DICTIONNAIRE  USUEL 


DES 


SCIENCES  MÉDICALES 


DICTIONNAIRE  USUEL 


DES 

SCIENCES  MÉDICALES 

PAR  LES  DOCTEURS 

A.  DECHAMBRE,  MATHIAS  DÜVAL,  L.  LEREBOULLET 


Avec  400  figures  dans  le  texte 


PARIS 

G.  MASSON,  ÉDITEUR 

LIBRAIRE  DE  L’ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 
120,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  120 


M  DOCC  LXXXV 


PRÉFACE 


Rédigé  en  vue  de  rendre  plus  accessible,  en  le  présentant  sous  forme  alphabétique, 
le  résumé  de  toutes  les  connaissances  nécessaires  au  médecin,  le  dictionnaire  usuel 
des  sciences  médicales  est  un  livre  nouveau  qui  diffère4f  ceux  qui  l’ont  précédé  par 
son  plan,  par  la  méthode  qui  a  présidé  à  la  rédaction  des  articles  qu’il  renferme, 
par  l’étendue  donnée  à  certains  genres  d’articles.  La  plupart  des  anciens  dic¬ 
tionnaires  abrégés  de  médecine  et  de  chirurgie  étaient  surtout  des  lexiques.  Ils  con¬ 
tenaient  un  très  grand  nombre  de  mots  que  l’on  retrouve  dans  tous  les  dictionnaii  es 
de  la  langue  française  ;  mais  ils  se  bornaient  à  donner  des  termes  de  la  nomencla¬ 
ture  médicale  une  définition  plus  ou  moins  précise,  plus  ou  moins  détaillée.  On  ne 
saurait  y.  trouver  que  très  exceptionnellement  à  propos  de  chaque  organe  une  descrip¬ 
tion  suffisante  des  lésions  ou  des  maladies  dont  celui-ci  est  atteint,  à  propos  de  chaque 
maladie  l’exposé  de  tout  ce  qu’il  est  essentiel  de  connaître  aux  peints  de  vue  de 
Pétiologie,  de  la  séméiologie,  du  diagnostic  et  de  la  thérapeutique.  Nous  nous 
sommes  efforcés,  au  contraire,  de  résumer  dans  ce  dictionnaire  ce  qu’on  ne  cherche 
le  plus  souvent  que  dans  les  traités  ou  les  manuels  de  pathologie  générale  ou 
spéciale.  C’est  ce  qui  explique  l’étendue  de  nombre  d’articles  de  médecine  et  de  chi¬ 
rurgie  ou  encore  à’ obstétrique,  à'ophthalmologie ,  d 'otologie,  de  laryngologie ,  etc. 

Écrivant  à  une  époque  où  chacun  se  préoccupe  davantage  de  tout  ce  qui  touche 
aux  études  de  biologie  et  de  médecine,  nous  avons  donné  tous  les  développements 
nécessaires  non-seulement  à  ces  questions  de  pathologie  et  de  clinique,  mais  encore 
aux  articles  de  psychologie,  de  physiologie  et  de  pathologie  générales ,  d e  jurispru- 
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clence  médicale ,  de  médecine  légale ,  d'hygiène,  d'anthropologie  et  d'ethnologie ,  de 
météorologie,  de  climatologie,  de  déontologie  médicale ,  etc. 

Désireux  de  conserver  à  ce  livre  un  caractère  scientifique,  nous  avons  évité 
avec  soin  de  résoudre  à  un  point  de  vue  doctrinal  et  exclusif,  les  questions  de  phy¬ 
siologie  et  de  pathologie  générales  et  surtout  celles  de  psychologie  qui  sont  encore 
controversées.  Ces  dernières  ont  été  l’objet  d’une  attention  toute  particulière.  Pour  la 
première  fois  on  trouvera,  dans  un  livre  destiné  aux  médecins,  des  notions  de  psy¬ 
chologie  qui  donnent  des  définitions  exactes  et  précises  de  tous  les  mots  du  langage 
philosophique  et  des  résumés  aussi  clairs  que  possible  de  ce  qui  ne  peut  être  con¬ 
testé  par  aucun  philosophe  impartial. 

Afin  d’offrir  aux  médecins  qui  en  ont  oublié  les  éléments,  et  à  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  questions  scientifiques,  ou  bien  aux  étudiants  qui  préparent  leurs 
examens  un  exposé  complet  des  sciences  trop  souvent  encore  appelées  accessoires  à 
la  medecine,  nous  avons  consacré  un  très  grand  nombre  d’articles  aux  sciences  phy¬ 
siques,  chimiques  et  naturelles. 

Pour  la  zoologie,  nous  avons  adopté  les  méthodes  nouvelles,  universellement 
admises  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  trop  négligées  encore  en  France,  el. 
décrit,  avec  un  soin  tout  particulier,  les  classes  d’animaux  inférieurs  (Cœlentérés, 
Échinodermes,  Vers,  etc.).  Pour  la  botanique  la  classification  admise  a  été  celle  dir 
professeur  Bâillon  dans  son  Histoire  des  plantes  ;  mais,  pour  les  familles  qui  n’ont 
pas  encore  été  traitées  dans  cet  ouvrage,  nous  avons  suivi  le  Généra  de  Bentham  et 
Hoocker  et  celui  d’Endlicher.  Toutes  les  familles  ont  été  traitées  d’après  leurs  ca¬ 
ractères  essentiels  et  avec  l’indication  de  la  plupart  des  genres.  Parmi  ces  derniers, 
ceux  qui  sont  les  plus  importants  au  point  de  vue  médical  ont  été  étudiés,  chacun 
à  sa  place,  avec  1  énumération  des  espèces  le  plus  souvent  employées  tant  en  France 
quà  létianger.  En  chimie ,  pour  l’étude  des  corps  simples  et  composés,  nous 
avons  adopté  le  système  atomique  que  la  majorité  des  savants  français  et 
etrangers  considère  comme  préférable.  Pour  la  physique,  nous  nous  sommes 
appliqués  à  décrire  les  instruments  usités  en  médecine  et  à  discuter  les  théories, 
qui  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  thérapeutique  aussi  bien  qu’à  la  science 
du  diagnostic.  L 'anatomie  et  la  physiologie  normales  et  pathologiques,  l'histo¬ 
logie,  1  embryologie  et  la  tératologie  ont  reçu  les  développements  nécessaires; 
quelque  concises  qu’elles  puissent  paraître  à  première  vue,  les  descriptions  des 
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organes  et  l’étude  des  fonctions  sont  traitées  de  manière  à 
revoir,  en  peu  d’instants  et  à  propos  d’un  mot  spécial, 


permettre  aux  étudiants  de 
ce  qu’ils  apprennent  dans 


les  salles  de  dissection  ou  dans  un  laboratoire. 

En6n  et  c’est  encore  là  une  innovation  que  nous  croyons  utile,  on  pourra  trouver 
dans  ce  Dictionnaire,  l’indication,  plus  complète  qu’en  aucun  autre  ouvrage,  même 
spécial,  des  eaux  miwrates  et  des  stations  thermales  ou  maritimes  de  la  France  et 

de  l’étranger.  . 

Voilà  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  au  point  de  vue  escnp  1 . 

Mais  un  ouvragedece  genre  ne  pouvait  être  didactique  sans  être  en  mêmetemps 
lexicologique.  11  devait,  pour  rendre  les  recherches  plus  faciles,  ne  pas  négliger 
l’énumération  ou  la  définition  des  mots  que,  dans  la  lecture  d’un  traité  de  notre 
art,  on  est  exposé  à  rencontrer.  Pour  y  arriver,  il  fallait  apporter  à  cette  partie  de 
notre  tâche  un  certain  esprit  critique. 

Afin  d’être  complet,  sans  dépasser  le  cadre  d’un  volume  déjà  bien  com¬ 
pact,  nous  avons  cru  devoir  supprimer  un  grand  nombre  de  mots  aussi  barbares 
que  peu  usités  et  qui  devraient  disparaître  du  langage  médical.  Par  exemple  : 
blêpharopyorrhée ,  chalastodermie,  chalazonéphrite,  splénemphmxte ,  thoraco¬ 
myodynie,  uréthrosthénie,  etc.,  etc.  C’est  pour  le  même  motif  que  nous  n’avons 
pas  cru  devoir,  après  un  mot  principal,  multiplier  inutilement  ses  dérivés. 
Nous  n’avons  donc  maintenu  que  les  dérivés  les  plus  importants,  ceux 
qui  nécessitaient  des  articles  spéciaux;  mais  après  le  mot  angine  il  nous  a 
paru  inutile  d’écrire  angineux,  atteint  d’angine;  après  le  mot  systole  les  mots 
systolysme ,  systolique ,  etc.  En  revanche  nous  avons  tenu  à  donner  la  signification 
d’un  assez  grand  nombre  de  mots,  maintenant  hors  d’usage,  mais  qui  se  présentent 
souvent  dans  la  lecture  des  auteurs  anciens.  Enfin  la  nomenclature  chimique  con¬ 
tient  un  si  grand  nombre  de  mots  commençant  par  la  même  syllabe  qu’en  vue 
d’abréger,  nous  les  avons  réunis  dans  un  même  article  sous  un  préfixe  commun  .  Il 
sera  aisé  à  tous  ceux  qui  voudraient  connaître  l’un  des  nombreux  dérivés  du  chlore 


comme  chlorazol ,  chlorazolitmine,  chlorelalye,  etc.,  etc.,  de  les  trouver  à  1  article 


1.  Il  eût  été  plus  juste,  nous  ne  l’ignorons  pas,  de  dire  premier  élément,  quand  le  préfixe  n’est  pas  une  simple  particule, 
signe  de  rapport.  C’est  en  yue  de  simplifier  que  nous  ayons  désigné  sous  ce  nom  de  préfixe  les  syllabes  initiales  des  mots 
composés. 
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Chlore,  et  la  disposition  typographique,  ainsi  adoptée,  a  permis  de  ne  pas  donner 
trop  d’extension  à  ces  articles  qui  encombrent  les  autres  Dictionnaires. 

Mais,  si  nous  avons  supprimé  un  grand  nombre  de  mots  inutiles,  nous  avons 
dû  en  maintenir  quelques-uns  qui,  bien  que  mal  formés,  ont  été  consacrés  par 
l’usage.  Souvent  nous  avons  indiqué,  après  l’étymologie  de  ces  mots  et  leur  syno¬ 
nymie  dans  les  diverses  langues,  combien  il  serait  désirable  qu’ils  disparussent  du 
langage  médical.  Pour  mieux  marquer  d’ailleurs  ce  qui  devrait  être  fait  à  ce  point  de 
vue,  et  pour  tracer  aux  médecins  les  règles  qui  doivent  présider  à  la  formation  des 
mots  nouveaux,  nous  avons  reproduit  en  appendice,  d’après  les  leçons  de  M.  Egger 
(de  l’Institut)*  le  résumé  des  préceptes  qu’ils  pourront  suivre  à  l’avenir. 

Un  Dictionnaire  usuel  aurait  pu,  après  avoir  indiqué,  à  la  suite  des  mots  qu’il 
définit,  la  synonymie  de  ces  mots  dans  les  diverses  langues  vivantes,  reproduire, 
sous  forme  de  glossaires,  la  signification  française  des  mots  étrangers.  Nous  avions 
donc  songé  un  instant  à  annexer  à  cet  ouvrage  une  série  de  glossaires  allemand, 
anglais,  italien,  espagnol.  Une  étude  approfondie  de  ceux  qui  existent  déjà  nous  a 
montré  le  peu  d’utilité  qu’ils  présentent.  Il  nous  a  semblé  préférable  d’entreprendre 
la  rédaction  d’un  Dictionnaire  polyglotte  des  termes  techniques  usités  dans  les 
sciences  naturelles  et  médicales.  Ce  lexique,  qui  paraîtra  le  plus  tôt  possible,  pourra 
être  annexé  au  Dictionnaire  usuel. 


Nous  ne  nous  étions  point  dissimulé  les  difficultés  de  l’œuvre  que  nous  présen¬ 
tons  au  public.  Nous  ne  méconnaissons  donc  pas  les  imperfections  qu’elle  peut 
présenter;  il  nous  suffisait  d’essayer,  et  nous  espérons  y  être  parvenu,  défaire  mieux 
que  nos  devanciers  et  de  rendre  tout  à  la  foisplus  court  et  plus  complet  un  livre  qui 
devra  résumer,  pour  les  étudiants,  le  plus  grand  nombre  des  traités  classiques  ou 
des  manuels  qu’ils  ne  peuvent  avoir  toujours  sous  les  yeux. 


nous  faut,  avant  de  terminer  celte  préface,  remercier  les  collaborateurs  qui 
nous  ont  aidés  dans  notre  tâche  si  laborieuse.  M.  leD'Hum,  bibliothécaire  adjoint 
a  la  Faculté  de  médecine,  est  l’un  de  ceux  à  qui  nous  devons  le  plus.  C’est  lui  qui 
avec  1  un  de  nous,  a  relu  toutes  les  épreuves,  remanié  bien  des  manuscrits  de  ce 
ic  lonnaire  et  dirige  la  publication  des  articles  consacrés  aux  sciences  physiques 
eunuques  et  naturelles.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  articles  ont  été  écrits  par 
lui-meme  ou,  sous  sa  direction,  par  MM.  E.  Lefèvre,  E.  Smon  et  A.  Yinxu.  La  Bota¬ 
nique  et  l’Entomologie  ont  été  dirigées  par  M.  Lefèvre.  Presque  tons  les  articles 
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d’anthropologie  sont  de  M.  le  V  Letourneau.  Nous  devons  à  M.  le  V  Borliiheaux  un 
grand  nombre  d’articles  relatifs  à  la  pathologie  menlale  et  plusieurs  articles  importants 
de  pathologie  spéciale  ;  à  M.  le  D'  Charvot  divers  articles  de  patho’ogie  chirurgicale; 
à  M.  le  D'  André  Petit  et  à  M.  le  Dr  Ménard  plusieurs  articles  de  pathologie  interne 
ou  externe;  à  M.  le  Dr  Louis  Vacher  un  certain  nombre  des  articles  relatifs  aux 
maladies  dès  yeux  et  les  articles  Parole,  Phonation,  Voix.  Enfin  la  plupart  des 
articles  de  psychologie,  si  remarqués  déjà  dans  les  premiers  fascicules  de  ce  Diction¬ 
naire,  ont  été  écrits  par  M.  V.  Egger,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
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RÈGLES  DE  LA  FORMATION  DES  MOTS  USITÉS  EN  MÉDECINE* 


La  plupart  des  termes  que  l’on  retrouve  dans  les  ouvrages 
anciens  et  que  la  tradition  a  conservés  sont  d’origine  grec¬ 
que.  Sans  doute  il  existe  dans  le  langage  médical ,  quel¬ 
ques  mots  d’origine  égyptienne  ou  sémite,  mais  si  les 
livres  grecs  contiennent  encore  quelques  mots  d’origine 
étrangère,  ceux-ci  disparaissent  presque  sous  la  richesse 
d’un  vocabulaire  tout  hellénique.  Ce  vocabulaire  s’imposa 
bientôt  aux  Romains,  qui  transcrivirent  ou  traduisirent  fidè¬ 
lement  les  mots  grecs  qu’ils  trouvaient  employés  dans  les 
écoles  de  médecine  hellènes,  et  c’est  sous  cette  forme  demi- 
hellène,  demi-romaine,  que  la  science  de  la. nature  se  répan- , 
dit  parmi  les  Ecoles  de  l’Occident,  et  que,  malgré  certaines 
altérations  dues  à  des  mots  introduits  ou  mal  traduits  par 
les  Arméniens,  les  Syriens  ou  les  Arabes,  elle  continue  à 
former  le  fonds  principal  de  notre  nomenclature. 

La  plupart  des  mots  techniques  qui  sont  usités  en  méde¬ 
cine  sont  donc  des  mots  grecs  ou  latins  écrits  en  français. 
Ainsi:  astragale,  apoplexie,  amaurose,  hémorrhoïde,  ictère, 
néphrite  (qui  se  trouvent  dans  Hippocrate);  asthme,  bubon, 
dysenterie,  méninge,  uretère,  pancréas,  etc.  (que  l’on 
trouve  dans  Aristote)  ;  aloès,  euphorbe,  chrysanthème,  etc. 
(cités  par  Rioscoride) ,  épiglotte ,  crâne ,  iris,  cardialgie, 
péritoine,  etc.  (mots  tirés  de  Rufus),  asphyxie,  systole,  ar- 
thritis  (Galien)  et  enfin  utérus,  pus,  fémur,  tibia,  mots  la¬ 
tins  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  de  Celse  et  que  le 
langage  moderne  a  conservés  sans  modification  aucune.  Ce 
qu’il  importe  cependant  de  faire  remarquer,  c’est  que  les 
mots  transcrits  du  grec  en  latin  et  employés  par  divers  au¬ 
teurs  ont  été  détournés  parfois  de  leur  sens  primitif.  Ainsi 
pGÜêâv  signifiait  primitivement"  tumeur,  puis  a  été  employé 
pour  désigner  certaines  glandes  et  en  particulier  les  testi¬ 
cules  (Rufus)  et,  dans  le  langage  moderne,  devient  syno¬ 
nyme  de  tumeur  glandulaire  abcédée.  Dans  tous  ces  mots 
anciens,  la  formation  grammaticale  est  soumise  a  des  règles 
précises  et  les  verbes,  les  adjectifs  et  les  substantifs  ne  dé¬ 
rivent  pas  l’un  de  l’autre  et  ne  se  réunissent  pas  au  hasard 
et  par  des  juxtapositions  arbitraires.  Il  importe  donc  de  se 
conformer  aux  règles  de  la  dérivation  et  de  la  composition 


en  grec  et  en  latin  lorsque  l’on  veih  former  des  mots  nou¬ 
veaux  ;  c’est  pour  ne  pas  avoir  obéi  à  ces  règles  que  la  no¬ 
menclature  organo-pathologique  de  Piorry  a  été  si  juste¬ 
ment  condamnée.  Il  aurait  dû  en  être  de  même  de  toute  la 
nomenclature  chimique,  contre  laqueUe  il  est  d’ailleurs  de¬ 
venu  impossible  de  protester  aujourd’hui,  1  usage  en  étant 
trop  répandu. 

Les  mots  usités  dans  le  langage  médical  sont  des  mots 
simples ,  des  mots  composés  ou  des  mots  juxtaposés.  Les 
mots  simples  sont  le  plus  souvent  et  directement  dérivés 
(bras,  orteil,  pouce,  nerf,  crâne,  fièvre,  etc.)  ou  simple- 
transcrits:du  grec  ou  du  latin  (fémur,  sacrum,  tétanos,  cô¬ 
lon,  etc.).  De  ces  mots  simples  sont  dérivés  d’autres  mots 
formés  d’après  l'analogie  de  notre  langue.  Ainsi  cautériser 
venu  de  cautère,  spectral  de  spectre,  bandagiste  de  ban¬ 
dage.  Ces  mots  dérivés  ne  sont  pas  tous  très  corrects.  Ainsi 
herboriste  devrait  être  arboriste  ou  herbiste  ;  oculiste  devrait 
être  œilliste,  etc.  —  Les  mots  composés  se  forment  tantôt 
d’un  mot  attributif  que  précède  une  particule  invariable 
comme  dans  insecte  (de  in  et  sectum),  perforer  (de  per  et 
,forare).  En  général  la  particule  indéclinable  qui  commence 
le  mot  ne  change  pas  de  forme  dans  cette  alliance.  Quel¬ 
quefois  pourtant  le  voisinage  de  l’initiale  du  second  mot 
fait  perdre  à  la  particule  sa  voyelle  finale  ou  même  en  mo¬ 
difie  une  consonne.  Ainsi  anévrysme  (de  àvâ  et  âmy.o;)  ; 
symptôme  de  <r6p.7:Twp,a,  où  le  v  de  la  préposition  _oûv  est 
devenu  p.,  c’est-à-dire  une  labiale,  grâce  au  voisinage 
du  ir  qui  est  une  lettre  du  même  organe.  Ces  exemples 
prouvent  que  la  composition  d’un  mot  est  soumise  à  cer¬ 
taines  lois,  et  qu’il  ne  suffit  pas  de  rapprocher  l’un  de  l’autre 
deux  mots  préexistant  dans  une  langue  pour  en  faire  un 
composé  proprement  dit.  Les  difficultés  qu’ils  laissent  aper¬ 
cevoir  sont  d’autant  plus  utiles  à  signaler  que  les  médecins 
sont,  en  général,  moins  familiarisés  avec  les  langues  an¬ 
ciennes.  Aussi  conviendra-t-il  de  procéder  de  la  manière 
suivante  lorsqu’on  voudra  exprimer  clairement  et  correcte¬ 
ment  une  idée  nouvelle  : 

1°  Préférer  toujours  la  périphrase  française,  lorsqu’elle 


1.  Les  ligues  qui  suivent  résument  une  partie  de  l’article  Etymologie  du  Dictionnaire  encyclopédique  dû  à  M.  Egger. 
On  consultera,  avec  fruit,  sur  le  même  sujet,  la  8’  édition  des  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  par  M.  E.  Egger, 
membre  de  l’Institut.  Paris,  A.  Durand  et  Pedone  Lauriel. 
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n’est  pas  trop  longue,  et  le  composé  ou  le  dérivé  français  à 
tout  néologisme  emprunté  aux  langues  étrangères  surtout 
quand  le  néologisme  constitue  un  polysyllabe  trop  long.  On 
dira  biologie,  déontologie,  hémoptysie,  histologie,  etc., 
mais  on  rejettera,  comme  nous  l’avons  fait,  les  mots  hydror- 
rachiocentèse,  hydrorrachiopathie,  etc.  Le  français  peut 
faciliter  la  formation  de  certains  composés  (vivisection  par 
exemple),  il  s’accommode  assez  bien  de  la  juxtaposition  de 
deux  mots  (abaisse-langue  vaut  mieux  que  glosso-catoche ). 

2°  Quand  la  langue  française  ne  suffit  pas,  préférer  les 
composés  ou  dérivés  de  mots  latins  surtout  quand  ces  mots 
nous  sont  familiers  par  leur  ressemblance  avec  des  mots 
français.  Ainsi .  insecticide  vaut  mieux  que  cntimoctone; 
saignée  vaut  mieux  que  phlébotomie, 

t  5°  Quand  on  forme  un  néologisme  latin  ou  grec,  il  con¬ 
vient  de  s’assurer  que  l’on  ne  trouvera  pas,  chez  les  anciens, 
un  mot  analogue  à  celui  que  l’on  veut  employer  et  dont  la 
signification  n’est  pas  celle  de  l’idée  qu’on  veut  exprimer. 
Ainsi  le  mot  glotte,  aujourd’hui  d’ailleurs  passé  dans  l’usage, 
est  la  traduction  exacte  du  mot  langue.  Il  eût  été  préférable 
de  choisir  pour  désigner  l’orifice  du  larynx  un  autre  mot. 

4°  U  faudra  éviter  autant  que  possible  le  mélange  des 
éléments  grecs  et  latins.  Galactomètre  et  galactoscope  sont 
plus  corrects  que  lactomètre  et  lactoscope.  Si  l’on  peut  à  la 
rigueur  admettre  coxalgie  et  ovariotomie  il  faut  préférer 
lithothripsie  à  lilhotritiee t  tâcher,  s’il  en  est  temps  encore, 
d’ écarter  hémoglobinurie,  sous-brachycéphale,  sous-dolico- 
cêphale,  etc. 

?  5°  Dans  les  composés  doubles,  dont  le  premier  élément 
n’est  pas  une  simple  particule,  il  faut  observer  la  règle,  gé¬ 
nérale  en  grec  et  en  latin,  qui  est  de  placer  le  déterminant 
avant  le  déterminé.  Ainsi  gonorrhée,  blénorrhée,  embryo¬ 
logie,  histologie,  gastralgie,  etc.  Au  contraire,  dans  les 
locutions  françaises  formées  par  juxtaposition,  c’est  Y  élé¬ 
ment  déterminant  qui  suit  l’élément  déterminé.  Exemples! 
brise-pierre,  serre-nœud,  caille-lait,  etc. 

6°  jLe  mot  qui  est  placé  le  premier  en  vertu  de  la  règle 
précédente  doit  avoir  la  forme  que  l’on  appelle  le  radical 
ou  le  thème,  et  non  pas  la  forme  complète  ou  déclinée  ou 
conjuguée.  Ainsi  :  embryologie  et  non  embryologie,  her- 
pétologie  et  non  herpétonlogie.  Il  faut,  en  effet,  observer 
ce  fait  grammatical  que  la  voyelle  qui  relie  le  premier  élé¬ 
ment  composant  au  second  élément  n’indique  pas  une 
flexion  casuelle  et  que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas,  dans 
les  composés  modernes,  mettre  au  génitif  sous  prétexte  de 
clarté  plus  grande  le  premier  élément  du  composé.  Exem¬ 


ples  :  Dans  agricola  l’i  est  bref;  agrî  n’est  donc  pas  le 
génitif  A'ager;  dans  sylvicola,  sylvi  n’est  pas  le  génitif  de 
sylva  qui  serait  sylvæ.  Par  conséquent,  il  ne  faut  pas  écrire 
rosæflorus  comme  déterminatif  du  genre  hibiscus  mais  bien 
rosiflorus, 

7°  Les  lois  précédentes  perdent  naturellement  de  leur  ri¬ 
gueur  pour  les  mots  qui  rappellent  le  nom  d’un  inventeur 
ou  d’un  pays  d’origine.  Ces  mots  ont  fréquemment  un  ca¬ 
ractère  hybride  et  quelquefois  barbare.  Ainsi  tabac,  qui 
vient  du  nom  espagnol  tabago,  équivalent  du  nom  indien 
de  cette  plante,  et  dont  le  dérivé  chimique  nicotine  vient 
du  nom  de  Nicot,  l’introducteur  de  ce  végétal. 

8°  L’orthographe  étant  en  rapport  avec  l’étymologie,  plu¬ 
sieurs  des  règles  que  nous  venons  d’indiquer  touchent  à  de 
simples  questions  d’orthographe.  A  ce  point  de  vue,  on 
devrait  ne  pas  oublier  que,  si  les  mots  populaires  peuvent 
être  écrits  d’une  façon  plus  économique  et  ne  contiennent 
guère  que  les  lettres  nécessaires,  au  contraire  les  mots  de 
formation  savante,  étant  plus  ou  moins  calqués  sur  des  mots 
grecs  ou  latins,  conservent  d’ordinaire,  dans  l’écriture,  des 
lettres  étymologiques  peu  utiles  à  leur  juste  prononciation. 
Or  la  nomenclature  scientifique  adopte  tantôt  l’orthographe 
populaire,  tantôt  l’orthographe  savante.  On  écrit  anémie  au 
lieu  de  anhémie,  pronostic  au  lieu  de  prognostic,  tandis 
que  l’on  reste  conforme  aux  règles  étymologiques  en  écri¬ 
vant  hématose,  diagnostic.  L’Académie  française1  a  rendu 
elle-même  plus  difficile  l’énonciation  des  règles  de  ce  genre, 
en  supprimant  un  h  dans  phtisie,  aphte,  ophtalmie,  etc., 
et  en  conservant  Yh  dans  rhagade,  rhinoplastie,  alors 
qu’elle  le  supprime  dans  hémorragie.  11  est  donc  impos¬ 
sible  de  protester  toujours  contre  l’orthographe  de  certains 
mots.  Le  plus  souvent  cependant,  dans  ce  Dictionnaire, 
nous  avons  conservé  l’orthographe  la  plus  conforme  à  l’éty¬ 
mologie. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  nous  permettrons  de  tirer 
pour  nos  confrères  un  conseil  de  simple  prudence  et  qui 
importe  à  l’avenir  d’une  science  destinée  à  s’enrichir  chaque 
jour  de  termes  nouveaux  comme  elle  s’enrichit  d’idées  nou¬ 
velles.  Quand  il  s’agit  de  néologismes  vraiment  utiles,  le 
naturaliste,  le  physicien,  le  chimiste,  le  médecin  feraient 
bien  d’étudier  dans  quelque  manuel  les  principes  de  la 
formation  des  mots  ou  mieux  encore  dé  consulter  quelque 
grammairien  versé  dans  l’étude  comparative  des  langues. 

1.  L’un  de  nous  l’a  montré  dans  un  article  spécial  ( Gazette 
hebdomadaire,  1878,  p.  209). 


RENSEIGNEMENTS  COMPLÉMENTAIRES  FOUR  L’ART  DE  FORMULER 


POIDS  ET  MESURES 


Les  unités  de  poids  et  mesures  employés  en  pharmacie 
sont  :  le  qramme  et  1  e  litre,  avec  leurs  divisions  et' leurs 
multiples.  La  connaissance  et  l’emploi  du  système  décimal, 
décrété  par  l’Assemblée  constituante  de  1/90,  sont  devenus 
en  France  d’un  usage  régulier  depuis  la  loi  du  4 juillet  18o7, 
et,  à  des  dates  différentes,  dansles  États  suivants  :  Allemagne, 
Autriche,  Belgique,  Danemark,  Espagne,  Hollande,  Italie, 
Norvège,  Suède,  Suisse.  ..  . 

Cependant,  comme  on  retrouve,  dans  les  livres  anciens 
et  dans  certaines  pharmacopées  étrangères,  des  poids  et  des 
mesures  differents,  nous  croyons  devoir  les  reproduire  ci- 


MESURES  DE  LONGUEUR 

1  mètre  ou  10  décimètres  vaut  3  pieds,  0  pouces,  11  lignes,  296 

1  décimètre  ou  10  cent.  —  0  —  3  —  O  ^ 

1  CENTIMÈTRE  OU  10  «lRL  ~  0  0  .  43 

1  MILLIMÈTRE  _  0  —  U  —  U  —  «O 

Réduction  des  mesures  linéaires  anciennes. 

1  toise  =  1”, 94904,  1  pied  =  0“  ,3248 

1  pouce  =  0m, 02707,  1  ligne  =  2““,256.  . 

1  toise  vaut  6  pieds,  1  pied  =  12  pouces, 

1  pouce  =  12  lignes,  1  ligne  ==  12  points. 

En  Angleterre  lès  mesures  sont  le  yard,  le  pied,  le  pouce,  j 

Le  yard  vaut  0m,9l44,  le  pied  (foot)  0m,3048. 

Le  pouce  (inch)  0m, 02540 
1  fathom  =  2  yards 

1  yard  =  3  feet 

1  foot  =  12  inches 

POIDS  MÉDICINAUX 

1°  POIDS  FRANÇAIS 

Le  gramme,  unité  de  poids,  équivaut  au  poids  d’un  cen¬ 
timètre  cube  d’eau  distillée  à  son  maximum  de  densité 
(+  4°).  Les  grammes  s’inscrivènt  sur  les'  formules  par  des 
chiffres  exprimant  des  nombres  entiers  et  l’on  a  l’habitude 
de  supprimer  les  décagrammes  et  les  hectogrammes  dans  la 
nomenclature  médicale,  de  sorte  que  l’on  écrit  : 

1  gramme 
10  grammes 
150  grammes 

Le  plus  souvent  cependant  on  écrit  1  kilogr.  pour  1000  gr. , 
bien  que  certaines  formules  écrivent  1000  gr.,  1500  gr., 
2500  gr.  Pour  les  divisions  du  gramme  on  proçède  de  même 
et  l’on  convertit  d’ordinaire  tous  les  poids,  de  manière  à 
indiquer  l’unité  de  poids  la  plus  faible.  Ainsi  on  écrira  : 

0sr,  15  pour  15  centigr.'  a 

0^,125  —  125  milligr. 

Comme  les  prescriptions  en  milligrammes  se  rapportent 
d’ordinaire  à  des  médicaments  toxiques  il  convient,  dans 
les  formules  d’écrire  en  toutes  lettres  le  chiffre  que  l’on  a 
présent  ;  ainsi  on  écrira  : 


R.  Sulfate  neutre  d’atropine  0«‘ ,001  (un  milligrj 
Racine  de  guimauve  pulv.  &  s_" 

Miel . 

Pour  une  pilule. 

Un  arrêté  ministériel  (1812)  ayant  simplifié  les  rapports 
de  la  livre,  de  l’once,  du  gros,  du  grain,  etc.  avec  les  poids 
décimaux,  les  chiffres  indiqués  ci-dessous  comme  repie- 
sentant  approximativement  h  valeur  du  grain,  du  scru-- 
pule,  etc.,  sont  devenus  officiels.  Dans  certaines  formules 
on  retrouve  encore  les  signes  indiquant  la  valeur  de  ces 
poids  anciens.  Nous  les  indiquerons  ci-dessous. 

2“  POIDS  ANCIENS  FRANÇAIS 

Valeur  du  poids  de  marc  en  grammes. 

1  grain .  Gr  ou  g  =  0,0534148  approximativement  0^,05 

1_  scrupule  ou  24  grains.  9  =  1,2747549  1^,30 

lL  gros  (ou drachme)  ou  0„ 

56  grains . .  5/5=  “  * 

2  scrupules  ou  48  grains  9  ij  =  2,549olUl 

1  gros  (drachme)  ou 

79.  <Ti'ain«  . %]  —  3,8212653 

i  i  «LC  !  |J  =  a» 

1  marc  ou  8  onces. . ,  tt>6  =  244,7529792 

1  livre  ou  16  onces. .  ifej  =  489,50398360 

2  livres  ou  32  onces,  ffeij  =  979, 


_  4p- 

—  32v  ou  30«r 

—  250v 

—  500V 

-•  1000V 


Réciproquement  : 

1  milligramme  vaut  1/50  de  grain 
1  centigramme  —  1/5  — 

5  centigrammes  valent  1  grain 
1  décigramme  vaut  2  — 

1  gramme 


4  grammes 
20  grammes 
30  grammes 
120  grammes 
500  grammes 
1  kilogr.  ou  1000  g: 


valent 


Dans  les  pays  étrangers,  les  poids  médicinaux  sont  assez 
variables.  On  en  trouvera  ci-dessous  l’indication. 

5°  poids  étrangers 
Angleterre. 

La  livre  des  pharmacies  anglaises  (pound)  (Apothecaries 
"Weight)  porte  le  nom  de  livre  troy  ;  elle  sert  aussi  pour  les 
pesées  d’or  ou  d’argent. 

Ounces 

Pound  (o  ?)  Draehms  Scrupules  Grains  Grammes. 

»,  4  =  «  =  96  =  288  =  5760  =  373,202 
M  =  '  t  =  .  24  ~  480  =  31,10017 

3  1  =  3  =  60  =  3,887521 

9  1  =  20  =  1,295840 

gr  1  =  0,06479201 

Pour  les  pesées  des  métaux  précieux ,  la  livre  troy  se 
divise  en  12  onces,  chaque  once  en  20  penny  weight,  et 
chaque  penny-weight  en  24  grains, 


POIDS  ET  MESURES. 


Amérique. 

Les  Américains  ont  adopté  le  même  poids  médicinal  que 
les  Anglais  ;  ils  se  servent  aussi  pour  les  objets  communs 
d’une  autre  livre  qu’on  appelle  avoir  du  poids  ;  elle  pèse 
453*', 592  onces  et  se  divise  en  16  onces  (28,5495),  l’ouce 
en  16  gros  (1,7718)  ou  drachmes,  le  gros  en  5  scrupules, 
et  le  scrupule  en  10  grains. 

Dans  la  plupart  des  autres  pays,  la  livre  médicinale  se 
divise  en  12  onces,  l’once  en  8  gros,  le  gros  en  5'scrupules; 
celui-ci  vaut  en  général  20  grains,  excepté  en  Espagne  et 
en  Italie,  où  il  en  vaut  24;  ces  poids  médicinaux  sont 
presque  toujours  différents  de  ceux  communément  usités. 


1  LIVRE. 

ONCE. 

DRACHME 

SCRUPULE . 

GRAIN. 

Autriche. 

420,009 

55,070 

4,576 

1,459 

0,0729 

Belgique  et  Hollande. 
375 

31,250 

3,906 

1,502 

0,0651 

Danemark,  Russie, 
Suisse.  357,669 

29,805 

3,2  ■ 

1,241 

0,6200 

Espagne. 

344,822 

28,755 

3,592 

1,197 

0,0499 

Italie. 

331,961 

27,663 

3,458 

1,153 

0,0480 

Prusse,  Saxe. 
350,784 

29,258 

3,655 

1,218 

0,061 

A  Suède. 
356,437- 

29,703 

5,714 

1,238 

0,0609 

POIDS  APPROXIMATIFS 

DES  MESURES  MÉDICINALES 

Il  peut  être  utile  de  connaître  l’évaluation  approximative 
du  poids  des  cuillerées,  des  verrées,  des  poignées,  des  pin¬ 
cées,  etc.  On  est  convenu  que  : 


Une  cuillerée  à  café  d’eau  pure  vaut 
Une  cuillerée  à  dessert  —  — 

Une  cuillerée  à  soupe  —  — 

Un  verre  ou  10  cuillerées  —  — 

Une  cuillerée  à  café  de  sirop  — 
Une  cuillerée  à  soupe  de  sirop  — 
Une  euillerée  à  café  d’huile  — 

Une  cuillerée  à  soupe  d’huile  — 

Une  pincée  de  feuilles  ou  fleurs 
sèches  _ 

Une  poignée  de  f euil  les ,  sèches  — 

Une  poignée  de  semences  .  — 

Une  poignée  de  farine  _ 


4  grammes. 

12  — 

15  — 

150  — 

5  — 

20  - 

5*-, 25 

12  grammes. 

2  _  - 

30  à  40  grammes. 
50  à  80  — 
environ  100  gr. 


POIDS  DES  GOUTTES  A  LA  TEMPÉRATURE  DE  -f-  15° 

On  emploie  souvent  pour  certains  médicaments  liquides 
le  dosage  à  la  goutte.  Pour  obtenir  des  gouttes  ayant  tou¬ 
jours  le  même  volume,  on  se  sert  de  compte-qouttes  (V.  ce 
mot).  Le  diamètre  extérieur  du  tube  qui  termine  le  compte- 
gouttes  ayant  trois  millimètres,  20  gouttes  d’eau  pure,  à  la 
température  de  15  degrés,  doivent  peser  un  gramme.  Voici 
le  poids  des  différentes  gouttes  usitées  en  médecine. 


Acide  acétique  crislallisable  D  =  1 , 0655 . . . 

— •  azotique  officinal  D  =  1,390 . ! 

—  alcoolisé  (alcool  nitrique) . . 


Poids  Nombre 
de  pour 

1  goutte.  1  gramme. 
0,0181  55 

0,0434  25 

0,0185  51 


Poids  Nombre 
.  de  pour 
1  goutte,  l  cromiiiB 

Acide  chlorhydrique  officinal  D  =  1,170. .  0,0176  21 

—  cyanhydrique  médicinal  au  1/100°. . .  0,0500  20 

—  pliénique (acide  1  p.; alcool  490°  1  p.).  0,0200  50 

—  sulfurique  officinal  D  =  1,842....  .  0,0384  26 

—  sulfurique  dilué  au  1/10° .  0,0500  20 

—  —  alcoolisé  (eau  de  Rabel). ,  0,0185  54 

Alcool  à  90°  D  =  0,8339.. .  0,0164  61 

—  à  80°  D=  0,8638 .  ..  .  0,0178  56 

—  à  60°  D  =0,9133 .  0,0192  52 

Alcoolature  d’aconit  (feuilles) .  0,0189  53 

—  —  (racines) . .  0,0189  53 

Ammoniaque  liquide  officinale  D==  0,925.. .  0,0454  22 

Chloroforme  D  =  1,500 .  0,0178  56 

Chlorure  (Per-)  de  fer,  solution  officinale 

D  =  1,260 . 0,0500  20 

Créosote  du  hêtre  D  =  1,066 .  0,0232  43 

Ether  acétique  D  =  0,914 .  0,0172  58 

—  officinal  D  =  0,0720 .  0,0111  90 

—  —  alcoolisé  (liqueurd’Hoffmann).  0,0139  72 

Glycérine  officinale  D  =  1 ,242 .  0,0400  25 

Gouttes  amères  de  Baumé .  0.0189  53 

—  noires  anglaises .  0,0270  57 

Huile  de  croton .  0,0208  48 

—  phosphorée .  0,0208  48 

—  volatile  de  menthe .  0,0200  50 

—  de  pétrole.... .  -0.0175  57 

—  de  térébenthine  D  =  0,876.  0,0185  54 

Laudanum  de  Rousseau .  0,0285  53 

—  de  Sydenham . .  0,0305  55 

Liqueur  de  Fowler  au  1/100° .  0,0347  25 

Soluté  de  chloral,  au  tiers .  0,Q322  51 

—  de  chlorhydrate  de  morphine  au  1  /20°  ' 

et  au  1/100° .  0,0500  20 

—  d  azotate  d’argent,  au  1/8°,  au  1/4  et 

à  parties  égales .  0,0500  20 

—  de  sulfate  d’atropine,  au  1/100°  et  au 

,  4/1000° .  0.0500  20 

—  de  sulfate  de  strychnine,  au  1/100°  et 

au  1/1000° . . .  0,0500  20 

—  de  sulfate  de  zinc,  au  1/1 00°  et  saturée.  0,0500  20 

Teinture  d’aconit  (feuilles) .  0,0189  55 

—  —  (racines)  .  0,0189  55 

—  de  belladone . . 0,0189  53 

—  de  cantharide . . .  0.0175  57 

—  de  castoréum .  0,0175  57 

—  —  éthérée .  0,0121  82 

—  de  colchique  (bulbes) .  0,0189  55 

—  —  (semences) .  0,0i89  53 

—  de  digitale . 0,0189  53 

—  d’extrait  d’opium., . .*  0,0189  55 

—  d’10(Je . 0.0164  Cl 

—  de  noix  vomique. .  0,0175  57 

—  d  opium  camphrée  (élixir  parégo¬ 

rique) . 0,0192  52 

—  de  seille .  0,0189  53 

T  de  valériane .  0,0189  53 

Vin  de  colchique  (bulbes) .  0,0303  53 

—  ,  „  —  ,  (semences) .  0*0303  _  33 

—  de  Grenache  D  =  1,028  .  0  0303  33 

Vinaigre,  à  8  pour  cent  d’acide  réel .  0,0384  26 

—  scilhtique .  0,0384  26 

Ce  tableau  peut  être  résumé,  mnémotechniquement,  de 

la  façon  suivante  : 

Un  gramme  d  eau  distillée .  équivaut  à  20 

—  d  alcool  à  90° .  _  g  [ 

~  —  ,  âl60° . ’••••••  -  52 

—  d  un  alcoolat .  _  57 

—  d(une  alcoolature .  .  53 

—  d’une  teinture  alcoolique  avec 

alcool  à  60“ .  _  53 

—  d’une  teinture  alcoolique  avec 

alcool  à  80“ .  37 

d’une  teinture  alcoolique  avec 
alcool  à  90° .  01 

—  d)une  teinture  éthérée .  —  -  82 

—  d)une  huile  grasse  {environ) . .  —  48 

—  d)une  huile  volatile  (environ) .  50 

—  d’une  solution  aqueuse  diluée 

ou  saturée .  20 

—  d’un  vin  médicinal  (environ) ,  —  53 

—•  de  laudanum  (environ)  .  33 


POIDS  ET  MESURES. 


MESURES  DE  CAPACITÉ 


Us  mesures  de  capacité  sont  le  litre  et  ses  divisions, 
iin  titre  équivaut  à  un  décimètre  cube. 

U  tinte  ancienne  vaut  0m,931.  Elle  se  divisait  autrefois 
9  nhovines;  chaque  chopine  ou  setter  valait  2  demi- 
.  le  demi-setier  valait  2  poissons.  La  velte  valait 
&  et  demie  (6m,98);  le  boisseau  :  14  pintes;  le 
muid  36  veltes  (251 m, 370).  Simplifiant  ces  mesures,  on 
peut  admettre  que  : 

Un  poisson  vaut  Om,il0  ou  approximativement  1/8  de  litre 
^Un  demï-'setier  vaut  0m,253  ou  approximativement  1/4  de  litre 

^Une  chopiucTvaut  0m,466  ou  approximativement  1/2  litre  = 
500  grammes. 

Donc  : 

1  litre  équivaut  à  une  pinte  =  1000  grammes. 

1/2  litre  équivaut  à  une  chopine  ou  un  setier  -  300  grammes. 
1/4  de  litre  équivaut  à  un  demi-setier  =250  grammes. 

1/5  de  litre  équivaut  à  un  canon  =  200  grammes. 

1/8  de  litre  équivaut  à  un  poisson  =  125  grammes. 

1  décilitre  équivaut  à  un  petit  canon  =  100  grammes. 

Les  pays  étrangers  ont  adoplé  des  mesures  de  capacité 
différentes. 

ÉTRANGER 

Angleterre 

Ancien 

gallon  _  . 

/  devin  Pints  Flui-  Flui-  , 

(congius)  (octarius)  doncia  drachma  Mimms  Litres 

1  =  8  =  128  =  1024  =  61440  =  3,78515 

0  1  =  16  =  128  =  7680  =  0,47398 

f?l  =  8  =  480  =  0,02957 

f*  1  =  60  =  0.00396 

in  1  =  0,000066 1 

Un  litre  vaut  61,028  pouces  cubes  (cubic  inches). 


en  2U  îluidonces  ;  la  nuiaonce  en  o  uuigius,  ic  y 

60  minimes.  —  A  partir  de  la  fluidonce  il  y  a  à  peu  pre: 
correspondance  entré  la  valeur  des  subdivisions  du  ga!  m 
légal  et  celles  de  l’ancien  gallon  de  vin. 

Observation.  Tous  les  corps  solides  sont  pesés,  tous 
liquides  mesurés  (Solids  by  weight  ;  Liquids  bv  measu 
Squire’s  comp.  to  theBrit.  Pharm.j. 

Autriche .  Le  mass  ou  kanne  vaut  1  lit.  415015;  il  se 

vise  en  3  seitel;  40  mass  font  un  eimer. 
Bavière  .....  Le  mass  de  Bavière  se  divise  en  4  schoppei 
vaut  1  lit.  06921728. 

Danemark _  En  Danemark,  l’unité  est  le  pott,  qui  conl 

4  payel  et  qui  vaut  0  lit.  96529  ;  2  pott 
une  kanne. 

.  L’unité  est  l’arroba  (16  lit.  073). 

, .  Mass  de  2  litres,  divisé  en  4  schoppen. 


Nanles ....  .  Baille  de  43  lit.  6216. 

Portugal .  Ajtnude.de  16  lit.  451. 

prusse .  Quart  do.  1  lit.  145. 

rS:  :  :  :  :  :  S|,îÆ|S12ltiit.4ï8Ô05047,  contenant  10  stoi 
de  10  tsehark.  „  ,  . 

Suède .  Le  kauna,  2  lit.  617333914,  contenant  2  stop  de 

4  quarter;  le  quarter  est  divise  en  4  junglur. 
Toscane  Le  barile  (45  Ut.  584). 

Turin  . .  Le  brenta  de  56  pintes  (49,28468). 

Wurtemberg..  Le  mass  (1  lit.  83705),  divisé  en  4  schoppen. 

THERMOMÉTRIE 

Comparaison  des  degrés  du  thermomètre  centigrade  avec 
ceux  des  thermomètres  de  Réaumur  et  de  F ahrenheit. 


1.  Correspond  à  la  goutte,  0'“, 00005. 
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AVANT-PROPOS  DE  I/ÉDITEUR 


Le  titre  de  ce  nouveau  Dictionnaire  nous  paraît  indiquer  suffisamment  sa  raison 
d’être  et  les  services  qu’il  peut  rendre  aux  médecins,  aux  étudiants,  aux  gens  du 
monde.  Il  n’est  pas,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  précédé,  un  simple  lexique 
où  l’on  chercherait  en  vain,  dans  les  nombreux  articles  qu’il  renferme,  autre  chose 
qu’une  courte  définition. 

A  une  époque  où  chacun  se  préoccupe  de  plus  en  plus  de  tout  ce  qui  touche 
aux  sciences  biologiques,  où  les  progrès  des  sciences  médicales  se  marquent  chaque 
jour  davantage,  où  les  traités  spéciaux  et  les  manuels  élémentaires  se  multiplient  si 
rapidement  qu’il  faut  de  longues  recherches  et  une  nombreuse  bibliothèque  pour 
vérifier  la  signification  d’un  mot  technique  ou  la  valeur  d’une  théorie,  il  nous  a  paru 
utile  de  présenter,  sous  la  forme  alphabétique,  un  tableau  succinct,  mais  relativement 
complet,  de  toutes  les  sciences  afférentes  à  la  médecine. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  le  premier  fascicule  que  nous  publions  aujourd’hui 
donnera  une  idée  du  plan  de  l’ouvrage  et  des  préoccupations  qu’ont  eues  ses  auteurs. 
On  remarquera  que  les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles  y  tiennent  une 
place  relativement  assez  étendue  et  que  rien  n’a  été  négligé  pour  donner  aux  étu¬ 
diants  en  médecine  et  aux  médecins  praticiens  un  résumé  précis  des  progrès  accomplis 
dans  cette  voie,  depuis  une  dizaine  d’années,  et  des  documents  consignés  dans  les  traités 
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spéciaux.  Pour  la  zoologie  on  a  adopté  les  méthodes  nouvelles,  universellement  admises 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  trop  négligées  encore  en  France,  et!  on  a  décrit,  avec 
un  soin  tout  particulier,  les  classes  d’animaux  inférieurs  (Cœlentérés,  Echinodennes, 
Vers,  etc.).  Pour  la  botanique  on  a  suivi  la  classification  admise  par  le  professeur 
Bâillon  dans  son  Histoire  des  plantes.  Toutes  les  familles  ont  été  traitées  d’après 
leurs  caractères  essentiels  et  avec  l’indication  de  la  plupart  des  genres.  Parmi  ces 
derniers,  ceux  qui  sont  les  plus  importants  au  point  de  vue  médical  sont  étudiés, 
chacun  à  sa  place,  avec  l’énumération  des  espèces  le  plus  souvent  employées  tant  en 
France  qu’à  l’étranger.  En  chimie }  la  plupart  des  corps  simples  et  composés  ont 
été  mentionnés,  et  l’on  a  adopté  le  système  atomique  que  la  majorité  des  savants 
français  et  étrangers  considère  comme  préférable.  Pour  la  physique  on  s’est  appli¬ 
qué  à  décrire  les  instruments  usités  en  médecine  et  à  discuter  les  théories,  qui 
ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  thérapeutique  aussi  bien  qu’à  la  science  du 
diagnostic.  L 'anatomie  et  la  physiologie  normales  et  pathologiques,  Yhistologie, 
Y  embryologie  et  la  tératologie  ont  reçu  les  développements  nécessaires  ;  quelque 
concises  qu’elles  puissent  paraître  à  première  vue,  les  descriptions  des  organes  et 
l’étude  des  fonctions  sont  traitées  de  manière  à  permettre  aux  étudiants  de  revoir,  en 
peu  d’instants  et  à  propos  d’un  mot  spécial,  ce  qu’ils  apprennent  dans  les  salles 
de  dissection  ou  dans  un  laboratoire.  Les  études  anthropologiques  et  ethnolo¬ 
giques  n’ont  pas  été  négligées  ;  on  en  trouvera  l’exposé  aussi  bien  dans  les  articles 
spéciaux  qui  traitent  du  groupe  humain  et  des  diverses  races  que  dans  les  articles 
d’anatomie  ou  de  physiologie.  En  ce  qui  concerne  la  médecine  et  la  chirurgie  pro¬ 
prement  dites,  on  s’est  efforcé,  à  propos  de  chaque  organe,  aussi  bien  que  lorsqu’il 
s’agissait  d’une  maladie  ou  d’une  lésion  déterminées,  de  résumer  tout  ce  qu’il  est 
essentiel  de  connaître  aux  divers  points  de  vue  de  l’étiologie,  de  la  séméiologie,  du 
diagnostic  et  de  la  thérapeutique.  Plusieurs  de  ces  articles  de  médecine  ou  de  chirur¬ 
gie  aussi  bien  que  ceux  qui  traitent  de  Y obstétrique  ou  des  maladies  des  yeux,  des 
oreilles,  du  larynx,  etc.,  ont  reçu  des  développements  assez  étendus.  La  théra¬ 
peutique  et  la  matière  médicale  ont  été  jointes  tantôt  à  la  pathologie  interne  lorsqu’il 
semblait  nécessaire  de  faire  suivre  l’étude  d’une  maladie  de  l’exposé  du  traitement 
qu  elle  comporte,  tantôt  à  la  pharmacie  ou  encore  à  la  botanique,  quand  on  parlait 
d’une  plante  usitée  en  médecine.  La  pathologie  générale  et  la  psychologie  ont  été 
1  objet  d  une  attention  particulière.  Les  articles  de  psychologie  n’ont  pas  ce  caractère 
doctrinal  qui  les  rend  exclusifs  et  soulève  des  conlroverses;  mais  on  s’est  elforcé  de 
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les  mettre  au  courant  de  la  philosophie  et  de  son  langage  usuel,  de  donner  des  défi¬ 
nitions  exactes  et  précises  ainsi  que  des  résumés  clairs  de  ce  qui  n’est  contesté  par 
aucun  philosophe  instruit  et  impartial.  La  médecine  légale  comportait  un  assez 
grand  nombre  d’articles,  fous  ceux  qui,  à  un  point  de  vue  quelconque,  ont  à  con¬ 
sulter  la  jurisprudence  médicale  y  puiseront  en  peu  d’instants,  vu  la  facilité  dés 
recherches,  les  renseignements  dont  ils  pourront  avoir  besoin.  Les  questions  d  hy¬ 
giène  et  de  police  sanitaire,  celles  de  météorologie  et  de  climatologie ,  enfin  la 
déontologie  médicale  et  les  sciences  occultes  ont  aussi  été  étudiées  avec  tout  le  soin 
nécessaire.  Enfin  l’on  pourra  trouver,  dans  ce  Dictionnaire,  l’indication,  plus  complète 
qu’en  aucun  autre  ouvrage  même  spécial,  des  eaux  minérales  et  des  stations  thei- 
males  ou  maritimes. 

Nous  venons  de  dire  que  ce  Dictionnaire  n’était  pas  seulement  un  lexique;  il 
l’est  néanmoins  en  ce  sens  que  l’étymologie  des  mots,  leur  signification  précise  et 
leur  synonymie  dans  les  principales  langues  modernes  ont  été  indiquées  avec  soin, 
et  qu’une  place  a  été  faite  à  tous  les  termes  usités  dans  les  anciens  traités  de  méde¬ 
cine.  Dans  la  Préface,  qui  paraîtra  avec  le  dernier  fascicule,  on  s’efforcera  d’établir, 
d’après  les  principes  posés  par  M.  E.  Egger,'  membre  de  l’Institut,  les  règles  qui 
doivent  présider  à  la  formation  des  mots  nouveaux  et  d’expliquer  pourquoi,  tout  en 
ayant  conservé  tous  les  mots  consacrés  par  l’usage,  alors  même  qu’ils  étaient  mal 
formés  au  point  de  vue  étymologique,  on  s’est  gardé  de  multiplier  les  articles,  en 
inscrivant  à  la  suite  du  mot  principal  tous  les  dérivés  qu’il  comporte.  On  expliquera 
aussi  l’artifice  de  composition,  qui  a  permis  de  réunir  en  un  petit  nombre  de  pages 
des  articles  relativement  nombreux  en  rassemblant  à  la  suite  des  préfixes  ou  des 
particules  qui  ont  pu  être  assimilées  à  des  préfixes  tous  les  mots  qu’ils  servent  à 
former. 

Les  auteurs  dont  les  noms  figurent  sur  la  première  page  de  ce  Dictionnaire  ont 
rédigé  un  grand  nombre  des  articles  qu’il  renferme.  Mais  ils  tiennent  à  remercier 
les  collaborateurs  qui  les  ont  aidés  dans  cette  tâche  si  laborieuse.  Il  leur  faut  sur¬ 
tout  rendre  justice  à  la  coopération  de  M.  le  docteur  L.  Hahn,  bibliothécaire  adjoint 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  M.  Hahn  a  contribué,  avec  l’un  des  auteurs  du 
Dictionnaire,  à  reviser  toutes  les  épreuves  et  à  revoir  bien  des  manuscrits  ;  nous  lui 
devons  de  plus  un  grand  nombre  d’articles  de  zoologie  rédigés  soit  par  lui,  soit, 
sous  sa  direction,  par  MM.  E.  Lefèvre  et  E.  Simon,  membres  de  la  Société  d’entomo¬ 
logie.  C’est  lui  encore  qui  a  écrit  les  articles  de  physique  et  de  chimie,  quelques 
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uns  seulement  de  ces  derniers  ayant  été  fournis  par  M.  Yidau,  professeur  agrégé  du 
Yal-de-Grâce.  La  botanique  a  été  rédigée  par  M.  Lefèvre,  Les  articles  d’anthropolo¬ 
gie  sont  presque  tous  de  M.  le  docteur  Letourneau.  M.  le  docteur  Burlureaux  nous 
a  donné  plusieurs  articles  relatifs  à  la  pathologie  mentale;  M.  le  docteur  Charvot 
les  articles  Fracture,  Hernie,  Luxation;  M.  Y.  Egger,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy,  la  plupart  des  articles  de  psychologie.  Enfin  la  révision  étymo¬ 
logique  et  la  synonymie  de  tous  les  mots  de  ce  Dictionnaire,  ainsi  que  les  glossaires 
qui  le  termineront,  ont  été  faits,  sous  la  direction  de  M.  E.  Egger,  par  M.  Yiclor 
Prou,  bien  connu  par  ses  travaux  philologiques. 

Le  Dictionnaire  usuel  des  sciences  médicales  paraîtra  en  six  fascicules  de 
20  feuilles  chacun  publiés  tous  les  deux  mois  à  dater  du  15  janvier  1885.  Soixante 
feuilles  étant  déjà  imprimées  et  le  complément  de  l’œuvre  se  trouvant  entre  nos 
mains  soit  en  manuscrit,  soit  en  composition,  la  publication  régulière  de  l’ouvrage 
est  complètement  assurée. 

G.  MASSON. 


15  janvier  1885 
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SCIENCES  MÉDICALES 


AA  (V.  Abréviations).  muscles,  en  raison  de  leur  action.  Ex.  :  Abaisseur  de  l'aile  du 

AACHEN  (E.  min.  d’)  (V.  Aix-la-Chapelle).  nez (V.  Myrtiforme) . — Ab.  de  la  pupille  (V.  Droit  inférieur). 

AAEZ  (Portugal).  E.  min.  sulfureuse  thermale,  connue  —Ab.  de  l'angle  des  lèvres  (Y.  Triangulaire  des  lèvres). 
sous  le  nom  de  Gatete  et  de  Tolosa.  ABAJOUE,  s.  f.  [ sacculus  buccalis;  ail.  hângebacke ; 

AALCLIM,  s.  m.  Nom  donné,  dans  les  colonies  hol-  angl.  hanging  cheek;  it.  recettacolo;  esp.  abazones].  Poches 

landaises,  à  une  espèce  de  Bauhinia,  probablement  le  B.  musculeuses  que  certains  animaux  (Primates,  Rongeurs,  etc.) 

scandens  L.,  arbrisseau  sarmenteux  de  la  famille  des  Lé-  portent  de  chaque  côté  de  la  bouche  et  où  ils  gardent  leurs 

gumineuses-Césalpiniées ,  tribu  des  Bauhiniées,  dont  les  aliments  en  réserve. 

feuilles  sont  employées  dans  le  traitement  des  tumeurs  et  ABANO  (Vénétie,  prèsPadoue).E.  min.  chlorurée  sodique, 
des  maladies  des  yeux.  avec  suif,  de  chaux,  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie, 

AANS,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte,  dans  l’Hindoustan,  ac.  carbonique,  azote,  vapeur  de  naphte.  Hyperthermale. 

le  Teminalia  alata  Retz.,  arbre  de  la  famille  des  Com-  Bains  de  vapeurs.  Rhumatisme,  goutte,  dermatoses  humides, 

brétacées,  dont  l’écorce  est  astringente  et  fébrifuge.  R  y  a  des  sources  sulfureuses  employées  en  boisson.  Boues 

AARZILHE  (Suisse,  près  de  Berne).  E.  min.  sulfatée,  minérales  contre  les  raideurs  articulaires,  etc. 

sodique,  thermale.  Maladies  de  la  peau.  ABAPTISTAouABAPTISTON,  s.m.  [àêâirrwTov,  deapriv. 

AAS  (Basses -Pyrénées).  Les  Eaux-Bonnes,  connues  sous  et  {kirrîÇeiv,  plonger].  Nom  inusité  donné  autrefois  à  un  trépan 

le  nom  d  eaux  minérales  d’Aas,  commune  dans  laqueüe  de  forme  conique  ne  pouvant  s’enfoncer  profondément 

sont  situées  les  sources.  (V.  Trépan). 

ABABANGAY,  s.  m.  Nom  donné,  aux  Philippines,  au  ABAREMO-TEMO,  s.  m.  Nom  vulgaire  d’un  arbre  du 
Calosanthes  indica  Bl.  ( Bignonia  indica  L.),  liane  asiatique  Brésil  qu’on  pense  être  le  Mimosa  cochliocarpa  Gom.  ( Pithe - 
appartenant  à  la  famille  de  Bignoniacées  (V.  Calosanthf).  colobium  avaremotemo  Mart.),  de  la  famille  des  Légumi- 
ABABOUY,  s.m.  Nom  caraïbe  du  Ximenia  americanaL.,  neuses-Mimosées,  qui  fournit  une  partie  de  l’Ecorce  de 
arbre  de  la  famille  des  Olæacées,  appelé  aussi  dans  les  Barbatmao  du  commerce. 

Antilles  Prunier  épineux,  et  dont  les  fruits  sont  comestibles.  ABATAGE  ou  ABATTAGE,  s.  m.  [ail.  niederwerfen, 
ABACA,  s.  m.  Nom  que  porte,  à  Manille,  le  Musa  texti-  schlachten;  angl.  slaughtering ;  it.  abbatümento ;  esp.  ma- 

lis  Nees,  espèce  de  Bananier,  qui  fournit  le  chanvre  de  tanza ].  Mot  qui  désigne  la  mise  à  mort  des  animaux  do- 

Manille  (V.  Bananier).  mestiques  atteints  d’épizootie,  ou  les  procédés  à  mettre 

ABACH  (Bavière,  près  de  Ratisbonne).E.min.  carbonatée  en  usage  pour  les  renverser  et  les  maintenir  à  l’aide  de 

calcique ,  avec  chlorure  de  sodium  et  sulfate  de  soude,  liens,  dans  les  cas  où  une  opération  grave  doit  être  pratiquée. 

Froide.  Bains  et  boisson.  Maladies  cutanées,  rhumatisme,  ABÂTARDISSEMENT,  s.  m.  [ail.  ausartung;  angl.  dege- 
goutte,  affections  utérines.  neration ;  it.  degenerazione;  esp.  degeneracion ].  On  dit 

ABAIRUCU,  s.  m.  Nom  donné,  dans  les  Indes  orientales,  qu’une  espèce  animale  ou  végétale  s’abâtardit  quand  elle 

au  fruit  du  Cynometra ramiflora  L.,  bel  arbre  de  la  famille  s’écarte,  en  se  détériorant,  au  type  normal  qu’elle  doit 

des  Légumineuses-Césalpimées,  tribu  des  Copaïférées,  dont  atteindre.  L’abâtardissement  d’une  race  résulte  soit  d’une 

la  racine  possède  des  propriétés  purgatives,  et  dont,  les  sélection  mal  entendue  des  reproducteurs,  soit  d’une  man- 

graines  fournissent  une  huile  employée  contre  les  dartres.  vaise  éducation  pendant  l’élevage  des  enfants,  soit  enfin 

ABAISSE-LANGUE,  s.  m.  Instrument  destiné  à  déprimer  la  d’un  acclimatement  incomplet  des  animaux  dans  un  pays  où 

base  de  la  langue  pour  permettre  l’exploration  du  pharynx,  ils  ont  été  importés.  Les  races  humaines  peuvent  s’abâtardir, 

Il  se  compose,  le  plus  souvent,  d’un  manche  terminé  par  une  c’est-à-dire  dégénérer  au  point  de  vue  physique  et  moral, 

plaque  de  bois,  d’ivoire  ou  de  métal,  et  qu’on  applique  sur  et  cet  abâtardissement  s’observe  soit  dans  les  familles,  soit 

la  base  de  la  langue.  L’abaisse-langue  le  plus  fréquemment  chez  les  peuples  (V.  Races). 

employé  est  'le  manche  d’une  cuiller.  ABATTEMENT,  s.  m.  [virium  defectio;  ail.  niederge- 

ABAISSEMENT,  s.  m .[depressio;  ail .  senkung;  angl.  schlagenheit ;  angl.  faintness;  it.  abbattimento  ;  esp. 

sinking,  couching;  it.  abassamenlo  ;  esp.  depresion ].  Se  ait  abatimiento).  Abaissement  des  forces  au-dessous  du  degré 

des  dépressions*  barométriques ,  thermométriques ,  etc.  normal,  procédant  d’une  cause  pathologique  dont  l’action  se 

—  On  dit  aussi  abaissement  du  diaphragme,  de  l’utérus  porte  sur  le  système  nerveux,  et  se  fait  sentir  sur  les  fonc- 

(V.  Utérus).  —  Méthode  par  abaissement  (V.  Cataracte),  tions  physiques,  intellectuelles  et  morales,  ensemble  ou  sépa- 

ABAISSEUR,  adj.  [ depressor ].  Nom  donné  à  certains  rément.  Dans  ces  circonstances,  le  mot  dépression  s’ap- 
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plique  plus  usuellement  à  l’affaiblisement  des  fonctions 
intellectuelles.  L’état  d’abattement  peut  produire  des  effets 
morbides  et  poser  des  indications  thérapeutiques  étrangères 
à  la  maladie  elle-même  (Y.  Dépression,  Forces). 

ABATTOIR, s.  m.  [ail.  schlachthcius;  angl.  slaughterhouse; 
it.  ammazzatoio;  e sp.  matadero] .  Nom  donné  aux  établisse¬ 
ments  où  l’on  procède  à  l’abatage  et  au  dépècement  des 
animaux  destinés  à  la  boucherie.  Ils  comprennent  •  1°  les 
bouveries,  b®eries  et  porcheries,  où  l’on  réunit  les  bes¬ 
tiaux;  2°  les  cases  d’abat  ou  échaudoirs,  qui  doivent  etre 
bien  aérées  et  dont  le  sol  dallé  et  en  pente  doit  pouvoir, 
après  d’abondants  lavages  à  grande  eau,  laisser  écouler 
celles-ci  vers  une  cour -centrale  d’où  elles  s’échappera  dans 
les  égouts  ;  3°  des  locaux  destinés  à  la  préparation  des  issues, 
à  la  fonte  des  graisses  et  des  suifs,  à  la  triperie,  etc.  Il 
faut,  dans  les  abattoirs,  veiller  à  l’aération,  au  lavage  des 
différentes  cases  et  surtout  à  l’écoulement  rapide  des  eaux 
dans  un  égout,  ou  mieux  encore  dans  des  puits  artésiens 
assez  profonds.  Les  viandes  abattues  devront  êtres  soumises 
à  une  inspection  rigoureuse,  non  seulement  pour  éviter  de 
livrer  à  la  consommation  les  viandes  d’animaux  atteints  de 
maladies  contagieuses,  mais  aussi  pour  rechercher  les 
germes  des  parasites  (Y.  Ladrerie,  Trichine,  Tænia).  . 

ABBECOURT  (Seine-et-Oise),  appelée  aussi  Abbaye  du 
Val.  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  ferrugineuse  ;  sulfate 
de  magnésie.  Froide.  En  boisson.  Laxative. 

ABCES,  s.  m.  .[abscessus;  de  abscedere,  s’éloigner  ; 
ioeizisstivj.a.  ;  ail.  geschwür;  angl.  abscess;  it.  ascesso;  esp. 
absceso ].  —  Collection  purulente  contenue  dans  une  poche 
accidentellement  déterminée  au  milieu  ides  tissus  par  l’ac¬ 
cumulation  du  pus.  Dans  les  abcès  anciens,  le  pus,  au  lieu 
de  se  trouver  en  contact  direct  avec  les  tissus,  en  est  séparé 
par  une  membrane.  On  distingue  les  abcès  chauds  ou 
phlegmoneux,  les  abcès  froids,  les  abcès  par  congestion, 
les  abcès  métastatiques.  —  Les  abcès  chauds  sont  provo¬ 
qués  par  une  inflammation  locale  du  tissu  cellulaire  due  à 
une  plaie,  à  un  corps  étranger,  ou  survenue  à  la  suite  du 
passage  dans  les  tissus  d’un  liquide  irritant  (abcès  urineux, 
biliaires,  stercoraux,  laiteux,  etc.).  Ils  peuvent  se  montrer 
en  dehors  de  toute  cause  directe  (a.  idiopathiques),  ou 
dans  le  cours  des  maladies  cachectiques  (a.  critiques).  On 
les  reconnaît  par  la  chaleur,  la  tension,  l’oedème,  la  rou¬ 
geur  des  tissus  tuméfiés,  et  surtout  par  la  sensation  de 
fluctuation  qui  se  perçoit.  Le  pus  est  crémeux,  homogène, 
sans  odeur.  Les  abcès  chauds  doivent  être  ouverts  assez 
tôt  pour  éviter  les  décollements.  —  Les  abcès  froids  se 
développent  lentement,  sourdement,  chez  les  individus  faibles 
et  cachectiques,  à  la  suite  de  la  plus  légère  contusion.  Ils 
sont  souvënt  sous-cutanés.  Le  pus  est  séreux,  grumeleux, 
parfois  visqueux  et  filant.  Ces  abcès  sont  suivis  de  fistules 
souvent  difficiles  à  guérir.  Le  traitement  doit  être  général 
(traitement 'tonique)  ou  local  (frictions  stimulantes,  iode, 
emplâtres  divers  pour  faire  résorber  le  pus  ;  ouverture  de 
l’abcès  à  l’aide  du  bistouri  ou  de  caustiques  ;  injections 
irritantes  dansla  cavité  de  l’abcès).  —  Les  abcès  par  con¬ 
gestion  apparaissent  plus  ou  moins  loin  des  régions  où  le 
pus  a  pris  naissance.  Es  sont  fréquemment  le  résultat  d’une 
carie  ou  d’une  maladie  tuberculeuse  du  corps  des  vertèbres. 

Ils  apparaissent  dès  lors  à  la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse.  Parfois  ils  fusent  même  vers  la  région  du  péri¬ 
née.  Leur  foyer  est  constitué  par  un  trajet  fistuleux  d’une 
longueur  variable,  tapissé  par  une  fausse  membrane  blanche- 
rougeatre.  Leur  début  est  latent  ;  leur  marche  très  lente. 

Ils  restent  presque  sans  danger  aussi  longtemps  qu’ils  ne 
s’ouvrent  pas.  Il  faut  donc  chercher  à  obtenir  la  résorption 
du  pus,  et,  si  l’on  ne  peut  y  parvenir,  l’évacuer  par 
une  ponction  avec  aspiration  pour  éviter  le  contact  de  l’air. 

—  Les  abcès  dits  métastatiques  sont  ceux  que  l’on  observe 
dans  les  divers  parenchymes  à  la  suite  d’une  infection 
purulente  (V.  Pyohémie).  —Les  abcès  peuvent,  lorsqu’ils  per¬ 
sistent  quelque  temps,  déterminer  des  désordres  assez 
sérieux  dans  les  tissus  environnants,  surtout  dans  les  nerfs 
et  les  vaisseaux,  qui  sont  parfois  dénudés  et  ulcérés.  Il  en 
résulte  quelquefois  des  hémorrhagies  assez  graves.  Les  abcès 


dans  certaines  régions,  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  ouverts  à 
temps,  peuvent  fuser  en  décollant  plus  ou  moins  les  tissus 
voisins.  Ces  fusées  purulentes  nécessitent  des  contre-ou¬ 
vertures  et  des  pansements  par  compression.  —  On  reconnaît 
l’existence  d’un  abcès  par  la  fluctuation  que  donne  u. 
palpation  méthodique.  Quand  la  fluctuation  n’est  pas  év. 
dente,  il  faut  souvent  tenir  compte  de  l’œdème  et  de  la 
rougeur  des  tissus  pour  deviner  le  pus.  On  lui  don¬ 
nera  issue  par  la  ponction,  à  l’aide  du  bistouri  tenu  comme 
unarchetrenverséoubien  parl’incision  méthodique  et  couche 
par  couche  des  tissus,  ou  enfin  par  la  ponction  avec  aspiration. 
Après  l’ouverture  d’un  abcès,  il  importe  de  laisser  quelque 
temps  issue  au  pus  à  l’aide  de  mèches  ou  de  tubes  à  drainage, 
de  combattre  l’inflammation  à  l’aide  d’applications  de  cata¬ 
plasmes  ou  d’éviter  les  décollements  par  la  compression. 
Quand  le  pus  prend  une  mauvaise  odeur  ou  qu’il  sort  des 
gaz  fétides  par  la  plaie  d’un  abcès,  il  importe  de  faire  des 
injections  iodées  ou  phéniquées  et  d’instituer  en  même 
temps  un  traitement  général  (V.  Pyohémie).  —  Abcès  de 
l’abdomen  (V.  Iliaque  [Phlegmon]),  de  Vaisselle,  des  amyg¬ 
dales,  de  l'anus,  du  foie  (V.  Aisselle,  Anus,  etc.).  — 
Abcès  rétro-pharyngiens  (Y.  Pharynx).  —  Abcès  du  sein 
(V.  Mamelle).  —  Abcès  stercoraux  :  ceux  des  abcès  de 
l’abdomen  qui  donnent  issue  à  des  gaz  et  à  des  matières 
intestinales  d’odeur  fétide.  —  Abcès  urineux ;  ceux  qui 
avoisinent  les  organes  génito-urinaires  et  donnent  issue  à 
de  l’urine  infiltrée  dans  les  tissus  (V.  Vessie). 

ABDOMEN,  s.  m.  [abdomen,  venter,  alvus,  yswriip;  ail. 
unterleïb,  bauch;  angl.  belly;  it.  abdomine  ;  esp.  ab¬ 
domen ,  bajo  vientre ].  Cavité  comprise  entre  la  poitrine  et 
le  bassin  et  contenant  la  plus  grande  partie  des  organes 
digestifs  et  génito-urinaires.— ||  Anat.  Limites  et  régions 
de  l’abdomen.  L’abdomen  est  limité  en  haut  par  le  squelette 
de  la  base  de  la  poitrine  et  le  diaphragme,  qui  forme  une 
voûte  remontant  sous  les  côtes  et  s’enfonçant  dans  le 
thorax;  en  bas,  l’abdomen  n’a  pas  de  limite  réelle,  le  dé¬ 
troit  supérieur  du  bassin  établissant  une  large  communica¬ 
tion  entre  le  bassin  et  l’abdomen.  En  menant  deux  li¬ 
gnes  horizontales  (fig.  1),  l’une  par  le  bord  inférieur  des 
fausses  côtes,  l’autre  par 
les  deux  épines  iliaques 
antéro-supérieures,  on  li¬ 
mite  dans  l’abdomen  trois 
zones  horizontales  qui  sont, 
de  haut  en  bas,  la  sus-om¬ 
bilicale,  F  ombilicale  et  la 
sous-ombilicale;  par  deux 
lignes  verticales  passant 
par  le  milieu  des  deux  ar¬ 
cades  crurales,  on  subdi¬ 
vise  chacune  de  ces  zones 
en  trois  régions,  qui  sont  : 
pour  la  zone  sus-ombili¬ 
cale,  Y épigastre  au  milieu 
et  les  hypochondres  sur 
les  côtés  ;  pour  la  zone 
ombilicale,  Y ombilic  au 
milieu  et  les  flancs  sur  les 

cotés;  pour  la  zone  sous-  Fig.  1.  —  Abdomen.  —  i,  sternum  et 
ombilicale,  Yhypogastre  au  son  appendice  xiphoïde.  —  K,  K, 
milieu  et  les  régions  ilia-  reb.or“  des  fausses  côtes;  —  E,  épi- 
Slir  w  gastre;  -  H  H,  hypochondres;  - 

ques  sur  les  cotes.  O,  région  ombilicale;  —  F,  F,  les 
Parois  de  l  abdomen.  La  flancs;— Y, hypochondre;— 1,1,  les 
paroi  antérieure  de  l’ab-  réoions  iliaques, 
domen  est  formée  :  par  la 

peau,  fine  et  élastique,  pouvant  se  laisser  distendre  énormé¬ 
ment  sans  se  rompre;  par  un  panicule  adipeux  dont  l’épais¬ 
seur  peut  aller  jusqu’à  5  et  6  centimètres  ;  par  un  fascia 
superficialis  ;  par  les  muscles  grand  oblique,  petit  oblique 
et  transverse  ;  en  avant,  ces  muscles  sont  représentés  par 
des  aponévroses  qui  offrent  une  disposition  particulière  pour 
constituer  la  gaine  du  muscle  grand  droit;  comme  le  montre 
la  figure  2,  l’aponévrose  du  petit  oblique  (d)  se  dédouble 
pour  aller  prendre  part,  avec  celle  du  grand  oblique,  à  la 
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Fi<r.  %  —  Coupe  horizontale  de  la  paroi  anté-  men-  en  bas  cette 
rieure  de  l’abdomen  (schéma),  —  a,  ligne  e  Jjlanche 

cénacle  gjmd^hto^eî  — d,  muscle  petit  donne  insertion  au 
oblique;  —  e,  muscle  transverse.  muscle  ‘pyrami¬ 

dal,  qu’on  désigne 

aussi  sous  le  nom  de  tenseur  de  la  ligne  Manche.  Cette 
paroi  antérieure  de  l’abdomen  est,  comme  les  autres  pa¬ 
rois,  tapissée  à  sa  face  interne  par  le  péritoine  pariétal, 
qui  recouvre  un  tissu  cellulaire  sous-péritoneai  lin  et 
serré,  adhérent  à  la  gaine  des  muscles  droits  et  a  la 
ligne  blanche.  —  Les  parois  latérales  de  l’abdomen  forment 
la  région  costo-iliaque  et  sont  constituées  par  les  muscles 
grand  oblique,  petit  oblique,  transverse,  la  peau  et  le  péri¬ 
toine,  comme  précédemment.  —  La  paroi  postérieure  e 
l’abdomen,  dite  région  lombo-iliaque,  est  formée,  comme 
le  montre  la  figure  3,  parles  vertèbres  et  les  muscles  psoas, 


-  Coupe  horizontale  de  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen 
.  J.  if  0»  1 _ __  transvarsp.:  —  6.  netlt 


u  de  la  1=  lombaire).  —  a,  muscle  transverse;  —  b,  petit 
e;  —  c,  grand  oblique;  —  d,  grand  dorsal;  —  e,  psoas;  — 

'  Jîs  lombes  ;  —  gr,  la  masse  commune  des  muscles  profonds 

carré  des  lombes,  les  muscles  profonds  du  dos  et  l’apo¬ 
névrose  postérieure  du  muscle  transverse.  —  Cavité  abdo¬ 
minale.  Elle  renferme,  rattachés  plus  ou  moins  directement 
à  la  paroi  postérieure  par  des  vaisseaux  et  des  ligaments 
péritonéaux  et  recouverts  en  avant  par  le  tablier  du  grand 
épiploon,  les  viscères  suivants,  classés  selon  qu’ils  appar¬ 
tiennent  plus  spécialement  à  l’une  des  six  régions  de  ht 
face  antérieure  de  l’abdomen  ;  dans  l’hypochondre ,  droit, 
le  foie;  dans  l’épigastre,  le  foie  et  Y  estomac  ;  dans  l’hypo- 
cbondre  gauche,  le  grand  cul-de-sac  de  l’estomac  et  la 
rate ;  dans  les  régions  des  flancs  et  de  l’ombilic,  les  cir¬ 
convolutions  intestinales ;  dans  l’hypogastre,  la  vessie;  dans 
la  région  iliaque  droite,  le  cæcum  et  Y  appendice  vermicu- 
laire;  dans  la  région  iliaque  gauche,^  l’S  iliaque  du 
côlon  (Y.  Cardia).  —  ]|  Path.  Les  maladies  de  l’abdomen 
sont  très  variées,  en  raison  du  nombre  des  organes  que 
renferme  cette  cavité  (Yoir  les  articles  correspondant  au 
nom  de  chacun  de  ces  organes).  Au  point  de  vue  séméiolo- 
-  gique  on  considère  l’apparence  extérieure  du  ventre,  l’état 
de  ses  parois,  les  symptômes  fonctionnels  que  provoquent 
les  maladies  des  organes  abdominaux.  Le  volume  du  ventre 
s’exagère  par  l’accumulation  de  la  graisse  dans  la  paroi  ou 
les  replis  péritonéaux,  par  l’accumulation  des  gaz  (Y.  Mé¬ 
téorisme,  Tympanite),  par  l’accumulation  de  liquides  (Y.  As¬ 
cite),  par  l’hypertrophie  des  organes  contenus  [utérus  gravide 
ou  tumeurs  abdominales).  Le  ventre  s’affaisse  dans  l’a¬ 
maigrissement,  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chronique,  la 
colique  de  plomb,  etc.  Les  modifications  de  volume  et 
les  déformations  de  l’abdomen  s’apprécient  par  la  palpation 
et  la  percussion.  —  L’examen  de  k  paroi  abdominale  peut 
y  faire  découvrir  des  vergetures  (indice  d’une  distension 
antérieure  assez  prolongée),  des  taches  (taches  rosées  de 
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la  fièvre  typhoïde,  taches  ombrées,  pétéchies,  etc.),  diverses 
éruptions  [sudamina,  etc.).  Le  développement  exagere  des 
veines  abdominales  indique  un  obstacle  a  la  circulation 
profonde  Quand  il  coexiste  avec  de  1  ascite,  il  faut  ad 
Lettre  un  obstacle  à  la  circulation  de  la  veine  porte,  pres- 
<rae  toujours  dû  à  une  lésion  du  foie.  -  La  pression  de 
k  Ce  iliaque  droite  est  douloureuse  dans  les  cas  de 
nérShïite  dans  la  fièvre  typhoïde  etc  La  pression  au 
creuxLpigastrique  est  douloureuse  dans  *a- 

même  elles  occasionnent  une  mort  très  rapide  :  c  esUe  qui 
arrive  dans  les  contusions  profondes  ou  il  y  a  rupture  des 
viscères.  Dans  les  cas  de  mort  que  l’on  attribue  mveni :  du 
boulet  il  y  a  presque  toujours  contusion  sans  plaie  et  dech 
rare  interne.  On  cherche  à  combattre  les  accidents  de  la 
contusion  abdominale  par  l’application  de  sangsues  au  point 
douloureux,  par  les  cataplasmes,  ou  bien  par  des  compresser 
elacées  D  faut  avoir  grand  soin  d  éviter  la  constipation  et 
dans  ce  but  il  faut  administrer  des  lavements  kxattts 
Les  vlaies  de  l’abdomen  ne  sont  graves  que  lorsqu  elles 
sont  pénétrantes,  c’est-à-dire  quand  elles  ont  ouvert  e  pé¬ 
ritoine.  Les  plaies  non  pénétrantes  ne  peuvent  devemr  se- 
rieusesque  s’ü y  a  complication  (erysipele,  abcès,  péritonite 
par  propagation).  Les  plaies  pénétrantes  déterminent  très 
fréquemment  des  hémorrhagies  et  souvent  une  pento 
nite  grave.  Il  faut  donc  éviter  de  les  irriter  par  des  explo¬ 
rations  inutiles,  mais  s’efforcer  de  combattre  les  accidents 
inflammatoires  par  le  repos,  un  régime  severe,  1  application 
de  sangsues  dès  les  premiers  signes  d  inflammation,  et  le 
sulfate  de  quinine,  s’il  y  a  frisson  et  tendance  a  la  septi¬ 
cémie.  Quand  une  anse  intestinale  est  sortie,  il  faut  la  laver 
à  l’aide  d’eau  phéniquée,  puis  la  réduire  avec  ou  sans  debn- 
dement,  enfin  pratiquer  une  suture.  L  épiploon  peut  etre 
excisé  de  même  que  les  portions  d’organes  (foie,  rate)  qui 
sont  altérées.  A  la  suite  de  ces  plaies  de  1  abdomen,  il  se 
fait  souvent  dans  la  cavité  péritonéale  des  epanchements  de 
sang.de  pus,  de  matières  alimentaires,  de  bile,  d  urine,  etc. 
Ces  épanchements  sont  toujours  très  graves  ;  ils  donnent 
naissance  à  une  péritonite  souvent  mortelle.  On  les  recon¬ 
naît  en  raison  de  la  douleur  vive  qu’ils  déterminent,  du 
ballonnement  abdominal,  de  la  petitesse  du  pouls  et  de  son 
extrême  rapidité,  tous  symptômes  de  péritonite  (Y.  Ascite 
et  Péritonite).  Les  tumeurs  de  l’abdomen  seront  décrites 
plus  loin  Y.  Kystes,  Foie,  Rate,  Ovaires,  etc.  Yoir  aussi 
les  mots  Hernie,  Rein  mobile,  etc.).  —  | [Entom.  Chez  les  In¬ 
sectes,  l’abdomen  comprend  toute  la  partie  du  corps  qui  est 
située  en  arrière  du  thorax  et  qui,  chez  les  insectes  parfaits, 
ne  porte  ni  ailes,  ni  pattes.  H  est  constitué  par  des  segments 
dont  le  nombre,  à  quelques  exceptions  près,  est  normalement 
de  onze,  et  dont  l’articulation  s’opère  de  deux  manières  prin¬ 
cipales,  tantôt  se  soudant  simplement  bout  à  bout,  üntôt  se 
recouvrant  les  uns  les  autres  par  leurs  bords,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Staphylins  et  les  Hyménoptères.  Dans  son  ensem¬ 
ble,  l’abdomen  offre  les  formes  les  plus  variées  et  peut 
être  ou  sessile  ou  pédonculé,  au  moins  en  apparence.  Ses 
derniers  segments  sont  souvent  munis  de  filets  plus  ou 
moins  allongés  (Blattes,  GriUons,  Ephémères,  etc.),  ou 
d’espèces  de  pinces  (Forfieules),  ou  bien  encore  dune  sorte 
de  forceps  (Panorpes).  Sa  grandeur  est  également  fort  va¬ 
riable  et,  tandis  qu’il  est  extrêmement  petit  chez  certains 
Hyménoptères  (les  Evania  appendig aster  llhg.  et  Brachy- 
gaster  minutus  Oliv.,  par  exemple),  il  peut  prendre  un 
énorme  développement,  comme  on  peut  1  observer  chez  les 
femelles  des  Méloés. 

ABDOMINAUX,  s.  m.  pl.  (V.  Physostomes). 

ABDOM1NO-SCROTAL,  adj  .—Muscle  abdomino-scrotal. 
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K om  donné  parfois  au  muscle  crémaster  (Y.  ce  mot). 
Grand  nerf  abdomino-scrotal  ou  nerf  abdomino-genital 
supérieur,  branche  du  plexus  lombaire,  naissant  du  premier 
nerf  lombaire  et  se  terminant  par  un  rameau  abdominal 
pour  les  muscles  et  la  peau  de  l’abdomen,  et  un  rameau 
génital  pour  la  peau  du  pubis  et  le  scrotum.  Peut  neij 
abdomino-scrotal,  branche  qui  naît  comme  le  nerf  prece¬ 
dent,  mais  plus  petite,  allant  se  terminer  dans  la  peau  de 
la  partie  supérieure  du  scrotum  ou  des  grandes  levres. 

ABDUCTEUR,  adj.  [abducens,  abductor,  de  abducere, 
éloigner:  ail.  abziehend;  angl.  abducent ;  it.  abduttore; 
esp.  abductor].  Nom  donné  aux  muscles  qui  produisent 
l’abduction.  -  Abducteur  du  petit  orteil.  11  va  de  1  apo¬ 
physe  calcanéenne  externe  à  la  partie  externe  de  la  base  de 
îa  première  phalange  du  petit  orteil.  -  Abducteurs  du 
gros  orteil.  On  distingue  un  abducteur  oblique ,  qui  va  du 
cuboïde  et  de  la  gaine  tendineuse  du  long  peromer  laté¬ 
ral  à  l’os  sésamoïde  externe  du  gros  orteil,  et  un  abduc¬ 
teur  transverse  qui  de  la  tête  du  cinquième  métatarsien 
va  au  côté  externe  de  la  base  de  la  première  phalange  du 
gros  orteil.  Ces  deux  muscles  sont  aussi  dits  adducteurs 
quand  on  a  égard,  non  plus  à  l’axe  du  cœ-ps,  mais  à  l’axe 
du  pied  lui-même.  —  Abducteur  du  pouce  (Long).  Le  pre¬ 
mier  des  quatre  muscles  profonds  postérieurs  de  1  avant- 
bras  ;  il  s’insère  au  cubitus  au-dessous  du  court  supina¬ 
teur,  au  ligament  interosseux,  et  d’autre  part  à  la  base 
du  premier  métacarpien.  Son  tendon  forme,  avec  celui  du 
court  extenseur  du  pouce,  la  limite  externe  de  la  tabatière 
anatomique.  —  Abducteur  du  pouce  (Court).  Le  plus  su¬ 
perficiel  des  muscles  du  thénar  ;  il  va  du  scaphoïde  à  la 
partie  externe' de  la  base  de  la  première  phalange  du 
pouce  :  iL  est  plutôt  circumducteur  au  pouce. 

ABDUCTION,  s.  f.  [abdnciio;  ail.  abziehung;  angl. 
abduction  ;  it.  abduzione ;  esp.  abduction].  Mouvement  par 
lequel  une  partie  est  écartée  de  l’axe  du  corps  ;  on  emploie 
aussi  le  mot  abduction  en  ayant  égard  à  l’axe  propre  de 
la  main  ou  du  pied. 

ABECEDAIRE,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné,  à  Ternate, 
au  Spilanthes  Linnæi  Cass.,  plante  de  la  famille  des 
Composées  (Y.  Spilanthe). 

ABEILLE,  s.  f.  [Apis  Auct.,  pihaau;  ail.  biene;  angl. 
bee;  it.  ape  ;  esp.  abeja].  Genre  d’Inseôtes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon ,  formant 
avec  les  Mélipones,  les  Bourdons  et  les  Psithyres  (V.  ces 
mots),  la  famille  des  Apidés.  Ses  représentants  sont  ca¬ 
ractérisés  ainsi  qu’il  suit  :  corps  couvert  de  poils  peu  ser¬ 
rés;  antennes  de  12  articles;  3  oeelles  en  triangle,  plaèées 
sur  le  vertex  ehez  les  femelles,  sur  le  front  chez  les  mâles  ; 
tibias  postérieurs  sans  épines  à  leur  extrémité;  tarses  à 
crochets  bifides.  —  Les  Abeilles  sont  des  insectes  so¬ 
ciaux  qui  vivent  en  troupes  nombreuses  ou  essaims,  soit 
à  l’état  sauvage  dans  les  crevasses  du  sol  ou  dans  les 
creux  d’arbres  ou  de  rochers,-  soit  (et  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire  pour  Y  Apis  mellifica  L.)  à  l’état  de  demi-domes¬ 
ticité,  dans  des  abris  de  formes  très  diverses  préparés 
par  les  soins  de  l’homme  et  qu’on  nomme  miches.  Chaque 
essaim  se  compose  normalement  d’une  seule  femelle  féconde 
ou  mère-abeille,  improprement  désignée  sous  le  nom  de 
reine,  de  plusieurs  centaines  de  mâles  ou  faux-bourdons, 
et  A! ouvrières  ou  mu¬ 
lets,  dont  le  nombre 
varie  de  20  à  30  000. 
Ces  trois  sortes  d’indi¬ 
vidus  diffèrent  entre 
eux  autant  par  leurs 
caractères  extérieurs 
que  par  les  fonctions 
qu’ils  sont  appelés  à 
remplir  dans  la  com- 
munauté.Les  ouvrières 
sont  des  femelles  dont 
les  organes  génitaux 
sont  atrophiés  à  des  degrés  variables.  Quelques-unes  cepen¬ 
dant  peuvent  devenir  fertiles  ;  mais,  dans  ce  cas,  elles  pon- 


Fig.  1.  —  Abeille  mâle. 


dent  exclusivement  des  œufs  de  mâles.  On  les  reconnaît  à 
leur  taille  plus  petite  et  à  la  dépression  triangulaire  que 
présentent  leurs  tibias  postérieurs  et  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  corbeille;  de  plus  le  premier  article  des  tarses  posté¬ 
rieurs  forme  une  pièce  carrée  dont  la  face  interne  concave 
est  couverte  de  poils  raides  disposés  parallèlement  en  séries 
transversales  très  régulières  et  constituant  ce  qu’on  appelle 
la  brosse.  Elles  exécutent  seules  tous  les  travaux  nécessai¬ 


res  à  l’existence  et  à  la  prospérité  de  la  communauté.  Ce 
sont  elles  qui  prennent  soin  du  couvain  (réunion  des 
larves,  puis  des  nymphes)  et  qui  vont  récolter,  sur  les  vé¬ 
gétaux,  le  nectar,  le  pollen  et  la  propolis  (V.  ce  mot), 
matière  résineuse  qu’elles  emploient  comme  mastic  pour 
boucher  les  fentes  ae  la  ruche,  afin  d’empêcher  l’accès  de 
la  lumière  et  de  l’air  froid.  Avec  le  nectar  et  le  pollen 
elles  élaborent  le  miel  (V.  ce  mot)  destiné  à  l’alimentation 
des  larves  et  des  abeilles  elles-mêmes,  ainsi  que  la  cire 
(Y.  ce  mot)  qui  sort  en  petites  lamelles  entre  les  derniers 
anneaux  de  l’abdomen  et  dont  elles  se  servent  pour  con¬ 
struire  leurs  alvéoles,  c’est-à-dire  les  gâteaux  ou  rayons, 
à  cellules  dans  lesquels  la  mère-abeille  dépose  ses  œufs. 
—  Un  peu  plus  grosse  que  Y  ouvrière,  la  mère-féconde  ou 
reine  a  l’abdomen  beaucoup  plus  allongé,  les  mandibules 
bidentées  à  l’extrémité,  la  trompe  plus  fine  et  moins  lon¬ 
gue,  l’aiguillon  plus  grand  et  recourbé,  les  ailes  plus  cour¬ 
tes  que  l’abdomen  et  les  tibias  des  pattes  postérieures 
dépourvus  de  corbeille  comme  chez  les  mâles  ;  ceux-ci  se 
reconnaissent  facilement  à  leur  forte  taille,  à  leur  grosse 
tête  circulaire,  dont  les  yeux,  très  développés,  sont  conti¬ 
gus  en  arrière ,  et  à  leur  abdomen  dépourvu  d’aiguillon. 
Ils  ne  prennent  aucune  part  aux  travaux  de  la  ruche,  et  ne 
vivent  habituellement  que  deux  ou  trois  mois,  car,  aussitôt 
que  la  fécondation  de  la  mère-abeille  a  eu  lieu,  les  ou¬ 
vrières  s’en  débarrassent  comme  de  consommateurs  dé¬ 
sormais  inutiles,  en  les  tuant  ou  en  les  chassant  hors  de 
la  ruche.  —  La  mère-abeille  est  seule  chargée  de  la  ponte  ; 
elle  n’est  fécondée  qu’une  seule  fois  pour  toute  la  durée  de 
son  existence,  qui  est  normalement  de  4  à  5  ans  au  plus. 
La  copulation  a  lieu  toujours  en  dehors  de  la  ruche  et  à  une 
très  grande  hauteur  dans  les  airs.  L’accomplissement  de 
l’acte  coûte  la  vie  au  mâle,  dont  le  pénis  est  arraché  soit 
par  un  brusque  effort,  soit  par  les  mandibules  de  la  fe¬ 
melle.  La  fécondation  opérée,  la  mère-abeille  rentre  à  la 
ruche  et,  2  ou  3  jours  après,  elle  commence  à  pondre  en 
parcourant  une  à  une  les  cellules  vides  des  gâteaux  et  dé¬ 
posant  un  seul  œuf  dans  chaque  cellule  ;  elle  continue  ainsi 
pendant  toute  la  belle  saison  etpeut  pondre  jusqu’à  3,000  œufs 
par  jour,  les  uns  fécondés,  produisant  l’élément  femelle 
(mère  ou  ouvrière ),  les  autres  destinés  à  donner  naissance 
à  des  mâles  et  n’ayant  pas  subi  l’action  du  sperme  que  la 
mère  tient  en  réserve  dans  une  vésicule  spéciale  appelée 
spermatèque  (V.  Parthénogenèse).  Au  bout  de  3  ou  4  jours, 
chaque  œuf  donne  naissance  à  une  larve  vermiforme,  que 
les  ouvrières  nourrissent  de  miel  et  de  pollen.  Quelque 
temps  avant  le  moment  où  ces  larves  vont  se  métamor¬ 
phoser  en  nymphes,  les  ouvrières  ferment  les  cellules  d’un 
opercule  de  cire,  plat  pour  les  cellules  d’ouvrières  et  en 
forme  de  dôme  pour  celles  de  mâles,  et  peu  de  temps 
I  après  chaque  larve  s’enveloppe  d’un  cocon  de  soie.  Les 
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larres  contenues  dans  les  cellules  dites  royales  reçoivent  1 
au  contraire  en  abondance,  jusqu’au  dernier  moment,  une 
sorte  de  bouillie  spéciale,  dite  pâtée  royale  ou  prolifique, 
oui  a  déjà  subi,  dans  le  jabot  des  ouvrières,  un  commen¬ 
cement  de  digestion.  C’est  à  cette  particularité  surtout  que 
les  femelles  doivent  d’atteindre  leur  développement  parfait. 

_  Tous  les  détails  qui  précèdent  s'appliquent  presque 
exclusivement  à  Y  Apis  mellifica  L.  (A.  cei7(el’a  ^C0P'> 

4.  domestica  Ray,  A.  gregaria  Geoffr.)  ou  Abeille  domes¬ 
tique,  originaire  de  la  Grèce,  suivant  les  uns  de  lAsie 
Mineure,  suivant  les  autres,  et  importée  par  la  culture  dans 
un  grand  nombre  de  régions  du  globe;  elle  existe  meme 
aux  îles  Auekland.  Dans  le  Sud  de  l’Europe,  notamment  en 
Italie,  elle  présente  une  variété  ou  race  qui  est  IA.  ligus- 
tica  deSpinola. — Le  genre  Apis,  qui  d’ailleurs  est  exclusi¬ 
vement  propre  à  l’Ancien  Continent,  renferme  encore  une 
douzaine  d’espèces,  dont  les  principales  sont  :  A.  fasciata 
Latr.,  domestiquée  en  Egypte  depuis  les  temps  les  plus  re¬ 
culés;  A.  Adansonii  Latr.,  du  Sénégal;  A.  unicolor  Latr., 
originaire  de  Madagascar;  A.  Nigritarum  Lep.  St-Farg., 
commune  non  seulement  dans  l’Inde,  mais  eneore  aux 
Moluques  et  aux  îles  de  la  Sonde;  A .  socialis  Latr.,  du 
Bengale  et  de  la  Chine;  A.  Peroni  Latr.,  de  Timor;  enfin 
A.  dorsala  Fabr.,  de  Java,  dont  l’aiguillon  est  extrêmement 
redoutable,  etc.  — 1|  Pathol.  La  piqûre  de  l’Abeille  cause  une 
douleur  assez  vive,  en  raison  de  la  présence  de  l’aiguillon 
dans  les  tissus  et  de  l’action  irritante  du  venin  sécrété 
par  l’Insecte.  Cette  piqûre  donne  naissance  à  une  tumeur 
ronde,  d’un  rouge  érysipélateux,  souvent  œdémateuse,  et  que 
l’on  traite  en  extrayant  l’aiguillon  et  en  faisant  des  fomen¬ 
tations  avec  de  l’eau  de  Cologne,  du  vinaigre,  de  l’ammo¬ 
niaque  étendue  ou  même  avec  une  solution  saline. 

ABELANIÊ,  s.  m.  Nom  languedocien  du  Noisetier  ( Co - 
nylus  avellana  L.).  , 

ABÊLASIS,  s.  m.  Nom  donné,  en  Egypte,  à  de  petits 
tubercules  charnus,  fournis  par  le  Cyperus  esculentus  L. 
et  employés  comme  alimentaires  et  analeptiques.  On  leur 
attribue  des  propriétés  galactagogues. 

ABELMELUCH  ou  ABELMOLUCH,  s.  m.  Noms  donnés, 
en  Mauritanie,  au  Ricinus  communié  L.  (Y.  Ricin). 

ABELMOSCH,  s.  m.  [ail.  bisamsamen  ;  angl.  abel- 
mosch ].  Nom  arabe  de  l’Hibiscus  abelmoschus  L.,  plante  de 
la  famille  des  Malvacées,  qu’on  appelle  également  Ambretie, 
Graine  de  musc,  Guimauve  veloutée,  Ketmie  odorante  (Y. 
Ketmie). 

ABENSBERG  (Bavière).  E.  min.  carbonatée,  calcique  et 
sodique.  En  bains.  Affections  gastro-intestinales,  goutteuses 
et  rhumatismales.  Catarrhe  vésical. 

ABERBROTHW1K  ou  ARBROATH  (Ecosse).  Station 
maritime.  Eau  ferrugineuse,  bicarbonatée  froide. 

ABERRATION,  s.  f.  [aberratio,  de  aberrare,  errer, 
s’écarter;  ail.  abweichung,  abirrung;  angl.  aberration ; 
it.  aberrazione;  esp.  aberracion ].  Mot  s’appliquant  à  des 
changements  déformé,  de  direction,  de  fonctions  même.— 
I!  Phys.  Aberration  de  réfrangibilité  d’une  lentille  convexe, 
phénomène  dû  à  l’inégalité  de  réfrangibilité  des  couleurs 
du  spectre.  Un  faisceau  de  lumière  blanche  tombant  sur  une 
lentille  biconvexe  donne  lieu  à  sept  foyers  situés  sur  l’axe 
et  répondant  aux  sept  couleurs  élémentaires  ;  la  distance 
du  foyer  rouge  au  foyer  violet,  qui  sont  les  plus  éloignés, 
étant  les  extrêmes  dans  le  spectre,  mesure  l’aberration. 
Dans  les  instruments  d’optique  grossiers,  où  l’on  emploie 
des  lentilles  ordinaires,  les  images  sont  irisées  et  peu 
nettes,  leurs  contours  sont  de  diverses  couleurs  et  fatiguent 
l’œil.  On  corrige  ce  défaut  en  employant  des  verres  achro¬ 
matiques  (V.  Achromatisme).  —  L’ aberration  de  sphéricité 
se  manifeste  dans  des  lentüles  convexes  dont  la  cour¬ 
bure  et  les  dimensions  sont  considérables  ;  un  faisceau  de 


rayons  réfractés  ne  convergent  pas  au  même  point,  mais 
enveloppent  une  surface  courbe  de  révolution  autour  de 
l’axe  de  la  lentille  et  qui  est  presque  un  cône.  Cette  sur¬ 


face  s’appeUe  caustique  (Y.  ce  mot).  On  se  rend  compte  de 
ce  phénomène  en  promenant  derrière  la  lentiRe  un  écran: 
on  voit  alors  qu’au  foyer  il  n’y  a  pas  concentration  de  tous 
les  rayons,  mais  production  d’une  surface  de  plusieurs 
millimètres  earrés  qui  est  très  brillante.  Les  rayons  du  fais¬ 
ceau  voisins  de  l’axe,  convergent  très  sensiblement  au 
foyer  mais  ceux  qui  traversent  la  lentille  près  des  bords 
ont  des  points  de  convergence  très  éloignés.  11  resuite  de 
là  mie  pour  corriger  les  instruments,  on  a  soin  d  elaguer, 
à  l’aide  d’un  diaphragme,  les  rayons  éloignés,  et  on  ne 
reçoit  que  ceux  du  eentre,  qui  se  comportent  à  peu  près 
comme  l’indique  la  théorie.  Les  images  obtenues  sont 
moins  intenses,  mais  elles  sont  parfaitement  nettes  L  œil, 
oui  renferme  une  lentille  biconvexe,  le  cristallin,  est  afiecte 
de  l’aberration  de  réfrangibilité.  D’après  Fraunhofer,  ïïelm- 
holtz,  etc.,  cette  aberration  varie  de  zéro  à  un  demi-milli- 
mètre,  suivant  les  individus.  -  L 'aberration  chromatique 
se  produit  quand  un  objet  coloré  est  présente  à  1  œil  brus 
quement.  L’œil  n’ayant  pas  le  temps  de  s’accommoder  a  la 
distance,  les  contours  de  l’objet  offrent  des  irisations  [au 
rêoles  accidentelles )  qui  fatiguent  l’observateur.  Ce  genre 
d’aberration  existe  aussi  pour  les  miroirs  courbes  (V.  Cercle 
chromatique) .  —  Il  Path.  Aberration  de  la  menstruation  ■ 
menstruation  déviée  (V.  Menstruation). 

ABERYSTWITH  (Angleterre).  Station  maritime.  _ 
ABÊSODE,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigné, 
en  Orient,  des  graines  réputées  apéritiyes,  digestives,  sti¬ 
mulantes  et  eminénagogues,  et  qui  proviennent  du  ISigeha 
sativa  L.,  plante  de  là  famille  des  Renonculacees. 

ÂBÊVAGUÂTION,  s.  f.  [de  ab  et  evacuare,! ider].  Deux 
sens  :  1°  évacuation  incomplète  d’une  collection  liquide 
(àTÏ'/'.SCÙG'.Ç,  action  de  vider,  de  àw6»ev oç,  non  plein  ;  par  oppo¬ 
sition  à  xivoiO'-ç,  signifiant  évacuation  complète);  2e  déverse¬ 
ment  d’un  liquide  d’une  partie  dans  une  autre  (Y.  Cénose). 

ABIÊTINE,  s.  f.  Substance  cristallisable,  qui  existe  dans 
diverses  sortes  de  térébenthines,  surtout  dans  celle  de  Stras¬ 
bourg  et  dans  celle  du  Canada,  fournies  par  des  végétaux 
appartenant  au  genre  Abies.  Elle  est  accompagnée  d’huile 
essentielle,  d 'acide  abiétique,  d 'acide  succinique  en  très 
faible  proportion  et  d’une  sous-résine  insoluble.  L’àbiétine 
cristallise  en  aiguilles  fusibles,  insolubles  dans  l’eau,  solu¬ 
bles  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  l’acide  acétique  etlenaphte. 
Fille,  forme  avec  les  bases  des  abiêtates  incristallisables. 

ABÎÉTINÊES,  s.  f.  pl.  [Abietineæ  L.  C.  Rich.].  Tribu 
de  la  famille  des  Conifères,  composée  d’arbres  ordinaire¬ 
ment  élevés,  quelquefois  gigantesques,  et  dont  le  sapin  ordi¬ 
naire  est  le  type.  Elle  comprend  une  quinzaine  de  genres 
dont  les  principaux  sont  :  Abies  Link,  Picea  Liak,  Pinus  L., 
Larix  Tourn.,  Cedrus  Mil!.,  Araucaria  Juæ.,  Séquoia 
Endl.  ( Wellingtonia  Lindl.),  Dammara  RumpL,  Podocar- 
pus  Lhér.,  Arthrotuxis  Don,  etc. 

ABIRRITATION,  s.  f.,  d’où  ABIRRSTÂNT  et  ABIRFU- 
TATIF.  État  opposé  à  l’irritation  (V.  ce  mot). 

ÂBISGA,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’Afrique  centrale,  au 
Capparis  sodada  R.  Br.  ( Sodada  decidua  Forsk.),  arbuste 
de  la  famille  des  Capparidacées,  dont  les  baies  desséchées 
sont  comestibles.  Les  feuilles  fraîches  servent  à  nourrir  les 
chameaux. 

ABLATION,  s.  f.  [ablatio,  d ’ablatum,  qui  vient  d ’au- 
ferre,  enlever,  àçatoemç;  ail.  abnahme;  angl.  excision  ;  it. 
ablazione;  esp.  ablacion).  On  dit  ablation  d’un  membre, 
d’un  organe  ou  d’une  partie  d’organe,  d’une  tumeur,  d’un 
kyste,  etc.,  quand  il  s’agit  de  les  enlever  par  l’instrument 
tranchant  (Y.  Extraction). 

ABLE  ou  ABLETTE,  s.  f.  (Y.  Gardon). 

ABLUENT,  adj.  [de  abluere,  laver].  Se  disait  des  liquides 
médicamenteux  avec  lesquels  on  nettoyait  les  plaies  (V.  Abs- 
tergent). 

ABLUTION,  s.  f.  [ abluiio ;  ;  aR.  waschung;  angl. 

washing ;  it.  abluzione;  esp.  ablucion].  Synonyme  àe  lolion 
(Y.  ce  mot)  ;  plus  souvent  employé  pour  désigner  certaines 
cérémonies  rebgieuses  en  usage  chez  les  peuples  de  f  Orient. 

ABOBRA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  au  Brésil, 
plusieurs  plantes  médicinales  appartenant  à  la  famille  des 
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Cucurbitaeées,  et  principalement  le  Luffa  purgans  Mart. 
(Momordica  operculata  L.)  (V.  Luffa). 

ABOBRINHA  DO  MATO,  s.  m.  Nom  brésilien  de  deux 
plantes  médicinales  de  la  famille  des  Cucurbitacees,  le 
Trianosperma  Taymja  Mart.  (Bryonia  Tayuya  Velloz.)  et 
le  Wübrandia  drastica  Mart.  (Momordica  verticillata  Yel- 
loz.j.  Cette  dernière  espèce  est  surtout  employée  contre  la 
goutte  et  la  syphilis. 

ABOIEMENT,  s.  m.  [ latratus ;  ûXautvi  ;  ail.  bellen,  ge- 
bell;  angl.  barking ;  it.  abbaiamento;  esp.  ladrido].  Cri 
du  chien.  Il  est  très  variable  dans  l’état  de  maladie  (prin¬ 
cipalement  dans  la  rage,  où  il  se  présente  avec  le  caractère 
d’un  hurlement  saccadé  tout  spécial)  et  suivant  les  espèces 
animales.  —  Dans  l’hystérie  et  dans  la  chorée,  on  observe 
parfois  de  véritables  aboiements  ou  des  cris  très  variés, 
rappelant  ceux  de  plusieurs  animaux.  On  a  vu  des  épidé¬ 
mies  de  délires  des  aboyeuses,  c’est-à-dire  que  l’on  a  ob¬ 
servé  un  grand  nombre  de  femmes  hystériques,  surtout  dans 
les  pensionnats  ou  ïes  couvents,  atteintes  en  même  temps 
de  cette  forme  de  névrose. 

ABORTIF,  adj.  [abortivus,  de  ab  (indiquant  privation) 
et  ortus,  naissance;  ail.  abortiv,  abtreibend;  angl.  abortive; 
it.  et  esp.  abortivo].  Médicaments  abortifs.  Substances 
capables  de  provoquer  l’avortement  ;  ce  sont  en  général  des 
emménagogues  directs  doués  de  propriétés  stimulantes,  ou 
bien  de  puissants  drastiques  (V.  Avortement).  —  On  dési- 

Ee  aussi  sous  les  noms  de  typhus  abortif,  fièvre  abortive, 

,  formes  ébauchées  de  ces  maladies. 

ABOUCHEMENT,  s.  m.  [ail.  einmündung  ;  angl.  inos¬ 
culation;  it.  abboccamento ;  esp.  anastomosis ].  Arrivée 
d’un  canal  ou  d’un  conduit  dans  un  conduit  plus  grand 
(Abouchement  du  canal  cholédoque  dans  le  duodénum,  des 
uretères  dans  la  vessie,  etc.).  Ce  mot  diffère  du  mot  ana¬ 
stomose,  qui  signifie  communication  réciproque  de  vaisseaux 
de  même  nature. 

ABOUKIR  (province  d’Oran).  E.  min.  chlorurée  sodique, 
un  peu  ferrugineuse.  Anémie,  lymphatisme,  rhumatisme 
chronique. 

ABOUTISSEMENT,  s.  m.  Point  du  corps  où  une  collec¬ 
tion  purulente  vient  à  s’ouvrir,  où  un  abcès  vient  à  aboutir. 
ABOYEU RS  (Délire  des)  (V.  Aboiement). 

ABRACA-PALO,  s.  m.  Nom  donné,  dans  certaines  con¬ 
trées  de  l’Amérique  du  Sud,  à  YEpidendrum  nodosum  L., 
plante  de  la  famille  des  Orchidacées,  qui  est  douée  de  pro¬ 
priétés  légèrement  astringentes. 

ABRÂCHIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  ppa^twv,  bras].  Absence 
.congénitale  des  bras. 

ABRAGH10CÊPHALÎE,  s.  f.  [de  «  priv.  Ppayjwv,  bras, 
et  xs<pa)cn,tête].  Absence  congénitale  de  la  tête  et  des  bras. 

ABRANCHES,  s.  m.  pl.  [de  a  priv.  et  (^xyy/.a,  branchies] 
Ordre  de  Vers,  de  la  classe  des  Annélides,  du  groupe  des 
Chétopodes,  dont  le  caractère  distinctif  est  l’absence  de 
branchies,  et  qui  comprend  comme  familles  principales  les 
Chétoptéridés,  Lombricidés,  Tubificidés,  Naïdés,  ete. 

ABRASIN,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Kæmpfer  a  décrit 
l’ Aleurites  ( Elæococca )  cordata  Thunb.,  arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  Euphorbiacées,  originaire  du  Japon  (V.  Aleurit). 

ABRASION,  s.  f.  [abrasio,  de  ab  et  de  radere,  râcler, 
i-ûstç;  ail.  abscliàlen,  abschaben;  angl.  abrasion ;  it. 
spellatura ;  esp.  escoriacion ].  Mot  employé  en  chirurgie 
pour  désigner  l’extraction  par  le  raclage  de  certains  tissus 
(abrasion  de  la  cornée  atteinte  de  taies  rebelles,  du  tartre 
dentaire,  de  la  muqueuse  utérine,  etc.).  L’abrasion  ou  net¬ 
toyage  des  dents  a  pour  but  de  les  débarrasser  du  tartre, 
des  corps  étrangers  qu’elles  contiennent,  de  la  carie,  etc. 
Le  nettoyage  des  dents,  qui  se  fait  à  l’aide  de  burins  de 
diverses  formes,  ne  doit  être  ni  trop  profond,  ni  répété  trop 
souvent,  afin  que  l’émail  ne  soit  point  lésé. 

ABRE,  s.  m.  [Abrus  L.].  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées,  qu’on  s’accorde  aujourd’hui 
à  placer  dans  la  tribu  des  Viciées,  bien  qu’Endlicher  ait 
créé  pour  lui  celle  des  Abrinées  ( Abrineæ ).  Parmi  les 
cinq  espèces  qu’il  renferme,  la  seule  intéressante  est  l’A- 
brus  precatorius  L.  ( Glycine  abrus  L.)  ou  Liane  à  ré¬ 


glisse,  arbrisseau  répandu  dans  la  plupart  des  pays  chauds  * 
ses  graines  luisantes,  d’un  rouge  écarlate  avec  une  ta¬ 
che  orbiculaire  d’un  beau  noir  près  de  l’ombilic,  sont 
connu.es  en  France  sous  le  nom  de  Pois  d’Amérique  et 
ont  servi  pendant  longtemps  à  faire  des  colliers  et  des. 
bracelets;  en  Egypte  et  dans  l’Inde,  on  les  mange  en  guise 
de  légumes  secs.  Les  habitants  de  la  côte  du  Malabar  font 
avec  les  feuilles  une  décoction  réputée  très  efficace  contre 
la  toux  et  les  maladies  de  la  gorge.  Les  racines  sont  em¬ 
ployées  dans  l’Inde  et  en  Amérique  aux  mêmes  usages  que 
chez  nous  celles  de  la  Réglisse. 

ABREVIATION,  s.  f.  [ abbreviatio ,  de  ab  et  de  brevis 
bref;  ail.  abkürzung;  angl.  abbrevialion  ;  it.  abbrevia- 
zione;  esp.  abréviation}.  Dans  une  prescription,  un  mot  est 
souvent  remplacé  par  quelques-unes  des  lettres  qui  le  com¬ 
posent  ;  l’abréviation  qui  en  résulte  ne  doit  en  aucune  façon 
nuire  à  la  clarté  de  la  formule,  et  toute  équivoque  ou  toute 
incertitude,  en  ce  qui  touche  principalement  aux  substances 
vénéneuses  et  aux  doses  de  celles-ci  en  poids  et  en  volume, 
doivent  être  soigneusement  évitées.  Il  existe  un  grand 
nombre  d’abréviations,  usitées  en  France  et  à  l’étranger, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  signes  très  fréquem¬ 
ment  employés,  surtout  par  les  médecins  allemands.  Voici 
quelques-unes  des  abréviations  dont  on  se  sert  en  France  : 
aa  ou  ana,  de  chaque.  —  Add.  :  adde,  ajoutez.  —  Aq. 
pluv.,  eau  de  pluie.  —  B.  A.,  bain  de  sable.  —  B.  M., 
bain-marie.  Bé,  Beaumé.  — Goc.  (coque),  faites  cuire.  — 
Dist.,  distillez.  —  Div.,  divisez.  —  F  asc.  (fasciculus) , 
brassée.  — F.  (Fiat),  faites.  —  F.  S.- A.,  faites  selon  l’art. 
— -  Filt.,  filtrez.  • —  Gutt.,  gouttes.  —  Lin.,  liniment.  - 
M.  (misce),  mêlez.  —  N.,  numéro.  iY0l,w0  2,  etc.,  indique 
le  nombre  de  jaunes  d’œufs  employés  pour  une  émulsion. 
—  O °,  degré  centigrade.  —  Ov.(ovum),  œuf.  —  P.  E.  ou  Æ, 


Le  signe  %  a  la  même  signification.  —  S.  A.,  selon  l’art. 
—  S.,  signez.  —  Solv.,  dissolvez.  —  Tinct.,  teinture,  etc. 

ABRICOT,  s.  m.  [armeniacum,  irp %'tmtov;  ail.  apri- 
kose;  angl.  apricot;  it.  albercocca;  esp.  albaricoque}. 
Nom  vulgaire  donné  au  fruit  du  Prunus  armeniaca  L. 
(V.  Abricotier).  C’est  une  drupe  globuleuse,  à  épicarpe 
finement  velouté  et  marqué  latéralement  d’un  sillon  plus  ou 
moins  profond;  le  mésocarpe,  charnu  et  pulpeux,  entoure 
un  noyau  ovale,  non  adhérent,  muni  sur  le  bord  ventral 
d’une  carène  longée  par  deux  sillons  latéraux.  Ce  noyau 
renferme  une  graine  douée  de  propriétés  analogues  à  celles 
des  amandes  amères,  et  employée  fréquemment  par  les 
distillateurs  pour  fabriquer  la  liqueur  de  table  connue  sous 
le  nom  de  Ratafia. 

ABRICOTIER,  s.  m.  [ail.  aprikosenbaum ;  angl.  apricot- 
tree;  it.  albercocco;  esp.  albaricoque).  Nom  vulgaire  du 
Prunus  armeniaca  L.  (Armeniaca  vulgaris  Lamk),  arbre 
de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Prunées.  —  Originaire 
de  l’Arménie  selon  les  uns,  des  montagnes  de  l’Himalava 
selon  les  autres,  1 ’ Abricotier  est  cultivé  dans  presque  toute 
1  Europe  pour  ses  excellents  fruits,  que  l’on  mange  soit  au 
naturel,  soit  sous  forme  de  confitures,  de  pâtes,  etc 
Comme  la  plupart  de  ses  congénères,  il  laisse  découler  de 
son  tronc,  spontanément  ou  à  l’aide  d’incisions,  une  gomme 
solide  translucide,  rougeâtre,  peu  soluble  dans  l’eau,  qui 
constitue,  pour  une  part,  la  Gomme  du  pays  ou  Gomme 
nostras,  employée  surtout  dans  l’industrie.  -  Abricotier 
de  Briançon.  Nom  vulgaire  du  Prunus  brigantiaca  Vill., 
arbrisseau  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Prunées, 
qui  habite  les  environs_  de  Briançon,  la  vallée  du  Quevras 
et  les  Hautes-Alpes  voisines.  Ses  graines  fournissent,  par 
expression,  une  huile  douce,  à  odeur  légère  d’amandes 
ameres,  usitee  dans  le  pays  sous  le  nom  à’ Huile  de  mar¬ 
motte.  —  Abricotier  de  Caïenne.  Nom  du  Gouroupita  quia- 
nensis  Aubl.,  arbre  de  la  famiile  des  Myrtacées,  tribu  des 
Barrmgtomees,  dont  le  fruit  sphérique,  ligneux,  indéhis¬ 
cent,  terme  par  un  opercule,  est  appelé  vulgairement  Boulet 
de  canon;  la  pulpe,  d’une  saveur  acide  assez  agréable 
quand  elle  est  fraîche,  répand  une  odeur  insupportable 
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miand  elle  commence  à  se  décomposer.  —  Abricotier  de 
CÏ-Domhgüe.  Nom  vulgaire  du  Mangifera indica  L., 
ÏZ  to  U  taille  des  Sébinttacées,  tnba  des  ta- 

j- .  (\r  vi iicrTTiEP  1  Abricotier  des  Antilles.  Nom  vul 

%  2-2SSUS  !..  erbre  de  1.  famille  des 

des  facultés  intellectuelles,  sans  paralysie. 

ABSAC  (Y.  Availles). 

•m  st  —a; 


tion  ,  dans  l ivresse,  sous  nuu™  ““.“““r, — 
ments.;  mais  elle  est  un  des  symptômes  caractéristiques 
de  I’Epilepsie  (Y.  ce  mot). 

ABSINTHE,  s.  f.  [absinthium,  «Javâtov  ;  ail.  wurmioa, 
wermuth:  angl.  wormwood;  it.  assenzio:  esp.  ajevjo\. 
Nom  vulgaire  de  YArtemisia  absinthium  L.  [Absinthium 
vulgare  Lamk,  Absinthium  officinale  A.  Rich  )  plante  *e 
la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  desAnthemidees, 
ou’on  appelle  également  Grande  absinthe,  Aluyne, Armoise 
amère,  Hei-be  sainte.  EUe  habite,  à  l’état  spontané,  les  lieux 
incultes  et  les  fentes  des  rochers  dans  la  région  méditerra¬ 
néenne  et  le  nord  de  l’Afrique  ;  on  la  cultive  en  grand  dans 
quelques  départements  du  midi  delà  France.  C  est  une  herbe 
vivace,  pubescente,  blanchâtre,  dont  la  souche  cuire  et  ra¬ 
meuse  émet  de  nombreux  jets  stériles.  Ses  feuilles  radi- 
cales,  pétiolées,  sont  découpées  en  lanières  linéaires,  oblon- 
gues,  obtuses,  et  ses  tiges,  dressées,  portent  un  grand 
nombre  de  petites  calathides  globuleuses,  Dnèvement  pedi- 
ceUées,  à  fleurons  jaunâtres,  dont  l’ensemble  constitue  une 
grande  panicule  feuülée  à  rameaux  étalés.  Toutes  ces  par¬ 
ties  ont  une  saveur  très  amère  et  exhalent,  quand  on  les 
froisse,  une  odeur  forte,  aromatique,  pénétrante.  On  en 
retire,  par  la  distillation,  une  huile  volatile  verte,  qui, 
selon  Marie,  est  douée  de  propriétés  toxiques  énergiques 
et  qui  constitue  la  base  de  la  liqueur  connue  sous  le 
nom  à’ Absinthe.  — Partie  employée.  Sommités  fleuries. 
Tonique,  stimulant  énergique,  fébrifuge,  vermifuge  et 
emménagogue.  Contient  :  absinthate  de  potasse,  matière 
amère,  absinthine  et  huile  volatile  verte.  C’est  à  ces 
corps  que  l’absinthe  officinale  doit  ses  propriétés.  — 
Formes  pharmaceutiques  et  doses  :  Infusé  (5  à  10  pour 
1000  ;  50  pour  1000  pour  usage  externe),  extrait  l  à  2  gr., 
teinture  alcoolique  2  à  8  gr.,  vin  50  à  100  gr.,  sirop  10  à 
50  gr.,  huile  essentielle  2  à  10  gouttes.  —  Absinthe  mari¬ 
time  et  A.  pontique  (Y.  Armoise). 

ABSINTHINE,  s.  f.  C6H220s.  Corps  eristallisable,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther,  peu  soluble  dans  l’eau,  fusible 
‘a  120°.  On  l’extrait  des  feuilles  d’absinthe,  au  moyen  de 
l’alcool  et  reprenant  l’extrait  par  l’éther. 

ABSINTHIQUE  (Acide)  ou  acide  succinique [V.cemoi). 

ABSINTHISME,  s.  m.  Ensembledes  troubles  gastriques  et 
surtout  des  troubles  nerveux,  déterminés  par  l’abus  de 
l’absinthe.  Ils  se  caractérisent  comme  ceux  de  I’àlcoo- 
lisme  ,  mais  avec  prédominance  des  convulsions  épilepti¬ 
formes,  et  conduisent  rapidement  à  la  paralysie  générale. 

ABSOLU,  adj.  En  philosophie,  ce  qui  n’est  pas  relatif,  ce 
qui  ne  dépend  d’aucune  autre  chose,  d’aucune  condition, 
ce  qui  porte  en  soi  sa  raison  d’être.  Tous  les  phénomènes 
sont  relatifs  les  uns  aux  autres  (Y.  Déterminisme)  :  sont-ils 
également  relatifs  à  des  substances,  à  des  forces,  et  y  a-t-il 
une  substance,  une  réalité  absolue?  S’il  en  est  une,  com¬ 
ment  faut-il  la  concevoir?  Tel  est  le  grand  problème  que  la 
philosophie,  depuis  des  siècles,  résout  de  mille  manières  sans 
avoir  trouvé  de  solution  satisfaisante.  Le  positivisme  (Y.  ce 
mot)  ou  phénoménisme,  qui  n’admet  que  les  phénomènes, 
prétend  écarter  du  même  coup  la  question  insoluble  de  l’ab¬ 
solu;  mais  la  totalité  des  phénomènes  ne  dépendant  d’au- 
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cune  substance  n’est-elle  pas  l’absolu,  dans  cette  doctrine? 
Peut-être  l’absolu  est-il  une  idée  vame,  mais  qui  s  impose 
à  l'esprit  humain  :  nous  ne  saurions  penser  le  relatif  sans 
imaginer  le  contraire  du  relatif.  —  ||  Ghim.  Alcool  absolu 
ou  âcool  privé  d’eau  ;  on  dit  de  même  ether  absolu.  _ 
ABSORBANT,  adj.  [absorbens,  de  ab  et  sorbei-e,  boire; 
àvcwrîvav;  ail.  absorbirend,  aufsaugend  ;  zn°\.  absorbent, 
absorptive ;  it.  et  esp.  absorbente].  —  Anat.  Boudies  ab¬ 
sorbantes. Rom  donné  à  des  orifices  qu’on  supposait  exister 
au  niveau  des  origines  des  veines  et  des  lympathiques , 
ü  n’v  a  réellement  pas  de  bouches  absorbantes,  ni  sur  la 
peau,  ni  sur  les  muqueuses;  mais  peut-être  cette  expres¬ 
sion  nourrait-elle  être  conservée  pour  les  dispositions  sin¬ 
gulières  qu!on  trouve  sur  certaines  surfaces  sereuses,  et 
Son  a  décrites  sous  le  nom  de  stmates, 
tiques,  etc.  (Y.  Séreuses).  -  Système  absoibant.Jiom 
donné  plus  spécialement  au  système  lymphatique  et  qui 
s’applique  tout  aussi  bien  au  système veineux  (Y.  Lymphati¬ 
ques  et  Chylifères)  .  1 1  Phys .  Pouvoir  absorbant.  Quand  un 
faisceau  de  rayons  calorifiques  tombe  sur  un  corps,  une 
partie  se  réfléchit  sur  la  surface,  une  autre  le  pénétré  ou 
le  traverse,  s’il  est  diathermane,  et  enfin  il  y  en  a  une  qui 
reste  dans  sa  masse  et  l’échauffe.  Le  pouvoir  absorbant 
d’une  substance  se  mesure  par  le  rapport  entre  la  chaleur 
absorbée  quia  élevé  sa  température  etla  chakurdotalemcT- 
dente.  La  chaleur  qui  traverse  le  corps  sans 1  échauffer  est 
dite  diffusée.  Les  expériences  de  Mellom  ont  démontré  que  le 
noir  de  fumée  bien  mat  absorbe  presque  mtegralemenUa  cha¬ 
leur  qui  tombe  sur  lui  ;  c’est  le  seul  corps_  qui  jouisse  de 
cette  propriété.  Le  pouvoir  absorbant  diminue  en  general 
avee  le  degré  de  poli  de  la  surface  presentee.  Pour  les 
corps  dépourvus  de  pouvoir  diffusif,  le  pouvoir  absorbant 
est  erai  au  pouvoir  émissif.  De  nombreuses  expériences 
ont  vérifié  cette  loi.  -  En  optique,  le  pouvoir  absorbant  est 
la  propriété  que  possèdent  certaines  substances  d  arrêter 
une  partie  des  rayons  élémentaires  de  la  lumière  blanche. 
Les  verres  colorés  arrêtent  tous  les  rayons,  sauf  ceux  delà 
couleur  qu’ils  présentent.  Ainsi  le  verre  teinte  en  rouge 
avec  le  protoxyde  de  cuivre  ne  laisse  passer  que  les  cou 
leurs  rouge  et  orangé  du  spectre.  Le  sang,  quand  il  est  pur, 
ne  laisse  passer  que  les  rayons  rouges  ;  en  ajoutant  de 
l’eau,  on  voit  apparaître  les  autres  couleurs  successivement 
depuis  l’orangé  jusqu’au  violet.  Dans  le  phénomène  de  là 
réflexion,  il  y  a  toujours  de  la  lumière  absorbée  (V.  us- 
flexion)  .  -  Il  s.  m.  En  thérapeutique,  substance  propre  a 
absorber  les  gaz  ou  les  liquides  nuisibles.  Les  absorbants 
sont  dits  mécaniques  ou  chimiques.  Les  premiers  agis¬ 
sent  en  recevant  et  retenant  la  matière  dans  leurs  mter- 
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stices  (charbon,  coaltar,  plâtre,  sciure  de  bois,  amidon, 
ete.)  ;  les  seconds  neutralisent  les  acides  et  absorbent  les 
gaz  de  l’estomac  (magnésie  décarbonatée,  eau  de  chaux, 
carbonate  calcaire,  coquilles  d’œuf,  poudre  de  charbon). 
Certaines  substances  agissent  à  la  fois  mécaniquement  et 
chimiquement,  la  magnésie  légère,  par  exemple.  Le  mode 
habituel  d’administration  de  certaines  poudres  absorbantes 
doit  en  détruire  l’action  mécanique  ;  il  en  est  ainsi  de  la 
poudre  de  charbon  délavée  dans  un  liquide. 

ABSORPTION,  s.  f.  [absorptio;  ail.  einsaugung  ;  angl. 
absorbinq;  it.  assorzione;  esp.  absorcion ].  Phénomène 
_ i _ A  a,i  mili au  pvtérienr  nassent  dans 
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tion  est  donc  le  passage  à  travers  les  couches  epithehales 
qui  revêtent  la  peau  et  les  muqueuses;  quand  une  sub¬ 
stance  est  introduite  dans  le  tissu  cellulaire,  par  injection 
sous-cutanée,  par  exemple,  il  n’y  a  plus  alorsubsorption  dans 
le  sens  strict  du  mot,  puisque  la  condition  du  passage  a  tra¬ 
vers  le  revêtement  épithélial  a  été  supprimée  par  le  tait 
même  de  l’injection;  il  y  a  alors  simple  pénétration  par  im 
bibition  et  endosmose  dans  les  capillaires  sanguins  et  lym¬ 
phatiques.  Cependant  nombre  d’auteurs  désignent  sous  le 
nom  d’absorption  le  passage  de  l’extérieur  à  l’intérieur  des 
vaisseaux,  que  la  substance  ait  été  déposée  sur  les  surfaces 
téoumentaires  externe  ou  interne,  ou  qu’elle  soit  introduite 
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lans  l’intimité  des  tissus.  Comme  l’ont  démontré  les  expé¬ 
riences  de  Magendie,  les  vaisseaux  par  lesquels  se  fait  le 
transport  des  substances  absorbées,  c’est-à-dire  ce  qu’on 
nomme  les  voies  de  l’absorption,  sont  représentés  aussi 
bien  par  les  veines  que  par  les  lymphathiques  ;  cependant, 
parmi  les  produits  absorbés  au  niveau  de  la  surface  intes¬ 
tinale,  les  graisses  prennent  plus  spécialement  la  voie  des 
lymphatiques  (chylifères),  les  sucres  et  les  peptones  la  voie 
veineuse  (veine  porte).  Mais  le  fait  essentiel  de  passage  à 
travers  les  revêtements  épithéliaux,  qui  sont  comme  les 
écorces  de  l’organisme,  présente  des  particularités  tout  à 
fait  spéciales,  selon  la  nature  et  les  propriétés  de  ces  épi¬ 
théliums,  de  sorte  que  l’absorption  est  très  facile  au  niveau 
de  telle  surface,  très  lente  ou  même  nulle  au  niveau  de 
telle  autre.  Au  niveau  de  la  muqueuse  digestive,  l’absorp¬ 
tion  est  peu  considérable  dans  la  bouche,  l’œsophage,  et 
même  dans  l’estomac  ;  c’est  la  surface  de  l’intestin  grêle 
qui  est  le  véritable  lieu  de  l’absorption  digestive,  d’autant 
qu’arrivées  dans  cette  partie  du  tube  digestif  les  sub¬ 
stances  alimentaires  ont  subi  les  transformations  qui  les 
rendent  plus  absorbables  (V.  Digestion).  Les  villosités  in¬ 
nombrables  ^  qui  hérissent  la  surface  de  la  muqueuse  de 
l’intestin  grêle  ont  été  comparées  avec  raison  aux  racines 
des  végétaux  ;  elles  renferment  un  réseau  vasculaire  et  un 
chylifère  central  (Y.  Villosité)  ;  mais,  pour  arriver 
dans  ces  vaisseaux ,  les  substances  absorbées  doivent 
être,  de  la  part  de  l’épithélium  qui  recouvre  les  villosités, 
lobjet  d’une  attraction  spéciale,  d’une  assimilation 
véritable,  qui  rentre  dans  la  classe  des  actes  propres 
aux  éléments  anatomiques  vivants,  et  non  dans  celle  des 
simples  phénomènes  d’endosmose.  Comme  le  dit  Cl.  Ber¬ 
nard,  les  produits  de  la  digestion  dans  l’intestin  forment 
une  sorte  de  blastème  générateur,  dans  lequel  les  éléments 
épithéliaux  digestifs  trouvent  les  éléments  de  leur  forma- 
<-10n  e  t  <le  ,eur  activité.  L’absorption  des  graisses  a  surtout 
paru  difficile  à  expliquer;  on  a  invoqué  tour  à  tour,  pour 
rendre  compte  de  leur  passage,  l’existenee  de  anaux  po¬ 
reux  sur  le  plateau  des  cellules  épithéliales,  et  l’existence 
de  certaines  cellules  épithéliales  dites  caliciformes,  les¬ 
quelles  seraient  munies  d’un  large  orifice  en  forme  de 
eahce  (Y.  Caliciforme).  En  réalité,  il  n’est  pas  besoin 
a  invoquer  1  existence  de  voies  mécaniques  ainsi  préfor- 
mees,  des  qu  on  veut  bien  voir  dans  l’absorption  intesti¬ 
nale  un  phénomène  d’une  grande  généralité,  celui  d’assi¬ 
milation  et  de  désassimilation  exercé  par  la  cellule  épithé¬ 
liale  qui  emprunte  la  graisse  et  les  autres  substances  ab¬ 
sorbables  au  milieu  intestinal  pour  les  transmettre,  par 
1  intermediaire  des  cellules  du  corps  de  la  villosité,  jusque 
dans  le  milieu  intérieur  (sang  et  chyle),  absolument  comme 
tes  corpuscules  conjonctifs  du  derme  se  chargent  de  goutte¬ 
lettes  adipeuses  lorsque  le  sang  est  chargé  de  graisses  par 
une  alimentation  trop  riche;  puis  lorsque,  pour  une  cause 
quelconque,  l’animal  vient  à  maigrir,  ces  cellules  rendent 
au  sang  la  graisse  qu’elles  avaient  emmagasinée  —  Au 
niveau  de  la  peau,  Y  absorption  est  chose  contestée  •  d’a¬ 
bord  il  est  bien  constaté  que  les  gaz  sont  absorbés  par  la 
peau,  car,  si  Ion  plonge  des  animaux  (lapin)  dans  un 
milieu  gazeux  toxique,  en  avant  soin  de  maintenir  la  tête 
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face  pulmonaire  d’un  cheval).  Les  surfaces  séreuses  (eavi 
tés  closes,  synoviales,  etc.)  absorbent  avec  une  grande  fa~ 
édité  ;  les  liquides  qu’on  introduit  dans  une  cavité  séreuse 
pénètrent  aussi  vite  dans  le  sang  que  s’ils  avaient  été  injectés 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Par  contre,  certaines  sur¬ 
faces  muqueuses  sont  absolument  réfractaires  à  l’absorption- 
tant  que  l’épithélium  qui  les  recouvre  est  vivant,  aucun 
passage  ne  se  fait  de  la  surface  épithéliale  vers  les  vais- 
seaux  sous-jacents  ;  ce  fait  a  été  surtout  démontré  pour 
1  épithélium  vésical.  —  Outre  le  rôle  essentiel  des  surfaces 
épithéliales,  il  faut  encore  tenir  compte  de  certaines  con¬ 
ditions  qui  peuvent  favoriser  ou  ralentir  l’absorption  ou 
tout  au  moins  le  transport  des  substances  absorbées 
Toutes  les  conditions  qui  diminuent  la  proportion  des  par¬ 
ties  liquides  du  sang  favorisent  l’absorption;  lorsqu’au 
contraire  le  corps  est  pour  ainsi  dire  gorgé  de  liquides  et 
qu  il  approche  de  son  point  de  saturation,  les  liquides  du 
dehors  pénètrent  beaucoup  moins  en  lui  par  absorption  • 
la  compression  exercée  sur  les  veines  qui  amènent  le  san* 
d  une  région  modifie  de  même  l’absorption  dans  cette  ré* 
gion  ;  de  meme  l’action  du  vide  (succion,  ventouse)  exer- 
cee  for  une  région  ou  sur  un  membre  entier.  L’absorption 
ne  s  exerce  que  sur  des  substances  liquides  ou  en  dissolu- 
.  tion  ;  cependant  les  corpuscules  solides  qui  arrivent  à  la 
surface  d  une  muqueuse  peuvent  pénétrer  dans  cette  mu¬ 
queuse  par  un  acte  purement  mécanique,  par  pression, 
surtout  si  ces  corpuscules  présentent  des  bords  tranchants 
nlïc^eUXi  Teiesî  le  ^camsme  de  la  pénétration  des 
poussières  de  charbon  dans  1e  parenchyme  pulmonaire  • 
on  trouvera  au  mot  amiboïde  (mouvement)  l’indication 
d  actes  analogues  de  pénétration  (V.  Chaleur). 

ABSTERGENT,  adj.  [de  abstergere,  nettoyer;  ail.  reini- 
gend,  ang \.  abstmwe;  ît.  astergente,  astersivo;  esp. 
abstergente]  —  Médicaments  abstergents,  ceux  qui  sont 
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nature  et  à  en  rendre  la  surface  nette.  Le  nom  de  détergent 
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ABSTJNËNCE,  s.  f.  [abstinentia,  de  abstinere,  se  passer 
de  ;  ail  enthalung;  angl.  abstinence;  it.  àstinema 
esp.  abstmencia].  Privation,  au  point  de  vue  qualitatif  ou 
quantitatif,  de  certains  aliments  (Y. Diète).  " 
ABSTRACTION,  s  f.  [ail.  abstraktion  ;  angl.  abstraction  • 
it.  astrazione;  esp  abstraction].  1»  Opération  intellectuelle 
SS  EÏmènP1S0  "-T  °U  PIusieurs  phénomènes  simples 
ri  «  q-U1  es  accomPagnent  d’ordinaire-  2“  le 

résultat  de  cette  operation.  La  emilenroot  „„„  V  .  -, 
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en  dehors  de  1  appareil,  ils  finissent  par  succomber  au  bout 
de  quelques  heures.  Mais,  quant  à  l’absorption  de  l’eau  et 
des  matières  qu’elle  peut  tenir  en  dissolution,  elle  est  très 
faible  et  pour  ainsi  dire  mdle,  ne  se  produisant  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles,  comme  par  le  séjour 
très  prolongé  dans  un  milieu  liquide,  ou  par  la  projection  avec 
violence  et  d  une  manière  longtemps  continuée  d’un  liquide 
sur  la  peau;  les  frictions,  par  une  sorte  de  pénétration  méca¬ 
nique,  favorisent  également  l’absorption  par  la  peau-  c’est 
ainsi  qu’on  arrive  à  faire  pénétrer  facilement,  à  travers  tes 
couches  cornées  de  l’épiderme,  les  corps  gras  et  les  substan¬ 
ces  auxquels  ils  servent  de  véhicules.  —  La  surface  pulmo- 
atm-e  (trachee,  bronches,  poumons)  est  celle  où  l’absorption 
se  fait  avec  le  plus  d  activité,  non  seulement  pour  les  gaz 
JV.  Respiration),  mais  encore  pour  les  liquides  (on  a  nu 
àire  absorber  en  peu  de  temps  40  litres  d’eau  par  la  sur" 


ou  une  abstraction,  parce  que  dans  la  réalité  il  n’v  a  pas  de 
couleur  sans  forme  et  sans  grandeur,  et  que  touUbfetco- 

rSn  a  Pr  !e  ch-d  oTfroTd 

et  résistant.  —Un  y  a  pas  de  généralisation  sans  abstrac- 
ùon,  car,  pour  creer  un  genre,  il  faut  faire  abstraction  des 
différences  qui  caractérisent  les  espèces  et  les  individus  nar 
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de  volonté?  ^  ^  et  vouloir].  Absence 
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ABUTILON,  s.  m.  [Âbuiilon  Gaertn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Malvacées,  répandu  dans 
les  régions  chaudes  du  globe.  Plusieurs  espèces,  telles  que 
A .  americanum Sweet,  A.  populifolium  Sweet  et  A.  atropur- 
pureum  Kostl.,  ont  des  propriétés  émollientes  et  mucilagineu- 
ses.  Les  fleurs  de  l’A.  esculenlum  A.S.H.  sont  mangées 
au  Brésil  arec  les  viandes. 

ABYLA,  s.  m.  (Y.  Difhïe). 

ABYSSE,  s.  m.  Prêtre  sorcier,  qui  chasse  les  maladies, 
chez  les  Kalmouks. 

ABYSSINS,  s.  m.  pl.  Population  métisse,  résultant  vrai¬ 
semblablement  de  nombreux  mélanges  entre  des  émigrants 
Sémitiques  et  des  nègres  Africains  aux  cheveux  crépus.  Les 
Abyssins  occupent  tout  le  plateau  montagneux  situé  entre 
la  Nubie,  au  Nord,  le  Nil  blanc,  à  l’Est,  la  mer  Bouge,  à 
l’Ouest,  le  pays  des  Gallas,  au  Sud.  A  l’exception  des  Nubiens, 
au  Nord,  et  des  Gallas,  au  Sud-Est,  tous  les  voisins  des 
Abyssins  appartiennent  aux  races  nègres.  —  Les  caractères 
physiques  des  Abyssins  sont  très  variables,  suivant  que  do¬ 
mine  plus  ou  moins  l’hérédité  asiatique  ou  l’hérédité  afri¬ 
caine.  Leur  peau  est  tantôt  noire,  tantôt  bronzée,  tantôt 
cuivrée  ;  les  cheveux,  toujours  noirs,  sont  ou  Esses,  ou 
frisés,  ou  crépus.  Les  lèvres,  plus  ou  moins  épaisses, 
sont  rarement  lippues  comme  celles  des  nègres  ;  les  pom¬ 
mettes  sont  saillantes  ;  le  nez,  souvent  droit  et  long,  n’est 
jamais  épaté  ;  il  est  quelquefois  aquilin.  La  langue  des  Abys¬ 
sins  a  varié.  C’était  anciennement  le  Gheez,  idiome  sémi¬ 
tique,  qui  n’est  plus  qu’une  langue  sacrée,  conservée  dans 
les  livres  religieux  et  dans  le  rituel.  Quant  aux  dialectes 
actuellement  en  usage,  ce  sont  des  mélanges  de  Gheez  et 
d’Amharique,  langue  africaine.  —  Les  petit  peuples  Félasha 
établis  à  l’Est  de  Gondar,  la  capitale  Abyssinienne,  dans  le 
Samen,  pratiquent  encore  le  judaïsme,  qui  semble  avoir  été 
très  répandu  dans  l’antique  Abyssinie,  mais  a  été  remplacé 
par  un  christianisme  fort  grossier,  au  commencement  du 
iv"  siècle  de  notre  ère  (335).  L’Abyssinie  'avait  déjà  des 
villes  importantes,  par  exemple,  Axoum,  au  premier  siècle; 
elle  a  une  littérature  propre.  Les  Abyssins  usèrent  long¬ 
temps  des  caractères  syllabiques,  qui  leur  étaient  communs 
avec  certains  peuples  de  l’Yémen  ;  il  ont  aussi  subi  l’in¬ 
fluence  des  Ptolémées  d’Egypte,  puisqu’on  a  trouvé  à  Axoum 
un  obélisque  portant  une  inscription  grecque.  Néanmoins, 
ils  se  sont  médiocrement  civilisés,  et  leur  état  social  actuel 
ressemble  singulièrement  à  notre  moyen  âge  européen. 

ACACIA,  s.  m.  [Acacia  Toum.,  ail.  schotendorn,  akazie; 
angl.  gumtree ;  it.  acazia;  esp.  acacia ].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-Mimosées, 
composé  d’un  grand  nombre  d’espèces  (400  environ),  répar¬ 
ties  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe,  mais  plus  par¬ 
ticulièrement  en  Afrique  et  en  Australie.  Ce  sont  en  gé¬ 
néral  des  arbres  ou  des  arbustes,  rarement  des  plantes 
herbacées,  à  tiges  nues  ou  armées  d’épines  ou  d’aiguillons, 
à  feuilles  alternes,  dont  le  limbe,  bipinné  et  divisé  en  un 
grand  nombre  de  petites  folioles,  avorte  quelquefois,  et  alors 
le  pétiole  se  dilate  en  une  lame  verte  membraneuse,  plus 
ou  moins  développée.  Les  fruits  sont  des  gousses  de  formes 
extrêmement  variées.  —  Presque  toutes  les  espèces  d’Aca- 
cias  sont  remarquables  par  les  nombreux  produits  qu’elles 
fournissent  au  commerce,  à  l’industrie  et  à  la  médecine  ; 
les ;  feuilles, _  les  écorces  el  les  fruits  sont  doués  de  pro¬ 
priétés  astringentes.  Le  bois,  en  général  très  dur  et  quel¬ 
quefois  brillamment  coloré,  est  très  recherché  pour  la  me¬ 
nuiserie,  le  charronnage,  etc.  ;  celui  de  l’A.  catechu  L.  ou 
Cachoutiei'  sert  en  outre  à  préparer  les  différentes  sortes 
de  Cachou  du  commerce.  Mais  ce  qui  rend  plusieurs 
d’entre  elles  plus  particulièrement  intéressantes,  c’est  la 
production  de  la  gomme  et,  à  ce  point  de  vue,  on  doit  surtout 
citer  l’A.  arabica  Willd.,  dont  les  différentes  formes  four¬ 
nissent  la  Gomme  arabique,  la  Gomme  de  l'Inde  et  une  par¬ 
tie  de  la  Gomme  du  Sénégal.  Ses  fruits  et  son  écorce,  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Bablahs, 
servent  au  tannage  des  peaux.  —  L’A.  homalophylla  Cun- 
ningh.  ou  Mijal  iree  des  indigènes  australiens  fournit  un 
bois  odoriférant  très  estimé  pour  le  placage  des  meubles, 


et  une  gomme  dont  on  fait  un  fréquent  usage  en  Australie 
comme  antidiarrhéique.  —  L’A.  decurrens  Willd.  est  com¬ 
mun  en  Tasmanie  où  il  porte  le  nom  vulgaire  de  wattle  tree; 
son  écorce,  qui  renferme  beaucoup  de  tannin,  est,  comme 
celle  de  l’A.  pyenantha  Benth.,  très  estimée  pour  le  tan¬ 
nage  des  peaux  ;  ses  propriétés  antidysentériques  l’ont 
fait  admettre  dans  la  matière  médicale  anglaise  ;  ses  fleurs 
odorantes  donnent  par  la  distillation  une  huile  essentielle 
qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  cosmétiques.  — 
L’A.  deaïbaia  Link.,  qui  habite  les  vallées  humides  de 
l’Australie,  est  remarquable  par  son  abondante  production 
d’une  gomme  de  qualité  supérieure,  comparable  aux  meil¬ 
leures  gommes  du  Sénégal.  —  L’écorce  de  TA.  mollissima 
Willd.,  ou  common  black  watlle  des  colons  australiens, 
est  la  plus  estimée  de  toutes  les  écorces  de  ce  genre  pour 
la  tannerie.  —  Celle  de  l’A.  penninervis  Sieb.  ou  hardy 
acacia  sert  à  la  fabrication  d’un  papier  commun  d’emballage 
et  est  employée  surtout  pour  faire  de  l’encre,  en  raison  de 
la  grande  quantité  d’acides  tannique  et  gallique  qu’elle 
renferme.  —  Acacia  de  Farnèse  (V.  Cassie).  —  Acacia 
(faux),  Acacia  blanc,  Acacia  boule  (Y.  Robinier).  — 
||  Thérap.  Le  sue  retiré  des  gousses  vertes  ( Bablahs )  de 

Y  Acacia  arabica,  évaporé  à  siccité,  fournit'  un  extrait 
appelé  suc  d'acacia  vrai  jadis  employé  comme  astringent 
à  la  dose  de  1  à  4  gr.  Les  Allemands  avaient  substitué  à 
ce  produit  l’extrait  obtenu  avec  le  suc  des  drupes  du  Prunus 
spinosa  L.  (Rosacées).  Les  sucs  d’acacia  sont  oubliés  au¬ 
jourd’hui  ;  ils  ont  été  remplacés  par  le  Cachou. 

ACADEMIE,  s.  f.  Ce  mot  s’entend  de  deux  manières.  Au 
sens  administratif,  il  signifie  un  ensemble  d’établissements 
d’instruction  publique,  placé  sous  l’autorité  d’un  recteur, 
assisté  d’inspecteurs,  dits  académiques.  La  France  est  di¬ 
visée  en  seize  circonscriptions  territoriales,  dont  chacune 
possède  une  académie.  Ce  point  de  vue  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  En  un  autre  sens,  une  académie  est  un  corps  de 
savants,  officiel  ou  libre,  ayant  pour  mission  de  contri¬ 
buer  à  l’avancement  des  sciences,  des  lettres  ou  des  arts. 
A  Paris,  cinq  académies  officielles  :  l 'Académie  française, 

Y  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,!’ Académie  des 
sciences,  Y  Académie  des  beaux-arts,  Y  Académie  des  scien¬ 
ces  morales  et  politiques,  forment  un  seul  corps  qu’on 
appelle  YInstitut  de  France.  R  existe  en  outre  une  Acadé¬ 
mie  de  médecine.  Nous  n’avons  à  nous  occuper  ici  que  de 
cette  dernière  et  de  l’Aeadémie  des  sciences.  —U Académie 
de  médecine,  résidant  à  Paris,  a  été  fondée  par  Louis  XV11I, 
le  20  décembre  1820,  avec  la  double  mission  d’éclairer  le 
gouvernement  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique, 
et_  de  s’occuper  de  tous  les  objets  d’étude  qui  peuvent  con¬ 
tribuer  au  progrès  des  différentes  branches  de  l’art  de 
guérir.  Elle  était  alors  divisée  en  trois  sections  :  une  de 
médecine,  une  de  chirurgie  et  une  de  pharmacie,  et  com¬ 
prenait  :  85  membres  titulaires,  60  honoraires,  30  associés 
libres  résidant,  comme  les  précédents,  à  Paris,  80  associés 
ordinaires,  dont  20  résidant  à  Paris,  30  associés  étrangers, 
enfin  des  adjoints-résidants  et  des  adjoints  correspon¬ 
dants.  Une  ordonnance  d’octobre  1829  a  changé  cet  état  de 
choses.  L’Académie  est  divisée  en  onze  sections,  et  le 
chiffre  de  ses  membres  réduit  à  60  titulaires,  40  adjoints, 
associés  non  résidants,  associés  étrangers,  et  10  associés 
libres, .  une  seule  nomination  devant  être  faite  sur  trois 
extinctions,  jusqu’à  ce  que  l’Académie  soit  rentrée  dans  les 
limites  ci-dessus  indiquées.  De  plus,  il  est  institué  un 
secrétaire  annuel  chargé  de  suppléer  le  secrétaire  perpétuel 
en  cas  d’absence;  les  catégories  d’honoraires  et  d’associés 
résidants  sont  supprimées,  les  adjoints  non  résidants  pren¬ 
nent. le  nom  de  correspondants;  les  adjoints  résidants 
acquièrent  le  droit  de  prendre  part  aux  discussions,  mais 
avec  voix  consultative  seulement.  Cette  restriction  est 
abolie  en  1833,  et  voix  délibérative  en  matière  de  science 
est  attribuée  aux  membres  adjoints  et  aux  associés  rési¬ 
dants  encore  existants.  Nouvelle  ordonnance  royale  (même 
date),  qui  accorde  un  costume  aux  membres  de  l’Aca¬ 
démie;  puis  une  autre  (20  janvier  1835),  en  vertu  de 
laquelle  il  n’y  aura  plus  à  l’avenir,  dans  le  sein  de  l’Aca- 
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demie,  qu’une  seule  classe  de  résidants,  jouissant  tous 
des  mêmes  droits  et  prérogatives.  Enfin,  premier  arrêté 
ministériel(8  avril  1855)  qui,  sur  la  demande  de  l’Académie, 
règle  le  partage  de  ses  membres  entre  les  onze  sections  ; 
second  arrêté  (15  mars  1856),  qui  fixe,  tel  qu’il  est  resté 
depuis,  le  nombre  des  associés  libres,  des  associés  natio¬ 
naux,  des  associés  étrangers,  des  correspondants  natio¬ 
naux  et  des  conespondants  étrangers.  Ce  dernier  arrêté 
porte  que  l’élection  des  associés  et  correspondants  se  fera  au 
scrutin  individuel  et  non  au  scrutin  de  liste,  comme  le  pre¬ 
mier  l’avait  décidé.  C’est  sur  ces  ordonnances  et  ces  arrêtés 
que  repose  le  règlement  actuel  de  l’Académie.  En  voici  les 
dispositions  principales.  L’Académie  est  partagée  en  11  sec¬ 
tions  :  anatomie  et  physiologie,  10  membres  ;  pathologie 
médicale,  13;  pathologie  chirurgicale,  10;  thérapeutique 
et  histoire  naturelle  médicale,  10;  médecine  opératoire,  7; 
anatomie  pathologique,  7  ;  accouchements,  7  ;  hygiène  pu¬ 
blique,  médecine  légale  et  police  médicale,  10;  médecine 
vétérinaire,  6;  physique  et  chimie  médicales,  10;  phar¬ 
macie,  10  ;  total,  100  membres  titulaires.  On  compte  en 
outre  10  associés  libres,  jouissant  des  mêmes  droits  et  pré¬ 
rogatives  (y  compris  le  jeton  de  présence)  que  les  titu¬ 
laires,  saut  qu’ils  ne  participent  pas  à  l’élection  de  ceux-ci; 
20  associés  nationaux,  20  associés  étrangers,  100  corres¬ 
pondants  nationaux  et  50  correspondants  étrangers.  Les 
correspondants  nationaux  et  étrangers  forment  quatre  divi¬ 
sions,  attachées  à  diverses  branches  de  l’art  de  guérir.  L’é¬ 
lection  de  tous  les  membres,  titulaires,  associés  ou  corres¬ 
pondants,  a  lieu  au  scrutin  individuel  et  sur  listes  multi- 
les,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents.  L’Aca- 
émie  nomme  tous  les  ans  un  vice-président,  qui  devient 
de  droit  président  l’année  suivante ,  et  un  secrétaire  annuel 
rééligible.  Elle  a  un  secrétaire  perpétuel  nommé  par  elle. 
Indépendamment  des  commisions  temporaires  auxquelles 
sont  renvoyés  les  travaux  des  savants  et  les  communica¬ 
tions  faites  par  l’autorité,  elle  nomme  des  commissions, 
dites  permanentes,  renouvelables  par  tiers  tous  les  ans, 
pour  s’occuper  de  ceux  de  ses  services  qui  ont  un  carac¬ 
tère  public  (commissions  des  vaccines,  des  épidémies,  des 
eaux  minérales,  de  publication).  C’est  aussi  l’Académie 
qui  désigne  ou  devrait  désigner  (art.  86),  sur  la  demande 
du  gouvernement,  des  commissions,  choisies  parmi  ses  mem¬ 
bres,  pour  être  envoyées  dans  les  lieux  où  des  épidémies,  des . 
épizooties  ou  d’autres  circonstances  rendraient  leur  pré¬ 
sence  nécessaire.  L’Académie  a  un  chef  des  travaux  chi¬ 
miques,  un  bibliothécaire  (nommé  par  le  ministre  de  1’in- 
struetion  publique)  et  un  trésorier.  Elle  est  représentée, 
hors  de  ses  réunions,  par  un  conseil  d’administration 
(composé  du  président,  du  vice-président,  du  secrétaire 
perpétuel,  du  secrétaire  annuel,  du  trésorier,  de  deux  mem¬ 
bres  titulaires  nommés  annuellement,  et  du  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  conserve  le  titre  et  les 
prérogatives  de  membre  de  l’Académie,  après  qu’il  a  cessé 
d’exercer  les  fonctions  de  doyen).  Les  séances  de  l’Acadé¬ 
mie,  aux  termes  du  règlement,  ne  sont  pas  publiques  ; 
elles  le  sont  en  réalité.  Une  séanee  publique  a  lieu  tous 
les  ans,  pour  le  compte  rendu  des  travaux  de  l’Académie, 
la  lecture  des  éloges  funèbres  et  la  distribution  des  prix. 
L’Académie  publie  un  bulletin  hebdomadaire  de  ses  tra¬ 
vaux  et  un  recueil  de  ses  mémoires.  Enfin  elle  entretient 
un  service  de  vaccination  gratuite,  par  l’intermédiaire  d’un 
directeur  spécial,  pris  dans  le  sem  de  la  compagnie,  mais 
nommé  par  le  ministre  de  l’instruction  publique,  sur  la 
présentation  du  conseil  d’administration.  Les  vaccinations 
gratuites  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  dans  le  local  de 
l’Académie.  —  L 'Académie  des  sciences  se  compose  de  66 
membres  titulaires,  10  membres  libres,  8  associés  étran¬ 
gers  et  100  correspondants  attachés  aux  onze  sections 
entre  lesquelles  l’Académie  est  partagée,  savoir  :  géométrie, 
6  correspondants  ;  mécanique,  6;  astronomie ,  16;  géogra¬ 
phie et  navigation,  8;  physique  générale,  9;  chimie,  9; 
minéralogie,  8; botanique,  10;  économie  rurale,  10;  ana¬ 
tomie  et  zoologie,  10;  médecine  et  chirurgie,  8.  Les  autres 
uarticulantes  relatives  à  l’organisation  et  au  fonctionne¬ 


ment  de  l’Académie  des  sciences  n’auraient  pas  pour  nos  j 
lecteurs  le  même  intérêt  que  celles  qui  concernent  l’Aca-  | 
démie  de  médecine. 

ACAGURU,  s.  m.  Nom  que  porte  à  la  Guyane  YAstro-  1 
caryum  aculeatum  G.  Mey.  (A.  paramaca  Mart.),  beau 
Palmier  dont  les  feuilles  servent  à  faire  des  éventails,  i 

ACAJOU,  s.  m.  [ail.  nierenbaum;  angl.  cashew-nut;  it. 
acaju;  esp.  anacardo ].  Nom  vulgaire  de  1  ' Aracardium  oc¬ 
cidentale  L.,  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées,  qu’on  1 
appelle  également  Acajou  à  pomme  (Y.  Anacardier).— 
Acajou  ratard  (Y.  Curatelle).  —  Acajou  femelle  ou  Acajou  1 
a  planches  (Y.  Cédrèle).  —  Acajou  a  meubles  (Y.  Swiété- 
nie).  —  Acajou  du  Sénégal  (V.  Caïlcedra). 

ACALYPHE,  s.  m.  [Acalypha  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Ja-  i 
trophées,  composé  d’une  soixantaine  d’espèces,  américaines  j 
pour  la  plupart  et  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  Rici- 
nelles.  Les  feuilles  et  les  racines  des  A.indica  L.  et  A. 
hispida  Burm.  servent  à  préparer  des  infusions  ou  des  dé-  f 
codions  purgatives. 

ACANTHACÉES,  s.  f.  pl.  [Acanthaceæ  R.  Br.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  monopétales,  hypogynes,  com¬ 
posée  d’herbes  ou  d’arbustes  à  feuilles  simples,  opposées, 
ternées  ou  quaternées,  à  fleurs  irrégulières,  ordinairement 
en  grappes  ou  en  épis,  pourvues  chacune  d’une  bractée  •  I 
ou  de  deux  bractéoles  plus  ou  moins  apparentes  ;  le  fruit 
est  une  capsule  de  forme  et  de  consistance  variables.  Cette  M 
famille  comprend  un  grand  nombre  de  genres,  dont  les  j| 
principaux  sont  :  Acanthus  L.,  Thunbergia  L.,  Ruellia  L.,  . 

Barleria  L.,  Asteracantha  Nees,  Blepharis  Juss. ,  Adhadota  | 
Nees,  Gendarussa  Rumph.,  Justicia  L.,  etc. 

_  ACANTHE,  s.  f.  [Acanthus  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty-  f 
lédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Acanthacées.  Ê 
La  plupart  des  espèces  qu’il  renferme  sont  originaires  M 
des  régions  tropicales  du  globe  ;  toutefois  FA.  mollis  L.  et  '  Ê 
l’A.  spinosus  L.  habitent  le  midi  de  la  France,  où  elles  -m 
sont  employées  comme  émollientes.  La  première  y  est  (| 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Branc-ursine.  —  Acanthe 
d  Allemagne.  Un  des  noms  vulgaires  de  YHeracleum  spon- 
dylium  L.  (V.  Berce). 

ACANTHIE,  s.  f.  [Acanthia  Fabr.j.  Genre  d’Hémiptères- 
Hétéroptères,  de  la  famille  des  Anthoeoridés,  dont  le  type  Æ 
(A.  lectularia Fabr.  —  Cimex  lectularius  L.)  est  bien  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  Punaise  des  lits.  C’est  un  Insecte  j 

d’un  brun  roussâtre,  au  corps  ovalaire,  extrêmëment  aplati,  J 

marqué  en  dessus  de  l’abdomen  d’une  tache  plus  ou  moins  |J 

étendue  ;  les  élytres  sont  rudimentaires  et  les  ailes  inférieures  1 

font  défaut.  Il  est  répandu  en  Asie,  en  Amérique,  dans  le  1 
nord  de  l’Afrique  et  dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  sauf  I 
dans  les  contrées  septentrionales,  où  il  est  à  peu  près  in¬ 
connu.  En  France,  la  punaise  des  lits  est  très  commune  1 
dans  le  Centre  et  l’Est,  mais  elle  paraît  manquer  dans  le  M 

Midi.  Elle  abonde  surtout  dans  les  maisons  mal  tenues,  où  1 

elle  se  tient  eachée,  pendant  le  jour,  souvent  en  sociétés  | 

nombreuses,  dans  les  fentes  des  parquets,  dans  les  inter¬ 
stices  des  bois  de  lits,  dans  les  boiseries,  derrière  les  papiers  ] 
de  tenture,  etc.,  d’où  elle  ne  sort  que  la  nuit.  Quand  on 
l’ecrase,  elle  répand  une  odeur  extrêmement  désagréable,  due  1 
à  la  séerétion  d’une  glande  piri  forme  placée  au  centre  du 
métathorax  et  s’ouvrant  entre  les  pattes  postérieures.  Elle  se  I 
nourrit  exclusivement  du  sang  'de  l’homme;  les  piqûres 
qu  elle  fait  sur  la  peau  sont  douloureuses  et  presque  toujours-  J 
suivies  d  une  petite  ampoule,  au  centre  de  laquelle  se  voit  \ 
un  très  petit  point  plus  foncé. — Outre  cette  espèce,  le  genre  i 
Acan/ûk  renferme  encore  :  l’A.  ciliata  Evers., espèce  delà 
Russie  orientale,  dont  la  piqûre' est  plus  douloureuse  et  plus 
persistante;  l’A.  pipistrelles  Kol.,  qu’on  rencontre  en  Suisse 
et  en  Allemagne;  l’A.  roiundata  Sign.,  observée  à  l’île  J 
Bourbon;  enfin  les  Ai  hirundinis  Jeh.  et  A.  columbaria 
J™-,  espèces  européennes  qui  vivent,  la  première  dans  les 
nids  d’hirondelles,  la  seconde  dans  les  pigeonniers. 

ACANTHOBDELLE,  s.  f.  [Acanthobdella  Gr.].  Genre  de  | 
Vers  de  la  classe  des  Annélides,  ordre  des  Hirudinées,  au 
corps  fusiforme,  un  peu  aplati  ;  à  l’extrémité  postérieure  1 
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du  corps  une  ventouse,  au  fond  de  laquelle  est  situé  l’anus. 
Esp.  tvpe  :  1.  peledina  Gr.,  des  côtes  de  la  Sicile. 

ACÀNTHOBOLE,  s.  m.  [acanthobolus ;  à/.a.n0o6dXo;,  de 
â/.av9a.,  épine,  et  pôttEiv,  jeter  dehors;  ail.  grâtenzange; 
angl.  acanthobolus;  it.  et  esp.  acantobolo}.  Nom  donné 
mr  Paul  d’Egine  et  par  Fabrice  d’Aquapendente  à  des 
instruments  en  forme  de  pince ,  aujourd  hui  inusités. 

ACANTHOBOTHRIE,  s.  f.  [Acanthobothrium  Y  an  Bened.]. 
Genre  de  Yers  de  l’ordre  des  Cestoïdes,  famille  des  Phyllo- 
bothridés,  caractérisés  par  la  tête  munie  de  quatre  ven- 
touses  très  mobiles,  années  chacune  de  deux  crochets. 
L’espèce  la  plus  importante  est  l’i.  coronatum  Rud.,  long 
de  50  à  laOmillim.,  commun  dans  les  squales  et  les  raies. 

ACANTHOCEPHALES,  s.  m.  pl.  [Acanthocephali  Rud.; 
aR.  hakenwürmer j.  Rudolphi  réunissait  dans  sa  famille  des 
Aeanthoeéphales  :  les  Echmorhynques  et  les  Tétrarhynques  ; 
ees  derniers  ayant  dû  être  rattachés  aux  Cestoïdes,  l’ordre 
actuel  des  Yers  Àeanthocéphales  (elasse  des  Némathelminthes) 
ne  renferme  plus  que  le  seulgenre  Echinorhynque  (Y .  ce  mot). 

ACANTHODESMIE,  s.  f.  [ Acanthodesmia  Müll.]  Genre 
de  Protozoaires  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des 
Radiolaires  (Y.  ce  mot). 

ACANTHOMETRA,  s.m.  [Acanthometra  Müll.].  Genre  de 
Protozaires  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des  Radio¬ 
laires  (Y.  ce  mot). 

ACANTHOPHIS,  s.  m.  [Acanthophis  Daud.].  Genre  de 
Reptiles  de  l’ordre  des  Ophidiens  Protéroglyphes,  famille 
des  Elapidés,  longtemps  rangés  parmi  les  Yipéridés.  La 
seule  espèce  connue,  Y  Acanthophis  cerastinus  Lac.,  a  le 
corps  court,  massif,  et  les  plaques  sous-caudales  sur  un 
seul  rang.  Les  yeux  ont  la  pupille  verticale  et  sont  pro¬ 
tégés  par  une  petite  plaque  en  forme  d’auvent.  La  queue  se 
termine  en  pointe  recourbée.  Cette  espèce  habite  l’Australie. 

ACANTHOPTËRES  ou  ACANTHOPTÊRYGIENS,  s.m.pl. 
Ordre  de  Poissons  Téléostéens  établi  par  Artedi,  conservé 
par  Cuvier  et  ses  continuateurs.  Comme  l’indique  son  nom, 
le  principal  caractère  de  ce  groupe  consiste  dans  la  pré¬ 
sence  de  rayons  épineux  et  entiers  à  la  nageoire  dorsale 
antérieure.  Ces  Poissons,  qui  sont  physoclystes,  et,  dont 
les  écailles  sont  le  plus  souvent  cténdides,  ont  générale¬ 
ment  le' corps  armé  de  forts  piquants,  qui  en  font  des  ani¬ 
maux  redoutables.  La  chair  d’un  grand  nombre  d’espèces 
est  délicate  et  estimée.  —  On  les  subdivise  en  :  1°  Pha- 
ryngognathes,  caractérisés  par  une  bouche  souvent  protrae- 
tile  et  des  os  pharyngiens  inférieurs  soudés;  ce  sont  les 
Ghromidés,  les  Pomacentridés  et  les  Labroïdes;  2°  Acan- 
thoptères  proprement  dits,  sans  os  pharyngiens  soudés, 
comprenant  les  Percidés,  les  Gastérostéidés,  les  Triglidés 
(Joues  cuirassées),  les  Sciénoïdes,  les  Sparoïdes,  les 
Squammipennes,  les  Scombéroides,  les  Labyrinthiformes, 
les  Blennoïdes,  les  Teuthididês,  les  Notacanthidés,  les  Fis- 
tularidés,  les  Batrachidés,  les  Pédiculés,  etc. 

ACARDIE,  s.  f.  [de  apriv.  et  jca^ta,  cœur  ;  ail.  herzman- 
gel;  angl.,  it.  et  esp.  acardia).  Anomalie  qui  ne  se  présente 
jamais  seule,  c’est-à-dire  sur  un  sujet  du  reste  bien  con¬ 
formé  ;  elle  accompagne  toujours  Yacéphalie  (Y.  Acéphaliens). 

ACARICOBA  ou  ACARICORA,  s.  m.  Nom  brésilien  de 
YHydrocotyle  umbellata  L.,  plante  herbacée  de  la  famille 
des  Ombellifères  (Y.  Hydrocottle). 

ACARIENS,  s.  m.  pl.  [Aean  Walck.] .  Ordre  nombreux 
de  la  classe  des  Arachnides,  composé  presque  exclusive¬ 
ment  de  petites  espèces  vivant  en  parasites,  soit  sur  les 
Yertébrés,  soit  sur  les  Articulés,  tantôt  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence  ( Sarcoptidés ),  tantôt  seulement  à 
l’état  de  larve  ( Trombididés ),  ou  à  l’état  parfait  [lxodidés). 
Quelques  familles  font  exception  et  ne  sont  jamais  para¬ 
sites,  telles  sont  les  Céculidés  et  les  Oribatidés.  —  L’ordre 
des  Acariens  est  caractérisé  par  la  soudure  des  lames  maxil¬ 
laires  formant  une  pièce  unique  servant  de  plancher  à  la 
cavité  buccale,  par  la  soudure  complète  du  céphalothorax 
et  de  l’abdomen,  constituant  une  seule  masse  le  plus  sou¬ 
vent  dépourvue  de  segmentation,  enfin  par  la  direction 
longitudinale  des  orifices  génital  et  anal.  Les  Acariens  sont 
toujours  à  sexes  séparés;  ils  sortent  de  l’œuf  avec  trois 


paires  de  pattes  ;  la  quatrième  paire  ne  se  montre  qu’à  la 
suite  de  plusieurs  mues  ;  mais  beaucoup  d’eutre  eux  subis¬ 
sent  des  métamorphoses  plus  profondes  et  changent  plu¬ 
sieurs  fois  de  forme,  avant  de  présenter  leurs  caractères 
définitifs.  L’ordre  des  Acariens  a  été  divisé  en  plusieurs 
familles,  dont  les  principales  sont  :  Démodécidés  ou  Ténu- 
ridés,  type Demodex  folliculorum  Sim.,  parasite  de  l’homme 
et  de  quelques  Mammifères;  Sarcoptidés,  type  :  Sarcoptes 
scabiei  de  Geer  ou  Acarus  de  la  gale;  Tyroglyphidés, 
type  :  Tyrogliphus  siro  L.  ou  Acarus  dn  fromage,  connu 
des  Anciens  ;  Gamasidés,  type  :  Gamasus  coleoptratorum 
L.  ;  les  lxodidés,  vulgairement  Tiques ;  les  Trombididés ; 
les  Oribatidés;  les  Bydrachnidés,  qui  sont  aquatiques. 

ACAROÏDE  (Résine).  Résine  jaune  rougeâtre  qui  s’écoule 
du  lantorrhea  hasiilis  Sin.  (Liliacées).  Balsamique,  soluble 
dans  l’alcool  et  les  alcalis;  la  solution  brune  ainsi  obtenue 
contient  du  cinnamate  et  du  benzoate.  L’acide  nitrique  la 
transforme  en  acide  picrique  (procédé  avantageux  de  pré¬ 
paration  de  ce  dernier).  La  chaleur  la  décompose  enbenzine, 
cinnamine,  phénol,  acides  benzoïque  et  cinnamique. 
ACAROPSE,  s.  m.  (Y.  Cheylète). 

ACARUS,  s.  m.  [acarus;  aR.  milbe,  made;  angl.  mite ; 
it.  acaro,  tarma;  esp.  acaro] .  Genre  Linnéen  correspon¬ 
dant  à  l’ordre  des  Acariens.  Le  nom  A’ Acarus  a  été'  plus 
spécialement  appliqué  à  la  mite  du  fromage;  d’autres  fois 
à  l’animal  de  la  gale.  Le  premier  appartient  au  genre 
Tyroglyphus,  le  second  au  genre  Sarcoptes. 

ACATSIA-VALLI,  s.  m.  Nom  malabare  du  Cassytha  fili- 
formis  L.,  plante  de  la  famiRe  des  Lauraeées,  qui  a  l’as 
pect  de  la  Cuscute  (V.  Cassytha). 

ÂCAWERYA,  s.  m.  Nom  que  porte,  dans  l’île  de  Ceylan, 
YOphioxylum  serpentinum  L.,  arbuste  de  la  famiRe  des 
Apocynacées,  dont  la  racine  amère,  appelée  vulgairement 
Racine  de  serpent,  passe  pour  être  un  puissant  spéci¬ 
fique  contre  la  morsure  des  Reptiles  ;  on  assure  que  c’est  le 
meiReur  antidote  contre  les  flèches  empoisonnées  des  Indiens. 

ACCABLEMENT,  s.  m.  [virium  depressio  ;  ail.  nieder- 
geschlagenheit;  angl.  heaviness;  it .■  oppressione,  aggra- 
vamento;  esp.  abatimiento ].  C’est  l’oppression  des  forces 
qui  viennent  à  fléchir  sous  l’action  d’une  cause  patholo¬ 
gique  (V.  Abattement). 

ACCELERATEUR,  adj.  [ail.  beschleunigend ;  angl.  ac- 
celerator;  it.  acceleratore ;  esp.  acelerador ■].  En  physio¬ 
logie  se  dit  de  certains  nerfs  dont  l’activité  accélère  le 
fonctionnement  de  certains  organes,  et  en  particulier  des 
rameaux  cardiaques  du  sympathique,  dont  l’excitation  pré¬ 
cipite  les  mouvements  du  cœur,  par  opposition  aux  ra¬ 
meaux  cardiaques  du  pneumogastrique,  dont  l’excitation 
ralentit  ou  même  arrête  les  mouvements  dp  cœur  (Y.  Nerf 
modérateur  du  cœur). 

ACCELERATION,  s.  f.  [ acceleratio ,  de  ad  et  celer, 
rapide;  aR.  beschleunigung ,  angl.  accélération;  it.  acce- 
leramento ;  esp.  aceleracion].  On  dit  qu’il  y  a  accélération 
du  pouls,  du  cœur,  de  la  respiration,  ete.,  lorsque  le 
nombre  des  pulsations  artérieRes,  .celui  des  mouvements 
respiratoires,  etc.,  devient  plus  considérable  en  un  même 
temps.  —  ||  Phys.  Rapport  de  la  quantité  dont  augmente 
ou  diminue  la  vitesse  d’un  corps,  considéré  pendant  un 
temps  infiniment  petit,  à  ce  temps  infiniment'petit.  Quand 
un  point  matériel  est  soumis  à  l’action  de  forces  varia¬ 
bles  en  grandeur  et  en  direction,  il  décrit  une  ligne 
courbe,  et  son  accélération  varie  à  chaque  instant.  La 
loi  de  variation  de  l’accélération  définit  le  mouvement  : 
les  opérations  du  calcul  intégral  déterminent  immédiate¬ 
ment  les  relations  qui  existent  entre  l’espace  parcouru, 
la  vitesse,  le  temps  écoulé,  et  permettent  de  calculer  la 
résultante  des  forces  en  grandeur  et  en  direction,  la  nature 
de  la  eourbe,  etc.  Le  mouvement  uniformément  varié  est 
défini  par  une  accélération  constante,  c’est-à-dire  que  la 
vitesse,  au  bout  de  chaque  unité  de  temps,  augmente  ou 
diminue  de  la  même  quantité.  La  pesanteur  produit  sur 
les  corps  abandonnés  librement  à  son  action  un  mouve¬ 
ment  uniformément  accéléré,  dont  l’accélération  est  de 
9m,80  à  Paris.  La  pesanteur  n’étant  pas  constante  à  la  sur- 
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face  du  globe,  en  raison  de  l’aplatissement  terrestre,  l’accé¬ 
lération,  désignée  par  g,  subit  des  variations  notables  en  pas¬ 
sant  du  pôle  à  l’équateur.  Les  expériences  faites  avec  le 
pendule  de  Borda  ont  prouvé  ce  que  le  calcul  appliqué- 
au  problème  avait  fait  pressentir  à  Newton  (V.  Aplatis¬ 
sement). 

ACCES,  s.m.  [accessio,  d eaccedere,  arriver,  itapo ; 
ail.  anfall;  angl.  fit;  it.  accesso;  esp.  accesion].  Phéno¬ 
mènes  morbides  qui  surviennent  et  cessent  à  des  inter¬ 
valles  plus  ou  moins  éloignés.  Chaque  accès  est  séparé 
de  l’accès  précédent  par  un  intervalle  ( intermission )  durant 
lequel  il  y  a  santé  apparente.  Il  ne  faut  donc  pas  con¬ 
fondre  l’accès  avec  le  paroxysme  ou  Y  exacerbation,  qui  ne 
sont  que  des  aggravations  d’un  état  morbide.  Les  fièvres 
et  les  névroses  sont  les  maladies  qui  se  manifestent  par 
accès.  Ceux-ci  sont  réguliers  ou  irréguliers,  complets  ou 
incomplets.  Le  type  des  fièvres  d’accès  est  la  fièvre  inter¬ 
mittente,  qui  présente  trois  stades  (frisson,  chaleur  et 
sueur),  et  dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours  ou  tous 
les  deux  jours,  ou  plus  rarement  encore  (V.  Intermittente). 
Les  maladies  à  accès  réguliers  et  périodiques  se  combattent 
par  les  préparations  de  quinquina  (V.  Attaque,  Exacer¬ 
bation,  Période,  Stade). 

ACCESSOIRE,  adj.  [  de  accedere,  aller  vers;  ail.  par- 
licipirend;  angl.  accessory;  it.  accessorio;  esp .accesorio). 
On  donne  en  anatomie  ce  nom  à  des  organes  premiers 
qui  ont  été  considérés,  souvent  à  tort,  comme  surajoutés 
à  un  autre  organe  et  comme  jouissant  des  mêmes  pro¬ 
priétés.  —  Accessoire  du  long  fléchisseur  commun  des 
orteils  (muscle),  dit  aussi  chair  carrée.  Muscle  de  la 
plante  du  pied;  aplati  et  assez  charnu,  il  va  de  la  face 
inférieure  du  calcanéum  au  bord  externe  du  tendon  du 
fléchisseur  commun  dont,  par  sa  contraction,  il  redresse 
la  courbe  et  rend  l’action  parallèle  à  l’axe  du  pied.  — 
Accessoire  du  Pancréas  (glande).  On  a  donné  ce  nom 
aux  glandes  de  Brunner;  mais  il  est  démontré  aujourd’hui 
que  le  produit  de  ces  glandes  n’est  nullement  comparable, 
quant  à  ses  propriétés,  au  suc  pancréatique.  —  Accessoire 
de  la  Parotide  (Glande).  Petite  glande  muqueuse  placée 
sur  le  canal  de  Sténon,  un  peu  en  avant  du  bord  antérieur 

Ia„.Pa™tide-  ~  Accessoire  du  brachial  cutané  interne 
(Nerf).  Branche  du  plexus  brachial.  —  Accessoire  du  sa¬ 
phène  externe  (Nerf).  Branche  du  nerf  sciatique,  dite  aussi 
nerf  saphène  péronier.—  Accessoire  de  Willis  (Nerf).  Nom 
donne  au  nerf  spinal;  mais  la  physiologie  a  démontré  que 
le  spinal  n  est  point,  quant  à  ses  fonctions,  accessoire,  mais 
bien  plutôt  antagoniste  du  pneumogastrique  (V.  Spinal). 

ACCIDENT,  s.  m.  ]accidens,  de  accidere,  survenir 
Trï'Tfi  ,  zuf'all;  anSL  aident;  it.  et  esp.  acci¬ 
dente]  (  V. ,  Epiphenohene).  —  On  nomme  cause  ou  maladie 
accidentelle  celle  qui  n’est  pas  dans  l’ordre  attendu  des 
choses  et  que  rien  ne  devait  faire  prévoir  (phthisie  acciden- 
telle).  Dans  un  sens  un  peu  différent,  les  effets  (svmptômes 
ou  lésions)  dune  maladie,  considérés  comme  indépendants 
de  la  cause  commune  de  cette  maladie.  -  Accident alistes, 
ceux  qui  traitent  séparément  les  accidents  des  maladies 
Iien  “gique  qui  les  unit. 
ACCLIMATATION,  s.  f.,  et  ACCLIMATEMENT,  s.  m. 
(ail.  acclmatisation;  angl.  acclimatation ;  it.  acclima- 
mento;  esp.  achmatacion}.  Un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  distinguent  aujourd’hui  ces  deux  expressions  regar¬ 
dées,  longtemps  comme  synonymes;  le  mot  acclimatement 
exprimerait  ensemble  des  modifications  par  lescruelles 
passe  un  individu,  né  dans  un  climat,  lorsqu’il  devient 
apte  a  vivre  dans  un  milieu  tout  à  fait  différent;  il  im¬ 
plique  aussi,  pour  sa  descendance,  la  faculté  de  se  propager 
2?  Tet  V1g0“e,  Pendant  une  longue  suite  de  généra- 
Ï  S~  acclimatation  suppose  l’intervention  de  l’art  et 
obtenu  LPdmnfa-  1  aide .  ïuels  ce  changement  peut  être 
serait  réservé  pour  carac- 

Sïï  à  lKr*11”  de  la  race  ™e™te  ea  race  in- 
te“de  croisements  répétés  avec  cette  dernière. 
lit1. SL et.  nombreuses  distinctions  à  établir.  -Pe¬ 

ut  accl, maternent.  C’est  celui  qui  a  lieu  pour  une  localité 


dont  le  climat  diffère  peu  de  celui  de  l’immigrant.  Il  est 
en  général  facile.  Il  est  une  race  (les  Aryens)  qui  peut 
aussi,  en  y  mettant  des  siècles,  arriver  au  grand  acclima¬ 
tement,  si  pénible  quand  il  a  lieu  brusquement.  Celui-ci 
est  surtout  laborieux  quand  les  races  du  Nord  vont  s’im¬ 
planter  dans  les  régions  tropicales.  Ce  qu’il  faut  avant  tout 
mettre  en  ligne  de  compte,  c’est  la  salubrité  ou  l’insalubrité  du 
sol,  l’absence  ou  l’existence  de  marais,  dont  les  effluves 
prennent  une  si  pernicieuse  activité  dans  les  pays  chauds 
et.  peuvent  rendre  l’acclimatation  tout  à  fait  impossible 
(côte  occidentale  d’Afrique,  Guyane,  côte  orientale  de  Ma¬ 
dagascar,  Basse-Cochinchine,  etc.);  l’altitude  peut  changer 
ces  conditions  ;  les  dangers  des  terre  basses  disparaissent 
sur  les  hauteurs  (la  Yera-Cruz,  Mexico).  —  Acclimatement 
des  individus.  Abstraction  faite  des  conditions  locales,  il  est 
plus  facile  dans  l’âge  adulte  que  dans  la  jeunesse  et  surtout 
dans  l’enfance  ;  les  femmes  résistent  mieux  que  les  hom¬ 
mes.  La  race  joue  ici  un  grand  rôle  :  la  race  blanche  eu¬ 
ropéenne,  mais  surtout  la  celtique  et  la  germanique  (Angle¬ 
terre,  France,  Allemagne),  subit  très  difficilement  le  grand 
acclimatement.  L’Européen  qui  arrive  dans  un  pays  très 
chaud  passe  d’abord  par  une  période  d’excitation,  les  forces 
paraissent  augmentées,  l’appétit  est  vif,  les  digestions  faciles, 
mais,  au  bout  de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois 
survient,  un  alanguissement  général  ;  il  pâlit  et  tombe  dans 
une  véritable  anémie,  qui  augmente  sa  réceptivité  pour  les 
affections,  endémiques  ou  épidémiques  propres  à  la  contrée 
qu’il  habite.  C’est  ce  que  l’on  a  longtemps  appelé  l’accli¬ 
matement,  surtout  quand  l’immigrant  a  subi  quelques- 
unes.  des  atteintes  morbides  dont  nous  parlons.  Aujour¬ 
d’hui  l’anémie  tropicale  est  regardée  comme  un  véritable 
état  pathologique,  auquel  il  faut  promptement  remédier  par 
le  rapatriement  ou,  si  faire  se  peut,  par  un  séjour  dans 
une  contrée  moins  inclémente,  comme  l’offrent  les  alti¬ 
tudes.  Autrement  le  prétendu  acclimaté  reste  dans  cet  état 
de  langueur,  vieillit  et  s’éteint  promptement,  sous  les  at¬ 
teintes  de  quelqu’une  des  maladies  endémiques  (dysente¬ 
rie,  maladie  du  foie,  etc.).  Quelques  individus,  mieux 
disposes,  conservent  leurs  forces;  leur  peau  se  bronze  ; 
c  est  là  le  véritable  acclimatement,  mais  cette  sélection  est 
rare.  Des  relevés  statistiques  exacts  montrent  que  la  mortalité 
s  accroît  avec  la  durée  du  séjour  (statistique  anglaise).  En 
these  generale,  elle  est  dans  l’Inde,  pour  les  troupes  an- 
glaises.,  de  54  pour  1000  en  moyenne  ;  à  la  Jamaïque,  de 
înnd  an  ,a  Leone>  de  480  ;  au  cap  Coast,  de  680  pour 
1UU0-  /A°AuAr  ies  troupes  françaises,  la  mortalité  est  de  77 
pour  1000  en  Algérie,  de  96  à  la  Martinique,  de  121  au 
oenegal.  Les  Italiens,  mais  surtout  les  Espagnols,  suppor¬ 
tent  beaucoup  mieux  le  grand  acclimatement.  La  race 
mongole  le  supporte  en  général  assez  bien.  En  Afrique,  les 
Remîtes,  les  Semites  seuls,  ont  réussi  à  se  maintenir  et  à 
duf5- La  race  nègre  est  réfractaire  à  la  fièvre  jaune  du 
golfe,  du  Mexique;  vers  le  Nord,  elle  est  décimée  parla 
pht^e.  Nous  ne  par ferons  pas  de  l’acclimatement  dans  les 
pays  tempérés,  lequel  se  fait  naturellement  sans  difficultés. 

N,ord’  '!  Parafl  très  facile,  surtout  pour  les  hommes 
du  Midi,  du  moins  pendant  les  premières  années,  mais  ils 
deviennent  ensuite  plus  sensibles  au  froid;  la  race  blanche 
n  a  pas  depassel  Mande,  qui  commence  même  à  se  dépeu- 
t’  /PMo.gols  vivnent  parfaitement  dans  les  régions 
polaires  (Esquimaux,  Samoyèdes,  etc.),  mais  les  Russes 

desVafemmlT  8râce  ***»  « Tel 

irtkEp  raCf  m°ng?le’  et  ils  eréent  ainsi  une  race 
Lt  b  d?ns  ce  climat  rigoureux.  En  un 

et  la  le£,ï  /egj- acclimatement  est  dans  la  gradation 
fi  trer  lïntel  Ui  d^Iacement-  Lea  émigrants  doivent  s’in- 
temerd  T^  etr,de  f?che  en  Proche-  ~  Acclima- 
matement  Sf  VC  m  \le véî'itable  crit™  de  l’accli- 
un  Si  J-er  ffm‘lle  humame  1U1’  transportée  dans 
un  climat  different,  ne  peut  pas  s’y  propager  dans  de 

subies  X-1110118  deranté  par  1,excédant  naissances 
à  l’pnwî  i’  ?  Se  hvra.n1t  a  tous  les  travaux  nécessaires 
arL  i,  de  la  ™s°CiaIe  (culture’  industries  diverses, 

ans,  etc.),  ou  qui  ne  le  peut  que  par  un  mélange  successif 
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et  continu  avec  la  race  indigène,  n’est  pas  susceptible 
d’acclimatement.  L’bistoire  nous  montre  une  foule  de  co¬ 
lonies  fondées  par  des  peuples  du  Nord  dans  les  pays  tro¬ 
picaux  et  qui  n’ont  pas  tardé  à  se  fondre,  quelquefois  au 
bout  de  deux  on  trois  générations.  Ainsi  les  Circassiens.  en 
E crypte,  n’ont  jamais  pu  se  maintenir  qu’au  moyen  d’un 
recrutement  continuel  dans  la  mère-patrie.  La  même  chose 
a  été  observée  pour  les  Anglais  dans  l’Inde,  pour  les  Fran¬ 
çais  aux  Antilles  et  en  Algérie  ;  le  chiffre  des  naissances 
est  au-dessous  du  chiffre  des  décès.  —  V Acclimatation, 
c’est-à-dire  l’ensemble  des  moyens  propres  à  lutter  contre 
l’influence  nuisible  du  climat,  n’est  guère  applicable  qu  à 
l’individu  dans  les  pays  chauds;  l’immigrant  devra  se 
soustraire  à  tous  les  changements  brusques  de  tempéra¬ 
ture,  éviter  les  excès  de  tous  genres,  suivre  un  régime  to¬ 
nique  et  réparateur,  adopter  l’usage  du  café  ou  du  thé,  du 
gilet  de  flanelle  et  des  ceintures  de  laine.  Bains  froids,  un 
peu  d’exercice,  etc.;  retour  en  Europe,  si  les  accidents  le 
réclament.  —  L 'acclimatation  de  la  race  constitue  un 

Sroblème  bien  difficile.  Ainsi,  dans  l’immense  majorité 
es  cas,  on  ne  peut  conserver  les  enfants  qu’en  les  en¬ 
voyant  tout  jeunes  en  Europe  jusqu’après  la  puberté.  En 
Égypte,  par  exemple,  aueun  nouveau-né  européen  ne  survit  ; 
vers  l’âge  de  3  ou  4  ans,  il  meurt  habituellement  de  dysen¬ 
terie  ou  de  méningite.  Dans  certaines  contrées,  il  serait 
peut-être  possible  d’utiliser  les  altitudes. — Quoi  qu'il  en  soit, 
l’histoire  des  migrations  heureuses,  accomplies  par  les  ani¬ 
maux  et  les  plantes,  montre  que  les  espèces  organisées  ne 
sont  pas  claquemurées  dans  leur  habitat  primitif  ;  mais  leur 
déplacement  est  loin  d’être  sans  danger  et  d’ordinaire  l’ac¬ 
climatement  est  lent  et  difficile.  Souvent  aussi  le  travail 
d’adaptation  entraîne  des  modifications  organiques.  Sous 
ce  rapport,  l’Amérique  a  été  un  champ  d’observations  des 
plus  intéressants.  Dans  l’Amérique  du  Sud,  en  effet,  les 
Espagnols  ont  introduit  le  porc,  le  cheval,  l’âne,  le  mouton, 
la  chèvre,  la  vache,  le  chat,  certaines  espèces  canines  et 
quelques  oiseaux  de  basse-cour.  Or,  sous  l’influence  de 
conditions  climatologiques  nouvelles,  le  travail  d’adaptation  a 
produit  des  races  également  nouvelles.  Citons  :  1°  les  pores 
Paramos  qui,  transportés  sur  des  plateaux  d’une  altitude  de 
2500  mètres,  ont  acquis  un  poil  épais,  crépu,  une  couleur 
noire  ou  rousse,  se  sont  rapetissés  en  se  rapprochant  de  la 
forme  des  sangliers  ;  2°  le  taureau  sans  cornes  ( Uocho ),  cité 
par  d’Azara,  et  qui  a  fait  souche  ;  3°  les  bœufs  Pelones,  à 
poil  rare  et  fin,  et  les  bœufs  Calongos,  à  peau  nue  ;  4°  les 
bœufs  Gnatas,  à  mâchoire  inférieure  prognathe;  5°  la  sécré¬ 
tion  lactée  temporaire,  au  lieu  d’être  permanente,  entre 
deux  grossesses  chez  les  vaches  ;  6°  la  perte  de  l’aboiement 
chez  les  chiens  sauvages  des  Pampas  ;  7°  la  brebis  loutre,  à 
jambes  antérieures  courtes  et  ne  pouvant  pins  sauter;  8°  la 
rareté  de  la  ponte  et  la  stérilité  des  œufs  chez  les  oies  im¬ 
portées  à  Santa-Fé  de  Bogota,  etc.  —  On  n’a  pas  de  faits 
aussi  évidents  de  variation  chez  les  races  humaines,  car  les 
grandes  migrations  humaines  sont  pour  la  plupart  préhisto¬ 
riques  ;  en  outre,  l’homme  sait  plus  ou  moins  se  défendre 
contre  les  influences  de  climat.  Mais  les  faits  d’acclimatation 
humaine  sont  fort  nombreux,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut. 

ACCOMBANT,  adj.  [ accumbens ].  La  radicule  de  certains 
embryons  dicotylés  (Crucifères,  par  ex.)  est  dite  accom- 
bante  (ou  commissurale)  lorsqu’elle  est  repliée  sur  le  bord 
commissural  des  deux  cotylédons.  Si,  au  contraire,  elle 
est  réfléchie  sur  la  face  dorsale  de  l’un  des  cotylédons,  elle 
est  appelée  incombante  (ou  dorsale).  Cette  différence  dans 
la  disposition  de  la  radicule  relativement  aux  cotylédons  a 
permis  de  créér,  dans  la  famille  si  naturelle  des  Crucifè¬ 
res,  deux  grands  groupes  bien  limités,  et  se  traduit  dans 
les  ouvrages  descriptifs  par  les  signes  suivants  :  (0=)  ra¬ 
dicule  accombante  ou  commissurale  ;  (0[|)  radicule  incom¬ 
bante  ou  dorsale. 

ACCOMMODATION,  s.  f.  [accommodatio  ;  ail.  ûberein- 
stimmung  ;  angl.  accommodation  ;  it.  accommodamento  ; 
esp.  adaptacion ].  Accommodation  (ou  adaptation)  de  l’œil, 
facilité  qu’a  l’œil  d’apercevoir  les  images  nettes  d’objets 


situés  aux  distances  les  plus  variables,  c’est-à-dire  depuis 
une  distance  moyenne  de  trois  ou  quatre  pouces  jusqu’à 
l’horizon  lui-même.  Or,  comme  l’œil  est  une  véritable  cham¬ 
bre  obscure  et  que,  dans  une  chambre  obscure,  on  n’a  d’ima¬ 
ges  nettes  qu’en  modifiant  la  place  de  l’écran  ou  la  dispo¬ 
sition  des  lentilles  selon  la  distance  de  l’objet,  il  est  évident 
que  l’acte  d’accommodation  doit  résulter  de  modifications 
soit  dans  la  forme  de  l’œil  (déplacement  del’écran  rétinien), 
soit  dans  son  appareil  réfringent.  Quoique  la  théorie  qui 
attribue  l’acte  d’accommodation  à  une  modification  du  globe 
oculaire  sous  l’influence  des  muscles  droits  ait  été  longtemps 
soutenue,  elle  ne  peut  plus  être  admise  aujourd’hui,  puis¬ 
qu’on  a  constaté  la  persistance  de  la  faculté  accommoda- 
trice  dans  la  paralysie  complète  des  muscles  extérieurs  du 
dobe,  et  qu’inversement  on  voit  fous  les  jours  la  belladone 
et  son  antagoniste  la  calabarine,  l’une  accroître,  l’autre  pa¬ 
ralyser  le  pouvoir  accommodatif  sans  agir  en  rien  sur  les 
muscles  extérieurs.  C'est  qu’en  effet  l’accommodation  est 
due  à  un  changement  de  forme  non  du  globe  oeulaire,  mais 
du  cristallin,  qui  devient  plus  convexe  pour  la  vue  des  objets 
rapprochés,  et  cette  modification  est  produite  sans  doute 
par  la  contraction  des  fibres  circulaires  du  muscle  ciliaire 
(théorie  de  H.  Müller),  exerçant  alors  sur  la  périphérie  de 
la  lentille  une  pression  dont  l’effet  est  de  rendre  celle-ci 
plus  épaisse.  Quant  à  ce  fait  de  changement  de  forme  du 
cristallin,  il  est  rendu  évident  par  l’étude  des  trois  images 
réfléchies  par  la  face  antérieure  de  la  cornée,  par  la  face 
antérieure  et  par  la  face  postérieure  du  cristallin  comme 
par  autant  de  miroirs  :  l’image  fournie  par  la  face  anté¬ 
rieure  du  cristallin  se  rapproche,  dans  la  vision  de  près, 
de  la  cornée,  ce  qui  démontre  que  c’est  principalement  la 
face  antérieure  du  cristallin  qui  change  de  courbure  dans  la 
vision  des  objets  rapprochés.  La  figure  schématique  ci-jointe 


Cristallin  et  accommodation. 


donne  une  idée  de  ces  modifications  :  c,  cornée  p  i,  iris  ; 
l,  cristallin,  pendant  le  repos  de  l’accommodation  ;  — 
c',  i',  l',  mêmes  parties  lors  de  l’adaptation  aux  objets  rappro¬ 
chés.  —  Il  est  généralement  admis  que  l’œil,  à  l’état  de 
repos  complet,  est  adapté  aux  longues  distances,  c’est-à- 
dire  que  les  rayons  parallèles  vont  former  leur  foyer  sur  la 
rétine.  L’effort  d’accommodation  n’a  donc  lieu  que  pour  la 
vue  des  objets  rapprochés  ;  c’est  l 'accommodation  positive, 
et  il  n’y  aurait  pas  d’accommodation  négative,  c’est-à-dire 
d’effort  nécessaire  pour  la  vue  distante,  contrairement  à  ce 
qu’admettent  ceux  qui  pensent  que  l’œil,  dans  son ,  état 
d’indifférence,  n’est  adapté  ni  pour  un  point  éloigné,  ni 
pour  un  point  rapproché,  mais  pour  une  distance  intermé¬ 
diaire,  l’ajustement  pour  la  vision  rapprochée  ou  pour  la 
vision  éloignée  exigeant  des  deux  parts  un  effort  d’accom¬ 
modation  (Y.  Champ  de  l’ accommodation). — En  oculistique,  on 
désigne  sous  le  nom  de  troubles  de  l’accommodation  les 
accidents  dus  à  la  paralysie  ou  au  spasme  du  muscle  ciliaire. 
On  paralyse  l’accommodation  par  l’emploi  de  collyres  à  l’a¬ 
tropine  ou  à  l’ésérine.  On  combat  cette  paralysie  à  1  aide 
de  la  calabarine  (instillation  dans  l’œil  d’une  goutte  d’un 
collyre  à  la  fève  de  Galabar),  de  la  strychnine,  du  seigle 
ergoté,  etc.  Dans  les  spasmes  de  l’aeeommodation,  on  em- 
j  ploie  des  collyres  à  l’atropine.  — j|  Accouch.  La  loi  phy- 
j  sique  de  Y  accommodation  d’un  corps  malléable  aux  formes  et 
à  la  capacité  d’une  cavité  qui  le  contient,  le  contenant  étant 
le  siège  d’alternative  de  mouvement  et  de  repos,  s’applique 
|  aux  présentations  et  aux  positions  dans  les  bassins  normaux 
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et  viciés.  Les  présentations  et  les  positions  ne  deviennent 
vicieuses  qu’en  l’absence  de  l’un  ou  de  l’autre  ^des  facteurs 
de  l’accommodation. — L’accommodation  de  la  tete  fœtale,  en 
particulier,  dans  l’excavation  pelvienne,  pendant  les  derniers 
mois  de  la  grossesse,  est  singuhèrement  facilitée  par  1  apti¬ 
tude  que  possède  cette  tête  de  modifier  sa  forme  en  raison 
de  la  largeur  et  de  l’extensibilité  des  sutures  ainsi  que  de 
l’élasticité  des  os.  Ces  changements  de  forme  facilitent,  en 
outre,  singulièrement  l’accouchement. 

ACCORD,  s.  m.  [ail.  akkord;  angl.  accord;  ît. 
accordo  ;  esp.  armonia ].  Production  simultanée  de  plu¬ 
sieurs  sons.  Un  accord  produit  un  effet  harmonieux  ou 
une  cacophonie,  suivant  les  notes  qui  le  composent. 
Lorsque  les  intervalles  des  sons,  c’est-à-dire  les  rapports 
de  leurs  nombres  absolus  de  vibrations,  sont  simples, 
l’aecord  est  harmonieux  ;  dans  le  cas  contraire,  il  pro¬ 
duit  une  dissonance.  L’accord  parfait  est  formé  de  la  toni¬ 
que,  de  la  tierce  et  de  la  quinte,  et  correspond  aux  inter- 

valles  f  :  -  :  ^  ou  encore  4  :  5  :  6.  L’accord  parfait  mi¬ 
neur  formé  de  la  tonique,  de  la  tierce  diminuée  et  de  la 
quinte,  est  représenté  par  les  nombres  1  :  ^  L’ac¬ 


cord  de  tierce  et  sixte  majeures  a  pour  expression  1  :  -  : 

En  général,  si  les  rapports  des  nombres  de  vibrations  sont 
simples,  l’aceord  est  harmonieux  ;  si  les  rapports  sont  com¬ 
pliqués,  l’effet  sur  l’oreille  est  toujours  désagréable. 

ACCOUCHEMENT,  s.  m.  [de  accubare,  se  mettre  au  lit, 
partus,  to'jcoç;  ail.  geburt;  wgl.  parturition  ;  it.  parto,puer- 
perio;  esp.  parto ].  Expulsion  normale  ou  extraction  artifi¬ 
cielle  du  produit  de  la  conception  et  de  ses  annexes,  à  une 
époque  où  le  fœtus  est  viable,  c’est-à-dire  vers  le  270e  jour. 
L’accouchement  est  dit  retardé,  lorsqu’il  se  fait  le  280e  jour. 
11  est  précoce ,  quand  il  a  lieu  avant  le  260e  jour.  L’aceou- 
chement  est  dit  prématuré  quand  il  s’opère  entre  le  180e 
et  le  270e  jour.  L’accouchement  est  naturel  ou  spontané, 
quand  il  n’exige  aucune  manœuvre  et  que  la  tête  ou  le  siège 
se  présente.  Les  accouchements  naturels  sont  simples,  gé¬ 
mellaires  ou  multiples.  L’accouchement  artificiel  est  celui 
qui  exige  une  intervention  chirurgicale.  L’accouehement  est 
dit  aussi  facile,  irrégulier,  laborieux,  mixte  (se  terminant 
aisément  quand  on  a  remédié  à  une  complication),  physio¬ 
logique  (accouchement  naturel),  forcé  (Y.  Accouchement  pré¬ 
maturé),  contre  nature  (présentation  ou  position  anormales). 
—  ^accouchement  est  le  résultat  des  contractions  de  la 
matrice  et  des  efforts  exercés  par  l’accouchée.  Les  contrac¬ 
tions  de  la  matrice  sont  douloureuses  [douleurs).  Elles  sur¬ 
viennent  à  des  intervalles  d’abord  assez  éloignés  [mouches), 
puis  se  rapprochent  et  deviennent  de  plus  en  plus  énergiques. 
Elles  sont  régulières  ou  irrégulières.  Les  vraies  douleurs 
s’accompagnent  toujours  d’un  état  particulier  de  la  matrice, 
qui  est  dure,  tendue,  faisant  saillie  en  avant.  Les  grandes 
douleurs  ou  douleurs  expulsives  se  font  sentir  dans  les 
rems,  le  ventre,  le  vagin  et  l’anus.  Pendant  la  période  d’ex¬ 
pulsion,  les  contractions  abdominales  viennnent  en  aide  aux 
contractions  utérines;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  partu¬ 
riente  se  fatigue  trop  tôt  par  ces  efforts.  Pendant  les  dou- 
teurs,  le  col  s’efface,  puis  il  s’entr’ouvre  d’abord  lentement 
et  de  plus  en  plus  vite  à  mesure  que  le  travail  augmente 
La  poche  des  eaux  se  forme  en  même  temps.  Elle  se  rompt 
a  la  fin  de  la  dilatation;  les  eaux  s’écoulent  en  même 
temps  que  des  glaires  et  des  liquides  séreux.  —  Période 
de  l  accouchement.  Ie  Préparation  (effacement  du  col, 
écoulement  de  glaires  sanguinolentes  et  légères  douleurs); 
\  dilatation  (douleurs,  ouverture  du  col,  saillie  de  la  po¬ 
che  des  eaux,  écoulement  glaireux  et  sanguinolent)  ;  3e  rup¬ 
ture  de  la  poche  des  eaux;  4°  expulsion  (après  un  instant 
ae  calme  :  douleurs  expulsives,  expulsion  du  fœtus  qui  tra¬ 
verse  le  col,  s’arrête  plus  ou  moins  longtemps  à  la  vulve  et 

tronc  suivant  la  tête  aPrès  un  instant 

oheentaf 6)5  \  (décollement>  Puis  «pulsion  du 

placenta).  -  La  duree  de  l’accouchement  est  10  à  20  heures 
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environ  chez  les  primipares.  La  période  de  dilatatiop  est  à 
celle  d’expulsion  :  :  4  :  1 .  —  Présentations  du  fatus 
1°  Sommet  (fig.  1, 2  et  3).  Ces  trois  figures  représentent  les 
périodes  principales  de  l’accouchement  dans  cette  présenta¬ 
tion.  Dans  la  figure  1  on  voit  la  tête  du  fœtus  qui,  sous  1%. 
fluence  des  con¬ 
tractions  utérines, 
descend  et 
gage.  Dans  la  fi¬ 
gure  2,  se  voit  la 
rotation 
résultat 

la  tête  suivant  le 
grand  diamètre  du 
détroit  inférieur 
de 


rotation  extérieure, 
pour  permettre  le 


tation  du  sommet 
se  subdivise  en  po¬ 
sitions,  déduites  du 
rapport  de  l’occi¬ 
put  avec  l’os  ilia¬ 
que.  C’est  ainsi  que 
l’on  distingue  les 

positions  occipito-iliaque  gauche,  subdivisées  en  anterieure, 
transversale  et  postérieure,  et  les  positions  occipito-iliaque 
droite,  subdivisées  de  la  même  façon.  Des  subdivisions 
analogues  ont  lieu  pour  la  face  (mento-iliaque  gauche  et 
droite).  La  présentation  du  sommet  est  la  plus  fréquente  et 
la  plus  favorable.  2°  Face.  La  présentation  de  la  face  est 
assez  rare  (1  fois  sur  200).  Elle  est  plus  grave,  en  raison 
de  la  lenteur  du  travail  et  de  la  proeidenee  possible  du 
cordon.  3°  Siège.  Cette  présentation  se  rencontre  1  fois 
sur  34  environ.  Elle  est  mauvaise,  surtout  pour  1W' 
fant,  à  cause  de  la  compression  possible  du 
4°  Tronc.  La  pré¬ 
sentation  du  tronc 
est  rare  (1 
233).  Elle  est  très 
grave,  la  mortalité 
les  mères  est 
3  sur  4;  celle 
enfants  presque 
certaine,  à  moins 
que  la  version  n’ait 
pu  être  faite  de 
bonne  heure.  La 
figure  4  indique 
les  conditions  dans 
lesquelles  se  fait 
l’évolution  sponta¬ 
née  du  fœtus.  — 

Appelé  près  d’une 
femme  en  couches,  * 
le  médecin  doit 
avoir  les  instru¬ 
ments  qui  peuvent  Fig.  2.  -  Présentation  du  sommet  :  le  3' 
etre  necessaires ,  (rotation  de  la  tête)  est  achevé, 
c’est-à-dire  une 

trousse  et  un  forceps.  Il  doit  se  préoccuper  avant  tout  ac 
poser  un  diagnostic  précis,  c’est-à-dire  s’efforcer,  à  l’aide  de 
1  exploration  externe  et  du  toucher,  de  reconnaître  la  pré¬ 
sentation  et,  s’il  est  possible,  la  position,  enfin  s’assurer 
si  la  grossesse  est  simple  ou  gémellaire.  Il  recherchera 
en  pratiquant  l’auscultation  si  le  fœtus  est  vivant  et  bien 
portant.  Puis  il  veillera  à  la  disposition  du  lit  de  travail, 
tout  en  laissant  la  femme  se  promener  ou  rester  assise 
aussi  longtemps  que  les  douleurs  ne  seront  pas  trop  vives  et 
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preEneTque  des  aliments  de  digestion  très  facile,  ou  meme 
Eentm  peu  de  bouillon  ou  de  vin  ebaud  On  aura 

S  4  Mde  4,un  k"i«r4 

considérable  de  la 
vessie.  Lorsque  les 
douleurs  auront 
amené  une  dilata¬ 
tion  du  col  assez 
étendue  (2  à  3  cen¬ 
timètres),  il  sera 
de  faire  COU- 


extérieure  *de  fa  tête  et  intérieure  des  épaules,  douleur  mais  on 
ne  fera  rien  ni 

pour  hâter  celui-ci,  ni,  à  moins  d’urgence,  pour  provoquer 
la  rupture  de  la  poche  des  eaux.  On  fera  bien  de  toujours 
continuer  l’auseultation  pour  s’assurer  que  le  fœtus  reste 
bien  vivant.  La  poche  des  eaux  étant  rompue,  on  véri¬ 
fiera  eneore  la  position,  puis  on  continuera  à  toucher  de 
temps  à  autre,  pour  s’assurer  de  la  marche  du  travail. 
Il  sera  bon  d’engager  la  femme  en  couches  à  ne  pas  trop 
s’agiter  et  de  lui  recommander  de  se  tenir  dans  le  décubitus 
dorsal  pendant  les  douleurs  violentes.  Dès  que  la  tête  appa¬ 
raîtra  au  périnée,  il  faudra,  pour  empêcher  les  déchirures, 
soutenir  la  région  périnéale  à  l’aide  de  la  main  appliquée 
sur  un  mouchoir.  Au  moment  de  l’expulsion,  il  faut  recom¬ 
mander  à  la  parturiente  de  ne  pas  faire  d’efforts.  Si  le  pé¬ 
rinée  avait  été  très  distendu  ou  excorié,  il  faudrait  le  soute¬ 
nir  encore  après  l’expulsion  de  la  tête,  pour  éviter  que  la 
déchirure  devînt  plus  complète  au  moment  du  passage 
des  épaules.  La  tête  ayant  été  expulsée,  il  faut  s’assurer 
que  le  cordon  n’est  pas  enroulé  autour  du  cou  et,  dans  ce 


Fig.  i.  —  Présentation  du  siège. 


dernier  cas,  le  refouler  sur  les  épaules  ou,  au  besoin  le 
couper  entre  deux  ligatures  ;  puis,  si  elle  ne  survient  pas 
naturellement,  on  provoque  (à  l’aide  d’une  friction  exercée 
sur  l’utérus)  une  nouvelle  douleur,  qui  expulse  le  tronc  et 
les  extrémités.  On  s’assure  qu’il  n’existe  pas  un  second 
fœtus  en  palpant  la  matrice  ;  on  attend  quelques  instants 
que  les  pulsations  du  cordon  aient  cessé,  puis  on  sectionne 
le  cordon  entre  deux  ligatures  et  on  enveloppe  l’enfant  dans 
un  linge  chaud,  s’il  respire  bien  et  s’il  crie,  pour  s’occu¬ 


per  de  la  période  de  délivrance.  Dans  ce  but,  on  attend  une 
nouvelle  douleur  et,  à  ce  moment,  on  applique  les  deux  mains 
sur  le  fond  de  la  matrice,  pour  s’efforcer  d’exprimer  en 
quelque  sorte  le  plaeenta  de  l’intérieur  de  sa  cavité.  On 
arrive  ainsi  assez  rapidement  à  amener  le  placenta  à  l’orifice 
vulvaire,  et  on  l’extrait  à  l’aide  d’une  traction  modérée  sur 
le  cordon  (Y.  Délivrance),  après  l’avoir  plusieurs  fois  en¬ 
roulé  sur  lui-même.  —  Dans  la  présentation  du  siège,  il  faut 
avoir  grand  soin  de  ne  pas  hâter  le  travail,  de  ne  pasjexer— 
cer  de  traction  sur  les  parties  qui  se  présentent,  et  de  sur¬ 
veiller  la  situation  du  cordon  après  l’expulsion  du  tronc; 
on  ne  devra  chercher  à  provoquer  les  douleurs  ou  à  hâter 
l’expulsion  qu’au  moment  du  passage  de  la  tête.  —  Dans 
la  présentation  de  la  face  et  du  front,  il  faut  aussi  faire 
durer  autant  que  possible  la  période  de  dilatation  et  bien 
s’assurer,  par  l’auscultation,  s’il  n’est  pas  temps  d’inter¬ 
venir.  —  Dans  les  grossesses  gémellaires  il  ne  faut  pas 
non  plus  hâter  l’expulsion  du  second  fœtus,  si  l’auseultation 
permet  d’affirmer  qu’il  reste  vivant.  Après  l'accouchement 
fl  importe  de  veiller  aux  soins  de  propreté  qu’exige  la  par¬ 
turiente,  puis,  après  une  période  de  repos  suffisante,  on  la 
transporte  sur  son  lit,  où  elle  doit  rester  horizontalement 
pendant  les  huit  premiers  jours  qui  suivent  l’accouchement 
(Y.  Poerpéralité).  Pour  tout  ce  qui  concerne  l’intervention 
nécessitée  par  les  accouchements  pathologiques,  voy.  Dys¬ 
tocie,  Forceps,  Version,  etc.  —  Accouchement  prématuré 
artificiel.  Il  est  légitime  dans  les  cas  de  rétrécissement  du 
bassin  au-dessous  de  7  centim.,  dans  les  eas  de  vomisse¬ 
ments  incoercibles,  d’hémorrhagies  profuses,  d’éclampsie, 
etc.,  alors  que  le  fœtus  n’est  pas  mort  et  que  la  vie  de  la 
mère  est  en  danger.  On  le  provoque  par  les  excitants  portés 
directement  sur  le  col  de  l’utérus  ou  par  la  dilatation  arti¬ 
ficielle  à  l’aide  de  l’éponge  préparée.  —  \\  Législation.  Les 
déclarations  de  naissance  doivent  être  faites  dans  les  trois 
jours  de  l’accouehement,  à  défaut  dupère,  par  les  docteurs 
en  médecine  ou  en  chirurgie,  sages-femmes,  officiers  de 
santé  ou  autres  personnes  qui  auront  assisté  à  l’accouche¬ 
ment,  à  peine  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à  trois 
mois  et  d’une  amende  de  16  fr.  à  300  fr.  (art  55  et  56  du 
C.  civil).  —  ||  Uéd.  lég.  Les  signes  d’un  accouchement 
et  de  sa  date  probable  se  tirent  :  1°  si  l'accouchement  est 
récent,  de  l’état  des  parties  (élargissement  du  vagin,  déchi¬ 
rure  de  la  vulve,  loehies,  etc.),  du  gonflement  des  seins,  de 
l’écoulement  du  lait,  de  la  qualité  de  ce  lait,  de  l’examen  des 
produits  expulsés  ;  2°  si  l’accouchement  est  ancien,  des 
cicatrices  du  périnée,  de  l’état  du  col  utérin,  du  relâche¬ 
ment  et  des  vergetures  de  la  paroi  abdominale,  de  la  colo¬ 
ration  de  la  ligne  blanche,  de  l’aréole  mammaire  ;  en  eas 
d 'autopsie,  de  l’épaississement  et  de  la  rougeur  de  la  mu¬ 
queuse  utérine,  de  l’hypertrophie  de  la  tunique  musculeuse, 
du  volume  de  l’utérus  et  de  la  longueur  du  col  (Y.  Hystéro¬ 
tomie,  Survie, Viabilité).  Dans  les  cas  déposition,  de^ sup¬ 
pression,  de  supposition  d’enfant  (art.  345  à  353  du  C .  pénal) , 
une  expertise  médicale  peut  être  ordonnée,  pour  savoir  si 
l’ineulpée  est  réellement  accouchée,  et  quelle  a  été  l’in¬ 
fluence  exercée  sur  l’enfant  par  l’exposition,  etc. 

ACCOUCHEUSE,  s.  f.  [obstetrix,  p.a.îa;  ail.  Hebamme; 
angl.  midwife;  it.  levatrice;  esp.  portera].  Femme  qui 
exerce  l’art  des  accouchements.  —  Les  accoucheuses  ou 
sage-femmes  reçues  après  examen  sont  autorisées  à  prati¬ 
quer  les  opérations  obstétricales  simples,  mais  il  leur  est 
interdit  d’appliquer  le  forceps  ou  de  faire  une  version. 

ACCOUPLEMENT,  s.  m.  [copulatio,  oov$ua<î{Mç,  oûp.u.t?iç  ; 
ail.  paarung,  begattmg ;  angl.  coupling;  it.  acceppia- 
mento;  esp.  copula].  Le  coït  chez  les  animaux  (Y.Corc- 
lation  ;  Monte)/ 

ACCOUTUMANCE,  s.  f.  Ce  mot,  sans  complément,  signifie 
en  médecine  l’aecoutumance  à  un  remède. 

ACCRÊMENTIT1EL,  adj.  [de  accrementum,  accroisse¬ 
ment],  S’emploie  pour  désigner  un  mode  de  génération, 
différent  de  la  génération  sexueHe,  que  l'on  rencontre  chez 
la  plupart  des  végétaux  et  chez  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  inférieurs  (V.  Génération). 

ACCRÊMEN.T1TION,  s.  f.  Synonyme  à' accroissement; 
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l’accrémentition,  dit  Ch.  Robin,  est  le  phénomène  par 
lequel  les  tissus  augmentent  de  volume,  par  fissiparité  des 
éléments  déjà  existants,  aussi  bien  que  par  apparition  de 
nouveaux  éléments. 

ACCRESCENT,adj.  [accrescens,  de  ad,  vers,  et  crescere, 
croître].  Se  dit  de  tout  organe  floral  qui,  au  lieu  de  se 
flétrir  comme  de  coutume  après  la  floraison,  continue  au 
contraire  à  végéter  et  s’accroît  jusqu’à  la  maturité  du  fruit. 
Ainsi  le  calice  est  accrescent  dans  le  Rosier,  l’Alkékenge,  etc. 
Le  long  bec  qui  termine  le  fruit  des  Géraniums  est  dû  à 
l’accrescence  des  carpelles  et  des  styles  ;  la  cupule  du  fruit 
chez  le  Chêne,  le  Noisetier,  le  Hêtre,  etc.,  résulte  d’une 
réunion  de  bractées  soudées  entre  elles  et  accrescentes.  — 
On  a  donné  le  nom  de  feuilles  accrescentes  aux  feuilles 
qui,  dans  certaines  plantes  vivaces  (les  violettes,  par  exemple), 
continuent  à  croître,  même  après  la  destruction  des  tiges 
fructifères. 

ACCROISSEMENT,  s.  m.  [accretio,  incremenlum; 
«8 &<!•.;;  ail.  wachsthum;  angl.  accretion;  it.  accresci- 
mento;  esp.  acreceniamiento).  Ensemble  des  phénomènes 
par  lesquels  un  corps  augmente  de  masse.  Tandis  que  l’ac¬ 
croissement  des  corps  inorganiques,  par  exemple,  dans  un 
cristal,  se  fait  par  juxtaposition  de  parties  nouvelles,  celui 
'  des  corps  organisés  se  fait,  pour  l’organisme  en  général 
et  pour  les  tissus  en  particulier,  par  multiplication  des  élé¬ 
ments  anatomiques  et  pour  les  éléments  anatomiques  eux- 
mêmes  par  intussusception.  —  H  faut  se  garder  de  con¬ 
fondre  le  développement  avee  l’accroissement,  car,  si  les 
deux  phénomènes  sont  d’ordinaire  concomitants,  ils  ne 
le  sont  pas  forcément  et  peuvent  même  présenter  un  écart 
assez  remarquable,  comme  chez  un  grand  nombre  d’in¬ 
sectes,  dont  la  larve  est  plus  lourde  que  l’animal  parfait. 
—  L’accroissement  des  corps  organisés  est  généralement 
renfermé  dans  des  limites  assez  rigoureuses  et,  chez  les 
animaux  supérieurs,  la  durée  de  la  période  d’accroissement 
a  un  terme  fixe  pour  chaque  espèce  ;  chez  l’homme,  l’ac¬ 
croissement  est  terminé  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  environ. 
Cependant  il  est  des  espèces  animales,  comme  les  Crocodi- 
liens,  les  Ophidiens,  les  Crustacés,  les  Mollusques,  dont 
la  vie  semble  indéfinie  et  chez  lesquels  l’accroissement  de 
la  taille  ne  paraît  pas  avoir  de  limites,  avec  cette  restric¬ 
tion  cependant  que  l’accroissement  est  inversement  pro¬ 
portionnel  au  temps.  Pour  ce  qui  est  non  plus  de  l’individu, 
mais  de  ses  organes,  leur  accroissement  est  dans  un  rap¬ 
port  direct  avec  les  phénomènes  de  développement  :  certains 
organes  peuvent  s’accroître  outre  mesure  ( hypertrophie ) 
ou  rester  à  un  état  de  développement  imparfait  (atrophie) 
(V.Age,  Croissance,  Développement,  Fœtus,  Nutrition). 

ACEDIA,  s.  f.  Espèce  de  mélancolie  observée  surtout 
dans  les  cloîtres. 

ACÉNAPHTÊNEjS.  m.  C12H10.  Composé  blanc,  cristallin, 
retiré  du  goudron  de  houiUe. 

ACEPHALES,  s.  m.  pl.  [de  a  priv.  et  x.i®alr,,  tête; 
ail.  hopflos ;  angl.  acephalous ;  it.  et  esp.  acefdlo].  On  dé¬ 
signerons  ce  nom,  d’une  manière  générale,  les  Mollusques 
qui  n’ont  qu’une  bouché  sans  renflement  céphalique  distinct. 
Tels  sont  notamment  les  Lamellibranches  et  les  Brachiopobes 
(Y.  ces  mots). 

ACÊPHALIENS  (Monstres).  Monstres  unitaires  omphalo- 
losites,  caractérisés  par  l’absenee  de  tête  ( acéphalie );  si  le 
thorax  est  complet,  avec  des  membres  thoraciques,  on  a 
l 'acéphale  simple;  si  les  membres  thoraciques  sont  absents, 
on  a  le  péracéphale  (tsIjm,  trans,  au  delà)  ou  acéphalo- 
brache;  si  le  corps  entier  est  informe,  tous  les  membres 
rudimentaires  ou  nuis,  on  ale  mylacéphale  (pAxvi,  môle)  ou 
acéphalomôle,  dont  différentes  variétés  ont  été  désignées 
sous  les  noms  d ’acéphalog astre,  acêphalopode,  acéphalo- 
thore,  etc.  Chez  tous  les  acéphaliens,  alors  même  que  le 
thorax  existe,  la  cavité  thoracique  n’est  pas  séparée  par  un 
diaphragme  musculaire  de  la  cavité  abdominale,  les  pou¬ 
mons  et  le  cœur  manquent  toujours  (acéphalocardie)  ;  comme 
tes  acéphaliens  sont  toujours  le  fruit  ae  grossesses  doubles 
ou  multiples,  et  qu’il  y  a  des  connexions  vasculaires  entre 
e  monstre  et  le  fœtus  bien  conformé,  il  eît  probable  que 


les  acéphaliens  reçoivent  toujours  un  sang  qui  a  servi  à  la 
nutrition  de  leurs  jumeaux,  c’est-à-dire  qui  n’a  pas  subi 
l’hématose  placentaire,  ce  qui  expliquerait  et  le  développe¬ 
ment  incomplet  de  l’acéphalien,  et  l’existence  d’une  circula¬ 
tion  en  lui,  malgré  l’absence  d’un  organe  central  d’impulsion 

ACÈPHALOBRACHE,  adj.  Monstre  péracéphale  (V.  Acé¬ 
phaliens). 

ACÊPHALOCARDE,  adj.  Tous  les  monstres  acéphaliens 
sont  acéphalocardes  (V.  Acéphaliens). 

ACÊPHALOCYSTES,  s.  m.  pl.  [aü.  acephalocyst,  was- 
serblase ;  angl.  acephalocyst;  it.  et  esp.  acejalocisto). 
Pendant  longtemps  on  a  cru  que,  chez  l’homme,  les  hyda- 
tides  ne  renfermaient  point  d’échinocoques  ;  les  plus  sa¬ 
vants  helminthologistes,  tels  que  Gœze,  Zeder,  Rudolphi, 
etc.,  partageaient  cette  erreur;  Laennec  la  consacra,  en 
1804,  en  donnant  aux  hydatides  de  l’homme  ce  nom  d’A- 
céphalocystes,  qui  actuellement  n’a  plus  de  raison  d’être 
et  ne  s’appliquerait  à  la  rigueur  qu’aux  hydatides  stériles 
(V.  Hydatides). 

ACEPHALOGASTRIE,  s.  f.  Absence  de  la  tête  et  du  tronc. 

ACEPHALOPODIE,  s.  f.  Absence  de  la  tête  et  des  pieds 

ACÉPHOLORACHIE,  s.  f.  Absence  de  la  tête  et  de  la 
colonne  vertébrale. 

ACÉPHALOSTOME,  s.  m.  Fœtus  acéphale  ayant  une  ou¬ 
verture  supérieure  en  forme  de  bouche. 

ACÊPHALOTHORACIE,  s.  f.  Absence  de  la  tête  et  de 
la  poitrine. 

ACÉRACÉES,  ACÉRÉES  ou  ACÉRINÉES,  s.  f.  pl.  [Ace- 
raceæ  Lindl.  —  Acerineæ  DG].  Famille  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  dialvpétales ,  composée  d’arbres  à  feuilles  opposées  ; 
fleurs  régulières,  hermaphrodites  ou  polygames,  rarement 
dioïques  ;  5  pétales  ;  8  étamines  ;  fruit  formé  de  deux 
samares  soudées  à  la  base,  mais  se  séparant  à  la  maturité 
en  deux  coques  indéhiscentes,  prolongées  chacune  en  une 
aile  dorsale  membraneuse;  graines  exalbuminées,  à  em¬ 
bryon  homotrope  recourbé  sur  lui-même.  —  Cette  famille, 
que  l’on  considère  aujourd’hui  comme  une  simple  tribu 
[Acérées)  de  la  famille  des  Sapindaeées,  a  pour  tvpe  le 
genre  Acer  (V.  Erable). 

ACÉRAS,  s.  m.  [Aceras  R.  Br.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones  de  la  famüle  des  Orchidaeées.  qui  a  pour  type 
l’A .  anthropophora  R. Br.  ( Orchis  anthropophorah.)  nommé 
vulgairement  Orchis  homme-pendu.  Cette  jolie  espèce  croît 
abondamment  dans  le  sud  de  l’Europe  et  surtout  en  Grèee, 
où  ses  tubercules  servent  à  la  préparation  du  salep.  Ses 
ieiiiHes,  qui  renferment  de  xa  coumarine,  sont  réputées 
sudorifiques  et  passent  pour  jouir  des  mêmes  propriétés 
que  ceües  du  Faham  (Y.  ce  mot). 

ACERRA  (près  de  Naples).  E.  min.  sulfurée  calcique. 

ACERYULE,  s.  f.  [acer valus,  petit  monceau;  aH.  hirn- 
sand\  .  Petits  grains  de  sable  qu’on  rencontre  dans  les  plexus 
choroïdes  du  cerveau  et  dans  la  glande  pinéale;  ils  sont 
tormes  de  concrétions  calcaires  à  couehes  concentriques,  à 
aspect  munforme;  ces  concrétions  miscrocopiques  sont  sou¬ 
vent  remues  en  groupes  visibles  à  l'œil  nu.  Le  dépôt  de 
ces  concrétions  dans  les  follicules  de  la  glande  pinéale  est 
un/^cn.°™ÿi  et  °“  le  trouve  déjà  chez  le  nouveau-né. 

AUt&LtNCE,  s.  f.  [de  acescere,  s’aigrir;  aU.  neiqunq 
zumsauerwerden ;  angl.  acescency;  it.  acescenza;esp  aces- 
cenciaj.  L  acescence  consiste  dans  la  transformation  de  cer¬ 
taines  substances  en  corps  acides.  Dans  l’organisme  animal, 
elle  constitue  un  état  pathologique,  dépendant  de  l’acidifi¬ 
cation  de  matières  organiques  propres  à  l’économie,  ou 
introduites  par  les  voies  digestives.  Dans  la  bouche,  dans 
l  estomac,  se  forment  des  produits  acides  qui  font  la 
houche  aigre,  la  dyspepsie  acide.  Les  matières  gommeuses, 
teculentes,  suerées,  les  boissons  fermentées,  les  matières 
grasses,  se  transforment  en  acides  acétique  ou  lactique. 
Les  fèces  deviennent  acides,  surtout  chez  les  entants. 
L  acidité  de  la  sécrétion  s’observe  fréquemment  sur  la  mu¬ 
queuse  des  grandes  lèvres,  du  vagin,  du  prépuce;  dans  les 
follicules  sébacés  de  la  peau.  De  là  des  rougeurs,  des  dé¬ 
mangeaisons, ete.  L’acescence  est  favorable  au  développement 
de  la  Mucédinée  du  muguet  (Gubler).  Le  traitement  consiste 
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principalement  à  écarter  les  causes  qui  entretiennent  le 
Jnal  (les  fécules,  le  sucre,  le  vin)  dans  la  dyspepsie  acide  ; 
à  neutraliser,  à  absorber  les  acides  par  les  alcalins  (chaux), 
les  poudres  absorbantes  (charbon)  prises  autant  que  pos¬ 
sible  dans  de  l’hostie;  à  lotionner  les  parties  irritantes  avec 
des  solutions  alcalines  propres  tout  à  la  fois  à  dissoudre  les 
matières  grasses  et  à  neutraliser  le  produit. 

ACETABULE,  s.  m.  (acetabulum;  angl.  acetabulum; 
it.  acetabolo;  esp.  acetabulo).  — 1|  Anal,  [i Ægelenkpfanne }. 

On  désigne  quelquefois  sous  ce  nom  les  cavités  articulaires 
dites  plus  généralement  cotyloïdes.  —  ||  s.  f.  Bot.  Nom 
donné  par  Tournefort  à  une  production  marine  considérée 
pendant  longtemps  comme  un  Zoopbyte  et  placée  parmi  les 
Eponges,  les  Coraux  et  les  Madrépores.  Mais,  Nathan  ayant 
prouvé  que  c’était  véritablement  une  Algue,  Lamouroux  la 
désigna  sous  le  nom  d ’Acetabularia  mediterranea.  Cette 
plante,  qui  a  la  forme  d’une  petite  soucoupe,  habite  en  colo¬ 
nies  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  où  on  la  trouve  assez 
fréquemment  fixée  aux  rochers  par  un  pied  cylindrique  et 
tubuleux.  Comme  les  Corathnes,  elle  s’encroûte  très  facile¬ 
ment  de  sels  calcaires.  —  Hofimann  a  nommé  Acetabulum 
l’organe  qui,  chez  les  Champignons,  est  ordinairement  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  Réceptacle. 

ACÈTABUL1FÊRES,  s.  m.  pl.  On  donne  souvent  ce  nom 
aux  Mollusques-Céphalopodes-Dibranchiaux,  pour  indiquer 
qu’ils  ont  les  bras  munis  de  ventouses  en  forme  de  cu¬ 
pules  (V.  Céphalopodes). 

ACÊTAL,  s.  m.  [acetalium;  ail.  et  angl.  acetal;  it.  ace- 
tale;  esp.  acedal].  L’action  de  l’oxygène  libre  sur  l’alcool 
à  une  certaine  température  et  dans  des  conditions  spéciales, 
telles  que  l’intervention  de  la  mousse  de  platine,  de  fer¬ 
ments,  etc.,  donne  naissance  d’abord  à  de  l’aldéhyde  par 
simple  pei’te  d’hydrogène,  puis  à  l’acide  acétique  par  addi¬ 
tion  ultérieure  d’oxygène  ;  ce  sont  des  produits  primitifs, 
mais  chacun  d’eux  peut  s’unir  directement  à  l’alcool  pour 
son  propre  compte,  et  on  obtient  d’abord  un  éther  de  l’al¬ 
déhyde  (acétal)  et  l’éther  acétique,  Les  acétals  sont  donc 
des  combinaisons  des  aldéhydes  avec  les  aleools  produites 
avee  élimination  d’eau;  ils  ont  une  forme  semblable  à  celle 
des  éthers. 

ACETATE,  s.  m.  [acetas,  de  acetum,  vinaigre;  ail. 
essigaures  sak;  angl.  acetate  ;  it.  et  esp.  acetato] . — Acétates 
( Terres  foliées,  acètes,  acètites,  sels  acéleux  des  anciens 
formulaires).  Genre  de  sels  obtenus  par  la  combinaison  de 
l’acide  acétique  avec  les  bases  salifiables.  L’acide  acétique 
étant  monobasique,  un  seul  atome  d’hydrogène  y  est  rem- 
plaçable  par  un  seul  atome  d’un  métal  monoatomique 
(C2H3M'02)  ;  un  atome  d’un  métal  diatomique  ou  un  radical 
bibasique  pourra  remplacer  les  deux  atomes  d’hydrogène 
basique  de  deux  molécules  d’acide  acétique  (C4  H6  M"  O2)  ; 
ce  sont  là  les  acétates  neutres.  Il  existe  en  outre  des  acétates 
acides  pouvant  être  considérés  comme  des  acétates  neutres 
combinés  à  de  l’acide  acétique,  et  des  acétates  basiques, 
qu’on  regarde  comme  des  combinaisons  d’acétates  neutres 
avec  une  ou  plusieurs  molécules  d’oxyde  ou  d’hydrate 
d’oxyde.  —  Lès  acétates  sont  tous  solubles  dans  l’eau,  sauf 
ceux  d’argent  et  de  protoxyde  de  mercure.  Ils  se  décom¬ 
posent  à  la  chaleur  rouge  en  donnant  des  produits  empy- 
reumatiques  peu  connus  et  divers  carbures  d’hydrogène. 

On  prépare  les  acétates  par  l’action  directe  de  l’acide 
sur  les  bases  ou  les  carbonates  ou  par  double  décomposition. 

Acétates  usités  en  pharmacie  (pharmacopée  française)  : 
acétate  d’ammoniaque  liquide,  acétate  de  cuivre  basique, 
acétate  de  cuivre  cristallisé,  acétate  de  plomb,  acétate  de 
plomb  basique,  acétate  de  potasse,  acétate  de  soude,  acé¬ 
tate  de  zinc.  On  ajoutera  les  acétates  de  quelques  alca¬ 
loïdes  à  cette  liste.  —  Fr.  :  Acétate  d! ammoniaque  liquide 
C2H3(AzH4)02  +  aq;  esprit  de  Minderenis,  acetas  ammo- 
nicus  aqua  soluius.  Préparation:  aeide  acétique  à  1,022, 
1,000  ;  earb.  d’ammoniaque,  q.  s.  (60  à  70).  La  liqueur’satu- 
rée  a  une  densité  égale  à  1,036.  L’acide  aeétique  à  1,022 
contient  15  d’acide  monohydraté  et  85  d’eau.  L’esprit  de 
Mindererus  véritable  était  un  acétate  impur  préparé  avee 
le  vinaigre  distillé  et  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf;  An<d.  ; 

Dict.  usuel. 


Ammoniæ  acetalis  liquor,  solution  of  acetate  ofammoma, 
Mindererus  spirit.  La  pharmacopée  anglaise,  recommande 
de  dissoudre,  dans  un  mélange  de  10  d’acide  acétique  à 
1,044  (acide  pyroligneux)  et  de  50  d’eau,  3  1/4  ou  q.  s.  de 
carbonate  d’ammoniaque  ;  Germ.  :  Liquor  ammonii  acetici, 
essigsaure  ammonium-flüssigkeit ,  spiritus  Mindereri. 
Ammoniaque  caustique,  10;  acide  aeétique  dilué,  9  ;  eau 
distillée,  30.  Poids  sp.  :  1,028  à  1,032;  Autr.,  Russe, 
Etats-Unis,  Dan.  :  La  solution  des  pharmacopées  autri¬ 
chienne,  russe  et  américaine,  a  la  même  densité  que 
l’acétate  d’ammoniaque  de  la  pharmacopée  germanique. 
Dan.,  p.  sp.  :  1,038, contient  10  p.  100  de  sel  ammoniacal. 
Propriétés  :  diaphorétique,  stimulant,  diurétique  dans  les 
maladies  inflammatoires,  la  dysménorrhée,  etc.;  sert,  à 
combattre  l’ivresse;  employé  comme  collyre  mélangé  à 
10  d’eau.  Dose  à  l’intérieur,  4  à  30  gr.  et  plus.  Incompa¬ 
tibles  :  les  acides,  la  potasse,  la  soude  et  leurs  carbo¬ 
nates,  l’eau  de  chaux,  les  sels  de  plomb,  d’argent.  —  Fr.  : 
Acétate  de  cuivre  basique,  sous-acétate  de  cuivre  (C2  H3  O2)2 
Cu".H2Cu02  +  5 H2 O;  vert-de-gris,  subacetas  cupricus. 
Entre  dans  la  composition  de  l’emplâtre  d’acétate  de  cui¬ 
vre  (cire  verte);  dans  celle  de  l’onguent  ægyptiac  ( miel 
escharotique)  ;  il  sert  à  la  préparation  du  vinaigre  radical. 
—  Fr.  :  Acétate  de  cuivre  cristallisé  (C2ïï302)2Cu"  +  II20; 
verdet  cristallisé,  acetas  cupricus;  Germ.:  Cuprum  ace- 
ticum,  krystallisirter  grünspann.  —  Fr.  :  Acétate  de 
plomb  Pb"(C2H302)2+3H20;  sel  de  Saturne,  sucre  de 
Saturne,  acetas  plunbicus ;  Angl.:  Plumbi  acetas,  acetate 
of  lead;  Et.-Un.  :  Sugar  of  lead;  Germ.:  Plumbum 
aceticum,  essigsaures  bleioxyd ;  Autr.  :  Bleizucker,  sac- 
charum  Saturni  depuratum.  Dose  à  l’intérieur,  0,05,  0,10 
à  0,40  en  pilules.  Incompatibles  :  l’acide  chlorhydrique, 
l’acide  sulfurique,  l’acide  tannique  et  leurs  sels.  — Fr.: 
Acétate  de  plomb  basique  Pb2C4H6Os,  extrait  de, Saturne, 
sous-acétate  de  plomb  liquide,  subacetas  plumbicus.  «Pré¬ 
paration  à  chaud:  acétate  crist.,  300;  litharge,  100;  eau 
dist.,  800.  |3  Préparation  à  froid  :  acétate,  300;  litharge, 
100  ;  eau  dist.,  650.  La  liqueur  froide  doit  marquer  1,32  au 
densimètre  ou  35°  B.  Existe  dans  toutes  les  pharmacopées  à 
différents  états  de  concentration;  Angl.,  Et.-Unis  :  Solution 
of  subacetate  of  lead,  liquor  plumbi  diacetatis,  plumbi 
subacétatis  liquor.  D  =  1,26;  Germ.,  Russ.:  Liquor  plumbi 
subacetatis,  bleiessig,  aceticum  plumbicum  s.  saturnicum, 
plumbum  hydrico-aceticum  solutum,  D  =  1,235  à  1,24; 
Autr.  :  Plumbum  aceticum  basicum  solutum,  acetum 
lithargyri.  D  =.1,23  à  1,24;  Dan.  :  D  =  1,17; 
20  pour  100  de  sous-acétate.  Incompatibles  :  Eaux  crues, 
acides  minéraux  et  sels,  acides  végétaux,  alcalis,  eau 
de  chaux,  iodure  de  potassium,  tous  les  astringents,  pré¬ 
parations  d’opium,  liquides  albumineux.  Antidotes  :  sulfates 
et  phosphates  alcalins,  sel  d’Epsom,  employés  après  les  vo¬ 
mitifs  et  les  purgatifs  énergiques;  ensuite  administration 
de  préparations  opiacées  et  de  grandes  quantités  de  lait. 
Le  sous-acétate  de  plomb  sert  à  la  préparation  de  l’eau 
blanehe  ou  eau  de  Goulard,  du  cérat  saturné,  etc.  —  Acé¬ 
tate  de  potasse  C2H3K02;  terre  foliée  de  tartre,  acetas 
potassicus.  Blanc,  foliaeé,  en  masses  d’aspect  satiné,  très 
déliquescent.  Se  rencontre  dans  toutes  les  pharmacopées, 
sauf  dans  ceüe  d’Autriche,  où  il  existe  une  solution  d’une 
densité  de  1,2.  La  ph.  russe  renferme  aussi  une  liqueur 
d’acétate  de  potasse  pesant  1,18.  Diurétique,  0,5  à  1.  Pur¬ 
gatif,  6  à  10.—  Fr.:  Acétate  de  soude  C2ïï5Na02  +  3H20; 
terre  foliée  minérale,  acetas  sodicus;  Angl.  :  Sodæ  acetas; 
acetate  of  soda;  Germ.,  Autr.:  Essigsaures  natron,  natrum 
aceticum,  terra  foliata  tartari  crystallisata.  —  Fr.  :  Acétate 
dezinc  C4H6Zn04+3H20;  acetas zincicus;  Angl.,  Et.-Un.  : 
Acetate  of  zinc,  zinci  acetas;  Germ.,  Autr.  :  Zincum  ace¬ 
ticum,  essigsaures  zincoxyd.  Existe  dans  les  pharmacopées 
belge  et  russe.  Astringent  comme  le  sulfate.  A  l’intérieur, 
0,05  à  0,10  comme  tonique;  0,50  à  1  comme  émétique. 
— Fr.:  Acétate  de  morphine  C19H1703  Az.C2H402.Existe  dans 
toutes  les  pharmacopées,  excepté  dans  le  codex  français. 
Solubilité  dans  l’eau  1/6,  dans  l’alcool  1/100.  Dose  =  0,01 
à  0,02;  Angl.,  Et.-Un.  :  Morphiæ  acetas;  acetate  of  mor - 
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pliia;  Germ.,  Autr.  :  Morphinum  aceticum,  essigsaurcs 
morpliin.  Solution  pour  injections  hypodermiques.  —  Les 
acétates  de  tous  les  autres  alcaloïdes  pourraient  être  utili¬ 
sés  en  médecine  ;  si  on  ne  les  mentionne  pas,  c’est  parce 
qu’ils  ne  figurent  dans  aucune  pharmacopée  officielle. 

ACÉTÉNË,  s.  m.  Nom  donné  par  Berthelot  à  l’hydrure 
d’éthyle,  C4H6,  obtenu  par  la  décomposition  oxydante  de 
l’éther  lodhydrique. 

ACÈTINES,  s.  f.  pl.  Ethers  acétiques  delà  glycérine,  glycé- 
rides  neutres  (Berthelot),  obtenus  en  chauffant  delà  glycérine 
et  de  l’acide  acétique  cnstalhsable.  La  glycérine  étant  un  al¬ 
cool  triatomique  donne  naissance  à  3  éthers  neutres  avec 
élimination  de  1,  2,  3  molécules  d’eau  :  C3H803  +  C2H402 

—  H20  =  C5  H10  O4  ( monoacétine )  G3  H8  O3  +  2(C2H402)  — 
2H20  =  CT  H12  O3  (diacétine)  C3H803  4-  3(C2H402)  —  3I120 

—  C8H1406  ( triacétine ).  Tous  ces  glycérides  sont  liquides. 

ACÉTIQUE,  adj.  [aceticus;  ail.  essigsauer ;  angl.  acetic; 

it.  et  esp.  acetico ].  —  Acide  acétique.  G2 H3  O2.  Formation  : 
1°  oxvdation  régulière  de  l’alcool  ;  2°  de  l’aldéhyde;  3°  de 
l’acétylène,  etc.  L’aleool  ou  le  vin  fermente  sous  l’influence 
de  certains  mycodermes,  et  l’oxydation  ou  acétification 
s’opère  sous  l’influence  de  l’air  sur  le  liquide  alcoolique, 
qu’on  fait  couler  sur  de  larges  surfaces,  par  exemple,  sur 
des  copeaux  de  hêtre  plaeés  dans  un  tonneau.  —  Vinaigre 
radical  des  pharmaciens,  préparé  avec  l’acétate  de  cuivre 
par  distillation;  renferme  de  l’acétone  et  des  produits  em- 
pyreumatiques.  —  Acide  provenant  de  la  distillation  du 
bois  en  vase  clos.  Il  se  condense  des  matières  goudron¬ 
neuses,  de  l’acide  acétique,  de  l’esprit— de— bois,  des  éthers 
divers,  de  l’acétone,  de  l’acide  pyroligneux.  On  sature 
par  NaO.CO2,  on  obtient  le  pyrolignite  de  soude  noirâtre; 
on  le  chauffe,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  l’eau 
s’évaporant,  il  devient  solide  ;  mais  on  lui  fait  subir  la  fu¬ 
sion  ignée  jusqu’à  300°;  les  matières  étrangères  se  dé¬ 
composent,  le  sel  reste  sans  altération  ;  on  le  fait  cristal¬ 
liser  une  première  fois,  puis  on  le  fait  fondre  et  cristalliser 
de  nouveau,  et  pour  obtenir  l’acide  monohvdraté,  c’est-à- 
dire  cristallisable,  on  traite  l’acétate  de  soude  par  2  équi¬ 
valents  d’acide  sulfurique.  On  peut  encore  le  préparer  en 
distillant  du  biacétate  de  soude.  L’acide  distille  dans  un 
récipient  refroidi  où  il  cristallise.  C’est  un  liquide  ineolore, 
qui  se  prend  en  une  masse  cristalline  lamelleuse,  soluble 
dans  l’eau  en  toute  proportion.  D  =  1,0635  à  + 15°,  bout 
à  118°.  L’acide  aeétique  est  ordinairement  étendu  d’eau, 

—  Acide  acétique  dilué.  Àe.  cristallisable,  100;  eau  dist., 
420;  D  =  1,022.  —  Acide  acétique  du  bois;  acidum  ace¬ 
ticum.  Ph.  fr.  D  =  1,06  (8°  B.).  S’évapore  sans  laisser  de 
résidu  ;  ne  doit  être  précipité  ni  par  l’oxalate  d’ammonia¬ 
que,  ni  par  le  nitrate  de  baryte;  ne  doit  pas  se  colorer  par 
l’hydrogène  sulfuré.  Ph.  brit.  ;  Acetic  acid,  purified  py- 
roïignous  acid.  D  =  1,044.  Contient  28  p.  100  d’aciàe 
anhydre  ou  33  p.  100  d’acide  monohydraté.  Et.-Un.,  36  p. 
100  d’acide  monohydraté.  Germ.,  Dan.  Russ.  :  acidum  py- 
rolignosum  rectif.,  rectifîcirter  holzessig.  D  =  1,040. 
Autr.  :  D=  1,024.  —  Acide  acétique  cristallisable  pur, 
acidum  aceticum  purum.  Ph.  fr.  :  cristallise  à  +  16°;  à 
l’état  liquide,  D  =  1,063;  bout  à  -f  120°.  Ph.  brit.: 
Acidum  aceiicurn  glaciale,  glacial  acetic  acid.  Contient 
99  p.  100  au  moins  d’acide  monohydraté  et  84  p.  100  d’a¬ 
cide  anhydre,  D  =  1,065.  —  Acetum  radicale,  vinaigre 
'•adical.  Ph.  fr.  :  esprit  de  Vénus,  spiritus  æruginis,  ob¬ 
tenu  par  distillation  du  verdet,  possède  une  odeur  particu¬ 
lière  due  à  la  présence  de  l’acétone.  D  —  1,075  à  1,083 
(10  à  13°  B.).  —  Ph.  fr.  Vinaigre  distillé;  acetum  stil- 
latitium.  Ph.  brit.  :  Acidum  aceticum  dilutum,  diluted 
acetic  acid,  3,63  p.  100  d’acide  anhydre.  Ph.  autr.  :  Acetum 
crudum,  acetum  e  spiritu  vini,  6  p.  100  d’acide  acétique. 
Ph._  germ.  :  Acetum  crudum,  acetum  purum,  acetum 
vini,  essicj,  reiner  essig.  —  |)  Thér.  L’acide  acétique 
qeut  servir  comme  caustique.  On  emploie  dans  ce  but  l’a¬ 
cide  acétique  cristallisable  (cautérisation  des  néoplasmes, 
des  végétations,  etc.).  B  êst  quelquefois  employé  comme 
vesicant.  Très  dilué,  il  sert  à  divers  usages  /V  Vinaigre). 

Il  Eistol.  L’acide  acétique  est  un  des  réactifs  les  plus 


fréquemment  employés  dans  les'  manipulations  microsco¬ 
piques.  Mêlé  à  l’alcool  (30  gr.  d’alcool  et  une  dizaine  de 
gouttes  d’acide  acétique),  il  constitue  le  réactif  durcissant 
de  Beale.  Employé  seul  et  dilué  dans  l’eau,  il  forme  le 
plus  important  des  réactifs  isolants,  c’est-à-dire  que  son 
action  spéciale  est  de  gonfler  et  dé  faire  disparaître  les- 
fibres  connectives  ou  lamineuses,  tandis  qu’il  respecte  les 
fibres  élastiques  et  les  éléments  cellulaires,  dont  il  fait  ap¬ 
paraître  très  nettement  le  noyau  :  c’est  ainsi  qu’il  sert  à' 
caractériser  les  fibres  musculaires  lisses,  dont  il  met  en 
évidence  le  noyau  en  forme  de  bâtonnet..  L’acide  acétique 
cristallisable  est  employé  comme  réactif  particulier  dans 
certaines  recherches  sur  la  matière  colorante  du  sang  (V. 
Hémine).  —  Baume  acétique  (Y.  Baume).  —  Ether  acé¬ 
tique  (V.  Ether).  —  Fermentation  acétique  (V.  Fermen¬ 
tation)  . 

ACETOLAT,  s.  m.  On  donne  le  nom  d ’acétolals  ou  oxêolats 
aux  vinaigres  médicinaux  préparés  par  distillation;  ils  ne 
contiennent  que  les  principes  volatils  des  substances. 

ACÉTOLATURE,  s.  f.  Les  acétolatures  s’obtiennent  par 
l’action  du  vinaigre  sur  les  plantes  fraîches  ;  elles  peuvent  être- 
comparées  aux  alcoolatures. 

ACÊTOLÊ,  s.  m  .  Les  acétolés  sont  des  préparations  sembla¬ 
bles  aux  teintures  ou  alcoolés  résultant  de  la  macération 
des  plantes  sèches  dans  le  vinaigre. 

ACËTOMELLE,  s.  m.  Médicament  sirupeux  formé  par  une- 
solution  concentrée  de  miel  dans  le  vinaigre  simple  ou 
dans  un  vinaigre  médicinal.  Les  acétomellés  portent  encore 
les  noms  i’oxymels  et  d’oxymellites. 

ACETONE,  s.  f.  [acetonum:  ail.  aceton,  brenzessig- 
geist;  angl.  acetone;  it.  et  esp.  acetona ].  —  Acétones.  Les 
acétones  sont  les  aldéhydes  des  alcools  secondaires.  L’acé¬ 
tone  ordinaire  ou  aldéhyde  isopropylique  C3H60  est  un  liquide 
éthéréquiboutà56°,3;  sa  densité  à  0°=0,814  ;  sa  chaleur 
spécifique  est  la  moitié  de  celle  de  l’eau,  il  se  mêle  avec 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  On  l’obtient  en  distillant  l’acétate 
de  chaux.  3  à  4  grammes  par  jour  comme  anthelminthique. 
Goutte,  rhumatismes  aigus  et  chroniques. 

ACETONOMIE,  s.f.  Maladie  peu  commune,  compliquant  le 
diabète  ou  l’alcoolisme,  et  qui  semblerait  due  à  la  formation 
d’acétone  dans  l’organisme.  Ses  symptômes  seraient  au  dé¬ 
but  un  certain  degré  d’excitation  et  plus  tard  des  phénomè¬ 
nes  de  dépression  progressivement  croissants. 

ACETOSELLE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  1  ’Oxalis 
acelosella  L.  (V.  Surelle). 

ACÉTYLE,  s.  m.  C2H20.  Radical  hypothétique  de  l’acide 
acétique,  de  l’aldéhyde,  etc. 

ACETYLENE,  s.  m.  C2H2.  Hydrocarbure  formant  le  pre¬ 
mier  terme  d’une  série  qui  comprend  1  ’allylène  (C3H4),  le 
crotonylène  (C4H8),  le  vdêrylène  (C3H8),  etc.  L’acétylène 
est  un  gaz  incolore  d’une  odeur  fétide,  soluble  dans  l’eau 
Ct  /aiC00!*  À-  s.e  f°rme  Par  l’union  directe  du  carbone 
et  de  l’hydrogène  ;  il  prend  également  naissance  par  l’action 
de  la  chaleur,  de  l’étincelle  électrique,  etc.,  sur  les  ma¬ 
tières  organiques  ;  il  est  le  résultat  de  combustions  in¬ 
complètes.  C’est  un  corps  extrêmement  important,  dont  les 
molécules,  placées  dans  des  conditions  favorables,  fournis¬ 
sent,  par  synthèse,  l’hydrocarbure  benzine  (C2H2)3  —  C8H6. 

ACÉTYLURE,  s.  m.  Les  acétylures  sont  des  composés 
remarquables  résultant  de  la  substitution  des  métaux  alca¬ 
lins  a  l  hydrogène  dans  la  molécule  de  l’acétylène  :  C2HNa 
acèiylure  monosodique;  C2Na2  acétylure  disodiaue. 

ACETYLURÉE,  s.  f.  Syn.  :  üréide  acétique,  C3H6Az2ü- 
Anude  ureique,  c’est-à-dire  urée  dans  laquelle  un  atome 
d  hydrogéné  est  remplacé  par  un  radical  acide  ( acêtyle ).  On 
1  aruAr1  chauffant  1,urée  avec  du  chlorure  d’acétyle  (Zinin) . 

ACHACANA,  s.  m.  Nom  péruvien  de  plusieurs  Cactées 
du  genre  Cereus  DC.  dont  les  fruits  pulpeux  sont  comes- 
tinles  et  se  vendent,  au  Pérou,  sur  les  marchés. 

ACHAINE  ou  AKENE,  s.f.  [de  apriv.  et yw>m,  s’ouvrirl. 
hn  botanique,  on  donne  ce  nom  à  tout  fruit  sec,  uniloculaire, 
indéhiscent,  dans  lequel  la  graine  n’adhère  pas  aux  parois 
du  nencarne  :  ex.  :  le  fruit  des  Renoncules,  des  Ombelli- 
teres,  des  Potamogeton,  des  Carex,  etc.  Les  achaines  sont 
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du  reste  faciles  à  reconnaître  en  ce  qu’ils  sont  presque 
toujours  surmontés  par  le  calice  accrescent  qui,  dans  les 
Clématites,  les  Dipsacacées,  les  Yalerianacees,  les  Com¬ 
posées,  etc.,  se  présente  à  la  maturité  sous  la  forme 
d’une  aigrette.  *  , 

ACHAOVAN,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte  en  Egypte 
une  plante  employée  dans  le  traitement  de  la  jaunisse  et 
qu’on  croit  être  une  espèce  de  Matricaire.  —  Achaovan- 
âbiat.  Nom  sous  lequel  Prosper  Alpin  cite  une  plante  qui 
croît  aux  environs  du  Caire  et  que  les  Egyptiens  emploient 
dans  le  traitement  des  maladies  des  femmes.  On  pense 
aujourd’hui  qu’elle  se  rapporte  au  Scnecio  cinevcivia,  DC. 
(Cineraria  maritima  L.)  de  la  famille  des  Composées. 

ACHE,  s.  f.  [Apium  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Ombellifères.  L’A.  graveolens  L.  ou  Ache 
des  marais  (ail.  petersilie;  angl.  smallage ;  it.  appio ;  esp. 
apio),  appelée  aussi  persil  ou  céleri  des  marais,  est  une 
plante  herbacée,  qui  croît  communément  en  France  dans 
les  marais  et  les  prairies  humides,  principalement  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan.  On  la  cultive  dans 
les  potagers  comme  plante  alimentaire  sous  le  nom  de 
Cr.T.p.RT  (Y.  ce  mot).  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  forte 
aromatique  et  une  saveur  un  peu  âcre  et  amère  ;  sa  racine 
fusiforme,  grise  au  dehors,  blanche  au  dedans,  est  une  des 
cinq  racines  apéritives;  elle  entre  dans  la  composition  du 
sirop  des  cinq  racines.  Ses  fruits,  petits,  bruns,  à  côtes  blan¬ 
ches,  font  partie  des  quatre  semences  chaudes  majeures.  — 
Ache  des  chiens.  Æthusa  cynapium  L.  (Y.  Æthüse).  —  Ache 
d’eau.  Sium  angustifolium  L.  (Y.  Berle).  — Ache  de  mon¬ 
tagne  ( Levisticum  officinale  Koch)  (Y.  Livèche). 

ACHÊ1LIE  ou  ACHILIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et^elXo;,  lèvre]. 

A^ACHÊRONtÎeTs.  f.  [Acherontia  Ochs.].  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  Lépidoptères-Hétérocères  et  de  la  famille  des 
Sphingidés,  dont  l’unique  représentant  (A.  atropos  L.)  est 
bien  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  sphinx  à  tête  de  mort. 
Sa  chenille,  la  plus  grosse  de  toutes  eelles  des  Lépidoptères 
connus  en  Europe,  vit  principalement  sur  la  pomme  de 
terre  et  se  métamorphose  en  terre  sans  former  de  coque. 
Le  papillon,  de  très  grande  taille,  a  les  antennes  courtes, 
finement  striées  au  côté  interne  et  terminées  par  un 
crochet  bien  prononcé  ;  la  tête  est  large,  avec  des  yeux 
.  gros  et  saillants  et  une  trompe  épaisse,  très  courte  ;  le 
rothorax,  d’un  brun  noir,  est  muni  dans  son  milieu 
'une  grande  tache  jaunâtre  ornée  de  deux  gros  points  noirs 
et  de  deux  petites  lignes  de  même  couleur  figurant,  assez 
grossièrement  d’ailleurs,  une  tête  de  mort.  Quand  on  in¬ 
quiète  ce  Lépidoptère,  il  fait  entendre  un  cri  plaintif,  que 
l’on  a  attribué  successivement  au  frottement  de  la  spiri— 
trompe  contre  la  tête,  à  celui  des  palpés  contre  la  spiri— 
trompe,  à  Pair  s’échappant  par  les  stigmates  de  la  base  de 
l’abdomen,  enfin  à  la  sortie,  par  la  spiritrompe,  de  l’air 
contenu  dans  une  cavité  particulière  de  la  tête  ;  cette  der¬ 
nière  opinion  paraît  être  la  plus  probable.  Si  le  Sphinx  tête 
de  mort  est  absolument  innocent  dés  maladies  épidémi¬ 
ques  qui  peuvent  se  déclarer  en  même  temps  que  son 
apparition  et  que  parfois  on  lui  a  attribuées,  il  n’en  est 
pas  moins  quelquefois  très  nuisible  dans  certaines  con¬ 
trées,  car,  très  friand  de  miel,  il  s’introduit  dans  les 
ruches  et  y  cause  les  plus  grands  dégâts. 

ACHILLE  (Tendon  d’).  Gros  tendon  aplati  appartenant 
au  triceps  sural  (muscles  jumeaux,  soléaire  et  plantaire 
grele)  ;  il  commence  vers  le  tiers  moyen  de  la  jambe,  au- 
dessous  de  la  saillie  du  mollet  (muscles  jumeaux),  mais 
reçoit  encore  des  fibres  charnues  par  sa  face  antérieure 
(soléaire)  ;  il  a  1 5  millimètres  de  large  dans  sa  partie  moyenne 
et  s’élargit  en  bas  pour  s’insérer  à  la  moitié  inférieure  de 
la  face  postérieure  du  calcanéum,  une  bourse  séreuse  exis¬ 
tant  au  niveau  de  la  moitié  supérieure  de  cette  face. 
Achille  fut  blessé  à  ce  tendon  pendant  le  siège  de  Troie,  de 
là  la  dénomination. 

ACH1LLÊE,  s.-  f.  [Achillea  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Gomposées-Tubuliflores,  ren¬ 
fermant  des  herbes  vivaces  à  odeur  forte,  aromatique,  ré- 
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pandues  dans  les  régions  froides  et  temperees  de  1  Europe, 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  et  principalement  dans  la  région 
méditerranéenne.  L’A.  Agératum  L.,  qui  habite  en  France 
la  région  des  oliviers,  était  employé  autrefois  comme  ver¬ 
mifuge  sous  le  nom  vulgaire  A’Eupatoire  de  Mesue;  il  est 
inusité  aujourd’hui.  —  L’A.  millefolium  L.,  appelé  vulgai¬ 
rement  Millefeuille,  Herbe  aux  charpentws,  est  extrême¬ 
ment  commun  dans  les  lieux  incultes  et  sur  le  bord  des 
chemins;  il  est  amer  et  astringent,  et  entre,  avec  plusieurs 
autres  espèces,  telles  que  A.  nana,  L.  ou  Gémpi  batard, 

A.  odorata  L.,  A.  macrophylla  L.,  A.  herba-rotah.,  etc., 
dans  la  composition  des  Falltrank  ou  Tkés  smsses;  ses 
sommités  pilées  sont  employées  comme  topiques  dans  te 
pansement  des  plaies;  elles  renferment  du  tannm  et  une 
huile  essentielle  aromatique.  L’extrait  hydroalcoolique,  ap¬ 
pelé  Achilléine,  glycoside  . amère,  soluble 

dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther,  à  réaction  alcaline,  est 
employée  avec  succès  par  les  médecins  italiens  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  à  la  dose  de  25  centi¬ 
grammes.  —  L’A.  atrata  L.  croît  dans  les  Alpes  de  la 
Suisse  et  du  Piémont,  où  il  est  usité  contre  la  pneumonie 
et  la  diarrhée.—  VA.ptarmica  L.  (Ptarmica  vulgans  DL), 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Ptarmique,  Herbe  à  éternua , 
est  commun  dans  toute  la  France  dans  les  prairies  hu¬ 
mides  et  sur  le  bord  des  fossés;  ses  feuilles  ont  une  saveur 
piquante;  réduites  en  poudre,  elles  ont  été  employées 
comme  sternutatoires  et  sialagogues.  On  le  cultive  dans  les 
parterres  sous  le  nom  de  Bouton  d’ Argent. 

ACHILLÉINE,  s.  f.  (Y.  Achillée). 

ACHI  RAS,  s.  m.  Nom  péruvien  du  Canna  eauns  Ker., 
dont  les  tubercules  comestibles  sont  très  nutritifs. 

ACHIRIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  y/p,  main).  Absence  des 
mains. 

ACHLYA,  s.  m.  [Achlya  Nées].  Genre  de  Champignons 
Phycomycètes  de  la  famille  des  Saprolégniés,  dont  une  es¬ 
pèce,  l’Â.  proliféra  Nees,  attaque  les  Poissons  et  les  enve¬ 
loppe  d’un  duvet  blanchâtre  ressemblant  à  de  la  moisissure. 

ACHLYS,  s.  m.  [de  dyXéç,  brouillard].  Nuage  ou  obscur¬ 
cissement  de  la  cornée. 

ACHOLIE,  s.  f.  [de  *  priv.  et  yolrt,  bile].  Suppression  ou 
diminution  très  notable  de  la  sécrétion  biliaire. 

ACHOR,  s.  m.  (V.  Pustule). 

ACHORIÛN,  s.  m.  [Achorion  Rem.].  Genre  de  Champi¬ 
gnons  voisins  des  Oïdium,  dont  l’unique  espèce  (A.  Schæn- 
leinii  Rem.)  se  développe  principalement  sur  la  peau  de  la 
tête  de  l’homme  et  est  caractéristique  du  favus  (Y.  ce 
mot). 

ACHROIV3ASIE,  s.  f.  [de a  priv.  efxpwjws,  couleur;  coloris 
defectus ,  état  de  décoloration  ;  ail.  farblosigkeit  ;  angl.  ackro- 
masy  ;  it.  acromasi;  esp.  acromasis}.  On  appelait  <%cot, 
décolorés,  les  individus  exsangues  ou  cachectiques. 
ACHROMATISME,  s.  m.  [achromatismus,  de  a  priv.  et 
couleur].  Propriété  des  lentilles  composées  de  ne 
pas  donner  lieu  àl’ aberration  de  réfrangibilité  (Y.  Aberra¬ 
tion).  Newton  avait  considéré  le  problème  de  l’achroma¬ 
tisme  comme  tout  à  fait  impossible.  Il  n’admettait  pas 
qu’en  raison  de  la  différence  de  réfraction  des  divers  rayons 
simples  du  speetre  solaire  une  lentille  put  laisser  passer 
ces  rayons  sans  les  dévier  inégalement  et  par  suite  donner 
lieu  à  des  images  aux  bords  irisés.  L’opticien  anglais  Dol- 
lond,  en  1758,  eut  l’idée  d’adjoindre  à  chaque  lentille 
convexe  une  lentille  concave  formée  d’une  substance  ayant 
une  puissance  de  réfrangibilité  moindre  que  celle  de  la  pre¬ 
mière.  Avec  deux  lentilles  dont  les  courbures  sont  déter¬ 
minées  convenablement,  on  corrige  l’aberration  de  deux 
couleurs.  Ordinairement,  pour  les  lunettes  terrestres  on  se 
borne  à  corriger  l’aberration  des  eouleur s  extrêmes,  le  rouge 
et  le  violet.  Les  couleurs  intermédiaires  donnent  des  irisa¬ 
tions  peu  sensibles.  Mais  pour  les  instruments  précis  on 
emploie  toujours  au  moins  trois  lentilles  destinées  à  agir 
sur  le  rouge,  le  jaune  et  le  violet.  Les  substances  employées 
avec  le  plus  de  succès  sont  le  crown  et  le  flint.  —  ||  Phyml.. 
Achromatisme  de  l’œil.  La  décomposition,  par  les  prismes, 
de  la  lumière  en  ses  sept  couleurs  principales,  se  maui- 


ACID  —  2 

feste  également  à  la  périphérie  des  lentilles,  et  cette  aber¬ 
ration  de  sphéricité  étant  corrigée  dans  les  instruments 
d’optique  par  l’association  de  plusieurs  lentilles  (appareil 
achromatique),  il  y  a  heu  de  se  demander,  puisque  dans 
l’œil  normal  les  objets  compris  dans  les  limites  de  l’accom¬ 
modation  sont  perçus  sans  irisations  marginales,  quelles 
sont  les  dispositions  qui  rendent  l’œil  achromatique.  On 
admet  généralement  que  ce  résultat  est  dû  à  la  constitution 
du  cristallin,  son  noyau  central  étant  plus  réfringent  et  sa 
partie  périphérique  moins  réfringente,  ce  qui  corrige  à  la 
fois  l’aberration  de  sphéricité  et  de  réfrangibilité. 
ACHROMATOPSIE,  s.  f.  [de  a  priv.,  -/püp-a,.  couleur,  et 
vue] .  Inhabileté  plus  ou  moins  complète  à  distinguer  les 
diverses  couleurs  ;  cette  curieuse  affection  est  souvent  appelée 
Daltonisme,  du  physicien  anglais  Dalton,  qui  en  était  atteint 
et  qui  l’a  décrite.  On  reconnaît  à  l’achromatopsie  deux 
formes  principales  :  il  n’y  a  perception  que  de  deux  cou¬ 
leurs,  le  bleu  et  le  rouge;  il  n’y  a  pas  perception  du  rouge 
faible  et  le  rouge  intense  paraît  vert  sale. _ L’achromatopsie 
peut  se  montrer  à  la  suite  d’affections  rétiniennes,  de  cer¬ 
tains  empoisonnements,  ou  être  congénitale.  Cette,  dernière 
ferme,  à  laquelle  on  réserve  le  nom  de  Daltonisme,  est 
incurable  et,  résultant  de  l’agénésie  d’une  partie  des  fibres 
optiques  correspondant  à  la  perception  des  trois  couleurs 
fondamentales  (V.  Rétine),  elle  peut  devenir  un  grave  in¬ 
convénient  chez  les  individus  d’un  service  où  l’apprécia¬ 
tion  exacte  des  couleurs  est  nécessaire  (disques  colorés  des 
ehemins  de  fer,  signaux  de  marine,  etc.). 

ACHROMIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  xp»u.a,  couleur;  it. 
acromia;  e sp.  decoloracion ].  Décoloration  de  la  peau.  Elle 
est  tantôt  congénitale,  tantôt  liée  à  certaines  maladies  de  la 
peau,  telles  que  le  vitiligo,  la  pelade,  la  lèpre,  etc. 

ACHRONIZOÏQUE,  adj.  [de  a  priv.  et  xpovfêiv,  durer]. 
Se  dit  d’un  médicament  inaltérable  à  l’air. 

AGHSELMANNSTEIN  (Tyrol).  Salines.  On  respire  l’air 
des  galeries  supérieures  ou  la  vapeur  des  appareils  de  con¬ 
centration. 

ACHYLIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  yuXoc,  chyle,  suc].  Absence 
de  la  sécrétion  du  ehvle,  mot  inusité. 

ACHYRANTHE,  s.  "m.  [Achyranthes  L.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Àmarantacées,  composé 
d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  propres  aux  régions 
chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Australie.  L’A.  as- 
pera  Willd.  est  employé  dans  l’Inde  comme  dépuratif  sous 
le  nom  vulgaire.de  Cadélari.  —  L’A.  lanata  L.,  qui  fait 
maintenant  partie  du  genre  Aerra  Forsk.,  fournit  la  racine 
de  Chaya,  usitée  comme  diurétique  et  dépurative. 

ACIDE,  s.  m.  [acidum,  de  Ms,  pointe,  cEû;  ail.  sâure; 
angl.  acid;  it.  et  esp.  acido ].  —  Ce  mot  était  autrefois 
synonyme  de  aigre  et  s’appliquait  à  tous  les  corps  qui  pos¬ 
sédaient  cette  saveur.  D’une  façon  générale,  on  donne  le 
nom  à’ acides  à  tous  les  corps  composés  qui  ont  pour  carac¬ 
tère  la  saveur  dite  acide,  forte  ou  faible,  et  qui  se  distin¬ 
guent  des  alcalis,  bases  ou  oxydes,  par  la  faculté  de  rougir 
la  teinture  de  tournesol,  de  saturer  complètement  ou  in¬ 
complètement  les  alcalis  et  les  oxydes,  et  de  se  porter  au 
pôle  positif  de  la  pile  dans  la  décomposition  des  sels,  c’est- 
à-dire  des  combinaisons  résultant  de  leur  saturation  avec 
les  bases.  Le  mot  acide  a  donc  un  sens  générique  très 
récis,  de  même  que  le  mot  alcali;  il  n’en  est  pas  de  même 
u  mot  Base  (V.  ce  mot).  —  À  côté  de  ce  sens  générique, 
les  acides  en  ont  un  autre  plus  général  et  relatif  aux  compo¬ 
sés  avec  lesquels  ils  entrent  en  combinaison.  Ainsi  un  corps 
joue  le  rôle  d’acide  quand  il  se  porte  au  pôle  positif,  et 
celui  de  base  quand  il  va  au  pôle  négatif  de  la  pile, 
quelles  que  soient  d’ailleurs  les  réactions  neutres,  acides 
ou  alcalines  de  chacun  de  ces  composés.  Ainsi,  dans  l’alu- 
minate  de  potasse,  l’alumine  joue  le  rôle  d’acide.  L’eau 
joue  tantôt  le  rôle  de  base,  tantôt  celui  d’acide,  selon 
qu’elle  se  trouve  en  contact  avec  des  acides  énergiques  ou 
avec  des  bases  fortes.  La  théorie  qui  précède  résume  les 
enseignements  successifs  de  Lavoisier  et  de  Berzelius  ;  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  théorie  dualistique.  Elle  présenté 
le  grand  tort  de  ne  point  indiquer  les  rapports  qui  existent 
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entre  les  hydracides  du  chlore,  du  brome  et  de  l’iode,  et 
les  acides  dits  oxygénés.  Dulong,  pour  établir  Paccord  entre 
ces  deux  sortes  de  composés,  admit  que  les  acides  dérivent 
de  l’union  d’un  radical  avec  l’hydrogène.  Ainsi,  l’acide  sul¬ 
furique  S03.H0  devient  S  O4  11,  analogue  à  67H,  et  en 
présence  d’une  base  la  réaction  est  :  S  O4 II  4-  KO  = 
S  O4  K  +  HO.  Plus  tard  Gerhardt,  par  des  considérations  ti¬ 
rées  de  la  chimie  organique,  reconnut  que  les  acides  mo¬ 
noatomiques  ne  renferment  point  les  éléments  d’une  molé¬ 
cule  d’eau;  il  en  conclut  qu’il  fallait  les  considérer  co’mme 
un  tout  renfermant  de  l’hydrogène,  capable  d’être  remplacé 
par  un  métal;  cette  manière  de  voir  est  devenue  classique, 
et  on  peut  dire  avec  Naquet  que  les  acides  sont  des  compo¬ 
sés  hydrogénés  dans  lesquels  l’hydrogène  est  uni  à  un  ra¬ 
dical  électro-négatif.  Dès  lors,  tout  se  réduit,  dans  la  réac¬ 
tion,  à  un  échange  d’hydrogène  de  l’acide  contre  le  métal 
basique  par  voie  de  double  décomposition.  Dans  certains 
acides,  un  seul  atome  d’hydrogène  est  ainsi  capable  de  s’é¬ 
changer  contre  un  atome  de  métal:  tel  est  le  cas  de  l’acide 
formique,  par  exemple.  Dans  d’autres  acides,  tels  que  l’a¬ 
cide  sulfurique,  deux  atomes  d’hydrogène  sont  échangea¬ 
bles  contre  deux  atomes  de  métal.  Dans  d’autres  enfin,  tels 
que  l’acide  phosphorique,  il  y  a  trois  atomes  remplaçables. 
Dans  le  premier  cas,  l’acide  est  dit  monobasique,  dans  le 
deuxième  cas,  il  est  bibasique,  dans  le  cas  de  l’acide  phos¬ 
phorique,  il  esttribasique  (V.  Basicité).  Soumis  à  certaines 
réactions,  les  acides  peuvent  perdre  les  éléments  d’une  ou 
de  plusieurs  molécules  d’eau,  en  donnant  naissance  à  ce 
qu’on  appelait  autrefois  les  acides  anhydres;  on  les  désigne 
aujourd’hui  sous  le  nom  à’ anhydrides  (V.  ce  mot) .  Dans  cer¬ 
tains  acides  il  y  a,  outre  l’hydrogène  basique,  remplaçablc 
par  un  métal,  des  atomes  d’hydrogène  qui,  tout  en  ne  fai¬ 
sant  pas  partie  de  la  constitution  du  radical,  ne  sont  pas 
capables  d’être  échangés  contre  des  métaux,  mais  seule¬ 
ment  contre  des  radicaux  négatifs.  Tel  est  l’acide  phospho¬ 
reux,  qui  n’a  que  deux  atomes  d’hydrogène  basique  rem¬ 
plaçables  par  des  métaux;  quant  au  troisième,  il  ne  peut 
s’échanger  que  contre  un  radical  négatif,  le  méthyle,  par 
ar  exemple.  Tout  acide  qui  renferme  plusieurs  atomes 
'hydrogène  typique  en  dehors  de  son  radical  est  dit  poly- 
tomique,  et  on  conçoit  que  dans  un  grand  nombre  de  cas 
l’atomicité  puisse  ainsi  dépasser  la  basicité.  Dès  lors  on  peut 
diviser  les  acides  en  :  1°  Acides  monoatomiques,  nécessaire¬ 
ment  aussi  monobasiques,  comprenant,  outre  un  grand  nom 
bre  d’acides  minéraux  (acides  chlorhydrique,  azotique,  azo¬ 
teux,  etc.),  les  acides  de  la  série  grasse,  de  la  série  acrylique, 
de  la  série  aromatique,  etc.;  des  acides  organiques  mono¬ 
atomiques  ne  peut  dériver  qu’une  classe  d’éthers,  qu’une 
classe  d’amides,  etc.;  2°  Acides  diatomiques,  pouvant  être 
soit  monobasiques,  soit  bibasiques,  et  auxquels  correspon¬ 
dent  deux  séries  d’éthers  et  d’amides.  Les  acides  sulfuri¬ 
que,  sulfureux,  etc.,  d’une  part,  les  acides  organiques  dé¬ 
rivant  des  glycols  par  substitution  de  O2  à  H4,  d’autre  part, 
appartiennent  au  groupe  des  acides  diatomiques  bibasiques  ; 
3°  Acides  triatomiques,  monobasiques,  bibasiques  ou  tri- 
basiques.  3  séries  d’éthers  et  3  séries  d’amides.  En  chimie 
minérale,  nous  citerons  comme  triatomiques  l’acide  phos¬ 
phoreux,  l’acide  phosphorique,  l’acide  borique;  en  chimie 
organique,  tous  les  acides  dérivés  des  glycérines  par  sub¬ 
stitution  de  O,  O2  ou  O3  à  H3,  H4  ou  H6;  4°  Acide  téirato- 
mique.  Il  existe  des  acides  tétrabasiques  ;  ex.  :  l’acide  sili¬ 
ce;  des  acides  tribasiques ;  ex.  :  l’acide  citrique;  des 
acides  bibasiques  ;  ex.  :  l’acide  tartrique  ;  enfin  des  acides 
monobasiques;  ex.  :  l’acide  gallique.  On  ne  connaît  pas 
d  acides  pentatorhiques.  Les  acides  saccharique  et  malique 
sont  hexatomiques.  —  Pour  la  nomenclature  des  acides, 
voy.  OxAciDES  et  Hydracides.  —  Le  carbone,  le  soufre,  le 
sdicium,  1  hydrogène,  etc.,  sont  susceptibles  de  former  des 
acides  dans  lesquels  le  soufre,  par  exemple,  joue  le  même 
rôle  que  l’oxygène  dans  les  oxacides,  et  qui  se  combinent 
avec  les  sulfures  métalliques  pour  former  des  sulfosels.  — 
Acides  conjugués.  H  peut  arriver  que  dans  un  acide  biba¬ 
sique,  par  exemple,  tel  que  l’acide  sulfurique,  l’un  des 
atomes  d’hydrogène  basique  soit  remplacé  par  un  radical 
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alcoolioue,  d’ou  résulte  alors  la  formation  d’un  acide  mo¬ 
nobasique,  tel  que  l’acide  sulfovimque.  Ces  combinaisons 
des  acides  avec  un  radical  acide  ou  neutre  ou  encore  arec 
l’ammoniaque  sont  désignés  dans  la  théorie  duabstique  sous 
le  nom  d’acides  conjugués  ou  copules.  L  acide  sulfovimque 
est  dès  lors  un  acide  copule  monobasique  L  accouplement 
d’un  acide  bibasique  avec  un  acide  monobasique  donne  un 
acide  copulé  bibasique,  etc.  En  general,  k  basicité  de  1  a- 
cide  copulé  diminue  nécessairement  avec  le  nombre  d  équi¬ 
valents  du  radical  acide,  neutre  ou  ammoniacal  combine 
avec  l’acide  primitif.  L’acide  taurocholique,  résultant  de  la 
combinaison  de  l’acide  cholalique  avec  la  taurine,  en  est  un 
exemple.  —Acides  à  fonction  complexe.  Ce  sont  les  acides- 
alcools ,  les  acides  aldéhydes ,  les  acides-éthers ,  les  acides - 
alcalis  ou  acides  amidés,  etc.,  tous  dérivés  d’alcools  poly- 
atomiquës  ayant  éprouvé  une  ou  plusieurs  fois  la  réaction 
qui  donne  naissance  à  la  fonction  acide,  tout  en  laissant 
subsister  partiellement  la  fonction  alcool,  ou  ayant  éprouvé 
en  outre  quelque  autre  réaction  qui  donne  naissance  a  la 
fonction  aldéhvde,  éther,  amide,  etc.  Ex.  :  l’acide  glyco- 
lique,  C*  H4  O2,  “dérivé  du  glycol  ou  alcool  diatomique  C2H602 
par  substitution  de  O  à  H2;  nous  rentrons  ainsi  dans,  le 
groupe  des  acides  diatomiques,  mais  monobasiques  ;  1  acide 
glycolique  pouvant  encore  jouer  le  rôle  d’alcool  monoato¬ 
mique,  on  peut  par  substitution  d’AzH3  aux  éléments  de 
l’eau  obtenir  un  acide  amidé,  la  glycolamine  ou  glyco- 
colle,  C2H3Az02.  Il  en  est  de  même  de  tous  _  les  acides  à 
atomicité  et  à  basicité  inégales  et  de  leurs  dérivés  éthérés, 
amidés,  etc.  ' 

ACIDIFIANT,  adj.  Qui  acidifie.  —Principeacidifiant.be 
disait  autrefois  de  l’oxygène,  qu’on  supposait  la  cause  par 
excellence  des  propriétés  acides  de  ses  combinaisons  avec 
certains  éléments.  Cette  notion  fut  plus  tard  étendue  à  l’hy¬ 
drogène,  au  silicium  et  au  tellure.  Les  progrès  de  la  chimie 
firent  rejeter  l’hypothèse  d’un  principe  acidifiant  en  démon¬ 
trant  que,  lorsque  deux  ou  plusieurs  corps  simples  se  com¬ 
binent,  chacun  d’eux  entre  pour  sa  part  comme  facteur  dans 
les  propriétés  du  nouveau  corps  résultant  de  leur  union. 

ACIDIMETRIE,  s.  f.  L’ensemble  des  moyens  qui  permet¬ 
tent  d’apprécier  la  quantité  réelle  d’acide  que  renferme  un 
poids  ou  un  volume  déterminé  d’un  acide  liquide  ou  solide. 
On  procède  généralement  à  l’aide  de  solutions  alcalines 
titrées  et  l’on  note  le  volume  de  ces  solutions  nécessaires 
pour  saturer  un  volume  connu  de  l’acide  ou  de  la  solution 
d’acide  à  essayer.  Le  papier  ou  la  teinture  de  tournesol 
servent  à  marquer  la  fin  de  l’opération.  Les  alcalis  et  les 
carbonates,  le  saccharate  de  chaux,  le  borax,  sont  les  sub¬ 
stances  ordinairement  employées  pour  k  préparation  des 
solutions  alcalines  titrées. 

ACIDITE,  s.  f.  [ acor ,  acidiias  ;  oçûtyiç  ;  ail.  sauve;  angl. 
acidity ;  it.  acidezza;  esp.  acidez).  Qualité  d’une  substance 
qui  a  une  saveur  acide.  —  ]|  Path.  Acidité  des  humeurs 
(Y.  Acescence).  —  ||  Chim.  (Y.  Acide  et  Base). 

ACIDULE,  adj.  [acidulus;  ail.  sauerlich;  angl.  acidti- 
late;  it.  acidetto,  agretto;  esp.  acidulo ]. —  Acidulés  (médi¬ 
caments).  Ce  sont  des  réfrigérants  qui  diminuent  1a  tempé¬ 
rature  du  corps,  aecrue  pathologiquement;  ils  sont  con¬ 
stitués  par  des  aeides  étendus,  par  des  solutions  de  sels 
aeides  ou  par  des  sucs  de  fruits  acides. 

ACIER,  s.  m.  [chalybs,  ;  ail.  stahl;  angl.  Steel; 
it.  acciajo ;  espi  acero].  Métal  obtenu  en  combinant  le  fer 
avec  une  petite  proportion  de  carbone,  en  portant  au  rouge 
ce  composé  et  en  le  refroidissant  brusquement  par  l’im¬ 
mersion  dans  l’eau  ou  le  mercure.  L’acier  non  trempé  est 
malléable  à  froid  et  à  chaud;  trempe  et  chauffé  de  nou¬ 
veau,  il  reprend  sa  ductilité.  Le  meilleur  acier  est  celui 
qui,  chauffé  au  plus  faible  degré  et  refroidi  dans  l’eau,  de¬ 
vient  le  plus  dur  et  qui,  avant  ou  après  1a  trempe,  possède 
k  plus  grande  dureté  jointe  à  1a  plus  grande  élasticité.  Les 
instruments  de  chirurgie  (sealpels,  rasoirs,  lancettes,  cou¬ 
teaux  à  cataractes,  bistouris,  etc.)  sont  faits  en  aeier 
fondu.  Les  instruments  plus  grossiers  (forceps,  lithotri— 
teurs,  céphalotribes,  etc.)  sont  faits  en  acier  corroyé.  Les 
ouvriers  employés  il  1a  fabrication  de  l’acier  sont  sujets  à 
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un  assez  grand  nombre  de  maladies  (congestions,  ophthal- 

mies,  phthisie  des  aiguiseurs,  etc.).  „ 

ACINE  ouACINUS,  s.m.,  auplur.  ACINI  [de  «juvo;,  grain 
de  raisin].  On  donne,  depuis  Malpighi  le  nom  d  acinus  a 
tout  groupe  de  culs-de-sac  terminaux  des  glandes  en  grap¬ 
pes  (glandes  acineuses),  groupe  communiquant  avec  un 
conduit  excréteur  et  entouré  par  une  enveloppe  de  tissu 
lamineux  qui  le  limite  et  le  rend  indépendant  des  tissus 
voisins  :  l’acinus  se  compose  donc  dun  certain  nombre  de 
culs-de-sac  glandulaires.  On  donne  quelquefois,  par  abus  de 
terme,  le  nom  d’acinus  au  cul-de-sac  lui-meme.  Enfin,  on 
a  aussi  appliqué  cette  dénomination  aux  vésicules  closes  des 
glandes  vasculaires  sanguines  et  aux  grains  glanduleux  du 
foie  (lobule  hépatique).  Les  véritables  types  de  glandes  aci- 
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glandes  de  1a  pituitaire,  œsophagiennes,  de  Brunner,  des 
voies  bihaires,  de  Littré,  de  Meibomius,  par  les  g  andes 
lacrymales,  mammaires,  salivaires,  le  panereas  et  les  glandes 

^ACINÉTIÛUE,  adj.  Se  dit  des  poisons  ou  des  médica¬ 
ments  qui  empêchent  ou  modèrent  les  mouvements. 

ACINIER,  s.  m.  Nom  donné  dans  quelques  cantons  des 
Alpes  à  l’Aubépine  [Cratægus  oxyacantha  L.]. 

ACIPENSÊRIDÉS,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  de  1  or¬ 
dre  des  Ganoïdes,  du  sous-ordre  des  Sturioniens,  et  formée 
par  le  seul  genre  Esturgeon,  Acipenser  L.  Le  corps  est 
allongé;  1a  tête,  aplatie,  se  termine  en  un  museau  etüle 
qui  porte  des  barbillons  ;  1a  bouche,  petite  et  très  protrac- 
tile,  est  dépourvue  de  dents.  Les  nageoires  paires  sont  bien 
développées  et  les  ventrales  situées  très  en  arrière,  de  même 
que  1a  dorsale.  La  branche  supérieure  de  1a  caudale ,  très 
grande,  est  recourbée  en  faux.  La  peau  est  couverte  de 
piaques  osseuses  disposées  en  séries  longitudinales. 

Les  Acipenséridés  sont  nombreux  en  espèces  propres, 
surtout  à  l’hémisphère  boréal.  En  Europe,  ils  habitent  prin¬ 
cipalement  les  mers  qui  reçoivent  les  grands  fleuves  du 
Nord  et  de  l’Est,  qu’ils  remontent  pour  y  frayer.  On  a  pris 
quelquefois  l’esturgeon  commun,  Acipenser  sturio  L.,  dans 
1a  Loire,  le  Rhin  et  le  Rhône,  mais  il  est_plus  abondant 
dans  les  grands  fleuves  de  l’Autriche  et  de  1a  Russie.  C’est 
également  dans  les  cours  d’eau  qui  se  rendent  dans  1a  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne  que  l’on  pêche  le  Sterlet,  1. 
Ruthenus  L.  (0m,75  de  long),  etle  Huso  ouHausen,  A.  Huso 
L.  (8  mètres).  La  chair  des  esturgeons  est  très  bonne  et 
rappelle  celle  du  veau  ;  c’est  principalement  avec  les  œufs 
du  Huso  et  du  Sterlet  que  l’on  prépare  le  Caviar,  mets  très 
estimé  en  Russie  et  dans  les  contrées  septentrionales.  C’est 
aussi  avee  1a  vessie  natatoire  du  Huso  que  l’on  fabrique 
1 ’ichthyocolle  ou  colle  de  poisson  (Y.  Ichthyocolle). 

ACLASTE,  adj.  [de  a  priv.  et  xXccw,  rompre].  Qui  laisse 
passer  les  rayons  lumineux  sans  qu’ils  se  réfractent. 

ACMASTIQUE,  adj.  [acmasticus,  de  àv.u.r,,  vigueur].  — 
Maladie  acmastique  ou  homotone.  Chez  les  Anciens,  celle 
qui  présente  une  intensité  régulièrement  croissante  pen¬ 
dant  1a  période  d’augment  et  régulièrement  décrois¬ 
sante  pendant  1a  période-  de  déclin.  EUe  est  épacmastique 
dans  1a  première  période  et  paracmastique  dans  1a  seconde. 

ACME,  s.  f.  [acme,  de  œcp,  pointe;  esp.  acme\.  Pé¬ 
riode  durant  laqueUe  une  maladie  est  à  son  plus  haut  degré 
d’acuité.  L’acmé  d’une  maladie  fébrile  ou  d’un  type  fébrile 
est  l’instant  où  1a  température  est  1a  plus  élevée. 

ACMELLE,  s.  f.  [Acmella  Rich.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  delafamiUe  des  Composées-Tubuliflores,  consi¬ 
déré  aujourd’hui  comme  une  simple  section  du  genre  Spi- 
lanthes  Jacq.  (Y.  Spilanthe). 

ACNE,  s.  f.  [On  devrait  dire  acmé,  de  inflores¬ 
cence;  syn.  iov06;,  varus;  aü.  acné,  fmnenausschlag ;  angl. 
acné,  stonepocks ;  it.  efesp.  acné].  Éruption  de  papules 
acuminées,  à  base  profonde,  suppurant  lentement,  dues  à 
l’inflammation  des  glandes  sébacées  et  se  développant  à  1a 
face,  sur  les  épaules,  sur  le  cou,  autour  de  1a  taille  et,  en 
général,  dans  les  régions  où  s’exerce  une  certaine  com¬ 
pression.  On  distingue  l'acné  simple  (a.  disseminata,  dar- 
j  tre  pustuleuse),  qui  peut  s’indurer  (a.  indurata)  et  s’observe 
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souvent  chez  les  jeunes  gens,  surtout  quand  ils  ont  la  peau 
brune  et  huileuse.  L’acné  peut  survenir  sous  l’influence  de 
certains  médicaments,  tels  que  l’iode  et  les  iodures,  le  bro¬ 
mure  de  potassium,  le  goudron,  etc.'  Dans  Y  acné  punctata, 
il  existe  à  la  face,  au  pourtour  des  oreilles,  un  gonflement 
à  centre  noirâtre  et  d’où  la  pression  permet  d’extraire 
une  matière  sébacée  dure,  en  forme  de  larme.  Quelquefois 
ces  boutons  suppurent  et  leurs  produits  se  dessèchent  sous 
forme  de  croûtes  (a.  sebacea ).  ] Y  acné  rosacea  est 
aussi  relativement  fréquente  (V.  Couperose).  —  L’acné 
rnrioli forme  (eonnue  sous  les  noms  d’acné  tuberculeuse 
ombiliquée,  acné  molluscoïde,  tuberculoïde,  molluscum 
contagiosum,  etc.)  est  caractérisée  par  une  élevure  d’abord 
imperceptible,  dure,  demi-transparente,  qui  grossit  peu 
à  peu  et  forme  bientôt  une  tumeur  arrondie,  ombiliquée, 
noire  ou  grisâtre  à  son  centre,  d’où  peuvent  sortir  des  fila¬ 
ments  vermiformes.  Cette  tumeur  est  indolente;  elle  est 
due  à  une  accumulation  de  matière  sébacée  dans  un  folli¬ 
cule.  L’aené  varioliforme  peut  guérir  seule,  mais,  comme 
elle  survient  souvent  chez  les  individus  scrofuleux  et 
chez  les  enfants,  elle  peut  suppurer  et  laisser  après  elle  des 
cicatrices  profondes  et  indélébiles.  On  la  considère  comme 
contagieuse,  bien  qu’il  y  ait  divergence  d’opinion  à  cet 
égard.  On  la  traite  par  l’incision  des  petites  tumeurs  ou 
leur  cautérisation  à  l’aide  de  solutions  irritantes  qui  en 
déterminent  la  cicatrisation  après  ulcération.  A  l’intérieur 
on  recommandera  les  toniques  et  les  bains  salés.  —  Toutes 
les  formes  d’acné  sont  d’ailleurs  très  difficiles  à  guérir;  on 
les  combat  à  l’aide  d’applications  locales  (bains,  savons 
liquides,  iodure  de  soufre,  iodure  de  mercure,  oxyde  de 
zinc,  emplâtres  mercuriels,  sublimé  corrosif,  etc.).  On 
guérit  l’acné  veineuse  par  les  scarifications  cutanées. 

AGOGNQ3IE,  s.  f.  [de  à/.oç,  remède,  et  pw<rt;,  connais¬ 
sance].  Connaissance  des  moyens  thérapeutiques. 

ACOIOGIE  ou  AKOLOG1E,  s.  f.  [de  Æxoç,  remède,  et 
Xôyoç,  traité].  Synonyme  de  Matière  médicale. 

AGGLYGTÎHË,  s.  f.  Alcaloïde  retiré  de  YAconitum  luco- 
ctonum  (V.  Acokit). 

ACQMAT,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte  à  la  Guyane 
i  uomahum  spicatum  Lamk  ( Racoubea  guianensis  Aubl  ) 
.arbuste  de  h  famille  des  Bixaeées,  tribu  des  ïïomaliées 
que  les  créoles  appellent,  également  Mavevé,  et  dont  la 
racine,  selon  J.  Saint-Hilaire,  est  employée  dans  le  traite- 
ment  des  maladies  vénériennes. 

ACONA,  s.  m.  Nom  donné,  aux  AntiHes,  à  YEuqènia 
Greggii  Sw.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Mvrtacées  dont 
les  fruits  sont  aromatiques  et  stimulants.  “  ’ 

A^0ÎÎEtÎ'4NE,1  s;  SuÎ3stanee  eristallisable,  trouvée 
par  1.  et  ü.  Smith  dans  le  suc  de  l’Aconit  Napel.  Elle  se 
rapproche  de  la  Narcotine  par  ses  propriétés. 

ACONIT,  s.  m.  [Aconitum  Tourn.,  àadvmav  ;  ail  akoni- 
tum,  eisenliut;  angl.  aconite,  monkshood,  wolfs  bane  •  it 
etesp.  acomto].  Genre  déplantés  Dicotylédones  delà  famille 
des  Kenonculacees,  dont  les  représentants  sont  des  herbes 
vivaces,  propres  aux  régions  froides,  tempérées  et  monta¬ 
gneuses  des  deux  mondes,  et  dont  toutes  les  parties,  surtout 

Éles  racines,  renferment  un  alcaloïde  extrê¬ 
mement  vénéneux,  YAconiline  (V.  ce  mot). 
L  A,  ferox  Wall.,  qui  habite  les  montagnes 
du  Nepaul,  paraît  être  l’espèce  la  plus  re- 
doutable  ;  elle  fournit  le  célèbre  poison  ap- 
pele  .Bis/t,  Bishij  ou  Vishi,  avec  lequel  les 
Hindous  empoisonnent  leurs  flèches  Parmi 
es  espèces  qui  croissent  en  France  dans  les 
Lieux  ombrages  des  montagnes  du  Jura,  des 
Vosges,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  les  unes 
sont  a  fleurs  jaunes,  comme l’A.  anihorah 
«-'et  1  A.  lycoctonum  L.,  dans  lequel  Hübsch- 
Fieur  d-acomt  jfann  a  signale  deux  nouveaux  alcaloïdes, 

P  -  1  Acolychne  et  la  Lycoctonine ;  les  autres 

culatum  t  uni.  Tlrs  fleurs  bIeues  comme  l’A-  puni- 
»  connue  sous^noms  ™fd-US  L;,feüe  demière,  qui  est 
queluchoTchm  i  Aconü>  de  Napel,  Co- 

q  leiucnon,  thaï  de  Vénus,  Casque  de  Jupiter,  est  fré¬ 


quemment  cultivée  dans  les  jardins  comme  plante  d’orne 
ment.  C’est  principalement  sa  racine  pivotante,  napiforme 
noirâtre,  qui  sert  à  préparer  YAconitine,  Y extrait  et  là 
teinture  d’aconit.  —  La  récolte  des  feuilles  et  des  sommités 
fleuries  de  TA.  napellus,  seule  espèce  employée,  se  fait 
au  moment  où  le  tiers  des  fleurs  environ  a  paru.  Les 
racines  sont  recueillies  pendant  l’hiver  et  desséchées  ;  elles 
ont  les  mêmes  propriétés  que  les  feuilles,  mais  leur  action 
est  beaucoup  plus  énergique.  —  L’aconit  a  été  employé 
comme  calmant  contre  le  rhumatisme,  etc.;  on  le  prescrit 
dans  les  maladies  fébriles,  les  affections  du  cœur,  les  ma¬ 
ladies  des  voies  respiratoires,  etc.  Il  est  surtout  employé 
sous  forme  d’alcoolature  de  feuilles  ou  de  racine,  de  tein¬ 
ture,  d’extrait;  on  peut  d’ailleurs  lui  donner  toutes  les  formes 
pharmaceutiques.  —  La  teinture  des  feuilles  est  au  1/5; 
elle  ne  se  trouve  que  dans  le  codex  français.  L’alcoolature 
des  feuilles  se  prépare  avec  poids  égal  de  feuilles  fraîches 
et  d’alcool  à  90°  (ph.  fr.)  ou  avec  suc  de  feuilles  d’aconit  3 
et  alcool  reet.  1  (ph.  brit.).  La  teinture  de  racine  d’aconit 
est  au  1/5 (fr.);  au  1/8  (brit.);  1/2,5  (Et.-Un.);  1/8  (russe); 
1/10  (germ.  et  autr.).  L’alcoolature  de  racine  est  seule  très 
active.  L’alcoolature  de  feuilles  est  souvent  inefficace. 

ACONITINE,  s.  f.  C50H47AzOs.  Alcaloïde  très  toxique, 
retiré  pour  la  première  fois  en  1819,  par  Brandes,  de  la 
racine  et  des  feuilles  de  l’Aconit  Napel.  En  France,  on 
prépare  l’aconitine  par  la  méthode  de  Hottot,  qui  la  donne 
sous  forme  d’une  poudre  blanche,  fusible  à  85°.  Grove  et 
Duquesnel  l’ont  obtenue  à  l’état  de  cristaux  incolores,  peu 
solubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool.  L’aconitine 
forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables.  En  thérapeu¬ 
tique,  on  emploie  de  préférence  l’aconitine  pulvérulente. — 
Son  action  locale  est  analogue  à  celle  de  la  Yératrine ;  prise 
intérieurement,  elle  agit  comme  anesthésique  et  comme  pa- 
ralyso-motrice ,  diminue  le  pouvoir  excito-moteur  de  la 
moelle  et  abaisse  la  fréquence  des  mouvements  respiratoires 
et  des  battements  du  cœur.  Employée  contre  les  névralgies, 
matismes,  les  pyrexies.  —  Dans  l’empoisonnement  par  cet 
alcaloïde,  on  utilise  comme  antidotes  les  vomitifs,  le  tannin 
et  les  stimulants  internes  et  externes. 

ACONITIQUE  (Acide)  (V.  Équisétique). 

ACOPE,  adj.  [acopus,  de  âxowoç,  de  a  priv.  et  awtoç, 
lassitude].  Autrefois  médicaments  propres  à  faire  cesser  la 
lassitude;  se  disait  également  des  topiques  employés  pour 
valent  6  6S  ParÜeS  dU  C°rpS  fatiguées  Par  un  exercice 

ACORE,  s.  m.  [ Acorus  L.].  Genre  de  plantes  Monocoty- 
ledones  de  la  famille  des  Aroïdées,  dont  la  seule  espèce 
importante  est  14.  calamus  L.  ou  Acore  vrai ,  originaire 
de  1  Inde,  et  qui  a  été  naturalisée  dans  beaucoup  de°  loca¬ 
lités  marécageuses  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord, 
bon  rhizome,  see,  est  d’un  grand  usage  en  parfumerie  à  cause 
de  son  odeur  extrêmement  aromatique  et  pénétrante.  Il 
est  doue  de  propriétés  stimulantes  énergiques  et  employé 
a  ce  titre  en  thérapeutique;  on  le  substitue  à  la  véritable 

ZTfTi  6t  Ü  6St  désigné  dans  les  P^rmacies 
sous  le  nom  de  Calamus  aromaticus. 

ACORIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  y6oyi,  pupille!.  Absence  dp 
1  ouverture  pupillaire.  C’est  une  anomalie  congénitale  due  à 
la  persistance  de  la  membrane  pupillaire,  et  que  l’on  guérit 
en  pratiquant  une  pupille  artificielle.  4  g 

cah^ZThL1  GlyC°side  azot?,e  «««tenue  dans  Y  Acorus 
calamus  L.  Masse  resineuse  molle,  de  couleur  de  miel 

lSolarShfr11^'  •nollSe  dans  reau’  “>“!«  ta 

*thei  :  reduit  le  chlorure  d’or. 

°U  AJ0TYLÉD°NÉ,  adj.  [de  «  priv.  et 
Yom?uZa  !Zei0n;  alli  angl-  acotyle- 

cotylédon.  Syn.  d ^  ^  dép°UrVU  de 
l’eS[EÉD°N!E’,S-  1  No,m,  donné  Par  A  -  L.  Jussieu  à 

Ættn&r,W0”eS-f0ra“t  la  cl“e 


acoumetre,  s.  m.  [de  âxoûeiv,  entendre  et  uércov  me 
sure].  Appareil  destiné  à  mesurer  la  sensibilité  ïe  l’organe 
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auditif  Blanchet  emploie  dans  ce  but  des  diapasons  qui  peu¬ 
vent  faire  apprécier  le  ton,  le  timbre  etl’mtensite  dessous. 

ACOUSTICO-IYIALLÊEN,  adj.  et  s.  m.  Muscle  externe  du 
marteau  (V.  Oreille) .  n  ,  , 

ACOUSTIQUE,  s.  f.  [de  àzoueiv,  entendre;  ail.  akustik, 
and  acustics;  it.  et  esP.  acustica}.  Partie  de  la  physique 
gui  traite  de  l’étude  des  sons.  -  Cornet  acoustique,  instru¬ 
ment  dont  se  servent  les  personnes  atteintes  de  surdi  e 
afin  de  mieux  entendre.  On  lui  donne  ordinairement  la 
forme  d’un  porte-voix;  il  ne  fonctionne  bien  qua .  la  cona¬ 
tion  que  le  petit  bout  soit  enferme  dans  le  conduit  auditif; 
■dans  ce  cas  il  renforce  considérablement  le  son.  -  Tubes 
.acoustiques,  tuyaux  en  caoutchouc  termines  par  un  embout 
de  corne  ou  d’ivoire  que  l’on  place  dans  1  oreille  et  qui 
servent  à  faire  parvenir  le  son  dans  l’oreille  de  1  observa¬ 
teur  placé  à  distance.  L ’otoscope  de  loynbee  n  est  autre 
.chose  qu’un  tube  acoustique  terminé  par  un  embout  à  cha- 
-cime  de  ses  extrémités  ;  le  médecin  introduit  Fun  dans  son 
oreille  et  l’autre  dans  l’oreille  du  malade  ;  il  peut  ainsi 
percevoir  tous  les  bruits  et  sons  cpii  s’y  produisent.—  Àcous- 
tique  (Nerf)  (V.  Auditif  [Nerf]).  .  „ 

ACQUA  ACIDULA  (Italie,  près  de  Viterbe).  E.  mm.  fer¬ 
rugineuse  earbonatée  froide.  Ac.  carbonique.  Anémie, 


débilitation.  ,  .  , 

ACQUA  COTTA  (Sardaigne).  E.  mm.  sulfatée,  îoduree. 
Thermale.  Affections  intestinales,  lymphatisme. 

ACQUA  SANTA  (Italie).  Nom  de  deux  sources  :  lune, 
près  d’Ascoli,  chlorurée  sodijjue  et  sulfureuse,  thermale, 
«qui  s’emploie  en  bains  et  eh  boisson  contre  les  maladies  de  la 
peau  et  la  scrofule  ;  l’autre,  près  de  Yoltri,  sulfurée  sodique, 
pluiTfFtode,  employée  dans  les  mêmes  maladies. 

ACQUE  ALBULE  (Italie,  près  de  Tivoli).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  et  sulfatée  calcique.  Acide  carbonique  abondant. 
Froide.  Boisson  et  bains  à  la  temp.  des  sources.  Affections 
•des  voies  urinaires  ;  inflammation  des  muqueuses  ;  pha¬ 
ryngite,  laryngite,  etc.  ;  syphilis  invétérée. 

ACQUE  APOLLINARI  (Y.  Yicarello). 

ACQUETTA,  s.  f.  [diminutif  italien  de  acqua,  eau]. 
C’était  le  nom  donné  à  un  poison  célèbre  préparé  par  une 
femme  nommée  Toffana.  Ce  poison  n’était  autre  qu’une 
solution  concentrée  d’arsenic. 

ACQUI  (Piémont).  E.  min.  sulfureuse  faible.  En  boisson, 
c.  les  affections  vésicales  et  cutanées.  Boues  minérales  cé¬ 


lèbres  (alumine,  oxyde  de  fer,  acide  silicique,  matière 
bitumineuse,  etc.),  Chaudes.  C.  les  engorgements  articu¬ 
laires,  les  douleurs  rhumatismales,  les  névralgies  chro¬ 


niques,  principalement  la  sciatique. 

ACQUISITIVITË,  s.  f.  (Y.  Phrénologie). 

ACRÂNIE,  s.  f.  [acrania,  de  a  priv.  et  xpavtov,  crâne]-. 
Absence  totale  ou  partielle  du  crâne. 

ACRÂNIENS,  s.  m.  pl.  (Y.  àmphioxus). 

ÂCRE  [acer,  de  i*M,  pointe  ;  ail.  scharf  ;  angl.  acrid; 
it.  et  esp.  acre}.  .Se  dit  des  matières  minérales,  végétales 
ou  animales  qui,  lorsqu’elles  sont  volatiles,  irritent  les 
yeux  et  les  narines  et  provoquent  sur  les  organes  du  goût 
une  impression  irritante  ou  brûlante.  Les  médicaments 
âcres  n’ont,  comme  effets  communs,  que  la  rubéfaction 
ou  la  vésication  des  parties  sur  lesquelles  elles  sont  appli¬ 
quées.  —  Chaleur  âcre.  La  chaleur  fébrile  avee  sécheresse 
et  cuisson  de  la  peau.  (Y.  Acescence  et  Acrimonie). 

AGRI  BIDES,  s.  m.  pl.  [Amdidæ].  Famille  d’insectes, 
•de  l’ordre  des  Orthoptères,  donx  les  nombreux  représen¬ 
tants,  appelés  Criquets,  sont  le  plus  souvent  confondus, 
sous  le  nom  de  Sauterelles,  avec  ceux  de  la  famille  des 
Locustidés.  Ils  ont  le  corps  allongé,  comprimé  latéralement, 
la  tête  forte,  munie  d’antennes  courtes,  plus  ou  moins 
•épaisses,  quelquefois  en  massue;  les  pattes  postérieures, 
très  longues  et  très  robustes,  ont  les  cuisses  plus  ou  moins 
renflées  et  dentelées  à  leur  face  interne  ;  tarses  de  trois 
articles  et  terminés  par  deux  crochets  entre  lesquels  existe 
une  pelote  plus  ou  moins  apparente.  Les  Aerididés  se  tien¬ 
nent  de  préférence  dans  les  champs,  les  prairies  ou  sur 
les  montagnes.  Leur  vol  est  lourd,  mais  ils  sautent  très 
bien  et  souvent  très  haut  à  l’aide  de  leurs  pattes  posté¬ 


rieures  dont  les  cuisses  sont  pourvues  de  muscles  puis¬ 
sants.  Les  mâles  font  entendre  un  bruit  strident  et  mono¬ 
tone  dû  au  frottement  de  la  face  interne  des  cuisses  contre 
les  nervures  saillantes  des  elytres.  Parmi  les  nombreuses 
espèces  connues,  quelques-unes,  telles  que  Pezoteitix  pe- 
destris  L.,  Sphinctonotus  cærulansl.,  Sph.  cyanopterus 
Charp.,  Pachytylus  cinerascens  ¥ab.,Psophus  slridulus  L., 
Stetheophyma  grossum  L.,  Gomphocerus  rufus  L.,  Tettix 
bipundata  L.,  T.  subulata  L.,  etc.,  sont  très  communes 
en  Europe.  Mais  les  plus  célèbres,  celles  qui,  en  se  multipliant 
à  certaines  époques  d’une  façon  prodigieuse,  entreprennent 
ces  migrations  lointaines  et  si  désastreuses,  signalées  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  sont  :  1°  YAcridium  ( Schis - 
tocerca)  peregrinum  Oliv.,  dont  les  innombrables  légions 
ont,  en  1866,  dévasté  notre  colonie  algérienne;  2°  le  Pa¬ 
chytylus  migratorius  L.,  répandu  en  Tartarie  et  dans  toute 
l’Europe  occidentale  et  dont  on  rencontre  ça  et  là  des 
individus  isolés  dans  le  midi  de  la  France  et  meme  aux  en¬ 
virons  de  Pans.  —  Quelques  peuplades  africaines  et  asiati¬ 
ques,  nommées  Acridophages,  mangent  les  Criquets  après 
leur  avoir  arraché  les  ailes  et  les  pattes.  Les  unes  les  font 
simplement  griller  sur  des  charbons  avec  du  sel,  ou  bien  les 
mettent  cuire  dans  du  beurre  ou  de  l’huile  ;  d’autres^  les 
réduisent  en  poudre  pour  en  faire  une  sorte  de  pain  ;  d  au¬ 
tres  enfin  les  conservent  dans  de  la  saumure  afin  de  s’en 
nourrir  dans  les  moments  de  disette.  Bien  que  cet  aliment 
soit  très  âcre  et  renferme  peu  d’éléments  nutritifs,  il  est  ce¬ 
pendant  l’objet  d’un  commerce  important  en  Afrique,  en  Ara¬ 
bie,  en  Égypte,  en  Tartarie  et  dans  une  grande  partie  del’Asie. 

ACRIDINE,  s.  f.  C12H9Az.  Alcaloïde  incolore,  cristalli- 
sable,  extrait  de  l’anthracène  brute;  fond  à  107°,  distille 
sans  altération  à  360°,  est  peu  soluble  dans  l’eau,  facilement 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa  poussière  exerce  sur  la 
peau  une  action  très  irritante  :  de  là  son  nom. 

ACRIMONIE,  s.  f.  [acrimonia;  ail.  schârfe;  angl.  acri- 
mony;  ital.  acrezza,  arntà ;  esp.  acerbidad] .  Ce  mot  s’em¬ 
ploie  comme  synonyme  A’âcreté;  c’est  celui  en  outre  sous 
lequel  a  régné  une  doctrine  humorale  célèbre  (Boerhaave, 
Sylvius).  Dans  cette  doetrine,  c’était  l’acrimonie  des  humeurs 
qui  produisait  les  maladies.  Il  y  avait  des  acrimonies  parti¬ 
culières  pour  les  diverses  humeurs.  Boerhaave  admettait 
des  acrimonies  mécanique,  saline,  huileuse,  savonneuse  et 
mixte  ;  Sylvius  une  acrimonie  acide  (la  principale)  et  une 
alealine. 

ACR1SIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  xpîsiç,  crise].  Absence  de 
crise  (Y.  Crise). 

ACROBYSTIOLITHE,  s.  f.  [de  ày.poêu<m  ce,  prépuce,  et  Xtôo?, 
pierre].  Calcul  préputial. 

ACROBYSTITE,  s.  f.  [de  <kpoëu<ma,  prépuce].  Inflam¬ 
mation  du  prépuce  chez  les  animaux. 

ACROCHORBE,  s.  m.  [Acrochordus  Hornstdfj.  Genre 
de  Reptiles  de  l’ordre  des  Ophidiens-Aglyphodontes,  famille 
des  Acrochordidés.  Ces  Serpents,  non  venimeux,  ont  sur 
tout  le  corps  des  écailles  en  forme  de  verrues,  petites,  rhom- 
boïdales  et  munies  d’une  petite  éminence  en  pointe 
L’ouverture  semi-eireulaire,  située  à  l’extrémité  du  museau, 
qui,  comme  chez  tous  les  serpents,  sert  de  passage  à  la 
langue,  quand  la  bouche  est  close,  porte  chez  l’Aeroehorde 
un  petit  tubercule  mobile  empêchant  l’eau  de  pénétrer, 
quand  il  plonge.  Les  Acrochordes  sont  aquatiques  et  vivent 
dans  les  eaux  douces  de  l’Inde  et  des  grandes  îles  de  la 
Malaisie;  tel  est  notamment  l’A.  Javanicus  Hornstdt,  qu’on 
rencontre  à  Java  et  à  Sumatra  et  en  Nouvelle-Guinée. 

ACROCHORDON,  s.  m.  [ acrochordon ,  de  âxpov,  saillie, 
sommet,  etx&pAé,  corde;  ah.  saitenwarze;  angl.  acrochor¬ 
don;  it.  büôrzolo;  esp.  acrochordon}.  Nom  donné  aux 
tumeurs  des  paupières  (verrues,  acné,  etc.)  que  l’on  ne 
devra  enlever  que  si  elles  sont  volumineuses  ou  gênantes. 

ACROCOMIE,  s.  f.  [Aaocomia  Mart.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des 
Coeoïnées,  composé  d’espèces  originaires  des  contrées  tro¬ 
picales  de  l’Amérique.  La  plus  importante,  A.  scier ocarpq 
Mart.  (Cocos  aculeata  Jacq.  —  Cocos  fusiformis  YVilld.),’ 
est  un  bel  arbre  connu  à  la  Guyane  sous  le  nom  de  Palmier 
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Mocaya.  Au  Brésil,  on  se  sert  du  péricarpe  et  de  l’amande 
de  son  fruit  pour  faire  une  émulsion  fréquemment  employée 
avec  succès,  dit-on,  contre  les  affections  catarrhales. 
ACRODICLIDIUM,  s.  m.  [Acrodiclidium  Nees].  Genre  de 

Elantes  delà  famille  des  Lauracées,  tribu  des  Cryptocaryées. 
'espèce  type,  l’A.  Camara  Nees,  croît  au  Brésil,  où  ses 
fruits  passent  pour  antidysentériques. 

ACRODYNIE,  s.  f.  [acrodynia,  de  àxpo;,  extrémité,  et 
o 8\m,  douleur;  ail.  et  angl.  acrodyny;  it.  et  esp.  acrodi- 
nia] .  Maladie  connue  depuis  1828,  époque  à  laquelle  elle  régna 
à  Paris,  et  caractérisée  par  des  engourdissements  avec 
fourmillements  des  extrémités,  des  picotements  des  con¬ 
jonctives,  des  crampes  douloureuses  des  membres  et  par¬ 
fois  des  paralysies,  de  l’amaigrissement,  des  érythèmes  sui¬ 
vis  de  desquamation  et  accompagnés  d’œdème,  quelquefois 
même  des  gangrènes  locales.  Ces  symptômes  paraissent  dus 
à  une  inflammation  ou  tout  au  moins  à  une  irritation  de  la 
moefle  épinière.  Leur  cause  reste  inconnue,  mais  ne  semble 
pas  pouvoir  être  attribuée  à  l’alimentation.  La  maladie 
n’est  pas  transmissible.  La  seule  médication  efficace  est  un 
traitement  tonique. 

ACROGÈNE,  adj.  et  subst.  [de  &xpoç,  sommet,  et  yevri?, 
engendré].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante  qui  s’accroît 
surtout  par  son  sommet.  S'oppose  à  Amphigène.—  Lindley, 
et  après  lui  Brongniart,  ont  nommé  Acrogènes  les  Crypto¬ 
games  supérieurs,  cellulaires  ou  ceHulo-vasculaires,  qui  sont 
pourvus  d’un  axe  distinct  croissant  uniquement  par  son 
sommet.  Ils  se  divisent  en  deux  classes  :  1°  les  Muscinées, 
comprenant  les  Mousses  et  les  Hépatiques;  2° les Filicinées 
qui  renferment  les  famiHes  des  Characées,  Équisétacées’ 
Lycopodiacées,  Fougères  et  Marsiléacées. 

ACROLEINE,  s.  f.  C3H40.  Aldéhyde  acrylique,  se  pro¬ 
duit  par  l’aetion  de  la  chaleur  sur  la  glycérine  et  les  corps 
gras  qui  en  dérivent;  elle  diffère  de  la  glycérine  par  deux 
molécules  d’eau,  2H20,  en  moins.  L’acroléine  est  un  liquide 
incolore,  limpide,  volatil,  bouillant  à  52°, 4,  plus  lé^er  que 
l’eau,  facilement  inflammable.  Elle  est  remarquable  par 
I  irritation  extraordinaire  que  sa  vapeur  exeree  sur  les  veux 
et  1  appareil  respiratoire;  ü  suffit  d’en  laisser  tomber  quel¬ 
ques  gouttes  dans  un  appartement  pour  en  rendre  l’atmo- 
sphere  insupportable.  -  En  oxydant  l’acroléine  avec  ména¬ 
gement,  elle  se  transforme  en  acide  acrylique,  C3H402- 
avec  les  oxydants  énergiques,  il  se  produit  de  l’acide  for¬ 
mique  et  de  l’acide  acétique. 

,  ACROMIAL,  adj.  [acromialis,  de  &po?,  sommet,  et  Sj«r 
epaulej.  —  Nerf  sus-acromial,  branche  superficielle  dû 
plexus  cervical,  naissant  de  l’arcade  formée  par  les  troisième 
et  quatrième  nerfs  cervicaux  pour  se  distribuer  à  la  peau 
de  la  partie  antérieure  et  externe  de  l’épaule.  —  Artère 
acromiale,  branche  externe  de  l’âcromio-thoracicrue 
ACRQMIO-CLAVICULAIRE,  adj.  -  Articulation  acro- 
mo-claviculaire,  celle  de  l’extrémité  externe  de  la  clavi¬ 
cule  avec  le  bord  interne  de  l’acromion  :  les  deux  os  se  cor¬ 
respondent  par  une  surface  plane,  elliptique,  à  grand  dia¬ 
mètre  antero-postérieur;  ils  sont  unis  par  des  ligaments 
périphériques  forts  en  haut,  minces  en  bas;  on  trouve  d’or- 
dmaire  dans  cette  articulation  un  disque  fibre-cartilagineux 
incomplet  (Weitbrecht).  Les  légers  mouvements  de  glisse- 
k^nl^v86/388611^3118  C®tte  articulation  contribuent  à 
1  fcROMiftN  membrre  SUpeneur  en  avant  et  en  arrière. 

ACROMION,  s.  m.  [acromium;  afl.  schulterhôke  ;  an<d 
acromion;  it.  acromio;  esp.  acromion ].  Apophyse  qui  ter¬ 
mine  1  epine  de  l’omoplate  en  haut  et  en  dehors  :  l’apo¬ 

physe  coracoïde  et  le  ligament  acromio-coracoïdien  l’acro¬ 
mion  forme  une  voûte  surajoutée  à  la  cavité  glénêïde  de 
forS  f  -u  ^e/eFhumérus.  L’acromion 

tonne  la  partie  la  plus  saillante  du  squelette  de  l’épaule  et 
son  bord  est  toujours  facile  à  sentir  entre  les  insertions  du 
trapeze  et  celles  du  deltoïde  (V.  Omoplate) 

CmteR?PHi0‘TiH0RAC,C^UE’  adi’  ~Artè™  acromio-thôra- 

X  la  c  avSr  f'f  d?>  partie  de  M”»  comprise 
entre  la  clavicule  et  le  petit  pectoral,  croise  le  bord  suiié 

Pector^et  s^e  divisû  en  deux  brench  s 
la  thraaqu,  pour  les  musrfes  pectoraux,  „ 


qui  va  au  deltoïde  et  à  l’articulation  acromio-claviculaire 
ACROMPHALE,  s.  m.  [de  axpoî,  extrémité,  et  oiKpato’û 
nombril].  Extrémité  du  cordon  attenant  à  l’ombilic.  ’ 
ACRONYCHIE,  s.  f.  \Acronychia  Forst,].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zan- 
thoxylées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  répandus  dans 
l’Asie  tropicale  et  l’Australie.  —  L’A.  laurifolia  Bl.  habite 
l’île  'de  Java  où  son  écorce  amère  et  astringente  est  vantée 
contre  la  diarrhée.  —  L’A.  pedunculata  Amsl.  ( Jamboli - 
fera  pedunculata  Vahl.  —  Cyminosma  pedunculata  DC  ) 
croît  aux  Indes  Orientales;  ses  racines  servent  à  préparer 
des  bains  stimulants;  ses  fruits  aromatiques  sont  comes¬ 
tibles.  —  Les  A.  odorata  Forst.  ( Jamboliferaodorata  Lour  ) 
et  A.  resinosa Forst.  (Jamboliferaresinosa  Lour.)  habitent 
la  Cochinchine.  Les  racines  du  dernier  sont  employées  en 
décoction,  pour  enivrer  le  poisson  ;  elles  fournissent  une 
résiné  avec  laquelle  on  fait  des  frictions  stimulantes  dans 
les  cas  de  rhumatisme  chronique. 

ACROPOSTHITE,  s.  f.  [de  âxjoç,  extrémité,  et  irodhi,  pré¬ 
puce],  Inflammation  du  prépuce  chez  l’homme. 
ACROSPORE,  adj.  Syn.  d’ExospouÉ  (V.  ce  mot). 
ACROTHYMIOSE,  s.  f.  [ acrothymiosis ,  de  oûcpo;  élevé 
et  Oujuov,  excroissance].  Sorte  de  verrue  que  l’on  a  com- 
paree  au  fruit  du  thym  (ôûp,o;),  rugueuse  au  sommet,  et 
sujette  a  l’excoriation. 

ACRYLIQUE  [Acide].  CsH402.  Acide  gras  obtenu  par 
oxydation  de  lacroleme;  liquide  incolore,  bouillant  à  140 o 
ACTA  ou  GESTA.  En  hygiène,  actes,  choses  qu’on  fait 
(V.  Gesta  et  Hygiène). 

ACTE,  s  m.  Acte  sexuel  (V.  Coït).  -  Acte  vital  (V  Vi¬ 
tal  ou  Vie).  Uii  * 

,  fïÊE’,s'  [Actœa  L.l.  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Renonculacees,  tribu  des  Clématidées,  dont 
les  especes,  assez  nombreuses,  habitent  l’hémisphère  boréal 
des  deux  mondes,  l’Inde  tropicale,  l’Amérique  du  Sud  et  le 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Une  seule  habite  l’Europe,  c’est 
\  Aclœa  spicata  L.,  à  fruits  bacciformes,  qui  est  très  vé¬ 
néneuse  et  violemment  purgative;  eUe  est  connue  sous  le 
w  S6  î  !  de . Saint-Christophe  [afl.  christophs- 

haut,  angl.  bane  bernes ].  Les  racines  pulvérisées  d’une 
autre  espece,  originaire  dü  nord  de  l’Asie,  l’A.  cimicifuga 
L.,  sont  acres,  irritantes  et  insecticides.  -  La  souche 
amère  de  l’A.  racemosaL.,  ou  Actée  à  grappes  [ail  Tau- 
benformges  schwarzkraut ;  angl.  blaclmakeKôoü  è le 
XriqUe  boreale,’  contie.nt  du  tannin  et  a  été  préconisée 

ACTIF  Tdfso  J?  d-PÜleS:  C’eStuJn  Purgatif  violent. 
ACTIF,  adj.  Se  dit  dun  organe,  d’une  sensation  d’un 
mouvement  (organe  actif  de  la  locomotion;  sensation  ac- 
tive  mouvement  actif),  d’un  traitement  énergique  (traite¬ 
ment  actif).  On  dit  aussi  anévrysmes  actifs  (V  Anévrvsmfï 
hémorrhagie  active  (V.  Hémorrhagie)  M 
ACTINESTHÉSIE  s  f.  [adinesthesis,  de  dUtlv  rayon 
tûfr’?  Sn aaÜOn^  0n  a  désiPé  sous  ce  nom  (G  Pou- 
chet)  la  faeulte  que  possèdent  diverses  larves  (Dintères?! 

smbler  ces  animaur  à  des  «eues  doubles  et  leur "“1010 

1  eau  douce  leur  est  mortelle.  Leurs  tentacules  se  remo- 
toisent  meme  après  avoir  été  coupés  plusieurs  fois  eïïn 
agment  un  peu  volumineux  de  leur  corps  se  développe  et 
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reproduit  un  nouvel  individu.  Malgré  les  propriétés  urti- 
cantes  des  Actinies,  leur  chair  n’est  point  malfaisante,  on 
la  ruante  sur  les  côtes  de  diverses  contrées.  Comme  es¬ 
pèce  principale,  nous  citerons  Y  A.  equina  L.  ou  petite 
Actinie  pourpre,  qu’on  trouve  assez  communément  sur 
le  littoral  de  l’Océan  Atlantique. 

ACTINOBOLISME  [de  <mîv,  rayon,  et  paXXeiv,  verser, 
répandre].  Nom  donné  par  le  père  Kircher  (Ars  marna 
luds  et  umbræ)  aux  phénomènes  d  insensibilité  produits 
sur  le  coq  qu’on  force  à  regarder  un  objet  brillant.  C  est 
le  braidisme  actuel  (Y.  Braidisme,  Hypnotisme). 

ACTINOPHRYS,  s.  m.  [Actinophrys  Ehrb.].  Genre  de 
Protozoaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des  Radio¬ 
laires  (V.  ce  mot).  ,  -,  , 

ACTINOPHTHALME,  adj.  et  s.  m.  Se  dit  de  1  œil  des 
animaux  dont  le  tapis  réfléchit  la  lumière. 

ACTION,  s.  f.  [ actio ,  de  agere ,  agir;  ail.  unrkung; 
angl.  action;  it.  azione;  esp.  accion ].  Produit  d’une  cause 
sur  les  objets  extérieurs.  On  distingue  :  les  actions  phy¬ 
siques  dont  l’étude  fait  partie  de  la  physique,  et  qui  sont 
caractérisées  par  ce  fait  que  la  nature  des  corps  en  pré¬ 
sence  n’est  pas  modifiée;  les  actions  chimiques  où  la  nature 
des  corps  est  transformée,  ce  qui  donne  lieu  à  des  com¬ 
binaisons  ou  à  des  décompositions;  les  actions  physiologi¬ 
ques  ou  organiques  qui  se  manifestent  dans  tous  les  êtres 
organisés,  c’est-à-dire  doués  de  la  vie.— Action  égale  a  la 
réaction;  principe  de  mécanique  en  vertu  duquel  l’effort 
d’ attraction  ou  de  répulsion  qu’exerce  un  corps  sur  un  autre 
est  absolument  égal  à  celui  que  ce  dernier  exerce  sur  le 
premier.  Les  deux  forces  résultantes  sont  égales  et  de  sens 
contraire. 

ACTIVITE,  s.  f.  [adivilas,  evsp-pa;  ail.  thàligkeit;  angl. 
activity;  it.  attività;  esp.  actividad }.  Faculté  d’entrer  en 

../.i.Vv.  T  r,  mniihra  cct  IniliniirC  At  Tiaffoilt  active.  •  f!A  (Hl’OTl  H 


physique,  . . *  , 

newtonienne  teUe  qu’elle  nous  apparaît  est  distincte  de 
l’affinité  et  l’activité  vitale  distincte  de  l’une  et  de  l’autre, 
quel  que  soit  le  rapport  de  ces  trois  forces  entre  elles.  C’est 
ce  que  le  physiologiste  et  le  pathologiste  ne  doivent  pas 
perdre  de  vue,  même  dans  l’hypothèse  de  la  transmutation 
des  forces.  L’activité  vitale  offre  des  modes  divers,  qui  dé¬ 
terminent  les  modes  fonctionnels  (mode  sensible,  mode 
contractile,  ete.  (V.  Affinité,  Attraction,  Yie). 

ACUITE,  s.  f.  [acuitas,  de  acumen,  pointe;  otyvts;;  ail. 
scharfheit;  ang.  sharpness ;  it.  acutezza;  esp.  agudeza). 
En  médecine,  l’acuïté  se  dit  de  la  vivacité,  de  l’intensité  de 
certains  symptômes  (douleur  aiguë),  ou  bien  de  la  maladie 
totale,  considérée  à  la  fois  dans  ses  symptômes,  qui  sont 
intenses,  et  dans  son  évolution,  qui  est  rapide.  Quand  on  ne 
considère  que  ce  dernier  terme,  on  dit,  assez  incorrectement, 
que  la  marche  de  la  maladie  est  aiguë.  Comme  il  existe, 
entre  une  maladie  à  marche  très  rapide  et  une  maladie  à 
marche  très  lente  bien  des  degrés  intermédiaires,  on  a 
groupé  ceux-ci  sous  trois  chefs  et  admis  des  maladies  subai¬ 
guës,  aiguës  et  suraiguës.  11  faut  noter,  du  reste,  que  les 
symptômes  peuvent  rester  intenses,  c’est-à-dire  aigus,  pen¬ 
dant  une  grande  partie  de  la  durée  d’une  maladie  longue, 
notamment  dans  certaines  formes  de  phthisie  (V.  Chronicité 
et  Maladie). —  [|  Phys.  Caractère  des  sons  dont  le  nombre 
de  vibrations  est  très  considérable.  —  L 'acuité  de  la  vue 
est  la  faculté  plus  ou  moins  grande  chez  un  individu  de 
distinguer  nettement  deux  points  lumineux  différents  situés 
au  loin  l’un  près  de  l’autre.  En  oculistique,  on  prend 
pour  unité  d’ acuité  visuefle  celle  d’un  œil  reconnaissant  des 
objets  sous-tendant  un  angle  de  5'  et  suffisamment  éclairés. 
On  se  sert  des  caractères  d’imprimerie  de  Giraud-Teulon 
ou  de  SneHen  que  l’on  présente  devant  le  sujet  que  l’on 
veut  expérimenter  pour  mesurer  son  aeuïté  visuelle. 
L’angle  visuel  minimum  à  l’état  physiologique  est  de  1'  et 
il  correspond  sur  la  rétine  à  une  étendue  de  0mm,004. 

ACUPRESSURE,  s.  f.  [de  acus,  aiguiHe,  et  de  presser; 
aH .  nadeldrückung  ;  angl.  acupressure  ;  it.  agopressura; 
esp.  acupresura].  Moyen  hémostatique  consistant  à  arrêter 


le  sang  en  comprimant  l’artère  lésée  à  l’aide  d’une  aiguille 
dont  les  parties  latérales  sont  maintenues  soit  par  les  tissus 
voisins,  soit  à  l’aide  d’une  anse  métallique.  L’aiguille  étant 
passée  deux  fois  dans  les  régions  voisines  de  la  plaie  arté- 
rieHe ,  sa  partie  moyenne  comprime  l’artère  et  arrête  le 
sano-  lorsque  celle-ci  repose  sur  un  plan  suffisamment 
résistant.  On  retire  l’aiguüle  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours. 

ACUPUNCTURE,  s.  f.  [de  acus,  aiguille,  et  pungere, 
piquer;  aH.  nadelstechen ;  angl.  acupuncture  ;  it.  agopunc- 
tura;  esp.  acupunctura ].  Opération  chirurgicale  qui  con¬ 
siste  à  introduire  sous  la  peau  une  ou  plusieurs  aiguilles 
très  fines  dans  le  but  d’exercer  une  révulsion.  On  emploie 
l’acupuncture  dans  les  névralgies,  dans  les  anesthésies 
hystériques,  etc.  On  peut  se  borner  à  introduire  sous  la 
peau  des  aiguiHes  de  métaux  différents  (or,  argent,  acier) 
ou  faire  passer  à  travers  ces  aiguilles  un  courant  élec¬ 
trique  (Y.  Électropuncture),  ou  bien  eneore  se  servir  d’ai¬ 
guilles  enduites  d’une  substance  irritante  (huile  de  ricin, 
huile  de  croton)  (V.  Réveilleur).  Les  piqûres  d’eau  simple 
faites  à  l’aide  d’une  seringue  de  Pravaz  agissent,  comme 
l’acupuncture,  par  la  révulsion  qu’elles  déterminent.  Par¬ 
fois  on  a  essayé,  à  l’aide  d’introduction  d’aiguilles  dans  la 
cavité  utérine,  de  provoquer  crimineUement  un  avortement 
ou  un  infanticide. 

ACUTÊNACLE,  s.  m.  (Y.  Porte-Aiguille). 

ACYANOBLEPSIE,  s.  f.  [acyanoblepsia,  de  a  priv., 
xuavoç,  bleu,  et  vue].  Lésion  de  la  vue  caractérisée 

par  la  cécité  du  bleu. 

ACYÈSIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  swstv,  concevoir].  Syn.  de 
Stérilité. 

ADACA,  s.  m.  Nom  malabare  du Sphœranthus  indiens  L., 
plante  de  la  famille  des  Composées,  qui  est  employée 
contre  les  coliques. 

ADA-KODIEN,  s.  m.  Nom  malabare  d’une  plante  indé¬ 
terminée,  appartenant  selon  toute  probabilité  à  la  famille 
des  Apocynacées  et  qui  est  fort  employée  dans  l’Inde  comme 
astringente  et  antiophtbalmique. 

ADALY,  s.  m.  Nom  malabare  du  Zapania  nodiflora  L., 
plante  de  la  famiUe  des  Yerbénacées,  dont  le  suc  est  em¬ 
ployé  dans  le  traitement  des  affections  catarrhales  des 
organes  respiratoires. 

ADAMANTIN,  adj.  [de  adamas,  diamant;  ail.  diamant- 
artig;  angl.  adamantean ;  it.  adamantino ].  Couche  ada¬ 
mantine  des  dents  ou  émail  dentaire. 

ADANSONIE,  s.  f.  [ Adansonia  L.,  dédié  à  Michel  Adan-  • 
son,  botaniste  français,  1727-1806).  Genre  de  plantes  de 
la  famiHe  des  Malvacées,  tribu  des  Bombacées,  composé  d’ar¬ 
bres  gigantesques  dont  on  ne  connaît  que  trois  espèces 
originaires,  l’une  de  l’Australie,  l’autre  de  Madagascar, 
la  troisième  des  régions  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
Cette  dernière,  qui  est  la  plus  connue,  est  l’A.  digitata  L. 
ou  Baobab.  Elle  habite  les  terrains  sablonneux  humides  de 
la  côte  occidentale  du  continent  africain  et  notamment  le 
Sénégal.  Son  fruit,  appelé  bouï,  pain  de  singe,  calebasse 
du  Sénégal,  fournit  un  aliment  très  estimé  et  est  employé 
à  plusieurs  usages  économiques  et  médicaux.  Sa  pulpe, 
mélangée  avec  du  sucre,  sert  à  préparer  une  boisson  pré¬ 
conisée  pour  combattre  les  fièvres  putrides  et  pestilentielles. 

-  L’écorce  jouit  de  propriétés  émollientes.  Les  feuilles,  sé¬ 
chées  et  réduites  en  poudre,  constituent  le  lalo  dont  les 
nègres  font  un  usage  journalier  comme  préservatif  de  la 
dysenterie  et  de  la  fièvre  chaude. 

ADANSONINE,  s.  f.  Blanche,  soluble  dansl’alcool  et  l’éther 
et  cristaUisant  en  aiguiHes.  On  l’extrait  de  l’écorce  et  des 
feuiUes  du  Baobab.  EUe  est  fébrifuge. 

ADAPTATION,  s.  f.  Propriété  que  possède  l’œil  de  dis¬ 
tinguer  les  objets  situés  à  diverses  distances.  Ce  mot  est 
synonyme  d 'Accommodation  (V.  ce  mot  et  Choroïde). 

ADARCE,  s.  f.  Nom  donné  à  une  concrétion  trouvée 
autour  des  Roseaux  et  des  Graminées  croissant  dans  les 
endroits  marécageux  de  certaines  contrées  de  l’Asie  Mineure 
et  qui  est  réputée  pour  faire  disparaître  les  taches  de  rousseur. 

ADATINAPALÈ,  s.  m.  Nom  que  porte,  dans  les  Indes 
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Orientales,  l’ Aristolochia  bradeata  Retz.,  dont  la  racine, 
fréquemment  employée  comme  vermifuge,  est  également 
considérée  comme  un  puissant  antidote  contre  la  morsure 
des  serpents  venimeux. 

ADD  (V.  Abréviation). 

ADDISON  (médecin  anglais).  On  désigne  sous  le  nom 
de  maladie  d’Àddison  une  maladie  dont  l’un  des  caractères, 
la  coloration  bronzée  de  la  peau,  l’a  fait  nommer  Maladie 
bronzée  (Y.  Bronzée). 

ADDOUA,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte  dans  l’Afrique 
centrale  le  Balanites  œgyptiaca  Del.  (V.  Balanite). 

ADDUCTEUR,  adj.  et  s.  m.  [ adductor ;  ail.  anzieher ; 
angl.  adductor;  it.  adduttore;  esp.  adudor ].  Adducteurs. 
Noms  des  muscles  qui  produisent  l’adduction.  —  Adduc¬ 
teurs  de  la  cuisse.  Au  nombre  de  trois,  désignés  suivant 
leur  ordre  de  superposition  ou  selon  leur  volume  ;  ce  sont  : 
le  premier  ou  moyen  adducteur,  situé  en  dedans  du  pectiné 
et  sur  le  même  plan  que  lui  ;  va  de  l’épine  du  -pubis  au 
tiers  moyen  de  la  ligne  âpre  du  fémur.  Le  second  ou  petit 
adducteur,  situé  au-dessous  de  la  partie  supérieure  du  pré¬ 
cédent,  va  de  la  branche  descendante  du  pubis  à  la  partie 
moyenne  supérieure  de  la  ligne  âpre.  Le  troisième  ou  grand 
adducteur,  situé  très  profondément,  c’est-à-dire  facile  à 
étudier  en  abordant  la  cuisse  par  sa  face  postérieure, 
s’insère  d’une  part  à  la  branche  descendante  du  pubis  et 
ascendante  de  l’ischion,  et  d’autre  part  à  toute  la  longueur 
de  l’interstice  de  la  ligne  âpre,  et,  par  un  tendon  particu¬ 
lier  (longue  portion  du  grand  adducteur),  à  un  tubercule 
du  condvle  interne  du  fémur.  Dans  son  quart  inférieur,  ce 
grand  adducteur  de  la  cuisse  présente  une  arcade  aponé- 
vrotique,  véritable  canal,  au  travers  duquel  passent  l’artère 
et  la  veine  fémorale  qui,  au  delà,  prennent  le  nom  de  îiopli- 
tees  —Adducteur  du  petit  doigt.  Le  premier  desmuseles  de 
1  emmence  hypothénar  ;  va  de  l’os  pisiforme  et  du  tendon  du 
cubital  anterieur  au  côté  interne  de  la  base  de  la  première 
phalange  du  petit  doigt.  Il  est  dit  aussi  abducteur  quand 
on  a  egard  non  a  l’axe  du  corps,  mais  à  l’axe  propre  de  la 
main  passant  par  le  doigt  médius.  -  Adducteur  de 
l  œü.  Le  muscle  droit  interne  de  l’œil.  -  Adducteur  du 
pouce.  Muscle  le  plus  profond  de  l’éminence  thénar,  s’insé¬ 
rant  dune  part  à  tout  le  bord  antérieur  du  troisième  mé- 

inteîE  ^  aU  gvnd  °S’-  6t  d’autre  Part  au  sésamoïde 
interne  du  pouce.  Vu  son  insertion  au  troisième  métacar- 

Hir  mnmf  on  Par  la  palmaire  profonde 

du  cubital,  ce  muscle  représente  un  véritable  interosseux 
le  premier  interosseux  palmaire.  -  Adducteur  du  Z§ 
Le  premier  des  muscles  courts  du  gros  orteil,  ü  va 
de  1  apophyse  postero-mterne  du  calcanéum  au  sésamoïde 

1  axe  du  corps  (c’est  l’opposé  de  Y  abduction).  Pour  la  ma£ 
et  le  pied  on  emploie  souvent  le  mot  adduction  en  JS 
egai  d  non  a  laxe  du  corps,  mais  à  l’axe  propre  de  la  main 
(troisième  d°M)  ou  du  pied  (deuxième  ofteiï). 

A™“mV  i  Ltü  61 8™”-  “"H-  Se  a  te 

des  Ind‘S  ou  Noyer  de  Ceylm  (V  Am  To”l  '  ^ 

«t  Mure  de  sodium,  chlorure  deToLfm  ' i^TT 

et  esp  adêlfo]  N  T f.de  a^X(P°v  frère  ;  angl.  adelphus;  it 
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rement.— J|  Bol.  Se  dit  des  étamines  quand  elles  sont  réuni 
par  leurs  filets  ;  le  nombre  des  groupes  ainsi  formés  est  y? 
riable  et,  selon  qu’il  y  en  a  un,  deux...  ou  plusieurs,  les  éta' 
mines  sont  dites  monadelphes,  diadelphes  ou  pohiadelnhnJ 

ADËNALGIE,  s,  f.  [de  àôw,  glande,  et  ctAyo;,  douleurl* 
Douleur  glandulaire.  h 

ADENANDRE,s.  f.  [AdenandraWûlà.}.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Diosmées,  dont  les 
espèces,  toutes  originaires  du  sud  de  l’Afrique,  sont  em¬ 
ployées  comme  stimulantes,  béchiques  et  diurétiques.  Les 
feuilles  de  1  ’A.uniflora  Willd.,  mêlées  à  celles  d’aiitres 
plantes  de  la  même  tribu,  constituent  le  Buchu  (Y.  ce  motl 
ADÈNANTHËRE,  s.î.jAdenantheral.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légummeuses-Mimosées 
composé  d’arbres  inermes  propres  aux  régions  tropicales 
du  globe.  L’A.  pavonina  L.,  ou  Mandsjadi  de  Rheede  est 
1  espèce  la  plus  intéressante.  Sa  racine  est  employée,  dans 
1  Inde  comme  vomitive,  et  son  bois  estimé  pour  les  ouvrages 
d’ébénisterie;  ses  feuilles  sont  prescrites,  en  décoction 
dans  le  traitement  des  rhumatismes  chroniques.  Ses  graines 
lenticulaires  rouges,  connues  sous  les  noms  vulgaires  de 
tondons,  Pois-corail,  Fèves  d’Amérique,  ont  été-  préco¬ 
nisées  contre  la  rage  et  l’épilepsie;  on  en  fait  des  bracelets 
des  colliers,  des  chapelets,  etc. 

ADÉNIE,  s.  f.  [adenia,  de  à^v,  glande  ;  ail.  drüsenübel; 
angl.,  it.  et  esp.  adenia}.  Maladie  caractérisée  par  l’hv- 
pertrophie  d’un  grand  nombre  de  ganglions  lymphati- 
ques  et  qui  paraît  n’être  qu’une  variété  de  la  Leucoct- 
themie  (Y.,  ce  mot).  ||  Bot.  Nom  donné  par  Forskaalàun 
arbre  originaire  de  l’Arabie  Heureuse,  qu’il  a  appelé  Adenia 
venenata  et  que  l’on  croit  être  le  Modecca  abyssinien 
Rochst .  de  la  famiüe  des  Passifloracées.  Cet  arbre,  au  dire 

AntS  fourmrait  un  poison  des  plus  redoutables. 

ADENITE,  s.  f.  [adenitis,  ail.  drüsenentzünduna ;  angl. 
ademtis ;  it.  adenite;  esp.  adenitis ].  Inflammation  des 
glandes  ou  ganglions  lymphatiques.  Elle  se  caractérise  par 
le  gonflement  et  quelquefois  la  suppuration  de  ces  gan¬ 
glions.  Le  plus  souvent  l’adénite  résulte  de  l’irritation 
des  vaisseaux  lymphatiques  superficiels  dont  les  troncs 
aboutissent^  au  ganglions.  Ainsi  les  adénites  de  l’aisseUe 
sont  dues  a  des  angio  eucites  qui  proviennent  des  exco- 
fft*  3  mami  les  adénites  inguinales  s’observent 
a  la  suite  de  p  aies  des  pieds  ou  des  jambes  ou  encore 
ï  rllei^meS  lesions1, suPerficieUes  des.  organes  génitaux; 

f  S0US‘“axi  Iaires  sont>  chez  les  enfants,  consé- 
?nfrZa»tc  croûtes  du  cuir  chevelu  ou  bien  à  des  lésions 
SnflemÆ T  Y\ademleS  atguës  sont  caractérisées  parle 
w  *  deuieur  des  ganglions,  qui  bientôt  suppu- 

rent  et  déterminent  un  phlegmon  de  voisinage.  On  recon¬ 
naît  la  suppuration  a  la  rougeur  et  à  l’œdème  des  tissus 

O^eTévitef  b°Ut  de  .ciuel<ïues  jours,  à  ta  fluctuation. 
On  peut  éviter  la  suppuration  en  appliquant  sur  les  gan- 

m  eLdâ  rdf  A™6  *°UpH  éPaisse  d’onguent  mercuriel/ 

emplatie  de  Vigo  ou  meme  un  vésicatoire.  Parfois 
les  applications  de  pommade  iodurée  ou  même  dé  teinture 
diode  réussissent;  mais  on  préfère  les  ITuents  et  pom¬ 
mades  recouverts  de  cataplasmes  de  fécule  fréauem- 

fiîre  Se™  OuaS1 f®1  P3S  raction  irritante  de  la  tein- 
Scès!  et ouvrir 


il  n  existe  ni  douleur  ni  empâtemenF  drToîslnage  'mais 

Süsarsr?-  i!oI-ée  ei  4SS” 

Lestif 1 T™*'  f™1,4 
e  t  profuse  il  S  r  lü  m  re'  °uand  la  suppuration 
æ  des  injections  de  teinture 

’  “!'tfer  te  gangÜ  h“pèr. 
uattie  letat  general  au  moins  autant  que  de  lutter  contre 
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i  _  accidents  locauj  (T  Scoras  et  Smmi,).  -  Adénite  des  Bes  Sandmen,  sont  çonsorte»  de  glandes  pirifonnes 
On  relserie  surton.  chez  les  t ' IndnraSon  des  glandes. 


tûmes  ainsi  que  chez  les  soldats.  Dans  le  cas  d  adernte  cer¬ 
vicale  chronique  des  soldats,  on  avait  cru  que  la  maladie, 
toujours  symptomatique  du  lymphatisme,  était  due  a  lin- 
fluence  du  col  militaire.  Elle  est  le  résultat,  comme  chez 
les  enfants,  de  lésions  de  la  bouche  (aphthes,  stomatites) 
ou  d’éruptions  cutanées  ou  de  gourmes.  On  la  traite  en 


ADÉNOSCLÈROSE,  s.  f.  Induration  des  glandes. 

ADENOSTYLE,  s.  f.  [Adenostyles  Cass.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Eupatoriées,  comprenant  des  herbes  vivaces  qui  fai¬ 
saient  autrefois  partie  du  genre  Cacalia  Tourn.  Ce  sont  de 
belles  plantes  à  feuilles  radicales  très  larges,  remformes, 
profondément  cordées  à  la  base,  qui  croissent  prmeipa- 
f  ,  î.  j on  r\\r>r\  Hpc  rnn.hp.rs  fit 


laisserait  à  sa  suite  une  suppuration  un  peu  eiena^  des  AlpeTefdes  Pyrénées.  L’une'â’elles,  A.  alpina 

sm missî 

forme-  ail  drüsenartiq •  an*l  adenoidous;  il  adenoide,  glan-  la  famille  des  Aeanthacees,  tribu  des  Gendarussees,  com 

du  mot  cette  expression  doit  être  synonyme  de  tissu  glan-  pays  chauds  et  dont  une  surtout,  1  A.  vasica  |tees 
dulaire-  cependant  on  l’applique  plus  spécialement  au  tissu  adhatoda  L.),  est  bien  connue  sous  les  noms  de  Noya  de 
des  glandes  à  follicules  clos, tissus  dans  lesquels  l’élément  Indes,  Noyer  de  Ceylan  ou  Adel-adagam  des  Indiens.  S 
conjonctif  est  représenté  par  un  réseau  de  fibres  fines,  of-  racines,  ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  ameres,  legerement 
frant  des  noyaux  aux  points  de  convergence  ;  dans  ce  sens  le  aromatiques  et  anüspaanodicrafis.  7/  être 

mot  tissu  adénoïde  est  synonyme  de  tissu  réticulé.  Enfin,  ADHÉRENCE,  s.  f.  [adhmenha,  M-æL  , 
le  chorion  de  quelques  muqueuses,  constitué  par  une  trame  attache  ;  ou.uçum?  ;  ail.  verwachsenseï n,  m  ^chsmg,  an  1 
de  fibres  lamineuses  et  de  fibres  élastiques,  avec  un  grand  adhesion ;  ît.  aderenza ;  esv.  adherencial—  |]  FM.  union 


de  fibres  lamineuses  et  de  fibres  élastiques,  avec  un  grand 
nombre  de  corps  fibroplastiques,  et  caractérisé  par  une  appa¬ 
rence  jusqu’à  un  certain  point  embryonnaire,  a  été  désigné 
par  quelques  histologistes  sous  le  nom  de  tissu  adénoïde. 

,  ADÊNOLOGIE,  s.  f.  [de  fiè£w,  glande,  et  >.6pç,  traité]. 
Étude  des  glandes. 

ADENOME,  s.  m.  [de  tôw,  glande,  avec  ome,  terminai¬ 
son  usitée  pour  désigner  une  tumeur].  —  Tumeur  adénoïde, 


accidentelle  de  surfaees naturellement  contiguës.  Les  adhéren¬ 
ces  sont  généralement  dues  à  un  vice  de  conformation  (adhé¬ 
rences  congénitales)  ou  bien  à  l’union  de  surfaces  acciden¬ 
tellement  dépourvues  d’ épithélium  et  atteintes  d’inflamma¬ 
tion  adhésive.  Dans  la  première  catégorie  on  peut  ranger 
les  vices  de  conformation  résultant  de  l’oeclusion  des  ori¬ 
fices  naturels,  ou  encore  l’adhérence  de  la  langue  de  l’enfant 


tumeur  glandulaire,  hypertrophique.  Tumeur  dont  la  struc-  nouveau-né  à  la  voûte  palatine,  aux  joues  ou  au  plancher  de  la 
turc  est  celle  des  glandes.  Ces  tumeurs  sont  dues,  le  plus  bouche.  Les  adhérences  non  congénitales  sont  dues  a  f  in- 


fréquemment,  à  l’hypertrophie  du  tissu,  des  acini,  des  glan¬ 
des  et  du  tissu  conjonctif  interlobulaire.  Souvent  les  adé- 


flammation  des  membranes  accid_entellement  dépourvues 
d’ épithélium.  On  les  observe  surtout  sur  les  membranes. 


nomes  de  la  mamelle  ont  été  confondus  avec  les  caneers  !  séreuses.  Ainsi  après  les  pleurésies,  les  péritonites,  les  mé- 


de  cet  organe  ;  mais  les  adénomes  sont  durs,  indolents, 
sans  adhérence  à  la  peau;  ils  se  développent  très  lente- 


ningites,  les  péricardites,  on  rencontre  presque  toujours 
des  adhérences  plus  ou  moins  intimes  des  feuillets  viseé- 


ment  et  ne  suppurent  que  très  rarement.  On  les  traite  par  raux  avec  les  feuillets  pariétaux. .Les  adhérences  pleurales 
la  cnmnressinn  et.  lorsaue  celle-ci  ne  réussit  nas,  par  l’a-  ont  souvent  une  épaisseur  considérable  (V.  Pleurésie).  Les 


la  compression  et,  lorsque  celle-ci  ne  réussit  pas,  par  l’a¬ 
blation  de  la  tumeur. 

ADÈNO-MÊNINGÊ,  adj.  —  Fièvre  adéno-mêningêe.  Nom 
donné  par  Pinel  à  la  fièvre  typhoïde. 

ADÊNO-NERVEUX,  adj.  —  Fièvre  adéno-nerveuse.  Nom 
sous  lequel  Pinel  désignait  la  peste. 

ÂDÊNOOPHTHALRIIIE,  s.  f.  Inflammation  des  glandes 
de  Meibomius. 

ADENOPATHIE,  s.  f.  [de  âài îv,  glande,  et  nrâôo;,  maladie  ; 


ont  souvent  une  épaisseur  considérable  (Y.  Pleurésie).  Les 
adhérences  péricarditiques  peuvent  être  assez  étendues  pour 
que  la  cavité  du  péricarde  disparaisse  presque  complète¬ 
ment  (Y.  Symphyse  cardiaque).  Les  adhérences  péritonéales 
s’observent  surtout  dans  le  petit  bassin,  autour  de  l’utérus 
et  de  ses  annexes.  Parfois  aussi,  à  la  suite  de  péritonites 
localisées,  au  pourtour  du  foie  ou  de  la  rate,  on  voit  des 
adhérences  partielles  assez  résistantes.  Les  adhérences  des 
muqueuses  sont  infiniment  plus  rares  que  celles  des  mem- 


all.  drüsensclimerz ;  angl.  adenopathy;  it.  et  esp.  adeno-  branes  séreuses.  On  les  observe  cependant  parfois  au  globe 

patia].  Se  dit  d’une  maladie1  des  glandes  ou  ganglions  oculaire,  aux  lèvres,  au  voile  du  palais,  etc.,  à  la  suite  de 

lymphatiques,  quelle  que  soit  la  cause  qui  en  provoque  le  maladies  ulcéreuses  des  muqueuses  de  ces  organes.  Les  adhé- 

gonflement  (Y.  Adénite).  En  particulier,  on  désigne  sous  le  rences  sont  presque  toujours  nuisibles;  elles  peuvent  ce- 

nom  à’ adénopathie  trachéo-bronchique  l’hypertrophie  des  pendant,  dans  quelques  cas,  favoriser  la  guérison  de  certaines 

ganglions  péribronchiques,  qui  s’observe  dans  un  assez  grand  maladies.  Ainsi,  dans  la  cure  des  anus  contre  nature,  des 

nombre  de  maladies  infectieuses  ou  de  maladies  des  voies  hydroeèles  et  des  hernies,  on  favorise  les  adhérences  pour 

respiratoires,  en  particulier  au  début  de  la  tuberculisation  obtenir  la  guérison.  On  provoque  aussi  des  adhérences 

Suhnonaire,  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  rougeole,  etc.  L’a-  dans  le  but  de  ponctionner  les  abcès  du  foie  (méthode  de 

énopathie  tràchéo-bronehique  explique  certaines  formes  de  Récamier)  et  en  général  toutes  les  fois  que  l’on  s'efforce 

toux  dites  coqueluchoïdes,  qui  durent  souvent  très  longtemps.  d’agir  sur  une  lésion  limitée  d’une  membrane  séreuse. 

ADÈNO-PHÂRYNG1EN,  adj.  Qui  appartient  au  pharynx  et  — |[  Phys.  Propriété  que  présentent  certains  corps  de  pou- 

à  la  glande  thyroïde.  Le  muscle  adéno-pharyngien  (de  YVins-  voir  se  fixer  à  d’autres  corps  en  vertu  de  forces  d’at- 

low)  est  un  petit  faisceau  du  constricteur  inférieur  du  traction  variables  suivant  la  nature  des  surfaces  mises  en 


pharynx,  qui  se  rencontre  parfois  de  chaque  côté  de  la  ! 
glande  thyroïde. 

ADÊNQ-PHARYNGITE,  s.  f. Inflammation  des  amygdales 
et  du  pharynx. 

ADENOPHORE,  adj.  [Adenophorus,  de  à&nv,  glande,  et 


contact.  L’adhésion  est  la  force  qui  produit  les  phéno¬ 
mènes  d’adhérence  ;  elle  est  analogue  à  la  cohésion,  mais 
elle  en  diffère  par  ce  fait  que  la  cohésion  se  produit  entre 
molécules  d’un  même  corps,  tandis  que  l’adhésion  entre 
en  jeu  entre  corps  de  nature  différente.  Pour  les  solides, 


05oeiv,  porter].  Se  dit  en  botanique  de  tout  organe  qui  l’adhésion  est  en  général  inférieure  à  la  cohésion;  dans  les 

porte  des  glandes.  —  A  été  employé  par  Gaudichaud  liquides  c’est  le  plus  souvent  l’inverse.  Pour  les  gaz,  on 

pour  désigner  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fou-  a’a  jamais  essayé  d’expérimenter,  en  raison  de  la  diffi- 

gères,  tribu  des  Polypodiacées,  dont  les  espèces,  originaires  eulté  presque  insurmontable  que  présente  le  problème. 


ADOX 


ADIP  — 

Quand  un  liquide  mouille  un  solide,  l’adhésion  est  supé¬ 
rieure  à  la  cohésion  du  liquide.  Les  phénomènes  capillaires 
appartiennent  à  cet  ordre  de  faits  ;  on  en  connaît  les  prin¬ 
cipaux  résultats,  mais  la  théorie  n’a  pas  encore  donné  une 
explication  complète  du  rôle  de  l’adhésion  dans  les  divers 
cas  que  la  pratique  rencontre  à  chaque  instant. 

_  ADHÉSIF,  adj.  et  s.  m.  [adhærens\.  —  Adhésifs,  agglu- 
tinatifs,  contentifs .  Topiques  possédant  des  propriétés  ag- 
glutinatives  qui  les  font  employer  dans  la  confection  des 
sparadraps  et  servir  à  l’établissement  d’appareils  pour  le 
traitement  de  certaines  fractures  (caoutchouc,  collodion, 
dextrine,  gomme,  plâtre,  gutta-percha,  sparadraps,  etc.). 

ADIANtACËES,  s.  f.  pl.  [Adiantaceœ  Presl.j.  Grande 
trihu  de  la  famille  des  Fougères,  comprenant  principalement 
les  genres  Adiantum  L.,  Pteris  L.,  Cheilanthes  Sw. ,  Lon- 
chitis  L. ,  Lomaria  Willd.,  etc. 

ADIANTE,  s.  f.  [Adiantum  L.,  à^tavrov;  ali.  krullfarn, 
adianie ;  angl.  adiantum;  it.  et  esp .  adianto}.  Genre  de 
végétaux  Cryptogames  acrogènes,  de  la  famille  des  Fou¬ 
gères,  trihu  des  Adiantacées ,  composé  d’un  grand  nombre 
d  espèces  propres  aux  régions  chaudes  ou  tempérées  des 
deux  hémisphères  et  dont  quelques-unes  sont  usitées 
comme  pectorales  (V.  Capillaire). 

ADIÂPHORÊSE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  &açop vkhç,  transpi¬ 
ration].  Suppression  de  la  transpiration. 

ADIAPNEUSTIE,  s.  f.  [de  «  priv.  et  iïia.mzh,  transpirer]. 
Anciennement,  suppression  de  la  transpiration,  regardée 
comme  une  cause  première  de  fièvre,  par  suite  d’un  défaut 
de  dépuration  des  humeurs. 

ADÎARRHÉE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  ^appeîv,  couler].  Mot 
de  1  ancienne  medecine  désignant  la  cessation  d’une  éva¬ 
cuation  naturelle. 

ADIPEUX  adj  [de  adeps,  graisse;  Xima»*;  ail.  fettiq, 
fettartig;  angi.  adipose;  it.  et  esp.  adiposo) .  -  Cellules  adi¬ 
peuses.  Cellules  du  tissu  conjonctif  (corps  fibro-plastiques' 
dont  le  protoplasma  s’est  chargé  de  gouttelettes  huileuses'' 
lesquelles  se  sont  reunies  en  une  grosse  goutte  homogène  : 
on  a  ainsi  la  cellule  adipeuse  type  (V.  fig.),  constituée  par 
une  membrane  très  mince  (b)  qui  inclut 
une  grosse  goutte  de  graisse  facile  à 
caractériser  par  ses  propriétés  optiques 
(grande  réfringence)  et  chimiques  (co¬ 
loration  par  l’acide  osmique,  dissolution 
par  1  ether,  etc.).  La  membrane  de  ces 
cellules  représente  en  réalité  une  couche 
périphérique  de  protoplasma,  car  elle 
,  ^  renferme  un  noyau  [a]  en  un  point  où  elle 

S  ,-andipeuses  ?SttUn  ?6U  Plus  éPaissie>  et  offre  du  reste 
noyau; ™  corps  étoilés  du 

brane  eellulairc;—  tissu  conjonctif.  Le  diamètre  des  cellules 
C,  graisse,  ou  vésicules  adipeuses  varie  de  30  u.  à 
J*  a  •  fl100‘a;  f es  augmentent  et  diminuent  de 
lon“S  U  des. mfluences  dlverses  i  dans  l’abstinence  pro- 
longee,  leur  contenu  gras  est  repris  par  l’économie  et  rem¬ 
place  par  un  liquide  sereux,  qui  disparaît  à  son  tour  de  sorte 
qu  d  reste  en  definitive  une  cellule  ridée.  —  Tissu  ’adineux 
Variété  de  tissu  conjonctif  oulamineux  dans  lequel  le  üm 
grand  nombre  des  cellules  conjonctives  ou  corps  fibro-nlastf 
ques  se  sont  transformés  en  cellules  adipeuses^et  groupés^n  i 
sortes  de  lobules  d  un  quart  de  millimètre  et  plus8  Ce  fissu  a 
en  general,  entre  autres  rôles,  celui  de  servir  à  l’organisme 
comme  lieu  de  depot  des  principes  gras  _  j* 

Pa««>  staiLJ  foméefpîl tim 
ad,pem  et  dont  les  principales  sont  :  le  Jn„£  ,,j“ 

le  «*  *  <«• 


seuse  sous-rotulienne,  va  s’attacher  par  une  extrémir 
effilée  dans  l’espace  intercondylien  ;  certaines  court, 6 
adipeuses  développées  dans  les  enveloppes  des  viscères16! 
particulièrement  des  viscères  abdominaux,  telles  qUe  f 
capsule  adipeuse  du  rein,  le  grand  épiploon,  etc.  ”  a 
ADIPIQUE  (Acide).  G6H1004.  Blanc,  cristallisable  fu 
sible  à  148°,  s’obtient  par  l’oxydation  de  diverses  matière" 
grasses,  de  la  cire,  du  blanc  de  baleine,  par  la  réductio8 
de  l’acide  succinique,  etc.  D  est  bibasique.  @n  connaît 
deux  dérivés  bromés  de  l’acide  adipique. 

ADIPOCIRE,  s.  f.  [de  adeps,  graisse,  et  cera,  cire;  ail 
fetlwachs ;  angl.  adipocere;  it.  et  esp.  adipocera ].  Fourcrov  ' 
désignait  sous  ce  nom  la  cholestérine,  le  blanc  de  baleine  et 
le  gras  de  cadavres  (V.  ce  mot),  qu’il  supposait  identianpc 
ADIPSIE,  s.  f.  [adipsia,  de  a  priv.  et  î^«,  soif  ;  ail' 
durstlosigkeit  ;  it.  et  esp.  adipsia J.  Diminution  consi¬ 
dérable  ou  perte  absolue  de  la  sensation  de  la  soif 
C’est  un  symptôme  toujours  grave.  On  l’observe  dans  les 
fièvres,  surtout  dans  la  fièvre  typhoïde  à  forme  ataxique  et 
dans  certaines  maladies  mentales.  L’adipsie  est  cependant 
presque  complète  tout  en  restant  physiologique  chez  certains 
sujets  très  âgés. 

ADJUVANT,  adj.  et  s.  m.  [de  adjuvans,  adjumentans 
de  adjuvare,  aider;  ail.  hülfsmittel;  angl.  adjutorium ;  it 
adjuvante;  e sp.  adjuvante].  Médicament  adjuvant  ou  auxi¬ 
liaire,  celui  que,  dans  une  prescription,  on  ajoute  au  mé¬ 
dicament  principal. 

ADOLESCENCE,  s.  f.  [adolescentia ,  de  adolescere ,  i 
croi  re,  grandir;  ail.  jünglingsalter ;  angl.  adolescmcu;  ital. 
adolescenza;  esp.  adolescencia ].  Période  de  la  vie  d'un  in¬ 
dividu  qui  s  étend  depuis  la  manifestation  des  premiers 
signes  de  la  puberté  (11  à  14  ans  chez  la  femme  et  14  à 
lb  ans  chez  1  homme)  jusqu’à  l’époque,  assez  variable  sui- 
Püber  ''lntk™US’  °Ù  16  corps  C6SSe  de  s’accroître  (V.  Age, 


AQOLFSBERG  (Suède.)  E.  m.  bicarbonatée,  ferrugi¬ 
neuse,  froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

s;  ^  [Adonis  L. ,  &Jwvtç].  Genre  déplantés 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Renonculacées,  composé 
°“  vivaces,  qui  habitent  la  zone  tem- 
peree  de  1  hemisphere  boréal.  Toutes  les  espèces  sont  âcre* 
vénéneux,  et  employées  quelquefois  confine  véstaSï 
La  plus  commune  est  1  A.  autumnalis  L.,  qui  porte  le  nom 
vulgaire  de  Goutte  de  sang .  -  L’A.  apemim  t  eU’T 

SéTnÏ  deL‘ce«nt  dUtlllS'éS  “  Sjbérie  COmme  abortlfs-  La 

ÎSore nZ  iemere  ‘  6U* 

ADORF  (Saxe).  E.  min.  sulfatée  sodique.  Chlorure  de 
sodium,  traces  de  brome,  de  lithine,  etc.  ÂffectioTiu- 
testinales,  constipation,  goutte  1 0ÜS  m 

/SS  A  «  n-  ldmukene,  teinA; 
ÏÏeïtf  âf’jSL  “"K;  “•  ùUolcitm;  esp.  dut- 
cipcantej.  be  dit  des  médicaments,  appelés  aussi  lénitifs 
qui  sont  propres  a  calmer  l’irritation  d’une  nartie  so  t  uSs 

æKtasâ 


QÎnltr  “  •  ,  picus’  ce  llssu  ampeux  loue  le  rôle  de  m 
«JTfS,et  éI.asti(ïuesi  le.s  coussinets  adipeux  de 
le  hatèlnliluvV  ?ZmeUS<i  deBlchat  (ent™  le  masséteret 
comme,  par  LeU?  !f/-PartieS/mÿ  es  des  articulations, 

synovial  chaS  ^i  ’  -e  llcJammi  adlP™x  du  genou,  repi 
ï  oviai  charge  de  graisse,  qui,  partant  de  la  foule  grais- 


ment  Moschatelline,  Musc  Stal  Sor7 

mmmipp  ■  Alla  .  ve9em>  tlerbe  du  musc,  Petite 

reSe âtZ  n  au  prmteml)s  dans  les  bois  humides; 
était  emnlovée  anf,5U-rS  °nt  uneléêère  odeur  de  musc.  Elle 
ADOXUS  s  m  fij ““T ft1lsPasmodi(îue et détersi ve. 
’  •  m<  1  Adoxus  Kirb.l.  Genre  d’insectes  établi 
f  Kirby  pour  un  petit  Coléoptère-Phytophage  de  là  tribu 
des  Eumolpidés,  que  Fabricius" avait  décrit  le®  premL  sous 
le  nom  de  Cryptocephalus  vitis  et  qui  est  bien  comu  21 

üsSTe^S5  Z®  C°uPe:lour9eon’  Bèche,  Piquebrot, 
Lisette,  . Ecrivain,  Eumolpe  de  la  vigne.  Sa  larve  oui  vi 
sur  la  vigne,  cause  des  dégâts,  parfois  assez  considérables 
en  attaquant  les  bourgeons  à  grappe  qu’elle  fait  couler  et 


ÆDffil 
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5V«*Î  ü  I  mÆCAGRE,  s.  m.  [de  <&  chèvre,  et  ë^t  sauvage]. 

Cavra  æqaqivs  L.  Nom  donné  à  une  espece  de  chevre 
sauvage  que  l’on  croit  être  l’une  des  souches  des  nom- 


AERA 

l’air  extérieur,  puis  à  son  expulsion  dans  certains  mouve- 


des  feuilles  en  y  découpant  ne  peines 
ré^uS  que  les  cultivateurs  comparent  a  des  caractères 
Sure.ï est  répandu  dans  une  grande  partie  de  1  Eu¬ 
ro™  surtout  dans  les  provinces  méridionales. 

ADRAGANTE  ou  ADRAGANTHE,  s.  f.  fwm*,  ail. 
traqant :  angl.  tragacanth;  it.  adragante ;  dragante,  esp. 
ad?aganio,  lagacanip].  Gomme  qui  s’écoÿe  spontenement 
de  plusieurs  espèces  du  genre  Astragale  (Y.  ce  mot) 
d  ADRAGANTHINE,  s.  £  Syn.  Astragahne.  Nom  donne 
par  Decaux  et  quelques  chimistes  au  principe  immédiat  de 
fa  gSe  adragante.  îOn  la  désigne  communément  sous  le 
nom  de  Bassorisf.  (Y.  ce  mot) 

ADRESSE  (SAINTE-)  (Y.  Sainte-Adresse). 

ADRIAN  (SAN)  (Y.  San  Adrian). 

ADULASSO,  s.m.  Nom  indien  àu  Justicia  bivalvis  L.,  petit 
«arbrisseau  de  la  famille  des  Acanthaeées,  qui  est  appelé 
Adel-odagam  m  Malabar,  et  qui  passe  pour  avoir  des  pro¬ 
priétés  dépuratives  et  anti-goutteuses.  „ 

ADULTE,  adj.  [adultus,  de  adolescere,  se  fortiber;  ali. 
erwachsen ;  angl.  adult;  it.  et  esp.  adulto).  L’âge  adulte 
est  celui  auquel  l’individu  a  atteint  son  complet  développe¬ 
ment  (V.  Age).  „  „ . 

ADULTÉRATION,  s.  f.  [ adulteratio ,  de  adulterare,  fal¬ 
sifier;  ail.  verfâlschung  ;  angl.  adultération;  it.  adultera- 
mento,  aller azione;  esp.  adultération ].  Syn.  de  Falsification 
(Y.  ce  mot).  ,  M  „ 

ADUSTION,  s.  f.  [adustio,  de  adurere ,  brûler;  ail. 
brennen,  anbrennen ;  angl.  adustion;  it.  adustione; 
esp.  adustion).  Syn.  de  Cautérisation  (V.  ce  mot). 

ADVENTICE,  adj.  [adventitius,  de  advenire,  survenir; 
ail.  hinzukommend;  angl.  adveniitious ;  it.  adventizio;  esp. 
adventicio ].  —  Tunique  adventice  (des  artères)  ou  tunique 
celluleuse;  la  plus  externe  des  trois  tuniques  qui  consti¬ 
tuent  les  artères,  composée  de  fibres  lamineuses  et  élasti¬ 
ques,  contenan  parfois  des  cellules  adipeuses,  et  toujours 
les  ramifications  les  plus  nombreuses  des  vasa  vasorum. 

ADVENT1F,  adj.  [adventivus,  adventitius ].  S’applique,  en 
botanique,  aux  racines  et  aux  bourgeons  qui  naissent  en 
dehors  du  lieu  habituel  de  leur  développement.  Ainsi,  les 
crampons  du  lierre  ne  sont  que  des  racines  adventives  ; 
les  bourgeons  qui  produisent  des  fleurs  sur  les  vieux  troncs 
de  Y  Arbre  de  Judée  sont  des  bourgeons  adventifs.  La  pro- 
duction  artificielle  des  organes  adventifs  est  aujourd’hui 
fort  bien  connue  et  constitue,  pour  l’horticulture,  un 
moyen  des  plus  efficaces  de  la  multiplication  des,  plantes. 

ADYNAMIE,  s.  f.  \adynamia,  de  a  priv.  et  Aûvcquç, 
force  ;  ail.  schwâche,  kraftlosigkeit ;  angl.  adynamy  ;  it. 
et  esp.  adinamia).  Débilité, impuissance.  Doit  s’entendre 
d’une  faiblesse  générale  et  non  locale,  pathologique  et  non 
naturelle,  transitoire  et  non  permanente.  L’adynamie  a  été 
un  des  termes  des  classifications  nosologiques,  mais  en 
revêtant  des  significations  différentes  telles  que  celles  de 
diminution  du  mouvement  volontaire  ou  d’affaiblissement  si¬ 
multané  des  actions  musculaires  et  des  fonctions  dites  natu¬ 
relles,  ou  d’affaiblissement  général  avec  stupeur,  sensations 
obtuses,  lenteur  et  faiblesse  du  pouls,  etc.  —Fièvre  ady- 
namique  de  Pinel  :  la  fièvre  typhoïde  (V.  Asthénie)  . 

ÆDŒITE,  s.  f.  [ædæitis,  de  o-VJcia,  les  parties  géni¬ 
tales].  Mot  inusité  qui  signifie  l’inflammation  des  parties 
génitales.  Certains  dictionnaires  contiennent  de  même  les 
mots  Ædœoblennorrhée  (écoulement  muqueux  par  les  voies 
génitales),  Ædœodynie  (douleurs  des  voies  génitales),  Ædœo- 
grafhie  (description  des  organes  génitaux) ,  Ædceologie 
(traité  sur  les  organes  génitaux),  Ædœomycodermite  (inflam¬ 
mation  de  la  muqueuse  des  voies  génitales),  Ædœoscopie 
(exploration  des  voies  génitales) ,  Ædœotomie  (anatomie  des 
voies  génitales).  Tous  ces  mots  sont  inusités.  Parfois  les 
ouvrages  de  médecine  décrivent  sous  les  noms  de  Ædœop- 
sophie  (aîScîa,  les  parties  génitales,  et  i|io<po;,  bruit)  une 
maladie  caractérisée  par  l’émission  bruyante  de  gaz  qui 
sortent  parle  vagin  chez  la  femme.  Cette  infirmité  est  re¬ 
lativement  rare  et  tient  à  la  pénétration  dans  le  vagin  de 


sauvage  que  1  on  croit  eire  i  une  ues  om¬ 

breuses  variétés  delà  chèvre  domestique.  LÆgagre  porte 
dans  les  deux  sexes  des  cornes  qui  sont  très  développées 
et  à  bords  tranchants  chez  le  mâle.  Il  habite  1  Asie  cen¬ 
trale,  et  surtout  la  Perse,  ou  il  porte  le  nom  de  Paseng,  et 
où  il  vit  en  troupes  dans  les  montagnes  arides.  C’est  lui 
qui  fournissait  autrefois  l’un  des  bézoards  les  plus  estimés, 
le  bézoard  oriental  (Y.  Bézoard). 

ÆGAGROPILE,  s.  f.  (V.  Egagropile). 

ÆGINA,  s.  m,  [Aegina  Esehsch.].  Genre  de  Cœlenteres,  de 
l’ordre  des"  Discophores-Cryptocarpes ;  ees  Méduses  ont 
l’ombrelle  en  forme  de  disque  aplati,  dont  les  bords  por¬ 
tent  des  filaments  rigides  ;  la  bouche  est  simple  et  entouree 
de  quatre  tentacules,  partant  de  l’estomac;  ce  dernier, très 
large,  présente  des  diverti  cul  ums  sacciformes  remplaçant 
les  canaux  radiaires  et  s’étendant  parfois  jusqu’au  bord  de 
l’ombrelle,  sans  toutefois  former  de  canal  annulaire.  L’Æ. 
citrea  Esehsch.  se  trouve  dans  l’Océan  Pacifique.—  Le  genre 
Cunina  Esehsch.  (Foveolia  Pér.  Les.),  qui  est  très  voisin, 
a  plusieurs  représentants  dans  les  mers  de  l’Europe  ;  nous  cite¬ 
rons  entre  autres  :  G.  mollicinaYev.,  G.  bunogaster  Per.  et 
G.  lineolata  Pér.,  qu’on  trouve  principalement  dans  le 
golfe  de  Gênes. 

ÆGINETIE,  s.  f.  [Æginetia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Orobanchées,  dont  une  espèce, 

Y  Æginetia  indica  Roxb.,  est  fréquemment  usitée  dans 
l’Inde  comme  antiscorbutique;  c’est  le  Tsiem-cumulu  des 
Malabars.  . 

ÆGIPK1LE,  s.  f.  [Ægiphila  Jacq.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Verbénaeées,  composé  d’ar¬ 
bres  ou  d’arbrisseaux  propres  à  l’Amérique  tropicale.  On  en 
connaît  environ  quarante  espèces  ;  la  plus  intéressante  est 
YÆg.  salutaris  Kunth,  dont  les  feuilles,  prises  en  dé¬ 
coction  à  l’intérieur  ou  appliquées  sur  la  plaie,  passent 
pour  être  un  puissant  remède  contre  la  morsure  des 
Serpents  venimeux, 

ÆGLË,  s.  f.  [Ægle  Corr.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Aurantiées,  dont  l’es¬ 
pèce  la  plus  connue  est  YÆgle  marmelos  Corr,  ( Cralæva 
marmelos  L.),  arbre  qui  croît  abondamment  sur  la  côte  du 
Malabar.  Le  fruit,  très  parfumé  et  assez  nourrissant,  est  un 
peu  laxatif  ;  mais  on  tire  de  son  écorce  un  parfum  délicieux, 
et  le  mucilage  contenu  dans  la  graine  sert  à  préparer  une  ex¬ 
cellente  colle  qui  s’emploie  à  divers  usages  ;  la  racine,  prise 
sn  décoction ,  est  regardée  dans  le  pays  comme  souve¬ 
raine  contre  l’hypochondrie  et  les  palpitations  du  cœur. 
ÆGYPTIAC,  adj.  (V.  Ectptiac  [Onguent]). 

ÆQlUORËE,  s.  f.  [Æquorea  Pér.  Les.].  Genre  de  Cœ¬ 
lentérés,  de  l’ordre  des  Diseophores-Cryptoearpes,  famille 
des  Æquoridés,  chez  lesquels  les  Méduses  se  présentent 
sous  la  forme  de  larges  disques  pourvus  de  nombreux  fila¬ 
ments  marginaux  contractiles.  Les  organes  génitaux  for¬ 
ment  des  bandes  saillantes  sur  les  canaux  radiaires.  On 
suppose  que  la  forme  polypoïde  appartient  aux  Campanu- 
laires.  L’ Æquorea  Forskalina  Pér.  Les.  se  rencontre  dans 
la  Méditerranée  aussi  bien  que  dans  l’Atlantique ,  tandis 
que  YÆq.  allantophora  Pér.  Les.  paraît  spécial  à  la  Manche, 
et  YÆq.  Risso  Pér.  Les.  à  la  Méditerranée. 

AÉRAGE,  s.m.,  AÉRATION,  s.f.  [de  aer,ài?)  air;  ail. 
auslüftung;  angl.  ventilation ;  it.  ventïlazione  ;  esp.  ven¬ 
tilation}.  Aetion  de  renouveler  l’air  dans  un  local  quel¬ 
conque.  Quand  l’homme  et  les  animaux  ont  respiré  pen¬ 
dant  un  certain  temps  dans  un  espace  confiné,  l’air  finit 
par  être  vicié  et  il  devient  nécessaire  de  le  renouveler.  Non 
seulement  les  animaux,  mais  encore,  les  matières  ani¬ 
males,  végétales,  etc.,  enlèvent  à  l’air  pur  ses  principes 
vivifiants  :  l’aérage  est  donc  absolument  indispensable  pour 
l’hygiène  des  habitations.  —  On  appelle  plus  spécialement 
ventilation  l’étude  des  dispositifs  qui  ont  pour  but  d’assai¬ 
nir  les  habitations  en  y  amenant  pour  ceux  qui  y  vivent 
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l’oiygènë  de  l’atmosphère  pendant  que  les  miasmes  et  l’air 
vicié  sont  expulsés  (Y.  Ventilation). 

AËRHEMOCTONIE,  s.  f.  [de  «îp,  air,  afp.*,  sang,  et 
jko'vo;,  action  de  tuer].  Mot  servant  à  désigner  la  mort  par 
introduction  de  l’air  dans  les  veines  (Y.  Yeines). 

AÉRIEN,  adj.  [ aerius ,  aereus;  ail.  luftig;  angl.  aerial ; 
it.  et  esp.  aereoj.  —  Acide  aérien  (V.  Carbonique  [Acide]). 
—  Cavité  aérienne  (Y.  Oiseau).  —  Voies  aériennes.  En¬ 
semble  de  canaux  qui  conduisent  l’air  dans  les  poumons 
(larynx,  trachée-artère,  bronches). 

AEROBIE,  adj.  et  s.  f.  (de  àr'p,  air,  et  fk'o?,  vie].  Nom 
proposé  par  Pasteur  pour  désigner  certains  Champignons 
Schizomycètes,  qu’il  croyait  ne  pouvoir  vivre  sans  la  pré¬ 
sence  de  l’oxygènei  Par  contre,  il  nommait  Anaérobies  les 
microphytes  susceptibles  de  vivre  et  de  se 'reproduire  en 
dehors  du  contact  de  ee  gaz.  n  paraît  résulter  d’observa¬ 
tions  récentes  que  cette  distinction  n’est  pas  fondée. 

AEROCYSTES,  s,  f.  pl.  [de  àiîp,  air,  et  v.ûeziç,  vessie]. 
Nom  donné  aux  vésieules  dont  sont  ornées  les  frondes  de 
certaines  Algues  de  la  famille  des  Fucacées.  Ces  vésicules 
de  forme  globuleuse,  elliptique  ou  ovoïde,  plus  ou  moins 
volumineuses,  sont  remplies  de  gaz  et  permettent  aux 
plantes  de  se  soutenir  à  la  surface  de  l’eau. 

AÉRODUCTOR,  s.  m.  [de  aer,  air,  et  ducere,  conduire]. 
Levier  conducteur  d’air  imaginé  par  Weidmann  pour  re¬ 
médier  à  l’asphyxie  dons  les  cas  d’accouchements  difficiles 
et  surtout  de  version  par  les  pieds 

AÉROHYDROPATHIE,  s.  f.  [de  Mt,  air,  W«p,  eau,  et 
Jraitfïent  desmaladies  par  l’air  etpar  l’eau. 

AEROMANCIE,  s.  f.  [aeromantia,  de  Ha,  air,  et  uavTsta, 
divmaüon].  Divination  d’après  les  rides  formées  par  le  vent 
a  la  surface  de  l  eau. 

AÉROMÊTRE,  s.  m.  [de  âr,p,  air,  et  u. sraov,  mesure] 
Instrument  qui  sert  à  mesurer  la  densité  et  la  raréfaction 
de  1  air  et  des  gaz. 

AÉROPHOBIE,  s.  f.  [de  àvip,  air,  et  ©oêoç,  peur:  ail 
ÿtSfen;  fn§  ‘  aeroPhoby;  it.  et  esp.  aero folia].  Symp- 
tome  caractérisé  par  une  crainte  exagérée  de  l’air,  même 
dair  que  Peuvent  Produire  dans  une  chambre 
les  plus  légers  mouvements.  Ce  symptôme  s’observe  dans 
certaines  névrosés  et  en  particulier  dans  l’hystérie  mais  il 

2^»«).  qients  de  “ 

Æ°SC0PI!?  S‘  f'  fde  "?»■  air>  et  examiner] 

Etude  des  caractères  optiques  de  l’air. 

,,AÉW  s-  m- [de  aer,  air,  et  de  stare,  se  tenir- 
ail.  luftballon;  angl.  air-balloon;  it.  aerostato  •  esD 
aerostahco].  Appareil  destiné  à  monter  dans  l’atmo- 
sphere  en  entraînant  avee  lui  une  charge  plus  ou  moins 

qU1  rePi°Se  SUI,  î®  PrinciPe  d’Archfmède.  L’aéro¬ 
stat  déplacé  un  volume  d  air  considérable;  si  le  poids  absolu 
de  l'appareil  de  la  charge  et  des  agrès,  St  Eet  î 
poids  de  l’air  déplacé,  l’aérostat  fee  dT Te7afi 
sous  influence  de  la  différence  de  ces  deux  poids  Jon 
appelle  force  ascensionnelle;  si  les  deux  poids  sont  égaux 
appareil  est  en  équilibre  dans  l’air;  si  S4r  dé£ 

1<>Urd  qUn le  poids  total  de  i’aérostat,  il  tombe 

la  force  ascensionnelle  est  négative  _ En  f  7Sfi  iüc.  c  >  ’ 

Mer  (Joseph  et  MenS) Uricts"®’ 

™  P08  baUon  en  de  fîSe 

de  diamètre,  afiumerent  un  feu  de  paille  au-dessous  v  ar 
crocherent  une  nacelle  et  se  laissèrent  enlever  par  l’ama- 
reil.  Ils  montèrent  à  un  demi-kilomètre  environ  de  han 
teuf.et  allèrent  tomber  à  cinq  heues  plus ÏÏn  après  êto 
restes  trois  quarts  d’heure  en  route.  L’air  chaud  ïs  lefger 
deteminait  Ascension  de  hMonnf- 
fieie,  Pilaire  Derosier  et  le  marquis  d’Arlande  répétèrent 
ces  expériences  en  1783.  Mais,  comme  la  prLnce  dS 

Strand"?  S°US  Unei?°ffe  lé§ère  const‘tL,ait  un  dater 
substitut  u  ^nonça  bientot  aux  mongolfières  et  on  leur 
tdrtènedoubf  °DS  e?,îaf¥as  ““Perméable  remplis  de  gaz 
l’air  Charles  ,1  8-  d.ecrairag®’  tous  deux  plus  légers  que 
bres  avec  les  ËE^Ç?18’  fitP  expériences  célè- 
fiaiions  gonfles  avee  l’hydrogène  (V.  Ballon) 


•  AÉROTHÊRAPIE,  s.  f.  [de  H p,  air,  et  0gpamÛ8l>  ,  . 

gner;  it.  et  esp.  aeroterapia ].  Traitement  des  maladies S01' 
t  1  air  comprimé  ou  l’air  raréfié.  On  l’applique  surtom? 
-  l’asthme,  à  l’emphysème  pulmonaire,  à  certaines  périna  3 
delà  tuberculose  pulmonaire,  ou  bien  à  l’anémie  L’atf 
de  l’air  comprimé  est  parfois  efficace  contre  l’obésité  if1 
à  des  troubles  delà  respiration  (Y.  Am).  ■ 

ÆSCHYNOMÊNE,  s.  f.  [Æschynomene  L.l  Genre  d 
;  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-Païf 
lionacées,  tribu  des  llédysarées,  composé  d’herbes  et  dV 
bustes  originaires  des  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  d~ 
1  Amérique.  L’Æ  aspera  L.  est  employé  dans  l’Inde  contre 
les  hydropisies.  On  utilise  les  fibres  de  l’Æ.  camabinn 
Retz  pour  fabriquer  différents  objets,  et  les  tiges  de  Y  JP 
paludosa  Roxb.  servent  en  Chine  à  faire  une  grande  nartil 
du  papier  de  riz.  &  l  cle 

ÆSCULACÉES,  s.  f.  pl.  [Aesculaceæ  Lindl.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  polypétales  hypogynes,  à  laquelle 
de.  L“!e  a  donne  le  nom  d ’Hippocaslanées  et  réunie 
aujourd  hui  comme  simple  tribu  (Æsculeœ)  à  celle  des 
Sapmdacees.  Elle  se  compose  d’arbres  et  d’arbustes  ori¬ 
ginaires  de  1  Amérique  ou  de  l’Inde  :  feuilles  opposées 
composees-digitees,  sans  stipules;  fleurs  anisostémones' 
disposées  en  grappes  _  rameuses  dressées,  à  coroUe  irrégu¬ 
lière,  a  etamines  mserees  sur  un  disque  hypogyne  et  annu¬ 
aire;  capsu  es  coriaces,  lisses  ou  armées  de  piquants  à 
1-3  loges  s  ouvrant  inégalement  en  2-3  valves  septifères 
T6  °U  P  usieurs  gosses  graines,  irréguliè¬ 
rement  globuleuses,  dépourvues  d’arifle,  à  testa  coriace, 
luisant,  a  hile  très  large,  de  couleur  plus  pâle;  elles renferl 
ment  un  embryon  dépourvu  d’albumen  et  dont  les  cotylé¬ 
dons  volumineux  sont  plus  ou  moins  soudés  ensemble  Le 
gG  L-  eSt1®  t»e  de  cette  famiUe  (V-  Marronnier). 

ÆSCULINE  ou  ESCULINE,  s.  f.  (C^H1^  +  2H201 
[œsculmum;  âll.  æskuldn;  it.  et  esp.  esculma].  Glycoside 
neutre  de  saveur  amere,  soluble  dans  l’eau  bouillante  et 
Î  Zl?TlÀ  ™sta!llsant  ea  Petites  aiguilles.  Les  acides 
e“sJ la  dédoublent  en  sucre  et  en  esculétine  (#fi«0* 
relir.e  IJæsc«li5ie  des  fruits  du  marronnier 
d  racme  du  Gelsemium  sempervirens. 

s*  E  de  Sensibilité. 

ÆSTHÉS OLOG!EouESTHÊSIOLOGIE,s.f.  [dedtàwiç, 
sensation,  et  W,  science;  it.  et  esp.  estesiologia].  Etude 
des  organes  des  sens  et  de  leurs  fonctions.  ^ 

(H^^feTer)^  ^^^s^eP^degr^u  ^^ibîlité^ê  la  peau 

ment  les  plus  petites  sont  pour  la  pointe  de  la  langue  (1““),  la 
pulpe  digitale  des  troisièmes  phalanges  (2mm)  et  les  lèvres 
(4  );  les  plus  grandes  dislanees  s’obsment  sur  le  dos  l»!!? 
tnne  etla  racmedes  membres  (35  à  60“m).  Dans  la  plupar/des 
cas,  la  distance  est  plus  faible  dans  la  direction  transver¬ 
sal  S Z  daQS  3  dl.reetl0n  longitudinale.  Cette  distance  pa¬ 
rait  etre  en  rapport  avee  le  nombre  d’organes  sensitifs 
terminaux  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  régions  de 
la  peau  mais  elle  varie  aussi  selon  l’état  des  centras  ne¬ 
veux,  c’est-à-dire  qu’elle  est  influencée  par  l’atteSn  p^r 
exercice,  et  par  les  conditions  morbides  du  systèmener- 

rïréclux  lq  °n/PUfai^  du  ComPas  iésTomètre 

£résP  de  ï«L2v  d^ee,Taitre  rigoureusement  les  de- 
S  AES  USTllM  6t  d  *l  hyperesthésie  (Y.  ces  mots). 

AES  UtSTUM,  s  m  V.  Oxyde  de  cuivre).  1 

PL  (V-  Négritos).  ’ 

ÆTHui?SC°rEr  k?-  (V-  ETHW0SC°rE). 

it  f(  \-fthusa- L-iaU.  gleisse;  angL  ætlmse; 

famSledï;  nTtf™  ^plantes  Dicotylédones  de  la 
ïe  eit  ïIMereS’-  tnl?U  des  Peucédanées,  dontl’u- 
SEir .fé  ’pfô  cVnaPl™  L-’  est  connue  sous  les  noms 
E  hl1d/  ce  mot),  Faux-persil,  Ache  des 

g^Jall  fiundspetemUe;  angl.  fooi’s  parsley  ;  it.  cicuta 
nunoie].  Très  commune  dans  les  jardins  et  les  lieux 
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«  niantP  offre  une  grande  ressemblance  avec  le 
«s  de  la  couleur  rerl  aom- 
persd-  ^  es  t  de  la  présence,  vers  la  base  des  tiges, 
ire  des  feulUel’  e  le  persil  ne  possède  jamais,  un  des 
^  lignes  r^^V^egonnaîtrel’Æthuse  est  l’odeur  fétide 
®eDleUSb2e  qu’elle  répand  quand  on  froisse  ses  feuilles 
et  nauséabonde  qu  g  diffère  par  son  odeur  aroma- 
^tre^&etSf*d'»Srertelair,to..«r, 
t,qUeiPl’onaribue  encore  à  l’Æthuse  des  propriétés  vene- 
bue  l  ïolues  à  ceües  de  la  ciguë,  mais  d’apres  des  obser- 

neusesanaio  ue  John  garw  ce  serait  une 

/inerte,  ne  renfermant  pas  la  plus  légère  trace 
t^nicine  et  non  moins  inoffensive  toxicologiquement 
î’SSeen  thérapeutique  ».  On  la  préconisait  jadis  comme 

^machicrue,  diurétique  et  emmenagogue. 

stomacbique,  4.  ^  ,  cl0yment; 

.,  ASS*  "p-  desabnmiento].  Alf.ibliss.ment  du 

l 'fit  et  diminution  notable  de  l’appétit. 

^AFFAIBLISSEMENT,  s.  m.  [debüitatio,  admpt,  ail. 
Mftuna :  angl.  weakening;  ît.  affievolmento;  esp. 

iminution  de  force  se  rapportant  soit  a  len- 
ii  jp„  forces  de  l’organisme,  comme  dans  1  adynamie 
-S  ï  à  une  ^activité  fonctionnelle  (sensibilité, 
llntractilité),  ou  même  à  une  fonction  considérée  dans  son 
ensemble  (fonctions  digestives)  (Y.  Force).  . 

"  AFFAISSEMENT,  s.m.  [depressio,  collapsus;  ail.  smken, 
angl  sinking ;  ït.divellimento,  sprofondamento  ;  esp.  hun- 
dimiento] .  Diminution  générale  des  forces  ;  defaut  de  ressort 
de  la  maehine  organisée  (Y.  Abattement,  Répression). 

AFFECTION,  s.  f.  [affectio,  itaôoç,  wa0ïip.«  ;  ail.  ange- 
ariffensein;  angl.  affection;  it.  affezione;  e sp.  afeccion}. 
L’affection  au  sens  moral  est  un ^ état  psychique  dont  nous 
avons  conscience  :  c’est  un  sentiment.  Au  s.ens  medical, 
il  signifie  une  souffrance  de  l’organisme,  dont  la  sensibi¬ 
lité  physique  même  peut  n’être  pas  avertie.  On  distingue 
en  pathologie  générale  l’affeetion  dé  la  maladie,  en  ce  que 
la  première  consiste  dans  un  état  anormal  quelconque,  et 
la  seconde  dans  un  ensemble  détermine  de  symptômes  et  de 
lésions  (Y.  Maladie)  .— 1|  Affections  traumatiques.  On  désigné 
sous  ce  nom  des  affections  circonscrites,  primitivement 
locales,  et  succédant  à  une  violence.  La  lésion  consiste  en 
une  division  des  tissus  (diérèse),  avee  changement  déformé 
et  de  propriété  des  tissus  lésés,  inflammation,  douleur,  Hé¬ 
morrhagie,  coagulation  du  sang  épanché,  gangrené,  etc. 
Les  lésions  traumatiques  sont  simples  ou  compliquées.  Dans 
le  premier  cas,  le  tissu  étant  sain  et  le  sujet  étant  bien  por 
tant,  l’instrument  vulnérant  se  borne  à  diviser  les  tissus.  11 
y  a  piqûre,  coupure,  écrasement,  déchirure,  arrache¬ 
ment,  etc.,  mais  il  n’existe  aucune  complication.  Dans  le 
second  cas,  il  y  a  perte  de  substance,  régulière  ou  irrégu¬ 
lière,  continue  oufistuleuse,  ou  bien  introduction  d  un  corps 
étranger  dans  la  plaie  ou  encore  empoisonnement  de  la 
plaie  ou  de  l’organisme  par  résorption  des  liquides^  sep¬ 
tiques.  Les  lésions  traumatiques  peuvent  être  divisées  en 
lésions  externes  ou  exposées  à  l’air  et  en  lésions  internes 
ou  sous-cutanées.  Celles-ci  peuvent  communiquer  avee 
diverses  cavités  du  corps  ou  bien  être  interstitielles  (entre 
les  téguments  et  les  cavités).  Une  lésion  traumatique  dé¬ 
termine  toujours  un  foyer  traumatique  plus  ou  moins 
étendu,  résultant  de  la  dissociation  des  éléments  du  tissu  ou 
de  leur  division.  Dans  ce  foyer,  les  corps  étrangers  ou  le  pus 
donnent  naissance  à  des  phénomènes  d’irritation  trauma¬ 
tique  plus  ou  moins  graves  et  surtout  à  des  inflammations 
locales  ou  a  des  symptômes  généraux.  Un  blessé  doit  rester 
au  repos,  exposé  à  un  air  pur,  plutôt  froid  que  chaud  ;  le 
traitement  varie  suivant  la  nature,  l’étendue  et  les  compli¬ 
cations  des  plaies.  ,  „ 

AFFERENT,  adj.  [afferens,  d e  affene,  apporter;  ail. 
zukommend ;  angl.  altoted  part;  it.  afferente;  esp.  afe- 
rente j.  Se  dit,  en  anatomie,  des  vaisseaux  qui  portent  le 
sang  ou  la  lymphe  dans  un  organe,  par  opposition  aux  vais¬ 
seaux  (efférents)  qui  emportent  le  liquide  qui  a  baigne  cet 
organe;  plus  particulièrement  pour  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  qui  entrent  dans  les  ganglions  et  qui  en  sortent 


de  manière  qu’un  vaisseau  est  alternativement  efférent  par 
rapport  au  ganglion  dans  lequel  il  prend  naissance,  et  affe¬ 
rent  pour  celui  dans  lequel  il  va  se  terminer.  ■ 

AFFINAGE,  s.m.  [Asittuvoi;;  ail.  fetnmachen;  angl.  affi¬ 
nage:  it.  affinamento;  esp.  refinacion ].  Art  d’isoler  et  de 
purifier  les  métaux,  en  particulier  de  séparer  1  or  et  1  ar¬ 
gent  de  leur  alliage  avec  le  cuivre.  Cette  operation  déter¬ 
mine  la  formation  d’abondantes  vapeurs  d  acide  sulfureux 
qui.  entraînent  même  un  peu  d’acide  sulfurique  et  peuvent 
occasionner  des  accidents  assez  sérieux. 

AFFINITÉ,  s.f.  laffinitas  ;  ail.  wahlverwandschaft,  angl. 
affinity  ;  it.  affinit'a;  esy.afinitad}.—  jj  Palh.  Affinité  mor¬ 
bide.  La  tendance  qu’ont  certains  groupes  de  maladies  a  se 
produire  simultanément  ou  à  se  succéder.  La  syphilis  dégénéré^ 
en  scrofule  par  voie  héréditaire.  L’herpétisme  et  la  scrofule,, 
l’herpétisme  et  l’arthritis,  l’arthritis  et  le  cancer,  1  herpe- 
tisme  et  l’asthme,  coexistent  fréquemment.  Les  exemples- 
d’affinité  morbide  semblent  mieux  établis  que  les  exemples- 
d’antagonisme  (Y.  Activité,  Antagonisme).  —  |]  Clam,  force 
en  vertu  de  laquelle  des  molécules  de  différente  nature  se 
combinent  ou  tendent  à  se  combiner,  c’est-à-dire  à  se  réu¬ 
nir  en  un  composé  unique,  nouveau,  distinct  de  chacun  des¬ 
composants.  C’est  l’affinité  de  composition  des  auteurs,  par 
opposition  àl ’ affinité  d’agrégation  qui  s’exerce  entre  molé¬ 
cules  de  même  nature  et  qui  n’est  autre  chose  quela  cohé¬ 
sion.  On  a  fait  diverses  hypothèses  sur  la  nature  de  l’affinité;, 
on  a  cherché  à  l’expliquer  par  des  phénomènes  d’attraction 
spéciale,  élective,  par  des  phénomènes  de  polarité  électri¬ 
que  des  molécules,  etc.  Pour  certains  auteurs,  l’affinité  est 
une  force  spéciale,  conversible  en  forces  physiques,  mais 
aussi  différente  de  chacunes  de  celles-ci  que  ces  dernières 
diffèrent  entre  elles. 

AFFIUM,  s.  m.  [transformation  arabe  du  mot  im ov, 
opium].  Nom  donné  par  Aubergier  à  l’opium  indigène- 
produit  par  la  variété  de  pavots  dits  pourpres.  Contient 
assez  régulièrement  10  p.  100  de  morphine. 

AFFLUX,  s.  m.  [affluxus,  de  affluere,  litîpfota;  ail. 
anfluss,  zufluss;  angl.  affluxion;  it.  afflusso ;  esp.  aflujo},. 
Arrivée  surabondante  de  liquide  dans  une  partie  quel¬ 
conque  du  corps  (Y.  Flux). 

AFFRONTEMENT,  s.  m.  Action  d’affronter,  c  est-a- 
dire  de  rapprocher  les  bords  d’une  plaie  de  manière  a  ies- 
placer  au  même  niveau  et  à  faciliter  ainsi  leur  cicatrisa¬ 
tion.  Les  bandelettes  e tles  sutures  (Y.  ces  mots)  servent  à, 
maintenir  l’affrontement. 

AFFUSION,  s.  f.  [affusio,  de  affundere,  verser  sur; 
irporausi;;  ail.  begiessung;  angl.  affusion;  it.  affusione; 
esp.  afusion ].  Procédé  hydrothérapique  consistant  à  ré¬ 
pandre  sur  tout  le  corps  ou  sur  l’une  quelconque  de  ses- 
parties  une  certaine  quantité  d’eau  froide  ou  chaude.  L’af¬ 
fusion  diffère  de  Y  ablution  qui  est  une  lotion  partielle,  de 
l’irrigation  ou  arrosement  local,  de  la  douche  dans  laquelle 
il  y  a  projection  de  l’eau  lancée  avee  une  certaine  force 
sur  les  partiés  qu’il  faut  impressionner.  Dans  l’affusion,  le 
malade  reçoit  le  contenu  d’un  ou  de  plusieurs  vases  que 
l’on  répand  sur  lui.  Les  affusions  froides  ont,  suivant  leur 
durée  et  leur  mode  d’application,  des  effets  sédatifs  ou  au 
contraire  des  effets  stimulants.  Elles  sont  inoffensives,  alors 
même  que  le  corps  est  à  une  température  élevée  ou  bien 
en  transpiration,  lorsqu’il  reçoit  l’affusion  d’eau  froide,. 
mais  à  la  condition  que  celle-ci  soit  alors  de  très  courte  durée. 
Les  affusions  froides  sont  surtout  utiles  dans  les  maladies 
fébriles  graves  avec  adynamie  prononcée  (fièvre  typhoïde, 
scarlatine,  fièvres  intermittentes).  Elles  sont  très  utiles 
dans  presque  toutes  les  névroses.  Elle  ont  pu  rendre  des 
services  signalés  dans  les  maladies  graves  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  épinière  (méningites)  ;  dans  les  phlegmasies 
loeales,  les  brûlures,  etc.  (Y.  Irrigation).  Les  affusions 
chaudes  sont  plus  rarement  employées  et  rendent  moins  de 
services.  A  vrai  dire  elles  ne  servent  que  comme  médica¬ 
tion  sédative. 

AGACEMENT,  s.  m.  [hebetudo,  atu-w^iâ;  ail.  stumpf- 
werden;  angl.  setting  on  edge;  it.  allegamento ].  —  Agace¬ 
ment  des  dents  [esp.  dentera]  :  état  d’irritation  ayant  un 
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caractère  styptique.  —  Agacement  des  nerfs  ;  état  d’irrita¬ 
tion  nerveuse  rendant  pénibles  des  sensations  physiques 
et  morales  que  l’on  supporterait  aisément  dans  un  autre 
moment. 

AGALACTIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  ydEXa,  lait].  Absence  de  lait. 

AGALLOCHE,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  à  deux  plantes 
bien  différentes  :  d’abord  à  YAquilaria  agallocha  Roxb., 
de  la  famille  des  Thyméléacées,  connu  également  sous  le 
nom  de  Rois  d'aloès  (V.  àqdilaire),  puis  à  YExçæcaria 
agallocha  L.,  grand  arbre  de  la  familledes  Euphorbiaeées, 
dont  le  bois  noueux  et  résineux  s’enflamme  très  rapidement 
en  répandant  une  forte  odeur  de  benjoin.  Il  renferme  un 
suc  blanc,  épais  et  d’une  excessive  âereté.  Ses  propriétés 
corrosives  lui  ont  fait  donner  le  nom  d 'arbre  aveuglant. 

AGALUGI,  AGALUGIN,  s.  m.  (Y.  Aquilaire). 

AGAME,  adj.  et  s.  [de  àyau/jç,  célibataire,  par  extension 
sans  organe  sexuel;  it.  et  esp.  agama ].  En  zoologie, 
se  dit  des  êtres  qui  ne  présentent  par  de  fonctions  sexuelles 
et  se,  reproduisent  par  gemmation  ou  par  scissiparité. 
Cet  état  particulier  s’observe  exclusivement  dans  les 
diverses  classes  des  embranchements  inférieurs  :  Tuni- 
eiers,  Yers,  Echinodermes,  Cœlentérés ,  Protozoaires.  Il 
coïncide  surtout  avec  une  des  phases  de  la  généra¬ 
tion  alternante  propre  à  un-  grand  nombre  de  ces  ani¬ 
maux.  Ainsi  il  correspond  au  Scolex  asexué  que  nous 
offrent  dans  leurs  métamorphoses  les  Vers  Cestoïdes. 
—  |j  Bot.  Mot  créé  à  tort  par  Necker  pour  remplacer 
celui  de  Cryptogame.  Cependant  quelques  auteurs  l’ont 
conservé  pour  désigner  les  végétaux  Acotylédonés  amphi- 
gènes,  réservant  celui  de  Cryptogames  aux  végétaux  Aco¬ 
tylédonés  acrogènes. 

AGAMES,  s.  m.  pl.  On  a  donné  ce  nom  à  un  groupe  de 
Reptiles-Sauriens  que  Cuvier  rattachait,  sous  le  nom  d’A^a- 
miens,  k  ses  Iguaniens-Acrodontes  ;  aujourd’hui  on  réunit 
dans  une  même  famille  (celle  des  Humivagues)  les  Agames 
acrodontes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  et  les  Agames  pleu- 
rodontes  du  Nouveau  Continent.  D’autre  part,  on  retire  des 
anciens  Agamiens  certains  Sauriens  acrodontes,  tels  que 
le  Dragon,  etc.,  pour  les  réunir  aux  Iguaniens,  qui  ren¬ 
ferment  ainsi,  parallèlement  aux  Humivagues,  des  genres 
acrodontes  et  pieurodontes. 

AGAMI,  s.  m.  [Psophia  L.;  ail.  trompetenvogel ;  angl., 
it.  et  esp.  agami}.  Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille  des  Alec- 
tondés  (Pressirostres.de  Cuvier),  ordre  des  Éehassiers,  voi¬ 
sins  des  Outardès,  dont  ils  se  distinguent  par,  les  jambes 
beaucoup  plus  longues  et  par  la  présence  d’un  doigt  posté¬ 
rieur  reposant  presque  à  terre.  Les  Agamis,  remarquables 
par  la  facilité  avee  laquelle  ils  se  prêtent  à  la  domestica¬ 
tion,  habitent  les  grandes  forêts  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  La  femelle  pond  plusieurs  œufs  qu’elle  dépose  dans  un 
nid  grossier  au  pied  des  arbres.  L’espèce  la  plus  connue 
est  1  Agami  trompette  ( Ps .  crépitons  L.),  appelé  aussi  poule 
peteuse,  à  cause  du  bruit  particulier  que  le  mâle  fait 
entendre  par  suite  de  la  disposition  toute  particulière  de 
son  larynx,  qui  chemine  sous  la  peau  jusqu’au  niveau  de 
1  anus,  puis  se  recourbe  pour  pénétrer  enfin  dans  la  cavité 
thoraeique, 

AGÂR-AGÂR,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  au  Gracilaria 
( Plocana )  lichenoides  Grev.,  Algue-Choristosporée,  appelée 
egalement  Mousse  de  Jafna  ou  de  Ceylan,  Fucus  liché- 
noide,  Lichen  de  Ceylan  .amylacé,  Algue  de  Java  Ai  a- 
aja,  etc.  Sert  surtout  comme  aliment.  Renferme  de  la 
gelose  (Payen). 

AGARIC,  s.  m.  [Agaricus  Pers.,  àyapwo'v;  ail.  blâtter- 
schwamm ;  angl.  agaric;  it.  et  esp.  agarico}.  Genre  de 
Champignons  Hyménomvcètes,  composé  d’un  très  grand 
nombre  d’espèces  répandues  sous  toutes  les  latitudes,  mais 
particulièrement  dans  les  régions  tempérées,  et  ayant  pour 
caractères  principaux  :  un  stipe  franchement  continu  avee 
ihyménophore,  mou,  charnu  ou  membraneux,  putrescible; 
des  lames  persistantes,  ordinairement  minces,  adnées  h 
lhyménophore  par  une  trame  concrète  ou  floconneuse- 
des  spores  arrondies,  ovoïdes  (très  rarement  polygonales)! 
tantôt  ,  blanches,  tantôt  colorées.  Cette  différence  dans  la 


couleur  des  spores  a  permis  de  diviser  les  espèces  de 
genre  en  deux  grandes  séries  :  l’une,  comprenant  les  A  ** 
ries  à  spores  blanches,  blanchâtres  ou  de  couleur  crènf' 
a  reçu  le  nom  de  série  des  Leucosporés;  l’autre,  qui  a  ér 
appelée  série  des  Chromosporès,  renferme  toutes  les  espècf 
dont  les  spores  sont  de  couleur  rose,  rougeâtre,  violacée8 
ocre,  brune,  ferrugineuse,  noir-pourpre  ou  noir  foncé  ■  ’ 
Un  grand  nombre  d’ Agarics  sont  vénéneux  ou  au  m'obT 
suspects,  tandis  que  d’autres  peuvent  être  mangés  sanS 
aucun  danger.  Parmi  les  plus  dangereux  on  peut  citeS 
surtout  les  A.  necator  Bull.,  A.  urens  Bull.,  A.  emeticus 
Pers.,  A.  pyrogalus  Bull.  Quant  aux  espèces  édules,  les  pW 
recherchées  sont  :  A.  ulmarius  Bull.,  A.  ostreatus  hm.  a 
eryngii  DC.,  A.  Gamethysteus  Bull,,  A.  Garidelli Paul,  fort 
connu  en  Provence  sous  le  nom  vulgaire  de  Pinedo,  A.escu- 
lentus  Bull.,  très  estimé  en  Autriche,  A.  deliciosus  .Bull  ■ 
dont  la  vente  est  autorisée  sur  les  .  marchés  de  quelques 
villes  duMidi,  A.  colubrinus Bull.,  appelé  vulgairement  Coche- 
relie,  A.  albellus  DC.  et  A.  prunulus  Seop.  ou  Mousseron 
dont  l’odeur  agréable  se  communique  aux  mets  auxquels  on 
l’incorpore,  et  surtout  A.  edulis  Bull.  (A.  campestris  L.)ou 
Champignon  de  couche,  cultivé  en  grand  dans  les  galeries 
souterraines  des  carrières  et  dans  les  caves.  Ce  dernier 
commun  en  automne  dans  les  prairies,  possède,  à  l’état 
sauvage,  une  saveur  parfumée  analogue  à  celle  de  la 
truffe,  mais  qui  disparaît  presque  par  la  culture;  c’est  la  seule 
espèce  d’ Agaric  dont  la  vente  soit  autorisée  sur  les  mar¬ 
chés  de  Paris;  la  variété  dite  boule  de  neige  est  la  plus 
estimée.  —  Agaric  blanc.  Nom  vulgaire  du  Polyporus  ofâ- 
cinalis  Fr.,  appelé  également  A.  des  médecins,  A.  des 
pharmacies,  A.  du  Mélèze  (V.  Poltpore).  -  Agaric  de 
l[Olivier.  Noua  vulgaire  de  Y  Agaricus  olearius  DC,  cham¬ 
pignon  qui  croît  en  touffes  sur  les  racines  de  l’olivier  et  qui 
est  très  vénéneux;  ses  lamelles  présentent  dans  l’obscurité 
une  phosphorescence  très  remarquable  d’autant  plus  intense 
que  le  dégagement  d’acide  carbonique  est  plus  grand.  — 
Agaric  du  Chêne,  Agaric  des  Chirurgiens  (V.  Ahadoüvier). 

AGARIC1NE,  s.  f.  Corps  gras,  cristallin,  encore  peu 
connu,  retiré  des  Agarics  par  Gobley  ;  ne  diffère  probable¬ 
ment  pas  de  YAmanitine  (V.  ce  mot). 

AGARICINËES,  s.  f.  pl.  [Agaricinei  Fr.].  Grande  famille 
de  Champignons  Hyménomyeètes,  comprenant  tous  ceux  de 
ces  Cryptogames  qui,  avant  leur  épanouissement,  sont  ren¬ 
fermes  dans  une  membrane  ordinairement  charnue  nom¬ 
mée  volva,  dont  les  débris  subsistent  presque  toujours  et 
restent  souvent  attaches  a  la  partie  moyenne  du  stipe  sous 
la  forme  d’un  collier .  A  leur  entier  développement,  ces 
Champignons  se  composent  :  d’un  pédicule  ou  stipe,  dont 
1  extrémité  inférieure  est  en  rapport  continu  avee  le  mycé¬ 
lium,  et  d’un  chapeau  ou  hyménophore;  la  face  inférieure  - 
de  ce  dernier  est  garnie  de  lames  rayonnant  du  centre  à 
la  circonférence  et  qui  sont  tapissée^  d’une  membrane  su¬ 
perficielle  appelée  hyménium,  aux  dépens  de  laquelle  se 
développent  les  basides  chargées  de  spores.  Cette  famille, 
qui  renferme  un  bon  nombre  de  Champignons  comestibles, 
comprend  actuellement  une  vingtaine  de  genres  dont 
les  principaux  sont  :  Agaricus  pers.  (V.  Agaric),  Amanüu 
Fr.  (Y.  Amanite),  Cantharellus  Adans.  (V.  Chanterelle), 
Roctams  Fr  (V.  Lactaire),  Russula  Pers.  (V.  Russule),  etc. 

AQATHODËS,  s.  m.  [Agathodes  Don].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Gentianacées,  tribu  des 
f™/.ees’  espèce,  A.  angustifolia  Don 

(N weitia  angustifolia  Wall.),  possède  une  raeine  amère 
employée,  dans  le  nord  de  l’Inde,  comme  tonique,  stoma¬ 
chique  et  fébrifuge. 

s  '  m-  [Agathophyllum  Juss.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu 
des  Cryptocaryees,  dont  une  espèce,  l’A.  aromaticum  Willd. 
(Lvodia  Ravensara  Gaertn.),  fournit  la  Noix  de  girofle  ou 
de  Ravensara.  y  1 

AGATHOJjMA,  s.  m.  [Agathosma  Willd.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu 
es  Diosmees,  établi  par  Willdenow  pour  certaines  espèces 
detachees  de  l’ancien  genre  Diosma  de  Linné  et  composé 
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d’arbrisseaux  de  l’Afrique  australe.  L’espèce  la  plus  comme  La  circulation  s’accélère. 

^  FA.  crenata  m Id.  !  KopSs,  surtout  ve^re^céphaleetoménmges,  et 

Quilles  constituent  une  partie  du  Buchu  \  les  flèvr8es  éruptives,  caractérisent  les  maladies  de  cette  pe- 

coinmerce  et  sont  employées  avee  succès  dans  les  affections  ,  les  P  t  la  ériode  de  1  éducation  phv- 

Eques  de  la  Vessie.  Les  habitante  du  Cap  en  tirent  |  r  ode.  he^a^  ^  8  ans  que  se  fait  la 

uar  distillation,  une  huüe  à  odeur  très  pénétrante,  dont  j  S ème  Stion  A  la  période  de  hpuberté  (V .  ce  mot)  cor- 

L  se  parfument  le  corps.  —  Les  feuilles  et  les  capsules  j  demie  .  changements  de  la  configuration  extérieure 
funlLre  espèce,  YAfkirsuta  Lit  exhalent  une  odeur  are-  respontoles  ^ajments^^  ^  _ 

matique  très  agréable.  ,  ,  ™  !  aduitel  est  l’époque  à  laquelle  tous  les  organes  ont  a  peu 

j  «S*E 

vers  les  organes  centraux,  dues  à  la  diminution  du  fonc- 
!  tionnement  organique;  c’est  alors  surtout  que  Ion  voit  les 


d’arbustes  propres  à  l’Asie  tropicale.  L’espèce  la  plus  connue 
est  l’A.  grandiflora  Desv.,  dont  l’écorce  passe  pour  un 
toxique  très  énergique;  ses  gousses  linéaires,  souvent  très 
lonèues,  lui  ont  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Fayoüer.  , 
AGATINE,  s.  f.  [Achatina  Lamk].  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Pulmonés,  de  la  famille  des  Hélicidés,  dont 
les  représentants,  voisins  des  Bulimes,  s’en  distinguent  par 
leur  coquille  dépourvue  d’ombilic,  à  columelle  tronquée 
obliquement  de  manière  à  former  un  commencement  de 
canal,  mais  sans  que  l’ouverture  cesse  d’être  entière.  Les 
Aqatines  vivent  à  terre  dans  les  endroits  humides  et  se 
rencontrent  exclusivement  dans  les  régions  tropicales  ;  elles 
pondent  des  œufs  très  gros  entourés  d’une  coque  calcaire. 
L’A.  zébra  Lamk,  de  Madagascar,  et  l’A.  perdrix  Lamk,  du 
sud'  de  l’Afrique,  sont  les  espèces  les  plus  remarquables. 
L’A.  bicarinata  Sw.,  qui  habite  l’île  des  Princes,  a  été  pré¬ 
conisé  par  les  médecins  anglais  contre  la  phthisie  ;  on  en 
fait  la  base  d’un  sirop. 

AGAVE,  s.  m.  {Agave  L.].  Genre  de  plantes  Monocoty- 
lédones,  de  la  famille  des  Amaryllidacées,  tribu  des  Aga- 
vées,  composé  d’herbes  vivaces  propres  à  l’Amérique 
méridionale  et  ayant  le  port  des  Aloès.  L’espèce  la  plus 
remarquable  est  l’A.  americana  L.,  originaire  de  l’Amérique 
du  Sud,  mais  naturalisée  par  la  culture  dans  une  grande 
partie  de  la  région  méditerranéenne,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Algérie,  en  Italie,  en  Sicile,  etc.  —  Une  autre 
espèce,  l’A.  cubensis  Jacq.,  qui  croît  au  Mexique  et  à  l’île 
de  Cuba,  est  le  Maguey  des  Mexicains;  pn  en  retire  une 
liqueur  sucrée  appelée  vin  de  Pulque,  qui  fermente  facile¬ 
ment  et  dont  la  saveur  rappelle  celle  du  eidre;  sa  racine 
est  parfois  substituée  à  celle  de  la  salsepareille.  —  Les 
feuilles  de  ces  deux  espèces  fournissent  des  fibres  résis¬ 
tantes,  connues  sous  le  nom  de  fil  d’ aloès  ou  de  pite,  avec 
lesquelles  on  fait  des  cordes  et  des  tissus. 

AGE,  s.  m.  [ ætas ,  riu/J.a ;  ail.  alter ;  angl.  âge;  it.  eta; 
esp.  edad\.  Pris  au  singulier,  ce  mot  désigne  le  temps  qui 
s’est  écoulé  depuis  la  naissance.  Les  âges  sont  les  di¬ 
verses  périodes  de  la  vie  durant  lesquelles  l’organisme 
éprouve  des  changements  qui  entraînent  certaines  modi¬ 
fication  physiologiques  ou  pathologiques.  Les  divers  âges 
comprennent  :  la  vie  fœtale,  la  première  enfance  (jusqu’à 
7  mois),  la  deuxième  enfance  (jusquk  3  ans),  la  troisième 
enfance  (jusqu’à  7  ans),  l’adolescence  (de  7  à  12  ou  13  ans 
chez  les  filles  et  jusqu’à  15  ou  16  ans  chez  les  garçons),  la 
puberté  (jusqu’à  18  ou  22  ans),  l’âge  adulte  (jusqu’à  40 
ans),  l’âge  de  retour  (de  40  à  60  ans),  la  vieillesse.  A  cha¬ 
cune  de  ces  périodes  correspondent  les  modifications  sui¬ 
vantes  qui  marquent  l’accroissement,  l’état  ét  le  déclin  de 
l’être.  Pendant  la  vie  fœtale  l’embryon,  greffé  sué  la  mère, 
subit  les  altérations  qu’elle  lui  transmet  par  hérédité  ou 
par  contagion.  Son  évolution  peut  être  entravée  par  divers 
traumatismes  ou  dévier  pour  donner  naissance  à  des  mons¬ 
truosités  (Y.  Fœtus).  Au  moment  de  la  naissance,  vivant 
d’une  vie  plus  indépendante,  mais  relié  à  sa  mère  par  les 
besoins  que  crée  la  lactation,  l’enfant  est  soumis  à  l’action 
du  froid,  aux  désordres  que  cause  une  alimentation  mal 
ordonnée,  aux  affections  convulsives  que  suscite  l’excitation 
du  système  nerveux  :  aussi  samortalité  est-elle  considérable. 
A  6  ou 7  mois  survient  l’évolution  des  dents  (Y.  Dentition). 
Plus  tard  s’observent  tous  les  accidente  que  cause  le 
changement  de  nourriture  (Y.  Sevrage),  la  marche,  le  dé¬ 
veloppement  progressif  de  l’intelligence.  De  5  à  7  ans  le 
mouvement  d’accroissement  se  continue  ;  les  organes  tran- 
Dict.  Usuel. 


maladies  du  cœur,  de  l’appareil  génito-urinaire,  du  système 
nerveux  central,  etc.  —  La  vieillesse  est  la  période  durant 
laquelle  augmentent  encore  les  altérations  progressives  des 
tissus.  Il  y  a  atrophie,  dégénérescence  et  affaiblissement 
de  tous  les  organes  et  de  toutes  les  fonctions.  L  intelligence 
elle-même  s’affaiblit  progressivement.  La  rapidité  avec  la¬ 
quelle  l’individu  parcourt  toutes  ces  périodes  sont  très  va¬ 
riables  suivant  les  races,  les  climats,  l’hérédité,  l’éducation, 
etc.  La  puberté  est  plus  précoce  et  la  vieillesse  egalement 
Hans  les  pays  chauds.  L’âge  moyen  des  vivants  est  environ 
de  31  à  33  ans  pour  la  France.  L’âge  moyen  des  decedes 
est  de  35,7  environ.  La  vie  moyenne  est  d’environ  40  ans 
—  Constatation  de  l'âge.  Elle  est  très  importante  en 
médecine  légale.  Pendant  la  vie  intra-utérme,  les  chiffres 
approximatifs  sont  les  suivante  par  mois.  Taille  :  2,  4,8, 

16  22,  28,  34,  40,  48  à  49  centimètres.  Poids  :  4.  20, 

5û’  100,  250,  500,  1500,  2000  et  3200  grammes.  Le  dia¬ 
mètre  bipariétal  a  7,  8  et  9  centimètres  pour  les  7e,  8*  et 
9e  mois.  A  la  naissance,  la  taille  est  donc  approximative¬ 
ment  de  50  centimètres  et  le  poids  de  3000  à  3500  gram¬ 
mes.  L’enfant  grandit  ensuite  de  0m,20  pendant  ^  pre¬ 
mière  année,  de0m,10  durant  la  seconde,  de  0m,06  à  0m,0i 
par  an  de  2  à  5  ans,  de  0”,05  à  0m,06  de  5  à  15  ans,  de 
0m,04  de  15  à  20  ans,  de  5mm  de  20  à  25  ans,  de  quelques 
miiliin.  de  25  à  30  ans.  La  soudure  des  épiphyses  marque 
le  terme  de  l’accroissement.  L’évolution  du  système  den¬ 
taire  et  l’apparition  des  points  d’ossification  constituent  les 
meilleures  données  pour  apprécier  l’âge  d’un  squelette 
(V.  Dents  et  Ossification). 

AGÊDOÏLE,  s.  f.  Matière  cristallisable,  identique  a  l«s- 
paragine,  extraite  de  la  racine  de  réglisse. 

AGELEE,  s.  f.  [Agelœa  Soland.].  Genre  de  plante  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Connaracées,  composé  d’arbres 
et  d’arbrisseaux  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique.  —  A  Madagascar,  les  indigènes  emploient 
comme  vomitives  les  feuilles  de  l’A.  emetica  . H.  Bn  et 
comme  antigonorrhéiques  celles  de  l’A.  Lamarkii  Plum.  ; 
ces  dernières  sont  également  vantées  comme  très  efficaces 
dans  le  traitement  des  dysenteries  les  plus  intenses. 

AGENESIE,  s.  f.  [deapriv.  et  qsWi;,  génération,  nais¬ 
sance].  Ce  mot  est  employé  en  deux  sens  différents  :  comme 
synonyme  de  stérilité,  d’une  part,  et  comme  synonyme  de 
monstruosité  (par  non-formation)  ;  agénésie  cérébrale,  de¬ 
faut  de  développement  ou  atrophie  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  des  parties  de  l’encéphale. 

AGÊNOSOMES  ou  AGÉNES,  adj.  et  s.  m.  [de  a  pnv., 
'jevvàv,  engendrer,  et  awp.a  corps].  Monstres  offrant  une 
éventration  médiane  ou  latérale,  particulièrement  à  la  partie 
inférieure  de  l’abdomen,  avec  défaut  de  développement 
des  organes  génito-urinaires.  Les  Agènosomes  forment,  dans 
la  classification  d’Is.  G.  Saint-Hilaire,  le  second  genre  de 
la  famille  des  Céphalosomes,  genre  chez  lequel  l’atrophie 
des  organes  génitaux  est  portée  à  un  haut  degre,  d  ou  le 
nom  de  monstres  agènes  (de  a  priv.  et  qewâv,  engendrer), 
c’est-à-dire  sans  génération,  sans  organes  générateurs. 

AGGLUTINATIF,  adj.  [agglutinons,  de  agglutinare, 
coUer;  ail.  anklebend;  angl.  agglutinative ;  it .conglutina- 
tivo  ;  esp.  aglutinante ].  Substances  destinées  à  mainte ûir 
en  contact  les  lèvres  d’une  plaie  par  la  propriété  qu’ils  ont 
d’adhérer  eux-mêmes  aux  tissus.  On  emploie  le  plus  sou- 
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vent  dans  ce  but  le  sparadrap  de  diachylon  (qui  a  l'incon¬ 
vénient  d’être  facilement  altérable  et  de  déterminer  à  la 
surface  de  la  peau  des  irritations  parfois  assez  vives),  la 
baudruche,  le  collodion,  le  taffetas  d’Angleterre,  le  taffetas 
français,  ete.  Les  papiers  chimiques,  les  papiers  épispas- 
tiques,  servent  aux  mêmes  usages.  On  se  sert  des  agglutina- 
tifs  soit  pour  la  réunion,  soit  même  pour  le  pansement  des 
plaies  contuses  et  des  plaies  ulcéreuses.  Ds  s’emploient  aussi 
pour  maintenir  plus  complètement  les  pièees  de  pansement. 

AGGLUTINATION,  s.f.  [de  agglutinare,  coller].  Se  dit  de 
la  réunion  des  tissus  divisés,  au  moyen  d’un  blastème  formé 
par  ces  tissus  eux-mêmes  et  qui  plus  tard  s’organise.  • — 
Remèdes  agglutinants  ou  agglulinatifs,  autrefois  ceux  qu’on 
croyait  propres  à  activer  la  production  des  sucs  nutritifs 
et  à  provoquer  ainsi  l’agglutination  des  parties  divisées 
(V.  Agglutinatif). 

AGITATION,  s.  f.  [agitalio,  de  agitare,  mouvoir  vite  ; 
«toop'ç  ;  ail.  aufgeregtheit  ;  angl*.  agitation ;  it.  agitazione  ; 
esp.  agitacion].  Etat  qui  porte  les  sujets  à  se  remuer,  se 
retourner,  marcher  et  parler  sans  mesure.  L’agitation  accom- 

Se  si  fréquemment  la  folie  qu’on  est  forcé, ,  dans  les 
s,  de  réserver  un  quartier  spécial  pour  les  agités.  Dans 
les  pyrexies  graves,  ce  symptôme  est  aussi  très  commun  et 
se  prononce  surtout  vers  le  soir. 

AGITE,  adj.  Nom  donné  à  certains  aliénés  (V.  Agitation 
et  Délire). 

AGLAIA,  s.  m.  [Aglaia  Lour.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliées, 
dont  les  espèces,  assez  nombreuses,  habitent  les  régions 
intertropicales  de  l’Asie  et  de  l’Océanie.  Deux  d’entre  elles 
sont  surtout  communes,  ce  sont  :  l’A.  edulis  (Milnea  edulis 
Roxb.),  dont  les  fruits  sont  comestibles,  et  l’A.  odorata 
Lour.,  dont  les  fleurs  servent  à  parfumer  le  thé. 

AGLOBULIE,  s.  f.  Diminution  du  nombre  des  globules 
du  sang  (s’observe  dans  l’anémie,  la  leucocythémie,  les 
cachexies,  etc.). 

AGLOSSIE,  s.  f.  [de  apriv.  et  yXôksa,  langue].  Vice  de 
conformation  consistant  dans  l’absence  de  la  langue,  accom¬ 
pagnant  fréquemment  l’absence  des  mâchoires  ou  agnathie. 

AGMINË,  adj.  [de  agminari,  aller  en  troupe].  Se  dit 
de  divers  organes  réunis  ou  rapprochés  les  uns  des  autres. 
Follicules  agminés  (V.  Intestin). 

AGNANO  (Toseane).  Lac  d’eau  chaude;  ac.  carbonique 
libre.  —  Près  de  Rome  est  le  lac  d’Agnano,  voisin  de  la 
Grotte  du  chien  (V.  Grotte). 

AGNATHIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  yvâôo;,  mâchoire;  ail. 
backenlosigkeit  ;  angl.  agnathy  ;  it.  et  esp.  agnatia}.  Vice 
de  conformation  consistant  dans  l’absence  de  la  mâchoire 
inférieure. 

AGNEAU  DE  SCYTHIE,s.m.  Nom  donné  parles  natura¬ 
listes  du  moyen  âge  à  un  prétendu  animal  que  Eaempfer  à 
démontré  m'être  qu’une  fougère  (le  Cibotium  Barometz 
Link.),  qui  croît  dans  le  nord  de  l’Asie  et  qu’on,  employait 
autrefois  comme  succédané  de  l’amadou  pour  arrêter  les 
hémorrhagies. 

AGNUS-CASTUS,  s.  m.  [nom  pléonastique,  composé  du 
mot  grec  àyvo'ç  et  du  mot  latin  castus,  qui  tous  deux  si¬ 
gnifient  chaste  ;  ail.  keuschlammstrauch  ;  angl.  agnus-cas- 
tus;  ital.  et  esp .  agno-casto]  (Y.  Gattilier). 

AGÛA  (SANTA)  (V.  Santa  Agoa). 

AGONIADINE,  s.  f.  C10H1406.  Matière  cristallisable 
extraite  par  Peckolt  de'  l’écorce  du  Plumeria  lancifolia, 
Apocynacée  du  Brésil  ;  employée  comme  fébrifuge  sous  le 
nom  d 'Agoniada.  L’agoniadine  semble  être  un  glycoside 
très  voisin  de  VArbutine. 

AGONIE,  s.  f.  [de  agonia,  angoisse,  de  àqûv,  combat; 
ail.  todeskampf;  angl.  agony  ;  it.  et  esp.  agonia ].  C’est, 
comme  le  mot  l’indique,  une  lutte  plus  ou  moins  prolon¬ 
gée  de  l’organisme  contre  des  causes  de  destruction  gra- 
dueüe  et  prochaine.  L’agonie  est  compatible  avec  la  conser¬ 
vation  de  l’intelligence  et  du  sentiment,  mais  l’expression 
de  la  face,  la  fixité  habitueRe  des  yeux,  le  trouble  de  la 
vue,  1  aspect  terne  de  la  cornée,  l’impossibilité  de  parler,  les 
joues  abaissées,  la  bouche  ouverte  et  souvent  un  râle  brhyant 


dont  le  malade  ne  parait  pas  toujours  avoir  conscience 
accusent  le  dernier  degré  d’épuisement  des  forces  vitales' 

Il  arrive  souvent  alors  que  les  malades  entendent  tout  cé 
qu’on  dit  autour  d’eux  quand  on  les  croit  absolument  sans 
connaissance.  L’agonie  est  un  mode  habituel  de  termi¬ 
naison  des  maladies  du  cœur  et  de  celles  du  poumon,  soit 
primitives,  soit  comme  conséquences  ultimes  d’autres  états 
pathologiques,  tels  que  la  congestion  pulmonaire  qui  suit  les 
affections  cérébrales.  —  ||  Le  phénomène  de  Pagonie  inté¬ 
resse  la  médecine  légale  :  d’abord  en  ce  qu’il  importe  de 
la  prévenir  dans  les  constatations  à  faire  près  du  sujet, 
et  ensuite  parce  qu’eUe  est -quelquefois  simulée. 

AGONISTIQUE,  s.  f.  [de  àqav,  combat,  lutte].  Art.  des 
athlètes. 

AGONOTHETES,  s.  m.  pl.  On  appelait  agonothètes  ou 
athlothètes  [de  aôXo:,  combat,  et  -rtôsoâai,  établir,  instituer], 
ceux  qui  instituaient,  présidaient  ou  dirigeaient  les  jeux. 
L’agonothésie  ne  se  rapportait  pas  seulement  aux  luttes 
d’athlètes  et  de  gymnastes,  mais  aussi  aux  concours  musi¬ 
caux,  dramatiques  ou  autres  (V.  Athlètes). 

AGORAPHOBIE,  s.  f.  [de  *yop«,  assemblée,  et  «poëoç, 
crainte].  Mot  improprement  formé,  car,  sous  ce  nom,  on 
désigne  une  sorte  de  folie  <jui  consiste  dans  la  terreur  de 
se  trouver  devant  un  e'space  vide,  de  traverser  une  place 
publique,  un  pont,  une  route,  etc.  On  observe  ce  genre  de 
maladie  chez  les  hystériques,  les  hypochondriaques,  etc. 

AGOUTI,  s.  m.  [Dasyprocta  111.  —  Chloromys  Cuv.  ;  ail. 
aguti,  steissthier;  angl.  agouty ;  it.  et  esp.  aguti].  Genre 
de  Mammifères  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famiUe  des  Ca- 
viadés.  Les  Agoutis  ont  les  pattes  postérieures  beaucoup 
plus  longues  que  les  antérieures  et  munies  de  trois  doigts. 
Ds  présentent  d’ailleurs  une  grande  ressemblance  avec  les 
lièvres,  qu’ils  semblent  remplacer  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  où  ils  se  rencontrent  exclusivement.  La  principale 
espèce  est  le  D.  aguti  L.,  qu’on  peut  apprivoiser  facile¬ 
ment;  sa  chair  est  très  estimée. 

AGRAFE,  s.  f.  [ail.  haken  ;  angl.  clasp,  hook;  it.  fib- 
biaglio;  esp.  presilla,  grapon ].  Instrument  destiné  à  main¬ 
tenir  rapprochées  les  lèvres  d’une  plaie.  On  s’en  servait 
jadis  pour  remplacer  les  sutures.  La  griffe  de  IJalgaigne, 
qui  sert  encore  dans  les  fractures  de  l’olécrane  ou  de  la 
rotule,  est  une  vraie  agrafe. 

i  AGRAMMATISME,  s.  m.  [de  a  priv.  et  ypappri,  lettre]. 
État  aphasique  durant  lequel  le  malade  supprime  certains 
mots  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à  l’intelli¬ 
gence  de  la  phrase.  Cette  manière  de  parler  est  fréquente 
chez  les  enfants. 

AGRAPHIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  qpâçeiv,  écrire].  Impos¬ 
sibilité  d’écrire  qui  tient  soit  k  ce  que  le  malade  a  perdu 
le  souvenir  des  mots,  soit  parce  qu’il  ne  peut  coordonner 
les  mouvements  nécessaires  pour  les  écrire  (V.  Aphasie). 

AGREGATION,  s.  f.  [aggregatio;  ail.  aufnahme ;  angl. 
aggregation ;  it.  aggregazione ;  esp.  agregacion],  En  méde¬ 
cine,  corps  de  fonctionnaires  d’ordre  médieal,  nommés  an 
concours  (V.  Médecine). 

AGREGE,  s.  m.  [aggregatus].  Fonctionnaire  chargé  de 
remplacer  les  professeurs,  de  les  assister  aux  examens  ou 
de  faire  des  cours  complémentaires.  —  ||  Bot.  Adj.  Se  dit 
d’organes  rapprochés  en  une  seule  masse,  quoique  distincts 
les  uns  des  autres.  C’est  ainsi  qu’on  donne  le  nom  de  fleurs 
agrégées  a.  toutes  les  inflorescences  (capitules  ou  glomé  ' 
rules)  qui  résultent  d’une  réunion  de  fleurs  sessiles  grou¬ 
pées  en  tete  globuleuse  ou  discoïde  au  sommet  d’un  pé¬ 
doncule,  comme  dans  l’artichaut,  le  bluet,  la  pâquerette, 
le  pissenlit,  la  scabieuse,  la  sensitive,  YArmeriaplanlaginea, 
leDianthus  prolifer,  etc.  — On  distingue  sous  la  dénomination 
de  fruits  agrégés  ou  mieux  composés  ceux  qui  sont  formés 
par  la  soudure  de  plusieurs  pistils  appartenant  k  des  fleurs 
différentes  et  qui,  d’abord  séparés  les  uns  des  autres, 
ont  fini  par  se  réunir.  Il  faut  bien  se  garder  de  les  con¬ 
fondre  avec  les  fruits  multiples,  qui  résultent,  au  contraire, 
de  la  réunion  de  plusieurs  pistils  dans  une  même  fleur. 
Ainsi  les  fruits  des  conifères,  des  cyprès,  des  thuyas,  du 
genévrier,  de  l’ananas,  du  mûrier,  du  figuier,  etc.,  sont 


AGPiI  — 

..  nrénAs  tandis  que  ceux  du  fraisier,  de  la  ronce, 
des  /iwfrjW  clématites,  etc.,  sont  des  fruits  multiples 

p®  champ-’ et  colere’ 

•  AGR  il  aSau  angl.  agriculture ;  it.  et  esp.  ac¬ 
tiver;  ail.  ackei  oa  ,  A  *  et  vraiment  cmlisee  n  est 
eultura].  ^ucu“e  s  a£rrieulture  avancée;  mais  la  pratique 
possible  sans -  un  ,  e  nécessairement  un  état 

de  1  agriculture  .  n  imp  ^qup  degré  de  son  évolu- 
social  ta»  deTe}°tPP mnivore.  En  Tasmanie,  en  Australie, 
SmanÏSTdes  racines,  une  grosse  truffe [Mylütaaustra- 
on  manDea  1  r]1„„  ia  gomme  de  certains  aca- 

f’  Je  Onn’âvait  pasencore  songé  à  semer  et  à  planter. 

S  Mélanésiens  les  Papous,  sont  franchement  agri¬ 
culteurs  Ceux  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  le  riz  et  le  pal- 
So,  Les  Néo-Calédoniens,  si  sauvages  encore,  cul¬ 
tivent  et  irriguent  avec  soin  l’igname  et  le  taro.  En  P 
S  e  on  avïit  l’igname,  la  .patate  douce  (Çonvdmhs 
matas),  surtout  l’arbre  à  pain  [Artocarpus  incisa),  tel- 
feSent  domestiqué  à  Taïti,  qu’il  n’y  produisait  plus  de 
ES  Par  exception,  l’agriculture  était  inconnue  a  la 
louvenê-Zélande,  où  l’on  se  bornait  à  recueillir  des  racines 
féculentes  de  fougères.  On  voit  que,  contrairement  a  une 
Erie  généralement  reçue,  la  phase  pastorale  ne  prec  de 
pas  nécessairement  la  phase  agricole,  puisque  les  seids 
lammifères  domestiques  plus  ou  moins  répandus  en  Mela- 
uéshrel  en  Polynésie  étaient  le  chien  et  le  cochon;  puisque 
îes  Néo-Calédoniens,  déjà  agriculteurs  assez  habiles,  n  avaient 
ms  même  de  chiens.  Au  nord  et  au  sud  de  1  Amérique,  chez 
fes  Esquimaux  et  les  Fufégiens,  ü  n’y  a  pas  trace  d  agncul- 
ture;  les  Botocudos  de  l’Amenque  méridionale  ne  la  soup¬ 
çonnent  pas  non  plus;  les  Guaranis,  les  Peaux-Rouges.,  - 
savaient  à  semer  surtout  du  maïs.  Les  seuls  Etats  sérieuse¬ 
ment  agricoles  de  l’Amérique  indigène  étaient  le  Mexique 
le  Pérou  et  quelques  agglomérations  voisines.  Le.  mais  était 
la  grande  eéréale  de  l’Amenque  centrale;  mais  le  Pérou 
v  avait  ajouté  la  pomme  de  terre,  le  Qurnoa  En  Afrique 
les  Hottentots  pasteurs  sont  presque  la  seule  population 
non  agricole.  Tout  le  reste  de  l’Afrique  uegre  seme  et 
récolte^  spécialement  le  sorgho.Dans  1  Afrique^  septo- 
trionale,  on  retrouve  nos  çereales  d  Asie  et  dEurop  , 
même  le  riz,  introduit  en  Egypte,  à.lepoque  des  califes. 
L’ancienne  Egypte,  le  continent  asiatico-europeen,  ont  ete 
les  grands  laboratoires  de  l’industrie  agneole.  Notons  que 
la  céréale,  spécialement  asiatique,  est  le  riz.  Nos  autres ue- 
réales  sont  surtout  répandues  en  Europe  et  dans  1  Asie 
occidentale,  dont  eües  semblent  originaires.  Pourtant  1  orge 
a  été  retrouvée  dans  les  palafittes  suisses..  Cest  dans! Asie 


a  été  retrouvée  dans  les  paianue»  buidobo.  -  ~  . 

moyenne,  en  Chine  et  en  Egypte,  que  l’agriculture  s  est  vrai¬ 
ment  perfectionnée.  Là  seulement  on  a  invente  la  charrue, 
qui  n’était  d’abord  qu’un  morceau  de  bois  recourbe.  En 
Egypte,  en  Chine,  en  Grèce,  cette  importante  decouverte 
est  légendaire.  En  même  temps  on  avait  imagine  1  art  de 
fnmer  les  terres.  Chez  les  races  sauvages,  lagnculture  est 
en  quelque  sorte  nomade.  On  ne  connaît  m  les  engrais  ni 
les  assolements,  aussi  cultive-t-on  rarement  le  meme 
champ  deux  années  de  suite.  Les  procèdes  agricoles  sont 
aussi  très  primitifs.  Le  plus  souvent,  comme  le  font  encore 
les  Nubiens,  on  se  borne  à  ereuser  des  trous,  avec  im  bâton 
pointu  et  à  y  déposer  les  graines.  En  résrnné,  1  agriculture, 
comme  tout  le  reste,  a  eu  des  débuts  bien  humbles,  elle 
n’est  nullement,  dans  le  principe,  le  sceau  d’une  phase 
supérieure,  puisque  des  races  très  inférieures  la  pratiquent. 
Le  développement  de  l’industrie  humaine  n’est  soumis  a 
aucune  règle  immuable 

AGR1FOUS,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte  le  Houx  (i tes 
aquifolium  L.)  dans  quelques  contrées  du  midi  de  la 
France.  ,  „  .,T 

AGRIONS  ou  AGR10NIDÊS,  s.  m.pl.  Groupe  d  Insectes 
appartenant  à  l’ordre  des  Orthoptères,  section  des  Pseudo- 
Névroptères,  et  à  la  famiUe  des  Odonates.  Yoisms  des  Libel¬ 
lules  et  désignés  comme  eUes  sous  le  nom  vulgaire  de 
Demoiselles,  les  Agrions  s’en  distinguent  par  leur  tête  for¬ 
tement  transversale,  pourvue  d’yeux  globuleux  relative¬ 
ment  petits,  très  distants  l’un  de  l’autre  et  comme  pedi- 
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reliés  Dar  leur  abdomen  long,  très  grêle  et  cylindrique, 
terminenar  quatre  appendices  anaux, enfin  par  leurs  quatre 
termine  par  qua  PF  pédiceHées,  presque  toujours 

repartes  tou  ^  Jarr  (C  jjtkaia,  Charp.),  Lalet 

T  Plante  de  la  famiHe  des  Labiées,  qu’on  appelle  égalé- 

‘’ffSSÏÏ.IE  tt  [LtKt  L.l.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Caryophyllacées  des 

Silénées,  dont  on  connaît  seulement  deux  especes  La  plus  un 

France,  où  on  la  désigne  sous  les  noms  vulgaires  de  lV^  c, 
Couronne  des  blés,  Alêne,  etc.  Ses  graines  noires  çhagimees 
passent  pour  être  douées  de  propriétés  veneneuses  dues  a 
la  Githagine  (V.  ce  mot)  ;  mélangées  en  trop  grande  quantité 
au  blé,  eUes  donnent  à  la  farine,  une  teinte  gnsatie  et 
peuvent,  dit-on,  provoquer  des  accidents  graves.  _ 

P  AGROSTEMMINE,  s.  f.  Base  jaune,  cristalbsable,  très 
fusible,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans.  1  alcool, 
colorée  en  rougé  par  l’acide  sulfurique  et  donnant  des  sels 
cristallisables.  Elle  s’extrait  des  graines  de  1  Agrostemmo 

ou  Nielle  des  Blés  et  paraît  différer  de  la  Githagine. 

AGROSTIDÉES,  s.  f.  pl.  {Agrostideœ  EmÜi}.  Grande  tribu 
de  la  famille  des  Graminées,  dont  les  genres  principaux  sont; 
Aarostis  L.,  Calamagrostis  Adans.,  PsammaJ.  Beauv., 
Yolypogon  Desf.,  Lagurus  l.,  Gastridium  P.  Beauv.,  ete. 

,  AGROSTOGRAPHIE,  s.  f.  [agrostographia,  de 
gazon,  et  yjâcpsw,  écrire].  Partie  de  la  botanique  qm  traite 
spécialement  de  l’étude  des  Graminées. 

AGRYPNIE,  s.  f.  [àypûima].  Syn.  d  Insomnie. 

AGUAS  CAÜENTES  (Mexi  que)  .Sources  mm.  nombreuses, 
formant  rivière  ;  hyperthermales  (90°,  ïïumboldt) .  .  . 

AGUAS  DE  COMANGILLAS  (Mexique).  Eaux  minérales 
hyperthermales,  sortant  du  basalte  (à  96°,  Humboldt). 
AGUEDA  (SANTA)  (V.  Saxta  Agueda)  . 

AGUL,  s.  m.  Nom  sous  lequel  est  désigné,  en  byne  et 
en  Mésopotamie,  1  ’Alhagi  Maurorum  Tourn.  (Y.  Alhagi). 

AHOUA1  ou  AHOVAÏ,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Theveüa 
allouai  Juss.  ( Gerbera  ahovdi  L.),  bel  arbre  de  la  famille 
des  Àpocynacées  à  sue  laiteux  très  veneneux.  Le  bruit  est 
une  drupe  presque  sèche  qui  renferme  un  noyau  a  quatre 
loges  monospermes,  contenant  des  amandes  qui  sont  un 
poison  énergique  et  rapide.  Les  Brésiliens  enfilent  ces 
noyaux  et  les  pendent  comme  ornement  à  leurs  ceintures. 

Aï,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  pathologie  chirur- 
gicalé,  la  crépitation  douloureuse  des  tendons  ou  synovite 
tendineuse  ou  encore  ténosite  crépitante  (Y.  Synovite)  lors¬ 
qu’elle  s’observe  à  l’avant-bras.  EUe  s’observe  le  plus  sou¬ 
vent  dans  les  gaines  tendineuses  des  muscles  extenseurs  du 
pouce  et  du  long  adducteur  de  ce  doigt.  Le  malade  pousse 
un  cri  douloureux  (Aï)  quand  on  vient  à  l’ examiner.  La 
synovite  crépitante  de  l’avant-bras  survient  presque,  tou- 
jours  après  un  effort  ou  un  traumatisme.  Elle  dure  15  a  20 
jours  et  se  termine  favorablement,  si  l’on  a  soin  de  main¬ 
tenir  le  membre  dans  un  repos  absolu  et  de  1  entourer  de 
compresses  résolutives  exerçant  à  sa  surface  une  compres¬ 
sion  méthodique.  —  ||  Zool.  s.  f.  (V.  Paresseux). 

AIAUT  et  A1AULT.  Noms  vulgaires  du  Narcissus  pseudo- 
narcissus  L.  (V.  Narcisse).  .  :  , 

AICH  (cercle  du  haut-Danube).  E.  min.  carbonatee 
mixte;  sulfate  de  soude.  Affections  gastro-intestinales.. 
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AIDOS  (Grèce).  E.  mm.  sulfurée,  thermale. 

AIGLANTINE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  I’Ancolie. 

AIGLE,  s.  ju.  [Aquila  Briss.,  àî-6:  ;  all.  adler;  angl. 
eagle;  it.  aquila;  esp.  aguila].  Genre  d’Oiseaux  de  la 
familles  des  Falconidés,  ordre  des  Rapaces,  présentant  les 
caractères  suivants  :  tête  et  cou  emplumés  ;  bec  très  ro¬ 
buste,  droit,  puis  brusquement  et  presque  verticalement 
recourbé  à  son  extrémité;  ailes  fortes  et  très  dévelop¬ 
pées  ;  queue  courte  ou  médiocrement  allongée,  carrée 
ou  étagée  ;  tarses  emplumés  jusqu’aux  doigts,  qui  sont 
armés  d’ongles  ( serres )  très  puissants  et  fortement  recour¬ 
bés.  — Les  Aigles,  ordinairement  de  grande  taille,  sont  essen¬ 
tiellement  carnivores  ;  ils  construisent  leur  nid  ou  aire, 
dont  les  dimensions  sont  considérables,  dans  le  creux  des 
roehers  les  plus  inaccessibles.  On  en  connaît  environ  une 
douzaine  d’espèces  parmi  lesquelles  on  peut  citer  l’Aigle 
impérial  (A.  imperialis  Kais.  Blas.),  l’aigle  royal  (A.  chry- 
saëtos  L.),  l’aigle  fauve  (A.  fulva  M.  W.)  et  l’aigle  criard 
[Aq.  nœvia  Briss.),  comme  les  plus  répandues  dans  les  ré¬ 
gions  montagneuses  de  l’Europe  méridionale.  —  Une  autre 
espèce,  l’A.  fucosa  Gould.  ou  Wol-dja  des  Australiens,  est 
spèciale  à  la  Nouvelle-Hollande  et  à  la  Terre  de  Van-Diémen. 
—  Aigle  de  mer  (V.  Ioorine). 

AIGRE,  adj.  [aH.  sauer  ;  angl.  saur  ;  it.  agro;  esp. 
agrn'o].  Se  dit  d’une  substance  ou  d’une  odeur  exerçant  sur 
nos  organes  une  impression  désagréable  [saveur  aigre, 
liquide  aigre,  odeur  aigre)  ;  par  extension  on  dit  aussi  son 
aigrervoix  aigre  ou  même  caractère  aigre.  — \\  Ghim.  En 
métallurgie,  on  désigne  sous  ce  nom  les  métaux  qui  man¬ 
quent  de  ductilité  ;  les  métaux  aigres  ne  peuvent  être  forgés 
et  se  brisent  par  le  choc  du  marteau. 

AIGREMOINE,  s.  f.  [Agrimonia  Tourn.;  all.  odermen- 
nig,  steinkfaut;  angl.  agrimony;  it.  agrimonia ].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Rosacées,  type  de 
la  tribu  des  Agrimoniées,  composé  d’herbes  vivaces  propres 
aux  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  L’espèce  la 
plus  commune  est  l’A.  eupatoria  L.  ( Herba  agrimoniæ  v. 
Lappulœ  hepaticæ  v.  Eupatorii  veterum  off.),  qu’on 
rencontre  fréquemment  dans  les  bois,  les  baies  et  les  buis¬ 
sons.  Ses  feuilles,  légèrement  astringentes,  Sont  usitées  en 
gargarismes  et  en  fomentations.  Une  autre  espèce,  l’A. 
suaveolens  Pürsb.,  de  l’Amérique  du  Nord,  possède  les 
mêmes  propriétés. 

AIGRETIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Cratægus  tormi- 
nalis  L.  ou  Alisier  antidysentérique,  arbre  de  la  famille 
des  Rosacées  dont  l’écorce  est  douée  de  propriétés  astrin¬ 
gentes.  R  est  connu  également  sous  les  noms  d 'Alisier  des 
lois  et  de  Tormigue. 

AIGRETTE,  s.  f.  \pappus;  all.  federchen,  samen- 
krone;  angl.  tuft;  it.  penndchino;  e sp.  cresta ].  Nom 
donné,  en  botanique,  aux  touffes  dé  poils  qui  couronnent 
diversement  les  fruits  ou  les  graines  de  certaines  plantes, 
notamment  d’un  grand  nombre  dé  Composées,  deDipsacacéês, 
de  Yalérianacées,  d’Epilobes,  etc.  —  ||  Zool.  Nom  donné  à 
deux  oiseaux  de  la  famille  des  Hérodiens,  ordre  des  Echas¬ 
siers  (Y.  Héron). 

AIGREUR,  s.  f.  [acor;  all.  sâure;  angl.  sourness  ;  it. 
agrezza;  esp.  agrura).  En  pathologie,  sé  dit  de  renvois 
aigres  de  l’estomac.  On  les  calme  habituellement  par  l’em¬ 
ploi  du  bicarbonate  de  soude  ou  de  la  poudre  d’yeux  d’é¬ 
crevisse  (carbonate  de  chaux)  (V.  Pyrosis). 

AIGU,  adj.  [acutus,  o'çr,  ;  all.  akut,  hitzig  ;  angl.  acute; 
it.  acuto  ;  esp.  agudo) .  —  Maladie  aiguë  (Y.  Acuité,  Maladie)  . 

AIGUEPERSE  (Puy-de-Dôme).  Sources  calcaires  incrus¬ 
tantes.  Froides.  Peu  ou  pas  usitées. 

AIGU ES-CHAU DES  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  mal  con¬ 
nues,  non  captées;  autrefois  célèbres  (Aquæ  Calidæ).  Diffé¬ 
rentes  des  eaux  de  Chaudes-Aigues  (V.  Chaddes-Aigues)  . 

AIGUILLE,  s.  f.  [acicula,  dimin.  de  acus,  pointe;  pa<pt\-, 
fkuâv/i;  all.  nadel;  angl.  needle;  it.  ago ;  esp .  aguja]. 
Instrument  en  or,  argent,  platine  ou  acier,  à  pointe  plus 
ou  moins  aiguë,  et  dont  la  tige  est  percée  d’une  ouverture 
nommee  œil  ou  chas.  —  Les  aiguilles  ont  des  formes  très  va¬ 
ria  es  suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine.  Les  ai¬ 


guilles  à  acupressure  (destinées  à  arrêter  les  hémorrhagies 
par  la  compression  des  vaisseaux)  sont  élastiques  ;  les  ai¬ 
guilles  à  acupuncture  ou  à  éledropundure  sont  minces  et 
cylindriques  ;  les  aiguilles  à  galvanopundure  sont  enduites 
d’un  vernis.  Les  aiguilles  à  cataracte  sont  en  acier  et  sup- 

Sortées  par  un  manche  fixe  muni  d’un  point  de  repère  in- 
iquant  la  direction  de  l’instrument.  Les  aiguilles  à  suture 
ne  diffèrent  guère  des  aiguiUes  à  coudre  ordinaires.  Les 
aiguilles  à  ligature  leur  ressemblent  beaucoup.  On  se  sert 
aussi  d’aiguiHes  à  inoculation,  à  vaccination,  etc.,  oud’at- 
guilles  exploratrices  destinées  à  pratiquer  des  ponctions. 
Celles-ci  sont  tubulées  comme  les  aiguilles  à  injection  hypo¬ 
dermiques.—  ||  Phys.  Aiguille  de  Vicat,  destinée  à  recon¬ 
naître  le  degré  d’hydraulicité  d’une  chaux.  —  Aiguille  ai¬ 
mantée.  Aiguille  qui  sous  l’influence  du  magnétisme  ter¬ 
restre  prend  une  direction  déterminée;  quand  son  axe  est 
vertical,  eUe  est  dite  de  déclinaison  (Y.  Déclinaison)  ;  quand 
il  est  horizontal,  elle  est  dite  d’inclinaison  (Y.  Inclinaison). 
Sous  l’influence  d’un  courant  voltaïque,  l’aiguille  aimantée 
tend  à  prendre  une  direction  perpendiculaire  à  ce  courant, 
comme  l’exprime  la  loi  d’ Ampère,  qui  s’énonce  ainsi  :  le 
pôle  nord  ou  austral  de  l’aiguille  aimantée  est  dévié  à 
gauche  du  courant  (V.  Ampère).  Le  physicien  allemand 
Schweigger  a  le  premier  songé  à  utiliser  l’action  d’un  cou¬ 
rant  sur  l’aiguiUe  aimantée  pour  mesurer  l’intensité  des 
courants.  L’instrument  primitif  était  l’aiguille  dite  astatique 
(Y.  ce  mot)  ;  on  le  perfectionna  en  inventant  le  galvano¬ 
mètre  (Y.  ce  mot)  ou  multiplicateur,  puis  les  boussoles  à 
tangentes  ou  à  sinus  et  enfin  les  rhéomètres  (V.  ces  mots).— 
Les  aiguiUes  thermo-électriques,  à  soudure  médiane,  asso¬ 
ciées  à  un  galvanomètre,  constituent  une  véritable  pile 
thermo-électrique;  elles  servent  à  mesurer  la  température 
absolue  et  surtout  les  variations  de  température  des  organes 
profonds  du  corps,  inaccessibles  aux  thermomètres  ordi¬ 
naires.  A  l’aide  de  ces  aiguilles,  imaginées  par  Becquerel, 
Helmholtz  est  arrivé  à  déterminer  des  variations  de  tempé¬ 
rature  de  0°,0007. 

AIGUILLON,  s.  m.  [aculeus;  all.  stachel;  angl.  sting; 
it.  aguglione;  esp.  aguijon] .  Arme  offensive  et  défen¬ 
sive  propre  aux  femelles  et  aux  neutres  de  certains  Insec¬ 
tes  (Abeilles,  Guêpes,  Bourdons,  etc.),  appartenant  à  l’ordre 
des  Hyménoptères.  L’aiguillon  fait  partie  de  l’armure  géni¬ 
tale  et  est  situé  sur  le  côté  du  rectum,  à  la  partie  dorsale 
du  dernier  anneau  de  l’abdomen.  H  se  compose  d’une  por¬ 
tion  basilaire,  formée  de  cartilages  et  de  muscles  puis- 
sants,  puis  de  deux 
stylets  très  fins,  acco¬ 
lés  l’un  à  l’autre  et 
mobiles  dans  une 
sorte  d’étui  corné 
qu’on  appelle  le  Gor- 
geret.  Tout  l’appareil 
communique,  à  l’aide 
d’un  canal  excréteur, 
avec  un  réservoir 
rempli  d’un  liquide 
irritant  sécrété  par 
une  petite  glande  bi- 
lobée.  Ce  liquide,  qui 
n’est  autre  chose  que 
de  l’acide  formique 
concentré,  mélangé 
peut-être  de  substan¬ 
ces  toxiques,  s’écoule 
dans  la  blessure  par 
le  petit  siUon  creusé 
à  la  face  interne  des 
stylets  ;  c’est  lui  qui 
est  surtout  la  cause 
de  la  vive  douleur 
ressentie  au  moment 

de  la  piqûre.  L’aiguiUon  n’est  pas  seulement  un  appareil 
de  défense  ;  il  sert  aussi  d’auxiliaire  pour  la  ponte  des 
œufs  et  présente  par  cela  même,  au  point  de  vue  anato- 


Appareil  vulnérant  de  l’abeille  ouvrière 
(d’après  M.  Girard).  —  a,  aiguillon;  — 
b,  réservoir  à  venin  ;  —  c,  c,  tubes  de  la 
glande  à  venin  \  —  d,  d,  ses  extrémités 
sécrétantes  renflées. 
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.  p  nne  certaine  analogie  avec  la  tarière  (Y.  ce  mot)  ; 

que  celle-ci  est  fixe  et  souvent  plus  ou  moins 
m^tTau  dehors,  l’aiguillon  est  rétractile  et  toujours  cache 
jfflaSaÏÏ pen«Æ  le  repos.  -  J|  Bot  Nom  donné  à 
rprteins  organes  Superficiels  durs  et  piquants,  qui  ressem- 
£  premier  abord  a  des  épines,  mais  qui  en  different 
essentiellement  en  ce  qu’ils  sont  ainsi  que  les  poils,  des 
productions  épidermiques.  Ils  s’observent  sur  les  tiges,  les 
Eux,  les  pédoncules,  les  pétioles,  les  nervures  des 
Ses,  etc.,  où  ils  sont  disposés  irrégulièrement  e  per¬ 
sistent  en  général  jusqu’à  ce  que  des  causes  accidentelles  en 
déterminent  la  destruction.  . 

AIL  s  m.  [Allium  L.  ;  <nwpo£ov  ;  ail.  lauch ;  angl.  gar- 
lic  it.  aglio;  esp.  ajo}:  Genre  de  plantes  Monocotyle- 
dones  de  la  famille  des  Liliacées,  dont  les  nombreuses  espe¬ 
ces  (200  environ)  sont  pour  la  plupart  originaires  de  Ul¬ 


ulantes  potagères  ou  médicinales.  A  ce  titre  on  doit  surtout 
citer  les  A.  vidorialel.,  A.  sativum  L.,  ou  ail  propre- 
ment  dit,  dont  les  caveux  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire 
de  qousses  d’ail,  A.  ‘ cepa  L.  (V.  Oignon),  A.  ascalomcum 
L.  (Y.  Echalotte),  A.porrum  L.  (V.  Poireau),  A.  scorodo 
v'rasum  L.  (Y.  Rocambole),  A.  fistulosum  L.  (Y.  Ciboule) 
et  A.  schœnoprasum  L.  (V.  Civette).  L’A.  sativum  L.  est 
employé  à  l’intérieur  comme  excitant,  stimulant,  fébrifuge 
et  vermifuge,  et  à  l’extérieur  comme  caustique  et  vesicant. 

AILANTE,  s.  m.  [Aïlantus  Desf.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  appartenant  à  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des 
(juassiées.  L’espèce  la  plus  importante  est  l’A.  glandulosa 
Desf.,  bel  arbre  dioïque  appelé  mal  à  propos  Vernis  du  Ja- 
noiî.Originaire  de  la  Chine,  et  du  Japon,  d’où  le  pere  dln- 
carville  en  envoya  des  graines  en  1751  à  la  Société  royale 
de  Londres  et  peu  de  temps  après  à  Paris,  l’Ailante  est 
maintenant  cultivé  dans  toute  l’Europe  et  a  pris,  depuis 
plusieurs  années,  une  très  grande  importance  par  suite  de 
l’introduction  d’un  nouveau  ver  à  soie,  le  Bombyx  cynthia, 
qui  se  nourrit  de  ses  feuilles.  Ces  dernières  ainsi  que  1  e- 
corce  sont  anthelminthiques,  mais  douées  de  propriétés 
irritantes  dues  à  une  matière  âcre  et  volatile  qui  déter¬ 
mine  sur  la  peau  des  éruptions  vésiculeuses.  Dans ^ ces 
derniers  temps,  on  les  a  beaucoup  vantées  pour  le  traite¬ 
ment  des  diarrhées  et  des  dysenteries. 

AILE,  s.  f.  [ala,  itrspûg;  ail.  flügel  ;  angl.  wing  ;  it,  et 
esp.  ala] .  —  Anat.  On  appelle  Ailes  certaines  parties  plus 
ou  moins  triangulaires  placées  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  d’un  organe  impair  et  symétrique  ;  Ailes  blan¬ 
ches  et  grises  ànCalamus seriptorius  (Y.  Bulbe)  ;  Ailes  du 
nez  (Y.  Nez)  ;  Ailes  du  sphénoide,  etc.  -  ||  Zool.  Organes 
de  la  locomotion  aérienne  des  Oiseaux  et  de  certains  Mam¬ 
mifères  (Y.  Oiseaux  et  Chéiroptères).  Chez  les  Inseetes,  les 
organes  du  vol  sont  des  appendices  thoraciques,  très  variables 
de  forme  et  de  structure  et  constitués,  d’une  manière 
générale,  par  une  lame  membraneuse  transparente,  nue  ou 
recouverte  d’écâilles,  divisée  en  plusieurs  parties  par  des 
lignes  saillantes  de  consistance  cornée  et  se  ramifiant  dans 
tous  les  sens.  Ces  lignes  saillantes,  appelées  nervures,  sont 
de  véritables  tubes  contenant  chacun  dans  son  intérieur 
une  trachée  ;  les  espaces  membraneux  qu’elles  circon¬ 
scrivent  ont  reçu  le  nom  de  cellules  ou  $  aréoles.  Le  nombre 
normal  des  ailes  est  de  quatre  dans  tous  les  ordres 
d’insectes,  quoique,  dans  certains  cas,  chez  les  Diptères, 
par  exemple,  deux  d’entre  elles  se  modifient  au  point  d’être 
méconnaissables  au  premier  abord  (V.  Balanciers).  Consi¬ 
dérées  sous  le  rapport  de  leur  situation,  les  ailes  se  distin¬ 
guent  en  antérieures,  supéiieures  ou  premières  ailes,  et  en 
postérieures,  inférieures  ou  secondes  ailes;  les  premières 
sont  toujours  placées  sur  le  mésothorax  et  les  deux  autres 
sur  le  métathorax.  Elles  s’articulent  avec  ces  deux  segments 
thoraciques  au  moyen  de  petites  pièces  en  nombre  variable 
appelées  osselets  et  sont  mises  en  mouvement  par  des 


muscles  qui  ont  leurs  attaches  dans  l’intérieur  du  thorax.  Les 
ailes  inférieures  sont  membraneuses  dans  tous  les  ordres, 


îs  supérieures  prennent  souvent  une  plus  grande  coa- 
e  et  deviennent  parfois,  surtout  chez  les  Coléoptères, 


cornées,  opaques,  très  épaisses  et  plus  ou  moins  rigides, 
de  manière  à  former  une  sorte  d’étui  qui  recouvre  les  ailes 
inférieures;  elles  portent  alors  le  nom  à’élytres.  —  ||  Bot. 
Nom  donné  aux  deux  pétales  latéraux  de  la  fleur  dans  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées  et  aux  deux  sépales 
latéraux  accrescents  des  Polygala.  —  S’applique  encore  à  . 
tout  prolongement  membraneux  de  forme  quelconque  tai¬ 
sant  saillie  à  la  surface  d’un  organe  (Y.  Ailé). 

AILE,  adj.  [alatus  ;  ail.  geflügelt;  angl.  winged;  it.  alato; 
esp.  alado].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout  organe  qui  est 
muni  d’une  membrane  en  forme  d 'aile.  Les  tiges,  le  rachis 
ou  le  pétiole  des  feuilles,  les  sépales,  les  pétales,  les  fruits, 
les  graines,  peuvent  être  ailés.  Les  ailes  des  tiges  présen¬ 
tent  des  dispositions  différentes  selon  que  les  feuilles  sont 
alternes  ou  opposées  et  résultent  tantôt  de  la  decurrence 
du  limbe  des  feuilles,  comme  dans  le  Cirsium  palustre,  le 
Genista  sagiüalis,  tantôt,  au  contraire,  de  la  décurrence 
de  la  nervure  moyenne  des  feuilles,  comme  dans  YHype- 
ricum  tetrapterum.  De  tous  les  organes  floraux,  le  calice  est 
celui  qui  se  dilate  le  plus  fréquemment  en  ailes,  parfois  très 
grandes,  surtout  quand  il  est  persistant  et  qu’il  s’accroît  à 
la  base  du  fruit,  comme  cela  se  présente  dans  la  plupart 
des  espèces  des  genres  Dipterocarpus,  Lophira,  Illigera, 
etc.— Certains  fruits  secs  sont  munis  d’ailes  membraneuses 
résultant  le  plus  ordinairement,  si  l’ovaire  est  libre,  de 
l’extension  de  la  nervure  dorsale  ou  de  plusieurs  nervures 
de  chaque  carpelle,  comme  dans  le  fruit  du  Frêne,  des  Era¬ 
bles,  etc.,  ou  bien,  si  Povaire  est  adhérent,  de  la  décur- 
renee  des  nervures  ou  du  limbe  des  sépales,  comme  dans 
les  fruits  de  l’Angélique  et  d’un  grand  nombre  d’Ombelli- 
fères.  Ces  ailes  sont  alors  diversement  disposées  et  peuvent 
être  ou  périphériques  (Hiræa),  ou  marginales  (fruit  de 
l’Orme  et  de  certaines  Crucifères),  ou  bien  verticales  (fruit 
de  l’Érable),  ou  bien  eneore  apieales  (plusieurs  espèces  de 
Pins,  la  plupart  des  Àbiétinées),  etc. 

AILERONS,  s.  m.  pl.  Mot  employé  en  entomologie  pour 
désigner,  chez  les  Insectes  de  la  classe  des  Diptères,  deux 
petites  pièces  membraneuses,  constituées  par  la  mem¬ 
brane  de  la  base  de  l’aile  et  qui,  généralement  concaves 
en  dessous,  s’appliquent  l’une  contre  l’autre  lorsque  l’in¬ 
secte  est  au  repos,  mais  s’ouvrent  quand  il  vole.  Les  fi¬ 
lerons  varient  beaucoup  de  grandeur  et  manquent  meme 
dans  un  assez  grand  nombre  d’espèces. 

AIMANT,  s.m.  [magnes,  g-dji-dc  ;  vulg.  pierre  d’aimant 
[lapis  heraclius  s.  sideritis  s.  nauticus);  ail.  magnet  ; 
angl.  magnet,  load-stone;  it.  calamita;  esp.  iman ].  — 
Aimant  naturel.  C’est  l’oxyde  de  fer  Fe203,  dont  le  pre¬ 
mier  échantillon  a  été  extrait  d’un  gisement  situé  près  de 
la  ville  de  Magnésie,  en  Lydie.  Les  Anciens,  qui  connais¬ 
saient  la  propriété  qu’ü  possède  d’attirer  des  fragments  de 
fer,  ont  appelé  Magnétisme  l’ensemble  des  phénomènes  dus 
aux  aimants.  —  Aimant  artificiel.  Tout  barreau  de  fer  qui  a 
reçu  son  aimantation  par  l’influence  du  précédent.  —  Dans 
les  expériences  de  physique  on  a  renonce  aumineraiFe20°, 
pour  faire  exclusivement  usage  des  barreaux.  Lorsque  le 
barreau  se  réduit  à  une  aiguille  et  qu’on  la  suspend 
par  un  pivot  sur  un  axe  vertical  ou  horizontal,  on  obtient 
la  boussole  de  déclinaison  ou  d’inclinaison  suivant  le  cas 
(Y.  Boussole).  Les  extrémités  de  l’aiguille  portent  le  nom  de 
pôles;  la  terre  a  une  action  directrice  sur  la  boussole;  le 
pôle  nord  ou  austral  indique  toujours  la  direction  du  Nord, 
le  pôle  sud  ou  boréal  celle  du  Sud.  La  juxtaposition  des 
mots  nord  et  boréal,  sud  et  austral,  semble  paradoxale  ; 
cela  tient  aux  théorèmes  suivants  qui  régissent  les  attrac¬ 
tions  et  les  répulsions  magnétiques  :  1°  les  pôles  d’un  ai¬ 
mant  ne  sont  pas  identiques;  2°  si  deux  aimants  sont  en 
présence,  les  pôles  de  nom  contraire  s’attirent  et  les  pôles 
de  même  nom  se  repoussent.  Or  la  terre  peut  etre  consi¬ 
dérée  comme  un  grand  barreau  aimanté  dont  le  pôle 
boréal  se  trouve  sensiblement  rapproché  du  pôle  boréal  du 
globe  et  le  pôle  austral  du  pôle  austral  du  globe  ;  en  vertu 
lu  second  théorème,  le  pôle  boréal  de  la  terre  attire  vers 


lui  le  pôle  austral  de  l’aiguille  aimantée  ;  réciproquement 
le  pôle  austral  de  la  terre  attire  le  pôle  boréal  de  l’ai- 
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guüle.  Par  conséquent  le  pôle  de  l’aiguille  dirigé  vers  le 
Nord  et  par  suite  appelé  pôle  nord  n’est  autre  chose  que 
l’extrémité  australe  de  l’aiguille;  de  même  le  pôle  sud  en 
est  l’extrémité  boréale.  —  Constitution  physique  d'un 
aimant.  On  admet  l’ existence  de  deux  fluides  magnétiques 
•pour  expliquer  les  phénomènes  du  magnétisme  :  on  appelle 
corps  neutres  ceux  où  la  séparation  des  deux  fluides  n’a  pas 
eu  heu;  l’aimant  est  un  corps  où  les  deux  fluides  sont  en 
liberté  et  tout  se  passe  comme  si  à  une  extrémité  était  ac¬ 
cumulé  tout  le  fluide  boréal  et  à  l’autre  tout  le  fluide  aus¬ 
tral.  Le  fer  doux  ou  fer  pur  débarrassé  de  carbone  est  attiré 
par  l’aimant  et  son  eontact  avec  ce  dernier  en  fait  un  véri¬ 
table  aimant  ;  cette  propriété  cesse  instantanément  lorsque 
l’on  vient  à  séparer  les  deux  substances.  Le  fer  aciéré  mis  en 
contact  d’un  aimant  devient  aimant  lui-même,  mais  pas  tout 
de  suite;  sa  propriété  d’attirer  le  fer  en  limaille  est  con¬ 
sidérablement  augmentée  par  la  durée  du  contact.  Très 
faible  d’abord,  elle  grandit  ensuite  jusqu’au  moment  où 
elle  reste  sensiblement  constante  ;  si  alors  on  sépare  les 
deux  barreaux,  on  constate  que  le  fer  aciéré  conserve  son 
magnétisme  pendant  longtemps  avec  une  certaine  intensité 
et  qu’il  ne  le  perd  jamais  complètement.  On  appelle  force 
coercitive  cette  propriété  du  fer  ordinaire  de  mettre  un 
certain  temps  pour  acquérir  du  magnétisme  qui  ne  s’affai¬ 
blit  que  longtemps  après  que  le  contact  a  été  supprimé.  — 
Les  barreaux  aimantés  présentent  la  forme  de  parallélipi- 
pèdes  rectangles  longs  à'base  carrée  ou  rectangle  ;  les  pôles 
sont  situés  aux  extrémités.  Ces  points  sont  caractérisés  par 
le  maximum  de  force  magnétique  :  ainsi,  en  examinant  un 
barreau,  on  voit  que  son  magnétisme  diminue  en  partant 
d’une  des  extrémités  jusqu’au  milieu  appelé  ligne  neutre, 
où  il  est  sensiblement  nul.  Il  arrive  souvent  que,  quand 
un  barreau  a  reçu  une  mauvaise  aimantation,  il  n’y  a  pas 
que  les  pôles  où  la  limaille  de  fer  adhère  avee  le  plus  de 
force,  il  existe  souvent  des  points  intermédiaires  appelés 
points  conséquents,  où  l’attraction  s’exerce  avec  une  grande 
puissance.  Jusqu’à  ce  jour,  la  théorie  n’a  pas  expliqué  com¬ 
plètement  la  formation  de  ces  points  (V. Magnétisme).— Les 
aimants  servent  en  thérapeutique  dans  les  cas  d’hémianes¬ 
thésie  pour  ramener  la  sensibilité  cutanée  (V.  Hystérie). 

AIMANTATION,  s.  f.  [ail.  magnetisirung ;  angl.  magne- 
tizing;  it.  calamitazione  ;  esp.  imantaciôn ].  Action  d’ai¬ 
manter  un  barreau  d’acier.  On  connaît  plusieurs  procédés 
d’aimantation  :  1°  Méthode  de  la  simple  touche.  On  fait 
glisser  plusieurs  fois  de  suite,  et  toujours  dans  le  même 
sens,  le  pôle  d’un  fort  barreau  aimanté  d’un  bout  à  l’autre 
sur  la  pièce  que  l’on  veut  aimanter.  Les  résultats  sont  en 
général  faibles.  — 2°  Méthode  de  la  touche  séparée.  Duha¬ 
mel  recommande  de  placer  le  barreau  d’acier  de  façon  que 
ses  extrémités  reposent  sur  les  pôles  de  nom  contraire  de 
deux  aimants.  Deux  autres  aimants  qui  sont  mobiles  ayant 
les  pôles  de  nom  contraire  rapprochés  frictionnent  la  pièce 
en  partant  du  milieu,  allant  aux  bouts,  revenant  au  milieu 
pour  retourner  aux  extrémités  et  ainsi  de  suite.  Ce  procédé 
a  été;  employé  souvent  avec  suceès.  —  3°  Méthode  de  la 
double  touche.  Mitchell  a  perfectionné  ce  procédé  dû  à 
Æpinus  ;  le  barreau  est  placé  comme  précédemment,  mais 
les  deux  aimants  mobiles  sont  solidaires  et  séparés  par  une 
cale  en  bois.  Hs  marchent  ensemble  dans  un  sens,  puis 
dans  l’autre,  de  l’une  des  extrémités  à  l’autre.  On  doit  finir 
sur  le  bout  opposé  à  celui  où  l’on  a  commencé.  Les  résul¬ 
tats  sont  bons,  mais  il  en  résulte  souvent  des  points  consé- 
■  quents.  —  4°  Aimantation  par  la  terre.  La  terre  étant  un 
aimant,  on  place  le  barreau  dans  le  plan  vertical  de  l’ai¬ 
guille  de  déclinaison  paraHèlement  à  l’aiguille  d’inclinaison. 
Des  frictions  et  un  martelage  énergique  achèvent  l’opéra¬ 
tion.  Résultats  médiocres.  —  5°  Aimantation  par  les 
courants.  Le  courant  voltaïque  passant  dans  un  fil 
enroulé  sur  le  barreau  à  aimanter  détermine  une  aiman¬ 
tation  énergique,  s’il  passe  assez  longtemps.  Les  pôles  se 
déduisent  de  la  règle  d’ Ampère,  c’est-à-dire  que  le  pôle 
:  austral  est  à  gauche  du  courant  défini  par  un  bonhomme 
placé  sur  le  fil  voltaïque,  le  courant  entrant  par  ses  pieds 
et  sortant  par  sa  tête.  Ce  procédé  est  le  seul  employé  au¬ 


jourd’hui  pour  les  gros  barreaux;  il  ne  donne  de  points 
conséquents  que  si  le  fil  a  éprouvé  des  changements  de  sens 
dans  l’enroulement;  on  peut  les  prévoir  par  conséquent  et 
les  éviter  quand  on  veut. 

AÏN  [nom  arabe  signifiant  source,  fontaine] .  Beaucoup  de 
sources  d’eau  minérale  sont  désignées  en  Algérie  par  l’u¬ 
nion  de  ce  préfixe  avec  le  nom  des  lieux  où  se  trouve  la 
source  ou  avec  celui  qui  indique  ses  caractères  apparents 
ou  ses  propriétés.  Nous  mentionnerons  ici  celles  qui  sont 
le  mieux  connues  :  —  Ain  Afouzer  (près  Djidjelli).  Ferru¬ 
gineuse,  froide.  —  Ain  Ainiia  ou  Sidi  Djeballa  Agari 
(près  de  La  Calle).  Sulfureuse,  chaude.  —  Ain  Baroud 
(près  Mouzaïa-les-Mines) .  Sulfureuse,  froide.  —  Ain  Baroud 
(près  le  Kroubs).  Ferrugineuse  et  salée,  froide.  —  Ain  bou 
Chagroum  (près  Biskra).  Amétallite,  chaude.  —  Ain  bou 
Merzoug  (près  Constantine).  Amétallite,  thermale.  —  Ain 
Chetma  (près  Biskra) .  Amétallite,  chaude.  —  Ain  Dahla  (près 
Dahla).  Ferrugineuse,  froide.  — Ain  des  Beni-Ismaèl  (près 
Sétif).  Ferrugineuse,  froide.  —  Ain  Djerob  (Haut-Chelif). 
Amétallite,  chaude.  —  Ain  Droueu  (près  Batna).  Amétal¬ 
lite,  thermale. — Ain  el  Djerob  ( Bordj-bou-Arreridj ).  Sul¬ 
fureuse,  tiède.  —  Ain  el  Hammam  (près  Sebdou).  —  Ain 
el  Hammam  (près  l’Aïn  Djerob).  Sulfureuses,  hyperther¬ 
mies.  —  Ain  el  Hammam  (près  Saïda).  Sulfureuse,  saline. 
Acide  carbonique,  —  Ain  el  Hammam  [pies  Mascara).  Plu 
sieurs  sources  salines.  —  Ain  elHamza  (route  de  Sétif  à 
Bougie).  Carbonates  alcalins,  acide  carbonique.  Froidé.  — 
Ain  el  Kebir  (près  Aumale).  Sulfureuse,  hyperthermale.  — 
Ain  el  Kebrit  (Bordj-bou-Arreridj).  Sulfureuse,  tiède.  — 
Ain  el  Mëida  (près  Biskra).  Amétallite,  chaude.  — Am  Fes- 
guia  (près  Constantine).  Amétallite,  thermale  (eau potable). 
— Ain  Car  sa  (près  d’Aïn-Beïda).  Sulfureuse  thermale.  — 
Ain  Guergour  (près  Sétif).  Ferrugineuse,  hyperthermale. 

—  Ain  Hamama  (près  Milianah).  Ferrugineuse,  acide  car¬ 
bonique.  Tiède.  — Ain  Hamza  ou  Am  Karsa  (près  de 
Milianah).  Ferrugineuse,  carbonatée,  gazeuze.  Froide.  — 
AïnKebrit  (près  Constantine).  Sulfureuse,  froide.  —  Ain 
Kebrit  M' Rarta  (près  de  Bordj-bou-Arreridj.  —  Ain  Ke- 

;  brita  (chez  les  Beni-Chaïf).  Sulfureuse,  froide.  — Ain 
Keddara  (Haut— Chélif) .  Amétallite,  chaude.; —  Ain  Kefel 
Hammam  (près  La  Calle).  Sulfureuse,  chaude. —  AïnKsar 
ou  Ain  Oum  el  Snam  (près  Batna).  Amémallite,  ther¬ 
male.  —  Ain  Ma  Allah  (près  Milah).  Ferrugineuse,  ther¬ 
male.  —  Ain  Malah  (près  Orléansville).  Chlorurée  sodique, 
froide.  —  Ain  Malah  (prés  Bou-Saada).  Chlorurée^  sodique. 

—  Ain  Merdjah  (rive  gauche  de  la  Tafna).  Saline,  chaude. 

—  Ain  Mkebritza  (près  Constantine).  Sulfureuse,  froide. 
Etablissement.  —  Aïn  Nouissy  (près  Mostaganem).  Tiède. 
Ferrugineuse,  sulfureuse,  barégine.  Lymphatisme,  anémie. 

—  Ain  Okhris  (Il  lieues  d’Aumale).  Sulfureuse,  chaude. 
Contre  la  syphilis.  —  Ain  Ouled  Messaoud  (près  Bône).  Sul¬ 
fureuse,  hyperthermale.  Etablissement.  —  Ain  Ouled  Youb 
(près  La  Galle).  Sulfureuse,  chaude.  —  Ain  Ouled  Zeid 
(près  de  Souk-Arrhas).  Sulfureuse,  hyperthermale.  Etablis¬ 
sement.  —  Ain  Oumach  (près  Biskra).  Amétallite,  chaude. 

—  Ain  Seddoud  (oasis  de  Tolga).  Amétallite,  chaude. — 
Ain  Sefian  (près  du  bord  de  Seggana).  Amétallite,  tièdé.  — 
Ain  Sennour  (près  Souk-Arrhas).  Ferrugineuse,  gazeuse, 
froide.  —  Ain  Sidi  Abdelli  ( près  du  village  de  Tisser). 
Saline,  hyperthermale.  —  Ain  Sidi  Ait  (près  d’Aïn  Té- 
mouchent).  Sulfureuse,  hyperthermale.  —  Ain  sidi  Trad 

Es  de  La  Calle).  Sulfureuse  chaude.  —  Ain  Sdidia 
s  de  Mostaganem).  Ferrugineuse,  froide.  —  Ain  Ta- 
imant  (près  Bordj-bou-Arreridj).  Ferrugineuse,  tiède. 
—  Ain  Tamersit  el  Dahraoun  (à  127  kilom.  de  Biskra). 
Sulfureuse,  froide.  —  Ain  Tamersit  el  Guebli  (à  123  kilom. 
de  Biskra).  Sulfureuse,  froide. — AïnZerguin  (Haut-Chelif). 
Amétallite,  chaude. 

AINCILLE  (Basses-Pyrénées).  E.  m.  chlorurée  sodique 
froide.  Peu  usitée. 

AINE,  s.  f.  [inguen,  (iougâv;  aU.  leiste;  angl.  groin; 
it.  anguinaia;  esp.  ingle 1.  —  Anat.  Pli  de  Taine.  Pli  obli¬ 
que  situé  à  la  jonction  de  la  face  antérieure  de  la  cuisse 
avec  la  face  antérieure  de  l’abdomen,  suivant  une  ligne 


sont  :  la  léqumenteme  abdominale,  nee  de  la  crurale 
peu  au-dessous  du  ligament  de  Fallope,  se  plaçant _ 
l’épaisseur  du  fascia  superficialis  ;  1  épigastrique  qui 
de  "l’iliaque  externe,  mais  provient  aussi  parfois  de  L 
morale,  se  dirige  en  haut  en  formant  une  anse  qui  emb 
k  cVncavité  du  cordon  spermatique  et  apres 
le  bord  interne  de  l’anneau  inguinal  interne,  monte 
rière  le  muscle  grand  droit  de  l’abdomen;  les  veines 


jp  pénine  ibaque  antérieure  et  supérieure 
oblique  K™ f  ilament  de  Fallope).  -  Région  de 
à  l'epne  fjf^Zle.  Une  des  régions  les  p  us  impor- 
raine°V  Somif  topographique,  comprenant  les  parties 
1311165  fdiSes  tanéLtement  au-dessus  (région  ingmno- 
immédiatement  au-dessous  (région  inguino- 
abdo^nale)etmme  _  {t  Dans  la  région  gmno - 

crurale)  du  pli  de  .  •  fine  et  délicate,  adhérente 

au  nkeaudu  ligament  de  Fallope  (pli  de  l’aine); 
seulement  au  mve  »  très  développée  chez  les  sujets 

une  couche  ^S  Lnévrie  du  muscle  grand 
au  bord  .antérieur  du 
i°b  Tent  deFÏÏlope,  et  présentant  Vanneau  inguinal  externe, 
llgStu  e  formée  par  un  écartement  des  fibres  aponevro- 

ouverture  iorm  P  ^  ^  ^  hers>  le  püier  in. 

^m  unérieur  pasiant  au  devant  de  la  symphyse  pu- 
tem  on  supenwi  y  ^  le  pilier  interne  ,  du  cote 

bl3  et  1  e  pilier  externe  ou  inférieur  allant  s’insérer  a 
°PPose’  f*  ieS  muscles  petit  oblique  et  transverse, 

K  dfi ïù S  d.  ligament  de  M.ee, 

Ss  n’atteignent  pas  par  leur  bord  inferieur  dans  la  moitié 
kterne  de  la  région  ;  le  fascia  transversale,  lame  celluleuse 
1  taîisse  la  face  profonde  du  muscle  transverse  et  don 
Tbo/d  inférieur  s’attache  au  bord  postérieur  du  ligamen 
de  Soie  :  une  dépression  de  ce.  fascia  forme  l’onnm« 
iJuinal  interne;  enfin  le  péritoine,  double  d  un  tissu 
sous-péritonéal  d’autant  plus  abondant  qu  on  se  rapproche 
SSge  du  ligament  'de  Fallope,  et  décrit  d’ordinaire 


du  ligament  de  Fallope.  ; 
inée  (b)  c,  petit  fessier  ;  - 
urier;  -  /,  psoas;  -  g,  pec- 
scia  cribriformis  ;  —  l,  l,  gan- 
n  «angl.  lymph.  profonos;  — 


pio-  2.  —  Coupe  de  l’aine  au-dessous 
a  os  iliaque  avec  l’éminence  îleo-pecti 
d,  tenseur  du  fascia  lata;  —  e,  çouti 
tjng •  —  h,  moyen  adducteur;  —  j>;4 as 
criioAs  lymphatiques  superficiels  ;  —  « 
n,  artère;  o,  veine,  et  p,  nerf  crural. 

représentées  essentiellement  par 
nale;  les  nerfs  sont  fournis  par  1 
du  plexus  lombaire  (Y.  àbdomino-scrotal 


;.  3.  -  Région  de  l’aine,  plan  protond.  -  "jMSihidal  ;  - 
le  la  gaine  du  muscle  grand  droit  (c)  ;  A,  paponévrose  du 
muscle  petit  oblique  ;-  f,  partie  inf eneure  de  aP  évrose  du 
;rand  oblique  formant  l’arcade  crura  e  <«  -  ’’t  L  n<  COutü- 

îectiné,  et  j,  du  psoas  ;  -  «,  ligament  de  cra'ra;e. 

nier  ;  —  o,  moyen  adducteur  ;  -  p»  artere ,  1> 

gion  inguino-crurale  on  trouve  :  la  Pe3U’ 

juche  de  dix  à  douze  ganglions  lymphatiques  superficiels 


Fig,  1.  -  Plan  superficiel  de  la  région  de  laine.  -  «. 
grand  oblique  et  son  aponévrose  passant  sur  le  grand  dra  (c)  ■ 
lormant  les  fibres  arciformes  (d)-,  -  e,  cordon  spermatique  . 
f  et  g,  ligament  suspenseur  et  game  fibreuse  i  j 
h.  arcade  crurale;  -  »,  fascia  lata;  —  J,  f^eia  cnlr.form  .  av 
les  ganglions  lymphatiques  (1),  la  veine  saphene  (n)  et  l  arte 
sous  cutanée  abdominale  (m). 

sous  le  nom  de  fascia  propria.  L'insertion  au  ligament  i 
Fallope  de  l’aponévrose  du  grand  obbque  en  avan  ,  < 
fascia  transversale  en  arrière,  et  la  non-insertion  d 
muscles  petit  oblique  et  transverse,  produisant  le  canal  i 
guinal  (V.  ce  mot)  Les  artères  de  la  région  mguino-crur; 


AÏNO 


—  40  — 


AIR 


correspondant  à  des  vaisseaux  lymphatiques  venus  de  l’anus, 
du  périnée,  du  scrotum,  des  enveloppes  de  la  verge,  du 
membre  inférieur,  de  la  paroi  abdominale.  C’est  au-dessous 
de  ces  premières  couches  que  se  trouve  l’aponévrose  d’en¬ 
veloppe  du  membre,  laquelle,  dans  sa  partie,  moyenne 
(entre  le  couturier  et  le  moyen  adducteur),  prend  le  nom 
de  fascia  cribriformis  (fig.  1)  à  cause  des  nombreux  orifices 
dont  elle  est  percée  pour  le  passage  des  vaisseaux,  des  nerfs 
et  des  lymphatiques  ;  l’un  de  ces  orifices,  placé  à  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  fascia  cribriformis,  donne  passage  à  la 
veine  saphène  interne  (n,  fig.  1).  En  enlevant  le  fascia 
cribriformis,  on  se  trouve  en  présence  d’un  espace  triangu¬ 
laire,  dit  triangle  de  Scarpa,  dont  la  base  correspond  à 
l’arcade  crurale,  les  côtés  sont  formés  par  le  couturier  en 
dehors  et  le  moyen  adducteur  en  dedans  (Y.  fig.  3),  le 
sommet  correspond  au  point  de  jonction  de  ces  deux  mus¬ 
cles  ;  le  fond  de  cette  cavité  triangulaire  est  formé  par  le 
peetiné  et  le  psoas  (V.  fig.  2)  et  tapissé  par  les  gaines 
aponévrotiques  du  psoas  et  du  peetiné.  Dans  cette  cavité  on 
trouve,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  l’artère  fémorale,  la 
veine  fémorale  et  les  ganglions  lymphatiques  profonds  :  le 
nerf  crural  est  dans  la  gaine  même  du  muscle  psoas.  Cet 
espace,  renfermant  les  vaissêaux,  porte  aussi  le  nom  de 
canal  aurai  ou  entonnoir  fémorali-vasculaire,  dont  l’ori¬ 
fice  supérieur,  ou  anneau  crural,  est  compris  entre  la  gaine 
du  psoas  et  le  ligament  de  Gimbernat  (V.  Arcade  Crurale). 
On  lui  décrit  comme  orifice  inférieur,  d’une  part  le  trou 
du  fascia  aibriformis  par  lequel  passe  la  veine  saphène 
interne,  et  d’autre  part  le  commencement  de  la  gaine 
des  vaisseaux  fémoraux.  — 1|  Path.  Les  maladies  du  pli  de 
l’aine  sont  presque  toutes  chirurgicales.  On  peut  les  diviser 
en  :  plaies  ou  contusions,  maladies  inflammatoires,  her¬ 
nies  et  maladies  du  cordon  spermatique  ou  du  ligament 
rond.  —  Les  plaies  de  l’aine  sont  souvent  graves,  en  raison 
des  nombreux  vaisseaux  qui  traversent  la  région.  Elles 
donnent  naissance,  même  quand  elles  sont  pratiquées  dans 
un  but  chirurgical,  à  des  cicatrices  souvent  gênantes  ;  mais 
les  cicatrices  les  plus  pénibles  sont  dues  aux  plaies  ulcé¬ 
reuses  et  surtout  aux  chancres  phagédéniques  ou  aux  bubons 
ulcérés.  —  La  région  de  l’aine  est  souvent  le  siège  de  lésions 
inflammatoires  qui  varient  depuis  l’intertrigo,  les  furoncles, 
les  éruptions  miliaires  dues  à  l’application  d’onguents  ou 
de  pommades,  jusqu’aux  ulcérations  scrofuleuses,  cancé¬ 
reuses  ou  syphilitiques,  aux  fistules  urinaires,  lymphatiques 
ou  purulentes,  et  aux  maladies  inflammatoires  dues  à  des 
affections  du  _  tissu  cellulaire  (phlegmons,  adénites,  infil¬ 
trations  sanguines,  urinaires  ou  stercorales,  etc.).  —  Le  dia¬ 
gnostic  des  tumeurs  inflammatoires  de  l’aine  est  très 
important  à  préciser  et  souvent  assez  difficile.  Il  faut  dis¬ 
tinguer  les  abcès  des  tumeurs  variqueuses  formées  par  les 
vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques,  des  anévrysmes,  des 
hernies, ^des  adénites.  En  général,  les  tumeurs  variqueuses  se 
reconnaîtront  parce  qu’elles  s’accompagnent  d’une  dilata¬ 
tion  des  veines  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  La  tumeur  de 
plus  est  réductible  dans  le  déeubitus  dorsal  et  augmente 
dans  la  station  debout.  La  tumeur  anévrysmale  se  'recon¬ 
naîtra  par  ses  pulsations  isochrones  à  celles  du  pouls  et  par 
le  souffle  que  fait  reconnaître  l’auscultation.  Mais  ces  carac¬ 
tères  feront  defaut  dans  les  tumeurs  anévrysmales  anciennes 
et  il  faudra  dès  lors  avoir  recours  aux  commémoratifs’ 
Pour  le  diagnostic  différentiel  des  hernies,  voy.  Hernie  Les 
abeès  de  l’aine  sont  consécutifs  à  des  adénites  (Y.  Bubon)  ou 
bien  us  sont  le  résultat  de  lésions  éloignées  (abcès  par 
congestion).  Parfois  on  trouve  à  l’aine  une  tumeur  qui 
indique  1  existence  d’un  abcès  de  la  fosse  iliaque  Les  tu¬ 
meurs  formées  par  les  hydrocèles  enkystées  du  cordon  se 
reconnaîtront  assez  aisément. 

A'NHUM,  s.  m.  Nom  donné  au  Brésil  parle  Dr  Silva 
(de  Bahia)  à  une  maladie  spéciale  qui  frappe  surtout  la  race 
n°aiwncqU1  6St  caractérisée  Par  la  gangrène  du  petit  orteil. 

.  .  PL  L’étrange  race  des  Aïnos  semble  avoir 

Mantchourie,  le  rivage  occidental  de  la  mer 
frrmvh*  et  Un?  grailde  Partie  du  Kamtschatka.  On  en 
trouve  eneore  des  restes  à  l’extrême  pointe  du  Kamt¬ 


schatka  et  près  de  l’embouchure  du  fleuve  Amour.  Les  Ja- 
ponais  les  ont  remplacés  dans  le  Niphon,  à  Yéso,  dont  fls 
n’occupent  plus  que  la  partie  septentrionale;  mais  ils  sont 
encore  maîtres  de  l’archipel  des  Kouriles.  Ce  singulier  type 
humain,  mentionné  déjà,  il  y  a  quelques  milliers  d’années 
dans  les  annales  chinoises,  est  remarquable  surtout  par 
l’extraordinaire  richesse  du  système  pileux,  formant  une 
toison,  qui  recouvre  presque  tout  le  corps,  non-seulement 
des  hommes,  mais  même  des  femmes  et  des  enfants.  Les 
cheveux  des  Aïnos  sont  noirs  et  raides  ;  les  yeux,  noirs 
aussi,  ne  sont  nullement  obliques.  La  peau  est  brune.  Un 
crâne,  étudié  par  Broca,  était  dolichocéphale.  En  résumé 
sauf  l’abondance  des  poils,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des 
races  blanches  et  n’ont  sûrement  rien  de  Mongol,  comme 
nous  avons  pu  en  juger  par  de  bonnes  photographies.  Leur 
langue  est  polysyllabique,  trait  qui  est  aussi  plus  Aryen 
que  Mongol.  Fort  barbares  encore,  ils  sont  tout  à  fait  étran¬ 
gers  à  l’agriculture  et  ont  un  culte  naturaliste,  dans  lequel 
l’ours  est  la  grande  divinité. 

AÏOUN  EL  BELLAÏA  (près  l’O.  d’Aïd-Beïda).  E.  min, 
Amétallite,  thermale. 

AÏOUN  SKHAKNA.  E.  min.  ferrugineuse,  carbonatée. 
Froide.  Boisson.  Chlorose,  anémie,  etc. 

AIR,  s._m.  [aer,  à-no;  ail.  luft;  angl.  air;  it.  aere ;  esp. 
aire].  Fluide  élastique  inodore,  sans  saveur,  qui  entoure 
le  globe  terrestre  et  constitue  l’atmosphère  dont  la  hau¬ 
teur  est  de  65  à  80  kilomètres.  L’air  est  formé  par  un 
mélange  de  20,93  parties  d 'oxygène  et  79,07  à’ azote  en 
volume,  ou  23  d’oxgyène  et  77  d’azote  en  poids.  H  contient 
en  outre  une  petite  quantité  d ’ acide  carbonique  variant  de 
3  à  6  dix-millièmes  et  de  la  vapeur  d’eau.  Malgré  les  éma¬ 
nations  de  toute  nature  que  reçoit  à  tout  instant  l’atmo¬ 
sphère,  les  proportions  d’oxygène  et  d’azote  restent  invaria¬ 
bles.  L’acide  carbonique  est  plus  abondant  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes,  la  nuit  que  le  jour  (Y.  Respiration 
dé  plantés).  La  vapeur  d’eau  varie  suivant  le  temps,  les 
saisons,  le  voisinage  des  grandes  masses  d’eau,  la  tempéra¬ 
ture  (Y.  Hygrométrie).  A  la  surface  de  la  mer  et  des  vastes 
nappes  d’eau,  l’air  est  moins  riche  en  oxygène,  ce  qui  tient 
à  ce  que  ce  gaz  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  l’azote. 
Cette  observation  prouve  en  même  temps  que  l’air  est  un 
mélange  et  non  une  combinaison,  puisque  ses  éléments 
constituants  se  dissolvent  chacun  suivant  le  coefficient  de 
solubilité  qui  lui  est  propre.  De  plus,  les  proportions  d’oxy¬ 
gène  et  d’azote  ne  sont  pas  en  rapport  simple  comme  dans 
les  combinaisons.  Enfin  le  pouvoir  réfringent  de  l’air  est 
une  moyenne  entre  celui  de  l’oxygène  et  celui  de  l’azote,  en 
tenant  compte  de  leur  proportion  dans  l’air,  ce  qui  est  une 
nouveUe  preuve  que  l’air  est  un  mélange.  —  On  rencontre 
encore  constamment  dans  l’air  un  principe  hydrogéné,  pro¬ 
bablement  un  carbure  d’hydrogène  (Boussingault) ,  de 
Y  azote  (Y.  ce  mot),  de  l’acide  azoteux  (Schônbein),  de 
1  azotite  d’ammoniaque,  surtout  après  les  orages  (Schônbein), 
enfin  des  particules  solides,  poussières  cristallines  et  orga- 
mques ,  germes  d’organismes  inférieurs  (Pasteur)  (V. 
Germes).  Ajoutons  que  l’air  est  constamment  dans  un 
état  electnque  que  produisent  principalement  la  végétation 
et  1  évaporation  (V.  Météorologie),  que  ses  vibrations  trans¬ 
mettent  le  son,  et  qu’fl  est  traversé  par  la  lumière  qui  s’v 
réfracté.  —  Sous  une  faible  épaisseur  l’air  est  incolore,  sous 
d  épaisses  couches  il  paraît  bleu.  Il  est  élastique,  com¬ 
pressible  et  pesant  ;  à  chaque  instant  sa  pression  varie  sui¬ 
vant  des  lois  encore  inconnues  que  la  météorologie  (V.  ce 
a  Lut  de  rechercher.  La  pression  dite  normale 

de  U  ,7bü  de  mercure,  qui  est  celle  à  laquelle  on  rapporte 
tous  les  phénomènes,  est  adoptée  par  tous  les  physiciens. 
D  apres  M.  Régnault,  le  poids  du  litre  d’air  à  0°  et  sous 
U  , /ou  de  pression  est  de  lEr, 293187;  sa  chaleur  spécifique 
ry?“ede  0?r>23741.  Son  coefficient  de  dilatation  entre 
n  1!°°°  est  de  ^,003665  sous  volume  constant  et  de 
olr  sous  Pression  constante.  Ce  dernier  atteint 

u  joUa/09  à  la  pression  de  5  atmosphères  environ.  —  Air 
raréfié  et  comprimé.  Si  la  pression  de  l’air  dans  une  en¬ 
ceinte  est  inférieure  à  0m,760,  l’air  est  raréfié;  si  elle  est 
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.  pnre  il  est  comprimé  (Y.  Baromètre,  Torricelli, 
supérieure,  pte  \  Souvent  dans  des  constructions  hyclrau- 
^fdepües  de  ponts,  batardeaux,  etc.,  on  fait  travailler 
P  £s  dans  L  appareils  où  l’air  est  comprime  ms- 
leS’b  îet  5  atmosphères.  L’homme  y  éprouvé  un  malaise 
^finu  se  traduisant  par  des  bourdonnements  d  oreille, 
démangeaisons  de  la  peau,  des  gonflements  locaux 
It-cuTanél  et  des  paralysies  fréquentes  de  la  vessie.  Le 
S  brusque  de  l’air  fortement  comprime  a  un  air  a 
Session  normale  est  presque  toujours  suivi  de  mort. 
Sendu  cadavre  faitdécouvrir  dans  le  système  sanguin 
ÏSes  gazeuses; leur  présence  s’explique  par  le  fait  de 
t  dissolution  dans  le  sang  d’une  quantité  d’air  considérable 
nS  l’influence  de  l’excès  dépréssion  et  par  le  dégagement 
L  cet  air  lors  du  passage  brusque  à  1  air  ambiant.  Les  expe- 
;Lces  de  P.  Bert,  relatives  àl’aetion  sur  l’organisme  ani¬ 
mal  de  l’air  comprimé  et  de  l’air  raréfié,  ont  fait  voir  du 
^ternie  l’oxygène  ne  peut  dépasser,  dans  un  sens  ou  dans 
Stre  un  certain  degré  de  tension,  constant  pour  la  meme 
lèce’d’animaux,  sans  amener  la  mort  de  ceux-ci  ;  il  en  est 
Xmême  encore  quand  cette  tension  est  obtenue  par  la  com- 
nosition  d’atmosphères  artificielles.  Sous  pression,  1  oxygéné 
aoit  comme  un  vrai  poison,  et  dans  les  mêmes  conditions 
l’acide  carbonique  produit  des  phénomènes  asphyxiques  ;  en 
cas  d’augmentation  de  la  pression  atmosphérique,  ces  deux 
gaz  subissent,  dans  le  sang,  les  modifications  relatives  a  la 
tension  de  chacun  d’eux  en  particulier.  -  Quant  al  in¬ 
fluence  de  l’air  à  basse  pression  sur  les  peuples  vivant  a 
dehautes altitudes,  voy.  Altitude.— Les  bains  d  air  comprimé 
s’emploient  en  médecine  dans  les  cas  d’asthme,  d’emphysème 
pulmonaire,  ete.  On  les  a  recommandés  dans  l’anemie, 
contre  l’obésité,  etc.  —  Air  confiné.  S’il  n’est  pas  renou¬ 
velé,  l’air  ne  tarde  pas  à  s’altérer  sous  l’influence  de  di¬ 
verses  causes,  respiration  des  animaux  et  des  plantes,  phé¬ 
nomènes  de  combustion  et  de  putréfaction,  etc.  Un  homme 
adulte,  par  exemple,  brûle  par  heure,  s’il  est  en  repos, 

12  gr.  de  charbon,  et  exhale  22  litres  d’acide  carbonique; 
pour  maintenir  normale  la  composition  de  l’air  où  il  respire, 
il  faudra  donc  lui  fournir  6  mètres  cubes  d’air  nouveau  par 
heure,  et  encore  est-ce  là  un  minimum.  L’air  non  renouvelé 
s’altère  dès  lors  de  plus  en  plus,  se  charge  d’acide  carbonique 
et  de  gaz  délétères  et,  suivant  la  proportion  de  ces  principes 
nuisibles,  devient  ou  simplement  insuffisant  ou  méphitique, 
c’est-à-dire  provoque  l’asphyxie  ou  le  méphitisme  (Y.  ces 
mots).  Ces  notions  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
ventilation  des  appartements,  des  hôpitaux,  des  casernes, 
des  théâtres,  etc.  (V.  Ventilation). 

AIRE,  s.  f.  [area].  On  donne  en  embryologie  le  nom  d  aire 
aux  diverses  zones  du  blastoderme  qui  sont  le  siège  de  certaines 
formations  spéciales  :  ainsi,  dès  le  début,  le  blastoderme 
présente  une  partie  centrale  plus  claire,  dite  aire  tram- 
parente ,  et  une  partie  périphérique  plus  foncée,  dite  aire 
opaque;  dans  faire  transparente  se  distingue  bientôt  ,une 
partie  centrale  dite  aire  embryonnaire;  àe  même  l’aire 
opaque  se  divise  en  une  partie  interne  (aire  .  vasculaire)  et 
une  partie  externe  (aire  vitelline).  Les  dénominations  d’aire 
embryonnaire  et  vasculaire  portent  en  elles-memes  leur 
explication  (V.  Blastoderme). 

AIRELLE,  s.  f.  [Vaccinium  h.].  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones  appartenant  à  la  famille  des  Ericacées,  tribu  des 
Yacciniées,  originaires  des  parties  septentrionales  et  tem¬ 
pérées  de  l’Europe.  L’espèce  la  plus  commune  est  1 ’ Airelle 
myrtille  ( Vaccinium  myrtillus  L.),  connue  également  sous 
les  noms  vulgaires  de  vaciet,  raisin  d’ours,  raisin  des 
bois,  muret,  brindille  [ail.  heidelbeere ;  angl.  whortle- 
berry;  it.  mortella ;  esp.  mirlilo ].  C’est  un  sous-arbrisseau 
qui  produit  des  baies  globuleuses  d’un  bleu  noirâtre  ayant, 
à  leur  maturité,  une  saveur  aigrelette  assez  agréable  ;  ces 
baies,  qui  renferment  des  acides  citrique,  malique  et  qui- 
nique,  servent  à  la  fabrication  d’une  liqueur  vineuse  assez 
estimée  et  s’emploient  quelquefois  dans  les  affections  scor¬ 
butiques  et  la  dysenterie  ;  les  feuilles  sont  astringentes.  — 
Une  autre  espèce,  le  Vaccinium  vitis-idæa  L.  [ail.  preissel- 
bcere] ,  a  des  baies  rouges  qui  sont  employées  en  Allemagne 
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pour  faire  des  confitures  et  pour  assaisonner  les  viandes  ; 
elles  fournissent  également  une  couleur  rouge  en  usage 
pour  la  teinture  (Y.  Canneberge). 

AIRTHREY  (Ecosse).  E.  mm.  chlorurée  sodique  et  cal- 
cioue,  ferrugineuse,  froide,  laxative,  reconstituante. 

AIR  TRACTOR.  Appareil  imaginé  par  Simpson  pour 
remplacer  le  forceps  en  évitant  la  pression  qu  il  doit  néces¬ 
sairement  exercer.  Cet  appareil  est  très  défavorable  et  ne 
mérite  pas  d’être  décrit.  ,  . 

AISSELLE,  s.  f.  [ala,  axilla,  yw/ûn  ;  ail.  achselholue , 
and.  arm-pit,  axilla ;  it.  ascella;  esp.  sobaco ].  —  AM. 
Creux  de  l’aisselle  ou  région  axillaire.  Cavité  pyramidale 
qui  se  trouve  au-dessous  de  la  jonction  du  bras  avecle- 
paule  :  elle  est  limitée  en  avant  par  le  grand  et  le^  petit 
pectoral  ;  en  arrière  par  le  sous-scapulaire,  le  grand  dorsal 
et  le  grand  rond.  Son  sommet  correspond  à  1  apophyse 
coracoïde  ;  sa  base  est  formée  par  la  peau,  remarquable  par 
ses  poils  et  ses  abondantes  glandes  sudoripares;  cette  peau 
est  doublée  par  du  tissu  adipeux,  par  un  fascia  superficiahs, 
et  attirée  en  haut  (dans  le  creux  de  l’aisselle)  par  le  ligament 
suspenseur ,  triangulaire,  dont  le  sommet  se  fixe  a  1  apo- 
physe  coracoïde,  dont  le  bord  interne  se  continue  avec  la 
aaîne  du  petit  pectoral  et  le  bord  externe  avec  l’aponévrose 
brachiale.  La  cavité  de  l’aisselle,  qui,  après  ablation  de  la 
peau,  devient  facilement  visible  en  incisant  ou  mieux  en 
relevant  le  grand  pectoral  (Y.  fig.),  est  remplie  dun  tissu 


Région  axillaire,  —  a,  biceps;  —  c,  nerf  médian  ;  —  d,  nerf  cubital 
_ et  artère  axillaire  ;  —  f,  veine  axillaire  ;  —  g,  triceps. 

conjonctif  adipeux,  dans  lequel  sont  contenus  :  1°  de  nom¬ 
breux  ganglions  lymphatiques,  recevant  les,  vaisseaux  du 
membre  supérieur,  au  dos,  des  lombes,  de  l’epaule  et  des 
parties  supérieures  du  thorax;  2'  1  ’ artère  axillaire  [e),  qui 
est  d’abord  en  avant  du  paquet  nerveux,,  puis  passe  entre 
les  deux  branches  d’origine  du  netf  médian  (c),  et  enfin 
se  place  derrière  ce  nerf,  ayant  dès  lors  le  nerf  musculo- 
cutané  et  le  radial  à  son  côté  externe,  le  cubital  et  le  bra¬ 
chial  cutané  interne  à  son  côté  interne  ;  3°  le  paquet  ner¬ 
veux  formé  par  les  branches  du  plexus  brachial,  et  dont 
les  principales  dispositions  viennent  d’être  indiquées  a  pro¬ 
pos  de  l’artère  ;  4°  la  veine  axillaire  ( f ) ,  ordinairement  unique, 
très  volumineuse,  située  d’abord  (à  la  partie  supérieure)1 
en  avant,  puis  en  dedans  de  l’artère  :  cette  veme  adhère 
à  l’aponévrose  clavi-pectorale  qui  la  maintient  beante.  — 
||  Path.  Les  maladies  les  plus  fréquentes  de  la  région  de 
l’aisselle  sont  les  abcès  et  les  tumeurs.  Les  abcès  sont  su¬ 
perficiels  ( abcès  iubéreux  quand  ils  sont,  dus  à  l’inflam¬ 
mation  des  glandes  sudoripares  et  sébacées)  ou  profonds. 
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Lus  abcès  superficiels  n’ont  aucune  gravité.  On  les  traite 
par  l’application  de  cataplasmes,  puis  par  l’ouverture  dès 
qu’il  y  a  fluctuation.  Les  abcès  profonds  peuvent-être  très 
volumineux  et  fuser  assez  loin  (creux  sus-claviculaire,  omo¬ 
plate,  médiastin,  etc.).  On  les  traite  par  l’incision  précoce, 
pratiquée  dès  que  l’on  commence  à  sentir  la  fluctuation 
ou  même  avant  qu’elle  soit  manifeste.  Si  l’on  tarde  à 
ouvrir,  il  se  produit-des  décollements.  Les  tumeurs  les  plus 
fréquentes  de  l’aisselle  sont  les  anévrysmes  de  l’artère  axil¬ 
laire  que  l’on  reconnaît  aux  signes  ordinaires  des  ané¬ 
vrysmes  (V.  Anévrysme],  les  adénites,  qui  peuvent  être  can¬ 
céreuses  (comme  dans  le  cas  de  cancer  au  sein),  les  tumeurs 
de  l’humérus,  etc.  — 1| Bot.  S’emploie  pour  désigner  l’angle 
que  forme  supérieurement  une  feuille  ou  une  bractée  avec 
la  portion  de  tige  qui  la  porte  :  c’est  dans  cet  angle  que 
naissent  les  bourgeons  normaux,  autrement  dits  axillaires. 

AIX-EN-PROVENCE.  E.  min.  bicarbonatée  calcique; 
un  peu  d’ac.  carbonique.  T.  de  36°  au  griffon.  En  bains 
(piscines),  douches,  boisson.  Maladies  des  voies  urinaires  et 
de  la  peau. 

AIX-LA-CHAPELLE  ( Aachen ).  E.  min.  chlorurée  sodi- 
que.  Bromure,  iodure  et  sulfure  de  sodium,  azote,  ac.  car¬ 
bonique,  hydrogène  protocarboné,  hydrogène  sulfuré.  T.  47°. 
En  bains,  douches,  boisson.  Maladies  des  organes  respi¬ 
ratoires;  affections  intestinales,  rhumatismes,  scrofules. 

AIX-LES-BAINS  (Savoie).  E.  min.  sulfureuse  (ac.  suif- 
hydrique  libre)  très  abondante.  T.  de  43°  à  44°.  En  bois¬ 
son,  bains,  douches,  vapeurs,  étuves.  Maladies  des  voies 
respiratoires,  de  la  peau;  rhumatisme  chronique,  engorge¬ 
ments  articulaires,  paralysies  (V.  Challes  et  Marlioz). 

AIZOON,  s.  m.  [Aizoon  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Portulacacées,  dont  deux  espèces, 
l’A.  hispanicum  L.  et  l’A.  canariense  L.,  sont  utiles  à 
cause  de  la  soude  abondante  qu’elles  renferment  et  qu’on 
en  retire  par  incinération. 

ÂJNAGSKO  (Hongrie].  E.  min.  sulfurée  calcique.  Bois¬ 
son  et  bains.  Maladies  de  la  peau,  goutte. 

AJONC,  s.  m.  [Ulex  L.  ;  ail.  stechginster ;  angl.  furze, 
thornbroom;  ît.  giunco;  esp.  aliaga],  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Génistées,  dont  trois  espèces,  Yü.  europæus  L., 

Y  U.  nams  Sm.  et  VU.  provincialis  Lois.,  abondent  dans 
les  lieux  stériles  de  diverses  parties  de  la  France.  Le  premier 
porte  les  noms  vulgaires  d’ajonc  ou  jonc  marin,  genêt  épi¬ 
neux,  brusc,  landier,  jan,  thuye,  vignau.  Ces  plantes  sont  | 
des  arbrisseaux  toujours  verts,  à  feuilles  linéaires,  termi¬ 
nées  en  pointes  épineuses  ;  on  en  tire  le  meilleur  parti  pour 
l’élevage  des  bestiaux  et,  quand  ils  ont  été  séchés,  on  les 
emploie  très  fréquemment  pour  chauffer  les  fours. 

AJUGA,  s.  m.  [Ajuga  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famiUe  des  Labiées  (V.  Bügle  et  Ivette). 

AJUTAGE,  s.  m.  [5Top.ânov  ;  ail.  zusaiz;  angl.  adjutage, 
ajutage;  it.  tubo;  esp.  cebolla ].  Instrument  destiné  à  être 
adapté  à  l’ouverture  par  laqueüe  s’écoule  un  liquide.  La 
section  de  l’ajutage  est  constante  ou  variable,  mais  la  partie 
appliquée  contre  la  paroi  du  récipient  doit  avoir  la  même 
section  que  l’ouverture  adjacente.  Les  ajutages  modifient 
le  débit  sans  modifier  la  vitesse  d’écoulement,  qui  est  dé¬ 
terminée  pas  la  règle  de  TorriceHi.  Dans  un  écoulement  avec 
ajutage  cylindrique,  le  débit  est  environ  les  0,82  du  débit 
théorique  ;  si  l’ajutage  est  rétréci  à  l’extrémité,  la  dépense 
varie  de  0,82  à  0,94  du  débit  théorique;  enfin,  s’il  est 
divergent,  elle  varie  de  0,82  à  1,34  du  débit  théorique.  Ces 
phénomènes  dépendent  de  la  forme  que  prend  la  veine 
liquide;  suivant  que  le  liquide  mouille  ou  ne  mouille  pas 
les  parois,  le  débit  subit  des  variations  très  importantes. 
C’est  ainsi  que  la  règle  ou  le  théorème  de  Torricelli,  base 
de  l’hydraulique,  peut  être  souvent  modifié  dans  la  prati¬ 
que  par  l’emploi  judicieux  des  ajutages. 

AKANTHOPELVIS,  s.  f.  [pelvis  spinosa ;  ail.  stachelbec- 
ken],  Nom  donné  par  Kilian  à  une  lésion  du  bassinet 
principalement  de  l’éminence  ilio-pectinée,  caractérisée 
par  la  formation  _  d’arêtes  tranchantes  ou  de  saillies  en 
forme  de  dard  qui  peuvent  blesser  la  matrice. 


AKANTUHIA,  s.  m.  Nom  tahitien  du  Cassia  occidenlalù 
L.,  plante  de  la  famille  des  Légumineuses-Cassiées,  dont 
les  feuifles  sont  douées  de  propriétés  purgatives  et  em¬ 
ployées  comme  teHes  par  les  naturels. 

ÂKAZGA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  des  tiges  d’une  plante 
de  l’Afrique  occidentale  que  l’on  croit  appartenir  à  la  fa¬ 
mille  des  Loganiacées;  leur  écorce  renferme  une  base 
organique  très  vénéneuse,  dont  l’action  physiologique  est 
analogue  à  celle  de  la  strychine. 

AKCËTHINE,  s.  f.  Produit  cristaUin  dû  à  l’action  du 
soufre  et  de  l’ammoniaque  sur  l’acétone  ;  fond  à  150°,  se 
sublime  sans  altération.  D’après  Stâdeler,  ce  n’est  autre 
chose  que  de  la  thiacétonine. 

AKENE,  s.f.  [de  apriv.  et^awsiv,  s’ouvrir]  (V.  Achaine) 

AKIDOPÉIRASTIQUE,  s.  f.  [de  à/.-!?,  aiguille,  et  *iiPây, 
tenter].  Exploration  des  parties  profondes  avec  les  aiguilles 
à  acupuncture  et  les  trocarts. 

AKIS,  s.  m.  [Akis  Herbst].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  famiUe  des  Ténébrionidés,  dont  les  repré¬ 
sentants  ont  le  corps  assez  allongé,  les  antennes  de  onze 
articles,  le  prothorax  très  échancré  en  avant,  avec  ses 
angles  postérieurs  saillants  et  aigus,  enfin  les  élytres 
épaisses,  planes  en  dessus,  puis  rétrécies  et  déclives  en  ar¬ 
rière.  Les  pattes,  longues  et  assez  robustes,  ont  les  tibias 
arrondis,  terminés  par  deux  éperons  égaux.  Ces  Insectes, 
tous  de  couleur  noire,  sont  lucifuges  et  habitent  exclusi¬ 
vement  la  région  méditerranéenne  D’après  Foureau  de 
Beauregard,  l’A.  acuminata  Fabr.  est  employé  en  infusion 
dans  le  midi  de  l’Espagne,  et  notamment  aux  environs  de. 
Séville,  contre  la  phthisie  pulmonaire. 

AKKAS,  s.  m.  pl.  (Y.  Négritos). 

AKNEMIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  j«tîu.ïi,  jambe].  Absence 
de  jambes. 

ALAIS  (dép.  du  Gard).  E.  min.  ferrugineuse,  arsénicale 
et  magnésienne,  Froide.  En  boisson.  Reconstituante  et  un 
peu  laxative. 

ALALIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  XaXeîv,  parler].  Synonyme 
d’ Aphasie  (Y.  ce  mot). 

ALAMEDA  DE  CERVERA  (Espagne,  province  de  Ciu- 
dad-Real).  E.  min.  ferrugineuse,  froide.  Dyspepsies,  anémies. 

ÂLANGAZI  (Amérique  du  Sud).  E.  ,  min.  chlorurée 
faible.  Thermale.  Rhumatismes,  névralgies. 

ÂLANGE  (Espagne,  provinee  de  Badajoz).  E.  min.  sulfatée 
et  carbonatée  sodique.  Chlorure  de  magnésium.  Thermale. 
Rhumatismes,  névroses  ;  affections  des  voies  digestives. 

ALANGI,  s.  m.  Nom  malabare  de  YAlangium  decapeta- 
lum  Lamk  (Y.  Alangier). 

ALANGIACÉES  ou  ALANGIÊES,  s.  f.  pl.  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
famille  distincte, mais  ne  formant  plus  aujourd’hui  qu’une 
simple  tribu  de  la  famiUe  des  Combrétaeées. 

ALANGIER,  s  .  m.  [Alangium  Lamk] .  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Combrétaeées,  tribu  des  Alan- 
giées,  comprenant  une  dizaine  d’espèces  originaires  des 
régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Les  plus  connues 
sont  l’A.  decapetalum  Lamk  et  l’ A.  hexapetalum  Lamk, 
dont  les  racines  aromatiques  et  très  amères  sont  employées 
par  les  Malais  comme  hydragogues.  L’A.  decapetalum  porte 
au  Malabar  les  noms  vulgaires  à’Alangi  et  A’Angolam;  son 
bois  est  blane  et  extrêmement  dur  ;  le  suc  qui  en  découle 
est,  dit-on,  anthelminthiqué. 

ALANINE  ou  LACTAMINE,s.  f.  tfH’AzfK Composé  azoté 
homologue  supérieur  de  la  glycolamine  ;  peut,  comme  ce, 
dernier  corps,  remplir  les  deux  fonctions  très  différentes  et 
incompatibles  en  apparence  d’acide  et  d’alcali  ;  c’est  une 
ammoniaque  composée,  dérivée  de  l’acide  lactique. 

ÂLAP  (Allemagne,  comté  de  AVeissenburg) .  E.  min. 
chlorurée  et  sulfatée  sodique  et  magnésienne,  froide.  Bois¬ 
son  et  bains.  Purgative.  Scrofules. 

ALARIA,  s.m.  [Alaria  Grev.].  Genred’ Algues  marines  du 
groupe  des  Phéosporées,  dont  le  type,  l’A.  esculenta  Grev. 
(Fucus  esculentus  L.  —  Laminaria  esculenta  Lamk.  — 
Agarum  esculentum  Bory),  fournit  en  abondance  une  ma¬ 
tière  gélatineuse  dont  se  nourrissent  certaines  familles 
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,  *  de  l’Ecosse,  de  l’Irlande,  du  Danemark, 

pauvres  des  et  ^  sert  a  alimenter  le  bétail. 

Ses  fl^roe,  ^’Nom^gaireduMamnUS  alatmL., 
ALATE7P7a  famille  des  Rhamnaeées,  qui  habite  la  re- 
arbrisseau  j  ;3  dont  ]es  feuiUes  servent  a  prepa- 

gi°n  ^SS  astrin-entes  usitées  contre  les  maux  de 
rer  des  decocüon  “=  à  des  R_  Saxatihs  L.  et 

«5£t:  Sut  employés  en  teinture  sous  le  nom 

îJ-ïïi  (campagne  de  Rome).  E.  min.  sa  ine,  ferrugi- 
minérales.  Rhumatismes,  engor- 
ne^onts  fractures  anciennes,  ete. 
geALBARAS,  s.  m.  Nom  arabe  de  la  lèpre  des  Grecs  ou 

^MBATROS  s  m.  [Diomedea  L.  ;  ail .albatross;  angl. 

Sllîi/esp:  albatros}.  Genre  d’Oiseanx  de 
f  6 famüle  des  Longipennes,  ordre  des  Palmipèdes.  Les 
mi  sent  voisins  "des  Pétrels,  mais  ils  s’en  distinguent 
A  r  Ssence  complète  du  pouce  et  leurs  formes  plus  ma*- 
P.ar  pp  sont  les  plus  grands  Oiseaux  de  mer  connus.  On 
lp^rêncontre  dsms  ^les  L»  de  l’hémisphère  austral,  sur 
fs  rivais  desquelles  ils  construisent  un  nid  forme  de 
86 


est  considérée  comme  un  puissant  authelminthique,  agis- 

tTssulamîneux;  Gerdy,  sous  celui  i  tissus  albuginés, 


nom  est  en  réalité  la  couche  ovigene  (V.  0wI  t)- 

ALBUGO,  s.  m.  [de  albus, blanc;  ail.  hornhaul 

üeck;  angl.  albugo ;  it.  albugine;  esp.  albugo]  (Y.  Taie). 

SSB  K&im  iSElSSÎ baleine; 

CMm  exeréments  de  chien;  album  nigrum:  excrements  de 
Ss  Les  tox  derniers  employés  autrefois  en  medecme 
ALBUMEN,  s.  m.  Mot  latin  employé  quelquefois^  pour 
défigner  l’albumine  |$  albus,  blanc  ;  to  «ou,  ail. 


°°ALBENS  (Savoie).  E.  min.  ferrugineuse;  ac.  carbonique 
libre.  Anémie,  aménorrhée. 


désigner  l’albumine  Ife  aious,  niant ,  i 

eiwm;  angl  albumen  ;  ital.  albume;  esp.  albumen j 

Il  jBot.  Syn.  d’EnD0SPERME.  vVL,.  qu 

ALBUMINE,  s.  f.  [albumen,  de  albus  blanc ,.  ail. 
weisstoff  ;  angl.  albumine;  it.  et  esp.  albumna}. 
AlbunILtes,  Albuminoïdes  Corps  quatemaires  formes  de 

carbone  52  à  54  p.  100,  d’hydrogene  6  a  7  p.  100,  d  azote 
libre.  Anémié,  amenorruee  aiUnismus,  I  k  16  « d’oxygène  22  à  23,  et  en  outre  de  petites  quantités 

ALBINISME,^,  m.  [de albus,  blanc  al  albmism ,  Se  phosphore  et  de  matières  minérales.  Lestra- 

pigment  ne  revêt  plus  les  vaissei.ui  choroidiens. Par  suite^  mwdMjj*  «mirns.  longtemps  on  a 


des  rayons  lumineux  nltrent  a  trayeis  rnis;  f  » 
rétine,  troubler  la  formation  des  images  La  vue  e  taible 
et  les  yeux  clignotent.  Tels  sont  les  résultats, habituels ;  de 
l’albinisme  dans  les  races  blanches.  Chez  les  ne^res,  1  al¬ 
binisme  a  des  effets  bien  moins  fâcheux,  car  i  es 
ment  complet.  Souvent  la  peau  n’est  deeoloree  que  par 
places  ;  l’homme  est  pie;  c’est  un  nègre-blanc.  Pourtant, 

0.  Beceari  a  vu  à  la  Nouvelle-Guinée  des  jeunes  femmes 
albinos,  delà  tête  aux  pieds.  Presque  toujours,  chez  les 
albinos  de  race  nègre,  le  pigment  oeulaire  ne  tait  detaut 
qu’en  partie;  la, face  postérieure  de  lins  en  est 
revêtue:  l’œil  est  seulement  bleu  et  point  clignotant.  LUez 
les  races  sauvages  ou  barbares,  le  sort  des  albinos  es 
divers.  Les  Cafres  Béchuanas  les  mettent  a  mor  .  u 
contraire,  à  Loango  on  les  vénère  ;  Montézuma  en  entre 
tenait  quelques-uns  dans  son  palais.  —  |1  Bot.  S  emploie 
pour  désigner  l’état  maladif  d’une  plante  dont  les_  ,part  , 
ordinairement  vertes,  deviennent  blanches  par  suite  ,d  un 
altération  de  la  substance  colorante.  Ce  phénomène,  qui  se 
manifeste  toujours  chez  les  plantes  végétant  dans  1  obscurité, 
se  produit  cependant  quelquefois  sur  certaines  par  îes  e 
plantes  cultivées  en  plein  air,  ainsi  que  cela  peut  _s  observer 
dans  les  Houx  à  feuilles  panachées,  le  Phalans  ariindi- 
nacea  variegata ,  etc.  .  n. 

ALB1ZZIE,  s.  f.  [Albizzia  Duraz.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Légummeuses-Mimosees , 
très  voisin  des  Acacia,  auxquels  plusieurs  auteurs  les  reu¬ 
nissent.  -L’A.  anthelminthica  A.  Brong.  en  est  1  espece 
la  plus  importante.  C’est  un  arbuste  qui  croit  en  Abyssinie, 
dans  le  Kolla  occidental  et  dans  les  terres  basses  de  t  Am 
hara,  où  il  porte  les  noms  populaires  de  Besenna,  Busena, 
Musenna,  Moucenna,  etc.  Son  écorce,  réduite  en  poudre, 


cru  que” des  substances  telles  que  l’albumine,  la  fibrine, 
la  caséine,  la  svntonine,  l’osseme,  la  chondnne,  la  glutme, 
la  chitine  etc., "étaient  isomériques  ;  il  est  extrêmement  pro¬ 
bable  au  contraire  que  les  albuminoïdes  sont  assimilables 
aux  caisses, ^rès  voisines  les  unes  des  autres  par  leur 
composition  et  constituées  par  de^“élan§eps,^^SalS 
principes  non  isomériques.  Les  expenences  et  le  .ana  yge 
Se  Schutzenberger  ont  démontré  pour  les  corps  album 
noïdes  l’existence  probable  d’une  sorte  de  noyau  autour 
duquel,  suivant  les  eas,  viendraient  se  grouper  Am  , 

l’oxamide,  l’acide  gbitamique,^(nde  aspart^ete.  C^te 

Question  si  difficile  et  si  délicate  n  est  pas  encore  tout 
SSota;  cependant  les  résnUats  déjà  ■«■■Vgg 
confirmer  les  idées  de  Sehutzenberger,  et  il  est  certam  q  , 

la  connaissance'parfaite  des  dedoublemen  s  que  subissent 

les  principes  azotés  conduira  smon  a  leur  synthèse,  du 
moins  a  l'établissement  de  leur  véritable  constitution. 


TABLEAU  DES  SUBSTANCES  ALBUMINOÏDES 
(  Du  sérum,  pou v.  rot.  (x)d 
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I.  Albumines. 

Solubles  dan?  l’eau  A  „  . 

leurs  solutions  sont  preci-  J  De  pœuf,  pouv.  rot.  («)d  =  —  >?„• 

pitées  à  l’ébullition,  ou  par  1 
l’alcool,  en  présence  de  Des  muscles. 
sels  alcalins.  t 

II.  Globulines.  (  Yitelline  du  jaune  d’œuf. 

Sue  étendu;  coagula-  -  ùbrmoplastique  ou  para- 
bles  par  la  chaleur.  A  globuline 
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TABLEAU  DES  SUBSTANCES  ALBUMINOÏDES  {suite). 

III.  Fibrine.  r 

Insoluble  dans  l’eau,  \ 
dans  les  solutions  de  chlo-  <  Fibrine  du  sang, 
rare  sodique  et  dans  les  f 
acides  étendus.  [ 

IY.  Albuhinates, 

Insolubles  dans  l’eau  et  l  Cagéine  du  kit 
dans  le  chlorure  sodique  ;  ’ 
se  dissolvent  dans  les  acides 
faibles  et  le  carbonate  de  .  . 

potasse;  les  solutions  nef  Alfauminatcs  alt^liiis  artificiels  tout  à 
sont  pas  précipitées  à  F ’ébul- 1  analogues  â  la  caséine, 

lition.  r 


Y.  Albumine  j 


Solubles  dans  l’eau;  re¬ 
présentent  le  produit  défi¬ 
nitif  de  la  digestion  sto¬ 
macale. 


ISyntonine  :  se  forme  lorsqu’on  traite 
les  substances  albuminoïdes  par 
les  acides. 

Les  solutions  acides  de  syntonine  ne 
sont  pas  précipitées  à  l’ébullition 

I  Substance  colorable  par  l’iode  ;  se 
développe  dans  les  organes  glan¬ 
dulaires  sous  l’influence  de  cer¬ 
taines  cachexies. 

VII.  Albumines  coagulées. 

yijl  /  Se  produisent  par  action  de  la  pep- 

sme  acide  du  suc  gastrique  sur  la 
caséine,  le  gluten,  la  fibrine  : 
1°  parapeptone,  soluble  dans  les 
acides  étendus;  2=  métapeptone, 
s  obtient  en  neutralisant  exacte¬ 
ment  les  liquides  digestifs,  ce  qui 
précipite  la  parapeptone. 

A  cote  des  substances  albuminoïdes,  on  peut  ranger  les 
Proteides ,  composes  dont  le  dédoublement  donne  naissant 
a  des  matières  albuminoïdes  ainsi  qu’à  d’autres  proïts 
Ce  ont  principalement  :  l’hémoglobine  ou  matière  2- 

aueuxdoV2’(V‘  H1T0BmE  et  Sabg)’  les  déments  mu- 
nX°!imUCT.^  011  trouve  dissous  dans  un  certain 
ou  clondriïp°dUltS  det.?écrétion>  la  matière  chondrôgène 
des  cartllages,  la  nucléine,  les  noyaux8des 
globules  du  pus^  etc.;  la  kératine,  principe  corné  ma¬ 
tière  epitheliale  ;  1  osséme  ou  collagène  qui  fournit  la  géla 
me;  la  chitine  des  élytres  etW téguÏÏTÏÏ  iKT 
1  s  prmcipes  cdorants  de  la  bile  qui^dérivent  de  fEuo- 
globme  alteree;  enfin  les  ferments  ;  Pepsine,  Ferment  inversip 
ïeur0Ipî ace" ° RiATIN®  (^r-,ces  mots) ,  pommaient  trouver 

C^S^a&ÎÆ  Tûeratl0n’  “  Alumine, 

j.  ,  j  u.  «  (Iaéberkuhn).  Se  rencontre  dans  le  blanc 

l-t.fak.taè,  sang  et  dans 

dun  blanc  jaunâtre,  d’un  aspect  corné,  de  densité  1  26 

à  S^deriï Une il?' a" Tis1(fueuse et fllante’  se  coagulé 
a  /5  et  devient  insoluble  dans  1  eau  sans  toutefois  chamrer 
de  composition  ;  elle  est  insoluble  dans  l’alcool.  L’acide  chlor 
hydnque  dissout  l’albumine  et  la  change  en  sratonine: 
acide  nitrique  la  colore  en  jaune,  le  nitrate  S  ^ 
mercure  en  rouge;  l’acide  nitrique  concentré  précipite  l’ai 
b—  çn  dés  lore  ne  peut  pL  se 

même  du  sous-a’eSteT  pKf  l' 2  J 

3é  ï1  1  Srm5  avec  Cette  dernière  solution  un  pré- 
P^s^  da“s  ™  excès.  b’ albumine  du  sérum 
ou  senne  a  un  pouvoir  rotatoire  de  —  56°,  l’éther  ne  la 
etlvfV33’  eUe  Se  disSOUt  faciIement  dans  EC1  concentré 
sout  6anfme  avec,cette  solution  un  précipité  qui  se  redis- 
et  adoucL2§r— 2CèS/Ld’eaG'~EmcPl0yée  COmme  Iénitif 
des  liquides  nmm  .a^umr}euse-  Sert  à  la  clarification 

wwp2,^ 
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composés  métalliques  sous  forme  d’albuminates  (dp 
de  manganèse,  de  cuivre,  de  mercure,  d’argent)  I>  il’ 
mine  sert  d’antidote  dans  un  grand  nombre  de  cas  d’  " 
Foisonnements  par  les  sels  métalliques;  il  ne  fau.em' 
perdre  de  vue  qu’un  excès  d’albumine  redissout  1p 
pité  formé  d’abord.  prec‘~ 

ALBUMIN||V1ÊTRE,  s.  m.  Appareil  destiné  à  mesurer  u 
quantité  d  albumine  que  contient  l’urine.  13 

ALBUMINURIE,  s.  f.  [de  albumine  et  oüpsïv  pisser  -  ali 
eiweissharnen;  angl.  albuminunj;  it.  et  esp.  album’hu 
na\.  Le  mot  désigné  un  trouble  de  la  sécrétion  urinai 
caractérisé  par  la  présence  de  l’albumine  dans  les  urine? 

L  albumine  peut  se  rencontrer  dans  les  urines  d’une  manièrÀ 
accidentelle,  lorsqu’à  l’urine  a  été  mélangé  un  produit  uni 
en  contient  plus  ou  moins  :  ainsi  le  sang,  le  pus,  le  spermp 
et,  dans  certaines  fraudes,  l’eau  albumineuse  elle-même 
Les  cas  accidentels  seront  assez  aisément  distingués  dp 
albuminurie  proprement  dite.  Dans  les  conditions  patho- 
logïques  le  passage  de  l’albumine  dans  les  urines  dépend  • 
l°_dune>  maladie  du  sang;  2°  d’un  trouble  de  lacircu- 
™  9™  “°difie  la  pression  artérielle  dans  les  glomérules 
de  Malpighi;  3°  d’une  lésion  rénale.  Lorsqu’à  l’examen 
des< urines  dun  malade  on  constate  de  l’albumine,  il  faut 
apres  setre  bien  assuré  que  ces  urines  ne  contiennent 
ni  sang,  ni  pus,  ni  mueus  vaginal,  ni  sperme,  recher-  . 
cher  de  quelle  cause  dépend  l’albuminurie.  Parfois  l’exa¬ 
men  des  urines  permet  de  poser  le  diagnostic.  Il  importe 
donc,  au  préalable,  d’indiquer  par  quels  procédés  on  dé- 
eele  la  presence  de  l’albumine  et  comment,  après  l’avoir 
constatée,  on  termine  l’analyse.  Quand  on  veut  examiner 
une  urine  que  1  on  suppose  albumineuse,  il  faut  la  filtrer 
si  elle  est  trouble,  puis  s’assurer  de  son  acidité.  Lorsqu’au 
papier  de  tournesol  elle  est  neutre  ou  alcaline,  il  con¬ 
vient  d  ajouter  2  ou  3  gouttes  d’acide  acétique  ou  d’acide 
nitrique  pour  acidifier  cette  urine;  puis  on  la  chauffe  len¬ 
tement  jusqu  a  ébullition.  Parfois  il  arrive,  dans  ees  circon¬ 
stances,  que  l’urine  même  albumineuse  ne  se  coagule 
pas  par  la  chaleur.  Il  importe  dès  lors  d’y  ajouter  del’a- 
jjld®v kltf9ue. dans  „la  ProP°rti°n  d’un  dixième  environ  du 
liquide  a  analyser.  Si  1  urine  est  albumineuse,  il  se  forme 
un  coagulum.  L  expérience  doit  toujours  être  complétée 
par  1  examen  de  1  urine  à  froid.  On  ajoute  lentement,  et 
mii  tnînhff  f  dflpar0îS  dutube>  de  l’acide  nitrique 

l  fS  f°“d  ^  Sl  1  urine  est  alumineuse;  il 
se  forme  un  précipité  d  autant  plus  épais  qu’il  v  a  plus 
d  albumine.  Un  excès  d’acide  azotique^  peut  dissoudre  le 
précipité,  surtout  à  chaud,  quand  il  est  peu  cohérent  II 

telEte\fE-l°Utetf01Siqw  leFécipité  disparaisse  complè- 
£  2  M  !,  CSt  flubIe  dans  une  solution  concentrée 
fn/  S6  S  S°Ude‘  Procèdant  comme  il  est  indi- 
feur  à  P  “a  comb(!nant  touJours  l’action  de  la  cha¬ 

leur  a  celle  de  l  acide  azotique,  on  arrive  à  déceler  la  pré¬ 
sence  de  1  albumine.  Si  l’on  n’emploie  que  la  chaleur^  on 
peut  prendre  pour  un  coagulum  albumineux  le  précipité  ' 

5  lasTbtenir  ^osphatef*  0û  Peut  aussi,  par  la  chaleur, 
ne  pas  obtenir  de  coagulum  parce  que  l’urine  au  lieu 
d  etre  acide,  sera  alcaline.  En  ajoutant  quelques  gouttes 

2i  ri22eJrAqU,Üya^X^  ouqm?eux  Sde 

nitrique,  on  verra,  dans  ce  dernier  cas  apparaîtra  le 

ajoute  a  une  urine  très  riche  en  urates  peut  déterminer  un 
précipité  d’acide  urique  ou  de  nitrate  d’urée  Ce  nré- 
d’être  emïvés  '£**  D’autres  réactifs  méritent 

aurdt  ÿCdeA l  albumine  dans  le  cas  où  il  y 

doublet  ‘  ?°aS  deVOns  ne  citer  ici  Pe  l’iodure 

permet  tlET  *  de  potassium-  excellent  réactif  qui 
ET  l’urine  f-  t  reC°nnaitre  Ia  Présence  de  l’albumine 
est  souvent  nè'  b™ae  6,  T  reCOnnue  da«s  l’urine,  ü 
imaS  1“  -ire  de  k  d?Ser-  0r>  tous  les  procédés 
imagines  pour  arriver  a  un  dosage  approximatif  nar  le 
fisanTen  dUPrècipitéobtenudonnent  des  résultats  msuf- 
chaleur  fdtrJ’/T  laIbumi»e,  la  coaguler  par  la 
Su  ions  TL  liquide  et  peser  le  filtre  avec  toutes  les 
précautions  voulues.  Le  dosage  au  polarimètrc  est  plus 


1LCA 
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-le  eIlcore.  Tout  n’est  pas  dit  cependant  quand  on  a 
,  ’  utthiunin'1.  L’examen  microscopique  du  liquide  est 
d1Lensable  dans  tous  les  cas.  On  y  recherchera  la  pre- 
cylindres  amorphes,  hyalins,  et  des  cylindres 
1  u  •  J _____  co  onlnront  nar  l’acide  osmiaue). 


I  ürise).  Une  urine  albumineuse  ayant 
?  importe  de  savoir  à  quoi  tient  la  presenee  de  laüm- 

II  -°7__  Elle  peut  être  très  passagère  et  dépend  des  lors 
Ce  altération  du  sang.  Une  alimentation  très  riche  en 
albumine,  l’usage  fréquent  et  presque  exc  usif  des  œufs, 

tTelle  seule  provoquer  l’apparition  de  l’albumme  dans 
F  mines  U  en  est  de  même  d’une  alimentation  trop 
Ifntée-  chez  les  albuminuriques,  une  nourriture  trop  sub- 
dantieîle  augmente  toujours  la  proportion  de  1  albumine 
prêtée  Le  même  phénomène  s’observe  dans  certaines 
Ceusies  et  dans  la  plupart  des  maladies  qui  entraînent  à 
ipur  suite  une  altération  profonde  de  la  constitution  du 
imiide  sanguin.  Ainsi,  dans  les  maladies  aiguës^  gra¬ 
des  (pneumonie,  fièvre  typhoïde,  infection  purulente, 
choiera  etc.),  dans  les  maladies  chroniques  et  les  cachexies 
•  [phthisie,  scrofule,  alcoolisme,  etc.),  on  trouve  presque 
toujours  de  l’albumine  dans  les  urines.  U  est  vrai  que, 
dans  la  plupart  de  ces  maladies,  à  l’altération  du  sang  vient 
se  joindre  une  lésion  rénale.  C’est  ainsi  que  dans  les  fiè¬ 
vres  et  surtout  les  fièvres  éruptives  (la  scarlatine  en  est  un 
exemple  des  plus  frappants),  l’albuminurie  est  plutôt  en¬ 
core  sous  la  dépendance  de  la  lésion  rénale  que  de  la 
maladie  du  sang.  Des  recherches  récentes,  dues  à  M.  Bou¬ 
chard,  permettent  de  distinguer  les  albuminuries  d’origine 
rénale  des  albuminuries  d’origine  hématique.  Dans  les 
cas  où  il  y  a  lésion  rénale,  le  eoagulum  est  presque  toujours 
rétractile ;  il  ne  l’est  point  dans  les  pyrexies  ou  dans  les 
maladies  apyrétiques  s’accompagnant  de  troubles,  profonds 
de  la  nutrition.  —  2°  Dans  tous  les  cas  où  la  circulation 
intra-rénale  est  gravement  modifiée,  on  peut  trouver  de 
l’albumine  dans  les  urines.  Dans  les  maladies  du  cœur, 
dans  les  fièvres  paludéennes,  dans  le  choléra,  et  surtout 
dans  la  grossesse,  c’est  à  ces  troubles  de  circulation  qu’il 
faut  attribuer  l’existence  d’une  albuminurie  passagère.  B 
en  est'  de  même  dans  certaines  maladies  nerveuses  où  l’on 
constate  l’albummurie.  —  3°  Mais  de  toutes  les  causes  qui 
déterminent  ce  symptôme,  la  plus  fréquente  est  l’altération 
du  rein.  Dans  la  plupart  des  fièvres,  dans  la  scarlatine 
surtout,  c’est  non-seulement  à  l’altération  du  sang,  mais 
aussi  à  la  desquamation  de  l’épithélium  rénal  quil  faut 
surtout  attribuer  la  maladie.  Il  en  est  de  même  dans  les 


tiques  de  la  variole  et  de  la  diphthérie,  dans  les  intoxica-  j 
cations  par  le  plomb,  par  le  mercure  et  même  dans  les  cas  | 
de  simple  refroidissement  qui  s’accompagnent  d’albumi-  j 
nurie.  —  Enfin  il  est  un  groupe  de  lésions  rénales  qui  tou¬ 
tes  donnent  naissance  à  l’albuminurie  :  à  une  albumi¬ 
nurie  tantôt  continue  et  très  abondante,  tantôt  au  contraire 
intermittente  et  peu  intense.  Ce  sont  les  néphrites,  c’est- 
à-dire  les  maladies  du  rein  avec  altération  persistante  du 
filtre  rénal.  Ce  sont  même  ces  lésions  du  rein  qui  dé¬ 
terminent  la  maladie  plus  spécialement  désignée  dans  le 
langage  des  gens  du  monde  sous  le  nom  àé  albuminurie 
et  qu’on  appelle  aussi  Maladie  de  Bright.  On  décrit  ordinai- , 
rement  deux  sortes  de  néphrites  :  la  néphrite  parenchyma¬ 
teuse  et  la  néphrite  interstitielle,  maladies  que  l’on  a  dis¬ 
tinguées  pour  les  mieux  étudier,  mais  qui  se  confondent 
ou  se  compliquent  presque  toujours  l’une  avee  l’autre,  bien 
que  certains  symptômes  permettent  souvent  de  reconnaître 
s’il  y  a  prédominance  de  l’une  ou  de  l’autre  (Y.  Néphrite). 
—  Au  point  de  vue  du  diagnostic  et  surtout  du  pronostic  et 
du  traitement,  il  faut  donc  chercher  à  quelle  catégorie 
d’albuminurie  on  a  affaire,  lorsque  l’on  constate  dans  les 
urines  l’existence  d’une  proportion  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  d’albumine.  Or,  ce  diagnostic  s’établit  par  ^ana¬ 
lyse  des  symptômes  étrangers  au  symptôme  albuminurie.  — 
Dans  le  cas  d’albuminurie  persistante,  il  faut  toujours  son¬ 
ger  à  l’existenee  d’une  lésion  rénale  et,  le  pronostic  est 


dès  lors  assez  sérieux.  Dans  le  cas  d'une  albuminurie 
passagère,  liée  à  un  trouble  de  la  circulation  rénale,  à 
une  maladie  fébrile  ou  à  un  empoisonnement,  l’albuminurie 
n’est  qu’un  épiphénomène  presque  toujours  curable.  Dans 
le  cas  de  grossesse,  l’existençe  de  l’albumine  dans  les  uri¬ 
nes  peut  faire  redouter  l’imminence  d’un  avortement  ou, 
au  moment  de  l’accouchement,  d’accès  d’éclampsie  graves. 

Une  albuminurie  aiguë  avec  hématurie  est  toujours  sérieuse 
et  peut  dégénérer  rapidement,  si  l’on  n’intervient  pas  par 
une  médication  énergique.  —  Les  indications  thérapeutiques 
tirées  du  symptôme  albuminurie  sont  excessivement  va¬ 
gues  ;  on  le  comprendra  en  réfléchissant  aux  causes  mul¬ 
tiples  qui  donnent  naissance  à  ce  troublé  morbide.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  d’une  manière  générale,  c’est  que  la 
diète  lactée  convient  à  tous  les  cas  ^albuminurie.  Lorsqu’il 
y  a,  en  même  temps,  accidents  aigus  tels  que  :  fièvre, 
douleur  rénale,  hématurie,  les  saignées  locales  et  en  parti¬ 
culier  les  applications  de  sangsues  ou  de  ventouses  sca¬ 
rifiées  à  la  région  rénale  seront  très  utiles;  la  saignée 
générale  peut  être  avantageuse  au  début,  mais  ne  doit  pas 
être  répétée.  Les  applications  de  ventouses  sèehes  ou 
mieux  encore  de  pointes  de  feu  très  superficielles  peuvent 
d’ailleurs  être  continuées  assez  longtemps,  même  après  la 
cessation  des  accidents  aigus.  Si  l’albuminurie  se  manifeste 
sous  forme  lente  et  chronique,  au  régime  laeté  on  joindra 
l’usage  de  frictions  stimulantes,  de  bains  de  vapeur,  de 
diurétiques  légers,  et  surtout  l’emploi  fréquent  de  purga¬ 
tifs  salins  ou  de  purgatifs  drastiques.  On  devra,  aussi, 
suivant  les  cas,  conseiller  l’administration  à  l’intérieur  de 
divers  médicaments  et  en  particulier  de  tannin,  d’acides 
minéraux  (aeide  nitrique,  acide  sulfurique)  ou .  bien, 
dans  les  albuminuries  qui  tiennent  à  un  trouble  circula¬ 
toire,  de  digitale  et  d’ergotine  ou  encore,  dans  les  albu¬ 
minuries  cachectiques,  d’iodure  de  potassium,  de  perchlo- 
rure  de  fer  ou  de  toute  autre  préparation  ferrugineuse. 
Ces  médicaments  réussissent  d’ailleurs  assez  rarement,  si 
l’on  n’est  point  très  sévère  sur  le  régime. 

ALCAFUCHE  (Portugal).  E.  min.  sulfureuse.  Ther¬ 
male.  Engorgements  articulaires,  rhumatisme,  mal.  de  la 

^ALCALESCENCE,  s.  f.  [alcalescentia;  ail.  alkalescenz: 
angl.  alcalescence ;  it.  alcalescenza;  esp.  alçalescencia}. 
Comme  il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  produit  des  sécré¬ 
tions  ou  des  transformations  organiques  tend  à  devenir 
acide  (Y.  Acescekce),  il  en  est  chez  lesquels  s) établissent 
des  réactions  alcalines  anormales.  Ainsi,  la  salive  mixte, 
d’acide  qu’elle  est  d’ordinaire,  devient  alcaline  dans  la 
diphthérie,  le  scorbut  ;  la  putréfaction  ammoniacale  s’éta¬ 
blit  dans  les  abcès,  dans  les  urines.  Le  sang  ne  devient 
jamais  acide,  mais  on  est  autorisé  à  penser  qu’il  peut  de¬ 
venir  plus  alcalin  qu’à  l’état  normal,  notamment  par  une 
formation  exagérée  de  créatinine  (E.  Sehottin).  Le  remède 
consisterait  dans  l’administration  d’acides  susceptibles  de 
passer' dans  le  sang  (acide  gallique). 

ALCALIMÉTRIE,  s.  f.  L’ensemble  des  procédés  qui  ser¬ 
vent  à  apprécier  les  quantités  réelles  d’alcali  contenues 
dans  une  base  caustique,  dans  un  carbonate  de  cette  base, 
etc.  On  emploie  généralement  des  solutions  acides  titrées 
et  l’on  note  le  volume  exact  de  ces  . liqueurs  nécessaire 
pour  saturer  un  poids  donné  de  l’alcali  dissous  dans  l’eau. 
La  fin  de  la  réaction  est  indiquée  par  la  teinture  ou  le 
papier  de  tournesol,  qui  rougissent  aussitôt  que  la  plus  mi¬ 
nime  quantité  d’acide  a  -été  employée  en. excès. 

ALCALIN,  adj.  —  Médicaments  alcalins.  On  comprend 
sous  ce  nom  les  médicaments  qui,  par  un  usage  prolonge, 
changent  la  réaction  des  liquides  de  l’économie  ;  ils  agissent 
comme  diurétiques,  antiacides,  fluidifiants,  antiphlogis¬ 
tiques  et  antilithiques.  Ce  sont  :  1°  les  alcalis. caustiques; 
2°  les  bicarbonates  de  potasse,  de  soude,  de  lithine  ;  3°  le 
savons,  les  citrates  et  malates  neutres  de  potasse  de  soude, 
les  benzoates  de  soude  et  de  chaux,  etc.  Les  alcalins  causti¬ 


ques  sont  extrêmement  énergiques;  ils.ne  doivent  etre  em¬ 
ployés  qu’à  l’extérieur.  En  cas  d’empoisonnement,  donner 
les  boissons  acidulées  et  surtout  de  l’eau  vinaigrée. 
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ALCALIS,  s.  m.  pi.  |de  al,  article  arabe,  et  kali,  nom  arabe 
du  Salsola  soda;  ail.  alka,li;  angl.,  it.  et  esp.  alcali).  Les 
alcalis  sont  les  hydrates  des  métaux  alcalins  (potassium, 
sodium,  lithium,  cæsium,  rubidium,  etc.)  ou  de  radicaux 
composés,  tels  que  l’ammonium,  susceptibles  d’échanger 
leur  métal  ou  leur  radical  contre  l’hydrogène  des  acides 
par  voie  de  double  décomposition.  Les  alcalis  jouent  le 
rôle  de  bases  puissantes,  ils  verdissent  le  sirop  de  violet¬ 
tes,  rougissent  le  curcuma,  bleuissent  le  tournesol  rougi  ; 
ils  forment  avee  les  acides  qu’ils  saturent  des  composés 
désignés  sous  le  nom  de  sels.  Il  existe  4  sortes  d’alcalis  : 

1°  ceux  formés  par  la  combinaison  des  métaux  alcalins 
avee  les  éléments  de  l’eau,  ce  sont  les  hydrates  de  potas¬ 
sium,  de  sodium,  etc.,  K  O  H,  Na  O  fl,  Li  O  H,  etc.;  2e  celui 
formé  par  combinaison  du  radical  ammonium  Âzïï4  avec 
les  éléments  de  l’eau  AzH4.0H  (hydrate  d’oxyde  d’ammo¬ 
nium)  ;  3°  ceux  résultant  du  radical  ammonium  dans  le¬ 
quel  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène  sont  remplacés 
par  un  ou  plusieurs  radicaux  alcooliques,  ex.  Àz(C2H3)4.0H 
ou  hydrate  d’oxyde  de  tétréthylammonium.  Ce  sont  les 
ammoniaques  composées  ou  amines  qui  jouent  vis-à-vis 
des  acides  un  rôle  identique  à  celui  de  l’ammoniaque  et 
fournissent  des  corps  tout-à-fait  comparables  aux  sels  ammo¬ 
niacaux.  Les  protoxydes  anhydres  des  métaux  alcalins  K2  O, 
Na2  O,  etc.,  ne  présentent  d’autre  intérêt  que  celui  d’être  les 
anhydrides  de  bases  puissantes;  ils  n’ont  aucun  emploi  et 
n’entrent  ordinairement  dans  les  réactions  qu’après  avoir 
subi  Faction  de  l’hydralalion.  On  reviendra  sur  chacun 
des  alcalis  en  particulier;  4°  ceux  enfin  dont  la  constitu¬ 
tion  est  très  complexe,  dont  les  dédoublements  sont  encore 
inconnus  et  qui,  formés  de  carbone,  d’oxygène,  d’hy¬ 
drogène  et  d’azote,  remplissent  les  fonctions  d’alcalis  vis-à- 
vis  des  acides,  en- donnant  des  sels  bien  déterminés;  ce 
sont  les  alcalis  organiques  ou  alcaloïdes,  corps  à  fonction 
mixtes;  les .  essais  tentés  par  Mathiessen  pour  établir  une 
formule  rationnelle  de  la  narcotine  montrent  jusqu’à  quel 
point  leurs  molécules  sont  compliquées.  —  Alcali  aéré 
(Bergmann)  :  combinaison  d’un  alcali  avec  l’acide  aérien 
ou  acide  carbonique.  —  Alcali  volatil  aéré  :  carbonate 
d’ammoniaque.  —  Alcali  végétal  aéré  :  sous-earbonate 
dépotasse.  —  Alcali  minéi'al  aéré:  sous-earbonate  de  soude. 

—  Alcali  caustique  :  alcali  pur  privé  d’acide  carbonique. 

—  Alcali  déliquescent  potasse  qui  tombe  en  déliquium. 

—  Alcali  effervescent  :  alcali  earbonaté.  —  Alcali  fixe: 
potasse  et  soude,  par  opposition  à  1  ’ alcali  volatil  :  ammo¬ 
niaque.  —  Alcali  marin,  minéral  :  la  soude.  —  Alcali 
dunitre:  la  potasse  retirée  du  nitre.  —  Alcali  phlogis- 
tiqué:  le  chlorure  de  potassium.  —  Alcali  du  tartre: 
carbonate  de  potasse  obtenu  par  la  calcination  de  la  crème 
dé  tartre  avec  le  charbon.  —  Alcali  végétal:  la  potasse. 

—  Alcali  volatil  concret  :  le  sous-carbonate  d’ammonia¬ 
que,  etc.,  etc. 

ALCALOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [ alcaloides ,  de  alcali  et  «Aoç, 
forme;  ail.  alkaloid;  angl.  alcaloid;  it.  et  esp.  alcaloïde ]. 

—  Alcaloïdes  ( alcalis  naturels  végétaux).  Corps  ternaires 
ou  quaternaires  dont  la  molécule  est  assez  compliquée  ;  ils 
semblent  remplir  des  fonctions  tout  à  fait  analogues  à 
celles,  des  ammoniaques  composées,  mais,  comme  leur  ana¬ 
lyse  immédiate  n’a  point  encore  été  exécutée,  que  leurs 
dédoublements  et  les  composés  qui  en  résultent  n’ont  point 
été  suffisamment  étudiés,  il  est  impossible  de  se  prononcer 
sur  leur  constitution  intime  et  de  prévoir  même  la  possi¬ 
bilité  de  leur  synthèse.  A  ce  point  de  vue,  la  science  n’est 
guère  plus  avancée  qu’au  moment'  même  où  Sertürner 
venait  de  découvrir  .la  basicité  des  substances  cristallines 
que  Bernard  et  Derosne  avaient,  dès  1803,  retirées  de  l’o¬ 
pium.  La  seule  application  sérieuse  que  l’on  ait  pu  faire 
jusqu’à  ce  jour  des  théories  admises  et  des  faits  connus  a 
consisté  dans  la  détermination  du  genre  auquel  appartient 
un  alcali  naturel.  Est-ce  un  alcali  primaire  analogue  à  l’é- 
thylamine,  un  alcali  secondaire  comme  la  diéthylamine  ou 
la  méthyléthylarçine,  un  alcali  tertiaire  ou  un  alcali  du 

.  genre?  Ce  sont  là  des  problèmes  que  l’on  a  facilement 
résolus  en  suivant  la  méthode  ordinaire  employée  pour  les 


ammoniaques  composées.  On  a  constaté  ainsi  que  la  plupart 
des  principes  naturels  sont  des  alcalis  tertiaires  comme  p 
triéthylamine(morp/uî?e,  quinine,  cinchonine,  nicotine,  etc  ) 

ou  bien  des  alcalis  secondaires  ( conine ,  pipéridine).  ’ _ i  ’ 

nombre  des  alcaloïdes  isolés  est  aujourd’hui  très  considé6 
rable,  les  uns  sont  liquides  et  volatils,  les  autres  sont 
solides  et  fixes  ;  ces  corps  jouissent,  en  somme,  de  pro. 
priétés  spéciales,  dont  il  sera  question  lorsque  l’on  s’occu¬ 
pera  de  chacun  d’eux  en  particulier,  mais  ils  possèdent 
aussi  des  caractères  généraux  qu’il  convient  de  décrire  rapi. 
dement  :  réactions  alcalines  par  le  papier  de  tournesol  et  le 
sirop  de  violettes;  s’unissent  aux  acides,  sans  élimination 
d’eau,  pour  fournir  des  sels;  saveur  amère;  peu  solubles 
dans  l’eau;  leur  vrai  dissolvant  est  l’alcool,  ün  grand 
nombre  d’entre  eux  sont  de  violents  poisons.  As  sont  pré¬ 
cipités  de  leurs  dissolutions  salines  par  la  potasse,  la  soude 
l’ammoniaque,  les  terres  alcalines.  L’infusion  de  noix  dé 
galle,  l’iodure  de  potassium  ioduré,  la  solution  d’iodure 
double  de  potassium  et  de  mercure,  le  phosphomolybdate 
d’ammoniaque,  précipitent  tous  les  alcaloïdes,  même  en 
solution  étendue.  Quelques  alcaloïdes  naturels  exigent  pour 
se  saturer  2  molécules  d’un  acide  monobasique;  la  qui¬ 
nine  est  dans  ce  cas,  elle  est  diacide,  contient  2  atomes 
d’azote  et  paraît  dériver  de  2  molécules  d’ammonia¬ 
que.  Les  alcalis  naturels  agissent  sur  la  lumière  polari¬ 
sée;  tous  dévient  le  plan  de  polarisation  vers  la  gauche, 
excepté  la  cinchonine  et  la  quinidine,  qui  le  dévient  à  droite; 
la  narcotine  dévie  à  gauche  lorsqu’elle  est  pure  et  à  droite 
lorsqu’elle  est  combinée  aux  acides.  Les  alcaloïdes  existent, 
dans  les  végétaux,  combinés  à  des  aeides;  leur  mode  d’ex¬ 
traction,  indiqué  par  Pelletier  et  Caventou,  est  resté  clas¬ 
sique  :  traiter  la  plante  par  de  l’eau  acidulée,  puis  le 
liquide  par  un  lait  de  ehaux  ou  de  magnésie  qui  précipite 
l’alcaloïde  en  même  temps  que  les  matières  colorantes;  le 
dépôt  séché  est  repris  par  l’alcool  qui  ne  dissout  que  l’alca¬ 
loïde';  on  fait  cristalliser  celui-ci;  pour  le  purifier,  on 
l’engage  à  diverses  reprises  dans  de  nouvelles  combinaisons 
salines,  du  sein  desquelles  on  le  précipite  de  nouveau  par 
un  alcali  ;  on  le  fait  redissoudre  dans  l’alcool,  puis  cristal¬ 
liser  de  nouveau.  Dans  les  cas  d’empoisonnements,  on  ap¬ 
plique  pour  la  recherche  des  alcaloïdes  la  méthode  de  Stas, 
qui,  en  somme,  est  à  peu  près  la  même  que  celle  que? l’on 
emploie  pour  leur  extraction.  Elle  repose  sur  les  faits  sui¬ 
vants  :  1“  solubilité  des  sels  formés  par  les  alcalis  naturels 
avec  l’acide  tartrique  ou  l’acide  oxalique  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  ;  2°  décomposition  de  ces  sels  acides  en  solution 
par  le  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude  (ou  par  les  al¬ 
calis  caustiques)  et  solubilité  des  bases  organiques  au  sein 
du  liquide;  3°  faculté  que  possède  l’éther,  employé  en  suf¬ 
fisante  quantité,  de -s’emparer  des  bases  végétales  mises  en 
liberté,  fl  existe  un  certain  nombre  de  composés  d’origine 
animale  qui  sont  de  véritables  alcaloïdes  et  dont  quelques- 
uns  ont  pu^être  reproduits  par  synthèse,  tels  que  la  névrine, 
qui  peut  être  considérée  comme,  dérivée  d’une  méthyla- 
mine  et.  du  glycol,  et  qui,  par  sa  combinaison  avec  les 
acides  stéarino-,  margarino-  ou  oléinophosphoriques,  repro¬ 
duit  les  lêcithines,  principes  immédiats  du  système  nerveux; 
on  peut  citer  encore  la  glycolamine  ou  glycocolle  (alcali- 
acide)  et  ses  homologues  supérieurs,  la  ladamine  ou 
alanine,  l’oxycaproamine  ou  leucine,  etc.,  la  sarcosine  ou 
glycolliméthylamine,  la  créatine,  amide  uréjque  de  l’acide 
méthylammoglycollique,  la  créatinine nitrile  du  même 
acide,  etc.,  dont  la  reproduction  synthétique  directe  a  pu 
être  réalisée,  etc.,  etc. 

ir  f  (Sicile).  E.  min.  sulfurée,  hyperthermale  (74°) ■ 
Maladies  des  voies  respiratoires;  rhumatismes,  affections 
de  la  peau. 

ALCANNA,  s.  m.  Nom  donné  à  plusieurs  plantes  de  familles 
différentes, notamment  au Hennéetkl’Orcanelte(V.ces mots). 

ALCANTUD  (Espagne,  prov.  de  Cuença).  E.  min.,  suit, 
magnésienne,  ferrugineuse,  froide.  Anémie,  dyspepsie. 

(  ALCAPTONE,  s.  f.  Principe  amorphe,  jaune,  soluble  dans 
l’eau,  voisin  des  saccharoses,  non  fermentescible,  décou¬ 
vert  par  Bodecker  dans  une  urine  pathologique. 
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,  ulreah  1  Genre  de  plantes  Dicotylédones  delà 
ALC?' Silivacées  eréé  par  Linné  pour  la  Rose  tremiere 
famiUe  des  J*  considère  aujourd’hui  comme 

^;Spï -S  d^genre  Althœa  Cavan.  (Y.  Guimauve). 
^ALCETO  (Y  Mo^TE  cmo^  f.  [AlchimillaTonm.]. 

ALCHÊM  de  là  famille  des  Rosacées, 

genre  de  plantes  Dic^  ty  i>eSDèce  la  plus  commune, 

tribu  des  Apimoniee^  i  pied.de-lion,  Man- 

A‘^I?dams  Porte-rosée,  Soubeiretteb ail.  lôwenfuss; 
iea“'dZ)Zùdies  mantle ;  it.  piede  di  leone;  esp.  alqui- 
a^YSt  employée  autrefois  comme  vulnéraire  et  astnn- 
mlî’  ^  Dans ^  quelques  contrées  de  l’Europe,  on  se  sert 
fŸi  nhina  L  pour  la  teinture  en  jaune.  . 

rmMlE  s  î  [de  al,  article  arabe,  et  x«p*,  chimie  ; 
u  ÏÏS’  ând.  alchemy;  it.  alclnmia;  esp.  alqui- 
4  fTZm  désigne,  depuis  l’introduction  de  la  science 
mia}  pn  0cddent,  un  art  qui  portait  en  Egypte,  des  la  plus 
ïteïtiSé,  lé  nom  de  chimie  [kémi),  restitue  depuis, 
^  déiàeteit  un  art  sacré  et  se  liait  aux  superstitions 
SnîiiueTà  la  croyance  en  des  relations  mystérieuses 
ïS  corps  sidéraux  et  les  corps  bruts  ou  animes  de 
notre  globe.  Cet  art,  dont  l’invention  était  attribuée,  comme 

ardeur,  Xs  CE 
dï  idées  du  temps,  la  poursuite  opiniâtre  de  la  transmu¬ 
tation  des  métaux,  en  y  joignant  celle  de  la  ^  ’ 

tout  et  boa  remède  ou  remede  universel.  —  Les  eiemenis 
de  tous  les  métaux  sont  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure 
La  nature  faisant  avec  ces  trois  éléments,  toujours  les 
mêmes,  des  métaux  divers,  il  ne  s’agit  que  de  gendre 
son  secret  et  de  l’imiter  pour  changer  nn  metal  en  un 
autre,  et  pour  les  convertir  tous  en  or  el  en  argent  Les 
termes  des  principes  astraux  (Y.  Signature  de  1  or  et  de  1  ar- 
gént  sont  dans  tous  les  métaux.  Extraire  le 
philosophale),  voilà  le  grand  œuvre.  -  Ü^t  ?u  re 
mède  universel  qui  sait  prolonger  indéfiniment  la  vie,  c  est 
aux  vertus  de  la  même  pierre  philosophale  qu  «nie  demande 
d’abord;  mais  plus  tard  on  en  recherche  d  autres,  et  Para¬ 
celse  se  distingue  par  l’invention  de  ses  eh^  La  pie 
philosophale,  obtenue  par  calcmâüon,  consistait  mi,  une 
poudre^  blanche  qui,  projetée  sur  un  métal  wferieui , 
imparfait  (demi-métal),  donnait  de  1  argent;  ouio  g  ,  qn 
donnait  de  l’or  ( poudre  de  projection)  Par  voie  humide, 
on  obtenait  Y  Elixir  des  sages,  l 'eau  ardente,  qui  avait  les 
mêmes  vertus  que  les  poudres . 

ALCHlMiLLE,  s.  f.  (Y.  àlchémille). 

ALCHORNÊE,  s.  f.  [Alchornea  Soland.]  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Euphorbiacees,  tribu  des 
latrophées,  originaires  des  régions  tropicales  de  1 
que  et  dont  plusieurs  espèces  sont  employées  comme  su  - 
rifiques.  L’A.  latifolia  Sw.,  qui  croit  aux  Ântdles,  passe 
pour  antirhumatismal  et  antisyphilitique.  . 

ALCMELLE,  s.  f.  [Alcmella  Cass.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Composées  quon  s  accorde 
'aujourd’hui  à  réunir,  comme  simple  section,  au  genre 
Spilanthes  Jacq.  (Y.  Spilanthe).  '  ,  . 

ALCOOL,  s.  m.  Ilot  d’origine  arabe,  que  I  on  a  écrit 
alkofol,  alkahol,  alkohol,  alcohol,  ail.  alkohol;  angl. 
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1»  alcools  proprement  dits,  *  alcools  secon- 

cools  d'hydratation,  ou  P  o^  .  5„  ’aic00ls  à  fonction 
daires  et  fertoies,  dfools-aldéhydes,  alcools-acides, 
mixte  (alcools-ethers,  ,  ,  ,  nolvatomiques  modifiés 

alcools-alcalis),  dèmes  d'alcools 

ordinaire 


G2  H5  (éthyle^ 


0  =  C2H60 


est  le  type; en  a 

C2H4  (éthylène)  )  qü  =  C2H602 


rapporté 


u  type  eau  deux  fois  condensé 

H2)  0°- 

H2 


en  alcools  iriatomiques,  qu’on  peut  rapporter  au  type  eau 
trois  fois  condensé, 

H31°5’ 

ex.  la  glycérine  (Berthelot) ,  qui  a  pour  formule 
C5H3  (aüylle)  J  q3  _  csHs05  ■ 

en  alcools  létratomiques  :  érythrite  ; 
miques  :  pinite,  quemte;  en  «tooi^“^Sâest 
SUgres  L 'alcool  ordinaire  ou  esprit  de  vin  C  ü  a  est 

un  liquide  que  le  froid  ne  solidifie  pas;  sa  densite  — 

0  808^ a  0°  et  0,7955  a  +  15°  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
iaunâtre,  se  mélange  avec  l’eau  en  toutes  proportions 
avee  contraction  du  volume  total  des  liquides  mélangés  et 
dégagement  de  chaleur.  Le  maximum  de  contraction, 

1  5  65Sp.  100,  se  produit  lorsqu’on  mélange  100  p.  dalcoo 
et  116  d’éau  I  on  obtient  alors  un  compose  defin 
r2i-i60  H4()2.  —  Les  propriétés  dissolvantes  de  1  alcool  sont 
fréquemment  utilisées;  un  certain  nombre  de  corps  sim¬ 
ples,  iode,  phosphore,  les  chlorures,  îodures,  bromures,  les 

azotates  formés  par les  métaux>  Par  les  ox?îes  te-r®  ’  tjl 
sont  dissous  dans  l’alcool;  les  sels  à  oxacides  minéraux  tels 
que  les  sulfates,  borates,  silicates,  phosphates,  au  con¬ 
traire,  ne  le  sont  point.  Les  alcalis  potasse,  soude,  baryte) 
S  solubles  ;  il  en  est  de  même  d’un  grand  nombre  je 
substances  organiques)  l’éther,  les  essences,  divers  c 
bures,  les  résines?  les  alcalis  organiques,  les  corps  g™ 
acides,  mais  non  les  corps  gras  neutres  (graiss^dhwles 
en  général).  Enfin  certains  corps  donnent  avec  1  alcool  de 
vérftables  combinaisons  comparables  aux  hydrates  sa  m  . 

R  est  important  de  connaître  la  teneur  reelle  d  un l  liquide 
alcoolique;  s’il  s’agit  d’un  simple  mélangé  djcooletdeau, 
il  suffit  de  plonger  dans  le  hqmduun  densimetre  spec  al  (Y 
Alcoomètre)  .  Onpeut  encore  prendre  la  densite  du  liquide  al 
coolique  par  la  méthode  du  flacon  et,  du  poids  spécifique 
obtenu,  déduire  la  quantité  d’alcool  qu  i!  renferi me.  S  le 
mélange  est  complexe,  comme  le  vm^arexemple  ilta^en 
distiller  un  volume  détermine,  retirer  ie  tiers  ou  la  moitie 
de  la  quantité  mise  en  œuvre,  ajouter  de  1  eau  distifleepou 
rétablir  le  volume  primitif  et  peser  le  meiange  avec  jn 
, _ ARtonii  rpnrpsp.nte.  anres  les  correc 


possédant  de‘s  p^tiétéTcâpes'  d'eléteminer  uneW-  I  »  SmIIÎu  doment  «OOP.  d’alid  k  60') 

tien  chimique  aéra  plus  grande  importance,  çomparab  e  ,  d  alcool  a  90  et  59d  d  eau  non 
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pour  retirer  une  certaine  quantité  d’un  produit  qui  s’amé¬ 
liore  en  vieillissant.  Les  alcoolats  sont  des  mélanges  d’alcool 
et  d’huiles  essentielles  ou  des  autres  principes  qui  peuvent 
se  volatiliser  ;  ils  sont  incolores  et  ne  doivent  laisser  à  l’é¬ 
vaporation  aucun  résidu  fixe.  Ils  portent  encore  le  nom 
d’esprits,  de  baumes,  etc.  (alcoolat  de  mélisse  composé, 
alcoolat  de  térébenthine  comp.  ou  baume  defioravanti,  etc.). 

ALCOOLATEjS.m.  Nom  donné  à  certaines  combinaisons 
analogues  aux  hydrates.  Le  sodium  et  le  potassium 
agissent  sur  l’alcool  comme  sur  l’eau  en  se  substituant 
à  l’hydrogène 

C2II°0  +  Na  =  C2H3NaO  +  H. 

aicoolate  de  sodium. 

Certains  sels  tels  que  le  chlorure  de  calcium,  le  chlorure 
de  zinc,  le  nitrate  de  magnésie,  etc.,  fournissent  des  al- 
coolates  ;  l’eau  est  remplacée  dans  ces  sels  par  une  pro¬ 
portion  plus  ou  moins  grande  d’alcool.  L’alcoolate  de  chlo¬ 
ral  C2HCl30  +  C2H60(Roussin  et  Personne)  est  solide,  blanc, 
cristallisé;  il  est  moins  hygrométrique  que  l’hydrate  de 
chloral  et  se  prête  un  peu  mieux  aux  manipulations  phar¬ 
maceutiques. 

ALCOOLATURE,  s.  f.  Médicament  obtenu  par  action  de 
l’alcool  sur  des  substances  médicinales  fraîches.  Cette  ac¬ 
tion  peut  s’exercer  directement,  c’est-à-dire  que  l’on  fait, 
par  exemple,  macérer  un  poids  déterminé  de  feuilles 
fraîches  d’aconit  coniusées  dans  un  poids  égal  d’alcool  fort 
pour  obtenir,  après  contact  suffisant,  l’aleoolature  d’aconit. 

ALCOOLE,  s.  m.  Préparation  obtenue  parsimple  solution 
d’une  matière  médicamenteuse  dans  l’alcool  (alcoolé  d’iode 
par  mélange  d’un  ou  plusieurs  liquides  miscibles  avec 
1  alcool  (alcoolé  de  percblorure  de  fer),  ou  bien  par  action 
de  ce  liquide  plus  ou  moins  étendu  d’eau  sur  des  sub¬ 
stances  médicinales  sèches ;  les  alcoolés  portent  encore  en 
pharmacie  le  nom  de  teintures  alcooliques;  ils  sont  simples 
ou  composés  et,  d’après  la  nature  et  la  composition  des 
substances,  ils  sont  fabriqués  avec  de  l’alcool  à  trois  états 
de  concentration  différents  ;  à  60°  (22  1/2  Cartier)  à  80° 
(31  Cartier)  et  à  90°  (36°  Cartier).  Le  mode  opératoire  est 
très  simple;  on  se  contente  le  plus  souvent  de  la  macéra¬ 
tion  a  la  température  ordinaire;  quelquefois  on  traite  le 
médicament  par  l’alcool  dans  un  appareil  à  déplacement- 
la  lixiviation  appliquée  à  la  préparation  des  alcoolés,  fournit 
rapidement  de  bons  produits  avec  des  pertes  minimes.  Les 
alcoolés  ou  teintures  simples  représentent  généralement  le 
cinquième  de  leur  poids  de  la  substance  active  ;  il  v  a  ex- 
Iff  la1,teiJnture  d’iode  (1/12),  la  teinture  d’opium 
deT  camphre  (1/9),  Palcoolé  de  camphre 
etendu  (1/39),  les  alcoolés  de  cantharides,  de  castoreum, 

■T,,eÂ?S’  de  cochemlle’  de  musc,  de  safran,  de  va¬ 
nille  (1/10).  ’  . 

ALCOOLISME,  s.  m.  [alcoolismus ;  ail.  alkoholismus, 
branntweinvergiflung;  angl.  alcoholism;  it.  alcoolismo: 
esp.  alcoholismo].  Empoisonnement  aigu  ou  chronique 
produit  par  1  abus  des  boissons  alcooliques  et  surtout  des 
alcools  impurs  et  des  liqueurs  toxiques  (absinthe,  etc  ) 

L  alcoolisme  aigu  est  une  forme  exagérée  de  l’ivresse  B  se 
caractérisé  d  abord  par  des  phénomènes  d’excitation  physi¬ 
que  et  Cerebrale,  du  desordre  dans  les  mouvements,  des 
vertiges,  puis  des  troubles  d’estomac  variés.  On  peut  même 
observer,  des  la  première  atteinte,  des  tremblements,  des 
convulsions  et  des  attaques  épileptiformes.  Souvent  à  ces 
phenomenes.d  excitation  suecède  une  grande  prostration 
avec  resolution  musculaire  et  coma.  La  mort  peut  surve¬ 
nir  dans  cet  état  par  congestion  cérébrale,  hémorrhagie 
memngee,  etc.  Quelquefois,  avant  même  que  les  symptômes 
d  alcoolisme  chronique  se  manifestent,  on  peut  voir  le 
malade  succomber  à  des  hémorrhagies  stomacales  ou  intes¬ 
tinales  (ulcéré  rond)  dues  à  l’action  corrosive  déterminée 

pari  alcool  sur  une  muqueuse  primitivement  enflammée  On 

comiiat  I  alcoolisme  aigu  par  des  vomitifs,  quand  on  neut 
d  eau),  le  café ,  puis  les  révulsifs  (sinapismes,  ventouses,  etc.',  j 


s’il  y  a  congestion;  l’opium,  le  chloral,  l’éther  et  le  pli 
roforme  servent  contre  le  delirium  tremens;  les  v,  ■ 
froids  quand  il  y  a  agitation  extrême.  —  L’alcoolisme  ch^ 
nique  peut  survenir  lentement  sans  avoir  été  précédé 
vresse.  E  se  caractérise  par  des  troubles  gastriques  :  doule 
stomacales  et  renvois  acides  et  brûlants  (pyrosis). 'vomis*11* 
ments  glaireux  (pituite);  parfois  des  gastrites  ulcéreuses  etc' 
des  maladies  du  foie  (douleurs  hépatalgiques,  ictère  etc  V 
et  surtout  des  troubles  du  côté  du  système  nerveux  ;  trembl  ’ 
ment  des  mains,  fourmillements  et  altérations  variées  d 
la  sensibilité  dans  les  membres,  accès  épileptiformes*- 
vertiges;  rêves  douloureux  et  troublés  par  des  hallucinations 
effrayantes  ;  au  bout  de  quelque  temps,  folie  caractérisée 
soit  par.  des  accès  de  manie  aiguë,  soit  par  des  accidents 
lypémaniaques  aboutissant  fréquemment  à  la  paralysie  gé¬ 
nérale.  Les  lésions  que  détermine  l’alcoolisme  seJ  portent 
sur  l’estomac  (gastrite  alcoolique),  sur  le  foie  (cirrhose 
dégénérescence  graisseuse  des  cellules  hépatiques),  sur  lé 
cœur  et  les  vaisseaux  (athérome  artériel,  hypertrophie  du 
cœur  avec,  dégénérescence  graisseuse),  sur  les  méninges 
(pachyménmgite),  sur  les  reins  (néphrites  interstitielles) 
Toutes  ces  lésions  sont  plus  ou  moins  rapidement,  mais 
fatalement  mortelles. 

ALCOOMETRE,  s.  m.  [de  alcool ,  et  piTpov,  mesure] 
Appareil  destiné  à  donner  la  richesse  en  alcool  d’un  mé¬ 
lange  d  eau  et  d’alcool.  Gay-Lussac,  son  inventeur,  avait 
pour  but  de  rechercher  la  proportion  d’alcool  qui  se  trouve 
dans  les  vins.  —  L’instrument  a  la  forme  d’un  aréomètre 
ordinaire  gradué  de  la  façon  suivante  :  quand  on  le  plongé 
dans  l’alcool  absolu,  il  marque  100°  ;  on  prend  95  parties 
d  eau  en  volume  et  on  complète  le  surplus  avec  de  l’eau 
distmee  pour  en  faire  100  parties,  on  y  plonge  l’instru¬ 
ment  et  on  marque  95  au  point  d’affleurement;  on  prend 
successivement  90,  85,  80,  etc.,  d’alcool,  on  remplit  avec 
1  eau  pour  faire  100  parties,  et  on  marque  90,  85,  80  aux 
points  d’affleurements.  La  graduation  s’exécute  de  cette 
façon,  à  la.  température  de  15°,  qui  est  ceEe  à  laquelle  on 
tait  ordinairement  ces  genres  d’essais.  Du  reste,  les  diffé¬ 
rences  résultant  de  l’action  de  la  température  peuvent  sé 
calculer  d  après  des  tables  spéciales.  A  défaut  de  ces  tables 
on  peut  appliquer  la  formule  empirique  suivante  :  degré 
reel  =  degre  marqué  ±  0,4  t  (t  est  la  différence  en  plus 
ou  en  moins  entre  la  température  de  l’expérience  et  la 
température  15°;  on  prend  le  signe  -f-,  si  t  est  au-dessous 
de  15°,  et  le  signe  -  si  t  est  au-dessus).  -  U  semble  que 
1  alcoomètre  ainsi  gradue  soit  d’un  emploi  des  plus  corn- 
modes  pour  déterminer  la  richesse  en  esprit  des  spiri¬ 
tueux  du  commerce.  E  n’en  est  rien  cependant;  les  vins 
et  les  eaux-de-vie  fraudés  renferment  Ses  substances  de 
nature  si  diverse,  que  le  chiffre  de  l’alcoomètre  ne  signifie 

S  —  tT'  J  /a-Ut  dans  ces  Cl rc°nstances  éliminer 
préalablement  les  produits  étrangers,  ne  conserver  que  l’eau 
et  1  alcool  et  alors  plonger  l’alcoomètre  dans  le  résidu 
(V.  Alcool)..  Cette  manipulation  a  été.longtemps  en  usage 
dans  le  service  des  contributions  indirectes.  ^ 

tirfpLS!Nf’  v- 1  Suhf?fe  g™886’  cristallisable,  re- 
tiree  par  Biltz  de  1  ecorce  d  A  Icornoque. 

r,WLJ?°RN°Q“E’  Sm-  Nom  sous  le(iuel  on  désigne  en 

pharmacie  une  ecorce  fournie  par  le  Bowdichia  virgilioides 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpi- 
n  ees  tribu  des  Sophorees.  Cette  écorce,  réputée  tonique 
l’  nécaShte,na  Préconisée  comme  un  succédané^ 

1  ipecacuanha  On  l’a  prescrite,  en  poudre,  dans  le  traite- 

wovli  -t  ~  Lecorce  d ’Alcornoque  du  Brésil 

du  Bmdichia  major  Mart.  (V.Cebihra). 

de  la  X  Sum-  [AtJ0nium  L-]-  Genc  de  Cœlentérés, 
naire,  ï  t  i  deS  ,Antllozoaires  et  de  l’ordre  des  Alcyo- 
naires,  dont  les  po  ypes,  complètement  rétractiles,  sont  dis¬ 
séminés  sur  un  polypier  charnu,  lobé  ou  digité,  dépourvu 
d  axe.  solide,  mais  renfermant  un  grand  nombre  de  spiculés 
calcaires.  -  Especes  principales  :  A.  palmalum  Pall.  et  ' 
vâJ19  !ln  •/,  a88ez  eemmune  dans  les  mers  de  l’Eu¬ 
rope.  —  ||  Oi-mth.  (V.  Maktin-Pecheür). 

ALCYONAIRES,  s.  m.  pl.  [Alcyonaria  M.  Edw.  —  Cte- 
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Rbinv  1  Ordre  des  Cœlentérés,  de  la  classe  des 
nocera  m  ^  é  ^animaux  dont  le  caractère  essen- 
^ntiiozoau  ,  ]a1bouche)  q^i  est  entourée  d’une  couronne 
tie1  re^,]1p,  larges  et  bipinnés,  constamment  au  nombre 
fSf  SKom  d •ôetaclmmm  ,»e  leur  .  tané 
df  •  ces  tentacules  correspondent  à  un  nombre  égal 

Fanons  mésentériques  dont  les  parois  de  séparation  ne  sont 
•  calcifiées.  La  plupart  de  ces  animaux  forment,  par 
C  réunion,  des  polypiers  tantôt  fixés,  tantôt  simplement 
^nreVdans  le  sable  par  leur  base  libre.  Chaque  polypier 
.Imnose  le  plus  ordinairement  d’un  squelette  axial, 
fnS  mou  ( Melithæa  Lamk),  tantôt  corné  Ifiorgonia  I.- 
tf  pïl*  L„  Vmtilkm  Ç»t„  etc  ),  MH  enta 
•  rréux  et  formé  par  la  soudure  de  nombreuses  sclentes 
ficaires  ( Corallmm  Lamk)  ;  ce  squelette  axial  est  entouré 
a’ me  écorce  peu  résistante  ( cœnenchyme  ou  sarcosome) 
Cs  laquelle  sont  logés  les  polypes  et  qui  est  parcourue  par 
™  système  de  canaux,  les  uns  profonds,  parallèles  al  axe  du 
nnlvoier,  les  autres  plus  superficiels,  formant  un  reseau  a 
mailles  étroites  et  en  rapport  avec  la  cavité  centrale  de 
cbauue  individu  ;  c’est  par  ces  canaux  que  le  liquide  nourricier 
est  distribué  dans  toute  la  colonie.  Sur  le  cænenchvme  se 
produisent  des  épaississements  bourgeonnants,  en  rapport 
avec  le  système  vasculaire,  qui  deviennent  de  nouveaux  po¬ 
ivres  et  déterminent  ainsi  l’accroissement  du  polypier.  — 
Les  Alcyonaires  sont  dioïques,  c’est-à-dire  que  les  sexes 
sont  séparés  sur  des  individus  ou  sur  des  colonies  différentes  ; 
toutefois,  il  est  certains  polypiers,  les  coraux,  par-exemple, 
qui  portent  à  la  fois  des  polypes  mâles,  femelles  et  herma¬ 
phrodites.  Tous  sont  marins.  Ils  se  répartissent  en  six  fa¬ 
milles  •  1°  les Pennatulidés  (Pennatula  L.,  YirgulariaLamk, 
Veretiilum  Cuv.,  Renilla  Lamk,  etc.);  2°  les  Aicyonidés 
(Aleqonium L.,  Gornularialwak,  Sarcodiclyon¥ovb.,eic.); 

3° les Gorgûhidés  ( Gorgonia  M.-Edw.,  LeptogorgiaI.-Mvr., 
Gorgonella  Val.,  Briarium  Blainv.,  etc.)  ;  4°  les  Isididés 
llsis  Lamk,  Melithæa  Lamk,  etc.)  ;  5°  les  Corallidés \Coral- 
lium  Lamk);  6°  les  Tübipobidés  ( Tubipora  L.),  qui,  en 
raison  de  la  structure  particulière  de  leur  polypier,  pa¬ 
raissent  établir  le  passage  des  Àlcvonaires  aux  Zoanthaires. 

ALGYONELLE,  s.  f.  {Alcyoneïla  Lamk].  Genre  de  Bryo¬ 
zoaires  d’eau  douce,  de  l’ordre  des  Ectoproctes,  très  voisins  des 
Plumateües.  Ils  en  diffèrent  par  leur  ouverture  buccale  penta¬ 
gonale  et  par  les  cellules  qui  sont  soudées  les  unes  aux  autres 
par  leurs  faces  latérales,  de  manière  à  former  des  polypiers 
dont  l’aspect  rappelle  jusqu’à  un  certain  point  celui  des 
éponges.  Les  A.  fluviatilis  Lamk  et  A.  fungosa,  Pall.  sont 
assez  répandus  dans  les  mares  et  les.  étangs  de  l’Europe. 

ALDEHYDES,  s.  f.  pl.  Corps  formés  de  carbone,  d’hy¬ 
drogène  et  d’oxygène,  dérivés  des  alcools  par  élimination 
d’hydrogène  et  capables  de  les  régénérer  par  réaction  in¬ 
verse  en  fixant  de  l’hydrogène.  On  peut  diviser  les  aldéhydes 
en  cinq  classes  :  1°  les  aldéhydes  provenant  des  alcools 
d'oxydation ( aldéhydes  proprement  dites);  2°  les  aldéhydes 
provenant  des  alcools  d'hydratation  (pseudo-alcools)  ou 
des  alcools  secondaires  et  qui  sont  comparables  aux  acétones ; 
5° les  quinons,  dérivés  de  certains  phénols  polyatomiques; 
4°  les  aldéhydes  à  fonction  mixte  ou  alcools-aldéhydes, 
dérivés  des  aleools  polyatomiques  tels  que  là  saligénine 
qui,  par  une  oxydation,  fournit  l 'aldéhyde  salicylique  et 
le  glycol  et  qui  par  deux  oxydations  fournit  le  glyoxal. 
Ajoutons  que  la  plupart  des  essences  oxygénées  peuvent 
être  assimilées  à  des  aldéhydes  :  tel  le  camphre  ou  aldéhyde 
campholique.  —  Les  deux  types  d’aldéhydes  les  plus 
connus  sont  Yaldéhyde  ordinaire  C2H40  et  Yaldéhijde  ben- 
dytique  CTH60  ou  essence  d’amandes  amères.  Elles  portent 
encore  les  noms  d’hydrure  d’acétyle  (hydrure  du  radical  de 
l’acide  acétique)  et  d’hydrure  de  benzoïle.  —  L 'aldéhyde 
ordinaire  se  produit  par  oxydation  lente  de  l’alcool  ou  par 
réduction  de  l’acide  acétique;  elle  est  intermédiaire 
entre  ces  deux  corps  et  représente  la  première  phase 
d’oxydation  de  l’alcool  : 

C3-ip>0  +  O  =  CaH40  +  1I20. 

alcool.  aldéhyde. 


i  _  ALET 

C’est  un  liquide  incolore,  très  mobile,  d’odeur  suffocante  ; 
il  se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  D  =  0,801  à 
0°  et  0  78  à  20°  ;  bout  à  21°.  C’est  un  puissant  desoxydant 
des  sels  métalliques;  on  s’en  sert  pour  faire  déposer  des 
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métaux  à  la  surface  du  Terre  (argenture,  etc).  Peu  usité  en 
médecine.  -  L 'aldéhyde  benzylique,  essence  d  amandes 
amères ,  est  un  liquide  incolore,  très  réfringent  d  une 
odeur  très  agréable;  il  se  mêle  à  l’alcool  et^  a  lether  et 
se  dissout  dans  50  p.  d’eau.  D  =  l,0bo  a  0  ,  bout  a 
179°  5.  L’aldéhyde  benzylique  se  préparé  par  dédoublé 
ment  de  Yamygdaline ,  glycoside  des  amandes  amères , 


benzylique  que  l’on  recueille  avec  les  produits  d„  ... - 

lation  des  amandes  amères  en  présence  de  l’eau  ;  1  essence 
obtenue  ainsi  est  purifiée  au  moyen  du  bisulfite  de  soude, 
avec  lequel  elle  forme  une  combinaison  cristalline  ;  celle- 
ci  est  décomposée  ensuite  par  le  carbonate  de  soude. 
L’huile  volatile  d’amandes  amères  ne  figure  guère  qu  au 
codex  français  (Oleum  volatile  amygdalarum  amarum )  . 

ALDÊHŸD1QUE  (Acide).  C4Iis03.  Très  volatile,  à  odeur 
et  à  saveur  empyreumatiques.  Se  forme  en  même  temps  que 
l’aldéhyde  ordinaire  dans  la  combustion  lente  de  l’alcool 
en  présence  de  la  mousse  de  platine.  Il  résulte  de  l’oxyda¬ 
tion  incomplète  de  l’aldéhyde  G2  114  O  : 

2(C2H40)  +0=C4IIs03, 

et  est  intermédiaire  entre  ce  corps  et  l’acide  acétique  pen¬ 
dant  la  fabrication  duquel  il  prend  quelquefois  naissance. 

ALDEMEU  (Suisse).  E.  m.  sulfurée  sodique.  Froide. 
Boisson.  Eau  chauffée  pour  bains.  Bronchite,  rhumatisme, 
affections  de  la  peau.  . 

Al  E,  s.  f.  Bière  anglaise,  pâle  et  très  alcoolique  (V.  Biere). 
ALECTRYOMANCiE,  s.  f.  [de  àtepuav,  coq,  et 
uwMTsfa].  Divination  tirée  de  l’ordre  dans  lequel  le  coq  sa¬ 
cré  choisissait  les  divers  compartiments,  munis  de  lettres, 
dans  lesquels  on  avait  répandu  des  grains  (V.  Augure). 

ALEMBROTH.  Sel  de  la  sagesse  ou  de  h  science.  Le 
sel  alembroth  soluble  est  un  mélange  de  poids  égaux  de  su¬ 
blimé  corrosif  et  de  sel  ammoniac  (hydrochlorate  ammo- 
niaeo-mercuriel  soluble,  IlgCl2.  AzH4Cl).  Une  dissolution  de 
ce  sel  contenant  1/960  se  trouve  dans  la  pharmacopée  bri¬ 
tannique,  mais  n’existe  pas  dans  les  autres  pharmacopées. 

L  e  sel  alembroth  insoluble,  oxychlorure  de  mercure  ammo¬ 
niacal,  mercure  de  vie,  précipité  blanc,  amidochlorure  ou 
ehloramidure  de  mereure,  etc.,  AzlILHgCl,  se  produit  par 
action  de  l’ammoniaque  sur  la  solution  de  bichlorure  de 
mercure.  Existe  sous  le  nom  de  précipité  blanc  dans 
toutes  les  pharmacopées,  excepté  dans  le  codex  français. 

Il  est  plus  actif  que  le  précipité  blanc  ordinaire  (chlorure 
mercureux  obtenu  par  précipitation), ^avec  lequel  on  le 
confond  quelquefois.  N’est  jamais  administré  à  l’intérieur. 

ALET  (départ,  de  l’Aude).  E.  min.  ferrugineuse  et 
calcique  faible;  un  peu  d’arsenic;  acide  carbonique. 
Froide  (la  source  dite  chaude  ne  marque  que  20°).  Boisson. 
Chlorose,  anémie,  dyspepsie. 

ALETRIS,  s.  m.  [Aletris  L.].  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones  de  la  famille  des  Liliaeées, __ dont  le  type,  A. 
farinosa  L.,  croît  communément,  aux  Etats-Unis,  dans  les 
champs  et  sur  là  lisière  des  bois  ;  son  infusion,  d’une  amer¬ 
tume  extrême,  passe  pour  tonique  et  stomachique. 

ALEURIT,  s.  m.  [Aleurites  Forst.]. Genre  de  plantesDico- 
tylédones  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Ja  tro¬ 
phées,  composé  d’arbres  originaires  des  régions  tropicales 
de  l’Asie  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  L’A.  ( Camirium ) 
moluccana  Willd.  ( Crotonmoluccanum  L.  —  Camirium  cor- 
difolium  Gærtn.),  appelé  vulgairement  Bancoulier,  est  le 
Camiri  des  Javanais.  Son  fruit,  connu  sous  le  nom  de  Noix 
de  Bancoul  ou  des  Moluques,  est  célèbre  pour  ses  propriétés 
purgatives  et  passe  même  pour  aphrodisiaque  ;  il  renferme 
une  grande  quantité  d’huile  qu’on  emploie  aux  usages 
domestiques  et  dans  l’industrie.  —  L’A.  ( Elœococca ) 
cor  data  Thunb.  est  VAbrasïn  de  Kaempfer  et  le  Wu-lung 
des  Japonais  ;  il  croit  au  Japon  ;  ses  graines  fournissent 


ALGE 


—  50  - 


ÀLHA 


par  expression  une  huile  âcre  et  irritante,  usitée  principa¬ 
lement  pour  Ternir  les  bois  et  les  rendre  incorruptibles. 

ALEUROIY1ANCIE,  s.  f.  [de  âXeupov,  farine,  et  f/Wa, 
divination]  (Y.  Crithosiakcie). 

ALEURGNE,  s.  f.  [de  dfXeupov,  farine;  ail.  klebemehl; 
it.  et  esp.  aleurona].  Substance  azotée,  découverte  en  1855 
par  Hartig  dans  les  cellules  d’un  très  grand  nombre  de 
plantes  et  notamment  dans  celles  de  l’embryon  et  du 
périsperme  des  graines  mûres.  Cette  substance,  dont  la 
composition  chimique  est  loin  d’être  définie,  se  présente 
ordinairement  sous  forme  de  grains  de  structure  complexe, 
désignés  actuellement  sous  le  nom  de  granules  de  protéine; 
ces  corpuscules,  solubles  dans  l’eau,  dans  les  acides  et  les 
alcalis  étendus,  insolubles  dans  l'huile,  l’alcool  et  les  éthers, 
se  colorent  en  jaune  brun  par  l’action  de  l’iode  et  en  rouge 
par  celle  de  l’azotate  acide  de  mercure;  ils  contiennent  en 
abondance  une  caséine  végétale  parfois  cristallisable.  L’aleu- 
rone  paraît  être  plus  répandue  que  l’amidon,  dont  elle 
diffère  essentiellement  et  qu’elle  accompagne  souvent  dans 
les  cellules  végétales;  dans  les  graines  oléagineuses,  elle 
peut  même  exister  à  l’exclusion  de  l’amidon.  Elle  paraît 
jouer  un  rôle  important  dans  la  nutrition  et  dans  la  gémi¬ 
nation  des  graines. 

AIEXÂNDERBAD  (Bavière).  E.  min.  bicarbonatée  cal¬ 
cique,  froide. 

ÂIÉXÂNOERSBAD  (Circassie).  E.  min.  thermale.  Com¬ 
position  non  connue. 

ALEXISBAD  (duché  d’Anhalt-Bernburg).  E.  min.  Plu¬ 
sieurs  sources.  Sulfatée  sodique,  calcique  et  magnésienne  ; 
sulfatée  ferrugineuse';  chlorurée  ferrugineuse.  Reconsti¬ 
tuante.  Affections  gastro-intestinales. 

ALEZE  ou  AlÂIZE,  s.  f.  [de  à  F  aise;  ail.  untertuch; 
it.  giunta ;  esp.  hijuela].Dvsp  de  lit  qu’on  plie  en  plusieurs 
doubles  et  qui  sert  soit  à  maintenir  un  malade  agité,  soit 
'a  retenir  fixe  un  membre  opéré,  soit  à  pratiquer  la  contre- 
extension  dans  le  cas  de  luxation  (l’alèze  est  alors  pliée  en 
cravate);  plus  souvent  à  garantir  le  lit  du  malade  en  le 
préservant  du  contact  des  déjections,  des  suppurations,  des 
hémorrhagies,  etc.  L’alèze  peut  être  remplacée  par  des 
tissus  imperméables  (toile  gommée,  toile  cirée,  tissu  de 
caoutchouc);  le  plus  souvent,  ces  tissus  sont  interposés 
entre  le  drap  de  lit  et  le  drap  d’âlèze. 

.  ALFA,  s.  m.  On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom,  d’o¬ 
rigine  arabe,  le  Stipa  tenacissima  L.,  plante  de  la  famille 
des  Graminées,  commune  dans  les  terrains  rocailleux  du 
midi  de  l’Europe  et  surtout  de  l’Algérie..  Ses  feuilles,  très 
allongées  et  résistantes,  servent  à  faire  divers  ouvrages 
de  sparterie,  mais  sont  plus  particulièrement  utilisées 
pour  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier. 

ALGALIE,  s.  ;f.  [étymologie  douteuse  :  vient  d’un  mot 
arabe  selon  les  uns,  d’un  mot  de  basse  latinité,  argalia,  de 
èpyaXeiov,  instrument,  selon  les  autres;  angl.  cathéter; 
esp.  algalia}.  Syn.  de  Sonde  (Y.  ce  mot). 

ALGARÜB1E,  s.  f.  [Algarobia  Benth.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-llimosées, 
tribu  des  Adénanthérées,  qui  ne  forme  plus  aujourd’hui 
qu’une  section  du  genre  Prosopis  L.  Les  gousses  pulpeuses 
7  ’  ' osopis)  iulifera  DC,  connues  sous  le  nom  vulgaire 

d  Algarobes,  servent  aux  Antilles  à  engraisser  le  bétail.  — 
L’A.  ( Prosopis )  glandulosa  Torr.  et  Gray,  de  l’Arkansas, 
laisse  exsuder  une  résine  qui  a  certaines  analogies  avec  la 
gomme  arabique. 

_ ALGÂROTH  (Poudre  d’).  Du  nom  de  son  inventeur, 
Victor  Algarotto,  médecin  de  Vienne.  —  Oxychlorure  d’an¬ 
timoine  pulvérulent,  blanc,  cristallin,  qu’on  obtient  en 
traitant  le  chlorure  d’antimoine  par  l’eau  distillée.  Employé 
aulielois  comme  émétique,  vomitif  et  sudorifique,  aban¬ 
donné  aujourd’hui  à  cause  de  la  violence  de  son  action.  On 
la  nomme  aussi  Poudre  émétique,  Poudre  de  vie,  Mercure 
de  vie,  Poudre  angélique. 

ALGER.  Station  médicale  d’hiver. Pour  22  années:  moyenne 
annuelle  de  la  température,  19°  17  ;  maximum,  40°;  mini¬ 
mum,  2°  (Bullet  de  la  S.  d’agr.  d’Alger).  La  moyenne  baro¬ 
métrique  est  de  762"",  le  maximum  766,  le  mimmurn  755 


ALGIDE,  adj.  [algidus,  glacé;  ail.  eiskalt;  angl  al 
it.  algente;  esp.  algido],  Nom  réservé  à  la  période*' iÆ> 
du  choléra  et,  dans  le  langage  de  Torti  et  des  nosoTaDh 
aux  fièvres  durant  lesquelles  le  stade  de  froid  prédomin  ’ 
bien  qui  s’accompagnent  d’un  collapsus  rapide.  L’œd"°D 
algide  des  nouveau-nés  est  une  forme  de  sclérème.  eme 
ALGIDITÊ  [de  algidus,  froid;  ail.  Ml;  angl.  alqidit 
it.  algidità;  esp.  algididad\.  Etat  de  refroidissement  tS’ 
prononcé  du  corps,  qui  s’observe  dans  certains  états  pat>,es 
logiques,  soit  comme  symptôme  ordinaire  (sclérème  d°" 
nouveau-nés),  soit  à  une  certaine  période  de  la  maladf 
(période  algide  de  la  fièvre  pernicieuse,  du  choléra).  L’algf 
dité  est  souvent  glaciale  aux  approches  de  l’agonie. 

ALGGLOGIE,  s.  f.  [ algologia ,  de  alga,  algue,  et  XoV 
discours].  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  partie  dé 
la  Botanique  qui  a  pour  objet  l’étude  des  Algues.  C’esf  Ull 
mot  hybride  que  l’on  doit  abandonner  pour  celui  de  PU. 
cologie.  •  F 

ALGUES,  s.  f.  pl.  [Algæ  Juss.*,  cpûitoç  ;  ail.  alge ;  angl.  sea- 
weed;  it.  et  esp.  alga ] .  Grande  classe  de  végétaux  Cryptogames 
|  de  la  division  des  Amphigènes,  à  laquelle  ou  a  donné  suc¬ 
cessivement  ies  noms  de  Phycées,  Hydrophytes  et  Thalassio- 
phytes.  Les  Algues  ne  présentent  dans  leurs  tissus  aucune 
trace  de  vaisseaux;  elles  sont  essentiellement  formées  de 
cellules  dont  la  structure  varie  considérablement  et  qui  soft 
parfois  très  distantes  les  unes  des  autres;  dans  ce  cas,  lès- 
espaces  intercellulaires  sont  remplis  d’une  substance  amorpbe 
consistante  dont  la  formation  est  due,  d’après  Schacht,  a  une 
modification  des  cellules  primitives.  La  substance  intracel¬ 
lulaire,  constituée  essentiellement  par  une  masse  de 'pro¬ 
toplasma,  tantôt  incolore,  tantôt  diversement  colorée,  est 
désignée  sous  le  nom  général  d’Endochrome.  C’est  aux  dé¬ 
pens  de  cet  endochrome,  qui  est  disposé  en  rubans  spiralés 
ou  bien  condensé  en  noyaux,  que  s’opère  la  formation  des 
cellules  destinées  à  reproduire  la  plante.  Dans  les  Algues 
unicellulaires,  la  reproduction  s’effectue  uniquement  par 
fissiparité,  c’est-à-dire  par  segmentation  de  chaque  individu 
adulte  en  deux  ou  plusieurs  individus.  Mais,  dans  les  Algues 
pluricellulaires,  la  reproduction  est  asexuée  ou  sexuée. 
Dans  le  premier  cas,  l’endochrome  s’organise  en  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cellules,  les  unes  cibées  et  mobiles 
( Zoospores ),  les  autres  nues  et  immobiles  (Spores),  qui, 
mises  en  liberté  par  la  rupture  de  la  cellule  mère  ( Sporange 
ou  Zoosporange),  ne  tardent  pas  à  se  fixer  et  donnent  nais- 
sance  à  de  nouveaux  individus..  Quant  à  la  reproduction 
sexuée,  elle  s’effectue  soit  par  conjugation  (Y.  ce  mot),  soit 
à  l’aide  d’éléments  mâles  ( Anthérozoïdes ),  contenus  dans 
des  cellules  spéciales  (Anthéridies) ,  et  d’éléments  femelles 
(Oogones),  renfermés  dans  des  conceptacles  nommés  Oo¬ 
sphères  et  qui,  après  la  fécondation,  prennent  le  nom  d’Oo- 
spores;  ces  organes  mâles  et  femelles  sont  tantôt  réunis  sur 
le  même  individu,  tantôt  séparés  sur  des  individus  diffé¬ 
rents.  —  De  formes  extrêmement  variées,  les  Algues  vivent 
à  la  surface  ou  au  fond  des  eaux  douces  ( Conferves )  ou  salées 
(Eucus,  ^  Varechs),  quelques-unes  sur  la  terre  humide 
( JSostocs ),  d’autres  dans  les  eaux  soumises  à  une  tempéra¬ 
ture  elevée  (Anabaina  thermalis,  par  ex.).  Leur  coloration 
est  des  plus  variables;  les  unes  offrent  toutes  les  nuances 
du  vert,  les  autres  sont  bleues,  d’autres  jaunes,  brunes  ou 
rouges,  avec  toutes  les  teintes  intermédiaires.  Ces  cou¬ 
leurs  sont  dues  à  la  présence,  dans  les  cellules,  soit  de  la 
chlorophylle,  dont  les  nuances  varient  beaucoup,  soit  de 
matières  colorantes  diverses,  telles  que  la  Phylloxanthine, 
la  Phycopheme,  la  Diatomine  ou  Phycoxanthine,  la  Phy- 
cocyanme,  etc.  —Dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  divise 
es  Algues  en  une  quinzaine  de  groupes,  dont  les  princi¬ 
paux  sont  :  les  Fucacées,  les  Phéosporées,  les  Floridées,  les 
o onfervacées  ou  Ulvacées,  les  Siphonées,  les  Diatomées, 
les  Desmidiées,  les  Oscillatoriées  et  les  Nostoccacées  (Y- 
ces  mots). 

AL-GYOGY  (Transylvanie).  E.  min.  bicarconatée  so- 
dique  chaude.  Affections  des  voies  digestives,  des  voies 
urinaires.  Peu  ou  point  usitées  aujourd’hui. 

ALHAGI,  s.  m.  [Alhagi  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dico- 
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la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
trlédones  ae  ^  d,arbrisseaux  originaires  des  déserts 
compose  dm  L,espèce  la  plus  remarquable  est 

dSjiru£rum  Tourn.  {Hedysarum  Alhagih.),  qui  laisse 
sous  forme  de  petits  grains  jaunâtres,  une  sub- 
^  soSmeuse  et  sucrée  assez  analogue  a  la  manne  de 


fTjÏÏSm  purgative  et  qui  peut  servir  d’aliment. 

Cfl  aKbeTrappellent  Tarengjabim  et  la  recueiüent  en 
183  simplement  les  branches. 
seÏÏHAMA  de  Aragoh  (près  de  Saragosse).  E  mm  Sels 
,  AiaiT  magnésie,  soude.  Un  peu  de  fer  et  de  chlorure 
¥  Thermale.  Bains  et  boisson.  Maladies  nerveuses, 

¥  SSes  affections  intestinales.  -  Alhama  de  Gremada. 

Salogue  à  la  précédente.  Hyperthermie:  -  Alhama 
E;S'cie  (province  de  Murcie).  E.  mm.  sulfatée  calcique, 
Æée  potassique';  acide  carbonique.  Une  source  ferru- 
c"  Thermales  et  hyperthermales.  Bains  et  boisson, 
factions  intestinales,  anémie,  gravelle.  . 

ALHAUNE,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Henne 

(YALI  Tsiclie,  près  de  Messine).  E.  min.  sulfurée  calcique, 
ic  hvdrosulfurique  et  carbonique  libres;  chlorures.  Maladies 

delà  peau,  bronchites  catarrhales,  etc 

ALI8ERT1E,  s.  f.  [Alibertia  A.  Rich.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  lumque 
espèce  A.  edulis  Rich.,  a  des  fruits  comestibles  connus, 
à  la  Guyane,  sous  le  nom  de  Goyaves  nôtres. 

ALIBILE,  adi .[alïbilis,  de  alere, nourrir  ;  ail  nahrhaft, 
an cri  alibile;  it.  nutritivo ;  esp.  ahmenticio].  Se  dit  dune 
substance  qui  peut  servir  à  la  nutrition.  Une  substance 
alibile  diffère  d’une  substance  alimentaire  en  ce  que  cette 
dernière  contient  des  parties  qui  seront  rejetees  avec  les 
excréments,  tandis  que  la  substance  dite  alibile  est  supposée 
absorbable  et  assimilable  in  toto;  les  matières  ahbiles  par 
excellence  prennent  le  nom  de  nutriments,  qui,  comme 
les  peptones,  peuvent  être  injectés  directement  dans  le  sang 
et  ne  reparaissent  pas  dans  les  urines,  ayant  ete  directe¬ 
ment  assimilés  par  les  tissus  (Y.  Notritiot).  . 

ALIBOUFIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Styrax  officinatis 
L  /"y  yp 

ALICANTE  (Espagne,  Valence).  Sur  la  Méditerranée. 
Station  hivernale.  . 

ALIDADE,  s.  f.  Instrument  destiné  à  viser  un  objet  situe 
dans  un  plan  vertical  déterminé.  Il  se  compose  d’une  lu- 
3  avec  deux  fils  micrométriques  placés  près  de  1  ocu- 
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laire  ou  bien  de  deux  pinules  ou  lames  métalliques  percees 
de  deux  volets  dont  l’un  porte  deux  fils  en  croix.  La  visee 
se  fait  dans  le  premier  cas  en  plaçant  l’œil  à  l’oculaire  et 
en  faisant  coïncider  après  quelques  tâtonnements  1  ave  op¬ 
tique  de  la  lunette  avec  le  rayon  visuel  dirige  sur  1  objet , 
ce  dernier  à  son  image  formée  à  la  croisée  des  fils  du  mi¬ 
cromètre.  Dans  le  second,  on  dirige  l’alidade  de  façon  a 
faire  recouvrir  l’objet  vu  directement  par  la  croisée  des 
fils.  Tous  les  instruments  de  physique  ou  de  medecine 
destinés  à  relever  la  position  d’un  niveau  liquide,  à  mesu¬ 
rer  des  différences  de  hauteur  de  cuvettes,  etc.,  sont 
munis  d’alidades.  C’est  l’alidade  à  lunette _  qui  est  presque 
exclusivement  employée  dans  les  appareils  perfectionnes 
des  cabinets  et  des  laboratoires.  Le  cathétomètre  en  est 
un  exemple  ;  il  se  compose  d’une  tige  verticale  divisée  en 
’  centimètres  et  miUimètres  sur  laquelle  glisse  un  équipage 
portant  une  alidade  à  lunettes.  La  lunette  étant  placée  hori¬ 
zontalement  et  la  tige  rendue  bien  verticale,  il  suffit  de 
faire  les  visées  et  les  lectures  correspondantes  pour  déter¬ 
miner  la  différence  de  niveau  de  deux  points. 

ALIÉNATION  MENTALE,  s.  f.  [mentis  alienatio; 
ail.  geistesstôrung ;  angl.  mental  alienation;  it.  ahena- 
zione;  esp.  alienacion}.  C’est  un  terme  générique  embras¬ 
sant  tous  les  états  de  dépossession  de  la  raison  qui  sont 
produits  par  les  diverses  formes  et  les  divers  degres  de 
¥idiotie,  de  l’imbécillité  et  de  la  folie  (Y.  ces  mots).  L  a- 
liéné  n’est  pas  un  étranger  à  la  société  ( alienus ),  c  est  un 
malade  qui  a  droit,  non  seulement  à  des  soins  médicaux, 
mais  à  mie  protection  spéciale  de  la  part  de  la  loi,  souvent 
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un  malade  dangereux  contre  lequel  la  société  a  la  droit  et 
le  devoir  de  se  prémunir  ( séquestration ).  La  loi  française 
met  en  tutelle  l’homme  entièrement  prive  de  1  usage  de  la 
S  on  ï  donne  un  conseil  judiciaire  à  celui  qui,  tout 
en  n’étant  pas  assez  dénué  de  raison  pour  etre  prive  de 
ses  droits  n’est  cependant  pas  assez  sain  d  esprit  pour 
jouir  de  la  plénitude  de  la  vie  civile.  L  mterdiction  ne  peut 
cesser  ou’à  la  suite  d’un  jugement  de  mainlevée.  L  aliéné 
est  encontre,  irresponsable  de  ses  actes,  quand  la  demence 
etike  au  moment  Se  la  perpétration  du  défit  ou  du  crime. 
Aucun  texte  n’ayant  restreint  le  sens  légal  du  ™tde“’ 
c’est  en  jusisprudence,  le  synonyme  d  alienation  (Y.  De 
mence).  L’aliénation  est  loin  d’être  une  condition  de  longe 
vité;  d’ailleurs  les  aliénés  n’échappent  pas  auxdiversesma 
ladies  nui  atteignent  les  autres  hommes  :  cancei,  choiera, 
scorbut  pellagre,  pneumonie.  Chez  eux  la  pneumonie  es 
le  plus’ souvent  latente  et  insidieuse;  les  malades  conti¬ 
nuent  à  parler,  à  manger,  avec  un  lobe  pulmonaire  ou  tout 
au  moins  un  poumon  envahi  par  l’inflammation.  La  tuber¬ 
culose  fait  également  de  grands  ravages  parmi  eux,  elle 
n’est  jamais  aiguë.  La  toux  et  l’expectoration  font  presque 
toujours  défauf  Beaucoup  de  pleurésies  ne  ^  reconnues 
uu’à  l’autopsie.  Lès  affections  du  cœur  et  des  arteres 
sont  fréquentes,  et  l’irrigation  défectueuse  de  1(®cephale 
qui  en  résulte  amène  ou  entretient  bon  nombre  de  cas  de 
folie  et  de  démence  (folie  par  athérome,  demence  semle, 
certains  cas  de  folie  goutteuse,  rnumatisma  e,  d  akoo- 
lisme  chronique).  L’entérite  et  la  gastrite  la  diarihee 
incoercible,  causent  la  mort  de  beaucoup  d  aliénés,  meme 
dans  les  établissements  les  mieux  tenus.  L  utérus  est  sou 
vent  malade  chez  les  aliénées  (fibromes,  chute  de  1  utérin, 
métrites,  etc.);  certains  cas  de  folie  sont  dus  a  la  lésion 
organique  (folies,  sympathiques)  et  peuvent  disparaître  avec 
elle,  si  le 'trouble  intellectuel  n’a  pas  encore  amene  de 
désordres  dans  la  texture  ou  dans  la  circulation  de  1  encé¬ 
phale.  Ajoutons  que  le  foie  et  les  rems  sumssent  fréquem¬ 
ment  des  dégénérescences  se  traduisant  par  de  1  albuminurie 
et  du  diabète  (Y.  ces  mots)  ou  par  des  phenomenes 
d’éclampsie  (Y.  Éclampsie),  mais  qui,  le  plus  souvent,  ne 
se  révèlent  qu’à  l’autopsie.  .. 

ALIMENT,  s.  m.  [alimenium,  de  alere,  nourrir;  tdoçv), 
amo'i  ;  aU.  nahrungsmittel  ;  angl.  aliment  ;  it.  et  esp. 
alimento}.  On  appelle  en  physiologie  aliment  toute  sub¬ 
stance  susceptible  de  servir  directement  ou  indirectement  a 
la  nutrition.  Parmi  ces  substances  les  unes  sont  directement 
absorbables,  les  autres  doivent  subir  l’ action  des  sucs  diges¬ 
tifs  ;  ces  dernières  substances  alimentaires  se  classent,  selon 
leur  composition  et  selon  les  liquides  digestifs  dont  elles  subis¬ 
sent  l’action,  en:  1°  les  substances  azotées  o.u  albuminoïdes, 
qui  sont  transformées  en  peptones  par  le  suc  gastrique  et 
le  suc  pancréatique;  2°  les  principes  ternaires  (sucre,  tecuie, 
etc.),  qui  sont  transformés  par  la  salive  et  le  suc  pancrea 
tique  en  glyeose  et  en  sucre  interverti;  3°  enfin  les  graisses, 
qui  ne  sont  que  peu  transformées,  mais  surtout  émulsionnées 
par  le  suc  pancréatique.  Les  albuminoïdes  et  les  féculents, 
transformés  en  peptones  et  en  glyoose,  sont  dès  lors  des  nu¬ 
triments,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  absorbables  et  assimila¬ 
bles,  car,  injectés  (sans  excès)  dans  le  sang,  ils  ne  sont  pas 
rejetés  par  les  urines.  Les  sels  divers  qui  sont  contenus  dans 
les  matières  alimentaires  ou  ingérés  à  un  état  plus  ou  moins 
pur  sont  en  partie  des  aliments,  car  ils  sont  indispensables 
à  la  nutrition  :  ainsi  l’expérience  a  montré  que  le  sel  de  cui¬ 
sine  (chlorure  de  sodium)  est  indispensable  ^l’organisme,  et 
dès  longtemps  les  éleveurs  avaient  constaté  combien  ce  se. 
exerce  une  heureuse  influence  sur  la  nutrition  des  bestiaux, 
les  sels  calcaires  sont  indispensables  à  la  formation  et  a  a 
rénovation  des  os  ;  enfin  le  fer,  si  souvent  administre  connue 
médicament,  est  alors  un  véritable  aliment  destine  a  la  lor- 
mation  et  à  la  reconstitution  des  globules  rouges  du  sang.  U 
est  enfin  des  substances  qui  paraissent  traverser  1  organisme 
sans  être  modifiées,  et  qui  cependant,  par  leur  action  sur 
issus,  en  favorisent  la  nutrition,  c  essa¬ 


ies  éléments  des  tissus,  en  lavmwçu-.  “ 

dire  aident  soit  l’assimilation,  soit  la  désassimilation  ;  comme 
quelques-unes  paraissent  favoriser  une  plus  complète  utili- 
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salion  des  nutriments,  on  leur  a  donné  le  nom  à! aliments 
d’épargne,  de  dynamophores,  à' antidéperditeurs,  expres¬ 
sions  par  lesquelles  on  a  voulu  indiquer  en  somme  que  ces 
substances  favorisent  la  transformation  de  la  chaleur  en  force  : 
tels  sont  les  principes  du  thé,  du  café,  la  coca  et  peut-être 
l’alcool  (V.  ces  mots). — D’après  le  mode  supposé  selon  lequel 
ils  seraient  utilisés  par  l’organisme;  on  a  divisé  les  aliments 
en  respiratoires  et  plastiques  ;  les  premiers  par  leur  com¬ 
bustion  produiraient  la  chaleur  animale  et  par  suite  la  force 
mécanique  que  peut  développer  l’organisme  (travail  muscu¬ 
laire)  :  telles  seraient  les  graisses,  les  sucres,  les  hydrocar¬ 
bures  en  général  ;  les  seconds,  représentés  essentiellement 
par  les  albuminoïdes,  seraient  destinés  à  réparer  l’usure 
des  tissus.  Cette  division  est  trop  absolue,  surtout  lorsque 
l’on  considère  l’expression  d'aliment  respiratoire  comme 
synonyme  d’aliment  combustible,  car  les  actes  de  désassi¬ 
milation,  les  sources  de  chaleur  dans  l’organisme,  ne  se 
réduisent  pas  à  de  simples  oxydations,  mais  à  des  dédou¬ 
blements  complexes  et  encore  mal  précisés.— Au  point  de  vue 
des  impressions  premières  qu’ils  produisent  et  des  besoins 
auxquels  ils  répondent,  on  a  pu  encore  diviser  les  aliments 
en  boissons,  aliments  proprement  dits,  et  en  condiments ; 
à  ces  derniers,  destinés  à  favoriser  les  sécrétions  digestives, 
on  peut  rattacher  le  chlorure  de  sodium  et  quelques-uns 
des  principes  désignés  sous  le  nom  d 'aliments  d’épargne. 
Les  aliments,  pour  être  utilisés  parl’organismë,  doivent  être 
soumis  à  la  digestion,  puis  à  Y  absorption  (V.  ces  mots)  ; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’après  avoir  été  absorbés 
ils  soient  tous  et  immédiatement  utilisés  :  leur  assimilation 
se  compose  d’une  série  d’actes  complexes,  pendant  lesquels 
certains  principes  alimentaires  sont  déposés  dans  certains 
tissus  comme  matériaux  de  réserve  (V.  Assimilation). 

ALIMENTAIRE,  adj.  [alimentarius ;  angl.  alimentary; 
it.  et  esp.  alimentario].  Bol  alimentaire.  Nom  donné  à  la 
masse  alimentaire,  après  qu’elle  a  été  divisée  par  la  masti¬ 
cation,  imprégnée  de  salive,  et  réunie,  par  les  mouvements 
„  des  joues  et  de  la  langue,  sur  la  partie  supérieure  de  celle- 
ci,  en  une  boule  plus  ou  moins  régulière  qui  va  être  soumise 
à  la  déglutition. 

ALIMENTATION,  s.  f.  [alimentatio  ;  ail.  ernahvung  • 
angl.  alimentation;  it.  alimentazione;  esp.  alimentacion ]. 
Adaptation  des  aliments  aux  besoins  de  l’homme  à  l’étal  dé 
santé  ou  de  maladie.  Les  pouvoirs  publics  doivent  veiller  à 
ce  que,  dans  toutes  les  circonstances,  les  aliments  néces¬ 
saires  soient  fournis  aux  populations.  Lorsque  le  sol  ne  les 
produit  pas  en  quantités  suffisantes,  il  faut,  pour  éviter  la 
disette,  faire  -affluer,  par  importation,  les  substances  ali¬ 
mentaires.  Mais  il  importe,  en  même  temps,  de  veiller  à  ce 
que  ces  aliments  soient  purs  de  toute  sophistication,  c’est-à- 
dire  à  empêcher  que  lesblés,  les  farines  ou  les  autres  pro¬ 
duits  livrés  à  l’alimentation  publique  soient  altérés.  Les 
règles  économiques  qui  président  à  une  alimentationnor- 
male  ne  peuvent  être  exposées  ici.  Mais  il  nous  faut  bien 
faire  comprendre  quelle  doit  être  l’alimentation  d’un  homme 
sain,  quel  doit  être  le  régime  d’un  homme  malade.  On  trou¬ 
vera  ces  dernières  indications  au  mot  Régime.  Nous  ne 
nous  occuperons  donc  ici  que  de  ce  qui  a  trait  à  l’alimen¬ 
tation  considérée  au  point  de  vue  physiologique.  — 1|  Phys. 
Les  notions  relatives  à  Y  alimentation ,  c’est-à-dire  à 
la  qualité  et  à  la  quantité  d’aliments  nécessaires  pour  en¬ 
tretenir  les  fonctions  de  l’organisme,  se  déduisent  des 
connaissances  que  nous  possédons  sur  l’emploi  que  fait 
l’organisme  des  diverses  substances  alimentaires  :  les 
unes  de  ces  substances  sont  brûlées  pour  produire  la  cha¬ 
leur  et  le  travail  mécanique  (hydrocarbures,  sucres,  graisses 
amylacés);  les  autres  servent  plus  spécialement  à  la  répa¬ 
ration  des  tissus  et  principalement  du  tissu  musculaire 
(aliments  azotés  :  albuminoïdes,  viandes).  A  une  époque 
peu  lointaine  on  avait  cru,  avec  Liebig,  que  les  albuminoï¬ 
des  fournis  par  l’alimentation  se  transformaient  en  fibres 
musculaires  et  étaient  brûlés  au  moment  de  la  contraction 
musculaire,  de  sorte  qu’on  avait  pensé  devoir  modifier  le 
régime  des  classes  ouvrières  en  leur  donnant  des  aliments 
aussi  azotés  que  possible  :  l’expérience  a  montré  que  les 


matières  azotées  constituent  une  alimentation  insuffi 
au  point  de  vue  du  rendement  ou  du  travail  produit 
théorie  a  confirmé  ce  résultat  en  démontrant  que  la’  f  * 
mécanique  (la  chaleur)  développée  pendant  le  travaiT* 
provient  pas  de  l’oxydation  de  la  fibre  musculaire 
de  la  combustion  des  hydrocarbures  que  le  sang  apporte 
niveau  du  muscle.  Le  travailleur  doit  donc  ingérer  bea3U 
coup  de  matières  ternaires  (sucre,  huiles,  graisses  amU~ 
lacés) ,  mais  il  doit  aussi  ingérer  des  aliments  azotés  pour  ré!~ 
rer  l’usure  des  muscles.  U  faut  donc  que  l’alimentation  s  y 
mixte.  Quant  à  la  proportion  relative  des  diverses  suteî 
stances  alimentaires,  on  ne  peut  la  calculer  qu’en  prenant" 
pour  base  les  produits  des  oxydations  organiques,  et,  comm 
en  moyenne  l’adulte  excrète  par  jour  310  grammes  de  eJ 
bone  et  20  grammes  d’urée,  il  faudra  que  la  composition 
des  aliments  soit  telle  qu’ils  fournissent  exactement  cette 
quantité  de  carbone  et  d'azote  ;  on  trouvera  au  mot  ration 
les  indications  relatives  à  ce  calcul.  —  Quand  l’alimenta 
tion  ne  fournit  pas  l’azote  ni  le  carbone  en  quantité  égal» 
à  ce  qui  est  excrété,  elle  est  dite  insuffisante,  et  l’animal 
brûle  alors  sa  propre  substance,  épuise  ses  matériaux  de 
réserve  et  périt  bientôt  par  inanition  (Y.  Inanition,  Auto- 
phagie)  .  — 1 1  Thérap.  Quma  l’alimentation  par  tes  voies  natu¬ 
relles  est  rendue  impossible,  il  faut  avoir  recours  pour  nour¬ 
rir  le  malade  à  des  procédés  chirurgicaux.  Lorsque  les  pre¬ 
mières  voies  sont  libres,  on  peut  introduire  les  substances 
alimentaires  à  l’aide  d’une  sonde  œsophagienne.  Dans  les 
cas  très  exceptionnels  où  l’œsophage  est  obstrué,  on  a  pu 
pratiquer  la  gastrotomie  (V.  ce  mot)  et  nourrir  le  malade 
par  l’introduction  directe  des  aliments  dans  l’estomac.  Lors¬ 
qu’il  existe  une  lésion  stomacale  grave  déterminant  une  into¬ 
lérance  gastrique  prononcée,  on  a  eu  recours  aux  lavements 
alimentaires.  Les  lavements  de  peptones  ou  de  sang  défi¬ 
briné  sont  seuls  vraiment  efficaces.  Les  lavements  de  bouil¬ 
lon,  de  vin,  etc.,  sont  le  plus  souvent  inutiles.  Un  autre 
mode  d’alimentation  préconisé  en  Allemagne  consiste  dans 

I  emploi  d’injections  sous-cutanées  de  matières  facilement 
absorbables.  Cette  méthode  est  justement  condamnée  par 
les  physiologistes.  Enfin  les  injections  intra-veineuses 
(V;  Iransfusion  dû  sang)  ou  les  injections  hypodermiques 
dether  constituent  une  méthode  thérapeutique  spéciale  qui 
ne  peut  être  considérée  comme  un  mode  d’alimentation.  — 

II  Ethnographie.  L’homme  primitif  dut  être  frugivore  comme 
les  grands  Singes.  Ceux-ci  ne  vivent  plus  aujourd’hui  que 
dans  les  régions  tropicales,,  où  l’exubérance  de  la  flore 
leur  fournit  une  nourriture  selon  leursgoûts.  C’est  sûrement 
dans  des  climats  pareils  que  l’homme  primitif  a  dû  se  for- 
mer,pour  delà  essaimer  dans  tous  les  sens.  Là  où  le  règne 
végétal  était  trop  parcimonieux,  l’homme  primitif,  devenu 
omnivore,  demanda  ses  aliments  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 
Aujourd  hm  encore  l’Australien,  le  Pécherais,  l’Esquimau, 
vivent  presque  exclusivement  aux  dépens  du  règne  animal. 
L  agriculture  est  venue  en  aide  aux  populations  pour  leur 
fournir  des  substances  alimentaires.  Toutes  les  grandes 
socie  es  a  population  dense  ont  eu  pour  support  principal 
a  culture  de  quelques  plantes.  L’Amérique  centrale  avait 
Il  “pi  -e  mTC’  laP°mme  de  terre;  la  Chine  avait  le 
riz,  f  Afrique,  le  sorgho;  l’Asie  occidentale,  l’Europe  et 
,*”,ne  EPPte’,  toutef  nos  céréales.  Le  Tasmanien, 

le,  fiW  les  Botocoudos  (Amérique  du  Sud), 
les  Hottentots  (Afrique)  et  les  Esquimaux  (Nord),  sont  seuls 
a  ignorer  1  agriculture. 

•AHPTES>  s-  m-  P1:  [««ram;,  de  à/.EtffletVj  oindre;  ail. 
msatôer;  esp.  alipte].  Ceux  qui  étaient  chargés,  dans  les 
frSn?r-VeS  fjf3^8’  de  Piquer  les  onctions  et  les 
de  ^tables  Professeurs  qui 
sî  1  dans  leurs  exercices  et  intervenaient 

/V  irLd  v  6  regle“ent  de  tout  leur  régime  de  vie 
(y.  Athlete,  Friction,  Onction). 

{H!*'8*  MalL  ffbeere].  Fruit  de  l’Alisier. 
tn/rJr IE7  8\m-  taU-  usbeerenbaum;  angl.  beam-tree, 
nïiïV  IJ-0’  flH-  Nom  vulgaire  du  Cratægus 
Cont?!’  aPPeIé  aussi  touche,  Alou- 
dnei,  Alisier  blanc,  Sorbier  alisier,  grand  arbre  de  la 
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,  r,n5aeées  tribu  des  Pirées,  à  feuilles  simples, 
^ïseudessok  et  à  fleurs  blanches  en  corymbes 

cotoimeuses  en  ^  f0U  orange)  ressemblant  a  de 

Ses  finuts  o  e(-  connues  sous  le  nom  $  Alises,  sont 
P^îbleS  fréquemment  employés  dans  les  campagnes 
^  b  diïrhée;  son  écorce  est  également  astringente, 
contre  la  (y  Aigrétier).- Alisier  de  Fontaine- 

"  qui  jouit 

‘ d6S  TmlclësT^l.  ]\AUmaceæ  R.  Br.].  Famille  de 

TonSlédones,  formée  d’berbes  aquatiques  ou 
P^Ses  annudles  ou  vivaces,  à  feuilles  ordinairement 
4  ’  pétiolées  et  engaînantes'à  la  base;  fleurs  herma- 

Ernfî  tî  disposées  en  grappes  ou  en  pamcules,  a  6-12 
Ses  hvpogvnes;  frmt  sec,  libre  ou  soude,  indehis- 
Su  s’ouvrant  par  la  suture  ventrale,  contenant  une  ou 
cent  Cessées  à  embryon  dépourvu  d’albumen.  — 

Xefemiile  qui,  par  la  constitution  de  la  fleur,  offre  la  plus 
OTfludeanalogie  avec  celle  des  Renonculacees,  comprend 
Principalement  les  genres  :  Alisma  L.,  DamasonmmUss. 

Il  vlittaria  L.,  tous  les  trois  représentes  par  diverses 
Lices  -  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Monde. 

ALISME  s  m.  [Alisma  L.].  Genre  de  plantes  Monoeo- 
tvlédones,  type  de  la  famille  des  Alismacées,,  compose  dun 
nltit  nombre  d’espèces  aquatiques  propres  a  1  Europe  et  a 
4»  IM-'  L’ü  plantage  L.  (ail.  froscMm  , 
and  water-plantain)  est  l’espèce  la  plus  connue  Elle 
croît  communément  en  Europe  sur  le  bord  des. eauxet  dans 
les  lieux  marécageux,  et  porte  les  noms  vulgaires  de  Flu- 
teaw  Plantain  d'eau.  Son  rhizome,  qui  renferme  un  suc 
âcre  et  caustique,  exhale,  au  moment  où  on  1  arrache,  une 
odeur  de  chlore  très  prononcée  ;  il  a  ete  préconisé  contrera 
phthisie,  l’épilepsie  et  la  rage.  Les  feuilles  ont  ete  employées 
comme  dépuratives.  . 

ALISMINE,  s.  L  Extrait  âcre  et  amer  de  la  racine 
&’ Alisma plantago  L.  C’est  probablement  un  mélange  de 
principes  divers  (Iach)  ■  ,  ... 

ALIVÊRIE,  s.  m.  Nom  donné  dans  llnde  a  un  médica¬ 
ment  stimulant  composé  'avec  1 ’Arabis  chinensis  Rottl., 
plante  herbacée  de  la  famille  des  Crucifères. 

AL1ZAR1NE,  s.  f.  [de  alizari,  nom  commercial  de  la  ga¬ 
rance;  ail.  alizarin  krapproth;  angL  alizanne;  ît .  ali- 
zarina;  esp.  alizarino],  Ü44lis04.  Acide  dorique.  Matière 
eolorante  de  ..la  garance,  découverte  en  lb>26  par  Robiquet 
et  Colin.  Cristaux  anhydres  ou  hydratés  ;  les  cristaux  anhydres 
ontlaforme  d’aiguilles  prismatiques  brillantes,  dune  couleur 
rouge  tirant  sur  le  jaune  ;  ils  sont  fusibles  vers  21 5  etsubli- 
mables  entre  21 6°  et  240°;  l’alizarine  hydratée  est  sous  forme 
d’éeailles  micacées  d’un  jaune  doré.  L’alizarine  se  dissout 
dans  l’alcool,  dans  l’étner,  l’esprit  de. bois,  la  benzine,  les 
huiles  de  goudron,  l’huile  de  pétrole,  l’essenee  de  tere- 
benthine,  le  sulfure  de  carbone  (peu) ,  la  glycérine,  les  aemes 

acétiques  anhvdre  et  monohydraté,  etc.  Libermann  et 
Græbe  ont  réalisé  la  svnthèse  de  l’alizarine;  par  oxydation 
de  l’antbracène  (C14ïï‘°),  ils  obtinrent  de  l’anthraqumone, 
et,  en  décomposant  par  la  potasse  le  bibromanthraqumone, 
ils  eurent  de  l’alizarine  : 

CuH6Br2  O2  +  2RHO  =  2BrK  +  C^IPÛ4 

blbromanlhrâqùînoiieT  alizarine. 

ALIZÉ,  adj.  Vents  alizés  [ail.  passatwinde;  angl.  trade- 
winds;  it.  etesie;  esp.  brizas].  Vents  constants  soufflant 
toute  l’année  dans  le  voisinage  de  l’équateur.  Dans  l’hemi- 
sphère  boréal,  ces  vents  soufflent  du  Nord-Est  ;  dans  -  he- 
mispbère  austral,  ils  soufflent  du  Sud-Est.  Halley  explique 
ces  phénomènes  par  l’évaporation  énorme  qui  se  promut 
près  de  l’équateur.  En  ces  points  du  globe,  il  y  a  5/6  de 
mer  et  1/6  de  terre  seulement.  La  température  très  elevee 
et  constante  qui  y  règne  détermine  un  courant  ascendant 
de  l’air  de  la  zone  torride  et  par  conséquent  produit  un 
appel  de  l’air  des  zones  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Cet  air  s’avance  vers  l’équateur,  mais  arrive  avec  la  vitesse 
correspondante  à  la  rotation  du  parallèle  terrestre  où  il  se 
trouvait.  Sa  vitesse  est  alors  tout  à  fait  inférieure  en  raison 


de  ce  fait  que  dans  un  mouvement  de  rotation  cesontles 
points  les  plus  éloignés  de  l’axe  qui  vont  le  plus  vite.  Il  eu 
résulte  qu’au  moment  où  cet  air  est  dans  le  voisinage  de 
l’équateur  sa  vitesse  relative  est  négative,  c  est-a  dire 
dirigée  en  sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  terrestre. 

La  résultante  de  cette  vitesse  rétrograde  et  de  la  vitesse 
provenant  de  l’appel  vers  l’équateur  devient  oblique  :  aussi 
constate-t-on  les  directions  Sud-Est  pour  1  hemisphere 
austral  et  Nord-Est  pour  l’hémisphère  boréal  Les  vente 
alizés  sont  les  seuls  qui  soufflent  regulierement  et  dont  les 
causes  paraissent  bien  déterminées  en  météorologie. 

ALKANNA,  s.  m.  (V.  Alcanna). 

ALKEKENGE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Plnjsahs  alke- 
kencji  L.,  appelé  encore  Coqueret,  Coquerelle  ou  Herbe  a 
cloaues.  C’est  une  plante  herbacee  vivace  de  la  famille ;  des 
Solanacées,  répandue  dans  les  terrains  calcaires  et  argileux 
du  nord  de  l’Europe.  Ses  baies  arrondies,  d un  rouge  vit, 
appelées  Cerises  d’hiver,  Cerises  de  juif  [ Halicacabum , 
ail.  iudenkirschen,  angl.  wintercherry],  sont  enveloppees 
par  le  calice  accrescent,  sous  la  forme  d  un  large  sac  de 
couleur  écarlate  qui  a  une  saveur  extrêmement  amere. 
Elles  sont  acidulés  et  sont  employées  dessechees  comme 
diurétiques  à  la  dose  de  10  à  30  grammes;  elles  entrent 
encore  aujourd’hui  dans  la  préparation  du  sirop  de  chico¬ 
rée  composé.  On  en  extrait  un  principe  amer,  cristallisable, 
non  azoté,  auquel  Dessaignes  et  Chautard  ont  donne  le 
nom  de  Physaline.  '  , 

ALKERMES,  s.  m.  (Y.  Confections,  Electuaires). 
ÂLLÆANTHE,  s.  m.  [ Allœanthus  Thw.J.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des 
Morées,  dont  l’unique  espèce,  A.  zeylanicus  Thw. ,  est  un 
arbre  a  suc  laiteux  qui  habite  l’île  de  Ceylan,  où  il  porte  les 
noms  vulgaires  A’Allandoa  et  i’ Allandoo-Gaha.  Son  eeorce 
sert  à  faire  du  papier  et  des  étoffes  grossières. 

ALLAITEMENT,  s.  m.  [ladatio,  ôpXagpo;  ;  ail.  sâucjen; 
angl.  suckling;  it.  allattamento  ;  esp.  amamantamiento}. 
Acte  qui  consiste  à  nourrir  un  enfant  à  l’aide  de  lait.  L  al¬ 
laitement  maternel,  lorsqu’il  est  possible,  est  préférable  a 
tout  autre.  H  doit  durer  aussi  longtemps  que  1  entant  ne 
peut  dioérer  des  aliments  solides,  c’est-à-dire  au  moins 
neuf  mois  ou  un  an.  Avant  cette  époque,  vers  quatre  ou 
cincr  mois,  on  peut  commencer  V allaitement  mixte,  qui 
consiste  à  faire  prendre  à  l’enfant  du  lait  de  vache,  de  la 
farine  lactée,  des  bouillies,  soupes,  etc.,  en  meme  temps 
qu’il  continue  à  prendre  le  sein.  Il  importe  toutefois  de 
procéder  avec  de  grands  ménagements  et  de  ne  pas  taire 
prendre,  à  un  enfant  de  quatre  mois,  plus  d’une  soupe,  et 
à  un  enfant  de  six  mois,  plus  de  deux  soupes  dans  les 
24  heures.  L’allaitement  mixte,  mais  à  l’aide  du  biberon 
seùlement,  est  quelquefois  possible  dès  les  premières  se¬ 
maines  et  devra  être  tenté  toutes  les  fois  que  la  merene 
peut  suffire  aux  besoins  du  nourrisson.  L  allaitement 
étranger  (à  l’aide  d’une  nourrice)  est  souvent  ..indispen¬ 
sable  dans  les  villes.  L ’ allaitement  artificiel  ou  au  biberon 
(à  l’aide  de  lait  de  vache)  échoue  fréquemment  quand  il 
n’est  pas  combiné  avec  l’allaitement  au  sein.  Le  fait  de 
vache  peut  être,  dans  les  premières  semaines,  coupe  avec 
deux  tiers  d’eau  de  son  ou  d’orge;  au  bout  de  deux  a  trois 
I  mois,  on  diminue  progressivement  la  proportion  d  eau.  A 
quatre  mois,  il  faut  donner  le  lait  pur,  mais  il  faut  toujours 
!  graduer  très  exactement  la  quantité  de  lait  qu  absorbe  ien- 
!  §  .  ,  1  •  r .! . nlllS  dp.  t  flO  OU 


graduer  ires  exaciemeiu  m  w  f  - 

faut  et  ne  pas  lui  faire  prendre,  au  biberon,  plus  de  1UO  ou 
150  grammes  de  lait  à  la  fois.  V allaitement  animai  (a 
l’aide  d’une  chèvre)  est  rarement  praticable.  _ 

ALLAMANDA,  s.  m.  \Allamanda  L.;  dedie  a  J.  n.  fla¬ 
mand,  savant  suisse  du  xvme  siècle].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Apocynacees,  tribu  des  La 
rissées,  composé  d’arbrisseaux  sarmenteux  originaires  de 
l’Amérique  tropicale.  L’A.  cathartica  L.  ( Aurélia  gi andi- 
flora  Aubl.)  croît  à  la  Guyane,  où  i  passe  pour  un  excel¬ 
lent  purgatif.  L’infusion  de  ses  femües  aurait  ete  employée 
avec  succès  dans  certains  cas  d’intoxication  saturnine. 

ALLAN DOA  et  ALLANDOO-GAHA  (V.  Allæantiie). 

ALLAN  [QUE  (Acide).  C4H3Az505.  S’obtient  par  l’action 


ALLA 


ALLI 


de  l’acide  nitrique  sur  l’allanloïne  ;  quelques  chimistes  le 
considèrent  comme  de  Yallantoïne  nitrée.  Il  cristallise  avec 
une  molécule  d’eau  et  forme  avec  les  bases  des  sels  cristal- 
lisables. 


lois  stades  successifs  dans  le  développement  des  membranes  de 
loeuf.  -  v,  membrane  vitelline;  -  e,  feuillet  externe  (en  c  et  c' 
il  forme  les  replis  amniotiques);  —  e',  l’embryon;  -  i  feuillet  in 
terne  (en  i\  sa  partie  intestinale);  -  a,  allantoïde;  o,  vésicule 
ombilicale  avec  son  pédicule  (p,  flg.  C).  vesicuie 

u  feuillet  interne  ouhypoblaste  (feuillet  muqueux,  feuillet 
destinai),  i  et  i',  flg.  A,  dès  la  fin  du  second  jour  de 
incubation,  alors  que  rien  encore  né  circonscrit  ie  futur 
destin  postérieur;  mais,  dès  que  les  limites  de  celui-ci  se 
essinent,  l’allantoïde,  en  raison  même  du  point  où  a  corn¬ 
ue  son  apparition,  se  présente  comme  un  bourgeon 
'eux  médian  et  unique,  de  la  paroi  antérieure  (inférieure) 
i cet  destin,  flg.  C;  cette  vésicule  (a),  en  s’accroissant 
engage  dans  le  cælome  ou  partie  externe  de  la  cavité 
euro-peritoneale  et  sort  ainsi  de  la  cavité  du  corps  de 


l’embryon  au-dessous  de  la  vésicule  ombilicale  (o).  Bip > 
la  formation  de  l’ombilic  cutané,  fermant  les  parois  v 
traies,  divise  l’allantoïde  en  deux  portions,  Tune  inte 
qui  formera  1  ’ouraque  et  la  vessie,  l’autre  externe  ^ 
porte  exclusivement  le  nom  d’allantoïde  et  qui  forme  l^1 
des  principaux  organes  annexes  du  foetus  :  en  effet, 
demeure  longtemps  creusée  d’une  cavité  comme  chez  i 
Oiseaux  ou  que  sa  cavité  disparaisse  de  très  bonne  hei/* 
comme  chez  les  Primates,  toujours  est-il  que  l’aBantaO 
s’accroît  très  rapidement,  s’insinue  entre  la  surface  exter 6 
de  l’amnios  (Voy.  la  flg.  à  l’art.  Amnios),  et  la  surface  intern! 
du  chorion  se  soude  à  ce  dernier  et  envoie  des  bourgeons 
vasculaires  dans  ses  villosités.  En  effet,  l’allantoïde  sert  de 
support  aux  vaisseaux  dits  allantoïdiens  (plus  tard  ombi¬ 
licaux  ou  placentaires)  et,  par  ces  villosités  vasculaires' 
forme  l’organe  d’échanges  entre  l’organisme  foetal  et  lé 
milieu  ambiant,  échanges  purement  respiratoires  chez  k 
poulet,  respiratoires  et  nutritifs  chez  l’homme  et  les  Mam¬ 
mifères  en  général.  Ces  villosités  vasculaires,  développées 
sur  toute  la  surface  du  chorion,  s’hypertrophient  ulté¬ 
rieurement  sur  certains  points  spéciaux,  où  ils  constituent 
le  placenta  avec  ses  formes  si  diverses  selon  les  animaux 
(V.  Placenta).  C’est  alors  que  les  vaisseaux  allantoïdiens 
prennent  le  nom  de  vaisseaux  ombilicaux.  La  présence  de 
l’allantoïde  est  un  caractère  assez  important  pour  qu’on 
ait  pu  diviser  les  Vertèbres  en  allantoïdiens  et  anallan- 
toidiens,  selon  qu’ils  sont,  à  l’état  foetal,  pourvus  ou  non  de 
cette  vésicule  ;  la  présence  de  l’allantoïde  implique  en  géné¬ 
ral  celle  de  l’amnios;  c’est  ce  qui  a  lieu  chez  les  Mammi¬ 
fères,  les  Oiseaux  et  les  Reptiles;  les  Batraciens  et  les 
Poissons  n’ont  ni  allantoïde  ni  amnios  (V.  Amnios). 

ALLANTOÏNE,  s.  f.  C4HeAz403  [allantoinum;  ail.  allati- 
tom;  angl.  allantoine;  it.  allantoina ;  esp.  alantoino] 
Principe  surtout  abondant  dans  la  liqueur  amniotique  dév 
la  vache,  mais  contenu  en  outre  dans  l’urine  des  veaux  à  la 
mamelle,  dans  1  urine  des  chiens  dont  la  respiration  est 
troublée  et  dans  celle  de  l’homme  après  absorption  d’une 
grande  quantité  de  tannin  ;  s’obtient  encore  par  oxydation 
de  1  acide  urique.  L’allantoïne  cristallise  en  prismes  briI-: 
fonts  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’eau 
chaude,  insolubles  dans  l’alcool  absolu  et  dans  l’éther.  Elle 
semble  etre  une  uréide  de  l’acide  allanturique  ;  par  hy¬ 
dratation,  en  effet,  elle  donne  naissance  à  cet  acide  et  à  de 
lnree  :  C4fR4z403  +  fPû=CH4Az*0  +  C3H4Az‘203.  V  acide 
allanturique,  de  son  côté,  joue  le  rôle  d’uréide  de  l’acide 
oxyglycohque. 

i  (Toscane).  E.  min.  carbonatée  mixte 

(probablement  acide  sulfhydrique).  Froide.  Affections  gas¬ 
triques,  gravelle. 

ALLELUIA,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  YOxahs 
acetosella  L.  (V.  Surelle). 

ÂLLERHEILIGEN  (Suisse,  canton  de  Soleure).  E  min, 
carbonatee  et  sulfatée  calcaire.  Froide.  Affections  nerveuses. 

ALLEVARD  jlsere).  E.  min.  1°  Une  source  sulfureuse 
&  fJ  Mriquej  etchforurée.  Acide  carbonique.  Froide 
(lb  a  17  ).  Bains,  douches,  vapeurs,  boisson.  Maladies  des 
voies  respiratoires;  dyspepsie;  herpétisme.  2»  Source  ferra- 
gineuse  froide^carb  de  chaux.  Anémie,  chlorose,  etc. 

ai  ii arc  (torse  •  Deux  sources  ferrugineuses  froides, 
mot  •;  “V  lconnuhv;m  metallicum ;  ail.  gemisch ; 

Hfc  Z  *’  î-  eVa\eSf-  %«]•  Produit  de  l’union  (mé- 
S.  t  cmh™ls™)  des  métaux  entre  eux;  ex.  :  le 
nlrtT  foLTqUe^  1111  f6S  métaux  estle  mercure,  l’alliage 
£e,le,ïï  d  wnalgame  (V.  ce  mot).  Le  nombre  des 
rendent  t  li™16’ .  cependant  quelques-uns  seuls 

rendent  de  véritables  services;  en  général,  les  propriétés 

de  fS^n  Gn  -°ût  p-f tie  .sont  dissimulées,  leur  point 
vLtl?l/  abâlS1’  et  î1  arrive  souvent  que  l’alliage*  de- 
le  nfo  fn  ii  aaUne  te.fPeratu.re  mférieure  à  celle  où  fond- 
J  des  métaux  qui  entrent  dans  sa  composition 
ShiL?  dArcet)‘] Dans  ,1e  Plus  gmnd  nombre  des  cas,  les 
en’ Senl-rT1 réactifs  comme  le  fait 
chi£n?  chacun  des  constituants.  Au  point  de  vue 
chimique  les  alliages  sont  de  véritables  combinaisons  en 


ALLO 


—  55  - 


ALOE 


■  ^finies  mais  la  plupart  du  temps  dissoutes  ou 
proportions  >  e  en  excès  des  métaux.  Si  1  al- 

noyéesdanslajmn  ^  ^  de  ffiétal  g,  eu  séparé  au 
liage  df“  Xdissement  en  cristallisant,  on  dit  qu  il  y  a 
m°ment  nu  ^  masse  cesse  d’être  homogène. 

f.  Nom  vulgaire  du  Sisymbnum  alliar  a 
ALL  ffinum  alliaria  L.;  Hespens  alliana  Lamk; 

Seop-  ^Salh  Adans.),  plante  herbacée  très  commune 
AUfmnSs  les  lieux  couverts  et  humides,  sur  le  bord 

®Eri,  eUe  lSs  m  élail  anlreto,s  ■«?»- 

d'P“ra,1TC  el  ““cmtat.™; 

Pl0”:i  “  “rfaient  à  faire  des  sinapismes  et  son  sno  était 
‘SffSt  érffcr  les  plaies  et  les  ulcérés  de  murase 
£e  P0u  mange  quelquefois  ses  feui  les  en  salade. 
aa  ji  i  fGATOR,  s.  m.  (V.  Crocodiliens). 

mioNGEIHÊNT,  S.  m.  [ail.  verlangerung;  mgl  leng- 
AM"°  allunciamento;  esp .  alargamiento] .  Quantité  dont 

*ïonse  une  barre  métallique  sous  l’influence  de  la  traction. 
Tnusles6 solides  sont  plus  ou  moins  élastiques  et  subissent un 
froissement  de  longueur  quand  on  les  soumet  a  1  action 
dpC force™ étirantes.  Le  coefficient  d'êlattmte  d  vmmetd 
li  d’une  substance  en  général  est  la  force  qui  allongerait 

Îp  corre  d’une  quantité*  égale  à  1™™-  LeS 

matières  sont  plus  ou  moins  élastiques.  Le  caoutchouc, 
fou  ïbfluence  d’une  traction  très  faible,  s’allonge  de  trois 
p,i  niiatre  fois  sa  longueur;  le  fer,  le  cuivre  et  les  métaux 
pu  général  sont  loin  de  pouvoir  atteindre  un  allongement 
freil-  ils  se  rompent  bien  avant  d’y  arriver.  Dans  ce  cas, 

F’on  dit  oue  la  limite  d’élasticité  est  depassee.  Il  resuite  de 

là  que  ^efficient  d’élasticité  est  un  nombre  absolument 

théorique  ;  il  figure  dans  les  formules,  mais  presque  ja  _ 
ÜTKé  ripetd  «  «ne  réalité  pratique  Pont  les  te  qm 
régissent  ce  genre  de  pbenomenes,  voy.  Elasticité.  Les 
tissus  musculaires  ont  été  étudiés  particulièrement  au  pom 
de  vue  de  l’allongement;  ils  ne  suivent  pas  en  general  les 
mêmes  lois  que  les  métaux;  les  divergences  sont  assez ,  no¬ 
tables  et  méritent  d’être  signalées.  La  loi  de  la  propor- 
tionnabté  de  l’allongement  à  la  charge  ne  s  applique .pas 
du  tout  dans  ce  cas  :  ainsi  on  a  remarque  que  1  allongement 
ne  croît  pas  aussi  vite  que  la  charge.  En  représentant  les 
charges  par  des  abscisses  et  les  allongements  par  des  or¬ 
données,  la  courbe  obtenue  n’est  pas  une  droite  comme 
pour  les  métaux,  mais  bien  une  hyperbole  qui  a  son  sommet 
à  l’origine  des  coordonnées.  Il  résulte  de  la  que  dans  e 
commencement  le  muscle  s’allonge  plus  que  ne  le  compor  e 
la  charge  et  ultérieurement  il  s’allonge  beaucoup  moins.  , 
Les  expériences  de  Weber  et  de  Marey  ont  prouve,  eomia®  j 
corollaire  de  la  proposition  précédente,  que  le  musc  e  j 
repos  s’allonge  plus  sous  l’influence  d’un  faible  efiort  qu  j 
ne  s’allonge  quand,  travaillant  déjà,  il  subit  un  accroisse-  j 
ment  de  charge.  ,,  .  i 

ALLOPATHIE,  s.  m.  [de  Otes,  autre,  et  ™0o?,  souffrance ,  j 
ail.  allopathie;  angl.  allopathy;  it.  et  esp.  allopatig]. 
Nom  donné  par  Hahnemann  à  la  méthode  de  traitement  qui 
consiste  à  opposer  à  une  maladie  des  remèdes  susceptibles 
de  produire  des  effets  autres  que  les  effets  détermines 
par  la  maladie  elle-même  (Y.  Contraires,  Enanthiose  et 
Homéopathie)  .  ,  ,  , 

ALLOSORE,  s.  m.  [Allosorus  Bernh.].  Genre  de  végé¬ 
taux  Cryptogames  de  la  famille  des  Fougères,  dont  1  espece 
type,  A.  crispus  Bernh.  [Osmunda  crispa  L.),  originaire 
des  Alpes,  a  été  employée  en  décoction  contre  les  catar 
rbes  pulmonaires. 

ALLOTROPIE,  s.  f.  (de  aXXo;,  autre,  et  t po'roç,  manière 
d’être).  Nom  donné  par  Berzebus  aux  corps  simples  sus¬ 
ceptibles  de  se  présenter  sous  des  états  différents,  caracté¬ 
risés  par  des  propriétés  physiques  et  chimiques  differentes. 
Les  transformations  aHotropiques  étant  accompagnées  de  dé¬ 
gagement  ou  d’absorption  de  chaleur,  elles  sont  comparables 
aux  combinaisons  et  aux  décompositions  chimiques  qu  ot- 
frent  les  corps  composés  ;  les  lois  du  phénomène  sont  iden¬ 
tiques,  mais  il  s’agit  ici  simplement  du  passage  a  un  coips 
unique  à  un  corps  unique.  Cette  propriété  de  certains  corps 
simples  rappelle  1  ’isomérie  des  corps  composés  (Y.  Isomerie). 


Vcxuaèm,  le  smfre,  le  carbone  et  le  pteptoe  (1.  »» 

0r  nnf  hV-Î SaS  +  CH4Az20.  L’alloxane,  par  hydrata- 

forme,  en  absorbant  f  es  deux  corps,  alloxane 

et  en  acide  mesqxalique  (C  H  )•  éid  d  l’acide  més- 

et  acide  aHoxamque  sont  donc  des  rneides  ,  ^  imide. 

oxalique  correspondant  a  u  l’action  de 

L’acide  mésoxalique  est  Un  des,  termes  .  ^ 

l’oxygène  sur  " tm0  mT,lfl 


remphssant ]  a  la  fois  la  tonc  n  ^  ^  snit,ble  dans  l’eau. 


remplissant  a  la  lois  la  lonci  soluble  dans  l’eâu. 

ff^ttWO8  [alloxanthinum;  ail. 
ALLOXANTHINE,  ,  •  .  jt_  allozantina  ;  esp. 

alloxanthin  ;  angl.  alloOTntto ,  i  nitrique 

P“desnK"iU‘^ïîi«  par  réduction  e»  lé- 
sur  l'acide  urique  ;  prend  na.  sauce  {  tome  en  méme 
composition  spontanée  de  1  albx  ,  harbiturique, 

m üsiü 

eJS -dans  les  imposés  À^ues.  V alcool  allyliqu* rest  le 
premier  terme  de  latrie  des  alcools  acetylemques  C  H-  0 , 
ils  correspondent,  terme  pour  terme,  aux  alcools  ;de  la 
série  forménique,  C*ffK+20.  Il  en  est  de  meme  des  ethere. 
Senne  d'oiLt  l’éther  Mhjdnque  ff)  |: 

l’action  à  chaud  de  l’acide  fhosphçrique  >'*1  1 

cool  allvlique.  L’allylène  s’unit  aisément  au  chlore,  au 
brome  et  à  l’iode.  H  précipite  un  certain  nombre  de  solu 
fions  de  sels  métalliques,  par  exemple,  la  soluùon  ammo¬ 
niacale  de  chlorure  de  cuivre  en  vert-serin  et  la  soiuuor 
ammoniacale  d’argent  en  blanc. 

ûl  LYRE  (SAINT-)  (Y.  Clermont-Ferrand) . 

ÎUMAS  (fegrie)  E.  min.  sulfureuse.  Rhumatismes, 

!  Grenade,  sur  la  Méditerranée). 

|  E.  min.  sulfatée,  magnésienne  et  calcique  ;  cHorures  Hy 
!  perthermale.  Bains,  boissons,  etuves.  Mala.die%fes. 

|  digestives  ;  rhumatismes,  paralysies,  névralgies.  Station  hi 

*  ^ALOES,  s.  m.  [Aloe  Tourn.,  «Aon;  aü. Urtde;  angl. 
aloes ;  it.  et  esp.  aloe].  Genre  de 
de  la  famille  des  Liliacees,  tribu  des  Alomees,  dont  les 
différentes  espèces  sont,  originaires  des  répons  chaudes  de 
l’Ancien  Continent,  mais  principalement  des  contrées  tre 
picales  de  l’Afrique  et  du  Cap  de  Bonne-Esperance  Ce  sont 
de  belles  plantes  à  feuiües  épaisses,  charnues,  îmbiiquees, 
ordinairement  munies  d’aiguillons  sur  les  bords,  du  miheu 
desqueHes  s’élève  une  hampe  couverte  d  ecadtés  aigue  et 
terminée  par  un  épi  ou  une  grappe  de  fleurs  tnbuleiis  , 
rouges  ou  roses,  du  plus  bel  effet  Le 
feuiües  renferme  un  suc  amer  qm,  desseche.  wnsbto 
substance  résinoïde  connue  sous  le  nom  d  Aloès  nés 

différentes  sortes  à’Aloès  du  commerce  pro™nnen  dune 
quinzaine  d’espèces  environ  dont  les  | 

1“  l’A.  Socotnna  Lamk,  qm  produit  l  Aloes  sucohîu,ou 
socotrin,  dont  les  diverses  variétés  portent  les  noms  d.  A. 
de  Bombay,  A.  de  Zanzibar,  A.  des  Indes  Orientales, 
A.  translucide,  A.  hépatique;  2° VA.  vulgans  Lamk  qm 
donne  1 ’Alo'es  des  Barbades,? A  de  là  Jamaïque  et  lA.  dc 
Curaçao;  5”  les  A.  spicata  Thunb.,  A.  afncana  Mill., 
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A.  arborescens  DC  et  A.  ferox  Mill.,  qui  fournissent  VAloès 
du  Cap,  dont  les  résidus  mal  préparés  paraissent  former 
VAloès  caballin.  —  [|  Pharm.  L’extraction  du  suc  de  l’Aloèsa 
lieu  de  diverses  manières  :  tantôt  on  pratique  des  incisions 
aux  feuilles  et  l’on  recueille  le  liquide  visqueux  qui 
s’écoule;  d’autres  fois  on  pile  les  feuilles,  on  les  exprime 
et  on  retire  le  suc  que  l’on  fait  sécher  au  soleil;  à  la 
Jamaïque,  les  feuilles  sont  plongées  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante;  on  les  renouvelle,  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  suffi¬ 
samment  chargée  de  matière  extractive  pour  qu’on  puisse 
l’évaporer;  enfin,  souvent  on  fait  bouillir  les  feuilles  pilées 
dans  de  l’eau,  on  exprime  le  marc  et  on  évapore  le  résidu 
à  siccité.  Les  Aloès  sont  donc  obtenus  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  ou  sans  l’intervention  de  cet  élément.  Dans  ce  dernier 
cas,  ils  sont  opaques  et  plus  actifs  que  les  premiers,  qui 
sont,  translucides.  L ’ Aloès  socotrin  translucide  arrive  de 
Zanzibar;  on  le  recevait  autrefois  de  l’ile  de  Socotora. 
L ’ Aloès  hépatique  vrai,  sorte  de  socotrin,  vient  de  l’Inde 
par  Bombay.  V Aloès  des  Barbades  est  expédié  de  la  Ja¬ 
maïque  et  des  Barbades.  Enfin  Y  Aloès  du  Cap  est  une  sorte 
inférieure  aux  précédentes,  d’une  odeur  particulière,  qui 
vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  qui,  en  France  surtout, 
est  substituée  aux  aloès  socotrins  vrai,  translucide  et  hépa¬ 
tique.  VAloès  dit  Caballin  n’est  autre  chose  qu’un  produit 
fabriqué  avec  les  résidus  de  la  préparation  de  quelques 
autres  Aloès.  —  L’ Aloès  bien  préparé  est  une  substance 
amère,  nauséuse  ;  elle  fond  par  l’action  de  la  chaleur  et 
brûle  avec  flamme;  elle  se  dissout  complètement  dans 
l’alcool  et  dans  l’eau  bouillante,  incomplètement  dans  l’eau 
froide;  elle  est  insoluble  dans  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone,  l’essence  de  pétrole.  —  Le  principe  le  plus  intéres¬ 
sant  de  l’Aloès  est  Y  Aldine  (C17I1,807),  substance  cristal¬ 
line  étudiée  par  Smith  et  Stenhouse  ;  ;  l’aloïne  cristal¬ 
lise  en  aiguilles  prismatiques  jaunes,  très  amères,  solubles 
dans  l’eau  chaude  et  dans  l’alcool;  lorsqu’on  laisse  déposer 
lentement  du  suc  d’aloès  encore  liquide,  il  se  forme  un 
dépôt  qui  est  formé  surtout  par.  des  cristaux  d’aloïne  en¬ 
chevêtrés;  c’est  ce  dépôt  qui  constitue  l’Aloès  opaque  de 
première  qualité;  la  partie  qui  surnage  est  translucide. 
On  a  trouvé  dans  les  diverses  sortes  d’Aloès  des  produits 
très  analogues  à  l’aloïne,  mais  qui  en  diffèrent  un  peu  par 
leur  composition  élémentaire;  ce  sont  :  la  Barbalo'ine  de 
FAloès  des  Barbades,  la  Nataloïne  de  l’Al.  de.  Natal,  la 
Socaloïne  de  l’Al.  socotrin.  Robiquet  à  obtenu  un  principe 
amorphe  qu’il  a  nommé  Aloétine,  et  qui  est  une  véritable 
matière  colorante.  —  L’Aloès  figure  dans  toutes  les  phar¬ 
macopées;  c’est  un  purgatif  drastique  et  tonique  selon  les 
doses;  il  est  aussi  emménagogue , et  anthelminthique.  Le 
soluté  alcoolique  sert  dans  le  pansement  des  brûlures 
graves.  Employé  à  l’état  de  poudré,  d’extrait,  de  teinture 
simple  ou  composée,  l’Aloès  entreencore  dans  une  foule 
de  préparations;  la  médecine  vétérinaire  en  fait  un  usage 
fréquent  et  avantageux. 

ALQÈTIQUE  (Acide).  Un  des  acides  obtenus  par  l’action 
de  1  acide  nitrique  sur  l’Aloès.  Poudre  orangée,  cristalline 
amère,  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool.  Il  donne  des 
sels  [Aloétates)  alcalins  solubles  et  cristallisables  ;  les  autres 
aloétates  sont  solubles.  Formule  probable  :  C7H2(Az02)20. 
tv  ALOEXYLURU,  s  m.  [Aloexylum  Lour.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  établi  par  Loureiro  pour  un  grand  arbre  des 
montagnes  de  la  Cochinchine,  qu’il  a  nommé  A.  aqallo- 
c/mm  et  qui,  d’après  lui,  fournirait  le  véritable  bois 
dAloes.  Cet  arbre,  encore  mal  connu,  est  rapporté  avee 
doute  à  la  famille  des  Légumineuses  (V.  Calambar). 

A  LOI  NÉES,  s.  f.  pl.  [Aloïneæ].  Tribu  de  la  famille  des 
Lihacees,  qui  comprend  principalement  les  genres  iloe 
Tourn.  et  Yucca  L. 

.  ALONSENEL,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  CowaniaStansbu- 
nana  Don,  plante  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
r  raganées,  qui  croît  abondamment  aux  Etats-Unis  dans  le 
voisinage  des  lacs  salés.  Astringente. 

ALOPÉCIE,  s.  f.  Chute  des  cheveux (V.  Cheveux). 

ALORCINIQUE  (Acide).  C9H'"03.  L’un  des  produits  de 
J  action  de  la  potasse  ou  de  la  soude  sur  l’Aloès  socotrin. 


Il  donne  lieu  à  des  sels  métalliques  cristallisés.  La  nnt 
en  fusion  le  dédouble  en  Orcine  et  en  acide  acétique^  9SSe 

ALOSE,  s.  f.  [ Alausa  vulgaris  Cuv.;  ail.  aise;  angl"s/,  j 
alosa ;  it.  laccia;  esp.  alosa,  sabalo].  Poisson  de  la  famT 
des  Clupéoïdes,  remarquable  par  le  corps  haut  et  très  c  *  6 
primé  sur  les  côtés,  à  bord  ventral  tranchant  et  recouv^' 
de  grandes  écailles.  L’Alose  habite  la  mer,  mais  remonf 
les  fleuves  en  troupes  nombreuses  à  l’époque  du  frai  c  , 
alors  qu’elle  est  l’objet  d’une  pêche  très  productive,"  fa  Y0S 
risée  par  l’état  de  faiblesse  et  d’épuisement  dans  ’  lefmn'î 
elle  se  trouve  et  qui  même  la  fait  périr  très  facilement 
En  Amérique,  on  a  réussi  à  reproduire  artificiellement  j? 
Aloses  de  la  même  manière  que  chez  nous  les  Truites  et 
les  Saumons. 

ALOUCHE  et  ALOUCHÏER  (Y.  Alisier). 

ALOUCHI,  s.  m.  Nom  que  porte  à  la  Guyane  une  ré¬ 
sine  extraite  de  YJcica  heterophylla  DC.  (V.  ARAcoucHinf 

ALOUETTE,  s.  f.  [Alauda  L.,  ail.  lerche;  angl.  $; 
it.  alladola;  esp.  calandria ].  Genre  d’Oiseaux  formant  à 
lui  seul  la  famille  des  Alaudidés,  ordre  des  Passereaux- 
Conirostres.  Les  Alouettes  ont  le  bec  droit,  pointu  et  assez 
allongé;  l’ongle  de  leur  doigt  postérieur  est  robuste  et 
beaucoup  plus  long  que  celui  des  autres  doigts,  ce  qui  les 
empêche  de  percher;  mais  elles  courent  sur  le  sol  avec 
rapidité;  elles  nichent  à  terre  et  se  nourrissent  d’insectes 
et  de  graines.  Ce  sont  (des  Oiseaux  migrateurs,  propres 
surtout  à  l’Ancien  Continent.  Avec  l’Alouette  des  champs, 
A.  arvensis  L.,  l’Europe  possède  encore  l’A.  huppée  ou 
Cochevis,  A.  cristata  L.;  l’A.  des  bois  ou  Lulu,  A.  arborea 
L.;  l’A.  des  Alpes,  A.  alpestris  Gmel.,  et  la  Calandre,  AÏ 
calandra  L.  Les  Alouettes  constituent  un  gibier  recherché 
sous  le  nom  de  Mauviettes. 

ALPAGA,  s.  m.  (Y.  Lama). 

ÂLPÂM,  s.  m.  Nom  malabare  d’une  plante  encore  peu 
connue,  appelée  aussi  Apama  et  qu’on  croit  être  le  Bragantia 
Wallichii  R.  Br.,  de  la  famille  des  Aristolochiacées.  Di- 
verses  parties  de  cette  plante,  pilées  dans  de  l’huile,  for¬ 
ment,  parai t-il,  un  onguent  employé  pour  guérir  la  gale,  et 
sont  considérées  comme  le  meilleur  antidote  de  la  morsure 
du  Cobra. 

ÂLPHSTOIMNOIE,  s.  f.  [de  &)ïm™,  farine  d’orge,  et 
fumtiçt,  divination].  Divination  par  le  plus  ou  moins  de 
facilite  avec  laquelle  un  individu  soupçonné  d’un  crime 
avalait  un  gâteau  d’orge. 

ALP1NIE,  s.  f.  [Alpinia  L.  ;  dédié  à  Prosper  Âlpim,  mér 
decin  et  botaniste  italien  du  xvn®  siècle].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Zingibéracées,  compre-  5 
nant  environ  une  vingtaine  d’espèces  originaires  de  l’Asie 
tropicale  et  fort  recherchées  comme  plantes  d’ornement. 
Leurs  rhizomes  sont  doués  de  propriétés1  aromatiques  et 
stimulantes.  L’espèce  la,  plus  importante  au  point  de’ vue 
médical  est  l’A.  galanga  Sw.  ou  Grand-Galanga,  qui  pro¬ 
duit  le  Radtx  Galangae  majoris  des  officines  (V.  Galaxga). 

ÂLPISTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Phalaris  canariensïs 
L.,  plante  de  la  famille  des  Graminées,  appelée  également 
Blé  des  Canaries,  Millet  long,  Graine  de  Canaris, ^Cunère, 
Bscayol,  Graine  d’aspic  (ail.  canariengras,  angl.  canary- . 
grass).  Elle  est  originaire  des  îles  Canaries,  où  on  la 
cultive  pour  ses  graines  qui  servent  à  la  nourriture  des 
habitants  Introduite  en  Espagne  et  dans  quelques  con¬ 
trées  du  Midi  de  la  France,  elle  s’y  est  naturalisée,  et  ses 
graines  servent  umquement  à  nourrir  les  oiseaux;  cepen¬ 
dant  on  assure  que  sa  paille  est  un  excellent  fourrage  pour 
tous  les  bestiaux.  or 

bofardé^S’  S"  m"  ^  Pl°mb  natUrel  (gdène):  ■ 


NÉ,  s-  m-  (V.  Armoise). 

ALSJP1E,  s.  f .  {Alsine  YVahl.J.  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
aones  de  la  famille  des  Caryophyllacées,  dont  l’espèce  la  plus 
commune  est  l’A.  media  L.,  connue  de  tout  le  monde  sous 
le  nom  de  Morgeline,  Mouron  blanc,  Mouron  des  oiseaux, 
et  qui!  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Mouron  rouqe  ( Ana - 
gallis  arvensis  L  ),  qui  appartient  à  la  famille  des  Primu- 
tacees.  L  A ,  media  L.  est  une  des  plantes  qui  se  dévelop- 
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.  différemment  sons  les  climats  les  plus  opposés;  elle 
pent  înditt  des  pr0priétés  rafraîchissantes,  et  dans 

Ff-HL  on  la  mange  cuite  à  la  manière  des  épinards, 
rertains  pal-  (Hongrie).  E.  mm.  Sulfate  de  soude, 
IZidiLpnphatisme.  scr-Mes,  rf- 

^jisoivAÜZMiransyl'’11'6')'  E-  min.  sulfurée  chaude, 

Atonie,  S.  f.  [AlsUmia  R.  Br.;  dédié  a  Alston  mé- 
et  botaniste  écossais  duxvn'  siècle].  Genre  de  plantes 
Slédones  de  la  famiRe  des  Apocynacees  tribu  des  Alsto- 
S  composé  de  beaux  arbres  à  suc  bu  eaux,  propres 
f  î’Sie  tropicale  et  aux  îles  voisines  de  l’Oceame.  L  espece 
iVXs  connue  est  l’A.  scholaris  R.  Br.,  dont  lecoree  dune 
amertume  extrême,  est  employée  avec  succès,  en  infusion, 
îfntre  les  dyspepsies,  les  dysenteries  el  les  fièvres  inter¬ 
mittentes.  Son  bois  sert  a  faire  des  réglés  d  ecolier.  - 
yécorce  de  l’A.  constrida  R.  Br.  est  employée  en  Australie 
romme  succédané  du  quinquina. 

ALSTRŒMÊRE,  s.  f.  [ Alstrœmena  L.;  dedie  a  Alstrœ- 
mer  naturaliste  suédois  du  xvue  siècle].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Amaryllidacées,.  com¬ 
posé  d’irne  cinquantaine  d’espèces  environ,  originaires  de 
l’Amérique  méridionale,  et  dont  quelques-unes  sont  cul¬ 
tivées  en  Europe.  Les  plus  importantes  sont  les  A.  pal- 
Ma  L  ,  A.  Ligtu  L.,  A.  edulis  L.,  dont  on  mange  les 
tubercules  au  Chili  et  au  Pérou,  et  l’A.  (Bomarea)  salszllaL., 
oui  est  doué  de  propriétés  diurétiques  et  diaphoretiques. 
Cette  dernière  espèce  a  été  employée  quelquefois  comme 
succédané  de  la  Salsepareille;  son  infusion  est  prescrite, au 
Chib,  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

ALTERANT,  adj.  [de  alterare,  changer;  ail .  altenrend; 
ari0'l  aller atim;  it.  alterativo;.ésp.  altérante).  Se  dit  des 
substances  qui,  ingérées,  modifient  la  nutrition  par  1  in¬ 
termédiaire  du  sang,  au  lieu  de  l’activer,  de  la  reconsti¬ 
tuer  (Y.  Reconstituant)  :  alcalins,  mercure,  or,  iode,  ar¬ 
sénié,  etc.  Les  principes  charriés  par  le  sang  et  portes 
jusque  dans  la  trame  organique  y  sollicitent  des  actions 
vitales  particulières,  corrélatives  à  leurs  propriétés,  et  qui 
déterminent  dans  la  plasticité  des  modes  spéciaux,  en  vertu 
desquels  l’individu  maigrit  ou  engraisse,  une  tumeur  se 
résout,  un  ulcère  se  cicatrise,  etc.  La  propriété  altérante 
n’est  donc  pas  susceptible  d’une  définition  générale  pré¬ 
cise.- Les  effets  des  médicaments  dits  altérants  sont  incon¬ 
testables,  mais  leurs  modes  d’action  sont  loin  d’etre  bien 
connus. 

ALTHÊA,  s.  m.  [Althœa  Cav.]  (Y.  GuiMAUve).  . 

ALT1NGIE,  s.  f.  [Altingia  Noronh.].  Genre  dé  plantés 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu  des 
Liquidambarées.  L’A.  excelsa  Horonh.  (Liq uidambar  al¬ 
tingia  Bl.)  habite  l’Inde  et  les  îles  malaises,  où  son  suc 
résineux  balsamique  est  employé  comme  émollient,  résolutif 
et  emménagogue;  il  y  porte  le  nom  vulgaire  d eRossamala 
ou  Rosa  mallos. 

ALTISE,  s.  f.  (Y.  Halticides). 

ALTITUDE,  s.  Ualtitudo,  hauteur  ;  aR.  hôhe  ;  angl.  hetght ; 
it.  altezza;  esp.  altura}.  Elévation  d’un  point  de  la  ^  terre 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  mesure  qu’on  s’élève 
dans  l’atmosphère,  la  température  décroît,  et  d’autant  plus 
rapidement  (mais  non  régulièrement)  qu’on  monte  davan¬ 
tage.  La  diminution  n’est  que  de  4°  C.  pour  les  premiers 
196  mètres  (Gay-Lussae).  A  7000  mètres,  on  l’a  trouvée 
de  —  îoo  C.  en  septembre  (le  même),  et  de—  59»  en  juillet 
(Barrai  et  Bixio)  ;  à  9000  mètres,  de  —  34°, 5  en  septembre 
(Glossher).  MiRe  conditions  géographiques,  topographiques, 
météorologiques,  changent  le  rapport  entre  le  degre  de 
hauteur  thermométrique  et  le  degré  d’altitude  d’une  loca¬ 
lité.  La  diminution  de  la  pression  atmosphérique  est  moins 
irrégulière,  mais  très  modifiée  encore  par  les  mouvements 
de  l’air,  la  proportion  d’eau  qui  y  est  contenue,  etc.  En  se 
raréfiant,  l’air  renferme,  sous  un  volume  donné,  moins 
d’oxygène  qu’à  la  surface  du  sol.  De  ces  différents  change¬ 
ments  résultent  les  symptômes  qui  se  produisent  dans  les 
ascensions  en  baRon.  Ces  symptômes  ont  Heu  également 


dans  l’ascension  d’une  haute  montagne,  mais  plutôt  par 
l’effet  de  la  dépense  des  forces  physiques  que  par  celui  de 
la  raréfaction  de  l’air  (Leroy  de  Méricourt  et  Gavarret) 

Les  symptômes  dont  il  s’agit  sont  ceux  de  1  asphyxie  et 
peuvent  aller  jusqu’à  la  mort  précédés  d  accidents  con¬ 
vulsifs  d’hémorrhagies  nasales,  de  ralentissement  des 
mouvements  respiratoires  et  des  contractions  du  cœur.  Ds 
sont  dus,  non  directement  à  la  diminu  ion  du  poids  de 
l’air  que  supporte  le  sujet,  mais  à  la  diminution  de  la 
tension  de  l’oxygène  (P.  Bert),  qui  ne  peut  plus etre  dissous 
et  fixé  en  quantité  suffisante  par  le  sang  :  dou  la  diminu¬ 
tion  de  combustion,  constatée  par  ceRe  de  la  production 
d’aeide  carbonique  et  d’urée.  Le  remède  à  ces  accidents 
consiste  dans  la  respiration  d’un  air  oxygéné  et  maintenu 
à  la  pression  ordinaire.  Avec  cette  précaution,  on  peut, 
sans  en  souffrir  notablement,  atteindre  des  régions  très 
élevées  de  l’atmosphère,  comme  9000  métrés  P.  Bert). 
L'habitation  sur  les  plateaux  élevés  exerce  manifestement  sur 
la  santé  une  influence,  variable  suivant  les  races,  mais  qui 
n’est  pas  encore  bien  déterminée.  L’anémie  des  habitants  de 
l’Anahuac  (Mexique,  5000  m.  environ),  affirmée  par  les 
uns,  est  contestée  par  les  autres.  A  de  moins  grandes  hau¬ 
teurs,  dans  nos  contrées,  par  exemple,  et  en  dehors  des 
vaRées  que  renferment  souvent  les  massifs  montagneux, 
l’habitation  sur  les  plateaux  semble  favoriser  1  activité  de 
l’hématose;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  purete  de  1  air, 
de  la  température,  du  genre  de  vie.  A  quelques  mille  mé¬ 
trés  d’altitude,  les  effets  de  l’insuffisance  de  tension  de 
l’air  se  font  manifestement  sentir  chez  ceux  qui,  étrangers 
au  pays,  viennent  l’habiter.  Les  novices  de  l’hospice  du 
mont  Saint-Bernard  (3500  m.  environ)  sont  souvent  obli¬ 
gés,  pas  la  gêne  de  la  respiration,  de  descendre  dans  la 
vaRée  et  d’y  séjourner  quelque  temps.  —  On  a  essayé  de  sou¬ 
mettre  certaines  maladies  aux  lois  de  l’altitude.  Ainsi  la 
fréquence  des  maladies  miasmatiques  serait  en  proportion 
inverse  de  la  hauteur.  La  phthisie  disparaîtrait  à  2000  m. 
dans  les  régions  tropicales';  à  600  en  Europe,  etc.  Ces  di¬ 
verses  déterminations  sont  sujettes  à  réserve. 

ALTRUISME,  s.  m.  [mot  mal  formé  du  latin  alter,  au¬ 
trui].  S’oppose,  en  psychologie  et  en  morale,  à  Egoïsme 
Y.  ce  mot).  L’altruisme  (terme  inventé  par  Auguste  Comte) 
se  nomme  vulgairement  la  sympathie.  C’est  l’ensemble  des 
sentiments  d’affection  que  nous  éprouvons  pour  autrui  et 
qui  nous  disposent  aux  actions  désintéressées.  Leibniz  a 
très  bien  défini  la  sympathie  ;  être  heureux  du  bonheur 
d’autrui,  malheureux  de  son  malheur.  L’amitié,  l’amour, 
la  bonté,  l’instinct  maternel,  la  sociabilité,  la  philanthro¬ 
pie,  etc.,  sont  des  formes  diverses  de  l’altruisme;  de 
même  tous  les  instincts,  penchants,  passions,  qui  ne  ten- 
dent  pas  exclusivement  à  notre  bonheur  personnel. 

Pour  certains  philosophes,  obéir  aux  sentiments  altruistes, 
c’est  agir  moralement.  La  morale  rationneRé  objecte  qu  a- 
lors  la  vertu  est  un  simple  fait  que  l’on  constate  et  non  un 
devoir  qui  s’impose,  ensuite  que  le  sentiment  est  person¬ 
nel  et  capricieux,  souvent  exclusif  et  injuste  ;  une  morale 
universeRe,  égale  pour  tous,  doit  être  fondée  sur  la  raison: 
c’est  la  raison  qui  nous  fait  connaître  les  droits  de  chacun 
et  qui  nous  dit  que  notre  premier  devoir  est  de  respecter 
ces  droits  (justice)  ;  la  sympathie  nous  porte  à  nous  inté¬ 
resser  aussi  aux  besoins  et  aux  désirs  de  nos  semblables 
(charité)  ;  mais  il  faut  que  la  raison  nous  dise  dans  quelle 
mesure  ces  besoins  sont  réels  et  ces  désirs  légitimes.  La 
raison,  appliquée  à  la  vie  pratique,  doit  donc  surveiller  et 
régler  les  sentiments  altruistes,  mobiles  précieux  d’activité 
généreuse,  mais  qui  ne  sont  purement  moraux  que  lors¬ 
qu’ils  sont  pleinement  raisonnables.  —  L’altruisme  n  est 
pas  le  privilège  exclusif  de  l’espèce  humaine  :  chez  presque 
tous  les  animaux,  l’altruisme  suspend  ou  limite  la  lutte 
pour  l’existence  par  des  associations  plus  ou  moins  durables 
et  plus  ou  moins  étendues;  la  plus  simple  de  ces  associa¬ 
tions  est  la  famiRe;  la  plus  complète  est  la  tribu  (trou¬ 
peaux  d’herbivores,  troupes  d’oiseaux  voyageurs,  colonies 
d’oiseaux  sédentaires,  d’insectes)  ;  l’altruisme,  plus  ou 
[  moins  mêlé  à  l’intérêt,  associe  parfois  des  individus  d’es- 
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pèces  différentes  ;  il  est  un  des  mobiles,  sinon  du  com¬ 
mensalisme,  du  moins  de  la  domesticité  :  le  chien  paraît 
être  le  plus  altruiste  de  tous  les  animaux;  il  est  impossible 
d’ explique:  par  l’intérêt  tous  les  caractères  de  son  associa¬ 
tion  avec  l'homme. 

ÂLT-SOHL  (Hongrie).  E.  min.  Sulfates  de  soude  et  de 
chaux,  chlorures,  carb.  de  fer.  Froide.  Lymphatisme, 
anémie,  affections  intestinales. 

ALTWASSER  (Silésie).  E.  m.  bicarbonatée  calcique,  ferru- 

S’neuse  faible.  Thermale.  Bains,  boisson.  Affections  intestina- 
s,  rhumatismes.  : 

ALUCITE,  s.  f.  Nom  vulgaire  d’un  Microlépidoptère  de 
la  famille  des  Tinéidés.  C’est  YCEcophora  cerealella  Latr. 
ou  Butalis  cerealella  Duponch.,  petit  papillon  dont  les 
ailes  supérieures  droites,  d’une  teinte  de  café  au  lait  uni¬ 
forme,  sont  frangées  sur  les  bords  et  se  croisent  l’une  sur 
l’autre  pendant  le  repos.  Sa  chenille  nue,  ayant  l’aspect 
d’un  petit  ver  blanc,  cause  depuis  quelques  années  des 
dégâts  considérables  dans  certains  départements  du  Centre 
et  du  Midi  de  la  France,  en  attaquant  les  céréales  amas¬ 
sées  dans  les  greniers.  Elle  pénètre  dans  les  graines  par  un 
trou  à  peine  visible  et  en  dévore  toute  la  partie  farineuse. 
Le  blé  ainsi  attaqué  donne  une  farine  impure,  grise  et 
terreuse,  infectée  d’un  goût  de  vermine  intolérable.  Les 
écailles  légères,  aiguës  et  piliformes,  qui  recouvrent  les 
ailes  des  insectes  parfaits,  sont  parfois  tellement  abon¬ 
dantes  dans  la  poussière  produite  par  le  nettoyage  des 
tas  de  blé  amassés  dans  les  granges  et  les  greniers, 
qu’elles  déterminent,  ehez  les  hommes  employés  à  ce  net- 
toyage,  des  _  démangeaisons  cutanées  insupportables  et 
parfois  des  picotements  très  douloureux  de  la  gorge. 
ALUINE,  s.  f.  (Y.  Absinthe). 

ALUMINE,  s.  f.  [alumina,  de  alumen,  alun;  ail.  alaun- 
erde;  angl.  alumine ;  it.  allumina ;  esp.  alumina ].  Oxyde 
d’aluminium  Al2  O3,  existe  cristallisé  dans  la  nature.  Le 
corindon  est  de  l’alumine  pure,  le  saphir  et  le  rubis  orien¬ 
tal  de  l’alumine  cristallisée  et  colorée  par  des  traces 
d’oxydes  métalliques.  Deville  a  pu  obtenir  artificielle¬ 
ment  ces  corps.  L’hydrate  d’aluminium,  Al2 (OH)6,  s’obtient 
en  précipitant  un  sel  d’alumine  par  l’ammoniaque  ;  cet 
hydrate  se  combine  aux  acides  pour  donner  des  sels  d’alu¬ 
minium  et  aux  bases  pour  former  des  aluminates;  lors¬ 
qu  on  te  fait  bouillir  pendant  24  heures  avec  de  l’eau,  il 
cesse  d’être  soluble  dans  tes  acides  et  dans  tes  alcalis.  On 
connaît  une  variété  d’hydrate  aluminique  obtenue  par  M 
Graham  en  soumettant  à  la  Avalise  une  solution  d’aluminaté 
de  potasse;  la  potasse  passe  seule,  l’hydrate  reste  sur  1e 

dialyseur;  il  est  soluble  dans  l’eau. 

ALUMINIUM,  s.  m.  Al  =  27.5.  Métal  blanc,  découvert 
pas  Wôhler  en  1827;  très  malléable,  très  ductile,  sonore 
conduit  bien  l’électricité;  fusible  à  une  température  inter¬ 
mediaire  entre  la  température  de  fusion  du  zinc  et  celte  de 
1  argent;  sa  densité  est  égale  à  2,56  et  par  1e  laminage  at¬ 
teint  2,67.  —  L’aluminium,  obtenu  d’abord  par  action  du 
sodium  sur  1e  chlorure  anhydre  ,  ou  par  action  de  la 
pile  sur  1e  chlorure  double  d’aluminium  et  de  sodium,  est 
devenu,  depuis  les  travaux  de  Deville,  un  métal  usuel: 
e  procédé  industriel  de  préparation  consiste  à  décomposer 
le  chlorure  double  d’aluminium  et  de  sodium  par  le  so- 
diuui,  en  présence  d’un  fondant  approprié  et  qui  est  Te 
cryohthe  ou  fluorure  double  d’aluminium  et  de  sodium  naturel 
L  aluminium  est  attaqué  par  tes  acides;  il  se  dissout  dans 
les  bases  puissantes,  ne  s’allie  pas  au  mercure  et 
forme  avec  le  cuivre  un  aUiage  très  remarquable  qui  pos¬ 
sédé  comme  1e  fer,  la  propriété  de  se  souder  à  lui-même 
a  la  température  du  rouge  sombre. 

ALUN,  s.  m.  Sulfate  d’alumine  et  de  potasse,  Sulfas 
alumimco-potassicus  (S  04)3A12.  S  04K2  +  24  aq.  f alumen, 
rr'Ti  •  •  alam;  ancL  alum;  it.  allume;  esp.  alum- 
h  obtient  par  calcination  de  l’alunite  de  Hongrie 
m  an  e^IfenenSUite;  &oMon  est  chargée  d’alun  très 
]  en  cubes  et  flui  P0fte  le  nom  d ’ alun  de 

de  de^x  S?eieStaUn  nnnerâi^qui  renfermé  les  éléments 
de  deux  molécules  de  sulfate  de  potasse,  de  deux  molé¬ 


cules  de  sulfate  d’alumine  et  de  cinq  molécules  d’hv 
drate  d’alumine.  L’alun  s’obtient  encore  industriellement 
en  faisant  agir  l’acide  sulfurique  sur  tes  argiles  et  en 
ajoutant  du  sulfate  de  potasse  dans  tes  eaux  de  lavage  de 
cette  première  opération.  —  L’alun  est  très  astringent 
soluble  dans  l’eau  chaude  (10/8),  beaucoup  moins  dans 
l’eau  froide  (1/12);  lorsqu’on  lui  fait  subir  la  fusion 
aqueuse  et  qu’on  1e  refroidit,  il  devient  vitreux  et  forme 
l’alun  de  roche.  Si  on  continue  à  chauffer,  la  matière  se 
boursoufle  et  prend  un  volume  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qu’elle  occupait  avant  d’avoir  subi  l’action  de  la 
chaleur.  Le  produit  blanc  est  l’alun  calciné,  c’est-à-dire 
privé  de  ses  24  molécules  d’eau;  100  p.  d’alun  fournissent 
53  p.  d’alun  calciné.  —  L’alun  est  employé  comme  astrin¬ 
gent,  principalement  à  l’extérieur  sous  forme  de  coUyres, 
gargarismes,  injections,  lotions,  etc.;  il  peut  servir  pour 
conserver  tes  matières  animales.  L’alun  calciné  sert  comme 
cathérétique  et  en  insufflation  dans  tes  cas  de  taies  de 
la  cornée.  L’alun  figure  dans  toutes  tes  pharmacopées.  — 
Aluns.  Le  sulfate  d’alumine  se  combine  aux  sulfates  de 
sodium,  [alun  sodique),  d’ammonium  (alun  ammoniacal), 
de  cæsium,  etc.,  comme  avec  le  potassium;  toutes  ces 
combinaisons  portent  1e  nom  générique  d’alun  et  ils  cris¬ 
tallisent,  comme  l’alun  ordinaire,  en  octaèdres  avec  24  mo¬ 
lécules  d’eau.  —  Le  nom  d’alun  est  donné  encore  à  d’autres, 
sels  doubles  qui  ne  contiennent  pas  d’alumine  et  dans 
lesquels  cette  base  est  remplacée  par  un  oxyde  de  constte 
tution  analogue  et  de  la  forme  R20s.  Les  sulfates  doubles  de 
fer  et  de  potassium,  de  chrome  et  de  potassium,  de  manga¬ 
nèse  et  de  potassium,  sont  des  aluns  de  ce  genre.  Tous 
les  aluns,  répondent  à  la  formule  générale  :  (S04)5(R2)IV. 
S04M2  -f-  24  aq.  ,  .  M  1 

ALUNITE,  s.  f.  (Y.  Alun). 

ALVÉOLE,  s.  m.  [alveolus,  diminutif  de  alveus,  logeji 
it.  et  esp.  alveolo],  On  donne  ce  nom  en  anatomie  à  plu¬ 
sieurs  espèces  de  cavités.  Alvéole  dentaire  [ail.  zahnhôhle ; 
angl.  sockets  of  the  teeth],  cavité  dans  laquelle  sont  en¬ 
châssées  les  racines  des  dents  ;  par  suite,  ce  qui  a  rapport 
aux  dents  est  dit  alvéolaire  :  arcades  alvéolaires;  artères, 
veines  et  nerfs  alvéolaires  ou  alvéolo-dentaires.  —  Alvéoles 
pulmonaires  :  derniers  culs-de-sac  terminaux  des  subdi¬ 
visions  bronchiques  ;  1e  poumon  peut  être  comparé  à  une  - 
glande  dont  tes  culs-de-sac  sont  représentés  par  tes  alvéoles 
et  les  canaux  excréteurs  par  tes  bronches. 

ALVÉOLE,  adj.  [alveolatus].  Sé  dit  d’une  surface  qui 
présente  des  cavités  régulières,  étroites  et  assez  profondes, 
séparées  entre  elles  par  des  parois  minces.  —  Dans  la  famille 
des  Composées,  on  donne  1e  nom  de  réceptacles  alvéolés  a 
ceux  qui  sont  chargés  de  bractées  scarieuses,  contiguës  où 
soudées,  entre  lesquelles  sont  logées  les  graines  ;  tel  est, 
par  exempte,  1e  réceptacle  du  Soleil  ( Helianthus  an- 
nuus  L.). 

ALYPON,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  en  Provence  et  en 
Languedoc  au  Globularia  Alypum  L.  (V.  Globulaire). 

ÂLYSSE,  s.  m.  [Alyssum  L.] .  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  de  la  famille  des  Crucifères.  L’A.  saxatile  L.  est 
fréquemment  cultivé  sous  1e  nom  de  Corbeille  d’or.  On 
lui  attribuait  autrefois  la  propriété  de  guérir  la  rage. 

ALYTE,  s.  m.  [Alytes  ’Wagl.].  Genre  de  Batraciens 
Anoures,  de  la  famille  des  Pélobatidés,  dont  l’unique  ■  es- 
SeC<rvi  f  obsteti-icanshanv.  ou  Crapaud  accoucheur,  voisin 
du  Deiobate,  s  en  distingue  surtout  par  un  tympan  visible  et 
une  langue  complètement  adhérente.  L’accouplement  est 
terrestre  et  nocturne.  Le  mâle  enroule  autour  de  ses  cuis¬ 
ses  les  cordons  d’œufs  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  sont  pondus 
par  la  lemeUe.  Il  peut  se  charger  ainsi  de  plusieurs  por¬ 
tées  d  oeufs  provenant  de  femelles  différentes  et  pondus/ 
a  des  époques  différentes.  La  période  d’ineuhation  passée, 
u  gagne  l’eau  et  s’y  débarrasse  de  son  fardeau.  Les  jeunes 
têtards  ne  tardent  pas  à  éclore  et  subissent  leurs  méta¬ 
morphoses  à  la  manière  ordinaire. 

ALYXIE,  s.  f.  [ Alyxia  Banks].  Genre  de  plantes  Dicoty- 
ledones  de  la  famille  des  Apocynacées,  composé  d’arbustes 
et  d  arbrisseaux  à  suc  laiteux,  propres  à  l’Asie  tropicale  et 
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i  A.  l’Australie.  L’écorce  de  l’A.  stellata  Rœm.  (A. 
au  sud(d®  r(piriw  a  gui  est  considérée  en  Allemagne  com- 
ar<”îî£sant  les  diarrhées  chroniques  et  les  névralgies, 
d’être  expérimentée  en  France.  Elle  est  amere 
et  on  l’emploie  fréquemment,  aux  îles  de 
f  SeTou’r  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

.ManÔU  s  m.  [igniarium;  ail.  zundschwamm,  zun- 
jgfjangL  agaric;  rt.  esca;  esp.  yesca]  (V.  Amadou- 

^LnOUViER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistincte- 
*7 à deux  Champignons,  le  Polyporus  ignianus  Fr 
S dus  pseudoigniarius  Bull.),  qu’on  appelle  egalement 
(fl  c  des  chirurgiens  et  qui  croît  sur  les  cerisiers,  les 
iCïeit  les  saules  et  les  frênes,  et  le  Polyporus  fomen- 
ESTfr  (Boletus  mgulatus  Bull.),  appelé  aussi  Aga- 
Z  du  chêne,  qui  se  rencontre  assez  communément  sur  es 
ux  arbres  dés  grandes  forêts  et  principalement  sur  les 
Ses,  les  hêtres)  les  tilleuls,  etc.  Ces  Champignons,  qui 
ïouièrent  souvent  des  dimensions  considérables,  servent 
Séparer  Y  amadou.  A  cet  effet  on  coupe  les  Champignons 
Jv  tranches,  qu’on  rend  molles  et  souples  par  le  marte- 
Ce  puis  on  les  fait  bouillir  avec  une  lessive  de  cendres. 
C’est  Surtout  dans  cet  état  qu’elles  sont  employées  pour 
Arrêter  les  hémorrhagies  légères.  Pour  rendre  !  amadou  in¬ 
flammable,  on  le  fait  bouillir  dans  une  solution  de  mtre. 
Favrot  a  proposé  comme  anti-asthmatique  1  amadou  mtre 
dont  on  aspire  la  fumée. 

AMAIGRISSEMENT,  s.  m.  [evtenuati o,  ,  ail. 

abmagerung  ;  angl.  growinglean;  it.  smagnmènto;  esp. 
enflaquecimiento]  (V.  Emaciation,  Obésité). 

AMALGAMATION,  s.  f.  Nom  donné  aü  procédé  d  extrac¬ 
tion  de  l’or  et  de  l’argent  de  leurs  minerais  au  moyen  du 
mercure.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  facilite  avec  laquelle 
le  mercure  dissout  ces  métaux  disséminés  dans  la  mine, 
soit  à  l’état  métallique,  soit  à  l’état  de  chlorure.  —  Operation 
par  laquelle  on  combine  le  mercure  à  certains  métaux,  de 
manière  à  recouvrir  leur  surface  d’une  couche  d’amalgame 
(amalgamation  du  zinc  des  piles).  Si  le  métal  est  mouille 
par  le  mercure,  il  suffit  d’en  frotter  la  surfaee  avec  celui-ci . 
amalgamation  directe.  Si  le  métal  n’est  pas  mouille,  on 
l’humeete  d’abord  avec  de  l’eau  acidulée  ou  mieux  on  en 
frotte  la  surfaee  décapée  avec  de  l’azotate  acide  de  mercure 
ou  du  sulfate  de  mercure  en  solution  acide.  On  emploie 
quelquefois  à  cet  usage  l’amalgame  de  sodium. 

AMALGAME,  s.  m.  [amalgama;  ail.  verquickung; 
angl.  amalgamait,  et  esp.  amalgama].  Alliage  du  mer¬ 
cure  avec  un  autre  métal.  La  combinaison  curieuse  qui  se 
produit  lorsqu’on  décompose  le  sel  ammoniac  par  la  pile 
en  présence  du  mercure  a-  été  considérée  comme  un  amal¬ 
game  du  métal  hypothétique  ammonium ;  au  moment  où 
l’action  se  produit,  on  voit  la  masse  du  mercure  se  bour- 


1  action  se  produit,  on  voit  la  masse  au  mercure  ■  »  — * 
souffler,  devenir  pâteuse  ;  si  l’on distille  Yammoniure  de 
mercure  formé  ainsi,  on  voit  qu’il  se  décompose  en  am¬ 
moniaque,  hydrogène  et  mercure  métallique.  Cette  expé¬ 
rience  vient  à  l’appui  des  théories  émises  sur  l’existence 
de  l'ammonium  —  h’ amalgame  d'or  sert  pour  la  dorure, 
l'amalgame  d’argent,  de  palladium,  etc.,  pour  le  plombage 
des  dents,  ! 'amalgame  de  bismuth  liquide  pour  l’étamage 
à  l’intérieur  des  globes  de  verre,  Y  amalgame  d’étain  pour 
l’étamage  des  glaces,- etc. 

AMANDE,  s.  f.  S’emploie  en  botanique  pour  designer 
toute  graine  privée  de  ses  enveloppes  propres  ou  Spermo- 
deme  et  qui,  par  suite,  se  compose  seulement  de  l’em¬ 
bryon  ou  de  l’embryon  et  de  l’endosperme,  quand  ce 
dernier  existe.  —  Dans  le  langage  vulgaire,  le  mot  amande 
est  synonyme  de  graine  renfermée  dans  un  noyau.  Fruit 
de  Y  amandier  [Amygdalum ,  âpyoa>.ov  ;  ail.  mandel; 
angl.  almond;  it.  mandola ;  esp.  almendra].  Drupe 
oblongue,  comprimée,  à  épicarpe  pubescent— velouté,  d  un 
vert  cendré,  à  sarcocarpe  charnu— coriace,  s’ouvrant  par 
une  fente  longitudinale  correspondant  aux  bords  marginaux 
de  la  feuille  carpellaire,  à  endocarpe  ligneux  (noyau),  plus 
ou  moins  dur,  dont  la  surface  est  criblée  de  sillons  étroits. 
Ce  noyau  renferme  une  graine  ( amande )  dou^e  ou  amère, 
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selon  les  variétés,  à  épisperme  fauve  au  dehors,  blancs  au 
dedans  et  à  cotylédons  très  développes,  blanc,  charnus, 
oléagineux  -  On  distingue  les  amandes  en  douces  et  amer  es. 

Les  "amandes  douces  ont  une  saveur  agreabk  ;  elles  con¬ 
tiennent  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  d  huile,  de  la 
gomme,  une  certaine  quantité  de  sucre,  un  peu  de  tannin 
dans  les  pefiicules  et  des  matières  azotees,  telles  que  la 
légumine,  et  une  substance  particulière,  la  synaptase  ou 
émulsine,  qui  peut  jouer  le  rôle  de  ferment.  Dans  le  com¬ 
merce  on  désigne  les  amandes  douces  suivant  leur  dimen¬ 
sions  :  les  grosses,  gros  flots;  les  moyennes,  flots,  et  les 
petites  en  sorte.  Elles  servent  à  faire  des  émulsions, 
des  loochs,  le  sirop  d’orgeat,  etc.  -  Les  amandes  ameres 
ont  une  saveur  spéciale,  une  odeur  particulière  qui  se 
développe  lorsqu’on  les  mâche  ou  qu’on  les  triture  avec 
de  l’eau;  elles  ont  à  peu  près  la  même  composition  que 
les  amandes  douces,  elles  renferment  un  peu  moins  d  huile, 
un  peu  plus  d’émulsine  et  un  corps  azote,  1  amygdaline, 
diglycoside  contenant  les  éléments  de  l’acide  cyanhydri- 
crue  et  de  l’hydrure  de  benzoïle  ou  essence  d  amandes 
amères.  Sous  l’influence  de  l’émulsine,  l’amygdahne  en 
présence  de  l’eau,  en  absorbe  les  éléments,  et  il  se  produit 
un  dédoublement  duquel  résulte  la  formation  d  acide  cyanhy¬ 
drique,  de  glycose  et  d’essence  d’amandes  amères.  —  L  hui  e 
fixe  d’amandes  amères  a  les  mêmes  propriétés  que  1  huile 
d’amandes  douces; le  résidu  de  la  fabrication  qui  est  la 
pâte  d’amandes  amères  est  employé  en  parfumerie.  Un  lait 
une  eau  distillée  d’amandes  amères  employée  comme  1  eau 
de  Laurier-Cerise  et  qu'il  faut  éviter  d'associer  aux  com¬ 
posés  mercuriels,  comme  le  calomel.  Il  en  est  du  reste 
de  même  de  toutes  les  préparations  dans  lesquelles 
entre  l’acide  cyanhydrique.  —  Les  huiles  d’amandes  sont 
légèrement  laxatives;  elles  entrent  dans  une  foule  de  pré¬ 
parations  pour  l’usage  externe  :  cérats,  cold-cream,  pom¬ 
mades,  émulsions,  liniments,  huiles  composées,  etc.,  etc. 

—  Amande  d’ Amérique  (V.  ..Châtaigne  du  Brésil).  —  Amande 
DE  TERRE  (V.  ARACHIDE).  . 

AMANDIER,  s.  m.  [Amiggdalus  Tourn.  ;  ail.  man- 
delbaum  ;  angl.  almond-tree\.'ïïom  vulgaire  du  Prunus 
amyqdaius  H.  Bn.  [Amygdalus  commuais  L.)  Arbre  de  la 
famille  des  Rosacées,  tribu  des  Prunées,  originaire  du 
Levant  et  introduit  vers  1548  en  France,  où  il  est  sub 
spontané  dans  toute  la  région  des  Oliviers  et  cultivé  dans 
presque  toute  la  région  des  Yignes.  Son  bois  dur,  bien  co¬ 
loré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli,  est  très  re¬ 
cherché  des  tourneurs  et  des  ébénistes.  Il  fournit  deux 
variétés  assez  bien  tranchées,  l’une  (A,  dulcis  J.  Bauh.|, 
qui  donne  les  amandes  douces,  l’autre  (A.  amara  J.  Bauh.), 
qui  produit  les  amandes  amères  (V.  Amande). 

AMAND  (SAINT-)  (V.  Saint-Amakd). 

AMANITE,  s.  f.  [Amanita  Fr.  ;  aacmiviç].  Cenre  de 
Champignons  Hyménomycètes,  ■■  de  la  famille  des  Agan- 
cinées ,  voisin  du  genre  Agaric,  mais  en  différant  par  le 
volva  qui  dans  le  premier  âge  enveloppe  complètement  le 
chapeau.  Parmi  les  espèces  qui  le  composent  et  qui  crois¬ 
sent  communément  dans  nos  bois,  deux  seulement  sont 
comestibles,  l’A.  ovoïdea  Fr.  et  surtout  T  A.  cæsarea  Fr. 
(A.  aurantiaca  Pers.),  connu  vulgairement  sous  le  nom 
à’ Oronge  et  bien  reconnaissable  à  son  chapeau  d’un  rouge 
orangé  en  dessus  et  à  ses  lames  d’un  jaune- citron.  Toutes 
les  autres  Amanites  sont  •  extrêmement  vénéneuses  ou  au 
moins  suspectes;  on  doit  surtout  citer  parmi  les  plus 
dangereuses  :  l’A.  muscaria  Pers.  Ou  Fausse-Oronge,  a 
lames  d’un  blanc  pur  et  dont  le  chapeau  est  le  plus  souvent 
couvert  des  débris  du  volva  présentant  l’aspect  de  petites 
verrues  blanches;  l’A.  bulbosa  Fr.,  à  chapeau  jaunâtre 
et  à  lames  blanches;  l’A.  phalloïdes  Fr.,  et  particulière¬ 
ment  l’A.  v enenosa  Pers.,  à  lames  blanches  et  à  chapeau 
d’un  gris  cendré,  parsemé  également  ça  et  là  de  débris 
granuleux  du  volva.  —  Dans  le  cas  d’empoisonnement  par 
ces  champignons,  administrer  immédiatement  l’émétique, 
puis  le  tannin  et  l’iodure  de  potassium.  Les  potions  éthé- 
l  rées,  les  sinapismes,  les  fomentations  émollientes,  sont 
!  encore  indiqués.  —  Au  point  de  vue  de  la  toxicologie. 
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rechercher  dans  les  organes  les  spores  et  les  tissus  des 
champignons,  lesquels  résistent  à  la  cuisson. 

AMANITINE,  s.  f.  C“Ht3Az02.  D’après  Letellier,  poison 
violent  auquel  il  faut  attribuer  les  propriétés  vénéneuses  de 
certains  Champignons.  A  été  retirée  des  Amanita  muscaria 
et  bulbosa ;  liquide,  volatile,  très  soluble  dans  l’eau  et 
d’une  odeur  repoussante.  L’amanitine  est  isomère  avec  la 
choline. 

AMANT-RÛGHE-SAV1NE  (SAINT-)  (V.  Roche-Savike). 

AMÂRANTACÉES,  s.  f.  pl.  [Amarantaceœ  R.  Br.].  Fa¬ 
mille  de  plantes  Dicotylédones  apétales,  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  à  feuilles  alternes  ou  opposées.  Les  fleurs, 
petites,  pourvues  de  2  ou  3  bractées  et  disposées  en  glo- 
mérules  ou  en  cymes,  formant  des  panicules  spiciformes, 
se  composent  d’un  périanthe  simple  herbacé  à  4-5  sépales 
persistants  ;  _  étammes,  3-5,  hypogynes  et  opposées  aux 
sépales;  ovaire  uniloculaire,  à  un  seul  ovule  campylotrope, 
inséré  sur  un  placenta  basilaire.  Le  fruit  sec,  rarement 
indéhiscent,  est  ordinairement  une  petite  pyxide.  Cette 
famine,  extrêmement  voisine  de  celle  des  Chénopodiacées, 
renferme  surtout  les  genres  :  Amarantus  Tourn.,  Albersia 
Kunth,  Achyranthes  L.,  Gomphrena  L.,  Celosia  L.,  Polyc- 
nemum  L.,  Alternanthera  ffiart.,  etc.,  dont  les  représen¬ 
tants  sont  pour  la  plupart  des  plantes  des  régions  intertro¬ 
picales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

AMARANTE,  s.  f.  [Amaranius  Tourn.;  ail.  et  angl.  ama- 
ranth;  it.  ët  esp.  amaranto ].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  type  de  la  famillé  des  Amarantacées,  comprenant 
un  certain  nombre  de  belles  espèces,  cultivées  communé¬ 
ment  pour  l’ornement  des  jardins  et  parmi  lesquelles  les 
plus  connues  sont:  l’A.  caudatus  L.,  nommée  vulgairement 
queue  de  renard ;  TA.  paniculatus  Moq.  Tand.;  PA. 
U'ieolor  L.;  l’A.  speciosus  Sims.,  et  l’A.  melancholicus 
Moq.  Tand.,  dont  les  feuilles,  d’un  vert  rougeâtre  irès  sombre, 
deviennent  du  rouge  le  plus  vif  quand  on  les  plonge  dans 
1  eau  bouillante.  —  Les  A.  blitum  L.,  A.  farinaceus  Roxb. 
et  A,  frumentaceus  Buehan.,  sont  comestibles;  on  mange 
leurs  feuilles  à  la  manière  des  épinards. 

AMARINE,  s.  f.  [d ’amarus,  amer;  ail.  bitterstoff,  angl. 
amarinum,  picrarinum;  it.  amarina  ;  esp.  amarino}. 
(C7H6)3Az2.  Benzoline',  Hydrure  d'azobenzoiline,  isomère 
avec  Ihydrobenzamide  ;  provient  de  la  transformation  mo- 
leculaire  de  celle-ci  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de  la 
potasse  bouillante.  Suivant  Laurent,  l’amarine  se  prépare 
par  action  de  l’ammoniaque  sur  l’essence  d’amandes  amères. 
Elle  _  cristallise  en  belles  aiguilles  presque  insipides, 
Jileuit  le  papier  de  tournesol,  est  insoluble  dans  l’eau,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  bouiRant  et  dans  l’éther. 

AMARYLLIDACÉES  ou  ÂMARYLLIBÊES,  s.  f.  pl.  [Ama- 
rylhdaceæ  R.  Br.  -  Amarullideæ  Kunth).  Famille  de 
plantes  Monocotylédones  composée  d’herbes  répandues 
surtout  dans  les  régions  tropicales  et  australes  de  l’Américjue, 
de  1  Afrique  et  de  l’Inde,  et  dont  quelques-unes  habi¬ 
tent  cependant  l’Europe  moyenne  et  la  région  méditerra¬ 
néenne.  Racine  bulbeuse  ou  fibreuse,  feuilles  toutes  ra¬ 
dicales  ;  fleur  renfermée  d’abord  dans  une  grande  bractée 
searieuse  en  forme  de  spathe;  périanthe  double  coloré- 
6  etammes  sur  deux  rangs;  ovaire  infère;  fruit  capsulaire 
ou  bacciforme.  Les  Amaryllidacées,  très  voisines  des  Iri- 
dacees  et  des  Liliacées,  se  distinguent  des  premières  par 
le  nombre  des  étammes,  des  secondes  par  l’insertion  de 
lovane  Mes. se  divisent  en  trois  grandes  tribus:  les 
Amaryllidees,  les  Alstrœmériées  et  les  Agavées,  renfermant 
chacune  un  assez  grand  nombre  de  genres,  dont  les  prin¬ 
cipaux  sont  :  Amaryllis  L.,  Galanthus  L.,  Crinum  L 
Hæmanthusl.,  Pancratium  L.,  Narcissus  L.,  Alstræmerïa 
L.,  Agave  L.,  Polianthes  L.,  etc. 

AMARYLLIS,  s.  m.  [Amaryllis  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des 
Amaryllidacées  et  dont  les  nombreuses  espèces,  originaires 
des  régions  chaudes  de  l’Amérique  du  Sud,  du  Cap  de 
Bonne-Esperance  et  de  l’Inde,  sont  fort  appréciées  en  Europe 
d®s  ®erres  et  des  jardins.  Le  suc  visqueux 
contenu  dans  les  bulbes  de  plusieurs  espèces,  particuliè 


rement  des  A.  belladona  L.  et  A.  disticha  L.,  passe  p 
être  très  vénéneux. 

AMARYTHRINE,  s.  f.  Amer  d'Erythrine.  Corps  ollen  ■ 
par  l’action  de  l’air  ou  de  l’eau  sur  1  ’Erythrine  des  Lichen11 

AMATIFI  (Italie,  près  de  Palerme).  Station  maritime  fré 
quentée,  site  pittoresque. 

AMA-TSJA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  est  désigné,  au  Japon 
YHydrangea  Thunbergi  Sieh.,  arbrisseau  de  la  famille  des 
Saxifragacées,  dont  les  feuilles  sont  employées  en  infusion 
théiforme.  11  D 

AMAUROSE,  g.  f.  [amaurosis;  de  àp.auf6;,  obscur- 
suffusio  nigra ;  ail.  schwarzer  slaar ;  angl.  amaurosis- 
it.  amaurosi;  esp.  amaurosis ,  gotaserena ].  Aussi  appelée 
goutte  sereine,  parce  que  l’on  croyait  que  la  cécité  était 
due  à  l’obstruction  du  nerf  optique  par  une  humeur  claire' 
—  On  désignait  autrefois  sous  le  nom  d'amaurose  presque 
toutes  les  maladies  graves  du  fond  de  l’œil.  Depuis  que 
l’on  sait  mieux  apprécier  les  conditions  qui  diminuent  ou 
abolissent  la  vision,  on  réserve  ce  nom  aux  cécités  dont  la 
cause  est  en  dehors  de  l’œil  ou  qui  ne  dépendent  ni  d’une 
lésion  primitive  des  membranes  profondes  de  l’œil  ni  d’un 
vice  de  fonctionnement  de  son  appareil  dioptrique.  On 
distingue  des  amauroses  congénitales,  des  amauroses  par 
rétrécissement  du  champ  visuel,  des  amauroses  dyscra-  ' 
siques,  paralytiques,  toxiques,  etc.  (Y.  Amblyofie). 

AMAZIE,  s.  f .[amazia,  de  a  priv.  et  ptaÇ6;,  mamelle]. 
Absence  des  mamelles.  , 

^  AfslBÊLANIE,  s.  f.  [Ambelania  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Apocynacées,  tribu  des 
Cancées,  dont  l’unique  espèce,  l’A.  acida  Aubl.,  produit 
des  baies  qui  servent,  à  la  Guyane,  à  préparer  une  sorte 
de  confiture  acide,  légèrement  purgative,  emplovée  contre 
la  dysenterie.  ... 

ÂMBER-HAPPI,  s.  m.  Electuaire  calmant  usité  à  Constan- 
tinople.  Il  contenait  du  musc,  de  l’opium,  du  cachou,  etc.: 

AMBERT  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  ferrugineuse.  Froide. 
Dyspepsie,  chlorose. 

AMBI,  s.  m.  [par  iotacisme  du  grec  ap,&ir  ambe  ou 
rebord;  ail.  hebstock  ;  angl.  ambe ;  it.  et  esp.  ambi]  Ce 
nom  servait  à  désigner  une  machine  destinée  à  réduire 
la  luxation  de  l’humérus.  Très  usité  par  les  médecins 
grecs,  1  ambi  avait  été  recommandé  par  J.  L.  Petit,  mais 
on  y  a  renoncé  depuis. 

AMBIANT,  adj.  [ambiens,  de  ambire,  entourer].  On  dit 
air  ambiant,  milieu  ambiant,  pour  l’air  ou  le  milieu  qui 
nous  entoure.  A ..... 

AMBIDEXTRE,  adj.  et  s.  Celui  qui  peut  dans  une  opé¬ 
ration  se  servir  à  la  fois  des  deux  mains 

AMBITIEUX,  adj.  et  s.  [ambitiosus].- Délire  ambitieux 
'Y.  rARALYsiE  gékehale). —  Monomanie  ambitieuse (Y  Pa¬ 
ralysie  générale).  V  -'M i 

;  Arÿ1BLYOPIE,  s.  f.  [ amblyopia ,  âufAuovù,  de  ùu&lky 
emousse,  obtus  ;  ail.  blôdsichtigheit;  angl.  amblyopu  ; 
it.  et  esp.  ambliopia] .  Affaiblissement  de  la  vision  qui 
^lcfcfta/e  n;  Par  ™e  lésion  appréciable  des  mem- 

ïi  dffLt  68  dG  m  Par  un  Tice  de  conformation 

lîi?  TTf'  üne  faut  Pas  aPPeler  amblvopie  les 
hïml  nmenf  de  ?  T1-S10n  dontonPeut,  à  l’aide  de  l’oph- 
Ü!nP  i  deS  0ptTetr1es  ou  des  Iunettes  sténopéiques, 

>  la  Cause-  L  amblyopie  est  un  degré  atténué  de 

;  °n  en  dlstlt}gue  plusieurs  espèces  que  l’on 

rétrécissement  ?^opm  c?n9fnilales>  amblyopies  par 
,/  •  ,^u.  dlamP  visuel,  amblyopies  nerveuses , 

fias  ques,  toxiques,  etc.  Les  amblyopies  congénitales 
tiennent  a  un  vice  de  conformation  de  la  rétine;  les  am- 
hiyopies  par  retrecissement  du  champ  visuel  tiennent  à  la 
présence,  de  scotomes  (V.  ce  mot)  ou  de  tumeurs  compri- 
Sife 0U  m°nrs  les  uerfs  optiques  et  pouvant  déter- 

t  r]u^m-Wvie -  °e  j10*)'  Les  am,dyopies  nerveuses 
sont  dues  a  l  existence  de  maladies  cérébrales  diverses 
qm  désorganisent  plus  ou  moins  le  nerf  optique.  L’amblyo- 
pie  hystérique  est  souvent  subite  et  très  passagère,  bien 
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,  llp  crisse  amener  la  cécité  pendant  un  temps  plus  ou 
^  S  £  Elle  cesse  sous  l’influence  de  l’application 
flïi  de  courants  électriques.  Les  individus  débilités 
d£pifortes  hémorrhagies  ou  par  des  excès,  les  convales- 
pari  les  billards,  sort  souvent  atteints  d  amblyopie  Les 
cents,  les  vi  >  à  pabus  de  l’alcool,  du  tabac, 

ÆSnnement  par  le  plomb  la  beüadone,  le  sulfure 
a^Xne  etc.  Les  amblyopies  albuminuriques,  glycosu- 
etc sont  de  véritables  rétinites(V.  Rétinite  • 
"ÇbLYSTOME  ou  AMBYSTOME,  s.  m.  [Amblystoma 
Tscb  1  Genre  de  Batraciens-Urodeles  (V.  Axolotl)  . 

a  BARRE  s  m.  f  ambarum,  de  1  arabe  ambr,  ambre, 
/  ambel,  bernstein ;  angl.  amber;  it.  ambra;  esp 
'bar]  On  désigne  sous  ce  nom  deux  vanetes  de  la 
M  animée  Æ  Occident,  produit  de  YHymenæa  cour- 
£3  L  arbre  de  la  famille  des  Legummeuses-Cesalpi- 
Sp  L’une  est  Y  ambre  blanc  de  Cayenne,  Vautre  1  ambre 
blanc  du  Brésil.  Il  faut  se  garder  de  confondre  ces  sub¬ 
stances  avec  Y  ambre  jaune,  qui  est .  une  resme  fossile,  ou 
£  Y  ambre  gris,  qui  est  un  produit  animal  (Y.  Coürbaril 
r4  Snccm).  —  Ambre  gris  f  ambra  cinerea  ;  ail.  grauer  amber; 
aU  ambergris;  esp .anibar  gris}.  Substance  dont  1  origine 
pst  trè=  obscure  et  qui  paraît  être  une  concrétion  intestinale 
du  cachalot.  Se  trouve  à  la  surface  de  la  mer  ou  sur  les 


à  chaud  dans  laicuui,  uw  uouc  *  ; — 

masses,  les  huilés  essentielles;  donne  à  la  distillation  de 
f’acide  benzoïque.  §e  compose  de  :  ambreine  85,  matière 
balsamique  2.5,  matière  soluble  mêlée  d  acide  benzoïque  et 
de  sel  marin  1.5.  -  L’ambre  est  employé  comme  sto¬ 
machique  et  aphrodisiaque  à  la  dose  de  0,25  a  l  gr.. 

Ambre  liquide.  Nom  vulgaire  d’une  matière  liquide  qu  on 
obtient  par  incision  du  Liquidambar  styraciflua  h.  ('• 

^°AMBREIME,  s.  f.  [ail.  amberfett  ;  angl.  ambreine;  it. 
ambreina;  esp.  ambreino ].  L ’ambréine  est  une  matière 
cristalline,  formant  la  partie  constituante  de  1  ambre  gris; 
elle  se  dépose  par  refroidissement  de  la  solution  d  ambre  . 
dans  l’alcool  bouillant  (Pelletier  et  Caventou)  ;  elle  a  beau¬ 
coup  d’analogie,  avec  la  cholestérine  et  se  transforme  par 
oxydation  en  acide  ambréique  qui  renferme  de  1  azote. 
AMBRÊiQUE  (Acide)  (Y.  Ambreine). 

AMBREÏTE,  s.  f.  (Y.  Ketmie). 

AMBROISIE,  s.  f.  [ail.  wohlriechender  gansefuss ;  angl. 
mexican  goosefoot;  it.  ambrosia;  esp.  te  de  Espanaj. 
Nom  vulgaire  du  Chenopodium  ambrosioides  L.,  appelé 
aussi  Thé  des  Jésuites,  Thé  du  Mexique.  C’est  une  plante 
herbacée  de  la  famille  des  Chénopodiacées,  originaire  du 
Mexique  et  cultivée  fréquemment  dans  les  jardins  de  1  Lu- 
rope  méridionale.  D’une  odeur  forte  assez  agréable  et 
d’une  saveur  à  la  fois  âcre  et  aromatique,  elle  est  employée 
en  infusions  théiformes  comme  tonique,  stomachique  et  sudo¬ 
rifique.  Elle  donne,  a  la  distillation,  une  huile  essentielle  a 
odeur  de  menthe  poivrée.  Ses  fruits  sont  anthelminthiques. 

AMBROS1ACÈES,  s.  f.  pl.  [Ambrosiaceæ  L.L.Rich.]. 
Petit  groupe  de  plantes  Dicotylédones  démembre  de  la 
grande  famille  des  Composées  et  caractérisé  surtout  par 
des  fleurs  unisexuelles  monoïques  (les  mâles  dépourvues  de 
corolle,  les  femelles  solitaires  ou  géminées  renfermées  dans 
un  involucre  monophylle,  persistant),  par  l’ovaire  adhèrent, 
presque  toujours  supère,  et  par  les  akènes  dépourvus 
d’aigrettes,  enfermés  dans  l’involucre  induré.  Il  comprend 
principalement  les  genres  Ambrosia  Tourn.  et  Xanthium  L. 

AMBROSIE,  s.  f.  [ Ambrosia  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  type  de  la  famille  des  Ambrosiacées,  dont 
les  espèces-,  peu  nombreuses  d’ailleurs,  sont  pour  la  plu¬ 
part  originaires  du  Canada  et  cultivées  dans  les  jardins  de 
l’Europe.  Une  d’entre  elles,  cependant,  l’A.  maritima  L., 
croît  spontanément  sur  les  côtes.  d’Espagne  ;  elle  était  au¬ 
trefois  considérée  comme  cordiale  et  stomachique  ;  on 
l’emploie  encore  quelquefois  en  infusion  comme  anti-hys- 
térique. — L’A.  arlemisiæ folia  L.  est  employée,  en  Amérique, 
comme  fébrifuge  et  anthelminthique 


AMBULAÇRE,  s.m.  [ ambulacrum ,  de  ambidare,  se  pro¬ 
mener!  (Y.  Échinoderme).  , 

AMBULANCE,  s.  f.  [de  ambulare,  voyager;  ail .  feld- 
lazareth  :  angl.  ambulance;  it.  ambidanza;  esp.  hospi¬ 
tal  de  sanqre ].  Etablissement  hospitalier  temporaire  qui 
neut  servir  soit  à  une  armée  pu  à  un  corps  d  armee  en  cam- 
narne  soit  à  une  réunion  un  peu  nombreuse  pouvant  né¬ 
cessiter  des  soins  médicaux  ou  chirurgicaux  immédiats. 

Les  ambulances  établies  dans  les  cas  d’agglomérations  acci¬ 
dentelles  (expositions,  fêtes  nationales,  revues,  etc.)  ont 
une  organisation  variable  suivant  les  besoins  auxquels 
elles  doivent  répondre.  Il  en  est  de  même  des  ambulances 
militaires.  La  nouvelle  organisation  de  nos  armees  exige 
la  création  d'ambulances  volantes,  destinées  a  relever  les 
blessés  ;  à’ ambulances  de  première  liane  chargées  de  des¬ 
servir  les  régiments  déployés  en  tirailleurs  ou  les  corps  de 
cavalerie  qui  servent  a  éclairer  l’armee  ;  d  ambulances 
de  deuxième  ligne  recevant  le  trop-plein  des  ambulances 
de  première  ligne  et  les  malades  ou  les  blesses  apportes  pai 
les  ambulances  volantes;  enfin  d’ ambulances  de  corps 
d’armée  où  les  opérations  d’urgence  et  les  pansements  un 
peu  compliqués  devront  être  faits.  Les  ambulances  devant 
être,  en  temps  de  guerre,  toujours  prêtes  a  recevoir  les 
i  malades  et  les  blessés,  il  faut  qu’un  système  d  évacuation 
sur  les  hôpitaux  temporaires  ou  fixes  soit  à  1  avance  bien 
organisé.  Le  matériel  et  le  personnel  des  ambulances  ont 
été  déterminés  par  des  règlements  administratifs  spé¬ 
ciaux;  mais  il  convient  d’attendre  une  organisation  defini¬ 
tive  du  corps  de  santé  militaire  pour  apprécier  le  mode 
d’installation  et  de  fonctionnement  de  ces  ambulances. 

AMBULANT,  adj.  [ambulans;  ail.  ambulant;  angl. 
ambulatory;  it.  et  esp.  ambulante ].  Se  dit  d’un  érysipele 
qui  s’étend  de  proche  en  proche,  d’un  vésicatoire  ou  a  un 
révulsif  quelconque  que  l’on  promène  sur  diverses  régions 

AMBULATOIRE,  adj.  [ambulatorius ].  —  Maladie  ambu¬ 
latoire,  celle  qui  va  toujours  se  déplaçant,  avançant  d  un 
côté  pendant  qu’elle  se  retire  de  rautre  (eiTslPele)’  ?.u 
celle  qui  passe  d’un  endroit  à  un  autre,  mais  sans  conti¬ 
nuité  (rhumatisme,  goutte). 

AMBULI,  s.  m.  Nom  indien  du  Limnophila  grahssima 
Bl.  plante  herbacée  de  la  famille  des  Scrofulariacees, 

|  dont  la  décoction,  d’une  saveur  amère,  passe  pour  un  ex¬ 
cellent  fébrifuge.  , 

AME,  s.  f  .{anima,  ^ii,  ôufw;  ;  ail.  seele;  angl. soûl, 
it  anima;  esp.  aima}.  L’âme  a  été  longtemps  confondue 
avec  la  vie  ;  pour  Homère  et  pour  les  premiers  philosophes 
grecs,  l’âme  est  un  fluide  (sang,  eau  ou  air)  qui  pense,  qui 
sent,  qui  a  des  passions  et  qui  anime  le  corps.  Aristote  séparé 
ces  diverses  fonctions  sous  les  noms  d’âme  végétative,  ame 
motrice,  âme  sensitive,  âme  pensante.  Même  apres  lui,  et  en 
s’appuvant  à  tort  sur  son  autorité,  on  a  souvent  rattache  a 
une  même  substance  ou  'aune  même  force  les  mouvements 
vitaux  et  les  faits  de  l’âme  proprement  dits  (animisme  de 
Stahl).  Déjà,  avant  Aristote,  Socrate  et  Platon  avaient  consi¬ 
déré  la  pensée  comme  opposée  à  la  matière,  objet  de  la  pensee. 
L’idée  de  l’âme,  chose  non  seulement  pensante,  mais  douee 
i  de  facultés  diverses,  réalité  distincte  de  la  matière,  meme 
1  rivante,  et  de  la  force  vitale,  se  précise  chez  les  philoso¬ 
phes  postérieurs- à  Aristote;  mais,  jusqu  au  philosophe 
anglais  Hume,  elle  reste  une  conception  métaphysique, 
et,  comme  teHe,  exposée  aux  légitimes  défiances  de  ies- 


spiritualisme,  c'est-â-aire  rancieu 
de  la  pensée  une  propriété  de  la  substance  materielle,  e 
l’évolutionisme  moderne,  qui  considère  la  cons““ee  et  s^ 
phénomènes  comme  des  transformations  de  la  force  cosmi 
înie  primitive.  -  Aujourd’hui,  âme  a  deux  sens  un  peu 
différents,  suivant  que  l’on  admet  ou  non  1  existence  des 
entités  métaphysiques,  teües  que  substance,  force,  facultés. 
Pour  les  métaphysiciens,  lame  est  le  pnncipe  des  faits 
i  psychologiques  ou  psychiques,  vulgairement  appelés  faits 
I  intellectuels  et  moraux;  eHe  est  la  substance  qui  se  mam- 
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feste  par  ces  faits,  ou  la  force  qui  les  produit.  Pour  la 
philosophie  phénoméniste  (V.  Positivisme),  l’âme  n’est  que 
l’abstraction  par  laquelle  nous  nous  représentons  synthéti¬ 
quement  Y  ensemble  de  ces  faits  ;  une  âme  n’est  qu’une  suc¬ 
cession  régulière  de  faits  psychiques.  —  Dans  les  deux  opi¬ 
nions  la  définition  de  îâme  revient  à  la  définition  des  faits 
psychiques.  Leurs  caractères  communs,  qui  les  distinguent 
des  faits  physiques  et  biologiques,  sont  les  suivants  :  l°ils  nous 
apparaissent  comme  régulièrement  successifs,  mais  nulle¬ 
ment  comme  juxtaposés  et  situés  en  quelque  point  de  l’espace  ; 
les  localisations  cérébrales  sont  une  acquisition  tardive  de 
la  science  physiologique  ;  avant  toute  science,  l’esprit  aper¬ 
çoit  ses  actes  hors  de  tout  espace  déterminé;  2°  ce  sont  les 
phénomènes  inétendus  qu’il  s’attribue  à  lui-même,  qu’il 
rapporte  au  moi;  3°  ces  faits  sont  connus  parla  conscience, 
qui,  attentive,  s’appelle  réflexion,  et  non  par  la  sensation. 

■ —  H  y  a  différentes  sortes  de  faits  psychiques,  que  l’on 
rapporte  à  autant  de  facultés  distinctes  ;  mais  les  facultés, 
pour  la  philosophie  phénoméniste,  ne  sont  que  des  abstrac¬ 
tions  qui  représentent  des  classes  de  faits.  —  On  reconnaît 
généralement  trois  facultés  de  l’âme  :  1°  la  volonté;  2° l’in¬ 
telligence,  qui  comprend  :  l’expérienee,  ou  connaissance 
directe  des  phénomènes;  la  mémoire,  l’imagination,  le  juge¬ 
ment,  etc.;  3° la  faculté  des  sentiments  ou  des  émotions  (plai¬ 
sir,  douleur,  désir,  aversion),  à  laquelle  se  rattachent  toutes 
les  inclinations  (passions,  besoins,  instincts).  On  ajoute  quel¬ 
quefois  :  4°  le  pouvoir  d’agir  sur  les  muscles  du  corps  par  le 
moyen  des  nerfs  centrifuges  (motricité),  et  5° la  propriété  cor¬ 
rélative  de  sentir  le  corps  par  l’intermédiaire  des  nerfs  cen¬ 
tripètes  (impressionnabilité)  ;  ces  deux  facultés  sont  à  bon 
droit  contestées,  car  elles  ne  représentent  pas  des  classes  de 
faüs,  mais  deux  sortes  de  rapports  entre  les  faits  du  corps 
et  ceux  de  l’âme.  —  La  science  de  l’âme  s’appelle  la  Psy¬ 
chologie.  Les  rapports  des  faits  de  l’âme  avec  les  phéno¬ 
mènes  nerveux  sont  l’objet  delà  Physiologie  cérébrale,  ou, 
pour  mieux  dire,  dehPsycho-pkysiologie.  Ces  rapports  sont 
de  deux  sortes  :  rapports  de  succession  et  rapports  de  si¬ 
multanéité.  Ces  derniers  sont  connus  sous  le  nom  de  locali¬ 
sations  cérébrales.  La  localisation  d’un  fait  psychique  en 
un  point  du  cerveau  n’est  pas  une  conquête  de  la  psycho¬ 
logie  .  proprement  dite,  car  elle  n’ajoute  rien  à  notre 
connaissance  du  fait  psychique  comme  tel  :  par  exemple,  de 
la  douleur  en  tant  que  douleur,  du  raisonnement  en  tant 
,  que  raisonnement;  elle  nous  fait  seulement  connaître  quels 
taits^  corporels  correspondent  aux  différents  faits  psychiques 
que  saisit  notre  conscience  (Y.  Psychologie)  F  3  4 

AMEIVA,  s.  m.  [Ameiva  Cuv.;  ail.  schienechse}.  Genre 
lRnP1ïS  d*6  ?rdrie- des  Saunens’  grouPe  des  Fissilingues, 
famille  des  Ameivides,  très  voisins  des  Lézards  dont  ils  sé 
distinguent  seulement  par  les  dents  fortes,  comprimées  et 
taeusmdes.  Les  Ameivas  remplacent  dans  l’Amérique  tropi¬ 
cale  les  Lézards  de  1  Ancien  Monde.  Ils  on  ont  les  mœurs 
et  peuvent  atteindre  0m,45de  longueur.  L’espèce  principale 

^ÂlWÉLflNrmCpB  ’  6St  P1wpre  au,Br.ésil  et  à  la  Wne. 
AMELANCHIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Y Aronia  rotur. 

tanchierm  ^élanchm L.  -  Crataegus  Le- 

lancine)  DC.  —  Amelanchtèr  vulgaris  Mœnch.)  Délit 
arbrisseau  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Piréês^qui 
croit  en  France  dans  les  fentes  des  rochers  des  collines  su¬ 
ceuses  Ses  fruits  noirâtres,  de  la  grosseur  d’un  pois  sont 
comestibles  et  appelés  Amélanches.  P  ’ 

AM  É  L I E-L  ES-BA I N  S  ou  Arles-sür-Tech  (Pyr. -Orienta¬ 
it;  E.  mm.  sulfurée  sodique  faible.-  Plusieurs  sources 
dont  la  source  Amelie  est  la  principale.  Temp.  de  23»  à 
43  .  Bains,  douches  inhalation,  boisson.  Affections  des 
voies  respiratoires  ;  dyspepsie  ;  maladies  des  voies -énito- 
urmaires  ;  syphilis  larvée.  s  10 

i  A,fE^DEMENT,  s.  m.  Diminution  progressive  et  sra- 
deS,  symPtômes  d’une  maladie.  g 
AMÉNORRHÉE,  s.  f.  [amenorrhæa,  de  a  priv.,  u.m 
£lv>  c°uler;  ail.  amenorrhôe;  angl.  amenor- 


JT’  CouIer;  all\  ^menonhôe;  angl.  amenor- 
l’absence  to3‘  amfnonea^  E.tat  morbide  caractérisé  par 
trues  ïâlc  ik  suPPïessi°n  momentanée  des  mens- 
°e  auquel  apparaît  la  menstruation  est  très  va¬ 


riable  dans  nos  climats  ;  mais  c'est  en  général  entre  a 
et  quatorze  ans  que  les  règles  apparaissent.  Lorsqu'il*6, 
manquent,  il  peut  y  avoir  état  maladif  constitutionnel  1 *1 
bien  vice  de  conformation  ou  de  fonctionnement  del  °u 
trice  ou  du  vagin.  L’absence  totale  des  règles  lorso*  M3’ ' 
dépend  d’une  imperforation  de  l’hymen  se  reconnaît  6  *e 
aisément  et  peut  être  guérie,  dès  les  premières  périod&SS^Z 
la  puberté,  par  une  opération  relativement  simple  0^ de 
elle  est  due  à  un  arrêt  de  développement  delà  matri'ceîf 
est  le  plus  souvent  incurable,  car  il  est  très  rare  de  n  & 
voir  provoquer,  par  un  traitement  quelconque  (électridf' 
traitement  hydro-minéral)  un  développement  tardif  d  ’ 
organes  de  la  génération.  Dans  tous  les  autres  cas  c’ësr 
une  médication  à  la  fois  tonique  et  stimulante  qu’il  fa  ! 
avoir  recours  pour  provoquer  l’hémorrhagie  menstruel]!1 
Lorsque  les  règles  se  sont  montrées  et  qu’elles  se  sunnri 
ment  momentanément  (a.  accidentelles ),  il  y  a  grosses 
ou  lésion  utérine,  ou  maladie  générale  et  particulièrement 
état  anémique  très  caractérisé.  Le  plus  souvent  l’aménor 
rhée  chez  les  jeunes  filles  ou  la  suppression  des  règles" 
lorsqu’elles  se  sont  montrées  une  première  fois,  tient  à  un 
vice  constitutionnel.  La  chlorose,  la  tuberculisation  pulmo. 
naire,  l’inanition,  le  changement  de  vie  ou  de  réo-ime  les 
chagrins  prolongés,  etc.,  peuvent  déterminer  f’amé’uor 
rhee.  Il  en  est  de  même  de  la  convalescence  des  ma 
ladies  aiguës  et  surtout  des  maladies  chroniques  II  y  a 
dans  ces  circonstances,  outre  les  symptômes  qui  caracté’ 
nsent  l’état  .maladif,  des  accidents  dus  à  des  congestions 
locales.  Ce  sont  des  bouffées  de  chaleur,  des  vertiges  de 
la  céphalée,  des  tintements  d’oreille,  parfois  même’des 
hémorrhagies  supplémentaires  (épistaxis,  hémoptysies,  hé- 
matemeses).  En  même  temps,  on  observe  un  état  nerveux 
très  prononce,  des  malaises  d’estomac,  des  vomissements  par¬ 
fois  incoercibles.  Des  douleurs  lombaires  ou  rénales  signalent 
presque  toujours  les  congestions  ovariques  qui,  sans  aboutir 
a  l  hémorrhagie,  se  font  chaque  mois.  Lorsque  l’aménor- 
rhee  a  ete  la  conséquence  d’une  frayeur  subite,  d’une  émo¬ 
tion  vive  ou  d’un  refroidissement,  et,  dans  ce  cas,  elle  sur- 
vientsouvent  assez  longtemps  après  la  première  apparition 
des  réglés,  ces  symptômes  sont  surtout  marqués.  On  peut 
meme  observer  des  congestions  pulmonaires  assez  intenses. 
Dans  les  aménorrhées  congénitales  et  dans  celles  qui  sont  liées 
a  une-  chlorose  ou  à  une  phthisie  avancée,  tous  ces  symptômes 
peuvent  manquer.  -  Les  aménorrhées  qui  dépendent  d’un 
état  particulier  des  organes  de  la  génération  -sont  celles  qui 
sont  liées  a  la  grossesse  ou  à  un  arrêt  de  développement  de 
i  utérus  ou  à  une  maladie  grave  des  ovaires  et  de  l’utérus, 
i  outes ,  les  fois  que  l’on  ne  sera  pas  absolument  certain 
quil  n  existe  pas  de  grossesse,  il  faudra  s’abstenir  de  cher¬ 
cher  a.ramener  l’écoulement  menstruel  par  les  moyens  qui 
pourraient  provoquer  un  avortement.  La  grossesse  est,  en 
effet,  la  plus  frequente  de  toutes  les  causes  d’aménorrhée 
accidentel.  Enfin, ,  1  aménorrhée  peut  survenir  et  rester 
definitive  a  un  âge  relativement  peu  avancé  (V.  Mé¬ 
nopause)  On  peut  éviter  l’aménorrhée  en  recommandant  aux  . 

■KSÏÏ  d  femmes  la  Plus  grande  prudence 

“  ““*  de  1  évolution  menstruelle  (éviter  les  fatigues 
et  en  particulier  la  danse,  les  refroidissements,  le  coït?  les 

cZsTsTt  °,ü  ne  d0it  chercher  a  amener  le 
cours  des  réglés  que  lorsque  la  causa  qui  a  déterminé 
leur  suppression  a  été  bien  déterminée  “  Ainsi,  danT  les 
cas  d  absence  ou  d  atrophie  de  l’utérus,  ou  encore  dans  les 
maladies  graves  telles  que  la  tuberculose  ou  le  cancer  il 
ShrisTrf^f61111’^  t0iUte  médication  active  tendant  à 

fflSlT^^n8l>m&orrilée  liée  a  la  Morose,  f- 

f  faut  sui  tout  traiter  l’etat  général.  Mais,  lorsque  les  svmp- 

IZZrT"18  dU  c6-,ê  4  ka,si“ —Strl  l 

S  I  S p0T  W}  Paide  de  pediluves  sinapisés,  de 
femmet  K  Cy?uds’  de  (umigations,  et,  chez  les  jeunes 
finales  ou  même  d’injections  de  lait 
d  r  c  e  quelques  gouttes  d’ammoniaque.  Dans  les  cas 
accidentelle  et  lorsqu'il  n'existera  aucune 
YuZyt  *  cJroJsesse>,™  PÇm’ra  à  ces  moyens  joindre 
usage  de  préparations  d’armoise,  de  rue,  de  sabine,  de 
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T  es  pilules  d’apiol  rendent  souveat  de  signalés 
safra»»  et%  Lpn  est  de  même  de  l’ergotine  quand  elle  est 
service-  .J  ®  Dans  les  cas  où  il  convient  d  exciter  di- 
bien  adffl  n  f  SY'tème  génital,  les  bains,  les  douches  vagi- 
iSectrisation  localisée  peuvent  etre  utüement 

employés.  f  r Amentaceæ  Juss.,  de  amentum, 

AMf  liasse  de  plantes  Dicotylédones  apétales,  dans 
chat°n!;  a  L  de  Jussieu  plaçaitun  grandnombre  de  végétaux 
iaqueUeA-L-  mais  ayant  comme  caractère 

d  0rC  eTk  peu  près  constant  des  fleurs  umsexuees  dis- 
^  L  chaton  Elle  comprenait  comme  familles  prmci- 
P°,SeeSJlïes  des  Ulmacées,  des  Morées,  des  Casuarmees  des 
Pa  eS-  'ï  des  Balsamifluées,  des  Platanées,  des  Betu- 
faSles  Corylacées,  des  Cupulifères  ou  Quercmees,  des 

^ilfadi  C'[amarus,  ail.  et  angl  bitter ;  it. 

AÜE  esn  amarqo].—  Médicaments  amers.  Agents  pos- 
“m  nnePsaveur  amère  avec  ou  sans  astringence:  provo- 
soutiennent  la  digestion:^  les  emploie 
4  ™  toniciues,  ils  sont  de  plus  anti-periodiques  et  ant- 
ïeSh  ques.  Quelques  amers  possèdent  également  des 
mnriétés  ' diurétiques.  —  Amers  :  Amer  d’absinthe  ou  Ab- 
matière  résinoïde  extraite  de  l’absmthe  et  etudiee 
f'aventou  -  Amer  des  Allemands,  ratafia  ou  bitter 
E  Hollandais  (V.  Bitter).  -  Amer  de  bœuf:  bile  de  bœuf, 
tS  de  bœuf.  -'Amer  de  Chinova  :  acide  qumoyique  du 
fortiandza  arandifiora  L.  ou  quitta  nova  (faux  qmnquma). 
P  Amr  d’érythrine  (Y.  Aharïthrike).—  Amerdmdigo 
acide  picnque.  -  Amer  de  rhubarbe  :  jaune  de  rhubarbe 
p roduit  complexe  ayant  l’acide  chrysophanique  pour  b  se 
lTImr  descille:  la  scilliüne.  -  Amer  de  séné  la 
eatbartine.  —  Amer  de  Welter  :  acide  picnque,  etc  etc 
AMÊTRQPiE,  s.  f.  [deapnv.,u2vpcv, mesure, et .ay,  œil]. 
AnS  de  la  réfraction  dans  l’appareil  dioptrique  de 
l’œil-  le  foyer  principal  du  système  forme  par  les  humeurs 
aqueuse  et  vitréeet  par  le  cristallin  n’est  pas  place 
sur  la  rétine.  Suivant  que  le  foyer  ,  ^ 

ou  en  arrière  de  la  rétine,  l’ametropie  produit  la 


ou  en  arrière  de  la  renne,  i  Cf  71  mSne 

ou  l’hypermétropie  (Donders  (V.  ces  mçds)  Le  i^  pe  ne 
distingue  pas  les  objets  éloignes  Pbypermetrope  ne  vc )it  bien 
à  aucune  aistance,  il  est  obligé  de  met  re  en  eu  safa^te 
$  accommodation  (Y.  ce  mot),  ce  K  ! 

-On  corrige l’amétropie  en  employant  des  èesîc/es  oulen 
tilles  destinées  à  replacer  le  foyer  principal  a  la  dntoce 
normale.  L’amétropie  se  mesure  par  la  valeur  refnngen  e 
des  bésicles  dont  se  sert  l’individu.  Par  exemple,  un  myope 
qui  se  sert  d’un  verre  concave  de  0m,20  de  longiieiiir focale 
a  un  degré  de  myopie  de  1/20;  plus  les  besicles  s  P 
santés,  plus  la  longueur  focale  diminue  et  par  suite  p 
le  degré  de  myopie  est  élevé,  L’œil  normal  est  i 
trope  (V.  ce  mot).  ,  A,  ,,  .• 

AMIANTE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  [«atvEty,  gâter;  ail.  stem- 
flachs;  angl.  amiantus;  it.  et  esp  amianto  .  -  Asbesie, 
Lame  fossile,  Amphibole  asbestoïde.  Silicate  de  magne-  , 
sie  et  de  chaux  ;  substance  blanche,  mattaquab  e  p  j 
acides,  en  fibres  déliées,  souvent  très  : flexibles,  ^ quel-  ; 
quefois  soudées,  quelquefois  comme  feutrees  et  formant  , 
alors  ce  qu’on  appelle  le  cuir  ou  te  carton .  de  montagne,  , 
sert  à  faire  des  étoffes  incombustibles,  a  filtrer  les  acides 
et  les  alcalis  caustiques.  Proposé  pour  remplacer  la  charpie  ! 

AMIBES,  s.  f.  pi.  On  désigne  sous  ce  nom  un  groupe  de 
Protozoaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  qui  sont  ties 
répandus  dans  les  eaux  douces  et  salees,  et  dont  quelques- 
-  uns  se  rencontrent  dans  la  terre  ou  même  vivent  en  para¬ 
sites  dans  d’autres  animaux.  Leur  corps,  de  consistance 
molle  et  de  forme  indéterminée,  se  réduit*  une  simple 
cellule  renfermant  nn  noyau  et  émettant  a  differents  points 
de  sa  surface  des  pseudopodes  rétractfles  ;  c  est  en  agitant 
ces  pseudopodes  que  les  amibes  font  penetrer  dans 
leur  corps  les  corpuscules  nourriciers,  solides  ou  îqiii  es. 
Arrivées  k  la  limite  de  leur  accroissement,  elles  se  divisent 
en  deux  cellules,  par  la  scission  de  leur  noyau  suivie  de 
celle  du  protoplasma,  mode  de  développement  qui  est 


AM1D 

celui  de  toutes  les  formations  cellulaires.  Les  especes,  très 
nombreuses,  se  répartissent  principalement  dans  les  genres 
nomnrem.es,  r  vevrucosa  Ehrb.,  A.porreda 

frï  lZt^radiosa  Ebrb.,  A.  terricota Greeff, 
etc!)',  Podostoma  Clap.  (P.  filigerum Ch p.),  Petalopus  Clap. 

^AMfBOroEwfAMllBIFORME,  adj.  Se  dit  de  mouvements 
et  déformations  actifs  que  présentent  les  éléments  anato- 
micrues  cellulaires,  et  qui  rappellent  entièrement  les  phé¬ 
nomènes  présentés  par  les  animaux  monocellulaires  con- 
“ous  i  nom  d 'amibes.  Quand  on  jfiace,  sur  la  platine 
du  microscope,  des  globules  blancs  du  sang  ou  de  la 
lymphe  dans  des  conditions  qm  reproduisent  aussi  fidele- 
S  que  possible  cefle  de  l’organisme  cest-a-due  en 
feisant  l’examen  dans  la  chambre  humide  pour  les  glo¬ 
bules  des  animaux  a  sang  froid,  et  dans 
pour  ceux  des  animaux  a  sang  chaud,  si  I  on  obseive  et 
i  successivement  un  de  ces  éléments  pendant  un 

I  certain  temps,  on  le  voit  bientôt  se  déformer,  émettre  des 
1  prolongements  ;  l’un  de  ces  prolongements 
lui  se  porte  graduellement  toute  la  masse  du  globule ,  il 
se  produit  ainsi  des  déplacements  et  de  veritalfies  moui'e- 
ments  de  reptation.  Ces  mouvements  amiboides  ont  ete  ob- 
“rvés  sur  toutes  les  cellules  qui  n’ont  pas  d  enveloppe^ 
c’est-à-dire  sur  la  très  grande  majorité  des  cellules  am 
males  sur  les  globules  blancs  ou  leucocytes,  sui  les 
sphères  vitellines,  et  même,  d’après  quelques  auteurs,  sui 
les  cellules  nerveuses.  L ’amiboïsme  est  une  propriété  gé¬ 
nérale  de  ce  qu’on  appelle  aujourdhui  protoplasma  et- 
que  Dujardin  appelait  sarcode  {mouvements 
!  du  même  auteur).  Des  mouvements  amiboides  ont  ete 
observés  non  seulement  dans  le  protoplasma  ou  C01Ps  cell,j' 
laire,  mais  même  dans  les  noyaux  et  les  nucléoles  des  cel¬ 
lules,  notamment  dans  la  tache  germinative  des  œufs  de 

^AMADES^s.  f.  Nom  générique  du  groupe  des  ammonia¬ 
ques  composées  qui  résultent  de  la  substitution  d’un  radical 
acide  (électro-négatif)  à  l’hydrogene  de  1  ammonaqueOn 
les  divise  en  monamides,  diamides  ou  tnamides,  etc., 
"elon  qu’elles  dérivent  de  1,  2,  3,  etc.,  molécules  d  ammo¬ 
niaque.  Chacun  de  ces  groupes  se  subdivise  en  amides 
primaires,  secondaires,  tertiaires,  selon  que  1,  2,  3  radi- 
cauxacides  sesont  substitués  àl,  2, 3  atomes  d’hydrogene. 

,  On  peut  encore  considérer  les  amides  comme  des  composes 
formés  par  l’union  de  l’ammoniaque  et  des  acides  avec 
“Jades  éléments  de  tau  :  ils  «tètent  doue  des 
[  sels  ammoniacaux  par  les  éléments  de  1  eau  . 

;  C2ïï7Àz02  —  H20  =  C2HsAzO 


Les  amides  peuvent  fixer  les  moléeules  de  l’eau  et ^  repro¬ 
duire  le  sel  ammoniacal-générateur  ;  c®tte],rlePJ0<^ufI— 

Se  et  ressemble  au 'phénomène  de^  l’hydratation  des 
éthers.  La  classification  des  amides  répond  a  celle  des 
acides;  un  acide  monobasique,  comme  1  acide  acehque, 
peut  fournir  deux  sortes  de  composes,  amides i,  1  un,  lacda 
mide,  différant  de  l’acétate  d’ammoniaque  par  11-0,  i  autre 
en  différant  par  (H2  O)2,  c’est  le  mtnle  acétique  ou  aceto- 

\nme  C2H7Az02  —  H402  =  C2ïï3Az. 

I  Cette  amide  et  ce  nitrile  d’un  acide  monobasique  à  fonc 
!  lions  simples  peuvent  être  considères,  la  première  comme 
i  de  l’ammoniaque  AzH3,  dans  laquelle  im  atome  d  hydiogene 

est  remplacé  prie  radical  monoatomique  eecro-negaüf 

Sde  l’acide  acétique:  AzHWO)'';^  ^ond 
comme  une  molécule  d’ammoniaque  dans  iMpgj 
d’hydrogène  sont  remplacés  par  un  radical  tua,t°“I^1e’ 
vinyle,  C2!!3'",  soit  Az(C2H3)'".  -  Les  acides  polyba- 
siques  donnent  naissance  à  des  composes  amides  plus  nom- 
breux  et  plus  complexes,  selon  qu’ils .  dérivent  d  une  ou  de 
|  deux  molécules  d’ammoniaque  :  ainsi  loxamide  différé  de 
l’oxalate  neutre  d’ammoniaque  par  2  (H-0) et  le  mtrileoxa 
!  lique  du  même  sel  par  4(H20);  ils  dérivent  :  1  amide 


AMID  — 

d’une  double  molécule  d’ammoniaque  Az2  (H2)3  dans  laquelle 
le  double  atome  H2  est  remplacé  par  le  radical  diatomi¬ 
que  oxalyle,  C202//,  soit  Az2(H2)sC202";  le  nitrile,  de  la 
même  double  molécule  d’ammoniaque  dans  laquelle  3  H2 
sont  remplacés  par  le  résidu  hexatomique  C2(T1),  soit  Az2C2(vl), 
qui  n’est  autre  chose  que  du  cyanogène  : 

C2Az2Hs04  =  H4  O2  +  C2Az2H402 

oxalale  neutre  oxamide. 

d’ammoniaque. 

C2Az2Hs04  =  ïï*04  +  C2Àz2 

nilrile  oxalique. 

L’acide  oxalique  bibasique,  à  fonction  simple,  fournit,  indé¬ 
pendamment  de  l’amide  et  du  nitrile,  deux  autres  com¬ 
posés  dérivant  du  sel  ammoniacal  acide  C2  (AzH4)  H  O4;  l’un 
porte  le  nom  d ’ Acide  amidé,  l’autre  celui  d’imide;  l’acide 
amidé  diffère  du  bisel  ammoniacal  par  H20;  il  peut  être 
considéré  comme  une  simple  molécule  d’ammoniaque  dans 
laquelle  1  atome  H  est  remplacé  par  le  résidu  monoato¬ 
mique- [G2  O2  (O  H)]'  de  l’acide  oxalique  C202(QH)2: 

OAz  fftO4  —  H2  O  =  Az  H2  [C2  O2  (0  H)]' 

oxalate  acide  aci dtTÔxamîcf u  e 

d  ammoniaque. 

L  tmide  diffère  du  meme  oxalate  acide  d’ammoniaque  par 
2(H20)  et  représente  une  molécule  d’ammoniaque  dans 
laquelle  2  atomes  H  sont  remplacés  par  le  radical  diato¬ 
mique  oxalyle  C202//  : 

C2AzH304  -  II4 O2  =  AzH(C202)". 

On  conçoit  que  par  l’action  d’un  acide  à  fonction  complexe 
comme  1  acide  glycolique,  qui  est  diatomique  et  monobasi¬ 
que  et  qui  peut  jouer  à  la  fois  le  rôle  d’alcool  et  celui  d’a¬ 
cide,  on  aura  des  corps  différents  selon  que  la  substitution 
se  fera  aux  dépens  de  la  partie  alcoolique  ou  de  la  partie 
acide.  Dans  le  premier  cas  on  aura  une  amide  acide,  dans 
f.  second  cas  une  amide  neutre.  Si  la  réaction  porte  à  la 
fois  sur  la  partie  acide  et  la  partie  alcoolique,  on  aura  une 
troisième  amide  que  Ion  nomme  amine-amide.  —  Les 

Triant  ‘éT18?’1611!  ™  §rouPe  chimique  extrêmement  im¬ 
portant  la  plupart  des  composes  azotés  d’origine  animale 
’aClde,  cyanhydri<ïue  n’est  autre  chose 
1W  r  1  -a  f0ra!.ique;  le cyanogène,  le  nitrile  oxalique- 
uree  1  amide  carbonique,  etc.  La  théorie  des  amides^ur 

thSrteiT  ne-PfUt  sétendre  ki>  a  donné  naissance  à  la 
théorie  des  ureides  corps  comparables  aux  amides  'avec 
la  diffeience  que  1  ammoniaque  se  trouve  remplacée  nar- 
uree 1  acide  urique,  par  exemple,  peut  être  Considéré 
comme  le  nitrile  uré.que  de  l’acide  tartromque;  si  l’on 
ent  compte  dans  ces  éléments  de  la  complexé  des  fon  " 
t  ons  des  corps  qui  entrent  dans  leur  constitution  en 

certaines  graines  ou  dans  certains  tubercules.  Cependant  le 
mot  amidon  s  applique  plus  spécialement  à  la  matière  arm, 
lacee  des  graines  des  Graminées  et  des  L?SeTe!' 
tandis  que  1  on  reserve  le  mot  de  fécule  pour  ST  oui  2 
contenue  soit  dans  les  tubercules  (la  Patete  la  Poi  a 

S s  ^ Te)’  dT  Ies  bulhes  Æ  Colchique  et  le 

Orchi.s),  soit  encore  dans  les  tiges  (le  Palmier)  (V  FécdlpI  1 

Lamidon  est  une  substance  blanche,  pulvérulente  SifT 
rable  àl’air;  eüe  se  gonfle  dans  l’eau  cCde  et  ï  prtd 
en  une  masse  gélatineuse  ( empois )  pendant  le  refroidis 
pflTte  ’  C-ftte  masse  renferme  une  partie  de  ^midohdi^ous" 
eüe  bleuit  par  l’iode.  A  20û«,  l’amidon  se  transforme  en 
dexti  me;  la  diastase  agit  comme  l’élévation  de  la  tempéra- 
•mai'  LneSfrdons1d  avoilie,  d«  seigle,  d’orge,  de  rif  de 

don  de  blé  %SanaueSmieremManTS  apP?rentes  avec  l’âmi- 
différences  mIT  ^  microscope,  les  grains  présentent  des 
marquées  qui  permettent  de  les  reconnaître.  — 


4  -  AMIN 

'  L’amidon  figure  dans  toutes  les  pharmacopées-  c’ 
analeptique  émollient  que  l’on  emploie  sous  formé  d  ^  ^ 
de  lavements,  de  bains,  de  cataplasmes,  de  glycéroLêelée> 
Au  point  de  vue  chimique,  c'est  probablement  un  2  2 
coside  représenté  par  la  formule  C18H30  013. 

AM1DONNIERE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  Va 
maculatum  L.  (V.  Arum).  b  el'V 

AMIE,  s.  m.  [Amia  L.].  Genre  de  Poissons  de 
des  Ganoïdes,  de  la  famille  des  Amiadés.  Propres  aux  ^ 
douces  de  l’Amérique  du  Nord,  les  Amies  ont  le  scmeteff 
osseux  et  le  corps  recouvert  d’écailles  cycloïdes  ;  ils  étatir 
sent  en  quelque  sorte  la  transition  entre  les  GanoïrW 
les  Physostomes-Malacoptères.  s  el 

AMINES,  s.  f.  jtl.  Combinaisons  analogues  à  l’amm 
maque  et  aux  bases  de  la  chimie  minérale,  suscentihl!' 
j?«n?u^ra  lser  ^es  ac^es  de  donner  naissance  à  des 
definis;  ce  sont  les  vraies  ammoniaques  composées  Z 
alcalis  organiques  (V.  Alcali).  -  Elles  proviennent  deï 
substitution  d’un  radical  alcoolique  à  l’hydrogène  de  l’am 
momaque  ;  on  les  divise  en  amines  ou  alcalis  primaires 
secondaires  ou  tertiaires,  selon  que  1,  2,  3  radicaux  ni 
coohques  se  sont  substitués  à  1,  2,  3  atomes  d’hydrogène- ' 
SR-  C2H3>  le  «dical  éthyle  de  l’alcool  ordfnaim 

(  C2  !!3  (  C2H3  (  C2H3 

Az  H  Az  (  C2H3  Az  }  C2HS 
(H  (h  (  C2H3  ) 

seront  trois  amines  ou  amiûoniaques  composées  (primaire 
secondaire  et  tertiaire)  résultant  de  la  substitution  deC2H3 
C”H<t  aJH’  de  a  dans  la  molécule 

,  es  portent  les  noms  de  éthijlamine,  diéthylamine 
tnethy lamine;  les  radicaux  alcooliques  peuvent  être  dif- 
-k  formation  d’un  corps  tel  que 
Az(CH  )(C  Ha)  (C-iP),  qui  sera  la  méthyléthylpropylamine. 

A  H50n  seu  en?ent1l1  enste  des  amines  rentrant  dans  le  type 
AzH  mais  il  y  des  composés  correspondant  à  l’hydrate 
d  oxyde  d  ammonium  AzH4  (OH);  ce  sont  des  alcalis  delà 
ieTCei  f  • :  Ie  corPs  Az(C2H3)4(0H)  ou  hydrate  d’oxyde 
Ma?m0IïUm-  ~  0n  vient  d’indiquer  les  corps 
provenant  de  la  substitution  d’un  radical  d’alcool  monôato- 
mique  aux  atomes  d’hydrogène  de  la  molécule  AzH3;  il 
existe  en  outre  des  combinaisons  représentées  par  la  dou¬ 
ble  molécule  Az-  (H2)-  dans  laqueUe  H2,2H2  ou  3H2  sont 
f  rfdlC,auX  d’alcooIs  diat(>niiques  tels  que 
k  radical  C2H4  du  glycol  C2H4(0H)2.  Le  même  raisonne- 
ment  s  applique  aux  alcools  d’atomicité  supérieure  à  deux; 
nünli  Üent  comPte  du  grand  nombre  des  alcools  et  des 
phénols  connus  et  de  leurs  atomicités,  on  voit  nue  le 
ammes  Possibles  doit  être  considérable  et 
qu  ds  doivent  présenter  dans  leur  composition  une  foule 
de  variations  :  tels  sont  les  alcalis-alcools  (névrine  S 
IxX  ’  6S  .alcahs'acides  (glycolamine,  lactamine,  leucine, 
oxybenzamme,  sarcosme,  créatine,  asparagine  malamine 
ou  acide  aspartique).  -  Berthelet  envfsageTeî  amm™ 
eUl  aXet  daensCcTme  deS,éthe[s  amQioniacaux  des  alcools 
à  la  mdécl  2  1  PS  k  -ubstllution  de  l’ammoniaque 

5H+  i,HÎ  -  H>0= = cm‘(hB‘)  =  C*ff  A. 
alcool  ordinaire.  — —  . 

éthviamine. 

C4H4(H202)  +  C4fl7Az  H2 O2  =^C4H4(C4H^Azb  etc. 

diéthylamine. 

molécuksTSu1' dafsîes  f  Sul)Stituent  a  deüX' 

près  la  classifLtil  [Q\alc°ols  poiy atomiques,  on  a,  d’a- 
biammoniacaur  nr’  adoPtee  Par  Berthelot,  des  alcalis 

■ 

biainmoniacaux, 


AMMO 


lW,  tels  gue  les  alcalis-alcools,  les  alcalis-  dans  les  flacons  de  l’appareil  de  Woolf,  A  lalempcr  alura 

jioins  compiexes,  tels  jne  de  +  20o  et  à  la  pression  de  0,760  la  quantité  de  gaz  dis- 

acide^ceiT.’NP  ^  f  S  isatinammoniak;  angl.  amisati-  sous  s’élève  à  654  fois  le  volume  «le  l'eau  ou  aux  46  cen- 

AIVIISATINE»  •  l  •  nliipmi  nar  rartion  de  Fain-  tièmes  de  son  poids.  Le  poids  spécifique  de  la  solution  du 

].  Corps  pifiyerdent,  jaune,  obtenupar  1  action  de  1  am  ùemes  ^  LionV  liquide  ne  doit 

[î  Zmmania  Houst.  ;  dédié  à  J.  Amman,  pas  précipiter  avec  les  sels  de  baryte,  le  nitrate  d  argent, 

rrô^=Wl74)].  Genre  de  plantes  l’oxalate  et  le  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Une  liqueur, moins 

in^ff .2  composé  d’her-  concentrée  (10  pour  100)  existe  dans  les  pharmacopées  an- 

picotyledones  üeiatamuie  J  ^  •  i  t£  fpil:iips  ffiajse  autrichienne,  germanique,  russe,  et  dans  celle  des 

heS  ;rS2ï ,  qui  est  commune  dans  l’Inde,  Etats-Unis.  -  L’ammoniaque  est  un  médicament  stimulant 

ie  ^  i  S  irritaMefet  employées  fréquemment  comme  antiacide  et  antispasmodique,  employé  a  1  intérieur  a  la  dose 

sont  acres,  ti es  irritâmes  et  p  j  'i  de  5  à  20  gouttes;  à  l’exterieur,  on  s’en  sert  comme  caus- 

véfÆlDE  s  f  \ammelidum;  ail.  ammelid\.  Corps  tique  pour  rubéfier  la  peau  et,  aussi  pour  cautériser  les 

Hflnc  Subie  d’ans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  morsures  et  les  piqûres  des  animaux  venimeux.  -  Am- 

^  311  ’  à  chaud  dans  la  notasse  caustique,  et  résul-  momaques  composées  (Y.  Amines).  , 

■ammomaqm  a  ctad,  X».  ce|]e  AMMONIEMIE,  s.  f.  [de  ammomagm,  et 


“i  Jîs  surlammélîne  mol  hjbride].  État  toxique  du  sang  que  fou  considérait 

”f*MÊLINE^ ÏÊSe  KbloVroxenaut  de  faction  des  commi  adultéré  par  la  présence  de  fammonraque  ou  de- 
Æu  te  àc“ncmWs  sSr  la  tricjanamide  ou  M-  sels  dans  les  cas  de  nudad.es  du  rem  L'ammomemte 
alcalis  ou  ues  «u  coiQ  cnnt  AA.  ammomanérnie  n’existe  pas  V.  Uremie  . 


lnm  •  il  se  combine  avec  les  acides,  mais  ses  sels  sont  dé-  ammomanémie  n’existe  pas 
'  comnosables  par  l’eau.  L ’amméü*  Cys(AzH2)2  (OH)  est  AMMON  MÈTRE,  s.  m 
bShe  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  etl’éther,  soluble  dans  pour  doser  ammoniaque  (et 
lesdiquéurs  alcalines  et  la  plupart  des  acides.  ,  engrais  ou  les  composts  (me] 

AMM1  s  m.  f Ammi  Tourn.;  ail.  ammei ;  it.  amrm ;  Le  principe  de,  cet  appareil 

J  am  os}.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  ligot,  qui  consiste  a  transf. 

dont  deux  espèces,  fl.  mÿ.  *  «JA.  flS 


sels  dans  les  cas  de  maladies  du  rein.  L’ammoniémie  ou 
ammonianémie  n’existe  pas  (V.  Urémie). 

AMMONIMETRE,  s.  m.  Appareil  imaginé  par  Bobierre 
pour  doser  l’ammoniaque  (et  par  suite  l’azote)  contenue  dans  les 
engrais  ouïes  composts  (mélanges  employés  comme  engrais). 
Le  principe  de  cet  appareil  est  basé  sur  le  procédé  de  Pé- 
ligot,  qui  consiste  à  transformer  l’azote  des  matières  orga¬ 
niques  en  ammoniaque  en  chauffant  ceHes-ci  avec  de,  la 
chaux  sodée  :  le  eaz  alcalin  se  dégage  dans  une  solution 


23 2k Te  rencontrent  assez  fréquemment  dans  les  chaux  sodée  ;  le  gaz  alcalin  se  dégagé  dans  une  solution 
eSs  stériles  des  provinces  méridionales  et  occidentales  titrée  d’acide  et  l’abaissement  du  titre  donne  la  mesure  de 
deÏÏrance.  LeursPfruits,  d’une  saveur  amère  et  aroma-  la  quantité  de  gaz  ammoniac  dégagé  et  par  suite  de  1  azote  qui 

tives  ' et UcarminatiTCsl;e o^ltes^vend^ans Ecommerce  «ms  *  ^ON°KEpüRiaüEf  adj.  S’applique  à  des  com- 
e  nom  le  Graines  et  Ammi.  -  L’A.  visnaga  est  connu  binaisons  mal  definies  de  l’ammoniaque  avec,  1  oxyde  de 
vukairement  sous  le  nom  d 'Herbe  aux  cure-dents,  parce  mercure.  On  préparé  un  oxyde  ammonio-mercunqm  hydrate 


vulgairement  sous  le  nom  à’ Herbe  aux  cure-dents,  parce  mercure,  un  pr< 
queles  rayons  de  l’ombelle,  durcis  par  la  dessiccation,  con-  et 
stituent  des  cure-dents  aromatiques  dont  on  fait  un  grand  AMMON!  t, 
usage  en  Orient.  .  '  ,  ,  ques-Cephalopo 

AMffiOGÈTE,  s.  f.  Nom  générique  attribué  autrefois  a  la  complètement  i 
larve  de  la  Lamproie  (Y.  Lamproie).  ment  al epoqu< 

AMMODYTE,  s.  f.  (Y.  Yipère  et  Lançon).  plus  qualctat 

AMMON,  h.  pr.  Collyre  d’Ammon  (Y.  Collyre).  —  Corne  nom  de  Cornes 
d’Ammon  (Y.  Pied-d’Hippocampe).  .  a,  tours  contigu 

AMMON1ACUM,  s.  m.  [Gummi  résina  ammoniacum,  neurement  en 
gomme  ammoniaque;  aH.  ammoniakharz ;  angl.  ammonia-  transverses  doi 
cum;  it.  qomma  ammoniaca;  esp.  goma amoniaca].  Toutes  sinueux;  ces  c 
les  parties  du  Dorema  ammoniacum  Don  (Ombellifères)  i8,nc?ren? 
contiennent  un  sue  laiteux  abondant  que  l’on  recueille  k  la  dOrb.,  de  i  ej 
suite  d’incisions  faites  k  la  plante  ;  celle-ci  croît  dans  la  partie  de  1  ouverture 
de  l’Asie  qui  comprend  la  Perse,  l’Afghanistan,  et  s’éteml  au  probabilité  les 
norcl  jusqu’aux  frontières  sibériennes  et  k  l’est  jusqu’à  la  avec  ceux  des 


.qu’aux  frontières  sibériennes  e 
L’ ammoniacum  arrive  par  voie 


et  un  oxyde  ammonio-mercurique  anhydre. 

AMMONITE,  s.  f.  [Ammonites  Lamkj.  Genre  de  Mollus- 
ques-Céphalopodes-Tétrabranehiaux,  dont  les  représentants, 
complètement  disparus  de  nos  jours,  existaient  abondam¬ 
ment  à  l’époque  secondaire.  Leurs  coquilles,  qu’on  ne  trouve 
plus  qu’à  l’état  fossile,  sont  connues  vulgairement  sous  le 
nom  de  Cornes  d'Ammon;  discoïdes,  enroulées,  en, spirale, 
k  tours  contigus  et  tous  apparents,  elles  sont  divisées  inté¬ 
rieurement  en  un  grand  nombre  de  loges  par  des  cloisons 
transverses  dont  les  bords  sont  profondément  découpés  et 
sinueux;  ces  cloisons  sont  percées  d’un  tube  placé  près  de 
la  carène  dorsale.  Quelques-unes  (notamment  l’A.  Jason 
d’Orb.,  de  l’époque  jurassique)  présentent,  de  chaque  côté 
de  l’ouverture  une  baguette  allongée  en  pointe.  Selon  toute 
probabilité,  les  animaux  offraient  la  plus  grande  analogie 
avec  ceux  des  Nautilus  (Y.  ce  mot).  On  connaît, un  grand 


en  larmes  ou  en  masses;  il  contient  :  résine,  72  à  70; 
gomme  soluble,  22,40  à  18,40;  gomme  insoluble,  1,60 
à  4,40  ;  huile  volatile,  4  à  7,20.  La  gomme  ammoniaque 
s’emploie  à  l’intérieur  k  la  dose  de  1/2  k  2  grammes  émul¬ 
sionnée  ;  elle  entre  dans  la  composition  du  diachylon  gommé, 
de  l’emplâtre  de  ciguë,  etc.  Une  autre  sorte  de  gomme 
ammoniaque  est  celle  qui  est  produite  par  le  Ferula  tin- 


tiede  Bombay;  il  est  nombre  d’espèces  d’ Ammonites,  qui  sont  très  variables  sous 


le  rapport  du  volume.  Elles  apparaissent  dans  le  Trias  avec 
les  A.  floridus  Ilauer,  A.  Aon  Munst.  ,  A.  cymbiformis 
d’Orb.,  etc.,  du  Saliférien,  et  se  continuent  dans  le  Cré¬ 
tacé  supérieur  jusqu’au  Sénonien,  où  eHes  s’éteignent  avec 
les  A.  semiornatus  d’Orb.,  A.  polyopsis  Duj.,  etc., Mais 
elles  sont  surtout  abondantes  dans  les  terrains  jurassiques 
et  leurs  formes  variées  ont  été  d’une  grande  utilité  pour 


et  qui  porte  e  , 

AMMONIAQUE,  s  f.  [ail.  wasseriges  ammoniak,  am-  comme  formant  la  base  de  1  ammoniaque  et  des  sels  ammo- 

mniakflüssigkeit,  salmiak  ;  angl.  ammonia;  it.  ammonia  niacaux.  L’ammonium  n’a  point  ete  isole  ;  on  comm  un 

liquida;  esp.  amoniaco}.  Syn.  Alcali  minéral,  alcali  amalgame  (1.  ce  mot)  ob  enu  par  action,  de  la  pile  sur  le 

volatil  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac,  ammoniacum  caus -  sel  ammoniac  en  presence  du  mercure,  qui  est  capable  dans 

ücum,  liquor  ammonii  caustici,  ammonia  aqua  soluta.  une  certaine  mesure  principalement  par  les  prottatsde  sa 

Existe  abondamment  dans  la  nature  et  se  produit  facilement  décomposition  (Hg,H  et  AzH3),  de  fournir  une  prerne  de 

dans  la  fermentation  et  la  décomposition  de  toutes  les  ma-  l’existence  du  radical  ammonium.  ,  nvnmnn;„ra . 

Hères  organiques  azotées;  le  nom  d’ammoniaque  vient  de  AMMONIURE,  s.  m.  [ail.  ammomur,  angE  «™™nm? e 
celui  du  pavs  d’Ammon  (âimoç,  sable),  d’où  l’on  tirait  au-  it.  ammomuro;  esp.  amomuro]  .Combinaisons  formées  par 

trefois  le  sel  ammoniac.  Le  gaz  ammoniac  ne  sert  jamais  l’ammoniaque  avec  un  oxyde  métallique.  L  ammomure  de  cui- 

en  médecine  ;  on  emploie  la  solution  aqueuse  sous  le  nom  vre  estle  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ;  1  ammomure  de  fer  ou 

d’ammoniaque  liquide  à  22  ou  à  25°  ;  on  arrive  même  à  muriate  de  fer  ammoniacal  est  le  chlorure  double  de  fer  et 

préparer,  en  se  servant  de  <dace,  une  solution  pesant  28°.  d’ammonium;  en  le  sublimant  on  obtient  les  fleurs  ammo- 

L’ammoniaque  est  préparée °en  décomposant  le  sel  ammo-  niacales  martiales;  l’ammomure  de  mercure  s’obtenait  en 

niae  par  la  chaux  vive;  le  gaz  qui  se  dégage  est  dissous  agitant  2  p.  d’oxyde  rouge  avec  1  p.  d’ammoniaque  liquide 


■te  le  en  caractériser  les  différents  étages. 


Existe  abondamment  dans  la  nature  et  se  produit  facilement  décomposition  (Hg,H  et  AzH5),  de  fournir  une  preuve  de 

dans  la  fermentation  et  la  décomposition  de  toutes  les  ma-  l’existence  du  radical  ammonium.  ,  r  . 

Hères  organiques  azotées;  le  nom  d’ammoniaque  vient  de  AMMONIURE,  s.  m.  [ail.  ammomur,  angl. 
celui  du  pavs  d’Ammon  (aimoç,  sable),  d’où  l’on  tirait  au-  it.  ammomuro;  esp.  amomuro].  Combinaisons  formées  par 
.  v  r  _ ’■  „„  onr,f  i>„,r,rr,Ar,iom,aoT^nr.n'fT<lAmétalïiaue.L  ammomure  de  cui- 


préparer,  en  se  servant  de  glace,  une  solution  pesant  28°. 
L’ammoniaque  est  préparée  en  décomposant  le  sel  ammo- 
niae  par  la  chaux  vive;  le  gaz  qui  se  dégage  est  dissous 
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jusqu’à  ce  que  le  mélange  eût  pris  l’apparence  d’une  masse 
saline  blanche  (ne  pas  confondre  avec  l’amalgame  d’ammo¬ 
nium)  ;  l’ammoniure  d’or,  aurate  d’ammoniaque,  or  fulmi¬ 
nant,  s’obtient  en  dissolvant  l’or  dans  l’eau  régale  et  en  pré¬ 
cipitant  le  soluté  par  l’ammonique  en  excès,  etc.  Les  arn- 
moniures  d’or,  d’argent,  de  mercure  et  de  platine,  sont  des 
composés  très  dangereux  à  manier;  ils  détonent  avec  une 
grande  violence  comme  les  fulminates  avec  lesquels  cepen¬ 
dant  il  ne  faut  pas  les  confondre. 

AIYIMOPHILE,  s.  m.  [Ammophîla  Kirb.].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguiüons, 
famille  des  Sphégidés,  dont  les  représentants  se  distinguent 
des  Sphex  par  leur  corps  presque  linéaire  et  par  leur  ab¬ 
domen  mince  offrant  un  pédoncule  biarticulé;  de  plus, 
les  mandibules  sont  tridentées  et  les  tibias  médians  munis 
de  deux  éperons.  Les  Ammophiles  sont  des  Hyménoptères 
fouisseurs,  qu’on  rencontre  communément  dans  les  endroits 
arides,  sur  les  bords  des  chemins  sablonneux,  et  qui,  pour 
nourrir  leurs  larves,  font  une  guerre  active  aux  chenilles, 
qu’ils  paralysent  en  les  piquant  de  leur  aiguiUon.  Les  A. 
holosericea  Germ.,  A.  sabulosa L.,  ainsi  que  les  A.  viatica 
L.  et  A.  lutaria  Fabr.,  habitent  une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope.  —  Près  des  Ammophiles  se  place  le  genre  Chlorion 
Latr.,  dont  une  espèce,  G.  compmsum  Fabr.,  très  commune 
à  File  Maurice  et  à  l’île  Bourbon,  rend  des  services  signalés 
en  détruisant,  pour  nourrir  ses  larves,  un  grand  nombre 


AMNÉSIE,  s.  f.  [amnesia,  ap.wta,  de  a  priv.  et 
mémoire;  aU.  gedachtnisschwàche;  angl.  forgetfulncss ; 
ît.  et  esp.  amnesia].  Diminution  notable  ou  perte  totale 
de  la  mémoire.  L’amnésie  se  rencontre  à  l’état  chronique 
dans  le  crétinisme  et  l’idiotie  ;  elle  est  constante  et  progres¬ 
sive  dans  la  démence  et  la  paralysie  générale,  très  fréquente 
dans  la  mélancolie  avec  stupeur;  les  vieiUards  sont  sujets 
à  une  espèce  particulière  d’amnésie  qui  porte  surtout  sur 
les  faits  les  plus  récents.  Elle  est  fréquente  aussi,  mais  pas- 
sigère,  à  la  suite  des  accidents  nerveux  qui  succèdent  à 
l’accouchement;  on  la  rencontre  quelquefois,  accidentelle 
et  plus  ou  moins  durable,  à  la  suite  de  frayeurs,  de  travail 
excessif,  des  privations  et  des  fatigues,  des  excès  vénériens, 
surtout  prématurés,  de  l’abus  des  aleools  et  du  tabac,  de  la 
suppression  de  flux  hémorrhoïdaux  et  menstruels,  des  con¬ 
gestions  cérébrales,  des  traumatismes  de  l’encéphale.  Une 
troisième  forme  de  l’amnésie,  l’amnésie  périodique,  est 
l’oubli  de  tous  les  faits  qui  ont  eu  lieu  pendant  une  certaine 
période  durant.  laqueUe  l’organisme  subissait  une  crise  : 
extase,  catalepsie,  somnambulisme,  épilepsie,  délire  ai°u! 
L’oubli  absolu  de  la  période  de  crise,  quand  l’état  normai 
est  revenu,  joint  à  l’intégrité  du  souvenir  pendant  la  erise, 
produit  dans  certaines  névroses  bizarres  (somnambulisme 
hystérique)  un  apparent  dédoublement  de  la  personnalité 
Le  sommeil  physiologique,  l’ivresse  du  chloroforme  et  le 
délire  de  la  fièvre,  sont  au  contraire  des  états 'durant  les¬ 
quels  le  souvenir  est  irrégulier,  capricieux,  et  dont  ensuite 
on  se  souvient  difficilement.  Dans  les  deux  premières  varié¬ 
tés  d’amnésie,  l’affaiblissement  de  la  mémoire  peut  être 
spécial  à  certaines  catégories  de  souvenirs  :  perte  de  la  mé¬ 
moire  des. visages,  des  dates,  des  noms  propres;  les  altéra¬ 
tions  partieües  de  la  mémoire  portent  parfois  sur  les 
substantifs  et  les  verbes,  très  rarement  sur  les  adjectifs  • 
des  malades  polyglottes  oublient  une  ou  plusieurs  lanmies 
pour  ne  se  rappeler  que  la  langue  maternelle.  Les  pertes 
partieHes  peuvent  être  plus  restreintes  encore  et  amener 
divers  troubles  du  langage  (Y.  Aphasie).  L’amnésie  peut 
survenir  par  accès  ou  lentement;  elle  est  alors  liée  aux  ma¬ 
ladies  graves  du  cerveau;  eUe  peut  diminuer  peu  à  peu 
(convalescence  des  fièvres  graves)  ou  rester  stationnaire. 
Elle  nécessite  quelquefois  une  nouveUe  éducation  qui  peut 
etre  couronnée  de  succès  quand  les  autres  facultés  sont 
intactes.  Elle  est  quelquefois  simulée. 

AM  NI  OS,  s.  m.  [ amnium ,  apiov;  aU.  schafhàutchen  • 
angl.  ammum ;  it.  amnio;  esp.  zurron].  Vésicule  qui  ren¬ 
ferme  1  embryon  au  milieu  du  liquide  amniotique  :  l’amnios 
se  produit  par  un  pli  qui  se  dessine  à  la  périphérie  de  l’aire 


embryonnaire  et  dont  les  bords,  devenant  de  plus  en 
saillants,  surtout  en  avant  ( capuchon  céphalique  de  l’amn  \ 
ne  tardent  pas  à  former  une  sorte  de  bourse  au  fond  dV’ 
quelle  est  placé  le  corps  de  l’embryon  en  voie  de  dével  ** 
pement  (V.  la  figure  à  l’art.  Allantoïde);  l’ouverture  T 
cette  bourse  se  resserre  de  plus  en  plus  (son  capuchon  c  r 
son  capuchon  céphalique,  ses  lames  latérales  droit" 
che  marchant  à  la  réncontre  les  unes  des  autre  \ 
correspond 


T  ,™ie  ue  i  embryon  et  dit  ombilic  ai 
motique  lequel  finalement  se  ferme  par  soudure  de  s 
boids  (V.  fig  )  ;  des  lors  1  embryon  est  enfermé  dans  ui 
poche,  la  poehe  amniotique,  dans  laquelle  il  est  suspenc 
par  le  cordon  ombilical,  au  niveau  duquel  les  parois  < 


gcuuudüies  qui  constituent  par  leur  développeme 
le  sac  amniotique  se  développent  aux  dépens  du  fenil 
externe  (ou  corne)  et  du  feuület  musculo-cutanè,  il  en  i 
suite  que  les  parois  de  l’amnios  sont  formées  de  deux  co 
ches,  1  une  interne,  éphithéliale,  l’autre  externe,  musculeu 
(muscles  lisses,  à  contractions  rhvthmiques  chez  le  poulet 
cependant  dépourvus  de  nerfs).  Le  liquide  amniotique  q 
est  exsude  par  ces  parois  et  dans  lequel  est  suspendu 
fœtus,  ainsi  mis  a  l  abri  des  pressions  irrégulières  et  loc 
lisees,  est  un  liquide  limpide,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  lég 
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.  „,u  auquel  viennent  se  mêler  les  produits  de  l’ex- 
.irioaire  du  fœtus,  de  teUe  sorte  qu’on  y  trouve  de 
f^ff  la  créatine,  etc.  C’est  donc  à  tort  qu’on  a  dit  que 
Kmn  se  nourrissait  du  liquide  amniotique  La  surface 
1  embryon  s>unit  ultérieurement  a  1  allantoïde, 

externe  u  termédiaire  de  celle.ci>  au  chorion  (Y.  Allan- 

pU*  i  Tes  embryons  pourvus  d’un  amrnos  le  sont  aussi 
allantoïde,  c’est-à-dire  que  les  animaux  ammotes  sont 
îllantoïdiens  (Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles)  et  que  les 
Imnwtes  sont  anallantoïdiens  (Poissons,  Batraciens)  Les 
14  de  l’amnios  s’écoulent  au  moment  de  la  rupture  de  a 
ea*L  Cette  rupture  peut  tarder  assez  longtemps  dans  le 
P°  ï;  les  meïanes^  offrent  une  certaine  résistance.  On 
peut* alors  la  provoquer,  quand  il  y  a  présentation  de  latete. 

Ilans  les  présentations  du  siège  il  faut  se  garder,  au  con¬ 
traire  d’intervenir  (Y.  Accouchement).  .  . 

amoME,  s.  m.  \Amomum  L.,  ap.wp.ovl.  Genre  de  plantes 
Wonoeotylédones  de  la  famille  des  Zingibéracées,  compose 
d’im  petit  nombre  d’espèces  originaires  des  régions  tropi- 
5e  l’Ancien  Continent  et  dont  les  fruits  sont  doues  de 
nrouriétés  stimulantes  assez  énergiques.  Les  graines  de  IA. 
Iromaticum  Roxb.,  de  l’Inde,  répandent  une  odeur  rési¬ 
neuse  pénétrante;  elles  entraient  jadis  dans  plusieurs  pré¬ 
parations  pharmaceutiques.  Celles  de  l’A.  Grana-Paradm 
Afzel  (A.  Melequetta  Roseoe)  ont  une  odeur  faiblement  aro¬ 
matique,  mais  une  saveur  âcre  et  brûlante  ;  elles  sont  con¬ 
nues  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  Mamguette, 
Melequetta,  Melguéta,  Graines  de  Paradis,  et  nous  vien¬ 
nent  cle  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  (Y.  Cardamome  et 

GlAMOM^ES,  s.  f.  pl.  (Y.  Zingibéracées).  , 

AMORPHE,  adj.  [âp.o?cpoç,  de  a  pnv.  et  p.oP<fvi,  forme, 
ail.  formlos  ;  angl.  amorphous;  ît.  et  esp.  amoifoj.m 
anatomie  générale  on  appelle  amorphes  certaines  parties  de 
tissus  qui  sont  répandues  entre  les  éléments  figures  (fibres 
et  cellules)  et  en  remplissent  les  intervalles.  En  general 
cette  substance  amorphe  est  un  produit  d’exsudation  ou  de 
transformation  des  eellules;  elle  peut  être  hyalme,  colloïde, 
etc.  (Y.  ces  mots).  Comme  le  mot  amorphe  est  employé  en 
opposition  à  celui  de  figuré,  organisé,  et  que  trop  souvent 
on  tend  à  regarder  l’état  orgâhisé  comme  formant  le  carac¬ 
tère  essentiel  de  la  matière  vivante,  il  est  bon  de  faire  re¬ 
marquer  que  la  substance  vivante  peut  ne  revetir  aucune 
forme  définie,  être  amorphe,  représentée  par  une  masse  ge- 
latiniforme  plus  ou  moins  volumineuse,  comme  le  sont 
nombre  d’êtres  inférieurs,  au  moins  pendant  une  partie  de 

AMOVO-l N AMOVS BLE,  adj.  Se  dit  du  bandage  de  Seu- 
tin  (Y.  Bandage).  .  .,  , 

AMPAC,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Rumphius  a  décrit  deux 
arbres  des  Indes  Orientales  dont  l’écorce  répand  une  forte 
odeur  de  bouc  et  laisse  exsuder  une  résine  aromatique.  Un 
n’a  pu  encore  reconnaître  exactement  ces  végétaux,  mais 
ôn  présume  qu’ils  appartienneut  à  la  famille  des  Rutacees, 
tribu  des  Zanthoxylées.  ,  , 

AMPÈLIDACÉES  ouAMPÊLIDÉES,  s.  f.  pl.  [Ampelidaceæ 
R.  Br.,  Ampelideæ  Kunth;  de  ap-neX o;,  vigne;  barmenta- 
cées  Yent.  ;  Vinifères  Juss.J.  Famille  déplantés  Dicotylédones 
composée  d’arbustes  et  d’arbrisseaux  souvent  sarmenteux 
et  munis  de  vrilles  opposées  aux  feuiües  ;  fleurs  herma¬ 
phrodites,  régulières,  disposées  en  grappes  composées; 

5  pétales  valvaires;  5  étamines  superposées  à  la  corolle  ; 
ovules  dressés,  à  micropyle  extérieur  et  inférieur;  baies 
globuleuses  polyspermes  ;  embryon  situé  k  la  base  d  un  al- 
bumen  eharnu.  Cette  famille  renferme  seulement  les  trois 
genres  VitisL.,  Pterisanthes  Bl.  elLeeah.  _  > 

AMPÉLINE,  s.  f.  Substance  huileuse  retirée  par  Laurent 
des  schistes  bitumeux;  eUe  est  assez  analogue  à  la  créosote 
et  constituée  probablement  par  un  mélange  de  plusieurs 
huiles. 

AMPERE.  Physicien  français  (1775-1836)  qui  a  donne  son 
nom  à  la  loi  des  actions  des  courants  voltaïques  sur  1  aiguille 
aimantée  et  qui  est  l’auteur  de  la  théorie  des  phénomènes 
électro-magnétiques.  —  Loi  d? Ampère.  En  1820,  (Ersted, 
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urofesseur  à  Copenhague,  découvrit  l’influence  des  courants 
électriques  sur  l’aiguille  aimantée,  mais  ne  formula  pas  la 
loi  de  œ  genre  de  phénomènes.  Ampère  énonça  ainsi  les 
résultats  de  l’expérience  :  un  courant  agissant  sur  un  ai- 
mïtend  toujours  à  le  placer  dans  une  positon  perpendi¬ 
culaire  et  de  manière  que  le  pôle  austral  soit  a  la  gauche 
du  courant.  On  suppose  un  observateur  couche  le  long  du 
fil  conducteur  et  regardant  l’aiguille,  le  courant  lui  entran 
i  Ls  S  et  sortant  par  htête.  La  droite  et  la  gauche 
se  trouvent  ainsi  définies.  Cette,  loi  est  h  base ^ de.l%ctro- 


se  trouvent  ainsi  dehnies.  i<eue  101  esi  w  ^  ^  , 

dvnamique  —  Ampère  découvrit  et  formula  le  premier  les 
Jis  des^ actions  desP  courants  les  uns  sur  les  autres  ;  ce  sont 
}es>S  suivantes  Tl 0  Deux  courants  parallèles  et  de  même  sens 
s’attirent;  s’ils  sont  parallèles,  mais  de  sens  contraire,  fis 
se  repoussent.  2“  Deux  courants  non  paraMe  s  attirent 
quand  ils  s’approchent  ou  s  eloignent  ensemble  de  leur 
Joint  de  croisement;  ils  se  repoussent  quand  lun  s  appro¬ 
che  et  que  l’autre  s’éloigne.  3°  Ün  courant  sinueux  produit 
le  même  effet  qu’un  courant  rectiligne  de  meme^nsite 
et  terminé  aux  mêmes  extrémités,  pourvu  mie  la 
à  laquelle  s’exerce  son  action  soit  très  grande  par  rapport 
a  l’amplitude  des  sinuosités  (V.  Solenoides).  Ampereprouv 
que  les  solénoïdes  se  comportent  absolument  comme  des 
Liants,  et  l’analogie  des  résultats  le  conduisit  a  établir 
la  théorie  du  magnétisme  en  partant  de  ces  considéra¬ 
tions.  -  Théorie  du  magnétisme  d' Ampère.  Tous  les i  corps 
étant  formés  d’une  série  d’atomes  ou  molécules  situes  a 
une  certaine  distance  les  uns  des  autres  et  reunis  ensemble 
par  laforee  de  cohésion,  Ampère  admet  que  chacun  de  ces 
atomes  est  entouré  par  un  courant  eleetnque  qu  R  appelle 
particulaire.  Les  substances  magnétiques  cest-a-dire 
pouvant  devenir  des  aimants  en  subissant  certaines  mani¬ 
pulations)  à  l’état  neutre  sont  caractérisées  par  ce  tait 
que  les  courants  particulaires  ont  des  directions  et  des 
orientements  tout  à  fait  quelconques  dans  la  masse  du  corps 
De  cette  façon,  ces  courants  élémentaires  ne  peuvent 
exercer  aueune  action  appréciable  sur  les  objets  exte 
rieurs,  puisqu’ils  agissent  pour  se  détruire  les  uns  les 
autres.  Mais,  si  on  prend  Une  substance  a  1  état  neutre  et 
qu’on  la  soumette  à  l’action  énergique  dun  aimant  ou  du 
courant  voltaïque,  les  courants  particulaires  sont  influences , 
leur  direction,  quelconque  dans  le  principe,  subit  des  mo 
difications  et,  en  vertu  des  lois  de  1  electrodynamique, 
leur  orientement  s’exécute  petit  à  petit.  Finalement,  quand 
ils  sont  tous  bien  dirigés,  le  corps  est  aimante.  D  apres 
Ampère,  les  aimants  seraient  de  vrais  solenoides,  et  leur 
assimilation  serait  complète,  sauf  cette  difference  que  e 
pôle  du  solénoïde  est  à  l’extrémite  du  cylindre,  tandis  que 
le  pôle  de  l’aimant  n’y  est  pas  exactement.  On  explique 
cette  objection,  qui  est  plus  spécieuse  <jue  fondée,  en  admet¬ 
tant  que  dans  l’aimant  les  courants  particulaires  ont  une  ten 
dance  à  s’incliner  sur  l’axe  du  barreau,  et  alors  le  pôle  se 
rapproche  du  milieu,  tandis  que  le  solenoide  représente  un 
barreau  théorique  où  les  courants  sont  places  géométrique¬ 
ment;  il  en  résulte  que  le  pôle  est  juste  a  l  extrémité. 

AMPHELIE,  s.  f.  [Amphelia  M.  Edw.].  Genre  de  Cœ¬ 
lentérés  de  la  famiUe  des  Oculinidés,  ordre  des  Zoan- 
thaires,  classe  des  Anthozoaires,  dont  les  représentants, 
voisins  des  Oculines,  s’en  distinguent  surtout  par  le  déve¬ 
loppement  assez  considérable  du  cœnenchyme  et  par  la  - 
sence  de  columeUe  et  de  palis.  —  L’A.  oculata  L.,  typ 
du  genre,  est  connu  sous  le  nom  de  coraille  blanc  ex  se 
rencontre  abondamment  dans  la  Méditerranée;  on  l em¬ 
ployait  autrefois  en  médecine.  ^  , 

ÂMPHEMÉRINE,  s.  f.  Nom  donne  par  Sauvages  a  la 
Fièvre  quotidienne  rémittente.  .  ,  ,  ,  , 

AMPHIARTHROSE,  s.  f.  [amphiarthrosis,  de  W.Je 
part  et  d’autre,  et  âpflpw si;,  articulation ,  ail.  das  straffe 
qelenk:  angl.  amphiarthrosis;  it.  anfiartrm;  esp  an- 
fiartrosis}.  Genre  d’articulation  mtermediaire  a  la  diarthrose 
et  à  la  synarthrose,  car  ü  se  rapproche  de  la  première 
par  une  certaine  mobilité  et  de  la  seconde  par  labsenee 
de  synoviale.  Quoique  depuis  YVinslow,  qui  a  introduit 
cette  dénomination  en  anatomie,  la  définition  del’amphiar- 
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throse  ait  été  diversement  comprise,  on  en  fait  en  général 
aujourd’hui  le  synonyme  de  symphyse  et  on  comprend  sous 
ce  nom  les  articulations  telles  que  celles  des  deux  pubis, 
des  corps  des  vertèbres  entre  eux,  ou  bien  encore  de  l’os 
des  iles  avec  le  sacrum,  c’est-à-dire  des  articulations  dont 
les  surfaces  articulaires  plus  ou  moins  planes  sont  mainte¬ 
nues  à  une  distance  variable  par  une  couche  de  tissu  fibreux 
très  adhérent  et  très  résistant  (par  ex.  :  les  disques  inter¬ 
vertébraux),  et  qui  ne  jouissent  que  de  la  faible  mobilité  per¬ 
mise  par  l’élasticité  de  ce  tissu,  et  non  de  véritables  mou¬ 
vements  de  glissement  (V.  Articulations). 

AMPHIBIE,  adj.  et  s.  m.  [amphibius;  de  àp.<p!,  des  deux 
côtés,  et  (Moç,  vie;  ail.  amphibisch;  angl.  amphibious ;  it. 
et  esp.  anjibio ].  Les  zoologistes  ont  donné  à  ce  terme  deux 
acceptions  physiologiques  bien  différentes;  il  a  servi  à  dé¬ 
signer  d’une  part  les  animaux  doués  successivement  de  la 
respiration  branchiale  et  de  la  respiration  pulmonaire,  et 
d’autre  part  ceux  qui  peuvent  momentanément  changer 
de  milieu  extérieur  sans  que  rien  soit  modifié  dans  les 
conditions  de  l’hématose.  La  première  acception  s’applique 
naturellement  aux  Batraciens,  qui  ont  en  effet  longtemps 
porté  ce  nom  et  que  certains  auteurs,  surtout  en  Allemagne, 
appellent  encore  Amphibiens.  Quant  à  la  seconde,  elle  est 
conservée  dans  certaines  classifications  pour  désigner  les 
Phoques  et  les  Morses  (Y.  Pinnipèdes).  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  mot  Amphibie  ne  se  prête  pas  logiquement  aux  méthodes 
naturelles  de  classification. 

AMPHIBOLE,  adj.  Sous  le  nom  de  Stade  amphibole,  Wun- 
derlich  a  décrit  dans  les  fièvres  une  période  intermédiaire 
entre  la  période  stationnaire  et  la  période  de  défervescence. 
Le  stade  amphibole  est  caractérisé  par  des  écarts  isolés  de 
la  température,  des  exacerbations  et  des  rémissions  très 
variables,  des  recrudescences  et  des  améliorations  sans 
motifs.  On  les  observe  surtout  dans  la  fièvre  typhoïde. 

AMPHIGËNE,  ad.  [de  àu/pt,  des  deux  côtés,  et  -fsvvav , 
engendrer].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante  qui,  au 
moins  pendant  la  période  de  germination,  s’accroît  dans 
tous  les  sens;  s’oppose  à  Acrogène.  —  Brongniart  a 
nommé  Amphigènes  les  Cryptogames  inférieurs  que  Lindlev 
appelait  Thallogènes  et  pi,  exclusivement  formés  de  tissu 
cellulaire,  sont  constitués  par  un  thalle  s’accroissant  par 
toute  sa  périphérie.  Il  les  divise  en  trois  classes  :  les  Algues, 
les  Champignons  et  les  Lichens.  —  ||  Chimie.  Corps  qui, 
combinés  avec  les  métaux,  peuvent  donner  des  composés 
électro-positifs  et  électro-négatifs,  basiques  et  acides. 

AM  PHI  NOME,  s.  m.  [Amphinome  Brug.] .  Genre  de  Vers, 
de  1  ordre  des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Anné- 
lides,  caractérisés  par  le  corps  aplati,  à  lobe  céphalique 
peu  distinct,  parla  bouche  tout  à  fait  ventrale  et  par  la 
présence  de  branchies  en  houppes  ou  arborescentes.  L’A 
carunculata  de  Bl.  vit  dans  la  Méditerranée. 

AMPHION  (Savoie,  a  cote  dEvian).  E.  min.  ferrugineuse 
et  alcaline,  froide.  Bains,  boisson.  Anémie,  dyspepsie. 

AMPHIOXUS,  s.  m.  [Amphioxus  Yarr.].  Soit  qu’on  laisse 
ce  singulier  animal  avec  les  Poissons  (sous-classe  des 
Branchiostomes),  soit  qu’on  en  fasse  une  classe  distincte 
(Leptocardiens  ou  Acrâniens),  il  forme  certainement  l’éche¬ 
lon  le  plus  inférieur  de  l’embranchement  des  Yertébrés 
Selon  les  idées  transformistes,  c’est  à  ce  type  qu’appartien¬ 
draient  les  premiers  Yertébrés  qui  aient  apparu  à  la  surface 
du  globe.  On  a  même  cru  trouver  dans  l’organisation  de 
Y  Amphioxus  à  l’état  embryonaire  une  certaine  ressemblance 
avec  les  Ascidies.  —  Cet  animal,  décrit  d’abord  par  Pallas 
sous  le  nom  de  Umax  lanceolatùs,  puis  par  Costa  sous  celui 
de  Branchiostomalubricùm,  est  aplati  latéralement,  trans¬ 
lucide,  et  rappelle  un  peu  la  forme  d’une  lancette.  Sa  lon¬ 
gueur  est  de  5  à  7  centimètres.  La  tête  est  peu  distincte  du 
corps  ;  la  bouche,  munie  de  cirrhes,  est  située  au-dessous  et 

jFière  de  l’extrémité  antérieure  ;  le  système  nerveux 
n’offre  pas  de  renflement  céphalique  apparent  ;  l’œil  se  réduit 
à  une  tache  pigmentaire  située  au  sommet  de  la  tête  et  se 
rattache  à  l’extrémité  antérieure  de  la  moelle;  la  narine 
unique  forme  une  fossette  au-dessous  de  l’œil  à  gauche;  lé 
squelette  n  est  représenté  que  par  une  corde  dorsale  carti- 


I  lagineuse;  le  cœur  est  remplacé  par  do  simples  vaisseau* 

J  pulsatiles;  le  sang  est  incolore. Le  système  branchial  form 
|  une  longue  série  de  petits  arcs  occupant  la  partie  antérieure 
de  la  cavité  viscérale;  l’eau  entre  par  la  bouche,  baigne  U 
J  branchies  et  sort  des  voies  digestives  par  un  pore  abdomi. 

ml  situé  fort  en  avant  de  l’anus.  Les  organes  génitaux  sont 
j  représentés  par  deux  sacs  (ovaires  ou  testicules)  s’étendant 
de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur  de  la  cavité  bran¬ 
chiale  ;  les  produits  sexuels  tombent  dans  la  cavité  viscérale 
et  sont  expulsés  par  le  pore  abdominal,  suivant  de  Quatre- 
fages,  et  par  la  bouche,  suivant  Kowalewsky.  Les  sexes  sont 
séparés;  l’œuf  est  holoblastique  comme  celui  des  mammi¬ 
fères,  c’est-à-dire  que  toute  sa  masse  subit  la  segmentation 
D’après  Kowalewsky,  Y  Amphioxus  est  le  seul  Vertébré  chez 
lequel  il  se  forme  une  gastrèa  type  au  début  du  développe¬ 
ment.  L’A.  lanceolatùs  Yarr.,  la  seule  espèce  bien  connue 
(car  l’A.  Belcheri  Gray,  des  Indes,  et  l’A.  elongatus  Sundey 
n’en  sont  peut-être  que  des  variétés)  est  assez  abondant  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Amérique  méridionale,  et  se  plaît  sur  les  fonds  sablon¬ 
neux  ou  vaseux.  —  On  a  découvert  récemment  dans  la  baie 
de  Moreton  (Australie)  un  animal  voisin  de  Y  Amphioxus 
et  dont  on  a  fait  le  genre  à’Epigonichthys. 

AMPHIPODES,  s.  m.  pl.  [de  àpupt,  de  deux  sortes,  et  jroù;, 
pied].  Sous-ordre  de  Crustacés-Edriophthalmes,  caracté¬ 
risés  par  la  présence  de  vésicules  branchiales  sous  le  thorax 
et  par  la  conformation  des  trois  premières  paires  de  pattes 
abdominales,  qui,  très  différentes  des  suivantes,  constituent 
de  véritables  pattes  natatoires;  la  tête  est  formée  d’un 
seul  segment  portant  deux  yeux  sessiles  et  quatre  antennes 
ordinairement  sétacées,  quelquefois  très  développées  et  pou¬ 
vant  jouer  le  rôle  d’organes  saltatoires  (chez  les  Corophies); 
la  bouche  offre  une  paire  de  mandibules  généralement 

Sourvues  d’un  palpe,  de  deuxpaires  de  mâchoires  et  d’une  paire 
e  pattes-mâchoires;  les  appendices  terminaux  de  l’abdo¬ 
men  tantôt  en  forme  de  stylets,  tantôt  en  forme  de  feuilles, 
sont  repliés  sous  le  corps;  en  se  déployant  brusquement,  ils 
servent  soit  pour  la  nage,  soit  pour  le  saut.  Quelques  gen¬ 
res,  comme  les  Gammarus  et  les  Niphargus,  habitent 
les  eaux  douces  ;  tous  les  autres  sont  marins. 

AMPHISBENIENS,  s.  m.  pl.  [de  ip-yk,  dans  les  deux 
sens,  et  ^atvst',  marcher).  Ordre  de  Reptiles  Saurophidiens 
ou  Plagiotrèmes,  intermédiaires  entre  les  Sauriens  et  les 
Ophidiens,  auxquels  on  les  réunit  parfois  à  tort.  Ils  ont  les 
yeux  peu  apparents  et  la  queue  fort  courte,  presque  nulle. 
Ils  n’ont  pas  de  membres,  excepté  le  Chirote  qui  a  des 
pattes  antérieures  ;  ils  ont  tqus  un  sternum  et  leur  bouche 
n’est  pas  dilatable  comme  chez  les  Serpents.  Les  Amphis- 
béniens  et  surtout  les  espèces  du  genre  Amphisbène  ont  la 
faculté  de .ramper  dans  les  deux  sens  à  la  manière  des  lom¬ 
brics,  ce  qui  avait  fait  croire  aux  Anciens  qu’ils  avaient 
deux  têtes.  Ils  vivent  principalement  dans  les  fourmilières 
ou  dans  les  nids  de  Termites  dont  ils  dévorent  les  habi¬ 
tants.  Ils  habitent  la  péninsule  ibérique  et  quelques  con¬ 
trées  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  du  Sud. 

AMPHISCOPIE,  s.  f.  [ Amphiscopia  Nees].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Acanthacées, 
tribu  des  Gendarussées,  dont  une  espèce,  A.  inficiens 
DC.  ( Dianthera  hirsuta  R.  et  Pav.),  fournit  une  belle  cou¬ 
leur  bleue  employée,  au  Pérou,  dans  la  teinture. 

AMPHISTOME,  s.  m.  [Amphistoma  Rud.;  de  ày.ai,  des 
deux  cotés,  et  aro>a,  bouche].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  irematodes-Distomiens,  famille  des  Amphistomidés, 
présentant  les  caractères  suivants  :  une  seule  ventouse,  si¬ 
tuée  a  1  extrémité  postérieure  et  permettant  à  l’animal  de 
se  lixer  aux  parois  de  l’intestin;  corps  épais,  musculeux, 
étroit  en  avant,  plus  large  et  obliquement  tronqué  en 
arriéré;  bouche  arrondie,  intestin  à  deux  branches  ;  système 
nerveux  distinct  ;  système  des  canaux  excréteurs  bien  déve- 
oppe;  orifice  génital  placé  au-dessous  de  l’œsophage;  tes¬ 
ticules  fasciculés,  situés  en  arrière;  conduit  déférent  dirigé 
en  avant  et  se  terminant  à  un  pénis  plus  ou  moins  allongé; 
ovaires  latéraux,  oviducte  assez  long;  œufs  à  forme  ellip¬ 
tique,  relativement  gros  (0,15  à  0,16  mm,  de  long); 
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,  .  muni  de  cils  vibratûes.  -LesAmphisiomes  se  ren-  branlement  primordial,  cette  tranche  se  déplacé  d  une  cer- 

Principalement  chez  les  Mammifères.  On  peut  laine  quantité  de  part  et  d’autre  de  sa  position  deqml.bre 

™fe\°\'Aht minis  Lew.  et  M.  Conn.,  a  corps  rouge  et  primitive  et  l’amplitude  es  mesurée  par  la  distance  des 

î11  liment  lisse,  parsemé  de  petites  glandes  et  de  très  positions  extremes.  —  ftPath,  Amplitude  du  pouls.  Se  dit 
8  fpllules  hyalines  ;  la  ventouse  caudale  présente  une  au  pouls  plus  ou  moins  développe. 
f  ,  r  de  2  müL.  ;  la  longueur  totale  est  de  5  à  9  miüim.  AMPOULE,  s.  f.  [ampulla ,  aU.  wasserblase; 

a  été  trouvé  récemment  (1876)  sui  deux  Indiens  morts  angl.  ampulla;  ît.  et  esp.  ampolla}.  Se  dit  d  une  petite 

Selfnléra  il  se  trouvait  en  nombre  considérable  dans  le  tumeur  formée  par  1  accumula  ion  ue  sérosité  sous  lepi- 

dU  ÏÏ  et  le  côlon  ascendant,  mais  n’existait  pas  dans  l’in-  derme  (syn.  de  C  oche  ou  Phlyçtene)  Les  ampoules  sur- 

,cæ?ir|  rêje.  2»  conicum  Rud.,  qu’on  trouve  chez  un  viennent  surtout  dans  les  cas  de  frottements  répétés  soit 

tes  j  nombre  de  Ruminants,  dans  la  panse  et  le  feuillet;  à  la  main  après  les  exercices  du  rameur,  soit  aux  pieds  a  la 

tfimYei  d’un  blanc  rougeâtre,  long  de  10  a  13  millim.,  suite  d’une  marche  un  peu  pemble.  On  les  prévient  dans 

^  de  2  à  3  millim.,  à  bouche  petite,  à  ventouse  posté-  ce  cas  en  se  servant  de  chaussures  larges,  bien  graissées 

w  laree  de  2  a  3  millim.  ;  3°  PA.  explanatum  Crépi.,  intérieurement,  en  portant  des  bas  de  laine,  en  frictionnant 

S  les  voies  biliaires  du  Bœuf;  4“  l’A.  crumeniferum  les  pieds  à  l’aide  d’alcool  ou  de  savon  dissous  dans  l  ^cool. 

fW  parasite  du  Bœuf;  5°  l’A.  truncatum  Rud.,  qu’on  L’ampoule  étant  form.ee,  il  importe  de  la  traverser  a  l  aide 


Crépi. ,  parasite  du  Bœuf;  5°  l’A.  truncatum  Rud.,  quon 
rencontre  chez  le  Chat  domestique. 

AMPHITHÉÂTRE,  s.  m.  [Amphiteatrum,  de  àp.o£,  autour,  j 
et  ôeà'îôat,  regarder;  ail.  rundbühne;  angl.  amphithéâtre; 
it.  et  esp.  anfiteatro].  En  médecine,  salle,  avec  ou  sans 
gradins,  disposée  pour  les  cours  ou  pour  les  dissections. 

P  omWhifTiûâtroa  i\a  diceoi-tinn  A«f  T'ôcrlpmAnfép. 


d’un  fil  de  soie  qui  laisse  écouler  la  sérosité,  mais  il  ne 
faut  pas  enlever  la  peau.  —  ||  Anat.  Sert  à  désigner 
certains  renflements  de  la  cavité  de  tubes  ou  conduits  : 
Ampoules  des  canaux  semi-circulaires  (de  l'oreille  in¬ 
terne).  —  Ampoule  de  Valer.  Dilatation  de  l’embouchure 


f^nolice  des  amphithéâtres  de  dissection  est  réglementée  du  canal  de  Wirsung  dans  le  duodénum.  Cette  ampoule 
par  l’ordonnance  du  23  novembre  1834,  qui  interdit  les  reçoit  en  même  temps  et  le  canal  panereatique  principal 


dissections  dans  des  logements  privés  et  dans  les  hôpitaux, 
leur  affecte  des  salles  spéciales  et  ne  les  autorise  que  sur  les 


(canal  de  Wirsung)  et  le  canal  cholédoque.  —  Une  expres¬ 
sion  aujourd’hui  très  peu  usitée  est  celle  d ’ ampoule  lui- 


cadavres  provenant  des  hôpitaux  et  hospices  et  non  récla-  baire,  pour  designer  le  golfe  del  urethre.  ■ 
més  par  les  familles.  L’atmosphère  des  amphithéâtres  de  AMPULLAIRE,  s.  f.  [Ampullana  Lamk].  Genre  de  Mol- 
dissection  n’est  pas  aussi  pernicieuse  qu’on  s’est  plu  à  le  lusques-Gastéropodes-Prosobranches,  famille  des  Ampulla- 

dire  •  néanmoins  ceux  qui  y  passent  de  longues  heures  sont  ridés,  à  coquille  globuleuse,  conique,  ventrue,  à  spire  très 

pris  souvent  d’inappétence  et  de  diarrhée.  Le  grand  danger  courte,  le  dernier  tour  beaucoup  plus  grand  que  tous  les 

de  la  dissection  est  dans  l’inoculation  accidentelle  des  ma-  autres  réunis;  l’animal,  spiral,  a  la  tete  large,  aplatie,  avec 

tières  putrides.  On  peut,  du  reste,  grâce  aux  progrès  de  la  quatre  tentacules,  dont  les  deux  supérieurs  portent  à  leur 

r  .  : _ a™  "hoon  nvinma  /Iac  T7AHY  T^dfvnf'.nlÂs •  tarup..  muni  dun 


science,  rendre  les  cadavres  imputrescibles  par  des  injee- 
fions  conservatrices  qui  n’altèrent  pas  la  texture  des  orga¬ 
nes  (V.  Pièces  ahatohiques). 

AMPHITROPE,  adj.  [de  àp.<pt,  des  deux  côtés,  et  Tpsfia?, 
tourner].  Se  dit,  en  botanique,  de  l’embryon  quand  il 
est  courbé  de  telle  sorte  que  ses  deux  extrémités  sont  diri- 


-  S’applique  aussi  à  tout  ovule  qui  est  ses  espèces 


base  externe  des  yeux  pédoncules;  pied  large,  muni  d’un 
opercule  mince  corné,  formé  de  lamelles  concentriques. 
—  Les  Ampullaires  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds:  tels  sont  l’ A.  reposa  Lamk,  de  l’Amérique  du  Nord, 
et  l’A.  Celehensis  Quoy,  des  Célèbes.  —  Le  calcaire  gros¬ 
sier  des  environs  de  Paris  en  renferme  d’assez  nombreu- 


courbé  en  même  temps  que  semi-réfléchi,  comme  dans  la 
giroflée,  le  pois,  etc. 


AMPUTATION,  s.  f.  [amputatio,  de  amputare,  couper; 
co'aovc;  ail.  et  angl.  amputation ;  it.  amputazione;  esp. 


AMPHIUME,  s.m.  [Amphiumah.  ;  aU.  aalmolch}.  Genre  amputation].  Opération  qui  a  pour  but  ^ l’ablation  d’un 

de  Batraciens  Urodèles,  caractérisés  surtout  par  l’absence  membre,  d’une  partie  d’un  membre  ou  meme  d’un  organe 

de  branchies,  dont  la  place  est  indiquée  seulement  par  une  ou  d’un  tissu  quelconque  (on  ajoute  alors,  au  terme  géné- 

fente  persistante.  Leur  corps  anguilliforme,  qui  peut  attein-  rique  le  nom  de  l’organe  ou  du  tissu  :  ainsi  amputation  du 

dre  jusqu’à  1  mètre  de  longueur,  porte,  très  éloignées  sein,  amputation  d’une  tumeur,  etc.).  Les  amputations  dans 

l’une  de  l’autre,  deux  paiies  de  membres  courts  et  pourvus  la  contiguïté  des  membres  portent  le  nom  de  DésaHiculation 


l  trois  doigts  rudimentaires.  On  n’en  connaît  (V.  ce  mot), 


que  deux  espèces,  l’A.  means  L.  (A.  didactyla  Cuv.)  etl’A. 
tridactyla  Cuv.,  qui  habitent  les  terrains  marécageux  de 
l’Amérique. 

AMPHORIQUE,  adj.  [de  Amphore ].  Se  dit  des  bruits  ou 
souffles  qui  ressemblent  à  ceux  que  l’on  produit  en  souf¬ 
flant  dans  une  bouteiUe  (Y.  Souffle). 

AMPHOTÊRE,  adj.  [de  àp.<po'Tspo?,  l’un  et  l’autre].  — 
Corps  amphotères.  Ceux  qui  jouent  le  rôle  d’acide  dans 


;e  pratiquent  :  1°  dans  lèse: 


où  la  lésion  du  membre  ou  du  tissu  est  de  nature  à  entraîner 
fatalement  la  mort  du  sujet  (fractures  compliquées 
surtout  par  armes  à  feu;  larges  débridements  des  parties 
molles  ;  ouverture  et  fracas  des  articulations  ;  gangrènes 
traumatiques  ou  autres;  affections  chroniques  des  os  et 
des  tissus  ;  caries,  nécroses,  cancer,  etc.)  ;  2°  dans  les  cas  où 
l’on  ne  peut  espérer  la  guérison  qu’après  un  temps  très 
long  exposant  le  blessé  à  des  accidents  plus  graves  que 

IMUottrm  An  Art  fin  3°  mais 


certaines  combinaisons,  le  rôle  de  base  dans  d’autres,  ou  ceux  que  détermine  l’ablation  du  membre  ;  enfin  3°  _  m 

encore  substances  indifférentes,  ni  acides,  ni  alcalines,  ni  exceptionnellement  dans  les  cas  de  difformités  et  de  lési< 

basiques,  telles  que  l’oxyde  de  carbone,  les  gommes,  la  gly-  organiques  douloureuses  et  incurables.  —  Les  indications  et 

cose,  etc.  (Berzelius).  les  contre-indications  des  amputations  doivent  être  dédui- 

AMPLIATION,  s.  f.  [de  ampliare,  augmenter;  ail.  tes  non-seulement  de  la  nature  de  la  lésion,  mais  aussi 

erweiterung;  angl.  ampliation;  it.  ampliazione ;  esp.  et  surtout  de  l’état  général  du  sujet  et  des  chances  de  gué- 

ampliacion ].  Distension  de  l’abdomen  dans  les  cas  d’ascite,  rison  que  peut  entraîner  l’opération.  On  ne  doit  pratiquer 


de  tumeur  abdominale,  de  grossesse,  etc.,  ou  de  la  poitrine  que  très  exceptionnellement  les  opérations  dites  de  com- 


dans  les  cas  de  respiration  forcée,  d’emphysème  pulmonaire, 
de  pleurésie,  etc. 

AMPLITUDE,  s.  f.  [ amplitudo ;  aU.  weite;  angl.  ampli 


plaisance,  c’est-à-dire  faites  seulement  pour  remédier  à  une 
difformité.  Le  moment  auquel  il  faut  pratiquer  l’opéra¬ 
tion  lorsqu’elle  ne  doit  pas  être  faite  d’urgenee  et  le  niveau 


tude;  it.  amplitudine;  esp.  amplitud].  Se  dit  de  l’étendue  auquel  il  convient  d’opérer  sont  aussi  variables.  Les  ampu- 

d’une  oscillation  ou  d’une  vibration.  Le  pendule  simple  tâtions,  envisagées  au  point  de  vue  du  moment  auquel  elles 

dans  son  mouvement  isochrone  décrit  un  arc  de  cercle;  sont  pratiquées,  ont  été  divisées  en  :  1°  A.  primitives  ou 

l’amplitude  est  mesurée  par  la  longueur  de  l’arc  ou  l’ou-  immédiates,  quand  eUes  sont  faites  dans  les  48  heures  ;  ce 

verture  de  l’angle  correspondant.  De  même  dans  une  vibra-  sont  ceUes  qui  donnent  les  meüleurs  résultats  ;  2°  A .  secon- 

tion,  si  l’on  vient  à  considérer  une  tranche  infiniment  peu  daires  ou  intermédiaires  quand  on  est  forcé  de  les  faire 

épaisse  du  fluide  en  mouvement,  sous  l’influence  de  ré-  dans  la  période  de  réaction;  elles  sont  généralement  mau- 


ÀMPU 


AMYG 


Taises;  3°  À.  tardives ,  consécutives ,  ultérieures  ou  retar¬ 
dées,  quand  on  attend  la  période  de  suppuration  et  même 
plus  tard.  Leurs  résultats  sont  assez  bons.  En  général,  une 
amputation  immédiate  ou  primitive  est  commandée  par  1  état 
de  la  blessure;  une  amputation  consécutive  ou  secondaire 
doit  être  retardée,  s’il  est  possible,  jusqu’à  ce  que  les  acci¬ 
dents  inflammatoires  aient  disparu.  Les  amputations  primi¬ 
tives  du  bras  ou  de  la  jambe  sont  moins  graves  que  les 
amputations  consécutives.  Le  contraire  a  lieu  pour  les  am¬ 
putations  de  cuisse.  Les  amputations  ont  d’autant  plus  de 
chance  de  réussir  qu’elles  sont  pratiquées  plus  loin  du 
tronc.  Le  plus  souvent  même  (bien  qu’il  y  ait  à  faire  une 
exception  pour  le  genou)  les  désarticulations  sont  moins 

Kaves  que  les  amputations,  si  elles  sont  pratiquées  plus 
s.  Mais  il  faut  toujours  tenir  grand  compte  de  l’étendue 
du  mal  et  de  sa  nature,  pour  apprécier  la  gravité  des  dés¬ 
articulations  ou  des  amputations.— -Une  amputation  ne  doit 
être  entreprise  qu’après  un  examen  très  attentif  du  mem¬ 
bre  à  amputer  et  des  conditions  dans  lesquelles  il  est 
possible  de  la  pratiquer  le  plus  loin  possible  de  la  racine 
du  membre  ou  bien  au  lieu  d'élection.  Le  chirurgien  doit 
avoir  au  préalable  préparé  tous  les  instruments  nécessai¬ 
res,  c’est-à-dire  des  couteaux,  une  scie  avec  lame  de  re¬ 
change,  une  compresse  fendue  en  2  ou  3  chefs  (selon  que 
l’on  a  affaire  à  un  membre  à  1  ou  2  os),  des  pinces  à  liga¬ 
ture,  des  fils  pour  lier  les  artères,  des  ciseaux  et  tous  les 
appareils  de  pansement  aujourd’hui  reconnus  indispensa¬ 
bles.  Dans  les  cas  où  l’hémostase  doit  être  complète,  on 
peut  se  servir  de  l’appareil  d’Esmarch,  c’est-à-dire  d’une 
bande  de  caoutchouc  qui  comprime  au  préalable  le  membre 
de  façon  à  en  refouler  le  sang  et  se  termine  par  un  lien 
circulaire  qui  en  empêche  le  retour.  On  enlève  la  bande  in¬ 
férieure  au  moment  de  pratiquer  l’opération.  Le  plus  sou¬ 
vent,  c’est  un  aide  qui  comprime  l’artère  principale  du 
membre.  A  son  défaut  on  peut  faire  usage  du  garrot  ou  de 
compresseurs  divers.  Le  chloroforme  doit  être  administré 
par  un  aide  expérimenté  qui  reste  exclusivement  chargé  de 
-ce  soin.  D’autres  aides  sont  nécessaires  pour  relever  la 
•chair  de  la  racine  des  membres,  pour  maintenir  la  partie 
.inférieure,  fixer  l’os  et  pratiquer  les  ligatures  ;  d’autres, 

•  enfin,  doivent  être  prêts  à  présenter  au  chirurgien  les  in¬ 
struments,  les  éponges,  l’eau,  etc.  Les  amputations  se  pra¬ 
tiquent  :  1°  par  la  méthode  circulaire;  2°  par  la  méthode 
dite  à  lambeaux.  La  méthode  circulaire  consiste  à  sectionner 
les  parties  molles  perpendiculairement  à  l’os  :  le  chirurgien 
marque  le  point  où  l’os  doit  être  divisé,  puis  il  prend  une 
quantité  de  peau  capable  de  recouvrir  le  moignon.  Il 
sectionne  alors  circulairement  les  téguments  et  les  dissè- 
■que.  La  manchette  étant  relevée,  il  sectionne  en  un  ou plu¬ 
sieurs  temps  les  muscles  jusqu’à  l’os,  fl  importe  avant  la 
section  des  os,  surtout  dans  les  membres  à  deux  os,  de  bien 
couper  les  muscles  interosseux  et  de  bien  dénuder  les 
.surfaces  osseuses.  Quant  à  la  section  de  l’os,  elle  devra 
•être  pratiquée  de  manière  à  éviter  qu’il  soit  brisé.  La 
■méthode  a  lambeaux  a  surtout  pour  avantage  d’utiliser 
les  parties  molles  restées  saines,  et  d’éviter,  par  conséquent, 
l’obligation  d’amputer  plus  haut  qu’ifne  serait  nécessaire! 
On  fait  un  seul  lambeau  du  côté  où  la  peau  est  doublée  de 
tissu  cellulo-museulaire  et  on  le  taille  par  transfixionoubien 
-de  dehors  en  dedans.  De  l’autre  côté,  on  pratique  une  inci¬ 
sion  demi-circulaire,  puis  on  isole  les  os  et  on  les  sectionne. 
Dans  d’autres  cas,  on  pratique  deux  lambeaux,  l’un  interne! 
l’autre  externe,  ou  bien  l’un  antérieur  et  l’autre  postérieur! 
■Combinée  avec  la  méthode  circulaire,  la  méthode  à  lam¬ 
beaux  permet  de  pratiquer  les  amputations  par  la  méthode 
■elliptique,  la  méthode  ovalaire  ou  méthode  losangique. 
L’amputation  terminée,  il  importe  de  lier  avec  soin  d’abord 
l’artère  principale,  puis  les  artères  collatérales  du  mem¬ 
bre  (Y.  Ligature),  d’arrêter  par  la  compression  ou  bien  à 
l’aide  d’hémostatiques  divers  les  hémorrhagies  en  nappe 

r  peuvent  persister,  d’attendre  quelques  instants  afin 
bien  s’assurer  qu’il  n’y  a  pas  à  redouter  une  hémor¬ 
rhagie  secondaire,  enfin,  de  procéder  au  pansement  définitif 
avec  les  procédés  antiseptiques  actuellement  mis  en  usage. 


On  peut,  dans  la  plupart  des  amputations,  tenter  la  réunin 
immédiate,  ou  bien  on  se  bornera  à  recouvrir  le  moignn 
de  charpie  ou  d’ouate  en  laissant  le  libre  écoulement  d 
pus  et  ne  recherchant  que  la  réunion  médiate,  fl  fa|T 
dans  ce  cas,  renouveler  le  pansement  un  assez  grand  nom’ 
bre  de  fois  avant  la  guérison.  —  Après  Je  pansement,  fl  jm[ 
porte  de  relever  les  forces  du  blessé  à  l’aide  d’une  médi! 
cation  tonique  tout  en  combattant  la  fièvre  traumatique  et 
les  accidents  nerveux  qui  succèdent  fréquemment  à  tW 
ration.  On  veillera  surtout  à  l’aération  des  salles,  à  là 
propreté  du  blessé;  on  évitera  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  causes  de  refroidissement.  Les  accidents  consé¬ 
cutifs  aux  amputations  sont  les  hémorrhagies  secondaires 
qu’il  faut  arrêter  immédiatement  et  avec  le  plus  grand  soin 
(V.  Hémorrhagie),  les  accidents  nerveux  (tremblement  con- 
vulsif,  délire  des  opérés,  syncope,  etc.),  les  douleurs  du 
moignon,-  son  inflammation,  qui  peut  s’accompagner  de 
fusées  purulentes,  d’érysipèle,  etc.,  sa  gangrène,  puis  la 
conicité  du  moignon  avec  saillie  de  l’os,  résultant  soit  d’une 
opération  mal  faite,  soit  d’une  inflammation  du  moignon,  ]a 
névrose  de  celui-ci,  l’ostéomyélite,  le  tétanos,  l’infection 
purulente.  —  Toutes  ces  complications  nécessitent  un  traite¬ 
ment  énergique. 

AMULETTE,  s.  m.  f amuletum,  de  amuliri,  écarter,  -itj. 
ptàTCTov,  tpuXaxrnpiov  ;  ail.  et  angl.  amulet;  it.  et  esp,  amu- 
leio).  Tout  objet  qu’on  porte  sur  soi  dans  le  but  de  se 
préserver  des  maléfices,  accidents  ou  maladies.  —  Une 
idée  de  superstition  n’est  pas  toujours  attachée  à  l’amulette. 
Les  anciens  médecins  croyaient  à  l’action  thérapeutique 
de  certains  préparations  enfermées  dans  des  sachets  et 

girtés  au  cou  sous  le  nom  i’amuleta  ( Galien ,  Marcelin 
mpiricus,  etc.).  Néanmoins,  sous  le  règne  de  l’astrologie, 
remploi  de  ces  amulettes  devait  coïndider  avec  certaines 
circonstances  sidérales,  telles  que  les  phases  de  la  lime. 
L’amulette  est  distinct  du  talisman,  qui  est  un  morceau 
de  pierre  ou  de  métal  sur  lequel  sont  gravés  des  caractères 
mystérieux,  et  qui  communique  à  celui  qui  le  possède 
quelque  vertu  surnaturelle.  Les  amulettes  et  les  talismans, 
connus  de  toute  antiquité,  sont  très  en  honneur,  de  nos 
jours  encore,  chez  les  peuples  barbares,  et  ne  sont  pas 
inconnus  (les  amulettes  surtout)  chez  les  peuples  civilisés 
(Y.  Phylactère). 

AMYËLENCÊPKALIE,  s.  f.  [de  a  priv.,  g-vû.oç,  moelle, 
et  xzycùri,  tête].  Anomalie  caractérisée  par  l’absence  de 
moelle  et  de  cerveau. 

AMYÊLIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  jmXoç,  moelle].  Absence 
de  la  moelle  épinière. 

AMYÊLOTROPHIE,  s.  f.  Atrophie  de  la  moelle  épinière. 
AMYGDALES,  s.  f.  pl.  [de  àjfoyâaXn,  amande;  ail.  man- 
del,  tonsille ;  angl.  tonsil;  it.  gavigne,  amigdale;  esp. 
amigdala,  agalla].  Corps  glandulaires  placés  sur  les  côtés 
de  l’isthme  du  gosier,  dans  la 

fossette  qui  sépare  le  pilier  anté-  —JL— . _ 

rieur  et  le  pilier  postérieur  du  ; 

voile,  et  que  leur  forme  ovoïde, 

un  peu  aplatie  de  dedans  en  de-  \i'  llÉR  jSflP 

hors,  leurs  petites  dimensions 

(22mm  flans  le  sens  vertical,  13 

dans  le  sens  antéro-postérieur,  et  f5"-'  - 

11  dans  le  sens  transversal),  ont  ; v 

fait  comparer  à  une  amande.  Du  f 

reste,  leurs  dimensions  normales 

sont  très  variables  selon  les  su- 

jets.  La  muqueuse  buccale  (a) 

recouvre  ces  glandes  en  passant  “  ^ 

de  la  bouche  dans  le  pharynx,  et  Coupe  d’une  amygdale.  — 

forme  à  leur  niveau  un  certain  a<  épithélium  de  la  cavité 

nombre  de  dépressions  plus  ou  luccal,e>  se  .Fol»nf ant 

moins  profondes  [d,  e).  C’est  au-  ÿ,  Milieu lesV  dos  plongés 

tour  de  ces  excavations  (V.  fig.)  dans  le  tissu  lamineux,  h 

que  sont  agglomérés  les  follicules 

(g)  qui  constituent  la  glande  êt  qui  appartiennent  à  la 

classe  des^  follicules  clos  (V.  ce  mot).  On  trouve  du  reste 

de  ces  mêmes  follicules  clos,  mais  isolés,  sur  la  base  de 
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.  „  pt  dans  la  partie  supéro-postérieure  du  pharynx, 

la  WJ  ^  “S  amygdales  se  rattachent  donc  sans  doute 
glandes  closes  ou  vasculaires  sanguines  en 
-  i  nn  a  dit  cependant  que  la  pression  faisait  sourdre 
taxations  amygdaliennes  un  mucus  transparent  et 
** destiné  à  faciliter  la  déglutition  en  lubrifiant  le 
de  la  bouche  dans  le  pharynx. 

P  AMYGDALE  adj.  (V.  Loocu  et  Savon). 

amYGDALINE  s  f.  Polyglycoside  complexe  decouverte 
jRobiquet  et  Boutron-Charlard  dans  les  amandes  amères  ; 
l’extraire  on  traite  le  tourteau  par  1  alcool ^  bouillant, 
distille  pour  retirer  la  plus  grande  partie  de  1  alcool; 
Pamygdaline  est  ensuite  précipitée  par  1  ether;  elle  est 
fiXe,  inodore,  amère,  soluble  dans  1  eau  bouillante, 
dans  l’alcool  bonifiant,  insoluble  dans  l’éther;  elle  est  levo- 
m  nstOH^AzO11.  c’est  un  diglycoside  ben- 


niant,  moins  les  eiemems  uc  j.  oau,  *  —  e-j — 

1  d’aldéhyde  benzoïque  et  1  d’acide  cynanhydrique.  Aussi, 
lorsqu’on  soumet  l’amygdaline  à  l’action  de  .  corps  qui 
neuvent  déterminer  son  hydratation,  elle  se  décomposé  en 
fflvcose  acide  cyanhydrique  et  essence  d’amandes  ameres. 

La  smaptase  ou  émulsine,  ferment  spécial  des  amandes, 
détermine  la  même  transformation  en  présence  de  1  eau 
/y  Amandes).  —  Wœhler  et  Liebig  ont  proposé  de  profiter 
de  cette  réaction  pour  remplacer  l’eau  distillée  de  _  laurier- 
cerise,  souvent  si  infidèle.  30  gr.  d’émulsion  faite  avec 
8  ar.  d’amandes  douces,  eau  et  sucre  q.  s.,  dans  laquelle 
on  dissout  0  gr.'  85  d’amygdahne,  donnent  extemporanement 
un  produit  qui  contient  plus  d’acide  cyanhydrique  que  1  eau 

de  laurier-cerise  la  plus  forte.  . 

AMYGDAL1QUE  (Acide).  C20H26Oi2.  Produit  de  la  reaction 
des  alcalis  sur  l’amygdaline.  Corps  amorphe,  déliquescent 
un  peu  soluble  dans  l’alcool  dilué,  insoluble  dans  1  alcool 
absolu  et  l’éther.  Donne  avec  les  bases  des  sels  (amygda- 

^  ^AMYGDALITE,  s.  f.  [ail.  mandelbraüne ;  angl.  tonsïlli- 
tis;  it.  amigdalite;  esp .  amigdalitis].  Inflammation  des 
amygdales  (Y.  Angine). 

AMYGDALO-GLOSSE,  adj.  [de  àauyéai.Yi,  amygdale,  et 
-A&sca,  langue].  Broca  a  donné  ce  nom  à  une  petite  couche 
musculaire  qui,  de  la  face  externe  de  l’amvgdale  ou  plu¬ 
tôt  de  l’aponévrose  pharyngienne  correspondante,  se  porte  a 
la  base  de  la  langue  et  s’insère  à  la  face  profonde  de  sa  mu¬ 
queuse  jusque  vers  la  ligne  médiane,  où  ce  muscle  semble 
se  réunir  à  son  congénère  du  côté  opposé;  ces  deux 
petits  muscles  (celui  du' côté  droit  et  celui  du  côté  gauche), 
611  se  contractant,  soulèvent  la  base  de  la  langue  :  ils  agissent 
donc  à  la  fin  du  premier  acte  de  la  déglutition. 

AMYGDALOTOME,  s.  m.  [de  amygdale  et  ™v,  cou¬ 
per].  Instrument  destiné  à  sectionner  les  amygdales.  Il  se 
compose  en  général  de  deux  parties  :  une  aiguille  en  terme 
de  broche  qui,  poussée  en  avant,  saisit  et  retient  1  amyg¬ 
dale,  et  un  anneau  elliptique  qui  l’embrasse  et  dans  lequel 
se  trouve  dissimulé  un  autre  anneau  tranchant  que  1  on  re¬ 
tire  brusquement  et  qui  sectionne  ainsi  la  partie  proémi¬ 
nente  de  l’amygdale.  L’amygdalotome  de  Fahnestock,  très 
souvent  employé.,  a  été  avantageusement  modifié  par  divers 
constructeurs  d’instruments. 

AMYLACÉ,  adj.  —  Amylacées  (Matières).  Celles  qui  ren¬ 
ferment  de  l’amidon.  On  rencontre  des  substances,  amyloï¬ 
des  ou  amylacées  dans  diverses  parties  de  l’organisme  et, 
en  particulier,  dans  le  foie,  les  glandes,  etc. 

AMYLAMIDE,  AMYLAMMONIAÛUE,  s.  f.  (Y.  amvliaqüe). 

AMYLAMINES,  s.  f.  pl.  Ammoniaques  composées,  ré¬ 
sultant  de  la  substitution  du  radical  amyle  (G5  H11)  a  un, 
deux  ou  trois  atomes  d’hydrogène  de  l’ammoniaque  (AzH°). 
Le  corps  Azïïâ(C5Hu)  n’est  autre  chose  que  Yamyliaque 
(Y.  ce  mot).  ■ ,  „  ,  , 

AMYLE,  s .  m.  G3  H11 .  Radical  (hypothétique)  del  alcoolamy- 
iique  ;  lorsqu’on  veut  l’isoler,  il  double  sa  molécule  et 
donne  du  diamyle,  C10H22,  isomère  de  l’hydrure  de  décyle. 

AMYLÈNE,  s.  m.  C3H10.  Carbure  très  important  de  la 
série  étbylénique  C°H2'1;  il  n’est  pas  saturé  et  fixe  de  lhy- 
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droo-ène  pour  former  le  carbure  saturé,  hydrure  d’amy-» 
lène  C3  fl12.  Liouide  mobile,  incolore,  d’odeur  alliacée,  solubla 
dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau;  D  —  0,652,  bout  à  59°. 
Par  action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’amylène,  il  se  produit 
divers  carbures  condensés  tels  que  le  diamylene,  qui  bout 
à  160°  le  triamjlène,  qui  bout  vers  270°,  le  tétramylene. 
L’amylène  forme  avec  le  chlore,  le.  brome  et  Fiode,  un 
bromhydrate,  un  chlorhydrate  et  un  lodhvdrate  ;  G3  H11  Cl, 
C3HuBr  C5HUI.  Ces  composés  servent  à  la  préparation  de 
l’hydrate  d’amylène  (alcool  isoamylique),  isomérique  avec 
l’alcool  amylique,  dont  il  diffère  par  son  point  d  ébullition, 
oui  est  de  105°  au  lieu  de  134°,  et  parla  facilite  avec  la¬ 
quelle  il  se  résout  en  amylène  et  en  eau  sous  1  influence 
de  la  chaleur.  Le  procédé  ordinaire  de  préparation  de  1  a- 
mylène  consiste  à  décomposer  l’alcool  amylique  par  le 
chlorure  de  zinc.  -  Snow  avait  propose  les  vapeurs  da- 
mylène  comme  anesthésiques;  mais  ce  procédé,  n  offrant 
aucun  avantage  sur  la  chloroformisation,  a  ete  abandonne. 

AMYLIAQUE,  s.  f.  Amylamine,  Amylamide,  Amylam- 
moniaque.  C3H13Az.  Alcaloïde  artificiel  résultant  de  l’action 
de  la  potasse  sur  l’éther  amylcyanique.  Liquide  incolore, 
d’odeur  et  de  réaction  ammoniacales,  très  soluble  dans  1  eau. 

AMYLIQUE,  adj.  [angl.  dmylic;  iUet  esp. _amilico}.  — 
Alcool  amylique.  C3H“.0H  [angl  fusel-oi].  Hui le  de 
pommes  de  terre,  hydrate  d’oxyde  d’amyle,  huile  de 
grains.  Se  trouve  avec  l’alcool  butylique  et  des  ethers 
dans  un  corps  oléagineux  qui  passe  à  la  fin  de  la  distilla¬ 
tion  de  l’alcool  ordinaire.  Odeur  forte  et  désagréable,  con¬ 
sistance  oléagineuse,  bout  a  132°,  cristallise  à  -  20°. 
D  =  0,825.  Exerce  généralement  une  action  sur  la  lu¬ 
mière  polarisée.  On  connaît  un  alcool  lévogyre,  un  alcool 
dextrogyre  et  un  alcool  inactif;  le  produit  extrait  des  li¬ 
queurs  fermentées  est  un  mélange  de  deux  alcools  actifs. 
Peu  soluble  dans  l’eau,  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther;  se  transforme  par  oxydation  en  aldéhyde  amylique, 
puis  en  acide  amylique  ou  valérique  (V.  ce  mot).  Les  métaux 
alcalins  se  combinent  par  substitution  avec  l’alcool  amy¬ 
lique  pour  former  des  amylates;  sous  l’influence  de  l’acide 
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lique  pour  iorrner  ues  auip<ura,  .  - - ~ 

sulfurique,  l’alcool  amylique  donne  de  1  acide,  amyisullu- 
rique,  puis  un  polymère  de  l’amylène,  le  diamylène  ;  il  faut 
faire  agir  le  chlorure  de  zinc  pour  obtenir  l’amylène. 
L’alcool  amylique  fournit  une  série  d’éthers  dérives,  les 
uns  des  acides  minéraux,  les  autres  des  acides  organiques; 
d’autres  enfin  qui  sont  mixtes,  c’est-a-dire  résultant  de 
l’action  réciproque  des  alcools  avec  séparation  d’eau  :  1  éther 
amylique  (C10  H11  0),  Y  éther  éthylamylique,  Y  éther  amyl¬ 
cyanique,  etc. 

AMYLOBACTER,  s.  m.  [de  âpkov,  amidon,  et  p<w/i- 
pta,  bâton].  Sortes  dé  corpuscules  organisés  vivants,  dont 
Trécul  a  découvert  la  formation  -  dans  les  cellules  closes 
de  certains  végétaux  en  voie  de  putréfaction  et  qui  se  colo¬ 
rent  en  bleu  ou  en  violet  par  l’effet  de  l’iode.  D’apres 
Nylander,  ces  corpuscules  ne  diffèrent  pas  essentielle¬ 
ment  des  Bactéries  (Y.  ce  mot). 

AMYLOÏDE,  s.  m.  On  distingue  sous  ce  nom  deux  sub¬ 
stances  qui  n’ont  d’autre  rapport  entre  elles  que  de  présen¬ 
ter  quelques  analogies  avec  la  matière  amylacée  du  régné 
végétal.  Les  corpuscules  amyloïdes  que  l’on  rencontre 
flans  les  centres  nerveux  (surtout  dans  la  pie-mère,  les 
plexus  choroïdes  et  les  couches  vasculaires  corticales)  s  y 
développent  en  grande  abondance  dans  certains  états 
pathologiques  (scléroses,  atrophie  des  tubes  nerveux,  ataxie 
locomotrice,  etc.).  On  les  rencontre  aussi  à  l’etat  physio- 
logique  et  à  l’état  pathologique  dans  la  prostate  et  dans 
Iac  nmimnnc  Pi  An  mi’ils  nrésentent  une  certaine  analogie 


d  un  noyau  centrai,  lanseuce  ue  " 

tion  de  l’acide  sulfurique,  etc.  La  dégénérescence  amyloïde 
ou  cireuse  des  viscères  consiste  dans  leur  infiltration  par 
une  substance  transparente,  protéique,  qui  se  colore  en 
brun  par  l’iode  et  prend,  sous  l’mfluence  de  1  iode  et  de 
l’acide  sulfurique,  des  colorations  verte,  bleue,  violette  et 
rouvre  Elle  s’observe  dans  la  rate,  les  ganghons  lympha¬ 
tiques,  le  foie,  les  reins,  les  poumons,  le  tissu  musculaire 
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du  cœur,  Ces  organes  deviennent  dès  lors  vitreux,  demi- 
transparents,  décolorés,  résistants.  La  solution  d’iode  iodurée 
les  colore  en  jaune.  En  ajoutant  une  goutte  d’acide  sulfu¬ 
rique,  on  obtient  les  colorations  verte,  bleue,  violette  et 
rouge.  L’examen  histologique  du  tissu  y  montre  toujours 
une  altération  des  vaisseaux  (épaississement  de  la  paroi  et 
diminution  du  calibre),  une  altération  des  cellules  epithé¬ 
liales,  qui  deviennent  transparentes,  réfringentes,  finement 
grenues,  et  se  laissent  peu  à  peu  distendre  et  fragmenter,  de 
sorte  qu’elles  ne  peuvent  plus  remplir  leurs  fonctions.  La 
dégénérescence  amyloïde  a  une  tendance  de  plus  en  plus 
envahissante.  Elle  se  constate  surtout  dans  les  maladies 
cachectiques  (tuberculose,  scrofule,  syphilis,  cachexie  pa¬ 
ludéenne).  Elle  est  absolument  incurable. 

AMYLON,  s.  m.  (V.  Levure). 

AMYQSTASIE,  s.  f.  [de  *  priv.,  uZ;,  muscle,  et  crasi ç, 
équilibre,  stabilité].  Tremblement  qui  consiste,  non  pas 
dans  une  succession  de  mouvements  convulsifs,  soustraits  à 
la  volonté,  mais  bien  en  contractions  et  relâchements  al¬ 
ternatifs  des  muscles  en  jeu,  soit  pour  exécuter  le  dépla¬ 
cement  d’un  membre  ou  du  corps  entier,  soit  pour  main¬ 
tenir  les  parties  dans  leur  attitude  naturelle  (tremblement 
rénal,  chorée,  ataxie  locomotrice,  etc.). 

AMYOSTHÉNIE,  s.  f.  Défaut  de  force  musculaire. 

AMYOTROPHIE,  s.  f.;  [de  a  priv.,  p.üç,  muscle,  et 
Tpoœvi,  nourriture].  Atrophie  musculaire.  Elle  survient  sous 
J’influence  de  causes  variées.  Tantôt  elle  est  physiologique, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  due  à  l’abolition  de  la  fonction  du 
muscle  (repos  forcé,  sénilité,  inanition,  etc.).  D’autres  fois 
elle  est  pathologique.  C’est  ainsi  que  les  muscles  s’atro¬ 
phient  dans  les  fièvres  et  surtout  dans  les  fièvres  typhoïdes, 
dans  la  diphthérie,  dans  les  rhumatismes ,  dans  la  syphi¬ 
lis,  etc.  ( paralysie  amyotrophique).  Certains  poisons 
musculaires  et  en  particulier  le  plomb  déterminent  des 
atrophies  musculaires  caractéristiques  (V.  Saturnisme)  ;  il 
en  est  de  même  du  sulfure  de  carbone  et  du  phosphore. 
Les  lésions  directes  des  muscles,  des  articulations  et  des 
os,  peuvent  aussi  amener  à  leur  suite  un  certain  degré  d’a¬ 
trophie  musculaire;  enfin  celle-ci  existe  dans  presque 
toutes  les  maladies  du  système  nerveux  (V.  Myélite,  Né¬ 
vrite,  etc.).  Les  amyotrophies  liées  aux  maladies  du  sys¬ 
tème  nerveux  peuvent  être  précoces  ou  tardives;  dans  le 
premier  cas,  elles  sont  sous  la  dépendance  d’une  irritation 
qui  peut  être  rapprochée  de  celle  qui  donne  naissance  aux 
troublés  trophiques.  — •  L 'atrophie  musculaire  progressive 
est  une  amyotrophie  nerveuse  qui  est  sous  la  dépendance 
d’une  lésion  des  grandes  cellules  des  cornes  antérieures  de 
la  moelle,  avec  atrophie  des  racines  antérieures  et  atrophie 
simple  ou  scléreuse  des  muscles  :  c’est  donc  une  myélite 
des  cornes  antérieures.  Les  symptômes  sont  :  au  début, 
une  faiblesse  de  certains  muscles  avec  difficulté  d’éxécuter 
des  mouvements  un  peu  complexes;  au  bout  de  quelques 
semâmes  ou  quelques  mois  l’atrophie  de  certains  faisceaux 
musculaires  de  la  paume  des  mains,  des  deltoïdes,  du 
trapèze.  L’électrisation  des  muscles  atteints  provoque  leurs 
mouvements  aussi  longtemps  qu’un  nombre  suffisant  de 
fibrilles  musculaires  reste  intact.  En  même  temps  on  ob¬ 
serve  des  contractions  fibrillaires  spontanées  et  un  abais¬ 
sement  notable  de  la  température.  La  marche  de  la  maladie 
a  heu  dans  un  ordre  déterminé.  Les  muscles  de  l’éminence 
thenar,  puis  ceux  du  bras,  du  deltoïde,  du  trapèze  etc 
sont  successivement  atteints.  L’atrophie  progressant,  des 
déformations  diverses  s’observent.  Les  muscles  de  la  langue 
des  lèvres,  du  pharynx,  du  larynx,  peuvent  être  envahis 
(paralysie  labio-glosso-larynqée).  Le  malade  succombe 
parfois  à  l’asphyxie  par  paralysie  du  diaphragme  et  des 
intercostaux.  Le  traitement  consiste  dans  l’application  des 
courants  induits,  qui  entretiennent  la  contractilité  muscu¬ 
laire,  et  des  courants  continus,  qui  favorisent  la  nutrition  du 
muscle. 

AMYRIDACÉES  ou  AMYRIDÊES,  s.  f.  pl.  [Amyridaceæ 
rnncU.  —  Amyrideæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  qu  on  réunit  maintenant,  comme  simple.tribu  (Amu- 
iicleæ),  a  la  famille  des  Rutacées.  Elle  est  formée  d’arbres 


et  d’arbustes  dont  la  plupart  habitent  les  régions 
picales  et  subtropicales  du  Continent  Américain  et  m  ■ 
répartissent  dans  les  trois  genres  :  Amyris  L.,  StaurnOtu* 
Liebm.  et  Teclea  Del.  Ce  dernier  est  spécial  à  l’Ahv«  • 
AMYR1NE,  s.  f.  Partie  constituante  de  la  résine  41^' 
Substance  blanche,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  Jr* 
l’éther  et  dans  l’alcool;  se  dépose  de  ses  solutions  en  f]v,ariS 
satinées  d’un  grand  éclat.  res 

AMYRIS,  s.  m.  [Amyris  L.].  Genre  de  plantes  Dicotvlé 
dones  de  la  famille  des  Rutacées,  type  de  la  tribu  d 
Amyridées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes,  à  suc  résine^ 
aromatique,  originaires  des  Antilles  et  des  régions  vo^ 
sines.  On  en  connaît  actuellement  une  dizaine  APespècl' 
dont  les  principales  sont:  A.  Plumieri  DC.,  qui  produit  inf 
partie  de  la  résine  élémi  du  commerce;  A.  sylvatica  Jaco6 
doué  de  propriétés  stimulantes;  A.  balsamifera  L.,  pr0]J’ 
à  la  Jamaïque,  qui  fournit  à  l’industrie  une  des  espèces  de 
Bois  de  Rhodes,  et  A.  hexandra  Harnilt.,  qui  donne"  la 


ÂNA  (V.  Abréviation). 

ANABAINE,  s.  f.  [ Anabæna  Ivuetz.].  Genre  d’Algues  du 
groupe  des  Nostoccacées,  dont  les  espèces  habitent  pour  la 
plupart  les  eaux  douces  de  l’Europe.  Quelques-unes  et 
notamment  l’A.  thermalis  Bory  ( Tremella  thermalis  Thore) 
forment  des  masses  muqueuses  et  gélatineuses  à  la  surface 
de  certaines  eaux  thermales  dont  la  température  est  souvent 
supérieure  à  50°.  Cependant  l’A.  licheniformis  Bory  se 
développe  sur  la  terre  humide  et  l’A.  marina  Bory  sur  les 
sables  vaseux  des  bords  de  la  mer. 

,  ANÂBAS,  s.  m.  [Anabas  Cuv.].  Genre  de  Poissons  de 
l’ordre  des  Acanthoptères  proprement  dits,  de  la  famille 
des  Labyrinthobrancbes,  dont  l’unique  espèce,  l’A.  scan- 
dens  Dalb.  (Panéiri  des  Malabars),  est  remarquable  par  la 
faculté  qu’il  possède  de  vivre  longtemps  hors  de  l’eau,  à 
cause  de  la  présence  de  cellules  aquifères  formées  par  des 
lamelles  de  l’os  pharyngien  supérieur  et  qui  maintiennent 
humides  les  branchies  situées  au-dessous.  De  plus  son 
opercule  épineux  et  sa  nageoire  anale  lui  permettent  de 
grimper  aux  arbres.  Ce  Poisson  habite  les  eaux  douces 
du  continent  Indien  et  des  Iles  de  la  Sonde.  Sa  chair  est 
peu  estimée. 

ANABASE,  s.  f.  [Anabasis  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones.  de  la  famille,  des  Salsolacées,  composé  de 
sous-arbrisseaux  qui  habitent  les  plages  maritimes  du  midi 
de  l  Europe.  L’espèce  la  plus  intéressante  est  l’A.  tama- 
nscifolia  L.  ( Halogeton  tamariscifolium  Mey.),  dont  les 
sommités,  d’un  vert  jaunâtre  et  d’une  saveur  salée  un 
peu  aigre,  ressemblent  au  Semen  contra  et  fournissent  >  le 
médicament  vermifuge  connu  sous  le  nom  de  Chouan  et 
employé  surtout  en  Espagne.  Toute  la  plante  contient  de  la 
soude;  mélangée  à  l’écorce  (ï Autour  (V.  ce  mot),  elle  a 
servi  pendant  longtemps  à  la  préparation  du  carmin.  ' 

ANÂBATIQUE,  adj.  [àvaëara oç,  de  àvaë aîvsiv,  monter] 
Fièvre  dont  l’intensité  décroît  à  mesure  qu’elle  s’approche 
de  sa  terminaison  (Galien).  Galien  Pappelait  aussi  r— 
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mastique. 

ANÂBÏ,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Potalia  resim feraM 
plante  de  la  famille  des  Loganiacées  (V.  Potalie\ 

.  ANABROCHISME,  s.  m.  [ anabrochismus  de  àv«  i 
a  travers,  et  nœud,  lacet;  ail.  anabrochm 

angl.  anabrochism;  it.  anabrochismo ;  esp.  anabroquis 
Operation,  aujourd’hui  délaissée,  et  qui  consistait, 
remédier  au  renversement  des  cils  contre  le  globe  de  1 
a  saisir  ceux-ci  en  les  embrassant  à  l’aide  d’un  fil  ou 
cheveu  et  a  les  fixer  au  dehors. 

ÆNfiraunfrJ5'  f‘  ^  d’ÜLCÉBATION. 
hnK  ,,-AHU  TE1’  S,V  “•  Nom  sous  lequel  on  connaî 
bois,  originaire  du  Mexique,  dont  la  décoction  a  été  a. 
nistree  avec  quelque  succès,  dit-on,  contre  la  phthisi- 
qüon  rapporte  avec  doute  au  Cordia  Boissieu  DC,  ( 
iamille  des  Cordiacées. 

ANACANTHINES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Poissons  Tel 
teens  a  nageoires  soutenues  par  des  rayons  mous,  cor 
chez  les  Malacoptères,  mais  complètement  différent 
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:o-  I  ( Anthémis  Pyrethmm  L.)  ou  Pyrètlire  offidnaljradix  sa- 
ia-  livaria,  radix  pyrethn  romani  vert  des  officines),  qui 
■ _ /inmmfl  sialasoaue.  dentifrice,  sternutatoire, 


,  vri  nar  l’ensemble  de  leur  organisation  anato 
ces  derniers  F  des  Acanthoptères.  fis  ont  la  vessie  na- 
iniqne,  ttp  nrivée  de  canal  aérien,  et  les  nageoires  ven- 
fort  près  de  la  tête.  Cet  ordre  ne  comprend 
traies  situ  .  •  ies  Ophidiidés,  les  Gadoides,  les 

que  «P*®®/  et  les  Scombérésocidés.  Ces  derniers,  à 
pleuronectiw  ^  pharyngiens  soudés,  sont  réunis  par 
^'iLas  auteurs  aux  Pharvngognathes. 
î°«.aRDE  s.  m.  Fruit  du  Semecarpus  anacardium 
t  fïAnacardium  longifolmm  Lamk),  arbre  delà  famille 
\  ^  Térébinthacées,  tribu  des  Anacardiees,  connu  dans 
des  Amorce  sous  le  nom  d 'Anacarde  des  boutiques.  Ce 
Ie  S«»m,e,  aplati,  noir,  lisse,  souvent  encore 
ïhé  à  son  réceptacle,  qui  est  plus  petit,  ride  et  dur. 
fn  néricarpe  contient,  comme  celui  de  1  Anacarde  oc- 
dJd  une  huile  brune,  caustique,  qui  se  durcit  en 
^matière  résineuse  noirâtre.  L  amande  est  comestible. 
^ANACARDIER,  s.  m.  [Anacardium  Rottb.  ;  ail.  elephan- 
unhus-  angl.  cashew-nut  tree;  it.  anacardo,  anacar- 
”  esp  anacardo ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la 
des  Térébinthacées,  tribu  des  Anacardiees,  compose 
de  cinq  ou  six  espèces,  dont  la  plus  intéressante  est  l  i.  oc- 
àdentale  L.  ( Cassuvium  pomiferum  Lamk 
ocâdentalis  Gaertn.),  arbre  originaire  du  sud  de  lAme- 
rioué  mais  répandu  dans  toutes  les  régions  intertropicales 
j,,  (riôhe  n  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  A  Acajou,  ou 
Hcaiou  à  pommes.  Son  écorce  fournit  par  incision  une 
gomme  jaunâtre,  transparente,  dite  Gomme  d  Acajou,  em- 
nlovée  principalement  dans  l’industrie  pour  la  fabrication 
Hes  rernis.  Son  fruit,  appelé  Noix  d’ Acajou,  est  un  acharne 
réniforme,  renfermant  une  amande  blanche,  a  saveur 
douce  et  agréable,  tandis  que  le  péricarpe  coriace  est 
creusé  d’alvéoles  remplis  d’un  suc  âcre  et  caustique  com¬ 
posé  d’une  matière  huileuse  vesicante  (cardol)  et  dun 
acide  cristallisable,  Y  acide  anacardique  (Y.  ce  mot)  ;  on  y 
trouve  encore  du  tannin,  une  gomme  resme  et  une  assez 
grande  quantité  d’acide  galhque  :  aussi  1  emploie-t-on  très 
fréquemment  au  Brésil  pour  marquer  le  linge.  U  sert  aussi 
souvent  à  détruire  les  verrues  et  à  combattre  certaines 
affections  dartreuses.  — La  Noix  d,’ Acajou  est  suspendue  a 
l’extrémité  d’un  pédoncule  fortement  hypertrophie  et  trans¬ 
formé  en  une  masse  charnue,  piriforme,  blanche  ou  jau¬ 
nâtre,  connue  sous  le  nom  de  Pomme  d’ Acajou,  qui  sert  a 
préparer  des  confitures  et  des  boissons  rafraîchissantes.  Le 
suc  aeidulé  dont  elle  est  remplie  parait  doue  de  proprie  es 
sudorifiques  et  antisyphilitiques,  d’où  le  noïn  de  Salsepa¬ 
reille  des  pauvres  qu’on  lui  donne  au  Bresü.  On  en  obtient, 
par  la  fermentation,  une  sorte  de  vin,  de  l’eau-de-vie  et  un 
vinaigre  dit  A  Anacarde. 

ANACARDIQUE  (Acide).  C44H6o03,2H20.  Lacide  ana¬ 
cardique  a  été  trouvé  dans  le  péricarpe  des  noix  d  acajou 
par  Stædeler;  il  se  présente  sous  forme  d’une  masse  blan¬ 
che,  eohérente,  cristalline,  plus  lourde  que  1  eau;  ü  es 
sans  odeur,  sa  saveur  est  brûlante  et  aromatique,  il  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse,  il  est  insoluble  dans  1  eau, 
mais  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  :  ses  solutions 
rougissent  le  tournesol.  H  forme  des  sels  cnstaliisables 
pour  la  plupart. 

ANACOLUPPA,  s.  m.  Nom  malabare  d’une  plante  ram¬ 
pante  que  l’on  rapporte  au  Zapania  nodiflora  Lamk,  de 
la  famille  des  Yerbénacées.  Rheede,  qui  l’a  figurée,  pie- 
tend  que  son  suc,  mélangé  avec  du  poivre  en  poudre,  gué¬ 
rit  l’épilepsie ,  et  qu’il  est  le  seul  remède  connu  contre  la 
morsure  du  Cobra.  ,  ,  ,  tv 

ANACYCLE, s.  m.[Anacydush.}.  Genre  déplantés  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  ren¬ 
fermant  environ  une  dizaine  d’espèces  qui  habitent  1  Eu¬ 
rope  australe,  l’Orient  et  le  nord  de  l’Afrique.  Les  plus 
connues  sont  :  YAnacyclus  aureus  Link  [Cotula  aurea  L.), 
employé  en  Espagne  aux  mêmes  usages  que  la  Camomille  ; 
l’A.  officinarum  Râpe  [Pyrethrum  gemamcum  des  phar¬ 
macies  allemandes  et  hoüandaises,  geman  pellitory  root 
des  Anglais,  radix  pyretliri  commuais  seu  gemamci  des 
anciennes  pharmacopées),  et  surtout  l’A.  Pyreth'um  DL. 


livaria ,  radix  pyreiiin  rumum  vuo  ^  ^ 

est  employé  comme  sialagogue,  dentifrice,  sternutatoire, 
et  a  l’extérieur  comme  stimulant  dans  les  paralysies  et  les 


îumausineb.  . 

ANAEROBIE,  s.  f.  (Y.  Aurobïe). 

ANAGALLIS,  s.  m.  Y.  Mouron). 

ANAGÈNESE,  s.  f.  Régénération  des  parties  détruites. 
ANAGYRE,  s.  m.  [Anagyris  Tourn.;  angl.  anagyris, 
it.  anaqiride  ;  esp.  anagiris].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacees,  tribu 
des  Podalyriées,  dont  une  espèce,  l’A.  fætidal.,  croit  sur 
les  rochers  et  dans  les  lieux  montagneux  de  1  Europe  me 
ridionale  C’est  un  arbrisseau  dont  toutes  les  parties  repan- 
dent  quand  on  les  froisse ,  une  odeur  repoussante  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Bois  puant  [stinkbaum  des 
Allemands).  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  douees  de  pro¬ 
priétés  éméto-cathartiques  très  prononcées  ;  ses  graines 
passent  pour  être  vénéneuses.  ,  ,  • 

ANALEPTIQUE,  adi.  et  s.  m.  [analepticus^alw 
de  malanUrM,  rétablir;  ail.  stârkend;  angl.  analeptic; 
it.  analetlico ;  esp.  analeptico\.  Nom  donné  aux  agents  qui 
ont  pour  but  de  restituer  à  la  nutrition,  par  1  intermediaire 
'du  sang,  les  matériaux  qui  manquent  a  celui-ci  pour 
qu’elle  s’exécute  normalement.  Ce  sont,  en  générai,  des 

aliments:  ainsi  les  corps  protéiques  et,  en  particulier,  les 

bouillons  concentrés,  les  consommes,  les  jus  de  viande 
les  extraits  de  viande,  la  pulpe  de  viande  crue,  les  thés  de 
bœuf,  etc.,  certains  corps  gras,  tels  que  le  lait,  les  graines, 

les  huiles  comestibles;  les  fécules,  par  exemple  1  amw- 

root,  le  sagou,  le  salep,  le  tapioca,  le  chocolat  et  le  la- 
cahout.  On  ne  doit  considérer  comme  analeptiques  ni  les 
substances  qui  excitent  la  nutrition,  tels  que  les  amers  et 
les  alcooliques,  ni  ceux  qui  empêchent  la  dénutrition, 
comme  le  café,  la  coca,  etc.  Mais  on  peut  y  faire  rentrer 
certains  médicaments  :  ainsi  le  fer, ;  le  manganèse,  le  phos¬ 
phate  de  chaux,  le  chlorure  de  sodium. 

ANALGESIE,  s.  f.  [de  «  pnv  et  «Xyoç,  douieurl .  Eta 
de  la  peau  ou  des  muqueuses  caractérisé  par  1  abolition 
nartieüe  ou  complète  des  sensations  douloureuses  _  que 
peuvent  provoquer  à  leur  surface  les  agents  extérieurs 
(Y.  Anesthésie).  .  ,  ,  , 

ANALOGUE, adj.ets.m.  [àv«Xoyoî,de«va,  selon, et Xoyo;. 
raison,  règle;  ail.  analog.  ;  angl.  anafogous  ;  it  et  esp.  ana- 
loqo].  —  Analogie,  analogues.  Geoffroy  Samt-Hilane  ap¬ 
pelle  analogues  les  organes  ou  parties  ^organes  qui,  dans 

la  série  des  êtres,  peuvent  être  considères  comme  identi¬ 
ques  par  le  fait  de  leur  situation,  de  leurs  rapports  et  de 
leurs  connexions  avec  les  parties  voisines.  Ainsi,  quand 
on  compare  un  même  organe  chez  différents  animaux,  on 
en  cherche  Y  analogue  et  on  démontre  Y  analogie  de  1  un 
avec  l’autre.  Quand  au  contraire  on  recherche  les  ressem¬ 
blances  entre  les  parties  d’un  seul  et  meme  animal,  on 
s’occupe  d’organes  homologues  et  on  étudie,  par  exempe, 
l’homologie  des  os  du  crâne  avec  les  vertebres,  1  homologie 
de  la  main  et  du  pied  (Y.  Homologue).  _ 

ANALYSE,  s.  f.  [de  àvà,  exprimant  répartition,  et  Xos.v, 
résoudre;  ail.  zerlegung,  zersetzung;  angl.  analysis;  it. 
analisi;  esp.  analisis ].  En  philosophie  scientifique,  c  est  la 
division  d’un  objet  intégral  en  ses  divers  constituants, 
l’étude  des  caractères  propres  à  chacun  d  eux  considère  iso 
lément,  et  celle  de  la  manière  dont  ils  sont  groupes  pour  former 
l’ensemble:  L’analyse  et  la  synthèse  sont  les  deux  princi¬ 
paux  instruments  de  la  construction  scientifique  (Y.  fimuc- 
tion,  Déduction,  Science,  Svnthèse).  -  [|  Cto.  Ensemble 
d’opérations  qui  ont  pour  résultat  de  séparer  soit  a  l  em 
simple,  soit  à  l’état  de  combinaisons  caractéristiques,  les 
corps  composés  et  ceux  qui  forment  un  mélangé  plus  ou 
moins  complexe  ;  les  phénomènes  physiques  et  les  action, 
chimiques  sont  mis  en  œuvre  dans  1  analyse,  mais  les 
moyens  et  les  méthodes  diffèrent  sensiblement,  selon  que 
l’on  a  affaire  a  des  minéraux,  a  des  corps  organiques  ou 
à  des  mélanges  renfermant  a  la  fois  ces  deux  genres  de 
composés.  —  Analyse  minérale.  Elle  est  dite  qualüatite 


ANAL 


—  74  — 


ANAN 


ou  quantitative,  selon  que  l’on  se  préoccupe  de  savoir 
seulement  quels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  d’un  corps,  ou  bien  qu’à  ces  premières  notions 
déjà  acquises  on  veut  joindre  la  connaissance  des  propor¬ 
tions  d’après  lesquelles  les  éléments  sont  combinés  ou  seu¬ 
lement  mélangés  dans  le  corps  analysé.  L’analyse  qualita¬ 
tive  minérale  comprend  la  recherche  et  la  détermination 
des  bases  minérales,  celles  des  acides,  celles  des  gaz  sim¬ 
ples  ou  composés;  elle  est  aussi  élémentaire,  car  on  arrive, 
grâce  à  elle,  à  isoler  les  corps  simples  qui  composent  les 
corps  ;  indépendamment  des  méthodes  précises  qu’il  faut 
sévèrement  appliquer  pour  mener  à  bien  l’œuvre  commen¬ 
cée,  le  chimiste  met  à  profit  des  propriétés  physiques  qu’il 
constate  et  qui  lui  fournissent  de  précieuses  indications, 
couleur,  odeur,  forme  cristalline,  examen  à  la  loupe,  au 
microscope,  au  spectroscope,  couleur  communiquée  à  la 
flamme,  etc.,  etc.  L’analyse  quantitative  est  dite  pondérale 
ou  volumétrique.  Dans  le  premier  cas  le  corps  que  l’on  veut 
doser,  isolé  ou  engagé  dans  une  combinaison  connue  est 
séparé  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  se  trouvait,  on  le  pèse 
à  l’état  libre  ou  à  l’état  de  combinaison  dans  un  état  de 
pureté  parfaite  et  on  compare  le  poids  obtenu  à  celui  de  la 
masse  employée.  Dans  l’analyse  volumétrique,  on  dissout 
un  poids  connu  d’un  corps  dans  un  volume  également 
connu  d’un  liquide  approprié,  puis  peu  à  peu  l’on  y  verse 
une  liqueur  formée  par  un  autre  composé  chimique  dis¬ 
sous  et  capable  de  réagir  immédiatement  sur  le  premier 
pour  donner  avec  lui  une  combinaison  parfaitement  définie, 
Tant  qu’il  y  a  dans  le  premier  liquide  une  trace  du  corps 
à  doser,  la  réaction  normale  se  produit  et  rien  ne  change 
dans  les  conditions  de  Inexpérience,  mais,  aussitôt  que  tout 
■est  neutralise  ou  précipité,  l’addition  de  la  seconde  liqueur 
détermine  un  changement  physique  directement  appréciable 
et  que  l’opérateur  doit  s’attacher  à  rendre  le  plus  sensible 
possible  en  prenant  certaines  précautions  indiquées  par  l’ex- 
penence.  Le  volume  de  la  liqueur  titrée  n°  2  employée 
pour  saturer  un  volume  de  la  liqueur  n°  1  représentera  le 
poids  du  corps  que  l’on  veut  doser,  si  les  solutions  ont  été 
préparées  d’après  des  chiffres  fournis  par  les  tables  des 
nombres  proportionnels  (équivalents  ou  poids  atomiques) 
{V.  Alcalimétrie,  Acidimétrie,  Chlorométrie,  etc.,  etc.). 
—  Analyse  organique.  Elle  se  divise  en  analyse  immé- 
■mate,  en  analyse  élémentaire  et  en  analyse  intermédiaire. 
E  analyse  immédiate  consiste  à  isoler  les  espèces  qui  forment 
un  mélangé.  Ainsi  par  action  simple  de  l’eau  on  séparera  du 
Eucre  d  avec  de  1  amidon  auquel  onl’aura  mêlé;  c’est  plutôt 
•une  sorte  de  triage  qu’une  véritable  opération  chimique; 
i  analyse,  élémentaire  fait  connaître  les  composants  luné 
•combinaison  chimique  ainsi  que  la  nature  et  les  propor¬ 
tions  des  corps  simples  qui  forment  chacun  des  compo- 
c  est  Par  J  analyse  élémentaire  que  l’on  arrive^  à 
•connaître  que  78  grammes  de  benzine  renferment  72 
grammes  de  carbone  et  6  grammes  d’hydrogène.  En  réa- 
lite,  1  ensemble  des  procédés  appliqués  à  l’analyse  quali¬ 
tative  et  al  analyse  quantitative  des  matières  minérales 
n  est  rien  que  de  1  analyse  élémentaire  ;  les  moyens  seuls 
diffeient  en  chimie  minérale  et  en  chimie  organique.  Il 
y  a  vraiment  de  particulier  à  l’analyse  organique  que 
•cette  méthode  qui  porte  le  nom  d’analyse  intermédiare- 

WnÆS  'f  ^  7pI<ïe  permetteût  S’étudier  non  sem 
lement  les  éléments  de  chaque  principe  immédiat,  mais  la 
.suite  progressive  des  décompositions  qui  précèdent  sa  ré¬ 
solution  finale  en  lesdits  éléments  (Berthelot).  Ce  sont  des 

s r«r  prér? des  .«***. 

tables,  mais  ce,  sont  elles  qui  ont  jeté  le  jour  le  plus  vif 
sur  la  composi  ion  rationnelle  des  corps  les  plus  complexes 
•et  ont  permis  d  en  réaliser  la  synthèse?  ||  Phys.  —  Analyse 

non? rvU'  Mft0ide  ™aginée,  Par  Buns<®  et  Kirchhof 
pour  reconnaître  la  presence  de  certaines  substances  dans 
un  corps  détermine.  Le  principe  de  la  méthode  repose  sur 
“  t  ,  t  TP  un.  métal,  introduit  dans  une  flamme,  modifie  le 
Bmte'  S3T  de  -cette  et  y  feit  naître  des  raies 
Î  S  ’I  m5  invariables  constituant  un  critérium 
pariait.  L  appareil  dont  se  servaient  ces  physiciens  se  com¬ 


pose  d’une  lampe  à  gaz  dans  laquelle  on  jntrnf,  • 
fragment  très  ténu  du  corps  à  examiner.  La  flanini  1 1)11 
ses  rayons  sur  un  prisme  qui  les  décompose  et 
spectre  d’émission  que  l’on  examine  avec  une °1 
munie  d’un  miromètre  (Y.  Spectroscope).  L’examen  »  te 
des  spectres  d’émission  obtenus  par  la  lampe  sei  1  . 

bord,  puis  avec  la  lampe  brûlant  un  fragment  trèT  v 
de  la  substance,  révèle  la  nature  du  corps  introd  ‘t  u 
spectre  est  modifié  par  l’introduction  d’un  corps  étr  '  ^ 
ses  raies  noires  deviennent  brillantes,  changent  de  P 
etc.  Le  sodium  donne  naissance  à  une  raie  launp  L-i,  ’ 
à  la  place  de  la  raie  D  du  spectre  solaire  ;  le  potassium 
donne  deux,  l’une  rouge  à  la  place  de  la  raie  A  pf,611 
bleue  entre  les  raies  G  et  H.  —  Le  sang  donne  lieu  à  a 
résultats  curieux  :  l’hémoglobine  pure  se  révèle  par  a 
raies  entre  les  raies  D  et  E  du  spectre  solaire- 
k  soumet  à  des  agents  réducteurs  tels  que  l’hydro  J! 
sulfure,  l’acide  carbonique,  etc.,  ces  deux  raies  se  rX 
sent  à  une  seule  située  entre  les  deux.  L’hématine  Z 
produit  une  entre  les  deux  raies  G  et  D.  L’oxyde  de  ri 
bone  introduit  dans  le  sang  ne  modifie  pas  les  raies  ï 
sang  dans  le  spectroscope,  mais  il  paraît  s’opposer  aux  effph 
des  agents  réducteurs.  Dans  ce  cas,  les  raies  persistent  S 
ne  produisent  pas  une  raie  unique,  intermédiaire,  comme 
plus  haut.  —  Recherche  des  taches  de  sang  en  médeche 
legale.  U  connaissance  du  spectre  du  sang  a  donné  le  moven 
immédiat  de  vérifier  si  une  arme  trouvée  dans  des  mains 
suspectes  a  servi  à  perpétrer  un  crime;  il  suffit  de  laver 
la  lame  et  de  conserver  l’eau  du  lavage.  Celle-ci,  examinée 
au  spectroscope,  donnera  lieu  à  un  spectre  caractéristique 
si  elle  contient  des  traces  de  sang.  -  L’asphyxie  par 
oxyde  de  carbone  se  reconnaît  par  le  même  procédé  Le 
sang  examiné  par  le  spectroscope  et  soumis  à  des  agents  ré¬ 
ducteurs  donne  lieu  aux  deux  raies  qui  sont,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  comprises  entre  D  etE.  -L’analvse  spectrale 
a  ete  appliquée  a  la  recherche  de  la  constitution  du  soleil: 
1  hypothèse  generalement  admise  parles  astronomes  consiste 
a  supposer  un  noyau  central  en  ignition  et  une  photosphère 
gazeuse  environnante.  Les  raies  obtenues  ont  permis  à 
Bunsen  et  Kirchhof  de  reconnaître  que  cet  astre  renferme  du 
potassium,  du  sodium,  du  fer,  mais  pas  un  atome  d’or  ni 
d’argent.  1 

ANALYSEUR,  s.  m.  — Analyseur  polariscopique.  Appa¬ 
reil  a  laide  duquel  on  reconnaît  que  la  lumière  est  polari- 

See»u*MintrSt  la  dirrection  du  Plan  de  polarisation. 
ANAMIRTE,s.  m.  [Anarmita  Colebr.l.  Genre  de  plantes 
îeotyledones  de  la  famille  des  Ménispermacées,  tribu  des 
Lhasmantherees,  dont  une  espèce,  Y  A.  cocculus  Wightet 
Ara .  [Memspermum  cocculus  L.),  est  une  liane  à  tiges  sar- 
menteuses  grimpantes,  répandue  sur  les  côtes  de°Ceylan, 
de  Java,  du  Malabar  et  des  Moluques.  Ses  fruits,  doues  de 
propriétés  toxiques  très  violentes,  sont  connus  sous  le  nom 
de  Loques  du  Levant  (V.  ce  mot). 

ANAM1RTINE,  s.  f.  C3SH7202.  Corps  gras  cristallisablê, 
retire  delà  Coque  du  Levant;  il  fournit  par  saponification 
c>’  crisfaHisable  ainsi  que  ses  sels. 
Wn^ÂTLE’  S‘£  t  dj  av^  en  remontant,  et  pr>ç,  sou¬ 
venir].,  Rememoration  des  circonstances  qui  ont  précédé 
1  invasion  ou  une  période  antécédente  de  la  maladie.  L’ana- 
S  mï™  souvent  une  importance  décisive  en  diagnostic, 
l“e,me  en  .fonostic  et  en  thérapeutique.  -  Signes  ana- 
^neshques  (avap^m 6;)  :  ceux  qui  sont  fournis  par  l’ana- 
^Zl!TdVnTneftl^es’  ceux  qu’on  supposait  à  tort 

ANANAQ  rendrer  a  mémoire  (V.  CoaimémoratS). 
am,leitf\:  **  ail.  ananas  sngl.pine 

Zïluut  TîT;  -np-  amm^  Genre  de  plantes  lo- 
des  Broméliacées,  composé  de 
méridtnif^-f’  orfnaireTS.de  PInde  et  de  l’Amérique 
annelé  vnW*1^'  V.u^am  Pmdb  ( Bromelia  ananas  L.), 
S  L  g  Ten  AnaTS’  croît  sP°ntanément  dans  les 
w  ?deS-  °rentales  et  est  cultivé  dans  toutes  les 
légions  intertropicales  pour  ses  exceüents  fruits  à  saveur 

lerSioTi1fUfl  ’  aCldule  et  aromatique.  Ces  fruits,  qui  sont 
le  résultat  des  fleurs  accrues  et  soudées  ensemble,  constituent 
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mrnïdes  d’un  jaune  doré  surmontés  par  unpana-  ] 
nt  de  feuilles  terminales.  On  en  fait  des  conserves 
ebeu— ■ -,DmtÜAS  des  bois.  Nom  vulgaire  drame  a  la 
ttfeestnuees-  ^Jandsia  lingulata  Jacq.,  plante  de  la 
ÿartimqne  lU  ’yacées,  parasite  de  certams  arbres,  et 
des  Brome  a  h  ^  pEurope  a  cause  delacolo- 
qa’on  ^I^  ses  spatbes,  qui  sont  d’un  rouge  ec  atant. 
blinRiE  s  f  Syn.  i’Anaphrodisie  (Y.  ce  mot). 
ANA5?inATIQUE  adj.  [de  essayer  de  nou- 

ANAPE'RATIOAJE,  I  ampéiraiique,  on  désigné 

veau]-  Soub  ■  Jui  se  produisent  par  la  repe- 

professions  qui  exigent  rrampes  ( crampes  des  ecn- 


WM’  riSbras  et  quelquefois  de  l’épaule, 
ma®.  de,  serre  plus  fortement  les  instruments 

'^ntàusagî  mais  alor?  surviennent  des  tremblements, 
dontli  ffr  Ss’musculaires  involontaires  et  bientôt  mal- 
des  contractions  mouveineilts  absolument  desordonnes 
gre , ses  jfïftmes  paraly  timies .  La  crampe  ne  se  manifeste 
°U-dVoSwn  du  mouvement  à  accomplir.  On  arrive  ra- 
^  fSir  cette  maladie;  on  réussit  cependant  a  la 
rement  a  §ue  .  t  W  mr  ie  repos  ou  par  l’usage  de 
'  ““ïïSoKstrlents  Spéciaux,  « 

porte-plumes,  d  caoutebOUc  reposant  dans  la  paume  de 

fi’  S  ï£  électriques  et  les  applications  de  courante 
lamam,  les  Dam  ^  tains  caS;  rendre  quelques  ser- 
contmus  peuven,é  ^  k  compressi0n  des  muscles,  de 
pSrtœ  »  l’^e  d’une' bande  de  caoutchouc,  ta  injcc- 
APERi'^'m’  lAnS’  Kg.].  Cerne  d’insectes, 

a*“™eur  ferrugineuse,  à  ailes  étroites 

“SSwobmon.  adi:  [de  "J*--’*** 

Vénus].  Syn.  d ’  Anti-aphrodisiaque  [J.  ce  mot).  , 
ANAPHROD1S1E,  s.  f.  [amphrodisia; 
sabneigung;  angl.  ampkroàsgi  ît •  et,^.- 
Absence  congénitale  ou  acquise  de  l’erethisme  géminé 
cessaire  à  l’accomplissement  des  fonctions  ?e™eBenS-^t“ae 
pbrodisie  diffère  de  Y  impuissance,  quidesig  P  *lre 
,  génitale  considérée  d’une  maniéré  generale.  P  , 
fe  résultat  ou  d’un  état  cérébral  accidentel  ou  perm  ment 
(bypocbondrie,  travaux  absorbante)  ou  d  une  ,  B 

longée,  ou  bien  d’une  nourriture  trop  fade  et  trop  peu 
réparatrice,  ou  encore  d’une  fatigue  excessi  , 
nisme,  d’excès  génitaux,  ou  enfin  de  lact^  ,  r-  -  Ê 
médicamente  dits  anaphrodtstaques  ou 
On  la  combat  à  l’aide  de.  médicamente  dits 
ques.  Parmi  ceux-ci,  nous  citerons  l’opium, 1  alcool  pnsen 
petite  quantité,  l’ambre,  le  musc,  la  vanille,  lej^gore, 
la  cantharide,  la  noix  vomique..  Mais  ce  ^  açt  surtou, 
dans  le  sens  aphrodisiaque,  ce  sont  :  un  »  k’ 

certains  alimente  tels  que  les  poissons,  fl  JL  VÜOj. 
crustacés  (homards,  écrevisses),  certains  (P 

*vre  o-încrpmhre  vanille,  cannelle,  truffes,  etc.),  ünlin 
ü  existe  les  moyens  topiques  qui  révemcnt  l’aclrvate  geac- 
sique.  En  tête  de  ces  agente  il  faut  placer  1  élecü-icite 
ANAPLAST1E,  s  f.  [anaplastice,  de  «vwTXawciv,  re- 
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STwtl  ims  lemforme  et  dans  leurs  fonctions  les  organes 

ANAPLÈROSE,  K  C  fa?  ’gigjjftlmUVttade  renîpla- 

STes  dte  ZplérotiqÂv’on  croyait  propres  l  rege- 
né»N»PMEUSrE,  s.  f.  (arnpnem  d e«,  indi,uant  répé- 

SS’SS.s.'Stîsn- 

fi  »•  Mtomeat  enre8.slr.ur  de 

1 mm 

t  la  fréouenct  des  momemenls  respiratoires,  de  leur 

Sss±«œ(r?^s: 

niques  ou  tuberculeuses,  dont  sont  Ç^  toutes  espa 
fip  ia  bouche  D.  a  le  corps  allonge,  la  tete  obtuse,  ex  w 

défaut.  —  Carnassier  et  rorace,  le  loup  *  5 

Set"UIg.a«d“taS,  «ij.  >  tgj 

les  côtes  de  l’Angleterre  paraissent  etre  sa  limite  men 

dl°ANARTHR!E,  s.  f.  [de  av  priv.  et  apôpov,  articulation]. 
Trouble  de  la  parole  dû  à  mie  paralysie  de  1  e 

TsS'L  f.  tifsu  soda-cutané,  gérrérdW  h  toute  la 

surface  du  corps.  Dans  l’anasarque,  il  y  a  bouffissure  ou 
bien  gonflement  très  marqué  de  la  peau,  surtout  dansai 
endroits  oit  le  tissu  cellulaire  est  lâche  (( 
crénitaux'i  ou  bien  dans  les  régions  déclives  (malieoies, 
ïambes’)  •  toute  la  surface  du  corps  est  ainsi  plus  ou  moins 
déformée;  la  couleur  delà  peau  est  pâle,  Wafarde’bisan^, 
les  tissus  sont  mous  et  gardent  1  empreinte  du ■  gj MP 

comprime;  parfois  la  peau  est  rouge  en  certains  points  ,  eue 
„>  JL;*  follement.  et  des  érvsipeles  graves  surviennent  par 


subitementenl’absence  d’une  maladie  orgamque  ne  • 

«w.*s.«!rtSS 

laisser  de  trace;  plus  souvent  lanasarque  est  seMudame^ 

est  fr’équente  dans  les  cachexies  :  ainsi  a  la  période  ultime 
des  maladies  tuberculeuses  ou  cancéreuses  ;  mais  c  est  sur¬ 
tout  dans  l’albuminurie  et  en  particulier  dans  la  nepbnte 
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parenchymateuse  qu’on  la  constate.  Enfin  dans  les.  mala¬ 
dies  du  cœur,  après  l’œdème  des  membres  inférieurs,  on 
observe  souvent  l’anasarque.  On  la  traite  comme  la  plupart 
des  hydropisies  par  les  diurétiques,  les  sudorifiques  et  les 
purgatifs.  Mais  il  faut  éviter  de  débiliter  les  malades  et 
souvent,  dans  les  cachexies  ou  dans  les  maladies  fébriles 
graves,  il  conviendra  d’instituer  une  médication  tonique. 
Le  régime  lacté  convient  à  presque  tous  les  cas.  On  fera 
bien  aussi  d’envelopper  les  parties  œdématiées  d’ouate  et 
de  taffetas  gommé,  défaire  à  leur  surface  des  embrocations^ 
huileuses,  enfin,  dans  les  cas  où  la  peau  est  trop  distendue, 
de  pratiquer,  soit  à  l’aide  d’une  aiguille,  soit  avec  un  petit 
trocart,  des  ponctions  qui  faciliteront  l’écoulement  du  li¬ 
quide.  Il  importe  cependant,  dans  ces  circonstances,  d’é¬ 
viter  de  multiplier  ces  ponctions,  de  peur  de  provoquer  des 
érysipèles. 

ANASTATICA,  s.  m.  [Anastatica  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Chei- 
ranthees,  qui  ne  renferme  qu’une  espèce,  VA.  hierochmiica 
L.,  bien  connue  sous  le  nom  de  Rose  de  Jéricho. 

ANASTOMOSE,  s.  f.  [anastomosis ,  de  àv«,  avec,  ensem¬ 
ble,  GToaz,  bouche;  ail.  anastomosis,  zusammenmündunq ; 
angi.  et  esp.  anastomosis;  it.  anastomosï\.  Disposition  de 
deux  nerfs  ou  de  deux  artères  qui  viennent  se  confondre 
Dans  les  arteres  et  pour  les  vaisseaux  en  général  il  y  a 
réellement  anastomose,  puisque  le  contenu  de  l’un  va  se 
meler  intimement  et  définitivement  au  contenu  de  l’autre 
rour  les  prétendues  anastomoses  nerveuses,  il  en  est  autre¬ 
ment  puisque  les  tubes  nerveux  d’un  cordon  ne  font  que 
accoler  en  se  mêlant  plus  ou  moins  à  ceux  de  l’autre 

Znt  mtZe7eüt  ie“r  mdéPendance  fonctionnelle  et  peu- 
vent  meme  la  récupérer  anatomiquement,  comme  lorsque 
par  exemple,  la  branche  interne  du  spinal,  après  s’être 
anastomosée  et  en  apparence  confondue  avec  le  pneumo^as- 

w  i S  1S°i 6- de  n  m.TCau  plus  bas  Pour  fo™er  le  nerf  récur¬ 
rent  et  certaines  fibres  cardiaques  Au  point  de  vue  des 
criptif,  on  distingue,  pour  ks  \aisseaux!  £  w!iïm£ 
en  arcade  ou  par  inosculation,  en  angle  ou  par  conver 

mmm 

cherchant  les  So!:  “  eteQd“  son  Çbamp  d’étude  en  re- 
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I  branches  de  l’anatomie  :  A. descriptive  onia 
un  cadre  méthodique,  la  description  dés  onraÏÏ6’ 
deres  dans  leur  forme,  nombre,  rapports  •  A  coi  ^i- 
zootomie,  qui  donne  cette  même  description  nS'ée  °n 
ganes  des  différents  animaux,  en  général  pour  •  °r- 
une  connaissance  plus  exacte  de  ceux  de  l’homme  ^j1Ter  à 
losophique,  qui  de  la  connaissance  isolée  de  tons  A'phi' 
ganes  s’élève  aux  lois  générales  de  l’organisation-  °r' 
graphique  ou  chirurgicale  (ou  des  régions)  :,■%*>- 
pfos  spécialement  des  rapports  des  organes  pour  W \°CeiiPe 
de  la  pratique  chirurgicale;  A.  générale,  qui 
1  analyse  des  organes  pour  en  étudier  la  structure  -  dl  "S 
que  l’anatomie  descriptive  décompose  les  corps  en  lmeme 
anatomie  générale  décompose  les  organes  en  tissus g*f’ 
tissus  en  éléments  anatomiques  (fibres  et  cellulesl  •  6t  65 
cette  analyse  se  fait  principalement  à  l’aide  du  micrm!^ 
on  emploie  souvent  l’expression  à’ Anatomie  ininvïS® 
comme  synonyme  d’A.  générale;  l’étude  générale  des 
porte  du  reste  le  nom  d’ Histologie  (V.  ce  mot!  •  1 
tique  eu  plastique  ou  des  formes,  qui,  pour  satisfait 
besoins  des  arts  plastiques,  étudie  le  corps  hmw  aux 
point  de  vue  des  formes,  des  proportions,  ?des  attitmî &U 
des  mouvements  et  des  expressions  (physiologie  L 
de  la  face);  A.  pathologique,  qui  étuie  leS^tZf* 
organes  et  des  tissus  pour  établir  la  corrélation  e^et 
alterations  et  les  symptômes  des  maladies  1  s 

ANATOMIQUE,  adj .  ~  Pièces  anatomiques  Des  nÜW 
ou  parties  detachees  du  corps  qui  peuvent  servir  no£T 
démonstrations  ou  ïes  dissections.  Pour  les  conserver  on 
les  immerge  dans  l’alcool,  la  glycérine,  les  solutï  d’aÆ 
I  iîiem<iU?’  fd  aC-de  tbImi(Iue>  de  créosote,  dans  l’éther  ]p 

chloral,  le  tannin  ou  divers  liquides  antiseptiques  etc  Quand 

on  veut  conserver  des  cadavres  entiers  pour  la  disseS 
on  les  injecte  avec  des  solutions  de  suïate  de  zincS 
chlorure  de  zinc,  dun  mélange  de  nitrate  de  potasse  et  de 
d  ¥°SU^te  de  Soude’  etc-  ;  d  suffit  quelquefot  d 
S  f  u  63  FfeS  anatomi(ïues  avec  certaines  prépa¬ 
rations,  telles  que  la  solution  de  sublimé  ou  le  glvcérolé 
d  acnie  phemque  à  1/200,  etc.  On  fait  encore  des  SÏ 
anatomiques  seches  c’est-à-dire  dans  lesquelles  les  pSies 

sur  les  veines,  blanche  sur  les  nerfs  fVu  ’  , 

préparées  la  plupart  des  pièces  qui  ornent  les  vitmes°de 

*  «P%er les  fc^oïï» 

botanique,  d.  tou,  „,ule  doSifdéÆp  "S  ' 
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e  f  ïliaula;  aü.mundstück;  angl.  rad;  it  Jin- 
ANCHE,  s-  'n  Jun  Lame  élastique  qui  est  mise  en  vibra- 
guetta;  courant  d’air.  On  distingue  1  anche 

non  Pa)  instituée  par  une  languette  apphquée  sur  une 
batT  vïàe  i’me  rosette;  l’air,  venant  d’une  soufflerie 
rigole  ian(mette  pour  passer,  mais  celle-ci,  grâce  a  son 
éeart6-I  Snt  à  sa  position  première  et  ainsi  de  suite. 
élaiÜH  rnatives  d’allées  et  de  venues  produisent  un  ebran  - 
Les  a  e^  j  entrer  en  vibration  le  tuyau  sonore  place 
]mfS~Vanche  libre,  imaginée  par  Grenie  ne  touche 
au-dessus.  pouverture  comme  la  precedente,  mais 

P^-i  wn  uassant  tout  près  d’eux.  Le  son  produit  est  moins 
06  ^  f  J!  dans  le  cas  de  l’anche  battante.  -  Les  tuyaux 
fldJ  sJnt  tous  munis  d’anches;  les  instruments  a  bec, 
a  clarinette,  le  hautbois,  le  basson,  ont  des  anches 
ftSÏ  dans  un  tube  élastique.  Dans  les  instruments  a 
f  7tels  que  la  trompette,  le  cor,  etc.,  les  levres  du  mu- 
constituent  l’anche  vibrante  du  tuyau.  Au  point  de 
slCien J  l’émission  des  sons,  l’organe  humain  est  assimi- 
Twp  k  ce  dernier  genre  d’instruments;  sous  1  influence  de 
S  venant  des  poumons,  les  eordes  vocales  inferieures 

dUASETEAfs.m  ^AnchïeieaL  S.  H.].  Genre  de  plantes 
nJtvlédones  de  la  famille  des  Violacées,  composé  ^arbustes 
îrrïmDants  propres  au  Brésil.  La  racine  de  YAnchietea  sa- 
uunrk  A  S  H.  est  fréquemment  employée  comme  purgative. 

ANCHIÊTINE,  s.  f.  Principe  faiblement  alcahn  extrait 
nnr  Peckolt  de  l’écorce  de  la  racine  d ’Anchietea  salutans. 
Fristallise  en  aiguilles  jaunes,  peu  solubles  dans  leau 
chaude,  solubles  dans  l’alcool,  insolubles  dans  1  ether,  vo- 

latilisables  par  la  chaleur.  ,,,,,,  , 

ANCHILOPS,  s.  m.  [anchilops,  de  ayx‘>  proche, 

è<h  œil;  ail.  augemvinkelgeschwulst;  angl.  goat's  eye, 
anchÛops ;  it.  ancUlope;  esp.  angmlops}  Anmenv  situee 
dans  le  grand  angle  de  l’œil  au  devant  du  sac  lacrymal. 

On  distinguait  autrefois  les  anchilops  inflammatoires  et  les 
anchilops  enkystés,  c’est-à-dire  les  phlegmons  et  les  kystes 
du  sac  lacrymal.  . ,  .  , 

ANCHOÏNICMJE  (Acide).  H1604.  Acide  diatomique  de 
la  série  oxalique,  découvert  par  Buckton  en  1857.  S’obtient 
par  oxydation  de  diverses  matières  grasses  (paraffine,  acides 
fixes  de  l’huile  de  coco,  etc.). 

ANCHOIS,  s.  m.  [Engraulis  Cuv.;  ail.  anschovis;  angl. 
anchovy;  it.  acciuga;  esp.  anchoa ].  Genre  de  Poissons 
Téléostéens,  de  la  famille  des  Clupéoïdes,  ordre  des  Phy- 
sostomes  abdominaux,  voisins  des  Harengs,  dont  ils  ^se  dis¬ 
tinguent  par  leur  bouche  plus  grande  et  leur  mâchoire 
supérieure  proéminente.  Les  Anchois  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers  de  l’Europe;  :  on  les  mange  confits  dans 
l’huile. 

ANCHUSA,  s.  m.  (V.  Bcglosse  et  Orcaeette). 
ANCHUSINE,  s.  f.  Substance  résineuse,  soluble  dans 
l’alcool,  qu’elle  eolore  en  rouge  carmin  (V.  Orcaeette). 

ANCHYLOST0ME,  s.  m.  [Achylostomum  Dub.].  Genre  de 
Vers  cle  l’ordre  des  Nématodes,  famille  des  Strongylidés, 
formé  aux  dépens  de  l’ancien  genre  Dochmie,  et  dont  les  re¬ 
présentants  offrent  les  caractères  suivants  :  corps  cylindrique, 
de  coloration  cendrée,  strié  transversalement  ;  tête  légère¬ 
ment  amincie  ;  bouche  en  forme  de  ventouse  circulaire,  tour¬ 
née  vers  la  face  dorsale;  dents  au  nombre  de  quatre,  situées 
dans  la  bouche  ;  pharynx  infundibuliforme,  œsophage  charnu, 
p'us  large  en  arrière;  estomac  globuleux,  noirâtre;  anus 
-atéral,  situé  un  peu  en  avant  de  l’extrémité  de  la  queue. 
Le  mâle  est  muni  d’une  bourse  caudale  terminale,  entière, 
excisée  en  dessous,  multiradiée,  exappendiculée  ;  le  pénis 
est  double  et  très  long.  La  femelle,  qui  est  vivipare,  possède 
une  queue  obtuse  ;  la  vulve  est  située  en  arrière. — La  seule 
espèce  intéressante  est  YA.duodenaleDnb.,  qui  vit  dans  le 
duodénum  et  le  jéjunum  de  l’homme,  où  il  s’attache  a  la 
muqueuse  en  y  déterminant  une  ecchymose  des  dimensions 
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loïde  a  été  retrouvé  depuis  à  Vienne,  mais  il  est  surtout 
abondant  en  Égypte,  et  on  a,  parait-il,  signale  sa  presence 
!n  A bvtinie  S  dans  l’Inde;  il  a  été  récemment  rencon¬ 
tré  au  ^Brésil.  D’après  Griesinger,  c’est  à  l’Anchylostome 
duodénal  c’est-k-dire  aux  petites  saignées  repetees  qu  il 
détermine  sur  la  muqueuse  intestinale,  quil  faut  attubuer 
la  chlorose  d'Égypte (V.  ce  mot),  si  commune  dans  ce  pays, 


en  y  déterminant  une  ecchymose  aes  dimensions 
d  une  lentille  dont  le  centre  est  percé  d’un  petit  orifice 
blanchâtre  par  lequel  il  pénètre  dans  l’épaisseur  de  l’in— 
tesùn.  Le  mâle  est  long  de  6  à  8mm,  la  femelle  de  8  à 
lümm.  Découvert  en  1858,  a  Milan,  par  Dubini,  ce  Néma- 


Fig*  1»  Fig.  2. 

a  _  Anchylostomum  duodenale,  femelle.  —  B,  grandeur  na- 
h'irelle •  "la  même  grossie;  -  extrémité  céphalique;  - 

son.6  qiu  Répare  les  priions  £  Je  et  génitale;—  g,  testicule; 

-  Jovaire;  -  o,  o,  génitophore;  -  p,  pems;  -g,  vulve,  - 
r,  rameaux  arborescents  du  mâle. 

il  en  serait  de  même,  selon  Wucherer,  de  YOpilaçao  ou 
anémie  intertropicale,  endémique  au  Brésil  ;  enfin  il  parait 
avoir  joué  également  un  certain  rôle,  au  moins  comme 
complication,  dans  Y  anémie  des  ouvriers  employés  au  per¬ 
cement  du  Saint-Gothard.  La  dohanne  (V.  ce  mot),  em- 
olovée  au  Brésil  comme  un  spécifique  contre  lopilaçao^  pa¬ 
raît  être  très  efficace  contre  ces  diverses  variétés  d  anémié 
(Bozzolo).  Récemment  Bozzolo  a  encore  employé  avec  suc¬ 
cès,  contre  l’anémie  du  Saint-Gothard,  le  thymol,  qui  pro¬ 
voque  l’évacuation  de  l’Anchylostome  par  centaines.  -  Si¬ 
gnalons  encore  un  Ver  récemment  découvert  par  Daunon 
dans  les  déjections  des  malades  atteints  de  la  diarrhée  de 
Cochinchine  et  nommée  par  lui  Anchylostomum  dysente- 
ricum,  bien  que  ce  Ver,  long  d’environ  0“m,3,  ne  présente 
pas  ruénis  tous  les  caractères  du  genre  Anchylostome. 

ANCOLIE,  s.  f.  [Aquilegia  Tourn.,  ail.  aglei; .angl.  co- 
lumbine ;  it.  aquilegia;  esp.  aguileza}.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Renonculacées,  compose 
d’herbes  vivaces  propres  aux  régions  tempérées  de  1  hé¬ 
misphère  boréal.  L’espèce  la  plus  commune  est  1  A.  vul- 
qaris  L.,  appelée  vulgairement  Ancolie,  Aiglantine,  Golum- 
bine  et  Gants  de  Notre-Dame.  Cette  plante  a  joui  pen¬ 
dant  longtemps  d’une  grande  réputation  comme  diuréti¬ 
que,  diaphorétique  et  antiscorbutique.  Mais  ses  propriétés 
narcotico-âcres  la  rendent  dangereuse,  et  elle  est  aujour¬ 
d’hui  à  peu  près  inusitée.  Ses  fleurs  sont  quelquefois 
employées  comme  réactif  chimique. 

ANCONE,  adj.  et  s.  m.  [de  àyxav,  olécrane  ou  coudej. 
Muscle  de  la  région  postérieure  et  supérieure  de  1  avant- 
bras,  aüant  de  l’épicondyle  au  côté  externe  de  1  olecrane  et 
au  quart  supérieur  de  la  face  et  des  bords  postérieurs  du 
cubitus.  Quoique  ce  muscle  soit  oblique,  il  ne  peut  en  rien 
concourir  k  la  rotation  de  l’avant-bras,  puisqu  il  s  inséré  au 
cubitus,  qui  est  fixe,  et  non  au  radius,  qui  est  seul  mobile 


ANE 
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(pour  la  supination  et  la  pronation).  L’anconé  est  donc  uni¬ 
quement  extenseur  de  l’avant-bras  sur  le  bras,  comme  le 
triceps,  qu’il  semble  prolonger  à  l’avant-bras  et  dont  il 
partage  l’innervation.  Aussi  Winslow  distinguait-il  quatre 
muscles  anconés  :  le  grand,  l’externe,  l’interne  et  le  petit; 
les  trois  premiers  ne  sont  autre  chose  que  le  triceps  ;  le 
dernier  est  le  seul  auquel  on  conserve  le  nom  A'anconê 
(muscle  épicondylo-cubital  de  Chaussier). 

ANCYROÏDE,  adj.  [de  âyzupa,  ancre,  et  elSo;,  forme]. 
Diverses  parties,  plus  ou  moins  contournées  en  crochet,  ont 
reçu,  en  anatomie,  la  désignation  d’ancyroïdes  :  cavité 
ancyroïde  ou  digitale,  diverticule  postérieur  des  ventricules 
latéraux  du  cerveau  ;  née  au  niveau  du  bourrelet  du  corps 
calleux,  la  cavité  ancyroïde  se  porte  directement  en  arrière, 
en  décrivant  une  légère  courbure  à  concavité  interne,  dans 
1  épaisseur  du  lobe  occipital  ;  sa  paroi  inférieure  est  re¬ 
marquable  par  la  présence  d’une  saillie  conoïde,  dite  ergot 
de  Morand,,  et  qui  n’est  que  la  saillie,  dans  le  diverticulum 
ventriculaire,  du  fond  d’un  sillon  séparant  deux  circon¬ 
volutions  de  la  face  inférieure  du  lobe  occipital.  —  Apo¬ 
physe  ancyroïde,  nom  aujourd’hui  inusité  de  l’apopbvse 
coracoïde.  r  J 

ANDA,  ANDA-AÇU,  ANDASSU,  s.  m.  Noms  vulgaires 
donnes,  au  Brésil,  à  un  grand  arbre  décrit  par  Marcgrave 
et  Pison,  et  qu’on  rapporte  au  Johannesia  pr inceps  Velloz, 
.la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Crotonées  On 
retire  de  ses  fruits  une  huüe  qui  purge  comme  celle  du 

ANDELYS  (Y.  Les  Andelîs). 

f,  ^NpDrRfSD?Ru  (M°favie)-  E-  “in- bicarbonatée  calcique 
Eatan’be  bronchique;  affect,  gastricrues  4 

(V  Pilüles)°N  (médeCin  écossais)--~  Mules  d'Anderson 

La“kJ-  6enre  de  plantes  Dico- 
£  des  Dalberir^6  des  hegummeuses-Papilionacées, 
tiinu  des  Daibergiees,  composé  d’arbres  originaires  de  l’A 
mer, que  tropicale  et  dont  plusieurs  fournis".”  des  écot 

(T «£’  Hf tmÛFjR  “““  ““‘«Wnttuyll 

ri'Mcél  rd“s“  Loin!)  ^fournit 

TT  R  v  £  ftree  de  Surinam;  enfin  l’A  inermk 

dans  Æde  pourttp  -  -, 

-Æ  p»‘ïl!r*^“v!,BmS1Cldel'  Ce,lre 

«-1 


ANDROGYNE,  adj .[androgynus,  Mm vjW* 
weih;  angl.  androgynus ;  it.  et  esp. 
botanique,  de  toute  plante  monoïque  chez  la„  >ea 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  grouuee  les 


neurs  maies  ei  les  neurs  lemelles  sont  grounée  «s 
même  pédoncule  ou  le  même  épi.  C’est  le  cas  par  S  SUr  le 
de  plusieurs  espèces  de  Garez,  dont  les  épis’se  f,(fXemPleJ 
de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles;  les  unes  0„0tnP°Sent 
sommet,  les  autres,  la  base  de  ces  épis.  cupent  le 

ANDROMEDE,  s.  f.  [Andromeda  L.].  Genre  de  m 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Éricacées,  comml’F* 
bustes  propres  aux  marais  tourbeux  du  nord  de  l’F  dar" 
de  l’Amérique  et  de  l’Asie.  Les  A.  polifolia  L  A 
L.  et  A.  ovalifolia  Wall.,  doués  de  propriétés  narcï”® 
acres,  sont  dangereux  pour  les  bestiaux.  L’A  arhn?, 
donne  des  fruits  rafraîchissants;  son  écorce  est  emni®-’ 
aux  Etats-Unis  pour  la  teinture  en  noir.  emP%ee 

ANDROPHORE,  s.  m.[  androphorum,  de  àvwo  hnm 
et  cpepe.y,  porter]  Nom  donné  par  Mirbel  au  tube  forS®’ 

"elS  SMdéS  étamiMS(d«  la  S.Ç 

Monocotylédones^de  U  ClT“£”  BnJbS 

Retz.,  originaire  des  Indes  Orientales,  fournit  le  chienlZ 
des  Indes  (V.  Yetiver)  ;  les  feuilles  et  les  tiges  de  l’A  lani 
gemm  Desf.  constituent  le  Schœnanthe  officinal,  et  ÏA 
Schœnanthum  Roxb.  donne  le  Schœnanthe  de  l’Inde  pi 
de  Bourbon  (V  Schœnanthe);  l’A.  citratum  DC.  ou  L® 
mongiass  des  Anglais,  qui  croît  à  la  Martinique,  est  em 
ploje,  dit-on,  pour  provoquer  l’avortement;  les  A.  Paran- 
ia  Bl.  et  A.  nardus  L.  ou  Ginger-grass  des  Anglais 
servent,  dans  1  Inde,  à  préparer  des  infusions  théiformes 
reputees  toniques  et  stomachiques;  enfin,  l’A.  Pachnodes 
Roxb.  fourmt  une  essence  très  odorante  que  les  Turcs  1- 

ÀndwselII  et  f  T} falsiier  1?ess«“  de 

flNUHObELLE,  s.  f.  [Androsace  Tourn.l  Genre  dp 

ïosé  dVWty  ed°neS  de  k  &mille  des  Rcimulacées,  com- 

misphèreCaf  F  •  aUX  n-egl0nS  montagneuses  de  l’bé- 
mispnere  boréal.  Plusieurs  d’entre  elles,  A.  lactea  L  A 

lTXleTetSdLe\A'  TÎT ,L-’i)ar  ex-’  croissent dans 
ies  Alpes  et  dans  le  midi  de  la  France,  où  elles  sont 

emflN°nBncc1M  JUefois  Comme  diurétiques. 

ANUKObEME,  s.  m.  [ Androsœmum  Tourn.  ;  ail  kon- 
rad  s  haut;  angl.  allheal,  Samt-Peter's  wort’ it  et  esp 
defllSâpépf6  d-  Dicotylédones  de  là  finilîe 

les  étEes  V°1S!n  d6S  dont  il  diffère  par 

avant TmlS’1 VT 5  T-  Pfales  et  Par  le  f™it  charnu 
««LU™  V  •  officinale  Ail.  (. Hypericum  andro - 
Montrai  L.)  est  un  arbrisseau  qui  croît  spontanément  dans 

.JS  rti.de/Europ?-rde?,iJe  °“  Krifi 

autrefois  une  foule_  de  propriétés  et  il  était  princicalement 
vemeifu°“mDeTi?faire’  résolutif, Antiputride,  et 

4S&  ÎÆ  JS  ££•>“ de  ****&■  ”  - 

SS  “  du  r re  “niées,  ai 

rerrod“te“  *  A-  BAun  f. 


Miorugoniaie. 

orgTpartfSlï!;-3^111,  N°m  -0nné’  en  botanique,  à  un 
dacées  et  les  daUS  certames  plantes  (les  Asclépia- 

esp  ùJrrel  F  ?  ^  °V'?;  alL  eseli  *4-™;  it.  asino; 

auteurs  font  le  w  gem’e  Equus  .L-’  dont  plusieurs 
risée  par  la  criniP6/11  s,0ufoenre  Asinus  Gray,  caracté- 
ne  PoftL  desTr-  dre®Se6’ l6S  0reilles  longues  et  la  queue 
i™  •  qu  a  son  extrémité.  1  L’âne  sauvage 
serts  de^la  Wi-ff  ^ «wWM  Heu^l.  j,  qui  vit  encore  dans  les  dé- 
domestiuue  IF  n  •  &  Tartai'ie’  est  k  souche  de  l’âne 

qu  tf  Ce  deS'e.  -S  ^  TZ  de?uis  la  P^s  haute  anti- 
q  «e.  Ce  deimer,  croise  avec  le  cheval,  produit  le  mulet.  - 
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.  „  =ous-genre  viennent  se  placer  :  J°  1  He- 
Dans  le  f  “  à  \  espèce  du  Thibet  et  de  la  Mon- 

S^.lf-rSreenÏÏeie  ckval  et  l’âne,  et  bien  recon- 

Zébrai))  ces  trois  derniers,  d’un  naturel 
propres  au  continent  africain  et  se  dis- 

*?*<££**» 


APIf  c  a;  âes  corps  qui,  sous  l'influence  uuum™,  — 
jaune]-  Se  J  c“?élJctricitéi  Ce  mot  a  été  créé  a  la  souJ 
ne  de;e  0gpSences^  faites  par  Gilbert,  médecin  de  la  reine  fore 
s*\d®?  Angleterre,  lequel  avait  classe  les  substances  de  du 
J^'^  eÆuxgroupes: les idio-éledriques,  développant  vbi 
ia  nature^  en  té  J?dPn  les  frotte  avec  une  peau  de  chat,  plu 
de  e6ïle  (l’ambre,  le  verre,  la  résine,  le  soufre,  etc.);  dis; 
par  traités  de  la  même  façon,  n’enpro-  dm 

'f-^fpa  comme  îes  métaux  en  général,  beaucoup  de  sea 
dinsent  pas,  Ceg  mots  tfont  p]us  aujourdhui  quune  mi 
^historique,  car  les  phénomènes  auxquels  ils  se  rap-  lioi 

SSîïffi  expli^s  depuis  d’une  mamere  p  ra‘  ™ 

^SImiAou  aSÎa,'s.  m.  [Anémia  Sw].  Genre  de  vé-  Tl 

/nx  Cryptogames  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  mi 

fÏÏLrées  dont  on  connaît  une  trentaine  d  especes  origi-  gb 

Sctoi  de  l’Amérique  tropicale  et  particulièrement  du  Brésil,  en 
tomeniosa  Sw.  exhale  une  odeur  suave  et  est  considéré  ca 

f  [de  «  priv.  et  atp.,  sang;  ail .  anœmie,  il 
,  t  rat  mA  anemn  •  it.  et  esp.  anémia] .  Etat  mor-  dî 
bide^caractérisé  par  une  insuffisance  de  la  qualité  ou  de  la  cl 
nuantité  du  sang!  On  a  essayé  de  changer  ce  mot  et  défaire  d 
Prévaloir  ceux  d 'oligaimie  (peu  de  sang),,  hypemie  (dimi-  p 
nution  de  la  quantité  du  sang),  panhypémie  (di™ùonde  d 
la  masse  totale  du  sang),  spanéme  (pénurie  du  sang) ,  mais  n 
le  mot  anémie  rester  classique.  Il  comprend  comme  variétés  1 
P  hydrémie  (prédominance  du  plasma  sur  les  globules) ,  1  a-  n 
qhbulie  (diminution  absolue  du  nombre  des  globule,),  la  r 
Ihlome  (V.  ce  mot).  L’anémie  peut  être  locale,  cest-a- 
dire  limitée  à  un  appareil  ou  à  un  organe  qui  ne  reçoit  . 

qu’une  quantité  de  sang  insuffisante,  ou  bien  elle  est  gêné-  < 

raie  et  tient  dès  lors  à  ce  qu’il  y  a,  ou  bien  oligaimie  ou 
smnémie,  c’est-à-dire  diminution  de  la  masse  du  sang,  ou  , 
bien  anémie  globulaire  [oligocythémie  ou  aglobuhe)  ou  en¬ 
core  augmentation  du  sérum  [hydrémie).  —  .Pour  ce  q1)1 
concerne  l 'Anémie  locale,  V.  Ischémie.  L  Anémié  geneia  e 
ou  Anémie  proprement  dite  n’est  pas,  comme  on  le  croit  trop 
souvent,  une  maladie  spéciale,  propre  aux. gens  du  monde, 
et  déterminant  les  symptômes  les  plus  variés  :  c  est  un  état 
morbide  qui  peut  dépendre  de  causes  multiples.  L  anémié 
est  primitive  quand  elle  survient  peu  à  peu  spontanément 
chez  les  individus  qui  s’y  trouvent  prédisposes  par  leur 
constitution  délicate  ou  leur  tempérament  nerveux  ;  elle  est 
dite  secondaire  quand  elle  succède  à  une  maladie.  L  ané¬ 
mié  primitive  est  due  à  une  alimentation  insuffisante  ou 
malsaine  (surtout  par  l’abus  des  alcools),  à  un  exercice 
musculaire  insuffisant  et  à  la  vie  dans  un  air  confine  et 
surtout  vicié  [anémie  des  mineurs),  à  un  travail  intellectuel 
trop  prolongé,  à  la  grossesse,  à  l’allaitement,.  à  certains 
empoisonnements  (plomb,  mercure,  iode).  L’anémie  secon¬ 
daire  survient  après  les  hémorrhagies,  les  maladies  aiguës 
et  surtout  les  fièvres  intermittentes  et  les  rhumatismes,  les 
maladies  chroniques  et  en  particulier  les  maladies  de  1  es¬ 
tomac,  les  diathèses  cancéreuse  et  tuberculeuse,  les  ma¬ 
ladies  de  l’utérus.  Elle  se  caractérise  par  un  teint  pâle, 
blafard,  avec  décoloration  des  conjonctives,  des  gencives  et 
des  lèvres,  parfois  même  de  toutes  les  muqueuses.  On 
observe  en  même  temps  des  bouffées  de  chaleur  avec  pal¬ 
pitations  et  essoufflement,  de  fréquentes  céphalées,  des 
vertiges,  des  éblouissements,  surtout  quand  les  malades 
se  tiennent  debout,  quelquefois  des  syncopes  assez  prolon¬ 
gées  et  divers  troubles  digestifs;  chez  les  femmes  on  con¬ 
state  des  dérangements  menstruels,  parfois  une  aménorrhée 
absolue  avec  écoulement  de  liquide  presque  décoloré  ;  plus 


.  r  •  des  règles  très  profuses  et  souvent  doulou- 

frequ  mment  ^|e|oMesPd.anêmie  il  peut  exister  des 

SsSSH  en  particulier  du  /élire  Un  signe 
ÏSSÏiSff  reconnaître  l’anémie  consiste  dans  lexis- 
tenc  ïui  souffle  doux  au  premier  bruit  du  cœur,  souffle 
se  perçoit  le  plus  souvent  àla  base,  au  niveau  du  4  es- 
q  Jwnstal  et  près  du  sternum.  Il  coexiste  avec  un 
K* sÎS  des  bSs  normaux  du  cœur,  qui  sont  très 
éSnts  et  très  accentués.  On  constate  en  meme  temps  un 
Sflp  artériel  qui  offre  des  caractères  varies  depuis  le 
souffle  intermitent  simple  jusqu’au  souffle  continu  avec  ren- 

"  au  souffle  musical.  La  pa  pation  des  veines 
du  cou  peut  aussi  donner  la  sensation  d’un  frémissement 
Aratoire  tut  à  fait  spécial.  L’état  anémique  aggrave  a 
plupart  des  maladies,  retarde  leur  convalescence  et  pre- 
Sisoose  à  la  phthisie  pulmonaire.  Dans  1  anémié  il  y  a 
diminution  de  la  quantité  du  sang  contenu  dans  les  vais¬ 
seaux  mais  surtout  diminution  de  la  densite  du  sang,  d 

minution  considérable  du  nombre  des  globules  (l  a  2  mi  ¬ 
tions  au  lieu  de  5  millions  par  millimétré  cube  de  sang), 
variation  de  leur  volume,  de  leur  forme,  de  leur  consistance 
et  de  leur  couleur,  diminution  notable  de  la  proportion 
.  d’hémoglobine  (50  gr.  au  lieu  de.  125  gr.  pour  1000),  di- 
5  minution  très  notable  du  pouvoir  colorant  du  sang.  Les 
-  globules  blancs  sont  parfois  augmentes  de  nombre  I)  y  a 
en  outre  des  lésions  graisseuses  du  coeur  .et  des  vaisseaux 
é  capillaires.  —  On  combat  l’anémie  pari  hygiene  en  éloignant 
les  causes  qui  peuvent  lui  donner  naissance,  surtout  quand 
I,  il  s’agit  des  anémies  dues  a  un  travail  exagere,  a  la  vie 

■  dans  un  air  confiné,  à  la  grossesse  ou  a  la  lactation  On 

a  cherchera  aussi  à  rétablir  la  composition  du  sang,  a  1  aide 
■e  des  préparations  ferrugineuses,  du  manganèse,  qui  réussi 
i-  parfois  Ta  où  le  fer  échoue,  de  l’arsenic  donne  a  petites 
le  doses  du  bromure  de  potassium,  qui  combat  les  symptômes 
is  nerveux  de  l’anémie,  des  bains  salés  et  des  bains  de  mer,  de 
és  l’hvdrothérapie  et  surtout  d’une  alimentation  facilement  assi- 
ï-  milable  et  riche  en  matériaux  nutritifs.  Dans  les  cas  ou  1  a- 
la  némie  a  une  marche  aiguë,  la  transfusion  du  sang  peut  deve- 
à-  nir  nécessaire.  -  Anémie  pernicieuse  progm-si^  On  a 
nt  décrit  sous  ce  nom,  dans  ces  dernières  années,  une  anémié 
2  à  forme  rapide,  qui  s’observe  surtout .  chez  les  femme 
ou  nouvellement  accouchées,  et  se  caractérisé  par  tous  les 
ou  symptômes  de  l’anémie  avec  dvspepsie  d/airhee  et  vom  s 
m-  sements.  œdèmes  multiples  et  hemorrhames  La  mort  sur- 
iui  vient  assez  rapidement  après  une  période  febnie  souvent 
ale  assez  longue.  Les  lésions  sont  celles  de  1  anémié  commune, 
rop  Peut-être  a-t-on  confondu,  sous  ce  nom  à’anémfP^rm^te 
de,  progressive,  un  assez  grand  nombre  de  maladies  mcore 
xtat  asser  mal  déterminées. 

mie  ANEMOMETRE,  s.  m.  [de  âvsp;,  vent,  et  mesure , 
Lent  aü.  windmesser  ;  angl.  anemometer ;  it.  et  esp. 
leur  Appareil  destiné  à  mesurer  la  vitesse  du  vent.  Le  plus  sim 
S  pfe!  inventé  par  Lind,  se  compose  d’un  tube  en  !  remp 
mé-  d’eau  dont  une  branche  se  retourne  horizontalement  du 
ï  ou  côté  d’où  vient  le  vent.  Le  mouvemen  de  1  au -  exerce  une 

cice  pression  qui  fait  monter  l’eau  dans  le  tube  en  U  ,  la  diüe 

té  et  rence  de  niveau  exprime  l’mtensite  du  vent.  Ce  procédé 

;tuel  primitif  est  abandonné  aujourd’hui  et  on  ne  se  sert  pins 

tains  que  de  l’anémomètre  de  Combes,  qui  consiste  en  une  ro 
oon-  à  palettes  comme  celles  des  moulins  a  vent,  dont  1 axe 

gués  est  relié  à  un  système  de  roues  appelées  compteurs 

J  les  L’instrument  exposé  dans  un  courant  d  air  se  met  a  tournei 

l’es-  avec  une  vitesse  proportionnelle  a  celle  du  vent.  Le  nomm 
(  ma-  de  tours  de  la  roue  à  palettes  relevé  sur  le  compteur  dmne 
pâle,  la  vitesse  du  vent.  Cet  instrument,  excessivement  sensible 

res  et  a  permis  à  Morin  et  Péclet  de  determmer  dj  vùesres  de 

i.  On  0m,16  à  la  seconde.  -  La  théorie  de  l  aPe“0™e  ^  est 
;  pal-  analogue  à  celle  des  moulinets  tels  que  celm  de  Woltmann 

/des  et  des  moulins  a  vent  en  général.  Les  appareils  se  ^aduen 

ilades  par  comparaison;  chacun  d  entre  eux  a  des.constatos  que 
L’olon-  l’expérience  seule  peut  établir;  on  les  înscnt.sui  Imstra- 


par  comparaison;  cnacun  a  euiie  a  ^  ^  .,.  /A 

l’expérience  seule  peut  établir;  on  les  inscrit. sur  1  instru¬ 
ment,  et  un  simple  calcul  permet  de  déterminer  la  vitesse 
du  vent  quand  on  a  relevé  les  chiffres  du  compteur. 

ANÉMONE,  s.  f.  [Anemone  Hall.;  àvsjzwvïi,  ail.  wind- 
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blume;  angl.  anemony;  it.  et  esp.  anemone ].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Renônculacées ,  com¬ 
posé  d’herbes  vivaces  propres  aux  régions  froides  et  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal  et  douées  pour  la  plupart 
de  propriétés  âcres,  caustiques  et  irritantes.  Telles  sont 
notamment  les  A.  sylvestris  L.,  A.  pulsatilla  L.  et  A. 
nemorosa  L.  Cette  dernière,  qui  porte  les'noms  vulgaires 
de  Sylvie ,  Renoncule  des  bois,  Fausse  anémone,  Bassinet 
blanc,  est  très  vénéneuse  pour  les  bestiaux.  —  L’A.  pul¬ 
satilla  L.  ( Pulsatilla  vulgaris  Lobel)  croît  abondamment 
sur  les  coteaux  calcaires  dans  presque  toute  la  France  ;  on 
l’appelle  vulgairement  Pulsatille,  Coquerelle,  Coquelourde, 
Passe- fleur,  Herbe  au  vent.  Elle  est  très  âcre  et  était 
vantée  dans  le  traitement  des  paralysies,  des  rhumatismes 
et  des  maladies  de  la  peau  ;  la  poudre  des  feuilles  se  pres¬ 
crivait  aussi  comme  sternutatoire.  —  L’A.  ranuncuîoides 
L.  renferme  un  suc  très  vénéneux  dont  les  habitants  du 
Kamtscbatka  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  — 
L’A.  hepatica  L.  ( Hepatica  triloba  Chaix),  vulgairement 
Hépatique,  Herbe  de  la  Trinité,  passe  pour  astringente  et 
a  été  préconisée  contre  les  obstructions  du  foie;  son  eau 
distillée  est  employée,  dit-on,  pour  faire  disparaître  les 
taches  de  rousseur. 

ANÉMONINE,  s.  f.  Substance  toxique,  neutre  aux  réac¬ 
tifs,  découverte  par  Stôrck  en  1771;  se  trouve  dans  les 
Anémones  et  dans  plusieurs  Renoncules.  S’obtient  en  dis¬ 
tillant  avec  de  l’eau  les  plantes  fraîches.  L’eau  distillée 
laisse  déposer  une  matière  blanche  que  l’on  purifie  par  des 
cristallisations  répétées  dans  l’alcool.  Cristaux  brillants, 
inodores,  à  saveur  brûlante ,  peu  solubles  dans  l’eau  et 
l’éther,  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  se  décompose  à  150° 
en  émettant  des  vapeurs  irritantes.  Par  hydratation  l’ané- 
monme  se  transforme  en  acide  anémonique.  Action  analogue 
à  celle  de  l’aconitine. 

ANÉMONIQUE  (Acide).  S’obtient  en  même  temps  que 
1  anemonme  par  la  distillation  avec  de  l’eau  des  anémones 
fraîches.  La  composition  n’est  pas  encore  bien  établie. 

ANÉMOSCOPE,  s.  m.  [de  «vsp.o;,  vent,  et  ox.o-ew,  obser- 
ver]  Instrument  destiné  à  déterminer  la  direction  du  vent. 

ANEkCÉPHALE,  adj.  et  s.  [de  av  priv.  et  ij/.i'oa.lo;, 
eneephale,  cerveau;  ail.  gehirnlos;  angl.  anencephalous ; 
it;  f  ;esP-  anencefalo}.—  Monstres  anencéphales  ou  anen- 
cephahens  Monstres  privés  d’encéphale.  Les  anencéphales 
aillèrent  des  acéphales  en  ce  que  ceüx-ci  sont  complète¬ 
ment  prives  de  tête,  tandis  que  les  anencéphales  manquent 
seulement  de  la  partie  centrale  du  système  nerveux  (cer¬ 
veau  et  moelle  ou  cerveau  seulement).  Les  anencéphaliens 
repi esentent  lune  des  trois  tribus  des  monstres  autosites 
(V.  ce  mot);  si  le  cerveau  seul  est  absent,  l’anencéphale  est 
dit  derencephale  (%,,  cou,  et  iy.éya.ic;,  encéphale-  c’est- 
a-dire  anencephalie  cervicale);  si  la  moelle  épinière  manque 
egalement,  on  a  1 anencéphalie  type  et  complète.  Chez  les 
uns  comme  chez  les,  autres,  le  crâne  est  largement  ouvert 
dans  ses  parties  supérieures  et  postérieures;  dans  Y  anencé¬ 
phalie  complète  la  colonne  vertébrale  est  ouverte  en  arrière 
jusqu  a  une  limite  inférieure  variable.  Dans  tous  les  cas 
cette  gouttière  encéphalo-rachidienne  contient  une  sorte  de 
poche  remplie  de  sérosité,  et  qui  paraît  être  formée  par 
“,“ei!mfS’|Spefaement  raradm°ïde,  de  sorte  qu’on 

rSént  fi  tfansitlTs  entre  les  anencéphales  pro- 
fv  ces  Vf  PS6Ud encéphales  et  les  exencéphlles 
(V  ces  mots).  Chez  ces  monstres,  malgré  l’absence. du 
sy&teme  nerveux  central,  les  nerfs  péréphériques  existent 
tous  tantôt  grêles,  tantôt  aussi  gros  V’à  l’étaïnormï  Ves 
nerfs  rachidiens  partent  des  méninges  et  passent  par  les 
t  ous  de  conjugaison.  Ces  monstres  naissent  presque  con¬ 
stamment  dans  le  cours  du  huitième  mois  et  peuvent  vivre 
quelques  heures  et  même  quelques  jours,  ce  qui  ne  peut 
s  expliquer  qu  en  admettant  que  les  phénomènes  de  nutri- 
iion  s  accomplissent  alors  uniquement  par  le  système  ner- 
apathique. 

aneioide.  Baromètre  métallique  forme  d’une  boîte  où  on  a 


ANES 

fait  le  vide  et  dont  l’une  des  faces  est  en  cuivre  sf  ■  - 
mosphère  exerce  une  pression  sur  cette  face  éh«|-  '  ^t- 
suit  les  variations  du  baromètre.  Un  ressort  et  d  i  'lui 
convenablement  disposés  suivent  les  mouvement?  a  iers 
face  et  inscrivent  les  déplacements  sur  un  cadra  a-Cette 
La  sensibilité  de  cet  instrument  dépend  de  l’élast; 
plaque  striée  sur  laquelle  agit  l’atmosphère  Ce  ba  deIa 
se  gradue  par  comparaison  avec  un  baromètre  de  r  °mètre 
ou  de  Fortin. En  regard  des  divisions  on  maroue  ufdls!l 
correspondants  aux  pressions,  à  savoir  :  beau  fixe  Z 
tempete,  etc.  Il  faut  toujours  se  méfier  de  ces  iridié? e’ 
qui  se  rapportent  seulement  à  une  latitude  et  à  ?  f8’ 
tude  déterminées,  de  sorte  qu’un  baromètre  ?  ■  *“*■ 
fabriqué  à  Paris,  par  exemple, >e  peut  servir  pour  cîermS 
Ferrand  ni  pour  Marseille;  il  faut  refaire  les  indicatif 
temps  pour  chaque  point  particulier  du  globe.  des 
ANESIS,  s.  f  [anesis,  âveotç,  détente,  synonyme  de  ^ 
mission].  Remedes  anétiques,  ceux  qui  sont  propres  àam 
ner  une  remission,  à  produire  du  calme.  F  F  aiûe- 
^STHÉSIE,  s.  f.  [ anesthésia ,  de  a  priv.  et  aîaôvW 
sensibilité;  ail.  unempflndlichkeU;  angl.  insensibSl 
it.  et  esp.  anestesia).  Abolition  de  la  faculté  de  sentir 
Pour  percevoir  les  impressions  périphériques,  il  £  j 
qu  il  y  ait  intégrité  de  la  peau  et  des  muqueuses  où  aboî 
tissent  les  extrémités  des  nerfs,  de  ces  nerfs  eux-mêmï 
enfin  du  centre  de  perception,  c’est-à-dire  du  cerveau  II 
y  a  anesthesie  périphérique  toutes  les  fois  que  les  extré 
mites  nerveuses  sont  altérées  ou  bien  que  les  muqueuses 
?  f  P6aU  s°nt  malâdes  ;  il  y  a  anesthésie  centrale  toutes 
les  fois  que  1  e  sensonum  ne  peut  plus  percevoir  les  impre^- 
delà  sensibilité  commue 
(cœnesihxsie)  porte  plus  particulièrement  le  nom  d’anesthé¬ 
sie,  tandis  que  la  perte  de  la  sensibilité  à  la  douleur  reçoit 
à  anajgemei  la  perte  de  la  sensibilité  à  la  tempe- 
rature  celui  de  thermo-anesthésie.  L’anesthésie  ou  l’analgé- 

ur  Z  Zi”?  ?Zal6S;  eUeS  P°rtent  Plus  spécialement 
sur  une  partie  limitée  du  corps  ou  bien  elles  sont  limitées 

dU  C°rpS  V-  Hémianesthésie,  Hémiplégie). 
Rarement  eHes  prennent  la  forme  paraplégique.  L’anes- 
thesie  generahsee  s  observe  dans  toutes  les  maladies  qui 
2T7S  la.PercePtio“/  telles  que  les  maladies  coiE 
teuses,  léthargiques,  apoplectiques,  dans  les  asphyxies,  dans 
1  empoisonnement  parle  sulfure  de  carbone,  parle  bromure 
?n|fassi,um>  etc;  ,0û  l’observe  aussi  dans  la  paralysie 
1  Z  C6rtrS  °rmes  de  la  ma«te  et  surtout  /ans 

m  Da°S  Cf  Ie  • nevrose  l’analgésie  et  l’anesthésie, 
I  f  (V  C?  mot)’ sont  très  fréquentes.  Il 

en  est  de  meme  dans  la  choree.  On  observe  aussi  des  anes- 
thesies  hmitees  dans  les  névralgies.  —  On  provoque  V anes¬ 
thesie  locale  par  1  application  du  froid  ou  par  les  pulvérisa¬ 
tions  dether  faites  sur  une  région  où  l’on  veut  pratiquer 
une  operation,  ou  encore  à  l’aide  de  l’acide  carbonique 
(douches  utennes).  On  determme  l’anesthésie  générale  par 
1  administration  de  médicaments  dits  anesthésiques,  entête 
d’Z? S  I  ’/?  /aCer  te  cWoroforme,  l’éther  et  le  protoxyde 
d  azote.  L  anesthesie  es  provoquée,  en  chirurgie,  dans  le 
but  de  pratiquer  avec  securité  une  opération  gravé  et  en 
tôZZ?6’  Z?  l6S  fois  d  est  nécessaire  de  combattre 
Z  ?Z?ll?  \e  af ement  (ïuandeUes  sont  trop  vives  ou 
ffrave  mÆn  ?  °U  f  praÙquer  une  opération  obstétricale 
feu?Z  ?  l0f?ue  sfVieûnent  des  accidents  ner- 

É  Z  rf  f  ffler  Ia  mort  de  la  Parturiente  (V. 
nrafiouedé  S  ff  derm1ere,s  années  surtout  on  a  introduit  la 
naturels  ^ma?!?6816.  'ftetpcale  dans  les  accouchements 
naturels,  mais  en  ayant  la  précaution  de  ne  faire  respirer  la 

3EV",b,b&  d.e  cTof™ 

ANKTHéISp1  P?”<lant  leur  durée, 

ceux  mil  a  f^E’,  adJ;  ~  Médicaments  anesthésiques  : 

P°“i;.but  de  déterminer  l’anesthésie ,  c’est- 
rZn  V  r,“  fnera  e  pendant  la  durée  d’une  opé- 
Zieni  n  de  soustraif.  les  opérés  à  la  douleur  est  très 
ancienne.  On  recommandait  a  compression  des  carotides 
ou  des  Arques  nerveux  l’administration  de  la  mandragore 
ou  de  1  opium.  Des  la  fin  du  siècle  dernier,  H.  Davy  avait 


n  tes  propriétés  anesthésiques  du  protoxyde  d  azote ,  dm 

reconnu  les  aujourd’hui  si  souvent  employé,  n  a-  dif 

10315  Cer?S™orsqu’en  1846  Jackson  découvrit  les  pro-  dit 
v^t5s  anesthésiques  de  l’éther;  associé  h  Morton,  il  essaya  soi 
p  connaître  cette  découverte  (tout  en  prenant  un  un. 
e  ^  d’invention  pour  l’exploitation  du  lèthon,  nom  sous  sai 
bf  i  il  dési-mait  l’agent  anesthésique),  et  le  procès  qui  (fo 
bientôt0  entre  eux  répandit  en  Angleterre,  puis  en  ar 
Fn^e^la  connaissance  de  l’éthérisation.  Peu  de  temps  apres,  “ 
reconnut  les  propriétés  anesthesiques  du  chloro-  nu 
i  ^p  ct  Jacob  Bell,  puis  Simpson,  en  firent  l’application  a  toi 
’  Chacun  sait  qu’auiourd’hui  le  chloroforme  est  cü 

I  b°  W  d“s  les  hôpital  français.  En  Angleterre  et  fa 
en  trique,  l’éther  assoeié  au  protoxyde  d’azote  est  U 
Référé  au  chloroforme.  L’amylène  préconisé  par  Snow,  et  m 
Uérosolène,  sont  abandonnés.  -  Les  phenomenes  determi-  su 

par  les  inhalations  des  anesthesiques  sont  :  une  courte  a 
oériode  d’excitation  (plus  marquée  chez  les  alcooliques  ,  puis  « 
l’abolition  complète  du  sentiment  et  du  mouvement  Des  s 
accidents  assez  sérieux,  vomissements,  syncope,  etc.)  peu-  qi 
veut  succéder  à  l’emploi  du  chloroforme  (surtout  quand  q 

II  n’est  pas  pur).  Des  morts  subites  ont  meme  ete  obser-  L 

*L,  Aussi  faut-il  se  garder  d’administrer  les  anesthesi-  h 

cmes  aux  malades  qui  souffrent  de  maladiés  du  coeur.  Dans  g 
eeS  dernières  années,  on  s’efforce  de  faire  prévaloir  1  admi-  b 
nistration  du  protoxyde  d’azote,  suivie,  des  que  1  anesthesie  e 
Sté  obtenue?  d’inhalations  d’éther.  M.  Bert  a  démontre 
l’avantage  des  inhalations  de  protoxyde  d  azote  sous  une  t 

Session  d’une  à  deux  atmosphères  ;  si  l’on  arrive  a  rendre  s 

Pratiques  les  appareils  dans  lesquels  on  peut  administrer  l 

le  .protoxyde  d’azote,  cette  méthode  anesthesique  devra  etre  1 

pIMETH“tem!eiiS™  ta.;  ail.  M,  iilUraU ;  , 

angl.  dill;  it.  aneta,  aneto ;  esp.anetoeneldo).  Genre  de  < 

plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Ombelliferes,  dont 
l’unique  espèce  [A.  graveolens  L.),  connue  vulgairement.  . 

sous  V  noms  de  Fenouil  puant,  Fmom^ardest  , 

originaire  de  l’Orient  et  cultivée  dans  toute  1  Europe  pour 
ses°fruits  aromatiques,  qu’on  emploie  comme  carmmatüs.  i 
On  en  extrait  une  huile  essentielle  utilisée  avec  succès 
contre  les  coliques  et  les  vomissements  provenant  de  fla¬ 
tuosités;  les  confiseurs  s’en  servent  également,  en  guise 
d’anis,  pour  faire  des  dragées.  .  .  .  .  , 

.  ANÊTHENE,  s.  m.  C*°H16.  Principe  volatil  isomere  du 
térébenthène,  contenu  dans  l’essence  d’ams  et  de  fenouil.  11 

bout  à  190°.  ,  .  j  i  i 

ANÊTHOL,  s  m.  C10H120.  Principe  de  la  classe  des 
phénols  contenu,  avee  plusieurs  isomères,  dans  les  essences 
d’anis,  de  fenouil,  d’estragon,  etc.,  dont  il  se  séparé  lors¬ 
qu’on  les  soumet  à  une  basse  température.  Lamelles  bril¬ 
lantes,  incolores,  solubles  dans  l’alcool 'et  1  ether,  fusib  es 
à  21°;  bout  à  231°.  Les  oxydants  le  transforment  en  aldé¬ 
hyde  anisique  et  en  acide  anisique.  , 

ANEVRYSME,  s.m.  [aneuryma,  teowpa,  de  avsoouvstv, 
dilater,  distendre  ;  ail.  pulsadergeschwulst  ;  angl.  aneurysir  „  j 
it.  et  esp.  aneurisma 1.  Tumeur  pleine  de  sang  liquide  ou 
coagulé,  formée  aux  dépens  d’une  ou  de  plusieurs  tuniques 
artérielles  et  distincte  du  canal  de  l’artère  tput  en  commu¬ 
niquant  avec  elle.  Cette  définition  ne  cla|se,  parmi  les 
anévrysmes,  ni  les  dilatations  artérielles  [anévrysmes  cy  lin- 
droïde s  de  certains  auteurs),  ni  les  dilatations  ampull aires 
(Y.  Aorte  [Anévrysmes  de  1’]),  ni  les  dilatations  des.  artères 
avec  allongement  flexueux  [anévrysmes  cirsoïdes) ,  ni  les  tu¬ 
meurs  érectiles  [anévrysmes  par  anastomosé),  ni  les  tumeurs 
malignes  des  os,  riches  en  tissu  vasculaire  et  que  1  on  de- 
signe  parfois  sous  le  nom  à’ anévrysmes  des  os.  —  On  a  divise 
les  anévrysmes  en  spontanés  et  traumatiques.  Les  anévrys¬ 
mes  spontanés  comprennent  :  1°  les  anévrysmes  vrais  (di¬ 
latation  de  toutes  les  tuniques  artérielles),  2°  les  anévrys¬ 
mes  mixtes  (dus  à  la  rupture  d’une  ou  de  plusieurs  tuniques, 
les  autres  s’étant  distendues  pour  former  la  poche  anévrys¬ 
male),  divisés  en  anévrysmes  mixtes  externes  et  mixtes 
intéimes.  Les  anévrysmes  traumatiques  comprennent  :  1° 
les  anévrysmes  faux  primitifs  (hémorrhagie  interstitielle 


due  à  la  blessure  d’une  artère)  ;  on  les  a  appelés  aussi  failli 
diffus  ■  2°  les  anévrysmes  faux  consecutifs  (dilatation  tar¬ 
dive  d’une  cicatrice  de  plaie  artérielle).  Les  anévrysmes 
“It  rir conscrits,  c’est-à-dire  que  le  sang  est  renferme  dans 


dKonsaits,  c’est-k-mre  que  le  sang  est  renfermé  dans 

sang  qu’elle  envoie  à  la  periphene,  ou  bien  ils  sont  diffus 
formés  de  sang  infiltré  dans  les  parties  voisines  de  la  plaie 
Elle  et  plus  tard  collecté  en  poche)  Les  anévrysmes 
artérioso-veineux  ou  artério-veineux  résultent  de  la  com¬ 
munication  traumatique  d’une  artère œt  d’une  veine blessee 
toutes  deux.  -  Les  anévrysmes  circonscrits  s  observent 
chez  les  personnes  âgées  ou  chez  celles  dont  les  arteres  sont 
fragiles  (athérome  spontané  ou  arterites  dues  a  la  syphilis,  a 
l’alcoolisme,  etc.),  chez  les  ouvriers  et  en  general  chez  les 
individus  exposés  à  faire  des  efforts  brusques.  Les  arteres 
superficielles  ou  voisines  des  articulations  en  sont  surtout 
atteintes.  Ces  anévrysmes  résultent  souvent  de  chocs,  de 
contusions  ou  de  blessures  des  arteres  par  une  esquille  os¬ 
seuse  un  instrument  piquant,  etc.  La  poche  anévrysmale 
qui  résulte  de  cette  lésion  artérielle  est  formée  par  la  tuni¬ 
que  interne  et  la  tunique  externe  qui  sont  dilatées  par  le  sang. 

La  tunique  moyenne  disparaît  peu  à  peu  en  meme  temps  que 
les  enveloppes  de  la  poche  anévrysmale  subissent  les  dé¬ 
générescences  qui  caractérisent  l’artérite  chronique  Au 
bout  d’un  certain  temps  la  poche  artenelle  est  inextensible 
et  calcaire.  Elle  peut  occuper  toute  la  circonférence  de 
l’artère  malade  [anévrysme  fusiforme  ou  circonférentiel)  ou 
bien  se  développer  sur  un  côté  du  vaisseau  [anevrysme 
sacciforme  ou  kysteux).  Dans  les  anévrysmes  disséquants 
le  sang  s’infiltre  entre,  la  tunique  interne  et  la  moyenne  ou 
bien  entre  les  lames  de  celle-ci.  Dans  les  deux  cas  1  ouver¬ 
ture  de  communication  du  sac  avec  l’artere  est  très  va¬ 
riable.  Le  sang  (dans  la  poche  anévrysmale)  est  liquide  au 
début  ;  peu  à  peu  il  se  coagule  et  les  caillots  forment  a 
la  circonférence  du  sac  des  couches  stratifiées  plus  épais¬ 
ses  vers  la  périphérie  qu’au  centre.  H  en  resuite  que  le  sac 
anévrysmal  est  comme  doublé  d’une  couche  résistante  de 
plus  en  plus  épaisse  et  qui  parfois  obstrue  toute  sa  cavité. 

I  Ces  caillots  ont  été  divisés  en  caillots  actifs  ou  fibrineux 
stratifiés  et  en  caillots  passifs  qui  ne  peuvent  devenir  fibri¬ 
neux  que  dans  des  circonstances  assez  rares,  lorsqu  il  existe 
une  communication  permanente  entre  la  cavité  de  1  ane¬ 
vrysme  et  celle  de  l’artère,  de  façon  que  le  sang  s  y  renou¬ 
velle  incessamment.  Les  caillots  actifs,  en  remplissant  peu 
à  peu  le  sac  anévrysmal,  peuvent  arriver  a  guérir  1  ane¬ 
vrysme.  La  tumeur  diminue  alors  lentement  et  progressive- 
i  ment,  mais  soûvent  elle  récidive.  La  guérison  de  lane- 
;  vrysme  s’opère  aussi  spontanément  par  1  inflammation  du 

.  sac  anévrysmal  qui  peut  suppurer  après  avoir  obstrue  par 

.  inflammation  le  calibre  dé  l’artère.  Dans  tous  les  cas  ou  il 
3  v  a  ainsi-séparation  absolue  entre  la  cavité  anévrysmale  et 
-  îa  cavité  de  l’arlère  la  guérison  peut  s’opérer,  et  des  anasto¬ 
moses  s’établissent  alors  entre  les  artères  au-dessus  et  au-des¬ 
sous  de  la  poche  et  rétablissent  la  circulation  périphérique. 

’  —  Les  anévrysmes  circonscrits  sont  caractérises  par.l  existence 

Ù  I  d’une  tumeur  qui  se  développe  lentement,  à  moins  que  la 
;S  cause  de  la  maladie  ne  soit  une  blessure.  Cette  tumeur  est 
1-  plus  ou  moins  arrondie,  molle,  présentant  des  pulsations  et 
■s  des  mouvements  d’expansion  isochrones  au  pouls.  En  app  i- 
j.  quant  la  main  sur  la  tumeur,  on  aperçoit  un  frémissement 
3S  spécial  [thrill).  En  l’auscultant  on  entend  un  souffle  cor- 
3s  respondant  à  la  distension  de  la  poche;  ce  souffle  est  rai  e- 

u-  ment  double.  En  comprimant  l’artère  entre  e  cœur  et  la 

rs  poche,  on  fait  cesser  les  battements  de  celle-ci.  fia .  m- 
é-  meur  peut,  par  compression  exercée  sur  les  tissus^  voisins, 
sé  déterminer  des  douleurs  assez  vives.  EUe  peuts  ouvrn  a 
fs-  l’extérieur  en  perforant  la  peau  et  en  atrophiant  les^muscles 
i_  ou  même  les  os.  L’ouverture  de  1  anevrysme  a  1  extérieur 
/s-  donne  lieu  à  une  hémorrhagie  souvent  mortelle.  On .cher 

L  che  à  combattre  les  anévrysmes  par  des  moyens  internes 
ys-  (digitale,  seigle  ergoté)  qui  ont  pour  but  de  favoriser  la 
tes  coagulation  dS  sang  et  qui  réussissent  rarement  ;  par  1  mdure 
1“  de  potassium  qui  combat  les  artérites  et  les  degenerescences 
ille  >,  consécutives  de  la  poche.  La  méthode  de  Yalsalva  (par  sai- 
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gnées  répétées  fréquemment)  est  très  cruelle  et  rarement 
efficace.  Le  traitement  chirurgical  consiste  à  détruire  le 
sac  anévrysmal  ou  bien  à  coaguler  le  sang  dans  l’intérieur 
de  la  poche  ou  à  agir  sur  l’artère  pour  interrompre  sa  com¬ 
munication  avec  l’anévrysme  et  obtenir  ainsi  la  coagulation 
du  sang.  Pour  détruire  le  sac  on  peut  l’ouvrir  ou  l’extirper 
après  avoir  lié  l’artère  au-dessus  et  au-dessous,  pratique 
souvent  dangereuse  et  qui  ne  doit  être  essayée  que  sur  les 
artères  des  membres.  Pour  obtenir  la  coagulation  dans  l’in 
térieur  du  sac  on  a  recours  à  l’acupuncture  (?)  ou  plutôt  à 
l’électro-puncture  pratiquée  en  introduisant  dans  le  sac  des 
aiguilles  très  fines  ou  des  ressorts  de  montre  à  travers  les¬ 
quels  on  fait  passer  des  courants  continus  faibles  et  fré¬ 
quemment  interrompus.  On  a  aussi  employé  quelquefois 
avec  avantage  les  injections  coagulantes  (perchlorure  de  fer, 
ergotine)  faites  dans  l’intérieur  du  sac  quand  l’anévrysme  est 
petit  et  après  que  l’on  a  eu  soin  de  comprimer  l’artère  au- 
dessus  et  au-dessous.  Les  applications  sur  la  tumeur  de 
glace  ou  de  substances  astringentes  (alun,  pommade  à  l’er- 
gotine,  etc.)  donnent  parfois  des  résultats  momentanément 
avantageux,  mais  exposent  à  des  accidents.  La  malaxation  de 
la  tumeur  anévrysmale  est  toujours  dangereuse.  Il  vaut  donc 
mieux  avoir  recours  ou  à  la  ligature  de  l’artère  ou  à  la  com¬ 
pression.  La  ligature  au-dessus  du  sac  (méthode  d’Anel  ou  de 
Hunter)  peut  être  faite  très  près  (Anel)  ou  très  loin  (Scarpa) 
de  l’anévrysme.  Il  vaut  mieux  la  faire  à  une  distance  qui  mé¬ 
nage  le  plus  possible  les  collatérales.  Après  la  ligature  il  y  a 
arrêt  de  la  circulation  dans  le  sac  ;  peu  à  peu  les  battements 
y  reviennent,  mais  plus  faibles,  et  cette  circonstance  est  fa¬ 
vorable  pour  hâter  la  formation  de  caillots  actifs.  La  ligature 
au-dessous  du  sac  (Brasdor)  est  beaucoup  moins  avanta- 
geuse.  La  double  ligature  peut  être  utile.  Il  faut  de  gran¬ 
des  précautions  après  la  ligature  pour  éviter  la  gangrène 
du  membre  ou  les  inflammations  consécutives.  La  compres¬ 
sion  peut  se  faire  à  l’aide  d’instruments  ou  directement 
par  les  doigts  du  chirurgien  ou  de  ses  aides  (compression 
digitale) .  Quand  elle  est  complète  et  longtemps  continuée 
elle  peut  devenir  très  douloureuse  et  même  enflammer  les 
tissus.  Interrompue  de  temps  en  temps,  la  compression  est 
mieux  supportée,  surtout  si  elle  s’exerce  successivement  en 
diyers  points  du  trajet  de  l’artère.  La  compression  peut  se 
taire  avec  divers  appareils  qui  consistent  presque  tous  en 
une  pelote  appliquée  sur  le  trajet  de  l’artère  et  maintenue 
plus  ou  moins  serrée  à  l’aide  d’un  appareil  élastique  (V  Com- 
pressedes).  La  compression  est  le  procédé  de  traitement  des 
anevrysmepar  lequel  il  est  bon  de  toujours  commencer  — 
Les  anévrysmes  diffus  résultent  de  l’infiltration  du  sang  au¬ 
tour  de  1  artere.  La  poche  est  irrégulière,  anfractueuse,  com¬ 
muniquant  assez  largement  avec  l’artère.  Le  sang  se  coa<mle 
facilement  mais  les  caillots  sont  toujours  passifs  Les  symp¬ 
tômes  sont  a  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l’anévrysme 
circonscrit,  mais  ils  sont  moins  nets.  Le  traitement  consiste 
dans  1  ouverture  du  sac  avec  ligature  des  deux  bouts  de  l’ar- 
,Ia.fîpature  au-dessus  de  l’anévrysme  ou  la  compression 
Parfois  il  faut  amputer  les  membres  atteints  de  ces  ané  vrysmes 
—Les  anévrysmes  artério-veineux  sont  dus  à  une  communi* 
cation  entre  une  artère  et  une  veine  (varice  anévrysmale) 
La  communication  peut  être  directe  ou  bien  il  existe  une 
poche  anévrysmale  interposée  entre  l’artère  et  la  veine  Ces 
anévrysmes  sont  presque  toujours  dus  à  une  plaie  faite  nar 
un  instrument  piquant  (piqûre  de  la  lancette  dans  la  saisméeï 
Ils  se  caractérisent  par  une  tumeur  qui  présente,  outre  les 
caractères  communs  à  tous  les  anévrysmes,  un  frémissement 
et  un  «  spécial  (souffle  avec 
çoi  dans  toute  l  etendue  du  vaisseau.  Les  veines  superfi¬ 
ciel  es  autour  de  la  poche  sont  très  dilatées.  Ils  guérissent  phis* 
facilement  que  les  autres  espèces  d’anévrysmes.  Souvent  on 
peut  ne  pas  les  traiter  ou  bien  on  essaierai  compression  ou 
enfin  la  ligature  des  deux  bouts  de  l’artère  et  l’incision  du 
sac.  La  méthode  d  Anel  esta  rejeter. -L'anévrysme  cirsoïde 
(varice  artenelle,  anévrysme  rameux,  tumeur  érectile  ar¬ 
térielle,  etc.)  se  caractérise  par  la  dilatation  avec  allonge¬ 
ment  et  flexuosités  d  un  certain  nombre  d’artères.  C’est  1 
maladie  souvent  congemtale,  due  à  une  altération  des  tuni¬ 


ques  artérielles  et  déterminant  une  tumeur  bosselé 
gulière,  qui  présente  un  aspect  rugueux,  des  taches  vfol  ^ 
brunâtres,  qui  bat  avec  le  pouls  et  donne  à  l’auscult^8 
un  souffle  continu  avec  renforcements.  Ces  varices  art’  ‘  u® 
siègent  sur  des  artères  assez  volumineuses.  Leur  pro”6  • 
est  grave  et  le  traitement  consiste  soit  à  lier  les  grosUOS-‘c 
seaux  ou  leurs  branches  dans  les  environs  de  la  tumeur^' 
solde,  plus  souvent  à  détruire  celle-ci  par  la  cautérisafClr’ 
l’électro-puncture,  les  injections  coagulantes,  etc  pa  f°n’ 
l’extirpation  de  la  tumeur  ou  l’amputation  du  'memL.S 
atteint  ont  dû  être  faites  quand  les  autres  procédés  avai 
échoué.  ‘Uenl 

ANGE  ET  DÉMON  (V.  Démon). 

ANGÉIOLOGIE  ou  ANGIQLÛGIE,  s.  I.  (de  dyyr 
vaisseau,  et  Xc>?,  traité].  Partie  de  l’anatomie  descriiS 
qui  traite  des  vaisseaux,  c’est-à-dire  du  cœur,  des  artèr 
(artériologie),  des  veines  (phlébologie),  et  des  lynmhat? 
ques  ou  vaisseaux  blancs  (angio-leucologie) .  1 

ANGËLICINE,  s.  f.  Résine  cristallisable,  qu’on  retire  do 
la  racine  d’angélique;  saveur,  d’abord  nulle,  puis  brûlant/ 
L’angélicine  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  elle  est  fol 
sible,  mms  non  sublimable.  Sa  composition  est  inconnue" 

,  fWGtLIN,  s.  m.  (V.  Andira).  —  Angelin-Amargozo  Nom 
brésilien  dun  médicament  anthelminthique,  composé  ave, 
le  fruit  de  Y  Andira  anthelminthica  Benth.  —  Angelk- 
Coco.  Fruit  de  Y  Andira  stipulacea  Benth.,  dont  les  graines 
sont  douées  de  propriétés  vermifuges.  -  Angelin-Pebra 
Nom  brésilien  du  Ferreirea  spectabilis  Allem.,  arbre  de  là 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Sopho- 
rees,  qui  fournit  une  résine,  nommée  Sulfate,  dont  l’ana¬ 
lyse  a  ete  faite  dans  ces  derniers  temps  par  Peckolt  et  qui 
est  employée  au  Brésil  comme  fébrifuge.  -  -n,  ; 

ANGÉLINE,  s.  f.  C10H13Az03.  Base  organique  faible 
reüree  par  Peckolt  de  la  résine  du  Ferreirea  spectabilis. 
Cristallise  en  aiguilles  fines,  soyeuses,  inodores  et  insipides . 
peu  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther  • 
fond  au-delà  de  150°,  se  sublime.  L’angéline  est  isomère 
elfe  ratanhme  et  Probablement  même  est  identique  avec 

ANGÉLIQUE,  s  f.  Nom  vulgaire  de  Y  Archangelica  offi- 
cmalis  Hoffm.  (Angelica  Archangelica  L.),  plante  de  la 
lâmilk  des  Ombeflifères,  originaire  du  Nord  de  l’Europe,  de 
la  Boheme,  de  la  Suisse,  des  Pyrénées,  et  appelée  également 
Angélique  des  jardins  ou  de  Bohême,  Herbe  du  Saint- 
Fspnt  [ail  angehkawunel;  angl.  angelica;  it.  et  esp. 
angelica].  La  racine,  qui  est  surtout  employée  en  confiserie, 
est  grise,  ndee,  blanche  en  dedans;  son  odeur  est  forte  mais 
agréable  sa  saveur  douce,  puis  amère,  âcre  et  musquée; 
efle  est  hygrométrique,  facilement  attaquée  par  les  insectes^ 
Elle  renferme  une  huile  volatile,  de  YAngélicine,  de  l’a- 
eide  angehque,  du  tannin,  des  malates,  etc.  —  Le  Baume 
d  Angélique  est  une  substance  semi-fluide  formée  par  un 
mélangé  d  essence  et  d’angélicine,  et  qui  résulte  du  trai¬ 
tement  par  1  eau  de  l’extrait  alcoolique  d’angélique;  exci- 
tant  et,  stomachique.  Les  semences  sont  aussi  quelquefois 
employées.  Les  tiges  fraîches,  confites  dans  du  sucre, 

aÏÆTp  am-TV  les  condits  d’Angélique. 
ANGELIQUE  (Acide).  O  H8  O2.  Acide  de  la  série  oléirme 

SrSfrVr8  F  ?,udmerlans  1»  racine  de  1 ’lrdm-:,. 
gelica  officmalis.  L  acide  angehque  peut  être  retiré  de 

mmerS;°S  16  P^reaLi 

mille,  1  huile  de  croton,  ou  bien  en  faisant  réaair  la  no¬ 
tasse  sur  la  peucédanine.  Cristallise  en  aiguillesblanches, 

Peau  Sutr3  iqUeî-à,  STUr  bl‘ÛIante’  ^  soluWes  dans 
leau,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther;  fond  à  45°  distille 

üse  transforme  iKW5  à  300°  Pendant  deux  heures, 
lel  ^  -^otonique,. 

rmîüGI^S  (^-et-Leire).  Puits  d’eau  ferrugineuse  et 
ANgTcoT  01y'  Âtr’e,des  voies  digestives, 
arbre  de  i«  ^reTslien  de  Y  Acacia  angico  Mart., 

l’écnree  est  a  des  Leg™euses-Mimosees ,  dont 

M  se  ,ertte?mF  0yee/0mm^astnnSente  et  tonique,  et  dont 
on  se  sert  egalement  pour  le  tannage  des  peaux.  C’est  une 
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,  nrrps  C0nnues  dans  le  commerce  européen  sous  le 
des  écoles  Barbatimao. 

nom  ^fpCTASIE,  s.  f.  [angiectasus,  de  Arïeuw»  ™sseau» 
ANGIE  datation].  Dilatation  des  vaisseaux  et  du  cœur, 
et  r/Tf  :’f  usité,  de  même  que  arténedasie,  phlebec- 

te  P0 'uinnniectasie,  cardiedasie,  etc.  „ 

^mpiECTOPIE,  s.  f.  [angiectopia,  de  a-^oy,  vaisseau, 
v  Ï'de  et  ^,  Place]-  Anomalie  caractérisée  par  le  de- 

ferilTE  ' T  1“  quelquefois  de  l’inflammation  d’un 
•  oaii  /t’Ab-TÉkiie,  Lïmphangite,  Phlébite). 

VaiAN Gl NA-L IN I ,  s.  m.  Nom  que  porte  la  Cuscute  dans 

de  an9ere>.  étrangler  ;  en  grec  auy- 
-  ANSSv  chien,  d’où  le  mot  esqumancie,  maladie  qui  fait 
Tiér  à  un  chien  haletant;  ail  brame;  angï.  sore 
T  et  esp.  angina ].  On  confond  souvent  sous  cette 

^nomination  toutes  les  maladies  inflammatoires  de  la  gorge 
Sefdïestives  et  voies  aériennes)  et  par  conséquent  les 
mvffdalhes  aussi  bien  que  le  croup  et  la  laryngite  stndu- 
2e  et  même  des  maladies  dont  le  symptôme  principal 
ISansiété  (angine  de  poitrine),  mais  il  vaut  mieux  re- 
sïver  le  mot  d’angine  à  l’inflammation  de  1  isthme  du  go- 
Set  du  pharynx.— Les  angines  surviennent  sous  1  influence 
<le  causes  externes  (refroidissements  ;  respiration  de  pous- 
|ref  de  gaz  irritants,  etc.;  ingestion  de  poisons  ou  de 
Stoces  corrosives,  etc.),  ou  de  causes  internes  (fievres 
It  surtout  fièvres  éruptives,  rhumatisme,  syphilis,  etc.). 
Les  angines  sont  superficielles  U.  catarrhale,  pultaeee, 
Line  lu  muguet,  angines  des  fièvres)  ou  profondes  (ul¬ 
céro-membraneuse,  herpétique,  couenneuse,  variolique, 
rhumatismale,  phlegmoneuse)  ;  elles  sont  érythémateuses  ou 
avee  fausses  membranes ;  elles  sont  aigues,  spécifiques  ou 
chroniques.  — A.  catarrhale;  c  est  1  angine  simple,  la  plus  | 
commune.  Elle  est  aiguë  ou  chronique.  U  angine  catarrhale 
aiguë  naît  le  plus  souvent  après  un  refroidissement,  chez 
le?  individus  jeunes,  débilités,  lymphatiques;  elle  récidivé 
souvent.  Elle  peut  dépendre  d’un  embarras  gastrique, 
d’une  maladie  générale  ou  d’une  irritation  directe  de  la 
gorge.  Elle  est  limitée  à  l’isthme  du  gosier  (a.  guttmale) 
ou  au  pharynx  (a.  pharyngienne)  ou  aux  amygdales  (amyg¬ 
dalite  ou  ang.  tonsillaire).  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  dom 
leur  souvent  très  vive  et  rendant  presque  impossibles  les 
mouvements  de  déglutition:  cette  douleur  s  etend  a  1  oreille. 
La  voix  est  nasonnée,  ce  qui  tient  à  l’inflammation  du  vo  e 
du  palais  et  des  amygdales  ;  le  goût  est  absolument  perdu, 
l'haleine  est  fétide;  il  y  a  hypersécrétion  notable  de  salive, 
toux  gutturale  très  douloureuse,  quelquefois  surdité.  La 
„„  azw  de  la  maladie :•  auelcfueioïs 


fièvre  est  très  intense  au  début  de  la  maiame;  queiqu^ 
cependant  efle  est  faible;  elle  peut  même  manquer.  La 
gorge  est  rouge,  la  muqueuse  est  luisante  et  presque  desse-  ^ 
chée  par  places  ;  plus  tard  elle  est  toujours  plus  ou  .  moins  j 
gonflée,  quelquefois  la  luette  est  œdématiée  et  très  nota-  j 
blement  augmentée  de  volume.  Parfois  les  follicules  mu-  j 
queux  sécrètent  une  quantité  assez  notable  de  mucus  con-  i 
cret  d’aspect  membraniforme.  Ces  concrétions  blanchâtres  , 
ne  seront  pas  confondues  avec  les  fausses  membranes  de  j 
la  diphthérie  (Y.  Diphthérie).  Elles  sont  modes,  îauna-  j 
très,  mobiles,  faciles  à  enlever  avec  un  pinceau.  Au  début,  j 
l’angine  simple  aiguë,  lorsqu’elle  .  est  liée  à  un  embarras  | 
gastrique,  peut  guérir  par  l’administration  d’un  vomitif,  j 
souvent  il  vaut  mieux  conseiller  les  gargarismes  émollients, 
l’application  sur  le  cou  de  pommade  befladonée,  les  révul¬ 
sifs  aux  extrémités.  Au  bout  de  quelques  jours  seulement, 
■on  aura  recours  aux  gargarismes  astringents  (chlorate  de  po¬ 
tasse,  borax,  alun,  etc.),  au  jus  de  citron,  à  l’acide  salicyn- 
que  ou  aux  injections  de  coaltar.  L’angine  catarrhale 
peut  ne  pas  suivre  cette  marche  favorable  et  devenir  très 
rapidement  phlegmoneuse.  Le  gonflement  est  alors  très 
-considérable;  il  y  a  rapidement  formation  d’une  tumeur 
qu’il  faut  ouvrir  ou  qui  s’ouvre  spontanément.  Quelquefois 
■cette  tumeur  descend  assez  bas  en  arrière  du  pharynx  et, 
comprimant  la  trachée,  détermine  des  accès  de  suffoca¬ 
tion  et  même  la  mort  (Abcès  rétropharyngien).  Angine 
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tique  et  l’anmne  ulcéro-membraneuse  et  meme  les  angines 
uultacées  Aussi  voit-on  souvent  confondre  avec  les  angines 
fihériiiques!  c’est-’a-dire  avec  les  angines  les  pim graves 
des  maladies  qui  cèdent  rapidement  a  une  médication  peu 

châtres  et  les  distinguer  des  angines  diphthentiques.  Ui 
les  angines  non  diphthéritiques  à  apparence  couenneuse 
sont  •  \°  les  angines  catarrhales  aiguës  avee  hyperseci 
tan  de  sébum.  Dans  ce  cas,  les  pseudo-membranes  sont 
I  colles  peu  adhérentes:  elles  se  manifestent  sous  forme  - 
!  de  disques  isolés,  occupant  les  follicules  iamyg  , 

!  il  n’y  a  pas  de  gonflement  sous-maxillaire,  2  les  angines 
1  mltacées,  qui  surviennent  dans  le  cours  ou  a  la  période  ca- 
cheetique  Ses  maladies  fébriles  graves  et  qui  présentent 
des  plaques  blanches,  ténues,  facdement  caduques  ,  3  \  an¬ 
gine  dl  muguet  (Y.  Muguet)  ;  4“  les  angmes  «**»«£ 
braneuses;  5»  les  angines  herpétiques,  6  les 
qréneuses.-V angine  ulcéro-membraneuse  est  Çaiacteis.e 
?ar  la  prisse  "d'ulcérations.  ctrculatres  F*™ JJ? 
tacies  violacées  taillées  i  pic,  'a  taras  rouges.  île  est  un 
latérale  11  v  a  léger  gonflement  des  ganglions  sous-maxil 
“  -  l ’ angle  Lpétique  débute  par  un  mouvemen 
fébrile  intense;  elle  se  caractérisé  par  la  rougeur  de  la 
gorge  avec  apparition  de  vésicules  btanchatres,  souvent 
confluentes,  qui  bientôt  donnent  naissance  a  de  jetites 
ulcérations  recouvertes  de  fausses  membranes  petites  a 
contours  circulaires  ou  dentelés  et  très  adhérentes  te 
fausses  membranes  peuvent  etre  facilement  confondues 
avec  celles  de  l’angine  diphthéritique  vraie .—L  Angine  gan- 
orénewe  s’observe  surtout  à  la  suite  de  maladies  infec¬ 
tieuses  oraves.  Efle  s’accompagne  souvent  d  accidents  sep- 
ticémique?  La  fièvre,  la 'douleur,  les  ulcérations  sont 
Sms  très  intenses.  Le  fond  de  là  gorge  présente  .des 
nlaaues  gangréneuses  grises  ou  noires  et  des  ulcérations 
à  bords  teilles  à  pie.  Souvent  il  y  a  g°nflement  des  gam 
glions,  hémorrhagies  nasales  ou  bronchiques  (eommp  mms  1 
Sphthérie)  et  quelquefois  mort  très  rapide.  Le  traitemem 
SPplus  efficace  consiste  dans  ^ 

petimngmatedepitasse  là,),  ll’topocUo^  dera*  W- 
1  l  l’acidl  salicylique  ( à  ,  au  percUorure  de  f, s  (£  sur 

tout  dans  l’administration  d’une  médication  tonique  Un 

trouvera,  dans  les  traités  spéciaux,  les  caractères  Mm-, 
ciels  de  Y  angine  rhumatismale,  de  1 ^nfneerys^elateuse 
de  1 ’anqine  scorbutique  et  des  angines  febnles  (Y.  Scarla¬ 
tine).-  Angine  glanduleuse.  C’est  le  type  de  l’angine  chro¬ 
nique  (on  l’appelle  aussi  angine  granuleuse,  folliculeuse 
mal  dégorgé  des  ecclésiastiques,  des  orateurs,  des 
etc).  Cette  angine  naît  à  la  suite  de  haspiration  de  vapeu 
irritantes,  de  liquides  caustiques,  de  la  respiration  d  un  an 
froid  et  sec  (chez  les  individus  qui  parlent  en  publie). 
Elle  est  fréquente  chez  les  herpétiques  et  les  arthritiques, 
D  v  a  rougeur,  varicosités  des  vaisseaux  de  la  gorge  et,  sur 
ce  fond  rouge,  mucosités  adhérentes  et  saiüies  grisaües 
des  foflieules  muqueux;  hypertrophie  de  la  luette,  etc.  Le 
!  malade  a  la  gorge  habituellement  seche,.  brûlante,  la  voix 
!  rauque,  des  besoins  d’expectorer  de  petits  crachats  péri  s 
1  en  poussant  un  hem  caractéristique.  Souvent  ces  accidents, 
peu  graves  en  eux-mêmes,  inquiètent  beaucoup  les  mala¬ 
des.  On  les  combat  par  le  repos,  le  séjour  dans  .^  atmo¬ 
sphère  humide,  l’usage  des  eaux  sulfureuses  en  “kalatio 
ou  gargarismes,  les  insufflations  astringentes  et  surtout  les 
2££L.  tries  au  nitrate  d’argent  ou.au  perchlornre 
de  fer.  Le  traitement  de  l’herpétisme  par  1  arsenic,  les  to¬ 
niques  ou  des  sulfureux,  est  souvent .necessaire -Angines 
scrofuleuses  et  syphilitiques  (Y.  Scrofule  et  Syphilis) 
Angine  diphthéritique  (Y.  Diphthérie)  -  Angine  de 
,  Ludwig.  Inflammation  du  plancher  de  la  bouche  ou  (lu 
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tissu  cellulaire  sous-jacent.  Elle  débute  au  niveau  de 
l’une  ou  des  deux  glandes  sous-maxillaires  et  s’étend  fré¬ 
quemment  en  haut,  soulevant  la  langue,  ou  vers  le  larynx 
et  la  trachée.  —  Angine  de  poitrine.  Maladie  caractérisée 
par  une  douleur  précordiale  s’irradiant  vers  l’épaule  et 
le  long  du  bras  gauche  et  s’accompagnant  d’une  irrégula¬ 
rité  parfois  extrême  du  rhythme  et  des  mouvements  du 
cœur.  C’est  une  névralgie  et  parfois  une  névrite  du  plexus 
cardiaque.  On  l’observe  chez  les  malades  à  tempérament 
nerveux  et  elle  survient  dès  lors  sous  l’influence  du  plus 
léger  refroidissement  ou  après  absorption  de  café,  de  thé, 
d’alcool  ou  de  fumée  de  tabac.  Elle  peut  être  symptoma¬ 
tique  d’une  maladie  du  cœur  ou  de  l’aorte  et  en  parti¬ 
culier  de  l’athérome  aortique  ou  des  anévrysmes  de 
l’aorte.  L’angine  de  poitrine  est  très  fréquente  chez  les 
rhumatisants  et  surtout  les  goutteux.  L’accès  débute  brus¬ 
quement;  il  est  très  douloureux,  s’accompagne  d’une  an¬ 
goisse  cardiaque  avec  suffocation;  il  peut  cesser  brusque¬ 
ment  ou  se  terminer  très  rapidement  par  la  mort.  Le  trai¬ 
tement  de  l’accès  consiste  à  calmer  la  douleur  précordiale 
et  à  réveiller  l’activité  du  cœur  à  l’aide  de  révulsifs.  Il  faut 
ne  pas  abuser  des  injections  sous-cutanées  de  morphine  qui 
peuvent  être  dangereuses,  mais  préférer  les  applications 
narcotiques  locales,  l’éther,  la  liqueur  d’Hoffmann,  etc.  Il 
faut  combattre,  dans  l’intervalle  des  accès,  la  diathèse  gout¬ 
teuse,  si  elle  existe,  et  agir,  à  l’aide  de  médicaments  anti¬ 
spasmodiques,  contre  la  névropathie. 

ANGI0lEUCITE,s.  f.  [de  àyysïov,  vaisseau,  Xeuj»;,  blanc, 
et  ite,  désinence  indiquant  une  phlegmasie;  ail.  lymphge- 
fâssentzündung;  •  angl.  angioleucitis ;  it.  angioleucite ; 
esp.  angioleucitis ].  Inflammation  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques.  Syn.  de  Lymphangite  (V.  ce  mot). 

ANGIOLYMPH1TE,  s.  f.  Syn.  d ^Lymphangite  (V.  ce  mot). 

ANGIOME  ou  ANGIONOME,  s.  m.  Tumeur  constituée  par 
des  vaisseaux  de  nouvelle  formation.  On  range  dans  cette  caté¬ 
gorie  de  tumeurs  les  nævi  materni,  les  fongus  hématodes, 
les  tumeurs  érectiles,  quelquefois  même  certaines  catégories 
d  anévrysmes. 

ANGIOPTERIS,  s.  m.  [Angiopteris  Mitch.j.  Genre  de 
végétaux  Cryptogames  vasculaires  appartenant  à  la  famille 
des  Fougères.  L’A.  erecta  Hoffm.  possède  un  rhizome  tu¬ 
berculeux  féculent  qu’on  mange  à  Tahiti  où  il  porte  le 
nom  de  Nahé. 

ANGIOSPERME,  adj.  [angiospermus,  de  àyyeïcv,  vase, 
et  <w%.a,  semence].  Se  dit,  en  botanique,  des  plantes 
Phanérogames  chez  lesquelles  la  graine  est  renfermée  dans 
un  péricarpe,  qui  est  le  plus  généralement  formé  par  la 
(VU  ce  mot)  feUÜleS  CarpeUaires-  S’°PPose  à  Gymnosperme 

ANGIOSPERMIE,  s.  f.  [angiospermia].  Nom  donné  par 
Linné  a  la  deuxième  division  de  sa  classe  xive  ou  didvna- 
mie.  J 


ÂNGIOSPORÉ,  aàj.  Jangiosporus,  de  «Yyeïov,  vase,  et 
cüopa,  semence].  Se  dit  de  tous  les  Champignons  dont  les 
cellules  reproductrices  ou  Spores  se  développent  dans  un 
Pendium  [Y.  ce  mot). 

,  ANGIOSTOME,  s.  m.  [Angiostoma  Duj.].  Genre  de  Vers, 
ue  1  ordre  des  Nematoïdes,  famille  des  Strongylidés.  très 
voisins  des  Sclerostomes  ;  ils  s’en  distinguent  surtout  par 
1  absence  dune  bourse  membraneuse  caudale  chez  le 
male,  dont  la  queue  se  termine  en  pointe,  et  par  la  briè¬ 
veté  des  spiculés.  L’espèee  la  plus  intéressante,  l’A.  lima- 
cis  Duj.,  n a  encore  été  trouvée  que  dans  l’intestin  delà 
limace  rousse. 

ANGIOTÊNIQUE,  adj.  [de  àyy eTgv,  vaisseau,  et  tewsiv, 
tendre;  angl.  angiotemc;  it.  et  esp.  angiotenico].  Pinel 
appelait  hevre  angiotémque  la  fièvre  dite  inflammatoire 
[au.  entzundungsfieber],'  parce  que,  disait-il,  elle  est  «  mar¬ 
quée  au  début  par  des  signes  d’irritation  et  de  tension  des 
vaisseaux  sanguins  ». 

ANGLE,  s.  m.  [Angulus,  vtovu;  a ll.*winkel;  angl.  an¬ 
gle,  n.  angolo ;  esp.  angulo].  Figure  formée  par  deux 
droites  qui  se  rencontrent.  Les  angles  se  mesurent  par  le 
degre  decartement  des  droites  qui  les  limitent  et  qui  sont 


appelées  côtés  :  ils  sont  évalués  en  degrés,  minutes 
condes.  —  Angle  visuel  ou  diamètre  apparent.  C’est  T  Sfr 
ayant  son  sommet  à  l’œil  de  l’observateur  et  pour  côté0?*8 
lignes  partant  de  l’œil  et  allant  aux  extrémités  de  in¬ 
considéré.  —  Angle  limite.  Lorsqu’un  rayon  lumineux^” el 
d’un  milieu  dans  un  second  plus  réfringent  que  le  pre?6 
il  se  rapproche  de  la  normale;  a  tout  rayon  incident  *^’ 
respond  ainsi  un  rayon  réfracté  traversant  le  second  mif°r' 
Mais,  si  Ton  suppose  un  rayon  lumineux  partant  du  mu8, 
le  plus  réfringent  pour  se  rendre  dans  l’autre,  il  n’ar  -eu 
pas  toujours  qu’il  puisse  en  sortir;  suivant  son  inclinais^ 
sur  la  surface  de  séparation,  il  sort  ou  bien  se  réfléchit  °D 
celle-ci.  Le  cas  limite  entre  les  deux  est  celui  où  le  rav^ 
réfracté  sort  suivant  la  direction  de  la  surface  de  sépara11 
tion.  La  connaissance  de  cet  angle  limite  détermine  la  yl 
leur  de  l’indice  de  réfraction  (y.  Réfraction).  —  j[naf 
de  polarisation.  C’est  l’angle  d’incidence  pour  lequel  le 
rayon  réfléchi  est  complètement  polarisé.  Cet  angle  est  d 
54°  35'  pour  le  verre,  de  52°  45'  pour  l’eau,  de  68°  8'  pou! 
le  diamant  et  de '57°  22'  pour  le  cristal  de  roche.  Brewster 
a  découvert  la  relation  qui  lie  l’angle  de  polarisation  à  Tin. 
dice  de  réfraction  de  la  substance  réfléchissante  :  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  de  polarisation  est  égale  à  cet  indice.  Cette 
loi  se  formule  encore  quelquefois  de  la  façon  suivante -  Si 
un  rayon  lumineux  tombe  sous  l’angle  de  polarisation  sur 
une  surface,  le  rayon  réfléchi  est  perpendiculaire  au  rayon 
réfracté.  —  Angle  facial  (V.  Craniologie  et  Craniohétrie) 

ANGOISSE,  s.  f.  [angor,  de  angere,  oppresser;  ail. 
angstgefühl;  angl.  anguish;  it.  angoscia;  esp.  congojai 
Sentiment,  de  resserrement  à  la  poitrine,  plus  prononcé  à 
la  région  épigastrique  ;  de  cause  physique  ou  morale. 

ANGOLAM,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  l’Alangium  décapé- 
talum  Lamk  (V.  Alangier). 

ANGQURIEouANGURIE,s.f.  [Anguriah.] .  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  originaires 
de  l’Amérique  du  Sud;  l’espèce  la  plus  connue  est  TA.  pe- 
daia  L.,  dont  les  graines  sont  émulsives;  la  pulpe  du  fruit 
s’emploie  pour  préparer  des  cataplasmes  émollients  et  le 
fruit  lui-même,  quand  il  est  vert,  se  mange,  aux  Antilles, 
confit  dans  du  vinaigre  à  la  manière  des  cornichons.  —  Le 
fruit  de  TA.  trilohaia  L.  se  mange  également  confit  dans  le 
vinaigre  ou  bouilli. 

ÂNGREG,  s.  m.  [Angræcum  Dup.  Th.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des 
Vandées,  dont  les  représentants  habitent  le  Cap  de  Bonnes 
Espérance  et  l’ilè  de  Madagascar.  Les  feuilles  de  l’A. 
fragrans  Dup.  Th.  renferment  de  la  coumarine  et  four¬ 
nissent  au  commerce  le  Faham  ou  Thé  de  l’île  Bourbon; 
celles  de  TA.  carinatum  Bast.  sont  purgatives  et  antheb 
minthiques. 

ANGUILLE,  s.  f.  [ Anguilla  Cuv.,  Èr/ào;  ;  ail.  aal;  angl. 
eel;  it.  anguilla;  esp.  anguila].  Genre  de  Poissons  Téléôt 
stéens,  type  de  la  famille  des  Murénidés,  dont  Tunique  es¬ 
pèce,  A.  vulgaris  Cuv.  (Murœna  anguilla  L.),  a  le  corps 
serpentiforme,  la  tête  oblongue  et  comprimée,  la  peau  lisse 
et  visqueuse  et  la  nageoire  dorsale  réunie  à  la  caudale  et  à 
1  anale.  L  Anguille,  par  ses  mœurs  étranges  et  son  organisa- 
üon,  différé  de  tous  nos  Poissons.  Malgré  de  nombreuses 
recherches,  tout  ce  qui  concerne  sa  sexualité  et  sa  repro¬ 
duction  est  encore  plein  d’obscurité.  On  sait  cependant  que 
les  anguilles  se  rendent  périodiquement  à  la  mer  en  au¬ 
tomne  pour  y  frayer  près  de  l’embouchure  des  fleuves.  Au 
printemps  suivant,  les  jeunes  anguilles,  très  petites  et  fili¬ 
formes  remontent  les  cours  d’eau  par  millions.  Ce  sont 
ces  petits  etres  qui,  recueillis  et  répandus  dans  les  étangs 
t  les  rivières,  servent  à  la  multiplication  de  ce  Poisson, 
car  on  n  en  a  jamais  vu  se  reproduire  dans  nos  eaux  dou¬ 
ces.  —L  Anguille  habite  indifféremment  les  eaux  courantes 
et  stagnantes,  et  peut  rester  longtemps  hors  de  l’eau;  elle 
est  très  vorace  et  se  nourrit  surtout  de  petits  poissons.  Elle 
quitte  souvent,  a  nuit,  les  pièces  d’eau  qui  se  dessèchent, 
pour  se  rendre  dans  un  autre  étang  ou  dans  un  cours  d’eau. 
me  a  la  vie  très  tenace  et  peut  être  maintenue  en  captivité 
avec  très  peu  d’eau  pendant  des  années.  Sa  pêche  se  fait 
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fn„tp  l’Europe.  Sa  chair  est  délicate  et  très  estimee, 
dans  toute1*™  ^  te>  __  Anguille  de  mer  (V.  Congre). 
q^TLnVuLE  s  f.  \Anguillula  Ehrb.;  ail.  aalthier- 
Afr:  de  Vers  de  la  classe  des  Némathelminthes,  créé 
cHwnberg  pour  des  animaux  de  très  petites  dimen- 
par  Von  rangeait  autrefois  dans  les  Yibriomens  et  qui, 
LTrSques  autres  genres,  constituent  actuellement  la  fa- 
aYntïs  Vguillulidés.  L’ancien  genre  Anguülula  n a  pas 
^conservé  intact  etdivers  genres,  tels  qu eBhabdiies,  Ty- 
?  ÏÏTe te  ont  été  formés  a  ses  dépens;  il  en  est  resuite 
np  certaine"  confusion,  non  encore  complètement  dissipée, 
Lies  différents  groupes  dont  la  famille  des  AnguiMides 
enf Imposée  —  Les  Anguillules  présentent  généralement 
Z  Iras  cylindrique,  filiforme,  presque  toujours  dépourvu 
f  les  avec  une  bouche  orbiculaire  et  nue;  les  ma  es  sont 
LLs’de  deux  spiculés  égaux,  assez  courts,  quelquefois 
Im-bés  Ces  Vers,  dont  deux  espèces  seulement  sont  parasi¬ 
tes  chez"  l’homme,  vivent  librement  dans  la  terre  ou  dans  les 
Lus  d’eau,  ou  bien  sur  les  Insectes,  les  plantes,  etc.  ;  d  au- 
Ls  se  développent  dans  les  matières  en  putréfaction  ou  en 
fermentation.  Un  grand  nombre  sont  reviviscents,  c’est-à- 


cetle  diarrhée,  vu  le  nombre  énorme  (plusieurs  milhons) 
d’individus  que  l’on  trouve  dans  l’intestin  des  malades. 

ANGULAIRE,  adj.  [ angularis ,  de  angulus,  angle ail. 
and  et  esp.  angular;  it.  angolare\.  Qui  se  rapporte  à  un 
anale.  —  Vitesse  angulaire  :  Lorsqu’un'  système  de  points 
tom-ne  autour  d’un  axe,  la  vitesse  absolue  de  chacun  d  entre 
eux  est  proportionnelle  à  sa  distance  à  l’axe;  pour  fixer  la 
vitesse  d’un  système  invariable  pareil,  on  prend  un  point 
fictif  situé  à  l’unité  de  distance  de  l’axe  et  la  vitesse  de  ce 


fictif  situé  à  i  unité  ue  uisiauce  ™  —  — 

point  est  la  vitesse  angulaire  du  système.  Ordinairement 
elle  s’évalue  en  fractions  de  la  circonférence.  —  En  anato¬ 


mie,  quelques 


Femelle  adulte  à' Anguülula  stercoralis  -  a  6  renflement  mso- 

phLen  ;  -  c,  valvule  ;  -  d,  estomac  (?)  ;  -  e,  foie  (?) ,  -  f,  ovaire , 

—  g,  anus  (?)  ;  —  h,  vulve;  —  i,  œufs. 

dire  jouissent  de  la  propriété  de  revenir  à  la  vie  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’humidité,  après  avoir  subi  une  dessiccation  pro¬ 
longe;  d’après  Davaine,  ce  phénomène  peut  se  reproduire 
rnsqu’à  dix-huit  fois.  Nous  ne  mentionnerons  que  les  especes 
les  plus  intéressantes.  L’Anguille  du  vinaigre  [A.  aceti 
Ehrb.  -  Rhabdites  aceti  Duj.),  longue  à  peine  de  2mm,  vit 
surtout  dans  le  vinaigre  devin,  à  la  condition  qu  il  ne  soit 
pas  sophistiqué;  elle  est  probablement  identique  a  1  Auguil- 
lule  de  la  colle  de  farine  aigre  (A.  glutims  Ehrb.).  La  nielle 
du  blé  est  causée  par  un  Ver  du  même  groupe  [Anguülula 
ou  Anguillulina  tritici  Needh.  —  Tylenchus  scandens 
Schn.);  Davaine,  qui  l’a  bien  observée,  a  constate  que,  si 
l’on  sème  dans  un  même  terrain  un  grain  nielle  a  cote 
d’un  grain  sain,  le  premier  pourrit  et  donne ,  issue  aux 
anguillules  qui  jusque-là  étaient  restées  associées  et  qui, 
revivifiées  par  l’humidité  du  sol,  se  portent  sur  la  tigelie 
née  de  la  graine  voisine,  y  pénètrent,-  puis  au  moment  ou 
l’épi  commence  à  se  développer,  s’introduisent  dans,  le 
grain  à  la  place  de  l’ovaire,  acquièrent  des  organes  géni¬ 
taux  et  se  reproduisent;  mâles  et  femelles  meurent  apres 
l’acte  de  la  reproduction  et  les  œufs  pondus  par  la  femelle 
éclosent;  le  grain  se  trouve  alors  transformé  en  une  sorte 
de  galle  à  contenu  blanc-jaunâtre,  fibrillaire  ou  pulvéru¬ 
lent,  formé  par  les  jeunes  Anguillules  desséchées;  quand 
le  grain  tombe  sur  un  sol  humide,  les  memes  phéno¬ 
mènes  se  reproduisent.  Les  grains  niellés  ne  sont  aucu¬ 
nement  nuisibles  à  la  santé.  On  a  employé,  avec  succès 
contre  la  nielle  le  chaulage  par  les  composés  mercuriels 
et  cupriques,  mais  il  est  préférable  de  faire  le  triage  des 
épis  ou  des  grains  niellés  et  de  les  brûler,  si  c[est  possi¬ 
ble.  —  L’Anguillule  du  chardon  à  foulon  ( Anguülula ,  An¬ 
guillulina  ou  Tylenchus  dipsaci  Kühn)  se  comporte  d’une 
manière  analogue;  il  paraît  cependant  que  plusieurs  géné¬ 
rations  de  ces  Vers  peuvent  se  produire  dans  le  cours 
d’une  année  sur  le  même  capitule.  —  Enfin  on  a  récemment 
observé  dans  la  diarrhée  de  Cochinchine  deux  espèces  nou¬ 
velles,  l’A.  stercoralis  Bav.  et  l’A.  intestinalis  Bav.,  dont 
la  première  offre  à  l’âge  adulte  une  longueur  de  lm”,  la 
seconde,  une  longueur  ae  2mm,20  ;  c’est  l’A.  stercoralis  qui 
semble  jouer  le  rôle  le  plus  important  dans  l’étiologie  de 


e  en  iracuons  ue  id 

rues  organes,  par  leur  forme  ou  leur  position , 
ont  mérité  le  nom  à’ angulaires  :  Muscle  angulaire  de  lo- 
movlate.  Muscle  situé  à  la  partie  supérieure  du  dos  et  pos¬ 
térieure  du  cou,  allant  de  la  partie  supérieure  du  bord 
spinal  de  l’omoplate  aux  tubercules  postérieurs  des  apo¬ 
physes  transverses  des  cinq  premières  vertèbres  cervica¬ 
les  •  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  si  son 
insertion  supérieure  est  fixe,  il  élève  l’omoplate;  dans  le 
cas  contraire,  il  imprime  à  la  colonne  cervicale  un,  mou 
vement  d’extension  et  d’inclinaison  latérale.  —  Arteres  et 
veines  angulaires;  terminaison  de  l’artère  faciale  et  veire 
qui  l’accompagne  au  niveau  de  la  racine  du  nez,  près  de 
Fan  Ae  interne  de  l’œil.  —  Dents  angulaires  :  les  canines, 
dites  angulaires,  soit  à  cause  de  leur  forme,  soit  parce 
qu’elles  correspondent  à  l’angle  des  lèvres. 

ANGURIE,  s.  f.  (V.  Angourie).  ^  _ 

ANGURIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donne  en  Danemark  a 
la  Pastèque. 

ANGUSTIE,  s.  f.  [angustia,  arvioyap*;  ail.  lueinheit, 
anA.,  it.  et  esp.  angustia].  Rétrécissement  ou  étroitesse 
congénitale.  L’ Angustie  pelvienne  est  due  soit  au  rachitisme 
ou  à  l’ostéomalacie,  soit  à  un  vice  de  conformation  (luxation 
des  vertèbres,  etc.),  ou  bien  encore  à  la  présence  de  tu¬ 
meurs  venant  obstruer  le  canal  génital  (V.  Rétrécissement). 

ANGUSTURE,  s.  f.  [it.  angustura;  esp.  angostura].  Lé- 
corce  d'Angusture  [ail.  wahre  angustararinde],  dont  le 
nom  vient  de  Âgustura,  ville  de  l’Amérique  du  Sud,  qu 
Humboldt  la  trouva  pour  la  première  fois,  est  fourme 
par  le  Galipea  offcinalis  Hanc.,  arbuste  de  la  famille  des 
Rutacés,  tribu  des  Diosmées,  qui  croît  dans  les  forêts  des 
bords  de  l’Orénoque.  Cette  écorce,  appelée  encore  Cuspa- 
rée,  Angusture  vraie  ( Angustura  ver  a  off.),  est  couverte 
d’un  périderme  d’épaisseur  variable,  généralement  dun 
jaune  brunâtre  et  un  peu  rugueux;  elle,  est  dure,  brune, 
— - - r„  amère 


compacte  ;  "sa  saveur  est*amère  et  mordicante,  son  odeur 
forte,  désagréable;  la  face  interne  est  lisse,  fauve,  souvent 
rosée.  On  la  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  mor¬ 
ceaux  plats  ou  un  peu  enroulés,  peu  épais,  et  dont  les  bords 
sont  toujours  taillés  en  biseau.  Examinée  au  microscope, 
r angusture  vraie  se  montre  composée  des  trois  couches  :  su¬ 
béreuse,  parenchymateuse  et  libérienne.  L’action  de  l’acide 
azotique  versé  sur  la  face  interne  d’un  fragment  de  cette 
écorce  ne  présente  rien  de  remarquable  .—Il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  l’éeoree  à’ angusture  vraie  avec  h  fausse  angusture,  qui 
est  fournie  par  le  Vomiquier  (V.  ce  mot).  Cette  écorce 
dangereuse  est  en  morceaux  durs,  lourds,  courbés,  épais, 
gris  à  leur  face  interne  ;  le  périderme  est  fongueux,  pou- 
leur  de  rouille,  souvent  marqué  de  pomFs  blancs  proémi- 
I  nents;  elle  n’est  jamais  taillée  en  biseau  sur  les  bords,  son 
odeur  pst  nulle;  sa  saveur,  très  amère,  est  persistante;  si 
on  répand  sur  sa  face  interne  une  goutte  d’aeide  azoti¬ 
que,  elle  devient  rouge;  l’examen  microscopique  pré¬ 
sente  également  des  "différences  très  marquées.  —  V angus¬ 
ture  vraie  est  tonique,  fébrifuge  ;  on  l’a  beaucoup  vantee 
eontre  les  fièvres  et  la  dysenterie.  Dose  jusqu’à  4  gram, 
Elle  contient  une  matière  cristallisable,  soluble  dans  1  al¬ 
cool,  la  cusparine  (Y.  ce  mot),  une  résine,  une  huilé  vola¬ 
tile,  etc.;  sa  poudre  ressemble  à  celle  de  la  rhubarbe.  La 
fausse  angusture  renferme  au  contraire  de  la  brucine  et 
de  la  strychnine ;  c’est  un  violent  poison  qui,  employé 
par  erreur,  peut  déterminer  de  graves  accidents.  —  Ecorce 
d’Angusture  du  Brésil.  Est  fournie  par  F  Esenbeckia  febri- 
fuga  Mart.  (Y.  Esenbeckia) 


ANIL 


ANIM 


ANHÉLATION,  s.  f.  [anhelatio,  de  am,  autour,  qui  se 
change  en  an  devant  une  consonne  autre  que  le  p  et  le  t, 
et  de  halare,  respirer  ;  respirer  tout  autour  de  soi ,  c’est-à- 
dire  attirer  l’air  de  tous  côtés;  ail.  keuchen;  angl.  anhé¬ 
lation;  it.  anelazione,  anelito;  esp.  anhelacion ].  Respi¬ 
ration  courte  et  précipitée  due  à  un  obstacle  qui  s’oppose 
au  cours  du  sang  dans  le  poumon  (d’où  renouvellement  in¬ 
suffisant  de  l’oxygène),  ou  bien  à  une  lésion  ayant  pour 
effet  de  soustraire  à  l’action  de  l’oxygène  une  partie  de  la 
surface  respiratoire  (maladie  du  parenchyme  pulmonaire), 
ou  encore  à  un  exercice  violent. 

ANHINGA,  s.  m.  [Plotus  L.].  Genre  d’Oiseaux  de  la  fa¬ 
mille  des  Totipalmes  (Cuv.),  ordre  des  Palmipèdes.  Les 
Anhingas  se  distinguent  de  tous  les  autres  genres  par  la 
longueur  du  cou,  la  brièveté  de  leurs  jambes,  la  petitesse 
de  leur  tête  et  les  fines  dentelures  de  leur  bec  long, 
grêle  et  très  droit.  On  n’en  connaît  guère  qu’une  espèce,  le 
P.  anhinga  L.,  qui  habite  le  bord  des  rivières  et  des  lacs 
du  Brésil.  Il  vole  très  haut  et  plonge  avec  une  grande  fa¬ 
cilité  pour  saisir  sa  proie.  Cet  Oiseau,  plus  percheur  que  la 
plupart  des  Palmipèdes,  construit  son  nid  sur  les  arbres.  Sa 
chair  passe' pour  être  détestable. 

ANHISTE,  adj.  [de  av  priv.  et  îoniç,  tissu;  angl.  anhis- 
tous ;  it.  et  esp.  anislo].  Se  dit,  en  anatomie,  des  parties 
élémentaires  qui  paraissent  homogènes  et  ne  laissent  aper¬ 
cevoir  aucun  détail  de  structure  déterminé.  Des  recherches 
plus  exactes  et  l’emploi  des  procédés  actuels  de  technique 
histologique  ont  permis  de  reconnaître  aujourd’hui  une 
réelle  texture  dans  des  parties  jusqu’ici,  dites  anhistes  : 
ainsi  les  parois  propres  d’un  grand  nombre  de  tubes  ou 
culs-de-sac  glandulaires  sont  réellement  composées  de 
cellules  plates  et  intimement  soudées,  malgré  le  nom  de 
tunique  anhiste  qui  leur  est  encore  donné.  Les  parois  des 
capillaires  sanguins  étaient  considérées  comme  formées 
d’une  substance  anhiste,  parsemée  de  noyaux,  jusqu’à  ce 
que  l’imprégnation  par  les  sels  d’argent  vînt  dessiner 
les  contours  des  cellules  qui  forment  cette  prétendue  paroi 
anhiste.  De  même  la  caduque  (V.  ce  mot)  avait  été  ap¬ 
pelée  membrane  anhiste,  et  il  est  démontré  aujourd’hui' 
qu’elle  renferme,  entre  autres  éléments,  des  vaisseaux  faciles 
à  injecter. 

ANHYDRE,  adj.  [de  av  priv.  et  Sâap,  eau;  ail.  wasserlos; 
angl.  anhydrous;  it.  et  esp.  anidro ],  Se  dit  d’un  sel  qui  ne 
contient  pas  d’eau  de  cristallisation. 

ANHYDRIDE,  s.  m.  Les  anhydrides,  improjpnjent  appe¬ 
lés  acides  anhydres,  ne  deviennent  des  acides  qu’en  fixant  les 
éléments  de  l’eau;  .ils  sont"  aux  acides  ce  que. les  oxydes 
métalliques  sont  aux  hydrates,  ce  que  les  oxydes  organi¬ 
ques  analogues  à.  l’éther  sont  aux  alcools.  On  peut  repré¬ 
senter  les  anhydrides  par  la  combinaison  de  l’oxygène  avec 
un  élément  ou  un  radical  électro-négatif  ou  aeide.  Leur 
constitution  varie  suivant  l’atomicité  dé  cet  élément  ou  de 
ce  radical.  Les  anhydrides  incomplets  résultent  de  la  dés¬ 
hydratation  partielle  d’un  acide  polyatomique. 

ÂNHYDRITE,  s.  f.  Sulfate  de  chaux  anhydre  dont  la 
forme  primitive  est  un  prisme  rectangulaire  droit;  il  est 
plus  dur  et  plus  dense  que  le  gypse,  . 

ANIDIENS,  s.  m.  pl.  [de  av  priv.  et  éllôj,  forme].  Famille 
de  monstres  dont  l’organisation  est  rudimentaire. 

ANIDROSE,  s.  f.  [de  av  priv.  et  t&fxi;,  sueur].  Absence 
de  sueur. 

ANIGOSANTHE,  s.  f.  \Anigosanthus  Labilî.],  Genre  de 
plantes.  Monocotylédones,  de  la  famille  des  flémodoracées, 
composé  de  cinq  ou  six  espèces  propres  aux  régions  méri¬ 
dionales  de  la  Nouvelle-Hollande.  L’A.  floridus  Labill.  est 
recherchée  comme  fournissant  une  fécule  douce,  analep¬ 
tique  et  fortifiante. 

ANIL,  s.  m.  Nom  donné,  aux  Antilles,  à  YIndigofera 
tinctoria  L.  (Y.  Indigotier). 

ANILIDE,  s.  m.  Les  anilides  représentent  des  sels  d’ani¬ 
line  moins  de  l’eau;  ils  sont  analogues  aux  amides  et  por- 
tent  encore  le  nom  de  phénylamides.  De  même  qu’il  existe 
plusieurs  classes  d’amides,  il  y  a  plusieurs  classes  d’ani- 
Iides  correspondant  aux  amides  proprement  dites,  aux 


[  nitriles,  aux  acides  amidés  et  aux  imides.  Il  existe  de< 
nanilides,  des  dianilides,  des  trianilides.  s  ”I°' 

ANILINE,  s.  f.  [ anilinum ;  ail.  anilin,  ami;  and  / 
zidam,  kyanol  ou  cyanol;  it.  anilina;  esp.  anilino]  s 
Phênylamine.  C6H7Az.  Peut  être  représentée  par  dé 
moniaque  AzH5,  dans  laquelle  II  est  remplacé  pa^' 
radical  C6H3  du  phénol.  L’aniline  a  été  observée  p0Ur  Ie 
première  fois  en  1826  par  Unverdorben  dans  l’huile  ern  ’ 
pyreumatique  provenant  de  la  distillation  de  l’indigo  0 
la  trouve  encore  dans  l’huile  de  goudron  de  houille6  dé 
les  produits  de  la  distillation  de  la  tourbe,  des  os  m 
I  Elle  prend  naissance  lorsqu’on  traite  la  benzine  trinitr^' 
(nitrobenzine)  par  l’hydrogène  naissant  produit  à  l’ai/ 
d’un  mélange  de  limaille  de  fer  et  d’ac.  acétique.  Qn 
distille  en  chauffant  modérément.  —  L’aniline  est  un  fi. 
quide  huileux,  incolore,  mais  brunissant  à  l’air,  doué  d’une 
odeur  vireuse  et  désagréable  et  d’une  saveur  brûlante 
Elle  a  presque  la  densité  de  l’eau,  bout  à  185°,  se  dissout 
peu  dans  l’eau,  mais  se  mêle  facilement  avec  l’alcool 
l’éther,  les  corps  gras  et  les  huiles.  Elle  se  combine  aux 
acides  pour  former  des  sels  analogues  aux  sels  ammonia¬ 
caux,  forme  des  dérivés  chlorés  et  nitrés,  enfin  est  la 
hase  des  matières  colorantes  artificielles.  En  faisant  agir 
le  chlorure  de  chaux  sur  l’aniline,  on  obtient  une  belle 
coloration  bleue  ;  on  obtient  la  même  coloration  en  la  trai¬ 
tant  par  le  bichromate  de  potasse  avec  addition  d’acide  sul¬ 
furique  concentré.  Les  mélanges  d’aniline  et  de  son  ho¬ 
mologue  supérieur,  la  toluidine,  oxydés  par  l’acide  arsé- 
nique  ou  par  un  autre  corps  capable  de  céder  de  l’oxygène,, 
fournissent  la  rosanïline,  dont  les  sels  sont  verts,  doués 
de  reflets  métalliques,  et  donnent  des  solutions  rouges  ou 
rosées  magnifiques.  Ces  sels  forment  la  fuchsine.  La  rosa- 
niline  sert  de  type  à  un  grand  nombre  de  couleurs.  Le  violet 
dit  de  Paris  est  obtenu  par  oxydation  de  l’éthylaniline  ou  de  la, 
méthylaniline  ;  le  vert  d’aniline  s’obtient  par  réaction  de 
l’aldéhyde  sur  la  rosaniline;  le  noir  d’aniline  est  produit 
avec  le  concours  d’un  acide,  du  chlorate  de  potasse  et  d’un 
sel  de  cuivre;  le  bleu  provient  d’une  réaction  plus  com¬ 
plexe  eneore.  Dans  la  rosaniline  on  arrive  à  substituer  les 
molécules  de  l’aniline  à  celles  de  l’ammoniaque  et  on 
obtient  la  rosaniline  triphénylique.  —  L’aniline  est  très 
toxique  et  agit  principalement  sur  le  système  nerveux. 

—  ||  Anat.  Les  couleurs  d’aniline  sont  employées  dans 
les  recherches  histologiques  pour  colorer  les  éléments  des 
tissus.  Ainsi  le  bleu  d’aniline  a  été  recommandé  pour  la 
coloration  des  coupes  du  système  nerveux  central  (V.  Fuch- 
sise  et  Rosaniline). 

ANIMAL,  s.  m.  [animal,  de  anima,  vie;  Çwov;  ail. 
%‘er;  angl.  animal;  it.  animale ;  esp.  animal].  —  Comme 
tout  être  organisé,  l’animal  se  distingue  des  corps  bruts 
par  l’existence  . d’une  série  d’organes  plus  ou  moins  nette¬ 
ment  différenciés  selon  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’échelle 
des  êtres,  et  auxquels  sont  dévolues  des  fonctions  dont 
I  accomplissement  se  traduit  par  des  phénomènes  variés. 

—  Au  point  de  vue  purement  anatomique,  l’animal,  comme 
le  végétal,  peut  être  défini  un  être  dont  les  organes  ou 
appareils  sont  composés  d’éléments  anatomiques  (fibres,, 
cellules,  etc.)  ayant  tous  pour  base  fondamentale  le  proto- 
plasma.  L’énergie  que  présentent,  chez  les  animaux,  les 
tondions  remplies  par  ces  organes  (nutrition,  respira¬ 
tion,,  etc.),  et  la  puissance  de  leurs  facultés  sensitive  et 
motrice,  permettent  de  les  distinguer  aisément  des  végé¬ 
taux  quand  il  s’agit  d’individus  appartenant  respectivement 
V eSrœ 'ies  é  ,  es  ;  mais  la  distinction  devient  beaucoup 
p  .us  difficile  sur  les  confins  des  deux  règnes  (animal  et  vé¬ 
gétal)  ,  ou  se  rencontrent  des  types  qu’on  peut  faire  rentrer 
aussi  bien  dans,  l’un  que  dans  l’autre.  De  là  résulte  une- 
grande  difficulté  pour  définir  nettement  l’animal  ou  plutôt 

animalité.  Les  partisans  d’une  différenciation  nette  et. 
tranchée  entre  les  deux  règnes  ont  cherché  leurs  argu¬ 
ments  dans  le  domaine  de  la  chimie  et  dans  celui  de  la 
physiologie.  Occupons-nous  d’abord  de  la  théorie  basée  sur 
t  antagonisme  chimique.  Les  animaux,  disait-on,  sont 
obliges  de  prendre  toutes  formées,  dans  le  règne  végétal,- 
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,  dances  albuminoïdes  qui  servent  à  leur  nutrition, 
les  substances  ^  élaborent  directement  ces  mate- 

tandis  que  .j  .  gors  de  doute  aujourd’hui  que  1  animal, 
riaux-  ur>  u..„  1„  TO(TPtal_  est  ante  h  former  les  principes 
ras,  sucre, 
clairement 

nie  dans  tous  les  eue»  *“s  principes 

. -  J  et  les  agents  digestifs  sont  identiques.  Voila 
^  i  ldrition  Quant  à  la  respiration,  les  animaux, 
?-tin  brûlent  le  carbone,  qui  se  dégage  sous  forme 
2,Tp  r’arbonique,  tandis  que  les  végétaux  réduisent  au 
daCId  rP  l’addè  carbonique  et  les  composes  carbones. 
Çf en  effet,  le  rôle  d<!  la  chlorophylle  mais  il  est  bien 
auiourd’bui  que  la  respiration  est  identique  dans  les 
f^rSef  le  protoplasma  végétal,  les  parties  incolores 
deux  régnés,  t ,  p '  E  ,  naines,  etc.,  présentent  les 


AMR 

Chien  indigène,  le  Dingo.  Dans  la  plupart  des  archipels 

lîSffiSfîS 

ïSSSfe 


j  t  règnes  le  protoplasma  végétal,  les  parties  incolores  HW moins  en  Afrique,  surtout  dans  A  riqre 

ïf£k.™4  le?  F»in«s,  etc.,  présentent  les  «pinson  mm  ^  ^  J  m, 

mêmes  proçriétés  qne  les  te»  ^manx^Lejegetel,  de  |  «  ^  enI.  pétant,  au  siècle  lermer,  Je^Çbeeal 


riétésqueOes  tissus  ammaux.  Le  végétal,  le  W  W 

mJme&queîanimal?absorbe  de  l’oxygène,  dégagé  de 1  acide  tains  d  dans  l’Afrique  centrale  et  merubo- 

SmV«et  F«amt  deb  I  2.  “revanche,  l'Ane  senile  Men  être  un  ammal 


Po^èdent  de  la  chlorophylle ,  l’exhalation 
Kène^qm  a  beu  pendant  le  jour  et  sous  l’influence  de 
d  ef J  m atière  verte ,  masque  l’exhalation  d’acide  carbonique, 
CSnoSe  nomai  de  la  respiration  et  conséquence  du 
Somène  de  la  nutrition,  lequel  est,  comme  chez  les 
Pk  accusé  par  une  augmentation  de  poids.  Du  reste, 
KSes  déposes  de  ^chlorophylle  n’exhalent  jamais 
iLSe  mais  en  revanche  elles  exhalent  toujours  de  1  a- 
îidefarbonique.  En  outre,  la  chlorophylle  est  loin  d  avoir 
eide camomqu  .  diftArAncier  les  deux  régnés; 


était  encore  inconnu  dans  l'Ainque  ceim^ -  —  .7. 
2  En  revanche,  l’Âne  semble  bien  être  un  animal  Ain* 
Su.  Quant  au  Chien,  U  est  répandu  à  peu  g Jf-Sitif 
terre  et  il  est  difficile  de  lui  assigner  un  habitat  primun. 
La  patrie  de  certains  Oiseaux  domestiques  est  au  contra^ 
connue  La  Poule  semble  bien  être  originaire  de  laichipei 
Aïalais  et  le  Dindon  nous  vient  de  l’Amenque  centrale.1 


Protozoaires,  Cœlentérés  et  Vers  {Euglena  midis,  Stenim  raie  de  ^  ciYÜion.  Ajoutons  que  les  eivihsaüons  pasto- 
riolnmorrÀus,  Hydra  midis,  Vortexvinchs,  etc.LÀjop.  touiours  été  très  grossières,  car  elles  împliquen 

Ce  dïïrès  Berthelet,  la  cellulose,  que  l’on  considérait  au-  jtoont  ^^e  ^  ou moins  nomade  Les  Tar- 
[refois  comme  caractéristique  des  végétaux  e»*  °ares  de  l’Asie,  les  Hottentots  de  l’Mrique  les  nomades 

lement  dans  le  règne  animal  (manteau  d  j^icie  s)  are  de  ^Amérique,  nous  montrent  aujour 

Quant  aux  arguments  basés  sur  la  physiologie,  ils  ont  donne  j  mniens .  j  être  les  civilisations  pasto- 

h Tl  une  théorie  célèbre,  ceüe  de  Linné  aque^  consistot 
o  caractériser  l’animal-par  la  sensibilité  et  la  motilité  (Mine- 
ralia  cresmnt,  vegetalia  rnscunt  et  vivunt  «gg 
cunt,  vivunt  et  sentmnt).  L’irritabilité  (ou la  sensiMfle,  qui 
n’en  est  qu’une  expression  plus  elevee)  se  manifeste  a  nous 
par  une  réaction  matérielle,  généralement  par  unmouvemçnt. 

11  en  est  ainsi,  à  toute  excitation  extérieure,  des 
taux,  des  Zoospores,  des  Anthendies,  des  etamnes  des 
Berleris,  des  organes  appendiculan-es  du  Sainfoin  oscillant, 
des  Drosera  etDionœa ,  de  la  Sensitive,  etc.  Ces .  mouve¬ 
ments,  qu’on  peut  appeler  involontaires,  ne  different  des 
mouvements  volontaires  qu^n  observe^  chez  les  animaux 
^supérieurs  qu’en  ce  que  l’aptitude  à  reagir  différé  r  p 
vement  chez  les  uns  et  chez  les  autres..  En  un  mot  k 
sensibibté  est  une  propriété  commune  a  tous  les  êtres 
organisés  ;  le  mouvement,  volontaire  ou  non,  n  est  quune 
transformation  de  cette  propriété.  Car  tout  elcmÇn J“a  ~ 
mique,  animal  ou  végétal,  c’est-à-dire  le  protop lasma, ,  est 
susceptible  d’entrer  en  activité  et  de  reagir  d  une  certmne 

façon  sous  l’influence  des  excitants.  D  resuite  de  la  que  la 

sensibibté  ne  peut  pas  fournir  de  critérium  pour  distinguer 
les  animaux  des  végétaux  et  qu’à  ce  point  de  vue  encore  on 
ne  peut  tirer  de  hgne  de  démarcation  tranchée  entre  les 
deux  règnes,  situai  et  végétal.  C’est  précisément  cette 
difficulté  qui  a  déterminé  quelques  savants,  tels  que  Bory 
de  Saint-Vincent  et  Hæckel,  à  établir  un  règne  interme¬ 
diaire,  le  règne  des  Psychodiaires  pour  l’iüustre  naturaliste 
français,  le  règne  des  Protistes  pour  le  zoologiste  allemand. 

-  Animaux  domestiques.  La  domestication  des  animaux  a 
été  un  facteur  capital  de  la  civihsation;  mais,  sous  ce  rap¬ 
port,  les  diverses  races  humaines  front  pas  ete  egalement 
industrieuses  ou  favorisées  par  les  circonstances.  L  est  sur¬ 
tout  dans  les  vastes  contrées,  où  la  faune  était  riche,  que 
l’homme  trouva  l’occasion  de  s’asservir  des  animaux  utiles, 
spécialement  des  Mammifères.  Les  beo-Caledomens,  les 
Néo-ïïéhridiens,  ne  connaissaient  pas  meme  le  Chien.  Le 
Tasmanien  et  l’Autrasben  avaient  à  peine  domestique  leur 


SÆ  rr;:  pas..- 

raies  Seule  la  pratique  en  grand  de  l’ agriculture  peut 

servir  d’assiette  à  de  grandes  sociétés,  denses  et  p™gr  7 
•"  1  1!  adi.  Fie  animale.  La  partie  des  actes  vitaux 
oui  se  rapporte  à  la  vie  de  relation  et  qui  comprend  les 
Jetés  dépendants  du  système  nerveux,  a  savoir  :  la  sensibi¬ 
lité  la  contractilité  et  les  actes  intellectuels.  La  contracta- 
té  peut  néanmoins  s’exercer  chez  certains  animaux  de- 
pourvus  de  nerfs  (V.  Véoétatif).  -  Classification  animale 

^ANIMALCULE,  s.  m.  [animalculum;  ail.  thierc hxn; 
an  té.  animalcule;  it.  animalculo;  esp.  anmalülo}.  P 
animal  visible  seulement  au  microscope.  . 

AN  ME  s  m.  Nom  donné  à  la  résine  qui  découlé  du 

tronc  de  YHymænea  courharil  L.,  arbre  de  la  &uy^e; ,  ap¬ 
partenant  à  la  famine  des  Legimnneuses-Ce^alpimee^  cet ^ 
résine,  qui  ressemble  à  la  mine  Copal,  fournit  r“ 
variétés  dont  l’une  est  désignée  sous  le  nom  d  Amtne 

^^ANIMISMeJ13  sJ1  m.  [de  anima,  âme;  ail.  mimismus ; 

et  V  *****  » 

terprétant  Aristote,  place  sous  la  dépendance  de  l  ame  a 
la  fois  l’inteUigence,  la  sensibilité  et  tous  les  pH«ne 
de  la  vie  végétative.  Stahl  reprend.  cette  idee,  la  developp 
et  en  fait  le  fondement  de  la  doctrine  medicale  qu  on  ap 
pelle  l’animisme.  L'âme  veille  à 

toutes  nos  fonctions,  défend  l’organisme  contre! action 
destmetive  des  causes  physiques,  lutte,  ccrntre  kmMa- 

dons  cette  luü^ que #Sté laÏÏrapeutÿe  Cette  doc- 

taire  et  quand  efle  est  complète,  laisse  le  cnstabin  a  décou¬ 
vert  et  Sienne  un  éblouissement  extrême  que  l’on 
l  combat  à  l’aide  de  lunettes  à  fente  stenopéique. 
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ANIS,  s.  ra.  [ail.  anis;  and.  mise;  it.  anicé;  esp. 
omis}.  Nom  vulgaire  du  Pimpinella  anisum  L.  ( Anisurn  of¬ 
ficinale  Mœnch),  plante  de  la  famille  des  Ombellifères, 
originaire  du  Levant.  Ses  fruits,  désignés  à  tort  sous  le 
nom  de  graines  ( Anis  vert),  sont  utilisés  en  infusion 
comme  carminatifs  et  stimulants  des  voies  digestives  ;  les 
confiseurs  les  emploient  pour  confectionner  de  petites  dra¬ 
gées  qui  facilitent  la  digestion  et  répandent  dans  la  bouche 
un  perfum  très  agréable.  La  liqueur  de  table  connue  sous  le 
nom  d ’Anisette  est  souvent  composée  avec  l’essence  prove¬ 
nant  de  ces  fruits,  mais  on  préfère  beaucoup  celle  qui  est 
faite  avec  Y  Anis  étoilé  ou  Badiane  [Y.  ce  mot). — 1|  Pharm. 
Les  fruits  de  l’anis  sont  nus,  ovoïdes,  oblongs,  striés  à 
lü  côtes  filiformes;  ils  ont  une  odeur  particulière,  une 
saveur  piquante  et  sucrée  ;  on  les  distingue,  d’après  leur 
provenance,  en  Anis  de  Russie,  qui  vient  par  Odessa  (peu 
estimé),  en  Anis  de  Touraine,  qui  est  plus  vert  et  plus 
doux,  en  Anis  d’Albi,  qui  est  blanc  et  aromatique, 
enfin  en  Anis  de  Malte  ou  d’Espagne,  qui  est  le  plus 
estimé.  L’anis  est  un  stimulant  aromatique,  que  l’on 
emploie  en  infusion  théiforme  (10/1000),  ou  bien  recou¬ 
vert  de  sucre  et  sous  la  forme  de  très  petites  dragées.  — 
L’huile  volatile  d’anis  contient  deux  substances  différentes  : 
un  hydrocarbure  liquide  qui  présente  la  composition  de 
l’essence  de  térébenthine  (V.  Anéthène)  et  un  principe 
oxygéné,  Yanéthol,  sorte  de  camphre  qui  s’y  trouve  à  deux 
états,  solide  et  liquide  (Y.  ânéthol).  L’essence  d’anis, 
comme  celle  de  fenouil,  de  badiane,  d’estragon,  a  pour  ca¬ 
ractère  fondamental  de  donner,  par  oxydation,  de  l’aldé¬ 
hyde,  puis  de  l’acide  anisique.  —  Anis  acre  (Y.  Cumin) 
—  Anis  de  Paris  (Y.  Fenouil). 

ANISAKIS,  s.  m.  [Anisakis  Duj.j.  Sous-genre  créé  par 
JJujardin  pour  deux  espèces  d’Ascandes,  dont  les  mâles  ont 
des  spiculés  inégaux  et  qui  vivent  l’un  dans  le  dauphin, 

1  autre  dans  les  singes.  . 

ANISIQUE  (Acide).  C8Hs03.  Hydrate  d’anisyle,  acide 
dracomque.  Cristallise  en  prismes  incolores,  inodores  peu 
sommes  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’é¬ 
ther;  il  donne  avec  le  chlore  et  le  brome  des  produits  de 
substitution  ;  il  forme- des  amsates  le  plus  souvent  cristalli- 
?  tresi?tér“-  -Alcool  anisique. 
f.“H[002.  S  obtient  par  action  de  la  potasse  sur  l’aldéhvde 
anisique;  d  est  cristallin  ;  son  odeur  est  celle  de  l’anis,  sa 
saveur  est  brûlante;  il  s  oxyde  facilement  et  se  transforme 
en. aldéhyde  anisique.  —  Aldéhyde  anisique.  CsHs02  Li¬ 
quide jaunâtre i,  de  saveur  brûlante,  d'odeur  aromatique 
soluble  dans  ,1  alcool  et  dans  l’éther,  et  qui  est  le  premier 
terme  de  1  oxydation  de  l  essence  d’anis.  " 

AÏW  s*  m;  [Anisochilus  Wall.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des 
fe0ldf’  donhune  espèce  A.  carnosus  Benth.,  est  em- 
Y®’  contr.e>  affections  catarrhales;  son 
*uc.  entre  dans  la  composition  d’un  liniment  réfrigérant 
utilise  contre  les  maux  de  tête.  °  ni’ 

ANISGÛE,  s  m.  [Anisodus  Link].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Solanacées,  tribu  des  Hyoscva- 
mees  dont  l’unique  espèce,  A.  luridus  Link,  orighie  ïu 

S&ïlfïï  de  f°priétés  narcotiques  analogues  à 
celles  de  la  Belladone  et  est  employée  dans  les  maladies 
des  yeux.  On  1  administre  intérieurement  en  teinture  à  la 
dose  de  20  gouttes  pour  24-  heures 
ANISOÏNE,  s  f.  CWO*.  Produit  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  ou  du  perchlorure  d’étain  sur  l’essence  d’am’e 
ANISOL,  s.  m.  C-H»0.  Phêmle  de  ÏÏSTftS' 
Prend  naissance  miand  on  distille  l'acide  an,*™  on  son 
isomère,  le  salie, lato  de  m«, le,  a,ec  la  baryte  calque 
L  amsol  est  un  liquide  mobile,  incolore,  d’odeur  agréable 
îsomenque  avec  l’alcool  benzoïque  ;  on  obtient  avec  ce  corps 

anSél/6  fSil?tim,chlorés'  S 

rw  ,s-  f-  [Amsomeles  R.  Br.].  Genre  de  niantes 

J  e  °nes  de  la  famille  des  Labiées,  composé  d’un  petit 

f 3“^bafr-  tw»  tmpSK , 

'euillefde  VA  ™  ^  leJort  de  certains  Stachys.  Les 

A  malabanca  R.  Br.  (Nepeta  malabJica  ï  ) 


sont  a _ ,  _ ., 

ANISOMÊTROPIE,  : 

sure,  et  œil].  Inégal  Uu  m'u.ïuu  iwmgent  des  A  ' 
yeux.  Ce  vice  de  conformation  est  très  fréquent.  Tant't 
œil  est  emmétrope  et  l’autre  myope;  tantôt  les  deux  °l  U° 
sont  atteints  de  myopie  à  des  degrés  différents.  Dans^* 
cas  on  ne  se  sert  pour  la  vision  que  d’un  seul  oeil,  ou  v6s 
un  œil  sert  pour  les  objets  éloignés,  et  l’autre  pour  les  oV? 
rapprochés.  Il  ne  faut  pas,  dans  ces  conditions,  s’efforc 
à  l’aide  de  verres  différents ,  de  rendre  égale  la  visf’ 
des  deux  yeux.  Il  est  bien  préférable  de  rendre  emmétroR1 
l’œil  le  moins  atteint  et  de  garder  le  même  verre  nm 
l’autre  œil.  '  1  ur 

ANISOSCELIS,  s.  m.  [Anisoscelis  Latr.].  Genre  d’In 
i  sectes  Hémiptères,  de  la  section  des  Hétéroptères  et  de  là 
i  famille  des  Coréidés,  remarquables  par  leur  tête  triant 
i  laire  munie  d’antennes  grêles  aussi  longues  que  le  corn' 
par  leur  prothorax  à  angles  aigus  et  surtout  par  leurs  patte, 
postérieures,  dont  les  tibias  sont  élargis  en  forme  de  feuille 
L’A.  bilineata  Fabr.,  qui  en  est  le  type,  habite  le  Brésil 

ANISOSTÊMONE,  adj.  [de  &m o«,  inégal,  etar/,,^1 
“J.  Se  dit,  en  botanique,  des  fleurs  dans  lesquelles  les 
etammes  sont  en  nombre  différent  de  celui  des  pétales 
pourvu  que  ce  nombre  ne  soit  pas  double  du  second  au¬ 
quel  cas  la  fleur  est  dite  diploslémone. 

ANISOTROPE,  adj.  [de  âvtooç,  inégal,  et  rpÉTvetv,  tour¬ 
ner]  •  —  Milieu  anisotrope.  Celui  qui,  au  point  de  vue  des 
vibrations,  donne  lieu  à  des  surfaces  d’onde  qui  ne  sont 
;  pas  sphériques,  parce  que  dans  chaque  direction  le  milieu 
I  présente  des  particularités  spéciales  qui  font  que  la  longueur 
I  d  onde  n  est  pas  la  même  que  dans  la  voisine.  Les  milieux 
isotropes  sont  ceux  où  la  vibration  s’exécute  de  la  même 
façon  dans,  toutes  les  directions,  et  alors  les  surfaces  d’onde 
sont  sphériques.  Si,  par  exemple,  on  produit  un  son  dans 
un  endroit  donne  de  l’atmosphère,  comme  l’air  est  iso- 
trope,  les  surfaces  d’ondes  sont  sphériqueset  par  conséquent 
la  vitesse  de  propagation  est  la  même  dans  tous  les  sens 
autour  du  centre  de  production.  La  lumière  étant  le  résul¬ 
tat  d  un  mouvement  vibratoire,  les  observations  précéden¬ 
tes  s  y  appliquent  :  or  il  y  a  beaucoup  de  milieux  aniso¬ 
tropes  au  point  de  vue  optique.  Ainsi  tous  les  corps 
cristallises  qui  ne  sont  pas  du  premier  système  sont  aniso¬ 
tropes  ;  la  vitesse  de  propagation  delà  lumière  n’est  pas 
constante  dans  toutes  les  directions  de  ces  cristaux  et  donne 
lieu  par  conséquent  à  des  surfaces  d’ondes  ellipsoïdales,  etc., 
suivant  les  cas  (Y.  Polarimètre). 

ANKYLOBLEPHARON,  s.  m.  [de  «y jcûXyi,  boucle,  et 
3Xs<p«Pov,  paupière;  ail.  ankyloblepharon;  angl.  ankyloble- 
pharum;  i  anchiloblefaro  ;  esp.  anquüoblefaron].  Sou- 
dure  partielle  des  bords  de  la  paupière  que  l’on  combat  à 
laide  d  une  operation  qui  a  pour  but  d’inciser  la  portion 
adhérente  et  de  reconstituer  chaque  bord  de  la  paupière  en 
réunissant  par  une  suture  la  peau  à  la  muqueuse  corres- 
pondante.  —  Les  mots  Ankylochyle  (union  des  lèvres), 
Ankylocolpe  (atresie  du  vagm),  Ankylocore  (A.  de  la  pu- 

résultat  ÎZ>  dune  maladie  ayant  eu  pour 

résultat  une  arthrite  (rhumatisme,  goutte  lésion  trauma- 

lEfii  sr8?"'  ,*>  ‘«'Ation,  5S 

nhle  ^  ii  membre,’  alors  même  qu’elle  a  été  très  du- 

fose  est  d1tpS?Ue  touJours  possible  de  remédier.  L’anky- 
abolis  et  mip  rJt  6S  mouvements  articulaires  sont 
aûoüs  et  que  cette  abolition  n’est  pas  due  aux  lésions  péri- 

di  f tS  r-bl6n  V’fartiCulati0a  elIe-“ême^lleP  est 
sa  npft  incomplète  lorsque  la  jointuJest  restée 
son  dp,  ?  •  S6S  mouvements  n«  sont  diminués  qu’en  rai¬ 
son  des  lésions  periarticulaires.  Dans  l’anklose  vraie  et 
complété,  les  os  peuvent  être  complètement  fondés  soit  par 
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j.  p  ostéite  soit  en  raison  de  la  formation  de  sta¬ 
ble  dune .  autour  de  l’articulation  proprement 

Jactites  t  surfaces  en  présence.  Dans  les  ankylosés 
dite,  reum«  a  formation  de  tissu  fibreux  périarticu- 
ijjcompjete  ’  ;ltérat;ori  des  tendons  et  des  muscles  qui 
lairetres  ^  ’ulation>  résorpt;ori  des  cartilages  articu- 
eatOUC<^Tninutionou  suppression  de  la  sécrétion  synoviale. 
Iaires,  voisinant  l'articulation*  même  les  vais- 

T°us  le .  ,  s  nerfs  sont  rétractés;  le  membre  s’atrophie. 
seaU?  in  J  se  caractérise  par  la  perte  des  mouvements 
i  ^  diminution  notable;  mais  dans  l’ankylose  mcom- 
importe  de  bien  préciser  si  les  mouvements  que 
f  Inostate  ne  sont  pas  dus  au  jeu  des  muscles  et  sup- 
Parles  articulations  voisines.  L’ankylose  détermine 
E-eLmment  des  déviations  irrémédiables  des  membres. 
n^feUe  est  complète,  elle  est  incurable,  et  l’on  ne  peut 
Rarement  intervenir  pour  redresser  le  membre  fixé 
fVune  position  vicieuse.  La  section  des  os,  faite  en  vue 
Xenir  une  pseudarthrose,  est  souvent  dangereuse;  lex- 
■cfno  de  coins  osseux  réussit  plus  rarement  encore.  Dans 
£  ankylosés  incomplètes,  on  doit  tenter  de  rétablir  les 
mouvements  articulaires  à  l’aide  de  frictions,  de  massages, 
mouvements  lentement  progressifs.  On  peut,  à  1  aide  de 
ténotomies  ou  de  myotomies  sous-cutanees,  favoriser  le 
redressement  des  membres  ankylosés  dans  une  situation 

"  aNKYLOSTOME,  s.  m.  (V.  Anchylostome). 

ANNABERG  (Saxe).  E.  min.  carbonatée  mixte,  ac  car¬ 
bonique  fibre.  Froide.  Dyspepsie,  etc.  . 

ANNEAU,  s.  m.  [annulus,  x.ptxoç;  ail.  et  angl.  ring; 
it  annello;  esp.  anillo}.  [|  —  Anat.  On  désigne  sous  le  nom 
&’ anneaux  àes  ouvertures  ou  plutôt  des  interstices  qui  per¬ 
mettent  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  de  passer  d’une  région 
dans  une  autre;  ces  interstices  sont  limités  par  des  muscles 
et  des  aponévroses  ou  se  réduisent  à  un  simple  écartement 
des  fibres  d’une  aponévrose  ;  ils  sont  le  plus  souvent  trian¬ 
gulaires  ou  ovales  (V.  Crural,  Inguinal,  Ombilical).  —  An¬ 
neau  de  V ieussens.  Bourrelet  musculaire  faisant  saillie  au¬ 
tour  de  la  fosse  ovale  de  la  cloison  interauriculaire  (Y.  Cœur), 
— 1|  Phys.  Anneaux  colorés.  Phénomène  observé  par  Hoocke 
et  dont  Newton  a  découvert  les  lois.  Si  l’on  place  sur  une 
glace  une  lentille  convexe  dont  le  rayon  de  courbure  est 
grand,  il  résulte  qu’entre  la  glace  et  la  lentille  on  forme  un 
ocmoû  a».,;,.  ,nmnrk  Anfrp.  dp.nv  milieux  réfringents 
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espace  rempli  d’air  compris  entre  deux  milieux  réfringents 
et  dont  l’épaisseur  varie  petit  à  petit  dans  toutes  les  di¬ 
rections  d’une  manière  continue.  Si  on  projette  sur  ce 
système  un  faisceau  de  rayons  monochromatiques,  il  se 
produira  une  série  d’anneaux  lumineux  et  obscurs  concen¬ 
triques  pour  l’observateur  qui  reçoit  la  lumière  en  faisceau 
par  réflexion.  L’explication  en  est  bien  simple;  on  sait 
que  la  lumière  arrivant  sur  des  lames  réfringentes  minces 
s’affaiblit  et  les  rayons  émergeant  interfèrent;  suivant  que 
l’épaisseur  de  la  laine  est  un  multiple  pair  ou  impair  de  la 
longueur  d’onde  du  rayon  lumineux,  on  obtient  ou  de  la 
lumière  ou  de  l’obscurité.  L’intervalle  de  la  glace  et  de  la 
lentille  constituant  une  lame  mince  d’air  d’épaisseur  va¬ 
riable,  on  doit  done  observer  une  série  d’anneaux  concen¬ 
triques  tantôt  lumineux,  tantôt  obscurs.  Si  le  pinceau  d.e 
lumière  est  composé,  provient  du  soleil,  par  exemple,  les  di¬ 
verses  couleurs  élémentaires  se  séparent  et  chacune  produit 
son  anneau  lumineux  :  aussi,  au  lieu  d’avoir  des  anneaux 
lumineux  colorés  de  la  même  façon ,  ils  sont  tous  irisés  et 

Sicés  ainsi  :  1°  au  centre  :  point  noir;  2°  1er anneau,  hleu, 
anc,  jaune  orangé,  rouge;  5°  2e  anneau,  vert,  jaune  et  rouge  ; 
4°  5e  anneau,  bleu  foncé,  bleu  vert,  jaune  et  rouge ,  et  ainsi 
de  suite;  chaque  anneau  est  séparé  du  précédent  par  un  in¬ 
tervalle  obscur.  —  Anneaux  du  glaucome.  Le  glaucome  est 
une  affeetion  de  l’œil  déterminée  par  une  pression  intra- 
oculaire  qui  est  accompagnée  de  poussées  inflammatoires 
pendant  lesquelles  une  poussière  fine  organique  se  répand 
ufflis  rhumeur  aqueuse.  Le  malade  en  observant  la  lumière 
d’une  bougie,  par  exemple,  aperçoit  une  série  d’anneaux 
colorés  qui  entourent  la  flamme.  Ce  fait  est  analogue  aux 
anneaux  colorés  obtenus  par  des  corpuscules  et  qui  ont  été 
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étudiés  par  Yerdet  et  Babinet.  C’est  un  phénomène  de  dif¬ 
fraction  analogue  à  celui  des  réseaux,  et  son  explication  est 
la  même;  il  est  dû  à  la  propriété  que  possédé  la  lumière 
de  se  diviser  en  rasant  un  corps  opaque  -  Anneaux 
colorés  des  cristaux  à  deux  axes.  Quand  on  taille  une 
lame  de  cristal  de  manière  que  les  plans  soient  Pe^di 
culaires  a  la  ligne  moyenne,  c  est-a-dire  a  la  bissectrice  de 
l’angle  des  axes  optiques,  et  qu’on  la  place  entre  unpolari- 
seur  et  un  analyseur,  on  obtient  une  croix  noire  dont  les 
bras  correspondent  aux  plans  de  polarisation u  Les J  anneaux 
ont  pour  centre  le  point  de  croisement  des  bras  de  la 
croixP  mais  ce  ne  sont  pas  des  cercles,  ce  sont  des  lemms- 
cates  Si  on  fait  tourner  la  lame  autour  de  la  ligne  moyenne, 
les  anneaux  subsistent,  mais  la  croix  noire  se  sépare  en 
deux  courbes  qui  se  réduisent  à  une  hyperbole  quand  le  plan 
des  axes  fait  un  angle  de  45»  avec  le  plan  primitif  de  po- 

laifiWNELÈS,  s.  m.  pl.  [Annulata].  Dans  sa  classification 
|  du  règne  animal,  Milne  Edwards  a  établi,  sous  le  nom 
!  d ’Entomozoaires  ou  Annelés,  un  embranchement  compre¬ 
nant  tous  les  animaux  dont  le  corps,  symétrique  par  î  ap¬ 
port  à  un  plan  médian  droit,  est  forme  de<  segments 
transversaux  plus  ou  moins  distincts,  places  a  la  suite 
les  uns  des  autres  et  souvent  articules  entre  eux.  Let  em¬ 
branchement  est  divisé  en  deux  sections  ou  sous-embran¬ 
chements,  les  Arthropodes  et  les  Vers,  que  1  on  considère 
aujourd’hui  comme  devant  constituer,  chacun,  un  embran¬ 
chement  distinct  (Y.  Yers  et  Arthropodes).  ( 

ANNÉLIDES,  s.  m.  pl.  Classe  d’animaux  a  corps  annele, 
créée  par  Lamarck  pour  les  Vers  a  sang  rouge  de  Linné  et 
faisant  partie  autrefois  de  l’embranchement  des  Articules  de 
Cuvier.  Par  leurs  affinités  réelles,  les  Annelides  ont  leur 
véritable  place  dans  l’embranchement  des  Yers,  dont  ils 
sont  les  représentants  les  plus  élevés.  On  y  comprend  ac¬ 
tuellement  les  Hirudinées,  que  quelques  details  de  leur  or¬ 
ganisation  rapprochent  des  Plathelminthes,  etles  Chétopodes, 
plutôt  semblables  aux  Nêmathelminthes;  des  tentatives  ont 
été  faites  pour  lés  réunir  respectivement  à  ces  classes,  mais 
le  caractère  général  de  la  segmentation  du  corps  présente 
une  importance  beaucoup  trop  grande  pour  qu  il  soit  possible 
de  séparer  ces  deux  groupes  de  Yers.  Quoi  quil  en  soit,  les 
Annélides  ont  pour  caractères  principaux  corps  aplati  ou 
cylindrique,  dépourvu  de  cils  vibratiles,  toujours  divisera 
une  série  de  segments  ou  d’anneaux,  situés  les  uns  dernere 
les  autres;  les  segments  internes  correspondant  aux  divi¬ 
sions  extérieures  ( Chétopodes ),  ou  à  un  nombre  détermine, 
5,  4,  etc.,  d’articles  externes,  séparés  par  des  sillons  annu¬ 
laires  ( Hirudinées );  système  nerveux  composé  dun  renfle¬ 
ment  céphalique  et  d’üne  chaîne  ganglionnaire  sous-intesti- 
nale,  reliée  au  cerveau  par  un  collier  œsophagien;  yeux 
simples,  en  nombre  variable;  une  paire  d’yeux  sur  chaque 
segment  chez  les  Polyophthalmus  de  Quatrei,  yeux  aux 
deux  extrémités  seulement  du  corps,  chez  les  F abncia diiainv. 
et  les  Piscicola  Blainv.;  manquent  totalement  chez  d  autres 

Annélides;  vésicules  auditives  sur  l’anneau  œsophagien  dans 

quelques  espèces  (Annélides  branchiaux)  ;  filaments  tactiles 
qui  chez  les  Chétopodes  ont  la  forme  d’antennes  sur  la  tete  et 
de  cirrhes  sur  les  anneaux  ;  organes  locomoteurs  formes 
miUrYiontoii'oc  crarnis  dp.  soies  et  disDOses  par 
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touses  situées  aux  deux  extrémités  du  corps;  bouche, 
toujours  située  à  l’extrémité  antérieure  et  à  la  face  ventrale 
du  corps,  munie  ou  non  de  mâchoires,  suivie  dun  œso¬ 
phage  musculeux,  souvent  protractile  au  dehors  sous  forme 
de  trompe  ;  tube  intestinal  étendu  de  la  bouche  à  1  anus 
offrant  des  étranglements  réguliers  et  des_  cæcums  au 
niveau  de  chaque  segment;  il  est  rarement  sinueux;  anus 
toujours  situé  à  l’extrémité  postérieure,  parfois  sur  la  lace 
dorsale;  sang,  souvent  coloré  en  rouge  ou  en  vert,  renferme 
dans  des  vaisseaux  contractiles  ;  vaisseau  dorsal,  vaisseau  ab¬ 
dominal,  communiquant  par  des  vaisseaux  transversaux  ;  il 
existe  souvent  encore  des  vaisseaux  latéralement  places  (Hiru- 
|  dinées),  respiration  cutanée  ou  branchiale  ;  chez  un  grand 
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nornb"!  de  Chétopodes  marins,  branchies  externes  eonsti- 
vuées  soit  par  un  appendice  des  pieds,  soit  par  de  longs  fila- 
vi .ni le  rlsnpnrlnnt  dps  nntpnnps  •  nro-anes  excréteurs.  COrreS- 


jenls  dépendant  des  antennes;  organes  excréteurs,  corres¬ 
pondant  au  système  aquifère,  et  présentant  la  forme  de 
canaux  enroulés,  situés  par  paires  dans  chaque  anneau  ;  ils 
servent  en  outre  à  l’expulsion  des  éléments  sexuels;  organes 
génitaux  très  développés,  occupant  souvent  une  grande 
partie  de  la  longueur  du  corps.  —  Les  Annélides  sont  mo¬ 
noïques  [Abranches,  Hirudinées)  ou  dioïques  (la  plupart 
des  Annélides  marines!  ;  ils  sont  tous  ovipares  ou  vivipares 
(. Eunices )  et  présentent  parfois  (surtout  les  A.  marins)  des 
métamorphoses  singulières,  c’est-à-dire  donnent  naissance 
à  une  larve  ciliée  de  forme  très  variable,  qui  se  transforme 
ultérieurement  en  animal  adulte,  en  perdant  son  revête¬ 
ment  ciliaire.  Les  Lombricidés  enveloppent  leurs  œufs  dans 
des  cocons.  Quelques  Annélides  peuvent  se  reproduire  en 
outre  par  gemmation;  dans  ce  cas,  c’est  entre  les  deux 
derniers  anneaux  que  se  développent  et  se  séparent  les 
nouveaux  individus,  et  il  arrive  même  que  les  individus  de 
la  nouvelle  génération  soient  seuls  sexués.  Les  Annélides 
se  divisent  en  deux  sous-classes,  les  Hirudinées  et  les 
Chétopodes  (V.  ces  mots). 

ANNEXES,  s.  f.  [appendix,  wp oçrçoo'jxsvov  ;  ail.  anhancj; 
angl.  annex;  it.  annesso;  esp.  anejo).  En  anatomie  on 
appelle  annexes  certaines  parties  qui  dépendent  d’un  or¬ 
gane  principal.  —  Annexes  de  l’utérus,  les  trompes,  les 
ovaires  et  en  général  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  liga¬ 
ments  larges.  —  Annexes  du  fœtus,  les  organes  situés  en 
dehors  du  corps  du  fœtus  et  servant  à  sa  protection  et  à  ses 
fonctions  de  nutrition  et  de  respiration,  c’est-à-dire  l’am- 
nios,  la  vésicule  ombilicale,  l’allantoïde  avec  le  placenta  et 
le  cordon. 

ANNUEL,  adj.  [annuus ,  hw.ûmic  ;  ail.  jâhrig;  angl.  an- 
nual;  it.  annuale;  esp.  annal).  Se  dit  de  tous  les  végé¬ 
taux  qui  ne  vivent  qu’une  année.  Dans  les  ouvrages  descrip¬ 
tifs,  on  les  désigne  par  le  signe  0. 

ANNULAIRE,  adj.  [annulons,  de  annulus,  anneau;  xpt- 
muH;;  ail.  ringfôrmig ;  angl.  annular ;  it.  anulare;  esp. 
anular].  En  anatomie,  cette  dénomination  est  donnée  à  cer¬ 
taines  parties,  soit  à  cause  de  leur  usage  :  doigt  annulaire, 
le  quatrième  doigt  de  la  main,  parce  qu’il  reçoit  plus  spé¬ 
cialement  les  anneaux  ou  bagues  ;  soit  à  cause  de  leur  forme  : 
uejaments  annulaires,  dans  toute  articulation  pivotante  ou 
ginglyme  latéral  constitué  par  la  réception  d’un  cylindre  os¬ 
seux  dans  un  anneau  partie  fibreux,  nartie  osseux  /arfiVn. 


mais  plus  particulièrement  dans  les  régions  tem  •  - 
chaudes  de  l’hémisphère  boréal.  Les  espèces  pn  ^es  °n 


seux  dans  un  anneau  partie  fibreux,  partie  osseux  (articu¬ 
lation  de  l’apophyse  odontoïde,  articulation  de  la  tête  du 
radius,  etc.)  ;  protubérance  annulaire,  saillie  formée  à  la 
face  inférieure  de  l’encéphale  par  les  faisceaux  des  pédon- 
cnlescereheneux  moyens  (Y.  Pont  de  varole,  Mésocéphale). 

ANODE,  s.  f.  [ail.  anode,  sauerstoffpol;  angl.  anodous; 
“•.et  esp.  anodo).  Dans  les  décompositions  chimiques  pro¬ 
duites  par  l’électricité  dynamique,  le  physicien  anglais 
Faraday  a  propose  divers  noms  pour  les  électrodes.  Ainsi 
anode  est  1  electrode  positif;  cathode  l’électrode  négatif 
Amons  et  cathions  sont  les  substances  qui  se  rendent  aux 
pôles  _  positif. et  négatif.  Ces  expressions  proviennent  d’une 
theone  spéciale  que  les  faits  n’ont  pas  complètement  ius- 
tifiee.  Aussi,  en  France,  ces  mots  n’ont,  im  i„ 


tifiée.  Aussi,  en  France,  ces  mots  n’ont  pas  passé  dans  le 
langage  usuel  et  on  ne  les  cite  qu’exceptionnellement  en 
appelant  les  idees  de  Faraday. 

ANODIN  et  ANODYN,  adj.  et  s.  m.  [anodynus,  àvo'Æuvoç 
de  av  priv..  et  ohm.  douleur;  ail.  schmerstillend :  angl 
anodyne;  it.  et  esp.  anodino).  Se  dit  des  remèdes  inter- 
n  ou  externes  propres  à  faire  cesser  la  douleur.  Cependant 
C  en  [de  Simpl.  med  hb.  V)  veut  qu’on  réserve  le  mot 
a  dm  pour  les  remedes  qui  chassent  des  pores  les  hu¬ 
meurs  et  toute  substance  qui  cause  de  la  douleur  en  les  oh 
st’uant. 

ANODONTE,  s.  m.  [Anodonta  Lamk].  Genre  de  Mollus¬ 
ques-Lamellibranches  Asiphoniens,  de  la  famille  des  Unio- 
mdes  voisins  des  ünio,  dont  ils  se  distinguent  par  la 
coquille  grande,  assez  mince,  ovale-oblongue,  dépourvue 
de  dents  cardinales.  Ces  Mollusques  habitentles  eaux  douces 
el  ont  des  représentants  dans  toutes  les  parties  du  monde 


ANODONTIE,  s.  f.  Absence  de  toutes  les  dent 
anomalie,  bien  que  très  rare,  a  été  observée  sanS'  '  ^ 
santé  de  ceux  qui  en  ont  été  atteints  ait  nam 
ANODYN1E.  s.  f.  \anndmM.  Juillet 


ANODYNIE,  s.  f.  [ anodyniù ].  Etat  indolent.  im,Se- 
ANOLIS,  s.  m.  [Anolis  ftlerr.].  Genre  des  Sauriens  A 
famille  des  Iguanidés,  section  des  Pleurodontes.  Ces  R  ^ 
sont  remarquables  par  la  disposition  de  leurs  doi»t  ■ 
sont  réunis  à  leur  base  et  dont  l’avant-dernière  pîn  ^ 

nré.SP.nffi  fin  dpssnns  lin  plnro-isspment  j-  * 


présente  en  dessous  un  élargissement  cutané  discoïd 
ovale  à  surface  striée.  Ces  animaux  courent  avp« 6  et 


ovaie  a  sunace  stnee.  tes  animaux  courent  avec 
grande  agilité,  se  tiennent  habituellement  sur  les  arlir/116 
sp  nmirricconf  ™r„qpaiement  d’insectes.  L“~  -  s  e! 


pas  dangereuse.  —  L’A.  occipitalis  Gray  habite  le 


uupibdJCù  ue  1  Amérique,  ou  sa  cnair  crue  passe  pour  S„a7 
rifique  et  anti-syphilitique.  v  dc‘ 

ANOMAL,  adj.  [anomalus;  de  a  priv.  et  %op.o;,  rè<de-  ail 
regelwidrig;  angl.  anomalous;  it.  et  esp.  anomalo)  t 
pathologie,  constitution  médicale  ou  maladie  anomale* 
celles  qui,  par  leurs  caractères  propres  ou  par  leur  marée’ 
sortent  de  la  règle.  Anomalie  n’entraîne  pas  toujours  sra’ 
yité.  Une  fievre  saisonnière  qui  se  montre  à  une  époque 
inaccoutumée  de  l’année,  une  pleurésie  sans  point  de  coté 
peuvent  être  de  peu  d’importance.  Mais,  d’un  autre  côté’ 
l’anomalie  peut,  être  un  signe  de  malignité,  comme  il  ar¬ 
rive  souvent  pour  les  exanthèmes  fébriles  et  plus  particuliè¬ 
rement  pour  la  scarlatine. 

ANOMALIE,  s.  f.  [anomalia,  abnormitas,  é 

regelwidrigkeit;  angl.  anomaly ;  it.  et  esp.  anomaliai 
Irrégularité  dans  les  conditions  ordinaires  d’un  organe  ou 
d’un  phénomène. — \\Phys.  Anomalie  de  l’accommodation.  La 
faculté  de  l’œil  de  pouvoir  s’accommoder  aux  distances  peut 
se  fatiguer  (V.  Accommodation)  ;  dans  ce  cas  le  sujet  devient 
presbyte  (V.  Presbytie).  —  Anomalie  de  réfraction  détail 
Lorsque  le  foyer  principal  du  système  dioptrique  de  l’œil  ne 
se  trouve  pas  exactement  sur  la  rétine,  on  est  en  présence 
d’une  anomalie  de  réfraction.  L’œil  emmétrope  est  l’œil  nor¬ 
mal  ;  1  ’amélrope  (Y.  Amétropie)  est  celui  où  le  foyer  n’est  pas 
sur  la  rétine;  le  sujet  est  myope,  si  le  foyer  est  en  avant, 
et  hypermétrope,  s’il  est  en  arrière.  Le  premier  défaut  se 
corrige  à  l’aide  de  verres  divergents,  le  second  par  des  verres 
convergents.  —  ||  Bot.  Anomalies  végétales.  Déviations  acci¬ 
dentelles  du  type  normal  des  végétaux,  qui  sont  le  plus  souvent 
le  résultat  de  l’exagération  de  faits  normaux.  La  science  qui  a 
pour  objet  leur  étude  a  reçu  le  nom  de  Tératologie  végétale i- 
[|  Anal.  Toute  disposition  organique  spéciale  par  laquelle  un 
individu  s’éloigne  de  la  majorité  des  individus  de  son  espèce: 
on  n  emploie  le  mot  à’ anomalie  ou  hémitérie  que  si  cette  dé¬ 
viation  orgcinique  est  simple,  ne  produisant  qu’une  diffor¬ 
mité,  ne  nuisant  pas  à  la  vie  de  l’individu,  et  rendant  tout 
au  plus  difficile  ou  impossible  l’accomplissement  d’une  de 
ses  fonctions.  Les  anomalies  complexes  et  graves  sont  dites 
monstruosités  (V.  Monstres).  Nombre  d’anomalies  ne  se  tra¬ 
duisent  par  aucune  difformité  ou  défaut  de  fonctionnement 
apparent  :  telles  sont  celles  qu’on  désigne  en  anatomie  des¬ 
criptive  sous  le  nom  d’anomalies  des  muscles,  des  artères, 
des  veines,  etc.  Certaines  de  ces  anomalies,  considérées 
comme  reproduisant  une  disposition  normale  chez  des  types 
ancestraux,  sont  dites  anomalies  réversives,  c’est-à-dire  par 
forme  en  retour  au  type"  ancestral  (V.  Hémitérie,  Monstruo¬ 
sité  et  Tératologie). 

adj •  [de  <xvou.oç,  anormal,  et  uq&i, 
tetej.  JNom  général  sous  lequel  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire  avait 
reuni  tous  les  monstres  à  tête  vicieusement  conformée 
(V  Acéphales,  Anencéphales,  Dérencéphales,  HémiencéphA" 
les,  etc.).  ’ 


ANONACÉES,  s.  f.  pl.  [Anonaceœ  Dun.l.  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  polypértales  hypogynes,  formée  d’ar- 
bres  et  d  arbrisseaux,  dressés  ou  sarmenteux  propres  aux 


,  :  eL  u  arnnsseaux,  dresses  ou  sarmenteux,  propres  au* 
régions  chaudes  de  l’Asie  et  de  PAmérique.  Feuilles  alternes, 


simples,  sans  stipules;  fleurs  hermaphrodites,  axillaires» 
rarement  terminales;  corolle  à  six  pétales  bisériés;  étami- 
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mtn-puses  à  anthères  presque  sessiles,  biloculai-  ! 
es  très  fruit  bacciforme,  renfermant  des  gaines 

%  et  «WJ?» Embryon  petit,  homotrope,  place  dans 
purent  ariUe  ’  corné  et  profondément  sillonne.  —  Cette 
l’axe  d’un  alb^  isine  de  celle  des  Magnoliacees,  se  corn- 
fexoflle»  îïand  nombre  de  genres  dont  les  pnncipanx  | 

^se^TonaU^yloPial-’  üvaria  L’  DnonaL; f,;  A  ! 

Stal*®:1 ^‘\M\°Anom  L.]UGenre  de  plantes  Dicotylédones 
AN?S‘  te  Anonacées,  composé  d’arbres  e  d’arbns- 
Ie  la  ^Idus  surtout  dans  les  contrées  tropicales  de  1A- 
seaux  reP®dUdSont  Jlusieurs  espèces  sont  cultivées  dans  les 
^Phldes  dÏÏobe  a  cause  de.  l'excellence  de  leurs 
fégions  intéressantes  à  ce  point  de vue  sont ..  IA. 

feults.Les  plus  ^  ce  mot),  VA.  Chermoha 

mnCa  rtrimolier  (V.  ce  mot),  et  surtout l’A.  squamosa 
Mül-  affairement  Attier  ou  Atocire  et  qm  produit  la 
h,  apPele  Atte  —  L’A.  palustns  L.,  qui  croit  sur 

depuis  les  Antilles  jusqu’au  Brésil  et 
les  plages  marium  «nritraire  un  fruit  à  peine  comestible, 
^ib-être^^enarcotique,  quelesnègres  appeüent  Pomme 

«EMENîfs?  mT Trouble  delà  parole  qui  consiste  à 
,  la  prononciation  de  certains  mots  delà  voyelle 

fcr®  Plffcertain  nombre  de  fois.  On  l’observe  comme 
°  ^mauvaise  habitude  chez  certaines  personnes,  mais  il 
SS  des  svmptômes  de  la  paralysie  generale.. 

Kmml^nonymns,^  k  «  P^*  et 
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vroses  (hypochondrie,  l^er  /,  maladies  des  rems 

dans  la  çossesse  a  sg  deM^  u  enfants  etlflg 

(®uF^ouf  ansj^^^^^^y^gi^portance  assez  grande. 

vieillards  ce  symptôme  acqu  ^  alimentation  appro- 

On  combat  l’anorexie  par  1  hygiène,  me  de/‘aux 

Soutenait,  Cbatel- 

?S,^3Stac*ederlô™Mpo»rlabi6iiMmbatoe. 

1 

|  ZlZSXTlZmall)  ,  soi.  coût, aire  (V.A>«- 


trites  snenü6quemeiil  pom  la  preime  ^  imominé  i 

ano-pénien ne  La 

ra&™rÊ”-f.  Ida  »  Flv.  «.DM**»’ 

ANO-PUBIENNE,  *  - 

àponéwose  moyenne  du.pennee,  Ç"*,  0„e 
Carcassonne,  ligament  triangulaire  de  ^  ,,nfmévrotiques 
couche  épaisse  constituée  par  deux  P.„  p^  ^E\ 

ïiee"°  Sma  Jn  consistant  dans  l’absen»  «1™** 
du  testicule.  Quoique  l’anorchidie  ait  ete  mee  nar  1.  beoi 
froy-Saint-Hilaire  et  Velpeau,  qm  regardaient  les 
portés  sous  ce  nom  comme  des  formes  •  • 

V.  ce  mot),  l’existence  de  l’anorchidie  est  a^ourd  hm  m 


laractères  ae  ia  vimnc,  ^  ---- 

et  alors  il  en  résulte  des  modifications  notables  ^ 

ment  dans  les  facultés  génésiques,  cela  va  facultés 

encore  dans  le  développement  corporel,  d  fémj_ 

morales,  les  sujets  présentant  des  formes  e  g  j 

ANOREXIE,  s.  f.  l“”“rf’?',^"î'53aeonoreS’'b 

et  surtout  dans  les  maladies  febnles,  T1® .  •  ,  t> 

à  une  maladie  interne  on  à  une  lésion  c  gi  ■ 
rexie  existe  encore  dans  presque  toutes-lesmaladiesde  Es¬ 
tomac  soit  h  leur  début,  soit  à  une  peno  ^îaves 

leur  évolution.  Mais  il  est  des  maladies  stomacales  gmes 
(comme  le  cancer)  dans  lesquelles  1  anorexie  p  T V" 

Il  en  est  d’autres  très  légères  (embarras  gastrique,  dyspep- 


L°AN0SM1E,  s.  f.  f anosmia,  anosphresia,  de  avPf  \et 

pus 

SwrSStf’-.  K«  d»mé,  on  teinture, 

«?»«v  vrht 

éi  paraissent  pour  faire  place  aux  poumons ,  la  bouche  _ 

larve  sdbit  ces  ïdat  me  »  ta  dorsale 

de  la  mère,  comme  chez  le  Pipa,  ou  dans  une  pot  ^ 
commune  de  celle-ci,  comme  cela  ,  d  marü- 

1  todelphys.  Due  rainette  des  f tllle,’  f £fSOus  les 
»i  «fis  fpood  ses  œufs  w„ir 


niensis,  pond  ses  œufs  non  dans ■  ,  è3  avoir 

feuilles  humides,  et  les  jeunes  n  ;jj  rœuf(  ii3 

subi  toutes  leurs  metamorphoses,  et  en  q  l^.Les  Ânoures 

«ntleurspoumouscompUteueurteed«|Was  te  deuI 

sont  répandus  surtout  dans  le  P  î  u,un  pel^ 

mondes  ;  l’Europe  temperee  ne  etqfréquentent 

nombre.  La  plupart  mènent  m  Jmides<  ïïs  qnt  t0us 

le  voisinage  iei s  tara ■  ou  je^  ^  chassent  que  la 

S  TvS  les  temps  pluvieux,  On  peut  diviser  les  Anoures 
S  Hylidés^ou  Rainettes;  *  Ram- 


ANTÉ  — 

dés  ou  Grenouilles ;  5°  Pélobatidés;  4°  Discoglossidês  ;  5°  Bu- 
fonidés  ou  Crapauds;  6°  Bhinoprhynidés ;  7°  Pipidés 
ou  Âglosses. 

ANOXÉMIE  ou  ANOXYHÉMIE,  s.  f.  [de  «v  priv.,  oxy¬ 
gène,  et  xlu.x,  sang] .  État  d'oxygénation  insuffisante  du  sang  ; 
connue  la  diminution  de  la  pression  barométrique  amène 
une  moindre  oxygénation  de  l’hémoglobine  du  sang,  les 
habitants  des  hautes  montagnes  sont  anoxyhémiques,  ce  qui, 
comme  l’a  démontré  Jourdanet,  n’est  pas  sans  influence 
sur  leur  état  de  santé  (V.  Anémie).  - 

ANSE,  s.  f.  [ansa;  ail.  handhabe ;  angl.  harulle;  it. 
ansa;  esp.  asaj.  — Anat.  Partie  de  canal  ou  de  cordon  re¬ 
courbé  :  anse  intestinale  ;  anse  nerveuse;  anse  vasculaire. 
— Anse  mémorable  de  Wrisberg,  formée  par  la  terminaison 
du  pneumogastrique  et  du  nerf  grand  splanchnique  en  ar¬ 
rivant  au  ganglion  semi-lunaire.  — 1|  Chir.  Suture  à  anse 
(V.  Suture). 

ANSERINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement  à 
plusieurs  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Chénopo- 
diacées  (V.  Ambroisie,  Chénopode  et  Vuivaire). 

ANTAGONISME,  s.  m.  [de  mu,  contre,  et  ày&m’Ç stv, 
lutter,  combattre;  ail.  aniagonismus ;  angl.  antagonism; 
it.  et  esp.  antagonismo ].  Le  mot  antagonisme  suppose 
1  action  contraire  de  deux  forces  l’une  sur  l’autre,  ou  bien 
deux  forces  produisant  dans  l’organisme  deux  ordres  d’effets 
qui  ne  peuvent  coexister.  Il  y  a  antagonisme  d’action  entre 
certains  muscles,  entre  le  droit  interne  de  l’œil  et  le  droit 
externe  (V.  Antagonistes),  entre  certains  médicaments 
entre  1  opium  et  la  belladone,  peut-être  entre  la  strychnine 
et  la  feve  de  Calabar.  —  On  admet  aussi  un  antagonisme 
entre  certaines  maladies ,  mais  ici  l’application  du  mot  perd 
de  sa  rigueur.  Ces  maladies  sont  plutôt  incompatibles  entre 
elles  qu  antagonistes,  car  la  qualité  d’antagonsime  ne  peut  ap¬ 
partenir  qu  aux  causes  productrices  de  ces  maladies  et  non 
a  leurs  effets.  Nous  ne  pouvons  même  affirmer,  par  exemple 
que  la  ou  régné  la  fièvre  intermittente,  ce  soit  la  cause1  de 
cette  fievre  qui  empêche  la  cause  de  la  phthisie  d’exister 

ÎLll^v  °tn  1  cher°bé  à  établir  Principalement 
1  incompatibilité  entre  la  scrofule  et  le  tubercule,  la  phthi¬ 
sie  et  les  affections  organiques  du  cœur,  la  phthisie  et  le 
SK™6’  lalb“™  etIediabète;  parmi  les  maladies 

endémiques,  on  a  déclaré  incompatibles  la  fièvre  paludéenne 

d  une  part,  et  de  l’autre  la  fièvre  typhoïde  et  la  phthisie 
parmi  les  maladies  épidémiques,  la  variole  et  la  peste,  la 
®™  “tel’“îlttente  et  le  choléra.  Presque  toutes  ces  asser- 
cont,redlîes;  D  Paraît  au  moins  certain  que 
1  invasion  d  une  epidemie  grave  fait  taire  plus  ou  moins 
es  autres  maladies  aiguës  et  que  les  sujets  atteints  de  ma¬ 
ladie  aigue  ne  sont  pas  ordinairement  atteints  de  la  maladie 
epidemique  tant  qu  ils  sont  dans  la  période  d’acuïté.  —  Enfin 
il  y  a  un  antagonisme  morbide  lié  à  la  différence  des  races! 
Dans  un  meme  pays,  la  race  noire  serait  plus  exposée  à  la 
phthisie  et  la  race  b  anche  à  la  fièvre  paludéenne.  La  pre¬ 
mière serai t  réfractaire  à  la  fièvre  jaune,  etc.  Ce  geme 
d  mcompahbffite  ne  paraît  également  admissible  queïns 
“esure  (V-  Affinité  morbide).  4 
ANTAGONISTE,  adj.  [all.gegner,  antagonist;  mA.anta- 
gomst,  it.  et  esp  antagoniste!].  Se  dit  en  physiologie  de 
deux  muscles  qui  immâment  à  ™  T*™,,  ae 
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qu’elles  concernent  le  sujet  ou  non.  Dans  Pusase 
souvent  les  deux  expressions.  0  ’  011  c°nfonj 

ANTEFLEXION,  s.  f.  [de  ante,  en  avant  * 

—  Antéflexion  de  l'utérus.  Disposition  dans  laf,,l  I,ion] 

ou  le  fond  de  l’utérus,  quelquefois  tous  les  fi  *e  le 
fléchis  en  avant  (V.  Utérus).  68  det»,  sont 

ANTENNE,  s.  f.  [antenna;  ail.  fühlhorn  •  amfi  r  , 
it.  antenna ;  esp.  antena}.  Les  antennes  sont  £  /eefe'*; 
appendiculaires  en  forme  de  cornes,  insérés  sur  ?§anes 
des  animaux  Arthropodes,  au  nombre  de  deux  «u  tête 
Insectes  et  les  Myriapodes  et  de  quatre  chez  la  !es 
Crustacés.  Elles  se  composent  d’articles  cornés  ou  en  ^  des 
1  extérieur,  perforés  selon  leur  axe  et  recevant  W?Ces  = 
des  ganglions  susœsophagiens.  Ces  articles  sont  mob 
sujets  a  des  variations  multiples  de  forme  et  de  îJ?1 68  et 

-  Sous  le  rapport  phvsiolo^que,  les  antenl^fe 
matière  a  de  grandes  discussions.  Certains  naturel i 
ont  regardées  comme  le  siège  de  l’ouïe,  d’autres  S- es 
mur  en  tete,  ont  pensé  qu’elles  sont  au  contraire  le^ 


antagonistes,  l’un  é?ant  fléchisseur  et  l’autre  extenseuJ°de 
DeUfi  mUSC  6S  peOTent  être  antagonistes  par 
rapport  a  un  axe  de  mouvement  et  congénères  par  rapport 
a  un  autre  axe  :  ainsi  le  cubital  antérieur  et  le  cubital  Jos 
vLTï  S?nt  antag°fn,Stes.en  ce  1ue  l’m  est  fléchisseur, 
to"S  S°Dl 

ANTECEDENT,  adj.  et  s.  m.  \ante,  avant,  et  cedere 
marcher].  En  pathologie,  se  dit  de  l’ensemble  de  circon- 
matadm  ““ernant  le  fTÎ  b)>“ême,  qui  ont  précédé  une 
“atmî  fbl^fnfi  ^7  ec]sw,er3.s™  ses  causes  et  sur  sa 
nature  (habitudes  de  vie,  maladies  antérieures)  C’est  un 

ST,  .“‘T81*  <•«  l’anamnèse  en  ce  aïïSie-cfréi 
p  e  toutes  les  circonstances  antérieures  à  la  maladie, 


opinion,  très 

S,S,f“?eTtS'in”Se-  >tefois.  MpenwS 

cette  fonction  d’organos  tactiles,  les  antenne)  serrent  eîc»î 
a  d  autres  usages,  et  diverses  observations  récentes  ,1' 
prouve  que  cbes  les  mâles  de  certains  irthropte  i 

‘“antennuleTs!  ?. 

i 

aue  ïefond  S11315011  de  Putérus  en  a™nt,  de  telle  sorte - 
que  le  fond  de  1  organe  se  rapproche  de  la  symphvse  nu 

e.™E'Xd’„  pavillon *de ' 

Li  deuex  SancïtriqUen?en-  â  Iui  ;  elIe  commence  en  haut 
£ teTminï Ÿ*qU1  Ilmitlnt  la  fossette  de  l’anthélix  et 
l’entrée  du  conduit  auditT  Whe  UmC[Ue  aU  “Veau  de 

ü-ndea  nTs  vulsaires  du  Spigelia 
ANThÊlminth ^,antIIe  desrLeganiacées  (V.  Spigélie). 
contre  efSLN7vp?UcE'  [anthelmvnthàus,  de  Jf, 
ANTHÊMt  ’  ]-  Sïï-  de  ^rmifuge  (V.  ce  mot). 

dTiaa—' *-**•"- 

ÆP*  S:  m-  [de  *V.  floraison],  Syn.  d’b- 

loori;  >“• 

médiaire  particulier  aumSnl  fiUme-  Far  un  corps  inter' 

Le  nombre  des  lo<^es  elt  le  ïlSt?0™6'  ein0m  de  connedif- 
l’anthère  est  dite  Ûoculnï 1?  .^«dement  de  deux  et.  ' 

anthères  uniloculaire*  /fi  mais  1  existe  également  des 
et  d’autre“  qu?S  ’ 1  fl" asb^nres»fl,  Zostera,  etc.)  - 
par  exemple)Uparnsuitpafie2laCf^îref-  (celies  des  Lauracée?’ 
zontaledans  chacune  fi«=fi  3  p?rmatl0I[  d’une  cloison  hori- 
face  de  l’anthère  le  deuxIoges  principales.  On  appelle 

ANTHÉRIDIE,  s.f.  [dimtn  iemlhire) (V. AmuiaosoMs). 
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,n.7mnc  s  m.  [de  àvûripo;,  fleuri,  ï«v,  am- 
ANTH|  Carence].  Cotpuscules  fécondateurs  mfües 
mal,  et  «Jg  ffiogames.  Ce  sont  des  sortes  d’animalcules 
ae3  T®Saet  Ss^Satües  et  doués  de  mouvements  spontanés 
iBum5,d  v  lrtie  de  cellules  spéciales  appelées  Anthendies 

a?îiifte  P*5  ils  “l  Pris  Daisslmce  P’r  seem“tatlon 

J, coBteno  E“*0P|*s™‘l"e£  ,]ü  -lteîi  fleur ,  et 
ANT!u  «£"«».  Humnrott  ;  angl.  mtherylhrm,; 

anieritrim}.  Nom  donne  a  la  matière 
il.  antentnna,  e  F  ,  .  la  nature  est  peu  connue. 


des  fleurs,  dont  la  nature  est  peu  connue, 
s  f.  [anthesis,  de  Mm:,  floraison  ;  al  . 

Mthe' wd.  anthesis;  il  aniesi;  esp >  antesis]. 
en  botanique,  le  moment  de  l’epanoms- 
011  ÏÏunTfleùr,  moment  qui  estle  plus  souvent  accpm- 
semf  t  \l  déhi  cence  des^  anthères  et,  par  suite,  de 
Esion  du  pollen.  Le  temps  pendant  lequel  une  fleur  est 
1  e  !  p=t  désiré  par  le  mot  Floraison. 
ePSHOCYANE  ouPANTHOCYAN1NE,  s.  f.  [de  Mo;, 
flpJrNTetSÎ,  bleu].  Matière  colorante  bleue  des  fleurs 
a  îu’la  nature  est  peu  connue  (Y.  Cyanike). 
d°AMTKODE,  s.  m.  [anihodium].  Syn.  de  Calaihde.  ,  y 
ÎStHQgInESIE,  s.f.  [de  Mo;,  fleur,  et  Tsve<n$,  gene- 

ratÏÏ  K  phases  Je  la  métamorphose  de  certains 

su 

ANTHOLOGIE,  s.  f.  [ anthologia ,  de  Mo;.,  fleur,  et 
JL,  discours;  aü.  blumenlehre;  angl.  antholom,  jt.  an- 
tologia}.  Partie  de  la  botanique  quia  pour  objet  1  etude 

^ANTHOPHORE,  s.  f.  [ anthophorum ,  de  Mo;,  fleur, 
et  porter;  ail.  blüthentrâger  ;  angl .anthophora,  it. 
et  êsp  antoforo ].  Nom  donné,  en  botanique,  a  la  partie 
du  réceptacle  qui,  dans  quelques  plantes  (les  Lychms  W 
exemple!  s’allonge  beaucoup  au-dessus  du  calice  et  forme 
une  espèce  de  colonne  portant  le  reste  des  organes  floraux. 

ANTHORE,  s.  m.  [anthora].  Nom  spécifique  dune  es¬ 
pèce  d’Aconit  à  fleurs  jaunes  (Aconitum 
pandue  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  et  qui 
dangereuse  que  sa  congénère,  li.  napellus  (Y.  àgon  ). 

ANTHOS,  s.  m.  [de  Mo;,  fleur].  Ancien  nom  pharma¬ 
ceutique  des  fleurs  du  Romarin. 

ÂNTHOSTEME,  s.m.  [AnthostemaL  Juss.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  desEuphorbiacees,  tribu 
des  Excæeariées,  comprenant  un  petit  nombre  d’especes  pro¬ 
pres  aux  régions  tropicales  de  l’Afrique  occidentale  et  a  Mada¬ 
gascar.  L’une  d’elles ,  A.  Aubryanum  H.  Bn.,  qui  croit  au  ua- 
bon,  est  un  arbre  élevé  appelé  Ochongo  par  les  indigènes,  ses 
semences  fournissent  une  huile  purgative  dont  1  action, 
paraît-il,  surpasse  en  énergie  celle  de  l’huile  de  croton. 

'  ÂNTHQXANTHÉSNE,  s.  f.  [de  Mo;,  fleur,  et^Mo;, 
jaune;  ail.  blumengelb ;  angl.  anthoxantheine;  it.  anto- 
xanteina;  esp.  antoxanteino].  Syn.  Xanthéine.  Matière  co¬ 
lorante  jaune  des  fleurs,  dont  la  nature  est  peu  connue; 
elle  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  ;  elle  est  coloree 
en  brun  par  les  alcalis  et  donne  avec  les  oxydes  métalliques 
des  laques  jaunes  et  brunes  ;  on  l’extraitassez  abondamment 
des  feuilles  de  Dahlia.  —  Diffère  de  YAnthoxanthme  ou 
xanthine,  qui  se  trouve  également  dans  certaines^  fleurs 
jaunes  ( Helianthus  annuus,  par  exemple)  et  peut,  mélangée 
à  l’anthocyanine,  donner  comme  elle  naissance  à  des 
■  nuances  diverses.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’éther,  est  colorée  par  l’acide  sulfurique  concentré  d  abord 
en  bleu  foncé,  puis  en  pourpre,  par  l’acide  chlorhydrique 
concentré  en  vert,  puis  en  bleu.  , 

ANTHOXANTHUM,  s.  m.  [ Anthoxantlmm  L.].  Genre  de 
plantes  Monocotvlédones  de  la  famille  des  Grammees,  corn- 
posé  d’herbes  vivaces  aromatiques,  répandues  surtout  en 
Europe  (Y.  Flouve).  \  . 

ANTHOZOAlRES,s.m.pL[AniftozoaEhrb.].Animauxpour 

la  plupart  marins,  connus  également  sous  le  nom  de  Coral- 
liaires  et  formant  aujourd’hui,  dans  l’embranchement  des 
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réunion,  des  colonies  p  cvhndrique,  de  forme 

pim),  les  ^bozoai  t  ^  g  QU  hexamère,  et 

rayonnee,  constrint^  s^ir  te  ryp  orifice  servant  à  la 

pourvu,  au  pôle  anteneur  couronne  de 

WàmÊm 

t?on.  Les  sexes  sont  généralement  séparés  mais  l  p 
onnnûrif  lac  Palmiers  sont  monoïques.  Chez  tous,  la  repro 

Cependant  il  existe  un  autre  mode  de  génération  egalement 
très  répandu,  nous  voulons  parler  de  la  reproduction  par 
gemSn  ou  scissiparité,  à  laquelle  est  due  a  formatmn 
des  Polypiers.  Cette  formation  étant  assez  compliquée,  nom 
renvoyons  pour  les  détails  aux  articles  consacres  aux  deux 
ordres  qi/composent  la  classe  des  ^thozoames  a  savoir  . 
les  Alcyonaires  et  les  Zoanthaires  (Y.  ces  mots) 

ANTHOZYMASE,  s.  f .  Ferment  contenu,  d  apres  ne 
champ,  dans  diverses  fleurs  (Rosa  çentifoha,  Papaver 
rhæas  e te.'),  et  susceptible  d’intervertir  la  sacchaiose. 

ANTHRACÊNR,  s.  f  C“H«.  Hydrocarbure  qui  prend  nais¬ 
sance  dans  une  foule  de  réactions  entre  divers  hydrocar- 


sance  dans  une  touie  ue  reacuuuB  . 

bures,  à  des  températures  élevées  (stvrolene  et  benzine, 
benzine  et  éthylène  ou  acétylène,  condensation  de  l  acety- 
lànp  toluène  au  rouge,  etc.,  etc.).  Lahzanne  dirigée  en 
vapeur  sur  du  zinc  en  poudre  donne  de  ranthracene;  cette 
réaction  est  des  plus  intéressantes,  car  efie  contient  en 
germe  la  synthèse  de  Yalizarine  (Y.  ce  mot)  L  anthracene  est 
retirée  des  carbures  solides  du  goudron  de  houille  qui  passent 

vers  le  point  d’ébullition  du  mercure.  Feuillets  legei  s,  argen¬ 
tés  fondant  à  210°  et  bouillant  vers  ô60°,  d  odeur  très  desa¬ 
gréable,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  1  alcool»  chaud, 
très  solubles  dans  le  toluène  et  les  huiles  de  houil e. 

ANTHRÂCÊNUSE,  s.  f.  Produit  de  l’aetion  de  1  acide  ni¬ 
trique  sur  l’anthracène.  Cristallisable,  incolore,  sans  odeur 
ni  saveur,  soluble  dans  l’acide  sulfurique.  Composition  mal 

C°TnTHRAC1TE,  s.  m.  [de  Monl-'n;,  qui  ressemble  au 
charbon;  ail.  glanzkohle;  angl.  glance-coal;  it  antra- 
cite:  esp.  antraeüo}.  Charbon  fossile  laissant  a  la  distilla¬ 
tion  85  à  95  p.  100  de  carbone,  abstraction  faite  des  cen¬ 
dres.  Se  trouve  dans  les  terrains  dont  le  depot  a  précédé 
la  période  houillère.  Dureté  :  2  à  2,5.  Densjte  :  1,3  a  1,8. 
Décrépite  lorsqu’on  la  chauffe  et  brûle  difficilement. 

ANTHRACOÏDE,  adj.  [de  Mf<j,  charbon,  et  in  forme] 
Qui  a  la  couleur  du  charbon  ;  furoncle  anthracoide  (petit 

“aNTHRACOKALI,  s.  m.  [de  Mooi,  charbon,  et  kah, 
potasse].  Préparation  introduite  par  le  docteur  Foiya  et 
vantée  contre  les  affections  scrofuleuses  et  cutanées  ;  on 
l’obtient  en  dissolvant  du  carbonate  de  potasse  dans  ieau, 
et  en  ajoutant  assez  d'hydrate  de  chaux  pour  enlever dou 
l’acide  carbonique;  on  filtre,  on  évapore  jusqu  a  consistance 
huileuse,  et  pour  210  de  liqueur  on  ajoute,  en  remuant 
toujours,  150  de  charbon  de  terre  porphynse  ;  on  broie 
avec  un  pilon  chauffé  pour  obtenir  une  p°udre  noire  - 
mogène,  que  l’on  conserve  a  l’abri  de  l’air  et  de  1  humi¬ 
dité.  L’anthracokali  soufré  se  prépare  en  ajoutant  15  de 
soufre  au  charbon.  Très  soluble  dans  l’eau,  peu  dans  1  al¬ 
cool.  Un  à  quatre  décigr.  par  jour.  _  , 

ANTHRACOSIS,  s.  f.  [ Anthracosis ,  de  avôpaç,  charbon; 
I  and  black  phthisis  ou  black  spittele ;  it.  antracosi ; 
|  esp.  antracosis ].  Maladie  caractérisée  par  la  pénétra- 
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üon  dans  le  parenchyme  pulmonaire  de  particules  de  charbon  [ 
venues  du  dehors.  On  l’observe  surtout  chez  les  houil-  I 
leurs  (et  principalement  les  bouteurs,  les  chargeurs  et  ! 
les  boiseurs  d’aérage),  chez  les  chauffeurs  de  locomotives,  : 
chez  les  mouleurs,  eu  un  mot,  chez  les  individus  qui  vivent  i 
dans  la  poussière  de  charbon.  Le  poussier  s’insinue  dans  | 
les  bronches  et  de  là  pénètre  par  effraction  dans  les  vais-  i 
seaux  et  le  tissu  pulmonaire.  On  trouve  à  l’autopsie  le 
parenchyme  du  poumon  teint  en  noir  dans  toute  son  éten¬ 
due  et  tachant  les  doigts;  de  distance  en  distance,  on  ob¬ 
serve  des  cavernes  pulmonaires  dues  au  ramollissement  du 
tissu  enflammé,  des  dilatations  bronchiques,  des  tubercules 
pulmonaires  et  parfois,  consécutivement  aux  troubles  respi¬ 
ratoires,  des  dilatations  du  cœur.  La  maladie  évolue  sour¬ 
dement  et  lentement.  Au  bout  de  quelques  années  survient 
de  l’étouffement,  de  la  toux,  une  expectoration  de  matières 
noirâtres,  et,  à  l’auscultation,  des  râles  de  bronchite  et  une 
absence  presque  complète  du  murmure  respiratoire.  Bien¬ 
tôt  s’observent  des  symptômes  de  phthisie  confirmée,  et  le 
malade,  arrivé  à  un  état  de  cachexie  extrême,  finit  par 
succomber.  La  maladie  guérit,  si  l’on  parvient  à  temps  à 
soustraire  le  malade  aux  conditions  dans  lesquelles  il  vit 
ou  si,  à  l’aide  d’appareils  (masques  avec  éponges  humides), 
on  empêche  l’inhalation  des  poussières  irritantes. 

ANTHRAX,  s.  m.  [anthrax,  âvôpalj,  charbon;  ail.  har - 
bunkel;  angl.  anthrax;  it.  antrace,  carbone;  esp.  an- 
trax].  Le  mot  charbon  (T.  ce  mot)  sert  à  désigner  les 
anthrax  résultant  de  l’inocidation  d’une  maladie  viru¬ 
lente.  On  réserve  le  mot  d ’ anthrax  aux  tumeurs  inflamma¬ 
toires  des  glandes  sébacées  et  du  tissu  cellulaire  sous- 
jacent.  On  les  observe,  comme  les  furoncles,  surtout  au 
printemps  et  en  automne,  chez  les  individus  débilités 
par  les  fatigues  physiques  ou  morales.  Très  souvent  üs 
se  développent  chez  les  diabétiques.  Les  anthrax  survien- 
nent  demblee  ou  succèdent  à  une  éruption  de  furoncles, 
jes  irritations  diverses  de  la  peau  peuvent  leur  donner 

naissance.  L  anthrax  débute  par  une  tuméfaction  dure, 
rouge,  de  la  peau.  L  epiderme  est  soulevé  par  des  phlyc- 
STJ wf  f lalsse»t  à  nu  la  surface  du  deme 
EEtlé  ST  de  pT01nts  JauQâtres,  sorte  de  cratères 
scurdre  le  pus  La  peau  se  détruit  peu  à  peu  par 
ÙSSU  cel¥aire  sous-jacent  se  mortifie.  Les 
divers  orifices  communiquent  les  uns  avec  les  autres  et 
par  ces  ulc  rations  en^rme  de  trous  dSiirSl 
des  bom  hllons  semblables  a  ceux  du  furoncle.  Quand  l’an- 
thrax  reste  circonscrit,  la  guérison  est  la  règle.  Quand  il 
devient  envahissant,  e  est-à-dire  quand  il  gagne  les  tissus 
ü°dmneS  ete-ndant  par  P,oussées  furonculeusesg successives 
il  donne  naissance  à  des  tumeurs  très  volumineuse  e 
consécutivement  a  la  gangrène  des  tissus  sous-jacents  à 
des  phénomènes  de  .résorption  d’une  Æ'Sfe® 

Les  anthrax  sont  toujours  très  douloureux.  D’abord  pru- 
ryneuse,  puis  cuisante  et  pongitive,  la  douleur  ne  dfmi- 
nue  que  orsque  la.  tumeur  est  ouverte.  Dans  les  grands 
2ï‘afUe  p,ersi„st.e  même  après  l’ouverture.  Il  ySa  en 
meme  temps  des  frissons,  une  fièvre  plus  ou  moins  viv* 
un  abattement  considérable.  Les  anthfax  de  la  nuque  sur- 

ou  les  emeto-cathartiques  réussissent  au  début  à  amender 


réussit  rarement.  Si  la  tumeur  est  volumineuse  I 
lients  ne  suffisent  pas.  II  faut  inciser  profondém’e  f  ^0l- 
gement  la  tumeur,  soit  en  pratiquant  une  incision nt  etIat> 
soit  en  faisant  plusieurs  incisions  rayonnantes.  Si  l’antu1^ 

|  très  volumineux  ou  si  des  accidents  de  résorption31^ 

;  craindre,  on  peut  avoir  recours  à  la  cauténsatio  S°5  à 
j  tous  les  cas;  d’ailleurs,  il  sera  bon  de  nettoyer  atf  ' 
ment  la  plaie  et  d’y  pratiquer  plusieurs  fois  par  in,  e- 
injections  antiseptiques.  — 1|  Entom.  Genre  d’Inserfia  A 
dre  des  Diptères  et  de  la  famille  des  Bombylidés  dnm  ?r' 

[  représentants  sont  caractérisés  ainsi  qu’il  suit  •  ’COr  ** 
velu,  généralement  d’un  noir  velouté,  parfois  0r  ■ peu 
bandes  argentées;  tête  grosse,  presque  sphérique  l  ^ 
rendormes,  séparés  dans  les  deux  sexes;  antenne 
allongées;  ailes  grandes,  le  plus  ordinairement  bârin^1 
de  larges  taches  d’un  noir  profond  ou  d’un  brun  rouJsf 
—  Ces  Diptères  se  rencontrent  à  l’état  parfait  dans  1«  7 
droits  sablonneux  et  ne  se  posent  que  rarement  sur  l!‘ 
fleurs.  On  en  connaît  environ  une  trentaine  d’espèces  dn  < 
la  principale,  A.  mono  L  se  trouve  communément  f 
France.  Sa  larve  vit  dans  les  nids  de  certains  Hvmi 
nopteres,  particulièrement  dans  ceux  des  ChalicodoZ 
murana  Fabr.  et  de  l’Osmia  tricornis  Latr. 

ANTHRÉNE,  s.  f.  [Anthrenus  Geoffr.].  Genre  de  Coléon.  ; 
teres-Pentameres,  de  la  famiUe  des  Dermestidés,  dont  1 
especes  a  1  état  parfait,  se  tiennent  sur  les  fleurs,  ma 
habitent  les  maisons  à  l’état  de  larves;  celles-ci,  ovalaire 
molles,  brunâtres  en  dessus,  d’un  blanc  sale  en  dessous  et 
herissees  de  poils  érectiles,  ravagent  les  draps,  les  pelle 
eries,  les  étoffés  et  les  collections  d’histoire  naturelle 
LA.  musœoruml.,  notamment,  est  l’ennemi  le  plus  redou¬ 
table  des  collections  zoologiques. 

J^«0P0L0G1E,  s.  f.  [de  âv0fû>7tcî,  homme,  et  Xoyoç, 
traite].  Science  conerete,  dont  l’objet  est  l’homme  ou  mieux 
le  genre  humain  dans  le  temps  et  dans  l’espace.  Ce  n’est 
guere  fine  depuis  un  quart  de  siècle  que  l’anthropologie 
s  est  definitivement  constituée,  a  nettement  circonscrit  son 
domaine,  trouve  ses  méthodes  et  coordonné  les  faits  si 
nombreux  soumis  à  son  investigation.  Sans  doute,  l’homme 
ne  constitue  pas  dans  la  nature  un  être  à  part.  Zoologi- 
2V*  k l9enusHomo  se  classe  incontestablement  parmi 
les  Mammifères,  et  la  thèse  d’un  règne  humain  mise  en 
Sifrvf  ÎUeS  naturaIistes  n’est  pas  sérieusement  sou- 
,  "  A.ais’  .sans  etre.  nn  demi-dieu,  l’homme  est  sûre- 
ment  un  etre  singulier,  infiniment  divers,  puisque  par  ses 
types  les  plus  inferieurs  fTacmmîano  _ 


fortifiante,  quinquina,  sulfate  de  quinine;  etc  )  Til  ,J 
mants  (narcotiques,  bromures,  etc.)  contre  la  douleur  La 

pSn[S,H™tfons0n  “Bsei1Iera’  “«‘"ÏÏwbidï 

fa  eompression  à  «de 


1J 3  sdmgne  pas  trop  des  grands  Singes 
inWlÏÏnï  ?iheSi’  tandlS  que’  par  ses  sPéc™ens  les  plus 
S  Plan®.  a  ™e  prodigieuse  hauteur  au-dessus 
du  regne  animal.  Rien  nest  donc  plus  légitime  oue  de 

dSe  ddWUde‘  ^  FhT,me  !’obiet  d’une  science  spé- 
delaSinre  rrfe  anlhroP°}mue-  Mais  le  domaine 
de  la  science  de  1  homme  est  si  vaste,  qu’il  le  faut  subdi- 

iwu» 

s  occupe  de  1  homme  particulièrement  au  point  de  vue 
SSTeiaP«lS1°-l07giq-Ue-  ÜDApartie  de  l 'Anthropologie 
mentPaA}l,^Tl°9^  3  dejà  Pris  un  tel  développe- 


dpv'plnnnAmQr,7JeUXr  ^a  constitution  du  système  pileux,  b 
diviseHp  de  te  ou  tel  organe,  on  peut  sub 

5  ^e0Æf  m-aiu-  en  un  ^rtain  nombre  ae  race: 
raeïï  en  énSw  i  mdlqU-er  1,habitat  de  chacune  de  ce: 
races,  en  enumerer  les  particularités  physiolouioues  et  pa 

lïïcZSoneûTétUidi' ï  if s  i croisements^  Immigrations 
alors  terminé*  tacbe  de  ^thropologie  descriptive  es 
délicate  El  ’  eUe  ?  préparé  le  te  raio  à  une  étude  plu: 
gg?  ipIf  -Tplexe  e,ncore-  Anthropologie  ethno- 
Sfestaîlf  r  -ClaSSe  -  et  étudie  les  multiples 
Ss  e£imEdeil  3  "llrhumaine  chez  Ies  divers  grou- 
diver  e  rE’  ■  s  applique  à  déterminer  comment  les 
nEves  ZJî™ ’  T1!6  est.1’énergie  de  leurs  facultés 
ututives,  sensitives,  affectives,  mtefiectuelles,  à  quel  degré 
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nllM  dans  l’industrie,  les  arts,  les  sciences, 
^sontp^fi  et  politique.  Pour  s’acquitter  de  sa 
£^anisation  *o  ethnologique  s’appuie  sur  1  archeolo- 

™sse  z 


Sque à  rands 
du  geSeïmain;  elle  essaie  d’en  retracer 
traits  H®*®"  M  faire  assister  à  l’origine  de  1  homme 
les  Pbas®*’  Sans  son  développement  physique,  moral  et 
le  f  S  hasarde  même  quelques  conjectures  sur 
intellectuel  ,  troig  mandes  divisions  de  1  anthropologie, 
son avenir.  ^  j°  base  solide  des  deux  autres,  est 
la  première,  qu  .  egt  je  pjus  avancée.  La  seconde, 
ceU^ftdiffîcilePd’ aborder  méthodiquement  avant  d’être 
qn’d  etalî  d  aître  de  la  première,  s’éclaire  et  se  développe 
à  Pe»  prSS-v  Son  achèvement  n’est  plus  qu’une  question 
rendra  facile  de  constituer  serieusement 
^ptogieT générale,  qui  est  seulement  ebauchee  et 

conjecturale  encore.  ^  ,  rde  homme,  et 

'ANJHmesure]MC’est  la  partie  de  l’anthropologie  qui  a  trait 
^ÜaSions  du  corps  humain.  Elle  se  divise  en  an- 
aax  m  ,  tr>nnr>  Pt  des  membres,  et  en  céphalometne  ou 


à  l’aide  de  deux  mètres; 

Inmeéauerredirerfrice,  dontlabranche  verticale  peut  glisser 
ins  unerainure  longitudinale  de  la  planche;  ô°une  equerie 
exploratrice.  Pour  se  servir  de  ces  trois  instruments,  on  dresse 

fej  ft’SK'' ï ssii . 

droite  on  saisit  l’équerre  directrice,  placée  dans  la  rainure ,  j 

de  1>  main  gauche,  ou  applique  l’angle  rentrant  de  l  eq»  ! 
exploratrice  sur  ta  bords,  supérieurs,  dans  kMato 
zontale  de  la  première  equerre.  Puis,  le  sujet  ayant  ete  | 

tourné  convenablement,  on  fait  i 

jusqu’à  ce  que  la  branche  horizon  ale  de  1 
ratrice  vienne  affleurer  le  point  dont  on  veut  determmer 
la  hauteur  au-dessus  du  sol.  On  n’a  plus  alors  (pi  a  me 
cette  hauteur  sur  la  planche  graduée.  Les  pnncipaux  pom  I 
de  repère  à  déterminer  sont  :  Ie  le  vertex  ;  2  le  conduit 
auditif  externe;  5°  le  bord  inférieur  du  menton;  4  la  tour- 
chette  sternale;  5°  le  mamelon;  6°  1  ombilic,  7  ® 
supérieur  de  la  svmphvse  pubienne  ;  8°  le  raphé  du  pennee , 

9°  l’acromion  ;  1>  l’épicondyle  ;  11°  l’apophyse  styloïde  du 
radius;  12°  l’extrémité  inférieure  du  doigt  médius ,  15  le. 
pine  iliaque  antéro-supérieure;  14°  le  grand  trochanter, 

15°  la  ligne  articulaire  du  genou;  16° le  sommet  de  la  m  - 
léole  interne;  17°  la  saillie  du  mollet.  A.  1  article  Ciani  - 
logie,  nous  parlerons  des  mesures  crâniennes. 

ANTHROPOMORPHES,  s.  m.  pl.  [de  homme, 

et  u.K!i’n,  formel.  Nom  sous  lequel  on  désigne  un  group 
de  Mammifères  de  l’ordre  des  Primates-Catarrhimens,  of¬ 
frant  avec  l’homme  une  grande  analogie  de  formes  et  ae 
structure  anatomique  :  tels  sont  les  Orangs,  les  Gorilles  et 
les  Chimpanzés  (Y.  ces  mots).  .  „ 

ANTHROPOPHAGIE,  s.  f.  [ antkropophagia ,  de  avDpo- 
~k,  homme,  et  cayâv,  manger  ;  ail  menschenfressen ;  angl. 
anihropophagy,  cannïbalism;  it.  et  esp.  antropofagia]. 
L’anthropophagie  existe  ou  a  existé  par  toute  la  terre  :  c  est 
nu  des  péchés  originels  de  l’humanité.  Divers  mobiles  y 
poussent  les  peuples  primitifs  ou  barbares.  Le  plus  puis¬ 
sant  de  tous  est  la  faim.  Ainsi,  les  Australiens,  habitant  un 
continent  mal  pourvu  et  étant  encore  à  l’âge  de  pierre  le 
plus  primitif,  dévoraient,  en  temps  de  disette,  les  femmes, 
les  enfants  ;  ils  déterrent  même,  pour  les  manger  ,  les  ca¬ 
davres  fraîchement  inhumés.  Les  Néo-Calédoniens  guer¬ 
royaient  constamment  entre  eux  pour  se  procurer  un  rôti 
d’homme.  Les  Yéliens  pratiquaient  le  cannibalisme  par 
gourmandise  ;  ils  engraissaient  des  captifs  pour  les  manger. 
L’Afrique  est  tout  aussi  cannibale  que  la  Mélanésie.  Citons, 
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notre  autres,  les  Fans  de  l’Afrique  équatoriale,  mangeant 
les  cadavres  de  presque  tous  ceux  qui  meurent  de  maladie; 
le  NiSiam  Su  haut  Nil,  qui  utilisent  de  meme  les  a- 
jjïïs  Plus  pauvres  d’entre  eux,  ceux  des  enfants.  Dans 
Sfla  Polynésie,  le  cannibalisme  existait  ou  avait  existe. 

Les^  Néo-Zélandais  allaient  jusqu’à  dépecer,  sur  les  champs 
de  bataille  mêmes,  les  blessés  ennemis.  Les  Battas  de  Su- 
mafra  déjà”  dem  -civilisés,  mangeaient  ceremomeusemen 
matra,  aeja  a  uc  certains  condamnes,  pratiquant 

S  SA  cannibalisme  juridique  En 

ainsi  la  ronu  _  t LjnWie  se  retrouve  un  peu  partout,  de- 

biens  Les  Guaranis  du  Brésil,  les  anciens  Mexicains,  en¬ 
graissaient-  leurs  captifs  posr  les  manger.  Le  cannibalisme 
f  é  é  S  pratiqué  par  les  races  blanche  et  mongolique. 

On  l’a  constaté  cïez  des  tribus  du  Bontan.  Hérodote  rap¬ 
porte  que  les  Massagètes  assommaient  et  mangeaient  leurs 
vieux  narents  par  compassion.  L’historien  arabe  cite  toute 
une  anthologie  de  faits  anthropophagies  commis  en 

ridique.  Enfin,  Ses  faits  de  cannibalisme  deviennent  excep¬ 
tionnels*  on  ne  les  commet  plus  que  par  vengeance,  ou  bien 
quand,  dans  de  certains  cas  dkiiénationmaentele, ^-intbroï 
mstincts  se  réveillent.  A  eüe  seule,  1  histoire  de  1  anthiopo- 
phagie  suffirait  à  prouver  la  perfectibilité  de  homme. 

1  ANTHROPOPHOBIE,  s.  f.  (V.  Mélancolie)  • 

ANTHYLLIDE,  s.  f.  [Anthyllis  L.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacees, 
dont  me  espèce,  A.  vulneraria  L.,  vuigairement  appelee 
Vulnéraire  et  commune  en  France  sur  les  coteaux  et 
bord  des  bois  des  terrams  calcaires,  a  joui  pendant  on 
1  temps  d’une  certaine  célébrité  comme_  tonique  et  vulne- 
raire  _  Une  autre  espèce,  l’A .  Barba-Jom  L. ,  qui  habite  les 
roehérs  maritimes  de  la  Provence,  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Barbe  de  Jupiter,  est  un  JoL  aAnsseau  cultive 
communément  dans  les  jardins  a  cause  de  ses  femlles  pei 
sistantes,  à  folioles  argentees  en  dessous.  La  racine  de  A. 
Hermanniæ L.est  employée,  en  Orient,  comme  diuietique. 

ANT1  [de  àvrt,  contre].  Placé  devant  un  adjectif  tue  du 
nom  d’une  maladie,  sert  à  désigner  les i  médicaments  des¬ 
tinés  à  combattre  celte  maladie.  On  dit  ainsi  .anti  acide 


tinés  à  combattre  ceue  matduie.  «y  -  'X . 

anti-alcalin,  anti-hystérique,  anti-syphihtique,  etc^ 

aQ  ANTI-APHRODISIAQUE,  adj. [de  avT-'.,contre,eta'fpo^.o-'.a, 

plaisir  del’amour].  Substances  propres  à  diminuer1  excitation 
des  organes  génitaux.  Le  Nymphæa  alla  est,  sous  ce 
rannort  depuis  un  temps  très  recule,  en  possession  dune 
réputation  imméritée,  H  n’en  est  pas  tout  'a  feitdememe 
du  camphre,  du  lupulin,  du  bromure  de  potassium,  de  la 

^ANTIAR,  s.  m.  [Antiaris  Lesch.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Ulmacéees,  tribu  des  Artocar- 
pées,  qui  renferme  quelques  arbres  a  suc  laiteux  oiig 
Lires q  de  l’Inde.  L’un  d’eux,  Y  Antians  toxicana  L., 
nommé  vulgairement  Arbre-poison,  fournit,  par  mcision  de 
son  -  écorcef  un  suc  jaunâtre  très  vénéneux,  connu  a  Java 
sous  le  nom  de  Bubon-upas  ou  üpas-cintiar.  e t  avecleque 
les  naturels  préparent  un  compose  qui  sert  a  empoisonn 
.leurs  armes.  -  Pefietier  et  Caventou  .en  ont.extiait 
au  moyen  de  l’alcool  bouillant  une  resme  (e™20. 
pour  100)  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  1  alcool,  sui 
tout  à  chaud,  dans  l’éther,  les  Lufies  essentielles. 

ANTIARINE,  s.  f.  C1/4H20Os  4-2H20,  d’apres  Mulder 
Accompa^e,  dans  Y  U  pas  antiar,  la  résine,  danslaproportion 
de  3  5  uour  100  C’est  le  principe  veneneux  de  la  piepara 
tion;  eüe  cristaüise  en  beaux  feuillets  blanc  d  aident  édi¬ 
tants,  peu  solubles  dans  Peau,  un  peu  plus  sdubles  dans 
l’alcool  *  fond  à  220°,  se  décomposé  a  240°.  L  antiaimc  ne 
se  combine  ni  aux  acides,  ni  aux  alcalis,  ses^  solutions 
sont  tout  à  fait  neutres.  Deux  milligrammes  dantianne 
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introduits  dans  une  plaie  suffisent  pour  déterminer  la 
mort.  U  U  pas,  qui  renferme  5  à  4  pour  100  d’antiarine, 
est  presque  aussi  actif  que  celle-ci  ;  cela  tient  sans  doute 
à  la  constitution  de  l’Upas,  dont  les  éléments  rendent  plus 
faciles  la  solubilité  et  l’absorption  de  l’antiarine. 

ANTIBES  (Alpes-Maritimes).  Station  hivernale.  Bains  de 
mer.  La  température  moyenne  de  l’année  est  de  16° 


environ. 

ANTIBRACHIAL,  adj.  [antibrachialis,  de  antibrachium, 
avant-bras].  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l’avant-bras  :  muscles 
antibrachiaux,  aponévroses  antibranchiales,  etc.,  etc. 
ï  ANTICARDIUM,  s.  m.  [de  àvrî,  en  avant,  et  xapAia,  cœur]. 
Vulgairement,  creux  de  l’estomac  ou  creux  épigastrique  ; 
fossette  située  dans  la  région  abdominale  supérieure  (V.  Ab¬ 
domen),  au-dessous  de  l’appendice  xiphoïde,  entre  le  rebord 
des  cartilages  des  fausses  côtes  de  droite  et  de  gauche. 

ANTICHIR,  s.  m.  [ôvnxstp,  de  dm,  contre,  et^eîp,  main]. 
Mot  inusité  aujourd’hui  pour  désigner  le  doigt  opposable 
aux  autres,  c’est-à-dire  le  pouce. 

ANTICIPANT,  adj.  [anticipons,  irpoXap-ëâ'/Mv;  ail.  vor- 
greifehd;  angl.  anticipating  ;  it.  et  esp.  anticipante].  Se 
dit  des  aecès  fébriles  qui  reviennent  plus  tôt  que  les  accès 
précédents. 

.  ANTIQESMA,  s.  m.  [Antidesma  Burm.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des 
Phyllanthées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux 
régions  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  — L’A.  alexiteria 
L.,  qui  croît  à  Me  de  France,  est  un  sudorifique  éner¬ 
gique,  autrefois  vanté  comme  souverain  contre  la  mor¬ 
sure  des  serpents  venimeux. 

ANTIDOTE,  s.  m.  [aniidolus,  antidotum,  deàvn,  contre, 
et  Sotoç,  donné;  ail.  gegenmittel,  gegengift;  angl.  anti¬ 
dote;  it.  et  esp.  antidoto],  Galien  appelait  antidotes  tous 
les  remèdes  donnés  à  l’intérieur,  et  le  mot  antidotaire  était 
pris  dans  le  sens  de  formulaire,  dispensaire  ou  pharma¬ 
copée;  aujourd’hui,  le  nom  d’antidotes  est  réservé  aux 
seds  contre-poisons.  -  Contre-poisons  des  acides  concen¬ 
tres  :  Eau  Magnésie  calcinée.  Eau  de  savon.  Blanc  d’Es- 
pagne.  Carbonates  alcalins.  Lait.  Huile.  Boissons  mucilaoi- 
neuses.  Blancs  d’œufs  battus.  —  Contre-poisons  des  acide 
cyanhydrique,  cyanures  :  Vomi  tifs..  Faire  respirer  de  l’eau 
cnloree,  de  1  eau  ammoniacale.  Douches.  Glace  sur  la  tête 
sinapismes.  Saignées.  Sangsues.  —  Contre-poisons  des  al¬ 
calis  concentres  :  Eau  vinaigrée.  Limonades  acides.  Huiles 
Boissons  et  fermentations  émollientes.  -  Contre-poisons  des 
alcaloïdes  en  general,  opium  et  ses  préparations:  Vomitifs 
Décoction  de  noix  de  galle.  Tannin.  Café  noir.  Thé  Décoc- 
tiomde  quinquina  gris  et  d’écorces  astringentes.  Solution 
diodure  de  potassium  ioduré.  Charbon.  —  Contre-poisons 
des  alcool ,  ether, ^chloroforme  :  Eau.  Ammoniaque^  Affu- 
sions  d  eau  froide.  Inhalations  d’oxygène,  d’ammoniaque  — 
Contre-poisons  des  préparations  arsenicales  :  Vomitifs 

(ecorce).  Café  vert.  Magnésie.  Opium  contre  les  vomisse 
ments  -Contre-poisons  des  cantharides:  Camphre  Bois 
sons  laiteuses  ou  mucilagineuses.  Lavements  huileux 
Contre-poisons  des  champignons  :  Vomitifs.  Purgatifs 
Potions  etherees.  Bains.  Fomentations  émollientes  SSina 
pismes.— Contre-poisons  des  chlore  et  hypochlorites  •  Eai 
en  quantité  Eau  ammoniacale.  -  Contrepoisons  des' m  e 
parutions  de  cuivre  .-.Vomitifs,  Eau  albumineuse.  Eauïï 
furee  Fer  et  me  métalliques.  Fer  réduit.  Persulfure  de  fer 
hydrate  -  Contre-poisons  des  iode  et  brome  “  Amidon 
(empois).  Lait..  Albumine.  -  Contre-poisons  des  S 
rations  mercurielles  :  Vomitifs  Eau  alhummJ^ !  f  ? 
à  six  blancs  d’œufs  dans  un  litre  d’eau)  pwUSe  •^Uaîre 
hydrosulfurées.  Lait.  Magnésie.  Mélangi'd!  soufTet  d'e 
neuts'et'mlîeT50118  ^  ^ 

neuses  et  mucilagineuses  avec  magnésie,  préparées  avP, 

•  u ,  ou  [e'  Essence  de  thérébenthine.  —  Contre 
poisons  des  préparations  de  plomb  :  Sulfate  de  soude  et 


sulfate  de  magnésie.  Eau  albumineuse.  Eau  d 
sulfureuses.  Limonade  sulfurique  ou  tartriau  PUlls'  E^, 
poisons  des  préparations  de  zinc,  étain,  bismûfT  Co% 
gent,  or  :  Comme  pour  les  préparations  ’.  /«',  ni" 


nicales,  les  sels  métalliques  à  acides  minéraux^p8  ^ 
brome,  les  alcaloïdes  et  leurs  sels.  %  Versez  ’  h  I0^e’ ^ 
d’une  solution  de  sulfate  ferrique  (à  45»  g  \  dan^ 
de  80  parties  magnésie  calcinée  et  40  parties  ch  a% 
suspension  dans  800  d’eau  commune  (Jeannell  o  0Qeii 
nistre  50  à  100  gr.  de  ce  mélange,  qui  est  inefficace  ^ 
les  alcalis  minéraux,  le  phosphore,  les  hypochlorite  p°ntr6 
cyanhydrique,  les  cyanures  et  l’émétique.  2°  A»/?i  ciie 
sulfure  de  fer.  24  Versez  dans  une  solution  de  159  au 
de  fer  cristallisé,  pour  700  d’eau  distillée  un  mlr68#' 
110  parties  sulfhydrate  de  soude  cristallisé  et  dS6  de 
gnésie  calcinée  pour  600  d’eau  distillée.  Le  ma  J, 
posé  résultant  de  ce  mélange  est  inefficace  contre  le,®' 
parafions  arsenicales,  les  sels  alcaloïdiques  et  l’ém  vPre‘ 
(Jeannel).  3°  Dans  les  cas  d’empoisonnement  par  YèmP* 
ou  les  alcalis  végétaux,  employer  le  tannin  et  les  «JS* 
tions  astringentes.  mepara- 

ANTI-LAITEUK,  adj.  [de  dm,  contre,  et  lait;  ail 
die  milch;  angl .  antilacteous,  it.  antilatteo,  esp  2 
lacteo].  Les  médicaments,  anti-laiteux  sont  à  la  fois  c! 
qu  on  croit  propres  à  arrêter  la  sécrétion  lactée  et 
qu  on  emploie  pour  remédier  aux  accidents  causés  J  i 
cessation  intempestive  de  cette*  sécrétion  ou  par  l’eJor» 
ment  laiteux  des  sems.  Peu  de  moyens  sont  capables  dé 
remplir  la  première  indication;  le  meilleur  consiste  e 
des  frictions  belladonees  sur  les  mamelles.  Ceux  ouiexer 
paient  une  influence  spéciale  contre  les  maladies  laiteuse* 
sont  imaginaires  comme  ces  maladies  mêmes,  la  suppres¬ 
sion  de  la  lactation  (à  moins  d’influence  locale)  étant  l’effet 
et,.nc?  la  cause,  des  maladies  auxquelles  on  la  voit  sé 
rattacher  Enfin  les  engorgements  laiteux  des  nourrices 
n  appellent  pas  d  autres  remèdes  que  les  engorgements  et 

les  mastites  ordinaires- (V.  Mamelles).  , 

ANJ1LEPTIQUE,  adj.  [àvnXviTmM:  ;  de  dnl,  contre,  et 
a  MTiiVÀm?ndre  '  A“trefois  les  révulsifs  et  les  dérivatifs. 

**”*“'" 

meS’  ÎU1 0nt  Pour  caractères  communs  :  cornes 
peisistantes  creuses  à  noyau  solide,  corps  ordinairement 
S  l0^UeS  et  fmes-  Ces  ammaux  vivent  en 
dSfSPi!SiuUr  m°lnS  nombreuses  dans  les  grandes  plaines 
de  1  Afrique  australe;  on  en  rencontre  également 
quelques  especes  en  Asie,  deux  en  Amériaue  et  deux 
en  Europe.  Telles  sont  :  l’Antilope  proprement  dite  (Anti- 

ZœlT\Ta^Æ)’  V-  habite  n“de’  la  Gazeüe  [L 

«oj cas  L.),  spéciale  aux  plaines  de  l’Arabie  et  de  l’Afrioue 

if  .  A?  h  ïu,sse’  >  ou  A 

A]  )es  hAvUlïPlC<tP1?  <IU1  se  rencontre  dans  les 

m’  frrrv.fmeenGrèce’ ieBubaie  ^ Bvm 

il  fut  sévèrpm  aif  d  abus-  *iue’  Pendant  près  d’un  siècle, 

un  métal  irnîtlr  etefde  SII  He  ’  lemode  d’obtention  dôme 
transformer  e  0n  ira/te  Par  Pacide  nitrique  pour  le 

u".?,!  rt  ins“  fblel  oxyde  est  ksmte  * 
fond 4 Sb°a,’  CrtsütUtse  en  rbomioèdres,  D=6.702. 
ionu  a  4300,  se  volatilise  au  rouge,  ne  s’altère  pas  à  l’air 
îhloreemrrbtUre  ord.in.aire-.iL’antimoine  est  attiTqué  par  le 
dans  l’aide  n6’i  ade’  1  se  dlssout  très  difficilement 
dans  1  acide  chlorhydrique;  l’acide  azotique  l’oxyde  et 
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-  La  stibine  ou 


-  „1p  ie  transforme  en  chlorure  — 
fean  rerV®oine,  qui  est  le  minerai  le  plus  commun,  se 
^iïnfflons  dans  les  terrains  anciens;  on  Fexploite 
^rtlrre  en  Saxe,  en  Suède,  au  Harz,  au  Mexique,  en 
en Boniéo,  etc.;  en  France,  dans  le  Puy-de-Dome, 
Sibérie,  B®  ’  la  Yendée.  __  L’antimoine  sert  a  la  pre- 

r^’S™  certain  nombre  de  composes  employés  en 
parahon  dun  certamji^  ^  dites  viMes 


^mettre  l’antimoine  métallique  en  usage  , - ----- 

à?en  pilules  ou  en  poudre  très  fine  dans  un  looch 
mt  iîosés  antimoniaux  donnent,  avec  l’appareil  de 
jf*  Wes  réactions  analogues  à  celles  des  combinaisons 
Orales-  les  taches  d’antimoine  obtenues  sur  des  sou- 
^Sfèrent  cependant  des  taches  d’arsenic  par  uncer- 
M.uP  mbre  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  reactions  (V.  Ar- 
Z^A^môineÂphorHique  (V  Asiate).  - 
oÿhlorure  d’antimoine  (V.  Algaroth).  -  Oxysulfvre 

^TnTIMONIATE,  s.'m.  Les  Antimoniales  sont  des  com- 
himdsons  de  l’acide  antimonique  avec  les  bases  ;  la  seule 
Réparation  de  ce  genre  qui  soit  usitee,  c  est  1  antimomate 

^potasse,  antimoine  diaphonique  lavé,  oxyde  blanc 
d’antimoine,  biantimoniate  de  potasse.  Kali  stibicum,  anti- 
n£potassicus.  L’antimoniate  de  potasse  se  préparé 
en  projetant  dans  un  creuset  au  rouge  un*  mélangé,  de  sel 
de  mtre  et  d’antimoine  métallique;  la  matière  est  ensuite 
porphyrisée,  puis  lavée  et  séchee.  Dose  ;  0,5  a  4  gr.  Pro 
nriétés  des  autres  antimoniaux.  Les  eaux  de  lavage  de  1  an¬ 
timoine  diaphorétique,  précipitées  par  un  acide,  fournissent 
une  substance  blanche,  la  matière  perlee  de  Kerknngim, 
qui  n’est  autre  chose  que  de  Y  acide  antimonique  hydrate, 
l’antimoine  diaphorétique  non  lavé  ou  fondant  de  Rôti  ou 
est  la  matière  telle  qu’elle  sort  du  creuset.  L  antihectique 
'  de  Pothier  se  prépare  comme  l’antimoine  diaphorétique, 
mais  en  ajoutant  de  l’éther;  c’est  un  mélange  d  antimoniale 
et  de  stannate  de  potasse,  etc.  ,  „  , 

ANTIPATHE,  s.  m.  [Antipathes  Pall.].  Genre  de  Cœlen¬ 
térés,  type  de  la  famille  des  Antipathidés,  ordre  des  Zoan- 
thaires,  classe  des  Anthozoaires.  Le  caractère  essentiel  des 
animant  qui  composent  ce  genre  réside,  d’une  part  dans  les 
polypes,  qui  n’ont  que  six  tentacules  simples  très  courts, 
non  rétractiles  ;  d’autre  part,  dans  .  le  polypier  ramifie 
pourvu  d’un  axe  corné,  de  couleur  noire,  que  recouvre. un 
cœnenehyme  de  consistance  gélatineuse.  L’espèce  la  plus  im¬ 
portante,  A.  subpinnataWA.,  se  rencontre  dans  la  Méditer 
ranée.  On  la  connaît  sous  le  nom  vulgaire  de  Corail  noir. 
Elle  renferme  des- sels  calcaires,  de  la  silice  et  un  peu  de 


magnésie. 

ANTIPATHIE,  s.  f.  [ anthipathia ,  de  «wt,  contre,  et 
sâôoç,  affection  ;  ail.  widerwille ;  angl.  antipathy  ;  it.  et  esp. 
antipatia}.  En  médecine,  antipathie  de -l’économie  contre 
certains  remèdes  (Y.  Tolérance).  —  Substances  antipathi¬ 
ques, .autrefois  substances  qui  ne  pouvaient  se  combiner,  qui 
n’avaient  point  de  sympathie  les  unes  pour  les  autres.  En 
pharmacie,  les  substances  antipathiques  sont  nommées  de 
préférence  incompatibles.  ,  . 

ANT1PÊRISTALTIOUE,  adj.  [de  dw-tî,  contre,  et  péri¬ 
staltique}.  —  Mouvement  antipéristaltique.  Mouvement  des 
parois  intestinales,  qui  se  produit  comme  le  mouvement 
péristaltique  (Y.  ce  mot),  c’est-à-dire  par  contraction  suc¬ 
cessive  des  fibres  circulaires  et  longitudinales,  mais  en  sens 
«verse,  c’est-à-dire  progressant  d’une  partie  plus  rappro- 
chée  de  Tanus  vers  une  partie  plus  éloignée,  de  manière 
affaire  marcher  de  bas  en  haut  le  contenu  de  l’intestin.  D 
nest  pas  prouvé  qu’il  y  ait  réellement,  dans  l’intestin  à 
1  état  normal,  des  mouvements  antipéristaltiques,  mais  il 
s  en  produit  facilement  à  l’état  pathologique,  toutes  les  fois 
qne  la  contractilité  des  parois  intestinales  est  trop  vivement 
excitée,  comme  elle  l’est,  par  exemple,  sur  un  animal  dont  on 
ouvre  l’abdomen,  et  dont  on  expose  les  intestins  au  contact 
de  l’air. 

ANTIPHLOGISTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [de  «mi,  contre,  et 
flamme  ;  ail.  antiplogistisch,  entzündungswidrig;  angl. 

Dict.  usuel. 
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antivhloaistic ;  it.  et  esp.  antiflogistico}.  Remèdes  propres 
à  rombaftire  l’inflammation,  en  tant  que  mode  pathologique 
t  ceuxts  smp  ômes  d’u^e  maladie  quelconque  qui  étant 
caractérisés  par  une  excitation  de  la  fonction  circulatoire 
et  une  élévation  de  la  température  ^t  rappoites  a  u^ 

rafraîchissantes.  D’après  les  espérances 

en  abaissant  la  température  du  corps,  pourrait  etre  rang 

rJrANTKl*îf  S  jïpl.  Désignation  anjourd’hni  inn- 

s.  m.  [de  M.  contre  et  . 
Wm  3e;  ail.  gegen  kràtze;  angl.  anhpsonc;  it.  e 
esp.  antipsorico).  Eau,  Uniment  ou  pommade,  qui  servent 

C° ANTIPYRETIQUE,  adj.  et  s.  m.  [de  <xvt(,  contre,  et 
iwpeTo';,  fièvre].  Médicament  propre  à.empecherje  vetour 
des  accès  de  fièvre  dans  une  maladie  intermittente  (Y.  1e 

PP'aNTIRRHEE,  s.  f.  [Antirrhœa Comm.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  fafaille  des  Rubiacees  tnbu  des  Gnet 
tardées  dont  une  espèce,  1  A.  Lostæana  Comm.  ( Matanea 
verticillata  Lamk),  fournit  le  bois  de  LostmM,  employe  aux 
îles  Mascareignes  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  On  1  utilise 
également  pour  la  charpente.  ,  .  iairDT>nn(!_ 

ANTIRRHINE,  Antirrhacrine,  Antirrhesine,  Antirrhos 

mise,  etc.  Substances  extraites  par  YValz,  en  . meme  temps 

que  la  Cymbalarine  et  la  Linanne,  de  plusieurs  especes 
d  ’Antirrhinum  et  teünaria.  Ce  sont  des  corps  impurs  dont 
l’existence  est  plus  ou  moins  problématique. 

ANTIRRHINIQUE  (Acide).  Extrait  des  feuilles  de  digitale 
pourpre  et  de  diverses  plantes  de  la  famille  des  Sçrofularia- 
cées.  Liquide  incolore,  volatile,  d’odeur  désagréable,  suscep¬ 
tible  d’occasionner  des  maux  de  tete  et  de  la  stupeur.  Solu 
hle  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’eau,  et  surnage  sous 
forme  de  gouttelettes  huileuses.  Rougit  fortement  le  tour- 

^ANTISCORBUTIQUE,  adj. et  s.  m.  [ail.  antiscorbutischj 
angl.  antiscorbutical;  it.  antiscorbutico ;  esp.. 
butico].  Se  dit  de  médicaments  propres  a  guenr  le  se0™,ut‘ 

Ces  médicaments,  en  réalité,  n  existent  Geux  qu  on 
emprunte  à  la  famille  des  Crucifères  et  a  ceüe  des  Liliacee 
(cresson,  cochléaria,  raifort,  ail  etc.)  peuvent  et  venttes 
dans  le  scorbut,  à  raison  de. leurs  propriétés  excitantes 
mais  aussi  dans  d’autres  maladies  non  scorbutiques.  Le :  meil¬ 
leur  moyen  d’arrêter  le  scorbut,  ou  à  en  prévenir ■  la ^^pro¬ 
duction,  consiste  dans,  l’usage  de  végétaux  frais  et  particu 
fièrement  de  fruits  acides  (citrons). 

ANTISCROFULEUX,  adj.  et  s.  m.  [ail.  anhscrofulos , 
angl.  antiscrofulous;  it.  antiscrofoloso  ;.  esp.  antiescrofu- 
loso\.  Les  seuls  remèdes  auxquels  on  puisse  donner  le  nom 
d’antiscrofuleux  appartiennent  à  la  classe  des  altei  ants 
(l’iode  en  particulier)  et  à  celle  tes  reconstituants  (Y.  ces 
mots).  —  Elixir  antiscrofuleux  de  Peynlhe  (Y.  Peyrilhe). 

ANTISEPTIQUE,  adj,  et  s.  m.  [antisepticus,  de  «m, 
contre,  et  twk,  putréfaction;  ail.  antiseptisch  ;  angl.  anti¬ 
septie ;  it.  aniisettico;  esp.  antiseptico ].  Se  dit  des  moyens 
employés  pour  prévenir  ou  pour  arrêter  1  infection  putride 
ou  purulente  :  chlore,  acide  phénique,  nitrique,  etc.;  ameis, 
toniques,  etc.  (Y.  Désinfectants).  , 

ANTISPASE,  s.  f.  [antispasis,  <m«n:a<n;,  de  <wt,  contre, 
et  oràv,  tirer  ;  ail.  gegenreizung;  angl. 
antispasi,  revulsione ;  esp.  antispasma ].  byn.  ne  uevul 
sion  ou  de  Dérivation  (V.  ces  a1018)-  ,.  , 

ANTISPASMODIQUE  ou  ANTISPASTIQUE,  admets,  m. 
[antispasmodicus,  de  iwî,  contre,  et  spasmodique,  a  . 
krampfstillend ;  angl.  antispasmodic ;  it.  et  esp.  fl nü- 
spasmodico].  Se  dit  des  médicaments  propres  a  combattre, 
non  seulement  l’état  spasmodique  proprement  dit  ou  con¬ 
vulsif,  mais  aussi  les  perturbations  nerveuses  diverses  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  vapeurs  (V.  Spasme  et.  Yapeur).  Certains 
antispasmodiques  sont  des  stimulants  diffusibles  (ammo- 
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Biaque,  mélisse,  etc.)  ;  d’autres  exercent  une  action  stupé¬ 
fiante,  fixe  ou  diffusible  (opium,  bromure  de  potassium, 
éther,  chloroforme,  chloral,  acide  cyanhydrique,  etc.). 

ANTISUDORAL,  adj.  et  s.  m.  [de  àvri,  contre,  et  sador, 
sueur].  Médicament  propre  à  diminuer  la  sueur  :  acétate 
neutre  de  plomb  (10  à  20centigr.),  agaric  blanc  (1  à  2  gr.), 
atropine  (1/2  milligr.  à  1  milligr.).  L’action  antisudorale 
des  deux  premières  substances  est  très  douteuse. 

ANTITHÉNAR  ou  HYPOTHÉNAR,  s.  m.  [de  «vt(,  op¬ 
posé,  et  ÔÉvap,  le  thénar;  ail.  daumenbeuger,  angl.  abduc- 
tor;  it.  abduttore;  esp.  dbductor].  L’éminence  de  la 
main  qui  est  située  à  l’opposé  du  thénar,  c’est-à-dire  sur 
le  cinquième  métacarpien;  l’antithénar  est  formé  par  une 
masse  musculaire,  où  on  distingue  :  superficiellement,  le 
palmaire  cutané,  petite  couche  musculaire  quadrilatère, 
dont  les  fihres,  attachées  en  dehors  à  l’aponévrose  palmaire, 
se  dirigent  transversalement  en  dedans  vers  le  bord  cubital 
de  la  main,  où  elles  s’attachent  à  la  face  profonde  de  la 
peau;  profondément,  Y  adducteur  du  petit  doigt  (ou  abduc¬ 
teur,  si  l’on  a  égard  à  l’axe  de  la  main),  allant  du  pisi¬ 
forme  au  côté  interne  de  la  première  phalange  du  petit 
doigt,  qu’il  éloigne  des  autres  doigts;  le  court  fléchisseur 
du  petit  doigt,  allant  de  l’apophvse  unciforme  au  côté  in¬ 
terne  de  l’extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  du 
petit  doigt,  qu’il  fléchit;  enfin,  Y  opposant  du  petit  doiqt, 
allant  de  l’apophyse  unciforme  au  bord  interne  du  cinquième 
métacarpien,  auquel  il  imprime  un  certain  degré  d’opposi¬ 
tion  au  pouce.  Ces  muscles  profonds  sont  séparés  par  une  apo¬ 
névrose  des  muscles  de  la  région  moyenne  de  la  paume  de 
h  main,  et  compris  dans  ce  qu’on  appelle  la  loge  externe 
(V.  Palmaire  [Région]),  dans  laquelle  se  trouvent  également 
eS«imr!,es  de  1  artère  cubitaIe  et  le  »erf  cubital.  8 
ANT  TRagüS,  S.  m  [ail.  gegenbock;  angl .antitragus; 

,  esP .  antitrago\.  Eminence  du  pavillon  de  l’oreille 
si  uee  au-dessous  de  1  ’anthélix  et  en  face  du  tragus,  dont 
eUe  est  separee  par  la  partie  inférieure  delà  cavité  de  la 
conque.  A  cette  saillie  s  attache  un  petit  muscle  rudimen- 
hvLnï'r016  a  6  ^Mragus),  qui  va  d’autre  part  s’insérer 
a  l  anthelix,  de  sorte  qu’il  peut  à  la  rigueur  imprimer  une 

lagconq?e0dlfiCatl0n  ^  C0urbure  au  Pourto«1’  de  la  cavité  de 
ANTITROPE,  adj.  [antitropus,  de  «vtî,  à  l’opposé  et 
SX  t0“^  ’emPl0ie  en  J»°‘anique,  pour  désigner  un 
embryon  dont  la  direction  est  opposée  à  celle  de  laminT 
c  est-a-dire  dont  le  sommet  (ou  partie  cotvlédonaire)  est 

de,,a8ra,nei- 

Sïthotropes  4118  68  gramesProyena“t  d’ovules 

.  H?â«8t  qEn1rnl  efaCM 

ANTOFLE,  s.  m.  (V.  Anthofle) 

e- 

«Æ.  s 

vîtes  osseuses;  ce  nom  n’est  plus  guère  usité S^hui 

l-t  OI!iurT  du  maxdllaire  supérieur  (ante 
t  îfflld  HlÈmore’ sm  tête  osseuse  sèche* 


dans  Yinfmdïbulum  de  l’ethmoïde  aiddraeure’  ïub 
ANURIE,  s.  f .[anuria,  de  av  priv.  et  cSpov,  urinel  Sun 
pression  de  la  sécrétion  urinaire.  EUe  s’obsem  lorLè  1‘ 
sécrétion  renale  sc  trouve  arrêtée  (certaines  nmW  ?  1 

rt  esp.  an o],  Oriiico  inférieur'du  'recta,  sitaé“5  h 
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région  postérieure  du  périnée,  immédiatement  on  • 
la  ligne  bisciatique,  à  26"“  en  avant  du  coccv*,1^  4 
foncé  et  plus  antérieur  chez  l’homme  que  chez  1  r  e5- 
à  cause  du  rapprochement  des  ischions.  Il  a  la  f  !*  em®e 
fente  antéro-postérieure,  et  son  pourtour  (maroeTT^ 
présente  des  plis  rayonnés,  parce  que  la  an^\ 
froncée  par  la  tonicité  du  muscle  sphincter  f,  • est  ici 
l’orifice;  des  poils  en  garnissent  le  pourtour  chez  n  ferni6 
la  peau  est  très  mince  à  ce  niveau  et  se  continue  0Imne: 
muqueuse  rectale  au  niveau  d’une  ligne  sinueuse  oui  ^  is 
le  point  où  l’épiderme  est  remplacé  par  l’épithélVmIûar?tte 
dnque  de  l’mtestm.  En  réalité,  l’anus  n’est  nas  Z  ^ 
orifice,  mais  un  canal  de  10  à  12""  de  hauteur  form  ■' jPIe 
sa  moitié  inférieure  par  la  peau,  dans  sa  moitié  sim  ’ • ^ 
par  la  muqueuse  rectale,  qui  présente  à  ce  niveau 
de  petits  replis  curvilignes  à  concavité  supérieure  T 
valvules  semi-lunaires,  dont  les  extrémités  forment!’  , ts 
mssant  d’une  valvule  à  l’autre,  des  piliers  dits  colonnes**,' 
lanns  constitues  par  une  condensation  locale  des  £î 
musculaires  de  la  muqueuse.  -  L’anus  se  forme  chezï!  8 
bryon  par  une  sorte  dévolution  du  tégument  externe  Z 
va  au  devant  de  l’extrémité  borgne  *du  gros  intest  ’ï 
sor  e  qu  il  n  y  a  bientôt  plus  qu’un  mince  diaphragm  ï 
rant  la  portion  rectale  de  la  portion  cutanée  de  l’anus 
résorption  de  cette  membrane  n’est  pas  toujours  achetée 
1  époque  de  la  naissance.  -  Autour  du  canal  anal  setrouÏÏ 
disposes  deux  sphincters,  l’un  inférieur,  dit  sphmcwt 
tei  ne,  forme  de  fibres  striées,  l’autre  supérieur/  dit  snhme 
ter  interne ,  formé  ^de  fibres  lisses.  Ces  muscles  oitpï 
fonction  de  fermer  1  orifice  anal,  qui  est  dilaté  par  le  muscle 
releveur  de  l  anus  (Y.  Défécation).  Les  vaisseaux  de  l’anus 
prennent  le  nom  d  hémorrhoïdaux,  ainsi  que  les  nerfs  -  le« 

de  !a  mar8e  de  i’anus  se  rendent!  en 
passant  entre  le  perinee  et  la  partie  interne  des  cuisses  aux 
ganghons  mternes  du^  del’aine.  -||Paâo/.Les  makdies 
f  ®  Z  W 80  a1  as,s7  nombreuses.  -  Les  névralgies  ana- 
les  peuvent  dépendre  de  bien  des  causes.  Elles  se  relient  à  des 
maladies  nerveuses  graves,(telles-que  l’ataxie  locomotrice) 
?P-Ub  s?uvent  encore  a  des  lésions  des  organes  voisins 
SîfreU5er?'^  Le  teneSJme  vésical  s’accompagne  presque 
tou  ours.de  tenesme  et  de  névralgie  a'nale  (cysto-}mctal- 
gie).  La  névralgie  anale  se  caractérise  par  des  douleurs 
3  SÆter  a!Ce  senftl0n  de  ténesme  et  de  constriction 
anale,  s  irradiant.  vers  le  col  vésical,  déterminant  parfois 
des  évacuations  involontaires.  On  la  combat  par  les  lave- 
SUpP°slt“res  °Piacés  ou.  belladonés,  les  cal- 
miw/L/îfterTr0U  6-  mjections  hypodermiques. -Le 
sonZ  nffi  ou  deMangeaisondu  pourtour  de  l’anus,  s’observe 
locale  -  il  J  es  arthritiques,  indépendamment  de  toute  lésion 
duassez  fréquemment  à  l’existence  de  pe- 
leï  énSnîeld-eS;  1  est.?n  symptôme  habituel  de  toutes 
neut  S  e!q  -1  86  m.aQlfestent  au  pourtour  de  l’anus;  il 
Evure!  ete  W  H  P7sence  de  vers  intestinaux , 

P  pemble  et  la  «lus  fréquente  consiste  dans  une 


leurs  eyeece-  P  f  bemorrhoïdes.  Elle  détermine  des  doi 
sphincter  TP  aTCC  contracti°n  spasmodique  d 

après  la  déféit™S’  douI.ejr  dui  survient  quelques,  instant 
Ettraitetffl  dure  P^fois  assez  longtemps.  On 

Sncravoé  1  T, 3  m™8’  Soit  par  Ia  cautérisation  (avec 
ductS  i  ■  r-te  d  a,^ent  bien  taillé) ,  soit  par  l’mtro- 
rZ  U£0  ltrezS CalTtJSet  résoIutifs,  ou  bien,  quand 
de  ltenS  ounar  î>— ’ 3  dllatation  forcée  du  sphincter 
anus  ou  par  1  incision  sous-cutanée  du  sphincter  -  Les 
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,  50nt  presque  toujours  le  résultat  cl  un  abcès 
fistules  a  l  ^“^teQtfon  de  matières  fécales  dans  l’intestin, 
cpnserutii  aia  d,hémorrlloïdes_  0nies  admsees  en 
011  à/  l  IïSîcklles  (margellaires)  et  fistules  recto-anales, 
^ffierfomt  toute  l’épaisseur  de  la  paroi  rectale  et 
non  des  diverticulums.  Les  fistules  borgnes 
Ffff  ont  celles  dans  lesquelles  la  peau  seule  est  per- 
^  l’extérieur.  Dans  les  fistules  borgnes  internes, 
P  reste  intacte,  mais  il  existe  une  ouverture  dans  le 
b  C  £  examen  attentif  de  la  région  ana  e  permet  tou- 
•^îfde  reconnaître  l’existence  d’une  fistule.  Me  est  si- 
l01irs  fpt  Couvre  dans  le  rectum,  au-dessus  de  la  marge  de 
f  S  rarement  très  haut.  Son  orifice  extérieur  se  présente 
1  fnrmed'un  ou  de  plusieurs  tubercules  spongieux,  au 
Seu  desquels  se  trouve  un  orifice  laissant  passer  un 
it  ou  une  sonde  cannelée.  Le  doigt,  introduit  dans  le 
stylf rr,  ™  à  ia  rencontre  du  bec  de  la  sonde,  qm  souvent 
recï™’  i„  oaroi  rectale.  Une  fistule,  lorsqu’elle  est  dia- 
istiquée,Pdoit  être  traitée  par  la  cautérisation  (à  l’aide 
Sfections  d’iode  ou  d’une  solution  de  nitrate  d  argent) 
i  uar  l’incision.  Ce  procédé  peut  être  dangereux,  en 
ZJn  des  hémorrhagies  qu’il  détermine,  mais  il  est  pres- 
”  touiours  nécessaire.  Quand  on  ne  veut  pas  1  employer, 

T  faut  avoir  recours  a  l’écrasement  (à  l’aide  de  l’ecraseur 
î  uéairel  ou  à  l’excision  de  la  fistule.  —  Lesakès  de  la  marge 
de  l’anus  sont  superficiels  ou  profonds.  Les  premiers  por¬ 
tent  le  nom  d’abcès  tubéreux  ou  marginaux,  qm  n  offrent 
aucune  gravité,  d’abcès  phlegmoneux,  qui  sont  les  plus 
étendus  ou  d’abcès  hémorrhoïdaux,  suivant  la  cause  qui 
leur  a  donné  naissance.  Les  abcès  profonds  dépendent  sou¬ 
vent  de  lésions  graves  de  l’anus,  et  se  terminent  fréquem¬ 
ment  par  la  formation  de  fistules  anales  avec  décollement 
des  parois.  On  traite  ces  abcès  par  l’incision  hâtive,  avec 
injections  antiseptiques  et  compression,  pour  éviter  la  for¬ 
mation  de  clapiers  avec  rétention  du  pus,  —  Anus  contre 
nature.  On  donne  ce  nom  à  toute  ouverture  anormale,  a 
travers  laquelle  les  matières  intestinales  s’écoulent  au  de¬ 
hors  d’une  façon  permanente.  Les  anus  contre  nature  sont 
congénitaux  ou  accidentels.  Ils  sont  dus  à  une  lésion  de 
l’intestin  ou  à  une  opération  chirurgicale.  Le  plus  souvent, 

Hs  sont  la  conséquence  d’une  hernie  avec  étranglement, 
puis  gangrène  de  l’intestin,  dont  les  parois  adhèrent  à  la 
solution  de  continuité.  Quelquefois  plusieurs  anses  intesti¬ 
nales  sont  comprises  dans  la  masse  herniée  et,  dans  ce  cas, 
il  existe  plusieurs  ouvertures  qui,  presque  toujours,-  siègent 
à  la  région  inguinale.  La  peau  qui  limite  l’orifice  forme  un 
bourrelet  plus  ou  moins  saillant,  et  se  continue  par  un  trajet 
intermédiaire,  qui  se  développe  en  infundibulum  ou  enton¬ 
noir  membraneux,  dans  lequel  aboutissent  les  anses  intes¬ 
tinales  herniées  et  ulcérées.  Celles-ci,  fréquemment  ados¬ 
sées  l’une  à  l’autre,  forment  au-dessous  de  leur  orifice  de 
communication  avec  l’infundihulum  une  saillie  qui  porte 
le  nom  A’ éperon.  -Dans  tous  les  cas  d’anus  contre  nature,  il 
existe  un  écoulement  de  matières  plus  ou  moins  liquides, 
qui  répandent  une  odeur  stercorale  assez  prononcée.  Par¬ 
fois  même  il  s’écoule  des  selles  presque  normales.  Le 
diagnostic  de  la  lésion  est  donc  facile,  mais  il  faut  recon¬ 
naître  aussi  les  bouts  de  l’intestin,  et  par  l’exploration 
digitale  constater  la  présence  ou  l’absence  de  l’éperon. 
C’est  en  effet  sur  cet  éperon  que  l’on  agit  pour  rétablir  le 
cours  des  matières  fécales.  On  procède  le  plus  souvent  par 
la  méthode  de  Dupuytren,  qui  consiste  à  saisir  l’éperon  avec 
unentérotome  et  à  le  détruire  par  compression.  On  s’efforce 
ensuite  de  fermer  la  plaie  extérieure,  soit  par  suture 
simple,  plus  souvent  par  autoplastie.  On  isole  les  anses  in¬ 
testinales;  on  les  détache  de  leurs  adhérences  et  on  les  ren¬ 
verse  en  dedans,  pour  les  adosser  par  leurs  lèvres  internes. 
L’ouverture  extérieure  est  ensuite  recouverte  et  fermée 
par_  des  lambeaux  autoplastiques.  —  Anus  artificiel.  On 
désigne  sous  ce  nom  une  ouverture  pratiquée  artificielle- 


— ce  nom  une  ouverture  pmiiqucc  ai  imuouc- 
pient  à  la  paroi  abdominale  pour  suppléer  à  l’anus  naturel. 
Cette  opération  devient  nécessaire  dans  les  cas  d’occlusion 
intestinale,  d’étranglement  interne,  ou  dans  les  cas  d’imper- 
toratiou  étendue  du  rectum.  La  méthcd'e  de  Littré  consiste 


AORT 

a  faire  l’incision,  dans  la  fosse  iliaque  gauche,  sur  une  ligne 
parallèle  au  ligament  de  Fallope.  Après  incision  du  péri¬ 
toine  on  saisit  l’anse  intestinale,  qui  se  présente  elle 
JL  bords  de  la  plaie;  on  la  fixe  à  ses  levres  par 
Zl “ri?  de  points  de  future.  On  incise  ensuite  1  lûtes- 
«fro  w  (faux  rangs  de  points  de  sutuie.  La  me— 
thode  de  Callisen,  modifiée  par  Amussat,  est  beaucoup  plus 
_ na  .nnsistP.  à  nraticruer  une  incision 


SefSsfon  découvre'l’intestin  et°  a^sTavoïr  fixé 
par  pl«  f  f  “4raù.  behlemmung 
wT^nxiety;  it.  ansietà;  esp.  ansiedad).  Etat  de  trouble 
avec  gêne  et  resserrement  a  la  région precor diale.  L  aiuiete 
précordiale  s’observe  dans  l’angine  de  poitrine,  dans  les 

m  AORTE^T  î\aorta,  arteria  magna,  «op-nj;  ail.  haupt- 
schlagader,  aorta;  angl.,  it.  et  esp  aorta Gros  tronc 
artériel  qui  est  l’origine  commune  de  tous  les  vaisseaux 

artériels  ^de  la  grande  circulation;  l’aorte,  chez  1  homme, 

part  du  ventricule  gauche,  se  dirige  obliquement  en  haut, 
en  avant  et  à  droite  (aorieascendante)ms  se  re 
combe  pour  se  rendre  sur  le  cote  gauche  de  la.  m 
sième  vertèbre  dorsale  crosse  de  1  aorte)  et  enfm  descend 
(aorte  descendante)  d’aWd  sur  le  cote  gauche  du ^rachis 
en  se  rapprochant  successivement  de  la  ligne  médiane 
(aorte  thoracique)  ;  puis,  apres  avoir  atteint  cette  ligne  me 
diane  et  traversé  les  piliers  du  diaphragme,  continue  sa 
marche  descendante  sur  laface  antérieure  de  la  colonne  lom¬ 
baire  ( aorte  abdominale),  jusqu’au  niveau  de  la  quatrième 
vertèbre  lombaire,  où  elle  se  termine  en  se  Marquant  pour 
donner  naissance  aux  deux,  iliaques  primitives.  Dans  ce 
trajet,  ses  rapports  les  plus  importants  sont,  pour  1  aorte 
ascendante  :  l’infundibulum  du  ventricule  droit  en  avant, 
et  l’artère  pulmonaire  à  gauche;  pour  la  crosse  :  le  nerl 
phrénique  en  avant,  la  trachée-artere  et  1  œsophage  en  ar¬ 
rière  (la  convexité  de  la  crosse  de  l’aorte  est  a  au- 
dessous  de  la  fourchette  du  sternum,  sa  concavité  est, a 
cheval  sur  la  bronche  gauche)  ;  pour  l’aorte  thoracique,  si¬ 
tuée  dans  le  médiastin  postérieur  :  l’œsophage  et  la  grande 
veine  azygos  a  droite,  le  poumon  à  gauche  ;  pour  1  aorte  ab¬ 
dominale :  le  pancréas  et  la  troisième  portion  du  duodé¬ 
num  en  avant.  Les  branches  qu’elle  emet  sont  :  pour  1  aorte 
ascendante  :  les  a.  cardiaques  (une  gauche  ou  anterieure  et 
une  droite  ou  postérieure);  pour  la  crosse,  les  a.  bronchi¬ 
ques  ou  bronchiales,  le  tronc  brachio-cépnahque, la  caro¬ 
tide  qauche,  la  sous-clavière  gauche ;  pour  1  aorte  thora¬ 
cique  :  les  a.  œsophagiennes,  médiasünes  postmeures, 
intercostales ;  pour  l’aorte  abdominale  :  les  a.  aiaphrag- 
,•  ...  . .  vovinloe  snprmaÜMLeS  OU 


l'a.  mésentérique  inférieure.  ^ . a,,  , 

sistance  du  quatrième  arc  aortique  gauche,  et  les  variétés 
de  transformations  que  présentent  les  arcs  aortiques  de 
l’embryon  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles,  Oiseaux  et 
Mammifères,  expliquent  les  diverses  dispositions  (aorte  dou¬ 
ble,  aorte  gauche,  etc.)  de  l’aorte  chez  ces  animaux  (V.  Anes 
aortiques).  L’aorte  se  compose,  comme  toutes  les  arteres, 
de  trois  tuniques,  mais  la  tunique  interne,  est  très  mince, 
tandis  que  la  tunique  moyenne  est  très  développée,  renter- 
mant  très  peu  d’éléments  musculaires  lisses  et  par  contre 
une  très  grande  quantité  d’éléments  élastiques,  sous  forme 
de  fibres  et  de  nappes  fenêtrées.  —  ||  Path.  Inflammation 
de  l’aorte  (V.  Aortite).  —Anévrysme  de  V aorte.  Dilatation 
de  l’aorte,  formée  par  les  deux  tuniques,  interne  et  externe 
(la  tunique  moyenne  ayant  disparu)  adhérentes  par  milam- 
mation.  On  l’observe  surtout  a  la  portion  ascendante  de  la 
crosse  aortique,  plus  rarement  à  la  partie  descendante.,  La 
poche  anévrysmale,  en  augmentant  de  volume,  comprime 
et  use  les  tissus  voisins  ;  elle  peut  se  rompre  à  1  extérieur. 
Ses  signes  physiques,  qui  souvent  restent  inaperçus  pendant 
assez  longtemps,  consistent  dans  la  voussure  sternale  avec 
matité  et  centre  de  pulsations  distinctes  ,  des  pulsations 
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cardiaques,  parfois  même  battements  doubles  ;  pouls  diffé¬ 
rent  aux  deux  radiales  ;  retard  du  pouls  sur  la  systole  car¬ 
diaque;  dyspnée;  douleurs  d’angine  de  poitrine,  parfois 
dysphagie,  ou  même  spasme  de  la  glotte.  Les  anévrysmes 
de  l’aorte  se  reconnaissent  aussi  à  l’auscultation,  en  raison 
du  bruit  de  souffle  râpeux  que  l’on  perçoit  à  l’auscultation 
du  thorax,  ou  à  l’auscultation  de  la  région  rachidienne. 
;  On  traite  la  maladie  par  l’iodure  de  potassium,  la  digitale, 
les  antispasmodiques,  les  applications  de  froid  sur  la  tumeur, 
les  injections  d’ergotme.  Enfin  on  a  essayé,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  l’introduction,  dans  la  poche  anévrysmale,  d’ai¬ 
guilles  ou  de  ressorts  de  montre  communiquant  avec  le 
pôle  positif  d’un  appareil  à  courant  continu. 

AORTITE,  s.  f  [aortitis;  ail.  hauptschlagaderentzün- 
dung;  angl.  aortitis;  it.  aortite;  esp.  aortitis ].  Inflamma¬ 
tion  de  l’aorte.  Elle  est  aiguë  ou  chronique.  U  aortite  aiguë 
est  le  plus  souvent  consécutive  à  l’existence  de  lésions  in¬ 
flammatoires  du  voisinage.  Parfois  elle  est  primitive,  et  se 
caractérise  dès  lors  par  une  dyspnée  angoissante,  avec  dou¬ 
leurs  le  long  du  sternum  et  mort  rapide,  h’ aortite  chronique 
se  reconnaît  aux  signes  suivants  :  matité  sur  le  bord  droit  du 
sternum,  frémissement  artériel,  souffle  systolique  râpeux, 
et  quelquefois,  quand  les  valvules  sont  devenues  insuffi¬ 
santes,  double  souffle  ou  souffle  de  va-et-vient ,  douleurs 
vives  rétro-sternales,  avec  accidents  d’angine  de  poitrine 
.(?.  ce  mot).  C’est  une  maladie  très  grave,  qui  peut  déter¬ 
miner  la  mort  subite  et  qu’on  ne  combat  que  par  des  pal¬ 
liatifs  (éther,  opiacés,  etc.). 

AOUÂRA,  s.  m.  Nom  donné  aux  Antilles  à  l’Elæis  gui- 
/^jltyf  OîjMensiS'  Jacq.  ou  Avoira  de  Guinée,  palmier  de  la  tribu  des 
/V  /yqcoïnees,  dont  les  fruits  ont  un  sarcocarpe  fibreux,  qui 
s  une  substance  butyracée,  jaune,  odorante,  importée 

^  ^  '.efi-Europe  sous  le  nom  de  Beurre  de  Palme.  Cette  substance 

~  _<  "se  -liquéfie  sous  la  simple  chaleur  des  mains;  elle  fond 

'  eEÉh  30®  et  35°  et  devient  alors  Y  Huile  de  Palme,  qui  ran- 
?  -  (jyrf^s  v^te  et  contient  environ  les  deux  tiers  de  son  poids 
\-y  d  afide  palmitique.  On  l’emploie  particulièrement  dans  la 
^.^rication  des  savons  et  de  la  chandelle. 

AOUAZÉ,  s.  m.  Nom  que  donnent  les  Abyssiniens  à  une 
pâte  servant  à  assaisonner  le  Brondo,  et  qui  est  composée 
de  piment,  de  sel,  de  gingembre,  de  girofle  et  d’une  es¬ 
pece  de  thym  appelée  Zégakélié. 

AOU1CATE,  s.  m.  (V.  Avocatier). 

APALACHINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Yllex  vomitoria 
Ah.,  arbnsseau  de  la  famille  des  Hicinées,  qui  croît  à 
Ja  floride  et  en  Virginie;  on  l’appelle  également  Thé  de 
.  ta  mer  du  Sud,  Thé  des  Apalaches.  Ses  feuilles  servent  à 

préparer  une  boisson  diaphorétique,  diurétique  et  vomitive. 

ÂPAMA,  s.  m.  (V.  Alpam). 

APATHIE,  s.  f.  [apathia,  àroxôwiÇj  de  a  priv.  et  «âflsç 
passion;  ail.  apathie;  angl.  apathy;  it.  et  esp.  apatia]. 
Ce  mot,  employé  autrefois  pour  exprimer  le  calme  de  l’âme, 

1  indifférence  morale,  ne  s’applique  plus  guère .  aujourd’hui 
quau  defaut  d’activité  et  de  volonté.  C’est  un  état  qu’a- 
menent  souvent  l’âge  et  l’oisiveté,  et  qui  est  quelquefois  un 
avant-coureur  de  maladies  graves. 

APATURE,  s.  f.  [Apatura  Fabr.].  Genre  d’insectes  de 
1  ordre  des  Lepfflopteres-Rhopalocères,  type  de  la  famille 

des  Apaturides,  composé  de  grands  et  beaux  papillons,  aux 
ailes  arrondies  présentant  de  magnifiques  reflets  d’un  violet 


«J  —  -JT - - uu  îcillcrillc 

un  assez  grand  nombre  d’espèces,  qui  sont  répandues  dans 
toutes  es  parties  du  monde,  excepté  en  Afrique,  et  parmi 
lesquelles  il  copient  de  mentionner  surtout:  VA.  laura 
Drurv,  du  Brésil,  l’A.  erminea  Cram.,  du  Bengale  et  de 
lîle  d’Amboine,  Y  A.  cyane  God.,  qui  se  trouve”  au  Pérou 
et  en  Colombie,  enfin  l’A.  Iris  L.  et  l’A.  Ilia  Fabr.,  qui  ha¬ 
bitent  l’Europe  et  se  rencontrent  assez  communément  en 
f  ranco,  dans  les  grands  bois.  —  Près  des  Apatura,  se 
F  tu*  ^nre  Charaxes  God.,  dont  les  représentants  habi¬ 
tent  1  Ancien  Continent  et  l'Australie,  mais  sont  surtout 
nombreux  dans  l’Afrique  tropicaie.  L’Europe  ne  possède  que 
le  G  fl.  Jasius  Fabr.,  magnifique  papillon  répandu  dans 


toute  la  région  méditerranéenne,  où  on  l’appelle  v  i 
rement  le  Pacha  à  deux  queues,  et  dont  le  mâle  exhal 
odeur  musquée,  analogue  à  celle  des  mâles  du  Sphinx  ^ 
volvuli  L.  Sa  chenille  vit  exclusivement  sur  l’arCn  Co-n' 
[Arhulus  unedo  L.).'  Usier 

APELLE,  s.  m.  [de  Apella,  nom  d’un  Juif].  Syn.  <je  r 
concis  (V.  Circoncision).  ' 

APEN  RADE  (Danemark) .  Bains  de  mer.  Douches  marin 

APEPSIE,  s.  f.  [apepsia,  direct*,  de  a  priv.  et  tcéaLiç 
tion,  digestion;  ail.  verdaungsunvermôgen ;  angl.  anen 
it.  et  esp.  apepsia].  Difficulté  considérable  delà  digèstiori 
la  rend  souvent  presque  impossible.  C’est  la  dyspepsie’]111 
cancéreux,  des  tuberculeux,  qui  rendent  tous  les  alimenf 
ingérés,  de  certains  hypocbondriaques,  etc.  L’apepsie  âa 
le  sens  rigoureux  du  mot,  n’existe  pas.  ’  aDs 

APÉRITIF,  adj.  et  s.  m.  [aperitivus,  aperiens,  de  au 
rire,  ouvrir;  ail.  erôffnend ;  angl.  aperitive;  it.  etesn' 
aperitivo ].  Médicament  qui  détruit  les  obstructions  mi 
ouvre  les  voies  aux  liquides  de  l’économie.  En  ce  sens  séné 
rai,  on  rangeait  autrefois  parmi  les  apéritifs  des  médiea' 
ments  d’actions  très  diverses  :  les  purgatifs,  les  cholaeo* 
gués,  les  sudorifiques,  les  fluidifiants,  etc.  Plus  tard  les 
apéritifs  ont  été  plus  spécialement  les  diurétiques.  Aujour¬ 
d’hui,  ce  sont  les  agents  propres  à  exciter,  à  ouvrir  l’appé¬ 
tit  :  les  amers.,  les  excitants,  les  boissons  gazeuses.  On  con¬ 
tinue  néanmoins,  à  en  rapprocher  les  diurétiques  (vin  blanc 
tisane  de  pariétaire  ou  de  queues  de  cerises).  r 

APÉTALE,  adj.  [apetalus,  de  a  priv.  et  itsTccXov,  pétale]. 
Se  dit  des  fleurs  et  par  extension  des  plantes  dont  les  fleurs 
sont  dépourvues  de  corolle.  On  les  appelle  également  Mono- 
périanthées  et  Monochlamidées.  — 1|  Apétales,  s.  f.  pl.  Nom 
donne  à  une  division  des  plantes  Dicotylédones,  composée 
de  toutes  celles  dont  la  fleur  est  privée  "de  corolle  et  qu’on 
a  scindée  en ,  deux  classes,  l’une  comprenant  les  Apétales 
amentacées,  c  est-a-dire  dont  les  fleurs  mâles  sont  disposées 
en  chatons,  et  ne  renfermant  que  des  arbres  et  des  arbris¬ 
seaux  ;  l’autre,  les  Apétales  non  amentacées,  c’est-à-dire 
dont  les  fleurs  mâles  ne  sont  jamais  disposées  en  chatons, 
et  ne  renfermant  que  des  plantes  herbacées.  Quant  à  la 
division  des  Gymnospermes  (Conifères  et  Cycadées),  dont 
les .  représentants  manquent  également  de  pétales,  elle 
diffère  de  celle  des  Apétales  vraies  par  la  structure  de 
l’ovaire 

APHAKIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  çcow;,  lentille].  État  de 
1  œil  privé  du  cristallin,  soit  à  la  suite  d’une  luxation  de  la 
lentille,  soit  après  la  cataracte.  On  combat  cette  anomalie 
par  l’usage  de  verres  convergents,  calculés  d’après  les  con¬ 
ditions  individuelles  de  chaque  œil.  On  prend  générale¬ 
ment  le  n°  g  pour  les  distances  éloignées,  et  le  n°  2  1/2- 
pour  la  lecture. 

APHANIPTËRES,  s.  m.  pl.  [Aphaniptera  Kirb.  —  Sipho- 
napières  Lato.].  Animaux  Arthropodes  de  la  classe  des  In¬ 
sectes,  longtemps  considérés  comme  constituant  un  ordre 
distinct,  celui  des  Siphonaptères  ou  Suceurs,  mais  qu’on 
s  accorde  aujourd'hui  à  placer  parmi  les  Diptères,  où  ils 
ne  forment  plus  qu’un  sous-ordre  caractérisé  ainsi  qu’il 
suit .  corps  comprimé  latéralement;  antennes  très  courtes, 
de  quatre  articles  ;  appareil  buccal  conformé  pour  la  succion  ; 
anneaux,  thoraciques  nettement  distincts;  ailes  milles, 
remplacées  par  deux  appareils  latéraux  en  formes  de  pla¬ 
ques,  abdomen  composé  de  huit  segments;  pattes  pos¬ 
térieures  très  fortes  et  organisées  pour  le  saut;  métamor¬ 
phoses  complétés;  larves  présentant  une  tête  distincte.  Ce 
sous-ordre  renferme  . la  seule  famüle  des  Pulicidés,  dont 
les  diverses  especes,  à  l’état  adulte,  vivent  en  parasites  sur 

SnnfTrj  sano  chaud  (V.  Puce  et  Chique). 

cristaîfin^V.^CATARACTE )  /  f  ^  ***’  PrM  d& 

Tr^!i!lIASi,Ei  S‘  f'  {aPhasia‘>  de  «  priv.  et  tfxaii,  parole]- 
téS  /eua  paro  e’  avec  conservation  des  idées  et  in- 
de  }  appareil  de  la  phonation.  L’aphasie  a  été  im- 
propiement  confondue  avec  Y  aphonie,  qui  est  l’abolition  de 

anÏÏiSr  8  r>é  aussi  aphémie,  ou  alalie,  ou  en¬ 
core  dyslahe.  L  aphasique  ne  peut  dire  ce  qu’il  pense,  A 
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«Haies  étranges  ou  des  mots  qui  n’ont  au- 
*on0üCe  mÆmots  sont  bien  articulés;  de  temps  en 
cünSe^âme  ils  peuvent  exprimer  nettement  des  idées 
temps  mem  ’i  tg  bailleurs  divers  degres  dans  la  maladie, 
instes.  Il  eB.  _ npncmip  muets  :  d’autres  repetent 


APHRODITE,  s.  f.  [Aphrodite  L.].  Genre  de  Vers,  do 
l’ordre  des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Annélides, 
caractérisés  par  la  tête  munie  de  trois  antennes  et  de  deux 
gros  veux,  par  le  dos  pourvu  de  larges  écailles  (élytres)  et  . 
de  cirrhes,  le  plus  souvent  alternes  entre  eux,  et  par  les 


•Hes  H  existe  d'auteurs  y  ~  de  cirrhes,  le  plus  souvent  alternes  entre  eux,  et  par  les 

JS,  aphasiques  sont  presque  muets,  d  auf fs  r®Pef  .  •  eQ  général  vivement  colorées.  L’espece  la  plus  re- 

l]ertltsïon  prononce  devant  eux;  quelques-un  ne  font  kata  L  se  rencontre  "dans  la  Méditer- 

ieSe^ubstitaer  L  mot  impropre  (toujours  le  meme)  au  mot  .  lftS  ’A .  sericea  Sav.  et  A.  auratc 


F’E-?  Parfois  l’écriture  est  altérée  comme  ia  F<uuie  w.ur  — f  *•  * 

thie)  quelquefois  les  gestes  le APHTHE,  s.  m.  [aphthæ;  acp0*t,  de  iimiv,  enflammer; 
faut.  La  lecture  est  impossible,  de  meme  le  des^n,  k  mu^  ^md;chwmJ/ mgl  thrush,  sore;  it.  afte;  esp. 

.  etc  Cependant  1  mtelhgence,  bien  q  ’  ,  .  «  i  Maladie  de  la  bouche,  caractérisée  par  l’existence  de 

Sîioi..  le»  gSfàÿgÏÏSSX  petites  ulcérations,  qui  siègent  sur  la  iJùe  les  lèvres,  les 

Linle°iaues  et,  le  plus  souvent,  h  loi  ,  •  ;oues  je  voiie  du  palais  ou  les  amygdales.  On  1  observe  a 

gSÏ  donne  lieu  à  l’aphasie  «g Ss  ies  âges"  maislrrtout  chez  les  nouveau-nés.  Il  sur¬ 
non  toujours,  dans  le  vient  d’abord  une  petite  nodosité  sous-muqueuse,  bientôt 

che,  et  cette  lésion  est  non  pas  une  bemorrnagie,  ^  ^  ^  accompagnée  d’une  petite  élévation  blanc-jaunatre,  qui  creve 

plus  souvent  un  ™“ïSSd“  pa’rtère  1  sylvienne  II  y  a  des  en  laissant  au-dessous  d’elle  une  ulcération,  blanche  a 

thrombose  dune  branche  de  1  arteie  sylvmn  .  son  centre,  très  rouge  tout  à  l’entour,  déterminant  une  dou- 

aphasies  intermittentes  (d  TP  )’  une  méningite  leur  brûlante  très  vive  aumoindre  contact.  Les  enfants  atteints 

dis  a  des  d’aphthes  souffrent  parfois  tellement  qu’ils  refusënt  le  sem. 

Le  traitement  es ,  celrn ,  de  la  Jesmn  cereb  al  ,  Cependant  à  l’aide  de  quelques  lotions  émollientes,  et  parfois 

■ansnit.fi  exercer  le  malade  et  lui  reapprenuie  a  aine,  p  r  «nrrat  fs  doux,  on  arrive  à  guern 


traitement  est  celui  de  la  ^  ,  •  is  Cependant  à  l’aide  de  quelques  lotions  émollientes,  et  parfois 

mite  exercer  le  malade  et  lui  reapprenuie  >  P  en  prescrivant  un  ou  deux  purgatifs  doux,  on  arrive  a  guérir 

«  ParlerI..„.  r  q™  d’ApiusTv  la  maladie.  Il  ne  faut  pas  abuser  des  caustiques,  surtout 

SPH^DES  ou  APHGDIENS,  s.  in.pl.  [ail.  blaülaus;  angl.  du  nitrate  d’argent,  qui  parfois  exaspère  au  lieu  de  calmer 

ésentants  sont  connus  sous  le  nom  vu  gane  e  de  h  parol6)  consistant  en  une  crampe,  sorte  de  spasme 


sectes  de  l’ordre  des  üémipteres-rnytopnnires,  uum  xo- 
présentants  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Pucerons 

(VAPhTd0|PHAGE,  adj.  Se  dit,  en  entomologie,  de  certaines 
larves  qui  se  nourrissent  de  Pucerons;  telles  sont  notam¬ 
ment  plusieurs  larves  de  Coccinelles.  ^  '  . 

APHLOIA,  s.  m.  [Aphloia  Benn.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Bixacées,  dont  une  espece, 
l’A.  theœfomis  Benn.,  fournit  une  écorce  employée  comme 
émétique  par  les  habitants  de  l’île  Maurice.  ; 

APHODIE,  s.  m.  [Aphodius  Illig.j.  Genre  de  Coleopteres- 
Pentamères,  de  la  grande  famille  des  Lamellicornes  (Scara- 
béidés),  composé  d’un  grand  nombre  d’espèces  qui  vivent, 
tant  à  l’état  de  larves  qu’à  celui  d’insectes  parfaits,  dans  les 


,  PnfiArAïv;  •  telles  ’sont  notam-  les  fois  qu’un  malade  veut  parler. 

IkS  APIINE,  s.  f.  [de  apium,  persil].  Substance  blanche, 

la  Benn.].'  Genre  de  plantes  Di-  amorphe,  inodore,  insipide,  fusible  à  180»,  soluble  dans 
les  Bixacées  dont  une  espèce,  l’eau  et  l’alcool  bouillants,  decouverte  par  Braconnot  dans 
mit  u^Aécorce  employée  colmé  le  Persil.  Se  prend  en  gelée  par  refroidissement  d’un  soluté 
de  l’île  Maurice  ?  J  aqueux  et  alcoolique.  L’apnne  parait  etre  un  glvcoside  ou 

lius  Hlm.l.  Genre  de  Coléoptères-  un  corps  analoguek  la  mannite,  , 


fumiers, les  bouses,  lesmatières  excrémentitielles,  etc  ,  à  la  ®*5te  dose  deslffetsa 
destruction  desquelles  elles  concourent  avec  les  Ontopha-  cette  dose  «es  effets  c< 

oes  et  les  Bousiers  (V.  ces  mots).  Le  type  du  genre  est  propriétés  emmenagog 

l’A.  fmetarius  L.  ou  Aphodie  du  fumier,  dont  le  corps  est  constatées;  contre1  a 
d'un  Hoir  brillant,  oracles  élytres' d'un  beau  rouge.  _  présent  a  la  José  te  C 
APHONIE,  s.  t.  [apkonia,  îmm,  de  «  pra.  et  »«.»,  suIfpSu  “m™ 
voix;  ail.  siirnmlosigkeit;  angl.  speechnessless ,  aphony,  «  >  •  •  i  P 

it.  et  esp.  afonia}.  Impossibilité  d’émettre  des  sons.  On  la  dre  des  Coleopteres  et 

distingue  du  mutisme,  dans  lequel  il  y  a  production  d’un  pose  d  un  grand  nom 


est  fébrifuge  à  la  dose  de  1  à  2  gram.  ;  il  produit  souvent  à 
cette  dose  des  effets  comparables  à  ceux  du  Haschich.  Les 
propriétés  emménagogues  de  l’apiol  paraissent  etre  bien 
constatées;  contre  l’aménorrhée  et. la  dysménorrhée,  on  le 
prescrit  à  la  dose  de  0,20  à  0,30,  enfermé  dans  des  cap¬ 
sules  gélatineuses. 

APION,  s.  m.  [Apion  Herbst] .  Genre  d’insectes,  àe  1  or¬ 
dre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Curculionidés,  com¬ 
posé  d’un  grand  nombre  de  petites  espèces,  caractérisées 


son  laryngé,  mais  impossibilité  de  prononcer 


des  voyelles  surtout  par  le  rostre  cylindrique  et  filiforme  plus  ouïr 


tantôt  parce  qui  les  altogé,  f*  les  «tenues  teonxe  •*£££“*£ 

cordes  vocales  ne  neuvent  nlus  vibrer  :  paralysie  des  mus-  nees  en  massue,  le  corps  le  plus  ord  nairement  pintoime 

clés  de  la  glotte,  due  a  nie  lésion  inflammatoire  (certaines  et  lesélytresrecouvrant entièrement 1  abdo““;-l';^nS 

laryngites)8  ou  à  des  ulcérations  (syphilitiques,  tubercu-  vivent,  a  état  de  larves,  soit  dans  les  fru  ts  les  g  gj®**  t 

taies  ou  cancéreuses),  ou  bien  encore  à  l’existence  de  soit  dans  la  moelle  des  tiges  et  des  ïameaux  de  diveises 

fausses  membranes  (croup)  ou  de  tumeurs  comprimant  le  plantes,  sur  lesquelles  on  es  reti rouvem  1  état  paifait  C  est 

larynx.  On  observe  aussi  cette  aphonie  due  à  la  paralysie  ainsique  1  ’A.uhcis  Forst  vit  suri  Dlex  emopæush, 

des  muscles  dans  l'hystérie;  mais  alors  l’aphome,  qui  sur-  1  A.  onopordi  Kirb.  sur  les  Carduacees,  1  A.  pomonæ  Fabr. 

vient  brusquement,  disparaît  aussi  brusquement.  Tantôt,  au  sur  les  pommiers  et  les  poiriers,  etc.  ;  ajoutons  que  U 

contraire,  l’aphonie  est  due  à  ce  que  le  courant  d’air  qui  scutellare  Kirb.  (A.  uhcicola  Verm),  en  déposant  se,  œuis 

doit  faire  vibrer  les  cordes  vocales  ne  se  produit  plus  (blés-  sur  les  jeunes  pousses  de  1  ülex  nanus  8m.,  détermine 

sures  ou  rétrécissements  de  la  trachée,  paralysies  du  dia-  la  production  de  galles  ellipsoïdales  en  forme  de  chapelet. 
i>hra«me  etc  )  APIOS,  s.  m.  (Apios  Boerh.].  Genre  de  plantes  Dicotyle- 

’  APHORISMES  d’Hippocrate.  Recueil  de  sentences  dans  dones  de  la  famille  des  Légumineuses-Papüionacées,  corn- 
lesquelles  se  trouve  condensé  tout  un  traité  de  médecine  et  posé  d’herbes  volubiles,  originaires  de  1  Amérique  ooieaie  ei 


d’hygiène. 

APHRODISIAQUE,  adj.  [aphrodisiacus,  de 


Vénus;  ail.  ge&chlechisreizend;  angl.  aphrodisiac ;  it  et  remplies  de  sucs 


de  l’Asie  tempérée.  L’A.  tuberosa  Mœnch  est  fort  préconisé 
comme  plante  alimentaire  à  cause  de  ses  racines  charnues, 


remplies  de  sucs  et  de  fécule;  on  le  cultive  assez  fréquem- 
«sp.  afYodiâaco].  Médicament  qui  les  désirs  véné-  ment  en  Europe;  il  passe  en  Amérique  pour  un  analepti- 
nens  (Y.  Anaphrodisie).  que  puissant.  .  .  ,  ,r 

APHRODISIE,  s.  f.  Exagération  maladive  de  l’appétit  gé-  APLANÉTIQUE,  adj.  [de  a  priv.  et  errerj.  Les 

uesique.  Chez  l’homme,  elle  s’appelle  satyriasis ;  chez  la  lentilles  aplanétiques  sont  celles  pour  lesquelles  il  ne 


i,  nymphomanie  (Y.  ces  mots). 


produit  pas  d’aberration  de  sphéricité  (Y  Aberration',  Les 
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opticiens  ne  fabriquent  que  des  lentilles  terminées  par  des 
surfaces  sphériques  ;  ils  ont  cherché  à  en  construire  à  sur¬ 
faces  ellipsoïdales  ou  paraboliques,  mais  leurs  efforts 
n’ont  pas  été  couronnés  de  succès.  Ce  genre  de  lentilles  est 
aplanétique  et  la  lumière,  en  les  traversant,  suit  rigoureu¬ 
sement  lès  formules  élémentaires  de  la  théorie.  Il  est  re¬ 
grettable  que  l’on  soit  obligé  d’avoir  recours  à  des  combi¬ 
naisons  qui  font  perdre  beaucoup  de  l’intensité  des  images, 
pour  obtenir  dans  les  instruments  d’optique  des  lentilles 
aplanétiques. 

APLASIE  LAMINEUSE  PROGRESSIVE.  Nom  donné  à 
une  atrophie  spéciale  des  muscles  de  la  face,  qu’il  vaut 
mieux  appeler  'atrophie  faciale  progressive  ou  atrophie 
unilatérale  de  la  face,  et  que  l’on  désigne  parfois  sous  le 
nom  de  Trophonévrose  faciale.  Ses  causes  ôont  inconnues. 
La  maladie  attaque  surtout  les  jeunes  gens,  ce  qui  a  fait 
soutenir  qu’elle  était  due  à  un  arrêt  de  développement  de 
l’os  maxillairesupérieur.  On  l’a  considérée  successivement 
comme  une  lésion  du  système  sympathique,  comme  une  ma¬ 
ladie  primitive  du  tissu  conjonctif,  comme  le  résultat  d’une 
lésion  cérébrale,  etc.  Il  est  probable  que  l’atrophie  dépend 
d’une  névrite  de  certains  nerfs  de  la  face.  Elle  débute 
par  une  ou  plusieurs  taches  blanchâtres,  qui  se  déve¬ 
loppent  au  niveau  de  l’os  malaire,  s’étendent  peu  à  peu, 
s’élargissent,  puis  s’accompagnent  d’amincissement  de  la 
peau,  d’amaigrissement  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  de 
chute  des  poils,  des  cheveux,  des  sourcils,  de  diminution 
de  toutes  les  sécrétions,  d’atrophie  des  os,  des  dents,  de  la 
langue,  parfois  du  voile  du  palais.  La  sensibilité  reste 
intacte.  Le  plus  souvent  la  maladie  se  limite  à  un  côté  de 
la  face.  On  ne  connaît  aucun  cas  de  guérison. 

APLASTIQUE,  adj.  [de  «  pnv.  et  îrÀaÇsiv,  masser,  coagu¬ 
ler]  .  Etat  dans  lequel  le  sang  a  perdu  en  totalité  ou  en  par¬ 
tie  sa  faculté  de  coagulation  (état  dissous  du  sang). 

APLATISSEMENT,  s.  m.  Déformation  produite  sur  le 
globe  terrestre  par  la  rotation.  Rigoureusement,  elle  se  dé- 
lind  :  le  rapport  de  la  différence  des  rayons  équatorial  et 
polaire  de  la  terre  au  rayon  équatorial;  ce  rapport  est  envi¬ 
ron  de  1/300.  Plateau,  qui  a  fait  de  nombreuses  expé¬ 
riences  sur  les  liquides  soustraits  à  l’action  de  la  pesanteur, 
a  démontré  que  la  rotation  d’une  masse  molle,  ou  du  moins 
ormee  d  éléments  solides  et  liquides,  doit  s’aplatir  petit  à 
petit,  et  que  le  degré  d’aplatissement  dépend  beaucoup  de 
la  vitesse  angulaire  du  mouvement.  L’aplatissement  du 
globe  terrestre  n’a  pu  être  déterminé  que  lorsqu’on  eut 
obtenu  la  mesure  exacte  de  la  longueur  du  méridien,  c’est- 
*  Ælli8  Cas!m!  e*  ks  astronomes  du  dix-huitième  siècle. 
APLYSIE,  s.  f.  [Aplysia  L.].  Genre  de  Mollusques  Gasté- 
ropodes-Opistobranches.,  famille  des  Âplysiidés,  dont  les 
représentants  ont  le  corps  nu,  élargi  en  arrière,  la  tête  pour¬ 
vue  de  quatre  tentacules  et  le  pied  large,  relevé  sur  ses 
bords  en  forme  de  crête.  La  coquille  est  rudimentaire  Les 
branchies,  situées  sur  le  côté  droit  du  dos,  sont  recouvertes 
par  le  manteau,  dont  les  bords  sécrètent  une  liqueur  pour¬ 
pre  fonce.  L’espèce  principale,  A.  depilam  L.,  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  Lièvre  de  mer,  habite  la  Méditerranée. 

•  "  i  T;  S'.  ‘  iaPnœa >  &tv6tâ,  de  a  priv.  et  r.vsïv,  res¬ 
pirer].  L  apnee  est  l’absence  momentanée  de  la  respiration 
tandis  que  la  dyspnée  n’en  est  que  la  gêne.  On  l’observé 
fréquemment  dans  les  affections  respiratoires  des  enfants 
et  des  vieillards,  ainsi  que  dans  le  cours  des  affections  cé¬ 
rébrales  et  aux  approches  de  l’agonie. 

APOCATASTASE,  s.  f  [de  âw>,  hors,  et  aa-dci-ams,  de 
xafliornfiju,  mettre].  Dans  l’ancienne  médecine,  évacuation  de 
matières  excrémentitielles,  telles  que  le  sédiment  urinaire 
APOCATHARTIQUE,  adj.  [de  à™',  complètement,  àfond 
et  xaflaipEiv,  purger].  Energique  Cathartique  (V.  ce  mot).  ’ 
APOCÉNOSE,  s.  f.  [apocenosis,  de  à-. 6,  hors,  et  -Âm- 
«c,  évacuation  (V.  Cénose). 

APOCOPE,  s.  f.  [apocope,  de  8x6,  de,  et  x6i mtv,  cou¬ 
per] .  blessure  avec  perte  de  substance,  fracture  d’un  os 
avec  ablation  d’une  partie  de  l’os. 

APOCRISIE,  s.  f.  [apocrisia,  de  âw/pivEiv.  séparerl. 
Lvacuation'Ryant  le  caractère  critique  (V.  Crise)! 


APOCYN,  s.  m.  [Apocynum  L.].  Genre  de  ni 
cotylédones  de  la  famille  des  Apocynacées,  composéS8^ 
vivaces,  originaires  de  l’Amérique  et  de  l’Asie  h  -  ^ 
L’A.  cannabinum  L.  ou  Chanvre  indien  fournit t>°r^es. 
tière  textile;  sa  racine,  d’une  odeur  forte  et 
et  d’une  saveur  âcre  et  amère,  est  employée  en  dé®itr 
comme  diurétique  et  diaphorétique ;  à  haute  dose 
fortement  émétique  et  cathartique.  Celle  de  l’A  ànl  est 
mifolium  L.  ou  Attrape-mouche,  Gobe-mouch'e  tT,0s®' 
Amérique  pour  vomitive  et  purgative.  ’  ™SSe  e& 

APOCYNACÉES  ou  APOCYNEES,  s.  f.  pl.  unn 
ceæ  Unà.—Apocyneœ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  DiSsP 
nés  gamopétales  hypogynes,  composée  d’arbres  élevés  d’ 
bnsseaux  souvent  volubiles  et  d’herbes  vivaces  rééanf' 
dans  les  régions  tropicales  des  deux  continents,  mais  r 
dans  les  pays  tempérés;  la  plupart  renferment  un  suc? 
teux  âcre,  purgatif  et  émétique,  qui  se  concrète  parfois  !' 
une  sorte  de  gomme  analogue  au  caoutchouc.  Feuilles  odo 
sées  ou  verticiUées  ;  fleurs  hermaphrodites  régulières  T* 
posées  en  cymes  corymbiformes  terminales  ou  axillaire!' 
fruits  tantôt  secs  et  composés  de  deux  follicules  memW 
neux  coriaces,  tantôt  capsulaires,  tantôt  drupacés  ou  bacci" 
formes;  graines  comprimées,  nues  ou  entourées  d’une  ailé 
membraneuse,  ou  munies  d’une  houppe  de  poils  soveux 
Cette  diversité  dans  la  structure  et  la  consistance  du  fruit 
a  permis  de  scinder  les  Apocynacées  en  trois  grandes  sec¬ 
tions:  les  Carissées,  à  fruit  bacciforme  ou  capsulaire  -  fe 
Ophïoxylées,  a  fruit  drupacé,  et  les  Euapocynèes,  dont  le 
fruit  est  formé  de  deux  follicules  secs,  quelquefois  réduits 
a  un  seul  par  avortement.  Cette  dernière  section,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  riche  en  espèces,  a  été  divisée  elle-même 
en  plusieurs  tribus  et  comprend  surtout  les  genres  Ayo - 
cynum  L.,  Vinca  L.,  Nerium  R.  Br.,  etc. 

APODE,  adj.  [de  a  priv.  et  toü;,  pied].  S’emploie  fré¬ 
quemment  pour  désigner  les  animaux  dépourvus  de  mem¬ 
bres  aptes  à  la  locomotion.  Tels  sont  les  larves  d’un  grand 
nombre  d’insectes,  les  Vers  et,  parmi  les  Vertébrés,  tous 
les  Ophidiens,  quelques  Sauriens  ainsi  que  les  Cécilies.  — 
H  Apodes,  s.  m.  pl.  Sous-ordre  de  Poissons  Téléostéeœ 
rhysostomes,  correspondant  à  l’ancien  ordre  des  Malacopté- 
rygiens  Apodes.  Caractérisés  surtout  par  l’absence  des  na¬ 
geoires  ventrales  et  par  leur  corps  serpentiforme,  les  Apodes 
ont  la  tete  petite,  la  peau  lisse,  gluante,  à  écailles  peu  visi¬ 
bles  ou  milles.  Les  pectorales  manquent  même  quelquefois. 
La  aorsale  et  l’anale  se  joignent  à  la  caudale,  qui  n’est  ja¬ 
mais  fourchue.  La  vessie  natatoire  manque  parfois;  elle 
est  presque  toujours  double,  quand  elle  est  bien  déve- 
ioppee.  Les  Apodes  renferment  trois  familles  principales  : 
1  Murénidés,  2°  Gymnotidès,  3°  Symbranchidés. 

.,  APODÊRE,  s.  m.  [Apoderus  Oliv.].  Genre  d’insectes,  de 
I  ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Curculionidés, 
dont  les  représentants  sont  caractérisés  par  les  antennes 
composées  de  douze  articles  et  par  la  tête  allongée,  forte¬ 
ment^  rétrécie  à  la  base  pour  former  une  sorte  de  cou. 
L  espece  type  de  ce  genre,  TA.  coryli  L.,  est  très  com- 
mune  en  Europe  sur  le  Noisetier.  La  femelle,  après  avoir 
entaille  avec  ses  mandibules  les  feuilles  de  cet  arbris¬ 
seau  afan  de  les  rendre  plus  flexibles,  les  roule  ensuite 
ses  S6  “  Cylmdres  aI1°ngés,  dans  lesquels  elle  dépose 

JfflW  K011™?, de  la  vallée  de  FAhr,  Neuenahr, 
(îeSeltz  Rhm‘  EaU  de  tahe  effervescente,  analogue  à  l’eau 

aPPelé  aussi  P ce  an  [rsuav,  guérisseur].  Dieu 
léf  le  m'  6t-eS  6t  d6la  médecine •  Origine  des  so- 
l  confondait  avec  le  devin!  Or,  Apollon 

il  «.il!  -  d!  1  enthousiasme,  de  la  divination.  Comme 

sont  £  r6me  temps  le  dieu  du  soleil>  ü  a  des  flèches,  qm 
homme!  -  yf.S’,et  ave<)  ces  flèches  brûlantes  il  perce  les 
mimü!  /,,!? t'a£ne  CfU  lUe!ir  em'°ie  des  maladies  épidé- 
étamnt  in  stes  de  1  antiquité).  Les  sources  d’eau  minérale 
vent  sous  la  Protection  d’ApoPon 

à  ÎS  ïPHlNE-(  1-  f‘  ff17  II17  AzO®.  Lorsqu’on  chauffe 
,  dans  des  tubes  sceUés,  de  la  morphine  avec  10 
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Afférent  beaucoup  de  «wx  réacfions  chimiques  (Mat¬ 
eau  action  ^rSnmorohine  constitue  unejoudre 


différent  ou  ses  réaction 

Çe1  W«  **ance  10  m0rptoe  ^  6 

ments  de. Peau-  f  \ap0neumis,  à™s6?ast;,  de  um, 

#P?N-»  S  *  a^nmom,fleehse,  f“a‘j  Svn 
de,  etvsupov,  neu,  <ui-  5  -fl.  esp<  aponeurosis j.  byn. 

fasda;  A  ^Zmes  soni  des  membranes  fibreuses  qui 
'pascia.  Les  aponemoses  s°  d  tauxdeux  extrémités  sur 
^^SÏiSÏÏlSmuscles  dans  leurs  rap- 
le  tendon  .  ebe^  êcheüt  p0Ur  ainsi  dire  de  se  taxes. 

ports  normaux  ej  les ;  .  P  f  f  t  une  ame  com¬ 
te*  ap°nZSn ^  qu’eüeTSent,  et  envoient  par  leur 
plète  au  membre  qu  eu  pénètrent  entre  les 

face  profonde  cloisons  ;  c’est  ainsi  ou’on  distingue 

=S^î£'SfeSSSK 

revetent  toujourslalo  “P  par  des  interseetions  ten¬ 
de  proprement  dit  estimeiro  P  P.  d  nières  intersec- 

ÎEïfSSSiWi  «Vé  !»  «*■  —■ 

•  [«fonmrotice}.  -  Centre 

S3œÿS3S* 

*s£Sêsc. .  !-  4  s  * 

pis  Moubcotylédones  aquatiques,  établi  par  tame  il 
en  1181,  et  placé  d'abora  par  j5JTrt  eA 

Naïades,  puis  par  Lamarck  dans  celle  de  Samsurées 

par  L.  Cl  Richard  dans  sa  nouvelle  îamille  de  »rees. 
Mais  une  étude  plus  approfondie  a  fait  re<x®“.  i^auelles  il 
rapproebe  beaucoup  plus  des  Alismacees,  p  pnalochin 
viendrait  prendre  place  entre  les  Alisma  et  les 
à  moins  qu’avec  Planchon  on  n’en  fasse  le  type  d  une  nouvelle 
famille,  ceüe  des  Aponogétacées.  Quoi  qu  il  en  ,  i=d 

ne  comprend  jusqu’à  présent  que  quatre  espe  ,  .  j 

(A.  distachyum  Ait.  et  A,  angustifolmm  Ait.)  “ent  le 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  deux  (A.  monostachyum  L  A  et 
A.  crispum  ïhunb.)  sont  originaires  delln  . J 
pousses  del’A.  distachyum  sont  comestibles  et  connues  sou. 
le  nom  de  vulgaire  d’ Asperges  du  Cap.  .  R  ,  - 

APOO,  s.  m.  Les  Chinois  appellent  ainsi  le ■ 
nivea  Hook.  et  Arn.  (ïïrtica  nivea  U.  plante  ^tile  fe  la 
famille  des  Urticacées,  avee  laquelle  ils  fabriquent  des  toiles 

de  belle  cnialité.  ,  ,  ,  , 

APOPHYSE,  s  f  f apophysis,  de  aico  et  <pm,  croître  an 
dessus, former  excroissance  ;  an.  fortsatz ;  angl.  Tphysu, 
'  it.  apofisi  ;  esp.  apofisisl.  Nom  donné  a  un  grand  mombre 
de sdlfies des os,  surtout  lorsque , c« saillies .sont g» 
et  allongées;  les  apophyses  se  développent  d  ordinaire  pai 
un  point  particulier  d’ossificâtion  (Y.  Épiphyse)  ,  „ 

plus  souvent  destinées  à  donner  insertion  a  des  m  • 


1.  marteau,  *$£ 

«  du  crâne  présenter  dee  grtta Jt  >0B  longs,  et 

^“““tTSwe"”»™-  fe  «s  e"lre,“5  ; 

qui  servent  a  établir  i  vertèbres  présentent  aussi  des 

Yapcphyse  hasilaiie.  Les  rt  .  exi3te  a  ia 

classe  des  Mousses. 

base  de  l’urne  dans  certains  genres  de 

APOPLEXIE,  s.  f.  \“fPjeX  ùaqfluss,  hirnschlag;  angl. 

«»,  frapper  de  stupeur,  ^-  ‘  gt  plegia\.  On  desi- 

apoplexy;  A  P caracté- 

gnait  autrefois  sous  cc  no  ï  t  t  de  la  sensibilité. 

risé  par  la  perte  subite  du  mouvemem  souvent>  Fa. 

Plusürd,  torsque  1  ^r^mo“  rîiagie  ’  cérébrale,  on  étendit 
poplexie  ^^  ^igg'hénmrrbagiesmterstitielles,  et  1  on  de- 
ce  terme  a  pulmonaire,  apoplexie 

si<ma  sous  les  noms  a  ap  y  r  ,  hémorrhagies  qui 
Zh,  "jf  t'tut.» 'le  Su  OU  I»  rai  H  est 
peuvent  se  faire  dans  p  >  apoplexie  son  acception 
plus  bgiq»  f  rïï,  la  cessation  brus- 

primitive  et  de  designer,  conservation  de  la  respi- 

1  P,„e  de  l-aeuv.tecerebrnle,  ^tératl„„  spontanée 

ration  et  de  la  circulation,  ,  L’apoplexie  cere- 

d’une  ou  de  plusieurs  régi  ^  t  par  l’hémorrhagie  qm 
braie  est  déterminée  le  £us  souvem  ^  ^  ^  ^ 

se  fait  dans  le  parenchym  cérébrale,  et  même  d’une 
server  à  la  suite  d’une  abolie  ceieb^e  le  nom 

thrombose  de  l’une  des  ai Aeres  ta  ^^ectique  dû  à 
à’ apoplexie  séreuse,  on  desig  P  P  cerveau  et 

est  ceUe  qui 

dans  ses  ventricules.  A  ap  p  .  •  Couver  une  lésion 

survient  sans  fiu  0“|“SSd,’ejpLUe?  la 'cause  de  l’attaque, 
anatomique  permettent  d  expi  q  ma;s  elle  passe  inaper- 

-U  plus  sou«!  <*tte  ‘r  £  «TO  uSttcnte,  les 

çue.  C'est  ainsi  que,  dans  ^  ya„„le« 

embolies  pigmentaires  •  ya  i,qn,„  par  la  coexis- 

séreuse  se  distingue  de  b  pMeur 

tence  d’hydropisies  dans  d  au  ,P  alade_  Danf  l’apoplexie 
de  la  face  et  les  antécédents  pace  p0Ufs  plem, 

irâ^»SSiSSS3B 

l’on  s’est  assuré  qu  il  n’y  a  “ épüep sie,  alcoolisme, 
pouvant  masquer  1  apoplexie  sanguine  (eP 'J A  ^  (hé. 
urémie,  etc.),  alors  surtout  qu  d  l  m  aUÏ 

miplégie),  ü  faut  aPPh^VÊtot  ou  aux  jambes,  ad- 
extrémités,  des  sangsues  peut 

■SïrJï." 

des  nouveau-nés  ou  Asphymjes  ^S'Z ^uine  qui  a 

splénique,  apoplexie  ?eU™e™e’  ^  0u  sous  la  rétine, 
sang  dans  le  parenchyme  de  ces  organes, 

qu’ils  décollent.  Xnnnskemmismus,  de  uni 

Plaie  oblique  du 
un  instrument  tranchant  qui  a  détache  une 

1  P°  APOSPASTiQUE,  adj.  Syn.  de  Révulsif  et  Dérivatif. 
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APOTÉLESMATIQUE,  adj.  [de  àjroTe).sap.aTiKri,  SOUS-en- 
tendu  Tfyvj)].  Science  des  influences  (V.  Astrologie). 

APOTHËCIE,  s.  f.  [ail.  apolhccium; ang).  apoihecy;  it.  et 
esp.  apotecia J.  Nom  donné  en  botanique  à  l’ensemble  des 
organes  reproducteurs  des  Lichens,  qui  se  présentent  sous  la 
forme  de  petits  disques,  ordinairement  de  couleur  foncée, 
occupant  en  général  la  surface  supérieure  du  thalle  et  ren¬ 
fermant  les  thèques.  Celles-ci,  qui  contiennent  habituelle¬ 
ment  huit  spores,  se  trouvent  placées  dans  le  thalamium,  où 
elles  sont  toujours  entremêlées  d’autres  cellules  plus  étroites 
et  stériles ,  appelées  paraphyses.  L’hyménium  est  le  tissu 
formé  par  l’ensemble  des  thèques  et  des  paraphvses. 

APOTHEME,  s.  m.  [apothema;  de  «7toTÎ0£<i0at,  déposer  ; 
ail.  apothema;  s.ng\.  apothcm;it.  et  esp.  apotema].  Extractif 
oxygéné.  Nom  donné  par  Berzelius  au  précipité  brun  qui  se 
forme  lorsqu’on  soumet  à  une  température  élevée,  en  même 
temps  qu’à  l’action  de  l’air,  les  solutions  chargées  des  prin¬ 
cipes  extraits  des  végétaux.  L’apothème  prend  surtout  nais¬ 
sance  dans  la  préparation  des  extraits  à  feu  nu. 

APOTHICAIRE,  s.  m.  [apothecarius,  de  ànofrm,  maga¬ 
sin  de  réserve;  ail.  apotheker ;  angl.  apothecary;  it. 
speziale ;  esp.  boücario]  (V.  Pharmacien). 

APOZËME,  s.  m.  [apozema,  à-o'Ctu.y.,  de  à-dzri,  faire 
bouillir;  ail.  absud ;  angl.  apozem;  it.  aposema;  esp. 
pocima]^ Préparations  pharmaceutiques  dont  le  véhicule  est 
Feau,  qui  ne  diffèrent  des  tisanes  que  parce  qu’elles  sont 
plus  chargées  que  celles-ci  de  principes  actifs,  et  qu’elles 
ne  servent  pas,  pour  cette  raison,  de  boisson  ordinaire  aux 
malades.  Le  mode  d’obtention  des  apozèmes  varie  selon  la 
nature  des  substances  qui  entrent  dans  leur  composition1 
en  tes  soumet  à  la  macération,  à  la  digestion,  à  l’infusion 
ou  a  la  décoction.  En  somme,  tes  apozèmes  sont  intermédiai¬ 
res  entre  les  potions  et  tes  tisanes.  La  décoction  blanche  de 
oydenham  ou  apozème  de  mie  de  pain  composé,  l’apozème 
de  Lousso  du  Codex,  l’apozème  vermifuge  ou  de  grenadier 
aemécT  etre  donnés  comme  exemple  de  ce  genre 

APPAREIL,  s.  m.  [apparatus,  de  ad,  à,  et  parure,  pré- 

lZeVLfL7Para^ aPParaius>  it-  apparecchio; 
esp.  apaiato].  On  désigné,  sous  ce  terme  générique  1  1°  la 
Wt?°%?eiS  °.r^es  F°Pres  à  l’accomplissement  d’une 
fonction,  2  la  reunion  dun  certain  nombre  de  phénomènes 
morbides;  3°  1  assemblage  d’objets  préparés  pour  faire  une 

a?thmrgie’de^ue  oude  «e-lK 

Ensemble  des  organes  qui  servent  à  une  même  fonction  • 
Appareils  de  l  audition,  de  la  circulation,  de  la  diqestion 
de  a  respiration  etc.  11  ne  fout  pas  confond  uS£ 
reil,  terme  de  physiologie,  avec  un  système,  terme  d’ana- 

6  :  Zd‘S  qu’un  sJstème  se  compose  de  toutes 
les  parties  constituées  par  le  même  genre  d’éléments 
anatomiques  ( système  musculaire,  fibreux,  cartilad- 
neux,  etc.)  un  appareil  est  composé  d’organes  qui  peuvent 
emprunter  leurs- parties  constituantes  à  diversTystèmes 
ainsi,  dans  1  appareil  de  la  digestion,  un  organe,  F  estomac ' 
une  tunif.e  appartenant  au  système  séreux  une 
au  système  musculaire,  etc.  D’autre  nart  un  «.  ’•?■ 
peut  se  composer  de  systèmes  distincts*  ainsi  l’appareil 
de  la  circulation  comprend  1e  système  artériel  eZ 
veineux,  le  système  capillaire.-  X. Ensemble  Z  ® 
tomes  généralement  graves  [appareil  fébrile)  1  II  S' 
Appareil  se  disait  autrefois  des  procédés'  opératoires  mis  In 
usage  pour  la  cystotomie  (V.  Taille).  SuLnt  Je  nmcéS 
employé,  1  operation  était  faite  par  le  vêtit  m,  ,  P  0ce  , 
appareil,  par  Y  appareil  latéral  J  etc.  Aujourd'hui 
signe  sous  le  nom  d’appareil  instrumen tal  Tense^te 
des  instruments  necessaires  pour  pratiquer 
Ceux-ci  sont  disposés  à  l’avalce  sC  SpiT^ 
OnPdonn  ^  ?Pérateur-,ns  Tarient  suivait  tes  opérations 

vent  àZ  n°m  à  ?PPareil  instrumente  qui  sel 

vent  a  des  operations  spéciales  anesthésie  , 


mation  ou  à  l’ablation  des  membres  (V  Prothi. 
appareils  hyponarthéciques  servent,  dans  les  f?'  '"U 
maintenir  1e  membre  suspendu.  —  On  nomme  UcllJres,  à 
pansement  tes  boîtes  ou  tes  plateaux  qui  sev\pnfpareili  « 
sements.  —  Appareil  à  extension  (V.  Extension!  Z  Pan- 
mamovible  (V.  Bandage).  -  ||  Chim.  AppareïTdM''® 
(V.  Arseniüres). — Appareil  de  Woulffî.  Wolle)  ,7'^ 

Appareil  enregistreur  ou  à  indications  continue  i  & 
une  représentation  graphique  de  la  marche  d’un  nûn  1 ^ 
de  chacune  des  caiK0[,ZQe 


perauons  spéciales  (anesthésie,  laryngoscopie,  oph- 

•(OS©  îrST’  otas“ï ‘b-AppareUiLA 


—  .Tv»vuMl»,u  giapimjue  uc  la  marcne  dunntiA^ 
en  faisant  ressortir  l’influence  de  chacune  des  cane  ZNi 
minantes.  Dans  cette  catégorie,  il  faut  classer  l’AnaJo!  , 
le  Cardiographe,  le  Cymographe,  V  HémodromoqravhM 
Phonautographe,  le  Sphygmographe  (V.  ces  motel  Z.  e 
pareil  de  Poncelet  et  Morin,  pour  vérifier  les  lois  dp  1^^' 
des  corps  :  il  se  compose  d’un  cylindre  de  révolutioî  à 
vertical,  tournant  autour  de  cet  axe  et  recouvert  d’une  f! 
de  papier,  sur  lequel  marque  un  crayon  porté  par  un  nS 
cylmdro-conique  que  l’on  fait  tomber  1e  long  de  deux  Iff*8 
Quand  le  cylindre  est  au  repos,  la  ligne  tracée  par  lfe 
est  une  verticale;  si  1e  cylindre  tourne  d’un  mouvefi 
uniforme,  la  courbe  tracée  est  une  parabole.  La  connaisS 
Je  cette  ligne  permet  de  ïérifler  les  bis  sd,“ï“ 

1  la  vitesse  acquise  par  un  corps  qui  tombe  lihrom  I 
est  proportionnelle  aS  temps  écoFilé; 
courus  sont  proportionnels  aux  carrés  des  temps  emplE 
a  ies  parcourir  -  Appareil  à  flammes  manoméS, ! 

lérteï  X  P°'Ur  ’Zde  Z  s0ns  :  ü  se  compose  dîne 
sene  de  8  resonnateurs,  répondant  aux  harmoniques  s? 
vantes,  ut2,  ut,,  sol3,ut4,mi4,sol4, 7  et  ut5.  Ces  rés  nn  teül 

îoteteTTZ8’ 1>Une  déboucbaût  dans  l’air,  poiil" 
vmr  la  ^bration  du  son  que  l’on  étudie,  et  l’autré  FomnmL 
quant  avec  une  capsule  manométrique  portant  un  bec.  On  fait 
passer  un  courant  de  gaz  d’éclairage  dans  ces  capsules  pf 
1  on  obtient  8  flammes  aux  8  becs;  levant  tes  8  flammes 'est 

tl2Z°ir  Z’  Z  F011  meten  rotation-  L’étude  d’un 

3  re.cbercher  le  son  foQdamental  et  toutes  les 
°r’  °n  sad;  que  les  réson- 
nateurs  vibrent  a  lumsson,  quand  on  fait  entendre  dans 
leur  voisinage  1e  son  qui  four  est  propre  D’après  cela  si 
femZnU|éf  "  fZZZ  et  si  ^PPareil  deVœnig  rén- 
son  Imis  S”;d0M  la  note  soit  m1  des  éléments  du 
son  émis,  aussitôt  la  flamme  manométrique  sera  influencée 

tue  unZs  éléZ  f01®  t  rts?nnateur^  question  consti- 
maaZn  trlT  TCZrches-  -  Appareils  d’induction 
SurtiôC  générateurs  de  courants  électriques 

Placés^ tea?’* 6t  circuit inducteurs  sontrem- 
dfce  ionZiv  barreaU,  aîmanté-  Tous  Jes  instruments 
•  i  ce  groupe  usités  en  medecme  sont  formés  d’un  aimant 

mtaSst snr  ,dr  bobi“!  “STtaSs? 

par  les  movens  mPil  mat 1 1  7-e  onî  mais  d  est  remarquable 
le  premie?  sert  à  rapprocher 

cond  est  formé  de  de,»  Zll  Z  de. 1  aimant>  Ie  se'  1 
les  bobines  induites  et  ?lancbons  de  cuivre  enveloppant 
ment  l’intensité  des  cVraZ  n  iaCCr°ître  notable' 

fonctionne  à  pel ^prèsSm r}  A?Pareîl de  Gai^  * 
d'induction voltjfaradiqws- dans  les Çihv[i6\~^PPareüs 
est  produite  nar  m  ee .  ns  ces  appareils,  l’mduction 
ductîice  LesPinstnirent  /lrCUknt  dans  ™e  bobine  in- 
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.  lnrff  de  Helmholtz,  de  Tripier,  de  Trouvé  et  de  \ 
B&nWlLl ;  n  n’T  a  crue  de  faibles  détails  de  construction 
^Sreucient  les  uns  des  autres.  Dans  les  applications 
î®Sf  on  se  sert  tantôt  des  appareils  magneto-faradi- 
mei  tantôt  des  appareils  volta-faradiques.  D  apres  Bui- 
<?*;’  tSaoe  paraît  appartenir  aux  seconds;  es  premiers 
^  ffit  ISuemarquables  par  la  continmte  et  l’egahte  d  m- 
Sidté  du  courant;  les  régulateurs  ne  peuvent  faire  varier 
ten9S®ea  l’intensité  de  la  commotion  a  produire  sur  le 
Sade  Les  seconds,  au  contraire,  plus  débeats  à  manœuvrer, 
pSent  donner  entre  les  mains  de  l’operateur  hrMe  des 
Susses  très  variables,  de  très  fortes  comme  de  très  fai- 
rw  à  volonté.  Ces  derniers  paraissent  donc  préférables. 

Lmreüs  de  polarisation.  Instruments  destines  a  facihter 
réservation  des  corps  dans  la  lunuere  polarisée;  ils  se 
Composent  d’un  polariseur  et  d’un  analyseur  ou  polamcope. 

Îp  nlus  simple  est  la  pince  a  tourmaline,  formée  de  deux 
hmes  de  tourmaline  maintenues  dans  des  disques  et  fixées 
au  bout  d’une  pince  métalfique,  de  façon  à  pouvoir  etre  pla¬ 
cées  l’une  en  regard  de  l’autre.  L 'appareil  de  Norremberg 
t  ie  microscope  polarisant  de  Hoffmann  remplissent  le 
même  rôle;  ils  sont  fondés  sur  la  polarisation  par  réflexion 
et  comme  dispositifs,  ils  permettent  de  déterminer  les  plans 
de  polarisation  d’une  façon  très  précise.  Le  premier  oblige  à 
employer  de  gros  cristaux  des  substances  à  examiner,  le 
second  est  destiné,  aux  observations  microscopiques. — Appa¬ 
reil  de  polarisation  rotatoire  de  Soleil  (Y.  Saccharmètre)  ; 
de  Wm{  Y.  Polasistrobomètre).— Appareil  de  réfrigération 
de  Carré,  fondé  sur  le  froid  produit  par  l’évaporation  du 
gaz  ammoniac.  H  se  compose  d’une  chaudière  où  l’on  met 
une  dissolution  ammoniacale  concentrée;  par  l’élévation  de 
la  température,  le  gaz  se  dégage  et  va  se  condenser  dans 
un  réservoir  sous  l’influence  de  sa  propre  pression.  Ce  con¬ 
denseur  est  creux,  et  on  y  met  des  cylindres  métalliques 
pleins  d’eau;  quand  on  retire  le  feu  de  la  chaudière,  l’ am¬ 
moniaque  liquide  passe  à  l’état  de  gaz,  pour  aller  se  redis¬ 
soudre  dans  la  chaudière.  Le  froid  produit  par  cette  éva¬ 
poration  congèle  les  cylindres  d’eau  qu’on  y  a  placés.  — 
Appareil  de  Richardson  pour  l’anesthésie  locale  (Y .  Anesthé¬ 
sie).  —  Appareil  thermo  électrique  pour  mesurer  les  tem¬ 
pératures.  Dans  l’étude  de  la  chaleur  rayonnante,  on  est 
appelé  à  mesurer  des  différences  de  température  très  faibles 
et  presque  instantanées  ;  on  se  sert  du  thermo-multiplica¬ 
teur,  appareil  fondé  sur  les  courants  développés  par  les 
rayons  calorifiques  tombant  sur  les  soudures  de  barreaux 
de*  bismuth  et  d’antimoine  (Y.  Pile).- 

APPARENT,  adj.  [apparens,  de  apjparere,  apparaître, 
ail.  augenscKeinlich  ;  angl.  apparent ;  it.  apparente ;  esp. 
aparente] .  Qui  se  rapporte  aux  objets  visibles.  — Diamètre 
apparent  :  angle  formé  par  les  rayons  partant  de  l’œil  de 
l’observateur  et  aboutissant  aux  extrémités  de  l’objet  consi¬ 
déré.  Cet  angle,  variable  suivant  la  grandeur  de  celui-ci  et 
sa  distance  à  l’observateur,  joue  un  grand  rôle  en  physique 
et  particulièrement  dans  les  phénomènes  de  la  vision.  D’après 
Helmholtz,  deux  impressions  lumineuses  voisines  cessent 
d’être  vues  lorsque  le  diamètre  apparent,  c’est-à-dire  l’angle 
•  sous  lequel  on  les  voit  ensemblé,  s’abaisse  au-dessous 
de  1  minute. 

APPARITION,  s.  f.  [apparitio,  de  apparere,  paraître; 
ail.  erscheinung ;  angl.  apparition;  it.  apparimento ;  esp. 
aparicion ].  L’apparition  d’êtres  surnaturels  ou  de  person- 
°ages  morts  ou  vivants  était  très  fréquente  dans  l’antiquité 
religieuse  ;  elle  jouait  un  grand  rôle  dans  la  magie,  ainsi 
flue  dans  les  temples,  où  l’on  passait  la  nuit  pour  y  avoir 
des  songes,  particulièrement  pour  y  recevoir  des  révélations 
concernant  le  traitement  des  maladies  (Y.  àsclépion  et 
rnnsATios). 

APPENDICE,  s.  m.  [appendix,  de  ad,  à,  et  pendere, 
pendre;  itpdaçuaiç ;  aU.  anhang;  angl.  appendix;  it. 
aPpendice ;  esp.  apendice ].  En  anatomie,  diverses  parties 
•flu  sont  comme  surajoutées  à  un  organe  principal.  —  Ap¬ 
pendices  épiploïques,  lobules  graisseux  plus  ou  moins  volu- 
jr^ûeux  de  l’épiploon  (Y.  ce  mot).  —  Appendice  vermicu- 

ire,  petite  portion  du  canal  intestinal,  terminée  en  cul-de- 


sac  à  une  extrémité  et  appendue  par  l’autre  au  cæcum,  avec 
la  cavité  duquel  elle  communique. 

APPENDICULAIRES,  s.  m.  pl.  (Y.  Thaliacés). 
APPENZELL  (Suisse).  E.  min.  bicarbonatée  magnésienne. 
Atonie  des  voies  digestives. 

APPOSITION,  s.  f.  [appositio,  de  ad,  contre,  et  ponere, 
placer;  ail.  anlagerung;  angl.  apposition;  it.  apposi- 
zione;  esp.  aplicacion ].  Mode  d’accroissement  dans  lequel 
les  parties  nouvelles  viennent,  pour  ainsi  dire,  se  déposer 
sur  et  contre  les  parties, déjà  formées  :  apposition  est  le 
contraire  d ’intussusception  :  ainsi,  pour  l’accroissement  en 
épaisseur  des  parois  des  ceUules  (végétales),  on  a  longtemps 
discuté  s’il  avait  lieu  par  apposition  de  nouvelles  couches 
concentriques,  ou  par  augmentation  et  dédoublement  des 
couches  déjà  existantes,  c’est-à-dire  si  l’apport  des  nouveaux 
matériaux  se  fait  seulement  à  la  surface  (apposition),  ou  dans 
l’intimité  même  de  la  partie  qui  s’accroît  (intussusception) 

—  En  anatomie  animale,  l’accroissement  des  os  par  le  pé¬ 
rioste  peut  être  donné  comme  un  exemple  à’ apposition. 

APROSOPIE,  s.  f.  [aprosopia,  de  a  priv.  et 
visage].  Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  ou  l’extrême 
anomalie  de  la  face,  avec  absence  constante  des  trois  appa¬ 
reils  du  goût,  de  l’odorat  et  de  la  vue  (V.  Trichocéphalie). 

APTÈRE,  adj.  et  s.  m.  [apterus,  de  a.  priv.  et  impdv,  aile  ; 
ail.  u ngeflügelt;  angl .  apterous;  it.  et  esp.  aptero].  Qui  est 
dépourvu  d’ailes. — 1|  Aptères  [Aptera  L.] .  Nom  sous  lequel  on 
a  admis,  pendant  longtemps,  dans  la  classe  des  Hexapodes,  un 
ordre  comprenant,  tous  les  Insectes  qui  ne  subissent  pas  de 
métamorphose  ( Insecta  ametabola  de  Leach) ,  et  qui  n’ont 
jamais  ni  ailes,  ni  élytres,  ni  même  de  rudiments  de  ces 
dernières  dans  aucun  des  sexes,  n  se  composait,  d’une  part, 
des  Poux  et  des  Ricins  ( Parasites  de  LatreiHe,  Anoploures 
de  Leach),  d’autre  part,  des  Podures  et  des  Lépismes  (Thy- 
sanoures  de  Latreille).  Cet  ordre,  que  Laporte  de  Castelnau, 
puis  Jacquelin-Duval,  ont  même  proposé  d’élever  au  rang  de 
classe  distincte  ( Monomorphes ),  intermédiaire  entre  les  Hexa¬ 
podes  et  les  Myriapodes,  a  aujourd’hui  totalement  disparu  de 
la  série  entomologique,  et  les  insectes  qui  en  faisaient  partie 
ont  été,  suivant  l’exemple  donné  par  Niztsch  et  Burmeister, 
reportés  dans  les  autres  ordres.  C’est  ainsi  que  les  Poux  et  les 
Ricins  constituent,  dans  l’ordre  des  Hémiptères,  les  premiers 
la  famille  des  Pédiculidés,  les  seconds  ceHe  des  Nirmidés  ou 
Mallophages,  et  que  les  Thy  sanoures  sont  réunis  à  l’ordre 
des  Orthoptères,  dans  lequel  ils  forment  les  trois  familles 
des  Campodidés,  des  Poduridès  et  des  Lépismidés. 

APTERYX,  s.  m.  [Aptéryx  Shaw.,  de  a.  priv.  et  wtejo’v, 
aile;  aH.  schnepfenstrauch;  angl.,  it.  et  esp..  aptéryx ]. 
Genre  d’Oiseaux,  dont  certains  auteurs  font  la  famille  des 
Aptérygidés,  ordre  des  Coureurs.  Les  Aptéryx  sont  des 
Oiseaux  essentieHement  nocturnes  qui,  par  leurs  ailes  cour¬ 
tes  et  tout  à  fait  impropres  au  vol,  par  leur  corps  couvert 
de  plumes  simples  et  soyeuses,  et  par  leur  sternum  dépourvu 
de  bréchet,  se  rapprochent  de  tous  les  Coureurs  et  en  parti¬ 
culier  du  Casoar,  mais  que  leurs  faciès  et  leurs  pieds  munis 
de  quatre  doigts,  dont  le  postérieur  a  la  forme  d’un  éperon, 
font  ressembler  à  des  Gallinacés.  La  femelle  construit  au 
pied  des  arbres  un  nid  grossier,  dans  lequel  elle  ne  dépose 
qu’un  œuf  assez  volumineux.  —  On  connaît  actueUement  trois 
espèces  de  ce  genre,  qui  sont  l’A.  Australis  Shaw.,  qui 
habite  les  forêts  les  plus  épaisses  du  nord  de.  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  les  indigènes  le  nomment  Kiwikiwi,  et  les  A. 
Ouieni  Yerr.  et  A.  maxima  Yerr.  ( Roaroa  des  indigènes), 
qui  sont  tous  deux  propres  à  la  Tasmanie. 

APUS,  s.  m.  [Apus  Schâf.].  Genre  de  Crustacés-PhyHopo- 
des,  type  de  la  famiUe  des  Apusidés,  caractérisés  par  un  grand 
bouclier  dorsal  recouvrant  le  corps  presque,  en  entier,  et  por¬ 
tant  en  avant  deux  yeux  composés,  précédés  d’un  œil  simple 
unique  ;  l’abdomen,  en  forme  de  queue  terminée  par  des 
filets,  dépasse  seul  le  bouclier  en  arrière  :  les  pattes,  au  nom¬ 
bre  de  50  à  40  paires,  sont  foliacées  ou  en  forme  de  rames. 

Deux  espèces,  l’A .  cancriformis  Schâf.  et  l’A .  productus  L. 
sont  très  communes,  en  France,  dans  les  mares  récentes  d’eau 
pluviale;  quand  ces  mares  viennent  à  sé  dessécher,  ils  dis¬ 
paraissent  pour  reparaître  en  grand  nombre  à  l’averse  sui- 
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Tante  •  ce  phénomène,  qui  a  été  également  observe  dans  le 
genre’  Branchipus  Schâf.,  s’explique  par  la  grande  vitalité 
des  œufs,  qui  gardent  leur  faculté  germinative  après  un  long 
séjour  dans  la  vase  desséchée. 

APYRÉTIQUE,  ad],  [apyreticus,  de  a  priv.  et  uupeToî, 
fièvre;  ail.  fieberfrei;  angl.  apyretic;  it.  et  esp.  apiretico]. 
Qui  n’a  pas  de  fièvre. 

APYREXIE,  s.  f.  [apyrexia,  de  a  priv.  et  pyrexie;  ail. 
fieberfreiezeit;  angl.  apyrexy;it.apiressia;  esp.  apirexia ]. 
Absence  de  fièvre.  Etat  normal  qui  succède  à  un  accès  de 
fièvre  intermittente,  ou  <jui  marque  la  convalescence  d’une 
fièvre  continue.  L’apyrexie  diffère  du  collapsus  (Y.  ce  mot). 

AQUAPUNCTURE,  s.  f.  [aquapunctura,  de  aqua,  e au, 
et  punctura,  piaûre].  Méthode  thérapeutique,  qui  a  pour 
but  de  provoquer  une  révulsion  locale,  à  l’aide  d’un  appareil 
qui  projette  brusquement  et  violemment,  sur  une  région  dou¬ 
loureuse,  un  jet  d’eau  filiforme.  Cette  médication  est  assez 
douloureuse.  Elle  a  été  employée  contre  les  névralgies.  Les 
appareils  à  aquapuncture  sont  d’ailleurs  peu  usités. 

AQUEDUC,  s.  m.  [ aquæductus ,  de  aqua,  eau,  et  ducere, 
conduire;  èîpcxoa:  ail.  aquadukt ;  angl. aqueduct;  it.  acquit 
dotto;  esp.  acueducto ].  En  .anatomie,  on  a  donné  le  nom 
d’aqueduc  à  un  certain  nombre  de  canaux  qui  avaient  été 
considérés  comme  donnant  passage  à  un  liquide  :  Aqueduc 
de  Fallope  ou  canal  inflexe  du  rocher,  canal  creusé  dans 
l’épaisseur  de  la  pyramide  du  temporal,  et  allant  du  fond 
du  conduit  auditif 'interne  au  trou  stylo-mastoïdien,  en  pas¬ 
sant  d’abord  au-dessus,  puis  en  arrière  de  la  caisse  du  tym¬ 
pan  :  il  loge  le  nerf  facial  et  est  percé  de  plusieurs  ouver¬ 
tures,  par  lesquelles  passent  des  rameaux  de  ce  nerf;  les 
plus  importantes  de  ces  ouvertures  sont  :  l’une  en  haut,  dite 
hiatus  de  Fallope,  sur  la  face  antérieure  du  rocher,  don¬ 
nant  passage  aux  nerfs  pétreux ;  et  l’autre  en  bas,  près  du 
trou  stylo-mastoïdien,  donnant  passage  à  la  corde  du  tym¬ 
pan,  qui  pénètre  ainsi  dans  l’oreille  moyenne.  —Aqueducs  de 
l’oreille  interne;  ils  sont  au  nombre  de  deux  :  Y  Aqueduc  du 
limaçon,  petit  conduit  de  forme  pyramidale,  qui  va  de  la 
partie  inférieure  du  rocher  à  l’origine  de  la  rampe  tympa- 
nique  du  limaçon,  et  renferme  un  prolongement  de  la  dure- 
mère  avec  une  artériole  et  une  veinule  ;  Y  Aqueduc  du  vesti¬ 
bule,  qui  s’étend  de  la  paroi  interne  du  vestibule  sur-  la  face 
postérieure  du  rocüer,  et  renferme  également  un  prolonge¬ 
ment  de  k  dure-mère,  avec  artériole  et  veinule;  on  avait 
supposé  à  tort  que  ces  aqueducs  établissaient  une  commu¬ 
nication  entre  la  cavité  du  vestibule  et  celle  de  l’arachnoïde, 
mais  il  est  démontré  que  l’aqueduc  du  vestibule  renferme 
un  petit  canal  membraneux ,  fermé  en  cul-de-sac  à  son  extré¬ 
mité  interne  et  postérieure,  et  ouvert  par  deux  branches 
dans  l’utricule  et  la  saccule,  c’est-à-dire  reliant  entre  elles 
ces  deux  parties  dé  l’oreille  interne.  —  Aqueduc  de  Sylvius  : 
canal  creusé  dans  l’isthme  de  l’encéphale,  au-dessous  des 
tubercules  quadrijumeaux  et  au-dessus  de  la  protubérance  ; 
c’est  sur  ce  eanài  que  la  protubérance  passe  comme  un  pont 
lorsqu’on  examine  le  cerveau  par  sa  face  inférieure  (Pont  de 
Yarole).  li aqueduc  de  Sylvius  fait  communiquer  entre  eux 
le  troisième  et  le  quatrième  ventricule  cérébral  :  comme 
toutes  les  cavités  intra-cérébrales,  comme  le  canal  central  de  la 
moelle,  il  est  revêtu  d’un  épithélium  cylindrique  vibratile. 

AQUILA  ALBA,  s.  m.  Nom  ancien  du  Calomel. 

AQUILAIRE,  s.  f.  [Aquilaria  Lamk].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Thyméléacées,  type  de  la 
tribu  des  Aquilanées,  renfermant  un  petit  nombre  d’espèces 
originaires  des  régions  tropicales  de  l’Inde,  et  parmi  lesquelles 
les  deux  principales  sont  :  1°  Y  Aquilaria  agallocha  Roxb., 
indigène  au  Thibet,  dont  le  bois  résineux  et  odorant  est 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Bois  d’Aloès,  Aqaluqi 
Agalugm,  Agalloche,  Pâo  de  Aguila  et  Faux-Calambac] 
f  IA.  Malaccensis  Lamk  (A.  secundaria  DC.  —  Aqal- 
lochum  secundarium  Rumph.),  appelé  vulgairement  Garo  • 
cet  arbre  croît  surtout  à  Malacca.  Son  bois,  fort  connu  sous 
le  nom  de  Bois  d’aigle,  répand,  quand  on  le  brûle,  une  odeur 
aromaùque  agréable,  rappelant  celle  de  la  résine  animé  et 
provenant  d  une  substance  résineuse  de  couleur  foncée.  Cette 
uustance,  qui  s’obtient  en  faisant  bouillir  le  Bois  d’aigle 


dans  l’eau,  est  très  estimée  des  Orientaux  comme 
et  a  été  quelquefois  prescrite  en  Europe,  dans  les  aff1^ 
goutteuses  et  rhumatismales.  ‘“^tion; 

AQUILARINEES,  s.  f.  pl.  [Aquilarineœ  R.  Br  1  u 
de  plantes  Dicotylédones,  créée  par  R.  Brown  et  aiL]^6 
Lindley  Aquïlariacêes.  Elle  est  voisine  de  celle  des 
cées,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le  gynécée  qui  est  dica  i 
Aussi  s’accorde-t-on  aujourd’hui  à  la  considérer  comrn^ 
simple  tribu  de  cette  dernière  famille,  sous  le  nom 
lariées.  Le  genre  Aquilaria  Lamk  en  est  le  type  (V  r 

UffiE). 

ARA,  s.  m.  [Sittace  Wagl.  —  Ara  Briss.].  Genre  d’Ok» 
de  la  famille  des  Psittacidés,  ordre  des  Grimpeurs.  Les  A* 
sont  voisins  des  Perroquets,  mais  en  diffèrent  par  la  5,,' 
généralement  plus  forte,  les  joues  nues,  recouvertes  d’ 
membrane  blanche,  qui  se  prolonge  jusque  sous  la  mJ?e 
bule  inférieure,  par  la  queue  longue,  conique  et  étalée  X 
ont  du  reste  les  mêmes  mœurs,  mais  ne  vivent  ordmair 
ment  que  par  couples.  On  en  connaît  environ  une  dizait 
d’espèces,  qui  habitent  l’Amérique  centrale  et  méridional»6 
et  dont  les  principales  sont  :  S.  ararauna  L.  ou  Ara  ble 
du  Brésil;  S.  militaris  L.,  du  Mexique;  S.  macao  L.,  delà 
Guyane.  —  Près  des  Aras  viennent  se  placer  les  Perruches 
(Conurus  Kuhl),  qui  s’en  distinguent  par  la  taille  beaucoup 
plus  petite  et  par  le  tour  des  yeux  emplumé;  une  des  espè¬ 
ces  lés  plus  intéressantes  est  le  C,  smaragdinus  Gray,  du 
Chili. 

ARABE  (Médecine).  La  médecine  indigène  fut  d’abord 
chez  les  Arabes,  comme  partout  ailleurs,  un  mélange  de 
grossier  empirisme  et  de  pratiques  superstitieuses,  où  l’illu¬ 
minisme  et  les  songes  jouaient  leur  rôle  habituel.  C’est  de 
la  Perse  que  lui  vinrent  les  premières  notions  svstématiques, 
dont  Mahomet  lui-même  se  servit  pour  la  rédaction  de  ses 
préceptes  d’hygiène.  Au  septième  siècle,  la  conquête,  eu 
répandant  sur  tout  l’Orient  une  nation  déjà  lettrée  et  avide 
de  savoir,  la  mit  en  contact  avec  les  monuments  de  la  science 
grecque,  principalement  à  Alexandrie,  où  l’incendie  delà 
bibliothèque  avait  laissé  subsister  dans  la  ville  un  certain 
nombre  d’ouvrages,  notamment  seize  livres  des  œuvres:  de 
Galien  traduits,  ou  plutôt  paraphrasés.  C’est  au  neuvième 
siècle  seulement  que  les  Arabes  traduisirent  réellement  les 
livres  de  médecine,  en  mettant  à  profit,  avec  la  science  grec¬ 
que,  celle  de  la  Perse  e«t  de  l’Indè.  La  plupart  des  livres  de 
médecine  ont  été  traduits  sur  des  versions  syriaques,  mais 
quelques-unes  directement  du  texte  grec,  Hippocrate  parti¬ 
culièrement.  Avec  ce  dernier,  on  compte,  parmi  les  auteurs 
traduits,  Rufus  d’Ephèse,  Galien,  Archigène.  Oribase, 
Alexandre  de  Tralles,  Paul  d’Egine,  etc,  La  médecine  arabe, 
en  Orient  et  en  Espagne,  vivait  ainsi  en  partie  de  compila¬ 
tions  et  d’emprunts,  en  produisant  parfois  des  médecins  re¬ 
marquables,  tels  qu’ Avicenne  et  Averrhoës,  jusqu’à  ce  que, 
à  partir  du  dixième  siècle,  mais  surtout  du  douzième,  leurs 
propres  ouvrages  ou  leurs  traductions  des  ouvrages  grecs 
fussent  traduits  à  leur  tour  par  les  Occidentaux,  tantôt  di¬ 
rectement  de  l’arabe  en  latin,  tantôt  en  passant  par  la  lan¬ 
gue  espagnole.  La  Renaissance  acheva  en  Occident  l’œuvre 
de  rénovation  médicale,  en  restituant  les  textes  originaux 
(V.  Médecine). 

ARABETTE,  s.  f.  [Arabis  L.],  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famüle  des  Crucifères,  tribu  des  Cheiranthées, 
dont  plusieurs  espèces,  notamment  les  A.  arenosa  Scop.,  f 
ciliata  Koch,  A.  perfoliata  Lamk,  A.  thaliana  et  A.  sagit; 
tata  DC.,  habitent  la  France  et  sont  douées  de  propriétés 
stimulantes.  Leurs  graines  renferment  une  huile  fixe,  qu’oB 
emploie  dans  l’industrie.  L’A.  chinensis  Rottl.  sert  dans 
1  Inde  à  composer  un  médicament  excitant,  connu  sous  1® 
nom  d ’Alivérie. 

ARABINE,  s.  f.  [ail.  et  angl.  arabin;  it.  et  esp.  ara' 
bina).  VArabine  ou  gomme  soluble  est  sécrétée  par  diverse5 
espèces  de  Légumineuses  du  genre  Acacia  ;  elle  n’est  pas  f 
l’état  complet  de  pureté  et  se  trouve  unie  à  de  la  chaux  et  a 
de  la  potasse,  pour  former  des  gummates  alcalins.  L’arabm6 
pure  s’obtient  en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  une  so¬ 
lution  de  gomme  arabique,  et  en  mélangeant  le  tout  avec  «6 
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«M®  et„îSs  î£  molécules  d'eau  l  120",  se  tou 
aq;  A  Pf prfLoluble  dans  l’alcool  el  devie  a  gauche  (  â6  ) 
dans l  eau,  est  lûsoiuiji  et  130o>  j’arabine  devient 

le  plan  depolaris  •  de  véritables  sels,  qui 

^soluble  ;  efl J Lf3eur  caractère  de  solubüité  lorsqu’on  les 
to  cempaiables  à  hCérrnm, 
*Æ.'™mmeuse  recueillie  sur  les  Censiere  et  composée 
matière  Dou^  gummates  insolubles. 

aefficEK  sîpL V«  M.]  (V.  AkoIdées). 
înîcHIDÈ  i  tliractolj.  Geure  de  plantes  Dicotÿe- 
ARACH  Dt»  L  Ldgumineuses-Papilionacees ,  tribu 
doues  de  plus  importante,  A.  hy- 

des  He  /Appelée  vulgairement  Cacahuète,  Pistache  et 
PA°gœLp  de  tene  [ail.  erdeichel,  erdnuss;  angl.  earth-nut ; 
Amande  de  tei  e[  originaire  de  l’Amerique 

^“Sf’etcfiea  part  dms  tout  l’Orient.  C’est 
Tnîante  beAacée  annuelle  dont  les  ovaires,  aussitôt  apres 
ïÆndatïon,  pénètrent  dans  le  sol  pour  se  développer 
fî  achever  leur  maturation.  La  graine  est  oléagineuse  et 
d’imesavenr  assez  agréable;  elle  fournit  une  huile  connue 


S  «LtlaSf  faïtot, 

«Xéwmtiint  de  l’a die  arachide  W>B»0*< et  de  l'an* 
hwoaéiaue  C« H30 O2;  elle  peut  remplacer  1  huile  d olives 
ofcX  d’amandes  douces,  dans  un  grand  nombre  de  pré¬ 
parations  destinées  à  l’usage  externe,  les  emplâtres,  pai 
exemple.  L’embryon  torréfié  passe  pour  aphrodisiaque,  on 
l’a  proposé  comme  succédané  du  café. 
aracHINE  s  f.  Les  Arachines  ( monarachine ,  diaia -■ 

chine  triaracUne)  sont  des  substances  neutres  analogues 

aux  stéarines  et  résultant  de  l’action  de  1  acide  arachique 

^ARACHNIDES,  s.  f.  pl.  [Arachnoidea  Latr. ,  de  àoay;jyi,  arai- 
gnée;  ail.  Arachniden] .  Classe  de  l’embranchement  Arthro¬ 

podes,  renfermantles  Araignées,  hsFaucheurs,\es  Scoi  pions 
et  les  Mites.  Les  Arachnides  diffèrent  des i  Crustacés  surtout 
par  la  respiration,  qui  s’effectue  à  l’aide  de  trachées  analo¬ 
gues  à  celles  des  Insectes,  mais  souvent  raccourcies  et 
réunies  en  petites  masses,  et  anciennement  regardées  comme 
des  poumons,  des  Insectes  ;  par  la  soudure  de  la  tete  et  du 
thorax  en  une  seule  pièce  appelée  céphalothorax,  smsi  que 
par  le  nombre  des  appendices  locomoteurs,  qui  est  toujours 
de  huit.  Chez  les  Arachnides,  les  yeux  sont  toujours  simples 
les  antennes  remplacées  par  des  organes  faisant  fonction  de 
mandibules  et  appelés  chélicères;  les  pièces  buccales  pro¬ 
prement  dites  sont  rudimentaires  et  remplacées  par  une 
paire  de  membres  thoraciques,  modifiés  dans  leur  article  ba¬ 
silaire  et  jouant  le  rôle  de  mâchoires  ;  l’abdomen  ne  por  e 
jamais  de  pattes  ;  les  orifices  génital  et  anal  sont  largement 
séparés,  le  premier  s’ouvrant  généralement  à  la  base  de  1  ab¬ 
domen  et  le  second  à  son  extrémité.  Les  Arachnides  supé¬ 
rieurs  ne  subissent  aucune  métamorphose  ;  ceux  des  ordres 
inférieurs  passent  en  général  par  plusieurs  formes,  avant 
d’acquérir  leurs  caractères  définitifs.  Les  ordres  principaux 
de  la  classe  des  Arachnides  sont  ;  les  Aranéidés  ou  Araignées  ; 
les  Solifuges  ou  Galéodes;  les  Scorpions  ;  les  Faucheurs;  les 
Acariens  et  les  Pantopodes  ou  Pycnogonidés  ;  ce  dernier 
groupe,  composé  d’espèces  marines,  est  rapporté  par  plusieurs 
auteurs  à  la  classe  des  Crustacés.  . 

ARACHN1TIS  ou  ARACHN01TES,  s.  f.  [arachmtis  ou 
arachnoitis;  ail.  arachnoiditis  ;  angl.  arachnitis;  ît.  arac- 
üiti,  aracnoidiii  ;  esp.  aracnitis ,  aracnoiditis ].  Inflamma- 
tion  de  l’arachnoïde  (Y.  Méningite).  . 

ARACHNOÏDE,  s.  f.  [arachnois,  de  «poc-/,v/i,  toile  d  arai¬ 
gnée,  et  EÏào;,  forme;  ail.  spinnwebenhaut  ;  angl.  arach- 
noid;  it.  aracnoidi;  esp.  aracnoidea,  aracnoidesj.  Mem¬ 
brane  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  ténuité  :  l’une  des  trois 
membranes  qui  composent  les  méninges  (Y.  ce  mot).  Placée 
entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère,  l’arachnoïde  constitue 
'me  véritable  séreuse,  c’est-à-dire  qu’elle  présente  deux 
feuillets,  l’un  pariétal  et  l’autre  viscéral  :  le  feuillet  pariétal 
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est  presque  réduit  à  la  couche  d’épithélium  gratifié)  ta- 
Sut  la  face  interne  de  la  dure-mere  et  na  comme 
membrane  propre  qu’une  mince  nappe  de  fibres  lammeuses 
eTélastiques  ;  le  feuillet  viscéral,  ou  interne .  se  présente 
sous  la  forme  d’une  mince  membrane  qui  adhéré  a  la  pie- 
mère dïne  façon  plus  ou  moins  lâche,  selon  les  régions 
considérées,  c’est-à-dire  qu’au  niveau-  de  Fencephale  ce 
feuillet  passe  en  pont  d’une  circonvolution  a  1  autre  sans  pe- 
Sfdrns  le  sillon,  de  même  qu’il  passe  du  cerveau  sur 
le  cervelet  sans  pénétrer  dans  la  fente  de  Bicha  ;  au  niveau 
ïekmoelle  il  ne  présente  plus  que  des  adhérences  fila- 
’  menteuses  très  lâches  avec  1a  pie-mere  ;  le  liquide  tous 

arachnoïdien  occupe  les  mailles  des  espaces  ainsi  formes 

dé  même  qu’il  occupe  les  sillons  séparant  les  circonvolutions 
du  cerveau  (Y.  Arachnoïdien  [Liquide])  ;  le  feuillet  pariétal  et 
le  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  se  continuent  1  un  avec 
l’autre,  en  recouvrant  les  racines  nerveuses,  les  vaisseaux  et 
les  ligaments  formés  par  la  pie-mère.  Dans  la  cavité  sereuse 
de  l’arachnoïde,  entre  ses  deux  feuillets,  on  ne  trouve  pas 
de  liquide  sur  le  cadavre.  —  Arachnoïde -intérieure.  On  a 
parfoi^  désigné  sous  ce  nom,  mais  à  tort,  la  membrane  des 
plexus  choroïdes,  laquelle  est  une  dépendance  de  la  pie- 
mère  et  non  de  l’arachnoïde  (Y.  Ependyme  et  Choroïde).  . 

ARACHNOÏDIEN,  adj.  —  Liquide  arachnoïdien  ou  mieux 
sous-arachnoïdien  ou  céphalo-rachidien.  Liquide  place  non 
pas,  comme  on  l’avait  cru,  dans  la  cavité  sereuse  de  1  arach¬ 
noïde,  entre  le  feuillet  pariétal  et  le  viscéral,  mais  bien  au- 
dessous  du  feuillet  viscéral,  dans  l’espace  plus  ou  moins 
cloisonné  qui  existe  entre  ce  feuillet  et  la  pie-mare  ;  il  se 
trouve  de  plus  dans  les  ventricules  cérébraux  lesquels  com¬ 
muniquent  en  effet  avec  l’espace  sous-arachnoidien,  par  le 
trou  de  Magendie,  situé  à  l’angle  inférieur  du  quatnenae  ven¬ 
tricule  :  dans  les  points  où  le  feuillet  viscéral  de  1  arachnoïde, 
passant  en  pont  d’une  saillie  cérébrale  à  l’autre,  circonscrit 
des  espaces  relativement  considérables,  le  liquide  se  trouve 
plus  abondant  dans  ces  espaces  dits  confluents  :  confluent  an¬ 
térieur,  en  avant  du  chiasma  des  nerfs  optiques  ;  confluent 
inférieur,  en  avant  de  la  protubérance  ;  confluent  postérieur, 
entre  la  face  supérieure  du  bulbe  et  la  scissure  médiane 
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du  cervelet;  en  bas,  ce  liquide  est  répandu  tout  autour  de 
la  moelle,  l’arachnoïde  spinale  étant  très  peu  unie  a  la  pie- 
mère  correspondante.  La  quantité  en  est  de  100  a  150  g  ., 
du  reste,  ü  se  reproduit  très  vite,  lorsqu’un  orifice  accidentel 
en  permet  l’écoulement  au  dehors.  Ce  liquide  est  alcalin, 
formé  d’eau  renfermant  du  chlorure  de  sodium  (T  p.  100), 
du  sucre,  et  des  traces  si  faibles  d’albumme  qu  il  n  est  pas 
coagulable  par  .la  chaleur.  Il_  a  pour  usage,  de  mettre  la 
masse  nerveuse  encéphalo-médullaire  a  1  abri  des  compres¬ 
sions  produites  par  l’afflux  ir.'ermittent,  ou  le  reflux  du 
sang,  sous  l’influence  des  contractions  cardiaques  et  de  la 
respiration.  En  effet,  si  la  pression  sanguine  augmente  dans 
la  cavité  crânienne,  le  liquide  fuit  vers  la  cavité  rachidienne, 
dont  les  parois  sont  moins  inextensibles  (graisse  des  trous 
de  conjugaison)  et  dont  il  expulse  le  sang  veineux,  ai,  au 
contraire,  la  pression  sanguine  diminue  dans  lencephale, 
i  le  liquide,  repoussé  du  canal  médullaire  par  1  élasticité  des 
parties  déplacées,  revient  dans  le  crâne..  Quand  le  crâne, 

I  comme  chez  le  nouveau-né,  ou  à  la  suite  d  une  fracture 
;  avec  perte  de  substance,  présente  des  parois  molles  par  pla¬ 
ces,  ces  oscillations  du  liquide,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
intermittences  d’afflux  sanguin  qui  en  sont  la  cause,  se  ma¬ 
nifestent  par  de  véritables  mouvements,  des  pulsations  du 

cerveau,  pulsations  qui,  enregistrées  par  les  procédés  gra¬ 
phiques,  se  montrent,  en  effet,  isochrones  d’une  part  avec  la 
systole  cardiaque,  d’autre  part,  avec  le  mouvement  dexpua 

Ü°ARACHNOSPHÆRA,  s.  m.  [. Araclinosphæra  Hâck  ]  .Genre 
de  Protozoaires  de  la  classe  des  Rhizopodes,ordie  des  Radio- 

1(1 ARACK  ou  RACK,  s.  m.  Obtenu  aux  Indes  Orientales,  du  riz 
fermenté  avec  addition  de  cachou,  ou  de  suc  de  canne  avec 
une  substance  aromatique.  . 

ARACOUCH1NI  ou  ARACOUCHILI,  s.  m.  Nom  que  porte, 
à  la  Guyane,  une  résine  jaunâtre,  balsamique,  aromatique, 
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vres ;  —  ma,  mâchoires; 
m,  mandibules  ;  —  g,  c: 
chets  ou  griffes  des  m; 


appelée  Résine  alouchi,  qui  est  ex  traite,  par  incision,  de 
Ylcica  heterophylla  DC.  (Icica  aracouchili  Aubl.  —  Amy- 
ris  heterophylla  Willd.),  arbre  de  la  fannlle  dés  Burséra- 
cées.  Les  colons  en  font  un  usage  fréquent  pour  la  guérison 
des  blessures. 

ARAIGNÉE,  s.  f.  [Aranea  Latr.,  àpàywi;  ail.  spinne;  angl. 
spider ;  it.  ragno;  esp.  arana] .  Ordre  de  la  classe  des  Arach¬ 
nides,  caractérisé  par  un  abdomen  pédiculé  ne  présentant 
pas  trace  de  segmentation;  huit  ou  six  yeux  placés  en  avant 
du  céphalothorax;  des  chélicères  terminées  par  un  crochet 
mobile  simple  ;  des  pattes-mâchoires  en  forme  de  petites 
pattes,  jamais  en  forme  de  pin- 

p. - ces;  dessous  del’abdomen  pourvu, 

\\  à  la  base,  de  deux  ou  quatre 
K  ,«  stigmates  et,  à  l’extrémité,  de 

m  “4V4  //  filières  en  forme  de  petits  appen- 

ma  M,  IFS  v|)  //  diees  tronqués.  —  Les  Araignées 
1  sont  carnassières.  Elles  possè- 
*  >-■ — dent  un  venin  qu’elles  inoculent 
Appareil  buccal  d’une  Aral-  parle  crochet  fes  chélicères ,  et 
gnée.  —  s,  extrémité  anté-  avec  lequel  elles  engourdissent 
rieure  du  sternum  ;  — f,  lè-  instantanément  les  Insectes  les 
rSma^dTbule“â-0ÎrScr7-  Çlus  ro]?ustes;  L’abdomen  ren- 
chets  ou  griffes  des  man-  ferme,  des  glandes  sencipares 
dibules  ;  —  p,  palpes-mâ-  produisant  un  liquide  épais,  ex- 
cIl0ires-  crété  par  les  filières  et  qui,  en 

se  séchant  à  l’air,  forme  la  soie 
qui  sert  aux  Araignées  à  fabriquer  leur  toile  et  leurs 
cocons.  —  Les  mâles  sont  toujours  plus  petits  que  les 
femelles.;  leur  organe  copulateur  est  placé  dans  le  der¬ 
nier  article  des  pattes-mâchoires,  qui  est  modifié  à  cet 
effet.  L’ordre  des  Araignées  est  très  nombreux;  il  a  été  di¬ 
visé  en  une  trentaine  de  familles  naturelles,  dont  les  prin¬ 
cipales  sont  :  Attidés  ( Salticus  Latr.,  Myrmecia  Latr.,  etc.), 
Lycosidés  (Lycosa  Latr. ,  etc.),  Drassidés  (Drassus  Walck., 
Clubiona  Lati.,  Clotho  Walck.,  Argyronetaldiv.,  etc.)  et 
Epéhudés  [Epeira  Walck. ,  etc.).  —  Au  Brésil  et  au  Kamtchatka 
les  Araignées,  réduites  en  poudre  passent  pour  être  un  puis¬ 
sant  aphrodisiaque  ;  leurs  toiles  constituent  un  moyen  vulgaire 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  légères.  —  Araignées  d’eau 
(V.  Gerris).  — 1|  Anat.  —  Cellules  en  araignée.  On  donne  ce 
nom  à  de  petites  cellules,  qu’on  rencontre  dans  les  masses  gri¬ 
ses  nerveuses,  particulièrement  dans  les  substances  dites  géla¬ 
tineuses  (cornes  postérieures  de  la.  moelle,  substance  de  Ro- 
lando),  et  qui  sont  caractérisées  par  un  corps  peu  volumineux 
muni  de.  prolongements  très  fins  ;  leur  faible  coloration  par 
le  carmin,  ainsi  qu’un  certain  nombre  d’autres  réactions, 
semblent  indiquer  que  ces  cellules  en  araignées,  qui  font 
partie  de  lanévroglie  du  centre  gris,  doivent  être  rapportées 
à  1  élément  conjonctif  de  cette  névroglie. 

ARALIACÉES,  s.  f.  pl.  [Araliaceæ  Lindl.j.  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones  longtemps  considéré  comme  une  fa¬ 
mille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  aujourd’hui  qu’une 
tribu  (. Aralieæ )  de  la  famille  des  Ombellifères.  Genres  prin¬ 
cipaux  :  Aralia  L.,  Panax  L.,  Horsfieldia  Hook.,  Fatsia 
Hook.,  Hedera  L.,  Cussonia  Hook.,  Arthrophyllum  B1  etc 
ARALIE,  s.  f.  [A  ralia  L.J.  Genre  de  plantes  Dicotylédones* 
de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Araliées,  com¬ 
pose  d’espèces  herbacées  ou  ligneuses,  propres  aux  régions 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  et  douées  de  propriétés 
toniques  et  excitantes.  —  Les  racines  des  A.  spinosa  L., 
A.hispida  Michx  et  A .  racemosa  L.,  sont  employées  comme 
sudorifiques,  ceHes  de  l’A.  nudicaulis  L.  comme  antisyphi- 
Ktiques  sous  le  nom  de  Salsepareille  de  Virginie.  L’écorce 
del  A.  spinosa  L.  est  réputée  antirhumatismale.'  Les  fibres 
de  l’A..  ( Didymopanax )  papyrifera  Hook.  servent  en  Chine 
pour  faire  le  papier  de  riz. 

ARAIYIAYONA  (Espagne, province  d’Alava).  E.  min.  Deux 
sources;  l’une  sulfureuse,  l’autre  ferrugineuse.  Froides. 
Bains,  douches,  boisson.  Affections  des  organes  respira¬ 
toires,  lymphatisme,  rhumatisme. 

ARANEEUX,  adj.  [araneus,  d e  aranea,  araignée].  Se  dit 
en  botanique,  de  poils  fins,  longs  et  entre-croisés  de  manière 
a  imiter  une  toile  d’araignée.  S’emploie,  par  extension,  pour 


désigner  les  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  sont  co 
de  ces  poils  :  ainsi,  les  capitules  du  Cirsium  erionV^ 
les  rosettes  stériles  de  plusieurs  espèces  de  Semvert^w 
notamment  du  Sempervivum  arachnoideum  sont  „  VlVu% 
de  poils  aranéeux.  ’  0UTetts 

ARANZARI  (Espagne,  Guipuzcoa).  E.  min,  sulfuré 
cique.  Froide.  Maladies  de  la  peau  et  des  voies  ro 
toires.  .  .  esPlra- 

ARANZI.  Anatomiste  italien  du  milieu  du  xvie  siècle 
a  donné  son  nom  à  différentes  parties.  Canal  veineux 
ranzi  :  vaisseau  veineux  qui,  chez  le  fœtus,  fait  comn)  • 
quer  la  veine  ombilicale,  à  la  face  inférieure  du  foie  f01' 
la  veine  cave  inférieure;  ce  canal  permet  au  sang,  qui’vi^6 
du  placenta  par  la  veine  ombilicale ,  de  passer  presque  tT* 
entier  (une  partie  relativement  faible  traversant  seule  f 
foie)  dans  la  veine  cave  inférieure,  et  de  là  jusque  dans  ! 
cœur.  —  Tubercules  d'Aranzi  ou  Nodules  de  Morqaqni- 

C‘"s  noyaux  fibreux,  développés  sur  la  partie  moyenne  d’ 
libre  des  valvules  sigmoïdes  (Y.  Sigmoïde),  de  l’artèr 
pulmonaire  et  de  l’aorte.  —  Ventricule  d'Aranzi  ■  exh? 
mité  infundibuliforme  tout  inférieure  du  calamus  scrinto 
rius,  au  niveau  de  laquelle  le  quatrième  ventricule  se  conti' 
nue  avec  le  canal  central  de  la  moelle. 

ARAR,  s.  m.  Nom  arabe  du  Callitris  articulata  Endl 
(Y.  Callitris). 

ARBITRE  (LIBRE-),  s.  m.  (V.  Responsabilité). 
ARBORESCENT,  adj.  [arborescens,  de  arbor,  arbre- 
àlbaumartig;  angl.  tree-like;  it.  et  esp.  arborescente!. ï 
Se,dlt  de  tout  végétal  dont  la  tige  ligneuse  atteint  à  peu 
près  la  proportion  d’un  arbre  ordinaire. 

ARBORISATION,  s.  f.  [arborisatio  ;  angl.  arborizinq- 
-  it.  arborisazione  ;  esp.  arborisacion].  En  anatomie,  arbo¬ 
risation  vasculaire,  disposition  des  vaisseaux  se  dichotomi¬ 
sant  successivement  comme  les  branches  d’un  arbre  ;  enar- 
rivant  près  des  capillaires,  les  artérioles  se  subdivisent  le 
plus  souvent  en  arborisation. 

ARBOUSIER,  s.  m.  [ Arbutus  Tourn.,  ail.  bàrentraube ; 
angl.  bear-berry  tree;  it.  corbezzelo;  esp.  madrono }.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Ericacéés,  tribu 
des'  Andromédées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux,  ori¬ 
ginaires^  des  régions  froides  ou  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal.  L  A.  unedo  L.  est  répandu  dans  l’Europe  méridionale, 
ou  il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Frôle  ou  Arbre 
aux  fraises.  Ses  feuilles  et  son  écorce  contiennent  beaucoup 
de  tannin,  et  sont  employées  comme  astringentes  et  pour  le 
tannage  des  peaux.  11  produit  des  baies  rouges,  globuleuses, 
verruqueuses,  pulpeuses  à  la  maturité,  d’une  saveur  douce 
et  sucree,.  qui  sont  réputées  diurétiques.  On  en  prépare  par 
termentaùon  une  liqueur  vineuse,  et  par  distillation  une 
eau-de-vie  estimée.  L’A.  uva-ursi  L.  fait. maintenant  partie 
du  genre  Arctostaphylos  (V.  Bdsserole). 

ARBRE,  s.  m.  [arbor,  Si'tiiùvi  ;  ail.  bawm  ;  angl.  tree  ;  it. 
albero;  esp.  arbol\.~Bot.  Se  dit  de  tout  végétal  dont  la  tige 
ligneuse,  haute  d  environ  4  à  5  mètres  au  moins,  reste  in¬ 
divise  dans  sa  partie  inférieure,  de  manière  à  constituer  un 
tronc,  e t  se  termine  par  des  branches  ou  des  rameaux  plus 
ou  moins  nombreux,  couverts  de  feuilles.  —  Arbre  aux 
ANEMONES  (V.  Calycanthe)  .—  Arbre  d’argent  (V.  Protée).  - 
Arbre  aveuglant.  Nom  donné  à  YExcœcaria  agallochal, 
?rf)r®  Moluques  et  des  Indes  Orientales,  appar¬ 
tenant  a  h  famille  des  Euphorbiacées,  dont  le  suc  laiteux, 
acre  et  très  irritant,  peut  déterminer  des  ophthalmies 
violentes  (V.  Excæcaria).  —  Arbre  des  banians.  Nom  vulgaire 
a  rel$l0s.a  iV-  Figuier).  —  Arbre  a  beurre, Nom 
vulgair.  du^  Bassia  butyracea  Iloxb.,  arbre  de  la  famdle 
des  bapotacees,  originaire  duNépaul  (V.  Bassie).  —  Arbre 

DU  CASTOR  (V.  MaGNOLIEr).  —  ARBRE  A  CIRE  (Y.  CÉROXYLON 
et  brniER).  —  Arbre  a  dentelle  (V.  Lagette).  —  Arbre  du 
diable.  Nom  vulgaire  de  1  ’Hura  crepitans  L.,  arbrisseau  mo¬ 
noïque,  originaire  de  l’Amérique  tropicale,  appartenant  à  la 
lamille  des  Euphorbiacées,  dont  les  capsules  limeuses,  com¬ 
posées  chacune  de  douze  coques,  s’ouvrent  subitement  à  la 
maturité  en  produisant  une  assez  forte  détonation  ;  ses  grai¬ 
nes  contiennent  une  huile  âcre  et  purgative.  —  Arbre  nu* 
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i  „:re  du  Ginqko  biloba  L.  [Salisburia adian- 
delà  femiUe  des  Conifères,  ominaire 
tfolia  Sm-K ^enfflient  cultivé  dans  les  parcs  sous  le  nom 
da  Jap °n/VmXn  (V.  Gincko).  —  Arbre  a  l  encens  (V.  Bal- 
Sirbre  de  Goidon  [  ^  Nom  yulgaire  donne  au  fi/ms 

dont  le  suc  des  feuiües  cause  sur  la  peau 
WCoieniron-~-’  •  lentes-  _  Amre  a  grives.  Nom  vul- 
des  démanS  dans  le  midi  de  la  France,  le  Sorbier  des  oi- 
aaire  que  pofln^  ^  We  (y<  gâkier).  _  Arbre  a  lait 
seaux.  - 
[esp.  ÿ 

ji5CE.N0!  ^  ^  _ 

•  bJSSirn, ^UorrewT^aromtiqWest  usitée 
cluPln5m n;  ses  baies  rafraîchissantes  renferment  des 
CûDSmères  employées  comme  vermifuges.  -  Arbre  a 
vulgaire  du  Chiranthodendron  platanoides 

«•  JL  nlaianoides  Humb.  et  Bonpl.  ,  arbre 


’e  au  UlUlu.n'.nvuoiMv" 
i  j nlaianoides  Humb.  et  Bonpl.),  arbre 
n-  T‘  r^iue  des  Malvacées ,  tribu  des  Chiranthoden- 
tkt  originaire  du  lexique  dont  les  étamines,  par  a 
Sère  aont  elles  sont  groupées,  simulent  une  main  de 
-  Arbre  de  Moïse  (V.  Buisson  ardent).  -  Arbre  de 
S'ün  des  noms  vulgaires  du  Mancenillier.  -  Arbre  a 
®  ‘Nom  vulgaire  de  YArtocarpus  incisa  L.,  de  la  famiHe 
Ulmacées,  tribu  des  Artocarpées,  originaire  des  îles 
Z  i-Océan  Pacifique  et  répandu  dans  toutes  les  régions 
intertropicaies.  C’est  un  arbre  de  12  à  15  mètres  de  hau¬ 
teur  oui  laisse  exsuder  de  son  tronc  un  sue  laiteux  épais, 
avec  lequel  les  indigènes  font  une  glu,  employée  a  diffe¬ 
rents  usages;  ses  feuilles,  très  grandes,  servent  a  couvrir  les 
habitations;  ses  fleurs  mâles,  disposées  en  chatons,  four¬ 
nissent  un  bon  amadou;  enfin  ses  fruits,  qui  sont  très  volu¬ 
mineux  et  formés  par  l’agglomération  de  nombreux 
acbaines,  sont  la  base  de  lanournture  d’un  grand  nombre  de 
peuplades.  Be  forme  globuleuse  et  d’une  couleur  jaune  ver¬ 
dâtre,  ces  fruits,  avant  leur  maturité  ^moment  au’on  choisit 
pour 'les  cueillir),  constituent  un  aliment  nutritif  et  sain 
dont  la  saveur  rappelle  celle  de  la  mie  de  pain  frais  mé¬ 
langé  à  unleger  goût  d’artichaut  ;  on  les  mange  bouülis  ou 
cuits  au  four.  A  maturité  complète,  ils  ont  une  saveur  dou¬ 
ceâtre,  se  corrompent  très  rapidement  et  sont  alors  laxatifs 
et  malsains.  —  Arbre  a  papier.  Nom  vulgaire  du  Brousso— 
netia  papyrifera  Yent.,  appelé  aussi  mûrier  à  papier,  arbre 
de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Morées,  dont  l’é¬ 
corce  sert,  au  Japon  et  dans  plusieurs  contrées  de  l’Inde,  à 
fabriquer  d’excellent  papier  (Y.  Broüssonétie).  —  Arbre  a 
perruque.  Nom  donné  au  Bhus  cotinus  L.,  arbrisseau  de  la 
famille  des  Térébintbacées,  à  cause  de  son  inflorescence 
dont  les  rameaux  filiformes  très  divisés  simulent  une  che¬ 
velure. —  Arbre  poison  (Y.  ântiar). —  Arbre  au  poivre. 
Nom  vulgaire  donné  indistinctement  au  Vitex  agnus-castus 
L.  (Y.  Gattilier)  et  au  Schinus  molle  L.  (Y.  Poivrier  d’A¬ 
mérique). — Arbre  de  Sainte-Lucie.  Nom  vulgaire  du  Prunus 
( Cerasus )  Malaheb  L.  (Y.  Cerisier).  —  Arbre  a  seringues. 
Nom  vulgaire  de  Y  Hevea  ( Siphonia )  guianensis  Aubl.,  de 
la  famille  des  Euphorbiacées  (V.  Ca6utchouc).  —  Arbre  a 
suif.  Nom  vulgaire  de  YExcæcaria  sebifera  Müll.  ( Croton 
sebiferum  L.  —  Stillingia  sebifera  Michx),  arbre  de  la  fa- 
mille  des  Euphorbiacées,  dont  les  graines  sont  entourées 
dune  épaisse  couche  d’une  matière  grasse,  appelée  suif 
végétal,  suif  de  la  Chine ,  qui,  mélangée  avec  de  l’huile  de 
r1?  eî  de  la  cire,  est  employée,  en  Chine-et  au  Japon,  pour 
des  bougies  ;  il  a  été  importé  aux  Etats-Unis,  où  on.le 
cultive  ^our  ie  même  usage.  • —  Arbre  a  la  vache  ou  Arbre 
p^i).[esp.  paio  de  vaca,  arbol  de  leche],  Noms  vulgaires  du 
iratinera  uiilis  H.  Bn.  ( Brosimum  galactodendron  Don,  — 
baiactodendron  utile  Humb.  et  Bonpl.),  grand  arbre  de 
tamille  des  Ulmacées ,  tribu  des  Artocarpées,  répandu 
^psles  régions  intertropicales  de  l’Amérique  du  Sud,  et 
pnncipalement  dans  la  Cordiüière  de  Venezuela.  Lorsqu’on 
une  incision  sur  cet  arbre,  il  en  sort  un  liquide  blanc, 
^jqueux,  très  abondant,  'a  odeur  balsamique,  a’une  saveur 
agréable ,  et  doué  de  propriétés  nutritives  Dien  consta- 
uaÿnl^-S<*  à  l’^C)  ce  liquide  s’aigrit  en  laissant  déposer 
volumineux  coagulum.  Boussingault,  qui  en  a  fait  plu¬ 


sieurs  analyses,  a  constaté  en  dernier  lieu  que,  sur  100 
parties  de  suc  laiteux,  ü  y  a  en  matières  fixes  :  cire  et  ma¬ 
tières  saponifiables,  35,2;  substances  sucrées  et  analogues, 
2,8;  caséum,  albumine,  1,7;  terres,  alcalins,  phosphates, 
0  5-  substances  indéterminées,  1,8;  eau,  58.  Par  sa 
constitution  générique,  ce  liquide  se  rapproche  donc  cer¬ 
tainement  du  lait  véritable,  et  cette  analogie  explique  ses 
propriétés  nutritives.  -  Arbre  au  vernis  (V.  Badamier  et 
Mèlanoerhea). —  Arbres  verts.  Nom  sous  lequel  on  désigné 


généralement  les  armes  qui  euuseï  ~ 

l’hiver;  tels  sont  surtout  les  arbres  de  la  famiHe  des  Coni¬ 
fères  (Pins,  Sapins,  Ifs,  Cèdres,  Mélèzes,  etc.).  —  Arbre  a 
vessies  (V.  Baguenaudier).  —  Arbre  du  voyageur.  Nom 
vulgaire  donné  au  Ravenala  madagascanensis  Sonner. 
lürania  specicsa  WiUd.),  bel  arbre  de  la  famille  des  Musa- 
cées,  originaire  de  l’ile  de  Madagascar  (V.  ^  Ravenala). 

—  Il  Anat.  On  a  donné  le  nom  à’ Arbre  de  vie  a  diverses 
parties- qui,  soit  par  leur  relief,  soit  par  leur  coloration, 
rappellent  plus  ou  moins  la  disposition  des  branches  sur  un 
tronc  commun.  —  Arbre  de  vie  du  cervelet  :  aspeet  que 
présente  une  coupe  du  cervelet,  les  parties  blanches  cen¬ 
trales  s’arborisant  comme  des  nervures  pour  se  distribuer 
dans  la  couche  grise  corticale.  —  Arbre  de  vie  de  l  utérus 
(ou  lyre  de  la  cavité  du  col),  formé,  sur  la  paroi  anterieure 
comme  sur  la  paroi  postérieure  du  col  de  l’utérus,  par  une 
rugosité  longitudinale  de  la  muqueuse,  de  laquelle  partent 
obliquement  des  rugosités  secondaires,  disposées  comme  les 
nervures  d’une  feuiHe.  —  Les  colonnes  du  vagin  sont  aussi 
parfois  dites  arbre  de  vie  du  vagin. — Certaines  arborisations 
vasculaires  prennent  le  nom  d’arbre  :  Arbre  de  Purkinje . 
les  vaisseaux  de  la  rétine,  étant  situés  dans  la  moitié  ante¬ 
rieure  de  cette  membrane,  peuvent,  par  un  éclairage  très 
oblique,  projeter  leur  ombre  sur  des  parties  de  la  moitié 
postérieure  de  la  rétine,  où  ils  ne  la  projettent  pas  dans  les 
conditions  ordinaires  ;  cette  ombre  est  alors  perçue,  puisque 
c’est  la  couche  postérieure  de  la  rétine  qui  est  le  lieu  d  exci¬ 
tation  pour  cette  membrane  :  c’est  pourquoi  on  voit  alors 
apparaître  dans  le  champ  visuel,  éclairé  d’un  rouge  jau¬ 
nâtre,  un  dessin  élégant  {arbre  vasculaire  de  Purkinje) 
identique  a  ce  qu’on  obtiendrait  en  dessinant  d’après  une 
préparation  anatomique  les  vaisseaux  rétiniens.  —  J|  Chm. 
Arbre  de  Diane  ou  Arbre  philosophique.  Nom  donne  par  les 
alchimistes  à  un  amalgame  d’argent  présentant  une  cristal¬ 
lisation  arborescente.  —  Arbre  de  Jupiter.  Arborisations 
formées  par  l’étain  qu’on  précipite  au  moyen  du  zmc.  — 
Arbre  de  Saturne.  Végétation  métallique  obtenue  en  aban¬ 
donnant  une  lame  de  zinc  suspendue  dans  une  solution  d  a- 
cétate  de  plomb. 

ARBRISSEAU  ou  ARBUSTE,  s.  m.  [frutex,  arbuscula; 
ail.  strauch;  angl.  shrub;  it.  arboscello;  esp.  arbolillo). 
Arbre  peu  élevé,  à  tiges  plus  ou  moins  nombreuses,  se  rami¬ 
fiant  dès  la  base;  ex.  :  le  Noisetier,  le  Lilas,  le  Sureau,  l’Au¬ 
bépine,  le  Prunellier,  etc.  —  Arbrisseau  (Sous-)  ou  Plante 
frutescente.  Plante  dont  la  tige,  ligneuse  inférieurement,  se 
ramifie  dès  la  base  et  persiste,  tandis  que  les  jeunes  rameaux 
herbacés  se  détruisent  chaque  année.  Ex.  ;  la  Rue,  le  Genet, 
la  Lavande,  la  Sauge  officinale. 

ARBUTINE,  s.  f.  Glycoside  découvert  par  Kawaher  dans  les 
feuilles  A Ardostaphylos  uva  ursi  L.  L’arbutine  est  cris- 
tallisable,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  elle  est 
amère.  Sous  l’influence  des  acides  étendus  et  des  ferments, 
elle  se  dédouble  en  hydroquinone  et  en  glvcose. 

ARC,  s.  m.  larcus,  -dÇov;  aU.  bogen;  angl.  bow;  itiet 


AKU,  S.  m.  I arcus,  au.  uuycn,  <m5i.  y»*,,  — 

esp.  arco 1.  Partie  d  une  ligne  courbe  en  general.  —  Arc 
de  circonférence,  servant  à  la  mesure  de  l’angle  forme  par 
les  rayons  qui  y  aboutissent.  — 1|  Phys.  Arc-en-ciel.  Meteore 
lumineux,  que  l’on  observe  en  général  dans  les  conditions 
suivantes  :  ouand  le  soleil  est  peu  éleve  sur  1  horizon,  et 
qu’un  nuage  situé  en  face  de  lui  se  résout  en  pluie,  un 
observateur  tournant  le  dos  au  soleil  et  regardant  le  nuage 
aperçoit  sur  le  ciel  une  bande  circulaire  coloree  des  vives 
couleurs  du  spectre.  Souvent  on  voit  une  seconde  bande, 
extérieure,  moins  brillante  que  la  première,  dans  laquelle 
les  couleurs  du  spectre  se  présentent  dans  un  ordre  inverse. 
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Newton  le  premier  a  donné  une  explication  complète  du 
phénomène.  Les  rayons  du  soleil,  en  tombant  sur  les  gout¬ 
telettes  d’eau  d’un  nuage  situé  vis-à-vis  dé  lui,  se  réfractent 
d’abord,  subissent  une  série  de  réflexions  totales,  puis  sor¬ 
tent  dans  les  directions  les  plus  différentes  :  ce  n’est  donc 
que  pour  une  certaine  direction  des  rayons  incidents  que 
les  rayons  émergents  ( rayons  efficaces)  parviennent  à  l’œil 
de  l’observateur.  La  lumière  blanche  du  soleil  est  décom¬ 
posée  par  son  passage  à  travers  les  gouttelettes,  et  chaque 
rayon  simple  suit  un  chemin  différent.  Les  rayons  extrêmes, 
le  rouge  et  le  violet,  arrivant  à  l’observateur,  comprennent 
une  bande  lumineuse,  formée  de  rayons  dont  la  couleur 
passe  successivement  du  rouge  au  violet  par  gradations 
insensibles.  Suivant  que  le  rayon  solaire  se  réfléchit  plus  ou 
moins  de  fois  dans  la  gouttelette,  on  obtient  des  anneaux 
en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Le  calcul  mathématique 
a  permis  de  déterminer  toutes  les  circonstances  du  phéno¬ 
mène  et,  la  position  du  nuage  étant  déterminée,  on  possède 
les  éléments  du  calcul  de  l’angle  d’ouverture  de  chaque 
anneau  de  l’arc-en-ciel.  —  Arc  volMque  :  arc  lumineux 
que  l’on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  voltaïque 
énergique  entre  deux  cônes  de  charbon,  dont  les  extrémités 
sont  à  une  faible  distance.  H.  Davy  le  premier  obtint  la  lu¬ 
mière  électrique,  avec  une  pile  de  2000  éléments  et  deux 
cônes  de  charbon  de  bois  fortement  calciné  et  éteint  dans 
le  mercure.  En  mettant  la  pointe  des  cônes  en  contact,  on 
amorce  l’arc;  en  les  séparant  petit  à  petit  et  en  augmen¬ 
tant  la.  distance,  on  obtient  un  arc  lumineux  d’une  intensité 
considérable  et  tourné  vers  le  haut.  Aujourd’hui,  on  rem¬ 
place  le  charbon  de  bois  par  du  charbon  de  cornues,  beau¬ 
coup  plus  dur  et  moins  combustible.  D’après  les  expériences 
de  Grave,  la  lumière  de  l’arc  voltaïque  paraît  surtout  due 
au  passage  du  courant  à  travers  les  particules  matérielles. 
On  .  constate  en  effet  un  transport  continu,  de  l’électrode 
positif  à  l’électrode  négatif,  de  la  matière  qui  forme  les 
cônes  en  présence.  La  température  de  l’are  voltaïque  est 
très  élevée  et  capable  de  fondre  rapidement  les  substances 
les  plus  réfractaires,  le  platine,  le  quartz,  le  manganèse,  la 
chaux,  etc.  Despretz,  en  opérant  dans  le  vide,  a  pu  réduire 
en  vapeur  toute  espèce  de  charbon.  Le  diamant  lui-même 
a  pu  être  fondu.  L’arc  voltaïque  a  été  souvent  employé 
pour  éclairer  à  de  grandes  distances;  sa  lumière  est  blan¬ 
che  et  très  vive.  -  ||  Anal.  On  a  donné  le  nom  d’ares  à 

diverses  parties  courbées  ou  demi-circulaires.  _ Arcs 

aortiques  :  série  bilatérale  de 
vaisseaux  courbés  en  crosse,  qui 
partent,  chez  l’embryon,  de  l’ex¬ 
trémité  antérieure  du  tube  car¬ 
diaque  (région  du  bulbe  aorti¬ 
que),  s’élèvent  plus  ou  moins  loin 
vers  l’extrémité  céphalique,  puis 
se  recourbent  en  dehors  et  en 
bas,  pour  se  reunir  en  un  seul 
tronc  médian  (aorte),  au  niveau 
de  la  partie  moyenne  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale.  Ces  arcs  aorti¬ 
ques,  homologues  des  arcs  bran¬ 
chiaux  des  Poissons,  ne  subsistent 
chez  le  Mammifère  adulte  que 
par  quelques-unes  de  leurs  par¬ 
ties  ;  ainsi,  on  compte  jusqu’à 
cinq  aies  aortiques  (Y.  fig.),  dont 
les  plus  antérieurs  ne  donnent  au¬ 
cun  vaisseau  qui  rappelle  leur  dis¬ 
position  primitive  en  arcs;  déjà 
dans  le  tronc  brachio-céphalique 
droit,  on  reconnaît  l’origine  du 
troisième  arc  aortique  du  même 

cd,  canal  artériel  droit.  riGi  e J  disparaît  complètement  à 
clie  Pt  ,  droite  (2),  mais  persiste  à  eau- 

lorfimie  lT\  f Ia  “-?,sse  de  l’aorte  [a>  a )  >  le  dernier  arc 
fl1  (  )  forme  1  artère  pulmonaire  et  le  canal  artériel 


B.  Bulbe  de  _ , 

3>  i,  5,  les  cinq  paires 
d’arcs  aortiques  (numéro¬ 
tés  d’arrière  en  avant);— c, 
c,  les  deux  carotides;—  s, s, 
les  deux  sous-clavières  ;  — 
a,  a,  l’aorte;  —  p,  p,  les 
arteres  pulmonaires;  - 


ARCH 

(ce  dernier  servant  à  la  seconde  circulation  de  Y 
Selon  qu’il  persiste  un  plus  grand  nombre  de  Y  «P®) 
arcs  aortiques,  on  a,  comme  chez  les  Batraci  °es 
aortes,  l’une  gauche  et  l’autre  droite,  c’est-à-d'608’ 
quatrième  arc  aortique  a  persisté  des  deux  côté^  k 
de  disparaître  à  droite,  comme  chez  l’homme  C1]S’  *iU  ^ 
seaux,  c’est  l’arc  gauche  qui  disparaît  et  le  droit62  • 
siste,  de  sorte  que  l’aorte  (crosse  et  a.  thoracique)! 'îmtier- 
à  droite.  —  Arc  du  côlon  :  la  partie  transverse  d  ^ 
(V.  Intestin).  —  Arc  diastaltique  :  Marshall-Hall  ad*  C“lon 
nom  à  l’ensemble  des  parties  nerveuses  qui  sont  n  60113  ?e 
res  à  un  phénomène  réflexe  (V.  Réflexe),  parce  m,!?88*' 
tation,  parcourant  d’abord  les  fibres  sensitives  ou  . 
pètes,  puisse  réfléchissant,  au  niveau  du  centre  mis 
dans  les  fibres  centrifuges,  parcourt  une  sorte  d’are  d’ 
suite,  on  a  aussi  appelé  les  actes  réflexes  actes  diastole 
ques.  —  Arc  antérieur  et  Arc  postérieur  de  l'atlas  - r 
parties  qui  sur  la  première  vertèbre  cervicale  remnkj! 
le  corps  et  1  apophyse  epineuse  des  autres  vertèbres  ? 

Atlas)  [  j  Path.  Arc  sénile:  anneau  blanchâtre  qui!, 

les  vieiUards,  occupe  le  pourtour  de  la  cornée.  Onl’oW 
en  meme  temps  aux  deux  yeux.  Cette  opacité  ne  gêne  mil 
vision  :,  elle  est  due  à  une  dégénérescence  graisseuse  de 
periphene  de  la  cornée.  la 

ARCACHON,  près  de  Bordeaux.  Station  hivernale  Bain, 
de  mer  Fond,  de  sable.  Forêt  de  pins.  Dans  cette  foS 
pendant  une  période  décennale,  la  temp.  moyenne  annuelle 
a  ete,  a  8  h.  du  matin,  de  13°, 2;  à  midi,  de  170  9 .  1 
moyenne  annuelle  des  minima  a  été  de  8°,  3  et  celle  A» 
maxima  de  19°  (Dr  G.  Hameau). 

ARCADE,  s.  f.  [de arcus,  arc;  aU.  arkade;  mà.  arcade  ■ 
1  • arcata;  esp.  arcada] .  En  anatomie,  on  a  donné  ce  nom  à  di¬ 
verses  parties  sadlantes  et  courbes.  Les  unes  appartiennent  au 
squelette  :  Arcades  alvéolaires,  ensemble  des  alvéoles  den¬ 
taires  sur  le  bord  libre  du  maxiHaire;  Arcades  dentaires 
(V.  Dents )\  Arcade  orbitaire,  le  bord  supérieur  de  l’ou¬ 
verture  de  1  orbite  (V.  Frontal)  ;  Arcade  sourcilière  (Um- 
m  ;  Arcade  zygomatique  (Y.  Zygomatique).  Les  autres  ap¬ 
partiennent  aux  appareils  ligamenteux  ou  aponévrotiques 
et  sont  importantes  en  chirurgie  :  telle  l 'Arcade  crurale 
(ou  arcade  fémorale,  ou  ligament  de  FaUope,  ou  ligament 
de. Poupart,  ou  bandelette  ilio-pubienne)  :  bande  fibreuse 
qui  va  de  lepme  iliaque  antérieure  et  supérieure  à  l’épine 
nrnZU71Si;  sa  fa.ce  supérieure  forme  une  gouttière,  qui  re¬ 
présente  la  paroi  inferieure  du  canal  inguinal  :  au  bord  an- 
lÏÏnTir  C6tte-  g0ut?r®  s’attache  l’aponévrose  du  muscle 
1<IUei 3  S°n  bord  Pcstérieur  le  fascia  transversal. 
cruraIe  Passe-  comme  un  pont,  au-dessus  des  vais¬ 
seaux  fémoraux  ;  en  dedans  de  la  veine  fémorale,  elle  se  re- 
couibe  en  bas  et  en  amère,  s’élargit  en  éventail  pour  s’in- 

?ï LXlfri  me  amsi,Je  Rament  de  Gimbernat .  - 
îf®  artf®s  et  tes  jemes,  par  leurs  anastomoses  (V.  ce  mot), 
fo  ment  des  arcades,  qui  sont  nommées  ou  d’après  la  région 

Partère  Pal™aires:  Praires)  ou  d’après 

tes  forme  (arcade  radiale,  cubitale).  Enfin, 
nimies  Svm  ^°™®es  Par  des  éléments  mierosco- 

a  -SsPm,deS  ce  tules  disposées  en  voûte  :  telles  sont  les 

du  iLçou  (T  1,»*  4"“’  P  “CéS  Sur  la  kmeteiI,i”' 


ZTui/f; 

J»  -«odes  dont  la  Imposition 
obtenu  nsr  e  l  -e'  f  ^c,ane  coraUin  :  Bioxyde  dè  mercure 
Hit”'10"  du  nitrate  cristallisé.  -  Arcane 
dre  anïimnntüllll6’  r^m  SemWe  être  l’origine  de  la  pou- 
Ss  £2  -  t  JüTs’  Jam^fever  powder  des  An- 

Sec&ef,le  “fla“f  de  2  parties  de  phosphate 
encore  Yélirir  I  F'  d  °Xyde  d antimoine  précipité.  Citons 
rpm -  i  1  de  longue  vie,  le  mercure  de  vie.  ■ —  Des 
remèdes  secrets  sont  aujourd’hui  interdits  (V.  Remèdes  se- 

ÏÏS  Wsidu  de  la  distilkti“n  de  la 

ARCHANGÉUQUE,  s.  f.  (V.  AwÊJtm). 


AREC 


-  m  r archeus,  mM,  chef;  .ail.  archâus, 
ABCHÊE»  s.  ■  [  L  archeus;  it.  archeo;  esp.  ar- 
MbârJ  chargée  de  diriger  es  actes  de 
l.Pai^anc^1  de  Parace!se,  siégeant  dans 


liquide  occupant  la  place  exacte  du  solide  il  est  évident 
que  ce  volume  liquide  est  en  équilibre  :  par  conséquent 
la  pression  du  liquide  sur  ce  volume  se  mesure  par  une 
force  verticale  (appelée  poussée)  égale  et  dirigée  d  une  façon 


cas.  rs—  en™.  ■*  «-»•  >.  ,ftd- 

35*  f-TÏLÏÏÏSàïS’ta.  le  ventricule  même,  le  liquide,  il  n',  a  rtende  change 


pestomac>  |®Te  “  ^  •  dansie  ventricule  meme,  le  liquide  U  ny  a  ne 

îadie;  eest  lui,  par  des  substances  toxiques.  |  pressions  de  la  masse  h 

sépare  les  sultan  dans  chaque  organe,  mais  en  j  une  poussée  de  la  part  ( 

y^Hehnont  place m  mc^  arc\ée>  produit  par  la  déplace.  Le  principe  d, 

les  subordonn  ^  matière  de  la  génération,  2“  de  cations  :  les  navires  cha 
réunion  *  j^la  , .  smimlis) ,  qui  féconde  cette  ma-  sur  la  mer  que  parce  q 
Vimage  eit  la  cause  efficiente  de  la  forma-  une  poussée  considérai 

hère.  K^'iotmeinent  des  êtres.  Mais  il  n’opère  qu’à  ballons,  sont  autant  d  a 

ri®  etd/!nSPdontts  uns,  appelés  ferments]  sonùes  ARCIDOSSO.  (Toscan 
l’aide  de  pnmpes  u  ^  rr  /  phénomènes,  et  carbonatee  calcique  fro 

au  mcuTement  de  ARCIFORME,  ad,, 
fitière  ï  y’a  Ses  blas  sensitifs,  moteurs  et  plastiques,  angl.  amfom;  it.  ai 

^  4RCHÊG0NE,  s.  m.  [archegonium,  de  %;o,  commen-  formes  (/*&»<*)-  0n  ® 

2HeS?,  naissance].  Nom  donné,  en  botanique,  a  ordres  de  fibres  tout 
M  Semelle  de  la  plupart  des  végétaux  Cryptogames,  nerveuses,  qrn  parcoui 

Premiers  temps  de  son  développement.  .  et  la  superficie  [stiati 

aUflRCHENA  (Espagne,  province  de  Murcie).  E.  mm.  fibres  proviennent  en 

cctScu  S  S 

ARCHENCÊPHALE,  adj.  [de  âcp,  chef,  et  en-  ;  aponevrotiques  qui,  p 


pressions  de  la  masse  liquide  :  donc  le  solide  plongé  subit 
fine  poussée  de  la  part  du  liquide  égale  au  poids  du  liquide 
déplacé.  Le  principe  d’Archimède  a  de  nombreuses  appli 
cations  :  les  navires  chargés  de  lourds  fardeaux  ne  flottent 
sur  la  mer  que  parce  qu’ils  subissent  de  la  part  de  celle-ci 
une  poussée  considérable.  Le  ludion,  les  aréomètres,  les 
ballons,  sont  autant  d’appareils  fondés  sur  ce  principe.  . 

ARCIDOSSO  (Toscane).  E.  min.  ferrugineuse,  sulfatée  et 
carbonatee  calcique,  froide.  Anémie,  dyspepsie,  ete. 

ARCIFORME,  adj.  [de  arcus,  arc,  et  forma,  forme; 
angl.  arciform;  it.  arciforme;  esp.  arquiforme).  —  Arci¬ 
formes  {libres).  On  donne  ce  nom,  en  anatomie,  a  deux 
ordres  de  fibres  tout  à  fait  différentes  :  1°  à  des  fibres 
nerveuses,  qui  parcourent  transversalement  la  profondeur 
et  la  superficie  [stratum  zonalè)  du  bulbe  rachidien;  ces 
fibres  proviennent  en  majeure  partie  des  pédoncules  céré- 

^  il  r  -jP’  • _  .«.n,  •  rIIps  sent  fifl 


'  beileu/ inférieurs  (ou  corps  restiforme)  ;  elles  sont,  en 

mS°HvperthermJe  Boisson,  bains,  piscines,  étuves,  connexion  avec  les  olives  et  vont,  par  leur  entre-eioise- 
icitA  Bronchites  chroniques,  rhumatismes, ,pa-  j  ÏÏtgtto  brte.TSts 

iEScÊM^ES^W chef,  et l-ptyùx, en-  aponévrotiques  qui,  parties  de  la  ligne  blanche,  viennent 

JSS!!.^£SSi,9JSp4 

archialro;  esp .arquiatro].  Suivant  les  uns,  ie  médecin  du 


autres;  même  suivant  une  troisième. version,  le  médecin 
encyclopédiste,  par  opposition  au  spécialiste.  En  réalité, 
l’archiâtre,  c’est  lé  médecin  en  chef,  quand  il  est  seul  de 
son  rang;  c’est  un  médecin  principal,  quand  il  appartient 
à  un  groupe  placé  hiérarchiquement  au-dessus  d’un  autre 


3  médecin  racines  sont  employées,  en  décoction,  contre  la  syphilis, 
In  réalité,  la  lèpre  et  les  affections  chroniques  de  la  peau.  Elle  est 
sst  seul  de  connue  au  Cap  de  Bonne-Espérance  sous  le  nom  vulgaire 
appartient  à’Ourcine. 

d’un  autre  ARCTOSTAPHYLOS,  s.  m.  [Arciostaphylos  kàms.\. 


liéS  plantes 

mention  officieBe  dos  archiâtres  se  tome  dans  un  décret  dontl’espèce  la  plus  importante  estU.  l.  (V.  Bus- 

J.  V _ "...  n _ Ll  .  .  1 _ iiviüt-  in.  SRURT.F.ri 


de  l’empereur  Constantin  ;  mais  le  médecin  de  Néron,  An-  seroli 
dromaque,  est  déjà  appelé  archiâtre  par  Erotien  et  Galien;  AR 
2°  VArchiâtrie  municipale,  d’origine  grecque,  et  qui  prit  nend, 
un  plus  grand  développement  chez  les  Romains.  Des  mé-  Se  di 
decins  étaient  attachés  à  certaines  villes,  moyennant  salaire,  nom 


serole). 

ARDENT,  adj.  [de  ardere,  brûler;  xaucrtia'nç ;  ail.  bren- 
nend;  angl.  ardent,  burning;  it.  ardente;  e sp.  ardiente]. 
Se  dit  d’une  fièvre  vive  (V.  Causüs),  —  Mal  des  Ardents  : 
nom  donné  du  ixe  au  xne  siècle  à  l’ergotisme  gangréneux 


ucriuo  eiaieui  anacnes  aceriames  vuies,  mujeniiaiii  sainuv,  - - -  ^  "  v 

pour  soigner  les  indigents  et  enseigner  l’art  médical;  j  appelé  encore  feu  Saint-Antoine,  etc.  (Y.  Ergotisme) 
3]  VArchiâtrie  populaire  :enYm  368,  chacune  des  quatorze  j  ARDEUR,  s.  f.  [ardor,  mjmm;  Al.hitze,  brermn i 


;  ail.  hitze,  brennën;  angl. 


o- lArcmatne  populaire:  en  an  dw,  cnacuneaesquai.urz.e  ,  -  r-  — ,  —-r--,  \ 

régions  de  Romè  est  pourvue  d’un  médecin  officiel,  chargé  de  [burning;  it.  ardor  e;  esp.  ardor].  Sentiment  de  chÿui 
porter  secours  aux  pauvres.  n  est  douteux  que  d’autres  j  ardente  ardew  d  estomac  (Y  Pîrosis).  -  Un.  dit 


prier  secours  aux  pauses.  U  est  douteux  que  a  aunes 
médecins  officiels  aient  porté  le  nom  d’archiâtres  (sur  ces  | 
divers  points,  consulter  Briau  :  de  l’ Archiâtrie  romaine).  I 
ARCHIMÈDE.  Philosophe  et  mathématicien  de  l’an-  | 
fiquité,  né  à  Syracuse.  —  Principe  d’Archimède  :  on  j 
peut  l’énoncer  ainsi  :  tout  corps  plongé  dans  un  fluide  j 
subit  de  la  part’  de  celui-ci  une  poussée,  en  sens  inverse  de 


pesanteur,  et  égale  au  poids  du  fluide  déplacé.  Dans  les  |  l’Inde  et  porte,  à  Ceylan, 
ursdor,W„..? _ lîxi.  J! _ I  iRFn.  s  m  \Arp.r.n.  T, 


ardeur  d’urine,  pour  exprimer  la  brûlure  que  cause  en 
certains  cas  le  passage  des  urines. 

ARDISIE,  s.  1.  [Ardisia  Sw.].  Genre  de  plantes. Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Myrsinéacées,  dont  une  espèce,  Y  Ar¬ 
disia  humilis  Yahl.,  sert  à  préparer  une  sorte  de  sirop,  qui 
s’administre,  dans  les  fièvres.  Cette  plante  est  originaire  de 


le  nom  de  Badulam. 


fv^n6-  physique,  on  en  fait  la  démonstration  expérimen¬ 
te  a  1  aide  de  la  balance  hydrostatique,  portant  deux  cylin 
,.s  métalliques  construits  de  telle  façon  que  1’’™  fiS 


AREC,  s.  m.  [Areca  L.;  ail.  arecapalme  ;  angl.,  it.  et  esp. 
eca\.  Genre  de  plantes  Monocotylédones  de  la  famille  des 


plein*  a  exactement  le  volume  du  creux  de  l’autre.  Si  on 
j,,  plonger  le  cylindre  plein  dans  un  vase  rempli  d’eau, 
équilibré  primitif  de  la  balance  est  rompu,  parce  que  le 
tide  produit  une  poussée  verticale  de  bas  en  haut,  équi- 
aiente  au  poids  du  liquide  déplacé.  Si  alors  avec  une  pi¬ 
pette  On  rPTYinlil 


est  I  Palmiers,  type  de  la  tribu  des  Arécinées,  qui  renferm 


petit  nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  les  deux  plus 
connues  sont  :  1°  l’ Areca  oleracea  L.  ou  Chou  palmiste, 
Cabbage-tree  des  Anglais  (Y.  Chou  palmiste),  et  2°.  Y  Areca 
catechu  L.,  qui  croît  abondamment  aux  Moluques,  à  Ceylan 
et  dans  la  plupart  des  contrées  intertropicales  de  1  Asie. 
T, es  fruits  de  cette  dernière,  connus  sous  le  nom  de  Noix 


pette  on  remplit  le  cylindre  creux,  l’équilibre  se  rétablit,  Les  fruits  de  cette  dernière,  connus  sous  le  nom  de  Noix 
parce  que  pon  réagit  sur  la  poussée  verticale  du  liquide  dû  Arec,  font  l’objet  d’un  commerce  assez  .important,  a 

Parmi  poids  d’eau  égal.  Cela  prouve  que  la  perte  de  poids  cause  de  leurs  graines  dont  le  pensperme,  acre  et  styp- 

cylifidre  immergé  est  égale  au  poids  du  liquide  dé-  tique,  mêlé  à  de  la  chaux,  du  tabac  ,  et  des  feuilles  de 

La  démonstration  du  principe  d’Archimède  par  le  Bétel  (V.  ce  mot),  constitue  un  masticatoire  qui  corrode 

jalonnement  peut  se  présenter  ainsi  :  étant  donné  un  les  lèvres,  noircit  les  dents  et  remplit  sans  cesse  la  bouche, 

üe  Pmngé  dans  un  liquide,  si  l’on  examine  le  volume  qu’elle  déforme,  d’une  salive  sanguinolente;  ce  mastica- 


112  — 


ARGA 


ARÉO  - 

toire  passe  pour  stomachique,  astringent  et  antidysenté¬ 
rique  :  de  là,  sans  doute,  son  emploi  si  universel  dans 
toute  l’Indo-Chine. 

ARECHAVALETA  (Espagne,  province  de  Guipuzcoa).  E. 
min.  sulfatée  calcique,  froide.  Affections  intestinales. 
ARÉFACTION,  s.  f.  Syn.  de  Dessiccation  (Y.  ce  mot). 
AREGOS  (Portugal).  E.  min.  sulfurées  faibles,  hyper- 
thermales.  Rhumatismes,  paralysies,  bronchite  chronique, 


ARENARIA.  (V.  Sablène). 

ARENATION,  s.  f.  [arenalio,  de  arena,  sable; 

[i.ôç;  ail.  sandbad ;  angl.  arénation;  it.  arenazione;  esp. 
arenacion],  Emploi  du  sable  chaud  en  forme  de  bain.  On 
enferme  Je  sable  dans  des  sachets,  que  l’on  applique  sur  la 
partie  malade,  ou  dans  des  boîtes  qui  contiennent  le  membre 
atteint.^ 

ARENG,  s.  m.  [Arenga  Labill.].  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  de  la  famille  des  Palmiers,  originaires  des 
Indes  Orientales  et  des  îles  de  l’Archipel  indien.  L’espèce  la 
plus  importante  est  Y  Arenga  saccliarifera  Labill,  ou  Pal¬ 
mier  à  sucre  (V.  Palmier). 

ARENICOLE,  s.  m.  [ Arenicola  Lamkj.  Genre  de  Vers, 
de  l’ordre  des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Anné- 
hdes,  dont  le  type,  A.  marina  L.  (A.  piscatorum  Lamk), 
vit  dans  le  sable  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Mediterranée.  Ce  Ver,  d’une  longueur  de  30  à  35  centi¬ 
mètres,  d  une  couleur  cendrée,  avec  les  soies  dorsales  d’un 
brun  doré  très  vif,  est  dépourvu  de  tentacules,  d’yeux  et 
de  mâchoires.  Le  corps,  mou,  est  muni  sur  les  anneaux 
médians  de  branchies  ramifiées  et  couvert  de  petits  tuber¬ 
cules,  dont  les  supérieurs  portent  chacun  un  faisceau  de 
soies  simples,  tandis  que  les  inférieurs  donnent  insertion 
a  des  soies  à  crochets.  Le  lobe  céphalique  est  petit,  coni¬ 
que  et  arrondi,  la  trompe  couverte  de  papilles,  et  les  pieds, 
peu  développés,  manquent  à  plusieurs  des  anneaux  posté- 
rieurs  L  Arénicole,  très  employécomme  appât  pour  la  pêche, 
excrete  abondamment,  quand  on  le  saisit,  une  liqueur  jaunà- 
reÂDCM0CM  mpeau  des  taches  fl™  persistent  longtemps. 

ARENOSILLO  (Espagne,  province  de  Cordoue).  E.  min. 
suliureuse  et  chlorurée  sodique  magnésienne.  Froide.  Scro- 
tuies,  affections  cutanées,  rhumatismes. 

ARENSBURG  (île  d’Œsel,  Livonie).  Station  maritime: 
boues  marines  en  applications  topiques. 

.ARE0LA’RE’.adj-  [areolaris,  deareola].  —  Cavités  arêo- 
to  es  cavfies  circonscrites  par  des  trabécules  irrégulière¬ 
ment  disposées  :  cavités,  aréolaires  des  os,  cavités  du  tissu 
pongieux  ■  Tissu  aréolaire  :  expression  peu  usitée  pour 
d  â|IfniectlSSU/erMai^e  0lLlamineux  (V-  Conjonctif). 
r,pf!u*h?f  S‘i  f-  .ifireola>  dim.  de  area,  aire;  ail.  hof, 
ÏÎZ  h  t;  ang  -L  11  et,  esP-  areolal  En  anatomie,  petit 
espace  circonscrit  par  des  trabécules  ou  des  faisceaux  de 

hlnZe0leSh  f8™  W  aréoles  du  tissu 

conjonctif  -Areole  ou  Auréole  du  mamelon  :  zone  de  4  à 
o  centimètres  de  diamètre,  qui  entoure  le  mamelon  (V  Ma-- 
meixe)  et  qui  est  remarquable  par  la  couleur  généralement 
plus  foncee  de  là  peau  et  par  de  petites  saillies  correspon¬ 
dant  chacune  a  un  follicule  pileux  et  à  une  glande  sébacée 
considérable--  WEntom.  On  appflle  Cellules  ou 
A  ARÉOMiïTDcCeS  circo?scnts  Par  les  nervures  des  ailes. 

AREOMETRE,  s.  m.  [areometrum,  de  àPai de,  léger  et 
m  mesure;  ail.  et  angl.  areometer  ;  it.  et  eL  areometrol 
Instrument  destine  a  déterminer  la  densité  des  corps  * 

encore  la  fionr.Anfrafinn  rlne  ooi'Anr.  j-  .1  .• 


T  uu  ueb  oibsomiions  salines. 

Tous  . les  aréomètres  sont  des  corps  flottants,  fondés  sur  le 
principe  d  Arehimede.  On  distingue  les  aréomètres  à  volume 
constant  et  les  areometres  à  poids  constant.  Parmi  les  nre 
nners,  on  se  sert  surtout  de  celui  de  Nicholson  pour  les  so¬ 
ft?  ,de  de  Fahrenheit  pour  les  liquides.  L’appareil 
parfi?0 f®  86  C°mp0Se  d’Un  flotteur  cylindrique,  lesté  à  la 
E?  .i  feneure.par  une  masse  de  Ploml)  eû  forme  de  pa- 
cevoirLSf“Tten ’mîe  tlge,P°rtant  un  plateau  destiné  à  re¬ 
fait  affleX  tdS'-°n  P  °nge  l’mstrument  dans  l’eau,  et  on  le 

les  corps  flotLnfUriS  a  ^  rTre  fixe‘  Comme>  pour  tous 
P  ottants,  le  poids  de  1  eau  déplacée  est  égal  au 


poids  du  flotteur  avec  sa  charge,  il  en  résulte  m  > 
tant  le  corps  dont  on  veut  obtenir  la  densité  sur  i  60  ^et. 
supérieur,  puis  sur  le  panier  dans  la  masse  d’eau  1  P?a|J 
poids  que  l’on  est  obligé  d’ajouter  sur  le  plateau  ?  -  ^ 
pour  obtenir  l’affleurement  pour  le  volume  consta?!? 
nent  immédiatement  le  poids  du  corps  et  celui  d 1  v 
déplacée;  le  quotient  donne  la  densité.  Cet  apparV 6911 
surtout  au  minéralogiste,  pour  déterminer  la  nature  d  Ser* 
taines  pierres  ou  de  certains  minerais,  au  moyen  de  hé¬ 
sité  de  l’échantillon.  —  L’aréomètre  de  Fahrenheit  et 
verre,  et  sert  pour  les  liquides  ;  on  opère  avec  lui  d’ 611 
façon  analogue.  On  détermine,  comme  précédemment? 
poids  du  liquide  déplacé  par  l’aréomètre  ;  puis,  en  le  Bi  e 
géant  dans  l’eau  distillée,  on  obtient  le  poids  del’eau  dé  T' 
cée  parle  même  aréomètre  répondant  au  même  affleurern? i 
Le  quotient  des  deux  nombres  donne  la  densité.  —  j 
aréomètres  à  poids  constant  ne  déterminent  pas  directeu^t 
la  densité  des  liqueurs  ou  des  acides;  ils  sont  d’un  usa0 
très  commode  et  rapide  et,  suivant  qu’ils  sont  destinés! 
des  liquides  plus  ou  moins  denses  que  l’eau,  on  les  appelle 
pèse-sel,  pèse-acide,  pèse-sirop,  etc.,  ou  bien pese-emit 
Leur  graduation  est  absolument  arbitraire,  et  les  degrés 
n’ont  de  valeur  comparative  que  pour  un  même  instrument 
Le  pèse-acide,  par  exemple,  est  formé  d’un  cylindre  en  verre 
lesté  à  sa  partie  inférieure  et  surmonté  d’une  tige.  La  gra¬ 
duation  s’opère  ainsi;  on  le  plonge  dans  de  l’eau* distillée 
à  la  température  de  12°, 5,  et  on  règle  le  lest  de  manière 
que  l’affleurement  se  fasse  en  haut  du  tube;  on  marque  0° 
à  ce  point.  On  prépare  une  solution  de  sel  marin  dans  de 
l’eau  distillée,  dans  la  proportion  de  15  p.  de  sel  en  poids  et 
85  d’eau.  On  y  plonge  l’appareil  et  on  marque  15°  au  point 
d’affleurement.  On  partage  l’intervalle  en  15  parties  égales, 
et  on,  prolonge  la  graduation  jusqu’en  bas  (procédé  dé 
Baumé).  Si,  par  exemple,  on  plonge  l’aréomètre  dans  de 
l’acide  sulfurique  concentré  de  bonne  qualité,  il  marqua 
66°.  On  connaît,  pour  tous  les  liquides  courants  de  l’indus¬ 
trie,  le  nombre  de  degrés  qu’ils  marquent  aux  aréomètres 
usuels.  L’aréomètre  de  Cartier,  qui  a  été  construit  pour 
établir  une  concurrence  commerciale  à  celui  de  Baumé,  a- 
une  graduation  analogue,  mais  inverse.  —  V alcoomètre  de 
Gay-Lussac ,(V .  Alcoomètre)  est  un  aréomètre  plus  spéciale¬ 
ment  destiné  aux  spiritueux  et  particulièrement  aux  vins.  Son 
emploi  est  plus  délicat  et  nécessite  l’usage  d’un  appareil 
distillatoire,  pour  faire  ce  que  l’on  appelle  un  essai  de  vin. 
Cet  alcoomètre  tend  à  remplacer  petit  à  petit  les  pèse-sels, 
pèse-acides,  etc.,  parce  que  les  chiffres  qu’il  donne  sont 
plus  commodes  à  appliquer,  pour  la  richesse  en  alcool  des 
produits  examinés  (V.  Densimètre  et  Voldmètre). 

ARETE,  s.  f.  [arista],  Anat.  Se  dit  d’une  ligne  osseuse 
saillante  :  arête  du  tibia,  etc.  Se  dit  aussi  d’une  élévation 
oblongue  que  la  bandelette  demi-circulaire  forme  à 
1  ouverture  du  trou  de  Monro.—  |]  Chim.  Ligne  d’intersee- 
tion  de  deux  surfaces  d’un’ cristal.— 1|  Zool.  Pièces  du  sque¬ 
lette  des  Poissons  ;  on  confond  sous  le  nom  d’arêtes  :  L 
colonne  vertébrale  avec  ses  apophyses  épineuses  ( grande 
arête)  ,  les  côtes,  les  rayons  qui  soutiennent  les  nageoires, 
etc.  (Y.  Poissons).  —  j|  Bot.  On  donne  le  nom  d ’ Arête  ou 
Barbe  a  la  pointe  raide  et  sèche,  qui  naît  soit  au  sommet 
(et  c  est  le  cas  le  plus  fréquent),  soit  sur  le  dos,  soit  encore 
a  la  base  des  glumes  et  des  glumelles  d’un  grand  nombre 
de  Grammees  Ces  organes  reçoivent  alors  l’épithète  d’ans- 
tes,  tandis  qu  ils  sont  dits  mutiques,  quand  cette  arête  man¬ 
que.  —S  emploie  egalementpour  désigner  le  pédicelle  stérile 
P^woms  nairix,  accompagne  le  pédicelle  fertile. 
ARGALI,  s.  m.  (V.  Brebis).  F 

ARGANIE,  s.  f.  (Argram'aSchousb.l.  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Sapotacées,  dont  l’unique 
espece,  A.  sideroxylon  Roem.  et  Sch.  ( Sideroxylon  spi- 
nosurn  L.),  est  originaire  du  Maroc.  Ses  fruits  contiennent 
une  hmle  qui  sert  aux  usages  domestiques,  et  sa  racine, 
bouillie  dans  du  lait,  est  considérée  comme  un  puissant 
antidote  de  la  morsure  des  Reptiles. 

ARGAS,  s.  m.  [Argas  Latr.].  Genre  d’Arachnides  de  l’ordre 
des  Acariens,  famille  des  Ixodidés,  voisin  du  <mnre  Ixodes 


ARGY 


ARGO 


.  ni  U  distingue  surtout  par  les  pattes  dépourvues 
l a*r-.  J®le3  frt  j,  pjsition  du  rostre,  qui  est  infère  et  cache 

JTssus  Par  u“  sont  fréquemment  |  k  bouche  huit  bras  armés  de  ventouses  sessiles,  disposées 

bout  la  pli«Ç“*®£  ^Lt§“ler Oiseaux,  d’autres  sur  |  sur  deux  rangs;  mais  les  deux  bras  dorsaux  son*  dilates, 


Céphalopodes,  de  l’ordre  des  Dibranchiaux  ou  Acétabulifè- 
res,  du  groupe  des  Octopodes  et  de  la  famille  des  Philonexi- 
dés.  Comme  les  Poulpes,  les  Argonautes  possèdent  autour  de 


P0®  /sieurs  vivent  sur  les  Oiseaux,  d  autres 
P31^1  n/et  les  Mammifères;  l’A.  Persicus  Fisch.,  connu. 
le3Rîffm  d’iis  de  Perse  ou  Punaise  de  Miana,  fait 
60113  If  énrouver  à  l’homme  des  douleurs  très  violentes, 
effets  de  cette  piqûre  ont  donné  heu  à  beaucoup 
R  ations  de  la  part  des  voyageurs.  Une  autre  espece 
VM  americanus  de  Geer,  de  1! Amérique  centrale,  est 
élément  redoutée  pour  sa  piqûre  :  c  est  le  Niqua  ou  Clun- 

ïjSMkEL  ou  ARGHUEL,  s.  m.  (Y.  SoiAnostemme 

et  IRGÊMONE,'  s.  f.  [Argemone  Tourn.,  àpysp.»vr,].  Genre 
/plantes  Dicotylédones,  de  la  famiUe  des  Papavéracees, 
.nmoosé  d’herbes  originaires,  pour  la  plupart,  des  contrées 
tropicales  du  Nouveau-Monde.  L’A.  mexicana  Tourn.,  qui 
Lit  spontanément  au  Mexique  et  aux  Anti  les,  sestnatu- 
Ssée  dans  certaines  contrées  du  midi  de  l’Europe,  ou  elle 
pst  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Pavot  épineux, 
Pavot  du  Mexique,  Figue  infernale ,  Chardon  bénit  des 
Antilles.  Ses  fleurs  sont  employées  comme  somnifères;  ses 
capsules,  hérissées  d’épines  jaunâtres,  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  graines,  qui  fournissent  une  huile  purga¬ 
tive,  analogue  à  l’huile  de  Ricin.  Selon  Charbonnier,  son  suc 
jaune  laiteux  renferme  de  la  morphine. 

I  ARGENT,  s.  m.  [argentum,  Æpppo?;  ail.  silber;  angl.  sü- 
ver ■  it.  argento ;  esp .plata].  Diane,  Lune.  Ag==  108.  Métal 
blanc  d’un  éelat  remarquable,  très  malléable,  très  ductile  et 
assez 'tenace.  D  =10,4743.  Il  est  fusible  à  1000°  et,  par  le 
refroidissement,  cristallise  parfois  en  oetaèdre  volumineux. 

II  est  mou  et  acquiert  de  la  dureté,  lorsqu’on  l’allie  au  cui¬ 
vre.  On  obtient  l’argent  pur  par  réduction  du  chlorure,  au 
moyen  d’un  mélange  de  craie  et  de  charbon  de  bois  pulvé¬ 
risé.  _  l’Argent  corné  est  du  chlorure  d’argent  fondu  qui, 
par  le  refroidissement,  prend  l’aspect  de  la  corne  et  présente 
assez  peu  de  dureté  pour  qu’on  puisse  le  couper  au  couteau. 

— Lorsqu’on  fait  digérer!’ oxyde  d’argent  avec  l’ammoniaque, 
on  obtient  un  composé  détonant  ( argent  fulminant),  que 
l’on  considère  comme  de  l’ammoniaque,  dans  laquelle  H  est 
remplacé  par  Ag,  soit  Az(AgHà)  ;  d’autres  chimistes  croient 
que  c’est  un  azoture  triargentique  AzAg5.  —  Nitrate _  ou 
Azotate  d’argent  (V.  Azotate j .  —  ||  En  technique  histo¬ 
logique,  on  emploie  les  sels  d’argent,  et  spécialement  le 
nitrate,  pour  faire  apparaître  les  contours  des  cellules  en¬ 
dothéliales  (Y.  Endothélium),  dans  1’inter.stice  desquelles  l’ar¬ 
gent  se  précipite,  en  donnant  un  dessin  noir  très  net  : 
on  donne  k  ce  mode  de  préparation,  très  en  usage  depuis 
qu’il  a  été  indiqué  par  His  et  Recklinghausen,  le  nom  d 'im¬ 
prégnation  au  nitrate  d'argent,  ou  simplement  à’ argen¬ 
tation,  et  l’on  emploie  k  cet  effet  des  solutions  très  faibles 
(3  de  sel  d’argent  pour  100  d’eau  distillée).  Les  pièces 
sur  lesquelles  on  a  obtenu  la  coloration  désirée  peuvent 
êfre  fixées  par  le  lavage  k  l’hyposulfite  de  soude,  et  de¬ 
viennent  dès  lors  inaltérables,  c’est-à-dire  ne  noircissent  pas 
davantage. 

ARGENT1ÊRE  (départ.  del’ARier).  E.  min. bicarbonatée 
sodique,  légèrement  ferrugineuse  ;  acide  carbonique  libre. 
Froide.  Anémie,  dyspepsie,  affections  biliaires,  maladies 
des  voies  urinaires.  i 

ARGILE,  s.  f.  [argilla,  doyùù.o;,  de  àpyoç,  blanc;  ail.  I 
tnon;  angl.  argil;  it.  argilla ;  esp.  ar cilla}.  Silicates  hy¬ 
drates  d’alumine,  de  composition  et  d’origne  variables, 
"euvent  être  divisés  en  quatre  grandes  classes  :  1°  les  ar¬ 
gues  proprement  dites  [argiles  à  poteries),  produites  par 
voie  de  sédiment;  2°  les  argiles  provenant  de  la  décompo¬ 
sition  sur  place  des  roches  feldspathiques  ( kaolin )  ;  3°  les 
erees  à  foulon  ou  argiles  smectiques,  produites  par  dépôt 
cnimique;  4°  les  bols  et  ocres,  ou  argiles  ferrugineuses.  Les 

rres  argileuses,  autrefois  employées  en  médecine,  sont 
««es  aujourd’hui. 

ARGONAUTE,  s.  f.  [Argonauta  L.].  Genre  de  Moüusques. 
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chacun  à  son  extrémité,  en  une  large  membrane  en  forme 
de  nageoire.  La  femelle  habite,  sans  y  adhérer  par  aucun 
muscle,  une  coquille  subnaviculaire,  papyracée,  fragile  et 
transparente,  dans  laquelle  elle"  peut  se  retirer  complè¬ 
tement,  et  qu’eUe  soutient  avec  ses  bras  membraneux. 
Chez  le  mâle,  qui  est  beaucoup  plus  petit  et  dépourvu  de 
coquille,  le  bras  gauche  de  la  troisième  paire  se  trans¬ 
forme  en  hectocotyle  (V.  ce  mot).  Les  Argonautes  nagent 
très  bien  et  très  vite.  L’espèce  type,  A.  argo  L.,  est  com¬ 
mune  dans  le  Grand  Océan  Indien  ;  on  la  rencontre  quelque¬ 
fois  dans  la  Méditerranée. 

ARGOUSÎER,s.m.  Nom  vulgaire  de  YHippophaë  rham- 
noidesl.,  arbuste  de  la  famille  des  Elæagnacées,  qui  se 
plaît  particulièrement  dans  les  sables  maritimes  du  sud- 
est  de  l’Europe.  Sa  racine  fournit  un  suc  laiteux,  très-amer, 
employé  comme  purgatif  dans  la  médecine  vétérinaire. 
Santagala  a  trouvé  dans  les  baies  une  matière  grasse,  qui 
est  narcotique  k  la  dose  de  60  centigrammes. 

ARGULE,  s.  m.  [Argulus  O.  F.  Müll.].  Genre  de  Crustacés 
de  l’ordre  des  Iehthyophthires,  et  type  de  la  famille  des 
Argulidés.  Les  Argules  vivent  en  parasites  sur  les  Poissons 
d’eau  douce  (carpes,  épinoches,  etc.),  sur  lesquels  ils  se 
fixent  solidement  k  l’aide  de  grosses  ventouses,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  pattes-mâchoires  transformées.  L’A. 
foliaceus  L.,  très  commun  en  France,  est  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  Pou  dejpoisson  ou  de  rivière. 

ARGUS,  s.  m.  [Argus  Temm.;  ail.  argusfasan;  angl. 
argus ;  it.  et  esp.  argo].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des 
Phasianidés,  ordre  des  Gallinacés,  très  voisins  des  Faisans, 
dont  ils  se  distinguent  principalement  par  l’absence  d’ai¬ 
grette  sur  la  tète  et  d’éperons  aux  tarses.  Les  plumes  des 
ailes  sont  fort  longues  et  ornées  de  vives  couleurs  ;  la  queue 
sé  compose  de  douze  pennes,  dont  les  deux  médianes  sont 
extrêmement  allongées  et  plus  larges  que  lès  dix  autres.  L’u¬ 
nique  espèce,  l’A.  giganteus  Temm.  [Phasianus  Argus  L.), 
habite  les  contrées  méridionales  de  l’Asie  et  l’Archipel 
Indien. 

ÂRGYNNE,  s.  f.  [Argynnis  Fabr.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Lépidoptères-Hétérocères,  appartenant  k  la  fa¬ 
mille  des  Nymphalidés.  Les  espèces  qui  le  composent  sont 
de  beaux  papillons  au  vol  rapide,  aux  ailes  légèrement  den¬ 
tées,  fauves,  avec  des  taches  noires,  et  ornées  en  dessous 
de  plaques  blanches  très  briüantes,  imitant  la  nacre.  C’est 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  nacrés,  sous  lequel  ils 
sont  connus  de  tout  le  monde.  Leurs  chenilles,  qui  sont 
épineuses,  vivent  pour  la  plupart  sur  les  violettes.  Les  Ar- 
gynnes  n’habitent  que  les  grands  bois.  —  L’A.  paphia  L., 
appelé  vulgairement  Tabac  d’Espagne;  l’A.  euphrosiné  L. 
ou  Collier  argenté,  Î’A.  aglaia  L.  ou  Grand  Nacré,  l’A. 
lathonia  L.  ou  Petit  Nacré,  etc.,  sont  communs  en  Eu¬ 
rope. 

ARGYRÊE,  s.  f.  [Argyreia  Lour.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Convolvulacées,  composé  de  sous- 
arbrisseaux  volubiles,  propres  à  l’Asie  tropicale  et  dont  une 
espèce,  TA.  bradeata  Wall.,  est  fréquemment  usitée  en  dé¬ 
coction  contre  les  engorgements  scrofuleux. 

ARGYRIASIS  ou  ARGYRIE,  s.  f.  Empoisonnement  par 
l’argent,  qui  détermine  des  dépôts  métalliques  sur  les  mu¬ 
queuses,  ou  même  dans  le  derme,  et  le  colore  en  bleu  (Y.  Si- 


ARGYRONÊTE,  s.  f.  [Argyroneta  Latr.].  Genre  d’ Arai¬ 
gnées  de  la  famille  des  Agélénidés,  caractérisées  surtout  par 
la  présence  de  quatre  stigmates  épigastriques.  L’A.  aqua- 
tica  L.,  seule  Araignée  exclusivement  aquatique,  est  ré¬ 
pandue  dans  toute  l’Europe  ;  elle  respire  néanmoins  1  air 
en  nature,  car  les  poils  hydrotuges  dont  ,son  abdomen  est 
recouvert  lui  permettent  de  s’envelopper  d’une  mince  couche 
d’air,  qu’elle  renouvelle  en  montant  de  temps  en  temps  à  la 
surface  de  l’eau.  A  l’époque  de  la  reproduction,  elle  tabri- 
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que  une  grande  coque  de  tissu  serré  qui,  bien  que  profon¬ 
dément  immergée,  est  remplie  d’air. 

ARIBINE,  s.  f.  C33H20Az4  -j-  8H20.  Alcaloïde  contenu 
dans  l’écorce  d ’Arariba  rubra,  arbre  du  Brésil,  voisin  des 
Cinchona.  Soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’étber, 
très  peu  dans  l’eau  froide.  Déshydratée,  elle  fond  à  229°  et 
cristallise  par  le  refroidissement.  Sublimable.  Forme  avec 
les  acides  des  sels  cristallisables. 

ARIC1E,  s.  f.  [Aricia  Sav.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Annélides,  carac¬ 
térisés  par  le  corps  grêle,  allongé,  muni  sur  le  dos  de  deux 
rangées  de  cirrhes  lamelleux;  point  de  cirrhes  tentacu¬ 
laires  ;  segments  antérieurs  différents  des  segments  posté¬ 
rieurs.  Les  espèces  principales  sont  :  A.  Cuvieri  Aud.  Edw. 
et  A.  Latreillei  Aud.  Edw.,  qui  habitent  T  Atlantique, ,  A. 
lævigata  Grub.  et  A.  GErstedti  Clap.,  propres  à  la  Médi¬ 
terranée. 

ARICiNE,  s.  f.  [ancinum;  ail.  aricin ;  angl.  aricine ; 
ît.  et  esp.  aricina).  C23H26Az204.  Syn.  Cusconine,  Cincho- 
vatine,  Quinovine.  Les  Quinquinas  de  Carthagène,  du 
Cusco  ou  d’Arica  (quinquinas  jaunes  à  épiderme  blanc), 
contiennent  une  base  organique,  différente  de  la  qui¬ 
nine  et  de  la  cinchonine,  et  qui  a  reçu  le  nom  d’ ari¬ 
cine  (Pelletier  et  Corriol).  Cristaux  prismatiques  blancs, 
inodores,  d’une  saveur  amère,  très  peu  solubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’alcool,  moins  dans  l'éther.  L’acide  nitrique 
colore  l’aricine  en  vert  intense.  L’aricine  forme  avec  les 
acides  des  sels  solubles  et  souvent  cristallisables. 

ARIDE,  adj.  [aridus,  aapço&so;;  ail. dürr;  angl.  dry; 
iL  et  esp.  arido ].  Langue  aride,  ou  très  sèche.  Chaleur 
aride  de  la  peau. 

ARILIE,  s.  m.  [arillus;  ail.  samenmantel,  samen- 
decke;  angl.  arillus ;  it.  vélo;  esp.  arïlo ].  Expansion  or¬ 
dinairement  charnue  ou  membraneuse,  qui  enveloppe  plus 
ou  moins  complètement  certaines  graines  ou  se  présente, 
chez  d’autres,  sous  la  forme  d’ailes,  de  crêtes,  de  tubéro¬ 
sités,  etc.,  tranchant  le  plus  souvent,  par  leur  couleur  et 
leur  transparence,  sur  la  couleur  brune  ou  opaque  du 
reste  de  la  graine.  Ces  expansions  sont  des  dépendances 
soit  du  funicule  ( Arilles  vrais),  soit  du  micropyle;  dans 
ce  dernier  cas,  elles  portent  plus  particulièrement  le  nom 
d  Anllodes  ou  Faux  Arilles. 

ÂRION,  s.  m.  [Arionjê r.].  Genre  de  Mollusques  Gasté- 
ropodes-Pulmonés ,  établi  par  Férussac,  mais  qui  ne  con- 
stitue  plus  aujourd’hui  qu’une  section  du  genre  Limax  L. 
(V.  Limace). 

„  ARiSËME,  s.  m.  [Arisæma  Mari].  Genre  de  plantes 
Monocotyledones  de  la  famille  des  Aroïdées,  composé  d’her¬ 
bes  vivaces,  propres  à  l’Asie  et  à  l’Amérique  boréale.  L’es¬ 
pece  la  plus  importante  est  l’A.  atrorubens  Bl.,  qui  croît 
communément  aux  Etats-Unis;  son  rhizome  tuberculeux 
contient  un  principe  âcre,  caustique  et  très  dangereux. 

ARISTOLOCHE,  s.  f.  [Aristolochia  Tourn.  ;  ail.  oster- 
luzet;  angl  birth-wort ;  it.  aristologio;  esp.  aristoloquia}. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  type  de  la  famille  des  Aris- 
toiocroaeees,  composé  d’herbes  à  rhizomes  rampants,  quel¬ 
quefois  tubéreux,  ou  d’arbustes  fréquemment  volubiles.  On 
en  connaît  environ  cinquante  espèces,  employées  presque 
toutes,  dans  leur  pays  d’origine,  comme  toniques,  emména- 
gogues,  excitantes,  et  contre  la  morsure  des  Reptiles.  L’A.  cle- 
matitis  L.  se  rencontre  aux  environs  de  Paris  et  dans' une 
grande  partie  de  la  France;  ses  feuilles  sont  prescrites  à 
1  extérieur  comme  vulnéraires,  et  à  Pintérieur  comme  sudo¬ 
rifiques  Les  A.  rotunda  L.,  A.  longa  L.  et  A.  pistolochia  L. 
habitent  plus  particuberement  la  région  des  Oliviers;  leurs 
souches  ont  une  saveur  âcre,  nauséeuse,  et  une  odeur  désa¬ 
gréable  Parmi  les  espèces  exotiques,  on  doit  surtout  citer 
.4.  sipho  Lherit.,  originaire  de  l’Amérique  du  Nord;  l’A. 
tnlobala  L.,  des  Antilles  ;  l’A.  fœtida  Kunth,  employée  en 
décoction  au  Mexique  contre  les  ulcères  atoniques;  les  A 
maxma  Duch.  et  A.  geminiflora  Kunth,  dont  les  souches 
constituent,  selon  Guibourt,  une  partie  du  Guaco  du  com- 
\A-  cymbifera  Mail.,  qui,  sous  le  nom  de  Mil-Ho- 
’  est  employée  au  Brésil  contre  la  morsure  des  ser¬ 


pents,  les  ulcères  atoniques,  les  dyspepsies,  les  fié 
veuses  et  intermittentes,  et  surtout  dans  certaines  JffS  n®r- 
typhoïdes  ;  l’A.  bracteata  Retz,  ou  Adatinapalé  des  T 
enfin  l’A.  serpentaria  L.,  dont  le  rhizome  est  doué  H  ^ 
priétés  très  actives  (V.  Serpentaire  de  Virginie) 
retiré  de  l’A.  clematitis  une  essence, dite  d'Aristôlo~h ^  a 
accompagne  un  acide  volatil,  l’acide  aristolochique  rsu  ^ 
—  L ’Âristolochine  est  une  substance  jaune  d’or,  extra 't  ' 

Chevalier  et  Walz  de  la  racine  de  l’A.  serpentarin 
celle  de  l’A.  clematitis.  '  a  et  de 

AR ISTOLOCH IACEES,  s.  f.  pl.  [Aristolochiaceæ  Lin  an 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales,  composée  d’h  ^ 
bes  à  rhizomes  rampants  ou  tubéreux,  ou  d’arbustes  S0I, 
volubiles,  propres  aux  régions  tempérées  des  deux  h/6”1 
sphères  et  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Les  feuiîl1' 
sont  alternes,  les  fleurs  pédicellées,  généralement  axillar 
les  étamines,  au  nombre  de  6  ou  de  12,  très  rarern63 ’ 
18  à  36,  à  anthères  presque  sessiles,  extrorses' et  dépassé? 
par  le  connectif.  L’ovaire,  infère  ou  semi-infere,  devient 
un  fruit  capsulaire,  très  rarement  bacciforme,  ordinairement 
trigone,.  ombiliqué  ou  surmonté  des  restes  du  périanthe 
indéhiscent  ou  à  déhiscence  loculicide,  à  3-6  loges  renfer 
niant  un  grand  nombre  de  graines  le  plus  souvent  ascen- 
dantes,  pourvues  d’un  endosperme  charnu  ou  corné,  à  l’ex 
trémité  duquel  est  un  embryon  très  petit.  —  Cette’ famille 
ne  renferme  que  les  genres  suivants  :  Aristolochia  Touru 
Asarum  Tourn.,  Bragantia  Lour.  et  Thottea  Kl. 

ARKANSAS  (Etats-Unis,  près  de  la  Louisiane) .  E.  min.,  qui 
agissent  surtout  par  leur  température  élevée  (de  65  à  80°) 

ARLANC  ou  ARLANT  (Puy-de-Dôme).  E.  mm.  bicarbol 
natée  sodique  et  calcique,  légèrement  ferrugineuse.  Froide. 
En  boisson.  Atonie  digestive,  anémie. 

ÂRLES-SUR-TECH  (V.  Amélie-les-Bains). 

ARMAJOLO  (Toscane).  E.  min.  sulfurée  et  carbonatée 
calcique,  thermale.  Rhumatismes,  affections  des  voies  res¬ 
piratoires,  etc. 

ARMÂTÂ  MAN  US  (de  Koppe).  Espèce  de  pelvimètre. 

ARMATURE,  s.  f.  [armatura;  ail.  armatur;  angl.  frame; 
it.  armatura  ;  esp.  armazon,  armadura ].  Feuilles  métalli¬ 
ques,  qui  sont  collées  intérieurement  et  extérieurement  à-la 
bouteille  de  Leyde  et  qui,  avec  le  verre  du  flacon ,  constituentle 
condensateur  électrique  (V.  ce  mot).  L’armature  intérieure 
fait  office  de  collecteur  et  l’autre  sert  de  condensateur.'; 

ARMOISE,  s.  f.  [Artemisia  L.,  ail.  beifuss ;  angl.  mug- 
wort;  it.  artemisia;  esp.  arlemisa].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  com¬ 
prenant  des  herbes  et  des  arbrisseaux  originaires  des  régions 
froides  et  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Plusieurs  des 
nombreuses  espèces  qu’il  renferme  sont  employées  en  mé¬ 
decine  comme  emménagogues,  notamment  l’A.  vulgarish , 
connue  sous  le  nom  vulgaire  d ’Aurone  des  champs;  ses 
sommités  fleuries  s’administrent  en  infusion,  comme  anti¬ 
spasmodiques  et  toniques  :  elle  passe  aussi  pour  vulnéraire 
et  détersive.  La  racine  (sous  le  nom  de  poudre  de  Brum- 
ser)  a  été  employée  avec  succès,  dit-on,  en  Allemagne, 
contre  l’épilepsie  et  la  danse  de  Saint-Guy.  —  Dose;  de 
la  poudre  d’ Armoise,  2  à  4  gram.  ;  extrait,  10;  in¬ 
fusé,  20p.  100;  sirop,  15 à 60; sirop comp.,  même dose;.hj- 
drolat,  25  à  100  gram.  —  Les  feuilles  et  les  sommités  fleu¬ 
ries  de  1  A.  maritima  L.  ou  Absinthe  maritime,  espèce  très 
commune  sur  les  plages  sablonneuses  de  l'Europe, .  sont 
employées  comme  vermifuges,  à  la  dose  de  4  à  15  gr.  en 
infusion.  —  L’A.  Pontica  ou  Absinthe  pontique,  du  sud 
de  1  Europe,  a  fourni  pendant  longtemps,  par  incinération, 
le  produit  connu  sous  le  nom  de  Sel  d’absinthe,  qui  n’est 
autre  chose  que  du  carbonate  de  potasse.  — L’Auronemâle, 
l  Absinthe  cl  l’Estragon  (V.  ces  mots),  sont  des  espèces 
a  Artemisia.  — -L  ’A.judaica  L.,  appelée  vulgairement  Bar- 
bonne,  IA.  cina  Berg.,  l’A.  contra  Vahl.,  l’A.  glomerata 
web.  et  plusieurs  autres,  fournissent,  par  leurs  capitules  et 
leurs  pédoncules,  le  médicament  vermifuge  connu  sous 
le  nom  de  Semen-contra.  —  L’A.  afra  L.  est  employé 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  comme  vermifuge  et  contre 
la  jaunisse;  elle  y  porte  le  nom  vulgaire  d’Alsène.  "" 
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•  T  et  U.  moxa  DC.  servent  à  préparer  les 
L’A-chinenf  ^  .  (V  MoxA).  _  Les  A.  glacial is  h.  A. 
^s-deSl£  e [A.spicatah^.,  constituent  les  Ge- 
de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  et  en- 
nipù  dfnf imposition  de  la  liqueur  amere  _  e  aro- 
tten.t  dan5  ^elée  Crème  d’absinthe ;  1  A.  glacmlis  ou 
matxqae,  a|Pe^  j  base  du  Yuhèume  suisse.  -  LA.  m- 
GèniP'  *0' Ætée  dans  tout  l’Hindoustan  comme  des- 
dicfl  L' i  antispasmodique.  Les  sommités  fleuries  de 

SLn«  Kostl  constituent  le  médicament  connu  dans 
F  A-  Kllus  le  nom  de  Semen  cmæ  levanücum  ou 
les  officme»  &  ■  _  Quant  au  Semen  senphn,  il  est 

SS  Lrata L.  -  Enfin  les  A.  gallica  L.  et 
fourni  p  „  ,  sont  employées  comme  antfielmm 

t-  «e»e  sLguénié  ou  de 
^ARMSTRONG. Physicien  anglais,  inventeur  dune  ma- 
,  p  électrique  qui"  porte  son  nom.  Le  développement 
^électricité  paraît  dû  au  frottement  exerce,  contre  les 
de  !-fd’S  tube  étroit,  par  des  gouttelettes  d’eau,  entrai- 
Lpeur  d’eau.  L’instrument  se  compose  d  une 
“Slère1  montée  sur  des  pieds  de  verre  et  portant  a  sa 
^supérieure  un  réfrigérant  en  Lois  de  buis  Lorsque 
Cssion  de  la  vapeur  atteint  cinq  ou  six  atmosphères,  un 
S  manœuvré'  convenablement  la  fait  passer  dans  le 
réfrigérant  ;  une  partie  se  transforme  en  eau,  sous  forme  de 
aouttelettes  très  ténues,  répandues  dans  la  masse  gazeuze. 
Le  iet  de  vapeur  mélangé  de  brouillard  est  lance .  sur  un 
peine  métallique,  qui  reçoit  l’électricite  deve  oppee  par  le 
Bernent.  Ce  peigne,  qui  porte  des  conducteurs,  prend 
l’électricité  négative  de  la  vapeur,  tandis  que  le  réfrigé¬ 
rant  et  la  chaudière  sont  chargés  d’électncite  positive.  Une 
machine  pareille  ayant  0;,80  de  longueur  peut  donner, 
d’une  manière  continue,  des  etineefles  de  ü  ,10  de  Ion 
gueur;  ce  résultat  est  bien  supérieur  à  ce  que  donnent  les 

meilleures  machines  à  plateau.  ,  . 

ARMURE,  s.  f.  [ail.  armatur;  angl.  ironbar].  Piece  de  ter 
doux,  que  l’on  met  en  contact  avec  des  aimants,  pour  conser¬ 
ver  leur  magnétisme.  Les  barreaux  aimantes  s  afiaibhssent 
lorsqu’on  les  abandonne  à  eux-mêmes;  l’influence  de  ta 
terre,  quand  ils  ne  sont  pas  bien  orientes,  est  considérable  ; 
enfin  le  voisinage  d’autres  aimants  est  une  cause  de  perte 
de  magnétisme  très  sensible.  Pour  les  conserver,  on  les 
groupe  par  deux  dans  une  boîte,  en  plaçant  leurs  pôles  de 
nom  contraire  en  regard,  et  en  mettant  de  petites  pièces  ae 
fer  doux  en  contact.  Les  aimants  naturels  sont  toujours  en¬ 
fermés  dans  des  cercles  de  fer  doux,  et  mis  en  contact 
avec  une  armure.  De  cette  façon,  le  système  entier  conserve 


’  qui  possède  une  odeur  spéciale  se  rapprochant  de 
du  castor,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  très 


son  magnétisme.  _  .  ,  , 

ARNEDILLO  (Espagne,  Nouvelle-Castille).  E.  min.  chlo¬ 
rurée  sodique.  Ac.  carbonique.  Hyperthermale.  Boisson, 
bains,  piscines,  douches.  Spéciale  contre  les  maladies  véné¬ 
riennes.  Rhumatisme,  paralysies,  engorgements.  Alléchons 
chroniques  de  l’appareil  hépato-gastrique  et  intestinal. 

ARNICA,  s.  m.  \Arnica  L.;  ail.  wolverlei;  angl., Met 
esp.  arnica ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  renfermant  des  herbes  vi- 
vaces  propres  aux  régions  montagneuses  de  l’hémispîière 
boréal.  On  en  connaît  une  dizaine  d’espèces,  dont  la  plus 
intéressante  est  l’A.  montana  L.,  qui  porte  les  noms  vul¬ 
gaires  d ’ Arnica,  de  Tabac  des  montagnes,  Tabac  des 
Vosges,  Bétoine  des  Savoyards,  Doronic  d’Allemagne,  Pa¬ 
nacée  des  chutes,  Quinquina  des  pauvres.  C’est  surtout 
une  plante  des  terrains  siliceux  et  granitiques,  commune 
en  France  dans  les  prairies  de  hautes  montagnes  (Vosges, 
Jura,  Alpes,  Pyrénées),  et  qui  se  retrouve  dans  les  plaines 
sablonneuses  de  la  Sologne,  dans  la  forêt  d’Orléans,  dans 
celle  de  Haguenau,  etc.  —  ||  Pharm.  Les  fleurs  de  l’Ar¬ 
nica  sont  stimulantes  et  émétiques  à  haute  dose  ;  on  a  pré¬ 
tendu  qu’elles  étaient  fébrifuges  ;  l’infusé  et  la  teinture  pour 
1  usage  externe  passent  pour  une  panacée  contre  les  coups 
et  les  chutes  ;  quelques  personnes  préfèrent  l’alcoolature  à 
la  teinture.  Doses  :  poudre  0,25  à  0,50;  infuse  5/1000; 
teinture  1  à  2.  —  L’Arnica  contient  une  matière  alcaline, 
cristallisée,  portant  le  nom  d ’Arnicine;  c’est  un  alcaloïde 


amer, 

Celle  du  castor,  somme  u<ma 

peu  soluble  dans  l’eau,  non  volatde.  Les  sels  d  armcine 
sont  cristaüisables.  ,,  .  .  ,  , 

ARNOLD.  Anatomiste  allemand  du  commencement  du 
xix”  siècle.  -  Ganglion  d'Arnold  (Y.  Otique  [Ganglion]). 

ARNSTADT  (Schwarzenburg).  E.  min.  chlorurée  sodique. 
Bains,  boisson.  Lymphatisme,  scrofules. 

AROÏDÊES,  s.  f.  pl.  [Aroideœ  A.  L.  Juss.].  Famille  de 
niantes  Monocotylédones,  composée  d’herbes  vivaces,  a  rhi¬ 
zome  rampant  ou  tubéreux,  à  tiges  simples,  dressees  ou 
sannenteuses,  et  à  feuilles  alternes;  fleurs  ordinairement 
monoïques  et  apérianthées,  toutes  sessiles  autour  d  un  axe 
simple  et  charnu  [spadice],  qu’elles  recouvrent  en  tout  ou 
en  partie,  les  femelles  dans  le  bas,  les  males  dans  le  haut, 
et  qui  est  le  plus  souvent  accompagné,  à  sa  base,  d  une  hrac- 
tèle  monophylle  ( spathe )  diversement  coloree.  Les  fruits 
sont  des  baies  indéhiscentes,  renfermant  de  deux  a  huit 
graines  à  testa  épais,  et  pourvues  d’un  albumen  charnu  ou  fa¬ 
rineux.  Cette  famille,  dont  les  représentants,  rares  en  Eu- 
rope,  mais  très  répandus  dans  les  régions  tropicales,  affec¬ 
tionnent  surtout  les  lieux  ombragés  et  humides,  renferme 
principalement  les  genres  :  Arum  Tourn.,  Dracunculus 
Tourn.,  Caladium  Yent.,  Colocasia  Ray,  Dracuntiumh., 
Pothos  L.,  Colla  L.,  Acorus  L.,  Anthurium  Schott,  An- 
sœmaMart.,  Amorphophallus  Bl. ,  Dieffenbachia  Sehott,  etc. 

AROMATE,  s.  m.  [aroma,  âp«p.«.,  parfum;  ail.  gewurz- 
stoff ;  angl.  aromatics ;  it.  aromato ;  esp.  aroma\.  bub 
stance  odoriférante  tirée  de  certains  végétaux  (Poivre,  Gin¬ 
gembre,  Cannelle,  etc.),  dont  l’action  excitante  s  exerce 
principalement  sur  le  tube  alimentaire,  et  qui  doivent  leurs 
propriétés  aux  huiles  essentielles,  aux  acides  benzoïque  et 
cinnamique  qu’ils  renferment.  Les  aromates  servent  a  pré¬ 
parer  des  potions  et  des  boissons  stimulantes  et  parfois  an¬ 
tispasmodiques.  —  Vin  aromatique  (V.  Tin).  —  Vinaigre 
aromatique  { V.  Vinaigré).  ,  .  n  , 

ARCXUÂ  (Yénétie).  Source  sulfurée  froide.  Dermatose, 
bronchite  chronique,  etc.  .  ,  ,  n  , . 

AROiUË  (Faisceau)  [ fasciculus  arcuaim] .  Gros  faisceau 
de  fibres  de  la  substanceblanche  de  l’hémisphère  cérébral  ; 
il  appartient  à  ce  qu’on  nomme  le  système  des  fibres  d  as 

sociation,  c’est-à-dire  que,  des  parties  corticales  du  lobe  fron¬ 
tal  il  va  aux  circonvolutions  du  lobe  occipital,  par  un 
trajet  longitudinal  :  aussi  le  nomme-t-on  encore  faisceau 
lonaitudinal  supérieur  (Y.  Cerveau).  .  . 

ARQUEBUSÂDE  (Eau  d’).  Liqueur  aujourdhui  peu 
employée  et  qui  était  composée  d’acide  sulfurique,  a  alcool 
et  d’eau  sucrée.  Elle  servait  contre  les  blessures  des  an¬ 
ciennes  armes  à  feu  (arquebusades). 

ARRAGAGHE,  s.  f.  \Arracacia  Bangr.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famifle  des  Ombelhfères,  compose  d  her¬ 
bes  vivaces,  originaires  del’ Amérique  méridionale.  LA. 
esculenta  Decn.  (A.  xanthorhiza  Bangr.)  est  cultivée  dans 
la  Colombie,  à  cause  de  ses  rhizomes  charnus,  qui  sont  comes¬ 
tibles  et  qu’on  a  regardés,  un  moment,  comme  propres  a 
remplacer  la  pomme  de  terre;  on  en  extrait  une  grande 
quantité  de  fécule,  dont  une  partie  est  importée  en  Europe. 

ARRACHEMENT,  s.  m.  [de  arracher,  de  a  pnv.  e, 
radix,  racine;  avulsio ;  ail.  ausreissung;  angl._  puMng 
oui:  it.  strappamento ;  esp.  arrancamiento ].  Action  den 
lever  avec  effort  une  partie  quelconque  des  organes  ou  des 
tissus  :  arracher  une  dent;  arracher  un  polype.  —  Biaies 
par  arrachement.  Elles  s’observent  surtout  aux  membres 
et  au  niveau  des  articulations,  quand  un  engrenage,  une 
courroie  ou  un  appareil  mécanique  d’une  force  considérable, 
a  exercé  sur  eux  une  traction  trop  énergique.  Les  p 
saignent  peu;  elles  sont  très  irrégulières;  les  muscles,  les 
tendons,  font  saillie,  quand  ils  n’ont  pas  ete  arraches  eux- 
mêmes.  Ce  sont  des  lésions  toujours  semeuses  et  souvent 
graves.  On  les  traite  en  régularisant,  par  amputation  et  re 
section,  la  solution  de  continuité  produite. 

I  ARRAGON1TE,  s.  f.  Carbonate  de  chaux,  dontla  foime 
primitive  est  le  prisme  orthorhombique.  1)  =  2,95.  Du¬ 
reté  =  3  75  Paraît  avoir  été  formée  par  les  eaux  calcari- 


fêres  douées  d’une  forte  thermalité.  L’arragonite  a  une 
cassure  raboteuse  et  un  éclat  vitreux. 

ARRET,  s.  m.  [ail.  et  angl.  arrest;  it.  fer  mata;  esp. 
armtoj.  —  Arrêt  de  développement.  Interruption  brus¬ 
que  dans  l’évolution  d’un  organe,  lequel  demeure  alors 
défiuitivement  à  un  état  qui  n’aurait  dû  être  qu’une  phase 
de  son  développement  :  l’arrêt  de  développement  est  un  des 
principaux  modes  selon  lesquels  se  produisent  les  mons¬ 
truosités  (V.  ce  mot). — Nerfs  d’arrêt.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  nerfs  que  les  expériences  de  vivisection  montrent  capa¬ 
bles  de  venir,  par  leur  entrée  en  action,  arrêter  le  mouvement 
ou,  d’une  manière  générale,  l’état  d’activité  d’un  organe  :  ainsi 
l’irritation  du  bout  phériphérique  du  pneumogastrique  coupé 
produit  un  ralentissement  et  même  une  cessation  des  con¬ 
tractions  cardiaques  :  le  pneumogastrique  est  donc  pour  le 
cœur  un  nerf  d'arrêt.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  le  pneumo¬ 
gastrique  vienne  agir  sur  la  fibre  musculaire  cardiaque  pour 
en  empêcher  la  contraction,  mais  bien  sur  les  ganglions  du 
cœur,  lesquels  sont  pour  cet  organe  de  petits  centres  ner¬ 
veux  autonomes.  Les  nerfs  d’arrêt  agissent  donc  sur  des 
centres,  sur  des  ganglions  nerveux,  de  sorte  que  ces  nerfs 
sont  de  véritables  commissures  nerveuses,  comme,  par 
exemple,  pour,  le  pneumogastrique,  entre  le  bulbe  et  les 
ganglions  cardiaques  :  aussi  la  plupart  des  nerfs  auxquels 
on  assigne  un  rôle  d ’ arrêt  ou  modérateur  appartiennent- 
ils  au  système  grand. sympathique,  c’est-à-dire  qu’ils  vont 
du  centre  cérébro-spinal  vers  des  ganglions  périphériques  : 
tels  sont,  par  exemple,  les  nerfs  splanchniques,  qui  sont  des 
nerfs  d’arrêt  pour  l’intestin,  en  venant  agir,  non  sur  la  paroi 
musculaire  de  l’intestin,  mais  sur  les  ganglions  des  plexus 
mesentériques.  Du  reste,  certains  centres  cérébro-spinaux 
pouvant  exercer  une  action  modératrice  sur  d’autres  cen¬ 
tres,  on  voit  que  les  fibres  blanches  médullaires  ou  autres, 
<jui  conduisent  cette  action,  forment  des  commissures  qui 
mériteraient,  tout  aussi  bien  que  le  pneumogastrique  ou  les 
splanchniques,  le  nom  de  nerfs  d’arrêt ;  c’est  par  une  action 
d  arrêt  de  ce  genre  que  la  volonté,  c’est-à-dire  la  substance 
grise  corticale  des  hémisphères  cérébraux,  empêche  cer¬ 
tains  mouvements  réflexes  de  succéder  à  telle  impression 
périphérique  qui,  toutes  les  fois  que  la  volonté  n’intervient 
pas,  produit  fatalement  le  mouvement  réflexe  en  question 
Un  a  beaucoup  combattu  l’existence  des  nerfs  d’arrêt,  parce 
que,  disait-on,  on  ne  saurait  concevoir  des  nerfs  qui  vien¬ 
draient  paralyser  des  fibres  musculaires;  cette  objection 
n  a  plus  de  raison  d’être,  du  moment  que  les  nerfs  dits 
S°f  Pf  réeliement  des  nerfs,  dans  le  sens  de 
mtoftlT/  Y  86  tfminer  dans  le  muscle  lui-même, 
mais  bœn  dans  le  sens  de  commissure,  établissant  une  re¬ 
lation  entre  deux  centres,  et  pouvant  agir  sur  le  centre 
relativement  périphérique,  pour  en  diminuer  le  pouvoir 
excito-moteur  :  or  tout  montre,  en  physiologie  et  en  patho¬ 
logie,  que  le  pouvoir  excito-moteur  d’un  centre  est  inces¬ 
samment  modifie  en  plus  ou  en  moins  par  l’entrée  en  activité 
f  “  autre  c,e?tre’  avec  |equel  il  est  en  connexion.  De  nom¬ 
breuses  expériences,  publiées  par  Brown-Séquard,  ont  montré 
que  diverses  excitations  portées  àla  périphérie,  c’est-à-dire 

nPri6S  nerfS  sensitlfs’  Pe^ent,  en  arrivant  aux  centres 
nerveux,,  exercer  sur  ceux-ci  une  action  d’arrêt  :  c’est 
ainsi  qu  agit  le  chloroforme,  porté  comme  agent  caustiaue 
sur.d, verses  régions.de  la  peau;  c’est  ainsi  mi’une  bruïe 
flexion  du  gros  orteil  peut  arrêter  une  attache  d’épilepïf 
ou  qu  une  forte  compression  des  ovaires  peut  mettre  fin  à 
une  attaque  d  hystérie  :  ces  actions  d’arrêt  sont  dites  aussi 
actions  mhibitoires.  s  aussi 

ARRÊTE-BŒUF,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YOnonis  ar 
vensis  Lamk  [ail.  hauhechel;  angl.  cammock;  it.  ononide 
homgra;  esp.  remara  de  arado],  plante  de  la  famPto 
des  Legummeuses-Papilionacées,  dont  la  racine  était  nï 
sente  autrefois  comme  diurétique  et  apéritive  P 

ARRHÊNOTOCIE,  s.  f.  [de  à'ppriv,  mâle,  et  tgW 
au  monde]  (V.  Pabthénogénèse).  "  ” 

et  ARRHYTHMIQUE,  adi.  Se  dit  du  nouls 
«DDifnî6  a  resPiration  haletante,  etc.  P 

RIERE-BOUCHE,  s.  f.  La  partie  delà  cavité  buccale  qui 


est  située  en  arrière,  des  piliers  antérieurs  du  vo‘1 
lais;  cette  expression,  de  même  que  son  svnn  du  Pa- 
rière-gorge,  n’est  pas  employée  en  anatomie  ■  or- 
antérieurs  du  voile  du  palais  circonscrivent  W  «  P&erj 
gosier;  tout  ce  qui  est  en  avant  de  cet  isthme  est*]  e  ^ 

hnr.rab  •  i mit  na  mii  pst  pti  arriàrn  ad  ^  Cavité 
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:  !  buccale  ;  tout  ce  qui  est  en  arrière  est  la  partie  b  d  Cav^ 
i  pharynx;  c’est  cette  partie  buccale  du  pharvnx  ou?6- dli 
visible,  lorsque  la  langue  est  bien  abaissée,  “et  qui  '  dev‘eal 
amygdales,  représente  ce  qu’on  nomme  vulgairenT6*  *es 
rière-bouche.  6  üent  ar. 

ARRIERE-CAVITE,  s.  f.  Se  dit  en  anatomie,  pour  un» 
tie  des  fosses  nasales,  et  pour  une  partie  de  la  cavité  U' ^•5r~ 
néale.  —  Arrière-cavité  des  fosses  nasales,  ou  partf^0' 
sale  du  pharynx  :  limitée  en  haut  par  l’apophyse^  hJl,— 
en  bas  et  en  avant  par  la  face  supérieure  du  voile  d’ 
lais,  elle  communique  en  haut  et  en  avant  avec  les  f  ^a' 
nasales;  en  bas  et  en  arrière,  elle  se  continue  avec  le!iSes 
rynx,  au  niveau  de  l’isthme  naso-pharyngien  (piliers  Jri" 
rieurs  du  voile  du  palais,  muscles  stapîvyloÆ^lfS' 
sur  ses  cotes  se  trouve  le  pavillon  de  la  trompe  d’Ëusta  1  ’ 
La  muqueuse  de  cette  arrière-cavité  est  remarquable» 
son  épithélium  cylindrique  vibratile,  par  l’abondance^ 
ses  glandes  et  par  la  richesse  de  son  chorion  en  élément 
cellulaires  lymphatiques  (tissu  adénoïde  de  quelque^? 
tours).—  Arnere-cavitê  péritonéale  ou  des  épiploons  P 
pace  situe  en  arrière  de  l’estomac  et  entre  les  deux  fenil 
lets  du  grand  épiploon.  En  haut,  cette  cavité  est  limitée 
par  la  moitié  postérieure  de  la  face  inférieure  du  foie  -  elle 
communie  avec  la  cavitégénéraîe  W  l’Hiatus  de  Window. 

ARRIERE-FAIX,  s.  m.  (V-.  Placenta) . 

ARRIERE-GORGE,  s.  f.  Portion  du  pharynx  qui  se  trouve 
derrière  les  amygdales,  et  que  l’on  aperçoit  en  faisant  ou¬ 
vrir  la  bouche  et  en  abaissant  la  langue. 

ARRIERE-NARINES,  s.  f.  pl.  Expression  peu  usitée 
pour  designer  les  deux  orifices  postérieurs  des  fosses  nasa¬ 
les,  taisant  communiquer  ces  fosses  avec  leurs  arrière-cavi- 
tes,  séparés  sur  la  ligne  médiane  par  la  cloison  (os  vomer)  et 
limites  en  haut  par  le  corps  du  sphénoïde,  en  bas  par  le  pa¬ 
latin,  en  dehors  par  la  face  interne  de  l’apophyse  ntémoïde 
,  ARROCHE,  s.  f.  [Atriples  L.  ;  ail  JelV;  angL 
it.atiephce,es.g  armuellej.  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
ae  latamüle  des  Chénopodiacées,  composé  d’herbes  annuelles 
ou  sutfrutescentes,  propres  aux  régions  tempérées.  On  en 
connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  dont  la  plus  im- 
portante  est  Y  A.  hortensis  L.,  originaire  de  la  Tartarie  et 
cultivée  fréquemment  en  Europe  sous  les  noms  vulgaires 
de  Belle-Dame,  Bonne-Dame,  Arroche  des  jardins,  Arroche- 
epinard,  Follette,  etc.  Ses  graines  sont  vomitives  et  pur- 
gatives  ;  on  mange  ses.  feuilles  à  la  manière  des  épinards! 

L  A.  nahmus  L.  est  répandu  dans  les  sables  maritimes  des 
bords  de  1  Océan  et  de  la  Méditerranée;  ses  feuilles  se 
mangent  en  salade  ou  confites  au  vinaigre;  ü  porte  le  nom 
populaire  de  Pourpier  de  mer.  —  Aeroche-Fraise.  Un  des 
noms  vulgaires  du  Blitum  capitatum  L.  (V.  Blette) 

sable  HES  [M0S>'  BainS  d*  ffier  ^nd  de 

ARROW-ROOT,  s  m.  Nom  donné  dans  le  commerce 
LrnufïL  fefU  eS  aIim,entaire3>  «traites  des  rhizomes 
£  s,  de  plusieurs  plantes,  appartenant  surtout  à  la 
fmii  e  des  Cannacées  et.  à  celle  des  Zingibéracées.  On  en 
ZZ117  sor  es  PrmciPa]es  :  1°  VA.  des  Antilles,  extrait 
dltZÏ  ïrmdtnace\1-;  2°  Y  A.  de  Travancdre,  pro- 
CurCUma  ruiefcens  Roxb.;  5°  Y  A.  de  l’Inde 
onde  Malabar,  provenant  des  Curcuma  angustifoliaBoû. 

tarai 2/-' ?  ÏÂ'  de  Calcuüa>  foirni  P31’ Ie 
Ubern  t  f  r  TuSS/;  VA'  de  Taîti’  q«i  est  obtenu  des 
“d  TaTl0UiTacca  Venait  fdal.),  appartenant 

-  Le  nona  d’JÆfpro- 

zomLd  “qUeiIeS  Indiens  considèrent  le  suc  de  ces  rhi- 
leTfllw  T  Ies  Pr°Pr®  à  guérir  la  blessure  causée  par 
maif  ntof^3  f6CU  e  011  en  retil’e  est  moins  blanche, 
SfEduce  au  toucher  que  l’amidon,  efle  craque  sous 
entrSv’  68  ^ules.sont.  nacrés,  transparents,  égaux 
entre  eux,  souvent  fissures,  triangulaires  comme  ceux  le  la 


ARSE 


,  rmk  plus  petits  et  à  peu  près  du  volume  de  celui 
fécule,  d'amidon  ;  le  hile  est  punctiforme  et  entoure 

des  gr°3  ^.“triques.  —  Analeptique.  Aliment  léger  con- 
ÏlTauxconvalescents.  Sert  fréquemment  à  l'alimentation 

des  ®^,tfAT°E  Tm.  Les  Arsêniates  sont  des  combinaisons 
V  Z  arsénioue  avec  les  bases  ;  les  arsêniates  alcalins 
detU"eés  solubles  dans  l’eau.  L'hydrogène  sulfuré  frans- 
fnt:  Z  arsêniates  en  sulfoarsémates  ;  en  saturant  la  h- 
S?  par  l’acide  chlorhydrique  on  obtient  un  précipite 
su|fure  d’arsenic,  soluble  dans  les  sulfures  alca- 
1-  Pt  l’ammoniaque.  Avec  l’acide  arsénique  libre,  l’acide 
ïfhvdricpie  donne  directement  ce  précipité,  mais  il  est 
la  l  se  produire.  L’azotate  d’argent  donne,  avec  les  arse- 
Ses  solubles,  un  précipité  rouge  brique  d’arséniate  d’ar- 
Tit  Les  sels  de  cuivre  déterminent  la  formation  d  un  pre- 
mié  bleu  sale.  Dans  l 'appareil  de  Marsh,  les  arsêniates 
produisent  de  Thvdrogène  arsénié,  par  la  combustion  du- 
Lel  on  peut  obtenir  des  taches  d’arsenic.  —  Les  arsé- 
mates  employés  en  médecine  sont  ceux  d 'ammoniaque, 

$  antimoine,  de  fer,  d  e  potasse,  de  soude,  quelques  arsé- 
niates  d’alcaloïdes  (quinine,  strychnine,  etc.).  —  L  Arse- 
niate  d’ammoniaque  cristallisé  s’obtient  en  versant  de  1  am¬ 
moniaque  liquide  dans  une  dissolution  d’acide  arsénique 
concentré,  jusqu’à  formation  d’un  précipité.  Contre  les 
dartres,  de  2  à  6  milligr.  —  Arséniate  d’antimoine, 
poudre’ blanche,  insipide,  insoluble  dans  l’eau;  s’obtient 
en  mélangeant  1  cg.  de  protochlorure  d’antimoine  à  un  peu 
plus  de  l'cg.  d’arséniate  de  soude  en  solution  concentrée.  Il 
forme  la  base  des  granules  dits  de  Papillaud;  il  est  uni  au 
fer  dans  les  granules  antimonio-ferreux;  au  fer  et  au  bis¬ 
muth  dans  les  granules  antimonio-ferreux  au  bismuth.  — 
Arsêniates  de  fer  :  il  en  existe  deux  :  l’arséniate  ferreux 
et  l’arséniate  ferrique.  —  Arséniate  de  potasse,  sel  arséni- 
cal  de  Macquer,  préparé  par  l’action  du  nitre  sur  l’acide 
arsénieux;  il  a  une  réaction  acide,  cristallise  en  prismes 
à  4  pans.  —  Arséniate  de  soude,  obtenu  avec  le  nitrate 
de  soude  et  l’acide  arsénique  ;  le  sel  sortant  du  creuset  est 
dissous,  et  on  y  ajoute  assez  de  carbonate  de  soude  pour 

Se  la  réaction  soit  alcaline  ;  on  filtre,  on  évapore  et  on 
t  cristalliser;  la  solution  d’arséniate  de  soude  ou  li 
queur  de  Pearson  (1  pour  600)  est  employée  à  la  dose  de 
quelques  gouttes  jusqu’à  2  gr.;  la  solution  de  la  phar 
macopée  britannique  est  cinq  fois  plus  forte  (1  pou 
120).  Les  arsêniates  d’alcaloïdes  sont  peu  employés,  sau 
l 'arséniate  de  quinine  (antipériodique) ,  Y  arséniate  de  stry 
chnine  (excito-moteur ,  névro-sthénique  et  antiphlogisti 
que),  etc. 

ARSENIC,  s.  m.  [arsenicum,  àpaevixov,  de  ajcniv,  mâle  ;  al 
arsenik;  angl.  arsenic;  it.  et  esp.  arsenico\.  As  =  75.  Men 
tionné  dans  les  ouvrages  des  premiers  alchimistes  ;  se  ren 
contre  dans  la  nature  à  l’état  natif,  mais  plus  souvent  à  j 
l’état  de  sulfure  ou  d’arséniure  métallique  (cobalt  où  nickel) . 
Les  eaux  minérales  en  renferment  de  petites  quantités. 
L’arsenic  se  prépare  ordinairement  par  calcination  du  sulfo- 
arséniure  de  fer  ou  mispickel  ;  il  se  sublime  et  il  reste  du 
sulfure  de  fer.  L’arsenic  est  brillant,  mais  il  se  ternit  faci¬ 
lement;  D  —  5,75 ;  il  se  sublime;  ses  vapeurs  ont  une 
odeur  alliacée,  due  probablement  à  des  produits  d’oxyda- 
hon;  D.  des  vap.  =  10,39;  il  n’est  pas  vénéneux  par  lui- 
meme,  mais  le  devient  par  oxydation  ;  il  sert  dans  la  mé¬ 
decine  vétérinaire;  on  l’emploie  aussi  sous  le  nom  de 
cobalt,  mort  aux  mouches,  pour  la  destruction  des  insec- 
âD  'aut  Pour  ce*a  délayer  dans  de  l’eau. 

ARSENICAL,  adj.  arsenicalis].  Les  préparations  arseni- 
ffi^sont  administrées  à  l’intérieur  comme  toniques  et 
ennfuges  (acide  arsénieux,  liqueur  de  Fowler,  etc.)  ou, 
ttiT  terieUr’  contre  les  ulcères  rebelles,  et  surtout  les  épi- 
■  ,eh°mas.  Les  pâtes  arsenicales  du  Frère  Côme,  de  Rousse- 
àrq*’  S°nt  surtûut  usitées. 

ARSENICISME,  s.m.  Empoisonnement  par  l’arsenic.  Il  se 
Afâeterise  par  la  salivation,  l’ardeur  de  la  gorge,  les  vo- 
nus3ementSj  l’anaphrodisie. 

ARSENICOPHÂGE,  s.  m.  [de  àposvixA,  arsenic,  et 
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(pocyeîv,  manger  ;  ail.  arsenikesser].  Certains  montagnards, 


et  en  particulier  les  habitants  de  la  Styne  et  du  Tyrol, 
arrivent  à  ingérer  des  doses  assez  considérables  d’arsenic 
(0,20  à  0,50)  sans  aucun  inconvénient.  Ce  médicament, 
connu  parmi  eux  sous  le  nom  d ’Hydrach,  leur  donne  plus 
de  force  et  d’embonpoint,  et  leur  rend  plus  facile  l’as¬ 
cension  des  hautes  montagnes.  Ils  prennent  de  l’orpiment 
ou  de  l’acide  arsénieux,  qu’ils  avalent  avec  une  bouchée  de 
pain.  Souvent  on  imite  cette  pratique  en,  donnant  de  l’ar¬ 
senic  aux  animaux,  pour  les  engraisser  artificiellement  et 
leur  rendre  le  poil  plus  fisse.  L’absorption  fréquente  de 
l’arsenic,  même  à  doses  assez  élevées  (car  il  est  des  arsé- 
nicophages  qui  absorbent  jusqu’à  25  eentigr.  par  jour  d’a¬ 
cide  arsénieux),  paraît  relativement  inoffensive.  Les  sujets 
qui  se  sont  soumis  à  un  usage  méthodique  et  régulier  dé 
l’alimentation  arsénicale  vivent  assez  longtemps.  Cependant 
ceux  qui  augmentent  trop  rapidement  les  doses,  ou  ceux  qui 
cessent  brusquement  l’usage  de  cet  aliment,  éprouvent  des 
accidents  parfois  mortels. 

ARSENIEUX  (Acid e).  Oxyde  blanc  d'arsenic,  arsenic 
blanc,  acidum  arseniosum.  Ph.  br.  acidum  arseniosum, 
arsenious  acid,  white  arsenic;  Et.-Un.  arsenic;  Autr.  et 
germ.  acidum  arsenicosum,  arsenige  satire,  weisser  ar¬ 
senik,  arsenicum  album;  Russ.  et  dan.  acidum  arsenico¬ 
sum .—  Acide  anhydre.  As2 O3.  Récent,  il  est  vitreux  et 
transparent,  D  =  3,699  ;  avec  le  temps  il  devient  opaque, 

D  :  _  3,738.  Solubilité  dans  l’eau  froide  1/100,  dans  l’eau 
bouillante  1/20.  Complètement  volatilisé  par  la  chaleur; 
se  sublime  et  forme  des  cristaux  octaédriques ._  Donne  avec 
le  nitrate  d’argent  ammoniacal  un  précipité  jaune,  solu¬ 
ble  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’acide  nitrique.  Précipité 
jaune  avec  l’hydrogène  sulfuré.  —  ||  Pharm.  L’acide  arsé¬ 
nieux  est  fréquemment  employé  à  l'intérieur,  dans  les  affec¬ 
tions  chroniques  de  la  peau,  le  rhumatisme  articulaire,  les 
affections  périodiques,  les  névralgies  ;  on  recommande  d’ad¬ 
ministrer  l’acide  arsénieux  plutôt  en  solution  que  sous  la 
forme  solide;  à  l’extérieur,  comme  caustique  (pâtes  de 
Rousselot,  du  Frère  Côme,  etc.)  ;  doit  être  surveillé,  à  cause 
du  danger  de  l’absorption.  —  Dose:  0,001  à  0,005.  Incompati¬ 
bles  :  les  sels  de  fer,  de  magnésie,  l’eau  de  chaux,  les  as¬ 
tringents.  —  Antidotes  :  peroxyde  de  fer,  magnésie  calcinée 
ou  hydrate  de  magnésie,  ammoniaque.  Respiration  artifi¬ 
cielle.  Eau  froide.  Antidote  arsenical  des  pharmacopées 
germanique,  russe  et  danoise  :  magnésie  calcinée,  7  ;  eau 
distillée,  120  (mixture  n°  1).  Solution  de  persulfate  de 
fer  (D  =  1,318),  60  ;  eau  distillée,  120  (mixture  n°  2). 
Les  deux  mixtures,  préparées  séparément,  sont  mélan¬ 
gées  au  moment  du  besoin.  —  L’acide  arsénieux  porte, 
dans  le  vulgaire,  les  noms  de  mort  aux  rats,  A’ arsenic 
blanc. 

ARSENIQUE  (Acide).  As2 O3.  Se  prépare  en  oxydant  une 
solution  d’acide  arsénieux,  au  moyen  de  l’acide  nitrique 
bouillant  ou  de  l’eau  régale.  En  évaporant  à  siccité,  on  a  l’a- 
eide  anhydre.  La  solution  aqueuse  n’est  pas  modifiée  par 
l’acide  sulfhydrique  ;  le  nitrate  d’argent  la  précipite  en 
rouge  brique.  Naquet  affirme  l’existence  des  acides  méta- 
et  pyro-arsénique. 

ARSENITE,  s.  m.  Les  arsénites  résultent  de  la  combinai¬ 
son  de  l’acide  arsénieux  avec  les  bases.  Les  arsénites  alca¬ 
lins  sont  seuls  solubles  dans  l’eau.  Additionnée  d’un  peu 
d’acide  chlorhydrique,  la  solution  des  arsénites  donne,  sous 
l’influence  de  l’hydrogène  sulfuré,  un  précipité  jaune,  inso¬ 
luble  dans  les  acides,  soluble  dans  les  sulfures  alcalins  et 
l’ammoniaque.  Les  sels  de  baryte,  de  cuivre,  d’argent, 
donnent  des  précipités  blanc,  vert  et  jaune  clair;  dans 
l’appareil  de  Marsh,  les  arsénites  fournissent  la  même  réac¬ 
tion  que  les  arsêniates.  —  Le  seul  arsénite  employé  en 
médecine  est  Y  arsénite  de  potasse;  sa  solution  forme  la 
base  de  la  liqueur  de  Fowler  (1  pour  50  d’ arsénite  corres¬ 
pondant  à  1  pour  100  d’acide  arsénieux)  ;  ce  médicament 
est  préparé'  ordinairement  en  dissolvant  l’acide  arsénieux 
dans  l’eau,  à  l’aide  du  carbonate  de  potasse;  la  solution,  ad¬ 
ditionnée  d’alcool  de  mélisse,  se  trouble  facilement  même 
!  après  plusieurs  filtrations,  et  perd  peu  a  peu  son  titre; 


il  vaut  mieux  le  préparer  directement  avec  le  sel  ;  la  liqueur 
aromatisée  et  filtrée  se  conserve  parfaitement.  — L ’arsènite 
de  cuivre,  le  vert  de  Schweinfurt,  sont  employés  en  peinture. 
—  L ’arsénite  de  quinine  a  été  préconisé  par  le  médecin 
anglais  Kingdom;  Yarsénite  de  strychnine  sert,  dans  la 
médecine  vétérinaire,  contre  la  morve  et  le  farcm. 

Les  arsénites  sont  de  violents  poisons  ;  on  administre  les  con- 


organo-métallique  connu  ;  ce  n’est  autre  chose  mm  i 
codyle  (Y.  ce  mot).  ^  le  ^a- 

ART,  s.  m.  [ars,  rtyn ;  ail.  kunst;  angl .art:  it 
arte ].  Ce  mot  comporte  l’idée  de  profession,  de  ™  y  P- 
d’industrie,  dans  lesquels  on  applique  certaines  m;’ 
préalablement  acquises.  C’est  l’emploi  des  moyens  on”0115 
connaissances  mettent  entre  nos  mains,  pour  réaliser  f 


Les  arseniies  sont  aeviuiems  uuisuiio,  uu  . . .  .  T  ...  ,  ,  '  1  1CcUiser 

tre-poisons  ordinaires  de  l’acide  arsénieux  ;  le  peroxyde  de  fer,  conception.  La  medecme  est  un  art  parce  qu’elle  est  2 

la  magnésie  calciné,  etc.  -  La  liqueur  de  Fowler  de  la  ph.  application  a  la  cure  des  maladies  et  a  l’hygiène  des  £ 

brit.  contient  1/120  d’acide  arsénieux,  celle  des  ph.  gérai,  nees  fournies  par  1  observation  (Y.  Praticien  et  Science) 
et  autr.  1/90;  il  n’y  a  que  celle  du  Codex  français  et  ARTABOTHRYS,  s.  m.  [Artahothrys  B.  Br.].  Genres 
celle  du  formulaire  russe  qui  renferment  1/100  d’acide.  plantes  Dicotylédones  de  la  tamille  des  Anonacées,  com 

•  .  ...  i»  mran  un  nnsé  rTarhiisfps  nrnnrp.s  aux  réoinns  rlmnrlao  j.  .. . 


de  l’arsenic  avec  un  posé  d’arbustes  propr. 


-  régr\î*  de  l’Asiè 


corps  simple,  surtout  métallique.  Les  arséniures  qui  pré-  et  de  ^Afrique.  L’A.  suaveolens  Bl.  habite  les  îles  de  h 

sentent  le  plus  d’intérêt  sont  les  arséniures  d’hydrogène;  on  Malaisie,  où  ses  feuilles  aromatiques  sont  employées  en 

en  connaît  deux  :  1°  Yhydrogène  arsénié  Asfl3  qui  prend  infusion  contre  le  choléra.  #  v 

naissance  toutes  les  fois  qu’on  fait  agir  l’hydrogène  naissant  ARTEIGO  (Espagne,  Corogne)  .  E.  mm.  chlorurée  sodique 
sur  les  acides  oxygénés  de  l’arsenic;  c’est  un  gaz  incolore,  Chaude.  Bains,  boissons.  Affections  cutanées,  rhumatismes 
d’une  odeur  nauséabonde,  D  =  2,695;  se  liquéfie  à  —  30°  bronchite,  etc. 

sous  la  pression  normale;  2°  Yarsêniure  solide  As4H'2,  qui,  ARTERE,  s.  f.  [arteria,  àp-rripta;  ail.  pulsader ,  schlan- 
d’après  Blondot,  se  produit  dans  l’action  de  l’hydrogène  ader;  angl.  artery;  H.  et  esp.  arteria).  On  appelle  il 

sur  les  acides  oxygénés  de  l’arsenic,  en  présence  de  l’acide  tère  tout  vaisseau  qui  part  du  cœur  et  porte  le  sang  aux 

azotique.  Cette  formation  a  unetrès  grande  importance,  dans  organes,  par  opposition  aux  vaisseaux  veineux,  qui  ramè- 

la  recherche  toxicologique  de  l’arsenic  au  moyen  de  Yap-  nent  le  sang  aux  oreillettes  ( V.  Circclation)  .  Il  y  a  par  suite 

pareil  de  Marsh,  et  démontre  la  nécessité  d’éliminer  toute  chez  l’homme  et  les  mammifères,  deux  arbres  artériels, Ttm 

trace  de  nitrate  ou  d’acide  nitrique  des  matières  que  l’on  qui  a  pour  tronc  l’aorte  partant  du  ventricule  gauche,  et 

soumet  à  l’analyse.  —  L’hydrogène  arsénié  amène  forcé-  qui  contient  du  sang  artériel  (oxygéné),  l’autre  qui  a  pour 

„  tronc  l’artère  pulmonaire  et  contient  du  sang  veineux 
f  (non  oxygéné).  De  chaque  tronc  initial  se  détachent, 

Jfk  p  |  puis  se  ramifient  des  artères,  de  sorte  que  chaque 

division  joue  tour  à  tour  le  rôle  de  branche  par  son 

,  extrémité  centrale,  et  celui  de  tronc  générateur  par 

Kg  ■■I  JçL  son  extrémité  périphérique.  Ces  branches  artérielles, 

/  f  '  HH  rrlî  nommées  le  plus  souvent  d’après  les  régions  où  elles 

J?  _ _ — . .  aMgÿ—  se  trouvent  (art;  brachiale,  palmaire,  poplitée,  etc.), 

#  - _ T~Tfjpj  se  placent  en  général  dans  des  interstices  musculai- 

res,  loin  de  la  superficie,  se  réfugiant,  au  niveau  des 
-- :  _•  =="S3Ëcz:^^s^.-  -  ..  .  =ÿ  articulations,  du  côté  de  la  flexion  du  membre  (artère 

poplitée,  artère  crurale,  etc.);  excepté  pour  les  gros 
Appareil  de  Marsh  —  a,  flacon  générateur  de  l’hydrogène  et  de  l’hydrogène  troncs  du  COU,  de  la  tête  et  de  la  racine  des  membres; 
SSEÎi^IÜ  ij  est  de  règle  que  chaque  artère  soit  accompagnée^ 

'  deux  veines  satellites;  en  général  les  nerfs  sont  placés 

=hsrr“o,df4ue,uft,e'nfs“- 

tellement  1  arsenic  dans  les  cas  d  empoison-  qui  recouvrent  les  artères,  il  en  est  souvent  un  qui,  pour  cha- 
TSLtd qU1  ’Se  formf  dfy  T  !aC0?  a  de,SagemeQt  que  tronc,  est,  quant  à  sa  direction,  dans  un  rapport  facile 

%  l0  sqr  y  “îfodmt  de  1  acide.arse“eux  OU  à  définir  avec  la  direction  de  l’artère  sous-jacente,  et  qui 

un  arsenite,  de  1  acide  arsemaue  ou  un  arseniafp.  brii  a  fa_  m,,,.  „  aia  j.v . i _ .......  .  „  i. 


sux  :  1°  Yhydrogène  arsénié  As  H3  qui  prend  infusion  contre  le  choléra, 
tes  les  fois  qu’on  fait  agir  l’hydrogène.naissant  ARTEIGO  (Espagne,  Corogne). E. 


ARTEIGO  (Espagne,  Corogne}.  E.  min.  chlorurée  sodique 
Chaude.  Bains,  boissons.  Affections  cutanées,  rhumatismes 
bronchite,  etc. 

ARTERE,  s.  f.  [arteria,  apnipta;  ail.  pulsader,  schlan. 


e  produit  dans  l’action  de  l’hydrogène  ader;  angl.  artery;  \ t.  et  esp.  arteria].  On  appelle  à 
énés  de  l’arsenic,  en  présence  de  l’acide  tère  tout  vaisseau  qui  part  du  cœur  et  porte  le  sang  î 


Appareil  de  Marsh.  —  a,  flacon  générateur  de  l’hydrogène  et  de  l’hydrogèr 
arsénié)  —  f,  iube  rempli  de  coton  cardé  pour  arrêter  les  goutteletti 
entraînées  ;  —  o,  anneau  miroitant  formé  dans  la  partie  froide  du  tube. 

ment  à  parler  de  la  méthode  due  au  chimiste  anglais  Marsh,  nor 
pour  retrouver  facilement  l'arsénié  dans  les  cas  d’empoison-  qui 
nement.  Le  gaz  qui  se  forme  dans  un  flacon  à  dégagement  qui 
d’hydrogène,  lorsqu’on  y  introduit  de  l’acide  arsénieux  ou  à  d 


cflement  à  l’air  •  fl-  ^  •“  Z  “  ’  ku!e/a~  Pour  cela  a  été  dit  musck  ^llüe  de  l’artère  :  tels  sênt 
diraient  a  1  air,  si  1  oxygéné  est  insuffisant,  comme  cela  a  le  sterno-cléido-mastoïdien  pour  la  carotide  primitive;  le 
toujours  lieu  au  miheude  la  flamme,  il  se  produit  de  l’eau  biceps  pour  l’humérale,  le  couturier  pour  la  Calé,  b 
ovaa  ique  et’  S1  0a  C0UPe.cette  flamme  artères,  après  s’être  diversement  anastomosées  (Y.  Akasto- 


facilement  sous  l’influence  de  la  chaleur,  à  'cause  de^lavœ-  manière  in  eme^  ce,s  deus  éléments  sont  distribués  dune 
latilité  du  métalloïde  ;  lorsqu’on  les  chauffe  dans  un  courant  Susivemlnilefk ST*  artères-,où  d°Tn,e 
d’hydrogène  sulfuré,  ils  deviennent  jaunes,  tandis  que  les  Aorte!  et  dans  lesnÀfL asb.?ue»  S?US,î?K,me.de  am!Ünê 

anneaux  d’antimoine  prennent  une  couleur  orange-  ces  iiWnLm>i  ^petites  arteres,  dont  la  tunique  moyenn 

derniers  se  déplacent  moins  facilement  <Ju”  qU®  de  ^  Cellfs’  ^P08^  32 

d’arsenic  etc.  4  iairement ,  dune  manière  generale,  cette  tunique  n’est  pas 

ARSINE,  s',  f.  Les  Arsines  sont  des  combinaisons  de  n’6St  que  dai?S  de* cas  exceptionnels  qn® 

l’arsenic  avec  des  radicaux  alcooliques,  tels  que  l’ éthvle  faires  •  la  .1ue.  que?  rares  et  greles  ramifications  vas 

Croule  méthyle, CH3;  la  plupart  (bÆ® 

qu  à  1  état  de  combinaison  avec  le  chlore,  le  brome  ou  fsf  sm’Z0  intf î'ï1!63  élas,tKlf très  linf-  et  f 


1  iode;  la  triéthylarsine  As  (C*H3)3  a  été  obtenue  isolée.  Ci¬ 
tons  encore  la  diméthylarsine,  As2  (CH3)4,  le  premier  radical 


{aires;  3°  la  tunique  interne  ( endartère ,  tunique  de  Bichat), 
tormee  d’une  couche  défibrés  élastiques  très  fines,  et  tapissée 
a  sa  surface  interne  par  un  épithélium  plat  ( endartère 
proprement  dit)  qui  présente,  par  la  forme  et  la  disposition 
de  ses  cellules,  tous  les  caractères  des  endothéliums  (»■ 


ARTÉl 


,  T -s  artères  jouent,  dans  la  circulation,  le 
gsnoffÔiwKi^onnant  passage  au  sang  pousse  par  le  ven- 
rôle  de  conduits  ^  d’impulsion  tient  du  cœur,  les 

Seule;  ^ps’ for  ent  pas  cependant  comme  des  tubes 
^resnf  JPTcar  elles  modifient  le  cours  du  sang 
inertes  et  nffjs,  iétfe  ,elles  doivent  aux  éléments 
en  «rtu  des  deux  P  ^  4  moyenne,  en  vertu  de  leur 

^tomicpies  de  le  ^mg;  r  Grâce  a  leur  élasticité 

et  de  leiœ  otoment  l’aorte,  se  laissent  dis- 

les  grosses  artère  ,  uine  ^  ]eur  envoie  J*  sys. 

tendre  par  d  f^j  artérielle,  revenant  sur 

tole  Vw SolJ-tériellef,  réagit  à  son  tour  sur  le  con- 
^fviseau  i  comprime  et  le  pousse  vers  la  pen- 
tenu  du  vaisseau,  v  ^  m0UTement  de  recul,  vu 

phéne  (Pms3^sdvalis  sigmoïdes  a  l’origine  de  l’arbre 
^re£ticité  artérielle  agit  donc  comme  un  ressort 
art.en.  P'  devant  la  systole  cardiaque,  puis  réagit,  et  le  re- 
de  ce  mécanisme,  qui  emmagasine  et  puis  resti- 
sudat  t:e  de  la  force  d’impulsion  du  sang,  est  d  atténuer 
toeunepaitiede  v  l’impulsion  cardiaque,  de 

4eKfe  c»^  iT»g.  «  k  «  intermittent  à,  sa 

S°r  tïu  ventricule,  tend  à  devenir  continu  vers  la  pen- 

îge tv  Pis  et  Dicrotisme)  ;  de  plus,  le  travail  du  ven- 
Se  se  trouve  ainsi  facilité,  car  l’expenence  avec  des 
Ifreils  de  physique  démontre  que,  pour  des  tubes  de 
JL  calibre,  donnant  passage  a  un  afflux  intei  mittent, 
«e  même  pression,  le  débit  est  plus  considérable  i 
fis  font  élastiques,  que  s’ils  ont  des  parois  rigides. 

9°  Par  leur  contractilité,  les  petites  arteres  peuvent  mo- 
difefleur  calibre,  et  par  suite  rendre  plus  ou  moins  facile 
le  passage  du  sang;  elles  modifient  ainsi  les  circulations 
locales  ;§c  est-k-dire  que,  si  toutes  les  arterujes  d  une  région 
se  contractent,  il  en  résulte  une  anémié  locale,  une  pâleur 
caractéristique;  si  leurs  parois  se  rdâcbent,  fi  y  a  nypere- 
mie  et  rougeur.  Ces  variations  du  calibre  des  arteres,  in¬ 
duites  par  l’état  de  contraction  ou  de  relâchement  des  élé¬ 
ments  musculaires  de  leur  tunique  moyenne,  sont  sous  la 
dépendance  du  système  ganglionnaire  (Y.  , 

Pour  les  questions  relatives  à  la  vitesse  e  ta  la  tensionjn 
sang  dans  les  artères,  voy.  Circulation.  —  \\fath.  Les  contu¬ 
sions  des  artères  sont  assez  rares;  elles  déterminent  sou 
vent  de  l’arténte,  ou  même  des  anévrysmes.  Le. traitement 
consiste  dans  le  repos  et  les  résolutifs.  -  Les  plaies  des 
artères  sont  assez  fréquentes;  quand  elles  ne  pénétrent  pas 
le  calibre  de  l’artère,  il  y  a  tendance  à  la  formation  d  un 
anévrysme;  quand  elles  sont  pénétrantes,  il  se  tait  une 
hémorrhagie,  qui  peut  guérir  spontanément,  si  la  plaie  es 
peu  étendue  (piaie  par  piqûre),  ou  lorsque  les  deux  extré¬ 
mités  de  l’artère  complètement  sectionnée  se  sont  retrac¬ 
tées  dans  la  gaine  celluleuse  du  vaisseau.  Alors  en  eue! 
que  la  section  de  l’artère  est  complète,  la  rétraction  du 
vaisseau  et  le  gonflement- de  sa  tunique  adventice  donnent 
naissance  à  un  canal  irrégulier,  au  milieu  duquel  le  sang 
se  coagule,  formant  un  bouchon  intra-artériel  et  un  couvercle 
extérieur  à  l’artère.  Le  caillot  intra-artériel  remonte  jusqu  a 
la  première  collatérale,  et  quelquefois  plus  haut.  Il  forme  une 
masse,  qui  bientôt  contracte  des  adhérences  avee  les  bour¬ 
geons  nés  de  la  paroi  de  l’artère  atteinte  d ’ endartérite  vé¬ 
gétante.  Le  calibre  de  l’artère  se  trouve  dès  lors  obstrué  et 
la  circulation  se  rétablit  par  les  collatérales,  ce  qui  peut 
déterminer  des  hémorrhagies  par  le  bout  inférieur  de 
l’artère.  Quand  la  section  est  incomplète,  l’hémorrhagie 
primitive  est  plus  abondante,  mais  un  caillot  en  forme  de 
clou  peut  aussi  obturer  l’artère  au  moins  momentanément. 
Parfois  ce  caillot  se  déplace,  et  dès  lors  une  hémorrha¬ 
gie  grave  peut  se  produire.  Ces  plaies,  quand  elles  sont 
étendues,  nécessitent  presque  toujours  la  ligature.  Dans 
les  plaies  par  arrachement,  quand  elles  ne  sont  pas  au 
contact  de  l’air,  il  y  a  le  plus  souvent  guérison  rapide. 
Les  plaies  des  artères  se  reconnaissent  aisément  par  l’hé¬ 
morrhagie,  qui  se  fait  par  jets  saccadés  et  dont  le  sang 
est  rutilant.  Elles  nécessitent,  comme  traitement,  la  liga¬ 
ture  immédiate  et  permanente  de  l’artère,  quand  elle 
est  petite,  ou  la  ligature  au-dessus  et  au-dessous  de  la  plaie, 
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ouand  l’artère  est  un  peu  volumineuse.  Dans  les  cas  d’ar- 
Sles  on  peut  employer  la  torsion  ou  la  fompressure 
(Y.  ce  mot),  enfin  la  cautérisation.  —  Inflammation  des 

artères  (V.  Artérite.)  ,  .  , 

ARTÉRIALISATION,  s.  f.  Phénomène  par  leque  e  sang 
veineux  se  transforme  en  sang  artériel,  en  traversant  le  pou¬ 
mon  où  il  dégage  de  l’acide  carbonique  et.  se  charge 
d’oxygène  ;  on  dit  plus  généralement  auiourd  hui  Hématose 
au  lieu  d’artérialisation  (V.  Respiration). 

ARTÉRIEL,  adj.  [ arteriosus ;  angl.  artenal;  it.  aile- 
riale  arterioso ;  esp.  arteiial\.  —  Canal  artenel.  Vaisseau 
qui,  chez  l’embryon,  fait  communiquer  lartere  pulmonaire 
avec  la  partie  descendante  de  la  crosse  de  1  aorte;  comme 
le  poumon  n’est  à  cette  époque  que  peu  ou  pas  permeable, 
tout  le  sang  de  l’artère  pulmonaire,  c  est-a-dire  du  ven 
tricule  droit,  se  rend  ainsi  dans  1  aorte  descendante.  A  la 
naissance,  ce  canal  s’oblitère,  se  transforme  en  un  cordon 
rudimentaire  (cordon  artériel),  et  le  sang  de  1  artère  pulmo¬ 
naire  est  dès  lors  forcé  de  passer  par  le  poumon.  Le  canal 
artériel  est  formé  parle  dernier  arc  aortique  gauche  (V.  Arcs 
aortiques).  —  Sang  artériel.  On  donne  ce  nom  au  sang 
qui  a  subi  Yhêmatose,  c’est-à-dire  qui  s  est  charge  doxy- 
", _ nniimmi  !  de  ce  au  un  vaisseau  porte 


artériel  :  lemom  lai-iwc  pulmonaire,  qui  contient  du  sang 
veineux  (tandis  que  les  veines  pulmonaires  contiennent  du 
sang  artériel  :  aussi  les  a-t-on  parfois  nommées  veines  arté- 

^ARTÊRIEUX,  adj. —  Veine  artèrieuse.  Nom  donné  parfois 
’a  l’artère  pulmonaire,  parce  qu’elle  contient  du  sang  veineux; 
par  contre,  les  veines  pulmonaires,  renfermant  du  sang 
artériel  ou  rouge,  ont  été  dites  veines  artenelles  .  ainsi 
artérieux  se  dit  du  premier  vaisseau,  paree  qu’il  a  la  struc¬ 
ture  d’une  artère,  et  artériel  se  dit  des  seca^parce  qu  fis 
contiennent  du  sang  artériel.  .  ‘  ]Nw  ,  „ 

ARTÉRIOLE,  s.  f.  [arteriola].  Petite  arteié  :,les  fonc¬ 
tions  propres  aux  artérioles  sont  très  importantes  en  phy¬ 
siologie,  puisque  ces  vaisseaux,  étant  le  heu  de  passage  des 
artères  dans  les  capillaires,  sont  comme  l’entrée  des  circu¬ 
lations  locales,  et  que,  par  leur  contractilité,  ils  peuvent  en 
effet  modifier  en  plus  ou  en  moins  ces  circulations  locales 
(Y.  Artère  et Taso-moteürsV.  ,  ,  • 

ARTÊRIOLOGIE,  s.  f.  [arteriologia,  de  a?rçota,  artère, 
et  /.ope,  traité].  Partie  de  l’angiologie  qui  traite  de  l’ana¬ 
tomie  des  artères.  ,  .  ,  , 

ARTÉRIOSCLÉROSE,  s.  f.  [ artérioscléroses ,  de  ap-zp’.a. 
artère,  et  de  c/.Xr,f«5iç,  durcissement].  Athérome  des  ar¬ 
tères  Y.  Athérome).  .  ,  , 

ARTÉRIOTOMIE,  s.  f.  [arteriotomia,  de  apr/i?^,  artere, 
et  Top,  section;  ail.  schlagaderôffnung  ;  angl.  artenoto- 
mu  :  it.  et  esp.  arteriotomia].  Saignee  des  arteres.  Elle 
était  recommandée  dans  l’antiquité.  Mais  elle  est  a  peu  près 
abandonnée  de  nos  jours.  La  saignée  de  la  temporale  a  ete 
recommandée  assez  récemment  dans  l’apoplexie,  ou  dans 
certaines  céphalées  oniniâtres;  mais  on  n’en  a  jamais  retire 
grand  bénéfice.  Déplus,  ce  procédé  opératoire  expose  a  des 
accidents,  tels  que  la  formation  d’anévrysmes  ou  d  hémor¬ 
rhagies,  difficiles  à  arrêter,  surtout  quand  lartere  est 
incomplètement  sectionnée. 

ARTÉRIO-VEINEUX,  adj  .  —  Anévrysme  artério-veineux 
(Y.  Anévrysme).  .  .  .  , 

ARTÉRITE,  s/m.  ( arteritis ;  ail.  arteritis,  artenenent- 
zündunq ;  angl.  arteritis;  it.  arteritide;  esp.  arteritis  J. 
Inflammation  de  la  tunique  artérielle.  Elle  débute  presque 
toujours,  sinon  dans  tous  les  cas,  par  la  tunique  externe 
de  l’artère,  qui  seule  est  riche  en  cellules  plasmatiques. 
C’est  donc  par  une  périartérite  que  commencent  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  des  artères.  Cette  penartepte  survient 
quand,  autour  de  l’artère,  se  manifeste  un  processus  in¬ 
flammatoire,  et  lorsque  celle-ci  plonge  dans  un  foyer  puru¬ 
lent.  On  voit  aussi,  dans  les  maladies  infectieuses  graves 
(fièvre  typhoïde,  fièvre  puerpérale,  etc.),  des  artérites 
aiguës,  caractérisées  par  une  prolifération  qui  débute  par 
les  cellules  les  plus  superficielles  (celles  qui  appartiennent 
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k  la  couche  la  plus  profonde  de  la  tunique  externe,  ou 
même  à  la  tunique  moyenne).  Ces  artérites  se  reconnais¬ 
sent  cliniquement  à  l’existence  de  douleurs  rires  siégeant 
le  long  (le  l’artère,  à  la  formation  de  thromboses  artifi¬ 
cielles,  et  à  des  gangrènes  consécutires.  Lorsque  la  tunique 
externe  s’est  enflammée,  la  tunique  interne  subit  une  sorte 
de  fonte  moléculaire.  L ’artérite  chronique  se  caractérise 
anatomiquement  et  cliniquement,  par  les  lésions  et  les 
symptômes  qui  seront  décrits  à  l’article  Athérome. 

ARTHANITA,  s.  m.  Nom  ancien  du  Cyclamen  euro- 
pœum  L.  (V.  Ctclame). 

ARTHANITINE,  s.  f.  (V.  Cïclamine). 

^  ARTHRALGIE,  s.  f.  f arthralgia ,  deàpôpov,  articulation,  et 
«Xycç,  douleur;  ail.  gelenkschmerz ;  angl .arthralgy;  it.  et 
esp.  artralgia].  Douleur  articulaire,  s’accompagnant  le  plus 
sourent  de  raideur  de  l’articulation,  mais  sans  lésion  anato¬ 
mique  cliniquement  appréciable.  Cette  douleur  s’observe  le 
plus  souvent  chez  les  rhumatisants  et  les  goutteux.  Elle  est 
très  fréquente  dans  la  période  de  l’adolescence,  fréquente 
aussi  dans  le  cours  ou  la  convalescence  des  maladies  ;  on 
l’cbserve  dans  certains  empoisonnements  ( arlhralgie  sa¬ 
turnine).  Enfin,  il  est  des  arlhr algies  dites  hystériques,  que 
l’on  constate  dans  le  cours  de  cette  névrose  et  qui,  très 
douloureuses,  sont  caractérisées  par  l’existence  de  contrac¬ 
tures  de  tous  les  muscles  périarticulaires.  Ces  contractures 
peuvent  d’ailleurs  s’observer  dans  tous  les  cas  d’arthralgie  • 
mais,  dans  les  arthralgies  hystériques,  elles  sont  très  pro¬ 
noncées,  surtout  lorsque  la  maladie  occupe  la  région  de 
la  hanche  (coxalgie  hystérique).  Pour  établir  le  diagnostic 
de  1  arlhralgie,  il  faut  surtout  la  distinguer  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  la  hanche  dues  à  des  lésions  organiques.  Son  traite¬ 
ment  consiste  dans  l’application  deliniments  ou  de  pommades 
calmantes,  ou  de  révulsifs,  de  frictions  sèches  ou  exci¬ 
tantes,  de  badigeonnages  de  teinture  d’iode,  de  douches 
chaudes  simples  ou  sulfureuses,  etc.  Il  ne  diffère  donc 
guere  de  celui  de  Y  arthrite  (Y.  ce  mot). 

ARTHRITE,  s.  f.  [arthritis;  de  à'sôpov,  articu- 

Iation’  ail.  gelenkentzundung ;  angl.  arthritis;  it.  artrite; 
esp  artnhsj.  Inflammation  des  articulations.  Elle  est  aimp 
ou  chronique.  L’arthrite  aiguë  s’observe  à  la  suite  d’un  acci¬ 
dent  (arthrite  traumatique),  ou  bien  elle  est  consécutive  à  di¬ 
verses  maladies  générales  (4.  rhumatismale,  qoutteuse 
puerpérale,  pyohémique,  Hémorrhagique,  syphilitique) 
a  des  maladies  du  système  nerveux  (ataxie  locomotrice),  à 

SrenLar  h1^  aJn^;e  est  le  Plus  souvent  une 
arthrite  rhumatismale.  Dans  1  inflammation  aiguë  des  arti¬ 
culations,  on  constate  l’hyperémie  de  la  synoviale  et  la 
vascularisation  exagerée  des  glandes  de  Clopton-Havers  ;  un 
epanchement  mtra-articulaire  séro-fibrineux  ou  séro-puru- 
PUS’  an,al°gue  à  “lui  que  contien¬ 
nent  les  abcès  (arthrites  purulentes).  Les  cartilages  sont 
toujours  altérés.  Au  début,  la  prolifération  des  cellules 
cartilagineuses  leur  donne  un  aspect  velvétique;  plus  tard 
ils  s  ulcèrent;  enfin  ils  disparaissent,  quand  la  maladie 
passe  a  1  état  chronique.  -  L’arthrite  aiguë  est  toujours  dou- 
loureuse,  les  mouvements  exaspèrent  cette  douleur;  la  tu¬ 
méfaction  penarticulaire  est  considérable;  les  téguments 
autour  de  1  articulation  sont  tendus,  souvent  rouges,  près- 
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se  traitent,  au  début,  par  les  antiphlogistique  . 
ventouses  scarifiées,  applications  de  pommade!  isangs«ej 
et  surtout  par  l’immobilisation  de  l’articulation 
position  favorable;  plus  tard,  on  emploie  les  i -ails  W 
les  cautérisations  ponctuées,  les  applications  1?^ 
diode;  quand  il  y  a  eu  position  vicieuse  et 
kylose,  il  faut  redresser  le  membre  et  le  maint  J/  , 
d’un  bandage  inamovible,  dans  une  situation 
Quand  il  y  a  suppuration,  il  faut  ouvrir  largement  “Z?1116' 
la  cavité  articulaire,  àTaide  d’injections  antiseS!,,  ^ 
ARTHRITIS,  s.  m.  On  désignait  autrefois  soufCenes- 
îhumatisme  et  la  goutte,  que  l’on  confondait  à  f  J  *?  1* 
jourd  hui,  on  nomme  arthritis  ou  arthritisme  une  in¬ 
constitutionnelle,  d  où  peuvent  naître  la  goutte  m,  i  r16 
matisme;  d’après  cette  doctrine,  les  deux  maladies  IS' 
ferencient  1  une  de  1  autre  qu’à  un  certain  moment  dï?1' 
évolution.  L’arthntis  détermine  des  maladies  cuSf^ 
cera  es  ou  articulaires,  qui  tantôt  sont  dites  rhumatSj18' 
d  autres  fois  goutteuses.  Le  type  de  la  diathèse  ar  hri  t' 
est  1  accès  de  goutte  franche;  mais,  avec  ces  accès  ou  ÎP 
pendamment  d  eux,  on  peut  voir  se  manifester  des  névraï' 
ou  des  névrosés,  la  migraine,  l’asthme,  la  gravefle  îf 
meme  le  diabete  sucré,  si  fréquent  chez  les  arthritique 
Sous  le  nom  d  arthritides,  Bazin  décrit  les  manifSa  C 
cutanées  ressortissant  à  l’arthritisme.  ■ 

ARTHROCACE,  s.  f.  [de  apôpcv,  articulation,  et  de  ü 
™ grave  d’une  articulation. 

ARTHRCpiE,  s.  f.  [arlhrodia,  de  âpôpov,  articulation- 
f-JwWenk;  ang larthrodia ;  it.  et  esp  .artroSt 
P™e  laP1f.  simPIe  d  articulation,  dans  laquelle  les  sur! 
faces  ai  ticulaires  sont  planes,  encroûtées  de  cartilages  et 
reumes  par  une  capsule  périphérique,  avec,  synoviale  îe 

S(f sr.3 e  f]isM  ies  deH  °s  rm  » 

îS»RTe»Tn!D?NE’  S-  f-  [de  W-,  articulation,  « 
■rJ’  P  désigné  sous  ce  nom  une  substance  orga- 
mque  coagulable,  propre  à  la  synovie,  et  qu’on  appelle  plus 
generalement  synovme  (Y.  ce  mot).  1  11  1 

fde  “fôP0V>  articulation,  et  a:V:, 
c’ïtidl31  A  de  fat0mie  'Pi  traite  des  articulations, 
-des  f^faces  osseuses  articulaires,  de  leurs 
ARTHROPATHIF6  IeUrfmr°biI/té  (V-  Articulation). 
cilla tîmT 1 E’  [“rlhroPalMa,  de  à'pôpov,  arti- 
mtn  it t K  mfkdie;  aIL  gtederweh;  angl.  arihro- 
pathy,  it.  et  esp.  artropatia).  Douleur  articulaire  (Y.  Ar- 
lesions  articulaires,  que  l’on  observe  dan 


.  T  "  uaaaa  clcvee-  rariois  ils 

traumatiques.  En  faisant  exéeuter  des  mouvements  à  St 
culation,  on  perçoit  une  crépitation  sèche,  qui  résuit-  du 
frottement  des  cartilages  dénudés,  ou  de  là  rupture  des 
fausses  membranes  articulaires.  Lorsque  la  maladie  est  bé¬ 
nigne,  les  symptômes  generaux  sont  peu  accentués.  Ouand 
u  j  a  suppuration  intra-articulaire,  des  phénomènes  septieo- 
hemiques  ne  tardent  pas  à  apparaître,  et  la  fièvre  est 
des  IorS>  très  vive.  Dans  toutes  les  arthrites,  quand  elles 
t  duie  quelque  temps,  on  observe  l’atrophie  des  muscles 
pen^cu1^.  Quand  les  arthrites  sont douloureuse  e 
TmeS0  nrenT  mtra7a«dre  est  un  peu  abondant 
le  relâchement  Is”?-6  Sltuatl°“  particulière,  qui  favorise 
relâchement  des  tissus  ambiants.  Les  arthrites  aigugs  , 


thralgie)  ou  lésions  articulaires,  que  l’on  observe  d; 

trtSod^  de 

fnîr!!P0DES’  s',m-  P1;  [Arthropoda  Edw.].  Ondési- 
lont W  J Z r  ™  e“b[ailch?meût  d’animaux  Invertébrés, 

anneaux  du  en™  e^entiel  consiste  dans  la  présence,  sur  les 
tion  Le  en rn « P-  ’  d  aPPendl,c.f  articulés  semnt  à  la  locomo- 
nombre  de  JL’rr!  SJmetrie  hiïatérale,  est  formé  d’un  certain 
autres  ef  arSü  f  anneaux- PIacés  les  uns  au  bout  des 
d’un  téaiiment  £l®ntre  e“x’  ces  anneaux  sont  recouverts 
unTsïï  t  h'  “fUX  Plas.  ou  moins  endurci  et  formant 
le  rerns  urlentf  f 6-  6  ext?neur-  A  peu  d’exceptions  près, 
et  “JEt  r  parties  distinctes  :  la  tête,  le  thorax 
former  ce  an’nn  Premieres  se  soudent  parfois,  pour 
un  céphalothorax.  La  tête,  placée  à 
i  extrémité  anterieure  du  corps,  porte  outre  les  veux  des 

Bernes  ainsf  teT'13"-’  Aquàs  on  donne  le  nom 
ffnées  soit  d’nro-in  ^  pifces  de  la  bouche,  accompa- 
Œes  Lte®SAdU  t3Ci  ÜJalPe&)>  soit  d’organes  pré- 
Le  SI  S  des  Arachnides  et  desLstacés). 

intime  des’  anru^f  Par  la  fusion  plus  ou  moins 

locomoteurs  et  e  a’  S6rt  d  attacbe  en  dessous  aux  organes 
Quant  à  l’abfin  n  des-s,us  aux  ades>  quand  celles-ci  existent, 
et  presmie  fnî  i11’  U  touJoura  très  nettement  annelé 
nerveuse  ““s^amment  dépourvu  de  membres.  Le  système 
d’un  Mneau  S  e?sent!eïemont  d’un  ganglion  cérébral, 
traie.  L’aDnareil  $*9™  6t*d  UQe  cb.aîl?e  ganglionnaire  ven- 
œsopha  criait  H’ iin1^!^’  nettement  distinct,  se  compose  d’un 
salivmres  ctM  e^ûmac  souvent  accompagné  de  glandes 
ativaires  et  d  appendices  hépatiques,  puis  d’un  intestin  qui 
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he  à  l’extrémité  postérieure  du  corps,  tantôt  à  la  face 
d  If  an  tôt  à  la  face  ventrale.  A  ce  dernier  sont  annexés 

,n  trrand  nombre  de  cas  des  organes  spéciaux  chargés  de 
fXtion  urinaire  ( canaux  de  Malpighi );  quand  ceux-ci 
e  i défaut  comme  chez  les  Crustacés  et  quelques  Ara- 
n  'des  inférieurs,  c’est  l’intestin  lui-même  qui  sécrète 
A  peu  d’exceptions  près,  tous  les  Arthropodes  pos¬ 
aient  un  cœur  distinct  et  un  système  vasculaire  périphé- 
^ plus  ou  moms  complet.  Le  liquide  sanguin  est  rare- 
rat 'coloré.  La  respiration  s’opère  au  moyen  de  trachées  ou 
A  branchies. — La  plupart  des  Arthropodes  ont  les  sexes  sépa- 
.  (meiques-uns  cependant  sont  hermaphrodites.  Ils  sont  ovi- 
r®tgg  rarement  ovovivipares.  Excepté  chez  les  Cyciopidés, 
C  péntastomes  et  les  Acariens,  le  développement  de  l’em- 
[  on  est  caractérisé  par  l’apparition  d’une  bandelette  pri¬ 
mitive  ventrale.  Un  grand  nombre  subissent  des  méta¬ 
morphoses,  avant  d’arriver  à  l’état  parfait.  On  divise  les 
Arthropodes  en  quatre  classes,  qui  sont  :  les  Crustacés, 
les  Arachnides,  les  Myriapodes  et  les  Insectes  ou  Hexapodes. 

ARTHROSPQRÊS,  s.  m.  pl.  [de  âpôp&v,  articulation,  et 
«topos,  semencej.  Groupe  de  Champignons  établi  par  Léveillé, 
et  caractérisé  surtout  par  la  production  de  spores,  articulées 
ensemble  comme  les  grains  d’un  chapelet,  naissant  sur  un 
mycélium  filamenteux.  Il  comprend  principalement  les  gen¬ 
res  Pénicillium  Link.,  Aspergillus  Mien.,  Oïdium  Lév., 
Trickopliyton  Malmst.,  Microsporon  Grub.,  Achonon  Rem., 
etc.,  dont  plusieurs  espèces  sont  parasites  de  l’homme. 

ARTICHAUT,  s.  m.  [ail.  artischoke;  angl.  artichohe;  it. 
artichiocco;  esp.  alcachofa}.  Nom  vulgaire  du  Cynara  scoly- 
mus  L.,  plante  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Carduacées,  originaire  de  l’Ethiopie  ou  de  la  Sicile,  et 
cultivée  denuis  les  temps  les  plus  anciens  comme  plante 
alimentaire*.  La  partie  comestible  est  le  capitule,  avant  qu’il 
soit  parvenu  à  son  épanouissement.  On*y  distingue  :  le 
fond  ou  portefeuille,  qui  est  le  réceptacle  charnu  portant 
les  fleurs;  les  feuilles,  représentant  lés  bractées  de  l’invo- 
lucre,  et  le  foin,  qui  n’est  autre  chose  que  la  masse  de 
fleurs  non  épanouies,  mêlée  à  des  poils.  L’artichaut  esl 
parfois  employé  comme  diurétiqûe. 

ARTICLE,  s.  m.  [ariiculus,  jointure;  ail.  gelenlt;  angl. 
articulation,  knuchle;  it.  articolo;  esp.  articulo ].  Syn. 

d’ARTICULATION. 

ARTICULATION,  s.  f.  [articulas,  âpôpcv,  jointure;  ail. 
gelenk:  angl.  articulation,  joint ;  it.  articolazione ;  esp. 
articulacion\.—Anat.  Ensemble  des  parties  par  lesquelles  les 
os  sont  unis  entre  eux  :  aussi  toute  articulation  présente- 
t-elle  à  considérer  les  surfaces  osseuses,  les  cartilages, 
les  ligaments  et  les  membranes 

§  synoviales.  Selon  la  disposition 
de  ces  diverses  parties,  on  dis¬ 
tingue  trois  grandes  classes  d’ar¬ 
ticulations  •  1°  celles  où  les  sur¬ 
faces  osseuses  se  pénètrent  réci¬ 
proquement,  de  façon  à  rendre 
tout  mouvement  impossible  ( syn - 
arthroses  ou  sutures)  ;  2°  celle? 
d  ou  ies  surfaces  articulaires,  plus 
ou  moins  planes,  sont  soudéès 
par  du  tissu  fibreux  interposé 
entre  elles  ( amphiarthroses  ou 
symphyses)  ;  3°  celles  où  les  sur¬ 
faces  articulaires,  lisses  et  en- 
-  croûtées  de  cartilages,  sont  réci- 

lesTnn  parties  essentiel-  proquement  configurées  et  per- 
throse) 6— Pl les^deux  me^ent  toujours  des  mouvements 
lame  cartilagineuse  P^us  ou  m°îns  étendus  (diar- 
e«namcuiment  (des  snrfa"  Proses).  La  diarthrose  est  le 

-Z  mod,e  d’afti™lat[on  ie  .ré- 

sarui  7 e'  synoviale  tapis-  pandu,  Cest  celui  des  leviers 
^psnleh06  inteine  de  cette  représentés  par  les  os  des  mem¬ 
bres  [Y.  au  mot  Diarthrose  pour 
cnlations!  t  i-  les  cdverses  formes  de  ces  arti- 

seuTent  c  des  articulations  afiectent  le  plus 

tonne  de  manchons  fibreux,  dits  capsules  ar¬ 


ticulaires  (V.  fig.,  en  d),  qui  vont  d’un  os  à  l’autre,  et 
sont  renforcés  en  certains  points  par  des  bandelettes  ou  des 
cordons  fibreux,  dits  ligaments  latéraux,  antérieurs,  pos¬ 
térieurs,  croisés,  etc.,  selon  leur  forme  et  leur  situation. 
Ces  ligaments  servent  surtout  à  limiter  les  mouvements, 
car  ils  se  trouvent  tendus  lors  de  certains  déplacements 
qui,  par  suite,  ne  peuvent  être  portés  plus  loin  sans  rupture 
du  ligament.  Quant  au  maintien  en  contact  des  surfaces 
articulaires,  il  est  dû  bien  moins  à  la  présence  des  liga¬ 
ments  qu’à  la  pression  atmosphérique,  qui  s’exerce  sur  les 
deux  os,  lesquels  se  détachent  aussitôt  qu’on  donne  accès 
à  l’air  dans  l’intervalle  articulaire.  Les  ligaments  peuvent 
être  intra-  ou  extra-articulaires;  mais  ceux  qui  sont  dits 
intra-articulaires  sont  cependant  en  dehors  de  la  cavité, 
c’est-à-dire  de  la  membrane  synoviale,  qui  les  revêt  et  les 
contient  dans  un  repli,  comme  le  mésentère  revêt  l’intestin, 
qui  de  fait  est  en  dehors  de  la  séreuse  péritonéale.  Les 
articulations,  c’est-à-dire  leurs  parties  hgamenteuses  et 
fibreuses,  reçoivent  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  dits  articu¬ 
laires  (exemple,  les  artères  articulaires  du  genou).  Les  ar¬ 
ticulations  forment  le  centre  de  mouvement  des  leviers  du 
squelette,  et  le  point  fixe  de  ces  leviers  est  représenté  par 
le  centre  de  courbure  de  la  surface  articulaire  immobile 
(pour  le  coude,  par  exemple)  ou  mobile  (l’astragale  dans 
les  mouvements  du  pied  sur  la  jambe  (Y.  pour  les  détails 
les  mots  Amphiarthrose,  Diarthrose,  Ligaments,  Synovie).—  |J 
Phys.  Articulation  de  la  voix.  Voix  articulée.  Le  son  produit 
au  niveau  de  la  glotte,  c’est-à-dire  aes  cordes  vocales,  ne  pré¬ 
sente  que  des  qualités  de  timbre,  de  hauteur,  d’intensité  ; 
mais  en  passant  par  les  cavités  pharyngiennes  et  buccales, 
certains  harmoniques  de  ces  sons  se  trouvent  renforcés, 
en  même  temps  que  certains  bruits  en  accompagnent  l’é¬ 
mission;  ces  bruits,  qui  donnent  les  consonnes,  précèdent 
où  suivent  les  sons  qui  donnent  la  voyelle,  et  rattachent 
ces  sons,  ces  voyelles,  les  unes  aux  autres  ;  c’est  alors  que 
la  voix  devient  articulée ;  et,  lorsque  cette  articulation  a 
lieu  selon  des  règles  précises,  elle  n’est  autre  chose  que  la 
parole  (Y.  Voix). 

ARTICULÉ,  adj.  [articulatus ;  ail.  artikulirt;  angl. 
articulated;  it .articolato;  esp.  articulado ].  —  Articulés, 
s.  m.  pl.  [Articulata  Cuv.].  Dans  sa  classification  du  règne 
animal,  Cuvier  a  établi  sous  ce  nom  un  embranchement 
comprenant  les  Annélides,  les  Crustacés,  les  Arachnides 
et  les  Insectes.  Mais  aujourd’hui  les  Annélides  font  partie 
de  l’embranchement  des  Vers,  tandis  que  les  Crustacés,  les 
Arachnides  et  les  Insectes,  constituent,  avec  les  Myriapodes 
élevés  au  rang  de  classe  distincte,  l’embranchement  des 
Arthropodes  (V.  ce  mot). 

ÂRTOCARPE,  s.  m.  [Artocarpus  L.,  de  àproc,  pain,  et 
«apitdç,  irait].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille 
des  Ulmacées,  tribu  des  Ârtocarpées,  composé  d’arbres  pro¬ 
pres  aux  parties  tropicales  de  l’Inde  et  de  l’Océanie,  dont  les 
épis  fructifères,  très  volumineux,  sont  comestibles.  Les 
deux  espèces  les  plus  communes  sont  :  l’A.  incisa  L.  (Y. 
Arrreapain)  et  l’A.  integrifolia  L.  (V.  Jaquier). 

ÂRTOCARPÉES,  s.  f.  pl.  [ Artocarpeæ  R.  Br.].  Une  des 
tribus  de  la  famille  des  Ulmacées,  composée  d’arbres  à  suc 
laiteux,  répandus  dans  les  régions  tropicales  du  globe.  Elle 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  genres,  parmi  lesquels 
Artocarms  L.,  Antiaris  Lesch.,  Castilloa  Cerv.,  Pirati- 
nera  Auhl.,  Ficus  Tourn.,  Cecropia  Lœfl.,  etc. 

ARUM,  s.  m.  [Arum,  L.  ;  ail.  arum;  angl.  arum,  wa- 
ke-roibin ;  it.  et  esp.  aro ].  Genre  déplantés  Monocotylédones, 

£‘  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Aroïdées.  L’espèce  la 
s  importante  est  l’A.  maculatum  C.,  très  commune  en 
Europe  dans  les  bois  humides,  et  connue  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Gouet,  Pied-de-veau,  Picotin,  Vaquelte,  Giron, 
Amidonni'ere,  Herbe-au-pain,  Langue-de-bœuf,  etc.  Son 
tubercule,  qui  est  blanc,  de  la  grosseur  d’un  marron,  est 
enargé  de  fécule  ;  il  contient,  à  l’état  frais,  un  suc  laiteux,  dont 
le  principe  âcre  disparaît  par  la  dessiccation.  On  l’a  employé 
autrefois  comme  éméto-cathartique,  fébrifuge  et  hvdrago- 
gue.  Les  feuilles  ont  une  saveur  d’abord  douce,  puis  extrê¬ 
mement  âcre;  on  peut  les  utiliser,  ainsi  que  ia  racine 


ÀSCÀ 


fraîche,  comme  rubéfiantes  et  vésicantes.  -  De  même  que 
VA.  esculentum  L.  constitue  maintenant  le  type  du  genre 
Colocasia  Ray  (V.Colocase),  plusieurs  autres  especes  utiles 
ont  été  placées  dans  d’autres  genres  ;  tels  sont  notamment . 
l’i.  seguinum  L.  (Y.  Dieffenbachia),  li. 

(Y.  Dracuncule),  l’i.  sagittœfohum  L.  (V.  Xanthosohe) 
l’i.  alrorubens  Bl.  (Y.  Arisèhe).  .  . 

ARUSPICE,  s.  f.  iaruspex}.  Pretre  qui  prédisait  1  avenir 
d’après  les  signes  tirés  des  entrailles  de  la  victime,  principa¬ 
lement  du  foie.  Cette  pratique  religieuse,  de  conséquences 
si  grandes  dans  l’ancienne  Rome,  a  été  observee  par  les 
voyageurs  dans  la  Malaisie,  dans  la  Polynésie,  dans  Afrique 
centrale  et,  en  général,  chez  les  peuples  de  civilisation  inté¬ 
rieure.  Les  aruspices  de  Rome  interprétaient  quelquefois  les 
phénomènes  météorologiques.  L’aruspicie.  fut  interdite 


par  les  premiers  empereurs  chrétiens,  mais  on  en 


deux  petits  noyaux  cartilagineux  indépendants,  dits  cartil 
corniculés  de  Santorini.  Le  corps  des  cartilages  arytéiS* 
est  formé  de  cartilage  hyalin  ;  leur  apophyse  vocale  et  h* 
tilagesde  Santorini  sont  formés  de  fibro-cartilage  élastim®" 
L’articulation  de  la  base  de  l’aryténoïde  avec  le  cricoïde 
présente  une  véritable  arthrodie,  permettant  des  miJ6' 
ments  de  rotation  et  des  mouvements  de  glissement  - 
masse  (V.  Glotte).  —  Glandès  aryténoïdes.  Petites  gi3ea 
des  acineuses,  situées  en  avant  du  cartilage  arytén0w' 
dans  les  replis  aryténo-épiglottiques,  et  même  jusque  dan’ 
les  replis  dits  cordes  vocales  supérieures;  ces  glandes 2 
en  rapport,  par  leur  face  interne,  avec  les  fibro-cartilages  1 
Wrisberg. 

ASA  et  non  ASSA,  s.  m.  [de  asa,  mot  persan  qui  si. 
gnifie  résine;  aü.  asant,  teufelsdreck;  angl.  stinking  assa'. 


trouve  it.  assa ;  esp.  asa}.  Nom  donné  à  une  gomme 


^eARY-A(^YTENO^IEN,Tdj^e— famiUe  des  Ombellifè 
imnair  Pt  svmp.trimiB.  le  nlus  Dostérieur  des  muscles  rula  narihex  Boiss.  (A 


qui  est  le  produit  du  i 


r  et  symétrique,  le  plus  postérieur  des  muscles 


durci  de  deux  plantes  de  h 
>  Ferula  Asa  fœtida  L.  et  Fe- 


Narthex  Asa  fœtida  Falcon.), 


intrinsèques  du  larynx,  composé  de  fibres  superficielles  obli-  sent  en  Perse  et  dans  le  Turkestan.  Cette  substance,  qui 
ques  et  croisées,  et  de  fibres  profondes  transversales,  allant  se  présente  le  plus  generalement  en  masses  _  d’un  brun 


le  la  face  postérieure  d’un  cartilage  aryténoïde  à  la  face  pos- 


‘  larmes  blanches  opalines,  e 


térieure  de  l’autre.  Quelques-unes  des  fibres  superficielles  une  odeur  forte  et  repoussante,  qui  lui  a  fait  donner  le 


{dites  muscles  aryténoïdiens  obliques )  montent  dans  les  re¬ 


de  Stercus  diaboli.  A  la.  distillation  sèche;1  l’Asa 


plis  aryténo-épiglottiques,  et  vont  jusqu’aux  bords  de  l’épi-  fœtida  donne  une  huile  essentielle  mal  connue.  Distillé 


glotte.  Ce  muscle  rapproche  les  deux  cartilages  aryténoïdes 


;e  ferme  la  glotte  (surtout  la  partie  postér 
'-cartilagineuse) .  Il  est  innervé  par  le  nerf 


fournit  une  huile  volatile  formée  de  « 


lostérieure  ou  bone,  d’hydrogène  et  de  soufre,  dont  la  composition  n’esl 


inférieur,  comme  tous  les  muscles  intérieurs  du  larynx, 


sulfuré;  c’est  un  mélange  de  deux  sulfures,  Cl2ïï2-S  e 


trois  grandes  branches,  savoir  ;  les  Berbères,  les  Sémites, 
les  Aryens,  appelés  aussi  Indo-Européens  et  Caucasiques.  Le 
rameau  Aryen,  de  beaucoup  le  plus  important  des  trois, 
comprend  les  Indous,  les  Persans  et  les  Mèdes,  les  Slaves, 
les  Germains,  les  Celtes,  les  Gréco-Latins.  C’est  surtout  la 


blanche  peut  se  diviser  en  C14H22S2.  On  peut  obtenir  la  résine  pure  à  l’aide  de  l’alcool; 


ce  corps  est  jaune  clair,  et  devient  pourpre  sous  l’influence 
des  rayons  solaires  ;  il  est  formé  de  deux  résines,  dont  les 
propriétés  sont  un  peu  différentes.  —  ||  Thérap.  L’Asa  fœ- 
tida  est  un  antispasmodique  précieux;  on  l’emploie  aussi 
comme  emménagogue,  vermifuge  et  incisif.  Dose  :  poudre, 


linguistique  qui  a  relié  entre  eux  ces  peuples  si  divers,  en  1(2  à  2  gr.;  alcoolé  et  éthérolé,  1  à  4  gr.  :  souvent  admî- 
dégageànt  de  leurs  idiomes  un  certain  nombre  de  radicaux  nistré  sous  forme  de  lavement,  émulsionné  avec  un  jaune 


communs,  que  l’on  a  même  rapportés  à  une  langue  primi-  d’œuf.  Les  Orientaux  s’en  servent  comme  d’un  condiment. 


tive,  hypothétique,  à  l’Aryaque.  Tout  récemment  encore,  on 
n’hésitait  pas  à  placer  le  berceau  de  la  race  Aryenne  dans 
la  patrie  probable  des  anciens  Aryas  védiques,  sur  les  pla¬ 
teaux  du  Caucase  indien,  de  l’Hindou-Kô,  ou  dans  la  Bac- 
triane.  Mais  ce  prétendu  berceau  de  la  race  Indo-Européenne 
est  situé,  sur  les  confins  extrêmes  de  son  habitat.  On  in¬ 
cline  maintenant  à  reporter  l’Arÿe  primitive  beaucoup  plus 
à  l’Ouest.  Il  se  pourrait  bien  que  l’on  en  revînt  à  assigner 
pour  patrie  primitive  à  la  race  aryenne  la  région  du  Cau- 


ASAGRÊE,  s.  f.  (Y.  Cévadille). 

ASARET,  s.  m.  [Asarum  Tourn.  ;  âaapov;  ail.  hasel- 
wurzel ;  angl.  asarum;  it.  et  esp.  asaro}.  Genre  déplan¬ 
tés  Dicotylédones,,  de  la  famille  des  Aristolochiacées,  dont 
une  seule  espèce  est  indigène.  C’est  l’A.  europœuml., 
qui  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  et  est  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Cabaret,  Oreillette,  Rondelle, 
Nard  sauvage,  Girard-Roussin.  II  était  fort  employé  autre¬ 
fois,  avant  la  découverte  de  l’émétique  et  de  l’ipécacuank, 


case.  De  leur  centre  de  formation,  quel  qu’il  soit,  les  Aryens  comme  vomitif,  soit  en  poudre,  soit  en  infusion.  On  rien 
ont  essaimé  dans  tous  les  sens.  Pénétrant  dans  l’Inde  par  fait  plus  guère  usage  aujourd’hui  que  comme  sternutatoire. 


la  vallée  de  l’Indus,  ils  y  ont  subjugué  les  noirs  aborigènes, 


en  se  mélangeant  plus  ou  moins  avec  eux,  en  dépit  de  la  Ange.  En  Russie,  on  l’employait  pour  dissiper 

barrière  des  castes  :  vers  l’Ouest,  ils  ont  occupé  la  Perse,  Doses  :  poudre  0,5  gr.  à  l  "  gr.  ;  infusé 


narnere  des  castes  :  vers  1  Ouest,  ils  ont  occupe  la  Perse, 
la  Médie,  la  Grèce,  l’Italie  et  tout  le  reste  de  l’Europe,  où 
les  Celtes  semblent  avoir  été  les  pionniers  primitifs  et  les 
Slaves  les  derniers  venus. 

ÂRYTÊNO-ÊP1GLOTTIQ.UE,  adj.  Nom  donné  àunliga- 
rnent  et  à  un  muscle  :  Ligament  aryténo-épiglottique, 
faisceau  fibro-élastique ,  large  et  mince,  situé  de  chaque 
côté  de  l’ouverture  supérieure  du  îarynx,  aUant  des  carti¬ 
lages  aryténoïdes  aux  bords  latéraux  de  l’épislotte  :  la  mu¬ 
queuse  forme,  en  les  recouvrant,  les  deux  replis  aryténo- 
épiglottiques.— Muscles  aryténo-épiglottiques,  situés  dans 
l’épaisseur  du  repli  du  même  nom  et  formés  surtout  par 
un  prolongement  des  aryténoïdiens  obliques. 

ARYTENOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [arytonoideus,  de  àpÛTawa, 
entonnoir,  et  eîAo;,  forme].  —  Cartilages  aryténoïdes.  Car¬ 
tilages  du  larynx,  au  nombre  de  deux,  placés,  non  loin  de  la 
ligne  médiane,  sur  le  bord  supérieur  du  chaton  du  cartilage 
cricoïde.  Chaque  cartilage  aryténoïde  a  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  dont  la  base  se  prolonge,”  en  arrière  et  au  dehors,  en  une 
apophyse  dite  musculaire,  parce  qu’èüe  donne  insertion  à 


R  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  dite  de  Saint- 
Ange.  En  Russie,  on  l’employait  pour  dissiper  l’ivresse. 
Doses  :  poudre  0,5  gr.  à  l”gr.  ;  infusé  —  Lors¬ 
qu’on  distille  les  racines  sèches,  il  passe,  avec  la  va¬ 
peur  d’eau,  une  substance  solide  C20H2G03,  qui  est  l’As®' 
rine  ou  Asarone.  Ce  corps  est  cristallisé  ;  il  rappelle  le 
camphre  par  son  odeur  et  sa  saveur,  fond  à  40°,  se  fige 
à  27°  et  commence  à  bouillir  à  280°;  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  essences.  L ’Asarite,  due 
l’on  croyait  être  différente  de  l’asarine,  ne  paraît  être  qne 
ce  corps  à  l’état  impur.  —  L’A.  canadense  L.  ou  snakeroot 
et  wild  ginges  des  Américains  est  employé  au  Canada 
comme  stimulant  et  diaphorétique. 

ASBESTE,  s.  m.  [àaêecrreç,  de  apriv.  et  aêévvim,  éteindre» 
ail .  asbest,  bergflachs;  angl.  asbestos;  it.  et  esp.  asKSto] 
(V.  Amiante).  _  '  I 

ASBOLINE,  s.  f.  [de  cta&6\n ,  suie].  Substance  azotée,  ex 
traite  par  Braconnot  ae  la  suie,  au  moyen  de  l’eau  liouillante, 
purifiée  par  dissolution  dans  l’éther,  elle  se  présente  son 
forme  d’une  huile  jaune,  très  âcre,  amère  et  nonvolaue> 
plus  légère  que  l’eau,  brûlant  avec  flamme  et  donnant 
la  distillation  un  produit  ammoniacal  peu  soluble  dans  1  ea/ 


nliisimirc  ™  ï 7  ’  1  luaci uuu  a  ia  uistmauon  un  proouii ammoniacal  peu  soimue  uau=  * 

muscles,  et  en  avant  en  une  apophyse  dite  vocale,  très  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’essence  de  tere- 

la  pwamidfs  ne  1?sertl7  à  C0Cd®  vocale- Le  sommet  de  benthine.  L’acide  nitrique  la  transforme  en  acide  picrife. 


1  nvi-arniflo  M  „„„  T  ,  •  V-  T  ,  -  ^ ûumLUCL  uc  uemume.  u  aciue  minque  la  iransiorme  en  aciae 

pyramide  se  recourbe  en  bec  incbne  en  dedans,  formé  de  |  ASCALAPHE,  s.  m.  [Ascalaphus  Fabr.].  Genre  je  N 
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,  i  famille  des  Myrméléontidés.  Les  Insectes  qui 
Ptèr6Sit  sont  remarquables  par  leur  corps  comprime, 
le  «“SfSi  leur  tête  épaisse,  mume  de  deux  gros  yeux, 
*l°f  ;  siüon  transversal,  et  leurs  antennes  termi- 
dl™îÿun  bouton  presque  sphérique.  Leurs  larves,  assez 
“  files  à  ceUes  des  Myrméléons,  vivent  dans  les  prairies 
SC^  t  mousse  et  se  nourrissent  principalement  de  çheml- 
Farml  t  «O  \  cpalanhes  habitent  surtoutl’Europe  méridionale. 


_LesAscalapnes  namxem  t>iu  «m»» 

J  déuartements  du  midi  de  la  France  possèdent  les  A. 
%Snalis  Charp.  et  A.  longicornis  l.;  mais  ce  dernier 
m  T  dans  le  Nord  jusqu’aux  environs  de  Lardy  et  de 
SSmS,  où  on  le  rencontre,  au  mois  de  juillet,  sur 
£  Sues  les  plus  exposées  aux  ardeurs  du  soleil. 
açrARIDE.  s!  m.  [Ascaris  L.;  «?*#?;  aU.  ascaride; 
a]  ascaris  •  it.  et  esp.  ascaride j.  Genre  de  Yers  de  l’ordre 
«Enatoïdes,  famille  des  Ascaridés.  Les  Ascarides  sont 
ordinairement  blancs  ou  jaunâtres,  cylindriques,  amincis  a 
Es  deux  extrémités  et  offrant  des  stries  transversales;  la 
Louche,  terminale,  est  triangulaire,  mume  de  trois  valves 
distinctes  convexes,  dont  une  supérieure  et  deux  latérales, 
pouvant  s’écarter  ou  se  rapprocher,  fendues  intérieurement 
et  pourvues  de  dentelures  microscopiques;  l’œsophage  est 
charnu,  cylindrique,  souvent  élargi  postérieurement,  muni 
de  trois  sillons  longitudinaux,  qui  en  rendent  la  cavité  tri- 
auètre.  L’estomac,  peu  apparent,  ne  se  distingue  souvent 
pas  de  l’œsophage;  l’intestin  présente  parfois  un  cæcum  ou 


Ascaris  lumbrieoides.  —  A,  bouche  vue  de  face  ;  —  B,  extrémité 
antérieure. 


appendice  pylorique.  L’anus,  transversal,  est  situé  près  de 
l’extrémité  postérieure  du  corps.  D’après  Blanchard,  le 
système  nerveux  est  formé  de  deux  ganglions,  unis  par  un 
collier  œsophagien,  et  de  deux  filets  latéraux.  Le  mâle  est 
plus  petit  que  la  femelle,  et  sa  queue,  recourbée  ou  en¬ 
roulée,  est  nue  ou  pourvue  de  deux  ailes  membraneuses 
sur  les  côtés,  ou  de  deux  séries  de  papilles,  rarement  d’une 
ventouse.  La  femelle  présente  une  queue  plus  droite  et  plus 
allongée;  la  vulve  est  située  en  avant  de  la  moitié  ou  du 
premier  tiers  du  corps  ;  le  vagin  est  simple,  et  de  l’utérus, 
également  simple,  partent  deux  oviductes  longs,  flexueux, 
faisant  suite  à  des  ovaires  filiformes,  enroulés  autour  du  tube 
digestif.  Les  œufs,  elliptiques  ou  globuleux,  toujours  très 
nombreux,  éclosent  quelquefois  dans  le  corps  de  la  mère. 
~~  Les  espèces  du  genre  Ascaride  sont  très  nombreuses, 
et  la  p’upart  habitent  l’intestin  des  animaux  Vertébrés. 
Lune  des  principales  est  l’Ascaride  lombricoïde  ( A.lumbri - 
coides  L.),  surtout  caractérisée  par  la  tête  nue,  la  bouche 
petite,  la  queue  conique- et  infléchie  chez  le  mâle;  ce  der¬ 
nier  présente  en  outre  près  de  l’anus  deux  spiculés  courts, 
*pgus,  légèrement  arqués.  Le  mâle  est  long  de  15  à  17  cen- 
nnètres,  la  femelle  de  20  à  25  centimètres.  La  vulve,  chez 
en tte  dernière,  est  située  en  avant  du  milieu  du  corps  ;  les  œufs 
sont  longs  de  0mm,075,  larges  de  0mm,058;  leur  coque  est 
fjnice  et  recouverte  d’une  enveloppe  transparente,  muriforme, 
ianche.  Ils  ne  se  développent  pas  dans  l’intérieur  de  la 
nre,  et  ce  n’est  que  longtemps  après  qu’ils  ont  été  ex¬ 
pies  avec  les  fèces,  que  l’on  observe  chez  eux  les  pre- 
er.es  traces  de  la  segmentation  du  vitellus.  D’après 
yame,  l’embryon  ne  sort  pas  spontanément  de  l’œuf, 
;  J  reste  renfermé  parfois  pendant  plusieurs  années, 
J  squ  a  ce  que  ce  dernier  soit  ramené,  avec  l’eau  où  fi  a 


séjourné,  dans  l’intestin  de  l’homme  ou  d’un  autre  Ver¬ 
tébré,  où  sa  coque  se  ramollit  sous  l’influence  des  suci 
digestifs.  D’autres  savants  supposent  qu’avant  d’arriver  dans 
son  hôte  définitif  l’embryon  passe  par,  un  hôte  intermé¬ 
diaire  encore  inconnu;  d’après  Vogt,  l’homme  peut  ava¬ 
ler  impunément  ces  œufs,  sans  qu’ils  se  développent  dans 
son  intestin,  et  le  rat  est  le  seul  animal  dans  1  intestin  du¬ 
quel  on  ait  trouvé  les  embryons  vivants,  libres,  débarrassés 
de  leur  coque  (douze  heures  après  l’ingestion  des  œufs). 
L’Ascaride  lombricoïde  vit  surtout  dans  l’intestin  grêle 
de  l’homme.  Sa  présence  peut  très  bien  passer  ina¬ 
perçue,  mais,  s’il  se  trouve  un  certain  nombre  de  ces  Vers 
dans  l’intestin,  ils  peuvent  donner  lieu  à  divers  accidents 
nerveux  d’origine  sympathique.  Assez  communs  chez  les 
enfants  de  trois  à  dix  ans,  ils  sont  rares  aux  autres  âges  de 
la  vie,  et  se  développent  de  préférence  chez  les  sujets  lym¬ 
phatiques  et  scrofuleux,  ou  affaiblis  par  la  maladie  ou  un 
régime  débilitant.  Dans  les  contrées  inter  tropicales,  ils  com¬ 
pliquent  souvent  les  autres  maladies  et  peuvent  occasionner 
des  accidents  graves.  Les  Ascarides  lombricoïdes  quittent 
parfois  l’intestin  et  remontent  dans  l’estomac,  la  trachée,  les 
bronches,  dans  les  voies  biliaires ,  etc.,, déterminant^ des 
lésions  plus  ou  moins  graves;  on  a  observé  des  phénomènes 
d’asphyxie  dus  à  ces  Vers,  immigrés  dans  les  voies  aérien¬ 
nes.  —  On  emploie  avec  succès  contre  eux,  entre  autres  ver¬ 
mifuges,  le  calomel,  latanaisie,  le  semen-contra.  —  L’Asca¬ 
ride  lombricoïde  se  rencontre  encore  chez  lebœuf,  le  porc, 
le  phoque,  etc.  On  le  confondait  autrefois  avec  le  lombric 
terrestre,  dont  les  caractères  sont  bien  différents.  —  Nous 
ne  ferons  que  nommer  Y  Ascaris  alata  Bellingh.,  trouvé  une 
seule  fois  chez  l’homme,  en  Irlande;  TA.  mystax  Zed.,  très 
voisin  du  précédent,  vivant  dans  l’intestin  du  chat;  l’A. 
marginata  L.,  qui  se  trouve  surtout  chez»  le  chien  et  le 
loup  et  n’est  peut-être  qu’une  variété  du  précédent;  l’A. 
megalocephala  Cloq.,  très  commun  dans  l’intestin  grêle  du 
cheval;  l’A.  transfuga  Rud.,  observé  dans  l’intestin  de 
l’ours  polaire;  l’A.  depressa  Rud.,  dans  celui  du  vautour: 

Y  A.  ensicaudata  Zed.,  dans  celui  de  la  grive;  l’A.  oscu- 
lata  Rud.,  dans  le  tube  digestif  du  phoque  de  Groenland; 
l’A.  labiata  Rud.,  dans  celui  de  l’anguille,-  etc. 

ASCENDANT,  adj.  [ascendens,  de  ascendere,  monter; 
ail.  aufsteigend;  angl.  ascendant;  it.  ascendente;  esp.  as- 
cendiente\.  Se  dit,  en  botanique,  de  tout  organe  qui,  hori¬ 
zontal  à  sa  base,  se  courbe  et  se  redresse  pour  devenir  ver- 
.  tical,  comme ,  par  exemple ,  les  tiges  du  Po lygonum persicaria , 
les  filets  des  quatre  étamines  longues  des  Crucifères,  etc.  — 
On  appelle  Ovules  ascendants  ceux  qui,  fixés  à  la  paroi  de 
la  cavité  ovarienne  et  près  de  sa  base,  dirigent  leur  som¬ 
met  vers  le  haut  de  cette  cavité.  —  Enfin,  on  désigne,  sous 
le  nom  de  Sève  ascendante,  les  liquides  absorbés  dans  le 
sol  par  les  racines  et  qui  montent  dans  la  tige,  les  rameaux 
et  les  feuilles.  —  ||  Path.  Douches  ascendantes,  douches 
qui  se  donnent  de  bas  en  haut  dans  le  réctum,  contre  la. 
constipation  (V.  Douches). 

ASCIANO  (Toscane).  E.  min.  sulfatée  calcique,  ac.  carbo¬ 
nique  libre.  Affections  gastro-intestinales. 

ASC1DIACËS,  s.  m.  pl.  [de  è.wAc,  outre].  Groupe  de  Tu- 
niciers,  ordinairement  fixés,  ayant  la  forme  d’une  outre  et 
caractérisés  surtout  par  la  présence  constante  d’une  cavité 
branchiale  et  d’un  cloaque,  dont  les  orifices  sont  situés  d’un 
même  côté  du  corps  et  généralement  rapprochés  l’un  de  l’au¬ 
tre  ;  au  fond  de  la  cavité  branchiale  est  située  l’ouverture 
buccale,  susceptible  d’être  projetée  au  dehors,  sous  forme 
d’un  tube  ( siphon  buccal )  ;  l’anus  se  présente  également  sous 
la  forme  d’un  tube  protractile  ( siphon  anal) .  La  reproduction 
a  lieu  soit  par  des  œufs,  soit  par  bourgeonnement.  La  larve, 
au  sortir  de  l’œuf,  se  meut  librement  au  moyen  d’une  nageoire 
caudale  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  se  fixer  pour  se  transfor¬ 
mer  en  Ascidie,  et  alors  la  nageoire  caudale  disparaît.  — 
Ces  animaux  vivent  tantôt  isolés,  Ascidies  simples  (Ascï- 
dia  L.,  Cynthia  Sav.,  etc.),  tantôt  fixés  isolément  par  des 
pédoncules  sur  des  stolons  ramifiés,  qui  établissent  entre 
eux  une  circulation  commune,  Ascidies  agrégées  (Clavel- 
|  lina  Sav.),  tantôt  enfin  réunis  par  petits  groupes  dans  une 
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enveloppe  cuuimuiie,  uc  ouuowimuvv  d  - 

rieuse  ;  ils  sont  alors  disposés  en  rayonnant  autour  d  un 
point  central,  dans  le  voisinage  duquel  débouchent  les  cloa- 
oues  souvent  réunis  en  une  cavité  commune,  tandis  que  les 
ouvertures  buccales  sont  situées  vers  la  périphérie  de  ces 
groupes,  Ascidies  composées  ou  Synascidies  (Botryllus 
Gaertn.,  Didemnum  Sav.,  etc.). 

ASCIDIE,  s.  f.  [Ascidia  L.].  Genre  de  Tumciers,  du 
groupe  des  Ascidiacés  simples,  en  général  de  grande 
taüle  et  vivant  solitaires  :  orifice  buccal  muni  de  8  lo- 
bes,  orifice  anal  de 
^  .  6  lobes  ;  couronne  de 

tentacules  simple  à 
r  — /f  .  l’entrée  du  sac  bran- 

chiai,  qui  est  dépourvu 

I  f\  de  replis  longitudi- 

AA  naux.  Les  mers  de  l’Eu- 


i  \^W/ |n  l  •  rope  renferment  un  as- 
\  WrT  sez  grand  nombre  d’es- 
\  \\_  A::::::Çd  /  .  pèces  de  ce  genre, 

/Ây  /jf||  /  f  parmi  lesquelles  :  A. 
\rJ!  /  mamillata  Cuv.,  A. 

( Ciom)intestinalisb ., 
- i  A.(Phallusia)  sangui- 

Ascidie  (schéma).  -  a,  fnus;  -  br,  sac  «f*  L.,  A.  (Ph.) 

branchial;—  c,  cœur;  —  cl,  cloaque;  gelatmosa  RlSSO,  et 

—  e,  estomac;  —  g,  organes  génitaux;  A.  (Ph.)  qrossularid 

—  i,  intestin  ;  -  n  ganglion  nerveux;  gav  ûu>on  rencon(rP 

—  o  et  o\  orifices  d’entrée  et  de  sortie  0dv’’  *1“  011  rencontre 

de  l’eau.  en  grande  quantité  sur 

diverses  espèces  d’huî¬ 
tres  et  même  sur  des  homards  vivants.  —  ||  Bot.  On  désigne 
sous  le  nom  à’ Ascidies  les  feuilles  ou  parties  de  feuilles  cau- 
linaires  qui  affectent  la  forme  d’une  urne,  d’un  Cornet,  d’une 
outre,  etc.  Ce  phénomène  s’observe  chez  un  certain  nombre 
de  plantes,  et  principalement  chez  lèsNépenthès,  les  Céphalo- 
tus,  les  Sarracena,  les  ütriculaires,  chez  lesquelles  les  asci¬ 
dies  sont  foliolaires,  etc.  —  Ascidies  florales  (V.  Nectaire). 

ASCITE,  s.f.  [ascitis,  iiy/ivr,',,  de  ârâoç,  outre  ;  ail  .baucli- 
wassersucht;  angl.  ascites;  it.  àsciti;  esp.  ascitis ].  Syn.  Hy- 
dropisie  ascite.  Hydropisie  abdominale,  Hydropisie  du  pé¬ 
ritoine,  Hydropéritonite,  Hydrogastre,  etc.  Epanchement  de 
liquide  dans  la  cavité  abdominale.  Il  s’observe  indépendam¬ 
ment  de  toute  autre  hydropisie,  ou  bien  il  est  lié  à  l’exis¬ 
tence  d’un  trouble  général  de  la  santé,  favorisant  l’accumu¬ 
lation  de  sérosité  dans  la  plupart  des  tissus  V.  Anasaeqge). 
Dans  le  premier  cas,  Fascite  ëst  presque  toujours  due  à  une 
obstruction  ou  à  une  compression  de  la  veine  porte.  Ainsi 
elle  est  très  prononcée  dans  les  maladies  du  foie,  surtout  la 
cirrhose,  dans  les  cas  de  tumeurs  siégeant  au  niveau  du 
hile  du  foie,  dans  la  grossesse,  les  engorgements  de  la 
rate,  etc.  On  1  observe^  aussi  dans  les  péritonites  chroniques 
et  surtout  dans  les  péritonites  tuberculeuses  ou  cancéreuses 
dans  les  maladies  du  cœur  (il  y  a  dans  ces  cas  œdème  con¬ 
sidérable  et  primitif  des  extrémités  inférieures),  dans  les 
maladies  du  rem  et  surtout  les  néphrites  parenchymateuses, 
enfin  dans  certains  cas,  où  il  est  très  difficile  de  retrouver  à 
l’ascite  une  cause  organique  déterminée  ( ascites  idiopathi¬ 
ques). Le  plus  souvent,  dans  ces  ascites  dites  idiopathiques 
il  s  agit  d  une  ascite  causée  par  le  froid,  par  l’ingestion  de 
boissons  glacees  ;  quelquefois  (ascite  des  jeunes  filles  au  mo¬ 
ment  de  la  puberte,  etc.)  leurs  causes  sont  multiples.—  Dans 
l’ascite,  le  ventre  a  la  forme  ovoïde,  symétrique,  le  nombril 
est  saillant,  conique;  la  peau  du  ventre  est  tendue,  blanche 
uniformément  résistante.  Le  symptôme  qui  permet  de  recon¬ 
naître  la  lésion  est  la  fluctuation.  On  détermine  une  sensation 
de  flot  en  appliquant  la  main  gauche  à  plat,  sur  le  côté  gau¬ 
che  de  l’abdomen,  et  en  imprimant  avec  la  main  droite  des 
mouvements  brusques  sur  le  flanc  droit  (le  meilleur  procédé 
consiste  à  donner  des  chiquenaudes  sur  la  paroi) .  On  reconnaît 
aussi  l’existence  du  liquide  ascitique  en  percutant  la  paroi  de 
1  abdomen,  et  en  s’assurant  par  les  changements  de  position 
du  malade  que  la  matité  n’existe  que  dans  les  régions  déclives 
6  ?qnlde  *’V aecumule-  Quand  le  liquide  est  très 
peu  abondant,  il  peut  être  nécessaire  de  faire  placer  le  ma¬ 


lade  sur  les  coudes  et  les  genoux  ;  on  constate  dès  for 
l’accumulation  du  liquide  au  niveau  de  l’ombilic,  un  ^at 
tité  assez  compacte.  On  ne  prendra  pas  pour  une  as<\IIla' 
distension  abdominale  causée  par  les  kystes  de  l’ovam  ^ 
par  l’hydrométrie  ou  la  grossesse.  Parfois  on  l’a  c0nf  e’j°u 
avec  la  distension  de  la_  vessie,  due  à  la  présence  d’une  arT 
quantité  d’urine.  Les  signes  fournis  par  la  percussion  ^  6 
le  malade  se  couche  alternativement  à  droite  ou  à  L, 
éviteront  cette  erreur.—  Le  liquide  de  l’ascite  est  alcalin  tr  ’ 
peu  dense  (  1 ,0 1 2  à  1 ,01 5)  ;  il  est  légèrement  visqueux,  ga¬ 
iement  un  peu  verdâtre  ;  il  renferme  du  chlorure  de’sodiu^' 
du  carbonate  de  soude,  8  à  25  pour  1000  d'albumine0! 
quelques  cellules  épithéliales,  des  matières  grasses  w  • 
un  peu  de  sang,  rarement  du  pigment  biliaire.  —  Pour  traû°1S 
une  ascite,  il  faut  s’adresser  à  la  maladie  qui  lui  a  don^ 
naissance.  Ainsi,  dans  les  ascites  liées  aux  maladies  du  'foi 6 
on  interviendra  avantageusement  en  combattant,  par  fo’ 
sangsues,  les  révulsifs  ou  les  purgatifs  drastiques,' les  conS 
gestions  hépatiques,  dont  les  retours  sont  si  fréquents  et  s" 
graves.  Dans  ces  maladies,  aussi  bien  que  dans  les  maladies 
au  cœur  ou  les  néphrites,  la  diète  lactée  et  les  diurétiques 
(scille,  digitale)  seront  très  avantageux.  Localement,  on  cou- 
seille  les  applications  depommades  mercurielles,  de  pommade 
à  la  ciguë,  de  fomentations  de  digitale.  Quelquefois  les  vésica¬ 
toires  volants  ont  rendu  des  services.  On  recommandera  aussi 
la  compression  de  l’abdomen,  à  l’aide  d’ouate  entourée  d’une 
bande  assez  large,  ou  bien  à  l’aide  du  collodion.  Quand  le  li¬ 
quide  est  trop  abondant  et  que  la  respiration  se  trouve  gênée, 
il  faut  souvent  recourir  à  la  paracentèse  de  l’abdomen,  et  éva¬ 
cuer  le  liquide  par  une  ponction.  Le  moyen  le  plus  sûr,  pour 
éviter  les  accidents,  est  de  faire  la  ponction  avec  un  petit  tro¬ 
cart,  dont  on  pourra  même  laisser  la  canule  en  place,  ou  dont 
on  remplacera  la  canule  par  un  petit  tube,  permettant  un 
écoulement  lent  et  progressif  du  liquide.  Les  injections  io¬ 
dées  peuvent  être  utiles,  mais  à  la  condition  de  n’injecter 
qu’une  solution  peu  concentrée,  et  variable  suivant  la  nature 
du  liquidé  extrait.  —  Ascite  congénitale.  On  l’observe  chez 
les  nouveau-nés,  et  parfois  elle  est  un  obstacle  à  l’accouche¬ 
ment.  On  la  traite  en  ponctionnant  la  paroi  abdominale  du 
fœtus  avec  un  trocart  courbe  porté  dans  l’utérus,  en  se  servant 
de  l’insertion  ombilicale  du  placenta  comme  point  de  repère. 

ASCLÉPIADACÉES  ou  ASCLÉPIADÉES,  s.  f.  pl.  [Aide- 
piadaceæ  Lindl.,  Asclepiadeæ  Decn.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales,  très  voisine  des  Apocynacées,  com¬ 
posée  d  herbes,  d’arbustes  et  d’arbrisseaux  sarmenteux,  vo- 
lubiles  et  lactescents,  qui  habitent  surtout  les  contrées 
intertropicales  de  l’Afrique  et  du  Nouveau-Monde.  Elle 
comprend  un  assez  grand  nombre  de  genres,  dont  les  prin¬ 
cipaux  sont  :  Asclepias  L.,  Vinceloxicum  Mœnch  ou  Dompte- 
venin,  Oxystelma  R.  Br.,  dont  une  espèce  fournit  la  Scatn- 
monée  de  Smyrne,  Hoya  R.  Br.  ;  Cynanchum  L.,  Stapelia 
L.,  etc.  —  Les  racines  de  la  plupart  des  Asclépiadacées  sont 
acres,  sudorifiques,  stimulantes  et  émétiques;  leur  suc, 
amer  et  vénéneux  à  forte  dose,  est  utilisé  pour  faire  une 
sorte  de  caoutchouc.  ' 

ASCLÉPIADE,  s.  f.  [Asclepias  L.;  àv/l-md;}.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Asclépiadacées,  com¬ 
pté  d’herbes  vivaces  presque  toutes  originaires  de  l’Améri¬ 
que  boréale.  —  L’A.  Cornuti  Decn.  (A.  Syriaca  L.)  est 
souvent  cultivé  en  France  ;  les  soies  qui  surmontent  ses 
graines  fournissent  une  sorte  de  ouate.  Ses  tiges,  qui  ren¬ 
ferment  un  suc  laiteux  très  irritant,  sont  textiles;  l’écorce 
de  sa  racine  a  été  préconisée  contre  les  affections  chroni¬ 
ques  des  voies  respiratoires.  —  L’A.  curassavica  L.  croît 
aux  Antilles,  où  sa  racine,  considérée  comme  très  effi¬ 
cace  contre  certains  flux  muqueux,  est  employée  comme 
emetique  et  purgative  à  la  manière  de  l’Ipécacuanha.  -  VA- 
procumbens  Decn.  et  l’A.  iuberosa  L.  passent  pour  dia¬ 
phoniques  ;  cette  dernière  constitue  le  Pleurisy-root  des 
Américains.  —  L’ A.  vinceloxicum  L.  forme  maintenant  le 
genre  Vincctoxicuin  Mœnch  (V*  Dompte-venin). 

.  ASCLÉPIADES.  Nom  donne,  dans  l’ancienne  Grèce,  à  pim 
sieurs  familles  qui  prétendaient  descendre  d’EscuIape  (À«M' 
mo'ç)  par  Podalire,  son  fils.  R  y  avait  de  ces  familles  notam- 
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. .  r„ ide  et  à  Cos,  etHippocrate  appartenait  à  l’une  d’elles. 
&* cri  ÊPIADINE,  s.  f.  Substance  amère  et  vomitive, 
ççfôftepar  Feneulle  de  la  racine  du  Dompte-venin  ( Vince - 

^"«îLÊpfoN^s.  ^m.  [de  WAïimeîov,  temple  d’Esculape], 
t  Aliénions  ou  Sérapéons  étaient  des  temples  dévoués  à 
E  Jape  Les  prêtres  de  ces  temples,  nommés  Asclepiades, 


•  „„ lîpnt  au  nom  du  dieu  et  indiquaient  des  remèdes  à 
-menaient  l’implorer  dans  leurs  maladies.  Ils  exer- 
St  aussi  hors  du  temple.  Le  secret  de  leur  art  se  trans¬ 
it  d’abord  exclusivement  à  leur  famille,  puis  a  des  inities, 
Tfinit  par  transpirer  et  se  répandre  de  tous  côtés.  Les  ma¬ 
ntes  après  des  sacrifices,  des  ablutions,  des  bains  (beaucoup 
(Tasclépions  étaient  situés  près  de  sources  thermales),  étaient 
admis  à  coucher  dans  le  temple  (incubation),  où  le  dieu 
leur  parlait  souvent  en  songe,  et  le  lendemain  le  prêtre  in¬ 
terprétait  les  paroles  du  dieu  et  donnait  un  avis  sur  le  trai¬ 
tement.  Le  nom  des  individus  guéris,  avec  l’indication  de 
leurs  maladies  et  des  remèdes  employés,  était  gravé  sur  le 
marbre;  ce  qui  constituait  une  sorte  de  médecine  tradition¬ 
nelle  et' empirique.  Des  ex-voto  consacraient  la  reconnais¬ 
sance  des  malades,  qui  laissaient  aussi  des  offrandes  en 
argent.  L’usage  de  dormir  dans  les  lieux  consacrés  s’est 
perpétué  sous  le  règne  du  christianisme.  L’archange  saint 
Michel  remplaça  Apollon  et  Esculape.  Deux  églises,  qui  pri¬ 
rent  le  nom  de  michaléons,  et  dont  l’une  fut  fondée  par 
Constantin,  devinrent,  de  chaque  côté  du  Bosphore,  le  refuge 
des  malades,  auxquels  l’archange  se  montrait  et  prescrivait 
des  remèdes. —  ||  Chim.  Substance  cristalline,  non  azotée, 
insipide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther  et  les 
essences,  extraite  de  1  ’Asclepias  Cornuti  Decn. 

ASCOPHORE,  adj.  [ ascophorus ,  de  àcnw';,  outre,  et 
<ps'ps iv,  porter].  Se  dit  de  tout  Champignon  qui  produit  des  spo¬ 
res  renfermées  dans  des  thèques  :  s’oppose  à  Conidiophore.  — 
Tode  a  nommé  Ascopliora  un  genre  de  Champignons  Hypho- 
mycètes,  très  voisin  des  Mucor  et  dont  une  espèce,  l’A.  mu- 
cedo  Tode,  croît  abondamment  sur  la  vieille  colle  en  dé- 


cupations.  Ceux  des  parents  qui  sont  dans  une  situation  re¬ 
lativement  aisée  sont  assujettis  à  une  modique  rétribution. 
Ces  asiles  sont  presque  tous  dirigés  par  des  femmes,  et 
placés  sous  l’autorité  d’un  Comité  central  de  patronage,  lequel 
est  lui-même  assisté  de  déléguées  générales.  Au  Comité 
central  se  rattachent,  dans  les  provinces,  des  comités  locaux 


ASELLE,  s.  m.  [Asellus  Geof.].  Genre  de  Crustacés  de 
l’ordre  des  Isopodes,  établi  par  Geoffroy  pour  une  espèce 
commune  dans  les  eaux  douces,  et  confondue  avant  lui 
avec  les  Cloportes  et  les  Cymothoés.  L’A.  aquaticus  L.  est 
allongé,  déprimé  et  parallèle;  son  corps  est  profondément 
divisé  en  sept  segments,  les  antennes  sont  très  inégales,  celles 
de  la  seconde  paire  étant  seules  très  longues  ;  les  pattes  de 
la  première  paire  sont  courtes  et  terminées  en  pince,  les 
autres  sont  allongées  ou  simplement  onguiculées. 

ASELU.  Anatomiste  italien  du  commencement  du.xvn6  siè¬ 
cle.  On  a  nommé  improprement  Pancréas  d'Aselli  l’ensemble 
des  gros  ganglions  lymphatiques  mésentériques,  placés  près 
du  pancréas  et  formant  chez  quelques  Mammifères  une  masse 
qu  on  peut,  au  premier  abord,  confondre  avec  le  pancréas. 

ASHBY  (Angleterre,  Leicester).  E.  min.  chlorurée  sodi- 
qne,  froide.  Reconstituante.  Scrofules,  etc. 

,  ASH.E,  s.  m.  [Asilus  L.].. Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  Diptères,  famille  des  Asilidés,  au  corps  étroit,  allongé , 
ordinairement  très  velu;  tête  arrondie,  tronquée  en  arrière 
et  portée  sur  une  sorte  de  cou;  trompe  courte  et  robuste, 
recouverte  par  une  épaisse  moustache;  antennes  de  deux 
.articles;  abdomen  allongé,  rétréci  postérieurement.  A  l’état 
parlait,  ces  Diptères  sont  essentiellement  carnassiers;  ils 
aquent  les  insectes,  surtout  les  chenilles,  dont  ils  sucent 
sang  Leurs  larves  vivent  dans  la  terre  et  rongent  les 
mes  des  arbres.  On  en  connaît  un  grand  nombre  d’es- 
ces,  parmi  lesquelles  l’A .  barlarus  L. ,  du  midi  de  l’Europe, 
\rpntftSltes  MeiS*  cingulatus  Fabr.,  qui  se  rencon- 
Tûfn  .nsTnos  provinces  méridionales,  enfin  l’A.  cràbro- 
vL mtS  j  ’  T11  est  répandu  dans  toute  l’Europe,  et  que 

ASIL?  6  C°mme  très  nuisü)le  aux  ibeilles- 
aü  «  w  S‘  m‘  [asylum>  de  âauXcv,  temple,  lieu  inviolable  ; 
asi/fil  zuflu^lisort;  angl.  asylum,  refuge;  it.  et  esp. 
cevoi"  011  aPPebe  salles  d'asile  des  salles  destinées  à  re- 
lej  ^  k  3our  des  enfants  de  deux  à  sept  ans,  dont 
■  P  nts  sont  retenus  hors  de  leur  domicile  par  leurs  oc- 


blissements  tous  les  soins  que  l’hygiène  commande,  une  édu¬ 
cation  physique  particulière  (gymnastique,  gestes  rhythmés, 
etc.)  et  un  commencement  d’éducation  intellectuelle.  Les  sal¬ 
les  d’asile  sont  aujourd’hui  très  nombreuses  en  France.  Elles 
ont  été  instituées  par  une  loi  de  1836,  à  laquelle  ont  succédé 
plusieurs  lois  ou  décrets,  jusqu’au  décret  impérial  de  1855,  qui 
a  fixé  l’organisation  actuelle.  Ce  décret  a  maintenu  aux  i.  .pec- 
teurs  de  l’instruction  primaire  et  aux  ministres  des  différents 
cultes  le  droit  de  surveiller  les  salles  d’asiles.  —  Les  asiles 
d’aliénés  sont  des  établissements  publics  ou  privés,  destinés 
à  séquestrer  les  malheureux  atteints  d’aliénation  mentale, 
dans  le  double  but  de  leur  assurer  des  secours  bien  enten¬ 
dus,  et  de  protéger  la  sécurité  des  familles.  Ils  sont  soumis 
aux  dispositions  de  la  loi  du  30  juin  1838,  et  de  plusieurs 
ordonnances  ou  décrets  ultérieurs  ;  en  voici  les  principales  : 
Chaque. département  est  tenu  d’avoir  un  établissement  pu¬ 
blic;  nul  ne  peut  diriger  ni  former  un  établissement  sans 
l’autorisation  du  gouvernement,  qui  peut  toujours  la  retirer. 
Tous  les  asiles,  soit  publics,  soit  privés,  sont  placés  sous  la 
direction  de  l’autorité  publique.  Les  conditions  indispensa¬ 
ble!  au  placement  d’un  aliéné,  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  ordres  d’établissements,  sont  de  présenter  :  1°  une 
demande  d’admission  avec  indication  du  degré  de  parenté, 
ou  de  la  nature  des  relations  du  postulant  avec  l’aliéné; 

2°  un  certificat  de  médecin,  constatant  l’état  mental  de  la 
personne  à  placer,  et  ayant  moins  de  quinze  jours  de  date 
(en  cas  d’urgence,  le  certificat  médical  n’est  pas  exigible)  ; 

3°  une  pièce  constatant  l’identité  de  la  personne.  Un  bulletin 
d’entrée,  mentionnant  les  pièces  produites,  est  envoyé  aussi-, 
tôt  au  préfet  de  police  à  Paris,  ou  au  préfet  (par  l’in¬ 
termédiaire  du  sous-préfet  ou  du  maire)  dans  les  départe¬ 
ments.  Si  le  placement  a  lieu  dans  un  asile  privé,  le  préfet 
charge,  dans  les  trois  jours  de  la  réception  du  bulletin,  un 
ou  plusieurs  hommes  de  l’art  de  visiter  la  personne  désignée, 
et  avise  le  procureur  de  la  République,  de  l’arrondissement 
du  domicile  de  cette  personne,  et  celui  de  l’arrondissement 
où  est  situé  l’asile.  Quinze  jours  après  le  placement,  le  mé¬ 
decin  envoie  au  préfet  un  nouveau  certificat  de  l’état  mental 
du  malade.  La  séquestration  cesse  de  droit  :  1°  quand  le 
médecin  déclare  la  guérison  obtenue  ;  2°  quand,  en  l’absence 
mêmedelaguérison,  la  personne  placée  est  réclamée,  soit  par 
le  curateur  (art.  38  de  la  loi  de  1838),  soit  par  l’époux  ou 
l’épouse  ou,  à  leur  défaut,  par  les  ascendants  ou,  à  défaut 
d’ascendants,  par  les  descendants  ;  soit,  avec  l’assentiment 
du  conseil  de  famille,  par  la  personne  qui  a  demandé  l’ad¬ 
mission  ;  soit  enfin  par  toute  personne  que  le  conseil  de  fa¬ 
mille  a  autorisée.  Le  préfet  peut  toujours  ordonner  la  sortie 
immédiate  de  personnes  placées  volontairement.  Par  contre, 
le  préfet  de  police  à  Paris,  les  préfets  dans  les  départements, 
peuvent  ordonner  d’office  l’internement  d’un  aliéné,  inter¬ 
dit  ou  non.  En  cas  de  danger  imminent,  ce  droit  appartient 
aux  commissaires  de  police,  à  la  charge  d’en  référer  dans  les 
vingt-quatre  heures  au  préfet.  Dans  les  deux  cas,  les  hôpi¬ 
taux  et  hospices  civils  sont  tenus  de  recevoir  provisoirement 
l’aliéné.  Le  placement  dans  un  établissement  d’aliénés  n’en¬ 
traîne  pas  l’interdiction,  mais  un  curateur  peut  être  nommé 
sur  la  demande  de  la  famillè,  d’un  ami  du  malade,  ou  sur 
celle  du  procureur  de  la  République  ;  et  les  actes  faits  par  la 

Personne  placée,  pendant  le  temps  qu’elle  aura  été  retenue 
ans  l’établissement,  peuvent  être  attaqués  pour  cause  de  dé¬ 
mence.  Les  asiles  d’aliénés  sont  placés  sous  la  surveillance 
d’un  inspecteur  général  de  lre  classe, 'et  de  deux  inspecteurs 
généraux  de  2e  classe.Par  une  mesure  récente,  les  asiles  publics 
d’aliénés  de  la  Seine  sont  inspectés  par  trois  médecins,  nom¬ 


més  ad  hoc  et  chargés  de  faire  des  rapports  sur  l’état  men¬ 
tal  de  tous  les  individus  renfermés  dans  les  établissements. 
Ils  ont  à  leur  tête,  avec  un  médecin  en  chef,  un  directeur 


ASPÉ 


non-médecin,  onnn  -  fc  I  ÏÏÎEffiC  MST  »!&, 


non-medecm,  pu  “  des  di-  tien  de  la  chaleur  les  sels  ammoniacaux  de  E?1  à  V 

médecins-adjoints .  Le  ^e  .  h  f  je  de  3000  et  des  acides  maléique  et  fumarique,  enfin  en  cwf% 
rectemedeems  et  des  enchnt,  varie  1^  .  albumineuses  avec  de"l'aCide  stilfu&l 

4000fr  -Des  médecins  sont  attachés  k  la  préfecture  de  avec  de  l’eau  et  du  brome,,  etc.  L’acide  aspartii  ÆjS 
S  ,nnr SSdes  individus  qui  V  sont  amenés  sous  petits  cris  aux  rhombiques,  peu  solubles  dan.  Wg* 


police  pour  l’examen  des  individus  qui  y  sont  amenés  sous  petits  enrtaux  rnommques,  peu  sommes  dans  I’eau 

nrûcmriJfmn  d’aiipTiatirin  mentale _ La  maison  dè Chavcnton  plus  solubles  dans  leau  chaude.  On  connaît  deux  sorfQ 

S3Ï  êtSST™  iesSoliéné».  Elle».  ide  «***!*.  «t»  («  =  +  270,86), 
tre  dansP  les  établissements  généraux  de  bienfaisance.  Les  tive  ;  ce  corps,  étant  une  ammoniaque  composée,  Se  «JJ- 
aliénés  y  sont  reçus,  soit  k  titre  de  pensionnaires,  soit  a  titre  aux  acides  pour  donner  des  sels  .  chlorhydrates.  «atJ 

de  boursiers  :  le  ministre  de  l’intérieur  dispose  ^environ  trates  des  acides  aspartiques,  actif  ou  inactif 


ides  pour  donner  des  sels  :  chlorhydrates,  ’sulfat  ' 
des  acides  asoartiaues.  actif  ou  inactif  -  —  el>  B 


80  bourses.  Les  militaires  et  les  marins  y  sont  admis  a  prix  aussi  un  acide  bibasique,  il  se  combine  aux  bases,  0 

de  journée,  aux  frais  duministre  de  la  guerre.  Le  placement  donner  deux  genres  de  sels,  les  uns  acides,  les  autres  hJJ 

dans  cette  maison  n’a  lieu  d’aiUeurs  qu’aux  conditions  sti-  ASPERGE,  s.  f.  [Asparagus  L.  ;  teapxyo?  ;  ail.  sparg  ■ 
pulées  par  la  loi  de  1838.  ,,  u  angl  asparagus ;  ü  asparago;  e^  esparrago}.  Geur/1 

ASlMINIER,s  m  Nom  vulgaire  de  l’ Uvaria  triloba  Adans . ,  plantes  Monocotyledones,  de  la  famille  des  Lüiacées  trif 

arbrisseau  de  la  famille  des  Anonacées,  dont  les  fruits  ser-  des  Asparagmées,  composé  _  d’espèces  herbacées  ou  suffr? 

vent,  en  Pensylvanie,  k  préparer  une  boisson  fermentée.  On  tescentes,  originaires  des  régions  chaudes  ou  tempérées  4 

fait  également,  avec  ses  graines,  une  poudre  employée  avec  1  Ancien  Continent,  et  dont  la  plus  importante  est  l’A  ofüci 

succès  contre  les  poux  de  la  tête.  nalis  L.,  connue  vulgairement  sous  le  nom  à' Asperge  L'i 

AS  J  AG  AM,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Rheede  a  décrit  un  ar-  une  plante  vivace,  k  souche  horizontale,  émettant  de  «r0 

bredes  Indes  Orientales,  appartenant  k  la  famille  des  Légu-  A'  -1- 


Indes  Orientales,  appartenant  k  la  famille  des  Légu-  faisceaux  de  fibres  radicales,  épaisses  et  charnues  [Grill 
es,  et  que  Roxburg  a  appelé  Ionesia  pinnata.  Le  suc  qui,  au  printemps,  donnent  naissance  k  de  jeunes  pousse 

dom-  l’Tn/lo  cnnfre  lfl«  cnlimifiS  I  Tlirinim)  Vllancfioc  cvlinrlrimiAa  torminôoe  nom...  V- _ 


de  ses  feuilles  est  employé,  dans  l’Inde,  contre  les  coliques. 

ASMONIGH,  s.  m.  Nom  péruvien  du  Lasionema  roseum 
Don  [Ginchona  rosea  R.  et  Pav.),  grand  arbre , de  la  fa- 


[Turions)  blanches,  cylindriques,  terminées  par  un  bourgeon 
verdâtre  ou  rougeâtre,  succulent  et  comestible.  Les  fc 
grêles,  droites,  herbacées,  très  rameuses,  de  6  à  10  décim 


mille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cinehonées,  dont  l’écorce  est  portent  des  ramuscules  filiformes  ( Cladodes ),  lisses,  cvlin- 

douée  de  propriétés  astringentes  assez  énergiques.  On  la  driques  et  fasciculés,  k  l’aisselle,  de  petites  écailles  triaW- 

trouve  difficilement  dans  le  commerce.  laires  membraneuses,  représentant  les  feuilles  véritables. 

ASODE,  adj.  [à<j<à£ï)?,  de  San,  dégoût;  aU.  brechfieber ;  Les  fleurs,  pédonculées,  jaunâtres  ou  verdâtres,  sont  sol- 

angl.  asodes,  surfeit ;  it.  et  esp.  asode ].  Classe  de  fièvres  taires,  ou  géminées  k  la  base  des  cladodes;  les  fruits -sont 

caractérisées,  d’après  l’école  de  Galien,  par  un  grand  malaist 


des  baies  de  la  grosseur  d’un  pois,  d’un  beau  ri 


état  gastrique.  Plusieurs  auteurs,  surtout  les  nosolo-  à  la  maturité.  Spontanée  dans  les  prairies  sablonneuses  d’ 


gistes  du  xvme  siècle,  y  faisaient  rentrer  les  fièvres  mu¬ 
queuses,  gastriques,  bilieuses,  pituiteuses,  etc. 
ASPALASOME,  adj.,  ASPALASOMIE,  s.  f.  [de  à<rç*xâ?, 


grande  partie  de  la  France,  et  dans  les  sables  maritimes  des 
côtes  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  l’Asperge  est  pres¬ 
que  partout  cultivée  en  grand;  c’est  une  de  nos  meilleures 


taupe,  et  «5f.a,  corps].  Nom  donné  par  E,  Geoffroy-Saint-Hi-  plantes  potagères.  —  ||  Thérap.  On  emploie. en  pharmacie  la 
laire  a  un  genre  de  monstres  célosomiens,  caractérisés  par  racine  sèche  et  les  turions.  La  racine  est  une  des  cinq  ra- 

une  évfintrafann  dA  la  narfÎA  l’nfppîpnrA  l’ahrlninfin  IpIIa  min  mnac  onAmtAmt.  .  „1!«  ,  &.  PXX. 


une  éventration  de  la  partie  inférieure  de  l’abdomen  telle,  que 
l’appareil  urinaire,  l’appareil  génital  et  le  rectum  s’ouvrent 
au  dehors  par  trois  orifices  distincts,  comme  chez  la  taupe. 

A8PALATH,  s.  m.  [Aspalathus  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Génistées,  dont  une  espèce,  l’A.  ebenus  L., fournit 
un  bois  rouge  foncé  et  marbré,  connu  sous  le  nom  de  Bois 
d’Aspalath  ( Lignum  aspalathi )  et  fort  employé,  k  la  Jamaïque 
et  k  Saint-Domingue,  pour  les  ouvrages  de  marqueterie. 


cines  apéritives  ou  diurétiques  ;  elle  communique  k  l’urine 
une  odeur  désagréable  et  entre  dans  la  composition  du  sirop 
des  cinq  racines.  Les  turions  frais  servent  k  préparer  un  suc 
et  un  sirop,  qui  contiennent  de  l’asparagine  et  ont  une  action 
marquée  sur  le  cœur.  —  Asperge  dd  Cap  (V.  Apoïogeton). 

.  ASPERGILLE,  s.  m.  lAspergillus  Mich.].  Genre  de  Cham¬ 
pignons  Hyphomycètes,  dont  les  diverses  espèces  sont  très 
communes  (surtout  l’A.  g laucus  Link)  et  croissent  principa¬ 
lement  k  la  surface  des  fruits  gâtés,  sur  les  bois  humides, 


ASPARAGINE,  s.f.  [ail.  et  angl.  asparagin;  it.  asparagina;  les  confitures,  les  sirops  en  décomposition,  etc.  Elles  re- 
p.  esparragina] .  L’acide  malique,  qui  joue  le  rôle  d’alcool  couvrent  rapidement  ces  diverses  substances  d’un  mycélium 

OTinafnimmiA  At  ‘hlKôcirmû  rmnf  Um/m  nw,w,rt  T.1 _ _  1  , 


monoatomique  et  d’acide  bibasique,  peut  former  une  ammo¬ 
niaque  composée,  grâce  k  la  fonction  alcoolique  qu’il  a  conser¬ 
vée;  cette  amine  existe,  c’est  Y  acide  aspartique  ou  malam- 


blanc,  floconneux,  donnant  naissance  k  des  filaments  dressés, 
simples  et  renflés  k  leur  sommet  en  un  petit  capitule  sphé¬ 
rique,  d’où  sortent  en  rayonnant  des  spores  globuleuses,  arü- 


mine;  l’acide  aspartique  k  son  tour  donne  naissance  k  des  culées  ensemble  comme  les  grains  d’un  chapelet.  Quelques- 
amides,  derivees  de  sa  fonction,  acide,  et  l’une  d’entre  elles  unes  de  ces  espèces  ont  été  observées  dans  les  sacs  aériens 
n est  autre  chose  crue  1  asvaraaine  ou  amide  asrmrt.inup.  —  rlo  aivm-a  n  . •  ;  a  été 


n’est  autre  chose  que  Y  asparagine  ou  amide  aspartique.  — 
L’Asparagine,  C4H10Az204,  existe  dans  l’asperge,  dans  les  ra¬ 
cines  de  réglisse,  de  guimauve,  dans  la  betterave,  les  pois, 
les  vesces,  dans  les  tiges  étiolées  et  -  les  jeunes  pousses 
d’un  grand  nombre  de  végétaux.  Cristaux  rhomboïdaux  durs, 


de  divers  oiseaux;  une  autre  (A.  auricularis  Link)  a  ete 
trouvée  dans  le  conduit  auditif  externe  d’une  jeune  fille  d® 
8  ans  atteinte  d’un  écoulement  scrofuleux  de  l’oreille;  enj® 
c’est  l’A.  nigricans  Mich.  qui  détermine  la  Mycomyrir^’f1 

ASPÉRIFOLIACÊES  ou  ASPÊRIFOLIÊES,  s.  f.  pi-  [ff 


Perif°lirœ  Hall].  Nom  donné  p^J 


W  t  hÎ’3  peu  pres  mS«luWeS  ?ans  •  Jale°°1  eï  dans  Pé-  Gues  auteurs  k  la  famille  des  Borragixees.  -  Brongniart  l’a 
?hvdrLaft  PefS  ^  aPPlirlué  à  sa  vingt-deuxième  classe  de  plantes  Dicotylédones- 

luJlTau!  ii  /  acide  .aspartique  et  de  1  ammoma-  gamopétales  hypogynes,  laquelle  comprend  les  famille^ 

ta.i.  ».  & 


de  la  famille  des  Liliacées,  que  quelques  auteurs  consi- 
dèrent  comme  une  famille  distincte,  et  caractérisée  surtout 
par  le  fruit,  qui  est  une  baie  k  loges  1-2  spermes.  Elle  com¬ 
prend  principalement  les  genres  :  Asparagus  L.,  Cordyline 
Comm.,  Dianella  Lamk,  Paris  L.,  Trillium  L.,  Medeola 
Gron.,  Convallaria  L.,  Polygonatum  Tourn.,  Ruscus  L., 
omilax  Tourn..  etc. 


ASPÉRULE,  s.  f.  [Asperula  L.  ;  ail.  waldmeister ;  aV 
woodroof;  it.  et  esp.  asperula] .  Genre  déplantés  DlC° '■ 
lédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  composé  d’un  &ss,^ 
grand  nombre  d’espèces  herbacées  ou  suffrutescentes.  ^ 

la  région  méditerranéenne  et  en  Australie.  L’A.  Cyriancn 
L.,  appelé  vulgairement  Rubéole,  Petite-Garance ,  Garan ^ 


P  q  c  mhque  son  mode  de  formation.  On  le  damment  sur  les  collines  arides  de  toute  la  France.  I 
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'  nnîsée  autrefois  contre  les  maux  de  gorge  ;  son  rbi- 
éiart  Pre'°,  •  de  |-d>  tindoria  L.  renferment  une  matière 
zome  et  cei  g  à  celle  de  la  Garance,  et  sont  employés 
e^5is  pour  teindre  en  rouge.  —  L’A .  odorata  L.,  qui 
bois  et  les  taillis  d’une  grande  partie  de  la  France, 
babi-e  .  -on  méditerranéenne  et  en  Corse,  est  con- 
sarfffw  noms  populaires  de  Petit-Muguet,  Muguet  des 
aU-  1 Ténatiaue  étoilée,  Reine  des  bois.  Elle  devient  très 
\  dessiccation,  et  était  fort  en  usage  autrefois 

odorante  p  t  de  phydropisie_  EUe  renferme  une  huile 

^  ffplle  et  de  la  Coumarine.  Sur  les  bords  du  Rhm,  on 
fSuser  dans  du  vin  blanc  avec  du  sucre,  et  on  obtient 
■  \  une  bqueur  très  agréable,  appelée  Maitrank. 

ASPHALTE,  s.  m.  [asphalium).  Appelé  aussi  Bitume 
,  j  poix  minérale  scoriacée,  Baume  de  momie  ou 
X funérailles  [ail.  asphalt,  judenpech;  and.  bitumen; 
Th  esp  asfalto).  Se  trouve  sur  les  bords  du  lac  Asphaltite 
Morte)  ;  on  le  rencontre  aussi  mélangé  à  des  sables, 
JT  calcaires  et  des  tufs  volcaniques;  il  est  solide,  noir, 
pacte,  brillant,  fusible  par  la  chaleur,  et  brûle  avec  une 
«Lime  fuligineuse.  Le  Bitume  de  Judée  servait  chez  les 
“tiens  à  l’embaumement  des  cadavres,  et  c’est  à  lui 
ou  est  due  la  conservation  extraordinaire  des  momies.  Il 
n’entre  plus  aujourd’hui  que  dans  la  eonfection.de  la  thé¬ 
riaque.  L’huile  d’asphalte,  obtenue  en  distillant  un  mélange 
d’asphalte,  de  sel  marin  et  de  sable,  est  considérée  comme 
un  médicament  excitant.  —  Le  Bitume  de  Judée,  dissous 
dans  k  benzine  ou  la  térébenthine,  est  le  mastic  le  plus  ordi¬ 
nairement  employé  pour  luter  les  préparations  microsco- 
piques,  c’est-à-dire  pour  fixer  à  la  lame  porte-objet  les  bords 
de  la  lamelle  contre-objet. 

ASPHODELE,  s.  f.  [Asphodelus  L.;  àstpo'Mo;  ;  ail.  as- 
phodille;  angl.  aspliodel ;  it.  asfodillo:  esp.  asfodelo] .  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  de  la  famille  des  Liliacées,  dont 
les  diverses  espèces  habitent  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe  et  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  bulbes  de  l’A. 
ramosus  L.,  ou  Bâton  royal,  contiennent  beaucoup  de  fécule 
et  sont  employés  en  Perse  pour  faire  de  la  colle  ;  ils  étaient 
réputés  autrefois  incisifs,  apéritifs  et  emménagogues.  On 
en  retire  par  fermentation  et  distillation  un  alcool  très  pur, 
qui  fait,  depuis  quelque  temps,  l’objet  d’une  industrie  im¬ 
portante,  principalement  en  Algérie  ;  le  résidu,  mêlé  aux 
tiges  et  aux  feuilles,  sert  à  faire  du  carton  et  du  papier. 
ASPHYXIE,  s.  f.  [asphyxia,  àacpuijta,  de  a  priv.  et 
pulsation  ;  ail  .asphyxie;  angl.  asphyxy;  it.  as  fissia; 
esp.  asfixia ].  Longtemps  confondue  avec  la  syncope,^  l’as¬ 
phyxie  ést  un  état  pathologique  déterminé  par  l’arrêt  des 
phénomènes  respiratoires,  et  caractérisé  par  la  coloration 
noire  du  sang,  l’aspect  violacé  de  la  face  et  des  extrémités, 
l’abolition  graduelle  de  la  sensibilité  avec  conservation  du 
pouvoir  excito-moteur,  enfin  la  disparition  progressive  et 
graduelle  de  tous  les  phénomènes  vitaux,  c’est-à-dire  un 
état  de  mort  apparente,  aboutissant  lentement  à  lamort  dé¬ 
finitive.  Dans  l’asphyxie,  il  v  a  désoxygénation  et  accumu¬ 
lation  de  l’aeide  carbonique  du  sang  ;  dans  la  syncope,  il  y 
a  arrêt  du  cœur,  et  par  conséquent  de  [la  circulation  et  des 
échangés.  L’état  d’asphyxie  peut  donc  succéder  k  la  syn- 
n°pe  ;  mais,  le  plus  souvent,  l’asphyxie  est  un  phénomène 
primitif,  indépendant  des  troubles  circulatoires  aussi  bien 
fine  des  empoisonnements  qui,  eux  aussi,  entravent  parfois 
hématose.  L’asphyxie  peut  être  due  à  ce  que  l’air  oxygéné 
jje  pénétré  plus  dans  les  terminaisons  bronchiques  (asphyxie 
par  submersion,  par  enfouissement  dans  un  milieu  où  l’air 
pénétré  plus,  par  introduction  d’un  corps  étranger  dans 
mies  respiratoires  ;  par  obstacle  k  la  pénétration  de  l’air 
r~s  :a  fichée  ou  les  bronches  ;  asphyxie  par  pendaison, 
des  t’tranou^ati°n).Pai“  pneumonie,  pleurésie,  par  paralysie 
sur  -mu,sc-es  respiratoires,  etc.,  etc.);  ou  bien  l’asphyxie 
nantTiP^  Potion  d’air  respirable  (asphyxie  surve- 
nirm  ÜaûS(,  es  cas  d’inhalation  d’air  vicié  par  l’acide  carbo- 
ou  lazote,  le  protoxyde  d’azote,  l’hydrogène,  etc.).  — 
sont<rpaC^res  Séné.raux  de  l’asphyxie  observés  après  la  mort 
.  ril“  plus  loin.  Durant  la  vie  on  observe  :  la  colora- 
n<jire  du  sang  et  la  teinte  cyanotique  des  tissus,  les 


convulsions  musculaires,  les  vertiges,  les  tintements  d’o¬ 
reille,  l’angoisse  respiratoire  et  précordiale,  l’excitation,  puis 
l’arrêt  du  cœur,  les  alternatives  de  rétrécissement  et  de  di¬ 
latation  de  la  pupille;  l’arrêt  des  facultés  intellectuelles; 
l’abolition  de  la  sensibilité  précédant  la  mort.  —  Le  traite¬ 
ment  consiste  à  favoriser  l’oxygénation  du  sang,  en  ramenant 
les  mouvements  respiratoires  et  en  excitant  les  fonctions  du 
cœur.  La  respiration  artificielle  est  l’un  des  moyens  les 
plus  efficaces.  On  la  pratique,  soit  en  essayant  de  reproduire, 
par  des  mouvements  d’élévation  des  bras,  alternant  avec  une 
compression  suffisante  des  parois  du  thorax  _  et  de  l’abdo¬ 
men,  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration,  soit  en 
faradisant  les  nerfs  phréniques  ;  mieux  encore,  en  insufflant 
de  l’air  dans  la  trachée,  en  même  temps  que  l’on  élève  et 
que  l’on  abaisse  alternativement  les  bras.  L’insufflation  res¬ 
piratoire  est  surtout  utile  dans  l’asphyxie  des  nouveau-nés 
(V.  Mort  apparente).  Mais  il  importe  aussi  et  surtout  de 
combattre  les  causes  qui  produisent  l’asphyxie,  et  de  chercher 
à  réveiller  la  sensibilité  périphérique,  k  l’aide  d’excitants 
variés  (frictions  sèches  et  stimulantes;  inhalations  de  va¬ 
peurs  irritantes,  etc.  etc.). —  ||  Médec.  légale.  Les  signes 
généraux  de  l’asphyxie  ne  sont  pas  toujours  très  appréciables 
quand  la  mort  a  eu  lieu  rapidement.  Ils  sont  très  accusés 
dans  le  cas  contraire,  et  consistent  dans  la  turgescence  et 
l’état  violacé  de  la  face,  la  saillie  des  globes  oculaires,  la 
rougeur  foncée  des  muqueuses,  la  coloration  noire,  la  flui¬ 
dité  du  sang  et  son  accumulation  dans  les  cavités  droites  du 
cœur,  la  longue  conservation  de  la  chaleur  du  corps  et  la  pro¬ 
longation  de  la  rigidité  cadavérique. Mais  ce  qui  incombe  sur¬ 
tout  au  médecin  expert,  c’est  de  déterminer  le  mode  suivant 
lequel  l’asphyxie  s’est  produite.  Indépendamment  des  modes  : 
Pendaison,  Submersion,  Suffocation,  Strangulation,  dans  les¬ 
quels  l’air  n’arrive  pas  aux  poumons,  et  dont  il  sera  traité  k 
leurs  mots  respectifs,  il  en  est  d’autres  qui  consistent  dans  la 
respiration  d’un  air  vicié  et  (qui  tiennent  à  la  fois  de  l’asphyxie 
et  de-  l’empoisonnement.  Ainsi  :  1°  Asphyxie  dans  un  air 
confiné  et  insuffisant;  2°  Asphyxie  par  la  vapeur  de  char¬ 
bon  (acide  carbonique,  oxyde  de  carbone).  Symptômes  spé¬ 
ciaux  :  vertiges,  bourdonnements,  propension  au  sommeil, 
nausées,  roideur  tétanique,  etc.  ;  après  la  mort,  souplesse 
des  membres  (la  roideur  tétanique  ne  persiste  pas  longtemps) , 
face  injectée,  yeux  brillants,  plaques  rosées  sur  la  peau  ; 
pas  de  noyaux  apoplectiques  ni  d’ecchymoses  sous-pleurales, 
sang  fluide,  devenu  rutilant  par  l’action  de  l’oxyde  de  car¬ 
bone  (Cl.  Bernard),  putréfaction  lente.  Une  syncope  m’arrête 
pas,  mais  retarde  les  phénomènes^ asphyxiques.  La  digestion 
est  ralentie  ;  5°  Asphyxie  par  le  gaz  d’éclairage  (hydrogène  ■ 
bicarboné  en  abondance,  hydrogène,  oxyde  de  carbone  et 
acétylène).  Symptômes  analogues  k  ceux  de  l’asphyxie  par 
le  mode  précédent;  !  l’autopsie,  poumons  gris-rougeâtres  à 
la  surface,  d’un  rouge  vif  k  l’intérieur,  sang  coagulé  et  noi¬ 
râtre  ;  4°  Asphyxie  par  les  fosses  d'aisance  (acide  sulfhy- 
drique,  sulfhydrate  d’ammoniaque  et  azote).  Symptômes  ”. 
sentiment  de  compression  k  la  tête  et  k  l’épigastre;  puis,  très 
rapidement,  insensibilité  générale,  pupilles  dilatées,  convul- 


égouts  (acide  sulfhydrique,  acide  carbonique,  azote).  Symp¬ 
tômes  analogues  aux  précédents,  mais  moins  prononcés.  Sang 
noir  et  épais,  engorgement  des  principaux  viscères.  ■— HAs- 
phïxie  locale  des  extrémités.  Maladie  caractérisée  par  un 
spasme  de  nerfs  vaso-moteurs  qui  peut  aller,  par  suite  de  l’ar¬ 
rêt  de  la  circulation,  jusqu’à  déterminer  la  gangrène  {gangrène 
symétrique  des  extrémités).  La  maladie  débute  par  une  déco¬ 
loration  brusque,  presque  livide,  de  la  peau  des  doigts  ou  des 
orteils,  qui  devient  insensible  et  se  cyanose  peu  k  peu,  comme 
dans  les  cas  où  il  existe  un  froid  intense.  L’anesthésie  est 
complète.  Il  existe  quelquefois  des  douleurs  dans  les  parties 
cyanosées.  Les  régions  symétriques  (les  deux  mains  ou  les 
deux  pieds)  sont  presque  toujours  atteintes  en  meme  temps. 
Peu  k  peu  la  chaleur  revient,  accompagnée  de  fourmillements 
et  de  picotements.  Quand  la  gangrène  succède  à  cet  état, 
les  orteils  ou  les  doigts  deviennent  violacés,  puis  noirs  et 
insensibles;  des  pblyctènes  se  forment,  il  se  produit  deè 
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excoriations  ;  peu  à  peu,  tous  les  symptômes  de  la  gangrène 
sèche  (Y.  ce  mot)  se  manifestent.  La  douleur  est  très  rive. 
La  maladie  ne  se  termine  par  la  mort  que  très  lentement, 
et  à  la  suite  de  l’épuisement  que  déterminent  les  suppura¬ 
tions  qui  se  font  autour  du  foyer  gangréneux.  Le  traitement 
consiste  dans  l’application  des  courants  continus. 

ASPIC,  s.  m.  [Aspis,  ccum;;  ail.  otter ;  angl.  aspic;  ît. 
aspide;  esp.  aspid\.  Nom  donné  par  les  Anciens  à  un  Ser¬ 
pent  venimeux,  célèbre  par  la  mort  de  Cléopâtre.  On  croit 
que  ce  n’est  autre  chose  que  le  Naja  haje  Merr.,  propre  à 
l’Egypte,  où  il  est  très  répandu.  Depuis,  il  y  a  eu  quelque 
confusion,  chez  les  naturalistes,  dans  l’emploi  du  nom  d’ As¬ 
pic,  qui  a  servi  à  désigner  différentes  espèces  d’Ophidiens. 
Actuellement  il  est  réservé  à  une  espèce  de  Yipère.  Yipera 
aspis  Merr.  (V.  Naja  et  Yipèke).  —  ||  Bot.  Aspic  ou  Spic, 
s.  m.  [ail.  spieke ].  Nom  vulgaire  du  Lavandula  Spica  L., 
plante  de  la  famille  des  Labiées,  avec  laquelle  on  prépare 
une  essence,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  à’ Huile 
de  Spic  ou  d’ Aspic;  elle  sert  surtout  en  parfumerie  et  en 
médecine  vétérinaire  (Y.  Lavande). 

ASPIRATEUR,  s.  m.  Appareil  destiné  à  retirer  les  liqui¬ 
des  et  les  gaz  anormalement  accumulés  dans  les  cavités  na¬ 
turelles  ou  accidentelles  (séreuses,  cavités  d’un  abcès,  etc.). 
Un  aspirateur  se  compose  d’une  aiguille  creuse,  qui  s’intro¬ 
duit  dans  la  cavité,  soit  directement,  soit  à  l’aide  d’un  trocart 
puis  d’un  récipient  où  l’on  fait  le  vide.  L’aiguille  communique 
avec  le  récipient,  à  l’aide  d’un  système  de  tubes  en  caout¬ 
chouc.  L’aspirateur  de  Potain  et  celui  de  Dieulafoy  (qui  a 
précisé  les  indications  et  vulgarisé  la  méthode  de  l’aspiration) 
servent  dans  les  pleurésies,  les  ascites,  les  hydrocèles,  etc! 

ASPIRATION,  s.  f.  [aspiratio,  ÙGîrvcn;  ail.  einatlimen; 
angl.  aspiration;  it.  aspirazione ;  esp.  aspiracion ].  En  phy¬ 
siologie,  synonyme  d’inspiration ;  s’emploie  cependant  pour 
désigner  les  effets  mécaniques  de  l’inspiration,  plutôt  que 
l’inspiration  elle-même  :  ainsi,  au  moment  de  la  dilatation 
du  thorax,  l’effet  de  l'inspiration  se  fait  sentir  jusque  sur 
les  gros  vaisseaux  veineux,  et  il  y  a  dans  les  veines  une  as¬ 
piration  qui,  dans  la  veine  cave  inférieure,  se  fait  sentii 
jusqu’au  foie  (veines  sus-hépatiques).  —  Aspiration  se  dit 
aussi  de  toute  inspiration  faite  avec  force,  et  dans  le  but 
de  produire  un  effet  mécanique  sur  des  parties  liquides  ou 
solides.  —  |j  Path.  La  méthode  par  aspiration  est  celle 
qui  a  pour  but  d’évacuer  les  collections  liquides  (séreuses, 
sanguines  ou  purulentes)  à  l’aide  d’appareils  aspirateurs. 

ASPLENIUM,  s.  m.  [Asplénium  L.J.  Genre  de  végétaux 
Cryptogames  acrogènes,  de  la  famille  des  Fougères,  tribu 
des  Polypodiacées,  composé  d’un  grand  nombre  d’espèces 
herbacees,  dont  quelques-unes  ont  été  employées  autrefois 
comme  bechiques  et  apéritives.  On  doit  surtout  citer  à  ce 
titre  i  A.  adiantum-mgrum  L.  ou  Capillaire  noir,  VA. 
ruta-murana  L.,  appelé  Sauve-vie,  Rue  des  murailles,  et 
1  A  Anchomanes  L.  ou  Polytric  officinal,  qui  est  encore 
usité  dans  certains  hôpitaux,  comme  succédané  des  vrais 
Lapillaires.  Cés  trois  plantes  sont  communes  en  France 
sur  les  vieux  murs  et  dans  les  fentes  humides  des  rochers 
ombrages. 

ASfRJES'Li?'VEYNE  (Hautes^Alpes).  E.  thermales.  Dé¬ 
posent  des  carbonates  insolubles. 

ASSA,  s.  m.  (V.  Asa). 

ASSAI,  s.  m.  Noin  donné,  au  Para,  à  une  boisson  assez 
agréable,  que  les  habitants  obtiennent  en  faisant  macérer 
les  fruits  de  plusieurs  espèces  de  Palmiers,  appartenant  au 
genre  Euterpe.  Celte  boisson  se  vend  communément  dans 
les  rues  du  Para;  mélangée  avec  de  la  farine  de  Manioc  elle 

“ÆinkcsImpmt6  k  nourrJituredes  ^milles  pauses. 

ASSAINISSEMENT,  s.  m.  [de  adsanare,  rendre  sain  • 
aU.  reimgung;  angl  rendering  wholesome;  it.  risanamento  ’ 
esp.  salubnficacion ].  Action  d'enlever  à  l’air,  à  des  appar¬ 
tements  ou  à  des  tèrrains  les  causes  de  maladie  qu’ils  ré¬ 
cèlent.  On  assainit  les  terrains  marécageux,  par  exemple 
en  déterminant  l’écoulement  des  eaux  stagnantes,  soit  par 
le  drainage,  soit  par  l’enlèvement  direct  au  moyen  de  ma- 
fSS’  SOlt  en  creusaQt  des  Puits  allant  jusqu’aux  couches 
inferieures  perméables.  Les  bâtiments  sont  souvent  infectés 


de  vérmine,  de  miasmes,  etc.,  engendrés  par  d 
organiques  en  décomposition;  on  les  assainit  c  irdLïS 
par  des  fumigations  de  chlore,  d’acide  hvDoP7nu  re®<Sa 
ou  en  répandant  du  sulfate  de  fer,  de  l’acide  ■% 
de  l’ammoniaque,  du  chlorure  de  chaux,  etc  fv  ’fapfc’ 

FECTION).  ’  ÏBSlïI 

ASSAMARE,  s.  f.  [de  assare,  rôtir,  et  amaru 
Matière  que  l’on  retrouve  dans  les  produits  de  la  *  ac¬ 
tion  ;  on  l’appelle  aussi  amer  du  rôti  (Reichenba 
lange  complexe  d’un  jaune  d’ambre,  très  amer  d’a  ‘ 
gommeuse,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillant  -  c’^feilC6 
substance  qui  communiquerait  au  pain,  au  café,  auxfr  -Cette 
la  viande,  cette  saveur  amère  qu’iis  acquièrent  par  1p  -ifS’ a 
ASSIMILATION,  s.  f.  [assimüatio,  de  assimüareTf 
semblable;  èÇo|/.oiW?;  ail.  et  angl.  assimilation -'il- 
milazione ;  esp.  asimilacion ].  L’acte  intime  de  la  nut  y***' 
par  lequel  les  substances  absorbées  et  portées  par  le"’ 
au  niveau  des  tissus  sont  prises  par  les  éléments  anatn^ 
ques,  de  la  substance  desquels  ils  font  alors  partie  iJl* 
ce  que,  brûlées  ou  dédoublées,  ou  modifiées  d’une  maJ13 
quelconque  par  ces  éléments ,  pendant  leur  fonctionne^ 
elles  soient  rejetées  par  désassimilation.  Le  phénomène T 
l’assimilation  est  encore  mal  connu  et  difficile  à  analyser- 
car  telles  substances,  comme  les  sels  calcaires  des  os  et  J 
très  composés  minéraux,  s’associent  aux  principes  orsani 
ques  des  tissus,  puis  les  abandonnent,  sans  paraître  avoir 
été  chimiquement  modifiées,  pendant  ces  divers  stades- 
mais  pour  les  composés  organiques,  et  principalement  mw 
les  albuminoïdes  et  les  amylacés,  l’assimilation  n’a  heu  que 
par  des  modifications  très  complexes,  et  à  la  suite  de  trak- 
formations  préparatoires,  qui  sont  seules  bien  connues;  ces 
substances  sont  d’abord  digérées,  c’est-à-dire  modifiées  par 
les  sucs  digestifs  (Y.  Aliments,  Digestion),  puis  absor¬ 
bées;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  du  moment  qu’une 
substance  digérée  est  absorbée,  son  assimilation  soit  uns 
chose  assurée  ou  prochaine;  d’une  part,  si  la  substance r 
été  absorbée  en  trop  grande  abondance,  elle  est  ea  grande 
partie  rejetée  par  les  urines,  de  sorte  qu’elle  n’a  fait  que 
traverser  1  organisme  sans  être  assimilée  (albuminurie  ou 
diabète,  après  énorme  absorption  de  blanc  d’œuf  ou  de 
sucre)  ;  d’autre  part  les  matières  absorbées  et  qui  restent 
dans ,  1  organisme  ne  sont  pas  toujours  assimilées  aussitôt 
par  1  ensemble  des  tissus,  car  elles  doivent  souvent  subir, 
dans  certains  organes,  un  nouveau  stade  de  transformation 
qui,  le  plus  ordinairement,  a  pour  objet  de  les  emmagasiner 
sous  forme  de  matériaux  de  réserve,  livrés  successivement 
et  au  fur  et  à  mesure  à  l’assimilation  des  tissus  :  le  paren¬ 
chyme  hépatique  paraît  être  un  des  lieux  principaux  où  se 
font  des  dépôts  de  réserve  de  ce  genre,  elle  rôle  qu’il  rem¬ 
plit  à  ce  point  de  vue  vis-à-vis  des  substances  glycogènes  est 
aujourd  hui  bien  connu  (V.  Foie,  Glycogénique  [Fonction], 
Diabète)  ;  de  meme  la  graisse  s’accumule  dans  les  cellules 
du  pannicule  adipeux,  et  forme  une  réserve  destinée  à  servir 
au  besoin  à  l’assimilation  et  à  la  désassimilation,  respiratoire 
(combustion  :  chaleur  animale).  Chez  les  animaux  hiver¬ 
nants,  la  présence  de  ces  matériaux  de  réserve  et  leurs  usa¬ 
ges  sont  évidents.^  Les  substances  assimilées  sont  ultérieu¬ 
rement  soumises  à  la  désassimilation,  par  une  série  d’actes 
successifs  et  également  complexes  (V.  Désassimilation,  Nu¬ 
trition). 

Avi^YA^E  PUBLIQUE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  \&e 
semble  des  secours  accordés  aux  indigents,  aux  enfants,  auï 
vieillards  et  aux  malades,  ou  aux  infirmes.  Elle  s’exerce  tan¬ 
tôt  par  la  création  d’asiles,  de  crèches,  d’hospices,  d’hôpitaus; 
tantôt  par  la  distribution  d’aliments,  de  médicaments  à  do- 
nucile  ;  tantôt  enfin  par  l’institution  de  médecins  spéciale¬ 
ment  Chartres  de  donner  leurs  soins  aux  malades  pauvres  : 
médecins  fies  hôpitaux,  médecins  des  bureaux  de  bienfai¬ 
sance,  ^médecins  cantonaux,  médecins  vaccinateurs.  Sous 
quelqu  une  ou  sous  plusieurs  de  ces  formes,  l’assistance  pu¬ 
blique  remonte  à  une  très  haute  antiquité  :  il  a  existé  jf 
médecins  des  pauvres,  rétribués  par  la  cité  ou  parle  chefde 
1  Etat,  dans  l’ancienne  Grèce,  et  plus  tard  à  Rome;  le  rescrù 
de  Irajan  sur  les  enfants  des  indigents  est  assez  célèb^* 
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,  -rfîamame  a  donné  aux  œuvres  de  la  charité  pu- 
Mais  le  ^^pulsion  puissante,  et  c’est  une  chrétienne,  fa- 
blique  ^eTC'le  premier  hôpital  connu  (n*  siecle)  Nous 
biola,  qui  a  F  de  parlie  du  sujet  aUs  mots  Asile, 

renvoyons  pow  il  ^ms>  YaccinatIon,  et  nous  nous  bor- 

Cbèches,  ^“indications  générales.  Les  secours  a  domi- 
nonS1C  nSdicaux,  médicaments,  aliments,  argent,  sont 
«SEffite  bureaux  de  bienfaisance.  Chaque  arrondis- 
dl5  ïfSonbureau,  administré  par  une  commission  que  pre- 
M  lp  maire  et  l’arrondissement  est  subdivise  en  sections 
ade  Ss  dont  chacun  est  plus  particulièrement  confie 
°U  Si  des  administrateurs.  Ces  secours  sont  annuels 


T  infirmes,  et  temporaires  pour  les  malades,  les 
F°,les  en  couches  et  les  nourrices.  Des  médecins,  des  sa- 
SSmes,  sont  attachés  aux  bureaux  de  bienfaisance  pour 
EneÏÏes  consultations  dans  un  local  ad  hoc  e  visiter  les 
malades  à  domicile.  Depuis  1849,  ce  service  s’étend  non- 
Sem  nt  à  l’ancienne  clientèle  indigente  des  bureaux  de 
SÏÏsance,  mais  aux  infirmes  et  aux  malades  qui  preferent 
■'  £ tactique  à  l'hospice  ou  à  l’hôpiu  .  Ç'estcc  ou  on 
imele  proprement  le  service  des  secours  a  domicile.  Les 
îfirmes  reçoivent  des  secours  mensuels  d’hospice;  es 
Sdes  qui  se  font  inscrire  à  la  mairie  sont  visités  par  les 
médecins  et,  une  fois  au  moins  la  semaine,  par  un  adminis¬ 
trateur  ou  un  commissaire  de  bienfaisance.  Les  médecins 
ips  bureaux  de  bienfaisance  reçoivent  un  traitement  qui 
varie,  suivant  les  quartiers,  de  600  à  1000  francs.  U a  ai- 
recteur  général  a  été  placé  par  la  loi  du  29  janvier  1849  a 
la  tête  de  tout  le  service  de  l’Assistance  publique,  sous  1  au¬ 
torité  du  préfet  de  la  Seine  et  du  ministre  de  l’intérieur; 
il  est  assisté  d’un  conseil  de  surveillance  composé  du  préfet 
de  la  Seine,  président;  du  préfet  de  police,  de  deux  mem¬ 
bres  du  Conseil  municipal,  de  deux  maires  ou  adjoints,,  de 
deux  administrateurs  des  bureaux  de  bienfaisance, ,  d’un 
conseiller  d’Etat  ou  d’un  maître  des  requêtes,  d’un  médecin 
ou  d’un  chirurgien  des  hôpitaux  en  exercice.  L’administra¬ 
tion  de  l’Assistance  publique  embrasse,  outre  les  bureaux 
de  bienfaisance,  tous  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  ainsi 
que  les  services  départementaux  des  aliénés  et  des  enfants 
trouvés  (Y.  Enfants  assistés). 

ASSOCIATION,  s.  f.  Manière  d’assembler  les  divers 
éléments  d’une  pile  électrique.  On  peut  associer  les  cou¬ 
ples  en  série,  en  mettant  le  pôle  positif  de  l’un  en  contact 
avec  le  pôle  négatif  du  voisin  et  ainsi  de  suite,  de  telle 
sorte  qu’à  l’un  des  bouts  on  a  un  pôle  positif  libre,  à  l’autre 
un  pôle  négatif  libre.  Le  second  procédé  consiste  à  réunir 
tous  les  pôles  positifs  ensemble,  et  tous  les  pôles  négatifs 
ensemble;  on  a  alors  deux  électrodes  résultantes l’une 
positive,  l’autre  négative.  Dans  le  premier  cas,  la  pile  est 
assemblée  en  tension,  c’est-à-dire  que  le  courant  est  apte 
à  vaincre  beaucoup  de  résistance  dans  le  circuit,  tout  en 
ayant  un  débit  d’électricité  assez  faible.  Dans  le  second  cas, 
la  pile  est  assemblée  en  batterie,  pour  produire  un  courant 
présentant  une  quantité  considérable  d’électricité  avec  une 
faible  tension;  en  sorte  qu’on  a  avantage  à  employer  ce 
moyen  dans  le  cas  où  le  circuit  présente  une  faible  résis¬ 
tance.  La  théorie  de  ces  associations  découle  des  lois  d’Ohm 
sur  les  intensités  des  courants  volta-électriques.  —  Associa- 
tiok  des  médicaments.  A  pour  but  d’augmenter,  par  syner- 
gye,  1  action  d’une  substance,  en  la  mélangeant  avec  une  ou 
P  usieurs  autres  ayant  les  mêmes  propriétés  ;  de  diminuer 
-action  irritante  d’un  médicament;  de  former  un  remède 

ouv.eau;  enfin  déterminer  la  forme  pharmaceutique  qui 

ten^™  6  ™eux-  P  faut  dans  l’association  des  médicaments 
compte  des  incompatibilités  physique,  thérapeutique 
MctosS(Y°f^  fÿ  Ikcompatibilité)-  —  Associations  mé- 

ainsP^^’  a^'  —  Mouvements  associés.  On  nomme 
accoiT]311165  contracti°ns  [musculaires  involontaires,  qui 
trée  ^es  mouvements  voulus  :  on  explique  l’en¬ 

tre  m(5  pU-  des  Premiers  muscles  par  ce  fait  que  le  cen- 
ou  en  amore,  qui  préside  à  leur  contraction,  est  très  voisin 
seconds0"?651011  très  m^me  avec  celui  qui  correspond  aux 
’  tte  sorte  que  l’excitation  volontaire,  arrivée  sur  ce 
»ïct-  usuel. 


dernier,  s'est  irradiée  jusque  sur  son  voisin  ;  l’habitude  peut 
avoir  été  cause  que  l’activité  d’un  centre  se  propage  plus  fa¬ 
cilement  sur  son  voisin;  de  même,  l’exercice  peut  arriver  à 
établir  ou  à  rompre  l’association  entre  deux  mouvements. 

Du  reste,  on  peut  dire  que  tous  nos  mouvements  volontai* 
taires,  et  a  fortiori  tous  nos  mouvements  réflexes,  sont  des 
mouvements  associés,  car  presque  jamais  nous  ne  contrac¬ 
tons  un  seul  muscle,  mais  bien  un  groupe  de  muscles  ;  cette 
association  est  toute  faite,  dans  l’axe  gris  médullaire,  par  cer¬ 
tains  groupements  de  cellules  et  de  fibres  ;  et,  si  le  mouve- 
vement  est  volontaire,  le  cerveau  ne  fait  qu’exciter  ce  groupe 
d’éléments  nerveux,  et  non  directement  tel  ou  tel  muscle 
(V.  Réflexes).  —  Sensations  associées Il  en  est  des  sen¬ 
sations  comme  des  mouvements  :  l’excitation  très  vive  de 
tel  centre  sensitif  peut  s’irradier  dans  un  centre  voisin,  et 
produire  par  suite  une  sensation  dite  associée,  qui  n’a  pas 
de  cause  extérieure  propre  :  la  contiguïté  des  centres  qui 
répondent  aux  nerfs  de  sensibilité  de  la  rétine,  et  de  ceux  qui 
répondent  aux  nerfs  de  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire, 
explique  ainsi  que  l’impression  d’une  lumière  très  vive  sur 
l’œil  puisse  produire,  comme  sensation  associée,  celle  d’un  pi¬ 
cotement  dans  les  fosses  nasales  ;  entre  les  divers  territoires 
de  la  sensibilité  cutanée,  il  a  été  observé  de  nombreux  faits  de 
sensations  associées,  surtout  lorsque  la  sensibilité  est  exagérée 
par  quelque  état  morbide;  en  grattant  un  bouton  du  pli  de 
l’aine,  on  peut  sentir  un  vif  picotement  au  niveau  de  l’om¬ 
bilic;  ces  phénomènes  ont  parfois  été  désignés,  mais  à  tort, 
sous  le  nom  de  sensibilité  réflexe  (V.  Réflexes)  et  invo¬ 
qués,  également  à  tort,  pour  prouver  la  condudilité  indif¬ 
férente  des  fibres  nerveuses  sensitives  (Y.  Conductibilité 
etNEUPULITÉ). 

ASSODE,  adj.  (V.  Asode). 

ASSOUPISSEMENT,  s.  m.  [de  ad,  à,  et  sopor,  sommeil; 
aU.  schlummer ;  angl.  drowsiness,  sleepiness ;  it.  sopore, 
sonnolenza;  esp .  adormecimiento].  Sommeil  incomplet,  de¬ 
mi-sommeil. 

ASSUETUDE,  s.  f.  [assuetudo,  habitude;  ail.  gewohn- 
heit;  angl.  custom;  it.  costume;  esp.  côstumbre].  Tolérance 
que  manifeste  l’organisme  pour  toutes  les  causes  perturba¬ 
trices  qui  agissent  sur  lui.  On  distingue  une  assuétude  cli¬ 
matologique  (V.  Acclimatement), une  assuétude bromatologi- 
que,une  assuétude  toxique  ou  médicamenteuse,  quel’on  pour¬ 
rait  désigner  sous  le  nom  de  mithridatisme.  C’est  ainsi  que 
certains  sujets  peuvent  s’accoutumer  à  absorber  des- doses 
de  poison  souvent  considérables.  L’opium,  la  morphine  et 
en  général  les  narcotiques,  sont  ceux  dont  on  abuse  le  plus 
souvent  (V.  Habitude). 

ASSUJETTISSEMENT,  s.  m.  [de  ad,  à,  et  subjicere,  sou¬ 
mettre;  ail.  zwang ;  angl.  subjection;  it.  soggezione;  esp. 
sujecion].  Tout  moyen  par  lequel,  dans  des  expériences  de 
vivisection,  on  met  l’animal  dans  l’impossibilité  de  nuire 
par  ses  mouvements.  Cl.  Bernard  a  divisé  les  moyens  d’as¬ 
sujettissement  ou  de  contention  en  :  4°  contention  mécani¬ 
que,  représentée  par  les  liens,  les  gouttières,  les  mors,  etc.  ; 
2°  contention  physiologique,  représentée.pas  les  agents  toxi¬ 
ques,  qui  suppriment  l’innervation  des  muscles  moteurs  {cu¬ 
rare,  avec  respiration  artificielle),  ou  la  sensibilité  (éther, 
chloroforme),  ou  le  pouvoir  excito-moteur  des  centres 
(opium,  chloral,  etc.). 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE.  Le  médecin  ordinaire  d’une 
personne  qui  prétend  s’assurer  doit  demeurer  libre  d’accep¬ 
ter  ou  de  refuser  la  proposition  qu’on  lui  fait  de  répondre  à 
des  questions  relatives  à  la  santé  de  son  client.  Le  médecin 
de  la  Compagnie  ne  doit,  au  contraire,  s’inspirer  que  des 
intérêts  de  celle-ei  et,  le  contrat  étant  annulé,  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  eu  déclaration  fausse  ou  restrictive,  il  y  a  intérêt 
pour  l’assuré  à  ne  rien  cacher.  Le  certificat  médical  est  con¬ 
fidentiel;  le  médecin  expert  ne  viole  donc  pas  le  secret 
médical,  en  y  inscrivant  toutes  les  constatations  qu’il  a  cru 
devoir  faire.  Mais,  en  raison  même  de  l’obligation  morale 
où  il  se  trouve  de  faire  connaître  à  la  Compagnie  les  mala¬ 
dies  anciennes  ou  récentes  du  proposant,  le  médecin  de  la 
Compagnie  ne  doit  pas,  sauf  dans  des  circonstances  excep¬ 
tionnelles,  accepter  le  mandat  de  médecin  expert,  s’il  est  en 
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même  temps  le  médecin  de  l’assuré.  Il  n’y  a  pas  de  respon- 
sabilité  civile  pour  le  médecin,  en  matière  de  contrat  d  assit- 
rance,  à  moins  qu’il  ne  soit  prouvé  que  ce  médecin  a  agi  de 
mauvaise  foi.  En  cas  de  décès,  l’assurance  peut,  par  ordon¬ 
nance  de  référé,  demander  qu’il  soit  procédé  à  une  autop¬ 
sie.  Le  suicide,  la  mort  judiciaire,  la  mort  en  duel,  annu¬ 
lent  tout  contrat.  Les  certificats  de  _  décès  que  le  médecin 
délivre  aux  familles  des  assurés  décédés  doivent  être  munis 
du  timbre. 

ASTASIE,  s.  f.  [asiasis,  de  a  priv.  et  ornai;,  équilibre; 
angl.  etesp,  asiasis;  ît.  astasi] .  Astasie  musculaire.  Forme 
du' tremblement  saturnin  (V.  Saturnisme). 

ASTATHE,  s.  m.  [Acrra 6ri;,  instable,  de  a.  priv.  et  om- 
stable].  Hartig  a  donné  ce  nom  à  la  couche  de  cellu¬ 
lose  la  plus  intérieure  des  cellules  végétales,  appelée  par 
H.  Mohl  couche  secondaire  interne  ou  membrane  cellu¬ 
laire  secondaire;  celle,  en  un  mot,  qui  se  gonfle  le  plus 
sous  l’action  de  l’acide  sulfurique  et  qui,  dans  quelques 
cellules  du  Taxus  baccata,  est  tapissée  en  dedans  par  la 
Ptychode. 

.  ASIATIQUE,  adj.  [astaticus,  de  a  priv.  et  statique ]. 
—  Système  asiatique.  Deux  aiguilles  aimantées  forment 
un  système  de  cette  nature,  quand  elles  sont  d’intensité 
égale,  parallèles,  invariablement  liées  l’une  à  l’autre  avec 
les  pôles  de  nom  contraire  en  regard,  situés  l’un  au- 
dessus  de  l’autre.  Si  l’on  suspend  le  groupe  ainsi  formé  à  un 
fil  de  soie  sans  tension,  il  reste  en  équilibre  dans  tous  les 
azimuths,  car  l’action  de  la  terre  est  nulle  sur  chaque  extré¬ 
mité  ;  l’action  du  courant  voltaïque  est  également  nulle.  Mais, 
si  l’on  prend  deux  aiguilles  dont  le  magnétisme  est  presque  le 
même,  en  les  associant  comme  précédemment,  on  a  un  sys¬ 
tème  qui  se  laisse,  diriger,  sous  l’influence  de  la  terre,  avec 
une  intensité  équivalente  à  la  différence  du  magnétisme  des 
éléments,  c’est-à-dire  sous  l’influence  d’une  foree  très 
faible.  L’action  du  courant  voltaïque  sera  pareillement  très 
peu  intense.  Le  système  est  alors  presque  asiatique ;  on  l’em¬ 
ploie  toujours  de  cette  façon.  Il  a  donné  lieu  au  galvano¬ 
mètre  ou  multiplicateur,  qui  est  l’instrument  le  plus  com¬ 
mode  pour  déterminer  l’intensité  d’un  courant  voltaïque 
ou  thermo-électrique  (V.  Galvanomètre). 

ASTER,  s.  m.  [Aster  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  comprenant  un 
grand  nombre  d’espèces  herbacées  ou  frutescentes,  ori¬ 
ginaires  de  l’Amérique  du  Nord,  de  l’Europe  et  de  l’Asie  bo¬ 
réale.  L’une  des  plus  intéressantes  est  l’A.  amellus  L.,  con¬ 
nue  sous  le  nom  vulgaire  à’OEil-de-Christ  (V.  ce  mot). 

ASTERACANTHA,  s.  m.  [Asteracantha  Nees].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu 
des  Barlériées,.  dont  l’unique  espèce,  A.  longifolia  Nees 
(Barlena  longifolia  L.),  fournit  une  racine  emplovée  dans 
l  fnde comme  diurétique  et  dépurative.  C’estle. Baheî-Schulli 
des  Malabars. 

ASTÊRACANTHION,  s.  m.  [Asteracanthion  Mull  -Tr  ] 
Genre  d’Echinodermes,  de  la  classe  des  Stellérides  et  de  l’or¬ 
dre  des  Asténdés,  dont  les  représentants  sont  caractérisé* 
surtout  par  leur  peau  couverte  de  tubercules  ou  d’épines,  et 
nue  entre  ces  aspérités.  L’anus  existe;  les  bras  sont  allongés 
et  les  sillons  de  la  face  ventrale  sont  pourvus  chacun  de 
quatre  séries  de  pieds  ambulacraires,  cylindriques  et  termi¬ 
nés  par  une  large  ventouse.  Les  espèces  principales  sont  • 
A.  rubensBetz.,  A.  glacialis  0.  F.  Müü.,  1.  temispinus 
Lamk,  qui  se  trouvent  dans  les  mers  de  l’Europe,  et  l’A 
( Heliaster  Gray)  helianthus  Lamk,  propre  à  l’Océan  Pacifi¬ 
que.  —  L’A.  rubens  [Asterias  nibens  L.)  est  Y  étoile  de  mer 
commune;  son  aire  géographique  est  assez  étendue,  puis- 
qu  on  la  rencontre  à  la  fois  dans  l’Atlantique,  depuis  l’Islande 
jusqu’au  Sénégal,  et  dans  les  mers  du  Japon;  elle  est  même 
si  abondante  parfois  sur  les  côtes  de  la  Manche,  qu’on  l’em¬ 
ploie  pour  fumer  les  terres. 

ASTER, DÉS,  s.  m.  pl.,  ou  ASTÉRIES,  s.  f.  pl.  Ordre 
d  Echinodermes,  de  la .  classe  des  Stellérides.  Ces  animaux 
connus  sous  le  nom  vulgaire  à’ Etoiles  de  mm'  [ail .seestern- 
Mgl.,  it.  et  esp.  aster  ia],  ont  le  corps  étoilé,  le  plus  souvent 
a  cmq  rayons  (bras),  à  l’extrémité  et  à  la  face  ventrale  des¬ 


quels  sont  insérés  les  organes  de  la  vision  ;  les  n;  , 
bulacraires  sont  situés  dans  un  sillon  allant  de  ia  i,  an»~ 
l’extrémitë  de  chaque  rayon  ;  l’estomac  est  muni  d°UC^e  * 
de-sac  se  prolongeant  dans  les  bras  ;  et  l’anus  m  CU*S~ 
existe,  est  situé  à  la  face  dorsale  et  généralement  ’à  s  ^  ® 
tre.  Les  orifices  génitaux  se  trouvent  à  la  face  dorsal°n  a611' 
les  espaces  interradiaires.  Il  existe  une  plaque  mal  ■ 
rique  toujours  placée,  à  la  face  dorsale,  dans  l’intervll'^0' 
deux  bras.  Les  pédicellaires  sont  généralement  bidenr  ^ 
les  tentacules  respiratoires  (branchies  dermiques)  e  n  ? 
grand  nombre,  sortent  par  des  petits  pores  delà  face  dor  1 
—  Les  Astéridés  se  nourrissent  essentiellement  de  mnll  ' 
ques,  et  rampent  au  fond  de  la  mer  au  moyen  de  ]US~ 
pieds  ambulacraires.  Quelques-uns  ( Echinaster ,  Astera^ 
thion)  sont  vivipares,  mais  le  plus  grand  nombre  présentai 
des  métamorphoses  assez  compliquées  ;  la  larve,  Bimnn!f7 
ou  Brachiolaria,  présente  deux  couronnes  de  cils  vihrafih 
situées  l’une  au-dessus,  l’autre  au-dessous  de  la  bouche'" 
l’une  des  extrémités  de  la  larve  se  forme,  par  bourgeonné* 
ment,  le  futur  Astéridé  ;  et,  au  fur  et  à  mesure  de  son  dévl 
loppement,  les  parties  constitutives  delà  larve  disparaissent 
;  Les  genres  principaux  sont  :  Asteracanthion  Mull  -Tr  ' 

;  Echinaster  Mull.-Tr.,  Pteraster  Mull.-Tr.,  Astenscus  Mull'’ 
Tr.,  Oreaster  Mull.-Tr.,  Astropeden  Link,  Luidia  Forb" 
et  Brisinga  Asbsj. 

ASTERNAL,  adj.  [de  a  priv.  et  orspvov,  le  sternum] 
Qui  n’est  pas  en  rapport  avec  le  sternum  :  côtes  asternales 
les  cinq  dernières  côtes,  qui  ne  s’articulent  pas  directement 
avec  le  sternum,  et  sont  dites  encore  fausses  côtes  ou  côtes 
abdominales  (V.  Côtes,  Thorax). 

ASTÉROÏDES,  s.m.pl.  [de  à<n%  astre,  et  eiôo;,  forme; 
ail.  asteroiden ;  angl.  asteroids;  it.  asteroidi;  esp.  astéroï¬ 
des]  (V.  Stellérides). 

ASTÉROSCOPIE,  s.  f.  [de  à<mîp,  étoile,  et  (UMimy,  re¬ 
garder],  Genre  de  divination  par  les  pratiques  de  l’astrolo¬ 
gie,  unies  à  celles  de  la  magie, 

ASTHÉNIE,  s.  f.  [ asthenia ,  de  «cSA/sia,  faiblesse;  ail. 
asthénie;  angl  astheny;  it.  etesp.  astenia].  Diminution 
générale  ou  partielle  des  forces  de  l’économie;  en  ce  sens, 
synonyme  à’ adynamie.  Mais  l’asthénie  doit  exprimer  sim¬ 
plement  le  défaut  d’excitabilité,  de  résistance  à  l’action  des 
causes  nocives,  constituant  une  prédisposition  à  l’état  mor- 
bide,  et  non  un  état  morbide  constitué,  comme  est  Pady- 
namie.  Un alanguissement  des  principales  fonctions  est  une 
asthénie  générale;  la  diminution  de  la  force  digestive,  une 
asthénie  locale.  L’adynamie,  d’ailleurs,  est  toujours  géné¬ 
rale  (V.  Adynamie). 

ASTHÉNIQUE,  adj.  —  Fièvre  asthénique.  Fièvre  avec 
asthénie  (Y.  ce  mot). 

«  (  ASTHÉNOPIE,  s..  f.  [asthenopia,  de  àoôevnç,  faible,  et 
“V,  œil;  ail.  asthénopie;  angl.  asthenopy ;  it.  etesp.  aslenopid\. 
Troubles  visuels  tenant  à  un  défaut  d’énergie  dans  l’exercice 
de  la  vision  :  asthénopie  rétinienne,  due  à  l’hyperesthésie  dé 
la  rétine;  asthénopie  accommodative,  due  à  une  faiblesse  de 
1  accommodation;  asthénopie  musculaire ,  caractérisée  par 
1  ^insuffisance  des  muscles  droits  internes.  Cette  dernière 
s  observe  surtout  chez  les  myopes  ou  les  individus  affaiblis, 
qui  regardent  de  très  près  les  objets  fixés.  On  la  mesure  à  l’aide 
de  verres  prismatiques.  Onia  combat  à  l’aide  de  verres  conca¬ 
ves  chez  les  myopes,  de  verres  convexes  chez  leshypermétro- 
^eSâCTUMtrreS  ^^ement  prismatiques  chez  les  emmétropes. 

ASTHmE,  s.  m.  [asthma,  aoflaa,  de  àew,  aspirer  ;  ail. 
engbrüshgkeit;  angl.  asthma;  it.  asma,  bolsagqine;  esp. 
asma\.  Maladie  caractérisée  par  des  accès  d’oppression  se 
reproduisant  à  des  intervalles  irréguliers,  souvent  fort  éloi¬ 
gnes  es  uns  des  autres,  et  dans  l’intervalle  desquels  les 
malades  semblent  jouir  d’une  parfaite  santé.  Les  accès 
a  asthme  diffèrent  des  accès  de  dyspnée,  liés  aux  maladies 
du  poumon,  des  reins, etc.  (V.  Dyspnée).  L’asthme  est  hé¬ 
réditaire  et  s’observe  surtout  à  l’âge  adulte,  chez  les  indi¬ 
vidus  arthritiques,  nés  de  parents  rhumatisants,  goutteux, 
atteints  de  gravelle,  ou  bien  ayant  été  affectés  eux-mêmes 
d  accidents  analogues.  Les  accès,  plus  fréquents  l’été  que 
1  hiver,  surviennent  sous  l’influence  d’une  variation  brusque 
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.  D  j-un  changement  de  climat  ou  de  milieu 

de  tanpéra^f  Ls  qui  n’ont  d’aecès  que  lorsqu  ils  habitent 
(fl  est  des  malade  qm  ^  ^  sont  prov0ques  par  1  mhala- 
iertainesconfrees)-  .ères  /poudre  d’ipeca,  émanations 
lion  de  Parfois  une  émotion  vive  suffit  à  Jes  faire 

du  fo®  jl'iL  rappeler-  La  nature  spasmodique  de  la  mala- 
nrntre  eta»  sa  courte  durée  et  par  l’absence  de  le- 
die  est  Pr0.u!e®  P  n  est  probable  que  1  asthme  est  du  a 
sions  Per311a”  £onches;  mais  la  coïncidence  d  une  bron- 
ua  spasme  de  qu’ü  y  a  dans  l’asthme  un  element 

chite  permet  de  neJveuX-  _Les  symptômes  d  un 

catarrh^’ ihme  sont  caractéristiques.  Il  débute  brusque- 
accès  d  aS*“  toui ours  la  nuit,  par  un  sentiment  de  con- 
meüt’- FK  noTrine,  suivi  d’un  besoin  de  respirer  très 
stnctmn  d  P  leur  lit  ou  sur  une  chaise,  les  malades 
Wilde ïarc-bouter  contre  un  meuble,  pour  pren- 
sont  obliges  a  .  d’appui,  qui  leur  permette 

f-W  SS.'VSSœ  énergiquement  les 
de  ddater  F  peXpiration  est  lente,  sifflante  ;  sou- 
mUîdeSs  acïès  de  toux  sèche,  accompagnés  d  me  expec- 
vent,d®  Joueuse  augmentent  encore  1  anxiété.  La  face  est 
toration yisqueu  *““8^  du  cou  fléeS)  ies  yeUx  lar- 

r°U§ents1<LeCpoîils  est  modérément  aeeéléré.  A  l’ausculta- 
ntla  PoSe,  on  ne  perçoit  que  des  râles  sibilantsai- 
Ü  T,  nercussiôn  indique  partout  une  égale  sonorité. 
fïjÜg  Se  termine,  soit  par  un  vomissement  de  matières 
ïlSes  soit,  comme  dans  les  casde  crises  nerveuses,  par 
l’évacuation  d’urine  claire  et  limpide,  emise  en  assez  grande 
abondance  L’accès  terminé,  les  malades  éprouvent  doidi- 
ïe  m  pand  bien-être,  jusqu’à  ce  que  survienne  une 
nouvelkcme.  A  la  longue,  un  emphysème  pulmonaire  avec 
dilatation  du  cœur  peut  être  la  conséquence  de  1  asthme 
Les  movens  les  plus  variés  ont  été  conseilles  pour  empecher 

jfrTfta  Jcés.  U  ribmriqu.  de,™.  «g» ^ 
soin  toutes  les  causes  de  refroidissement  et,  a  cet  effet,  poi  ter 
habituellement  delà  flanelle.  Ils  devront  eviter  aussi  uoe 
trop  grande  chaleur,  une  atmosphère  confinée,  et  cramdie 
tous  les  excès  alimentaires,  surtout  les  excès  a“^- 
Us  devront  fuir  les  pays  ou  les  climats  ou  ils  sont  particu¬ 
lièrement  exposés  aux  accès  d’asthme.  Le  traitement  de  la 
diathèse  arthritique  par  l’iodure  de  potassium  a  petites 
doses  longtemps  continué  (0sr,50  k  2  gr.  par  jour),  alternan 
avec  l’usage  d’une  solution  arsenicale  (arsemate  de  soude 
5  milligr.  k  1  centigr.  par  jour,  ou  liqueur  de  towler  lu  a 
15  gouttes),  rend  parfois  de  signalés  services.  On  a  encore 
conseiflé  l’usage  de  la  belladone  (pilules  de  _1  centigr. 
tous  les  soirs,  en  augmentant  jusqu’à  2  ou  3  centigr.). 
Les  cures  faites  au  Mont-Dore  ou  bien  aux  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées,  peuvent  être  très  avantageuses.  Dans  1  inter¬ 
valle  un  exercice  modéré,  ouffiême  l’exercice  du  cheval,  pour- 
rront  être  avantageux  ;  au  moment  où  l’on  redoute  un  accès, 
on  pourra  le  faire  avorter  en  respirant  largement  un  air  pur, 
en  s’exposant  k  la  lumière,  en  évitant  le  froid  ;  en  iuman. 
une  ou  plusieurs  cigarettes  de  belladone  ou  de  datura  stra¬ 
monium  enveloppé  dans  du  papier  nitré.  Les  fumigations 
de  datura  sont  aussi  avantageuses.  Quelquefois,  s  u  y  a 
bronchite,  un  vomitif  pourra  réussir.  Pendant  l’accès,  on 
emploiera  les  révulsifs  promenés  sur  les  extrémités,  les  fu¬ 
migations  de  datura  et  de  belladone;  on  recommandera  la 
teinture  de  belladone,  l’eau  de  laurier-cerise,  la  teinture  de 
lobélie.  Enfin,  dans  les  aecès  un  peu  intenses,  une  piqûre 
de  morphine  réussira  infiniment  mieux  que  les  médications 
empiriques,  telles  que  le  badigeonnage  du  pharynx  à  l’am¬ 
moniaque,  qui  a  parfois  causé  des  accidents  très  graves. 

Asthme  aigu  des  enfants.  Accès  d’asthme,  que  l’on  a 
souvent  confondu  avec  le  croup.  —  Asthme  d'été  ou  asthme 
de  foin  (Y.  Fora). —  Asthme  glottique.  Spasme  de  la  glotte. 

Asthme  symptomatique  (V.  Dyspnée).  —  Asthme  thy 
unique.  Nom  donné  au  Spasme  de  la  glotte  (V .  Gî.otte)  . 

.  ASTICOT,  s.  m.  Nom  vulgaire,  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  les  larves  de  plusieurs  espèces  de  Diptères 
ne  la  famille  des  Muscidés,  et  particulièrement  celles  de  la 
touche  k  viande  ( Calliphora  vomitoria  Rob.  Desv.),  de  la 
Mcuehe  dorèe[Lucilia  dispar  Rob.  Desv.)  et  de  la  Mouche 
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vivipare  ( Sarcophaga  carnaria  Meig.).  Ces  larves,  privées 
dp  nattes  ont  l’aspect  de  vers  blancs  et  charnus,  elles  se 
trouvent  en  grande  abondance  sur  toutes  les  matières  ani¬ 
mais  en  décomposition,  et  sont  employées  comme  amorce 
™r  les  PêcheursPk  la  ligne;  elles  servent  egalement  a 
nourrir  les  jeunes  dindons  et  les  jeunes  faisans.  , 

ASTIGMATIQUE,  adj.  [astigmahcus,  de  «  priv.  et  orq- 
„  riointl  —  Réfraction  astigmatique  :  celle  qui  se 
Înr’amip  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux 
Kwi  Sm  SEïde  »  trou  axes  inégau*.  Sturm 
a  étu£é  l’effet  d’une  P”1*  'F61®  “  ,4es  l 

R  æs 

laires  au  rayon,  donne  successivement  une  ligne  droite,  puis 

l’œil  n’est  pas  limité  par  des  surfaces  sphériques,  mais  phi- 
£  desPsurfaces  ellipsoïdales.  Les  individus  chez  qui  le 
cristallin  a  une  forme  pareille  sont  atteints  d  astigmatisme 
ASTIGMATISME,  s.  f.  [ail.  astigmatismiis ;  angl.  astig 
matism  •  it.  et  esp.  astigmatismo ].  Caractère  du  cristallin 
qui  ne  présente  pas  les  mêmes  courbures  dans  tous  les  mé¬ 
ridiens  ou  qui?  par  exemple,  est  termine  PaJ'  unJ  s®_ 
face  ellipsoïdale  k  trois  axes  inégaux.  Dans  cette  circon 
stance  les  rayons  parallèles  ne  se  réunissent  pas  en  un  point 
unique  sur  Ya  réL  et,  réciproquement,  j-ggjrï 
neux  unique  produit  sur  la  retrne  une  surface  brffiante  et 
non  un  point,  foyer  conjugue  de  1  objet.  I  astigmatisme 
réqulier  est  celui  où  la  courbure  du  cristallin  varie  d  une 
façon  continue,  quand  on  passe  d’un  méridien  a  1  autre  pat 
suite  la  vision  n’est  jamais  distincte,  mais  éprouvé  le  mini¬ 
mum  de  netteté  dans  un  méridien,  et  le  maximum  dans  le 
sens  perpendiculaire.  On  corrige  ces  defauts  a^c  d^  ver- 
res  cylindriques.  Donders  représente  le  degre  dastigma 

tisme  par  le  rapport^  de  la  lentille  cylindrique  qui  ,  ajoutée 

aïméndienduminimum  de  courbure,  en  rend  la  longueur 
focale  égale  k  celle  du  méridien  du  maximum  de  combure. 

—  Presque  tous  les  individus  sont  affectes  d  astigmatisme  ; 
ainsi  en  traçant  une  série  de  droites  divergentes  autour 
d’un’  point  et  les  regardant  k  l’œil  nu,  on  s  aperçoit  qu  il 
va  toujours  une  direction  où  l’on  voit  moins  bien,  cela 
prouve  que  dans  cette  direction  le  méridien  du  cristallin 
(lonne  une  ellipse  de  courbure  maxima 
tisme  ne  dépasse  pas  1/40  d’apres  Donders  et- -1/60 I  d ^apres 
Javal,  il  n’est  pas  nécessaire  d  employer  les  lunettes  cjlm 
driques.  —  L 'astigmatisme  irrégulier  est  caractérisé  par 
ce  St  que  les  méridiens  du  _  cristallin  ont  d®s 
variant  sans  aucune  régularité;  cette  infirmité  ne  peut 
être  atténuée  par  aucun  verre.  ,  .  ;  . 

ASTIGMOMETRE,  s.  m.  Instrument  destine  a  mesura 
l’astigmatisme.  L’astigmomètre  ou  optomètre 
de  Pavai  est  le  plus  usité.  Le  principe  de  cet  instrument 
consiste  k  mettre  devant  les  yeux  deux  objets  ronds,  par  exem¬ 
ple,  le  dessin  de  deux  roues  d’engrenage  qui,  comme  dans  le 
stéréoscope,  peuvent  se  fusionner.  Lorsque  1  individu  voit 
exactement  l’image,  on  éloigne  celle-ci  jusqu  a  ce  quetous, 
les  rayons  de  la  roue,  sauf  un,  disparaissent  ;  a  cet  instant,  la 
ligne  focale  postérieure  du  rayon  réfracté  coïncide  avec  la 
retine,  et  aune  direction  parallèle  k  celle  du  dernier  îayo 
resté  visible.  On  prend  alors  des  verres  cylindriques  et 
on  les  essaie,  jusqu’à  ce  que  l’individu  aperçoive  de  nouveaula 
roue.  L’astigmatisme  est  corrigé,  et  sa  mesure  est  «gaie  ai 
pouvoir  réfringent  du  verre  rectificateur  employé.  Unje 
sert  aussi  quelquefois  de  l’ optomètre  de  Perrm  e  M  8  «  . 

ASTOMIE,  s.  f.  [astomia,  de  a  pnv.  et  bouche 

ail.  astomie :  angl.  astomy;  it.  et  esp.  astomia j.  Absente 
de  la  bouche  :  vice  de  conformation  très  rare. 

ASTRAGALE,  s.  m.  [astragalus,  ào vpaqaXo;,  de;  ail. 
sprunqbein;  angl.  astragalus,  talus; it.  et  esp.  astragaloj. 
—  Anat.  Os  le  plus  supérieur  du  tarse,  place  entre  le  tibia 
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et  le  calcanéum;  irrégulièrement  cuboïde,  il  présente  six  fa¬ 
ces  :  la  supérieure,  en  forme  de  trochlée  (5) ,  constitue  la  poulie 
astragalienne,  en  rapport  avec 
le  tibia;  l’inférieure  est  divisée 
par  une  forte  rainure,  oblique 
d’avant  en  arrière  et  de  dehors 
en  dedans,  en  deux  facettes  qui 
s’articulent  toutes  deux  avec  le 
calcanéum;  une  face  externe, 
dont  la  plus  grande  partie  est 
en  rapport  avec  la  malléole 
péronéale  ;  une  face  interne,  en 
Astragale  (S,  6)  et  os  avec  les-  rapport  par  sa  moitié  supérieure 
quels  il  s’articule,  c’est-à-  avec  la  malléole  tibiale;  une 
et'entek^lcaSf)?®  ^  postérieure  presque  ré- 
'  dune  a  un  bord  et  sur  laquelle 
on  remarque  une  gouttière 
pour  le  tendon  du  fléchisseur  propre  du  gros  orteil;  enfin 
une  .face  antérieure,  saillante  et  convexe,  formant  une  sorte 
de  tête,  qui  s’articule  avec  le  scaphoïde,  et  supportée  par 
une  partie  rétrécie,  dite  col  de  l'astragale  (6).  —  L’astra¬ 
gale,  au  point  de  vue  des  mouvements  du  pied  sur  la 
jambe,  a  pu  être  nommé  l’os  roulant  du  tarse,  en  ce  sens 
qu  il  est  successivement  mobile  sur  la  jambe  d’une  part, 
et  sur  le  tarse  d’autre  part  ;  en  effet,  dans  les  mouvements 
de  flexion  et  d’extension,  il  fait  corps  avec  le  tarse,  et  les 
mouvements  ont  lieu  entre  lui  et  la  mortaise  péronéo-ti- 
biale;  au  contraire,  dans  les  mouvements  de  rotation  et  de 
latéralité  du  pied,  il  fait  corps  avec  le  tibia  et  le  péroné,  et 
es  mouvements  se  font  entre  lui  et  le  calcanéum,  dans 
1  articulation  sous-astragahenne,  qui  comprend  par  suite 
iart.  astragalo-scaphoïdieme  (V.  Tarse).  —  Il  Path.  On 
observe  des  luxations  de  l’astragale,  que  l’on  distingue  en  luxa- 
üons  sous-astragahennes  et  luxation  totale  de  l’astragale, 
^lapremiere  le  déPlacement  porte  sur  les  articulations 
scaphoido-astragalienne  et  calcanéo-astragalienne,  l’astragale 
conservant  ses  rapports  avec  la  mortaise  péronéo  -tibiale.  On 
décrit  des  luxations  en  avant,  en  arrière,  en  dedans  et  en 
J?™  La  Pllf  f[e(Iuente  est  la  luxation  en  dedans;  elle 
mS  fi’agP‘V'ef-US  STe?t  d’une  fracture  du  péroné,  et 

I  vTsmZfî  i!™6  d?  la  Peau-  Dans  ia  totale, 

il  y  a  souvent  déchirure  des  téguments.  Lorsque  celle-ci  né 

j  P-rïï’ 1  faUt  tenter  Ia  réduction;  si  l’astragale  a 
fait  issue  au  dehors,  on  pratique  son  extirpation.  —  \\  Bot 

MS* Sa  “  I ^°Urn ' 1  •  ^enre  de  plantes  Dicotylédo- 

^  de?  Legummeuses-Papilionacées,  tribu  des 
Galegees,  renfermant  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux  oria  t- 
réàieL’îS,S0^  n°ldieS  °U  tempérées  de  l’hémisphère  bo- 
’}*  A-glycyphyllos  L.  setrouve  communément  dans  près- 

vaiamey.ee  mot).  LA.  verus  Oliv.,  d’Arménie  de  la 
Perse  et  de  1  Asie  Mineure,  l’A.  creticus  Lamk,  de  la  Crète 
et  de  1  Ionie,  et  1  A.  anstatus  Sieber,  qui  croît  en  Anatolie 

dTSf  3  G?Te  fra9ante-  -  A.  gummifer  Labill  ’ 
du  Liban,  produit  egalement  une  sorte  de  gomme,  décrite 
Parn,Guibfourt  sous  le  uom  de  Pseudo-adragante,  et  qu’on 
emploie  fréquemment  pour  falsifier  la  gomme  adragSte 

deBass  r'vT  b  «f3  sous  le  de  Gomme 
ae  mssoia.  — -  L  A.  exscapus  L.,  qui  habite  les  Aines  a 
ete  employé  plusieurs  fois  avec  succès,  dit-on,  confie* 
accidents  consecutifs  de  la  syphilis.  -  Les  graines  torrê  ’ 
fiees  de  A  Ai  bœticus  L.  ont  été  préconSf  Sue  ^ 
des  meilleurs  succédanés  du  café.  Les  racines  del’j 
ammodytes  L  contiennent  de  la  Glycyrrhizine  et  L 

raas^wîstSÈ tS 

jouer  et  ,W«,  divination].  Divination  par  des  osselets 
portant  des  letfres  et  qu’on  jetait  au  hasard/On  se  eS  de 

AsTraÏÏc?6  de-êoe,  déà  ouer 

,At  r  i  ANCf’  Sl  [Astranha  L.  .  Genre  de  niantes  fl 

S&ElJ»  des  «ères,  iontî  "  epré- 
SM  la°  5  tabto«  P™»palement  l'Europe.  L'espèce  ïa£ 


connue  est  l’A,  major  L.,  vulgairement  appelé*  b 
ou  Sanide  femelle  (V.  Radiaire).  1I  ee  chaire 

ASTRICTION,  s.  f.  Effet  produit  par  une  s„lw 
tringente.  atarice 

ASTRINGENT,  adj.  [ astringens ,  de  astrinqere 
rer;  orpuipyo?;  ail.  zusammenziehend ;  angl.  astrin  ress®~ 
et  _esp.  astringente ].  Médicament  qui  a  pour  effet  d^’ 
dune  dans  les  tissus  un  resserrement,  une  astrictm 
ce  qu’on  observe  en  effet,  quand  le  médicament  est*’  •  st 
contact  avec  une  surface  dénudée  :  mais  il  s’en  faut  ^  ea 
soit  le  mode  d’action  de  certaines  substances  admi  w  .lel 
à  l’intérieur  en  vue  de  produire  une .  astriction^  i S 
ques-unes,  comme  l’ergotine,  exercent  sur  les  -L 
lisses  ou  sur  les  tissus  contractiles  des  artères  une  f- 
toute  spéciale,  qui  n’est  pas  plus  astringente  que  Ju  T 
la  strychnine  sur  les  muscles  striés.  D’autres  véritahl  ® 
ment  astringentes,  paraissent  arrêter  une  hémorrhagie  * 
une  action  coagulante  sur  les  matières  protéiques  du  sa 
On  range  dans  cette  classe  de  médicaments  les  acides  5' 
furique,  azotique,  chlorhydrique),  les  sels  de  plomb  dl 
zmc,  de  fer,  de  cuivre,  de  mercure,  etc.,  l’alun  le  fa 
nm,  l’acide  gallique  et  toutes  les  substances  'riches 
tannin,  telles  que  le  ratanhia,  la  bistorte ,  le  fraisier  ]’a 
bousier,  la  noix  de  galle,  les  écorces  de  chêne,  de  quinquina  : 
de  grenade,  les  feuilles  de  roses,  le  coing,  le  cachou 
etc,  etc.  Les  médicaments  astringents  sont  employés  àlW 
teneur  comme  topiques  dans  les  érythèmes,  les  contusions' 
les  plaies,  les  hémorrhagies,  les  engorgements  variqueux 
ou  œdémateux,  certains  ulcères  atomques.  C’est  ainsi  mie 
les  injections  astringentes  sont  très  efficaces  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  utérines  ;  que  les  applications  d’eau  de 
Paghan  de  perchlorure  de  fer,  d’alun,  etc.,  arrêtent  le! 
hémorrhagies,  et  que  les  applications  locales  d’eau  blanche 
d  alun,  etc.,  sont  utiles  pour  combattre  les  contusions  ou 
tes  plaies.  A  1  intérieur,  les  médicaments  astringents  se 
prescrivent  surtout  dans  les  hémorrhagies  (limonade  sulfu¬ 
rique,  eau  de  Rabel,  élixir  acide  de  Haller,  etc.),  dans  les 
cas  de  sueurs  profuses,  dans  les  diarrhées,  etc. 

ASTROLOGIE,  s.  f.  [astrologia,  de  âatpov,  astre,  et 
Aofoç,  science].  L  astrologie,  qui  ne  se  distinguait  pas,  dans 
les  premiers  temps,  de  l’astronomie,  est  devenue  cette 
pseudo-science  qui  attribue  aux  astres  une  influence  imagi¬ 
naire  sur  les  corps  et  sur  les  événements  terrestres.  Toutes 
les  cosmogonies  primitives  sont  religieuses.  Dans  celle  des 
peuples  asiatmües.  les  sent  nlcmàw  _ 


r*;  .  1CS  pianetes  sont  considérées  comme 

des  divinités.  Quelques-unes,  mâles  (Jupiter,  Mars,  Mercure) , 
d  autres,  femelles  (la  Lune,  Vénus),  et  en  outre  les  dieux  du 
Zodiaque,  exerçaient  nécessairement  une  influence  sur  tous 
les  corps  et  phenomenes  de  la  nature,  et  en  particulier  sur 

Tl0  faraîssait  dès  lors  assez  simple  de 
pouvoir  tirer  de  1  état  du  ciel,  des  positions  respectives  des 

nîh?JU’  T-  T  ra  dit  Plus  tard’  desMspeds,  lacon-: 
Z  nf  /111-01?66.?68  mouvemcnts  atmosphériques,  de  la: 
nJh  lt]  /v  ’  “otAamment  des  nouveau-nés  (Gé- 
aJttS  ■  r‘tCe  muï)-  0n,tlrait  aussi  de  la  position  des 
a  tres-dœux  l  interprétation  des  songes  (envoyés  par  ces 

dl,  al“emAeS)'f0UèdeS  è®SU  îatS  d’un  sacrifice-  Ces  influences 
5^dîS,«nfft-par?  aPPeiec  eu  à  les  conjurer  ;  de 
nui  d“a  i°nS’  deS  mTatl0ns-  toutes  les  pratiques 
m iénSf  6  •°ItlinT.Ce  de  1  homme  avec  les  puissances 
chèrentTutf1’  eVetf  d,ant  vers  l’Occident,  se  déta- 
fl*  là  w  fh  T  P us  de  astrologie  proprement  dite. 

là  aiwvmatUfgf  3p?elés  %espai- les  Grecs;  de 
aussi  "  “.““f  f  Astéhoscopie) .  L’alchimie  a  été 

ra^rfdp^  ïvra  4el  deS  théories  astrologiques  sur  le 
avecTe  soIp  I  u? v  (metaux  avec  ]es  as&es  :  de  For 
turne  du  e  a^ent  avec  la  lune,  du  plomb  avec  Sa- 
ces  se  déJplp  MfrSi’  de  etam  avec  Jupiter.  Ces  crovan- 
pluS  Premièrement  en  Egypte;  de 
lïastrï  p,  !  cett?  COnt-rée  Pidée  d’une  corrélation  entre 

S  alla  iusmf  à  cC°vrpSilumail\fut  Portée  plus  loin  qu’en  Asie, 
ire  narticnlipr-S1n,0rd^im^r  chac,ue  Pai’tie  du  corps  à  un  as- 
de  lE  ufe  ,p  D®i  rfmeS  astrologiques  de  la  Chaldée  et 
1  ^'Pte, se  mêlant  aux  pratiques  de  la  magie,  se  forma 
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^complexe  de  superstitions,  qui  se  répan- 
un  ®élaD§e-t;Ls  l’Occident  et  furent  plus  tard  combattues 
dirent  ensmtedpn  d’autant  plus  d’ardeur,  que  cer- 

P^leS  ercontinuaient  de  s’y  adonner,  comme  les 
tains  chrétiens  incantations  des  premiers  israelites  avaient 
diTinations  etles  Enfulj  pastrologie  eut,  au  moyen 

été  reprowees  p  emprunté  à  des  vues  particulières 

^Z^ànmlrocosme  avec  le  macrocosme  (V .ces 
Sout  a  des  applications  pnysiologiques  et  thera- 
®°4  l  iuence,  devenue  plus  compbquee,  des  astres 
peuüques.  L ^münenc  ^  les  différentes  parties  du 

et  d6SSs  différents  Viscères,  sur  les  plantes  et  les  me- 
carP5>  -  s  en  thérapeutique,  importa  dans  la  medecme 
^ÆAmes  bizarres,  ridicules,  dont  on  peut, 
nombre  de  p  retrouver  ies  traces  dans  certaines  pra- 

aujourd  h  ®  Médecine,  Signature).  En  ce  qui  touche 

T  ÏÏ  s»  du  zodiaque  avec  nos  organes,  rap- 
tlmf seulement, "à  titre  de  curiosité,  que  lebeher  gou- 
i  la  Se  taureau,  le  cou  et  les  épaules  ;  les  jumeaux 
les  bras  et  les  mains;  le  cancer,  la  poitrine;  le  lion,  le 
erpur  le  foie  et  l’estomac;  la  vierge,  le  tronc  et  le  ventre,  la 
hlnce  les  reins  et  les  fesses;  le  scorpion,  les  partes  ge- 
oiteles-’le  sagittaire,  les  cuisses  et  les  jointures;  le  capn- 
îiï  les  genoux;  le  verseau,  les  jambes;  les  poissons, 
lespmcb-  -—  Astrologie  judiciaire.  Partie  de  l’astrologie  qui 
des  événements  futurs,  et  qui  les  prédit  d  apres  la  dis- 

P°ASTR0M1UM,  s.  m .  [Astrûnium  Jac<j.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Térébmthacees,  tribu  des 
Anacardiées,  composé  de  grands  arbres  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Amérique  australe.  LA.  graveolens  Jacq 
donne  des  fruits  employés  comme  astringents  11  en  est  de 
même  de  l’A.  fraxinifolmm  Schott  ou  Gateado,  dont  le 
bois  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Hois  de 
Zèbre  ou  de  Chat.  „ 

ASTROPECTEN ,  s.  m.  [Astropecten  Lmekj.  berne 
d’Éehinodermes,  de  la  classe  des  Stellérides  et  de  l’ordre  des 
Astéridés.  Les  animaux  qui  le  composent  sont  nettement 
caractérisés  par  leur  corps  plat,  muni  de  bras  très,  allonges 
ainsT  que  d’une  double  rangée  de  plaques  marginales  et 
ayant  sa  face  dorsale  entièrement  couverte  de  papilles. 
L’anus  manque  et  les  sillons  de  la  face  ventrale  sont  pour¬ 
vus  de  deux  séries  de  pieds  ambulacraires  coniques, 
privés  de  ventouses.  Espèces  principales  des  mers  de 
l’Europe:  A .  serratus  Yal.,  qui  habite  à  la  fois  la  ffleai 
terranéè  et  l’Atlantique;  puis  les  A.  aster  Phil.,  A. 
tiacus  L.,  A.  bispinosus  Phil.,  A.  pentacanthus  D.  Lu. 
et  A.  spinulosus  Phil.,  qui  paraissent  spéciaux  à  la  Medi¬ 
terranée.  —  Près  des  Astropecten  se  place  le  genre  Luidia 
Forb.,  qui  s’en  distingue  en  ce  qu’il  n’existe  qu’une  seule 
rangée  de  plaques  marginales  à  la  face  ventrale  du  corps. 

Le  L.  ciliaris  Phil.  se  rencontre  à  la  fois  dans  la  Médi¬ 
terranée  et  dans  l’Atlantique;  le  L.  maculata  Müll.-Tr., 
au  contraire,  n’existe  que  dans  les  mers  du  Japon. 

ASYMETRIQUE,  adj.  [de  à  priv.  et  de  même 

mesure].  Se  dit  en  anatomie  des  parties  qui  ne  sont  pas  sy¬ 
métriquement  configurées  par  rapport  à  la  ligne  médiane  : 
tels  l’estomac,  le  tube  digestif  en  général,  la  crosse  de 
1  aorte,  etc  ;  on  peut,  pour  beaucoup  de  ces  organes  ou  par¬ 
ties  d’organes,  constater  une  symétrie  parfaite  à  leur  appa¬ 
rition,^  symétrie  qui  s’efface  ensuite  par  atrophie  sur  un 
des  côtés,  avec  hypertrophie  sur  le  côté  opposé,  ou  par 
déplacement  :  c’est  par'  simple  déplacement  que  le  tube 
intestinal  devient  asymétrique;  c’est  par  déplacement,  et 
par  développement  inégal  de  ses  deux  moitiés  latérales, 
lue  l’estomac  le  devient;  c’est  par  [atrophie  de  la  crosse 
aortique  droite  que  la  gauche  demeure  seule  et  en  forme  asy¬ 
métrique  (Y.  Arcs  aortiques).  La  disposition  des  veines 
toygos  se  laisse  aussi  ramener  h  une  disposition  primitive 
Parfaitement  symétrique  (V.  Azygos).  En  général,  lès  or- 
£anes  de  la  vie  de  relation,  et  particulièrement  le  système 
nerveux  et  les  organes  des  sens,  sont  toujours  disposés 
o une  manière  parfaitement  symétrique;  mais  ici  on  voit 
Qeja  1  asymétrie  se  manifester  fonctionnellement,  sinon 
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anatomiquement,  par  le  fait  de  l’habitude  de  se  servir  du 
membre  supérieur  droit,  et  par  suite  de  1  hemisphere  gauche 
du  cerveau,  lequel  présente  alors  chez  les  droitiers  un  dé¬ 
veloppement  sensiblement  plus  considérable  que  son  congé¬ 
nère  du  côté  opposé.  ,  .  .  , 

ASYNERG1E,  s.  f.  [deapriv.  et  wmoj.a,  action  simul¬ 
tanée  (de  plusieurs  organes)].  —  Asynergie  vocale.  Trouble 
de  la  phonation,  résultant  d’un  défaut  de.  coordination  dea 
muscles  phonoteurs.  Il  en  résulte  des  alterations  variées  de 
la  voix,  qui  ne  peut  plus  répondre  avec  la  souplesse  qu  exi¬ 
gent  le  chant,  la  parole  dite  en  public,  etc.,  a  tous  les 
effets  que  l’on  peut  exiger  d’elle.  Il  y  a  tantôt  enrouement, 
tantôt  fausse  note  involontaire  dans  l’articulation  des  sons. 

On  l’observe  comme  signe  précurseur  d’un  assez  grand 
nombre  de  maladies  du  larynx.  ,  ,  circ 

ASYSTOL1E,  s.  f.  [asystolia,  de  a  priv.,  et  ouotoàyi,  sys¬ 
tole,  contraction  (du  cœur)].  Syndrome  clinique,  du  a  l  af¬ 
faiblissement  des  contractions  cardiaques.survenant,  tantôt 
brusquement,  tantôt  dans  la  période  ultime. des  maladies 
du  cœur.  La  crise  d’asystolie  peut  être  due  a  une  degene- 
rescence  des  fibres  musculaires  du  cœur,,  a  une  lésion 
valvulaire  très  intense,  à  des  troubles  de  la  circulation  péri¬ 
phérique;  à  une  faiblesse  des  contractions  cardiaques  déter¬ 
minée,  soit  par  une  lésion  nerveuse,  soit  par  une  compression 
du  cœur  (épanchement  péricardique).  Elle.se  caractérisé  par 
l’angoisse,  la  dvspnée,  la  faiblesse,  l’irregulante  et  1  iné¬ 
galité  des  mouvements  du  cœur  et  du  pouls,  la  distension 
des  veines  et  le  pouls  veineux,  la  cyanose,  le  refroidissement 
des  extrémités,  des  hydropisies  multiples,  en  particulier 
l’œdème  pulmonaire,  des  congestions  viscérales,  de  1  albu¬ 
minurie,  etc.  Elle  peut  rapidement  amener  la  mort  ou  bien 
céder  momentanément,  pour  se  reproduire  sous  1  influence 
des  causes  qui  lui  ont  donné  naissance. 

ATALANTIA,  s.  m.  [Atalantia  Corr.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Auran- 
tiées,  dont  les  espèces,  au  nombre  d’une  douzaine,  sont 
des  arbrisseaux  originaires  des  régions  tropicales  de.l  Asie 
et  de  l’Australie.  L’A.  monophylla  DC.  est  employé  aux 
Indes  Orientales,  comme  tonique  et  anti-rhumathismal. 

ATARAXIE,  s.  f.  [ataraxia,  de  a  priv.  et-ràpafo,  trouble, 
émotion;  ail.  seelenruhe;  angl.  ataraxy;  it.  atarassia ;  esp. 
ataraxia ].  Tranquillité  morale,  indifférence.  Lataraxie 
des  stoïciens  est  célèbre  dans  l’histoire  de  la  philosophie. 

ATAVISME,  s.  m.  [de  atavus,  ancêtre;  ail.  atavismus ; 
an  A.  aiavism  ;  it.  et  esp.  atavismo].  Sous  le  nom.  d  ata¬ 
visme,  on  désigne  en  général  l’hérédité  médiate,  c  est-a- 
dire  la  propriété  qu’ont  les  êtres  vivants  de  transmettre  a 
leur  descendance,  sans  les  avoir  communiquées  à  leurs  en¬ 
fants,  les  propriétés  qui  les  caractérisent.  L’atavisme  peut  etre 
direct  ou  indirect,  c’est-à-dire  que  les  ressemblances  peu¬ 
vent  être  transmises  par  voie  directe  ou  voie  collaterale. 
L’atavisme  s’observe  d’une  manière  presque  constante  dans 
le  rè^ne  végétal,  où  les  plantes  hybrides  ont  une  tendance 
très  prononcée  à  retourner  à  la  forme,  soit  du  mâle  qui  a 
fourni  le  pollen,  soit  de  la  femelle  qui  a  fourni  l’ovule.  Alors, 
en  effet,  que  sous  l’influence  des  cultures  ou  des.  milieux 
un  organisme  s’écarte  du  type  spécifique  primitif,  il  tend  a 
y  revenir  tôt  ou  tard.  Le  résultat  artificiel,  obtenu,  par  un 
long  travail  ne  pourra  se  maintenir,  si  l’espèce  végétale,  se 
reproduisant  par  ses  graines,  est  abandonnée  quelque  temps 
à  elle-même.  Dans  les  espèces  animales,  on  voit  de  meme 
certains  types  de  la  race  primitive  persister  malgré  les  ef¬ 
forts  de  sélection.  Dans  l’espèce  humaine,  on  observe  fré¬ 
quemment  des  ressemblances  entre  certains  enfants  et  leurs 
ancêtres  les  plus  éloignés.  On  peut,  en  consultant  les  por¬ 
traits  généalogiques,  établir  ainsi  les  faits  d  atavisme  les 
plus  bizarres,  dus  a  des  croisements  entre  individus  de  ra.ee 
différente.  L’hérédité  alternante  des  anomalies  (gibbosités, 
pieds-bots,  doigts  surnuméraires,  etc..)  est  non  moins  de- 
montrée.  lien  est  de  même  de  l’hérédité  des  diatheses  et 
des  dispositions  mentales  (Y.  Hérédité,  sélection). 

ATAXIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  Toî^t',  ordre;  ail.  ataxie; 
angl.  ataxy;  it.  atassia ;  esp.  ataxia ].  L’ataxie  est  une  ir¬ 
régularité,  soit  dans  l’accomplissement  de  certains  phénQ. 
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mènes  physiologiques  (ataxie  des  mouvements  de  locomo¬ 
tion),  soil  dans  la  marche  de  certaines  maladies.  Les 
maladies  à  forme  ataxique  sont  caractérisées  par  des  symp¬ 
tômes  insolites  :  instabilité  des  phénomènes  et,  souvent,  dé¬ 
faut  de  proportion  entre  les  lésions  organiques  et  les  désor¬ 
dres  fonctionnels  (fièvres  pernicieuses,  scarlatines  anorma¬ 
les,  ictère  grave,  etc.).  —  Ataxie  locomotrice  progressive. 
Maladie  caractérisée  par  l’abolition  progressive  de  la  coor¬ 
dination  des  mouvements,  et  donnant  naissance  à  une  para¬ 
lysie  apparente,  contrastant  avec  l’intégrité  de  la  force  mus¬ 
culaire.  La  maladie  s’observe  surtout  chez  les  adultes, 
à  la  suite  de  grandes  fatigues,  d’excès  alcooliques  ou  géné¬ 
siques,  dans  les  cas  de  syphilis,  de  tuberculose.  Elle  se 
montre  plus  fréquemment  encore  sans  cause  apparente.  Elle 
débute  par  des  paralysies  des  muscles  de  l’œil  (troisième 
paire  surtout),  quelquefois  par  une  lésion  du  nerf  optique, 
qui  peut  conduire  à  la  cécité  (sclérose  grise  progressive,  se 
caractérisant  par  une  achromatopsie  spéciale  et  par  une 
altération  notable  de  la  papille,  qui  est  blanche  nacrée)  ;  à 
ces  troubles  oculaires  s’ajoutent  des  lésions  du  trijumeau, 
du  pneumogastrique,  etc.  On  constate  alors  des  névralgies, 
des  contractions  spasmodiques  des  muscles,  du  pharynx  et 
de  l’estomac,  du  ballonnement,  des  bourdonnements  d’o¬ 
reille.  Puis,  surviennent  des  douleurs  fulgurantes,  qui  par¬ 
courent  brusquement  les  extrémités,  des  douleurs  vésicales, 
uréthrales  et  anales,  des  crises  gastriques  et  même  néphré¬ 
tiques.  Les  _  fonctions  génitales,  excitées  au  début,  sont 
ensuite  abolies.  Parfois,  on  constate  des  troubles  trophiques, 
ou  des  éruptions  cutanées.  L’ataxie  se  caractérise  ensuite 
par  des  anesthésies,  limitées  symétriquement  à  diverses  ré¬ 
gions  du  corps,  par  des  arthropathies  variées;  enfin,  par  des 
atrophies  musculaires,  limitées  à  certains  muscles.  Mais  le 
symptôme  le  plus  apparent,  celui  qui  permet  le  plus  souvent 
de  reconnaître  la  maladie,  consiste  dans  l’incoordination 
des  mouvements.  Couché,  le  malade  remue  bien  ses  jambes 
et  sa  force  musculaire  est  conservée.  Debout,  il  ne  sait  plus 
proportionner  ses  mouvements  à  l’effet  qu’il  veut  produire  : 
il  frappe  le  sol  de  la  plante  du  pied,  il  se  heurte  aux  ob¬ 
stacles,  etc.  Dans  l’obscurité,  la  marche  devient  impossible, 
car  l’incoordination  arrive  à  son  maximum.  Debout,  les  pieds 
rapprochés  et  les.  yeux  fermés,  un  ataxique  perd  l’équili¬ 
bre  ;  dès  qu’on  lui  commande  de  marcher,  il  tombe  en  avant. 
Anatomiquement,  la  maladie  se  caractérise  par  une  sclérose, 
avec  atrophie  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Sa  marché 
est  progressivement  envahissante.  Il  est  excessivement  rare 
qu  elle  guérisse.  On  peut  cependant  l’enrayer  pendant  un 
temps  assez  long,  quelquefois  en  entraver  les  accidents.  Le 
traitement  consiste  dans  l’exercice  musculaire,  les  toniques 
les  excitants  cutanés,  et  tous  les  procédés  que  l’on  peut 
mettre  en  usage,  pour  éviter  les  refroidissements;  puis  les 
bains  sulfureux,  l’hydrothérapie,  qui  donne  souvent  des 
résultats  assez  favorables,  l’application  des  courants  continus 
le  long  de  la  moelle;  à  l’intérieur,  on  a  parfois  retiré  quel- 
^UîSnr^«.a.ies  des  pilules  de  nitrate  d’argent. 

ATAXIQUE,  adj.  [atactus,  *:*zto;,  irrégulier;  ail.  unre- 
gelmàssig;  angl.  ataxical;  it.  atassico;  esp.  ataxico] 
symptôme  qui  présente  dans  sa  marche  une  assez  notable 
irrégularité.  On  désignait  sous  ce  nom  les  fièvres  qui  s’ac¬ 
compagnaient  de  délire  et  d’excitation  (V.  Typhoïde)  Les 
noms  de  rhumatisme  ataxique,  d’ictère  ataxique,  etc  ne 
sont  plus  employés.  X 

ATAXO -ADYNAMIQUE,  adj.  Nom  qui  sert  à  désigner 
es  fièvres  dans  lesquelles  les  symptômes  ataxiques  (ana¬ 
tion,  déliré,,  convulsions,  etc.)  sont  sous  la  dépendance 
dun  grand  état  de  faiblesse  (adynamie)  (V.  Typhoïde). 

ATÊLE,  s.  m.  (V.  Sajou).  ' 

ATELECTASIE,  s.  f .  [ateledasis,  de  ànl-i:,  incomplet, 
et  ix. ram?,  extension;  ail.  aielectasis,  atekctase ;  angl’ 
ateledasis ;  it.  aieledasi;  esp.  ateledasis}.  Appelé  aussi 
état  fœtal,  ou  collapsus  pulmonaire,  cet  état  désigne  une 
lésion,  caractérisée  par  une  coloration  foncée  du  parenchyme 
pulmonaire  et  une  densité  qui  empêche  le  poumon  de  sur¬ 
nager,  men  quil  continue  à  pouvoir  être  insufflé.  Cette 
lésion  est  due  à  une  stase  sanguine,  aboutissant  à  la 
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Splénisation  (V.  ce  mot).  L’atélectasie  pulmonaire 
constate  que  chez  les  enfants  nouveau-nés.  Dans  les  î!8  8e 
chites  des  adultes  et  des  vieillards,  ce  que  l’on  obse^”11' 
plus  souvent,  c’est  la  congestion  périlobulaire  k 

ATÉLENCÊPHALIE,  s.  f.  Jiwxfc,  incomplet, 
encéphale].  Développement  incomplet  de  l’encéphal  ’’ 
même  de  toute  la  tête  (V.  Anencéphalie  et  Anomocppu6’  f 
ATËLIE,  s.  f.  [de  inXjç,  incomplet].  Nom  donné  ' 
Malacarne  aux  monstruosités  caractérisées  par  le  défa  t 
quelque  membre  ;  ce  mot  a  été  remplacé,  depuis  I.  Geoffr  ^ 
Saint-Hilaire,  par  celui  d ’Edromêlie  (V.  ce  mot).' 

ATÊLOCARDIE,  s.  f.  [de  àieXn;,  incomplet,  et  y.apj' 
cœur].  Développement  anormal  et  incomplet  du  cœur 
ATËLOGNATHIE,  s.  f.  [de  àrsXife,  incomplet,  et  wj., 
mâchoire].  Vice  de  conformation,  caractérisé  par  Pabsen?’ 
de  la  mâchoire  inférieure. 

ATELOMYËLIE,  s.  f.  [de  «tsXvÎç,  incomplet,  et 
moelle].  Absence  ou  développement  incomplet  de  la  moelle 
épinière,  celle  qu’on  rencontre  dans  le  spina-bifida,  Y  arien 
céphalie,  la  pseudocéphalie,  la  dérencéphalie  (V.  ces  mot/ 
ATÈLQPROSOPIE,  s.  f.  [de  4*Xfc,  incomplet,  et^Æ 
rov,  visage].  Développement  incomplet  de  la  face  (V  Apro 
sopie). 

ATÊLORACHIDIE,  s.  f.  [de  àreXïîç,  incomplet,  etpay!->ra. 
ehis].  Développement  incomplet  de  la  colonne  vertébrale 
comme  dans  le  spina-bifida,  Y  anencéphalie,  Yacéphalie 
(V.  ces  mots). 

ATEUCHUS,  s.  m.  [Ateuchus  Web.].  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Scarabéidés,  com¬ 
posé  _  d’espèces  d’assez  grande  taille,  nu  corps  très  large, 
déprimé  en  dessus- et  de  couleur  noire  uniforme.  Le  chape¬ 
ron,  demi-circulaire,  est  muni  de  six  dents  à  son  bord  anté¬ 
rieur  ries  antennes  onnt  nnrmnncaaa  _ n. 


i  »ui ,  ico  amcimes  sum  composées  ue  neui  articles  et  les  pattes 
antérieures,  dépourvues  de  tarses,  ont  les  tibias  fortement 
tri-  (ou  quadri-)  dentés  en  dehors,  et  terminés  par  un  éperon 
robuste  et  tranchant.  —  Les  Ateuchus  sont  remarquables  par 
la  faculté  qu’ils  possèdent  de  façonner,  au  moyen  de  leurs 
pattes  postérieures,  et  avec  les  matières  excrémentjtielles 
dans  lesquelles  ils  vivent,  des  boules  assez  grosses,  qu’ils 
roulent  au  loin  et  enfouissent  dans  le  sol,  après  que  la  fe¬ 
melle  y  a  déposé  ses  œufs.  Ils  habitent  principalement  la 
région  méditerranéenne.  L’A.  sacer  L.,  qui  est  le  type  du 
genre,  se  rencontre  communément  dans  toute  l’Èurope 
méridionale,  en  Orient,  et  dans  le  nord  de  l’Afrique  jusqu’en 
EçIPte>.  où  il  fut  pendant  longtemps  l’objet  d’une  grande 
vénération.  C’est  lui  que  l’on  voit  représenté  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  anciens;  les  empyriques  le  préco¬ 
nisaient  contre  certaines  maladies,  et  les  mages  le  faisaient 
porter  comme  un  amulette,  pour  guérir  la  fièvre  quarte. 

ATHAMANTINE,  s.  f.  C24H3007.  Substance  cristallisable, 
retirée  par  Winckler  de  la  racine  de  YAthamanta  oreoselinum 
L.  Non  volatile,  décomposée  par  la  distillation  sèche,  avec 
formation  d’acide  valérique.  L’athamanthine  n’est  autre 
chose  quun  éther  de  ce  dernier  acide,  obtenu  par  sa  com¬ 
binaison  avec  YOréosélone  C‘4H‘°03.  L’alcool  correspondant 
est  YOreoséhne  C7H3O.OH.  1 

ATHERMANE  ou  ATHERMIQUE,  adj.  [de  a  priv.  et 

03pp.-/i,  chaleur).  Se  dit  des  corps  qui  ont  la  propriété  de  ne 
pas  se  laisser  traverser  par  la  chaleur  rayonnante.  Le 
noir  de  tumee  est  presque  complètement  athënnane,  mais 
a  plupart  des  corps  absorbent  les  rayons  calorifiques  d’une 

Cei*TutDrtMPglblllté  et  laissenl  passer  les  autres. 

HOuéE,  s.  m.  ' [atheroma,  àô»Wa,  de  âSiip*> 
nouiUœ;  ail.  breigtschwulst ;  angl.  atheroma;  it.  et  esp. 
ateioma}  On  désigné  parfois  sous  ce  nom  certains  Kystes 
sébacés  (V.  ce  mot),  parce  que  leur  contenu  renferme  une 
matière  analogue  à  de  la  bouillie.  —  Athérome  artériel. 
Lésion  des  artères,  caractérisée  par  la  rapidité  de  leur  dé¬ 
générescence  graisseuse.  L’athérome  peut  débuter  par  une 
n101!. de  Jbrine’  fIui  se  déPose  sur  la  tunique  in- 
rne  ue  I  artère,  donnant  naissance  à  une  plaque  qui  s’in- 
tre  de  graisse,  et  prend  une  dureté  fibro-cartilagineuse. 
Plus  souvent,  il  se  fait  une  prolifération  cellulaire,  qui  s’or- 
0anise  en  un  tissu  aréolaire,  contenant  dans  ses  mailles  un 
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,  ,  :puues  cellules.  Celles-ci  subissent  la  dé- 

nombre  de  1  ge  flu;djgent(  de  telle  sorte  qu  il 

Srescence  graisseuse  ^  une  pusluk 

f  pA  à  *j£St  sê  rompre  ou  s’infiltrer  de  sels 
%omataf>X  Phronique  ou  athérome  se  généralisé 
^esJSmrT\athTomasie),  bien  qu’on  l’observe 

!»  ™«seaux  de  la  basf  dr  cervT; 

Ltout  sur  l  aort®  6  ^  d|ez  les  alcooliques,  les 

ïh  C0Dtfr£atisants,  les  syphilitiques.  Elle  provomie 
saturnins,  es  ”  é  de3  accidents  gangreneux,  des 
une  ^tlSShagies  cérébrales.  On  Ta  reconnaît, 
pnlbolies,  de  he  ^  J[ères  des  membres,  a  la  duiete 
quand  elle  occ ï '  gimos;t4s  qU’elles  présentent 

de  pl^fd’Sret0d’arbustes,  dont  les  uns  habitent  le 
compose  A  ai  ,  )  et  jes  regions  voisines.  —  L  e- 
»  jf  jTÜdSÎ 2ml-  esgt  très  aromatise  et 
«°fce  employée  en  décoction,  comme  tonique  et 

fréquemment  e  de  p A.  sempervirens  II.  Bn. 

antiscorbutiqum  Le  l  Tul.  servent  au  Chih 

sudorifiques,  stimulantes  et  di- 


^tHÊROSPERMINE,  S.f.  Alcaloïde  extrait  par  Zeyerde 
v’^eVAthempema  moschatum.  Amer,  inodore,  pres- 
1  Soluble  danf  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  le  chloro¬ 
forme,  fusible  a  128»;  se  décompose  à  une  température 


P1ATH£TOSEs  s.  f.  [athetosis,  de  a  priv  et  Jeto';,  posé 
JS  C’est  une  affection  rare,  étudiée  depuis  quel- 
’  QT1Tt S  seu]ement,  qui  consiste  en  mouvements  invo¬ 
lontaires  habituellement  continus,  lents  et  exagérés,  limites 

ÏSs“  aux  pieds;  *«*$**??£& 
raie  et  porte  alors  le  nom  d ’hémiathetose.  La  cause  est 
toujours  Le  lésion  cérébrale,  soit  une  lésion  au  jr,  «- 
nant  une  hémiplégie  concomitante  (Y  ce  mot),  soit  une  le 
sion  diffuse,  telle  qu’atrophie  congénitale  du  cerveau  jY.  Imo- 
m)  oupériencéphaüte  diffuse  (Y .  Paralysie  cexerale).  Chez 
les  hémiplégiques,  l’athétose  n  apparaît  que  quehpi 
après  l’attaque,  en  même  temps  que  les  mouvements  volontai¬ 
res.  Elle  siège  aux  doigts  et  aux  orteils  du  cote  paralyse ,  quel¬ 
quefois,  elle  s’étend  au  poignet  et  au  cou-de-pied,  excep¬ 
tionnellement  a  la  face  et  au  cou.  Aux  doigts,  tous  les  mou¬ 
vements  sont  possibles;  chacun  jouit  dune  indépendance 
complète.  Aux  orteils,  l’abduction  est  rare,  1  extension  fre¬ 
quente  aux  gros  orteils,  la  flexion  fréquente  aux  autres. 
Quand  le  poignet  et  le  cou-de-pied  sont  intéresses,  la  main 
et  le  pied  ont  des  mouvements  de  circumduction  très  lents, 
d’inclinaison  sur  le  bord  externe  ou  interne,  de  flexion, 

.  d’extension  forcée  ;  à  la  longue,  les  ligaments  se  relacnen 
et  les  articulations  se  déforment.  A  la  face,  les  contractions 
musculaires  sont  faibles  et  ressemblent  a  des  tics  nerveux. 

Ces  mouvements ,  peu  modifiés  et  parfois  exagérés  par  la 
volonté,  persistent  dans  le  repos,  et  souvent  dans  le  sommeil. 

Ils  se  compliquent  ordinairement  de  contractures  passagères 
ou  spasmes  intermittents,  pouvant  atteindre  tous  les  seg¬ 
ments  du  membre  supérieur,  mais  dépassant  rarement  le 
cou-de-pied;  l’hémiathétose  coïncide  presque  toujours  avec  I 
une  hémianesthésie  plus  ou  moins  complète  du  meme  cote , 
les  autres  phénomènes  qui  peuvent  l’accompagner,  contrac¬ 
ture  permanente,  rigidité,  atrophie,  dépendent  de  l’hémi- 
plégie.  L’affection  persiste  indéfiniment,  sans  amélioration 
appréciable;  dans  un  cas,  les  courants  continus  ont  amené 
une  amélioration ;  son  pronostic  varie  avec  la  lésion  céré¬ 
brale  qui  la  cause  :  cette  lésion,  dans  l’athétose  compliquée 
d  anesthésie,  siège  dans  les  fibres  qui,  dans  le  pied  de  la 
couronne  rayonnante,  se  trouvent  en  avant  et  en  dehors  des 
faisceaux  sensitifs  ;  l’athétose  s’est  encore  rencontrée  chez 
Gn  aliéné,  qui  avait  deux  foyers  d’encéphalite  dans  la  pre- 
Gfière  circonvolution  frontale  gauche;  chez  un  autre,  qui 
avait  un  tubercule  gros  comme  un  haricot  dans  la  moitié 
droite  du  pont  de  Yarole;  et  chez  un  troisième,  qui  avait  un 
loyer  dans  le  ganglion  lenticulaire  du  corps  strié,  avec 
atrophie  du  pédoncule  correspondant  (Y.  Cerveau).  Excep¬ 


tionnellement,  l’hémiathétose  est  primitive  ;  c’est  qu’alors 
làTsionLt  assez  limitée,  assez  bien  placée  pour  n’amener 
mie  l’apparition  des  mouvements  involontaires, f  le  plus 
souventLa  lésion  est  à  extension  progressive  et  1  hémiplégie 
•  .  ’  as  Pathétose.  L’athétose  double  est  plus  souvent 

•  y  JL  pf  s’observe  surtout  chez  les  idiots;  elle  atteint 
i  côlis  de  la  fie;  il  en  risulle  des 
grimaces  toujours  les  mêmes  chez  le  meme  malade.  Elle 
S  bTen  rarement  compliquée  de  paralysie  et  de  troubles 
de  la  sensibilité,  et  les  mouvements  sont  moins  étendus 
aue  dans  l’hémiathétose.  L’athétose  se  distingue  de  la 
chorée  et  du  tremblement  des  maladies  de  la  moelle,  en  ce 
oue  les  mouvements  sont  plus  limites  ;  de  la  paralysie  agi— 
Site  en  ce  qu’ils  sont  moins  rapides  et  moins  réguliers. 

ATHLETE?  s.  m.  [àôxr.nk,  de  «6Xo;,  combat,  lutte  IL 
athlet  wettkàmpfer;  angl.  athleta,  wrestler;  it.  atleta, 
Store- esp.  atleta].  Dans  l’antiquité,  ceux  qui  prenaient 
part  aux  concours  de  jeux  publics,  concours  gymnastiques, 
ou^écpiestres^ou  musicaux,  Su  dramatiques,  etc.  ;  plus  mrh- 
culièrement,  les  gymnastes.  En  ce  dernier  sens,  les  athlètes 
des  jeux  publics  ont  été  d’abord  des  citoyens  sortis  volon 
tairement,  pour  un  jour,  des  rangs  de  la  société  ;  plus  tard 
(un  peu  avant  Platon,  suivant  Galien),  il  y  eut  des  athlètes 
de  profession,  astreints  à  des  exercices  particuliers  et  a 
uneP  alimentation  réglée.  Celle-ci  se  composait  de  pam 
peu  fermenté  et  peu  cuit  et  d’une  quantité  consJd®\ablefois 
viande  grillée  de  porc,  moins  souvent  de  bœuf,  quelquefois 
àïSfuathL  «'arrivait  «tors  a  «sr  |.me,«e 
graduellement.  Quant  aux  exercices,  il  y  en  avait  de  re¬ 
glementaires  et  de  supplémentaires,  précédés  ou  su  s, 
parfois  accompagnés  de  frictions  huileuses  (Y.  Aliptes).  Au 
témoignage  d’Hippocrate,  la  santé  des  athlètes  était  souvent 
troublée,  et  Galien  dit  qu’ils  étaient  .exposes  a  mourir  subi- 


6  âTHREPSIE  s  f.  [de  aèosîrro;.,  de  «,  pnv.  et  tsursiv, 
nourrir].  Maladie  d^s  enfants  nouveau-nés ,  Ken  déci site  par 
M  Parrot,  et  caractérisée  par  une  dénutrition  lente  et  pro¬ 
gressive,  signalée  à  son  début  par  la  fréquence,  la  liquidité 
et  la  couleur  verdâtre  des  selles  et  aboutissant,  apres  une 
période  de  diarrhée  et  de  vomissements,  a  un  état  de  mai¬ 
greur  squelettique,  avec  impossffiihté  de  digérer  ^ 
d’avaler  aucun  aliment.  Cette  maladie  frappe  les  enfants 
nés  dans  de  mauvaises  conditions  ou  ceux  qui  son  mal 
nourris  dans  les  premiers  mois  de  leur  existence.  Tout  ce 
qui  vient  entraver  la  nutrition  des_  nouveau-nes  F°™Gue 
et  peut  déterminer  l’athrepsie.  Ainsi  les  vices  de  conJ°™a' 
tion  (bec-de-lièvre,  etc.),  les  maladies  fébriles,  une  ahmen- 
S  mal  choisie  ou  mal  appropriée  à 
quelquefois  même,  un  simple  coryza,  lorsqu il  enti  ave  la 
succion  et  empêche  l’enfant  de  teter  suffisamment  On 
peut  arrêter  l’athrepsie  dès  son  début,  alors  que  tes  garde 
robes  ne  sont  encore  que  liquides,  verdâtres  et  plus  fre¬ 
quentes  que  de  coutume;  mais,  si  1  on  n inter vient ^pas  a 
temps,  les  accidents  s’aggravent  ;  les  garde-robes  prennent 
une  odeur  repoussante,  il  survient  des  vomissements  les 

cris  de  l’enfant  ont  un  caractère  plaintif  tout  specuM» 
quelques  jours,  l’amaigrissement  augmente  de  telle  sorte 
1  que  l’enfant  devient  méconnaissable.  Le  muguet  envahit  la 
>  langue,  les  joues,  la  voûte  palatine.  Des  lésions  cutanées  di¬ 
verses  aggravent  encore  la  maladie.  Ce  sont  des  eryt  e  . 
occupant  les  fesses,  les  bourses,  les  cuisses,  les  jambes , 
des  ulcérations,  qui  couvrent  les  talons,  les  malléoles  ou 
les  bords  des  pieds,  parfois  des  bulles  de  pempmgus  ;  très 
souvent,  un  épaississement  avec  induration  du  tissu  cellu¬ 
laire.  Peu  a  peu,  la  température  s’abaisse,  et  la  mort  peut 
être  due,  soit  à  l’affaiblissement  lent  et  progressif  du  ma¬ 
lade,  soit  à  des  troubles  cérébraux  (coma  et  convulsions  . 
Les  lésions  sont  profondes  et  variées.  D  y  a  steatose  de  la 
plupart  des  viscères,  congestions  veineuses,  thromboses 
multiples ,  avec  leurs  accidents  consecutifs.  On  traite  1  a- 
threpsie  en  plaçant  les  enfants  dans  des  conditions  hygié¬ 
niques  plus  favorables,  et  surtoutenleur  donnant  une  bonne 
nourrice.  Quand  la  diarrhée  ne  peut  être  arrêtée  par  l’hy¬ 
giène  et  l’alimentation,  on  la  combat  à  l’aide  du  sous-ni- 
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Irate  de  bismuth,  en  potions  arec  de  l’eau  de  duux  et  du 
sirop  de  grande  eonsoude,  ou  même  à  l’aide  de  boissons 
légèrement  alcooliques.  Il  faut,  pour  empêcher  le  refroidis¬ 
sement  'fcutané,  envelopper  les  enfants  d’ouate,  les  couvrir 
de  cataplasmes,  ou  les  plonger  dans  des  bains  alcoolisés  et 
légèrement  sinapisés. 

ATLAS,  s.  m.  [atlas,  arXa;;  ail.  et  angl.  atlas;  it. 
atlante;  esp.  atlas],  La  première  vertèbre  cervicale,  ainsi 
nommée  parce  que,  supportant  la  tête,  elle  a  été  comparée 
au  géant  Atlas  supportant  la  sphère  terrestre.  Cette  vertèbre 
diffère  complètement  des  autres,  en  ce  qu’elle  est  presque 
parfaitement  annulaire,  le  corps  vertébral  et  l’apophyse  épi¬ 
neuse  étant  remplacés  par  l’arc  antérieur  et  par  l’arc  pos¬ 
térieur^  de  l’atlas  :  aussi  le  trou  vertébral  est-il  ici  très 
considérable,  mais  divisé  par  un  ligament  transverse  en 
deux  parties  inégales  dont  l’antérieure,  plus  petite,  reçoit  l’a¬ 
pophyse  odontoïde  de  l’axis,  et  la  postérieure,  plus  consi¬ 
dérable,  loge  seule  la  moelle  épinière;  les  apophyses  trans¬ 
verses  de  l’atlas  sont  courtes,  unituberculées,  et  s’attachent 
par  deux  racines,  entre  lesquelles  passe  l’artère  vertébrale  ; 
les  apophyses  articulaires  supérieure  et  inférieure,  réunies 
de  chaque  côté  en  une  seule  masse,  dite  masse  latérale 
de  l’atlas,  laquelle  présente  en  haut  une  surface  arti¬ 
culaire  concave  elliptique,  pour  le  condyle  occipital  cor¬ 
respondant,  et  en  bas  une  surface  plane  circulaire,  en 
rapport  avec  l’apophyse  articulaire  supérieure  de  l’axis. 
—  Le  rôle  de  l’atlas,  dans  les  mouvements  de  la  tête  sur  là 
colonne  vertébrale,  est  tout  à  fait  particulier  et  analogue  à 
ce  qu  on  observe  pour  les  mouvements  du  pied  sur  la  ïambe 
(V.  Astbagvle)  ;  en  effet,  dans  les  mouvements  de  flexion, 

1  atlas  lait  corps  avec  la  colonne  cervicale  (avec  l’axis)  et 
les  mouvements  se  produisent  entre  l’atlas  et  l’occipital 
dans  1  articulation  condylienne  correspondante,-  tandis  crue 
dans,  les  mouvements  de  rotation  l’atlas  fait  corps  avec 
i, occipital,  et  les  mouvements  se  passent  entre  l’atlas  et 
*■ 

,mAJLÊ’  s:  fom  Jrabe  du  Tamarix  mannifera  Ëhrb., 

2 l  rV^&1trarfa’  arbl'feau  flui>  Par  suite  de  la  piqûre 
du  Cocctts  ( Gossypanal )  manniparus  Ehrb.,  exsude  une 
soite  de  manne,  que  6.  Planchon  a  appelée  Manne  du  Sinaï 
ou .Manne  des  Hébreux.  Il  croît  abondamment  en  Se 
par  icuherement  dans  le  désert  de  Sinaï,  où  il  sert  preCé 
exclusivement  de  bois  à  brûler  P  ^  | 

/,/iTL(!!?0'AXOmi^5  adi-  {«iïoido-axoideus}.- Articu¬ 
lation  et  ligaments  atloïdo-axoïdiens.  Ensemble  de  l’aima 
reil  articulaire  qui  unit,  d’une  part,  l’apophysTodontoïdef 1 
face  postérieure  de  l’atlas,  et,  d’autre  part,ïes facettes  inf  - 
neuies  des  masses  latérales  de  l’atlas  aux  apophyses  arti 
culaires  supérieures  de  l’axis  :  la  première  ïïffin*  t 
un  gmglyme  ou  articulation  pivotante,  le  cylindre  repré 
sente  par  l’apophyse  odontoïde  étant  reçu  dTmZï 

aZ  k  sSi’ JS 

ces  parties  sont  entourées  par  une  capsule  flheufeî  efdr’ 
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siblo  de  la  déterminer  par  l’expérience  •  y  f 
aux  déductions  qui  sont  tirées  des  calculs  h!f  Cesser 
expériences  faites  au  niveau  de  la  terre.  Laplace  i  SUr  le 
a  prouvé  qu’au  fur  et  à  mesure  qu’on  s'élevait  a  Premier 
mosphère,  si  les  hauteurs  croissent  en  progressin dans.l’aL 
tique,  les  pressions  augmentent  en  progression  a'  ^Sé- 
D’après  ce  théorème,  l’épaisseur  de  l’atmosphèreT' 
finie;  il  n’en  est  rien  cependant,  et  l’hypothèsP  - ait  In- 
ment  admise  est  qu’elle  ne  dépasse  guère  75  kil  §enérale- 
a  prouvé  que  l’air  est  pesant,  en  partant  de  ?PPe 
1  eau  ne  pouvait  pas  être  aspirée  dans  les  tuyaux  a*  tait  î116 
plus  de  32  pieds  .(10-, 40);  ses  contenons 
cette  assertion  en  disant  que  la  nature  avait  J!l  erei« 
vide;  que  si  l’eau  montait  dans  les  tuyaux  de  m^BUr  ^ 
tait  pour  ce  dernier  motif,  et  que,  si  elle  n’allait  m?®’  c’é' 
de  32  peds,  c’est  que  son  horreur  ne  dépassait  !  aPlfls 
mite.  Torricelli,  élève  de  Galilée,  fit  ce  ?  S  cetteü- 


la  nature  a  horreur  du  vide  jusqu’à  32  pied^lT116^  :  * 

£  ‘.'-«du  corps  de  pçJpeVc  diftS 

tube,  il  est  clair  qu’il  faudra  un  tube  d’au  moins  S  f 
Si  au  contraire  l’air  est  pesant  et  si  la Te  si /S 
exerce  équivaut  à  une  colonne  d’eau  de  32  *2  2' 
étant  remplacée  par  le  mercure,  il  ne  fera  plus  élu  " 
qua  une  colonne  13,5  fois  moins  haute,  c’est  à  & 
0-.76  environ.  Il  fl,  alors  la  célèbre  eï(Ai  »c  ±L4 
son  nom,  et  par  laquelle  il  démontra  que  l'air  esTpS 
et  exerce  sur  les  corps  une  pression,  qui  varie  dans  T 


les  mêmes  oppositions  que  Galilée,  et  sa  prop'osition’Sï 
pas  acceptée  En  1648,  Pascal  et  son  beau-frère. pS 
repeterent  1  expérience  de  Torricelli  simultanément  au 
sommet  et  a  la  base  du  Puy-de-Dôme.  Ils  prouvèrent  ainsi 
£moS’e  ““If  paS  autant  daus  ie  tube  en  haut 
l’afmS  8  qU  ^  P-6d  :  Par  Consécfuent,  l’élévation  dans 
1  atmosphère  supprimait  une  partie  de  la  pression  exerl 

crève-vessie  et  ceUe  des  hé- 
“e  GaSée  et  W°^g™t  corroborer  la  découverte 
La  de  Torricelli.  -  Pression  atmospWmu. 

se  mesure  î  v™!  Pn  a,tmosPhère  à  la  surface  des  corps 
Au  fitr/t-  aide  ies,  baromètres  (V.  Baromètre.)  - 
Au  fur  et  a  mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère  la 
^ra  ure  subit  desva™tionsi  ainsi,  jusqu’à  21“  d’élé- 
S-élèYe;  Cela  tient  a»  rayonnement 
iératore  ““f*]?  JUS1ue-là;  à  Partir  de  là,  la  tem- 

S  ert  serl  n  V  p0uf  200°  d’élévation,  lorsque  le 
ciel  est  serein.  Dans  le  cas  de  nuages  les  rèales  données 

Tm'tZZ'H'T**-  ^Ær.latmptrS 

par  suite  r]p  i>  ni -de  l  efluateur  au  pôle,  mais  inégalement, 
solair?  fÎ  i/h’  T1}6  depks  en  PIus  grande  des  rayons 
surface  du  snl*161?-’  6  mmimum  de  la  température  à  la 
lemaximl  peu  avant  Ie  ^er  du  soleil,  et 

circmmtmires  lu  hr  heurf  de  l’après-midi.  Une  foule  de 
verses  Mtudes  :  1  "ente  “i'aîSe  *î  lemPérlture 

filtre 

Orage)  P  contient61^  ,de  nuages  (V.  Météorologie, 

avec  les  hauteurs  e,  e  e.ctncite,  dont  la  quantité  s’accroît 
dans  leTvàflées  é^rnit  *  eSt  S0UVent  “4  au  contraire, 
du  mat h  en It?  S’'  on  «e  un  maximum,  déjà  7  h. 
mum  entre  5  et  «1"",  peU-pIus  tard  en  Hwr  un  mini- 
S  ™  ami  I  ■ 6  h-  du  SOir  en  été>  et  vers  3  h.  en  hiver, 

SSStSSS  "I00 rCh6r  du  S0leiL 

tion  atmosnlifrïm^tv^r  ^atrnosPhœricus].  —  Constitu- 
spLiaue  fv  l?  {Y-  Ç°TTÜTI0N)-  -  Pression  atmo- 

atmosphérique  dansT^’'  P?Ur  Ie,  rôle  de  Ia  Presswn 

et  CoJ  t“Sm“  artlcuMons'  T,,• 

!îS^E’(?:pm“”^"““Ts  ™'saires  de  Unma 

«  ™  4  *  P*,  et  ™„;,  section;  ail- 

la  matière  m  on  ‘  C-  esl3'  a^omo}  •  Partie  insécable  de 
MitT  LorSm  e  Frepi’eSeantant  Ie  degré  de  divisi- 

■  Lorsque  Ion  prend  un  corps  solide,  tel  qu’un  frag 
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j  ^nate  de  chaux,  et  qu’on  le  soumet  a  1  action 
ment  de  caI™"Jmarteau,  on  le  réduit  successivement  en 
mécanique  d  un  petitS;  et  finalement  en  poudre. 

morC^mke  cette  poudre  au  microscope,  on  voit  que 
S  on/Sn  présente  encore  des  dimensions  appréciables, 
chaque  mV des  instruments  plus  parfaits  ils  se- 
et  on  conço  qu  plus  petits  encore.  Mais  il  y 

«^  iSà  cetoSbilité;.  Yatome  est  l’â  ment  au 
a  une  unuie  division  possible.  D  apres  La- 

f/ïi  S  smi.  formé  5'un  certain  nombre 
Pff ’  Q  cîtues  à  des  distances  considérables  les  uns  des 
dfpfei  maintenus  en  équibbre  par  la  force  de  cohésion. 
fî Stances,  grandes  par  rapport  aux  dimensions  des 
fnmï  ne  peuvent  être  appréciées ,  meme  par  nos  instru¬ 
is  les  plus  puissants;  eUes  constituent  ce  qu  on  appelle 
TTmres  intemoléculaires.  D’apres  Berzelius,  il  faudrait 
nnndérer  les  mots  atome  et  molécule  comme  tout  à  fa.t 
«nonvmes;  cela  est  exact,  en  ce  qui  concerne  la  physique  ; 
Lis  d’après  les  découvertes  modernes,  il  nen  est  pas  de 
même  au  point  de  vue  de  la  chimie.  -  L’hypothèse  antique 
des  atonies,  qui  a  été  l’ouvrage  de  la  philosophie  grecque, 
n’a  réellement  pris  une  forme  précise  qu’au  commencement 
du xixe  siècle;  et  Dalton,  Gay-Lussac,  Mitscherlich,  Dulong et 
Petit  en  ont  fait  la  base  même  de  la  science  chimique.  Depuis 
les  travaux  d’Avogadro  et  d’Ampère,  on  admet  que  les  corps 
simples,  à  l’état  gazeux ,  sont  formés  d’un  certain  nombre  de 

r Seules  indivisibles  par  les  moyens  chimiques;  chacune 
ces  particules  ou  atomes  occupe  un  certain  volume,  et 
toutes  les  particules  des  corps  les  plus  différents  ont  le 
même  volume,  dans  les  mêmes  conditions  de  température 
et  de  pression.  Si  tous  les  atomes  des  corps  gazeux  ont  le 
même  volume,  des  volumes  égaux  des  corps  gazeux  doivent 
contenir  le  même  nombre  d’atomes.  La  réunion  de  deux 
atomes  simples  occupe  un  volume  double  et  forme  la  mo¬ 
lécule  des  corps  simples  ;  la  combinaison  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’atomes  différents  forme  la  molécule  des  corps  com¬ 
posés,  et  occupe  également  deux  volumes,  en  tenant  compte 
des  phénomènes  de  contraction  dont  Gay-Lussac  a  formulé 
les  lois.  En  somme,,  tous  les  corps  à  l’état  gazeux,  simples 
ou  composés,  obéissant  à  la  loi  de  Mariotte  et  a  celle  des 
chaleurs  spécifiques,  contiennent  le  même  nombre  de 
molécules,  c’est-à-dire  de  particules  intégrantes,  et  c’est  là 
la  dernière  expression  de  l’hypothèse  fondamentale  d’Avo¬ 
gadro  et  d’Ampère. —  Tous  les  corps  gazeux  simples  renfer¬ 
mant  le  même,  nombre  d’atomes  sous  le  même  volume,  si 
l’on  prend  la  densité  d’un  corps  gazeux  par  rapport  à  un 
autre,  tel  que  l’hydrogène  ou  l’oxygène,  on  aura  une  série 
de  quotients,  qui  ne  seront  autre  chose  que  les  nombres 
proportionnels  appelés  poids  atomiques;  ceux-ci  expriment 
en  effet  le  rapport  existant  entre  le  poids  de  1  ou  celui  de 
n  atomes  d’un  corps  gazeux,  et  le  poids  de  1  ou  celui  de  n 
atomes  d’un  autre  corps  gazeux,  pris  pouf  unité;  les  poids 
atomiques  se  confondent,  pour  quelques  corps  simples,  avec 
ies  équivalents  (Y.  ce  mot);  pour  beaucoup  d’autres,  ils 
sont  représentés  par  des  nombres  deux  fois  plus  grands  ; 
..  exceptionnellement,  il  semble  n’exister  aucune  rela- 
1  on  simple  entre  l’équivalent  et  le  poids  atomique.  La  mo- 
nmr  i^nt  généralement  formée  de  deux  atomes,  le  poids 
J^.des  corps  simples  est  en  général  le  double  du 
com*  a-  .lclue!  .quant  au  poids  moléculaire  des  corps 
divei\SeS’  ^  ?st  é§a^  à  la  somme  des  poids  des  atomes  des 
seul  C°r^S  si.mPles  qui  entrent  dans  leur  composition.  Le 
poids1®' f?oureux  de  fixer  les  poids  atomiques  et  les 
serait  T101  eculaires  de  tous  les  corps  simples  et  composés 
Parer  ie,ine®uref  leur  densité  à  l’état  gazeux,  et  de  la  com- 
l’hydroo-i  ^ens^é  du  gaz  pris  comme  type  (on  a  choisi 
et  Un  yfne)  »  naalheureusement,  beaucoup  de  corps  simples 
vent  pOufF8?^  nombre  encore  de  combinaisons  ne  peu- 
Duiono-  •  l°rme  gazeuse;  on  applique  alors  la  loi  de 
loi,  le°Be  Jcht  sur  les  chaleurs  spécifiques;  d’après  cette 
poids  atûm'  ^  Valeur  spécifique  des  corps  par  leur 
dire  J “j1' îue  est  un  nombre  constant;  ce  qui  revient  à 

censtam  a  -?01  .  atomique  est  représenté  par  ce  nombre 
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chaleur  spécifique  du  corps  ;  la  connaissance  de  la  chaleur 
spécifique  des  corps  suffit,  dans  tous  les  cas  où  il  n’est  pas 
possible  de  prendre  la  densité  des  corps  à  l’état  de  gaz  ou 
de  vapeur.  Les  équivalents  chimiques  des  corps  représen¬ 
tent  des  relations  pondérales  ;  les  poids  atomiques  et  mo¬ 
léculaires,  des  relations  à  la  fois  pondérales  et  volumétri¬ 
ques. 

ATOMICITÉ,  s.  f.  1°  Les  atomes  des  divers  corps  ne 
jouent  pas  le  même  rôle  dans  les  combinaisons  ;  ils  se  com¬ 
portent  comme  s’ils  étaient  pourvus  d’un  certain  nombre 
d’attaches  ou  de  liens,  par  lesquels  ils  s’unissent  les  uns  aux 
autres.  De  là,  la  conception  de  l’atomicité  ou  capacité  de  com¬ 
binaison  des  atomes;  le  degré  d’atomicité  d’un  corps  ou  d’un 
élément  est  représenté  par  le  nombre  d’éléments  monoa¬ 
tomiques  avec  lesquels  il  peut  se  combiner,  ou  qu’il  peut 
remplacer  (combinaison  ou  substitution)  dans  un  composé. 

2°  Loi  des  atomicités  :  Dans  une  molécule  d’un  corps  quel¬ 
conque,  les  atomes  doivent  être  reliés  les  uns  aux  autres 
d’une  manière  continue,  c’est-à-dire  que  la  molécule  ne 
peut  être  divisée  en  2  ou  3  groupes  isolés  sans  liens  com¬ 
muns.  Toutes  les  atomicités  doivent  être  en  jeu  ;  c’est-à-dire, 
selon  l’expression  consacrée,  satisfaites.  3°  L’atomicité  qui 
exprime  dans  les  éléments  l’équivalence  des  atomes,  c’est- 
à-dire  leur  valeur  de  combinaison  ou  de  substitution,  peut 
changer  dans  un  seul  et  même  élément,  suivant  les  combi¬ 
naisons  dans  lesquelles  celui-ci  est  engagé;  d’après  YVurtz, 
le  mot  atomicité  exprime  moins  la  capacité  de  combinaison 
virtuelle  et  absolue  d’un  élément  ou  d’un  groupe  que  la  ca¬ 
pacité  de  combinaison  actuelle  qu’il  affecte  dans  un  com¬ 
posé  donné,  et  qui  peut  varier  dans  d’autres  composés. 
4°  La  notion  dê  l’atomicité  s’est  introduite  dans  la  science, 
tout  d’abord  grâce  à  la  découverte  des  combinaisons  polya¬ 
tomiques;  on'  a  rattaché  ensuite  la  polyatomicité  de  ces 
combinaisons  à  l’état  de  saturation  de  leurs  radicaux,  et 
enfin  on  a  étendu  aux  éléments  eux-mêmes  la  notion  de 
saturation,  que  l’on  avait  d’abord  appliquée  aux  radicaux, 
et  d’où  découle  leur  atomicité.  Les  corps  (métalloïdes  et  mé¬ 
taux)  ont  été  classés  d’après  leur  atomicité  ;  les  composés  orga¬ 
niques  d’après  leur  fonction  chimique,  et  ensuite  d’après  leur 
atomicité.  L’atomicité  est  indiquée  par  des  apostrophes  ou 
des  chiffres  romains  surmontant  les  symboles  ;  ainsi  Cl',  O", 
Bo"',  C1’,Ph,)  etc.,  signifient  :  chlore  monoatomique,  oxygène 
hiatomique,  love  triatomique,  carbone  tétratomique,  etc. 

ATOMISME,  s,  m.  [ail.  atomismus;  angl.  atomism ;  it. 
et  esp.  atomismo].  La  doctrine  philosophique  qui  expliquait 
la  formation  et  la  destruction  de  toute  chose,  dans  l’univers, 
par  le  rapprochement  et  la  séparation  de  particules  indivi¬ 
sibles,  nommées  atomes.  Cette  doctrine  a  eu  en  médecine 
une  application  dont  les  traces  ne  sont  pas  effacées  :  en  effet, 
elle  se  lie  étroitement  à  celle  des  éléments,  qui  a  dominé 
la  médecine  pendant  une  longue  suite  de  siècles  et  qui, 
transformée,  a  encore  sa  place  dans  la  pathologie  géné¬ 
rale  (Y.  Elément). 

ATONIE,  s.  f.  [atonia,  de  a  priv.  et  tovgc,  tension,  vi¬ 
gueur;  ail.  ersclilaffung,  schwàche;  angl.  atony;  it.  et  esp. 
atonia ].  Relâchement,  mollesse,  défaut  de  ton  des  tissus. 
En  un  autre  sens,  défaut  de  vigueur,  de  vitalité  des  orga¬ 
nes,  soit  par  suite  d’une  nutrition  imparfaite,  soit  par  toute 
autre  cause.  Atonie  s’entend  de  préférence  d’une  faiblesse 
locale  (atonie  musculaire,  atonie  nerveuse),  mais  se  dit 
aussi  de  la  faiblesse  générale,  du  manque  d’énergie  des 
forces  organiques,  comme  celui  qui  succède  à  la  fatigue, 
aux  émotions,  à  des  influences  atmosphériques. 

ATRABILE,  s.  f.  [atrabïlis,  de  atra,  noire,  et  bilis,  bile, 
piXatva  y///.-/,].  Une  des  quatre  humeurs  admises  dans  la 
doctrine  des  humoristes  (V.  Cbase,  Humeurs,  Galénisme). 
On  attribuait  à  la  prédominance  de  l’atrabile  la  disposition 
aux  idées  tristes.  De  là  vient  le  nom  d 'humeurs  noires  et 
de  mélancolie. 

ATRACTYLIS,  s.  m.  [Âtractylis  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Composées,  formé  d’un  petit 
nombre  d’espèces  propres  à  la  région  méditerranéenne.  L’A . 
gummifera  L.  ( Carlina  gummifera  Less.,  Acarna  gum- 
mifera  Brot.)  est  répandu  sur  tout  le  pourtour  européen 
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et  algérien  de  la  Méditerranée,  la  côte  de  France  exceptée. 
Sa  racine  volumineuse,  appelée  en  arabe  el  Heddad,  con 
stitue  le  Chamœléon  blanc  des  Anciens.  D’après  les  obser¬ 
vations  de  Lefranc,  son  odeur  est  balsamique,  puis  quelque 
peu  nauséabonde;  sa  saveur,  d’abord  douceâtre  et  sucree, 
puis  chaude  et  âpre,  laisse  dans  l’arrière-bouche  une  sensa¬ 
tion  d’âcreté  très  persistante.  Elle  renferme  de  1  inuline, 
du  sucre  de  canne,  delà  glycose,  une  matière  colorante  jaune, 
une  sorte  de  caoutchouc  avec  de  l’huile  essentielle,  des 
principes  étbérés  amyliques,  un  sel  de  potasse  (F atraclylate) 
à  réaction  acide,  paraissant  très  analogue  dans  sa  constitu¬ 
tion  avec  le  myronate  de  potasse,  et  dont  l’acide  ( ac .  atrac- 
tylique,  C6°HlloS4  033)  est  un  acide  sulfurique  copulé;  enfin 
de  l’asparagine  et  un  principe  volatil  vénéneux  narcotico- 
âcre.  Aussi,  à  l’état  frais,  cette  racine  est-elle  un  toxique  des 
plus  dangereux  ;  mais  elle  pourrait  être  appelée  à  rendre  des 
services  à  la  thérapeutique ,  comme  agent  contro-stimulant, 
cardio-vasculaire  et  ténicide.  Elle  laisse  exsuder  un  suc 
laiteux,  visqueux,  qui  s’échappe  également  de  la  tige  et  du 
réceptacle  des  fleurs,  et  auquel  Macaire  a  donné  le  nom  de 
Viscine  (V.  ce  mot).  Ce  suc  se  coagule  et  se  solidifie  promp¬ 
tement  à  l’air,  en  formant  des  concrétions  jaunâtres  d’ap¬ 
parence  gommeuse,  insipides  et  inodores.  —  Dans  l’empoi¬ 
sonnement  par  YAlradylis,  la  mort  arrive  par  une  asphyxie 
progressive ,  résultant  des  spasmes  et  des  contractions  des 
muscles  respirateurs  ;  les  évacuants  purgatifs  et  diurétiques, 
les  bains  de  siège,  les  antispasmodiques  (éther  et  chloro¬ 
forme),  les  toniques  et  les  excitants  diffusibles,  peuvent 
être  employés  avec  chance  de  succès. 

ATRAMENTÂIRE,  adj.  [de  atramentum,  encre].  — 
Vomissements  atramentaires,  composés  de  matières  noires. 
-—  Saveur  atramentaire,  semblable  à  celle  de  l’encre. 

ATRÉSIE,  s.  f.  [de  a  priv.  et  ouverture].  Vice  de 
conformation  consistant  en  l’occlusion  des  ouvertures  natu¬ 
relles  :  les  diverses  espèces  de  ce  genre  d’anomalie  sont  : 
YAtrésélytrie  ou  Atrétélithrie,  imperforation  du  vagin; 
Y Atrésentérie,  imperforation  du  tube  intestinal;  YAtréso- 
blépharie,  la  non-séparation  des  paupières;  Y Atrésométrie, 
împerforation  de  la  matrice;  YAtrésopsie,  imperforation  de 
la  pupille.  Les  diverses  atrésies  sont  d’ordinaire  congénitales 
et  résultent  de  la  permanence  d’un  état  fœtal;  elles  peuvent 
cependant  être  accidentelles,  et  résulter  de  cicatrices  vi¬ 
cieuses,  ou  même  de  pratiques  traditionnelles  chez  certains 
peuples  :  ainsi,  en  Abyssinie,  peu  de  jours  après  la  naissance 
des  enfants  femelles,  on  pratique  l’atrésie  vaginale  ou  vul¬ 
vaire,  par  avivement  et  rapprochement  des  grandes  lèvres, 
•et  l’on  ne  détruit  la  cicatrice  que  le  jour  du  mariage, 
ij  atrésie  du  col  de  l’utérus  est  souvent  cause  de  stérilité 
Loisqu’elle  survient  à  la  suite  d’inflammation,  après  la 
conception,  elle  peut  nécessiter,  au  moment  de  l’accouche¬ 
ment,  une  opération  souvent  grave. 

ATRIPLICÉES,  s.  f.  pl.  [Atripliceæ  C.  A.  Mey.]  (V.  Ché- 

NOPODIACÉEs). 

ATROPâ,  s.  m.  [Atropa  L.].  Genre  monotype  de  là  fa¬ 
mille  des  Solanacées  (V.  Belladone). 

ATROPHIE,  s.  f.  [ atrophia ,  à-rpoepia,  de  %  priv.  et  rpo®vi 
nourriture  ;  AL  atrophie,  darrsucht;  angl.  atrophy:  it.'et 
esp.  air o MJ.  Etat  d’un  organisme,  d’un  organe  ou  d’un 
tissu  qui  a  diminué  de  volume,  sous  l’influence  d’un  vice  ou 
dun  défaut  de  nutrition.  L’amaigrissement  est  l’atrophie  du 
tissu  adipeux;  dans  le  langage  des  anciens,  la  consomption 
désignait  1  atrophie  des  muscles  et,  sous  le  nom  de  phthisie 
(aujourd  hui  synonyme  de  tuberculose  pulmonaire  à  forme 
ulcereuse),  on  décrirait  l’atrophie  générale,  qu’elle  soit  ou  non 
consecutive  a  une  lésion  locale.  L’atrophie  est  simple,  quand 
il  y  a  seulement  diminution  de  nombre  ou  de  volume  des  élé¬ 
ments  qui  constituent  les  organes  et  les  tissus;  elle  est  dé¬ 
générative  et  porte  aussi  le  nom  de  régression,  quand  il  y 
a  en  même  temps  dégénérescence  graisseuse  et  résorption 
consecutive  des  éléments  dégénérés.  Dans  l’atrophie  simple 
{ macilence ),  dont  la  vieillesse  offre  le  type  le  plus  complet 
llLT^r  Pro^’essive  des  éléments  adipeux.  Les 
cellules  laissent  transsuder  leur  contenu,  qui  se  résorbe  • 
puis  elles  se  rapetissent,  enfin  elles  se  fragmentent  en  élé¬ 


ments,  qui  disparaissent  à  leur  tour.  Chez  les  p 
pendant  l’hibernation,  l’atrophie  est  physiolo^  racie!h 
glandes,  l’épithélium  intestinal  et  même  l'apparS?116  :  k 
laire,  peuvent  s’atrophier.  Dans  Yatrophie  déuéns?^ 
y  a  substitution  aux  éléments  normaux,  diimnuèa  e’  il 
lume,  d’éléments  anormaux  indurés  et  de  (fl8  a’®' 
moindres  ( induration ),  ou  bien  destruction  com?nS’0lli 
éléments  normaux  par  ramollissement  ( nécrobiose )  [  ^ 

phies  avec  induration  comprennent  Y  obsolescence  n 6S.  atr°' 
nissement  des  tissus  (rétraction  du  tissu  cicatriciel  A  ’i001' 
et  scléroses  du  foie,  du  rein,  etc.),  et  leur  calcifient^- 
filtration  dans  le  tissu  conjonctif  de  sels  de  chaux  et  T  ^ 
gnésie).  Diverses  dégénérescences,  telles  que  la  déo-é 
cence  amyloïde  ou  cireuse,  et  la  dégénérescence  pigment^' 
peuvent  aussi  aboutir  à  l’atrophie.  Dans  les  ramofüsseai 
on  comprend  toutes  les  formes  de  métamorphose  graj ÎDts’ 
des  tissus  (stéatose).  L’atrophie  peut  être  congénitale  T6®6 
de  développement).  Elle  peut  être  physiologique  (atroufr1 
des  organes,  qui  cessent  de  fonctionner  ;  mamelle  utén 
testicule  des  vieillards)  ;  elle  est  pathologique,  à  la  suite  T  ’ 
fièvres  graves,  et  surtout  de  la  fièvre  dite  hectique  ou? 
consomption,  des  maladies  chroniques  graves  (diarrhé- 
chroniques,  diabète,  spermatorrhée,  etc.)  ;  de  1  inanitio 
des  maladies  du  système  nerveux  (V.  Aplasie  lamineuse)  1 
l’inflammation,  de  la  fatigue,  etc.  La  gravité  des  atrophie- 
dépend  de  leur  étendue  et  des  causes  qui  lui  ont  donné 
naissance.  Le  traitement  varie  également  avec  les  diffé¬ 
rentes  formes  d’atrophie.  —  Atrophie  musculaire  progres¬ 
sive,  (V.  Amyotrophie).  ' 

ATROPINE, s.  f.  [atropium;  ail.  atropin;  angl. atropine- 
it.  et  esp.  atropina].  C1TH23Az03.  Substance  organique  cristal¬ 
lisée,  qui  se  trouve  dans  les  divers  organes  de  la  belladone; 
elle  a  été  découverte  simultanément  par  Geiger  et  Hesse,  et 
par  Mein,  en  1833.  —  Le  principe  actif  de  la  stramoine’  la 
daturine,  paraît  n’être  que  de  l’atropine.  Soubeiran  pense  que 
ces  deux  alcalis  ne  sont  point  identiques,  mais  seulement 
isomères,  à  cause  de  quelques  différences  dans  leurs  pro¬ 
priétés.  —  On  prépare  l’atropine  en  soumettant  à  la  presse 
la  plante  entière,  ‘cueillie  au  moment  de  la  floraison;  on 
chauffe  le  suc  obtenu  à  80°  ou  90°;  on  filtre  et  on  retire 
l’atropine,  en  agitant  le  liquide  additionné  de  potasse  ou  de 
soude  avec  de  l’éther  ou  du  chloroforme.  On  l’extrait  de  la 
racine  de  belladone  ou  de  celle  du  stramonium,  par  le  procédé 
général  indiqué  à  l’article  Alcaloïde.  —  L’atropine  cristal¬ 
lise  en  aiguilles  prismatiques,  soyeuses,  à  saveur  âcre  et 
amère,  fond  à  90°,  se  volatilise  à  140°;  soluble  dans  l’alcool 
(1/8),  dans  l’éther  (1/35),  dans  l’eau  bouillante  (1/30),  très 
peu  dans  l’eau  froide  (1/500)  ;  elle  est  plus  soluble  dans 
l’eau,  lorsqu’elle  est  impure,  que  lorsqu’elle  est  pure.  Elle 
forme  des  sels  qui  cristaUisent  difficilement.  —  L’atropine 
est  douée  de  propriétés  très  énergiques,  et  les  solutions  de 
ses  sels,  du  sulfate  principalement,  servent  à  dilater  la 
pupille;  on  les  emploie  ordinairement  sous  forme  de  coll|re 
(0,05  pour  20  gr.  à  1  pour  100)  dans  la  cataracte,  l’irfe 
etc.  ;  ces  collyres  se  prescrivent  par  gouttes.  On  emploie  en 
outre  1  atropine  en  injections  hypodermiques,  et  à  l’inte- 
neur  (chorée,  tétanos,  rhumatisme,  névralgies,  sueurs  noc¬ 
turnes  des  phthisiques) ,  à  la  dose  de  1/2  à  2  milligr.  H  existe 
d ailleurs,  pour  la  tolérance  de  ces  médicaments,  de 
grandes  susceptibilités  individuelles.  Il  ne  faut  donc  les 
prescrire  qu’à  doses  faibles  au  début.  —  L’atropine,  dans 
les  cas  d  empoisonnement,  ne  présentant  pas  de  réactions 
chimiques  bien  nettes,  on  est  obligé  d’utiliser  ses  propriétés 
physiologiques,  et  de  constater  son  action  sur  la  pupille  des 
animaux. 

•  ^"^pSINE,  s.  f.  Matière  colorante  noire,  pulvérulente» 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  les 
acides^  extraite  par  Hübschmann  de  la  racine  de  belladone- 
ATTAGËNE,  s.  m.  [Altagenus  Lalr.l.  Genre  d’insecte» 
de  I  ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Dermestides, 
dont  plusieurs  espèces  vivent,  à  l’état  de  larve,  aux  dépens 
de  diverses  matières  animales  desséchées.  L’A.  peM°  U 
entre  autres,  se  trouve  communément  dans  les  maisons,  00 
U  commet  souvent  des  dégâts  considérables  parmi  les  p*®6* 
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„  tfp,  de  laine.  C’est  un  petit  insecte  de  5mm  en- 

wtalea  H.  B.  KJ.  Genre  de  ftales  «o- 

'  ATTALÉE.  s-  ‘  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Coc- 
nOCÛtylédones,de^entantS)  ^  habitent  prmcipalemen 
aînées..  Ses  ^  p^mérique  du  Sud,  fournissent 

les  contrees  tropw  mêmes  usages  que  1  huile  de  coco. 

^budeemploy  fl  Mart.  servent  a  fabriquer  des 

Les  feuilles  dej fe  piacaha  ou  Piassaha  des  Bre- 
cordages  étends  sont  importées  en  Europe  et  son  em- 
sfliens;  les  larges  balais  avec  lesquels  on 

ttïgÜiTE'  de  f™s-  *? ,rui,s-  1 

«f«  J*  Smement  dur,  sont  connus  en  Europe  sous 
®We  Coquülos;  on  en  fait  des  tabatières,  des  bagues, 

^SûUE  si'.  Quitus, M.i;  Æanfaü;z^.ajU; 
;t ^o]k.alaqu4  Production  subite ^he^menes 


it,flK  tel?uue  l’apoplexie,  l’épilepsie;  ou  bien,  retour 
flîomènes^i,  sans  périodicité  régulière,  sontsuscep- 
SlÊ  de  ?e  répéter  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs 
iL  la  goutte,  la  sciatique.  Dans  ce  dernier  sens,  on  dit 
Saue  ois  une  atteinte  (Y.  Accès)  .  - 1|  Attaques  chimiques. 
rtlfnar  TOie  sèche,  destinées  à  rendre  soluble  un 
nue  l’on  veut  analyser;  un  silicate  inattaquable  par 
Ses,  tel  qu’un  feldspath,  l’émeraude,  le  grenat  etc., 

„n  verre,  une  faïence,  une  porcelaine,  un  email,  seront  ren- 
ïs  attaquables,  si  on  les  fond  avec  delà  potasse,  du  carbo¬ 
nate  de  soude,  dans  un  creuset.  Dans  les  cas  ou  la  substance 
renferme  de  la  potasse  ou  de  la  soude ,  et  où  il  est  important 
d’éviter  l’introduction  de  l’un  de  ces  deux  alcalis,  on 
emploie  le  carbonate  de  baryte.  -  ün  principe  dont  on  ne 
doit  jamais  se  départir,  lorsqu’on  veut  mettre  un  corps  en 
évidence,  c’est  d’exclure  dans  les  opérations  ce  corps  ou  tout 
composé  qui  en  contienne;  on  ajoute  souvent,  d apres  le 
eonseil  de  Davy,  l’acide  borique,  comme  fondant,  dans  1  at¬ 
taque  des  silicates.  ,r  .  „ 

ATTE,  s.  f.  Fruit  de  l’Attier  [Arnna  squamosal.]  (V .  Pomme 
casuelle). 

ATTÉLABE,  s.  m.  [Attelabus  L.].  Genre  d  Insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Curculionidés, 
•dont  les  représentants,  voisins  des  Apoderus,  s’en  distin¬ 
guent  parles  antennes  de  onze  articles,  et  par  la  tête  non 
rétrécie  à  la  base  en  forme  de  cou.  Parmi  les  espèces  assez 
nombreuses  qu’il  renferme,  nous  citerons  surtout  l’A.  cur- 
culionoides  L.,  petit  insecte  noir,  avec  le  prothorax  et  les 
élytres  rouges,  qui  vit  sur  le  chêne  et  est  commun  en  Eu¬ 
rope.  Les  mœurs  des  Attelaliis  sont  semblables  à  celles  des 
Apoderus  (Y.  Apodère). 

ATTELLE,  s.  f.  j assula,  ferula ;  ail.  schiene ;  angl.  splint; 
it.  assicelle;  esp.  mango].  Syn.  Éclisse.  Nom  donné  à  des 
lames  de  diverses  substances,  destinées  à  maintenir  immo¬ 
biles  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Les  attelles, 
qui  s’emploient  presque  exclusivemeut  dans  les  fractures  des 
membres,  peuvent  être  faites  à  l’aide  de  planchettes  de  bois  ; 
«u  cas  d’urgence,  on  se  sert  de  tiges,  de  roseaux  ou  de  bran¬ 
ches  menues.  Souvent  on  emploie,  dans  le  même  but,  le 
carton,  préalablement  mouillé  et  moulé  sur  un  membre  frac¬ 
ture;  on  construit  aussi  des  attelles  en  gutta-percha,  en 
Plâtre,  ou  même  des  attelles  métalliques.  Il  en  est  qui  sont 
^gmes  et  ne  servent  que  d’appareil  de  contention  provisoire. 

en  est  d’autres  qu’on  moule  sur  le  membre ,  afin  de  le 
ùactur^1  ^anS  Un  ^  de  coaP^a^on  pbm  parfait  des  os 

A^NTAT,  s.  m_  _  Attentat  aux  mœurs.  Entreprise 

uninelie,  ayant  pour  résultat  de  blesser  la  pudeur  de  la 
r^onne  sur  laquelle  elle  est  exercée.  L ’ attentat  à  la  pu- 
non  ^  dlstinoUe  de  Youtrage  à  la  pudeur,  qui  est  un  acte 
Pu  ê.acc°mPaîteé  de  violence  ou  de  contrainte,  mais  ayant 
La®  ,  c,ca.sion  d’un  scandale  public.  Dans  l’outrage  à  la 
tentât  a’fa  j116  P™’1  que  k  publicité  de  l’acte;  dans  l'at- 
sime  te  pudeur,  elle  condamne  la  violence  morale  ou  phy- 
actes  .tel  à  la  pudeur  comprend,  non  seulement  les 
:™es  à  satisfaire  une  jouissance  sexuelle  (V.Yiol), 


mais  encore  tous  ceux  qui  peuvent,  quel  que  soit  leur  motif, 
blesser  la  pudeur  des  victimes  sur  lesquelles  ils  sont  com¬ 
mis  Les  attentats  aux  mœurs  sont  punis  par  l’art.  531  et  les 
art  'suivants  du  Code  pénal  (V.  Pédérastie,  Viol). 

ATTENTION,  s.  f.  [attentio,  de  ad,  vers,  et  tcndere,  se 
porter1  ail.  aufmerksamkeit ;  angl.  attention ;  ital.  atten- 
zione-’e  sp.  atencion].  Faire  attention  n’est  pas  une  opération 
particulière  de  l’intelligence,  mais  la  concentration  de  1  acti¬ 
vité  intellectuelle  sur  un  objet  unique,  substituée  par  un 
effort  volontaire  à  la  distraction,  à  la  dispersion  naturelle  de 
l’intelligence  sur  différents  objets.  Cette  concentration  est 
toujours  provoquée,  soit  par  la  curiosité,  soit  par  des  mo¬ 
biles  plus  élevés;  mais  elle  peut  être  refusée,  suspendue, 
augmentée,  diminuée  à  notre  gré.  L’attention,  portée  sur  un 
objet,  précise  et  complète  la  connaissance  que  nous  en  avait 
donnée  vaguement  la  simple  impression;  c’est  la  différence 
de  la  vue  au  regard.  Il  en  est  de  l’attention  comme  de  l’ac¬ 
tivité  du  système  musculaire  ;  elle  se  fatigue  plus  ou  moins 
promptement,  mais  elle  se  délasse  en  changeant  d’objet. 
La  fatigue  intellectuelle  correspond  sans  doute  à  une  sorte 
d’usure  des  parties  du  cerveau  soumises  a  une  suractivité 


passagère.  ,  ,, 

ATTÉNUANT,  adj.  et  s.  m .  [atténuons,  de  altenuare, 
diminuer  ;  ail.  verdünnend;  angl.  atténuant ;  it.  atténuante; 
esp.  atemante}.  Médicament  propre  à  rendre  les  humeurs 
plus  légères,  moins  épaisses. 

ATTIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YAnona  squamosa  L., 
dont  le  fruit  est  appelé  Pomme-cannelle  (V.  ce  mot). 

ATTITUDE,  s.  f.  [de  aptitudo,  situs  corporis;  ail.  lage ; 
angl.  attitude ;  it.  atiitudine ;  esp.  aclilud}.  Position  du  corps 
qu’il  faut  souvent  déterminer  dans  certaines  maladies,  car 
elle  sert  au  diagnostic.  E  en  est  ainsi  de  l’attitude  de  cer¬ 
tains  paralytiques,  de  certains  déments,  de  certains  blessés, 
de  l’attitude  des  pleurétiques,  etc.  (V.  Décübitds.) 

ATTRACTIFS,  adj.  pl.  [attradivus,  de  ad,  vers,  et  traliere, 
tirer;  ail.  attractorisch;  angl.  attractive;  it.  attrattivo ; 
esp.  atraciivo].  Syn.  de  révulsif.  —  On  donne  le  nom  d’at¬ 
tractif  d’Estangue  à  une  sorte  de  levier,  qui  sert  pour  les 
pinces  et  les  daviers. 

ATTRACTION,  s.  f.  [attractio;  ail.  attraciionskraft;  angl. 
attraction;  it.  attrazione ;  esp.  atraccion).  Action  exercée 
par  les  corps  les  uns  sur  les  autres,  et  qui  tend  aies  rappro¬ 
cher.  Il  n’y  a  pas  de  force  indépendante  d 'attraction,  ni  de 
gravitation,  mais  seulement  exercice  d’une  propriété  de  la 
matière  (V.  Affinité).  —  Attraction  des  corps  célestes.  Tous 
les  corps  du  svstème  planétaire  s’attirent  les  uns  les  autres 
d’après  la  loi  liai' attraction  universelle,  plus  communément 
appelée  gravitation,  et  qui  a  été  découverte  par  New¬ 
ton.  On  la  formule  ainsi  ;  l’attraction  s’exerce  proportion¬ 
nellement  à  la  masse,  et  avec  une  intensité  qui  est  m  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance.  —  Attraction  électrique, 
Les  phénomènes  électriques  se  manifestent  par  des  attrac¬ 
tions  et  des  répulsions  ;  leurs  lois,  découvertes  par  Coulomb , 
sont  analogues  à  celles  de  la  gravitation.  Deux  corps  chargés 
d’électricité  de  nom  contraire  s’attirent  proportionnelle¬ 
ment  aux  quantités  de  fluide,  et  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  Coulomb  a  employé,  dans  ses  recherches,  la 
méthode  des  oscillations  :  une  boule,  chargée  de  fluide 
positif,  est  placée  vis-à-vis  d’une  baguette  de  verre  por¬ 
tant  à  son  extrémité  une  boule  métallique,,  chargée  d  e- 
lectricité  négative,  la  baguette  étant  supportée  par  un  fil 
sans  torsion.  Celle-ci,  déplacée  de  sa  position,  d’ équilibre, 
oscille  sous  l’influence  de  la  force  d’attraction  développée  par 
la  boule.  Les  lois  du  mouvement  sont  analogues  à  celui _dù 
pendule  simple;  en  lui  appliquant  la  formule,  on  en  déduit 
la  relation  qui  lie  la  durée  de  l’oscillation  à  la  force  d  attrac¬ 
tion,  et  on  vérifie  ainsi  la  loi  énoncée.  —  Attraction  molécu¬ 
laire.  On  admet  que  les  corps  sont  constitués,  par  des  ato¬ 
mes  très  petits,  situés  à  des  distances  considérables  les  uns 
des  autres  ;  la  force  attractive  moléculaire  qui  les  empeche 
de  s’écarter  est  la  cohésion.  Si  on  étire  le  corps,  une  nou- 
velle  forcô  6ntr6  6n  jfiUj  c^st  F  élasticité  j  6nfin.,  c[Uûnd  13 
limite  d’élasticité  est  dépassée,  le  corps  se  rompt,  et  la 
cohésion  est  réduite  à  zéro.  —  Attraction  magnétique ,  At- 
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traction  mise  en  jeu  par  les  forces  magnétiques  ;  les  lois 
sont  analogues  à  celles  de  l’attraction  électrique  et  Coulomb 
les  a  vérifiées,  par  la  même  méthode,  dite  des  oscillations. 

ATTRAPE-MOUCHE,  s.  m.  (V.  Afoctn,  Dionée  etDRA- 
cuncule)  . 

ATTRITION,  s.  f .-[attritio,  de  ad,  vers,  et  terere,  broyer  ; 
ail.  zermalmung  ;  angl.  attrition ;  it.  attrizione ;  esp.  aiti- 
cion].  Écorchure  superficielle  résultant  d’un  frottement.  ■ 
Écrasement  ou  contusion  violente  d’un  tissu. 

ATTUS,  s.  m.  [Attus  YValck.].  Genre  d’ Arachnides,  de 
l’ordre  des  Aranéidés  et  type  de  la  famille  des  Attidés,  carac¬ 
térisés  par  le  céphalothorax  presque  carré,  portant  huit 
yeux  sur  trois  rangs,  dont  le  premier  est  formé  de  quatre  yeux 
très  gros.  Les  Attus  filent  peu  ;  ils  poursuivent  leur  proie  à 
la  course  et  surtout  au  saut.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  A.  formicarius  Koch, 
et  A.flavipes  Hahn,  sont  répandues  en  Europe. 

ATWOOD.  Physicien  anglais,  auteur  d’une  machine 
destinée  à  vérifier  la  loi  de  la  chute  des  corps.  Comme  les 
corps  en  tombant  naturellement  acquièrent  des  vitesses  con¬ 
sidérables,  il  est  impossible  à  l’observateur  d’étudier  aisé¬ 
ment  le  mouvement.  Atwood  eut  l’idée  de  ralentir  cette 
chute,  dans  un  rapport  facultatif,  pour  avoir  la  facilité  de 
comparer  les  vitesses  et  les  espaces  parcourus  au  temps 
écoulé.  Son  dispositif  consiste  en  une  poulie  très  mobile, 
portant  sur  sa  gorge  un  fil  avec  deux  poids  égaux  aux  extré¬ 
mités.  Un  pareil  système  est  en  équilibre  indifférent,  dans 
toutes  les  positions,  en  admettant  que  le  poids  du  fil  soit 
négligeable.  Si  on  place  sur  l’une  des  masses  un  poids  addi¬ 
tionnel  très  petit,  l’équilibre  est  rompu  et  le  système  com¬ 
posé  des  deux  poids  et  du  petit  entre  en  mouvement,  sous 
l’influence  du  seul  petit  poids  :  il  en  résulte  que  l’accéléra¬ 
tion  du  mouvement  est  diminuée  dans  un  rapport  considéra¬ 
ble,  tandis  que  la  loi  du  mouvement  n’est  pas  changée.  A 
l’aide  de  curseurs  placés  sur  une  règle  graduée,  Atwood' ar¬ 
rêtait  la  marche  des  poids,  mesurait  les  espaces  parcourus, 
déterminait  les  vitesses  et  comparait  les  résultats  aux  temps 
écoulés.  Il  vérifia  ainsi  les  lois  de  la  chute  des  corps,  à 
savoir  :  les  vitesses  d’un  corps  partant  du  repos  et  tombant 
librement  croissent  proportionnellement  aux  temps,  et  les 
espaces  parcourus  sont  proportionnels  aux  carrés  des  temps 
employés  à  les  parcourir. 

ÂTYPE,  s.  m.  [Atypus  Latr.].  Genre  d’Araignées,  de  la 
tainnle  des  Avicularidés.  Le  seul  représentant  de  cette 
grande  famille  en  Europe,  YA.piceus  Sulz.,  creuse  un  ter¬ 
rier  profond,  qu’il  garnit  d’un  tube  soyeux,  dont  la  partie  su¬ 
périeure  pend  au  dehors. 

AUBÉPINE,  s.  f.  [ail.  hagedorn;  angl.  hawthorn;  it. 
biancospino;  esp.  espina  blanca ].  Nom  vulgaire  du  Cra- 
rœ</MS  oxyacantha  Lamk,  arbrisseau  épineux  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Pirées,  appelé  aussi  Épine  blanche, 
Vois  cle  mai.  bes  baies  rouges,  d’une  saveur  douce,  sont 
astringentes  et  fournissent,  par  la  fermentation,  une  liqueur 
spin  tueuse.  1 

AUBERGINE,  s.  f.  [ail.  eierpflanze;  angl.  mad  amie- 
it.  petonaano ;  esp .alberengena}.  Nom  vulgaire  du  Solanum 
esculenium  Dun.  (S.  melongena  L.),  plante  de  lafamille  des 
Solanacées,  originaire  de  l’Inde  et  cultivée  dans  le  midi  de 
la  J?  rance,  ou  on  l’appelle  également  Mélonqène,  Merin- 
geanne  et  Melanzane.  Ses  grosses  baies,  allongées,  luisan¬ 
tes,  violettes,  jaunes  ou  blanches,  sont  comestibles  -  on  les 
mange  crues,  cuites  ou  confites  dans  le  vinatore  ’ 

ÆTcléLV11  desnoms  ™l8aires  °inC,emalis 

AUBIER,  s.  m  (alburnum,  iealbus,  blanc;  ail.  splint, 
weissholz;  angl.  bien,  bleack;  it.  alburno;  esp.  album] 
Un  appelle  ainsi  dans  les  plantes  ligneuses  de  l’embranche¬ 
ment  des  Dicotylédones,  la  parlie  la  plus  extérieure  du  bois 
qui  formée  plus  récemment,  n’a  pas  encore  acquis  toutes  les 
qualités  du  dur  amen  ou  bois  parfait.  R  se  distingue  de  ce 
dernier  par  une  teinte  plus  claire,  par  une  dureté  moins 
Se  ™  Pai’ Une  ^abûité  plus  rapide.  L’aubier  ne  con- 
encore^jeune  ^  PartlCuher’  c’est  s™plement  du  bois 


AUBIFOIN,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  P 
ce  mot).  h 

AUBIN  (SAINT-)  (V.  Saint-Aubin). 

AUBOUR,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cvt 
mm  L.  (V.  Cytise).  j 

AUCTOVILLE  (Calvados).  E.  min.  ferruginem»  , 
ganésienne faible  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide  Tl 61  ^ 
inertie  intestinale.  ‘  ^Peps^ 

AU  DI  ER  NE  (Finistère).  Station  maritime  d’été  fN| 
AUDINAC  (Ariège).  E.  min.  sulfatée  calcique  fP 
neuse.  Azote,  oxygène  et  ac.  carbonique  libres.  Froid 
et  boisson.  Purgative,  diurétique,  reconstituante  Aff  • 
des  voies  digestives  et  des  voies  urinaires.  ’  Uecti°ns 
AUDITIF,  adj.  [auditivus,  de  auditus,  ouïe-  db« 
ail.  das  gehôr  betreffend;  angl.  auditory  ;  it.’et 
ditivo] .  En  anatomie  et  en  physiologie,  tout  ce  qui  f®1' 
port  à  1  ’ oreille  et  à  l’audition.  —  Conduit  auditif 


Canal  osseux,  situé  à  la  partie  médiane  du  temporal  m' 
base  de  la  pyramide  pétreuse  ;  son  orifice  externe  se-voif* * 
la  face  externe  du  temporal,  entre  les  deux  branches  IT 
racine  postérieure  de  l’apophyse  zvgomatique;  son  orifif 
interne  le  fait  communiquer  avec  la  caisse  du  tympan TT 
l’état  frais,  ce  canal  est  prolongé  en  dehors  par  laconL’/ 
pavillon  de  l’oreille,  et  fermé  en  dedans  par  la  meian! 
du  tympan  ;  il  est  alors  un  peu  curviligne,  à  concavité  infz. 
ro-antérieure.  Il  est  tapissé  par  un  prolongement  de  la  péau 
remarquable,  à  sa  partie  externe,  par  ses  poils  et  ses  glande! 
cérumineuses  (Y.  Cérumen)  .— Conduit  auditif  interne  Canal 
peu  profond,  qu’on  remarque  sur  la  face  postéro-interne  de 
la  pyramide  pétreuse  ou  rocher  du  temporal  :  il  contient  le 
nerf  facial,  le  nerf  auditif  et  l’intermédiaire  de  Wrisberg- 
au  fond  du  conduit  auditif  interne  est  une  lame  osseuse! 
présentant  en  haut  et  en  avant  un  trou,  par  lequel  le  facial 
pénètre  dans  Y  aqueduc  de  Fallope  (V.  Aqueduc),  et,  entas 
et  en  arrière,  une  surface  criblée  de  trous,  pour  le  passage 
du  nerf  auditif  (branche  cochléenn  e).—Nerf  auditif  (ou 
nerf  acoustique).  La  8e  paire  des  nerfs  crâniens  ■:  son  origine 
apparente  est  sur  les  côtés  de  la  base  du  bulbe,  au-dessous 
et  en  dehors  du  facial,  sur  le  corps  restiforme,  dans  lequel 
le  nerf  acoustique  semble  s’implanter  ;  mais  il  est  facile  de 
reconnaître  que  ses  fibres  radiculaires  contournent  le  corps 
restiforme  :  les  unes,  superficiellement,  en  dehors  et  en  ar¬ 
rière,  pour  venir,  sous  forme  de  tractus  blancs  dits  barbes 
du  calamus  scriptorius,  se  mettre  en  rapport  avec  de  petits 
amas  gris  épars  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule, 
les  autres,  profondément,  en  plongeant  à  travers  l’épaisseur 
du  bulbe,  entre  le  corps  restiforme  et  la  racine  bulbaire  du 
trijumeau,  pour  venir  se  mettre  en  rapport  avec  des  traînées 
de  grosses  cellules  nerveuses,  placées  en  dedans  du  corps 
restiforme,  dans  le  plan  le  plus  profond  de  la  substance  grise 
du  quatrième  ventricule;  comme  ces  traînées  de  cellules  ont 
des  connexions  évidentes  avec  le  cervelet,  il  est  probable 
que  si,  comme  l’indiquent  les  expériences  de  Flourens,  une 
partie  du  nerf  acoustique  a  des  fonctions  relatives  à  l’équili¬ 
bration,  à  la  sensation  de  l’espace,  c’est  cette  dernière  racine, 
et  non  les  barbes  blanches  du  calamus,  qui  doit  être  le  con¬ 
ducteur  des  sensations  corrélatives  à  cette  fonction  (Y.  & 
veiet,  Canaux  semi-circulaires)  . — Le  nerf  auditif,  au  moment 
où  il  se  détache  du  bulbe,  est  entouré  de  cellules  nerveuses 
qui  s  infiltrent  au  milieu  de  ses  fibres  et  forment  une  intu¬ 
mescence  ganglionnaire;  puis  il  s’engage  avec  le  facial  dans 
je  conduit  auditif  interne,  au  fond  duquel  il  se  divise  en  de® 
branches,  l’une  inférieure,  dite  cochléenne,  qui  passe  par  les 
trous  de  la  lame  criblée  spiroïde,  l’autre  supéro-antérieure, 
dite  vestibulaire,  et  qui  va  se  distribuer  à  l’utricule,_ aU 
saccule  et  aux  ampoules  des  canaux  semi-circulaires 
(V.  Oreille). 

AUDITION,  s.  f.  [auditio,  de  audire,  entendre;  ’ 
ail.  gehor;  angl.  audition;  it.  udito;  esp.  audition]-}*' 
culte  de  percevoir  et  d’analyser  les  sons.  —  L'audite® 
a  lieu  chez  l’homme  et  les  animaux  à  l’aide  de  l'oreille- 
1  oreille  externe,  composée  du  pavillon,  de  la  conque,  etc-, 
conduit  les  ondes  sonores  dans  les  parties  où  elles  soi» 
perçues  (Oreille  interne)  (Y.  Oreille).  Toutes  les  harmo»1' 


auné  “  -  auré 


^nose  un  son  ont  leurs  correspondants  dans 
qae=  ^fme  capable,  grâce  aux  fibres  de  Corti,  dana- 
ror aPPB,erî£aÆrf.  De  même  qu’un  piano  rend  un  son, 


lT=er  J0"’'fme  noté  d’un  autre  instrument  placé  devant 
lorsqu’on  tir  ^  répon(i  aux  -vibrations  de  tous  les 
lai.  (S  lui  arrivent.  Les  fibres  de  Corti,  qui 

m*ilemenT" de  3000,  donnent  300  fibres  sensibles  pour 
sont  au  nomflrc  ettent  ^  de  saisir  tous  jes  timbres. 

nae  °ftay®  auteur  de  cette  théorie  de  l’audition. 

Sdm>° mfNT  s  m  laugmenlum,  de  augere,  augmenter; 

■  ^T  wnehmen,  angl.  mcrease; ;  it.  et  esp.  aumenio). 
§de  d’invasion  et  d’accroissement  des  maladies  (Y.  Inva- 

çl0*iirN AT^Puv-de-Dôme) .  E.  min.  bicarbonatée  sodique 
fSeuse;  acide  carbonique  libre.  Froide.  En  boisson, 
f  SSe,  affections  gastro-intestinales. 
^SnATHE,  S.  m.  [augnathus,  de  *ù,  de  nouveau,  et 
^  mâchoire).  Monstruosité  caractérisée  par  la  présence 
Iw  W  accessoire,  presque  réduite  à  une  mâchoire  mfé- 
££££ à  celle  ae  la  tête  principale  (V.  Polyonathes). 

AUGURE  s  m.  [aufJur’  de  augere,  .confirmer,  ou  de 
mium qarritus  (?)].  Synonyme  de  présage;  ou  nom  des  prê- 
îreTmu  dans  l’antiquité  romaine,  prédisaient  les  événements 
Jaurès  le  cri,  le  vol,  la  manière  de  manger  des  oiseaux,  et 
aussi  d’après  la  direction  de  la  foudre,  les  éruptions  vol¬ 
caniques,  les  éclipses,  et  d’autres  phénomènes  jugés  extraor¬ 
dinaires  Les  augures  portaient  de  la  main  droite  une  sorte 
de  crosse  ( bâton  augurai).  La  divination  par  les  oiseaux 
paraît,  du  reste,  avoir  été  répandue  sur  une  partie  du  globe 
(A.  Maury).  On  l’appelait  Oionistique[ de  ùmoç,  oiseau)  (Y, 

Alectryomancie). 

AUGUSTUSBAD  (Saxe).  E.  mm.  ferrugineuse  et  chlo¬ 
rurée  sodique.  Boisson  et  bains.  Reconstituante. 

AULACANTHA,  s.  m.  [Aulacantha  læck.].  Genre  de  Pro¬ 
tozoaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des  Radiolaires 
(Y.  ce  mot). 

AULASTOME,  s.  m.  [Aulastoma  Moq.  Tand.].  Genre  de 
Vers,  de  l’ordre  des  Hirudinées,  classe  des  Ànnélides,  dont 
l’espèce  type,  A.  gulo  Moq.  Tand.,  se  rencontre  assez  com¬ 
munément,  dans  les  fossés  et  les  étangs,  et  se  nourrit  prin¬ 
cipalement  de  Mollusques.  Comme  YHæmopis  vorax  Moq. 
Tand.,  dont  il  est  voisin,  cet  Ànnéhde  a  le  corps  mou, 
allongé,  multiarticulé  ;  mais  les  dents  des  mâchoires  sont 


AULNE,  s.  m.  (V.  Aune). 

AULUS  (Ariège).  E.  min.  sulfatée  calcique,  ferrugineu¬ 
se,  manganésienne  et  chlorurée.  T.  20°.  Boisson,  bains 
et  douches.  Réputée  contre  les  maladies  syphilitiques.  Exci¬ 
tante;  donne  lieu  à  des  poussées  cutanées.  Laxative  et  diuré¬ 
tique. 

AUMALE  (Seine-Inférieure).  E.  min.  chlorurée,  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse,  sulfureuse  faible  ;  acide  carbonique.  En 
boisson.  Reconstituante. 

s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Pariétaire. 

„  i  ™ ;j°U  AULNE,  s.  m.  [Alnus  Tourn.  ;  ail.  erlenbaum; 
Mhi’f^ei'tree;  il-  alno;  èsp.  aliso].  Genre  de  plantes  Di- 
lég  ed0nes,  ,  ?  famille  des  Castanéaeées,  tribu  des  Bétu- 
de_  -  c.omP°sé  d’arbres  qui  croissent  le  long  des  rivières  et 
fcnr/'fSpaUX’  dans  ^es  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
on  if  ^  esP®ce  la  plus  commune  est  Y  Alnus  glutinosa  L. 
’U'and Ue  COÎÏ}r>}m’  Verne,  dont  l’écorce,  'a  cause  de  la 
et  tol«é  ^  .tann*n  qu’elle  renferme,  est  astringente 
d’éhpn;  ^on  tr®s  employé  pour  certains  ouvrages 
serve  tr'f’  ^ou™t  un  excellent  combustible  et  se  con- 
5eîTu/f,^Svv°nftemi>s  dans  l’eau>  sans  se  détériorer.  L’A. 
die3  (jg  i  "dld.  est  employé  en  Amérique  contre  les  mala- 
franouln^3^'  Aune  noir.  Nom  vulgaire  du  Rhamnus 
AUNée  ’  c  connu  sous  relui  de  Bourdène  (V.  ce  mot), 
angl  ’  5‘  •  [Inula  Gaertn.  ;  aU.  alant,  helenenkraut  ; 

il-  enula;  esp.  inola).  Genre  de  plantes 
dont  les  re^’-,^6  *a  famille  des  Composées-Tubuliflores, 
de  l’EnroiJ>ret3e?tai(ts  ,sont  des  herbes  vivaces,  originaires 
Serbe  de\-  .".l'Asie  moyenne.  L7.  dysentericah.  ou 

tont-Roch  était  employé  autrefois  comme  as¬ 


tringent.  L7.  Helenium  L.  ( Corvisartia  Helenium  Mérat) 
habite  les  prairies  humides  ;  il  est  connu  dans  les  cam¬ 
pagnes  sous  les  noms  vulgaires  de  Grande  Aunée,  Aunée 
officinale,  OEil-de-cheval,  QEil-de-Clüron,  Aromate  germa¬ 
nique,  etc.  Sa  souche  charnue,  d’une  saveur  âcre  et  aroma¬ 
tique,  constitue  Y  Enula  campana  des  anciens  médecins 
etl eRadixHelenii  des  pharmacies.  — J|  Pharm.  L’ Aunée  con¬ 
tient  une  résine  molle,  âcre,  une  huile  volatile,  liquide,  un 
stéaroptène  ( hélênine ,  hélénol  ou  camphre  d’Aunée),  un 
glycoside  particulier,  Yinuline  (V.  ce  mot).  C’est  un  mé¬ 
dicament  peu  usité  aujourd’hui,  qui  possède  cependant  des 
qualités  marquées  comme  tonique,  excitant  et  diaphoni¬ 
que  ;  son  décodé  apaise  presque  instantanément  les  déman¬ 
geaisons  dartreuses.  Dose  :  poudre,  2  à  4  gr.  ;  infusé  à  l’in¬ 
térieur  (20/1000)  ;  décocté  à  l’extérieur  (50/1000)  ;  teinture, 

2  à  8. 

AURA,  s.  f.  Souffle,  air,  vapeur.  —  Aura  seiiinalis. 
Nom  donné  à  une  prétendue  vapeur  subtile,  dégagée  par  la 
semence  du  mâlè,  et  qui  aurait  eu  la  propriété  de  féconder 
l’ovule.  Après  la  découverte  des  spermatozoïdes ,  grâce 
aux  expériences  de  Spallanzani  sur  la  fécondation,  le  rôle  fé¬ 
condateur  a  été  démontré  appartenir  aux  seuls  spermato¬ 
zoïdes,  et  l’hypothèse  de  Y  aura  seminalis  est  allée  rejoindre 
celle  des  esprits  animaux,  etc.  (V.  Fécondation).  —  Aura 
hysterica,  epileptica,  rabidica.  La  sensation  fugitive  qui 
part  d’un  point  donné ,  pour  remonter  le  long  des  membres, 
au  moment  des  attaques  d’hystérie,  d’épilepsie  et  de  rage. 

AURÂDE  ou  AURADINE,  s.  f.  Substance  blanche,  cris— 
tallisable,  soluble  dans  l’éther,  fusible  à  50°,  sublimable, 
extraite  de  l’huile  volatile  de  la  fleur  d’oranger.  Composi¬ 
tion  inconnue  ;  c’est  probablement  un  hydrocarbure. 

AURANT1AGÊES,  s.  f.  pl.  [Aurantiaceœ  Corr.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales,  qu’on  réunit  aujour¬ 
d’hui  comme  simple  tribu  ( Aurantieœ )  à  la  famille  des  Rula- 
cées.  Elle  se  compose  d’arbres  et  d’arbustes,  souvent  épineux, 
originaires  de  l’Asie  tropicale,  mais  répandus  par  la  culture 
dans  presque  toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  Feuilles 
alternes,  parsemées  de  petites  glandes  vésiculeuses,  remplies 
d’une  huile  volatile  à  odeur  suave  et  pénétrante;  fleurs  ré¬ 
gulières,  hermaphrodites,  disposées  en  cymes  axillaires  ou 
terminales  ;  calice  gamosépale,  à  3-5  divisions  plus  ou  moins 
profondes  ;  corolle  de  3  à  5  pétales  ;  étamines  hypogvnes, 
tantôt  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales,  tantôt  en  nom¬ 
bre  double  ou  multiple.  Le  fruit  est  une  drupe  ordinaire¬ 
ment  charnue,  à  péricarpe  épais  et  indéhiscent,  rempli, 
comme  les  feuilles,  de  vésicules  pleines  d’huile  volatile  ; 
cette  drupe  est  séparée,  par  des  cloisons  très  minces,  en 
plusieurs  loges,  gorgées  d’une  pulpe  plus  ou  moins  acide 
et  rafraîchissante,  formée  par  des  poils  hypertrophiés  nés  sur 
leurs  parois  internes  ;  elles  contiennent  à  leur  angle  interne 
une  ou  plusieurs  graines  qui  renferment,  sous  leurs  tégu¬ 
ments  membraneux,  un  ou  plusieurs  embryons  dépourvus 
d’albumen.  Les  genres  principaux  de  cette  famille  sont  : 
Citrus  L.,  Limonia  L.,  Murraya  L.,  Feronia  Corr.,  Ata- 
laniia  Corr.,  Ægle  Corr.,  Clausena  Burm.,  etc. 

AURANTIINE,  s.  f.  Syn.  d’j Eespéridine  (Y.  ce  mot). 

AURATES,  s.  m.  pl.  (V.  Or). 

AURÉLIE,  s.  f.  [Aurélia  Pér.  Les.].  Genre  de  Coelentérés, 
de  l’ordre  des  Discophores-Phanérocarpes,  famille  des  Auré- 
lidés.  Les  Aurélies  ont  le  disque  aplati  et  divisé  sur  les  bords 
en  huit  lobes,  sur  lesquels  sont  insérés  des  tentacules  nom¬ 
breux  et  peu  développés.  Les  bras  sont  courts  et  frangés,  et 
les  corpuscules  marginaux,  au  nombre  de  huit,  sont  situés 
au  fond  de  dentelures  profondes.  La  génération  est  alternante 
et  les  jeunes  Méduses,  détachées  du  strobile,  constituent  des 
individus  imparfaitement  développés,  8-rayonnés,  qui  ont 
été  décrits  sous  le  nom  à’Ephyra.  On  trouve  des  Aurélies 
dans  presque  toutes  les  mers  ;  l’espèce  principale,  A.  aurita 
L.,  habite  la  Méditerranée,  ainsi  que  l’Océan  Atlantique  jus¬ 
que  dans  les  mers  du  Nord. 

AURENSAN  (Gers).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  fer¬ 
rugineuse,  chlorurée,  froide.  Boues  minérales.  Anémie, 
chlorose,  engorgements  externes. 

AUREOLE,  s.  f.  [auréola,  de  aura ,  vapeur  subtile  ;  angl. 


AURI 


AtlSG 


auréola ;  it.  auréola ;  esp.  auréola ].  —  Auréole  du  mame¬ 
lon  (Y.  Aréole). 

AURÉOLINE,  s.  f.  Dans  le  commerce,  on  a  donne  ce  nom 
à  un  cosméticpie  qui  servait  à  faire  passer  les  cheveux  du 
noir  au  roux  blond,  et  qui  n’était  autre  chose  que  de  I  eau 
oxygénée  :  cette  eau  oxygénée  a  pu  être  utilisée  avec  avan 
tage,  dans  les  études  d’histologie,  pour  décolorer  des  tissus 
infiltrés  de  pigment,  tels  que  les  tumeurs  mélaniques  de  la 
choroïde,  etc.  r  •  ,  •  r  •  , 

AURICULAIRE,  adj.  et  s.  m.  [aunculam ,  de  auricula, 
pavillon  de  l’oreille  ;  angl.  et  esp.  auricular  ;  it.  auricu- 
lare ].  Nom  donné  à  diverses  parties,  soit  parce  quelles 
sont'  en  rapport  avec  l’oreille,  soit  parce  qu’elles  ont  la 
forme  d’une  oreille;  soit,  d’autre  part,  parce  qu’elles  appar¬ 
tiennent  à  l’oreillette  du  cœur  (cloisons  auriculaires,  parois 
auriculaires,  muscles  auriculaires,  etc.)  (Y.  Cœur  et  Oreil¬ 
lette).  —  Artères  auriculaires.  Les  artères  du  pavillon  de 
l’oreille  :  on  distingue  les  auriculaires  antérieures,  petites 
artères,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  venant  de  la  temporale 
superficielle,  et  l’auriculaire  postérieure,  plus  considérable, 
venant  de  la  carotide  externe  et  contournant  l’apophyse  mas- 
toïde ,  pour  aller  se  ramifier  sur  les  deux  faces  du  pavillon  de 
l’oreille.  —  Doigt  auriculaire.  Nom  donné  au  petit  doigt  ou 
cinquième  doigt  de  la  main,  parce  que,  vu  sa  petitesse,  il 
est  de  préférence  introduit  dans  le  méat  auditif  externe.  — 
Muscles  auriculaires.  Muscles  extrinsèques  du  pavillon  de 
l’oreille,  distingués  en  :  auriculaire  supérieur,  qui  va  des 
bords  latéraux  de  l’aponévrose  épicranienne  à  la  convexité  de 
la  fossette  de  ranthélix,  et  élève  le  pavillon  de  l’oreille  ;  au¬ 
riculaire  postérieur,  qui  de  la  base  de  l’apophyse  mastoïde 
se  dirige  horizontalement  vers  la  partie  moyenne  de  la  con¬ 
vexité  de  la  conque  :  il  est  formé  de  deux  ou  trois  faisceaux 
distincts  ;  en  portant  le  pavillon  en  arrière,  il  dilate  la  ca¬ 
vité  de  la  conque  ;  auriculaire  antérieur,  souvent  à  peine 
distinct,  qui,  de  l’aponévrose  temporale,  au  niveau  de  l’arcade 
zygomatique,  va  s’attacher  à  l’apophyse  de  l’hélix.  Ces  mus¬ 
cles  sont  innervés  par  le  facial.  —  Surface  auriculaire  de 
Vos  des  îles.  La  surface  rugueuse  de  la  partie  supérieure  du 
bord  postérieur  de  l’os  des  îles,  rappelant  par  sa  forme  celle 
du  pavillon  de  l’oreille  et  servant  à  l’articulation  amphiar- 
throdiale  de  l’os  des  îles  avec  le  sacrum  [sur face  auriculaire 
du  sacrum). 

AURICULE,  s.  f.  [auricula;  angl.  auricle;  it.  auri- 
cola;  esp.  auricula ].  Anat.  L’auricule  ou  appendice  auricu¬ 
laire  est  cet  appendice  qui.  surmonte  les  extrémités  des 
oreillettes  du  cœur,  et  qu’on  a  comparé  au  pavillon  flottant 
de  l’oreille  du  chien;  c’est  la  forme  de  cet  appendice  qui 
a  fait  donner  le  nom  d’oreillette  à  la  cavité  correspon¬ 
dante  du  cœur.  On  distingue  donc  deux  auricules,  l’une 
droite  qui,  par  son  bord  libre,  va  jusqu’au  contact  de  l’aorte, 
1  autre  gauche,  dont  le  sommet  s’applique  contre  l’artère 
pulmonaire.  Les  cavités  des  auricules  ne  sont  qu’un  diver- 
ticulum  de  l’oreillette  correspondante,  remarquable  par  la 
présence  de  colonnes  charnues,  entre-croisées  irrégulière¬ 
ment.  —  ||  Zool.  [Auricula  Lamk].  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Pulmonés,  type  de  la  famille  des  Auriculidés. 
Essentiellement,  terrestres,  les  Auricules  ont  la  coquille 
ovale-oblongue,  assez  épaisse,  à  spire  courte  et  à  ouverture 
longitudinale.  L’animal  a  la  tête  grosse  et  allongée,  pourvue 
au  sommet  de  deux  tentacules  rétractiles,  presque  coni¬ 
ques  ;  le  pied,  ovalaire,  est  séparé  de  la  tête  par  une  rai¬ 
nure  transversale  et  profonde  ;  les  orifices  génitaux  mâle  et 
femelle  sont  situés  très  loin  l’un  de  l’autre.  On  ne  connaît 
qu’un  petit  nombre  d’espèces  de  ce  genre,  répandues  sur¬ 
tout  dans  les  régions  chaudes  du  globe.  La  principale  A. 
Mulæ  Lamk.,  est  commune  à  la  Nouvelle-Guinée.  —  [|  Bot. 
(V.  Primevère). 

AURICULO-TEMPORAL,  adj .  —  Nerf  auriculo-temporal 
ou  temporal  superficiel.  Branche  du  maxillaire  inférieur 
contournant  le  col  de  la  mâchoire  inférieure,  pour  se  dis¬ 
tribuer  dans  la  peau  de  la  tempe  et  du  pavillon  de  l’oreille. 

Auriculo-ventriculaires  (Orifices,  Valvules)  (V.  Cœur).  ' 

AURIFICATION,  s.  f.  —  Aurification  des  dents  fV.  Obtu- 


AURIGINEUSE,  adj.  [auriginosus,  de  coulei 
Fièvre  aurigineuse.  Nom  donné  par  Yogel  à  p,>  d’orï 
inusité.  CLere- 

AU  R IGN  Y  (îles  normandes) .  Station  maritime  a>  -, . 

AURINE,  s.  f.  Matière  colorante  jaune,  trouvée 
vreul  dans  le  Bois  de  Sable  [ Bremontiera  ammoxv 
où  elle  est  accompagnée  par  un  principe  cristallisabl°?l^'i- 
Grâce  Calvert  a  encore  donné  ce  nom  à  une  substan6  r°u^. 
métallique,  impure,  obtenue  par  l’action  de  l’acide  7  r r1' 
sur  le  sulfophénol,  et  connue  dans  le  commerce  sous  1  ^ 
de  Coralline  et  de  Péonine. 

AURIQUE  (Acide)  (Y.  Or). 

AUROCH,  s.  m.  (V.  Bœuf). 

AURONE,  s.  f.  —  Aurone  des  Champs.  Nom  vulgair- 
l’Artemisia  campestris  L.  (Y.  Armoise).  —  Aurons  ILJ  ® 
Le  Santolina  chamæcyparissus  L.  (Y.  Santole®)  ' 
Aurone  male  [ail.  stabwurz ;  angl.  southern-wood  •  it 
tano;  esp.  aurona ].  Nom  vulgaire  de  l’Artemisia  àbrôkn 
L.,  connue  aussi  sous  les  noms  d ’ Aurone  des  jardins  r 
tronelle  et  Garde-robe.  C’est  une  plante  de  la  famille 
Composées,  originaire  du  midi  de  l’Europe,  qui  s'en* 
fréquemment  en  infusion  théiforme  comme  stomachL16 
carminative,  excitante  et  vermifuge;  ses  feuilles,  quand  a’ 
les  froisse,  répandent  une  odeur,  aromatique  pénétrante  " 

AURORE,  s.  f.  Aurore  boréale.  Phénomène  lumineux  L 
l’on  aperçoit  dans  les  régions  polaires,  dans  la  directiondu 
nord.  L’éclat  de  cette  lumière  est  très  variable,  violacée  ou 
pourpre,  rougeâtre  et  souvent  d’un  rose  clair.  Quand  on  l’olj. 
serve  avec  soin,  on  aperçoit  une  série  de  franges  partant  des 
régions  supérieures  et  s’abaissant  vers  l’horizon  ;  ces  franges 
ne  sont  pas.fixes,  elles  paraissent  se  mouvoir  et  colorent  les 
nuages  avoisinants;  leur  extrémité  paraît  s’éteindre  dans 
l’atmosphère.  L’éclat  augmente  petit  à  petit,  et  diminue  en¬ 
suite  très  rapidement.  Les  aurores  boréales  sont  toujours 
accompagnées  de  perturbations  de  l’aiguille  aimantée,  et 
souvent  de  désaimantations  complètes  des  barreaux.  De 
la  Rive  a  fait  des  expériences  pour  expliquer  la  formation  de 
l’aurore.  Pour  lui,  le  magnétisme  terrestre  est  formé  par  un 
grand  courant  électrique  circulant  dans  les  hautes  régions 
de  l’atmosphère,  au  voisinage  de  l’équateur,  de  l’Ouest 
à  l’Est.  L’aurore  boréale  serait  un  orage  magnétique,  prove¬ 
nant  de  courants  électro-dynamiques  induits  venant,  des  ré¬ 
gions  élevées  de  Pair,  se  perdre  dans  la  terre,  près  des  pôles 
terrestres. 

AUSCULTATION,  s.  f.  [auscultatio ,  de  auscultun, 
écouter;  ail.  et  angl.  auscultation;  it.  ascoltazione;  esp. 
auscultacion ].  Moyen  d’exploration  ,  qui  permet  de  percevoir 
les  bruits  ou  les  sons  qui  se  produisent  dans  l’intérieur  des 
organes.  On  examine  à  ce  point  de  vue  l’appareil  circula¬ 
toire,  l’appareil  thoracique  et  la  cavité  abdominale  (surtout 
dans  les  cas  de  grossesse).  L’auscultation  de  la  tête,  des 
membres,  dans  les  cas  de  fracture,  etc.,  n’a  donné  jusqu’à 
ce  jour  que  des  résultats  incomplets  et  peu  satisfaisants' 
Le  mode  de  procéder  le  plus  simple,  qui  consiste  à  auscul¬ 
ter  directement  avec  l’oreille  [auscultation  immédiate ),  est 
surtout  applicable  à  l’étude  des  bruits  normaux  et  anorma® 
de  la  poitrine.  L’auscultation  médiate  est  pratiquée  » 
1  aide  du  stéthoscope  (V.  ce  mot) .  Cet  instrument  est  ifl&f 
pensable  pour  les  gros  vaisseaux  du  cou  et  des  membres,  ne¬ 
cessaire  pour  le  cœur,  utile  pour  apprécier  les  qualités  ® 
bruit  respiratoire  au  sommet  de  la  poitrine.  Dans  1  ’ausw 
tation  obstétricale,  il  faut  aussi  se  servir  du  stéthoscope 
pour  percevoir  les  bruits  du  cœur  du  fœtus,  et  même  e 
souffle  placentaire.  —  Dans  tous  les  cas,  il  faut  <[f  f 
malade  soit  placé  de  manière  à  ne  pas  gêner  le  médeç 
(position  demi-couchée  pour  l’auscultation  de  la 
en  avant  ou  du  cœur,  position  assise  pour  l’auscultation 
dos).  Il  faut  faire  respirer  le  malade  par  la  bouche,  et  n® 
par  le  nez.  Il  faut  ausculter  symétriquement  les  deux  coc» 
du  thorax,  et  examiner  toutes  les  régions  du  poumon,  ® 
insistant  surtout  aux  sommets.  —  Pour  le  cœur  et  les  t?1® 
vaisseaux,  on  se  sert  du  stéthoscope,  en  plaçant  successif 
ment  celui-ci  aux  divers  foyers  d’auscultation  (V.  R£Sf  ' 
ration,  Souffle,  Bruit,  Cœur,  etc.). 
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.  m  [de  auspicari,  tirer  les  présages  ;  plus 
"  wvpr  le  vol  ou  le  chant  des  oiseaux]  (V. 


cnécial-  ^ 

Acscke)- r  Autriche).  E.  min.  chlorurée  sodique. 

AUSSEE  g®»*  Toies  digestives.  Reconstituante. 
Froidejg  dj  [auttem,  Mcrr^k;  ail.  streng;mg\. 
;  AüSTf  et  ès l  ausim].-Saveur  austere:  d  une  extreme 


âpreté.  f  SoUs  ce  nom,  ou  sous  celui  d 'Austro- 

SSc  Braconuot  a  désigné  la  partie  constituante  es- 
ïSe  de  ’la  térébenthine  extraite 
(r  g  m  ,  (Y.  Mélanésiens). 

KtfNRIETH  (médecin  allemand  du  commencement  du 
*S)Z  Pommade  d'Authenrieth  (\.  Emetiqüe). 
^AUTEuiL  (près  Paris).  E.  min.  sulfatée  calcique  sodique 
AUJS  enne.  Alumine  et  fer..  Froide.  Boisson,  bains  et 
f  Reconstituante  :  anémie,  chlorose,  atome  diges- 

tivf  —  n  y a  a  iuteuil  m  établissement  hydrothéraP1<ïue 

trèanTOCLAVE  s  m.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  physiolo- 
■  tous  les  appareils  qui,  par  un  simple  jeu  vasculaire,  sans 
Intervention  de  la  contractilité  musculaire,  ni  par  consé¬ 
quent  de  l’innervation,  produisent  la  fermeture  dun  con- 
Sou  d’un  réservoir.  Sans  parler  ici  du  jeu  des  valvules 
artérielles  ou  veineuses,  nous  dirons  seulement  que,  dans 
l’acte  de  1 ’ érection,  paraît  intervenir  un  mécanisme  auto¬ 
clave  puisque,  lorsqu’on  injecte  directement  et  rapidement 
les  corps  caverneux,  on  voit  que  le  liquide  injecte  est  retenu 
en  eux  et  que  ce  mécanisme  autoclave  serait  du  a  la  dis¬ 
position  oblique  des  veines  dans  les  parois  des  corps  caver¬ 
neux,  disposition  telle  que,  lorsque  le  sang  afflue  brusque¬ 
ment  dans  ces  corps  érectiles,  il  se  ferme  à  lui-même  la 
voie  veineuse,  en  appliquant  l’une  contre  l’autre  les  parois 
de  chacun  des  vaisseaux  veineux. 

AUTOGENE,  adj.  [de  auto;,  propre,  et  -pife,  engendre]. 
Qui  se  développe  d’une  manière  distincte  et  sans  interven¬ 
tion  étrangère;  ex.  :  si,  pour  la  formation  du  pus,  on  admet 
la  doctrine  de  Virchow,  c’est-à-dire  la  prolifération  sur 
place  du  tissu  conjonctif,  on  dira  que  cette  formation  est 
autogène ;  on  ne  la  pourra  plus  qualifier  ainsi,  si  on  admet 
que  le  pus  provient  de  globules  blancs,  sortis  des  vaisseaux 
par  diapédèse,  c’est-à-dire  immigrés  dans  le  lieu  de  la  suppu¬ 
ration.  —  En  anatomie  pathologique,  on  nomme  éléments 
autogènes  ceux  qui  appartiennent  en  propre  à  la  tumeur, 
qui  la  caractérisent,  par  opposition  aux  éléments  dits  ac¬ 
cessoires  ou  adventices  qui,  comme  le  tissu  conjonctif,  les 
vaisseaux,  peuvent  être  communs  à  plusieurs  espèces  de 
tumeurs  différentes. 

AUïOGÊNESE  ou  AUTOGENIE,  s.  f.  [ail.  selbsterzeu- 
9ung>  angl.  et  esp.  autogenesis ;  it.  autogenesi].  Phé¬ 
nomène  par  lequel  un  élément  anatomique  naîtrait,  dans 
un  liquide,  sans  dériver  directement  d’aucun  élément  anato¬ 
mique  préexistant  :  on  invoquait  autrefois  Yautogénèse, 
pour  expliquer  l’apparition  des  ovules,  des  cellules  épithélia- 
ies>  e(c-;  mais  aujourd’hui,  les  études  d’histogénèse  ont 
montré  que  les  éléments  sus-indiqués  proviennent  de  la 
segmentation  d’éléments  préexistants  ;  et  tout  tend  à  mon¬ 
ter  qu  il  est  permis  de  généraliser  le  fait,  c’est-à-dire,  de 
. r  fiu  aucun  élément  anatomique  se  forme  par  autogé- 
««(V.  Genèse,  Blastème). 

tomnv  adj-  [ automaticus ,  aÙTo'p,ato<;  ;  ail.  au- 

HoiCl;  an°b  aul°matic-,  it.  et  esp.  automatico ].  — 
tervpT 6n  Mouvement  qui  s’exécute  sans  l’in- 

en  ah 10n  .a  v°l°nté,  et  souvent  même  sans  que  le  sujet 
[Actes]) COUSClence  (Ÿ*  Associés  [Mouvements]  et  Réflexes 

^MATISiyiE,  s.  m.  —  Automatisme  nerveux.  Les 
actuel! p16115  S1^c?ôdent  toujours  à  une  impression  sensitive 
«is  _  °?  matérieure  (mémoire),  que  les  centres  nerveux 
motrice  f  mé,cailisme  réflexe,  transforment  en  excitation 
par  je  SL  j  endant>  °u  a  supposé  que  ces  centres  nerveux, 
de  l’estp  16  ebet  de  l.eur  nutrition  et  sans  excitation  venue 
lleuf>  pourraient  être  le  lieu  de  formation  de  la 
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force  nerveuse  qui  se  dégagerait  sur  les  voies  centrifuges; 
c’est  ce  qu’on  a  désigné  sous  le  nom  A’ automatisme  nerveux. 
Cette  hypothèse  avait  surtout  été  émise  pour  expliquer  le  to¬ 
nus  musculaire,  qui  certainement  n’est  pas  un  fait  d’automa¬ 
tisme,  mais  bien  une  forme  de  réflexe,  puisque  la  section 
de  tous  les  nerfs  sensitifs  d’un  membre  supprime  l’état  de 
tonicité  des  muscles  de  ce  membre  (V.  Toncs).  Mais,  en  tout 
cas,  l’afflux  plus  ou  moins  abondant  du  sang  dans  les  centres 
nerveux,  la  nature  des  gaz  ou  autres  principes  que  contient 


P^aultralis  |  rentres’,  SSIrei  exdtTtïonVt'à  ses  résultats  qu’on 
-  "  u  fprfihentmne  extrait  I  ^  ^  ^  apphquer  pexpresSion  d’automatisme 

nerveux.  „  ,  ,  , 

AUTO-OPHTHALIŸIOSCOPE,  s.  m.  Ophthalmoscope  qui 
permet  à  une  personne  d’examiner  son#propre  œil.  Celui 
de  Coccius  fait  voir  à  l’observateur  l’œil  investigateur;  ceux 
de  Giraud-Teulon  et  Heymann  obligent  l’opérateur  à  se 
servir  d’un  œil  pour  regarder  le  congénère. 

AUTOPHAGIE,  s.  f.  [de  aùroç,  soi-même,  et  «poqsw,  man¬ 
ger].  On  désigne  sous  le  nom  d’autophagie  artificielle  h  mé¬ 
thode  qui  permet  de  prolonger  la  vie,  dans  les  cas  où  l’ali¬ 
mentation  directe  est  impossible.  On  a  proposé  pour  cela 
de  faire  de  petites  saignées  et  de  prendre,  comme  aliment, 
le  sang  extrait  de  la  veine.  Cette  méthode,  essayée  sur  les 
animaux,  paraît  peu  recommandable. 

AUTOPHONIE,  s.  f.  [ autophonia ,  de  auto?,  soi-meme, 
et  cpwvvî,  voix].  Procédé  d’auscultation  dans  lequel  le  méde¬ 
cin  écoute  le  retentissement  de  sa  propre  voix,  alors  qu’il 
parle,  l’oreille  accolée  à  la  poitrine  du  malade.  Ce  procédé 
n’a  donné  jusqu’à  ce  jour  et  ne  peut  donner  que  des  résul¬ 
tats  insignifiants,  au  point  de  vue  du  diagnostic  des  maladies 
deè  voies  respiratoires. 

AUTOPLASTIE,  s.  f.  [autoplastia,  de  auto';,  soi-même, 
et Tr/.ascEw,  former;  ail.  autoplastik ;  angl.  autoplasty; 
it.  et  esp.  autoplastia ].  Réparation  d’un  organe  dont  la 
forme  a  été  altérée,  faite  aux  dépens  des  parties  saines  de 
l’individu.  L’autoplastie  diffère  de  Yhétéroplastie,  qui  a 
pour  but  de  combattre  la  difformité,  en  empruntant  un 
lambeau  à  un  organisme  étranger,  et  de  la  prothèse ,  qui 
remplace  les  parties  perdues  par  des  pièces  artificielles. 
Elle  est  utile  dans  tous  les  cas  où  la  perte  de  substance 
laisse  une  difformité  considérable,  et  quand  la  réunion  de 
ses  bords  ne  peut  pas  s’effectuer  sans  une  tension  exagérée 
des  tissus.  Elle  a  pour  but,  non  seulement  de  masquer  une 
difformité,  mais  de  permettre  le  fonctionnement  régulier 
d’un  organe  malade,  tandis  que  la  prothèse  n’a  pour  objet 
que  de  remédier  à  la  difformité.  Toutes  deux  d’ailleurs  ont 
leurs  indications  spéciales  (Y.  ânaplastie).  L’autoplastie 
consiste  :  1°  à  préparer  la  lésion  mutilée  et  le  lambeau  qui 
doit  y  être  greffé,  de  manière  à  bien  assurer  leur  contact  et 
leur  adhérence  ;  2°  à  bien  choisir  les  procédés  les  plus 
avantageux,  suivant  la  région,  pour  découper,  transporter 
et  fixer  les  lambeaux;  3°  à  traiter  successivement  la  plaie 
formée  artificiellement  pour  la  construction  du  lambeau,  et 
l’organe  restauré  par  application  de  ce  lambeau,  de  manière 
à  éviter  tout  à  la  fois  les  complications  qui  peuvent  surve¬ 
nir  à  l’occasion  de  la  plaie  artificielle,  et  les  difformités  qui 
pourraient  être  le  résultat  d’une  rétraction  anormale  du 
lambeau  implanté.  Pour  répondre  à  ces  indications,  il  faut 
bien  aviver,  à  l’aide  du  bistouri,  les  bords  de  là  plaie  sur 
laquelle  on  veut  implanter  un  lambeau,  choisir  celui-ci 
dans  une  région  où  la  peau  est  mobile,  et  le  tailler  en  mé¬ 
nageant  les  muscles  peauciers,  et  en  comprenant  dans  la 
section  les  vaisseaux  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  R 
faut  tenir  compte  de  la  rétraction  du  lambeau,  pour  lui  don¬ 
ner  les  dimensions  voulues  en  raison  de  la  surface  qu  il 
doit  recouvrir  (en  général,  le  lambeau  doit  être  de  un  tiers 
plus  grand  que  la  surface  à  recouvrir).  Il  faut  enfin  le  reunir 
par  première  intention  à  la  .plaie  avivée.  Les  méthodes 
d’autoplastie  généralement  mises  en  usage  sont  au  nombre 
de  trois  principales.  La  méthode  française,  ou  par  glisse¬ 
ment,  consiste  à  remédier  à  la  perte  de  substance,  en  glissant 
au-dessus  d’elle  les  téguments  voisins,  préalablement  dissé- 
qués,  puis  réunis  par  première  intention.  Quand  ce  glisse- 
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ment  est  trop  difficile,  on  pratique  des  incisions,  dites 
libératrices,  qui  sont  parallèles  aux  bords  de  la  solution  de 


cunuuuiio  oi  iamujm  - -  a  1 

méthode  indienne  consiste  à  prendre  au-dessus  ou 
voisinage  de  la  plaie  un  lambeau,  que  1  on  . 

perte  de  substance  en  tordant  son  pédicule.  Dans  la  me^o* 
laHerm,  le  lambeau  est  choisi  sur  une  par  eloignee  de 
la  perte  de  substance,  par  exemple  sur  le 
contact  par  son  pédicule  avec  la  région  sur  lajpdkJ  a  ete 
taillé  iusou’à  ce  qu’il  ait  contracte  des  adhérences  avec  les 
3  ieTa  planTsur  laquelle  on  l’implante  Um .seu  e- 
ment,  on  sectionne  le  pédicule.  On  a  cherche  à  ch°  sir  de 
lambeaux  autepto^es 


malade,  et  même  sur  des  animaux . - <  ,  .. 

AUTOPSIE,  s.,f.  f autopsia ,  de  «uvo;,  soi  mem  , 

vue;  ail.  leichenôffmng ;  angl.  autopsy ,  it. 
esp.  autopsia 1.  L’autopsie  des  cadavres  peut  etre  faite  dans 
lePbuttout  médical  de  constater  des  alterations  cadaveri 
ques,  ou  dans  le  but  d’éclairer  la  justice  surdes  causes  de  la 
mort. -L’autopsie  médicale  ne  peut  avoir  lieu,  comme 
l’inhumation,  que  vingt-quatre  heures  apres  la  déclaration 
de  décès,  sous  peine  d’un  emprisonnement  de  six  jours  a 
deux  mois  et  d’une  amende  de  16  à  50  francs.  Des  ordon 
nances  de  police,  du  6  septembre  1839,  confirment  et  ré¬ 
glementent  cette  disposition  de  l’article  11  du  Code  civil, 
pour  Paris  et  les  autres  communes  du  ressort  de  la  prélec¬ 
ture  de  police  (V.  Inhumation).  On  ne  peut  y  procéder  sans 
autorisation  delà  famille,  et  sans  avoir  prévenu  le  commis¬ 
saire  de  police  ou  l’autorité  municipale  de  l’heure  et  du 
lieu  de  l’opération.  Une  plaie  grave,  faite  à  un  cadavre  par 
motif  de  curiosité  scientifique,  est  assimilée  à  1  autopsie. 
Dans  les  hôpitaux,  l’autorisation  d’ouvrir  les  corps  n’est  pas 
demandée  aux  familles,  mais  celles-ci  (père,  mère,  frères, 
sœurs,  oncles,  tantes,  neveux  et  nièces)  peuvent  s’y  oppo¬ 
ser.  _  L ’ autopsie  médico-légale  est  ordonnée  par  le  ma¬ 
gistrat,  qui  requiert  un  docteur  en  médecine  ou,  à  défaut 
de  celui-ci,  un  officier  de  santé,  lequel  prête  serment.  Elle 
peut  être  faite  moins  de  vingt-quatre  heures  après  le  décès, 
si  le  médecin  déclare  que  cela  est  utile  à  ses  constatations. 
L’inculpé  peut  être  contraint  d’assister  à  l’opération.  L’au¬ 
topsie  médico-légale  doit  porter  sur  l’extérieur,  comme  sur 
l’intérieur  du  corps,  et  être  très  minutieuse,  surtout  si  le 
médecin  n’a  pas  de  renseignements  préalables  sur  le  genre 
le  mort. 

AUTOS1TAIRE,  adj.  et  s.  m.  [autositis,  de  auvo?,  soi- 
même,  et  aï-c;,  nourriture],  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a 
désigné  sous  le.  nom  d ' Autositaires  les  monstres  dont  l’or¬ 
ganisation  est  assez  complète  pour  se  suffire  par  le  jeu  de 
leurs  propres  organes,  c’est-à-dire,  qui  possèdent  un  cœur, 
des  poumons,  la  plus  grande  partie  des  organes  digestifs. 
Quoique  non  viables,  ces  monstres  peuvent  encore  survivre 
quelques  heures,  et  même  quelques  jours,  à  la  section  du 
cordon  ombilical  (V.  par  opposition  les  monstres  Omphalo- 
sites  et  Parasites).  Dans  les  monstres  doubles,  on  désigne 
sous  le  nom  d’ autosite  la  partie  qui  compose  un  corps  aussi 
complet  que  celui  d’un  monstre  unitaire  autosite  ;  de  sorte 
que  tout  monstre  double  parasitaire  se  compose  d’un  auto¬ 
site  et  d’un  parasite  :  si  les  deux  parties  du  monstre  double 
ont  un  développement  également  suffisant,  on  a  le  monstre 
double  autositaire  (V.  Monstres). 

AUTOSTÊTHOSCOPE,  s.  m.  [de  aù:o«,  soi-même,  et 
stéthoscope}.  Stéthoscope  qui  permet  de  s’ausculter  soi- 
même  (Y.  Stéthoscope). 

AUTOUR,  s.  m.  ||  Zool.  [Astur  Bechst.  ;  ail.  habicht ; 
angl.  goshawh  ;  it.  astore ;  esp.  azor\.  Genre  d’Oiseaux,  de  la 
famille  des  Falconidés,  ordre  des  Rapaces,  caractérisés  prin¬ 
cipalement  par  leur  bec  recourbé  dès  la  base,  et  par  leurs  ailes 
plus  courtes  que  la  queue.  La  seule  espèce  européenne  est 
i’A.  palumbarius  L.,  qui  habite  les  forêts  des  hautes  monta¬ 
gnes.—  Près  de  l’Autour  vient  se  placer  l’Epervier,  Nisus  com¬ 
muais  Cuv.  [Falco  nisus  L.  ;  ail.  sperber] ,  qui  en  diffère  par  le 
bec  festonné  sur  ses  bords,  et  dont  le  mâle  est  connu  sous 
le  nom  d ’Emouchet.  L’Epervier  est  répandu  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  —  ||  Bot.  Écorce  d’autour.  Écorce  provenant  du  Le¬ 


vant,  qui  ressemble  à  la  cannelle,  et  qui  sert  à  la  fabrica¬ 
tion  du  carmin.  On  ignore  encore  quel  arbre  la  produit. 

AUTRUCHE,  s.  f.  [Struthio  L.  ;  ail.  slrauss;  angl. 
ostrich;  it.  struzzo ;  esp.  avestruz].  Genre  d’Oiseaux,  de  la 
famille  des  Struthiomdés,  ordre  des  Coureurs  (de  Blain- 
ville)  ou  Brévipennes  (Cuvier).  Les  Autruches  ont  les  pieds 
munis  seulement  de  deux  doigts,  dont  l’externe,  de  moitié 
plus  court,  est  dépourvu  d’ongle.  La  tête,  petite,  est  dégar¬ 
nie  de  plumes  ainsi  que  le  cou;  la  ceinture  pelvienne  est 
complète.  Le  bec,  déprimé,  est  mousse  à  son  extrémité. 
Les  ailes,  courtes  et  peu  favorables  au  vol,  sont  revêtues,  de 
même  que  la  queue,  de  plumes  longues,  molles  et  flexibles, 
qui  sont  l’objet  d’un  commerce  très  important.  Le  mâle 
est  pourvu  d’un  pénis  simple  et  érectile.  La  femelle 
■  pond  de  quinze  à  vingt  œufs  très  volumineux,  qu’elle  dé¬ 
pose  dans  le  sable  et  qu’elle  couve  alternativement 
avec  le  mâle.  Les  Autruches  sont  herbivores  ;  elles  vivent 
en  troupes  nombreuses,  dans  les  contrées  arides  et  déser¬ 
tes  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie.  La  seule  espèce  connue  est 
le  St.  camelus  L.,  qui  atteint  une  hauteur,  .moyenne  de 
2  mètres ,  et  dont  la  chair,  quoique  dure  et  coriace,  sert  de 
nourriture  aux  peuplades  indigènes  ;  les  œufs,  en.  revanche, 
fournissent  un  excellent  aliment  ;  la  peau  sert  a  faire  un 
cuir  de  bonne  qualité.  .  .■  • 

AUXILIAIRE,  adj .  Médicaments  auxiliaires  (Y .  Adjuvant)  . 
AUZON  (Gard).  E.  min.  sulfatée  calcique,  faiblement  sul¬ 
fureuse.  Froide.  Affections  gastro-intestinales  et  cutanées. 
Une  autre  source  de  ce  nom  existe  dans  l’arrondissement  de 
Brioude  (Haute-Loire).  Elle  est  bicarbonatée  sodique. 

AVA,  s.  m.  (V.  Kava).  ,  v 

AVAILLES  (Charente). E.  min.  chlorurée  sodique;  car¬ 
bonates  alcalins;  un  peu  d’oxyde  de  fer.  Froide.  Boues 
minérales.  Chloroses,  dyspepsies,  scrofules. 

AVALANCHE,  s.  f.  Phénomène  de  l'avalanche  m  de  là 
Boule  de  neige.  Nom  donné  en  physiologie  générale  des 
nerfs  à  ce  fait  que  de  deux  excitations  égales  en  inten¬ 
sité,  portées  sur  un  même  nerf  moteur,  l’une  près  du  muscle, 
l’autre  loin  du  muscle  (près  de  la  moelle),  c’est  cette  der¬ 
nière  qui  produit  la  plus  forte  contraction,  comme  si  l’agent 
ou  fluide  nerveux  (Y.  Nerf),  en  se  propageant  le  long  du 
nerf,  faisait  boule  de  neige,  c’est-à-dire  s’accroissait  en  force 
à  mesure  qu’il  progresse. 

AVANT-BOUCHE,  s.  f.  [ail.  vordermund}.  La  partie  de  la 
cavité  buccale  limitée  par  les  lèvres  en  avant  et  par  les  dents 
en  arrière  ;  on  dit  plus  généralement,  en  termes  anatomi¬ 
ques,  le  vestibule  de  la  bouche;  c’est  dans  le  vestibule  de 
la  bouche  que  s’ouvrent  les  conduits  de  Sténon  (de  la  paro¬ 
tide),  au  niveau  du  collet  des  secondes  grosses  molaires  de 
la  mâchoire  supérieure. 

AVANT-BRAS,  s.  m.  [pars  inferior  brachii,  cubitus  de 
quelques  auteurs  ;  ail.  vorderarm  ;  angl.  fore-arm  ;  it. 
cubito  ;  esp.  antebrazo].  La  portion  du  membre  supérieur 
comprise  entre  le  coude  et  le  poignet  :  l’avant-bras  a  la 
forme  d’un  tronc  de  cône  renversé  ;  son  squelette  se  com¬ 
pose  de  deux  os,  le  cubitus  en  dedans  et  le  radius  en  de¬ 
hors  ;  sa  musculature  comprend  vingt  muscles,  qu’on  classe 
en  cinq  masses  de  quatre  muscles  chacune  :  la  masse  anté¬ 
rieure  superficielle  (rond  pronateur,  grand  palmaire,  petit 
palmaire  et  cubital  antérieur);  la  masse  antérieure  pro¬ 
fonde  (fléchisseur  superficiel  commun,  fléchisseur  profond 
commun  des  doigts,  fléchisseur  propre  du  pouce  et  carré 
pronateur);  la  masse  externe  (long  supinateur,  les  deux 
radiaux  et  le  court  supinateur)  ;  la  masse  postérieure  super¬ 
ficielle  (extenseur  commun  des  doigts,  extenseur  propre  du 
petit  doigt,  cubital  postérieur  et  anconé)  ;  masse  postérieure 
profonde  (long  abducteur  du  pouce,  court  extenseur  du 
pouce,  long  extenseur  du  pouce  et  extenseur  propre  de 
l’index) .  —  Au  point  de  vue  de  l’anatomie  chirurgicale,  on 
divise  l’avant-bras  en  deux  régions  dites  antibrachiales  ! 
1°  région  antibrachiale  antérieure,  où  on  trouve  successive* 
ment  :  une  peau  glabre,  mobile,  avec  un  pannicule  adipeux 
en  général  peu  épais  ;  un  fascia  superficialis,  comprenant 
entre  ses  deux  lames  les  vaisseaux  et  nerfs  superficiels  (ces 
derniers  provenant  en  dehors  du  musculo-cutané  et  du  ra- 


AVAN 


—  145  - 


AVAN 


,  ,  au  milieu  du  palmaire  cutané  du  médian ,  en  dedans  t 

H  brachial  cutané  interne  et  du  cubital)  ;  l’aponévrose  an-  c 

(‘brachiale,  relativement  forte,  surtout  en  haut  et  en  dedans,  < 
'  elle  reçoit  l’expansion  aponévrotique  du  biceps  brachial;  \ 
° «-dessous  de  cette  aponévrose,  quatre  plans  musculaires  < 
3 uÔerposés,  le  premier  formé  par  le  long  supinateur,  le  rond  j 
donateur,  les  grand  et  petit  palmaires  et  le  cubital  anté-  1 
rieur  et  contenant  l 'artère  radiale  dans  la  gouttière  que  i 
forment,  d’une  part,  le  long  supinateur,  et,  d’autre  part,  le 
rond  pronateur,  puis  le  grand  palmaire,  et  la  moitié  infé- 
1  rieure  de  la  cubi- 

ett^de- 

cielles,  formant  des 

Fig.  1.  —  Face  antérieure  de  l’avant-bras.  pjexus  irréguliers , 

—  a,  muscle  biceps  et  son  expansion  apo-  s  .  ,  trnncs  ex_ 
névrotique  (6);  -  c,  long  supinateur;  -  dont  les  troncs  ex 

d,  rond  pronateur;  —  e,  grand  palmaire;  ternes  et  internes,  _ 

—  f,  petit  palmaire;  —  g,  cubital  anté-  prOTenant  de  la  face 

rieur;  —  h,  tendons  du  fléchisseur  super-  ,  j  i  main, 

ficiel ;  —  i,  fléchisseur  profond;  -  p,  ar-'  dorsale  ae  la  ixiaiu, 
tère  humérale;  —  q,  artère  radiale;  —  prennent,  les  pre- 
u,  nerf  médian  ;  —  v,  nerf  cubital.  miers  le  nom  de 

veines  radiales  su¬ 
perficielles,  les  seconds  celui  de  veines  cubitales  super¬ 
ficielles  (V.  fig.  .2),  et  les  troncs  médians,  provenant  de 
la  face  antérieure  du  poignet,  forment  la  veine  médiane 
commune  (V.  Pli  do  coode).  —  Les  nerfs  cutanés  ont  ete 
indiqués  ci-dessus;  les  nerfs  profonds  sont  au  nombre  de 
trois  :  en  dehors,  le  radial,  qui  dès  le  tiers  supérieur  de  1  a- 
vant-bras  se  dévie  pour  passer  dans  la  région  antibrachiaie 
postérieure,  en  traversant  le  court  supinateur,  apres  avoir 
innervé  les  deux  supinateurs  et  les  deux  radiaux;  en  dedans, 
le  cubital,  qui  anime  le  muscle  cubital  anterieur  et  les  deux 
faisceauxinternes  dufléchisseur  profond  commun  ;  au  milieu, 
le  médian,  qui  est  situé  entre  le  fléchisseur  superficiel  et  le 
fléchisseur  profond  commun  et  innerve  tous  les  autres  mus¬ 
cles  de  la  région.  Les  lymphatiques  superficiels  suivent  les 


troncs  veineux  superficiels  et  se  rendent,  ceux  du  bord 
cubital,  dans  les  ganglions  sus-épitrochléens  ;  les  lymphati¬ 
ques  profonds  suivent  les  artères. — 2°  Région  antibrachiale 
postérieure,  où  on  trouve  successivement-  :  une  peau  plus 
épaisse,  plus  rugueuse,  plus  riche  en  poils  que  dans  la  ré¬ 
gion  précédente  ;  un  pannicule  adipeux  encore  moins  déve¬ 
loppé  ;  un  fascia  superficialis,  une  aponévrose  très  épaisse, 
et  deux  plans  musculaires,  le  plus  superficiel  formé  par 
l’extenseur  commun  des  doigts,  l’extenseur  propre  du  petit 
doigt,  le  cubital  postérieur  et  l’anconé  (V.  fig.  2),  le  plus 


Fig.  2.  —  Coupe  de  l’avant-bras  à  sa  partie  moyenne.  —  a,  peau; 

—  b,  aponévrose;  —  c,  radius;  —  d,  cubitus;  —  e,  muscle  petit 
palmaire  ;  —  f,  grand  palmaire  ;  —  g,  cubital  antérieur  ;  —  h,  flé¬ 
chisseur  superficiel;  —  i,  fléchisseur  profond;  —  j,  fléchisseur 
du  pouce;  -  h,  long  supinateur;  -  l,  m,  premier  et  second 
radial;  —  n,  n,  extenseur  commun;  —  o,  extenseur  du  petit  doigt; 

—  p  cubital  postérieur;  —  q,  r,  muscles  postérieurs  profonds;  — 
s,  artère  radiale;  —  t,  artère  cubitale  ;  —  u  et  y,  artères  mter- 
osseuses;  —  x ,  x,  veines  radiales;  —  y ,  veines  cubitales;  —z,  veine 
médiane;  —  1,  nerf  museulo-cutané ;  —  %  n.  brachial  cutané;  — 

3,  n,  radial  ;  —  4,  n.  médian  ;  —  5,  n.  cubital  ;  —  6,  n.  interosseux. 

profond  formé  par  les  long  abducteur,  court  extenseur  et 
fona-  extenseur  du  pouce  et  l’extenseur  propre  de  1  index; 
dans  cette  région,  on  ne  trouve  qu’une  artère  un  peu  im¬ 
portante,  Y  inter  osseuse  postérieure,  qui  provient  de  la 
cubitale  et  qui,  après  avoir  traversé  le  ligament  interosseux 
d’avant  en  arrière,  fournit  la  récurrente  radiale  postérieure, 
puis  descend  entre  les  deux  plans  musculaires;  et  quun 
seul  tronc  nerveux  profond,  la  branche  postérieure  au  nerf 
radial,  laquelle,  après  avoir  traversé  le  court  supinateur 
d’avant  en  arrière,  se  place  entre  les  deux  plans  de  muscles 
qui  tous  sont  innervés  par  lui.  —  Pour  le  squelette  et  les 
ligaments,  voy.  Cubitus  et  Radius.—  \\  Path.  La  fracture  de 
l’avant-bras  est  ordinairement  produite  par  une  cause  directe 
(chute  sur  un  corps  dur),  etc.  Les  deux  os  de  1  avant-bras  se 
cassent,  tantôt  au  même  niveau,  tantôt  à  des  hauteurs  diffe¬ 
rentes  Outre  les  déplacements  habituels,  on  doit  noter  ici 
une  tendance  des  fragments  à  se  rapprocher  et  a  combler 
l’espace  interosseux  :  aussi  les  chairs,  repoussees  en  avan 
et  en  arrière,  donnent  à  l’avant-bras  une  forme  cylindrique. 
Le  diagnostic  est  facile.  On  doit  surveiller  avec  soin  la  con¬ 
tention;  car,  grâce  aux  conditions  anatomiques,  le  blesse 
est  exposé  à  la  gangrène  du  membre,  dans  les  jours  qui 
suivent  la  fracture,  et  plus  tard  à  une  certaine  gene  dans 
les  mouvements  de  pronation.  Le  traitement  consiste  dans 
l’application  de  deux  larges  attelles  en  avant  et  en  arrr 
et  décompresses  graduées,  destmees a  ecarter  les  fragments 
en  refoulant  les  chairs  dans  l’espace  interosseux.  Le  tout  es! 
fixé  par  des  tours  de  bande  ou  des  bandelettes  de  ^c^  °Ue 

—  \\Anthropol.le  rapport  de  la  longueur  du  radms  aceUe 

de  l’humérus,  l 'indice  antibrachial,  est  ™  le 

thropolo°ique  très  important.  En  effet,  chez  1  homme,  e 

plus  aUongé’què’la  race  est  plus i  intérieure.  Ainsi,  l’mdtce 
pius  duo  p  4  g2  chez  l’homme  blanc,  seleve 

“{fl  43 ‘  chez  T  nègre  mâle,  et  à  73,02  chez  la  femme 
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blanche.  La  loi  se  confirme  chez  les  singes.  Ainsi  1  indice 
antibrachial  du  chimpanzé  est  de  90,8  et ,  chez  les  cerco¬ 
pithèques,  le  rapport  se  renverse  ;  le  radius  devient  plus 
long  que  l’humérus.  Il  est  important  de  noter  qu  il  s  agit  ici 
de  chiffres  relevés  sur  le  squelette.  Les  mesures  relevees 
sur  le  vivant  diffèrent;  le  bras  anthropométrique  est  plus 
court  que  l’humérus.  „ 

AVANT-MUR,  s.m.  [traduction  de  lall.wrmaMerj.Nom 
donné  par  Burdach  à  une  lame  de  substance  grise,  placée  dans 
la  capsule  externe  des  hémisphères  cérébraux,  cest-a-dire 
entre  la  face  externe  ou  superficielle  du  noyau  lenticume 
et  la  face  profonde  de  la  couche  grise  des  circonvolutions 
de  l’insula  (V.  Corps  strié  et  Insula).  L’avant-mur,  quon 
nomme  aussi  Claustrum  ou  Nucléus  tœmœfomts,  parait 
être  une  lamelle  détachée  delà  substance  grise  corticale  de 
l’insula,  à  laquelle  elle  adhère  du  reste  par  ses  extrémités 
antérieure  et  postérieure.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
physiologie  de  cette  masse  grise. 

AVANT-PIED,  AVANT-POIGNET,  s.  m.  Dénominations 
peu  usitées  et  peu  scientifiques,  pour  désigner  le  métatarse 
et  le  métacarpe  (V.  ces  mots). 

AVELINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  au  fruit  de  I  Ave¬ 
linier,  qui  n’est  qu’une  variété  du  Noisetier  (V.  ce  mot). 

_ Avelines  purgatives.  Graines  des  Jatropha  Curcas  L.  et 

J.  multiMa  L.  (V.  Curcas). 

AVÊLANEDE,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  aux  fruits  du 
Quercus  ægilops  L.  (Q.  velani  Oliv.),  dont  les  cupules, 
très  recherchées  pour  la  teinture  en  Orient,  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  France,  font  l’objet  d’un  commerce 
important. 

AVERRHOA,  s.  m.  [Averrhoa  L.,  dédié  à  Averrhoës, 
médecin  arabe].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  fa¬ 
mille  des  Géraniacées,  tribu  des  Oxalidées,  composé  d’ar¬ 
bres  originaires  des  Indes  orientales.  Des  espèces  qu’il 
renferme,  deux  surtout  sont  bien  connues,  l’A.  bilimbi  L., 
remarquable  par  l’extrême  irritabilité  que  présentent  ses 
feuilles,  et  l’A .  carambola  L.,  appelé  vulgairement  Caram- 
bolier  (V.  ce  mot). 

AVESNE  (départ,  de  l’Hérault).  E.  min.  faiblement  mi¬ 
néralisée,  carbonatée,  sodique  et  calcaire.  Sulfate  de  ma¬ 
gnésie.  Arséniate  de  soude.  Thermale  faible.  Surtout  en 
bains,  douches  et  piscines.  Dermatoses  chroniques,  affec¬ 
tions  utérines. 

AVET,  s.  m.  [altération  du  mot  italien  abeto].  Nom  vul¬ 
gaire  du  Pinus  picea  L. 

AVEUGLE,  adj..  et  s.  m.  [de  ab,  indiquant  privation,  et 
oculus,  œil;  cæcus,  TutpXo'?;  ail.  et  angl.  blind;  it.  cieco ; 
esp .  çiego].  Se  dit  d’un  individu  privé  de  la  vue,  soit  con¬ 
génitalement,  soit  accidentellement  (Y.  Cécité).  En  physio¬ 
logie  de  la  rétine,  on  nomme  tache  aveugle  ou  punctum 
cæcum  le  lieu  d'émergence  du  nerf  optique  (papille),  parce 
qu’en  ce  lieu  la  rétine  est  insensible  à  la  lumière,  ainsi 
que  le  prouve  1  ’ expérience  de  Mariotte,  dans  laquelle, 
après  avoir  tracé  sur  un  papier  deux  points  noirs  distants 

•  • 

A  B 

de  5  centimètres,  si  l’on  fixe  lejioint  A  avec  l’œil  droit, 
en  tenant  le  gauche  fermé,  et  emse  plaçant  à  une  distance 
de  20  centimètres,  le  point  B  est  complètement  invisible, 
son  image  tombant  dans  ces  conditions  sur  la  papille 
du  nerf  optique.  Cette  expérience  et  la  démonstration  de 
l’inexcitabilité  de  la  papille,  au  niveau  de  laquelle  n’existent 
ni  cônes  ni  bâtonnets,  est  très  importante  pour  la  phy¬ 
siologie  de  la  Rétine  (V.  Rétine  et  Vision).  —  ||  Zool. 
S’applique  à  certains  animaux,  chez  lesquels  les  organes 
de  la  vision  sont  ou  complètement  atrophiés,  ou  au  moins 
très  rudimentaires,  la  cécité  pouvant  être  un  caractère 
acquis  par  l’influence  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 
Au  reste,  l’atrophie  d’un  organe  par  manque  d’usage  a 
été  souvent  observée,  et  l’on  connaît  plusieurs  degrés 
d’atrophie  des  yeux,  selon  que  les  animaux  vivent  à  l’en¬ 
trée  des  grottes  ou  dans  leur  profondeur.  Chez  les  In¬ 


sectes,  le  pigment  de  l’œil  s’efface  le  premier;  d après 
des  observations  récentes,  le  nerf  optique  disparait  avant 
l’enveloppe  extérieure  de  l’œil,  laquelle  reste  longtemps, 
après  la  cessation  de  la  fonction,  dessinée  sur  le  tégument*. 
En  même  temps  que  leurs  yeux  disparaissent,  les  ani¬ 
maux  aveugles  prennent  des  caractères  nouveaux;  les 
téguments  deviennent  incolores  et  les  membres,  très  grê¬ 
les  et  allongés,  sont  pourvus  de  très  longues  soies  dres¬ 
sées,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  sens  du  tact  est  ap¬ 
pelé  à  suppléer  à  l’absence  de  l’organe  de  la  vision.  Parmi 
les  Vertébrés,  on  connaît  certains  Poissons  aveugles,  notam¬ 
ment  YAmbliopsis  spelæus  Dek.,  découvert  dans  les  eaux 
souterraines  de  la  caverne  du  Mammouth,  dans  le  Kentucky, 
et  plusieurs  Batraciens,  tels  que  h  Proteus  {Hypochthon )  an- 
guinus  Laur.,  qui  vit  dans  les  grottes  de  la  Carriole  et  de 
la  Dalmatie.  Mais  l’embranchement  des  Arthropodes  est  de 
beaucoup  le  plus  nombreux  en  espèces  aveugles.  La  classe  des 
Hexapodes  est  représentée  par  quelques  Orthoptères  ( Gen - 
tophilus  stygius  Scudd.,  C.  cavicûla  Koll.,  Haaenæcus  pal- 
patus  Sulz.,  etc.)  et  par  un  grand  nombre  de  Coléoptères 
appartenant  surtout  aux  genres  Reicheia  Saule.,  Prislony- 
chus  Dej.,  Trechus  Clairv.  [Anophthalmus  Sturm  et  Aphœ- 
nops  Bonvoul.),  Leptodirus  Scnm.,  Pholeuon  Hamp.,  Ade- 
lops  Tellk.  et  Otiorrhynchus  Schônh.  ( Troglorrhynchus 
Schm.).  —  La  classe  des  Arachnides  compte  de  vraies  Arai¬ 
gnées  ( Stalita  tænaria  Schiôdt.,  Leptoneta.convexa E.  Sim., 
L.  microphtalma  E.  Sim.,  L.  infuscata  E.  Sim.,  Anthrobia 
mammouthia  Tellk.,  Hadites  tegenarioides  Keys.,  etc.)  ;- 
des  Chélif ères  ou  Pseudo-Scorpions  ( Blothrus  spelæus 
Schiôdt.  et  Bl.  Abeillei  E.  Sim.)  ;  des  Holètres  [Acantochirus 
armatus  Tellk.,  Scotolemon  Leprieuri  Luc.,  etc.)  ;  enfin  des 
Pédipalpes,  tels  que  les  Nyctalops  semicaudata  0.  P.  Cambr. 
etiV.  crassicaudataO.  P.  Cambr.  —  Dans  la  classe  des  Crus¬ 
tacés  figurent  des  Décapodes,  tels  que  le  Troglocaris  Schmidti 
Dorm. ,  le  Gambarus  pellucidus  Hagen,  très  voisin  des 
Écrevisses,  etc.;  quelques  Isopodes  (TitanethesalbusSchMï., 
Monolitra  cæca  Gerst.,  Cœcidotea  stygia  Pack.,  etc.)  et 
plusieurs  Amphipodes,  principalement  le  Niphargus  sub- 
terraneus  Leach  [N.  stygius  Schiôdt.),  qui  vit  dans  les 
puits  les  plus  profonds.  —  Enfin  dans  la  classe  des  Myria¬ 
podes,  qui  possède  d’assez  nombreuses  espèces  aveugles, 
nous  citerons  particulièrement  le  Pseudolremia  Copei  Pack, 
découvert,  depuis  quelques  années  seulement,  dans  la  fameuse 
grotte  du  Mammouth. 

AVICENNIA,  s.  m.  [Avicennia  L.,  dédié  à  Avicenne, 
médecin  arabe,  980-1057].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Yerbénacées,  tribu  des  Myoporinées,  com¬ 
posé  d’arbrisseaux  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  mais 
importés  dans  toute  la  zone  équatoriale,  où  ils  croissent,  en 
compagnie  des  Mangliers,  sur  les  plages  vaseuses  des  bords 
de  la  mer.  Une  seule  espèce  est  importante,  c’est  l’A.  to- 
mentosa  L.,  connu  au  Brésil  sous  le  nom  vulgaire  de  Man- 
jjlier  blanc.  Son  écorce,  fort  employée  à  Rio  Janeiro  pour 
le  tannage  des  peaux,  laisse  exsuder  une  résine  aromatique, 
dont  les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  se  servent  comme 
d’aliment,  et  qu’ils  nomment  Manama.  Sa  racine,  mucilagi- 
neuse  et  salée,  est  considérée  par  les  Arabes  comme  aphro¬ 
disiaque.  Ses  graines  vertes,  cuites  avec  les  feuilles  de 
l’ Ipomœa  campanulata  L.,  servent  à  faire  des  cataplasmes 
émollients. 

AVICULAIRE,  s.  f.  (V.  Renouée). 

AVICULE,  s.  f.  \Avkula  Lamkj.  Genre  de  Mollusques 
Lamellibranches-Asiphoniens,  dont  la  coquille  mince,  obli¬ 
que,  inéquivalve  et  à  charnière  bidentée,  présente  une  fos¬ 
sette  le  long  de  ses  bords  ;  manteau  ouvert,  pied  très  réduit, 
sécrétant  un  byssus,  qui  passe  par  une  échancrure  de  la  valve 
droite.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  ré- 
pandues  dans  toutes  les  mers,  mais  principalement  dans 
1  Océan  Indien.  La  plus  commune  est  l’A.  hirundo  L.,  qui 
habite  la  Méditerranée. 

AVILA,  s.  m.  Nom  caraïbe  du  Fevillea  côrdifolia  Poii’., 
appelé  aussi  Nhandiroba,  plante  grimpante  delà  famille  des 
Cucurbitacées,  tribu  des  Nhandirobées,  qui  croit  aux  An¬ 
tilles.  Son  fruit,  appelé  vulgairement  Noix  de  Serpent,  ren- 
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, •  .ne  un  petit  nombre  de  graines  lenticulaires,  dont  on  ex¬ 
trait  une  huile  amère,  doüée  de  propriétés  fortement  pur¬ 
gatives;  ces  graines  constituent,  dit-on,  un  remède  très 
efficace’ contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  et  contre 
l’empoisonnement  par  le  Mancenillier. 

AVIVEMENT,  s.  m  Procédé  chirurgical  qui  a  pour  but 
de  rendre  saignantes  les  lèvres  d’une  plaie  que  l’on  veut 
réunir  à  l’aide  de  la  suture  (V.  Sütore). 

AVOCATIER,  s.  m.  [ail.  avogadobaum;  esp.  avocatero], 
Nom  vulgaire  du  Persea  gralissima  Gaertn.  (Laurus  Persea 
Jacq.),  arbre  de  l’Amérique  méridionale,  appartenant  à  la 
famiile  des  Lauracées,  tribu  des  Cinnamomées.  Ses  feuilles 
sont  employées,  à  la  Guadeloupe,  comme  vulnéraires,  em- 
ménagogues,  stomachiques,  carminatives,  et  ses  bourgeons 
.comme  antisyphilitiques.  Son  fruit,  qui  porte  aux  Antilles  le 
nom  de  Poire  d,' Avocat,  et  auquel  on  attribuait  autrefois  des 
vertus  thérapeutiques  contre  le  flux  de  sang,  est  une  baie 
dont  la  pulpe  butyreusé  et  fondante  est  très  estimée,  et 
qu’on  appelle  quelquefois  Beurre  végétal.  L’amande  qu’il 
renferme  donne,  quand  on  la  broie,  un  suc  noirâtre,  qui 
rougit  un  peu  à  l’air,  et  dont  on  se  sert  pour  marquer  le 
linge. 

AVOINE,  s.  f.  [Aliéna  L.  ;  ;  ail.  hafer ;  angl.  oat; 

it.  vena;  esp.  aliéna].  Genre  de  plantes  Monocotylédopes, 
de  la  famille  des  Graminées,  composé  d’un  grand  nombre 
d’espèces  propres  aux  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal,  dont  les  unes,  comme  F  A.  pubescens  L.  et  F  A.  pra- 
ternis  L.,  sont  vivaces  et  employées  comme  plantes  fourra¬ 
gères,  les  autres  annuelles  et  cultivées  en  grand,  princi¬ 
palement  pour  leur  grain.  Parmi  ces  dernières,  il  convient, 
.surtout  de  citer  :  FA.  satina  L.  ou  Avoine  proprement  dite, 
qui  offre  beaucoup  de  variétés;  FA.  orientalis  Schrad., 
appelée  vulgairement  Avoine  de  Hongrie ;  FA.  foms- Roth, 
•et  FA.  nuaa  L.  ou  Avoine  de  Tartane.  —  L’avoine  en 
grains  est  une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,  qu’elle 
fortifie  en  même  temps  qu’elle  les  engraisse.  L’homme  en 
tire  également  parti  pour  son  alimentation  et,  dans  quel- 

es  contrées  du  Nord,  on  en  fait  du  pain,  de  la  bière  et 

l’eau-de-vie.  Ce  même  grain,  dépouillé  des  glumelles  et 
du  péricarpe,  constitue  le  Gruau,  avec  lequel  on  fait  des 
potages  et  des  boissons  adoucissantes;  son  décocté  sert 
•encore  comme  diurétique.  —  Balle  d’avoine  (V.  Balle). 

AVOIRA,  s.  m.  (V.  Aouarà). 

AVORNINE,  s.  f.  Glycoside  extraite  de  l’écorce  du  Rham- 
nus  frangula  ;  n’est  peut-être  que  de  la  franguline  impure. 
v  AVORTEMENT,  s.m.  [abortus,  qui  naît  avant  le  temps; 
-mfoat;.;  ail.  frühgeburt;  angl.  abortion,  miscarriage ;  it. 
e[  esp.  aborto ].  Expulsion  d’un  fœtus  avant  qu’il  soit 
viable.  La  viabilité  commence  au  180e  jour  de  la  grossesse, 
au  point  de  vue  légal.  Elle  n’est  réelle  qu’au  210e  jour.  Si 
l’avortement  est  spontané,  on  l’appelle  fausse  couche;  on 
M’appelle  blessure,  s’il  est  traumatique,  et  perte,  s’il  est  très 
•précoce.  L’avortement  est  ovulaire  avant  le  20e  jour  de  la 
•grossesse;  embryonnaire  du  20e au  90e  jour;  fœtal  du  5e au 
be  mois.  L’avortement  est  spontané  ou  provoqué  (obstétri¬ 
cal  ou  criminel).  L’avortement  survient  dans  les  cas  de  fai¬ 
blesse  extrême,  à  la  suite  de  fatigues,  d’excès,  de  coups, 
chutes,  saut,  équitation,  etc.,  ou  bien  d’émotions  morales 
Jives.  On  l’observe  aussi  fréquemment  chez  les  syphilitiques, 
jes  tuberculeuses,  les  femmes  empoisonnées  par  le  plomb, 
le  sulfure  de  carbone,  etc.  On  le  provoque  à  l’aide  de  pur¬ 
gatifs  énergiques,  de  vomitifs,  de  saignées,  de  médicaments 
mts  abortifs,  ou  bien  à  l’aide  de  moyens  mécaniques,  indi¬ 
qués  ci-après.  Le  médecin  peut  provoquer  l’avortement,  après 

assentiment  de  la  malade,  de  sa  famille  et  de  médecins 
c°nsultants,  lorsqu’il  y  a  danger  imminent  pour  la  mère, 
uaus  les  cas  qui  seront  énumérés  ci-dessous.  —  On  doit  crain¬ 
te  un  avortement  toutes  les  fois  qu’il  survient,  dans  le  cours 
'J*  une  grossesse,  des  douleurs  un  peu  continues,  avec  écou- 
lement  séro-sanguinolent.  L’avortement  peut  être  enraye, 
Sl  les  douleurs  se  calment,  et  si  l’on  parvient  à  arrêter  l’hé¬ 
morrhagie,  enfin  si  les  membranes  sont  intactes  (repos 
absolu,  opium,  lavements  laudanisés,  lavements  au  chloral, 
baignée,  compresses  froides).  Quand  l’avortement  est  mevi* 
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table,  il  faut  combattre  l’hémorrhagie  et  favoriser  l’expul¬ 
sion  à  l’aide  d’ergotine,  parfois  délivrer  artificiellement -la 
malade.  Le  plus  souvent,  le  délivre  est  expulsé  spontanément 
ou  par  morceaux,  lorsque  l’on  a  imprudemment  tiré  sur  le 
cordon,  trop  fragile  pour  résister.  L’avortement  récent  est 
très  rapide,  et  parfois  sans  autre  danger  que  de  prédisposer 
à  des  avortements  subséquents,  à  la  stérilité  ou  aux  ma¬ 
ladies  de  l’utérus.  De  3  à  5  mois,  il  est  quelquefois  grave,  à 
raison  de  la  difficulté  de  la  délivrance  (hémorrhagies  souvent 
très  dangereuses).  —  Avortement  médical  ou  provoqué. 

La  légitimité  de  l’avortement  provoqué  par  un  homme  de 
Fart,  pour  épargner  à  la  mère  les  dangers  de  l’opération 
césarienne,  ou  de  divers  accidents  auxquels  elle  est  actuel¬ 
lement  en  proie,  a  été  fort  contestée.  L’opération  n’en  est 
pas  moins  entrée  dans  la  pratique  sans  ingérence  de  la  jus¬ 
tice,  et  la  grande  majorité  des  médecins  ne  consultent  plus . 
que  leur  opinion  personnelle  sur  la  gravité  de  l’hystérecto- 
mie,  ou  sur  celle  des  accidents  présentement  éprouvés  par 
la  femme.  Les  circonstances  qui  peuvent  déterminer  à  pra¬ 
tiquer  l’opération  sont  :  un  rétrécissement  du  bassin  infé¬ 
rieur  à  6  centimètres  1/2;  la  présence  de  tumeurs  volu¬ 
mineuses  dans  le  bassin;  certains  cas  de  rétroversion 
utérine,  d’abondantes  métrorrhagies ,  des  vomissements 
incoercibles  menaçant  la  vie  de  la  femme,  l’éclampsie,  l’al¬ 
buminurie  avec  symptômes  inquiétants.  Les  moyens  de 
procurer  l’avortement  sont  :  le  tamponnement  du  vagin, 
les  douches  utérines,  le  décollement  de  l’œuf  par  le  doigt  ou 
des  instruments,  sa  ponction  directe,  la  dilatation  du  col 
par  l’éponge  préparée,  ou  par  des  instruments  spéciaux. 
Nous  ne  faisons  qu’indiquer  les  moyens  médicaux  (rue,  Sa¬ 
bine,  seigle  ergoté,  etc.),  dont  les  effets  sont  incertains.  — 

||  Méd.  lég.  Avortement  criminel.  «  Quiconque,  par  ali¬ 
ments,  breuvages,  médicaments,  violences,  ou  par  tout 
autre  moyen ,  aura  procuré  l’avortement  d’une  femme  en¬ 
ceinte,  soit  qu’elle  y  ait  consenti  ou  non,  sera  puni  de 

la  réclusion . Les  médecins,  chirurgiens  et  autres  officiers 

de  santé,  qui  auront  indiqué  ou  administré  ces  moyens, 
seront  condamnés  à  la.  peine  des  travaux  forcés  à  temps, 
dans  le  cas  où  l’avortement  aurait  eu  lieu  »  (art.  317  du 
Code  pénal).  La  loi  ne  vise  pas  littéralement  la  simple  ten¬ 
tative  d’avortement,  d’où  beaucoup  de  jurisconsultes  insi¬ 
nuent  et  certains  tribunaux  même  ont  conclu  que  la  ten¬ 
tative  n’est  pas  punissable.  Mais  la  Cour  de  cassation  en 
a  toujours  décidé  autrement,  en  déclarant  générales  les  dis¬ 
positions  de  Fart.  2  du  Code  pénal,  d’après  lequel  toute  ten¬ 
tative  de  crime  est  considérée  comme  le  crime  même.  Il 
est  fait  exception  à  cette  règle,  si  la  tentative  est  imputable  à 
la  femme  enceinte  elle-même  et  n’a  pas  été  suivie  d’effet. 
La  peine  portée  contre  la  simple  tentative,  même  faite  par 
des  hommes  de  Fart,  n’est  punie  que  de  la  réclusion.  —  Les 
signes  de  l’avortement  se  tirent  :  Ie  de  l’état  du  produit  de 
là  conception,  sur  lequel  on  constate  des  traces  de  violence 
ou  une  macération,  une  putréfaction  des  tissus,  indiquant 
la  date  approximative  où  le  fœtus  a  cessé  de  vivre  ;  2°  de 
l’état  du  vagin  et  de  l’utérus;  3°  de  l’autopsie,  qui  permet 
de  constater  des  blessures  du  col,  le  développement  dés 
fibres  musculaires  de  l’utérus ,  la  présence  de  sang  et.  de 
débris  membraneux  dans  la  cavité,  etc.  L’état  des  ovaires 
permet  quelquefois  de  reconnaître  à  quelle  époque  approxi¬ 
mative  aela  grossesse  a  eu  lieu  l’avortement.  — 1|  Ethnogr. 
Acte  très  licite  et  très  largement  pratiqué  chez  les  races 
inférieures,  où  d’ordinaire  l’opinion  publique  se  préoc¬ 
cupé  très  peu  des  actes  individuels.  En  Tasmanie  et  en  Aus¬ 
tralie,  les  femmes  ne  consentaient  ‘a  devenir  mères  qu’ apres 
plusieurs  années  de  mariage  et,  en  attendant,  se  faisaient 
avorter.  Le  procédé  usité  était  primitif  :  une  vieille  femme 
frappait  à  coups  redoublés  sur  l’abdomen  de  la  femme  en¬ 
ceinte.  Mêmes  mœurs  à  la  Nouvelle-Calédonie,  ou  I  on  em¬ 
ploie  d’habitude  le  procédé  de  la  banane,  consistant  a  man¬ 
der,  cuites  et  bouillantes,  des  bananes  vertes.  Dans  l  ue  de 
Formose,  il  n’était  pas  permis  aux  femmes  de  devenir  me- 
res  avant  l’âge  de  trente-six  ans,  et  des  prêtresses,  remplis¬ 
sant  un  devoir  social,  piétinaient  le  ventre  de  toute  lemme 
devenue  grosse  avant  l’âge  réglementaire  :  salus  populi.  Il 
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s’agissait  d’empêcEef  la  population  de  dépasser  la  limite  des 
subsistances.  En  Amérique,  les  coutumes  abortives  sont 
aussi  très  répandues.  Les  riverains  de  la  baie  d.’Hudson  les 
pratiquent  ;  les  Payaguas,  les  Abbayos,  les  indigènes  du  bas¬ 
sin  de  l’Orénoque,  font  de  même.  Chez  les  races  supé¬ 
rieures,  il  faut  arriver  au  Zend-Avesta  pour  trouver  des 
textes  légaux  condamnant  cette  pratique. 

AVORTON,  s.  m.  [ail.  abgângling ;  angl.  casthng;  it. 
abortivo ;  esp.  aborton],  Né  avant  terme  (V.  Mort-né). 

AVULSION,  s.f.  [ awulsio ,  de  aret/ere, arracher;  ail.  aus- 
reisen ;  angl.  avulsion ;  it.  strappamento ;  esp.  arranca- 
miento],  Svn.  d’ Arrachement  (Y.  ce  mot).  _  , 

AWLË,  s.  m.  Nom  que  porte,  en  Abyssinie,  principale¬ 
ment  dans  la  province  de  Tigré,  YOlea  chrysophylla 
Lamk  (0.  ferrugineaSieui.),  arbre  de  la  famille  des  Olea- 
cées,  dont  les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  sont  employées 
comme  anthelminthiques. 

AX  (Ariège).  E.  min.  Très  nombreuses  sources _  sulfu¬ 
reuses  ou  sulfurées  sodiques,  à  des  températures  diverses, 
jusqu’à  50°  et  plus;  chlorures,  oxyde  de  fer.  Quelques 
sources  ne  contiennent  pas  de  principes  sulfureux.  Bains, 
douches,  boisson.  Affections  de  la  peau,  des  voies  res¬ 
piratoires;  catarrhe  vésical;  rhumatisme  chronique  ;  ané¬ 
mie,  chlorose,  débilité  générale,  etc. 

AXE,  s.  m.  [axis,  wv;  ail.  achse;  angl.  axis;  it.  asse; 
esp.  e/e]  -  Ligne  droite,  réelle  ou  imaginaire,  autour  de  la¬ 
quelle -s’exécute  ou  peut  s’exécuter  la  rotation  du  corps  au¬ 
quel  elle,  est  liée.  —  ||  Anat.  On  appelle  axe  du  corps,  ou 
mieux  plan  axial,  le  plan  médian  qui  divise  le  corps  en 
deux  parties  latérales,  symétriques  l’une  à  l’autre  :  les  os  du 
squelette  sont  pairs,  c’est-à-dire  qu’on  en  trouve  deux  sem¬ 
blables  disposés  de  chaque  côté  symétriquement  à  cet  axe 
(fémur,  humérus,  etc.),  ou  impairs,  c’est-à-dire  présentant 
une  ligne  médiane  qui  correspond  précisément  à  l’axe  (ou 
plan  axial)  du  corps,  "et  qui  sépare  deux  moitiés  symétrique- 
;  -ment  configurées  (sternum,  colonne  vertébrale).  —  Axe  cé¬ 
rébro-spinal.  L’ensemble  du  système  nerveux  central  com¬ 
posé  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière  (V.  Encéphale, 
Moelle).  —  ||  Physiol.  Axe  du  cristallin.  Ligne  droite 
qui  joint  les  surfaces  antérieures  et  postérieures  du  cris¬ 
tallin  ;  d’après  Krauss,  la  première  serait  un  ellipsoïde  de 
révolution  aplati,  la  seconde  un  paraboloïde  de  révolution. 
—  Axe  de  l'œil.  Ligne  droite  qui  passe  par  le  centre  du 
globe  et  par  le  centre  ou  sommet  de  la  cornée.  —  Axe 
optique,  axe  visuel.  La  ligne  qui,  partant  de  la  fovea  centrales 
ou  tache  jaune  de  la  rétine,  passe  par  le  centre  de  rotation 
de  l’œil  et  va  dans  la  direction  du  rayon  principal  d’un  point 
que  l’on  fixe.  Il  faut  remarquer  que  cet  axe  ne  coïncide  pas 
exactement  avec  l’axe  de  la  cornée,  c’est-à-dire  avec  l’axe  op¬ 
tique  commun  passant  par  le  centre  des  milieux  de  l’œil,  ce 
dernier  axe  coupant  la  rétine  un  peu  au-dessous  et  en  dedans 
de  la  fovea  centralis.  —  Au  point  de  vue  des  mouvements  du 
globe  oculaire,  on  distingue  encore  dans  celui-ci  un  axe  verti¬ 
cal  et  un  axe  horizontal,  ut  pour  chaque  muscle  de  l’œil,  selon 
le  mouvement  qu’il  imprime  au  globe,  un  axe  de  rotation; 
nous  dirons  seulement,  pour  faire  comprendre  le  sens  de 
ces  expressions,  que  les  axes  de  rotation  du  droit  interne  et 
du  droit  externe  se  confondent  presque  avec  l’axe  vertical, 
que  les  axes  de  rotation  du  droit  supérieur  et  du  droit  infé¬ 
rieur  s’écartent  notablement  de  l’axe  transverse,  enfin  que 
les  axes  de  rotation  des  obliques  sont  situés  dans  le  plan 
horizontal,  des  deux  côtés  de  l’axe  visuel.  —  Axe  (Cylindre-) 
ou  filament  axial.  La  partie  centrale,  la  plus  essentielle  du 
tube  nerveux  (Y.  Cylindre-axe  et  Nerfs).  —  Axes  nus.  On 
emploie  souvent  en  histologie  cette  expression  abrégée  pour 
désigner  les  fibres  nerveuses  qui,  vers  leurs  extrémités,  se 
réduisent  souvent  à  leur  cylindre-axe  dépouillé  de  toute 
enveloppe,  c’est-à-dire  nus  :  ainsi  dans  les  épithéliums  on 
trouve  desplexus  d’axes  nus {V.  Nerf  et  Épithélium)  .—H  Phys. 
Axe  cristallographique.  Ligne  qui  dans  les  cristaux  joue  un 
grand  rôle  au  point  de  vue  optique  :  en  généraMès  axes 
joignent' deux  sommets  opposés  du  cristal.  Dans  le  spath 
d’Islande,  qui  est  du  carbonate  de  chaux  et  dont  la  forme  est 
rhomboïdaîe,  l’axe  est  la  diagonale  qui  joint  les  deux  som¬ 


mets  opposés  auxquels  aboutissent  trois  angles  obtus  égaux 
de  101°  55’.  La  section  principale  du  cristal  est  obtenue  par 
un  plan  quelconque,  parallèle  à  l’axe  et  perpendiculaire  à 
une  face.  Les  cristaux  à  un  axe  sont  des  milieux  anisotro¬ 
pes  (Y.  ce  mot)  et  donnent  lieu  à  deux  rayons  réfractés  : 
le  rayon  ordinaire,  qui  se  meut  conformément  aux  lois  de  là 
réfraction  et  dont  les  vibrations  sont  perpendiculaires  à  la 
section  principale  ;  le  rayon  extraordinaire,  dont  les  vibra¬ 
tions  se  font  dans  le  plan  delà  section  principale.  On  dit  que 
ces  deux  rayons  sont  polarisés  dans  des  plans  perpendicu¬ 
laires.  —  Axes  d'élasticité  d’un  cristal.  Axes  suivant  les¬ 
quels  les  rayons  lumineux  polarisés  ont  des  surfaces  d’onde 
propagatrice  sphériques  ou  ellipsoïdales.  —  Axe  optique  des 
cristaux.  Nom  générique  des  lignes  des  milieux  réfringents 
cristallisés,  suivant  lesquelles  la  lumière  prend  des  plans  de 
polarisation  spéciaux.  Il  y  a  des  cristaux  à  un  axe  optique, 
ce  sont  ceux  appartenant  aux  systèmes  tétragonaux  et  hexa¬ 
gonaux  ;  tous  les  autres,  à  l’exception  de  ceux  du  système 
réguliei  ou  cubique,  sont  des  cristaux  à  deux  axes.  —  Axe 
des  miroirs  et  des  lentilles.  Lignes  telles  que  les  rayons  qui 
les  suivent  se  réfléchissent  ou  se  réfractent  sans  déviation, 
c’est-à-dire  suivant  la  direction  même  des  rayons  incidents. 
L’axe  est  principal,  quand  il  contient  les  foyers  :  il  est  se¬ 
condaire  seulement,  quand  il  passe  par  le  centre  de  courbure 
du  miroir  sphérique,  ou  par  le  centre  optique  de  la  lentille. 
—  Axe  de  symétrie  d’un  corps.  Ligne  telle  que  tout  point  du 
corps  a  son  symétrique  par  rapport  à  elle  en  un  point  apparte¬ 
nant  à  ce  corps.  —  ||  Bot.  On  appelle  Axe  la  partie  du  végétal 
qui  porte  les  appendices.  —  La  tige  et  la  racine  constituent, 
d’une  manière  générale,  l’axe  des  végétaux.  La  première 
est  définie  :  Axe  ascendant  ou  aérien,  terminé  par  un  bour¬ 
geon  ;  la  seconde  :  Axe  descendant  ou  hypogé,  jamais  ter¬ 
miné  par  un  bourgeon.  La  forme  et  la  situation  des  axes 
peuvent  varier  presque  à  l’infini,  par  suite  des  modifications 
que  les  avortements  soit  réguliers,  soit  accidentels,  des  bour¬ 
geons  destinés  à  leur  accroissement,  apportent  à  leur  dis¬ 
position  normale. 

AXILE,  adj.  [axilis].  Se  dit,  en  botanique,  de  tous  les 
organes  qui  constituent  l’axe  ou  qui  dépendent  de  l’axe  de 
la  plante.  La  racine,  les  tiges,  les  rameaux,  les  réceptacles 
des  fleurs,  etc.,  sont  autant  d’organes  axiles. 

AXILLAIRE,  adj.  [axillaris,  de  axilla,  aisselle;  ail. 
axillar;  angl.  axïllary;  it.  assellare;  esp.  axilar).  En  ana¬ 
tomie,  on  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  région 
de  l’aisselle.  —  Artère  axillaire.  Artère  qui  fait  suite  à  la 
sous-clavière,  au  niveau  de  la  clavicule,  se  continue  avec 
l’humérale  au  niveau  du  bord  inférieur  du  tendon  du  grand 
pectoral,  et  s’étend  dans  le  creux  de  l’aisselle,  selon  une 
ligne  tirée  du  milieu  de  la  clavicule  au  bord  interne  du 
col  huméral  :  elle  est  en  rapport  en  avant  avec  le  sous- 
clavier,  le  petit  et  le  grand  pectoral,  en  arrière  avec  le 
sous-scapulaire,  en  dedans  avec  le  grand  dentelé,  en  dehors 
avec  l’apophyse  coracoïde  et  le  côté  interne  de  l’extrémité 
supérieure  de  l’humérus.  Le  plexus  brachial  est  d’abord 
situé  en  arrière  et  en  dehors  de  cette  artère,  puis  l’entoure, 
les  nerfs  médian  et  cubital  étant  en  dedans,  le  nerf  radial 
en  dehors  (Y.  Aisselle).  Elle  donne  comme  branches  colla¬ 
térales  ;  Y  acromiale,  la  thoracique  supérieure,  la  thoraci¬ 
que  inférieure,  la  scapulaire  inférieure,  les  circonflexes 
antérieure  et  postérieure.  —  Nerf  axillaire.  Nom  donné 
au  nerf  circonflexe,  branche  du  plexus  brachial,  allant 
innerver _  le  deltoïde  (V.  Circonflexe).  —  Veine  axillaire. 
Tronc  veineux  unique,  qui  accompagne  l’artère  axillaire,  en 
avant  et  en  dedans  de  laquelle  il  est  placé  (V.  Aisselle).  La 
veme  axillaire  reçoit  le  sang  de  toutes  les  veines  du  bras, 
et  se  continue  par  la  veine  sous-clavière.  ||  Bot.  Se 
dit  de  tout  organe  qui  est  situé  ou  qui  a  pris  naissance  à 
l’aisselle  d’une  feuille  ou  d’une  bractée. 

.  AXINÊMANCIE,  s.  f.  [deàltvvi,  hache,  et  (zavTsîa,  divina¬ 
tion].  Divination  par  la  hache.  Celle-ci,  placée  le  manche  en 
l’air  sur  une  surface  étroite,  tombait  quand  on  prononçait 
le  nom  de  ce  qu’on  cherchait  (nom  d'un  criminel,  d’un  lien 
renfermant  un  trésor,  etc,), 

AXIS,  s,  m.  [du  latin  axis,  axe,  essieu],  La  seconde  vertèbre 


AXON 
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cervicale,  ainsi  nommee  parce  que  son  apophyse  odontoïde 
sert  de  pivot  pour  les  mouvements  de  rotation  de  la  tête. 
L’axis  diffère  des  autres  vertèbres  cervicales  par  la  petitesse 
de  ses  apophyses  transverses  unituberculées,  et  surtout  par 
la  présence  de  l 'apophyse  odontoïde,  qui  s’attache  à  la 
partie  supérieure  du  corps  de  l’axis  par  une  partie  un  peu 
étranglée  ( col  de  l'apophyse  odontoïde)  et  se  termine  par 
une  tête,  laquelle,  comme  le  démontre  l’étude  du  dévelop¬ 
pement,  n’est  autre  chose  que  la  partie  centrale  du  corps 
de  l’atlas,  détachée  de  cet  os  et  demeurée  fixée  à  l’axis.  C’est 
entre  l’axis  et  l’atlas  que_  se  passent  les  mouvements  de 
rotation  de  la  tête,  principalement  grâce  au  ginglyme  ou 
articulation  pivotante  que  forme  l’apophyse  odontoïde  avec 
l’anneau  ostéo-fibreux  dans  lequel  elle  est  reçue  (Y.  Atlas, 
Atloïdo-axoïdjen,  Atloïdo-odontoïdien).  —  Articulation  et 
ligaments  axoïdo-atloïdiens.  Ensemble  de  l’articulation  de 
l’atlas  et  de  l’axis  (Y.  Atloïdo-axoïdien).  —  Muscle  axoïdo- 
atloïdien.  Nom  donné  parChaussier  au  muscle  grand  obli¬ 
que  ou  oblique  inférieur  de  la  tête.  —  Muscle  axoïdo- 
occipital.  Nom  donné  par  Chaussier  au  muscle  grand  droit 
postérieur  de  la  tête. 

AXOLOTL,  s.  m.  Genre  de  Batraciens  Urodèles.  L’Axo¬ 
lotl,  ainsi  nommé  par  les  Mexicains,  et  aussi  appelé  Siredon 
à  l’époque  où  il  fut  apporté  en  Europe,  ressemble  aux  Sala¬ 
mandres  et  aux  Tritons,  dont  il  a  les  allures  et  les  mœurs  ; 
mais  sa  tête  est  plus  grosse  et  ses  formes  sont  en  général 
plus  massives.  La  queue  est  très  aplatie  latéralement.  De  cha¬ 
que  côté  du  cou,  l’Axolotl  porte  trois  houppes  branchia¬ 
les,  formant  un  panache  très  développé.  Ce  Batracien  a  en¬ 
viron  0m,20  de  long;  il  a  le  corps  noir,  avec  des  taches 
blanchâtres  sur  les  côtés.  Il  a  été  longtemps  regardé  comme 
un  Pérennibranche;  mais  parmi  les  individus  conservés 
au  Muséum  de  Paris,  où  ils  se  sont  reproduits  sans  chan¬ 
ger  d’état,  quelques-uns,  issus  d’une  nouvelle  généra¬ 
tion,  et  ayant  été  à  même  de  quitter  l’eau,  subirent  une 
véritable  métamorphose  et  perdirent  leurs  branchies.  Dans 
ce  nouvel  état,  dans  lequel  ils  se  sont  même  reproduits,  ces 
Axolotls  transformés  répondent  complètement  au  type  Am- 
blystome,  considéré  auparavant  comme  formant  um  genre 
distinct  de  la  famille  des  Salamandrines,  dont  les  espèces 
appartiennent  à  l’Amérique  centrale  et  septentrionale.  Les 
Amblystomes,  en  se  reproduisant  à  leur  tour,  donnent  nais¬ 
sance  à  des  larves  présentant  tous  les  caractères  des  Axolotls 
ordinaires.  L’Axolotl,  tant  qu’il  porte  des  branchies,  a  les 
vertèbres  biconcaves,  mais  celles-ci  deviennent  convexo-con- 
caves  quand  il  devient  Amblystome.  —  Les  Axolotls  sont  sur¬ 
tout  répandus  dans  les  lacs  des  environs  de  Mexico  ;  ils  sont 
recherchés  comme  aliment,  et  leur  chair  n’est  pas  sans  ana¬ 
logie,  paraît-il,  avec  celle  de  l’anguille. 

AXONGE,  s.  f.  [ail.  schmalz;  angl.  hog’s  lard,,  fat,  axunge; 
it.  sugna  di  majale;  esp.  manteca  de  puerco ].  Syn.  Graisse 
de  porc,  Saindoux,  Axungia,  Adeps  suillus.  Cette  substance 
est  extraite  de  la  panne  de  Porc  (Sms  scrofa )  ;  lorsqu’elle  a  été 
fondue  avec  l’eau,  on  la  nomme  Axonge  lavée  ou  purifiée. 
Pour  l’usage  médical,  on  ne  saurait  trop  veiller  'a  la  qualité  de 
la  matière  grasse  qui  sert  d’excipient  à  presque  toutes  les  pom¬ 
mades,  surtout  à  celles  destinées  au  traitement  des  affections 
des  yeux;  pour  l’avoir  très  bonne,  il  faut  d’abord  monder 
la  panne  avec  le  plus  grand  soin,  enlever  les  membranes  et 
tous  les  points  rouges;  la  graisse  est  coupée,  divisée,  pilée 
et  lavée  à  grande  eau,  puis  en  dernier  lieu  à  l’eau  distillée  ; 
on  la  fait  fondre  ensuite  soit  au  bain-marie,  soit  avec  de  l’eau, 
puis  onia  transvase  ou  on  la  laisse  refroidir.  Au  bout  de  plu- 
S1eurs  heures  on  sépare  les  deux  couches  qui  se  sont  for¬ 
mées,  la  première  d’axonge  à  la  partie  supérieure,  la  seconde 
d  eau  à  la  partie  inférieure,  le  corps  gras  est  fondu  de  nou- 
¥oau,  chauffé  par  petites  parties  jusqu’à  ce  qu’il  soit  com¬ 
plètement  limpide,  ce  qui  indique  qu’il  ne  renferme  plus 
trace  d’humidité,  et  enfin  passé  à  travers  un  linge  fin. 
L  Axonge  rance  est  acide,  elle  décompose  un  grand  nombre 
de  sels,  les  iodures  en  particulier,  elle  peut  avoir  dans 
ses  applications  de  sérieux  inconvénients.  Souvent,  dans  la 
préparation,  on  ajoute  une  faible  proportion  de  teinture 
de  benjoin,  ou  quelques  bourgeons  de  peuplier  concasses  ; 


on  obtient  ainsi  Y  Axonge  benzoïnée  et  Y  Axonge  populinêe. 

AYAPANA,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YEupatorium  aijapana 
Vent.,  plante  brésilienne,  de  la  famille  des  Composées,  dont 
l’infusion  est  stimulante  et  stomachique,  à  peu  près  comme 
le  thé.  Elle  a  passé  pour  fébrifuge  (Y.  Eupatoire). 

AYDENDRON,  s.  m.  [ Aydenaron  Nees],  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des  Crypto- 
caryées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  américains.  L’A. 
laurel  Nees  croît  au  Venezuela.  Meissner  y  rapporte  YO- 
cotea  pichurim  de  Kunth,  auquel  Guibourt  attribue  la  pro¬ 
duction  du  Bois  d'Anis  ou  Sassafras  de  l'Orénoque. 

AZALEE,  s.  f.  [Azalea  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Ericacées,  voisin  des  Rdiododendron,  com¬ 
posé  d’arbrisseaux,  originaires  pour  la  plupart  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique  du  Nord,  et  dont  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  sont  cultivées  en  Europe  dans  les  jardins,  les  serres 
et  les  appartements.  Les  plus  remarquables  sont  :  A.  spe- 
ciosa  Willd.,  A.  nudiflora  L.,  A.  viscosa  L.,  A.  calendu- 
lacea  Mieh.,  A.  pontica  L.,  A.  cliinensis,- etc.  Aucun  d’eux 
n’intéresse  la  médecine. 


AZEDARACH,  s.  m.  (V.  Margousier). 

AZÊROLIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Cratægus  Azero- 
lus  L.,  bel  arbre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Po- 
macées,  originaire  de  la  zone  méditerranéenne,  dont  les  fruits 
acidulés  sont  mangés  frais  ou  bien  servent  à  faire  des  con¬ 
fitures.  Ils  contiennent  de  l’acide  malique. 

AZIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  par  les  habitants  de  la 
Guyane  au  Nonatelia  officinalis  Àubl.  ( Psycothria  involu- 
crata  Sw.),  plante  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  lés 
feuilles  jouissent  d’une  grande  réputation  comme  antiasth¬ 
matiques. 

AZO.  Particule  qui,  placée  devant  les  mots,  sert  à  dési¬ 
gner  certaines  combinaisons,  renfermant  de  l’azote  ou  un 
radical  azoté,  et  résultant  fréquemment  de  l’action  de  l’acide 
nitrique,  de  l’ammoniaque,  ou  d’un  autre  composé  nitré,  sur 
certains  corps.  —  Azobenzide.  C12H10Az2.  Corps  cristallin, 
rouge  jaunâtre,  qu’on  prépare  par  distillation  d’un  mélange 
de  nitrobenzine  et  de  potasse  alcoolique.  —  Azobenzoïde  et 
Azobenzôïdine.  Substances  cristallines,  isomériques,  résul¬ 
tant  de  l’action  prolongée  de  l’aminoniaque  sur  l’huile  d’a¬ 
mandes  amères.  —  Azobenzoyle.  Autre  corps  obtenu  par 
l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’huile  d’amandes. — Azoben- 
zoylide.  Corps  cristallin,  isomérique  avec  le  précédent,  dû 
à  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’hydrure  de  benzoyle. — 
Azobenzyle.  C21H30Az20.  S’obtient  en  traitant  par  l’ammo¬ 
niaque  une  solution  alcoolique  de  benzyle.  Cristallisable  en 
aiguilles  ou  en  lamelles  blanches,  irisées.  —  Azocarbide 
Syn.  de  Cyanide.  —  Azocarbique.  Syn.  de  Cyanique.  — 
Azoérythrine.  L’un  des  éléments  constituants  de  YOrseiïle 
(V.  ce  mot).  —  Azoléiniqde  (Acide).  Syn.  OEnanthylique 
(Acide).  —  Azolitmine.  L’un  des  principes  colorants  du 
Tournesol  (V.  ce  mot).  —  àzomarique  (Acide).  Corps  amor¬ 
phe,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 
S’obtient  en  traitant  l’acide  pimarique  par  l’acide  nitrique'. 

—  Azophénylamine.  Terme  générique  servant  à  désigner  les 
combinaisons  qui  prennent  naissance,  par  l’action  de  l’acide 
azoteux  sur  l’aniline.  Ex.  YAzoamline,  C6H4Az2,  corps  sus¬ 
ceptible  de  se  combiner  à  la  fois  aux  acides  et  aux  bases. 

—  Azosulfate  (V.  Nitrosulfate)  .  —  Azosulfopicramyle  ou 
Sulfhydrate  d' azobenzoyle.  Substance  cristallisable,  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’éther,  résultant  de  l’action  de  l’hydro¬ 
gène.  sulfuré  ou  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  sur  1  huile 
d’amandes  amères. —  Azotide.  Composé  binaire,  ayant  l  a- 
zote  pour  principe  électro-négatif  (Guibourt).  Ex.  Azotme 
carbonique  :  le  cyanogène.  —  Azotine.  Tout  compose  d  a 
zote  et  d’un  autre  corps  simple.  Gerhardt  désignait  sous  L 
nom  i'azotures  les  amides  et  les  amines  tertiaires. 

AZOÏQUES  (Corps).  Groupe  de  corps  résultant _ d-,  fac¬ 
tion  des  agents  réducteurs  sur  les  composes  pitres  (d .  la 
série  aromatique,  par  ex.);  dans  ces  composes,  2  atomes 
d’hydrogène  d’AzH2  sont  remplaces  par  Az,  de  soi  te  que 
la  molécule  contient  2  atomes  d  azote  rapproches  :  ainsi 
la  nitrobenzine,  traitée  par  le  sulfhydrate  d  ammomaqu", 
donne  Y azoxybenzol .  qui  renferme  2  atomes  d  azote 
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rapprochés,  venant  de  deux  molécules  de  nitrobenzine  : 
2(C6II5Az02)  —  03=  C12H10Az20.  —Corps  diazoïques.  Se 
forment  en  traitant  par  les  oxydants  les  composés  amidés 
(de  la  série  aromatique,  par  ex.)  :  ainsi,  dans  l’action  de 
l’acide  azoteux  sur  l’aniline,  on  obtient  le  diazobenzol.  Ces 
corps  ne  sont  connus  qu’à  l’état  de  sels.  —  Les  combi¬ 
naisons  azoïques  sont  instables  et  détonnent  souvent  par  le 
choc  ou  la  chaleur. 

AZOLLÊES  ou  AZOLLINÉES,  s.  f.  pl.  [Azolleæ  Pay.  ou 

Àzollineæ}.  Famille  de  végétaux  Cryptogames- Acrogènes,  voi¬ 
sine  des  Marsiléacées  et  ne  comprenant  que  le  seul  genre 
Azolla  Lamk,  dont  les  représentants  croissent  A  la  surface 
des  eaux  dormantes,  en  diverses  contrées  de  l’Amérique 
du  Sud  et  de  l’Australie.  Ces  petites  plantes  n’offrent  aucun 
intérêt  au  point  de  vue  médical,  mais  elles  sont  remarqua¬ 
bles  par  leurs  organes  de  reproduction,  qui  se  composent 
de  deux  sortes  de  sporanges,  caractérisant  chacune  une 
classe  de  végétaux  distincte  :  les  sporanges  du  premier  ordre 
paraissant  analogues  à  ceux  des  Fougères,  et  les  sporanges 
du  deuxième  ordre  offrant  une  structure  compliquée  et  bi¬ 
zarre,  assez  semblable  à  celle  des  sporanges  des  Marsiléacées. 

AZORELLE,  s.  1.  [Azorella  Lamk].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  composé  d’un 
assez  grand  nombre  d’espèces  répandues  au  Chili,  en  Aus¬ 
tralie  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  sont  de  petites  herbes 
basses,  à  feuilles  écailleuses  et  serrées,  ayant  un  peu  l’as¬ 
pect  de  Lycopodes.  L’une  d’elles,  l’A.  glebaria  A.  Gr.  (%- 
drocotyle  gummifera  Lamk,  Bolax  gummifer  Spreng.), 
appelée  vulgairement  Gommier  de  Magellan  et  des  Maloui- 
nes,  est  surtout  remarquable  par  la  production  d’une 
gomme-résine  aromatique,  demi-transparente,  rougeâtre, 
désignée  sous  le  nom  de  Gomme  de  Bolax,  qui  est  employée 
comme  siccatif  et  passe  pour  guérir  les  écoulements  uréthraux. 

AZOTATE,  s.m.  [nitras;  ail.  stickstoffsaures  salz;  angl. 
azotate;  it.  azotato ;  esp. azoato].  Les  azotates  s’obtien¬ 
nent  en  dissolvant  les  oxydes  ou  les  carbonates  métalli¬ 
ques  dans  l’acide  azotique.  Tous  se  décomposent  par  la  cha¬ 
leur  et  laissent  pour  résidu,  soit  de  l’oxyde  métallique,  soit 
le  métal  libre,  si  l’oxyde  est  instable  à  chaud  ;  modérément 
calcinés,  ils  laissent  un  résidu  d’azotite.  Tous  les  azotates 
neutres  se  dissolvent  dans  l’eau,  ils  ont  une  saveur  fraîche  ; 
les  azotates  .dëflagrent  ou  fusent  sur  les  charbons  ardents. 
Chauffés  avec  de  l’acide  sulfurique,  ils  sont  décomposés 
et  il  y  a  production  de  vapeurs  d’acide  azotique  ;  si  l’on 
ajoute  du  cuivre,  il  se  forme  du  deutoxyde  d’azote  qui, 
au  contact  de  l’air,  se  transforme  en  vapeurs  rouges  d’hy- 
poazotide.  Une  solution  d’azotate,  dans  laquelle  on  verse 
une  dissolution  de  protosulfate  de  fer,  acidulée  par  l’acide 
sulfurique,  produit  une  coloration  qui  varie  du  rose  au 
brun  ;  si  l’on  place  un  cristal  de  sulfate  ferreux  dans  une 
solution  d’azotate,  et  que  l’on  fasse  arriver  au  fond  du  vase 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  il  se  développe  autour 
du  cristal  une  coloration  violette  (fleur  de  pêcher)  très  ca¬ 
ractéristique.  Le  nombre  des  azotates  est  naturellement 
considérable  ;  les  plus  importants  pour  la  médecine  sont  les 
azotates  d’ammoniaque,  d’argent,  de  baryte,  de  bismuth, 
de  cobalt,  de  cuivre,  de  fer,  de  magnésie,  de  mercure,  de 
plomb,  de  potasse,  de  soude,  les  azotates  d’alcaloïdes  (qui¬ 
nine,  strychnine,  vératrine,  etc.).  —  L 'azotate  d'ammo , 
mum,  nitre  inflammable,  nitre  ammoniacal,  sel  ammo¬ 
niacal  nitreux,  Az03(AzH4).  Composé  cristallin,  employé 
à  la  dose  de  0,25  à  1  gr.  comme  diaphorétique,  diuré¬ 
tique  et  vermifuge.  —  L ’ azotate  d’arg'ent  cristallisé,  cris¬ 
taux  de  lune,  nitre  ou  caustique  lunaire,  nitras  argenticus 
[ail.  silber-salpeter  ;  angl.  nitrate  ofsilver],  Az03Ag.  Ce  sel 
est  très  important;  il  cristallise  en  belles  lames  rhomboïdales 
anhydres,  il  est  très  soluble  dans  l’eau,  très  caustique  et  vé¬ 
néneux  ;  la  lumière  le  décompose,  ainsi  que  les  matières  orga¬ 
niques,  qu’il  tache  d’une  façon  presque  persistante  ;  il  est  em¬ 
ployé,  comme  cathérétique  antiphlogistique,  en  injections 
collyres,  ou  solutions  plus  ou  moins  concentrées  ;  à  l’intérieur’ 
sous  fome  pilulaire,  à  la  dose  de  0,01  à  0,10.  Son  usagé 
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toilette,  destinées  à  noircir  la  barbe  et  les  cheveux  ;  lorsqu’on 
fait  agir  l’alcool  en  excès  sur  le  sel,  il  se  forme  une  poudre 
blanche  cristalline  fulminante,  qui  est  le  fulminate  d’ar¬ 
gent,  argent  fulminant  ou  détonant  d’ Howard,  poudre  ful¬ 
minante  deBrugnatelli;  c’est  une  matière  explosible,  ex¬ 
cessivement  dangereuse  à  manier.  —Azotate  d'argent  fondu 
pierre  infernale,  lapis  infernalis,  nitras  argenticus  fusus 
[it.  pietro  infernale ;  esp.  piedra  infernal ].  Le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  évaporé  à  siccité,  fondu  et  coulé  dans  un  moule  en 
ter  forgé,  est  employé  comme  caustique  ;  il  est  ordinaire¬ 
ment  plus  ou  moins  coloré,  parce  qu’il  contient  un  peu  d’ar¬ 
gent  réduit,  et  à  cause  de  l’altération  de  la  matière  grasse 
qui  a  servi  à  graisser  la  lingotière.  —  Incompatibles  :  les  al¬ 
calis  et  leurs  carbonates,  les  chlorures,  tous  les  acides, 
excepté  l’acide  azotique  et  l’acide  acétique,  l’iodure  de 
potassium,  les  solutions  arsenicales,  les  infusions  astrin¬ 
gentes;  en  cas  d’empoisonnement,  une  solution  de  sel 
ordinaire  et  des  boissons  émollientes.  Une  forte  solution 
d’iodure  et,  de  cyanure  de  potassium  enlève  les  taches 
noires  produites  sur  la  peau  par  le  nitrate  d’argent.  — 
Le  nitrate  de  baryum,  nitre  barytique  ou  de  terre  pe¬ 
sante,  azotas  baryticus,  cristallisé,  soluble,  vénéneux,  ne 
sert  guère  que  dans  les  analyses. -Sous-azotate  de  bismuth r 
blanc  de  fard,  de  perle  ou  de  bismuth,  magistère  de  bismuth, 
nitrate  basique  de  bismuth,  sous-nitrate  de  bismuth.  Suba- 
zotas  ou  subnitras  bismuthicus  [ail.  basische  salpetersâure, 
wismuth-weiss ;  angl.  white  bismuth,  magistcry  of  bis¬ 
muth}.  Az03(Bi0)'  ou  Az04.Bi'".  Le  sous-nitrate  de  bis¬ 
muth  est  préparé  avec  le  nitrate  neutre,  que  l’on  précipite 
par  l’eau  distillée;  le  dépôt  blanc  qui  se  forme  est  recueilli, 
séché  et  conservé  dans  des  flacons,  à  l’abri  de  la  lu¬ 
mière;  lorsqu’il  est  pur,  il  résiste  assez  bien,  mais  des 
traces  de  matières  organiques  facilitent  sa  décomposition; 
le  bismuth  du  commerce  renferme  toujours  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’oxyde.  Le  sous-nitrate  de  bismuth 
se  dissout  dans  l’acide  azotique  étendu  d’eau,  sans  efferves¬ 
cence;  sa  solution  ne  doit  pas  se  précipiter  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  dilué,  ni  par  le  nitrate  d’argent,  ce  qui  indique 
l’absence  du  plomb  et  des  chlorures;  il  ne  doit  pas  contenir 
trace  d’arsenic.  Le  bismuth  dit  de  Quesneville  est  du  sous- 
nitrate  récemment  précipité,  lavé,  mais  non  encore  dessé¬ 
ché;  il  contient  environ  30  p.  100  de  sel  sec.  Le  sous-azo- 
tate  de  bismuth  existe  dans  toutes  les  pharmacopées. 
—  Azotate  de  cobalt,  employé  surtout  comme  réactif 
de  l’oxyde  de  zinc,  de  l’alumine,  de  la  magnésie,  par  la- 
voie  sèche;  il  donne  avec  ces  corps  sur  le  charbon  des 
laques  de  diverses  couleurs,  verte  (vert  de  Rinmann),  bleue, 
couleur  de  chair.  —  Azotate  de  cuivre,  (Àz  O3) 2  Gu  -h  5H'2  0, 
inusité  ‘en  médecine,  sert  à  préparer  le  nitrate  de  cuivre- 
ammoniacal,  employé  quelquefois  dans  les  cas  d’ulcération 
de  la  gorge  et  de  la  langue.  —  Azotate  de  fer,  nitrate  ferri¬ 
que,  azotas  ferricus  :  prismes  rhombiques,  légèrement  co¬ 
lorés,  déliquescents  ;  inusité.  —  Azotate  de  magnésium, 
nitre  magnésien,  azotas  magnesicus ;  saveur  très  amère,, 
déliquescent;  inusité.  —  Azotates  de  mercure  :  1°  protoni¬ 
trate,  nitrate  de  protoxyde  de  mercure,  nitrate  mercureux, 
azotas  ou  nitras  hydrargyrosus,  hyclrarqyrum  nitricum 
(AzO3)2(H0''-j-2H2O.  Beaux  cristaux  dérivant  du  prisme 
rhomboïdal  oblique,  et  que  l’on  obtient  en  abandonnant  ‘a 
troid  du  mercure  dans  un  excès  d’acide  azotique  étendu. 
Le  sel,  traité  par  l’eau  chaude,  donne  naissance  à  un 
sous-protonitrate  insoluble,  jaune  verdâtre,  appelé  tur- 
bith  nitreux,  et  qui  est  entièrement  soluble  dans  l’acide 
azotique.  Employé  contre  les  dartres.  2“  Deutonilrate  ou 
nitrate  de  mercure  liquide,  nitrate  acide  de  deutoxyde  de 
Azotas  ou  nitras  hydrargyricus  liquidus. 
(Az05)2IIg"-f  8H-0.  Se  produit  lorsqu’on  traite  du  mercure 
par  de  l’acide  azotique  à  chaud  ;  la  liqueur  ne  doit  pas  pré¬ 
cipiter  par  le  chlorure  de  sodium  ;  évaporée  selon  les  pre¬ 
scriptions  du  codex  (mercure,  100  ;  ac.  azotique  à  1 ,42, 150  ; 
eau  dist.,  50),  jusqu’à  ce  que  le  poids  total  soit  réduit  à  225, 
elle  contient  environ  71  p.  100  de  nitrate  acide  et  de  l’acide 
libre;  c’est  un  caustique  énergique,  qu’on  applique  avec  un 
tampon  de  charpie,  qu’on  recouvre  avec  un  tampon  de  la  même 
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substance.  Veau  mercurielle  caustique,  remède  du  ducd'An-  I 
tin,  remède  du  capucin,  liqueur  de  Belloste,  est  également 
une  solution  de  nitrate  de  mercure;  on  l’employait  en  lo¬ 
tions  contre  les  chancres,  les  ulcères  syphilitiques.  L’azotate 
xnercurique  neutre  est  incristalli sab le  ;  il  existe  un  azotate 
basique  qui  cristallise,  et  un  autre  qui  se  précipite,  lorsqu’on 
traite  par  une  grande  quantité  la  solution  de  l’azotate  neutre 
incristallisable.  —  Mercure  soluble  de  Hahnemann,  oxyde 
arts  ou  noir  de  mercure,  turbith  noir,  protonitrate  ammo- 
niaco-mercuriel,  hydrargyrum  oxydatum  nigrum,  azotas 
Jmdrargyroso-ammonicus.  Se  prépare  très  bien,  d’après  la 
pharmacopée  prussienne,  en  dissolvant  278  gr.  d’azotate  de 
protoxyde  de  mercure  dans  750  gr.  d’eau  distillée,  et  ajoutant 
|  la  dissolution  une  liqueur  contenant  15  gr.  d’ammoniaque 
liquide  pour  125  d’eau.  Il  se  forme  un  précipité  gris  foncé, 
qu’on  lave  avec  150  gr.  d’eau,  que  l’on  fait  sécher  à  une  douce 
chaleur  et  que  l’on  conserve  à  l’abri  de  la  lumière;  le  mer¬ 
cure  soluble  a  eu  une  grande  vogue  en  France  et  en  Allemagne 
comme  antisyphilitique  ;  il  est  presque  inusité  aujourd’hui. 
Dose  1  à  5  cent.:  en  pilules.  —  Azotate  de  plomb,  nitre 
de  Saturne  ou  saturnin,  nitre  plombique,  nitras  plum- 
bicus.  (Az03)2I)b,/.  S’obtient  par  action  de  l’acide  nitrique 
sur  lalitharge,  c’est  un  excellent  désinfectant;  son  soluté 
peut  servir  contre  les  gerçures,  les  crevasses,  etc.  —  Azo¬ 
tate  de  potasse,  nitre,  sel  de  nitre,  nitre  prismatique,  sal¬ 
pêtre,  nitrate  de  potasse,  kali  nitricum,  nitras  kalicus,  ni¬ 
tras  potassæ,  azotas  potassicus  [ail.  salpetersaures  kali; 
angl.  nitrate  of  potass ;  it.  salnitro;  esp.  salnitre,  nitro ]. 
Az05K.  Se  trouve  en  nature  à  la  surface  du  sol  (nitrières  na¬ 
turelles);  au  Pérou,  il  existe  des  mélanges  de  nitre  et  de  sable 
appelés  calicliés,  qui  donnent  de  l’azotate  de  potassium  par 
simple  lessivage  ;  les  azotates  de  sodium,  de  calcium,  de 
magnésium,  que  l’on  rencontre  dans  le  sol,  et  surtout  le  pre¬ 
mier  de  ces  sels,  très  abondant  au  Pérou,  servent  à  l’obtention 
du  sel  de  nitre;  on  décompose  le  nitrate  de  sodium  par  le 
chlorure  de  potassium,  les  deux  autres  nitrates,  par  le  car¬ 
bonate  de  potassium.  L’azotate  de  potassium  cristallise  en 
longs  prismes  à  6  pans,  solubles  dans  4  p.  d’eau  froide  et 
2 1/2  p.  d’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool;  la  solu¬ 
tion  ne  doit  précipiter  ni  par  le  chlorure  de  baryum  ni 
par  le  nitrate  d’argent.  Ce  sel  fond  à  550°  et  reprend  1  état 
solide  sans  cristalliser  de  nouveau;  sa  saveur  est  fraîche, 
puis  piquante,  salée  et  amère  ;  il  cède  facilement  son  oxy¬ 
gène  et  forme  avec  les  corps  tels  que  le  charbon,  le  soufre, 
des  mélanges  combustibles  et  détonants  avec  “'"Ijjjf"'"' 


stantanée  de  grandes  masses  gazeuses  et  élévation  de  là  tem¬ 
pérature;  il  en  résulte  une  grande  puissance  de. projection; 
ex.  poudre  à  canon.  Très  employé  en  médecine  comme 
diurétique,  et  aussi  comme  contro-stimulant.  Dose  0,05  à 
2  gr.  comme  diurétique;  1,4  à  8  comme  contro-stimulant; 
à  haute  dose,  20  à  30,  c’est  un  violent  poison  ;  on  fabrique 
un  papier  imprégné  de  nitre,  que  l’on  brûle  dans  les  chambres 
des  asthmatiques  ;  fondu  et  coulé  en  plaques,  le  nitrate  de 
potasse  porte  le  nom  de  sel  de  prunelle,  cristal  minéral 
ou  nitrum  tabulatum;  il  sert  à  falsifier  le  nitrate  d  argent 
fondu  et,  quelquefois  aussi,  à  former  avec  la  pierre  infernale 
des  mélanges  qui  portent  le  nom  de  crayons  de  nitrate  d  ar¬ 
gent  mitigé,  etc.  —  V azotate  de  sodium,  nitre  cubique  ou 
du  Chili,  nitre  quadrangulaire  ou  rhomboïdal,  salpêtre 
du  Chili,  du  Pérou  ou  des  mers  du  Sud;  nitrum  nitri¬ 
cum;  azotas  sodicus.  Az  O5 Na.  Forme  des  bancs  inépuisables 
dans  le  désert  d’Atacama,  sur  les  frontières  duChib,  et  aux 
environs  d’Iquique,  dans  le  Pérou  ;  il  forme  des  cristaux  blancs, 
transparents,  rhomboïdaux,  d’une  saveur  âcre  et  fraîche, 
déliquescents,  très  solubles;  sa  déliquescence  s  oppose  a 
son  emploi  dans  la  fabrication  de.  la  poudre.  -  Les  azo¬ 
tates  d'alcaloïdes  ( codéine ,  morphine,  quinine,  strychnine, 
vératrine,  etc.)  se  préparent  en  dissolvant  1  alcaloïde  dans 
<1-  s.  d’acide  azotique;  on  fait  cristalliser.  Ces  sels,  plus  solu¬ 
bles  que  les  alcaloïdes  eux-mêmes,  sont  en  general  plus 
actifs. 

AZOTE,  s.  m.  [azotum,  deapriv.  et  Sow,  vie  ;  ail.  stick- 
stoff ;  angl.  azote;  it.  azoto;  esp.  azoe\.  Az  =  14.  L  azote, 
découvert  par  Rutherford,  a  reçu  d’abord  les  noms  de  mo- 


phette,  septon,  air  phlogistiqué,  air  vicié,  nilrogène, 
alcaligène,  etc.  Gaz  inerte,  formant  les  4/5  environ  de  l’air 
atmosphérique  ;  on  le  prépare  ordinairement  en  enlevant  à 
l’air  la  quantité  d’oxygène  qu’il  contient,  soit  au  moyen  du 
phosphore,  soit  avec  la  tournure  de  cuivre  chauffée.  L’azote 
est  un  gaz  permanent,  incolore,  inodore,  insipide,  D  = 
0,972,  l’eau  n’en  dissout  que  rè  de  son  volume  à  0°  ;  l’a¬ 
zote  ne  brûle  ni  n’entretient  la  combustion  ;  il  n’est  pas 
vénéneux  ;  il  se  combine  difficilement  avec  les  autres  corps  : 
l’oxygène  doit  être  transformé  en  ozone  pour  s’y  unir  ;  ce- 

Ïiendant,  au  rouge  et  en  présence  de  bases  puissantes,  l’azote 
orme  avec  le  carbone  de  l’acide  cyanhydrique,  qui  donne 
lieu  à  une  production  du  cyanure  de  la  base  employée. 

Il  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des  matières  ani¬ 
males  et  végétales.  La  vessie  natatoire  des  Poissons  renferme 
de  l’azote  pur  (Fourcroy).  —  L’azote  forme  avec  l’oxygène 
les  combinaisons  :  Az20  ( protoxyde  d'azote),  AzO  (bioxyde 
d'azote),  Az203  ( anhydride  azoteux),  AzO2  ( acide  liypo- 
azotique)  ,  Az20s  [anhydride  azotique),  Az  O3  II  ( acide  azo¬ 
tique). 

AZOTEUX,  adj.  —  Acide  ou  anhydride  azoteux,  Az203. 
Prend  naissance  quand  on  dirige  dans  un  récipient  forte¬ 
ment  refroidi  un  mélange  d’oxygène  et  de  bioxyde  d’azote 
en  grand  excès.  Liquide  bleu  bouillant  vers  0°  et  émettant 
à  une  température  supérieure  des  vapeurs  irritantes.  — 
Éther  azoteux  (V.  Éther). 

AZOTIQUE  (Acide).  Acide  nitrique,  acidum  nitricum 
[ail.  salpetersâure,  scheidewasser ].  D  =  1,33  à  1,38  (36  à 
40°  B).  Liquide  incolore,  bouillant  à  86°,  solidifiable  à -49°; 
contient  60  p.  100  d’acide  anhydre  Az205  ou  70  p. 
100  d’acide  AzOsH.  Caustique  violent;  exhale  à  l’air  des 
vapeurs  blanches  d’une  odeur  très  suffocante;  oxydant 
énergique,  jaunit  et  détruit  les  matières  animales  et  végé¬ 
tales,  en  répandant  des  vapeurs  rutilantes  ;  exposé  à  l’oxy¬ 
gène  de  l’air  et  chauffé,  se  transforme  en  acide  hypoazo- 
tique  et  acide  azoteux.  —  A  l’intérieur,  très  dilué,  réfrigé¬ 
rant,  tonique,  astringent  et  antiseptique.  Sert  de  boisson 
dans  les  maladies  compliquées  de  fièvre,  le  typhus,  les 
albuminuries,  les  hémorrhagies,  etc.  ( limonade  nitrique) 
—  Incompatibles  :  l’alcool,  les  alcalis,  les  oxydes,  le  sulfate 
de  fer,  l’acétate  de  plomb,  les  carbonates  et  les  sulfures. 
— Antidotes  :  chaux, .magnésie,  boissons  émollientes,  albu¬ 
mine.  —Acide  azotique  dilué  (acidum  nitricum  dilutum). 
Ne  figure  pas  dans  la  pharmacopée  française.  Ph.  hnt  : 
D  =  1,101;  Germ.  :  Poids  égaux  d’acide  et  d’eau  ;  D  = 
1,086-9.  —  Acide  azotique  alcoolisé  (V.  Esprit  de  kitre 
dulcifié).— Azotique  (Ether)  (V.  Ether).— L’acide  azotique 
en  solutions  plus  ou  moins  diluées  est  employé  en  anatomie 
pour  durcir  les  centres  nerveux  et  faciliter  la  dissection 
des  nerfs  périphériques  et  des  muscles  de  la  face,  car  il 
gonfle  et  dissout  le  tissu  conjonctif,  tandis  qu’il  durcit  les 
muscles  et  les  nerfs.  —  En  histologie,  il  est  employé  pour 
décalcifier  les  os,  sur  lesquels  on  peut  alors  pratiquer  des 
coupes  au  rasoir,  comme  sur  un  cartilage.  Dilué  de  quatre  fois 
son  volume  d’eau,  il  constitue  un  réactif  précieux  des  fibres 
musculaires  lisses,  qu’il  permet  d’isoler. 

AZOTITE,  s.  m.  ün  obtient  les  azotites  en  chauffant  mo¬ 
dérément  les  azotates  ;  ils  déflagrent  sur  les  charbons  ardents, 
donnent  avec  l’acide  sulfurique  un  dégagement  de  vapeurs  ru¬ 
tilantes,  sans  addition  de  cuivre.  Chauffés  avec  une  solution  de 
sel  ammoniac,  ils  dégagent  de  l’azote,  qui  provient  de  la  décom¬ 
position  de  l’azotite  d’ammonium  qui  se  forme;  les  azotites 
neutres  sont  tous  solubles  dans  l’eau.  Ces  sels  n  ont  pas 
d’application  en  médecine;  cependant  Yazotite  ou  nitrite 
d'amyle,  éther  amylazoteux,  a  été  recommande  par  les 
médecins  anglais  et  américains,  pour  calmer  les  irritations 
nerveuses,  contre  la  migraine,  l’épilepsie,  le  mal  de  mei. 
Balard  a  obtenu  cet  éther  en  faisant  agir  les  vapeurs  ni¬ 
treuses  sur  l’alcool  amylique;  le  liquide  qui  en  resuite  est 
légèrement  jaunâtre;  D  =  0,87 r,  bout  entre  9o  et  99  . 

AZOTURIE  s  f.  [de  azote  et  ôupov;  urine].  Etat  patholo¬ 
gique  caractérisé  par  une  émission  d’urée  trop  considérable. 
L’azoturie  existe  rarement  à  l’etat  de  maladie  isolee.  Le  plus 
souvent  elle  est  un  symptôme  de  la  polyurie  ou  du  diabète, 
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Dans  les  cas  où  la  proportion  d’urée  est  considérable,  l’azo- 
turique  maigrit  très  rapidement.  Le  traitement  est  celui  de 
la  polyurie  (valériane,  opiacés),  auquel  on  associe  les  toni¬ 
ques  (Y.  Diabète,  Polyurie). 

AZTEC  ou  AZTEQUE,  s.  m.  Nom  donné  à  une  race  hu¬ 
maine  du  Mexique. 

AZULINE  ou  AZURINE,  s.  f.  Matière  colorante  bleue 
obtenue  en  chauffant  de  l’aniline  avec  de  la  coralline  (péo- 
nine  rouge). 

AZULMINE,  s.  f.  L ’azulmine  ou  acide  azulmique  est 
analogue  à  Yulmine  par  ses  propriétés,  mais  en  diffère  par 
la  proportion  d’azote.  C’est  l’un  des  produits  de  la  décom¬ 
position  de  l’acide  cyanique. 

AZURITE,  s.  f.  (Y.  Carbonate  de  cuivre). 

AZYGOS,  adj.  et  s.  f.  [de  a  priv.  et  Çb^ç,  pair.;  ail.  die  un- 
gepaarte  blutader ;  angl.  azygos ;  it.  azigo;  esp.  azigos] . . 
Nom  donné  en  anatomie  à  diverses  parties  considérées 
comme  impaires,  ou  disposées  non  symétriquement  par  rap¬ 
port  à  la  ligne  médiane.  — Muscle  azygos  de  la  luette.  Les 
deux  muscles  palato-staphylins,  qui  souvent  sont  comme  sou¬ 
dés  en  un  seul  muscle  médian  :  les  palato-staphylins,  nor¬ 
malement  au  nombre  de  deux,  un  de  chaque  coté  de  la  ligne 
médiane  du  voile  du  palais,  naissent  de  la  partie  médiane 
de  l’aponévrose  du  voile,  sous  l’épine  nasale  postérieure,  et 
se  portent  en  bas  dans  l’épaisseur  de  la  luette,  où  ils  se  ter¬ 
minent.  Ils  ont  pour  usage  de  relever  la  luette,  qui  vient  alors 
s’appliquer  entre  les  deux  piliers  postérieurs  du  voile  du 
palais,  pour  compléter  l’occlusion  de  l’isthme  naso-pharyngien 
au  second  temps  de  la  déglutition  (Y.  Déglutition).  —  Vei¬ 
nes  azygos.  Les  deux  principales  veines  extra-rachidiennes 
antérieures,  situées  l’une  à  droite,  l’autre  à  gauche  de  la 
colonne  vertébrale,  mais  présentant  des  deux  côtés  un  déve¬ 
loppement  très  différent  :  1°  azijgos  du  côté  droit  ou  grande 
veine  azygos  ( vena  sine  pari),  part  de  la  colonne  lombaire, 
où  elle  prend  naissance  par  la  dernière  intercostale  et  les 
premières  lombaires,  passe  de  l’abdomen  dans  le  thorax  par 
l’ouverture  aortique  du  diaphragme,  monte  le  long  de  la 
partie  latérale  droite  des  vertèbres  dorsales,  et  vient  se  jeter, 
en  décrivant  une  crosse  qui  embrasse  la  bronche  droite, 
dans  la  veine  cave  supérieure,  immédiatement  avant  son  en¬ 
trée  dans  l’oreillette;  elle  reçoit  les  veines  bronchique  droite, 
œsophagienne,  médiastines,  intercostales  droites,  ainsi  que 
la  veine  petite  azygos  et  le  tronc  commun  des  intercostales 
supérieures  gauches;  2°  azygos  gauche,  ou  petite  azygos,  ou 
demi-azygos,  veine  qui  représente  à  gauche  la  moitié  infé¬ 
rieure  de  la  grande  azygos,  c’est-à-dire  que,  naissant  des 
premières  lombaires  (quelquefois  avec  anastomose  avec  la 
veine  rénale),  elle  monte  et  reçoit  environ  les  cinq  dernières 
veines  intercostales  gauches,  puis  se  courbe  plus  ou  moins 
brusquement  à  droite,  pour  se  jeter  dans  la  grande  veine 
azygos.  (Les  veines  intercostales  supérieures  gauches  forment 
un  tronc  indépendant,  qui  descend  pour  se  jeter,  soit  dans 
la  grande  azygos,  immédiatement  au-dessus  de  l’embouchure 
de  la  petite  azygos,  soit  dans  cette  dernière,  immédiatement 
avant  son  embouchure.)  Les  veines  azygos  sont  un  reste  des 
premières  veines  du  tronc  chez  l’embryon,  dites  veines  car¬ 
dinales;  la  veine  cardinale  droite  reste  seule,  à  peu  près  en¬ 
tièrement  représentée  par  la  grande  veine  azygos,  la  petite 
veine  azygos  et  le  tronc  commun  des  intercostales  supé¬ 
rieures  gauches  représentant  la  veine  cardinale  inférieure 
gauche  (V.  Veines  cardinales  et  Canaux  de  Cuvier). 

AZYME,  adj.  de  a  priv.  et  Çujw),  levain;  ali.  oblate; 
angl.  azimus;  it.  azzimo ;  esp.  acimo).—  Pain  azyme,  vul¬ 
gairement  pain  à  chanter,  hostie,  oublie.  Enveloppe  de  farine 
cuite  sans  levain,  disposée  en  feuilles  minces  et  destinée  à 
masquer  le  goût  des  préparations  médicamenteuses.  On  la 
ramollit  à  l’aide  d’un  peu  d’eau  et  on  en  forme,  avec  la  sub¬ 
stance  médicamenteuse,  un  bol  plus  ou  moins  facile  à  ava¬ 
ler  (V.  Cachets). 

AZYMIQUE,  adj.  Opposé  à  la  fermentation;  par  ex.  les 
Aérobics  de  Pasteur  (V.  Aérobie.  Fermentation  ,  Vibrioniens 
et  Zymotique)  . 
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BABERN  (Russie,  Courlande).  E.  min.  sulfurée  sodique. 
Maladies  delà  peau  et  des  voies  respiratoires. 

BABEURRE,  s.  m.  [ail.  buttermilch;  angl.  buttermilk; 
it.  siero  di  crema;  esp.  suero].  Liquide  restant  après  la  sé¬ 
paration  de  la  crème  du  lait  par  agitation  ;  on  l’appelle 
aussi  lait  de  beurre  ;  il  contient  1,72  à  1,76  de  beurre 
d’après  Boussingault  (V.  Beurre)  . 

BABIROUSSA,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Porcus  babyrussa 
L.,  Mammifère  de  l’ordre  des  Bisulques,  famille  des  Suidés, 
qui  habite  les  Moluques  et  les  Célèbes.  Cet  animal  ressemble 
assez  au  Sanglier,  dont  il  a  les  mœurs  ;  mais  les  canines 
supérieures  se  dirigent  en  haut,  puis,  après  avoir  traversé 
la  peau  et  s’être  élevées  à  une  certaine  hauteur,  elles  se 
recourbent  en  arrière  vers  l’os  frontal,  où  leur  extrémité 
s’implante  quelquefois .  Le  Babiroussa  s’apprivoise  facilement  ; 
sa  chair  est  assez  estimée. 

BABLAH,  s.  m.  Nom  indien  que  portent,  dans  le  com¬ 
merce,  les  fruits  de  plusieurs  espèces  d 'Acacia.  On  en  dis¬ 
tingue  principalement  deux  sortes:  le  Bablah  de  l’Inde, 
qui  est  couvert  d’un  duvet  blanc  manquant  par  places,  et  le 
Bablah  d'Egypte,  qui  est  lisse  et  luisant,  et  dont  on  retirait 
jadis  le  suc  astringent,  connu  sous  le  nom  de  suc  d.' Acacia. 
Le  premier,  qui  est  le  plus  estimé,  est  fourni,  par  les 
gousses  de  Y  Acacia  arabica  Willd.  ;  le  second,  par  celles  de 
Y  Acacia  vera  Willd.  ou  Acacia  arabica  var.  nilotica.  —  Les 
Bablahs  sont  des  gousses  de  10  à  20  cent.,  divisées  en  12  à 
15  articles  par  des  étranglements  plus  ou  moins  profonds; 
entre  l’épîcarpe  et  l’endocarpe  se  trouve  un  suc  noir  dessé¬ 
ché,  et  les  semences  sont  entourées  d’une  pulpe  sèche  ré¬ 
duite  à  une  membrane  blanchâtre. 


babwubi,  s.  m.  nom  que  porte,  au  uaire,  îa  sanionna 
fragrantissima  Forsk.,  plante  de  la  famille  des  Composées- 
Tubuliflores,  dont  les  capitules  sont  fréquemment  employés 
pour  préparer  des  infusions  digestives. 

BACCHARIDE,  s.  f.  [ Baccharis  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  com¬ 
prenant  un  grand  nombre  d’espèces,  toutes  originaires  du 
continent  américain.  On  cultive  principalement  en  Europe 
les  B.  neriifolia  L.  et  B.  halimifolia  L.  ;  ce  dernier  est 
un  bel  arbrisseau,  à  feuilles  parsemées  de  points  blancs 
argentés,  qui  est  bien  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Bac¬ 
chante  de  Virginie  ou  Séneçon  de  Virginie.  Quant  aux  es¬ 
pèces  de  ce  genre  qui  ont  quelque  intérêt  au  point  de  vue 
médical,  elles  en  ont  été  retirées  et  placées  dans  d’autres 
genres.  C’est  ainsi  que  le  B.  brasïliensis  L.,  dont  les  feuilles 
sont  employées  au  Brésil  dans  le  traitement  des  maladies 
des  yeux,  fait  maintenant  partie  du  genre  Conyza,  et  que  le 
B.  ivœfolia  L.,  qui  est  considéré  au  Pérou  comme  un 
excellent  stomachique,  est  actuellement  placé  parmi  les 
Vernonia. 

BACHER.  Sous  le  nom  de  pilules  de  Bâcher,  on  désigne 
des  pilules  de  5  centigr.,  faites  avec  de  l’extrait  d’ellébore 
noir,  de  J  extraitde  myrte  (ââ  4  gr.)  et  des  feuilles  de  char¬ 
don  bernt  pulvérisé  (16  gr.).  On  les  a  recommandées  contre 
1  hydropisie. 

BACHET  (LE)  (V.  Le  Bachet). 

BACILE,  s.  va.[Crithmum  Tourn.l.  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères ,  dont  l’unique 
espece,  6 .  maritimum  L. ,  est  connue  sous  les  noms  vulgaires 
de  Passe-pierre,  Perce-pierre,  Criste-marine,  Fenouil  de 
mer.  Lest  une  plante  vivace,  odorante,  à  racine  pivotante, 
qui  croit  dans  les  fentes  des  rochers  maritimes  de  la  Mé¬ 
diterranée  et  de  l’Océan.  Ses  feuilles  charnues,  à  divisions 
linéaires,  ont  une  saveur  aromatique,  piquante  et  salée,  et 
sont  considérées  comme  apéritives  et  diurétiques;  on  les 
confit  au  vinaigre,  et  elles  servent  d’assaisonnement  pour 
es  sauces  et  les  salades.  Certains  auteurs,  Lavim  entre  au- 
tres,  .prétendent  qu’on  peut  extraire  de  cette  plante  une 
huile  essentielle,  douee  de  propriétés  anthelmintlliques. 
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UACILLARIËéS,  s.  f.  [Bacillarieæ  Ehrenb.,  de  bacillus, 
petit  bâton].  Famille  d’ Algues  inférieures  (Y.  Diatomées). 

BACILLE,  s.  m.  [Bacillus  Latr.].  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Phasmidés,  remarqua¬ 
bles  par  leurs  corps  allongé,  linéaire,  dépourvu  d’ailes ,  et 
par  leurs  pattes  antérieures,  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres.  Ils  ont  herbivores.  On  en  connaît  seulement  cinq 
espèces,  dont  trois  [B.  Rossii  Fabr.,  B.  gallicus  Charp.,#. 
hispanicus  Bol.)  habitent  l’Europe,  une  [B.  gracilis  Burm.) 
l’Arabie,  et  la  dernière  [B.  lobipes  Luc.)  le  nord  de  l’Afrique. 

BACILLUS,  s.m.  [Bacillus  Cohn],  Genre  de  Yibrioniens, 
formé  aux  dépens  des  genres  Baderidium  et  Baderium  de 
Davaine.  Les  Bacillus  sont  constitués  par  des  cellules  cylin¬ 
driques  filiformes,  tantôt  isolées  et  faciles  alors  à  confondre 
avec  les  Baderium,  tantôt  disposées  bout  à  bout,  en  chaî¬ 
nettes  droites  ou  courbées  en  zigzag.  Ces  chaînettes  affectent 
toujours  la  forme  Leptothrix,  différant  de  la  forme  Torula 
en  ce  que  les  filaments  ne  sont  pas  étranglés  au  niveau  des 
articulations.  Les  Bacillus  se  réunissent  quelquefois  en 
essaims,  jamais  en  zooglœa.  Les  mouvements  et  l’état  de 
repos  alternent,  sous  l’influence  de  la  présence  ou  de  l’ab¬ 
sence  de  l’oxygène  et  de  diverses  conditions  de  milieu;  les 
formes  décrites  sous  le  nom  de  Bactéridies  ne  présentent 
jamais  de  mouvement,  à  moins  qu’il  ne  s’agisse  là,  comme 
le  veulent  certains  auteurs,  d’une  erreur  d’observation. 
Comme  espèces  les  plus  intéressantes,  nous  citerons  :  B.  an- 
thracis  Cohn  ( Bactéridie  charbonneuse  de  Davaine),  dont 
les  bâtonnets  présentent  une  longueur  de  0“m,01  à  0m“,12, 
et  les  filaments  composés,  une  largeur  d’environ  0mm,05 
(V.  Charbon)  ;  B .  sublilis  Cohn  (  Vibrio  subtilis  Ehrb.),  pi 
se  rencontre  dans  les  eaux  stagnantes  et  joue,  selon  Pasteur, 
un  rôle  important  dans  la  fermentation  butyrique;  B. 
amylobader  V.  Tiegh.,  l’agent  essentiel  delà  putréfaction 
végétale,  d’après  Yan  Tieghem  ;  B.  ulna  Cohn  ( Vibrio  ba¬ 
cillus  Ehrb.),  qui  se  développe  dans  les  infusions,  sur  les 
œufs  durs,  etc.;  B.  ruber  Cohn,  colorant  parfois  en  rouge 
bripe  les  grains  de  riz  bouilli. 

BACOPA,  s.  m.  [Bacopa  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  tribu  des  Gratio-  J 
lées,  dont  l’unipe  espèce,  B.  aquatica  Aubl.,  habite  les 
marais  de  la  Guyane,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  d ’Herbe 
aux  brûlures.  Douée  de  propriétés  émollientes,  elle  est 
fort  employée  à  Cayenne,  pour  périr  les  crevasses,  les  brû¬ 
lures,  les  gerçures,  etc. 

BACQUOIS,  s.  m.  (Y.  Yaquois). 

BACTÉRIDIE,  s.  f.  [Baderidium  Dav.].  Genre  créé  par 
Davaine  pour  des  Yibrioniens  à  corps  filiforme,  droit  ou 
infléchi,  et  différant  essentiellement  de  tous  les  autres  or¬ 
ganismes  de  la  même  famille  par  leur  immobilité;  mais, 
d’après  des  observations  récentes,  ce  dernier  caractère 
paraît  plus  ou  moins  douteux,  et  la  plupart  des  espèces  du 
genre  Baderidium,  entre  autres  la  Bactéridie  charbonneuse, 
sont  rangées  actuellement  dans  le  genre  Bacillus  (V .  ce  mot) . 

BACTÉRIE,  s.  f.  [BaderiumDu].].  Genre  de  Yibrioniens, 
correspondant  aux  Microbactéries  de  Cohn,  à  l’exclusion  des 
Baderium  de  Davaine.  Les  Bactéries  constituent  des  cel¬ 
lules  cylindripes  ou  elliptiques,  isolées  ou  réunies  deux 
par  deux,  rarement  quatre  par  quatre,  pendant  la  segmen¬ 
tation;  elles  ne  forment  presque  jamais  de.  chaînettes 
(forme  Torula  ou  Leptothrix),  mais  quelquefois  des  zoo- 
glœa,  différant  des  zooglœa  des  Yibrioniens  globuleux,  par 
une  substance  intercellulaire  plus  abondante  et  plus  dense. 
Les  Bactéries,  isolées  ou  en  courts  bâtonnets,  présentent 
des  mouvements  oscillatoires  très  vifs,  surtout  dans  les  mi¬ 
lieux  riches  en  substances  alimentaires  et  en  présence  de 
l’oxygène.  On  peut  les  diviser  en  trois  groupes  :  1°  les  Bac¬ 
téries  de  putréfaction  :  B.  iemo  Ehrb., le  véritable  agent  de 
la  putréfaction,  le  vrai  ferment  saprogène  Cohn  ;  son  action 
ue  paraît  possible  que  quand  eUe  se  développe  sur  des  corps 
^orts  ;  elle  périt  dans  les  organismes  vivants  (Traub  et 
Gscheidlen)  ;  B.  lineola  Cohn  [Vibrio  lineola  Ehrb.),  très 
abondant  dans  les  infusions  végétales  ou  animales,  dans  les 
oaux  stagnantes  douces  ou  salées,  et  même  dans  les  eaux 
de  source;#,  punctum  Ehrb.,  assez  commun  dans  les  infu¬ 


sions  animales;  B.  catemla  Duj.,  p’on  rencontre  dans 
les  infusions  fétides,  et  particulièrement  dans  la  fièvre  ty¬ 
phoïde  (Coze  et  Feltz),  etc.;  2°  les  Bactéries  chromogènes  : 

B.  xanthinum  Schrœt.  [Vibrio  synxanthus  Ehrb.),  com¬ 
muniquant  au  lait  altéré  une  coloration  jaune;  B.  syn- 
cyanum  Schrœt.  (F.  syncyanus  Ehrb.),  colorant  en  bleu 
le  lait  aigri;  B.  œruginosum  Schrôt.,  colorant  le  pain  en 
vert  et  le  pus  en  bleu  verdâtre,  etc.;  3°  les  Bactéries  des 
fermentations  lactique,  acétique,  etc.,  celles  de  la  fermen¬ 
tation  lactique  paraissent  se  rapporter  aux  B.  termo  et  B. 
catemla ;  mais,  d’après  des  recherches  récentes,  la  caséifi¬ 
cation  aurait  lieu  sous  l’influence  d’un  ferment  soluble 
[zymase]  et  non  d’un  ferment  organisé;  quant  à  la  fermen¬ 
tation  acétique,  c’est  probablement  le  B.  termo  [Mijcoderma 
aceti  de  Pasteur)  qui  forme  la  mère  du  vinaigre,  et  qu’il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  le  Mycoderma  vini,  qui 
est  un  Saccharomycète.  La  fermentation  acide  de  la  bière 
paraît  due  à  une  variété  de  la  même  espèce  (Y.  Fermentation)  . 

BACTÉRIENS,  s.  m.  pl.  (V.  Yibrioniens)  . 

BACULITE,  s.  f.  [Baculites  Lamk].  Genre  de  Mollusques 
Céphalopodes  Tétrabranchiaux,  dont  les  représentants,  tota¬ 
lement  disparus  de  nos  jours,  existaient  à  l’époque  secon¬ 
daire.  Leurs  coquilles,  qu’on  ne  retrouve  plus  qu’à  l’état 
fossile,  sont  remarquables  par  leur  longueur,  qui  atteint 
quelquefois  près  d’un  mètre;  leurs  parois  sont  articulées  par 
des  sutures  profondément  découpées.  Ces  coquilles  appa¬ 
raissent  dans  le  terrain  néocomien  avec  le  B.  neocomiensis 
d’Orb.,  se  continuent  dans  le  Cénomanien  avec  le  B.  bacu- 
laides  d’Orb.,  puis  dans  le  Turonien  avec  le  B.  undulatus 
d’Orb.,  et  atteignent  leur  plus  grand  développement  dans 
•  le  Sénonien. 

BADAMIER,  s.  m.jTerminalial,.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Combrétacées,  tribu  des  Ter- 
minaliées,  composé  d’arbres  originaires  des  Moluques  et  des 
contrées  tropicales  de  l’Inde.  Les  feuilles  du  T.  catappa  L. 
sont  employées  en  infusion  contre  certaines  affections  de 
l’estomac;  ses  fruits  renferment  des  amandes  émulsives 
d’un  goût  fort  agréable,  qui  fournissent  une  huile  douce 
analogue  à  l’huile  d’olive.  —  Les  fruits  du  T.  bellerica 
Roxb.,  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Myrobalans, 
sont  astringents  et  toniques;  de  plus,  l’écorce  de  cette  espèce  . 
contient  en  abondance  une  gomme  assez  semblable  à  la 
gomme  arabique,  qui  est  soluble  dans  l’eau  et  pi  brûle  sans 
laisser  de  résidu.  —  A  la  Jamaïque,  les  racines  du  T.  lati- 
folia  S\v.  s’emploient  contre  la  diarrhée.  Les  fruits  du 
T.  chebula  Retz  et  l’écorce  du  T.  alata  Roth,  sont  astrin¬ 
gents  et  fébrifuges.  —  La  médecine  indienne  fait  fréquem¬ 
ment  usage,  comme  purgatif  doux,  des  amandes  contenues 
dans  les  fruits  du  T.  citrina  Roxb.  Le  T.  angustifolia  Jacq. 
[T.  benzoinL.)  donne,  par  incision,  une  gomme-résine  d’une 
odeur  aromatique  rappelant  celle  du  benjoin.  La  racine,  du 
T.  macroplera  Guill.  et  Perr.  est  employée  au  Sénégal 
comme  purgative.  Enfin  le  T.  vernix  Lamk,  qu’on  appelle 
vulgairement  arbre  au  vernis,  et  pi  croît  abondamment  en 
Chine  et  au  Japon,  où  il  porte  le  nom  de  Tsi-chu,  produit 
la  belle  résine  noire  employée,  sous  le  nom  de  laque,  pour 
vernir  et  décorer  les  meubles.  , 

BADEN  (Autriche,  près  de  Vienne).  E.  mm.  sulfatée  et 
carbonatée  calcique;  sulfureuse  faible.  Ac.  carbonique  libre. 
Nombreuses  sources.  Température  de  31  à  36°.  Boisson, 
bains,  piscines,  douches.  Affections  gastro-hépatiques  et 
cutanées,  leucorrhées,  etc.;  cure  de  petit-lait.  Daden 
(Suisse,  Argovie).  E.  min.  sulfatée  calcique,  sulfureuse 
faible;  chlorure  de  sodium;  acide  carbompe,  azote  e 
oxygène  libres.  Nombreuses  sources.  Température  de  o  t 
43°  Boisson,  bains,  douches.  Traitement  suivi  fans  les 
hôtels.  Affections  de  la  peau.  Rhumatismes,  gouttes,  ca 

•^BADEN-BADEN  de  Bade).  E.  min.  eUo- 

rurée  sodique ;  un  peu  de  fer;  beaucoup  d’acide  carbo-, 
nique  libre.  Nombreuses  sources.  Température  de -*5  a 
67°.  Boisson,  bains,  douches.  Traitement  suivi t  dans  es  hô¬ 
tels.  Diurétique,  sudorifipe,  un  peu  laxative.  Spécialement 
le  rhumatisme  chronipe. 
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BADENWEILER  (grand-duché  de  Bade).  E.  min.  carbo- 
natée  calcique  faible;  chlorures.  Température  25  à  26°. 
Boisson,  bains,  douches.  Affections  intestinales;  névroses. 
Cure  de  petit-lait. 

BADÎANIER,  s.  m.  [Illicium  l.].  Genre  déplantés  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  MagnouaCées,  tribu  des  Ilhciees, 
composé  de  4  ou  5  espèces,  dont  la  plus  importante  est 
1  ’lllicium  anisalum  L.,  appelé  vulgairement  Badiane,  Anis 
étoilé  ou  Bois  d’anis;  c’est  un  bel  arbrisseau,  originaire  de 
la  Chine  et  du  Japon,  à  feuilles  lancéolées  et  à  fleurs  jau¬ 
nâtres,  qui  répand  une  odeur  analogue  à  celle  de  1  Anis  vert, 
mais  beaucoup  plus  pénétrante;  son  fruit  [ail.  badian,stei- 
nanis ;  angl.  staranise ]  est  formé  par  6  à  12  coques  reunies 
en  étoile,  renfermant  chacune  une  semence  ovale  luisante, 
qui  contient  une  amande  blanche  oléagineuse  ;  il  est  aromati¬ 
que,  carminatif  et  diurétique,  et  est  importé  depuis  long¬ 
temps  en  Europe,  où  on  l’emploie  comme  base  de  diverses 
liqueurs  stomachiques,  et  en  particulier  des  Ânisettes  ae 
Bordeaux  et  de  Hollande  et  de  la  Liqueur  d' Absinthe. 
Contient  beaucoup  d’huile  volatile,  une  huile  grasse,  verte 
et  âcre,  du  tannin,  de  l’acide  benzoïque.  Les  capsules  des 
I.  floridanum  Ellis  et  parviflorum  Michx,  espèces  du  sud 
des  États-Unis,  peuvent  être  substituées  à  celles  de  17. 
anisatum,  mais  elles  sont  beaucoup  moins  aromatiques. 

BADIGEONNAGE,  s.  m.  Méthode  thérapeutique,  qui  con¬ 
siste  à  enduire  une  partie  du  corps  avec  une  substance  mé¬ 
dicamenteuse,  liquide  ou  demi-solide.  On  cherche,  en 
appliquant  cette  substance,  soit  à  préserver  une  région  du 
contact  de  l’air,  soit  à  exercer  une  compression,  ou  bien 
une  révulsion  ;  dans  d’autres  cas,  à  faire  absorber  la  sub¬ 
stance  médicamenteuse.  Le  collodion  est  surtout  employé  en 
badigeonnage,  pour  soustraire  une  partie  au  contact  de  l’air 
ou  exercer  une  certaine  compression  sur  les  tissus.  Les 
badigeonnages  d’iode  sont  très  fréquemment  prescrits,  en 
vue  d’exercer  une  révulsion  sur  la  peau,  de  déterminer 
la  résolution  d’une  tumeur,  de  provoquer  l’absorption  de 
la  teinture  d’iode.  11  faut  éviter  de  répéter  trop  souvent  ces 
derniers  badigeonnages,  parce  qu’ils  déterminent  à  la  longue 
une  irritation  très  vive  de  la  peau,  l’exfoliation  du  derme 
et,  à  sa  suite,  une  douleur  parfois  très  aiguë,  au  moment 
où  l’on  intervient  de  nouveau.  Les  badigeonnages  se  font, 
non  seulement  sur  la  peau,  mais  encore  sur  les  muqueu¬ 
ses.  Ainsi  les  badigeonnages  de  la  gorge,  dans  les  diphthéries 
ou  les  angines  simples,  et  ceux  des  conjonctives  dans  les 
ophthalmies,  sont  souvent  très  efficaces. 

BADUKKA,  s.  m.  Nom  vulgaire  indien  du  Capparis 
Rheedii  DG.,  arbrisseau  delà  famille  des  Capparidacées,  dont 
le  suc  sert  à  préparer  un  Uniment,  employé  en  frictions 
contre  les  douleurs  ;  ses  fleurs  passent  pour  purgatives. 

BADULAIVS,  s.  m.  (V.  Ardisie). 

BAER  (Cari  von).  Biologiste  célèbre  duxix6  siècle,  connu 
surtout  par  ses  grands  travaux  en  embryologie.  —  Vési¬ 
cule  de  Baer.  Nom  donné  quelquefois  à  l’ovule  des  mammi¬ 
fères,  car  c’est  de  Baer  qui,  le  premier,  a  connu  l’ovule  de 
ces  animaux,  déjà  entrevu,  mais  mal  interprété,  par  Prévost 
et  Dumas  (Y.  Ovule}. 

BAGASSE,  s.  f.  Nom  donné  au  résidu  des  Cannes  à 
sucre,  après  qu’elles  ont  été  broyées  et  pressées  pour  en 
extraire  le  jus.  La  Bayasse  sert  à  nourrir  les  bestiaux,  quand 
elle  est  fraîche,  et  à  chauffer  les  fours,  lorsqu’elle  a  été  sé¬ 
chée  au  soleil. 

BAGNACCIO  (Toscane).  E.  min.  chlorurée  sodique, 
chaude,  un  peu  sulfureuse.  Lymphatisme,  catarrhes. 

BAGNERES-de  -Bigorre  ou  Bagnères-sur-l’Adour 
(Hautes-Pyrénées).  E.  min.  sulfatée  calcique,  sulfureuse 
faible.  Nombreuses  sources  ;  quelques-unes  assez  ferrugi¬ 
neuses.  Temp.  de  23  à  50'*  Boisson,  bains,  douches,  vapo- 
rarium.  Certaines  sources  excitantes;  d’autres  sédatives. 
Généralement  diurétiques.  Névroses,  rhumatisme  chro¬ 
nique,  anémie  et  chlorose,  affections  gastro-intestinales. 
La  source  sulfureuse  de  Labassère  (V.  ce  mot)  a  une 
buvette  à  Bagnères.  Station  d’hiver. .  Temp.  moyenne 
de  l’année,  11°, 68.—  Bagnères-de-Luchon  (Haute-Garonne). 
E.  min.  sulfurée  sodique.  Chlorure  de  sodium.  Sulfates  de 


potasse  et  de  soude,  fer,  manganèse.  Une  cinquantaine  de 
sources.  Temp.de  22  à  55°  et  plus.  Boisson,  bains,  douches 
piscines,  étuves,  salles  d’inhalations.  Certaines  sources  exci¬ 
tantes  ;  d’autres  sédatives  ;  d’autres  d’effet  variable.  Affec¬ 
tions  de  la  peau,  rhumatisme  chronique,  maladies  des 
voies  respiratoires,  débilité  générale,  syphilis.  —  Bagnères- 
Saint-Félix  (département  du  Lot).  E.  min.  sulfatée  magné¬ 
sienne.  Froide.  Affections  intestinales. 

BAGNI  m  Lucca  [Bains  de  Lucques]  (près  dePise).  E. 
min.  sulfatée  calcique  et  magnésienne.  Un  peu  ferrugineuse. 
Nombreuses  sources,  les  unes  froides,  les  autres  cbaudes. 
Boisson,  douches,  bains,  piscines,  étuves.  Affections  intesti¬ 
nales  chroniques,  affections  utérines,  rhumatismes.  — 
Bagni  della  Poretta  (près  de  Bologne).  E.  min.  thermale- 
(composition  douteuse).  —  Bagni  della  Scarpetta.  Voisine 
de  la  station  précédente.  Source  sulfureuse.  Froide. 

BAG  NO  (V.  ïsghia,  Romagne).  —  Bagno  a  Corsena  (Tos¬ 
cane).  Sources  thermales  nombreuses;  composition  (?). 
Bains,  bains  de  vapeur.  —  Bagno-in-Romagna  (Toscane). 
E.  min.  bicarbonatée  sodique,  hyperthermale.  Boisson, 
bains,  boues.  Affections  des  voies  intestinales  et  des  voies 
urinaires,  goutte,  graveUe,  etc. 

BAGNOLES  (département  de  l’Orne).  E.  min.  Une  source 
sulfureuse  et  une  ferrugineuse,  toutes  deux  froides.  Boisson, 
bains,  douches,  piscines.  Paralysies,  névroses,  affections 
gastriques,  anémie,  maladies  de  la  peau. 

BAGNOLI  (Etats  de  Naples).  E.  min.  sulfatée,  chaude. 
Paralysies,  rhumatismes,  dermatoses,  etc. 

BAGNOLS  (département  de  la  Lozère).  E.  min.  sulfu¬ 
reuse  faible  ;  bicarbonates  de  soude  et  de  chaux  ;  chlorures  ; 
fer.  Diverses  sources.  Temp.  de  30  à  42°.  Boisson,  bains, 
douches,  étuves.  Lymphatisme,  syphilis,  maladies  de  la 
peau.  Laryngites,  bronchites. 

BAGUENAUDIER,  s.  m.  [Colutea  Tourn.  ;  ail.  blasen- 
baum;  angl.  bladder-nut-tree  ;  it.  vescicaria  ;  esp.  espan- 
talobos ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des 
Légumineuses-PapiUonacées,  tribu  des  Galégées,  composé 
d’arbrisseaux  propres  aux  régions  tempérées  de  l’ancien 
continent.  L’espèce  la  plus  connue  est  le  Baguenaudier 
commun  [Colutea  arborescens  L.),  appelé  aussi  Faux  séné, 
Séné  d'Europe,  Séné  vésiculeux,  Arbre  à  vessies,  qui  croît 
spontanément  dans  toute  la  France.  Ses  feuilles,  d’une  sa¬ 
veur  amère  très  désagréable,  sont  légèrement  purgatives; 
on  s’en  sert  quelquefois  pour  falsifier  le  Séné  d’Orient. 
BAGUETTE  MAGIQUE  (Y.  Rbardomancie). 
BAHEI-SCHUILI,  s.  m.  Nom  malabare  de  YAstera- 
cantha  longifolia  Nees  (V.  àsteracantha).  —  Bahel-Tsjdlli. 
Nom  malabare  du  Columnea  longifolia  L.  ( Achimenes  sesa- 
moides  Wahl.),  plante  de  la  famille  des  Gesnériacées,  dont 
les  feuilles  broyées  sont  employées  en  cataplasmes,  dans  le 
traitement  des  ulcères  de  mauvaise  nature. 

BAIE,  s.  f.  [bacca,  xo'm;;  ail.  beere;  angl.  berry  ;  it. 
bacca ;  esy.  baya\.  Nom  sous  lequel  on  désigne  tout  fruit 
mou,  indéhiscent,  composé  de  plusieurs  carpelles  soudés 
ensemble  et  renfermant  plusieurs  graines,  situées  au  milieu 
d’une  pulpe  plus  ou  moins  abondante.  La  baie  peut  provenir 
d’un  ovaire  libre,  comme  dans  le  Raisin,  la  Belladone,  la 
Morelle,  le  Houx,  le  Troène,  le  Nerprun,  etc.  ;  ou  bien  d’un 
ovaire  adhérent,  comme  dans  le  Groseillier,  l’Airelle,  le  Su¬ 
reau,  le  Lierre,  la  Bryone,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  est 
toujours  couronnée  par  le  limbe  du  câline  persistant,  ou 
même  accrescent,  comme  dans  l’Alkékenge.  —  Certaines 
baies,  d’un  volume  souvent  considérable,  ont  reçu  divers 
noms  spéciaux.  Ainsi,  les  fruits  des  Cucurbitacées  (Melons, 
Potirons,  Courges,  etc.),  qui  sont  des  baies  volumineuses 
provenant  d  un  ovaire  adhérent,  ont  été  appelés  Péponides  ; 
ceux  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Aurantiées 
(Orange,  Citron,  Cédrat, -etc.),  nommés  Hespéridies,  sont 
des  baies  libres,  dont  les  loges  sont  remplies  de  filaments 
vesiculeux,  gorges  de  sucs  à  la  maturité.  La  pomme  (aussi 
bien  que  la  poire)  est  une  baie  résultant  d’un  ovaire  adhé¬ 
rent,  et  qui  devient  charnu  à  la  maturité. 

BAIGNOIRE,  s.  f .  llabrum,  solium,  piscina,  «Xuë-/,Gp«  ; 
ail.  badewanne;  angl.  bathing-tub;  iUinona ;  esp.  vaso 
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para  banane].  Appareil  qui  sert  à  prendre  des  bains.  On 
emploie  le  plus  fréquemment  des  cuves  en  zinc,  en  cuivre 
ou  en  bois,  de  forme  ovale.  Les  baignoires,  en  pierre,  en 
marbre,  etc.,  se  trouvent  surtout  dans  les  établissements  de 
bains.  Il  importe  que  la  baignoire  soit  construite  de  telle 
façon  que  le  corps  tout  entier  puisse  être  plongé  dans  l’eau. 
Pour  les  enfants,  on  fait  usage  de  petites  baignoires  en  bois 
ou  en  zinc,  appropriées  aux  dimensions  du  sujet.  Les  bai¬ 
gnoires  de  bois  servent  pour  les  bains  acides,  les  bains  mer¬ 
curiels,  les  bains  sulfureux,  etc.;  on  peut  aussi,  dans  ce 
but,  se  servir  de  baignoires  émaillées  ;  mais,  en  général,  il 
faut  éviter  défaire  dissoudre,  dans  une  baignoire  métallique, 
une  solution  mercurielle  ou  une  solution  acide. 

BÂILLEMENT,  s.  m.  [oscitatio,  ail.  gàlinen; 

angl.  yawning ;  it.  sbadigliamento ;  esp.  bostezo].  Acte 
physiologique,  qui  consiste  en  une  inspiration  grande,  pro¬ 
fonde  et  lente,  avec  écartement  des  mâchoires,  suivie  d’une 
expiration  également  prolongée  et  souvent  bruyante.  On 
considère  le  bâillement  comme  un  acte  instinctif,  jusqu’à 
un  certain  point  spasmodique,  occasionné  par  un  embarras 
ou  un  ralentissement  de  la  respiration  ;  et  en  effet,  presque 
toutes  les  causes  bien  connues  qui  déterminent  le  bâille¬ 
ment  supposent  un  certain  degré  de  ralentissement  de  la 
respiration,  et  même  une  certaine  torpeur  générale. 

BAILLERIE,  s.  f.  [Bailleria  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Composées-Tubu- 
liflores,  tribu  des  Sénécionidées.  Le  B.  aspera  Aubl.  a  une 
saveur  amère  et  une  odeur  aromatique  très  forte.  On  l’em¬ 
ploie  à  Cayenne,  pour  enivrer  le  poisson;  elle  y  porte  le 
nom  vulgaire  de  Conami. 

BÂILLON,  s.  m.  [ail.  knebel;  angl.  gag;  it.  mordacchia  ; 
esp.  mordaza].  Morceau  de  liège,  ou  tampon  de  liège  ou 
de  charpie,  placé  entre  les  dents  molaires  pour  tenir  la  bou¬ 
che  ouverte  pendant  que  l’on  pratique  une  opération.  Sous 
le  nom  de  bâillon  dentaire,  on  désigne  un  appareil  destiné 


BAIN,  s.  m.  [balneum,  Psùavsîov;  ail.  bad,  angl.  bath; 
it.  bagno;  esp.  bano ].  Immersion  plus  ou  moins  prolongée 
du  corps  ou  d’une  partie  du  corps  dans  un  milieu  liquide, 
solide,  vaporeux  ou  gazeux.  On  distingue  des  bains  liquides, 
des  bains  de  vapeur  ou  d’air  chaud,  des  bains  de  gaz,  des 
bains  solides,  enfin  des  bains  demi-solides  (bains  de  boue, 
de  sable,  de  marc  de  raisin,  de  fumier etc.).  1°  Bains 
liquides.  Ds  comprennent  les  bains  d’eau  simple,  les  bains 
de  mer,  les  bains  médicamenteux  et  les  bains  d’eaux  miné¬ 
rales.  Les  bains  simples  se  prennent  dans  l’eau  des  fleuves  et 
des  rivières  ou  dans  des  réservoirs  spéciaux  (piscines,  bai¬ 
gnoires,  bassins,  cuves,  etc.).  On  les  classe,  d’après  leur 
température,  en  bains  froids  (0°  à  +  24°),  bains  tièdes  (25° 
à  34°) ,  bains  chauds  (34u  à  37°) ,  bains  très  chauds  (37°  à  45°) . 
Les  bains  froids  sont  hyposthénisants  (calmants)  ou  hyper- 
sthénisants  (irritants),  suivant  la  température  de  l’eau  et  la 
durée  de  l’immersion.  Lorsqu’ils  sont  pris  dans  l’eau  des 
fleuves  et  des  rivières,  ils  agissent  en  raison  de  là  rapidité 
du  courant,  des  mouvements  qu’exécute  le  baigneur,  de 
la  réaction  qu’exerce  l’organisme  impressionné  par  1  ac¬ 
tion  de  l’eau  froide.  La  sensation  de  froid  que  l’on  éprouve 
en  se  baignant  dans  une  rivière  est,  la  température  de  l’eau 
restant  la  même,  d’autant  plus  intense  que  l’eau  a  un  cours 
plus  rapide  et  que  le  baigneur  est  plus  immobile.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  il  y  a  abaissement  de  la  température  du 
corps,  refoulement  du  sang  de  la  périphérie  vers  le  centre, 
ralentissement  de  la  circulation,  gêne  de  la  respiration 
avec  constriction  vers  le  sternum  et  l’épigastre,  et  parfois 
horripilation,  engourdissement,  tremblement  des  membres. 
Au  bout  d’un  certain  temps,  surtout  si  le  baigneur  se  remue 
et  si  le  courant  est  rapide,  il  y  a  réaction;  le  calme  renaît 
avec,  la  chaleur  périphérique,  l’accélération  du  pouls  et 
l’augmentation  de  la  force  musculaire.  La  réaction  se  conti- 
nue  ou  s’opère  quand  on  sort  du  bain,  et  que  1  on  passe 
dans  une  atmosphère  dont  la  température  lui  est  supérieure, 
surtout  lorsqu’on  joint  l’exercice  musculaire  a  1  action  de 
l’air  chaud.  Les  bains  froids  de  rivière  doivent  etre  courts. 
Si  l’eau  est  très  froide  (15°  à  20°),  il  importe  de  n  y  point 


rester,  même  en  nageant,  plus  de  5  à  10  minutes.  Dans 
tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  température  du  courant,  il 
ne  faut  jamais  attendre  dans  l’eau  la  fin  de  la  période  de 
réaction  qui  succède  au  refroidissement  initial.  Lorsqu’un 
frisson  survient,  accompagné  de  tous  les  phénomènes  que 
l’on  a  éprouvés  en  se  plongeant  dans  l’eau,  il  faut  cesser  le 
bain.  11  importe  aussi  de  se  baigner  trois  heures  au  moins 
après  un  repas  copieux  (un  bouillon,  une  tasse  de  lait,  de 
café,  de  chocolat,  etc.,  n’ont  aucun  inconvénient).  Il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  se  jeter  à  l’eau  après  une  course  ou  un 
exercice  musculaire  actif,  mais  il  vaut  mieux  se  baigner 
étant  en  sueur  (à  la  condition  de  rester  peu  de  temps  dans 
le  bain)  que  d’attendre,  en  se  refroidissant,  que  le  corps 
soit  sec.  Il  est  toujours  bon  de  se  plonger  très  rapidement 
dans  l’eau  froide.  Les  bains  froids  ne  sont  dangereux,  ni 
pour  les  enfants,  ni  pour  les  vieillards,  ni  pour  les  femmes 
grosses,  à  la  condition  d’être  courts  et  suivis  d’une  franche 
réaction.  En  général,  ils  sont  toniques  ;  souvent  ils  sont  sé¬ 
datifs.  —  On  recommande  avec  avantage,  dans  les  maladies 
nerveuses,  dans  les  maladies  mentales,  dans  les  paraly¬ 
sies,  etc.,  des  bains  froids  pris  dans  fies  cuves  ou  des  pis¬ 
cines.  Le  traitement  des  fièvres,  et  surtout  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  par  les  bains  froids,  a  été  l’objet  d’appréciations  très 
contradictoires.  En  général,  les  immersions  dans  l’eau  froide 
à  25°  ou  30°  peuvent  être  utiles  dans’  les  fièvres  à  forme 
ataxique  ;  et  les  bains  avec  affusions  froides  peuvent  con¬ 
venir  d  ms  un  certain  nombre  de  maladies  du  système  ner¬ 
veux,  ou  dans  les  fièvres  graves  avec  dépression  organique  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  la  médication  par  les  bains 
froids  est  toujours  difficile  à  instituer  et  parfois  dangereuse. 

Il  est  cependant  une  maladie  des  plus  graves,  le  rhuma  - 
tisme  cérébral,  dont  on  peut  presque  toujours  conjurer  les 
accidents  à  l’aide  de  bains  froids  (à  20°  ou  24°),  quand  il  y 
a  hyperthermie  dépassant  39°.  —  Les  bains  de  mer  agissent 
en  raison  de  la  température  et  de  l’agitation  des  lames,  et  en 
raison  de  leur  composition  saline  et  des  émanations  du  milieu 
balnéaire.  Ils  sont  toniques  et  excitants.  Le  bain  de  mer 
doit  être  très  court  (2  à  3  minutes  au  début,  quand  il  y  a 
intolérance  ;  40  minutes  au  maximum,  excepté  pour  les 
baigneurs  très  aguerris,  qui  peuvent  rester  parfois  une  demi- 
heure  et  même  davantage  dans  un  bain).  Il  faut  nager  ou  se 
mouvoir  pendant  toute  la  durée  de  l’immersion,  prendre  le 
bain  après  un  très  léger  repas  (un  bouillon,  une  tasse  de 
lait)  ou  plusieurs  heures  (trois  au  minimum)  après  un  repas 
copieux.  Il  importe  d’immerger  à  plusieurs  reprises  dans  le 
bain  la  totalité  du  corps.  Les  bains  de  lame  conviennent 
aux  individus  très  délicats.  Après  le  bain,  il  faut  favoriser  la 
réaction  par  des  frictions,  la  marche,  l’usage  d’un  bain  de 
pieds  chaud,  ou  d’une  boisson  réconfortante.  Les  bams  de 
mer  conviennent  surtout  aux  anémiques,  aux  lymphatiques, 
aux  scrofuleux.  Ils  doivent  être  proscrits  chez  les  vieillards, 
dans  les  cas  de  nervosisme  exagéré,  ou  chez  les  individus  at¬ 
teints  de  maladies  des  voies  respiratoires  et  circulatoires. 

Les  bains  tièdes  qui  correspondent  à  une  température  d  en¬ 
viron  30°  sont  sédatifs,  mais  non  débilitants.  On  les  emploie 
dans  toutes  les  maladies  où  il  convient  de  combattre  1ère 
thisme  nerveux  ;  mais,  comme  la  température  de  éU  est 
rarement  supportée,  il  est  préférable,  surtout  quand  1  s  * 
git  d’un  bain  prolongé,  de  faire  usage  de  bams  chauds  de 
34°  ou  35°.  Ceux-ci  conviennent,  non  seulement  a  raison  ae 
la  nécessité  de  dépouiller  la  peau  de  toutes  les  impuretés  qm 
s’y  accumulent,  mais  aussi  pour  délasser  le  corps,  combattre 
les  accidents  inflammatoires  (furoncles,  abcès,  niu  • 
phlegmons,  etc.),  apaiser  les  douleurs  que  déterminent  cer¬ 
taines  phlegmasies  internes  (cystite,  balanite,  oie  , 
trite  ovarite,  néphrite,  phlegmons  pén-utenns,  etc.).  Les 
bains  tièdes,  fréquents  ou  prolongés,  sont  encore  recomman¬ 
dés  dans  la  grossesse  à  partir  du  cinquième  mois,  dans 1 hys¬ 
térie,  dans  certaines  maladies  cutanée  s.  -Les bains  chauds 
et  très  chauds  dépassant  36°  et  atteignant  parfois  40»  et 
même  davantage  sont  excitants  et  révulsifs  Ds  sont  rare¬ 
ment  emplovés.  On  les  présent  contre  les  rhumatismes,  les 
paralysies  ou  lorsqu’il  s’agit  d’exercer  a  la  surface  de  la 
peau  une’ révulsion  énergique  (fièvres  avec  collapsus).  — 
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Tous  les  bains  liquides  peuvent  être  partiels.  Ils  portent  dès  I 
lors  les  noms  de  bains  de  siège  ( sédiluves ),  de  bains  de 
pieds  (pédiluves),  de  mains  [manïluves),  etc.  Les  lotions 
froides  partielles  sont  utiles  ;  elles  sont  toniques  et  excitan¬ 
tes.  Les  sédiluves  froids  combattent  les  hémorrhoïdes,  les 
cystites,  les  métrites,  etc.  Les  maniluves  et  les  pédiluves 
froids  sont  prescrits  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  ou  pour 
combattre  les  entorses,  les  contusions,  les  brûlures,  etc.  Les 
bains  partiels  tièdes  sont  employés  pour  les  soins  de  pro¬ 
preté.  Les  bains  chauds,  surtout  les  pédiluves,  sont  recom¬ 
mandés  comme  révulsifs  et  dérivatifs;  les  bains  de  siège 
chauds,  pour  rappeler  les  règles  ou  les  flux  hémorrhoïdaires  ; 
les  pédiluves  chauds,  dans  les  congestions  ou  les  hémor¬ 
rhagies  intenses.  —  Les  bains  liquides  médicamenteux, 
tièdes  ou  chauds,  comprennent  les  bains  donnés  avec  des 
substances  minérales,  végétales  ou  animales.  Les  premiers 
se  divisent  en  bains  acides  (très  rarement  conseillés), 
bains  alcalins  (150  à  300  gr.  de  .  sous-carbonate  de 
potasse  ou  de  soude  pour  un  grand  bain),  qui  servent  dans 
les  maladies  rhumatismales,  les  anémies,  certaines  ma¬ 
ladies  cutanées;  bains  sulfureux  artificiels  (monosulfure 
de  sodium,  60  gr.,  ou  trisulfure  de  potassium,  100  gr. 
pour  un  bain)  ;  bains  iodurês  ou  chlorurés  (10  gr.  d’iode 
et  20  gr.  d’iodure  de  potassium  pour  un  bain);  bains  fer¬ 
rugineux  (500  gr.  de  sulfate  de  fer)  ;  bains  arsenicaux 
(1  à  5  gr.  d’arséniate  de  soude  unis  à  150  gr.  de  sous-car¬ 
bonate  de  soude),  bains  mercuriels  (4  à  8  gr.  de  subli¬ 
mé),  etc.  Ils  doivent  être  administrés  dans  des  baignoires 
en  bois  ou  dans  des  baignoires  émaillées.  Avec  les  substances 
végétales,  on  fait  des  bains  émollients  (bains  de  son,  d’ami¬ 
don,  de  graine  de  lin,  etc.)  préparés  en  tordant  dans  le  bain 
des  sacs  remplis  de  ces  substances,  et  en  y  laissant  ces,  sacs 
pendant  toute  la  durée  du  bain  ;  des  bains  narcotiques 
(bains  de  pavots),  des  bains  aromatiques  (1  à  2  kil.  d’es¬ 
pèces  aromatiques  pour  un  bain),  antispasmodiques  (bains 
de  tilleul,  de  valériane,  etc.).  On  prescrit  aussi  des  bains 
de  moutarde  ( bains  sinapisés),  généraux  ou  plus  fréquem¬ 
ment  partiels  ;  enfin,  surtout  pour  les  enfants,  on  recom¬ 
mande  les  bains  de  vin  ou  de  lie  de  vin,  qui  agissent  comme 
toniques.  Avec  les  substances  animales,  on  peut  faire  des 
bains  de  lait  et  de  petit-lait  (qui  servent  pour  les  rachiti¬ 
ques,  les  chlorotiques,  les  névropathes,  etc.),  des  bains 
de  sang ,  plus  souvent  des  bains  de  gélatine.  —  2°  Les  bains 
de  vapeur  se  divisent  en  bains  a  étuves  sèches  et  bains  de 
vapeur  humides.  On  les  administre  dans  des  espaces  clos 
(chambres,  boites,  baignoires,  ou  même  au  lit  du  malade), 
où  arrivent  l’air  ou  la  vapeur.  Les  étuves  sèches  ont  une 
température  qui  varie  de  55°  à  70°.  On  supporte  cette  tem¬ 
pérature  à  raison  de  la  grande  sudation  qu’elle  provoque. 
Les  bains  de  vapeur,  pris  dans  des  boîtes  closes,  la  tête  étant 
isolée  hors  de  l’étuve  et  au  besoin  recouverte  de  linges 
froids,  sont  très  bien  supportés.  Les  bains  d’étuve  ne  doivent 
être  administrés  que  sur  des  indications  spéciales  (peau 
fonctionnant  mal,  susceptibilité  aux  refroidissements,  rhu¬ 
matismes,  etc.).  Ds  doivent  être  proscrits  dans  les  cas  de 
maladies  du  cœur.  On  recommande  parfois  des  bains 
locaux  à  l’étuve  sèche.  —  Les  bains  de  vapeur  humides  ne 
doivent  jamais  dépasser  45°.  Ils  sont  souvent  excitants  et  dé¬ 
terminent  une  oppression  assez  vive  j  mais  ils  sont  utiles 
pour  habituer  le  corps  aux  climats  rigoureux,  en  favorisant 
le  fonctionnement  de  la  peau,  et  pour  prévenir  l’absorption 
des  substances  toxiques .  (dans  certaines  industries  où  l’on 
manie  des  substances  nuisibles  qui  pourraient  pénétrer  par 
absorption).  On  les  prescrit  dans  les  rhumatismes,  les  né¬ 
vralgies,  lès  fièvres  intermittentes,  certaines  hydropi- 
sies,  etc.  L’association  des  bains  d’étuve,  du  massage  et  des 
douches  froides,  est  très  favorable  au  point  de  vue  hygiéni¬ 
que.  —  3°  Parmi  les  bains  gazeux,  on  distingue  les  bains 
d’air  comprimé  et  d’air  raréfié,  qui  servent  dans  l’asthme, 
l’emphysème  pulmonaire,  l’anémie,  etc..  (V.  Air);  les 
bains  d’oxygène,  peu  employés  aujourd’hui,  ainsi  que  les 
bains  d’acide  carbonique.  —  4°  Les  bains  solides  compren¬ 
nent  les  bains  de  inarc  de  raisin'  (excitants  ou  sédatifs,  sui¬ 
vant  leur  durée)  ;  on  les  a  recommandés  dans  les  arthrites 


rhumatismales;  puis  les  bains  de  fumier,  les  bains  de  tripe, 
mais  surtout  les  bains  de  boues  minémles  et  les  bains  été 
sable  qui,  dans  certaines  stations  hydrominérales,  sont  em¬ 
ployés  pour  combattre  les  rhumatismes  chroniques.— Le  bain 
russe  est  un  bain  combiné  de  l’étuve  sèche  et  de  l’étuve 
humide  avec  les  affusions  froides  et  le  massage. — Le  bain  turc 
est  un  bain  d’étuve  sèche,  combiné  avec  des  affusions  d’eau 
froide  et  suivi  d’onctions,  frictions,  massage,  flagellation,  etc. 
—  Les  bains  électriques,  très  utiles  dans  certaines  maladies 
nerveuses,  et  même  dans  les  paralysies  consécutives  à  l’empoi¬ 
sonnement  par  le  plomb,  consistent  dans  l’administration 
d’un  bain  d’eau,  acidulée  avec  de  l’acide  azotique,  à  travers 
laquelle  on  fait  passer  un  courant  électrique.  L’électrode 
négative  d’une  pile  de  Bunsen  à  plusieurs  éléments  commu¬ 
nique  avec  la  paroi  de  la  baignoire;  l’électrode  positive  est 
tenue  dans  la  main  du  baigneur,  qui  est  couché  sur  un  ap¬ 
pareil  d’isolement  en  bois  ou  en  tôle.  — 1|  Bain-marie.  Mode 
de  chauffage  des  produits  altérables  par  la  chaleur,  em¬ 
ployé  pour  produire  la  fusion  des  corps,  la  concentration 
des  liquides  au  contact  de  l’air,  ou  pour  opérer  leur  distilla¬ 
tion;  le  mot  bain-marie  vient  de  balneum  maris,  parce 
qu’autrefois  on  se  servait  d’eau  de  mer  ;  aujourd’hui,  on 
emploie  l’eau  ordinaire  ;  et  c’est  grâce  à  ce  moyen  que  l’on 
obtient  par  distillation  un  grand  nombre  de  composés,  dont 
l’éther,  l’alcool,  les  huiles  essentielles,  etc.,  sont  la  base; 
l’évaporation  des  liquides  extractifs,  pour  la  fabrication  des 
extraits  pharmaceutiques,  a  lieu  le  plus  souvent  de  la  même 
façon.  —  Si  l’on  juge  que  la  température  d’ébullition  de 
l’eau  ordinaire  soit  insuffisante,  on  l’élève  en  y  faisant  dis¬ 
soudre  une  certaine  quantité  de  sels,  tels  que  le  sel  marin 
(109°, 7),  l’azotate  de  potasse  (115°, 9),  etc.  Voici  du  reste, 
un  tableau  indiquant  les  points  d’ébullition  de  quelques 
solutés  salins  saturés  :  sulfate  de  soude, 100°, 7  ;  acétate  de 
plomb,  102°;  bioxalate  de  potasse,  102°, 9  ;  bichromate  de 
potasse,  103°, 4  ;  chromate  de  potasse,  104°, 2  ;  chlorate  de 
potasse,  104°, 2;  chlorure  de  baryum,  104®, 4  ;  carbonate  de 
soude,  104°, 6  ;  phosphate  de  soude,  106°, 5;  sulfate  d’ am¬ 
moniaque,  107°, 5  ;  chlorure  de  potassium,  108°, 3  ;  chlo¬ 
rure  de  sodium,  109°, 7;  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
114°, 2  ;  tartrate  de  potasse,  114°, 67  ;  azotate  de  potasse, 
115°, 9  ;  chlorure  de  strontium,  117°, 9;  azotate  de  soude, 
121°;  acétate  de  soude,  124°, 37  ;  carbonate  dépotasse,  135°; 
azotate  de  chaux,  151°  ;  acétate  de  potasse,  169°;  chlorure 
de  calcium,  179°, 5;  azotate  d’ammoniaque,  180°. 

BAINS  (Vosges).  E.  min.  chlorurée  sodique  et  sulfatée, 
sodique.  faible  ;  un  peu  de  fer.  Nombreuses  sources  de  21 
à  48°.  Boisson,  bains,  douches.  Affections  intestinales  chro¬ 
niques,  anémie,  leucorrhée,  névroses.  —  Bains  de  la  Reine, 
E.  min.  (V.  Mers-el-Kébir).  —  Bains  d’Hercdle  (Hongrie, 
près  de  Méhadia)  (V.  Méhadia). 

BAJMOCZ  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée  sodique  chaude. 
Affections  des  voies  digestives. 

BAKOU  (Russie,  près  delà  mer  Caspienne).  Sources  de 
naphte.  Bains.  Rhumatismes,  paralysies,  etc. 

®AKUS.  ^om  bengalais  de  l’Adhatoda  vasica  Nees 
(V.  Adhatoda). 

.  BALAIVI-PULLI,  s.  m.  Nom  malabare  du  Tamarindus 
vndica  L. 

BALANCE,  s.  f.  [bilanx,  de  bis,  deux,  et  lanx,  plateau  ; 
vpovavn;  aH .wagej  ans],  seules;  it.  Manda;  esp.  balanza}. 
Instrument  destine  a  déterminer  le  poids  des  corps.  La  ba¬ 
lance  est  formée  d’un  fléau  ou  levier  du  premier  genre, 
supporte  par  un  couteau  ou  axe  de  rotation  portant  à  ses 
extrémités  deux  plateaux.  Pour  qu’une  balance  soit  bonne, 

t?ïïSaireiqUe  le-  Points  de  suspension  des  plateaux 
l1  J  ^du  couteau  soient  en  ligne  droite,  et  que  le  cen- 

sminS  l  dl  ?eaU  SOlt  S- ès  ét  au-dessous  du  point  de 
-nCe  illVen*m  quand,  étant  char- 
fléaiÆ  JïSl  ?  6g?UJ  danS  tS  P'ateaux,  qui  rendent  le 
d  e™  '1’.  3  3?°!Pdre  surcharge  d’un  côté  ou  de  l’autre 
eJt  tZ “55,1? :ilnatl0ntdf.s4  plateaux.  Quand  une  balance 
de  aravit^rî^fr  '  6  6  6St  dlte  folle-  La  position  du  centre 
au  S  t  Points  de  suspension  et 

au  couteau,  donne  la  valeur  physique  de  la  balance.  Si  le 
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centre  de  gravité  est  trop  au-dessous  du  point  de  suspen¬ 
sion,  la  balance  est  paresseuse;  s’il  est  trop  près,  elle  est 
folle;  s’il  se  confond  avec  lui,  la  balance  est  en  équilibre 
dans  toutes  les  positions  du  fléau;  enfin,  s’il  est  au-dessus, 
elle  se  retourne.  —  On  connaît  en  physique  trois  balances  : 
la  balance  ordinaire,  la  balance  hydrostatique,  qui  porte 
des  crochets  sous  les  plateaux  et  est  munie  d’une  crémaillère 
pour  soulager  le  couteau,  enfin  la  balance  de  précision.  Ou¬ 
tre  ces  trois  espèces ,  il  y  a  encore  la  balance  de  Roberval 
à  plateaux  supérieurs,  la  bascule  et  la  balance  romaine.  — 
Pour  peser  les  nouveau-nés,  on  se  sert  de  la  romaine  d’O- 
dier  et  Blache. 

BALANCIER,  s.  m.  Phys.  Organe  des  machines  à  vapeur, 
destiné  à  transformer  le  mouvement  alternatif  de  la  tige  du 
piston  en  mouvement  circulaire  continu.  Dans  sa  machine, 
Watt  employait  un  balancier,  avec  le  parallélogramme  arti¬ 
culé  qui  porte  son  nom.  —  |)  Entom.  On  donne  le  nom  de 
Balanciers  [ haltères ,  libramenta]  à  deux  appendices  mem¬ 
braneux  et  mobiles,  insérés  sur  le  métathorax  des  Insectes 
de  l’ordre  des  Diptères,  à  l’endroit  où  seraient  placées  les 
ailes  inférieures,  si  celles-ci  existaient.  Chacun  de  ces  ap-  I 
pendices  est  formé  d’un  style  (stylus)  ou  filet  membraneux 
de  longueur  variable,  portant  à  son  extrémité  un  bouton  ( ca - 
pitulus )  ovale,  arrondi,  triangulaire  ou  tronqué,  suscep¬ 
tible  de  contraction  et  de  dilatation.  Les  auteurs  sont  loin 
d’être  d’accord  sur  la  nature  des  Balanciers ;  les  uns,  avec 
Latreille,  y  voient  des  appendices  trachéens  ;  d’autres,  des 
ailes  inférieures  modifiées,  ayant  pour  fonction  de  soutenir 
l’insecte  en  équilibre,  lorsqu’il  vole.  Cette  dernière  opinion 
est  aujourd’hui  la  plus  accréditée. 

BALANE,  s.  f.  [Balanus  Leist.  ;  ail.  meereichel\.  Genre 
de  Crustacés  de  l’ordre  des  Cirripèdes,  caractérisés  par  le 
corps  sessile  en  forme  de  cône  tronqué,  entouré  de  pièces 
calcaires,  disposées  en  couronne  et  convergeant  vers  le 
haut;  sa  partie  supérieure  est  également  fermée  par  d’autres 
pièces  calcaires,  formant  opercule.  Les  Balanes  se  fixent 
souvent  en  grand  nombre  sur  les  corps  sous-marins,  les 
rochers,  les  coquilles,  etc.;  d’autres  ne  se  trouvent  que 
sur  les  corps  flottants,  quelques-unes  vivent  en  parasites 
sur  les  Cétacés.  —  Les  B.  perforatus  Brug.  de  la  Médi¬ 
terranée,  B.  balanoides  L.  des  mers  septentrionales  de  l’Eu¬ 
rope  et  B.  improvisas  Darw.,  qu’on  rencontre  dans  les  eaux 
saumâtres,  sont  les  espèces  principales  de  ce  genre. 

BALANIDE,  s.  m.  [de  |3«Xavo?,  gland].  Nom  donné  par 
quelques  auteurs  aux  fruits  qui,  comme  ceux  du  Hêtre  et 
du  Châtaignier,  sont  formés  de  deux  ou  trois  glands,  renfer¬ 
més  dans  un  involucre  épineux. 

BALANINUS,s.  m.  [Balanims  Germ.].  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  dont  les  espèces  forment,  dans 
la  grande  famille  des  Curculionidés,  un  petit  groupe  carac¬ 
térisé  par  le  corps  épais  et  court,  de  forme  naviculaire,  et 
par  le  rostre  grêle,  très  allongé,  dépassant  même  souvent  la 
longueur  du  corps.  Les  larves  de  ces  Insectes  vivent  aux 
dépens  de  certains  fruits  ;  celles  des  B.  glandium  Marsh,  et 
B.  pellitus  Bôhm.  se  développent  dans  l’intérieur  des  glands 
de  chênes,  ceHe  du  B.  nucum  L.  dans  les  noisettes,  celles 
du  B.  cerasorum  Herbst  dans  les  noyaux  du  prunellier 
[Prunus  spinosa  L.),  etc.  —  Quant  aux  Insectes  parfaits, 
ils  se  rencontrent  le  plus  habituellement  sur  les  arbres  ou 
les  arbustes  dont  les  fruits  ont  nourri  leurs  larves.  Plusieurs, 
et  notamment  les  B.  brassicæ  Fabr.  et  B.  pyrrhoceras  L., 
produisent  sur  les  feuilles  des  sortes  de  galles.  _ 

BALANITE,  BALANO-POSTHITE,  s.  f.  [balanitis,  de 
flaXavo;,  gland;  ail.  eichellripper; angl.  balanitis  ;  it.  balani- 
tide;  esp.  balanitis].  Inflammation  du  gland  ou  inflamma¬ 
tion  du  gland  et  du  prépuce.  On  l’a  appelée  arsure, fausse 
gonorrhée,  gonorrhée  bâtarde,  phallorrhée,  èchauffement , 
chaudepisse  evterne,  etc.  C’est  une  lésion,  souvent  due  a 
l’accumulation  du  sébum  sous  un  prépuce  un  peu  long. 
Aussi  peut-eUe  être  congénitale  ou  du  moins  s  observer  dans 
les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance.  Plus  souvent,  on 
l’observe  chez  les  sujets  atteints  d’herpétisme  ;  plus  fré¬ 
quemment  encore,  elle  résulte  de  causes  veneriennes,  et  en 
particulier  de  l’irritation  déterminée  sur  le  gland  par  le  pus 
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blennorrhagique.  Parfois  aussi  un  chancre,  développé  en 
un  point  quelconque  du  gland,  suffit  à  provoquer  une 
balanite.  L’inflammation  dans  tous  les  cas  est  assez  vive. 

H  y  a  cuisson,  chaleur,  démangeaisons,  presque  toujours 
accompagnées  d’érections  pénibles,  écoulement  de  muco- 
pus  blanchâtre  ou  verdâtre,  excoriations  multiples  sous 
formes  d’exulcérations  irrégulières,  laissant  voir  une  mu¬ 
queuse  rouge,  à  papilles  érigées,  très  sensible  au  plus 
léger  contact.  La  balanite  s’accompagne  parfois  de  phi¬ 
mosis,  ou  de  lymphite  du  dos  de  la  verge,  mais  elle 
guérit  presque  toujours  assez  vite.  On  la  traite,  soit  par 
les  cautérisations  superficielles  au  nitrate  d’argent,  soit 
parles  bains 'locaux  à  l’eau  blanche,  à  l’eau  additionnée 
de  sulfate  de  zinc,  ou  encore  par  les  injections  faites  entre 
le  prépuce  et  le  gland,  à  l’aide  de  ces  substances  astringen¬ 
tes.  Quand  le  phimosis  est  trop  marqué,  il  faut  inciser  le  pré¬ 
puce  pour  guérir  la  maladie,  qui,  sans  cette  opération, 
pourrait  devenir  assez  grave.— 1|  Bot.  [Balanites  Del.].  Genre 
dé  plantés  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Ruta- 
cées,  tribu  des  Balanitées.  Le  B.  ægyptiaca  Del.  est  un 
arbuste  qui  habite  l’Afrique  orientale,  où  il  est  appelé  Addoua. 
Ses  fruits,  connus  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
Myrobalans  d'Égypte,  sont  comestibles,  rafraîchissants, 
mais  légèrement  purgatifs.  Les  Arabes  les  nomment  Dattes 
du  Désert,  et  les  nègres  Soum.  L’huile  qu’on  extrait  des 
graines  est  employée  topiquement  contre  les  meurtrissures 
et  les  contusions. 

BALANOGLOSSE,  s.  m.  [Balanoglossus  Del.  Ch.].  Genre 
deYers  pour  lequel  Gegenbaur  a  créé  la  classe  des  En- 
téropneustes,  et  dont  les  représentants  sont  remarquables 
par  leur  respiration  interne,  qui  les  rapproche  des  Tuni- 
ciers.  Le  corps ,  couvert  de  cils,  présente  à  son  extrémité 
antérieure  une  trompe,  qui  est  séparée  du  reste  du  corps 
par  un  étranglement  profond,  suivi  d’un  collier  large  et 
musculeux,  derrière  lequel  est  située  la  région  branchiale. 
Leurs  larves'  sont  les  T ornaria,  qu’on  considérait  jadis  comme 
dès  larves  d’Echinodermes.  —  Les  Balanoglosses  vivent  dans 
le  sable,  sur  les  bords  de  la  mer.  On  en  connaît  seulement 
trois  espèces  :  B.  clavigerus  Del.  Ch.,  B.  minutus  Kowal., 
rencontrés  exclusivement  dans  le  golfe  de  Naples,  _  et  B. 
Kupfferi  Willem.-Suhm,  trouvé  sur  les  côtes  septentrionales 
de  l’Europe.  '  „  , 

BALANOPHORACEES  ou  BALANOPHORÉES,  s.  f.  pl. 
[Balanophoraçeœ  Lindl. — Balanophoreæ  L.  C.  Rieh.].  Fa¬ 
mille  déplantés  Dicotylédones,’ Composée  d’herbes  parasites, 
à  fleurs  monoïques  ou  dioïques,  souvent  apérianthées,  dispo¬ 
sées  en  épis  ovoïdes  très  denses,  sur  des  tiges  eharnues- 
fongiformes,  dépourvues  de  feuilles.  Le  fruit  est  le  plus 
ordinairementune  drupe,  dont  le  noyau  renferme  une  graine 
unique,  à  embryon  très  petit,  placé  au  sommet  d’un  très  gros 
albumen  charnu.  Genres  principaux  :  Cynomoriurn  L.,  Ba- 
lanophora  Forst.,  Ombrophytum  Pœpp.,  Lophôplnjlum 
Pœpp  ,  etc.,  dont  les  représentants  habitent  les  régions 
chaudes  du  globe.  -  On  extrait  de  ces  plantes  une  résine 
d’aspect  cireux,  peu  soluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  l  e 
ther,  fusible  vers  100°  étayant  pour  composition  Ci- H1U U. 

BALANORRHAGIE  ou  BALANORRHÈE,  s.  UdeJaW.;, 
gland,  et  prj-yvûetv,  sortir  avec  force].  Syn.  de  Balanite 
(V.  ce  mot).  T  ,  i 

BALANTIDIUM,  s.  m.  [Balantidium  Clap.  etLachm.j. 
Genre  de  Protozoaires,  de  la  classe  des  Infusoires  et  de 
l’ordre  des  Hétérotriches,  dont  l’espèce  principale,  B.  [Pam- 
mæcium)  coli,  commune  dans  le  côlon  du  cochon,  a  ete  ae 
couverte,  en  1857,  par  Malmsten,  dans  les  déjections  intes¬ 
tinales  de  l’homme,  puis  observée  dans  des  cas  de  lievi  e 
typhoïde,  dysenterie,  diarrhée  de  Cochmchine,  etc.  fv.  in 

TiïïU  (Hérault).  E.  min.  chlorurée  sodique  forte  : 
acide  carbonique  libre,  bicarbonate  fie  chaux  et  de  magne 
sie;  un  peu  de  fer.  T.  45°.  Boisson,  bains  douches,  etuves. 

Boues  minérales.  Purgatives.  Contre  les  affections  du  foie,  du 

tube  digestif,  la  scrofule,  lé  rhumatisme,  les  engorgements 


articulaires,  les  paralysies,  certaines  dermatoses. 

BALATA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Mmusops  Balata 
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Gaertn.,  arbre  de  la  famille  des  Sapotacées,  répandu  dans  | 
les  parties  montagneuses  de  la  Guyane  (Y.  Mimusops).  _ 

BALATON-FURED  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée  sodique, 
chlorurée,  ferrugineuse  faible,  acide  carbonique  abondant. 
Froide.  Boisson,  bains,  douches,  un  lac  peu  minéralisé 
dans  lequel  on  se  baigne.  Boues  minérales.  Névroses,  para¬ 
lysies,  rhumatismes,  etc.  Cure  de  petit-lait. 

BALAUSTE,  s.  f.  [balaustium,  jkXaûoriciv].  Nom  donne 
par  quelques  auteurs  au  fruit  du  Grenadier.  Dans  les  anciens 
traités  de  matière  médicale,  et  encore  aujourd’hui  dans  quel¬ 
ques  pharmacies,  les  fleurs  du  Grenadier  portent  égale¬ 
ment  le  nom  de  Balaustes. 

BALBUTIEMENT,  s.  m.  J balbuties ,  TpauX«Tj/.d;  ;  ail. 
stammtln ;  angl.  stammering;  ît.  balbutie;  esp.  balbucen- 
cia].  Trouble  de  la  parole,  caractérisé  par  l’interversion  de 
l’ordre  des  syllabes  dans  la  prononciation  des  mots,  ou  par 
la  prononciation  de  syllabes  étrangères  aux  mots  que  l’on 
prétend  articuler.  On  l’observe  dans  l’état  physiologique, 
mais  surtout  dans  les  délires  alcooliques,  dans  la  période 
aiguë  des  maladies  fébriles,  enfin  dans  la  paralysie  générale. 

BALDON  (Russie,  Courlande).  E.  min.  chlorurée  et  sul¬ 
fatée  mixte,  acides  carbonique  et  sulfhydrique  libres. 

BALDRIANE,  s.  f.  (V.  Bornéène). 

BALEINE,  s.  f.  [Balœna  L.  ;  cete,  xüto;;  ail.  walfisch, 
angl.  whale;  it.  balena ;  esp.  ballena ].  Genre  de  Mam¬ 
mifères  marins,  de  l’ordre  des  Cétacés,  formant,.  avec  les 
Balénoptères,  la  famille  des  Balénidés.  Les  Baleines  pro¬ 
prement  dites  ont  pour  caractères  principaux  :  tête  très 
volumineuse,  formant  près  du  tiers  de  la  totalité  du  corps; 
bouche  dépourvue  de  dents,  mais  munie  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  d’une  rangée  de  lames  cornées  fibreuses  (fanons), 
serrées  les  unes  contre  les  autres  et  disposées  verticalement; 
narines  ( évents )  placées  au  sommet  de  la  tête  ;  nageoire 
dorsale  nuHe.  Ces  animaux  sont  de  dimensions  colossales; 
ils  vivent  par  troupes  ou  par  paires;  ils  sont  unipares  et 
allaitent  leurs  petits.  Malgré  leur  grande  taille,  l’étroitesse 
de  leur  œsophage  ne  leur  permet  de  se  nourrir  que  de  petits 
Crustacés  et  de  Mollusques  Ptéropodes  (Clio,  etc.),  qui  vivent 
par  millions  dans  les  mers  polaires.  On  connait  seulement 
deux  espèces  de  Baleines  :  la  Baleine  franche  (B.  mysticetus 
L.),  qui  habite  exclusivement  les  mers  polaires;  2°  la  Ba¬ 
leine  australe  (B.  ausiralis  Gray),  qui  est  spéciale  aux  ré¬ 
gions  tempérées  des  mers  du  Sud.  Toutes  deux,  mais  surtout 
la  première,  sont  l’objet  de  chasses  actives  à  cause  des  fanons, 
vulgairement  appelés  baleines,  et  de  l’huile  ( oleurn  ceti) 
qu’elles  fournissent.  —  On  a  rencontré  des  restes  fossiles 
de  Balénidés  dans  les  terrains  miocène  et  pliocène. 

BALÊNINE,  s.  f.  Tissu  corné,  constituant  les  fanons  de 
plusieurs  Cétacés,  et  dont  les  propriétés  chimiques  sont  iden¬ 
tiques  avec  celles  de  la  Corne. 

BALENOPTERE,  s.  m.  [Balænoptera  Lacép.J.  Genre  de 
Mammifères  marins,  de  l’ordre  des  Cétacés,  famille  des  Ba¬ 
lénidés.  Les  Balénoptères  se  distinguent  des  Baleines  pro¬ 
prement  dites  par  le  corps  beaucoup  plus  aUongé,  la  tête 
moins  volumineuse,  et  par  la  présence  d’une  petite  nageoire 
dorsale.  Les  espèces  principales  sont  :  1°  Balænoptera  ros- 
trataFahv.,  ou  Rorqual  des  mers  polaires;  2°  B.  musculus 
L.  ou  Rorqual  delà  Méditerranée;  5°  B.  boops  L.  ou  Ju- 
barte,  dont  la  taille  peut  atteindre  de  30  à  53  mètres,  et 
qui  habite  les  mers  polaires;  4°  B.  longimana  Rud.,  qui  se 
rencontre  indistinctement  dans  les  mers  du  Nord  et  dans 
les  mers  du  Sud. 

BALF  (Hongrie).  E.  mm.  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique). 
Boues  minérales.  Affections  de  la  peau,  des  voies  respira¬ 
toires,  etc. 

BALI-BABOLAHS,  s.  m.  pl.  Nom  que  portent,  à  File 
Maurice,  les  gousses  du  Cassia  sophera  L.,  de  la  famille 
des  Légumineuses-Césalpiniées,  qui,  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  tannin  qu’elles  renferment,  sont  d’un  usage 
fréquent  pour  la  teinture.  On  les  emploie  également  comme 
astringentes. 

BALISIER,  s.  m.  [Canna  L,].  Genre  déplantés  Monoco- 
tyledones,  type  de  la  famille  des  Cannacées,  composé  d’es¬ 
peces  herbacées  vivaces,  originaires  pour  la  plupart  du 


Nouveau  Monde,  et  dont  le  rhizome  est  gorgé  d’une  sub¬ 
stance  alimentaire  féculente.  Le  C.  edulis  lier.,  originaire 
du  Pérou,  où  il  porte  le  nom  vulgaire  d 'Achiras,  est  fort 
recherché  pour  sa  fécule  nutritive,  appelée  Fécule  de  Tolo- 
mane;  le  C.  indica  L.  est  nommé  vulgairement  Came  de 
l'Inde,  Safran-marron,  Gingembre  bâtard;  ses  graines  et 
son  rhizome  sont  comestibles  ;  ce  dernier,  qui  constitue  le 
Radix  Cannæ  indicæ  des  officines,  sert  également,  au  Bré¬ 
sil,  à  préparer  une  décoction  diaphonique  et  diurétique, 
employée  surtout  dans  la  gonorrhée.  — Les  C.  coccinea  Ait. 
et  C.  discolor  Mill.  fournissent  également  d’excellente  fé¬ 
cule  ;  celte  dernière  espèce  est  cultivée  en  grand  depuis 
quelques  années  à  Montpellier,  où  sa  fécule  est  désignée  sous 
le  nom  de  Canna-root. 

BALISTE,  s.  m.  [Batistes  L.  ;  ail.  hornjisch;  angl.  baliste; 
it.  balista;  esp.  ballesta ].  Genre  de  Poissons  Téléostéens,  de 
l’ordre  des  Plectognathes,  famille  des  Balistidés.  Les  Balistes 
ont  le  corps  aplati  sur  les  côtés,  et  recouvert  de  plaques 
dures  ou  de  granulations  osseuses;  le  dos  est  souvent  pourvu 
de  piquants.  Ex.  :  B.  maculatus  L.,  de  l’Atlantique  et  de  la 
mer  des  Indes. 

BALLE,  s.  f.  [ail.  spreu,  balg;  angl.  coat  of  oats ;  it. 
loppa;  esp.  gluma ].  Mot  coUectif  sous  lequel  on  désigne, 
en  botanique,  les  deux  bractées  fertiles  qui  enveloppent  la 
fleur  des  Graminées  (Y.  Glume)  .  Celles  de  l’avoine,  quand 
eUes  ont  été  séparées  du  grain,  après  le  battage,  sont  con¬ 
nues  sous  le  nom  àe  Balles  d'avoine,  et  employées  à  la  nour¬ 
riture  des  bestiaux.  Elles  servent  également  à  faire  des 
oreillers  et  des  coussins. 

BALLON,  s.  m.  [aH.  ballon ;  angl.  balloon;  it.  ballone; 
esp.  balon].  Appareil  composé  d’une  enveloppe  de  taffetas, 
gonflé  avec  du  gaz  d’éclairage  ou  de  l’hydrogène,  et  destiné 
à  enlever  dans  les  airs  une  charge  déterminée.  Il  est  fondé 
sur  le  principe  d’Archimède  ;  la  force  ascensionneUe  est 
égale  à  la  différence  entre  le  poids  de  l’air  déplacé  et  la 
somme  des  poids  du  gaz,  de  l’enveloppe,  de  la  nacelle  et 
des  divers  agrès.  Le  physicien  Charles,  le  premier,  gonfla 
un  ballon  de  4  mèt.  de  diam.  avec  de  l’hydrogène,  et  s’é¬ 
leva  dans  les  airs,  au-dessus  du  Champ-de-Mars,  à  Paris,  en 
1782.  Autrefois  les  ballons  portaient  un  parachute,  vaste 
parapluie  qui,  se  dégageant  du  grand  appareil,  permettait 
la  descente  des  aéronautes.  —  On  n’a  pas  encore  résolu 
complètement  le  problème  de  la  direction  des  ballons.  Cepen¬ 
dant,  il  est  intéressant  de  rappeler  les  expériences  faites, 
en  1879,  à  l’arsenal  de  Woolwich  ;  Elsdale  et  Templer, 
officiers  anglais,  ont  prouvé  que  l’atmosphère  est  sillonnée 
de  courants  très  divers,  suivant  la  hauteur  à  laquelle  on 
s’élève;  dès  lors,  quel  que  soit  le  vent  qui  souffle  près  de 
terre,  on  peut  en  s’élevant  suffisamment  haut  dans  les  airs 
trouver  un  courant  favorable  permettant  de  suivre  une  di¬ 
rection  donnée.  Pour  reconnaître  ces  courants  supérieurs 
on  se  sert  de  petits  ballons  pilotes.  —  ||  Chim.  Vase  sphéri¬ 
que  en  verre, .muni  d’un  ou  de  plusieurs  cols  cylindriques 
ou  coniques.  Les  ballons  servent  au  chauffage  des  liquides, 
à  la  construction  d’appareils  distillatoires,  etc. 

BALLONNEMENT,  s.  m.  [  tympanitis;  ail.  aufgeblasen- 
heit,  aufblàhung;  angl,  puffmg,  swelling,  bracing,  et 
aussi  windiness,  flatulence,  inflation;  it.  qonfamento;e sp. 
hmchazon  del  vientre ]  (V.  Pneumatose). 

BALLOTE,  s.  f.  [Ballota  L.;  (kXX«T«l,  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  une  espèce, 
le  B.  fcetida  Lamk  (B.  alba  et  B.  nigra  L.),  connue  sous 
les  noms  vulgaires  de  Marrube  noir,  Marrube  puant,  croît 
abondammentdans  les  lieux  incultes,  les  décombres  et  sur 
le  bord  des  haies  dans  toute  l’Europe.  Cette  plante  est  sti- 
mulante  p  elle  renferme  de  l’acide  gallique,  un  principe 
extractifa  saveur  chaude  et  amère,  ainsi  qu’une  huile  vola¬ 
tile  odorante.  Dans  ces  derniers  temps,  Cazin  l’a  prescrite 
avec  succès  comme  vermifuge.  1 

^Lç/‘ClT-TEIVI  wT’/iS‘,  *'•  fal1,  ballottement  ;  angl.  shuf- 
••  ballolfazione;  esp.  sacudimiento}.  Terme 
d  obstétrique,  désignant  le  résultat  perçu  par  les  mouvements 
meTrfcl  •  a.  lf e  ^  l’enfant,  qui,  repoussée  brusque- 
ment  par  le  doigt  introduit  dans  le  vagin,  retombe  su»  lui 


en  produisant  un  choc,  qui  est  l’un  des  signes  les  plus  cer¬ 
tains  de  la  grossesse.  On  peut  provoquer  le  ballottement 

dès  le  sixième  mois. 

BALLSTOWN-SPA  (Etat  de  New-York).  E.  min^  chlo¬ 
rurée,  sodique,  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Tonique,  re¬ 
constituante. 

BALNEATION,  s.  f.  [de  balneum,  bain],  — Balnéoxhérapie 
(V.  Bains). 

BALOTIN,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Gitrus  iimo- 
nium  L. 

BALSAMIER  ou  BAUMIER,  s.  m.  Noms  vulgaires  donnés 
à  plusieurs  arbres  appartenant  principalement  aux  familles 
des  Rutacées  (Amyridées)  et  des  Térébinthacées  (Bursé- 
rées)  (Y.  Amyris  et  Balsamodendron). 

BALSAMIFLUÉES,  s.  f.  pl.  [Balsamiflueæ  Bl.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  créée  par  Bluine,  nommée  ensuite 
Altingiacées  par  Lindley,  puis  rapportée  par  Bentham  et 
flooker  à  celle  des  Hamaméhdées.  Bâillon  la  réunit  main¬ 
tenant  à  la  famille  des  Saxifragacées,  sous  le  nom  de  Li- 
quidambarèes  (V.  ce  mot). 

BALSAMINACÊES  ou  BALSAMINÊES,  s.  f.  pl.  [Balsa- 
minaceœ  Lindl.,  Bahamineæ  A.Rich.].  Famille  déplantés 
Dicotylédones  dialypétales,  composée  d’herbes  à  fleurs  très 
irrégulières,  à  ovaire  libre  et  à  graines  dépourvues  d’albu¬ 
men,  remarquables  surtout  par  la  force  élastique  avec  la¬ 
quelle  les  valves  du  fruit  se  séparent,  à  la  maturité,  pour 
disséminer  les  graines.  Cette  famille,  que  l’on  -regarde  au¬ 
jourd’hui  comme  une  simple  tribu  (Balsamineœ)  de  celle 
des  Géraniacées,  comprend  le  seul  genre  Impatiens  L.,  dont 
les  espèces,  rares  en  Europe,  sont  abondantes  dans  l’Asie 
tropicale,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  l’Amérique 
du  Nord. 

BALSAMINE,  s.  f.  [Impatiens  L.  —  Balsamina  Tourn.  ; 
ail.  et  angl.  balsamine  ;  it.  et  esp.  balsamina ].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Géraniacées,  tribu 
des  Balsaminées,  composé  d’une  vingtaine  d’espèces  herba¬ 
cées,  parmi  lesquelles  :  l 'Impatiens  nolitangereh.,  qui  ha¬ 
bite  les  bois  humides  des  montagnes  de  la  France  et  du  Nord 
de  l’Europe,  et  Ylmpatiens  balsamina  L.,  originaire  des 
Indes  orientales.  La  première  est  douée  de  propriétés  diuré¬ 
tiques,  et  son  eau  distillée  a  été  préconisée  dans  le  traite¬ 
ment  du  diabète  ;  ses  feuilles,  quoique  prétendues  vénéneu¬ 
ses,  sont  mangées  dans  quelques  contrées  du  Nord,  à  la 
manière  des  épinards.  Quant  à  la  seconde,  elle  a  été  vantée 
comme  vulnéraire  et  détersive,  mais  elle  est  plutôt  employée 
comme  plante  d’ornement. 

BALSAMIQUE,  adj.  [balsamicus,  de  balsamum,  baume  ; 
ail.  balsamisch;  angl.  balsamic;  it.  et  esp.  balsamicoj.  Les 
eaux,  les  teintures,  les  tablettes,  sont  dites  balsamiques, 
quand  il  entre  dans  leur  composition  des  baumes,  et  en  par¬ 
ticulier  le  baume  de  Tolu.  —  La  teinture  balsamique  ou 
baume  du  Commandeur  se  compose  des  substances  suivantes  : 
racine  d’angélique,  1  p.;  sommités  fleuries  d’hypéricum, 
2  p.;  alcool  à  80°,  72  p.  Faire  macérer  pendant  8  jours  ; 
passer,  exprimer  et  ajouter  :  myrrhe  et  ohban,  âa  1  par¬ 
tie.  Diviser,  faire  macérer  pendant  8  jours,  puis  ajouter 
baume  de  Tolu,  benjoin  âk  6  p.;  aloès  du  Cap,  1  p.  Faire 
macérer  pendant  10  jours,  puis  filtrer. 

BALSAMITE,  s.  f.  [ Balsamita  Desf.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées,  formé  d’herbes  propres  à  l’Ancien  Conti¬ 
nent,  et  dont  plusieurs  habitent  la  région  méditerranéenne. 
Da  plus  importante  est  le  B.  suaveolens  Desf.  ( Tanacetum 
balsamita  L.  —  Pyrethrum  tanacetum.  DC.),  que  l’on  cul¬ 
tive  fréquemment  dans  les  jardins,  où  il  porte  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Menthe-coq,  Baume  des  jardins,  Grand-Baume 
[ail.  frauenmünze ;  angl.  tanacetum,  tansy;  it.  tanaceto, 
tianasia\.  C’est  une  plante  à  odeur  forte,  aromatique,  agréa¬ 
ble,  à  saveur  chaude  et  amère,  qu’on  a  recommandée 
comme  stimulant  énergique,  antispasmodique  et  vermifuge. 
Elle  est  aujourd’hui  à  peu  près  inusitée. 

BALSAMODENDRON,  s.  m.  [Balsamodendron  Kunth.; 
de  pàXaap.Gv,  baume,  et  «ÿévSpcv,  arbre;  ail.  balsambaum ; 
angl.  balm -  ou  balsam-tree ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 


de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Bursérées 
composé  d’un  assez  grand  nombre  d’arbres  et  d’arbustes’ 
connus  sous  le  nom  général  de  Baumiers,  et  qui  croissent 
dans  l’Inde,  au  Sénégal,  sur  les  bords  de  la  mer  Rou<re, 
à  Madagascar,  et  dans  les  îles  voisines  de  l’Afrique  australe 
et  tropicale.  Les  espèces  les  plus  importantes  sont  :  1°  le 
B.  africanum  Arn.  ( Heudelotia  africana  A.  Rich.),  qui 
habite  le  centre  de  l’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu’en 
Abyssinie,  et  qui  produit  le  Bdellium  d'Afrique  (Y.  Bdelliumï  ; 
2°  le  B.  opobalsamum  Kunth  (Amyris  gileadensis  L.  —  B. 
gileadense  DC.  —  Amyris  opobalsamum  Forsk.),  originaire 
de  F  Arabie,  dont  l’écorce  laisse  suinter  un  suc  épais,  aro¬ 
matique,  connu  depuis  un  temps  immémorial  sous  les  noms 
de  Baume  de  La  Mecque,  du  Caire,  de  Judée,  de  Giléad; 
son  fruit,  appelé  Carpobalsamum,  est  doué  de  propriétés 
stimulantes  et  entrait  autrefois  dans  la  confection  de  la  Thé¬ 
riaque  ;  3°  le  B.  agallocha  YY.  et  Arn.  (B.  Roxburghii  Arn. 
—  Amyris  commiphora  Roxb.),  qui  croit  aux  Indes  orien¬ 
tales,  au  Silhet  et  dans  le  royaume  d’Assam;  il  fournit 
le  Bdellium  de  l'Inde,  Googol  ou  Googul  des  Bengalais, 
substance  gommo-résineuse  très  aromatique  (V.  Bdel¬ 
lium);  4°  le  B.  Ehrenbergianum  Berg.,  qui  produit  la 
myrrhe  (V.  ce  mot);  5°  le  B.  Myrrha  Nees,  petit  arbre 
propre  à  l’Arabie,  duquel  découle  naturellement,  sous 
forme  d’une  gomme-résine  liquide,  la  Myrrhe  dite  fluide 
ou  Stacté. 

BAMBOU,  s.  m.  [Bambm-a  L.  ;  ail.  bambus;  angl.  bam- 
boo;  it.  et  esp.  bambù].  Genre  déplantés  Monocotylédones, 
de  la  famille  des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Bam- 
busées,  composé  d’espèces  arborescentes,  souvent  très  éle¬ 
vées,  qui  habitent  le  bord  des  eaux  et  les  terrains  ma¬ 
récageux  des  régions  tropicales.  Les  deux  plus  connues 
sont  :  B.  amndinacea  YVilld.  (Arundo  Bambos  L.),  très 
abondant  aux  Indes  orientales,  et  B.  guada  H.  B.  K.,  origi¬ 
naire  de  l’Amérique  méridionale,  où  il  forme  souvent  de  vé¬ 
ritables  forêts.  Les  Bambous  sont  des  végétaux  très  utiles  : 
les  jeunes  pousses  sont  comestibles  et  renferment  une  moelle 
spongieuse,  d’une  saveur  agréable  et  sucrée,  appelée  Taba- 
shir.  Le  bois,  qui  est  très  dur  et  très  résistant,  s’emploie 
aux  usages  les  plus  variés.  Enfin  l’écorce,  découpée  en  la¬ 
nières  flexibles,  est  très  usitée  dans  la  sparterie. 

BAMIAH,  s.  m.  Nom  arabe  de  l 'Hibiscus  esculentus  L. 
(Y.  Gombo). 

BANANE,  s.  f.  Fruit  du  Bananier. 

BANANIER,s.  m.  [Musa L.;  ail.  bananenbaum,paradies- 
feigenbaum;mg\.banana-tree;  it.  fico  d’Adamo;  esp  .banano] . 
Genre  de  plantes  Monocotylédones,  type  de  la  famille  des  Mu- 
sacées,  composé  de  végétaux  herbacés  vivaces,  atteignant  sou¬ 
vent  la  dimension  d’arbres,  et  qui  croissent  dans  toutes  les 
régions  tropicales.  Leurs  tiges  volumineuses  sont  formées  par 
les  pétioles  des  feuilles,  persistants  et  desséchés,  qui  s’em¬ 
boîtent  les  uns  dans  les  autres  ;  leurs  larges  feuilles,  coriaces, 
de  dimensions  parfois  gigantesques,  servent  aux  naturels 
pour  couvrir  leurs  cases  ;  on  en  tire  une  grande  quantité  de 
fibres  très  solides,  avec  lesquelles  on  fait  des  cordages,  des 
tissus  et  divers  ouvrages  de  vannerie.  Enfin,  leurs  fruits, 
connus  sous  le  nom  de  Bananes  ou  Figues  d'Adam,  et  dis¬ 
posés  en  grappes  volumineuses  appelées  Régimes,  sont  des 
baies  remplies  d’une  pulpe  molle,  farineuse  et  légèrement 
sucrée  (19  p.  100  de  sucre);  ils  constituent  un  aliment 
aussi  agréable  que  sain,  qui  sert  de  principale  nourriture 
à  plusieurs  populations  indigènes.  Les  espèces  les  pins 
remarquables  de  ce  genre  sont  :  Musa  paradisiaca  L.,  M. 
sapientium  L.  et  M.  textïlis  Nees.  Les  fruits  de  cette  der  - 
nière  espèce,  qui  croît  aux  Philippines,  ne  sont  pas  comes¬ 
tibles,  mais  ses  feuilles  s’importent  en  assez  grande  quan¬ 
tité  en  Europe,  à  cause  de  leurs  fibres,  qui  fournissent  une 
sorte  de  filasse,  connue  sous  le  nom  de  Chanvre  de  Ma¬ 
nille  et  employée  à  la  fabrication  de  tissus  précieux. 

BANCAL,  adj.  Se  dit  d’un  individu  dont  les  jambes  sont 
irrégubères  et  tordues,  spécialement  lorsque  les  genoux  sont 
déformés  et  rapprochés,  tandis  que  les  jambes  s  ecartent 
l’une  de  l’autre  (V.  Cagneux  et  Genou). 

BANC  D’HIPPOCRATE.  Appareil  décrit  dans  les  œuvres 
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hippocratiques  et  destiné  à  réduire  les  luxations  de  la  cuisse 
ou  de  la  jambe  (Y.  Aura). 

BANCOULIER,  s.  m.  (Y.  Aleurlt). 

BANDAGE,  s.  m.  [deligatio,  èmSeaiç  ;  ail.  verband,  angl. 
bandage;  it.  fasciatura;  esp.  venda ].  On  désigne  sous  le 
nom  de  bandages  l’agencement  d’une  ou  de  plusieurs  pièces 
de  linges  destinées  a  maintenir  un  pansement,  à  exercer  une 
compression  sur  un  membre  ou  sur  une  région,  à  donner  a 
certaines  parties  une  position  déterminée.  Par  extension,  on 
appelle  aussi  bandages  les  appareils  de  toutes  sortes  qui  ser¬ 
vent  en  chirurgie,  soit  pour  le  traitement  des  fractures,  soit 
pour  la  contention  des  hernies,  la  prothèse,  etc.  Tous  ces 
appareils  (Y.  Attelles,  Braver,  Gouttières,  Orthopédie,  Pro¬ 
thèse,  etc.)  sont  décrits  séparément.  Nous  ne  nous  occupe¬ 
rons  ici  que  des  vrais  bandages.  Ils  ont  reçu  des  noms  spé¬ 
ciaux,  suivant  le  but  qu’ils  doivent  remplir,  ou  les  pièces  de 
linge  qui  les  composent.  C’est  ainsi  que  l’on  distingue  des 
bandages  simples  et  des  bandages  compliqués,  des  bandages 
contentifs  (ceux  qui  maintiennent  un  pansement  ou  une  her¬ 
nie),  compressifs,  unissants,  divisifs  (ceux  qui  écartent  les 
parties  dont  on  veut  empêcher  l’adhésion),  suspensifs,  pré¬ 
servatifs,  etc.  Toutes  ces  expressions  n’ont  qu’une  médiocre 
valeur.  On  dit  qu’un  bandage  est  circulaire  (quand  tous  les 
tours  de  bande  se  recouvrent)  ;  qu’il  est  en  spirale ,  en  do - 
loire  (quand  les  tours  -de  bande  qui  forment  la  spirale  se  re¬ 
couvrent  régulièrement);  renversé  (quand  les  tours  de  bande 
se  replient  les  uns  sur  les  autres).  On  décrit  aussi  des  banda¬ 
ges  obliques,  noués,  récurrents,  invaginés,  en  huit  de  chif¬ 
fre,  en  T,  en  croix,  en  fronde,  etc.  La  plupart  des  bandages 
anciens  portaient  des  noms  particuliers  ( bandeau ,  capeline, 
chevestre,  écharpe,  fronde,  monocle,  spica,  suspensoir, 
etc.  (V.  ces  mots).  —  Les  pièces  de  linge  qui  servent  à  con¬ 
fectionner  les  bandages  sont  les  bandes,  les  compresses,  des 
triangles,  des  cravates,  des  bandages  carrés,  des  frondes, 
etc.  (V.  ces  mots).  Ces  pièces  de  linge  constituent  des  ban¬ 
dages  amovibles  et  des  bandages  inamovibles.  Les  bandages 
amovibles  portent  des  noms  différents,  d’après  les  régions  où 
on  les  applique.  Le  bandage  de  Galien  ou  bandage  des 
pauvres  (V.  fig.  1)  sert  pour  toutes  les  plaies  ou  blessures 
de  la  tête.  On  le  fait  à  l’aide  , 
d’un  linge  assez  grand  pour  | 
que,  étant  posé  par  son  mi¬ 
lieu  sur  le  sommet  de  la 
tête,  ses  deux  bords  latéraux 
puissent  venir  sous  le  men¬ 
ton  ;  on  fend  de  chaque  côté 
cette  pièce  de  linge  en  trois 
chefs.  Les  deux  chefs  du 
milieu  sont  noués  sous  le 
menton  ;  les  deux  chefs  in¬ 
férieurs  croisés  et  fixés  sur 
l’occipital;  les  deux  posté¬ 
rieurs  croisés  et  fixés  sur  le 
front.  Dans  les  cas  de  plaies 
du  front,  des  tempes,  de  la 
,  |  | S  nuque,  etc.,  on  peut  appli- 

/  ~  \  ^  quer  le  bandage  croisé  de  la 

tête,  qui  se  fait  à  l’aide  de 
Fig.  1.  —  Bandage  de  Galien,  tours  de  bande  alternative¬ 
ment  horizontaux  (autour  du 
front)  et  verticaux  (passant  sur  le  menton  et  le  sommet  de  la 
tête).  Il  faut  avoir  soin,  en  renversant  la  bande,  de  fixer  les 
renversés  et  les  tours  de  bande  avec  des  épingles.  Le  grand 
couvre-chef  est  inusité.  Il  en  est  de  même  du  bandage  dit 
nœud  d’emballeur,  qui  sert  quelquefois,  cependant,-  alors 
qu’il  s’agit  d’exercer  une  compression  un  peu  forte  sur  la 
région  temporale.  Le  bandage  le  plus  simple  et  le  plus 
souvent  appliqué  est  le  triangle  bonnet  fronto-occipital  de 
'Mayor.  On  plie  un  mouchoir  en  triangle.  La  base  de  ce 
triangle  est  placée  à  la  nuque,  et  les  deux  extrémités  viennent 
s’entre-croiser  sur  le  front,  par-dessus  l’angle  antérieur,  pour 
se  nouer  ou  se  fixer  avec  des  épingles  sur  les  côtés  de  la  tête. 
L’angle  antérieur  est  dès  lors  relevé  et  fixé  par  une  épingle 
au  plein  du  bandage.  On  se  sert  aussi  souvent  de  pièces  de 


bande  en  forme  de  T,  qui  remplacent  avantageusement  les 
bandages  recouvrant  toute  la  tête.  Ces  bandages  en  T 
servent  à  maintenir  les  pièces  de  pansement.  Pour  les 
yeux,  le  bandeau  classique  est  souvent  employé,  bien  qu’il 
soit  gênant.  On  le  remplace  avec  avantage  par  l’application 
de  petites  compresses,  disposées  verticalement  au-devant  de 
l’un  ou  des  deux  yeux,  et  fixées  à  l’aide  d’un  ruban  qui  se 
noue  sous  le  menton,  en  prenant  son  point  d’appui  derrière 
les  oreilles.  Les  bandages  désignés  sous  Tes  noms  de  mo¬ 
nocle,  à  binocle,  à  un  ou  plusieurs  globes,  doivent  être  pro¬ 
scrits  à  raison  de  la  compression  trop  énergique  et  de  ré¬ 
chauffement  qu’ils  déterminent.  Pour  les  blessures  du  nez, 
de  la  bouche  ou  des  lèvres,  on  se  sert  aussi  avec  avantage 
de  bandages  en  T,  déformés  variées  (V.  fig.  2).  Le  masque 
de  la  face  se  fait  à  l’aide 
d’une  pièce  de  linge,  percée 
de  trous  au  niveau  des  yeux, 
du  nez  et  de  la  bouche.  La 
partie  inférieure  de  cette 
pièce  de  linge  est  sectionnée 
de  façon  à  permettre  à  ses 
deux  bords  de  s’entre-croiser 
sous  le  menton.  Aux  deux 
extrémités  du  masque  se 
trouvent  fixées  par  leur  plein 
deux  bandes  ;  les  deux  extré¬ 
mités  de  la  bande  supérieure 
s’entre-croisent  à  la  nuque  et 
se  nouent  au  front;  les  deux 
extrémités  de  la  bande  infé¬ 
rieure  vont  se  nouer  sur  la 
tête.  Pour  les  blessures  de 
la  mâchoire,  on  se  servait  au¬ 
trefois  des  bandages  appelés 


Fig.  2.  —  T  de  la  bouche. 


Chevestres  (V.  ce  mot).  On 

emploie  aujourd’hui  la  jfronde  du  menton  (Y.  fig.  3),  formée 
à  l’aide  d’une  bande  dont  les  deux  chefs  sont  fendus  dans  le 
sens  de  leur  longueur  jusqu’à  5  cent,  environ  du  milieu 
de  la  bande.  La  partie  non  fendue  étant  appliquée  au  niveau 
de  la  symphyse  du  men¬ 


ton,  les  deux  chefs  supé¬ 
rieurs  sont  conduits  à  la 
nuque,  s’y  entre-croisenl 
et  sont  ensuite  ramenés 
au  front,  où  on  les  fixe  ; 
les  deux  chefs  inférieurs 
sont  conduits  verticale¬ 
ment,  en  avant  des  oreil¬ 
les  et  sur  le  sommet  de 
la  tête,  où  on  les  fixe  éga¬ 
lement.  Pour  fixer  les 
pansements  de  la  région 
du  cou,  des  pièces  de  linge 
carrées,  immobilisées  à 
l’aide  de  bandes  horizon¬ 
tales  ou  verticales,  suffi¬ 
sent  le  plus  souvent.  Dans 
les  cas  de  blessure  trans¬ 
versale,  et  lorsqu’il  faut 
rapprocher  les  lèvres 


Fig.  5.  —  Fronde  du  menton. 


d’une  plaie,  on  emploie  des  triangles,  dont  la  base  est  placée 
sur  le  sommet  de  la  tête,  et  dont  les  deux  chefs  sont  ramenés, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  soit  vers  l’aisselle,  suivant  la  place 
de  la  blessure.  Pour  la  région  thoracique,  on  emploie  le  ban¬ 
dage  de  corps,  constitué  par  un  grand  linge  de  forme  rectan¬ 
gulaire,  qu’on  enroule  horizontalement  autour  de  la  poitrine  et 
qu’on  fixe  à  l’aide  d’épingles;  le  bandage  est  maintenu  par 
deux  bandes,  fixées  en  arrière  à  son  milieu,  et  ramenées  en 
ayant  sous  forme  de  bretelles.  Dans  les  cas  où  il  importe 
d’exercer  une  compression  énergique  sur  les  seins,  on  em¬ 
ploie  le  bandage  croisé  d'une  on  des  deuxmamelles.VoüvV ab¬ 
domen,  on  se  sert  de  linges  de  forme  carrée  ou  de  forme 
triangulaire.  Le  bandage  triangulaire,  qui  sert  pour  les  ma¬ 
ladies  de  Paine,  est  un  bandage  en  T,  dont  la  partie  horizontale 
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est  formée  par  une  bande  simple,  et  dont  la  partie  verticale 
s’élargit  en  triangle,  l'a  où  elle  vient  s’unir  à  la  partie  hori¬ 
zontale  (V.  fig.  4).  Ce  bandage  remplace  avantageusement  le 
spica  de  l’aine.  Pour  les 
blessures  des  fesses  et  du 
bassin,  on  se  sert  aussi  de 
bandages  carrés  ou  triangu¬ 
laires.  —Le  triangle  scroto- 
lombaire  ou  suspensoir  con¬ 
siste  dans  une  pièce  de  linge 
en  forme  de  cravate  entou¬ 
rant  la  taille  et  nouée  en 
avant,  puis  en  une  pièce 
triangulaire,  dont  la  base  est 
placée  sous  le  scrotum  et 
dont  les  deux  extrémités 
sont  relevées  et  passées  en 
avant,  puis  au-dessus  et  en 
arrière  de  la  ceinture,  enfin 
ramenées  en  dedans  et  fixées 
l’une  à  l’autre.  Le  sommet 
passe  en  arrière  du  nœud 
ainsi  formé,  puis  en  arrière 
de  la  cravate,  sur  laquelle  il  se  réfléchit  pour  se  fixer  à  sa  par¬ 
tie  antérieure.  —  Pour  les  membres,  on  emploie  le  plus  fré¬ 
quemment  le  bandage  roulé  pu  spirale,  qui  s’exécute  à  l’aide 
d’une  bande  de  largeur  variable  (2  cent,  pour  les  doigts, 
4  pour  la  main  et  le  pied,  5  pour  les  jambes,  7  pour  les 
cuisses).  Ce  bandage  doit  commencer  par  l’extrémité  du 
membre  et  remonter  vers  sa  racine.  Il  se  fixe  au-dessus  du 
segment  du  membre  sur  lequel  il  est  appliqué  ;  les  tours  de 
bande  doivent  être  disposés  en  spirale,  de  manière  que  cha¬ 
cun  d’eux  recouvre  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  largeur 
de  la  bande  spirale  qui  la  précède.  On  fait  des  renversées 
partout  où  le  membre  ne  présente  pas  une  forme  cylin- 
‘drique  (Y.  fig.  5).  Au  niveau  du  coude  ou  du  genou,  on 


Fig.  5.  —  Manière  de  faire  les  renversées. 


continue  les  tours  de  bande  par  des  huit  de  chiffre.  —Le  ban¬ 
dage  de  la  saignée  comprend  un  bandage  circulaire  com¬ 
pressif,  que  l’on  dispose  avant  l’opération  au-dessus  du  pli 
du  coude;  puis  un  bandage  en  huit  de  chiffre,  que  l’on  appli¬ 
que  autour  du  coude  après  avoir  placé  une  compresse  sur 


Fig.  t.  —  Triangle  de  l’abdomen. 


Diet.  usuel. 
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la  plaie  (V.  Saignée).  — Au  pied,  on  applique  des  bandages 
roulés,  des  bandages  extenseurs  ou  fléchisseurs  du  pied,  des 
bandages  pour  l 'entorse  (Y.  Entorse),  enfin  un  bandage  de 
l’étrier,  aujourd’hui  inusité.  —  Les  bandages  dits  unissants 
des  plaies  sont  aussi  presque  généralement  abandonnés  et 
remplacés  par  des  bandelettes  agglutinatives.  Ils  se  compo¬ 
sent  de  bandes,  dont  l’un  des  chefs  est  sectionné  de  manière 
à  constituer  une  série  de  bandelettes,  et  dont  l’autre  est  percé 
de  trous  ou  de  boutonnières,  par  où  passent  ces  bandelettes. 

La  distance  entre  le  point  d’insertion  des  bandelettes  et  les 
boutonnières  doit  être  moindre  que  la  circonférence  du 
membre.  On  place  sur  chacun  des  bords  de  la  plaie  une 
compresse  graduée,  puis  on  applique  du  côté  opposé  la  par¬ 
tie  de  la  bande  intermédiaire  aux  boutonnières  et  à  la  base 
des  divisions  ;  on  ramène  les  deux  parties  de  la  bande  sur 
les  côtés  de  la  plaie,  puis  on  engage  les  bandelettes  dans  les 
boutonnières  correspondantes,  et  Ton  exerce  une  traction 
suffisante  pour  amener  au  contact  les  lèvres  de  la  plaie.  On 
fixe  ensuite  les  deux  chefs  de  la  bande  autour  du  membre. 

—  Outre  ce  bandage,  il  faut  décrire  les  bandages  unissants 
qui  servent  pour  les  fractures  de  la  rotule  et  de  l’olécrane 
(Y.  Olécrane,  Rotule).  —  Bandage d’Esmarch  (Y.  Esmarcii). 

—  Bandage  de  Scultet  (V.  Scultet).  —  Bandage  à  18  chefs. 

11  est  abandonné.  —  Dupuytren  se  servait,  au  lieu  des  bande 
Jettes  espacées  du  bandage  de  Scultet,  de  trois  pièces  de  linge 
aussi  larges  que  le  membre  fracturé,  et  assez  longues  pou? 
faire  une  fois  le  tour  du  membre.  Ces  compresses  étaient 
réunies  à  la  partie  moyenne  par  une  couture,  et  fendues  à 
chaque  extrémité  en  trois  chefs.  L’application  de  ce  bandage 
ne  différait  pas  de  celle  du  bandage  de  Scultet.  —  Parmi  les 
bandages  inamovibles,  on  recommande  les  bandages  ami¬ 
donnés  ou  de  Seutin.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  cependant 
que  Larrey  et  Seutin  appliquaient  directement  sur  la  plaie 
l’appareil  solidifiable,  tandis  qu’on  commence  toujours  au¬ 
jourd’hui  par  entourer  le  membre  d’une  couche  d’ouate  pour 
éviter  les  irritations  locales.  Le  bandage  amidonné  se  pré¬ 
pare  en  enduisant  une  bande  ou  une  feuille  de  papier  (ban¬ 
dage  de  Laugier)  avec  de  la  eolle  d’amidon  ou  de  la  colle  de 
pâte.  Velpeau  préconisait  le  bandage  dextriné  (dextrine  100  p., 
alcool  60  p.,  eau  chaude  40  p.).  On  a  aussi  recommandé  la 
gélatine  et  le  silicate  de  potasse.  Les  appareils  préparés  à 
l’aide  de  cette  dernière  substance  sont  les  plus  utiles  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  —  Tous  ces  appareils,  après  avoir  été 
appliqués,  peuvent  être  rendus  amovo-inamovibles  par  leur 
section  longitudinale.  Les  valves  ainsi  formées  peuvent  être 
écartées  pour  panser  les  plaies  ou  surveiller  le  siège  de  la 
lésion.  —  Les  bandages  plâtrés  ont  été  recommandés  aussi 
bien  que  les  appareils  silicatés.  On  distingue  des  bandages 
plâtrés  simples,  c’est-à-dire  formés  de  plâtre  et  d’eau,  et  des 
appareils  composés,  pour  lesquels  on  se  sert  de  plâtre  com¬ 
biné  à  la  dextrine,  l’amidon,  la  glycérine,  etc.  Les  appareils 
en  plâtre  coulé  sont  abandonnés.  On  se  sert  de  bandes  ou  de 
bandelettes  imprégnées  de  plâtre,  soit  en  les  imprégnant  de 
plâtre  en  poudre,  qu’on  mouille  immédiatement  avant  leur 
application,  soit  en  les  trempant  dans  une  bouillie  de  plâtre 
préparée  d’avance.  Les  bandes  peuvent  être  enroulées  au¬ 
tour  du  membre  ;  les  bandelettes  peuvent  être  disposées,  en 
valves,  bien  moulées  sur  le  membre,  puis  fendues  longitu¬ 
dinalement.  L’application  de  valves  plâtrées,  bien  moulées 
sur  le  membre  et  rendues  inamovibles,  s’il  y  a  lieu,  à  1  aide 
de  bandelettes  transversales,  donne  d’excellents  appareils.  A 
la  place  de  valves,  on  peut  employer  des  attelles  platrees, 
c’est-à-dire  des  morceaux  de  toile  ou  de  tarlatane,  plonges 
fians  la  bouillie  de  plâtre,  bien  imprégnées,  puis  moulées  sur 
le  membre.  —  Tous  ces  appareils  ont  des  inconvénients 
sérieux  :  ils  se  fendillent,  se  brisent  assez  facilement,  ennu 
ils  ne  sont  pas  aptes  à  tous  les  pansements.  Ils  rendent  ce¬ 
pendant  de  signalés  services.  Au  plâtre  on  a  associe  la  géla¬ 
tine,  l’amidon,  la  dextrine,  la  gomme,  pour  les  rendre  plus 
facilement  applicables  et  plus  solides.  Enfin  on  recouvre 
quelquefois  ces  appareils  de  verms  copal  pour  les  conserver. 
Quelques  chirurgiens  ont  pratique  des  brisures  a  leurs  ban¬ 
dages,  au  niveau  des  articulations,  de  mamère  à  permettre 
les°  mouvements  de  celles-ci.  Ces  brisures  se  font  surtout 
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dans  les  appareils  amidonnés,  dextrmés,  etc.  {appareils  \ 
articulés).  11  est  difficile  d’ailleurs  de  signaler  toutes  les 
substances  (carton,  gutta-percha,  toiles  métalliques _  zinc, 
etc.)  qui  servent,  soit  pour  constituer,  soit  pour  solidiliei  les 
bandages  inamovibles  (V.  Fractures).  . 

BANDE,  s.  f.  \fascia,  dôovtov;  ail.  binde;  angl.  band  it 
fascia;  esp.  faja).  Les  bandes  sont  des  piecesdn  linge 
plus  longues  que  larges,  unies,  égalés,  sans  nœuds,  sans 
coutures  ni  ourlets,  coupées  à  droit  fil,  faites  avec  du  h  g 
un  peu  usé.  On  fait  des  bandes  en  toile,  en  coton  en  fla¬ 
nelle,  en  caoutchouc,  etc.  La  largeur  des  : bandes  vaiie 
suivant  les  parties  sur  lesqueües  on  les  applique  (2  cent  - 
mètres  pour  les  doigts,  4  à  5  pour  les  bras,  6  a  .8  poui  ia 
jambe  et  la  cuisse).  Des  bandes  un  peu  longues  doivent  etre 
enroulées.  On  en  forme  ainsi  un  cylindre,  1  une  des  extré¬ 
mités  de  la  bande  [chef  terminal)  se  trouvant  au  centre  du 
cylindre,  l’autre  [chef  initial)  a  f  surface  La  bande  ainsi 
roulée  est  dite  à  un  globe.  Quand  on  roule  la  bande  par  ses 
deux  chefs  (ou  extrémités),  on  forme  une  bande  a  deux 
globes,  de  grosseur  égale  ou  inégale.  Quand  on  veut  obtenir 
des  bandes  très  longues,  on  les  coud  lune  al  autre,  al  aide 
d’une  couture  à  points  passés.  On  nomme  plein  de  la  danüe 
toute  l’étendue  comprise  entre  les  deux  extrémités.  Les 
bandes  à  plusieurs  chefs  sont  celles  dont  les  extrémités  ont 
été  divisées  longitudinalement  en  plusieurs  lameres.  Pour 
rouler  une  bande,  on  commence  par  replier  un.  certain 
nombre  de  fois  sur  elle-même  l’une  de  ses.  extrémités.  On 
forme  ainsi  un  petit  rouleau  suffisamment  résistant;  puis,  la 
partie  libre  de  la  bande  étant  à  gauche,  on  saisit  le  cylindre 
de  la  main  droite,  le  pouce  étant  placé  à  l’une  de  ses  extré¬ 
mités,  l’index  et  le  médius  à  1’autre  extrémité.  Ce  cylindre 
est  placé  dans  la  main  gauche,  où  il  est  maintenu  par  le 
médius  et  l’annulaire  légèrement  fléchis,  tandis  que  la  par 
libre  de  la  bande  passe  dans  l’intervalle  qui  sépare  le  pouce 
de  l’indicateur  de  la  main  gauche.  On  imprime  alors  à  ce 
cylindre  un  mouvement  de  rotation.de  gauche  à  droite,  en 
le  faisant  tourner  avec  la  main  droite,  tandis  que  la  partie 
libre  delà  bande  est  bien  maintenue  entre  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche.  Pour  appliquer  une  bande,  on  déroule 
son  chef  initial  dans  une  étendue  dp  quelques  travers,  de 
doigt,  puis  on  le  dispose  obliquement  sur  la  surface,  où  il 
faut  commencer  l’application  de  la  bande.  On  le  maintient 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche,  tandis  que  le  globe,  saisi 
par  la  main  droite.,  décrit  autour  du  membre  un  certain 
nombre  de  tours  circulaires  ou  spiraux.  La  bande  à  deux 
globes  s’applique  par  son  plein,  tandis  que  les  deux  globes 
saisis  dans  chaque  main  sont  déroulés  et  se  portent  à  la  ren¬ 
contre  l’un  de  l’autre.  La  bande  est  fixée  par  un  nœud  en 
rosette  (on  fend  le  chef  terminal  et,  tandis,  que  l’une  des 
divisions  continue  à  suivre  la  direction  primitive,  l’autre 
s’enroule  en  sens  inverse  et  se  noue  au  pilier),  par  un  point 
de  couture  ou  par  une  épingle. 

BANDEAU,  s.  m.  [ail.  stirnbinde ;  angl.  head-band 
it.  striscia;  esp.  ferrone ].  Bandage  formé  avec  une  bande, 
un  mouchoir  ou  une  pièce  de  linge,  placé  dans  le  sens  de 
sa  longueur.  Il  sert  à  maintenir  appliqué  un  topique  quel¬ 
conque  sur  le  front,  les  yeux  ou  les  tempes. 

BANDELETTE,  s.  f.  [ail.  bândchen;  angl.  small  ban¬ 
dage  ;  it.  fasciola ;  esp.  fajita ].  Les  bandelettes  sont  des 
pièces  de  linge,  larges  de  1  à  2  centim.  et  de  longueur  va¬ 
riable,  que  l’on  applique  sur  un  membre  fracturé  (V.  Ban¬ 
dage  de  Scultet).  Les  bandelettes  agglutinatives  sont  des¬ 
tinées  à  maintenir  rapprochées  les  lèvres  d’une  plaie,  t 
contenir  un  appareil,  à  exercer  une  compression  énergique 
ou  à  opérer  une  traction  sur  un  membre.  On  les  fabrique 
avec  du  collodion  (en  trempant  dans  le  collodion  des  ban¬ 
delettes  de  linge),  du  taffetas  d’Angleterre,  du  diachylon, 
diverses  espèces  d’emplâtres,  etc.  —  ||  Anat.  On  donne 
le  nom  de  bandelettes  à  divers  faisceaux  de  fibres,  surtout 
de  fibres  nerveuses.  —  Bandelettes  semi-circulaires  ( tœnia 
semicircularis)  et  bandelettes  cornées  :  elles  sont  dans  le 
sillon  qui,  sur  le  plancher  des  ventricules  latéraux,  sépare 
les  corps  striés  des  couches  optiques  (V.  Cerveau).  —  Ban¬ 
delette  géminée.  Nom  donné  au  trigone  cérébral  (V.  Cerveau 


et  Trigone).  Bandelettes  optiques.  La  partie  des  nerfs 
optiques  située  en  arrière  du  chiasma  (Y.  Encéphale  et  Opti- 
que  [Nerf]).  —||  Path.  Bandelette  nacrée.  Aspect  de  la  gen¬ 
cive  enflammée,  recouverte  d’un  enduit  épithélial  plus  abon¬ 
dant  que  de  coutume  et  blanchâtre. 

BANDOLINE,  s.  f.  Préparation  destinée  à  lustrer  et  à  fixer 
les  cheveux;  la  base  en  est  toujours  une  matièrè  mucilagi- 
neuse,  tantôt  le  mucilage  du  carragheen,  tantôt  celui  des 
semences  de  coing  ou  de  psyllium,  etc.,  additionné  d’eau 
de  Cologne.  On  se  sert  aussi  dans  le  même  but  delà  gomme 

BANG  ou  GUNJAH,  s.  m.  Nom  donné  en  Orient  aux  som¬ 
mités  du  Cannabis  saliva  L.  (Y.  Chanvre). 

BAN1A-L0UKA  (Bosnie).  E.  min.  sulfureuse  (ac.  suif- 
hydrique;  ac.  carbonique  libre).  Thermale. 

BANKO  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
froide.  Dyspepsie,  anémie. 

BANNA,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Ténia  (V.  ce  mot). 

BANCS  (République  de  l’Équateur).  E.  min.  chaude, 
très  fréquentée.  Composition  douteuse.  Rhumatisme,  pa¬ 
ralysies,  névralgies. 

BAOBAB,  s.  m.  (V.  Adansonia). 

BAPTISIE,  s.  f.  [Baptisia  Vent.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Podalyriées,  composé  d’herbes  vivaces,  originaires 
de  l’Amérique  du  Nord.  La  plus  connue  est  le  B.  tinctoria 
R.  Br.  ( Sophora  tinctoria  L.),  qui  croit  dans  les  bois  sablon¬ 
neux  des  Etats-Unis,  et  qui  renferme  abondamment  une 
matière  colorante  bleue,  analogue  à  celle  des  Indigotiers.  Sa 
racine  et  ses  feuilles  sont  réputées  purgatives  et  vomitives. 
On  extrait  de  la  racine  une  matière  résineuse  jaune  ( Bapti - 
sine),  douée  de  propriétés  antiseptiques,  astringentes  et 

BAR  (Espagne,  Corogne).  E.  min.  chlorurée  sodique, 
ferrugineuse.  Froide.  Tonique,  reconstituante. 

BAR,  BARS,  s.  m.  [Labrax  Cuv.  ;  ail.  seebar,  sahn- 
barsch;  angl.  bass ;  it.  spigola ;  esp.  lupo).  Genre  de  Pois¬ 
sons,  de  la  famille  des  Percoïdes,  très  voisins  des  Perches. 
Le  Bars  (L.  lupus  Cuv.  —  Perça  labrax  L.)  ou  Loup  de 
mer  atteint  jusqu’à  80  centim.  de  long,  et  son  corps  est  assez 
comprimé.  If  n’a  que  neuf  rayons  épineux,  dont  les  deux 
premiers  très  courts,  à  la  première  nageoire  dorsale.  La 
langue  est  hérissée  d’aspérités,  et  les  opercules  sont  écailleux 
et  terminés  en  pointe.  Sa  chair,  excellente,  était  surtout 
en  grande  estime  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Le  Bars 
habite  l’Océan  Atlantique  et  la  Méditerranée,  se  tient  près 
des  côtes  et  de  l’embouchure  des  fleuves,  qu’il  remonte 


BARAMBIO  (Espagne,  prov.  d’Alava).  E.  min.  sulfureuse 
(ac.  sulffiydrique) .  Froide.  Affections  de  la  peau  et  des  voies 
respiratoires. 

BARANÎÜNE,  s.  f.  On  donne  le  nom  de  baranilines  aux 
anilines  lourdes,  bouillant  entre  195  et  260°. 

BARAQUE,  s.  f.  Se  dit  de  constructions  en  bois,  très  lé¬ 
gères,  très  rapides  à  élever,  très  faciles  à  détruire  en  cas 
d’épidémie.  Elles  servent  d’hôpitaux  en  temps  de  guerre  et 
devraient,  dans  bien  des  cas,  remplacer  les  hôpitaux  que 
l’on  construit  aujourd’hui  (V.  Hôpitaux). 

BARBADES  (Jambe  des).  Nom  donné  à  l’éléphantiasis  des 
Arabes,  qui  est  endémique  aux  Barbades  (Y.  Éléphantiasis). 

BARBÂLQÏNE  ou  BARBADAIOÏNE,  s.  f.  CM1)S07. 
Aloïne  extraite  de  l’Aloës  des  Barbades,  et  qui  paraît  être 
la  meilleure  matière  première  pour  préparer  l’acide  chry~ 
sammique  (V.  ce  mot), 

BARBARA  (SANTA)  (V.  Santa  Barbara). 

BARBÂRÊE,  s.  f.  [Barbarea  R.  Br.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Chei- 
ranthées,  dont  les  diverses  espèces  habitent  les  régions  tem¬ 
pérées  de  l’Europe.  —  Le  B.  vulgaris  R.  Br.  Œnjsimum 
barbarea  L.)  est  commun  en  France  sur  le  bord  des  ruis¬ 
seaux  et  porte  les  noms  vulgaires  de  Julienne  jaune,  Bon- 
dotte,  Herbe  de  Sainte-Barbe.  Sa  racine  est  réputée  détersive 
et  vulnéraire.  Ses  feuilles  sont  employées  comme  antiscor¬ 
butiques  ;  on  les  mange  en  salade,  à  la  manière  du  cresson. 
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cultivé  dans  les  potagers  sous  le  nom  de  Cressonnette, 


petites  et  le  corps  moins  élargi  que  ce  dernier  ;  la  bouche 


BARBATIMAO,  s.m.Nom  donné  aux  écorces  de  deux  Lé-  est  très  large,  les  yeux  petits  et  portés  du  côté  gauche. 


ffurnineuses-Mimosées,  l’une  fournie  par  le  Mimosa  cochlio-  Sa  chair  est  très  estimée. 

carpa'G om.  (V.  Abaremo-temo),  l’autre,  par  le  Stryphnoden-  BARDANE,  s.  f.  [Lappa  Tourn.;  ail.  klette;  angl.  lur, 
dron  Barbatimao  Mart.  ( Inga  Barbatimao  Endl.  —  Acacia  burdock  ;  it.  et  esp.  bardana ].  Nom  vulgaire  du  Lappa  corn- 

astringens  Mart.).  Cette  dernière  constitue  le  Cortex  astrin-  munis  Coss.  et  Germ.  ( Arctium  Lappa  L.,  Lappa  major 

aens  brasiliensis  ou  Barbatimao  vents  des  offieines.  Traitée  Gaertn.,  Lappa  minor  DC.,  Lappa  tomentosa  Lamk),  plante 

par  l’alcool  taible,  elle  fournit  un  extrait  (25  à  30  p.  100),  bisannuelle,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 

uui  a  du  rapport  avec  celui  de  monésia  ou  de  ratanhia,  et  des  Cynarées,  très  commune  en  France  dans  les  terres  in- 

aui  est  très  usité  au  Brésil,  pour  ses  propriétés  astringentes,  cultes,  sur  le  bord  des  chemins,  sur  les  décombres,  autour 

contre  les  hémorrhagies,  la  diarrhée,  la  leucorrhée,  les  des  villages,  où  on  la  nomme  également  Glouteron,  Herbe 

hernies,  etc.  auxteigneux.  Ses  capitules,  dont  les  écailles  sont  terminées 

BÂRBAZAN  (Haute-Garonne).  E.  min.  sulfatée  calcique,  par  une  pointe  crochue,  s’attachent  aux  vêtements  des  pas- 
froide.  Bains,  boisson.  Affections  intestinales,  goutte,  rhu-  sants  et  à  la  toison  des  troupeaux.  La  racine  de  Bardane  est 
matisme.  ordinairement  en  morceaux  gros  comme  le  doigt,  brun 

BARBE,  s.  f.  [barba]  (Y.  Arête).  —  Barbe-de-boüc.  Nom  noirâtre  à  l’extérieur,  jaunâtre  à  l’intérieur;  sa  saveur  est 

vubaire  du  Salsifis.  —  Barbe-de-capdcin.  Nom  donné  aux  nauséeuse,  son  odeur  désagréable,  surtout  lorsque  le  pro- 

feuilles  étiolées  de  la  chicorée  cultivée  [Cicliorium  endivia  duit  est  sec.  Contient  :  lnuline,  carbonate  et  nitrate  de 

r  \  mm  l’nn  mans-e  en  salade  nendant  l’hiver,  et.  rrni  font  notasse,  avec  une  matière  céro-oléagmeuse  verdâtre.  La 


l’on  mange  en  salade  pendant  l’hiver,  et  qui  font 


l’objet  d’un  commerce  important.  —  Barbe-de-chèvre.  Nom  Bardane  a  été  vantée  comme  sudorifique  dans  les  maladies- 

vulgaire  du  Spiræa  aruncus  L.  (V.  Spirée).  —  Barbe-de-  de  la  peau,  les  affections  rhumatismales,  etc.;  le  decocte 

Jupiter  (V.  Anthyllide) .  —  ||  Anat.  Barbes  du  Calamus  présente  la  propriété  de  faire  cesser  le  prurit  dartreux  ;  ms 

scriptorius.  Nom  donné  par  les  anciens  anatomistes  aux  feuilles  ont  été  appliquées  sur  les  ulcères,  les  _crou.es  lai- 

tractus  blancs  transversaux  qui  parcourent  le  plancher  du  teuses,  les  plaques  de  la  teigne,  etc.  ;  les  Anglais  emploient 


quatrième  ventricule  ( calamus  scriptorius ),  ■ 


les  racines  superficielles  du  nert  acoustique  (Y.  Bulbe  et 
Acoustique). 

BARBEAU,  s.  m.  [Barbus  Cm.  ;  ail.  barbe;  angl.  barbet; 
it.  barbio;  esp.  barbo ].  Genre  de  Poissons,  de, la  famille  des 
Cyprinoïdes.  L’espèce  type,  Barbus  fluviatilis  Àg.  ( Cyprinus 
barbus  L.)  a  des  formes  aHongées  et  porte  quatre  bar¬ 
billons  à  la  lèvre  supérieure;  celle-ci  dépasse  de  beaucoup 
l’inférieure.  Commun  dans  les  rivières  de  presque  toute 
l’Europe.  Sa  chair  est  bonne  à  manger.  —  ||  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  du  Centaurea  cyanus  L.  (Y.  Bleuet).  — 
Barbeau  du  Levakt  ou  Barbeau  musqué.  Nom  vulgaire  du 
Centaurea  moschata  L.  [Amberboa  moschata  DC.),  plante 
annuelle  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Cynarées,  originaire  de  la  Grèce  et  de  l’Orient,  et  dont  les 
fleurs,  blanches  ou  violettes,  exhalent  une  forte  odeur  de  musc. 

BÂRBERIE  (Loire-Inférieure).  E.  min.  bicarbonatée  so- 
dique,  ferrugineuse  faible.  Froide.  Affections  urinaires  et 
intestinales.  Goutte,  rhumatisme. 

BARBIERS,  s.  m.  pl.  (V.  Béribéri).  , 

BARBITURIQUE  (Acide).  Ce  corps,  encore  appelé  malo- 
nylurée,  prend  naissance  par  l’action  de  l’hydrogène  sur 
l’alloxane;  il  se  forme  en  même  temps  que  l’acide  paraha- 
nique,  en  chauffant  au  bain-marie  une  solution  d’alloxan- 
thine  dans  3-4  parties  d’acide  sulfurique  concentre  (Y. 
Alloxanthine).  L’acide  barbiturique  est  une  imide  urei- 


li  forment  les  semences  comme  sudorifiques. 


>t  BARDÉ,  s.  m.  Nom  sous  lequel  les  sauvages  des  bords 
du  King’s  Georges  Sound  (Australie)  désignent  le  Bardistus 
•  cibarius  Serv.,  insecte  de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille 
■s  des  Cérambyeidés,  dont  les  larves  servent  à  l’alimentation. 
u  BÂRBGTTSER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Ylmbricaria  ma- 
r-  labarica  YYUld.,  arbre  de  la  famille  des  Sapotacées,  dont  le 
ip  fruit  comestible  est  très  estimé  au  Malabar, 
te  ■  BARÊGES  (Hautes-Pyrénées).  E.  min.  sulfurée  sodique. 
îs  Chlorures;  silicates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie  ;  nom- 
—  breuses  sources.  T.  de  27  à  44°.  Boisson,  bains,  douches, 

lu  Stimulantes  à  dose  un  peu  élevée.  Affections  articulaires 

te  chroniques,  plaies  atoniques,  paralysies,  affections  de  la 
es  peau,  catarrhe  des  muqueuses.  ; 

es  BARÊGINE,s.f;  Substance  organique  azotee.  existant  sous 

,c  forme  de  dissolution  ou  de  dépôt  dans  les  eaux  sulfureuses, 
G,  des  Pyrénées,  et  en  particulier  dans  celles  de  Bareges  ;  la 
et  baréqine  peut  être  obtenue  par  évaporation  des  eaux  suflu- 
reuses,  riches  en  matières  organiques,  qui  la  contiennent. 


reuses,  ricnea  eu  U1ÛUOU.O  ,  -1-  # 

cruand  elle  est  déposée,  elle  est  peu  soluble  dans  1  ea  , 
desséchée,  elle  présente  un  aspect  corné.  La  gtarme,  qu  An- 
dada  considérait  comme  identique  ayeck  baregme,  semble 
être  plutôt  un  produit  résultant  de  1  oxygénation  de  ce  der¬ 
nier  corps.  -  La  barégine  n’est  ni  une  matière  albuminoïde, 
ni  une  matière  gélatineuse  ;  elle  contient  souvent  une  grande 
quantité  de  silice;  sa  composition,  d apres  Boms  peut  eüm 
I  Avnrimép,  nar  les  chiffres  suivants  :  carbone  48,69,  hydio- 


quantité  de  silice; 


que  qui,  sous  l’influence  de  corps  capables  de  lui  fournir  P  §  10  cendres  30,22,  pour  la  glainnepul 

les  éléments  de  l’eau,  se  transforme  en  uree  et  en  acide  teartone  44,06,  hydrogène  6,69,  azote  5,o/, 

malonique  :  rendres  35  pour  la  qlairine  fibreuse  rouge,  et  enfin  carbone 

C4H4Az203  +  2(H20)  =  C3H404  +  CHHz^O  45  20,  hydrogène  6,95,  azote  5,60,  cendres  40,07,  pour 
urée.  la  ’glçdrine  pulpeuse  verte.  —  D’apres '  fluejflues  “J®  ’ 

BARBOTAN  (Gers).  E.  mm.  ferrugineuse  faible;  sulfate  certains (Y.  Beggiatoa). 


C4H4Az203  +  2(H20)  ==  +  C^Ax-0  4,5,20,  hydrogène  6,1 

ac.  barbiturique.  ac.  malonique.  urée.  glairine  pulpeuse 

BARBOTAI  (Gers).  E.  mm.  ferrugineuse  faible;  sulfate  certains  Champignon: 
de  soude,  carbonate  de  chaux,  acide  carbonique.  Plusieurs  tant  dans da  producù 

sources.  T.  de  26  à  33°.  Buvette,  bains,  piscine,  douches.  BâRFLEUR  (lan 
Boues  _  minérales.  Rhumatisme,  engorgements  goutteux,  “e  var 

“  MREOTINE.Tf.  nom  volgaîr»  de  Urlemida  Judaka  mé.  par  ^arbonat 

'  BARBU, °adj.  [barbatus;  aH.  bartig,  gebartet;  angl.  bar-  suite  ^  ^  ““bust 

bâte,  bearded;  it.  barbato ;  esp.  barbudo].  Se  dit  en  bota-  geme Splsola Jlexu 

nique,  de  tout  organe  qui  est  terminé  par  une  houppe  de  Pul_e’Mf  e 

poils,  ou  bordé  de  poils  longs  et  flexueux  plus  ou  moins  rai-  t ,  s  . 

des.  Ainsi  le  filet  des  étamines  est  barbu  dans  le  Mouron,  doues,  de  la  “e 

le  Bouillon  blanc  etc  •  l’anthère  est  barbue  dans  le  Charme,  compose  d  especes 

-  les  Lpbélies,  la  Pédiculaire,  etc.;  le  style  de  plusieurs  Sauges  ^contrees^tropica 

présente  aussi  ce  caractère  _  .  «ne  exnrimé.  dar 


BABILLE,  BABILLA  ou  BAR1LLAR,  s.  f.  Soucie  du  com¬ 
merce,  soude  de  varech,  soude  factice,  essentmHemem ;  foi- 
mée  par  du  carbonate  de  soude  mélangé  mec :  de* ^sels  et  des 
produits  étrangers;  importée  d’Espagne 
suite  de  la  combustion  de  diverses  .plante  s  app  a^n  . 

genre  Salsola.  Il  existe  aussi  une  Bardle  dite  anglaise,  mo 

dones,  de  la  famille  des  Acanthacées,  _  è&  originaires 
composé  d’espèces  ferbaeg  ou  frute  d-entre  efies  sont 

des  contrées  te opicates  de  1  înde.  W  ^  ^  s,  ^  à  rétat 
dfsuc  exnrim  éfdans  le  traitement  des  aphthes;  le  B. /onm- 


^  BARBUEjS.LE^ècede Poisson Pleuronecte,  appartenant 

-au  genre  Rhombm  Kl.  La  Barbue,  R.  lævis  Rond.,  est  |  flora  L.  est  usité  connu 
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buxi folia  L.  et  B.  bispinosa  Vahl.  sont  communément  em¬ 
ployées  comme  apéritives.  —  Le  B.  lùngi folia  L.,  ou  Bahel- 
Schulli  des  Malabars,  forme  maintenant  le  genre  Astera- 
caniha  (V.  ce  mot). 

BAROMACROMÈTRE,  s.  m.  [de  pdbo;,  poids,  o«, 
long,  et  pitpov,  mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  et 
à  peser  les  enfants  nouveau-nés.  Il  comprend  une  balance 
dont  le  plateau  porte  une  règle  graduée  qui  indique  la  lon¬ 
gueur  du  foetus  et  qui  est  munie  d’un  ressort  indicateur  du 
poids  sur  une  échelle  graduée  (Y.  Pædiomètre). 

BAROMÈTRE,  s.  m.  [de  pdptç,  pesanteur,  et  yAt pov, 
mesure;  ail.  et  angl.  barometer ;  it.  et  esp.  barometro]. 
Instrument  destiné  à  mesurer  la  pression  atmosphérique 
(Y.  Pression).  —  Le  tube  de  Torricelli,  employé  plus  tard 
par  Pascal,  fut  le  point  de  départ  des  baromètres.  L’appareil 
de  Cavendish,  appelé  encore  baromètre  à  cuvette,  en  est]  le 
premier  perfectionnement.  La  hauteur  du  mercure  dans  le 
tube  donnant  la  pression  atmosphérique,  diverses  dispo¬ 
sitions  ont  été  adoptées,  suivant  que  l'instrument  doit  etre 
employé  à  poste  fixe  ou  en  voyage.  Celui  de  Cavendish, 
destiné  aux  observations  de  cabinet,  porte  une  vis  à  deux 
pointes,  fixée  à  la  cuvette  que  l’on  place  de  façon  que  la 
pointe  du  bas  affleure  exactement  le  niveau  du  mercure  ; 
on  prend  ensuite,  à  l’aide  du  cathétomètre,  la  différence  de 
hauteur  de  la  pointe  supérieure  et  du  ménisque  mercuriel 
dans  le  tube  :  en  y  ajoutant  la  longueur  de  la  vis  a  deux 
pointes,  on  obtient  la  hauteur  barométrique.  —  Le  baro¬ 
mètre  de  Fortin,  employé  dans  les  voyages  au  sommet  des 
montagnes,  est  caractérisé  par  une  cuvette  à  fond  mobile 
ramenant  le  niveau  du  mercure  a  un  point  déterminé;  la 
lecture  se  fait  sur  la  garniture  du  tube;  c’est  le. plus  précis 
des  baromètres.  —  Le  baromètre  de  Gay-Lussac,  qui  est 
plus  léger,  est  un  appareil  à  siphon  ;  il  faut  deux  lectures 
au  lieu  d’une,  ce  qui  constitue  un  désavantage.  Quand  l’in¬ 
strument  doit  être  transporté,  on  le  retourne  sens  dessus 
dessous,  de  façon  que  la  chambre  barométrique  soit  pleine 
de  mercure.  Le  tube  de  jonction  des  deux  gros  tubes  qui  le 
composent  est  capillaire,  en  sorte  que  l’on  ne  craint  pas 
•  l’introduction  de  l’air.  — .  On  emploie  encore  des  baro¬ 
mètres  métalliques  :  le  baromètre  anéroïde  (V.  Anéroïde) 
et  le  baromètre  de  Bourdon  fondé  sur  un  principe  analogue. 

BAROSCOPE,  s.  m.  [de^âpo;,  pesanteur,  et  axoraîv,  exami¬ 
ner;  ail.  baroscop,  schweremesser  ;  angl,  baroscope;  it.  baro- 
scopio;  esp.  baroscopo ].  Instrument  imaginé  par  Otto  de 
Guericke,  et  destiné  à  démontrer  que  les  corps  plongés  dans 
l’air  subissent  une  poussée  en  sens  inverse  de  la  direction 
de  la  pesanteur.  Il  se  compose  d’un  fléau  de  balance,  por¬ 
tant  une  masse  de  plomb  à  une  extrémité,  et  une  sphère 
creuse  à  l’autre.  On  s’arrange  de  façon  que  ces  deux 
corps  se  fassent  équilibre  dans  l’air.  Si  l’on  vient  à  placer 
cet  appareil  sur  la  platine  de  la  machine  pneumatique,  on 
voit  qu’au  fur  et  à  mesure  que  l’on  raréfie  l’air  le  poids  de 
la  sphère  creuse  l’emporte  sur  la  niasse  de  plomb.  Ce  fait 
prouve  que,  dans  l’air,  la  poussée  subie  par  cette  dernière 
était  inférieure  à  celle  de  la  sphère  creuse,  qui  a  un  grand 
volume  par  rapport  à  l’autre. 

BAROSMA,  s.  m.  [Barosma  Willd.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Diosmées, 
dont  la  plupart  des  espèces  placées  autrefois  dans  le  genre 
Diosma,  constituent  la  majeure  partie  du. médicament  qui 
nous  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  sous  le  nom  de 
Buchu  (V.  ce  mot). 

BAROTE,  s.  f.  [de  p«ocç,  pesanteur].  Nom  donné  par 
Guyton-Morveau  à  la  Baryte. 

BARRAS,  s.  m.  Syn.  Galipot,  Olïban  de  France,  Encens 
dè  Tliuringe,  Thus  femininum.  Térébenthine  de  l’arrière- 
saison,  beaucoup  moins  riche  en  huile  essentielle  que  la  téré¬ 
benthine  ordinaire;  le  galipot  est  sec,  en  morceaux  jaunes 
ayant  l’aspect  larmeux  ;  lorsqu’on  le  distille,  il  donne,  commè 
la  térébenthine,  une  huile  essentielle,  appelée  huile  de  rage, 
et  de  la  colophane. 

BARRÉ,  adj.  Se  dit  d’un  bassin  rétréci  dans  le  sens 
antero-postérieur.  —  Les  dents  barrées  sont  celles  dont  les 
racines  recourbées  emprisonnent  un  fragment  du  maxillaire, 


qu’on  brise  nécessairement  au  moment  où  l’on  extrait  l’une 
de  ces  dents. 

BARRESWILL.  Nom  d’un  chimiste  français  contempo¬ 
rain.  —  Liqueur  de  Barreswill  (V.  Liqueur)  . 

BARRINGTONIE,  s.  f.  [Barringtonia  Forst.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des 
Barringtoniées,  composé  d’une  vingtaine  d’espèces  répandues 
dans  les  régions  tropicales  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l’Australie.  Les  plus  intéressantes  sont  :  1°  le  B.  acutangula 
Gaertn.  ( Meteorus  coccineus  Lour.),  dont  les  Annamites 
mangent  les  feuilles  en  salade,  et  dont  l’écorce  amère  est 
employée,  aux  Indes  orientales,  comme  fébrifuge;  2°  le  B. 
racemosa  Bl.,  qui  fournit  à  la  thérapeutique  une  racine 
amère,  prescrite  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  des 
graines  aromatiques  douées  de  propriétés  astringentes. 

BARTFELD  (Hongrie).  E.  min.  chlorurée  sodique  froide. 
Boisson  et  bains.  Reconstituante. 

BARTHELEMY  (SAINT-)  (Y.  Saint-Barthélemy). 
BAR-WOOD,  s.  m.  (V.  Santal). 

BARYTE,  s.  f.  [de  (kpûç,  pesant;  ail.  baryt ;  angl.  ba- 
ryta ;  it.  barite;  esp.  barita],  Il  existe  deux  combinaisons 
du  baryum  avec  l’oxygène,  la  baryte  ou  protoxyde  de  baryum 
BaO  et  la  baryte  oxygénée  ou  bioxyde  BaO2.  —  Le  protoxyde 
de  baryum  existe  à  l’état  anhydre  ou  à  l’état  d’hydrate  ;  le 
premier  composé  s’obtient  par  calcination  du  nitrate  ;  le 
second,  en  dissolvant  l’oxyde  anhydre  dans  l’eau  bouillante; 
par  refroidissement  il  se  forme  dans  la  solution  des  cristaux 
blancs  transparents,  très  nets,  ayant  pour  composition 
BaH202  +  8H20;  la  baryte  estime  base  très  puissante,  dont 
les  sels  sont  très  stables;  l’eau  de  baryte  ressemble  à  la  les¬ 
sive  de  soude  ;  elle  est  employée  pour’  reconnaître  la  présence 
de  l’acide  sulfurique  dans  une  liqueur,  ou  bien  celle  de  l’acide 
carbonique  dans  l’air.  La  baryte,  de  même  que  les  sels 
de  baryte,  est  très  vénéneuse.  —  Le  bioxyde  de  baryum 
est  solide,  blanc  grisâtre,  insipide,  inodore,  insoluble  dans 
l’eau.  Thénard  l’a  obtenu  en  faisant  passer  de  l’oxygène  sur 
de  la  baryte  anhydre,  chauffée  au  rouge  naissant;  il  sert  à  la 
préparation  de  l’oxygène  et  de  l’eau  oxygénée. 

BARYUM,  s.  m.  [de  (kpû:,  pesant;  ail.  baryum;  angl. 
barium ;  it.  et  esp.  bario >].  Ba  =  137,28.  Isolé  par  Davy 
en  1807,  par  décomposition  de  la  baryte  au  moyen  delà  pile. 
Métal  d’un  blanc  d’argent.  Densité  entre  4  et  5  ;  s’oxyde 
facilement  à  l’air  et  décompose  l’eau  à  la  température  ordi¬ 
naire;  se  trouve  dans  la  nature,  à  l’état  de  sulfate  et  de  car¬ 
bonate.  Pour  l’obtenir,  on  décompose  la  solution  de  chlorure 
de  baryum  par  la  pile;  le  conducteur  qui  plonge  dans  le  sel 
de  baryum  est  en  platine  amalgamé  ;  il  se  dépose  à  sa  sur¬ 
face  un  amalgame  de  baryum,  que  l’on  distille  dans  un  cou¬ 
rant  d’hydrogène,  pour  obtenir  le  métal  pur. 

BÂRZUN.  Source  minérale,  appartenant  au  groupe  de 
Barèges. 

BASAAL,  s.  m.  Nom  sous  lequel  est  décrit  et  figuré,  dans 
YHortus  Malabaricus,  un  petit  arbre  de  la  côte  du  Malabar 
encore  mal  connu,  mais  qu’on  pense  être  une  espèce  du 
genre  Ardisia,  de  la  famille  des  Myrsinéacées.  La  décoction 
de  ses  feuilles,  mélangée  avec  du  Gingembre,  s’emploie  fré- 
uemment  en  gargarismes,  dans  le  traitement  des  maux 
e  gorge;  l’amande  de  son  fruit  passe  pour  vermifuge. 
BASAL  MEMBRANE  ou  BASEMENT  MEMBRANE  [ail. 
basalmembran).  Expression  employée  par  les  anatomistes 
anglais,  et  souvent  reproduite  telle  quelle  par  les  histolo¬ 
gistes  français,  pour  désigner  la  couche,  d’aspect  hyalin  et 
amorphe,  qui  supporte  le  revêtement  épithélial  des  muqueu¬ 
ses  ( membrane  intermédiaire  de  Henle). 

BASCULE,  s.  m.  [ail.  tafelwage ;  angl.  swipe,  seasaw ; 
it.  allalena ;  esp.  bascula) .  Balance  destinée  à  peser  de 
lourds  fardeaux.  Son  mécanisme  est  très  compliqué;  le  fléau, 
qui  est  un  levier  du  premier  genre,  a  des  bras  de  levier  en 
énéral  dans  le  rapport  de  1  à  10;  les  poids  que  l’on  met 
ans  le  plateau  ont  toujours  une  valeur  qui  est  la  dixième 
partie  du  poids  du  fardeau  placé  sur  le  tablier.  De  peu  de 
précision,  cette  balance  est  surtout  employée  dans  l’industrie. 

BASE,  s.  f,  [de  basis,  p«ot$ ;  ail,  et  angl.  basis;  it.  et 
esp.  base].  Ce  qui  sert  d’appui  et  de  soutien  à  un  corps.  — 
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y  Chim.  Dans  la  théorie  dualistique,  on  donnait  le  nom  de 
bases  aux  oxydes  électro-positifs  capables  de  se  combiner 
aux  oxydes  électro-négatifs  (acides),  pour  former  des  sels; 
dans  la  théorie  atomique,  on  appelle  bases  les  hydrates  de 
métaux  ou  de  radicaux  composés  susceptibles  d’échanger, 
par  voie  de  double  décomposition,  leur  métal  ou  leur  radical, 
composé  contre  l’hydrogène  basique  des  acides.  Ces  hydrates 
répondent  à  la  formule  M”(OH)°;  ils  renferment  1  ou  plu¬ 
sieurs  oxhydriles  (OH),  selon  l’atomicité  du  métal;  ils  sent 
monoatomiques,  lorsqu’ils  en  renferment  un,  diatomiques 
avec  deux,  et  ainsi  ae  suite;  les  bases  monoatomiques  ne 
forment  avec  les  acides  qu’un  seul  genre  de  sels;  les  bases 
polyatomiques,  pouvant  échanger  un  ou  plusieurs  de  leurs 
atomes  d’hydrogène  typique  contre  des  radicaux  acides, 
donnent  des  sels  basiques  ou  neutres.  Les  bases  peuvent 
perdre  de  l’eau,  comme  les  acides,  et  se  transformer  en 
anhydrides  :  ainsi,  par  exemple,  l’hydrate  d’oxyde  de  so¬ 
dium  Na  (O  H)  ou  |  O  est  susceptible  de  se  transformer 
dans  certaines  conditions  en  ^  O  ou  Na2  0,  oxyde  de  so¬ 
dium  anhydre.  —  Les  bases  végétales  ne  sont  autre  chose 
que  les  Alcaloïdes  (V.  ce  mot).  —  ||  Phys.  Base  de  susten¬ 
tation.  Polygone  formé  par  les  lignes  droites  qui  joignent 
les  points  par  lesquels  un  corps  pesant  repose  sur  le  sol. 
Pour  qu’un  corps  soit  en  équilibre  quand  on  le  place  sur 
un  plan  horizontal,  il  faut  et  il  suffit  (jue  la  verticale  menée 
par  son  centre  de  gravité  tombe  à  l’intérieur  de  la  base  de 
sustentation.  — 1|  Bot.  La  base  d’un  organe  est  le  point  par 
lequel  cet  organe  tient  à  son  support,  quelles  que  soient 
d’ailleurs  sa  forme  et  sa  situation.  Dans  les  ovules  et  les 
graines  qui  en  résultent,  la  base  réelle  ou  organique  est 
constituée  par  la  Chalaze  (V.  ce  mot). 

BASELLACÉES,  s.  f.  pl.  [Basellaceæ  Moq.  Tand.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  voisine  des  Chénopodiacées,  dont 
elle  diffère  surtout  par  les  fleurs  pédieellées,  le  périanlhe 
double  et  les  anthères  sagittées.  Genres  principaux  :  Basella 
Rheed.,  Anredera  Juss.  et  Boussingaultia  H.  B.  K. 

BASELLE,  s.  f.  [Basella  Rheed.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  type  de  la  famille  des  BaseHâcéès,  composé  d’un 
petit  nombre  d’espèces  propres  aux  Indes  orientales.  Le  Ba¬ 
sella  rubra  L.  est  une  plante  herbacée  à  tiges  grimpantes, 
connue  sous  les  noms  vulgaires  à’ Epinard  du  Malabar, 
Br'ede  d'Angole  ou  Gandole.  Elle  abonde  dans  les  jardins  de 
l’Inde,  et  les  indigènes  en  mangent  fréquemment  les  feuilles, 
à  la  manière  des  épinards.  —  Les  racines  du  B.  alba  L.  ou 
Epinard  blanc  du  Malabar  passent  pour  contenir  un  prin¬ 
cipe  laxatif;  celles  du  B.  tuberosa  L.,  au  contraire,  consti¬ 
tuent,  à  la  Nouvelle-Grenade,  un  aliment  assez  analogue 
aux  tubercules  de  la  pomme  de  terre-, , 

BASICITÉ,  s.  f.  On  entend  par  basicité  la  propriété  qu’ont 
certaines  combinaisons  chimiques  de  jouer  le  rôle  de  base. 
Mais  on  nomme  surtout  ainsi  la  faculté  que  possèdent  les 
acides  d! échanger  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène_  con¬ 
tre  des  métaux  positifs,  par  voie  de  double  décomposition, 
eu  réagissant  sur  les  bases;  et  le  degré  de  cette  basicité  est 
exprimé  par  le  nombre  d’atomes  d’hydrogène  remplaçables. 
L’acide  azotique  Az02.0H,  qui  ne  renferme  qu’un  seul  II 
remplaçablepar  le  potassium,  par  exemple,  pour  donner  le 
sel  Az02.0K,  est  dit  monobasique;  l’acide  phosphorique 
PhO(OH)3,  avec  ses  trois  atomes  d’hydrogène  remplaçables 
pour  former  PhO(OK)3,  est  dit  tribasique;  dans  la  généra¬ 
tion  des  sels,  tous  les  atomes  d’hydrogène  ne  sont  pas  forcé¬ 
ment  remplacés  par  un  métal.  On  peut  avoir  des  sels  tels  que 
Ph0(0K)(0H)2  et  Ph(0K)2.0H,  qui  sont  des  sels  dits  aci- 
fes-  C’est  précisément  l’étude  des  phosphates  qui  a  fourni 
[es  premières  notions  sur  la  polyhasicité  des  acides  à  Gra- 
Lam,  en  1833;  mais  ce  sont  Laurent  et  Gerhardt  qui  ont 
démontré  définitivement  la  réalité  de  la  basicité.  Plus  tard 
wurtz  a  établi  la  distinction  rationnelle  entre  Y  atomicité 
et  la  basicité  des  acides,  en  formulant  la  loi  suivante  :  «  Les 
acides  ont  toujours  la  même  atomicité  que  l’alcool  dont  ils 
dérivent,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  basicité.  Le  degré 
d  atomicité  dépend  de  la  quantité  d’hydrogène  typique  et  la 


basicité  de  la  quantité  ae  cet  hydrogène  remplaçable  par  des 
métaux  alcalins  par  double  décomposition  au  moyen  des 
bases  »  (Y.  Acide).  L’acide  lactique  C3H40 (OH)2 rentre  dans 
la  catégorie  de  ces  acides  à  atomicité  et  à  basicité  différen¬ 
tes,  un  seul  atome  d’hydrogène  typique  sur  deux  étant 
remplaçable  par  les  métaux  :  dès  lors  H  ne  donne  qu’un 
genre  de  sel,  tel  que  C5  H4 O  (O K)  (OH).  Si  l’on  étudie  la  for¬ 
mation  de  l’acide  lactique,  on  voit  qu’il  possède  la  double 
fonction  d’acide  et  d’alcool,  parce  qu’il  dérive  d’un  alcool 
diatomique,  le  propylglycol  C3H6(0H)+(0H)+;  par  oxydation 
partieUe,  ou  obtient  en  effet  C3H40(0H)_(0H)+;  enfin  le 
dernier  degré  d’oxydation  du  propylglycol  donne  naissance  à 
un  acide  bibasique  à  fonction  simple  C3H202(0H)~(0H)  , 
qui  n’est  autre  chose  que  l’acide  malonique,  homologue 
supérieur  de  l’acide  oxalique. 

BASIDE,  s.  f.  [basidium].  On  désigne  sous  le  nom  de 
Basides  ou  de  Sporophores  les  cellules  fertiles  qui,  dans  cer¬ 
tains  groupes  de  Champignons ,  donnent  naissance  par  leur 
sommet  à  une  ou  plusieurs  spores  (ordinairement  quatre), 
disposées  côte  à  côte  sous  la  forme  d’utricules  tubuleux, 
nommés  Spiculés  ou  Stérigmates.  Les  Champignons  qui  en 
sont  pourvus  ont  été  appelés  Basidiosporés  (Y.  ce  mot). 

BASIDIOSPORÊS,  s.  m.  pl.  Groupe  de  Champignons, 
caractérisé  par  les  spores  se  développant  en  nombre  défini, 
au  sommet  de  ceHules  spéciales  appelées  Basides,  et  réunies 
dans  un  hyménium.  Il  se  divise  en  deux  groupes  secondaires 
selon  que  les  basides  se  développent  à  l’extérieur  (Ectoba- 
sidés)  ou  dans  le  parenchyme  même  ( Endobasidés )  du  Cham¬ 
pignon.  Les  genres  principaux  rentrant  dans  les  Édobasidés 
sont  :  Agaricus  L.,  Boletus  DHL,  TremellaMl.,  Phallus  h., 
tandis  que  les  Lycoperdon  Fr.,  SclerodermaYevs.,  etc.,  font 
partie  des  Endobasidés. 

BASIGÊNE,  adj.  Syn.  d ’Amphigène  (V.  ce  mot). 

BASILAIRE,  adj.  [bdsilaris;  ail.  basilar;  angl.  basüary; 
it.  basilar e;  esp.  basilar ].  Se  dit  en  anatomie  de  diverses 
parties  qui  appartiennent  à  la  base,  ou  sont  en  rapport  avec 
la  base  d’un  organe.  —  Apophyse  basilaire.  Partie  de  l’oc¬ 
cipital  placée  en  avant  du  trou  occipital  et  articulée  avec  le 
sphénoïde  (Y.  Occipital).  —  Artère  basilaire  ou  tronc  ba¬ 
silaire.  Tronc  artériel  situé  sur  l’apophyse  de  même  nom 
de  l’occipital  et  suivant  le  siHon  médian  de  la  protubérance  ; 
il  est  formé  par  la  réunion  des  deux  artères  vertébrales  ;  il 
donne  les  artères  cérébelleuses  inféro-antérieures  et  cérébel¬ 
leuses  supérieures  et  se  termine,  en  se  divisant  en  deux  bran¬ 
ches,  par  les  artères  cérébrales  postérieures.  —  Gouttière 
basilaire.  La  face  supérieure,  légèrement  concave  dans  le 
sens  transversal,  de  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital.  — 
Membrane  basilaire  ou  lame  basilaire.  La  membrane  qui 


(oreille  interne)  ;  cette  membrane,  par  sa  partie  externe  ou 
zone  striée,  joue  un  rôle  très  important  dans  l’audition 
(Y.  Ouïe).  —  Vertèbre  basilaire.  La  dernière  (5e)  vertèbre 
lombaire,  en  rapport  avec  la  base  du  sacrum. 

BASILIC,  s.  m.  [ail.  basilikum,  basilienkraut;  angl.  ba- 
sil;  it.  basilico,  ocimo;  esp.  albahaca].  Nom  vulgaire  de 
YOcimum  basilicum  L.,  plante  de  la  famille  des  Labiées, 
originaire  des  Indes  orientales  et  cultivée  très  fréquemment 
dans  les  jardins,  à  cause  de  son  odeur  aromatique.  On  1  ap¬ 
pelle  également  Oranger  de  savetier.  Ses  feuilles  sont  em¬ 
ployées  comme  condiment  et  aromate  dans  les  préparations 
culinaires,  et  en  infusion  théiforme  comme  stimulantes,  anti¬ 
spasmodiques  et  antinévralgiques;  elles  entrent  dans  la  pré¬ 
paration  de  Y  Eau  vulnéraire  rouge.  Par  la  distillation,  les 
feuilles  de  Basilic  donnent  une  huile  qui  dépose  spontanément 
des  cristaux  prismatiques  de  composition  C10H16,  oH-U,  iso- 
mériques  avec  l’hydrate  de  térébenthine  (terpine).— uasilic 
sauvage.  Nom  vulgaire  du  Vendelia  pratenmVM.  .  plan  e 
de  la  famille  des  Scrofulariacées,  originaire  de  la  Guyane 
(V.  Vandélie).  —  |i  Zool.  [Basiliscus  Laur.;  aff.  et  an0l. 
basilisk;  it.  et  esp.  basilisco].  Genre  de  Sauriens  pleuro- 
dontes  de  la  famille  des  Iguanides,  remarquables  parlacrete 
saülante  et  dentée  qui  s’étend  sur  le  dos  et  sur  la  queue,  et 
qui  forme  sur  la  tête  une  sorte  de  capuchon  eleve.  Comme 
beaucoup  d’Iguanidés  plus  ou  moins  herbivores,  les  Basilics 
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ont  le  cou  muni  en  dessous  d’un  fanon.  Ils  sont  arboncoles. 
L’esgèce  type  est  le  B.  mitratus  Daud.,  qui  habite  1  Amen- 

qUBASILlCUMal(Onguent)  [ail.  kônigssalbe;  angl.  basdi- 
cum;  it.  basilico;  esp.  basüicon].  Cet  onguen  ,  appe  e  j 
0.  suppuratif,  O.royal,  0.  de  poix  et  de  r  sine  0  Ma 
pharmacum,  est  compose  de  poix  noire  1,  c°loP^ 
cire  jaune  4  et  huile  d'olne  4.  -  Deux  onguents  cdm  de 
l’abbé  Bipon,  qui  ne  contient  pas  de  colophane,  et  celui  de 
l’abbaye  du  Bec,  qui  renferme  1/32  d’encens,  peuvent  etre 

rapprochés  du  Basilicum.  ,  ,  »  , 

BASILIQUE,  adj.  —  Veine  basilique.  Formée  par  la  reu¬ 
nion  des  veines  médiane  basilique,  cubitale  antérieure  et 
cubitale  postérieure;  elle  naît  près  du  pli  du  coude  et 
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et  la  branche  descendante  du  pubis,  qui  avec  la  branche 
ascendante  de  l’ischion  circonscrivent  le  trou  sous-pubien 
ou  trou  obturateur,  fermé  par  la  membrane  obturatrice; 
en  dehors,  la  cavité  cotyloïde,  au-dessus  de  laquelle  est  la 
fosse  iliaque  externe;  en  arrière,  le  bassin  présente  en  haut 
le  sacrum  et  les  gouttières  sacro-iliaques,  et  en  bas  une 
vaste  échancrure,  limitée  par  les  épines  et  les  tubérosités 
sciatiques;  mais  les  ligaments  qui  partent  du  sacrum  et  du 
coccyx  comblent  en  partie  cette  échancrure,  car  ils  vont,  le 
petit  ligament  socro-sciatique,  a  l’épine  sciatique,  et  le  grand 
ligament  sacro-sciatique,  à  la  tubérosité  de  l’ischion,  Consi- 
,  déré  par  sa  surlace  interne,  le  bassin  présente  une  cavité 
i  large,  évasée  à  sa  partie  supérieure  ( grand  bassin ),  qui  se 
1  rétrécit  brusquement  pour  affecter  une  forme  presque  cy- 


cubitale  postérieure  ;  elle  ^veines  sur  j  Hndrique  ( petit  bassin).  La  portion  où  se  fait  ce  rétréci sse- 

termine  dans  la  veine  axillaire.  Cest  lune  des  veines  ,  meût>qet  ÿ  sert  de  ^te  entre  le  grand  et  le  petit  bassin,  . 

porte  le  nom  de  détroit  supérieur  ou  abdominal,  l’orifice 
inférieur  du  petit  bassin  (avec  les  ligaments  sacro-sciatiques 
sus-indiqués)  porte  le  nom  de  détroit  injérieur.  Le  bassin 
est  très  différent  chez  l’homme  et  chez  la  femme  ;  on  trou¬ 
vera  plus  loin  l’étude  du  bassin  de  la  femme,  au  point  de  vue 
de  l’obstétrique  ;  nous  dirons  seulement  ici,  en  comparant  le 
bassin  chez  les  deux  sexes,  que  celui  de  l’homme  est  plus 


lesquelles  on  pratique  la  saignée.  ,  ; 

BASIO-GLOSSE,  adj.  et  s.  m.  [de  p«n«,  base  et  j 
-Atacssc,  langue  ;  ails  gmndzungenmuskel  ;  angl.  basioglos-  , 
sum;  it.  basioglosso ;  esp.  basiogloso }.  La  partie  interne  ou  : 
antérieure  du  muscle  hyoglosse,  laquelle  vient  du  corps  de  , 
l’os  hyoïde  (Y.  Cératoglosse).  .  .  ; 

BASIQUE,  adj.  [ail.  basisch;  angl.  basic,  basical;  it.  et  ; 
esp.  basico].  Qui  présente  les  propriétés  d’une  base.  On  dit  j 
d’un  oxyde  qui  peut  se  combiner  avec  un  aeide,  pour  former 
un  sel,  ou  d’un  sel  contenant  un  excès  de  base,  qu  ils  sont 
basiques.  Un  sel  est  dit  mono-,  bi-  ou  iribasique,  suivant 
qu’il  contient  1,  2  ou  3  molécules  de  base  (Y.  Base). 

BASSEN  (Transylvanie).  E.  min.  chlorurée  sodique.  ic. 
carbonique  libre.  Thermale.  Reconstituante.  Scrofules,  sy¬ 
philis,  affections  de  la  peau. 

BASSIE,  s.  1.  [Bassial.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  iamille  des  Sapolacées,  composé  d’arbres  lactescents 

nires  aux  régions  tropicales  de  l’Inde  et  du  Sénégal.  Le 
ongifolia  L.,  connu  sous  le  nom  à’Illipé,  croît  surtout  au 
Malabar,  ou  son  bois,  précieux  à  cause  de  sa  dureté  et  de  sa 
solidité,  est  très  employé  pour  les  constructions;  ses  feuilles 
bouillies  dans  l’eau  et  le  suc  laiteux  qui  découle  de  son 
écorce  s’administrent  dans  le  traitement  des  affections  rhu¬ 
matismales;  ses  graines  fournissent,  par  expression,  une 
grande  quantité  d’huile,  d’un  usage  fréquent  pour  l’ éclairage 
et  la  fabrication  du  savon;  les  médecins  indigènes  l’emploient 
également  en  frictions,  pour  guérir  la  gale  et  les  maladies  de 
la  peau.  —  Le  B.  latifolia  Roxb.,  propre  aux  montagnes 
des  Indes  orientales,  est  employé  à  peu  près  aux  mêmes 
usages;  l’eau  distillée  de  ses  fleurs  sert  à  préparer  une  sorte 
de  liqueur  alcoolique  à  odeur  forte,  à  saveur  âcre  et  fétide, 
nommée  Mowra  et  très  estimée  des  indigènes.  — Le  B. 
butyracea  Roxb.  ou  Arbre  à  beurre,  qui  habite  principa¬ 
lement  le  Népaul,  renferme  dans  ses  graines  une  huile 
épaisse,  qui  a  presque  la  consistance  du  beurre;  ce  pro¬ 
duit,  connu  sous  le  nom  de  Beurre  de  Galam,  est  regardé 
comme  un  bon  remède  contre  les  rhumatismes. 

BASSIN,  s.  m.  \pelvis;  ail. becken;  angl.  pelvis; it .pelvi; 
esp.  bacineie ].  La  large  ceinture  osseuse  qui  forme  la  partie 
inférieure  du  tronc,  où  elle  est  l’homologue  de  la  ceinture 
scapulo-claviculaire  placée  à  la  partie  supérieure;  le  bassin 
est  composé  de  deux  os  impairs  et  médians,  le  sacrum  et  le 
coccyx  (V.  ces  mots),  et  de  deux  os  pairs  placés  symétrique¬ 
ment  de  chaque  côté  des  précédents,  les  os  iliaques  (V.  ce 
mot)  ;  ces  pièces  sont  réunies  en  arrière  par  les  symphyses 
sacro-iliaques  et  en  avant  par  la  symphyse  du  pubis.  Le 
bassin  est,  par  la  base  du  sacrum,  articulé  avec  la  cinquième 
vertèbre  lombaire,  et  par  les  cavités  cotyloïdes  avec  les  deux 
fémurs  ;  de  telle  sorte  que  c’est  par  le  bassin  que  le  poids  du 
corps  est  transmis  aux  membres  inférieurs,  et  cela  directe¬ 
ment,  car  les  articulations  du  bassin  (symphyses)  ne  per¬ 
mettent  aucun  mouvement  et  sont  destinées  simplement  à 
donner  à  cet  ensemble  osseux  un  certain  degré  d’élasticité, 
sans  laquelle  les  fractures  seraient  trop  faciles,  lors  des  mou¬ 
vements  brusques  et  violents ,  comme  dans  l’action  de  sau¬ 
ter  d’un  lieu  élevé.  Vu  à  l’extérieur,  le  bassin  présente 
successivement  h  considérer,  en  partant  de  la  ligne  médiane 
antérieure,  la  symphyse  des  pubis,  et  V  arcade  sous-pubienne 
sur  celle  ligne  médiane  ;  en  dehors  la  branche  horizontale 


Fig  1.  —  Bassin  de  femme. 

haut  et  moins  large,  formé  d’os  plus  épais,  avec  une  arcade 
pubienne  très  aiguë  (en  ogive  et  non  en  plein  cintre  comme 
chez  la  femme),  avec  un  trou  sous-pubien  ovale  (et  non  trian¬ 
gulaire  comme  chez  la  femme) .  Pour  comprendre  l’action 
des  muscles  qui  s’attachent  au  bassin,  il  faut  avoir  une  idée 
exacte  de  la  direction  du  bassin,  lequel  est  trop  souvent, 
dans  les  squelettes  artificiellement  articulés,  disposé  de  telle 
manière  que  le  plan  de  son  détroit  supérieur  est  horizontal. 
Pour  que  le  bassin  reproduise  exactement  la  position,  l’in¬ 
clinaison  qu’il  a  sur  l’individu  vivant,  en  station  verticale,  il 
faut  que  la  grande  échancrure  de  la  cavité  cotyloïde  (V. 
Iliaque  [Os])  regarde  directement  en  bas  :  dans  cette  situa¬ 
tion,  le  plan  du  détroit  supérieur  fait  avec  le  plan  horizontal 
un  angle  d.e  60  degrés,  et  un  plan  horizontal  passant  parla 
partie  supérieure  de  la  symphyse  pubienne  va  alors  atteindre 
la  partie  moyenne  du  coccyx;  il  en  résulte  que  le  trou  sous- 
pubien  est  placé  non  au-dessous,  mais  en  arrière  du  pubisz 
et  mériterait  plutôt  le  nom  de  rétro-pubien.  Le  bassin  con¬ 
tient  un  grand  nombre  de  viscères  :  dans  le  grand  bassin, 
qui  correspond  aux  régions  abdominales  dites  hypogastrique 
et  iliaque  (V.  Abdomen),  se  trouvent  les  parties  inférieures 
des  circonvolutions  de  l’intestin  grêle,  le  cæcum  et  le  com¬ 
mencement  du  côlon  ascendant  à  droite,  la  fin  du  côlon  des¬ 
cendant  à  gauche;  la  vessie,  selon  son  état  de  réplétion, 
remplit  plus  ou  moins  le  grand  bassin  et  le  déborde.  Le  petit 
bassin  contient  essentiellement  les  organes  de  la  défécation 


Bassin  ovalaire 


(S  iliaque  et  Rectum)  et  la  principale  partie  des  organes 
lénitaux  urinaires  (Utérus  et  ses  annexes  chez  la  femme  ; 
prostate,  vésicules  séminales,  etc.,  chez  l’homme).  En  ana- 
■omie  chirurgicale,  on  subdivise  la  grande  région  du  bassin 
en  régions  périnéale,  scrotale,  ■pênienne  (Y.  ces  mots),  pour 
]e3  parties  externes.  Le  bassin  se  développe  aux  dépens 
du  capuchon  caudal  de  l’embryon  ou  fossette  pelvi-intesti- 
nafe/qui  se  dédouble  en  une  zone  interne  (feuillet  interne 
et  feuillet  fibro-intestinal,  destinés  à  constituer  l’intestin 
postérieur  et  l’appareil  génital  interne)  et  une  zone  externe 
(feuillet  externe  et  feuillet  fibro-cutané,  destinés  à  former 
les  organes  génitaux  externes  et  les  os  du  bassin)  ;  pour  le 
développement  de  ces  os,  voy.  les  art.  Coxal  (Os),  Pubis,  Is¬ 
chion, Cotyloïde.  Nous  dirons  seulement  ici  que  l’ossifica¬ 
tion  et  la  soudure  des  diverses  pièces  de  ces  os  ne  se  terminent 
nue  yers  quatorze  ou  quinze  ans,  c’est-à-dire  vers  l’époque 
de  la  puberté;  au  commencement  du  développement,  la 
portion  terminale  de  la  colonne  vertébrale  (sacrum  et  coccyx) 
a  un  volume  relativement  considérable  et  figure  un  vérita¬ 
ble  appendice  caudal.— \\Anthropol.  Les  caractères  anthropo¬ 
logiques  étant  d’une  importance  majeure  en  anthropologie, 
etle  bassin  étant  nécessairement  en  rapport  avec  la  forme  et 
le  volume  du  crâne  des  nouveau-nés,  on  en  a  soigneuse¬ 
ment  étudié  les  dimensions  relatives  et  la  conformation  dans 
les  deux  sexes,  chez  les  diverses  races  et  chez  les  diverses 
familles  des  mammifères.  M.  Topinard'a  constaté  que  la 
longueur  verticale  du  bassin  est  d’autant  plus  grande  que  le 
type  mammifère  est  plus  inférieur.  Cette  longueur  dépasse  la 
labeur  de  38  p.  100  chez  les  édentés,  de  23  p.  100,  chez 
les”  ruminants,  etc.  Au  contraire,  chez  lës  chimpanzés,  les 
deux  diamètres  sont  presque  égaux.  Enfin,  chez  l’homme, 
la  largeur  l’emporte  toujours  sur  la  hauteur  ;  mais  cette  lar- 
geur  est  plus  considérable  chez  la  femme  que  chez  1  homme. 
Le  détroit  supérieur,  presque  cordiforme  chez  rhoinme^  est 
transversalement  ovale  chez  la  femme.  "Weber  a  essaye  de 
classer  les  races  humaines  d’après  la  forme  de  leurs  bas- 
'  sins.  Suivant  lui,  les  Européens  ont  le  bassin  ovale  ;  les 
Américains  ont  le  bassin  rond  ;  le  bassin  mongol  est  qua- 
drângulaire,  et  le  bassin  nègre  cunéiforme.  —  ||  Obstétri¬ 
que.  On  distingue,  en  termes  d’accouchements,  un  grand 
et  un  petit  bassin.  Le  grand  bassin  est  formé  par  les  aile 
ro s  du  sacrum ,  la  fosse  iliaque  interne  et  la  face  supérieure 
de  la  branche  horizontale  du  pubis.  Ses  limites  supérieures 
sont  les  bords  supérieur  et  antérieur  de  l’os  iliaque,;  ses  li¬ 
mites  inférieures  sont  la  crête  pectinéale,  la  ligne  înnomi 
née  et  le  bord  antérieur  de  la  base  du  sacrum.  L e  petit 
bassin  se  compose  du  détroit  supérieur,  du  détroit  intérieur 
et  de  l’excavation.  C’est  surtout  aux  dimensions  de  ces  par¬ 
ties  qu’il  faut  avoir  égard,  au  point  de  vue  de  1  accouchement 
Le  détroit  supérieur  est  formé  par  le  bord  anterieur,  de  la 

base  du  sacrum,  la  ligne  innommée,  la  crete  pectineale  et 

le  bord  supérieur  du  corps  du  pubis  (fig.  •*)•  be 


sacro-sous-pubienne,  qui  va  du  promontoire  au  ligament 
triangulaire  sous-pubien.  Le  détroit  inférieur  est  constitué 
par  le  sommet  du  coccyx,  le  bord  inférieur  du  grand  liga¬ 
ment  sacro-sciatique,  l’ischion,  le  bord  interne  de  la  bran¬ 
che  ascendante  de  l’ischion  et  descendante  du  pubis  (fig.  3). 


Fig.  3.  —  Détroit  inférieur. 

Le  diamètre  coccy-pubien  AB  mesure -environ  0m, 11  ;  les 
deux  diamètres  obliques,  0m,il  ;  le  diamètre  biisebia tique, 
0”,11.  —  L ’ excavation  est  constituée  par  trois  régions  :  la 
région  sacro-coccygienne  (0m,155  de  hauteur),  la  région 
pubienne  (0m,04),  les  régions  latérales  (0m,095).  —  Les  bas¬ 
sins  sont  souvent  altérés  ou  déformés,  et  ,  l’accouchement 
dès  lors  est  très  pénible  ou  même  impossible.  Ils  peuvent 
être  trop  grands  (chez  les  multipares)  ;  plus  souvent  fis  sont 
trop  petits,  soit  par  la  présence  d’une  tumeur  ou  d’un  cal 
diiforme,  qui  les  obstruent  en  partie,  ou  bien  par  suite  de 
rachitisme,  d’ostéomalacie  ou  de  fraciures,  de  luxations  coxo- 
fémorales,  ou  encore  sans  causes  connues.  Le  bassin  rachi¬ 
tique  présente  un  rétrécissement  du  détroit  supérieur  (dans 
son  diamètre  sacro-pubien),  une  diminution  de  l’excavation, 
une  augmentation  de  tous  les  diamètres  du  détroit  mie- 
rieur.  Le  bassin  ostéomalacique  présente  une  diminution  du 
détroit  supérieur  dans  ses  diamètres  transverse  et  oblique. 
La  présence  du  bec  pubien  modifie  la  forme  de  sa  circon¬ 
férence;  l’excavation  est  diminuée,  ainsi  que  le  diamètre 
inférieur  Le  bassin  oblique  ovalaire  (fig.  4)  est  plus  petit, 


■  Fier  2.  -  Détroit  supérieur. 
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rétréci  dans  un  de  ses 

rieur  est  ovale  ;  l’une  S  atro- 

constituée  par  la  soudure  de  jeux  os^l  ^  ^  ^  ^ 
phié  à  ce  niveau;  sa  face  a  sac^_iliaqUe  à  la  symphyse 
la  hgne  qui  va  de  la  soud  puKenne  est  déviée  laté- 
pubienne  est  droite,  la  y  P  ï  Ju(jure>  Les  luxations,  les 
râlement  du  cote  °P|  etc  peuvent  encore  modifier  la 
à  l’aide  des  pelvimètre  s 
mariage. 
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S’il  existe  une  grossesse,  on  provoquera  l'avortement,  si  le 
plus  petit  diamètre  n’atteint  pas  0m,  065;  on  déterminera  un 
accouchement  prématuré  artificiel  à  sept  mois  et  demi  ou 
huit  mois,  dans  les  cas  où  les  diamètres  sont  plus  longs 
(Y.  Dystocie).  —  ||  Chirurgie.  —  Fractures.  Elles  peuvent 
intéresser  un  seul  ou  plusieurs  des  os  qui  composent  le  bas¬ 
sin.  A  la  suite  de  chute  sur  le  siège,  le  sacrum  peut  se  briser 
transversalement  et  dans  sa  partie  coccygienne  ;  le  fragment 
inférieur  a  une  tendance  à  s’meliner  en  avant,  et  à  faire  avec 
le  supérieur  un  angle  que  l’on  peut  sentir,  en  introduisant 
le  doigt  dans  le  rectum.  Cette  manœuvre  réduit  facilement 
la  fracture,  mais  la  contention  fort  difficile  ne  serait  guère 
possible  que  par  l’introduction  d’une  canule  métallique.  Les 
fractures  de  l’ischion  présentent  les  mêmes  particularités  ; 
celles  du  coccyx  sont  exceptionnelles. .  Un  traumatisme  di¬ 
rect  détache  parfois  une  portion  plus  ou  moins  considérable 
de  la  crête  iliaque,  qui  devient  mobile  et  peut  être  sentie 
sous  la  peau.  On  voit  des  fractures  du  corps  du  pubis,  de 
la  branche  descendante,  de  la  branche  horizontale,  ou  des 
deux  à  la  fois.  Les  fragments  enfoncés  dans  la  cavité  pel¬ 
vienne  peuvent  déterminer  des  blessures  graves  de  la  vessie 
et  de  l’urèthre.  Les  fractures  de  la  cavité  cotyloïde  sont  sou¬ 
vent  confondues  avec  les  luxations  de  la  hanche,  qu’elles  fa¬ 
cilitent.  Les  fractures  multiples  du  bassin  présentent  pres¬ 
que  toujours  la  même  disposition  :  elles  se  composent  de 
deux  fractures  verticales  dont  l’une,  antérieure,  sépare  la 
branche  horizontale  et  la  branche  descendante  du  pubis,  et 
dont  l’autre,  postérieure,  passe  en  arrière  de  la  cavité  coty¬ 
loïde.  Elles  sont  produites  par  une  pression  exercée  sur  le 
bassin  (passage  d’une  roue  de  voiture,  etc.).  La  fracture  est 
surtout  révélée  par  l’ascension  de  la  moitié  du  bassin  déta¬ 
chée,  qui  amène  le  raccourcissement  apparent  du  membre 
correspondant  ;  on  pourrait  croire  à  une  fracture  du  col  du 
fémur.  Il  peut  y  avoir  lésion  des  organes  intra-pelviens  et 
persistance  d’un  rétrécissement  du  bassin.  Après  réduction, 
on  immobilise  le  blessé  dans  une  gouttière  de  Bonnet.  — 
Luxations.  Il  faut  pour  les  produire  un  traumatisme  con¬ 
sidérable;  ce  qui  s’explique  par  l’étendue  des  surfaces  arti¬ 
culaires  et  parla  solidité  des  liens  fibreux  qui  les  unissent. 
La  luxation  peut  n’affecter  qu’une  articulation  ou  plusieurs 
articulations  b  la  fois  (luxations  de  l’os  iliaque,  du  sacrum), 
La  luxation  isolée  du  pubis  est  extrêmement  rare  (chutes, 
efforts  d’équitation)  et  peut  s’accompagner  de  complications 
graves  du  côté  de  la  vessie.  On  la  reconnaît  à  un  écartement 
de  la  symphyse  du  pubis.  Le  traitement  consiste  dans  l’ap¬ 
plication  d’un  bandage  entourant  le  bassin  et  maintenant 
les  pubis  rapprochés.  La  luxation  unilatérale  des  symphy¬ 
ses  sacro-iliaques  s’accompagne  presque  toujours  de  la  frac¬ 
ture  des  os  voisins.  Il  faut  pour  la  produire  une  violence 
énorme  (chute  d’un  lieu  élevé,  passage  d’une  roue  de  voi-  ■ 
ture).  L’os  iliaque  plus  ou  moins  mobile  remonte  en  arrière 
et  le  membre  inférieur  correspondant  paraît  raccourci.  Le 
doigt  peut  constater  l’écartement  de  la  symphyse  sacro-ilia¬ 
que.  Cet  accident  est  le  plus  souvent  mortel.  Les  luxations 
du  sacrum  en  totalité  et  la  luxation  des  trois  symphyses 
s’accompagnent  de  complications  telles,  que  la  mort  est  ra¬ 
pide.  La  luxation  du  coccyx  peut  se  faire  en  avant  ou  en 
arrière.  La  première,  beaucoup  plus  fréquente,  est  le  résul¬ 
tat  de  chutes,  le  coccyx  portant  sur  un  corps  saillant.  Le 
doigt,  introduit  dans  le  rectum,  sent  la  saillie  formée  par  le 
coccyx.  Cette  manœuvre  permet  de  faire  la  réduction,  qui 
doit  être  immédiate. 

BASSINE  (Mal  de)  ou  Mal  de  nerfs.  Maladie  éruptive, 
atteignant  aux  doigts  et.  à  la  main  les  ouvriers  qui  manient 
les  cocons  de  vers  à  soie.  Elle  est  très  probablement  due 
b  un  parasite,  car  elle  ne  récidive  pas.  C’est  une  éruption 
vésico-purulente  qui,  dans  certains  cas,  peut  amener  des 
furoncles  ou  même  des  plegmons. 

BASSINET,  s.  m.  [ail.  nierenbecken ;  angl.  pelvis  ofthe 
kidney}.  Anat.  La  partie  supérieure  évasée  de  l’uretère, 
dans  laquelle  s’ouvrent  les  calices  (V.  Rein).  —  ||  Bot.  Nom 
vulgaire  donné  indistinctement  b  plusieurs  espèces  de  Renon¬ 
cules  jaunes,  telles  que  R.  acris,  bulbosus,  repens,  etc,  — 
Bassinet  des  marais  (V.  Populace). 


BASSIQUE  (Acide).  L’un  des  deux  acides  gras  retirés 
par  Hardwick  de  l’huile  fournie  par  les  graines  de  Bassia 
latifolia  ou  Illipé  à  larges  feuilles.  S’obtient  par  décorn pe- 
sition  du  savon  de  Bassia  par  un  acide;  fusible  de  27  b  5(>" 
paraît  identique  b  l’acide  stéaricrue. 

BASSORINE,  s.  f.  [ail.  bassorin ;  angl.  et  it.  bassorina  • 
esp.  basorina ].  Mucilages,  ayant  l’apparence  d’une  oe- 
lée,  produits  par  la  gomme  de  Bassora,  la  gomme  sa|sa 
ou  kutera,  fournie  par  un  Cactus,  et  par  la  gomme  adra- 
gante  des  Astragales  d’Orient.  La  Bassorine  est  incolore 
insipide  et  inodore,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Séchée 
b  100°,  elle  a  la  même  composition  que  l’amidon,  la  cellu¬ 
lose  et  la  gomme  arabique  ;  avec  l’acide  sulfurique,  il  y  a 
d’abord  formation  de  gomme  soluble  et  de  glycose  fermen¬ 
tescible,  puis  changement  complet  en  glycose;  la  basso¬ 
rine,  traitée  par  l’acide  nilrique,  donne  de  l’acide  mucique 
et  par  une  action  plus  prolongée  de  l’acide  oxalique.  Les 
mucilages  de  semences  de  lin  et  de  coing,  ceux  provenant 
des  feuilles,  des  fleurs  et  de  la  racine  de  guimauve,  de  la  ra¬ 
cine  de  grande  consoude,etc.,  sont  analogues  b  la  bassorine 

BASTIDE  (LA).  E.  min.  (Y.  La  Bastide). 

BAS-VENTRE,  s.  m.  La  partie  inférieure  de  l’abdomen, 
c’est-à-dire  la  région  hypogastrique  et  les  deux  régions 
iliaques  (V.  Abdomen). 

BATAK-BANÈSE  (près  des  monts  Rhodope).  E.  min. 
sulfurée  chaude.  Rhumatisme,  paralysies,  etc. 

BATATAS,  s.  m.  (V.  Patate).  —  Batatas  de  purga  (Y. 
Jalap). 

BATH  (Angleterre).  E.  min.  sulfatée  calcique.  Un  peu 
de  fer.  T.  de  30  à  46°.  Boisson,  bains,  douches,  piscines. 
Laxative,  diurétique.  Affections  gastro-intestinales  et  hé¬ 
patiques,  anémie,  chlorose,  rhumatisme,  certaines  para¬ 
lysies.  —  Bath  (île  de  la  Jamaïque).  E.  min.  sulfureuse 
chaude.  Rhumatisme,  paralysies,  etc. 

BATHYBIUS,  s.  m.  [Balhybius  Huxl,,  de  jkOj:,  profond, 
et  [3îo:,  vie;  ail.  bathybius;  angl.  bathybious ;  it.  et  esp. 
batibio].  Sousie  nom  de  Baihybius  Hæckeli,  Huxley  a  dé¬ 
crit  de  petites  masses  de  protoplasma  amorphes,  de  gran¬ 
deur  très  variable,  englobant  de  petits  corpuscules  calcai¬ 
res  de  formes  particulières,  qui  ont  reçu  le  nom  de  Cocco - 
sphères  et  de  Coccolilhes,  et  découvertes  pour  la  première 
fois  à  de  très  grandes  profondeurs  dans  la  mer  (de  1300 
à  8000  mètres)  par  YVyville  Thomson  et  William  Carpenter, 
dans  l’expédition  du  Porcupine  au  nord  de  l’Atlantique. 
D’après  Hæckel  et  quelques  auteurs,  on  se  trouve  en  pré¬ 
sence  de  masses  sarcodiques  animées,  constituant  en  quel¬ 
que  sorte  le  point  de  départ  de  la  vie  sur  le  globe  ;  selon 
d’autres,  au  contraire,  ces  masses  ne  seraient  autre  chose 
qu’un  précipité  gélatineux  de  sulfate  de  chaux,  précipité  qui, 
comme  le  fait  remarquer  Hæckel,  se  forme  constamment,  du 
reste,  quand  on  mélange  de  l’eau  de  mer  avec  de  l’esprit- 
de-vin. 

BATIFOIL  (Cantal),  E.  min.  carbonatée  calcique,  magné¬ 
sienne  et  sodique.  Protoxyde  de  fer.  Acide  carbonique 
libre.  Froide.  Digestive,  laxative,  reconstituante. 

•  BATJG^0LLES  (Près  de  Paris).  E.  min.  sulfatée  cal¬ 
cique  faible.  Bicarbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  Sulfure 
calcique,  sulfure  de  fer.  La  sulfuration  tient  à  ce  que  l’eau 
passe  sur  des  couches  de  détritus  végétaux  et  animaux. 
Froide  Affections  cutanées,  bronchites  chroniques. 

BATONNET,  s.  m.  En  histologie,  plusieurs  éléments  ana¬ 
tomiques  ou  parties  d’éléments  sont  dites  en  forme  de  bâ¬ 
tonnet:  ainsi  les  noyaux  des  fibres  musculaires  lisses  sont 

es  noyaux  en  bâtonnets.  Quelques  éléments  anatomiques 
(^Rétine)63  ^onne^s>  ex‘  *  les  bâtonnets  de  la  rétine 

al|B^RACr  NS’  S>,  T  tde  grenouille; 

hv,2^  nhieV’j  avS  '  brachium;  it.  batraci;  esp.  ba- 
et  Cfse  de/er!ebr.es’  auxquels  les  auteurs  allemands 
ÏÈm116'  0I,<Luairement  le  nom  d ’Amphibiens,  et 
fS  Ca,Saffau¥0,s  parmi  les  Reptiles 'Les  Batra- 
e J6 sont  non  é  embryonnaire,  ni  allantoïde,  ni  amnios, 

û-nStr  A  ’  tauide  ju  de  eur  existence,  d’une  vésicule 
ombilicale.  Avant  d  acquérir  leur  forme  définitive,  ils  pas- 
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sent  par  une  période  ichthyenne,  pendant  laquelle  ils  res- 
pirent  par  des  branchies.  Plus  tara  se  développent  des  pou- 
mons.  Tandis  que  les  branchies  persistent  chez  les  uns 
(j Pêrenmbranches ),  elles  finissent  par  disparaître  chez  les 
autres  ( Grenouilles ,  Salamandres ).  Les  poumons  sont  en 
forme  de  sac  et  rappellent  la  vessie  natatoire  des  Poissons 
Le  mouvement  respiratoire,  peu  étendu,  est  produit  par  les 
muscles  hyoïdiens  et  par  ceux  de  l’abdomen.  La  circulation 
simple  pendant  la  vie  branchiale,  devient  double  pendant  la 
vie  pulmonaire,  et  alors  le  cœur  est  formé  de  deux  oreil¬ 
lettes  et  d’un  seul  ventricule.  Le  crâne  et  l’appareil  maxil¬ 
laire  sont  toujours  soudés  ;  le  condyle  occipital  est  double. 
Certains  Batraciens  ont  les  deux  maxillaires  et  quelquefois 
les  palatins  garnis  de  dents  ( Salamandres ),  tandis  que  d’au¬ 
tres  en  sont  dépourvus,  soit  à  la  mâchoire  inférieure  (Gre¬ 
nouilles),  soit  aux  deux  mâchoires  (Crapauds).  La  peau, 
généralement  molle,  dépourvue  d’écailles  et  sujette  à  des 
mues  fréquentes,  est  riche  en  glandes  lubrifiantes  ou  même 
venimeuses.  Ces  dernières,  renfermées  dans  des  protubé¬ 
rances  verruqueuses,  sécrètent  un  liquide  épais,  doué  de 
propriétés  énergiques  ;  introduit  directement  dans  la  circu¬ 
lation  ou  appliqué  seulement  sur  la  muqueuse  dénudée,  ce 
venin  peut  donner  la  mort  à  des  animaux  de  petite  ou  de 
moyenne  taille.  Les  membres  sont  plus  ou  moins  complets 
et  manquent  chez  quelques  espèces  ;  le  nombre  des  doigts 
est  également  variable,  et  les  membres  antérieurs  n’en  por¬ 
tent  jamais  plus  de  quatre,  tandis  que  les  postérieurs  en 
ont  le  plus  souvent  cinq.  —  Parmi  les  Batraciens,  les  uns 
manquent  d’organes  copulateurs  externes  et,  sauf  de  rares 
exceptions,  la  fécondation  s’opère  dans  l’eau:  tels  sont  les 
Anoures.  Chez  d’autres,  le  mâle  possède  de  chaque  côté  du 
cloaque  deux  bourrelets  chargés  de  retenir  l’ouverture  proé¬ 
minente  de  la  femelle,  ce  qui  permet  la  fécondation  interne 
(Triton).  Quelques  Drodèles  sont  vivipares,  comme  les  Sa¬ 
lamandres,  et  chez  le  Salamandra  atra  le  jeune  reste  même 
dans  l’oviducte,  tant  que  dure  chez  lui  la  respiration  bran¬ 
chiale.  —  Les  Batraciens  n’arrivent  pas  à  une  très  grande 
taille,  à  l’exception  de  quelques  Crapauds  et  de  la  grande 
Salamandre  du  Japon,  qui  atteint  jusqu’à  un  mètre  de  lon¬ 
gueur  ou  davantage.  La  plupart  habitent  les  régions  chau¬ 
des  du  globe  ;  quelques  espèces  cependant  sont  très  répan¬ 
dues  dans  les  pays  tempérés  ;  tels  sont  nos  Crapauds,  nos 
Grenouilles,  etc.  On  trouve  dans  les  couches  des  époques 
houiUère  et  triasique  les  restes  fossiles  de  Batraciens  remar¬ 
quables,  formant  à  eux  seuls  un  ordre,  celui  des  Labyrin- 
thodontes  ;  plusieurs  espèces  de  cet  ordre  avaient  la  taille  et 
l’aspect  général  dés  plus  grands  Crocodiles.  —  Les  Batraciens 
de  l’époque  actuelle  se  subdivisent  en  trois  ordres  naturels  : 
1°  les  Anoures  ou  Batraciens  proprement  dits  (Grenouille, 
Crapaud,  Rainette,  Pipa,  etc.)  ;  2°  les  Urodèles,  renfermant 
les  Salamandres  et  les  Pérennibranches ;  3°  les  Apodes  ou 
Lecilies. 

BATRACINE,  s.  f.  (V.  Venin). 

1  BATTAGL1A  (Vénétie).  E.  min.  Fait  partie  du  groupe 
d’Abano  (V.  Arano). 

battement,  s.  m.  Physiol.  \pulsus,  acpuyp.o;  ;  ail.  schla- 
angl.  bealing;  it.  battimento \.  Mouvement  pulsatile 
qui  résulte  de  la  contraction  et  de  la  dilatation  alternatives 
au  cœur  et  des  artères  (V.  Cœur,  Systole,  Pouls).  -Bat- 
tements  du  cerveau.  Soulèvements  successifs  du  cerveau 
par  le  choc  des  artères  de  la  base,  appréciables  à  la  main 
chez  les  jeunes  enfants.  —  Battements  des  tumeurs  (V.  Pul- 
satif  et  Pulsatile).  — 1|  Physique.  Phénomène  d’interférence 
*ju  on  obtient  lorsque  l’on  produit  simultanément  deux  sons 
uont  les  nombres  de  vibrations  sont  très  peu  différents.  On 
ohtend  dans  cette  circonstance  une  série  de  renforcements  et 
d  affaiblissements  qui,  étant  très  rapprochés,  font  l’effet  de 
h'epidations.  Si  l’on  produit  en  même  temps  deux  sons  qui 
correspondent,  par  exemple,  à  340  et  à  341  vibrations  à  la 
seconde,  on  entendra  un  battement,  parce  que  les  ondes 
sonores,  en  se  propageant,  se  trouvent  juste,  au  bout  d’une 
seconde,  être  dans  des  phases  opposées  :  le  val  de  1’  J  ■  ~ 

mouvpmnrUc  „  rr  ’  . * 
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Pom’  ^  coïndence  de  deux  monts,  oui  donno  ,,n 
ment  de  een.  ta  règle  générale  7enx  *  simZfc 
gendrentpar  seconaenn  nombre  de  battements  5 
toerenee  qui  ertsle  entre  leurs  nombres  de  tibEtf 
La  méthode  des  flammes  manoraétriques  est  très  précieuré 
pour  constater  1  existence  des  battements  P 
I  BATTERIE,  s  f.  Batterie  électrique.  Réunion  d’un  cer- 
|  taux  nombre  de  bouteilles  de  Leyde  ou  de  jarres,  à  l’effet 
de  produire  des  phenomenes  électriques  d’une  grande  puis- 
sance.  Batterie  voltaïque.  Réunion  d’un  certain  nombre 
“tériences  ******  ‘ 

i  BATTITURES,  s.  f.  pl.  Parcelles  ou  écailles  qui  se  déta¬ 
chent  des  métaux  forges  à  une  certaine  température.  - 
Battitures  de  cuivre  :  ces  ustum,  deutoxyde  impur.  —  Bat¬ 
titures  de  fer  : oxyde  de  fer  noir,  safran  de  Mars  de  Lemery 
ethiops  martial;  oxyde  des  battitures  ;  oxyde  de  fer  magné¬ 
tique  artificiel  ;  fer  oxydulé.  ° 

BAUGHE  (LA)  (V.  La  Bauche). 

BAUDROIE,  s.  f.  [Lophius  Arted.;  ail.  seeteufel ;  angl 
angler;  it  rospo  di  fango;  esp.  peje  sapo).  Genre  de 
Poissons,  de  1  ordre  des  Acanthoptères  proprement  dits, 
de  la  famille  des  Pediculés,  présentant  les  caractères  sui¬ 
vants  :  corps  aplati,  tête  énorme,  épineuse  sur  les  bords  ; 
peau  nue,  visqueuse  ;  gueule  largement  fendue,  garnie  de 
dents  nombreuses  mobiles  ;  première  nageoire  dorsale  à  six 
piquants  très  allongés,  dont  les  trois  premiers  sont  isolés  et 
places  sur  la  tête  ;  la  pectorale,  soutenue  par  des  espèces  de 
bras  constitués  par  l’allongement  des  os.  La  vessie  natatoire 
manque.  Les  Baudroies  habitent  le  fond  de  toutes  les  mers 
de  1  Europe  et,  pour  guetter  leur  proie,  elles  s’enterrent 
dans  la  vase,  en  ne  laissant  dépasser  que  les  appendices 
charnus  qui  terminent  les  piquants  placés  sur  la  tête,  et  que 
les  Poissons  prennent  pour  des  Vers.  Les  deux  espèces  les 
plus  connues  sont  la  Baudroie  commune  ou  Diable  de  mer 
(L.  piscatorius  D.)  et  le  L.  parvipennis  Cuv. 

BAUDRUCHE,  s.  f.  [de  baudroyer,  vieux  mot  français, 
synonyme  de  corroyer;  ail.  goldschlàgerhâutchen ;  angl. 
gold  beaier's  skin  ;  it.  minugia  ;  esp.  pelicula  de  tripa  de 
carnero].  Pellicule  formée  avec  la  membrane  fibro-celluleuse 
de  l’intestin  du  bœuf  ou  du  mouton.  Sèche,  elle  est  trans¬ 
parente,  blanc  jaunâtre,  rappelant  par  son  apparence  la 
pelure  d’oignon.  Mouillée,  elle  est  très  soùple,  et  s’applique 
bien.  sur  les  tissus  les  plus  divers.  Elle  sert  à  la  préparation 
de  diverses  espèces  de  taffetas  (baudruche  gommée,  taffetas 
français,  etc.'),  qui  s’emploient  dans  le  traitement  des  ex¬ 
coriations  et  des  plaies  peu  étendues  ou  des  brûlures  au 
premier  degré.  Elle  sert  aussi  comme  prophylactique  des 
maladies  vénériennes  (V.  Condom]  ou  lorsqu’on  emploie 
la  canule  de  Reybard  pour  la  pratique  de  la  thoracocentèse 
(V.  Thoracocentèse). 

BAUHIN.  Anatomiste  français  du  commencement  du 
xvn6  siècle  ;  il  a  donné  son  nom  à  la  valvule  iléo-cœcale  (val¬ 
vule  de  Bauhin),  qui  est  placée  à  la  jonction  de  l’iléon  avec 
le  gros  intestin  et  qui  empêche  les  matières  de  refluer  du 
gros  intestin  dans  l’intestin  grêle. 

BAUHINIE,  s.  f.  [Bauhinia  Plum.,  dédié  aux  deux  frères 
Bauhin,  célèbres  botanistes  du  xvie  siècle].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées, 
type  de  la  tribu  des  Bauhiniées,  composé  d’arbres  et  d’ar¬ 
bustes,  dressés  ou  sarmenteux,  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  .de  l’Asie  et  de'  l’Amérique,  et  dont  plusieurs  espèces 
sont  employées  en  médecine  dans  les  contrées  où  elles 
croissent.  Les  jeunes  fleurs  et  les  boutons  desséchés  du  B. 
tomentosa  L.  servent  à  préparer  une  infusion  antidysenti- 
rique  ;  les  racines  du  B.  variegata  L.  et  celles  du  B.  acumi- 
nata  L.  ou  Farec  des  Abyssins  sont  réputées  vermifuges  et 
carminatives.  , 

BAUME,  s.  m.  [balsamum,  pâX<ia{/.«;  ail.  et  angl.  bal- 
sam;  it.  et  esp.  balsamo ].  Matières  liquides,  semi-hqui- 
des  ou  solides,  possédant  une,  odeur  agréable  et  se  dis¬ 
tinguant  des  résines  par  la  présence  de  l’acide  benzoïque 


mouvements  vibratoires  correspondra  mmonl  de  l’autrqj/Lou  de  l’acide  cinnanuque ;  ces  deux  acides ,  sont  quelque- 
et  alors  il  y  aura  silence;  même  observation  évidemment -'f  fois  mélangés  dans  le  même  produit.  Frémy,  qui  s’esl 
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et  leur  récolte  des  Ja s  se  colorent,  s’épaissis- 

tielle  et  de  l’acide  libre;  ^.F^fL  Sfres' résines; 

Hü slpl 

«skieuses  ou  presque  solides  (linlmemuAmlg  imposées, 

ftaSü“é  80 ^gr^avec  addition  de  camptee  ltjr, 
huile  TolatSe  4e  ihjm  50  gouttes;  contre  %jM?»  *u 
matismales.  —  B.  d’acier  ou  d’aiguilles.  Solution  a  cùauU 
de  limaille  d’acier  8  dans  acide  nitrique  32,  avec  addition 
d’alcool  rectifié  et  huile  d’olive  &  52.  En_frictions  contre  les 
douleurs  articulaires.  Peu  employé.  -  B.  AC0F^jÆp 
sieurs  variétés;  l’un,  entre  autres,  est  compose  d dco olat  de 
Fioravanti  5,  huile  d’amandes  douces  10,  fiel  de  bœut  20 , 
quelques  gouttes  sur  du  coton  contre  la  surdité.  —  B.  d  an¬ 
gélique.  Substance  .semi-fluide  d’une  odeur  agréable  ob¬ 
tenue  en  reprenant  par  l’eau  1  extrait  alcoolique  delAï_ 
Zngelicaofficinalis Hoffm.  (Ombellifères)  ;  eüe  est  formée 
d’un  mélange  d’huile  volatile  et  d ’Angehcme.  -  B.  apoplec- 


d’un  mélange  d’huile  volatile  ex  u 

tique.  Mélange  de  baumes  proprement  dits,  de  substances  re- 
sîneuses  et  d’essences.  Stimulant.  —B.  aquatique. 


sineuses  et  d’essences,  stunulant  -n.  ™  ' 

gaire  àesMentha  aquatica L.  etM.  pulegium L.  (Y.  Menthe). 

?B.  d’Akcéus  (V  O—  »'««*•  -  B-.« :S®H± 
auide  huileux,  extrait  des  fruits  du  J lynstica  Bicuhyba 
Schott  (Myristicacées).  Ce  baume,  rarement  importe J® 
Europe,  est  employé  au  Brésil  dans  le  traitement  des  mata 
dies  rhumatismales.  -  B.  du  Caire,  de  la  Mecque,  de  Judee 
ou  de  Gilêad.  Oléorésine,  extraite  par  incisions  du  tronc  ou 
par  décoction  des  feuilles  et  des  rameaux  du  Balsamoden- 
ttiori  opobalsamum  Kunth  ( Amyris  gileadensis  L.),  arbuste 
de- la  famille  des  Térébmthacées,  tribu  des  Burserees  .  pré¬ 
senté  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  terebenthme. 
—  B  dit  de  Calaba,  Baume  vert,  Baume  marte,  Baume 
focot;  suinte  du  tronc,  des  branches  -et  des  feuilles  des  Ca- 
lophyllum  inophyllum  L.,  C  calaba  Jaeq.,  des  Antilles  et 
du  C.  tacahamaca  Willd.,  de  l’île  Bourbon,  arbres  de  la  fa¬ 
mille  des  Clusiacées  ;  il  renferme  de  1  acide  benzoïque  lors¬ 
qu’il  est  récent.  -  B.  du  Canada.  En  technique  histologique, 
on  appelle  baume  du  Canada  la  térébenthine  du  Canada 
(V.  Térébenthine),  dont  on  se  sert,  soit  pour  luter  les  pré¬ 
parations,  soit  comme  matière  dans  laquelle  on  monte  ces 
préparations  elles-mêmes,  après  les  avo>  déshydratées  par 
l’alcool  absolu  :  on  emploie  ce  baume;  smt  en  le  faisant  fon¬ 
dre  à  une  chaleur  douce,  soit  en  solution  dans  le  chloro¬ 
forme:  ce  dernier  procédé  est  plus  simple  et  plus  généra¬ 
lement  en  usage  aujourd’hui.  —  B.  des  champs.  Nom 
vulgaire  donné  indistinctement  a  1  Onganum  vulgare  L. 
(V  ° Origan)  et  aux  Meniha  arvensts  L.  et  M.  rotundifoha 
T  Mfntheï  —  B.  Chiron  ou  de  Lausanne,  dans  lequel 
entrent  l’huile  d’olive  300,  la  térébenthine  60,  la  cire  jaune 
50  l’orcanette  15,  le  baume  du  Pérou  10,  le  camphre 
0,60.  S’emploie  dans  le  pansement  desvdcem  atomques 
—  B.  DU  commandeur  (V.  Balsamique  [teinture]).  B.  de 
copahu  (Y.  Copahu).  -  B.  copalme.  Suc  resmeux  balsamique 
qui  découle,  par  incisions,  du  tronc  du  Liqmdambar  sty- 
raciflua  L.  (V.  Liqu.dambar).  -  B.  de  Fioravanti.  S’obtient 


par  la  distillation  d’un  grand  nombre  de  substances  rési¬ 
neuses  ou  aromatiques  :  la  térébenthine  du  mélèze  500  ;  la 
résine  élémi,  la  résine  tacahamaca,  le  sucein,  le  styiax 
liquide,  la  gomme-résine  galbanum  âa  300  ;  le  galanga,  la 
zédoaire,  le  gingembre,  la  cannelle,  le  girofle,  la  muscade, 
les  feuilles  de  dictame  de  Crète  Sa  50  ;  avec  addition  d’al¬ 
cool  à  80°  3000.  S’emploie  en  frictions  stimulantes  à  la  dose 
de  60  gr.  —  B.  focot  (Y.  B.  de  Calaba).  —  B.  de  Geneviève 
ou  de  térébenthine  camphrée,  préparée  avec  huile  d’olive 
240,  térébenthine  80,  cire  jaune  40,  santal  rouge  10, 
camphre  30.  —  B.  de  Giléad  de  Salomon  :  cardamome  30, 
cannelle’ 30,  baume  de  La  Mecque  2,  teinture  de  cantha¬ 
rides  1  alcool  k  56°  500,  sucre  250  ;  a  l’intérieur  contre 
l’anaphrodisie.  —  B.  de  Gorjun  ou  de  Gurjun.  Oléorésine, 
extraite  par  incisions  du  tronc  de  plusieurs  espèces  de%- 
terocarpus,  et  particulièrement  des  Û.  alatus  Roxb.,  turbi- 
natus  Gærtn.  et  trinervis  Bl.  Cette  huile  se  vend  dans  les 
bazars  de  Calcutta,  et  passe  pour  être  douée  des  mêmes 
propriétés  que  le  Baume  de  Copahu.  -  B.  (Grand).  Un  des 
noms  vulgaires  du  Balsamita  suaveolens  Desf.  (Y.  Balsa- 
mite).  —  B.  de  Hongrie.  Térébenthine,  fournie  par  le  Pinus 
Muaho  L  —  B.  d’Houmiri.  Suc  balsamique,  à  odeur  de  ben¬ 
join  extrait  aux  Antilles  de  YHumirium  bakamtferum  Aubl. , 
et  au  Para  de  YHumirium  floribmdum  Mart.,  arbres  delà 
famille  des  Linacées,  tribu  des  Humiriées.  Il  est  employé 
aux  mêmes  usages  que  le  Baume  de  Copahu.  —  B;  hysté¬ 
rique.  Bitume  de  Judée,  aloès,  galbanum,  laudanum.™  4  gr.; 
asa  fœtida  12  gr.  ;  castoréum  et  opium  âa  2  gr.  ;  huiles  vo¬ 
latiles  de  rue  et  de  suecm  âa  10  gouttes;  huiles  volatiles 
d’absinthe,  de  Sabine,  de  pétrole  ââ  12  gouttes  ;  beurre  de 
muscade  1  gr.  50.  Était  jadis  employé  dans  lhystene;  on 
en  faisait  respirer  l’odeur  ou  on  l’appliquait  sur  la  région 
ombilicale  ;  k  l’intérieur,  il  était  administre  comme  emme- 
nagogue,  k  la  dose  de  10  k  30  centigr  -  B  des  Jardins 
Nom  vulgaire  du  Balsamita  suaveolens  Desf.  (V.  Balsamite) 
et  du  Mentha  sativa  L.  (V.  Menthe).  -  B.  de  Laborde  ou 
de  Fourcroy.  Renferme  diverses  substances  resmeuses,  tefies 
que  l’oliban,  la  térébenthine,  le  storax,  le  benjoin,  des 
plantes  aromatiques,  du  genièvre,  de  la  thériaque,  le  tout 
infusé  dans  l’huüe  d’olive.  Contre  les  gerçures.  Employé 
pour  faciliter  la  cicatrisation.  -  B.  de  Lectoure,  de  Con- 
DOM,  ou  de  Yinceguère.  Mixture  stimulante,  composée  d  hui¬ 
les  essentielles  tenant  en  dissolution  du  camphre,  du  safran, 
du  musc  et  de  l’ambre  gris.  —  B.  dï  Locatel,  de  Locatelu 
ou  d’Italie.  Huile  d’olive  180,  cire  jaune  180,  vin  de  Ma¬ 
dère  150,  térébenthine  180,  baume  du  Pérou  8,  santal 
rouge  en  poudre  15.  Employé  pour  panser  les  plaies  et  les 
ulcères  de  mauvaise  nature.  —  B.  Marie  (Y.  B.  de  Calaba). 
—  B.  de  La  Mecque  (Y.  B.  du  Caire).  —  B.  des  missions  (V. 
Poivrier  d’Amérique).  —  B.  de  Muscade  (Y.  Muscade).  — 
B.  nerval  ou  Onguent  nervin.  Moelle  de  bœuf  350,  huile 
d’amandes  douces  100,  beurre  de  muscades  450,  huile  vo¬ 
latile  de  romarin  30,  huile  volatile  de  girofle  15,  camphre 
15,  baume  de  Tolu  30,  alcool  k  80°  60,  Contre  les  rhuma¬ 
tismes.  Entre  dans  le  Uniment  de  Rosen.  —  B.  opodeldoch. 
Savon  ammoniacal  de  Steers.  Savon  animal  50,  ammonia¬ 
que  liquide  10,  camphre  24,  essence  de  thym  2,  essence 
de  romarin  6,  alcool  k  90°  259.  En  frictions  contre  les  rhu¬ 
matismes.  —  B.  du  Pérou,  B.  des  Indes.  Résine  odorante, 
obtenue  par  incision  du  tronc  et  des  branches  du  Myro- 
spermum  peruiferum  DC.,  arbre  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  Papilionacées,  tribu  des  Sophorées,  qui  croit  au 
Pérou  et  au  Brésil,  et  que  Bâillon  considère  comme  une 
simple  variété  du  Toluifera  Balsamum  L.  Ce  baume  est 
un  liquide  sirupeux,  brun-noirâtre  ;  son  poids  spécifique  est 
de  1,15  k  1,16;  il  ne  s’épaissit  pas  avec  l’âgé.  Son 
odeur  est  aromatique,  sa  saveur  est  âcre  et  très  amère  ;  u a 
une  réaction  acide.  Traité  par  une  solution  alcaline,  & 
Baume  du  Pérou  fournit  une  huile  d’un  blanc  jaunâtre,  f°r* 
niant  environ  les  3/5  de  son  poids  et  constituée  surtout  par 
de  la  cinaméine  C21  H'-6 O4,  liquide  incolore,  d’une  odeur 
faible,  qui  se  décompose  en  se  volatilisant  ;  k  côté  de  ce  corps, 
Frémy  a  trouvé  de  la  métacinnaméine  CBll80,  isoincriqd® 
avec  l’hydrure  de  cinnamyle,  de  Y  acide  cinnamique  et  de 
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l’acide  benzoïque ;  l’alcool,  les  huiles  grasses  et  volatiles, 
le  copahu,  servent  à  falsifier  le  Baume  du  Pérou.  Celui-ci 
entre  dans  la  composition  d’un  certain  nombre  de  re¬ 
mèdes;  il  est  excitant,  diurétique;  il  est  maintenant  plus 
employé  comme  parfum  que  comme  agent  médicamenteux. 

__  B.  de  Pin.  Décoction  des  feuilles  du  Pinus  sylvestris  L., 
employée  en  Allemagne  contre  la  goutte  et  les  rhumatismes. 

__  B.  de  Riga  ou  des  Carpathes.  Térébenthine,  extraite  des 
jeunes  pousses  du  Pinus  Cembra  L.  —  B.  du  Samaritain. 
Mélange  d’huile  et  de  vin,  employé  par  les  Anciens  dans  le 
.  pansement  des  plaies.  Inusité.  —  B.  de  Sanchez  ou  B.  anti¬ 
arthritique.  Savon  animal  30  gr.,  camphre  8  gr.,  alcoolat 
de  lavande  125  gr.,  huiles  volatiles  de  menthe,  de  cannelle, 
de  lavande,  de  girofle,  de  muscade,  de  sassafras  âa  15  gout¬ 
tes,  éther  acétique  30  gr.  Contre  les  rhumatismes.  —  B. 
de  San  Salvador.  L’un  des  noms  du  B.  du  Pérou  (V.  ce 
mot).  —  B.  de  San  Thomé  ou  de  Saint-Thomas.  Variété  du 
B.  de  Tolu  [V.  Tolü).  —  B.  saxon.  Beurre  de  muscade  125, 
huile  essentielle  de  lavande  et  de  succin  âa  6,  huile  vola¬ 
tile  d’origan,  de  marjolaine,  de  sauge,  de  romarin  âa  4  ; 
huiles  volatiles  de  macis,  de  menthe,  de  rue  âà  2.  En  fric¬ 
tions  contre  la  faiblesse  des  membres,  chez  les  enfants.  — 

B.  de  Sonsonate.  Obtenu  par  expression  des  fruits  d’une 
variété  du  Toluifera  balsamum  L.,  décrite  par  Ruiz  et  Pa- 
von,  sous  le  nom  de  Myrospermum  balsamiferum.  Stenhouse 
en  a  retiré  la  Myronocarpine  (V.  ce  mot).  —  B.  de  soufre. 

Se  prépare  par  la  digestion  de  soufre  1  dans  huile  de  noix  4. 

En  frictions.  —  B.  de  soufre  anisé.  Soufre  1,  essence  d’a- 
nis  4.  Stimulant  et  carminatif.  Sert  dans  la  préparation  des 
pilules  de  Morton.  —  B.  de  soufre  térébenthine.  Se  prépare 
par  digestion  de  soufre  1  dans  essence  de  térébenthine  8. 
Jadis  employé  pour  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 

—  B.  de  soufre  de  Ruhland.  Était  préparé  avec  l’huile  de 
noix.  —  B.  du  sucrier.  Obtenu  des  fruits  de  l’Hedwigia 
balsamifera  Sw.  (Térébinthacées).  Analogue  au  B.  de  co¬ 
pahu.  —  B.  de  tolu  (V.  Tolu).  —  B.  tranquille,  balsa¬ 
mum  tranquillum,  obtenu  en  faisant  cuire  dans  de  l’huile 
d’olive  (5000)  jusqu’à  consomption  de  l’humidité  des  feuiües 
de  belladone,  nicotiane,  jusquiame,  pavot,  morelle,  stra- 
moine  (âa  200)  ;  l’huile  chaude  est  versée  sur  des  som¬ 
mités,  des  feuilles  et  des  fleurs  sèches  d’absinthe,  de  mar¬ 
jolaine,  de  mülepertuis,  de  thym,  d’hysope,  de  menthe 
poivrée,  de  rue,  de  romarin,  de  balsamite,  de  sauge,  de 
sureau,  de  lavande  (âa  50)  .  La  digestion  dure  12  heures, 
on  décante,  on  presse  et  l’on  filtre.  En  frictions,  pour  le  rhu¬ 
matisme  chronique  douloureux.  —  B.  vert  de  Metz,  huile 
vcde,  élæolé  d'acétate  de  cuivre,  composé  d’huile  de  lin, 
d’huile  d’olive,  d’huile  de  laurier,  de  térébenthine,  d’aloès,  ] 
de  sulfate  de  zinc,  de  vert-de-gris,  d’essence  de  girofle  et 
de  genièvre.  S’emploie  dans  le  traitement  des. plaies  ou  ul¬ 
cères  fongueux.  —  B.  de  vie  d’Hoffmann.  Est  une  solution 
de  diverses  huiles  essentielles  dans  l’alcool,  avec  addition 
d’ambre  gris  et  de  baume  du  Pérou.  A  l’intérieur,  10  à  12 
'  gouttes  dans  les  cas  de  coliques  spasmodiques.  —  B.  vulné¬ 
raire  ou  de  Hollande,  renfermant  de  la  térébenthine  de 
Venise,  de  l’élémi,  du  suif  et  du  Tolu,  etc.  —  On  désigne 
encore  quelquefois  sous  le  nom  de  Baumes  la  résine  syco- 
rétine  (V.  Résine)  et  la  résine  du  Xanthorrhea  hastilis  (V. 
Acaroïde)  ;  dans  la  première,  on  a  trouvé  un  éther,  homolo¬ 
gue  de  l’acétate  de  benzyle  ;' dans  la  deuxième,  de  l’acide 
benzoïque  et  de  l’acide  cinnamique. 

BAUMIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  les  diverses  espèces  d’arbres  appartenant 
au  genre  Balsamodendron  (V.  ce  mot). 

BAVE,  s.  f.  [ail.  geifer;  angl.  slaver  ;  ît.  bava ;  esp. 
baba).  Se  dit  de  la  salive,  quand  elle  sort  en  abondance  de 
.  la  bouche,  comme  pendant  la  dentition,  ou  dans  certaines 
maladies  des  organes  buccaux.  La  bave  est  écumeuse  quand 
elle  se  produit  sous  l’influence  d’états  convulsifs,  comme  la 
rage,  l’épilepsie,  l’éclampsie.  —  Plaies  baveuses:  celles  dont 
la  surface,  molle  et  blafarde,  donne  lieu  à  un  écoulement. 

(  BAZUCH  (Hongrie).  E.min.  chlorurée  sodique,  carbona- 
tée.  Froide.  Eau  de  table.  , 

BDELLAIRES,  s.  ni.  pl.[depMX«,  sangsue]. Nom  donne 


par  quelques  zoologistes  à  l’ensemble  du  groupe  des  Hiru- 
dinées  (V.  ce  mot). 

BDELLIUM,  s.  m.  [ bdellium ,  [tëéttiGv].  Nom  sous  lequel 
on  connaît  deux  gommes-résines  produites  par  des  arbres 
de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Bursérées.  L’une 
le  Bdellium  de  l’Inde  ou  Googul  des  Bengalais,  est  fournie 
par  le  Balsamodendron  agallocha  W.  et  Arn.,  originaire 
des  Indes  orientales;  l’autre,  le  Bdellium  d’Afrique,  provient 
du  Balsamodendron  africanum  Arn.,  qui  croît  à  Aden, 
en  Abyssinie  et  en  Sénégambie.  —  ||  Thérap.  Le  Bdellium 
d’Afrique  est  en  larmes  jaunes  et  même  brunes,  ayant  de 
l’analogie  avec  la  gomme  du  Sénégal  colorée;  ces  larmes, 
recouvertes  souvent  d’une  couche  cireuse,  sont  solubles 
dans  l’alcool,  presque  insolubles  dans  l’eau,  se  ramoflissent 
par  Faction  de  la  chaleur,  se  dissolvent  dans  les  alcalis  ;  la 
solution  alcoolique  n’est  pas  colorée  par  l’acide  nitrique. 
D’après  Flückiger,  ce  BdeHium  contient  70,3  de  résine, 
mélangée  à  une  gomme  qui  ressemble  à  la  gomme  arabi¬ 
que,  avec  des  traces  d’huile  essentielle.  —  Le  Bdellium  de 
l'Inde  ou  Myrrhe  de  l’Inde  est  en  masses  noirâtres,  poisseuses, 
remplies  d’impuretés,  de  débris  de  toutes  sortes,  et  quelque¬ 
fois  de  petites  larmes  de  suc  résineux  transparent  ;  la  saveur 
de  ce  produit  est  âcre  et  amère,  son  odeur  est  forte  et  ré¬ 
sineuse.  Renferme,  d’après  Pelletier  :  résine  50  ;  gomme 
soluble  9,2;  mucilage  30,6;  huile  volatile  et  perte  1,2. — 

Les  Bdelliums  entrent  dans  la  composition  de  l’emplâtre 
diachylon  gommé,  qui  sert  à  faire  le  sparadrap.  On  les 
emploie  indistinctement  à  l’extérieur,  pour  résoudre  les  tu¬ 
meurs  et  déterger  les  plaies  (V.  Balsamodendron). 

BEAUCEMS  (Hautes-PvrénéesWE.  min.  froide.  Sels  de 
soude,  de  magnésie  :  légère^raeulijtépatique.  Affections 
gastro-intestinales.  * 

BEAULIEU  (près  d’Issoire).  E.  min.  carhonatée  sodique 
et  ferrugineuse.  Froide.  Acide  carbonique  lime.  Anémie, 
chlorose,  dyspepsie,  etc. 

BEÂUPRÊAU  (Maine-et-Loire).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse  faible.  Froide.  Acide  carbonique  libre.  Dyspepsie, 
anémie,  etc. 

BEAUREGARD-VÂNDON.  E.  min.  (V.  Rouzat).  ’ 

BEÂVER-TREE,  s.  m.  Nom  américain  du  Magnolia 
glauca  Michx,  arbre  de  la  famille  des  Magnoliacées,  dont 
i’écorce  sert  à  préparerg|une  teinture  alcoolique,  qui  jouit 
d’une  grande  réputation?  comme  tonique,  stimulante  et  fé¬ 
brifuge. 

BEBEERIÛUE  ou  BËBERKXUE  (Acide).  On  le  retire  de 
l’écorce  deBébeeru.  H  est  blanc,  cristafiin,  à  reflets  cireux; 
sé  liquéfie  à  Pair,  fond  vers  200°,  se  sublime  sous  forme 
d’aiguilles. 

BËBEERU,  s.  m.  Nom  indigène  du  Nedandra  Rodiei 
Schomb.,  arbre  de  la  famüle  des  Lauracées,  tribu  des  Oco- 
tées,  que  les  colons  français  appeüent  vulgairement  Cœur 
vert,  et  dont  l’écorce  est  préconisée,  à  la  Guyane,  comme  un 
succédané  du  Quinquina.  Elle  contient  deux  alcaloïdes,  la 
Bébirine  ou  Bébeerine  C19H21Az03,.  et  la  Sépirine.  Le  pre¬ 
mier  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  blanche,  amor¬ 
phe,  inodore,  très  électrique;  sa  saveur  est  amère,  persis¬ 
tante,  sa  réaction  alcaline  ;  il  est  peu  soluble  dans  1  eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  H  est  combiné  dans  l’écorce 
du  Nedandra  Rodiei  à  un  acide  spécial,  l’acte  bêbinque - 
On  a  essayé  en  Angleterre  de  remplacer  le  sulfate  de  qui 
ninepar  le  sulfate  de  bébirine,  mais  cet  essai  ne  semble  pas 
avoir  été  couronné  d’un  grand  succès. 

BEC,  s.  m.  \rostrum,  éûw; ;  aU.  schnabel;  angl.  biLl  ou 
beak;  it.  becco ;  esp.  pico].-  Anat.  Ondonnelenomde 
bec  à  diverses  parties  plus  ou  moins  configurées  en  pointe. 
—Bec  du  calamus.  Extrémité  inférieure  du  plancher  du  qua¬ 
trième  ventricule  ( calamus )  ou  ventricule 
—  Bec  de  cuiller.  Nom  donne  a  1  extrémité  tympamque  du 
canal  du  muscle  interne  dumarteau,  extrémité  recourbee  en 
dehors  et  qui  sert  de  poulie  de  reflexion  au  muscle  en  ques¬ 
tion  —  Il  Path.  Bec-de-lièvre  [afl.  hasenscharte ;  angl.  hare- 
Hv î  ‘  yice  de  conformation  caractérisé  par  la  division  conge-  • 
nitaîe  des  lèvres.  Le  bec-de-fièvre  simple,  c’est-à-dire  unilaté¬ 
ral  tient  à  une  solution  de  continuité,  qui  se  trouve  au  point 
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de  jonction  de  l’os  incisif  et  du  maxillaire  supérieur  II  existe 
presque  toujours  du  côté  gauche.  Le  bec-de-hevre  double  est 
bilatéral.  Le  bee-de-lièvre  inférieur  est  médian.  Le  bec-de- 
lièvre  compliqué  consiste  dans  une  solution  de  eontmurte 
du  rebord  alvéolaire  et  de  la  voûte  paiatme  -  l  ^  -  lirc 
de-grue.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  especes  e  W 
particulièrement  luGeramum  .  Geramuh  . 

1  bécasses,  s.  f.  pi.,  ou  scolopacides,  s.  m.  pi. 

ILimnicolæ  111.;  ail.  schnepfenvôgel  ;  angl.  woodcocks, 
fc  beccaccia;  esp.  becada}.  Famille  d’Oiseaux,  de  1  ordre  des 
Échassiers.  Les  Scolopacidés  sont  ^r  out  caractérisés  par 
un  bec  long  et  mince,  recouvert  en  totalité  ou  en  partie 
d’une  membrane  molle,  riche  en  filets  nerveux  et  creuse 
dans  presque  toute  sa  longueur  par  les  sillons  des  narines. 
Ces  Oiseaux,  qui  habitent  généralement  les  endroits  maréca¬ 
geux  ou  humides  des  pays  tempérés,  se  nourrissent  les  uns 
de  vers  et  d’insectes,  les  autres  de  graines  ou  de  baies,  ils 
vivent  par  couples  à  l’époque  de  la  ponte.  Les  Scolopacides 
se  divisent  en  un  assez  grand  nombre  de  genres,  dont  les 
principaux  sont:  Totanus  Becbst.  (Chevaliers).  Himantopus 
Briss.  (fichasses),  Machetes  Cuv.  (Combattants),  Numemus 
Mohr.  (Courlis),  Limicola  Koch.  (Bécasseaux),  Galhnago 
Leach  (Bécassines)  et  Scolopax  L.  (Bécasses  proprement 
dites).  Ce  dernier  a  pour  type  leSc.  ru&hcola  L.,  dont  la 
chair  débcate  est  estimée  surtout  quand  elle  est  faisandée. 
BËCHION,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Tussilage. 

BÉCHIQUE,  adj.  et  s.  m.  [bechicus,  de  jfcit,  fox*,  toux; 
ail.  hustenstillend;  angl.  bechic ;  it.  bechico;e sp.  bequico]. 
Médicament  propre  à  calmer  la  toux.  Se  dit  particulière¬ 
ment  des  feuilles,  fleurs,  racines  adoucissantes  (mauve, 
guimauve,  dattes,  jujubes,  etc.). 

BECONOUILLE,  s.  f.  (V.  Cephælis). 

BEDAS,  s.  m.  pl.  (V.  Albinisme). 

BÊDÈGAR  ou  BËDÊGUAR,  s.  m.  Excroissance  en  galle 
qui  se  développe  sur  les  feuilles  ou  les  jeunes  rameaux  des 
Rosiers  et  des  Eglantiers,  par  suite  de  la  piqûre  d’une  espèce 
de  Cynips,  1  eRhodites  rosæ  L.,  petit  Insecte  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  du  groupe  des  Térébrants.  Cette  galle, 
dont  le  centre  est  osseux  et  partagé  en  petites  loges  conte¬ 
nant  chacune  une  larve  charnue,  apode  et  aveugle,  est 
hérissée  de  longs  filaments  rameux,  formés  de  cellules  vé¬ 
gétales,  placées  bout  à  bout  et  offrant  l’aspect  d’une  sorte 
de  mousse  de  couleur  verte,  ou  rougeâtre.  Cette  production 
bizarre,  considérée  àu  moyen  âge  comme  une  panacée  uni¬ 
verselle,  est  le  Spongia  cynobasti  et  le  Fungus  rosaceus 
des  anciennes  pharmacopées.  On  lui  attribuait  une  foule  de 
propriétés  merveilleuses,  qui  se  réduisent  à  la  qualité  légè¬ 
rement  astringente  du  Rosier. 

BEER.  Oculiste  autrichien  (23  déc.  1763-1821),  inven¬ 
teur  d’un  collyre  qui  porte  son  nom  (V.  Collyre). 

BÉGAYEMENT,  s.  m.  [linguæ  hesitatio,  ;  ail. 
stottern ;  angl.  stammering  ;  it.  il  balbettare  ;  esp.tarda- 
mudez].  Trouble  de  la  parole,  consistant  dans  une  difficulté 
considérable  de  prononcer  une  ou  plusieurs  syllabes  de 
suite.  Le  malade  peut  articuler  distinctement  les  consonnes 
et  les  voyelles,  mais,  dès  qu’il  veut  les  accoupler,  il  hésite  et 
répète  à  plusieurs  reprises  la  consonne  ou  la  voyelle  qui 
commence  la  syllabe,  ou  bien  la  première  syllabe  d’un  mot, 
sans  pouvoir  arriver,  avant  quelque  temps,  à  prononcer  la 
syllabe  ou  le  mot  tout  entier.  Ce  trouble  de  la  parole  dépend 
le  plus  souvent  d’un  spasme  des  muscles  expirateurs,  qui 
servent  à  graduer  le  courant  d’air  nécessaire  à  l’articulation 
des  mots.  Les  bègues  font  de  grands  efforts  musculaires  du 
thorax,  de  la  face  et  du  cou,  pour  arriver  à  parler.  Ils  n’y 
réussissent  que  difficilement,  et  ne  peuvent  prononcer  dis¬ 
tinctement  une  ou  deux  syllabes  qu’en  les  énonçant  très 
vite.  La  voix  est  altérée,  rauque,  pénible  à  entendre.  Le 
bégayement  est  souvent  héréditaire  ;  il  survient  parfois  après 
une  émotion  vive.  Presque  toujours,  il  est  dû  à  une  névrose 
sans  vice  de  conformation  de  l’appareil  de  la  phonation.  Par 
conséquent  tous  les  procédés  chirurgicaux  conseillés  dans  le 
but  de  remédier  à  cette  infirmité,  et  en  particulier  la  sec¬ 
tion  de  la  racine  de  la  langue,  celle  des  muscles  génio- 
glosses,  hyoglosses  ou  styloglosses  ;  l’excision  de  la  luette 
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ou  des  amygdales,  etc.,  doivent  être  condamnés.  Ces  pro¬ 
cédés  d’ailleurs  ne  sont  pas  sans  danger.  La  méthode  qui 
consiste  à  recommander  une  articulation  lente  et  précise 
des  mots,  et  en  particulier  à  relever  la  pointe  de  la  langue 
et  à  l’appliquer  contre  la  voûte  palatine,  a  donné  des  résul¬ 
tats  favorables.  Déjà  Démosthènes  avait  réussi  à  guérir  son 
bégayement  en  s’appliquant  à  déclamer  à  haute  voix  et  à 
parler  devant  un  miroir,  en  s’exerçant  à  prononcer  distincte¬ 
ment  ses  harangues.  Rien  ne  prouve  qu’il  ait  songé,  comme 
on  l’affirme  souvent,  à  se  remplir  la  bouche  de  cailloux 
pour  arriver  à  mieux  parler.  La  méthode  célèbre  de 
Mme  Leigh  et  de  Malebouche  ne  consistait  que  dans  un 
exercice  rationnel  de  l’articulation  des  sons,  déterminé  par 
des  mouvements  convenables  de  la  langue  et  des  lèvres. 

La  méthode  de  Colombat  et  celle  de  Chervin  sont  basées  sur 
le  même  principe  et  consistent  essentiellement  dans  une 
articulation  rhythmique  des  mots,  dans  une  espèce  de  gym¬ 
nastique  cadencée  de  la  parole,  gymnastique  qui  consiste  à 
faire  d’abord  une  inspiration  avant  de  commencer  les  phrases 
et  les  mots  difficiles,  et  à  retirer  ensuite  la  langue  dans  le 
pharynx  en  portant  en  même  temps  sa  pointe  vers  le  voile  du 
palais.  A  ces  moyens  Colombat,  et  après  lui  Chervin,  ajoutent  • 
l’usage  d’une  plaque  interdentaire,  qui  a  pour  but  d’éviter 
les  mouvements  convulsifs  des  mâchoires.  Tous  ces  moyens 
peuvent,  dans  certains  cas,  donner  des  résultats  favorables. 
Mais  le  bégayement  congénital  et  héréditaire  est  toujours 
difficile  à  guérir. 

BEGGIATOA,  s.  m.  [. Beggiatoa  Trevir.].  Les  représen¬ 
tants  de  ce  genre,  rangés  par  les  uns  dans  les  Yibrioniens, 
par  les  autres  dans  les  Algues-Oscillariées,  se  rapprochent 
beaucoup  des  Leptothrix,  mais  ils  en  diffèrent  par  leurs  fila¬ 
ments  cylindriques,  plus  gros  que  ceux  de  ces  derniers.  Ces 
filaments,  assez  nettement  articulés,  renferment  des  gra¬ 
nulations  foncées  très  nombreuses,  constituées  par  du 
soufre  cristallin  (Cramer,  Cohn),  et  présentent  des  mou¬ 
vements  analogues  à  ceux  des  Oscillaires.  Les  Beggiatoa 
habitent  de  préférence  les  eaux  thermales  sulfureuses,  où 
ils  provoquent  la  formation  de  flocons  mucilagineux  iden¬ 
tiques,  d’après  Daubeny,  à  la  Glairine  ou  Barégine.  —  Ils 
peuvent  vivre  dans  l’eau  ne  contenant  pas  d’oxygène,  et 
jouent  un  grand  rôle  dans  l’élimination  du  soufre,  le  déga¬ 
gement  d’hydrogène  sulfuré  et  la  formation  d’acide  sulfu¬ 
rique  dans  les  eaux  thermales.  Comme  espèces  principales 
on  peut  mentionner  :  B.  alba  Trev.,  B.  arachnoidea  Rabh. 
et  B.  nivea  Rabh. 

BEGONIA,  s.  f.  [Bégonia  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Bégoniacées,  composé  d’un  grand 
nombre  d’espèces  cultivées  dans  les  serres  et  les  apparte¬ 
ments,  à  cause  de  leurs  feuilles  diversement  panachées.  La 
médecine  en  fait  peu  d’usage  ;  cependant  quelques  espèces 
sont  employées,  dans  certaines  provinces  du  Brésil,  comme 
acidulés,  dépuratives  et  rafraîchissantes.  Les  racines  des  B. 
grandiflora  Domb.  et  B.  tomentosa  Domb.  sont  prescrites, 
au  Pérou,  dans  le  traitement  des  affections  scorbutiques  et 
des  hémorrhagies  pulmonaires. 

BEGONIACEES,  s.  f.  pl.  [Begoniaceœ  End!.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  et  de  sous-arbris¬ 
seaux  à  pétales  périgynes,  à  fleurs  dioïques  et  à  fruits  capsu¬ 
laires,  munis  de  trois  ailes  membraneuses,  renfermant  un 
grand  nombre  de  graines  petites  et  striées.  Elle  comprend 
surtout  le  genre  BegoniaL.,  dont  les  diverses  espèces  habi¬ 
tent  les  Antilles,  l’Amérique  du  Sud  et  les  Indes  orientales. 

BEHEN,  s.  m.  [ail.  et  angl.  behen;  it.  et  esp.  ùeenl.Nom 
sous  lequel  on  désignait,  dans  les  anciennes  pharmacopées, 
deux  racines  dont  on  faisait  grand  usage.  L’une,  appelée 
behen  blanc  et  probablement  produite  par  le  Centaurea 
behen  L.,  plante  de  la  famille  des  Composées,  originaire  de 
1  Asie  australe  et  occidentale,  passait  pour  être  tonique,  for¬ 
tifiante  et  prolifique  ;  l’autre,  nommée  Béhèn  rouge  ( Behen 
rubrum  off.)  et  envoyée  de  Syrie,  en  tranches  d’un  rouge 
foncé,  a  surfaces  rugueuses,  était  réputée  tonique  et  astrin- 
gente  et  prescrite  surtout  dans  le  traitement  des  flux  inles- 
tmaux  et  des  hémorrhagies.  Elle  provenait,  dit-on,  du 
!  Malice  Limonium  L„  plante  de  la  famille  des  Plumbuginées 
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—  Béhen  blanc.  Nom  vulgaire  du  Cucubalus  Behen  L 
[Silene  inflataS m.),  plante  vivace  de  la  famille  des  Carvo- 
phyllacées,  qui  est  très  commune  en  Europe  dans  les  mois¬ 
sons,  les  prairies  artificielles,  et  sur  les  bords  des  chemins- 
ses  feuilles  se  mangent  en  salade  ou  comme  légumes  cuits. 

BEIGNICOURT  (Vosges).  E.  min.  ferrugineuse.  Froide 
Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

BEJAR  (Espagne,  province  de  Caceres).  E.  min.  sulfu¬ 
reuse  (ac.  sulfhydrique),  chlorures,  silice,  oxydes  de  lithium 
de  cérium,  azote.  Thermale.  Boisson  et  surtout  bains.  Rhu¬ 
matisme  et  dermatoses  chroniques. 

BEJUCO  ou  BÉJÜGO,  s.  m.  Noms  espagnols,  donnés  in¬ 
distinctement  à  plusieurs  lianes  de  l’Amérique,  dont  les 
principales  sont  :  YHippocratea  scandens,  des  Antilles, 
appartenant  à  la  famille  des  Célastracées  ;  Y  Aristolochia 
fragrantissima  Ruiz  et  Pav.,  du  Pérou,  et  le  Poivræa  alier- 
nifolia  L.,  de  la  famille  des  Combrétacées. 

BELA-AYÉ  ou  BÉ-LAHÉ,  s.  m.  Noms  sous  lesquels  on  dé¬ 
signe,  à  Madagascar,  une  écorce  dont  l’origine  est  encore 
incertaine,  mais  que  l’on  croit  appartenir  à  un  arbre  de  la 
famille  des  Rubiacées.  Cette  écorce,  d’une  saveur  très  amère 
quoique  légèrement  aromatique,  passe  pour  antidysenté¬ 
rique  ;  mais  elle  est  surtout  employée  en  infusion  dans  la 
liqueur  fermentée  que  l’on  tire  du  jus  de  la  canne  à  sucre, 
où  elle  produit  à  peu  près  le  même  effet  que  le  houblon 
dans  la  bière. 

BEL-ÂDAMBQE,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Rheede  a  décrit 
et  figuré  une  Convolvulacée  des  côtes  du  Malabar,  appelée 
par  Lamarck  Gonvolvulus  tiliœfolius,  dont  le  suc  laiteux, 
'd’une  grande  âcreté,  mélangé  avec  de  l’huile  et  du  gingem¬ 
bre,  sert  àpréparer  un  liniment,  employé  comme  préservatif 
contre  la  morsure  des  animaux  enragés. 

BELA-MOBAGAM,  s.  m.  Nom  malabare  du  Scævola 
Kænigii  VaR.,  arbuste  de  la  famille  des  Goodéniacées,  dont 
les  feuilles  passent  pour  être  douées  de  propriétés  diuré¬ 
tiques,  emménagogues  et  émollientes. 

BELBELTA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  Abys¬ 
sinie,  un  remède  contre  le  ténia,  composé  des  sommités 
fleuries  des  Celosia  trigyna  L.  et  G.  populifolia  Moq.-Tand. 
(V.  Cklosie). 

BÊLEMNiTE,  s.  f.  [ Belemnites  Lank,  de  pôtaivoç,  trait]. 
Genre  de  Mollusques  Céphalopodes-Dibranchiaux,"  du  groupe 
des  Décapodes,  dont  les  représentants,  totalement  disparus 
de  nos  jours,  existaient  à  l’époque  secondaire.  La  coquille 
interne,  dont  on  connaît  de  nombreux  débris  fossiles,  sou¬ 
vent  fort  imparfaits,  se  composait  de  deux  parties  distinctes  : 
l’une  extérieure,  enferme  de  fourreau  solide,  pleine  dans  sa 
partie  supérieure  et  offrant  une  cavité  conique  ;  l’autre  inté¬ 
rieure,  formée  d’un  noyau  conique,  pointu,  présentant 
transversalement,  dans  toute  sa  longueur,  un  grand  nombre 
de  cloisons  perforées  par  un  siphon  central.  Les  Bélem- 
.  “tes  apparaissent  dans  le  lias  supérieur,  et  disparaissent 
avec  les  dernières  couches  de  la  formation  crétacée. 

BELETTE,  s.  f.  [ail.  wiesel  ;  angl.  weasel;  it.  donnola; 
esP-  conadreja ]  (V.  Marte). 

.  bélier,  s.  in.  [arm,  Tpoéyoç  ;  aU.  widder  ;  angl .wether; 
“•  et  esp.  aride]  (V.  Brebis). 

.  B|LL.  —  Poudre  de  Bell  ou  poudre  anthelminthique 
(rhubarbe,  scammonée  et  calomel). 

BELLADONE,  s.  f.  [aU.  helladona,  nachtschatten ;  angl. 
lhedeadly  nightshade;  it.  belladonna;  esp.  helladona]. 
,m  vulgaire  de  YAtropa  Belladona  L.,  plante  herbacée 
vivace,  de  la  famiUe  des  Solanacées,  qui  croît  dans  les  lieux 
ombragés  et  les  bois  montueux  d’une  grande  partie  de 
1  Europe.  Elle  est  assez  commune  en  France.  Racine  épaisse, 
charnue  et  rameuse  ;  tige  dressée,  cylindrique  ;  feuilles  al¬ 
ternes,  souvent  géminées,  ovales-aiguës,  entières,  d’un  vert 
sombre  ;  fleurs,  d’un  brun  violet  livide  extérieurement,  ét 
jaunâtres  ou  olivâtres  à  l’intérieur.  Les  fruits  sont  des  baies 
globuleuses,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  d’abord  de  couleur 
Terte>  puis  rouges,  enfin  noires  et  luisantes.  Ces  baies,  d’une 
saveur  douceâtre,  sont  biloculaires  et  renferment  un  grand 
nombre  de  petites  graines  réniformes. — 1|  Thérap.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  sont  employées  en  médecine;  ce  sont 


les  racines  et  surtout  les  feuilles  dont  on  fait  le  nlus  grand 
usage  ;  elles  doivent  leurs  propriétés  à  un  alcaloïde  snédal 
\tï?'Tnl  n'?O°Az03’.  semWe  exister,  non  seulement 
dans  la  be  ladone,  mais  encore  dans  d’autres  Solanées  vi- 
reuses  (V.  Atropine).  De  même  que  l’atropine  et  ses  sels,  la 
bel  adone  determme,  a  doses  un  peu  élevées,  la  sécheresse 
de  la  gorge,  la  dilatation  de  la  pupille  et  parfois  même  des 
phénomènes  d  excitation  (délire,  hallucinations,  etc.)  assez 
seneux.  On  la  prescrit  dans  les  névroses  (surtout  l’épilepsie) 
es  névralgies,  la  coqueluche,  etc.  On  recommande  parfois 
la  belladone  en  pilules  dans  la  constipation.  On  prescrit  les 
pommades  et  les  suppositoires  beRadonés,  dans  les  maladies 
douloureuses  de  1  intestin  et  de  l’utérus,  etc.  Certains  ani¬ 
maux  ne  subissent  pas  l’influence  de  la  beUadone;  les  la¬ 
pins,  les  moutons,  les  limaçons,  peuvent  en  manger  impu- 
nément.  On  donne  à  la  belladone  toutes  les  formes  phar- 
maceutiques  :  poudre,  5  à  30  centigr.  ;  extrait  aqueux, 
2  à  20  centigr.  ;  extrait  alcoolique,  là  10  centigr.;  alcoola- 
ture,  1  à  6  gouttes  ;  teinture  et  éthérolé,  2  à  12  gouttes,  etc. 
On  prépare  aussi  des  cigares  de  beUadone,  des  pommades 
avec  l’extrait,  une  huile,  etc.  Le  contre-poison  de  la  bella¬ 
done  et  de  l’atropine,  c’est  le  tannin  et  les  corps  qui  en  con¬ 
tiennent,  ou  encore  la  fève  de  Calabar.  L’action  antagoniste 
de  l’opium  n’est  rien  moins  que  prouvée. 

BELLADONINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  de  la  belladone 
(son  existence  est  douteuse). 

SELLAS  (Portugal,  près  de  Lisbonne).  E.  min.  ferrugi¬ 
neuses  fréquentées.  Débilité,  anémie,  dyspepsie,  etc. 

BELLE-DAME,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné,  d’une  part  à 
1  Atriplex  hortensis  L.,  plante  de  la  famille  des  Chénopo- 
diacées  (V.  Aeroche),  d’autre  part  au  Vanessa  carduiL., 
Lépidoptere-Rhopalocère,  de  la  famille  des  Yanessidés 
(Y.  Yanesse). 

BELLE-DE-JOUR,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Gonvolvulus 
tricolor  L.  (V.  Liseron). 

BELLE-DE-NUIT,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Mirabilis  jalapa 
L.  (Y.  Mirabilis). 

BELLERIC  ou  BELLIRIG,  s.  f.  (Y.  Myrobalan). 

BELIESME  (Ornejl.  E.  min.  ferrugineuse.  Bicarbonates, 
sulfates,  chlorures.  Froide.  Boisson.  Anémie,  chlorose. 

BELLEVILIE  (quartier  de  Paris).  E.  min.  sulfureuse 
(ac.  sulfhydrique  libre)  et  sulfatée  calcique  :  sulfure  de  fer, 
silice,  principe  ammoniacal.  Minéralisation  probablemènt 
due  à  des  détritus  végétaux  et  animaux.  Froide.  Usages  or¬ 
dinaires  des  eaux  sulfureuses  froides  (maladies  de  la  peau, 
des  voies  respiratoires). 

BELLEVUE  (Seine-et-Oise).  Établissement  hydrothéra¬ 
pique  fréquenté. 

BELLINI.  Anatomiste  italien  de  la  fin  du  xvne  siècle.  R 
a  donné  son  nom  ( tubes  de  Bellinï)  aux  tubes  urinifères 
droits  qui  forment  la  substance  striée  des  pyramides  de 
Malpighi  et  se  continuent,  dans  la  substance  corticale,  avec 
les  tubes  de  Ferrein  (V.  Reins). 

BELLOC  (Gironde).  E.  min.  ferrugineuse  bicarbonatée 
(crénate  de  fer).  Froide.  Boisson.  Anémie,  chlorose,  etc.. 

BELLOC  ou  BELLOCQ.  Chirurgien  français  du  milieu 
du  xvme  siècle,  inventeur  de  différents  appareils  hémosta¬ 
tiques  et  en  particulier  de  la  sonde  qui  porte  son  nom 
(Y.  Sonde). 

BELLOSTE.  Chirurgien  de  Paris,  mort  à  Turin  en  1730, 
surtout  connu  par  ses  pilules  mercurieUes  purgatives  (mer¬ 
cure  pur,  miel  blanc,  aloès,  âa  5  centigr.;  poivre,  noir, 
8  milligr.  ;  rhubarbe,  25  milligr.;  scammonée,  17  milligr.., 
pour  une  pilule.  Dose  de  2  à  6  comme  purgatives  et  vermi- 
ftlges).  A 

BELLOTE,  BELLOTAS,  s.  m.  Noms  arabes  du  chêne 
glands  doux  (Quercus  Ballota  Desf.)  (V.  Chêne.)  _ 

BELLUS  (Espagne,  prov.  de  Yalence) .  E.  nun.  sulfatée  ma 
gnésienne,  carbonatée  calcique.  Chlorures^  Thermale  faible. 
Affections  rhumatismales,  maladies  des  Yoies  digestives. 

BÊLOMANCIE,  s.  f.  [de  (3sXo;,  flèche,  etp-av-s!*,  divination] . 
Présage  thé  de  l’ordre  dans  lequel  sortaient  d’un  carquois 
des  flèches  portant  certaines  inscriptions  et  tirées  au  hasard. 

!  BELOSTOME,  s.  m.  [Belostoma  Latr.[.  Genre  d’insectes 


BENZ 


.  ,  .  _  (Ipb  Hpfprnntprps  et  de  la  famille  deux  acides  gras  dont  l’un  a  été  retiré  du  Morinaa  pteryqo- 

Hémiptères,  de  la  grande  sperma,  l’autre  extrait  du  M.  oleifera (V.  Ben).  Le'prei, 

des  Nepides,  *®L.  „  J  Lominm  d'eau,  mais  fusible  a  76°,  est  désigné  fréquemment  sous  le  nom  d’acide 


et  leurs  pattes  postérieures  larges  et  aplaties, 
du  B  europæum  Baer,  qui  se  trouve  en  Bail 
Bélostomes  sont  propres  aux  régions  chaui 


ges  et  aplaties.  A  l’exception 
trouve  en  Dalmatie,  tous  les 
régions  chaudes  du  globe. 


ues  nepuen,  -  écornions  d'eau,  mais  I  fusible  a  76°,  est  désigné  fréquemment  sous  le  nom  d’acidè 

bénostéarique  C«H«n  m  ^  distinguer  de  son  congé- 
s’en  distinguent  surtout  par  j^r^amennes  |  nèrC)  fusible  entre  52»  et  55°  et  appelé  acide  bênotmv. 

garique  (G18II3002);  d’après  Heintz,  ce  dernier  est  identique 
avec  l 'acide  cétique,  qui  paraît  n’être  lui-même  qu’un  mé- 


Esnèces  principales  :  B.  grande  Lâtr.,  commun  a  la  Guyane 
daSs  lesPeauxP  stagnantes,  B.  nÜoticum  Stâl,  qui  P8™ 
spécial  à  l’Égypte,  et  B.  indicum  Lep.  et  Serv.,  espece  des 
Indes  orientales,  qu’on  rencontre  egalement  en  Syrie. 

BEN  s.  m.  Nom  donné  indistinctement  aux  fruits  de 
plusieurs  espèces  de  Morinaa  Juss.,  arbres  de  la  famille  des 
Capparidacées,  tribu  des  Moringées,  et  notamment  a  ceux 
du  M.  oleifera  Lamk.  [M.  aptera  Gaertn.).  Ces  fruits  sont 
des  capsules  connues  sous  le  nom  de  Noix  de  Ben  [M. 
behennuss;  angl.  benmt;  it.  ben;  esp.  nuez  de  ben).  Biles 
renferment  une  amande  blanche,  qui  fournit  une  huile  ino¬ 
dore,  dite  huile  de  ben,  contenant  de  l’acide  oleique,  de 
l’acide  margarique,  de  l’acide  bénique  (V.  Bernique),  etc., 
elle  est  douée  de  propriétés  purgatives  et  emmenagogues  et 


à  la  Guyane  lange  d’acide  myristique  et  d’acide  palmitique. 


i.  Tridacna  L.  Genre  de  Mollusques- 


Lamellibranches-Siphoniens,  type  de  la  famille  des  Tridac- 
nidés.  Coquille  épaisse,  trigone,  souvent  très  grande,  à  côteâ 
saillantes  ravonnant  du  sommet;  valves  munies  sur  les  bords 
de  dents  sinueuses  s’engrenant  les  unes  dans  les  autres; 
bord  antérieur  de  la  coquille  excavé  à  ouverture  béante  li¬ 
vrant  passage  à  un  épais  bvssus,  au  moyen  duquel  l’animal 
se  fixe  aux  rochers.  La  plus  grande  et  la  plus  belle  espèce 
de  ce  genre  habite  l’Océan  Indien  ;.  c’est  le  T.  gigas  L.,  dont 
la  coquille  est  fréquemment  utilisée  pour  faire  des  bénitiers 
d’église. 

BENJOIN,  s.  m.  [ail.  benzoe,  süsser  assand ;  angl.  ben- 
zoin:  it.  belzuino;  esp.  benjuil  Syn.  Asa  dulcis,  Benzoe, 

r.  ,  ’ .  7.  .  0,.„  Au  J  eu,,.™  _ 


elle  est  nas  rancir  -  Le  Ben  ailé  est  le  Balsamum  benivivum.  Suc  solidifié  du  Styrax  benzoin 

e'ZSlC-f  U  racine,  àodenr  Drjand.  Œemnn  offénak  H»;,.),  arbra  de  la  Me  des 


Morinaa  pterygosperma  Gaertn.,  dont  la  racine,  a  oi 
pénétrante  et  à  saveur  chaude  piquante,  assez  analogi 


pénétrante  et  à  saveur  chaude  piquante,  assez  analogue 
celle  du  Raifort,  est  administrée  comme  stimulant _  dans  les 
cas  de  paralysie,  et  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  L’huile  des  semences  de  Ben  ailé  contient,^  apres 
Walter,  h  acides  gras  ;  l’acide  margarique,  l’acide  stéarique, 
l’acide  bénique  (Y.  Bénique)  et  l’acide  moringique,  CiSH2802; 


,  assez  analogue  à  Styracacées,  originaire  des  Moluques  et  des  îles  de  la 

stimulant  dans  les  Sonde;  on  en  distingue  deux  sortes  commerciales  :  le  ben- 

es  fièvres  intermit-  join  en  larmes  et  le  benjoin  en  sorte.  Le  premier  est  en 

lé  contient,  d’après  masses  rougeâtres,  parsemées  de  larmes  irrégulières  blan- 

3,  l’acide  stéarique,  ches  ;  le  deuxième  est  constitué  par  des  amas  rouge  brun  ne 

ïngique,  CiB  H28  O2  ;  renfermant  presque  pas  de  larmes,  mais  en  revanche  beau- 


ac  dès  volatils  ;  le  Ben  fournit  environ  36  p.  100  coup  de  matières  étrangères.  Le  benjoin  a  une  odeur  très 

-  ...  7  1  \  t» _ n/r _  TVUw,  ™  jlZiralÂYma  curfmif Wcmi’nn  IP  hrnlA*  S9 


de  son  poids  de  matière  grasse  (Cloez).  -  Ben-Magnum.  Nom  suave,  qui  se  développe  surtoutlorsqu  on  le  bnfie,  sa  saveur 

donné  dans  les  anciennes  pharmacopées  à  la  Noisette  purga-  est  d’abord  parfumée,  balsamique,  puis  elle  devient  acre  ; 

fruit  du  Jatropha multifida  L.,  de  la  famille  des  lorsque  le  benjoin  est  soumis  a  l  action  de  la  chaleur,  il 

orbiacéès.  -  Ben-Moenja.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  laisse  dégager  des  vapeurs  d  acide  benzoïque.  L  est  meme 


Euphorbiacées.  — Ben-Moenja.  Nom  sous  lequel  on  désig— 
au  Malabar  un  arbre  d’espèce  encore  indéterminée,  dont  par  sublimation  du  benjoin  que  Ion  a  longtemps  préparé 

les  racines  'jouissent  d’une  grande  réputation  comme  fébri-  cet  acide,  pour  les  usages  de  la  médecine.  En  meme  temps 

fuses  Son  écorce,  bouillie  avec  le  rhizome  de  YAcorus ,  que  l’acide  benzoïque,  le  benjoin  renferme  trois  résinés  ei 

calamus  L  passe  pour  être  un  antidote  puissant  contre  la  des  traces  d’huile  volatile;  l’acide  benzoïque  entre  pour  U 

morsure  des  serpents  venimeux.  à  U, 5  p.  100  dans  la  composition  du  baume,  les  diverses 

_ .......  . 17  ml™  Sfl  n  \  ftft  le  tWa  ce  enmiincp  it’immireles. 


BENAVENTE  (Espagne,  province  ; 


de  Zamora).  E.  min. 


ferrugineuse  bicarbonatée.  Froide.  Digestive,  tonique, 


résines  pour  80  p.  100,  le  reste  se  compose  d’impuretés. 
Peu  employé  à  l’intérieur  (excitant  et  antispasmodique,  dose 


Affections  rhumatismales  et  paralytiques,  bronchite  chro¬ 
nique,  etc. 

BENGALE  (Fièvre  de)  (V.  Palubéenne  [fièvre]). 

BENGIRI,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Rheede  a  décrit  et 
figuré  un  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  le  Sapiurn 
aucuparium  Jacq.,  originaire  du  Malabar,  dont  le  suc, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Bois  de  Glu,  est  extrê¬ 
mement  vénéneux. 

BEN-HAROUN  (province  d’Alger).  E.  min.  bicarbonatée 
froide.  Acide  carbonique  libre.  Digestive,  tonique. 


sulfureuse  chaude.  50  centigr.  à  2  gr.),  le  benjoin  sert  souvent  à  l’extérieur  en 


fumigations;  il  entre  dans  un  assez  grand  nombre  de  com¬ 
positions  ,  teinture,  sirop,  baume  du  commandeur,  clous 
fumants,  encens,  etc. 

BENJOIN  E,  s.  f.  D’après  Desvaux,  une  essence  qui  se 
trouve  dans  le  benjoin  en  très  petite  quantité. 

BENOITE,  s.  f.  [Geum  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédo¬ 
nes,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Fragariées,  dont 
les  représentants  sont  des  herbes  vivaces,  répandues  dans  les 
régions  froides  et  tempérées  du  globe.  La  plus  commune, 
G.  urbanum  L.  ( Caryophyllata  urbana  Scop.),  croît  abcn- 


tigkeit  ;  angl.  kindness,  i 


f.  [benignitas,  sùiîflsia  ;  ail.  milde,  gutar-  damment  en  Europe,  dans  les  haies  et 


;  it.  benignita;  esp.  be-  Elle  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Caryophyllée, 


nignidad,blandura\.  La  bénignité  ne  réside  pas  dans  le  peu  Herbe  de  Saint  Benoît,  Herbe  bénite,  etc.  [ail.  benediden- 
d’intensité  de  la  maladie,  mais  dans  sa  nature  apparente  ou  kraut ;  angl.  herbbennet;  it.  erba  benedetta ;  esp.  cariofi- 


cachée,  en  vertu  de  laquelle  elle  est  destinée  à  se  terminer  lata}.  Son  rhizome,  qui  constitue  le  Radix  Gei  seu  Cargo- 
favorablement  (anthrax  bénin,  anthrax  malin)  (Y.  Mau-  phyllatœ  des  officines,  est  emplové  comme  astringent  et 

_  An  rin  cl’neo  f,imeîir  mi’eîle  ect  VUnirmn  m,  rie  Il  nvUU»  JL* J _ î.  „n.  J.  AUUÏo 


unité).  —  On  dit  d’une  tuméür  qu’elle  est  bénigne  ou  de 
bonne  nature,  lorsqu’elle  n’a  aucune  tendance  à  envahir  les 
tissus  voisins  ou  à  récidiver  (Y.  Tumeur). 

BENIMARFULL  (Espagne,  province  d’Alicante).  E.  min. 
sulfurée  calcique  (acide  sulfhydrique).  Froide.  Boisson, 


ae  ou  de  tonique  ;  il  exhale  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  Girofle,  • 
rahir  les  ce  qui  l’a  fait  surnommer  Racine  de  Girofle.  —  La  souche 
du  G.  rivale  L.  ( Caryophyllata  aquatica  Lamk)  et  celle 
E..nnn.  de  plusieurs  espèces  exotiques,  telles  que  G.  chilense  Bert., 

Boisson,  G.  canadense  Murr.,  sont  également  employées  comme  as-’ 

et  cuta-  t.rinp-p.ntfis  ï,e  fl  «iiW»,*/,»»»»  T  1 J 


bains,  piscines,  douches.  Affections  rhumatismales  et  cuta-  tringentes.  Le  G.  virginianum  L.  fournit  fr  Chocolate-Root 


BÊNINCASA,  s.  m.  [Bènincasa  Sav.].  Genre  de  plantes  BENTHEIM  (Hanovre).  E.  u 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  tribu  des  Cu-  Affections  gastriques  etc.  ' 
cumérinées,  dont  l’unique  espèce ,  B.  cerifera  Sav.,  origi-  BÉNYLÊNE,  s.  m.  (Culi¬ 
naire  de  l’Asie  orientale,  produit  des  fruits  volumineux  qui  quide,  visqueux,  de  la  série  ac 

se  couvrent,  à  la  maturité,  d’une  exsudation  cireuse  abqn-  posant  l’acétate  de  triamylène 

dante,  insoluble  dans  l’alcool  et  ayant  l’odeur  de  la  résine  rapports  de  composition  avec 
de  sapin.  Ces  fruits  sont  comestibles  et  constituent  un  lé-  rique). 
gume  des  plus  estimés  en  Chine.  BENZ.  Préfixe  qui  sert  à  di 

BENIQUE  (Acide).  On  donne  généralement  ce  nom  aux  considérés  comme  des  dérivé 


ou  Èlood-Root  des  Américains. 

BENTHEIIYI  (Hanovre).  E,  min.  sulfatée  calcique,  froide. 
Affections  gastriques,  etc. 

BENYLENE,  s.  m.  (C15H28).  Carbure  d’hydrogène  1h 
quide,  visqueux,  de  la  série  acétylénique,  obtenu  en  décoW* 


flène  par  la  potasse  ;  présente  des 
avec  l’acide  bénique  [bénoïiW(ta’ 


BENZ,  Préfixe  qui  sert  à  désigner  les  corns  pouvant  être 
considérés  comme  des  dérivés  de  l’hydrocarbure  Benzine 


BENZ 
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C»H6,  lequel,  d’après  les  théories  les  plu  s  modernes,  consti¬ 
tue  le  point  de  départ  de  toutes  les  combinaisons  aroma¬ 
tiques.  — Benzahide,  C7  H5  0.  AzH2,  ou  mieux C6Hs.C0.AzH2. 
Représente  de  l’ammoniaque,  dans  laquelle  un  at.  d’hydro¬ 
gène  est  remplacé  par  le  radical  benzoïle  de  l’acide  ben- 
îoïque;  c’est  l’amide  de  cet  acide;  dans  labenzamide,  il 
peut  y  avoir  encore  substitution  d’un  ou  de  deux  radicaux 
alcooliques  à  1  ou  2  at.  d’hydrogène  ;  il  y  a  alors  formation 
d’alcalainides  ;  ex.  :  la  benzanilide.  —  La  benzamide  est  cris¬ 
tallisée;  on  l’obtient  par  action  prolongée  de  l’ammoniaque 
sur  l’éther  benzoïque;  elle  perd  facilement  les  éléments  de 
i’eau  pour  donner  naissance  au  nitrile  benzoïque  ou  benzoni- 
trile.  Fond  à  115°,  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse,  est 
insoluble  dans  l’eau  froide,  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  dans  la  potasse  hydratée,  qu’elle  transforme  en  ben- 
zoate  de  potasse  avec  dégagement  d’ammoniaque.  —  Ben- 
zamile,  Cl4H10ÂzO.  Substance  cristalline,  peu  connue,  obte¬ 
nue  par  Laurent  dans  la  distillation  de  l’essence  d’amandes 
amères  ou  dans  l’action  de  la  potasse  ou  de  l’ammoniaque 
sur  cette  essence.  —  Benzanilide,  C13H“AzO  ;  c’est  la  ben¬ 
zamide  dans  laquelle  un  at.  H  est  remplacé  par  le  phénvle. 
On  l’obtient  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  benzoyle  sur  l’a¬ 
niline,  ou  en  faisant  dissoudre  l’anhydride  benzoïque  dans  ce 
même  corps.  La  benzanilide  fournit  deux  produits  nitrés; 
elle  est  en  paillettes  cristallines,  brillantes,  insolubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  —  Benzène.  Syn.  de  Benzine  (Y.  ce 
mot).  —  Benzénique  (Acide).  C6H402.  Cristallisable ,  homo¬ 
logue  inférieur  de  l’acide  benzoïque,  se  produit  dans  l’action 
des  alcalis  sur  la  trichlorhydrine  phénosique.  Paraît  n’être 
que  de  l’acide  benzoïque  impur.  —  Benzéniques  (Carbures). 
Série  d’hydrocarbures  répondant  à  la  formule  générale 
C”  II2”-6  et  ayant  pour  type  la  benzine,  C6H6.  On  connaît 
encore  le  toluène,  C7  H8  ;  le  xylène,  C8  H10  ;  le  cumène,  C9  H12  ; 
le  cymène,  C10  H14  (V.  ces  mots) .  —  Benzhydramide.  Isomé- 
rique  avec  l’ Hydrobenzamide  (V.  ce  mot).  —  Benzhydro- 
cyanide.  Syn.  de  Benzimide  (V.  ce  mot).  —  Benzhydrol, 
C13H120.  Se  prépare  en  mettant  en  contact  avec  l’amalgame 
de  sodium  la  benzophénone  dissoute  dans  l’alcool  étendu. 
Corps  cristallin,  fusible  à  67°  5,  distille  à  297°.  —  Benzidam. 
Syn. à’ Aniline  (Y.  ce  mot).  —  Benzidine  (Y.  Phénvle).  — 
Benzilam,  C28ïï18Az2.  Dérivé  ammoniacal  du  Benzile,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  —  Benzile,  C14H1002. 
Se  produit .  en  deshydrogénant  la  benzoïne  (action  du 
chlore  ou  de  l’ac.  nitrique  concentré).  C’est  un  corps  jaunâ¬ 
tre,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  On  connaît  un  chlorobenzile ,  un  nitro- 
benzile,  un  cyanhydrate  de  benzile,  etc.  —  Benzilimide, 
C28H22Az202.  Se  forme  en  même  temps  que  le  benzilam,  en 
faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  le  ben¬ 
zile  dissous  dans  l’alcool.  Il  est  cristallisé  en  fines  aiguilles 
soyeuses.  —  Benzilique  ou  Stibbique  (Acide),  C14H1203. 
Obtenu  en  traitant  le  benzile  par  une  dissolution  bouillante  de 
potasse  dans  l’alcool.  Cristallisable.  —  Benzimide  ou  hydrure 
de  cyano-benzoïle,  C23H18Az02.  Composé  découvert  par  Lau¬ 
rent  et  obtenu  en  mêlant  de  l’essence  d’amandes  amères 
avec  un  quart  de  son  volume  d’acide  cyanhydrique  anhydre, 
et  en  chauffant  doucement  le  mélange,  après  l’avoir  agité 
avec  son  volume  d’une  dissolution  aqueuse  de  potasse,  éten¬ 
due  de  6  parties  d’alcool;  blanc,  cristallin,  fusible  à  167°, 
soluble  dans  l’acide  sulfurique,  avec  une  couleur  vert-éme¬ 
raude  qui  passe  au  rouge.  —  Benzine  (Y.  ce  mot  plus  bas). 
~~  Benzoène.  Syn.  de  Toluène  (Y.  ce  mot).  —  Benzohélicine. 
B’un  des  produits  de  la  décomposition  de  la  populine.  — 
Benzoïcine  (V.  Benzoycine).  —  Benzoïle  (V.  Benzoyle).  — 
Benzoïnam,  C28H24Az20.  S’obtient  en  chauffant  de  la  ben¬ 
zoïne  cristallisée  avec  une  solution  alcoolique  d’ammonia- 
fiue,  en  tubes  scellés  au  bain-marie  et  pendant  4  à.6  heures. 
Cristallise  en  aiguilles  blanches  microscopiques,  insolubles 
dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’éther,  l’huile  de  pétrole  et 
l’alcool  bouillant.  —  Benzoïnamide,  C42H36Az4.  Poudre  blan- 
inodore,  insipide,-  insoluble  dans  Peau,  très  peu  solu- 
ble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Provient  de  la  réaction 
lente  de  l’ammoniaquesurlabenzoïne.  — Benzoïne,  C14H12  O2. 
Syn.  Camplwïde  ou  Camphre  de  l’essence  d'amandes  amè 


res.  Resuite  de  la  combinaison  de  deux  molécules  de  benzy- 
lal  aldéhyde  benzylique,  au  contact  du  cyanure  de 
potassium  (C7H80)2  =  G44H«202.  Cristaux  transparents 
prismatiques,  brillants,  sans  odeur  ni  saveur;  fond  à  120° 
brûle  avec  une  flamme  claire  et  fuligineuse;  insoluble  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  La  ben¬ 
zoïne  est  isomérique  avec  l’essence  d’amandes  amères,  dans 
laquelle  on  la  rencontre  quelquefois,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  camphoïde  ou  camphre  de  l’huile  d’amandes 
amères.  —  Benzoïque  (acide)  (Y.  ce  mot  plus  bas).  —  Ben¬ 
zol.  Syn.,  de  Benzine.  —  Benzoïlique  ou  Hydro-benzoïque 
(Acide).  S’obtient  dans  l’action  de  l’hydrogène  naissant  sur 
l’acide  benzoïque.  Huile  un  peu  plus  lourde  que  l’eau,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther:  Par 
sa  formule  C7  H10  O2,  l’ac.  benzoïlique  est  intermédiaire  entre 
l’acide  benzoïque  C7H602  et  l’acide  œnanthylique  C7I11402. 

—  Benzolactique  (Acide).  C10H1004.  Cristallisable,  gras  au 
toucher,  fusible  à  1 02°  ;  s’obtient  en  chauffant  au  bain  d’huile 
à  200°  un  mélange  d’acide  lactique  et  d’acide  benzoïque,  ou 
en  faisant  agir  le  chlorure  de  benzyle  sur  l’acide  lactique. 

—  Benzoline.  Syn.  d’ Amariné.  —  Benzolone.  Corps  cris¬ 
tallisable,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  produit  de 
la  décomposition  de  Yhydrobenzamide.  —  Benzone  ou  Ben¬ 
zophénone,  C13H100.  Produit  de  la  distillation  sèche  du 
benzoate  de  chaux.  C’est  l 'Acétone  de  l’acide  benzoïque. 
Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  très  soluble 
dans  l’éther;  cristallise  en  gros  prismes  transparents.  — 
Benzonitrele  ou  Cyanure  de  phényle,  C7H3Az  ouC«H5.CAz. 
S’obtient  par  la  distillation  ou  par  la  déshydratation  du 
benzoate  d’ammoniaque.  Liquide  incolore,  réfringent,  très- 
mobile,  à  odeur  d’amandes  amères,  à  saveur  brûlante. 

D  =  1,023  à  0°;  1,0073  à  15°.  Très  peu  soluble  dans 
l’eau,  se  mêle  en  toutes  proportions  à  l’alcool  et  à  l’éther, 
bout  à  191°,  brûle  avec  une  flamme  brillante.  Donne  des 
produits  de  substitution  :  le  nitrobenzonitrile  C7  H4  (Az  O2)  Az, 

1 echlorobenzonitrile  oucyanurede  chlorophényle  C7  H4C1  Az. 

—  Benzopinakone,  C29H22  02.  Résulte  de  l’action  de  l’hy¬ 
drogène  naissant  dégagé  par  l’acide  sulfurique  et  le  zinc 
sur  le  benzophénone.  CristaHise  en  prismes  microscopi¬ 
ques  transparents,  peu  solubles  dans  l’alcool  bouillant, 
assez  solubles  dans  l’éther,  le  sulfure  de  carbone  et  le  chlo¬ 
roforme.  —  Benzosalicine.  Syn.  de  Populine.  —  Benzo- 
stilbine.  L’un  des  produits  de  la  décomposition  de  l’hydro- 
benzamide.  Cristallisable ,  sublimable.  —  Benzosulfurique 
(Acide)  (Y.  Sulfobenzoïque).  —  Benzourique  (Acide)  (V. 
Hippüpjque).  —  Benzoycine.  Nom  générique  sous  lequel 
on  désigne  les  glycérides  de  l’acide  benzoïque  ;  1°  Mono- 
benzoycine,  C10  H12  O4  =  C3  H8W  (O  H)  (O  H)  (O.C7  H5  0) .  Huile 
neutre,  blonde,  très  visqueuse,  inoxydable,  d’un  goût  amer 
et  aromatique,  extrêmement  soluble  dans  l’éther,  l’alcool 
et  la  benzine,  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  D  — 
1,228  à  16°, 5;  se  solidifie  en  une  masse  résineuse  à  —  40°; 
bout  à  320°,  en  se  décomposant  en  acroléine  et  acide  ben¬ 
zoïque;  2°  Tribenzoïcine.  C24H20  0e  r=C3H3,,/(0.C7H30)3. 
Belles  aiguilles  blanches,  assez  fusibles,  grasses  au  toucher. 

—  Benzoylazotide  ou  Nitrobenzoyle,  C7HsAz.  Produit  de 
décomposition  de  l’essence  d’amandes  amères.  Poudre  cris¬ 
talline,  soluble  dans  400  parties  d’alcool  bouillant  — 
Benzoyle  ou  Benzoïle,  C7  K7  O.  Nom  du  radical  hypothétique 
fonctionnant  dans  les  composés  benzoïques.  Combiné  avec 
l’hydrogène,  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  il  fournit  des  corps 
intéressants,  l’aldéhyde  benzoïque,  hydrure  de  benzoïle  ou 
essence  d’amandes  amères,  les  chlorure,  bromure  et  iodure 
de  benzoïle.  Le  benzoïle  n’a  pas  été  isolé;  mis  en  liberté, 
il  se  double  pour  constituer  la  molécule  du  dïbenzoue 
C14H1002.— Benzoylhélicine,C20H20Os=Ci3H13(C7H30)  O7. 

Composé  cristaHin  obtenu  en  faisant  agir  à  60°  le  chlorure 
de  benzoyle  sur  l’hélicine;  à  160°  on  a  un  compose  plus 
condensé,  la  têtrabenzoylhélicine.  —  Benzûylsalicylamide, 
C14HllAz03.  Amide  formée  par  l’action  du  chlorure  de 
benzoyle  sur  la  salicylamide  ;  la  chaleur  la  transforme  en, 
benzoylsalicylonitrile  (C14B9Az02).  -  Benzoylsalicylol. 
Cujpo  ot  Huile  épaisse  obtenue  par  1  action  du  chlorure  de 
benzoyle  sur  le  salicylure  de  sodium.  -  Benzoylureide, 
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Cî5H28Az804.  Corps!  obtenu  en  délayant  de  l’urée  dansl’hy- 
drure  de  benzoïle,  et  en  chauffant  à  une  température  infe¬ 
rieure  à  celle  de  l’eau  bouillante.  Poudre  bianche  non 
cristalline,  sans  saveur,  sans  odeur,  insolite  J 

dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool.  -  Bekzulmiqüe  (acide). 

O4 H10 O6.  Acide  bibasique,  obtenu  en  préparant  laciue 
oxybenzoïqtfe  par  l’action  de  Me  «W  * 
ainidobenzoïque.  -  BraUMK.  c’H9Ai.  C  est  on  bou  de 
incolore,  qn?  bout  entre  185»  et  187  ,  .«WJ»  J»  > 
l’alcool  et  l’éther;  isomère  de  la  toluidme.  S  obtient  en 
traitant  par  l’hydrogène  naissant  le  benzomtrile  en  solutio 
alcoolique.  —  Benzylamines  : 

C7H7.II2Az  (G71I7)-.  H  Az  JCHl^Az^ 

mo  uobénzyïâmlne .  dlBénzylâîrànéT  tribenzylamme. 

Ammoniaques  composées  résultant  de  la  substitution  du 
radical  de  l’alcool  benzylique  a  1,  2  ou  3  atomes  d  hydrogéné 
dans  la  molécule  de  l’ammoniaque.  Le  mode  de  formation 
de  ces  corps  est  le  même  que  celui  des  autres  amines.  — 
Benzyle.  Radical  G7 H7,  qui  paraît  exister  dans  les  combi¬ 
naisons  benzyliques;  l’hydrure  de  benzyle  est  letoluene; 
l’hydrate,  Y  acide  benzylique  ;Y  nature,  la  benzylamne,  etc.  ; 
on  connaît  les  chlorure,  bromure,  iodure,  etc.,  de  benzyle; 
en  faisant  agir  le  sodium  sur  le  chlorure  de  benzyle,  on 
obtient  le  dibenzyle  ou  benzylure  de  benzyle  C14H14,  blanc, 
cristallin,  fusible  entre  51°  et  52°.  —  Benzylène,  Benzyli- 
bène,  Benzène.  C7  H6.  Ce  groupement  paraît  exister  dans 
l’aldéhyde  benzoïque  et  dans  certains  de  ses  dérivés.  — 
Benzylique  (Alcool).  C7H80.  Peut  être  formé  au  moyen  du 
toluène  et  de  l’essence  d’amandes  amères;  ce  dernier  corps, 
traité  par  la  potasse,  se  transforme  en  benzoate  et  en  alcool 
benzylique.  Clest un  liquide  oléagineux,  incolore,  d’une  odeur 
d’amandes  amères;  D  =  1,063;  bout  à  207°.  Les  agents 
oxydants  (acide  chromique,  acide  azotique  dilué)  le  changent 
en  aldéhyde  benzoïque,  puis  en  acide  benzoïque.  Il  forme 
avec  les  acides  des  éthers  benzyliques,  comparables  aux 
éthers  éthyliques  ;  leur  point  d’ébulhtion  est  plus  élevé  de 
130  à  140°.  L’aldéhyde  benzylique  ou  benzylal,  C7  H6  O,  n’est 
rien  autre  chose  que  l’hydrure  de  benzyle.  ou  essence  d’a¬ 
mandes  amères  (V.  Amandes).  —  Benzylphosphines.  Com¬ 
posés  découverts  par  Hofmann  :  Monobenzylphosphine, 
Ph"'H2  (C7H7).  Liquide  incolore,  à  odeur  caractéristique, 
bouta  180°;  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  2°  dibenzyl- 
phosphine,  Ph'"H(C7H7)2.  Aiguilles  cristallines,  sans  odeur 
ni  saveur,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther,  fusibles  à  205°.  —  Benzylsalicylique  (Acide). 
C14H1205.  Obtenu  par  l’action  du  chlorure  de  benzyle  sur 
le  gaulthérate  de  soude  ;  cristallisable.  —  Benzyluréthane. 
CsH9Az02.  Composé  cristallisable,  formé  dans  l’action  du 
chlorure  de  cyanogène  solide  sur  l’alcool  benzylique.  Chauffé 
vers  220°,  il  se  dédouble  en  alcool  benzylique  et  en  acide 
cyanurique. 

BENZINE,  s.  f.  C6H6  [ail.  benzin;  angl.  benzine;  it.  et 
esp.  benzina] .  Syn.  Benzol,  hydrure  de  pliênyle,  phène,' 
bicarbure  d’hydrogène,  triacélylène.  Découverte  en  1825  par 
Faraday,  dans  les  produits  de  la  distillation  de  la  houille  ; 
Mitscherlich  l’a  préparée  en  faisant  réagir  la  chaux  sur  l’acide 
•  benzoïque  et  lui  donna  le  nom  qu’elle  porte.  Prend  nais¬ 
sance  par  condensation  de  l’acétylène,  C21I2,  sous  l’influence 
de  la  chaleur,  et  toutes  les  fois  que  des  composés  organiques 
sont  soumis  à  l’influence  de  la  température  rouge.  Indus¬ 
triellement,  on  prépare  la  benzine  avec  le  goudron  de 
houille;  les  huiles  légères  distillant  vers  150°  sont  agitées 
avec  l’acide  sulfurique  étendu,  avec  de  la  soude  et  enfin  avec 
de  l’acide  sulfurique  concentré;  on  soumet  à  la  distillation' 
fractionnée,  la  benzine  passe  h  80°,  on  la  purifie  en  la  fai¬ 
sant  cristalliser  à  l’aide  d’un  mélange  réfrigérant.  —  Liquide 
incolore,  mobile,  très  réfringent,  odeur  forte,  cristallise  à 
4°, 5,  bout  à  80°, 4,  brûle  avec  une  flamme  éclairante  ; 
D  =  0,89.  Insoluble  dans  l’eau,  miscible  avec  l’alcool 
'absolu  et  l’éther;  dissout  le  soufre,  le  brome,  l’iode,  les 
huiles  grasses  et  volatiles,  la  cire,  le  caoutchouc,  la  gutta- 
perclia,  diverses  résines 'et  alcalis;  elle  est  inflammable, 
très  stable,  n’est  attaquée  ni  par  l’acide  sulfurique,  ni  par 


lés  métaux  alcalins;  l’acide  nitrique  la  dissout  en  donnant 
naissance  à  de  la  nijrobenzine.  Le  chlore,  le  brome,  l’i0de 
fournissent  des  dérivés  chlorés, -bromés,  iodés.  La  benzine 
n’a  pas  d’application  pharmaceutique  ;  on  l’emploie  beaucoup 
dans  l’industrie  comme  dissolvant  d’un  grand  nombre  de 
corps  ;  elle  sert  encore  dans  la  fabrication  des  couleurs  (V.  ce 
mot.)  — 1|  En  technique  histologique,  la  benzine  est  aujour¬ 
d’hui  très  employée  pour  dissoudre  la  résine  de  Dammar 
(V.  ce  mot),  dans  laquelle  on  monte  les  préparations  micro- 
scopiques  ou  avec  laquelle  on  lute  les  bords  de  la  lamelle 
recouvrant  la  préparation. 

BENZOATE,  s.  m.  Il  existe  deux  sortes  de  benzoates,  les 
benzoates  métalliques  et  les  éthers  benzoïques,  ou  ben¬ 
zoates  des  radicaux  alcooliques.  Les  sels  métalliques  sont  ' 
facilement  cristallisables,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool;  leur  solution  est  décomposée  par  les  acides  avec 
dépôt  d’acide  benzoïque;  chauffés,  les  benzoates  alcalins 
sont  décomposés  :  il  y  a  formation  de  benzine  et  des  hydro¬ 
carbures  isomériques  de  la  naphtaline.  L’acide  benzoïque 
étant  monoatomique  et  monobasique  ne  devrait  fournir 
qu’une  seule  catégorie  de  sels  neutres  ;  on  connaît  cepen¬ 
dant  des  sels  acides  et  des  sels  alcalins.  Les  benzoates 
de  ‘chaux,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  les  seuls  usités; 
le  benzoate  de  soude  sert  à  combattre_  les  accidents  gout¬ 
teux  ;  celui  d’ammoniaque  a  été  préconisé  contre  l’albumi- . 
nurie  scarlatineuse  par  Taylor.  —  Les  éthers  benzoïques 
résultent  de  l’action  de  l’acide  sur  les  alcools  monoato¬ 
miques,  les  glycols,  la  glycérine,  les  pseudo-alcools,  les 
phénols  d’atomicités  diverses. 

BENZOÏQUE  (Acide).  C7H602  [ail.  benzoesâure j.  Syn. 

F  leurs  de  benjoin,  hydrate  d’oxyde  de  benzoïle,  ac.  carbo- 
benzique,  ac.  bênzoïlique.  Se  trouve  tout  formé  dans  plu¬ 
sieurs  résines,  notamment  dans  le  benjoin,  dans  les  baumes 
du  Pérou  et  de  Tolu,  dans  le  bois  de  gaïac,  le  sang-dra¬ 
gon,  etc.,  quelquefois  dans  l’urine  des  herbivores.  Prend 
naissance  dans  un  grand  nombre  de  réactions  :  oxydation  de 
tous  les  hydrocarbures,  alcools,  aldéhydes  et  acides,  dans 
lesquels  un  seul  atome  d’hydrogène  du  groupe  benzine 
(C6  H6)  est  remplacé  par  un  radical  carburé  monoatomique 
(ex.  :  toluol,  chlorure  de  benzyle,  alcool  benzylique,  essence 
d’amandes  amères,  ac.  cinnamique,  etc.)  ;  dédoublement 
de  l’acide  hippurique,  de  l’amygdaline,  de  la  populine,  etc.; 
action  des  acides  sur  la  cocaïne  ;  oxydation  des  substances 
albumineuses.  —  Se  prépare  au  moyen  du  benjoin,  qu’on 
fait  sublimer  ;  ou  bien  en  faisant  bouillir  le  benjoin  pulvérisé 
avec  de  la  chaux  hydratée  ;  enfin  à  l’aide  de  l’acide  hippu¬ 
rique.  —  Paillettes  blanches  ou  aiguilles  brillantes,  fusibles 
à  120°,  sublimables  à  140°,  distillables  à  250°,  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  à 
saveur  acerbe,  un  peu  âcre.  Les  vapeurs  et  la  solution  bouil¬ 
lante  d’acide  benzoïque  présentent  une  odeur  particulière 
qui  provoque  la  toux.  L’acide  obtenu  par  sublimation  du 
benjoin  renferme  une  huile  volatile,  à  laquelle  quelques  au¬ 
teurs  attribuent  ses  propriétés  médicales.  —  Stimulant 
diffusible,  tonique  des  muqueuses,  particulièrement  de  celle 
des  voies  respiratoires  (affections  chroniques  des  bronches)  ; 
modifie  la  sécrétion  urinaire.  Dose,  20  centigr.  à  1  gr.  par 
jour  en  pilules  ou  en  potion.  Entre  dans  les  pilules  balsa¬ 
miques  de  Morton.  —  Benzoïque  (Ether)  (Y.  Benzoate). 

BERBER,  s.  m.  La  race  Berbère,  encore  très  répandue 
dans  l’Afrique  septentrionale,  de  l’Egypte  à  l’Atlantique  et  de 
l’Atlas  aux  confins  méridionaux  du  Sahara,  occupait  ancien¬ 
nement  toute  l’Afrique  du  Nord,  et  probablement  une  partie 
de  l’Europe  méridionale.  Les  dolmens  de  l’Algérie,  les  gise¬ 
ments  paléolithiques  de  l’âge  de  la  pierre  taillée,  si  nom¬ 
breux  dans  le  Sahara,  sont  sans  doute  les  œuvres  des  anti¬ 
ques  Berbers.  Les  Guanches  des  Canaries,  qui  momifiaient 
leurs  morts.,  un  peu  à  la  manière  des  Égyptiens,  étaient  des 
Berbers.  Des  dessins  gravés  sur  des  rochers,  près  de  Nice  et 
de  Menton,  rappellent  beaucoup  des  dessins  du  même  genre , 
trouvés  aux  Canaries.  Certains  crânes  préhistoriques  du  midi 
de  la  France  serapprochent  du  type  Berber.  Les  Ibères  eu¬ 
ropéens  pourraient  peut-être  se  rattacher  à  la  même  race- 
Les  anciens  Numides  étaient  des  Berbers;  les  Kabyles  des  an- 
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ciens  États  Barbaresques,  les  Tuareks  du  Sahara  sont  les  re¬ 
présentants  modernes  du  même  type.  Les  Kabyles  sont 
bruns,  à  cheveux  droits; 'ils  sont  dolichocéphales  (74,4)  et 
orthognathes.  Leur  front  est  droit,  leur  nez  souvent  busqué. 

La  linguistique  incline  à  considérer  les  idiomes  berbers 
comme  l’une  des  souches  primitives  des  langues  sémitiques  ; 
elle  les  appelle  proto-sémitiques.  Les  Berbers  actuels  sont 
laborieux,  énergiques,  dignes,  moralement  très  supérieurs 
aux  Arabes. 

BERBÉRIDACÊES  ou  BERBÉRIDÉES,  s.  f.  pl.  [Berberi- 
daceæ  Lindl.  —  Berberideæ  Vent.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales,  composée  d’herbes  vivaces,  d’ar¬ 
brisseaux  et  de  lianes  grimpantes,  propres  aux  régions  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal.  Feuilles  alternes,  pétiolées, 
simples  ou  composées,  presque  toujours  dépourvues  de  sti¬ 
pules  ;  fleurs  hermaphrodites  disposées  en  grappes  simples 
ou  rameuses,  ayant  ordinairement  deux  calices  et  deux 
corolles  dont  les  pétales  hypogynes,  libres,  sont  souvent 
munis,  à  leur  base  interne,  de  petites  glandes  ou  d’un  ap¬ 
pendice  cuculliforme  nectarifère;  fruit  charnu  ou  sec, 
déhiscent,  contenant  plusieurs  graines  à  endosperme  charnu 
ou  corné.  Cette  famille  renferme  les  genres  :  Berberis  L., 
Epimedium  Tourn.,  Mahonia  Nuit.,  Leontice  L.,  Nandina 
Thunb.  et  Caulophyllum  Michx.  Bâillon  y  réunit  à  titre  de 
simples  tribus  :  1°  les  Lardizabalées,  à  fleurs  monoïques  ou 
dioïques  (genres  Lardizabala  R.  et  Pav.,  Decaisnea  Hook., 
Stauntonia  DC.,  etc.);  2“  les  Erythrospermées  •  (genres 
Erythrospermum  Lamk  et  Berberidopsis  Hook.);  3°  les 
Podophyllées  (genres  Podophyllum  L.,  Diphylleia  Michx, 
Achlys  DC.  et  J ef fer sonia  Bart.) . 

BERBËRINE,  s.  f.  C20HnAz04  [ail.  berberin;  angl.,  it. 
et  esp.  berberina\.  Alcaloïde  du  Berberis  vulgaris;  ce  corps 
a  été  retiré  aussi  des  racines  du  Zanthoxylum  carïbœum 
Lamk  (Rutacées),  de  YHydrastis  canadensis  L.  et  du  Xan- 
thorhiza  apiifolia  L’Hérit.  (Renonculacées),  du  Gocculus 
palmatus  L.  (Ménispermacées),  des  Podophyllum,  etc.  La 
Berbérine  est  en  petits  cristaux  prismatiques  jaunes,  peu 
solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froids,  insolubles  d*ans 
l’éther.  Pour  préparer,  on  épuise  la  racine  de  Berbéris  par 
l’eau  bouillante,  on  concentre  les  liqueurs,  l’extrait  est  re¬ 
pris  par  l’alcool  à  82°  bouillant;  on  filtre,  on  distille  pour 
retirer  l’alcool,  et  le  résidu  est  abandonné  dans  un  endroit 
où  il  cristallise.  La  Berbérine  forme  avec  les  acides  des  sels 
jaunes  cristallisés.  L’acide  nitrique  à  l’ébullition  la  trans¬ 
forme  en  acide  oxalique. 

BERBERIS,  s.  m .[Berberis  Tourn.].  Genre  de' plantes  Dico- 
•  tylédones,  de  la  famille  des  Berbéridacées,  composé  d’ar¬ 
bustes  épineux  propres  aux  régions  tempérées  du  globe, 
dont  les  étamines,  articulées  à  leur  base,  ont  un  filet  mo¬ 
bile,  remarquable  par  son  irritabilité.  Parmi  les  nombreuses 
espèces  qu’il  renferme,  il  convient  surtout  de  citer  le  B.  vul¬ 
garis  L.,  bien  connu  sous  le  nom  vulgaire  à’ Épine-vinette 
(V.  ce  mot),  et  le  B.  Lycium  L.,  arbuste  de  la  Chine,  avec 
lequel  on  prépare  en  Allemagne  un  extrait  appelé  Extrait  de 
Lycium,  qui  est  employé  contre  les  fièvres  intermittentes  et 
les  ophthalmies  chroniques. 

BERCE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YHeracleum  spondyliumL., 
plante  herbacée  de  la  famille  des  Ombellifères,  appelée  éga¬ 
lement  Branc-Ursine,  Panais  de  vache,  Acanthe  d'Alle¬ 
magne  [ail.  bârenklau;  angl.  cowparsnip;  it.  sfondilio ; 
esp.  esfondilio}.  Elle  croît  communément  dans  les  prés,  les 
bois  humides  et  sur  le  bord  des  fossés.  Ses  racines  âcres 
et  amères  sont  incisives  et  carminatives  ;  l’infusion  de  ses 
feuilles  a  été  réputée  propre  à  guérir  la  plique  ;  enfin  ses 
tiges  fistuleuses  contiennent  un  suc  fermentescible  employé 
en  Russie  et  en  Pologne  pour  faire  une  boisson  enivrante 
appelée  Parst  ou  Barszoz  (V.  Heracleum)  . 

BERCEAU,  s.  m.  [cunæ,  axa?*,  wm;  ;  ail.  wiege;  angl. 
eradle;  it.  culla;  esp.  cuna  de  niho ].  Petit  lit  destiné  aux 
enfants.  Ce  meuble  est  le  plus  souvent  disposé  de  manière 
à  être  suspendu  à  une  certaine  hauteur  et  mobile  sur  des 
montants  fixes.  La  cage  du  berceau  est  en  métal  ou  en  bois; 
ses  faces  latérales  et  sa  base  sont  à  jour,  garnies  de  treilla¬ 
ges  en  fil  ou  en  métal.  La  literie  doit  pouvoir  être  fréquem- 
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ment  changée.  Les  rideaux  qui  entourent  le  berceau  doivent 
etre  en  tissu  assez  fin,  bien  que  résistant.  Certains  berceaux 
sont  disposés  do  façon  à  pouvoir  donner  le  poids  du  bébé 
qui  y  est  couché  (V.  Nouveau-né)  . 

BERCK-SUR-MER  (Pas-de-Calais).  Station  maritime. 
Fond  de  sable.  Etablissement  pour  les  enfants  scrofuleux’ 
construit  par  l’Assistance  publique  de  Paris. 

BËRENGÉÜTE,  s.  f.  C28H3°04.  Résine  fossile  formant 
une  sorte  de  lac  bitumeux  dans  la  province  de  Saint- Juan 
de  Berengela,  au  Pérou.  Masse  amorphe,  brun  foncé,  à  odeur 
résineuse  et  à  saveur  amère,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
fusible  vers  100°. 

BERG  (Wurtemberg,  près  de  Canstatt).  E.  min.  chloru¬ 
rée  sodique,  carbonatée  calcique.  Sulfates,  silice,  aeide  car¬ 
bonique  libre. '.Eroide.  Lac  d’eau  chlorurée  ferrugineuse. 
Boisson,  bains  de  baignoire  et  de  lac.  Douches.  Chloro-ané¬ 
mie,  lymphatisme,  scrofule.  —  Berg-Giesshübel  (V.  Giesshu- 
bel). 

BERGAMOTIER,  s.  m.  [Citrus  limetta  bergamia  Duham. 

—  Citrus  bergamia  vulgaris  Riss.  et  Poit.].  Nom  vulgaire 
d’une  variété  à  rameaux  non  épineux  du  Limettier  (X.  ce 

,  mot)  et  dont  les  fleurs,  petites  et  très  odorantes,  servent  à 
la  préparation  de  l'Eau  de  fleur  d’oranger.  Ses  fruits  ( Ber¬ 
gamotes ),  le  plus  généralement  pirilormes  et  toruleux,  ren¬ 
ferment  une  pulpe  acide  d’un  goût  agréable  ;  leur  écorce 
(zeste)  donne,  par  expression,  une  huile  essentielle,  dite 
Essence  de  Bergamote,  très  recherchée  pour  la  parfumerie 
et  employée  en  outre  par  les  micrographes  pour  donner  de 
la  transparence  aux  préparations  histologiques  ;  on  y  immerge 
les  coupes  préalablement  déshydratées  par  l’alcool  absolu. 

—  Cette  essence  est  souvent  colorée  en  vert,  sa  densité  est 
égale  à  0,869  ,  c’est  un  mélange  de  deux  substances  très 
difficiles  à  séparer;  l’une  est  un  hydrocarbure  C10H1G, 
l’autre,  moins  volatile,  oxygénée,  est  isomérique  avec  l’hy¬ 
drate  de  citrène  (C10H16)32H20.  L’essence  brute  de  berga¬ 
mote  laisse  déposer  à  la  longue  un  corps  solide  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  Bergaptène  (V.  ce  mot). 

BERGAPTËNE,  s.  m.  C3H0,'  Sorte  de  camphre  ou  de 
stéaroptène  qui  se  dépose  à  la  longue  dans  l’essence  brute 
de  bergamote.  Fond  à  206°,  cristallise  en  aiguilles. 

BERGÊRA,  s.  m.  [Ber géra  Kœn.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Aurantiées, 
dont  l’unique  espèce,  B.  Kænigii  L.,  est  un  arbre  origi¬ 
naire  des  Indes  orientales.  Ses  feuilles  passent  pour  toni- 
'•  ques  et  stomachiques  et  sont  employées,  en  infusion,  contre 
|  la  dysenterie;  l’écorce  et  les  racines,  prises  en  décoction  à 
l’intérieur,  agissent,  dit-on,  comme  stimulantes. 

BERGERONNETTE,  s.  f.  (V.  Hochequeue). 

BERGUE  (Écorce  de).  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  dési¬ 
gne  dans  certaines  contrées  l’écorce  de  l’Aune,  qui  est  em¬ 
ployée  fréquemment  comme  astringente,  tonique  et  fébri¬ 
fuge. 

BERHENRIED  (Suisse).  Cure  de  petit-lait. 

BÉRIBÉRI,  s.  m.  L’étymologie  de  ce  mot  n’est  pas  con- 
j  nue.  On  a  dit  qu’il  venait  de  buhr,  mot  arabe  qui  signifie 
\  asthme,  et  de  bahri,  qui  veut  dire  marin  (asthme  marin);  on 
!  a  supposé  qu’il  venait  de  blayree,  mot  ceylanais  qui  veut  dire 
|  faiblesse,  ou  encore  àebharbari,  mot  hindoustan  qui  signifie 
i  œdème.  Le  mot  barbiers  n’est  autre  que  l’altération  du  mot 
béribéri.  QueHe  que  soit  son  origine,  il  désigne  une  maladie 
sporadique  ou  épidémique  qui  sévit  surtout  sur  les  individus 
de  race  colorée  et  qui  se  caractérise  par  une  grande  faiblesse 
avec  oppression,  anasarque  et  épanchements  séreux  dans  les 
cavités  splanchniques.  Cette  maladie,  qui  par  certains  de  ses 
caractères  se  rapproche  du  scorbut,  paraît  résulter  d’une 
alimentation  vicieuse  (surtout  féculente)  et  insuffisante  jointe 
à  l’action  d’influences  atmosphériques  débilitantes.  Elle  pré¬ 
sente  des  manifestations  symptomatiques  variées.  Les  formes 
principales  décrites  par  les  auteurs  sont  la  forme  hydropi¬ 
que,  la  forme  paralytique  ou  atrophique,  la  forme  polysarci- 
que  ou  graisseuse  qui  paraît  très  rare,  enfin  la  forme  con¬ 
vulsive.  U  est  probable  que  l’on  a  confondu  sous  ce  même 
nom  des  maladies  diverses  que  n’éclairent  pas  et  que  ne 
permettent  pas  encore  de  différencier  les  recherches  anato- 

12 


-  178  - 


BÉTU 


BÉSI 

iniques  faites  pour  en  élucider  la  pathogéme.  Dans  plusieurs 
observations  on  reconnaît  les  symptômes  de  la  myélite  chro¬ 
nique  ou  de  l’atrophie  musculaire  progressive  ;  dans  quel¬ 
ques  autres,  il  s’agit  d’accidents  rhumatismaux  ou  d’anasar- 
ques  cachectiques.  Aussi  ne  peut-on  rien  dire  du  traitement 
de  cette  maladie  dont  l’étiologie,  la  nature  et  le  diagnostic, 
restent  douteux. 

BERINGERBAD  (Saxe).  E.  min.  chlorurée  sodique  froide. 
Boisson,  lymphatisme,  anémie. 

BERKA  (duché  de  Saxe-Weimar).  E.  min.  sulfureuse  (gaz 
sulfhydrique),  sulfatée  calcique.  Boisson,  bains,  douches. 
Rhumatismes,  névralgies,  paralysies. 

BERLE,  s.  f.  [Sium  L.],  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  plusieurs  espèces  crois¬ 
sent  en  France  sur  le  bord  des  mares  et  des  étangs,  comme 
les  S.  latifolium  L.  et  S.  angustifolium  L.  Cette  dernière, 
connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Cresson  sauvage,  Ache 
d’eau  [ail .merk;  angl.  smallage;  it.  sio  ;  esp .berra],  passe 
pour  antisco/butique,  emménagogue  et  diurétique.  Le 
S.  sisarum  L.,  appelé  vulgairement  Chervis,  Grisolle,  Berle 
des  potagers,  est  originaire  de  la  Chine  et  cultivé  depuis 
longtemps  en  Europe  dans  les  jardins  potagers  ;  ses  racines 
charnues,  blanches,  d’une  odeur  agréable,  contiennent  de 
l’amidon  et  une  grande  quantité  de  sucre;  ont  les  mange 
comme  celles  du  Céleri  ;  elles  étaient  vantées  jadis  comme 
un  excellent  remède  contre'  les  hémoptysies,  les  hématuries 
et  les  maladies  de  poitrine. 

BERLUE,  s.  f.  [ suffusio  oculorum ;  ail.  vergehen  des  ge- 
sichtes;  angl.  dazzled  eyes;  it.  bagliore ;  esp.  encandija- 
miento ].  Trouble  de  la  vision  dans  lequel  on  voit  des  objets 
qui  n’existent  pas  et  qui  se  présentent  sous  les  formes  les 
plus  diverses  (animaux  bizarres,  filaments,  taehes,  etc.) 
(V.  Myiodopsie  et  Spectre). 

BERNARBINO  (SAN-)  (V.  San  Bernardino). 

BERNARD-L’HERMITE,  s.  m,  (V.  Pagure). 

BERNIÊRÊS  (Calvados).  Station  maritime. 

BERNOS  (Gironde).  E.  min.  carbonatée  calcique  et  fer¬ 
rugineuse  (crénate  de  fer),,  silice.  Froide..  Digestive,  toni¬ 
que. 

BERNSTEIN  (Hongrie).  Eau  sulfatée  ferrugineuse  :  un 
peu  de  cuivre.  Anémie,  chlorose,  etc. 

BÊROÊ,  s.  m.  [Beroe  Brown]..  Genre  de  Cœlentérés,  de 
.  l’ordre  des  Cténopnores,  famille  des  Béroidés,  essentielle¬ 
ment  caractérisés  par  l’absence  de  lobes  et  de  tentacules  ;  de 
plus  le  corps  est  ovale,  légèrement  comprimé  sur  les  côtés 
et  entièrement  contractile  ;  l’estomac  est  très  large.  Le  B. 
Forskali  M.  Edw.  [B.  ovatus  Lamx),  qui  en  est  le  type,  se 
rencontre  assez  communément  dans  la  Méditerranée. 

BERROUAGHIA  (Algérie,  près  de  Médéah).  E.  min.  sul¬ 
fureuse,  hypothermale.  Affections  cutanées,  rhumatismes. 
—  Captage,  sans  établissement. 

BERTHOLLET.  —  Sel  de  Berthollet  (Y.  Chlorate  de  po¬ 
tasse). 

BERTHOLLÈTIE,  s.  f.  [ Bertholletia  L.]  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées  (V.  Châtaigne  du 
Brésil). 

BERTIN.  Anatomiste  français  du  xvnf  siècle;  il  a  donné 
son  nom  à  plusieurs  parties  d’organes  :  cornet  de  Bertin  ou 
cornet  sphénoïdal,  lamelle  osseuse  triangulaire  qui  ferme  la 
partie  inférieure  de  l’orifice  du  sinus  sphénoïdal  (V.  Sphé¬ 
noïde)  ;  pyramides  ou  colonnes  de  Bertin,  partie  de  la  sub¬ 
stance  corticale  du  rein,  qui  pénètre  entre  les  pyramides 
de  Malpighi  et  sépare  ces  pyramides  (Y.  Reins). 

BERTRICH  (Prusse  rhénane).  E.  min.  sulfatée  sodique. 
Acide  carbonique  libre.  Barégine,  silice,  alumine.  Thermale. 
Boisson,  bains,  douches.  Affections  digestives  et  respira¬ 
toires. 

BERYLLIUM,  s.  m.  Syn.  de  Glucinium  (Y.  ce  mot). 

BESENNA,  s.  m.  (V.  Albizzie). 

BESICLES,  s.  m.  Verres  de  lunettes  que  portent  cer¬ 
taines  personnes  pour  rectifier  leur  vue.  Les  myopes  se  ser¬ 
vent  de  lentilles  divergentes,  tandis  que  les  presbytes  em¬ 
ploient  les  lentilles  convergentes.  Les  hypermétropes  sont 
dans  le  cas  de  ces  derniers.  Les  astigmalîques,  pour  recti¬ 


fier  la  réfraction  de  leur  œil  qui  varie  suivant  les  méri¬ 
diens,  se  servent  de  verres  cylindriques. 

BESSE  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  faible.  Acide  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Ané¬ 
mie,  chlorose,  syphilis,  etc. 

BETA-ËRYTHRINE,  BETA-PICRO-ÊRYTHRINE,  s.  f. 

(Y.  Erythrine). 

BÊTAILLE  (Corrèze).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse 
froide.  Acide  carbonique  libre.  Boisson.  Anémie,  chlorose 

5  BETAÏNE,  s.  f.  C3II1!Az02.  Alcaloïde  cristallisable,  très 
soluble  dans  l’eau,  extrait  du  suc  de  la  Betterave;  la  potasse 
à  chaud  la  transforme  en  triméthylamine.  La  Bétaine  forme 
avec  les  acides  des  sels  cristallisables  ;  elle  est  identique 
avec  Yoxynévrine. 

BETEL,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Ghavica  Bette  Miq.  (Pi¬ 
per  belle  L.),  plante  grimpante  de  la  famille  des  Pipéraeées, 
originaire  des  îles  de  la  Sonde,  et  qui  est  abondamment  cul¬ 
tivée  dans  toutes  les  Indes  orientales,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Sinh.  Ses  feuilles,  d’une  saveur  chaude  et 
amère,  constituent  la  base  d’un  masticatoire,  extrêmement  en 
usage  dans  l’Archipel  indien,  et  qui  a  reçu  des  Européens  le 
nom  de  Bétel.  Il  se  prépare  avec  un  peu  de  tabac  à  fumer, 
le  quart  d’une  noix  a' Arec  et  la  feuille  du  Bétel  sur  laquelle 
on  a  étendu  préalablement  une  légère  couche  de  chaux 
éteinte,  obtenue  en  calcinant  des  coquillages.  Ce  masticatoire 
stimule  énergiquement  les  glandes  salivaires  ;  il  donne  des 
vertiges  aux  personnes  qui  n’v  sont  pas  habituées  (Y.  Arec).  - 

BÉTOINE,  s.  f.  [Betonica  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Labiées,  composé  d’herbes  vivaces 
propres  aux  régions  tempérées  de  l’Europe  et  à  la  Sibérie. 
Le  B.  of/icinalis  L.  ou  Bétoine  officinale,  Pseudo-Apulée, 
Herba  vetonica  (ail.  betonie;  angl.  belony;  it.  beitonica  ; 
esp.  betonica),  qui  est  très  commun  en  France  dans  les 
pâturages  secs  et  les  clairières  des  bois,  passait  jadis  pour 
une  panacée  et  entrait  dans  plusieurs  préparations  offici¬ 
nales.  Ses  feuilles  fraîches,  douées  de  propriétés  vulnéraires, , 
sont  souvent  employées  à  ce  titre  dans  les  campagnes  et 
appliquées  pilées  sur  les  plaies  ;  séchées  et  réduites  en  pou¬ 
dre,  elles  sont  usitées  comme  sternutatoires  et  entrent  dans 
la  composition  de  la  poudre  de  Saint-Ange.  Sa  racine  est 
réputée  émétique  et  purgative.  —  Bétolne  d’ead  (V.  Scro¬ 
fulaire).  —  Bétoine  des  Savoyards  et  Bétoine  des  Vosges 
(V.  Arnica). 

BETTE,  s.  f.  Beta  Tourn.;  teütXov;  aU.  mangold  ;  angl. 
beet;  it.  hietola,  esp.  acelga).  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
’  dones,  de  la  famille  des  Chénopodiacées,  composé  d’herbes  à 
racines  charnues  alimentaires.  L’espèce  la  plus  importante 
est  le  Bêla  vulgaris  Moq.-Tand.,  qui  comprend  trois  va¬ 
riétés  principales  :  la  Bette  proprement  dite  (B.  mariti- 
ma  L.)  ;  la  Poirée  ou  Bette-Carde  (B.  cycla  L.),  dont  les 
feuilles  à  côtes  épaisses  et  charnues  se  mangent  comme 
celles  du  Cardon;  et  la  Bette-Rave  (B.  rapa  Dumort.), 
dont  la  racine  pivotante,  charnue,  jaune,  rouge  ou  blanche, 
renferme  une  grande  quantité  de  sucre.  Les  feuilles  de  Bette 
sont  émollientes  et  on  s’en  sert  très  fréquemment  dans  les 
campagnes  pour  panser  les  vésicatoires  et  les  cautères. 

BETTE-RAVE  ou  BETTERAVE,  s.  f.  [ali.  runkelrübe; 
angl.  beetroot;  it.  barbabietola ;  esp.  betaraga] .  Nom  vul¬ 
gaire  du  Beta  rapa  Dumort.,  regardé  par  quelques  auteurs 
comme  une  simple  variété  du  Beta  vulgaris  Moq.-Tand, 
C’est  une  plante  bisannuelle  de  la  famille  des  Chénopodia¬ 
cées,  -qui  est  1  objet  d’une  culture  importante  dans  presque 
toute  1  Europe  comme  plante  fourragère  et  potagère ,  mais 
surtout  pour  le  sucre  d’excellente  qualité  qu’on  extrait  de 
ses  racines  pivotantes,  fusiformes,  charnues.  A  ce  titre,  elle 
est  considérée  comme  un  des  plus  riches  produits  de  l’agri¬ 
culture  et  a  reçu  les  dénominations  de  Poirée,  Racine - 
d  abondance  et  Racine  de  disette. 

BÉTULACÉES  ou  BÊTULINÉES,  s.  f.  pl.  (Bdulaceœ 
Baril.  Bduhneœ  L.  C.  Rich.].  Famille  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  apeta  es,  que  l’on  considère  aujourd’hui  comme  une 
simple  tribu  (Betuleœ)  de  la  famille  des  Castanéacées.  Elle 
est  composée  d  arbres  et  d’arbrisseaux  qui  s’avancent  en 
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Europe  vers  le  Nord  et.se  plaisent  sur  les  pentes  des  hautes 
montagnes  jusqu’au  voisinage  des  régions  glacées.  Ils  sont 
caractérisés  par  des  fleurs  disposées  en  chatons  écailleux, 
unisexués.  Dans  les  chatons  mâles,  chaque  écaille,  qui  est 
formée  souvent  de  plusieurs  écailles  soudées,  porte  deux 
ou  trois  fleurs  ;  les  chatons  femelles  sont  ovoïdes  ou  cylin¬ 
driques  et,  à  la  base  interne  de  chaque  écaille,  se  trouvent 
deux  ou  trois  fleurs  sessiles.  Le  fruit,  sec,  contient  une 
oraine  formée  d’un  gros  embryon  dépourvu  d’albumen:  Cette 
famille  ne  comprend  que  les  deux  genres  Betulah.  et  Alnus  L. 

BêTULINE,  s.  f.  G40 H64 O5  [ail.  betulin;  angl.,  it.  et 
esp.  betulina }.  Substance  résineuse  blanche  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  que  l’on  retire  de  l’écorce  externe 
du  Bouleau  ;  on  l’obtient  en  épuisant  cette  écorce  par  l’eau 
bouillante  ;  on  la  sèche  et  on  la  traite  par  l’alcool  bouillant, 
qui  dissout  la  bétuline  et  l’abandonne  en  cristaux  par  le 
refroidissement. 

BÊTULORÊTINIÛUE  (Acide).  C^H^O5.  Substance  ré- 
sinoïde  blanchâtre,  amère,  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble 
dans  les  alcalis  caustiques,  retirée  par  Kossmann  de  la  ré¬ 
sine  du  bouleau. 

BEURRE,  s.  m.  [Butyrum,  (feAnipov;  ail.  et  angl.  butter; 
it.  butirro ;  esp.  manteca].  Corps  gras  qui  se  trouve  en 
suspension  dans  le  lait  de  tous  les  animaux;  lorsqu’on  aban¬ 
donne  celui-ci  au  repos,  le  beûrre  plus  ou  moins  pur  vient 
se  réunir  sous  forme  de  crème  à  la  partie  supérieure  du 
liquide,  où  on  le  recueille  ;  il  est  mélangé  avec  du  sérum 
et  de  la  caséine.  Le  beurre  pur  est  jaune,  un  peu  acide,  il 
fond  à  26°;  il  est  très  complexe  et  renferme  les  acides  mar- 
garique,  stéarique,  oléique,  avec  les  acides  volatils  buty¬ 
rique,  caproïque,  caprique,  en  même  temps  qu’une  huile 
douce  spéciale,  formée  d’oléine  et  de  butyrine  et  qui  le 
caractérise.  La  qualité  du  beurre  dépend  d’une  foule  de 
conditions,  telles  que  la  nature  du  sol,  son  exposition,  les 
espèces,  la  santé  des  animaux,  le  choix  de  leurs  aliments, 
lés  soins  apportés  à  la  fabrication  ;  sous  l’influence  de  l’oxy¬ 
gène  de  l’air,  le  beurre  devient  rance  et  son  parfum  est 
remplacé  par  l’odeur  forte  des  acides  gras,  volatils  mis  en 
liberté  sous  l’influence  des  ferments;  La  fusion,  la  salaison, 
sont  les  moyens  les  plus  souvent  employés  pour  assurer  la 
conservation  du  produit.  Les  falsifications  du  beurre  con¬ 
sistent  le  plus  souvent  dans  l’introduction  de  lait,  de  petit- 
lait,  d’eau,  de  fécule  ou  de  farine,  de  graisses  diverses;  si 
ces  opérations  en  changent  la  couleur,  on  parvient  à  la  ré¬ 
tablir  par  l’addition  de  matières  colorantes  étrangères, 
safran,  carthame,  souci,  suc  de  carottes,  etc.  La  fusion  de  la 
matière  grasse,  l’observation  de  la  température  exacte  de 
la  liquéfaction,  l’examen  des  matières  liquidés  ou  solides 
qui  se  séparent  du  beurre,  mettent  rapidement  l’expert 
sur  la  trace  de  la  falsification.  —  Il  existe  en  pharmacie  un 
assez  grand  nombre  de  préparations  officinales  qui  portent 
le  nom  de  beurres,  fl  en  est  de  même  de  certaines  matières 
grasses  naturelles  :  Beurre  de  cacao,  huile  concrète  que 
l’on  tire  des  amandes  du  Theobr orna  cacao,  soumises  à  l’é¬ 
bullition  (V.  Cacao)  ;  Beurre  de  coco,  matière  grasse  extraite 
du  Cocos  nucifera,  fusible  entre  20°  et  22°  et  employée  en 
suppositoires  et  pommades;  Beurre  de  galam  (V.  Noix  nu 
Congo);  Beurre  de  mango  (Y.  Manguier);  Beurre  de  mus¬ 
cade  ou  Baume  de  muscade  (Y.  Muscade)  ;  Beurre  de  palme, 
substance  grasse  consistante,  retirée  du  fruit  d’un  arbre  que 
l’on  croit  être  F  Etes  guineensis.  —  Enfin  les  anciens  chimis¬ 
tes  appelaient  aussi  beurres  les  chlorures  métalliques,  pripcb 
paiement  ceux  d’antimoine,  de  bismuth.,  d’étain  et  de  zinc. 

BEUZEVAL  (Calvados).  Station  maritime,  fond  de  sable. 

J  BEVîLACQUA,  s.  m.  Nom  que  porte,  à  l’île  Maurice, 
YHydrocotyle  asiatica  L. 

BEX  (Suisse,  canton  de  Vaud).  E.  min.  chlorurée  sodi- 
que'  très  forte.  Chlorures  de  potassium,  de  calcium,  de 
magnésium.  Froide.  On  emploie  surtout  les  eaux  mères, 
fini  sont  principalement  utilisées  à  Lavey  (V.  Lavey).  Bois- 
son,  bains.  Lymphatisme,  scrofule,  débilité  générale.  Cure 
de  petit-lait.  .  ,  , 

BEXUGO,  s.  m.  Nom  sous  lequel  était  importée  autre¬ 
fois,  du  Pérou  en  Europe,  une  racine  grisâtre  d’une  saveur 


âcre  et  brûlante,  douée  de  propriétés  purgatives.  On  ignore 
encore  à  quelle  plante  elle  appartient;  on  suppose  cepen¬ 
dant  qu’elle  provient  d’une  espèce  du  genre  Hippocratea, 
de  la  famille  des  Célastracées.  C.  Bauhin  l’avait  appelée  Gle- 
matis  peruviana. 

BEZA,  s.  m.  (Abyssinie).  Syn.  de  Favus. 

BËZOARD,  s.  m.  [lapis  bezoardicus;  ail.  bezoarstein; 
angl.  bezoar ;  it.  belzuar;  esp.  bezoard\.  Concrétions  pier¬ 
reuses  douées  d’une  faible  odeur  d’ambre  gris  ou  de  muse 
existant  dans  l’estomac  et  les  intestins  de  divers  Mammifères 
et  principalement  des  Ruminants  ;  leur  grosseur  varie  de¬ 
puis  le  volume  d’une  fève  jusqu’à  celui  d’un  œuf  de  poule  ; 
ces  pierres  sont  formées  de  couches  concentriques  jaunes  ou 
vertes  dont  le  centre  est  occupé  par  des  débris  de  matières 
alimentaires.  Nous  ne  dirons  rien  des  bézoards  dits  occiden¬ 
taux,  attribués  aux  Lamas  et  aux  Yigognes,  mais  dont  le 
lieu  de  provenance  est  incertain.  Le  bézoard  de  l’Ægagre, 
appelé  oriental,  est  dû  à  certaines  plantes  résineuses  et  aro¬ 
matiques  ;  on  y  trouve  de  l’acide  ellagique  ou  liézoardique, 
dont  la  présence  s’explique  par  la  transformation  du  tannin 
des  plantes  broutées  par  les  animaux.  —  Très  employés 
autrefois  à  cause  des  propriétés  merveilleuses  qu’on  leur 
attribuait  (pouvoir  de  détruire  les  virus  et  les  poisons, 
vertus  sudorifiques),  les  bézoards  sont  tombés  dans  un  juste 
oubli,  et  les  nombreuses  falsifications  dont  ils  ont  été  l’objet 
n’onl  plus  aujourd’hui  de  raison  d’exister.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  vrais  bézoards  avec  les  Egagropiles  ou  bé¬ 
zoards  d’Allemagne,  pelotes  pileuses  qu’on  trouve  souvent 
dans  la  panse  des  Ruminants  et  qui  résultent  de  l’agglomé¬ 
ration  des  poils  que  ceux-ci  ont  avalés  en  se  léchant.  — 
Bézoard  minéral.  L’un  des  noms  du  bioxyde  d’antimoine. 

BÊZOARDIQUE  (Acide).  C14H60S+2H20.  Syn.  Ac.  el¬ 
lagique.  Bibasique,  semble  dériver  de  l’acide  gallique.  On 
l’extrait  des  bézoards  ou  on  le  prépare  au  moyen  de  la  so¬ 
lution  de  noix  de  galle  abandonnée  à  elle-même  ou  bouillie 
avec  l’acide  chlorhydrique,  fl  est  en  poudre  légère,  jaune 
pâle,  insipide.  Il  cristallise  en  prismes  transparents.  A  peu 
près  insoluble  dans  l’eau;  se  dissout  dans  l’alcool. 

Bl.  Préfixe  indiquant  généralement  que  le  même  atome 
d’un  corps  simple  ou  le  même  groupe  moléculaire  ou  radical 
entre  deux  fois  dans  la  composition  d’un  corps  ou  s’y  trouve- 
en  proportion  double  relativement  à  d’autres  corps  dont  le- 
nom  est  souvent  précédé  du  préfixe  Proto  (V.  ce  mot)  ; 
d’après  cela,  il  est  aisé  de  comprendre  la  signification  des¬ 
mots  Bioxyde,  Bichlorure,  Bisulfure,  Bicarbure,  Bicarbo¬ 
nate,  Bisulfate,  etc.  (Y.  Nomenclature  chimique).  —  Dans; 
un  grand  nombre  de  cas,  surtout  pour  les  composés  de  la 
chimie  organique,  le  préfixe  bi  indique  simplement  la  sub¬ 
stitution  de  deux  atomes  d’un  même  corps  simple  ou  de 
deux  radicaux  à  deux  atomes  ou  radicaux  de  même  atomi¬ 
cité,  etc.  Ainsi  la  Binitrobenzine  ou  Dinitrobenzine  n’est 
autre  chose  que  de  la  Benzine,  C6H6,  dans  laquelle  2  atomes 
d’hydrogène  ont  été  remplacés  chacun  par  le  radical  AzO2, 
soit  C6H4  AzO2)2.  —  Bibenzamide.  Syn.  de  Benzimde  (V .  ce 
mot).  -  Bibromaniline,  C6HsBr2Az.  Aiguilles  brillantes,  in¬ 
colores,  fusibles  à  79", 5.  -  Bibromisatine,  CsffBrfAzO2. 
Cristaux  jaune  orange,  brillants.  —  Bichlorindine  (\  .  CnL°- 
rindine).  —  Bichlorisatinë,  C8H3C12âz02.  Aiguilles  brillan¬ 
tes,  rouge  aurore,  très  solubles  dans  l’eau  eti  alcool  (V.  Lhlo- 
risatine).  —  Bichlorosalicine,  C13H16C1207.  Cnstalhsable, 
peu  soluble  dans  l’eaubouillante,  se  transforme  en  une  masse 
vitreuse  au-dessus  de  100°  —  Biéthïlukee,  CH-  (C-H5)-  Az  0. 
S’obtient  par  l’action  du  cyanate  d’éthyle  sur  1  ethylamme. 
Lon*s  prismes,  fusibles  à  112», 5,  distillant  sans  alteration 
a  265°.  —  Biméthylürée,  CH2(CH3)2Az20.  S  obtient  par 
Faction  du  cyanale  de  méthyle  sur  la  f  ethyïamme  Gr 
taux  incolores,  solubles  dans  l’eau  et  ialcooL  - B^tro 
bfnzine  C6H4(AzO-)2.  Se  prépare  en  chauffant  Ion  temps  la 
S™  avec  le  l’acide  nitrique  Ma  concentre;  d  en 
existe  plusieurs  variétés  isomériques  cristaflisables.  Bini- 
trobhénique  (Acide),  C6 H4 (A*0‘)â0.  S  obtient  en  traffant 
l’acide  phénique  ou  le  nitrophénol  par  l’acide  nitrique  con¬ 
centré.  Feuillets  ou  tailles  à  peu  près  incolores  fusibles  a 
1 14°. _ Bioxyde  d’hydrogène  (Y.  Eau  oxygénée).  —  Bioxy- 
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protéine  (V.  Protéine).  -  Bisulfure  d’hydrogène  (V.  Sul- 

BIARRITZ  (Basses-Pyrénées).  Station  maritime,  à  fond  de 
sable,  qui  devient  de  plus  en  plus  une  station  hivernale.  La 
moyenne  thermométrique  pour  janvier,  février  et  mars  (en 
3“  été  de  +40,59,  +4°, 95,  +7o,013.  Temps  ordinai¬ 
rement  découvert  (Idhéma) .  j 

BIATOMIQUE  ou  DIATOMIQUE,  adj.  Se  dit  des  corps 
susceptibles  de  se  combiner  ou  de  se  substituer  a  deu 
atomes  d’hydrogène  ou  d’un  corps  monoatomique  (V.  Ato- 

MIGB1BÀCIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YEriobothrya  japo- 
nica  Lindl.  ( Cratœgus  bibas  Lour.)  appelé  egalement 
Néflier  du  Japon.  C’est  un  arbuste  de  la  famille  des  Rosa 
cées,  tribu  des  Pirées,  qui  est  cultive  dans  toute  la  région 
méditerranéenne  et  dont  les  fruits  comestibles  servent  a 
préparer  une  liqueur  de  table  assez  agréable. 

BIBASIQUE,  adj.  Un  acide  est  bibasique  quand  il  ren¬ 
ferme  deux  atomes  d’hydrogène  remplaçâmes  par  un  métal  ; 
on  dit  d’un  sel  qu’il  est  bibasique  quand  il  contient  deux 
fois  autant  de  métal  que  le  sel  neutre  correspondant. 

BIBERON,  s.  m.  [de  bïbere,  boire;  ail.  saugflaschchen, 
angl.  suckinq  botlle;  it.  zampillelto;  esp.  biberon].  Appa¬ 
reil,  de  forme  variable,  destiné  à  faciliter  la  déglutition  des 
liquides.  Pour  les  malades,  on  se  sert  le  plus  souvent  d  un 
vase  de  porcelaine,  de  verre  ou  de  métal,  en  forme  de  bu- 
relle  allongée.  Pour  l’allaitement  artificiel  des  enfants  nou¬ 
veau-nés,  le  biberon  comprend  un  vase,  un  bouchon  spécial 
et  un  faux-mamelon  sur  lequel  l’enfant  exerce  la  succion 
Le  vase  est  une  fiole  en  verre  ordinairement  en  forme  d’o¬ 
voïde  aplati.  L’embout  et  le  bouchon  ont  une  disposition 
souvent  assez  compliquée  (biberons  de  Mme  Breton,  de  Dar- 
bot,  de  Thiers,  de  Mathieu,  de  Robert,  etc.).  Le  bouchon  le 
plus  simple  est  en  liège,  percé  d’un  canal  central  par  lequel 
pénètre  un  tube  de  verre.  Une  ouverture  latérale  dans  le  bou¬ 
chon  permet  l’entrée  de  l’air.  Le  biberon,  que  l’on  désigne 
d’ordinaire  sous  le  nom  de  sein  artificiel,  doit  être  non  pas 
une  éponge  ou  un  linge  qui  laisse  le  lait  s’aigrir,  mais  bien 
un  mamelon  d’ivoire  ramolli  (biberon  Charrière)  qui  ne  pré¬ 
sente  pas  les  inconvénients  du  caoutchouc  ou  du  plomb  et 
qui  est  percé  d’une  série  d’orifices  rappelant  la  disposition 
au  mamelon  naturel.  —  Le  biberon  ordinaire  ne  doit  jamais 
contenir  plus  de  250  grammes  de  lait,  cette  quantité  devant 
suffire  pour  une  seule  tétée.  Dans  les  premières  semaines, 
il  sera  bon  de  la  réduire  de  moitié. 

BIBRA  (Saxe).  E.  min.  chlorurée  magnésienne  froide. 
Carbonates  et  sulfates  de  magnésie  et  de  chaux.  Maladies  du 
système  nerveux;  aménorrhée. 

"  BICEPHALE,  adj.  [du  latin  bis,  deux,  et  du  grec  /-eça)ri, 
tête].  Monstruosité  caractérisée  par  la  présence  de  deux 
têtes  (Y.  Dicéphalé). 

BICEPS,  s.  m.  [de  bis,  deux,  et  caput,  tête]  Nom  donné 
à  des  muscles  dont  l’extrémité  supérieure  présente  deux 
chefs  :  1°  Biceps  brachial.  Le  plus  fort  des  muscles  de  la  partie 
antérieure  du  bras  :  il  commence  en  haut  par  deux  tendons 
(deux  chefs)  dont  le  court  vient  du  sommet  de  l’apophyse  co¬ 
racoïde,  et  le  long  vient  du  sommet  de  la  cavité  glénoïde  et 
passe,  revêtu  de  la  synoviale  scapulo-humérale,  dans  l’arti¬ 
culation  de  l’épaule,  puis  dans  la  coulisse  bicipitale  ;  à  ces. 
deux  chefs  succède  un  gros  corps  charnu  fusiforme,  qui  se 
termine  en  bas  par  un  tendon,  lequel,  après  avoir  émis  une 
expansion  aponévrotique  par  son  bord  interne,  va  s’atta¬ 
cher  au  bord  postérieur  de  la  tubérosité  bicipitale  du  radius, 
en  s’enroulant  sur  cette  tubérosité.  Le  biceps,  innervé  par 
le  musculo-cutané,  est  fléchisseur  de  l’avant-bras  et  supina¬ 
teur.  Il  est  le  muscle  satellite  de  l’artère  humérale.  —  2°  Bi¬ 
ceps  entrai.  Muscle  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse  : 
de  ses  deux  chefs  supérieurs,  le  long  vient  de  la  tubérosité 
de  l’ischion,  le  court  de  la  partie  moyenne  de  la  ligne  âpre 
du  fémur  ;  il  s’attache  en  bas  à  la  tête  du  péroné,  en  formant 
la  limite  externe  du  creux  poplité.  Innervé  parle  grand  nerf 
sciatique,  il  est  fléchisseur  et  rotateur  en  dehors  de  la  cuisse. 

BICH,  BICK  ou  BISH,  s.  m.Noms  d’un  célèbre  poison  de 
l'Inde  produit  par  YAconitum  ferox  Wall.  (V.  Aconit). 


BICHAT  (Fr.  X.).  Anatomiste  français  du  commence¬ 
ment  de  ce  siècle  :  il  est  le  fondateur  de  Y  Anatomie  géné¬ 
rale  (son  Traité  d' Anatomie  générale  a  paru  en  1801).  S0„ 
nom  a  été  donné  à  plusieurs  parties  d’organes.  —  Cariai  de 
Bichat.  Nom  donné  a  un  prétendu  canal  arachnoïdien  situé 
au-dessous  du  corps  calleux  (Y.  Toile  choroïdienne )  et  par 
lequel  l’arachnoïde  pénétrerait  dans  le  troisième  ventricule 
(en  réalité  c’est  la  pie-mère  seule  qui  va  sur  le  toit  de  ce 
ventricule  et  non  dans  sa  cavité  (Y.  Plexus  choroïde).  __ 
Grande  fente  cérébrale  de  Bichat.  Toute  la  longueur  de  la  " 
fente  circumpédonculaire  par  laquelle  la  pie-mère  paraît 
pénétrer,  mais  en  réalité  fait  seulement  saillie  dans  les  ven¬ 
tricules  cérébraux  en  en  refoulant  la  paroi.  —  Tunique  de 
Bichat.  La  tunique  interne  des  artères  (V.  Artère). 

BICHE,  s.  f.  (V.  Cerf). 

BICH  IR,  s.  m.  Nom  arabe  du  Polyptère  (Y.  ce  mot). 

BICHO,  s.  m.  [esp.  et  port,  littér.  :  ver  de  l'anus;  on 
l’appelle  aussi  mâo  de  bicho,  mal  du  ver  ;  corrupçào ,  pour¬ 
riture,  etc.].  On  désigne  sous  ce  nom  dans  les  colonies' es¬ 
pagnoles  ou  portugaises  la  dysenterie  ou  tout  au  moins  une 
série  d’accidents  qui  compliquent  la  dysenterie,  surtout 
chez  les  noirs  (gangrène  intestinale,  dilatation  et  prolapsus 
du  rectum,  etc.). 

BICHROMATE,  s.  m.  Les  Bichromates  de  potasse  et 
d'ammoniaque  sont  très  employés  en  histologie  (solution 
aqueuse  de  2  p.  100),  pour  dissocier  (courte  macération)  et 
pour  durcir  (longue  macération)  les  tissus.  Le  bichromate 
de  potasse  (2  gr.)  avec  le  sulfate  de  soude  (1  gr.),  dans 
100  parties  d’eau,  constitue  la  solution  bien  connue  dans  les 
laboratoires  sous  le  nom  de  liqueur  de  Müller. 

BICIPITAL,  adj.  Qui  a  rapport  au  muscle  biceps.  — 
Coulisse  bicipitale.  Gouttière  qui  sépare  la  grosse  de  la  pe¬ 
tite  tubérosité  de  la  tête  de  l’humérus  et  donne  insertion 
par  sa  lèvre  externe  au  grand  pectoral,  par  sa  lèvre  interne 
au  grand  dorsal  et  grand  rond  ;  elle  loge  le  tendon  du  long 
chef  du  biceps  (Y.  Biceps,  Humérus).  —  Tubérosité  bicipi¬ 
tale.  Tubérosité  du  radius  donnant  insertion  au  tendqji  in¬ 
férieur  du  biceps  (V.  Radius). 

BICOLORINE,  s.  f.  Syn.  d ’Æsculine  (V.  ce  mot).  Ainsi 
appelée  à  cause  du  phénomène  de  dichroïsme  qu’offrent  les 
infusions  qui  la  renferment.  _  + 

BICONCAVE,  adj.  —  Lentille  biconcave.  Lentille  diver¬ 


gente  limitée  par  deux  surfaces  sphériques  telles  que  1  e- 
paisseur  de  la  matière  qui  la  constitue  va  en  croissant  du 
milieu  jusqu’au  bord. 

BICONVEXE,  adj.  —  Lentille  biconvexe.  Lentille,  limi¬ 
tée  par  deux  surfaces  sphériques  telles  que  son  épaisseur 
va  en  diminuant  depuis  le  milieu  jusqu’aux  bords.  Les  cen¬ 
tres  des  deux  surfaces  sont  placés  de  telle  sorte  que  la  ma¬ 
tière  qui  compose  la  lentille  est  toujours  entre  un  centre  et 
la  surface  qui  lui  correspond.  Ces  lentilles  sont  convergentes. 

BICORNE,  adj.  —  Utérus  bicorne  (V.  Utérus). 

BICUI3A-RODONDA,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Myristica 
officinalis  Mart.,  arbre  de  la  famille  des  Myristicacées  dont 
les  graines  sont  employées  comme  toniques  (Y.  Muscadier). 

BICUSPIDE,  adj.  Qui  a  deux  pointes.  —  Dents  bicuspi - 
des.  Les  petites  molaires  (Y.  Dents).  —  Valvule  bicuspide 
(ou  mitrale).  La  valvule  auriculo-ventriculaire  du  cœur 
gauche,  formée  de  deux  voiles  triangulaires  (par  opposition 
à  la  tricuspide  du  cœur  droit). 

BIDENT,  s.  m.  [ Bidens  Tourn.],  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  formé 
d  une  vingtaine  d’espèces  environ,  dont  les  deux  plus  connues 
•iont  :  1°  le  Bidens  tripartita  L.,  appelé  vulgairement  Chaïl- 
're  aquatique,  Chanvre  d'eau,  Cornuet,  qui  est  très  cow- 
nun  en  Europe  dans  les  fossés  et  les  lieux  aquatiques  et 
passe  pour  résolutif  et  sternutatoire;  2“  le  B.  cernua  L.  ou 
Eupatoire  aquatique,  qui  habite  également  les  fossés,  les 
marais,  le  bord  des  ruisseaux,  et  est  considéré  comme  diure» 
tique,  emménagogue  et  diaphorétique.  Ces  deux  plantes  sont 
employées  pour  la  teinture  et  donnent,  suivant  les  prépara- 

diLi  .r’SeS  nuauces  dejaune  aurore  très  solides. 

BIELLE,  s.  f,  [ail.  briebwerk;  angl.  enqine-beam  if* 
et  esp.  btella).  Organe  des  machines  à  vapeur;  la  bielle  relie 
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généralement  lâ  tige  du  piston  à  la  manivelle  de  l’arbre 
et  se  trouve  elle-même  reliée  à  l’excentrique  dans  le  but  de 
faire  marcher  le  tiroir  qui  règle  l’admission  de  la  vapeur 
dans  les  cylindres. 

BIELOI  (Sibérie).  Lac  salé  utilisé  pour  bains  médica¬ 
menteux. 

BIENSEANCE,  s.  f.  [decens  habitus,  sûoxmiMouvn].  Un  des 
livres  hippocratiques  est  intitulé  De  la  Bienséance  (Y.  Ha¬ 
bitude,  Habitus). 

BIERE,  s.  f.  [aH.  hier;  angl.  beer;  it.  bina;  esp.  cer- 
veza}.  La  bière  est  la  liqueur  alcoolique  résultant  de  la 
fermentation  des  infusions  ou  des  décoctions  de  matières 
amylacées,  modifiées  dans  le  grain  lui-même  par  le  phéno¬ 
mène  de  la  germination.  Ces  liquides  sont  aromatisés  gé¬ 
néralement  avec  le  houblon  et  consommés  en  plein  état  | 
de  fermentation.  La  fabrication  de  la  bière  comprend  4  par¬ 
ties  :  la  préparation  du  malt,  le  brassage,  la  décoction  du 
houblon  et  la  fermentation.  —  Toutes  les  matières  conte¬ 
nant  de  l’amidon  peuvent  servir  à  faire  de  la  bière  ;  on 
donne  cependant  la  préférence  à  l’orge  ;  les  semences  sont 
placées  dans  des  conditions  telles  qu’elles  peuvent  germer; 
ce  phénomène  physiologique  est  accompagné  de  la  forma¬ 
tion  d’un  corps  azoté,  la  diastase,  qui  possède  la  propriété 
de  rendre  l’amidon  soluble  en  le  transformant  en  dextrine, 
puis  en  glycose.  La  germination  de  l’orge  paraissant 
suffisante,  celui-ci  est  desséché,  puis  moulu  ;  il  porte  le  nom 
de  malt.  Le  malt  est  alors  brassé,  c’est-à-dire  soumis  à  une 
série  d’opérations  dites  empâtage,  cuisson  avec  le  houblon, 
refroidissement,  fermentation,  qui  ont  pour  but  de  dissou¬ 
dre  d’abord  les  matières  sucrées  provenant  de  l’action  de 
la  diastase  sur  l'amidon,  d’aromatiser  la  solution  sucrée 
avec  le  houblon,  de  la  faire  refroidir  rapidement  et  enfin, 
par  suite  de  l’action  d’un  ferment  spécial,  la  levûre  de  bière, 
de  transformer  la  plus  grande  partie  du  sucre  de  l’infusion 
en  alcool.  —  Ce  n’est  point  dans  un  article  de  cette  nature 
qu’il  convient  d’entrer  dans  des  détails  à  propos  de  la  fabri¬ 
cation  de  la  bière.  Cette  boisson,  connue  des  anciens  Egyp¬ 
tiens,  des  Gaulois,  des  Germains,  des  Grecs  et  des  Romains, 
qui  lui  donnaient  le  nom  de  cerevisia,  d’où  l’on  a  fait  cer- 
voise,  est  très  agréable,  excitante  et  nourrissante.  EUe  ren¬ 
ferme  des  quantités  très  variables  d’acide  carbonique,  6  à 
8  fois  son  volume,  quelquefois  1  fois  seulement;  on  y  trouve 
de  2  à  8  p.  400  d’alcool,  5  p.  100  de  matières  solides,  ma¬ 
tières  azotées,  dextrine,  sels  minéraux,  et  parmi  ces  der¬ 
niers  beaucoup  de  phosphates,  puisque  100  p.  de  cendres 
de  bière  renferment  en  moyenne  30  p.  d’acide  phosphori- 
que.  —  La  bière  est  employée  en  pharmacie  pour  la  prépa¬ 
ration  de  médicaments  ( brytolés ,  brytolatures )  ;  l’action  du 
liquide  est  à  peu  près  identique  à  celle  du  vin,  mais  les  élé¬ 
ments  des  bières  étant  ceux  des  tisanes,  comme  elles  doivent 
servir  de  boissons  ordinaires  aux  malades,  il  importe  de  ne 
pas  les  charger  trop  de  principes  médicamenteux;  le  mode 
unique  de  préparation  des  brytolés  consiste  à  faire  agir  la 
bière  toute  faite  sur  les  substances.  La  Sapinette,  Bière  an¬ 
tiscorbutique,  Cerevisia  antiscorbutica,  contient  pour  2  ki¬ 
los  de  bière  récente,  30  de  cochléaria,  60  de  racines  fraî¬ 
ches  de  raifort  et  30  de  bourgeons  de  sapin.  —  L ’Épinette 
ou  Bière  de  Sprau  se  rapproche  beaucoup  de  la  sapinette; 
elle  a  préservé  dans  les  mers  polaires  les  marins  de  Cook 
du  scorbut.  —  Falsifications  de  la  bière  (V.  Falsification). 

BIFÉMORO-CALCANÊENS,  s.  m.  pl.  Nom  donné  par 
Çhaussier  aux  muscles  jumeaux  de  la  jambe,  qui  ont  deux 
insertions  au  fémur  (une  à  chaque  condyle)  et  une  insertion 
au  calcanéum  (par  le  tendon  d’Achille). 

BIFIDE,  adj.  [bifidus,  de  bis,  deux  fois,  et  findere,  fen¬ 
dre;  SkjjuJtîç  ;  ail.  zweispaltig ;  angl.  bifid;  it.  et  esp.  bifido] . 
S’entend  d’un  corps  allongé,  fendu  en  dei  idans  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur.  S’emploie  surtout  dans  les  sciences 
naturelles.  —  Sert  aussi  à  désigner  certaines  anomalies 
congénitales  ou  accidentelles  ( lèvre  bifide),  ou  encore  des 
malformations  avec  fissure  médiane  (bec-de-lihre,  spina 
blfda,  hypospadias),  etc. 

BIGARADIER,  s.  m.  [ail.  saure  pomeranze  ;  angl.  Sevilla 
orange  tree;  it.  melarancia  di  Siviglia;  esp.  bigarada]. 
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Nom  vffigaire  d’une  espèce  de  Citronnier,  le  Cilrus  biqara . 
dm  Duham.  (G.  vulgaris  Riss.),  qui  comprend  un  grand 
nombre  de  variétés.  Les  plus  importantes  sont  :  le  B.  franc 
originaire  de  l’Inde  et  cultivé  surtout  en  Andalousie  ;  son 
écorce  est  importée  en  HoUande  pour  servir  à  la  préparation 
du  Curaçao;  le  B.  de  la  Chine  ou  Oranger  nain,  Peiit- 
Chinois,  dont  les  fruits,  cueillis  avant  leur  maturité,  sont 
confits  dans  du  sucre  et  Hvrés  ensuite  au  commerce  sous  le 
nom  de  Chinois;  le  B.  corniculé,  à  grandes  fleurs  très  odo¬ 
rantes,  à  fruit  arrondi,  plus  large  au  sommet  qu’à  la  base 
et  muni  latéralement  d’appendices  en  forme  de  cornes;  en¬ 
fin  le  B.  bizarrerie,  qui  porte  sur  le  même  individu  des 
cédrats,  des  oranges,  des  bigarades  et  même  des  fruits  moi¬ 
tié  cédrat,  moitié  orange.  Cette  dernière  variété  est  une  des 
curiosités  végétales  les  plus  extraordinaires.  On  la  cultive 
surtout  en  Italie  et  aux  îles  d’Hyères.  —  Les  fleurs  de  ces 
différentes  variétés  du  Bigaradier  sont  très  aromatiques  et 
servent  à  la  préparation  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  de 
Paris,  et  c’est  à  cela  que  ceUe-ci  doit  sa  supériorité  sur  les 
eaux  analogues  provenant  du  Midi  ou  d’Italie. 

BIGARREAU,  s.,  m.  Nom  vulgaire  d’une  variété  de  Ce¬ 
rises  de  qualité  médiocre  provenant  du  Cerasus  duracina 
Ser.  ou  Bigarreautier. 

BIG-LAUREL,  s,  m.  Nom  américain  du  Magnolia  gran- 
diflora  Michx,  arbre  de  la  famille  des  Magnoliacées,  dont 
l’écorce  est  employée  comme  tonique  et  légèrement  fébri¬ 
fuge. 

BIGNON1ACÊES,  s.  f.  pl.  [ Bignoniaceæ  R.  Br.].  Fa- 
miUe  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales,  à  ovaire  libre, 
composée  d’arbres  et  d’arbrisseaux,  à  tiges  souvent  sarmen- 
teuses  et  garnies  de  vrilles,  à  feuilles  opposées  ou  verticil- 
lées,  rarement  alternes,  et  remarquables  par  l’élégance  et  les 
couleurs  briHantes  de  leurs  fleurs.  Le  fruit  est  une  capsule 
biloculaire  et  bivalve  contenant  de  deux  à  quatre  graines, 
souvent  bordées  d’une  aile  membraneuse  et  qui  renferment 
un  embryon  dépourvu  d’albumen.  —  Les  Bignoniacées  sont 
propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique,  de  l’ Afrique 
et  de  l’Australie;  les  principaux  genres  qui  en  font  partie 
sont  :  Bignonia  L.,  Calosanthes  Bl.,  Arrabidœa  DC.,  Ca 
talpa  Scop.,  Tecoma  Juss.,  Sesamum  L.,  Jacaranda 

JU BIHOREAU,  s.  m.  [Nydicorax  Steph.j  (V.  Héron). 

BUUffiEÂU,  s.  m.  et  adj.  Nom  des  tubercules  quadriju¬ 
meaux  chez  les  animaux  (Batraciens,  Oiseaux)  où  ces  tubercu¬ 
les  sont  divisés  seulement  en  deux  et  non  en  quatre  saillies. 

8IKSZAD  (Hongrie).  E.  min.  chlorurée  sodique,  carto- 
natée  (soude,  magnésie,  chaux,  un  peu  de  fer,  silice).  Froide, 
Boisson,  bains.  Reconstituante.  Chlorose,  atonie  digestive,  etc. 

BILÂZAI  (départ,  des  Deux-Sèvres).  E.  min.  sulfurée, 
sulfatée  calcique.  Sulfuration  naturelle,  mais  augmentée  par 
la  décomposition  ultérieure  des  sulfates  (A.  Poirier).  Ac. 
carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains,  lisage  ordinaire 
des  eaux  sulfurées  calciques. 

BILE,  s.  f.  [bilis,  yoli ;  aU.  galle;  angl.  et  it.  bile; 
esp.  bilis] .  L’un  des  produits  de  la  sécrétion  du  foie,  qui 
forme  d’une  part  du  sucre,  lequel  est  versé  dans  les.  veines 
süs-hépatiques,  et  d’autre  part  de  la  bile,  laquelle,  recueillie 
par  les  canaux  biliaires,  est  retenue  et  accumulée  dans  la 
vésicule  biliaire,  puis  passe  par  le  canal  cholédoque  et  est 
versée  dans  l’intestin  (V.  Foie).  La  bile,  lorsqu’elle  n’est  pas 
altérée,  c’est-à-dire  lorsqu’elle  est  recueillie  non  sur  le  ca¬ 
davre,  mais  sur  un  animal  vivant,  au  moyen  d’une  fistule 
biliaire,  est  un  liquide  jaune,  d’un  goût  très  amer,  faible¬ 
ment  alcalin  ou  neutre,  qui  se  compose  d’eau  (822  p.  1000  ) 
de  sels  biliaires,  cholates  (Y.  ce  mot)  (107  p.  1000),  de 
cholestérine  (47)  et  de  quelques  traces  de  sels  inorganiques. 
C’est  aux  sels  (cholates)  que  labile  doit  sa  saveur  amere; 
sa  couleur  est  due  à  des  matières  colorantes  dites  bilroerdme , 
bilifulvine,  biliphéine,  etc.  (Y. Biliaires  [Pigments]).  Quand 
la  bile  sécrétée  par  le  foie  ne  peut  s’écouler  par  les  canaux 
excréteurs,  elle  est  résorbée,  passe  dans  le  sang,  et  sa  ma¬ 
tière  colorante  donne  aux  tissus  une  couleur  jaune  [J aunisse, 
V.  Ictère)  ;  l’homme  sécrète  une  moyenne  de  1200  à  1300  gr. 
dé  bile  par  24  heures.  On  ne  sait  réeüement  pas  quel  es 
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ai  juste  le  rôle  que  la  bile  est  appelée  à  jouer  dans  l'intes¬ 
tin  au  point  de  vue  de  la  digestion;  on  a  dit  qu  elle  émul¬ 
sionné  les  corps  gras  (mais  cette  action  appartient  essen¬ 
tiellement  au  suc  pancréatique),  qu’elle  les  dédoublé  (ce 
oui  n’a  lieu  en  tout  cas  qu’en  très  faible  proportion)  ;  elle 
ne  parait  agir  du  reste  m  sur  les  aliments  albuminoïdes,  m 
sur  les  fécules  ou  sucres;  il  est  certain  qu  elle  s  oppose  a  la 
nutréfaction  des  matières  intestinales,  car,  lorsque  labile 
n’arrive  plus  dans  l’intestin,  les  matières  fecales  (alors  inco¬ 
lores)  ont  une  fétidité  exagérée.  On  a  dit  encore  que  la  bile 
aurai  t  pour  action  d’exciter  les  contractions  des  muscles  lis¬ 
ses  de  la  paroi  intestinale  et  des  villosités  ;  enfin  on  lui  a 
encore  attribué  la  fonction  de  dissoudre  l’épithélium  intes¬ 
tinal  qui  vient  de  servir  à  une  active  absorption  et  de  hâter 
■ainsi  la  rénovation  cellulaire  de  cet  épithélium  ;  cette  hypo¬ 
thèse  est  basée  sur  ces  deux  faits,  à  savoir  d’une  part  que 
la  bile  dissout  certains  éléments  cellulaires  (on  le  veritie 
facilement  en  faisant  agir  de  la  bile  sur  les  globules  du  sang) , 

■et  d’autre  part  qu’elle  ne  paraît  être  versée  dans  1  intestin 
•que  longtemps  après  le  repas,  alors  que  la  digestion  et 
même  l’absorption  sont  achevées.  Quelle  que  soit  du  reste 
la  part  que  la  bile  prend  dans  les  phénomènes  chimiques 
de  la  digestion,  ce  produit  de  la  sécrétion  hépatique  repré¬ 
sente  un  liquide  à  la  fois  ex crémsntitiel  et  récrémentüiel. 
Excrémentitiel,  en  ce  qu’il  contient  des  principes  qui  sont 
devenus  inutiles  et  même  nuisibles  et  qui  doivent  être  reje¬ 
tés  au  dehors  avec  les  matières  fécales  :  telles  sont  les  ma¬ 
tières  colorantes  (qui  donnent  leur  couleur  aux  excréments 
intestinaux)  et  la  cholestérine ,  qu’on  regarde  comme  un 
déchet  provenant  de  l’activité  des  centres  nerveux;  récré- 
mentitiel,  en  ce  que  certains  de  ses  principes  constituants 
sont  résorbés,  au  moins  en  partie,  dans  l’intestin  :  tel  est 
de  cas  du  soufre  contenu  dans  les  sels  biliaires  (dans  la  tau¬ 
rine  du  taurocholate )  ;  quand  on  fait  à  un  animal  une  fis- 
4ule  biliaire,  de  telle  sorte  que  toute  la  bile  soit  versée  au 
■  dehors  sans  retour  possible  dans  l’intestin  (en  empêchant 
t l’animal  de  lécher  sa  fistule),  outre  l’amaigrissement  symp¬ 
tomatique  d’une  absorption  intestinale  incomplète,  on  con¬ 
state  que  le  système  pileux  de  l’animal  s’atrophie,  parce  que 
d’organisme  est  alors,  par  la  perte  de  la  bile,  soumis  à  une 
perte  considérable  de  soufre,  et  que  le  soufre  est  nécessaire 
.à  la  nutrition  du  système  pileux  (Y.  Kératine,  Poils).  — 
Pour  la  sécrétion  de  la  bile  et  ses  rapports  avec  les  autres 
fonctions  du  foie,  voy.  Foie,  Glycogénèse,  etc. 

BILHÂRZIA,  s.  m.  [Bilharzia  Cobb.  —  Gynæcophorus 
iDies.].  Genre  de  Yers  de  l’ordre  des  Trématodes,  famille  des 
fJistomidés,  qui  ne  renferme  qu’une  seule  espèee,  le  B.liæ- 
matobia  Bilh.  ( Distomum  hæmatobium  Bilh.).  Yoici  les 
principaux  caractères  de  ce 
Ver,  chez  lequel  les  sexes 
sontséparés. —  Male  :  Corps 
mou,  blanchâtre,  filiforme  ; 
partie  antérieure  (tronc) 
distincte,  formant  le  hui- 
x  tième  environ  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  déprimée, 
lancéolée,  plane  ou  concave 
en  dessous,  un  peu  con¬ 
vexe  en  dessus,  lisse  ;  par¬ 
tie  postérieure  (queue)  cy¬ 
lindrique  ;  ventouse  buccale 
terminale ,  triangulaire  ; 
ventouse  ventrale,  située  à 
la  limite  de  séparation  du 
tronc  et  de  la  queue  ;  bords 
Bilharzia  de  l'homme.  -  a,  b,  e,  f,  latéraux  du  corps  recourbés 
mâle;  —  g,  h,  i,  femelle;  —  a,  de  manière  a  former,  a  la 
ventouse  buccale  ;  —  c,  ventouse  face  ventrale,  une  gouttière 
veutrale-  ou  plutôt  un  canal  longi¬ 

tudinal,  le  gijnêcophore, 
où  vient  se  placer  la  femelle;  pore  génital  situé  entre  la 
ventouse  ventrale  et  l’origine  du  gynêcophore  ;  longueur  to¬ 
tale,  7  à  9  millim,,  pouvant  atteindre  11  niillim.  d’après 
Sonsino.  —  Femelle  :  Beaucoup  plus  grêle  que  le  mâle  ;  corps 


rubané,  lisse,  transparent,  très  aminci  en  avant  ;  pore  gé¬ 
nital  réuni  avec  la  marge  postérieure  de  la  ventouse  ven¬ 
trale  ;  œufs  ovales,  garnis  d’une  pointe  ou  épine  tantôt 
terminale,  tantôt  latérale;  longueur  totale  ne  dépassant  pas 
15  millim.  (Sonsino).  On  ne  la  trouve  jamais  que  réunie  au 
mâle  dans  le  gynêcophore.  —  Le  Bilharzia  a  été  découvert  par 
Bilharz  en  Egypte,  où  il  est  si  commun  que  la  moitié  des 
individus  adultes  (fellahs  et  koptes)  en  sont  atteints;  on  l’a 
également  trouvé  dans  d’autres  régions  de  l’Afrique,  no¬ 
tamment  au  Cap  et  à  l’Ile  de  France.  —  Il  se  rencontre  surtout 
dans  la  veine  porte  et  ses  dépendances,  telles  que  la  veine 
splénique,  les  veines  mésaraïques,  etc.,  et  parfois  dans  les 
veines  des  parois  vésicales.  De  la  présence  de  ce  parasite 
résultent  de  graves  désordres  dans  l’économie,  et  c’est  à  lui 
qu’on  attribue  l’hématurie  endémique  et  les  affections  vé¬ 
sicales  (catarrhe,  lithiase,  etc.)  si  fréquentes  en  Égypte  et 
dans  d’autres  parties  de  l’Afrique.  —  Après  la  fécondation,  le 
Yer  adulte  paraît  élire  domicile  dans  de  petites  veines  où 
doivent  s’accomplir  l’évolution  et  la  ponte  des  œufs.  Ceux-ci 
ne  tardent  pas  à  s’accumuler  et  a  cheminer  par  masses  pro¬ 
digieuses  dans  le  système  veineux,  distendent  les  vaisseaux 
au  point  de  les  rompre  et  se  répandent  dans  les  parties  ex¬ 
tra-vasculaires,  où  ils  provoquent  parfois  de  véritables  phé¬ 
nomènes  inflammatoires  ;  c’est  par  des  ruptures  de  cette 
nature  que  peut  s’expliquer  l’hématurie,  et  l’on  trouve,  en 
effet,  mélangés  aux  urines,  des  œufs  de  Bilharzia.  D’autre 
part  ces  œufs  donnent  naissance  a  des  infarctus  particuliers, 
qui  constituent  ces  tumeurs  vésiculeuses,  ces  incrustations  ' 
granuleuses  qui  affectent  l’appareil  génito-urinaire,  la  ves¬ 
sie,  les  vésicules  séminales,  les  uretères,  etc.  Les  embryons 
éclos  des  œufs  sont  doués  d’une  certaine  vitalité  ;  leur  forme 
est  celle  d’un  cylindre,  large  en  avant,  terminé  en  coin  en 
arrière  ;  ils  sont  pourvus  en  avant  d’un  prolongement  pro- 
boscidiforme  et  leur  corps  est  couvert  de  cils  vibratiles.  On 
ne  connaît  rien  des  phases  ultérieures  du  développement 
du  Bilharzia.  Il  est  probable  que  les  embryons  ou  les  larves 
pénètrent  dans  d’autres  organismes  ou  vivent  en  liberté  dans 
les  eaux  du  Nil  et  des  autres  fleuves  de  l’Afrique.  B  est  donc 
toujours  prudent  de  s’abstenir  de  boire  de  leurs  eaux  non 
filtrées  et  de  manger  des  parties  végétales  crues  non  lavées. 
Les  indigènes  qui  négligent  ces  précautions  présentent  en 
effet  les  cas  les  plus  nombreux  d’hématurie.  —  Ajoutons 
qu’on  a  trouvé  ce  parasite  chez  certains  Singes  [Cercopithe- 
eus  fuliginosus)  et  chez  les  bœufs. 

BILIAIRE,  adj.  [biliaris,  *oXc »h;;  aü.  gallig ;  angl.  bi- 
liary ;  it.  biliare ;  esp.  biliar],  —  Canalicules  biliaires  ou 
Capillaires  biliaires.  Les  fins  canaux  situés  dans  l’intérieur 
même  des  lobules  hépatiques  et  en  rapport  avec  les  cellules 
hépatiques  ;  la  question  de  l’origine  de  ces  canalicules  est 
une  des  plus  délicates  de  l’histologie,  surtout  au  point  de 
vue  de  savoir  si  ces  canalicules  sont  tapissés  par  des  cellules 
propres,  ou  s’ils  ne  sont  que  des  sortes  de  lacunes  entre 
les  grosses  cellules  hépatiques  :  cette  question  n’est  autre 
que  celle  de  la  distinction  du  foie  en  deux  glandes  indépen¬ 
dantes,  l’une  biliaire,  l’autre  glycogénique  (V.  Foie).  7; 
Vésicule  biliaire.  Réservoir  piriforme  placé  dans  la  moitié 
antérieure  du  sillon  longitudinal  droit  de  la  face  inférieure 
du  foie;  recouvert  par  le  péritoine,  son  extrémité  renflée 
est  tournée  en  avant,  son  extrémité  effilée  est  tournée  en 
arrière  et  se  continue  par  le  canal  cystique  (ou  canal  de  la 
vésicule  biliaire).  Cette  vésicule  est  formée,  outre  son  enve¬ 
loppe  péritonéale  incomplète,  par  une  tunique  de  fibres  con¬ 
jonctives  et  de  fibres  musculaires  lisses,  et  par  une  muqueuse 
dépourvue  de  glandes  et  de  villosités,  mais  remarquable  p»r 
les  grandes  dimensions  des  cellules  de  son  épithélium  cylin¬ 
drique.  —  La  vésicule  biliaire  reçoit,  par  reflux,  labile  des 
canaux  hépatiques.  —  Voies  biliaires.  L’ensemble  des  con¬ 
duits  sécréteurs  et  excréteurs  de  la  bile  ;  ces  voies  commen' 
cent,  dans  les  lobules  hépatiques,  par  les  canalicules  biliai¬ 
res  (V.  ce  mot),  se  continuent  par  les  canaux  biliaire 
interlobulaires,  lesquels  sont  pourvus  de  nombreuses 
des  (sécrétant  le  mucus  et  non  la  bile)  ;  les  canaux  biliaires 
se  réunissent  successivement  par  convergence  et  fon»etlt 
le  canal  hépatique  qui  émerge  au  niveau  du  sillon  trans- 


—  183  — 


verSe  du  foie  et  se  continue  en  avant  avec  le  canal  mystique 
(Y.  Vésicule  biliaire)  et  en  arrière  avec  le  canal  cholédo¬ 
que  :  ce  dernier,  qui  est  comme  le  confluent  de  tous  les 
canaux  précédents,  se  détache  du  foie,  et,  placé  dans  Y  épi¬ 
ploon  gastro-hépatique,  se  dirige  vers  le  duodénum,  dans 
la  partie  moyenne  duquel  il  va  s’ouvrir,  au  niveau  de  Y  am¬ 
poule  de  Yater  (V.  ce  mot)  en  même  temps  que  le  canal 
pancréatique.  —  Pigments  biliaires.  On  admet  dans  la  hile 
P  existence  de  cinq  pigments  :  bilirubine,  biliverdine,  bili¬ 
fuscine,  biliprasine  et  bilihumine;  on  les  retrouve  partiel¬ 
lement  dans  les  fèces,  maison  les  extrait  surtout  des  calculs 
biliaires  où  ils  existent  généralement  dissous  à  l’état  de 
combinaisons  calcaires;  seule  la  biliverdine  ne  se  trouve  pas 
dans  les  calculs.  —  Ces  derniers,  pulvérisés  et  traités  suc¬ 
cessivement  par  l’éther  et  l’acide  chlorhydrique,  pour  enle¬ 
ver  la  cholestérine  et  la  chaux,  sont  ensuite  épuisés  par  le 
chloroforme,  qui  dissout  la  bilifuscine  et  la  bilirubine,  puis 
par  l’alcool,  qui  s’empare  de  la  biliprasine.  Le  résidu  inso¬ 
luble  est  constitué  par  la  bilihumine.  On  sépare  la  bilifus¬ 
cine  de  la  bilirubine  en  évaporant  la  solution  chloroformique 
et  en  traitant  le  résidu  par  l’alcool  qui  dissout  la  bilifuscine. 
—  1°  Bilirubine.  Syn.  bilifulvine.  biliphéine,  choléféine, 
cholépyrrhine.  C^H^O*  (Stædeler),  C9H9Az02  (Thudi- 
chum).  Poudre  amorphe  rouge  orangé,  ou  cristaux  rouge 
foncé  ;  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’é¬ 
ther,  soluble  dans  le  chloroforme,  la  benzine  et  les  huiles 
grasses.  Se  combine  avec  les  bases.  L’hydrogène  naissant  et 
les  agents  réducteurs  la  transforment  en  hydrobilirubine, 
Yurobiline  de  Jaffé,  matière  colorante  de  Y  urine,  surtout 
abondante  chez  les  fébricitants.— 2°  Biliverdine.  Syn.  cholo- 
chlorine.  C16H20Az205  (Stædeler),  C16HiSAz204  (Maly), 
CsH9Az02  (Tbudicbum).  S’obtient  en  abandonnant,  au  con¬ 
tact  de  l’air,  une  solution  alcaline  de  bilirubine  : 

C16 H18 Az2  O3  +  H2 0  +  0  =  C16H20Az203  (Stædeler) 

C16HlsAz203-f-  0  '==  G16 H18  Az2 O4  (Maly) 

'Bilirubine.  "  Eau.  Oxygène.  Biliverdine. 

Amorphe,  verte,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther,  le  chloroforme, 
la  benzine,  peu  soluble  dans  l’alcool.  L’hydrogène  naissant 
paraît  la  transformer  en  hydrobilirubine.  L’oxyde  d’argent 
humide  la  transforme  en  bilipurpurine,  et  par  une  action 
prolongée  en  biliflavine,  toutes  deux  solubles  dans  l’alcool. 
— 3° Bilifuscine.  C16H2OAz204.  Ne  diffère  de  la  bilirubine  que 
par  les  éléments  de  l’eau.  Poudre  brune,  presque  noire,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  l’éther,  le  chloroforme,  soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  les  alcalis  étendus.  —  4°  Biliprasine.  C16H22Az206. 
Forme  une  masse  amorphe,  brillante,  presque  noire  (noir 
verdâtre  en  poudre),  insoluble  dans  l’eau,  l’éther,  le  chlo¬ 
roforme,  soluble  dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  vert,  et  dans 
les  alcalis,  qu’elle  colore  en  brun.  —  5°  Bilihumine.  Produit 
ultime  de  la  décomposition  à  l’air  des  pigments  biliaires,  en 
solution  alcaline.  Insoluble  dans  tous  les  dissolvants  des  au¬ 
tres  matières  colorantes  de  la  bile.  —  Pigment  biliaire  bleu 
(■ bilicyahine  ?).  S’obtient  en  agitant  avec  du  chloroforme  de 
5a  bile  filtrée  (Ritter)  ;  analogue  à  Yindigo,  au  pigment  bleu 
des  urines  et  à  la  pyocyanine.  Diffère  du  pigment  bleu  ob¬ 
tenu  par  Jaffé  en  oxydant  les  pigments  biliaires.  —  Comme 
produits  divers  de  l’oxydation  de  ces  pigments,  nous  men¬ 
tionnerons  encore  la  choléverdine,  la  cholétéline  et  la  ster- 
cobiline,  extraite  des  excréments  et  probablement  identique 
à  l’urobibne.  —  Recherche  des  pigments  biliaires.  Pour  les 
rechercher,  notamment  dans  les  urines  ictériques,  on  verse 
dans  un  verre  à  réactif  de  l’acide  nitrique  nitreux  et  par¬ 
dessus,  avec  précaution,  le  liquide  à  essayer;  par  le  repos 
il  se  forme  à  partir  de  la  surface  de  séparation  de  haut  en 
bas  des  couches  colorées  en  vert,  bleu,  violet,  rouge  et  jaune 
(Gmelin). 

BILICYANINE,  Biliflavine,  Bilifulvine,  Bilifuscine,  Bili- 
fiUMiNE,  Biliphéine,  Biliprasine,  Bilipurpurine,  Bilirubine, 
Biliverdine  (Y.  Biliaires  [Pigments]). 

BILIEUX,  adj.  [biliosus,  tfk&toii  a]l.  gallig;  angl. 
bilious ;  it.  et  esp.  bilioso ].  —  L’état  bilieux  est  Caracté¬ 
risé  par  un  embarras  gastrique  des  plus  prononcés,  avec 
perte  d’appétit,  état  saburral,  courbature,  vomissements  ou 


diarrhée  cholériforme  [(lux  bilieux),  coloration  jaunâtre  des 
conjonctives  et  de  la  face.  Il  accompagne  certaines  formes 
de  fièvres  et  complique  souvent  la  pneumonie,  la  pleuré¬ 
sie,  l’angine,  la  dysenterie,  l’érysipèle.  —  Les  fièvres  bi¬ 
lieuses  comprenaient,  d’après  Monneret,  la  fièvre  rémittente 
simple,  celle  des  pays  chauds,  la  fièvre  jaune  et  l’ictère 
grave.  On  ne  désigne  plus  aujourd’hui  sous  ce  nom  que  la 
fièvre  rémittente  ou  pseudo-continue  avec  ictère  ( fièvre  gas¬ 
trique  bilieuse)  caractérisée  par  son  évolution  fébrile,  l’ic¬ 
tère  et  les  hémorrhagies  viscérales  ou  sous-eutanées.  — 
Sous  le  nom  de  constitutions  médicales  bilieuses,  Stoll  avait 
décrit  et  il  faut  admettre  des  périodes  durant  lesquelles  la 
plupart  des  maladies  s’accompagnent  d’état  bilieux.  Durant 
ces  périodes  on  observe  parfois  de  vraies  épidémies  d’ictère 
fébrile.  —  Tempérament  bilieux.  État  de  maigreur  assez 
prononcé  avec  coloration  foneée,  activité  intellectuelle  et 
physique  très  grande,  caractère  irritable. 

B1LIFULVIQUE  (Acide).  N’est  que  de  la  Bilifulvine  im¬ 
pure. 

B1LIMBI,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte,  aux  Indes  orien¬ 
tales,  YAverrhoa  Bïlimbi  L.,  arbre  de  la  famille  des  Géra- 
niacées,  tribu  des  Oxalidées,  dont  les  fruits,  d’une  grande 
acidité,  servent  à  faire  des  conserves  et  sont  employés  comme 
rafraîchissants. 

B1LIN  (Autriche,  près  de  Tœplitz).  E.  min.  bicarbonatée 
sodique.  Ac.  carbonique  fibre,  abondant.  Froide.  Boisson. 
Affections  gastro-hépatiques,  goutte,  maladies  des  voies 
urinaires. 

B1LINE,  s.  f.  La  Biline  de  Berzelius  est  un  mélange  de 
glycocholate  et  de  taurocholate  de  soude. 

BIL10.UE  (Acide).  Mélange  d’acides  biliaires  variés. 
BILLBERGIE,  s.  f.  [Billbergia  Thunb.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Monoeotylédones,  de  la  famille  des  Broméliacées,  tribu 
des  Ànanassées,  composé  d’espèces  propres  à  l’Amérique 
tropicale.  Les  racines  du  B.  tinctoria  L.  fournissent  une  cou¬ 
leur  jaune  fort  employée,  au  Brésil,  pour  la  teinture. 

BINAIRE,  adj.  —  Composés  binaires.  Ceux  qui  sont  for¬ 
més  par  l’union  de  deux  corps  simples.  —  Théorie  binaire 
(V.  Dualisme). 

BINGEN  (grand-duché  de  Hesse-Darmstadt).  Cure  de 
raisin.  Bains  de  marc.  Station  renommée. 

BINKOHUMBA,  s.  m.  Nom  indien  du  Phyllantlius  wi~ 
naria  L.,  plante  de  la  famille  des  Euphorbiacéès,  qui  est 
employée,  à  Ceylan,  comme  diurétique  et  dépurative. 

BÏNITRÔSULFURE,  s.  m.  —  Binitrosulfure  de  fer.  Ob¬ 
tenu  par  Roussin,  en  1858  ;  ne  diffère  du  prussiate  que  par 
substitution  du  soufre  au  cyanogène;  on  le  prépare  en  fai¬ 
sant  bouillir  un  mélange  d’azotite  de  potasse,  de  sulfhydrate 
d’ammoniaque  et  de  protosulfate  de  fer)), lès  cristaux  sont 
solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  auxquels  ils  commu¬ 
niquent  une  coloration  jaune  brun,  et  insolubles  tout  à  fait 
dans  le  chloroforme.  C’est  un  réaetif  que  l’on  emploie 
précisément  pour  rechercher  des  traces  d’alcool  dans  le 
chloroforme.  ,. 

BINOCLE,  s.  m.  [de  Uni,  deux,  etoculus,  œil;  angl.  bi¬ 
nocle;  it.  et  esp.  binocolo ].  Bandage  destiné  à  recouvrir  les 
deux  yeux  en  y  maintenant  des  pièces  de  pansement.  Le 
binocle  classique  se  fait  à  l’aide  d’une  bande  à  deux  globes 
dont  le  plein  est  placé  sur  le  front  et  dont  les  deux  cylin¬ 
dres  conduits  à  la  nuque  sont  croisés,  puis  ramenés  sous  les 
apophyses  mastoïdes,  sur  les  joues,  les  yeux,  puis  le  front, 
où  on  les  croise  de  nouveau  pour  les  conduire  a  la  nuque. 
Un  tour  horizontal  affermit  ce  premier  tour  que  l’on  recom¬ 
mence  ensuite  jusqu’à  ce  que  les  yeux  soient  bien  couverts. 
On  termine  par  un  ou  deux  tours  horizontaux.  On  peut  exé¬ 
cuter  le  même  bandage  avec  une  seule  bande.  Ces  formes 
du  binocle  sont  lourdes,  chaudes,  désagréables.  On  les  rem¬ 
place  avec  avantage  par  un  simple  bandeau. 

V  BINOCULAIRE,  adj.  Qui  a  lieu  avec  les  deux  yeux. 
Microscope  binoculaire.  Microscope  qui,  par  une  dispontion 
de  prisme  variable  selon  les  constructeurs,  divise  le  xaisceau 
lumineux  émanant  de  l’objectif  en  deux  faisceaux  qui  sont 
envoyés  séparément  chacun  dans  un  oculaire,  de  sorte  que 
l’examen  microscopique  peut  être  fait  avec  les  deux  yeux, 
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et  cela  avec  de  grands  avantages  toutes  les  fois  qu’on  ne  fait 
usage  que  de  faibles  grossissements.  —  Vision  binoculaire. 
Celle  qui  se  fait,  comme  c’est  le  cas  habituel,  par  les  deux 
yeux  (par  opposition  b  monoculaire).  La  vision  simple  avec 
les  deux  yeux  a  lieu  pour  les  points  qui  viennent  faire  leur 
image  sur  le  centre  des  deux  rétines  (tache  jaune)  et  pour 
les  points  qui  viennent  faire  leur  image  sur  des  parties  ho¬ 
mologues  des  deux  rétines  (moitié  externe  de  l’une  et  moitié 
interne  de  l’autre,  et  vice  vma  (V.  Chiasma  optique)  ;  mais 
cette  vision  simple  avec  les  deux  yeux,  quelles  que  soient 
les  dispositions  anatomiques  périphériques  qui  la  facilitent, 
paraît  être  essentiellement  un  acte  psychique,  dans  lequel  le 
cerveau  conclut  de  l’impression  égale  qu’il  reçoit  en  même 
temps  de  chaque  œil  à  l’existence  d’un  seul  objet  (V.  Di¬ 
plopie,  Vision,  Nerf  optique). 

B!0  (dép  art.  du  Lot).  E.  min.  sulfatées  caleiçjues,  froi¬ 
des,  très  légèrement  sulfureuses  (ac.  sulfhydriquo).  Ac. 
carbonique  libre.  Boisson.  Maladies  de  la  peau.  Affections 
intestinales. 

BIOCHIMIE,  s.  f.  Svnon.  de  Chimie  organique. 

BIOLOGIE,  s.  f.  [de  [Mo;,  vie,  etXoyo;,  discours].  Ce  mot, 
que  deux  auteurs  célèbres,  Lamarck  et  Treviranus,  ont  em¬ 
ployé,  à  l’insu  l’un  de  l’autre,  en  1805,  désigne  la  science  de 
la  vie,  la  connaissance  des  lois  suivant  lesquelles  la  vie  se  ma¬ 
nifeste  dans  l’ensemble  des  êtres  doués,  à  un  degré  quelcon¬ 
que,  d’organisation.  Il  est  l’expression  des  progrès  que  réalise 
chaque  jour  l’étude  comparative  des  actes  de  la  vie  dans 
les  animaux  et  dans  les  plantes.  La  biologie  étudie  les  con¬ 
ditions  générales  et  les  forces  qui  président  à  la  genèse,  au 
développement,  à  la  structure,  aux  fonctions  des  genres,  es¬ 
pèces  et  variétés  de  chaque  règne,  et  arrive  ainsi  à  déter¬ 
miner  leurs  caractères  respectifs  et  leur  rang  dans  la  hiérar¬ 
chie  des  êtres  vivants.  On  voit  par  là  dans  quelle  mesure 
les  diverses  branches  de  la  science  médicale  se  rattachent 
à  la  biologie.  Celle-ci  ne  serait  rien  de  vraiment  utile,  si  l’on 
n’en  faisait  qu’un  simple  cadre  destiné  à  renfermer  un  cer¬ 
tain  nombre  de  sciences  particulières  ;  elle  n’a  de  raison 
d’être  que  si  elle  répond  à  une  vue  spéciale,  et  cette  vue, 
nous  le  répétons,  est  celle  des  lois  de  la  nature  animée. 
C’est  ainsi,  du  reste,  que  l’entendaient  les  inventeurs  du 
mot.  En  conséquence,  aucune  science  particulière,  anato¬ 
mie,  physiologie,  botanique,  etc.,  n’appartient  entièrement 
à  la  biologie;  mais  toutes  lui  fournissent  les  éléments  de  sa 
constitution.  En  anatomie,  la  direction  d’un  muscle  ou  la 
conformation  d’un  viscère,  chez  un  animal  donné;  en  phy¬ 
siologie,  le  rapport  des  fonctions  d’un  organe  avec  sa  struc¬ 
ture  propre  ;  en  physique,  la  composition  de  l’atmosphère, 
les  lois  delà  température  ou  de  l’ électricité  ;  en  botanique, 
les  conditions  ae  la  circulation  ou  de  la  respiration  de  telle 
ou  telle  plante,  tout  cela  est  du  domaine  particulier  de  ces 
sciences  diverses.  Ce  qui  est  du  domaine  de  la  biologie,  ce 
sont  les  déductions  à  tirer  de  l’ensemble  des  observations 
quant  aux  lois  du  développement  morphologique  des  êtres 
et  de  leurs  parties  constituantes,  quant  à  celles  des  diverses 
fonctions. dans  la  série  des  organismes  des  deux  règnes, 
quant  à  celles,  enfin,  des  conditions  de  milieu,  extérieur  et 
intérieur,  nécessaires  à  l’accomplissement  de  la  vie,  et  de 
l’influence  exercée  par  le  milieu  sur  l’être  vivant  et  par 
celui-ci  sur  le  milieu.  Ilfaut  ajouter  que  les  déviations  de  la 
vie  normale,  la  tératologie  et  la  pathologie  proprement  di¬ 
tes  ,  ne  peuvent  être  séparées  de  la  biologie  ;  elles  lui  appor¬ 
tent  leur  tribut  au  même  titre  que  les  autres  parties  des 
sciences  naturelles. 

BIÛÏAXSE,  s.  f..  (de  (Mo;,  vie,  et  raijt;,  arrangement). 
Partie  de  la  Biologie  qui.  s’occupe  des  lois  du  classement 
des  êtres  organiques  (animaux  et  végétaux)  en  groupes 
naturels  d’après  la  conformité  de  leurs  caractères  anato¬ 
miques.  La  biotaxie  repose  surtout  sur  l’étude  des  carac¬ 
tères  extérieurs  en  tant  que  leur  ensemble  permet  de  se 
faire  une  idée  nette  de  l’organisation  interne  qu’ils  tradui¬ 
sent  au  dehors  (V.  Classification,  Taxinomie  et  Zoologie). 

BIOXYDE,  s.  m.  (V.  Bi  et  Nomenclature  chimique). 

BIPOLAIRE,  adj.  [de  bis,  deux  fois,  et  polus,  pôle].  Se 
dit  en  anatomie  des  cellules  nerveuses  qui  ont  deux  pro- 
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longements  (deux  pôles),  par  opposition  aux  unipolaire 
aux  multipolaires  (Y.  Cellules  nerveuses).  ei 

BIRKENFELD  (duché  d’Oldenbourg) .  E.  min.  carbonate 
sodique,  calcique,  ferrugineuse.  Boisson  et  bains.  Tonim 
résolutive.  "ue> 

BIRLENBACH  (duché  de  Nassau).  E.  min.  bicarbonaté* 
ferrugineuse,  froide.  Digestive,  tonique.  ee 

BIRMENSTORF  (Suisse,  Argovie).  E.  min.  sulfatée  ma 
gnésienne  forte.  Sulfate  de  soude  et  de  chaux.  Chlorure  de 
magnésium.  T.  16°, 3.  Boisson  purgative.  Affections  gastro¬ 
intestinales,  congestion  céphalique,  etc. 

BIRRESBORN  (Prusse  Rhénane).  E.  min.  ferrugineuse 
bicarbonatée.  Chlorure  de  sodium.  Ac.  carbonique  libre 
Froide.  Boisson.  Maladies  des  voies  urinaires,  des  voies  di¬ 
gestives.  Anémie. 

BISANNUEL,  adj.  [biennis;  ail.  zweijàhrig;  angl.  bien¬ 
nal;  it.  biennio;  esp.  bisanuo].— Qui  dure  deux  ans.— On  ap¬ 
pelle  bisannuelles  les  plantes  qui  ont  besoin  de  deux  années 
pour  arriver  au  terme  de  leur  végétation.  La  première  année 
elles  poussent  une  souche  très  courte  et  des  feuilles  radicales 
le  plus  ordinairement  disposées  en  une  rosette,  du  centre  de 
laquelle  part,  la  deuxième  année,  une  tige  qui  se  couvre  de 
fleurs,  de  fruits,  et  la  plante  meurt  après  la  maturation  des 
graines.  Le  chou,  la  carotte,  etc.,  sont  des  plantes  bisan¬ 
nuelles.  Dans  les  ouvrages  descriptifs,  elles  s’expriment  par 
les  signes  (2)  0  ou  $. 

BISCUIT,  s.  m.  [ail.  zuckerbrod;  it.  biscotlo;  esp.  bizco- 
cho ].  Préparation  obtenue  en  battant  des  œufs  en  mousse 
en  y  incorporant  du  sucre  et  de  la  farine;  la  pâte  obtenue 
est  divisée  dans  des  moules  en  fer-blanc  ou  sur  du  papier 
et  portée  au  four.  —  Lorsque  dans  la  pâte  on  introduit  une 
substance  médicamenteuse,  on  obtient  des  biscuils  médici¬ 
naux  qui  rendent  les  médicaments  plus  faciles  à  absorber; 
parmi  les  plus  connus  on  peut  citer  ceux  préparés  avec  la 
farine,  le  lait,  le  beurre  et  le  sucre,  et  contenant  chacun 
1  centigr.  de  bichlorure  de  mercure  dulcifié,  résultant, 
d’après  Lassaigne,  de  la  combinaison  du  sublimé  avec  l’al¬ 
bumine  (biscuits  dits  d’Ollivier)  ;  les  biscuits  ferrugineux 
contenant  du  carbonate  ferreux,  les  biscuits  à  l’iodure  de 
potassium,  au  jalap,  à  la  scammonée,  les  biscuits  vermifu¬ 
ges  au  semen-contra,  au  calomel,  à  la  santonine,  etc. 

BISEL,  s.  m.  Sel  renfermant  deux  fois  plus  d’acide  que 
le  sel  neutre  correspondant. 

BISET,  s.  m.  (V.  Pigeons). 

BISH,  s.  m.  (V.  Aconit). 

BISLINGUA,  s._m.  Nom  sous  lequel  on  trouve  désigné,; 
dans  quelques  anciens  auteurs,  le  Ruscus  hypoglossum  L. 
(Y.  Fragon). 


uwmvin,  b.iu.  |au .  wwiiuui;  arigi.  ungiass,  oismum, 
it.  et  esp.  bismuto).  Bi  =210.  Syn.  Etain  de  glace,  bis- 
muthum.  Métal  découvert  par  Agricola  en  1529  ;  se  trouve 
dans  la  nature  à  l’état  natif  ou  bien  combiné  à  l’oxy¬ 
gène,  à  l’acide  carbonique,  au  soufre,  au  tellure,  etc.,  en 
Saxe,  en  Bohême,  en  Bolivie.  On  en  a  découvert  aussi 
des  gisements  en  France.  —  Le  bismuth  est  dur,  cassant, 
blanc,  brillant  avec  des  reflets  rouges.  D  =  9,8;  il  fond  à 
264°,  cristallise  facilement  et  forme  des  trémies  pyramidales 
irisées,  d’autant  plus  nettes  et  belles  que  le  métal  est  plus 
pur  et  contient  moins  d’arsenic  ;  les  cristaux  sont  des  rhom¬ 
boèdres.  Le  bismuth  a  de  nombreuses  applications  indus- 
trielles  d  sert  à  la  préparation  d’alliages  fusibles  (ail.  de 
D  Arcet)  ;  en  pharmacie  il  est  employé  principalement  pour 
la  fabrication  du  sous-azotate;  on  doit  d’abord  le  purifier, 
soit  en  le  fondant  deux  fois  avec  1/20  de  son  poids  de  nitre 
e  séparant  les  scories,  soit  avec  120  de  carbonate  de  soude 
et  16  de  soufre  pour  un  ldlogr  (Ph.  germ.).  -  Sous  le  nom 
de  Bismuth  on  désigné  d’ordinaire  encore  le  sous-azotate 
Azotate)  ^  ^  d'Un  USage  iouraalier  en  médecine  (Y. 

e,pB'K]  (”; “*!•  *>■».'  «•  umrn 

wf'  ?at}ermr*;  angl.  snakewed;  it.  et 
vftaire  du  Polygomm  bistorta  L., 
plante  de  la  famille  des  Polygonacées,  qui  habite  les  prairies 
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et  les  pâturages  des  contrées  montagneuses  de  l’Europe. 
Son  rhizome  charnu,  rougeâtre,  contourné  plusieurs  fois 
sur  lui-même,  contient  du  tannin,  de  l’acide  gallique,  ainsi 
qu’une  matière  tinctoriale.  C’est  un  astringent  puissant,  em¬ 
ployé  en  infusé  ou  en  décoction  (10  à  20/1000)  à  l’intérieur 
comme  antidiarrhéique  et  en  injections  dans  le  traitement 
des  écoulements  chroniques  du  vagin.  On  en  prépare  un 
extrait. 

BISTORTIER,  s.  m.  Pilon  en  bois  à  manche  très  lon°-, 
dont  la  partie  supérieure  passe  dans  un  anneau  fixé  au  pla¬ 
fond;  cet  instrument  sert  surtout  à  la  préparation  de  pom¬ 
mades,  l’onguent  mercuriel,  par  exemple,  qui  ont  besoin 
d’être  battues  longtemps. 

BISTOURI,  s.  m.  [scalpellus,  ou.hr,,  p.ay«tpiov  ;  ail.  bis- 
turi;  angl.  bistoury;  it.  bistori;  esp.  bisturi).  Instrument 
de  chirurgie,  en  forme  de  couteau,  composé  d’une  lame, 
d’un  manche  et  d’une  châsse.  La  lame  est  en  acier  trempé; 
l’une  de  ses  extrémités  est  pointue  ou  courbe;  l’autre, nom¬ 
mée  talon,  est  fixée  au  manche.  Celui-ci  est  en  bois  plein 
ou  formé  par  deux  jumelles  de  corne,  d’écaille  ou  d’ivoire, 
entre  lesquelles  la  lame  peut  se  fermer.  Dans  lès  bistouris  à 
lame  fixe  ou  dormante,  la  lame  est  ajustée  sur  le  manche  ; 
dans  les  bistouris  à  lame  mobile  ou  flottante,  elle  pivote 
autour  du  clou  qui  maintient  les  jumelles.  Pour  obtenir  une 
articulation  qui  arrête  la  lame,  et  l’immobilise  on  a  inventé 
divers  mécanismes.  Le  plus  usité  est  celui  de  Charrière,  qui 
a  placé,  un  peu  en  arrière  du  pivot,  une  petite  lame  métal¬ 
lique  qui  glisse  dans  une  fente  pratiquée  sur  les  jumelles 
et  s’engage  dans  une  échancrure  correspondante  du  talon 
de  la  lame  suivant  que  celle-ci  est  ouverte  ou  fermée.  On  a 
imaginé  un  grand  nombre  de  modèles  de  bistouris.  Les 
uns  portent  deux  lames  fixées  aux  deux  extrémités  de  la 
châsse;  les  autres  ont  des  lames  démontantes  pouvant  être 
toutes  fixées  sur  un  même  manche.  Ceux-ci  sont  peu  usi¬ 
tés.  On  distingue  aussi  les  bistouris  d’après  leur  forme  : 
ainsi  les  bistouris  droit,  concave,  convexe;  le  bistouri  bou¬ 
tonné,  dont  la  pointe  est  remplacée  par  un  renflement  oli— 
vaire  ( bouton )  et  qui  sert  à  opérer  les  débridements  dans 
les  eayités  profondes  ;  les  bistouris  à  lame  cachée  (uréthro- 
tomes,  hystérotomes,  etc.),  les  bistouris  à  gaine,  etc.,  etc. 
Les  bistouris  de  Cooper  et  de  Pott  sont  des  bistouris  conca¬ 
ves  et  boutonnés  qui  servent  pour  le  débridement  des  her¬ 
nies.  Ceux  de  Dupuytren  et  de  Scarpa  sont  convexes  et  bou¬ 
tonnés,  ceux  de  Cooper  et  de  Dupuytren  ne  sont  tranchants 
que  dans  une  partie  qui  n’agit  pas  dans  l’opération.  Le  bis¬ 
touri  à  la  lime  ou  de  J.-L.  Petit  est  à  lame  triangulaire, 
boutonnée  à  sa  pointe.  Il  servait  à  débrider  les  plaies.  On 
'  décrit  souvent  aussi  les  bistouris  aiguille,  b.  de  doigt  de 
Rcederer,  b.  gastrique  dè  Morand,  b.  herniaire,  b.  double 
caché  de  Blandin,  b.  royal  (qui  avait  servi  pour  opérer 
Louis  XIV  de  la  fistule).  Ces  instruments  sont  à  peu  près 
abandonnés. 

bistournage,  s.  m.  [de  bis,  indiquant  déplacement, 
et  tourner;  ail.  wallachen;  angl.  twisting;  it.  torciar;  esp. 
torcer].  Opération  qui  a  pour  but  d’atrophier  les  testicules 
des  taureaux  ou  des  béliers  en  les  renversant  de  bas  en 
haut  par  un  mouvement  de  bascule  dans  l’intérieur  de  leurs 
enveloppes  restées  intactes,  puis  à  tordre  les  vaisseaux  et  les 
conduits  spermatiques  en  faisant  tourner  plusieurs  fois  le 
testicule  autour  de  son  cordon. 

BISULQUES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Mammifères,  dans 
lequel  Cuvier  comprenait  les  Mammifères  ongulés  à  pied 
fourchu  (Ruminants  ou  non),  mais  qu’à  l’exemple  de  Yicq 
d  Azyr  nous  limitons  aux  non-Ruminants.  Les  Bisulques  ou 
Porcins  ont  le  corps  allongé,  à  peau  épaisse,  nue  ou  garnie 
de  soies  ;  tête  terminée  en  avant  par  un  groin;  lèvre  supé¬ 
rieure  parfois  très  développée;  yeux  généralement  petits; 
dentition  complète;  canines  toujours  plus  fortes  chez  le 
mâle  et  constituant  souvent  des  défenses  redoutables  ;  cir¬ 
convolutions  cérébrales  bien  développées  ;  estomac  simple  ; 
la  vésicule  biliaire  fait  quelquefois  défaut.  —  Ces  animaux 
se  nourrissent  plus  particulièrement  de  substances  végéta¬ 
les  ;  cependant  plusieurs  sont  omnivores.  Us  ont  des  repré¬ 
sentants  dans  toutes  les  contrées  du  globe;  les  espèces 


vivantes  forment  deux  familles  :  les  Suidés  (Cochon,  Pha- 
tamef6’  P6Can’  Babiroussa’  etc-)>  et  les  Obèses  (Hippopo- 

BITHYNIE,  s.  f.  [Bithynia  Leach]  (Y.  Palüdike). 

BITO,  s.  m.  Nom  que  porte  dans  l’Afrique  centrale  le 
frmt  du  Balanites  œgyptiaca  (Y.  Addoua  et  Balakite). 

BITTAQUE,  s.  m.  [ Bittacus  Latr.].  Genre  d’insectes 
Nevroptères,  de  la  famille  des  Panorpidés,  dont  les  repré¬ 
sentants  ont  tout  à  fait  l’aspect  de  Diptères  de  la  famille 
des  Tipulidés.  Leur  corps  est  grêle  et  allongé,  les  ailes  infé¬ 
rieures  sont  en  forme  de  spatule  et  les  pattes  très  longues. 
Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  B.  tipularius  Fabr.] 
assez  commun  dans  Les  parties  méridionales  de  l’Europe' 
et  B.  Hageni  Brauer,  espèce  autrichienne  qu’on  rencontré 
quelquefois  aux  environs  de  Paris 

BITTER,  s.  m.  Liqueur  alcoolique  dans  laquelle  entrent, 
avec  des]éc.  d’oranges  amères  (orangettes),  de  la  Gentiane, 
de  la  Cannelle,  de  la  Canne  aromatique,  de  l’Aunée  et  du 
Coriandre  ;  le  tout  est  mis  macérer  dans  de  l’alcool  de  ge¬ 
nièvre  sucré;  la  liqueur  est  employée  comme  apéritif  et 
digestif  par  les  Allemands  et  les  Hollandais.  Le  plus  souvent 
fabriqué  avec  des  alcools  de  toute  provenance  et  de  mau¬ 
vaise  qualité,  le  bitter  est  la  cause  d’accidents  alcooliques 
graves;  son  emploi,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  un  besoin, 
est  aussi  pernicieux  que  celui  de  la  liqueur  d’absinthe',  et, 
malgré  les  apparences  hygiéniques  dont  les  fabricants  l’en¬ 
tourent,  il  doit  être  rejeté  par  toutes  les  personnes  soucieu¬ 
ses  de  conserver  intactes  leurs  fonctions  digestives  et  celles 
du  système  nerveux. 

B1TTÊR1NE,  s.  f.  Principe  amer,  cristallisabîe,  neutre 
aux  réactifs,  contenu  dans  le  bois  du  Picræna  excelsa  Lindl. 
( Bittera  fébrifuga  Bélang.)  (Rutacées-Quassiées). 

BITUME,  s.  m.  Asphalte,  Bitumes  solides  et  visqueux, 
Malthe  [bitumen,  acre  a) -oc  ;  ail.  bitumen,  erdharz;  angl. 
bitumen ;  it.  bitume;  esp.  betun].  Mélanges  très  complexes 
que  l’on  rencontre  naturellement  dans  presque  tous  les  pays 
et  qui  sont  formés  principalement  de  carbures  d’hydrogène 
associés  à  dés  produits  plus  ou  moins  oxygénés;  ils  pro¬ 
viennent  de  la  décomposition  des  matières  organiques  et 
semblent  être  le  résultat  d’une  action  pyrogénée  incomplète, 
une  sorte  de  distillation  qui  s’est  exercée  sur  les  débris 
organiques  enfouis  dans  les  anciennes  couches  du  globe  :  ce 
sont  en  général  des  masses  noires,  compactes,  poisseuses, t 
cassure  conchoïde,  fusibles  vers  100°,  brûlant  avec  une 
flamme  fuligineuse  et  en  partie  solubles  dans  l’alcool  ;  on  y 
rencontre,  d’après  les  analyses  de  M.  Boussingault,  surtout 
deux  corps  :  l’un,  le  pétrolène,  qui  est  un  hydrocarbure  cor¬ 
respondant  à  la  formule  C201I32,  huileux,  jaune,  d’une  odeur 
bitumineuse;  l’autre,  Vasphaltène  C20  H52  O3,  substance  noire , 
brillante,  résineuse,  provenant  de  l’oxydation  du  pétrolène. 
—  Les  bitumes  les  plus  importants  qu’on  puisse  citer  sont  : 
I’àsphalte  ou  Bitume  de  Judée  (Y.  Asphalte),  le  Malthe  (Y. 
ce  mot),  le  Naphte  et  le  Pétrole  (Y.  ces  mots).  — 1|  Histol. 
Le  Bitume  de  Judée,  dissous  dans  la  térébenthine,  est  le 
mastic  le  plus  usité  pour  luter  les  préparations  microsco¬ 
piques  et  pour  fixer  à  la  lame  porte-objet  la  lamelle  couvre- 
objet.  . 

BIURET,  s.  m.  C2H3Az302.  Corps  résultant  de  laetion 
d’une  température  de  150°  à  170°  sur  l’urée.  Longues  ai¬ 
guilles  incolores,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  fusibles  à 
190°.  Considéré  par  Gerhardt  comme  du  bicyanate  d’am¬ 
moniaque,  par  Finckh  comme  un  isomère  du  eyanate  d’u 
rée.  _  L ’isobiuret  découvert  par  Bæyer  est  un  isomère  du 
biuret.  ,  , 

BIVALVES,  s.  m.  pl.  On  désigne  sous  ce  nom  tous  les 
MoRusques  qui  possèdent  une  coquille  formée  de  deux  pièces 
ou  valves,  réunies  sur  la  face  dorsale  par  un  ligament 
externe  ou  interne  élastique  et  par  une  chamiere  a. ont  la 
forme  est  d’une  haute  importance  pour  la  classification  des 

genres  et  des  espèces  (Y.  Mollusques). 

BIXACEES  ou  BIXINtES.s.  î  vl  [BixacmlmA\  -Bixi- 
neœ  Kunth.  -  F lacurtiaceœ  L.  C.  Rich.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialvpétales,  à  ovaire  libre,  voisine  des  Tilia- 
cées  dont  elle  se  distingue  surtout  par  l’absence  de  stipules, 
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par  une  placentation  pariétale  et  des  graines  arillées.  Elle 
se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  propres  aux  régions 
intertropicales  du  globe.  Les  genres  assez  nombreux^  elle 


renferme  sont  répartis  dans  dix  tribus  qui  sont  Btxees.> 
2°  Flacourtiées;  3°  Samydées ;  4°  Lacistêmées;  h  Lcuanti- 
cées;  6°  Homaliées ;  7°  Pangiées ;  8 ‘Papayées;  9°  lurne- 
rées ;  10°  Cochlôspermées. 

BIXÊINE,  s.  f.  Syn.  de  Bixine. 

BIXINE  s.  f.  C-8H3405.  Partie  essentielle  de  la  matière 
colorante  connue  sous  le  nom  de  pâte  de  Rocou  [ail.  Orlean • 
roth]  (V.  Rocou).  Faite  avec  la  pulpe  qui  entoure  le  fruit  du 
Ro«ou  (V.  ce  mot),  cette  pâte  est  importée  en  Europe  sous 
la  forme  de  pains  rouges,  onctueux  et  gras  au  toucher  et 
d’une  odeur  désagréable.  Lorsqu’on  traite  le  Rocou  par 
l’eau,  on  retire  d’abord  un  principe  jaune,  1  Orellme,  e t  le 
résidu  renferme  la  véritable  matière  colorante,  la  Bixine, 
Pour  préparer  celle-ci,  on  épuise  avec  l’alcool  bouillant  le 
Rocou  traité  par  l’eau;  le  résidu  de  ce  traitement  alcoo  îque 
est  lavé  à  l’éther  et  il  reste  une  poudre  rouge,  _  fusible  a 
100°,  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau.  Récemment 
Etti  (1878)  à  obtenu  la  bixine  cristallisée  en  lamelles  mi¬ 
croscopiques,  rouge  foncé,  fusibles  à  175°. —  Le  Rocou  sert 
comme  matière  colorante  pour  la  teinture  et  1  impression 
des  tissus;  il  donne  des  nuances  aurore  et  orange  qui  mal¬ 
heureusement  sont  peu  solides  à  l’air  et  à  la  lumière. 

BIX1NEES,  s.  f.  pl.  (V.  Bixacées). 

BLACK  DROPS.  Gouttes  noires  anglaises.  Essence  noire 
anglaise.  Gouttes  de  Lancastre.  Remède  anciennement  pré¬ 
paré  par  John  Cook,  de  Manchester  :  1  goutte  représentait 
4  gouttes  de  la  teinture  d’opium  (à  1  pour  15,33)  de  la 
pharmacopée  anglaise..  —  Le  Codex  contient  une  formule 
proposée  par  M.  Mayet  qui  ne  semble  pas  se  rapprocher 
exactement  quant  au  dosage  de  la  véritable  liqueur  anglaise; 
c’est  une  préparation  faite  avec  de  l’opium  100,  des  mus¬ 
cades  25,  du  safran  8,  du  sucre  80,  du  vinaigre  distillé  600, 
qu’on  laisse  macérer  pendant  un  certain  temps;  le  liquide 
exprimé  est  filtré  et  évaporé  de  façon  qu’une  partie  repré¬ 
sente  la  moitié  de  son  poids  d’opium.  Rose  :  4  à  8  gouttes. 

BLÂCKPOOL  (Angleterre,  Lancastre).  Station  maritime. 

BLAIREAU,  s.  m.  [Meles  Storr.;  ail.  drachs;  angl.  badger; 
it.  tasso;  esp.  tejon].  Genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des 
Carnivores,  famille  des  Mustélidés.  Les  Blaireaux  sont  plan¬ 
tigrades,  trapus  et  bas  sur  jambes;  leur  corps  est  allongé, 
leurs  yeux  très  petits  et  leurs  doigts  armés  d; ongles  robustes. 
Ils  portent  des  glandes  anales  qui  sécrètent  un  liquide  hui¬ 
leux,  d’une  odeur  très  fétide.  On  n’en  connaît  guère  qu’une 
espèce,  le  M.  iaxus  Rail.  (Ursus  meles  L.),  qui  habite  l’Eu¬ 
rope  et  le  Nord  de  l’Asie.  Il  se  creuse  un  terrier  dans  lequel 
il  se  réfugie  pendant  le  jour  et  où  il  passe  l’hiver  endormi. 

Près  des  Blaireaux  se  placent  les  Mouffettes  ( Mephitis 
Cuv.),  dont  l’espèce  principale  [M.  mesomelas  Licht.)  ha¬ 
bite  les  États-Unis. 

BLANC,  s.  m.  Il  existe  en  chimie  et  en  pharmacie  un 
assez  grand  nombre  de  produits  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  Blanc;  ce  sont  :  le  carbonate  de  plomb,  banc  d'Al¬ 
lemagne,  d’argent,  de  Hollande,  de  Krems,  de  Lille,  de 
Clichy  ;  le  blanc  de  baleine,  matière  grasse  que  l’on  rencon¬ 
tre  dans  les  cavités  de  la  tête  du  cachalot  ;  le  blanc  de  ba¬ 
ryte,  le  blanc  de  bismuth  (sous-azotate),  blanc  de  perle  ou 
de  fard  ;  le  blanc  d’Espagne,  de  Troyes,  de  Paris,  de  Meu- 
don  ou  carbonate  de  chaux  ;  le  blanc-manger,  qui  est  la 
gelée  de  corne  de  cerf  amygdaline  ;  le  blanc-raisin,  blanc 
Rhazis,  onguent  blanc  de  Rhazis,  de  céruse  ou  de  Torna- 
mira,  qui  est  une  pommade  au  carbonate  de  plomb,  enfin  le 
blane  de  zinc,  oxyde  de  ce  métal.  —  Blanc  de  baleine,  Cé¬ 
line  ambre  blanc,  spermaceti,  album  cetè,  adipocire, 
éthalate  d'éthal,  aldéhyde  éthalique,  cetaceum  [aü.  wall- 
rath;  angl.  sperma  ceti;  it .  bianco  di  baiena;  esp.  celebro 
de  ballena j.  Partie  concrète  d’une  huile  que  l’on  trouve  dans 
les  sinus  crâniens  du  Cachalot  [Physeter  macrocephalus 
Sbaw)  et  d’autres  Cétacés;  le  dédoublement  par  saponifica¬ 
tion  du  blanc  de  baleine  produit  principalement  de  1  ’éthal  ou 
alcool  cétylique  Cf6H340  et  de  l’acide  palmitique  C^H^O*, 
mais  on  y  trouve  encore  des  acides  stéarique,  myristique, 


cocinique  et  cétique,  combinés  à  des  alcools  homologues  in 
férieurs  et  supérieurs  de  l’éthal  ;  ce  sont  le  léthal  ClaIl2en 
le  mèlhal  C14H300,  le  stéthal  C18H380.  Comme  on  le  voit’ 
le  blanc  de  baleine  est  très  complexe,  mais  la  cétine  ou 
palmitate  de  cétyle  en  est  l’élément  constituant  de  beaucoup 
le  plus  important.  Masses  d’un  beau  blanc,  cristallines,  lui, 
santés  et  nacrées,  douces  et  onctueuses  au  toucher;  se  pmi 
vérisent  facilement  par  addition  d’alcool,  fondent  entre1  44 
et  49°,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther;  le  blanc  de  baleine  est  inusité  à  l’intérieur,  il  entre 
dans  la  confection  de  pommades  cosmétiques.  Blanc-de- 
cuampignon.  On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom  le  mycé¬ 
lium  des  Champignons  et  plus  particulièrement  celui  avec 
lequel  on  prépare  les  couches  destinées  à  reproduire  l 'Agaric 
comestible  ou  Champignon  de  couches.  —  Blanc-d’eau 
Un  des  noms  vulgaires  du  Nympliæa  alba  L.  (V.  Nénu¬ 
phar).  —  Blanc-de-Hollande.  Nom  vulgaire  du  Populus 
alba  (V.  Peuplier).  —  Blanc-de-Pêcher  ,  Blanc-de-Rosier 
(Y.  Erysiphé). 

BLANCHET,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Muguet. 
—  [|  Pharm.  Carret  de  molleton  ou  étamines  qui  servent  k 
opérer  la  filtration  incomplète  d’un  liquide  (décoction,  infu¬ 
sion,  sirop,  etc.).,  qui  tient  des  parties  de  corps  insolubles 
en  suspension. 

BLANCHIMENT,  s.  m.  [ail.  bleichen ;  angl.  bleaching ]. 
Opération  qui  a  pour  but  d’enlever  à  diverses  substances 
(coton,  lin,  soie,  papier,  cire)  les  matières  colorantes  qui 
les  souillent;  les  procédés  varient  naturellement  avec  la 
nature  animale  ou  végétale  des  matières  à  blanchir.  Pour  les 
fibres  végétales  on  combine  généralement  les  actions  des 
alcalis,  même  caustiques,  de  certaines  plantes  mucilagineu- 
ses,  de  l’acide  sulfureux,  des  terres  argileuses,  du  chlore,  du 
savon  de  résine,  auxquels  vient  s’ajouter  l’exposition  des  tissus 
au  soleil;  l’opération  du  dégraissage  précède  celle  de  la  dé¬ 
coloration.  —  lien  est  de  même  pour  les  fibres  animales  ;  seu¬ 
lement  les  moyens  employés  doivent  être  moins  énergiques; 
le  dégraissage  a  lieu,  non  plus  avec  les  alcalis  caustiques  et  la 
chaux,  mais  avec  le  savon,  la  solution  étendue  de  carbonate 
de  soude  à  une  température  peu  élevée  ;  pour  la  décolora¬ 
tion  on  emploie  au  beu  de  chlore  l’acide  sulfureux,  après 
quoi  la  matière  est  immédiatement  lavée  et  soumise  à  un 
léger  azurage  à  l’indigo.  —  Les  huiles  sont  blanchies  par 
action  du  noir  animal  ou  celle  du  chlore  naissant,  la  paraf¬ 
fine  par  action  des  corps  oxydants  (acide  sulfurique  et  bi¬ 
chromate)  ;  les  peaux  par  action  de  l’air  et  de  la  lumière, 
puis  du  permanganate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfureux; 
l’hypochlorite  de  soude  réussit  bien  ;  la  cire  est  exposée  à  la 
rosée  et  aux  rayons  du  soleil;  il  en  est  de  même  de  l’ivoire; 
les  éponges  sont  traitées  par  l’acide  chlorhydrique  faible  et 
l’hjposulfite  de  soude;  la  gomme  adragante,  la  colle  de 
poisson  sont  blanchies  à  l’acide  sulfureux  ;  la  paille  est  lavée 
au  savon,  puis  plongée  dans  une  solution  au  1/12  d’hyposul- 
fite  de  soude,  etc. 

BLANCHIMONT  (Belgique).  E.  min.  ferrugineuse,  bicar¬ 
bonatée,  dépôt  ocreux.  Froide.  Boisson.  Anémie,  chlorose,  etc. 

BLANC-MANGER,  s.  m.  Gelée  animale  mélangée  avec 
une  émulsion  d’amandes  douces,  sucrée  et  aromatisée  à 
1  eau  de  fleurs  d’oranger  et  à  l’alcoolature  de  zeste  de  citron. 
Aliment  que  l’on  prescrit  dans  les  maladies  chroniques. 

BLÂPS,  s.  m.  [Blaps  Fabr.].  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  famille  des  Ténébrionidés.  Les  espèces  qui 
le  composent  ont  le  corps  oblong-ovalaire,  très  épais,  les 
antennes  courtes  et  les  élytres  terminées  par  une  pointe 
obtuse  p  us  ou  moins  saillante.  Les  Blaps  vivent  dans  les 
«droits  humides,  sous  les  pierres,  sous  les  détritus  et  dans 
es  caves,  sous  les  tonneaux  et  les  amas  de  bois;  tous  exha- 
en  ,  quand  on  les  saisit,  une  odeur  désagréable  provenant 
d  un  liquide  huileux  qu’ils  répandent  par  l’anus.  Le  B.  moi" 
tisaga  L  est  très  commun  en  France  dans  les  caves  et  les 
ÏÏS?5  L  habite  plus  particulièrement  les 

y  méridionales  de  1  Europe  et  le  nord  de  l’Afrique; 
enfin  le  fi.  polychresta  Forsk.  se  trouve  en  Egypte,  où, 
d  apres  Forskaal,  on  le  mange  cuit  avec  du  beurre  ;  il  passe 
pour  un  bon  spécifique  contre  la  morsure  des  Scorpions  et 
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est  également  yanté  comme  un  remède  souverain  contre  les 
douleurs  d’oreilles. 

BLAS,  s.  m.  Fluide  subtile,  imaginé  par  Yan  Helmont, 
pour  expliquer  la  sensibilité,  la  motricité,  la  plasticité 


x  BLASiBAD  (Wurtemberg).  Eau  minérale  carbonatée  cal¬ 
cique.  Froide.  Affections  gastro-intestinales. 

BLASTE,  s.  m.  [blaslus,  de  (SXaa-o;,  germe;  ail.  keim; 
angl.  germ;  it.  et  esp.  blasto].  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  au  corps  radiculaire  de  l’embryon  chez  les  Monoco- 
tylédones.  Il  est  quelquefois  employé  comme  synonyme  de 
Blastème  (Y,  ce  mot). 

BLASTEME,  s.  m.  [ blastema ,  de  (5ÀâaTYip.a,  germination; 
ail.  keimstoff;  angl.  et  it.  blastema;  esp.  blastemo].  Ce 
nom  a  été  donné  aux  liquides  interposés  entre  les  éléments 
anatomiques,  élaborés  par  ces  éléments,  et  considérés 
comme  le  lieu  de  production,  par  Genèse  (V.  ce  mot),  de 
nouveaux  éléments  anatomiques.  On  dit  aussi  cytoblastème 
[dexÔTo?,  cellule],  puisque  ces  nouveaux  éléments  anatomi¬ 
ques,  prenant  naissance  dans  le  blastème,  sont  en  général 
des  cellules.  Aujourd’hui  tout  tend  à  démontrer  que  de 
nouveaux  éléments  anatomiques  ne  naissent  jamais  que  par 
division  directe  ou  bourgeonnement  des  éléments  pré¬ 
existants,  et  par  suite  le  mot  blastème  n’aura  bientôt  plus 
qu’une  valeur  historique,  l’hypothèse  que  représentait  cette 
expression  ne  se  trouvant  pas  en  accord  avec  les  faits.  — 

||  Bot.  Nom  sous  lequel  on  désigne  l’embryon  végétal, 
moins  le  cotylédon  ouïes  cotylédons,  c’est-à-dire  l’ensemble 
formé  par  la  radicule  et  la  plumule  fixées  base  à  base  par 
une  partie  intermédiaire  appelée  collet. 

BLASTOCÂRDIE,  s.  f.  [de  [ftcwT o';,  germe,  et  xap^ta, 
cœur,  c’est-à-dire  cœur,  centre  du  germe].  Wagner  don¬ 
nait  ce  nom  à  la  tache  germinative  (V.  Ovule). 

BLASTOCHYLE,  s.  m.  [de  pXaaTo;; germe,  etyuÀ&ç,  suc; 
ail.  keimsaft,  keimfeuchtigkert;  angl.  blastochylon  ;  it. 
blasiochilo;  esp.  blastochilio ].  Nom  donné,  en  botanique, 
au  liquide  qui  remplit  le  sac  embryonnaire  (V.  Ovule). 

BLASTODERME,  s.  m.  [de  (kac:oç,  germe,  et 
peau;  ûl.  Jiautkeim,  keirriblase;  angl.  blastoderm,  germinal 
membrane;  it.  et  esp.  blastoderme].  Membrane  formée  par 
les  cellules  qui  résultent  de  la  segmentation  du  vitellüs 
et  aux  dépens  de  laquelle  se  forment  le  corps  de  l’embryon 
et  ses  annexes.  En  effet,  quand  la  segmentation  du  vitellüs 
a  donné  naissance  à  un  certain  nombre  de  cellules,  celles-ei 
se  disposent,  sur  l’œuf  de  l’oiseau,  en  deux  couches,  dont 
la  supérieure  est  dite  feuillet  supérieur  et  l’inférieure 
feuillet  inférieur  du  blastoderme  ;  bientôt  le  feuillet  infé¬ 
rieur  se  dédouble  en  un  feuillet  moyen  (ou  mésoderme) 
et  un  feuillet  inférieur  proprement  dit  ou  interne.  Le  feuil¬ 
let  moyen  reste  indivis  selon  une  ligne  médiane  qui  corres¬ 
pond  à  l’axe  du  futur  embryon,  tandis  que  sur  les  côtés  il 
se  divise  en  deux  lames,  dont  l’une  s’accole  au  feuillet  su¬ 
périeur  sous  le  nom  de  feuillet  fibro-cutané,  et  l’autre  au 
feuillet  interne  sous  le  nom  de  feuillet  fibro-intestinal.  Dès 
lors  le  blastoderme  est  constitué  sur  toute  son  étendue, 
excepté  sur  la  ligne  médiane,  par  quatre  feuillets  qui  sont, 
eu  allant  de  la  superficie  à  la  profondeur  :  l°le  feuillet  ex¬ 
terne,  ou  cutané,  ou  ectoderme,  ou  feuillet  nervoso-senso- 
T'iel,  aux  dépens  duquel  se  développeront  le  système  ner¬ 
veux  central  (V.  Myélocytes),  les  organes  des  sens,  et  l’épi¬ 
derme  avec  ses  dépendances;  2°  le  feuillet  fbro-cutané ; 
3°  le  feuillet  fibro-inteslinal  (la  fente  qui  sépare  ces  deux 
parties  du  feuillet  moyen  primitif  porte  le  nom  de  fente 
pleuro-péfitonéale )  (Y.  ce  mot)  ;  enfin  4°  le  feuillet  in¬ 
terne,  ou  endoderme,  ou  gastro-intestinal,  aux  dépens 
duquel  se  développera  l’épithélium  du  tube  digestif  et  de 
ses  glandes  annexes.  Sur  la  ligne  médiane  on  retrouve  ces 
mêmes  feuillets,  sauf  que  le  feuillet  moyen  est  resté  indivis 
et  constitue  la  corde  dorsale,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont 
les  masses  prévertébrales  (Y.  Prévertèbres  et  Corde  dorsale). 
Vu  en  surface,  le  blastoderme,  ne  présentant  pas  partout 
la  même  épaisseur  dans  ses  différents  feuillets,  se  montre 
comme  constitué  par  des  zones  concentriques  alternative¬ 
ment  foncées  et  claires  :  tout  d’abord  il  ne  présente  que 


deux  zones,  l’une  externe,  dite  zone  opaque  ou  obscure,  ou 
encore  zone  vasculaire,  parce  que  c’est  en  elle  qu’apparaî¬ 
tront  les  premiers  vaisseaux,  et  l’autre  interne  dite  zone 
transparente;  mais  le  centre  de  la  zone  transparente  s’é¬ 
paissit  bientôt  et  par  suite  devient  obscur,  et  cette  partie 
prend  alors  le  nom  de  zone  embryonnaire  parce  qu’elle 
représente  les  premiers  rudiments  du  corps  de  l’em¬ 
bryon  ;  c’est  au  centre  de  cette  zone  embryonnaire  que  le 
feuillet  moyen,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  demeure  in¬ 
divis  et  forme  la  corde  dorsale  et  les  plaques  prévertébra¬ 
les  (V.  Vitellüs,  Segmentation,  Embryon). 

BLÂSTODERMIQUE,  adj.  —  Cellules  blastodermiques. 
Les  diverses  cellules  qui  forment  les  feuillets  du  blasto¬ 
derme;  elles  dérivent  directement  de  la  cellule  ovule,  c’est- 
à-dire  du  vitellüs,  par  segmentation,  et  d’elles  dérivent 
directement  tous  les  éléments  anatomiques  du  corps  de 
l’embryon. 

BLASTOPKORE,  s.m.  [ blastophorus ,  de  jjXactoç,  germe, 
et  çspstv,  porter;  ail.  keimtrâger;  angl.  blastophorous ;  it. 
et  esp.  blasto foro].  Syn.  de  Hypoblaste  (V.  ce  mot). 

BLASTOPORE,  s.  m.  [blastopo  rus,  de  fiXaa-éç,  germe, 
et  Ttopcç,  orifice,  passage  ;  ail.  et  angl..  blastoporum;  it.  et  esp. 
blastoporo ].  Nom  donné,  sur  le  blastoderme  des  mammi¬ 
fères,  à  un  point  au  niveau  duquel  le  feuillet  interne  adhère 
intimement  au  feuillet  externe  ;  ce  point  se  présente  comme 
un  orifice  du  feuillet  externe  obturé  par  la  partie  corres¬ 
pondante  de  l’interne;  il  est  comparable  à  Y  anus  de  Rus- 
coni  de  l’œuf  des  Batraciens  et  paraît  résulter  comme  lui 
de  ce  que  le  feuillet  interne  s’est  invaginé  en  quelque 
sorte  dans  la  coneavité  du  feuillet  externe. 

BLASTOSTROMA,  s.  m.  On  désigne  quelquefois  sous  ce 
nom  l’aire  embnyomaire  située  au  milieu  de  Faire  trans¬ 
parente  du  blastoderme  (Y.  ce  mot). 

BLATTE,  s.  f.  [ Blatta  L.;  ail.  schabe ;  angl.  moth;  it. 
tigmola;  esp.  blate].  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  famille  des  Blattidés,  composé  d’espèces  noc¬ 
turnes  que  les  Anciens  appelaient  Lucifugæ  et  caractérisées 
par  le  corps  allongé  plus  ou  moins  déprimé,  par  le  prothorax 
en  forme  de  bouclier,  les  élytres  aplaties  se  recouvrant  obli¬ 
quement  sur  la  ligne  médiane,  l’abdomen  terminé  par  deux 
appendices  coniques  et  les  pattes  allongées  à  tarses  de  5 
articles.  —  Les  Blattes  sont  très  agiles  et  vivent  pour  la 
plupart  dans  l’intérieur  des  habitations;  d’une  extrême  vo¬ 
racité,  elles  attaquent  toutes  les  substances  minérales  ou 
végétales  et  détruisent  non  seulement  les  comestibles,  mais 
encore  les  vêtements,  les  étoffes  de  laine  ou  de  soie  et 
même  les  cuirs.  Elles  répandent  une  odeur  nauséabonde 
qui  persiste  longtemps  sur  les  objets  qu’elles  ont  touchés. 

—  Les  espèces  les  plus  nuisibles  sont  :  1°  le  B.  ( Péri - 

planeta )  orientalis  L.,  nommé  aussi  Bête  noire  des  cuisi¬ 
nes,  Bêle  des  boulangers,  Cafard,  Noirot,  Panetière,  qui 
infeste  les  cuisines, 'les  boulangeries  et  les  magasins  à 
farine;  2°  le  B.  ( Periplaneta )  americana  Fabr.,  qui  com¬ 
met  de  si  grands  dégâts  à  bord  des  navires  et  dans  nos 
colonies,  où  on  le  connaît  sous  les  noms  vulgaires  de 
Cancrelat,  Kakerlac,  Kakerlaque,  Ravet;  5°  enfin  le 
B.  ( Ectobia )  laponica  L.  ou  Blatte  jaune  de  Geoffroy,  des 
régions  polaires,  qui  détruit  parfois  entièrement  les  pro¬ 
visions  de  poisson  sec.  . 

BLAUD.  Les  pilules  deBlaud  (méd.  français,  17  /4-185b) 
ont  pour  formule  :  suif,  de  protoxyde  de  fer  pulv.  et  dess.  ; 
carb.  de  potasse  pur,  dess.  et  pulv.,  âà  30;  gomme  arabiq. 
pulv.  5,  eau  20,  sirop  15  pour  120  pilules.  —  La  louon 
fuliqinique  de  Blaud  qui  sert  au  pansement  des  pmes  pu¬ 
trides  se  prépare  avec  :  suie  de  cheminée,  2  poignées;  eau 
commune  :  500  gr.  ,  n  , 

BLAVELLE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Lentaurea 
cuanus  L.  (V.  Bleuet).  ,  ,  . 

BLÊ,  s  m.  \Triticum,  itvpo'î;  ail.  kom;  angl.  wheat ; 
it.  biada;  esp.  trigo].  Nom  sous  lequel  on  désigné  indis¬ 
tinctement  plusieurs  céréales,  mais  qui  s  applique  cependant 
plus  spécialement  au  Froment.  —  Ble  cornu  (V.  Ergot). 

—  Blé  de  Turquie.  Nom  vulgaire  du  Mais,  qui  est  appelé 
aussi  Blé  d’Espagne,  Blé  d’Inde,  Blé  d’Italie.  —  Blé  de 
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tache  (Y.  Mélampyre).  —  Blé  des  Canaries  (Y.  Alpiste). 
—  Blé  noir  (Y.  Sarrasin). 

BLENDE,  s.  f.  [ail.  blende;  angl.  blend  ore;  it.  blenda ; 
esp.  blendo).  Syn.  Zinc  sulfuré,  Marasmolite,  Przibra- 
mite,  Sulfure  de  zinc.  ZnS.  —  Masses  cristallines  du  type 
cubique  (tétraèdre  régulier),  lamelleuses,  d’un  éclat  vif 
non  métallique,  d’une  couleur  variant  avec  les  intermédiai¬ 
res  du  jaune  au  noir;,  sa  rayure  est  jaune  ou  grisâtre. 
D  =  4,16.  Dureté  =  3,5.  —  On  donne  encore  le  nom  de 
blende  au  sulfure  de  fer  (Y.  ce  mot). 

BLENNIE,  s.  f.  [Blennius  Arted;  ail.  schleimfisch ; 
it.  blennia;  esp.  blenia].  Genre  de  Poissons  de  l’ordre  des 
Aeanthoptères  proprement  dits,  type  de  la  famille  des 
Blennoïdes.  Corps  allongé,  cylindroïde,  à  peau  nue  et  vis¬ 
queuse  ;  tête  souvent  garnie  sur  le  front  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  appendices  charnus  mobiles  ;  mâchoires  à  une  seule 
rangée  de  dents;  nageoires  dorsales  réunies,  anale  très 
étendue.  La  plupart  de  ces  Poissons  habitent  la  mer;  quel¬ 
ques-uns  cependant  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces. 
Les  mâles  de  plusieurs  espèces  possèdent  une  papille  géni¬ 
tale  érectile  qui  permet  l’accouplement;  dans  ce  cas  les 
femelles  sont  vivipares.  Le  B.  ocellaris  L.  et  le  B.  tentacu- 
laris  Brünn  se  rencontrent  dans  la  Méditerranée,  le  B.  ca- 
gnota  Cuv.,  au  contraire,  est  propre  à  certaines  rivières  du 
Midi  de  la  France. 

BLENNÛPHTHALMIE,  s.  f.  [blennophthalmia ;  ail.  au- 
gentrippër;  angl.  blennophthalmy  ;  it.  et  esp.  blenoftal- 
mia ].  Syn.  de  Conjonctivite  (Y.  ce  mot). 

BLENNORRHAGIE,  s.  f.  [blennorrhagia,  de  pina, 
mucus,  et  p-qvûstv,  rejeter;  ail.  tripper;  angl .gonorrhea; 
it.  et  esp.  blennorragie t].  Maladie  désignée  aussi  sous  les 
noms  d ’arsure  (ardeur  d’uriner)  ;  gonorrhée  (virulente, 
syphilitique,  etc.),  chaudepisse,  écoulement,  échauffement, 
coulante,  uréthrite,  etc.,  et  chez  la  femme  :  vulvite  ou 
vaginite  blennorrhagiques.  Elle  consiste  dans  une  inflam¬ 
mation,  essentiellement  contagieuse,  de  la  muqueuse  des 
organes-  génitaux.  Elle  peut  se  transmettre  à  l’œil,  aux 
fosses  nasales,  à  la  bouche,  etc.  La  blennorrhagie  de 
l’homme  est  balano-préputiale  (Y.  Balanite)  ou  uréthrale. 
La  Blennorrhagie  uréthrale  peut  être  simple  ou  spécifique. 
Dans  le  premier  cas,  elle  est  déterminée  par  une  irritation 
directe  du  canal  de  l’urèthre  (injection  irritante,  cathété¬ 
risme,  calculs  ;  coït  trop  souvent  répété,  surtout  avec  des 
femmes  atteintes  d’écoulements  muqueux  ou  de  femmes 
ayant  leurs  règles;  érections  prolongées  outre  mesure;  mas¬ 
turbation  ;  usage  de  boissons  excitantes  (celles-ci  agissant 
pour  rappeler  d’anciens  écoulements,  mais  ne  pouvant  à 
elles  seules  provoquer  une  blennorrhagie).  Dans  le  second 
cas  elle  est  causée  par  l’action  directe  du  muco-pus  blen- 
norrhagique.  Celui-ci  peut  être  inoculé  dans  l’urèthre 
meme  ou  sur  la  muqueuse  oculaire  (on  l’a  essayé  pour 
guérir  certaines  formes  graves  du  pannus)  ;  il  provoque 
toujours  une  inflammation  des  plus  vives  et  donne  nais¬ 
sance  à  une  blennorrhagie  ou  à  une  ophthalmie  spécifique, 
alors  même  que  la  muqueuse  n’est  pas  dépouillée  de  son 
épithélium.  Le  plus  souvent  la  maladie  est  déterminée  par 
le  coït.  Elle  se  développe  dans  la  partie  antérieure  du  ca¬ 
nal  et  débute  par  la  fosse  naviculaire  ;  mais  elle  gagne  rapi¬ 
dement  les  parties  profondes  du  canal,  se  localisant  surtout 
dans  les  parties  membraneuse  et  prostatique.  Dès  les  pre¬ 
miers  jours,  c’est-à-dire  quelques  heures  ou,  plus  fréquem¬ 
ment,  deux  ou  trois  jours  après' le  coït  infectant,  il  se  pro¬ 
duit  à  l’orifice  de  l’urèthre  une  sensation  de  chatouillement, 
avec  tuméfaction  des  lèvres  du  méat,  demi-turgescence  du 
gland,  érections  fréquentes.  L’écoulement  ne  tarde  pas  ; 
il  est  visqueux  et  transparent  le  premier  jour  ;  mais  bientôt 
il  devient  plus  abondant  et,  en  même  temps,  éclate  une 
douleur  vive,  cuisante,  se  manifestant  soit  au -moment  du 
passage  de  l’urine,  soit  alors  qu’il  survient  une  érection.  Le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour  de  la  maladie,  l’écoulement, 
tout  en  augmentant,  devient  poisseux,  jaune  ou  verdâtre  ; 
parfois  il  est  sanguinolent.  La  douleur  à  ce  moment  est 
(tes  plus  vives,  cuisante,  déchirante  au  moment  de  l’émis¬ 
sion  de  l’urine,  dont  le  jet  est  filiforme,  tordu  sur  lui- 


même,  ou  s’échappant  en  jet  d’arrosoir.  Une  sensation  d 
pesanteur  vague  se  fait  ressentir  aux  cuisses,  au  bas-ventre6 
aux  aines.  Une  douleur  assez  cuisante  et  souvent  pongitiv  ’ 
existe  au  périnée.  Les  érections  sont  très  fréquentes  et 
excessivement  douloureuses.  Parfois  même,  les  corps  caver¬ 
neux  se  développant  plus  que  le  canal,  la  verge  se  courbe 
sur  elle-même  [bl.  cordée ).  Les  pertes  séminales  sont  p]Us 
douloureuses  encore,  souvent  sanguinolentes.  Après  un 
temps  variable,  suivant  l’intensité  de  la  maladie  et  aussi 
suivant  le  traitement,  il  se  produit  une  détente.  Les  urines 
sont  moins  douloureuses  au  passage;  les  érections  sont 
moins  fréquentes;  l’écoulement  toujours  abondant  est  moins 
épais  et  sort  plus  facilement  du  canal.  Peu  à  peu  il  diminue 
puis  disparaît,  ne  laissant  à  sa  suite  qu’un  écoulement  qui 
n’apparaît  que  le  matin  lorsque  l’on  vient  à  presser  de  la 
racine  vers  le  gland  le  canal  de  l’urèthre  (goutte  militaire); 
Mais  le  moindre  écart  de  régime,  la  plus  légère  impru-i 
dence,  souvent  une  médication  intempestive,  rappellent  tous 
les  accidents  et  déterminent,  une  récidive.  —  On  a  divisé  la 
blennorrhagie  en  aiguë,  subaiguë  et  chronique,  ou  bien  l’on 
a  admis  des  divisions  fondées  sur  la  nature  de  l’écoulement 
(séreux,  séro-sanguinolent,  séro-muqueux)  ;  on  a  même  dé¬ 
crit  des  blennorrhagies  sèches.  La  blennorrhagie  chroni¬ 
que  est  presque  toujours  due  à  un  traitement  mal  institué; 
on  l’observe  chez  les  individus  lymphatiques,  scrofuleux, 
rhumatisants,  herpétiques,  etc.  Elle  se  caractérise  par  un 
écoulement  peu  abondant  que  l’on  observe  surtout  le  ma¬ 
tin,  mais  qui  souvent,  sous  la  plus  légère  influence,  rede¬ 
vient  purulent  et  douloureux  [bl.  à  répétition).  Le  nom  de 
blennorrhèe  a  été  donné  à  l’état  caractérisé  par  un  suinte¬ 
ment  habituel  de  muco-pus  semi-liquide.  C’est  la  blennor¬ 
rhagie  chronique,  qui  cesse  d’être  contagieuse,  mais  qui 
n’en  est  pas  moins  grave  en  raison  des  rétrécissements  du 
canal  de  l’urèthre  qui  en  sont  la  conséquence.  La  blen¬ 
norrhagie  peut  se  compliquer  de  balanite,  de  phimosis  et 
de  paraphimosis ,  d’adénites  inguinales  et  de  bubons, 
d’abcès  péri-uréthraux,  de  cowpérite,  c’est-à-dire  d’une 
inflammation  des  glandes  de  Cowper  souvent  accompa¬ 
gnée  d’abcès  et  de  fistules  urinaires,  de  cystites,  d’or- 
ehites,  de  rhumatismes  dits  blennorrhagiques  (Y.  ces 
mots).  Enfin  elle  laisse  fréquemment  à  sa  suite  des  rétré¬ 
cissements  du  canal  de  l’urèthre.  —  Les  moyens  prophy¬ 
lactiques  à  conseiller,  dans  le  but  d’éviter  la  blennorrhagie, 
sont  Fonction  de  corps  gras  à  la  surface  du  gland,  les  ablu¬ 
tions  et  la  miction  après  le  coït  et  surtout  le  condom. 
Quand  la  blennorrhagie  a  été  gagnée,  et  qu’elle  se  mani¬ 
feste  pour  la  première  fois,  on  peut  essayer,  dès  ses  symp¬ 
tômes  initiaux,  de  la  faire  avorter  ;  mais  il  faut,  pour  les 
injections  abortives,  procéder  avec  une  grande  prudence  et 
ne  pas  faire  pénétrer  le  liquide  de  l’injection  à  plus  de  3 
ou  4  centimètres  dans  l’intérieur  du  canal  de  l’urèthre. 
Les  injections  les  plus  efficaces  sont  les  injections  de  ni¬ 
trate  d’argent  (au  1/300  ou  même  au  1/50).  Dès  que 
l’écoulement  est  bien  caractérisé  il  faut  rejeter  les  injec¬ 
tions  abortives.  On  procédera  dès  lors  comme  il  suit.  Si 
1  inflammation  est  très  vive  :  application  de  sangsues  au 
permee,  bains  fréquents,  fomentations  émollientes  ou  com¬ 
presses  froides,  boissons  émollientes;  demi-diète,  absten¬ 
tion  de  tous  les  aliments  et  de  toutes  les  boissons  excitan¬ 
tes.  La  plupart  de  ces  moyens  sont  également  utiles  dans 
les  blennorrhagies  subaiguës.  On  y  joindra  l’usage  habituel 
d  un  suspensoir  bien  fait.,  et  celui  de  purgatifs  légers  pour 
.éviter  la  constipation,  puis  de  petits  lavements  camphrés  et 
opiacés  ou  de  potions  au  bromure  de  potassium,  au 
lupulin  et  au  camphre,  pour  combattre  les  érections. 
Dans  le  cas  de  douleurs  périnéales,  on  fera  des  onc- 
ÏSS  aJa  P°ïnmadç  camphrée  et  belladonée.  Il  con- 
IJJJi  WfpûtmUer  le?,,baiIîs  et  !es  tisanes  émollientes 
Dèf  rmp  l-Î1!8  qU6t  1  eco,)lement  ne  sera  pas  abondant. 
Des  que  1  écoulement  sera  bien  établi,  on  prescrira,  sui- 

cubèbe  Îî*  le*  balsamique?  et  surtout  le 

Sef  ‘  le  ccfbu.  Les  succédanés  de  ces  médica- 

£  lelml  r  matlC°’  Ia  térébenthine,  l’essence  de 
’  1116  Gurgum,  etc.,  sont  moins  efficaces,  L’es* 
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sentiel  est  d’administrer  des  pilules  ou  des  bols  d’opiat 
ou  d’électuaire  au  cubèbe  et  au  copahu,  à  des  doses  suf¬ 
fisantes  et  à  des  intervalles  assez  rapprochés  pour  que 
"urine  soit  incessamment  chargée  des  principes  balsami- 
ues.  On  pourra  leur  associer,  suivant  l’état  du  sujet,  du 
^r,  du  ratanhia  ou  de  la  magnésie  ou  encore  quelques 
préparations  opiacées.  On  continuera  la  médication  balsa¬ 
mique  aussi  longtemps  que  durera  l’écoulement  et  même 
quelques  jours  après  qu’il  aura  cessé.  Dans  les  derniers 
jours  on  aura  recours  aux  injections.  Celles-ci  seront  faites 
d’abord  à  l’eau  pure  et  très  rapprochées  les  unes  des  au¬ 
tres  (toutes  les  2  heures),  puis  à  l’eau  chargée  de  sulfate  de 
zinc,  de  pierre  divine,  d’extrait  de  saturne,  de  tannin, 
d’extrait  de  ratanhia,  etc.,  etc.  Les  injections  astringentes 
devront  aussi  être  continuées  plusieurs  jours  après  que 
l’écoulement  aura  cessé.  Dans  la  blennorrhagie  qui  tend  à 
passer  à  l’état  chronique  et  surtout  dans  la  blennorrhée 
chronique,  on  retire  de  grands  avantages  des  injections  au 
permanganate  de  potasse.  Quelquefois  cependant  la  maladie 
résiste  à  tous  les  traitements.  11  faut  alors  avoir  recours  à 
la  méthode  substitutive,  c’est-à-dire,  à  l’aide  d’injections 
profondes  et  caustiques,  réveiller  la  maladie  à  l’état  aigu 
et  la  traiter  ensuite.  Dans  le  cas  où  un  rétrécissement  en¬ 
tretiendrait  la  maladie,  il  faudrait  avoir  recours  au  cathé¬ 
térisme  ou  à  l’uréthrotomie  interne.  —  Chez  la  femme, 
la  blennorrhagie  est  vulvaire,  uréthrale,  vaginale  ou  uté¬ 
rine.  La  blennorrhagie  vulvaire  se  reconnaît  aisément 
par  l’inflammation  des  glandes  sébacées  et  des  glandes 
mucipares  du  vagin.  Elle  guérit  facilement,  mais  elle  peut 
passer  à  l’état  chronique  et  se  localiser  dans  les  glandules 
qui  s’ouvrent  tout  près,  mais  en  dehors  du  méat  urinaire. 
On  ne  la  reconnaît  qu’en  comprimait  cos  glandes  et  en 
faisant  sourdre  le  pus  qu’elles  contiennint.  La  blennorrhagie 
vulvaire  se  guérit  par  le  repos  et  «les  lotions  astringentes. 
La  blennorrhagie  uréthrale  est  beaucoup  moins  grave  que 
chez  l’homme  ;  elle  s’annonce  par  des  douleurs  au  moment 
de  la  miction,  puis  par  l’écoulement  du  muco-pus  qui  rem- 
.  plit  tout  le  canal.  On  la  traite  par  les  balsamiques  pris 
à  l’intérieur  et  par  les  lotions  astringentes  ou  les  cautéri¬ 
sations  au  nitrate  d’argent.  La  blennorrhagie  vaginale  se 
confond  souvent  avec  la  vaginite  simple  ou  granuleuse. 
Elle  passe  fréquemment  à  l’état  chronique  et  se  confond 
alors  avec  les  différentes  espèces  de  leucorrhée.  Elle  se 
caractérise  par  un  écoulement  muco-purulent  abondant  et 
se  traite  par  les  injections  astringentes.  La  blennorrhagie 
utérine  se  complique  souvent  de  métrite  ou  même  de 
'  métro-péritonite.  On  la  traite  par  les  cautérisations  direc¬ 
tes  du  col  utérin. 

BLENNORRHÉE,  s.  f.  [ blennorrhea ,  de  R/ivva,  mucus, 
et  psTv,  couler;  ail.  nachtripper ;  angl.  blennorrhea ;  it.  et 
esp.  blenorrea ]  (V.  Blennorrhagie). 

BLÉPHARITE,  s.  f.  [ blepharitis ,  de  (lAilcpasov,  paupière 
(latermin.  ite indiquant  une  phlegmasie);  ail.  augenlieder- 
entzündung;  angl.  blepharitis  ;  it.  blefariti ;  esp.  blefa- 
ritis].  Inflammation  du  bord  de  la  paupière.  Elle  est  sou¬ 
vent  chronique  et  elle  occupe  le  pourtour  des  cils  [b.  furfu- 
ïacée)  ou  le. bord  palpébral  (bl.  cilio -glandulaire).  La 
blépharite  ciliaire  ou  furfuracée  se  caractérise  par  la  rou¬ 
geur,  la  démangeaison  et  la  production  de  petites  pellicules 
fùrfuracées  qui  ne  sont  autres  que  des  débris  d’épithélium. 
On  la  combat  à  l’aide  de  lotions  sulfureuses  tièdes,  de 
tiqueur  de  Van  Swieten  mitigée  ou  de  pommade  à  l’oxyde 
jaune  de  mercure.  La  blépharite  cïlio-glandulaire  est  ca¬ 
ractérisée  parla  sécrétion  sur  le  bord  des  cils  d’une  matière 
glutineuse,  jaunâtre  (qui  colle  les  cils,  déterminant,  le 
matin  surtout,  l’adhérence  des  paupières  et  des  cils  enve¬ 
loppés  comme  dans  une  gaine),  par  une  rougeur  avec  bour¬ 
souflement  des  paupières,  des  ulcérations  eupuliformes  à 
la  base  des  cils,  enfin  la  chute  des  cils  qui  donne  nais¬ 
sance  à  un  état  glabre  du  bord  palpébral  ( madarosis ). 
La  blépharite  ciliaire  peut,  en  raison  du  renversement 
des  paupières  ou  de  leur  gonflement,  donner  naissance 
a  l 'ectropion,  à  Ventropion,  etc.  (V.  ces  mots).  On  la 
combat  par  un  traitement  général  tonique  et  fortifiant, 


localement  par  les  applications  émollientes  (pour  faire  tom¬ 
ber  les  croûtes),  puis  par  l’application  de  pommades  au 
précipité  jaune  ou  au  précipité  rouge  (pommade  de  Greiner, 
de  la  veuve  Farnier,  etc.),  ou  enfin  par  l’épilation  et  la  cau¬ 
térisation  au  nitrate  d’argent. 
f  BLÉPHAROPHIIYIOSIS,  s.  f.  fde  pxÉœaocv,  paupière,  et 
çtpwat;,  ligature;  ail.  augenliederbindung ;  angl.  blepha- 
rophimosis;  it.  blefarofimosi;  esp.  blefarofimosis].  Piélré- 
cissement  de  l’orifice  palpébral  dû  à  une  maladie  chronique 
des  paupières.  On  le  traite  par  une  incision  de  la  fente 
palpébrale  que  l’on  écarte  et  dont  on  réunit  isolément  les 
bords. 

BLÉPHAROPLASTIE,  s.  f.  [de  (3Xs<papov,  paupière,  et 
TiXctwaiv,  former].  Restauration  des  pertes  de  substance  de 
la  paupière.  Elle  se  pratique  à  l’aide  de  procédés  divers 
qui  ne  réussissent  qu’à  la  condition  de  conserver  le  plus 
possible  de  l’ancienne  paupière  et  de  laisser,  par  une  large 
base,  la  nutrition  du  lambeau  se  faire  convenablement.  On 
peut  tailler  sous  la  paupière  un  lambeau  quadrilatère  que 
l’on  amène  par  rotation  sur  la  perte  de  substance.  On  peut 
prendre  un  lambeau  externe  ou  interne  que  l’on  fixe  après 
avoir  tordu  son  pédicule  ;  souvent  on  taille  deux  lambeaux 
latéraux  ou  deux  lambeaux  verticaux.  Quelquefois,  bien  que 
très  rarement,  on  a  essrqéYhétéro-autoplastie  (V.  ce  mot), 
aujourd’hui  complètement  abandonnée. 

BLÉPHAROPTOSE,  s.  f.  [blepharopiosis,  de  pxéçapov, 
paupière,  et  wt w<nç,  chute].  Chute  de  la  paupière  supé¬ 
rieure.  Elle  est  presque  toujours  due  à  une  paralysie  du 
nerf  de  la  troisième  paire. 

BLÉPHAROSPASME,  s.  m.  [de  RXéfpapov,  paupière,  et 
amx<m6s,  spasme  ;  ail.  augenliederkrampf  ;  angl.  blepha- 
rospasmus;  it.  et  es|.  blefarospasma ].  Convulsions  limi¬ 
tées  à  l’orbiculaire  dès  paupières  et  consistant  dans  l’occlu¬ 
sion  absolue  de  celles-ci  pendant  une  durée  qui  varie  de 
quelques  minutes  à  quelques  heures  (dans  le  clignotement 
l’occlusion  des  paupières  est,  au  contraire,  très  courte).  Le 
blépharospasme  est  presque  toujours  dû  à  une  excitation  du 
trijumeau.  On  l’observe  dans  la  plupart  des  conjonctivites, 
dans  lés  inflammations  de  l’œil,  les  névralgies  sus-orbitai¬ 
res,  les  caries  dentaires,  etc.  La  m'^pdie  se  combat  en  trai¬ 
tant  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance  (rhumatisme,  in¬ 
flammations  oculaires,  caries  dentaires,  etc.).  On  peut  aussi 
employer  l’électricité  et  surtout  les  courants  galvaniques, 
qui  réussissent  mieux  que  les  applications  narcotiques  ou 
les  injections  sous-cutanées  de  morphine. 

BLÊPHAROSTÂT,  s.  m.  [de  pxiœapov,  paupière,  et 
(jTavoç,  qui  arrête].  Instrument  destiné  à  fixer  les  paupières 
(Y.  Ophthalhostat).  • 

BLÉSITÉ,  s.f.  [blœsitas,  de  blæsus,  bègue;  ail.  hspetn; 
esp.  ceceo ].  Vice  de  prononciation  consistant  à  prononcer 
certaines  consonnes  à  la  place  d’autres  plus  dures  (z  au 
lieu  de  j,  g,  s,  ch;  b  au  heu  de  p;  d  au  lieu  de  t,  etc.)  : 
ainsi  zambe,  zabeau,  au  heu  de  jambe,  chapeau,  etc. 

BLESSISSEMENT  ou  BLÉTISSEMENT,  s.  m.  Nom  créé 
par  Ch.  Robin  pour  désigner  une  modification  particulière 
que  subit  ie  parenchyme  de  certains  fruits  charnus  (les 
nèfles,  les  sorbes,  par  exemple).  C’est  un  phénomène  de 
simple  maturation,  plutôt  qu’un  commencement  de  décom¬ 
position  (V.  Blet). 

BLESSURE,  s.  f.  [minus,  læsio,  vpaüpa;  ail.  wunae; 
angl.  wound;  it.  ferita ;  esp.  herida ].  Lésion  locale  qui  ré¬ 
sulté  d’une  violence  extérieure,  qu’il  y  ait  ou  non  solution 
de  continuité  des  parties  superlieielles._  Les  blessures  com¬ 
prennent  donc  non  seulement  les  plaies,  mais  encore  lea 
contusions,  les  hernies,  les  entorses,  les  fractures,  les 
luxations,  etc.  Dans  le  langage  vulgaire  on  désigné  parfois 
sous  le  nom  de  blessure  l’hémorrhagie  qui  précédé  1 .  avo ’- 
tement  traumatique  (V.  Avortement).  —  Blâssweff“r 
armes  à  feu.  Les  blessures  déterminées  par  lesjumes  a 
feu  sont  des  plaies  confuses  generalement  graves  En 
médecine  légale,  on  reconnaît  que  le  coup  a  ete  tire  a 
une  petite  distance  par  la  brûlure  des  téguments  et  1  incrus¬ 
tation  des  grains  de  poudre  dans  les  tissus.  Les  bahes,  les 
éeiats  de  bombe,  d’obus,  les  boulets,  etc.,  déterminent  des 
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contusions  simples  ou  des  plaies  Quand  le  pnjwhtoaja 
la  fin  de  sa  course  (balle  morte),  il  peut  ne  pas  pendrer 
profondément  dans  les  tissus  ;  quand  d  frappe  ^cmement 
les  parties  molles  (abdomen),  il  peut  aussi  ne >  pas  leser  la 
peau,  mais  dans  ce  cas  il  provoque  souvent  de  graves  le^ 
lions  internes  (vent  du  boulet  [V  Contusion]).  Très  fiequem 
ment  le  projectile  détermine  soit  une  Plaie,  3:p  f  ori- 
verture  (placée  en  cul-de-sac  ,  soit  une  plfe  a  deux  on 

fices  (séton)  Le  plus  souvent  l’ouverture  d  entree  est  plus 

étroite  que  l’ouverture  de  sortie,  mais  l’aspect  de  ces  U 
plaies  varie  en  raison  du  trajet  plus  ou  moms  dnec  de  la 
balle  et  de  l’élasticité  plus  ou  moins  grande  des  tissus  Les 
balles  cylindro-coniques  donnent  des  plaies  plus  graves  que 
les  balles  sphériques  ;  elles  détruisent  souvent  tous  les  issus 
qu’elles  rencontrent,  coupent  les  artères,  basent  les  os^ 
elles  entraînent  dans  la  cavité  de  la  plaie  des  corps  etian 
sers;  elles  peuvent,  en  se  réfléchissant  sur  les  os,  parcouru 
des  trajets  Variables.  Parfois  même  la  balle,  en  se  reflech  s- 
sant  sur  une  surface  osseuse  très  dure  et  arrondie,  peut  la 
contourner  sans  pénétrer  dans  la  cavité.  11  en  est  ainsi  des 
balles  qui  frappent  obliquement  une  côte  ou  le  crâne  et  qui 
sortent  à  une  grande  distance  de  leur  orifice,  d  entree  sans 
avoir  pénétré  dans  la  cavité.  Les  gros  projectiles  brisent  les 
membres  et  déterminent  souvent  des  pertes  de  substance 
énormes.  Il  en  est  de  même  de  leurs  éclats.  Les  blessures 
déterminées  par  les  éclats  d’obus  sont  plus  graves  que  les 
plaies  produites  par  les  balles.  Il  y  a  presque  toujours  stu¬ 
peur  locale,  c’est-à-dire  engourdissement  du  membre  avec 
advnamie' considérable  et  abaissement  de  la  température. 
Après  un  certain  temps,  il  survient  un  accès  de  fièvre  assez 
violent.  La  suppuration  s’établit  ensuite  ;  souvent  on  observe 
des  hémorrhagies  graves,  une  inflammation  étendue,  avec 
décollements  multiples,  une  gangrène  des  tissus  ;  parfois  des 
accidents  nerveux  graves  ( stupeur ,  ou  bien,  au  contraire, 
délire  aigu  des  opérés).  Il  faut,  dans  toutes  ces  .plaies,  s’ef¬ 
forcer  d’extraire  le  plus  tôt  possible  le  corps  étranger,  soit 
à  l’aide  d’instruments  spéciaux  ( tire-balles ),  soit  après  avoir 
pratiqué  des  contre-ouvertures;  mais,  si  le  corps  étranger 
est  trop  profondément  enclavé,  s’il  est  dans  une  région 
dangereuse,  il  faut  temporiser.  Les  plaies  doivent  être  pan¬ 
sées  avec  soin  et  dans  le  but  d’éviter  les  complications.  Le 
traitement  varie  d’ailleurs  suivant  la  natiire  et  l’étendue  des 
lésions  produites.  —  ||  Médec.  ^/Indépendamment  des 
articles  du  Code  pénal  relatifs  à  l’homicide  (V.  Homicide), 
il  importe  au  médecin  expert  qui  veut  se  rendre  compte 
-  de  la  portée  de  ses  actes  de  connaître  les  dispositions 
du  même  code  relatives  aux  blessures.  Tout  individu 
qui  volontairement  aura  fait  des  blessures  ou  porté  des 
coups,  ou  commis  toute  autre  violence  ou  voie  de  fait,  s’il 
en  est  résulté  une  maladie  ou  incapacité  de  travail  personnel 
pendant  plus  de  20  jours,  sera  puni  d’un  emprisonnement 
de  2  à  5  ans  et  d’une  amende  de  16  fr.  à  2000  fr.  ;  il 
pourra  en  outre  être  privé,  après  l’expiration  de  sa  peine, 
de  l’exercice  des  droits  civiques  pendant  cinq  ans  au  moins 
et  dix  ans  au  plus  (C.  pénal,  art.  309).  En  cas  de  prémé¬ 
ditation  ou  guet-apens,  si  les  blessures  ont  amené  la  mort, 
la  peine  est  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  s’il  en  est 
résulté  seulement  des  mutilations,  elle  est  celle  des  travaux 
forcés  à  temps  (art.  310).  Quand  les  blessures  n’ont  pas 
amené  la  maladie  et  l’incapacité  de  travail  ci-dessus  indi¬ 
quées,  la  loi  prononce  la  peine  de  l’emprisonnement  pen¬ 
dant  6  jours  jusqu’à  2  ans,  et  une  amende  de  16  à 
200  fr.,  ou  l’une  de  ces  peines  seulement.  La  durée  de 
l’emprisonnement  est  de  2  à  5  ans,  et  l’amende  de  50  à 
500  fr.,  s’il  y  a  eu  préméditation  (art.  311).  Quand  les 
blessures  ont  eu  lieu  par  maladresse,  imprudence,  inobser¬ 
vation  des  règlements,  le  coupable  est  puni  de  3  mois  à 
2  ans  d’emprisonnement  et  d’une  amende  de  50  à  600  fr. 
(art.  320).  Enfin,  s’il  n’est  résulté  du  défaut  d’adresse  ou  de 
précaution  que  des  blessures  ou  coups,  la  peine  est  de 
6  jours  à  2  mois  d’emprisonnement  et  d’une  amende  de 
16  à  100  fr.,  ou  de  Tune  de  ces  peines  seulement.  Relative¬ 
ment  aux  blessures,  il  y  a  à  considérer  . les  lésions  qu’elles  ont 
occasionnées  el  les  instruments  à  l’aide  desquels  elles  ont 


été  faites.  Les  lésions  se  rapportent  à  la  commotion,  aux 
attritions  (désorganisation  des  tissus),  aux  contusions,  aux 
ecchymoses,  aux  luxations  et  fractures,  aux  solutions  de 
eontinuïé  ou  plaies,  aux  brûlures.  Les  instruments  sont 
ou  tranchants,  ou  piquants,  ou  contondants,  ou  consistent 
dans  des  armes  à  feu.  Les  tissus  peuvent  être  sectionnés,  mâ¬ 
chés,  déchirés,  arrachés.  Le  rapport  des  caractères  de  la  bles¬ 
sure  avec  la  forme,  le  volume,  la  pesanteur  de  l’instrument, 
a  beaucoup  d’importance.  En  cas  d’emploi  d’armes  à  feu,  ii 
faut  tenir  compte  de  la  nature  de  l’arme,  de  la  distance  à 
laquelle  le  coup  a  été  tiré,  de  la  nature  de  la  poudre  et  du 
projectile;  l’état  de  la  plaie  et  des  vetements,  le  lieu  où  la 
balle  a  été  trouvée,  l’examen  de  l’arme  représentée,  fournis¬ 
sent  à  cet  égard  de  précieuses  indications.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu’une  arme  dont  le  canon  est  appliqué  sur  la  peau 
ne  détermine  qu’une  contusion.  A  une  petite  distance,  la 
poudre  s’incruste  dans  la  peau,  qui  est  trouée  et  brûlée; 
les  vêtements  peuvent  s’enflammer.  La.  brûlure  peut  être 
aussi  produite  par  la  bourre.  Le  médecin  expert  doit  déter- 
miner  avec  précision  le  siégé,  la  profondeur,  et  surtout  la 
direction  de  la  plaie,  l’ouverture  d’entrée  et  l’ouverture  de 
sortie  des  balles  :  la  première,  plus  étroite,  que  la  seconde, 
si  le  coupa  été  tiré  à  distance,  tandis  que  c’est  le  contraire, 
si  le  coup  a  été  tiré  à  proximité.  La  combustion  spontanée 
n’est  plus  admise.  Enfin  les  cicatrices  des  plaies  peuvent 
être  linéaires  (instruments  tranchants);  irrégulièrement 
arrondies,  et  quelquefois  plissées  (instruments  contondants)  ; 
petites,  arrondies,  déprimées  au  centre  (trou  de  balle); 
allongées,  plus  ou  moins  larges,  minces  sur  les  bords  (brû¬ 
lures).  La  rétraction  des  cicatrices  doit  être  notée  ou  pré¬ 
vue.  Les  blessures  faites  sur  le  vivant  se  distinguent  de  celles 
qui  sont  faites  sur  le  cadavre  en  ce  qu’elles  donnent  lieu  a  des 
injections  vasculaires,  à  des  extravasations  sanguines,  à  des 
formations  de  caillots  4?ns  les  tissus,  en  ce  que  les  bords 
de  la  plaie  cutanée  se  sont  rétractés.  S’il  s’agit  de  brûlures, 
la  partie  brûlée  est  entourée  d’une  aréole  rouge. 

BLET,  adj.  [de  px«Ç,  mou].  Se  dit  de  tout  fruit  charnu 
qui  devient  mou  sans  pour  cela  être  gâté.  —  Les  nèfles,  par 
exemple,  ne  peuvent  se  manger  que  blettes. 

BLETTE  ou  ROLETTE,  s.  f.  [Blitum  Tourn.;  pxfw;  ail. 
kleiner  amaranth;  angl.  blite,  strawberry-spinage  ;  it.  bie- 
tola;  esp.  bledo ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  fa¬ 
mille  des  Chénopodiacées,  composé  d’herbes  annuelles 
propres  aux  régions  tempérées  de  l’Europe.  Plusieurs  espè¬ 
ces  habitent  la  France  et  se  rencontrent  communément  dans 
les  lieux  cultivés,  le  long  des  chemins,  au  pied  des  murs, 
dans  le  voisinage  des  villages.  Tels  sont  le  Bl.  virgatum 
L.,  nommé  vulgairement  Epinard- fraise,  le  Bl.  capita¬ 
tum  L.  ou  Arroche-fraise  et  le  Bl.  Bonus-Henricus  Reich., 
qui  porte  les  noms  vulgaires  de  Bon-Henri,  Toute-bonne, 
Epinard  sauvage.  Toutes  ces  espèces  sont  douées  de  pro¬ 
priétés  émollientes;  leurs  feuilles  peuvent  être  mangées 
comme  celles  des  Epinards.  Celles  du  Bl.  Bonus-Henricus 
ont  eu  jadis  une  grande  réputation  comme  vulnéraires. . 

BLEU,  s.  m.  et  adj.  Nom  donné  à  diverses  substances 
liquides  ou  solides  présentant  cette  coloration.  —  Bleu 
anglais.  Préparé  en  précipitant  par  la  potasse  l’indigo,  de 
sa  solution  dans  l’acide  sulfurique  ;  le  dépôt  est  séché,  frac¬ 
tionné  en  boules  ;  il  porte  encore  le  nom  de  carmin  bleu.-y 
Bleus  d'aniline  divers  :  bleu  de  Lyon,  rosaniline.  tn- 
phénylique  dTIoffmann.  —  Bleu  de  Paris.  Action  du  bicblo- 
rure  d’étain  anhydre  sur  l’aniline,  etc.  —  Bleu  de  Prusse 
ou  de  Berlin.  Ferrocyanure  ferrique.  —  Bleu  de  cobalt. 
Oxyde  de  cobalt,  smalt  azur,  bleu  d’azur.  —  Bleu  de  compo¬ 
sition.  Indigo  dissous  dans  8  parties  d’acide  sulfurique.;  Ie 
Bleu  en  liqueur,  le  Bleu  de  Saxe,  ont  la  même  composition. 
—  Bleu  de  montagne,  Azurite.  Carbonate  de  cuivre  natu¬ 
rel.  —  Bleu  de  rose.  Préparation  obtenue  avec  le  campêche> 
l’alun  et  l’indigo  (V.  Azuline). 

BLEUET  ou  BLUET,  s,  m.  [ail.  komblume ;  angl.  blue- 
bottle;  it.  fioraliso;  esp.  coronilla].  Nom  vulgaire  du  Gen- 
taurea  cyanus  L.,  plante  bisannuelle  de  la  famille  des  Coin- 
posées-Cynarées,  tribu  des  Centaurées,  qui  croît  abondamment 
dans  les  moissons  et  qu’on  appelle  aussi  Aubifoin,  JdciO 
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des  blés,  Barbeau,  Blavelle,  Casse-lunettes.  On  extrait  de 
ses  fleurs  une  belle  couleur  violette  qui  rougit  ayec  les  aci¬ 
des  et  devient  bleue  avec  l’alun;  elle  est  employée  par  les 
peintres  en  miniature.  Ces  mêmes  fleurs,  broyées  avec  du 
sucre,  servent  à  colorer  les  crèmes  et  les  dragées.  —  L’hy- 
drolat  de  fleurs  de  bleuet  est  seul  employé  aujourd’hui  dans 
les  affections  des  yeux  comme  collyre. 

BLÈVILLE  (Seine-Inférieure).  E.  min.  sulfatée  ferrugi¬ 
neuse;  manganèse,  alumine.  Froide.  Boisson.  Anémie, 
chlorose,  etc. 

BL1GH1E,  s.  f.  [Blighia  Kœn.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Sapindacées,  très  voisin  des 
Cupania  et  dont  l’unique  espèce,  B.  sapida  Kœn.  ou  Akée 
d'Afrique,  est  originaire  de  la  Guinée  ;  ses  feuilles  servent 
à  préparer  une  eau  distillée  qu’on  emploie  comme  cosméti¬ 
que;  ses  graines  sont,  paraît-il,  antidiarfhéiques  et  anti¬ 
dysentériques. 

BÜMBING-BULA,  s.  m.  Nom  indien  de  YAverrhoa  ca¬ 
rambola  (V.  Carambolier). 

BLUE  SULPHUR  SPRINGS  (Virginie).  E.  min.  sulfu¬ 
reuse.  Thermale. 

BLUiENSTEIN  (Suisse,  canton  de  Berne).  E.  min.  car- 
bonatée  calcique,  ferrugineuse,  froide.  Dépôt  ocreux.  Bois¬ 
son,  bains,  douches.  Anémie,  chlorose,  affections  nerveuses. 


BLUTAGE,  s.  m.  Opération  qui  a  pour  objet  de  séparer 
le  son  de  la  farine.  La  farine  doit  être  blutée  à  20  ou  25 
p.  100  (V.  Farine). 

B.  SVI.  Abréviation  signifiant  Bain-marie. 

BOAS  ou  BOAÏDÉS,  s.  m.  pl.  Groupe  d’Ophidiens  Colu- 
briformes  de  la  section  des  Aglyphodontes,  dont  les  natura¬ 
listes  font  tantôt  une  famille,  tantôt  une  sous-famille  con¬ 
stituant  alors  avec  les  Eryx  et  les  Pythons  la  famille  des 
PythonidéSr  Ces  Ophidiens  sont  dépourvus  de  crochets  ve-  , 
nimeux  et  leurs  os  intermaxillaires  privés  de  dents;  leur 
tête,  assez  petite,  est  élargie  en  arrière  et  séparée  du  corps 
par  un  cou  mince  ;  ils  ne  portent  qu’mie  seule  rangée  de 
plaques  sous-caudales,  ce  qui  les  distingue  des  Pythons; 
ils  ont  des  rudiments  de  membres  postérieurs  représentés 
par  deux  éperons  cornés  situés  sur  les  côtés  du  cloaque; 
le  queue  est  prenante.  —  Les  Boas  habitent  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe,  surtout  l’Inde  et  l’Amérique  tropi¬ 
cales,  et  vivent  de  préférence  au  fond  des  forêts  humides. 
—  Le  groupe  des  Boaïdés  renferme  les  genres  suivants  :  1° 
Boa  proprement  dit  ( Boa  Wagl.)  ;  écailles  de  la  tête  sem¬ 
blables  à  celles  du  corps;  se  tiennent  habituellement  sur  les 
arbres;  type  :  Boa  constrictor  L.,  qui  arrive  à  7  ou  8 
mètres  de  long  (Guyane,  Brésil).  Le  Boa  soucourouyou,  le 
plus  grand  de  tous,  habite  le  Brésil;  2°  Eunectes  Wagl.; 
tete  revêtue  de  plaques,  mœurs  aquatiques;  type  :  E. 
murinus  Wagl.  ( Anacondo ),  Brésil;  5°  Epier  aies  Wagl.  ; 
plaques  creusées  en  fossettes  sur  les  mâchoires;  4°  Xipho- 
soma  Wagl.  ;  écailles  lisses,  fossettes  longitudinales  sous 
lœil,  corps  long  et  comprimé  (Amérique  méridionale); 
5°  Enyurus  Wagl.  ;  écailles  petiles  et  carénées,  pas  de  fos¬ 
settes  labiales,  narines  au  milieu  d’une  plaque;  type  :  En¬ 
yurus  carinatus  (Inde).  —  Dans  certaines  tribus  indiennes 
«p  l’Amérique  du  Sud  on  mange  la  chair  du  Boa,  qui, 
dfi-on,  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  poisson  ;  la 
paisse  est  employée  contre  les  contusions  et  on  attribue  à 
“  dépouille  fraîche  de  ces  animaux,  appliquée  sur  la  peau 
de  l’abdomen,  une  efficacité  souveraine  contre  les  affections 
intestinales. 

'  BQBBIO  (Italie,  près  de  Gênes).  E.  min.  chlorurée  so- 
dique.  Chaude.  Affections  cutanées  et  rhumatismales. 
BOBINE,  s.  f.  Fil  conducteur  électrique,  isolé,  enroulé 
grand  nombre  de  fois  sur  un  cadre  de  bois.  Quand  deux 
ms  distincts  sont  enroulés  sur  le  cadre  et  que  le  premier 
reçoit  le  passage  d’un  courant  électrique,  le  second  est  par¬ 
couru  par  des  courants  induits  chaque  fois  que  le  courant, 
appelé  inducteur,  commence  ou  cesse.  La  bobine  volta-fara- 
dlfjue  de  Ruhmkorff  est  fondée  sur  ce  principe.  Le  fil 
inducteur  est  un  gros  fil  de  cuivre;  le  fil  induit  est  très 
nn  et  a  une  longueur  considérable  par  rapport  au  précèdent. 
Pour  obtenir  des  alternatives  fréquentes  dans  l’ouverture  et 
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la  rupture  du  courant  inducteur,  la  bobine  porte  un  bar¬ 
reau  de  fer  doux  qui  s’aimante  et  se  désaimante  sous  l'in¬ 
fluence  du  courant.  Un  ressort  antagoniste  ouvre  et  ferme 
le  circuit  et  produit  des  alternatives  très  rapprochées  qui 
sont  la  source  des  courants  d’induction  de  la  bobine. 

BOCCHEGGIANO  (Toscane).  E.  min.  sulfatée  calcique 
et  bicarbonatée,  ferrugineuse.  Froide.  Affections  intesti¬ 
nales,  anémie,  etc. 

BOCCO,  s.  m.  (V.  Buchu). 

BOCCONIE,  s.  f.  [Bocconia  Plum.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Papavéracées,  composé  • 
d’herbes  ou  d’arbrisseaux  originaires  des  contrées  tropi¬ 
cales  de  l’Amérique.  Le  B.  frutescens  L.  est  un  arbris¬ 
seau  qui  croit  au  Mexique  et  dont  toutes  les  parties  jouis¬ 
sent  de  propriétés  caustiques  dues  a  un  suc  àcrq,  jaune  ou 
rougeâtre,  analogue  à  celui  de  la  Chélidoine/'Ce  suc  est 
employé  comme  drastique  et  anthelminthiqueS 
BOCHETS,  s.  m.  pl.  Tisanes  spéciales  en  usage  à  Lyon. 
Voici  deux  formules,  l’une  du  Bochei  dépuratif,  l’autre  du 
Bochet  purgatif  :  1°  gaïae,  squine,  salsepareille,  sassafras, 
âà  8,  rac.  de  fraisier,  10,  pour  1  litre  de  déeocté;  2°  séné, 
10,  8,  5;  sel  d’Epsom,  10,  8,  5;  manne,  60,  45,  30.  — 
Bochet  simple,  300,  200,  100.  —  Le'  sirop  de  Bochet  iodé 
est  un  sirop  dépuratif  renfermant  1  de  teinture  d’iode 
pour  100.  * 

BOCKyîT  (Bavière,  près  de  Kissingen).  E.  min.  Source 
bicarbonatée  ferrugineuse,  et  source  sulfureuse.  Ac.  carbo¬ 
nique  libre.  Froide.  Boisson,  douches  et  bains  (additionnés 
parfois  d’eaux  mères  des  salines  de  Kissingen) .  Bains  d’a¬ 
cide  carbonique.  Anémie,  chlorose,  herpétisme,  débilitation 
générale. 

BOGO,  s.  m.  Nom  indigène  d’un  bois  dur  et  très  com¬ 
pacte,  connu  dans  le  commerce  européen  sous  le  nom  de 
Bois  de  fer.  Il  est  fourni  par  le  Bocoa  provacensis  Aubl., 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  tribu 
des  Dalbergiées,  répandu  dans  les  forêts  de  la  Guyane  et 
qui  est  très  recherché  pour  l’ébénisterie. 

BGDÂJK  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée  calcique.  Froide. 
Boisson,  bains.  Affections  gastro-intestinales. 

BODENFELD  (Hanovre).  Eau  chlorurée  sodique. Froide. 
Reconstituante. 

BODOK  (Transylvanie).  E.  min.  bicarbonatée  sodique. 
Froide.  Boisson  et  bains.  Maladies  des  voies  urinaires,  des 
voies  digestives. 

BOEH1ÊRIE,  s.  f.  [Boehmeria  Jaeq.,  dédié  au  botaniste 
allemand  Boehmer  (1723-1803)1.  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  monoïques,  ou  dioïques  delà  famiUe  des  Urticaeées, 
composé  d’arbustes  propres  aux  régions  tropicales  des  deux 
mondes.  Parmi  les  espèces  qu’il  renferme,  deux  surtout  méri¬ 
tent  d’être,  citées.  L’une,  B.  caudata  Sw.,  croît  principale¬ 
ment  au  Brésil,  ,  au  Pérou,  aux  Antilles  et  au  Mexique  ,  où 
ses  feuilles  sont  employées  comme  sudorifiques  et  antihé- 
morrhoïdales  ;  l’autre,  B.  nivea  Ilook  et  Arn.  ( ürtica 
nivea  L.),  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Ramie  ( China - 
grass  des  Anglais,  Apoo  des  Chinois,  Tshou-ma  des  Java¬ 
nais),  est  originaire  de  la  Chine,  mais  cultivée  en  grand 
dans  tout  l’Archipel  Indien,  à  Cuba,  au  Mexique,  sur  k  pla¬ 
teau  du  Volga,  dans  la  Franee  méridionale  et  en  Algérie. 
Ses  fibres  fournissent  une  substance  textile  d’une  grande 
finesse  qui,  à  l’état  sec,  surpassé  en  ténacité  ceHedu  meil- 

BOERHAAVE  (Hermann) .  Médecin hoUandais  (1668-1 738) 
considéré  comme  l’un  des  plus  iUustres  représentants  de 
l’iatro-mécanisme,  bien  qu’il  ait  été  surtout  éclectique. 
—  Collyre  de  Boerhaave  ou  Collyre  sec  aloétique  (calomel, 
3;  aloès,  4;  sucre,  160).  -  Elixir  de  Boerhaave  ou  an¬ 
tiasthmatique  (inusité).  —  Emplâtre  de  Boerhaave  (cire 
blanche,  50  ;  huile  rosat,  extr.  de  jusquiame,  d  opium  et 

de  ciguë,  âk  6).  , 

BOERHAAVIA,  s.  f.  [Boerhaavia  L.  ;  dedie  a  Boerhaave]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Nyctagma- 
cées  composé  d’un  assez  grand  ifombre  d  espèces  originai¬ 
res  des  contrées  tropicales  des  deux  mondes.  Le  B.  hirsula 
Willd.  est  YErva  toustaou  des  Brésiliens;  on  l’emploie 
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,nflfre  les  maladies  du  foie.  -  Le  B.  tuberosa  Lamk.  jouit  renfermant  la  moelle  et  laissant  entre  eux  des  intervalles  cet 
dp  oropriétés  émétiques,  cathartiques  et  purgatives  ;  il  con-  luleux  appelés  rayons  médullaires  qui  s  etendent  en  rayon- 
BB,  purgahonis  flore  vllaceo  Ses  officines  péru-  nan  du  centre  a  la  circonférence.  Chaque  couche  lignjft 

viennes  et  chiliennes.  Le  B.  peruviana  H.  B.  K.  est  usité  distincte  étant  le  produit  de  la  végétation  pendant  une  an- 

dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes.  Les  racines  nee,  les  couches  les  plus  anciennes  et  par  conséquent  les 
-  t  ..  du  B  diandra  Burm.  sont  vomitives  plus  intérieures,  generalement  dune  couleur  foncée  et 


,  R  diffusa  L.  et  du  B.  diandra  Burm.  sont-  vomitives  p  us  mierieuies,  w 

Pt  nursatives.  Enfin  le  B.  scandens  L.  sert  à  préparer  des  d’un  tissu  très  dense,  constit 

infusions  antigonorrhéiques.  .  ramen,  tandis  que  les  plus  re 

BŒUF  s  m  \Bos  L.,  N; ;  ail.  ochse;  angl.  ox;  it.  bue;  extérieures,  d’un  tissu  moins 

esn  bueu]  Genre  de  Mammifères  de  la  famille  des  Cavicor-  foncée,  forment  ce  qu  on  aj 


d’un  tissu  très  dense,  constituent  le  cœur  du  bois  ou  du- 
ramen,  tandis  que  les  plus  récentes  et  par  suite  les  plus 
extérieures,  d’un  tissu  moins  serré  et  d’une  couleur  moins 
foncée,  forment  ce  qu’on  appelle  l 'aubier  ou  alburnum 


suivants  :  taille  grande,  corps  trapu: 


Ruminants,  présentant  les  caractères  Cette  différence  de  coloration  entre  le  cœur  du  bois  c 
ide  corns  tramr.  cornes  arrondies  ou  Y  aubier  est  parfois  tranchée  d’une  manière  remarquable  e 


recourbées  en  dehors  en  forme  de  croissant  ;  s’effectue  brusquement  sans  nuances  intermédiaires  ;  c’est 


mufle  large,  généralement  nu;  jambes  robustes,  queue 
longue,  ordinairement  terminée  par  une  touffe  de  poils. 
Les  femelles  possèdent  quatre  mamelles  très  développées. 
On  peut  citer  comme  espèces  principales  :  1°  B.  taurus 
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es,  queue  ce  qu’on  peut  observer,  par  exemple,  dans  le  bois  d’ébène, 

:  de  poils,  dont  le  cœur  est  noir  et  l’aubier  Blanc,  ou  bien  encore  dans 

iveloppées.  le  bois  de  campêche,  chez  lequel  le  cœur  est  rouge  foncé 

B.  taurus  et  l’aubier  blanchâtre.  Mais  il  arrive  très  souvent  aussi  que 

ie  mâle  ou  cette  différence  est  à  peine  sensible  et  que  les  couches 


T  rai  Bœuf  domestique,  qui  désigne  à  la  fois  le  mâle  ou  cette  différence  est  a  peine  sensible  et  que  les  col 

Tnvreau  la  femelle  ou  Vache  et  le  jeune  ou  Veau ;  cette  ligneuses  intérieures  ont  la  meme  teinte  que  les  exteneui.., 

tZce  nâraît  dériver  de  plusieurs  autres  fossiles  [B.  primi-  l’aubier  ne  se  distingue  plus  alors  que  par  sa  moindre  den- 

Zius  Boi  B  braclwcerus  Ow„  etc.)  ;  2°  B.  bubalus  L.  sité  et  sa  moindre  dureté  :  c’est  ce  qui  arrive  chez  les  ar- 

?  '.binaire  de  l’Inde  ;  3°  B.  indicus  L.  ou  Zébu,  bres  connus  sous  le  nom  de  bois  blancs.  -  Bois  d  acajou. 


_  l’Afrique  et  remarquable  par  les  deux  Provient  de  plusieurs  espèces  d’arbres,  de  la  famille  des 
nrotubérancès" graisseuses  de  son  dos  ;  4°  B.  urus  Gm.  (Bi-  Méliacées,  particulièrement  du  Cedrela  odorata  L.,  du 
son  europœus  Ow.)  ou  Auroch,  jadis  très  abondant  dans  Khaya  senegalensis  Gufil.  et  Perr.  et  du  Swietema  maho- 


l’Europe  centrale,  confiné  de  nos  jours  dans  quelques  forêts  goni,  appelé  également  bois  d’amarante 


des  Américains),  très  voisin  du  précédent,  propre 


mérique  du  Nord,  où  il  vit  en  troupes  très  nombreuses;  affections  cutanées. 

Tl  . T  _  nnv  mnnfo-  film  .Tarn  nrhrfi 


Hypéricacées,  usité  au  Brésil  dans  le  traitement  de  certaines 
- - --  Bois  d’acouma,  1  ’Homalium  racemo- 


irunniens  L.  ou  Yack,  spécial  aux  régions  monta- 


Jacq.,  arbre  de  la  famille  des  Bixacées,  tribu  des 


„neuses  de  l’Asie  centrale;  7°  B.  moschatus  L.,  qui  habite  Homaliées,  dont  la  racine,  douée  de  propriétés  astringen- 
les  régions  septentrionales  de  l’Amérique  du  Nord,  et  dont  tes,  est  employée  en  Amérique  dans  le  traitement  deicer- 
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de  Blainville  a  fait  le  type  du  genre  Ovibos,  à  cause  de  ses 
cornes  largement  réunies  à  leur  base,  et  dont  l’extrémité 

se  relève  brusquement  en  arrière,  et  les  longs  poils  qui  1 1 - 

recouvrent  le  corps  et  jusqu’au  mufle.  Tous  ces  animaux  merce  ( purple-wood  des  Anglais)  est  fourni  par  le  Lo- 

sont  précieux  par  les  ressources  qu’ils  fournissent  à  l’ali-  pdifera  bracleata  YVilld.,  arbre  de  l’Amérique  du  Sud,  ap- 

mentation.  partenant  à  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées.  — 

BOGHEAD,  s.  m.  [de  l’anglais  bog,  fondrière,  et  head}.  Bois  amer.  Plusieurs  espèces  du  genre  Quassia,  de  la 

Schistes  bitumineux  venant  d’Ecosse  et  servant  à  fabriquer  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Quassiées.  —  Bois  d’amod- 

le  gaz  d’éclairage;  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est  lé-  rette.  Les  Mimosa  tamarindifolia  L.  et  temifolia  Willd. 


tains  écoulements  muqueux.  —  Bois  d’aigle  (Y.  Aqcilaire). 
—  Bois  d’aloès  (V.  Aquilaire).  —  Bois  d’amarante  (V.  Bois 
d’ acajou  et  Calàmbac).  Le  bois  d’ Amarante  violet  du  com- 


ger,  brun  clair,  marbré  de  blanc;  on  trouve  encore  ce  (Légumineuses-Mimosées).  —  Bois  angelin,  Bois-perdrk  et 
schiste  dans  le  sud  de  l’Angleterre  [South  Boghead )  et  en  Bois  de  Youacapoua.  Noms  vulgaires  du  Vouacapoua  ameri- 

France  dans  l’Ardèche  et  dans  la  Saône-et-Loire.  —  Compo-  cana  Aubl.  ( Andira  racemosa  Lamk),  de  la  famille  des  Lé- 

sition  d’après  Payen  :  matières  bitumineuses  avec  traces  de  gumineuses-Césalpiniées.  —  Bois  d’anis  (Y.  Badiane,  Ayden- 
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matières  azotées,  77  ;  silicate  d’alumine,  20,50  ;  chaux, 
magnésie  et  traces  de  sulfure  de  fer,  1,67;  eau,  0,85. 
lOOkilog.  de  boghead  fournissent  53  mètres  cubes  de  gai 


dron  etLiMONu). — Bois  d’anisette.  Le  Piper  ( Artanthe ) 
aduncum ,  arbrisseau  de  la  famille  des  Pipéracées,  dont 
l’écorce  - est  rubéfiante  et  s’emploie  à  Java  contre  les  rhu- 


et  48  à  20  kilog.  d’huile  et  de  goudron  avee  un  résidu  qui  matismes.  —  Bois  arada  (V.  Icaquier).  —  Bois  d’arc.  Le 

peut  être  utilisé  comme  source  d’alumine.  L’huile  forme  les  Maclura  aurantiaca  Nutt,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu 

2/5  du  boghead;  eüe  contient  30  p.  100  d’huiles  légères,  des  Morées,  dont  le  bois  d’une  grande  élasticité  est  employé 

D  =  0,810,  et  des  huiles  lourdes  dont  la  densité  varie  entre  au  Brésil  pour  faire  des  arcs.  —  Bois  d’Aspalath  (Y.  Aspa- 

0,855  et  0,870;  les  premières  servent  à  l’éclairage  ;  les  se-  lath).--  Bois  d’atlas  (V.  Chloroxylon).  —Bois  a  baguettes. 

condes,  riches  en  paraffine,  sont  employées  pour  la  prépa-  Le  Coccoloba  uvifera  Jacq.  ou  Raisinier  à  grappes,  grand 

ration  de  cet  hydrocarbure,  et  pour  le  graissage  des  voitu-  arbre  de  la  lamille  des  Polygonacées,  dont  le  bois,  bouilli 

res,  des  machines,  etc.  Leur  composition  est  très  complexe,  dans  l’eau,  donne  une  belle  couleur  rouge  et  un  extrait 

elles  contiennent  à  côté  des  carbures  de  la  série  forménique  fort  astringent  connu  sous  le  nom  de  Kino  d'Amérique  ou 

un  grand  nombre  de  ceux  de  la  série  éthylénique,  de  la  faux  Kino  de  la  Jamcüque  (V.  Raisinier).  —  Bois  A  balais- 

benzine  et  de  ses  'homologues  ;  le  goudron  renferme  de  la  Le  Bouleau  et  le  Genêt  à  balais.  —  Bois-balles.  Le  Guarea 

paraffine,  de  l’acide  phénique  et  divers  autres  carbures;  le  trichilioides  L.,  arbre  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu 

coke  noir  et  poreux  peut  servir  comme  désinfectant  et  ab-  des  Trichiliées,  dont  l’écorce  est  émétique  et  drasti- 

sorbant  énergique  que  (V.  Guaréa).  -  Bois  de  balata  (Y.  Mimusops ).  r" 

BOHÊIQUE  (Acide).  C7Hl6Os.  Acide  que  l’on  trouve,  en  Bois  de  baume.  Le  Croton  balsamiferum  L  Eupnorbia- 

petite  quantité,  dans  le  thé  noir  avee  l’acide  quercitannique.  cées),  avec  lequel  on  prépare  à  la  Martinique  une  liqueur 

Jaune  pâle,  fondant  à  100°  en  une  masse  visqueuse  déli-  appelée  Eau  de  Menthe.  —  Bois  bénit  Le  buis.  —  BoIS 

quescente,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool.  Colore  en  brun  blanc.  Nom  vulgaire  donné  d’une  façon  générale  à  tous  les 

1a  chlorure  ferrique,  mais  ne  le  précipité  pas.  arbres  dont  le  bois  est  lAruW  m  ^ipa  autres 


le  chlorure  ferrique,  mais  ne  le  précipite  pas. 

BOIS,  s.  m.  [lignum,  ÇoXov;  ail.  holz ;  angl.  wood;-  it. 
legno;  esp.  Mo}.  Nom  sous  lequel  on  désigne  la  partie  dure, 
fibreuse,  compacte,  en  un  mot,  ligneuse,  qui,  dans  les  arbres 


et  les  arbrisseaux  de  l’embranchement  des  végétaux  Dico-  vent 
tyltdones,  se  trouve  placée  sous  1  ’ écorce.  Elle  est  formée  de  sil  o 
faisceaux  de  fibres  ligneuses  ou  clostres,  disposés  en  cou-  pinü 
ches  circulaires  concentriques  autour  du  canal  médullaire  Légu 


arbres  dont  le  bois  est  tendre  et  peu  coloré,  entre  autres 
au  Bouleau,  au  Peuplier,  à  l’Aune,  au  Tilleul,  aux  Saules,  » 
la  Bourdaine,  etc.  Bois  a  bracelets.  L eJacquinia  aPUU' 
tans  L.,  de  la  famille  des  Myrsinéaeées,  dont  les  graines  ser* 


vent  aux  Caraïbes  pour  faire  des  bracelets.  —  Bois  de  BfiÉ' 
sil  ou  Bois  de  Fernambouc,  Brésillet.  Provient  du  Gcesa P 
pima  echmala  Lamk,  arbuste  brésilien  de  la  famille  des 
Légumineuses  qui  fournit  une  belle  couleur  pourpre  ^ 


BOIS 
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employée  en  teinture  (Y.  Brésiline  et  Césalpinie).  —  Bois 

CALAHBAC  OU  DE  CALAMBOUC  (V.  ÂQUILAIRe).  —  BoiS  DE  CAH- 
êche  (Y.  Campêche).  —  Bois  cannelles  (Y.  Cannellier).  — 
Rois  de  cannelle.  Le  Mespilodaphne  cupularis  Meissn. 
lAqathophyllum  cupulare  BL),  arbre  des  îles  Mascareignes, 
appartenant  à  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des  Crvptoca- 
rvees  ;  son  écorce  aromatique  est  employée  comme  “stimu¬ 
lante.'—  Bois  canon.  Le  Cecropia  peltata  L.,  de  la  famille 
des  IJlmacées,  tribu  des  Artocarpées  (V.  Cécropie).  —  Bois 
carré  (Y.  Fusain).  —  Bois  de  Cavalam.  Le  Sterculia  fœtida 
l  1  arbre  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Sterculiées, 
appelé  aussi  Bois  puant,  à  cause  de  l’odeur  extrêmement 
desagréable  de  ses  fleurs.  —  Bois  de  cayan.  Le  Simaruba 
amara  Aubl.,  dont  le  bois  est  propre  aux  constructions  (V. 
Smarouba).  —  Bois  de  cèdre  (V.  Cèdre).  —  Bois  de  chandelle. 
Plusieurs  bois  résineux  qu’on  emploie  pour  faire  des  torches, 
tels  que  l 'Amyris  elemifera  L.,  de  la  famille  des  Rutacées, 
le  Dracœna  reflexa  Lamk,  de  la  famille  des  Asparaginées , 

P Erithalis  fruticosa  L.,  de  la  famille  des  Rubiaeées,  etc. 

—  Bois  de  charpentier.  Le  Justicia  pectoralis  Jacq.  (Acan- 
thacées).  —  Bois  de  chat.  h'Astronium  fraxinifolium  Sch., 
de  la  famille  des  Térébinthacées.  —  Bois  de  chik.  Le  Gordia 
Mnxa  L.,  delà  famille- des  Cordiacées  (Y.  Sébestier).  — 
Bois  de  Chyph*  Le  Gerascanthus  vulgaris  Mart.  (Cordia¬ 
cées),  appelé  également  Orme  d'Espagne,  dont  le  bois  est 
fort  estimé  aux  Antilles.  —  Bois  de  clou.  L’ Agathophyllum 
aromaticum  YVilld.,  de  la  famille  des  Lauracées,  etl’Eugenia 
aromatica  H.Bn.,  de  la  famille  des  Myrtacées.— Bois-cochon. 

L ’Hedwigia  balsamifera  Sw.,  bel  arbre  de  la  famille  des 
Rutacées,  tribu  des  Amyridées,  qui  produit  la  substance  rési¬ 
neuse  appelée  Baume  de  sucrier,  Baume  à  cochon,  Essence 
du  Brésil,  préconisée  comme  succédané  du  Baume  de  Go- 
pahu.  —  Bois  de  colophane  (V.  Bursère  et  Canarium).  — 
Bois  de  corail.  L ’Erythrina  corallodendron  L.,  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses,  nommé  aussi  Bois  immortel, 
Flamboyant.  —  Bois  de  corne  (V.  Brindonier),  —  Bois  de 
couleuvre.  Plusieurs  arbres  dont  les  feuilles  ou  les  racines 
passent  pour  spécifiques  contre  la  morsure  des  serpents,  ve¬ 
nimeux,  tels  que  le  Strychnos  ligustrina  Bl.  (Logamacées), 
YOphioxylum  serpentinum  L.  (Apocynacées),  ete.  —  Bois 
de  coürbaril  (Y.  Courbaril).  —  Bois  de  crocûdile.  Le  Ltuy- 
tia  colhna  Roxb.  (famille  des  Euphorbiaeées ,  tribu  des 
Pbyllantbées),  appelé  aussi  Bois  de  musc.  —  Bois  cuir.  Le 
Dirca  palustris  L.,  de  la  famille  des  Daphnacées;  c  est  le 
leather  wood  des  Anglais.  —  Bois  de  damier  (V.  Badamier). 
—Bois  a  dartres.  L ’Hypericum  latifolium  L.,  delà  tamille 
des  Hypéricaeées,  usité  au  Brésil  contre  certaines  affections 
cutanées.  —  Bois  dentelle  (Y.  Lagette).  —  Bois  doux  (V. 
Réglisse).  —  Bois  dur.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  gé¬ 
néral,  les  bois  à  contexture  serrée  employés  le  plus  commu¬ 
nément  pour  la  menuiserie  et  pour  le  chauffage,  tels  que  te 
-  Buis,  le  Chêne,  le  Hêtre,  le  Charme,  l’Orme,  le  Frene,  le 
Châtaignier,  l’Acacia,  etc.  —  Bois  dysentérique.  Le  Byiso- 
nima  spicata  DC.,  arbre  des  Antilles,  delà  tamille  des  Malpi- 
ghiacées,  appelé  aussi  Bois  tan,  Merisier  doré  ;  son  eeorceet 
ses  baies  astringentes  servent  h  préparer  un  rob  qu  on  ad¬ 
ministre  contre  la  dysenterie.  —  Bois  d’ébène  (Y.  Plaquemi- 
nies).  —  Bois  enivrant.  Plusieurs  végétaux  dont  le  suc  lac¬ 
tescent  est  employé  pour  enivrer  le  poisson  :  Phyllanthus 
virosus  Roxb.,  Euphorbia  frutescens  L.  (de  la  famille  des 
Euphorbiaeées),  Tephrosia  cinerea  Pers.  (Légumineuses), 
Anamirta  cocculus  W.  etArn.  (Ménispermacées),  qui  four¬ 
nit  les  fruits  connus  sous  le  nom  de  Coque  du  Levant,  etc. 
—  Bois  d’encens.  L ’lcica  guianensis  Aubl.  (Terebmttia- 
cées).  -  Bois  de  fer.  Nom  donné  indistinctement  a  divers 
arbres  des  régions  tropicales  dont  le  bois  est  d  une  très 
n  •  „l — on v  Hfesnn.  fp.rrea  L. 


par  le  Maclura  tinctoria  Don  (Ulmaeées),  arbre  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  appelé  aussi  Mûrier  des  teinturiers.  —  Bois 
de  gaïac  (Y.  Gaïac).  —  Bois  garou  et  Bois  gentil.  Le  Daphné 
mezereum  L.  —  Bois  de  girofle  ou  Giroflier.  L ’Eugenia 
[Caryophyllus]  aromatica  H.  Bn.,  delà  famille  des  Myrta¬ 
cées.  —  Bois  de  glu  (Y.  Bengiri).  —  Bois  de  conzalo-aloès 
(Y.  Gatéado).  —  Bois  d’huile.  L ’ Erythroxylon  hypericifo- 
lium  Lamk,  de  la  famille  des  Linacées,  tribu  des  Erythro- 
xylées,  qui  croît  à  l’île  de  France.  —  Bois  immortel  (V.  B. 
de  corail).  —  Bois  incorruptible.  Plusieurs  espèces  du 
genre  Bumelia  Sw.,  de  la  famille  des  Sapotacées.  —  Bois 
d’Inde,  Bois  de  la  Jamaïque  (V.  Campêche).  —  Bois  jaune. 

Le  Liriodendron  tulipiferum  L.  (Magnoliacées)  et  le  Bigno- 
nia  leucoxylon  L.  (Bignoniacées).  —  Bois  des  Antilles,  B. 
jaune  épineux.  Le  Zanthoxylum  clava-Hercidis  L.,  fam.  des 
Rutacées,  tribu  des  Zanthoxylées  (Y.  Clavalier)  .  —  Bois 
de  t, ’australte-  Le  Flindersia  xanthoxyla  H.  Bn.  (V.  Flin- 
dersie).  —  Bois  de  lance.  Provient,  suivant  Roxburgh,  du 
Duguetia  quitarensis  Schomb.,  arbre  de  la  famille  desAno- 
nacées,  dont  le  bois  solide  et  élastique  porte,  à  la  Guyane, 
le  nom  de  Yari-yari.  —  Bois  de  lessive.  Le  Cytisus  Labur- 
num  L.  ou  Faux  ébènier.  —  Bois  de  lettres,  Bois-serpent, 
Piratinier.  Noms  vulgaires  d’un  bel  arbre  de  la  Guyane, 
appelé  par  Aublet  Piratinera  guianensis,  de  la  famille  des 
Ulmaeées,  tribu  des  Artocarpées.  Son  bois  très  dur,  très 
compacte  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli,  est  blanc  et 
orné  au  centre  d’une  grande  tache  d’un  rouge  foncé,  mou¬ 
chetée  de  points  noirs  imitant  des  caractères  d’écriture.  — 
Bois  de  losteau.  L ’Antirhæa  Lostæana  Comm.  (fam.  des 
Rubiaeées,  tribu  des  Guettardées) ,  employé  à  Bourbon 
comme  styptique  dans  les  cas  d’hémorrhagie.  —  Bois  ma¬ 
caque.  Le  Tococa  guianensis  Aubl.,  de  la  famille  des 
Mélastomaeées  ;  on  extrait  de  son  fruit  un  suc  noir  dont 
on  se  sert  en  guise  d’encre.  —  Bois  de  mai.  Le  Cratægus 
oxyacantha  L.  (Y.  Aubépine).  —  Bois  marbré  batard.  L ’E- 
rythroxylon  areolatum  L.  (fam.  des  Linacées,  tribu  des 
Ervthroxylées).  —  Bois  de  mèche.  h’Apeiba  glabra  Aubl. 
(Tiliacées).  —  Bois  de  merle.  Le  Sapindus  saponaria  L.,  de 
la  famille  des  Sapindacées  (Y.  Savonnier).  —  Bois  des 
Moluques.  Le  Groton  Tiglium  L.  (Euphorbiaeées).  —  Bois 
de  musc  (Y.  B.  de  crocodile).  —  Bois  de  Naghas  (V.  B.  DE 
FER).  —  Bois  de  natte.  Plusieurs  espèces  de  Mimusops  (Y. 
ee  mot).  —  Bois  néphrétique.  Le  Moringa  pterygosperma 
Gærtn.,  de  la  famille  des  Capparidacées,  tribu  des  Morin- 
gées.  —  Bois  de  Nicaragua  (Y.  Campêche).  —  Bois  noir.  Le 
Rhamnus  frangula  L.  (Rhamnaeées).  —  Bois  d’orme.  Le 
Guazuma  ulmifolia  Lamk,  arbre  du  Brésil  et  de  la  Marti¬ 
nique,  appartenant  à  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des 
Buettnériées,  dont  l’écorce,  estimée  comme  sudorifique, 
est  administrée  en  infusion  dans  le  traitement  des  maladies 
cutanées.  —  Bois  de  palissandre.  Fourni  par  divers  arbres 
du  Brésil  et  des  Indes  orientales,  appartenant  au  genre 
Dalberqia  de  la  famille  des  Légumineuses  (V.  Dalbergie). 
—  Bois  palmiste  (V.  Géoffrée).  -  Bois  perdrix  (Y.  B.  an- 
gelin).  —  Bois  de  Perpignan.  Le  Celtis  austrahs  L.,  de  la 
famille  des  Ulmaeées.  —  Bois  de  Pintade.  L’Ixora  cocci- 
nea  L  de  la  famille  des  Rubiaeées,  tribu  des  Cofféées.  — 
Bois  a  poudre  (V.  Nerprun).  -  Bois  puant  (Y.  Anagyre  et 
Bois  de  Cavalam).  —  Bois  de  Rhodes  ou  de  rose.  Nom 
donné  à  plusieurs  bois  employés  dans  l’ébénistene  et  pro¬ 
venant  principalement  des  Rhodorhiza  ( Convolvulus )  sco- 
paria  YVebb.  (Convolvulacées)  et  Dicypellium  caryoplnjlla- 
tum  Nees  (Lauracées).  —  Bois-sain  qu  Saus-bois.  Le  Daphné 
Gnidium  L.  (Daphnacées), _  dont  l’écorce  est  employée  a 
l’extérieur  comme  épispastique,  mais  qui,  à  1  intérieur,  es. 
un  poison  âcre.  —  Bois-saint  (Y.  Gaïac).  —  Bois  deSainte- 


pande  durete  et  principalement  aux  Mesua  fen'^L.  |  Lira ®  ^JeÎam’al^  (Stération  de  Santal)  (Y. 

Ilusiacées),  appelé  tS^tllasa DC.  ^).-LsahgOT(Y.(^oW).--B^ 

/v  Sappan)  —  Bois  satine  de  lInde,  Bois  de  satin  (Y. 
Cm-OROXYLON).  -  Bois  DE  senteur  :  blane,  le  ta  cor- 
data  Cav  ;  bleu,  le  Dombeya  populnea  Cav.,  de  la  famfile 

13 


î  Gaud.  (Myrtacées),  Swartzia  tomentosa  DC. 
(Légumineuses)  Faqara  pterota  L.  (Rutacees),  Sideroxy- 
lon  cmereum  Lamk  (Sapotacées),  Bocoa  provacensis  Aubl. 
et  Apuleia  ferrea  Mart.  (Légumineuses),  etc.  -  Bois  de 
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pent  (V.  Bois  de  lettres).  —  Bois  sudorifiques.  Le  Gaïac, 
le  Sassafras,  la  Squine  et  la  Salsepareille  (V.  ces  mots). 

Bois  de  Tacamaque  (Y.  Tacamaque).  —  Bois  tan(V.  Bois  dys¬ 
entérique).  —  Bois  de  teck  (Y.  Teck).  —  Bois  de  Trinco- 
maly.  Provient  du  Berry  a  amomilla  Roxb.,  de  la  tami  le 
des  Tiliacées  ;  c’est  un  excellent  bois  de  construction  dont 
on  fait  un  grand  usage  dans  les  chantiers  maritimes  a  Ma¬ 
dras.  —  Bois  TROMPETTE  (Y.  CeCROPIE).  —  BOIS  DE  VOUA  CA  ■ 
POUA  (V.  B.  angelin).  —  Bois  de  zèbre.  l’Omphalobmm 
Lamberti  DC.,  de  la  famille  des  Connaracées,  et  l’istro- 
nium  fraxinifolium  Jacq.,  de  la  famille  des  Terebintha- 

BÔISSE  (Y.  LaBoisse). 

BOISSON,  s.  f.  {polus,  nom?;  ail.  getrânk;  mgl.drtnk; 
it.  bevanda;  esp.  bebida],  Les  boissons  médicinales  sont 
en  général  les  tisanes  que  l’on  prépare  par  solution,  macé¬ 
ration,  infusion,  digestion,  décoction;  elles  peuvent  etre 
additionnées  d’acides,  de  liqueurs  alcooliques,  etc.  ;  ce  sont, 
en  somme,  des  liquides  destinés  à  étancher  la  soif,  à  facib- 
ter,la  digestion  et  l’absorption  des  aliments,  à  réparer  les 
pertes  que  subit  l’organisme,  enfin  à  modifier  doucement 
l’état  des  organes  (Y.  Tisanes). 

BOL,  s.  m.  [ bolus ,  de  jMSXo?,  morceau,  bouchée;  ail.  et 
angl.  bolus;  it.  et  esp.  bolo).  —  Pharm.  Les  bols  ne  sont 
autre  chose  que  de  grosses  pilules  dont  le  poids  varie  de 
0,50  à  2  gram.  (V.  Pilules).  Dans  l’art  vétérinaire  on  n’em¬ 
ploie  que  desbols.  —Bol  alimentaire  (Y.  Alimentaire  [Bol]). 
—  Bol  d’Arménie,  Argile  ocreuse,  Bol  oriental ,  Bol  rouge, 
Bolus  orientalis.  Existe  en  masses  colorées  en  rouge  par  le 
peroxyde  de  fer  ;  pulvérisé  et  lavé,  il  constitue  le  Bol  d’Ar¬ 
ménie  préparé,  autrefois  employé  comme  fortifiant,  hémo¬ 
statique,  astringent,  inusité  aujourd’hui  ;  ce  n’était  pas  la 
seule  terre  bolaire  employée  autrefois  par  les  médecins  ;  il 
faut  citer  la  terre  sigillée  ou  de  Lemnos,  matière  siliceuse 
légèrement  rosée,  marquée  d’un  sceau,  et  dont  on  se  ser¬ 
vait  comme  du  bol  d’Arménie;  le  Bol  blanc,  marne  des¬ 
séchée  venant  de  la  Turquie  ;  le  Bol  de  Bohême  ou  de 
Hongrie,  h  Terre  cimolêe,  sont  des  sortes  de  bols  d’Armé¬ 
nie.  —  Bol  fébrifuge  (Y.  Bolus). 

BOLDO  ou  BOIDU,  s.  m.  Nom  indigène  du  Peumus 
boldus  Molin.  ( Boldoa  fragrans  Juss.  —  Ruizia  fragrans 
Ruiz,  et  Pav.),  plante  de  la  famille  des  Monimiacées,  re¬ 
gardée  au  Chili  comme  un  remède  souverain  contre  certai¬ 
nes  affections  du  foie.  Ses  fruits  charnus  et  aromatiques 
sont  très  estimés  des  indigènes.  Ses  feuilles,  qui  ont  beau¬ 
coup  de  ressemblance  avec  celles  de  la  Pervenche,  contien¬ 
nent  un  principe  amer  particulier,  la  boldine,  possédant 
les  propriétés  générales  des  alcaloïdes,  et  se  colorant  en 
rouge  par  Facide  azotique  et  par  l’acide  sulfurique;  leboldo 
est  un  tonique  amer  auquel  on  peut  appliquer  toutes  les 
formes  pharmaceutiques. 

BOLET,  s.  m.  [Boletas  L.,  flcoXtr/iç;  ail.  lôcherpilz;  angl. 
boletus ;  it.  fungo;  esp.  boleto}.  Genre  de  Champignons 
Hyménomycètes,  de  la  famille  des  Polyporées,  caractérisés 
surtout  par  le  réceptacle  charnu,  hémisphérique,  étalé,  or¬ 
dinairement  épais,  dont  la  face  inférieure  est  garnie  de 
tubes  cylindriques,  parallèles,  distincts,  adhérents  entre  eux 
et  formant  une  masse  poreuse  plane  ou  le  plus  souvent 
convexe.  —  On  en  connaît,  en  France,  une  soixantaine 
d’espèces  environ,  qui,  à  part  un  petit  nombre,  telles  que 
B.  satanas  Linx,  B.  luridus  Schæff.,  B.  lupinus  L.,  B. 
purpureus  Fr.,  B.  cyanescens  Bull.,  généralement  réputées 
vénéneuses,  sont  toutes  ou  presque  toutes  comestibles; 
quelques-unes  même,  connues  sous  le  nom  général  de 
Cèpes,  se  recommandent  par  le  parfum  et  la  délicatesse  de 
leur  chair.  Tels  sont  notamment  :  le  B.  edulis  Bull.,  appelé 
Cèpe,  Potiron,  Bruguet,  très  commun  en  été  dans  les 
bois  et  qui  est  l’objet  d’un  commerce  assez  important  dans 
Se  Midi,  principalement  aux  environs  de  Bordeaux;  le  B. 
xreus  Bull.,  nommé  Cèpe  noir,  à  chair  ferme,  très  blan¬ 
che,  d’une  odeur  agréable,  et  le  B.  scaber  Bull.,  appelé 
vulgairement  Roussille,  Gyroïle. 

BOLETÎQUE  (Acide).  Nom  donné  par  Braeonnot  à  un 
acide  cristallisable  spécial  retiré  du  Polyporus  pseudo- 


igniarius  Fr.  On  a  démontré  (Boley  et  Dessaigne)  l’idenfr 
de  cet  acide  avec  l’acide  fumarique.  ^  tlte 

BOLIDE,  s.  m.  [de  goAî?,  projectile;  ail.  meleorstein\ 
Syn.  Aérolithe.  Météore  venu  des  espaces  célestes  et  m» 
en  décrivant  son  orbite,  s’est  suffisamment  rapproché  de  la 
terre  pour  ne  pouvoir  résister  à  son  attraction  et  pour  v 
tomber  avec  une  grande  vitesse;  le  plus  souvent  le  bolide 
s’échauffe  assez  dans  sa  chute  pour  devenir  lumineux.  Les 
aérolithes  sont  essentiellement  composés  de  silicates  divers 
et  de  la  variété  de  fer  dit  météorique  (fer  allié  à  10  p.  100 
de  nickel  en  moyenne),  avec  prédominance  tantôt  des  sili¬ 
cates,  tantôt  de  la  masse  de  fer.  Les  pluies  de  pierres,  par¬ 
fois  observées,  sont  dues  à  la  chute  des  bolides.  L’un  des 
bolides  les  plus  volumineux  a  été  trouvé  au  Groenland;  fi 
pèse  25  000  kilogr.  et  consiste  essentiellement  en  fer  mé¬ 
téorique. 

BOLL  (Wurtemberg).  E.  min.  sulfatée  sodique,  ac.  suif- 
hydrique.  Froide.  Boisson  et  bains.  Maladies  des  voies  res¬ 
piratoires. 

BOLLETERIE,  s.  f.  [ bullet-tree  des  Anglais],  Nom  sous 
lequel  on  désigne,  dans  quelques  contrées  de  l’Amérique 
méridionale  et  particulièrement  à  Surinam,  une  sorte  de 
gutta-percha  produite  par  le  Sapota  Muelleri  Bl. 

BOLORÉTINE,  s.  f.  Substance  grisâtre,  terreuse,  ex¬ 
traite  des  débris  de  sapins  des  tourbières  du  Danemark. 
Soluble  dans  l’éther  et  l’alcool  chaud,  fusible  à  75-79°. 
Composition  :  C20H32  03(?). 

BOLUS  ad  quartanam  ou  Bol  fébrifuge.  Quinquina  pulv., 
0sr,5;  carbonate  de  potasse,  0er,06fi  ;  émétique,  0er, 015;  . si¬ 
rop  d’absinthe,  q.  s.,  pour  un  bol.  Remède  empirique  contre 
les  fièvres  intermittentes  (un  bol  toutes  les  heures  environ); 

BOMÂRÊE,  s.  f.  [ Bomarea  Mirb.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Amaryllidacées,  que  l’on 
rapporte  aujourd’hui  comme  simple  section  au  genre  Ah- 
træmeria  (V.  Alstrœmère). 

BORSBACÊES,  s.  f.  pl.  [ Bombaceæ  Endl.].  Famille  de 
végétaux  Dicotylédones  dialypétales,  qu’on  réunit  mainte-, 
nant  comme  simple  tribu  à  la  famille  des  Malvacées.  Elle 
est  composée  d’arbres  et  d’arbrisseaux  originaires  des  con¬ 
trées  intertropicales  et  caractérisés  surtout  par  les  filets  des  . 
étamines  séparés  à  leur  sommet  en  5-10  faisceaux  et  par 
la  structure  du  fruit.  Celui-ci  est  une  capsule  à  5  loges 
polyspermes  renfermant  des  graines  enveloppées  le  plus 
souvent  de  poils  ou  de  filaments  laineux.  Genres  principaux  : 
Adansonia  L.,  Bornbax L.,  Cavanillesia  R.  et  Pav.,  Erio- 
dendron  DC.,  etc. 

BOMBAX,  s.  m.  [ Bornbax  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Bombacées, 
composé  d’arbres  élevés  propres  aux  régions  chaudes  du 
globe,  mais  répandus  surtout  dans  l’Amérique  méridionale 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Fromagers.  Le 
B.  pentandrum  L.  fournit  une  gomme  utilisée  par  les 
Indiens  dans  le  traitement  de  certaines  affections  intesti¬ 
nales;  on  fait  des  coussins  avec  la  laine  qui  enveloppe  ses 
graines.  Son  bois,  fort  léger,  est  employé,  aux  Antilles, 
pour  faire  des  canots,  et  y  porte  le  nom  de  Bois  de  Mapou. 

Les  racines  du  B.  Ceiba  L.  et  du  B.  malabaricus 
Bl.  sont  réputées  vomitives. 

BOMBICCITE,  s.  f.  C7  II13  0.  Résine  fossile  trouvée  dans 
un  lignite  de  Toscane  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone,  fusible  à  75°. 

BOMBONAXA,  s.  m.  (V.  Carludovica). 

BOMBYLE,  s.  m.  [ Bombylius  L.].  Genres  d’insectes,  de 
1  ordre  des  Dipteres,  famille  des  Bombylidés,  dont  les  re¬ 
présentants  ont  le  corps  large,  arrondi,  ovale  et  très  velu, 

a  tete  petite  et  les  ailes  étroites,  le  plus  ordinairement 
tachetees  de  brun  p  leur  bord  extérieur.  Ils  sont  pourvus 
d  une  trompe  cornee,  dirigée  horizontalement  en  avant  et 
aussi  longue  ou  plus  longue  que  le  corps.  Ces  Diptères- 
on  le  vol  extrêmement  rapide;  ils  planent  au-dessus  des 
fieurs,  en  .faisant  entendre  un  bourdonnement  assez  fort, 
co]lnait  P,us  de  cinquante  espèces  européennes, 
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BOMBYX,  f  8.  m.  [ Bombyx  L.].  Genre  d’insectes  de  I 
l’ordre  des  Lépidoptères-Hétérocères,  type  de  la  famille  des 
Bombycidés.  —  Le  nom  de  Bombyx,  donné  par  les  Latins 
et  en  particulier  par  Pline  à  la  chenille  du  mûrier,  a  été 
ensuite  appliqué  par  Fabricius  à  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  disparates  reparties  aujourd’hui  dans  d’autres  genres 
et  dont  plusieurs  même  constituent  des  familles  distinctes. 
C’est  ainsi  que.  les  Bombyx  dispar  L.,  B.processionea  L., 

B.  chrysorrhœa  L. ,  appartiennent  à  la  famille  des  Liparidés, 
et  les  Bombyx  pavonia  L.,  B.  carpini  God.,  B.  Tau  L.,  à 
celles  des  Saturnidés,  qui  comprend  également  les  Bombyx 
Pernyi  Guér.,  B.  Ya-mamaï  Guér.,  JS.  Cynthia  Dr.,- B. 
paphia  Guér.,  et  autres  espèces  dont  on  a  cherché  à  faire 
les  succédanés  du  Bombyx  du  mûrier.  Quant  à  ce  dernier, 
que  ses  caractères  éloignent  tant  des  autres  Bombyx,  il 
forme  avec  les  B.  Horsfieldi  Bd.  et  B.  Huttoni  Dr.  le  genre 
Sericaria  Schrk.,  lequel  constitue  à  lui  seul  une  famille  et 
même  une  tribu  dont  la  place,  dans  la  série  lépidoptérolo- 
gique,  n’a  pas  encore  été  nettement  définie.  —  Tel  qu’il 
est  actuellement  délimité,  le  genre  Bombyx  ne  renferme 
plus  qu’un  petit  nombre  d’espèces  (entre  autres  :  Bombyx 
cratœgi  L .,  B.  populi  L.,  B.  lanestris  L.,  B.  trifolii  God., 

B.  neustria  L.,  B.  quercûs  L.,  B.  rubi  L.,  etc.),  dont  les 
chenilles  sont  parfois  un  véritable  fléau  pour  l’horticulture. 

La  plus  redoutable  à  ce  point  de  vue  est  celle  du  B. 
(Clisiocampa)  neustria  L.,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
la  Livrée.  Elle  vit  en  familles  nombreuses  sur  presque  tous 
les  arbres,  mais  en  particulier  sur  les  arbres  fruitiers, 
qu’elle  dépouille  souvent  de  leur  feuillage. 

BONBONS,  s.  m.  pl.  (V.  Falsifications). 

BONDONNEÂU  (Drôme).  E.  min.  bicarbonatée  mixte; 
sexquioxyde  de  fer  et  de  manganèse.  Iôdures  et  bromures 
alcalins.  Acide  carbonique  fibre,  un  peu  d’ae.  _  suif  hydri¬ 
que.  Froide.  Boisson,  bains,  douches,  etuves,  inhalations 
gazeuses.  Rhumatisme,  scrofule,  herpétisme,  syphilis  con¬ 
stitutionnelle.  Chloro-anémie. 

BONDUC,  s.  m.  [Ouaoua,  Ouaoui ;  angl.  niker-trce J. 
Nom  vulgaire  du  Cæsalpinia  Bonduc  Ait.  ( Guilandina 
Bonduc  L.)  ou  Cniquier,  arbre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Césalpmiées,  répandu  dans  toutes  les  régions  tro¬ 
picales.  Ses  racines  sont  considérées  eomme  un  antidote 
de  la  morsure  des  reptiles.  Ses  graines,  appelées  Œils-de- 
chat,  passent,  dans  l’Inde,  pour  un  tonique  puissant  ;  pulvé¬ 
risées  et  mêlées  à  l’huile  de  ricin,  elles  sont  employées,  a  la 
Guyane,  comme  topique  dans  le  traitement  des  hydrocèles. 
BONÉLLIE,  s.  f.  [Bonellia  Roi.]  (A.  Echiure). 
BONFERME,  s.  f.  Nom  donné  à  une  teinture  aromati¬ 
que  dont  la  formule  figurait  dans  l’ancien  Codex.  Essence 
céphalique,  Eau  ou  teinture  de  Bonfeme  :  muscade,  bü; 
girofle,  60;  canneUe,'45;  balaustes, 45;alcoolà80  ,1001); 
macération  15  jours.  Sert  en  inhalations  et  en  compresses 
contre  les  contusions.  1  n  , 

BONGARD1E,  s.  f.  [Bongardia  C.  A.  Mey.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Berbéridacees,  dont 
l’unique  espèce,  B.  chrysogonumC.  A.  Mey.  [Leontice  chry- 
sogonum  L.),  est  employée  en  Orient  comme  antipsorique. 
Ses  feuilles  sont  comestibles.  C’est  peut-être  le  Leontice  de 
Dioseoride,  autrefois  recommandé  contre  la  sciatique,  les 
morsures  de  serpents,  etc. 

BON-HENRI,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Chenopodium 
Bonus-Henricus  L.,  plante  de  la  famille  des  Chenopodia 
cées,  qui  croît  abondamment  autour  des  villages  et  des  ber¬ 
geries.  Ses  feuiües  peuvent  être  mangées  en  guise  d  épi¬ 
nards,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d 'Epinard  sauvage 
(Y.  Chénopode). 

BONITE,  s.  f.  (Y.  Thon). 

BONNAYA,  s.  m.  [Bonnaya  Lmk.l.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Scrofulanacees,  tiibu  _ 
Gratiolées,  composé  d’herbes  vivaces  propres  aux  régions 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Australie.  -  Le JB.  rotundifolia 
Benth.  (Gratiola  rotundifolia  L.)  est  employé,  dans  1  Inde, 
contre  la  blennorrhagie  et  l’éclampsie  infantile ,  la  decoc 
de  sa  racine  est  préconisée  contre  YEdda  Paddelle,  atte  - 
tion  oculaire  endémique  au  Malabar. 
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BONNE-DAME,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YAtriplex  horten- 
sis  L.  (V.  Arroche). 

BONNE-FONTAINE  (Moselle).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Digestive,  tonique. 

BONNES  (Y.  Eaux-Bonnes). 

BONNET-CARRE,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YEvonymus 
europæus  L.  (Y.  Fusain). 

BONNET  (SAINT-)  (Y.  Saint-Bonnet). 

BONNEVAL  (Savoie).  E.  min.  sulfurée  caleique.  Ther¬ 
male.  Rhumatisme,  paralysies,  bronchite  chronique,  etc 
BONTIUS  (de  Leyde,  mort  en  1599 ).  Pilules  de  Bon- 
tius  (aloès,  gomme-gutte,  gomme  ammoniaque,  ââ  6  cen- 
tigr.;  vinaigre  blane,  4  décigr.  ),  purgatives  à  la  dose  de 
3  ou  4. 

BOOKO,  s.  m.  (Y.  Buchu). 

BOOPIDÊES,  s.  f.  pl.  [. Boopideæ ].  Nom  donné  par 
H.  Cassini  à  une  famille  de  plantes  Dicotylédones,  appelées 
par  L.  C.  Richard  Calycêrées  et  par  Lindley  Calycéracèes 
(V.  ce  mot). 

BOPYRE,  s.  m.  [Bopyrus  Latr.].  Genre  de  Crustacés 
Isopodes,  d’organisation  inférieure,  subissant  des  métamor¬ 
phoses  régressives  et  devenant,  au  moins  les  femelles,  _  plus 
ou  moins  difformes  et  asymétriques.  Les  Bopyres  vivent 
en  parasites  dans  les  cavités  branchiales  des  Décapodes  ; 
tel  est  le  B.  squillarum  Latr.  qui  se  rencontre  sur  le  Pa- 
læmon  squilla  L.,  dés  mers  du  nord  de  l’Europe. 

BORASSUS,  s.  m.  [Borassus  L.].  Genre  de  plantes  Mo- 
noeotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers,  dont  l’espèce  la 
plus  importante  est  le  B.  flabellifomis  L.,  qui  croît  abon¬ 
damment  dans  l’Inde,  à  Ceylan,  à  Java,  dans  les  îles  de  la 
Sonde  et  aux  Moluques.  Ce  palmier  est  surtout  remarqua¬ 
ble  à  cause  des  nombreux  produits  utiles  qu’il  fournit.  Les 
jeunes  pousses,  que  l’on  mange  à  Ceylan  comme  légumes, 
servent  à  préparer  le  Caol  ou  gruau  des  Cingalais ,  ainsi 
que  la  farine  de  Ralinga.  On  retire  de  ses  spathes  le 
Toddy,  liqueur  fermentescible  dont  on  se  sert  comme 
levure  et  qui,  par  la  fermentation,  devient  un, breuvage 
vineux  extrêmement  recherché.  On  en  extrait  également 
un  sucre  appelé  Jaggery  ou  Jagre,  qui  est  exporté  en 
quantités  considérables.  Avec  ses  fruits,  on  prépare  une 
sorte  de  confiture  estimée,  connue  sous  le  nom  de  Panatao. 
F.nfin  son  bois,  qui  est  très  dur,  sert  à  la  fabrication  d’un 
grand  nombre  d’ustensiles,  et  ses  feuilles  sont  employées 
aussi  bien  à  couvrir  les  maisons  qu’a  confectionner  des 
nattes,  des  paniers  et  même  un  papier  particulier  assez  en 
usage  dans  l’Inde.  ,  , 

BORATE,  s.  m..  [ail.  boraxsaures  sak;  angl  .borate; 
it.  boracico;  esp.  borato ].  Lès  borates  sont  des  sels  vitii- 
fiables  offrant  de  très  grandes  divergences  entre  les  pro¬ 
portions  de  la  base  et  celles  de  l’acide  qu’ils  contiennent  ; 
ils  se  préparent  avec  les  oxydes  et  l’acide  borique  ou  bien 
en  déplaçant  les  acides  volatils  de  certains  sels  tels  mie  les 
carbonates,  les  sulfates,  les  chlorures,  etc.,  pari  acide  bo¬ 
rique  à  une  haute  température  ;  les  borates  sont  presque  aussi 
instables  que  les  éthers,  l’eau  seule  suffit  pour  rompre  e- 
quifibre  de  leurs  molécules.  Le  seul  de  ces  sels  usüe  en 
pharmacie  est  le  Borate  de  soude,  Borax,  Tmkal,  Ltiry 
socolle,  Bauracon,  Sel  de  Y  erse,  Soude  boratee,  Bi-ou 
Sous-borate  de  soude,  Natrum  boracicum,  Boras  soan 
[àü.  borax,  borsaures  natron}.  Le  Borax  existe  nat™;~ 
ment  dans  certaines  eaux  d’où  on  le  retire  dans  1  Inde, 
au  Thibet,  en  Chine,  en  Californie,  ou  il 
Tinkal;  la  plus  grande  partie  de  ce  sel  est  faBriquee^au 
jourd’hui  de  toutes  pièces  en  saturant  aTCCdu  ea™°nate 
de  soude  l’acide  borique  dissous  dans  les  lacs  delà  > 

ü  en  existe  deux  espèces,  l’une  cristallisant  avec  10  m°le- 
cules  d'eau  et  ,»'on  #  ,i<e,P"7£  K* 

froTde1tTp  S1 0f0 T 20^01 ,45 'p.  foûtlOO»,  Soluble 
dans  l’alcooU  90»,  soluble  dans  la  glycérine  h  parties  éga¬ 
les  solidifie  les  mucilages.  La  solution  de  borax,  traitée  par 
un’acide,  laisse  déposer  les  cristaux  daeide  borique;  une 
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solution  de  cet  acide  colore  la  flamme  de  l’alcool  en  vert. 

Le  borate  de  soude  est  un  fondant,  un  astringent,  un  réso¬ 
lutif  très  employé  en  gargarismes,  collutoires  (contre  les 
aphthes  et  le  muguet),  collyres  et  en  pommade  (contre  les 
dartres).  Dans  les  arts  on  se  sert  du  borax  octaédrique  sous 
le  nom  de  chrysocolle  pour  souder  les  métaux.  —  Incom¬ 
patibles.  Les  acides  et  beaucoup  de  leurs  sels,  Je  mucilage 
de  "omme.  —  Le  borate  d'ammoniaque  et  celui  de  potasse 
onteté  introduits  dans  la  thérapeutique  sans  raison  et  sans 
succès  du  reste  ;  on  a  préconisé  aussi  le  borate  de  mercure 
obtenu  par  action  de  la  solution  de  borax  sur  celle  de  su¬ 
blimé;  inusité.  —  Il  existe  au  Pérou  un  borate  double  de 
soude  et  de  chaux  ( Borocalcite ,  Boronalrocalcite,  Hayéline, 
ülexite). 

BORAX,  s.  m.  (V.  Borate  de  soude). 

BORBONiE,  s.  f.  [Borbonia  Plum.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  composé  d’arbustes  originaires  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  dont  une  espèce,  le, R.  cor  data  L.,  est  bien 
connue  sous  le  nom  de  Thé  du  Cap.  Ses  feuilles  servent  à 
préparer  une  infusion  digestive,  stomachique  et  stimulante. 

BORBOR1  ou  BORI  BORI,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on 
désigne,  aux  îles  Moluques,  une  pommade  liquide  faite 
avec  les  fleurs  de  Y  U  varia  odorata  Lamk,  plante  de  la 
famille  des  Anonacées.  Cette  pommade,  dont  les  naturels 
se  frictionnent  le  corps  pendant  la  saison  des  fièvres,  est 
connue  en  Europe  sous  le  nom  d 'Huile  de  Macassar. 

BORBORYGME,  s.  m.  [PofêopuyiAoç;  ail.  knurren;  angl. 
rumbling  in  the  bowels;  it.  gorgogliamento;  esp.  rugido  de 
tripas].  Bruit  déterminé  dans  l’abdomen  par  des  gaz  qui 
se  déplacent  au  milieu  de  matières  liquides  (V.  Pneümatose). 

BORCETTE  (près  d’Aix-la-Chapelle).  E.  min.  ehlorurée 
sodique,  un  peu  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique),  chlorurée, 
ferrugineuse.  Diverses  sources.  Àc.  carbonique  libre.  T.  de 
16  à  77°.  Boisson,  bains,  douches.  Rhumatisme,  anémie, 
chlorose. 

BORDEAUX  (Gironde).  Établissement  hydrothérapique. 

BORE,  s.  m.  [ail.  bor,  boracium;  angl.  borium,  bora- 
cium;  it.  et  esp.  boro ].  Bo=  11.  Découvert  par  Gav-Lussac 
et  Thénard  en  1808.  Trois  variétés  :  1°  B.  adamantin; 

2 "B.  graphitoïde ;  3°  B.  amorphe.  Le  premier  présente  des 
ressemblances  très  grandes  avec  le  diamant;  il  possède 
sa  transparence  et  reproduit  ses  effets  de  lumière;  il  raye 
le  rubis;  très  dur,  très  résistant,  cristallise  en  prismes  à 
base  carrée  ;  le  bore  graphitoïde  ressemble  au  graphite  ou 
à  la  mine  de  plomb  ;  le  bore  amorphe  est  une  poudre  brune 
légèrement  verdâtre.  Métalloïde  combustible,  attaqué  par 
l’acide  azotique  et  l’eau  régale,  qui  le  transforment  en  acide 
borique;  se  combine  directement  à  l’azote  pour  donner  de 
Yazoture  de  bore,  BoAz,  substance  blanche,  pulvérulente, 
inodore,  insipide.  Chauffé  au  rouge  sombre  dans  une  atmo¬ 
sphère  de  bioxyde  d’azote,  il  brûle  et  se  convertit  en  un 
mélange  d’anhydride  borique  et  d’azoture  de  bore. 

BOREAL,  adj.  [borealis;  ail.  nôrdlich ;  angl.  northern; 
it.  boreale;  esp.  boréal f].  Qui  a  rapport  au  nord.  —  Au¬ 
rore  boréale.  Phénomène  lumineux  qui  se  manifeste  dans 
les  régions  polaires  (V.  Aurore). 

BORÉE,  s.  m.  [Boreus  Latr.].  Genre  d’insectes  Névrop- 
tères,  de  la  famille  des  Panorpidés,  nettement  caractérisés 
non-seulement  par  l’absence  d’ocelles  sur  le  front,  mais 
encore  par  les  antennes  très  longues  et  par  les  ailes  atro¬ 
phiées,  réduites,  chez  les  mâles,  à  deux  soies  finement  ci¬ 
liées.  De  plus,  les  pattes  sont  très  grandes,  surtout  les  pos¬ 
térieures,  et  organisées  pour  le  saut.  Le  B.  hiemalis  L. 
(i Gryllus  proboscideus  Panz.),  seule  espèce  connue,  est  de 
très-petite  taille;  le  corps  est  d’un  noir  luisant  avec  des 
reflets  vert  bronzé  et  les  pattes  jaunes  roussâtres.  La  fe¬ 
melle  n’a  que  des  rudiments  d’ailes  et  son  abdomen  est 
terminé  par  un  oviscapte  saillant  presque  aussi  long  que  la 
moitié  du  corps.  Cet  insecte  habite  le  nord  de  l’Europe  ;  on 
le  rencontre  également  aux  sommets  des  Alpes,  où  il  saute 
sur  la  neige,  parfois  en  troupes  considérables. 

BORGNE,  adj.  Se  dit  en  anatomie  de  divers  trous  et  ca¬ 
vités  qui  se  terminent  en  cul-de-sac  à  peu  de  profondeur. 


—  Trou  borgne.  Trou  situé  en  avant  de  l’apophyse  Crista- 
Galli.  —  Trou  borgne  de  Morgagni  (ou  Foramen  cæcum 
de  Morgagni).  Dépression  cupuliforme  placée  sur  la  ligne 
médiane  de  la  base  de  la  langue,  au  sommet  du  Y  des  pa¬ 
pilles  caliciformes.  Il  représente  un  calice  dans  lequel  il  n’y 

^BORIQUE  (Acide).  BoH303.  Lamelles  blanches,  saveur 
faible,  existe  dans  certaines  eaux  de  la  Toscane  (Lagoni) 
qui  sont  alimentées  par  les  soffroni,  jets  de  vapeur  d’eau 
chargée  d’acide  borique.  L’eau  des  Lagoni  évaporée  laisse 
déposer  des  cristaux  d’acide  impur  que  l’on  fait  cristalliser 
à  plusieurs  reprises  ou  bien  qu’on  transforme  en  borate  de 
soude  par  un  traitement  à  l’acide,  sulfurique.  D  =  1,48, 
poudre  1,83.  Soluble  dans  35  p.  d'eau  à  10°,  25  p.  à 
20°  et  12  1/2  p.  à  100°.  Inusité. 

BORMIO  (Yalteline).  E.  min.  chlorurée  sodique,  sulfa¬ 
tée,  ferrugineuse  très  faible.  Diverses  sourcés,  les  unes 
froides,  les  autres  thermales.  Boisson,  bains,  piscines, 
douches.  Un  peu  excitante,  laxative.  Névroses,  rhumatis-  • 
me,  affections  cutanées. 

BORNÉËNE,  s.  m.  Essence  de  Bornéo,  Camphre  li¬ 
quide  de  Bornéo.  Hydrocarbure  liquide,  isomérique  de  l’es¬ 
sence  de  térébenthine,  Cl0H16,  sécrété  parle  Dryobalanops 
camphora;  odeur  particulière  se  rapprochant  de  celle  de 
l’essence  de  térébenthine,  plus  léger  que  l’eau,  bout  à  165°, 
absorbe  l’acide  chlorhydrique  et  dévie  à  droite  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière  ;  le  Bornéène  dérive  du  Bornéol 
par  déshydratation  et  peut,  d’après  Gerhardt,  en  fixant  les 
éléments  de  l’eau,  reproduire  le  Bornéol. 

BORNEOL,  s.  m.  C10H1S  0.  Produi  t  fourni  par  le  Dryobala¬ 
nops  camphora  (Camphre  de  Bornéo)  et  que  l’on  rencontre 
aussi  dans  l’essence  de  valériane,  dans  l’alcool  de  garance, 
dans  le  succin;  ces  corps  ne  diffèrent  que  par  leur  pou¬ 
voir  rotatoire.  Le  bornéol  se  prépare  par  sublimation  de  la 
matière  extraite  du  Dryobalanops,  au  moyen  du  succin  et 
de  la  potasse,  avec  le  camphre  des  Lauracées  (C10H160)  et 
de  la  potasse,  dans  des  tubes  fermés,  etc.  Le  bornéol  est  en 
petits  cristaux  blancs,  prismatiques  à  six  faces,  transpa¬ 
rents,  d’une  odeur  de  camphre  et  de  poivre  ;  il  se  dissout 
dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique;  il  surnage  l’eau  et 
tourne  à  sa  surface  comme  le  camphre,  fond  à  198°,  bouta 
212°.  Sa  formule  est  C10H180.  Si  on  la  compare  à  celle  du 
camphre,  C10H160,  et  à  celle  des  hydrocarbures  camphéni- 
ques,  C10H16,  on  voit  que  le  bornéol  peut  être  considéré 
comme  l’aleool  monoatomique  d’une  série  dont  le  térében- 
thène  est  l’hydrocarbure  et  le  camphre  ordinaire  l’al¬ 
déhyde  :  aussi  Berthelot  a  proposé  de  lui  donner  le  nom 
d 'alcool  campholique  ou  camphol. 

BOROSILICATE,  s.  m.  (Y.  Silicate). 

BOROTARTRATE,  s.  m.  (V.  Tartrate). 
BORRAG1NACÉES  ou  BORRAGINÉES,  s.  f.  pl.  [Borra- 
ginaceæ  Lindl . ,  Borragineæ  Juss,,  Asperifolieæ  Endl.]. 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales,  composée 
d’herbes  et  d’arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  dépourvues  de 
stipules  ;  fleurs  réunies  en  panicules  ou  formant  des  grappes 
scorpioïdes;  calice  à  4-5  divisions  persistantes;  corolle  ré¬ 
gulière,  caduque,  à  4-5  lobes,  munie  près  de  la  gorge  de 
poils  ou  d’ écailles  ou  d’appendices  saillants  ( formées ), 
5  étamines  insérées  au  sommet  du  tube  de  la  corolle  ;  style 
terminal  ou  gynobasique;  ovules  pendants  anatropes;  grai¬ 
nes  ordinairement  dépourvues  d’albumen,  à  embryon  droit 
ou  replié  sur  lui-même.  Les  Borraginacées  sont  répandues 
surtout  dans  la  région  méditerranéenne,  dans  l’Asie  centrale 
et  en  Amérique;  elles  se  divisent  en  deux  tribus  :  1“  Ues 
Cordiacées,  caractérisées  par  le  style  inséré  au  sommet  de 
l’ovaire  et  par  le  fruit  drupacé  à  un  ou  plusieurs  noyaux 
(genres  :  Cordia  Plum,,  Ehretia  L.,  Heliotropium  Tourn. 
et  Tournefortia  R.  Br.;  2°  les  Borraginées,  chez  lesquelles 
le  style  est  gynobasique  et  le  fruit  sec,  composé  de  A  akè¬ 
nes  distincts  ou  géminés.  Genres  principaux  :  Borraao 
iourn.,  Echtum  Lehm.,  Onosma  Tourn.,  Pulmonaria  L. 
Anchusal.,  Alltanna  Tausch.,  Symphytum  Tourn.,  Cyno- 
glossum  L  Lilhospermum  Tourn.,  Corinthe  Tourn.,  Myo¬ 
sotis  L.,  ltclnnospermum  Sw,  etc. 
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BORRÊRIE,  s.  f.  [Borreria  Mey.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Rubiacées.  tribu  des  Cofféées, 
dont  les  espèces  se  rencontrent  pour  la  plupart  dans  les  ré¬ 
gions  tropicales  de  l’ Amérique.  Les  raeines  pilées  du  B.  ver- 
ticillala  Mey.,  connues  en  Europe  sous  le  nom  d 'Ipéca- 
cuanha  des  Antilles,  jouissent  de  propriétés  émétiques  et 
sont  souvent  substituées  au  véritable  Ipêcacuanha,  aussi 
bien  que  celles  du  B.  Poaya  DG.;  les  feuilles  de  cette  der¬ 
nière  espèce  sont  prescrites,  en  décoction,  contre  les  coli¬ 
ques  et  les  douleurs  intestinales. 

BORROZAÏL,  s.  m.  Nom  donné  au  Sénégal  à  une  mala¬ 
die  qui  paraît  être  la  syphilis. 

BORSA  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

BORSAROS  (Transylvanie).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

BORSZEK  (Transylvanie).  E.  min.  bicarbonatée  calci¬ 
que,  magnésienne.  Ae  carbonique  libre.  Rhumatisme, 
paralysies,  dyspepsies,  chlorose. 

BOSSE,  s.  f.  [gibbus,  ail.  hôcker;  angl.  hump; 

ît.  gobba;  esp.  giba].  En  anatomie,  nom  donné  à  diverses 
saillies  peu  prononcées  et  arrondies  :  bosses  frontales,  na¬ 
sales,  pariétales  (V.  Frontal  [Os],  pariétal  [Os]).  —  ||  Path. 
Sous  ce  nom  on  désigne  les  tumeurs  formées,  à  la  suite  de 
contusions,  par  l'infiltration  du  sang  dans  le  tissu  ceUulaire 
sous-cutané.  Ces  bosses  sanguines  cèdent  rapidement  à  la 
compression  et  à  l’application  de  compresses  résolutives. 
Bosse.  (V.  aussi  Cyphose). 

BOSSEN  (Tyrol).  Cure  de  petit-lait. 

BOSTRICHE,  s.  m.  [Bostrichus  Fabr.].  Genre  d’insec¬ 
tes,  de  Tordre  des  Coléoptères,  famille  des  Scolytidés,  dont  | 
les  représentants,  voisins  des  Scolytes  (Y.  ce  mot),  en  dif¬ 
fèrent  par  leur  corps  très  convexe,  presque  toujours  cylin¬ 
drique  et  finement  velu,  par  la  tête  petite  et  très  courte, 
enfoncée  dans  le  prothorax,  par  le  funicule  des  antennes 
formé  seulement  de  5  articles,  enfin  par  les  élytres  qui  sont 
le  plus  ordinairement  tronquées  et  dentées  à  leur  extrémité. 
De  même  que  les  Scolytes,  les  Bostriches  sont  essentielle¬ 
ment  xylophages;  leurs  espèces,  assez  nombreuses,  vivent 
non  seulement  dans  l’intérieur  d’un  grand  nombre  d’ar¬ 
bres,  surtout  des  Conifères,  mais  encore  dans  les  tiges  de 
différentes  plantes  frutescentes  ou  herbacées.  Le  B.  ty- 
pographus  L.,  qui  en  est  le  type,  est  commun  en  Europe; 
il  attaque  les  Pins,  les  Sapins,  les  Mélèzes. 

BOSWELLIE,  s.  f.  [Boswellia  Roxb.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Térébinthaeées,  tribu  des 
Bursérées,  dont  les  représentants  sont  de  beaux  arbres  à 
sue  résineux  aromatique  qui  croissent  dans  l’Asie  méri¬ 
dionale,  à  Malacca  et  dans  l’Afrique  orientale.  Le  B.  ser- 
rata  Stakh.  produit  Y  Encens  de  l’Inde,  qui  a  été  confondu 
pendant  longtemps  avec  le  véritable  Encens  ou  Oliban.  Ce 
dernier  est  fourni,  selon  les  uns,  par  le  B.  papyrifera  A. 
Rich.  ( Plæslea  floribunda  Endl.)  ou  Makar  des  indigè¬ 
nes  du  Soudan  et  de  l’Abyssinie  ;  selon  les  autres,  par  le  B. 
Carteri  Birdw.,  de  l’Afrique  australe,  ou  encore  par  le  B. 
Bhau-Dajiana  Birdw.,  qui  habite  l’Arabie.  — Le  B.  glabra 
Roxb.,  de  l’Inde,  donne  une  résine  grossière  qui,  bouillie 
avec  de  l’huile,  sert  à  calfater  les  navires. 

BOT,  adj.  Dans  le  vieux  français  bot  signifiait  mousse  ou 
tronqué  :  de  là  le  mot  pied  bot,  qui  désigne  une  infirmité 
caractérisée  par  la  déviation  du  pied  produite  par  la  rétrac¬ 
tion  de  certains  muscles  et  de  l’aponévrose  plantaire  (Y. 
Pied  bot).  On  dit  aussi  main  bot  ou  mieux  main  bote  (V. 
ce  mot). 

BOTAL.  Anatomiste  italien  de  la  fin  du  xvie  siècle.  Il  a 
donné  son  nom  ( trou  de  Botal)  à  l’orifice  qui,  chez  le  fœtus, 
fait  communiquer  les  deux  oreillettes  et  résulte  d  un  déve- 
loppement  incomplet  de  la  cloison  interauriculaire  (V.fig.); 
comme  la  valvule  d’Eustache  (veine  cave  inférieure)  vient  a 
la  rencontre  du  bord  antérieur  de  ce  trou,  il  en  résulte 
que  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  (sang  artériel  venu 
du  placenta  par  la  veine  ombilicale)  passe  directement  dans 
l’oreillette  gauche.  A  la  naissance  ce  trou  se  ferme  par 
achèvement  de  la  cloison  interauriculaire,  et  il  n’en  reste 


plus  comme  trace  que  la  dépression  dite  fosse  ovale  (dans 
laquelle  subsiste  cependant  parfois  une  étroite  fissure  obli- 


Trou  de  Botal.  —  Cœur  du  tœtus  pendant  la  seconde  circulation 
A,  aorte  ;  —  A p,  artère  pulmonaire  ;  —  Ci,  veine  cave  inférieure. 

que)  entourée  par  Vanneau  de  Vieussens  (Y.  Anneau,  Cœur, 
Oreillette). 

BOTANIQUE,  s.  f.  [botanica,  de  fiotàn,  herbe;  ail. 
botanik  ;  angl.  botany  ;  it.  et  esp.  botanica ].  La  botanique 
est  la  science  des  végétaux.  Elle  constitue  une  branche  de 
l’histoire  naturelle,  connue  depuis  l’antiquité  la  plus  recu¬ 
lée,  dont  le  domaine  est  très  étendu  et  qui  comprend  la 
Botanique  scientifique  et  la  Botanique  appliquée.  La  bo¬ 
tanique  scientifique  a  pour  objet  l’étude  des  plantes  soit  au 
point  de  vue  de  .la  structure  de  leurs  tissus,  du  développe¬ 
ment,  de  la  forme,  de  la  nature,  de  la.  disposition  et  de  la 
fonction  dé  leurs  organes,  de  leur  dénomination  et  de  leur 
coordination  en  genres,  familles,  classes,  etc..,  soit  sous 
le  rapport  de  leur  distribution  dans  la  succession  des  pé¬ 
riodes  géologiques  ou  sur  les  différentes  parties  .du  globe  à 
l’état  actuel.  Elle  se  partage  dès  lors  en  six  grandes  divisions  : 
YOrganographie,  la  Physiologie  végétale,  la  Morphologie, 
la  Taxinomie,  la  Géographie  botanique  et  la  Paléontologie 
végétale.  —  La  botanique  appliquée  s’occupe  de  la  culture 
des  végétaux  utiles  et  de  leur  emploi  dans  l’économie  do¬ 
mestique,  la  médecine,  les  arts  et  l’industrie;  elle  se  sub¬ 
divise  par  suite  en  B.  agricole,  B.  économique,  B.  hor¬ 
ticole,  B.  industrielle  et  B.  médicale.  , 

BOTANOMANCIE,  s.  f.  [de  Rovâvr),  plante,  et  [ucvrosc,  di¬ 
vination].  Divination  par  les  feuilles  des  différents  arbres, 
sur  lesqueUes  on  traçait  des  lettres.  Les  feuilles  demeurees 
après  la  dispersion  des  autres  par  le  vent  donnaient  la 

iePBOTHRlOCEPHALE,  s.  m.  [Bothriocephalus  Brems.,  de 
Boôpiov,  fossette,  et  tête;  ail.  grubenkopfwurm; 

angl.  bothriocephalus ;  it.  et  esp.  botnocefalo}.  Genre  de 
Vers  de  Tordre  des  Cestoïdes,  type  de  la  famille  des  Both- 
riocéphalidés,  qui  se  distingue  de  ceUe  des  Temades  sur¬ 
tout  par  les  orifices  sexuels  ouverts  sous  le  milieu  inferieur 
des  anneaux  et  par  la  tête  dépourvue  de  crochets  et  de 
véritables  ventouses.  Les  espèces,  assez  nombreuses,  de  ce 
genre,  habitent  la  plupart  l’intestin  des  poissons  et  en  petit 
nombre  celui  des  mammifères  ;  bien  de  1  obscurité  re^ne 
encore  sur  les  migrations  de  ces.vers  qm  ne  sont  guere 
connus  qu’à  leur  état  embryonnaire  libre  dune  part,  et  a 
l’état  strobilaire  de  l’autre.  L’espèce  la  P1®  ®  ®'1,,’ 
le  B  latus  Brems.,  parasite  de  1  homme,  observe  et  dé¬ 
crit  par  les  médecins  depuis  plusieurs  siecles  se  présente 
usPk  form?d’un  ver  rubané  de  6  à  20  mètres  de  long, 
de  coloration  gris  jaunâtre;  ü  offre  les  caractères  suivants; 
tête  oblongue  pourvue  de  deux  fossettes  latérales  qui  s  e- 
tendent  dans  toute  sa  longueur,  cou  presque  nul,  premiers 
articles  indiqués  seulement  par  des  rides,  suivis  d  anneaux 


BOÜG 


BOTH  -  1* 

courts  qui  semblent  presque  carrés,  mais  sont  cependant 
lus  larges  que  longs.  Ces  anneaux  ont  l’apparence  de  trois 
andes  longitudinales  juxtaposées,  l’une  médiane  plus  épaisse 
(champ  médian ),  les  deux  autres  latérales  plus  minces 
(champs  latéraux );  c’est  sur  la  bande  médiane  que  sont 
situés  les  orifices  génitaux  au  nombre  de  trois  ;  1  ormce 
mâle,  qui  donne  issue  au  pénis,  et  l’orifice  femelle,  sont 
percés  dans  un  même  mamelon,  superposé  à  un  mamelon 
inférieur  percé  d’un  seul  orifice,  placé  vers  le  milieu  de 
l’anneau  et  donnant  issue  aux  œufs.  La  bande  médiane, 
transparente,  est  marquée  au  centre  d’une  tache  brune  dis¬ 
posée  en  forme  d’étoile  ou  de  rosette  et  formée  par  1  uté¬ 
rus.  Les  anneaux,  une  fois  dégorgés  de  leurs  œufs  par  la 
ponte ,  se  rapetissent  dans  toutes  leurs  dimensions  et  res¬ 
tent  attachés  à  l’extrémité  du  ver,  jusqu’à  ce  que  par  1  ac¬ 
tion  d’un  médicament  ou  pour  toute  autre  cause  ils  se 
détachent;  mais  chez  le  Bothriocéphale  les  anneaux  ne  se 
séparent  pas  en  cucurbitins  isolés  comme  chez  le  Tænia; 
le  strobile  se  brise  en  fragments  plus  ou  moins  longs, 
composés  chacun  d’un  groupe  d’anneaux.  L’œuf,  ovoïde  et 
muni  d’un  opercule,  se  développe  le  plus  souvent  dans 
l’eau  et  l’embryon  le  quitte  en  soulevant  l’opercule  ;  il  est 
hexacanthe  comme  celui  des  Tænias,  mais  enveloppé,  comme 
celui  des  Ligules,  d’un  revêtement  épithélial  à  cils  vibra- 
tiles,  et  peut  se  mouvoir  librement  dans  l’eau  pendant  un 
certain  temps;  plus  tard  l’embryon  quitte  son  enveloppe 
épithéliale  et,  s’il  ne  rencontre  pas  l’hôte  qui  lui  convient, 
il  périt.  Mais  quel  ëst  'cet  hôte?  C’est  ce  que  n’ont  pu  dé¬ 
terminer  ni  les  expériences  de  Enoch  et  de  Bertolus,  ni 
celles  de  Leuckart  et  de  C.  Vogt.  Enoch  pense  même  qu’un 
hôte  intermédiaire  n’est  pas  nécessaire  et  que  l’oeuf  peut 
se  développer  et  se  transformer  directement  en  individu 
strobilaire  dans  le  tube  digestif  des  mammifères;  toutefois 
les  résultats  des  expériences  de  Enoch,  faites  sur  des 
chiens,  sujets  comme  l’homme  au  Bothriocéphale,  sont  trop 
contestés  pour  qu’on  puisse  définitivement  les  accepter. 

11  est  probable  que  l’hôte  intermédiaire  est  un  animal  aqua- 
'  tique,  un  poisson,  bien  que  les  expériences  faifes  pour  le 
prouver  aient  toutes  éehoué  jusqu’à  présent.  —  Le  Bo¬ 
thriocéphale  est  surtout  répandu  en  Russie,  en  Suède  et 
•en  Suisse;  on  ne  l’a  observé  en  France  qu’aecidentelle- 
ment,  sur  des  personnes  qui  selon  toute  probabilité  l’a¬ 
vaient  pris  à  l’étranger.  —  Davaine  décrit  encore  une  autre 
•espèce,  qu’il  a  trouvée  chez  l’homme,  le  B.  cristatus  Bav., 
qui  diffère  du  précédent  par  la  conformation  de  la  tête, 
pourvue  de  lèvres  saillantes  longitudinales  en  forme  de 
crêtes  et  non  de  ventouses  allongées  et  profondes  ;  par  celle 
du  cou,  qui  n’est  pas  ridé,  mais  annelé  ;  par  l’aspect  du 
strobile,  qui  s’élargit  brusquement  à  15  centimètres  de  la 
tête.  —  Citons  encore  le  B.  cordatus  Leuek.,  remarquable 
par  sa  tête  grosse  et  cordiforme,  qu’on  a  trouvé  dans  le 
tube  digestif  de  l’homme  et  du  chien  au  Groenland,  le  B. 
serratus  Dies.,  propre  au  chien,  le  B.  proboscideus  Rud., 
commun  chez  le  Saumon,  et  le  B.  punctatus  Rud.,  qu’on 
rencontre  dans  les  poissons  de  mer.  —  Le  traitement  du 
Bothriocéphale  et  les  accidents  qu’il  détermine  ne  diffèrent 
-  que  peu  de  ceux  du  Tænia  (Y.  Tænia). 

BOTHRION,  s.  m.  [fSdâptov,  de  péôpo;,  fosse,  cavité].  Pe¬ 
tite  ulcération  de  la  cornée  qui  débute  par  une  phlyctène, 
se  rompt  au  bout  de  quelques  jours  et  laisse  à  sa  suite  une 
légère  excavation  souvent  assez  profonde.  Quand  l’excava¬ 
tion  est  superficielle,  on  la  désigne  sous  le  nom  à’argémon. 

BOTHROPS,  s.  m.  [Bothrops  Wagl.j.  Genre  de  Reptiles, 
de  l’ordre  des  Ophidiens-Solénoglyphes,  famille  des  Crotali- 
dés,  caractérisés  par  la  tête  couverte  de  petites  écailles,  sauf 
deux  plaques  supra-ciliaires,  par  le  corps  garni  d’ écailles 
carénées,  par  les  plaques  sous-caudales  disposées  sur  deux 
rangs  et  la  queue  terminée  par  un  petit  aiguillon.  —  Les 
Bothrops  sont  extrêmement  redoutés  à  cause  de  leur  mor¬ 
sure,  L’espèce  principale  est  le  JS.  lanceolatus  L.,  Fer-de- 
lance  ou  Vipère  jaune  de  la  Martinique,  qui  habite  les  An¬ 
tilles  ;  citons  encore  le  B.  atrox  L.  au  Brésil,  le  JS.  viridis 
Dum.  du  Bengale  et  le  JS.  nigro-marginatus  Dum.,  répandu 
à  Ceylan. 


BOTRYCHE,  s.  m.  [Botrychium  Sw.],  Genre  de  végétaux 
Cryptogames,  de  la  classe  des  Fougères,  dont  l’espèce  type, 
le  B.  lunaria  Sw.  (Osmunda  lunariah.),  se  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  clairières  et  les  prés  secs  et  monta¬ 
gneux  de  l’Europe  et  a  été  employée  fort  longtemps  comme 
vulnéraire  et  astringente;  son  usage  est  aujourd’hui  com¬ 
plètement  abandonné.  —  Une  autre  espece,  le  B.  cicuta- 
rium  Sw.,  est  vantée  à  Saint-Domingue  comme  souveraine 
contre  la  morsure  des  serpents. 

BOTRYLLUS,  s.  m.  [Botryllus  Gærtn.].  Genre  de  Tuni- 
ciers,  du  groupe  des  Ascidiacés  composés  ou  Synascidies, 
dont  les  individus  se  réunissent  par  groupes  de  6  à  20  au¬ 
tour  d’un  cloaque  central,  en  affectant  une  disposition  rayon¬ 
nante  ;  ces  groupes  sont  irrégulièrement  placés  dans  une 
masse  gélatineuse  commune.  Parmi  les  nombreuses  espèces 
qu’on  rencontre  dans  les  mers  de  l’Europe,  nous  citerons  : 
les  B.  polycyclus  Sav.,  B.  calendula  Giard,  B.  morio  Giard, 
qui  paraissent  propres  à  la  Manche,  et  les  B.  violaceus 
M.Edw.,  B.  smaragdus  M.  Edw.,  B.  Marioni  Giard,  qui  sont 
répandus  sur  tout  le  littoral  de  l’Océan  Atlantique. 

BOTRYS,  s.  m.  Deux  plantes  bien  différentes  ont  porté 
ce  nom,  qui  leur  a  été  conservé  comme  désignation  spécifi¬ 
que.  L’une  est  le  Ghenopodium  botrys  L.,  qui  appartient  à 
la  famille  des  Chénopodiacées  (V.  Chénopode),  l’autre  le  T  eu- 
crium  botrys  L.,  de  la  famille  des  Labiées  (V.  Germandrée). 

BOTRYTIS,  s.  m.  [Bolrytis  Mich.].  Genre  de  Champignons 
Hyphomycètes,  de  la  famille  des  Mucédinées,  dont  une  espèce, 
B.  bassiana  Bals.  (Strachylidium  bassianum  Fr.)  se  déve¬ 
loppe  à  l’intérieur  de  la  chenille  du  ver  à  soie  et  cause 
souvent  de  grands  ravages  dans  les  établissements  séri- 
cicoles  (V.  Müscardine). 

BOTTACIO  (Toscane).  E.  min.  chlorurée  mixte.  Froide. 
Reconstituante. 

BOTTINE,  s.  f.  Petite  botte  plus  légère  et  remontant 
moins  haut  que  les  bottes  ordinaires.  Les  bottines  ouvertès 
en  avant  et  lacées  (brodequins)  sont  meilleures  que  les 
bottines  munies  d’élastiques.  Celles-ci  ont  souvent  l’incon¬ 
vénient  de  comprimer  la  jambe  au  niveau  des  malléoles  et 
de  gêner  la  circulation  veineuse.  Lèé  bottines  à  talons  éle¬ 
vés  déforment  les  orteils  et  provoquent  même  parfois  des 
contractures  ou  des  déformations  des  muscles  du  mollet. 
Les  bottines  usitées  en  chirurgie  sont  prothétiques  on  ortho¬ 
pédiques.  Les  bottines  prothétiques  sont  destinées  à  rendre 
la  marche  et  la  station  plus  faciles  après  la  perte  ou  l’am¬ 
putation  d’une  partie  ou  de  la  totalité  du  pied  ou  delà 
jambe.  Les  bottines  orthopédiques  servent  à  corriger  ou  à 
prévenir  certaines  difformités  du  membre  inférieur.  Quand 
le  membre  est  raccourci,  des  semelles  plus  ou  moins  épais¬ 
ses  facilitent  la  marche.  Dans  les  cas  où  le  pied  est  difforme 
,  ou  bien  lorsqu’il  existe  une  faiblesse  de  certains  muscles, 
on  emploie  des  brodequins  lacés  dont  la  semelle  porte,  à 
son  intérieur,  une  plaque  d’acier  mince  sur  laquelle  est 
rivé  le  bas  d’un  étrier  dont  les  branches  sont  articulées 
vis-à-vis  de  l’articulation  du  piedavec  les  montants  métalliques 
de  l’appareil.  La  forme  do  cette  semelle  et  les  appareils  mé¬ 
talliques  qui  lui  sont  adaptés  varient  suivant  le  but  qu’on 
prétend  réaliser. 

BOUBA  (V.  Frambcesia). 

BOUC,  s.  m.  [hircus,  rpayo;;  ail.  bock ;  angl.  hegoat; 
it.  becco;  esp.  cabron)  (V.  Chèvre). 

BOUCAGE,  s.  m.  [ Pimpinella  L.  ;  ail.  bibernell;  angl. 
burnet,  saxifrage;  it.  et  esp.  pimpinella ].  Genre  déplan¬ 
tés  Dicotylédones  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  les 
espèces  les  plus  importantes  sont  :  P.  saxifraga  L.,  P • 
magna  L.  et  P.  anisumL.  Les  deux  premières,  très  com¬ 
munes  en  France  sur  les  pelouses  sèches  et  le  bord  des 
chemins,  ont  été  préconisées  comme  stimulantes  et  diuré¬ 
tiques.  La  troisième  croît  en  Sicile,  en  Italie  et  en  Egypte; 
on  la  cultive  dans  plusieurs  des  départements  du  midi  de 
la  France  pour  ses  graines  aromatiques,  cordiales  et  sto¬ 
machiques,  bien  connues  sous  le  nom  à’Anis  Ces  graines 
sont  employées  par  les  confiseurs  pour  la  préparation  de 
petites  dragées  digestives  et  les  parfumeurs  en  tirent  une 
huile  essentielle  verdâtre,  agréable  au  goût  et  très  odorante, 
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Elles  entrent  aussi  quelquefois  dans  la  fabrication  de  VAni- 
selte,  mais  on  leur  préfère  de  beaucoup  celles  de  Finis 
étoilé  (Y.  Badiane).  —  Les  racines  blanches  allongées,  âcres, 
ont  une  odeur  spéciale  de  bouc  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  boucage  ;  on  les  regarde  comme  antispasmodiques 
ot  vulnéraires;  la  teinture  de  racine  de  pimpinelle  est 
seule  encore  usitée. 

BOUCANAGE,  s.  m.  Moyen  grossier  de  conservation  des 
viandes  mis  en  pratique  surtout  par  les  chasseurs  et  les  in¬ 
digènes  des  deux  Amériques  ;  ce  n’est  autre  chose  que  l’in- 
fumation,  et  la  pratique  du  procédé  usité  consiste  surtout 
dans  une  dessiccation  partielle  de  la  matière  à  conserver, 
puis  dans  l’exposition  de  celle-ci  à  la  fumée  du  bois  pendant 
un  temps  suffisamment  long  pour  qu’elle  soit  bien  pénétrée 
des  principes  pyrogénés  conservateurs  et  en  particulier  de 
la  créosote  existant  dans  cette  fumée. 

BOUCENNA,  s.  m.  (Y.  Mousenna), 

BOUCHE,  s.  f.  [os,  fftôjta;  ail.  mund;  angl.  mouth;  it. 
hocca;  esp.  boca\.  On  appelle  Bouche  à  la  fois  la  cavité 
buccale  et  l’orifice  antérieur  de  la  cavité  buccale.  1°  La  ca¬ 
vité  buccale,  partie  tout  initiale  du  tube  digestif  (V.  fig.), 
où  s’accomplissent  les 
actes  préparatoires  de  la 
digestion  ( mastication , 
insalivation,  gus¬ 
tation),  est  aplatie  de 
haut  en  bas  lorsque  la 
mâchoire  inférieure  est 
rapprochée  de  la  supé¬ 
rieure  et  ne  prend  des 
dimensions  verticales 
notables  que  dans  l’é¬ 
cartement  des  maxillai¬ 
res  :  elle  est  limitée  en 
haut  par  la  voûte  pala¬ 
tine  et  le  voile  du  pa¬ 
lais,  en  bas  par  la  lan¬ 
gue  (a)  et  le  plancher 
de  la  bouche  (muscles 
mylo-hyoïdien  et  génio- 
hyoïdien),  en  dehors  par 
les  joues  (m.  buccina- 
teur) .  Elle  communique 
en  arrière  avec  le  pha¬ 
rynx  par  Yisthme  du 
gosier,  que  circonscri¬ 
vent  les  piliers  anté¬ 
rieurs  du  voile  (m.  sta- 
phylo-glosse),  et  communique  en  avant  avec  l’extérieur  par 
l’orifice  buccal.  La  présence  des  arcades  dentaires  la  divise 
en  deux  cavités,  la  bouche  proprement  dite  et  le  vestibule 
de  la, bouche,  qui  est  l’espace  en  fer  à  cheval  dont  le  bord 
interne  est  formé  par  les  areades  dentaires  et  le  bord  ex¬ 
terne  par  les  lèvres  (dans  l’occlusion)  et  par  les  joues. 
2°  L ’ orifice  antérieur  de  la  bouche  est  formé  par  les  lèvres 
(Y.  ce  mot).  —  La  bouche  se  développe  par  la  soudure 
des  bourgeons  maxillaire  inférieur  et  maxillaire  supérieur  ; 
sa  voûte  est  complétée  par  les  bourgeons  intermaxillai¬ 
res,  provenant  du  bourgeon  frontal  (Y.  Face,  développe¬ 
ment).  Quand  ces  soudures  demeurent  incomplètes,  il  en 
résulte  les  perforations  congénitales  du  palais  et  les  becs- 
de-lièvre  (V.  Bec-de-lièvre).  —  En  anatomie,  on  avait  en¬ 
core  donné  le  nom  de  bouches  &  de  prétendus  orifices  par 
lesquels  les  radicules  de  la  veine  porte  ( bouches  veineuses) 
et  des  chylifères  ( bouches  lymphatiques)  puiseraient  _  dans 
l’intestin  les  substances  absorbées.  Ces  bouches  n’existent 
pas  et  les  deux  systèmes  absorbants  sont  parfaitement  clos. 
—  On  a  aussi  appelé  bouches  lymphatiques  des  orifices  par 
lesquels  les  cavités  séreuses  communiqueraient  directement 
avec  les  lymphatiques  ( stomate ,  puits  lymphatique )  ;  la  ques¬ 
tion  de  leur  existence  ou  de  leur  vraie  interprétation  est 
encore  discutée  (V.  Lymphatiques).  -  ||  Path.  L’aspect  de 
la  cavité  buccale  donne  d’importantes  notions  séméiologi¬ 
ques.  La  rougeur  de  l’isthme  du  gosier  peut  indiquer  1  in- 
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vasion  d’une  fièvre  éruptive,  d’un  érysipèle,  d’une  angine, 

Les  hémorrhagies  de  la  cavité  buccale  sont  fréquentes°dans 
le  scorbut,  la  variole,  les  maladies  hépatiques,  la  tubercu¬ 
lose  aiguë,  etc.  La  température  exagérée  de  la  bouche  peut 
tenir  à  un  processus  inflammatoire  (phlegmon,  dentition 
érysipèle)  ;  son  abaissement  s’observe  dans  le  choléra,  l’ina¬ 
nition,  etc.  L’acescence,  c’est-à-dire  l’acidité  de  la  sécré¬ 
tion  salivaire,  se  constate  dans  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  et  peut  provoquer  le  développement  du  muguet  (Y.  ce 
mot).  La  sécheresse  delà  bouche  est  le  résultat  de  la  fièvre, 
de  l’administration  de  l’opium,  de  l’influence  exercée  sur 
la  sécrétion  de  la  salive  par  les  maladies  cérébrales  ;  son 
humidité  excessive  est  due  à  une  salivation  exagérée  (Y, 
Ptyalisme).  —  L’accumulation  à  la  surface  de  la  langue,  des 
joues,  des  gencives,  d’enduits  muqueux  de  diverse  nature,* 
modifie  l’aspect  de  la  cavité  buccale  et  donne  à  l’haleine 
une  odeur-  fétide  tantôt  aigre,  tantôt  sulfhydrique,  tantôt 
putride.  Cette  fétidité  de  l’haleine  dépend  d’ailleurs  plus 
souvent  encore  de  l’état  de  la  digestion,  de  l’accumulation 
sur  les  amygdales  de  matières  qui  s’y  décomposent,  ou  de 
l’état  scorbutique  des  gencives,  que  des  dépôts  muqueux  de 
la  langue  ou  des  dents  (Y.  Haleine).  —  Les  maladies  les 
plus  fréquentes  de  la  cavité  buccale  seront  signalées  à  propos 
des  divers  organes  qu’elle  renferme  (Y.  Dents,  Gencives,  Lan¬ 
gue,  etc.).  Nous  ne  mentionnerons  iei  que  la  fréquence  des 
cancers  épithéliaux  et  la  localisation  dans  la  cavité  buceale 
de  diverses  manifestations  syphilitiques.  —  ||  Entom.  Chez 
les  Insectes  comme  chez  les  Yertébrés,  la  bouche  sert  d’ap¬ 
pareil  extérieur  pour  la  nutrition  et  occupe  toujours  la  partie 
antérieure  de  la  tête  ;  seulement  elle  diffère  essentiellement 
de  celle  des  Yertébrés,  en  ce  que  les  pièces  qui  la  compo¬ 
sent  se  meuvent  latéralement  et  non  de  bas  en  haut  (Y. 
Insectes). 

BOUCLIER,  s.  m.  [Silpha  L.].  Genre  d’insectes  de  l’or¬ 
dre  des-  Coléoptères,  famille  des  Silphidés,  dont  les  espèces 
ont  en  général  pour  mission  de  faire  disparaître  de  la  sur¬ 
face  du  sol  les  cadavres  et  les  substances  putréfiées  dont 
les  exhalaisons  infecteraient  l’air  et  de  contribuer  ainsi 
puissamment  à  la  salubrité  atmosphérique.  Beaucoup  de 
Silpha  vivent  en  effet,  à  l’état  de  larve,  dans  les  matières 
animales  ou  végétales  en  décomposition  et,  à  l’état  d’in¬ 
sectes  parfaits,  se  rencontrent  souvent  en  grand  nombre 
sous  les  cadavres  des  petits  animaux  :  tels  sont  notamment 
les  S.  littoralis  L.,  S.  sinuata  Fabr.,  S.  rugosa  L.,  S.  obs- 
cura  L.,  etc.  Quelques-uns  cependant  se  nourrissent  de 
proie  vivante,  c’est  ainsi  que  les  S.  thoracica. L.  et  S.  qua- 
dripmdata  L.  vivent  de  chenilles  auxquelles  ils  font  une 
guerre  active,  et  que  le  S.  lævigata  Fabr.  dévore  les  Coli¬ 
maçons.  Tous  ces  insectes  rendent  par  la  bouche,  quand 
on  les  inquiète,  un  liquide  noirâtre  dont  l’odeur  fétide 
persiste  longtemps. 

BOUDES  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée  sodique 
Ferrugineuse  faible.  Froide.  Boisson.  Diurétique,  digestive. 

BOUDZARÉAH  (près  d’Alger).  E.  min.  ferrugineuse. 
Chlorures  et  bicarbonates.  Froide.  Anémie,  dyspepsie,  etc 
BOUE,  s.  f.  [cœnum,  Poçêopoç ;  ail.  koth;  angl.  mud; 
it.  fango;  esp.  lodo].  En  chirurgie,  matière  purulente  ou 
sanguinolente  très  épaisse,  pouvant  renfermer  des  détritus 
organiques,  comme  dans  les  plaies  avec  attrition.  —  Boue 
de  la  rate  ou  boue  splénique.  Synonyme  de  pulpe  spléni¬ 
que  (V.  Rate).  —  Boues  minérales.  Matières  déposées  par 
les  eaux  minérales  et  retenant  divers  principes  minéraux  ou 
contenant  des  débris  de  conferves.  Les  boues  servent  ou  aux 
frictions  ou  à  des  applications  topiques.  Nous  les  signalons 
à  propos  des  diverses  eaux  qui  les  fournissent.  Disons  seu¬ 
lement  qu’elles  renferment  surtout  des  matières  sujfureu- 
|  ses,  ferrugineuses,  iodées,  siliciquées,  calcaires,  suüaues, 

!  chlorurées;  les  boues  végétales  sont  également  impregnees 
I  de  substances  minérales.  —  Bains  de  boue  (Y.  Bain). 

BOUFFÉE,  s.  f.  Bouffée  de  chaleur.  Sensation  brusque 
et  brûlante  déterminée  par  un  afflux  de  sang  vers  la  tète 
dû  le  plus  souvent  à  une  paralysie  vaso-motrice.  Les  bouf¬ 
fées  de  chaleur  s’observent  surtout  chez  les  femmes  ner¬ 
veuses  et  anémiques,  en  particulier  chez  les  hystériques,: 


Coupe  verticale  de  la  bouche  et  du 
gosier.  —  a,  langue;  —  b,  glandes 
salivaires;  —  c,  os  hyoïde;  —  d,  la¬ 
rynx;  —  e,  corps  thyroïde. 


BOUI 


BOlîCt  —  200  - 

on  les  constate  à  la  suite  des  repas  indigestes,  dans  les  cas 
de  contention  d’esprit,  au  moment  d’un  accès  de  fièvre,  etc. 

BOUFFISSURE,  s.  f.  [ tumefactio  mollis;  ail.  aufgedun- 
senheit;  angl.  swelling;  it.  gonfiezza;  esp.  hinchazon] . 
Gonflement  non  inflammatoire  des  tissus  du  e  plus  sou¬ 
vent  à  une  infiltration  de  sérosité  dans  les  mailles  du  tissu 


cellulaire  (V.  Œdème).  . 

BOUGIE,  s.  f.  [candelula;  ail.  et  angl.  bougie;  it. 
tenta  incerata ;  esp.  candelilla}.- Bougies  médicinales.  Ce 
sont  de  petits  cylindres  pleins  de  diamètre  variable,  a  par¬ 
tir  de  2  millimètres  (n°  1  de  la  filière)  avec  augmentation 
de  1/2  millimètre  pour  chaque  numéro  supérieur;  la  lon¬ 
gueur  est  d’environ  30  centimètres;  elles  sont  flexibles, 
élastiques,  terminées  en  cône  et  destinées  à  être  mtrodui- 
*tes  dans  le  canal  de  l’urèthre;  on  en  distingue  de  deux 
sortes:  les  bougies  élastiques  ou  instrumentales,  t[ui  ne 
servent  guère  qu’à  dilater  le  canal  et  à  faciliter  l’écoule¬ 
ment  de  l’urine,  et  les  bougies  emplastiques  et  médica¬ 
menteuses.  Les  bougies  instrumentales  ont  été  divisées  en 
bougies  dilatantes  et  bougies  exploratrices.  Qu’elles  soient 
en  cire,  en  gomme,  en  baleine,  en  corde  a  boyaux  ou  meme 
en  métal,  les  bougies  dilatantes  doivent  être  maniées  avec 
la  plus  grande  prudence  pour  éviter  les  fausses  routes. 
Aussi,  dans  les  cas  de  rétrécissement  difficile  à  franchir, 
est-il  bon  soit  de  courber,  soit  de  tortiller  la  pointe  de  l’in¬ 
strument.  Si  le  rétrécissement  n’est  pas  trop  étroit,  on  peut 
se  servir  de  bougies  olivaires,  c’est-à-dire  dont  le  bout  est 
renflé  et  de  forme  ovalaire.  Les  meilleures  bougies  dila¬ 
tantes  sont  les  bougies  de  gomme  élastique.  .Les  bougies 
exploratrices  sont  des  bougies  de  cire  dont  l’extrémité  est 
assez  molle  et  assez  épaisse  pour  que  le  rétrécissement 
puisse  y  laisser  son  empreinte,  ou  des  bougies  dites  emplas¬ 
tiques  (Ducamp),  aujourd’hui  presque  abandonnées.  Pour 
l’exploration  des  rétrécissements,  on  se  sert  fréquemment  de 
bougies  à  boule.  Dans  les  cas  de  pertes  séminales  ou  de  lé¬ 
sions  qui  paraissent  nécessiter  la  cautérisation  du  canal  on 
a  conseillé  les  bougies  armées,  c’est-à-dire  enduites  à  leur  ex¬ 
trémité  de  substances  caustiques.  —  Pendant  longtemps  les 
bougies  médicamenteuses  servaient  comme  dilatant,  fondant 
caustique,  siccatif,  etc.  On  peut  les  préparer  en  roulant 
des  fils  de  soie,  de  toile  ou  de  coton,  dans  des  masses  em-  i 
plastiques  de  consistance  convenable  faites  avec  de  la  cire 
et  de  l’huile  (6  p.  de  cire  pour  1  p.  d’huile),  ou  bien  avec  | 
de  la  gélatine,  de  la  gomme  et  du  sucre,  et  dans  lesquels 
on  introduit  les  diverses  matières  médicamenteuses  que 
l’on  veut  faire  agir  sur  le  canal  de  l’urèthre  et  sur  la  ves¬ 
sie  ;  en  opérant  avec  des  mélanges  de  gomme  et  de  gélatine 
on  peut  se  dispenser  des  fils  de  soie  ou  de  coton,  et,  dès  lors, 
on  coule  la  masse  dans  des  moules  après  y  avoir  introduit, 
suivant  les  cas,  du  tannin,  du  sulfate  de  zinc,  de  l’extr.  de 
belladone,  d’opium,  du  calomel,  du  nitrate  d’argent,  etc. 
Telles  sont  les  bougies  porte-remèdes  Reynal  dont  on  com¬ 
mence  à  faire  grand  usage.  Les  principales  bougies  em¬ 
ployées  autrefois  étaient  les  bougies  avec  le  calomel,  les 
bougies  camphrées  destinées  à  être  introduites  dans  l’anus 
ou  dans  l’utérus  ;  les  bougies  à  l’iodure  de  potassium,  de 
plomb,  de  mercure,  de  fer  ;  au  calomel,  au  deutochlorure 
de  mercure,  à  l’opium,  à  la  belladone,  etc.,  obtenues  en 
plongeant  des  tubes  de  caoutchouc  ou  de  gutta-percha  dans 
une  solution  faite  au  moyen  de  la  gélatine,  de  la  gomme, 
du  sucre,  de  l’eau,  avec  la  substance  médicamenteuse.  Le 
mode  opératoire  ressemble  à  celui  de  la  gélatinisation  des 
pilules.  On  prépare  aussi  les  bougies  mercurielles  dePlenck 
avec  le  calomel,  celles  de  Falk  avec  le  mercure  doux  et  le 
précipité  rouge,  celles  au  sublimé  et  à  l’azotate  de  mer¬ 
cure,  les  bougies  de  Goulard  à  l’acétate  de  plomb,  les 
bougies  à  la  potasse  caustique,  etc.,  etc.  —  Par  le  procédé 
de  Reynal,  non  seulement  on  peut  fabriquer  des  bougies 
pour  le  canal  de  l’urèthre ,  mais  encore  pour  l’utérus  (lon¬ 
gues  de  3  à  4  centimètres),  des  pessaires,  des  suppositoires 
pour  le  vagin  et  pour  l’anus.  —  Les  bougies-chandelles 
médicinales  n’étaient  autre  chose  que  des  bougies  ordi¬ 
naires  destinées  à  être  brûlées  dans  les  appartements  et 
contenant  des  médicaments  volatils  tels  que  l’arsenic,  le 


mercure,  etc.,  dont  les  vapeurs  se  répandaient  dans  l’at 
mosph'ère  de  la  chambre  du  malade.  Ce  moyen  thérapeu 
tique  ne  semble  pas  avoir  obtenu  un  grand  succès,  bien 
qu’il  soit  usité  en  Angleterre.  Les  bougies  de  cire  parfu 
mées  avec  le  santal  sont  en  Chine  et  au  Japon  d’un  em~ 
ploi  journalier. 

BOUILLI,  s.  m.  (V.  Bouillon). 

BOUILLIE,  s.  f.  [sorbitio,  potpirip.à;  ail.  brei;  angl 
pap;  it.  farinata;  esp.  papilla].  Aliment  qui  sert  princi¬ 
palement  à  la  nourriture  des  :  nouveau-nés.  On  le  prépare 
en  délayant  dans  du  rait  une  quantité  déterminée  de  fécule 
d’arrow-root,  de  farine,  etc.,  et  en  soumettant  ce  mélangé 
à  une  chaleur  convenable,  de  manière  à  obtenir,  par  le 
gonflement  de  la  fécule,  un  mélange  homogène  et  d’une 
certaine  consistance.  On  peut  faire  prendre  par  jour  une 
assiettée  de  bouillie  à  un  enfant  de  5  ou  6  mois  nourri 
au  sein.  On  commence  plus  tôt  (4  mois  environ)  ce  mode 
d’alimentation  pour  les  enfants  nourris  au  biberon  (Y.  Nou- 

VEAU-NÉ).  _  _  ,.,ji 

BOUILLON,  s.  m.  \jusculum,  ’ALfleischbrühe ; 
angl.  broth;  it.  brodo;  esp.  caldo].  LiqujjjEprovenant  de 
la  décoction  lente  de  la  viande  ou  d’autres  substances  ali¬ 
mentaires  ou  médicamenteuses  que  l’on  fait  bouillir  dans 
de  l’eau  jusqu’à  ce  que  ce  liquide  ait  dissous  la  plus  grande 
partie  des  principes  dont  il  peut  se  charger.  Le  bouillon 
ordinaire  se  prépare  avec  de  la  viande  de  boeuf  ou  de  mou¬ 
ton,  parfois  avec  du  veau,  du  poulet,  de  [la  tortue,  de  la 
grenouille,  etc.,  ou  bien  à  l’aide  d’os,  d’abats  de  volaille, 
etc.  Le  bouillon  est  aromatisé  à  l’aide  de  légumes;  on 
l’additionne  de  sel  ;  on  le  colore  à  l’aide  d’oignons  brûlés. 
Son  arôme  facilite  l’ingestion  des  pâtes  alimentaires,  des 
fécules  et  du  pain  qu’on  y  mélange.  D  renferme  les  sub¬ 
stances  que  la  viande  peut  céder  à  l’eau;  cependant  la  plus 
grande  partie  des  principes  nutritifs  de  la  viande  ne  se  re¬ 
trouve  pas  dans  le  bouillon.  Ainsi  l’albumine  coagulée  par 
une  température  supérieure  à  4-  70°  vient  former  à  la 
surface  du.  liquide  l’éeume  qui  clarifie  le  bouillon  et  qu’on 
enlève  soigneusement;  il  reste  cependant  dans  un  litre  de 
bouillon  environ  10  à  12  gr.  de  matières  organiques  (créa- 
tine,  créatinine,  acides  inosique,  lactique,  etc.)  provenant 
des  muscles.  Pour  avoir  du  bon  bouillon  il  faut  avoir  de  la 
viande  saine,  la  faire  cuire  dans  des  vases  de  terre  de  pré¬ 
férence  aux  vases  de  métal  et  d’un  calibre  qui  n’atteigne 
pas  60  litres,  employer  une  quantité  d’eau  double  du  poids 
de  celui  de  la  viande  mise  dans  la  marmite,  chauffer  à  une 
température  qui  porte  le  mélange  à  l’ébullition  pendant  tout 
le  temps  que  l’écume  se  rassemble  à  la  surface  du  liquide, 
enlever  soigneusement  cette  écume,  abaisser  ensuite  la 
température  pour  favoriser  la  combinaison  à  l’eau  des  autres 
substances  que  renferme  la  viande,  ajouter  des  légumes  et 
du  sel  en  quantité  suffisante.  Le  bouillon  extemporané  de 
Liebig  se  fait  avec  de  la  viande  hachée  mélangée  à  son 
poids  d’eau  froide,  puis  chauffée  jusqu’à  ébullition,  enfin, 
au  bout  d’une  heure,  salée  et  passée  au  tamis.  Le  bouillon 
de  bouilli  et  le  bouillon  dit  économique  se  préparent  à 
peu  près  de  la  même  façon.  Ils  n’en  diffèrent  que  par  la 
proportion  de  viande  employée.  Ces  bouillons,  préparés  avec 
la  viande  hachée,  sont  aussi  nutritifs  que  le  bouillon  ordi¬ 
naire,  qui  l’est  très  peu.  Le  bouillon  ordinaire  facilite  la 
nutrition  en  rendant  plus  rapide  et  plus  complète  l’ab¬ 
sorption  d’autres  aliments  ;  par  lui-même  il  ne  peut  suffire 
à  l’alimentation.  Il  en  est  de  même  du  bouilli,  c’est-à-dire 
de  la  viande  retirée  du  bouillon  qu’elle  a  servi  à  préparer. 
Le  bouilli  se  compose  d’une  partie  insoluble  dans  le  bouil¬ 
lon  et  dont  le  pouvoir  nutritif  est  nul  ou  à  peu  près  et 
d’une  partie  soluble,  mais,  peu  abondante,  qui  n’a  pas  été 
épuisée  par  l’eau.  La  musculine  de  la  viande  a  été  altérée 
par  l’ébullition  ;  elle  a  perdu  presque  toutes  ses  propriétés 
nutritives.  C  est  donc  une  erreur  de  croire  qu’il  y  a  éco¬ 
nomie  à  traiter  la  viande  par  l’eau  pour  en  faire  du  bouil- 
lon  et  du  bouilli.  On  obtient  ainsi,  il  est  vrai,  deux  plats» 
mais  deux  plats  fort  peu  nutritifs.  Cependant  le  bouillon 
est  une  excellente  boisson  aromatique  et  alimentaire  en  ce 
sens  que,  sans  exciter,  il  facilite  l’absorption  d’aliments 
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plus  substantiels.  Le  bouillon  sert  donc  aux  convalescents 
et  aux  blessés  qui  ne  digèrent  pas.  Les  bouillons  de  poulet, 
de  veau,  sont  moins  nourrissants  encore  et  cependant  utiles 
aux  malades.  —  Les  bouillons  préparés  à  l’aide  des  tablet¬ 
tes  dites  alimentaires  ne  sont  nullement  nutritifs.  Ces  ta¬ 
blettes  sont  composées  de  gélatine  aromatisée.  —  Bouillons 
médicinaux.  Les  bouillons  médicinaux  sont  réservés  aux  ma¬ 
lades  et  ne  se  prennent  que  dans  certaines  conditions  ;  en 
général  cependant  ils  participent  des  deux  propriétés  de 
V aliment  et  du  remède  et  sont  destinés  surtout  aux  conva¬ 
lescents  ;  ils  doivent  être  préparés  avec  soin,  les  matières 
animales  qui  en  sont  la  base  seront  de  premier  choix  et  dé¬ 
barrassées  de  toutes  les  parties  qui  pourraient  communiquer 
une  odeur  ou  un  goût  inutilement  désagréables  ;  ils  doivent 
être  cuits  doucement,  dans  des  vases  de  terre  bien  cou¬ 
verts,  pendant  deux  ou  trois  heures  environ  ;  si  quelque  aro¬ 
mate  entre  dans  leur  composition,  il  ne  faut  l’ajouter  qu’à 
la  fin;  enfin  l’on  n’oubliera  pas  que,  les  bouillons  étant  très 
altérables,  on  n’en  préparera  que  de  très  petites  quantités 
à  la  fois.  Les  anciennes  pharmacopées  contiennent  un  grand 
nombre  de  recettes  justement  oubliées  aujourd’hui  et  qu’on 
ne  citera  que  pour  mémoire  :  le  bouillon  fait  avec  les  clo¬ 
portes,  celui  préparé  avec  la  corne  de  cerf  râpée  avec  ou 
sans  addition  de  suc  de  citron  (Spielmann) ,  le  bouillon 
éméto-cathartique  avec  des  herbes,  du  sulfate  de  soude  30 
et  de  l’émétique  0,05;  le  bouillon  aux  herbes  du  Codex  avec 
l’oseille,  la  laitue,  la  poiréeetle  cerfeuil  (il  est  légèrement 
laxatif  et  se  prescrit  pour  aider  à  une  purgation  saline)  ;  le 
bouillon  de  limaçon  du  Codex,  dans  lequel  on  introduit  un 
peu  de  capillaire  du  Canada;  le  bouillon  pectoral  contenant 
des  escargots,  du  lichen,  du  cœur  de  mouton,  du  mou  de 
veau  (Cadet),  diverses  préparations  pectorales,  véritables 
tisanes  très  complexes  dans  lesquelles  l’introduction  d’une 
fraction  d’un  animal  quelconque  ne  s’explique  guère,  les 
bouillons  de  rouelle  de  veau  (Codex),  de  mou  de  veau,  de 
poulet,  d’écrevisses,  de  tortue,  de  grenouille,  de  vipère  ;  le 
premier  est  quelquefois  additionné  de  0,05  d’émétique  ou 
de  60  de  sulfate  de  magnésie.  Le  bouillon  de  viande  forti¬ 
fiant  de  Liebig  se  prépare  en  délayant  250  de  viande,  bien 
divisée  avec  250  d’eau  acidulée  avec  4  à  5  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  et  salée  avec  1,50  de  sel  marin;  on  laisse  en 
contaet  deux  heures,  on  passe  au  tamis,  on  recommence  à 
plusieurs  reprises,  on  traite  encore  le  résidu  par  250  d’eau 
etl’on  a  facilement  un  liquide  rouge  ayant  la  saveur  du  bouil¬ 
lon  ordinaire  et  qui  peut  être  consommé  froid  ;  les  tablettes 
de  bouillon  rendues  solides  par  addition  d’un  peu  de  géla¬ 
tine  et  aromatisées  avec  les  légumes  qui  sont  ordinairement 
employés  dans  la  cuisine.  L’extrait  de  viande  de  Liebig  {ex- 
tractum  carnis )  a  rendu  et  rend  de  trop  grands  services 
pour  qu’il  soit  utile  de  faire  son  éloge;  l’extrait  de  viande 
est  fabriqué  dans  l’Australie,  l’Uruguay,  la  Plata,  la  P°“ 
dolie,  où  la  viande  est  presque  sans  valeur  ;  on  la  dés¬ 
osse,  on  la  dégraisse  et  on  la  fait  bouillir  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  avec  8  à  10  fois  son  poids  d’eau;  le  décocté 
refroidi,  privé  de  graisse  et  de  gélatine,  est  évaporé  au  bam- 
marie  jusqu’à  consistance  d’extrait.  —  ||  Bot.  Bouillon  blanc 
(V.  Vebbasccm).  .  . 

BQUIS,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte  à  la  Martinique 
le  Chrysophyllum  argenteum  L.,  bel  arbre  de  la  famille 
des  Sapotacées  (V.  Caïmitier). 

BOUKA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Rheede  a  décrit  une 
Orchidée  indienne,  que  Lamarck  croit  être  YEpidendrum 
stérile  et  dont  le  fruit,  réduit  en  poudre  et  mélangé  avec 
du  miel  et  de  l’huile,  s’applique  sur  le  bas-ventre  pour 
provoquer  la  diurèse. 

BOULE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  quelques  médica¬ 
ments,  comme  les  boules  de  gomme,  qui  sont  de  vérita¬ 
bles  bonbons;  les  boules  dites  de  Nancy,  de  Mars  ou 
d’acier  (boli  seu  globuli  Martis  s.  martiales ),  dont  la  pré¬ 
paration  est  assez  longue  et  compliquée,  peuvent  etre  con 
sidérées  comme  formées  de  tartrate  de  potasse  et  de  1er 
avec  les  matières  extractives  et  aromatiques  des  Labiees  em¬ 
ployées  ;  elles  jouissaient  autrefois  d’une  grande  réputation, 
on  les  Bougeait  dans  l’eau  et,  lorsque  celle-ci  s  était  temtee 


légèrement,  on  s’en  servait  comme  boisson  contre  la  chlo¬ 
rose  sous  le  nom  d’eait  de  boule ;  par  un  contact  plus  pro¬ 
longé  l’eau  se  colorait  davantage,  on  la  destinait  à  l’usage 
externe  et  on  l’employait  en  compresses  dans  les  contu¬ 
sions  et  les  foulures.  Le  mode  opératoire  du  Codex  pour  la 
fabrication  des  boules  de  Nancy  est  le  suivant  :  on  fait 
d’abord  avec  150  d’espèces  vulnéraires  et  1000  d’eau  une 
décoction  aromatique  que  l’on  verse  sur  1000  de  limaille  de 
fer  ;  on  évapore  à  siccité  dans  une  bassine  de  fonte,  on 
pulvérise  le  résidu,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  une  se¬ 
conde  décoction  de  150  de  plantes  aromatiques  dans  1000 
d’eau  et  l’on  ajoute  1000  de  tartre  brut  ;  on  fait  évaporer 
en  consistance  de  pâte  ferme,  on  abandonne  cette  pâte 
pendant  un  mois,  après  ce  temps,  on  réduit  la  masse  en 
poudre  fine  et  on  la  fait  bouillir  avec  une  troisième  décoc¬ 
tion  de  400  d’herbes  aromatiques  dans  3000  d’eau  avec  ad¬ 
dition  de  2000  de  tartre  brut  ;  on  fait  évaporer  jusqu’à  ce 
que  la  masse  devienne  sèche  et  friable  par  le  refroidisse¬ 
ment,  on  la  roule  en  boules  du  poids  de  30  gr.  qu’on  en¬ 
duit  d’une  légère  couche  d’huile  et  qu’on  fait  sécher  à  une 
douce  chaleur.  Après  un  mois  on  les  enveloppe  dans  du 
papier  et  on  les  conserve  à  l’abri  de  l’humidité.  De  nom¬ 
breuses  modifications  ont  été  apportées  à  cette  longue  pré¬ 
paration  à  peu  près  inusitée;  il  est  peu  utile  de  les  rappe¬ 
ler;  une  solution  titrée  de  tartrate  de  fer  et  de  potasse 
aromatisée  avec  l’alcoolat  vulnéraire  remplacera  avantageu¬ 
sement  la  boule  de  Nancy  dans  toutes  ses  applications.  — 

||  Path.  Boule  hystérique.  Sensation  toute  spéciale  due  à  la 
constriction  épigastrique  qui  se  manifeste  chez  certaines 
femmes  hystériques  et  qui  donne  aux  malades  la  sensation 
d’une  boule  remontant  de  l’épigastre  jusqu’au  larynx  où  elle 
s’arrête  en  déterminant  une  sorte  de  strangulation  (V.  Hys¬ 
térie).  — 11  Bot.  Boule-de-neige.  Nom  vulgaire  d’une  variété 
du  Vïburnum  opulus  L.,  dont  les  fleurs  blanches,  toutes 
stériles,  sont  disposées  en  corymbes  globuleux  (V.  Viorne). 
On  l’applique  également  à  une'  variété  très  estimée  de 
YAgaricus  campestris  L.  ou  Champignon-de-couche. 

BOULEAU,  s.  m.  [Beiula  Tourn.;  aU.  birhe;  angl.  birch ; 
it.  betulla;  esp.  abudul}.  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famine  des  Castanéacées,  tribu  des  Bétulées,  composé 
d’arbres  répandus  dans  les  forêts  de  l’hémisphère  boréal  et 
principalement  dans  le  nord  de  l’Amérique.  On  en  connaît 
environ  trente  espèces,  parmi  lesquelles  les  plus  remarqua¬ 
bles  sont  :  1°  le  B.  alba  L.,  connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  Bouleau  et  de  Bouillard;  sa  sève,  qui  est  sucrée  et 
abondante  au  printemps,  sert  à  préparer  une  liqueur  fer¬ 
mentée,  nommée  Vin  de  Bouleau,  fort  appréciée  de  cer¬ 
tains  peuples  du  Nord,  et  qui  jouit  d’une  grande  réputation 
comme  remède  populaire  contre  la  pierre  et  la  graveile. 
L’essence  de  bouleau  est  employée  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies  de  la  peau.  Pommade  :  extr.  de  bouleau, 
10;  cire  jaune,  5;  axonge,  45.  L’écorce,  presque  incorrup¬ 
tible  à  cause  du  principe  résineux  qu’elle  contient,  sert  a 
faire  des  corbeilles,  des  chaussures  nattées,  des  cordes,  etc.  ; 
on  en  retire,  par  la  distiHation,  une  huile  pyrogenee  qui 
est  employée  dans  la  préparation  des  ,  cuirs  de  Russie  et 
leur  communique  l’odeur  agréable  qui  les  caractérisé;  la 
partie  cellulaire  de  cette  écorce  renferme  une  sorte  de  ie- 
cule  qui  constitue  un  aliment  précieux  pour  certains  peu¬ 
ples  des  régions  boréales;  ses  feuiHes  sont  ameres  et  ont 
été  recommandées  comme  vermifuges  et  diurétiques  ;  son 
bois,  dur  et  solide,  très  usité  pour  le  charronnage  et  la  tann- 
cation  des  sabots,  fournit  un  excellent  charbon  employé  dans 
la  fabrication  de  la  poudre.  —  2°  Le  B.  mgra  L.  ou  ' 
leau  noir,  originaire  de  l’Amérique  septentrionale,  dorme 
un  bois  extrêmement  dur  et  très  précieux;  son  ecorce, 

d’une  saveur  extrêmement  âcre,  renferme  une  b^eegen 

tielle  et  une  substance  résineuse  particulière  appelle  mu 
line  ou  Camphre  de  Bouleau  (V.  BËTUU®);  -  5  Le  Jf. 
vamracea  WUld.,  qui  croît  dans  l’Amerique  boreale  e. 
donf  l’écorce  est  fort  en  usage  aux  Etats-Unis  pour,  faire  des 
canots;  les  naturels  s’en  servent  egalement, en  guise  de  pa¬ 
pier  —  4°  Le  B.  lenia  L.  ou  Bouleau  mensier,  egalement 
américain,  fournit  un  bois  d’une  odeur  aromatique  agréa- 
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ble  *  on  fait,  avec  son  écorce,  des  infusions  réputées  stimu- 
?antes  et  diapTaorétiques.  -  5»  Enfin  le  B.  JJ»  * 

très  estimé  en  Amérique  à  cause  de  son  ecor  e  proprô 
tannage  et  de  son  bois  employé  dans  1  ebem^‘  \ 
BOULET-DE-CANON,  s.  m.  (V  AbmcotierdeCayesn  ) 
BOULIMIE,  s.f.  [bulimia  bulrnus,  ® 

particule  augmentative,  et 

angl.  bulimy;  it.  bulimo ;  esp.  gajuza}.  Etat  ^ 

térisé  par  un  appétit  exagéré  sans  que  la  su  boulimi- 
taire  puisse  s’expliquer  par  un  besoin  MtotijM  ^ 
ques  sont  voraces.  Ils  avalent  des  quanti  digestif 

ments,  quels  que  soient  leur  nature  et  leur  pouvoir  diges  - 
Hs  ont l’haleine  fétide;  leurs  digestions  s^/^Speut 
les  facultés  intellectuelles  sont  amoindries.  La  boulimie  peu 
être  nassaeère.  C’est  ainsi  qu’on  l’observe  chez  certaines 
femmes  grosses,  chez f certains  aliénés.  Dans trir'perc v’, 
elle  est  permanente.  L’exemple  de  Tarare,  c  P 
est  des  plus  bizarres,  Ce  malheureux  éevoraital  7  ans  plus 
de  80  tilogr.  de  ™nde  par  jour,  n  mourut . tas  un  eta 
d’étisie  extrême,  après  avoir  passe  ia  ne  a  <« 

ce  au’il  pouvait  se  procurer  en  fait  d  aliments,  jusqu  a  des 
couleuvres  ou  des  animaux  (chiens  et  chats)  non  c»jls- jOn 

BOULOGNE-SUR-MER  (Pas-de-Calais).  Station  maritime. 
Fond  de  sable.  Plusieurs  établissements.  —  E.  mm.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse  faible.  Froide.  Atonie  digestive,  lym¬ 
phatisme,  anémie.  Etablissement  hydrothérapique. 

BOULOU  (LE)  (V.  Le  Boulou). 

BOUNDOU,  s.  m.  (Y.  Icaja).  é,  . 

BOUQUÊRON  (Grenoble).  Etabl.  hydrothérapique. 
BOUQUET,  s.  m.  En  anatomie,  l’ensemble  dé  parties 
qui  s’insèrent  sur  une  tige  commune.  —  Bouquet  ae  Rio- 
lan.  L’ensemble  des  muscles  et  des  ligaments  qui  s  atta¬ 
chent  à  l’apophyse  styloïde  du  temporal.  On  dit,  en  déve¬ 
loppant  cette  comparaison  dans  un  but  mnémonique,  que 
le  bouquet  de  Riolan  se  compose  de  deux  fleurs  blanches 
(ligaments  stylo-hyoïdien  et  stylo-maxillaire)  et  de  trois  fleurs 
rouges  (muscles  stylo-hyoïdien,  stylo-glosse  et  stylo-pharyn- 
gien). 

BOUQUETIN,  s.  m.  (V.  Chèvre).  ; 

BOURBILLON,  s.  m.  [de  bourbe,  à  cause  de  1  apparence; 
veiîtriculus  furmeuli;  ail.  eiterpfropf;  angl.  core,  nu¬ 
cléus  furonculi\.  Amas  de  fibres  élastiques  et  de  tissu  con¬ 
jonctif  mélangés  à  du  sang  et  à  du  pus,  provenant  de  la 
gangrène  du  tissu  cellulaire,  mortifié  par  1  inflamma¬ 
tion0  que  déterminent  les  furoncles  et  les  anthrax  (V.  An¬ 
thrax).  .  .  ,, 

BOURBON-LANCY  (Saône-et-Loire).  E.  mm.  chlorurée 
sodique,  un  peu  ferrugineuse.  Ac.  carbonique.  Conferves. 
Diverses  sources.  T.  de  28  à  56°.  Boisson,  bains,  piscines, 
étuves,  douches.  Lymphatisme,  engorgements  froids,  rhu¬ 
matisme,  paralysies,  névralgies,  dyspepsie,  chlorose.  — 
Bourbon-l’ Archambault  (Allier).  Une  source  chaude,  chlo¬ 
rurée  sodique,  un  peu  ferrugineuse  (crénate),  arsenicale  (?)  ; 
une  source  froide,  de  composition  analogue.  Ac.  carboni¬ 
que.  Boues  végétales.  Boisson,  bains,  piscine,  douches, 
applications  de  boues.  Rhumatisme,  paralysies,  atrophie 
musculaire,  engorgements  chroniques,  anémie,  chlorose, 
scrofule,  dyspepsie.  . 

BOURBONNE-LES-BAINS  (Haute-Marne).  E;  min.  chlo¬ 
rurée  sodique.  Alumine,  un  peu  de  fer,  manganèse,  lithium, 
strontium,  cæsium,  rubidium.  Ac.  carbonique,  azote  et 
oxygène  libres.  Boues  minérales.  Conferves.  T.  de  55  à  65°. 
Etabl.  civil  et  établ.  militaire.  Boisson,  bains,  douches, 
étuves,  application  de  boues.  Débilité,  paralysies,  névroses, 
scrofule,  rhumatisme,  engorgements  chroniques,  raideurs 
et  atrophie  musculaires,  dyspepsie  chronique,  etc 

BOURBOUILLE,  s.  m.  Nom  donné  à  une  maladie  érup¬ 
tive  qui,  dans  les  pays  chauds,  se  développe  sur  les  doigts 
et  n’est  autre  que  le  Lichen  tropicus  (V.  ce  mot). 
BOURBOULE  (LA)  (V.  La  Bourboule). 

BOURDAINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Rhcmnus  francjula 
L.  (Francjula  vulgaris  Rchb.),  arbrisseau  de  la  famille  des 
Rhamnacées,  qui  croit  dans  les  bois  et  les  baies  d  une 


grande  partie  de  l’Europe.  Ses  baies  sont  employées  dans 
les  campagnes  comme  purgatives.  Son  bois  très  poreux 
donne  un  charbon  léger  utilisé  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  à  canon  (Y.  Nerprun). 

BOURDON,  s.  m.  [Bombus  Latr.-  ail.  drohne;  angl. 
drone;  it.  pecchione,  fuco;  esp.  mngano ].  Genre  d’insec¬ 
tes,  appartenant  à  l’ordre  des  Hyménoptères,  section  des 
Porte-aiguillons,  et  à  la  famille  des  Apidés.  Les  Bourdons 
sont  remarquables  par  leur  corps  très  gros,  hérissé  de  poils, 
et  par  leurs  tibias  postérieurs  munis  de  deux  épines  termi¬ 
nales.  Ils  font  entendre,  quand  ils  volent,  le  ronflement  mo¬ 
notone  appelé  bourdonnement.  Les  Bourdons  vivent  en  socié¬ 
tés  de  50  à  60  individus,  quelquefois  davantage  selon  les  espè¬ 
ces,  dans  des  habitations  souterraines  situées  souvent  à  une 
profondeur  de  60  centimètres.  Ces  sociétés,  comme  celles  de 
tous  les  Hyménoptères  sociaux,  sont  composées  de  mâles, 
de  femelles,  et  de  neutres  ou  mulets;  mais  elles  ne  durent 
qu’une  année,  car  les  Bourdons  ne  résistent  pas  aux  froids . 
et  meurent  tous  à  l’entrée  de  l’hiver ,  à  1  exception  de  quel¬ 
ques  femelles  qui,  l’abdomen  gonflé  d’œufs  fécondés,  se 
réfugient  dans  les  creux  des  rochers,  dans  les  fissures  des 
murs  ou  dans  les  troncs  des  arbres,  d’où  elles  sortent  dès 
les  premiers  beaux  jours  pour  faire  leur  nid,  pondre  leurs 
œufs  et  recommencer  ainsi  une  nouvelle  société.  —  Les 
femelles  et  les  mulets  sont  armés  d’un  aiguillon  dont  la 
piqûre  offre  les  mêmes  dangers  et  réclame  les  mêmes  soins' 
que  ceUe  des  Abeilles;  leurs  pattes  postérieures  ont  à  la 
face  externe  de  la  jambe  un  enfoncement  appelé  Corbeille, 
destiné  à  emmagasiner  le  pollen  des  fleurs.  Le  miel  qu  ils 
produisent  est  recherché,  quoique  peu  abondant;  comme 
celui  des  Âbeiües,  il  peut  avoir  des  propriétés  toxiques 
lorsqu’il  a  été  butiné  sur  des  plantes  vénéneuses.  On  compte, 
en  Europe,  une  quinzaine  d’espèces  de  Bourdons.  Les  plus 
répandus  en  France  sont  ;  le  B.  terreslris L.,  le  B.  musco- 
mm  L.  et  le  B.  lapidarius  L.  Cette  dernière  espèce  est 
la  seule  du  genre  qui  établisse  son  nid  à  la  surface  du  sol 
sous  les  pierres.  .  .. 

BOURDONNEMENT,  s.  m.  [aU.  summen;  angl.  tinghng; 
it.  buccinamento  degl’  orecchi  ;  esp.  zumbido].  En  patho¬ 
logie,  bruit  analogue  au  bourdonnement  des  insectes,  que 
certains  sujets  croient  entendre.  Facile  à  produire  artifi¬ 
ciellement  en  introduisant  l’extrémité  du  doigt  dans  le  con¬ 
duit  auditif,  il  est  un  des  symptômes  de  l’inllammation  de 
ce  conduit,  de  son  oblitération  par  le  cérumen  ou  par 
des  corps  étrangers,  de  l’inflammation  de  la  membrane  du 
tympan,  du  catarrhe  ou  de  la  suppuration  de  k  caisse,  de 
l’occlusion  de  la  trompe  d’Eustacne,  de  lésions  portant  sur 
le  labyrinthe,  etc.  Dans  le  cas  de  fermeture  du  conduit  auditu 
externe  on  attribue  le  bourdonnement  à  la  perception  di¬ 
recte  des  bruits  circulatoires;  dans  le  cas  d’inflammation  de 
la  caisse,  à  une  pression  exercée  à  la  fois  sur  la  membrane 
du  tympan,  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde  par  les  pro¬ 
duits  exsudés  ;  dans  l’occlusion  de  la  trompe,  au  refou¬ 
lement  de  dehors  en  dedans  de  la  membrane  du  tym¬ 
pan  par  suite  de  la  résorption  de  l’air  intérieur  non  renou¬ 
velé  (Duplay).  Ces  explications  ne  sont  pas  données  pour 

définitives.  Quant  aux  cas  où  le  bourdonnement  résulte 
d’une  simple  inflammation  du  conduit  auditif  externe, _  sans 
obstacle  réel  au  passage  de  l’air,  on  l’attribue  avec  vraisem¬ 
blance  à  une  action  réflexe  de  quelques  filets  du  trijumeau 
sur  l’acoustique.  Enfin  le  bourdonnement  existe  souvent 
chez  les  anémiques,  les  exsangues,  les  hystériques,  sans 

lésion  aucune  de  l’oreille.  Comme  ces  sujets  présentent  alors 
le  souffle  jugulaire,  on  peut  attribuer  le  bourdonnement 
qu’ils  accusent  k  la  perception  du  bruit  de  courant  de  cette 
veine  (Bondet). 

BOURDONNET,  s.  m.  \pulvillus;  ail.  wicke,  bourdonnet; 
angl.  dossil;  it.  tasta,  studio;  esp.  nevo  de  hilas }.  Petlt 
paquet  de  charpie  roulée  en  forme  ovoïde  et  servant  au 
pansement  des  plaies.  On  le  prépare  en  roulant  entre  les 
mains,  transversalement  k  sa  longueur,  un  plumasseau  mou 
dont  les  extrémités  sont  ébarbées  avec  des  ciseaux.  Un  m 
ciré  est  fréquemment  noué  à  l’extrémité  des  bourdonnets- 
Ceux-ci  peuvent,  k  l’aide  de  ce  fil,  être  réunis  en  nomM® 
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suffisant  pour  remplir  une  cavité  close  et  y  pratiquer  un 
tamponnement.  Ils  servent  aussi  à  maintenir  dilatée  une 
plaie  de  façon  à  retarder  la  cicatrisation  de  ses  bords,  à 
ecarter  les  lambeaux  d’une  amputation,  à  maintenir  la  forme 
des  organes  qui  tendraient  à  s’affaisser  et  à  se  rétrécir  (ainsi 
de  la  cavité  orbitaire  après,  ablation  du  globe  de  l’œil).  Il 
faut  les  renouveler  assez  fréquemment. 

BOURG  D’AULT  (Somme).  Station  maritime.  1 

BOURG-D’OISANS  (Isère).  E.  min.  carbonatée  mixte, 
un  peu  sulfurée.  Faible.  Froide.  Boisson.  Affections  des  voies 
intestinales  et  des  voies  respiratoires. 

BOURGENE,  s.  m.  (V.  Nerprun). 

BOURGEON,  s.  m.  [gemma,  to's;  ail.  knospe;  angl. 
bud;  it.  gemma;  esp.  yema ].  En  botanique,  on  appelle 
Bourgeon  le  premier  état  d’une  branche  dont  toutes  les 
parties  rudimentaires  sont  ramassées  sur  un  axe  souvent 
très  court.  Il  peut  être  considéré  comme  un  embryon  se 
développant  sur  la  plante-mère  :  de  là  le  nom  d 'embnjon 
fixe  qui  lui  a  été  donné  par  quelques  auteurs.  Constitué 
d’abord  par  un  petit  noyau  de  tissu  cellulaire  de  forme 
arrondie,  conique  ou  ovale,  désigné  sous  le  nom  à’œil, .  et 
qui  naît  normalement  à  l’aisselle  d’une  feuille,  le  Bourgeon 
ne  tarde  pas  à  devenir  un  corps  ovoïde  ou  allongé,  quelque¬ 
fois  pointu  au  sommet  et  chargé  le  plus  ordinairement  (du 
moins  dans  les  végétaux  des  régions  froides  et  tempérées) 
d’écailles  imbriquées  en  tous  sens,  destinées  à  protéger  la 
jeune  branche  contre  l’action  du  froid  et  qui  pour  cela  sont 
recouvertes  extérieurement  d’une  matière  résineuse,  comme 
dans  le  Peuplier  pyramidal,  ou  bien  garnies  à  leur  face 
interne  d’une  bourre  laineuse  épaisse,  comme  dans  les  Sau¬ 
les.  Ces  écailles  protectrices,  appelées  par  Linné  hiberna - 
cula,  sont  des  feuilles  modifiées  qui  se  détachent  et  tom¬ 
bent  au  printemps.  Les  bourgeons  qui  en  sont  pourvus  sont 
dits  B.  écailleux ;  ceux  au  contraire  qui  n’en  sont  pas  mu¬ 
nis  sont  appelés  B.  nus.  Ces  derniers  sont  particuliers  aux 
arbres  des  régions  tropicales  qui  n’ont  pas  à  redouter  l’hi¬ 
ver  :  on  peut  cependant  les  observer  sur  quelques  arbustes 
de  nos  climats,  le  Bhamms  frangula,le  Daphné  mezeréum, 
par  exemple  ;  mais  cela  est  fort  rare.  —  Le  mode  de  dispo¬ 
sition  et  d’arrangement  des  jeunes  feuilles  dans  le  bourgeon 
a  reçu  les  noms  de  Gemmation,  Vernation  ou  mieux  Pré- 
foliaison.  — 1|  Embryol.  On  nomme  bourgeon  la  première 
apparition  de  certains  organes,  lorsqu’elle  a  lieu  par  une 
petite  masse  arrondie  :  ainsi  on  dit  que  les  poumons  se 
développent  par  un  bourgeon  creux  de  l’intestin  antérieur; 
les  membres  apparaissent  sur  les  cotés  du  corps  sous  la 
forme  de  deux  bourgeons  pleins.  La  face  se  forme  par  des 
bourgeons  frontaux  et  maxillaires  qui  viennent  à  la  ren¬ 
contre  les  uns  des  autres  et  se  soudent  en  certains  points 
(v.  Face).  —  ||  path.  Bourgeons  charnus.  Végétations  qui 
se  développent  à  la  surface  des  plaies.  Elles  ont  une  colo¬ 
cation  rougeâtre,  saignent  facilement;  elles  ont  un  pouvoir 
absorbant  considérable,  sauf,  peut-être,  pour  les  produits 
septiques  ;  dès  que  les  plaies,  même  les  plus  profondes, 
sont  en  voie  .de  suppuration,  la  septicémie  est  beaucoup 
ffioms  à  craindre.  L’adhérence  des  bourgeons  eharnus,  dont 
je  tissu  est  rétractile,  peut  donner  naissance  à  une  cica¬ 
trisation  par  seconde  intention  (V.  Cicatrisation). 

BOURGEONNEMENT,  s.  m.  Développement  des  bour¬ 
geons  charnus  (Y.  ce  mot)  à  la  surface  d’une  plaie.  Quand 
jl  est  exubérant,  il  faut  le  réprimer  à  l’aide  d’une  cautérisa- 
tl0“  au  nitrate  d’argent.  — 1|  Bot.  (V.  Préfoliaison). 

BOURGES  (Cher).  E.  min.  crenatée  ferrugineuse.  Ané- 
0u®,  aménorrhée,  etc. 

pOURNAND  (Vienne).  E.  min.  sulfureuse  carbonatée. 
rroide.  Boisson.  Affections  intestinales,  respiratoires  et 
cutanées. 

BOURNEMOUTH  (Angleterre).  E.  min.  ferrugineuse, 
rwde.  Anémie,  chlorose,  aménorrhée,  etc. 

BOURRACHE,  s.  f.  [Borrago  Tourn.;  ail.  borasch;  angl. 
01'age;  it.  boragine;  esp.  borraja 1.  Genre  de  plantes  Di- 
«otylédones  de  la  famille  des  Borragmacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  des  herbes  européennes,  annuelles  ou  vivaces, 
répandues  !  urtout  dans  la  région  méditerranéenne.  Le  type, 


""7"  “j'p'—o  vulgairement  oourrache,  s’e 

naturahse  dans  toute  la  France  sur  le  bord  des  haies  au 
pied  des  murs,  dans  les  lieux  incultes,  et  on  le  cultivé  au 
voisinage  des  villages.  B  renferme  un  suc  visqueux  riche 
en  azotate  de  potasse.  Ses  fleurs,  bleues,  sont  empiovées 
dans  la  médecine  populaire  comme  émollientes,  diuréti¬ 
ques  et  diapborétiques  ;  elles  font  partie  des  quatre  fleurs 
pectorales.  Infusion  10/1000. 

BOURRASOL  (Haute-Garonne).  E.  min.  ferrugineuse 
bicarbonatée,  un  peu  sulfureuse.  Froide.  Boisson.  Affections 
intestinales  et  respiratoires,  chloro-anémie. 

BOURRELET,  s.  m.  En  anatomie,  diverses  parties  sail¬ 
lantes  et  demi-cylindriques.  —  Bourrelet  du  corps  calleux 
La  partie  postérieure  du  corps  calleux  (V.  ce  mot),  par 
opposition  à  la  partie  antérieure  qui,  plus  étroite,  porte  le 
nom  de  genou  du  corps  calleux.  Le  bourrelet  du  corps  cal¬ 
leux  est  appelé  aussi  splmium  corporis  callosi  :  ce  bourre¬ 
let  est  en  connexion  avec  les  piliers  postérieurs  de  la  voûte, 
dont  les  fibres  transversales  forment  à  sa  partie  inférieure 
le  corps  psalloïde  (V.  Trigone). 

BOURSES,  s.  f.  pl.  [ail.  schleimbeutel;  angl.  purse  ;  it. 
Sors  a  p  esp.  boisa].  Nom  donné  à  l’ensemble  des  envelop¬ 
pes  qui  renferment  le  testicule  et  qui  sont,  en  allant  de  la 
superficie  à  la  profondeur,  le  scrotum,  le  dartos,  la  tunique 
celluleuse  commune,  la  tunique  érythroïde  (crémaster),  la . 
tunique  fibreuse,  et  la  séreuse  vaginale.  Pour  la  description 
de  ces  tuniques,  voy,  Scrotale  (Région).  —  Bourses  séreuses 
ou  muqueuses.  Cavités  interposées  entre  divers  organes, 
surtout  entre  les  tendons,  dont  elles  facilitent  le  glissement  : 
leur  surfaee  interne  est  revêtue  d’une  seule  couche  d’épi¬ 
thélium  ayant  la  forme  endothéliale  :  on  les  nomme  aussi 
bourses  synoviales,  mais  elles  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  les  membranes  synoviales  articulaires  (V.  Synoviales)  . 
On  distingue  :  les  bourses  sous-cutanées,  qui  se  rencontrent 
dans  tous  les  points  où  la  peau  se  meut  sur  des  parties  dm 
res  et  dont  les  plus  remarquables  sont  au  niveau  de  l’acro- 
mion,  sur  l’olécrane,  sur  le  grand  trochanter,  sur  la  rotule, 
sur  les  malléoles  ;  certaines  bourses  sous-cutanées  sont  le 
résultat  de  certaines  professions  :  au  devant  du  sternum 
chez  les  menuisiers,  sur  les  côtés  du  rachis  chez  les  porte¬ 
faix,  etc.  ;  les  bourses  séreuses  tendineuses,  dont  on  trou¬ 
vera  l’indication  à  propos  des  muscles  correspondants  et 
qui  sont  surtout  importàntes  pour  les  muscles  de  la  main 
et  du  pied;  les  bourses  musculaires,  qui  facilitent  le 
glissement  du  musele  sur  des  parties  dures;  ces  bourses 
musculaires  et  tendineuses  perdent  parfois  leur  épithélium 
en  certains  points  par  suite  des  frottements,  et  on  voit  alors 
du  tissu  cartilagineux  se  développer  sur  les  tendons  dans 
les  parties  correspondantes.  —  On  a  aussi  admis  des  bour¬ 
ses  sous-muqueuses,  notamment  pour  expliquer  l’origine  de 
la  grenouillette  (V.  ce  mot).  — 1| Pathol.  Les  maladies  des 
bourses  seront  décrites  en  même  temps  que  les  organes 
qu’elles  contiennent  (V.  Testicule,  Varicocèle,  etc.).  —  Les 
bourses  séreuses  sous-cutanées  peuvent  être  atteintes  de 
contusions,  de  déchirures  sous-eütanées,  de  plaies  plus  ou 
moins  étendues.  Quand  il  y  a  déchirure  de  la  bourse,  surtout 
au  coude  (bourse  olécranienne),  il  se  produit  une  fistule  ou 
un  hygroma  chronique  ou  bien  encore  un  épanchement  séro- 
purulent.  La  tuméfaction,  le  siège  de  la  tumeur,  sa  mobi¬ 
lité,  sa  forme  et  la  perception  de  corps  mobiles  frottant  l’un 
contre  l’autre  affirment  le  diagnostic  quand  il  y  a  hygroma 
aigu  ;  aussi  longtemps  que  les  parois  de  l’hygroma  sont 
minces  et  flexibles,  on  peut  essayer  les  révulsifs,  la  compres¬ 
sion  et  les  applications  de" pommades  fondantes.  Plus  tard, 
les  révulsifs  sont  inefficaces,  la  ponction  est  dangereuse, 
à  moins  qu’elle  ne  soit  faite  par  aspiration  ;  dans  ce  cas, 
elle  peut  être  très  utile  surtout  lorsqu’on  la  fait  suivre  d  une 
injection  iodée.  Les  sétons  et  le  drainage  présentent  aussi 
certains  avantages.  Quant  à  l’incision  cruciale  des  nygro 
mas  et  à  leur  ablation  ou  à  leur  énucléation,  ce  sont  des 
procédés  qu’il  ne  faut  recommander  que  dans  le  cas  ou  tous 
les  autres  moyens  auront  échoué.  -  Les  bourses  sereuses 
renferment  souvent  à  l’état  libre  des  corpuscules  graisseux, 
cartilagineux  ou  osseux.  —  Les  épanchements  sanguins  sont 
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généralement  indolents;  ils  sont  crépitants  et  opaques.  Ils 
naissent  subitement  et  s’accompagnent  d’une  vaste  ecchy¬ 
mose.  On  les  traite  par  le  drainage  ou  par  la  ponction  aspi- 
ratrice  avec  lavage  antiseptique  de  la  cavité.  Les  épanché 
ments  purulents  proviennent  soit  d’une  anguiieucite,  soit 
d’une  contusion  violente,  parfois  d’an  furoncle,  dune  plaie 
pénétrante,  etc.  On  les  voit  aussi  succéder  a  1  infection  pu¬ 
rulente.  Le  pus  de  ces  hygromas  est  phlegmoneux  ou  sero- 
purulent.  Souvent  la  poche  s’ouvre  dans  le  tissu  cellulaire 
et  alors  il  se  forme  un  phlegmon  diftus  ou  bien  elle  donne 
naissance  à  une  fistule,  ce  qui  nécessite  1  excision  partielle 
de  la  poche  ou  son  traitement  par  les  lavages  antiseptiques 
sous-cutanés.  On  ne  doit  jamais  d’ailleurs  laisser  tes  ^y- 
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Le  plus  souvent  il  faut  les  traiter  par  la  ponction  aspiratrice 
et  le  drainage.  —  Les  bourses  sous-muqueuses  sont  moins 
nombreuses  et  plus  rarement  atteintes  d’épanchements  ou 
de  plaies.  —  Les  bourses  synoviales  sous-aponévrotiques 
se  distinguent  des  bourses  sous-cutanées  par  la  forme  de 
la  tumeur,  sa  dépression  abrupte  ( coup  de  hache),  la  sen¬ 
sation  de  fluctuation  profonde  que  l’on  perçoit  en  la  pal¬ 
pant,  sa  diffusion  quand  elle  s’ouvre  à  travers  les  interstices 
musculaires.  Il  faut  toujours  ouvrir  largement  les  bourses 
sous-aponévrotiques.  —Les  bourses  synoviales  tendineuses 
s’enflamment  fréquemment  à  la  suite  de  plaies  ou  de  con¬ 
tusions  ;  il  s’y  développe  des  épanchements  séreux  aigus  ou 
chroniques.  Les  épanchements  aigus  ( synovite  tendineuse, 
tènosite  crépitante)  s’observent  surtout  dans  les  gaines  des 


tendons  de  l’avant-bras  et  du  poignet.  Il  s’y  développe  un 
épanchement  transparent  analogue  à  celui  de  la  péritonite; 
les  tissus  qui  entourent  la  gaine  du  tendon  sont  très  vascu¬ 
laires;  il  y  a  crépitation  avec  douleur  le  long  du  tendon, 
tuméfaction  et  rougeur  de  la  gaine  tendineuse.  La  maladie 
guérit  spontanément  par  le  repos  et  quelques  applications 
astringentes  ou  révulsives.  Quand  il  y  a  épanchement  chro- 
_  nique,  la  fluctuation  devient  manifeste  et  nécessite  l’emploi 
de  révulsifs  (scarification,  pointes  de  feu,  vésicatoires)  ou 
de  douches  de  vapeurs,  de  douches  sulfureuses,  ou  encore 
l’emploi  d’un  appareil  inamovible.  —  Sur  le  dos  de  la  main 
on  observe  souvent  des  kystes  synoviaux  (k.  dorsaux  du 
poignet,  k.  des  pianistes)  remplis  d’une  gelée  transparente. 
On  les  traite  par  l’écrasement  ou  par  la  ponction  sous-cu¬ 
tanée  avec  dilacération  du  kyste.  —  Les  gaines  synoviales 
des  tendons  peuvent  être  atteintes  d’épanehements  puru¬ 
lents.  Ceux-ci  sont  graves  ;  ils  peuvent  s’étendre  assez  loin. 
On  les  reconnaît  à  la  fluctuation,  à  la  déformation  de  la 
gaine  tendineuse,  à  l’inflammation  qui  l’avoisine.  Il  faut 
dans  ce  cas  ouvrir  largement  et  traiter  la  cavité  de  l’abcès 
par  des  lavages  phéniqués  ou  iodés.  —  ||  Bot.  Mot  employé 
par  quelques  auteurs  comme  synonyme  de  Volva.  —  Bourse 
ou  Bodrsette  (Y.  Mâche).  —  Bourse -de-Judas  (V.  Passe- 
rage).  —  Bourse-a-pasteur.  Nom  vulgaire  du  Capsella 
bursa-pastoris  L.,  petite  plante  de  la  famille  des  Crucifères, 
extrêmement  commune  en  France  et  employée  dans  la  mé¬ 
decine  populaire  comme  vulnéraire  et  astringente. 

BOUSIER,  s.  m.  [Copris  Geoff.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Scarabéidés,  dont  les 
représentants,  essentiellement  fouisseurs,  creusent,  sous  les 
bouses  de  vache,  les  crottins,  les  fumiers  et  même  les  déjec¬ 
tions  humaines,  des  trous  plus  ou  moins  profonds  qui  leur 
servent  de  retraite  dans  les  moments  de  danger  et  dans  les¬ 
quels  ils  entassent  les  substances  stercorales  destinées  à 
nourrir  leurs  larves;  celles-ci  s’entourent,  pour  se  transfor¬ 
mer,  d’une  coque  formée  de  terre  et  de  bouse  desséchée. 
On  connaît,  un  grand  nombre  d’espèce  de  Copris  presque 
toutes  exotiques  et  spéciales  aux  régions  chaudes  du  globe. 
Le  type,  C.  lunaris  L.  ou  Bousier  lunaire,  est  répandu  dans 
toute  la  France,  surtout  dans  les  contrées  méridionales. 

BOUSSEROLE,  s.  f.  (Y.  Busserole). 

BOUSSOLE,  s.  f.  Instrument  composé  d’une  aiguille 
aimantée  suspendue  par  un  axe  soit  vertical,  soit  horizontal, 
et  mobile  sur  un  cadran  divisé.  Quand  l’axe  est  vertical,  elle 
est  dite  de  déclinaison ;  elle  sert  à  mesurer  la  déclinaison 
d’un  lieu,  c’est-à-dire  l’angle  dièdre  formé  par  le  méridien 


magnétique  avec  le  méridien  astronomique  du  point  d 
globe  considéré.  Sous  cette  forme  les  applications  en  sot 
nombreuses;  elle  est  employée  par  les  marins,  les  topo 
graphes  et  les  physiciens.  La  boussole  des  tangentes  sert  à 
reconnaître  la  direction  des  courants  électriqpes  et  même 
k  en  mesurer  l’intensité,  la  déviation  de  l’aiguille  étant 
sensiblement  proportionnelle  à  la  tangente  de  l’arc  p0Ur 
des  déviations  faibles.  Quand  les  déviations  deviennent  plus 
grandes,  l’instrument  est  disposé  différemment  et  porte 
le  nom  de  boussole  des  sinus;  pour  les  grands  angles 
l’action  directrice  d’un  courant  est  en  effet  proportionnelle 
au  sinus  de  la  déviation.  _  —  Quand  l’axe  de  rotation  de 
l’aiguille  aimantée  est  horizontal,  on  a  la  boussole  d’incli¬ 
naison,  destinée  a  mesurer  l’inclinaison  d’un  lieu,  c’est- 
à-dire  l’angle  que  fait  la  moitié  australe  de  l’aiguille  mobile 
dans  le  méridien  magnétique  avec  l’horizontale  menée  par 
son  centre  dans  le  plan  de  ce  méridien.  Pour  rechercher 
exactement  la  valeur  de  la  déclinaison  et  de  l’inclinaison 
d’un  lieu,  il  faut  toujours  opérer  par  la  méthode  du  retour¬ 
nement  qui  consiste  à  faire  deux  lectures,  l’aiguille  étant 
retournée  de  180°  par  rapport  à  son  axe  de  figure.  La 
moyenne  des  observations  donne  exactement  la  valeur  de 
l’angle.  Cette  manière  d’agir  a  pour  but  de  corriger  l’erreur 
provenant  de  ce  que  l’axe  magnétique  ou  la  _  ligne  géomé¬ 
trique  qui  unit  les  deux  pôles  ne  se  confond  jamais  exacte¬ 
ment  avec  l’axe  de  figure  de  la  pièce  métallique  qui  con¬ 
stitue  l’aiguille. 

BOUT-DE-SEIN,  s.  m.  [ail.  künstliche  brustwane].  Mame¬ 
lon  artificiel,  fixé  sur  un  disque  de  bois,  d’ivoire  ou  de  mé¬ 
tal,  et  destiné  à  protéger  le  mamelon  de  la  femme  quand  il 
s’excorie.  On  se  sert,  dans  ce  but,  de  préparations  diverses: 
la  tétine  de  vache  (Amand),  le  caoutchouc  (Martin),  le  liège 
(Darbo),  l’ivoire  ramolli  (Charrière)  et  diverses  autres  pré¬ 
parations.  Les  substances  dures  sont  dangereuses.  La  tétine 
de  vache  et  l’ivoire  ramolli  sont  assez  avantageux,  mais  trop 
souvent  l’embout  est  trop  grand  et  nécessite  des  efforts  de 
succion  qui  rendent  son  usage  difficile.  On  emploie  les 
bouts-de-sein  artificiels  quand  le  mamelon  est  trop  court  ou 
quand  il  est  excorié.  On  les  remplit  de  lait  tiède  sucré  et 
on  les  renverse  sur  le  sein.  L’enfant  aspire  le  lait  ainsi  intro¬ 
duit  dans  l’embout,  puis,  en  faisant  le  vide,  le  lait  de  la 
mère. 

BOUTEILLE,  s.  f.  Bouteille  de  Leyde  [ail.  leydenerfla- 
sche ].  Appareil  électrique  destiné  k  la  condensation  de  l’élec¬ 
tricité  et  construit  pour  la  première  fois  à  Leyde  en 
1746.  Cunéus,  élève  de  Muschenbroeck,  voulant  électriser 
de  l’eau,  en  remplit  un  flacon,  y  plongea  une  tige  de  fer 
qu’il  présenta  à  une  machine  électrique  pendant  qu’il  tenait 
le  vase  à  la  main.  Quand  l’appareil  fut  chargé,  il  eut  l’idée 
de  toucher  la  tige  de  fer  ;  il  subit  aussitôt  une  violente  com¬ 
motion.  Cette  expérience  célèbre  conduisit  Muschenbroeck  à 
construire  la  bouteille  de  Leyde  telle  qu’on  l’emploie  aujour¬ 
d’hui.  C’est  un  flacon  de  verre  garni  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  extérieurement  d’une  feuille  d’étain  et  rempli  inté¬ 
rieurement  de  feuilles  de  clinquant;  ce  flacon  est  fermé  par 
un  bouchon  de  liège  que  traverse  une  tige  terminée  en 
boule  dont  l’extrémité  inférieure  est  en  contact  avec  le  clin¬ 
quant.  Cet  appareil  est  un  condensateur ;  le  clinquant  con¬ 
stitue  le  collecteur,  la  feuille  d’étain  extérieure  le  conden¬ 
sateur  et  le  verre  de  la  bouteille  l’isolateur.  Æpinus  donna 
la  théorie  de  la  condensation  électrique  (V.  Condensateur  • 

BOUTET,  s.  m.  Nom  vulgaire  des  Nigelles  (V.  NigeUEJ- 

BOUTON,  s.  m.  [papula,  l'ovQoç  ;  ail.  knospe;  anoL 
bud;  it .bottone;  esp.ùohm],  Petites  saillies  cutanées, PaPu“ 
leuses,  isolées  ou  discrètes,  qui  ne  se  terminent  pas  Pa£ 
suppuration.  Les  boutons  ne  sont  le  plus  souvent  autre  cbos 
que  des  papules  d’acné,  mais,  dans  le  langage  vulgaire> oB 
confond  sous  ce  nom  les  maladies  les  plus  diverses.  "J 
Bouton  d’Alep.  Maladie  endémique  dans  les  pays  chauds e 
plus  fréquente  dans  certaines  localités,  d’où  lui  viennen 
les  noms  de  bouton,  clou,  ou  ulcère  d’Alep,  du  0< 
Cane,  de  Bagdad,  de  Biskra,  de  Delhi,  du  Sindh,  de 
bay,  de  Guzerat,  de  Cambay,  etc.  En  arabe,  hhabb,  hhf™ 
fnna,  etc.  ;  en  Turc,  dous  el  kourmati  (mal  de  dattes)!  61 
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Perse,  salek.  On  la  aussi  appel è  pyrojphlydide  endémique, 
dermatose  ulcéreuse,  bouton  du  Ziban,  ulcère  d'Orient, 
impétigo  annua,  etc.  La  maladie  débute  sans  prodromes, 
sans  fièvre.  Il  se  manifeste  à  la  face  ou  à  la  partie  externe 
des  membres  une  petite  nodosité  arrondie,  légèrement  pru¬ 
rigineuse.  Bientôt  apparaît  une  aréole  rougeâtre  ;  puis  la 
tumeur  augmente  de  volume,  la  peau  se  fendille  et  tombe 
par  lamelles.  Au  bout  de  quelques  mois  une  vésicule  apparaît 
au  sommet  du  bouton,  et  à  sa  surface  se  forme  une  exsuda¬ 
tion,  puis  une  croûte  qui  se  crevasse,  tombe  et  laisse  à  sa 
suite  un  ulcère  à  bords  inégaux,  frangés,  taillés  à  pic,  en¬ 
tourés  eux-mêmes  de  petites  saillies  tuberculeuses  en  forme 
de  bourrelet.  Le  fond  de  l’ulcère  est  inégal,  mamelonné, 
grisâtre.  Le  liquide  qui  suinte  est  séro-purulent  ;  son  odeur 
est  repoussante.  La  maladie  cède  après  un  temps  variable, 
laissant  à  sa  suite  une  cicatrise  livide,  brune,  violacée,  par¬ 
fois  déprimée.  Cette  cicatrice  devient  le  siège  d’un  dépôt 
anormal  de  pigment.  Le  bouton  peut  être  unique  ;  plus  sou¬ 
vent  il  en  existe  un  assez  grand  nombre  sur  le  même  sujet. 
Quelquefois,  au  lieu  de  s’ulcérer,  ils  restent  croûteux.  On 
les  voit  au  visage  ou  aux  extrémités,  surtout  au  voisinage 
désarticulations.  La  maladie  peut  durer  plusieurs  années; 
elle  peut  récidiver.  Sa  cause,  très  probablement  d’origine 
parasitaire,  reste  inconnue.  Les  traitements  les  plus  variés 
et  les  plus  bizarres  lui  ont  été  opposés  sans  succès.  Elle 
périt  spontanément.  —  Bouton  d’Ahboine.  Syn.  de  Fram- 
bœsia  (Y.  ce  mot).  — 1|  Bot.  [ alabastrum ].  On  désigne  sous 
ce  nom,  en  botanique,  l’état  d’une  fleur  avant  son  épa¬ 
nouissement,  alors  que  les  organes  sexuels  sont  encore 
renfermés  dans  les  enveloppes  florales.  L’arrangement  par¬ 
ticulier  qu’offrent  entre  eux,  dans  le  Bouton,  les  divers 
organes  constituantla fleur,  a  reçule  nom  d e  Préfloraison.— 
Bouton  d’argent.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement  à  une 
variété  _  à  fleurs  -doubles  de  YAchillæa  ptarmica  L.  ou  à 
une  variété  de  même  nature  du  Ranunculus  aconitifolius 
L.  —  Bouton  d’or.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement 
à  plusieurs  Renoncules  à  fleurs  jaunes,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  au  Ranunculus  repens  L.  et  à  sa  variété  à  fleurs 
doubles  qui  est  fréquemment  cultivée  dans  les  jardins  .  S’ap¬ 
plique  aussi  quelquefois  au  Gnaphaliüm  orientale  L. 

BOUTONNÉ,  adj.  —  Bistouri  boutonné.  Celui  dont  la 
pointe  est  protégée  par  un  bouton  métallique. 

BOUTONNEUX,  adj.—  Rougeole  boutonneuse.  Celle  dans 
laquelle  les  taches  sont  saillantes  et  simulent  une  variole 


-  205  - 

bqx-berry, 


BRAC 


.  BOUTONNIÈRE,  s.  f.  Incision  pratiquée  à  la  région  pé¬ 
rinéale  ou  sur  le  pénis  pour  l’extraction  d’un  corps  étranger 
de  l’urèthre,  d’un  calcul  uréthral  ou  vésical;  on  désigne 
aussi  sous,  ce  nom  l’incision  des  tépments  de  l’abdomen  et 
de  la  vessie  dans  la  taille  hypogastrique,  et  par  extension 
1  incision  des  parois  d’une  cavité  naturelle  ou  accidentelle. 
Lnfin  en  médecine  opératoire  on  appelle  boutonnière  une 
incision  faite  par  maladresse  à  des  lambeaux  minces,  par 
aÿe)  au  coude  et  au  cou-de-pied. 

BOUTURE,  s.  f.  [talea;  ail.  steckreis ;  angl.  slip;  it. 
talea,  barbatella;  esp.  èstaca].  Branche  d’un  arbre  ou  d’une 
plante  vivace  que  l’on  détache  de  la  tige  et  qui,  plantée  dans  la 
erre,  produit  des  racines  et  végète  en  constituant  un  autre 
individu.  —  Ce  mode  de  reproduction,  qui  est  plus  avanta¬ 
geux  que  le  semis  au  point  de  vue  de  la  rapidité  delà  crois¬ 
sance,  offre  surtout  un  moyen  précieux  pour  la  multiplica- 
10ï!  des  végétaux  qui  ne  fructifient  pas  dans  nos  climats. 
A  BPyVI£RE,  s.  f.  [Rhodeus  Ag.  ;  ail.  bilterling].  Genre 
moissons  de  la  famille  des  Cyprinoïdes.  Les  Bouvières 
sontdenpt.’mtoum.  1 _ „„„ „ - 
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Jngueur.  La  femelle  dépose  ses  œufs  à  l’aide  d’une  tarière 
M  les  branchies  des  Anodontes  et  des  Mulettes.  L’espèce 
JPe>  R.  amarus  Bloch,  est  commune  dans  les  eaux  douces 
d  Europe. 

BOWDICHIA,  s.  m.  [Bowdichia  H.  B.  K.]  .  Genre  de  plan- 
ihcotylédones,  de  la  famille  des  Légummeuses-Papilio- 
ees  tribu  des  Sophorées  (Y.  Alcornoque  et  Cebipira). 


BOX-BERRY,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  que  porte  au 
l"  d»  1=  famille  ’des 

B°YAU<  8-  m-  [aü-  darm;  angl.  gut;  it.  budello- 
esp  tnpa).  Nom  donné  vulgairement  à  l’intestin  (Y  ce 
mot)  -  Boyau  pollinique  [tubus  pollinicus 1.  Nom  sous 
lequel  on  désigné,  en  botanique,  l’espèce  de  tube  formé 
par  1  aflongement  de  la  membrane  interne  des  grains  de 
pollen.  Ce  tube  est  destiné,  après  avoir  traversé  le  tissu 
conducteur  du -stigmate  et  du  style,  à  mettre  le  liquide 
fécondant,  ou  fovilla,  en  contact  avec  le  sac  embryonnaire 
Ovul  )determmer  ainsi  la  formation  de  l’embryon  (V. 

BRACHÉLYÏRES,  s.  m.  pl.  [de  court,  et  à'Xu-pov, 
etytrej.  Micr  opter  es  de  Gravenhorst,  Brévipemes  de  Du- 
meril  (Y.  Staphyldsidés). 

BRACHIAL,  adj.  [de  brachium,  brasj.  En  anatomie,  tout 
ce  qui  appartient  au  bras.  —  Aponévrose  brachiale.  L’a¬ 
ponévrose  qui  forme  autour  du  bras  une  gaine  cylindrique, 
se  continuant  en  bas  avee  l’aponévrose  antibrachiale,  en 
haut  avee  les  expansions  du  grand  pectoral  et  du  grand 
dorsal  (V.  Bras).  —  Artère  brachiale  (V.  Humérale).  — 
Muscle  brachial  antérieur.  Muscle  de  la  région  antérieure 
profonde  du  bras;  situé  au-dessous  de  la  moitié  inférieure 
du  biceps,  il  s’attache  aux  deux  tiers  inférieurs  de  la  face 
antérieure  de  l’humérus,  à  partir  du  Y  deltoïdien,  et  va  se 
terminer  par  un  court  tendon  à  la  base  de  l’apophyse  coro- 
noïde  du  cubitus.  Animé,  eomme  le  biceps,  par  le  nerf  mus- 
culo-cutané,  il  est  uniquement  fléchisseur  de  l’avant-bras 
sur  le  bras.  —  Muscle  brachial  postérieur.  Synonyme 
inusité  de  triceps  brachial  (V.  Triceps).  —  Nerf  brachial, 
cutané  ou  nerf  brachial  cutané  interne,  par  opposition  au 
musculo-cutané  (Y.  Plexus  brachial)  ;  branche  terminale 
du  .  plexus  brachial  (V.  ce  mot).  —  Plexus  brachial  (ou 
axillaire).  Plexus  nerveux  formé  par  les  branches  anté¬ 
rieures  des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la  pre¬ 
mière  paire  dorsale,  lesqueUes,  en  s’anastomosant,  forment 
un  plexus  à  mailles  triangulaires,  placé  d’abord  entre  les 
muscles  scalènes,  puis  derrière  la  clavicule,  et  enfin  au- 
dessous  de  la  clavicule  dans  le  creux  axillaire  (Y.  Aisselle); 
au  milieu  des  scalènes,  l’artère  sous-clavière  est  en  avant 
des  branches  les  plus  inférieures  du  plexus  ;  dans  le  creux 
axillaire,  l’artère  axiflaire  passe  au  milieu  du  plexus  (V.  Axil¬ 
laire).  Le  plexus  donne,  comme  branches  collatérales,  le 
nerf  du  musele  sous-clavier,  du  grand  dentelé  (Y.  Nerf 
thoracique  postérieur),  de  l’angulaire,  du  rhomboïde,  des 
sus-et  sous-épineux  (Y.  Nerf  sus-scapulaire),  du  sous-sca¬ 
pulaire,  du  grand  et  du  petit  pectoral  (V.  Nerf  thoracique 
antérieur),  et  un  rameau  dit  accessoire  du  brachial  cutané 
interne  pour  la  peau  de  la  partie  interne  du  bras.  Comme 
branches  terminales  le  plexus  brachial  donne  :  le  nerf 
axillaire  ou  circonflexe  (Y.  ce  mot)  ;  le  nerf  brachial  cu¬ 
tané  interne  pour  la  peau  de  la  partie  interne  du  bras  et 
de  l’avant-bras  ;  le  nerf  musculo-cutané  ou  perforant  de 
Cassérius,  qui  perfore  le  coraco-brachial,  donne  à  ce  mus¬ 
cle,  au  biceps,  au  brachial  antérieur,  et  se  termine  dans  la 
peau  de  la  région  externe  de  l’avant-bras  ;  le  nerf  médian, 
le  nerf  cubital  et  le  nerf  radial  (Y.  Médian,  Cubital,  Ra¬ 
dial).  —  Région  brachiale  (V.  Bras). 

BRACHINE,  s.  m.  [Brachmus  Web.].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Carabidés, 
remarquables  par  la  propriété  qu’ils  ont,  lorsqu’on  les  in¬ 
quiète,  de  projeter  par  l’anus  un  liquide  caustique  qui  se 
volatilise  et  fait  explosion  par  son  contact  avec  l’air.  H  faut 
un  peu  d’attention  pour  percevoir,  chez  les  petites  espèces 
de  nos  climats,  la  fumée  et  surtout  le  bruit  de  l’explosion  ; 
mais  chez  certaines  grandes  espèces  exotiques  et  meme  du 
midi  de  l’Europe,  cette  explosion  est  assez  forte  et  le 
liquide  projeté  peut  causer  sur  la  peau  des  brûlures  assez 
vives.  Plusieurs  auteurs  assurent  même  que,  la  nuit,  une 
légère  lueur  phosphorescente  accompagne  a  crépitation. 
Ce  liquide,  dont  on  ignore  encore  la  véritable  nature,  est 
très  acide,  rougit  le  papier  de  tournesol  et  répand  une  odeur 
pénétrante  assez  semblable  à  celle  du  gaz  nitreux.  Les  B. 
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:repitans  L.,  B.explodens  Duftm.,  B.  sclopeta  Fabr.,  sont 
répandus  dans  presque  toute  l’Europe. 

BRACHIO-CÉPHALIQUE,  adj.  Nom  donné  aux  troncs 
vasculaires  qui  servent  de  commune  origine  aux  vaisseaux 
du  membre  supérieur  (brachio)  et  de  la  tête  (céphalique). 
—  Tronc  artériel  brachio-céphalique.  Unique  et  situe  du 
côté  droit  (à  gauche  la  carotide  et  la  sous-clavière  naissent 
séparément  et  directement  de  l’aorte) .  Il  naît  de  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  crosse  de  l’aorte,  se  dirige  en  haut  et  en 
dehors,  et,  au  niveau  de  l’articulation  sterno-claviculaire, 
se  divise  en  carotide  primitive  et  sous-clavière  droites  :  en 
avant  de  lui  se  trouve  le  tronc  brachio-céphalique  veineux 
droit  qui  le  croise.  Il  fait  quelquefois  défaut,  c’est-à-dire 
que  la  sous-clavière  droite  et  la  carotide  primitive  corres¬ 
pondante  se  détachent  alors  directement  de  l’aorte.  —  Troncs 
veineux  brachio-céphaliques.  Au  nombre  de  deux,  un  droit 
et  un  gauche,  venant  se  réunir  pour  former  la  veine  cave 
supérieure,  et  résultant  eux-mênies  de  la  réunion  des 
veines  sous-clavière  et  jugulaire  interne  de  chaque  côté. 
Comme  la  veine  cave  supérieure  est  à  droite  de  la  ligne 
médiane,  le  tronc  brachio-céphalique  gauche  est  plus  long  et 
plus  horizontal  que  le  droit.  Ces  troncs  veineux  sont  situés  en 
avant  des  artères  correspondantes,  et  reçoivent  de  nom¬ 
breuses  veines  dont  les  plus  importantes  sont  les  thy¬ 
roïdiennes  supérieures,  la  mammaire  interne,  la  diaphragma¬ 
tique  supérieure,  les  veines  péricardiques  et  médiastmes. 
C’est  à  l’origine  même  du  tronc  brachio-céphalique  gau¬ 
che  (dans  la  sous-clavière,  à  sa  jonction  avec  la  jugulaire 
interne)  que  s’abouche  le  canal  thoracique  (Y.  ce  mot). 

>  BRÂGHIOPODES,  s.m.pl .[Brachiopoda  Dumér.,  de  (Spa- 
yjwv,  bras,  et  itou?,  pied;  ail.  brachiopoden ].  Classe  d’ani¬ 
maux  Invertébrés,  qu’on  s’accorde  à  rattacher  à  l’embran¬ 
chement  des  Mollusques,  bien  qu’ils  présentent  dans  leur  or¬ 
ganisation  quelques  modifications  essentielles  pouvant  per¬ 
mettre  l’établissement  d’un  type  spécial,  se  rapprochant  des 
Bryozoaires  et  constituant  le  passage  des  Vers  aux  Mollus¬ 
ques.  Les  Brachiopodes  ont  le  corps  recouvert  d’une  co¬ 
quille  composée  de  deux  valves,  l’une  postérieure  (dor¬ 
sale),  l’autre  antérieure  (ventrale),  réunies  sur  le  dos  par 
une  sorte  de  charnière;  la  valve  ventrale,  ordinairement 
plus  bombée  et  plus  grande,  forme  un  crochet  saillant  au 
niveau  de  la  charnière,  lequel  est  percé  d’un  trou  livrant 
passage  à  un  pédoncule  plus  ou  moins  allongé,  à  l’aide  du¬ 
quel  l’animal  se  fixe  aux  corps  sous-marins.  Les  Brachiopo¬ 
des  manquent  de  pieds  et  de  lamelles  branchiales.  Le 
manteau,  dont  le  bord  est  garni  de  soies,  quelquefois 
réunies  par  groupés,  est  bilobé  et  tapisse  tout  l’in¬ 
térieur  de  la  coquille.  A  la  partie  antérieure  du  corps 
sont  insérés  deux  bras  charnus  longuement  ciliés,  dispo¬ 
sés  en  spirale,  et  soutenus  dans  certains  genres  par  des 
pièces  squelettiques  calcaires  ;  tes  organes,  que  l’animal 
peut  faire  saillir  pu  dehors  ou  /entrer  à  volonté,  sont  con¬ 
sidérés  par  certains  auteurs  comme  de  véritables  organes 
respiratoires.  Entre  ces  deux  bras  est  située  l’ouverture 
buccale,  en  forme  de  fente  transversale,  qui  conduit  dans 
un  œsophage  court,  suivi  d’un  estomac  peu  volumineux  et 
d’un  intestin  assez  long,  entouré  de  lobes  hépatiques,  et 
aboutissant  à  un  anus  situé  latéralement  sur  l’abdomen. 
L’appareil  circulatoire  consiste  en  un  cœur  à  une  seule  ca¬ 
vité,  situé  sur  la  face  dorsale  de  l’estomac,  et  d’où  partent 
latéralement  deux  troncs  aortiques,  distribuant  le  liquide 
sanguin  aux  différentes  parties,  tandis  qu’un  seul  tronc 
veineux  le  ramène  au  cœur;  entre  le  système  artériel  et 
le  système  veineux,  il  n’existe  pas  de  vaisseaux  capillaires; 
mais  des  lacunes  très  développées,  occupant  les  viscères, 
le  manteau  et  les  bras,  permettent  aux  échanges  gazeux 
entre  le  sang  et  l’eau  de  se  faire  sur  une  large  surface. 
Le  système  nerveux  se  compose  d’un  anneau  œsophagien 
complet  et  de  plusieurs  groupes  de  ganglions  réunis  avec 
lui,  formant  une  masse  centrale,  d’où  partent  les  nerfs 
distribués  aux  différents  organes.  Les  Brachiopodes  ont 
pour  la  plupart  les  sexes  séparés.  Les  œufs  sont  expulsés 
au  dehors  par  deux  ou  quatre  oviductes  en  forme  d’enton¬ 
noir,  qui  débouchent  près  de  la  fente  buccale  et  qui  pa¬ 


raissent  être  en  même  temps  le  siège  de  la  sécrétion 
naire.  Des  œufs  naissent  des  larves  à  vélum  cilié,  n0llr.Uri' 
d’yeux,  de  vésicules  auditives,  d’un  tube  digestif,  et  ento68 
rées  d’une  coquille  à  deux  valves,  entre  lesquelles  'v 
inséré  un  appareil  locomoteur  composé  de  deux  bras  av 
quatre  appendices  longuement  ciliés.  Ces  animaux,  m 
répandus  dans  les  mers  actuelles,  étaient  au  contrairU 
abondants  aux  périodes  géologiques  antérieures,  surtout  les 
plus  anciennes,  car  ils  apparaissent  en  grand  nombre  dè- 
les  époques  silurienne  et  cambrienne  :  telles  sont  notam¬ 
ment  les  espèces  appartenant  aux  genres  Produclus  Sow' 
Lingula  Brug.,  Discina  Lamk,  Orbicula  0\v.,  Cranta 
Retz.,  Spirifer  Sow.,  Rhynchonella  Fisch.,  Pentamerus 
Sow.,  Terebratula  Brug.,  etc.  Quant  aux  espèces  actuelle¬ 
ment  vivantes,  au  nombre  d’environ  quatre-vingts,  elles  ne 
vivent  qu’à  de  grandes  profondeurs  et  se  répartissent  prin¬ 
cipalement  dans  les  genres  Lingula  Brug.,  Crania  Retz 
Waldheimia  King  et  Terebratula  Brug. 

BRACHIOTOMIE,  s.  f.  [de  Ppayjwv,  bras,  et  répveiv, 
couper  (Y.  Embryotomie). 

BRACHYCÉPHAL1E,  s.  f.  [(ïjc%u;,  court,  et  x.eçaXiî,  tête]. 
D’après  l’étymologie  le  mot  brachycéphalie  signifie  brièveté 
de  la  tête;  mais  cette  brièveté  a  besoin  d’être  mieux  défi- 
nie.  En  fait,  tous  les  crânes  humains  sont  plus  longs  que 
larges;  toujours  le  diamètre  antéro-postérieur  l’emporte  sur 
le  transversal.  La  brachycéphalie  est  donc  toute  relative. 
Néanmoins  le  rapport  des  diamètres  crâniens,  transversal 
et  antéro-postérieur,  Yindice  céphalique,  comme  l’a  appelé 
M.  Broca,  est  un  caractère  anthropologique  de  premier 
ordre.  Malheureusement  les  procédés  employés  pour  le  dé¬ 
terminer  varient.  En  France,  on  se  borne  d’ordinaire  à  com¬ 
parer  les  diamètres  maximum.  Un  crâninlogiste  allemand, 
le  docteur  YVeleker,  dessine  d’abord  sur  le  crâne  deux  cir¬ 
conférences,  l’une  horizontale,  passant  en  avant  par  le 
centre  de  chaque  bosse  frontale;  l’autre  verticale  et  trans¬ 
versale,  passant  par  le  centre  de  chaque  trou  auditif  et 
coupant  la  suture  sagittale  à  la  jonction  de  son  cinquième 
antérieur  avec  les  quatre  cinquièmes  postérieurs.  Les  points 
d’intersection  de  ces  deux  circonférences  sont  les  aboutis¬ 
sants  du  diamètre  transverse  ;  le  diamètre  antéro-posté¬ 
rieur  appartient  à  la  circonférence  horizontale  et  part  d’un 
point  situé  à  égale  distance  des  bosses  frontales  pour  abou¬ 
tir  en  arrière,  à  un  pouce  au-dessus  de  la  tubérosité  occi¬ 
pitale  externe.  —  M.  Broca  a  essayé  de  classer  les  indices 
céphaliques  en  plusieurs  catégories,  savoir,  en  :  dolichocé¬ 
phales  purs,  au-dessous  et  jusqu’à  75  p.  100;  en  sous-doli¬ 
chocéphales,  de  75  p  100  à  77,77  p.  100;  en  mésoticé- 
phales,  de  77,78  à  80  p.  100;  en  sous-brachycéphales,  de 
80,01  à  83,33  p.  100  ;  en  brachycéphales  purs,  au  delà  de 
83,33  p.  100.  —  En  général,  les  races  jaunes  sont  plus  ou 
moins  brachycéphales  ;  les  races  blanches  sont  souvent  mé- 
soticéphales  ;  pourtant  certains  types,  comme  les  Auvergnats 
et  les  Bretons,  sont  très  brachycéphales.  Enfin,  les  races 
nègres  sont  généralement  dolichocéphales. 

BRACHYCÉRES,  s.  m.  pl.  [Brachycera  Macq.;  ail.  fr' 
gen] .  Grande  division  de  l’ordre  des  Diptères,  renfermant  tous 
ceux  de  ces  Insectes  qui  ont  l’abdomen  composé  de  cinq  à  six 
segments  et  les  antennes  courtes,  formées  seulement  de 
trois  articles,  dont  le  dernier  est  toujours  terminé  par  un 
style  sétiforme,  simple  ou  annelé,  tantôt  nu,  tantôt  ‘plu¬ 
meux.  Les  larves,  qui  subissent  leurs  métamorphoses  dans 
la  membrane  larvaire,  vivent  les  unes  dans  l’eau,  les  autres 
dans  les  matières  en  décomposition  ;  quelques  -unes  mêwe 
sont  parasites.  Extrêmement  nombreux  en  espèces,  les  Bra- 
chyceresse  répartissent  dans  une  trentaine  de  familles,  dont 
les  principales  sont  •  Stratiomydés  [Pachyqusler  Meig-> 
Stratiomys  Geoffr.,  etc.),  Tabamdés  ( liœmatopota  Meig., 
1  abattus  L.,  Chrysops  Meig.,  etc.),  Bombyudés  (Anthrf 
Scop.,  Bombylius  h  etc.),  Asiudés  (Leptogaster  Meig., 
Dasypogon  Meig.,  Asilus  L.,  etc.),  Ieptidés  (Verrnik 
Si««UDés  (Syrphm  Fabrv> 
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jleig. ,  Oscinis  Latr.,  Chlorops  Meig.,  Lucilia  R.-Desv., 
]\{usca  L.,  Calliphora  R.— Desy.,  Stomoxys  Geoffr.,  Scivco— 
vhaga  Meig-,  etc.),  Tachinidés  (Tachina  Meig.,  etc.). 

V  BRACHYGNATHE,  adj.  [de  (3paj(iç,  court,  et  qvccBo;,  mâ¬ 
choires].  Anomalie  par  brièveté  de  l’une  des  mâchoires 
ou  des  deux. 

BRACHYMÉTROPE,  adj.  [de  fipap?,  court,  (a ÉTpov,  me¬ 
sure,  et  œil].  Syn.  de  myope  (V.  Mïopiè). 

BRACHYRE,  s.  f.  [Brachyris  Nutt.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Composées,  dont  l’unique 
espèce,  B.  Eutamiœ  Nutt.,  croît  abondamment  dans  les 
lieux  arides  des  bords  du  Missouri,  où  on  l’emploie,  en  in¬ 
fusion,  comme  diurétique. 

BRACHYURES,  s.  m.  pl.  [de  ppayû;,  court,  et  cupa, 
queue].  Groupe  de  Crustacés-Décapodes,  comprenant  toutes 
les  espèces  connues  généralement  sous  le  nom  de  Crabes 
(V.  Crabe  et  Décapodes). 

BRACTÉE,  s.  f.  [ bractea ;  ail.  nebenblatt;  angl.  bract; 
it.  brattea;  esp.  bractea).  Nom  par  lequel  on  désigne,  en 
botanique,  les  feuilles  qui  avoisinent  le  plus  les  fleurs  et 
qui  offrent  en  quelque  sorte  une  transition  entre  les  feuilles 
proprement  dites  et  les  sépales  du  calice.  Les  bractées  ne 
sont  en  réalité  que  des  feuilles  modifiées  qui  conservent 
ordinairement  la  couleur  verte  des  feuilles  véritables,  mais 
prennent  parfois  la  coloration  de  la  fleur,  comme  cela 
arrive  dans  quelques  Mèlampyres  et  plusieurs  espèces  de 
Sauge.  Dans  certaines  plantes,  telles  que  les  Crucifères,  les 
bractées  avortent  complètement;  dans  d’autres,  elles  sont 
extrêmement  caduques;  dans  certaines,  au  contraire,  elles 
persistent  longtemps  et  même  indéfiniment.  En  général, 
il  n’y  a  qu’une  bractée  à  la  base  de  la  fleur  ou  de  son  pé¬ 
doncule.  —  Un  ensemble  de  bractées  formant  un  ou  plu¬ 
sieurs  verticilles  à  la  base  d’un  pédoncule  eu  d’une  fleur 
(dans  les  Ombellifères  et  les  Composées,  par  exemple)  a  reçu 
le  nom  à’Involucre. 

BRACTÉOLE,  s.  f.  [bradeola].  Nom  donné,  en  botani¬ 
que,  aux  petites  feuilles  qui  existent  à  la  base  des  pédicel- 
ies,  celui  de  Bradées  étant  réservé  à  celles  qui  naissent 
à  la  base  des  pédoncules. 

BRADYFIBRINE,  s.  f.  [de  Ppa^uç,  lent,  et  fibrine).  Nom 
donné  par  Polli  à  une  modification  isomérique  de  la  fibrine 
qui  se  coagule  lentement  (V.  Fibrine).' 

BRADYPEPSIE,  s.  f.  [ bradypepsia ,  deflpaSuî,  lent,  et 
éoction;  ail.  verdaungschwâche ;  angl.  bradypepsia; 
it.  et  esp.  bradipepsia).  Digestion  lente  (Y.  Dyspepsie). 

BRADYPHAS1E,  s.  f.  [de  Ppa^ûç,  lent,  et  oâst;,  parole]. 
Trouble  de  la  parole  consistant  dans  une  extrême  lenteur 
de  la  prononciation  des  mots.  On  l’observe  surtout  chez 
les  individus  atteints  de  mélancolie  ou  de  paralysie  gé¬ 
nérale. 

BRAGâ  (Portugal).  E.  min.  sulfureuse  et  ferrugineuse. 
Froide.  Tonique,  résolutive.  Affections  de  la  peau  et  des 
voies  respiratoires. 

BRAGANTIA,  s.  m.  [ Bragantia  Lour.].  Genre  de  plantes 
mcotylédones  de  la  famille  des  Aristoloehiacées  compre- 
nant  quelques  arbustes  sarmenteux  de  l’Asie  tropicale, 
j^s  feuilles  du  B.  Wallichii  R.  Br.  sont  employées  contre 
les  ulcérations  et  les  maladies  de  la  peau;  le  B.  tomentosa 
ni.  passe,  à  Java,  pour  tonique  ei  emménagogue. 

BRAI,  s.  m.  [ail.  theer;  angl.  pitch) .  Nom  donné  à  la 
poix  retirée  du  pin  et  du  sapin,  et  qui  se  solidifie  à  l’air 

prenant  un  aspect  vitreux.  —  Brai  sec.  Résidu  de  la 
distillation  de  la  térébenthine  ;  c’est  la  colophane  ou  arcan- 
son,  qui  sert  à  la  confection  delà  cire  à  cacheter,  de  divers 
■  emplâtres,  etc.  —  Brai  liquide.  C’est  le  goudron  (V.  ce 
mot).  _  Bmi  gras  naturel.  Sorte  de  bitume  extrait  de 
‘.asphalte.  —  Brai  gras  artificiel  ou  Poix  noire,.  Mélange 
de  brai  sec,  de  goudron  et  de  poix  grasse  qu’on  fait  fondre 
dans  une  chaudière  en  fonte.  Sert  dans  les  constructions 
navales. 

BRAIDISME  ou  HYPNOTISME,  s.  m.  [deSwo;,  sommeil], 
flom  donné  à  un  ordre  de  phénomènes  décrits  par  un  médecin 
anglais,  James  Braid,  longuement  étudiés  par  J.  P.  Philips, 
et  qu’il  serait  à  propos  de  vérifier  de  nouveau.  Ces  phéno¬ 


mènes,  j  _  ___ 

objets  brillants  ou  en  rofat^rnTmistenTen  convulsions' 
hyperesthesies  ou  anesthesies,  haRueinations  avec  eonser- 
vation  ou  meme  souvent  exaltation  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  et  affectives. 

BRAMSTEDT  (Danemark).  E.  min.  chlorurée  sulfatée 
sodique  et  ferrugineuse.  Tonique,  reconstituante. 

BRANCARD,  s.  m.  Appareil  qui  sert  au  transport  des 
blesses.  Le  brancard  le  plus  simple  consiste  dans  une  ci¬ 
vière  garnie  de  paille  :  on  prend  deux  perches  de  5  à 
6  pieds  de  long  qu’on  passe  dans  un  sac  à  fond  décousu  ou 
dans  une  paillasse  vidée;  on  les  réunit  à  deux  traverses 
clouées  et  solidement  ficelées  ;  on  peut  aussi  réunir  les  deux 
tiges  de  bois  à  l’aide  d’un  manteau  ou  d’une  couverture 
Le  plus  souvent  on  se  sert,  dans  ce  but,  d’une  toile  résis¬ 
tante  solidement  fixée  aux  hampes  du  bois.  Les  brancards 
peuvent  être  disposés  de  façon  à  être  chargés  sur  les  voi¬ 
tures  d’ambulance  et  à  servir  de  lits.  On  a  aussi  imaginé 
des  brancards  à  roues  ou  des  brancards  en  forme  de  litiè¬ 
res  que  l’on  suspend  au  bât  d’un  mulet  (Y.  Cacolet). 

BRANCARDIER,  s.  m.  Infirmier  chargé  de  recueillir  les 
blessés,  de  leur  donner  les  premiers  soins  et  de  les  trans¬ 
porter  aux  places  de  pansement.  L’organisation  des  bran¬ 
cardiers,'  recommandée  par  Percy,  n’existe  plus  dans  1  ar¬ 
mée  française.  On  se  sert  pour  remplir  ce  rôle  de  soldats 
non  combattants'  (infirmiers,  musiciens,  etc.).  Dans  toutes 
les  armées  étrangères  les  compagnies  de  brancardiers  ren¬ 
dent  au  contraire  de  grands  services. 

BRANCHE,  s,f.  [rarnus,  oàaâo;;  ail.  ast;  angl.  branch, 
it.  et  esp.  ramo).  En  botanique,  on  appelle  branches  les 
divisions  principales  et  secondaires  de  la  tige  d’un  végétal, 
résultant  du  développement  de  bourgeons  nés  sur  la  tige 
principale  et  qui  portent  à  leur  tour  des  bourgeons  nou¬ 
veaux  donnant  naissance  à  des  rameaux  (ramuli).  On  ré¬ 
serve  toutefois  presque  exclusivement  ce  nom  pour  les  ar¬ 
bres,  les  arbrisseaux  et  les  arbustes  (V.  Ramification).  — 
Branche-ursine  ou  Branc-ürsine  (V.  Acanthe),  —  Branche- 
ursine  (Fausse)  (Y.  Berce).  —  Branche-ursine  sauvage  (Y 
Cniqoe). 

BRANCHIAL,  adj.  —  Arcs  branchiaux  et  fentes  h-an- 
chiales.  Nom  donné  à  des  fentes  qui  se  développent  chez 
l’embryon  au  niveau  de  l’intestin  antérieur  ou  futur  pharynx 
(fentes  et  arcs  pharyngiens),  font  communiquer  la  cavité 
de  ce  pharynx  avec  l’extérieur  et  présentent  une  analogie 
complète  avec  les  arcs  branchiaux  des  poissons  et  des 
larves  de  batraciens  :  on  compte  quatre  fentes  branchiales 
et  quatre  arcs  branchiaux,  c’est-à-dire  quatre  épaississe¬ 
ments  situés  entre  ces  fentes  et  entre  la  fente  supérieure 
et  la  fossette  buccale.  Par  les  progrès  du  développement 
ces  fentes  s’oblitèrent  et  les  arcs  correspondants  se  trans¬ 
forment  pour  constituer  les  parois  de  la  face  et  du  cou. 
Le  premier  arc  branchial  se  divise  en  deux  bourgeons, 
l’un  supérieur  qui  formera  le  maxillaire  supérieur  (Y.  Face), 
l’autre  inférieur  qui  formera  le  maxillaire  inférieur  ainsi 
que  le  marteau  et  l’enclume  de  l’oreille  moyenne  (Y.  Carti¬ 
lage  de  Meckel)  ;  le  second  are  branehial  formera  l’étrier  de 
l’oreille,  l’apophyse  styloïde,  le  ligament  stylo-hyoïdien  et 
la  petite  corne  de  l’os  hyoïde;  le  troisième  are  branehial 
formera  les  grandes  cornes  et  le  corps  de  l’os  hyoïde. 
L’existence  de  ces  arcs  branchiaux  est  importante  non,  seu¬ 
lement  au  point  de  vue  de  l’embryologie  pure  et  de  1  ana¬ 
tomie  comparée,  mais  encore  parce  que  le  fait  de  la  soudure 
incomplète  de  leurs  fentes  rend  compte  de  l’existence  de 
certains  kystes  congénitaux  de  la  face  et  du  cou  connus 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  kystes  branchiaux  et  fistules 
branchiales.  L’oblitération  incomplète  de  la  fente  peut  se 
faire  ou  bien  de  telle  manière  qu’il  y  ait  inclusion  du  tégu¬ 
ment  externe  (kystes  dermoïdes)  ou  bien  inclusion  du  tégu¬ 
ment  interne  (kystes  sans  poils,  comme  la  muqueuse  buc¬ 
cale  et  pharyngienne). Les  fistules  branchiales  occupent,  de 
même  que  les  kystes,  non  seulement  la  région  des  fentes 
branchiales  proprement  dites,  mais  encore  celle  de  leurs 
lignes  de  soudure  avec  les  bourgeons  faciaux  (fente  inter- 
maxillaire,  froato-maxillaire).  La  fente  fronto-maxdlaire. 


BRAÜ 


•  A»  «avillnn  de  l’oreille  à  l’anale  coraco-brachial,  puis  du  biceps  (qui  la  recouvre, 

suivant  une  ligne  qui  irait  .  p  le  très  développé),  se  trouve  dans  cette  loge,  ainsi  „ue  , 

externe  de  l’œil,  est  1  ongme  des *  pstes  conn  médian  n  et  le  nerf  musculo-cutané  le  nerf  JM 

cassas  Jt f. 


organes  respiratoires  de  la  plupart  des  ani 
A  dans  l’eau,  soit  à  l’état  parfait,  soit  a  1  état 
issons,  Mollusques,  Crustacés  et  Batraciens). 


que  les  trois  portions 

^SHsilsstjasüi^  Eopf 
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leS  côtés  ou  à  la  partie  postérieure  du  corps  ;  leur  nombre  (p),  places  dans  la 
et  leur  forme  soi  très  variés.  On  ne  les  rencontre  jamais  gutti^rsion 

CllBRANCH?OBDELLE,  s.  f.  [Brandiiobdella  Od.].  Genre  Les  veines  superfl¬ 
ue 'Vers  de  l’ordre  des  Hirudinées,  classe  des  Annelides,  cielles  sont  la  cé- 
au  corps  presque  cylindrique,  composé  de  segments  me-  phalique(l),  qui  suit 
gaiement  annelés  et  muni  d’une  ventouse  a  l’extremite  pos-  le  bord  externe  du 
térieure  seulement,  à  lobe  céphalique  dépourvu  d  yeux,  a  bras  pour  gagner 
pharynx  ne  présentant  pas  de  trompe,  avec  deux  machoi-  l  mterstice  entre  le 
res  aplaties  ;  l’intestin  est  privé  de  cæcums.  Les  deux  es-  deltoïde  et  le  grand 
pèces  principales  de  ce  genre,  B.  parasita  Henle  et  B.  pectoral,  et  la  basi- 
astaci  Od.,  vivent  en  parasites  sur  les  écrevisses.  hque  (k),  qui  suit  le 

BRANCHIOPODES,  s.  m.  pl.  [Branchiopoda  Latr.].  bord  interne,  et, 
Groupe  de  Crustacés,  de  l’ordre  ues  Phyllopodes  (V.  ce  mot),  vers  le  tiers  moyen 


termusculaire  inter¬ 
ne  qu’il  traverse  en 
bas).  La  loge  posté-  ? 
rieure  ne  contient  *•»— 

que  les  trois  portions  c ■■■-/■ 

du  triceps  (V.  ce 
mot)  avec  l’artère  '  /  / 

humérale  profonde  ^ .  J 

(j)  et  le  nerf  radial  J  "!  T 
(p),  placés  dans  la  \  V 


de  l’humérus.  — 
Les  veines  superfi¬ 
cielles  sont  la  cé- 
phalique(l),  qui  suit 
le  bord  externe  du 


térieure  seulement,  à  lobe  céphalique  dépourvu  a  yeux,  a  bras  po  g  0  coupe  (Ju  j,ras  a  Sa  partie  moyenne.  -  a, 
pharynx  ne  présentant  pas  de  trompe,  avec  deux  machoi-  lmterstice  entre  le  humérus;  -  b,  b,  peau;  -  c-  c,  aponé- 

L.  anlaties  •  l’intestin  est  privé  de  cæcums.  Les  deux  es-  deltoïde  et  le  grand  vrose  brachiale;  -  d,  aponévrose  inter¬ 
res  aplaties,  1  intestin  est  pu*  .,  „  ,  .  n  T1.„fnrnl  M  Whnsi-  musculaire  interne  ;  —  e,  apon.  interm. 

pèces  principales  de  ce  genre,  B.  parasita  Jienle  et  B.  pectoral,  et  _  externe;  — muscle  biceps;  —  g,  mus- 

astaci  Od  vivent  en  parasites  sur  les  écrevisses.  tique  [h),  qui  suit  le  cje  brachial  antérieur;— h,  h,  muscle  tn- 

BRANCHIOPODES,  s.  m.  pl.  f  Branchiopoda  Latr.).  bord  interne,  et,  ceps;  -  i,  artère  humérale;  -  j  art. 

J,"* de  Crustacés,  dt  l'ordre  L  ptijllopodes  (V.  ce  mot),  vers  le  tiers  mojen 

caractérisés  par  le  corps  nettement  segmenté,  nu,  ou  bien  du  bras,  perfore  i  a-  Culo-cutané;  —  n,  nerf  médian;  —  o,  nerf 

recouvert  d’une  carapace  tantôt  bivalve  et  comprimée  laté-  ponévrose  pour  se  cubital  ;  -  p,  nerf  radial  ;  -  q,  nerf  bra- 

ralement,  tantôt  aplatie  et  en  forme  de  bouclier.  Les  pat-  jeter  dans  la  veine  clual  cutane  mterne- 

tes  au  nombre  de  10  a  40  paires,  sont  des  rames  foliacées,  axillaire  ou  dans  .  „  , 

pourvues  d’appendices  branchiaux  très  développés.  -  A  l’une  des  deux  veines  profondes  qui  accompagnent  1  artere 

peu  d’exceptions  près,  les  Branchiopodes  vivent  dans  les  humérale.  —  ||  Path.  Le  bras,  par  sa  position  meme,  est 

eaux  douces,  principalement  dans  les  flaques  d’eau  tempo-  exposé  à  toutes  les  violences  extérieures  (contusions,  plaies, 

raires,  d’où  ils  disparaissent  souvent  pendant  plusieurs  fractures  de  l’humérus,  etc.).  Les  plaies  de  la  région  in¬ 
années  pour  reparaître  brusquement  à  la  suite  d’inondations  terne  sont  surtout  dangereuses  parce  qu’elles  peuvent  don- 

ou  de  pluies  abondantes.  Genres  principaux  :  Limnetis  Lov.,  ner  naissance,  par  la  lésion  de  l’artère  humérale,  a  une 

Limnadia  Brogn.,  Apus  Schæf.,  Branchipus  Schæf.,  Ar-  hémorrhagie  grave  ou  a  des  anévrysmes.  Parfois  les  contu- 


deltoïde  et  le  grand 
pectoral,  et  la  basi¬ 
lique  [k),  qui  suit  le 
bord  interne,  et, 


temia  Leach,  etc. 

BRANCHIOSTOIYIE,  s.  m.  (V.  Amphioxus). 
BRANCH1PE,  s.  m.  [Branchipus  Schæf. J.  Genre  de  Crus¬ 


sions  ou  les  plaies  donnent  naissance  à  des  lymphangites 
graves,  à  des  phlegmons  ou  à  des  abcès.  Le  diagnostic  de 
ces  derniers  est  souvent  difficile.  On  observe  aussi  diverses 


tacés-Phyllopodes,  du  groupe  des  Branchiopodes,  au  corps  variétés  de  tumeurs  du  bras,  telles  que  les  hématomes,  les 
dépourvu  de  carapace  et  muni  de  11  paires  de  pattes  bran-  tumeurs  érectiles,  les  anévrysmes,  quelquefois  des  kystes 
ehiales  foliacées.  La  tête,  distincte,  porte  des  yeux  mobiles,  hydatiques,  etc.  —  Pour  les  fractures  du  bras,  voy.  Humérus. 


longuement  pédiculés.  Le  type,  B.  pisciformis  Schæf.,  se 
trouve  souvent  en  grand  nombre  dans  les  flaques  d’eaux 
pluviales  en  même  temps  que  les  Apus.  L'Artemia  salina L., 


BRASILINE,  s.  f.  (V.  Brésiline).  -  I 

_  BRASSIQUE  (Acide).  C22H«02.  Cristallisable  en  longues 
aiguilles  solubles  dans  l’alcool,  fusibles  entre  52°  et  3a  . 


voisin  des  Branchipes,  habite  les  eaux  saumâtres  dans  le  Serait ,  selon  Stâdeler,  identique  avec  l'acide  èruaque 
midi  de  la  France  ;  c’est  à  tort  qu’on  a  longtemps  attribué  à  contenu  dans  l’huile  de  moutarde.  On  l’obtient  par  sapom- 


cette  espèce  la  coloration  rouge  des  marais  salants. 

BRAS,  s.  m.  [brachium,  jW/jav  ;  ail.  et  angl.  arm; 
ît.  braccio ;  esp.  brazo}.  La  partie  du  membre  supérieur 


fication  de  l'huile  de  colza,  qui  renferme  en  outre  l’acide 
brassoléique.  ;■ 

BRASSOLÊIQUE  (Acide).  Liquide,  se  concrète  sous  1  in¬ 


comprise  entre  l’épaule  et  le  coude;  son  squelette  est  formé  fluence  du  peroxyde  d’azote.  Se  distingue  de  l’acide  oléique 

„„„  CO  lo  ...  Lino  I  n~  oo  „o*a  no  - -  J*»»  _ lo  Jîottlla  llOtt 


par  l’humérus  ;  sa  musculature  par  le  biceps,  le  coraco-bra-  en  ce  qu’il  ne  donne  pas  d’ac.  sébacique  par  la  distillation 

chiai  et  le  brachial  antérieur  en  avant,  et  par  le  triceps  en  sèche.  Paraît  être  identique  avec  l’acide  liquide  de  ThuiJe 

arrière.  Au  point  de  vue  de  l’anatomie  chirurgicale  ( région  de  moutarde.  On  l’extrait  de  l’huile  de  colza  par  saponm- 

brachiale)  on  y  décrit  :  la  peau,  souple,  fine,  glabre  dans  cation.  ■  i 

la  région  interne  ;  un  panicule  adipeux  d’épaisseur  très  BRAUBACH  (duché  de  Nassau).  E.  min.  bicarbonatée  et 
variable  ;  un  fascia  superficialis  formé  de  deux  feuillets  entre  chlorurée  sodique.  Froide.  Reconstituante.  Affections  intes- 

lesquels  sont  les  vaisseaux  et  nerfs  superficiels;  une  apo-  finales  et  des  voies  urinaires. 


névrose  d’enveloppe  (aponévrose  brachiale),  qui  se  conti-  BRAOLA,  f 
nue  en  bas  avec  l’aponévrose  antibrachiale,  en  haut  avec  les  l’ordre  des  Dip 
aponévroses  du  grand  dorsal  et  du  grand  rond,  et  de  la  face  cœca  Nitzsch. 
profonde  de  laquelle  se  détachent  deux  cloisons  aponévroti-  est  aveugle  et 


maies  et  des  voies  urinaires.  , 

BRAOLA,  s.  m.  [Branla  Nitzsch.].  Genre  d’insectes  <*e 
'ordre  des  Diptères— Pupipares,  famille  des  Braulidés.  Leni 
œca  Nitzsch.,  qui  en  est  le  type,  a  la  taille  d’une^puce; 1 
:st  aveugle  et  aptère  ;  son  corps,  d’un  brun  rougeâtre  br»  . 


ques,  une  en  dehors  et  une  en  dedans,  qui,  vont  s’attacher  lant  et  comme  cuirassé,  est  garni  de  poils  courts,  raie 

aux  bords  correspondants  de  1  humérus  (aponévroses  inter-  semblables  à  de  petits  aiguillons  ;  sa  tête,  grosse  et  ovala 

musculaire  interne  et  externe,  V.  fig.,  d  et  e),  divisant  ainsi  est  pourvue  de  deux  antennes  très  courtes  et  b  i  articule 


le  bras  en  deux  loges,  une  antérieure  et  une  postérieure. 
La  loge  antérieure  contient  (f)  le.  biceps  (V.  ce  mot),  le 
coraco-brachial,  le  brachial  antérieur  \g),  et  dé  plus  l’ex¬ 
trémité  inférieure  du  deltoïde  en  haut,  et  les  parties  supé¬ 
rieures  du  long  supinateur  et  du  premier  radial  externe  en 
bas;  l’artère  humérale  (i),  qui  longe  le  bord  interne  du 


son  abdomen  arrondi  est  formé  de,  cinq  articles,  et  se 
pattes  sont  terminées  par  de  longs  crochets  dentés,  w 
insecte,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Pou  de  l'Abed1"’ 
vit  en  parasite  sur  les  Bourdons  et  les  Abeilles,  aux  F01‘, 
desquels  il  se  cramponne  fortement,  principalement  aupi 
du  cou  ou  bien  à  l’insertion  des  ailes  ou  des  pattes.  Ul’ 


BRAY 
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!q  rencontre  surtout  sur  les  Abeilles  des  vieilles  ruches. 

BRAYER,  s.  m.  [lat.  mod.  bracherium  ou  bracheriolum; 
ail.  bruchband;  angl.fms;  it.  brachiere;  esp.  braguero }.  Ban 
dage  herniaire  ;  appareil  qui  sert  à  la  contention  des  hernies. 
La  forme  de  ces  bandages  est  très  variable.  En  général  ils 
se  composent  de  deux  parties  :  une  pelote  et  une  courroie 
qui  fixe  celle-ci  et  lui  communique  une  pression  plus  ou 
moins  forte.  La  pelote  se  compose  à  son  centre  d’une  partie 
métallique  appelée  écusson  et  recouverte  par  une  peau  de 
chamois  rembourrée  de  lin  ou  de  bourre  de  soie.  Elle  a  une 
.  forme  triangulaire  ou  elliptique  ou  piriforme  ou  en  bec  de 
corbin.  La  courroie  est  molle,  élastique  ou  rigide.  Dans  le 
bandage  à  pression  molle  ( bandage  des  prisons)  autrefois 
employé,  aujourd’hui  abandonné,  la  pelote  est  maintenue  par 
une  simple  courroie.  Ce  bandage  ne  maintient  pas  la  hernie. 
Dans  le  bandage  à  courroie  élastique  la  courroie  porte  une 
tige  métallique  dont  l’élasticité  comprime  la  pelote  à  la 
manière  d’un  ressort.  Dans  le  bandage  français  (V.  fig.) 


BRËS 


la  pelote  est  fixée  à  la  tige  et  celle-ci  est  courbée  de  façon 
que  son  ^extrémité  antérieure  descende  plus  bas  que  son 
extrémité  postérieure.  Celle-ci  prend  un  point  d’appui  sur 
la  région  lombaire  du  côté  opposé  à  la  hernie,  tandis  que 
l’extrémité  antérieure  comprime  la  hernie.  Dans  le  bandage 
anglais  il  existe  deux  pelotes  dont  l’une  appuie  sur  la  her¬ 
nie  et  l’autre  sur  la  région  lombaire  ;  ces  pelotes  ne  sont  pas 
fixées  à  la  tige  et  ne  participent  pas  'a  ses  mouvements.  La 
tige  elle -même  est  en  acier  très  solide  ;  elle  ne  touche  pas 
Ja  peau  et  se  trouve  ainsi  disposée  comme  une  pince  dont 
les  tiges  embrasseraient  le  côté  du  corps  opposé  à  la  hernie 
et  dont  les  deux  extrémités  seraient  les  deux  pelotes.  Dans 
certains  bandages  français  on  a  utilisé  cette  disposition  pour 
rendre  la  pelote  mobile  sur  sa  tige  ( bandage  énarthrodial 
deCharrière.  Les  bandages  à  pression  rigide  sont  peu  usités. 
Dans  tous  les  bandages  herniaires  il  est  nécessaire  de  se 
servir  de  sous-cuisses  pour  maintenir  l’appareil.  On  a  ima¬ 
giné  aussi  des  bandages  en  caoutchouc,  sortes  de  ceintures, 
embrassant  tout  le  bassin  et  munies  d’un  conduit  en  caout¬ 
chouc  répondant  à  une  pelote  remplie  d’air.  La  disposition 
des  bandages  varie  avec  la  nature  de  la  hernie.  Pour  la 
ternie  inguinale  on  se  sert  du  bandage  français.  La  hernie 
spirale  exige  un  bandage  plus  long  et  dont  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  tige  élastique  est  plus  tordue  et  plus  inclinée. 
Le  bandage  ombilical consiste  en  une  pelote  ronde  ou  ellip- 
tique  présentant  à  son  centre  un  relief  en  rapport  avec  Pan¬ 
neau  herniaire.— Toutes  les  fois  que  l’on  applique  un  bandage 
herniaire,  il  faut  s’assurer  qu’il  maintient  bien  la  hernie  et 
dans  ce  but  faire  tousser  le  malade  en  lui  faisant  porter  le 
corps  en  avant  ou  en  l’engageant  à  faire  un  effort.  Le  bandage 
ne  doit  pas  être  douloureux.  —  Pour  les  hernies  irréducti¬ 
bles  on  se  sert  de  bandages  à  pelote  creuse.  Pour  les  doubles 
hernies  on  se  sert  de  bandages  à  deux  pelotes  ou  de  deux 
bandages  demi-corps. 

ce^RAYËRE,  s.  f.  [Brayera  Kunth].  Syn.  de  Hagenia  (Y. 


BREAK-BONE,  s.  m.  (Y.  Dengue). 
l  s‘  * ? '  Substance  cristallisable,  inso¬ 

luble  dans  1  eau,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther 
qui  se  dépose  par  le  refroidissement  dans  la  solution  dé 
résine  icica  dans  l'alcool  bouillant. 

BREBIS,  s.  f.  [Ovis  L.  ;  irpdgavov  ;  ail.  schaf;  anri  sheen  ■ 
ît.  pecora;  esp.  obeja].  Genre  de  Mammifères,  de  la  famille 
des  Cavicornes,  ordre  des  Ruminants,  correspondant  au  genre 
Mouton  de  Cuvier,  caractérisé  par  les  cornes  obliquement 
annelées,  d’abord  dirigées  en  arrière,  puis  revenant  en  avant 
et  contournées  en  spirale,  et  par  les  jambes  généralement 
lohgues  et  grêles.  On  n’en  connaît  qu’un  petit  nombre 
d’espèces  :  P 0.  aries  L.  ou  Brebis  domestique,  apprivoisée 
de  temps  immémorial  et  qui  comprend  des  races  nombreu¬ 
ses;  Je  mot  brebis  est  appliqué  ordinairement  à  la  femelle, 
tandis  que  le  mâle  est  connu  sous  le  nom  de  bélier;  on  ap¬ 
pelle  mouton  le  bélier  qui  a  été  soumis  à  la  castration: 
PO.  musimon  Schreb.  ou  Mouflon,  propre  aux  montagnes 
de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  ;  PO.  ArgaliMl.  (0.  Ammon 
L-),  spécial  aux  parties  montagneuses  de  la  Sibérie  méridio¬ 
nale.  Ces  deux  dernières  espèces,  très  voisines  du  reste,  ont 
été  considérées  tour  à  tour  comme  le  type  sauvage  des  Brebis 
domestiques.  Le  pelage,  généralement  rude  à  l’état  sauvage, 
devient  par  la  culture  plus  épais  et  plus  soyeux  et  constitue 
une  ressource  précieuse  pour  l’industrie.  Leur  chair,  très 
estimée,  entre  pour  une  grande  partie  dans  l’alimentation. 

BRÈDE  ou  BRETE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  in¬ 
distinctement  dans  l’Inde  et  aux  Antilles  plusieurs  plantes 
potagères  qui  servent  à  la  préparation  de  cataplasmes  émol¬ 
lients  et  dont  les  feuilles  se  mangent  à  la  manière  des  épi¬ 
nards.  Ainsi  la  Brède  d'Angole  est  1  e  Basella  rubra  L.,  de 
la  famille  des'  Basellaeées;  la  Brède-cresson,  le  Nasturtium 
officinale  R.  Br.,  de  la  famille  des  Crucifères;  la  Brède- 
morelle,  le  Solanum  nigruml.,  de  la  famille  des  Solanacées  ; 
la  Brède  puante,  hCleome pentaphyllaL.  ou  Gynandropsis 
pentaphyllaDG.,  de  la  famille  des  Capparidacées,  etc.  . 

BREDOUILLEMENT,  s.  m.  [ Oris  titubaniia;  ail.  stot- 
tern;  angl.  stuttering;  it.  borbottamento  ;  esp.  farfulla ]; 
Manière  précipitée  de  parler,  avec  articulation  imparfaite  et 
liaison  confuse  des  mots.  C’est  quelquefois  un  symptôme 
de  certaines  affections  cérébrales. 

BREGMA,  s.  m.  [jÜpsy[/.a,  de  f>p='xstv>  humecter;  ail. 
scheitel;  angl.,  it.  et  esp.  bregma].  Le  sommet  de  la  tête, 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  grande  fontanelle  qui  s’y  trouve 
chez  le  fœtus  ( fontanelle  bregmatique). 

BRÊEDINE,  s.  f.  Substance  cristalline,  retirée  par  Baup 
de  la  résine  de  Y  Arbre  abrai  ( Arbol  abrea);  très  peu 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool;  fond  vers  100°, 
se  sublime  sans  altération;  vapeurs  piquantes. 

BRÈINE,  s.  f.  Substance  cristalline,  extraite  de  la  résine 
de  Y  Arbre  à  brai;  neutre,  peu  soluble  dans  l’alcool,  très 
soluble  dans  l’éther  ;  fond  à  187°. 

BRÊME,  s.  f.  [AbramisCav.;  ail.  brassen;  angl.  bream; 
it.  reina;  esp.  brema ].  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des 
Cyprinoïdes.  Les  Brèmes  ont  la  tête  petite,  la  bouche  peu 
fendue,  le  corps  très  haut  et  aplati  sur  les  côtés.  Les  écail¬ 
les  ont  un  reflet  argenté  très  prononcé.  Ces  Poissons  sont  à 
peu  près  herbivores  et  leur  chair  est  peu  estimée.  On  les 
trouve  dans  beaucoup  de  cours  d’eau  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; 
ils  sont  plus  communs  en  Allemagne  qu’en  France. 

BRÉSILINE  ou  BRASILINE,  s.  f.  C^HM07.  Matière  co¬ 
lorante  contenue  dans  le  bois  du  Brésil  ou  bois  de  Fer- 
namhouc  et  divers  bois  de  teinture  rouges,  soit  à  l’état 
libre,  soit  sous  forme  de  glycoside.  La  brésiline  pure  est 
incolore,  mais  donne  des  cristaux  jaunâtres,  solubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  ces  cristaux  de  même  que  les  so¬ 
lutions  de  brésiline  se  colorent  rapidement  en  rouge  à  l’air. 
Se  décompose  au-dessus  de  150°  et  par  distillation  sèche 
donne  de  la  rêsorcine.  Chauffée  avec  de  1  acide  nitrique 
concentré,  elle  se  transforme  en  acide  picfique  ou  en  acide 
oxypicrique  ;  quelques  gouttes  seulement  d  ac.  nitrique  la 
changent  en  brésiléine  ( brésiline  colorée),  C18H1407,  qui 
forme  de  beaux  cristaux  jaune  orange,  colorant  les  disso¬ 
lutions  en  rouge. 

U 


BROM 


,  5*,dUtino  de  courts  prolongements  de  l’estomac  terminés  en  cul-dotar 

BRES1LLET,  s.  m.  Nôm  sous  lequel  on  dési^  -  .  ÿanus  existe,  la  plaque  madréporaire  est  marginale,  et  les 

mont  nliisip.iirs  niantes,  riches  en  matieie  color  l.  .ai.-.  in  ha*  ventrale  du  r.nrns  sent,  nmirvtia  4„  A—8 


tement  plusieurs  plantes,  riches  en  matière  co  oran  l  • 
Brésiline)  ,  qui  appartiennent  au  genre  G  œsalpmia, 
famille  des  Légumineuses  (Y.  Césalpime).  _  , 

BREUVAGE,  s.m.  [ail .trank;  angl. 


L’anus  existe,  la  plaque  madréporaire  est  marginale,  et  les 
sillons  de  la  face  ventrale  du  corps  sont  pourvus  de  deux 
séries  ambulacraires.  Les  deux  seules  espèces  connues,  le 
Br.  coronata Sars  et  le  Br.  endecacnemos  Asbj.,  n’habitent 
que  les  régions  profondes  de  l’Atlantique,  depuis  les  mers 


mggio  ;  esp.  bebida].  Medleaments  “  antiseptique  boréales  jusqu’aux  mers  australes,  et  se  rencontrent  jusqu’à 
pondentauxpotionsetauxapozeme 5500  mètres  de  profondeur. 

>  a  Zfnrt.-solut  on  aqueuse  d’eau  de  Rabel  contre  les  maw  ddictoi  IV 


5500  mètres  de  profondeur. 

'à'A.lfort  :  solution  aqueuse  d’eau  de  f^X^ammonh-  I  BRISTOL  (V.  Clifton). 

dies  charbonneuses.  —  Breuvage  à  l  acétate  ^  BROAD-NEEDLE  (Y.  Iridodésis). 

que  :  30  dans  1  litre  de  biere,  meme  emploi.  »  BROCHET,  s.  m.  [Esox  L. ;  ail.  hecht:  angl.  pike;  it. 

ammoniacal  :  ammoniaque,  15,  eau,  loU  ,  ,•  esavec  /Mccio:esp.soWoj.GenredePoissonsTéléostéens-Physostomes, 

««rfiim  des  ruminants.  —  Breuvage  contre  es  conques >  »  J  ,  v^-.aa,  rlft  t™.  Km*,  h, T J 


risation  des  ruminants.  -  Breuvage  cont  s  ^ 
ou  sans  météorisation  :  essence  de  terebenthine,  oM“m 
niaque,  10;  huile  d’olives,  200;  eau  commune,  200  - 
Breuvage  cordial  :  vin,  teinture 
Breuvage  diurétique:  vin  blanc,  4000 ,  eau,  ^^ndre 
00-  miel  115.  —  Breuvage  èmetique  :  4  a  b  demeuque 
pour  2000  d’eau.  -  Breuvage  à  “u 

iodure,  4;  eau,  1000.  Ou  bjen  :  mdure,  2,  iode,  2,  eau. 


6Q.  amm0-  type  de  la  famille  des  Esocidés.  Le  type,  Esox  lucius  L., 

,  200. _  a  le  corps  cylindroïde,  assez  allongé,  d’une  épaisseur  pres- 

hiaque".  —  que  uniforme  ;  la  bouche  est  largement  fendue  et  garnie  de 

000  •  nitre,  dents  puissantes.  L’extrémité  du  corps  est  relativement 

d’émétique  courte  et  par  suite  les  nageoires  dorsale  et  anale  sont  très 

ootassium  :  rapprochées  de  la  caudale.  La  peau  est  glissante  et  cou¬ 
de  2  ;  eau,  verte  d’ écailles  fines.  Tout  dans  ce  poisson  annonce  une 

dé  magné-  grande  vigueur  et  sa  souplesse  n’est  égalée  que  par  sa  vo- 


lodure,  4;  eau,  iuuu.  ^ »  >  ’  -  gran(je  vigueur  et  sa  souplesse  n’est  egalee  que  par  sa  vo- 

1.000.-  Wfjf  ^fuva^amSt:  facité.  Le§  brochet  habite' exclusivement  les  eaux  douces  et 
sie,  60;  ams,  15,  eau,  1000.  _Bie  g  J  .  h  dans  presque  tous  les  cours  deau  de  lEurope. 

miel  et  vinaigre.  —  stimulant  900  ^eau  20o!—  U  fraye  de  février  en  avril.  Sa  chair  est  très  estimée, 

térébenthine,  10  ;  teint*  dekma,20,  ,  20  ,  ,  BROIEMENT,  s.  m.  En  palh.chirug.,  le  plus  haut  degré 


térébenthine,  10  ^mt.  dekmv^  ,  »  3(j.  ^  rou'  ge>  BROIEMENT,  s.  m.  En  palh.chirug.,  le  plus  haut  degré 

MiSn*  —  ïhtuvaae \ermtfme  pour  le  cheval  :  de  l’attrition  ou  de  la  contusion  des  tissus.  -  En  mêd.  opér., 


1000  ;  miel,  250.  -  Breuvage  vermifuge  pour  le,  cheval  . 
essence  de  térébenthine,  30  ;  jaunes  d  œuf  n  3  ;  miel,  200 , 
vin  blanc,  1000  ;  —  Breuvage  vermifuge  pour  le  chien  . 
éc.  grenadier,  30  ;  eau,  300;  miel,  100  ;  etc. 

BRÊVIPENNES,  s.  m.  pl.  (V.  Coureurs). 

BRIDE,  s.  f.  [frenulum ;  ail.  eiterhaken;  angl.  bnae, 
it.  briqlia;  esp.  brida].  Filament  de  tissu  lammeux  ou  cel¬ 
lulaire  que  l’on  trouve  dans  la  cavité  des  abcès  ou  au  ni¬ 
veau  des  cicatrices  (Y.  Cicatrice). 

BBIDES-IES-BAINS  (Savoie).  E.  min.  sulfatée  calcique, 


écrasement  des  tissus  par  compression  ou  par  percussion 
ou  enfin  par  incisions  multiples  (broiement  delà  cataracte). 

BROM.  Préfixe  servant  à  désigner  les  combinaisons  ren¬ 
fermant  du  brome  soit  par  addition,  soit  par  substitution. 
—  Bromacide.  Composé  bromé  jouant  le  rôle  d’acide.  — 
Bromal  ou  Aldéhyde  tribromé,  C^HBi-O.  Se  prépare  comme 
le  chloral  en  faisant  passer  des  vapeurs  de  brome  dans 


;  ou  au  ni-  le  chloral  en  faisant  passer  des  vapeurs  de  brome  dans 
l’alcool.  Liquide  huileux,  incolore,  de  saveur  caustique, 
RRfnFS-Lfcs  tiAima  Savoie,  *  mu..  Buu«tée  calcique,  d’une  odeur  pénétrante,  bouillant  à  172-1 73°;  soluble  dans 

SKdaîSc  aisttsssjs peffig 

ac.  caruo  q  ;  T  Affections  hépato-^astro-  fournit  de  meme  un  alcoolate.  Les  alcalis  décomposent  le 

douches  bromal  en  bromoforme  et  formiate.  Produit  l’analgésie 

m  BRIGHT  (médecin  anglais’,  1789-1858).  —  Maladie  de  complète.  Dose  :  0,15  à  0,20  au  moment  du  coucher  comme 
ArT!mfINrmTp  et  Néphrite!  calmant  et  soporifique;  il  semble  eloigner  les  crises  depi- 

Bright[Vt.^t  4* T.m,dresl.  Station  lensie.  —  Bromaldéhydes  ou  Brométhêroïdes.  1°  Ç2H°Br, 


™se,  chlorurée;  ac.  -bonite  libre.  Froide.  Anémie,  jM* 


chlorose. 

BRINDILLE,  s.  f.  (V.  Airelle).  ,  , .  .  . 

BRINDONIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donne  a  plusieurs 
espèces  du  genre  Garcinia  et  particulièrement  aux  G.  cornea 
L  et  G.  ( Brindonia )  cochinchinensis  Lour.,  appelés  égale¬ 
ment  Bois  de  Corne.  Ce  sont  de  beaux  arbres  propres  à 
l’Asie  tropicale,  dont. toutes  les  parties  donnent,  par  incision, 
une  sorte  de  gomme-gutte  jaunâtre.  Le  fruit  du  G.  cochin¬ 
chinensis  sert  à  faire  des  gelées  et  des  sirops  réputés  fébri¬ 
fuges.  .  .  ,  c  . 


Az  H2.  Substance  cristalline,  obtenue  en  traitant  la  bromi- 
satine  par  la  potasse  à  chaud.  On  connaît  une  bibromani - 
line,  C6H3Br.  AzH2,  et  une  tribromaniline  ou  bromani- 
loïde,  C6H2Br3.  AzH2;  cette  dernière,  obtenue  par  l’action 
du  brome  sur  l’aniline,  est  cristallisable,  fond  à  117°  et 
distille  à  300°.  —  Bromanisol.  Se  prépare  en  faisant  agir 
le  brome  sur  le  camphre  d’anis  ;  cristallisable.  —  Brome- 
layle,  Brométhérine  ou  Bromure  d'éthylène,  C2H4Br'- 
Liquide  incolore,  bouillant  à  131°,  solide  au-dessous  de  9  , 
*  —  e,: — t  4.,  t  4— r.  4,i  lirnme 


BRINVILLIÊRE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Spigelia  s’obtient  en  faisant  passer  du  gaz  défiant  dans  du  brome 

anthelmia  L.,  de  la  famille  des  Loganiacées  (Y.  Spigélie).  maintenu  sous  l’eau.  On  connaît  en' outre  unbromure ayant 

RRIQUEBEC  (Manche).  E.  min.  ferrugineuse.  Froide,  pour  composition  C2 H3 Br5,  bouillant  à  191°,  et  trois  autres, 
Anémie,  chlorose.  C2 112 Br4,  C2HBrs  et  C2Br6,  ces  deux  derniers  solides,  h? 

BRIQUET,  s.  m. _ Briquet  à  air.  Appareil  destiné  à  distillant  pas  sans  se  décomposer.  —  Brométhérine  ('• 

prouver  que  les  gaz  comprimés  développent  de  la  chaleur.  Bromèlayle).  —  Brométhêroïdes  (Y.  Bromaldéhydes).  — 
11  se  compose  d’un  tube  de  verre  très  épais  fermé  a  une  Brométhyle.  C’est  l’éther  bromhydrique.  —  BromhydrM® 


extrémité  et  ouvert  à  l’autre  par  où  s’engage  un  piston  (Acide)  (V.  ce  mot  plus  bas).  —  Bromidase.  Composé  brome 
plein  portant  un  morceau  d’amadou.  Le  piston  étant  bien  binaire  jouissant  de  propriétés  basiques.  —  Bromique  (Acide) 

dressé  et  jouant  exactement  dans  le  cylindre,  si  on  l’enfonce  /Tr  j -1— 1—  "  ,!1 


(V.  ce  mol  plus  bas).  —  Bromisatine,  C8H4Br.  ÂzÛ2. 


brusquement,  l’air  comprimé  dans  le  fond  du  cylindre  s’é-  tient  par  l’action  du.  brome  sur  l’isatine  et  le  bleu  d  m 

chauffe  et  dégage  assez  de  chaleur  pour  allumer  l’amadou,  digo.  Cristaux  jaune  orangé,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool 

Si  on  remplace  l’air  par  un  mélange  détonant,  on  a  un  bri-  bouillants.  On  connaît  une  bibromisatine  (Y.  ce  mot  aux 

quet  qui  peut  produire  l’explosion  des  gaz.  Bi).  —  Bromodenzide  ou  Hexachlorure  de  benzine,  C6H6Bi’ . 

1  BRISE-PIERRE,  s.  m.  (V.  Lithotritje).  Prend  naissance  par  action  du  brome  en  excès  sur  1»  ben' 

BRISINGA,  s.  m.  [Brisinga  Asbj.].  Genre  d’Echinodermes  zine  exposée  au  soleil.  Solide,  cristallin,  se  décompose 

de  la  classe  des  Stelléridés,  établissant  le  passage  des  Asté-  partiellement  quand  on  le  chauffe.  —  BromobenziNES  :  \ 

ridés  aux  Ophiuridés.  Les  Brisinga  ont  les  bras  très  longs,  Monobromobenzine.  CqPBr.  Se  forme  en  faisant  réagir* 

cylindriques,  distincts  du  disque  et  munis  ainsi  que  la  lace  la  température  ordinaire  le  brome  sur  la  benzine, 


dorsale  du  corps  d’épines  très  fines; 


!g  bras,  au  milieu  des- 


15.4?  ;  2“  Dibromobenzine,  £8H*Br** 


quels  sont  situés  les  organes  génitaux,  renferment  en  outre  |  Liquide,  se  solidifiant  à  0U,  ’  bouillant  â  223°  ;  3"  TribrO" 


BROM 


mohenzine,  C°HsBr3.  Solide,  cristallisé,  fond  à  44°,  distille 
à  275°;  4°  Tétmbmnobemine,  C°H2Br4.  Fusible  à  97»; 
5°  Pentabromobeminc,  C°HBr5.  Fusible  vers  240°;  6 °Per- 
bromobenzine,  C»Br6.  Fond  au-dessus  de  300°.  —  Bromo- 


plus  particulièrement  du  régime  de  l’homme  sain  ou  ma¬ 
lade  (V.  Régime). 

BROME,  s.  m.  [de  (5pw|/.o;,  mauvaise  odeur;  ail.  brom 
angl.  brome;  ît.  bromo  ;  esp.  bromo ].  Br =80.  Découvert 


benzoïque  (Acide),  C7HsBr02.  Se  prépare  par  oxydation  de  par  Balard,  en  1826,  dans  les  eaux-mères  des'marafo 
l’orthobromotoluene  au  moyen  de  1  acide  nitrique.  Aiguilles  lants;  existe  dans  l’eau  de  la  mer,  les  eaux  mères  des^s 


l’orthobromotoiuene  au  moyen  de  i  acide  nitrique.  Aiguilles  lants;  existe  dans  l’eau  de  la  mer,  les  eaux  mères  des  sou- 

incolores,  fusibles  a  147  ,  sublimables.  Il  existe  un  ac.  des  de  varech  et  les  marais  salants,  les  eaux  de  la  mer  Morte 

dibromobenzoïque,  C  H  Br  (J-,  un  ac.  tnbromobenzoïque,  dans  les  salines  de  Kreuznaeh,  dans  les  minerais  de  San  Oxafû 

C7H3Br  0“,  etc.  —  Bromobenzoyle  ou  Acide  bromobenzoy-  (Mexique),  etc.  S’obtient  par  décomposition  d’un  bromure 

lique,  G  H  0.  Br.  Resuite  de  1  action  du  brome  sur  l’essence  au  moyen  de  l’oxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfuricrue. 

d’amandes  ameres.,  Cristaux  solubles  dans  l’alcool  et  l’é-  Liquide  rouge  brun,  très  lourd,  se  solidifiant  à — 24»  o" 

ther,  d’odeur  agréable.  Bromochloroforme,  G  Cl3 Br.  bouillant  à  63°,  émettant  des  vapeurs  rouges  d’une  odeur 


S’obtient  en  chauffant  à  160-170°  le  chloroforme 


brome.  Liquide  incolore,  bouillant  à  104°.  Se  décompose  l’eau,  3,6  p.  100,  se  combine  avec  ce  liquide  et  donne  des 
lentement  à  la  lumière.  Bromocinnamine  ou  Bromostyrol,  cristaux  comparables  à  ceux  de  l’hydrate  de  chlore,  se  dis- 

CPH7 Br.  Liquide  lourd,  ne  se  laissant  pas  distiller  sans  al-  sout  dans  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloro- 

tération  et  dont  les  vapeurs  provoquent  le  larmoiement.  —  forme,  la  benzine,  etc.  Le  brome  pur  est  peu  employé  en 
Bromocuminol,  C10H11BrO.  Liquide  huileux,  pesant, obtenu  médecine;  il  sert  comme  caustique  et  comme  désinfectant 
par  action  du  brome  sur  le  cuminol.  —  Bromocyane  ou  (plaies  gangréneuses)  ;  il  sert  à  préparer  les  hypobromites  ; 

Bromure  de  cyanogène,  CAzBr.  S’obtient  en  chauffant  le  la  photographie  et  la  fabrication  des  couleurs  d’aniline  en 

cyanure  de  potassium  ou  de  mercure  avec  le  brome.  Cris-  emploient  d’énormes  quantités.  —  ||  Bot.  [Bromus  II.].. 

taux  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  volatils  ;  chauffé  à  Genre  de  plantes  Monoeotylédones  de  la  famille  des  Grami- 

430-140°  avec  de  l’ether  anhydre,  se  transforme  en  un  po-  nées,  comprenant  un  grand  nombre  d’espèces  communes 

lymère  (CAz)3Br°,  en  poudre  amorphe,  blanche,  fusible  dans  les  moissons,  les  prairies,  les  lieux  incultes,  et  dont 

au-dessus  de  300°.  —  Bromodacryliqüe.  Modification  iso—  quelques-unes  ont  été  préconisées  comme  plantes  fourra- 


avec  le  chlorée  très  forte,  suffocante,  D  =  2,97;  peu  soluble  dans 


r  action  du  brome  sur  le  cuminol.  - 


mère  de  Y  acide  monobromobenzoïque ;  fond  à  246-248°. 
—  Bromoforme  [Syn.  Tnbromure  de  formyle,  Bromure 
formique,  Formobromide ],  CHBr3.  Analogue  au  chloro- 


gères.  Les  plus  connues  au  point  de  vue  de  l’économie  agri¬ 
cole  sont  :  B.  erectus  Schrad.,  vulgairement  Brome  després 
[angl.  upright  perennial  brome-grass;  ail.  aufrechtetrespe ]; 


forme.  Peut  être  considéré  comme  du  gaz  des  marais  CH4  B.  secaîinus  L.,  vulgairement  Brome  seiglin  [angl.  smooth 

dans  lequel  3H  sont  remplacés  par  3 Br.  On  l’obtient  du  rye  bromegrass ;  ail.  roggen-trespe]  ;  Br.  sterilis  L.,  vul- 

reste  comme  le  chloroforme  en  distillant  le  bromure  de  gairement  Brome  stérile  [angl.  burren  brome-grass  ;  ail. 

chaux  avec  de  l’alcool.  Liquide  incolore,  D  =  2,13 2  odeur  unfruchtbare  trespe];  Br.  Gussonii  Ten.,  originaire  de  la 

agréable,  saveur  suerée.  A  peine  soluble  dans  l’eau,  soluble  Sicile,  et  Br.  Schraderi  Kunth  ou  Brome  de  Schrader.  — 

dans  l’alcool,  l’éther,  l’esprit-de-bois,  les  huiles  essentielles,  En  général,  le  Brome  produit  un  fourrage  qui,  en  vert,  est 

bout  à  150-152°,  se  solidifie  à  —  90°.  Sous  l’influence  des  recherché  par  tous  les  bestiaux,  surtout  si  l’on  a  la  précau- 

alcalis  il  se  transforme  en  bromure  et  en  formiate.  Sans  tion  de  ne  pas  attendre  pour  le  faucher  qu’il  soit  trop  avancé 


application  médicale.  —  Bromohélicike,  C13H13Br07.  S’ob¬ 
tient  par  saturation  de  l’hélicine  au  moyen  du  brome.  Vis- 


en  fleur  ;  mais  il  a  l’inconvénient  de  se  dessécher  promp¬ 
tement;  il  ne  donne  plus  alors  qu’un  foin  dur,  insipide, 


queux.  —  Bromoiodoforme  ou  lodure  de  méthyle  dïbromé,  de  peu  de  valeur,  et  les  arêtes  dont  les  fleurs  sont  munies 

GHBr2I.  Obtenu  en  traitant  l’iodoforme  par  le  brome.  Li-  deviennent  tellement  scabres  et  dures  par  la  dessiccation 

quide  incolore,  très  volatil,  solide  à  0°.  Odeur  pénétrante,  que  les  animaux  refusent  absolument  d’y  toucher.  —  Les 

saveur  sucrée.  —  Bromonaphtalines  :  1°  Monoibromonaph-  rhizomes  du  B.purgans  L.  de  l’Amérique  du  Nord  et  ceux 

taline  ou  Bromonaphtalide;  G10H7Br.  S’obtient  en  ajoutant  du  B.  catharticus  Vahl  ou  Guilno  du  Chili  sont  doués  de 

du  brome  à  une  solution  de  naphtaline  dans  le  sulfure  de  propriétés  purgatives  énergiques.  / 


carbone.  Liquide  incolore,  bouülant  à  277°;  2°  Dibromo- 
naphtaline  ou  Bromonaphtalèse,  G10 H6  Br4.  Se  prépare  au 
moyen  de  la  naphtaline  et  du  brome.  Aiguilles  soyeuses, 
fusibles  ’a  81°;  3°  Tribromonaphtaline,  Cl0HsBrs.  Fond 
à  75°;  4°  Tétrabromonaphtaline,  C*°H4Br4.  Prismes  inco¬ 
lores,  peu  solubles  dans  l’alcool,  etc.  —  Bromopicramyle. 
Poudre  rouge  cristalline,  obtenue  par  sursaturation  du  pi- 
cramyle  par  le  brome.  —  Brohopicrine,  C(Az02)Br3.  Se 
prépare  par  distillation  de  l’acide  picrique  avec  du  bromure 


de  chaux.  On  peut 


du  bromoforme,  dont  couronnée  pi 


BROMÉLIACÉES,  s.  f.  pi.  [Bromeliaceæ  Lindl.].  Fa¬ 
mille  déplantés  Monoeotylédones,  composée  de  végétaux  élé¬ 
gants,  vivaces,  à  racines  fibreuses,  dont  la  plupart  vivent 
en  faux  parasites  sur  les  arbres  dans  les  forêts  des  régions 
tropicales.  Leurs  feuilles  sont  épaisses,  rigides,  canalicu- 
lées,  ordinairement  dentées-épineuses,  à  base  engainante  et 
disposées  en  rosette.  Les  fleurs,  hermaphrodites,  forment 
des  épis,  des  grappes  rameuses  ou  des  capitules  munis  de 
bractées  écailleuses.  Le  fruit  est  généralement  une  baie 


H  serait  remplacé  par  AzO2'.  Cristaux  prismatiques,  inco-  les  baies  d’un  même  épi  se  soudent  ensemble  Pour  ™r 
fores,  fusibles  à  10°;  peut  être  distiUéesans  altération  dans  un  fruit  unique  comme  dans  \  Ananas;  plus  rarement  ie 
T-.  r,  j.  oct  cw  ai  famille:  nui  a  de  grands 


un  bouquet  de  feuilles,  et  quelquefois  toutes 
même  épi  se  soudent  ensemble  pour  former 


le  vide.  —  Bromoplatinates.  Bromures  doubles  de  platine,  fruit  est  sec  et  déhiscent 
—  Bromosels.  Nom  des  bromures  doubles  en  général.  —  rapports  avec  celle  des 
Bromospiroyle  ou  Ac.  bromosalicylique,  C7H4Br203.  Sub-  tribus  :  celle  des  Ananj 
■stance  cristallisable  obtenue  par  addition  d’eau  de  brome  à  fruit  cfogpu  (genres  Amû 
une  solution  aqueuse  d’acide  salicylique  jusqu’à  persistance  mea  R.;-etf)a x.,  Billberg 

■<fo  la  couleur  du  brome.  —  Bromostyrol  (Y.  Bromocinno-  cahotées,  dont  le  mut  < 
îiène).  _  Bromotérébène,  Ci0H14Br2.  Obtenu  par  action  du  Sch.  eLPitcairma  Lher. 
brome  sur  le  térébène.  Liquide  visqueux,  rouge.  —  Broma-  BROMEUE,  s.  1.  [Bn 
thionessal,  C26H14Br4S.  Se  prépare  par  action  du  brome  de  la  famille  des  Bromeli 
sur  le  thionessal.  Solide,  pulvérulent,  presque  ihsolrfde  res  pour  la  plupart  cfo  1 1 
dans  l’alcool  et  l’éther,  fusible  à  une  haute  température,  ques-unes  sont  cultivées 

volatil  sans  décomposition.  -  Bromoxaforme,  C3HBr302.  la  beaute  de  leur  feuiha 

So  _ _ j  -,  «  1  ,  _  i.  i - an  <>nTnnrAri9it  anh’fifms  A 


fruit  est  sec  et  déhiscent.  Cette  famille ,  qui  _  a  de  grands 
rapports  avec  celle  des  Amaryllidacées,  se  divise  en  deux 
tribus  :  ceBe  des  Amassées,  comprenant  les  espèces  a 
fruit  cbSÊu  (genres  Ananassa  Lindl.,  Bromelia  L.,  Æch- 
mea  R.  et'lhiv.,  Billbergia  Thunb.,_etc.),  et  celle  des  Prr- 
cahotées,  dont  le  fruit  est  capsulaire  (genres  Brocchinia 


BROMÉUE,  s.  f.  [Bromelia  L.].  Genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  Broméliacées,  composé  d’espèces  originai¬ 
res  pour  la  plupart  de  l’Amérique  tropieale  et  dont  que  - 
ques-unes  sont  cultivées  dans  les  serres  de  1  Europe  pour 
la  beauté  de  leur  feuillage  et  le  parfum  de  leurs  heurs.  U 


volatil  sans  décomposition.  -  Bromoxaforme,  t-ünryu-.  m  neaum  ue  leur  ™»*  «  «  r— -  maintenant  le 
Se  produit  en  même  temps  que  le  bromoforme  en  faisant  comprenait  autrefois  1  Ananas 
agir  du  brome  sur  une  solution  aqueuse  de  citrate  de  po-  type  d’un .genre  particulier  sous  le  nom  d  Ananas 

tasse.  Cristaux  incolores,  fusibles  à  75°,  insolubles  dans  gans  LmaL  UkomtreI 


l’eau,  solubles  dans  l’alcool.  La 
vertit  en  bromoforme. 


:sse  caustique  le  con- 


BROMHŸDRATE,  s.  m.  (V.  Bromoie). 
BROMHYDRIQUE  (Acide).  Gaz  incolore,  répandant  a 


BROMATOLOGIe!’ s.  f.  Partie  de  l’hygiène  qui  traite  |  l’air  d’épaisses  fumées  blanches,  D  —  2,75,  se  liquéfie  à 


BRON 


BROM 


-  212  — 


_ 73<>j  Se  dissout  aisément  dans  l’eau  ;  sa  solution, concen¬ 
trée  est  très  corrosive.  On  l’obtient  par  action  de  l’eau  sur 
le  bromure  de  phosphore. 

BROlYilDROSE,  s.  f.  [de  Ppwpc,  puanteur,  et  Am, 
sueur  ;  ail.  slinkender  schweiss ].  Nom  donné  kl  odeur  tetiae 
que  répand  parfois  la  sueur,  surtout  la  sueur  des  pieds.  On 
combat  cette  odeur  fétide  à  l’aide  de  diverses  poudres  dés¬ 
infectantes,  mais  surtout  à  l’aide  de  lavages  au  chloral 
étendu  d’eau. 

BRQMINE  (Savoie).  E.  mm.  sulfatée  sodique.  Froide. 
Dermatoses,  bronchites,  etc.  .  .  . 

BROMIQUE  (Acide).  Br03H.  Liquide  et  mcristalhsable, 
ne  peut  être  amené  à  consistance  sirupeuse  sans  subir  une 
décomposition  partielle.  S’obtient  en  traitant  un  bromate 
alcalin  par  l’acide  sulfurique  ou  en  faisant  réagir  du  chlore 
sur  du  brome  en  présence  de  l’eau.  -  •  . 

BROMISME,  s.  m.  Empoisonnement  aigu  ou  chronique 
déterminé  par  l’absorption  du  bromure  de  potassium.  Il  se 
caractérise  par  un  assoupissement,  accompagné  de  faiblesse 
des  extrémités  inférieures,  parole  lente,  difficile,  indis¬ 
tincte,  anesthésie  du  pharynx,  jierte  delà  sensibilité  réflexe, 
anaphrodisie,  parfois  même  affaiblissement  des  contractions 
du  cœur,  dilatation  des  pupilles,  peau  froide  et  rugueuse. 
Dès  le  début  de  l’intoxication  bromique,  on  observe  sur  la 
peau  de  la  face,  du  cou  et  du  dos,  de  nombreuses  papules 
qui  s’accompagnent  parfois  d’une  éruption  pustuleuse  avec 
furoncles  et  abcès.  11  existe  en  même  temps  du  larmoie¬ 
ment,  du  coryza  et  de  la  sécheresse  de  la  gorge.  D  faut,  dès 
que  ces  symptômes  apparaissent,  suspendre  l’administration 
du  médicament  et  quelquefois  même  prescrire  des  diuréti¬ 
ques,  des  diaphorétiques  et  des  purgatifs. 

BROMQNT  (Puy-de-Dôme),  près  dePontgibaud.  E.  mm. 
bicarbonatée  ferrugineuse.  Ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson.  Chlorose,  aménorrhée. 

BROMURE,  s.  m.  [ail.  brommetall ;  angl.  bromide  ou 
bromuret ;  it.  et  esp.  bromuro ].  Syn .Bromhydrate,  Hydro- 
bromate.  Les  bromures  sont  analogues  aux  chlorures.  A 
peu  près  tous  solubles  dans  l’eau,  sauf  les  bromures  d’ar¬ 
gent,  le  protobromure  de  mercure  et  celui  de  cuivre.  Avec 
l’acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de  manganèse,  ils  déga¬ 
gent  du  brome,  avec  le  nitrate  d’argent  ils  donnent  un  pré¬ 
cipité  blane  jaunâtre  caillebotté  qui  se  dissout  lentement 
dans  l’ammoniaque  ;  le  chlore,  les  vapeurs  nitreuses,  dé¬ 
placent  le  brome  de  ses  combinaisons;  on  peut  dissoudre 
ce  corps  mis  en  liberté  dans  du  sulfure  de  carbone  ou  de 
l’éther,  qui  se  colorent  en  jaune.  —  Bromures  les  plus  im¬ 
portants  :  Bromure  d’ammonium,  AzH4Br.  S’obtient  par 
action  de  l’acide  bromhydrique  ou  du  brome  sur  l’am¬ 
moniaque.  Sel  blanc,  déliquescent,  facilement  décomposa- 
ble,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Employé  en  Amérique 
k  la  dose  de  0,10  k  0,50  trois  fois  par  jour  contre  la  coque¬ 
luche.  —  Bromure  de  cadmium,  CdBr2.  Inusité  en  mé¬ 
decine,  employé  en  photographie.  —  Bromure  de  calcium, 
CaBr2.  Sel  blane,  cristallin,  obtenu  par  action  du  brome 
sur  un  lait  de  chaux  ou  sur  le  carbonate  de  cette  base;  se 
décompose  k  l’air.  Employé  aux  Etats-Unis  de  préférence 
au  bromure  de  potassium.  —  Bromures  de  fer  :  protobro¬ 
mure,  FeBr2,  jaune  clair,  cristallin;  la  solution,  qui  est 
verdâtre,  se  prépare  comme  celle  d’iodure  ferreux,  avec 
limaille,  34;  eau,  120;  brome,  30.  le  perbromure,Je-lrs, 
est  rouge  brique  ;  c’est  un  astringent  très  énergique,  re¬ 
commandé  par  les  médecins  anglais  et  américains  dans  une 
foule  de  maladies  :  hystérie,  leucorrhée,  dartres,  scrofules, 
affections  tuberculeuses.  —  Bromures  de  mercure  :  proto¬ 
bromure,  Hg2Br2,  précipité  blanc  jaunâtre,  obtenu  en  ver¬ 
sant  une  solution  de  bromure  de  potassium  dans  une  solu¬ 
tion  de  protonitrate  de  mercure.  Le  deutobromure,  HgBr2, 
se  prépare  en  sublimant  un  mélange  k  parties  égales  de 
brome  et  de  mercure  ou  en  distillant  un  mélange  de  bro¬ 
mure  de  potassium  et  de  sulfate  de  mercure.  Aiguilles  cris¬ 
tallines,  incolores,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther, 
très  vénéneuses.  Affections  syphilitiques  :  doses  du  sublimé. 
—Bromure  de  plomb,  PbBr2.  Précipité  blanc  jaunâtre  qui 
se  produit  lorsqu’on  verse  du  bromure  de  potassium  dans 


du  sous-acétate  de  plomb  .  —  Bromure  de  potassium,  K  Br 
Cristallise  en  cubes,  se  dissout  dans  l’eau  et  dans  l’alcool* 
s’obtient  par  action  du  brome  sur  la  solution  de  potasse- 
il  se  forme  du  bromure  et  du  bromate,  on  évapore,  on  call 
cine,  le  bromate  passe  k  l’état  de  bromure,  on  reprend,  par 
l’eau  et  l’on  fait  cristalliser.  On  peut  aussi  décomposer 
le  protobromure  de  fer  par  le  carbonate  de  potasse.  Lors¬ 
qu’on  veut  enlever  au  bromure  tout  l’iode  qu’il  peut  conte¬ 
nir,  on  verse  dans  la  solution  chaude  du  brome  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  violettes  ;  on  tait  ensuite 
cristalliser.  Le  bromure  de  potassium  est  un  des  produits 
le  plus  employés;  k  partir  d’un  gramme  jusqu’à  10,  15  et 
même  20,  on  l’administre  comme  sédatif  du  système  ner¬ 
veux;  c’est  un  antiaphrodisiaque  puissant.  —  Le  Bromure 
de  sodium,  Na  Br,  a  les  mêmes  propriétés,  que  celui  de  po- 
tassium;  on  l’obtient  facilement  en  traitant  le  bromure 
d’ammonium  par  un  poids  équivalent  de  soude  ou  de  car¬ 
bonate  sodique  pur.  —  Les  Bromures  d’alcaloïdes  com¬ 
mencent  à  être  employés,  en  particulier  les  bromhydrates 
de  quinine ;  l’un  de  ces  sels,  le  bromhydrate  neutre,  est  en 
effet  très  soluble  dans  l’eau  1/7  ;  il  sert  en  injections  hy¬ 
podermiques.  Le  Bromure  de  caféine  a  été  employé  aux 
mêmes  usages.  Le  Bromure  de  camphre  n’est  pas  un  bro¬ 
mure  proprement  dit,  mais  un  produit  bromé  de  substi¬ 
tution  (Y.  Caféine,  Camphre,  Quinine). 

BRONCHECTASIE,  s.  f.  [de  ppoy/cç,  bronche,  et  eVraoiç, 
dilatation].  Dilatation  des  bronches.  Elle  s’observe  à  la  suite 
de  secousses  de  toux  longues  et  pénibles  chez  certains  indi¬ 
vidus  dont  les  bronches  ont  perdu  leur  élasticité  ou  bien  k 
la  suite  de  pneumonies  ou  de  pleurésies  chroniques.  Elle 
se  caractérise  par  un  ensemble  de  symptômes  rappelant  k 
peu  près  ceux  de  la  phthisie  pulmonaire  (expectoration  très 
abondante  survenant  k  la  suite  de  quintes  de  toux,  crachats 
fétides,  parfois  hémoptysies,  et  à  l’auscultation  :  souffle  am¬ 
phorique  et  râles  de  gargouillement),  mais  la  marche  de  la 
maladie,  qui  est  très  lente  et  évolue  sans  fièvre  ni  amaigris-, 
sement,  distingue  la  bronchectasie  de  la  phthisie  vraie.  On 
traite  la  dilatation  des  bronches  par  les  mêmes  moyens  que 
la  bronehite  chronique. 

BRONCHES,  s.  f.  pl.  [bronchia,  Pf6-rçia  (plur.  irrég. 
de  Pfôyx,0?»  gorge  ou  gosier)  ;  ail.  bronchien;  angl.  bron¬ 
cha;  it.  bronchi ;  esp.  bronquios ].  Les  deux  canaux  aéri— 
fères  qui  résultent  de  la  division  de  la  trachée,  et  les  sub¬ 
divisions  de  ces  canaux 


Il  y  a  une  bronche  droite 
et  une  bronche  gauche; 
comme  le  poumon  droit  a 
trois  lobes  et  est  plus  volu¬ 
mineux  que  le  gauche  qui 
n’en  a  que  deux,  il  est  fa¬ 
cile  de  comprendre  que  la 
.bronche  droite  est  moins 
longue,  plus  large  et  plus 
horizontalement  dirigée 
que  la  gauche  :  la  première 
a  de  20  k  25  millim.  de 
diamètre.  Chaque  bronche, 
en  arrivant  k  la  face  interne 
du  poumon,  fait  partie  de 
ce  qu’on  appelle  la  racine 
de  ce  viscère,  qui  est  for¬ 
mée  par  la  bronche  au  mi¬ 
lieu,  l’artère  pulmonaire 
en  haut  et  en  avant,  les 


et  en  avant;  de  plus  la  con¬ 
cavité  de  la  crosse  de  l’aorte 
est  à  cheval  sur  la  bronche 
gauche,  la  concavité  de  la 
crosse  de  la  veine  azygos  à 
cheval  sur  la  bronche  droite.  La  structure  des  deux  bronches 
est  absolument  semblable  k  celle  de  la  trachée  :  la  bronche 
gauche,  plus  longue,  possède  huit  à  dix  cerceaux  cartilag»' 


bronches  ;  ’  —  v, 

—  d,  d,  ramifications  bronchique» 
mises  à  nu  sur  le  poumon  du  cote 
opposé. 
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neui;  la  droite  n’en  possède  que  quatre  ou  cinq.  —  Les  sub¬ 
divisions  bronchiques,  qui  commencent  déjà  en  dehors  du 
Iule  (dans  la  racine)  du  poumon,  naissent  successivement  par 
dichotomie,  d’abord  à  angle  aigu,  puis  à  angle  droit,  le  calibre 
de  chaque  nouveau  canal  diminuant  de  volume,  de  sorte 
qu’on  distingue  des  subdivisions  de  premier,  de  second,  etc., 
jusqu’à  des  subdivisions  de  sixième  ordre.  Les  divisions 
qui  arrivent  aux  lobules  (bronches  sus-lobulaires)  et  pénè- 
jjent  dans  ces  lobules  (bronches  intra-lobulaires)  n’ont  plus 
que  1  millimètre  de  diamètre  (sur  un  organe  insufflé  et 
desséché)  ;  enfin  les  subdivisions  intra-lobulaires  prennent 
le  nom  d e  bronchioles  (V.  Poumon).  A  mesure  qu’on  exa¬ 
mine  des  bronches  de  plus  en  plus  petites,  on  voit  la  struc¬ 
ture  primitive  des  bronches  se  modifier  graduellement  : 
d’abord,  dans  la  membrane  fibreuse,  au  lieu  de  cerceaux 
cartilagineux  complets,  on  ne  trouve  bientôt  plus  que  des 
plaques,  puis  des  noyaux  cartilagineux,  en  même  temps  que 
les  éléments  musculaires  lisses,  placés  dans  la  trachée  uni¬ 
quement  à  la  région  postérieure,  arrivent  à  former  une  cou¬ 
che  continue.  Dans  la  tunique  muqueuse,  les  glandes,  très 
nombreuses  dans  les  premières  subdivisions,  disparaissent 
au  niveau  de  celles  dont  le  calibre  est  inférieur  à  3  milli¬ 
mètres,  en  même  temps  que  Y épithélium  cylindrique  vibra- 
tile  stratifié  des  bronches  primitives  devient  successive¬ 
ment  cylindrique  vibratile  simple,  puis  cubique,  et  enfin 
pavimenteux  dans  les  bronchioles.  Les  mouvements  des  cils 
de  cet  épithélium  se  font  de  l’intérieur  vers  l’extérieur 
(V.  Yibratiles),  c’est-à-dire  des  divisions  bronchiques  vers 
la  trachée,  et  ont  pour  effet  de  chasser  les  mutités  et 
oussières  vers  le  larynx,  où  leur  présence  éveillCTa  sensi- 
ilité  réflexe  qui  produit  la  toux  et  l’expuition. 

BRONCHIOLES,  adj.  Les  subdivisions  de  la  bronche 
mtra-lobulaire  (Y.  Poumon);  il  y  a  dans  chaque  lobule  pul¬ 
monaire  7  à  8  bronchioles,  dont  chacune  correspond  à  un 
acinus  ou  segment  lobulaire,  composé  lui-même  de  lobules 
primitifs  ou  conduits  alvéolaires  se  détachant  en  bouquet 
de  l’extrémité  de  la  bronchiole  (V.  Poumon). 

BRONCHIQUE,  adj.  Tout  ce  qui  appartient  aux  bron¬ 
ches.  —  Artères  bronchiques.  Elles  viennent,  la  gauche  de  la 
concavité  de  la  crosse  de  l’aorte,  la  droite  tantôt  de  eette 
même  concavité,  tantôt  de  la  première  intercostale.  Elles 
se  ramifient  sur  les  bronches  jusqu’à  leurs  divisions  ulti¬ 
mes  (Y.  Bronches).  —  Nerfs  bronchiques.  Ils  viennent  des 
plexus  pulmonaires  antérieur  et  postérieur,  c’est-à-dire 

Su’ils  sont  formés  par  des  filets  du  grand  sympathique  et 
u  pneumo-gastrique.  —  Veines  bronchiques.  Elles  ne  cor¬ 
respondent  pas  à  toute  la  distribution  des  artères  du  même 
nom.  En  effet  les  capillaires  bronchiques  des  très  petites 
bronches  (sus.  et  intra-lobulaires)  versent  leur  sang  dans  les 
origines  nies  veines  pulmonaires;  c’est  que  ce  sang  est  resté 
oxygéné,  vu  la  minceur  des  parois  bronchiques  dans  les¬ 
quelles  il  a  circulé.  Au  contraire,  aux  réseaux  capillaires  des 
bronches  de  calibre  supérieur  succèdent  de  véritables  vei¬ 
nes,  les  veines  bronchiques,  qui  se  réunissent  en  deux 
petits  troncs,  la  veine  bronchique  droite  allant  se  jeter  dans 
l’azygos,  et  la  veine  bronchique  gauche  dans  l’intercostale 
supérieure.  —  Ganglions  bronchiques.  Ganglions  lympha¬ 
tiques  disposés  tout  le  long  de  l’arbre  bronchique,  recevant 
les  lymphatiques  du  poumon  (aussi  bien  les  superficiels  que 
les  profonds),  et  versant  la  lymphe  dans  le  canal  thoracique 
et  dans  la  grande  veine  lymphatique  droite.  Ces  ganglions 
s’engorgent  dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  l’appareil 
respiratoire  et  en  particulier  dans  le  cancer  et  la  tuberculi¬ 
sation  pulmonaire  (V.  Aüénopathie  bronchique).  —  Glandes 
bronchiques.  Petites  glandes  en  grappe  très  ramifiées  :  elles 
deviennent  petites  et  rares  sur  les  subdivisions  bronchiques 
de  troisième  et  quatrième  ordre  et  disparaissent  sur  les  sub¬ 
divisions  de  cinquième  or Ire. 

BRONCHITE,  s.  f.  [ bronchitis ,  de  bronches; 

lungenkaiarrh;  angl.  bronchitis;  it.  bronchiti  ;  esp. 
bronquilis].  Inflammation  des  bronches.  Quand  elle  occupe 
les  grosses  et  les  moyennes  bronches ,  elle  porte  les  noms 
de  rhume  (si  elle  est  légère],  de  bronchite  aiguë  fébrile  ou 
bronchite  chronique  suivant  le  degré  et  la  durée  de  la 
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maladie.  Quand  elle  occupe  les  petites  bronches,  onlui  donne 
le  nom  de  bronchite  capillaire.  —  La  bronchite  aiguë  lég'ere 
ou  rhume  de  poitrine  ne  détermine  qu’un  court  mouve¬ 
ment  fébrile  avec  courbature  et  céphalalgie  ;  la  toux  d’abord 
rauque  et  sèche  devient  assez  rapidement  humide;  l’expec¬ 
toration  d’abord  nulle,  puis  séreuse,  devient  alors  épaisse 
et  purulente.  En  quelques  jours  la  maladie  se  termine  par 
la  guérison.  Elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  d’un  refroi¬ 
dissement.  On  hâte  sa  terminaison  en  obligeant  le  malade 
au  repos,  en  lui  interdisant  de  parler,  en  provoquant  la  trans¬ 
piration  à  l’aide  de  diaphorétiques  légers  et  de  médicaments 
opiacés  qui  réussissent  aussi  à  calmer  la  toux.  Dès  le  début 
d’un  rhume  on  arrive  parfois  à  enrayer  les  accidents  en 
appliquant  quelques  révulsifs  (cataplasmes  .sinapisés)  sur  la 
poitrine,  en  administrant  du  sirop  de  codéine  ou  de  mor¬ 
phine  dans  des  loochs  ou  des  potions  gommeuses ,  enfin  en 
maintenant  le  malade  dans  une  atmosphère  chaude  et  hu¬ 
mide.  —  La  bronchite  aiguë  simple  s’annonce  par  une  fiè¬ 
vre  plus  vive  avec  exacerbation  vers  le  soir,  courbature,  toux 
quinteuse  sèche  avec  déchirement  de  la  poitrine,  quelquefois, 
surtout  chez  les  enfants,  quintes  allant  jusqu’au  vomisse¬ 
ment.  Il  existe  à  l’auscultation  des  râles  sibilants  des  deux 
côtés  de  la  poitrine,  et,  à  la  base,  souvent  dès  le  début,  des 
râles  sous-crépitants  fins  (congestion  pulmonaire).  Le  tho¬ 
rax  est  sonore  à  la  percussion,  sauf  dans  les  cas  où  les  bron¬ 
ches  sont  obstruées  par  des  mucosités.  La  maladie  évolue 
dans  l’espace  de  quinze  jours  à  un  mois  ;  la  toux  est  de  plus 
en  plus  grasse;  l’expectoration,  d’abord  séreuse,  devient 
visqueuse,  épaisse  (période  de  coction).  Peu  à  peu  les  signes 
physiques  disparaissent,  mais  la  toux  et  l’expectoration  per¬ 
sistent  quelque  temps  encore.  Parfois,  au  lieu  d’être  simple , 
la  bronchite  aiguë  est  symptomatique  d’une  maladie  fébrile 
(rougeole,  fièvre  typhoïde,  etc.),  d’autres  fois  elle  est  l’in¬ 
dice  d’une  maladie  constitutionnelle  (herpétisme,  arthri¬ 
tisme,  tuberculose,  etc.).  On  lui  donne  dans  ces  cas  les  noms 
de  bronchite  arthritique,  bronchite  herpétique,  bronchite 
rubéolique,  bronchite  tuberculeuse,  etc.  Dans  tous  les  cas 
où  il  existe  des  signes  sthéthoscopiques,  la  bronchite  néces¬ 
site  une  médication  active  (thapsia  ou  vésicatoires  appliqués 
sur  la  poitrine,  potions  kermétisées  et  opiacées,  vomitifs 
quand  il  existe  un  encombrement  des  bronches  par  un  amas 
de  mucosités,  ventouses  sèches,  souvent  répétées  et  potions 
excitantes  ou  alcooliques  quand  il  y  a  menace  d’asphyxie). 
—La  bronchite  capillaire,  surtout  fréquente  chez  les  enfants, 
se  caractérise  par  une  dyspnée  extrême  continue,  progres¬ 
sive,  rappelant  un  peu  la  dyspnée  que  détermine  le  croup, 
amenant  rapidement  une  anxiété  très  pénible  et  un  état 
d’asphvxie  qui  augmente  jusqu’à  la  mort.  A  l’auscultation, 
on  entend  surtout  des  râles  fins  disséminés  dans  la  poitrine, 
mélangés  parfois  de  gros  râles  de  bronchite.  La  bronchite 
capillaire  se  complique  presque  toujours  de  pneumonie  ca¬ 
tarrhale  ou  lobulaire  dont  la  marche  est  progressivement 
envahissante  (V.  Pneumonie).  Il  faut  traiter  la  maladie  au 
début  par  les  applications  multipliées  de  ventouses  sèches, 
par  les  cataplasmes  sinapisés  ou  même  les  vésicatoires,  par 
les  vomitifs  (surtout  l’ipéca)  et  les  boissons  aromatiques  et 
alcoolisées.  Si  l’on  parvient  à  enrayer  les  premiers  accidents, 
on  donnera  ensuite  les  médicaments  qui  conviennent  aux 
autres  formes  de  la  bronchite,  mais  en  insistant  sur  les  to¬ 
niques  et  les  boissons  alcoolisées.  —  La  bronchite  chroni¬ 
que  s’observe  chez  les  malades  atteints  d’arthritisme  ou 
d’herpétisme,  chez  les  tuberculeux,  les  scrofuleux,  enfin 
chez  les  vieillards  ayant  été  fréquemment  atteints  de  bron— 
chites  aiguës.  Elle  se  caractérise  par  une  toux  quinteuse  et 
pénible,  mais  grasse  et  suivie  d’une  expectoration  muco-pu- 
rulente  (catarrhe).  Ses  exacerbations  sont  fréquentes.  Me 
évolue  sans  fièvre,  mais  parfois  détermine  des  sueurs  abon¬ 
dantes.  Quelquefois  elle  se  complique  d’inflammation  loca¬ 
lisée  des  poumons  :  plus  souvent  elle  donne  naissance  a  des 
lésions  cardiaques.  Elle  peut  aussi  être  symptomatique  d  une 
malarliA  du  cœur  ou  des  reins.  Dans  la  bronehite  chronique 
il  faut  surtout  chercher  à  calmer  les  quintes  de  toux  (pour 
éviter  l’emphysème),  à  tarir  les  sécrétions  bronchiques  et  à 
combattre  les*  complications  On  emploie  dans  ce  but  les 
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balsamiques  (goudron,  térébenthine,  etc.),  soit  en  inhala¬ 
tion  ou  pulvérisation,  soit  en  boissons;  les  eaux  sulfureuses 
(la  Bassère,  Cautedets,  Eaux-Bonnes),  ou  chez  les  arthriti¬ 
ques  les  eaux  arsénicales  (Mont-Dore,  La  Bourboule),  les 
préparations  iodées  chez  les  scrofuleux,  etc. 

BRONCHOCÈLE,  s.  m.  Tumeur  de  la  gorge  et,  en  par¬ 
ticulier,  le  goitre  (Y.  ce  mot). 

BRONCHO-ÉGOPHONIE,  s.  f.  (Y.  Bronchophonie). 
BRONCHOPHONIE,  s.  f.  [ bronchophoma ,  de  ppo-pt,oç, 
gosier,  et  çornî,  voix;  ail.  bronchophonie;  angl.  broncho- 
phony;  it.  et  esp.  broncofonia ].  Résonnance  de  la  voix 
dans  les  profondeurs  de  l’arbre  aérien.  Le  son  émis  au 
niveau  du  larynx  détermine  un  retentissement  intérieur, 
et  en  appliquant  l’oreille  contre  la  cage  thoracique  on  en¬ 
tend  un  renforcement  provenant  de  la  résonnance  des 
tuyaux- bronchiques.  Il  semble,  quand  il  y  a  bronchopho¬ 
nie,  que  la  voix  prenne  naissance  dans  la  poitrine.  Le  ca¬ 
ractère  du  son  est  généralement  conservé,  mais  son  inten¬ 
sité,  sa  durée  et  sa  tonalité  dépendent  de  la  colonne  d’air 
qui  résonne  en  même  temps.  La  bronchophonie,  quand  elle 
est  très  prononcée,  s’appelle  aussi  voix  tubaire ;  parfois  elle 
prend  le  caractère  chevrotant  ( broncho-égophonie ).  On 
constate  la  bronchophonie  dans  l’induration  du  poumon, 
surtout  dans  l’hépatisation  tuberculeuse.  On  peut  la  perce¬ 
voir  aussi  dans  certaines  pleurésies  et  même  dans  la  bron¬ 
chite  simple.  C’est  un  signe  qui  n’a  de  valeur  que  lorsqu’il 
est  combiné  'a  d’autres  symptômes. 

BRONCHO-PNEUMONIE.  Syn.  de  Pneumonie  lobulaire 
(Y.  Pneumonie). 

BRONCHORRHEE,  s.  f.  [bronchorrhœa,  de  go¬ 
sier,  bronche, et  peîv,  couler;  ail.  schleimfluss  ;  angl.  bron¬ 
chorrhœa;  it.  et  esp.  broncorrea] .  Expectoration  très  abon¬ 
dante  d’un  liquide  séreux  ou  filant,  visqueux,  mélangé  ou 
non  de  crachats  purulents.  Ce  symptôme  s’observe  dam  la 
bronchite  chronique  (Y.  ce  mot)  surtout  chez  les  vieil¬ 
lards. 

BRONCHOTOMIE,  s.  f.  [bronchotomia ;  ail.  lufttrôh- 
renschnitt;  angl.  bronchotomy ;  it.  et  esp.  broncotomia ]. 
Opération  qui  a  pour  résultat  l’ouverture  du  conduit  aérien 
dans  le  but  d’en  extraire  un  corps  étranger  ou  un  polype. 
Elle  porte  le  nom  de  trachéotomie,  de  laryngotomie  ou  de 
laryngo-trachéotomie  (Y.  ces  mots)  suivant  la  région  où  se 
fait  l’incision. 

BRON  DO,  s.  m.  Nom  indigène  d’un  aliment  fort  re¬ 
cherché  des  Abyssins  (V.  Aouazé). 

BRONZE,  s.  m.  [œs,  xal'/.oç  ;  ail.  erz;  angl.  bronze ;  j 
it.  bronzo;  esp.  bronce ].  Alliage  de  cuivre  et  d’étain,  de 
composition  variable.  Bronze  des  canons  :  8  à  11  d’étain 
pour  100  dè  cuivre.  Bronze  des  cloches  :  22  étain,  78  de 
cuivre.  Bronze  des  tams-tams,  des  cymbales  :  22  p.  étain, 
80  cuivre.  Bronze  des  miroirs  de  télescopes  :  53  étain, 
67  de  cuivre  et  un  peu  d’arsenic.  —  Le  bronze  pour  mou¬ 
lage  contient  du  zinc.  —  L’étain  rend  le  cuivre  malléable 
et  lui  donne  de  la  dureté  sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa 
ténacité.  —  Le  bronze  d'aluminium  est  un  alliage  de 
10  d’aluminium  et  de  90  de  cuivre  ;  il  est  plus  tenace  que 
le  fer,  très  dur,  très  malléable,  sert  à  la  fabrication  des 
coussinets  de  locomotive  et  de  bijoux  a  bon  marché  assez 
appréciés. 

BRONZE,  adj.  —  Maladie  bronzée.  Décrite  en  1855  par 
Addison  et  rattachée  par  lui  à  une  lésion  des  capsules  sur¬ 
rénales.  Elle  se  caractérise  par  une  cachexie  anémique  très 
prononcée  avec  coloration  spéciale  de  la  peau.  La  lésion  des 
capsules  surrénales  (hypertrophie,  induration,  dépôts  jau¬ 
nâtres  et  caséeux,  kystes,  collections  purulentes,  dégéné¬ 
rescences  diverses,  etc.)  s’observe  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  de  maladie  bronzée.  Mais  il  est  des  obser¬ 
vations  où  les  capsules  surrénales  ont  été  trouvées  ma¬ 
lades  sans  mélanodermie  ;  il  en  est  d’autres  où  l’accumula¬ 
tion  du  pigment  dans  le  réseau  de  Malpighi,  dans  toutes 
les  couches  de  l’épiderme  et  du  derme  et  dans  les  muqueu¬ 
ses  des  bronches  ou  de  l’intestin,  a  pu  s’observer  sans 
altération  de  structure  des  capsules  surrénales.  Dans  ce. cas 
on  trouvait  le  plus  souvent  une  tuméfaction  des  ganglions 


mésentériques,  une  hypertrophie  de  la  rate,  un  état  dif- 
fluent  du  sang  avec  augmentation  du  nombre  des  globules 
blanes,  enfin  des  lésions  (peu  prononcées,  il  est  vrai)  du 
système  nerveux  et,  en  particulier,  du  plexus  solaire.  Les 
symptômes  de  la  maladie  sont  :  un  état  de  faiblesse  pro¬ 
fonde,  des  troubles  digestifs  variés  avec  douleur  à1  l’é¬ 
pigastre,  dans  les  membres  et  le  long  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale  ;  une  coloration  bronzée  de  la  peau,  surtout  marquée 
à  la  face,  au  cou,  aux  mains,  puis  aux  aines,  aux  aisselles, 
aux  parties  génitales,  autour  de  l’ombilic,  à  l’aréole  du 
mamelon  ;  des  troubles  nerveux  et  circulatoires  très  variés  • 
enfin  parfois  des  œdèmes,  des  ascites,  des  sueurs  profu¬ 
ses,  etc.  L’anémie  profonde  et  la  cachexie  ainsi  que  la  co¬ 
loration  bronzée  du  tégument  sont  les  symptômes  essen¬ 
tiels  de  la  maladie,  dont  la  durée  est  assez  variable 
(généralement  de  1  à  2  ans)  et  qui  est  toujours  mortelle. 
Son  étiologie  est  encore  des  plus  obscures  ;  son  traitement 
consiste  dans  l’administration  de  tous  les  reconstituants,  en 
tête  desquels  il  faut  placer  l’huile  de  foie  de  morue,  les 
ferrugineux  et  les  préparations  de  quinquina. 

BROSSE,  s.  f.  On  se  sert  de  brosses  de  flanelle,  de 
crin,  ou  même  de  brosses  métalliques,  pour  frictionner  la 
peau  dans  le  cas  où  elle  fonctionne  difficilement.  Sous  le 
nom  de  brosses  électriques,  brosses  volta-êleclriques,  on 
désigne  des  appareils  électriques  à  pointes  très  fines  à  tra¬ 
vers  lesquelles  passe  le  courant. 

BROU,  s.  m.  [viride  nucis  putamen ;  ail.  nusschale; 
it.  mallo}.  Nom  sous  lequel  on  désigne  vulgairement  l’en¬ 
veloppe  «erdâtre  et  fibreuse  de  la  noix  (fruit  du  Noyer)  et 
qui  n’ est  autre  chose  que  le  mésocarpe  avec  son  épiderme 
ou  épicarpe.  Le  brou  de  noix  forme  la  base  de  la  tisane 
antivénérienne  et  antidartreusc  de  Pollini  et  a  été  très 
vanté  comme  anthelminthique  et  astringent.  Infusé  dans 
de  l’eau-de-vie,  il  sert  à  préparer  une  liqueur  stomachique. 
On  en  obtient  une  couleur  brune  très  solide  qui  est  jour¬ 
nellement  employée  par  les  menuisiers. 

BROUGHTY-FERRY  (Écosse).  Station  maritime. 

BROUILLARD,  s.  m.  [nebula,  opt^n;  ail.  nebel ;  angl 
fog,  mist;  it.  nebbia;  esp.  niebla).  Diffère  des  nuages  (V. 
ce  mot)  en  ce  que  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  se  con¬ 
dense  dans  les  couches  basses  de  l’atmosphère  et  non  plus 
dans  les  couches  élevées.  On  admet  qu’il  est  formé,  de  pe¬ 
tites  vésicules  contenant  de  l’air;  mais  cette  composition  est 
loin  d’être  constante,  et  beaucoup  de  brouillards  sont  pro¬ 
bablement  formés  de  globules  pleins.  Le  brouillard  se forme 
surtout  pendant  la  nuit,  quand  la  terre  se  refroidit  par 
rayonnement,  et  se  dissipe  pendant  le  jour  quand  le  soleil 
la  réchauffe.  C’est  pour  cette  raison  que,  placé  sur  une 
haute  montagne,  on  voit  quelquefois,  le  matin,  d’étroites 
vallées  comblées  par  du  brouillard  épais,  par  des  flocons 
de  vapeurs  opaques  qui  les  remplissent  jusqu’au  bord 
sans  les  dépasser,  comme  fait  de  l’eau  dans  une  coupe.  Les 
pays  les  plus  sujets  aux  brouillards  sont  ceux  qui  sont 
situés  près  de  masses  liquides  d’une  température  relative¬ 
ment  élevée,  et  capables  de  fournir  une  grande  quantité 
de  vapeur  a  l’atmosphère. 

BROUSSE  (Anatolie).  Nombreuses  sources  minérales 
sulfureuses,  chlorurées  et. sulfatées  sodiques,  bicarbona¬ 
tées  sodiques  ;  presque  toutes  hypothermales,  jusqu’à  80°. 
Principalement  le  trait,  externe.  Dispositions  ordinaires 
des  bains  orientaux.  Rhumatismes,  affections  cutanées, etc. 

BROUSSIN,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  des  excroissances 
ligneuses  qui  se  développent  sur  le  tronc,  les  branches  ou 
les  rameaux  de  certains  arbres,  particulièrement  des  éra¬ 
bles,  des  frênes,  du  buis,  des  ormes,  et  qui  sont  déterminées- 
soit  par  un  état  maladif  du  végétal,  soit  par  un  accident 
quelconque.  Résultant  d’une  agglomération  de  nodules  li¬ 
gneux  développés  dans  l’épaisseur  de  l’écorce,  et  par  cela 
même  diversement  veinées  et  colorées ,  ces  excroissances 
servent  à  faire  de  petits  meubles  d’ébénisterie  ou  de  mar¬ 
queterie  ;  celles  du  buis  surtout  sont  fort  recherchées  po« 
la  confection  de  tabatières. 

BROUSSONÉTIE,  s.  f.  [Broussonetia  Yent.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des 
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B  papynjeru  ic  \mw  us  papyriféra  L.),  bien  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Papyrier,  Mûrier  à  papier. 
Originaire  des  îles  de  l’Océanie,  cet  arbre  est  cultivé  en 
irrand  dans  la  Chine  et  au  Japon,  où  son  liber  sert  à  la 
fabrication  d’un  très  beau  papier  en  usage  chez  toutes  les 
nations  lettrées  de  l’Asie  et  qui  est  importé,  en  Europe  sous 
le  nom  de  Papier  de  Chine. 

BROWALLIE, s.  î..[Browallia]j.].  Genre  déplantés  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Scrofulariacées ,  tribu  des 
Salpiglossées,  dont  une  espèce,  le  B.  demissa  L.,  est  em¬ 
ployée  en  décoction,  dans  l’Amérique  centrale,  contre  les 
maladies  de  la  peau. 

BROWNEA,  s.  f.  [Brownea  Jacq.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légummeuses-Césalpmiées, 
dont  une  espèce,  B.  coccinea  Jacq.,  est  usitée  au  Vene¬ 
zuela,  comme  antihémorrhoïdale,  sous  le  nom  de  Rose  de 
montagne.  On  l’appelle  également  Rose  du  Venezuela. 

BROWNIEN  (Mouvement).  Nom  donné  à  une  trépidation 
assez  vive  qu’on  observe  au  microscope  sur  les  particules 
fixes  (pigment,  graisse,  cristaux,  etc.)  dont  le  diamètre  est 
inférieur  à  2  millièmes  de  millimètre,  et  qui  sont  suspen¬ 
dues  dans  un  liquide.  Ce  mouvement  a  été  observé  en 
1832  par  le  botaniste  anglais  Robert  Brown.  Les  granula¬ 
tions  placées  dans  une  cellule,  lorsque  cette  cellule  se 
remplit  d’eau  par  endosmose,  présentent  aussi  cette  trépi¬ 
dation,  qui  ne  produit  pas  un  déplacement  réel  dans  une 
direction  continue,  mais  un  sautillement  sur  place.  C’est 
là  un  mouvement  purement  physique,  qui  diffère  complè¬ 
tement  des  mouvements  sarcodiques  ou  amœboïdes  (V.  ce 
mot)  du  protoplasma,  lesquels  produisent  un  déplacement. 

On  l’a  attribué  à  des  courants  osmotiques  et  exosmotiques 
lorsqu’il  se  produit  dans  une  cellule,  à  une  évaporation 
inégale  quand  il  a  lieu  dans  un  liquide  libre,  et  enfin  aux 
impulsions  que  chaque  particule  reçoit  de  la  part  du  calo¬ 
rique  rayonnant  émis  par  les  corps  voisins  ;  cette  dermere 
interprétation  paraît  la  plus  vraisemblable,  car  le  mouve¬ 
ment  Brownien  est  plus  vif  quand  on  chauffe  la  prépara¬ 
tion:  en  tous  cas  le  mouvement  dure  indéfiniment  dans 
les  préparations  ;  «  je  possède,  dit  Robin  [Traité  du  micro¬ 
scope,  1877)',  des  préparations  de  poussières  de  charbon  et 

autres  conservées  dans  l’eau  depuis  1853  dans  lesquelles 
ce  mouvement  n’a  jamais  cessé.  »  , 

BROWNISME.  Doctrine  médicale  fondée  par  Brown,  dans 

laquelle  la  vie  est  entretenue  par  l’action  de  causes  incitan¬ 
tes  de  toute  nature  sur  une  propriété  du  corps  vivant  appe¬ 
lée  incitabilité,  et  la  maladie  est  produite  par  un  defaut  de 
rapport  entre  le  degré  d’incitafcilité  du  sujet  et  le  degie 
d’incitation.  Toutes  les  maladies  sont  asthemques. _  Si  l  in¬ 
citation  est  trop  faible,  il  y  a  asthénie  directe;  si  elle  est 
trop  forte,  de  maniète  à  épuiser  l’incitahilite,  il  y  a  astheme 
indirecte  Y.  Médecine,  Histoire). 

BRUCEE,  s.  f.  \Brucea  Mill.j.  Genre  déplantés  Dicoty 
lédones  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  <Jes  Quassiees, 
composé  d’arbres  originaires  de  l’Asie  et  de  1  Afru P* 
picales.  L’espèce  la  plus  connue  est  le  B.  antidysentenca 
Mill.  [B.  Jerruginea  Lhér.),  qui  croît  enAbyssmieoueile 
porte  le  nom  de  Wooginos.  Sa  racine,  dessechee  etpufve 

risée,  passe  pour  être  puissamment  antidysentenque.  UQ  a 

cru  pendant  longtemps,  mais  à  tort,  que  la  /*  «  “  • 
ture  provenait  de  l’écorce  de  cet  arbre  --  La-raone  du  B 
sumatrana  Roxb.,  qui  habite  l’Inde,  est  très  amere  et  em 
ployée  comme  tonique.  ,  „ 

BRUCHE,  s.  f.  [ Bruchus  L.].  Genre  d Insectes,  de  1 
dre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  curcuhoindes,  dont 
les  reDrésentants  sont  caractérisés  surtout  pai  le  rostre 
très  court  et  parle  dernier  segment  abdominal 
non  recouvert  par  les  élytres.  A.1?1?,1'.?.  ,  ,’  enesvi. 
se  rencontrent  sur  les  fleurs,  mais  a  1 état  “ a  arve’ , S? 

iS^Ktf^ÏSaSS^  Bôhm.,  dans  les 
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lentilles;  celle  du  B.  rufimanus  Bôhm.,  dans  les  fèves  de 
marais,  etc.  Toutes  ces  larves,  qui  ressemblent  à  de  petits 
vers,  sont  connues  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire 
de  Cossons  ou  Cochons. 

BRUC1NE,  s.  f.  [ail.  bmcin;  angl.  brucine ;  it.  et  esp. 
brucina ].  C2SH26Az204  +  4H20.  Syn.  Angusturine,  Bmd - 
angustine,  Cæniramine,  Brucina",  Brucium.  Découverte 
en  181 6  par  Pelletier  et  Caventou  dans  l’écorce  du  Strychnos 
nux  vomica,  vomiquier  ou  caniram;  accompagne  presque- 
toujours  la  strychnine  dans  la  fève  de  Saint-Ignace,  la  noix, 
vomique,  la  noix  de  couleuvre.  Substance  blanche,  cristal- 
lisable  en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  très  amère,  peu 
soluble  dans  l’eau,  1/500  à  100°,  1/850  à  + 15°  ;  elle  a  ce¬ 
pendant  une  très  grande  affinité  pour  ce  liquide,  au  contact 
duquel  elle  s’hydrate;  soluble  dans  l’alcool,  peu  dans  les. 
huiles  essentielles,  insoluble  dans  l’éther,  dévie  à  gauche- 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  a  =  —  61°  27.  L’acide- 
azotique  donne  avec  la  brucine  une  coloration  rouge  carac¬ 
téristique  et  assez  sensible  pour  permettre  de  reconnaître 
la  présence  des  nitrates  dans  les  eaux  potables  ou  minéra¬ 
les  ;  si  en  même  temps  que  l’acide  azotique  on  ajoute  d 
chlorure  d’étain,  on  obtient  avec  la  brucine  une  coloratio. 
pourpre  magnifique  ;  l’acide  sulfurique  colore  la  brucine  et 
rose,  et  cette  coloration  passe  au  jaune  et  au  jaune  verdâ¬ 
tre;  la  teinture  d’iode  donne  un  précipité  orange  A'iodobru- 
cine.  De  même  que  la  strychnine,  la-brucine  est  un  violent 
poison  ;  elle  produit  des  accidents  tétaniques.  On  la  retiré  des- 
eaux  de  lavage  qui  ont  servi  à  la  préparation  de  la  strych¬ 
nine.  —  Les  sels  de  brucine  sont  cristallisables,  leur  saveur- 
est  très  amère  et  ils  jouissent  des  propriétés  physiologiques- 
et  thérapeutiques  de  l’alcaloïde  d’où  ils  dérivent.  L’acétate, 
l’azotate  et  les  sulfates  (sulfates  neutre  et  acide)  sont  les- 
combinaisons  les  plus  connues.  La-brueine  et  ses  sels  sont 
peu  employés  en  médecine. 

BRUCKENAU  (Bavière,  près  de  Kissingen).  E.  min.  bi¬ 
carbonatée  magnésienne,  ferrugineuse;  chlorures;  ac.  car¬ 
bonique  abondant.  Froide.  Boisson,  bains,  douches,  boues 
ferrugineuses.  Dyspepsie  ;  chloro-anémie,  etc.  Cure  de  petit- 
lait.  —  Bruckenau  (Hongrie).  E.  min.  chlorurée  sodique. 
Froide.  , 

BRUCOURT  ou  D1VES  (V.  Dives). 

BRUGHEAS  (Allier).  E.  min.  bicarbonatée  sodique;  ac. 
carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chloro-ane- 
mie,  etc.  ,  „  „  ,  , 

BRUIT,  s.  m.  [strepitus,  <}io<po;;  ail.  gerausch;  angl. 
bruit:  it.  strepito;  esp.  ruido\.  Sensation  auditive  produite 
par  des  vibrations  non  rhythmées.  Le  bruit  devient  un  son 
auand  les  vibrations  se  succèdent  avec  regulante  et  offrent 
la  même  amplitude.  En  clinique,  on  distingue  des  bruits 
normaux  (bruits  respiratoires,  bruits  cardiaques)  et  des 
bruits  anormaux.  Ceux-ei  ne  se  perçoivent -que  dans  des 
conditions  pathologiques  par  l’auscultation  du  cœur  ou  de 
la  poitrine.  On  classe  encore  les  bruits  en  deux  catego- 
riesP  :  les  uns  dits  instantanés  ont  une  duree  trop  cornk 
nour  au’on  puisse  y  reconnaître  un  son  dune  hauteur  dé¬ 
terminée;  les  autres  sont  des  mélanges  confus  d  un  grand 
nombre  de  sons  que  l’oreille  ne  peut  disti mguer.  Les  ùn uiU 
de  percussion  sont  instantanés  et  font  partie  de JJ  j 
mière  catégorie  (V.  Percussion).  La  seconde  categorie 
comprend  les  bruits  prolongés  ou  continus;  comme  exem¬ 
ples  mentionnons  :  les  bruits  de  roulement  ®  élé_ 
donnement  (ail. 

mentaire  fait  ressortir  une  sérié  de  sons  dont  nom 
bres  de  vibrations  sont  très  peu  differents ,  ^  bjui 
presque  des  battements;  le  râle*  la 
pour  origine  une  succession  d .eb ^SÏente  en  sorte 
rapprochés  ayant  chaeun  une  hauteur  l’oreille  ne 

que  leur  ensemble  continu  produit  un  souffle  le  si/— 

peut  apprécier;  enfin  le  e  £3* 

est  le  sieo  ortranes  sont  le  siégé;  ces  bruits  ont 

SffJSAré*  normal  et  à  l’état  pathologique.  - 
Zîits  arténels.  Ceux  qu’on  entend  en  auscultant  les  gros 
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troncs  voisins  du  cœur  ne  sont  autre  chose  que  les  bruits 
du  cœur  (V.  ci-dessous)  propagés  par  les  artères;  mais  on 
entend  de  plus,  au  niveau  des  artères  où  ne  se  propagent 
plus  les  bruits  du  cœur,  un  bruit  artériel  proprement  dit, 
produit  par  le  frottement  dé  l’ondée  sanguine  contre  la 
paroi  vasculaire.  —  Bruits  du  cœur.  Quand  on  ausculte, 
à  l’état  normal,  la  région  précordiale,  on  entend  à  chaque 
révolution  cardiaque  deux  bruits,  qui  se  succèdent  à  très 
court  intervalle  (V.  Cœur).  Le  premier  bruit  est  sourd,  pro¬ 
longé,  et  a  son  maximum  à  la  pointe  du  cœur;  il  est  syn¬ 
chrone  à  la  systole  ventriculaire  et  doit  être  attribué  à  la 
vibration  et  à  la  tension  des  valvules  aurieulo-ventriculaires 
et  de  leurs  cordages  tendineux;  il  est  prolongé  parce  que 
cette  tension  n’est  pas  brusque  et  s’opère  pendant  toute  la 
durée  de  la  systole  ;  il  a  son  maximum  à  la  pointe,  parce 
qu’il  y  est  directement  transmis  par  les  cordages  tendineux 
et  les” colonnes  charnues  (muscles  papillaires).  Le  second 
bruit  est  court,  sec,  vibrant,  et  a  son  maximum  a  la  base’ 
du  cœur;  il  est  synchrone  au  commencement  de  la  diastole 
ou  repos  du  cœur  et  doit  être  attribué  à  la  vibration  des 
valvules  sigmoïdes  de  l’aorte  et  de  l’artère  pulmonaire  brus¬ 
quement  abaissées  par  le  sang  qui  de  ces  vaisseaux  tend  à 
revenir  dans  les  ventricules  (V.  Cœur)  :  aussi  a-t-il,  nous  l’a¬ 
vons  dit,  son  maximum  à  la  base  du  cœur.  Le  premier  bruit 
coïncide  avec  le  pouls  périphérique  (V.  Pools),  avec  un  re¬ 
tard  presque  inappréciable.  —  Bruit  musculaire.  Quand 
on  ausculte  un  muscle  au  moment  de  sa  contraction,  on 
entend  un  bruit,  dit  aussi  ion  musculaire,  dont  la  tonalité 
correspond  à  environ  30  vibrations  par  seconde;  comme  ce 
chiffre  exprime  également  le  nombre  de  secousses  néces¬ 
saires  par  seconde  pour  amener  la  contraction  (ou  tétanos 
physiologique  [V.  Contraction])  ,  il  est  évident  que  ce  bruit 
résulte  précisément  de  ces  secousses  ou  vibrations.  On  entend 
très  facilement  ce  bruit  sur  soi-même  en  contractant  le  mus¬ 
cle  masséter  ;  dans  ce  cas,  plus  on  accomplit  cette  contrac¬ 
tion  avec  énergie,  et  plus  le  son  musculaire  s’élève,  c’est-à- 
dire  qu’il  est  produit  par  des  vibrations  plus  nombreuses  : 
or  on  sait  que  précisément  une  contraction  plus  énergique 
est  produite  parla  fusion  d’un  plus  grand  nombre  de  secousses 
dans  l’unité  de  temps  (Y.  Contraction).  —  Bruit  respiratoire. 
Bruit  qu’on  entend  en  appliquant  l’oreille  sur  la  paroi  tho¬ 
racique  pendant  la  respiration,  et  surtout  au  moment  de 
l’inspiration.  On  a  voulu  longtemps  ne  voir  dans  ce  bruit 
autre  chose  qu’un  souffle  produit  au  niveau  de  la  glotte  ou 
des  grosses  bronehes,  mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  qu’il 
a  son  siège  dans  le  poumon  lui-même,  dans  les  vésicules 
pulmonaires  (murmure  vésiculaire) .  et  dans  les  bronchioles, 
c  est-à-dire  qu’il  est  produit  par  le  décollement  des  parois 
alvéolaires  légèrement  humides  et  par  les  vibrations  impri¬ 
mées  à  l’air  au  niveau  des  éperons  bronchiques.  —  Bruits 
vasculaires  normaux  (V.  Bruits  artériels  et  Bruits  veineux). 

—  Bruits  veineux.  A  l’état  normal  on  entend  un  bruit  au 
niveau  des  veines  partout  où  une  veine  est  comprimée  par 
une  aponévrose,  ou  bien  s’ouvre  dans  un  conduit  veineux 
plus  considérable.  Ce  murmure  vasculaire  est  le  résultat  de 
ce  qu’on  appelle  en  physique  une  veine  fluide,  phénomène 
qui  se  produit  toutes  les  fois  qu’un  liquide  passe  d’une  par¬ 
tie  étroite  où  il  circule  rapidement  dans  une  partie  plus 
large  où  il  avance  moins  vite.  —  Nous  énumérerons  en  outre 
quelques  bruits  particuliers  :  Bruit  d’airain  (V.  Tintement 
métallique).  —  Bruit  de  clapotement.  Bruit  déterminé  par 
la  collision  des  liquides  et  des  gaz  contenus  dans  une  cavité 
close;  c’est  le  bruit  que  l’on  produit  en  palpant  l’estomac 
chez  certains  malades;  c’est  celui  que  l’on  obtient  dans  les 
pneumothorax  en  pratiquant  la  succussion  (V.  ce  mot).  — 
Bruit  de  claquement  (V.  Claquement).  —  Bruit  de  collision 
(V.  Collision).  —  Bruft  de  craquement  (V.  Craquement). 

—  Bruit  de  cuir  neuf.  Frottement  péricardique  à  carac¬ 
tère  spécial  (V.  Frottement).  —  Bruit  de  diable  (V.  Dia¬ 
ble).—  Bruit  de  drapeau.  Bruit  déterminé  soit  dans  la 
poitrine  (pleurésie) ,  soit  dans  la  trachée  (croup),  soit  dans 
les  fosses  nasales  (polypes)  par  la  collision  de  l’air  et  de 
membranes  mobiles.  —  Bruit  de  frôlement  (V.  Frôlement). 

Bruit  de  frottement  (V.  Frottement).  —  Bruit  de  galop 


!  (V.  Frottement  et  Péricardite),  —  Bruit  de  qaraouill 
!  (V.  Gargouillement).  -  Bruit  humorique  (V.  ZI'T1 
que).  -  Bruit  de  lime  (V.  Râpe).  -LitméSlZ^ 
Tintement)  .  —  Brui[  musical  (Y.  Souffle)  .  —  Bruit  de  n  V 
chemin  (V.  Frottement).  —  Bruit  péricardique  V.  Frott?' 
ment).  —  Bruit  placentaire  (Y.  Souffle).  —  Bruit  de  ni 
fêlé.  Bruit  déterminé  par  la  percussion  dans  les  cas  d 
cavernes  pulmonaires,  le  malade  respirant  la  bouche  ou¬ 
verte  et  lorsque  la  caverne  ne  communique  avec  les  bron~ 
ches  que  par  une  ouverture  étroite  (V.  Collision).  —Br uît 
de  raclement  de  râpe,  de  scie  (Y.  Frottement  et  Râpe)  _ 
Bruit  skodique  (V.  Skodique).  —  Bruits  de  souffle'  (V 
Souffle).  —  Bruit  de  soupape  (Y.  Claquement).  —  2ruit 
tympanique  (Y.  Tympanique) 

BRÛLURE,  s.  f.  \udio,  ambustio,  adustio;  scaüaiç  ;  ail 
brandwunde;  angl.  burn;  it.  abbruciamento;.e sp.  quema- 
dura].  Lésion  produite  par  l’action  exercée  sur  nos  tissus 
par  une  chaleur  trop  vive  ou  par  les  agents  chimiques.  Les 
brûlures  les  plus  graves  et  les  plus  étendues  sont  produi¬ 
tes  par  l’eau  bouillante  et,  en  général,  par  les  liquides  qui 
imbibent  les  vêtements  et  agissent  à  une  certaine  profon¬ 
deur.  Les  agents  chimiques  désorganisent  profondément  les 
tissus,  surtout  quand  ils  sont  très  avides  d’eau.  Les  gaz, 
quand  ils  se  condensent  à  la  surface  de  la  peau,  détermi¬ 
nent  aussi  des  brûlures  très  étendues  ;  il  en  est  ainsi  dans 
les  explosions  de  machines  à  vapeur.  On  distingue  les  brû¬ 
lures  d’après  leur  degré.  Au  premier  degré  il  n’existe 
qu’une  rougeur  assez  vive  avec  douleur  intense;  la  brûlure 
guérit  rapidement  et  l’épiderme  ne  se  détache  que  rare¬ 
ment  et  après  la  guérison.  Au  deuxième  degré  l’épiderme 
est  désorganisé;  il  existe  des  phlyctènes  remplies  de  liquide 
citrin,  transparent,  et  entourées  d’une  auréole  rouge.  Quand 
on  arrache  ces  phlyctènes,  le  derme  suppure.  Au  troisième 
degré  il  y  a  lésion  du  corps  muqueux  et  formation  d’escha¬ 
res  plus  ou  moins  profondes.  A  la  chute  des  eschares  (ce 
qui  est  assez  douloureux)  succèdent  des  cicatrices  souvent 
indélébiles.  Au  quatrième  degré  il  y  a  destruction  com¬ 
plète  du  derme;  la  peau  est  noire;  autour  de  la  partie 
mortifiée  on  voit  un  grand  nombre  de  phlyctènes  remplies 
de  sérosité.. La  douleur  produite  par  la  brûlure  cesse  rapi¬ 
dement,  mais  recommence  au  moment  où  les  eschares  se 
détachent.  La  cicatrisation  est  longue.  Au  cinquième  degré 
il  y  a  carbonisation  des  tissus  et  perte  du  membre  atteint 
de  brûlure,  celle-ci  ayant  carbonisé  les  parties  molles  et 
même  les  os.  A  tous  les  degrés  il  existe  divers  symptômes 
tels  que  :  la  douleur,  qui  est  quelquefois  tellement  vive 
qu  elle  détermine  la  mort  au  bout  de  quelques  heures  après 
des  phénomènes  convulsifs,  du  délire,  de  la  fièvre,  etc.,  la 
réaction  inflammatoire  qui  survient  après  quelques  jours 
et  s  accuse  par  une  exacerbation  fébrile,  des  vomissements, 
de  la  diarrhée,  parfois  des  pneumonies  ou  des  pleurésies, 
la  suppuration  qui  s’accompagne  d’accidents  plus  graves 
encore,  surtout  d’accidents  nerveux,  et  provoque  quelque- 
tms  la  mort  subite.  Les  complications  les  plus  fréquentes 
des  brûlures  sont  les  accidents  des  voies  respiratoires  et, 
en  particulier,  les  broncho-pneumonies,  les  troubles  de 
1  intestin  (ulcères  intestinaux),  les  érysipèles,  etc.  Le  traite¬ 
ment  des  brûlures  varie  suivant  leu'r  gravité.  Dès  le  début, 
j,  importe  de  soustraire  les  parties  brûlées  au  contact  de 
i  airY,aiî?  ce  but  on  évitera  d’ouvrir  et  surtout  d’arracher 
les  phlyctènes  ;  on  recouvrira  attentivement  les  régions 
imr?ent  °,le°-calcaire  et  d’ouate.  On  n’enlè- 

lement  Sulïï  ^  ^  le  plus  tard  Possible  et  seU~ 
simûle  Ù  L>-  ^  eur.  v*ve  et  suPPuration.  Le  pansement 
rfe  ,  W«»w  ?  l’eau  froide,  les  applications  d’eau 

au’aux5l„legelee  ÿ.groseiUeg,  etc., ‘Se  conviennent 

qu  aux  brûlures  superficielles.  Quand  il  y  a  brûlure  pro- 
b  en  à  cfaue  îa  «  Ce  f!ue  la  cicatrisation  s’opère 

(V  pANh™S.  ;i  Upfura  i0n  ne  soit  P3»  trop  abondante 
il  ’  ,SMEN1  )  »  *1  faut  surtout  soutenir  les  forces  et  em- 
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vivaces  communes  dans  les  prés  et  les  bois  de  l’Europe  et 
dont  l’espèce  type,  B.  vulgaris  L. ,  est  souvent  employée  dans 
la  médecine  populaire,  comme  astringente  et  vulnéraire;  la 
Prunelle  était  vantée  autrefois  en  Allemagne  pour  la  guéri¬ 
son  de  l’esquinancie  et  des  aphthes. 

BRUNFELSIE,  s.  f.  [Brunfelsia  Sw.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  tribu  des 
Salpiglossées,  composé  d’arbustes  propres  aux  contrées  tro¬ 
picales  de  l’Amérique.  —  Les  baies  du  B.  americana  L. 
servent  aux  Antilles  à  préparer  un  sirop  qui  s’administre 
comme  tonifiant  à  la  suite  des  affections  diarrhéiques  re¬ 
belles.  —  La  racine  du  B.  uniflora  Don  est  connue  au 
Brésil  sous  le  nom  de  Mercurio  végétal,  à  cause  de  son  effi¬ 
cacité  comme  antisyphilitique;  du  reste,  toute  la  plante  est 
amère  et  nauséeuse  et  passe  pour  être  purgative,  émétique, 
emménagogue  et  alexipharmaque;  à  haute  dose,  c’est  un 
poison  âcre. 

BRUNIACÉES,  s.  f.  pl.  [Bruniaceae  R.  Br.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales,  qu’on  réunit  maintenant 
comme  simple  tribu  ( Brunieæ )  à  la  famille  des  Saxifraga- 
cées.  Elle  se  compose  d’arbustes  originaires  du  sud  de  l’A¬ 
frique,  caractérisés  surtout  par  des  fleurs  petites,  disposées 
en  capitule  ou  quelquefois  en  panicule,  et  par  des  fruits 
sees  couronnés  par  le  calice,  la  corolle  et  les  étamines,  qui 
sont  persistantes.  Cette  famille  renferme  environ  soixante 
espèces  réparties  en  sept  ou  hv.it  genres.  On  ne  leur  con¬ 
naît  aucune  propriété  utile. 

BRUNNER.  Anatomiste  suisse  du  commencement  du 
xvnie  siècle.  —  Glandes  de  Brunner.  Petites  glandes  en 
appe  éparses  dans  la  paroi  du  duodénum  (au-dessous  de 
musculature  de  la  muqueuse)  :  leur  épithélium  est  formé 
de  cellules  polyédriques  avec  noyau  sphérique.  On  les  a  à 
tort  comparées  au  pancréas  et  considérées  comme  des  lobu¬ 
les  erratiques  de  cette  glande;  mais  leur  tissu  ne  possède  pas 
les  réactions  chimiques  du  paneréas.  Leur  produit  de  sécré¬ 
tion  diffère  également  du  suc  pancréatique  en  ce  qu’il,  ne 
paraît  pas  agir  sur  les  graisses,  sans  qu’on  puisse  bien 
préciser  son  action  digestive  propre.  On  nomme  quel¬ 
quefois  ces  glandes  follicules  de  Brunner,  expression  im¬ 
propre,  car  ce  ne  sont  pas  des  follicules  clos. 

BRUNQLIQUE  (Aeide).  Extrait  du  goudron  de  houille, 
forme  des  flocons  bruns.  Ses  sels  sont  mal  définis. 

BRUNSVIGIE,  s.  f.  [Brurmigia  Heist.] .  Genre  de  plantes 
Mpnocotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Amaryllida¬ 
cées.  Le  B.  toxicaria  Ker  ( Amaryllis  disticha  L.)  possède 
un  bulbe  extrêmement  vénéneux  ;  le  suc  qui  en  est  extrait 
sert  aux  naturels  du  Cap  de  Bonne-Espérance  pour  empoi¬ 
sonner  leurs  flèches, 

BRUXANELI,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Rheede  a  décrit  et 
figuré  un  arbre  de  la  côte  du  Malabar,  d’espèce  encore  in¬ 
déterminée,  mais  qu’on  croit  appartenir  à  la  famille  des 
Rubiaeéas.  Son  suc,  mêlé  avec  du  beurre,  constitue  un  lini- 
ment  employé  contre  les  furoncles.  Son  écorce  passe  pour 
astringente  et  diurétique  ;  ses  racines  sont  vantées  comme 

antiarthritiques 

BRUYERE,  s.  f.  |all.  heidekraut;  angl.  heath;  it.  erica; 
®sp.  brezo].  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne  indistinc¬ 
tement  les  nombreuses  espèces  d’Ericacées  appartenant 
surtout  aux  genres  Erica,  Calluna  et  Menziezia. 

BRUZNO  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée  sodique,  hypother- 
®ale.  Boisson  et  bains.  Affections  intestinales  et  hépatiques; 
rhumatisme,  goutte, 

a  ®RYOÏDINE,  s.  f.  L’une  des  quatre  substances  extraites 
de  la  résine  de  l’arbre  à  brai.  Cristaux  de  saveur  âcre  et 
^ère,  fond  à  135°,  se  sublime  ;  peu  soluble  dans  l’eaufroide, 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther.  Neutre. 

BRYOLOGIE,  s.  f.  [bryologia  ;  de  Pf ôov,  mousse,  et  Xoyoç, 
“ârté].  Partie  de  la  botanique  qui  traite  des  plantes  de  la 
classe  des  Mùscinées  :  Mousses  et  Hépatiques  (V.  ces  mots). 

BRYONE,  s.  f.  [Bryonia  Tourn.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  composé  d’une 
'zame  d’espèces  environ,  répandues  dans  les  régions  chau- 
es  et  tempérées  du  globe.  Le  B.  dioica  Jacq.,  connu  sous 
les  noms  vulgaires  de  Couleuvrée  et  de  Vigne  blanche  [ail. 


zaunrübe;  angl.  bryony  ;  it.  brionia;  esp.  briona],  est  très 
commun  en  Europe  dans  les  haies.  Ses  fruits  sont  des 
baies  globuleuses,  rouges,  à  suc  visqueux,  et  renfermant  de 
3  à  6  graines  ovales,  tachetées  de  noir,  qui  contiennent 
une  huile  qu’on  pourrait  utiliser  pour  l’éclairage.  Sa  racine 
allongée,  très  grosse,  rameuse,  a  une  saveur  âcre,  nau¬ 
séeuse,  et  exhale  une  odeur  repoussante.  On  l’appelle  com¬ 
munément  navet  du  diable  ou  navet  galant.  Elle  est  pres¬ 
que  entièrement  formée  de  fécule  amylacée  unie  à  un 
principe  âcre  ( bryonine ),  qui  se  perd  en  partie  par  la  des¬ 
siccation  et  dont  on  peut  la  priver  entièrement  à  l’aide  de 
la  torréfaction  ou  de  lavages  répétés.  A  l’état  frais  et  à  dose 
élevée,  elle  agit  à  la  manière  des  poisons  âcres.  A  la  dose 
de  1  à  2  grammes,  c’est  un  purgatif  drastique  qui  était 
jadis  considéré  comme  le  meilleur  succédané  indigène  du 
jalap,  du  séné  et  même  de  l’ipécacuanha  ;  on  emploie  sur¬ 
tout  l’alcoolature  et  la  teinture.  —  Le  B.  alba  L.  est  une 
espèeespéciale  à  l’Europe  boréale.  Elle  est  monoïque  et  a 
des  baies  noires;  sa  racine  a  été  proposée,  sous  forme  d’al- 
coolature,  contre  la  diphthérite.  —  Celle  du  B.  epigæa 
Roth.,  espèce  qui  habite  la  côte  du  Malabar,  sert  à  préparer 
un  médicament  très  précieux,  dit-on,  dans  le  traitement  des 
dysenteries  et  des  maladies  vénériennes  invétérées.  — 
Bryone  d’Amérique  (Y.  Méchoàcan). 

BRYONINE,  s.  f.  Principe  amer  de  la  Bryone  dans  la¬ 
quelle  elle  se  trouve  associée  à  une  grande  quantité  de 
fécule.  Masse  d’un  blanc  jaunâtre,  soluble  dans  l’eau  et 
l’aleool,  insoluble  dans  l’éther,  se  dissout  dans  l’acide  sul¬ 
furique  avec  une  couleur  d’abord  bleue,  puis  verte.  La  bryo¬ 
nine  jouit  de  propriétés  drastiques  très  marquées  ;  à  haute 
dose,  c’est  un  poison  énergique.  D’après  YValz,  la  résine  de 
bryone  renfermerait  deux  principes  amers,  la  bryonitine , 
masse  cristalline  blanche,  soluble  dans  l’eau,  et  la  bryonine, 
C4SHS0019,  qui  serait  un  glycoside  ;  sous  l’influence  de  l’a¬ 
cide  sulfurique,  on  obtiendrait  de  la  glycose,  de  la  bryoré- 
tine,  soluble  dans  l’éther,  et  de  Vhydrobryoréline,  insoluble. 

BRYONITINE,  s.  f.  (Y.  Bryonine). 

BRYOZOAIRES,  s.m.pl.  [Bryozoa  Ehr.  ;  ail.  moosthiere ]. 
Animaux  dont  la  place  dans  la  série  zoologique  n’est  pas 
eneore  nettement  définie;  certains  auteurs,  tels  qu’Ehren- 
berg,  de  Siebold,  etc.,  en  font  un  ordre  de  Polypes  ;  cer¬ 
tains  autres,  comme  MilneEdwards,  Steenstrup,  Allman,  etc., 
les  placent  dans  l’embranchement  des  Mollusques,  où  ils 
forment  avec  les  Tuniciers ,  le  sous-embranchement  des 
Molluscoïdes ;  d’autres  enfin;  parmi  lesquels  Leuckart,  Ge- 
genbaur,  Claus,  etc.,  les 
rangent  dans  les  Vers,  à 
côté  des  Rotateurs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  Bryozoai¬ 
res  présentent  les  carac¬ 
tères  suivants  :  animaux 
le  plus  ordinairement  de 
très  petite  taiUe,  souvent- 
même  microscopiques, for¬ 
mant  presque  toujours  par 
leur  réunion  des  colonies 
ayant  l’aspect  tantôt  de 
certaines  mousses,  tantôt 
d’une  membrane  foliacée, 
tantôt  enfin  d’une  écorce, 
fixées  sur  divers  corps 
étrangers.  Le  corps  se 
compose  d’une  couche  ex¬ 
terne  ( eciocyste )  cornée  ou 
parcheminée,  mais  en  gé¬ 
néral  calcaire,  et  d’une 
couche  interne  [endo- 
cyste  ) ,  toujours  molle , 
couverte  à  sa  face  interne 
d’un  épithélium  vibratile 

et  pourvue  de  muscles  longitudinaux  et  annulaires.  Chez 
les  Bryozoaires  marins,  l’ectocyste  est  souvent  accompagne 
d’appendices  spéciaux  auxquels  on  donne  le  nom  d  avicu - 
laire,  de  vibraculaire  et  d’oœcie;  les  deux  premiers  parais- 
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cpnt  être  des  organes  de  préhension  ou  de  défense  et  rem¬ 
plir  des  fonctions  analogues  à  celles  des 

w  fiminnnnnt.nrfts:  nuant  aux  oœcies  ou  oviceUes,  eues 


—  Le  bubon  symptomatique  est  celui  qui  s’observe  à  la 
suite  d’une  lésion  vénérienne.  Le  chancre  induré  provoque 
un  huhon  indolent,  à  ganglions  multiples,  évoluant  lente- 


chez  les  Siphonophores  ;  quant  aux ■  oœ«es  ou  ov™  .  ’  ^  ment  gt  persistant  longtemps  après  que  le  chancre  qui  ÿ 

renferment  chacune  un  œuf.  A  1  extrémité  ,  em  donné  naissance  a  disparu.  Ces  bubons  ne  suppurent  qui 

l’endocyste  est  située  lWture  *^Ttautô“  che.  les  in  Mus  scrofule»*.  Ils  «istent  .«relions  ing 
tacules  disposes  tantôt  en  cercles  (S'rTjJ,*  raies  dans  les  cas  de  chancres  de  la  verge,  au  niveau  ju 


taeules  disposés  tantôt  en  cercles  [bteimatop  _ _ 

feràchevJ{L(ÿAopotoKd^t^^2^^2ié  I  Ugamentlê  Îaîlope  dans  les  cas  de  chancres  de  l’anus,! 
extérieurement  de  cils  vibraüles  .  d  b  région  sous-maxillaire  dans  les  cas  de  chancres  des  lè- 

communiquant  avec  celle  du vres.  -  Le  bubon  qui  survient  à  la  suite  du  chancre  *£ 
liquide  sanguin  et  par  sui  e  sont  conside  es  b^ncbial  ne  se  développe  que  très  tardivement.  Il  dure  plusieurs  sep-  - 

servir  a  la  respiration  au  meme  t  re  quo  l  ane  tenaires,  n’occupe  en  general  qu’un  seul  ganglion,  suppure 

des  Aseidies  La  bouche,  J  donne  le  nom  d’ept-  rapidement  et  donne  naissance  a  un  pus  inoculable.  - 

mobile,  de  forme  conique,  Œdkfre  dS  œsophage  cffié.  Les  bubons  suppurés  peuvent  offrir  un  caractère  phagédé- 

stome,  communique,  P  g  qu’ils  proviennent  d’un  chancre  dur,  d’un  chancre 

avec  un  vaste  estomac î“^  mou  ou  même  d’une  ^nnorrhagie  -  On  évite  la  forma- 

somaüque  par  un  et  débouche  par  tion  des  bubons  en  exigeant  des  malades,  atteints  de  blen- 

tm  est  re  F.®eî »  “  i£^ïïa?l?dos,  dans  le  voisinage  norrhagie  ou  de  chancres  un  repos  presque  absolu.  On  traite  . 

un  anus  situe  ordinairement  sur  le  |  les  bubons  suppurés  par  la  compression,  les  vésicatoires  ou 

de  l’ouverture  buccale.  rincisi0„.  Le  bistouri  doit  être  préféré  aux  caustiques, 

chaque  cote  de  1  estomac, ,  serv  P  }  _  A  traitement  local  doit  toujours  d’ailleurs  s’ajouter  le  ten¬ 
du  corps  ou  a  en  faire  sorte  b  couroime  de  tenfâcuœs.^  (y_  SïPH1Llsj.  _  y  Bot  Genre  de  plantes  Di- 

Le  cœur  et  le  système  vascul  f  t  d^  ‘  £  circu-  cotylédones  de  la  famille  des  Ombellifères  dont  les  espèces 

Jm**»  dans  Z*!  “  « ” 


**,  «■#»  8-  fMmml.  est  de™"»  le  »“  9*»»» 

endocyste.  i  L  dessus  dé  l’œsophage  entre  la  bouche  Spreng.  Originaire  du  Cap  de  Bonne-Esperance  et  cultivé  . 
Slg^^^SrtSÎSiAesgueta*  .SondLmeSt  dans  te  Levant,  cet  arhnsseau  est  doué  de 

uns  (Sm'ûhwiaUui  a  décrit  un  système  nerveux  colonial.  —  propriétés  drastiques  très  energtquœ  et  fournit,  selon 


iel-  P.  Hermann,  une  résine  zpdogae,  au  Galbamm  (Y.  ce  mot), 
oues-mns  cependant  ont  les  sexes  séparés.  Chez  les  Bryo-  -  Le  B.  macedomcum  L  (Aihamantha  macédonien  DG.) 

zoaires  marinsk  reproduction  a  1 J  au  moyen  d’œufs  et  fait  maintenant  partie  du  genre .Seseh;  il  croit  en  Turquie 

SfeSS«L  d’eau  douce  soit  au  moyen  d’œufs,  soit  et  dans  le  nord  de  l’Afrique..  Ses  fruits,  d  une  odeur  aro- 

par  des  corps  particuliers  ovoïdes,  lentiformes  et  à  coque  matique  agréable,  passent  pour  diurétiques  et  apéritifs;  ils 

?  •  . i - de  statoblastes,  et  ont  été  employés  autrefois  contre  1  epilepsie. 


épaisse,  qu’Allmaii  désigne  sous  le  nom  de  statoblastes,  et 
qui,  longtemps  considérés  comme  des  œufs  d’hiver,  ne  sont 
en  réalité  que  des  bourgeons,  se  développant  vers  la  fin  de 
l’été  sur  le  funiculus,  sans  fécondation  préalable.  Les  em¬ 
bryons  provenant  des  œufs  sont  toujours  ciliés,  nagent  libre¬ 
ment  et  ne  se  fixent  qu’après  le  développement  dans  leur 
intérieur  des  tentacules  et  des  viscères;  des  statoblastes  au 


BUBONOCELE,  s.m.  [bubonocele,  fi'.uGmo'dlri ,  de Pou- 
ëwv,  aine,  et  dd,  hernie:  ail.  leistenbrach ;  angl.  et  e;;p. 
bubonocele  ;  it.  bubbonocele }  (Y.  Hernie  lnguihale). 
BUBON-UPAS,  s.  m.  (Y.  Antiar). 

BUCARDE,  s.  f.  [Cardium  L.].  Genre  de  Mollusques- 
Lamellibranches-Siphoniens ,  à  coquille  équivalve  assez 


contraire  sortent  des  embryons  dépourvus  d’appendices  épaisse,  ventrue,  cordiforme  et  parcourue  extérieurement 
.  •  ■  »  •  —  m** - *  -  I  des  côtes  longitudinales;  la  enarmere  présente  un  liga- 


ciliés,  semblables  à  la  mère,  qui  se  fixent  immédiatement ,  ^  -w  - . ~0 - - ,  -  ~ 

mais,  quelle  que  soit  leur  origine,  les  embryons  forment  par  ment  externe,  et  sur  chaque  valve,  quatre  fortes  den  , 

bourgeonnement  des  colonies  plus  ou  moins  étendues  et  de  dont  deux  cardinales  rapprochées  et  obliques  et  deux  ia.e- 

formes  très  variées.  —  Les  Bryozoaires,  dont  on  connaît  raies  écartées.  L’animal  possède  un  pied  allonge,  coude,  ie 

près  de  2000  espèces  fossiles  ayant  existé  principalement  plus  généralement  d’un  beau  rouge  carmin,  et  deuxsipnons 

aux  époques  jurassique  et  crétacée,  ne  sont  plus  représen-  inégaux,  très  courts,  garnis  à  leur  extrémité  de  petits  terna- 

tés  dans  la  nature  actuelle  que  par  environ  600  espèces,  cules  plus  ou  moins  nombreux.  —  Ces  Mollusques  vivent  près 

dont  les  unes  vivent  dans  les  eaux  douces,  les  autres  dans  des  côtes  enfoncés  dans  le  sable  ou  la  vase;  us  ont  .es 

la  mer;  ces  dernières  sont  surtout  nombreuses  dans  les  représentants  dans  toutes  les  mers  du  globe.  Dans  lücean 

mers  dé  l’hémisphère  austral.  —  Selon  que  l’anus  est  situé  Atlantique  et  dans  la  Méditerranée,  se  rencontrent  notam- 
en  dedans  ou  en  dehors  de  la  couronne  tentaculaire,  les  ment  les  C.  nodosum  Turt.,  G.  papillosum  Poli,  G.  tuber- 

Brvozoaires  se  divisent  en  deux  ordres,  les  Entoproctes  culatum  L.  et  C.  edule  L.,  dont  on  fait  une  grande  consom- 

tPédicelline,  Loxosoma,  ürnatelle,  etc.)  et  les  Ectoproctes  mation,  quoique  leur  chair,  un  peu  coriace,  ne  fournisse 
I  Cristatelle,  Plumatelle,  Paludicelle,  Alcyonelle,  Frédé-  pas  un  aliment  bien  délicat. 

tV.,,  n-d, . l.\  mirent  a,*  i7n  anatomie 


a  aliment  bien  délicat. 


vieille,  Cellépore,  etc.). 

BRYTOLATURE,  s.  f.,  et  BRYTOLÉ,  s.  m.  (V.  Bières 
médicinales). 

BUBALE,  s.m.  (Y.  Antilope). 


BUCCAL,  adj.  [buccalis,  de  bucca,  bouche].  En  anatomie 
tout  ce  qui  appartient  à  la  bouche  et  plus  particulièrement 
à  ses  parois  latérales  ou  joues.  —  Artère  buccale.  L’une  des 
branches  inférieures  de  l’artère  maxillaire  interne  :  elle  va 


BUBON,  s.  m.  [bubo,  de  Pou êm,  aine;  ail.  drüsenge-  se  ramifier  sur  la  face  externe  du  buccinateur  (joues). -7 

schwulst;  angl.  bubo ;  it.  bubbone ;  esp.  bubon].  On  désignait  Cavité  buccale  (V.  Bouche).  —  Glandes  buccales  ou  moW' 

autrefois  sous  ce  nom  toutes  les  tumeurs  ganglionnaires  de  res.  Petites  glandes  salivaires  (ou  plutôt  muqueuses)  épar- 

l’aine,  quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la  cause.  Aujourd’hui,  ses  dans  la  paroi  des  joues,  entre  le  buccinateur  et  la  m“" 

sans  tenir  compte  de  l’étymologie,  on  appelle  bubons  les  queuse  buccale,  surtout  près  de  l’embouchure  du  canal  de 

suppurations  ganglionnaires  des  différentes  régions  du  corps,  Stenon.  Muqueuse  buccale.  La  muqueuse  des  parois  f 

mais  on  tient  surtout  compte  de  la  cause  qui  les  détermine  la  bouche.  Gomme  la  muqueuse  linguale,  elle  est  tapissée 

(scrofule,  peste,  syphilis,  etc.).  Cependant,  dans  le  langage  d’un  épithélium  pavimenteux  stratifié  (V.  Muqueuses).  r 

vulgaire,  on  réserve  ce  nom  aux  abcès  ganglionnaires  Nerf  buccal.  Une  des  branches  inférieures  du  maxillaire 

d’origine  vénérienne.  On  a  décrit  sous  le  nom.  de  bubon  inférieur  ;  il  vient  sur  la  face  externe  du  buccinateur  e 


mais  à  la  suite  d’un  coït  avec  une  femme  atteinte  de  chan-  vait  appelé  autrefois  nerf  buccinateur,  car  il  n’innerve  pas 

mes.  11  est  plus  que  probable  que  dans  tous  les  cas  de  ce  muscle  de  ce  nom,  lequel  reçoit  ses  filets  moteurs  du  taeiat 

genre  la  lésion  génitale  a  existé,  mais  a  passé  inaperçue.  BUCCIN,  s.  m.  [ Buccinum  L.].  Genre  de  Mollusques- 
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Gastéropodes-Prosobranches,  famille  des  Buccinidés,  carac¬ 
térisés  par  une  coquille  ovale-oblongue,  pourvue  d’une 
échancrure  par  laquelle  le  siphon  fait  saillie;  l’animal  pos¬ 
sède  un  pied  étroit  et  allongé,  muni  d’un  opercule  ongui¬ 
culé  ;  sa  tête  porte  deux  tentacules  cylindracés,  h  la  base 
externe  desquels  sont  insérés  les  yeux  pédiculés.  Ce  genre, 
très  nombreux  en  espèces,  a  des  représentants  dans  toutes 
les  mers.  Le  B.  undatum  L, ,  entre  autres,  se  trouve  com¬ 
munément  dans  la  Méditerranée. 

BUCCINATEUR,  s.  m.  [de  buccina,  trompette,  c’est-à- 
dire  le  muscle  qui  comprime  les  joues  dans  l’action  de  son¬ 
ner  de  la  trompette  ;  ail.  backenmuskel;  angl.  buccinalor; 
it.  buccinatorio ;  esp..  bucinador ].  Le  muscle  des  parois 
buccales  latérales  des  joues.  11  s’attache  en  arrière  à  l’apo¬ 
névrose  buecinato-pharyngienne,  puis  aux  deux  arcades  alvéo¬ 
laires  jusqu’aux  commissures  des  lèvres;  outre  sa  fonction 
de  chasser  l’air  de  la  cavité  buccale  dans  le  jeu  de  certains 
instruments  à  vent,  il  a  une  action  importante  dans  la  mas¬ 
tication,  en  ramenant  sous  les  dents  les  parcelles  alimen¬ 
taires  tombées  en  dehors  des  arcades  dentaires  (dans  le 
vestibule  de  la  bouche ).  Il  est  innervé  par  le  facial  :  aussi 
la  mastication  est-elle  gênée  dans  les  paralysies  faciales,  en 
même  temps  que  la  joue  est  flasque  par  perte  de  tonic'té  du 
buccinateur. 

BUCCINATO- PHARYNGIENNE,  adj,  -  Aponévrose 
buecinato-pharyngienne.  Intersection  musculaire  entre  le 
bord  postérieur  du  buccinateur  et  le  constricteur  moyen  du 
pharynx  :  elle  a  ses  points  fixes  en  haut  au  crochet  de  l’a¬ 
pophyse  ptérygoïde,  et  en  bas  à  l’extrémité  postérieure  de 
la  ligne  mylo-hyoïdienne  de  la  mâchoire  inférieure  :  aussi  lui 
donne-t-on  encore  le  nom  de  ligament  ptty  go-maxillaire. 

BUCHU,  BUCCO,  BOCCO  ou  BOOKO.  Noms  sous  les¬ 
quels  on  désigne  les  feuilles  d’un  certain  nombre  de  Ruta- 
eées  de  l’Afrique  australe,  appartenant  surtout  aux  genres 
Agathosma,Barosma  et  Empleurum.  On  en  distingue  deux 
sortes  :  le  Buchu  long  ou  Faux  Buchu,  composé  des  feudles 
du  Barosma  smatifolium  Willd.,  mélangées  à  celles  de 
YEmpleurum  sernilatum  Ait.  [Diosma  unicapsularis  L.f.), 
et  le  Buchu  large,  formé  par  les  feuilles  des  Barosma  cre- 
nulatum  Hook.,  B.  betulinum  Benth.  et  Agathosma  crena - 
tum  Willd.  —  On  a  conseillé  ces  deux  sortes  de  Buchu 
comme  diurétiques  dans  les  maladies  du  tube  digestif, 
dans  la  gravelle,  les  irritations  de  la  vessie  ;  on  les  pre¬ 
scrit  sous  forme  d’infusion,  d’eau  distillée,  de  sirop,  d’élixir  ; 
c’est  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  qu’on 
en  fait  le  plus  grand  usage. 

BUCLESORE  (Bengale).  IL  min.  sulfureuses  chaudes, 
remarquables  en  ce  qu’elles  suffisent  à  former  une  rivière, 
dont  la  température  est  de  21°  environ. 

BUDDLEIA,  s.  m.  [Buddleia  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  considéré  jusqu’à  présent  comme  appartenant 
à  la  famille  des  Scrofulariacées,  mais  que  Bentham  et 
Hooker  rapportent  maintenant  à  celle  des  Loganiacées.  Les 
Buddleia  sont  des  arbres,  des  arbustes  ou  des  herbes  des 
régions  chaudes  de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  de  l’Inde. 
Ou  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  dont  quel¬ 
ques-unes,  notamment  les  B.  globosa  Lamk  du  Chili  et 
B.  Lindleyana  Forst.  de  la  Chine,  sont  souvent  cultivées  en 
Europe  comme  plantes  d’ornement.  Les  feuilles  de  plusieurs 
espèces  sont  employées  au  Mexique,  en  décoction  ou  en  ca¬ 
taplasmes,  pour  modifier  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  et 
leur  extrait  entre  dans  la  composition  d’une  pommade  pre¬ 
scrite  avec  succès,  dit-on,  contre  les  hémorrhoïdes.  Le  B. 
Polystachia  Fresen.,  qui  croît  en  Abyssinie,  est  connu  sous 
ta  nom  de  Maddéré.  Ses  fleurs,  douées  de  propriétés  pur¬ 
gatives,  sont  souvent  administrées  avec  le  Cousso. 

BU  DE  (V.  Ofen).  ,,  . 

BÜDOSKO  (Hongrie).  E.  mm.  sulfureuse,  hypothermale. 
Boisson  et  bains.  Affections  respiratoires  et  cutanées.  Rhu¬ 
matisme. 

,  BUE  (Hautes-Pyrénées,  près  de  Saint-Sauveur).  E.  mm. 
ferrugineuse,  un  peu  sulfureuse.  Froide.  Boisson.  Anémié, 
chlorose,  etc. 

BUEE,  s.  f.  Dépôt  de  vapeurs  produit  sur  des  corps  dont 


la  température  est  plus  basse  que  ceUe  du  mUieu  ambiant. 

BUEN1NE,  s.  t.  Substance  retirée  par  Buchner  de  l’é¬ 
corce  de  Buena  hexandra. 

BUETTNÉRIACÈES  et  non  BYTTNÉRIACÊES,  s.  f.  pi 

uettneriaceæ  R.  Br.,  du  genre  Buettneria,  dédié  à  David 
Büttner,  botaniste  allemand  du  xvme  siècle].  FamiUe  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  voisine  de 
celle  des  Malvacées,  dont  eUe  a  les  caractères  généraux, 
sauf  les  anthères  qui  sont  biloculaires,  et  à  laquelle  on  la 
rapporte  comme  simple  tribu  [Buettnerieœ).  EUe  se  com¬ 
pose  de  végétaux  propres  aux  contrées  équatoriales  ou  voi¬ 
sines  des  tropiques.  Genres  principaux  :  Theobroma  L., 
Guazuma  Plum.,  Bueltnma  LœfL,  Commersonia  Forst., 
W mania  Goud.,  etc. 

BUFFLE,  s.  m.  [aU.  büffel ;  angl.  buffalo ;  it.  et  esp. 
bufalo]  (V.  Bœüf).  ■ 

BUGLE,  s.  f..  [aU.  günsel;  angl.  bugle,  comfry;  it.  bu- 
gola ;  esp.  bugla}.  Nom  vulgaire  de  1  ’Ajuga  reptans  L., 
plante  herbacée  de  la  famille  des  Labiées,  qui  était  réputée 
jadis  comme  propre  à  hâter  la  cicatrisation  des  plaies  et,  à 
ce  titre,  figurait  dans  les  anciennes  pharmacopées  sous  le 
nom  de  Consolida  media.  —  Elle  est  simplement  amère 


BÜGLOSSE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement 
aux  Anchusa  officinalis  L.  et  Anchusa  italica  DC.  (Bu- 
glossum  officinale  Lamk),  plantes  herbacées  de  la  famille 
des  Borraginacées,  qui  habitent  les  champs  pierreux  et  les 
lieux  incultes  d’une  grande  partie  de  la  France,  principa¬ 
lement  dans  la  région  méditerranéenne.  Leurs  fleurs  sont 
employées  comme  émoUientes,  pectorales  et  légèrement 
diurétiques.  Elles  peuvent  être  substituées  à  ceUes  de  la 
Bourrache. 

BUGRANE,  s.  f.  [ail.  hauhechel ;  angl.  cammock;  it. 
bonagra,  ononide ;  esp.  bugrana].  Nom  vulgaire  de  YOno- 
nis  spinosa  L.,  plante  vivace  de  la  famüle  des  Légumineu- 
ses-Papilionacées ,  appelée  aussi  Arrête-bœuf.  Sa  raeine 
est  réputée  apéritive  et  diurétique. 

BUIS,  s.  m.  [Buxus L.,  wûljoç;  aU.  buchs;  angl.  box;  it. 
bosso;  esp.  box].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  considéré 
pendant  longtemps  comme  appartenant  à  la  .  famille  des 
Euphorbiacées,  pour  lequel  Kirschleger  a  créé  celle  des 
Buxacées,  et  qu’on  réunit  maintenant  à  la  famille  des  Cé- 
lastracées.  Les  espèces  qu’il  comprend  sont  des  arbres  ou 
des  arbustes  répandus  surtout  dans  la  région  méditer¬ 
ranéenne;  la  plus  importante  est  le  B.  sempervirens  L., 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Buis.  C’est  un  arbrisseau  de 
4  à  5  mètres,  à  tronc  tortueux,  dont  le  feuillage  toujours 
vert  une  odeur  vireuse,  assez  désagréable.  Répandu 
dans  l’Asie-Mineure,  la  Grèce,  le  Caucase,  etc.,  il  croit  en 
France  dans  les  terrains  secs  et  montagneux  de  plusieurs 
départements  du  Midi.  Le  bois  de  ses  tiges,  comme  celui 
de  ses  racines,' est  jaune,  très  dur,  d’un  grain  fin  et  serre  ; 
il  est  très  recherché  pour  la  tabletterie  et  surtout  pour  la 
gravure  sur  bois  soignée.  On  lui  préfère  cependant  celui  du 
B  balearica  Willd.  ou  Buis  de  Mahon,  qui  acquiert  plus 
de  développement  et,  par  suite,  fournit  de  plus  grandes 
planches.  - 1]  Thérap.  L’écorce  de  la  racine  de  buis  agit  a 
la  façon  du  gaïae  contre  le  rhumatisme  et  ta  syphilis  ;  ses 
feuilles  sont  très  amères.  On  s’est  servi  à  peu  près  de 
toutes  ses  parties,  mais  l’écorce  de  1a  racine  est  ceUequi 
est  préférée  (50/1000).  Fauré  en  a  extrait  un  alcali  mcris- 
taUi sable,  hBuxine,  qui  forme  avec  les  acides  des  sels  très 
amers;  le  sulfate  est  en  grains  cristallins  et  d  apres 
Couerbe,  en  le  traitant  par  l’acide  nitrique  pour  detrmre 
une  sorte  de  résine,  puis  précipitant  par  un  alcah,  on  peut 
obtenir  1a  buxine  cristallisée.  EUe  a  pour  formule  C18H  1  Az  O 


et  paraît  être  identique  à  1a  rrnbpau* 

BUISSON  ARDENT,  s.  m.  Nom  vulgaire  ^uach  lL- 

lU  et  tpi  croît  tas 
l’Europe  méridionale,  surtout  en  Provence  et  en  Italie,  ou 
il  forme  des  haies.  Ses  fruits  globuleux,  de  la  grosseur  d  un 
pois,  sont  très  nombreux  et  d’un  rouge  écarlate  très  remar- 
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quable  ;  ils  ont  été  quelquefois  employés  comme  astringents. 

BUJUTO  (Sicile).  E.  min.  sulfatée  et  carbonatee  magné¬ 
sienne.  Froide.  Purgative.  ; 

BUKOWINA  (Autriche).  E.  min.  sulfureuse  (suiture 
d’arsenie?).  Boisson,  bains.  Maladies  delà  peau  et  des  voies 

BULBE,  s.  m.  [bulbus,  de  (JoXëoç,  oignon;  ail.  bulbus] . 
_  Anat.  On  désigne  sous  ce  nom  diverses  parties  qui 
se  présentent  comme  plus  ou  moins  renflées  en  massue 
ou  même  simplement  sphériques.  —  Bulbe  aortique.  La 
partie  supérieure  du  cœur  de  l’embryon,  lorsque  ce  cœur 
n’a  encore  que  la  forme  d’un  tube  sépare,  par  deux 
étranglements,  en  trois  segments,  dont  le  postérieur  est 
la  cavité  auriculaire,  le  moyen  la  cavité  ventriculaire, 
et  l’antérieur  le  bulbe  artériel  ou  aortique ;  plus  tard 
ce  bulbe  artériel  se  divise,  par  cloisonnement,  en  aorte 
et  artère  pulmonaire  (Y.  Cœur).  —  Bulbe  auditif.  Ex¬ 
pression  aujourd’hui  presque  inusitée  pour  désigner  1  en¬ 
semble  des  parties  molles  de  l’oreille  interne  [limaçon _  et 
canaux  semi-circulaires).  —  Bulbe  dentaire.  La  portion 
inférieure  du  foBicule  dentaire,  laquelle  donnera  naissance 
à  l’ivoire  et  à  la  pulpe  dentaire  renfermée  dans  la  cavité 
centrale  de  l’ivoire  (V.  Dents).  —  Bulbe  oculaire.  Le  globe 
de  l’œil  (V.  Œil).  —  Bulbe  olfactif.  L’extrémité  antérieure 
du  nerf  olfactif,  caractérisée  par  sa  couleur  grise  et  sa  forme 
olivaire  ;  le  bulbe  olfactif  repose  sur  la  lame  criblée  de 
l’ethmoïde;  il  constitue,  avec  ce  qu’on  appelle  le  nerf  olfac¬ 
tif,  un  véritable  lobe  cérébral,  volumineux  chez  les  animaux 
dont  l’odorat  est  très  développé  ;  ce  sont  seulement  les  fibres 
blanches  partant  du  bulbe  olfactif  et  passant  à  travers  les 
trous  de  la  lame  criblée  qui  méritent  le  nom  de  nerfs  ol¬ 
factifs,  c’est-à-dire  qui  appartiennent  au  système  nerveux 
périphérique,  le  bulbe  et  ses  racines  appartenant  au  système 
nerveux  central  (V.  Nerf  olfactif).  —  Bulbe  ovarïque.  On 
donne  ce  nom  à  la  fois  au  plexus  veineux  ( corps  spongieux 
de  l'ovaire)  qui  est  placé  au  niveau  du  hile  ou  bord  adhé¬ 
rent  de  l’ovaire,  et  à  la  partie  centrale  très  vasculaire  de 
l’ovaire  lui-même  (V.  Ovaire).  —Bulbe  pileux.  L’extrémité 
de  la  racine  du  poil,  extrémité  renflée  en  massue,  naissant 
de  la  papille  du  follicule,  et  contenue  dans  le  follicule  pileux 
(V.  Poil).  —  Bulbe  rachidien.  Portion  du  centre  nerveux 
cérébro-spinal  qui  prolonge  la  moelle  jusqu’à  la  protubé¬ 
rance  (Y.  Encéphale)  ;  le  bulbe  rachidien  ou  moelle  allongée 
est  situé  sur  la  gouttière  basilaire  de  l’occipital,  recouvert 
par  le  cervelet  ;  il  a  la  forme  d’un  cône  dont  la  base  tour¬ 
née  en  haut  et  en  avant  correspond  à  la  protubérance,  dont 
le  sommet  tronqué  se  continue  avec  la  moelle  épinière  au 
niveau  d’un  rétrécissement  très  peu  marqué  dit  collet  du 
bulbe  (correspondant  à  la  première  vertèbre  cervicale)  ;  sur 
la  surface  du  bulbe  on  distingue,  en  partant  de  la  ligne  mé¬ 
diane  antérieure  et  d’abord  sur  cette  ligne  même,  un  sillon 
médian  antérieur  ;  de  chaque  côté  de  ce  sillon  les  saillies 
longitudinales  dites  pyramides  du  bulbe;  en  dehors  de  la 
pyramide  un  sillon  où  prend  naissance  le  nerf  grand  hypo¬ 
glosse  ou  douzième  paire  crânienne,  puis  une  saillie  à  la¬ 
quelle  sa  forme  a  fait  donner  le  nom  d 'olive;  en  dehors  de 
l’olive  un  sillon  assez  large  (sillon  latéral  du  bulbe),  dans 
lequel  naissent  successivement  de  haut  en  bas  les  nerfs  fa¬ 
cial,  acoustique,  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et 
spinal  ;  puis  en  dehors  de  ce  sillon  latéral  un  gros  faisceau 
de  substance  blanche  qui  appartient  déjà  à  la  face  postérieure 
du  bulbe  et  qu’on  nomme  corps  restiforme  ou  pédoncule 
cérébelleux  inférieur  ;  si  on  examine  le  bulbe  par  sa  face 
postérieure  après  avoir  soulevé  ou  divisé  le  cervelet,  on  voit 
que  les  deux  corps  restiformes,  venus  de  l’hémisphère 
cérébelleux  correspondant,  convergent  en  bas  et  en  arrière 
de  manière  à  circonscrire  sur  la  face  postérieure  du  bulbe 
une  fosse  triangulaire  qui,  avec  le  cervelet  comme  paroi 
supérieure,  forme  une  cavité,  le  quatrième  ventricule  (V. 
Ventricules  de  l’encéphale)  ;  nous  dirons  seulement  ici  que 
la  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule,  limitée  de  cha¬ 
que  côté  par  les  corps  restiformes,  sur  le  bord  interne  des¬ 
quels  on  distingue  encore,  sur  une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  un  petit  faisceau  dit  pyramide  postérieure,  est  for- 
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mée,  dans  sa  moitié  inférieure,  par  la  face  supérieure  d 
bulbe,  face  qui  est  ici  composée  de  substance  grise,  et  port 
le  nom  de  plancher  du  quatrième  ventricule;  sur  ce  p]ane 
cher  est  un  sillon  médian,  qui  fait  suite  à  l’axe  du  canal 
central  de  la  moelle,  et  on  donne  à  l’ensemble  de  la 
ainsi  constituée  le  nom  de  calamus  icriptorius,  appelant 
bec  du  calamus  l’extrémité  inférieure  de  ce  Y  de  substance 
grise,  au  point  où  la  cavité  du  quatrième  ventricule  se  con¬ 
tinue  avec  le  canal  central  de  la  moelle  ;  on  aperçoit  dë  plus 
à  divers  niveaux  sur  ce  plancher  des  stries  blanches  trans¬ 
versales  qui  forment  les  racines  superficielles  du  nerf  acous¬ 
tique  et  qu’on  nomme  barbes  du  calamus ;  enfin  chaque 
moitié  latérale  du  calamus  se  divise,  d’après  les  colorations 
résultant  de  ce  que  la  lame  grise  est  plus  ou  moins  voilée 
de  substance  blanche,  en  trois  petits  triangles  qui  sont,  en 
allant  de  dedans  en  dehors,  Y aile  blanche  interne  (noyau 
de  l'hypoglosse),  Y  aile  grise  (noyau  des  nerfs  mixtes  :  glosso- 
pliaryngien,  pneumogastrique)  et  Y  aile  blanche  externe 
(noyau  de  l’acoustique).  A  cette  conformation  extérieure 
assez  complexe  du  bulbe  correspond  une  structure  plus 
complexe  encore,  mais  qu’on  peut  cependant  ramener  à  un 
schéma  assez  facile  en  examinant  comment  la  moelle  épi¬ 
nière  se  transforme  pour  ainsi  dire  en  bulbe  :  au  niveau 
du  collet  du  bulbe  (fig.  1)  les  cordons  blancs  postérieurs  et 


Fig.  1.  — Coupe  de  la  partie  inférieure  du  bulbe.  —  A,  sillon  médian 
antérieur;  —  P,  sillon  médian  postérieur;  —  1,  pyramides  an¬ 
térieures  ;  —  3,  cordons  latéraux  (on  voit  leur  décussation)  ;  — 
4,  cornes  postérieures;  —  5,  cordons  postérieurs;  —  ra,  racines 
antérieures,  et  rp,  racines  postérieures  de  la  première  paire  cer¬ 
vicale. 


latéraux  de  la  moelle  se  portent  vers  la  ligne  médiane,  s’y 
déçussent  complètement  (décussation  visible  au  fond  du  sil¬ 
lon  médian  antérieur,  dite  décussation  des  pyramides)  et 
se  portent  en  avant;  il  en  résulte  que  toute  la  masse  blan¬ 
che  se  trouve  portée  en  avant  et  en  bas  (face  antérieure  du 
bulbe)  et  que  la  substance  grise  est  réellement  à  nu  en 
arrière  (fig.  2),  formée  par  deux  couches  dont  la  plus  super¬ 
ficielle  correspond  aux  cornes  postérieures  (fig.  1  en  4),  et 
est  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  nerfs  sensitifs  du  bulbe 
(acoustique,  glosso-pharyngien,  pneumogastrique),  et  la 
profonde  (h,  10,  11,  fig.  2)  correspond  aux  cornes  anté¬ 
rieures  et  donne  naissance  aux  nerfs  moteurs  corres¬ 
pondants  (hypoglosse,  facial,  moteur  oculaire  externe  et 
fibres  motrices  des  nerfs  mixtes).  Les  parties  latérales  de 
cette  substance  grise  sont  seules  recouvertes  par  les  corps 
restiformes  ou  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  qui,  ve¬ 
nus  du  cervelet,  vont  mêler  leurs  fibres  à  la  substance 
blanche  des  parties  latérales  et  antérieures  du  bulbe  en 
formant  les  fibres  arciformes  superficielles  et  profondes  (V. 
Arciformes).  —  De  cette  constitution  anatomique  du  bulbe 
on  peut  assez  facilement  déduire  ses  fonctions  telles  que  les 

montre  du  reste  la  physiologie  expérimentale.  Par  ses  bor¬ 
dons  blanes  le  bulbe  préside  aux  mêmes  phénomènes  de 
conduction  que  la  moelle,  avec  cette  particularité  cependant 
que,  vu  la  décussation  des  pyramides,  les  faisceaux  blancs 
de  la  moitié  gauche  du  hulbe  font  suite  aux  faisceaux  blancs 
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de  la  moitié  droite  de  la  moelle  (V.  Moelle  épinière).  Déplus, 
comme  le  bulbe  renferme  des  parties  blanches  venues  du 
cervelet  (corps  restiformes,  pédoncules  cérébelleux  infé¬ 
rieurs),  les  lésions  intéressant  ces  fibres  cérébelleuses  don¬ 
neront  lieu  à  des  troubles  du  mouvement  IV.  Cervelet),  et 
on  sait  notamment  que  la  blessure  des  pédoncules  cérébel¬ 
leux  inférieurs  produit  sinon  des  mouvements  de  rotation, 
tout  au  moins  une  attitude  particulière  de  l’animal  qui  se 
roule  en  cercle  du  côté  de  la  lésion.  —  Par  ses  parties 
grises  le  bulbe  est  le  centre  réflexe  des  mouvements  pro¬ 
duits  par  les  diverses  paires  nerveuses  correspondantes  : 
mouvements  des  muscles  de  la  face,  mouvements  émotion¬ 
nels  qui  succèdent  à  une  impression  brusque  de  l’ouïe, 
mouvements  de  la  langue,  mouvements  de  la  dégluti¬ 
tion,  etc.;  de  plus,  par  les  noyaux  des  nerfs  pneumogas¬ 
triques,  et  par  les  connexions  de  ces  noyaux,  le  bulbe  est 
le  centre  des  mouvements  de  la  respiration,  lesquels  sont 
supprimés  dès  que  l’on  détruit  la  substance  grise  du  qua¬ 
trième  ventricule  (bec  du  calamus),  ce  que  Flourens  avait 


F'?-  2.  —  Coupe  de  la  partie  moyenne  du  bulbe.  —  A,  sillon  médian 
antérieur  (séparant  les  pyramides  antérieures)  ;  —  V,  le  quatrième 
-  ventricule  ;  —  X,  libres  radiculaires  du  pneumogastrique;  —  XII, 
fibres  radiculaires  de  l’hypoglosse  ;  —  1,  olive  ;  —  2,  noyau  juxta- 
olivaire  interne;  —  5,  noyau  juxta-olivaire  externe;  —  4,  raphé; 
—  b,  corps  restiforme;  —  6  et  7,  noyau  sensitif  des  nerfs  mixtes 
(pneumogastrique)  ;  —  8,  noyau  de  l’hypoglosse  ;  —  9,  débris  du 
voile  qui  recouvre  le  quatrième  ventricule;  —  10  et  11,  noyau  ou 
colonne  motrice'  des  nerfs  mixtes. 

appelé  le  nœud  vital,  et  la  mort  arrive  alors  par  arrêt  im¬ 
médiat  de  la  respiration.  Par  les  associations  de  ses  divers 
noyaux  moteurs  et  sensitifs  le  bulbe  se  trouve  être  de  même 
le  centre  réflexe  et  coordinateur  d’un  grand  nombre  d’ac¬ 
tes  essentiels,  tels  que  les  mouvements  aephonation,  de  dé¬ 
glutition;  moins  bien  précisés,  mais  tout  aussi  certainement 
placés  en  lui  sont  des  centres  pour  les  mouvements  du 
cœur  (V,  Pneumogastrique,  Nerfs  d’arrêt,  Nerfs  cardia¬ 
les),  pour  les  actions  vaso-motrices,  sécrétoires  :  c’est  sans 
doute  à  une  action  vaso-motrice  ou  sécrétoire  qu’il  faut  rat¬ 
tacher  ce  fait  remarquable  découvert  par  Cl.  Bernard  qu’une 
piqûre  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  au  niveau  des 
origines  des  pneumogastriques,  produit  un  diabète  artifi¬ 
ciel  (Y .  Foie,  Glycogénèse,  Diabète).  Enfin  le  bulbe  renferme 
des  lames  de  substance  grise  placées  au  milieu  de  ses  cor¬ 
dons  blancs,  notamment  dans  les  olives  ( lame  olivaire,  corps 
/isuj/é  ou  corps  dentelé  ou  corps  rliomboïdal  de  l’olive  (1, 
i>o,  fig.  2),  |ames  grjses  parleurs  connexions  anato- 
miques  avec  les  fibres  arciformes  (pédoncules  cérébelleux), 
Paraissent  devoir  prendre  part  à  la  coordination  des  mou- 
**dents,  sans  qu’il  soit  cependant  possible  d’admettre  l’hy- 
Pothèse  célèbre  de  Schrôder  van  der  Kolk,  d’après  laquelle 
‘os  olives  présideraient  spécialement  à  la  coordination  des 
mouvements  phonateurs  du  larynx  et  de  la  langue,  à  la  pa- 
,®*  en  un  mot.  On  voit  par  ces  rapides  indications  que 
le  bulbe  est  un  des  centres  nerveux  les  plus  importants. 


—  |]  Path.  Les  maladies  du  bulbe  rachidien  sont  plus  rares 
que  celles  de  la  moelle  et  celles  du  cerveau.  Leur  étiologie  est 
obscure.  On  observe  le  plus  souvent  des  hémorrhagies  qui 
déterminent  fréquemment  une  mort  subite,  alors  même  que 
le  foyer  hémorrhagique  est  très  limité.  Quand  la  mort  n’a  pas 
lieu  de  suite,  il  survient  des  vertiges,  des  vomissements,  puis 
rapidement  une  paralysie  des  quatre  membres,  ou  bien  une 
hémiplégie  (Y.  ce  mot),  parfois  une  hémiplégie  alterne, 
souvent  des  convulsions  épileptiformes.  La  respiration  est  al¬ 
térée.  stertoreuse  ou  irrégulière  ;  le  pouls  est  très  fréquent 
et  irrégulier  ;  il  y  a  élévation  notable  de  la  température  dans 
certaines  régions  du  corps.  La  mort  est  presque  fatale.  Les 
ramollissements  du  bulbe  sont  dus  à  des  embolies  ou  à  des 
thromboses  des  artères  vertébrales  ou  basilaires.  Le  début  est 
apoplectiforme  ;  il  y  a  des  paralysies  localisées,  surtout  aux 
muscles  de  la  face,  et  souvent  des  paralysies  des  membres 
avec  conservation  de  la  sensibilité.  Parfois  la  mort  survient 
par  paralysie  du  centre  respiratoire.  On  peut  aussi  observer 
des  lésions  traumatiques  du  bulbe  ou  des  compressions 
dues  à  des  luxations  des  premières  vertèbres  ou  à  des  tu¬ 
meurs.  Ces  compressions  peuvent  être  lentes  et  déterminer 
des  paralysies  et  même  des  hémiplégies  croisées  quand  les 
pyramides  sont  seules  atteintes.  Quand  la  compression  est 
rapide,  la  mort  est  instantanée.  Le  bulbe  peut  s’enflammer 
à  la  suite  de  myélites  aiguës  ou  chroniques.  La  myélite  ai¬ 
guë  primitive  du  bulbe  est  rare;  la  paralysie  bulbaire  pro¬ 
gressive  est  décrite  sous  le  nom  de  paralysie  glosso-labio- 
laryngée  (Y.  ce  mot).  —  Bulbes  tonsillaires  [bulbi  torisilla- 
res J.  Nom  donné  parfois  aux  lobules  du  bulbe  (V.  Cervelet). 

—  Bulbe  de  l’urèthre.  La  partie  toute  postérieure  renflée  de 
la  portion  spongieuse  du  canal  de  l’urèthre  (V.  Urèthre). 

—  Bulbe  du  vagin.  Les  deux  corps  érectiles  qui  sont  placés 
de  chaque  côté  du  vestibule  du  vagin  chez  la  femme,  et  qui 
sont  l’analogue  des  deux  moitiés  au  bulbe  de  l’urèthre  de 
l’homme.  —  ||  Bot.  [ail.  zwiebel,  knolle;  angl.  bulb;  it. 
et  esp.  bulbo}.  Nom  donné  en  botanique  à  une  modification 
de  la  tige  de  certaines  plantes  vivaces  appartenant  unique¬ 
ment  à  l’embranchement  des  Moûoeotylédones.  Le  bulbe, 
qu’on  classait  autrefois  à  tort  parmi  les  racines,  n’est  qu’un 
bourgeon  souterrain,  ordinairement  de  forme  ovoïde  ou  glo¬ 
buleuse,  situé  au  sommet  d’une  tige  large,  plane,  extrême¬ 
ment  courte,  qu’on  nomme  plateau,  lequel  donne  naissance, 
par  sa  face  inférieure,  à  des  racines  fasciculées.  Le  bulbe 
est  toujours  recouvert  d’écailles  ou  feuilles  rudimentaires, 
plus  ou  moins  nombreuses,  dont  les  plus  intérieures  sont 
épaisses,  succulentes,  et  les  extérieures,  sèches,  minces, 
membraneuses  et  comme  papyracées.  Lorsque  ces  écailles 
embrassent  toute  ou  presque  toute  la  circonférence  du  bulbe, 
celui-ci  est  dit  à  tuniques  [tunicatus)  ;  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire;  l’Oignon  commun,  h  Jacinthe,  le  Poireau,  etc., 
en  offrent  des  exemples.  Quand,  au  contraire,  les  écailles 
sont  petites,  étroites,  fibres  par  leur  côté  et  imbriquées  en 
grand  nombre  sur  tout  le  contour  du  bulbe,  comme ,  cela 
a  fieu  dans  le  Lis  blanc,  par  exemple,  le  bulbe  est  dit  écail¬ 
leux  ( squamosus ,  imbricatus).  Enfin  il  est  une  troisième 
espèce  de  bulbe,  appelée  bulbe  solide,  qui  est  le  résultat 
du  développement  exagéré  du  plateau,  entouré  de  feuilles 
membraneuses  lui  constituant  comme  de  minces  tuniques 
(ex.  le  Glaïeul,  le  Safran,  le  Colchique,  etc.).  —  Les  bul¬ 
bes  se  régénèrent  chaque  année  au  moyen  de  bourgeons 
secondaires  semblables  à  eux,  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  Caïeux,  et  qui  naissent  tantôt  au  centre  même  des  an¬ 
ciens,  comme  dans  l’Oignon  commun,  tantôt  à  côté,  comme 
dans  la  Tulipe  ;  d’autres  fois,  à  leur  partie  latérale,  comme 
dans  le  Colchique,  ou  au-dessus  d’eux,  comme  dans  le  Sa¬ 
fran,  les  Glaïeuls,  etc.  Certains  bulbes  même,  tels  ^que 
ceux  de  l’Ail  et  de  l’Echalotte,  par  exemple,  ne  sont  qu  une 
réunion  de  Caïeux. 

BULBEUX,  adj.  —  Artère  bulbeuse  ou  artere  transverse 
du  périnée.  Branche  de  l’artère  honteuse  interne  dont  elle 
se  détache  au  niveau  du  bord  antérieur  du  muscle  transverse 
du  périnée,  pour  se  diriger  obliquement  en  ayant  et  en  de¬ 
dans,  entre  les  deux  lames  de  l’aponévrose  permeale  moyenne, 
jusqu’au  bulbe  dans  lequel  elle  se  termine. 
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BULBILLE,  s.  tn.  [bulbillus;  ail.  knôllchen;  angl.  bul- 
bille;  it.  bulbiglia;  esp.  babilla).  Nom  donné,  en  botani¬ 
que,  à  des  espèces  de  bourgeons  aériens,  solides  ou  écail¬ 
leux,  naissant  sur  différentes  parties  de  certaines  plantes  et 
qui,  détachés  de  la  plante-mère,  peuvent  se  développer  en 
donnant  naissance  a  des  individus  nouveaux.  Les  bulbilles 
se  montrent  tantôt  sur  les  frondes  de  quelques  fougères, 
tantôt  à  l’aisselle  des  feuilles  (comme  ceux  du  Lilium  bul- 
biferum,  àuFicariaranunculoides,  du  Dentaria  bulbifera), 
tantôt  mêlés  aux  fleurs  et  même  à  la  place  des  fleurs,  comme 
dans  certaines  espèces  A’Allium  [A.  vineale,  oleraceum, 
carinatum,  etc.),  dans  le  Dioscorea  batatas,  dans  l’ Orni- 
thogalum  viviparum,  dans  plusieurs  Graminées  ( Poa  bulbosa, 
Cynosurus  cristatus),  etc.  —  On  donne  également  le  nom 
de  Bulbilles  aux  petits  bourgeons  souterrains  bulbeux  du 
Saxifraga  granulata. 

BULBO-CAVERNEUX,  adj.  —  Muscle  bulbo-caverneux. 
Muscle  médian,  impair,  composé  de  deux  moitiés  dont  les 
fibres  partent,  comme  les  barbes  d’une  plume,  d’un  raphé 
médian  :  il  se  continue  en  arrière  avee  le  sphincter  externe 
de  l’anus  (raphé  bulbo-uréihral )  ;  il  s’étend  ensuite  à  toute 
la  face  inférieure  du  bulbe  de  l’urèthre,  et  ses  fibres  tendi¬ 
neuses  antérieures  vont  se  terminer  sur  le  dos  de  la  verge 
en  formant  une  sorte  de  sangle  transversale.  Quoique  ce 
muscle  ait  été  dit,  avec  raison,  accelerator  seminis  et 
urinœ,  il  doit  être  surtout  considéré  comme  une  poche 
contractile  qui  enserre  le  bulbe  de  l’urèthre  et,  au  commen¬ 
cement  de  l’érection,  chasse  le  sang  de  ce  bulbe  vers  les 
parties  antérieures,  c’est-à-dire  vers  le  gland.  Chez  la  femme 
le  bulbo-caverneux  est  séparé,  comme  le  bulbe  lui-même,  en 
deux  moitiés  latérales  qui  forment  le  constricteur  du  vagin. 

BULBO-URÊTHRAL,  adj.  Se  dit  en  anatomie  des  parties 
qui  appartiennent  au  bulbe  de  l’urèthre.  —  Artère  bulbo- 
uréthrale  (V.  A.  bulbeuse).  —  Glandes  bulbo-uréthfales,  ou 
glandes  de  Cowper,  ou  glandes  de  Méry.  Petites  glandes 
de  la  grosseur  d’un  pois,  au  nombre  de  deux  (une  de  chaque 
côté),  situées  en  arrière  du  bulbe  de  l’urèthre,  dans  l’épais¬ 
seur  de  l’aponévrose  moyenne  du  périnée;  leur  canal  excré¬ 
teur  se  dirige  vers  le  bulbe,  le  traverse,  et  vient  s’ouvrir 
sur  la  paroi  inférieure  du  canal  de  l’urèthre.  Le  produit  de 
leur  sécrétion  est  un  mucus  très  filant,  transparent,  qui 
remplit  le  canal  de  l’urèthre  pendant  l’érection  et  semble 
destiné  à  lubrifier  la  voie  uréthrale  pour  le  passage  du 
sperme.  —  Chez  la  femme  ces  glandes  ont  pour  homologue 
les  glandes  vulvo-vaginales  ou  de  Bartholin.  —  Muscle 
bulbo-uréthral  (V.  Bulbo-caverneux). 

BULGNÊVÜLLE  (Vosges).  E.  min.  bicarbonatée  mixte. 
Sulfates;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Maladies  des 
voies  urinaires.  - 

BULIME,  s.  m.  [Bulimus  Scop.].  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Pulmonés,  delà  famille  des  Hélicidés ,  carac¬ 
térisés^  par  leur  coquille  ovalaire  ou  turriculée,  à  ouverture 
allongée,  entière,  dont  le  bord  droit,  réfléchi  en  dehors, 
forme  un  bourrelet;  la  columelle,  droite  et  lisse,  ne  pré¬ 
sente  ni  troncature  ni  évasement  à  sa  base.  L’animal  a  les 
plus  grands  rapports  avec  celui  des  Hélix.  Les  Bulimessont 
terrestres  et  se  rencontrent  dans  les  lieux  ombragés  et  hu¬ 
mides.  On  en  connaît  un  grand  nombre  d’espèces  répandues 
surtout  dans  les  régions  chaudes  du  globe.  Le  B.  hœmastomus 
Scop.  ou  Bulime  à  bouche  rose,  qui  abonde  à  la  Guyane, 
le  B.  tridens  Midi,  et  B.  subcylindricus  L.,  qu’on  rencon¬ 
tre  assez  communément  en  Europe,  sont  les  principales 
espèces  de  ce  genre. 

BULLA1RE,  adj.  —  Râle  bullaire.  Syn.  de  Râle  humide 
(V.  Râle). 

BULLE,  s.  f.  [bulla,  mp.<fô\ul;  ail.  blase;  angl.  bleb; 
it,  bolla ;  esp.  ampolla].  —  Path.  Elevure  de  l’épiderme 
contenant  dans  son  intérieur  un  liquide  transparent  ou  jau¬ 
nâtre  et  dont  les  dimensions  varient  depuis  celles  d’une 
lentille  jusqu’à  celles  d’un  œuf.  Les  bulles  sont  souvent  en¬ 
tourées  d’un  cercle  rougeâtre  (aréole)  :  elles  peuvent  prove¬ 
nir  de  la  fusion  de  plusieurs  vésicules .  Elles  se  terminent 
par  dessiccation,  formation  de  croûtes  ou  ulcération.  — 
||  Zool.  [Bulla  Lamk],  Genre  de  Mollusques-Gastéropodes 


Opistobranches,  famille  des  Acérés.  Les  Bulles  ont  la  com'U 
ovale,  enroulée,  sans  columelle,  à  large  ouverture  et 
partie  recouverte  par  deux  lobes  latéraux  du  pied;  ce  deeQ 
nier  s’élargit  sous  la  tête  en  formant  une  expansion  senT* 
lunaire.  Elles  sont  répandues  dans  presque  toutes  les  mer1' 
principalement  dans  l’Océan  Indien.  —  Le  B.  hydatis  L* 
ou  Goutte-d’eau  et  le  B.  liguaria  L.  ou  Y Oublie  sont  les 
deux  espèces  principales  du  genre. 

B  U  LL!  CAME  (Italie,  près  de  Viterbe).  Petit  lac  sulfuré 
calcique,  hypertnermal.  Ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique 
abondants.  Rhumatisme,  paralysies,  raideurs  articulai, 
res,  etc. 

BUMÊL1E,  s.  f.  [Bumelia  Sw.j.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Sapotacées,  composé  d’arbus¬ 
tes  à  bois  très  dur,  originaires  pour  la  plupart  de  la  Caro¬ 
line  et  de  la  Géorgie  américaine.  L’écorce  du  B.  nigra  Sw. 
et  de  quelques  autres  espèces  passe  pour  amère,  astringente 
et  fébrifuge.  Le  fruit  du  B.  lycioides  Sw.  est  âpre  et 'anti¬ 
diarrhéique. 

BUN  HALDI,  s.  m.Nom  donné,  dans  la  pharmacopée  an¬ 
glaise,  aux  raqines  du  Gurcuma  aromatica. 

BUN1UM,  s.  m.  [ Bunium  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  de  la  famille  des  Ombellifères  dont  l’espèce  type, 
B.  buïbocastanum  L.,  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
Terre-noix,  Suron  et  Mouisson,  croît  dans  les  champs  cal¬ 
caires  ou  argileux  d’une  grande  partie  de  l’Europe.  Sa 
partie  souterraine  est  formée  d’un  ou  de  plusieurs  petits 
tubercules  arrondis,  d’une  saveur  aromatique  analogue  à 
celle  du  céleri-rave,  et  qui  se  mangent  dans  certaines  con¬ 
trées  sous  le  nom  de  noix  ou  châtaignes  de  terre. 

BUNSEN.  Physicien  allemand,  inventeur  d’un  instrument 
de  laboratoire,  le  bec  Bunsen,  utilisé  souvent  dans  les  re¬ 
cherches  spectrales,  et  d’une  pile  électrique  d’un  usage 
fréquent.  L’élément  de  cette  pile  se  compose  d’un  flacon  de 
verre  contenant  un  cylindre  de  zinc  amalgamé  et  fendu 
dans  toute  sa  longueur,  puis  un  diaphragme  poreux  et  un 
morceau  de  charbon  de  cornue  dans  ce  dernier.  Dans  le 
diaphragme  on  verse  de  l’acide  azotique  concentré,  dans  le 
flacon  de  verre  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau.  Le  char¬ 
bon  forme  le  pôle  positif,  le  zinc,  le  pôle  négatif.  Le  couple 
Bunsen  est  très  énergique,  mais  il  n’est  pas  d’une  constance 
bien  grande;  cependant  l’intensité  du  courant  reste  sensi¬ 
blement  la  même  pendant  environ  six  heures.  Cette  pile,  très 
employée  dans  les  laboratoires,  présente  l’inconvénient  de 
dégager  des  vapeurs  nitreuses  gênantes  pour  les  opérateurs. 

BUPHTHALME,  s.  m.  [Buphthalmum  L.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Composées,  dont  plu¬ 
sieurs  espèces  habitent  le  sud  de  l’Europe.  Les  B.  salici- 
folium  L.  et  B.  grandiflorum  L.,  appelés  vulgairement 
Œil-de-bœuf,  sont  aromatiques  et  légèrement  toniques; 
on  prépare  avec  leurs  feuilles  une  boisson  théiforme  assez 
agréable. 

BUPHTHALMIE,  s.  f.  [buphthalmia,  de  pouç,  bœuf, 
<3<p0aty.6;,_  œil,  œil-de-bœuf;  ail.  ochsenauge;  angl.  buph- 
thalmy  ;  it.  et  esp.  buftalmia ].  Augmentation  de  volume 
de  l’œil.  Elle  n’est  qu’apparente  dans  les  cas  d’ exophthalma 
(V.  ce  mot)  ;  elle  est  réelle  dans  les  hydrophthalmies. 

s‘  m>  HyDROPHTHALMIe).  . 

BUPLEVRE,  s.  m.  [Bupleurum  Tourn.,  (3oûir).wp  ov;  a  IL 
tasenohr;  angl.  bupleurum,  hare's  ear;  it.  marabuto ; 
esp.  bupleuro).  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille 
des  Ombellifères,  composé  d’espèces  propres  aux  régions 
temperees  du  globe,  parmi  lesquelles  le  B.  rotundifoUum 
L  (vulgairement  Perce- feuille),  le  B.  riqidum  L.  et  le  B- 
falcatum  L.  (vulg.  Oreille-de-lièvre),  ont  été  préconisé 
autrefois  pour  leurs  propriétés  vulnéraires  et  astringentes., 
Le  JJ.  fruticosum  L.,  qui  croît  dans  la  région  méditerra- 
thériaque  ^  Par  kokel  pour  la  confection  de  U 

BUPRESTK  et  BUPRE^idéS,  s.  rn.pl.  | llupreiMQ 

Leach].  Famille  d’insectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  dont 
les  représentants,  disséminés  sur  toute  la  surface  du  globe, 

tais  particulièrement  nombreux  dans  les  régions  tropicales, 
sont  caractérisés  ainsi  qu’il  suit  .  COrps  le  plus  ordinaire- 
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t  ovale-oblong,  assez  allongé,  à  téguments  d’une  rigi- 
JJ*  remarquable  et  presque  toujours  parés  des  éclats 
métalliques  les  plus  resplendissants.  Tête  petite,  enfoncée 
Hans  le* protborax  jusqu’aux  yeux  ;  antennes  courtes,  den¬ 
tées  ou  pectinées,  composées  de  onze  articles  et  logées  au 
«pos  dans  des  cavités  plus  ou  moins  profondes,  placées  de 
haque  côté  du  prothorax  en  dessous  ;  prosternum  prolongé 
en  arrière  en  un  appendice  plan  reçu  dans  une  cavité  du 
ésosternum  où  il  reste  fixe  et  immobile  ;  abdomen  formé 
de  cinq  segments  dont  les  deux  antérieurs  sont  intimement 
soudés  ensemble  ;  pattes  courtes,  à  tarses  composés  de  cinq 
articles  dont  les  quatre  premiers  sont  munis  de  lamelles 
membraneuses.  Les  larves  vivent  dans  l’intérieur  des  arbres 
et  commettent  souvent  des  dégâts  considérables.  Les  insec¬ 
tes  parfaits  ont  la  démarche  lente,  mais  le  vol  extrêmement 
rapide.  On  en  connaît  actuellement  environ  1200  espèces 
réparties  dans  une  trentaine  de  genres  dont  voici  les  prin¬ 
cipaux  :  Sternocera  Esch.,  Julodis  Esch.,'  Buprestis  L., 
Péiloptera  Sol.,  Capnodis  Eseh.,  Dicerca  Esch,,  Ancylo- 
chira  Esch.,  Anthaxia  Esch.,  Chrysobolhris  Esch.,  Chry- 
sochroa&ol.,  CorœbusCast.,  Agrilus Sol.,  Trachis  Fabr.,  etc. 

—  Plusieurs  Buprestes,  notamment  le  Chrysochroa  Mnis- 
zechii  Sol,  de  la  Cochmchine,  et  le  Sternocera  æquesi- 
pnata  Esch.,  des  Indes  orientales,  sont  très  recherchés 
dans  l’industrie  pour  faire  des  parures  de  femme. 

BUREAUX  DE  BIENFAISANCE  (V.  Assistance  pu¬ 
blique): 

BURGBERNHEIM  (Bavière).  E.  min.  sulfatée  magnesi- 
que.  Froide.  Maladies  des  voies  digestives. 

BURMANNIACÊES,  s.  f.  pl.  [Burmamiaceæ  Lindl,]-.  Fa¬ 
mille  de  plantes  Monoeotylédones,  voisine  des  Iridacées, 
composée  de  petites  plantes  herbacées  à  feuilles  étroites 
aiguës,  réunies  en  touffe  à  la  base  d’une  hampe  terminée 
par  des  fleurs  ordinairement  disposées  en  un  double  épi. 
Elles  habitent  les  endroits  marécageux  des  régions  inter¬ 
tropicales  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  On  en 
connaît  environ  une  trentaine  d’espèces  réparties  en  sept  ou 
huit  genres  dont  les  principaux  sont  BurmanniaL.,  Apteria 
Nutt.,  Benitzia K'àr&t,  Sarcosiphon  Bl.,  Stenomeris Pl.,  etc. 

BURMANNIE,  s.  f.  [Burmannia  L.].  Genre  de  plantes 
Monoeotylédones,  type  de  la  famille  des  Burmanniacées, 
dont  une  espèce,  le  B.  cærulea  L.,  est  amère,  mais  possède 
un  arôme  assez  analogue  à  celui  du  Thé  vert. 

BURNING  QF  THE  FEET.  Nom  anglais  donné  à  la 
sensation  de  brûlure  aux  pieds  qu’observèrent  les  méde¬ 
cins  anglais  pendant  la  guerre  contre  les  Birmans  (1874).  La 
inaladie  qu’ils  ont  décrite  paraît  être  le  Béribéri  (Y.  ce  mot). 

BURRONE  (Toscane).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

BURSÉRAGÈES,  s.  f.  pl.  [Burseraceæ  Kunth.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  à  ovaire  libre,  réunie 
maintenant  à  celle  des  Térébinthacées  où  elle  forme  la  tribu 
des  Bursérées  ( Bursereæ ),  caractérisée  surtout  par  le  gyné¬ 
cée  a  plusieurs  carpelles  unis  inférieurement  en  un  ovaire 
pluriloculaire,  par  des  ovules  ascendants  et  des  graines 
sans  albumen.  Les  genres  principaux  qui  en  font  partie 
sont  :  Bursera  Jacq.,  Balsamea  Gled.,  Canarium  L,  Bos- 
wellia  Roxb.,  etc. 

BURSÊRE,  s.  m.  [Bursera  Jacq.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des 
Bursérées,  composé  d’arbres  à  suc  résineux  aromatique 
propres  aux  régions  tropicales  du  globe.  Le  B.  gummifera 
■mcq.,  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Gommard,  Gom¬ 
mier,  Résinier  d’Amérique,  produit  la  résine  appelée  Chi- 
ou  Câchibou,  qui  est  expédiée  en  Europe  enveloppee 
d®s  les  feuilles  du  Maranta  lutea  Lamk,  et  qui  sert  a  fal¬ 
sifier  quelquefois  les  résines  élémi  et  tacamaque ;  son  eeorce 
est  employée  à  la  Nouvelle-Grenade  comme  diurétique  et 
diaphorétique  ;  son  bois  sert  à  faire  des  tonneaux  dans  lés¬ 
ais  on  expédie  le  sucre:  de  là  le  surnom  de  Sucrier  de 
Montagne  qui  lui  est  donné  dans  quelques  contrées  de  1 A- 
mérique.  Le  B.  acuminata  Willd.  fournit  la  résine  de  La- 
rana  ou  Résine  Caraqne  des  Antilles ,  le  B .  decandra 
Aubl.  donne  une  résine  analogue,  jaune,  transparente  et  a 
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odeur  de  citron.  —  Le  B.  obtusifolia  Lamk  (Marignia 
obtusifolia  Comm.),  qui  croît  aux  îles  Mascareignes,  produit 
une  gomme-résine,  connue  sous  le  nom  de  Colophane  bâ¬ 
tarde—  Le  B.  balsamifera  Fers,  ou  Bois-cochon  des  An¬ 
tilles  fait  maintenant  partie  du  genre  Hedwigia  (V.  ce  mot). 

BURSËRINE,  s.  f.  [ail.  burserin;  angl.  burserine;  it.  et 
esp.  burserina ].  Sorte  de  résine  blanche,  pulvérulente, 
extraite  du  Bursera  gummifera  ou  Sucrier  des  montagnes. 

BUSCHBAD  (Saxe).  E.  mm.  sulfatée  sodique,  magné¬ 
sienne,  calcique  ;  chlorures.  Froide.  Affections  gastro-in- 


BUSE,  s.  f.  [Buleo  Cuv.;  ail.  bussarte].  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Falconidés,  ordre  des  Rapaces.  Les  buses 
ont  le  bec  court,  comprimé,  épais  et  recourbé  dès  sa  base, 
la  queue  courte  et  tronquée  et  les  tarses  tantôt  nus,  tantôt 
emplumés.  L’espèce  la  plus  commune  est  leB.vulgarish., 
qui  se  nourrit  principalement  de  petits  mammifères,  d’in¬ 
sectes  et  de  vers.  Elle  est  très  répandue  en  France. 

BUSHMEN  ou  BOSCHIMANS,  s.  m.  pl.  Race  très  infé¬ 
rieure,  se  rapprochant  du  type  Hottentot  et  errant  encore  , 
par  très  petits  groupes  dans  l’Afrique  australe.  Les  Bush- 
men  sont  encore  au  dernier  degré  de  la  sauvagerie.  Sans 
huttes,  sans  animaux  domestiques,  se  blottissant  dans  les 
fourrés,  dans  les  anfractuosités  des  rochers,  ils  vivent  de 
baies,  de  racines,  de  larves  de  fourmis;  ils  chassent  aussi  à 
l’arc  les  animaux  sauvages,  parfois  les  prennent  dans  des 
fosses  creusées  à  cet  effet.  Leur  teint  est  d’un  jaune  sale; 
leurs  cheveux  semblent  plantés  en  touffes.  Leur  capacité 
crânienne  peut  tomber  à  1000  eentim.  cubes;  leurs  cir¬ 
convolutions  cérébrales  sont  fort  simples.  Hs  sont  dolichocé¬ 
phales  (72,42);  leur  prognathisme  est  énorme  ;  leur  angle 
facial  est  de  64  à  70,  le  plus  inférieur  connu  Enfin 
l’énorme  développement  des  nymphes,  la  stéatopygie  (Y.  ce 
mot)  des  femmes  bushmen,  achèvent  de  caractériser  la  race, 
qui  semble  avoir  été  jadis  très  répandue  dans  l’Afrique 
australe. 

BUSIGNARGUES  (Hérault).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  T.  16°, 3.  Boisson.  Anémie,  chlorose,  etc. 

BUSKO  (Pologne).  E.  min.  chlorurée  sodique;  iodure  de 
magnésium,  carbonates.  Froide  Reconstituante.  Affections 
des  voies  digestives.  , 

BUSOT  (Espagne,  près  d’Alicante).  E.  mm.  sulfatée 
magnésienne  et  calcique.  Air  atmosphérique.  40°.  Boisson, 
bains,  douches,  etuves.  Laxative.  Affections  de  la  peau; 
rhumatisme;  plaies  atoniques. 

BUSSANG  (Yosges).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse  ; 
chlorure  de  sodium,  silicates.  Ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson.  Diurétique,  apéritive.  Dyspepsie,  anémie,  chlorose 

8lïuSSEROLE,  s.  f.  [ail.  bârentraube ;  angl.  bear's  whort- 
leberry;  it.  corbezzolo;  esp.  madrono ].  Nom  vulgaire  de 
1 ’Arclostaphylos  uva-ursi  L.,  appelé  aussi  Ramn-d'ours 
C’est  un  sous-arbrisseau  de  la  famiUe  des  Encacees,  qui 
croît  dans  toutes  les  régions  montagneuses  de  1  Europe,  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique  boréales.  11  contient  du  tannin  en 
proportion  notable,  d’où  ses  propriétés  toniques  et  diuréti¬ 
ques.  Ses  feuilles  sont  surtout  employées,  à  ce  titre,  dans 
les  affections  chroniques  de  la  vessie  et  dans  les  diarrhées 
atoniques;  on  les  administre  en  poudre,  en  infusion  ou  en 
décoction.  Doses  :  poudre  2  à  4  gr.  ;  infusion  10  gr.  pour 
500.  —  Une  espèce  du  même  genre,  A.  alpina  bpreng. 
[Arbutus  alpina  L.),  est  usitée  comme  astringente  et  pour 

16  BUSsf ARES ^( Aisne) .  E.  min.  bicarbonatée  magnésienne 
faible;  tracés  d’oxyde  de  fer.  Froide.  Affections  des  voies 

dlSBUTALANINE,  s.  f.  CsRllkïO-.  Se  rencontre  dans  la 
rate eUe  pancréas  du  bœuf;  on  l’obtient  en  traitant a  chaud 
l’acide  valérique  brome  par  l’annnoniaqne ,  ce m  es^  autre 
chose  que  F  acide  amido-valenque.  L  ] 

mérique  avec  la  bètaine  et  1 ’oxynevnne  et  leui  est  proba 

“^“Xtene,  S  m  Wr¥ro  & 

bulyle.  Gaz  incolore,  deux  variétés. 
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BUTÉE,  s.  f.  [Butea  Kœn.].  Genre  devantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  com 
posé  d’arbres  et  d’arbustes  volubiles  propres  à  l’Asie 
tropicale.  Le  sue  qui  découle,  soit  naturellement,  soit  par 
incisions,  des  tiges  du  B.  frondosa  Iloxb.  ou  Arbre  à  laque 
du  Malabar  et  du  B.  superba  Roxb.,  est  doué  de  propriétés 
très  astringentes  et  employé  fréquemment  dans  les  dysen¬ 
teries,  les  entérites,  les  angines,  et  dans  tous  les  cas  d’in¬ 
flammation  du  tube  digestif.  Ce  suc  forme  une  gomme 
friable  couleur  de  rubis  qui  porte  le  nom  de  Kueni  dans 
l’Inde  et  celui  de  Maduga  au  Malabar. 

BUTHUS,  s.  m.  [Buthus  Leach.  —  Androctonus  Ehr.].  j 
Genre  de  Scorpions,  dont  le  type,  B.  europæus  ou  Scorpion  j 
commun,  se  rencontre  assez  communément  dans  le  midi  de  j 
la  France,  en  Espagne,  en  Algérie  et  en  Grèce  (V.  Scorpions)  .  | 
BUTIQUE  (Acide).  C2°H)°02.  Acide  gras  isomère  de  l’a-  j 
eide  araehidique,  s’obtient  impur  par  précipitation  partielle  i 
d’une  solution  des  acides  gras  du  beurre  de  vache  par  l’a-  '■ 
cétate  de  magnésie. 

BUTOMACÊES  ou  BUTOIWÉES,  s.  m.  pl.  [Butomaceœ 
Lindl.  —  Butomeæ  L.  C.  Rich.j.  Famille  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  voisine  de  celle  des  Alismacées,  dont  elle  diffère 
par  le  caliee  semi-pétaloïde  et  les  carpelles  multiovulés  à 
placentation  pariétale.  Cette  famille  ne  comprend  que  trois 
genres  :  Butomus  Tourn.,  Limnocharis  H,  B.  et  Hydrocleis 
Rieh.,  composés  d’herbes  vivaces  croissant  dans  les  eaux  et 
les  marais  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  méridionale 
BUTOME,  s.  m.  [Butomus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Monocotyledones,  type  de  la  famille  des  Butomacées,  dont 
espece  type,  B.  umbellatus  L.,  très  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  Jonc  fleuri,  croît  communément  sur  le  bord  des 
rivières,  dans  les  fossés  et  les  lieux  marécageux.  Ses  sou¬ 
ches  sont,  dit-on,  alimentaires,  et  ses  feuilles  ont  été  vantées 
comme  aperitives  et  diurétiques. 

iBotaurus  Steph.]  (Y.  Héron). 
IilflBndIT°^"SCURVY  (Boeuton  de  sc<>rbut).  Nom  donné,  en 
lift  3  dl7erses  manifestations  cutanées  qui  ne  sont  très 

P  RbnïnTeût  queies  sIPhilides  ou  du  rupia. 

BUTUA,  s.  m.  (Y.  Abuta). 

.  BüTYLAJIINE,  s.  f.  C4H“Az.  Syn.  Butyramine  Butu- 
i  laque,  Bulyliaque.  Ammoniaque  composée.  Produit  de  la 
îeaction  de  la  potasse  sur  les  éthers  cyaniques  (evanate  ou 
cyanurate  de  butyle).  Liquide  incolore,  bout  à  70°  d’odeur 
ammoniacale  aromatique,  brûle  avec  une  flamme  éclairante 
dissout jlans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  ■ 


aimanté 

m,,u,UUK  u"lu  *  UdllS  1  H1UUU1  et  l’éthop  Tl  ’ 

0,821  à  22o  bput  vers  95».  S’oxyde  à  l’air  et  se  convlm 
en  acide  butyrique.  —  Butyraldéhyde,  C4H80.  Isomèr  a 
butyral.  S’obtient  par  oxydation  de  la  gélatine,  de  la  f,bw„ 
de  la  caséine,  etc.  Huile  limpide,  de  saveur  brûlanto  e’ 
soluble  dans  l’eau,  B=  0,80  à  15°,  boutvers  70o.Se  traPeU 
forme  à^l’air  en  ac.  butyrique.  —  Butyramide,  C4H9AzO 
=  AzjH,  .  S’obtient  en  agitant  longtemps  de  l’éther 
butyrique  avec  l’ammoniaque.  Masse  cristalline  incoW 
fond  à  114°,  distille  à  214°,  soluble  dans  l’eau,  l’alcooUt 
L  éther.  -  Butyriaque  (V.  Butylamine).  -  Butyrines.  Éther, 
butyriques  de  la  glycérine  :  1°  Monobutyrine,  C3HS  fORw 
(0.C4H70).  S’obtient  en  chauffant  à  200°  l’acide  butai  Je 
f  oooU“  fnCèSr  de  81lcénnôi  Hui,e  aromatique  amère]  D4- 
1,088  a  17°,  forme  des  émulsions  stables  avec  l’eau  9°  îh 
butyrine,  C8H9(0H)(0.C4H70)2.  S’obtient  en  chaufi 
1  P-.de  glycérine  et  4  p.  d’acide  butyrique  à  200»  pendant 
plusieurs  heures.  Huile  neutre,  odorante,  D  =  1  081  à  17» 
distille  sans  altération  vers  320°.  Se  mêle  à  l’eau,  à  l’alcool 

/n  rAmîter*T^ancit  vite,  à  Pair-  3°  Tributyrine,  G# 
f110)',  Decouverte  dans  le  beurre  par  Ghevreul  en 
1819.  Se  préparé  en  chauffant  légèrement  un  mélange  d’ac 
butyrique,  de  glycérine  et  d’ac.  sulfurique.  Liquide  odo- 
rant,  dune  saveur  piquante  et  amère,  très  soluble  dans 
1  alcool  et  1  ether.  D  _  1,056  à  8°.  S’acidifie  promptement  à 
lair.  -  Butyrique  (Acide),  C4H802  =  C4H70.0H  Décou¬ 
vert  liane  la  Tian„r.n  r  1 - 1 


RIÏTVI  C  ’n  1  ,  U1  el  1  elner- 
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dans  1  eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Donne  l  e,  a 
vers  dérivés  :  lodhydrate  de  butylène  P4ïïs  tit  h 

ttfrw A  cw- 

hydrate  de  butylène,  G4HS  H2  O  •  diva™  V  ,  ‘ ,  u  » 

de  butyle  ou  de  téti-yle.  Isomère  de  l’hvdrate’ de  bSlJ6 
homologue  de  l’alcool  éthylique  Se  rencontre  en 
variables  dans  l’alcool  amylique  du  commerce  Liarnde  i^ 
colore,  bout  à  109°,  brûle  aLnent,  peu  soluble  dffia  ' 
A  pour  dérivés  le  chlorure  de  butyle,  G4  H9  Cl,  1  ebromvre 
et  lodure  de  butyle ,  C4H9Br  et  C4H°I,  Y  éther  êthvlSll 
^butyiate  (Tèthyte,  les  carbonate,  acétate,  lit  Je 
BUTYR  Pe’fia  iutylamine>  le  mercaptan  butylique,  etc! 
UTYR.  Préfixé  servant  à  designer  les  corps  renfermant 


vert  dans  le  beurre  par  Ghevreul,  se  rencontre  en  outre 
dans  la  sueur  les  fèces,  le  suc  musculaire,  la  rate,  etc., 
dans  le  fruit  du  caroubier,  le  suc  laiteux  de  l’arbre-à-la- 
vache  le  fruit  de  la  saponaire,  etc.  Se  produit  par  action 
des  alcalis  et  des  substances  azotées  sur  la  butyrine,  ce  qui 
explique  le  rancissement  du  beurre.  Liquide,  incolore,  «l’o¬ 
deur  de  beurre  rance,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  sé  so- 
bdifie  a  une  basse  température,  bout  à  163°,  se  volatilise 
aisément.  Les  butyrates  sont  généralement  solubles  dans 
eau,  des  fragments  de  butyrate  de  baryum  tournoient  sur 
1  eau  comme  le  camphre.  Fermentation  butyrique  (V.  Fer¬ 
mentation).  —  Butyroacétique  (Acide),  C2  H4  O2.  G4  H8  O2. 
Parait  etre  un  produit  de  la  fermentation  du  tartrate  dé 
chaux.  A  pu  etre  résolu  en,  ac.  acétique  et  en  ac.  butyri¬ 
que  (Nickles).  Distille  vers  140°.  Sa  constitution  est  encore 
peu  connue;  il  est  isomère  de  l’ac.  propionique.  -  Buty- 
SeE  a^armt  être/enîique  avec  ¥  oléine  (Y.  ce  mot), 
obtient  ]^77afëneuküS  6 bnUrre;  Par  saponification  on 
:Ab’  ^yr°léiqUe\~  Butîroi.éique  (Acide).  Long- 
mSf  b,inflS1ffe’ra  'COm?e-  d!fférent  de  ^ade  olèique  (Y.  ce 
mot),  lui  a  ete  démontré  identique.  Cependant  certains  chi- 

SonaS  comme4  F11  “r®  paS  d’“‘  sébacicfue  à  Ia  dis¬ 
tillation,  comme  1  ac.  oleique.  —  Bütyrone  C7H140  L’a* 

SSte  dé  cS^S^  ,S’°uient  par  distillation  du 
dïdeur  aïéable  pi  baryte-1HmIe  ^ore,  très  fluide, 
Peau  soluble  dau^lM  saveur1, Plante,  peu  soluble  dans 
difcïfi Tm  l  éther’  D  =  °>833,  se  soli- 

sombre  sur  la  butyramide  o?  î  h  JF*  au  .rouSe 
Huile  limpide,  d2o  795  Jn„tà  SS*  d ammoniaque. 
que  (Acide).  Liquide ’iann’p  lu  118  ’5,  —  Butyronitri- 
forme  par  action  de^ VaffnV ^ m’  ar,omat]9lie>  W  se 
en  réalité  de  l’ac  mhJ.  *?l  ndue  sur  ^  bütyrone.  C’est 
a  donné  ce  nom  au  ra —  Butyronile.  Lœwig 
rené  P  W  S?  hÏP»WBque  C>ïï'*  de  la  Mj- 
—  Butyryle  ’  On  j  -  COmine  de  1  oxyde  de  buiyronyle. 

huile  d'ode®  “oS™ê  ï*11’0)*-  C’«l  une 

«  ».  Chauffé  avec  il  ]*£%&$£■££% 
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butyrate  de  potasse  et  un  liquide  aromatique,  bouillant  en¬ 
tre  175°  et  185°,  C7H140,  isomère  de  la  butyrone. 

BUXACÉES,  s.  f  pi.  [Buxaceœ  Kir'schl.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  très  voisine  de  celle  des  Célastracées, 
a  laquelle  on  la  réunit  maintenant  comme  simple  tribu 
{Buxeæ).  Elle  comprend  surtout  les  genres  Buxus  Tourn., 
Sarcococca  Lindl.  et  Styloceras  A.  Juss. 

BUXTOH  (Angleterre,  comté  de  Derby).  E.  min.  bi¬ 
carbonatée  calcique  et  magnésienne,  ferrugineuse  faible  ; 
acide  carbonique  et  azote  libres.  Plusieurs  sources.  T.  de 
1?  à  27°  environ.  Boisson,  bains,  piscines.  Diurétique,  un 
peu  axative;  calculs  urinaires,  dyspepsie,  anémie,  chlo¬ 
rose,  etc. 

BUYÊRÊS  DE  NAVA  (Espagne,  prov.  d’Oviedo).  E.  mm. 
sulfatée  et  carbonatée  calcique,  chlorures.  Thermale  faible. 
Boisson,  bains,  douches,  étuves  Affect,  intestinales. 

BUZIAS  (Hongrie).  E.  min.  chlorurée  sodique,  carbo¬ 
natée  et  un  peu  ferrugineuse,  acide  sulfhydrique.  Froide. 
Boisson,  bains,  douches.  Débilité  générale,  scrofule,  chloro- 
anémie. 

BUZOT  (V.  Busot). 

BYSSUS,  s.  m .—Bot.  [ail.  büschelschimmel\.  Nom  sous 
lequel  les  anciens  auteurs  désignaient  les  productions  cryp- 
togamiques  croissant  dans  les  lieux  souterrains  et  humides 
où  elles  forment  sur  les  pierres,  les  vieux  bois,  etc.,  de 
grandes  plaques  cotonneuses  jaune  pâle,  verdâtres  ou  ar¬ 
gentées,  et  dont  la  plupart  sont  des  champignons  stériles, 
réduits  à  leurs  mycéliums.  —  ||  Zool.  On  désigne  sous  ce 
nom  des  touffes  de  filaments  soyeux  très  résistants,  à 
l’aide  desquels  certains  Mollusques-Lamellibranches,  appar¬ 
tenant  surtout  aux  genres  Mytïlus  L.,  Avicula  Brug.,  Tri- 
dacna  Brug.,  Malleus  Lamk,  Area  L.,  Lima  Brug.,  Pecten 
0.  Fr.  Müll.,  Pinna  L.,  etc.,  se  fixent,  d’une  manière  dé¬ 
finitive  ou  temporaire,  aux  rochers  ou  aux  corps  sous- 
marins.  Ces  filaments  sont  sécrétés  par  une  glande  parti¬ 
culière  située  en  arrière  du  pied  et  qu’on  appelle  glande 
du  Byssus.  Quelques  espèces,  notamment  le  Lima  Mans 
Lamk  et  le  Modiola  vestita  Lamk,  s’en  servent  pour  se 
construire  une  espèee  de  nid.  Le  Byssus  du  Pinna  nobilis 
L.  est  célèbre  par  s?  beauté  et  sa  solidité  ;  sur  certains 
points  des  côtes  d’Italie,  principalement  en  Calabre  et  à 
Malte,  on  l’emploie  pour  tisser  des  étoffes  ;  malgré  ses  pré¬ 
cieuses  qualités,  on  n’est  pas  encore  parvenu  à  en  faire 
l’objet  d’une  exploitation  suivie,  à  cause  de  sa  rareté  et  des 
difficultés  que  présente  sa  récolte. 

BYTTNÊRIAGÊES,  s.  f.  pl.  (Y.  Buettnériacées). 
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CAA,  s.  m.  Mot  brésilien  qui  signifie  herbe  et  qui  est 
donné  plus  spécialement  à  Yllex  pàraguayensis  A.  S.  H. 
(V.  Maté).  Il  s’emploie  toutefois  dans  un  sens  général  pour 
désigner  plusieurs  plantes  médicinales  et  est  alors  suivi 
d’un  second  mot  destiné  à  les  distinguer  les  unes  des  au¬ 
tres  ;  ainsi  :  le  Caa-apia  est  le  Dorstenia  brasiliensis 
Lamk  (V.  Dorsténie)  ;  le  Caa-cica,  YEuphorbia  capitata 
Lamk  (E.  hirta  L.),  qui  est  considéré  comme  souverain 
contre  la  morsure  des  reptiles  ;  le  Caa-co,  le  Mimosa  pu- 
dica  L.  (V.  Sensitive)  ;  le  Caa-jandivap,  le  Plwnbago 
scandens,  appelé  également  Caa-pomanga  (Y .  Dentelure); 
le  Caa-na,  Yllex  giganteus  L.,  dont  les  feuilles  sont  sou¬ 
vent  mêlées  à  celles  de  Yllex  paraguayensis  (V.  Houx)  ;  le 
Gaa-roba,  le  Ceratonia  siliqua  L.  (V .  Caroubier),  ete. 

CABALE,  s.  f.  (V.  Kabbale). 

CABARET,  s.  m.  (V.  Asaret).  —  Cabaret  des  oiseaux 
(V.  Cardère). 

CABEZA-DE-NEGRO,  s.  m.  (V.  Phytéléphas). 

CABIAI,  s.m.  [Hydrochœivs  Briss.;  ail.  wasserschwem ; 

DLL  usuel. 


angl.  capybara,  sea-hog;  ît.  cabiale;  esp.  cabieü.  Genre 
de  Mammifères  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famillp  des  Cavia- 
dés,  dont  l’unique  espèce,  H.  capybara  Erxl.,  vit  en 
troupes  ou  par  couples  sur  les  bords  des  grands  fleuves  de 
l’Amérique  du  Sud.  C’est  le  plus  grand  des  Rongeurs  con¬ 
nus  et  le  seul  qui  possède  des  circonvolutions  cérébrales.  R 
est  caractérisé  par  un  museau  très  épais,  une  queue  rudi¬ 
mentaire,  et  la  présence  d’une  demi-palmure  aux  quatre 
doigts  des  membres  postérieurs.  Sa  chair  constitue  un  très 
bon  gibier. 

CABILLAUD,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Morue 
franehe  ( Gadus  morrhua L.)  (Y.  Morue). 

CABOMBACÊES,  s.  f.  pl.  [Cabombaceæ  A.  Gray],  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  considérée  maintenant  comme 
une  simple  tribu  ( Cabombeæ )  de  la  famille  des  Nymphéa- 
cées.  Elle  se  compose  d’herbes  aquatiques  à  feuilles  supé¬ 
rieures  nageantes,  entières  et  peltées,  les  autres  submer¬ 
gées  et  divisées  en  lobes  capillaires;  fleurs  trimères, 
solitaires  et  longuement  pédonculées  ;  fruit  drupacé  conte¬ 
nant  une  ou  deux  graines,  à  embryon  entouré  d’un  double 
albumen  charnu  ou  farineux.  Les  Cabombées  ne  compren¬ 
nent  que  les  deux  genres  :  Cabomba  Aubl.  et  Brasenia 
Schreb.,  dont  les  représentants  vivent  dans  les  eaux  dou¬ 
ces  de  l’Amérique  du  Sud. 

CABOSSE,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  au  fruit  du  Ca- 
caoier  (Y.  ce  mot). 

CABOURG  (Calvados).  Station  maritime.  Fond  de  sable. 
CABUS,  s.  m.  Nom  vulgaire  d’une  variété  cultivée  du 
Brassica  oleracea  L.  (V.  Chou). 

CACAHUETE,  s.  m.  (V.  Arachide). 

CACALfE,  s.  f.  [ Gacalia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  compre¬ 
nant  des  herbes  vivaces,  répandues  dans  les  régions  voisi¬ 
nes  de  l’Équateur.  Le  C.  sonchifolia  L.  est  employé,  dans 
l’Inde,  comme  antifébrile;  les  C.  odora  Forsk.  et  G.  pen- 
dula  Forsk.  sont  prescrits,  en  Arabie,  dans  le  traitement 
de  la  variole,  et  le  G.  bulbosa  Lour.  sert  en  Coebinchine  h 
préparer  des  cataplasmes  émollients  et  résolutifs.  —  Le  C. 
alpina  Jacq.  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Adenostyles 
Cass.  (Y.  ce  mot). 

CACAO,  s.  m.  Fruit  du  Cacaoier  (V.  ce  mot).  Ce  fruit, 
appelé  également  Cabosse,  est  jaune,  ovale,  aminci  au  som¬ 
met  en  pointe  obtuse,  indéhiscent  et  uniloculaire  ;  il  con¬ 
tient  de  15  à  40  semences  amygdaliformes,  entourées  d’une 
pulpe  jaunâtre,  mucilagineuse  et  aeidule  ;  les  graines  ovoï¬ 
des,  comprimées,  lisses  et  brunâtres  à  l’extérieur,  ont  un 
embryon  de  même  couleur,  odorant  et  un  peu  amer  ;  eet 
embryon,  qui  est  la  fève  de  cacao,  sert  à  la  fabrication  du 
chocolat  (V.  ce  mot)  et  à  l’extraction  d’une  matière  grasse, 
le  beurre  de  cacao.  On  connaît  deux  sortes  de  cacaos  : 
1“  les  cacaos  tenés,  c’est-à-dire  qui  sont  restés  enfouis  dans  le 
sol  pendant  un  certain  temps  et  qui  proviennent  principale¬ 
ment  de  Caracas;  2°  les  cacaos  non  tenés,  provenant  des 
îles  Saint-Domingue,  Martinique,  Guadeloupe,  etc.  L’analyse 
du  cacao,  faite  par  Mitscberlich ,  a  donné  les  résultats 
suivants  :  beurre,  45  à  49;  fécule,  14  à  18  ;glyeose,  0,34; 
sucre  de  canne,  0,26  ;  cellulose,  5,8  ;  matière  colorante,  5,5 
à  5;  matière  albuminoïde,  13  à  18;  ihéobromine,  1,2  à 
1,5;  eau,  5,6  à  6,5.  —  Beurre  de  cacao.  R  a  la  consis¬ 
tance  du  suif,  fond  à  50°,  se  sobdifie  à  23°;  odeur  et  sa¬ 
veur  agréables  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  à  chaud  dans 
l’alcool,  l’éther  et  l'essence  de  térébenthine  ;  s’obtient  avec 
les  semences  broyées  enfermées  dans  des  sacs  de  coutil  et 
exprimées  entre  des  plaques  chauffées  ;  le  corps  gras  est 
purifié  par  une  nouveHe  fusion  au  bain-marie  et  filtration 
au  papier  dans  des  filtres  Plantamour  ;  c’est  un  mélangé 
d’oléine,  de  stéarine  et  de  palmitine;  la  grande  quantité 
de  stéarine  qu’il  contient  le  rend  propre  à  l  extraction  ae 
ce  corps  ;  il  est  souvent  mélangé  à  d’autres  corps  gras  ;  on 
l’emploie  en  pharmacie  comme  excipient  pour  la  prépara¬ 
tion  des  cosmétiques,  des  suppositoires,  etc.,  on  s  en  sert 
aussi  pour  isoler  les  pilules. 

CACAOIER  ou  CACAOYER,  s.  m.  [aU.  kakaooâum; 
angl.  cacao-tree ].  Nom  vulgaire  du  Theobroma  cacao  L. 
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■{Cacao  saliva  Lamk),  arbre  de  la  famille  des  Malvacées,  dermatoses  dites  cachectiques.  On  voit  par  ce  qui  précède 
ribu  des  BuettnSe  originaire  du  Pérou,  du  Mexique  et  que  les  symptômes  et  le  traitement  doivent  Varier  suivant 
AK  niiTrmrd’hiii  dans  toutes  les  régions  la  nature  des  cachexies.  Le  fer,  le  quinquina,  les  amers  W 

.des  Anülles,  et  MphjjJ  ^  sont  ^  médicamentsles  plus  iûdiqués 

fournissent  îeU  Cacao  (V  ce  mot).  Les  Espagnol  ont  connu  le  nom  de  cachexies,  les  anciens,  et  en  particulier  Sauvages 

le  CacSer  dès  l’année  1520  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu’au  et  Cullen,  rangeaient  les  hydropisies,  les  consomptions,  etc. 

le  uacaoier  aes  wimee  ,  j  Cachexie  exophthalmique  (V.  Exophtiialhie  . 

CACATOÈS  ou  KAKATOÈS,  s.  m.  [Plidolophus  Yig.;  çées,  dont  les  feuilles  servent  à  envelopper  et  à  expédier 
ail  kahadus;  angl.  cacatoès;  it.  cacatoe ;  esp.  cacatua].  la  résiné  produite  par  le  Buiseia  gummfera  Jacq,,  et 

ïenre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Psittacidés,  ordre  des  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  résine  cachibou  (Y,  " 

'Grimpeurs.  Voisins  des  Perroquets,  les  Cacatoès  s’en  distm-  sère).  . 

guent  par  la  tête  surmontée  d’une  huppe  mobile,  composée  CACHIIŸ1AN,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  1  Anona  munc 

déplumés  longues  et  étroites  placées  sur  deux  rangs,  par  (Y.  Corossolier).  ,  .  r 

Je  bec  fortement  comprimé,  à  mandibule  supérieure  den-  CACHIRI,  s.  m.  Nom  que  porte  a  Cayenne  une  h 

.  r  . »  J. _ .  >1 -  T  onïmlnaiieo  al  enivrante  Rïtraite  (IA  la  l'amno  do  1U 


CACHIMAN,  s. 

(Y.  Corossolier). 

CACHIRI,  s.  ir 


ra.  Nom  vulgaire  de  Y  Anona  n 
,  Nom  que  porte  à  Cayenne  u 


•telée  sur  les  bords  et  profondément  échancrée.  Leurs  spiritueuse  et  enivrante  extraite  de  la  racine  de  Manioc 

mœurs  sont  analogues,  mais  ils  habitent  spécialement  les  (V.  ce  mot). 


dîes "de laMalaisie  et  le  continent  australien.  Les  principales  CACHOU,  s.  m.  [ail.  katechusaft ;  angl.  catechu,  cashoo; 
•espèces  sont  :  le  PI.  leucocephalus  Less.,  des  Moluques;  it.  cacciù;  esp.  cachunde ].  Substance  de  couleur  rouge  ou 
le  Pl  sanquineus  Gould.,  du  nord  de  l’Australie.  brune,  longtemps  considérée  comme  étant  de  nature  miné- 

CACCIUTO.  E.  min.  V.  Ischia),  '  raie  et  désignée  par  suite  sous  le  nom  de  Terre  du  Japon, 

CACHALOT,  s.  m.  [Physeter  L,;  Catadon  Gray;  ail.  mais  que  l’on  extrait  du  bois  de  l'Acacia  catechu  L.,  arbre 

motlwalî;  angl.  cachalot;  esp.  cachalote).  Genre  de  Mam-  des  Indes  orientales  (Y.  Acacia)  et  des  fruits  de  YAreca 

mifères,  de  Perdre  des  Cétacés,  présentant  les  caractères  catechu  L.  (Y.  Arec).  Le  cachou  se  rencontre  dans  le  com- 

•  - 1  -feignant le  tiers  merce  en  masses  le  plus  souvent  irrégulières,  de  couleur 


■suivants  :  tête  énorme,  renflée  en  avant,  atteignant  le  tiers  merce  en  masses  le  plus  souvent  irrégulières,  de  couleur 

■de  la  longueur  du  corps;  mâehoire  inférieure  seule  garnie  variant  du  rouge  pâle  au  brun  foncé;  le  plus  estimé  est 

:de  dents  coniques  (50  à  60),  reçues  dans  des  eavités  cor-  assez  coloré,  inodore,  astringent,  d’une  saveur  amère  qui 

respondantes  de  la  mâchoire  supérieure.  La  partie  supé-  finit  par  devenir  un  peu  sucrée;  il  se  casse  en  petits  frag- 

.rieure  de  la  tête  est  creusée  de  vastes  excavations,  dans  ments  présentant  des  angles  et  ressemblant  au  kino.  Il  est 

.lesquelles  s’accumule  une  graisse  liquide,  qui  se  fige  en  se  souvent  mélangé  à  du  sable,  des  débris  végétaux  de  toute 

refroidissant  et  qu’on  connaît  sous  les  noms  de  cétine,  nature,  etc.;  d’après  Davy,  200  p.  de  cachou  Bombay 

; sperma  ceti  et  blanc  de  baleine  (V.  ce  mot).  On  retire  renferment  109  d’acide  tannique,  68  d’extractif,  13  de 

de  l’intestin  une  concrétion  connue  sous  le  nom  d ’ ambre  mucilage  et  10  de  résidu  insoluble;  des  résultats  très  dif- 

g ris  (Y.  Ambre).  La  seule  espèce  bien  connue  est  le  Ph.  férents  ont  été  obtenu?  par  d’autres  expérimentateurs;  en 

maaocephalut  Shaw,  qui  habite  la  Méditerranée  et  l’A-  somme,  la  proportion  du  principe  le  plus  important,  l’acide 

llantique.  tannique,  semble  varier  de  30  à  55  p.  1 00  D’après  de  Meyer, 

CÂGHANG-PÂRÂNG,  s.  m.  Nom  donné  par  les  habitants  le  traitement  répété  du  cachou  par  Péther  lui  fait  perdre 

•de  Sumatra  à  une  plante  de  la  famille  des  Légumineuses,  53  p.  100  de  son  poids.  Toutes  les  sortes  de  cachous  ren- 

•dont  les  graines  rouges  sont  employées  dans  le  traitement  ferment  à  peu  près  les  mêmes  principes  :  1°  acide  cachou- 

•de  la  pleurésie  et  que  l’on  croit  être  le  Mimosa  ( Entada )  tannique  (V.  ce  mot)  ;  2°  catêchine  (V.  ce  mot),  qui  est 

Mandent  Juss.  la  substance  active  du  cachou  dans  ses  applications  à  la 

CACHEN-LAGUEN  ou  CACHEN-LAHUEN,  s.  m.  Noms  teinture  ;  3°  matières  brunes  et  matières  extractives  prove- 
;péruviens  du  Chironia  chilensis  "Willd.  (V.  Canchalagüa).  nant  probablement  de  la  décomposition  des  précédents; 

CACHET,  s.  m.  Les  cachets  sont  des  enveloppes  faites  —  ||  Thérap.  Le  cachou  est  un  excellent  tonique  et  un 

•avec  de  la  pâte  de  pain  azyme;  chacune  d’elles  est  ronde,  astringent  puissant;  le  brun  doit  être  préféré;  on  l’emploie 


Mandent  Juss.  la  substance  active  du  cachou  dans  ses  applications  à  la 

CACHEN-LAGUEN  ou  CACHEN-LAHUEN,  s.  m.  Noms  teinture  ;  3°  matières  brunes  et  matières  extractives  prove- 
;péruviens  du  Chironia  chilensis  "Willd.  (Y.  Canchalagüa).  nant  probablement  de  la  décomposition  des  précédents; 

CACHET,  s.  m.  Les  cachets  sont  des  enveloppes  faites  —  ||  Thérap.  Le  cachou  est  un  excellent  tonique  et  un 

■avec  de  la  pâte  de  pain  azyme;  chacune  d’elles  est  ronde,  astringent  puissant;  le  brun  doit  être  préféré;  on  l’emploie 

offre  une  coneavité,  de  telle  sorte  que,  lorsqu’on  en  place  contre  la  diarrhée,  la  débilité  des  intestins,  les.  hémorrha- 

■deux  face  à  face,  il  existe  un  espace  dans  lequel  on  peut  gies  passives  et  principalement  celles  de  l’utérus;  c’est 

introduire  une  certaine  quantité  de  poudre;  les  cachets  aussi  un  masticatoire  et  un  dentifrice  très  recommandable 

;sont  de  plusieurs  grandeurs  ;  pour  s’en  servir  on  met  la  lorsqu’on  le  mélange  au  charbon,  au  quinquina,  à  la 

ipoudre  à  absorber  dans  l’un  d’eux,  on  recouvre  le  premier  myrrhe,  etc.;  on  en  saupoudre  les  ulcères  indolents;  on 

avec  un  autre,  dont  les  bords  ont  été  humectés,  et  l’on  administre  son  infusion  contre  les  gonorrhées  rebelles,  la 

•exerce  une  pression  suffisante.  Les  cachets  médicamenteux  leucorrhée  et,  en  injections  nasales,  pour  arrêter  l’épistaxis, 

•ont  été  indiqués  d’abord  par  Guilliermond,  qui  leur  donnait  On  en  fait  une  poudre,  un  infusé,  une  teinture,  un  sirop, 


le  nom  de  pains  azymes  capsulés  ;  ils  ont  été  surtout  vul¬ 
garisés  par  Limousin.  —  Cachets  d'oculiste  ou  cachets  ocu¬ 
listiques  romains.  Pierres  gravées  sur  lesquelles  on  retrouve 


des  pastilles,  des  grains;  il  entre  dans  le  diascordium,  la 
confection  japonaise,  le  cachundé,  le  cachou  de  Boulo¬ 
gne,  ete.  —  Cachou  du  Bengale.  Préparé  avec  la  noix 


l’indication  d’une  préparation  pharmaceutique,  celle  de  la  d'Arec.  -  Cachou  de  Bologne.  Pastilles  de  cachou  aro- 
maladie  des  yeux  quelle  peut  combattre,  enfin  le  nom  du  matiques  des  Italiens.  Préparation  agréable  et  carminatiVe 


médecin  qui  l’a  prescrite. 

CACHEXIE,  s.  f.  [de  xaxo'ç,  mauvais,  et  de  l|iç,  dispo¬ 
sition;  ail.  kachexie ;  angl.  cachexy;  it.  cachessia;  esp. 
•caquexia] .  Altération  générale  et  profonde  dans  la  nutrition, 


qui  sert  aux  fumeurs  à  masquer  l’odeur  du  tabac;  elle  est 
faite  avec  de  l’extrait  de  réglisse,  du  cachou,  du  mastic,  de 
la  cascarille,  du  charbon,  de  l’iris,  delà  gomme,  et  aromati¬ 
sée  avec  de  l’essence  de  menthe,  des  teintures  d’ambre  et 


ayant  pour  conséquence  un  changement  de  la  composition  de  musc.  On  la  délivre  coupée  en  petits  losanges.  - 
du  sang;  La  cachexie  peut  etie  congénitale,  certains  en-  Cachou  jaune  cubique  ou  Gambie^  Extrai/par  ébullition  des 

fants  naissent  petits,  chétifs,  la  peauplissee,  avec  un  defaut  feuilles  de  plusieurs  espèces  d’Uncaria  lY  Gambir).  - 

•de  vitalité  qui  ne  permet  ni  une  bonne  nutrition,  m  une  Cachou  (Grains  de) .  Massé  à  pastilles  de  caéhôu  divisée  en 

hnnnA  rnmnnsitmn  du  liauide  sanuuin.  Mais  le  élus  souvent  h ■  .  ,  ue?  .ue  cacnou  uivis 


bonne  composition  du  liquide  sanguin.  Mais  le  plus  souvent  grains  On  aromatise  h  la  mXe  !  i  Cach?U,  CÜVISri„iift 

la  cachexie  est  le  produit  d’une  diathèse  caractérisée,  tantôt  ffi  kflKo  îiï f ^  Un’ 

•originelle  comme  la  scrofule,  tantôt  acquise  comme  la  dia-  nille  à  la  violette  etc  La  massi '  n  T’u811  ron- 

thèse  syphilitique,  paludéenne,  ou  d’autres  encore.  Une  ma-  tient  •  cachou  100  sucre  AOO  ™  P?8tl^es  c®^ou 

jadie  locale  susceptible  de  porter  une  atteinte  prolongée  à  CACHOUTANNIÛUE  outACHUmUE^Ac  C^IIl003. 
^économie  peut  amener  la  cachexie.  Celle-ci  a  son  tour  Han  Variété  rie  tannin  i  ,  E 

•détermine  certaines  localisations  morbides,  notamment  des  d’où'  on  l’extrait  nar  J^e,^ans  Ie  c«c/iqw  (V.  ce  m  ) 


de  tannin  renfermée  dans  le  cachou  (V.  ce  mot) 
i  on  1  extrait  par  traitements  successifs  à  l’éther  et  & 
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l’eau  bouillante.  Se  dépose  par  le  refroidissement  sous 
forme  d’une  matière  blanche,  grenue,  cristalline,  d’une 
saveur  d’abord  astringente,  puis  douceâtre.  Faiblement 
acide,  il  ne  décompose  pas  les  carbonates.  Peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool 
et  l’éther;  préeipitable  par  la  gélatine,  précipite  les  sels 
ferriques  en  vert  gris  sale,  ne  précipite  pas  l’émétique.  Au 
contact  de  l’air,  la  solution  aqueuse  rougit  et  laisse  après 
évaporation  un  résidu  insoluble.  D’après  Stenhouse,  il  ne 
fournit  pas,  comme  le  tannin,  du  sucre  en  se  dédoublant 
sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique. 

CACHRYS,  s.  m.  [Cachrys  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Ombellifères,  composé  d’es¬ 
pèces  propres  à  la  région  méditerranéenne,  à  la  Perse  et  à 
la  Sibérie.  Les  fruits  du  C.  libanotisL.  sont  astringents  et 
les  racines  du  G.  odontalgica  L.  sont  employées  en  Perse 
et  en  Sibérie  contre  les  maux  de  dents. 

CACHUNDË,  s.  m.  Pastilles  dans  la  composition  des¬ 
quelles  entrent  la  terre  bolaire,  le  succin,  le  musc,  l’ambre 
gris,  le  bois  d’aloès,  le  carbonate  de  magnésie,  le  santal 
rouge  et  le  citrin,  lemastie,  l’acore,  le  galanga,  la  cannelle, 
Paloès,  la  rhubarbe,  les  myrobalans,  l’absinthe,  l’ivoire  cal¬ 
mé;  toutes  ces  substances  porphyrisées  sont  arrosées  avec 
du  vin  muscat  et  de  l’eau  de  roses  et  transformées  en  pastilles 
de  0,6  par  addition  de  sucre  et  de  mucilage  adragant;  le 
■cachundé  des  Indiens  contient  du  haschich  et  de  l’opium.  — 
Stomachique,  aphrodisiaque. 

CACOCHYMIE,  s.  f.  [cacochymia,  de  xoao;,  mauvais,  et 
XUP»V  humeur,  ou  ppa,  mélange  de  sucs;  ail.  kako- 
chymie;  angl.  cacochymy;  it.  cacochimia ;  esp.  cacoquimia ]. 
Mot  de  l’ancienne  médecine.  La  cacochymie  consiste  dans 
la  dépravation  des  humeurs;  les  humeurs  peuvent  être 
viciées  ;  elle  peuvent  être  aussi  altérées  dans  leurs  propor¬ 
tions  respectives,  et  leur  mélange  anormal  (orne)  devient 
une  cause  de  maladie.  La  viciation  ou  la;  prédominance 
d’humeurs  peut  porter  sur  la  bile,  l’atrabile,  la  pituite, 
le  sang.  Les  fièvres  cacochymiques  étaient  des  fièvres  hec¬ 
tiques  (V.  Hectique). 

a  CACO  DÉMON  !E,  s.f.  [de  koows,  mauvais,  et  &môvîÇstv, 
■etre  possédé  (du  démon)] .  Possession  par  un  démon  mauvais. 
Le  fait  d’une  extrême  fureur  démoniaque. 

...CACODYLE,  s.  m.  [0® As]'  =  [(CH5)* As]',  et  à  l’étai  de 
liberté  [As  (CH3)*]2.  Radical  composé,  isolé  par  Bunsen,  et 
qu’on  ne  connaissait  avant  lui  qu’a  l’état  d’oxyde  sous  le 
nom  de  liqueur  fumante  de  Cadet  ou  d ’alcarsine  Liquide 
incolore,  visqueux,  très  oxydable  à  l’air,  d’une  odeur  nau¬ 
séabonde,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther 
et  l’acide  sulfurique  ;  se  solidifie  à  —7°  en  cristallisant,  bout 
a  170°;  s’unit  au  chlore,  au  brome,  à  l’iode,  au  soufre,  etc., 
f/en  comPorte  comine  un  métal.  —  L’oxyde  de  cacodyle, 
HL  H3)2  As]2  O,  s’obtient  soit  par  oxydation  directe  du  caco- 
uyle,  soit  en  calcinant  de  l’acétate  "de  sodium  ou  de  potas¬ 
sium  avec  de  l’acide  arsénieux.  C’est  un  liquide  volatil, 
spontanément  inflammable,  d’une  odeur  désagréable  ;• 
se-solidifie à — 23°,  bout  vers  150°.  Quand  l’oxyda¬ 
tion  est  poussée  plus  loin,  il  se  forme  de  l 'acide  cacodyli- 
‘7®,  As(CH3)2H02.  Cet  acide  prend  naissance  en  parti- 
ÇAjier  quand  l’oxyde  de  cacodyle  est  maintenu  sous  l’eau  à 

air  libre.  U  est  cristallisable,  soluble  dans  l’eau,  inodore 
et  insipide,  forme  des  sels  cristallins.  —  On  connaît  des 
chlorure,  bromure,  iodure,  cyanure,  sulfure,  etc.,  de  caco- 
'  eyle,  la  plupart  liquides. 

CACOETHE,  adj.  [de  x«o';,  mauvais,  et  39cç,  caractère; 
angb  cacoelhes,  malignant ;  it.  maligno,  pericoloso;  esp. 
cacoetes\.  Ulcère  cacoèthe.  Ulcère  de  mauvaise  nature 
(V.  Malignité). 

CACOGÉNÊSE,  s.  f.  [de  jcaxo'ç,  mauvais,  et  qlveoiç,  for¬ 
mation].  Déviation  de  l’organisme  dans  son  développement 
[Monstruosité)  ou  par  formation  de  tissus  pathologiques 
lcacôtrophie). 

ÇACOLET,  s.  m.  Fauteuils  mobiles  destinés  à  être  accro¬ 
ches  par  paire  au  bât  d’un  mulet.  Les  blessés  s’y  installent 
Pendant  qu’un  aide  exerce  une  contre-pression  sur  le  caco- 
et  opposé.  Deux  hommes  étant  installés  sur  des  cacolets 


symétriques,  on  rétablit  l’équilibre  en  ajoutant  du  côté  h 
moins  lourd  des  armes  ou  un  sac. 

CACOTHEL1NE,  s.  f.  Alcali  nitré,  résultant  de  l’action 
de  1  acide  azotique  sur  la  brucine. 

CACOTROPHIE,  s.  f.  [de  **rfe,  mauvais,  et 
nourriture;  aU.  kakotrophie;  angl.  cacotrophy;  it.  et  esp’ 
cacotrofia ].  Nutrition  vicieuse,  non  par  défaut  ou:  par  excès 
mais  par  mauvaise  qualité. 

CACOUCIE,  s.f.  [Cacouçia  Aubl.].  Genre  de- plantes  Dico¬ 
tylédones  qu’on  s’accorde  aujourd’hui  à  considérer  comme 
une  simple  section  du  genre  Combretum,  de  la  famille  des 
Combrétaeées.  L’unique  espèce,  C.  coccinea  Aubl.,  est  un 
arbrisseau  sarmenteux  de  la  Guyane  dont  les  fruits  passent 
pour  être  doués  de  propriétés  éméto-cathartiques 

CACTACÉES  ou  CACTÉES,  s.  f.  pl.  [ Cadaceæ  Lindb, 
Cacteæ  DC.j.  Famille  de  plantes  Dicotylédones  formée  d’ar¬ 
brisseaux  épineux  à  tige  charnue  très  épaisse,  simple  ou 
rameuse,  tantôt  très  élancée,  anguleuse  et  profondément  can¬ 
nelée,  tantôt  courte  et  globuleuse,  ou  bien  formée  d’articles 
aplatis,  obovales  ou  suborbiculaires  ;  feuilles  avortées,  très 
rarement  membraneuses,  planes  etpétiolées;  fleurs  her¬ 
maphrodites,  ordinairement  solitaires,  naissant  directement 
de  la  tige  et  à  l’aisselle  de  faisceaux  d’épines;  périanthe 
multiple  plus  ou  moins  longuement  tubuleux,  étamines  très 
nombreuses,  insérées  sur  le  tube  du  périanthe;  ovaire  in¬ 
fère,  uniloculaire,  multiovulé,  à  style  simple  terminé  par 
plusieurs  stigmates  linéaires  ;  fruit  cbarnu-bacciforme,  pul¬ 
peux,  ombiliqué  à  son  sommet  ;  graines  nombreuses  à 
embryon  pourvu  ou  non  d’un  albumen.  Les  Cactacées,  dort 
les  représentants  sont  désignés  indistinctement  sous  le  nem 
vulgaire  de  plantes  grasses,  sont_ presque  toutes  indigènes 
des  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Genres  principaux  ; 
Cactus  L.,  Echinocactus  Link,  Cereus  Haw.,  Mamillaria 
Haw.,  Epiphyllum  Pfeiff.,  Opuntia  Mill.,  Rhipsalis  Gærtn. 
etPereskiaPhm. 

CACTIER,  s.  m.  [Cactus  L.  ;  ail.  fackeldistel ;  angl. 
cactus;  it.  et  esp.  cacto ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Cactacées  et  dans 
lequel _ Linné  faisait  entrer  un  très  grand  nombre  d’espèces, 
réparties  aujourd’hui  dans  plusieurs  autres  genres  dont  les 
principaux  sont  :  Echinocactus  Link,  Melocactus  Link, 
Mamillaria  Haw.,  Cereus  Haw.,  Opuntia  Tourn.,  etc. 
—  C’est  ainsi  que  les  Cactus  opuntia  L.  et  Cactus  cocci- 
nellifera  L.  font  maintenant  partie  du  genre  Opuntia  (Y. 
Nopal). 

CADÂBA,  s.  m.  [Cadaba  Forsk.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Capparidacées.  Les  jeunes 
rameaux  du  C.  farinosa  Forsk.  sont  préconisés,  en  Arabie, 
comme  antiseptiques  ;  les  feuilles  et  la  racine  du  C.  indiea 
Lamk  sont  employées,  dans  l’Hindoustan,  comme  anthel- 
minthiques. 

CADAVRE,  s.  m.  [de  cadere,  tomber;  wrwfjwt;  ail.  leich- 
nam;  angl.  corpse;  it.  cadavere ;  esp.  cadaver ].  Ce  mot 
désigne  un  organisme  dont  la  vie  est  éteinte  ou,  dans  un 
sens  plus  restreint,  le  corps  d’un  animal  ou  le  corps  hu¬ 
main  privé  de  vie,  mais  conservant  encore  ses  parties  mol 
les.  L’examen  anatomique  des  cadavres  (dissection)  ne  date 
guère  que _ du  xme  siècle  (1230).  L’examen  médico-légal  n’a 
été  bien  fait  qu’à  partir  du  xvie  siècle.  — 1|  Méd.  lég.  Quand 
un  cadavre  est  trouvé  sur  la  voie  publique,  le  commissaire 
de  police  à  Paris,  le  maire  ou  tout  autre  officier  de  police 
judiciaire  dans  les  communes  rurales,  requiert  un  médecin 
pour  en  faire  l’examen  en  vue  de  rechercher  la  cause  de  la 
mort;  on  procède  ensuite  à  la  levée  du  cadavre.  L’autopsie 
immédiate  peut  être,  en  cas  d’urgence,  ordonnée  par  l’a¬ 
gent  de  l’autorité  ;  mais  elle  n’a  lieu  d’ordinaire  qu’après 
rédaction  du  procès-verbal  et  sur  l’ordre  du  procureur  de 
la  République.  Dans  le  premier  examen  on  constate  la  posi 
tion  du  cadavre,  les  signes  de  violence  qu’il  peut  présen¬ 
ter,  les  signes  de  putréfaction,  les  traces  de  coup,  déjee- 
tions,  etc.  (Y.  Autopsie,  Mort,  Décès'.  Le  transport  d’un 
cadavre  dans  une  commune  éloignée  est  soumis  à  des  for¬ 
malités  rigoureuses,  surtout  dans  la  saison  chaude  :  cercueil 
de  chêne  ou  de  bois  blanc  enduit  d’une  couche  imperméa- 
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ble;  poudre  désinfectante  à  l’acide  phénique,  au  sulfate  de 

Z1'cADE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Juniperus  oxycedrus  L., 
répandu  dans  toute  la  région  méditerranéenne  et  apparte¬ 
nant  à  la  famille  des  Conifères,  tribu  des  Cupressinées.  Son 
bois  résineux  fournit  par  la  distillation  en  vase  clos  (per 
descensum)  un  liquide  huileux,  âcre  et  fétide,  à  odeur  de 
goudron,  connu  sous  le  nom  d 'huile  de  Cade  ( oleurn  cadi- 
num),  dont  on  se  sert  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau/  Bazin  l’a  vantée  contre  le  psoriasis,  le  lichen,  les 
états"  avancés  de  l’eczéma  et  du  favus;  un  savon  préparé 
avec  l’huile  de  cade  permét  d’appliquer  plus  facilement  ce 
remède,  il  en  est  de  même  d’un  glvcérolé  dans  lequel  on 
fait  intervenir  l’amidon.  —  Les  gouttes  dites  de  Harlem ,  de 
KonningTilly,  semblent  être  de  l’huile  de  cade  mélangée  à 
de  l’huile  pyrogénée  de  gaïac.  —  Dans  la  médecine  vétéri¬ 
naire,  on  emploie  l’huile  de  cade  contre  les  ulcères  des 
chevaux  et  la  gale  des  moutons.  , 

CADÉAC  (Hautes-Pyrénées).  Ë.  mm.  sulfurée  sodique ; 
diverses  sources.  T.  de  13  à  15°.  Boisson,  bains,  dou¬ 
ches.  Affections  broncho-pulmonaires,  cutanées,  rhumatis¬ 
males. 

CADÊLARI,  s.  m.  Nom  indien  de  l’Achyranthes  aspera 
Willd.  (V.  Achïranthe). 

CADELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  à  la  larve  du  Tro- 
gosita  mauritanica  L.,  Insecte  Coléoptère,  de  la  famille  des 
Peltidés.  D’après  les  déductions  de  Perris,  cette  larve,  con¬ 
sidérée  généralement  comme  très  nuisible  aux  grains,  serait 
ru  contraire  très  utile  et  ne  se  trouverait  dans  les  tas  de 
blé  que  pour  détruire  les  larves  de  Calandre  et  d ’Alucite 
qui  en  sont  le  véritable  fléau. 

CADiE,  s.  f.  [Cadia  Forsk.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  com¬ 
posé  d’arbustes  propres  aux  contrées  orientales  de  l’Afrique 
et  doués  de  propriétés  astringentes.  Le  C.  varia  Forsk.  et 
le  C.  purpurea  Forsk.  sont  employés  dans  le  traitement  des 
affections  intestinales. 

CADMIE,  s.  f.  [ail.  ofenbrucli ;  angl.  tutty;  it.  et  esp. 
cadmia ].  Syn.  Tuihie,  Nihilum  griseum.  Se  forme  pen¬ 
dant  le  grillage  des  minerais  de  zinc;  on  la  trouve  dans 
les  cheminées  des  fourneaux  sous  forme  d’incrustations; 
elle  est  grise  et  contient  souvent  des  parcelles  de  zinc 
et  de  l’arsenic.  La  tuthie  préparée,  c’est-à-dire  lavée  et 
porphvrisée,  sert  comme  topique  siccatif  contre  les  exco¬ 
riations;  on  la  remplace  le  plus  souvent  par  de  l’oxyde  de 
zinc  pur. 

CADMIUM,  s.  m.  [ail.  kadmium ;  angl.  cadmium;  it. 
et  esp.  cadmio).  Cd=  112.  Métal  semblable  à  l’étain,  mais 
moins  blanc  que  lui  et  plus  tenace  :  il  crie  lorsqu’on  le 
ploie;  inodore,  insipide,  très  malléable  et  très  ductile. 
D  .=  8,7,  _  fond [vers  320°;  sa  vapeur  à  860°  est  rouge 
orangé,  très  irritante;  elle  a  servi  à  exécuter  des  expériences 
intéressantes  sur  les  propriétés  de  certains  corps  gazeux  à 
de  hautes  températures.  Le  cadmium  se  dissout  dans  cer¬ 
tains  acides  pour  former  des  sels;  il  se  combine  aux  mé¬ 
taux  pour  donner  des  alliages  très  malléables.  On  le  ren¬ 
contre  ordinairement  dans  la  nature  accompagnant  le  zinc.  — 
L’Jodure  de  cadmium,  Cdl2,  se  prépare  en  faisant  agir  l’iode 
sur  le  métal  en  limaille  et  imprégné  d’eau  ;  le  sel  qui  se 
forme  cristallise  en  tables  à  6  pans,  blanches,  nacrées,  bril¬ 
lantes^  très  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  il  absorbe, 
lorsqu’il  est  sec,  6  vol.  de  gaz  ammoniac,  et  forme  avec  les 
iodures  alcalins  des  sels  doubles  ;  la  réaction  de  ses  solu- 
lutions  est  acide.  —  L’iodure  de  cadmium  a  été  introduit  dans 
la  thérapeutique  par  le  docteur  Garrod,  de  Londres.  On 
l'emploie  pour  l’usage  externe  sous  forme  de  pommade 
(4  de  sel  pour  30  d’axonge)  en  friction  sur  les  glandes 
scrofuleuses,  les  nodus,  dans  les  inflammations  chroni¬ 
ques  des  articulations  et  contre  certaines  maladies  de  la 
peau.  Cet  iodure  est  facilement  absorbé  et  il  doit  être  préféré 
à  i’iodure  de  plomb  à  cause  des  dangers  que  présente  ce 
dernier  sel.  —  Le  Sulfate  neutre  de  cadmium,  S04Cd,  se 
prépare  en  dissolvant  l’oxyde  ou  le  carbonate  de  cadmium 
dans  l’acide  sulfurique;  on  peut  même  employer  le  métal,  à 


la  condition  de  faire  intervenir  l’acide  azotique  que  p0 
chasse  à  la  fin  de  l’opération  ;  sel  incolore,  très  soluble  dan* 
l’eau,  cristallise  avec  4  molécules  d’eau  en  prismes  droits 
à  base  rectangle.  Les  cristaux  perdent  facilement  leur  eau 
de  cristallisation  ;  lorsqu’on  les  chauffe,  ils  se  transforment 
en  sulfate  bibasique.  Le  sulfate  de  cadmium  a,  comme  astriu- 
gent  et  émétique,  un  pouvoir  supérieur  à  celui  du  sulfaté 
de  zinc  ;  on  l’a  préconisé  contre  la  syphilis,  le  rhumatisme 
et.  la  goutte;  on  l’emploie  aussi  comme  astringent  et  sti¬ 
mulant  dans  les  maladies  des  yeux  et  la  gonorrhée  ;  les 
chirurgiens  européens  et  américains  s’en  servent  contré  les 
taches  et  les  opacités  de  la  cornée.  La  solution  de  sulfate  de 
cadmium  se  prépare  pour  cet  usage  dans  la  proportion 
de  0,05  à  0,20  pour  30  d’eau  de  rose,  la  pommade  à  la 
dose  de  1  à  4  pour  30  d’axonge.  Certains  expérimentateurs 
prétendent  que  le  sulfate  de  cadmium  est  dix  fois  plus  actif 
que  celui  de  zinc,  d’autres  pensent  que  les  deux  sels  peu¬ 
vent  servir  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes 


CADUC,  adj.  [caducus,  de  cadere,  tomber  ;  ail.  hinfâllig; 
angl.  decaying;  it.  et  esp.  caduco ].  —  Mal  caduc  (V.  Epi¬ 
lepsie). 

CADUQUE  ou  ÊPIONE,  s.  f.  [decidua,  nidamentum; 
ail.  die  Hunter'sche  haut;  angl.  decaying  membrane;  it. 
caduca ;  esp.  membrana  caduca],  La  membrane  la  plus 
extérieure  ae  l’œuf,  n’appartenant  pas  en  réalité  à  l’œuf, 
mais  bien  à  l’utérus  ;  la  caduque  n’est  en  effet  qu’une  hy¬ 
pertrophie  particulière  de  la  muqueuse  utérine,  hypertro¬ 
phie  qui  peut  se  faire  dans  des  circonstances  très  diverses 
(dysménorrhées  membraneuses),  mais  qui  le  plus  souvent 
est  causée  par  l’arrivée  de  l’ovule  dans  l’utérus.  Cet  ovule, 
arrivé  par  l’orifice  de  l’une  des  trompes,  se  loge  dans  un 
pli  de  la  muqueuse  voisin  de  cet  orifice,  comme  dans  une 
sorte  de  nid;  les  bords  de  ce  nid  s’hypertrophient,  se 
soudent,  et  forment  ainsi  une  poche  qui  renferme  l’œuf; 
celui-ci  ayant  en  même  temps  augmenté  de  volume,  la 
cavité  de  l’utérus  présente  dès  lors  deux  loges,  dont  l’une 
est  la  cavité  utérine  primitive,  l’autre  la  cavité  qui  contient 
l’œuf  ;  la  cloison  qui  sépare  ces  deux  poches  est  la  caduque 
réfléchie  ( decidua  reflexa ),  mieux  nommée  caduque  ovu¬ 
laire;  l’autre  partie  de  la  caduque,  tapissant  l’utérus,  est  la 
caduque  utérine,  dont  une  portion  forme  le  plancher  de  la 
chambre  fœtale,  c’est-à-dire  répond  à  l’insertion  de  l’œuf 
et  porte  le  nom  de  caduque  séroline  (parce  qu’ autrefois  on 
avait  pensé  qu’elle  se  formait  plus  tardivement  que  les 
autres  parties).  Mais,  à  mesure  que  l’œuf  se  développe,  la 
cavité  utérine  primitive  devient  de  plus  en  plus  étroite,  la 
caduque  ovulaire  arrive  au  contact  de  la  caduque  utérine 
(troisième  et  quatrième  mois  de  la  gestation),  puis  se  soude 
avec  elle  (cinquième  et  sixième  mois).  Au  terme  de  la  ges¬ 
tation,  l’ensemble  des  deux  caduques  forme  une  mem¬ 
brane  très  mince,  fibro-lamelleuse,  transparente,  dite  par 
quelques  auteurs  membrane  anhiste,  c’est-à-dire  sans  struc¬ 
ture,  dénomination  impropre,  ear  elle  est  organisée  et 
possède  même  des  vaisseaux.  Ceux-ci  présentent  un  déve¬ 
loppement  tout  particulier  au  niveau  de  la  caduque  sèrotine, 
au  niveau  de  laquelle  se  forme  le  placenta  fœtal  (V.  Allan¬ 
toïde,  Placenta)  ;  les  veines  de  cette  sèrotine  y  forment  de 
vastes  sinus  dits  lacs  sanguins,  dans  lesquels  plongent  les 
villosités  du  placenta  qui  lui  adhèrent  fortement,  de  sorte 
que  le  placenta  fœtal  forme  comme  un  seul  et  même  organe 
avec  la  sèrotine,  à  laquelle  on  donne  par  suite  le  nom  de 
placenta  maternel,  caduque  utéro-placentaire,  ou  intei" 
utéro-placentaire.  A  la  fin  de  la  gestation,  la  caduque 
utero-ovulaire  se  détache  et  tombe,  la  caduque  sèrotine  de 
placent*  ^  C0UC^e  suPtiI‘flcmFe  est  seule  emportée  avec  le 

CÆCAL,  adj.  —  Appendice  cœcal,  appendice  Vf 
miforme  ou  iléo-cœcal.  Petit  tube,  terminé  en  cul-de- 
sac,  appendu  à  l’extrémité  inférieure  du  cæcum;  H  est 
long  de  5  a  7  centimètres,  flexueux  et  plus  ou  moins  en¬ 
veloppe  par  le  péritoine.  -  il  path ,  n  arrive  parfois 
que  des  corps  etrangers  (noyaux  de  cerises,  pépins,  etc-) 
s  intioduisent  dans  1  appendice  iléo-cæcal  et  donnent  nais* 
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sance  à  des  péritonites  circonscrites  (V.  Pérityphlite). 

CÆCUM,  s.  m.  La  partie  du  gros  intestin  située  au- 
dessous  de  l’insertion  de  l’intestin  grêle  (V.  Côlon);  le  cæ¬ 
cum  est  donc  la  partie  du  côlon  ascendant  développée  en 
cul-de-sac  (avec  l’appendice  cæcal)  au-dessous  de  la  val¬ 
vule  iléo-cæcale.  Le  cæcum,  comme  le  côlon,  présente  des 
bosselures  à  sa  surface;  il  est  situé  dans  la  fosse  iliaque 
droite,  recouvert,  mais  non  complètement  entouré  par  le 
péritoine;  sa  longueur  est  de  9  à  26  centimètres  ;  sa  struc¬ 
ture  est  celle  du  côlon,  sa  muqueuse  est  riche  en  follicules. 
— 1|  Path.  Les  maladies  les  plus  fréquentes  du  cæcum  sont 
dues  à  l’inflammation  de  cette  partie  de  l’intestin  (V.  Ty- 
phlite)  ou  du  péritoine  qui  l’enveloppe  (péritijphlite).  On 
observe  aussi  des  distensions  du  cæcum  par  des  scyballes 
durcies  ou  des  calculs  stercoraux,  des  ulcérations  typhoïdi¬ 
ques,  dysentériques  ou  tuberculeuses  de  la  muqueuse  du 
cæcum,  et  souvent  des  perforations  consécutives  à  ces  ulcé¬ 
rations. 

CÆSALPINSE,  s.  f.  (V.  Cêsmfinie). 

CÆSALP1N1ÊES,  s.  f.  pl.  (V.  Césalpiniées). 

CÆSIUM,  s.  m.  (V.  Césium). 

CAFE,  s.  m.  [ coffea ;  ail.  kaffee ;  angl.  coffee;  it. 
caffe;  esp.  café]..  Nom  donné  aux  graines  du  Caféier  (V. 
ce  mot).  Ces  graines,  pourvues  d’un  albumen  corné,  sont 
plan-convexes  avec  un  sillon  sur  la  face  ventrale,  et  renfer¬ 
mées  dans  un  fruit  formé  de  deux  carpelles  contenant  cha¬ 
cun  une  seule  graine.  Le  café  qui  arrive  muni  de  ce  péri¬ 
carpe  séché  porte  le  nom  de  café  en  cerises;  celui  dans 
lequel  le  mésocarpe  a  été  enlevé,  mais  qui  est  encore  en¬ 
travé  de  l’endocarpe  parcheminé  jaunâtre,  est  le  café  en 
parche ;  enfin,  le  produit  commercial  est  débarrassé  de  ses 
enveloppes,  c’est  le  café  décortiqué.  Les  sortes  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  portent  diverses  dénominations 
qui  correspondaient  autrefois  à  leur  provenance,  mais  que 
l’on  peut  obtenir  avee  le  même  café  en  soumettant  les  grains 
à  un  triage  soigneux.  Le  café  Moka  est  le  plus  estimé;  il 
est  petit,  jaunâtre,  presque  rond;  cette  qualité  est  due  à 
l’avortement  d’une  des  semences,  celle  qui  reste  prend  la 
forme  du  fruit.  Le  café  Bourbon  est  plus  gros  et  moins 
arrondi  que  le  moka.  Le  café  Martinique  est  en  grains  vo¬ 
lumineux,  allongés,  de  couleur  verdâtre,  -avec  une  légère 
pellicule  argentée  (épisperme)  qui  se  sépare  par  la  torré¬ 
faction  ;  le  sillon  longitudinal  est  très  marqué;  odeur 
franche,  saveur  rappelant  celle  du  froment.  D’après  Payen  le 
café  contient  pour  100  :  cellulose,  34;  eau  hygroscopique, 
12;  matière  grasse,  10  à  13;  glycose,  avee  dextrine  et  acide 
végétal,  15,5;  légumine,  10;  ehlorogénate  de  potasse  et  de 
caféine,  3,5;  matière  azotée,  3;  caféine  libre,  0,8;  huile 
volatile'  concrète,  0,001  ;  huile  volatile  liquide,  0,002  ;  sub¬ 
stances  minérales,  6,697  Pfaff  a  reconnu  dans  le  précipité 
produit  dans  la  décoction  du  café  par  le  sous-acétate  de 
plomb  deux  corps  particuliers,  l’un  ressemblant  au  tannin, 
appelé  acide  cafétannique,  l’autre  qui  est  V acide  caféique 
et  qui  est  identique  avec  l’acte  chlorogénique  de  Payen; 
quand  on  le  chauffe  fortement,  il  dégage  l’odeur  du  café 
brûlé,  ce  qui  permet  de  supposer  que  c’est  à  ce  corps 
qu’est  due  la  qualité  odorante  spéciale  du  café  torréfié. 
Par  action  de  la  chaleur,  les  propriétés  du  café  subissent 
de  grandes  modifications,  les  semences  doublent  de  vo¬ 
lume  pendant  qu’elles  perdent  de  15  à  20  p.  100  de 
leur  poids;  elles  acquièrent  en  même  temps  un  parfum 

1 un  goût  amer  différents  de  celui  qu’elles  possédaient  ; 
1  huile  volatile  se  développe  et,  d’après  Cnenevix,  une 
partie  du  tannin  est  mise  en  liberté.  La  caféine  ne  pa¬ 
raît  pas  être  altérée  (Garot).  La  torréfaction  doit  être 
faite  dans  un  vase  clos,  à  ùn  feu  modéré,  et  les  grains  doi- 
]eut  subir  une  agitation  constante;  lorsqu’ils  sont  devenus 
ue  la  couleur  de  la  châtaigne,  l’opération  est  terminée;  ils 
sont  alors  luisants,  leur  surface  est  recouverte  d’une  ma¬ 
tière  grasse  qui  tache  le  papier;  si  la  torréfaction  n’a  pas 
et®  .poussée  trop  loin,  ils  n’ont  presque  rien  perdu  de  la 
caféine  qu’ils  contenaient. — L’action  du  café  sur  l’économie 
u  été  mieux  étudiée  avec  le  café  noir  qu’avec  le  café  vert. 
Ce  dernier  a  été  employé  par  le  médecin  russe  Grundel 


dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  mais  il  ne 
semble  pas  qu’il  puisse  être  substitué,  même  en  partie,  à  la 
quinine.  On  emploie  aussi  le  café  vert  en  macération  contre 
les  maladies  rhumatismales  ou  goutteuses  et  surtout  pour 
combattre  l’asthme  et  la  migraine.  La  macération  et  le  sirop 
de  café  vert  ont  été  souvent  prescrits  dans  la  coqueluche. 

—  L’infusion  de  café  torréfié  est  un  stimulant  bien  connu; 
on  l’a  employé  comme  désinfectant  et  pour  dissimuler  l’o¬ 
deur  et  la  saveur  de  certains  médicaments  désagréables, 
tels  que  le  musc,  l’asa-fœtida,  le  castoréum,  l’huile  de  foie 
de  morue,  le  sulfate  de  quinine,  le  sulfate  de  magnésie,  le 
séné;  on  s’en  sert  utilement  dans  les  empoisonneme”‘s  par 
les  narcotiques.  Enfin  on  recommande  souvent  le  café  ou  la 
caféine  dans  les  céphalées,  les  névralgies,  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  les  maladies  du  cœur,  etc.  La  poudre  de  café  est 
un  désodorant  excellent  pour  masquer  l’odeur  des  substan¬ 
ces  animales  et  végétales  en  décomposition.  Un  sirop  pré¬ 
paré  par  addition,  à  du  sirop  de  sucre  concentré,  d’une  forte 
infusion  de  café,  de  façon  à  obtenir  un  liquide  marquant 
froid  35°  à  l’aréomètre  de  Baumé,  constitue  un  excellent 
moyen  d’administrer  le  café  soit  comme  boisson,  soit  comme 
médicament.  S’il  est  utile  comme  excitant,  le  café  peut  dé¬ 
terminer,  chez  certains  individus  névropathiques,  des  pal¬ 
pitations,  de  l’éréthisme,  des  insomnies  et  souvent  des  in¬ 
termittences  du  cœur  qui  peuvent  aller  jusqu’à  provoquer 
des  crises  analogues  à  celles  de  l’angine  de  poitrine.  Le 
café  au  lait  ne  mérite  pas  les  reproches  que  les  gens  du 
monde  et  même  certains  médecins  lui  adressent  parfois.  Il 
n’est  nullement  prouvé  qu’il  aggrave  ou  provoque  les  flueurs 
blanches.  —  Les  feuilles  du  caféier,  qui  pourraient  être  em¬ 
ployées  comme  les  grains,  contiennent  presque  autant  de 
caféine  et  d’acide  caféique  (Stenhouse).  Ward  de  Padang 
dit  que  les  habitants  de  Sumatra  torréfient  légèrement  les 
feuilles  de  café,  les  broient  entre  les  mains  et  se  servent 
de  la  poudre  pour  préparer  des  infusions  théiformes  dont 
le  goût  rappelle  à  la  fois  celui  du  café  et  celui  du  thé 

—  Divination  par  le  marc  de  café.  Présages  tirés  des  for¬ 
mes  qu’affeete  le  mare  de  café  par  vaporisation  du  liquide 
qui  le  renfermait. 

CAFËIDINE,  s.  f.  C7H12Az40.  S’obtient  en  soumettant 
à  l’ébullition  de  la  caféine  avec  la  potasse  alcoolique  ou 
l’hydrate  de  baryte  : 

CsH10Àz402  +  H“0=C7  H12Az40  +  CO2. 

Caféine.  Caféidine. 

C’est  un  alcali  déliquescent,  peu  soluble  dans  l’éther,  solu¬ 
ble  dans  l’alcool  et  plus  puissant  que  la  caféine;  le  sulfate 
cristallise  en  longues  aiguilles  incolores. 

CAFEIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Coffea  arabica  L.,  ar¬ 
buste  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  les  fleurs  blanches 
répandent  une  odeur  suave  et  dont  les  graines  fournissent 
le  Café  (Y.  ee  mot).  Originaire  de  l’Ethiopie,  le  Caféier  fut 
d’abord  transporté  en  Arabie,  où  il  s’acclimata  parfaitement, 
surtout  aux  environs  de  Moka,  dans  la  province  d’ Yémen; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  4720  qu’on  eut  l’idée,  en  France,  de 
l’introduire  dans  nos  colonies.  Après  que  Declieux  en  eut 
transporté  heureusement  un  pied  à  la  Martinique,  sa  cul¬ 
ture  se  répandit  rapidement  dans  les  Antilles,  puis  à  Bour¬ 
bon,  à  la  Réunion,  ete.  Aujourd’hui  il  est  peu  de  colonies 
européennes  des  régions  chaudes  du  globe  où  il  ne  soit 
cultivé. 

CAFEINE  ou  THEINE,  s.  f.  [ail.  kaffein ;  angl.  cafeine; 
it.  caffeina;  esp.  cafeino].  C8H10Az402  +  H20.  Découverte 
par  Runge,  puis  par  Robiquet;  existe  dans  le  café,  d’après 
Payen,  à  l’état  libre  et  à  l’état  de  sel  double  ;  on  la  trouve 
encore  dans  le  thé,  dans  le  Guarana  ou  pulpe  du  Paullinia 
sorbïlis,  dans  les  feuilles  du  Thé  du  Paraguay  (Ilex  para- 
guayensis ),  etc.  Pour  la  préparer,  on  épuise  le  café  par 
l’alcool,  on  distille,  on  ajoute  de  l’eau  au  résidu,  ce  qui  dé¬ 
termine  la  séparation  d’une  huile;  la  liqueur  aqueuse  con¬ 
centrée  fournit  la  caféine,  que  l[on  fait  reeristalliser  en  pré¬ 
sence  du  noir  animal.  Belles  aiguilles  brillantes  et  légères, 
volatiles  sans  résidu.  Fond  à  178°,  assez  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  plus  facilement  à  chaud  qu’à  froid,  peu  so 
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uhle  dans  l’éther  ;  elle  forme  des  sels  définis  et  laisse  dé¬ 
gager  de  la  méthylamine  par  action  de  la  potasse  en  fusion. 
La  caféine  est  caractérisée  par  le  résidu  rouge  qu’elle  four¬ 
nit  lorsqu’on  l’évapore  avec  de  l’eau  de  chlore  ;  le  produit 
rouge  devient  jaune  à  une  température  plus  elevee  et  re¬ 
prend  sa  couleur  rouge  lorsqu’on  l’additionne  d’une  goutte 
d’ammoniaque.  C’est  l’alcali  organique  le  plus  riche  en  azote 
que  l’on  connaisse.  La  caféine,  base  peu  énergique,  n  est 
pas  vénéneuse;  on  l’emploie  généralement  à  l’intérieur, 
quelquefois  en  injections  hypodermiques,  sous  forme  de 
sels  :  arséniate,  bromure,  bromhydrate,  citrate,  lactate,  ma- 
late,  etc.,  contre  la  migraine,  les  névralgies,  la  fièvre  inter¬ 
mittente,  etc.;  l’arséniate  a  été  surtout  administré  dans  ce 
dernier  eas,  mais  on  peut  se  demander  si  ce  n’est  pas  l’ar¬ 
senic  qui  agit. 

CAFÊIQÜE  (Acide).  C9H804.  Se  forme  par  action  de  la 
potasse  caustique  sur  l’acide  cafétannique.  Cristaux  jaune 
paille,  colorant  les  sels  ferreux  en  vert;  il  est  triatomique, 
et  forme  des  sels  avec  les  bases.  Pfaff  a  prétendu  d’abord 
qu’il  existait  dans  le  café  avec  l’acide  cafétannique,  mais 
Roehleder  et  Illasiwetz  ont  démontré  qu’il  n’est  qu’un 
produit  de  décomposition  de  ce  dernier  acide. 

CAFÊONE,  s.  f.  Principe  aromatique  du  café.  La  distil¬ 
lation  des  grains  fournit  un  hydrolat  qui,  agité  avec  de  l’é¬ 
ther,  cède  à  ce  dissolvant  une  sorte  d’huile  brune  que  l’on 
peut  isoler  par  évaporation  de  l’éther.  Cette  huile  est  fai¬ 
blement  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  une  très  petite  quan¬ 
tité  suffit  pour  communiquer  à  un  volume  d’eau  relative¬ 
ment  considérable  une  odeur  intense  de  café. 

CAFÉTANNIQUE  (Acide).  (?).  Existe,  d’après 

Payen,  dans  le  café  à  l’état  de  sel  double  de  potasse  et  de 
caféine;  on  le  retrouve  dans  les  feuilles  de  Yllex  para- 
guayensis.  Masse  jaune,  astringente,  acidulée,  très  soluble, 
colore  les  sels  ferriques  en  vert,  ne  précipite  les  sels 
ferreux  qu’après  addition  d’ammoniaque,  donne  avee  les 
sels  de  quinine  et  de  cinchonine  un  précipité,  mais  n’agit 
point  sur  la  gélatine  ni  sur  les  solutions  d’émétique.  La 
potasse  transforme  l’aeide  cafétannique  en  acide  caféique , 
cependant  l’action  n’est  pas  simple,  il  y  a  formation  d’un 
sucre  particulier,  la  mannitane,  anhydride  de  l’alcool  hexa- 
tomique  mannite.  L’acide  cafétannique  se  rapproche  donc 
beaucoup,  par  sa  constitution,  du  tannin  de  la  noix  de  gal¬ 
les,  qui  est  un  éther  de  la  glycose  ^  (glycoside)  au  même  titre 
que  le  tannin  du  café  est  un  éther  de  la  mannite  ou  plutôt 
delà  mannitane. 

CAFRES,  s.  m.  pl.  Les  Cafres  occupent  toute  la  région 
orientale  de  l’Afrique  australe,  du  Zambèze  à  la  colonie  du 
Cap.  Ils  appartiennent  incontestablement  à  la  race  nègre, 
mais  en  constituent  un  des  types  supérieurs.  Leur  peau  est 
noire  ou  d’un  brun  foncé,  leurs  lèvres  sont  lippues  ;  leur 
face  est  prognathe.  Leur  taille  est  généralement  élevée. 
Leur  indice  crânien  (73,4)  les  classe  parmi  les  dolichocé¬ 
phales.  La  capacité  moyenne  du  crâne  cafre  est  d’environ 
1460  centimètres  cubes  et  ce  crâne  est  peu  développé  dans 
la  région  frontale.  Les  Cafres  sont  h  la  fois  agriculteurs  et 
pasteurs,  mais  l’agriculture  est  abandonnée,  chez  eux,  aux 
femmes,  chargées  d’ailleurs  de  tous  les  gros  travaux.  Au 
contraire  soigner  le  bétail  est  une  occupation  noble  réservée 
aux  hommes.  Les  Cafres  sont  divisés  en  tribus  indépen¬ 
dantes,  toujours  guerroyant  entre  elles  et  soumises  au  des¬ 
potisme  absolu  de  leurs  chefs.  Comme  tous  les  Africains, 
ils  savent  extraire  le  fer  du  minerai  et  le  forger.  Ils  con¬ 
naissent  la  vaccine  et  l’inoculation,  qui  se  pratique  sur  le 
front,  entre  les  yeux.  Ils  n’ont  ni  cultes,  ni  idoles,  et  leur 
irréligion  est  célèbre. 

CAGE,  s.  f.  —  Cage  thoracique  (V  Thorax). 

CAGNA,  s.  m.  (V.  Phytéléphas  ). 

CAGNEUX,  adj.  [de  cagne,  ancien  nom  de  la  chienne  ; 
ail.  hundsbeinig;  angl.  knock-kneed;  it.  strambo,  sbilenco; 
esp.  zambo,  patizambo].  Se  dit  de  ceux  qui  ont  les  genoux 
en  dedans. 

CAÏEU  ou  CAYEU,  s.  m.  [bülbulus].  Bourgeon  secondaire 
d’un  bulbe  (V.  Bulbe). 

CAÏLCEDRA  ou  CAÏL-CEDRA,  s  m.  Noms  vulgaires  du 


Iihaya  senegalensis  Guill.  et  Perr.,*arbre  de  la  famille  des 
Méliacées,  tribu  des  Cédrélées,  dont  l’écorce  est  employée 
sur  les  côtes  d’Afrique,  contre  les  fièvres  intermittentes’ 
Caventou  en  a  retiré  une  substance  neutre  amère  (ccülcé. 
drine)  qu’il  a  vantée  comme  un  succédané  économique  de 
la  quinine. 

CAILLE,  s.  f.  [Coturmx  Cuv.,  ail.  wachtel ;  angl.  qUai[- 
it.  quaglia;  esp.  codorniz ].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille 
des  Tétraonidés,  ordre  des  Gallinacés,  extrêmement  voisins 
des  Perdrix,  dont  ils  diffèrent  par  l’absence  de  sourcil  rougi 
et  d’éperon.  Les  Cailles  sont  des  oiseaux  migrateurs.  Elles 
sont  polygames,  mais  ne  vivent  pas  en  compagnies.  Le  type, 
C.  vulgaris  Cuv.  (C.  dactyUsonans  Mey.  —  Tetrao  colur 
nix  L.),  habite  les  plaines  de  l’Europe  et  va  hiverner  en 
Afrique.  —  ||  E.  min.  (Y.  La  Caille). 

CAILLE,  adj.  Etat  d’un  liquide  qui,  en  se  décomposant, 
donne  naissance  à  un  caillot  (sang  caillé,  lait  caillé,  etc.). 

CAILLEBOTTÉ,  adj.  Se  dit  d’un  liquide  coagulé  artifi¬ 
ciellement  ou  non  de  manière  à  former  une  série  de  gru¬ 
meaux  suspendus  dans  la  masse  totale. 

CAILLE-LAIT,  s.  m.  [ail.  labkraut;  angl.  lady'sbeddraw; 
it.  gaglio;  esp.  galio).  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
du  genre  Galium  (Rubiacées)  et  plus  particulièrement  des 
Galium  mollugo  L.  ( Caille-lait  blanc)  et  G.  verum  L. 
(Caille-lait  jaune)  (V.  Galiet).  ii 
CAILLETTE,  s.  f.  Quatrième  estomac  des  Ruminants 
(V.  Ruminants). 

CAILLOT,  s.  m.  [gmmus,  ôpo'uëos;  ail.  blutkuchen;  angl. 
clôt  of  blood;  it  grumo ;  esp.  coagulo ].  On  donne  le  nom 
de  caillot  à  la  masse  rouge  gélatiniforme  en  laquelle  se 
transforme  le  sang  en  se  coagulant  (Y.  Fibrine).  Comme 
cette  coagulation  est  accompagnée  d’une  certaine  rétrac¬ 
tion,  une  grande  quantité  de  la  partie  liquide  du  sang  est 
exprimée  et  le  caillot  nage  ainsi  dans  le  sêmm  (Y.  ce  mot). 
Comme,  d’autre  part,  la  coagulation  peut  être  rapide  et  em¬ 
prisonner  les  globules,  ou  bien  laisser  ceux-ci  se  déposer, 
le  caillot  peut  être  uniformément  rouge  ( caillot  cruorique), 
ou  bien  déeoloré  à  sa  partie  supérieure  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  (caillot  blanc,  couenne  [V.  ce  mot]), 
ou  même  décoloré  dans  toute  son  étendue,  si  le  sang  a  été 
battu  et  les  globules  rouges  entraînés.  A  l’examen  micro¬ 
scopique,  les  caillots  se  présentent  comme  une  masse  vague¬ 
ment  fibrillaire  (fibrine)  emprisonnant  des  globules  rouges 
et  blancs.  C’est  à  la  présence  de  ces  derniers  globules 
qu’on  a  attribué  Y  organisation  des  caillots,  c’est-à-dire  la 
transformation  de  ceux-ci  en  une  sorte  de  tissu  cicatriciel, 
mais  il  est  plus  probable  que  cette  transformation  n’est  pas 
réelle,  et  que  cette  prétendue  organisation  du  caillot  résulte 
simplement  d’un  développement  de  tissu  conjonctif  et  de 
capillaires  aux  dépens  des  tissus  voisins,  aux  dépens  des 
parois  vasculaires,  entre  autres  pour  les  caillots  inclus  dans 
une  artère  ou  une  veine. 

CAÏMITIER,  s.  m.  [Chrysophyllum  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapotacées,  composé  d’ar¬ 
bres  à  sue  lactescent,  propres  aux  régions  tropicales  et  in¬ 
tertropicales  de  l’Amérique.  Le  C.  caimito  L.,  le  C.  argen - 
tum  L.  ou  Bonis  et  le  C.  oliviforme  L.  produisent  des  baies 
dont  la  pulpe  douce  et  sucrée  est  comestible  et  fort  agréa¬ 
ble  au  goût.  L’écorce  du  C.  glycyphlæum  Cas,  est  bien 
connue  sous  le  nom  d 'écorce  de  Monésia  ;  le  suc  brun 
fonce  qui  en  découle  jouit  de  propriétés  astringentes  analo- 
gU«.va„ie]les  du  Rat“nhia  (Y.  Monésia). 

CAINCA  ou  CAHINCA,  s.  m.  Nom  brésilien  sous  lequel 
on  connaît,  dans  les  pharmacies,  une  racine  fournie  par  les 
Cluococca  racemosa  L.  et  Ch.  anguifuga  Mart.  (V.  Chioco- 
que)  .  ||  Thérap.  Cette  racine,  dont  les  dimensions  sont  très 

variables,  est  contournée  et  recouverte  d’une  écorce  minee, 
brune,  présentant  des  stries  circulaires  et  des  côtes  longitf 
dmaies  diversement  anastomosées.  Cette  écorce,  chargée  de 
5Sv?  d0uePe  dune[ [aveur  amère,  quelquefois  âcre  et  as¬ 
tringente,  renferme,  d’après  Pelletier  et  Caventou:  1°  une 

motîe-r2“Cr,1Sta  iSib!e’  amère’  aM)eléû  acide  caïncique  (V. ce 
S  ÎnVLfi  S-bstanc®  grasse  verte,  d’odeur  nauséeuse, 
o  une  matière  jaune;  4“  une  substance  visqueuse  colorée! 
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Roclileder  et  Hlasiwetz  y  ont  encore  trouvé  de  l’acide  cafê- 
tànnique.  Le  caïnca  est  tonique,  diurétique,  purgatif  et  émé¬ 
tique  ;  au  Brésil,  on  s’en  sert  contre  la  morsure  des  ser¬ 
pents  ;  mais  ses  vertus  diurétiques  et  antihydropiques  ont 
été  considérablement  exagérées.  On  l’administre  en  sub¬ 
stance,  sous  forme  de  décoction,  d’extrait  ou  de  teinture  ;  la 
poudre  à  la  dose  de  l8r,25  à  4  gr.,  l’extrait  aqueux  ou  al¬ 
coolique  à  la  dose  de  O81, 50  à  1  gr. 

CAÏNCETINE,  s.  f.  G22  H34  O3.  Produit  du  dédoublement  de 
l’ae.  caincique  (V.  ce  mot).  Traitée  par  la  potasse  en  fusion, 
elle  se  transforme  en  butyrate  potassique  et  en  caïncigé- 
nine,  C14H24  02,  qui  est  l’homologue  supérieur  de  Yesciqé- 
nine  (C'2H*o02). 

CAÏNCIGÉNINE,  s.  f.  (Y.  Caïncétine). 

CAINCIQUE  (Acide)  ou  CAÏNCINE.  Découvert 

par  Pelletier  et  Caventou  dans  la  racine  de  Cainca.  Solide, 
blanc,  cristallise  en  aiguilles  feutrées,  sans  odeur  ;  sa  sa¬ 
veur,  d’abord  peu  appréciable,  à  cause  de  sa  faible  solubi¬ 
lité  dans  l’eau,  devient  ensuite  très  amère  et  produit  à  la 
gorge  une  sensation  d’astriction  de  peu  de  durée.  La  caïn- 
cine  est  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool, 
rougit  la  teinture  de  tournesol  et  forme  avec  les  bases  des 
sels  incristallisables.  Les  acides  agissent  sur  l’acide  caïn- 
eique  d’une  manière  remarquable;  ils  le  dédoublent  en 
glycose  et  en  un  corps  appelé  d’abord  acide  ehiocoecique, 
mais  que  Rochleder  a  désigné  sous  le  nom  de  caïncétine. 
G40H6401S  +  3H20  =  C22H3405  +  3(C6HI206). 

Caïnciue.  ' . Caïncétine. 

L’acide  caincique  est  donc  un  glycoside. 

CAIRE  (V.  Le  Caire). 

CAISSE  DU  TYMPAN  ou  simplement  CAISSE,  s  f.  [ail. 

trommelhôhle;  angl  drum  ofthe  ear;  it.  cassa;  esp.  caja\. 
La  cavité  de  l’oreille  moyenne,  ayant  la  forme  d’un  tam¬ 
bour  ou  mieux  d’une  lentille  biconcave.  Sa  paroi  externe 
est  formée  par  la  membrane  du  tympan,  à  convexité  diri¬ 
gée  en  dedans  ;  sa  paroi  interne,  osseuse,  est  convexe  en 
dehors  et  présente,  à  sa  partie  centrale,  une  saillie  dite  pro¬ 
montoire,  qui  correspond  au  limaçon,  et  sur  laquelle  est 
une  gouttière  ramifiée  logeant  les  rameaux  du  nerf  de  Ja- 
cobson;  en  haut  et  en  arrière  du  promontoire  est  la  fenê¬ 
tre  ovale  (Y.  ce  mot),  fermée  parla  base  de  l’étrier;  en 
bas,  et  en  arrière,  la  fenêtre  ronde  (Y.  ce  mot),  qui  corres¬ 
pond  à  la  rampe  tvmpanique  du  limaçon.  Sur  le  pourtour 
de  la  caisse  du  tympan  on  remarque,  en  arrière  l’ouverture 
des  cellules  mastoïdiennes,  en  avant  l’ouverture  de  la  trompe 
d’Eustache,  qui  fait  communiquer  l’oreille  moyenne  avec  la 
partie  supérieure  du  tympan.  La  caisse  du  tympan  est  re¬ 
vêtue  d’une  muqueuse  mince,  intimement  unie  au  périoste 
et  supportant  un  épithélium  cylindrique  vibratile.  Elle  ren¬ 
ferme  la  chaîne  des  osselets,  formée  de  dehors  en  dedans 
par  h  marteau,  Y  enclume,  l’os  lenticulaire  et  l'étrier  (Y.  ces 
mots),  osselets  qui  sont  mus  par  deux  petits  muscles  parti¬ 
culiers  (muscle  interne  du  marteau  et  muscle  de  l’étrier). 
Elle  est  traversée  de  plus  par  le  filet  nerveux  dit  corde  du 
tympan.  Ses  fonctions  consistent  essentiellement  à  conduire, 
par  le  moyen  de  la  chaîne  des  osselets,  les  vibrations  sonores 
dé  la  membrane  du  tympan  vers  la  fenêtre  ovale,  c’est-à-dire 
vers  l’oreille  interne  (Y.  Oreille  et  Ouïe).  Elle  se  développe 
aux  dépens  de  la  partie  postérieure  de  la  première  fente 
branchiale  (Y.  Branchial),  ce  qui  explique  sa  communica¬ 
tion  avec  le  pharynx  et  les  connexions  primitives  de  ses  os¬ 
selets  avec  la  mâchoire  et  les  cornes  de  l’hyoïde  (Y.  Bran¬ 
chial).  Jusqu’au  moment  de  la  première  inspiration  du  nou¬ 
veau-né,  elle  est  remplie  d’un  tissu  gélatiniforme,  analogue 
comme  structure  à  la  gelée  de  Warthon,  qui  se  résorbe  si 
rapidement  que  sa  disparition  peut  fournir  un  signe  démon¬ 
trant  que  le  nouveau-né  a  respiré. 

CAISSON,  s.  m.  On  désignait  ainsi,  autrefois,  les  voitu¬ 
res  destinées  au  transport  du  matériel  medical  des  armées 
en  campagne.  Il  y  avait  cinq  voitures  identiques,  par  divi¬ 
sion  d’inianterie,  de  façon  à  permettre,  en  cas  de  besoin,  le 
fonctionnement  isolé  de  sections  d’ambulance  Ces  voitures, 
dont  le  modèle  avait  été  adopté,  par  décision  ministérielle 


du  20  août  1864,  ont  été  jugées,  pendant  la  dernière  guerre, 
très  incommodes.  Leur  poids  excessif,  l’encombrement  au¬ 
quel  elles  donnent  lieu,  et  surtout  le  système  de  paniers 
empilés  qui  obligeaient  souvent  les  chirurgiens  à  faire  de 
longues  recherches  pour  trouver  les  objets  nécessaires  aux 
pansements,  les  ont  fait  remplacer  par  des  voitures  dites- 
de  chirurgie,  qui,  sans  obvier  à  tous  les  inconvénients  du 
caisson,  ne  laissent  pas  de  présenter  quelques  avantages,, 
surtout  parce  que  les  paniers  ont  été,  dans  ce  nouveau  sys¬ 
tème,  remplacés  par  des  tiroirs.  On  pourrait  cependant  sub¬ 
stituer  aux  caissons  les  cantines  (Y.  ce  mot),  sortes  de  boîtes 
placées  à  dos  de  mulet,  faciles  à  charger  et  à  décharger,  et 
qui  peuvent  aussi  se  fractionner  pour  le  service  des  sections- 
d’ ambulance. 

CAJEPUT,  s.  m.  Nom  malais  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Melaleuca  L.,  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des- 
Leptospermées,  dont  les  feuilles  fournissent,  par  la  distilla¬ 
tion,  une  essence  verdâtre  appelée  huile  ou  essence  de  ca~ 
jeput  [ail.  cajeputôl ;  angl.  cajeput-oil ;  it.  olio  di  cajepul 
esp.  cajepul].  Elle  est  fluide,  transparente,  d’une  belle  cou¬ 
leur  verte,  d’une  odeur  agréable  participant  de  celle  du 
camphre  et  du  cardamome,  d’une  saveur  chaude  et  pi¬ 
quante^  elle  bout  à  partir  de  175°  et  fournit  des  produits- 
volatils  jusqu’à  250°,  sa  densité  varie  entre  0,914  et  0,92.7  ;. 
elle  est  inflammable  et  brûle  sans  résidu;  quand  on  la  dis¬ 
tille,  il  passe  d’abord  un  liquide  incolore,  puis  une  essence 
verte;  quelques  chimistes  ont  attribué  la  couleur  de  l’huile 
de  cajeput  à  des  parcelles  de  cuivre  qui  s’y  trouvent  acci¬ 
dentellement,  d’autres,  au  contraire,  pensent  qu’elle  est 
naturelle  dans  l’essence  brute.  Ce  corps  est  un  hydrate 
(C10H16.H20)  d’un hydrocarbure  (C10H16)  isomérique  dutéré- 
benthène  et  qui  porte  le  nom  de  cajepulène  (Schmidt)  ;  ce 
carbure  prend  naissance  avec  deux  autres  isomères,  l’iso-  et 
le  paracajeputène,  quand  on  fait  agir  l’acide  phosphorique 
anhydre  ou  l’acide  sulfurique  sur  l’essence  de  cajeput.  —  Les 
Orientaux,  et  en  particulier  les  Malais,  attribuent  au  cajeput 
des  propriétés  merveilleuses  contre  l’épilepsie,  la  paralysie,, 
les  affections  chroniques  de  l’estomac  et  des  intestins;  on 
l’administre  à  la  dose  d’une  à  cinq  gouttes,  en  pilules  ou  sur 
un  morceau  de  sucre.  Contre  le  collapsus  du  choléra  on  en' 
donne  de  50  gouttes  à  4  gr.  dans  une  seule  potion.  Pour 
l’usage  externe,  on  l’emploie  pur  ou  étendu  de  partie  égale 
d’huilé  d’olive  contre  les  douleurs  goutteuses  et  rhumatis¬ 
males,  certaines  affections  cutanées,  etc. 

CAJEPUTENE,  s.  m.  (V.  Cajepüt). 

CAL,  s.  m.  \callus,  callum,  itwpo:  ;  ail.  knochennai'bey 
angl.  callus ;  it.  et  esp.  callo \.  Lorsqu’une  fracture  est  bien 
soignée,  les  deux  bouts  de  l’os  brisé  se  soudent  par  une  ci¬ 
catrice  qui  jouit  de  cette  propriété  remarquable  de  reproduire 
le  tissu  osseux  et  qu’on  nomme  le  cal.  Ce  travail  de  répara¬ 
tion  s’opère  comme  il  suit  :  Dans  les  jours  qui  suivent  b 
fraeture,  le  sang  épanché  se  résorbe,  les  extrémités  des  ôs, 
la  moelle  et  surtout  le  périoste,  se  vascularisent  et  laissent 
épancher  dans  le  foyer  de  la  fracture  un  exsudât,  la  lymphe- 
plastique  des  anciens  ;  c’est  la  première  période  du  cal.  Dans- 
la  secondera  masse  molle  et  jaunâtre  au  début  devient  blan¬ 
che,  lactescente,  et  présente  les  caractères  microscopiques  du 
tissu  fibro-cartilagineux.  A  la  troisième  période,  le  cal  carti¬ 
lagineux  s’ossifie  ;  l’os  présente  alors  un  renflement  fusiforme 
(virole  externe),  et  son  canal  médullaire  est  interrompu  par 
une  sorte  de  bouchon  osseux  (virole  interné);  à  la  longue,  le 
cal  diminue  de  volume  et  l’os  peut  reprendre  un  aspect 
presque  normal.  Le  cal  est  dit  vicieux  ou  difforme  lorsque 
les  extrémités  osseuses  ont  une  direction  irrégulière  et  que 
des  stalactites  osseuses  se  sont  formées  tout  à  1’entour. 

CALABA,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte,  aux  Antilles,  le 
Calophyllum  calaba  Jaeq.,  bel  arbre  de  la  famille  des 
Clusiacées,  tribu  des  Mammées,  dont  l’écorce  est  rempbe 
d’un  sue  résineux  verdâtre  fortement  aromatique,  connu 
sous  le  nom  de  Baume-mane  et  usité  fréquemment  comme 
vulnéraire  :  on  l’emploie  également,  à  1  intérieur,  pour 
remplacer  le  Copahu  (V.  Baume). 

CALABAR  (Fève  de).  Nom  vulgaue  de  la  graine  du 
Physostigma  venenosum  Balf.,  liane  herbacée  vivace,  ori- 
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ginaire  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  tropicale  et 
appartenant  à  la  famille  des  Léguinineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Phaséolées.  Ses  fruits  renferment  des  semences 
douées  de  propriétés  très  énergiques,  dues  à  un  alcaloïde 
particulier,  la  Physostigmine  (V.  ce  mot).  Les.  naturels  du 
sud  de  l’Afrique  emploient  surtout  ces  graines  comme 
poison  d'épreuve. 

CALABARINE,  s.  f.  (Y.  Eserike). 

CALADIUM,  s.  m.  [ Caladium  Vent.].  Genre  de  plantes 
Monocotvlédones  dp  la  famille  des  Aroïdées,  tribu  des  Cala- 
diées,  composé  d'herbes  vivaces  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Amérique.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  dont  quelques-unes  sont  cultivées  dans  les  serres 
chaudes  de  l’Europe  à  cause  de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
Le  suc  laiteux  qu’elles  renferment  est  d’une  grande  âcreté; 
celui  du  G.  bicolor  Vent,  passe  pour  cathartique  et  anthel- 
minthique;  les  rhizomes  charnus  de  cette  même  espèce, 
aussi  bien  que  ceux  du  G.  pœcile  Vent,  et  du  G.violaceum 
Vent.,  sont  utilisés  en  Amérique  comme  alimentaires.  — Le 
G.  seguimm  Vent,  fait  maintenant  partie  du  genre  Dief- 
fenbachia  Sehott.  (V.  Dieffenbachie). 

CALAF  ou  CHALAF,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Prosper 
Alpin  désigne  une  plante  d’Egypte  que  Forskaal  a  nommée 
depuis  Salix  ægyptiaca  et  qu’on  croit  être  un  Elæagnus. 
Ses  fleurs  fournissent,  par  la  distillation,  une  eau  médici¬ 
nale  appelée  Macahalaf,  qui  passe  pour  un  puissant  ana- 
phrodisiaque.  On  l’emploie  également  comme  antiputride, 
cordiale,  et  dans  le  traitement  des  fièvres  pestilentielles. 

CALAGÉR1,  s.  m.  Nom  brame  du  Vernonia  anthelmin- 
thica  Willd.,  plante  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Vernoniées,  dont  les  graines  sont  employées,  dans  l’Inde, 
comme  anthelminthiques. 

CALAGIRAH,  s.  m.  Nom  indien  àuNigella  indica  Roxb., 
plante  de  la  famille  des  Renonculacées,  dont  les  graines 
passent  pour  anthelminthiques. 

CÂLAGUALA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  au 
Pérou,  une  Fougère  que  Ruiz  a  appelée  Polypodium  cala- 
guala  et  dont  le  rhizome  est  employé  eomme  sudorifi¬ 
que  dans  le  traitement  des  rhumatismes  et  dans  celui 
de  la  syphilis  chronique.  Toutefois  ce  rhizome,  encore  mal 
connu,  est  remplacé  dans  le  pays  même  par  ceux  des  Poly- 
podium  crassifolium  L.  et  Acrostichum  huacsaro  Ruiz. 
Quant  anCalaguala  du  commerce,  il  est  fourni  par  YAspi- 
dium  coriaceum  Sw.  (Polypodium  adiantiforme  Forst.),  qui 
croît  au  Brésil  et  aux  Antilles  et  se  retrouve  à  l’île  Bour¬ 
bon,  en  Australie  et  à  la  Nouveüe-Zélande. 

CALAIS  (Pas-de-Calais).  Station  maritime  à  fond  de  sable. 
Casino, 

CALAMÂGROSTIDE,  s.  f.  [Calamagrostis  Roth].  Genre 
de  plantes  Monoeotylédones,  de  la  famille  des  Graminées, 
dont  les  espèces  habitent  les  régions  tempérées  de  l’hémi¬ 
sphère  boréal.  Les  plus  importantes  sont  :  le  G.  epigeios 
Roth  (Arundo  epigeios  L.),  qui  se  rencontre  dans  les  clai¬ 
rières  et  sur  les  lisières  des  bois  sablonneux,  et  le  G.  lan- 
ceolata  Roth  ( Arundo  calamagrostis  L.),  qui  est  spécial 
aux  marais  tourbeux.  Ces  deux  plantes  ne  fournissent  qu’un 
fourrage  de  la  plus  médiocre  qualité,  mais  on  les  récolte 
abondamment  pour  servir  de  litière  aux  bestiaux. 

GALAIŸIBAC,  s.  m.  Nom  malais  de  l’Aquilaria  agallo- 
cha  Roxb.  (V.  Aqüilaire).  —  Calambac  (Faux).  Bois  de 
YExcæcaria  agallocha  L.,  de  la  famille  des  Euphorbiacées 
(V.  Excæcaria). 

CALAMBAR  ou  CÂLAMBOUR,  s.  m.  Noms  sous  lesquels 
on  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  un  bois  de  cou¬ 
leur  brune  ou  grisâtre,  marqué  de  veines  longitudinales 
noires.  On  le  croit  fourni  par  YAloexylum  agallochum 
Lour.  ( Cynometra  agallocha  Spreng.),  grand  arbre  des 
montagnes  de  la  Cochinchine,  qu’on  rapporte  avec  doute  à 
la  famille  des  Légumineuses.  Ce  bois,  que  Loureiro  regarde 
comme  le  véritable  bois  d’aloès,  est  encore  fort  peu  connu; 
il  renferme  un  suc  oléo-résineux  jaunâtre  qui  répand,  en 
brûlant,  une  odeur  très  suave. 

CALAMENT,s.m.  [Calaminthallœnêr,  siï.halaminthme- 
lisse; angl.  calamint ;  it.  nepitella ;  esp.  nebeda,  calaminta ]. 


Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Labiées 
quel  sont  réunis  maintenant  les  anciens  genres  Acin~ 
Mœnch  et  Clinopodium  Tourn.  et  qui  renferme  plusiei  ° • 
espèces  intéressantes  au  point  de  vue  médical.  Le  G.  offk'* 
nalis  Mœnch  ( Melissa  calamintha  L.)  ou  Calament,  Calamem 
de  montagne,  croît  dans  les  bois  ombragés  de  l’Europe  cen  ' 
traie  et  méridionale  ;  il  est  doué  de  propriétés  incisives" 
résolutives,  carminatives  et  emménagogues  ;  ses  feuilles’ 
d’une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  de  la  menthe’ 
sont  fréquemment  employées  en  infusions  théiformes.  Le 
C.  nepeta  Link  ( Melissa  nepeta  L.),  qui  se  rencontre 
communément  dans  les  lieux  pierreux  et  sur  les  collines 
sèches,  jouit  également  de  propriétés  aromatiques  et  est 
considéré,  en  Provence,  comme  antirhumatismal.  Le  G 
acinos  Clairv.  ( Thymus  acinos  L.),  connu  sous  les  noms 
vulgaires  de  Petit  basilic  sauvage  et  de  Roulette,  est  une 
petite  plante  assez  répandue  en  Europe,  qui  passe  pour  apé- 
ritive,  stimulante,  emménagogue  et  astringente.  Enfin  le 
C.  clinopodium  Benth.  ( Clinopodium  vulgare  L.)  ou  Basilic 
sauvage,  extrêmement  commun  dans  les  clairières  et  sur 
les  lisières  de  nos  bois,  est  légèrement  aromatique,  cépha¬ 
lique  et  tonique  ;  il  est  souvent  confondu  par  les  herboristes 
avec  le  C.  nepeta  Link. 

CALAMINE,  s.  f.  [ail.  galmei;  angl.  calaminar  stone- 
it.  et  esp.  calamine!].  Syn.  Pierre  calaminaire.  —  C’est 
le  nom  de  deux  minerais  de  zinc  :  l’un,  le  silicate  hydraté, 
l’autre,  le  carbonate;  ils  sont  ordinairement  mélangés.  En 
pharmacie,  le  nom  de  calamine  est  réservé  au  carbonate. 
Calciné  et  pulvérisé,  le  carbonate  de  zinc  naturel  est  dit 
préparé  ;  il  est  jaunâtre  ou  d’apparence  terreuse.  Employé 
seulement  à  l’extérieur  comme  astringent  et  siccatif  contre 
les  excoriations  et  les  ulcérations  superficielles;  on  en  pré¬ 
pare  une  sorte  de  cérat.  Ce  produit,  toujours  impur,  doit 
être  abandonné. 

CALAMITE,  adj.  (V.  Stïrax). 

CALAMUS,  s.  m.  (V.  Rostang)  —  Calamos  arosaticus 
(Y.  Canne  aromatique).  —  ||  Anat.  Calajius  scriptoriüs.  Nom 
donné  au  triangle  inférieur  du  plancher  du  quatrième  ventri¬ 
cule  (ventricule  du  bulbe).  L’extrémité  inférieure  est  le  bec 
du  calamus;  les  stries  blanches  qui  forment  l’une  des  racines 
de  l’acoustique  sont  les  barbes  du  calamus  (V.  Bulbe).  * 

CALANDRE,  s.  f.  [Calandra  Clairv.].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Curculionidés,  com¬ 
posé  d’espèces  de  petite  taille,  qui,  à  l’état  de  larves,  vivent 
dans  les  grains.  Leur  corps  est  oblong,  allongé,  un  peu  dé¬ 
primé  en  dessus  ;  le  prothorax  est  grand,  l’écusson  petit  et 
les  élytres  courtes,  un  peu  atténuées  en  arrière,  laissent  à 
découvert  le  pygidium.  —  L’Europe  ne  possède  que  deux 
espèces  de  ce  genre,  le  C.  orizee  L.,  qui  est  commun  dans 
les  grains  de  riz,  et  le  C.  granaria  L.,  bien  connu  sous  les 
noms  vulgaires  de  Calandre,  Charançon  du  blé,  etc.  Sa 
larve,,  semblable  à  un  petit  ver  blanc,  vit  dans  les  grains 
de  blé,  dont  elle  dévore  la  substance  amylacée  sans  en  en~ 
domma^er  l’enveloppe.  -  Près  des  Calandres  se  place  le 
genre  Rhyncophorus  Herbst.,  entièrement  composé  d’espè¬ 
ces  exotiques  pour  la  plupart  d’assez  grande  taille.  L’une 
d  elles,  Rh.  palmarum  Herbst.  (Calandra  palmarum  Oliv.), 
est  répandue  dans  les  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’A- 
menque.  Sa  larve,  très  grosse  et  d’un  blanc  sale,  est  con- 
EnS  n7ide  Ver  Pal™i*te;  elle  vit  en  société  dans 
f  /T,  d  Pflm‘ers-1Au  dire  de  MlleMérian,  les  naturels 
de  la  Guyane,  et  meme  les  créoles,  la  font  griller  et  la  con¬ 
sidèrent  comme  un  mets  très  délicat.  g 

AO,  s.  m.  (Buceros  L.  ;  ail.  nashornvoael  ;  angL 
nasicornous  bird;  it.  calao;  esp.  calao,  todopico ].  Genre 

Lé^irosSs^sîiZM  df  Bféÿdés,  ordre  des  Passereaux 

remaîaual  liftt  ^  dout  les  représentants  sont 

unai  quables  par  la  forme  bizarre  de  leur  bec  très  gros, 

bleTune  d’Une  l)roémine»ce  se®Wa" 

me  a  une  corne.  Les  Calaos  sont  omnivores  et  vivent  en 

pi-incipÀs  L?“  t‘“  fuiS les  “p'““ 
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CALATHIDE,  s.  f.  [calathidium,  calathis,  de 
corbeille].  On  donne  en  botanique  les  noms  de  Calathide, 
Anthode,  Géphalanthie,  au  mode  d’inflorescence  qui,  chez 
toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Composées,  est  constitué 
par  une  agrégation  de  fleurs  sessiles,  groupées  en  tête 
globuleuse  ou  hémisphérique  au  sommet  d’un  pédoncule 
élargi  ( réceptacle ),  plan,  concave  ou  convexe,  qui  est  muni 
à  sa  circonférence  d’un  ou  de  plusieurs  rangs  de  bractées 
( involucre ).  La  calathide  appartient  aux  inflorescences  in¬ 
définies,  et  peut  être  considérée  soit  comme  un  épi  dont 
l’axe  serait  très  déprimé,  soit  comme  une  ombelle  simple 
dont  toutes  les  fleurs  seraient  sessiles.  —  On  substitue  quel¬ 
quefois  au  mot  calathide  celui  de  capitule;  mais  ce  der¬ 
nier  est  ordinairement  employé  dans  un  sens  beaucoup 
plus  général  et  désigne  tout  groupement  de  fleurs  sessiles 
au  sommet  d’un  pédoncule  non  élargi. 

CALCANÊO,  adj.-C.  astragalien.  En  anatomie,  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l’astragale  et  au  calcanéum.  —  Articulation 
calcanéo- a  stragalienne .  Cette  articulation  a  lieu  par  deux  fa¬ 
cettes  sur  chaque  os  :  en  arrière  la  facette  convexe  du  calca¬ 
néum  est  en  rapport  avec  une  facette  concave  de  l’astragale  ; 
en  avant  la  partie  inférieure  convexe  de  la  tête  de  l’as¬ 
tragale  est  en  rapport  avee  une  facette  concave  du  calca¬ 
néum  ;  cette  articulation  calcanéo-astragalienne  antérieure 
se  continue  avec  l’articulation  astragalo-scaphoïdienne , 
tandis  que  l’articulation  calcanéo-astragalienne  postérieure 
est  indépendante.  Entre  ces  deux  articulations  est  la  gout¬ 
tière  ou  cavité  anfractueuse  ou  sinus  du  tarse  (Y.  Astra¬ 
gale). —  Ligaments  calcanéo-astragaliens.  On  donne  ce  nom 
aux  divers  faisceaux  ligamenteux  qui  entourent  les  deux 
"articulations  calcanéo-astragaliennes,  et  surtout  auligament 
interosseux  placé  dans  le  sinus  du  tarse.  —  Calcanéo-cu- 
boïdiens  (Articulation  et  ligaments).  Articulation  de  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  calcanéum  avec  la  face  postérieure  du 
cuboïde;  ces  deux  surfaces  articulaires  sont  conformées  pour 
un  emboîtement  réciproque.  Le  ligament  calcanéo-cuboï- 
dien  supérieur  ou  dorsal  est  composé  de  courts  faisceaux  ; 
l’inférieur  ou  plantaire  est  très  fort  ( grand  ligament  de  la 
plante ),  très  épais,  et  présente  des  fibres  superficielles  très 
longues  qui  transforment  en  canal  la  gouttière  du  cuboïde 
où  est  logé  le  tendon  du  long  péronier  latéral.  — Calcanéo- 
scaphoïdien.  Il  n’y  a  pas  à  proprement  parler  d’articulation 
du.  calcanéum  avec  le  scaphoïde,  mais  la  petite  apophyse 
du  calcanéum  (articulation  calcanéo-astragalienne  anté¬ 
rieure)  est  en  continuité  par  un  ligament  calcmêo-scaphol- 
dien  avec  la  face  postérieure  du  scaphoïde,  et  cet  ensemble 
ostéo-fibreux  forme  la  cavité  de  réception  de  l’astragale 
(Y,  Astragale).  —  Calcanéo-sous-phalangien  nu  premier  et 
du  dernier  orteil.  Nom  donné  par  Chaussier  aux  muscles 
abducteurs  du  gros  et  du  petit  orteil.  —  Calcanéo-sous- 
phalangien  commun.  Le  muscle  court  fléchisseur  commun 
des  orteils.  —  Calcanéo-sus-phalangettien  commun.  Le  mus¬ 
cle  pédieux 

CALCANEUM,  s.  m.  [de  calx,  talon].  Le  plus  volumi¬ 
neux  et  le  plus  postérieur  des  os  du  tarse  ;  son  extrémité 
postérieure  forme  le  talon  et  donne  insertion  au  tendon 
d’Achille;  son  extrémité  antérieure  s’articule  avec  le  cu¬ 
boïde  (Y.  Calcanéo-cueoïdien)  ;  sa  partie  supérieure  présente 
deux  facettes  pour  l’astragale  (Y.  Calcanéo-astragalien)  ; 
de  ces  deux  facettes  l’antérieure  est  supportée  par  ce  qu’on 
appelle  la  petite  apophyse  du  calcanéum,  laquelle  fait  sail¬ 
lie  en  dedans,  au-dessus  de  la  large  gouttière  dont  est 
creusée  la  face  interne  du  calcanéum  et  par  laquelle  les 
nerfs  et  vaisseaux  arrivent  à  la  plante  du  pied.  —  Au  point 
de  vue  de  la  mécanique  du  pied,  le  calcanéum  fait  corps 
avec  les  autres  os  du  tarse  placés  devant  lui,  et  forme  le 
pilier  postérieur  de  la  voûte  de  la  plante  du  pied  :  dans  les 
mouvements  de  latéralité  du  pied,  c’est  entre  le  calcanéum 
ut  l’astragale  que  se  font  les  glissements  (V.  Astragale). 
Voûte  du  calcanéum.  Sa  face  interne  excavée  en  large 
gouttière.  —  ||  Path.  Les  fractures  du  calcanéum  sont,  le 
plus  souvent,  dues  à  un  écrasement  du  pied.  Parfois  1  ex¬ 
trémité  postérieure  de  l’os  est  arrachée  par  le  tendon  d  A- 
cbille.  11  en  résulte  une  déformation  caractéristique  du  pied 


et  surtout  de  la  voûte  plantaire.  Les  luxaüons  du  calcanéum 
mees  par  Broca,  sont  excessivement  rares.  On  observe  plus 
souvent  les  caries  et  les  nécroses  de  cet  os,  et  parfois  ces 
lésions  nécessitent  sa  résection  totale.  Toutefois  à  cette  opé¬ 
ration,  très  discutée,  il  conviendra  souvent  de  préférer,  soit 
la  désarticulation  du  pied,  soit  même  l’amputation  de  la 
jambe. 

CALCEOLAIRE,  s.  m.  [Calceolaria  L.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  com¬ 
posé  d’herbes  et  d’arbustes  originaires  du  Pérou  et  du 
Chili.  Le  C.  rugosa  R.  et  Pav.  est  emplôyé  comme  vulné¬ 
raire  ;  les  feuilles  du  C.  pinnaia  L.  sont  considérées  comme 
purgatives  et  vomitives,  celles  du  G.  corymbosa  R.  et  Pav. , 
comme  diurétiques  ;  les  racines  du  G.  scabiosæ folia  Sims. 
s’emploient  comme  émétiques,  enfin  le  C.  trifida  R.  et  Pav. 
est  recherché  au  Pérou  comme  antiseptique  et  fébrifuge. 

CALCIFICATION,  s.  f.  En  histologie,  dépôt  de  sels  cal 
caires  dans  un  tissu;  la  calcification  est  l’un  des  phénomè 
nés  de  la  production  des  os,  mais  un  tissu  peut  se  calcifier 
sans  se  transformer  réellement  en  os  ;  si  ses  éléments  ana¬ 
tomiques  restent  ceux  du  cartilage,  du  tendon,  des  liga¬ 
ments,  avee  simple  dépôt  de  sels  calcaires,  on  a  alors  des 
cartilages,  des  tendons,  des  ligaments  calcifiés,  mais  non 
ossifiés. 


CALCINATION,  s.  f.  [calcmatio,  de  calx,  chaux  ;  ail.  et 
angl.  calcination ;  it.  calcinazione;  esp.  calcinacion ].  Terme 
employé  pour  désigner  les  changements  produits  sur  les 
substances  minérales  par  une  chaleur  élevée.  Il  n’y  a  pas 
fusion,  mais  production  d’un  résidu  solide  qui  est  souvent 
le  résultat  d’une  oxydation.  —  Le  mot  calcination  vient  de 
calx,  chaux,  parce  que  les  substances  solides  sont  converties 
en  des  corps  comparables  à  la  chaux  vive,  qui  elle-même 
résulte  de  l’action  de  la  chaleur  sur  son  carbonate.  Le  car¬ 
bonate  de  magnésie  dans  les  mêmes  conditions  fournit  la 
magnésie  calcinée,  qui  est  un  composé  tout  à  fait  analogue 
à  la  chaux  vive.  Certains  sels,  comme  l’alun,  perdent  seule¬ 
ment  par  la  chaleur  une  partie  de  leur  eau.  En  somme,  la 
calcination  faite  à  l’air  libre  a  pour  résultat  d’enlever  lux 
corps  une  partie  de  leurs  principes  volatils  ou  bien  de  les 
oxyder;  le  carbonate  de  magnésie  devient  l’oxyde  de  ma¬ 
gnésium,  l’alun  perd  son  eau  et  les  sulfures  sont  transfor¬ 
més  en  oxysulfures  et  même  en  sulfates. 

CALCITRAPIO.UE  (Acide).  Substance  visqueuse,  très 
amère,  styptique,  à  peine  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  l’éther,  incristallisable,  extraite  par  Colignon  du 
Centaurea  calcitrapa  L.,  plante  bien  connue  pour  ses  pro¬ 
priétés  fébrifuges. 

CALCIUM,  s.  m.  [ail.  et  angl.  calcium;  it.  et  esp.  calcio)i 
Ca  =  40.  Métal  isolé  dès  1808  parDavy  au  moyen  du  cou¬ 
rant  voltaïque.  Mathiessen  l’obtint  en  fragments  de  la  gros¬ 
seur  d’un  pois  par  l’action  de  l’électricité  sur  le  chlorure 
de  calcium.  Jobin  et  Liès-Bodart  l’ont  préparé  par  double 
décomposition  du  chlorure  par  le  sodium.  —  Couleur 
jaune  pâle  ;  se  ternit  rapidement  à  l’air,  plus  mou  que  le 
zine,  plus  dur  que  l’étain,  très  malléable,  D  =  1,55  à  1,8, 
non  volatil;  présente  un  spectre  caractéristique,  s’oxyde 
facilement  dans  l’air  humide  et  finit  par  se  transformer  en 
chaux  éteinte;  brûle  avee  une  flamme  éclatante;  se  com¬ 
bine  au  chlore,  au  brome,  à  l’iode,  au  phosphore,  au  sou¬ 
fre,  etc.  —  Le  calcium  est  abondamment  répandu  dans  la 
nature  ;  la  pierre  à  chaux,  le  marbre,  la  chaux,  le  gypse, 
sont  du  carbonate  de  calcium  ;  ce  sel,  avec  le  phosphate, 
forme  la  base  du  tissu  osseux.  —  Les  combinaisons  du  cal¬ 
cium  entrent  dans  un  grand  nombre  de  médicaments.  _ 

CALCOGLOBULINE,  s.  f.  Substance  albuminoïde,  moins 
riche  en  azote  que  l’albumine,  qui  se  forme  aux  dépens 
des  liquides  albumineux,  au  sein  desquels  le  carbonate  de 
chaux  se  dépose  en  calcosphérites. 

CALCOSPHERITE,  s.  f.  [mot  hybride,  de  calx,  chaux, 
et  Gçaîpa,  sphère] .  Cristallites  (V.  ce  mot)  a  base  de  chaux , 
formés  par  des  carbonates,  des  phosphates,  etc.,  et  qui 
souvent  se  soudent  ensemble  pour  former  diverses  pa  rties 
animales,  coque  des  œufs,  coquille  et  opercule  des  Mollus¬ 
ques,  émail  dentaire,  pièces  squelettiques  des  Lqelenteres  et 
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des  Échinodermes,  etc.,  toutes  formations  dont  la  genèse 
diffère  essentiellement  de  celle  du  tissu  osseux. 

CALCUL,  s.  m.  [calculus, >Mç,  MMSlov;  ail.  stem;  angi. 
calculus,  stone ;  it.  calcolo;  esp.  calculo].  Concrétions  géné¬ 
ralement  solides  qu’on  trouve  dans  le  corps  des  animaux, 
rarement  dans  l’épaisseur  des  tissus  et  le  plus  communément 
dans  les  organes  de  sécrétion.  Dans  l’intestin,  ou  les  observe 
fréquemment  chez  les  animaux  (bézoards),  très  rarement 
chez  l’homme,  où  l’on  voit  surtout  des  calculs  provenant  des 
voies  biliaires  et  urinaires,  quelquefois,  mais  exceptionnel¬ 
lement,  du  poumon.  Les  plus  intéressants  à  connaître^  au 
point  de  vue  des  indications  thérapeutiques  cpi’ils  font  nailre 
sont  les  calculs  biliaires,  salivaires,  prostatiques,  et  surtout 
les  calculs  urinaires.  —  Les  calculs  biliaires  sont  friables, 
ordinairement  foncés,  quelquefois  jaunâtres  et  presque  ex¬ 
clusivement  formés  de  cholestérine  pure  ou  unie  aux  autres 
éléments  solides  de  la  bile.  Ils  sont  cystiques,  hépatiques 
ou  hépato-cystiques,  selon  leur  siège.  Les  symptômes  aux¬ 
quels  ils  donnent  naissance  sont  la  douleur  au  niveau  de  la 
vésicule  biliaire,  l’ictère  et  la  colique  hépatique  (Y.  Colique). 
— Les  calculs  prostatiques  sont  très  fréquents,  souvent  hété- 
rochthones,  quelquefois  autochthones,  c’est-à-dire  nés  dansles 
cavités  sécrétantes.  Les  veines  prostatiques  mêmes  sont  le 
siège  de  phlébolithes,  observées  pour  la  première  fois'  au 
seizième  siècle  par  Marcellus  Donatus,  elles  ont  été  récem¬ 
ment  très  bien  étudiées  par  Ch.  Robin.  Elles  se  présentent 
sous  la  forme  de  concrétions  azotées  [sympexions\X .  ce  mot]). 
D’autres  fois  ce  sont  de  véritables  calculs  qui  dérivent  le 
plus  souvent  des  précédents.  Le  nombre  en  est  parfois  con- 
sidérablé  (on  en  a  observé  jusqu’à  200).  Le  volume  en 
est  variable  depuis  celui  d’un  grain  d’orge  jusqu’à  celui 
d’un  noyau  de  pêche  et  au  delà;  leur  forme  est  ordinaire¬ 
ment  arrondie,  quelquefois  présentant  des  facettes.  La  cou 
leur  est  en  général  gris  blanchâtre  ;  la  surface  rugueuse  ou 
lisse.  Les  sels  de  chaux  en  forment  la  base.  Les  calculs 
prostatiques  passent  fréquemment  inaperçus.  On  les  dia¬ 
gnostique  par  le  cathétérisme  et  le  toucher  rectal  (Y.  Pro¬ 
state).  —  Calculs  salivaires.  La  connaissance  en  est  due 
à  A.'  Paré,  qui  les  découvrit  sous  la  langue;  ils  ont  été 
jusqu’à  Malgaigne  considérés  à  tort  comme  la  cause  des 
grenouilleltes (V . ce  mot).  Rares  dans  la  parotide,  ils  sont 
surtout  observés  dans  la  glande  sous-maxiUaire  et  le  canal 
de  YVharton.  Leur  volume  est  ordinairement  peu  considé¬ 
rable,  la  surface  en  est  irrégulière,  quelquefois  présen¬ 
tant  des  cannelures  pour  le  passage  de  la  salive;  leur  con¬ 
sistance  est  assez  ferme,  leur  coloration  blanc  jaunâtre  ; 
ils  sont  formés  surtout  de  carbonates  et  de  phosphates.  — 
Les  calculs  urinaires  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents; 
on  les  observe  de  préférence  aux  époques  extrêmes  de  la 
vie,  chez  les  enfants  des  classes  pauvres  (calculs  phosphati- 
ques)  et  les  vieillards  (calculs  uriques).  Ils  sont  dus,  selon  les 
circonstances  pathologiques,  à  un  état  du  sang,  du  rein,  des 
voies  urinaires,  de  l’urme  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  caüse 
en  est  toute  chimique  :  la  diminution  de  l’acidité  engendre 
les  phosphates  et  la  perte  d’alcalinité  amène  la  production 
des  urates..  Le  nombre  de  ces  calculs  est  variable  ;  on  n’en 
trouve  ordinairement  que  deux  ou  trois,  mais  parfois  on  en 
â  rencontré  un  plus  grand  nombre  ;  dans  une  observation 
on  en  a  compté  jusqu’à  307.  Sous  le  rapport  du  volume 
on  peut  les  diviser  en  petits,  moyens  et  gros.  Les  petits 
calculs  (V.  Gravelle)  ont  le  volume  d’un  grain  de  sable. 
Les  gros  calculs  vésicaux  peuvent  atteindre  jusqu’à  3  kilo¬ 
grammes.  Ce  sont  des  sédiments  qui  n’ont  pu  être  expul- 
ses  et  qui  se  sont  accrus  par  accumulation  continuelle  d’un 
dépôt  de  même  nature  ou  parfois  d’une  nature  différente. 
La  configuration  diffère  aussi  :  la  pluralité  amène  comme 
partout  la  production  de  facettes,  mais  on  voit  des  calculs 
lisses  et  ovoïdes  ;  d’autres  rugueux,  tubéreux,  mûriformes 
ou  mûraux.  La  couleur  est  tantôt  blanche,  blanc  gris,  gris 
cuivre,  tantôt  jaune  (acide  urique),  noire  (oxalique).  L’odeur 
est  spéciale,  ordinairement  désagréable.  La  consistance  varie 
avec  la  composition.  On  en  distingue  de  trois  espèces,  au 
point  de  vue  chimique  :  1°  les  calculs  d’acide  urique,  d’u- 
rate  de  chaux  ou  d’oxalate  de  chaux  (c.  mûraux),  qui  sont 


durs  et  qui  viennent  ordinairement,  sinon  toujours  dur  • 

2°  les  calculs  de  phosphate  et  d’urate  d’ammoniaque  ^  ’■ 
sont  mous  et  naissent  dans  la  vessie  sous  l’influence  deT 
combinaison  du  phosphate  de  chaux  à  l’ammoniaque  nr  * 
duitde  la  fermentation  de  la  mucosine;  3“  les  calculs  f 
més  uniquement  de  phosphates  tiennent,  au  point  de  v^ 
de  la  consistance,  le  milieu  entre  les  deux  espèces  pr(ve 
dentes.  Ces  calculs,  qui  sont  de  beaucoup  les  pluS  fr?* 
quents,  appartiennent  à  la  classe  des  calculs  composés6' 
on  en  trouve  quelques-uns  qui  sont  simples.  On  décrit  auss- 
des  calculs  formés  de  cholestérine,  de  xanthine,  de  tvro' 
sine,  de  cystine,  etc.  Considérés  au  point  de  vue  de  leur 
configuration  intérieure,  ces  divers  calculs  sont  formés 
ordinairement  par  un  noyau  central  autour  duquel  on 
trouve  des  dépôts  successifs  sous  forme  de  lamelles.  Le 
noyau  central,  qu’on  trouve  surtout  dans  les  calculs  vési¬ 
caux,  peut  être  un  corps  étranger  venu  du  dehors  (bout  de 
sonde,  esquille,  ou  bien  un  gravier  venu  du  rein,  etc  ) 
—  L’analyse  chimique  d’un  calcul  est  toujours  assez  déli¬ 
cate  en  raison  surtout  de  ce  que  la  composition  de  celui-ci 
est  toujours  assez  complexe.  D’une  manière  générale  tin 
peut  procéder  de  la  manière  suivante  :  1°  Le  fragment  de 
calcul  est  calciné  sur  une  lame  de  platine  et  ne  laisse,  après 
calcination,  qu’un  résidu  insignifiant.  Dans  ce  cas,' il  est 
composé  de  matières  organiques.  On  le  traite  par  l’acide 
azotique,  on  évapore,  puis  on  ajoute  une  goutte  d’ammonia¬ 
que.  S’il  se  manifeste  une  coloration  pourpre,  puis  violette, 
après  l’action  de  la  potasse  ( murexide ),  un  a  affaire  à  dé 
l’acide  urique  ou  à  de  l’urate  d’ammoniaque  ;  ce  dernier 
après  addition  de  potasse,  dégage  des  vapeurs  d’ammonia¬ 
que.  S’il  ne  se  produit  aucune  coloration,  on  peut  avoir 
affaire  à  un  calcul  de  xanthine  (la  potasse  donne  une  colo¬ 
ration  rouge),  de  cystine  (calcul  soluble  dans  l’ammoniaque), 
de  cholestérine  (calcul  soluble  dans  l’éther,  laisse  ensuite 
déposer  des  cristaux  caractéristiques),  de  pigments  biliaires 
(coloration  jaune  orangé  par  le  chloroforme  et  réaction  de 
Gmelin  par  l’acide  nitrique  nitreux)  ;  2°  le  calcul  laisse, 
après  incinération,  une  partie  minérale.  On  cherche  dès 
lors  à  obtenir  la  réaction  de  la  murexide.  Si  elle  se  mani¬ 
feste,  on  a  affaire  à  un  urate  dont  il  suffit  de  rechercher  la 
base  ;  si  l’on  n’a  pas  la  réaction  de  la  murexide,  on  peut  avoir 
affaire  à  un  calcul  de  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie 
(ils  font  effervescence  sous  l’action  d’un  acide),  d 'oxalate 
de  chaux  (il  ne  fait  effervescence  qu’après  calcination)  ou 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  L’analyse  des  calculs 
composés,  de  plusieurs  éléments  nécessite  plusieurs  opéra¬ 
tions,  mais  l’examen  microscopique  d’un  fragment  de  cal¬ 
cul  contrôle  l’analyse  chimique  et  donne  souvent  un  résultat 
plus  rapidement  utile.  —  Les  symptômes  auxquels  les  calculs 
urinaires  donnent  lieu  sont  très  variables.  Souvent  ils  ne 
déterminent  aucune  douleur,  aucun  trouble  de  la  miction.  , 
Le  plus  souvent  ils  produisent,  au  moins  accidentellement; 
des  douleurs  qui  s’irradient  jusqu’à  l’extrémité  de  la  verge. 
La  marche,  la  voiture,  l’exercice  du  cheval,  augmentent  ces 
douleurs  et  parfois  provoquent  l'hématurie.  Les  urines,  ra¬ 
rement  normales,  sont  souvent  troubles.  Le  jet  est  difficile, 
quelquefois  brusquement  arrêté.  Tous  ces  symptômes  doi¬ 
vent  e  re  analysés  avec  soin,  car  on  les  observe  dans  toutes 
les  maladies  de  la  prostate  ou  de  la  vessie  (V.  ces  mots). 

L  exploration  directe  (V.  Cathétérisme)  donne  seule  un  ren¬ 
seignement  précis.  Le  pronostic  en  est  toujours  fâcheux, 
SfSï  laf  ese.nc?  du  calcul  est  liée  à  un  mauvais  état 
{2,2?.  d6S  mCTS  en  Sénéral-  s’ü  s’accompagne  de 
ou  nSiT186  dGS,  ™es  Ficaires  (rétrécissements) 

vîpillpco  (jeur)es  enfants)  ;  si-  enfin  il  survient  dans  la 
3S&tü;ameMjaT  elle  un  développement  exagéré 

thirarsical  des  "™>iw 

ruHdK'  fAlfIGLIA  (Toscane).  E.  min.  chlo- 
u- .^dq-  Chaude-  Reconstituante.  Affections  eastro- 


intestinales. 

CALDANICCIA  (Corse) 


mm.  sulfurée  sodique- 
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Barégine;  chlorures,-  sulfate  de  ssoude.  Thermale.  Boisson, 
bains,  douches.  Laxative.  Affections  rhumatismales,  respi¬ 
ratoires  et  cutanées. 

CALDAS-DA-RAINHA  (Portugal).  E.  min.  chlorurée  so- 
dique,  légèrement  sulfureuse,  azotée.  T.  35°  environ. 
Station  très  fréquentée..  Boisson,  bains,  piscines.  Rhuma¬ 
tisme,  bronchites,  affections  cutanées.  —  Caldas-de-Besaya 
(Espagne,  prov.  de  Santander).  E.  min.  chlorurée  sodique. 
Chaude.  Boisson,  bains,  piscine.  Reconstituante,  sédative. 

—  Caldas-de-Bohi  (Espagne,  prov.  de  Lerida).  E.  min. 
Sources  diverses,  sulfatées  calciques,  sulfurées  chaudes; 
ferrugineuse  froide.  —  Caldas-de-Cuntis  (Espagne,  prov.  de 
Pontevedra).  E.  min.  Nombreuses  sources,  sulfurées  sodi- 
ques,  chlorures,  sulfate  de  soude.  T.  de  20  à  57°.  Bains, 
douches.  Laxative,  affections  rhumatismales,  respiratoires 
et  cutanées.  — Caidas-de-Estrac  (Espagne,  prov.  de  Barce¬ 
lone).  E.  min.  chlorurée  sodique.  Chaude.  —  Caldas-de- 
Geres  (Portugal).  E.  min.  sulfureuse.  Hyper  thermale.  — 
Caldas-de-Malavella-  (Espagne,  prov.  de  Girone).  Sources 
chlorurées  calciques.  Hyperthermales.  Boisson,  bains.  Sur¬ 
tout  les  rhumatismes  et  Tes  paralysies.  —  Caldas-de-Mombdy 
(Espagne,  Catalogne).  E.  min.  chlorurée  sodique  faible,  ac. 
carbonique  libre.  Hyperthermale  (de  55  à  79°).  Bains  dans 
les  maisons  particulières,  hôpital  militaire.  Rhumatisme, 
paralysies,  engorgements  chroniques,  etc.  —  Caldas-de- 
Oviedo  (Espagne,  district  d’Oviedo).  E.  mm.  carbonatée 
mixte,  sulfatée,  chlorurée;  ae.  carbonique  libre.  Faible.  T. 
42°.  Boissons,  bains,  piscines,  douches,  inhalations  gazeu¬ 
ses.  Pthumatisme  artic.  aigu  et  chronique,  paralysies,  né¬ 
vroses,  été.  —  Caldas-de-Reyes  (Espagne,  prov.  de  Ponte¬ 
vedra).  E.  min.  chlorurée  sadique,  sulfm%  mixte  ;  ac.  car¬ 
bonique  et  azote  libres.  Hyperthermale  r^Bains,  piseines, 
douches.  Surtout  le  rhumatisme.  —  Caldas-de-Tuy  (Espagne, 
prov.  de  Pontevedra).  E.  min.  chlorurée  sodique.  Chaude. 

—  Caldas-Novas  (Brésil).  E.  min.  sulfureuse.  Chaude. 

CALDEIRA-DE-HEREDIA  (V.  Heredia). 

CALDiERO  (Lombardie).  E.  min.  carbonatée  et  sulfatée 

calcique;  silice.  Chaude.  Paralysies  et  rhumatisme. 

CALDILLAS  DE  SAN-MIGUEL  (Espagne,  prov.  de  Sala¬ 
manque).  E.  min.  chlorurée  sodique  ;  ae.  carbonique  libre. 
Thermale  faible.  Affections  des  voies  intestinales. 

CALEBASSE,  s.  f.  [ail.  kürbisflasche;  angl.  calabash; 
it .  zucca  lunga;  esp.  calabaza\.  Nom  donné  vulgairement 
au  fruit  du  Gucurbita  Lagenaria  L.,  plante  delà  famille 
des  Cucurhitacées,  originaire  de  l’Inde  et  cultivée  dans  les 
jardins  et  les  potagers.  Mais  les  véritables  calebasses  sont 
les  fruits  du  Crescentia  Cujete  L.  (Y.  Calebassier).  —  Ca¬ 
lebasse  DU  SÉNÉGAL  (Y.  AdANSONIA). 

CALEBASSIER,  s.  m.  [Crescentia  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de' la  famille  des  Bignoniacées,  tribu  desCres- 
centièes,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  de  l’Amérique  tro¬ 
picale.  L’espèce  la  plus  importante  est  le  Crescentia  Cujete 
L.  ou  Calebassier,  Arbre  aux  Calebasses,  qui  croît  commu¬ 
nément  aux  Antilles  et  au  Brésil.  Son  fruit  volumineux, 
appelé  Gouis,  est  utilisé  par  les  naturels  pour  faire  des 
vases,  des  plats,  des  bouteilles,  des  gourdes  et  autres  usten¬ 
siles  domestiques  qu’ils  polissent  et  ornent  de  dessins  et  de 
couleurs  variés.  Il  est  rempli  d’une  pulpe  aigrelette  fort 
employée  en  cataplasmes  contre  les  contusions,  les  brûlures 
et  les  insolations  ;  eUe  sert  à  préparer  un  sirop  pectoral, 
dit  sirop  de  Calebasse,  prescrit  avec  succès  contre  les 
diarrhées  et  les  dysenteries. 

CALEFACTION,  s.  f.  [calefacho,  6îpu.avm?  ;  ali.  wâr- 
mung;  angl.  caléfaction,  Keating  ;  it.  calefazione;  esp.  ca¬ 
le  facion}.  —  Caléfaction  des  liquides.  Phénomène  qui  se 
produit  lorsqu’on  projette  un  liquide  sur  une  surface^  chauf¬ 
fée  à  une  température  notablement  supérieure  au  point  d  é- 
bullition  de  celui-ci.  La  masse  liquide,  au  lieu  de  s  etaler 
sur  la  surface  chauffée,  prend  une  forme  spéciale,  que 
Bouligny  a  appelée  état  sphèroidal,  et  qui  est  celle  d  une 
goutte  limpide  à  bords  échanerés.  Il  a  été  prouve  que  le  glo¬ 
bule  ne  touche  pas  la  plaque  et  reste  à  une  température  in¬ 
férieure  à  celle  de  l’ébullition.  On  explique  ce  phenomene 
par  l’action  de  la  chaleur  qui  diminue  de  plus  en  plus  1  ad- 
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hésion  des  liquides  aux  solides.  Le  contact  cessant  entre  la 
goutte  et  la  plaque, _  le  liquide  n’est  sous  l’influence  que 
de  la  force  de  cohésion  et  prend  la  forme  sphérique.  En 
même  temps,  il  s’évapore  par  la  surface,  ce  qui  explique 
les  échancrures  des  bords.  Le  phénomène  de  la  caléfaction 
donne  l’explication  de  l’incombustibilité  momentanée  de  la 
peau  et  des  muqueuses,  lorsque,  par  exemple,  on  passe  la 
langue  sur  un  fer  rouge  ou  bien  que  l’on  touche  de  la 
fonte  en  fusion,  etc.  Cette  incombustibilité  est  due  à  la  pré¬ 
sence  de  l’eau  qui  recouvre  les  tissus  nt  qui,  passant  à  l’état 
sphéroïdal,  protège  l’organe  du  contact  des  substances  in- 

CaCALENDULE,  s.  f;  [Calendula  L.]  (V.  So'uci). 

CALENDULINE,  s.  f.  Substance  mucilagineuse,  soluble 
dans  l’ammoniaque  et  la  potasse  hydratée,  dans  l’acide  acé¬ 
tique  concentré  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Geiger  l’a 
extraite  des  fleurs  et  des  feuilles  du  Calendula  offici- 
nalis  L.  (V.  Souci.) 

CÂLENTURE,  s.  f.  [mot  dérivé  de  l’espagnol].  On  a  voulu 
décrire  sous  ce  nom  une  maladie  fébrile  spéciale  aux  ma¬ 
rins,  mais  il  est  démontré  que  tous  les  cas  de  cette  préten¬ 
due  maladie  n’étaient  autres  que  des  accès  de  délire  aigu 
symptomatiques  ou  non  de  fièvres  rémittentes. 

CALICE,  s.  m.  [calyx,  de  bouton  de.  fleur  ;  aU. 
kelch;  angl.  calix;  it.  calice ;  esp.  caliz].  Nom  donné,  en 
botanique,  à  l’enveloppe  la  plus  extérieure  des  organes  delà 
fleur  quand  le  périanthe  est  double,  et  au  périanthe  lui- 
même  lorsqu’il  est  simple.  Presque  constamment  de  couleur 
verte,  le  calice  se  compose  d’un  nombre  variable  de 
folioles  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  Sépales,  qui  sont  de 
véritables  feuilles  plus  ou  moins  modifiées.  Lorsque  les 
sépales  sont  libres  entre  eux,  le  calice  est  dit  Polyphylle, 
Polysépale  ou  mieux  Dialysépale  (ex.  la  Giroflée,  leTiüeul, 
la  Renoncule,  etc.);  quand  au  contraire  ils  sont  soudés  entre 
eux,  comme  dans  la  Sauge,  le  Tabac,  le  Trèfle,  la  Jusquiame, 
la  Bourrache,  etc.,  le  calice  est  appelé  Monophylle,  Mono- 
sépale,  Gamophylle  ou  mieux  Gamosépale.  Le  calice,  libre 
et  se  détachant  presque  toujours  promptement  aprèsla  flo¬ 
raison  ( Calice  caduc)  quand  il  est  dialysépale,  subsiste  en 
général  lorsqu’il  est  gamosépale  [Calice  marcescent)  et 
souvent  même  continue  à  s’accroître  en  même  temps  que  le 
fruit  ( Calice  accrescent).  H  peut  ne  point  exister,  mais 
seulement  chez  les  plantes  dépourvues  de  corolle;  car, 
lorsque  la  corolle  existe,  le  calice  existe  toujours,  bien  qu’il 
soit  réduit  parfois  à  un  simple  rebord  ou  bourrelet  a  peine 
sensible.  Dans  un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées  et  de  celle  des  Valérianacées,  il  se  présente 
même  sous  une  forme  qui  le  rend  presque  méconnaissable 
et  consiste  alors  en  un  verticille  de  soies  ou  de  poils  qui  a 
reçu  le  nom  à! Aigrette;  dans  ce  cas,  les  sépales  sont  réduits 
à  de  simples  nervures.  —  Calice  commun.  Nom  donné 
par  les  anciens  auteurs  à  Yinvolucre  de  la  calathide  chez 
les  plantes  de  la  famille  des  Composées.  — 1|  Anal.  On 
nomme  calices  les  manchons  fibreux  qui  s’insèrent  à  la  base 
de  chaque  papille  rénale  (sommet  d’une  pyramide  de  Mal- 
pighi)  et  reçoivent  la  saiUie  de  cette  papille  dans  leur  ca¬ 
vité  :  il  y  a  autant  de  calices  que  de  pyramides  de  Malpigbi 
(8  à  15)  ;  mais  ces  petits  calices  se  réunissent  en  trois 
grands  calices  qui  par  leur  confluence  forment  le  bassinet 
(Y.  ce  mot),  duquel  part  l’uretère.  Les  calices  sont  donc 
la  partie  initiale  des  conduits  excréteurs  de  l’urine. 

CALICIFLORE,  adj.  et  s.  [calyciprus;  ail .kelchblumig]. 
De  Candolle  a  nommé  Caliciflores  les  plantes  Dicotylédones  a 
fleurs  périgynes  (c’est-à-dire  dont  les  pétales  et  les  sepalet, 
sont  insérés  sur  les  bords  d’un  réceptacle  en  forme  de  cam¬ 
panule),  par  opposition  aux  Thalamiflores  et  aux  Corot  i 
flores  (V.  ces  mots).  r  . 

'  CALICIFORME,  adj.  —  Cellules  caliciformes.  Cellules 
qu’on  rencontre  dans  les  épithéliums  cylindriques  et  dont 
la  partie  fibre  paraît  largement  dilatée  sous  forme  de  calice 
(Y  )  •  on  les  a  considérées  comme  représentent  des 
glandes  muqueuses  unicellulaires  (V.  Epithélium)  .  — -  Papilles 
caliciformes.  Les  grosses  papilles  dont  1  ensemble  forme 
le  V  lingual  (Y.  Langue  et  Goût).  ERessont  dites  caficiformes 
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cavUe  hémisphérique  (calice) ;  la  papille  du  sommet  du  gu  ^  ^  Runth  4^  el  diur^  1  ec.°  ce 

■3SSÎ&  r: _ Inlo  1.  m*«Kon»  h  A&h fl  rla  Mt»l  1ü„fi„  1.  ,  ’  les 


nata  Kunth  sont  employées,  h  la  Nouvelle-Grenade,  , 


r  jk  Cingalais  la  mâchent  à  défaut  de  hétel.  Enfin  le  G’,  âme 

§)  «  — 'I  Ç  y  f  J  ricana  L.  est  usité,  en  Amérique,  dans  l’hydropisiè  et  les 

\  [  1  \  !  0  maladies  de  la  peau. 

\  |  il  H  CALLICHROME,  s.  m.  [Callichroma  Latr.l.  Genre  d’In- 

f  \  )  si  /  \  /  \  sectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Cérambycidés 

I  j  /)  f'  \  f  \  fiu*  a  pour  type  le  C.  moschatum  L.,  bien  connu  sous  lé 

V  J  i  '  1  j  ]  nom  vulgaire  de  Capricorne  musqué,  à  cause  de  l’odeur 

^  l  j  I  I  musquée  ou  rosée  assez  forte  qu’il  exhale.  On  le  trouve 

ïi  l.  V,  y  \  .  J  communément  en  Europe  sur  les  saules  et  les  osiers.  11 
1  W(  1b  présente  une  variété  à  prothorax  taché  de  rouge  (C.  rosa-- 

\  If!  ™  ram  Luc.),  qui  paraît  propre  à  la  région  méditerranéenne 

t  1  *  Outre  le  G.  ambrosiaca  Stév.,  répandu  dans  les  contrées 

méridionales  de  la  Russie,  le  genre  compte  de  nombreux 

Cellules  caliciformes  de  l'œsophage  de  Molotl.  A  gauche,  cellules  représentants  dans  les  réaû^topkales. 
caliciformes  séparées  par  des  cellules  vibratiles;  a  droite,  diverses  CALLIGONE,  S.  m.  [G alligonum  L.J.  Genre  de  plantes 

variétés  de  cellules  caliciformes.  Dicotylédones  de  la  famille  des  Polygonacées,  dont  une 

espèce,  le  C.  Pallasia,  croît  dans  les  sables  de  la  Sibérie 
manque  d’ordinaire,  et  le  calice  vide  représente  le  trou  australe.  Sa  racine  contient  un  liquide  gommeux  et  visqueux, 
borgne  (V.  Borgne).  assez  semblable  à  la  gomme  adragante. 

CALIFORNIENS,  s.  m.  pl.  Les  indigènes  de  la  Californie  CALLIPHORE,  s.  m.  [ Calliphora  Rob  Desv.j.  Genre 
se  distinguent  des  autres  Américains  par  divers  caractères  d’insectes,  de  l’ordre  des  Diptères  et  de  la  famille  des  Mus- 
physiques  et  moraux.  Leur  peau  est  noire  comme  celle  des  cidés,  composé  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces,  dont  la 


Cellules  caliciformes  de  l’œsophage  de  l’axolotl.  A  gauche,  cellules 
caliciformes  séparées  par  des  cellules  vibratiles;  à  droite,  diverses 
variétés  de  cellules  caliciformes. 


nègres  ;  leurs  lèvres  sont  épaisses  et  leur  bouche  grande  ; 
leur  nez  est  court  et  déprimé  à  la  racine.  D’ailleurs  ils  ont 
-les  cheveux  noirs  et  droits  et  les  pommettes  saillantes. 


les  races  les  plus  inférieures  de  l’Amérique.  Leur  vocabu¬ 
laire  est  des  plus  pauvres,  leur  mythologie  presque  nulle. 


principale,  C.  vomitoria  L.,  est  bien  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  Mouche  bleue  de  la  viande.  D’un  gris  bleu 
foncé,  avec  le  thorax  noirâtre  et  l’abdomen  bordé  de  lon»s 


Moralement  et  intellectuellement,  ils  se  rangent  aussi  parmi  poils  noirs,  cette  mouche  s’attaque  à  la  viande,  dans  laquelle 


elle  dépose  ses  œufs  par  tas  irréguliers.  De  ces.  œufs  sor¬ 
tent,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ,  des  larves 


Ils  semblent  tout  à  fait  rebelles  à  la  civilisation  ;  pourtant  ayant  l’aspect  de  vers  blancs  et  charnus,  dont  la  croissance 

le  clergé  espagnol  avait  réduit  en  missions  certaines  de  s’opère  avec  une  promptitude  étonnante.  Ces  larves  sont 

leurs  tribus.  Au. sein  des  missions  on  obtenait  quelque  tra-  armées,  au-dessus  ae  la  bouche,  de  deux  crochets  écailleux 

vail  des  Californiens,  en  les  traitant  absolument  comme  des  parallèles  avec  lesquels  elles  déchiquètent  la  chair  qu’elles 

animaux  domestiques.  Quant  aux  Californiens  restés  libres,  avalent  ensuite.  En  même  temps,  elles  dégorgent  eonstam- 

ils  vivent  dans  l’anarchie  bestiale,  sans  moralité,  sans  jus-  ment  une  liqueur  gluante  qui  a  pour  effet  de  faciliter  la 

tlce>  sans  autres  droits  que  celui  du  plus  fort.  S’il  y  a  eu  des  fermentation  de  la  viande  et  d’en  précipiter  la  décomposi- 


autochthones  américains,  c’est  vraisemblablement  en  Caïifor-  tion.  —  Le  C.  anthropophaga  Conil,  assez  commun  dans  la 


nie  que  l’on  a  le  plus  de  chance  de  retrouver  leurs  descen-  province  de  Cordova  (République  Argentine)  et  au  Venezuela, 

'  aî>»i  ickva  _  .  produit  la  terrible  maladie  connue  sous  le  nom  de 

CALISAYA,  s.  m.  Sorte  de  Quinquina  jaune  qui  croît  dans  Myiasis  (Y.  ce  mot), 

la  province  de  Calisaya,  au  Pérou,  et  qu’on  appelle  égale-  CALLITRICHE,  s.  m.  [Callitriche  L.l.  Genre  de  plantes 
ment  Colhsalla  (V.  Quinquina).  Dicotylédones,  type  de  la  petite  famille  des  Callitrichinées, 

i.  [Calla  L.].  Genre  de  plantes  Monocotylé-  que  H.  Bâillon  réunit  maintenant  ^omme  simple  tribu  (Cal- 

tille  des  Arnïdflps  flnnf  le  hmo  ir  s.  i«  •  n1 ...  _ 


dones  de  la  famille  des  Aroïdées,  dont  le  type  (C.  palustris 
L.)  croît  dans  les  marais  de  l’Europe  centrale.  Ses  souches 
traçantes,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante  quand  elles  sont 


litricheæ )  à  la  famille  des  Euphorbiacées.  Il  ne  renferme 
qu’un  petit  nombre  d’espèces,  dont  la  principale,  C.  aquatica 
L.,  est  répandue  dans  les  eaux  douces  des  régions  tempérées 


fraîches,  peuvent  être  employées  comme  vésieantes  ;  elles  et  fréquemment  employée  dans  les  campagnes  pour  prépa- 
Diacuncult  aquahci  des  Pharmacopées  rer  des  cataplasmes  émollients.  —  |]  Zool.  (V.  Cercopithè- 


Benth.  est  préconisé,  au  Mexiqi 


n  des  Pharmacopées  rer  des  cataplasmes  émollients.  —  ||  Zool.  (V.  Cercopithè- 

and^oK  rF^nITRIS’ s'  m-  lGallitris  Ven4  Ge^e  de  plantes  de 

(VCALLosiTÉi  -  rCere  Cfm?  $  TÛh  des  Conifères’  tribu  des  Cupressinées,  composé 

CALLIANDRE  s  4CoRP4al  eux)-  J.^res  propres  à  la  région  méditerranéenne. -Le  C.ar- 

DicoMédones  c le  la  T  ®enth.-J-Geûre  de  plantes  hculata  Endf.  (C.  quadrivalvis  Rich.),  nommé  Arar  dans 


(  CALLIANIRE,  s.  m.  [Callianira  Pér.J.  Genre  de  Cœlen¬ 
térés  de  l’ordre  des  Cténophores,  formant  à  lui  seul  la 
famille  des  Callianiridés.  Ces  animaux,  voisins  des  Cvdippes 
sont  remarquables  parleur  corps  cylindrique  et  par  la  pré¬ 
sence,  aux  environs  de  l’ouverture  buccale,  d’appendices  en 
forme  d’ailes.  La  seule  espèce  connue,  C.  cliploptera  Lamx 

est  nmnro  h  l’fWan  Tnrlipn  ’ 


[ue,  contre  les  flux  et  les  autre  espèce  du  sud  de  l’Afrique,  le  C.  J 


exsuder  de  ses  branches  et  de  ses  cônes  une  résine  analo- 
gue  qui  est  employée,  en  fumigations,  dans  le  traitement  de 


est  propre  à  l’Océan  Indien. 

CALLIANO  (Piémont).  E.min.  sulfurée  calcique. Froide. 
Maladies  de  la  peau,  bronchite  chronique,  etc. 

CALLICARPE,  s.  m.  [Callicarpa  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Verbénacées,  composé  d’ar¬ 
brisseaux  propres  aux  régions  chaudes  de  l’Amérique,  de 
1  Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  fleurs  du  C.  acumi- 


lui  seul  la  la  goutte  ““  *  T" 

!SpaGrtPpré’  rilloîLLO?ITÉ’  lcall°süas>  de  callum  ou  câlins,  du- 

•pendices  en  callosità;  En  mîf / 

itéra  Lamy  V*  •  •  ,  ^  Eri  pathologie,  induration  dun 

Lamx,  tissu  Se  dit  principalement  des  indurations  de  la  peau  avec 

me  Froide  tS  .et  épaississement  de  l’épiderme.  -  Ulcère 
pe.Fro.de.  r»»M»,  » 


peuvent  arriver  à  cicatrisation. 

cotvfédone^pk  f'  Salisb']'  Genre  de  plantes  Di- 

C  vlari  fe  ^amil,edLSB^CacéeB  dont  l’unique  espèce^ 
memen f  rérianlw '  a  commune"  est  extrê¬ 

mement  îépandue  dans  toute  l’Europe  tempérée,  Elle  est 
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amère  et  astringente  et  a  été  employée  autrefois  comme 
diurétique  et  lithontriptique.  On  s’en  sert  communément 
aujourd’hui  pour  faire  des  balais  ;  on  l’utilise  aussi  dans  la 
tannerie  et  dans  la  teinture.  Dans  quelques  contrées,  elle 
remplace  le  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

CALLUTAN NIQUE  (Acide).  C14IIl409.  Tannin  extrait 
par  Rochleder  du  Galluna  vulgaris.  Masse  amorphe,  jaune 
ambré,  inodore,  soluble  dans  les  alcalis  ;  ne  donne  pas  de 
sels  définis,  réduit  les  sels  d’argent;  les  acides  minéraux 
le  transforment  à  l’ébullition  en  une  substance  jaune  flo¬ 
conneuse,  la  calluxanthine.  Peut  servir  à  teindre  la  laine 
en  jaune. 

CALLUXANTHINE,  s.  f.  C14H‘°07.  Principe  colorant 
jaune  résultant  du  dédoublement  de  l’acide  callutamique 
(Y.  ce  mot).  Soluble  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool;  la  so¬ 
lution  alcaline  s’oxyde  rapidement. 

CALMANT,  adj.  [sedans,  xaraivaûwv;  ail.  beruhigend  ; 
angl.  anodyne,  calming;  it.  sedativo;  esp.  calmante ].  Mot 
très  compréhensif  et  qui  je  dit  de  tous  les  moyens  internes 
ou  externes  susceptibles  d’apaiser  soit  l’inflammation,  soit 
la  douleur,  soit  l’excitation  nerveuse  (V.  Sédatif). 

CALMAR,  s.  m.  [Loligo  Lamkj.  Genre  de  Mollusques- 
Céphalopodes,  de  la  famille  des  Sépiadés,  de  l’ordre  des 
Dibranchiaux  ou  Àcétabulifères,  et  du  groupe  des  Décapo¬ 
des.  Les  Calmars,  connus  également  sous  les  noms  vulgai¬ 
res  de  Cornets  ou  A’ Encornets  de  pêcheurs,  _  ont  le  corps 
nu,  allongé,  cylindrique,  offrant,  à  son  extrémité  postérieure 
pointue,  deux  nageoires  triangulaires,  et  muni  d’une  coquille 
interne,  mince,  transparente,  cornée,  aussi  longue  que  le 
dos  et  en  .forme  de  plume.  Les.  huit  bras  sessiles  qui  entou¬ 
rent  la  masse  céphalique  et  dont  le  quatrième  à  gauche  est 
hectocotylisé  à  l’extrémité,  sont  garnis,  à  leur  face  interne, 

•  de  ventouses  sessiles  disposées  sur  deux  rangs  ;  les  deux 
bras  tentaculaires,  pédonculés  et  en  partie  rétractiles,  ont 
leur  extrémité  élargie  en  forme  de  massue  et  armée  le  plus 
ordinairement,  de  quatre  rangs  de  ventouses.  Comme  les 
Seiches,  les  Calmars  possèdent  auprès  du  foie  une  Poche  à 
encre,  qui  sécrète  un  liquide  d’un  noir  foncé  et  très  causti¬ 
que  qu’ils  expulsent  au  dehors  en  quantité  suffisante  pour 
troubler  l’eau  autour  d’eux  et'  se  dérober  ainsi  à  la  poursuite 
de  leurs  ennemis.  Ils  ont  des  représentants  dans  toutes  les 
mers.  Leur  chair,  très  blanche,  mais  toujours  coriace,  ne 
fournit  qu’un  aliment  lourd  et  peu  estimé  ;  on  l’emploie 
surtout,  comme  appât.,  pour  la  pêche  à  la  Morue.  L’espèce 

E'  e,  L.  vulgaris  Lamk,  se  rencontre  à  la  fois  dans  la  Mé- 
srranée  et  dans  la  Manche. 

CALOMEL,  s.  m.  [calomelas,  aquila  alba,  saXopÆXav] 
(Y.  Chlorure  de  mercure). 

CALORIE,  s.  f.  Unité  de  chaleur  adoptée  m  physique 
pour  évaluer  les  quantités  de  calorique  absorbées  ou  'déga¬ 
gées  par  les  corps.  La  calorie  est  la  quantité  de  chaleur 
nécessaire  pour  élever  de  1°  la  température  d’un  kilo¬ 
gramme  d’eau. 

CALORIFERE,  s.  m.  Appareil  destiné  au  chauffage  des 
appartements.  Les  plus  simples  sont  formés  d’une  colonne 
de  lm,50  à  2  mètres  de  hauteur  dans  laquelle  on  met  le 
combustible  et  qui  communique  avec  une  cheminée  d’é¬ 
chappement  de  la  fumée.  Une  enveloppe,  entourant  la  co¬ 
lonne  et  qui  est  le  plus  souvent  en  tôle,  contient  l’air  qui 
s’échauffe  au  contact  des  parois  chaudes  et  se  répand  dans 
l’appartement.  On  doit  toujours  avoir  soin  de  prendre  de 
Pair  pur  de  Pextérieur  pour  l’amener  dans  le  calorifère.  Le 
genre  d’appareils,  appelés  caloriferes-poêles,  diffère  du 
poêle  ordinaire  en  ce  que  l’air  pur  amené  dans  1  enveloppe 
s’échauffe  et  passe  dans  les  locaux,  tandis  que  les  poeles 
chauffent  par  rayonnement  au  contact  de  l’air  ambiant.  Le 
calorifère  est  plus  hygiénique.  —  Les  calorifères  a  vapeur 
servent  au  chauffage  de  toute  une  maison  ou  de  grands  eta¬ 
blissements  ;  leur  principe  est  de  produire  de  la  vapeur 
d’eau  dans  une  chaudière  située  au  sous-sol  et  de  1  amener 
dans  des  poêles  disposés  dans  les  locaux  et  ou  elle  se  con¬ 
dense  en  abandonnant  son  calorique  latent  de  vaporisation, 
qui  est  très  considérable  (540  calories).  —  Les  ca/ojÿem  à 
«au  chaude  se  composent  d’une  chaudière  envoyant  de  1  eau 


chaude  dans  des  poêles  ou  récipients  situés  dans  toutes  les 
pièces  des  appartements.  Il  y  a  circulation  continue  de 
l’eau  chaude  et  par  suite  source  continue  de  chaleur.  Le 
chauffage  par  les  calorifères  à  vapeur  ou  à  eau  chaude  est 
de  tous  le  plus  hygiénique. 

CALORIFICATION,  s.  f.  [calorificatio  ;  ail.  et  angl.  ca¬ 
lorification;  it.  calorificazione  ;  esp.  calorificacion ].  En 
physiologie,  la  fonction  par  laquelle  les  animaux,  et  plus 
particulièrement  ceux  dits  à  sang  chaud,  produisent  de  la 
chaleur.  Après  les  travaux  de  Lavoisier  sur  les  combustions 
et  sur  le  dégagement  d’acide  carbonique  au  niveau  du  pou¬ 
mon,  on  put  penser  que  le  poumon  est  le  siège  des  com¬ 
bustions  organiques,  et  par  suite  Y organe  même  de  la  fonc¬ 
tion  de  calorification.  Mais  il  a  été  démontré  depuis  (V. 
Respiration)  qu’au  niveau  du  poumon  se  fait  non  la  com¬ 
bustion,  mais  l’éehange  gazeux  nécessaire,  l’oxygène  étant 
absorbé  pour  aller  servir  aux  combustions  qui  ont  lieu  dans 
l’intimité  des  tissus,  et  l’acide  carbonique,  produit  par  ces 
combustions,  venant  se  dégager  au  niveau  de -la  surface 
pulmonaire  :  aussi,  contrairement  à  ce  qu’on  avait  cru  d’a¬ 
bord,  le  sang  qui  va  au  poumon  (cœur  droit  et  artère  pul¬ 
monaire)  est-il  plus  chaud  que  celui  qui  en  vient  (veines 
pulmonaires  et  cœur  gauehe)  et  qui  y  a  subi  une  légère 
réfrigération.  En  effet,  le  sang  qui  vient  des  tissus  (sang 
veineux)  où  se  font  les  combustions  et  qui  rapporte  les  pro¬ 
duits  de  ces  combustions  doit  être  plus  chaud  que  celui 
qui  apporte  vers  les  tissus  les  matériaux  de  ces  combustions 
(sang  artériel)  :  seulement,  comme  certaines  veines  sont  très 
superficielles,  elles  sont  soumises  à  une  déperdition  de 
chaleur  qui  abaisse  considérablement  la  température  de 
leur  contenu;  mais,  toutes  les  fois  qu’on  s’adresse  à  des 
vaisseaux  profondément  situés,  comme  à  la  veine  cave  in¬ 
férieure  et  à  l’aorte  abdominale,  on  trouve  le  sang  veineux 
plus  chaud  que  le  sang  artériel.  La  fonction  de  calorifica¬ 
tion  n’est  donc  pas  une  fonction  localisée  dans  un  organe 
ou  un  appareil  particulier;  il  y  a  production  de  chaleur  ani¬ 
male  partout  où  il  y  a  des  éléments  de  tissus  qui  vivent, 
assimilent  et  désassimilent;  quand  les  éléments  de  tissus 
fonctionnent  activement,  il  s’y  produit  plus  de  chaleur,  les 
actes  de  désassimilation  étant  plus  actifs  i  les  nerfs,  le  cer¬ 
veau,  produisent  plus  de  chaleur  quand  ils  fonctionnent 
que  quand  ils  sont  au  repos;  cette  différence  est  sensible 
surtout  pour  les  muscles  ;  quand  un  muscle  se  contracte,  il 
est  le  siège  d’une  combustion  active  (le  sang  veineux  qui 
en  sort  est  très  noir,  très  chargé  de  GO2),  et  la  chaleur  qui 
s’y  produit  est  en  partie  transformée  en  travail  mécanique 
(Y.  Contraction),  en  partie  dégagée  à  l’état  de  chaleur  libre  : 
aussi  est-il  de  notion  vulgaire  que  pour  _  se  réchauffer  jl 
suffit  de  se  livrer  à  des  mouvements  rapides  et  continués 
un  certain  temps.  Les  glandes  sont  aussi  des  foyers  de 
chaleur,  et  le  foie,  vu  les  actes  multiples  qui  s’y  passent, 
est  l’une  des  principales  sources  du  calorique  animal  (le 
sang  veineux  sus-hépatique  est  celui  qui  présente  la  tempé¬ 
rature  la  plus  élevée) .  Cette  production  de  chaleur  au  niveau 
de  tous  les  tissus  a  pour  origine  les  combustions  organi¬ 
ques,  ou  d’une  manière  plus  générale  les  actes  chimiques 
qui  se  produisent  dans  ces  tissus.  Car  il  ne  saurait  plus 
aujourd’hui  être  question  uniquement  de  combustions,  c  est- 
à-dire  d’oxydations  simples  des  substances  ternaires  et  qua¬ 
ternaires;  les  phénomènes  de  nutrition  (Y.  Assimilation  et 
Désassimilation)  sont  infiniment  plus  complexes  ;  il  y  a  des 
actes  d’hydratation  et  des  actes  de  déshydratation,  dont  les 
uns  produisent,  les  autres  absorbent  de  la  chaleur;  il  y  a 
des  dédoublements  qui  peuvent  se  produire  avec  absorption 
ou  avee  dégagement  de  chaleur.  De  sorte  qu’étant  donne  le 
poids  de  carbone  et  d’hydrogène  introduits  (aliments)  dans 
Torganisme,  et  les  poids  de  CO2  et  d’H20  exhales,  ce  serait 
se  payer  d’illusion  que  de  croire  pouvoir  établir  aussitôt  le 
bilan  calorifique  de  l’organisme,  en  ne  tenan  P  jP 
d’oxydations  directes  du  carbone  et  de  1  hydrogéné, Mais  si  ce 
calcul  ne  peut  être  encore  qu’approximatif,  vunos  connais¬ 
sances  incomplètes  sur  les  actes  les  plus  intimes  de  la  nu¬ 
trition,  la  théorie  et  la  pratique  s  accordent  pour  nous  de¬ 
signer  les  hydrocarbures  et  surtout  les  graisses  comme 
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les  aliments  (V.  ce  mot)  les  plus  propres  à  donner  lieu  à 
une  grande  production  de  chaleur,  et  dès  longtemps  la  pra¬ 
tique  journalière  a  montré  aux  habitants  des  pays  froids  et 
aux  manouvriers  que  les  graisses  et  les  amylacés  leur  sont 
indispensables  pour  produire  la  chaleur  qui,  chez  les  pre¬ 
miers,  sert  à  lutter  contre  le  froid  extérieur,  chez  les 
seconds  se  transforme  en  travail  mécanique  (V.  Alimenta¬ 
tion).  La  production  de  chaleur  augmente  dans  certains 
états  morbides,  et  cette  augmentation  correspond  à  une 
combustion  plus  active  des  tissus  (Y.  Fièvre).  Pour  la  dis¬ 
tribution  et  la  régularisation  de  la  chaleur,  voy.  Chaleur 

ANIMALE. 

CALORIFIQUE,  adj.  Qui  produit  de  la  chaleur.  — 
Rayons  calorifiques  du  spectre.  L’étude  du  spectre  a 
montré  qu’au  delà  du  rouge  il  y  a  une  bande  où  il  y  a 
accumulation  de  chaleur,  tandis  que  dans  certaines  couleurs, 
comme  le  violet,  il  n’y  en  a  pas  du  tout.  Cela  prouve  que  la 
radiation  solaire  envoie  des  rayons  lumineux  et  des  rayons 
calorifiques  doués  de  réfrangibilités  différentes.  ||  —  Anat. 
Nerfs  calorifiques.  Les  nerfs  vaso-moteurs,  en  présidant  à 
la  distribution  du  sang  et  par  suite  de  la  chaleur  (Y. 
Chaleur  animale)  ,  remplissent  une  fonction  qui  peut  leur 
faire  donner  le  nom  de  calorifiques.  Cependant  Cl.  Bernard 
a  été  amené  à  penser,  à  la  suite  d’expériences  laissées 
inachevées,  qu’outre  les  nerfs  vaso-moteurs,  il  y  aurait 
des  nerfs  proprement  dits  calorifiques  (ou  frigorifiques ) 
présidant  non  à  la  distribution,  mais  à  la  production  même  de 
la  chaleur  ;  lorsque  par  section  d’un  nerf  on  produit,  par 
exemple,  dans  l’oreille  du  lapin,  une  sorte  de  fièvre  locale, 
cette  oreille  devient  rouge  et  très  chaude  ;  ce  phénomène 
s'explique  par  la  paralysie  vaso-motrice,  la  dilatation  vas¬ 
culaire,^  l’afflux  de  sang  et  par  suite  de  chaleur  :  mais  il  y 
a  en  même  temps  production  locale  de  chaleur,  car  le  sang 
qui.  revient  de  l’oreille  est  plus  chaud  que  le  sang  veineux 
ordinaire,  et  la  température  générale  de  l’animal  s’élève  au 
lieu  de  s’abaisser,  comme  cela  devrait  avoir  lieu,  s’il  v 
avait  seulement  congestion  de  l’oreille  et- par  suite  dégage¬ 
ment  et  non  production  de  chaleur  dans  cet  organe.  Cl. 
Bernard  pensait  donc  que  les  filets  du  grand  sympathique 
renferment,  outre  les  fibres  vaso-motrices  (Y.  Vaso-mo¬ 
teurs),  des  fibres  qui  ont  pour  rôle  spécial  de  mettre  sans 
™SSr Ürei-n  aux  combustions  des  tissus  (Y.  Modérateurs 
[Nerfs]),  de  jouer  un  rôle  frigorifique  :  quand  on  coupe  ces 
nerfs,  les  combustions  organiques  s’exagèrent  dans  les  tis— 
sus;  tel  est  le  sens  du  mot  nerf  calorifique,  ainsi  que  l’en¬ 
tendait  Cl  Bernard  ;  la  fièvre  (V.  ce  mot)  devrait  être,  d’après 
lm,  considérée  comme  une  paralysie  plus  ou  moins  générale 
des  nerfs  en  question,  qui  alors  ne  mettraient  plus  de  frein 
aux  actes  calorifiques. 

CALORIMETRE,  s.  m.  [calorimetrum  ;  ail.  wârme- 
messer;  angl.  calorimeter;  it.etesp.  calorimetro  .  Appareil 
destine  a  mesurer  la  chaleur  spécifique  des  corps,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  1° 
centigrade  la  température  d’un  kilogramme  de  ce  corps  La 
chaleur  spécifique  de  l’eau  est  prise  pour  unité.  Le  calori¬ 
mètre  employé  généralement  est  un  vase  métallique  sus¬ 
pendu -par  des  fils  de  soie  non  conducteurs  de  la  chaleur 
destines  a  1  isoler,  avec  un  thermomètre  donnant  la  tempé¬ 
rature  du  mélangé.  On  peut  encore  citer  l’appareil  de  La¬ 
voisier  et  Laplace,  qui  n’a  plus  qu’un  intérêt  historique, 
attendu  que  ses  indications  sont  très  inexactes  ;  du  reste 
dans  1  idee  des  auteurs  il  était  destiné  simplement  à  donner 
les  quantités  de  chaleur  développées  dans  les  combinaisons 
chimiques  On  mesurait  la  chaleur  dégagée  par  le  poids  de 
glace  que  la  reaction  chimique  était  capable  de  faire  fondre 

CALORIMÉTRIE,  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  traite 
de  la  détermination  des  quantités  de  chaleur  nécessaires 
pour  échauffer  les  corps  ou  produire  sur  eux  des  change¬ 
ments  d’état  (V.  Calorimètre). 

CALORIQUE,  s.  m.  [ail.  wârmestoff;  angl.  calorie  •  it. 
etesp.  calorico ].  Syn.  de  Chaleur.  D’après  de  vieilles  théo¬ 
ries,  le  calorique  était  un  élément  ou  un  fluide  produisant 
la  sensation  de  la  chaleur. 

CALORITION,  s.  f.  Nom  donné  par  de  Blainville  à  la 


sensibilité  thermique  (V.  Sensibilité  thermique  Tempéra 
tore  et  Peau).  ’  ,A~ 

CALOSANTHE,  s.  m.  [CalosanlhesBL\.  Genre  de  plante 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Bignoniacées,  dont  l’uniciup 
espèce,  C.  Mica  Bl.  ( Bignonia  Mica  L.),  est  une  liane 
asiatique,  qui  porte  aux  Philippines  le  nom  vulgaire  d ’Aba 
bangay.  Ses  feuilles  sont  fréquemment  employées  comme 
émollientes  pour  la  guérison  des  ulcères. 

CALOSOME,  s.  m.  [Calosoma  Web.].  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Carabidés.  Très  voi¬ 
sins  des  Carabes,  les  Calosomes  s’en  distinguent  par  leur 
corps  large,  robuste,  pourvu  d’ailes  sous  les  élytresf  par  les 
mandibules  striées  transversalement  en  dessus  et  par  les  an¬ 
tennes  dont  le  2e  article  est  très  court,  tandis  que  le  3e,  plus 
long  que  les  autres,  est  comprimé  et  tranchant  en  arrière 
On  en,  connaît  environ  une  centaine  d’espèces  répandues 
assez  également  sur  la  surface  du  globe.  Parmi  celles  d’Eu¬ 
rope,  les  principales  sont  ;  C.  sycophanta  L.  et  C.  inqui- 
sitor  L.  Ces  deux  espèces  vivent  dans  les  bois  et  font,  aussi 
bien  à  l’état  de  larve  qu’à  l’état  parfait,  une  guerre  active 
aux  chenilles,  surtout  aux  chenilles  processionnaires. 

CALOTROPIS,  s.  m.  [ Calotropis  R.  Br.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Asclépiadacées,  compre¬ 
nant  un  certain  nombre  d’espèces  parmi  lesquelles  les  deux 
plus  connues  sont  :  1°  le  C.  gigantea  R.  Br.  ( Asclepias 
giganleaL.),  dont  la  racine,  appelée  vulgairement  racine 
de  Mudar,  est  utilisée  aux  Indes  orientales  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  syphilis,  des  maladies  de  la  peau  et  surtout 
contre  l’éléphantiasis  ;  2°  le  C.  procera  L.,  répandu  dans 
l’Inde,  la  Perse,  l’Arabie  et  l’Afrique,  qui  fournit  un  suc 
laiteux  extrêmement  corrosif.  Cette  dernière  espèce  donne 
souvent,  par  la  piqûre  d’un  insecte,  une  sorte  de  manne 
appelée  sucre  de  Mudar. 

CALOTTE,  s.  f.  [pileolus ;  ail.  kappchen;  angl.  calotte, 
cap,  coif ;  it.  calotta;  esp.  calota ].  En  anatomie,  on  donne 
ce  nom  à  diverses  parties  très  différentes.  —  Calotte  apo- 
névrotique.  L’aponévrose  épicranienne,  qui,  très  adhérente 
au  cuir  chevelu,,  donne  insertion  sur  ses  côtés  aux  muscles 
auriculaires  supérieurs,  et  par  ses  extrémités  aux  frontaux 
en  avant,  aux  occipitaux  en  arrière  ( Aponévrose  occipito- 
frontale).  —  Calotte  du  crâne.  La  voûte  de  la  boîte  crâ¬ 
nienne  (V.  Crâne).  —  Calotte  des  pédoncules.  L’étage  su¬ 
périeur  des  pédoncules  cérébraux  (Y.  Pédoncules)  :  Gratiolet 
l’avait  appelé  coiffe;  on  le  nomme  parfois  toit,  ou  tegmen¬ 
tum;  les  Allemands  l’ont  désigné  par  le  mot  haube,  qu’on 
a  traduit  littéralement  en  français  par  calotte. 

CALTHA,  s.  m.  (Y.  Populage). 

CALUS,  s.  m.  Mot  vulgaire  synonyme  de  Cal  et  Callosité 
(V.  ces  mots). 

CALVANELLA-DE-MOSI  (Corse).  E.  mm.  sulfurée  so- 
üique.  Thermale.  Azote  libre,  Peu  usitée. 

CALVITIE,  s.  f.  [calvities;  ail.  kahlheit;  angl.  baldness; 
it.  calvezza;  esp.  calvicie ].  Absence  des  cheveux  due  soit  à 
une  maladie  du  bulbe  pileux  (teignes,  et  surtout  teigne  dé- 
calvante),  soit  aux  progrès  de  l’âge  ou  à  une  prédisposition 
qui,  rend  la  calvitie  prématurée.  On  ne  peut  pas  la  guérir, 
“aiÂ°“  Pfÿ  a  Pre.venir  à  l’aide  de  tous  les  moyens  qui 
combattent  1  alopécie  (Y.  Cheveux).  Elle  fournit  un  signe  de 

CALX,  s  m.  ■  —  Calx  usta  (V.  Chaux  vive]  -  Calx 
calcaire>  Sulfantimo - 
d’fntimoir  V  f  Parecen/.hauffant  au  r°uge  du  sulfure 

éméü“u°eûet  2j£S£.  15’  et  de  la  chaux 

Di^ohdSJï^.8;  mdCa}y(fnthusU.  Genre  de  plantes 
des  CalvcanfhA  8  Pami  ?  ^es  Monimiacées,  type  de  la  tribu 
^pf^bustes  du  Japoîet  de  l’Amé- 
L^ou  Arbre  la  ,P' lus  con«ue  est  le  C.  floridus 

verdâtre  éxhTnt  m°nei’  d°nt  les  belles  Aeurs,  d’in  brun 

CALYCANTHINE66  afXrmiS‘Unis  en  8uise  de  Cannelle. 

CMIasO11.  Glycoside  extrait  par 
-un  uu  Lalycanthe.  Rouge,  cristallisable;  la  solu- 


CAMB 


lion  aqueuse  présente  une  fluorescence  bleue  remarquable. 

CALYCÈRACÉES,  CALYCÉRÊES  ou  BOOPIDÊES,  s.  f. 

ni.  [Calyceraceæ  Lindl.,  Calycereæ  R.  Br.,  Boopideœ 
Cass.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  qui 
tient  le  milieur  entre  les  Dipsacacées  et  les  Composées.  Elle 
se  compose  de  plantes  herbacées  ressemblant  assez,  par  leur 
port,  aux  Scabieuses  ;  leurs  fleurs,  petites,  forment  des  ca¬ 
pitules  globuleux  environnés,  d’un  involucre  commun  et 
portés  par  un  réceptacle  garni  de  squames  foliacées  qui  se 
soudent  quelquefois. avec  les  fleurs;  les  étamines,  au  nom¬ 
bre  de  5,  sont  soudées  à  la  fois  par  leurs  filets  et  leurs  an¬ 
thères  et  forment  ainsi  un  tube  cylindrique;  le  fruit  est  un 
akène  couronné  par  les  dents  épineuses  du  calice.  Les  espè¬ 
ces,  peu  nombreuses,  habitent  toutes  l’Amérique  du  Sud, 
surtout  la  partie  méridionale  du  Chili,  et  se  répartissent  en 
trois  genres  principaux  :  Calycera  Cav.,  Boopis  Juss.,  Aci- 
carpha  Juss.  On  ne  leur  connaît  aucune  propriété  médicale. 

CALYPTRANTHE,  s.  m.  [Calyptranthes  Sw.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Myrtacées,  dont  l’es¬ 
pèce  la  plus  connue  est  le  C.  aromatica  A.  S.-H.  C’est  un 
arbrisseau  qui  croît  au  Brésil,  principalement  dans  les  forêts 
vierges  delà  province  de  Rio  de  Janeiro.  Les  boutons  de  ses 
fleurs  ont  l’odeur  et  le  goût  des  clous  de  girofle  et  sont 
employés  aux  mêmes  usages  ;  les  Portugais  les-  appellent 
Craveiro  da  terra. 

CALYSTÊGIE,  s.  f.  [Calystegia  R.  Br.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  de  la  famifle  des  Convolvulacées,  créé 
par  R.  Brown  pour  quelques  espèces  volubiles  ou  rampan¬ 
tes  qui  avaient  été  placées  jusqu’alors  dans  le  genre  Con- 
volvulus  de  Linné.  Deux  d’entre  elles  sont  indigènes  :  le  G. 
septum.  R.  Br.  ( Covvolvulus  Sepium  L.)  ou  Liseron  des 
haies,  Grand  Liseron,  Chemise  de  Notre-Dame,  Scammo- 
née  d’Europe,  qui  croît  communément  dans  les  haies  et  les 
buissons,  et  le  C.  soldanella  R.  Br.  ( Convolvulus  soldanella 
L.)  appelé  vulgairement  Chou  de  mer  et  répandu  dans  les 
sables  maritimes  des  côtes  de  l’Océan  Atlantique  et  de  la 
Méditerranée.  Ces  deux  plantes,  douées  de  propriétés  ana¬ 
logues  à  celles  de  la  Scammonée,  ont  été  jadis  très  employées 
comme  purgatives  dans  le  traitement  des  bydropisies. 

CAMAGNOC  ou  CAMANIOC,.  s.  m.  Nom  vulgaire  améri¬ 
cain  du  Manihot  Aipi  Pohl,  appelé  aussi  Manioc  doux, 
Aipi,  Juca  dulce,  dont  les  racines  se  font  cuire  sous  la  cen¬ 
dre  et  sont  mangées  comme  des  patates. 

CAMARES  (Aveyron).  E.  min.  bicarbonatée  sodique,  fer¬ 
rugineuse  faible.  Acide  carbonique  libre.  Froide.  Bains, 
boisson.  Maladies  du  foie,  des  intestins;  graveüe. 

CAMBAÏBA,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte  au  Brésil  le 
Curatella  americana  L.,  bel  arbre  de  la  famifle  des  Dillé- 
niacées,  doué  de  propriétés  astringentes  très  marquées.  Il 
sert  au  tannage  des  peaux  et  ses  feuilles  s’appliquent,  en  dé¬ 
coction,  sur  les  plaies.,  les  ulcères  et  les  brûlures. 

CAMBIAL,  adj.  Qui  concerne  le  Cambium  (V.  ce  mot). 
Schacht  appelle'  Anneau  cambial  l’ensemble  des  cellules 
pleines  de  cambium  qui,  dans  les  végétaux  ligneux  de 
l’embranchement  des  Dicotylédones,  se  trouvent  placées 
entre  le  bois  et  l’écorce. 

CAMBING,  s.  m.  Nom  d’un  arbre  des  îles  Moluques, 
d’espèce  encore  indéterminée,  dont  l’écorce,  remplie  d’un 
suc  gommo-résineux,  est,  d’après  Rumphius,  un  remède 
assuré  contre  la  dysenterie. 

CAMBIUM,  s.  m.  [ cambium ;  ail.  bildungssaft;  it.  etesp. 

- cambio ].  Nom  donné,  en  botanique,  au  liquide  gélatineux 
qui,  dans  les  végétaux  ligneux  de  l’embranchement  des  Dico¬ 
tylédones,  se  trouve  placé  entre  le  bois  et  l’écorce  et  qui 
contribue  puissamment  à  leur  accroissement.  Produit  par  la 
sève  descendante,  le  Cambium  est  d’abord  semi-fluide,  puis 
s’épaissit  graduellement  et  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en 
un  tissu  utriculaire  très  mou,  très  délicat,  qui  a  reçu  le 
nom  de  couche  génératrice.  Ce  tissu  utriculaire,  toujours 
nbreuvé  de  nouveaux  sucs,  devient  de  plus  en  plus  dense  et 
se  partage  enfin  en  deux  couches  dont  1  une,  en  rapport  avec 
le  bois,  acquiert  insensiblement  l’organisation  de  1  aubier, 
tandis  que  l’autre,  en  contact' avec  l’écorce,  se  convertit  en 
nn  feuillet  du  liber. 


1  “  CAMÉ 

CAMBO  (Basses-Pyrénées).  E.  mm.  Deux  sources  :  fer¬ 
rugineuse  faible,  T.  15«,5,  et  sulfureuse  faible  (ac.  sulfhv- 
drique),  froide.  Azote,  et  ac.  carbonique  libres.  Boisson 
bains,  douches.  Affections  rhumatismales,  catarrhales  cuta¬ 
nées,  chloro-anémie. 

CAMBOC,  CAMBUC,  s.  m.  Noms  vulgaires  du  Bois  d’a- 
loès  (Y.  ce  mot). 

CAMBON  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  sodique.  Froide. 
Ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Affections  gastro-intesti¬ 
nales. 

CAMBRETTE  (Y.  Camoins). 

CAME,  s.  f.  [Chama  L.].  Genre  de  Mollusques-Lamelli- 
branches-Siphoniens,  type  de  la  famifle  des  Chamidés,  dont 
les  représentants  sont  caractérisés  par  la  coquille  épaisse, 
feuilletée,  inéquivalve,  adhérente  et  par  suite  de  forme  très 
irrégulière;  la  charnière  offre  une  seule  dent  cardinale, 
s’articulant  dans  une  fossette  correspondante  de  la  valve 
opposée.  L’animal,  parfois  très  volumineux,  a  les  siphons 
peu  allongés  et  les'  bords  du  manteau  soudés  dans  toute  leur 
étendue.  Comme  les  Huîtres,  les  Cames  vivent  attachées  par 
leur  plus  grande  valve  aux  rochers  ou  aux  coraux.  Le  Ch. 
gryphoides  L.  ou  Huître  écailleuse  et  le  Ch.  lazarus  Lamk 
ou  Came  feuilletée  sont  comestibles  ;  on  les  rencontre  assez 
fréquemment  sur  les  côtés  de  l’Océan  Atlantique  et  de  la 
Méditerranée. 

CAMÉLÊE,  s.  f.  (V.  Cnéorüm). 

CAMELEON,  s.  m.  [Chamæleo  Ciiv.].  Genre  de  Reptiles 
de  l’ordre  des  Sauriens-Yermilingues,  formant  à  lui  seul 
la  famifle  des  Caméléonidés.  Tête  de  forme  pyramidale, 
comprimée  sur  les  côtés  ;  yeux  très  grands,  à  pupille  ver¬ 
ticale  ;  .langue  vermiforme,  épaissie  et  visqueuse  à  son  ex¬ 
trémité.,  très -longuement  protractile  et  servant  à  saisir  les 
insectes  ;  corps  étroit,  à  dos  élevé  et  arrondi,  recouvert  en 
entier  d’éeailles  chagrinées;  queue  longue  et  prenante; 
membres  terminés  par  cinq  doigts  divisés  en  deux  groupes 
opposables,  l’un  de  deux,  l’autre  de  trois  doigts  qui  sont 
reliés  par  la  peau  jusqu’aux  ongles.  Les  Caméléons  sont 
acrodontes  et  manquent  de  clavicule  ;  ils  sont  remarquables 
par  la  faculté  qu’ils  possèdent  de  changer  de  couleur  à 
volonté,  faculté  qui  est  due  à  une  disposition  spéciale  des 
cellules  pigmentaires,  de  colorations  diverses,  situées  sous 
l’épiderme.  Ces  Reptiles,  d’une  lenteur  excessive,  sont  éisen- 
tiellemént  grimpeurs.  Ils  habitent  les  régions  chaudes  de 
l’Ancien  Continent.  L’espèce  type,  Ch.  vulgaris  Cuv.,  se 
rencontre  dans  le  sud  de  l’Espagne  et  dans  le  nord  de  l’A¬ 
frique.  —  1|  Chim.  Caméléon  minéral  (V.  Manganate  de 
potasse).  Ce  sel  colore  l’eau  en  vert,  la  solution  passe  au 
violet,  puis  au  rouge  lorsqu’on  l’étend. 

CAMELIA,  s.  m.  [Camellia  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  de  la  famille  des  Ternstrœmiaeées,  composé  d’ar¬ 
brisseaux  à  feuillage  persistant,  originaires  de  la  Chine  et 
du  Japon  et  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
Les  graines  du  C.  oleifera  L.  donnent  par  expression  une 
huile  fort  estimée  en  Chine.  Les  pétales  du  C.  sasanqua 
Thunb.  ont  une  odeur  très  suave;  les  Chinois  les  mêlent 
souvent  aux  feuilles  du  Thé  afin  de  le  parfumer.  Mais  l’es¬ 
pèce  la  plus  importante  du  genre. est  le  C.  japonica  L., 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Rose  du  Japon,  Rose  de 
Chine,  originaire  du  Japon,  où  il  prend  les  proportions  d’un 
arbre.  Cet  arbuste  est  cultivé  depuis  longtemps  en  Europe  . 
et  peut  être  considéré  comme  la  souche  des  belles  et  nom¬ 
breuses  variétés  de  Camélias  à  fleurs  doubles  de  diverses 
couleurs  que  nous  possédons  aujourd’hui.  .  ' 

CAMÉLINE,  s.  m.  [Camelina  Crantz;  ail.  kameline]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Crucifères 
dont  l’espèce  type,  C.  sativa  Fr.  (Myagrum  saiivum  L.), 
était  employée  autrefois  comme  adoucissante  et  émol¬ 
liente.  Dans  quelques  parties  du  nord  de  la  France  et 
dans  les  Flandres,  on  la  cultive  en  grand  pour  ses  graines, 
qui  fournissent,  par  expression,  une  huile  utilisée  pour 
l’éclairage  et  pour  la  fabrication  du  savon  noir. 

CAMERIER,  s.  m.  [Cameraria  Plum.].. Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont  l’espèce 
type,  C.  latifolia  Jacq.,  renferme  un  suc  laiteux  extrême- 
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ment  vénéneux  que  certaines  peuplades  des  Antilles  em-  j 
ploient  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

CAMETTI,  s.  m.  Nom  donné  par  Rheede  a  un  arbre  de 
la  famille  des  Euphorbiacées,  YExcæcariacamettiamM.,el 
qu’on  croit  n’être  qu’une  variété  AeYExcæcana  AgaUocha  l. 
Le  suc  laiteux  qui  en  découle  est  âcre,  purgatif,  detersi , 
et  ses  feuilles  s’emploient  en  décoction  pour  guérir  les  ui- 

06 CAMISOLE,  s.  f.  [dimin.  de  camise,  chemise;  it.  et  esp. 
camizola}.- Camisole  de  force  [stlzmngjacke; angL 
stmtjackel ] .  Vêtement  destiné  à  contenir  les  malades  atteints 
de  délire  aigu  ou  les  aliénés  agités.  Il  se  compose  d  un 
gilet  lacé,  fermé  par  derrière  et  muni  de  manches  prolon¬ 
gées  au  delà  des  mains,  de  manière  a  se  nouer  en  arriéré. 
La  camisole  gêne  les  mouvements  respiratoires,  et  son  appli¬ 
cation  prolongée  peut  déterminer  des  excoriations  ou  meme 
des  lésions  graves.  Aussi  faut-il  se  garder  de  condamner  a 
l’immobilité  prolongée  au  Ht  les  malades  porteurs  de  cet 
appareil  de  contention.  La  camisole  de  force  peut  être  rem¬ 
placée  par  une  sorte  de  maillot  en  toile  qui  rend  impossi¬ 
bles  les  mouvements  trop  violents.  Mais  l’essentiel  est  de  ne 
pas  condamner  les  malades  à  une  immobilité  absolue.  Dans 
ce  but  il  suffit  de  les  confiner  dans  une  cellule  bien  mate- 

CAMOINS  (Bouches-du-Rhône)'.  E.  min.  sulfatée  calci¬ 
que,  sulfureuse  (ae.  sulfhydrique)  ;  barégine,  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson,  Èains,  douehes.  Atonie  digestive, 
catarrhes,  lymphatisme,  rhumatisme,  affections  cutanées. 

CAMOMILLE,  s.  f.  [y  ap.a!y.viXov  ;  ail.  kamille;  angl.  ca- 
momile;  it.  camomilla;  esp.  manzanilla].  Nom  vulgaire 
sous  lequel  on  désigne  indistinctement  plusieurs  espèces  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  et  qui 
jouissent  de  propriétés  médicales  diverses.  On  emploie  plus 
particulièrement  :  1°  la  Camomille  commune,  Petite  Camo¬ 
mille,  Camomille  des  Allemands  ( Matncaria  chamomilla 
L.);  2°  la  Matricaire  officinale  ou  Grande  Camomille 
(Pyrethrum  parthenium  Sm.,  Matricaria  parthenium  L.)  ; 
3°  la  Camomille  des  champs  ou  Fausse  Camomille  Anthémis 
arvensis  Gr.  et  God.)  ;  4°  la  Camomille  bâtarde  ou  Ma- 
route,  Camomille  puante  ( Anthémis  cotula  L.,  Cotula 
fætida  des  officines)  ;  5°  la  Camomille  bicolore  ( Ormenis 
mixta  L.)  ;  enfin  la  Camomille  romaine  ( Anthémis  nobilis 
L.),  qui  est  l’espèce  la  plus  recherchée.  Toutes  ces  plantes 
croissent  abondamment  dans  les  pâturages  secs,  les  lieux 
incultes,  les  champs  d’une  grande  partie  de  l’Europe  ;  leurs 
propriétés  résident  surtout  dans  les  sommités  fleuries  ;  elles 
cèdent,  surtout  à  chaud,  leurs  qualités  odorantes  et  sapides 
à  l’eau  et  à  l’alcool  ;  cë  dernier  dissolvant  prend  environ  le 
1/4  du  poids  de  ce  que  renferment  les  fleurs  soumises  à 
son  action.  Camboulives  a  analysé  récemment  les  fleurs  de 
camomille  ;  il  y  a  trouvé  une  substance  semblable  à  la  cire, 
soluble  dans  l’éther,  un  peu  de  chlorophylle,  du  Quercitrin, 
un  acide  cristallisable,  une  huile  volatile,  de  la  glyeose,  de  la 
silice,  des  sels  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie,  etc.  ; 
il  n’y  a  pas  trouvé  YAnthémine,  alealoïde  (?)  isolé  par  Pat- 
tone  de  l’A.  arvensis.  —  La  Camomille  est  un  tonique  doux 
que  l’on  emploie  en  infusion  chaude  comme  digestif,  exci¬ 
tant,  et  même  comme  fébrifuge.  L’infusion  tiède  est  souvent 
prescrite  pour  faciliter  l’action  de  l’émétique  ;  on  s’en  sert 
à  l’extérieur,  sous  forme  de  collyre.  Doses  :  Infusé  5  p. 
1000;  hydrolat,  25  à  100  ;  extrait,  0,25  à  1  ;  on  prépare 
encore,  pour  l’usage  externe,  une  huile  par  digestion  ( huile 
simple  et  huile  camphrée).  —  Vhuile  volatile  de  Camo¬ 
mille  a  été  introduite  dans  la  matière  médicale  par  les 
Anglais  ;  d’après  Brandes  elle  est  contenue  dans  les  fleurs 
dans  la  proportion  de  2,5  à  3  p.  100.  Elle  a  une  odeur  forte 
de  camomille,  un  goût  pénétrant  et  aromatique;  quand  elle 
est  récemment  distillée,  sa  couleur  est  bleu  ciel  pâle  ou 
bleu  vert;  elle  devient  avec  le  temps  jaune  et  même  brune  ; 
D  =  0,9083  ;  elle  est  formée  d’un  hydrocarbure  C80“>  et 
d’une  huile  oxygénée,  appelée  Camomiïlène ,  CsHeO;  on 
l’emploie  contre  les  spasmes  de  l’estomac  (une  à  dix  gouttes) 
et  comme  adjuvant  de  certains  purgatifs.  —  L’essence  de 
Matricaire,  qui  diffère  peu  de  celle  de  camomille,  est  bleu 


foncé ;  elle  devient  brune  et  opaque  avec  le  temps  ;  on  ]a 
mélange  souvent  avec  l’huile  de  Y  Anthémis  nobilis’.  —  plj 
Camomille  puante  ou  Maroute  est  employée  comme  anti¬ 
spasmodique,  emménagogue  et  anthelminthique.  —  pj 
Camomille  des  champs  est  souvent  substituée  à  la  Matri¬ 
caire.  —  Enfin,  la  Camomille  commune  ou  d’Allemaqn'e 
remplace,  en  Allemagne,  la  Camomille  romaine. 

CAMP,  s.  m.  — Fièvre  des  camps  (V.  Fièvre). 

CAMPAGNE  (Aude).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  fer. 
rugineuse,  sulfates  alcalins,  arsenic;  ac.  carbonique  et 
azote  libres.  Thermale.  Boisson,  bains,  douches  :  spéciale 
contre  les  fièvres  intermittentes,  affections  intestinales,  etc. 

CAMPAGNOL,  s.  m.  [Arvicola  Cuv.  ;  ail.  wühlmausi 
Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des 
Arvicolidés,  voisins  des  Rats,  dont  ils  se  distinguent  par 
leurs  formes  lourdes,  leur  museau  tronqué, leurs  oreilles  etleur 
queue  courtes  et  velues.  On  en  connaît  un  grand  nombre 
d’espèces  :  l’A.  arvalis  Pall.  ou  Campagnol  des  champs  ha. 
bite  toute  l’Europe;  TA.  amphibius  L.  ou  Rat  d’eau  vit  sur 
le  bord  des  rivières  et  les  terrains  marécageux,  et  TA. 
nivalis  L.  ou  Campagnol  des  neiges  se  rencontre  à  de 
grandes  hauteurs  dans  les  Alpes.  —  A  côté  des  Campagnols 
viennent  se  placer  les  Hemmings  ( Hemmus  Desm.),  dont 
les  espèces  sont  propres  aux  régions  boréales  de  l’Europe  et 
qui  sont  aux  Campagnols  ce  que  les  Hamsters  sont  aux 
Rats,  et  Y  Ondatra  ou  Rat  musqué  ( Fïber  zibethicus  L.), 
nettement  caractérisé  par  les  pieds  -postérieurs  demi-palmés 
et  la  queue  comprimée  et  écaiüeuse.  Ce  Rongeur  habite  le 
rivage  des  fleuves  de  l’Amérique  du  Nord  et  se  construit  en 
hiver,  sur  la  glace,  des  cabanes  semblables  à  celles  des  Castors. 

CAMPANIFORME,  adj.  [campaniformis,  de  camvana, 
cloche,  et  forma,  forme].  Se  dit  de  certains  Champignons 
qui  sont  en  forme  de  cloche.  S’emploie  aussi  quelquefois 
comme  synonyme  de  Gampanulè.  —  Cahpaniformes.  s.  f.  pl. 
La  première  des  classes  de  la  méthode  de  Tournefort,  carac¬ 
térisée  par  une  corolle  gamopétale  en  forme  de  cloche  ou  de 
grelot. 

CAMPANULACÉES,  s.  f.  pl.  [Campanulaceœ  DC.;  ail. 
glockenblumen ].  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopé¬ 
tales,  composée  de  végétaux  herbacés  ou  suffrutescents  à 
suc  laiteux,  amer  et  âcre,  à  feuilles  alternes,  rarement  op¬ 
posées,  à  corolle  campanulée,  à  fleurs  disposées  en  épis,  en 
thyrse  ou  en  capitules,  rares  sous  les  tropiques,  mais  très 
nombreux  dans  l’hémisphère  boréal  de  l’Ancien  Monde.  Elle 
se  subdivise  en  trois  tribus  :  Gampanulées,  Wahlenbergiées 
etJasionées,  dont  les  genres  principaux  sont:  CampanulaL., 
Phyteuma  L.,  Specularia  Heist.,  Prismatocarpus  Lhér., 
Canarina  Juss.,  Wahlenbergia  Schrad.,  Jasione  L.,  Tra- 
chelium  L  ,  Michauxia  Lhér.,  etc. 

CAMPANULAIRES,  s.  f.  pl.  On  désigne  sous  ce  nom,  ou 
sous  celui  de  Calyptoblastes,  un  groupe  de  Polypiers  marins, 
comprenant  trois  types  distincts,  qui  sont  les  Campanulaires 
proprement  dites,  les  Sertulaires  et  les  Plumulaires  (V.  Ser- 
tolaires  et  Plumulaires).  Quant  aux  Campanulaires,  elles 
présentent  les  caractères  suivants  :  polypier  le  plus  souvent 
ramifié,  compose  d’un  axe  charnu  à  périderme  chitineux 
corné  et  portant  à  l’extrémité  de  ses  tiges  (sortes  de  pédon¬ 
cules  annelés  à  leurs  deux  extrémités)  des  calices  ( hydro - 
thèques)  à  bords  simples  ou  dentés,  dépourvus  de  couver¬ 
cles,.  dans  lesquels  sont  logés  les  polypes  nourriciers.  Ceux- 
ci  ont  une  bouche  infundibuliforme  entourée  d’un  cercle 
de  tentacules.  Le  polypier  porte  en  outre  des  capsules 
sexuelles  ( sporocystes ),  le  plus  souvent  sessiles,  sortes  de 
polypes  transformés,  dépourvus  d’orifice  et  de  tentacules, 
mais  traversés  par  un  axe  charnu  Iblastoslyle)  sur  lequel 
se  développent  des  bourgeons,  qui  se  transiorment  en  Mé¬ 
duses  et  deviennent  libres;  parfois  à  la  place  de  Méduses, 
on  observe  la  production  directe  d’embrvons  (planula), 
donnent  naissance  à  un  nouveau  polypier.  Les  Campanu- 
laires  sont  monoïques  ou  dioïques,  - Comme  formes  pw»* 
cipaies,  nous  signalerons  les  Campanularia  Lamk,  Obeh« 
Sjv"  iaomede“  Lamx,  Calycella  Ilincks,  Campa- 
nulma  Van  Ben.,  qui  fournissent  des  Méduses  appartenant 
entie  autres  aux  genres  Eucope,  Thaumantias  ei  lima. 
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CAMPANULE,  s.  f.  [Campanula  L.l.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  type  de  la  famille  des  Campanulacées,  com¬ 
posé  d’un  très  grand  nombre  d’espèces  répandues  surtout 
dans  les  régions  tempérées  du  globe.  Elles  contiennent 
toutes  un  suc  lactescent,  âcre,  dont  les  effets  sont  quelque¬ 
fois  délétères  ;  cependant  on  mange  en  salade  les  racines 
et  les  jeunes  pousses  de  certaines  espèces,  surtout  celles 
du  C.  rapunculus  L.,  appelé  vulgairement  Raiponce.  Les 
racines  des  C.  glomerata^  L.  et  C.  Trachelium  L.  (ou  Gant 
de  Notre-Dame)  sont  astringentes,  détersives  et  vulnéraires  ; 
elles  fournissent,  la  première  YHerba  cervicariæ  minoris, 
la  seconde  le  Radix  Cervicariæ  majoris,  des  officines.  Les 
Japonais  mangent  la  racine  du  C.  glauca  Thunb.,  à  laquelle 
ils  attribuent  des  propriétés  toniques.  Le  G.  coltina  L. 
passe,  en  Russie,  pour  guérir  la  rage.  Enfin  la  racine  du  C. 
medium  L.,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Violette  de 
Marie  ou  Violette  marine,  est  comestible  et  employée,  dans 
quelques  contrées  du  Midi,  comme  légèrement  astringente. 

CAMPANULE,  adj.  [campanulatus],  Se  dit  d’un  organe 
(d’un  calice  gamosépale  régulier  ou  d’une  corolle  gamopé¬ 
tale  régulière,  par  exemple)  qui,  dépourvu  de  tube  mani¬ 
feste,  va  en  s’évasant  graduellement  de  la  base  vers  la'partie 
supérieure  et  affecte  ainsi  plus  ou  moins  la  forme  d’une 
clocbe.  Telle  est  la  forme  du  calice  dans  la  Jusquiame,  et 
de  la  corolle  dans  le  Liseron  des  haies,  le  Jalap  et  la  plupart 
des  plantes  du  genre  Campanula. 

CAMPECHE  (Bois  de),  s.  m.  [lignum  campechiamm ; 
ail.  kampeschenhoh  ;  angl.  campeachy-wood  ;  it.  campeg- 
gio ;  esp.  campeche ].  Nom  vulgaire  d’un  bois  fourni  par 
YHæmatoxylon  Campechiamm  L.,  arbre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Césalpiniées,  originaire  de  l’Amérique  équi¬ 
noxiale  et  appelé  aussi  Bois  de  Nicaragua  ou  Bois  de  la 
Jamaïque.  Ce  bois,  qu’on  réeolte  surtout  aux  Antilles,  à  la 
Guyane,  au  Venezuela  et  dans  les  environs  de  Panama,  est 
une  des  substances  tinctoriales  les  plus  connues  ;  on  s’en 
sert  surtout  pour  colorer  en  rouge  les  liqueurs  et  les  vins. 
Il  est  également  riche  en  substance  astringente  et  employé 
aux  Antilles,  en  décoction,  dans  le  traitement  des  diarrhées 
chroniques.  On  le  connaît  également  en  Europe  sous  le  nom 
de  Bois  d’Inde.  —  Enfin  la  matière  colorante  du  bois  de 
Campeche  est  très  employée  en  histologie  sous  le  nom 
d ’Hématoxyline  (V.  ce  mot). 

CAMPHENE,  s.  m.  On  a  donné  d’ahord  le  nom  de  cam- 
phène  à  l’hydrocarbure  C10H16  obtenu  en  traitant  le  camphre 
artificiel  C10HI7C1  par  la  chaux.  Les  travaux  de  Berthelot 
ont  démontré  l’existence  de  trois  sortes  de  camphènes.  Le 
premier  ou  têrécamphène  provient  de  la  décomposition  du 
chlorhydrate  de  térébenthine  (essence  française  lévogyre) 
dans  les  conditions  les  mieux  ménagées  ;  l'hydrocarbure  est 
cristallisé  et  dévie  le  plan  de  polarisation  à  gauche.  Le  se¬ 
cond  ou  austra-camphène  provient  du  chlorhydrate  d’aus- 
tralène.  (essence  d’Australie  dextrogyre)  ;  il  ne  diffère  du 
précédent  que  par  son  pouvoir  rotatoire.  Enfin  le  camphène 
inactif  résulte  d’une  action  plus  énergique  de  l’acide  ben¬ 
zoïque  ou  de  la  chaux  sur  le  chlorhydrate  de  térébenthine; 
c’est  l’ancien  camphène  de  Laurent.  Par  oxydation  le  cam¬ 
phène  fournit  du  camphre  ordinaire  C10H160. 

CAI  PH  î  NE,  s.  f.  C9H16  ou  C9H18.  Hydrocarbure  liquide, 
huileux,  d’odeur  agréable,  obtenu  en  distillant  de  l’iode  avec 
le  camphre.  Selon  Gerhardt  ce  ne  serait  que  du  cym'ene 
impur. 

CAMPHIQUE  (Acide).  C!°H1602.  Résulte  de  l’action  de 
la  potasse  alcoolique  sur  le  camphre  ;  il  se  forme  en  même 
temps  de  Y  alcool  campholique  G10 H1S  O  ;  cet  acide  appar¬ 
tient  au  groupe  des  acides  monobasiques  simples  de  la  for¬ 
mule  Cn  H2n-402,  dont  font  partie  les  acides  sorbique  et  li- 
noléique.  L’acide  camphique retiré  du  camphate  dépotasse  est 
^jne  masse  résineuse  presque  solide,  très  peu  soluble  dans 
l’eau,  fort  soluble  dans  l’alcool. 

CAMPHOGRÊOSOTE,  s.  f.  L’un  des  produits  dé  jà  dé¬ 
composition  du  camphre  traité  par  l’iode  à  une  température 
«levée.  Huile  âcre,  identique,  d’après  Schweizer,  au  Car- 
vact'ol  (V.  ce  mot). 

CAMPHOGÊNE,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Dumas  désigné 
Dicl  usuel. 
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CAMPHOLENE,  s.  m.  C9 H16.  Hydrocarbure  obtenu  en 
distiHant  1  acide  campholique  sur  de  l’anhydride  phosphori- 
que.  Bout  a  135°.  r 

CAMPHOLIQUE  (Acide).  C»°H>802.  Se  produit  par  l’ac¬ 
tion  de  la  chaux  sodee  à  300°  sur  le  camphre.  Corps  blanc 
cristallisant  dans  un  mélange  d’alcool  et  d’éther  ;  fond  à  80°’ 
bout  à  250°  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther.  Appartient  au  groupe  des  acides  monobasi¬ 
ques  de  la  formule  CnH2n-202  qui  comprend  les  acides  acry¬ 
lique,  crotomque,  angélique,  pyrotérébique,  oléique  et  éla'ï- 
dique.  —  Alcool  Campholique.  C10H180.  Plusieurs  états  iso- 
mériques  distincts.  C’est  le  camphre  de  Bornéo  ou  Bornéol 
du  Dryobalanops  aromalica  (V.  Camphre).  On  l’obtient 
artificiellement  par  fixation  de  2H  sur  le  camphre  ordinaire 
en  chauffant  ce  corps  à  180°  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse.  L’alcool  campholique  est  solide,  en  petits  cris¬ 
taux  transparents,  friables;  odeur  camphrée  et  p  vrée 
spéciale  ;  fond  à  198°,  bout  vers  220°,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  lévogyre.  Par  oxydation  il  régé¬ 
nère  Je  camphre  ordinaire  C10  H16  O  qui  est  Y  aldéhyde  cam¬ 
pholique;  il  se  forme  même  de  l’acide  camphorique.  — 
L’alcool  campholique  appartient  au  groupe  des  alcools 
C°  H2”-2  O  de  la  série  camphénique. 

CAMPHOLONE,  s.  f.  C19HS40.  Se  produit  par  la  distilla¬ 
tion  sèche  du  campholate  de  chaux;  c’est  un  composé  hui¬ 
leux  analogue  aux  acétones. 

;  CAMPHORAMIQUE(Ac.).C10H17Az03=C10H13(AzH2)03. 

C’est  le  camphorate  ac.  anhydre  d’ammoniaque  cristallisable. 

CAMPHORINE,  s.  f.  Se  produit  en  chauffant  l’acide  cam¬ 
phorique  à  200°  en  présence  de  la  glycérine.  Neutre,  vis¬ 
queuse,  soluble  dans  l’éther,  saponifiable  par  l’oxyde  de  plomb. 

CAMPHORIQUE  (Acide).  C19H«04.  [ail.  kamphersaüre). 
Se  prépare  en  faisant  bouillir  le  camphre  dans  une  cornue 
avec  8  à  10  p.  d’acide  nitrique;  on  cohobe  jusqu’à  disso¬ 
lution  et  l’on  fait  cristalliser  par  évaporation.  —  On  forme 
ensuite  du  camphorate  de  chaux  que  l’on  précipite  par 
l’acide  nitrique.  Prismes  rhomboïdaux  blancs,  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  très  peu  solubles  dans  l’eau  ;  par  ac¬ 
tion  delà  chaleur  il  donne  un  anhydride  C10H1403  ;  il  forme 
des  eamphorates  C10H14M204.  Il  existe  trois  acides  cam- 


phoriques,  T acide  camphorique  droit  qui  s’obtient  avec  le 
camphre  ordinaire  (dextrogyre),  l’acide  camphorique  gau¬ 
che,  qui  se  prépare  avec  le  camphre  extrait  de  la  Matricaire 
(lévogyre),  enfin  l’acide  camphorique  inactif  ou  paracam- 
phorique,  obtenu  par  le  mélange  à  poids  égaux  des  acides 
droit  et  gauche.  —  L’acide  camphorique  fait  partie  du 
groupe  des  acides  bibasiques  simples  de  la  formule 
GnH2°-404;  il  a  pour  homologues  les  aeides  fumarique  et 
citraconique. 

_  CAMPHORONIQUE  (Acide).  C9 H'2 O.  Résulte  de  l’ac¬ 
tion  prolongée  de  l’acide  nitrique  sur  l’aeide  camphorique. 
Cristallisable,  fond  à  115°,  distille  sans  altération,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

CAMPHRE,  s.m.  [camphora;  ail.  kampfer;  angl.  cam- 
phor;  it.  canfora;  esp.  alcanfor].  H  existe  plusieurs  com¬ 
posés  fournis  par  des  végétaux  différents  qui  produisent 
un  corps  blanc,  demi-transparent  comme  la  glace,  d’une 
odeur  chaude  et  aromatique  ;  ce  sont  un  certain  nombre  de 
Lauracées  (V.  Caknellier),  des  Amomacées  (Galanga,  Zé- 
doaire,  Gingembre,  Cardamome,  etc.),  une  Diptérocarpa- 
cée  [le  Dryobalanops  aromatica ),  etc.  Il  existe  aussi,  dans 
les  essences  de  Labiées,  de  Composées,  etc.  (Thym,  Lavande, 
Romarin,  Sauge,  Tanaisie,  Semen-contra,  etc.,  et  même 
Valériane),  un  principe  qui,  spontanément  ou  sous  l’influence 
de  l’acide  azotique,  donne  un  dépôt  cristallin  identique  non 
avec  le  camphre  des  Lauracées,  mais  avec  celui  de  Bornéo 
ou  du  Dryobalanops.  Le  camphre  des  Lauracées,  appelé 
encore  c.  du  Japon,  a  pour  formule  C10H160,  celui  de  Bor¬ 
néo  C10  H 18  O.  Celui-ci.  semble  jouer  vis-à-vis  du  premier 
le  rôle  d’un  alcool  dont  Ci0Hl60  serait  l’aldéhyde;  il  y  a 
des  différences  cependant  avec  les  aldéhydes  ordinaires,  et 
la  question  de  la  fonction  chimique  du  camphre  n’est  pas 
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encore  tranchée.  Berthelot  a  du  reste  indiqué  les  diffé¬ 
rences  existant  entre  le  camphre  et  les  aldéhydes  véritables  ; 
il  a  proposé  le  nom  de  carbonyles  pour  un  groupe  nouveau 
compris  entre  les  aldéhydes  et  les  acétones  et  dans  lequel 
viennent  se  ranger  l’oxyde  d’allylène,  le  diphénylène  carbo- 
nyle,  etc.  Si  l’on  classe  les  diverses  sortes  de  camphres  d’après 
leur  pouvoir  rotatoire,  on  voit  que  les  produits  des  Laura- 
cées  et  le  bornéol  dévient  le  plan  de  polarisation  à  droite, 
le  camphre  de  Matricaire  le  dévie  à  gauche,  tandis  que  les 
camphres  des  Labiées  sont  inactifs.  —  Le  camphre  offici¬ 
nal,  celui  du  Cinnamomum  camphora  Nees,  vient  de  Can¬ 
ton,  du  Japon,  de  Singapoore,  de  Batavia,  de  Calcutta,  etc.; 
lorsqu’il  est  impur,  c’est-à-dire  lorsqu’on  le  retire  des  frag¬ 
ments  de  paille  qui  tapissent  les  chapiteaux  des  alambics 
dans  lesquels  on  distille  avec  de  l’eau  les  débris  des  Cam¬ 
phriers,  il  est  en  masses  granuleuses,  jaunâtres,  etc.  ;  on  le 
transportait  autrefois  à  Venise,  puis  en  Hollande,  pour  le  pu¬ 
rifier  ;  maintenant  cette  opération  se  fait  partout  ;  elle  con¬ 
siste  à  mélanger  le  camphre  impur  avec  1/50  de  chaux  vive, 
à  le  chauffer  progressivement  dans  un  vase  en  fer  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  converti  en  vapeur  qui  vient  se  condenser 
dans  des  récipients  appropriés.  Il  prend  la  forme  de  pains 
convexes  d’un  côté,  concaves  de  l’autre  et  percés  d’un  trou 
à  leur  centre.  —  Le  camphre  a  une  odeur  forte  et  péné¬ 
trante,  une  saveur  amère,  piquante  et  fraîche  ;  il  est  blanc, 
translucide,  ne  se  laisse  pulvériser  qu’avec  difficulté,  si  l’on 
n’a  eu  soin  d’ajouter  quelques  gouttes  d’un  liquide  dans 
lequel  il  soit  soluble.  Sa  densité  varie  entre  0,9857  et 
0,996  ;  il  fond  à  175°  et  bout  à  204°;  lorsqu’on  en  projette 
un  morceau  à  la  surface  de  l’eau,  il  est  animé  d’un  mouve¬ 
ment  giratoire  qui  cesse  d’exister,  si  l’on  verse  à  la  surface 
du  liquide  quelques  gouttes  d’huile  ;  il  est  volatil  la  cha¬ 
leur  et  la  lumière  n’agissent  pas  sur  lui;  il  se  dissout  dans 
500  p.  d’eau  distillée,  plus  facilement  dans  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique  ou  par  l’intermédiaire  du  sous-carbonate 
de  magnésie;  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  les  huiles 
grasses  et  volatiles,  les  acides  minéraux  dilués,  l’acide  acé¬ 
tique,  sont  ses  véritables  dissolvants.  L’hydrogène  naissant 
change  le  camphre  en  acide  campholique,  lequel,  par  ac¬ 
tion  de  la  potasse,  se  transforme  en  acide  camphique;  l’oxy¬ 
gène  agit  difficilement;  l’acide  nitrique  forme  cependant  de 
l 'acide  camphorique.  —  Les  propriétés  médicales  et  les 
usages  du  camphre  sont  ceux  de  la  plupart  des  substances 
aromatiques  ;  il  est  surtout  employé  comme  stimulant  dif¬ 
fusible,  antispasmodique  et  antiseptique;  à  dose  élevée,  il 
diminue  la  puissance  génitale  ;  des  doses  excessives  devien¬ 
nent  stupéfiantes  et  toxiques.  Le  camphre  est  administré  en 
nature  sous  forme  de  grumeaux  ou  de  poudre;  il  est  respiré 
a  1  état  de  vapeur  (cigarettes  de  camphre)  ;  on  en  prépare 
une  eau,  un  alcoolé  fort,  un  alcoolé  faible,  un  éther,  un  si¬ 
rop,  des  pommades,  des  huiles,  et  une  foule  d’autres  mé¬ 
dicaments  composés  ;  la  dose  varie  de  0,25  à  0  50  •  elle 
peut  être  réduite  à  0,05  ou  portée  à  1«*,25.  L’effet  fâcheux 
produit  par  son  excès  sur  l’estomac  est  combattu  par  l’usage 
de  1  opium.  Planche,  dans  un  travail  sur  l’action  du  cam¬ 
phre  mélangé  à  des  corps  résineux,  a  fait  remarquer  qu’un 
certain  nombre  de  ceux-ci  donnent  des  mixtures  affectant 
toutes  les  formes,  depuis  celle  de  la  poudre  jusqu’à  la  forme 
pilulaire  parfaite  en  passant  par  les  divers  intermédiaires  ;  le 
camphre  n  était  connu  ni  des  anciens  Grecs,  ni  des  Ro- 
mains;  il  est  probable  que  les  Européens  le  tinrent  des 
Arabes,  qui  s  en  servaient  comme  calmant  et  rafraîchissant 
Entre  les  mains  des  adeptes  de  Raspail,  il  devint  une  pana¬ 
cée  universelle.  —  Camphre  artificiel.  Monochlorhydrate 
solide  de  terebenthme,  Cn>H”  Cl,  qui  se  produit  lorsqu’on 
dirige,  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  dans  l’ess.  de  téré¬ 
benthine;  il  se  forme  un  produit  blanc,  cristallisé,  présentant 
quelques-unes  des  propriétés  physiques  du  camphre  ;  fond 
à  115°,  bout  vers  208°,  se  sublime  aisément;  son  pouvoir 
rotatoire  est  égal  à  —  51°;  il  est  assez  stable.  —  Camphre 
d’aunée  (V.  Hélénol) .  —  Camphre  des  huiles  volatiles. 
Certaines  essences  laissent  déposer  des  substances  cristalli¬ 
nes  appelées  stéaroptènes  ;  ces  corps  portent  quelquefois  le 
nom  de  camphres  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  cam¬ 


phre  naturel.  Ils  sont  isomériques  avec  les  essences  au  '  * 
desquelles  ils  ont  pris  naissance  ou  bien  résultent  de  1 
oxydation.  Quelques  essences,  sous  l’influence  de  l’eau  f 
ment  avec  les  éléments  de  celle-ci  des  hydrates  cristaR^ 
—  Huile  de  camphre  (V.  Huile).  ns* 

CAMPHRÉE,  s.  f.  [Camphoroma  L.j.  Genre  de  plante 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Chénopodiacées,  composé  d 
quatre  ou  cinq  espèces,  dont  une,  le  C.  Monspeliaca  L  & 
appelé  vulgairement  Camphrée  de  Montpellier  [ail.  ham.~ 
pherkraut;  angl,  camphorosma;  it.  canforata;  esp."  alcan 
forada ],  croît  dans  les  lieux  sablonneux  et  sur  le  bord  de" 
chemins  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Ses  feuil¬ 
les  exhalent  par  le  frottement  une  odeur  de  camphre  très 
prononcée.  On  l’a  préconisée  comme  diurétique  et  sudorifi¬ 
que,  mais  elle  est  aujourd’hui  à  peu  près  inusitée. 

CAMPHRÊNE,  s.  m.  Liquide  huileux  ambré  résultant  de 

l’action  de  la  chaleur  sur  un  mélange  de  camphre  et  d’a¬ 
cide  sulfurique  ;  odeur  agréable,  saveur  brûlante,  liquide  à 
— 10°;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  La  formule  est  G9  H14  O  ;  il  est  l’homologue  inférieur 
du  camphre.  L’oxydation  du  camphrène  par  AzHO5  donne 
naissance  à  Y  acide  camphrénique,  C9Hs04(?)  (Chautard  et 
Schwanert),  cristaUisable,  sublimable. 

CAMPHRIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  d’un  arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  Lauracées  ( Laurus  camphora  L.  —  Camphora  offi,- 
cinarum  C.  Bauh.),  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  dont 
le  bois  fournit,  par  la  distillation,  la  gomme-résine  volatile 
et  odorante,  connue  sous  le  nom  de  Camphre  (V.  ce  mot) 

Il  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Cinnamomum  (V.  Can- 
nellier).  —  Camphrier  de  Bornéo.  Nom  vulgaire  d’un  arbre 
de  la  famille  des  Diptéroearpacées,  le  Dryobalanops  aroma- 
tica  Gærtn.  (Dipterocarpus  Dryobalanops  Steud.),  qui  pro¬ 
duit  une  substance  analogue  au  camphre,  appelée  Camphre 
de  Bornéo  ou  de  Sumatra  (V.  Dryobalanops). 

CAMPHRONE,  s.  f.  C3°1IM0.  Liquide  obtenu  en  diri¬ 
geant  des  vapeurs  de  camphre  sur  de  la  chaux  chauffée  au 
rouge  (Frémy).  Bout  à  75°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther. 

CAMPHYLENE,  s.  m.  S’obtient  par  la  décomposition  du 
chlorhydrate  de  térébenthène  au  moyen  de  la  chaux  chauffée 
au  rouge.  Isomérique  avec  le  térébenthène.  Inactif. 

CAMPOMANÉSIE,  s.  f.  [Campomanesia  R.  et  Pav.j. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrta- 
cées?  composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Amérique.  Le  C.  lineatifolia  R.  et  Pav.  croît 
au  Pérou.  Son  fruit,  appelé  vulgairement  Palillo,  répand 
une  odeur  aromatique  très  agréable  et  entre  dans  la  com¬ 
position  de  l’eau  de  senteur  nommée  Mistura. 

CAMPTQTROPE,  adj.  [ camptotropus ,  de  xapro's,  inflé¬ 
chi,  et  tpstciv,  tourner].  Se  dit  de  l’ovule  lorsqu’il  est  re- 
Pl>é,sur  lui-même  de  telle  sorte  que  les  deux  bords  du  repli 
adhèrent  entre  eux.  Le  micropxjle  se  trouve  alors  très  rap¬ 
proché  du  hile. 

CAMPULITROPE,  adj.  (V.  Campylotrope). 

CAMPYLOTROPE  et  non  CAMPULITROPE,  adj.  [de 

x.mCTAoç,  recourbé,  et  tpmc,  tourner].  Se  dît  de  l’ovule 
quand  il  se  recourbe  sur  lui-même  presque  en  cercle,  de 
telle  sorte  que  le  micropyle  et  le  hile 
se  trouvant  très  rapprochés  l’un  de 

■lautre  peuvent  se  toucher  et  même  £'  \ 

se  souder  ensemble.  Dans  celte  dispo-  $ 1  ')  f 

*]tl,on’  fl"1,  “t  commune  aux  plantes  1  JÈ  ?/ 
de  la  famille  des  Crucifères,  des  Caryo-  %  w  PL  J 
phyllees^  des  Légumineuses,  etc.,  le 
co  e  extérieur  de  l’ovule  se  développe  Ovule  campylotrope- 
beaupoup  plus  que  l’intérieur,  et  alors 
LmlT  ?St  un  Peu  en  dehors  du  hile,  qui  & 

AMilnnn'16  elle  et  le  micropyle. 

CAMWOOD,  s.  m.  (V.  Santal). 

raSîV™  du)‘  Pour  son  emploi  dans  les  prépa- 

rations  histologiques,  voy.  Baume.  1 

et  m  «m//]™'  Jaanalis,  oûp^;  all.  banal;  angl. 
nomà'un  Si  En  anatomie,  on  donne  c* 

nom  a  un  grand  nombre  de  ‘conduits  de  toute  nature.  U 
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r  alimentaire.  L’ensemble  du  tube  digestif  (V.  Digestif). 

_1  C  artériel.  Tronc  vasculaire  qui  chez  le  fœtus  fait  com¬ 
muniquer  i’artère  pulmonaire  avec  l’aorte  (V.  Artériel).  — 

C  auriculaire.  Le  rétrécissement  qui,  dans  le  cœur  tubi- 
fo'rme  de  l’embryon,  fait  communiquer  la  dilatation  auri¬ 
culaire  avec  le  ventricule  (V.  Cœur).  —  C.  de  Bartholin. 

Un  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  salivaire  sub-lin- 
quale.  —  C.  de  Bichat.  Canal  décrit  par  cet  auteur  dans 
la  partie  moyenne  de  la  grande  fente  cérébrale  (V.  Bichat). 

—  C.  carotidien.  Canal  du.  temporal,  logeant  l’artère  caro¬ 
tide  interne,  il  commence  à  la  face  inférieure  du  temporal, 
en  avant  de  la  fosse  jugulaire,  monte  verticalement,  puis  se 
recourbe  en  avant  et  s’ouvre  dans  la  cavité  crânienne  en 
arrière  du  trou  déchiré  antérieur.  —  G.  cholédoque.  Le 
canal  dans  lequel  convergent  toutes  les  voies  d’excrétion 
biliaire  (Y.  Biliaire  et  Cholédoque).  —  C.  ciliaire  (ou  de 
Fontana  ou  de  Schlemm).  Canal  circulaire  creusé  à  la  jonc¬ 
tion  de  la  cornée  et  de  la  sclérotique  et  où  viennent  les 
veines  ciliaires  (V.  Ciliaire),  —  G.  condylien  ou  C.  du 
nerf  grand  hypoglosse.  Orifice  situé  en  avant  du  condyle 
de  l’occipital  (V.  Occipital).  —  G.  crural.  Le  canal  par  le¬ 
quel  les  vaisseaux  cruraux  arrivent  à  la  cuisse  (Y.  Aise  et 
Crural).  —  G.  cyslique.  Le  canaî  de  la  vésicule  biliaire 
(Y.  Biliaire).  —  C.  de  Cuvier.  Les  canaux  qui  conduisent 
à  l’oreillette  le  sang  des  veines  cardinales  (Y.  Cardinales). 

—  G.,  déférent.  Le  canal  excréteur  du  testicule  (Y.  Défé¬ 
rent).  —  C.  demi-circulaires.  Les  trois  canaux  de  l’oreille 
interne  (Y.  Oreille  interne).  —  G.  dentaire.  Le  canal  qui 
loge  le  nerf  et  l’artère  dentaire  (V.  Dentaire  et  Maxillaire 
inférieur).  —  G.  éjaculateur.  Le  canal  qui  fait  suite  au 
canal  déférent  et  conduit  le  sperme  dans  l’urèthre,  en  tra¬ 
versant  la  prostate  (V.  Éjaculateur).  —  G.  de  Ferrein. 
Canal  sans  existence  réelle,  que  Ferrein  supposait  résulter 
du  rapprochement  du  bord  libre  des  paupières  et  servant, 
suivant  lui,  à  diriger  les  larmes  vers  les  points  lacrymaux. 

—  C.  galactophores.  Les  conduits  excréteurs  de  la  mamelle 
(Y.  Galactophore  et  Mamelle).  —  G.  godronné  (ou  de  Petit). 
Canal  formé  à  la  circonférence  du  cristallin  parla  zone  de 
Zinn  (Y.  Godronné).  C.  de  Havers.  Canalicules  qui  par¬ 
courent  la  substance  osseuse  et  qui  contiennent  les  capil¬ 
laires  de  l’os  (Y.  Os).  —  C.  hépatique.  Le  canal  formé  par 
la  confluence  des  canaux  biliaires  ;  il  se  réunit  au  canal  cys- 
tique  pour  former  le  canal  cholédoque  (Y.  Biliaires  [Yoies]). 

—  C.  hyaloïdien.  Canal  qui  chez  le  fœtus  traverse  le  corps 
vitré  et  conduit  l’artère  centrale  de  la  rétine  jusque  sur 
la  face  postérieure  du  cristallin.  —  C.  inguinal  (Y.  In¬ 
guinal),  —  C.  lacrymal  (V.  Lacrymal).  —  G.  malaire. 
Canal  de  l’os  du  même  nom  donnant  passage  à  un  filet  du 
nerf  temporo-malaire,  branche  du  maxillaire  supérieur. 

C.  médullaire.  Se  dit  :  1°  du  canal  central  des  os  longs, 
renfermant  la  moelle  osseuse  ;  2°  du  canal  rachidien,  ren¬ 
fermant  la  moelle  épinière.  —  C.  nasal.  Partie  terminale 
des  voies  lacrymales  (V.  Lacrymal).  —  C.  de  Nuck.  Pro¬ 
longement  péritonéal  qui,  chez  le  fœtus  femelle,  accompa¬ 
gne  le  ligament  rond  dans  le  canal  inguinal  ;  il  s’oblitère 
d’ordinaire  après  la  naissance.  —  C.  olfactif.  Nom  donne 
aux  fosses  natales  dans  les  premières  périodes  de  leur  dé¬ 
veloppement  chez  le  fœtus. —  C.  omphalo-mésentérique. 
Le  canal  qui,  chez  l’embryon,  fait  communiquer  la  cavité 
de  l’intestin  avec  celle  de  la  vésicule  ombilicale.  Ç.  pa¬ 
latins  (Y.  Os  palatin).  —  G.  de  Rivinus.  Une  partie  des 
canaux  excréteurs  delà  glande  sublinguale  (V.  Sublinguale). 

—  G.  spiroïde  du  temporal  (V.  Aqueduc  de  Fallope).  — 
G.  de  Stenon.  Canal  excréteur  de  la  glande  salivaire  paro¬ 
tide  (Y.  ce  mot).  —  G.  thoracique.  Le  canal  lymphatique 
qui  réunit  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  du  corps,  excepte 
ceux  du  bras  droit,  et  de  la  moitié  droite  de  la  tete  et  du 
cou.  Il  se  jette  dans  l’origine  du  tronc  brachio-céphahque 
gauche  (V.  Thoracique  et  Système  lymphatique)  —  G.  vei¬ 
neux  (d’AranziY.  Canal  qui  chez  le  fœtus  conduit  le  sang 
de  la  veine  ombilicale  dans  la  veine  cave  inferieure  (V. 
Aranzi).  -  C.  Vidien.  Creusé  dans  la  base  de  1  apophyse 
ptérygoïde  (V.  Sphénoïde),  il  contient  le  nerf  Vidien  (Y.  ce 
mot).  —  Ci  de  Warthon.  Canal  excreteur  de  la  glande  sa¬ 


livaire  sous-maxillaire  (V.  ce  mot).  —  G.  de  Wirsung.  Ca¬ 
nal  excréteur  du  pancréas  ;  il  s’ouvre  avec  le  cholédoque,. 
dans  la  partie  moyenne  du  duodénum,  au  niveau  de  l’am- 
poule  de  Vater. 

CANALICULE,  s.  m.  —  Canalicules  biliaires  ou  ca¬ 
pillaires  biliaires.  Canaux  d’origine  des  voies  biliaires  (V 
Biliaires).  —  Canalicules  osseux  ou  canaux  de  Havers. 
Les  canaux  de  la  substance  osseuse,  contenant  les  capillaires 
(V.  Havers  et  Os).  —  Canalicules  sêminifères.  Les  tubes 
séminifères  qui  forment  le  parenchyme  du  testicule  (Y.  ce- 
mot).  —  Canalicules  urinifères.  La  série  de  tubes  contour¬ 
nés  (de  Ferrein),  en  anse  (de  Henle),  et  des  tubes  droits- 
(de  Bellini),  qui  forment  le  parenchyme  du  rein  (Y.  ce  mot). 

CANANG,  s.  m.  f Gananga  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Anonacées,  composé  d’arbres  et. 
d’arbustes  propres  à  l’Amérique  méridionale.  Le  bois  de- 
plusieurs  espèces,  G.  australis  Aubl.,  G.  flava  Larrik,  G . 
nigrescens  Aubl.  et  G.  villosissima  Aubl.,  sert  au  Brésil  à  di¬ 
vers  usages  domestiques.  —  C’est  à  ce  genre  que  Bâillon  rap¬ 
porte  le  Guatteria  veneficiorum  de  Martins,  que  certaines- 
peuplades  indiennes  emploient  pour  confectionner  le  curare _ 
CANARD,  s.  m.  [Anas  L.  ;  ncaa.;  ail.  ente;  angl.  duck, 
it.  anitra;  esp.  anade ].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des- 
Lamellirostres,  ordre  des  Palmipèdes.  Les  canards  ont  le 
bec  aplati,  moins  haut  que  large  à  sa  base,  et  les  narines 
plus  rapprochées  du  dos  et  de  la  base  que  chez  les  cygnes. 

Ils  ont  les  jambes  plus  courtes  et  placées  plus  en  arrière- 
que  chez  les  oies.  Leur  cou  est  moins  allongé  que  dans  ces- 
deux  genres.  Ce  sont  essentiellement  des  Oiseaux  aquatiques. 

Hs  se  divisent  en  deux  seetions,  caractérisées  par  l’absence 
ou  la  présence  d’une  expansion  membraneuse  sur  les  bords- 
du  doigt  postérieur.  La  première  section  renferme  comme- 
espèces  principales  Y  Anas  boschas  L.  ou  Canard  sauvage,. 
qui  est  considéré  comme  le  type  des  nombreuses  variétés 
de  nos  canards  domestiques,  l’A.  moschaia  Sem.  otr  Canard,' 
musqué,  l’A.  galericulata  ou  Canard  de  la  Chine  et  TA. 
querquedula  K.,‘  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Sarcelle . 
Dans  la  seconde  section  viennent  se  placer  les  Eiders  (Y.  ce- 
mot),  les  Fuligules  [Fuligula]  et  les  Macreuses  [Oulemia 
Flem.).  Ces  dernières  ont  le  bec  gibbeux  à  la  base,  mar¬ 
chent  très  difficilement,  ont  le  vol  pesant  et  de  très  courte- 
durée,  mais  elles  nagent  et  cornent  sur  les  vagues  avec  une- 
très  grande  rapidité.  L’espèce  principale  est  l’O.  nigra  L.,. 
qui  niehe  sur  les  côtes  des  régions  arctiques. 

CANAR1NE,  s.  f.  [Ganarina  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  de  la  famille  des  Campanulacées,  ;  ne  comprenant 
qu’une  espèce,  le  G.  çampanulala  L.,  originaire  des  îles- 
Canaries,  dont  le  fruit  demi-charnu  est  comestible. 

CANAR1UM,  s.  m.  [Canarium  L.J..  Genre  de  plantes- 
Dicotvlédones  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des- 
Burserées.  Les  espèces  qui  le  composent  sont  des  arbres  de- 
l’Asie  et  de  l’Afrique  tropicale  ;  quelques-uns  d’entre  eux, 
tels  que  G.  decumanum  Rumph.,  des  Moluques,  G.  micro- 
carpum  YVilld,,  C.  pimela  Kœn.,  C.  album  Rauschet  G. 
commune  L.,  de  l’Inde  et  de  Java,  fournissent  des  fruits- 
comestibles  ressemblant  à  des  olives  et  qui  sont  emplqyés- 
comme  purgatifs  avant  leur  maturité.  D’autres,  au  contraire,, 
sont  recherchés  pour  leurs  résines.  Ainsi  le  C.  sylvestre 
Gærtn.,  des  îles  de  la  Sonde,  fournit  la  Résine  ou  Gomme 
caragne  d'Amboine,  le  C.  zephyrinum  Rumph. ,  la  Résine  de 
la  Nouvelle-Guinée  à  odeur  d’élêmi,  et  le  C.  bengalense 
Roxb.  le  Copal  tendre  ou  Copal  de Y  Inde  orientale.  —  Le- 
C.  mauritianum  Bl.  {Bursera  paniculata  Lamk . —  Cû/o- 
phania  mauriiiana  Comm.)  croît  à  l’île  Maurice,  où  ü 
porte  le  nom  de  Bois  de  Çolophane ;  de  son  écorce  exsude- 
une  grande  quantité  d’une  huile  limpide  à  odeur  de  tere- 
benthine  qui  acquiert  rapidement  une  consistance  butyreuse- 
et  constitue  alors  la  Colophane  bâtarde  de  Madagascar.  _ 
CANAVEILLES  (Pyrénées-Orientales).  E.  mm.  sulfurée- 
sodique.  T.  54°.  Boisson.  Affections  cutanées,  respiratoires,. 
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CANCALE  (Dle-et-Yilaine).  Staüon  maritime  peu  fré¬ 
quentée.  ,  n  ,  ,  , 

CANCER,  s.  m.  [cancer,  ;  ail.  krebs ;  angl.  et 
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esp.  cancer;  it.  cancro ].  Ce  mot  désignait  autrefois  une 
classe  assez  nombreuse  et  mal  définie  de  tumeurs  consti¬ 
tuées  par  une  masse  centrale  munie  de  prolongements  di¬ 
vergents.  Le  réseau  constitué  à  la  surface  de  ces  tumeurs 
par  les  veines  dilatées  avait  paru  rappeler  l’aspect  d’un 
crabe  :  d’où  le  nom  de  cancer.  Peut-être  aussi  ce  mot  a-t-il 
été  imaginé  en  raison  des  douleurs  perçues,  que  l’on  com¬ 
parait  jadis  à  celles  que  provoquerait  un  animal  en  rongeant 
les  parties  malades.  Quoi  qu’il  en  soit  d’ailleurs  au  point  de 
vue  étymologique,  la  définition  du  cancer  était  et  ne  pouvait 
être  que  très  vague.  On  rangeait  sous  la  même  dénomina¬ 
tion  le  carcinome,  l’épithéliome,  le  sarcome,  etc.  On  recon¬ 
nut  bientôt  que  ces  tumeurs,  très  différentes  au  point  de 
vue  anatomo-pathologique,  pouvaient,  dans  certains  cas, 
être  rapprochées  les  unes  des  autres  en  raison  de  leur  carac¬ 
tère  envahissant  et  fatalement  progressif.  On  alla  plus  loin  : 
on  décrivit,  en  prenant  quelques  tvpes  de  la  tumeur  cancé¬ 
reuse,  la  marche  clinique  de  la  maladie.  La  tumeur  d’abord 
dure  ( squirrhe )  se  ramollissait,  donnait  naissance  à  une  tu¬ 
meur  fongueuse,  s’ulcérait,  puis  provoquait  la  cachexie  can¬ 
céreuse.  Elle  était  fatalement  mortelle.  Mais  on  reconnut 
bientôt  que  toutes  les  tumeurs  que  l’on  pouvait  dire  cancé¬ 
reuses  au  point  de  vue  de  leur  évolution  ne  présentaient  pas 
à  leur  début  des  caractères  identiques.  Même  au  point  de 
vue  pratique  il  fallait  préciser  la  définition.  Les  progrès  des 
études  anatomiques  et  histologiques  parurent  un  instant 
donner  une  base  plus  solide  à  la  classification  des  tumeurs 
bénignes  ou- malignes.  Mais  il  fallut  reconnaître  que  les  cel¬ 
lules  dites  cancéreuses  ne  différaient  pas  de  certaines  pro¬ 
ductions  physiologiques  et  que  la  malignité  ou  la  bénignité 
d  une  tumeur  ne  pouvaient  être  déduites  de  leur  constitution 
anatomique.  Malgré  les  recherches  de  la  plupart  des  histo¬ 
logistes  modernes,  on  en  revient  donc  à  la  définition  clini¬ 
que  de  la  tumeur  cancéreuse.  On  désigne  sous  ce  nom  des 
tumeurs  ,à  marche  progressive  et  se  généralisant  par  infec¬ 
tion  métastatique  des  organes  et  des  tissus.  Il  est  vrai  qu’en 
admettant  cette  définition  on  se  voit  obligé  d’avouer  que 
certaines  tumeurs  (lymphadénomes,  sarcomes)  ne  devien¬ 
nent  des  cancers  qu’à  un  certain  moment  de  leur  évolution; 
que  d  autres  (épitheliomes)  ne  peuvent  être  dites  cancéreu- 
ses  que  s!  elles  se  développent  dans  certains  tissus.  Ainsi 
I  epitheliome  cutané  reste  le  plus  souvent  bénin  et  ne  reten¬ 
tit  que  sur  les  ganglions  voisins,  mais  sans  se  généraliser, 
tandis  que  l’épithéliome  des  muqueuses  a  tous  les  caractè¬ 
res  de  la  tumeur  dite  cancéreuse,  c’est-à-dire  qu’il  a  une 
marche  progressive,  qu’il  récidive  sur  place  et  se  généralise 
dans  1  économie  ;  mais,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  cli¬ 
nique,  on  peut  affirmer  que  les  carcinomes,  les  sarcomes, 
les  iymphadenomes,  etc.,  ont  une  évolution,  une  symptoma¬ 
tologie,  un  pronostic,  à  peu  près  identiques,  malgré  leur  dif¬ 
férence  anatomique.  De  même  que  le  mot  phthisie  sert  à 
designer  des  maladies  dont  l’évolution  clinique  est  très  dif¬ 
ferente  mais  que  rapproche  l’anatomie  pathologique,  de 
meme  la  dénomination  de  cancer  peut  être  donnée  à  un 
grand  nombre  de  tumeurs  qui,  au  contraire,  sont  anatomi¬ 
quement  différentes  et  cliniquement  semblables.  Il  est  pro¬ 
bable  que,  dans  l’avenir,  le  mot  cancer  disparaîtra  et  que  des 
dénominations  plus  précises,  peut-être  celles  d ’épithéliome 
lymphadenome,  sarcome,  etc.,  suffiront  à  caractériser  toutes 
les  variétés  de  tumeurs.  On  trouvera  à  ces  mots,  et  surtout 
au  mot  Carcinome,  la  définition  de  toutes  les  tumeurs  que 
1  on  désignait  jadis  sous  les  noms  de  cancer  cérébriforme  ou 
encêphaloïde,  cancer  gélatineux  on  colloïde,  cancer  fonqueux 
ou  hématode,  cancer  cystique,  cancer  mélanique,  etc. 

CANCHALAGUA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  au 
Chili,  le  Chroma  chlensis  Willd.,  petite  plante  herbacée 
de  la  famille  des  Gentianacées,  appelée  au  Pérou  Cachen- 
lahuen,  et  qui  est  employée  comme  tonique,  astringente  et 
fébrifuge. 

CANCRELAT,  s.  m.  (V.  Blatte). 

CANCROÏDE,  adj.  [de  cancer,  et  eïS'oç,  forme).  Espèce  de 
tumeur  encore  appelée  epithélioma,  cancer  cutané,  cancer 
des  ramoneurs,  des  fumeurs,  etc.,  affectant  spécialement  la 
peau  et  les  muqueusès,  ayant  pour  base  l’épithélium  et  con- 


sistant  en  masses  de  cellules  soudées,  non  vascularisée 
pénétrant  les  tissus,  qu’elles  détruisent.  L’école  ffiicroei? 
que  française  avait  rangé  autrefois  les  cancroïdes  parmi  1 
tumeurs  bénignes  (pseudo-cancers).  Cette  séparation  jusff 
fiable  dans  bien  des  circonstances,  ne  l’est  pas  malheur  ' 
sement  dans  tous,  et  en  raison  des  cas  fréquents  qui  se  sot 
accompagnés  de  généralisation  viscérale;  l’école  allemand 
les  range  aujourd’hui  dans  le  groupe  des  tumeurs  malignes 
.  avec  le  carcinome,  dont  la  structure  alvéolaire  ne  const" 
tuerait  plus  un  élément  sérieux  de  division,  et  qu’elle  cons*' 
dère  comme  une  sorte  d’épithélioma.  On  en  observe  diver' 
ses  variétés  :  1  ’épilhélioma  pavimenteux,  lobulè,  perlé  où 
tabulé,  et  Y  epithélioma  à  cellules  cylindriques.  L’épithé- 
lioma  provient  de  l’épithélium  préexistant  ou  d’un  tissu 
embryonnaire.  Il  naît  lépith.  cutané)  dans  le  fond  des  es¬ 
paces  interpapillaires  de  la  peau  par  extension  du  corps 
de  Malpighi  ou  aux  dépens  des  follicules  fibreux  ou  des 
glandes  sébacées  et  sudonpares.  L ’épithélioma  tubulé  [cylin- 
aroma  de  Billroth,  tumeur  hétéradénique  de  Robin,  polya. 
Jénome  de  Broca)  pourrait  cliniquement  s’appeler  épith 
glandulaire.  On  le  rencontre  surtout  à  la  peau;  sa  gravité 
est  moindre  que  celle  de  l’épith.  lobulé.  C’est  le  noli  me 
tangere  des  anciens  ;  il  siège  dans  les  glandes  sudoripares 
(adénome  sudoripare  de  Verneuil).  D  peut  présenter  à  la 
face  une  extension  considérable,  détruire  partiellement  ou 
totalement  la  région,  sans  porter  atteinte  à  la  santé  géné¬ 
raient  sans  donner  lieu  à  des  généralisations  viscérales.  Sa 
généralisation  observée  dans  un  cas  a  pu  être  considérée 
comme  un  fait  de  coïncidence  sans  relation  de  cause  à  effet. 

CANDÉ  (Vienne).  E.  min.  sulfatée  calcique,  carbonatéê 
ferrugineuse,  chlorure  de  magnésium;  acide  carbonique  li¬ 
bre.  Froide.  Boisson  Un  peu  laxative,  apéritive,  diurétique, 
reconstituante. 

GANDIN  (Espagne,  Leon).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Digestive,  tonique. 

CANDISATION,  s.  f.  Opération  qui  consiste  à  recouvrir 
de  cristaux  de  sucre  des  préparations,  des  pâtes  ou  bien  des 
substances  végétales.  Il  suffit  d’arroser  le  corps  que  l’on 
veut  eandir  avec  un  sirop  très  cuit  et  de  porter  à  l’étuve 
jusqu’à  ce  quelles  cristaux  de  sucre  soient  bien  formés  ;  on 
achève  de  dessécher  dans  un  milieu  chauffé  avec  précaution. 
Les  vases  ou  moules  en  fer-blanc  dans  lesquels  on  dispose 
les  grilles  métalliques  destinées  à  supporter  les  pâtes,  etc., 
portent  le  nom  de  candissoires. 
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a  plusieurs  espèces  de  plantes  du  genre  Cassia  et  notam¬ 
ment  au  C.  fistula  L.  (V.  Casse). 

CANELLA  DE  CHEIRO,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  dési¬ 
gne  au  Brésil,  YOcotea  opifera  Nees,  arbre  de  la  famille 
des  Lauracées,  dont  l’écorce  est  douée  de  propriétés  aroma¬ 
tiques  et  astringentes.  On  extrait  de  ses  fruits  une  huile  vo¬ 
latile,  jaune,  qui  est  prescrite  topiquement  contre  les  mala¬ 
dies  articulaires. 

8*/*  PG  [Canelleœ].  Petit  groupe  de  plantes 
Dicotylédones  place  d’abord  dans  la  famille  des  Clusiacées, 
et  qu  on  s  accorde  généralement  aujourd’hui  à  considérer 
comme  une  tribu  de  la  famille  des  Magnoliacées.  Il  a  pour 

d?v  nne  espèce>  C-  oiba  dus.,  four- 
n  rAwr/ft6  6  Planche  (V.  Cannelle). 

CANEL°’  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte  au  Chili  le  Dri- 

indistinctement  L  f>5lm  Tul°aire  sous  lequel  on  désigne 
également  Lentilles  &  de  Lemm’  appeléeS. 

rur^eNs!.d!‘m,JeA|^aPag^  P™v’  de  Madrid)-  E-  min.  chlo“ 
CANIN  arh  Affef ons  gastro-intestinales, 

angl  carï&ŸT!1™’  -CTS’  chien  ;  ail .hündisch; 
caractérisées  nar’im  6Sp‘  camno\'.  ~~  Dents  canines.  Dents 
et  une  racine  ^urnW  *ÏÏT  P°mtue  ( denh  ™icuspidèes) 
de  la  lon?,ue’  surtout  pour  les  canines 

mâchoire  supérieure.  Il  y  a  quatre  canines  chez 
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l’homme,  c’est-à-dire  une  à  chaque  moitié  de  mâchoire, 
entre  la  seconde  incisive  et  la  première  petite  molaire.  Ces 
dents  servent  à  déchirer  les  aliments  ( dents  laniaires ).  — 
Fosse  canine.  Fossette  située  au  bord  inférieur  de  la  face 
externe  du  maxillaire  inférieur,  au  niveau  de  la  racine  de 
la  dent  de  même  nom.  —  Muscle  canin.  Petit  muscle  de  la 
face,  s’attachant  d’une  part  à  la  fossette  canine  et  d’autre 
part  à  la  lèvre  supérieure,  qu’il  soulève  en  donnant  à  la 
physionomie  une  expression  de  mécontentement  et  de 
menace,  comme  celle  des  animaux  qui  montrent  les  dents 
en  menaçant. 

CANIRAIVI,  s.  m.  Nom  donné  par  les  habitants  de  la  côte 
de  Malabar  au  Strychnos  nux-vomica  L.  —  Le  Ganiram  à 
crochet,  ou  Modira  caniram  de  Rheede  est  le  Strychnos 
coluhrina  L.  (V.  Strychnos). 

CANITIE,  s.  f.  [ canities ;  ail.  grauwerden;  angl.  hoa- 
riness;  ît.  canigie;  e sp.  canicie ].  Coloration  blanche  des 
cheveux.  Elle  .peut  être  congénitale,  prématurée  ou  tempo¬ 
raire.  La  canitie  congénitale  (V.  Albinisme)  se  reconnaît  à 
l’absence  ou  à  la  rareté  du  pigment  tégumentaire.  La  canitie 
peut  être  excessivement  rapide  ou  même  presque  subite 

CANNA,  s.  m.  (V.  Balisier). 

CANNABËNE,  s.  m.  C9H10.  Huile  essentielle  extraite  du 
Cannabis  saliva.  Moins  dons©  qu6  Poau,  incolore,  d’une  odeur 
très  forte,  bouillant  entre  235°  et  240°,  distillant  dans  le 
vide  entre  90°  et  95°  ;  se  dissout  en  rouge  dans  l’acide  sul¬ 
furique  concentré.  H  est  accompagné  d’un  hydrocarbure 
solide,  qui.  cristallise  de  la  solution  alcoolique  sous  forme 
de  petites  écailles  d’un  aspect  gras..  Le  cannabène  paraît  être 
l’un  des  principes  enivrants  du  chanvre  ;  il  est  moins  éner¬ 
gique  que  la  cannabine. 

CANNABINE  ou  HASCHISCHINE,  s.  f.  Substance  rési¬ 
neuse  du  Cannabis  saliva.  Neutre,  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther,  se  sépare  de  sa  solution  alcoolique  par  addition 
d’eau;  peu  soluble  dans  les  acides,  insoluble  dans  les 
alcalis.  Sa  saveur  est  chaude  et  amère,  son  odeur  fragrante, 
surtout  à  chaud.  La  cannabine  exsude  de  la  plante  et  on  la 
recueille  en  pilant  le  chanvre  et  en  l’exprimant  dans  des 
toiles  grossières  ;  la  résine  s’attache  à  la  toile  et  on  en  forme 
de  petites  boulettes  connues  sous  le  nom  de  churrus,  cher- 
ris,  etc.  (V.  Chanvre).  La  résine  médicinale  ou  extrait  de 
haschich  s’obtient  par  évaporation  de  la  teinture  alcoolique. 
Pour  obtenir  la  cannabine  on  fait  d’abord  digérer  les  som¬ 
mités  brisées  dans  de  l’eau  pure,  puis  avec  une  solution  de 
earbonate  de  soude;  la  plante  ainsi  traitée  est  séchée,  puis 
épuisée  par  l’alcool  ;  la  teinture  est  ensuite  traitée  par  un 
lait  de  chaux,  cette  base  précipitée  par  l’acide  sulfurique, 
puis  la  liqueur  décolorée  avec  le  charbon  est  filtrée;  la  plus 
grande  partie  de  l’alcool  est  retirée  par  distillation,  le  résidu 
repris  par  deux  fois  son  poids  d’eau,  puis  desséché  graduel¬ 
lement;  on  le  lave  ensuite  avec  de  l’eau  tant  que  celle-ci 
emprunte  un  goût  amer  à  l’extrait;  celui-ci  à  l’état  sec  re¬ 
présente  7  à  8  p.  100  du  poids  du  chanvre  mis  en  oeuvre. 

CANNABINÊES,  s.  f.  pl.  [Cannabineæ  BI.].  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones  que  quelques  auteurs  regardent  comme 
une  famille  distincte,  mais  que  l’on  s’accorde  généralement 
a  considérer  comme  une  simple  tribu  de  la  famille  des  Urti- 
cacées  (Y.  ce  mot). 

CANNACÉES,  s.  f.  pl.  [Cannaceæ  Agh.].  Famille  de 
Pintes  Monocotylédones,  voisine  des  Amomacées,  dont  elle 
H  m  suFtout  Par  l’embryon  placé  dans  un  endosperme 
double  et  à  laquelle  Lindley  et  quelques  auteurs  ont  donné 
te  nom  de  Marantacées.  Genres  principaux  :  Canna  L.,  Ma- 
fanta  L.,  etc. 

CANNAMELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  canne  à  sucre. 

CANNE,  s.  f.' —  Canne  aromatique  \Calamus  aromati- 
e«s,  Calamus  verus  des  anciennes  pharmacopées].  Nom 
donné  autrefois  à  une  substance  qui  n’existe  plus  guère 
aujourd’hui  dans  le  commerce  et  qui,  d’après  Guibourt, 
provenait  d’une  plante  de  l’Inde,  appartenant  à  la  famille 
des  Gentianacées  et  très  voisine  de  YOphelia  chirayta 
wiseb.  Elle  jouissait  d’une  grande  réputation  comme  toni- 
5U®;  emménagogue  et  antihystérique,  et  entrait  dans  la  con- 
tection  de  la  thériaque.  On  lui  substitue  maintenant,  dans 


les  pharmacies,  les  rhizomes  de  YAcorus  calamus  (V.  Acore)  . 
—  Canne  a  sucre.  Nom  vulgaire  du  Saccharum  officina- 
rum  L,  plante  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Andropogonées,  appelée  également  Cannamelle,  dont  les 
tiges  noueuses,  hautes  de  4  à  6  mètres,  renferment  entre 
leurs  fibres  un  liquide  nommé  vin  de  sucre,  qui  sert  à 
taire  le  sucre.  Originaire  des  Indes  orientales,  la  canne 
a  sucre  paraît  avoir  été  connue  et  usitée  de  temps  im- 
memonal  :  les  Grecs  la  connurent  à  l’époque  de  l’ex- 
pedition  d’Alexandre  dans  l’Inde  et  l’appelèrent  oætx«pov  ; 
c’est  de  ce  mot,  dont  les  Romains  firent  saccharum,  qu’est 
venu  le  mot  français  sucre.  Mais  ce  n’est  que  vers  1500, 
époque  à  laquelle  elle  commença  à  être  cultivée  "a  Saint- 
Domingue  et  dans  les  Antilles,  que  l’usage  du  sucre  se  ré¬ 
pandit  dans  les  nations  civilisées  comme  substance  de  pre¬ 
mière  nécessité.  La  variété  dite  d’Otaïti  est  la  plus  estimée 
et  la  plus  généralement  cultivée  dans  les  colonies.  —  Canne 
de  Batavia.  Nom  vulgaire  du  Saccharum  violaceum  Pers., 
plante  de  la  famille  des  Graminées,  cultivée  dans  l’Inde  et 
en  Amérique,  où  elle  est  appelée  Canne  d’Haiti.  On  extrait 
deA  scs  tiges  un  sucre  dont  les  propriétés  sont  à  peu  près  les 

-  mêmes  que  celui  du  S.  officinarum  L.  et  qui  est  employé 
spécialement  pour  la  fabrication  du  rhum.  —  Canne  de  l’Inde 
(V.  Balisier).  —  Canne  de  Madère.  Nom  vulgaire  du  Qolo- 
casia  esculenta  Schott.,  plante  de  la  famille  des  Aroïdées 
(Y.  Colocase).  —  Canne  de  Provence.  Àrundo  donax  L., 
appelé  aussi  Roseau  à, quenouille  (V.  Roseau).  —  Canne  de 
rivière  (Y.  Costus) .ij—  Canne  de  vipère.  Nom  vulgaire  du 
Kunthia  Montana  palmier  originaire  de  l’Amérique, 
qui  fournit  un  sii|f  préconisé  comme  antidote  contre  la 
morsure  des  serpents.  —  Canne  marine.  Dénomination  ap¬ 
pliquée  indistinctement  à  plusieurs  plantes  appartenant  à 
des  familles  différentes.  Aux  Antilles,  c’est  le  Dieffenba- 
chia  seguina  Schott.,  de  là  famille  des  Aroïdées  (Y.  Sé- 
guine);  à  Cayenne,  YAlpinia  occidentalis  Roxb.,  de  la  fa¬ 
mille  _  des  Zingibéracées,  dont  les  rhizomes  sont  doués  de 
propriétés  aromatiques  ;  enfin  à  Bourbon  et  à  Maurice,  c’est 
le  Scirpus  iridifolius  L.,  de  la  famille  des  Cypéracées. 

CANNEBERGE,  s.  f.  [Oxycoccos  Tourn.,].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Ericacées,  tribu  des  Yac- 
einiées,  composé  de  sous-arbrisseaux  rampants,  à  rameaux 
filiformes,  qui  croissent  exclusivement  dans  les  marais 
tourbeux  à  Sphagnum,  en  Europe  et  dans  l’Amérique  du 
Nord.  Le  type  est  l’O.  palustris  Pers.  (  Vaccinium  oxycoc¬ 
cos  L.),  qui  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Canne- 
berge  et  de  Coussinette.  Ses  baies  globuleuses,  rouges, 
âpres  et  aeides  en  automne,  deviennent  sucrées  et  acidulés 
en  hiver,  et  servent  à  faire  des  confitures  et  un  sirop  rafraî¬ 
chissant;  elles  passent  pour  antiseorbutiques.  Celles  de  l’O. 
macrocarpus  Pers.  sont  également  employées,  aux  Etats- 
Unis,  pour  faire  des  confitures  et  des  compotes.  —  Canne- 
berge  de  u  Tasmanie.  Nom  vulgaire  de  YAstroloma  humi- 
fusum  R.  Br.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Epaçridaeées, 
tribu  des  Styphéliées,  dont  le  fruit  contient  une  pulpe  vis¬ 
queuse,  à  odeur  de  pomme. 

CANNELE,  adj.  —  Corps  cannelés.  Nom  aujourd’hui 
inusité,  sous  lequel  Gall  désignait  le  corps  strié  du  cerveau 
(V.  Hémisphères  et  Corps  strié).  Sonde  cannelée  (Y. 
Sonde). 

CANNELLE,  s.  f.  faU.  zimmt;  angl.  cinnamon;  it.  can- 
nello;  esp.  canela ].  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  les  écorces  aromatiques  de  plusieurs  ar¬ 
bres  appartenant  à  la  famille  des  Lauracées  (V.  Cannellier). 

—  Cannelle  blanche.  Écorce  aromatique  produite  par  le 
Canella  alba  Clus.  (Winteriana  canella  L.),  arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  Magnoliacées,  tribu  des  Cannellées  et  qu’on  ap¬ 
pelle  également  Costus  doux,  Wintériane  cannelle.  La  plus 
grande  partie  de  celle  qu’on  emploie  dans  la  droguerie  vient 
de  Bahama,  où  elle  porte  le  nom  de  Cinnamon  bark  ou 
Wood  bark.  Se  présente  en  morceaux  roulés  plus  ou  moins 
larges,  longs  de  5  à  10  décimètres,  épais  de  2  à  5  müli- 
mètres  et  couverts  extérieurement  d’une  couche  fongueuse, 
grisâtre  et  crevassée  ;  débarrassés  du  périderme,  ils  sont  de 
couleur  jaune  orange  à  la  surface  et  jaune  pâle  intérieure- 
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/ment;  l’odeur  en  est  aromatique  et  ressemble  a  celle  des 
.clous  de  girofle  ;  le  goût  en  est  chaud  et  un  peu  amer.  La 
■cannelle  blanche  ne  cède  à  l’eau  qu’une  partie  de  ses  prin¬ 
cipes,  mais  l’alcool  dissout  bien  ces  derniers  et  for“® 
fteinture  d’un  jaune  foncé  qui  devient  louche  par  addition 
.d’eau.  Par  la  distillation,  on  extrait  une  essence] aune  tonce, 
âcre  et  fragrante.  La  Cannelle  blanche  est  souvent  confon¬ 
due  avec  l’éeorce  de  Winter,  qu’on  appelle  quelquefois  Can¬ 
nelle  de  Magellan.  Elle  entrait  jadis  dans  la  préparation  du 
.vin  cTaloès,  du  vin  et  de  la  teinture  de  gentiam  composés, 
.et  était  considérée  comme  jouissant  de  propriétés  antiscor¬ 
butiques.  Elle  est  aujourd’hui  peu  usitée  dans  la  thérapeu¬ 
tique  française,  malgré  ses  propriétés  toniques  et  excitan¬ 
tes.  _  Cannelle  de  Ceylan.  Se  présente  dans  le  commerce 
-en  morceaux  de  couleur  blonde,  longs  d’un  mètre  environ, 
gros  comme  le  doigt  et  composés  de  parties  d’ecorces  très 
aninees  enroulées  et  emboîtées  les  unes  dans  les  outres, 
l’odeur  est  fragrante  et  très  agréable,  le  goût  est  chaud, 
ÿi quant,  douceâtre,  un  peu  astringent  ;  distillée,  elle  four- 
nit  une  petite  quantité  d’huile  essentielle  excellente  et  que 
•l’on  rencontré  avec  difficulté  dans  le  commerce.  On  lui  sub¬ 
stitue  souvent  l’essence  de  Cannelle  de  Chine,  qui  est  beau¬ 
coup  plus  abondante  et  plus  commune.  C’est  un  stimulant 
aromatique  efficace  ;  elle  est  chaude,  cordiale,  carminative 
et  astringente;  on  la  prescrit  quelquefois  seule,  pulvérisée; 
mais  dans  cet  état  elle  détermine  souvent  des  nausées,  des 
vomissements,  etc.  En  général,  on  la  mélange  à  d’autres 
médicaments  officinaux,  surtout  à  ceux  dans  lesquels  on  veut 
masquer  des  qualités  désagréables  ;  elle  a  réussi  contre  la  diar¬ 
rhée,  les  hémorrhagies  utérines,  etc.  La  dose  est  de  0er,50 
à  l^bO.  Vhippocras  est  du  vin  aromatisé  avec  la  Cannelle. 
—  Cannelle  de  Chine.  Ecorce  en  tubes  simples,  c’est-à-dire 
non  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  à  cassure  nette  et  sans 
esquilles.  Sa  couleur  est  foncée;  elle  a  peut-être  une  odeur 
plus  forte  que  celle  de  la  Cannelle  de  Ceylan,  mais  elle  est 
moins  agréable  ;  il  en  est  de  même  de  sa  saveur.  —  Can¬ 
nelle  (Essence  de).  Extraite  de  la  Cannelle  de  Ceylan  et  de 
îa  Cannelle  de  Chine.  L’essence  de  Cannelle  de  Ceylan  est 
plus  fine  que  celle  de  la  Cannelle  de  Chine,  bien  qu’on  n’y 
découvre  pas  de  principes  différents  ;  on  l’obtient  en  faisant 
macérer  les  écorces  en  poudre  dans  de  l’eau  et  en  distillant 
•ensuite  ;  il  passe  une  huile  volatile  formée  de  deux  autres 
builes,  l’une  plus  légère,  l’autre  plus  lourde  que  l’eau;  les 
•deux  produits  sont  mélangés  pour  les  besoins  du  commerce. 
L’essence  de  Cannelle  a  une  densité  de  1,035;  elle  se  dis¬ 
sout  dans  l’alcool  et  bout  entre  220°  et  225°;  elle  absorbe 
l’oxygène  de  l’air  et  se  convertit  partiellement  en  acide 
•cinnamique  qui  provient  de  l’oxydation  de  l’un  des  prin¬ 
cipes  constituants  de  l’essence,  l’hydrure  de  cinnamyle 
■ou  aldéhyde  cinnamique.  L’essence  de  Cannelle  est  souvent 
.additionnée  d’essence  de  girofle  ou  d’alcool;  elle  possède 
les  propriétés  cordiales  et  carminatives  des  écorces  sans 
.avoir  leur  ^astringence  ;  on  l’administre  à  la  dose  d’une  à  deux 
gouttes,  quelquefois  sous  forme  d’émulsion.  —  Cannelles-Gi- 
iROFLÉEs.  On  connaît  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  deux 
•écorces  aromatiques  :  l’une,  appelée  Cannelle-giroflée  des 
Moluques  ou  Ecorce  de  Culilawan  (V.  ce  mot),  est  fournie 
par  le  Cinnamomum  Culilawan  Bl.;  l’autre,  nommée 
Cannelle-giroflée  du  Brésil,  Bois  de  crabe,  Bois  de  giroflée, 
<Capelet  (Cassia  caryophyllata  des  officines),  provient  du 
.Dicijpellium  caryophyllatum  Nees.  Ces  deux  arbres  appar¬ 
tiennent  à  la  famille  des  Lauracées.  La  Cannelle-giroflée  du 
Brésil  se  présente  en  morceaux  cylindriques  de  80  centi¬ 
mètres,  formés  d’un  grand  nombre  d’écorces  roulées  les  unes 
sur  les  autres,  minces,  compactes,  de  couleur  brun  foncé, 
dures  sous  la  dent,  de  saveur  chaude  et  aromatique,  d’odeur 
•de  girofle  très  forte.  —  Cannelle  de  Padang  et  C.  de  Suma¬ 
tra.  Analogues  aux  Cannelles  de  Ceylan  et  de  Chine, 
CANNELLIER,  s.  m.  [ Cinnamomum  Burm.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  composé 
d’un ^ assez  grand  nombre  d’arbres  originaires  du  continent 
asiatique  et  cultivés  pour  la  plupart  dans  toutes  les  régions 
tropicales.  Il  se  partage  en  deux  groupes  bien  distincts, 
comprenant,  le  premier,  toutes  les  espèces  qui  fournissent 


les  écorces  aromatiques  si  connues  sous  le  nom  de  can 
nettes,  le  second,  toutes  celles  produisant  du  camphre  ft 
que  Nees  en  avait  distraites  à  tort  pour  former  le  genre  Cam 
phora.  Parmi  les  Gannelliers  vrais,  on  doit  surtout  citer  * 

1°  le  C.  zeylanicum  Breyne  ou  Laurus  cinnamomum  de 
Linné,  qui  croît  à  Ceylan  et  dans  la  péninsule  indienne;  son 
écorce  donne  la  Cannelle  de  Ceylan  ou  Cannelle  officinale- 
le  bois  des  vieux  troncs  est  très  employé  dans  l’ébénisterie 
et  l’on  extrait  de  ses  racines  une  essence  fort  recherchée- 
2°  le  C.  Cassia  Bl.  ( Laurus  Cassia  Nees,  Laurus  Malaba- 
thrum  Reinw.),  qui  est  originaire  de  la  Chine  et  cultivé  à 
Java.  Il  fournit  au  commerce  la  Cannelle  de  Chine  ou  Cin¬ 
namomum  chinense  seu  Cassia  cinnamomea  des  officines  • 
ses  feuilles  aromatiques  jouissaient  jadis  d’une  grande  ré¬ 
putation  sous  le  nom  de  Folia  Malabathn  seu  Judi  et  étaient 
employées  dans  la  confection  de  l’ancienne  thériaque;  ses 
fleurs  "desséchées,  connues  en  pharmacie  sous  le  nom  de 
Clavelli  cinnamomi  et  de  flores  Cassiœ,  servent  à  pré¬ 
parer  Y  essence  de  Cassia,  qu’il  faut  bien  se  garder  de  con¬ 
fondre  Y  essence  de  Cassie.  —  Parmi  les  espèces  de  ce 
genre  qui  donnent  du  camphre  et  qu’on  appelle  Cannelliers 
camphriers,  h  plus  connue  est  le  C.  camphora  Nees  (Cam- 
phora  officinarum  C.  Bauh.,  Laurus  camphora  L.),  arbre 
assez  élevé,  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  dont  toutes 
les  parties  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une  odeur  cam¬ 
phrée  pénétrante. 

CANNELLINE,  s.  f.  N’est  autre  chose  que  la  mannite  de 
la  Cannelle  blanche. 

CANNES  (Alpes-Maritimes).  Station  hivernale.  Tempér. 
moyenne  de  l’hiver  (décembre,  janvier,  février),  9°;  du 
printemps,  15°, 8;  de  l’cté,  24°, 2;  de  l’automne,  18°.  Tèm- 
pér.  moyenne  de  l’année,  16°,  7  (Taylor  et  Valcourt).  Si¬ 
rocco  rare;  mistral  en  mars.  —  Station  maritime.  Bains  de 
mer,  bains  de  sable. 

CANNSTATT  (Wurtemberg).  E.  min.  chlorurée  sodique. 
Sulfates  alcalins.  Carbon,  de  chaux  et  de  fer.  Ac.  carboni¬ 
que  libre.  Plusieurs  sources  T.  de  15°  à  21°, 5.  Boisson, 
bains,  piscines.  Boues  ferrugineuses.  Purgative,  apéritive, 
diurétique,  tonique,  reconstituante.  Lymphatisme,  affec¬ 
tions  intestinales,  hépatiques,  des  voies  urinaires,  etc. 

CANON,  s.  m.  [de  y.avûv,  règle].  Ce  nom  a  été  donné 
quelquefois  à  des  traités  de  médecine  :  Canon  medicim 
d’Avicenne.  —  ||  Anal.  On  donne  ce  nom,  en  anatomie  ar¬ 
tistique,  au  système  de  proportions  adopté  pour  la  repré¬ 
sentation  du  corps  humain,  système  dans  lequel  on  prend  . 
une  partie  du  corps  comme  commune  mesure.  D’après  les 
recherches  de  Ch.  Blanc,  dans  le  canon  égyptien,  la  lon¬ 
gueur  du  doigt  médius  aurait  été  prise  comme  commune  - 
mesure,  répétée  19  fois  depuis  le  sommet  de  la  tête  jus¬ 
qu’au  talon.  D’après  nombre  d’auteurs,  les  Grecs  auraient 
adopté  ce  canon  égyptien.  Yitruve,  établissant  les  propor¬ 
tions  du  corps  humain,  prend  comme  commune  mesure  la 
hauteur  de  la  tête  (du  menton  au  sommet) ,  qu’il  retrouve  8  fois 
dans  la  hauteur  totale  du  corps  ;  Léonard  de  Vinci,  J.  Cousin 
et  depuis  ce  dernier  presque  toutes  les  écoles,  ont  adopté  le 
canon  de  Yitruve,  dans  lequel  la  hauteur  de  la  tête  se  trou¬ 
verait  répétée  8  fois  dans  celle  du  corps,  à  savoir,  une  fois 
du  sommet  de  la  tete  au  menton,  une  fois  du  menton  aux 
mamelons,  une  fois  des  mamelons  au  nombril,  une  fois  du 
nombril  aux  parties  génitales,  une  fois  des  parties  génitales 
au  milieu  de  la  cuisse,  une  fois  du  milieu  de  la  cuisse  au  ge¬ 
nou,  une  lois  du  genou  au-dessous  du  mollet,  et  enfin  une 
lois  de  dessous  le  mollet  au  talon.  Il  faut  dire  cependant  que 
ce  canon  ne  se  trouve  exact  que  pour  les  sujets  de  grande 
taille;  pour  les  sujets  de  taille  moyenne  ou  petite,  la  hau¬ 
teur  de  la  tete  se  retrouve  seulement  7  fois  ou  7  fois  W 
dans  la  hauteur  totale  du  corps  (pour  les  proportions  des 
membres,  voy.  Proportions)  1  1 

Æ?I°!N(Vc^f"  4“  ®  -  m 

J—'-LZ,  s.  f.  \Cantharellus  Adans,]  (V.  Charte- 

cANTHAR|pE,  s.  f.  ICantharis  Geoffr  ,  mhok],  Ce«l’e 
d  Insectes  de  1  ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Méloïdéï»' 
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.qui  a  pour  type  le  G.  vesicatoria  Geoffr.  (Meloe  vesicatorius 
jJ_  _  Lytta  vesicatoria  Fabr.),  bien  connu  sous  les  noms 
vulgaires  de  Cantharide  officinale,  Cantharide  des  bouti¬ 
ques,  Mouche  à  vésicatoire,  Mouche  d’Espagne  [ail.  kantha- 
ride,  spanische  fliege;  angl.  spanish  fly;  it.  et  esp.  cantarida ] . 
C’est  un  bel  insecte  de  14  à  25  millimètres  de  longueur, 
au  corps  allongé,  parallèle,  convexe,  glabre  en  dessus,  le 
plus  souvent  d’un  bleu  verdâtre  ou  d’un  vert  doré  brillant, 
avec  les  derniers  articles  des  antennes  et  les  tarses  d’un 
noir  violet.  La  tête,  sillonnée  depuis 
le  front  jusqu’au  vertex,  est,  en 
arrière,  aussi  large  que  le  protho¬ 
rax;  celui-ci,  peu  convexe  et  par¬ 
couru  par  un  sillon  médian  plus 
ou  moins  marqué,  va  en  s’élargis¬ 
sant  de  la  base  à  sa  partie  anté¬ 
rieure,  où  il  présente  des  angles 
saillants  et  relevés.  L’abdomen,  de 
six  segments,  déborde  toujours  les 
élytres  en  arrière,  et  les  pattes, 
dont  les  quatre  antérieures  ont  des 
tarses  de  cinq  articles  et  les  deux 
postérieures  des  tarses  de  quatre 
articles,  sont  toutes  terminées  par 
des  croehets  bifides.  La  Cantha¬ 
ride  officinale  vit  en  Europe,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales.  Elle  est  commune  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Valachie  et  dans  l’U¬ 
kraine,  d’où  proviennent  presque  toutes  celles  qu’on  ren¬ 
contre  dans  le  commerce.  Elle  apparaît  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet  ;  on  la  trouve  principalement  sur  les 
frênes,  les  lilas,  les  troènes,  et  souvent  en  si  grand  nombre 
qu’elle  dépouille  totalement  de  leurs  feuilles  les  arbres  sur 
lesquels  elle  s’est  abattue.  Bien  que  cet  insecte  ait  été  étu¬ 
dié  depuis  fort  longtemps,  en  raison  de  ses  propriétés  épi- 
spastiques,  ce  n’est  que  tout  récemment,  grâce  à  M.  Lich¬ 
tenstein,  que  l’on  connaît  les  particularités  suivantes  de  sa 
vie  évolutive.  Quand  la  femelle  de  la  Cantharide  veut  pon¬ 
dre,  elle  creuse  un  trou  dans  le  sol  et  y  dépose  en  tas  un 
nombre  considérable  d’œufs  qu’elle  recouvre  de  terre.  De 
chacun  de  ces  œufs  sort,  au  bout  de  15  à  20  jours,  une 
larve  écailleuse,  hexapode,  très  carnassière,  ayant  l’aspect 
de  certains  insectes  épizoïques  (poux  et  ricins);  5  à  6  jours 
après,  cette  larve,  ou  triongulin  se  transforme  en  un  petit 
ver  blanc,  hexapode,  et  perd  ses  instincts  carnassiers  pour 
se  nourrir  exclusivement  de  miel;  sous  cet  état,  elle  subit 
deux  mues  après  lesquelles  elle  s’enfonce  en  terre  où,  au 
bout  de  quelques  jours,  elle  se  transforme  en  une  pseudo¬ 
nymphe  restant  immobile  pendant  tout  l’hiver.  Au  prin¬ 
temps  suivant,  cette  pseudo-nymphe  devient  une  larve  blan¬ 
che,  vermiforme,  à  pattes  rudimentaires,  qui,  une  quin¬ 
zaine  de  jours  après,,  se  métamorphose  en  nymphe  véritable 
analogue  à  celle  de  tous  les  autres  Coléoptères,  et  d’où  sort 
enfin,  au  bout  de  20  jours  environ,  l’inseete  parfait.  — 
il  Tliérap.  On  recueille  les  Cantharides  en  juin  et  en  juillet, 
dès  le  matin,  sur  les  frênes,  les  troènes,  les  lilas,  etc.;  oii 
les  fait  périr  en  les  exposant  aux  vapeurs  du  vinaigre,  puis 
on  les  fait  sécher.  Leurs  propriétés  sont  dues  à  la  Cantha¬ 
ridine  (V.  ce  mot).  Elles  constituent  un  agent  thérapeu¬ 
tique  puissant  et  un  poison  irritant  extrêmement  énergique  ; 
on  les  a  préconisées  contre  l’anaphrodisie,  l’incontinenee 
d’urine,  les  blennorrhagies  opiniâtres,  l’épilepsie,  la  rage, 
les  eczémas,  etc.;  mais  actuellement  on  ne  les  utilise  plus 
guère  que  comme  rubéfiant  et  vésicant,  et  on  les  fait  entrer 
à  ce  titre  dans  divers  liniments,  pommades,  etc.  (V.  Vési¬ 
catoire,  Huile  de  cantharides,  Liniment  de  cantharides, 
Pommade  épispastique,  etc.) .  —  dose.  A  l’intér.  :  poudre, 
B. 02  à  0,10;  infusé,  5  °%0;  teinture,  1  à  10  gouttes. 

CANTHARIDINE,  s.  f.  Substance  que  l’on  trouve  dans 
le  corps  de  divers  insectes  des  genres  Cantharis,  Mylabris 
et  Meloe  (V.  ces  mots)  ;  cristalline,  blanche,  d’apparence 
micacée,  inodore,  sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau,  très  peu 
soluble  dans  l’alcool  froid,  abondamment  dans  1  alcool  chaud, 
dans  l’éther  froid  et  chaud  ;  le  chloroforme  à  toutes  tempé- 
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ratures  est  son  meilleur  dissolvant;  l’huile  d’olive,  l’essen"e 
de  térébenthine,  se  chargent  également  de  cantharidine  •  les 
acides  sulfurique,  acétique  fort  et  nitrique,  la  potasse  la 
soude,  l’ammoniaque,  l’attaquent.  Le  sulfure  de  carbone 
ne  dissout  pas  la  cantharidine,  et  cette,  propriété  a  été 
mise  à  profit  par  Mortreux  pour  l’isoler  dans  le  traitement 
de  l’extrait  de  cantharides  obtenu  par  le  chloroforme.  La 
cantharidine  a  pour  formule  C6H602  et  forme  avec  H2  O  un 
hydrate  C5H805.  Un  kilogr.  de  cantharides  en  fournit  envi¬ 
ron  4  à  5  gram.  Les  propriétés  de  la  cantharidine  sont  iden¬ 
tiques  à  celles  des  insectes  qui  la  fournissent,  1/2  milligr. 
sur  la  langue  produit  une  large  phlyctène;  elle  est  véné¬ 
neuse  à  la  dose  de  0sr,05  ;  on  peut  s’en  servir  pour  préparer 
des  vésicatoires. 

CANTHUS,  s.  m.  [canthus,  de  y. av0Jç,  coin  ou  angle  de 
l’œil;  ail.  augenwinkel;  angl.  canthus;  it.  angolo  dell’  oc- 
chio ;  esp.  angulo  del  ojo ].  Nom  donné  aux  angles  ou  com¬ 
missures  des  paupières  :  grand  canthus,  l’angle  interne  ou 
nasal  ;  petit  canthus,  l’angle  externe. 

CANTINE,  s.  f  Petite  caisse  rectangulaire  contenant  des 
médicaments  et  des  appareils  à  pansement  (pour  environ 
200  blessés);  Deux  cantines  étaient  jadis  attribuées  à  chaque 
bataillon.  On  les  portait  à  dos  de  mulet.  On  établit  aussi  des 
cantines  exclusivement  pharmaceutiques  ou  exclusivement 
chirurgicales. 

CANULE,  s.  f.  [cannula,  de  canna,  roseau;  cupt-y? ;  ail. 
rôhre;  angl.  canula,  saucet,  quill;  it.  cannello ;  esp.  cannel- 
lino\.  On  désigne  sous  ce  nom  un  tube  plus  ou  moins  long, 

'  rigide  ou  mou  et  susceptible  en  chirurgie  de  nombreuses 
applications.  La  plus  célèbre  est  la  canule  de  Reybard  à 
chemise  de  baudruche,  qui  marqua  un  si  grand  progrès 
dans  la  thérapeutique  des  épanchements  thoraciques  ;  elle 
a  été  remplacée  depuis  par  les  appareils  à  aspiration, 
-  Canule  de  Dupuytren  pour  la  cure  des  dacryocystites 
supputées,  remplacée  aujourd’hui  avec  avantage  par  le  pro¬ 
cédé  de  canalisation  de  Stilling.  —  Canule  de  Duphænix 
pour  les  fistules  du  canal  de  Stenon.  —  Canules  à  tra¬ 
chéotomie.  —  Notons  encore  les  diverses  canules  trocarts, 
employées  en  chirurgie  pour  le  traitement  des  collections 
sous-cutanées  et  profondes,  les  nombreux  modèles  de  ca¬ 
nules  pour  le  lavage  et  la  désinfection  des  diverses  cavités 
naturelles  ou  accidentelles. 

CAO-KEN  ou  TSAO-KEN,  s.  m.  Noms  chinois  du  Car¬ 
damome. 

CAOL,  s.  m.  (V.  Borassds). 

CAOUTCHËNE,  s.  m.  C4H8.  Hydrocarbure  isomérique 
avec  le  butylène,  obtenu  par  la  distillation  sèche  du  caout¬ 
chouc.  Bout  à  1 4°,  se  congèle  en  aiguilles  fines  à  —  1 0°. 

CAOUTCHINE,  s.  f.  0°H16.  Hydrocarbure  obtenu  dans 
la  distillation  du  caoutchouc  en  même  temps  que  le  caout- 
chène,  mais  moins  volatil  que  ce  dernier.  Bout  à  171°,  se 
concrète  à— 30°  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  huiles  essentielles  et  les  huiles  grasses  ;  l’eau 
oxygénée  la  résinifie. 

CAOUTCHOUC,  s.  m.  [ail.  kautschuk;  angl.  india-rub- 
ber;  it.  gomma  elastica ;  esp.  goma  elastica,  caoutchuco ]. 
Vulg.  Gomme  élastique.  Substance  obtenue  du  suc  laiteux 
concrété,  extrait  par  incisions  d’un  certain  nombre  d’arbres 
appartenant  à  plusieurs  familles  différentes  et  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  surtout  :  dans  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  1  ’Hevea  guianensis  Aubl.  ( Siphonia  cahuchu  Rich., 
Jatropha  elastica  L.),  appelé  vulgairement  Arbre  à  seringue, 
qui  croît  à  la  Guyane  et  au  Brésil,  et  fournit  la  plus  grande 
partie  du  caoutchouc  de  commerce;  dans  la  famille  des 
Ulmacées,'  les  Ficus  elastica  Roxb.,  F.  indica  Lamk  et 
F.  religiosa  L.,  répandus  dans  toute  l’Inde,  les  Ficus  r adula 
WiUd.  et  elliptica  Kunth.,  de  Java,  le  Ficus  prinoides 
Wüld.,le  Castilloa  elastica  Cuv.  et  le  Cecropia  peltata  L., 
de  l’Amérique  du  Sud;  dans  la  famille  des  Apocynacees, 
le  Willughbeia  edulis  Roxh.  des  Indes  Orientales,  le  Collo- 
phora  ulilis  Mart.  et  le  Cameraria  lali folia  Jacq.,  de 
l’Amérique  méridionale,  le  Vahea  gummifera  Poir.,  qui 
fournit  le  Caoutchouc  de  Madagascar ,  YUrcsola  elastica 
Roxb.,  qui  donne  le  Caoutchouc  de  Bornéo,  et  l’ Bancornia 
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speciosa  Gom.,  qui  produit  le  Caoutchouc  du  Brésil ;  enfin, 
dans  la  famille  des  Lobéliacées,  le  Lobelia  ( Siphocampylus ) 
Caoutchouk  Kunth,  qui  croît  dans  les  Andes  et  fournit  le 
Caoutchouc  des  Popayanais.  —  Le  caoutchouc  est  un  hy¬ 
drocarbure  particulier  qui  est  tenu  en  suspension  dans  le 
suc  de  ces  plantes  à  la  manière  des  globules  du  lait.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  sucs  en  contiennent  jusqu’à  50  p.  100, 
d’autres  10  à  12;  pour  l’obtenir  on  étend  le  liquide  avec 
quatre  fois  son  poids  d’eau  et  on  recueille  la  sorte  de  crème 
qui  vient  surnager,  on  la  sèche  sur  des  moules  ou  bien  on 
la  coule  en  pains  de  diverses  formes.  La  densité  du  caout¬ 
chouc  est  de  0,92  à  0,94;  il  contient  de  87  à  90  p.  100 
de  carbone  et  de  13  à  15  p.  100  d’hydrogène;  on  lui  donne 
ordinairement  la  formule  C4H7.  Il  est  blond,  élastique,  se 
soude  à  lui-même,  opaque  en  masse,  demi-transparent  en 
lames  minces,  imperméable  aux  liquides  et  aux  gaz  ;  il  est 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  soluble  dans  l’éther, 
le  sulfure  de  carbone,  les  essences  légères  de  houille,  le 
pétrole,  le  mélange  de  sulfure  de  carbone  (10  p.)  et 
d’alcool  (15  p.)  ;  à  la  distillation  on  obtient  une  huile 
formée  d’hydrocarbures  liquides  assez  complexes  et  qui  con¬ 
stituent  le ' meilleur  dissolvant  du  caoutchouc;  les  corps 
principaux  résultant  de  la  distillation  sont  le  caoutchène 
C4H8  (Bouchardat),  1  ’isopiène  G8  H8  (William),  la  caout- 
chine  C10H16  (Himly).  —  Caoutchouc  vulcanisé.  Le  caout¬ 
chouc  se  combine  au  soufre  pour  former  un  corps  qui  dif¬ 
fère  beaucoup  de  celui  qui  lui  a  donné  naissance;  il  est 
blanc,  conserve  son  élasticité  par  le  froid  et  par  la  cha¬ 
leur,  mais  a  perdu  la  propriété  de  se  souder  à  lui-même; 
il  résisté  à  un  certain  nombre  des  dissolvants  ordinaires  ; 
on  dit  alors  qu’il  est  vulcanisé,  il  contient  environ  2  p.  100 
de  soufre.  D’après  Goodyear,  un  très  bon  mode  de  vulcanisa¬ 
tion  consiste  à  soumettre  le  caoutchouc  à  l’action  d’un  mé¬ 
lange  de  1  p.  100  de  chlorure  de  soufre  et  de  40  p.  100  de 
sulfure  de  carbone  que  l’on  peut  remplacer  par  l’huile  de 
pétrole  ;  on  peut  aussi  employer  une  solution  de  polysulfure 
ae  potassium  à  1,208  et  à  la  température  de  140°.  —  Les 
usages  du  caoutchouc  sont  multiples  :  il  n’y  a  pas  lieu  de 
parler  des  applications  industrielles.  Dans  la  médecine,  la 
chirurgie,  l’art  dentaire,  ses  applications  sont  très  nom¬ 
breuses  ;  il  sert  à  la  préparation  d’instruments,  de  tissus 
divers  destinés  aux  malades  (vernis  des  tubes  et  des  bou¬ 
gies,  tubes,  pois  à  cautères,  tissus  pour  pansements  dans 
l’eczema,  etc,  etc.).  On  a  essayé  sans  grand  succès  de 
l’administrer  à  l’intérieur.  —  Caoutchouc  artificiel.  S’ob¬ 
tient  par  action,  de  l’acide  tungstique  ou  du  tungstate  de 
soude  sur  la  gélatine.  —  Caoutchouc  minéral.  De  larges 
espaces  en  Australie  sont  couverts  d’une  sorte  de  couche 
d’une  matière  élastique  dont  l’origine  végétale  ou  minérale 
est  inconnue;  cette  matière  semble  appartenir  au  groupe  des 
corps  fournis  par  les  pétroles  (V.  Ëlatérite). 

CAPACITÉ,  s.  f.  [ capacitas ,  yàpi m;  ;  ail.  kapacitat,  angl. 
capacity;  it.  capacità;  esp.  capacidadj.  Volume  que  peut 
contenir  un  corps  creux  ;le  litre  est  une  mesure  de  capacité.  — 
Capacité  calorifique  (V.  Chaleur  spécifique).  —  ||  Anal. 
Capacité  respiratoire,  thoracique,  vitale  (V.  Poumon). 

,  CAP-BRETON  (départ,  des  Landes).  Station  maritime, 
Etablissement. 

CAPELET,  s.  m.,  ou  PASSE-CAMPANE,  s.  f.  [ail .  sioll- 
beule;  angl.  swelling  in  the  hougli;  it.  cappelletto;  esp. 
esparavan\.  Tumeur  qui  croît  sur  la  pointe  du  jarret  du 
cheval.  —  ||  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du  Dicypellium 
caryophyllatum  Mart.  (V.  Cannelles-giroflées). 

CAPELINE,  s.  f.  [capistrum,  de  caput,  tête].  Bandage 
récurrent  qui  forme,  sur  les  parties  où  on  l’applique,  une 
sorte  de  coiffe  ou  de  bonnet.  La  plupart  de  ces  bandages 
sont  aujourd’hui  abandonnés.  La  capeline  d’Hippocrate  ou 
bandage  récurrent  de  la  tête,  la  capeline  des  moignons,  etc., 
ne  se  font  plus  que  comme  exercice,  dans  les  cours  de 
bandages  et  appareils.  On  ne  les  applique  plus  sur  les  bles¬ 
sés.  Il  est  donc  inutile  de  les  décrire. 

CAPHOPICRINE,  s.  f.  Syn.  de  Rhéine  (V.  ce  mot). 

CAPILLAIRE,  s.  m.  etadj.  [de  capillus,  cheveu].  —  Bot. 
Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  de  Fougères,  dont  les  fron- 


desontjouipendanllonglemps  d’une  grande  réputation  corrm, 
remède  expectorant  et  forment  encore  aujourd’hui  la  h 
du  sirop  dit  sirop  de  Capillaire,  prescrit  surtout  dans  1 
bronchites  légères.  Le  Capillaire  le  plus  estimé  est  le  ConV 
laire  du  Canada  ( Adiantum  pedatum  L.);  mais  on  1  ' 
substitue  souvent  Y  Adiantum  trapeziforme  L.,  qui  vient  à 
Mexique,  et  même  Y  Adiantum  Capillus-veneris  L.  ou  Carjü  ' 
laire  de  Montpellier,  qui  habite  communément  lès  endroit 
couvèrts  et  humides  de  la  région  méditerranéenne.  —  a! 
Cap  de  Bonne-Espérance,  on  recueille  pour  les  même  usages 
l’Adiantum  æthiopicum  L.  —  Capillaire  blanc.  Nom  vul¬ 
gaire  de  YAthyrium  filix-fœmina  Roth  ou  Fougère  femelle 
qu’on  a  employée  autrefois  comme  succédané  de  la  Fougère 
mâle.  —  Capillaire  noir  (V.  Asplénium).  —  ||  Phys.  pHg. 
nomènes  capillaires.  Les [phénomènes  qui  sont  dus  à  la  Ca¬ 
pillarité  (V.  ce  mot).  -—  Tubes  capillaires.  Tubes  dont  le  dia¬ 
mètre  ne  dépasse  pas  un  millimètre.  —  ||  Anat.  Vaisseaux 
capillaires.  On  donne  ce  nom  aux  canaux  les  plus  fins  des 
systèmes  circulatoires  ou  même  des  appareils  glandulaires.— 
Capillaires  sanguins.  Les  ramifications  vasculaires  les  plus 


Fig.  1.  —  Capillaire  de  la  première  variété  passant  à  l’état  de 
capillaire  de  la  seconde  variété  (noyaux  de  l’endothélium,  et 
noyaux  transversaux  des  fibres  musculaires  lisses  ou  fibres-cellules). 


fines,  interposées  entre  les  dernières  subdivisions  artérielles 
et  les  premières  origines  des  veines,  et  établissant,  par  des 


romnue 'L  J U T  S  iWx>  une  continuité  non  inter- 
p  entie  ces  deux  ordres  de  vaisseaux,  de  sorte  que  le 
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sang  ne  s’épanche  pas  dans  les  interstices  des  tissus,  comme 
le  croyaient  les  anciens,  mais  progresse  toujours  dans  des 
canaux  clos,  comme  l’a  démontré  Malpighi,  qui  le  premier 
observa  la  circulation  capillaire  au  microscope  ;  sur  le  més¬ 
entère  ou  sur  la  membrane  interdigitale  de  la  grenouille 
cette  observation  est  facile  à  faire.  On  voit  alors  que  les 
plus  petits  vaisseaux,  ceux  qui  n’ont  que  la  largeur  suffisante 
pour  laisser  passer  un  à  un  les  globules  rouges  du  sang 
se  présentent  comme  de  petits  canaux  à  parois  en  apparence 
byalines,  parsemées  de  noyaux  ;  chez  l’homme,  ces  capillaires 
ont  de  7  à  30  p.;  on  les  étudie  facilement  en  arrachant  un 
des  rameaux  vasculaires  de  la  pie-mère  au  moment  où  il 
plonge  dans  la  substance  grise  corticale  du  cerveau  (fig.  1). 
Quand  on  injecte  une  faible  solution  de  nitrate  d’argent 
(argentation)  dans  ces  capillaires  vrais,  on  voit  le  préci¬ 
pite  métallique  y  dessiner  des  lignes  qui  indiquent  des  con¬ 
tours  cellulaires,  c’est-à-dire  que  leur  paroi,  en  apparence 
hyaline,  est  formée  d’une  couche  de  cellules  juxtaposées  par 
leurs  bords  (fig.  2).  Les  capillaires  sont  donc  des  espaces 
non  pas  intra-cellulaires,  mais  intercelluîaires,  et  l’étude  de 
leur  développement  montre  en  effet  que  telle  est  leur  signi¬ 
fication  morphologique.  —  La  transition  des  artérioles  et 
des  veinules  aux  capillaires  vrais  se  fait  graduellement, 
de  telle  sorte  qu’on  a  pu,  à  côté  des  capillaires  vrais  (ou 
de  la  première  variété)  que  nous  venons  d’étudier,  distin¬ 
guer  (Henle,  Rohm)  des  capillaires  de  la  seconde  variété, 
larges  de  30  à  70  p.,  et  pourvus  d’une  paroi  externe  formée 
de  fibres-cellules  juxtaposées  (V.fig.  1),  et  des  capillaires 
de  la  troisième  variété,  larges  de  70  à  140  p.  et  formés 
de  trois  tuniques,  c’est-à-dire  représentant  réellement  des 
arterioles.et  des  veinules.  —  Outre  les  capillaires,  on  a  en¬ 
core  décrit,  dans  certaines  régions,  des  vaisseaux  d’un  vo¬ 
lume  relativement  considérable  (100  à  120  p.)  qui  établi¬ 
raient  entre  les  artères  et  les  veines  (à  la  face  et  au  niveau 
des  articulations)  des  communications  plus  directes,  for¬ 
mant  ce  qu’on  a  appelé  la  circulation  dérivative  (V.  Déri¬ 
vative).  —  C’est  dans  les  vaisseaux  capillaires  que  se  pro- 
duisent  les  échanges  entre  le  sang  et  les  tissus,  échanges 
respiratoires  au  niveau  des  capillaires  pulmonaires,  échanges 
nutritifs  au  niveau  des  capillaires  de  tous  les  tissus  :  aussi 
une  substance  toxique  ou  médicamenteuse  introduite  dans 
1®  sang  11  agit-elle  sur  un  tissu  ou  sur  l’organisme  en  gé¬ 
néral  que  lorsqu’elle  est  arrivée  au  niveau  des  capillaires  ; 
la  se  fait  l’acte  d’exosmose  qui  la  porte  au  contact  des  élé¬ 
ments  des  tissus,  et  qui  doit  précéder  touje  action  toxique 
comme  tout  acte  d 'assimilation  (V.  ce  mot)  ;  cette  exos¬ 
mose  a  lieu  pour  les  substances  liquides,  ou  dissoutes  ou 
gazeuses;  un  phénomène  de  sortie  peut-il  aussi  se  produire 
pour  les  parties  solides,  pour  les  globules  du  sang,  par 
exemple?  C’est  un  phénomène  de  ce  genre,  c’est-à-dire  de 
diapédèse  (V.  ce  mot),  qu’on  a  invoqué  pour  expliquer  la 
suppuration  par  une  émigration  des  globules  blancs  du  sang.  ; 
cette  théorie  est  très  controversée  (V.  Diapédèse  et  Suppu¬ 
ration)  ;  nous  dirons  seulement  ici  que  les  parois  capillaires 
ne  présentent  pas  normalement,  entre  les  cellules  qui  les 
constituent,  les  prétendues  ouvertures  ( stomates )  dont  on 
avait  invoqué  la  présence  pour  expliquer  cette  diapédèse. 

Capillaires  lymphatiques.  Les  .  fins  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  qui  forment  l’origine  du  système' absorbant  (V.  Lym¬ 
phatique).  —  Capillaires  biliaires.  Les  fines  origines  (intra¬ 
lobulaires)  des  canaux  biliaires  (Y.  Biliaire  et  Foie). 

CAPILLARITÉ,  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  s’occupe 
ues  phénomènes  produits  par  l’adhésion  des  liquides  aux 
tubes  capillaires.  On  démontre  en  hydrostatique  qu’un  li¬ 
quide  versé  dans  une  série  de  vases  communicants  s’élève 
uans  chacun  d’eux  au  même  niveau;  dans  le  cas  où  les 
Tases  se  réduisent  à  des  tubes  ayant  au  plus  1  millimètre 
ue  diamètre,  la  proposition  n’est  plus  vraie  et  le  phéno- 
mene  est  régi  par  la  loi  suivante,  due  à  Jurin  :  Pour  un 
tueme  liquide  et  pour  des  tubes  formés  de  la  même  sub¬ 
stance,  la  différence  de  hauteur  des  niveaux  du  liquide 
Jjans  le  tube  capillaire  et  à  l’extérieur  est  en  raison  inverse 
du  mamètre  du  tube.  Si  au  lieu  de  tubes  on  a  des  lames 
parallèles,  la  différence  des  nivaux  dans  l’intervalle  des  | 


lames  et  à  l’extérieur  est  en  raison  inverse  de 

qui  séparé  ces  lames  Quand  un  liquide  mouille  le  Sj? 

pillaire,  la  surface  libre  forme  un  ménisque  concave 

1  CA  p6|  LUC  U  LES S  ’  6  6  fT6  Un  ménis1ue  co™exe. 

C  j  LL  CÜLES’  s-  m-  Bourgery  avait  décrit  sous  ce 
nom  des  capillaires  sanguins  à  diamètre  plus  petit  que  celui 
des  globules  rouges  et  ne  donnant  par  conséquent  passage 
qu  au  sérum  du  sang;  il  a  été  reconnu  que  ces  prétendu 
capilhcu  es  ne  sont  que  des  capillaires  vrais  incomplètement 
pleins  et  revenus  sur  eux-mêmes.  -  Sappey  a  repris  le 
terme  de  capilhcules  pour  désigner  les  très  fins  capillaires 
qu  )1  décrit  comme  formant  la  première  origine  des  lympha¬ 
tiques  (capilhcules  et  lacunes  (V.  Lymphatiques).  "  P 
CAPITAO  DO  MATO,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Lantana 
pseudo-thæa  A.  S.  H.,  arbrisseau  de  la  famille  desYerbéna- 
cees,  appelé  aussi  Cha  de  pedr este,  et  dont  les  feuilles  aro- 
“‘îl,®1  usitées  pour  faire  devinssions  théiformes. 
n  i ~  ’  S'  lcaPîtulum>  diminutif  d e  caput,  tête; 

,  .  kopfchen  ;  angl.  capitulum;  it.  et  esp.  capitulo}.  S’em¬ 
ploie,  en  botanique,  pour  désigner  tout  groupement  de  fleurs 
sessiles  au  sommet  d’un  pédoncule  non  élargi.  Le  capitule 
appartient  aux  inflorescences  indéfinies;  les  fleurs  oui  le 
composent,  ordinairement  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  sont  en  général  enveloppées  à  leur  base  par  des 
bractées  disposées  sur  un  ou  plusiëurs  rangs  et  dont  l’en¬ 
semble  constitue  ce  qu’on  appelle  un  indolucre.—  Il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  les  Capitules  avec  le  qlomérule  a 
fleurs  sessiles  qui  lui  ressemble  par  la  forme  générale, 
mais  qui  appartient  aux  inflorescences  définies  :  dans  le 
capitule  les  fleurs  de  la  base  ou  de  la  circonférence  s’épa¬ 
nouissent  les  premières,  tandis  que,  dans  le  glomérulef  ce 
sont  celles  du  sommet  ou  du  centre.  Telle  est  l’inflorescence 
chez  les  Scabieuses. 

.  CAPNOMANCIE,  s.  f.  [de  xstirvo?,  fumée,  et  p.«v- m,  di¬ 
vination]  (Y.  Pyromahcie).  r 

Si.m/  f™ée,  et  uoI?a,  partie]. 

C:oH„q-(?)  Corps  huileux  existant  dans  les  produits  de  la 
distillation  des  goudrons  de  bouille  avec  la  créosote,  et  le 
phénol,  Sa  densité  est  égale  à  1  environ;  il  bout  entre  180° 
et  208°  et  dissout  très  bien  le  caoutchouc. 

CAPOCK,  s.  m.  Nom  que  porte,  aux'Moluques,  YErio- 
dendron  anfractuosum  DC.,  appelé  Cây-gon  en  Cochin- 
chme  (Y.  Eriodendroh). 

CAPPARIDACÉES  ou  CAPPARIDÊES,  s.  f.  pl.  [ Cappari - 
daceæ DC.  —  Capparidece  Vent.].  Famille  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  dialypétales,  à  fleurs  terminales  disposées  en  épis 
ou  en  grappes,  ou  bien  axillaires  et  solitaires,  à  ovaire 
libre,  le  plus  souvent  élevé  sur  un  podogyne  à  la  base  du¬ 
quel  sont  insérés  les  étamines  et  les  pétales,  à  fruit  tantôt 
capsulaire  et  s’ouvrant  en  deux  valves  (Gléomées),  tantôt 
charnu  ou  coriace,  indéhiscent,  bacciforme,  cylindrique  ou 
ovoïde  (Gapparées).  Elle  se  compose  d’arbrisseaux  et  de 
plantes  herbacées  annuelles,  plus  rarement  vivaces,  qui 
habitent  pour  la  plupart  les  régions  tropicales  ou  subtropi¬ 
cales  de  FÂfrique  et  de  F  Amérique.  Les  Capparidacées  ont 
des  rapports  intimes  avec  les  Crucifères  et  contiennent 
également  un  principe  âcre  et  volatil  qui  leur  donne  des 
propriétés  antiscorbutiques  et  rubéfiantes.  Genres  princi¬ 
paux  :  Capparis  L.,  Cleome  DC.,  Polanisia  Rafin.,  Gijnan- 
dropsis  DC.,  Cratœva  L.,  Boscia  Lamk,  Mcerua  Forsk., 
Cadaba  Forsk.,  Noringa  Burm.,  etc. 

CAPPARIS,  s.  m.  (V.  Câprier). 

CAPPONE.  E.  min.  (V.  Ischia). 

CAPRAIRE,  s.  f.  [CaprariaL.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  tribu  des  Gratiolées, 
composé  d’herbes  vivaces  propres  à  l’Amérique  tropicale, 
dont  l’espèce  type,  C.  biflora  L.,  est  bien  connue  sous  les 
noms  vulgaires  de Fregosa,  Thé  du  Mexique,  Thé  des  Antilles 
ou  de  la  Martinique.  Ses  feuilles  servent  à  faire  des  infu¬ 
sions  théiformes  digestives  et  stomachiques. 

CÂPRES,  s.  m.  pi.  Boutons  à  fleurs  du  Cappans  spinosa 
L.,  que  l’on  confit  dans  le  vinaigre  et  qui  sont  très  em¬ 
ployés  comme  condiment  (V.  Câprier). 

CAPRICORNE,  s.  m.  [ Cerambyx  L.].  Genre  d’insectes, 
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de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Cerambyeides,  qui  a 
pour  type  le  C.  héros  Fabr.,  grande  et  belle  espece  dun 
brun  noir  assez  brillant,  aux  longues  antennes  noduleuses, 
au  prothorax  fortement  ridé  en  travers,  arme  sur  les  cotes 
d’un  fort  tubercule  épineux,  et  aux  élytres  finement  rugueu¬ 
ses  atténuées  en  arrière  et  rougeâtres  à  leur  extrémité. 
Cet’ insecte  est  assez  commun  en  France  ;  sa  larve  vit  dans 
l’intérieur  des  chênes.  Celle  du  G.  cerdo  L.,  espèce  beau¬ 
coup  plus  petite,  et  entièrement  d’un  beau  noir  chagrine, 
vit  dans  les  troncs  des  pommiers,  des  poiriers,  etc.  — 
Capricorne  des  Alpes  (V.  Rosalie).  —  Capricorne  musqué 
{Y.  Callichrome). 

CÂPRIER,  s.  m.  [Capparis  L.;  x«7nrapt?;  ail.  kaper- 
strauch;  angl.  caper-bush,  caper-iree ;  it.  cappero ;  esp. 
alcaparro].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  type  de  la 
famille  des  Capparidacées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes 
répandus  dans  les  contrées  tropicales  et  dont  quelques-uns 
habitent  la  région  méditerranéenne.  Les  boutons  à  fleur  de 
plusieurs  espèces  (du  Capparis  spinosa  L.  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne,  du  C.  sodada  Forsk.  en  Egypte,  du 
€,.  rupeslris  L.  en  Grèce  et  du  G.  FontanesiiC amk  en  Bar¬ 
barie)  sont  employés  comme  stimulants,  apéritifs  et  anti¬ 
scorbutiques.  On  les  confit  dans  le  vinaigre  et  on  en  fait  un  j 
grand  usage  comme  condiment  sous  le  nom  de  Câpres.  Le  ; 
C.  spinosa  L.  est  répandu  et  cultivé  dans  toute  la  région 
méditerranéenne;  ses  fruits,  en  forme  de  siliques,  sont 
également  confits  dans  le  vinaigre  et  appelés  Cornichons  de 
câprier;  son  écorce  a  joui  autrefois  d’une  certaine  réputa¬ 
tion  comme  résolutive  et  diurétique;  on  l’employait  surtout 
dans  les  maladies  organiques  des  viscères  abdominaux,  dans 
l’hypochondrie  ;  elle  est  aujourd’hui  absolument  inusitée.  — 
Parmi  les  nombreuses  espèces  exotiques  de  Capparis,  on 
doit  citer  principalement  le  C.  cynophaîlophora  L  .'(Bois 
Mabouya  ou  Fève  du  Diable  des  Caraïbes),  le  G.  amygda- 
lina  Lamk  et  le.  C.  siliquosa  L.,  dont  les  racines  passent, 
en  Amérique,  pour  diurétiques,  anthelminthiques  et  même 
antihystériques  ;  le  C.  frondosa  Jacq. ,  le  C.  pulcherrimahcq. 
et  le  C.  Yco  Eichl.,  dont  les  fruits  passent  aux  Antilles 
pour  vénéneux;  enfin  le  G.  ferruginea  L.,  appelé  aux 
Antilles  Bois-Caca,  à  cause  de  l’extrême  fétidité  de  son  bois, 
de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs. 

CAPR1FOLIACÉES,  s.f.pl.  [Caprifoliaceœ Lind.]. Famille  j 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales,  composée  d’arbris¬ 
seaux  à  tige  droite  ou  volubile,  très  rarement  d’herbes 
vivaces,  répandus  surtout  dans  les  régions  tempérées  de 
l’hémisphère  boréal.  Feuilles  opposées,  parfois  connées, 
très  rarement  pourvues  de  stipules  interpétiolaires  ;  fleurs 
hermaphrodites;  ovaire  infère;  fruit  drupacé  ou  bacci- 
forme,  rarement  capsulaire  ;  graines  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses,  renfermant  un  albumen  volumineux  charnu  au 
milieu  duquel  est  placé  un  embryon  très  petit.  —  Les  Ca- 
prifoliacées  présentent  de  grandes  “affinités  d’une  part  avec 
les  Araliaeées  et  les  Cornacées,  d’autre  part  avec  les  Ru- 
biacées  ;  elles  diffèrent  des  premières  par  la  corolle  gamo¬ 
pétale  et  des  secondes  par  l’absence  ordinaire  de  stipules. 
On  les  divise  en  deux  tribus  .  les  Sambucées  (genres  Sam- 
bucus  Tourn.,  Viburnum  L.  et  Adoxah.)  et  les  Lonicérées 
(genres  Lonicera  Desf.,  Diervilla  Tourn.,  Symplioricarpos 
Dillen.,  Linnæa  Gron.,  etc.). 

CAPRIQUE  ou  RUTIQUE  (Acide).  CtoH20  02.  Acide  gras 
monobasique,  à  fonction  simple,  qui  existe  dans  le  lait  de 
vache,  l’huile  de  coco,  l’huile  odorante  des  distilleries  d’eau- 
de-vie  d’Ecosse  ;  cristallin,  incolore,  à  odeur  légère  de  bouc, 
fond  à  27°, 2,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  forme  des 
sels  avec  les  bases  et  des  éthers  avec  les  alcools.  —  Le 
caprate  d’éthyle  se  convertit  facilement  en  capramide  sous 
l’influence  de  l’ammoniaque.  —  .Caprique  (Alcool).  C10H-20. 
Alcool  monoatomique  à  fonction  simple,  homologue  de  l’alcool 
ordinaire.  —  Caprique  (Aldéhyde).  Ct0H200.  Hypothétique. 

CAPROÉNE  ou  CAPRYLENE,  s.  m.  Syn.  i’Hexylène 
(V.  ce  mot). 

CAPROÏQUE  (Acide).  C6H1202.  Acide  monobasique  à 
fonction  simple,  homologue  de  l’acide  acétique.  Existe 
dans  le  beurre  de  vache  et  dans  celui  de  chèvre,  dans  l’huile 


de  eoeo,  dans  le  fromage  de  Limbourg;  il  prend  naissance 
dans  la  transformation  d’un  grand  nombre  de  matières  or¬ 
ganiques  par  décomposition.  Huile  claire,  mobile  ;  odeur  èt 
saveur  pénétrantes;  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  absolu.  —  Caproïque  (Aldéhyde).  G“H120.  Liquide 
aromatique  fournissant  par  oxydation  l’alcool  hexyli<TUP 
C6H140.  H  ’ 

CAPRONE,  s.  m.  CuH220.  C’est  l 'acétone  caproïque 
encore  appelé  caproylure  d’amyle  (C6Hil0,C5Hu).  Huilé 
incolore,  odorante,  plus  légère  que  l’eau,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  bout  à  164°  et  brunit 
à  l’air. 

CAPRONYLE,  s.  m.  G6 H11.  Radical  hypothétique  de 
l’acide  caproïque. 

CAPROYLE,  s.  m.  Nom  donné  quelquefois  au  radical 
hexyle  (Y.  ce  mot)  C6H15.  C’est  en  réalité  le  radical  de 
l’acide  caproïque,  C6Hll0. 

CAPRYLE,  s.  m.  Nom  donné  parfois  au  radical  octyle 
(V.  ce  mot),  G8 H17.  Sert  surtout  à  désigner  le  radical  des 
composés  capryliques,  C8H1S0. 

CAPRYLIQUE  (Acide).  Ct8Hl602.  Acide  gras  monobasique 
à  fonction  simple.  Existe  dans  un  certain  nombre  de  ma¬ 
tières  grasses  et  dans  le  fromage,  solide  jusqu’à  15°,  bout  à 
240°;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.— 
Caprïlique  (Aldéhyde).  C8H160.  S’obtient  par  distillation  du 
ricinolate  de  potasse,  savon  d’huile  de  ricin,  sans  excès  d’al¬ 
cali.  Liquide  incolore,  à  odeur  de  banane,  à  saveur  causti¬ 
que,  insoluble  dans  l’eau. 

CAPRYLONE,  s.  m.  C15H8°0.  Acétone  de  l’acide  capry- 
lique;  s’obtient  par  distillation  du  caprylate  de  baryte  en 
présence  d’un  excès  de  chaux  éteinte.  Cristallisable,  insi¬ 
pide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et 
les  huiles  volatiles.  Fond  à  40°,  bout  à  178°,  distille  sans 
altération. 

CAPSAÏCINE,  s.  f.  C9Hu02.  Matière  ternaire  extraite  du 
piment,  soluble  dans  la  potasse  et  chassée  de  sa  solution 
par  l’acide  carbonique.  Soluble  dans  l’alcool,  se  dépose  en 
cristaux  fusibles  à  59°,  volatilisable  sans  altération  à  115°. 
Son  odeur  est  très  piquante. 


CAPSELLE,  s.  f.  (V.  Bourse-a-pasteur). 

CAPSICINE,  s.  f.  Matière  extraite  par  Braconnot  du 
Piment  (Y.  ce  mot).  C’est  un  alcaloïde  (?)  qui  a  l’aspect 
d’une  huile  ou  d’une  résine  brune,  d’un  goût  d’abord  bal¬ 
samique,  mais  qui  produit  dans  la  bouche  une  sensation  de 
chaleur  insupportable.  D’après  Heydenreich,  cette  substance 
serait  formée  de  deux  huiles  volatiles  différentes,  et  d’apres 
PeUetier  l’alcali  contenu  dans  le  piment  serait  analogue  à 
celui  de  la  ciguë. 

CAPSICUM,  s.  m.  (V.  Piment). 

CAPSULAIRE,  adj.  [capsularis;  ail.  kapselig;  angl. 

,  et  esp.  capsular;  it.  capsulave ].  En  anatomie  tout  ce 
qui  a  rapport  à  un  organe  ou  partie  d’organe  nommé  cap¬ 
sule.  —  Artères  capsulaires.  Les  artères  des  capsules  sur¬ 
rénales.  On  en  distingue  trois  :  les  capsulaires  supérieures, 
qui  viennent  de  la  diaphragmatique  inférieure  ;  tes  capsulai¬ 
res  moyennes,  qui  viennent  directement  de  l’aorte,  et  tes 
capsulaires  inférieures,  qui  viennent  de  l’artère  rénale.  De 
même  les  veines  capsulaires  vont  dans  la  veine  cave  infe- 
rieure  (à  droite),  dans  la  veine  rénale  à  gauche,  et  dans 
les  veines  diaphragmatiques  inférieures  (des  deux  côtés). 

CAPSULE,  s.  f.  [capsula,  diminutif  de  capsa,  boîte; 
au.  kapsel;  angl.  capsule;  it.  et  esp.  capsula).  En  anato¬ 
mie,  nom  donné  à  diverses  parties  d’après  leur  forme  ou 
leur  disposition  en  enveloppe.  —  Capsules  articulai res. 
Les  manchons  ligamenteux  périarticulaires  (Y.  Articula- 
tions).  —  Capsules  cartilagineuses.  Les  parois  des  cavités 
dites  chondroplastes  (Y.  ce  mot).  —  Capsule  du  cœur ■  be 
péricarde  (Y.  ce  mot).  —  Capsule  cristalline,  La  membrane 
nyaline  qui  entoure  le  cristallin  (V.  ce  mot).  —  Capsule  ae 
tesson.  La  membrane  fibreuse  qui  forme  l’enveloppe  du 
loie  et  qui,  par  le  sillon  transverse  de  ce  viscère,  pénètre 
«e  parenchyme  WPatl<ïue  en  accompagnant  tes  nam’ 
felt  ii  aa™c  •  por,te’  P°U1’  former  le  tissu  conjonctif  >»; 

ilobulane  du  foie;  les  veines  sus-hépatiques  ne  sont  au 
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contraire  pas  entourées  par  ces  expansions  de  la  capsule 
de  Glisson,  et  adhèrent  directement  au  parenchyme  hépa¬ 
tique  :  on  avait  cru  autrefois  que  cette  capsule  du  foie  était 
contractile  ( irritable ,  comme  on  disait  alors)  et,  Glisson  ayant 
beaucoup  insisté  sur  cette  prétendue  propriété  de  cette  mem¬ 
brane,  son  nom  est  resté  à  la  capsule  en  question  (V.  Toie 
et  Cirrhose  hépatique)  .  —  Capsule  de  Millier.  L’enveloppe 
des  glomérules  ou  pelotons  vasculaires  du  rein  (V.  ce  mot); 
—  Capsules  surrénales.  Petits  organes  situés,  un  de  cha¬ 
que  côté,  dans  la  cavité  abdominale,  au-dessus  du  rein, 
qu’ils  coiffent,  comme  un  petit  casque,  dont  ils  ont,  du 
reste,  la  forme.  A  la  face  antérieure  de  chaque  capsule  surré¬ 
nale  est  un  sillon  ou  hile  par  lequel  pénètrent  les  vaisseaux 
{V.  Capsulaire).  Leur  substance  se  distingue  en  substance 
corticale,  et  en  substance  médullaire,  qui  sont  l’une  comme 
l’autre  formées  de  vésicules  closes  et  de  tubes  qu’on  peut 
considérer  comme  des  vésicules  closes  très  allongées  :  ces 
cavités  renferment  des  cellules  plus  ou  moins  sphériques  et 
toujours  très  infiltrées  de  granulations  graisseuses.  La 
substance  médullaire  est  particulièrement  riche  en  nerfs, 
ce  qui  a  porté  quelques  auteurs  à  faire  de  ces  capsules  une 
dépendance  du  système  nerveux;  en  réalité  les  fonctions  des 
capsules  surrénales  sont  complètement  ignorées  :  chez  l’em¬ 
bryon  elles  sont  d’abord  plus  volumineuses  que  les  reins 
et  ne  sont  pas  infiltrées  de  graisse,  ce  qui  doit  faire  penser  t 
qu’elles  jouent  pendant  la  vie  intra-utérine  un  rôle  plus 
important  que  dans  la  suite  (comme le  thymus);  les  expé¬ 
riences  de  vivisection  et  les  faits  cliniques  ont  montré  ce 
tait  encore  inexpliqué  que  l’ablation  ou  la  lésion  des  capsu¬ 
les  surrénales  a  le  plus  souvent  pour  conséquence  un  déve¬ 
loppement  exagéré  de  pigment  dans  l’épiderme  ( maladie 
bronzée  ou  d’Addison).  —  Capsules  synoviales.  Le  man¬ 
chon  synovial  des  articulations  (Y.  Articulation  et  Syno¬ 
vial).  —  Capsules  unguineuses  [de  unguen,  oint,  graisse, 
c’est-à-dire  des  capsules  qui  servent  à  oindre  les  articula¬ 
tions].  Synonyme  peu  usité  de  capsules  synoviales.  — 
Capsule  de  Ténon  (V.  Orbito-oculaire  [Aponévrose])- 
Capsules  cérébrales.  On  donne  ce  nom  aux  deux  cloisons 
blanches  qui  sont,  dans  le  noyau  central  de  chaque  hémi¬ 
sphère  cérébral  (Y.  Cerveau),  l’une  en  dedans,  l’autre  en 
dehors  du  noyau  lenticulaire  ou  extra-ventriculaire  du 
corps  strié  (V.  ce  mot).  La  première,  dite  capsule  interne, 
est  interposée,  dans  sa  partie/ antérieure,  entre  le  noyau 
lenticulaire  et  la  tête  du  noyau  caudé  (région  lenticido-striée), 
et  dans  sa  partie  postérieure,  entre -le  noyau  lenticulaire  et 
la  couche  optique  (région  lenticulo-optique)  ;  elle  est  formée 
de  fibres  blanches  qui  appartiennent  aux  expansions  pédon- 
culaires  et  aux  pédoncules  de  la  couche  optique  (V.  ce  mot)  ; 
les  fibres  de  la  région  lenticulo-striée  représentent  des  con¬ 
ducteurs  de  mouvement,  et  les  lésions  de  cette  région  don¬ 
nent  lieu  à  des  paralysies  dans  la  moitié  opposée  au  corps  ; 
les  fibres  de  la  région  lenticulo-optique  représentent  des 
conducteurs  de  la  sensibilité,  et  leur  lésion  donne  lieu  à 
des  hémianesthésies  (Y.  ce  mot)  du  côté  opposé  du  corps 
(Y.  encore  l’article  Localisations  cérébrales).  —  La  capside 
externe  est  placée  entre  la  face  externe  du  noyau  lenticu¬ 
laire  et  la  substance  grise  corticale  de  1  ’insula  (Y.  ce  mot). 
Dans  son  épaisseur  est  une  petite  lamelle  de  substance  grise 
dite  avant-mur  (Y.  ce  mot),  qui  représente  une  portion  de 
la  substance  corticale  de  l’insula  isolée  dans  la  profondeur. 
Cette  capsule  externe  se  compose  surtout  de  fibres  d’associa¬ 
tion,  c’est-à-dire  de  traetus  blancs  qui  unissent  les  terri¬ 
toires  corticaux  de  la  région  frontale  à  ceux  des  régions 
postérieures.  —  ||  Bot.  Nom  donné  à  tout  fruit  sec,  conte¬ 
nant  plusieurs  graines,  qu’il  soit  déhiscent  ou  indéhiscent, 
à  une  ou  à  plusieurs  loges.  Cette  définition  comprend  un 
très  grand  nombre  de  fruits,  de  forme  et  de  structure  ex¬ 
trêmement  variées,  et  dont  plusieurs  ont  reçu  des  noms  par¬ 
ticuliers.  Ainsi  le  Follicule,  la  Silique,  la  Silicule,  la  Pyxide, 
la  Gousse,  YElatérie,  etc.,  sont  des  Capsules  ou  Fruits  ca¬ 
psulaires.  —  ||  Pharm.  Capsules  médicinales.  Enveloppes  de 
forme  olivaire  ou  ovoïde  qui  sont  destinées  à  faciliter  1  ab¬ 
sorption  de  certains  médicaments. 

CAPSULITE,  s.  f.  Nom  donné,  par  erreur,  à  la  kératite 
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ponctuée  ou  mieux  iritis  séreuse  (V.  Iritis),  maladie  pro¬ 
duite  par  une  hypersécrétion  considérable  de  l’humeur 
aqueuse  et  s’accompagnant  d’un  pointillé  caractéristique 
sur  la  membrane  de  Descemet.  Les  flocons  qui  recouvrent 
quelquefois  la  capsule  cristallinienne  ont  pu  faire  croire  que 
cette  membrane  était  atteinte  et  qu’elle  déterminait  cette 
affection.  Or,  il  est  connu  aujourd’hui  que  la  capsule  du 
cristallin,  en  raison  de  sa  nature  spéciale,  offre  la  plus 
grande  résistance  aux  processus  pathologiques.  On  sait  com¬ 
bien  les  cataractes  capsulaires  (opacité  de  la  capsule)  sont 
rares;  on  a  été  jusqu’à  nier  leur  existence  en  attribuant  leur 
formation,  dans  la  cataracte  secondaire,  à  l’opacité  des  dé¬ 
pôts  lenticulaires  retenus  par  le  recroquevillement  des  bords 
de  la  solution  de  continuité  de  cette  capsule. 

CAPTAGE,  s.  m.  Opération  qui  a  pour  but  d’isoler,  en  les 
recueillant  dans  des  appareils  appropriés,  les  sources  d’eau 
minérale  qui,  en  s’infiltrant  dans  le  sol,  sont  souillées  et 
perdent  leur  température  ainsi  que  leur  minéralisation. 
Pour  capter  une  source,  il  faut  remonter  jusqu’à  la  roche 
d’où  elle  émerge  et  y  installer  le  réservoir  où  elle  pourra 
s’élever  au-dessus  du  sol,  s’y  concentrer  et  être  de  là  dis¬ 
tribuée  avec  sa  température  et  sa  minéralisation  native 
dans  les  canaux  qui  la  porteront  au  loin. 

CAPUCHON,  s.  m.  [cucullus;  ail.  happe;  angl.  capouch ; 
ît.  capuccio;  esp.  capucha,  capilla j.  En  embryologie  on 
donne  ce  nom  aux  involutions  par  lesquelles  l’aire  embryon¬ 
naire  du  blastodeme  (Y.  ce  mot)  se  recourbe  en  dedans  de 
manière  à  prendre  la  forme  d’une  nacelle  ou  d’un  soulier 
renversé  ;  ce  recourbement  Se  fait  d’abord  en  avant  ( capu¬ 
chon  céphalique  de  l’embryon),  puis  en  arrière  ( capuchon 
caudal  de  l’embryon)  et  enfin  sur  les  côtés  ( capuchons  laté¬ 
raux)  :  les  bords  de  ces  divers  capuehons  viendront  se 
réunir  pour  former  l’ombilic.  —  Dans  le  développement  de 
1 ’amnios  (Y.  ce  mot)  se  produisent  aussi  des  involutions 
analogues  aux  précédentes,  mais  recourbées  en  sens  inverse, 
de  sorte  qu’on  a  aussi  des  capuchons  céphalique,  caudal 
et  latéral  de  1  ’amnios.  —  ||  Bot.  Nom  donné  à  certains 
pétales  concaves,  en  forme  de  casque  ou  de  capuchon, 
comme  ceux  de  l’Ancolie.  —  Link  a  appelé  stylostechium 
la  base  élargie  des  styles  qui,  dans  certaines  plantes  de  la 
famille  des  Asclépiadacées  (les  Stapelia,  par  exemple),  se 
réunissent  et  recouvrent  l’ovaire  comme  un  capuchon. 

CAPUCINE,  s.  f.  [Tropceolum  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Géraniacées,  type  de  la  tribu 
des  Tropéolées,  composé  d’herbes  rampantes  ou  volu- 
biles,  originaires  de  l’Amérique  méridionale,  contenant  un 
suc  aqueux,  d’une  saveur  piquante,  assez  semblable  à  celle 
du  Cresson,  qui  leur  donne  des  propriétés  stimulantes  et 
antiscorbutiques.  Cloëz  a  isolé  l 'essence  de  Capucine;  c’est 
une  huile  âcre,  plus  dense  que  Peau,  bouillant  entre  120° 
et  130°  et  renfermant  du  soufre  parmi  ses  éléments.  Les 
espèces  les  plus  connues  sont  le  T.  majus  L.,  vulg.  Grande 
Capucine,  Cresson  du  Pérou  ou  du  Mexique  [ail.  capu- 
zinerhresse;  angl.  capucine;  it.  nasturzio  d’india,  acri 
viola;  esp.  nastuerzo  de  Indias),  et  le  T.  minus  L.  (vulg. 
Petite  Capucine),  originaires  du  Pérou  et  cultivées  très 
communément  comme  plantes  d’ornement;  les  boutons 
à  fleurs  et  surtout  les  jeunes  fruits  sont  confits  dans  le 
vinaigre  à  la  manière  des  Câpres  et  servent  de  condiment  ; 
les  feuilles  et  les  fleurs  se  mangent  aussi  en  salade.  —  Le 
T.  tuberosum  R.  et  Pav.,  également  originaire  du  Pérou, 
a  des  tubercules  charnus,  riches  en  fécule,  qui  se  mangent 
cuits  comme  ceux  de  la  Pomme  de  terre,  auxquels  du  reste 
ils  ressemblent  un  peu.  —  Enfin  le  T.  ( Chimocarpus )  pen- 
taphyllum  L.  jouit  d’une  certaine  réputation  au  Brésil 
comme  antiscorbutique. 

CAPULI,  s.  m.  Nom  péruvien  du  Physalis  pubescens  L., 
plante  herbacée  de  la  famille  des  Solanacées,  qui  habite  le 
Pérou  et  la  Yirginie.  Son  fruit  sert  à  préparer  une  con¬ 
serve  acide  et  rafraîchissante. 

CAPVERN  (Hautes-Pyrénées).  E.  min.  sulfatée  calcique, 
magnésienne  et  sodique;  carbonates  de  magnésie,  de  chaux 
et  de  fer,  chlorures;  acide  carbonique  et  azote  libres. 
T.  24°.  Boisson,  bains  et  douches.  Légèrement  laxative,  diu- 
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rétique,  surtout  contre  les  affections  des  voies  urinaires, 

CARABAYA  (Écorce  de).  Fournie  par  le  Ginchona  ellip- 
tiça  Wedd.  et  fréquemment  employée  dans  les  fabriques 
à  sulfate  de  quinine  pour  remplacer  le  Calisaya. 

CARABE,  s.  m.  [Carabus  L.  ;  ail.  laufkàfer;  angl.  cara- 
bus;  it.  et  esp.  carabo].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
Coléoptères,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Carabi- 
dés.  Il  se  compose  d’espèces  presque  toutes  d’assez  grande 
taille,  au  corps  allongé,  généralement  oblong.  Les  antennes, 
filiformes,  ont  le  deuxième  article  allongé;  les  mandi¬ 
bules  sont  lisses  supérieurement,  unidentées,  parfois  bi- 
dentées,  à  la  base.  Les  ailes  inférieures  sont  milles  ou 
rudimentaires,  les  hanches  postérieures  contiguës  et  les 
tarses  composés  de  cinq  articles.  Les  Carabes  sont  particu¬ 
lièrement  des  insectes  des  régions  froides  et  tempérées. 
Leur  utilité  est  incontestable,  par  suite  du  grand  nombre 
d’insectes,  de  larves,  de  vers  et  de  mollusques  qu’ils  dé¬ 
truisent  pour  se  nourrir.  Quand  on  les  saisit,  ils  font  sortir 
par  la  bouche  et  par  l’anus  un  liquide  noirâtre  d’une  odeur 
fétide.  L’espèce  type,  G.  auratus  L.,  connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  jardinière,  se  rencontre  communément 
dans  presque  toute  l’Europe. 

CARACHICHU,s.  m.  Nom  brésilien  du  Solanum  nigrum 
L.  (Y.  Morelle). 

CARACTERE,  s.  m.  [ character ,  de  xapcocm'p,  relief,  ail. 
et  angl.  character ;  it.  car  aller e;  esp.  car  acier].  Le  carac¬ 
tère  moral  de  chape  homme  résulte  de  la  prédominance  de 
certains  éléments  psychiques  et  du  développement  moindre 
de  certains  autres  ;  ainsi,  au  point  de  vue  des  sentiments, 
on  est  optimiste  ou  pessimiste,  emporté  ou  patient,  etc.  ; 
au  point  de  vue  de  l’activité,  on  est  paresseux  ou  énergipe, 
docile  ou  entêté;  dans  les  relations  sociales,  on  est  loyal  ou 
hypocrite,  ouvert  ou  dissimulé  ;  au  point  de  vue  de  l’intelli¬ 
gence,  on  est  indécis  ou  décidé,  critique  ou  dogmatique,  etc.; 
il  y  a  des  caractères  constants  et  sûrs,  d’autres  inégaux 
et  capricieux.  Le  caractère  suhit  l’influence  du  tempérament 
physipe  et  il  est  modifié  par  les  maladies  :  les  uns,  bons 
malades,  deviennent  plus  affectueux  et  patients  :  les  autres, 
mauvais  malades,  plus  égoïstes,  et  plus  irascibles.  D’autre 

Ïart,  le  caractère  influe  sur  le  tempérament,  sur  la  marche 
es  maladies  et  surtout  sur  leur  apparence.  La  connaissance 
du  caractère  aide  beaucoup  le  diagnostic  médical  et  parfois 
même  fournit  des  indications  pour  la  thérapeutique  :  tout 
médecin  doit  donc  être  à  pelque  degré  un  moraliste. 
D’ailleurs  la  connaissance  des  caractères  s’acquiert  par  la 
culture  littéraire,  parla  fréquentation  des  hommes  et  par 
une  réflexion  toujours  en  éveil,  plutôt  que  par  des  études 
régulières  et  méthodiques  :  car,  si  elle  a  été  ébauchée  par 
les  littérateurs  de  toutes  les  épopes  et  de  tous  les  pays, 
elle  n’a  pas  encore  été  constituée  à  l’état  de  seience;  un 
jour  viendra  sans  doute  où  elle  sera  rattachée  à  la  psycho¬ 
logie  (Y.  ce  mot).  Les  différents  caractères,  portés  à  l’exa¬ 
gération,  se  rapprochent  de  plusieurs  variétés  de  l’aliénation 
mentale,  dont  ils  sont  parfois  comme  des  formes  atténuées. 
—  ||  Path.  Phénomènes  qui  portent  l’empreinte,  le  cachet 
de  la  maladie,  et  pi  la  spécifient,  tandis  que  d’autres  phé¬ 
nomènes  peuvent  appartenir  à  plusieurs  maladies  différen¬ 
tes.  Le  signe  est  plus  spécifique  encore  que  le  caractère  ; 
néanmoins  on  prend  souvent  l’un  pour  l’autre  et  l’on  dit 
indifféremment  :  signe  ou  caractère  pathognomonique. 

CARAGNE,  s.  m.  Nom  soüs  lequel  on  désigne  une  résine 
jaune  verdâtre,  parsemée  de  parcelles  d’une  matière  ligneuse 
rougeâtre,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  en  fragments 
translucides,  de  la  grosseur  d’une  noix,  faciles  à  pulvériser  a 
l’état  sec  ;  chauffés,  ils  dégagent  une  odeur  aromatique  agréa¬ 
ble;  saveur  un  peu  amère.  La  résine  caragne  était  autrefois 
employée  comme  odontalgique ,  résolutive  et  vulnéraire, 
mais  aujourd’hui  elle  est  absolument  inusitée.  C’est  1  ’Elémi 
en  pains  de  Guibourt,  On  s’accorde  généralement  à  penser 
p’elle  est  produite  par  l’Icica  Carana  H.  B.,  arbre  de  la 
famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Bursérées,  originaire 
du  Mexique,  où  il  porte  le  nom  vulgaire  jj Arbre  a  la  folie. 
—  Caragne  d’âmboine  (V.  Canarium). 

CARAJURU,  s.  m.  Poudre  rouge  légère  venant  du  Brésil 


et  qui  semble  identique  avec  le  rouge  de  Chiea.  InsoluKi* 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’ether.  b  e 

CARAMBOLIER,  s.  m.  [Averrhoa  L.]  .  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  desOxalidacées,  qui  ne  renferm* 
que  deux  espèces,  VA.  Carambola  L.  ou  Blimbing-bula  des 
Indiens  et  y  A.  Bilimbi  L.  Ce  sont  des  arbres  originaires 
des.  Indes  Orientales,  mais  répandus  dans  la  plupart  des 
régions  tropicales  ;  leurs  fruits  acides,  très  pulpeux  à  la  ma¬ 
turité,  servent  à  préparer  des  boissons  rafraîchissantes  et 
jouissent  d’une  certaine  réputation  dans  le  traitement  des 
fièvres  bilieuses  et  de  la  dysenterie.  On  en  fait  également 
des  conserves. 

CARAMEL,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  diverses  sub¬ 
stances  dérivées  des  sucres  par  action  de  la  chaleur.  Les 
premiers  produits  obtenus  sont  solubles  dans  l’eau;  le  sucre 
de  canne  fournit  d’abord  la  Caramélane,  Cl2H1809,  corps 
brun,  soluble,  doué  de  propriétés  acides,  puis  le  Caramé - 
lène,  C36H50  025,  et  la  Caraméline,  C9SH102051,  corps  noirs 
existant  à  l’état  soluble  et  à  l’état  insoluble.  Avant  la  forma¬ 
tion  de  ces  produits  résultant  de  la  déshydratation  du  sucre 
de  canne,  il  y  a  production  de  glycose  et  de  lévulosane;  h 
une  température  plus  élevée  la  matière  se  charbonne. 

CARANA,  s.  m.  (V.  Bürsère). 

CARAPA,  s.  m.  \Carapa  Aubl.].  Genre  dé  plantés  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliées, 
composé  d'arbres  qui  habitent  les  contrées  tropicales  des 
deux  mondes.  Le  C.  guianensis  Aubl.  ( Persoonia  guareoides 
Willd.,  Xylocar  pus  Carapa  Spreng.)  croît  à  la  Guyane. 
Son  écorce,  appelée  quelquefois  Écorce  cTAndiroba,  jouit 
d’une  grande  réputation  comme  fébrifuge  et  pourrait  être 
employée  comme  tonique,  stomachique  et  astringente.  On  ex¬ 
trait  de  ses  graines  une  huile  jaunâtre,  tantôt  liquide,  tantôt 
solide,  selon  les  quantités  variables  d’oléine  et  de  stéarine 


qu’elle  contient,  d’une  odeur  faible,  mais  d’une  amertume 
insupportable.  Les  naturels  l’emploient  pour  s’oindre  toutes 
les  parties  du  corps  et  se  préserver  ainsi  aes  chiques  ou  puces 
pénétrantes.  D’après  Parisel,  cette  huile  est  astringente  et 
réussit  très  bien  dans  le  traitement  des  rhumatismes  ainsi 
que  dans  la  guérison  de  la  plupart  des  maladies  de  la  peau.— 
Le  C.guineensis  Don  (G.  Touloucouna  Guill.  etPerr.),qui 
habite  l’Afrique  tropicale  occidentale,  est  extrêmement  voisin 
du  C.  guianensis  :  on  obtient  de  ses  graines  l’huile  dite  de 
Touloucouna  ou  de  Kundah,  absolument  semblable  à  l’huile 
de  Carapa  de  la  Guyane  et  qui  jouit  des  mêmes  propriétés. 
Les  huiles  et  les  graines  de  ces  deux  arbres  sont  importées 
en  assez  grande  quantité  en  Europe  pour  la  fabrication  des 
savons.— Les  écorces  des  G.  Moluccensis  Lamk [Xylocarpus 
granatum  Kœn.)  et  G.  obovata  Bl.  ( Xylocarpus  obovatus 
Adr.  Juss.)  des  Indes  Orientales  sont  d’une  amertume  exces¬ 
sive.  Enfin  le  bois  du  C.  procera  DC.  ( Trichilia  procera 
Forst.)  est  très  recherché  à  cause  de  sa  beauté. 

CARAPINE,  s.  f.  Principe  amer,  résinoïde,  incristallisa- 
ble,  retiré  de  l’écorce  du  Carapa  de  la  Guyane  ;  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’essence  de  térébenthine,  soluble  dans 
I  alcool  et  le  chloroforme  ;  neutre  aux  réactifs  colorés. 

CARB.  Préfixe  employé  pour  désigner  un  grand  nombre 
de  corps  renfermant  du  carbone  ou  dérivés  de  l’acide  car¬ 
bonique  ou  de  divers  autres  composés  carbonés.  —  Carbal- 
ltlique  (Acide),  C6H806.  Se  produit  dans  l’action  de  la  po¬ 
tasse  alcoolique  sur  le  tricyanure  d’allyle,  ou  encore  par 
réduction  de  1  acide  aconitique.  Cristallisable,  incolore,  à  sa- 
veur  désagréable,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  fond 
vers  158°,  donne  avec  l’acétate  de  plomb  un  précipité  abon¬ 
ni  soluble  dans  l’acide  acétique  concentré.  —  Carbamipe 
i.'i  Carbamique  (Acide) .  CO2 Az II3 — G 0.0 II.Az H2. 
Acide  amide  non  connu  à  l’état  de  liberté,  dérivant  de  l’a- 
fnnAa!mrAqm;  on  ??nnaît  le  carbumate  d’ammonium 
rd„m  «  j  appele  encore  carbonate  anhydre  d’ammo- 
S’ ®  p  ?Ser,S  très  intéressants  :  le  carbainate  de  mé- 
thyle  est  luréthylane,  CO.OCIlAAzIR  celui  d’éthvle  est 
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lequel  Kolbe  désigne  l’alcool  méthylique.  -  Carbobenzide, 
Syn.  d eBenzophênone.  —  Carbobenzoïque.  Svn.  de  Myroxy- 
lique  (V.  ce  mot).  —  Carbohydroquinonique  (Acide)  C7HG04 
Est  à  l’hydroquinone  ce  que  l’acide  salicylique  est  au  phénol  ! 
OTEO2  +  q02  —  C7H604 

ATŒ^dTSqST- 

nonique. 

tous  les  deux  différant,  l’un  de  l’hydroquinone,  l’autre  de 
l’acide  salicylique  par  les  éléments  de  l’acide  carbonique 
Lhydroqumone  diatomique,  ou  oxyphénol,  paraît  jouer  lé 
rôle  d  un  phénol-alcool;  il  forme  des  éthers  avec  la  glvcose 
(arbutme)  et  est  très  analogue  à  la  saligénine.  -  Carbo- 
liqoë  (Acide)  (Y.  Phénique).  —  Carboneux  (Acide)  et  Car- 
bonites.  Noms  donnés  parfois  à  l 'acide  oxalique  et  aux  sels 
de  cet  acide  (C20-),  considéré  comme  un  composé  oxygéné 
du  carbone,  intermediaire  entre  Y  oxyde  de  carbone!  CO) 
et  \  acide  canonique  (GO*).  -  Carbonyle.  C’est  l’oxyde  de 
carbone,  CO,  considéré  comme  un  radical  diatomique 
/rrfv/rn»  c°mP°sf.,teIs  le  chlorure  de  carbonyle, 
(Cü)  CO-,  1  anhydride  carbonique,  (C0)"0=rC02  etc  — 
Carbopyrrolique  (Acide).  C3H3Az02.  Provient  de  la’décûm- 
position  en  vases  scellés,  en  présence  de  l’eau  de  baryte  et 
sous  1  influence  de  la  chaleur,  de  la  pyromucamide  biami- 
dee,  C3H6Az20.  Cristallin,  blanc,  soluble  dans  l’eau-  se 
décomposé  en  solution  aqueuse  à  60°  en  donnant  du  pyrrol. 
—  Carbovinique  (Acide).  C’est  Yacide  éthylcarbonique, 
connu  seulement  dans  ses  compositions  salines  (carbovi- 
nates).  —  Carbonycinchonique  (Acide)  (Y.  Cinchonine).  — 
Carboxyle.  Nom  donné  au  groupe  monoatomique  CO2 H  qui 
entre  dans  la  plupart  ,  des  composés  organiques  doués  de 
propriétés  acides.  Le  nombre  de  groupes  CO2 H  de  ces  acides 
carboxyles  ou  carbonés  détermine  leur  basicité.  —  Carbures. 
Combinaisons  du  carbone  avec  les  métaux.  Pour  celles  du 
carbone  avec  l’hydrogène,  voy.  Hydrocarbures.  —  Carbu- 
rine.  Nom  donné  parfois  dans  le  commerce  au  sulfure  de 
carbone. 

GARBALIINO  (Espagne,  province  d’Orense).  E.  min. 
sulfurée  calcique.  Thermale.  Boisson,  bains,  piscines.  Rhu¬ 
matisme,  dermatoses. 

CARBALLO  (Espagne,  Corogne).  E.  min.  sulfurée  sodi- 
que.  1.  -5  à  37°.  Boisson,  bains,  piscines.  Rhumatisme, 
dermatoses. 

CARBONATE,  s.  m.  f kohlensaures  salz;  angl.  carbo- 
nate;  it.  et  esp.  carbonato\.  —  Carbonates.  Sels  dérivant 
de  1  hydrate  carbonique  H2C0s,  corps  hypothétique  dans 
lequel  M2  (M  métal  monoatomique)  remplace  H2.  H  existe 
des  carbonates  neutres  M2 C O3,  des  bicarbonates  MHCO3,  des 
carbonates  basiques  tels  que  le  sous-carbonate  de  magnésie 
des  pharmacies  (Mg"C03)3  +  Mg"H202  +  3H20.  Les  car¬ 
bonates  alcalins  neutres  sont  solubles  dans  l’eau,  les  autres 
j>e  le  sont  pas;  les  bicarbonates  sont  tous  solubles;  les  car¬ 
bonates  basiques  se  comportent  comme  les  sels  neutres.  Les 
carbonates  alcalins  neutres  sont  seuls  indécomposables  par 
a  chaleur,  les  autres  donnent  des  oxydes  ou  bien  les  métaux 
cux-memes.  Lorsqu’on  traite  les  carbonates  par  un  acide,  ils 
dégagent  de  l’acide  carbonique.  —  Les  carbonates  les  plus 
importants  sont  ceux  d’ammoniaque,  de  baryte,  de  bismuth, 

(  e  chaux,  de  cuivre,  de  fer,  de  lithine,  de  magnésie,  de 
Manganèse,  de  mercure,  dp  plomb,  de  potasse,  de  quinine, 
e  soude,  de  zinc.  —  Carbonate  d’ammoniaque  [ammonium, 
wbonicum;  ail.  kohlensaures  ammoniak;  angl.  hartshorn 
P  b  Syn.  Alcali  volatil  concret,  Sel  volatil  d’Angleterre. 

J? sel  est  le  sesquicarbonate  [(AzH4)2C03J2  +  CO2  +  H20  ; 
ecemment  préparé,  il  est  en  masses  transparentes  avec  une 
apparence  fibreuse  et  cristalline  ;  l’odeur  en  est  forte,  am¬ 
moniacale,  le  goût  pénétrant;  à  l'air,  il  perd  de  l’ammo- 
çlf.Tde,  devient  opaque  et  se  transforme  en  bicarbonate. 

■  wbilité  :  dans  l’eau  froide  37  p.  100,  dans  l’eau  bouil- 
dte  100  p.  100,  dans  l’alcool  12  p.  100,  dans  la  glycérine 
'"..P- .  100.  Stimulant,  diaphonique ,  antispasmodique, 
nhfte- 3  puissant,  émétique  à  haute  dose.  Employé  dans  la 
tv nh comme  expectorant,  comme  stimulant  dans  la  fièvre 
jpnoïde,  comme  dissolvant  de  l’acide  urique  dans  la  goutte 
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et  poui  combattre  les  affections  de  l’estomac  fësulhmf  ir¬ 
régularités  dans  l  alimenfation;  Pereira  sTn  P  f  f  •  d  U'* 

1  épilepsie.  BarW  et  BouchrtStS  m2£'! 
nave  pour  combattre  le  psoriasis,  etc.  tes  »  â  g 
1  usage  externe  sont  constituées  par  des  pommï 
emplâtres  simples  ou  composés  avec  de  la  belladone  ’ete 
la  dose  a  1  intérieur  est  de  0,25  donnée  toutes  les  2’  3  oû 
i  breS’  S0ÜÎ  f?rme  Plaire.  Concassé  et  miangé 
ZIpZ61106  fr  ™e\le  carbonate  d’ammoniaque  con- 
ZZlZ  Z9  SdtS  d6,S  A5Iais’  Tue  l’on  fait  respirer 
dans  les  cas  de  -syncope;  les  formules  des  sels  anglaisra- 
rient  beaucoup,  mais  la  base  est  le  sel  ammoniacal  souvent 

«S"  ,daT°m-a?Ue  ,et  de  Parfums-  Incompatibles 
les  acides,  les  sels  acides,  les  sels  terreux,  l’eau  de  chaux 

ImrSZw-l  BAP;ÎTa‘  C  °3-Bi Bmjte  car])0™tèe,  Craie 
barotique,  Withente  des  minéralogistes.  Sel  vénéneux  ob¬ 
tenu  par  précipitation  il  peut  être  employé  pour  préparer 
les  sels  de  baryte.  -  Carbonate  (Sous-)  de  bismuth'  Poudre 
blanche  ou  d  un  jaune  blanc,  sans  odeur  ni  saveur,  noircis¬ 
sant  par  hydrogène  sulfuré,  insoluble  dans  l’eau  pure  ou 
chargée  d  acide  carbonique,  D  =4;  perd  par  l’action  de  la 
chaleur  9,5  p.  100  de  son  poids.  Peut  remplacer  le  sous- 
nitrate.  Employé  contre  la  gastralgie  accompagnée  d’éruc- 
tations  acides  et  de  vomissements  spasmodiques;  le  carbo¬ 
nate  de  bismuth  est  plus  facilement  toléré  par  l’estomac 
que  le  sous-nitrate,  se  dissout  mieux  dans  le  sue  gastrique 
al  f  ■aciiles  de  i’estomac.  Administré  à  la  dose 

Qe  1  a  2  >5>  trois  fois  par  jour  après  les  repas.  —  Car¬ 
bonate  de  chaux.  C03Ca"  [ail.  kohlensaures  Llk,  kreide  ; 
angl.  carbonate  of  lime,  chalk;  it.  carbonato  di  calce; 
esp.  carbonato  de  cal]  Terre  ou  Spath  calcaire,  Craie, 
Chaux  carbonatee,  Blanc  d’Espagne,  de  Meudon,  etc 
Agaric  minerai.  Constitué  le  marbre,  le  spath,  l’arrago- 
mte,  le  lait-de-montagne,  les  coquilles  d’huîtres,  d’œufs,  etc 
le  test  du  homard,  certains  bézoards,  etc.  Le  carbonate 
de  chaux  que  l’on  rencontre  dans  la  nature  si  abondam- 
ment  n  est  pas  pur;  pour  les  usages  pharmaceutiques  il  doit 
être  employé  sous  la  forme  de  chaux  précipitée.  Ce  corps 
s  obtient  en  précipitant  la  solution  de  chlorure  de  calcium 
par  te  carbonate  de  soude;  bien  lavée  et  pure,  la  chaux 
précipitée  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche, 
très  tenue,  insoluble  dans  l’eau,  se  dissolvant  dans  les 
acides  étendus  ;  pour  l’usage  médical,  elle  n’est  peut-être 
pas  supérieure  à  la  craie  préparée,  on  la  préfère  cependant  ' 
pour  la  préparation  des  poudres  dentifrices.  La  dose  à  In¬ 
térieur  est  de  0,50  à  2  gr.  et  plus.  La  craie  préparée  s’ob- 
tient  en  lavant  de  la  craie  bien  finement  pulvérisée  ;  on 
ne  recueille  que  les  parties  qui  se  déposent  les  dernières 
dans  1  eau  pour  avoir  une  poudre  parfaite.  C’est  un  excel¬ 
lent  anti-acide  et,  comme  il  forme  dans  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  des  sels  qui  ne  sont  ni  laxatifs  ni  purgatifs,  il  con¬ 
vient  pour  combattre  la  diarrhée,  fl  est  encore  employé 
contre  le  rachitisme,  la  scrofule;  on  s’en  sert  dans  1e  pan¬ 
sement  des  ulcères  et  des  brûlures.  On  l’administre .  seul 
sous  forme  de  poudre  ou  bien  suspendu  dans  une  potion 
au  moyen  de  la  gomme  et  du  sucre.  Dose  :  0,50  à  2  gr.  et 
plus  par  jour.  —  Carbonates  de  cuivre.  Carbonates  cui¬ 
vriques.  Ûn  connaît  :  l°le  carbonate  neutre,  C  03Cu,  qui 
existe  dans  la  nature  (la  mysorine)  ;  2°  un  carbonate  dicui- 
vrique  ou  hydrocarbonate  de  cuivre,  C03Cu.Cu0.2H20  ou 
C04Gu2  +  2 H2 O,  qui,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  de¬ 
vient  COCu.CuO.H20,  qui  est  aussi  la  formule  de  la  ma¬ 
lachite  ou  terre  verte;  3°  le  sesquicarbonate  cuivrique, 
qui  existe  dans  la  nature  sous  le  nom  d ’azurite,  bleu 
de  montagne,  malachite  bleue,  etc.,  et  a  pour  formule  : 
[2CO°Cu,CuO]2  -f-  H20.  Les  cendres  bleues  ont  la  même 
formule.  —  Le  carbonate  de  cuivre  ammoniacal  employé 
contre  la  fièvre  intermittente.  —  Carbonate  de  fer.  C03Fe. 
Protocarbonate,  Carbonate  feireux.  Ce  sel  n’existe  que  sous 
forme  de  préparation  :  Vallet  a  donné  pour  l’obtenir  et  le 
conserver  une  formule  excellente  et  le  composé  obtenu  sert 
à  la  préparation  de  pilules  ;  le  procédé  de  Yallet  consistait 
à  précipiter  le  protocarbonate  au  sein  d’une  liqueur  sucrée  ; 
il  était  déjà  appliqué  en  Allemagne  pour  la  préparation  d’un 
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une  dose  un  peu  élevée.  Antidotes  :  les  boissons  acides  et 
les  corps  gras  liquides;  à  l’extérieur  le  carbonate  de  p0- 

nef  nmnlnvo  sniis  fnrmp.  do  bains.  dp 


l  t  de  carbonate  de  fer.  Les  pilules  de  Blaud  ( 

. 


lithine6 G 05Liïe Poudre  blanche,  peu  soluble  dans  l’eau, 
Sm  OO  insoluble  dans  l’alcool,  ayant  une  faible  reaction  al¬ 
caline.  Se  dissout  complètement  dans  1  acide  s!llfurTe'j 
tore  la  flamme  de  l’alcool  en  beau  rouge  carmin.  Le  lithium 
existe  dans  un  grand  nombre  de  minéraux,  pétahte,toui- 
maline  mica,  etc.,  dans  les  eaux  minérales  de  Carlsbad, 
Pvrmont,  Kissingen,  Kreuznach,  Aix-la-Chapelle,  Vichy,  etc., 
2  Europe,  et  Eettysburg  aux  Etats-Unis  Le  carhonate  d 
lithine  possède  les  propriétés  ordinaires  des  alcalis.  Uie  le 
premier  a  remarqué  son  action  spéciale  sur  1  acide  unque  et 
sur  l’urate  de  soude,  qu’il  dissout  facilement,  et  Garrod  en 
a  préconisé  l’emploi  contre  les  affections  goutteuses  et  înu- 
matismales  toutes  les  fois  qu’il  lui  paraissait  utile  d  ehmmer 
l’acide  urique  de  l’économie.  Dose  :  0,15  a  0,30  dans  de 
l’eau  chargée  d’acide  carbonique;  le  strate  est^preferable 
au  carbonate.  —  Carbonate  de  magnésie.  Ct)°Mg  [ail.  koi i- 
lensaure  talkerde,  weisse  magnesia;  angl.  carbonate  of 
maqnesia 1.  Syn.  Craie  ou  Terre  magnésienne,  Terre  amere, 
Poudre  de  Santinelli,  de  Valentini,  Magnésie  blanche,  an¬ 
glaise  ou  carbonatée,  Hydrocarbonate  de  magnésie.  Existe 
dans  la  nature  [magnésite,  limolithe,  dolomie ).  Le  carbo¬ 
nate  des  pharmacies  est  un  mélange  de  carbonate  3  et 
d’oxyde  1  ;  il  est  ordinairement  sous  forme  de  pains  cubi¬ 
ques,  parfaitement  blancs  et  très  légers.  Les  Anglais  et 
les  Américains,  qui  font  une  grande  consommation  de  ce 
sel,  le  préparent  de  deux  façons  :  sous  forme  de  magnésie 
lourde  ou  sous  la  forme  légère.  Ces  deux  produits,  obtenus 
l’un  et  l’autre  par  précipitation  dii  sulfate  de  magnésie  par 
le  carbonate  de  soude,  sont  anti-acides  et  purgatifs  seulement 
lorsqu’ils  se  dissolvent  dans  l’estomac  et  changent  de  na¬ 
ture  ;  ils  sont  antilithiques  lorsque  l’acide  urique  est  sécrété 
en  excès  ;  la  dose  est  de  4  à  8  gr.  dans  du  lait  ou  de  l’eau. 
Le  carbonate  de  magnésie  est  très  employé  pour  faciliter  la 
dissolution  des  essences  dans  l’eau  et  la  clarification  des 
hydrolés  obtenus  de  cette  façon.  La  préparation  connue  sous 
le  nom  de  magnésie  de  Dinneford  n’est  rien  autre  chose 
qu’une  solution  de  carbonate  dans  de  l’eau  chargée  d’acide 
carbonique.  —  Carbonate  de  manganèse.  C05Mn".  Obtenu 
par  double  décomposition  avec  le  sulfate  et  le  carbonate  de 
soude  comme  le  carbonate  ferreux.  Plus  stable  que.  ce  der¬ 
nier  ;  exige  cependant  la  présence  du  sucre  et  du  miel  dans 
les  préparations  pour  n’être  pas  suroxydé;  on  en  fait  des 
pilules  de  0sr,20  qu’on  administre  à  la  dose  de  deux  à 
dix, par  jour  dans  certains  cas  d’anémie,  pour  relever  les 


I  DE  potasse  [ail.  doppelt  kohlensaures  kali\.  Sel  en  cristaux 
blancs,  transparents,  alcalins.  Se  dissout  dans  4  fois  son 
poids  d’eau  chaude  et  dans  5  à  6  fois  son  poids  d’eau  froide 
insoluble  dans  l’alcool.  L’eau  bouillante  le  décompose  et  le 
transforme  en  sesquicarbonate.  Comme  emploi  thérapeuti¬ 
que  il  doit  être  préféré  au  carbonate  neutre  à  cause  de 
son  goût  moins  désagréable  et  de  la  tolérance  de  l’estomac; 
la  dose  est  de  1  à  4  gram.  Garrod  donne  28r,50  dans  lé 
traitement  du  rhumatisme  aigu  toutes,  les  deux  heures  le 
jour  et  la  nuit  et  continue  quelques  jours  après  la  dispa¬ 
rition  des  accidents;  les  sécrétions  sont  rendues  alcalines 
et  l’alcalinité  du  sang  est  augmentée.  —  Carbonates  de 
soude.  1°  Carbonate  neutre  de  soude.  C03Na2.  [ail.  einfach 
kohlensaures  soda],  Syn.  Sous-carb.  de  soude,  Soude  effer¬ 
vescente,  Alcali  minéral.  Sel  incolore,  cristallise  en  larges 
prismes  rhomboïdaux  obliques;  goût  désagréable,  réaction 
alcaline;  bien  cristallisé  il  contient  environ  les  2/3  de  son 
poids  d’eau.  Solubilité  :  eau  froide  60  p.  100,  eau  bouil¬ 
lante  420  p.  100;  insoluble  dans  l’alcool.  A  l’intérieur,  le 
carbonate  de  soude  peut  être  donne  à  la  dose  de  0,50  à 
2  gram.  comme  anti-acide,  antilithique  et  résolutif  contre 
l’acidité  des  liquides  de  l’estomac,  la  goutte,  la  gravelle 
urique  et  certaines  formes  de  la  dyspepsie  ;  on  l’emploie  le 
plus  souvent  pour  l’usage  externe  en  bains,  lotions,  etc.  À 
haute  dose  c’est  un  poison  dont  les  effets  peuvent  être 
combattus  par  les  boissons  huileuses,  l’eau  vinaigrée,  le  jus 
de  citron,  etc.  Le  carbonate  de  soude  desséché  ( carbones 
sodæ  exsiccatæ)  a  été  préconisé  par  Beddoes  contre  les 
affections  calculeuses;  on  peut  en  faire  des  pilules,  on 
l’administre  à  la  dose  de  0,25  à  0,75  mélangé  à  du  savon 
et  h  des  aromates.  2°  Bicarbonate  de  soude.  Syn.  Cari, 
de  soude  acide  ou  saturé,  Sel  digestif  de  Vichy.  Existe  dans 
un  grand  nombre  d’eaux  minérales  :  Vichy,  Saint-Alban, 
Vais,  etc.,  s’obtient  dans  l’industrie  par  action  du  gaz  car¬ 
bonique  sur  le  carbonate  neutre  de  soude.  Le  sel  de  Vichy 
bien  pur  fournit  une  poudre  blanche  comme  la  neige,  indé¬ 
composable  à  l’air,  alcaline  au  goût  et  au  papier  de  tour¬ 
nesol.  Solubilité  dans  l’eau  1/10.  Son  action  est  à  peu'^irès 
identique  à  celle  du  carbonate  et  du  bicarbonate  de  po¬ 
tasse  ;  il  entre  dans  une  foule  de  préparations  effervescentes 
(poudres  ou  boissons),  dans  la  fabrication  des  pastilles 
dites  de  Darcet  ou  de  Vichy,  etc.  —  Carbonate  de  zinc. 
C05Zn".  Poudre  blanche  ressemblant  à  la  magnésie  et  ob¬ 
tenue  par  précipitation  du  sulfate  de  zinc  par  le  carbonate 
de  soude;  on  a  d’abord  un  hydrocarbonate  que  l’on  calcine 
pour  le  transformer  en  sel  neutre.  Sert  aux  mêmes  usages 


forcés  et  pour  augmenter  la  couleur  du  sang.  —  Carbonate  |  que  la  Calamine  (V.  ce  mot).  —  Carbonate  de  quinine, 
de  plomb.  C  03Pb"  [ail.  kohlensaures  bleioxyd,  bleiuieiss ;  |  Langlois  préparait  ce  sel  en  laissant  déposer  une  solution 
angl.  carbonate  of  lead,  white  lead\.  Syn.  Céruse,  Blanc  j  de  quinine  dans  une  eau  chargée  d’acide  carbonique  ;  ai¬ 
de  plomb,  Magistère  de  plomb.  La  céruse  est  un  produit  guilles  cristallines. 

industriel  obtenu  en  Hollande  et  à  Paris  par  des  procédés  CARBONE,  s.m.  [carbo,  carbonium  ;  a'iboal;  ail  .kohlen- 

nr,  non  «tiffAiWc  f.’oct  Scania  d’,ino  ikollp  I  Stlfiff  :  ‘A  Tl  cri  rnvhnn  •  U  nm-lmnin  •  pCn  mL/l  1. 


un  peu  différents  C’est  une  substance  pesante,  d’une  belle 
couleur  blanche,  inodore ,  à  peu  près  insipide,  insoluble 
dans  l’eau.  Elle  est  souvent  falsifiée  avec  les  sulfates  de  ba¬ 
ryte,  de  chaux  et  de  plomb  ;  elle  sert  en  médecine  pour 
l’usage  externe  comme  astringent  et  sédatif;  mélangée  à  de 
l’huile,  on  l’applique  sous  forme  de  Uniment  sur  les  brû¬ 
lures  ;  cependant  le  carbonate  de  plomb  est  un  remède  dont 
il  faut  user  avec  précaution,  car  les  sels  de  ce  métal  sont 
de  violents  poisons.  L’antidote  dans  les  empoisonnements 
aigus  est  le  sulfate  de  soude  et  celui  de  magnésie.  —  Car¬ 
bonate  et  Bicarbonate  de  potasse  :  1°  Carbonate  neutre  de 
potasse.  C03K2.  [ail.  kohlensaures  kali\.  Syn.  Sous-carbo- 
nate  de  potasse,  Alcali  fixe  végétal,  Sel  de  tartre.  Solubilité 
dans  l’eau  :  149  p.  100;  dans  l’eau  bouillante,  305  p.  100; 
insoluble  dans  l’alcool.  On  n’emploie  en  médecine  que  le 
sel  pur  comme  anti-acide,  diurétique  et  antilithique  ;  on 
préfère  toutefois  l’administrer  sous  forme  de  boisson  gazeuse 
en  le  mélangeant  avec  l’acide  citrique.  Dose  :  de  0er,50  h 
1,50  dans  de  l’eau  aromatisée  ;  c’est  un  poison  violent  h 


stoff;  angl.  carbon ;  it.  carbonio;  esp.  carbono].  C1,: 

C’est  le  corps  le  plus  répandu  dans  la  nature  sous  forme  de 
combinaison  ou  à  l’état  de  liberté  ;  il  constitue  le  diarntm, 
le  graphite  et  les  nombreuses  variétés  de  carbone  amorphe 
(charbon  de  bois,  charbon  de  cornue,  noir  de  fumée,  noi 
d’os,  etc.).  —  Charbon  de  bois.  Préparé  par  action  de 
chaleur  sur  le  bois  en  évitant  l’influence  de  l’air;  ce  nés 
point  ici  le  lieu  de  s’occuper  de  la  fabrication  en  grand 
charbon  ;  il  suffira  de  citer  le  procédé  de  Belloc,  qui 60 
siste  à  carboniser  du  bois  de  peuplier  privé  de  son  pc0/c 
dans  des  vases  de  fer  ;  le  charbon  est  lavé  par  macéra  io 
dans  plusieurs  eaux,  on  le  fait  sécher  et  on  le  Pulv.ef®[ 
On  obtient  encore  un  excellent  charbon  avec  les  rejeta 
du  saule  de  deux  à  trois  ans  ;  le  charbon  de  bois  connu 
bien  l’électricité  et  mal  la  chaleur;  il  possède  la  propi’ie 
d’absorber  certains  gaz  ;  brûlé  à  l’air,  il  ne  doit  pas  L»ss 
plus  de  2  p.  100  de  résidu.  Antiseptique,  absorbant;  ad 
mstré  à  l’intérieur  sous  forme  de  poudre  et  de  capsUl 
pour  combattre  l’action  des  gaz  intestinaux;  on  le  d011 


aussi  contre  la  diarrhée,  le  pyrosis,  la  gastralgie;  on  l’em¬ 
ploie  comme  médicament  externe  pour  panser  les  plaies 
sanieuses,  qu’il  désinfecte  ;  on  en  place  une  couche  épaisse 
entre  deux  feuilles  d  ouate  ;  la  poudre  sert  encore  comme 
dentifrice.  —  Dose  :  1  à  3  grammes.  —  Des  crayons  au 
charbon,  liés  par  un  peu  de  mucilage  de  gomme  adragante 
avec  une  faible  proportion  de  nitrate  dépotasse,  constituent 
d’excellents  caustiques;  il  suffit  de  les  approcher  d’un 
foyer,  ils  entrent  en  ignition  et  au  bout  de  quelques  secon¬ 
des  on  peut  s’en  servir.  Les  respirateurs  préservent  les 
poumons  de  l’action  des  gaz  nuisibles  que  le  charbon  retient  ; 
l’eau,  les  matières  animales  en  putréfaction,  sont  facilement 
privées  de  leur  odeur  désagréable  lorsqu’on  les  a  mises  en 
contact  avec  le.  charbon.  —  Charbon  animal.  Noir  animal 
ou  d’os.  Produit  par  la  combustion  en  vase  clos  des  os 
d’animaux  ;  il  est  très  chargé  de  carbonate  et  de  phosphate 
calcaire,  on  l’emploie  quelquefois  dans  cet  état  ;  pour  les 
usages  médicaux  on  le  purifie  en  le  faisant  digérer  dans  de 
l’eau  aeidulée  avec  de  l’acide  chlorhydrique;  c’est  un  dés¬ 
infectant,  un  antiputride  et  un  décolorant  remarquable;  il 
sert  à  combattre  la  fétidité  de  l’haleineet  l’odeur  insuppor¬ 
table  des  ulcères.  Dose  à  l’intérieur  :  1  à  4  grammes. 
Lorsqu’on  applique  les  propriétés  décolorantes  du  noir 
animal  à  la  préparation  de  certains  sels  ou  aux  recherches 
toxicologiques,  il  est  bon  de  se  rappeler  que  le  charbon 
retient  un  grand  nombre  de  matières  salines  (baryte,  plomb, 
cwvre,  mercure,  arsenic),  les  alcaloïdes  qui  peuvent  être 
perdus  dans  une  analyse  importante  ;  Garrod  et  Raud  ont 
appliqué  cette  propriété  et  se  sont  servis  du  charbon  animal 
comme  contre-poison  de  la  morphine,  de  la  strychine  et 
de  l’aconitine  ;  Raud  prétend  même  que  les  alcaloïdes  vé¬ 
néneux  mélangés  à  une  quantité  suffisante  de  charbon 
peuvent  être  impunément  absorbés.  —  Charbon  de  terre. 
Houille,  Charbon  fossile.  D’origine  végétale.  Le  Boghead, 
charbon  léger  d’Ecosse,  fournit  à  la  distillation  des  gaz  qui 
servent,  à  l’éclairage.  —  Charbon  minéral.  Graphite,  Plom¬ 
bagine,  Mine  de  plomb  noire,  Carbure  de  fer,  Fer  carburé, 
Crayon  noir.  Importé  de  Sibérie,  de  Ceylan,  etc.  Contient 
75  à  9o  p.  100  de  charbon,  avec  de  la  silice,  de  l’alumine 
et  du  fer.  Dessiccatif  et  antiherpétique. 

CARBONIQUE  (Acide).  CO2  [ail.  kohlensàure |.  L’aeide 
carbonique  ou  plutôt  l’anhydride  carbonique,  gazeux,  in¬ 
colore,  inodore,  est  très  répandu  dans  la  nature  (air,  eau, 
organisme  animal).  D  =  1,524.  Liquéfiable,  solidifiable, 
n’entretient  pas  la  combustion,  colore  le  sang  rouge  en 
noir,- précipite  l’eau  de  chaux.  C’est  l’un  des  produits  de  la 
combustion,  de  la  respiration,  de  la  fermentation,  etc.  Se 
prépare  en  décomposant  le  marbre  blanc  au  moyen  de 
1  acide  chlorhydrique  ou  en  traitant  les  carbonates  par  un 
acide.  Sa  solubilité  dans  l’eau  le  fait  employer  dans  la 
fabrication .  de  l’eau  de  Seltz  artificielle.  —  L’acide  car¬ 
bonique  détermine  la  mort  des  animaux  par  asphyxie. 

"  est  employé  en  médecine  en  solution  ou  à  l’état  gazeux; 
les  eaux  gazeuses  naturelles  (Seltz,  Saint-Galmier,  Condillac) 
stimulent  les  fonctions  digestives  de  l’estomac.  A  l’état 
gazeux  il  est  utilisé  comme  anesthésique,  antiputride,  et 
comme  excitant  local  en  chirurgie  ;  les  atmosphères  riches 
eu  acide  carbonique  sont  utiles  dans  certaines  formes  de 
Phthisie  pulmonaire  pour  diminuer  l’action  de  l’oxygène  sur 
tes  poumons  (V.  Carbonate). 

CARCANIÊRES(Ariege).  E.  min.  sulfurée  sodique  faible, 
azotée.  Nombreuses  sources.  T.  de  25  à  59°.  Roisson,  bains, 
douches.  Maladies  des  muqueuses,  delà  peau  ;  rhumatisme, 

lymphatisme. 

ÇARCÊRULE,  s.  m.  \carcerulus}.  Nom  donné  à  certains 
hauts  secs,  pluriloculaires,  polyspermes  et  indéhiscents, 
dont  les  loges  ne  se  séparent  pas  les  unes  des  autres  à  la 
Haaturilé  (le  fruit  du  Tilleul,  par  exemple).  —  Le  fruit  du 
Grenadier,  que  plusieurs  auteurs  ont  appelé  Balauste,  ne 
diffère  pas  du  Carcérule. 

CARCINOME,  s.  m.  [ carcinoma ;  »ap%£vap.a,  de  xaoxwoç, 
cancer;  ail.  krebs;  angl.,  it.  et  esp.  carcinoma ].  C’est  le 
type  des  tumeurs  désignées  cliniquement  sous  la  dénomi- 
ûation  de  cancer.  Au  point  de  vue  histologique,  eUes  sont 


constituées  parun  tissu  fibreux  limitant  des  alvéoles  formant 
par  leur  communication  un  système  caverneux;  les  alvéoles 
sont  remplis  de  cellules  libres  les  unes  par  rapport  aux 
autres  dans  un  liquide  plus  ou  moins  abondant  (Cornil  et 
Ranvier).  Au  point  de  vue  clinique,  ce  sont  des  tumeurs 
graves,  s  etendant  toujours,  se  généralisant  par  noyaux  se 
condaires  développés  dans  les  organes  et  les  tissus,  récidi¬ 
vant  après  leur  ablation,  se  terminant  par  la  mort.  Une  tu¬ 
meur  carcinomateuse  étant  sectionnée  laisse  écouler  un  suc 
blanchâtre,  séreux  ou  crémeux  qui,'  examiné  au  micro¬ 
scope,  se  trouve  formé  par  une  grande  quantité  de  cellules 
déformé  et  de  dimensions  variables.  Ces  cellules  et  le  suc 
qu’elles  forment  par  leur  accumulation  avaient  été  considé¬ 
rés  par  Lebert  et  par  Cruveilhier  comme  caractéristiques  du 
cancer.  R  est  démontré  que  les  cellules  ne  sont,  ni  par  leur 
forme,  ni  par  les  éléments  qu’elles  contiennent,  différentes 
de  certains  éléments  normaux,  et  que  le  suc  laiteux  ne  ca¬ 
ractérise  pas  plus  le  carcinome  que  les  autres  tumeurs!  Les 
mailles,  ou  stroma,  du  carcinome,  sont  composées  de  travées 
de  tissu  conjonctif  unies  les  unes  aux  autres  et  laissant  en¬ 
tre  eües  des  espaces  ou  alvéoles  que  remplit  le  suc  cancé¬ 
reux.  Dans  ces  travées  cheminent  les  vaisseaux  sanguins 
(artères,  veines,  capillaires)  et  les  vaisseaux  lymphatiques. 

La  forme  des  alvéoles  est  très  variable.  D’après  la  forme  et 
le  développement  des  tissus  qui  le  constituent  le  carcinome 
présente  diverses  formes  :  1°  Sqdirrhe  ou  carcinome  fibredx 
(consistance  dure;  travées  épaisses,  parfois  élastiques;  la 
tumeur  fait  corps  avec  les  parties  voisines  qui  sont  envahies 
par  plaques,  par  nodosités  ou  par  prolongements  rayonnés). 
On  a  distingué  le  squirrhe  hypertrophique,  le  squirrhe 
atrophique,  le  squirrhe  natif  orme  (à  stries  convergentes), 
le  squirrhe  alvéolaire  (stries  entre-croisées).— 2°  Carcinome 
encéphaloïde  ( fongus  médullaire,  carcinome  médullaire , 
carcinome  mou).  11  est  mou,  d’apparence  cérébrale,  laissant 
écouler  un  suc  laiteux,  très  opaque,  contenant  un  grand 
nombre  de  cellules  riches  en  granulations  graisseuses.  Le 
suc  est  plus  abondant  et  les  travées  fibreuses  moins  épais¬ 
ses  que  dans  le  squirrhe.  Les  vaisseaux  y  sont  plus  dévelop¬ 
pés  et  souvent  dilatés,  flexueux.  Cette  disposition  peut,  en 
s’exagérant,  donner  naissance  au  carcinome  dit  hématode 
ou  télangiedasique,  qui  est  sujet  à  des  hémorrhagies  profu¬ 
ses.  Quand  l’encéphalôïde  siège  à  la  surface  d’une  mu¬ 
queuse  il  peut  se  développer  sous  forme  de  bourgeons  (c. 
villeux  ou  dendritique).  La  tendance  envahissante^  le  dé¬ 
veloppement  des  encéphaloïdes  sont  considérables  ;  leur  gé¬ 
néralisation  et  leur  gravité  sont  extrêmes.  —  3°  Carcinome  , 
muqüeux  ou  colloïde.  La  tumeur  a  l’apparence  delà  gélatine, 
et  cet  aspect  est  dû  à  l’infiltration  des  éléments  et  de  toute 
la  tumeur  par  de  la  mucine.  Les  cellules  du  site  gélatini- 
forme  sont  sphériques,  vésiculeuses,  remplies  de  gros 
noyaux;  elles  sont  parfois  énormes  ;  les  alvéolée  sont  aussi 
distendues;  quelques  travées  du  stroma  sont  oedémateuses 
ou  amincies. — 4°  Carcinome  mélanique.  Cette  forme  est  rare. 

Le  carcinome  est  mou,  coloré  en  noir  par  l’infiltration  dans 
les  cellules  de  granulations  mélaniques  (V.  Mélanose).  — 
Indépendamment  de  ces  formes,  les  tumeurs  carcinomateu¬ 
ses  peuvent  se  modifier  par  dégénérescence  graisseuse, 
transformation  caséeuse,  calcaire,  etc.  —  L’histogénèse  des 
tumeurs  carcinomateuses  est  très  obscure.  La  théorie  du 


blastème,  admise  par  Broca,  est  aujourd’hui  abandonnée.  Il 
en  est  de  même  de  la  théorie  de  la  genèse.  Virchow  consi¬ 
dérait  le  carcinome  comme  provenant  de  la  prolifération  des 
cellules  plasmatiques  du  tissu  cojnonctif.  Depuis  les  travaux 
de  Ranvier  la  structure  du  tissu  conjonctif  est  autrement 
comprise  (V.  Conjonctif)  et  la  formation  du  carcinome  s’ex¬ 
plique  par  la  multiplication  des  cellules  lymphatiques  ^  et 
des  cellules  plates  du  tissu  conjonctif  (qui  forment  les  élé¬ 
ments  ceüulaires  du  carcinome)  et  le  développement  des 
faisceaux  connectifs  (qui  en  forment  le  stroma).  —  L’étio¬ 
logie  du  carcinome  est  difficile  à  préciser.  L’hérédité  y  joue 
un  très  grand  rôle.  Vient  ensuite  le  traumatisme  ou  toutes 
les  causes  d’irritation.  R  est  prouvé  que  les  femmes  qui  ont 
eu  des  enfants  sont  beaucoup  plus  sujettes  au  cancer  de  la 
matrice  que  les  vierges,  que  les  nourrices  sont  plus  sou- 
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vent  atteintes  de  cancer  du  sein  que  les  femmes  qui  n  ont 
noint  nourri.  —  Le  carcinome  débute  en  general  par  une 
nodosité  assez  limitée,  très  dure,  souvent  douloureuse,  dont 
le  siège  et  le  développement  rapide  appellent  1  attention. 

Le  carcinome  encéphaloïde  augmente  rapidement  et  son 
ulcération  est  précoce,  surtout  dans  les  régions  ou  1  irrita¬ 
tion  mécanique  est  plus  prononcée.  Le  squirrhe  marche 
plus  lentement.  L’envahissement  des  ganglions  lymphatiques 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  maladie.  Parles  lym¬ 
phatiques  la  dégénérescence  gagne  les  tissus  voisins  et  la 
peau  qui  s’ulcère.  Les  vaisseaux  sont  aussi  atteints  et  I  on 
voit  des  embolies  cancéreuses  emportées  dans  les  artérioles. 

La  maladie  ne  s’étend  pas  seulement  dans  les  régions  pri¬ 
mitivement  atteintes.  Elle  se  généralise  dans  l’organisme;  il 
arrive  fréquemment,  après  l’ablation  d’un  cancer  du  sein  ou 
le  développement  d’un  cancer  de  l’utérus,  que  les  organes  les 
plus  éloignés  (foie,  poumon,  estomac,  etc.)  se  prennent  à 
leur  tour.  Qu’il  y  ait  généralisation  ou  que  le  cancer  reste 
local,  une  cachexie  grave  d’emblée  et  fatalement  mortelle 
est  toujours  le  résultat  du  développement  du  carcinome. 

La  pâleur,  la  coloration  jaune  paille  de  la  face,  puis  les 
hémorrhagies,  l’hydropisie,  la  diarrhée  septique,  etc.,  en 
sont  la  conséquence.  La  douleur  est  très  variable,  parfois 
presque  nulle,  surtout  au  début,  plus  souvent  lancinante, 
très  pénible,  survenant  par  crises,  surtout  quand  il  existe 
un  ou  plusieurs  carcinomes  des  organes  viscéraux.  La  du¬ 
rée  de  la  maladie  est  des  plus  variables.  Il  est  des  carcino¬ 
mes  qui  évoluent  très  rapidement,  il  en  est  d’autres  dont 
la  marche  est  très  lente.  Il  en  est  qui  récidivent  avec  la 
plus  grande  facilité  et  qui  paraissent  évoluer  plus  vite  que 
si  l’on  n’avait  pas  opéré.  Il  en  est  d’autres  qui  ne  récidivent 
qu’ après  plusieurs  années.  —  Le  traitement  médical  se  réduit 
au  traitement  des  symptômes  de  la  maladie  (douleur,  ulcé¬ 
ration,  hémorrhagies).  Il  n’existe  aucun  spécifique  du  can¬ 
cer,  et  toutes  les  médications  vantées  jusqu’à  ce  jour  sont 
inefficaces.  Le  traitement  chirurgical  a  pour  but  la  destruc- 
'  tion  de  la  tumeur.  La  cautérisation  est  très  douloureuse  et 
souvent  insuffisante  ;  les  pâtes  arsenicales  sont  difficiles  et 
dangereuses  à  manier.  L’application  de  flèches  caustiques  a 
pu  réussir  dans  certains  cas,  mais  ne  vaut  pas  l’ablation 
totale  de  la  tumeur  soit  par  l’instrument  tranchant,  soit  par 
la  galvanocaustie.  Il  faut  avoir  soin  d’enlever  tous  les  tissus 
atteints,  surtout  les  ganglions  lymphatiques  et  la  peau,  ne 
pas  craindre  d’enlever  les  organes  malades  (le  sein,  par 
exemple),  si  l’on  ne  peut  délimiter  le  mal.  Il  faut  enfin  mo¬ 
difier  le  manuel  opératoire  suivant  les  régions.  Lorsqu’il  y 
a  généralisation,  il  ne  faut  plus  opérer. 

CARCINOSE,  s.  f.  On  a  désigné  sous  ce  nom  l’ensemble 
des  maladies  cancéreuses,  mais  il  faut  le  réserver  à  la  gé¬ 
néralisation  aiguë  des  manifestations  du  cancer.  La  car¬ 
cinose  miliaire  aiguë  se  caractérise  par  l’apparition  simul¬ 
tanée  d’un  grand  nombre  de  granulations  cancéreuses 
envahissant  les  séreuses  et  même  les  viscères.  Elle  présente, 
au  point  de  vue  de  son  évolution,  de  la  fièvre  qu’elle  pro¬ 
voque  et  des  symptômes  auxquels  elle  donne  naissance, 
d’assez  grandes  analogies  avec  la  tuberculose  miliaire  aiguë. 
Comme  celle-ci,  elle  est  primitive  ou  secondaire.  Dans  le 
premier  cas,  elle  est  très  difficile  à  reconnaître  pendant  la 
vie.  La  carcinose  miliaire  aiguë  est  toujours  mortelle. 

CARDABELLE,  s.  f.  (Y.  Carline). 

CARDAGE,  s.  m.  Opération  qui  a  pour  but  d’ouvrir,  de 
gonfler  et  de  nettoyer  les  matières  étrangères  que  contien¬ 
nent  le  coton  et  la  laine.  Ce  travail  se  fait  à  la  main  ou  à  la 
machine.  Les  machines,  en  se  multipliant,  évitent  aux  ou¬ 
vriers  tous  les  accidents  ou  les  maladies  qui  résultent  de 
ce  travail,  c’est-à-dire  tout  ce  que  déterminent  la  respira¬ 
tion  de  poussières  irritantes,  la  vie  dans  un  air  surchauffé 
et  confiné,  les  refroidissements,  etc. 

CARDAMINE,  s.  f.  [ Cardamine  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucifères,  com¬ 
posé  d’herbes  annuelles  originaires  des  parties  septentrio¬ 
nales  de  l’Ancien  Continent.  L’espèce  type,  C.  pratensisl., 
appelée  vulgairement  Cardamine,  Cresson  des  prés,  Cres¬ 
son  sauvage,  Cresson  élégant,  Passerage  sauvage  [  ’’ 


wiesenkardamine,  wiesenkresse;  angl.  cuckoo  flower  •  it 
cardamindo;  esp.  masiuerzo  de  prados],  croît  abondam¬ 
ment  au  printemps  sur  le  bord  des  fossés  et  dans  les  prairies 
humides.  C’est  une  plante  à  saveur  piquante  et  amère,  douée 
de  propriétés  dépuralives  et  antiscorbutiques  ;  ses  feuilles  et 
ses  sommités  fleuries  fournissent  Yherba  et  les  flores  nas - 
lurtii  pratensis  des  pharmacopées  allemandes.  —  Le  C 
amara  ou  Cresson  amer,  qui  a  les  mêmes  propriétés,  donné 
Yherba  nasturtii  majoris  sen  cardamines  amaræ.  Les  grai¬ 
nes  du  C.  hirsuta  L.,  de  l’Europe  méridionale,  passent 
pour  diurétiques.  —  Le  C.  sarmentosa  Forst.  croît  abon¬ 
damment  aux  îles  Marquises,  où  on  le  mange  en  salade. 
Les  Kanacs  l’emploient,  dit-on,  en  frictions  contre  les  dou¬ 
leurs  rhumatismales. 

CARDAMOME,  s.  m.  [zapS^wuov  ;  ail.  kardamome; 
angl.  cardamom;  it.  et  esp.  cardamomo ].  Nom  donné  in¬ 
distinctement  à  un  certain  nombre  de  fruits  produits  par 
des  plantes  de  la  famille  des  Zingibéracées  et  dont  les  grai¬ 
nes  aromatiques  douées  de  propriétés  carminatives,  stoma- 
chiques  et  stimulantes,  sont  employées  en  Europe  comme 
condiment  ou  assaisonnement.  Les  plus  connus  dans  le 
commerce  sont  :  1°  le  Cardamome  de  Malabar,  provenant 
de  YElettaria  cardamomum  Witt.,  originaire  des  Indes 
Orientales  et  de  la  côte  du  Malabar  ;  on  en  distingue  deux 
variétés  qui  portent  les  noms  de  Petit  Cardamome  et  de 
Moyen  Cardamome  ;  2°  le  Cardamome  de  Ceylan,  ou  Grand 
Cardamome,  produit  par  YElettaria  major  Sm.  —  Les 
fruits  de  plusieurs  espèces  du  genre  Amomum,  tels  que 
Amomum  racemosum  Lamk,  A.  maximum  Roxb.,  A. 
xanthioides  L.,  A.  angustifolium  Sonn.,  A.  macrocarpm 
Roxb.,  A.  Clusii  Sm.,  etc.,  sont  également  désignés  sous 
le  nom  de  Cardamomes,  mais  ils  ne  se  rencontrent  que 
rarement  dans  le  commerce  et  sont  d’ailleurs  de  qualité 
bien  inférieure.  —  Les  fruits  de  Cardamome  fournissent 
une  essence  (environ  5  p.  100)  odorante,  d’une  saveur  brû¬ 
lante,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  les  huiles,  D  =  0,945, 
laissant  déposer  des  cristaux  incolores  qui  ont  la  composi 
tion  d’un  hydrate  de  térébenthine,  C10H16,5H20. 

CARDAVALLE,  s.  f.  (V.  Carline). 

CARDE,  s.  f.  Nom  donné  aux  pétioles  des  feuilles  du 
Cynara  cardunculus  L.,  rendus  comestibles  par  l’étiole¬ 
ment  (Y.  Cardon).  —  Garde-poirée.  Nom  vulgaire  du 
Beta  cycla  L.  (Y.  Bette). 

CARDÉRE,  s.  f.  LD ipsacus  Tourn.;  it.  carda ;  esp.  car - 
dencha].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  type  de  la  famille 
des  Dipsacacées,  composé  d’herbes  ayant  le  port  des  char¬ 
dons  et  qui  habitent  les  contrées  tempérées  de  l’Europe.  Le 
D.  sylvestris  L.  croît  communément  en  France  dans  les 
champs  ineultes,  sur  le  bord  des  chemins  et  des  roules; 
il  est  bien  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Bain  de  Vénus, 
Cuvette  de  Vénus,  Cabaret  des  oiseaux.  Ses  racines  et 
celles  du  D.  pilosus  L.,  ou  Verge  à  pasteur,  sont  réputées 
diurétiques  et  sudorifiques.  L’eau  qui  s’amasse  dans  les 
cuvettes  amplexicaules  est  préconisée  dans  les  campagnes 
comme  souveraine  pour  le  traitement  des  conjonctivites 
palpébrales  ;  'mais  c’est  là  un  préjugé  populaire,  car  cette 
eau  est  réellement  sans  efficacité.  Le  D.  fullonum  L- 
appelé  Chardon  à  foulon,  Chardon  à  bonnetier,  Car - 
dère,  habite  surtout  le  midi  de  la  France.  Il  est  cultive 
en  grand  dans  certaines  contrées  pour  l’usage  qu’on  en 
fait  dans  les  manufactures  de  draps,  où  ses  capitules,  s 
bractées  raides  et  crochues,  servent  à  carder  et  à  peigner 
le  coton  ou  la  laine.  Sa  racine  passe  pour  tonique  et  apéri- 

CARDEUR,  s.  m.  Ouvrier  chargé  de  pratiquer  le  ca1’-’ 
dage  (V.  ce  mot).  Les  cardeurs  sont  exposés  aux  maladies 
de  peau,  à  la  toux,  à  l’asthme,  à  la  phthisie  dite  phthisie 
cotonneuse,  à  l’anémie,  etc.,  c’est-à-dire  à  toutes  les  ma' 
ladies  qui  résultent  de  l’inhalation  de  poussières  et  du  tra¬ 
vail  dans  un  air  confiné. 

GARDIA,  s.  m.  [xapéta,  cœur:  ail.  der  obéré  wA” 
jenmund;  angl.  et  it.  cardia;  esp.  cardias 1.  L’on; 
ficede  communication  de  l’œsophage  avec  l’estomac;  11 
|  est  situé  dans  la  profondeur  de  la  région  épigastrique» 
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au  niveau  de  l’ extrémité  interne  du  sixième  cartilage  cos¬ 
tal  gauehe,  et  répond  à  la  onzième  vertèbre  dorsale  :  à 
son  niveau  la  membrane  musculaire  ne  présente  pas  d.e 
disposition  particulière,  mais  sur  la  muqueuse  on  voit  l'épi¬ 
thélium  cylindrique  de  l’estomac  succéder  brusquement, 
selon  une  ligne  dentelée  et  saillante,  à  l’épithélium  pavi- 
menteux  de  l’œsophage.  — 1|  Path.  (Y.  Estomac  et  Vomisse¬ 


ment). 

CARDIALGIE,  s.  m.  [cardialgia,  xapâtaXyîa,  de  xapoîa, 
cardia,  et  àXyo;,  douleur;  ail.  magenkrampf ;  angl.  car- 
dialgy  ;  it.  et  esp.  cardialgia].  Nom  donné  à  la  gastralgie, 
quand  la  douleur  occupe  le  cardia  et  se  fait  sentir  consé¬ 
quemment  à  gauche  de  l’appendice xiphoïde(V.  Gastralgie). 

Le  mot  vmÆo.  signifiant  aussi  cœur,  quelques  médecins 
donnent  le  nom  de  cardialgie  aux  douleurs  profondes  qui  siè¬ 
gent  sur  la  région  cardiaque  (V.  Cardiodynie). 

CARDIANASTROPHE  [dexasJia,  cœur,  <Wf  %tv,  trans¬ 
poser].  Expression  peu  usitée  .pour  désigner  la  transposition 
du  cœur  à  gauche  (Y.  Inversion). 

CARDIAQUE,  adj.  En  anatomie  tout  ce  qui  appartient 
au  cœur.  —  Artères  cardiaques.  Les  deux  artères  du  cœur 
(dites  aussi  artères  coronaires) ,  distinguées  en  cardiaque 
gauche  ou  antérieure,  qui  naît  de  la  partie  gauche  de  l’aorte 
ascendante  et  va  s’épuiser  dans  le  sillon  interventriculaire 
antérieur  après  avoir  fourni  une  branche  collatérale  pour  le 
sillon  auriculo-ventriculaire  gauche,  et  cardiaque  droite  ou 
postérieure,  qui  naît  sur  le  côté  droit  de  l’origine  de  l’aorte, 
suit  le  sillon  auriculo-ventriculaire  droit,  puis  le  sillon 
interventriculaire  postérieur.  —  Nerfs  cardiaques  ,  plexus 
cardiaque  et  ganglions  cardiaques.  Le  nerf  grand  sympa¬ 
thique  fournit,  de  chaque  côté,  trois  nerfs  cardiaques,  le 
supérieur  (venu  du  ganglion  cervical  supérieur),  le  moyen 
(venu  du  ganglion  cervical  moyen),  et  l'inférieur  (venu  du 
ganglion  cervical  inférieur).  De  même,  le  pneumogastrique 
fournit  de  chaque  côté  trois  nerfs  cardiaques  distingués 
également  en  supérieur,  moyen,  inférieur  :  ceux  du  côté 
droit  croisent  le  tronc  brachio-céphalique  et  passent  en 
arrière  de  la  crosse  de  l’aorte ,  ceux  du  côté  gauche  passent 
en  avant  de  la  crosse  de  l’aorte  ;  tous  viennent  se  réunir 
dans  la  concavité  de  la  crosse  de  l’aorte,  au  devant  de  la 
bifurcation  de  la  trachée,  et  s’y  anastomosent  pour  former 
le  plexus  cardiaque,  au  milieu  duquel  est  un  ganglion  dit 
de  Wrisherg.  De  ce  plexus  cardiaque  primitif  partent  deux 
plexus  cardiaques  secondaires  dits  antérieur  et  postérieur, 
comme  les  artères  cardiaques  dont  ils  suivent  la  distribu¬ 
tion  :  les  branches  de  ces  plexus  pénètrent  dans  les  parois 
du  cœur  et  présentent  sur  leur  trajet  de  petits  ganglions 
cardiaques,  dont  les  principaux  sont  connus  sous  les  noms 
de  .  ganglion  de  Remak,  situé  à  l’embouchure  de  la  veine 
cave  inférieure  ;  ganglion  dé  Bidder,  dans  la  cloison  auri¬ 
culo-ventriculaire  gauehe;  ganglion  de  Ludwig,  dans  la 
cloison  interaurieulaire.  —  Les  nerfs  cardiaques  apportent 
au  cœur  l’influence  modératrice  du  pneumogastrique  (Y.  ce 
mot  et  Arrêt  [Nerf  d’]),  et  l’influence  accélératrice  Au 
grand  sympathique.  De  plus,  les  petits  ganglions  cardia 
ques,  situés  dans  les  parois  du  cœur,  jouent  pour  ce  vis¬ 
cère  le  rôle  de  centres  indépendants  ;  c’est  ce  qui  explique 
que  le  cœur,  arraché  de  la  poitrine,  continue  à  battre,  ainsi 
qu’on  l’observe  surtout  sur  les  animaux  à  sang  iroid,  ou 
cette  persistance  des  mouvements  du  cœur  isole  se  continue 
jusqu’à  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures  (grenouille, 
tortue).  —  Veines  cardiaques  ou  coronaires.  Distinguées  en  . 
1°  grande  veine  cardiaque,  qui  correspond  presque  a  toute 
la  distribution  des  deux  artères  du  meme  nom,  car,  neede 
la  pointe  du  cœur,  elle  suit  le  sillon  interventriculaire  ante¬ 
rieur,  puis  le  sillon  auriculo-ventriculaire  gauche,  reçoit 
une  veine  du  sillon  interventriculaire  postérieur  eh  enfin 

s’ouvre  dans  l’oreillette  droite  vers  !  “§le,infei0‘  ^Sl);t 
sa  paroi  postéro-inférieure  :  à  cette  embouchure  est. la Me 
de  Thébêsius;  2°  les  petites  veines  cardiaques,  vevnes .cm  - 
diaques  accessoires ,  veines  de  Galien,  m  ne 
droit  du  ventricule  droit  et  s’ouvrent  daQs  a  pai  ie  co  res 
pondante  de  l’oreillette.  -  ||  Bot.  s  f. 

Leonurus  cardiaca  L.  (V.  Agripaume).  || 

Dicl,  usuel. 
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cardiaque.  Nom  donné  dans  l’antiquité  à  un  état  pathologi¬ 
que  que  l’on  croit  être  la  suette  miliaire.  „  8 

CARD1ECTASIE,  s.  f.  [de  «ajdîa,  cœur,  et  de  âtram;, 
dilatation  ;  ail.  herzemeiierung  ;  angl.  cardiectasis  ;  it.  et 
esp.  cardiectasi ].  Dilatation  totale  ou  partielle  du  cœur. 

CARDINAL,  adj.  —  Points  cardinaux.  Points  qui,  d’après 
la  théorie  de  Gauss  et  de  Listing,  servent  à  définir  un  système 
dioptrique  centré.  L’œil  schématique  est  formé  par  deux 
humeurs,  l’une  aqueuse,  l’autre  vitrée,  où  est  noyé  le  cris¬ 
tallin,  et  par  trois  surfaces  réfringentes,  la  cornée  et  les  deux 
faces  du  cristallin.  Listing,  appliquant  le  calcul  à  l’œil  sché¬ 
matique,  a  déterminé  les  six  points  cardinaux,  qui  sont  plaeés 
aux  distances  suivantes  :  premier  point  principal,  2mm,1746; 
second  point  principal,  2mm,5724  ;  premier  point  nodal, 
7mm,2420 ;  second  point  nodal,  7mm,6398;  foyer  principal 
antérieur,  12mm,8526;  foyer  principal  postérieur,  22mm,6470. 
Ges  distances  sont  exprimées  en  millimètres  et  comptées 
à  partir  du  sommet  de  la  cornée.  —  ||  Anat.  Yeines  car¬ 
dinales.  Les  premières  veines  du  corps  de  l’embryon  :  on 
en  distingue  quatre,  deux  antérieures  et  deux  postérieures  : 
elles  sont  longitudinales  et  marchent  parallèlement  vers  le 
cœur,  où  elles  arrivent  après  s’être  réunies,  l’antérieure  et 
la  postérieure  du  même  côté,  en  un  canal  unique  trans¬ 
versal  dit  canal  de  Cuvier;  c’est  aux  dépens  de  ces  qua¬ 
tre  veines.que  se  forment  d’une  part  les  veines  jugulaires 
et  d’autre  part  les  deux  veines  azygos  (Y.  Azygos),  tandis 
que  les  deux  canaux  de  Cuvier  forment  deux  veines  caves 
supérieures,  une  droite  et  une  gauche,  cette  dernière  étant 
destinée  à  disparaître  lorsque  se  forme  entre  les  deux  jugu¬ 
laires  une  anastomose  transversale,  qui  sous  le  nom  de 
tronc  brachio-céphalique  veineux  gauche  amène  le  sang  de 
la  jugulaire  gauche  dans  la  droite,  c’est-à-dire  dans  le  canal 
de  Cuvier  droit  ou  veine  cave  supérieure.  —  ||  Physiol. 
Humeurs  cardinales  (Y.  Humeurs). 

CARDIOCÉLE,  s.  m.  [de  vafîia,  cœur,  et  y.r,Ar.,  hernie  ; 
aU.  herzbruch;  angl.  et  it.  cardiocele;  esp.  cardiocela ]. 
Ectopie  extra-thoracique  du  cœur. 

CARDIODYNIE,  s.  f.  [deaapôta,  cœur,  et cSuvvi,  douleur] 
Douleur  siégeant  dans  le  tissu  du  cœur  ou  dans  le  plexus 
cardiaque.  EHe  s’observe  dans  les  affections  rhumatismales, 
dans  les  diverses  formes  de  l’angine  de  poitrine,  qu’elle  soit 
névralgique  ou  organique  :  on  la  constate  par  conséquent 
aussi  dans  toutes  les  lésions  aortiques. 

CARDIOGRAPHE,  s.  m.,  CARDIOGRAPHIE,  s.  f.  [deV.ap- 
Sla.,  cœur,  et  qpâçeiv,  écrire].  Instruments  et  méthodes  qui 
permettent  de  déterminer,  par  les  procédés  graphiques,  les 
divers  mouvements  du  cœur.  Le  cardiographe  de  Marey 
est  construit  de  manière  à  donner  la  relation  qui  existe  en¬ 
tre  les  mouvements  des  différentes  cavités  du  cœur,  et  est 
basé  sur  l’emploi  de  tubes  et  d’ampoules  reliés  ensemble  de 
telle  manière  que,  si  l’ampoule  B  (fig.  1)  est  introduite  dans 


Fig.  1.  —  Transmission  des  mouvements  pc 


une  cavité  du  cœur  et  que  l’ampoule  A  soit  placée  sous  un 
levier  enregistreur  (Y.  Graphique  [Méthode]),  les  contrac¬ 
tions  delà  cavité  cardiaque  (les  compressions  de  1  ampoule  n) 
sont  signalées  par  l’élévation  du  levier  (par  la  dilatation  de 
l’ampoule  A).  Dans  le  cardiographe,  les  ampoules  cardiaques, 
c’est-à-dire  celles  qu’on  introduit  dans  le  cœur,  sontcon 
traites  en  forme  ïe  sondes  et  sont  ou 
dont  l’une  pénètre  dans  l’oreillette,  l’autre  dans  le  venta 

cule  droit  ;  une  troisième  ampoule  est  exteneuremen^ 

posée  de  façon  à  recevoir  le  choc  du  cœur.  On  peut  ainsi 
comme  le  montre  la  figure  2,  recueilhr  sur  un  seul  et 
"cylindre,  simultanément  les  traces  des  contractions 
auriculaire  et  Ventriculaire  et  du  choc  precordial.  On  peut 
encore  disposer  des  ampoules  de  maniéré  a  prendre  le  trace 
du  ventricule  gauche  :  ou  arrive  dans  ce  ventricule  par  la 
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carotide  et  l’aorte,  de  même  qu’on  arrive  dans  le  coeur  droit 
par  la  veine  jugulaire  droite.  Nous  donnons  ici  (fig.  5)  le 
tracé  simultané  de  l’oreillette  droite,  du  ventricule  droit 
et  du  ventricule  gauche  ;  on  voit  que  les  soulèvements  cor¬ 
respondant  aux  deux  ventricules  sont  parfaitement  svn- 


Fig.  2.  —  Cardiographe  physiologique  de  Chauveau  et  Marey.. 

chrones,  et  qu’ils  ont  lieu  immédiatement  après  le  mouve¬ 
ment  qui  correspond  à  la  systole  de  l’oreillette  (V.  le  tracé 


Traces  de  l’oreillette  droite,  du  ventricule  droit 
et  du  ventricule  gauche.  011 


Pulsations  cardiaques  enregistrées  sur  l’homme  sain. 


theone  du  cœur,  c’est-à-dire  l’ordre  et  les  rapports  des  dif 
ferents  mouvements  du  cœur  et  des  bruits  eUhocs  qui  al- 
compagnent  ces  mouvements  (V.  Cœur),  liais  on  peït  em- 
}fli-{Ue\Un  \cardi0^Phe  enregistreur 
ivnl  ™l,y,phe  cJmtlue)>  qui  se  compose  d’un  appareil 

laÏeSrir&t  t°n  appUqHC  exilclem“l  sur 
o  précordiale  et  dont  l’air  est  comprimé  à  chaque 
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soulèvement  précordial)  et  d’un  appareil  enregistreur  n 
obtient  ainsi  seulement  un  tracé  du  choc  précordial  •  ■ 

il  est  facile  de  retrouver  sur  ce  tracé  (fig.  4)  ie  „  ’,piais 
de  chacun  des  éléments  de  la  révolution  cardiaque  c’eP 
dire  la  systole  auriculaire  (en  A),  la  systole  ventric^;!’ 
(eu  B),  le  claquement  des  valvules  sigmoïdes  (en  C)  piT 
ligne  de  repos  ou  de  réplétion  lente  du  cœur  (en  Dl  61 18 
CARDIOMÉTRE,  s.  m.  (V.  Hémodynamomètre  '  - 

,  s- f-  fw*  cœur>  ^  U*.  ma 

Jaaie|.  Maladie  du  cœur  considérée  en  général 
CÂRDIO-PUNCTURE,  s.  f.  En  physiologie',  expérience 
dans  laquelle  on  plante  dans  la  région  cardiaque  d’un  ani 
mal  vivant  (chien,  lapin)  une  longue  aiguille  dont  la  partie 
restee  à  1  extérieur  (et  qu’on  peut  munir  d’un  petit  drapeant 
traduit  par  ses  oscillations  les  battements  du  cœur  dans 
lequel  est  engagée  son  autre  extrémité.  On  peut  encore 
taire  passer  l’extrémité  libre  de  l’aiguille  contre  un  cylin¬ 
dre  tournant  enduit  de  noir  de  fumée  (V.  Graphique)  et  ob~ 
tenir  ainsi  un  tracé  graphique  donnant  des  renseignements 
suffisants  sur  la  vitesse  et  l’énergie  des  battements  du  cœur 
pour  une  analyse  plus  détaillée,  il  faut  avoir  recours  à  là 
cardiographie  (V.  ce  mot). 

CARDIORRHEXIE,  s.  f.  [de  xapîia,  cœur,  et  rup¬ 
ture].  Rupture  du  cœur  (V.  Cœbr).  *  P 

CARDIOSPERME,  s.  m.  [Cardiospermum  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  .des  Sapindacées,  tribu 
dis  Pancoviées,  comprenant  un  assez  grand  nombre  d’espè-  • 
ces  propres  aux  régions  chaudes  du  globe  et  dont  la  plus 
connue  est  le  G.  halicacabum  L.,  vulgairement  appelé 
Corinde,  Pois-de-cœur  ou  Pois-de-merveille.  Originaire  des 
Indes  Orientales,  cette  plante  est  fréquemment  cultivée  en 
Europe  et  en  Amérique  comme  plante  d’ornement.  La  dé¬ 
coction  de  ses  racines,  mucilagineuse  et  un  peu  nauséeuse 
a  ete  considérée  comme  lithontriptique.  Les  habitants  des 
Antiiles  font  avec  ses  fruits  une  décoction  employée  dans 
Jes  cas  de  douleurs  arthritiques. 

CARDITE,  s.  f.  [carditis,  dexapSfa,  cœur;  ail.  herzentzün- 
dung ;  angl.,  ît.  et  esp.  carditis].  Ce  mot  qui,  dans  le  langage 
des  anciens,  était  synonyme  de  péricardite  et  de  myocardite, 
c  est-a-dire  qui  désignait  l’ensemble  des  processus  inflamma¬ 
toires  qui  peuvent  atteindre  le  cœur,  est  presque  abandonné 
aujourd  hui.  Lorsqu’on  l’emploie,  il  sertà  désigner  l’inflamma 

1  °r  ûE!  rlrr  i  nn  "c  * U  j  ’•  ^/-à-dire1  ^myocardite  (V.  ce  mot). 

CARDITIQUE,  ad],  [de  xapîia,  cœur;  angl.  carditic ; 
t.  et  esp..  carditico],  —  Fièvre  carditique.  Nom  donné  à 
vfowf  1(Qter’?1fteJnte  qui  s’accoinpagne  de  palpitations 
parfois  de  synC0PCs  (inusité). 

aveHW  S‘  m‘  CrU51?2-  Liquide  huiIeux  qui  se  trouve 

S  ÛTfT  dans  le  péricarPe  de  la  noix  d’a- 

lubie  dtTv  ’  eraibm  ^eutre  aux  PaPiers  réactifs,  inso- 
CARnotl  f  ’  S°lib  e  da?s  !’alc°o1  et  dans  l’éther. 

L  plante  deVfWn  ' °!?  vJ$>aire  du  Cynara  cardunculus 
ôri’JE  du  JS  feC.omP°sëes,  tribu  des  Carduacées, 
dans  nos  iardins  ,^fique,e.t  cultivée  communément, 
bien  connus  soiJ]paF1SJeSpetî0  es’  011  côtes  des  feuilles, 
qu’on  les  a  fait  hlan  de  c?rdes’  sont  comestibles  après 
abrités ^  contre  ïa  I  bU'  leS  de  Paille:  ainsi 

leurdLrit  L  cl  w  ’i lls  perdent  bientôt  l’âcreté  que 
assez  agréable  unnim  V6r  6  e  constituent  alors  un  aliment 

famille  décomposées  Ü lardmAceœ  Neek.].  Tribu  de  la 
Tournefort  ou  < fynarocélhalffSu ®  ?UX  FloscuImes  de 

de  la  grande  division  Jussïeu  et  taisant  partie 

Candolle;  elle  est  caraefori  ÇomPosées'  TubuUflom  de  De 
tfüm  e!  •—  i  les  ré- 

de  garni  de  poils  nombreux  J  !uPJa”  ,ee3  sur  un  récepta- 
est  muni  de  poils  au-dessous  du  Ü  ®S?  k  Style’  en^’ 
«paux  qu’elle  renferme  sont  •  ft  >mate'  Les  genres  prm- 
m*  Vent. TE." ■farf«l;Cmâm  Tourn,, 

Venl OmpordimL  "arC'i  “  DC'’  Cymm 

CSREasRlE,  s.  ï.iïSSh  C,  elc. 

flïu  {V.  CépHAULom).  U  <  e  ttu  ou  céphalée  grara- 
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CARENE,  s.  f.  [carina,  scaphium].  Arête  parcourant 
longitudinalement  la  face  inférieure  d’uné  partie  horizontale. 
S’emploie  aussi,  en  botanique,  pour  désigner  les  pétales  in¬ 
férieurs  de  la  corolle  dans  les  fleurs  Légumineuses-Papilio- 
nacées.  Ces  pétales,  rapprochés  parleur  bord  interne  et  sou¬ 
dés  par  leur  sommet,  ont  en  effet  quelque  analogie  de 
forme  avec  la  carène  d’un  navire. 

CARET,  s.  m.  (V.  Chélonée). 

CAREX,  s.  m.  (V.Laîche). 

CAR  ICA,  s.  m.  [Carica  L.]  (Y.  Papayer). 

CARIE,  s.  f.  [caries,  ■npriïw  ;  ail.  beinfrass;  angl.  et 
esp.  caries;  it.  carie].  On  désigne  sous  ce  nom  une  maladie 
spéciale  du  tissu  osseux,  une  espèce  d’ostéite,  qui  n’est  ni 
l’inflammation  franche,  ni  la  mortification  du  tissu  osseux 
■(nécrose),  mais  bien  une  ostéite  succédant  à  une  lésion  pri¬ 
mitive  des  cellules  de  l’os  (Ranvier).  La  carie  a  deux  pério¬ 
des  distinctes  :  dans  la  première  les  corpuscules  osseux  su¬ 
bissent  la  régression  graisseuse  sans  qu’il  y  ait  le  moindre 
phénomène  inflammatoire  ;  dans  la  seconde  les  trabécules 
osseuses,  frappées  de  mort  dans  leurs  éléments  cellulaires, 
forment  autant  de  petits  corps  étrangers,  et  autour  d’eux  se 
détermine  une  inflammation  suppurative.  Dans  cette  se¬ 
conde  période,  la  seule  appréciable  par  les  chirurgiens,  il 
y  a  en  même  temps  inflammation  et  processus  régressif. 
Comme  l’a  bien  dit  Ollier,  il  existe,  dans  la  carie,  trois 
états  successifs.  Dans  une" première  période  (vascularisation 
et  infiltration  granulo-graisseuse)  la  moelle  se  vascularisé, 
des  cellules  embryonnaires  remplacent  les  éléments  grais¬ 
seux;  des  ecchymoses  se  font  dans  les  tissus.  Des  fongosités 
ou  bourgeons  charnus  apparaissent.  Les  espaces  médullaires 
s’agrandissent.  Le  périoste  vascularisé  se  détache  facilement. 

11  existe  déjà  des  abcès  de  voisinage.  Dans  une  seconde  pé¬ 
riode,  le  pus  s’infiltre  dans  le  tissu  spongieux  ;  les  fongosi- 
-  tés  subissent  la  dégénérescence  caséeuse.  Plusieurs  parties 
de  l’os  se  nécrosent  et  s’éliminent  peu  à  peu.  Des  abcès  os- 
sifluents  et  des  fistules  apparaissent.  Le  périoste  vascularisé 
montre  des  ecchymoses  noirâtres.  Dans  une  troisième  pé¬ 
riode  ou  période" de  réparation,  une  inflammation  franehe, 
une  ostéite  condensante  suceède  à  la  carie  ;  les  séquestres 
s’éliminent,  la  suppuration  diminue;  le  périoste  s’épaissit; 
des  ostéophytes'  apparaissent.  La  carie  affecte  surtout  le 
sternum,  les"  côtes,  les  vertèbres,  les  épiphyses  des  os  longs. 
Elle  est  profonde  ou  superficielle,  simple,  fongueuse,  ato- 
nique,  nécrotique,  etc.,  suivant  les  formes  qu’elle  présente. 
Elle  s’observe  tantôt  à  la  suite  d’un  traumatisme,  tantôt 
spontanément  chez  les  individus  scrofuleux,  profondément 
débilités,  chez  les  tuberculeux,  les  syphilitiques,  etc.  Ses 
symptômes  sont  ;  une  douleur  vive,  surtout  noeturne,  _  le 
gonflement  de  l’os,  l’apparition  d’abcès  froids  donnant  is¬ 
sue  à  un  pus  sanieux,  fétide,  contenant  des  grumeaux  et 
même  des  débris  osseux.  L’abcès  étant  ouvert,  une  fistule 
fongueuse  persiste,  et  le  stylet  qu’on  y  introduit  arrive  jus¬ 
qu’à  l’os,  qui  est  inégal,  friable.  L’exploration  fait  toujours 
saigner  les  parois  de  la  fistule.  Le  traitement  consiste  : 
1°  à  modifier  l’état  général  (traitement  antiscrofuleux,  anti- 
syphilitique,  etc.  [Y.  Scrofule,  Syphilis,  etc.])  ;  2°  à  agir  lo¬ 
calement.  Dans  ce  but,  on  évacuera  le  pus,  s’il  est  collecte, 
puis  on  cherchera,  à  l’aide  d’injections  de  teinture  d  iode, 
de  liqueur  de  Vilatte,  etc.,  à  atteindre  l’os  et  à  arrêter 
l’évolution  de  la  carie.  Si  l’on  ne  réussit  pas,  il  faut  enlever 
la  plus  grande  partie  de  la  carie  et  cautériser  la  surface 
de  l’os;  ou  bien,  si  la  désorganisation  est  trop  grande, 
pratiquer  l’évidement,  la  résection  ou  l’amputation  du 
membre  malade.  —  Carie  dentaire.  Elle  est  due  à  l’action 
exercée  sur  les  dents  par  la  sécrétion  salivaire  altérée  (mala¬ 
dies  fébriles,  maladies  dq  tube  digestif,  etc.),  ou  par  cer¬ 
tains  agents,  tels  que  le  sucre,  les  acides,  etc.  La  cane 
dentaire  procède  de  dehors  en  dedans,  détruisant  successi¬ 
vement  l’émail,  l’ivoire  et  même  toute  la  couche  dure  jus 
qu’à  la  pulpe  dentaire.  Les  sels  calcaires  sont  détruits  et 
la  partie  de  la  dent,  creusée  par  la  carie,  est  molle  et  nlan- 
châtre  (quand  la  carie  est  rapide),  ou  noire  et  dure  (cane 
sèche).  Le  contact  des  liquides  chauds  ou  froids,  acides  ou 
sucrés,  les  refroidissements,  etc.,  provoquent  de  vives  dou¬ 


leurs  ;  celles-ci  sont  même  spontanées  quand  la  pulpe  den¬ 
taire  est  mise  à  nu  par  la  carie.  On  peut,  dans  ce  cas,  les 
calmer  par  l’application  directe  de  topiques  divers  (opium, 
chloroforme,  etc.).  Mais  le  traitement  ordinaire  de  la  carié 
est  Y  obturation  (Y.  ce  mot).  Celle-ci  peut  être  faite  immé¬ 
diatement  quand  la  carie  est  superficielle.  Dans  les  cas  de 
carie  profonde,  il  faut,  au  préalable,  détruire  la  pulpe  den¬ 
taire  à  l’aide  de  pansements  à  l’acide  arsénieux,  au  chlo¬ 
rure  de  zinc,  au  cautère  actuel,  etc. —  ||  Bot.  Nom  donné  à 
une  maladie  du  blé  produite  par  le  Tilletia  caries  Tul. 

( Credo  caries  Fers.),  Champignon-Coniomycète  du  groupe 
des  Ustilaginées  (Y.  ce  mot).  Ce  champignon  se  développe 
surtout  dans  les  graines  ( caryopses ),  qu’il  remplit  d’une 
poussière  grasse,  noire  ou  olivâtre,  répandant  une  odeur 
fétide  analogue  à  celle  du  poisson  pourri. 

CARINAIRE,  s.  f.  f Carinaria  Lamk].  Genre  de  Mollus¬ 
ques,  de  l’ordre  des  Gastéropodes-Hétéropodes  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Firolidés.  Essentiellement  marines,  les  espèces 
qui  le  composent  ont  le  corps  allongé,  gélatineux  et  trans¬ 
parent  comme  du  cristal;  la  tête  est  probosciforme  et  mu¬ 
nie  de  deux  tentacules,  à  la  base  desquels  sont  insérés  les 
yeux;  en  dessus  et  en  arrière  du  dos  est  situé  un  petit  sac 
viscéral,  sur  les  côtés  duquel  font  saillie  des  branchies 
foliacées  toujours  oscillantes,  et  qui  est  entièrement  recou¬ 
vert  par  une  coquille  très  mince,  univalve,  à  sommet  con¬ 
tourné  en  spirale.  Ces  curieux  Mollusques  se  tiennent  tou¬ 
jours  dans  la  haute  mer,  où  ils  nagent  presque  continuelle¬ 
ment  et  toujours  sur  le  dos;  ils  ont  les  sexes  séparés,  et  se 
nourrissent  de  petits  animaux  marins.  L’espèce  principale, 

C.  mediterranea  Lamk,  se  rencontre  assez  fréquemment 
dans  la  Méditerranée. 

CARIOPSE,  s.  m.  (Y.  Caryopse). 

CARISSA,  s.  m.  [Carissa  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Apoeynacées,  composé  d’arbustes 
laiteux,  originaires  des  régions  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afri¬ 
que  et  de  l’Australie.  L’espèce  la  plus  connue  est  le  C.  xy- 
lopieron  Du  Pet.  Th.,  qui  croît  dans  les  régions  montagneu¬ 
ses  de  l’île  Maurice  ;  son  bois,  d’une  grande  amertume,  sert 
à  préparer  des  boissons  toniques,  stomachiques,  digestives 
et  fébrifuges.  Les  Nubiens  et  les  Abyssins  mangent  les  baies 
du  C.  edulis  Yahl,  et  les  naturels  des  Indes  Orientales  font 
des  conserves  avec  celles  du  C.  carandas  L. 

CARLINE,  s.  f.  [Carlina  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Carduacées, 
constitué  par  des  herbes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces, 
répandues  dans  toutes  les  régions  tempérées  de  l’Europe. 
Le  C.  vulgaris  L.  croît  communément  dans  les  lieux  incul¬ 
tes  des  terrains  calcaires.  Sa  racine  renferme  une  matière 
résineuse  âcre  et  amère  douée  de  propriétés  purgatives  ; 
elle  a  été  également  préconisée  comme  sudorifique.  Dans  les 
pays  de  montagnes,  principalement  dans  les  Alpes,  les  Cé- 
vennes  et  les  Pyrénées,  on  mange,  comme  ceux  de  l’Arti¬ 
chaut,  les  réceptacles  charnus  des  C.  acaulis  L.  et  C.  acan- 
thifoliaC.;  cette  dernière  espèce  est  connue  dans  les  Alpes 
sous  le  nom  de  Ghardousse  et  dans  les  Cévennes  sous  ceux 
de  Cardabelle  et  Cardavelle.  —  Le  C.  gummifera  Less.,  ou 
Chamæléon  blanc  des  Anciens,  fait  maintenant  partie  du 
genre  Atractylis  (Y.  ce  mot). 

CARLSBAD  (V.  Karlsbad).  .  _  ' 

CARLUDQVICA,  s.  m.  [Carludovica  R.  et  Pav.].  Genre 
de  plantes  Monocotylédones,  de  la  famüle  des  Pandanees, 
tribu  des  Cyclanthées,  composé  d’espèces  exclusivement 
américaines,  mimies  de  feuilles  palmées  rappelant  cel  es 
des  Chamœrops  de  la  famille  des  Palmiers.  C  est  avec 
feuüles  du  C.  palmata  R.  et  Pav., 

Bombonaxa  dans  le  haut  Pérou,  l’Equateur  et  la  N 
Grenade,  qu’on  fabrique  les  chapeaux  connus  dans  le  «m 
merce  sous  le  nom  de  Panamas.  A  cet  ^et,  elle  sont  d 
visées  en  fines  lanières,  et  décolorées  par  une  sene  de  ma¬ 
cérations  dans  l’eau  bouillante  et  1  eau  acidulée. 

CARMENTINE  s  f  Nom  vulgaire  du  Justiciapedoiahs 
L  plante  de  la  famille  des  Acanthacées,  abondante  aux  An¬ 
tilles  et  à  la  Jamaïque,  avec  laquelle  on  préparé  un  sirop 
d’une  odeur  désagréable,  fréquemment  employé  comme 
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stomachique;  elle  est  également  douée  de  propriétés  as¬ 
tringentes  et  vulnéraires. 

CARMIN,  s.  m.  [ail.  kàrminstoff;  angl.  carminé;  it.  car- 
mino;  esp.  carmin ].  Nom  donné  à  une  matière  colorante 
d’un  rouge  vif  très  beau,  fabriquée  avec  la  cochenille;  la  va¬ 
leur  de  ce  produit  est  très  variable  suivant  sa  finesse,  sa 
pureté,  sa  nuance,  etc.  Son  mode  de  préparation  est  mal 
connu,  chaque  fabricant  a  une  formule  spéciale  qu’il  con¬ 
serve  précieusement  ;  on  peut  faire  bouillir  pendant  2  heu¬ 
res  1  kilog.  de  cochenille  pulvérisée  dans  150  litres  d’eau, 
ajouter  90  gr.  de  salpêtre,  faire  bouillir  3  minutes,  ajouter 
120  gr.  de  sel  d’oseille,  faire  encore  bouillir  10  minutes  ; 
te  liquide,  éclairci  par  un  repos  d’un  quart  d’heure,  est  aban¬ 
donné  pendant  5  semaines  dans  des  vases  plats  ;  le  carmin 
se  sépare,  on  le  recueille,  on  le  lave  et  on  le  sèche  à  l’om¬ 
bre.  Le  carmin  pur  est  soluble  dans  l’ammoniaque;  il  est 
souvent  falsifié  par  de  l’amidon,  du  kaolin,  des  parcelles 
de  cochenille,  etc.  La  laque  carminée  est  un  précipite 
rouge-  formé  par  l’addition  d’alun  à  une  décoction  alcalini— 
sée  de  cochenille.  La  cochenille  ammoniacale  s’obtient  en 
laissant  macérer  dans  un  vase  fermé  pendant  un  mois 
3  p.  d’ammoniaque,  1  p.  de  cochenille  ;  on  tire  au  clair  et 
on  ajoute  0,4  d’alumine  en  gelée;  on  évapore  dans  une 
bassine  pour  obtenir  la  cochenille  en  tablettes;  pour 
l’obtenir  en  pâte,  on  n’ajoute  pas  d’alumine,  on  laisse  mar¬ 
cher  seulement  l’opération  pendant  8  jours  et  l’on,  évapore 
aux  2/3.  —  ||  Histol.  L’usage  du  carmin  en  technique  mi¬ 
croscopique  a  été  introduit  par  Gerlach  ;  c’est  aujourd’hui  le 
réactif  colorant  le  plus  employé  à  l’état  de  solution  ammonia¬ 
cale;  mais,  pour  que  les  éléments  anatomiques  exercent  faci¬ 
lement  leur  attraction  élective  sur  cette  matière,  il  faut  que 
la  solution  soit  presque  neutre,  e’est-à-dire  qu’il  faut  avoir 
soin  de  laisser  évaporer  l’excès  d’ammoniaque.  Il  arrive 
souvent  que  les  solutions  de  carmin  oubliées  dans  un  flacon 
soient  envahies  par  des  moisissures;  en  filtrant  alors  ce  car¬ 
min,  on  a  la  meilleure  solution  qu’on  puisse  employer 
pour  les  recherches  histologiques  :  on  arrive  à  un  résultat 
seniblable  en  versant  dans  la  solution  ammoniacale  de  car¬ 
min  jusqu’à  neutralisation,  soit  de  l’acide  acétique  ( carmin 
acétique  des  Anglais),  soit  de  l 'acide  picrique  (V.  Picro- 
carminate)  C’est  encore  le  carmin  qui  sert  à  colorer  les 
masses  de  gélatine  qu’on  emploie  pour  les  fines  injections 
transparentes..—  Carmin  bled.  Bleu  anglais.  Indigo  précipité 
de  sa  dissolution  sulfurique  par  la  potasse,  roulé  en  boules 
et  séché.  —  Carmin  des  confiseurs.  Carmin  liquide  fait  avec 
carmin  120,  sp  simple  3  litres,  ammoniaque  30.  —  Carmin 
de  safranum.  C’est  la  Carthamine  impure  (V.  Carthahine). 

CARMINATIF,  adj.  et  s.  m.  [de  carminare,  nettoyer,  dissi¬ 
per  ;  ou  de  carmen,  vers  ou  poème,  allusion  aux  formules  dont 
on  se  servait  jadis  pour  combattre  le  météorisme  ;  ail.  blâ- 
hungsmittel ;  angl.  carminative ;  it.  et  esp.  carminativo}. 
Médicament  ayant  pour  but  de  provoquer  l’expulsion  des 
gaz  qui  déterminent  les  flatuosités  ou  d’empêcher  leur  ac¬ 
cumulation.  Les  féculents,  tes  crudités,  les  pâtisseries,  les 
corps  gras  déterminent  la  flatulence.  Il  faut  donc  éviter  ces 
aliments  quand  on  y  est  sujet.  Mais  il  faut  de  plus  faire 
usage  de  condiments  aromatiques,  d’infusions  d’anis,  de 
thé,  d’élixir  de  garus,  de  poudre  de  rhubarbe,  de  poivre, 
de  piment,  de  cannelle..  On  prescrit  aussi  comme  carmina- 
tifs  diverses  poudres  dites  apéritives,  des  préparations  de 
noix  vomique,  etc. 

CARMINE,  s.  f.  (V.  Cochenille). 

CARMINIQUE  (Acide).  C14Hi408.  C’est  le  corps  auquel 
les  cochenilles  doivent  leur  propriété  tinctoriale  ;  il  est  so¬ 
lide,  rouge  pourpre,  friable,  il  cristallise  au  sein  de  ses  solu¬ 
tions  alcooliques  et  éthérées.  Très  soluble  dans  l’eau,  dans  les 
acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  c’est,  d’après  Ilalsiwetz, 
un  glycoside  capable,  par  l’ébullition  avec  l’acide  sulfurique 
étendu,  de  se  dédoubler  et  de  donner  naissance  à  une  es¬ 
pèce  particulière  de  sucre  et  à  une  matière  colorante  nou¬ 
velle,  le  rouge  de  carmin,  C11  H12  O7,  masse  brillante,  pour¬ 
pre,  avec  des  reflets  verts,  soluble  en  rouge  dans  l’alcool  et 
dans  l’eau. 

CARNASSIERS,  s.  m.  pl.  [ail.  fleischfresser;  angl. 


flesheater],  Nom  sous  lequel  Cuvier  désignait  le  troisiè 
ordre  des  Mammifères,  qu’il  divisait  en  trois  familles  •  ;  6 
Chiroptères,  les  Insectivores  et  les  Carnivores,  élevées  rl 
puis  au  rang  d’ordres  distincts.  fle' 

CARNAUBA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  un 
sorte  de  cire  jaunâtre  fournie  par  un  palmier  du  Brésil  ] 
Copernicia  cerifera  Mart.;  elle  se  trouve  à  la  surface  d  6 
feuilles,  on  laisse  sécher  celles-ci  à  l’ombre  et  la  matiè6S 
cireuse  ne  tarde  pas  à  se  détacher  sous  forme  d’écailles  ° 
lubies  dans  l’alcool  bouillant,  dans  l’éther,  cristallisables  et 
fusibles  à  83°, 5.,—  La  cire  de  Carnauba  est  importée 
abondamment  en  Europe  depuis  plusieurs  années  ;  on  l’em¬ 
ploie  aux  mêmes  usages  que  celle  des  abeilles. 

CARNIFICATION,  s.  f.  [carnificatio,  de  caro,  chair,  et 
fieri,  devenir;  ail.  verfleischung  ;  angl.  carnification  -'it 
carnificazione ;  esp.  carnificacion].  Changement  de  colora¬ 
tion,  de  consistance  et  de  densité  des  tissus  qui  leur  donne 
l’aspect  de  la  chair  musculaire.  C’est  un  mot  très  peu  pré¬ 
cis  qui  désignait  autrefois  des  états  très  différents,  tels  que 
la  pneumonie  lobulaire,  la  pneumonie  hémorrhagique,  l’état 
fœtal  du  poumon,  etc. 

CARNINE,  s.  f.  C7H8Az403.  Base  organique  retirée  par 
Weidel  de  l’extrait  de  viande  américain.  Très  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  à  saveur 
amère.  La  carnine,  qui  se  rattache  au  groupe  urique,  est 
un  produit  de  désassimilation  incomplète. 

CARNIVORE,  adj.  [carnivorus,  y.oetxpàqo;,  ail.  fleisch- 
fressend;  angl.  carnivorous ;  it.  et  esp.  carnivoro ].  Qui  se 
nourrit  de  chair.  —  Plantes  carnivores.  Nom  sous  lequel 
on  désigne  certaines  plantes,  telles  que  les  Drosera,  Dio- 
nœa,  Âldrovanda,  Pinguicula,  Utricularia,  etc.,  qui,  d’a¬ 
près  les  observations  de  plusieurs  célèbres  naturalistes,  no¬ 
tamment  de  J.  D.  ïïooker  et  Ch.  Darwin,  ont  la  faculté  de 
s’emparer  d)une  proie  animale  qu’elles  imprègnent  d’une 
sécrétion  acide,  en  dissolvent  les  tissus  de  nature  azotée  et 
finalement  absorbent  directement  le  produit  de  cette  diges¬ 
tion.  D’après  Frankland  et  Gorup-Besanez,  le  liquide  vis¬ 
queux  sécrété  serait  composé  d’un  acide,  probablement  l’a¬ 
cide  propionique,  et  d’une  substance  capable  de  dissoudre 
les  matières  albumineuses  et  analogue  à  la  pepsine.  — 

||  Physiol.  Il  n’y  a  pas,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  gé¬ 
nérale,  une  véritable  différence  entre  les  Herbivores  et  les 
Carnivores  :  ainsi  le  lapin  est  herbivore  et  présente  à  ce 
titre  des  urines  alcalines  ;  mais  qu’on  le  prive  de  nourriture, 
qu’on  le  soumette  à  l’inanition,  et  aussitôt,  comme  il  vit 
aux  dépens  de  sa  propre  substance,  il  présente  des  urines 
acides  comme  tous  les  carnivores. 

CARNIVORES,  s.  m.  pl.  [ail.  fleischfresser ;  angl.  flesh- 
eaters ;  it.  et  esp.  carnivori ].  Ordre  de  Mammifères,  dont 
Cuvier  faisait  une  simple  famille  de  son  ordre  des  Car¬ 
nassiers,  et  qui  présentent  les  caractères  suivants  :  taille 
généralement  grande,  tête  forte,  cerveau  assez  volumineux, 
pourvu  de  circonvolutions  nombreuses  ;  maxillaire  inférieur 
muni  de  muscles  puissants  et  s’articulant  avec  le  temporal 
au  moyen  d’une  ginglyme,  c’est-à-dire  ne  présentant  pas 
de  mouvements  de  latéralité;  trois  espèces  de  dents  à  cha¬ 
que  mâchoire,  six  incisives,  deux  canines  grosses  et  lon¬ 
gues,  plusieurs  molaires,  comprenant  les  fausses  molaires 
très  tranchantes,  deux  carnassières  très  grosses  et  munies 
d  un  large  talon  tuberculeux,  et  enfin  tes  vraies  molaires, 
p  us  faibles  et  tuberculeuses.  Membres  robustes,  terminés  par 
quatre  ou  cinq  doigts  à  angles  en  forme  de  griffes  rétractiles 
ou  non,  a  pouce  non  opposable;  estomac  simple,  intestin 
couit,  placenta  zonaire,  testicule  renfermé  dans  un  scro- 
r16  S0*veat;  po-urv-u  d’un  os  Déniai.  -  Les  Garni- 
iTJ  'Tr?  Paiement  de  matières  animales. 
feSs  Z  Si PJvantJ9mde°  (°urs-  Raton,  Blaireau),  les  au¬ 
tres,  en  plus  giand  nombre,  sont  digitiqrades.  On  les  divise 
t“S;^aomJlles:  1“Ursidé^ ‘(ois.  Ratons,  Coatis, 

Loutrel  U^n^aireau^  Mouffettes,  Martes,  Putois, 
Tri if?’  ^  Vivehridës  [Civettes,  etc.);  4°  Canidés 
CrhüCalS>  «te.)  ;  5°  IIyÉNIDÉS  • 
[‘‘y  ânes) ,  b°  f  élidés  Chat ,  Lion,  Tiare  Panthère  Léo - 
P“'d,  Jaguar,  Couiomr,  CuifartX’mVT). 
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CAROBA,  s.  m.  Nom  brésilien  d’une  médicament  anti¬ 
syphilitique  et  antiscrofuleux,  préparé  avec  les  feuilles  de 
plusieurs  espèces  de  Jacaranda,  arbres  de  la  famille  des 
Bignoniacées,  et  notamment  des  J.  caroba  Juss.,  J.  copaia 
Gubl.  et  J.  intermedia  Sond.  L’écorce  de  ces  espèces  pos¬ 
sède  les  mêmes, propriétés;  elle  fait  partie  avec  la  salsepa¬ 
reille,  le  séné  et  le  calomel,  de  Yélectuaire  antisyphilitique 
de  Carneiro. 

CARONCULE,  s.  f.  [caruncula,  dimin.  de  caro,  chair; 
uaojriov;  ail.  wârzchen ;  angl.  caruncle;  it.  caruncola;  esp. 
caruncula ].  —  Caroncule  lacrymale  Petit  corps  rougeâtre, 
un  peu  moins  gros  qu’un  grain  de  chènevis,  situé  à  l’angle 
internet  l’œil  au  fond  du  sac  lacrymal  (Y,  Paupières  et 
Yoies  lacrymales),  dans  le  repli  interne  de  la  conjonctive 
(repli  qui  est  le  rudiment  de  la  membrane  clignotante  ou 
troisième  paupière  des  oiseaux).  La  caroncule  lacrymale 
n’est  en  somme  qu’un  pli  de  la  conjonctive,  renfermant 
dix  à  quinze  glandes  analogues  aux  glandes  sébacées,  et  à 
chacune  desquelles  est,  en  effet,  annexé  le  bulbe  de  petits 
poils  très  grêles  et  blancs,  difficiles  à  apercevoir  à  l’état 
normal.  Il  est  difficile  d’assigner  une  fonction  précise  à  la 
caroncule  lacrymale,  d’autant  que  son  absence  n’amène  au¬ 
cun  trouble,  pas  même  le  larmoiement.  — 1|  Path.  La  ca¬ 
roncule  lacrymale  peut  être  atteinte  de  maladies  diverses 
que  l’on  désignait  autrefois  sous  le  nom  à’encantliis.  Ce 
sont  des  inflammations  catarrhales  ou  phlegmoneuses  sou¬ 
vent  déterminées  parla  présence  de  cils  volumineux,  des 
abcès,  des  hémorrhagies,  des  tumeurs  variées  (adénomes, 
cancers,  etc.)  et  même  des  entozoaires.  —  Caroncules  myr- 
tiformes.  Petites  saillies  d’aspect  charnu  situées  au  pour¬ 
tour  de  l’orifice  du  vagin  :  on  les  considère  généralement 
comme  provenant  de  la  déchirure  de  la  membrane  hymen 
(Y.  ce  mot),  dont  les  lambeaux  se  rétractent  et  se  réduisent 
'a  de  petites  saillies.  Le  nombre  de  ces  caroncules  dépend 
donc  du  nombre  des  lambeaux,  nombre  qui  dépend  lui- 
même  de  la  forme  de  la  membrane  hymen  (Y.  ce  mot).  — 
Caroncules  papillaires.  Les  papilles  rénales,  dont  la  base 
est  embrassée  par  les  calices  (Y.  Calice  et  Rein).  —  Ca¬ 
roncule  uréthrale  ou  crête  de  l’urèthre  (V.  Urèthre).  — 
||  Bot.  On  appelle  caroncules  ou  strophioles  des  appendi¬ 
ces  charnus  en  forme  de  crêtes,  de  languettes,  etc.,  que 
présentent  certaines  graines  (celles  du  Ricin,  du  Pavot,  du 
Fumeterre,  des  Yiolettes,  par  exemple)  sur  un  point  limité 
de  leur  étendue.  Uniquement  formées  de  tissu  cellulaire, 
sans  aucune  trace  de  vaisseaux,  les  caroncules  diffèrent  des 
arilles  et  des  arillod.es,  en  ce  qu’elles  naissent  du  tégu¬ 
ment  propre  de  la  graine  et  qu’elles  sont  toujours  situées 
près  du  hile  ou  à  son  extrémité  opposée. 

CAROTIDE,  s.  f.  [de  xâpo;,  assoupissement,  parce  que 
les  Anciens  auraient  déjà  observé  que  la.  compression  des 
carotides  produit-le  coma;  ail.  kopfpulsader ;  angl.  carotid; 
it.  carotide ;  esp.  carotida ].  Nom  des  artères  destinées  au  cou 
et  à  la  tête.  On  distingue  de  chaque  côté  une  carotide  pn- 
'  mitive,  qui  se  subdivise,  au  niveau  du  bord  supérieur  du 
cartilage  thyroïde,  en  carotide  interne  et  carotide  externe . 
La  carotide  primitive  droite  naît  du  tronc  brachio-céphali- 
que,  la  gauche  directement  de  la  crosse  de  l’aorte  :  il  en 
résulte  que  cette  dernière  est  plus  longue,  placée  un  peu 
plus  en  arrière  et  un  peu  plus  profondément  (à  son  origine) 
que  la  droite.  Au  cou,  les  deux  carotides  sont  semblable¬ 
ment  placées,  recouvertes  par  le  muscle  sterno-cléido-mas¬ 
toïdien  (Y.  Cou),  reposant  sur  les  muscles  grand  droit  an¬ 
térieur  et  long  du. cou.  Elles  ne  donnent  pas  de  branches 
collatérales.  --La  carotide  interne,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  va  se  distribuer  aux  organes  situes  dans  la  cavité 
crânienne,  se  porte,  de  son  origine,  presque  verticalement 
en  haut,  en  passant  entre  les  muscles  styhens^et  la  mm 
latérale  du  pharynx,  pour  atteindre  la  base  du  orâne,  ou  elle 
s’engage  dans  lé  canal  carotidien  du  rocher  (V  Temporal) 
et  arrive  ainsi  jusqu’au  niveau  du  trou  dechnu^anteuem 
et  des  parties  latérales  de  la  selle  turcique  (  .  .  ) 

où  elle  se  place  dans  le  sinus  caverneux  (Y.  ggkr 
trémité  antérieure  de  ce  sinus,  au  niveau 
noïde  antérieure,  elle  se  recourbe  en  haut, 


mère  et,  arrivée  à  la  face  inférieure  de  l’encéphale,  au  ni¬ 
veau  de  l’extrémité  interne  de  la  scissure  de  Sylvius,  elle  se 
divise  en  quatres  branches  :  les  cérébrales  antérieure  et 
moyenne  (Y.  Cérébrales),  la  communicante  postmeure 
(V.  Communicante)  et  l’artère  du  plexus  choroïde.  La  branche 
collatérale  unique  qu’elle  donne  dans  son  long  trajet  se  dé¬ 
tache  d’elle  tout  près  de  son  extrémité  supérieure  ;  c’est 
Y  artère  ophthalmique  (Y.Ophthalmique),  destinée  à  la  cavité 
de  l’orbite.  —  La  carotide  externe  se  dirige,  de  son  origine, 
un  peu  obliquement  en  avant,  puis  directement  en  haut’ 
entre  le  muscle  stylo-hyoïdien  et  le  digastrique  d’une  part, 
et  les  autres  muscles  styliens  d’autre  part,  puis  dans  l’é¬ 
paisseur  ou  à  la  face  interne  de  la  glande  parotide,  jusqu’au 
niveau  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure,  où  elle  se  di¬ 
vise  en  deux  branches  terminales,  la  temporale  superficielle 
et  la  maxillaire  interne  (Y.  ces  mots).  Dans  ce  trajet,  la 
carotide  externe  fournit  six  branches  collatérales;  trois 
en  avant  :  la  thyroïdienne  supérieure,  la  linguale  et  la  fa¬ 
ciale;  deux  en  arrière  :  Y  occipitale  et  Y  auriculaire  pos¬ 
térieure ;  une  en  dedans  :  la  pharyngienne  inférieure  (Y. 
ces  mots). 

CAROTIDIEN,  adj.  [carotideus;  ail.  zu  denhauptschlag- 
aderngehôrig].  —  Canal  carotidien.  Large  canal  du  rocher 
logeant  l’artère  carotide  interne,  pour  la  conduire  de  la  base 
du  crâne  dans  la  cavité  crânienne  (Y.  Canal  et  Temporal)  ; 
son  orifice  externe  est  à  la  face  inférieure  du  rocher  ( trou 
carotidien  externe)  ;  son  orifice  interne  correspond  au  som¬ 
met  du  rocher  (trou  carotidien  interne).  —  Ganglion  caro¬ 
tidien  ou  ganglion  intercarotidien.  Petite  masse  ganglion¬ 
naire  située  dans  la  bifurcation  de  l’artère  carotide  primitive 
et  qui  est  en  rapport  avec  de  nombreux  filets  du  grand 
sympathique  ;  cependant,  d’après  les  recherches  de  Luschka, 
ce  ganglion  n’appartiendrait  pas  au  système  nerveux,  mais 
représenterait  une  véritable  glande  vasculaire  sanguine, 
formée  de  vésicules  closes,  d’après  quelques  auteurs,  de  pe¬ 
tits  pelotons  vasculaires  (artériels),  d’après  les  autres.  — 
Plexus  carotidien.  Plexus  nerveux  qui  entoure  l’artère  ca¬ 
rotide  interne  et  est  formé  par  les  rameaux  sympathiques 
venus  du  ganglion  cervical  supérieur  auxquels  viennent  se 
joindre  de  nombreuses  anastomoses  des  derniers  nerfs  crâ¬ 
niens  (Y.  Jacobson,  Glosso-pharyngien,  etc.).  —  Région 
carotidienne  (Y.  Cou).  —  Trous  carotidiens.  Les  deux  ori¬ 
fices  du  canal  carotidien  (Y.  ce  mot). 

CAROTIQUE,  adj.  [de  y.ajo;,  assoupissement].  —Sommeil 
carotique  (bu  léthargique).  Le  sommeil  très  profond  qui 
s’observe  dans  certaines  maladies  graves. 

CAROTTE,  s.  f.  [ail.  môhre;  angl.  canot;  it.  carota; 
esp.  zanahorià].  Nom  vulgaire  du  Daucus  carota  L.,  plante 
herbacée,  de  la  famille  des  Ombellifères,  qui  croît  sponta¬ 
nément  dans  les  champs,  en  Europe  et  au  Caucase;  sa  ra¬ 
cine,  a  l’état  sauvage,  est  grêle,  dure,  fibreuse,  d’un  goût 
âcre  et  aromatique  ;  mais,  par  la  culture,  elle  devient  volu¬ 
mineuse,  charnue,  tendre,  d’une  saveur  douce  et  sucrée, 
et  constitue  alors  un  aliment  très  sain,  quoique  peu  répa¬ 
rateur;  elle  est  d’une  grande  ressource  pour  l’alimentation 
des  bestiaux.  On  en  retire,  outre  du  sucre,  de  l’albumine, 
do  la  pectine,  de  l’acide  malique,  etc.,  une  substance  colo¬ 
rante  neutre,  sans  odeur  ni  saveur,  appelée  carottine, 
C,sH240,  et  un  suc  aqueux  d’une  odeur  aromatique  péné¬ 
trante  qui  était  jadis  très  employé  dans  le  traitement  de  la 
jaunisse.  —  Les' graines  de  la  Carotte  sauvage  (Daucus  ca¬ 
rota  sylvestris )  sont  carminatives  et  diurétiques  et  entraient 
autrefois  dans  la  confection  des  quatre  semences  chaudes 
mineures.  Leur  infusion  théiiorme  donne  une  boisson  sti¬ 
mulante  dont  les  Anglais  font  un  usage  fréquent. 

CAROTTINE,  s.  f.  (Y.  Carotte). 

CAROUB  ou  Caroub  de  Judée,  s.  m.  Nom  donne  dans 
le  commerce  à  une  galle  de  couleur  rouge,  ayant  la  forme 
d’une  silique  plus  ou  moins  allongée  et  aplatie,  contenant 
dans  son  intérieur  un  suc  résineux.  Elle  est  produite  par 
la  piqûre  d’un  puceron,  l’Avis  pistaciæ  L.,  a  1  extrémité 
des  rameaux  des  Pisiacia  terebmthus  L.,  P.  vera  Poir.  et 
p  ientiscus  L.,  arbres  de  la  famille  des  Terebinthacees, 
tribu  des  Anacardiées.  Aussi  l’appelle-t-on  également  Galle 
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de  Pistachier.  —  Le  Caroub  a  une  saveur  aromatique  et 
des  propriétés  astringentes  ;  il  est  surtout  récolté  en  Orient 
et  est  employé  en  Allemagne  sous  forme  de  fumigations 
dans  les  affections  de  poitrine. 

CAROUBE  ou  CAROUGE,  s.  m.  [ail.  johannisbrod; 
angl.  carobbean,  Saint-John’ s  bread;  it.  carubo;  esp.  al - 
garroba,  garrofa] .  Fruit  du  Caroubier  (V.  ce  mot). 

CAROUBIER,  s.  m.  [Ceratonia  L.],  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées, 
tribu  des  Cassiées,  ne  renfermant  qu’une  espèce,  le  C.  sili- 
qua  L.  {ail.  johannisbrodbaum;  angl.  carob-tree ],  bel  arbre 
qui  habite  l’Europe  méridionale,  le  nord  de  l’Afrique  et  le 
Levant.  Son  bois,  connu  sous  le  nom  de  carouge,  possède 
des  qualités  importantes  qui  le  font  employer  dans  l’ébénis- 
terie  ;  ses  feuilles  et  son  écorce,  riches  en  tannin,  servent  à 
préparer  les  peaux;  ses  graines  donnent  une  belle  teinture 
jaune;  enfin  ses  fruits,  appelés  caroubes,  carouges,  fèves  de 
Pythagore,  sont  comestibles,  bien  qu’ils  possèdent  des  pro¬ 
priétés  laxatives  assez  prononcées.  Ils  portaient  autrefois, 
en  pharmacie,  le  nom  de  Siliquæ  dulces,  et  on  en  prescrivait 
la  pulpe  comme  béchique.  Dans  le  midi  de  l’Espagne,  où  on 
les  récolte  abondamment,  on  les  emploie  pour  nourrir  les 
bestiaux.  L’extrait  d’écorces  de  Caroubier  est  un  excellent 
astringent,  employé  par  les  Arabes  contre  la  diarrhée. 

CAROUGE,  s.  m.  (V.  Caroube). 

CARPE,  s.  m.  [car pus, de y.ap-o';,  poignet;  ail.  handwur- 
zel;  angl.  wrist;  it.  et  esp.  carpo \.  Le  squelette  du  poignet, 
c’est-à-dire  la  petite  masse  des  huit  os  placés  entre  l’avant- 
bras  et  la  main  ;  ces  os  sont  disposés  en  deux  rangées,  l’une 
supérieure  ou  antibrachiale  qui  comprend,  en  allant  de  de¬ 
hors  en  dedans  (du  bord  radial  vers  le  bord  cubital),  lesca- 
phoïde,  le  semi-lunaire,  le  pyramidal  et  le  pisiforme  (V. 
ces  mots),  l’autre  inférieure  ou  métacarpienne,  qui  com¬ 
prend,  dans  le  même  ordre,  le  trapèze ,  le  trapézoïde,  le 
■grand  os  et  l’os  crochu  (Y.  ces  mots).  Ces  deux  rangées  s’ar¬ 
ticulent  entre  elles  ( artic .  médio-carpienne )  par  un  inter¬ 
ligne  ondulé,  alternativement  convexe  et  concave,  que  lubri¬ 
fie  une  synoviale  commune  à  cette  articulation  et  à  celles 
•des  os  de  chaque  rangée  entre  eux  ;  la  première  rangée 
«  articule  avec  le  radius  et  avec  le  ligament  triangulaire  ra¬ 
dio-cubital  (V .  art.  Radio-carpienne)  ;  la  seconde  rangée  s’ar¬ 
ticule  avec  les  métacarpiens,  et  les  interlignes  carpo-méta- 
carpiens  communiquent  avec  ceux  qui  sont  entre  les  os  de 
ta  seconde  rangée  et  avec  l’articulation  médio-carpienne; 
seule  1  articulation  trapézo-métacarpienne  (du  pouce)  est 
toujours  indépendante.  -  ||  Path.  Les  os  du  carpe  sont  par¬ 
fois  broyés  par  un  corps  pesant  ou  un  projectile  de  guerre. 
La  fracture  est  le  plus  souvent  compliquée  de  lésions  des 
parties  molles  qui  la  font  méconnaître.  Les  luxations  sont 
rares.  Celles  du  grand  os  et  de  l’os  semi-lunaire  s’observent 
■quelquefois  cependant.  On  a  même  vu  la  seconde  rangée 
du  carpe  se  luxer  sur  la  première  (luxation  médio-carpienne) 
Les  symptômes  sont  analogues  à  ceux  des  luxations  du  poi¬ 
gnet  (V.  Main  et  Poignet).  —  ||  Zool.  [ Cyprinus  Art.;  ail. 
karpfen;  angl -carp;  it.  carpione;  esp.  carpal.  Genre  de 
Poissons,  type  de  la  famille  des  Cyprinoïdes.  Les  Carpes  ont 
le  corps  gros  le  dos  élevé  ;  la  tête,  assez  petite,  porte  quatre 
bai  butons  a  la  mâchoire  supérieure.  Les  dents  pharyngien¬ 
nes  sont  disposées  sur  trois  rangs.  La  nageoire  dorsale  oc¬ 
cupe  une  assez  grande  longueur  du  dos;  elle  est  précédée 
dune  sorte  de  piquant  osseux.  Les  écailles  sont  assez  gran¬ 
des.  La  principale  espèce  est  la  carpe  commune  [C.  carpio 
L.),  dont  la  chair  est  estimée. 

s\  m‘  {carPe^um  et  carpulium,  de  xzonôç, 
fruitj.  INom  dohné,  en  botanique,  à  chacun  des  organes  fe¬ 
melles  d’une  fleur  dont  l’ensemble  constitue  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  gynécée  ou  verticille  carpellaire.  Tout  carpelle  isolé 
se  présente  sous  la  forme  d’une  petite  feuille  pliée  longitudi¬ 
nalement  et  dont  les  deux  bords  appliqués  l’un  sur  l’autre 
sont  soudés  sur  toute  leur  longueur.  De  cette  soudure  ré¬ 
sulte  une  partie  creuse  et  plus  ou  moins  renflée  appelée 
ovaire;  la  nervure  médiane  de  la  feuille  s’élève  seule  au- 
dessus  de  cette  cavité  et  constitue,  sous  le  nom  de  style, 
une  mince  colonne  dont  le  sommet,  glanduleux  et  imprégné 


d’une  matière  visqueuse,  a  reçu  le  nom  de  stigmate  «J  i 
nombre  des  carpelles  varie  suivant  les  plantes  et  peut^t  * 3 
réduit  à  l’unité.  La  plus  souvent,  ils  se  soudent  entre  e 
pour  former  un  corps  unique  auquel  on  a  donné  le  nom  ? 
pistil;  mais  lorsqu’ils  restent  indépendants  les  uns  des  a,? 
très,  ils  offrent  des  dispositions  variées  et  sont  souvent  réurf 
en  très  grand  nombre  sur  un  réceptacle  plus  ou  moi? 
susceptible  de  développement  et  qu’on  appelle  aunnnh 

CARPHOLOGIE,  s.  f.  [carphologia,  de 
et  Xs-yety,  ramasser  ;  ail.  flockenlcsen ;  angl.  carphologia’- 
it.  et  esp.  carfologia].  Mouvements  désordonnés,  automa¬ 
tiques,  que  font  certains  malades  qui  semblent  chercher 
des  flocons,  ou  ramener  à  eux  leurs  couvertures  ou  encore 
[crocidisme)  chercher  à  arracher  de  leurs  couvertures  des 
objets  fictifs.  Ces  mouvements  ne  s’observent  que  dans  le 
cours  des  fièvres  graves  (fièvre  typhoïde)  et  durant  la  pé¬ 
riode  où  le  délire  est  intense.  Elles  sont  d’une  signification 
pronostique  grave  comme  les  soubresauts  de  tendons  le 
délire,  etc.  ’ 

CARPOBALSAMUM,  s.  m.  [xapoêaXaau.ov  ;  ail.  balsam- 
kôrner].  Nom  sous  lequel  on  désignait,  dans  les  anciennes 
pharmacies,  le  fruit  du  Balsamodendron  opobalsamum 
Kunth  (Y.  Balsamodendron). 

CARPO-CARPIEN,  adj.  —  Carpo-carpiens  (Articulations 
surfaces,  interlignes,  etc.).  Les  articulations  des  os  de  cha¬ 
que  rangée  du  carpe  entre  eux,  et  les  ligaments  qui  les 
entourent  :  l’articulation  des  rangées  entre  elles  est  dite 
médio-carpienne  (V.  Carpe).  —  Carpo-métacarpiens  (Arti¬ 
culations,  surfaces,  interlignes,  etc.).  Les  articulations  des 
os  de  la  seconde  rangée  du  carpe  avec  le  métacarpe  (Y. 
Carpe).  —  Carpo-métacarpien  (Muscle).  Nom  donné  à  deux 
muscles  :  à  l 'opposant  du  pouce  (carpo-métacarpien  du 
pouce),  muscle  de  l’éminence  thénar  (V.  ce  mot  et  Main), 
et  à  l’opposant  du  petit  doigt  ( carpo-métacarpien  du  petit 
doigt)  (V.  Antithénar  et  Main).  —  Carpo-piialangiens  (Mus¬ 
cles).  Les  muscles  courts  fléchisseurs  du  pouce  et  du  petit 
doigt.  F 

j  CARPOCORE,  s.  m.  [Carpocons  Kolen.J.  Genre  d’Insec- 
j  tes-Hémiptères,  du  groupe  des  Hétéroptères  et  de  la  famille 
!  des  Pentatomides,  dont  les  représentants,  voisins  des  Pen- 
tatomes,  s’en  distinguent  par  leur  tête  obtuse,  par  leurs 
antennes  à  2e  article  de  moitié  environ  plus  long  que  le  3e; 
par  leur  prothorax  à  angles  latéraux  plus  ou  moins  saillants 
et  relevés,  enfin  par  leur  écusson  sinué  latéralement  avant 
la  moitié  de  sa  longueur.  Les  C.  baccarum  L.,  C.  nigri- 
cornis  Fabr.,  C.  lynx  Fabr.  et  C.  verbasci  de  Geer,  sont 
répandus  dans  presque  toute  l’Europe. 

CARPOGONE,  s.  m.  Nom  donné  à  la  cellule  qui  dans 
certaines  plantes  cryptogames  (les  Algues,  par  ex.)  ren-  **• 
terme  la  spore  destinée,  après  la  conjugation,  à  reproduire 

CARPOLIJHE,  s.  m.  [de  y.a?ito';,  fruit,  et-  Xîôc;,  pierre; 
ail.  fruchtstem;  angl.  petrified  fruit;  it.  et  esp.  carpolitol. 
Nom  donne  aux  concrétions  dures  de  certains  fruits  (des 
poires,  par  exemple),  formées  par  l’accumulation  de  cellules 
a  parois  très  épaisses. 

CARPOLÔGIE,  s  f.  [carpologia,  de  aWç,  fruit,  et 
Xoj°;  discours;  ail.  fruchtlehre ;  angl.  carpology  ;  it.  et 

l’étude  Tes  fruits. Par  16  de  la  fi  objet 
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jgs  crispées,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  saveur  saline  et 
jjiucilagineuse.  Se  dissout  par  l’ébullition  et  forme  une  ge¬ 
lée  insipide,  très  consistante,  employée  comme  aliment  par 
les  peuples  du  Nord  ;  Herberger  a  trouvé  dans  le  Carragabeen 
79  p.  100  de  pectine,  9,5  de  mucus,  des  matières  grasses, 
des  acides  libres,  des  chlorures,  etc.;  Dupasquier  a  démon¬ 
tré  la  présence  du  brome  et  de  l’iode.  Blondeau  a  appelé 
Gœmine  le  précipité  obtenu  au  moyen  de  l’alcool  dans  la 
décoction  concentrée  de  mousse  d’Irlande;  ce  principe  est 
plus  riche  en  azote  que  les  autres  substances  albuminoïdes. 
—  Le  Carragaheen  est  nutritif  et  émollient,  il  n’a  pas  de 
mauvais  goût  et  se  digère  facilement;  il  pourrait  être  utilisé 
dans  l’alimentation  de  même  que  le  tapioca,  le  sagou,  etc. 

CARRATRACA  (Espagne,  Andalousie).  E.  min.  sulfurée 
calcique  faible  (ac.  sulfhydrique) .  Carbonate  de  magnésie, 
chlorure  de  calcium  ;  un  peu  de  fer  et  d’arsenic.  Ac.  car¬ 
bonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains,  piscines,  douches, 
salles  d’inhalation.  Excite  la  salivation.  Dermatoses  sèches 
(pellagre  notamment),  rhumatismes,  névralgies  et  névroses, 
état  catarrhal  des  muqueuses,  etc.  Station  très  fréquentée. 

CARRÉ,  adj.  et  s.  m.  [ quadratus ,  TErpdcpo;;  ail.  vier- 
eckig;  angl.  square;  it.  quadrato ;  esp.  cwadrado].  En  ana¬ 
tomie,  on  a  désigné  sous  ce  nom  plusieurs  muscles  à  cause  de 
leur  forme.  —  Carré  crural.  Muscle  de  la  partie  supérieure 
de  la  région  postérieure  de  la  cuisse;  il  va  horizontalement 
du  bord  externe  de  la  tubérosité  de  l’ischion  au  bord  posté¬ 
rieur  du  grand  trochanter  et  à  la  ligne  qui  prolonge  ce  bord 
jusqu’au  petit  trochanter  ( muscle  ischio-sous-trochantérien 
de  Chaussier).  Il  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors.  — 
Carré  du  menton.  Petit  muscle  qui  vient  s’attacher  a  toute 
la  longueur  delà  lèvre  inférieure  ;  ses  fibres  viennent  les 
unes  de  l’os  maxillaire,  les  autres  font  suite  à  celles  du 
peaucier  du  cou  ;  il  est  innervé  par  le  facial  ;  il  abaisse  et 
projette  en  dehors  la  lèvre  inférieure  et  produit  l’expression 
brutale  du  dégoût.  —  Carré  lombaire.  Muscle  de  la  paroi 
postérieure  de  l’abdomen,  allant  de  la  partie  postérieure  de¬ 
là  crête  iliaque  et  du  ligament  iléo-lombaire  au  bord  infé¬ 
rieur  de  la  dernière  côte  et  au  sommet  des  apophyses  trans¬ 
verses  des  quatre  premières  vertèbres  lombaires  (m.  ilio- 
costal  de  Chaussier).  11  est  expirateur.  —  Carré  du  pied 
(ou  chair  carrée).  Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  mus¬ 
cle  accessoire  du  fléchisseur  commun  des  orteils.  —  Carré 
pronateur.  Muscle  de  la  partie  tout  inférieure  de  la  région 
antibrachiale  antérieure  :  il  s’étend  transversalement  du 
radius  au  cubitus;  il  est  innervé  par  le  nerf  médian;  sa 
contraction  tend  à  rapprocher  les  deux  os  de  l’âvant-bras, 
et  comme  ce  rapprochement  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la 
rotation  du  radius  (la pronation),  il  est  pronateur  (V.  Prosa¬ 
teur).  —  Lobe  carré.  La  partie  du  foie  qui  est  en  avant  du 
sillon  transverse,  à  la  région  moyenne  de  la  face  inférieure 
(V.  Foie)  ;  on  le  nomme  aussi  lobe  antérieur  ou  éminence 

V  CARREAU^'m.  Mot  qui  doit  être  rejeté  du  langage 
médical,  car  il  ne  peut  signifier  que  la  dureté  du  ventre,  c’est- 
à-dire  un  symptôme  très  fréquent  et  dont  les  causes  sont  va¬ 
riables.  Plus  souvent  on  a  désigné  sous  ce  nom  l’engorgement 
tuberculeux  des  ganglions  mésentériques.  C’est  une  mala¬ 
die  assez  fréquente  comme  manifestation  de  la  tuberculose 
chez  les  enfants  en  bas  âge.  Elle  était  confondue  jadis  avec 
l’entérite  non  tuberculeuse  (V.  Mésentériques  [Ganglions]). 

CARRELET,  s.  m.  (V.  Pue).  1)T  , 

CARTÉR1E,  s.  f.  [Carteria  Sign.].  Genre  d  Insectes, 
de  l’ordre  des  Hémiptères-Homoptères,  famille  dés  Coccidés, 
■dont  l’unique  espèce  (C.  lacça  Kerr.)  vit  aux  Indes  Orien¬ 
tales  sur  différents  arbres,  notamment  sur  les  Ficus  in- 
> dica  Lamk,  Ficus  religiosa  L.,  Zizyphus  jujuba  Lamk, 
Anona  squamosa  L.,  Butea  frondosa  Roxb.,  A/ewnfes  lac- 
cifera  Willd.,  etc.  Cet  Insecte  est  d’une  grande  importance 
pour  l’industrie;  à  l’état  jeune,  les  femelles,  très  petites, 
•ovalaires,  pourvues  d’antennes  à  six  articles,  de  pattes  et  de 
deux  longues  soies  caudales,  sont  d’une  belle  couleur 
rouge  et  servent  à  préparer  une  laque  carmnee  d  un  em¬ 
ploi  considérable  dans  les  arts.  A  l’état  adulte,  apres  avoir 
perdu  leurs  pattes,  leurs  antennes,  leurs  soies  caudales,  et 
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s’être  enfermées  dans  des  sortes  de  galles  ligneuses  noires 
de  forme  variable,  elles  produisent,  par  leurs  piqûres,  une 
exsudation  résineuse  qui  constitue  la  laque  vraie,  emplovée 
principalement  pour  faire  des  vernis  et  des  cires  à  cache¬ 
ter  (V.  Laque). 

CARTERON,  s.  m.,  CARTERÛNNE,  s.  f.  Homme  ou 
femme  nés  de  l’union  d’un  mulâtre  avec  une  femme  blan¬ 
che  ou  d’un  blanc  avec  une  femme  mulâtre. 

CARTHAME,  s.  m.  [Carthamus  Tourn.;  ail.  saflor;  angl. 
cartliamum,  bastard-saffron;  it.  et  esp.  cartamo ].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famiHe  des  Composées-Tu- 
buliflores,  tribu  des  Cynarées,  formé  d’herbes  annueHes 
originaires  de  l’Orient.  L’espèce  la  plus  connue  est  le  C. 
tindorius  L.  ou  Safran  bâtard,  qui  croît  dans  le  midi  de 
la  France,  la  Hongrie,  l’Espagne,  l’Égypte,  l’Amérique  du 
Sud,  les  Indes,  et  qui  est  particulièrement  cultivée  en 
Egypte,  où  eUe  forme  l’objet  d’un  commerce  important.  Ses 
fleurs  renferment  deux  principes  colorants,  l’un  jaune,  em¬ 
ployé  souvent  pour  falsifier  le  safran  (d’où  le  nom  de  Sa¬ 
fran  bâtard)  ;  l’autre  rouge,  Carthamine  ou  acide  cartha- 
mique,  C14I1607,  insoluble  dans  l’éther,  très  peu  soluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  et  fort  usité  pour  la  tein¬ 
ture  des  étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton.  C’est  avec  la 
carthamine  qu’on  prépare  le  fard  nommé  Rouge  de  toilette 
ou  Vermillon  d’Espagne,  ainsi  que  la  magnifique  couleur 
rouge  connue  sous  le  nom  de  Rouge  d’assiette,  employée 
au  coloris  des  fleurs.  —  les  feuilles  du  Carthame  ont, 
quand  eUes  sont  fraîches,  la  propriété  de  coaguler  le  lait  : 
aussi  les  emploie-t-on  en  Egypte  pour  la  préparation  des  fro¬ 
mages.  Ses  graines,  appelées  vulgairement  Graines  de  per¬ 
roquet,  sont  huileuses  et  fortement  purgatives.  —  Le  C. 
corymbosus  L.  fait  maintenant  partie  du  genre  Cardopa- 
tium  (V.  Chaméléon  blanc). 

CARTHAMEINE,  s.  f.  Produit  de  l’oxydation  de  la  car¬ 
thamine  sous  l’influence  des  alcalis.  Peu  soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther,  qu’elle  colore  en  rouge,  insoluble  dans  l’eau. 

CARTHAMINE,  s.  f.  (Y.  Carthame). 

CARTILAGE,  s.  m.  [cartitago,  xpvApo;  ;  ail.  knorpel; 
angl.  cartilage ;  it.  cartilagine;  esp.  cartïlago).  Tissu  qui 
forme  primitivement  le  squelette  chez  l’embryon  et  chez 
les  vertébrés  inférieurs,  et  qui  chez  l’adulte  ne  se  rencon¬ 
tre  plus  que  dans  certaines  régions  bien  déterminées  (car¬ 
tilages  articulaires,  costaux,  laryngés,  trachéens,  etc.).  L’é¬ 
lément  anatomique  de  ce  tissu  est  la  ceUule  cartilagineuse  ; 
c’est  une  cellule  qui,  dans  les  cartilages  du  fœtus,  est  petite, 
simple,  sans  membrane  d’enveloppe,  mais  qui  s’entoure 
chez  l’adulte  d’une capsule  plus  ou  moins  épaisse  (V.  fig.  1)  ; 


Fig.  i.  Fig-  2. 

p;cr  i  —  Deux  cellules  cartilagineuses  ayant  chacune  une  capsule 
distincte.  —  Fig.  2.  —  Trois"  cellules  cartilagineuses  avec  coque 
commune  (cartilage  costal). 


c’est  la  cavité  de  cette  capsule  qu’on  avait  nommée  chon- 
droplaste,  alors  qu’on  avait  attaché  plus  d  importance  a 
l’existence  de  la  cavité  qu’à  ceUe  du  corps  cellulaire  y  con¬ 
tenu.  Ce  corps  cellulaire  se  multiplie  par  division,  de  sorte 
qu’on  trouve  dans  les  cartüages  de  l’adulte  des  capsules  con¬ 
tenant  trois  (fig.  2)  et  jusqu’à  dix  ceflu  es  mûmes  chacune 
d’un  noyau  avec  nucléole.  Ces  ceUules  etchondroplastes  pré¬ 
sentent  lés  plus  grandes  ressemblances,  a  quelque  espèce  de 
tissu  cartilagineux  qu’on  les  emprunte,  mais  il  n’en  est  pas 
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de  mêine  de  la  substance  interposée  entre  ces  cellules, 
c’est-à-dire  de  ce  qu’on  appelle  la  substance  fondamentale 
du  cartilage  ;  selon  que  celle-ci  est  hyaline,  transparente, 
d’aspect  vitreux,  on  a  le  cartilage  hyalin,  tel  qu  on  le  ren¬ 
contre  dans  le  squelette  de  l’embryon,  et  chez  1  adulte  dans 
les  cartilages  des  côtes,  du  nez,  du  larynx  (excepte  1  épi¬ 
glotte),  de  la  trachée,  et  dans  les  cartilages  d 'encroûtement 
des  articulations  :  cette  substance  fondamentale  hyaline 
donne,  par  la  coction,  de  la  chondrine  (Y.  ce  mot),  et  est 
dite  carlilagéine;  selon  que  cette  substance  fondamentale 
est  fibreuse,  c’est-à-dire  composée  de  fibres  conjonctives,  on 
a  les  fibro-cartilages,  tels  que  ceux  des  disques  interverté¬ 
braux,  des  symphyses  articulaires,  et  le  cartilage  d  en¬ 
croûtement  du  condyle  de  la  mâchoire;  enfin,  si  cette  sub¬ 
stance  est  formée  d’un  fin  réseau  de  fibres  élastiques,  on  a 
les  cartilages  réticulés  (ou  élastiques ),  tels  que  ceux  du  pa¬ 
villon  de  l’oreille,  de  l’épiglotte,  de  la  trompe  d’Eustache 
(V.  fig.  3).  —  On  a  aussi  donné  parfois  le  nom  de  fibro- 


Fig.3.  -  Fibro-cartilage  de  l’épiglotte  du  bœuf  (cellules  de  cartilage 
et  substance  élastique  sous  forme  de  fibres  rameuses). 

cartilages  a  des  tissus  qui  n’ont  du  cartilage  que  l’aspect 
macroscopique,  l’élasticité,  la  résistance,  mais  qui  ne  sont 
que  du  tissu  fibreux  pur  (tels  les  cartilages  tarses  des  pau¬ 
pières).  Les  diverses  parties  formées  par  des  cartilages  sont 
élastiques,  assez  résistantes,  mais  se  laissent  facilement  et 
regulierement  diviser  par  les  instruments  tranchants  ;  par 
la  dessiccation  elles  diminuent  de  volume.  Le  tissu  cartila¬ 
gineux  apparaît  chez  l’embryon  dans  le  feuillet  moyen,  tout 
d  abord  autour  de  la  corde  dorsale;  il  forme  ainsi  le  sque¬ 
lette  primitif  (vertèbres  et  os  des  membres),  qui  plus  tard 
se  transforme  en  os  (Y  Ossification).  Les  cartilages  persis¬ 
tants  (par  exemple,  ceux  des  côtes)  s’accroissent  par  multi¬ 
plication  de  leurs  cellules  et  par  adjonction  de  nouvelles 
couches  aux  dépens  du  périchondre  (V.  ce  mot).  -  Chez 
le  vieillard,  les  cartilages  présentent  souvent  une  infiltration 
calcaire  qui  n  est  pas  une  ossification  réelle,  mais  une  sim¬ 
ple  calcification  V  ce  mot).  -  Cartilages  aryténoïde, 
cncoide,  de  Meckel,  de  Wnsberg,  etc.  (V.  Aryténoïde, 
Cricoide,  Meckel,  etc.).  -  ||  Path.  Les  cartilages  peuvent 
se  nécroser  comme  tous  les  tissus  brusquement  privés  de 
vitalité;  i  s  s  éliminent  dès  lors  à  l’état  de  séquestre.  Plus 
souvent  ils  s  enflamment  (V.  Cuondrite)  ou  bien  ils  s’ulcè- 
rent  (rhumatisme,  arthrites  scrofuleuses,  tumeurs  blan¬ 
ches).  Quelquefois  ils  s’ossifient  prématurément.  Parfois 
meme  on  peut  voir  les  cartilages  de  la  trachée  et  des  bron¬ 
ches  s  ossifier  et  être  expulsés  sous  forme  de  concrétions 
bronchiques,  ou.  broncholithes.  L’altération,  dite  velvétique 
des  cartilages,  q'iii 's’observe  dans  le  rhumatisme,  la  goutte’ 
les  arthrites  .sèches,  etc.,  est  due  à  un  trouble  de  nutrition 
du  cartilage  qui.  s’amincit,  puis  s’ulcère. 

CARTiLAGÉIFilE,  s.  f.  La  matière  hyaline  des  cartilages 
hyalins,  caractérisée  par  ce  qu’elle  donne  par  la  coction 
non  de  la  gélatine,  mais  de  la  chonclrine  (V.  ce  mot). 

CARTOMANCIE  ou  CARTIOMANCIE,  s.  f.  [de  W?wv, 


carte,  et  p-avrêia,  divination).  Que  les  cartes  à  jouer  vi 
tient  de  l’Asie  ou  non,  elles  n’ont  apparu  dans  I’Eurone  ^ 
cidentale  qu’au  xme  siècle,  où  elles  devaient  entrer  datLT 
bagage  des  sciences  occultes.  Le  pique  et  le  trèfle  désire  ! 
des  personnes  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé;  le  cœ»  .  î 
le  carreau  les  personnes  blondes  ou  châtain  clair.  Les  61 
reaux  et  les  piques  sont  de  mauvais  présage;  les'  cœurs81"! 
les  trèfles  de  bon  présage.  Enfin,  cœur  annonce  bonheur- 
carreau,  indifférence;  trèfle,  fortune;  pique,  malheur  ’ 

CARTON,  s.  m.  —  Cartons  médicinaux.  Feuilles  de 
carton  imprégnées,  dans  la  pâte,  de  substances  médicamen- 
teuses  dont  l’action  s’exerce  par  la  combustion;  ex  ]Â 
carton  antiasthmatique  renfermant  du  nitre,  de  la  belladone 
de  la  stranioine,  de  la  digitale,  de  la  phellandrie,  de  la  loi 
bélie  enflée,  de  la  myrrhe  et  de  Poliban. 

CARUM,  s.  m.  (V.  Carvi). 

CARUS,  s  .  m.  [ carus ,  de/.aoo;,  sommeil  profond;  ail.  tiefer 
schlaf,  todtenschlaf ;  angl.  carus;  it.  caro;  esp.  modorra 
profunda].  Etat  soporeux,  plus  profond  que  la  coma  viqil 
moins  profond  que  le  léthargus.  Le  malade  peut  être  réveillé 
par  une  forte  excitation,  par  l’appel  énergique  de  son  nom 
ouvrir  largement  les  yeux,  prononcer  même  quelques  paro¬ 
les,  puis,  retombe  aussitôt  dans  le  sommeil.  Le  earus  est 
un  des  symptômes  ultimes  de  maladies  diverses  et  précède  • 
souvent  l’agonie  (V.  Coma) 

CARVACROL  ouCYMOPHENOL,  s.  m.C“>H“0.  Isomé- 
rique  du  Carvol  et  identique  avec  la  Camphocréosote. 
Huile  peu  fluide,  incolore,  moins  dense  que  l’eau,  peu 
soluble  dans  celle— ei,  à  saveur  âcre  et  à  odeur  désam-éable- 
bout  à  232°  et  émet  des  vapeurs  très  irritantes.  S’obtient 
par  l’action  de  la  potasse  hydratée,  de  l’iode  ou  de  l’acide 
phosphorique  vitreux  sur  l’essence  de  carvi  ou  de  cumin 
et  sur  le  camphre. 

CARVÊNE,  s.  m.  C10Hi6  Huile  incolore,  d’odeur  agréa¬ 
ble,  bouillant  à  175°  et  se  combinant  à  l’acide  chlorhydri¬ 
que  pour  donner  un  composé  cristallin,  blanc,  fusible  à  50°, 
soluble  dans  l’eau.  Le  carvène  est  isomérique  avec  le  téré 
benthène  et  constitue  avec  le  carvol  l'essence  de  carvi. 

CARVI,  s.  m.  [ail.  kümmel,  mattenkümmel;  angl.  ca- 
rawaij  ;  it.  et  esp.  cam\.  Nom  vulgaire  du  Carum  carvi 
L-,  Plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Ammi- 
nees,  qui  croît  dans  les  prairies  et  les  régions  montagneu¬ 
ses  de  1  Europe  tempérée.  C’est  une  herbe  bisannuelle 
dont  toutes  les  parties,  surtout  les  fruits,  ont  une  odeur 
aromatique  très  forte, .  analogue  à  celle  du  cumin,  mais 
plus  agréable.  Ses  racines,  d’une  saveur  douce,  deviennent 
comestibles  par  la  culture.  Ses  graines,  un  peu  brûlantes 
au  goût,  sont  douées  de  propriétés  stomachiques,  carmina* 
tives  et  diurétiques,  et  forment  une  des  quatre  semences 
chaudes  majeures.  Elles  sont  également  employées  comme 
condiment.  On  en  extrait  une  huile  essentielle,  âcre  et  très 
aromatique,  d  une  densité  de  0,938  et  dont  le  point  d’ébul- 
liüon  s  eleve  de  190»  à  245».  Elle  est  un  mélange  de  deux 
substances  e  Carvène  (C“>H'6)  et  le  CarvoL  imi^O] 
(y.  ces  mots) .  ' 

^10^uO-  Substance  huileuse  retirée  de 
essence  de  Carvi.  D  =  0,955  à  15«.  Bout  vers  250°,  pub 

îe  ct2°Seef  m  hydrofrbure’  Cl°Hl6’  identique  avec 
1  Asc  f ’  1  u°.autre  hydrocarbure,  C^H1*,  bouillant 

cAR5Àp?msarr]dentir  1avec  le  *■** 

dones  de’la  Vamilw/0  t  J‘  Genre  de  'Pentes  Dicotylé- 
arE  orbLhï  pÆ5  .Juglandacé^  composé  de  beaux 
Leboisdu  c ■ alba 

empio  é  dan?  NT  blanc’  Hickory ,  est  très 

S  fjugZ  LtTwï •  rLes,.f™.its  d»  C-  olivœfomi* 

vulgairement  ohvœformis  Michx),  appelés 

fim£ ZlLlZePZT’ !0ïll  ^0mestible*  et  trèU- 

siane  eton^nZo^uZ  S ‘  dans  la 

‘"cARY&r des  ^  ,oa  les  An' 

tes  Dicotylédones8,' n™mLffl,Ei  ^lara'k Genre  de  Plfan' 

mant  le  petit  groupe  des  lihSni^  par  ,Gæ.1>tner’  etJm" 
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strœmiacées.  Les. espèces  (jui  le  composent  sont  des  arbres 
propres  à  l’ Amérique  tropicale,  dont  le  bois  est  fort  em¬ 
ployé  dans  l’industrie  et  dont  l’écorce  fournit  des  teintu¬ 
res  brunes.  Les  fruits  du  C.  glabrum  Vers.  (Saouari  gla- 
krum  Aubl.)  donnent  une  substance  grasse,  butyreuse, 
connue  sous  le  nom  de  Beurre  de  noix  de  Saouari  ou 
de  Suwarow,  et  qui  est  employée  aux  mêmes  usages  que 
le  beurre,  les  graisses  et  les  huiles.  Ceux  du  C.  bulyro- 
surn  Willd.  ( Pekea  buiyrosa  Aubl.)  sont  dans  le  même 
cas;  ils  se  vendent  sur  les  marchés  pour  les  usages  domes¬ 
tiques. 

CARYOPHYLLÉES,  s.  f.  pl.  [Caryophylleæ  Endl.].  Fa¬ 
mille  .de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  annuel¬ 
les,  bisannuelles  ou  vivaces,  très  rarement  sous-frutescentes, 
répandues  surtout  dans  les  régions  tempérées  et  froides  de 
l’hémisphère  boréal.  Feuilles  opposées,  simples,  entières, 
dépourvues  de  stipules;  fleurs  hermaphrodites,  quelquefois 
monoïques  par  avortement;  calice  à  4-5  sépales,  tantôt 
libres,  tantôt  plus. ou  moins  longuement  soudés  en  tube; 
pétales  4-5,  onguiculés,  alternes  avec  les  sépales,  souvent 
pourvus,  au  point  d’insertion  du  limbe  et  de  l’onglet,  d’un 
appendice  appelé  collerette  ou  coronule  ;  étamines  en  nom¬ 
bre  égal  ou  en  nombre  double  de  celui  des  pétales  ;  ovaire 
libre,  uniloculaire,  surmonté  d’un  style  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  divisé  en  plusieurs  branches  ;  fruit  capsulaire, 
rarement  bacciforme  ;  graines  petites,  très  nombreuses, 
pourvues  d’un  albumen  farineux  qu’entoure  un'  embryon 
à  cotylédons  étroits.  —  Genres  principaux  :  Dianthus  L., 
Silene  L.,  Saponaria  L.,  Lychnis  L.,  Cucubalus  Gærtn., 
Agroslemma  Braun.,  Usine  Walgl.,  Stellaria  L.,  Holos- 
teum  L.,  etc. 

CARYOPHYLLIDÉS,  s.  m.  pl.  Famille  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Cestoïdes,  comprenant  le  seul  genre  Caryophjllæus 
Bloch,  dont  les  représentants  sont  essentiellement  caracté¬ 
risés  par  la  forme  du  corps,  semblable  à  un  clou  de  girofle, 

■  et  par  les  expansions  foliacées  mobiles  qui  garnissent  la 
tête;  celle-ci  est  dépourvue  de  ventouses  et  de  crochets.  Le 
corps,  non  segmenté,  se  réduit  à  un  seolex  suivi  d’un  pro- 
glottis.  L’espèce  la  plus  connue,  C.  mutabilis  Rud.,  habite 
l’intestin  de  divers  cyprins,  et  la  larve,  munie  d’un  appen¬ 
dice  caudal,  se  rencontre  dans  le  Tubifex  rivulorum. 

CARYOPHYL.LINE,  s.  f.C^O*.  Substance  cristalline 
blanche,  sans  odeur  ni  saveur,  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  bouillant,  neutre,  fond  difficilement  en  s’altérant 
en  partie  et  se  sublime  à  285°.  Elle  est  isomérique  avee  le 
camphre  des  Lauracées.  On  là  trouve  dans  les  clous  de 
girofles  des  Moluques,  de  Bourbon,  des  Barbades,  mais 
non  dans  ceux  de  Cayenne.  L’eau  distillée  de  clous  de  girofles 
renferme  encore  un  autre  principe  cristallin  que  Bonastre 
a  appelé  Eugénine  ;  ce  n’est  autre  chose  que  de  V acide 
eugénique  ou  caryophyllique  (V.  Eugénique): 

CARYOPSE  et  non  CARIOPSE,  s.  m.  [cary op sis,  de 
noix,  et  %?,  apparence].  Fruit  sec,  monosperme, 
indéhiscent,  dont  le  péricarpe,  très  mince,  est  intimement 
soudé  avee  la  face  externe  de  la  graine.  Le  caryopse  est 
propre  aux  plantes  de  la  famille  des  Graminées  (le  blé, 
1  avoine,  le  riz,  le  maïs,  l’orge,  etc.)  ;  c’est  lui  qu’on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  grain. 

CARYOTA,  s.  m.  [Caryota  L.]..  Genre  de  plantes  Mono- 
c°tylédones  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées, 
imposé  d’une  dizaine  d’espèces  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Inde.  La  plus  remarquable  est  le  C.  urens  L., 
rtont  les  tiges,  et  surtout  les  racines  fournissent  une  sève 
sucree  avec  laquelle  on  prépare,  par  la  fermentation,  une 
s°rte  de  vin  ou  d’alcool  appelé  Toady  ;  on  en  extrait  égale¬ 
ment  une  grande  quantité  de  sucre  de  Palme,  dit  Jagre  ou 


"uygery. 

CASAL-DE-BARRAS  (Portugal).  E.  min.  bicarbonatée 
errugineuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

CASCA  D’ANTA  ou  DA  ANTA,  s.  m.  (V.  Drimys).  — 
^scapreciosa.  Nom  brésilien  d’une  écorce  odorante  fournie 
Par  le  Mespilodaphne  pretiosa  Nees,  arbre  de  la  famille 
es  Lauracées,  tribu  des  Cryptocaryées.  —Casca  (Ecorce  de) 
lv-  LRYTHROPHLŒüm). 


CASCARA,  s.  m.  Nom  donné  au  Pérou  h  v  > 

c1SriÏle/0Z1  n  et  P-  (V-  Qü»)- 

écorce;  ail.  kaskarillrLde™ petite' 
glm;  esp.  cascarilla].  Ecorce  grise,  as  ez ^semW T'7" 
quinquina  mou  et  qu’on  a  cru  pendant  L  Se“blabl 1(3  au 
celle  du  Crolon  cascarilla  L.;  ellî ^JrovÜ  PSn  “Pn 
Crotou  Eluleria  B.nu„  rtusle  1”™”  !‘e 

aux  îles  de  Bahama.  La  cascarille  trèLdnLli  ■  d  et 
chaude,  épicée  et  amère  eS  emnwl  '  3  Saveur 

stimulante,  astringente  et  fébrifuge^  elle  étaiT™6  tonTe’ 
les  anciennes  phaWopées 7^  ^ 

analyses  de  Trommsdorff  et  de  Duval  ont  t  l 

1W  de  casca*  de  l'ata*  £  aéZTrt 
«djer,  m  prmçipe  amer  spécial,  appelé  CmcariUiM  fv™ 
mot),  une  matière  colorante  rouge,  un  corps  gras  d’odeur 
nauseeuse  de  a  cire,  de  la  gomme,  de  l’huilegvo ktüe  de 
la  résiné,  de  l’amidon,  de  l’acide  pectique,  des  sel  etc 
Lecorce  de  cascarille  est  aromatique  et  tonique  die  a 
sern  en  Allemagne  à  remplacer,  mais  sans  grand  avance 
1  ecorce  de  quma.  On  ne  l’emploie  guère  que  pour  aro¬ 
matiser  le  abac  et  on  la  brûle  pour  développer 5 odeur 
dans  les  milieux  qu’on  en  veut  imprégner  1 

CASCARILLINE,  s.  f.  C6fl9  O4.  Princino  à™™,  ÀA  i>  - 
de  Cascarille.  Se  présente  en  prismes  cristallins,  microsco¬ 
piques  incolores  fusibles  à  105»,  sans  odeur,  à  peu  près 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  l’éther 

SeCASÉARTAeC  sneme0?rU1’  '^t  dan,S  Pacide  ^ique! 

ÜAbEARIA,  s  m  [Caseana  hcq.}.  Genre  de  niantes 
Dicotylédones;  de  la  famille  des  Bixacées,  tribu  des  Samv- 
dees,  compose  d  arbres  et  d’arbustes  propres  aux  Ss 
rop-cales  de  l’Asie,  de  l’Afrique,  de  l’Amérique  et  de  l’Aus¬ 
tralie..  Parmi  les  nombreuses  espèces  qu’il  renferme  Tes 
plus  importantes  sont  :  le  G.  ulmifolia  Vahl  dont  e 
feuilles,  sont  employées  au  Brésil  comme  vulnéraires  et 
considérées  comme  un  remède  souverain  contre  la  mor¬ 
sure  des  serpents  venimeux;  le  C.  adstringens  Marti,  dont 
1  ecorce  et  les  feuilles  sont  toniques,  stomachiques  et  astrin¬ 
gentes,  les  habitants  du  Para  s’en  servent  en  lotions  pour 
deterger  et  modifier  les  ulcères  rebelles;  le  C.  linqua 
Mari  espeee  brésilienne,  qui  se  prescrit,  en  décoction, 
dans  les  maladies  inflammatoires  et  les  fièvres  malignes  - 
le  C,  esculenta  Roxb.,  de  la  côte  de  Coromandel,  dont  lé 
frrnt  doux  et  sucre  se  Tend  sur  les  marchés  et  est  employé 
en  teinture;  enfin  le  C.  anavinga  Pers.,  des  Indes  Orien¬ 
tales,  qui  est  un  amer  énergique.  La  pulpe  de  son  fruit 
contient  un  sue  purgatif  et  diaphorétique;  ses  feuilles  ser¬ 
vent  a  préparer  des  bams  prescrits  contre  les  maladies 
articulaires. 

CASÉINE,  s.  f.  [ail.  kasein,  kàsestof ;  angl.  casein:  it. 
caseina;  esp..  casea] .  Produit  que  l’on  trouve  dans  le 
caséum  et  qui  semble  n’avoir  été  rencontré  jusqu’à  présent 
que  dans  le  lait  des  Mammifères;  il  possède  des  propriétés 
semblables  a  celles  des  corps  résultant  de  l’action  des 
alcalis  sur  les  albuminoïdes.  -  D’après  Milon  et  Commaille. 
il  existe  dans  le  lait  des  Mammifères  dans  la  proportion  de 
3  a  17  p.  100.  a  1  état  soluble  et  à  l’état  insoluble;  la 
deuxieme  variété  estplus  riche  en  azote  que  la  première.- 
Le  nom.  de  Caséine  végétale  a  été  donné  à  un  principe 
azote  qui  se  trouve  dans  les  semences  de  Légumineuses  ;  ce 
corps  est  appelé  aussi  légumine. 

CASËIQUE  (Acide).  Syn.  inusité  d’acide  lactique. 

;  CASÉUM,  s.  m..  Le  lait  soumis  à  l’action  de  la  présure, 
d’un  aci.de,  ou  simplement  avec  le  temps  et  le  repos, 
laisse  déposer  un  coagulum  blanc,  opaque,  solide,  et  le 
liquide  surnageant  devient  transparent;  la  matière  coa¬ 
gulée  est  le  caséum  et  le  liquide  clair  est  le  petit-lait  ou 
sérum. 

CASOAR,  s.  m.  [Casuarius  L.  ;  ail.  kasuar;  angl. 
casowary;  it.  casuario;  esp.  casoar\.  Genre  d’Oiseaux,  de 
la  famille  des  Struthionidés,  ordre  des  Coureurs,  voisins 
des  Autruches,  dont  ils  se  distinguent  par  la  présence  de 
trois  doigts  aux  pieds  et  par  la  brièveté  du  cou  et  des 
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jambes.  De  plus,  la  tête  est  surmontée  d’un  appendice 
osseux  en  forme  de  casque  et  le  cou  est  garni  de  caroncules 
charnues  assez  semblables  à  celles  du  Dindon;  leurs  plumes 
se  rapprochent  quelque  peu  des  poils  des  Mammifère  .  Les 
ailes  portent  cinq  tiges  noires,  rendes  et  pointues,  qui  leur 
servent  d’armes  défensives.  Ils  vivent  isoles  ou  par  couple 
dans  les  forêts  de  l’Australie  ou  des  îles  de  1  Archipel 
Indien  On  en  connaît  cinq  ou  six  espèces,  dont  les  plus 
communes  sont  :  C.  aaleatus  Vieill.,  G  bicarunculatus 
Sel.,  C.  ausiralis  Wall,  et  C.  umappendiculatus  Bl.,  qui 
paraît  spécial  à  la  Nouvelle-Guinée.  ■ 

CASQUE,  s.  m.  [galea,  cassis ;  ail.  lielm;  angl.  helmet- 
slwll;  it.  etesp.  casco ].  S’emploie  en  botanique  pour  désigner 
la  partie  supérieure  de  la  corolle  qui,  dans  les  Labiées  et  un 
grand  nombre  d’Orchidées,  forme  une  sorte  de  voûte  au- 
dessus  des  autres  parties  de  la  fleur.  —  S’applique  également 
au  sépale  pétaloïde  supérieur  de  la  fleur  des  Aconits. 

CASSAVE,  s.  f.  [ail.  cassaba;  angl.  cassada;  it.  cassavi; 
esp.  casabe ].  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  Amérique, 
la  pulpe  de  la  racine  de  Manioc  après  qu’elle  a  été  exprimée; 
elle  sert  à  préparer  la  Couaque  et  la  farine  de  Cassave 
(V.  Manioc). 

CASSE,  s.  f.  [Gassin  Tourn.  ;  ail.  kassie;  angl.  cassia; 
it,  cassia;  esp.  casia ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de 
la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  dont  on  connaît 
plus  de  deux  cents  espèces,  répandues  dans  les  régions 
tropicales  et  subtropicales  du  globe,  et  parmi  lesquelles 
plusieurs  sont  employées  en  médecine  dans  les  pays  où  elles 
croissent.  Le  G.  auriculata  L.  et  le  C.  glauca  Lamk  sont 
préconisés,  en  Asie,  contre  la  goutte  et  le  diabète;  le 
G.  sophera  L.  est  employé,  aux  Indes  Orientales,  dans  le 
traitement  des  dartres,  et  à  l’île  Maurice  comme  astringent, 
soüs  le  nom  de  Bali-Babolah ;  le  C.  occidentalis]  L.  fournit 
la  racine  de  Féclégosse,  préconisée  au  Brésil  contre  la  stran- 
gurie;  le  C.  herpetica  L.,  connu  sous  le  nom  de  Bar  trier, 
jouit,  dans  tous  les  pays  tropicaux,  d’une  grande  réputation 
comme  antiherpétique.  Enfin  le  C.  fisiula  L.,  ou  Canéjicier 
des  boutiques,  le  C.  moschata  H.  B.  et  le  C.  brasiliana 
Lamk,  fournissent  des  fruits  employés  comme  purgatifs  et 
qui  sont  importés  en  Europe  sous  le  nom  de  Casse  des 
boutiques  ou  Casse  en  bâtons.  Ce  sont  des  gousses  noires, 
lisses,  à  enveloppe  ligneuse,  dont  l’intérieur  est  partagé, 
par  des  cloisons  transversales,  en  cellules  nombreuses  ren¬ 
fermant  chacune  une  graine  rougeâtre,  lisse,  oyoïde,  aplatie, 
luisante,  qui  est  plongée  dans  une  pulpe  noire,  molle,  su¬ 
crée,  mais  fade,  un  peu  nauséabonde,  assez  agréable  quand 
elle  est  fraîche.  Cette  pulpe,  qu’on  désigne  également  sous 
le  nom  de  Casse  résolutive,  est  appelée  Casse  en  noyaux 
quand  elle  est  mêlée  aux  graines,  Casse  mondée  quand  on 
l’en  a  séparée,  et  extrait  de  Casse  après  qu’elle  a  été  dis¬ 
soute  dans  l’eau  et  évaporée  jusqu’à  consistance  d’extrait; 
d’après  l’analyse  de  Henry,  elle  renferme  du  sucre,  de  la 
gomme,  une  matière  tannique,  un  principe  colorant  soluble 
dans  l’éther  et  une  petite  quantité  d’eau.  Laxatif  qui  peut 
être  administré  à  petites  doses  dans  les  cas  de  constipation 
habituelle  (de  4  à  8  gr.) ,  et  comme  purgatif  (de  30  à  60  gr.) . 
Elle  entre  dans  la  composition  d’un  certain  nombre  de  mé¬ 
dicaments,  les  électuaires  catholicon,  lénitif,  la  marmelade 
de  Tronchin,  etc. 

CASSEAUX,  s.  m.  pl.  On  désigne  sous  ce  nom  des  cy¬ 
lindres  de  bois  divisés,  suivant  leur  longueur,  en  deux  par¬ 
ties  égales  et  qui  servent  à  exercer  une  compression  longue 
et  soutenue.  Quelquefois  chaque  demi-cylindre  est  creusé 
d’une  rainure  pour  recevoir  un  caustique. 

CASSE-LUNETTE,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistinc¬ 
tement  au  Centaurea  cijanus  L.  et  à  YEuphrasiq  officinalis 
Tourn.,  plantes  qui  étaient  préconisées  autrefois  contre  les 
maladies  des  yeux. 

CASSÉRIUS.  Anatomiste  italien  du  xvn6  siècle.  lia  donné 
son  nom  au  muscle  coraco-brachial,  dit  muscle  perforé  de 
Cassérius,  parce  qu’il  est  traversé  parle  nerf  musculo-cutanè 
du  plexus  brachial. 

CASSIA,  s.  m.  (V.  Cannëllier  et  Casse). 

CASSIDE,  s.  f.  [ Cassida  L.].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 


des  Coléoptères,  qui  a  donné  son  nom  à  la  tribu  des  Cas 1 
didés,  la  quinzième  dans  la  grande  famille  des  Phytopha/1' 
Les  Cassides  sont  bien  reconnaissables  à  leur  corps  anfar 
clypéiforme;  la  tête,  petite,  subglobuleuse,  complètent 'l 
cachée  sous  le  prothorax,  est  pourvue  d’antennes  courte 
composées  de  onze  articles,  dont  les  cinq  derniers  forment 
une  massue  oblongue;  le  prothorax  et  les  élytres  ont  leur' 
côtés  latéraux  dilatés  en  'expansions  membraneuses  cachant 
complètement  le  corps;  enfin  les  pattes  sont  courtes  et 
les  tarses  formés  de  quatre  articles,  dont  le  quatrième,  peu 
ou  point  saillant,  est  terminé  par  deux  crochets  simples 
Les  larves,  de  forme  ovalaire,  un  peu  rétrécie  en  arrière  et 
fortement  déprimée,  sont  phytophages.  Comme  celles  des 
Criocères,  elles  se  recouvrent  de  leurs  excréments  desséchés : 
On  connaît  actuellement  plus  de  trois  cents  espèces  de  ce 
genre,  dont  cinquante  environ  appartiennent  à  la  faune 
européenne. 

CASSIE,  s.  f.,  ou  CASSIER,  s.  m.  Noms  vulgaires  dé 
Y  Acacia  ( Vachellia )  Farnesiana  Willd.,  arbrisseau  épineux 
de  la  famille  des  Légumineuses-Mimosées,  originaire  de 
l’Inde  et  qu’on  cultive  dans  toute  la  région  méditerranéenne. 
Ses  fleurs,  jaunes  et  très  odorantes,  disposées  en  capitules 
globuleux,  sont  employées  par  les  parfumeurs  sous  le  nom 
de  F  leurs  de  Cassie. 

CASSINE,  s.  f.  Principe  amer,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  extrait  par  Caventou  du  Cassia  fistula  L. 

CASSINE,  s.  m.  [Cassine  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Célastracées,  tribu  des  Evonymées, 
dont  l’unique  espèce,  C.  maurocenia  L.,  est  originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Son  fruit  charnu  est  comestible 
et  son  bois,  très  élastique,  est  employé  parles  luthiers  et 
les  ébénistes. 

CASSIS,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Ribes  nigrum  L.  (V, 
Groseillier). 

CASSITERIDES,  s.  m.  pl.  [de  xuaain^,  étain].  Genre 
de  corps  simples  créé  par  Ampère  pour  Y  antimoine,  Yétain, 
le  zinc  et  le  cadmium. 

CASSONADE  ou  MOSCOUADE,  s.  f.  Sucre  brut  en  petits 
cristaux  jaunâtres  salis  par  une  certaine  quantité  de 


CASSONIQUE  (Acide).  Produit  d’oxydation  du  sucre 
(Sievert).  1 

CASSUÉJOULS  (Aveyron).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Dvspepsie,  chlorose,  etc.  ; 

CASSUMUNIAR  ou  CASSUMUNAR,  s.  m.  Noms  sous 
lesquels  on  connaît,  aux  Indes  Orientales,  une  racine_amerei 
et  aromatique  qui  est  coupée  en  morceaux  irréguliers  de 
formes  diverses  et  qui  est  très  employée  comme  tonique 
et  stimulante.  On  ignore  à  quelle  plante  elle  appartient,, 
mais  on  s’accorde  à  penser  qu’elle  est  fournie  par  une  espèce. 
A’Amomum. 

CASSYTHA,  s.  m.  [Cassylha  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  type  de  la  tribu  des 
Cassythées,  élevée  par  quelques  auteurs  au  rang  de  famille 
distincte.  Les  espèces  qui  le  composent  habitent  les  région! 
tropicales;  plusieurs  d’entre  elles,  et  particulièrement  l,e. 
C.  filiformis  L.,  passent  pour  posséder  des  propriétés  de- 
puratives  et  anti  vénériennes. 

CASTANAR-DE-IBOR  (Espagne).  E.  min.  sulfatée  ma¬ 
gnésienne,  ferrugineuse.  Froide.  Affec.  des  voies  digestives- 
CASTANÊACÊES  ou  CUPULIFÊRES,  s.  f.  pl.  [Casta‘ 
neaceæ  H.  Bn.,  Castaneœ  Adans.,  Cupuliferce  A.  RicJ?:' 
Corylaceœ  Lindl.,  Quercineæ  Juss.].  Famille  de  plantes  m- 
cotyledones,  composée  d’arbres  et  d’arbrisseaux  à  feumes 
simples,  alternes,  Je  plus  souvent  pourvues  de  stipules  la- 
terales.  Fleurs  unisexuées,  ordinairement  monoïques;  les 
males  rassemblées  en  chaton  ou  en  épi,  contenant  chacune 
de  4  à  20  étamines,  tantôt  soudées  à  la  face  supérieure 
dune  bractée  écailleuse,  tantôt  insérées  au  fond  d’un  P# 
nanthe  calyciforme;  les  femelles,  renfermées  dans  un  f* 
vo  ucre  de  forme  variable,  formées  chacune  d’un  cal# 
adhèrent,  caduc,  à  limbe  court  et  denticulé;  ovaire  infère» 
a  l  ou  6  loges  uni-  ou  bi-ovulées;  ovules  anatropes  Pen" 
dants.  Fruit  ( nucule )  ordinairement  uniloculaire  et  mono*! 
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sperme,  indéhiscent,  ligneux  ou  coriace,  tantôt  complète¬ 
ment  enveloppé  par  l’involucre  accrescent  chargé  extérieu¬ 
rement  d’épines  et  s’ouvrant  ordinairement  en  4  valves 
{ Châtaignier ,  Hêtre),  ou  formant  une  capsule  foliacée,  ir¬ 
régulièrement  déchiquetée  au  sommet  ( Noisetier ),  tantôt 
entouré,  seulement  à  sa  base,  d’une  cupule  hémisphérique 
composée  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petites 
écailles  imbriquées  et  serrées  (Chêne).  Graines  solitaires, 
adhérentes  ou  non  au  péricarpe  et  dépourvues  d’albumen  ; 
embryon  droit,  à  radicule  supère,  à  cotylédons  charnus.  — 
Cette  famille,  dont  les  représentants  habitent  surtout  les  fo¬ 
rêts  des  régions  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’A¬ 
mérique  du  Nord,  est  divisée  par  Bâillon  en  six  tribus, 
dont  les  principales  sont  :  les  Bétulées  (genres  Betula  Tourn. 
et  Alnus  Tourn.),  les  Corylées  (genres  Corylus  Tourn.  et 
Carpinus  Tourn.),  les  Quercinèes  (genres  Quercus  Tourn., 
Caslanea  Tourn.  et  Fagus  Tourn.)  et  les  Myricées  (genre 
Myrica  L.). 

CASTE,  s.  f.  (V.  Civilisation). 

CASTEL-DORIA  (Sardaigne).  E.  min.  sulfatée  calcique. 
Hypothermale.  Rhumatisme,  goutte,  affections  gastriques. 

CASTELJALOUX  (Lot-et-Garonne).  E.  min.  bicarbonatée 
et  crénatée  ferrugineuse.  Ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson,  bains.  Chloro-anémie,  etc. 

CASTELLAMÂRE  (près  de  Naples).  Nombreuses  sources. 
Chlorurées  sodiques,  bicarbonatées,  ferrugineuses,  sulfu¬ 
reuses  (ac.  sulfhydrique).  T.  14  ou  15°.  Boisson,  bains. 
Effets  médicamenteux  variables  suivant  la  source.  Excitan¬ 
tes,  reconstituantes,  toniques.  , 

CASTEL-NUOVO  (Piémont).  E.  min.  sulfureuse,  bromo-  | 
iodurée.  Froide.  Boue  minérale.  Lymphatisme,  dermatoses, 
engorgements  chroniques. 

CASTERA-VERDUZÂN  (Gers).  E.  min.  Deux  sources  : 
sulfurée  calcique,  ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique,  sul¬ 
fates  alcalins,  oxyde  de  fer  (f.  23°,  5);  ferrugineuse  (T.  23°,  2)  . 
Boisson,  bains,  douches.  Tonique,  reconstituante;  lympha¬ 
tisme,  chloro-anémie,  etc. 

CASTIGL.IONE.  E.  min.  (V.  Ischia). 

CASTIGLIONIA,  s.  m.  [ Casliglionia  R.  et  Pav.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
dont  l’unique  espèce,  C.  lohata  R.  et  Pav.,  croît  abondam¬ 
ment  au  Pérou.  C’est  un  arbre  dont  le  tronc  laisse  découler, 
par  incision,  un  suc  limpide  qui  noircit  à  l’air  et  est  un  caus¬ 
tique  puissant. 

CASTINE,  s.  f.  Base  cristallisable,  extraite  du  Gattilier; 
amère,  insoluble  dans  Peau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther 
et  les  acides;  son  chlorhydrate  cristaUise. 

CASTOR,  s.  m.  [Castor  L.;  aU.  biber ;  angl.  castor, 
beaver;  it.  castor o,  castore;  esp.  castor ].  Genre  de  Mam- 
Mitères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Castoridés, 
présentant  les  caractères  suivants  :  corps  épais,  oreilles 
courtes,  incisives  très  fortes;  queue  aplatie,  écailleuse,  en 
terme  de  raine;  pattes  courtes,  grosses,  terminées  par  cinq 
jteigts  armés  de  fortes  griffes;  pieds  'postérieurs  palmés. 
Les  organes  génitaux  et  le  rectum  aboutissent  à  une  poche 
commune.  Dans  le  voisinage  de  la  portion  terminale  du 
fourreau  préputial  sont  situées  les  glandes  qui  fournissent 
e  castoréum;  elles  sont  oviformes,  et  leurs  conduits  excré- 
eurs  débouchent  l’un  vis-à-vis  de  l’autre  dans  le  vestibule 
gemto-urinaire;  un  peu  au-dessous  de  ce  point  aboutis- 
-  ?ent  les  conduits  des  glandes  anales  ou  glandes  à  huile. 
es  dispositions  de  ces  organes  et  leur  structure  sont  à  peu 
Fes  semblables  dans  les  deux  sexes.  Les  Castors  sont  des 
unaux  aquatiques,  qui  se  nourrissent  principalement  d’é- 
et  qui  construisent,  pour  passer  l’hiver,  des  huttes 
P  otegées  contre  le  courant  par  des  digues  souvent  assez 
levees,  dans  lesquelles  ils  entassent  leurs  provisions,  et  où 
C  réun*sent  en  famille.  La  seule  espèce  connue  est  le 
mil  l  i-k-’  T11*  fournit  deux  variétés,  l’une  (C.  canadensis) 
Hui  habite  les  lieux  les  plus  solitaires  de  l’Amérique  septen- 
riv!'  6  e*“  eheisit,  pour  établir  ses  colonies,  les  lacs  ou  les 
«ères  assez  profondes;  l’autre  (C.  Galliæ  Geoffr.)  qui  se 
dan^ntr«  en  EuroPe  (Danube,  Rhône  inférieur,  Weser),  et 
Sles  neuves  de  la  Sibérie.  On  leur  fait  une  chasse  active 


à  cause  de  leur  fourrure  et  du  produit  spécial  que  fournis¬ 
sent  leurs  glandes  préputiales  (V.  Castoréum). 

CASTOREUM,  s.  m.  [ail.  bibergeil;  angl.  castoréum: 
it.  castono;  esp.  castoreo].  Substance  spéciale  retirée  du  Cas¬ 
tor  (V.  ce  mot).  Le  castoréum  frais  est  presque  liquide  ;  il  a 
une  odeur  pénétrante,  peu  agréable.  Le  bon  castoréum  des 
pharmacies  a  une  odeur  forte,  fétide,  un  goût  âcre  et  nau¬ 
séeux;  sa  couleur  est  toujours  plus  ou  moins  rouge;  sa  con¬ 
sistance  varie  avec  son  état  de  siccité;  quoique  toujours 
onctueux,  il  est  dur,  brillant,  sa  cassure"  est  résineuse.  D’a¬ 
près  Brandes,  il  renferme  de  l’huile  volatile,  de  la  résine, 
de  la  cholestérine,  de  l’albumine,  des  matières  gélatineu¬ 
ses,  des  corps  gras,  des  carbonates,  phosphates,  sulfates 
d’ammoniaque,  de  chaux,  de  magnésie,  des  corps  membra¬ 
neux,  de  l’eau  et  enfin,  dans  la  proportion  de  1  à  2  p.  100, 
un  principe  gras  spécial,  la  castorine,  qui  ne  semble  avoir 
aucune  action  thérapeutique  ;  celle-ci  est  réservée  exclusi¬ 
vement  à  l’essence.  —  Le  castoréum  du  commerce  vient 
soit  du  Canada,  soit  de  la  Russie.  Le  premier  a  un  parfum 
différent  de  celui  du  second,  qui  rappelle  l’odeur  du  bou¬ 
leau  (cuir  de  Russie);  les  Castors  russes  se  nourrissent  en 
effet  de  l’écorce  de  cet  arbre,  et  leur  sécrétion  contracte 
une  propriété  que  ne  possède  pas  le  castoréum  d’Amérique; 
le  produit  des  Castors  du  Rhône  a  l’odeur  de  la  macération 
des  saules  qui  servent  à  la  nourriture  de  ces  Rongeurs.  — 
Le  castoréum  est  stimulant  et  antispasmodique;  Thouveneî, 
qui  l’a  employé  à  haute  dose,  a  remarqué  qu’il  accélérait  le 
pouls,  augmentait  la  chaleur  de  la  peau  et  produisait  une 
excitation  générale.  Les  Anciens  remployaient  déjà;  Pline 
et  Dioscoride  le  mentionnent  ;  il  est  encore  aujourd’hui  ap¬ 
pliqué  au  traitement  des  fièvres  accompagnées  de  symptô¬ 
mes  nerveux,  dans  les  affections  spasmodiques,  l’hystérie, 
l’épilepsie,  les  maladies  nerveuses  mal  définies,  les  troubles 
résultant  de  la  suppression  ou  du  retard  des  règles.  —  On 
en  donne  0,50  à  1,50  sous  forme  de  pilules  ou  de  teinture 
dans  une  potion.  —  Le  castoréum  est  une  substance  fort 
chère  ;  eUe  est  souvent  fraudée  ;  il  faut  que  le  pharmacien 
achète  des  poches  intactes,  non  moisies,  et  qu’il  y  constate 
la  présence  des  membranes  au  milieu  delà  masse'résineuse 
qu’elles  ont  secrétée. 

CASTORINE,  s.  f.  Matière  grasse  propre  au  Castoréum 
d’où  on  l’extrait  au  moyen  de  l’alcool  bouillant.  Cristallise 
en  prismes  fins,  transparents,  à  odeur  de  castoréum,  à  sa¬ 
veur  faible,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  solubles  dans 
l’eau,  l’éther,  les  huiles  essentielles  chaudes,  l’acide  sulfu¬ 
rique  bouillant,  l’acide  acétique  cristallisable  et  Tes  alcalis 
caustiques. 

CASTRATION,  s.  f.  [castratio,  sùvcuytcrp.6;,  èicTcp,  opy_o- 
■op.(a;  ail.  hastration;  angl.  castration ;  it.  castrazione ; 
esp.  castration].. Opération  qui  a  pour  but  l’amputation  ou 
l’atrophie  d’un  ou  des  deux  testicules.  On  la  pratique  soit  dans 
un  but  criminel,  soit  pour  conserver  à  certains  sujets  les 
attributs,  et  surtout  la  voix  eunuchoïde  (V.  Eunuchisme);  en¬ 
fin,  dans  un  but  chirurgical.  Dans  ce  dernier  cas,  c’est-à- 
dire  lorsqu’il  existe  une  lésion  grave  (sarcocèle,  angiome, 
etc.)  des  testicules,  on  pratique  la  castration  en  isolant  et  en 
disséquant  avec  soin  la  tumeur,  puis  en  liant  en  masse  le 
cordon,  que  l’on  coupe  au-dessous  du  point  où  il  est  lié,  de  • 
manière  à  enlever  le  testicule  et  toutes  les  régions  voisines 
atteintes  par  la  dégénérescence  qui  nécessite  l’opération. 
Une  précaution  importante  à  prendre,  lorsqu’on  ne  veut  pas 
faire  la  ligature  en  masse,  consiste.à  faire  tenir  le  cordon 
par  un  aide  tant  que  l’on  n’a  pas  pratiqué  la  ligature  de 
tous  les  vaisseaux.  Autrement,  le  cordon  se  rétracte  et  l’on 
ne  peut  que  très  difficilement  arriver  à  lier  toutes  les  artè¬ 
res.  —  La  castration  se  fait  très  fréquemment  chez  les  ani¬ 
maux,  par  un  autre  procédé  ( bistournage )  qui  consiste  à 
tordre  le  cordon  pour  amener,  par  arrêt  de  la  circulation, 
la  mortification  de  l’organe.  —  ||  Législation.  Toute  personne 
coupable  du  crime  de  castration  subira  la  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité.  Si  la  mort  résulte  de  l’opération  avant 
40  jours,  le  coupable  est  puni  de  mort  (C.  pénal,  316).  Est 
excusable  la  castration  immédiatement  provoquée  par  un 
outrage  à  la  pudeur  (Ibid.,  525). 
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CASTROCARO  (Toscane).  E.  min.  chlorurée  sodique  et 
iodo-hi'omurée.  Froide.  Reconstituante,  résolutive. 

CASUARINA,  s.  m.  [Casuarina  Forst.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  type  de  la  famille  des  Casuannees,  dont  on 
connaît  une  vingtaine  d’espèces  appartenant  pour  la  plupait 
aux  régions  tempérées  du  continent  australien;  : 

equisènfàlia  L.  habite  les  parties  tropicales  de  1  Archipe 
Indien,  où  il  porte  le  nom  vulgaire  de  Filao.  Ce  sont  des 
arbres  qui  fournissent  un  bois  de  charpente  dur,  pesant 
et  très  estimé.  —  L’écorce  du  C.  equisetifolia  L.  est  as¬ 
tringente;  celle  du  G.  muricata  Forst.  s’administre  en  intu- 
sion  comme  tonique.  ...  , 

CASUARINEES,  s.  f.  pl.  [Casuarmeæ  MirbJ.  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  apétales,  composée  d’arbres  et  d  ar 
brisseaux,  qui  ressemblent  à  des  Prêles  gigantesques,  a  ra¬ 
meaux  pendants,  dépourvus  de  feuilles  et  ne  présentant  que 
de  petites  écailles  circulaires  membraneuses  ;  fleurs  uni- 
sexuées,  dioïques  ou  monoïques,  les  mâles  en  chaton,  les  .fe¬ 
melles  en  petits  cônes  ordinairement  latéraux.  Cette  famille 
renferme  le  seul  genre  Casuarina  Forst. 

CATACLYSME,  s.  m.  [xaToéxXuo p.a,  de  mon¬ 

der],  Même  sens  que  clystère  (xXuctxo).  Désignait  en  gé¬ 
néral  les  ablutions,  injections,  irrigations,  et  plus  parti¬ 
culièrement  le  lavement.  En  hydrothérapie,  bains  de 
douche. 

CATAIRE,  adj.  —  Frémissement  cataire.  Phénomène 
tactile  et  acoustique,  caractérisé  par  l’exagération  des  vibra¬ 
tions  que  l’on  perçoit  en  palpant  ou  en  auscultant  le  coeur 
et  les  .  gros  vaisseaux.  On  le  constate  dans  toutes  les  lésions 
d’orifice  du  cœur,  dans  les  maladies  de  l’aorte,  et  même 
dans  certains  cas  de  palpitations  sans  lésions  d’organe.  Il  n’a 
donc  par  lui-même  aucune  signification  clinique.  —  ||  Bot. 
s.  f.  [ail.  kalzenmünze;  angl.  cat-mint;  it.  gaitara ;  esp.  gâ¬ 
tera}.  Mm  vulgaire  du  ISepeta  cataria  L.,  plante  herbacée 
de  la  famille  des  Labiées,  appelée  aussi  Herbe  aux  chats, 
Menthe  de  chat,  qui  croît  en  Europe  dans  les  lieux  incultes 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  possède  une  odeur  forte 
qui  attire  les  chats  et  contient  dans  toutes  ses  parties  une 
huile  volatile  utilisée  autrefois  comme  stomachique,  emmé- 
nagogue  et  carminative,  et  qui  entre  eneore  aujourd’hui 
dans  la  composition  du  sirop  d’armoise  composé. 

CATALEPSIE,  s.  f.  [cataïepsia,  catalepsis,  xaTcéXr^t;,  de 
xsT7.),ap.ëocvstv,  surprendre,  saisir;  ail.  slarrsucht;  angl.  ca- 
talepsy  ;  it.  catalessia;  esp.  cataïepsia ].  Maladie  caracté¬ 
risée  par  la  suppression  absolue  de  la  volonté  et  par  l’apti¬ 
tude  qu’ont  les  muscles  de  la  vie  de  relation  à  garder  tou¬ 
tes  les  attitudes  qu’on  leur  imprime.  C’est  une  névrose, 
c’est-à-dire  que  les  lésions  qu’on  a  pu  constater,  dans  la  ca¬ 
talepsie,  ne  déterminent  pas  nécessairement  la  maladie.  Elle 
se  rattaché  très  fréquemment  à  l’aliénation  mentale  et  à 
l’hystérie,  parfois  à  la  chorée,  à  l’épilepsie,  à  l’extase.  Les 
attaques  surviennent  sous  les  influences  les  plus  diverses 
(excès  de  table,  impressions  morales  vives,  traumatismes, 
influences  atmosphériques).  On  a  vu  parfois  l’imitation  dé¬ 
terminer  de  véritables  épidémies  de  catalepsie,  comme  au 
m  oyen  âge,  où  les  maladies  convulsives  étaient  si  fréquentes. 
Enfin,  la  fixation  d’un  objet  lumineux,  ou  même  la  conver¬ 
gence  prolongée  des.  axes  visuels  peut  déterminer  un  état 
analogue  à  la  catalepsie  (Y.  Hypnotisme)  .  La  catalepsie  débute 

auefois  par  de  la  céphalée  avec  vertiges,  bâillements  et 
es  symptômes  prémonitoires  de  l’hystérie.  Plus  souvent 
son  début  est  brusque.  Le  malade  reste  immobile  dans  la  posi¬ 
tion  où  il  se  trouve,  quelque  anormale  qu’elle  puisse  être  ; 
ses  membres  ne  résistent  dès  lors  qu’imparfaitement  aux 
mouvements  qu’on  leur  imprime.  Hs  se  meuvent  comme  de 
la  cire  molle  et  conservent  toutes  les  situations  qu’on  leur 
donne.  Tous  les  modes  de  la  sensibilité  sont  abolis.  Le  pouls 
cependant  reste  calme.  Les  organes  des  sens  peuvent  conser¬ 
ver  leur  sensibilité  :  ainsi  les  malades  peuvent  voir  et  enten¬ 
dre,  quelque  anormal  que  soit  leur  état;  l’intelligence  peut 
aussi  persister  dans  certains  cas  exceptionnels.  L’accès  se  ter¬ 
mine  aussi  brusquement  qu’il  est  survenu,  et  après  une 
durée  plus  ou  moins  longue  (quelques  minutes  à  plusieurs 
mois).  La  maladie  guérit  d’ailleurs  presque  toujours.  On  la 


traite  parles  excitants  cutanés,  les  inhalations  d’éther,  d’n 
moniaque  ou  de  chloroforme  pendant  les  accès;  après 7" 
crise  on  emploiera  avantageusement  tous  les  antispasmodi¬ 
ques,  tous  les  médicaments  antihystériques  (Y.  Hystérie)  f 
surtout  on  instituera  une  hygiène  physique  et  morale  conve- 
nable. 

CATALLACTES,  s.  m.  pl.  [Catallacta  IIæck.[.  On  donne 
ce  nom  à  un  groupe  d’organismes  inférieurs  découverts  dans 
la  mer  ainsi  que  dans  les  eaux  douces  par  Hæckel  et  dont 
cet  auteur  fait  une  classe  de  son  règne  des  Protistes.  Ces 
petits  êtres  constituent  des  sphères  gélatineuses,  composées 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cellules  semblables 
piriformes,  qui  se  réunissent  en  étoiles  par  leur  extrémité 
amincie  au  centre  de  la  sphère.  Quand  la  sphère  se  désa¬ 
grège,  les  cellules,  qui  ressemblent  alors  à  de  vrais  amibes 
nagent  isolément,  puis  descendent  au  fond  de  la  mer,  où 
elles  rampent,  se  nourrissent  et  finissent  par  s’enkyster': 
elles  s’enveloppent  alors  chacune  d’une  membrane  gélati¬ 
neuse,  à  l’extérieur  de  laquelle  elles  se  divisent,  par  bipar¬ 
tition  continue,  en  2,  4,  8,  16/32,  etc.,  cellules.  Ces  der¬ 
nières,  après  s’être  recouvertes  de  cils  vibratils,  s’associent 
à  leur  tour  pour  constituer  une  nouvelle  petite  sphère,  ani¬ 
mée  d’un  mouvement  de  rotation  rapide  autour  de  son  axe; 
celle-ci,  en  se  désagrégeant,  donne  naissance  derechef  à 
des  cellules  amiboïdes.  —  Ce  groupe  ne  comprend  que  les 
deux  genres  Synura  Hæck.  et  Maaosphæra  Hæck.;  comme 
espèce  principale  nous  citerons  le  Magosphæra  planula 
Hæck.,  qui  se  rencontre  sur  les  côtes  de  la  Norvège. 

CATALPA,  s.  m.  [Catalpa  Scop.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Bignoniacées,  tribu  des  Té- 
cômées,  dont  l’espèce  type,  C.  syringæfolia  Sims.  (Bigno- 
nia  catalpa  L.),  est  un  bel  arbre  originaire  des  Etats-Unis 
et  fréquemment  cultivé  en  Europe  ;  ses  fleurs  sont  vantées, 
en  Amérique,  dans  le  traitement  des  asthmes  et  des  bron¬ 
chites  chroniques  catarrhales.  Une  autre  espèce,  le  C.  lon- 
gissima  Sims.,  fournit  un  bois  riche  en  tannin,  employé 
dans  l’industrie  sous  le  nom  de  Chêne  noir  d'Amérique;  sur 
écorce  passe  pour  fébriiage. 

CATALYSE,  s.  f.  [catalysis,  de  xaral’kv ,  dissoudre; 
ail.  katalrjsis;  angl.  et  esp.  catalysis ;  it.  cafaZm].  Sous 
ce  nom,  ou  plutôt  sous  le  nom  de  force  catalytique,  Ber- 
zélius  désignait  les  phénomènes  qui  se  produisent  quand 
un  corps,  par  sa  seule  présence  et  sans  y  participer,  met 
en  activité  certaines  affinités  chimiques  ou  détermine 
la  décomposition  d’autres  corps.  D’autres  chimistes  ont 
encore  appelé  cette  action  :  catalytie,  action  de  présence, 
action  de  contact,  etc.  Comme  exemple,  nous  citerons  la 
décomposition  instantanée  de  l’eau  oxygénée  et  du  bisulfure 
d’hydrogène  au  contact  de  petites  quantités  de  peroxyde  de 
manganèse  ou  de  cuivre,  de  la  mousse  de  platine,  de  l’or, 
de  l’argent,  de  la  fibrine,  etc;  la  décomposition  de  l’acide 
oxalique  en  présence  de  la  glycérine,  etc.  Ces  phénomènes 
n’ont  rien  de  mystérieux  et  s’expliquent  par  certaines  pro¬ 
priétés  physiques  où  chimiques  des  corps  mis  en  présence 
(condensation  des  gaz;  dissociation,  élévation  de  tempéra¬ 
ture,  réactions  antagonistes  et  concomitantes,  etc.).  U  eQ 
est  de  meme  des  fermentations  (action  physiologique  ou 
purement  chimique),  autrefois  rangées  dans  les  phénomènes 
catylitiques,  de  l’éthérification,  etc. 

CATALYTIQUE,  adj.  —  Force  catalytique  (Y.  Cataitse]- 

CATAMENIAL,  adj.  [de  xarmr,via,  règle,  de 
suivant,  et  («iv,  mois).  Qui  a  rapport  aux  menstrues.—  *®'1' 
cataménial  (V.  Menstruation). 

CATANANCHE,  s.m,  \Catananche  L.].  Genre  de  plan^5 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Coi- 
coracees,  dont  l’unique  espèce,  C.  cœrulea  L.,  répandue 
dans  toute  la  région  méditerranéenne,  passe  pour  apéritif» 
astringente  et  vulnéraire.  H  4 

CATAPHORA,  s.  f.  [ cataphora ,  de  xxrâ,  en  bas,  ^ 
Ç5po.vAi]0^le,T.iSS0uPissement  prolongé  (V.  Coma). 

CATAPLASME,  s.  m,  [cataplasma,  de  xaTairX*ffff?lV’ 
enduire,  appliquer  sur;  ail.  breiumschlag  ;  angl.  pduM> 
it.  et  esp.  cataplasma].  Médicaments  de  consistance  molle» 
destinés  à  être  appliqués  comme  topiques,  préparés  oveC 
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,je3  poudres,  des  farines,  et  délayés  dans  l’eau,  dans  des 
décodés,  des  infusions,  du  lait,  ete.  On  incorpore  quelque¬ 
fois  aux  cataplasmes  des  substances  actives,  soit  qu’on  les 
introduise  dans  la  masse,  soit  qu’on  les  étende  à  leur  sur¬ 
face;  ce  sont  des  corps  gras,  des  préparations  à  base  d’o¬ 
pium,  de  belladone,  de  jusquiame,  etc.  ;  du  quinquina,  du 
camphre,,  etc.  Les  cataplasmes  doivent,  pouh agir,  conserver 
leur  humidité  et  leur  chaleur  ;  on  les  prépare  d’ordinaire 
avec  la  poudre  de  lin  que  l’on  délaie  dans  l’eau  et  que  l’on 
fait  cuire  en  l’agitant  constamment  jusqu’à  consistance  con¬ 
venable  ;  on  se  sert  aussi  de  la  fécule  de  pomme  de  terre, 
de  l’amidon,  du  blé,  etc  ;  on  les  applique  enfermés  entre 
deux  linges  ou  à  nu;  on  doit  les  renouveler  fréquemment. 
Lorsque  l’état  des  parties  malades  ne  permet  pas  d’appliquer 
un  topique  chaud,  on  fait  à  froid  des  préparations  émollientes 
destinées  à  conserver  longtemps  l’état  humide.  On  a  pro¬ 
posé  divers  moyens  pour  remédier  en  voyage  et  dans  les  am¬ 
bulances  aux  inconvénients  d’une  manipulation  assez  longue, 
souvent  difficile,  et  cependant  nécessaire  dans  un  si  grand  nom¬ 
bre  de  cas  ;  le  moyen  le  plus  simple  consiste  à  enduire  un 
corps  poreux  d’une  substance  mucilagineuse  dissoute  dans 
l’eau  ;  on  le  fait  sécher  ensuite  et  on  lui  restitue  la  plus 
grande  partie  de  ses  propriétés  en  le  trempant’ dans  l’eau 
chauffée  avant  de  s’en  servir  ;  un  tissu  feutré,  du  coton  im¬ 
prégné  d’une  décoction  de  carragaheen  ou  de  tout  autre  li¬ 
quide  approprié  remplit  très  bien  le  but  que  l’on  veut  at¬ 
teindre  ;  ces  cataplasmes,  dits  instantanés,  portent  divers 
noms  dus  à  leurs  inventeurs  ;  ils  rendent  des  services  dans 
des  cas  pressés,  mais  ne  remplacent  point  les  cataplasmes 
ordinaires,  et  l’on  ne  doit  s’en  servir  que  lorsqu’on  ne  peut 
se  procurer  de  bonne  farine  de  lin.  —  Les  cataplasmes  sau¬ 
poudrés  avec  de  la  moutarde  pulvérisée  sont  dits  sinapisés, 
ceux  qui  sont  faits  exclusivement  avec  de  la  moutarde  sont 
les  sinapismes  ordinaires.  —  Le  cataplasme  simple  du  Co¬ 
dex  est  préparé  avec  de  la  poudre  de  lin  et  de  l’eau  dans 
la  proportion  de  1  pour  3  ;  les  Anglais  et  les  Américains 
mélangent  le  lin  à  l’avoine  pulvérisée  dans  la  proportion  de 
2  parties  de  ce  dernier  corps  pour  1  du  premier.  Les  cata¬ 
plasmes  de  fécule,  de  riz,  d’amidon,  de  seigle,  d’orge,  sont 
préparés  avec  1  partie  des  farines  de  ces  corps  et  10  par¬ 
ties  d’eau.  Suivant  les  médicaments  qu’on  fait  entrer  dans  la 
composition  des  cataplasmes,  ceux-ci  sont  calmants,  anti¬ 
goutteux,  antiseptiques,  maturatifs,  narcotiques,  résolutifs, 
rubéfiants,  vermifuges,  etc. 

CATAPLEX1E,  s.  f.  [/.«vswvXt&ç,  de  xaid,  sur,  et 
tù’/iooew,  frapper).  Anciennement  l’attaque  apoplectique. 

CATAPTOSE,  s.  f.  [cataptosis,  de  xavaiitTït sw,  tomber). 
Chute  soudaine  du  corps  par  suite  d’apoplexie  ou  d’épilepsie. 
Partiellement,  chute  d’un  membre  paralysé.  Ancien  mot. 

CATARACTE,  s.  f.  [bas  lat.  cataracta,  de  xxrappax-ï);, 
yhute  à’e'm;mf[usio,\)myp<j'.;;  ail.  staar;  angl.  cataract, 
h.  cateratta ;  esp.  catarata ).  Opacité  du  cristallin  due: 

à  une  altération  de  la  lentille  ( cataracte  lenticulaire; 
2°  à  une  altération  de  sa  capsule  [c.  capsulaire);  celle-ci, 
d  est  vrai,  est  le  plus  souvent  consécutive  à  une  altération 
du  cristallin  ou  de  l’iris  ;  3°  à  une  lésion  de  ces  deux  appa- 
refis  (c.  capsulo-lenticulaire )  ;  4°  à  l’existence  d’exsudats 
provenant  d’une  iritis  ( c .  pseudomembraneuse).  On  dit 
fiue  la  cataracte  est  fausse  quand  les  opacités  sont  le  résul- 
«t  de  produits  épanchés  sur  la  surface  externe  de  la  capsule 
du  cristallin .  On  dit  que  la  cataracte  est  dure  ou  molle, 
suivant  que  le  cristallin  est  induré  ou  ramolli.  Les.catarac- 
tes  Sont  dues  à  des  causes  diverses  qui  peuvent  se  diviser  en 
ouuses  locales  et  causes  diathésiques  ou  dyscrasiques.  Elles 
Peuvent  être  traumatiques  (blessures,  contusions,  corps 
etrangers  du  globe  de  l’œil),  ou  bien  dépendre  d’une  alté- 
^hou  des  membranes  de  l’œil  (irido-choroïdites,  glauco- 
es>  rétinites,  maladies  du  cercle  ciliaire,  etc.)  pelles  sur- 
lennent  quelquefois  par  les  progrès  de  l'âge  (c.  sénile ), 
Par  suite  de  maladies  générales,  telles  que  le  diabète  sucré 
albuminurie;  enfin  elles  sont  parfois  congénitales.  — 
n  malade  atteint  de  cataracte  est  gêné  par  le  grand  jour  et 
, ‘IPneux  le  soir  ou  dans  une  demi-obscurité.  La  vue  s  at- 
peu  à  peu  ou  brusquement;  la  vue  à  distance  est 
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surtout  diminuée  ;  la  vision  des  objets  lumineux  est  difficile 
ceux-ci  semblant  entourés  de  très  grands  rayons;  il  v  a  par¬ 
fois  de  la  diplopie  ou  de  la  polyopie.  Les  mouches  volantes 
(Y.  ce  mot)  sont  très  pénibles;  le  malade  voit  un  grand 
nombre  de  fils,  de  globules  ou  de  corpuscules  noirs.  En 
examinant  les  yeux  à  l’éclairage  oblique  ou  à  l’ophthalmo- 
scope,  on  reconnaît  que  les  opacités  siègent  dans  le  cristal¬ 
lin  ;  elles  ont,  dans  ce  cas,  la  forme  de  lignes,  de  triangles 
ou  d’étoiles.  On  peut  voir  si  les  opacités  du  cristallin  sont 
antérieures  ou  profondes  en  faisant  mouvoir  l’œil  :  alors, 
en  effet,  les  opacités  antérieures  suivent  ses  mouvements; 
celles  du  segment  postérieur  s’abaissent  quand  le  ma¬ 
lade  regarde  en  haut.  On  reconnaît  que  la  cataracte  est 
complète  quand  tout  le  contour  de  la  capsule  du  cristallin 
est  opacifié,  c’est-à-dire  quand  l’opacité  va  jusqu’à  la 
capsule.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  en  soit  ainsi  pour 
que  la  cataracte  soit  mûre,  c’est-à-dire  opérable.  On 
opère,  en  effet,  des  cataractes  qui  sont  loin  d’attein¬ 
dre  les  couches  périphériques  du  cristallin,  mais  qui  dé¬ 
terminent  un  trouble  considérable  de  la,  vision  et  qui  ren¬ 
dent  impossible  l’éclairage  du  fond  de  l’œil  à  l’aide  de 
Tophthalmoscope.  —  Les  noms  les  plus  divers  ont  été  don¬ 
nées  aux  cataractes,  en  raison  de  leurs  sièges,  de  leurs 
natures,  de  leurs  couleurs,  etc.  Au  point  de  vue  pratique, 
il  importe  surtout  de  connaître  quelques-unes  des  variétés 
de  la  maladie.  Ainsi  les  cataractes  congénitales  sont  le 
plus  souvent  des  cataractes  molles  (Y.  plus  loin),  quelque¬ 
fois  zomlaires  (c’est-à-dire  formant  une  zone  autour  du 
noyau  du  cristallin).  Dans  le  premier  cas  les  enfants  sont 
aveugles  ou  ne  distinguent  que  très  vaguement  la  lumière  ; 
dans  le  second  cas  ils  ont  peine  à  distinguer  suffisamment 
les  objets  quand  ils  sont  fortement  éclairés  :  ils  recher¬ 
chent  donc  le  demi-jour  et  regardent  de  près,  ce  qui  les  fait 
confondre  avec  les  myopes.  —  Les  cataractes  séniles,  les 
plus  fréquentes,  sont  dues  à  l’opacité  des  couches  corticales 
du  cristallin,  le  noyau  restant  transparent.  Ces  opacités 
se  montrent  en  plusieurs  points  à  la  fois,  sous  forme  de 
taehes  ou  de  stries  irrégulières,  qui  peu  à  peu  s’étendent 
et  finissent  par  empêcher  la  transmission  de  la  lumière. 
Au  bout  d’un  certain  temps,  les  fibres  externes  du  cristallin 
se  ramollissent,  et  dès  lors  se  produisent,  soit  des  adhérences 
entre  le  cristallin  et  sa  capsule  (c.  capsulo-lenticulaire), 
soit  une  liquéfaction  totale  des  couches  corticales,  au  milieu 
desquelles  flotte  le  noyau  induré  (c.  de  Morgagni).  Peu 
à  peu  le  noyau  du  cristallin  devient  très  dur  ( cataracte 
pierreuse  ou  plâtreuse)  et  quelquefois  d’une  coloration, 
verte  ou  presqué  noire  [c.  verte,  c.  noire).  —  Les  cata¬ 
ractes  traumatiques  sont  toujours  molles.  Elles  sont  déter¬ 
minées  par  une  déchirure  de  la  capsule  du  cristallin,  qui 
devient  très  rapidement  opaque  sous  l’influence  de  l’ac¬ 
tion  exercée  par  l’humeur  aqueuse.  Très-rapidement  cette 
humeur  aqueuse  dissout  les  fibres  du  cristallin  et  provoque 
ainsi  la  résorption  du  noyau.  Il  est  rarement  nécessaire  d’o¬ 
pérer,  à  moins  toutefois  que,  sous  l’influence  du  gonfle¬ 
ment  du  cristallin,  ne  se  manifestent  des  accidents  de 
compression  intra-oculaire  [glaucome).  —  On  désigne  sous 
le  nom  de  cataractes  capsulaires  de  très  petites  catarac¬ 
tes  dues  à  l’opacité  de  quelques  points  de  la  périphérie 
de  la  lentille.  —  Les  cataractes  molles  s’observent  chez 
les  jeunes  gens.  Elles  ont  une  marche  rapide;  peu  à  peu 
toute  la  périphérie  du  cristallin  se  trouve  opacifiée  et  ra¬ 
mollie  et  le  cristallin  ne  contient  plus  que  quelques  glo¬ 
bules  graisseux  ( cataracte  liquide)  ou  bien  des  matières  cré¬ 
tacées  (c.  siliqueuse  ou  pierreuse).  Elles  sont  presque  tou¬ 
jours  graves.  Souvent  elles  sont  le  résultat  d’une  maladie 
du  fond  de  l’œil,  elles  sont  dès  lors  monoculaires  ;  ou  bien 
elles  sont  causées  par  une  maladie  générale  (diabète,  poly¬ 
urie),  et  dès  lors  elles  sont  binoculaires.  — Le  traitement 
des  cataractes  comprend  trois  méthodes.  On  peut  dé¬ 
placer  le  cristallin,  l’exciser  ou  enfin  le  broyer,  après  avoir 
incisé  sa  capsule  de  manière  à  obtenir  sa  résorption. 
L 'abaissement  a  pour  but  de  refouler  le  cristallin  de  haut 
en  bas  dans  la  partie  inférieure  du  corps  vitré.  La  rècli- 
naison  le  fait  basculer  d’avant  en  arrière  pour  le  refouler. 
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On  introduit  dans  le  globe  oculaire  une  aiguille  à  cataracte,  maintient  l’œil  à  l’aide  d’une  pince  ou  d’une  pique  de  pa„ 
soit  par  la  cornée  ( kératonyxis ),  soit  par  la  sclérotique  mard,  puis,  à  1  aide  d  un  keratotome,  on  traverse  de  part  en 

(scléroticonyxis).  On  la  dirige  au  devant  du  cristallin  et  partla  cornee  en  ne  laissant  intact  qu  un  très  petit  pont  eor- 

par  une  série  de  mouvements  de  bascule  imprimés  à  son  néen  et  taillant  un  lambeau  demi-circulaire  ;  le  chirurgien 
manche  on  abaisse  peu  à  peu  ou  on  refoule  le  introduit  ensuite  par  la  plaie  un  hystitome  et 

cristallin,  que  l’on  maintient  quelque  temps  incise  en  A  la  capsule  du  cristallin,  puis  en  re¬ 
dans  sa  position,  puis  on  retire  l’aiguille  (fig.  1  ) .  /f  tirant  le  kystitome  il  achève  la  section  de  la 

Cette  opération  ne  réussit  que  rarement  ;  elle  f/f  Air\  cornee  .  )•  .  in»  pressant  légèrement  sous 

détermine  des  inflammations  graves  de  l’iris  et  ...  /  |'v\  la  paupière  inférieure,  il  fait  sortir  le  cristallin 

souvent  la  perte  de  k  vision.  Elle  est  presque  !|  \  '•4  L  I  par  la  plaie  corneenne  (fig.  5).  On  enlève,  s’il 

abandonnée.  On  procède  le  plus  souvent  par  \\  \Jy  \/J  en  reste,  quelques  débris  des  couches  cortica- 
extraction.  L’extraction  s’opère  soit  en  pra-  w . . •  ■  ■  ■  -/--■  J'yv  les^ du  cristallin,  puis,  après  avoir  constaté  avec 

tiquant  un  lambeau  cornéen  assez  large  pour  précaution  l’état  de  la  vision  de  l’opéré,  en 

donner  issue  à  la  cataracte,  soit  en  faisant  une  maintient  les  paupières  abaissées  et  recouver- 

mcision  linéaire  simple.  Que  l’on  procède  par  Fig.  l.  —  Opération  de  la  tes  de  taffetas  gommé.  Le  traitement  consécu- 

lambeau  ou  par  incision  linéaire,  on  peut,  au  cataracte  par  réclinaison.  tif  dure  une  huitaine  de  jours,  après  lesquels 

préalable,  pratiquer  l 'iridectomie  (V.  ce  mot),  ~  cnslalhu  déPlacé-  on  donne  aux  malades  deux  sortes  de  lunettes, 

qui  a  pour  avantage  d’éviter  la  contusion  de  les  unes  (n°  5)  pour  la  vision  à  distance,  les  au- 

l’iris.  Dans  Y  extraction  à  lambeau,  moins  souvent,  em-  I  très  (n°  2 1/2)  pour  la  vision  rapprochée.  On  peut,  après  l’o- 
ployée  que  l’extraction  linéaire,  on  écarte  les  paupières,  pération,  voir  survenir  des  accidents  inflammatoires  graves 
soit  à  l’aide  des  doigts,  soit  avec  un  écarteur  à  ressorts  ;  on  |  (jpanophthalmie ,  iritis,  hernie  de  l'iris ),  des  suppurations 


Fig.  2.  —  Extraction  à  grand  lambeau  supérieur.  Fig.  3.  -  Extraction  à  grand  lambeau  supérieur. 

1  temps  :  iormation  du  lambeau  5e  temps  :  évacuation  de  la  cataracte. 


du  lambeau  cornéen,  etc.  Pendant  l’opération,  il  faut  avoir 
bien  soin  d’éviter  l’issue  du  corps  vitré.  —  Le  procédé  par 
extraction  linéaire  consiste  à  ponctionner  lacornée  à  1  mil¬ 
limètre  environ  en  dedans  de  sa  circonférence,  à  l’aide  d’un 
couteau  lancéolaire  ou  bien  à  l’aidé  d’un  kystitome  ordi¬ 
naire;  on  enlève  à  l’aide  d’une  curette  les  débris  du  cris¬ 
tallin  ou  son  noyau.  Le  plus  souvent  on  commence  par 
pratiquer  l’iridectomie  pour  permettre  l’extraction  du  noyau 
cristallin  quand  il  est  un  peu  volumineux  ( procédé  de  de 
Graefe).  — On  fera  bien  de  n’opérer  qu’un  seul  œil  à  la  fois 
et  d  attendre  pour  opérer  que  lés  couches  corticales  du  cris¬ 
tallin  soient  opaques  ( cataracte  mûre),  mais  cette  règle 
n’est  pas  absolue. 

CATARRHAL,  adj.  [catarrhalis ;  ail.  kalarrhalisch:  angl. 
catarrhal ;  ît.  catarrale;  e sp.  catarral ].  —  Les  maladies  ca¬ 
tarrhales  sont  celles  qui  se  caractérisent  par  une  sécrétion 
exageree  des  muqueuses  sans  altération  histologique  pro¬ 
fonde  du  tissu.  Elles  comprennent  les  phlegmasies  superfi¬ 
cielles  aiguës  ou  chroniques;  elles  compliquent  presque 
toutes  les  fièvres  éruptives  (V.  Catarrhe).  —  Les  fièvres 
catarrhales  sont  caractérisées  par  leur  évolution  ther¬ 
mique,  presque  toujours  irrégulière,  la  prostration  ex¬ 
trême  qu’elles  déterminent,  leur  localisation  sur  les  mu¬ 
queuses,  leur  prédominance  à  certaines  époques  sous  forme 
épidémique.  Il  existe,  en  effet,  de  véritables  épidémies  ca¬ 
tarrhales  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les  épidémies  de 
grippe  et  de  coqueluche  (mais  non  les  épidémies  de  diph- 
thérie).  Les  Anciens  admettaient  l’existence  d’une  fièvre  ca¬ 
tarrhale  simple,  d’une  fièvre  catarrhale  muqueuse  ou  pitui¬ 
taire,  d’une  fièvre  catarrhale  rhumatismale,  etc.  Souvent 
ils  ont  confondu  sous  ce  nom  des  entités  bien  déterminées  : 


m  uevie  iqpuuiue,  la  pneumonie,  îe  rnumausuie suu- 
aigu.  La  confusion  entre  le  catarrhe  et  le  rhumatisme  ne 
saurait  plus  être  admise  (V.  Catarrhe),  et  la  doctrine  des 
maladies  et  épidémies  catarrhales  se  réduit  à  admettre  sous 
le  nom  de  fièvre  catarrhale  celle  qui  accompagne  les  affec¬ 
tions  catarrhales  aiguës  saisonnières  (coryza,  bronchite,  an¬ 
gine,  etc.),  et  sous  les  noms  d'épidémies  catarrhales  les 
épidémies  de  grippe.  —  Constitutions  catarrhales  (V.  Coh- 

STITUTIOKS  MÉDICALES) . 

CATARRHE,  s.  m.  [catarrhus,  -/.ni ppio$,  écoulement; 
ail.  katarrh,  schleimfluss  ;  angl.  calarrh;  it.  et  esp. 
catarro ].  Syn.  Hypercrinies,  Diacrises,  Hyperdiacrises. 
Autrefois,  fluxion  ayant  son  point  de  départ  dans  le  cerveau, 
pouvant  se  répandre  de  là  sur  les  muqueuses  du  nez,  de 
1  œil,  des  bronches,  des  poumons,  et  donnant  lieu  à  un 
écoulement  de  matière  pituiteuse.  Plus  tard,  on  admet 
que  le  catarrhe  part  de  la  muqueuse  nasale.  Plus  tard  encore 
le  catarrhe  est  rapproché  du  rhumatisme,  l’un  et  l’autre 
consistant  dans  un  flux  séreux  et  ne  différant  que  par  lf 
siégé.  Aujourd’hui  les  uns  donnent  le  nom  de  catarrhe  à 
i  inflammation  des  muqueuses  ;  les  autres,  plus  justement, 
le  réservent  pour  les  hypercrinies  de  ces  membranes  avec 
ou  sans  inflammation  apparente,  et  désignent  la  maladie  par 
e  nom  de  1  organe  suivi  de  la  désinence  rhée  (de  éeîV,  cou¬ 
ler)  (gonorrhee  bronchorrhée,  otorrhée,  etc.).  Cependant  e 
mot  est  reste  plus  spécialement  attaché  à  l’hvpercrinie  de  a 
3“®  nasa,e  et  de  celle  des  bronches  (catarrhe  nasal, 
Aux  Yeux  I  beaucoup  de  praticiens, 
iuÀK  i!  f  le,catarrhe  et  le  rhumatisme  est  souven  ' 
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ensuite  par  ce  fait  que  le  catarrhe  des  muqueuses,  même  de 
celles  qui  sont  étrangères  à  l’arbre  bronchique,  se  produit 
(  gous  les  mêmes  influences  que  le  rhumatisme  (froid  humide! , 
et  Ton  admet  généralement  une  diarrhée  rhumatismale 
(catarrhale),  une  cystite  rhumatismale,  etc.  La  phvsionomie 
du  catarrhe  varie  suivant  son  siège.  Celui  des  muqueuses 
nasale  et  bronchique  est  généralement  plus  aigu,  plus 
fébrile,  accompagné  de  plus  de  courbature,  de  céphalalgie, 
d’anorexie,  que  celui  des  autres  muqueuses.  La  matière  de 
l’écoulement,  d’abord  séro-muqueuse,  devient  de  plus  en 
plus  épaisse,  tenace,  à  mesure  que  les  symptômes  généraux 
s’apaisent  (ancienne  Coction),  et  en  même  temps  le  mou¬ 
vement  hypercrinique  se  ralentit  et  finit  par  s’arrêter  au 
bout  d’un  temps  très  variable.  Le  traitement  consiste,  au 
début,  dans  l’emploi  des  boissons  chaudes  légèrement  alcoo¬ 
lisées  ou  des  sudorifiques  ;  on  sait  avec  quelle  facilité  l’emploi 
de  l’alcooi  chaud  arrête  quelquefois  les  diarrhées  rhuma¬ 
tismales.  Plus  tard,  on  a  recours  aux  amers  et  aux  astrin¬ 
gents.  —  C.  bronchique  (V.  Bronchorrhée).  —  C.  de  l’es¬ 
tomac  (V.  Gastrorrhée).  —  C .  intestinal  (V.  Diarrhée). 
— C.  iiasal  (V.  Coryza).  —  C.  de  l'oreille  ou  C.  auricu¬ 
laire (V.  Otorrhée).  —  C,  suffocant.  Maladie  caractérisée 
par  un  coryza  intense  avec  bronchite  spasmodique  et  accès 
d’asthme  très  marqués.  La  bronchite  s’accompagne  d’une 
fièvre  assez  intense,  souvent  rémittente,  et  d’une  toux  opi¬ 
niâtre  avec  expectoration  muco-purulente.  Presque  toujours 
les  épidémies  de  catarrhe  suffocant  ou  bronchite  capillaire 
épidémique  ont  coïncidé  avec  des  épidémies  de  rougeole,  si 
bien  que  l’on  a  considéré  cette  maladie  comme  une  rou¬ 
geole  anormale.  —  C.  uréthral  (V.  Blennorrhagie).  —  C. 
vaginal  (Y.  Leucorrhée).  —  C.  vésical  (Y.  Cystite  .  - 

CATARRHECTIQUE,  adj.  [catarrhedicus,  de  xsrckpprio- 
ffsiv,  briser,  dissoudre],  — Liqueur  catarrhectique:  autrefois 
liqueur  dissolvante.  —  Catàrrhexie  :  décharge  brusque  de 
liquide,  diarrhée  subite  et  abondante. 

CATARRHYSE,  s.  f.  [xxvx ppum$,  écoulement,  de  zatxp- 
psîv].  Le.s  défluxions  (Y.  ce  mot). 

CATASTASE,  s.  f.  [ calqstasis ,  xàtastaatç;  de  v.a-x,  selon, 
et  jcTcwat,  poser].  Constitution  atmosphérique,  constitution 
médicale  (v.  ce  mot). 

GATE,  s.  m.  Nom  indien  employé  pour  désigner  le  suc 
astringent  extrait,  par  décoction,  des  fruits  de  YAreca 
catechu  L. 

CATÉCHINE,  s.  f.  C19H,80s.  Principe  actif  du  Cachou, 
incolore,  cristallisé  en  fines  aiguilles  soyeuses  et  nacrées; 
fonda  217°,  et  à  une  température  plus  élevée  se  décompose 
en  donnant  entre  autres  de  Y  acide  oxyphénique  ou  pyroca- 
techine  (C6  H6  O2)  ;  saveur  très  faible;  presque  insoluble  dans 
1  eau  froide,  assez  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  dans 
l  alcool  et  l’éther  bouillants.  Par  déshydratation,  elle  donne 
ne  la  catéchurêtine  (C19H1406);  fondue  avec  l’hydrate  de 
potasse,  elle  se  dédouble  en  acide  protocatéchique  (C7H604) 
è!;en  V'iloroglucine  (C6H603).  En  présence  des  alcalis,  elle 
absorbe  ^rapidement  l’oxygène  de  l’air  et  donne  naissance  à 
®s  produits  bruns  insolubles  peu  connus,  les  acides  rubi- 
^Hue  et  japonique  utilisés  en  teinture  et  en  impressions  ; 
n  présence  de  l’eau  seule,  la  même  réaction  a  lieu,  mais 
Plus  lentement. 
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-  ,  . - e-.uuto  uu  uuu  uc  l’Amérique.  Le  C.  spinosa  L. 

P  °duit  des  fruits  acidulés  d’une  odeur  agréable  que  l’on 
manf  aux  Antilles. 

lpr)  THAj  s.  m.  [Catha  Forsk.].  Genre  de  plantes  Dicoty- 
dn  ♦  o8’  *a  famiUe  des  Célastracées,  tribu  des  Evonymées, 
e  .nt  1  unique  espèce,  C.  edulis  Forsk.  ou  Khât  des  Arabes, 
.  un  arbuste  qui  croît  en  Abyssinie,  à  Zanzibar  et  en 
iniil  /  Ses  feuilles  fraîches  sont  douées  de  propriétés  sti- 
insn  •  ’  *es  Arabes  les  mâchent  pour  se  donner  des 
omîmes  et  les  considèrent  même  comme  un  excellent 
Préservatif  de  lapg 

it  ARTINE,  s.  f-  [aU.  kathartin;  angl.  catharline; 
taîlilffP’  catartina].  Matière  d’un  brun  jaunâtre  ;  incris- 
ai)te,  amère,  non  azotée  (?)  et  que  Lassaigne  et  Feneulle 


regardent  comme  le  principe  actif  du  séné.  D’après  Bour- 
gom  et  Bouchut,  la  catharline  ne  serait  pas  un  composé 
defini,  mais  un  mélangé  d’acide  chrysophanique  de  dv- 
cose  et  de  chrysophanine.  81 

CATHARTIQUE,  adj.  [catharticus,  xaflap-ewé;,  dexx0ap- 
ol’>  purgation;  ail.  kathartisch;  angl.  cathartic ;  it,  et  esp 
catartico ].  Se  dit  des  purgatifs  dont  l’action,  tout  en  étant 
plus  énergique  que  celle  des  laxatifs,  n’est  pas  comparable 
cependant  à  celle  des  drastiques.  —  Acide  cathartique 
D  après  Dragendorff  le  principe  actif  du  séné  serait  un  acide 
spécial  existant  dans  la  plante  en  partie  libre,  en  partie  com¬ 
biné  à  la  chaux  et  à  la  magnésie.  Noir,  amorphe,  à  cassure 
brillante,  à  saveur  légèrement  astringente,  insoluble  dans 
l’éther  et  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  à 
chaud  dans  l’alcool  faible,  aisément  soluble  dans  les  alcalis. 
L’acide  cathartique  est  probablement  identique  à  la  cathar- 
tine.  Dragendorff  lui  attribue  la  formule  OsoH,9-Az4Os-S. 
Ce  corps  est  un  glycoside  ;  soumis  à  l’ébullition  en  solution 
alcoolique  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  il  se  dédouble  en 
glycose  et  en  acide  cathartogénique  (Cl52H116  Az40«S).  — 
Poudre  cathartique.  Formée  par  un  mélange  dejalap  (1  par¬ 
tie),  de  scammonée  (1  partie)  et  de  tartrate  acidulé  de  po¬ 
tasse  (2  parties).  C’est  un  éméto-cathartique  (Y.  ce  mot!. 

CATHARTO-MANNITE,  s.  f.  C21  II«019.  Mannite  du  séné, 
découverte  par  Dragendorff  et  Kubly  ;  cristaux  verruqueux, 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  ordinaire,  insolubles  dans 
l’éther  et  l’alcool  absolu;  n’est  pas  susceptible  de  subir  la 
fermentation  alcoolique,  ne  réduit  pas  le  réactif  cupro- 
potassique.  . 

CATHÉMÉRINE,  s.  f.  [de  x.xt «,  pendant,  et  de  fiuip *, 
jour;  ail.  tâglich;  angl.  daily ;  it. catemerino ;  esp.  diario] . 
Syn.  d ’Amphémérine  (Y.  ce  mot). 

CÂTHÊRÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [caihæreticus,  de 
tpi-tv,  détruire;  ail.  àtzend;  angl.  catheretic ;  it.  et 
esp.  cateretico ].  Se  dit  des  substances  caustiques  qui  ne 
détruisent  que  les  chairs  déjà  dénudées,  et  seulement  à  la 
surface  (pierre  infernale,  acides  minéraux  affaiblis,  etc.)  : 
quelques-unes  de  celles  qu’on  range  parmi  les  cathérétiques 
sont  plutôt  astringentes  et  se  bornent  à  coaguler  les  matières 
albuminoïdes,  ou  à  contracter  les  chairs  et  à  produire  une 
inflammation  (alun,  sulfate  de  cuivre). 

CATHERINE  (SAINTE-)  (Y.  Sainte-Catherine). 

CATHETER,  s.  m.  [ cathéter ,  xaSsrûp;  ail.  et  angl. 
katheter;  it.  catetere;  esp.  caleter.  Nom  servant  autrefois 
à.  désigner  tous  les  instruments  destinés  à  explorer  la  ca¬ 
vité  d’un  conduit  quelconque.  Il  est  réservé  aujourd’hui  aux 
aigalies  ou  sondes  qu’on  introduit  dans  la  vessie.  Mais, 
comme  le  mot  sonde  (V.  ce  mot)  est  plus  souvent  em¬ 
ployé  pour  désigner  les  instruments  explorateurs  ou  évaeüa- 
teurs  de  la  vessie  et  du  canal  de  l’urèthre,  on  conserve  le 
nom  de  cathéter  aux  instruments  qui,  dans  la  taille  sous- 
pubienne,  font  l’effet  de  sonde  cannelée  pour  guider  le 
lithotome  jusque  dans  la  vessie.  Le  cathéter  est  une  tige 
métallique  en  acier,  pleine,  longue  de  25  à  33  centimè¬ 
tres,  courbée  à  l’upe  de  ses  extrémités.  Cette  tige  est  pleine, 
cylindrique  dans  la  moitié  environ  de  sa  longueur  ;  elle 
présente  dans  l’autre  moitié  une  courbure  variable  suivant 
les  cathéters.  Sa  forme  est  donc  à  peu  près  celle  d’une 
sonde  métallique  ;  mais  sa  partie  postérieures  est  creusée 
■  d’une  cannelure  profonde,  large,  carrée  dans  le  fond,  à 
parois  polies,  et  se  terminant,  près  du  bec  de  l’instrument, 
par  un  cul-de-sac  creux  de  3  à  4  millimètres. 

CATHETERISME,  s.  m.  [catheterismus ;  ail.  katheteris- 
mus;  angl.  catlieterism ;  it.  et  esp.  cateterismo].  On  dési¬ 
gne  sous  ce  nom  une  manœuvre  qui  consiste  essentielle¬ 
ment  dans  l’introduction  d’une  sonde  dans  la  vessie  à 
travers  l’urèthre.  Le  but  qu’on  se  propose  est  d’examiner 
l’état  des  organes  ou  de  porter  remède  à  leurs  lésions  :  c’est 
donc  un  moyen  d’exploration  ou  un  moyen  opératoire.  Dans 
le  premier  cas,  le  cathétérisme  est  un  mode  perfectionné 
du  toucher.  Dans  le  deuxième  cas,  il  sert  à  évacuer  le  con¬ 
tenu  de  la  vessie,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lentement  et 
méthodiquement  sans  jamais  employer  de  force.  —  Cathé¬ 
térisme  explorateur.  L’exploration  doit  porter  sur  l’urètbro 
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et  la  vessie.  —  Exploration  de  l’urèthre.  Le  meilleur  in¬ 
strument  est  sans  contredit  l’explorateur  à  boule  olivaire, 
c’est-à-dire  une  bougie  (V  ce  mot)  terminée  par  i une  bon de 
olivaire;  la  boule  doit  seule  toucher  la  paioi,  g 
être  libre  dans  le  canal.  C’est  la  boule  seule  qui  doit  foui- 
nir  les  renseignements  cherchés.  La  sonde  droite,  et  c  est 
la  seule  dont  on  fait  usage  dans  l’exploration  devra  toujours 
suivre  la  paroi  inférieure  du  canal,  et  dans  tous  les  cas  le 
canal  doit  la  diriger  sans  y  appuyer,  sauf  dans  la  re  ion 
membraneuse.  -  Exploration  de  la  vessie.  Elle  se  fait  a 
l’aide  d’un  cathéter  ou  sonde  métallique  a  petite  courbuie 
et  à  bouton  olivaire  terminal.  Le  cathétérisme  peut  a  la  ri¬ 
gueur  se  pratiquer  debout,  mais  pour  1  exploration  vesicale 
le  malade  devra  être  toujours  couche.  Le  bassin  sera  releve 
et  solidement  appuyé,  les  cuisses  légèrement  fléchies,  les 
genoux  écartés.  Pour  l’exploration  vésicale,  1  injection  préa¬ 
lable  rend  de  grands  services,  mais  elle  doit  etre  rigou¬ 
reusement  proscrite  dans  les  cas  de  vessie  irritable.  Le 
chirurgien,  placé  à  gauche  de  préférence,  saisit  la  verge  de 
la  main  gauche.  La  sonde  est  présentée  au  méat,  dans  une 
position  telle  que  la  courbure  soit  parallèle  au.  pli  de  1  aine 
ou  mieux  encore  perpendiculaire  à  la  face  antérieure  de  la 
cuisse  (Guyon),  manœuvre  qui  assure  mieux  que  les  autres 
procédés  et  surtout  que  le  tour  de  maître  la  découverte  du 
cul-de-sac  du  bulbe,  qui  est  le  véritable  point  de  repère. 
Le  tour  de  maître  consiste  à  introduire  la  sonde,  la  conca¬ 
vité  en  bas,  jusque  sous  la  symphyse;  à  ce  moment,  un 
demi-tour  de  droite  à  gauche  ramène  le  pavillon  vers  le 
ventre  ;  on  l’abaisse  alors  comme  dans  le  procédé  ordi¬ 
naire.  —  La  manœuvre  la  plus  usitée  se  divise  en  trois 
temps,  selon  que  l’instrument  franchit  l’urèthre  antérieur, 
la  portion  membraneuse  et  la  portion  prostatique  ;  ces  deux 
derniers  temps  se  confondent.  Le  premier  temps  consiste 
dans  l’introduction  de  la  sonde,  présentée  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  et  conduite  jusqu’à  ce  que  son  bec  vienne  à 
buter  contre  le  bulbe.  11  suffit  dès  lors  d’abaisser  le  pavillon 
de  la  sonde,  en  passant  légèrement  sur  l’obstacle  pour  opé¬ 
rer  les  deux  derniers  temps  et  pénétrer  dans  la  vessie.  Le 
pavillon  de  la  sonde  devra  être  d’autant  plus  abaissé  que 
l’obstacle  dû  à  l’hypertrophie  prostatique,  s’il  existe,  sera 
lui-même  plus  grand.  Quand  la  sonde  a  trop  déprimé  le 
bulbe,  il  peut  arriver  que  son  bec  en  se  relevant  déprime 
les  tissus  et  s’en  coiffe  ;  on  risque  alors  de  faire  une  fausse 
route  ou  de  ne  pas  pénétrer.  Il  faut  donc  retirer  un  peu  la 
sonde  et  recommencer  le  mouvement  de  bascule.  On  fera 
bien  en  même  temps  de  passer  la  main  gauche  sous  le  scro¬ 
tum  et,  suivant  la  convexité  de  la  sonde,  de  la  faire  bascu¬ 
ler.  Le  cathétérisme  d’Amussal  avec  des  sondes  droites  ne 
présente  aucun  avantage,  et  ne  peut  être  utilisé  que  pour  les 
enfants,  chez  lesquels  la  courbure  du  canal  est  peu  pro¬ 
noncée,  ou  chez  les  adultes  qui  ont  le  ligament  inférieur 
de  la  verge  très  distendu.  Cette  première  opération  ache¬ 
vée,  l’exploration  de  la  vessie  devra  se  faire  méthodiquement 
en  passant  en  revue. successivement  les  diverses  parois  par 
des  mouvements  combinés  de  va-et-vient  et  de  rotation  de 
la  sonde.  Le  cathétérisme  explorateur,  ainsi  mené,  conduit 
un  chirurgien  quelque  peu  exercé  à  faire  le  diagnostic  des 
diverses  lésions  de  l’urèthre  (rétrécissements,  spasmes,  cal¬ 
culs,  hypertrophies  prostatiques)  et  de  la  vessie  (cystite, 
calculs).  —  Le  cathétérisme  thérapeutique  comprend  le  ca¬ 
thétérisme  évacuateur  et  le  cathétérisme  modificateur.  Dans 
le  premier  cas,  les  sondes  souples,  surtout  les  sondes  en 
caoutchouc,  devront  encore  avoir  la  préférence,  soit  que 
l’instrument  doive  être  retiré  de  suite,  soit  qu’il  faille  le 
laisser  à  demeure.  Cependant  les  sondes  molles  ne  pénètrent 
que  lorsque  le  canal  est  parfaitement  libre.  Lorsqu’elles  se 
trouvent  arrêtées,  il  faut  les  retirer  et  les  munir  d’un  man¬ 
drin,  c'est-à-dire  d’une  tige  métallique  rigide  à  laquelle  on 
donne  une  courbure  convenable  ;  mais  la  sonde  élastique, 
même  munie  d’un  mandrin,  n’est  pas  aussi  facile  à  manier 
qu’une  sonde  métallique.  Diverses  lésions  de  l’urèthre  (ré¬ 
trécissement  et  hypertrophies  prostatiques)  devront  créer 
au  point  de  vue  de  la  forme  à  donner  à  l’instrument  des 
indications  spéciales.  Les  sondes  de  Mercier  (V.  Sonde),  les 


sondes  à  béquilles  fines,  pourront  être  utilisées.  Le  calhèU 
risme  modificateur  peut  avoir  pour  but  ou  de  pratique" 
des  injections  intra-uréthrales  ou  intra-vésicales,  ou  bif 
de  modifier  par  son  contenu  l’état  du  canal  en  y  dévelorf 
pant  une  inflammation  qu’on  peut  qualifier  de  substituai' 
C’est  ce  qu’il  convient  souvent  de  faire  dans  les  rétrécisse¬ 
ments  de  l'urèthre  (V.  ce  mot).  —  Chez  la  femme,  le  cal 
thétérisme  est  toujours  facile.  La  femme  étant  couchée 
horizontalement,  le  bassin  soulevé,,  les  cuisses  écartées  et 
légèrement  fléchies,  le  chirurgien  écarte  les  petites  lèvres 
découvre  le  méat  urinaire  et  y  fait  pénétrer  la  sonde  en 
l’introduisant  doucement  et  faisant  décrire  une  courbe  à 
son  bec.  Le  cathétérisme  peut  se  pratiquer  sans  découvrir 
la  femme,  à  la  condition  de  reconnaître  avec  le  doigt  indi¬ 
cateur  la  dépression  qui  existe  au  niveau  de  l’orifice  de  Pu. 
rèthre  et  d’y  introduire  la  sonde.  —  Cathétérisme  de  l’œ6-0. 
phage,  de  la  trompe  d’Euslache,  de  l 'utérus,  etc.  (Y.  Sonde) 
CATHÉTOMÊTRE,  s.  m.  [de  xocôero;,  verticale,  et 
pitfov,  mesure  ;  ail.  hôhemesser;  angl.  catlietometer ;  it.  et 
esp.  catetometro ].  Instrument  destiné  à  mesurer  la  distance 
verticale  de  deux  points  ou  de  deux  plans  horizontaux.  Il 
se  compose  d’une  règle  verticale  divisée  en  millimètres 
sur  laquelle  se  meut  une  lunette  montée  sur  un  équipage  et 
portant  un  vernier  mobile  capable  de  donner  les  cinquan¬ 
tièmes  de  millimètres.  Pour  se  servir  de  cet  appareil  il  faut 
rendre  l’axe  de  l’instrument  vertical  et  la  lunette  horizon¬ 
tale.  Cela  fait,  on  vise  successivement  les  deux  niveaux  ou 
les  deux  points  dont  on  veut  connaître  les  différences  de 
hauteur.  A  chaque  visée  on  fait  une  lecture  ;  la  différence 
des  lectures  indique  la  hauteur  de  l’un  des  points  au-dessus 
de  l’autre. 

CATHODE,  s.  m.  Pôle  négatif  de  la  pile  (V.  Anode): 
CATHOUCUM,  s.  m.  [ catholicum ,  de  jcaôoWç,  univer¬ 
sel].  Électuaire  de  séné  et  de  rhubarbe  composé.  Purgatif 
employé  à  la  dose  de  10  à  30  gr.,  et  en  lavement  à  la  dose 
de  15  à  60  gr.  fl  est  composé  de  racines  de  polypode,  de 
chicorée,  de  réglisse,  d’aigremoine,  de  scolopendre,  de 
pulpe  de  tamarin,  de  pulpe  ae  casse,  de  poudres  de  rhu¬ 
barbe,  de  séné,  de  réglisse,  de  semences  de  violette,  de 
fenouil,  de  potiron  et  de  sucre.  La  formule  varie  peu  dans 
les  pharmacopées  des  divers  pays. 

CATI  (Espagne).  E.  min.  carbonatée  calcique.  T.  18°.  Af¬ 
fections  gastro-intestinales. 

CATOCHUS  ou  CATOCHE,  s.  m.  [de  •/.âioy/.ç,  action  de 
retenir;  ail.  et  angl.  catochus ;  it.  catoco;  esp.  catoche]. 
Syn.  de  Coma.  Nom  donné,  par  les  Anciens,  aux  fièvres  qui 
s’accompagnaient  de  coma. 

CATOPTRIQUE,  adj.  et  s.  f.  \catoptria,  de  /.«voitipov, 
miroir  ;  ail.  katoptrik;  angl.  catoptric;  it.  cattotrica;  esp. 
catoptrica).  Partie  de  la  physique  qui  traite  de  la  réflexion 
de  la  lumière.  —  Examen  catoptrique  de  l’œil.  Son  exa¬ 
men  à  la  lumière  réfléchie. 

CATOPTROMANCIE,  s.  f.  [de  xatoiurpov,  miroir,  et  p.®** 
Teta,  divination;  ail.  spiegelbeschwôrung ;  angl.  catoptro- 
mancy  ;  it.  catottromanzia  ;  esp.  catoptromancia ].  Genre 
de  divination  dans  lequel  le  devin  découvrait  les  événements 
d’après  les  figures  qui  lui  apparaissaient  dans  un  miroir  re¬ 
gardé  fixement  pendant  un  certain  temps.  Le  miroir  parait 
avoir  été  souvent  un  simple  verre  laissant  voir  des  objets 
fantastiques  dissimulés  derrière  lui.  D’autres  fois,  le  miroir 
était  placé  dans  une  fontaine, 

CATURE,  s.  m.  [Calurus  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  dont  l’unique  es¬ 
pece,  C.  spiciflorus  L.  ( Acalypha  hispida  Burm.)est»“ 
arbrisseau  des  Indes  Orientales,  employé,  en  décoction» 
comme  antidiarrhéique. 

CAUCALIDE,  s.  f.  [ Caucalis  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  l’espèce  type» 
G.  daucoides  L.,  est  répandue,  en  France,  dans  les  mois¬ 
sons  des  terrains  calcaires;  ses  fruits,  légèrement  aromaw' 
rencontrent  quelquefois  dans  les  droguiers. 
CAUCHEMAR,  s.  m.  [de  calcans,  foulant  aux  pieds 
turna  oppressio,  mcubus,  ephialtes,  onirodimia,  ^lg,oW! 
e<pta>.TV)î,  TmyaXittv  (asthme  nocturne)'  ail.  ' 


angl.  nightmare;  it.  incubo;  esp.  pesadilla}.  Cette  étymo¬ 
logie  exprime  un  des  symptômes  du  cauchemar,  c’est-à-dire 
la  raie  d’un  animal,  d’un  démon  assis  sur  la  poitrine,  sur 
l’épigastre,  et  étouffant  le  dormeur.  L’être  malfaisant  se  livre 
parfois  à  des  actes  lubriques  ( ludibriumfauni )  ;  alors  il  ren¬ 
tre  dans  les  éphialtes  ou  incubes  (V.  Incubes).  Mais  bien 
souvent  le  cauchemar  n’est  pas  accompagné  d’hallucinations 
proprement  dites  et  consiste  seulement  dans  un  sentiment 
de  pression  épigastrique  et  d’étouffement  accompagné  de 
rêves  pénibles.  Le  dormeur  tombe  dans  un  précipice  ;  il  fuit 
un  danger  et  un  mur  l’arrête,  etc.  Quand  la  violence  du 
tourment  le  réveille,  il  est  haletant,  son  cœur  bat  et  sa  peau 
est  souvent  couverte  de  sueur.  —  Le  cauchemar  est  lié  le 
plus  souvent  à  une  mauvaise  digestion,  à-  des  troubles  car¬ 
diaques;  il  peut  aussi  naître  directement  d’une  disposition 
morale.  Certains  aliénés  y  sont  sujets,  et  mêlent  dans  leur 
esprit  leurs  hallucinations  nocturnes  avec  leurs  idées  déliran¬ 
tes  habituelles.  On  a  observé  des  cauchemars  intermittents. 
—  Traitement  :  réveiller  le  dormeur,  le  faire  lever  quelques 
instants  et  le  distraire,  si  la  terreur,  comme  il  arrive  sur¬ 
tout  chez  les  enfants,  persiste  après  le  réveil.  Prévenir  le 
retour  des  accès  par  les  soins  donnés  à  la  santé  générale  et 
à  l’état  moral  du  sujet. 

CAUDÉ,  adj.  —  Noyau  caudé  [nucléus  caudatus \.  Nom 
donné,  surtout  par  les  anatomistes  allemands,  au  noyau  in- 
tra-ventriculaire  du  corps  strié  (Y.  ce  mot),  à  cause  de  sa 
forme  en  massue,  à  grosse  extrémité  antérieure  [tête  du 
corps  strié),  et  à  extrémité  postérieure  longue  et  effilée 
(queue  du  corps  strié). 

CAUDEX,  s.  m.  [ail.  stock;  angl.  caudex;  it.  et  esp. 
caudice] .  Mot  latin  qui  signifie  souche  d’arbre  et  que 
plusieurs  botanistes  ont  conservé  en  français  pour  désigner, 
les  uns  la  souche  ou  rhizome,  les  autres  le  stipe  ou  tige 
ligneuse  des  végétaux  monocotylédones.  —  On  nomme  Cau¬ 
dex  ascendant  l’extrémité  supérieure  de  l’embryon  consti¬ 
tuée  par  la  gemmule  qui  s’élève,  et  Caudex  descendant 
l’extrémité  radiculaire  qui  s’enfonce  en  terre. 

CAUDi&JLE,  s.  f.  [caudicula,  diminutif  de  cauda, 
queue].  Nom  donné,  en  botanique,  à  la  partie  amincie  en 
forme  de  pédicelle  que  présentent  très  souvent  les  masses 
polliniques  avant  de  s’épanouir  supérieurement.  De  forme 
très  variable,  la  caudicule  porte  à  son  extrémité  inférieure  un 
petit  corps  glandulaire  et  visqueux,  appelé  rétinacle,  destiné 
à  retenir  la  masse  pollinique  sur  le  stigmate  ou  dans  son 
voisinage. 

CAULESCENT,  adj.  [caulescens,  de  caulis,  tige;  ail.  ge- 
stengelt].  En  botanique,  on  appelle  plantes  caulescentes  les 
plantes  qui  sont  pourvues  d’une  tige  aérienne.  S’emploie  par 
opposition  au  mot  acaule. 

CAULINAIRE,  adj.  [ caulinus ,  de  caulis,  tige;  ail.  stiel- 
stândig;  angl.  caulinar ;  it.  caulinareo;  esp.  caulinario). 
Qui  appartient  à  la  tige.  —  On  appelle  feuilles  caulinaires 
les  feuilles  qui  se  développent  sur  la  tige  aérienne,  par  op¬ 
position  aux  feuilles  radicales,  qui  naissent  du  collet  de  la 
racine. 

CAULOPHYLLE,  s.  m.  [Caulophyllum  Michx],  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Berbérida- 
cées,  dont  l’unique  espèce,  G.  thalictroides  Michx  [Leon- 
tice  thalictroides  L.)  ou  Gohosh  des  Américains,  est  un  arbris¬ 
seau  répandu  dans  l’Amérique  du  Nord,  où  ses  racines  sont 
employées  comme  emménagogues;  on  l’administre  en  infu¬ 
sion  ou  en  décoction  (30  gr.  pour  1  litre  d’eau),  ou  en  tein¬ 
ture  (4  à  8  gr.).  Ses  semences  grillées  ont  été  préconisées 
pour  remplacer  le  café.  • 

CAULOPHYLLINE,  s.  f.  Substance  résineuse  extraite  du 
Caulophyllum  thalictroides,  dont  elle  est  le  principe  actif. 

CAUSALITE,  s.  f.  [ail.  kausalitàt;  angl.  causality;  it. 
causalité;  esp.  causalidad ].  — Loi  de  la  causalité.  Loi  d’a- 
près  laquelle  tout  ce  qui  arrive  est  l’effet  d’une  cause.  Ce 
principe  général  se  traduit  diversement,  suivant  l’ordre  des 
phénomènes  que  l’on  étudie.  En  physique,  on  dit  que  cha¬ 
que  chose  demeure  en  l’état  où  elle  se  trouve,  tant  qu’une 
cause  ou  force  nouvelle  ne  vient  lui  faire  subir  des  change¬ 
ments  de  position  ou  de  condition.  La  loi  de  l'inertie  est 
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I  interprétation  mécanique  de  la  loi  de  la  causalité.  Un  corps  ne 
peut,  de  lui-même,  modifier  son  état  de  mouvement  ou  de  re¬ 
pos  ;1  intervention  d’une  force  extérieure  est  nécessaire.  Un 
mobile  animé  d’une  certaine  vitesse  poursuit  indéiiniment  sa 
route  en  ligne  droite,  en  décrivant  des  espaces  égaux  en 
ternes  égaux.  Si,  au  contraire,  dans  son  parcours,  il  est  sol¬ 
licité  par  des  forces  constantes  ou  variables  de  grandeur  et 
de  direction,  au  lieu  de  décrire  une  ligne  droite,  il  suit  une 
courbe;  sa  vitesse  se  modifie,  son  mouvement  s’accélère  ou 
se  retarde,  suivant  la  variation  des  forces  mises  en  jeu  (Y. 
Cause). 

CAUSE,  s.  f.  [causa,  ùina.,  aînov,  ce  qui  produit  un  ef¬ 
fet  ;  ail.  ursache;  angl.  cause;  it.  et  esp.  causa}.  Pour  les 
métaphysiciens  (Y.  Positivisme)  la  cause  est  la  force  per¬ 
manente,  hors  du  temps,  qui  produit  dans  le  temps  'des 
phénomènes  successifs.  Pour  les  philosophes  pbénoménistes 
et  pour  les  savants  la  cause  est  le  phénomène  antécédent 
dont  l’apparition  précède  constamment  l’apparition  d’un 
autre  phénomène  ;  les  phénomènes  se  succèdent  selon  des 
lois  et  ils  sont  respectivement  antécédents  et  conséquents, 
c’est-à-dire,  causes  et  effets  les  uns  des  autres.  Si  l’on  veut 
préciser  davantage,  on  dira  qu’il  y  a  deux  sortes  d’antécé¬ 
dents  :  les  conditions  favorables,  qui  prédisposent  à  l’effet 
sans  le  produire  nécessairement,  et  les  causes  proprement 
dites,  qui,  nécessaires  à  l’effet,  le  provoquent  immédiate¬ 
ment,  leur  présence  étant  suivie  invariablement,  incondi¬ 
tionnellement  (Stuart  Mill),  de  l’apparition  d’un  certain 
phénomène,  leur  retrait  de  la  disparition  du  même  phéno¬ 
mène  [sublata  causa,  tollitur  effectué).  Mais  tout  phéno¬ 
mène  a-t-il  toujours  une  cause  de  ce  genre,  simple,  spéci¬ 
fique,  seule  capable  de  le  produire  ?  La  cause  véritable 
n’est-elle  pas  souvent  complexe  et  même  variable  dans  de 
certaines  limites?  Le  déterminisme  (V.  ce  mot)  des  faits 
biologiques  en  particulier  n’est  jamais  simple,  et  un  ensem¬ 
ble  de  conditions  favorables,  de  prédispositions  cachées, 
peut,  si  elles  sont  portées  à  un  certain  -degré  d’intensité, 
provoquer  un  effet  déterminé.  L’observation  des  maladies 
prouve  tous  les  jours  qu’il  n’y  a  pas  de  démarcation  rigou¬ 
reuse  entre  les  conditions  favorables  et  les  causes  propre¬ 
ment  dites,  et  que  des  antécédents  et  des  conséquents  variés 
sont  perpétuellement  mêlés  dans  la  même  opération  vitale. 
De  plus,  nombre  de  conditions  propres  à  déranger  les  fonc¬ 
tions  de  l’organisme  n’arrivent  à  produire  la  maladie  que  par 
une  série  d’actes  intermédiaires  dont  la  filiation  nous 
échappe  souvent.  Enfin,  l’effet  morbide  se  passe  dans  l’in¬ 
timité  de  tissus  doués  de  qualités  différentes  chez  un  même 
individu,  et  de  susceptibilités  diverses  selon  les  sujets;  mo¬ 
difié  par  ce  milieu,  fi  ne  saurait  être  toujours  le  même  pour 
une  même  cause  initiale.  Ces  difficultés  ont  conduit  à  dis¬ 
tinguer  les  causes  des  maladies  selon  plusieurs  points  de 
vue.  Ainsi,  on  en  a  admis  d 'externes  et  d 'internes,  de  pro¬ 
chaines  et  à’ éloignées,  d’occasionnelles  et  de  prédisposan¬ 
tes,  d! essentielles  et  d ’ accidentelles  (Y.  Prochain  et  Eloigné). 

II  faut  remarquer  que  les  causes  éloignées  et  les  causes 
prédisposantes  diffèrent  les  unes  des  autres  en  ce  que  les 
premières,  bien  que  leur  action  soit  médiate,  sont  néan¬ 
moins  des  causes  positives,  effectives,  de  maladie  (une 
ancienne  chute,  une  mauvaise  alimentation),  tandis  que  les 
causes  prédisposantes  (climat,  tempérament,  cachexie,  hé¬ 
rédité,  etc.)  ne  consistent  qu’en  une  condition  ou  une  dis¬ 
position  de  laquelle  l’occasion,  la  cause  occasionnelle,  fera 
sortir  une  maladie.  La  cause  essentielle  est  celle  qui  produit 
directement  une  maladie  en  lui  imprimant  un  caractère 
nettement  distinctif;  enfin,  par  accidentelle,  on  entend  une 
cause  autre  que  celle  dont  la  maladie  en  question  est 
ordinairement  ou  pourrait  être  l’effet  :  par  exemple,  une 
phthisie  est  de  cause  accidentelle  et  non  héréditaire  ;  e 
délire,  dans  le  cours  d’une  fièvre,  est  né  accidentellement 
d’une  émotion,  et  non  par  l’action  de  la  fièvre,  etc.  ^  La 
connaissance  des  causes  est  le  meilleur  guide  de  la  théra¬ 
peutique.  «  Ce  ne  sont  pas  les  affections,  mais .  les  causes, 
qui  indiquent  le  traitement  »  (Galien,  De  la  meilleure  secte, 
ch.  xxv). 

CAUSTICITE,  s.  f.  Propriété  destructive  de  certains  médi- 
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caments,  ou  saveur  particulière  des  substances  caustiques. 

CAUSTIQUE,  s.  m.  [causticus,  de  /.«. iV.v,  brûler;  ail. 
âtzmittel;  angl.  caustic;  it.  et  esp.  caustico].  Substances 
qui  ont  la  propriété  de  détruire  les  tissus  sur  lesquels  on 
les  applique.  On  les  divise  en  cathérétiques,  dont  l’action  est 
faible  et  superficielle,  et  escharotiques,  qui  produisent  des 
eschares  (V.  ces  mots).  — .  ||  Pharm.  Les  caustiques  ser¬ 
vent  à  cautériser  la  peau,  faire  disparaître  les  excroissances, 
modifier  les  plaies,  etc.  —  U  existe  un  grand  nombre  de 
corps  et  de  composés  chimiques  qui  sont  des  caustiques; 
on  ne  citera  ici  que  les  préparations  pharmaceutiques  bien 
connues  sous  ce  nom  .—Pâte  anticancéreuse  de  Plunkett. 
Elle  est  faite  avec  de  l’acide  arsénieux,  du  soufre,  de  la 
renoncule  âcre  et  de  l’asa  fœtida,  liés  ensemble  avec  un 
blanc  d’œuf;  médicament  dangereux.  —  Pâte  antimoniale 
de  Canquoin.  Se  prépare  avec  les  chlorures  d’antimoine  et 
de  zinc  et  la  farine  de  froment;  le  formulaire  des  hôpitaux 
de  Londres  y  introduit  de  la  poudre  d’opium;  le  véritable 
caustique  de  Canquoin  est  fait  avec  le  chlorure  de  zinc  et 
la  farine  de  blé.  —  Caustique  de  Landolfi,  pour  le  traite¬ 
ment  des  affections  cancéreuses.  Renferme  les  chloru¬ 
res  de  brome,  de  zinc,  d’or  et  d’antimoine.  —  Il  existe 
aussi  des  caustiques  moxas  au  charbon;  on  les  obtient  en 
formant  une  pâte  avec  du  charbon  pulvérisé,  de  la  gomme 
adragante,  un  peu  de  nitre,  et  en  roulant  cette  pâte  en  pe¬ 
tits  cylindres.  Ceux-ci,  bien  desséchés,  peuvent  être  en¬ 
flammés,  et,  lorsqu’ils  sont  en  pleine  combustion,  on  les 
applique  sur  les  parties  que  l’on  veut  cautériser.  —  Pâte 
caustique  de  Rush,  caustique  noir,  caustique  sulfo-safranè 
'de  Velpeau.  Ce  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  sulfurique 
très  concentré  dans  lequel  on  a  mis  des  stigmates  de  sa¬ 
fran  ;  ceux-ci  se  carbonisent  ;  il  en  résulte  une  pâte  molle, 
très  employée  dans  le  traitement  des  affections  cancéreuses. 
—  Caustique  de  Vienne,  poudre  de  Vienne,  pâte  calcico- 
potassique.  S’obtient  en  mélangeant  de  la  potasse  caustique 
et  de  la  chaux  vive  (potasse,  3  parties;  chaux,  2  parties)  ; 
la  poudre  est  délayée  avec  de  l’alcool  très  concentré  et  la 
pâte  résultant  de  cette  manipulation  est  appliquée  sur  les 
parties  à  cautériser;  on  en  limite  exactement  l’emploi  en  se 
servant  de  sparadrap  percé  de  trous  plus  ou  moins  grands. 
Àetion  vive,  prompte  et  circonscrite.  —  Un  mélange  de  po¬ 
tasse  fondue  et  de  chaux  vive,  coulé  dans  des  moules  de 
plomb  et  conservé  à  l’abri  de  l’air,  constitue  le  caustique 
de  Filhos;  pour  en  rendre  l’application  moins  douloureuse 
on  introduit  quelquefois  de  la  morphine  dans  ce  médica¬ 
ment.  —  La  pommade  de  Gondret  (suif,  1  partie  ^ami¬ 
don,  1  ;  chaux,  2)  est,  comme  la  poudre  de  Vienne  et  le 
caustique  de  Filhos,  un  caustique  alcalin.  —  Parmi  les 
caustiques  acides  on  peut  citer  l’eau  de  Rabel  (ac.  sulfur., 
1  partie  ;  alcool,  3)  et  l’acide  chromique.  —  Les  caustiques 
métalliques  comprennent  le  beurre  d’antimoine,  la  poudre 
de  Rousselot  (sang-dragon,  60;  cinabre,  60;  arsenic  blanc, 
18),  la  poudre  du  Frère  Corne  (cinabre,  60;  sang-dragon, 
15;  arsenic  blanc,  8;  savate  brûlée,  8),  la  pierre  infernale 
(nitrate  d’argent  :  crayon  mitigé  (avec  2  parties  de  ni¬ 
trate  de  potasse,  1  partie  de  nitrate  d’argent),  le  nitrate 
acide  de  mercure,  la  pâte  de  Canquoin  (chlorure  de  zinc, 
1  partie;  farine,  2,  3  ou  4  parties,  répondant  aux 
trois  numéros  du  Codex).  —  ||  Phys.  Caustique  par  ré¬ 
flexion  dans  les  miroirs  concaves.  Surface  de  révolution 
autour  de  l’axe  principal  du  miroir  qui  enveloppe  les  rayons 
réfléchis  venus  parallèlement  à  l’axe.  Ce  phénomène  est  dû 
à  l’aberration  de  sphéricité  du  miroir  (V.  Aberration).  Les 
miroirs  formés  par  les  paraboloïdes  de  révolution  autour 
de  leur  axe  principal  jouissent  de  la  propriété  que  tous  les 
rayons  tombant  parallèlement  à  l’axe  se  réfléchissent  et 
donnent  une  image-point,  appelée  le  foyer  principal.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  miroirs  sphériques  :  en  effet,  si  leur 
ouverture  est  un  peu  grande,  on  démontre  que  les  rayons 
tombant  parallèlement  à  l’axe  sur  le  miroir  ne  convergent 

{•lus  vers  un  point  unique,  mais  enveloppent  une  surface  que 
a  géométrie  détermine  très  exactement  et  qui  est  appelée 
caustique.  —  Caustique  par  réfraction  dans  les  lentilles. 
Surface  en  forme  de  pavillon  de  cor  qui  enveloppe  les 


rayons  réfractés  à  travers  une  lentille  convergente.  Comme 
dans  les  miroirs  concaves,  la  surface  caustique  est  due  àl- 
courbure  sphérique  ;  les  rayons  réfractés  ne  convergent  nas 
en  un  point  unique.  Moins  la  lentille  présente  de  courbure 
et  plus  le  caustique  est  faible.  On  a  proposé  de  supprimei’, 
l’aberration  de  sphéricité  en  construisant  des  miroirs  et 
des  lentilles  à  surfaces  paraboliques;  mais  la  difficulté  d’exé¬ 
cution  y  a  fait  renoncer. 

CAUSUS,  s.  m.  [y.aüîoç,  de  xaUiv,  brûler;  ail.  brenn- 
fieber;  angl.  causus,  it.  febbre  ardente ;  esp.  causonj.  Fiè¬ 
vre  ardente  de  l'antiquité,  donnant  heu  tantôt  à  des  désor¬ 
dres  intestinaux  (dpuleurs,  sentiment  de  brûlure,  diarrhée) 
tantôt  à  des  troubles  cérébraux,  qui  eux-mêmes  peuvent  dif¬ 
férer  à  ce  point  que  chez  lgs  uns  il  y  a  délire,  agitation,  et 
chez  les  autres  somnolence  ou  coma  (V.  Lethargus  et  Phre- 
nitis).  —  Littré  croit  pouvoir  rattacher  le  causus  d’Hip¬ 
pocrate  aux  fièvres  pseudo-continues’des  pays  chauds.  . 

CAUTÈRE,  s.  m.  [fonticulus;  ail.  fontanelle;  angl.  cau- 
tery;  it.  cauterio,  fontanella;  esp:  cauterio].  Mot  qui  s’em¬ 
ployait  autrefois  pour  désigner  l’exutoire  que  les  humoristes 
avaient  introduit  en  thérapeutique.  Trop  délaissé  aujourd’hui, 
le  cautère,  ainsi  compris,  conserve  son  utilité  dans  un  assez 
grand  nombre  de  circonstances,  en  particulier  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  du  système  nerveux  ou  de  l’appareil  res¬ 
piratoire.  Ainsi,  dans  certaines  formes  de  la  phthisie  pul¬ 
monaire  à  marche  torpide,  les  cautères  peuvfent  être  très 
utiles.  On  établit  un  cautère  en  appliquant  sur  la  peau, 
protégée  à  l’aide  d’un  morceau  de  diachylon  percé  d’un 
trou,  un  fragment  de  potasse  caustique  ou  une  couche 
mince  de  pâte  de  Vienne.  On  recouvre  d’un  autre  morceau 
de  diachylon  et  on  attend  quelques  minutes  ou  plusieurs 
heures  suivant  l’énergie  de  l’agent  caustique.  Quand  l’es¬ 
chare  est  formée,  on  hâte  son  élimination  par  des  applica¬ 
tions  de  cataplasmes,  puis  sur  la  surface  ulcérée  on  établit 
un  pois  à  cautère  qui  empêche  la  cautérisation.  —  Actuel¬ 
lement  le  mot  cautère  sert,  le  plus  souvent,  à  désigner  les 
agents  de  la  cautérisation  actuelle  (V.  Cautérisation).  Ils 
empruntent  au  calorique  leurs  propriétés  destructives.  Les 
principaux  sont  :  le  cautère  simple  (masse  de  fer  pouvant 
affecter  diverses  formes  et  chauffée  à  la  flamme  d’un  ré¬ 
chaud),  le  galvano-cautère,  le  cautère  à  gaz  de  Nélaton,  le 
moxa  (V.  ce  mot),  etc.  De  tous  ceux-ci,  le  galvano-cautère, 
sous  forme  d’anse  galvanique,  est  seul  utilisé,  surtout  pour 
les  tumeurs  du  col  utérin;  presque  tous  les  autres  cautè¬ 
res  ont  été  remplacés  par  l’ingénieux  cautère  Paquelin  ou 
thermo-cautère,  basé  sur  la  propriété  que  possède  le  pla¬ 
tine,  lorsqu’il  est  chauffé  au  rouge,  de  condenser  en  grande 
abondance  les  vapeurs  et  les  gaz,  et  de  rester  incandescent 
aussi  longtemps  qu’à  l’aide  d’une  soufflerie  on  amènera  à 
son  contact  des  vapeurs  d’essence  minérale.  Le  maniement 
facile  de  ce  thermo-cautère,  son  volume  peu  considérable, 
son  prix  peu  élevé,  et  surtout  la  possibilité  de  varier  à  vo¬ 
lonté  la  quantité  de  chaleur  employée,  l’ont  fait  adopter  par 
tous  les  chirurgiens.  —  Le  cautère  électrique  ou  galvano- 
cautère  thermique  est  fondé  sur  la  propriété  du  courant 
galvanique  de  porter  au  rouge  les  circuits  métalliques  qu’il 
traverse,  lorsque  ceux-ci.  ne  sont  pas  très  bons  conducteurs. 
Le  platine  est  un  des  métaux  qui  conduisent  le  moins  bien 
1  électricité  ;  il  oppose  une  résistance  considérable  et  donne 
par  ce  fait  lieu  à  un  grand  dégagement  de  chaleur.  La  pile 
que  1  on  emploie  doit  être  formée  d’éléments  associés  en 
batterie.  Middeldorpf  employait  des  piles  de  Grove;  depuis, 
Broca  s  est  servi  de  la  pile  de  Grenet  au  bichromate  de  po¬ 
tasse.  Le  cautère  galvano-caustique  est  formé  d’un  fil  de 
platine  place  dans  un  manche  en  bois  où  viennent  aboutir 
les  extrémités  des  rhéophores  de  la  pile.  Quand  le  circuit 
est  tei  me,  le  fil  de  platine  rougit  et  on  le  transporte  à  l’aide 
au  manche  sur  les  parties  à  cautériser.  Sédillot  a  reconnu 
qu  en  employant  cet  instrument  à  la  place  du  bistouri  on 
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ou 48°).  Boisson,  bains,  demi-bains,  douches,  pédiluves, 
gargarisme ,  pulvérisation.  Maladies  des  voies  respiratoires, 
|e  l’estomac,  de  la  peau  ;  rhumatisme  chronique. 

CAUTÉRISATION,  s.  f.  [cauterisatio,  xaûirtç;  ail.  kaute- 
yisation;  angl.  cautérisation;  it.  cautermazione;  esp.  cau- 
terizacion] .  Açtiofl  de  désorganiser,  plus  ou  moins  rapide¬ 
ment,  plus  ou  moins  complètement,  les  tissus,  soit  par  com¬ 
bustion,  soit  par  décomposition,  soit  par  action  chimique. 
On  distingue  la  cautérisation  actuelle  ou  par  le  feu,  et  la  cau¬ 
térisation  potentielle  ou  à  l’aide  des  caustiques.  Suivant  la 
manière  d'appliquer  la  cautérisation  actuelle,  on  distingue  la 
cautérisation  inhérente  (application  assez  énergique  du  cau¬ 
tère  qui  désorganise  presque  complètement  les  tissus),  la 
cautérisation  pénétrante,  qui  n’est- qu’une  variété  de  la  pré¬ 
cédente,  la  cautérisation  ponctuée,  ou  par  pointes  (elle 
consiste  à  appliquer  asspz  légèrement  le  cautère  en  différen¬ 
tes'  places  de  manière  à  provoquer  une  rubéfaction  et  non 
une  désorganisation  du  tissu);  la  cautérisation  transcurrente, 
dans  laquelle  on  promène  sur  les  tissus  et  sans  l’enfoncer 
la  pointe  ou  le  tranchant  du  cautère,  qui  ne  désorganise  pas 
toute  l’épaisseur  du  derme,  mais  la,  cautérise  dans  une  as¬ 
sez  grande  étendue.  La  cautérisation  objective  ou  à  distance 
est  moins  usitée.  Pour  la  cautérisation  potentielle,  on  dis¬ 
tingue  la  cautérisation  en  surface,  linéo-circulaire  (tran¬ 
chée  pratiqué^  autour  des  tissus  malades),  sous-cutanée 
(injection  de  caustiques  liquides  dans  les  tissus)  et  en  flèches. 
î)ans  ce  dernier  cas,  on  traverse  la  base  de  certaines  tu¬ 
meurs  avec  des  flèches  de  chlorure  de  zinc.  On  désorganise 
aussi,  en  déterminant  leur  mortification,  .tous  les  tissus  ma¬ 
lades.  On  dit  aussi  que  la  cautérisation  est  destructive,  hé¬ 
morrhagique,  modificatrice,  etc.,  suivant  les  indications 
qu’elle  remplit. 

CAUVALAT  (Gard).  E.  min,  sulfurée  calcique;  ae.  suif- 
hydrique  et  carbonique  libres.  Froide.  Boissons,  bains, 
douches.  Affections  des  voies  respiratoires  et  urinaires, 

•  rhumatisme,  dermatoses  humides. 

CAVERNE,  s.  f.  [caverna;  ail.  hôhle;  angl .  cavern;  it. 
et  esp.  caverna ].  Excavation  qui  persiste  au  milieu  des  tis¬ 
sus  après  l’évacuation  d’une  portion  de  tissu  mortifiée..  Se 
dit  surtout  des  excavations  du  poumon  consécutives  à  la  fonte 
caséeuse  des  tubercules. 

CAVERNEUX,  adj.  [cavernosus;  ail.  hôhlig;  angl.  caver- 
nous ;  it.  et  esp.  cavernoso).  En  anatomie  se  dit  de  diverses 
parties  à  cause  de  leur  forme  ou  de  leurs  rapports.  — 
Artères  caverneuses.  Les  branches  que  l’artère  honteuse 
interne  donne  aux  corps  caverneux  (Y.  Honteuse).  —  Corps 
caverneux.  Les  deux  cylindres  de  tissu  érectile  (Y.  Érectile) 
qui  forment  la  verge  ;  ils  sont  adossés  comme  les  deux  canons 
d’un  fusil  double,  et  dans  la  gouttière  inférieure  résultant 
■de  cet  adossement  est  reçue  la  portion  spongieuse  du 
canal  de  Y  urèthre  (V.  ce  mot),  dont  la  partie  antérieure 
dilatée  et  conoïde  (gland)  vient  coiffer  les  extrémités  des 
•corps  caverneux  :  les  racines  des  corps  caverneux  s’atta¬ 
chent  aux  branches  descendantes  du  pubis.  Leur  constitu¬ 
tion  est  celle  des  tissus  érectiles  ;  la  cloison  qui  les  sépare 
est  perforée  et  laisse  librement  communiquer  les  deux 
corps.  —  Ganglions  et  plexus  caverneux.  Ceux  que  le  grand 
sympathique  carotidien  forme  dans  le  sinus  caverneux  du 
crâne;  on  dit  plus  souvent  plexus  carotidien.  Le  nom  de 
.Plexus  caverneux  s’applique  aussi  aux  .filets  sympathiques 

Ki  accompagnent  l’artère  caverneuse.  —  Sinus  caverneux. 

sinus  veineux  de  la  dure-mère  placé  sur  les  cotés  de  la 
•selle  turcique  (V.  Sinus).  —  j|  Path.  Râle  caverneux;  voix 
ou  toux  caverneuses,  etc.,  se'disent  des  phénomènes  acous- 
“fiues  qui  révèlent,  à  l’auscultation,  l’existence  des  caver- 
nes  pulmonaires.  La  respiration  caverneuse  est  forte, 
creuse,  sourde,  presque  toujours  soufflante.  La  voix  caver- 
*euse  semble  vibrer  dans  un  espace  creux  circonscrit.  La 
l°ux  caverneuse  est  un  bruit  d’aspiration  brusque  et  sonore 
fi111  résonne  avec  plus  d’intensité  et  avec  un  timbre  plus 
creux  dans  un  espace  limité.  Le  râle  caverneux  est  à  bul  - 
es  très  grosses,  très  épaisses  ;  quand  les  bulles  sont  relati¬ 
vement  fines,  il  prend  le  nom  de  râle  cavernuleux.  tous 
’ce*  bruits,  difficiles  à  décrire,  mais  très  aisés  à  reconnailre 


quand  on  les  a  entendus  une  seule  fois,  s’observent  dans  la 
tuberculisation  pulmonaire  à  forme  ulcéreuse  (cavernes  pul 
inonaires)  et  quelquefois  aussi  dans  la  dilatation  des  bronches" 
CAVE,  adj.  —  Veines  caves.  Les  deux  grandes  veines  qu 
apportent  au  cœur  (oreillette  droite)  le  sang  des  parties 
supérieures  (cave  supérieure)  et  des  parties  inférieures  (cave 
inférieure)  du  corps.  —  La  veine  cave  inférieure  ( abdo¬ 
minale  ou  ascendante )  représente  le  tronc  commun  de 
toutes  les  veines  sous-diaphragmatiques,  car  eHe  commence 
au  niveau  de  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre  lombaire, 
par  la  convergence  des  deux  veines  iliaques  primitives, 
qui  ramènent  le  sang  des  membres  inférieurs,  monte  sur 
la  face  antérieure,  puis  sur  le  côté  droit  de  la  colonne  verté¬ 
brale,  en  recevant  les  veines  des  parois  abdominales,  celles 
de  l’appareil  génito-urinaire  (V.  Rénales  et  Spermatiques 
[Veines]),  et,  au  niveau  du  bord  postérieur  du  foie,  les  veines 
sus-hépatiques,  qui,  faisant  suite  à  la  veine  porte,  résument 
la  circulation  veineuse  de  tous  les  autres  viscères  abdomi¬ 
naux  ;  eHe  traverse  alors  l’ouverture  rectangulaire  située  entre 
le  foliole  moyen  et  le  foliole  droit  du  trèfle  aponévrotique 
du  diaphragme,  et  se  trouve  aussitôt  dans  la  cavité  péricardi¬ 
que  pour  s’ouvrir  enfin  dans  l’oreillette  droite;  au  niveau  de 
cette  embouchure  se  trouve  une  valvule  ( valvule  d’Eustache), 
très  rudimentaire  chez  l’adulte.  —  Le  calibre  de  la  veine 
cave  inférieure  est  plus  considérable  que  celui  delà  supé¬ 
rieure  et  présente  un  brusque  renflement  au-dessus  des  vei¬ 
nes  rénales  et  au  niveau  des  veines  sus-hépatiques  ;  sa  struc¬ 
ture  est  celle  des  veines  en  général,  si  ce  n’est  au  niveau 
de  sa  partie  hépatique  où  ses  parois  renferment  des  fibres 
musculaires  striées,  qu’on  rencontre  jusqu’à  son  ouverture 
dans  l’oreillette.  —  Quand  la  veine  cave  inférieure  est  obli¬ 
térée,  le  sang  peut  encore  revenir  au  cœur  grâce  au  dévelop- 

Ement  énorme  que  prennent  les  anastomoses  des  origines 
la  veine  cave  avec  les  veines  sous-cutanées  abdominales, 
qui  vont  alors  verser  le  sang  dans  les  veines  d’origine  de  la 
cave  supérieure.  La  veine  cave  inférieure  n’est  pas  un  des 
vaisseaux  veineux  primitifs  de  l’embryon  (Y.  Cardinale)  ;  elle 
se  forme  tardivement  entre  les  deux  veines  cardinales  pos¬ 
térieures  par  un  bourgeon  (correspondant  à  l’embouchure 
de  la  veine  omphalo-mésentérique  et  ombilicale)  qui  ap¬ 
paraît  entre  les  deux  canaux  de  Cuvier  et  qui  s’allonge  pour 
recevoir  les  deux  veines  iliaques.  —  La  veine  cave  supé¬ 
rieure  représente  le  canal  commun  de  toutes  les  veines  de 
la  moitié  sus-diaphragmatique  et  de  tous  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  du  corps,  car  elle  est  formée  par  la  fusion  des 
deux  troncs  veineux  brachio-céphaliques  (V.  ce  mot)  qui 
rapportent  le  sang  de  la  tête,  des  membres  supérieurs,  du 
thorax,  et  la  lymphe  du  canal  thoracique  et  de  la  grande 
veine  lymphatique.  Du  niveau  du  cartilage  de  la  première 
côte  droite,  où  les  deux  troncs  brachio-céphaliques  se  fu¬ 
sionnent,  la  veine  cave  supérieure  se  dirige  verticalement 
en  bas,  dans  une  longueur  de  7  à  8  centimètres  seulement, 
pour  se  jeter  dans  l’oreillette  droite;  dans  ce  trajet,  elle  est 
placée  d’abord  dans  le  tissu  cellulaire  du  médiastin,  _  puis 
dans  le  péricarde,  et  répond  en  avant  au  bord  droit  du 
sternum,  en  arrière  à  la  bifurcation  de  la  trachée,  et  en  de¬ 
dans  à  la  portion  ascendante  de  l’aorte  :  elle  reçoit  directe¬ 
ment  quelques  veines  :  la  thyroïdienne  inférieure  droite,  la 
mammaire  interne  droite,  la  grande  azygos,  les  diaphragma¬ 
tiques  supérieures,  et  quelques  veinules  venues  du  péri¬ 
carde,  du  médiastin  et  du  thymus.  — Ni  dans  son  trajet,  ni 
à  son  embouchure  dans  l’orefllette,  elle  ne  présente  de  val¬ 
vule,  —  La  reine  cave  supérieure  et  les  troncs  veineux 
brachio-céphaliques  se  développent  aux  dépens  des  veines 
cardinales  antérieures  et  des  canaux  de  Cuvier  (Y.  Car¬ 
dinales  [Veines]).  —  ||  Path.  Les  veines  caves  peuvent  s  en¬ 
flammer  (phlébite  proliférative  ou  suppurative);  elles  peu 
vent  être  obturées  par  des  thromboses  mécaniques  ou 
cachectiques  ;  mais,  si  l’on  arrive  aisément  par  1  etude  des 
œdèmes  et  de  la  circulation  collatérale  a  reconnaître  ces 
lésions,  on  ne  peut  rien  pour  les  guérir. 

CAVIAR,  s.  m.  (V.  Acifenséridés) 

CAVITAIRES,  s.  m.  pl.  Nom  sous  lequel  Cuvier  désignait 
:  son  premier  ordre  des  Intestinaux,  c’est-à-dire  l’ensemble 
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des  Vers  offrant  un  tube  intestinal  flottant  dans  une  cavité 
générale  ;  cette  cavité,  niée  par  Schneider,  a  ete  affirmée  de¬ 
rechef  par  Leuckart  et  J.  Chatin,  qui  en  ont  demontrela 
présence  chez  les  Ascarides,  les  Oxyures,  etc.,  et  ont  meme 
fait  connaître  la  nature  du  liquide  qui  s  y  trouve.  Les 
Cavitaires  de  Cuvier  correspondent  a  peu  près  aux  Nematoi 

Mot  chinois  qui  signifie  plante.  Il  est  employé 
en  Chine  et  en  Çochinchine  pour  désigner  une  multitude  de 
végétaux  et  il  est  toujours  suivi  d  un  ou  de  deux  autres  mot. 
servant  à  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Ainsi  le  Cay-bai 
représente  YEuphoria  Litchi;  le  Cay-hap,  le  Mais ,  le  Gay- 
mon,  le  Golocasia  esculenta  ;  le  Gay-cau,  1  Arecha  cate 
chu;  le  Cay-cafn,  l’Oranger,  le  Gay-chanh,  le  Citronnier; 
le  Gav-manq-cau,  la  Pomme  cannelle;  le  Gay-mit,  le  Jac¬ 
quier;  le  Cay-rieng,  le  Galanga;  le  Cay-bag-choi  (mot  a 
mot  herbe  a  faire  des  balais),  le  Sida  scoparia  ;  etc. 

CAYEU,  s.m.(V.  Caïeu).  . 

CAYEUX  (Somme).  Station  mant.  :  pas  d  etablissement. 

CAYLA  (V.  Le  Cayla).  n  ,  ,  x 

CEANOTHE,  s.  m.  [Geanothus  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Rhamnacées,  composé  d’ar¬ 
brisseaux  propres  à  l’Amérique  du  Nord.  Le  G.  americanus 
L.  est  bien  connu  sous  le  nom  de  Thé  de  Jersey;  sa  racine 
et  ses  feuilles  sont  employées  aux  États-Unis  contre  la  go¬ 
norrhée  efles  affections  syphilitiques.  L’infusion  de  ses  jeu¬ 
nes  rameaux  s’administre  également  dans  certains  flux 
muqueux.  Le  G.  discolor  Vent,  est  doué  de  propriétés  as¬ 
tringentes  et  le  G.  azureus  Desf.  (G.  cœruleus  Lag.)  passe 
au  Mexique  pour  Un  excellent  fébrifuge. 

CÊBIP1RÂ,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Bowclichia  major 
Mart,,  arbre  de  la  famille  des  Légumineüses-Papilionacées, 
tribu  des  Sophorées,  dont  le  bois  sèrt  a  faire  des  essieux 
pour  les  machines  à  écraser  la  canne  à  sucre.  Son  écorce, 
amère  et  astringente,  appelée  par  quelques  auteurs  Alcor- 
noque  du  Brésil,  est  employée,  à  l’extérieur,  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  de  la  peau.  On  la  prescrit  également  en 
décoction,  à  l’intérieur,  contre  les  douleurs  rhumatismales 
et  les  tumeurs  des  articulations. 

CÊBOCÈPHALE,  s.  m.  [de  iàiêo;,  espèce  de  singe,  et 
de  'AZ'mli,  tête].  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  donné  ce 
nom  a  un  monstre  dont  les  deux  yeux  sont  extrêmement 
rapprochés,  avec  absence  presque  complète  de  l’appareil 
nasal  (une  seule  narine);  dans  quelques  cas  les  lobes  anté¬ 
rieurs  du  cerveau  sont  mal  conformés. 

CECHES  (pron.  tcheche).  Nom  que  les  Bohèmes  et  les 
Moraves  donnent  à  leur  langue  et  à  leur  race.  Les  Français 
disent  tchèque  et  les  Allemands  tscheche. 

CÊCiDOÉYiE,  s.  f.  [Gecidomyia  Meig.]. Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Diptères-Némocères,  qui  a  donné  son  nom  à 
la  famille  des  Cécidomyidés,  et  dont  les  représentants,  tous 
de  très  petite  taille,  ont  pour  caractères  principaux  :  une 
tête  hémisphérique;  des  antennes  moniliformes,  ciliées, 
ordinairement  de  24  articles  chez  les  mâles  et  de  14  seulement 
chez  les  femelles  ;  des  ailes  larges,  frangées  et  offrant  trois 
nervures  longitudinales  ;  des  pattes  allongées,  à  tibias  dé¬ 
pourvus  d’éperons.  Les  femelles  ont  le  corps  terminé  par 
une  longue  tarière  extrêmement  fine,  au  moyen  de  laquelle 
elles  déposent  leurs  œufs  dans  les  bourgeons  des  plantes  et 
y  déterminent  le  plus  ordinairement  des  galles  dans  les¬ 
quelles  les  jeunes  larves  subissent  leurs  métamorphoses. 
On  connaît  un  grand  nombre  de  Cécidomyies,  qui  toutes 
sont  plus  ou  moins  nuisibles  aux  végétaux.  Les  principales 
sont  le  G.  pyri  Bouch.,  qui  vit  sur  les  Poiriers,  le  G.  bico- 
lor  Meig.,  sur  YArtemisia  vulgaris  L.,  le  C.  ( Diplosis  Lw.) 
iritici  Kirb.,  sur  le  Froment,  enfin  le  C.  destrucior  Say,  ou 
Mouche  de  Hesse,  qui  abonde  aux  États-Unis,  où  il  est  très 
redouté  pour  les  dégâts  parfois  considérables  qu’il  commet 
dans  les  champs  de  blé.  —  D’autres  Cécidomyies,  apparte¬ 
nant  au  genre  Miastor  Lew.,  sont  remarquables  par  leurs 
larves  vivipares. 

CÉCILIES,  s.  f.  pl.,  ou  APODES,  s.  m.  pl.  [ail.  schlei- 
chenlurche].  Ordre  de  Batraciens  dont  le  corps  cylindrique 
et  allongé  est  dépourvu  de  membres  comme  celui  des  Ser¬ 


pents.  Mais  c’est  surtout  aux  Amphisbéniens  qu’ils  ressem 
filent  par  leur  forme  ainsi  que  par  leurs  mœurs  souterraine"" 
—  Les  Cécilies  sont  les  seuls  Batraciens  qui  aient  le  corn' 
couvert  d’ écailles  disposées  par  séries  annelées  ;  les  pièce 
osseuses  de  la  face  et  du  crâne  sont  soudées;  les  mâchoire! 
ainsi  que  les  palatins  sont  garnis  de  dents.  Le  tympan  man- 
que.  Les  yeux,  peu  visibles,  sont  cachés  sous  la  peau.  -J 
Toutes  les  Cécilies  appartiennent  à  l’Inde  et  aux  régions  ceiïl 
traies  et  méridionales  de  l’Amérique.  —  Ainsi  que  tous  les 
Batraciens,  les  Cécilies  passent  par  une  phase  ichthyenne 
comme  le  prouvent  le  développement  considérable  de  Vos 
hyoïde  et  la  persistance  d’arcs  branchiaux  chez  l’individu 
adulte.  —  Les  espèces,  peu  nombreuses,  se  répartissent  dans 
les  genres  :  Gæcilia  L.,  Amérique  du  Sud  ;  Siphonops  'Wagl., 
Mexique,  Brésil;  Epicrium  Wagl.,  Ceylan;  Rhinotrem’a 
Dum.  Bibr.,  Cayenne. 

CECITE,  s.  f.  [ cæcitas ;  ail.  blindheit ;  angl.  blindness; 
it.  cecità;  esp.  ceguera).  Etat  d’une  personne  devenue 
aveugle.  Ce  n’est  pas  une  maladie,,  car  un  grand  nombre 
de  lésions  de  l’œil  peuvent  déterminer  la  cécité. 

CECROPIE,  s.  f.  [Cecropia  Lœfl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Àrto- 
carpées,  composé  d’arbres  à  suc  laiteux  propres  à  l’Améri¬ 
que  tropicale.  L’espèce  type,  G.  peltata  L.  ou  Goulequin, 
connue  aussi  sous  les  noms  vulgaires  de  Bois-trompette, 
Bois-canon,  Figuier  de  Surinam.,  croît  abondamment  à  la 
Jamaïque,  à  Saint-Domingue  et  dans  la  Guyane.  Son  bois, 
lé^er  et  poreux,  est  employé  à  divers  usages  ;  les  naturels 
s’en  servent  en  guise  d’amadou  et  l’allument  en  y  enfonçant 
un  morceau  de  bois  dur  et  pointu  qu’il  font  ensuite  tourner 
rapidement.  Son  écorce,  douée  de  propriétés  astringentes,  est 
prescrite  dans  les  cas  de  diarrhée  et  de  flux  muqueux.  Enfin 
les  amandes  de  son  fruit  servent  à  faire  des  émulsions. 

CEDRAT,  s.  m.  [ail.  cedra,  cédrat ;  angl.  cedra ;  it.  ce- 
drate ;  esp.  cidra].  Fruit  du  Cédratier  (Y.  ce  mot),  dont  l’é¬ 
corce  très  épaisse  renferme  une  pulpe  verdâtre  plus  ou  moins 
acide.  On  en  extrait  une  huile  essentielle  d’une  odeur  très 
suave,  dite  Essence  de  cédrat,  qui  sert  à  peu  près  aux  mê¬ 
mes  usages  que  YEssence  de  citron.  Les  Cédrats, sont  sur¬ 
tout  employés  à  la  préparation  de  conserves  sucrées. 

CEDRATIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Citrus  medica 
Risso,  ou  Citronnier  proprement  dit,  bel  arbre  ,  dont  la 
patrie  d’origine  n’est  pas  exactement  connue.  Il  existait  en 
Perse  et  en  Médie  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  passé  de  là 
en  Grèce,  en  Sardaigne  et  en  Corse,  il  est  maintenant  natu¬ 
ralisé  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  Ses  fruits,  bien 
connus  sous  le  nom  de  Cédrats,  sont  volumineux  et  mame¬ 
lonnés.  On  en  compte  plusieurs  variétés,  dont  voici  les  deux 
principales  :  l°le  Cédratier  ordinaire  (Citrus  medica  vulga¬ 
ris  Riss.  et  Poit.),  dont  le  fruit  ovale,  profondément  sillonne 
à  la  surface,  possède  une  chair  épaisse,  tendre,  douce,  et 
une  pulpe  verdâtre  peu  considérable,  d’une  saveur  légère¬ 
ment  acidulée  ;  c’est  lui  que  les  anciens  nommaient  Pomme 
de  Médie ;  2°  le  Cédratier  à  gros  fruits  ou  Pondre  (CitrW 
medica  iuberosa  Riss.  et  Poit.),  'a  fruits  oblongs,  bosselés, 
parfois  d’une  grosseur  considérable,  et  dont  la  pulpe  ver¬ 
dâtre  est  acide  et  presque  sèche.  . 

CEDRE,  s.  m.  [ Cedrus  Link.  ail.  ceder;  angl.  cedar; 
et  esp.  cedro ].  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Conifères 
tribu  des  Abiétinées,  comprenant  des  arbres  magnifique* 
répandus  en  Syrie,  en  Asie  Mineure,  dans  les  montagnes  de 
l’Atlas  et  dans  l’Himalaya,  où  ils  forment  des  forêts  souven 
considérables.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  1°  y0 
Cèdre  du  Liban,  Cedrus  Libani  Loud.  (Pinus  cedrus  L.)i 
célèbre  par  l’incorruptibilité  et  la  durée  prodigieuse  de  son 
bois,  et  cultivé  avec  succès  en  France,  en  Allemagne,  en  An¬ 
gleterre  et  même  en  Ecosse;  2°  le  Déodar,  Cedrus  Deodaw 
Loud.  {Pinus  Deodara  L.),  originaire  de  l’IIimalay*  eî 
qui  croît  également  au  Thibet  et  au  Népaul.  Son  bois  ÿépao» 
une  odeur  agréable  et  est  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli:  aussi  est-il  fort  estimé.  Ses  feuilles  et  ses  jeune* 
rameaux  sont  employés,  par  les  indigènes,  comme  vulné¬ 
raires  et  diurétiques.  —  Cèdre-acajou  (V.  Cédrel),  -,yf 
dre  des  Antilles,  nom  vulgaire  du  Swietcnia  MahogaM  ('* 
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Swiéténie)  .  —  Cèdre  des  Bermudes.  Nom  vulgaire  du  Juin- 
perus  Bermudiana  L.,  de  la  famille  des  Conifères,  tribu 
(les  Cupressinées.  —  Cèdre  blanc  (Y.  Iciqdier).  —  Cèdre 
d’Espagne.  Nom  vulgaire  du  Juniperus  hispanica  Lamk, 
arbrisseau  de  la  famille  des  Conifères,  tribu  des  Cupressi¬ 
nées.  —  Cèdre  de  Sibérie  (Pinus  cembra  L.)  (Y.  Pin).  —  Cè¬ 
dre  de  Virginie  ( Juniperus  Virginiana  L.)  (V.  Genévrier). 

CÉDREL,  s.  m.  [Cedrela  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Cédrélées,  : 
comprenant  des  arbres  élevés,  les  lins  américains,  les 
autres  asiatiques,  dont  le  bois  est  en  général  odorant  et 
aromatique.  Le  G.  odorata  L.,  connu  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Cèdre-acajou,  Acajou  femelle,  Acajou  à -planches, 
croît  aux  Antilles  ;  son  bois  léger,  de  couleur  rougeâtre, 
est  très  employé  dans  l’ébériisterie  ;  on  en  fait  aussi  des 
caisses  légères  et  des  boîtes  pour  les  cigares  ;  les  feuilles 
passent  pour  antispasmodiques  et  sont  prescrites  en  infusions 
théiformes.  L’écorce  du  C.  Toona  Roxb.,  arbre  très  com¬ 
mun  au  Bengale,  est  très  astringente;  celle  du  C.  febrifuga 
Bl.  est  employée  avec  succès,  à  Java,  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes  sous  le  nom  de  Quinquina  des  Indes  Orientales. 

CÉDRÊLACÉES  ouCÊDRÊLÊES,  s.  f.  pl.  [CedrelaceæL 
Juss.,  Cedreleæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales,  réunie  maintenant  comme  simple  tribu,  Cedre¬ 
leæ,  à  la  famille  des  Méliacées.  Caractérisée  surtout  par  les 
étamines  libres,  les  fruits  capsulaires  polyspermes  et  les 
graines  comprimées  dépourvues  d’albumen,  cette  tribu  est 
formée  de  grands  arbres,  à  feuilles  ordinairement  composées- 
pinnées,  à  fleurs  disposées  en  panicules  axillaires  ou  termi¬ 
nales,  qui  habitent  les  régions  tropicales  de  l’Asie,  de  l’A¬ 
mérique  et  de  l’Australie.  Elle  comprend  seulement  les  trois 
genres  :  Cedrela  L.,  Flindersia  R.  Br.  et  Chloroxylon  DC. 

CÉDRÉLÉON,  s.  m.  Huile  blanche,  volatile,  extraite  du 
bois  de  Cèdre  de  Virginie  ( Juniperus  Virginiana  L.)  ,et 
formée  par  un  mélange  de  cédrène  (V.  ce  mot)  et  d’un 
camphre  particulier  [ail.  cederncampher] .  Le  cédréléon  est 
employé  aux  États-Unis  comme  vermifuge  et  comme  abortif; 
il  est  très  toxique  et,  d’après  W?it,  il  est  mortel  pour 
l’homme  à  la  dose  de  15  grammes. 

CEDRENE,  s.  m.  C15H-4  (Gerhardt).  Huile  incolore,  de 
densité  0,984,  bouiUant  à  237°;  constitue,  avec  un  camphre 
particulier,  le  Cédréléon  (Y.  ce  mot). 

CÈDRES  (Sources  des)  (province  d’Oran).  E.  min.  sulfatée 
ferrugineuse  froide.  Chlorures.  Très  abondante.  Tonique, 
reconstituante.  j 

CÉDRINE,  s.  f.  Substance  cristallisable  retirée  par  i 
Lcwig  des  semences  du  Cédron  ;  très  amère,  très  soluble  j 
dans  l’eau  bouiHante  et  l’alcool,  neutre  au  papier  réactif.  | 
CÉDRON,  s.  m.  Nom  indigène  d’un  arbre  de  l’Amérique  j 
Centrale,  auquel  Planchon  a  donné  le  nom  de  Simaba 
Cédron  et  que  Bâillon  rapporte  actuellement  au  genre  Quas- 
ffa>  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Simaroubées. 
«engraines,  appelées  Noix  de  Cédron,  sont  douées  de  pro¬ 
priétés  fébrifuges  et  passent  pour  être  un  puissant  antidote 
de  la  morsure  des  reptiles.  En  Amérique,  on  les  emploie 
paiement  contre  l’hydrophobie. 

CEINTURE,  s.  f.  Ce  mot  désigne  souvent  la  partie  du 
c°rps  située  au-dessous  des  côtes.  L’herpès  zona  a  été  ap¬ 
pelé  parfois,  pour  ce  motif,  ceinture  dartreuse,  mais  plus 
souvent  encore  le  langage  médical  appelle  ceinture  un  ap¬ 
pareil  destiné  à  entourer  la  taille  dans  le  but  de  la  mainte- 
nir>  de  remplacer  l’action  de  la  paroi  abdominale  lorsqu’elle 
ne  contient  plus  suffisamment  les  viscères,  ou  lorsqu’il  im¬ 
porte  de  remédier  à  un  déplacement  d’organes..  La  ceinture 
hypogastrique  simple  ou  munie  d’une  plaque  métallique  sert 
a  remédier  aux  déplacements  de  l’utérus;  elle  agit  surtout 
relevant  les  viscères  de  l’abdomen  et  en  s’opposant  ainsi 
a  *a  pression  qu’ils  exercent  sur  l’utérus  versé.  Les  ceintures 
Qrthopèdiques  pour  le  mal  de  Pott  ou  les  difformités  de  la 
colonne  vertébrale  sont  si  nombreuses  et  de  forme  si  variée 
ei  si ^  souvent  modifiée  qu’il  est  difficile  de  les  décrire  ici. 

.  CéLASTRACÊES,  s.  f.  pl.  [Celastraceæ  Lindl.].  Famille 
j?  Plantes  Dicotylédones  dialypétales,  composée  d.’arbres  et 
orhrisseaux  à  feuilles  opposées  ou  alternes,  ordinairement 


simples  et  pourvues  de  petites  stipules  caduques  ;  les  fleurs 
hermaphrodites  ou  polygames,  sont  le  plus  souvent  dispo¬ 
sées  en  cymes  ;  le  fruit,  ordinairement  sec,  déhiscent  eu 
indéhiscent,  est  quelquefois  charnu  ;  les  graines  sont  pour¬ 
vues  d’un  arille  et  d’un  albumen.  —  Cette  famille  est  sur¬ 
tout  voisine  de  ceUe  des  Rhamnacées,  dont  elle  diffère  no¬ 
tamment  en  ce  que  les  étamines  sont  alternes  avec  les 
pétales.  —  Se.  basant  sur  les  variations  que  présente  le 
gynécée  au  point  de  vue  du  nombre  des  styles,  des  loges 
et  des  ovules,  H.  Bâillon  l’a  divisée  récemment  en  sept  tri¬ 
bus  :  1°  les  Evonvmées  (genres  Evonymus  Tourn.,  Catha 
Forsk.,  Elæodendron  Jacq.  etc.);  2°  les  Stackousiées  (g. 
Stackousia  Sm.)  ;  3°  les  Goupiées  (g.  Goupia  Aubl.)  ;  4°  les 
Azimées  (g.  Azima  Lamk,  Dobera  Juss.,  Salvadora  Gare.); 
5°  les  Hippocratées  (g.  Hippocratea  L.,  Salacia  L.)  ;  6°  les 
Buxées  (g.  Buxus  Tourn.,  Sarcococca  Lindl,  Styloceras 
A.  Juss.,  etc.)  ;  7°  les  Geissolomées  (g.  Geissoloma  Lindl.). 

CELASTRE,  s.  m.  [Célastrus  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Célastracées,  tribu  des  Evo- 
nymées,  composé  d’arbrisseaux  souvent  grimpants,  répan¬ 
dus  dans  l’Asie  et  l’Afrique  tropicales.  Le  C.  senegalensis 
Lamk,  qui  croît  en  Sénégambie,  possède  des  racines  dont 
l’écorce  est  employée  dans  le  traitement  de  la  dysenterie 
chronique.  —  Le  C.  undulatus  Lamk,  commun  à  Bourbon 
;  et  à  Madagascar,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Bois  de  Merle, 
est  préconisé  contre  les  gonorrhées.  Enfin  le  C.  nutans 
Roxb.,  qui  habite  les  Indes  Orientales,  fournit  par  la  distilla- 
i  tion  de  ses  graines  une  huile  fluide  considérée  comme 
i  stimulante  et  antirhumatismale, 
i  CELERI,  s.  m.  [ail.  selleri;  angl.  celery ;  it.  appio; 
esp .  apio).  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  cultive  dans  les 
potagers  F Apiumdulce  Mill. ,  variété  de  VApiurn  graveolens 
L.  (V.  Ache  des  marais),  plante  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  à  laqueUe  on  attribuait  autrefois  des  propriétés  sti¬ 
mulantes  et  diurétiques,  mais  dont  l’usage  est  aujourd’hui 
exclusivement  culinaire  ;  c’est  un  aliment  sain,  mais  peu 
nourrissant. 

CËLESTINE,  s.  f.  Sulfate  de  strontiane  naturel  que  l’on 
trouve  dans  les  solfatares  de  la  Sicile  et  qui  sert  de  base 
aux  préparations  des  produits  du  strontium. 

CELLÉPORE,  s.  m.  [ Cellepora  L.].  Genre  de  Bryozoaires 
marins,  de  l’ordre  des  Ectoproctes,  dont  les  représentants 
forment  des  colonies  calcaires,  rampantes  ou  dressées 
sur  lesquelles  sont  insérées  perpendiculairement  les  cellu¬ 
les  ou  zoœcies,  de  forme  ovoïde  allongée.,  dont  l’ouverture 
buccale  est  terminale  et  dépourvue  d’épistome.  Parmi  les 
espèces  qui  habitent  les  mers  de  l’Europe,  nous  citerons 
notamment  les  C.  ramulosa  Busk,  C.  vitrina  Busk,  C. 
Skenei  Busk,  et  le  C.  pumicosa  Johnst.,  qui  abonde  sur  les 
rochers,  où  il  forme  de  belles  croûtes  d’un  rouge  de  chair. 

CELLES-LES-BAINS  (Ardèche],  Nombreuses  sources, 
bicarbonatées  calciques,  sodiques  et  magnésiennes  ;  bicar¬ 
bonatées  ferrugineuses.  T.  12°  à  25°.  Boisson,  bains.  Su¬ 
dorifiques,  diurétiques,  reconstituantes.  Scrofule,  débilité 
générale,  anémie,  catarrhe  des  muqueuses  (leucorrhée). 

CELLULAIRE,  adj.  [cellularis  ;  ail.  cellular,  cellular ; 
angl.  cellular  y;  it.  cellulare;e  sp.  celular ].  —  Tissu  cellu¬ 
laire.  On  avait  donné  ce  nom  au  tissu  conjonctif  ou  lami- 
neux,  parce  que  les  interstices  de  ses  faisceaux  de  fibres  se 
I  laissent  dilater,  sous  l’influence  de  l’insufflation  ou  de  l’ce- 
I  dème,  en  des  espaces  plus  ou  moins  arrondis,  des  cavités 
qu’on  nommait  cellules  ;  mais,  aujourd’hui  que  le  mot  cel¬ 
lule  n’est  employé  que  pour  désigner  des  éléments  anatomi¬ 
ques  microscopiques  et  non  des  cavités  aréolaires  visibles  à 
l’œil  nu,  le  nom  de  tissu  cellulaire  est  remplacé  par  celui 
de  tissu  conjonctif  ou  lamineux  (V.  Conjonctif).  On 
nomme  quelquefois  aujourd’hui  tissus  cellulaires  ceux  qui 
ne  sont  formés  que  de  cellules  juxtaposées  (comme  1  epi- 
derme)  sans  substance  intercellulaire  ou  fondamentale. 
Théorie  ou  pathologie  cellulaire  (Y .  Cellule  et  Pathologie)  .  - 
\\  Bot.  Cloisons  cellulaires  [septa  cellularia]  ou  fausses  cloi 
sons  [ septa  spuria ].  Cloisons  transversales  qui,  dans  les  fruits 
de  certaines  plantes  légumineuses,  séparent  les  graines  con 
tenues  dans  une  même  gousse.  —  Tissu  cellulaire  des 
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plantes  Icontextus  cellularis] .  Tissu  compose  de  cellules. , 
Vêqètaux  cellulaires  [plantæ  cellulares).  Végétaux  dont  le 
tissu  est  entièrement  formé  de  cellules,  comme  les  Algues, 
les  Lichens,  les  Champignons,  etc.  —  ||  Zool.  s.L  [lellu- 
lariâ  Pal.].  Genre  de  Bryozoaires  marins,  de  tordre  des 
Ectoproctes,  dont  les  représentants  forment  des  polypiers 
calcaires,  articulés,  dichotomes,  sur  lesquels  sont  mserees 
les  cellules  (zoæcies)  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs  et 
munies  soit  d ’aviculaires,  soit  de  vibraculaires  ;  1  ouverture 
buccale",  située  latéralement,  est  dépourvue  d’épistome.  Ces 
animaux  habitent  principalement  les  mers  boréales.  Comme 
espèces  principales,  nous  citerons  le  C.  ternatal Sol.  et  le 
C.  reptans,  qui  sont  répandus  depuis  les  côtes  de  la  Bel¬ 
gique  jusqu’au  Spitzberg. 

CELLULE,  s.  f.  [cellula,  dimin.  de  cella,  loge,  cavité; 
ail.  zelle:  angl.  cell,  cellule;  it.  celletta:  esp.  celula]. 
L’élément  anatomique  par  excellence,  celui  dont  dérivent 
toutes  les  autres  formes  d’éléments  anatomiques.  On  les  a 
d’abord  étudiées  chez  les  végétaux  adultes,  et,  comme  alors 
les  cellules  se  présentent  sous  la  forme  d’une  membrane 
'  circonscrivant  une  cavité,  on  a  fait  de  cette  membrane  la 
partie  essentielle  de  la  cellule;  mais  on  a  bientôt  reconnu 
que  dans  les  jeunes  tissus  végétaux  cette  cavité  cellulaire 
renferme  une  substance  azotée,  dite  d’abord  utricule  azotée 
et  appelée  aujourd’hui  protoplasma  (V.  ce  mot),  dans  la¬ 
quelle  est  un  noyau  et  un  nucléole,  et  qu’à  l’état  très  jeune 
la  cellule  n’a  pas  d’enveloppe  (pas  de  membrane  cellulaire) 
et  se  réduit  à  une  masse  de  protoplasma  avec  noyau  et  nu¬ 
cléole.  C’est  là  la  constitution  la  plus  générale  de  la  cellule 
dans  les  tissus  animaux,  surtout  dans  les  tissus  jeunes  et 
en  voie  de  formation  :  aussi  les  cellules,  se  présentant  comme 
une  masse  libre  de  protoplasma,  peuvent-elles  offrir  ces 
changements  de  forme  et  de  situation  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  mouvements  amïboides  (V.  ce  mot).  La 
cellule  peut  même  être  réduite  à  une  petite  masse  de  pro¬ 
toplasma,,  sans  noyau  ni  nucléole  :  on  lui  donne  alors  les 
noms  de  globule,  protoblaste,  plastide,  cytode  ou  gymno- 
cytode ;  sous  une  forme  déjà  plus  compliquée,  elle  possède 
un  noyau  avec  nucléole,  et  enfin,  à  un  degré  plus  compli¬ 
qué  encore,  s’entoure  d’une  enveloppe.  Mais,  quelle  qu’en  soit 
la  composition ,  c’est  toujours  la  masse  de  protoplasma  (ou 
corps  cellulaire)  qui  est  la  partie  essentielle,  celle  qui  est 
le  siège  des  phénomènes  intimes  de  la  vie  cellulaire.  Le 
noyau  et  le  nucléole  présentent  peu  de  variétés  (V.  ces 
mots),  Y  enveloppe  cellulaire  au  contraire  est  très  variable, 
d’abord  en  ce  qu’elle  est  formée  de  substance  ternaire  ( cel¬ 
lulose )  dans  lès  cellules  végétales,  et  au  contraire  de  sub¬ 
stance  quaternaire  ( azotée )  dans  les  cellules  animales  ;  quand 
elle  est  épaisse,  elle  se  présente  comme  formée  de  couches 
concentriques;  quant  au  corps  cellulaire  ou  protoplasma, 
il  est  formé,  par  une  substance  azotée,  plus  ou  moins  gra¬ 
nuleuse,  qui  se  teint  facilement  par  les  réactifs  colorants, 
qui  devient  brune  par  l’action  de  l’iode  et  des  sels  de  cui¬ 
vre,  jaune  par  l’action  de  l’acide  azotique  et  de  l’ammo¬ 
niaque  (xanthoprotéine),  bleue  par  l’acide  sulfurique  et 
1  acide  molybdique  :  c’est  dans  ce  corps  cellulaire  ou  pro¬ 
toplasma  que  s’élaborent  les  diverses  matières  que  forment 
les  cellules  et  qui  sont  caractéristiques  de  certains  tissus  : 
graisse  (cellules  adipeuses),  amidon  (cellules  végétales  et 
cellules  du  foie),  chlorophylle  (cellules  des  parties  vertes 
des  plantes),  pigment,  (cellules  de  l’épiderme,  de  la  cho¬ 
roïde,  etc.),  hémoglobine  (globules  rouges  du  sang),  etc.  — 
Les  cellules  se  iorment  et  se  reproduisent  aux  dépens  de 
cellules  préexistantes,  par  division  ou  segmentation  (V.  ces 
mots)  ou  par  gemmation  (qui  n’est  qu’un  mode  particulier 
de  segmentation)  ;  toutes  les  cellules  du  corps  d’un  animal 
dérivent  de  la  cellule  ovule  qui  lui  a  donné  naissance  (V. 
Ovule)  ;  dans  la  division,  c’est  le  noyau  (V.  ce  mot)  qui 
donne  le  signal  de  la  segmentation  ;  si  la  cellule  qui  se  di¬ 
vise  est  contenue  dans  une  membrane  cellulaire,  celle-ci 
peut  continuer  à  renfermer  les  cellules-filles,  comme  on 
l’observe  pour  les  capsules  de  cartilage  (V.  Cartilage).  — 
On  avait  cru  autrefois  observer  des  productions  spontanées 
(sans  antécédents  cellulaires)  de  cellules  dans  un  liquide 


(blastème)  où  serait  apparu  d’abord  un  noyau,  autour  d 
quel  se  déposerait  ensuite  un  corps  cellulaire  :  les  observ*" 
tions  ultérieures  n’ont  pas  confirmé  ces  faits  dits  de  qenè~ 
(V.  ce  mot),  et,  s’il  n’est  pas  possible  encore  de  nier  absolu 
ment  la  production  de  cellules  par  un  autre  procédé  cru" 
par  la  division  de  cellules  préexistantes,  ce  processus  paraît 
être  incomparablement  le  plus  fréquent  et  s’observe  direc¬ 
tement  dans  presque  tous  les  cas  pour  lesquels  on  avait 
antérieurement  invoqué  le  procédé  de  genèse  ou  de  forma¬ 
tion  libre,  de  sorte  qu’on  tend  à  accepter  aujourd’hui  comme 
démontré  l’aphorisme  :  omnis  cellula  ex  cellula.  —  Les 
cellules  sont  des  éléments  anatomiques  vivants,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  le  siège  de  phénomènes  de  nutrition  (assimi¬ 
lation  et  désassimilation)  et  que  c’est  en  elles  qu’il  faut 
chercher  les  actes  élémentaires  d’où  résulte  le  fonction¬ 
nement  des  tissus  et  organes  qu’elles  forment  :  ainsi,  dans 
les  glandes,  ce  sont  les  cellules  de  l’épithélium  glandulaire 
qui  sont  le  siège  des  actes  intimes  de  la  sécrétion;  dans  les 
centres  nerveux,  les  cellules  nerveuses  sont  le  siège  du  phé¬ 
nomène  central  de  l’acte  réflexe  (Y.  Nerveux)  ;  dans  le  sang, 
les  globules  rouges  sont  les  éléments  essentiellement  vivants* 
ceux  qui  s’emparent  de  l’oxygène  inspiré  et  en  deviennent 
le  véhicule  dans  l’économie,  etc.  —  Comme  tout  ce  qui 
vit,  les  cellules  présentent  des  phases  évolutives,  c’est-à- 
dire  qu’elles  naissent,  se  développent,  fonctionnent  un  cer¬ 
tain  temps,  souvent  très  court  (cellules  épithéliales),  puis 
présentent  des  altérations  qu’on  pourrait  dire  séniles  (l’in¬ 
filtration  graisseuse  est  la  plus  fréquente)  et  qui  sont  le 
signe  de  leur  mort  prochaine  ;  elles  sont  alors  résorbées, 
mais  le  plus  souvent,  surtout  dans  les  tissus  jeunes,  elles 
disparaissent  en  se  reproduisant,  c’est-à-dire  en  se  seg¬ 
mentant,  ou  bien  en  se  transformant  en  éléments  ana-, 
tomiques  ayant  le  plus  souvent  la  forme  de  fibres  (fibres 
musculaires  lisses  ou  striés,  fibres  conjonctives,  etc.).  — 
Ce  rôle  primordial  de  la  cellule  dans  la  constitution  des  tis¬ 
sus,  dans  le  fonctionnement  élémentaire  des  organes,  et 
dans  leurs  altérations  morbides,  a  été  surtout  mis  en  évi¬ 
dence  dans  ces  dernières  années  et  a  été  le  point  de  départ 
des  théories  publiées  sous  les  noms  d 'anatomie  cellulaire, 
physiologie  cellulaire,  pathologie  cellulaire,  etc. —Les 
formes  et  les  propriétés  de  chaque  espèce  de  cellules  en  par¬ 
ticulier  sont  étudiées  à  propos  de  chacun  des  tissus  aux¬ 
quels  elles  appartiennent  :  les  plus  importantes  sont  :  les 
cellules  nerveuses  (V.  Nerveux),  épithéliales  (V.  Epithélium), 
glandulaires  (V.  Glandes),  sanguines  (Y.  Hématies,  Globu¬ 
les  rouges,  Leucocytes,  Lymphatiques),  etc.  —  En  anatomie 
descriptive,  on  donne  le  nom  de  cellules  à  des  cavités  plus 
ou  moins  grandes,  mais  toujours  visibles  à  l’œil  nu,  telles 
qu’on  en  rencontre  dans  différents  os  :  cellules  de  l’elh- 
mo'ide  (Y.  Ethmoïde),  cellules  du  colon  (V.  Gros  intestin), 
cellules  mastoïdiennes  (V.  Mastoïdien),  etc.  — 1|  Bot.  Cellu¬ 
les  végétales  ou  utricules.  Petits  sacs  membraneux,  à  parois 
minces  et  diaphanes,  dont  l’ensemble  forme  le  tissu  cellu¬ 
laire  ou  utriculaire,  lequel  constitue  la  base  de  l’organisation 
végétale,  se  rencontre  chez  tous  les  végétaux  et  compose 
même  à  lui  seul  un  grand  nombre  de  Cryptogames  (Algues, 
Lichens,  Champignons),  —  Quand  elles  sont  isolées,  les 
cellules  affectent  la  forme  sphérique  ou  bien  celle  d’un 
sphéroïde  plus  ou  moins  allongé  ;  leur  contiguïté  ne  pou* 
vant  alors  s’établir  que  par  quelques  points  de  leur  sur¬ 
face,  elles  laissent,  entre  elles  des  espaces  vides  appelés 
méats  intercellulaires  ou  interutriculaires.  Mais,  lorsque- 
plusieurs  cellules,  en  se  développant  entre  des  parties  ré¬ 
sistantes,  se  trouvent  en  contact  et  se  compriment  les  unes- 
les  autres,  elles  prennent  une  torme  polyédrique  plus  ou 
moins  régulière  selon  la  pression  qu’elles  éprouvent, 
forme  la  plus  générale  qu’elles  présentent  alors  est  celle- 
a  un  dodécaèdre,  et,  par  suite,  leur  coupe  transversale  donne- 
un  hexagone  rappelant  tout  à  fait  la  forme  des  alvéole* 
d  une  ruche  d’abeilles.  Unies  par  leurs  faces  planes,  elles, 
ne  peuvent,  dans  cette  condition,  laisser  de  vides  entre  elles, 
et  constituent  par  conséquent  un  tissu  plus  dense  désigne 
communément  sous  le  nom  de  parenchyme:  on  les  ren¬ 
contre,  avec  ces  caractères,  dans  la  plupart  des  feuilles,  -' 
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D’autres  fois  (dans  le  tissu  cellulaire  des  tiges,  par  exem¬ 
ple)  les  cellules  prennent,  dans  leur  agencement  général,  la 
forme  de  prismes  anguleux  juxtaposés  les  uns  sur  les  autres. 
Quelquefois  mime  elles  peuvent  devenir  cylindriques,  fusi¬ 
formes,  coniq  es,  sinueuses  et  étoilées  ;  dans  ce  dernier 
cas,  elles  se  réunissent  par  le  bout  de  leurs  prolongements 
et  laissent  entre  elles  des  espaces  vides  considérables,  dé¬ 
signés  sous  le  nom  de  lacunes,  qui  s’observent  très  souvent 
dans  le  tissu  cellulaire  des  plantes  aquatiques  et  qui,  rem- 
.  plies  d’air,  aident  ces  plantes  à  se  soutenir  sur  l’eau.  —  Les 
cellules  sont  unies  entre  elles  par  une  matière  gommeuse 
appelée  matière  intercellulaire,  qui,  abondante  dans  cer¬ 
tains  végétaux  à  structure  très  simple,  devient  plus  rare 
dans  le  plus  grand  nombre  des  autres  plantes.  —  D’abord 
constituées  par  une  seule  membrane,  les  cellules  se  dou¬ 
blent  plus  tard  à  l’intérieur  d’une,  de  deux  ou  de  plusieurs 
autres  membranes  qui,  plus  jeunes,  plus  molles  que  la  pre¬ 
mière  et  ne  pouvant  pas  toujours  la  suivre  assez  vite  dans 
son  développement,  se  déchirent  et  forment  des  espèces 
d’éraillures  plus  ou  moins  régulières  qui  se  traduisent,  sur 
les  parois  des  cellules,  en  ponctuations,  en  stries,  en  spirales 
ou  en  réticulations.  —  Au  commencement  de  leur  exis¬ 
tence,  les  cellules  sont  pourvues  d’un  petit  corps  globuleux 
ou  lenticulaire,  appel è  nucléus  ou  noyau  par  la  plupart  des 
auteurs  et  que  Schleiden  nomme  Cytoblaste.  Formé  d’un 
amas  de  granules  irréguliers,  ce  nucléus  est  entouré  d’un 
liquide  azoté,  visqueux  et  trouble,  désigné  sous  le  nom  de 
protoplasma.  Mais,  lorsqu’elles  sont  complètement  dévelop¬ 
pées,  les  cellules  renferment  des  matières  très  variées  et 
très  différentes,  telles  que  la  Chlorophylle,  la  Fécule,  de 
l’eau  tenant  de  la  gomme  et  des  sels  en  dissolution,  des 
huiles  fixes  et  essentielles,  des  matières  résineuses,  des  al¬ 
caloïdes,  de  véritables  cristaux,  le  plus  souvent  formés 
d’oxalate  de  chaux  ( Raphides  DG.)  ou  de  carbonate  de  chaux 
(■ Cystolithes  Weddel),  enfin  des  concrétions  minérales  amor¬ 
phes  parmi  lesquelles  on  doit  surtout  citer  l’ac.  silicique. 

CELLULEUX,  adj.  Qui  renferme  des  cavités  en  forme 
d’avéoles  visibles  à  l’œil  nu  :  tissu  celluleux  des  os,  ou  tissu 
spongieux  (Y.  Os). 

CELLULOÏD,  s.  m.  Nouveau  produit  industriel,  obtenu 
avec  de  la  cellulose  (vieux  papiers,  chiffons,  etc.)  traitée 
par  l’ac.  nitrique,  l’ac.  sulfurique  et  l’alcool,  avec  un  peu 
de  camphre,  et  soumise  à  une  forte  pression.  Solide,  un 
peu  plus  pesant  que  l’eau,  insoluble  dans  ce  liquide,  d’un 
aspect  corné;  sert  à  imiter  l’ivoire,  l’ébène,  le  corail,  etc., 
et  à  fabriquer  des  peignes,  des  billes  de  billard,  des  den¬ 
tiers,  des  pierres  lithographiques,  etc. 

CELLULOSE,  s.  f.  C6H1003.  État  commun  auquel  sont 
"  ramenés  les  tissus  végétaux  traités  par  les  réactifs  acides  et 
alcalins.  Les  principes  isomériques  que  ces  tissus  contien¬ 
nent  et  qui  affectent  la  forme  de  polymères  du  corps  C6  H10  O3 
finissent  par  se  transformer  en  un  composé  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  cellulose.  Celle-ci  peut  être  retirée  de  la 
moelle  de  sureau,  des  jeunes  cellules  végétales,  du  coton, 
du  vieux  linge  longtemps  blanchi,  du  papier  non  collé  ;  elle 
“est  solide,  blanche,  translucide,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’éther,  les  acides  et  les  alcalis  étendus  ;  D  =  1 ,45  ;  elle  se 
.  dissout  bien  dans  un  seul  liquide,  l’oxyde  de  cuivre  am¬ 
moniacal,  d’où  l’eau  la  précipite.  La  chaleur,  l’hydrogène, 
l’oxygène,  les  alcalis  concentrés,  la  décomposent  ou  l’ atta¬ 
quent;  les  acides  forment  deux  séries  de  corps  différents 
résultant,  les  uns  de  transformations,  les  autres  de  combi¬ 
naisons.  Ainsi  l’acide  sulfurique  fournit  d’abord  avec  le  pa¬ 
pier  un  corps  nouveau,  le  parchemin  végétal  ;  l’action  se 
continuant,  la  cellulose  devient  soluble  et  se  transforme  en 
une  dextrine  spéciale,  agissant  sur  la  lumière  polarisée  et 
fini  finalement  devient  du  sucre  de  chiffons.  Les  produits 
d  une  transformation  plus  complète  sont  des  composés  noirs, 
ulmiques,  où  le  charbon  domine.  —  Les  corps  résultant  de 
'a  combinaison  de  la  cellulose  avec  les  acides  peuvent  etre 
comparés  aux  glycosides;  ce  sont  de  véritables  éthers,  et 
ceux  que  l’on  connaît  le  mieux  sont  obtenus  avec  l’acide 
acétique  et  surtout  avec  l’acide  nitrique.  Les  celluloses  dirn- 
triqueC«H8  (Az0a)-03  ( collodion ),  trinitrique  C6H7(Az0â)J0’ 


(coton-poudre),  etc.,  résultnet  de  la  substitution  de  2  5 
etc.,  molectües  d’hyponitrile  (AzO»),  à  un  nombre  égal  d’a¬ 
tomes  d  hydrogéné  (Y.  Collodion  et  Coton-poudre).  De  même 
le  composé  C18H23(Az02)7013  ou  xylidine  (V.  ce  mot)  ré¬ 
sulte  de  la  substitution  de  7  moléc.  d’hypomtrile  à  7  atomes 
d’hydrogène  dans  la  cellulose  représentée  par  la  foi-mule 
triplée  CI8H3°013.  —  Quel  est  le  rôle  chimique  de  la  cellu¬ 
lose?  D’après  l’action  des  réactifs,  d’après  les  transformations 
qu’elle  subit  et  les  corps  auxquels  elle 'donne  naissance,  d’a- 
près  les  études  exécutées  sur  les  matières  amylacées,  il  est 
infiniment  probable  que  tous  ces  corps  ne  sont  autre  chose 
que  des  alcools  polyglycosiques  ou  mieux  les  premiers  an¬ 
hydrides  de  ces  alcools  ;  dans  les  phénomènes  de  la  vie  ils 
n’engendreraient  plus  les  sucres,  mais  seraient  engendrés 
par  eux;  on  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  celluloses, 
on  ignore  s’il  en  existe  plusieurs;  mais,  comme  on  emploie 
pour  opérer  les  purifications  nécessaires  des  alcalis  et  des. 
acides  bouillants,  il  est  possible  que  ces  moyens  violents  ra¬ 
mènent  à  un  état  unique  des  produits  bien  plus  complexes. 

CELOSIE,  s.  f.  \fielosia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Ainaranthacées,  comprenant  des 
herbes  vivaces  élégantes,  propres  aux  parties  chaudes  des 
Indes  Orientales,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Le  C.  cris- 
tata  L.,  espèce  indienne,  est  communément  cultivé  dans 
nos  parterres  sous  les  noms  d ’  Amaranthe-crête-de-coq  et 
de  Passe-velours.  LeC.  paniculata  L.,  qui  croît  aux  Antil¬ 
les  et  à  la  Jamaïque,  passe  pour  astringent  et  diurétique. 
Enfin  les  sommités  fleuries  des  C.  trigyna  L.  et  C.  populi- 
folia  Moq.  servent,  en  Abyssinie,  à  composer  un  remède 
appelé  Belbelta,  qui  est  employé  avec  succès  contre  le  ténia. 

CELOSOME,  adj.,  et  CÊLOSGIWIENS,  s.  m.  pi.  [de  fcfâÿ 
hernie,  et  <rwp.,  corps].  Monstres  caractérisés  par  une 
éventration  latérale  ou  médiane,  avec  fissure  ou  absence  plus 
ou  moins  complète  du  sternum,  hernie  des  viscères  abdomi¬ 
naux  et  du  cœur,  qui  présente  des  malformations  variables  ; 
le  tronc  est  très  raccourci  en  général  par  manque  d’un  certain 
nombre  de  vertèbres. 

CELTIS,  s.  m.  (Y.  Micocoulier). 

CEMENT,  s.  m.  [cæmentum;  ail.  câment;  angl.  cernent; 
it.  et  esp.  cemento}.  En  anatomie,  la  substance  qui  revêt  la 
racine  de  la  dent  ;  on  l’appelle  aussi  cortical  osseux  :  en 
effet,  cette  couche,  qui  est  à  la  racine  ce  que  l’émail  est  à 
la  couronne,  est  formée  de  substance  osseuse,  caractérisée 
par  ses  cavités  osseuses  (ostéoplastes)  volumineuses,  mais 
sans  canalicules  de  Havers  (Y.  Os)  ;  le  cément  va  en  s’a¬ 
mincissant  de  la  partie  profonde  de  la  racine  vers  le  collet 
de  la  dent,  où  il  s’arrête  ;  mais  chez  les  pachydermes  et  les 
ruminants  il  revêt  également  la  couronne,  de  sorte  que 
toute  la  dent  est  enveloppée  de  cément  (V.  Dents). 

CENDRE,  s.  f.  [cinis,  xovtç;  ail.  asche;  angl.  ashes;  it. 
cenere;  esp.  ceniza ].  Résidu  de  la  combustion  des  sub¬ 
stances  organiques  ;  les  cendres  végétales  renferment  de  la 
silice,  de  la  chaux,  de  la  potasse,  de  l’oxyde  de  fer,  des  car¬ 
bonates  et  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse, 
etc.,  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  etc. 
—  On  a  encore  donné  le  nom  de  cendres  à  un  certain  nom¬ 
bre  de  substances  médicamenteuses  d’origine  et  d’action 
très  différentes.  —  La  cendre  d'alcyon,  celle  de  hérisson, 
de  soie,  de  taupe,  de  roitelet,  etc.,  sont  principalement 
formées  de  carbonate  de  chaux.  —  La  cendre  d’antimoine, 
ou  bézoard  minéral,  est-  l’acide  antimonieux  ;  la  cendre 
bleue  est  le  carbonate  de  cuivre  ;  les  cendres  clavelées  sont 
de  la  potasse  impure  obtenue  par  calcination  du  tartre  brut  ; 
la  cendre  d’éponge  est  l’éponge  brûlée,  torréfiée;  c’est  le 
charbon  d’éponge  du  Codex  ;  l’oxyde  d’étain  porte  aussi  le 
nom  de  cendre  ou  de  potée  d’étain;  le  carbonate  de  potasse 
résultant  de  la  combustion  des  sarments  de  vigne  et  de 
l’incinération  constitue  les  cendres  gravelées;  la  cendre  per¬ 
lée  désigne  la  potasse  dite  perlasse,  des  deux  mots  anglais 
pearl,  perle,  et  ashes,  cendre  ;  la  cendre  de  plomb  n  est 
autre  chose  que  le  protoxyde  de  plomb  ou  massicot,  etc. 

CENDRE,  adj.  —  Tubercule  cendré  ou  tuber  cher  mm. 
La  substance  grise  placée  à  la  base  de  Y  encéphale  (Y.  Encé¬ 
phale),  derrière  le  chiasma  optique;  elle  fait  partie  delà 
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paroi  inférieure  du  troisième  ventricule  et  se  prolonge  par 
la  lige  pituitaire  (V.  Pituitaire).  —  Tubercule  cendré  de 
Rolando,  Tache  grise  qu’on  aperçoit,  sur  les  jeunes  sujets, 
au  niveau  des  parties  latérales  du  collet  du  bulbe  rachidien 
(V.  Bülbe),  sur  les  cordons  postérieurs,  et  qui  représente  ta 
tête  de  la  corne  postérieure  (Y.  Moelle)  laissée  plus  ou 
moins  à  nu  par  l’écartement  des  cordons  blancs  se  dirigeant 
vers  leurs  décussations  (Y.  Bulbe). 

CËNESTHÊSIE,  s.  f.  [de  wivo'f,  commun,  et  uiohn;,  sen¬ 
sibilité;  ail,  gemeingefühl  ;  angl.  cencsthesis;  it.  cenestesi; 
esp.  cenestesis],  Expression,  peu  usitee  du  reste,  par  laquelle 
on  désigne  moins  la  sensibilité  générale  (V.  Sensibilité) 
que  l’ensemble  des  sensations  vagues  qui  nous  donnent  le 
sentiment  de  notre  existence. 

CÊNOSE,  s.  f.  [cenosis,  xs'vwaiç,  de  xevo';,  videj.  Nom 
grec  de  l’évacuation,  naturelle  ou  provoquée,  portant  sur 
l’ensemble  des  humeurs.  Quand  l’évacuation  n’était  que 
partielle,  elle  s’appelait  apocénose. 

CENTAURÉE,  s.  f.  [Centaurea  L.;  angl.  centaury ;  it. 
centaurea;  esp.  centaura).  Genre  déplantés  Dicotylédones, 
delà  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Cynarées, 
comprenant  un  grand  nombre  d’espèces  répandues  surtout 
dans  la  région  méditerranéenne  ;  les  principales  sont  :  la 
Grande  Centaurée  ou  Centaurée  officinale  ( G .  centaurium 
L.),  dont  la  racine  est  amère,  tonique  et  sudorifique;  la 
Jacée  ( C .  Jacea  L.),  dont  la  racine  amère  et  légèrement 
astringente  servait  à  la  préparation  de  gargarismes  déter¬ 
sifs  ;  le  C.  cyanus  L.  ou  Bleuet  (V.  ce  mot)  ;  le  C.  cal- 
citrapa  L.  ou  Chardon  étoilé,  Chausse-lrape,  qu’on  a  pré¬ 
conisé  contre  les  fièvres  intermittentes  comme  succédané 
du  quinquina  ;  enfin  le  C.  Behen  L.  ou  Behen  blanc  des  an¬ 
ciennes  pharmacopées,  qui  est  employé  par  les  Arabes 
comme  tonique  et  aphrodisiaque.  —  Centaurée  bleue 
(V.  Scutellaire).  —  Centaurée  jaune  (Y.  Chlorette).  — 
Centaurée  (Petite)  [ail,  tausendguldenkraut}.  Nom  vulgaire 
de  YErythrœa  centaurium  Pers.,  petite  plante  herbacée  de 
la  Ramifie  des  Gentianacées,  dont  les  sommités  fleuries  sont 
fréquemment  employées,  en  infusion,  comme  toniques  et 
fébrifuges.  Méhu  a  trouvé,  dans  l’eau  distillée  et  odorante 
obtenue  avec  la  plante  fraîche,  de  Y acide  valérianique,  une 
substance  cristalline  blanche,  non  azotée,  qu’il  a  nommée 
érythrocentaurine  (V.  ce  mot),  une  substance  cireuse  et  des 
matières  salines. 

CENTAUR1NE,  s.  f.  (Y.  Cnicin). 

CENTRAL,  adj.  — Artère  centrale  de  la  rétine.  Petite 
artère  qui  vient  de  l’ophthalmique,  pénètre  dans  le  nerf 
optique,  en  suit,  l’axe,  et,  au  niveau  de  la  pupille,  s’épa¬ 
nouit  dans  la  rétine  en  formant,  par  ses  deux  principales 
branches,  un  cercle  qui  entoure  la  tache  jaune  ou  fovea 
centralis. 

CENTRANTHE,  s.  m.  [Genlranthus  DC.j.  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Valérianacées,  dont  l’es¬ 
pèce  type,  C.  ruber  DC.,  ,est  répandue  dans  toute  la  région 
méditerranéenne.  Considérée  autrefois  comme  possédant  à 
peu  près  les  mêmes  propriétés  que  la  Valériane  officinale, 
elle  est  aujourd’hui  absolument  inusitée. 

CENTRE,  s.  m.  [cenlrum;  ail.  mittelpunkt,  centrum; 
angl.  centre;  it.  et  esp.  centra],  —  Centre  des  forces  paral¬ 
lèles.  Point  par  lequel  passe  constamment  la  résultante  d’un 
système  de  forces  parallèles  dont  la  direction  est  variable, 
mais  dont  les  intensités  restent  constantes  ou  au  moins  pro¬ 
portionnelles  entre  elles.  —  Centre  de  gravité.  Point  par 
lequel  passe  constamment  la  résultante  des  actions  de  la 
pesanteur  sur  les  molécules  d’un  corps.  Le  centre  de  gra¬ 
vité  est  un  centre  de  forces  parallèles,  et  sa  position  est 
invariable  dans  le  corps,  de  quelque  façon  que  celui-ci  soit 
placé.  La  méthode  pour  déterminer  le  centre  de  gravité 
d’un  corps  solide  consiste  à  le  suspendre  par  une  corde 
successivement  par  deux  de  ses  points,  la  rencontre  des 
deux  lignes  donne  le  centre  de  gravité.  Dans  le  cas  de 
l’homme  ou  des  animaux,  on  suit  la  méthode  de  Borelli  et 
Weber,  qui  emploient  une  planche  en  équilibre  sur  un 
couteau  horizontal.  L’individu  est  couché  sur  la  planche 
dans  deux  positions  consécutivement  ;  les  deux  positions 


d’équilibre  déterminent  deux  plans  dont  l’intersection 
est  une  droite  qui  contient  le  centre  de  gravité.  D’autre 
part,  ce  point  est  aussi  contenu  dans  le  plan  de  symétrie 
de  l’individu  :  sa  position  est  donc  fixée  par  deux  expé 
riences.  —  Centre  optique  d’une  lentille.  Point  situé  sur 
l’axe  principal  de  la  lentille  et  tel  que  tout  ravon  de  lu¬ 
mière  incidente  qui  y  passe  donne  lieu  à  un  rayon  réfracté 
parallèle  à  l’axe  etvsubit  seulement  un  déplacement  latéral 
Les  seuls  rayons  cheminant  sur  l’axe  principal  sortent  de  là 
lentille  suivant  l’axe  et  par  conséquent  ne  subissent  pas  de 
déplacement  latéral.  —  Quand  au  lieu  d’une  lentille  on  a 
deux  milieux  réfringents  séparés  par  une  surface  sphérique, 
le  centre  de  courbure  est  aussi  le  centre  optique.  Dans  là 
lentille  convexe  le  centre  optique  est  dans  la  masse  du 
verre  ;  comme  l’épaisseur  de  celle-ci  est  en  général  très 
faible,  dans  les  problèmes  élémentaires  d’optique  on  réduit 
la  lentille  à  un  plan,  et  le  centre  optique  est  à  l’intersection 
de  l’axe  principal  avec  ce  plan.  —  Centre  d’oscillation. 
Point  d’un  pendule  composé,  situé  entre  l’axe  de  rotation  et 
le  centre  de  gravité  et  tel  que  sa  distance  à  l’axe  représente  la 
longueur  du  pendule  simple  synchrone  du  pendule  com¬ 
posé.  La  connaissance  du  centre  d’oscillation  d’un  pendule 
composé  a  donné  lieu  au  pendule  réversible  du  capitaine 
Kater;  le  centre  d’oscillation  et  l’axe  de  sùspension  sont 
réciproques,  c’est-à-dire  que  le  pendule  oscille  de  la  même 
façon  et  dans  le  même  temps  quand  il  est  suspendu  par 
l’axe  de  rotation  ou  par  un  axe  parallèle  mené  par  le  centre 
d’oscillation.  —  Centre  de  percussion.  Point  où  il  faut 
frapper  un  corps  mobile  autour  d’un  axe  pour  que  les  réac¬ 
tions  exercées  sur  cet  axe  soient  nulles.  —  Centre  de 
poussée.  Point  d’application  de  la  résultante  des  poussées 
d’un  liquide  sur  le  corps  qui  y  est  plongé  ou  qui  flotte  sur 
lui.  Ce  point  se  confond  avec  le  centre  de  gravité  de  la  par¬ 
tie  immergée.  —  Centre  de  pression.  Point  d’application 
de  la  résultante  des  pressions  d’un  liquide  sur  les  parois 
du  vase  ou  du  réservoir  qui  le  renferme.  —  ||  Anat.  Des 
parties  très  diverses  ont  reçu  ce  nom,  à  cause  de  leur  dis¬ 
position  ou  de  leurs  rapports.  —  Centre  épigastrique.  Le 
plexus  que  le  sympathique  forme  dans  la  région  épigastrique 
[plexus  solaire)  et  que  Bichat  appelait  cerveau  abdominal. 

—  Centre  génito-spinal  ;  centre  ano-spinal;  centre  cilio- 
spinal  (V.  Moelle  épinière).  —  Centres  nerveux  (Y.  Système 
nerveux).  —  Centre  ovale  de  Vieussens.  Les  irradiations  la¬ 
térales  du  corps  calleux  dans  les  hémisphères  cérébraux 
(V.  Corps  calleux).  —  Centre  phrénique  (Y.  Diaphragme). 

CENTRIFUGE,  adj.  [centrifugus ;  ail.  et  angl.  centrifu- 
gai;  it.  et  esp.  centrifugo).  Qui  tend  à  s’écarter  du  centre. 

—  Force  centrifuge.  Réaction  qu’un  mobile  assujetti  à  dé¬ 
crire  une  courbe  exerce  contre  cette  courbe.  Pour  se  ren¬ 


dre  compte  de  cette  force,  on  peut  considérer  un  anneau 
engagé  sur  une  tringle  ployée  en  cercle  :  si  l’on  vient  à  met¬ 
tre  ce  cercle  dans  un  plan  horizontal  et  qu’on  imprime  un 
choc  tangentiel  à  l’anneau  mobile,  celui-ci  se  mettra  en 
mouvement  et  décrira  le  cercle  avec  une  vitesse  qui  dé¬ 
pendra  de  l’impulsion  initiale.  Or  il  est  clair  que,  si  le  cercle 
n  existait  pas,  l’anneau  aurait  eu  un  mouvement  rectiligne 
uniforme  dans  le.  sens  du  choc  initial;  l’effet  du  cercle  mé¬ 
tallique  est  de  faire  décrire  à  l’anneau  une  courbe.  Cet  ef¬ 
fet  se  traduit  par  une  action  de  celui-ci  sur  la  tringle  qui 
est  d  autant  plus  énergique  que  le  mouvement  est  plus  ra¬ 
pide.  Le  t  te  action,  à  chaque  instant  normale  à  la  tringle, 
constitue  la  force  centrifuge.  Lorsque  la  courbe  décrite  par 
un  point  matériel  est  un  cercle,  la  force  centrifuge  est  pro¬ 
portionnelle  au  carré  de  la  vitesse  et  en  raison  inverse  du 
rayon  de  la  circonférence.  —  Le  mouvement  de  rotation  de  la 
erre  autour  de  la  ligne  des  pôles  donne  lieu  à  la  production 
d  une  force  centrifuge.  Celle-ci  est  variable  et  croît  du  pôle 
i*,niTo  WW?  le  raYon  dela  rotation  va  en  augmen¬ 
tant  de  0  a  bo66  kilorn.  Il  résulte  de  là  que  la  pesanteur 
nnmwTsfo" ;  dimi,ûution  est  de  1/289  à  l’équateur.  U 
thénr<W89  CS  6  cai’re  de  17,  on  en  conclut,  d’après  un 
vite  P,  rf  C0I!nu’  que’. Sl  la,  len'e  tournait  dix-sept  fois  plus 
serait  nulle  à  l’équateur.  Ces  déductions 
onduit  Laplace  et  Kant  à  diverses  hypothèses  astrono- 
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nuques  sur  la  formation  du  système  planétaire.  —  En  méde¬ 
cine  on  a  cherché  a  expliquer  le  mal  de  mer  par  la  force 
centrifuge  ;  on  a  proposé,  pour  le  traitement  de  la  folie, 
de  soumettre  les  aliénés  à  l’action  de  la  force  centrifuge . 
__||inaf.  Nerfs  centrifuges,  centripètes.  Les  nerfs  moteurs 
d’une  part,  les  nerfs  sensitifs  de  l’autre,  ainsi  nommés,  vu 
la  direction  dans  laquelle  se  manifestent  leur  excitabilité  et 
le  courant  qui  les  parcourt  (V.  Nerfs  et  Réflexes). 

CENTRIPÈTE,  adj.  [centripela;  ail.  etangl.  centripetal ; 
it.  et  esp.  centripeto}.  Qui  tend  à  se  diriger  vers  le  centre. 
—  Force  centripète.  Force  dirigée  vers  le  centre  de  cour¬ 
bure  de  la  trajectoire  d’un  point  matériel  et  qui  maintient 
le  mobile  sur  cette  trajectoire.  Si  l’on  examine  une  pierre  pla¬ 
cée  dans  une  fronde  que  l’on  fait  tourner  vivement,  on  peut 
faire  abstraction  de  la  pesanteur  dont  l’effet  est  négligeable 
et  alors  on  a  un  corps  (la  pierre)  assujetti  à  décrire  un  cercle. 
Dans  ce  mouvement,  à  chaque  instant  le  projectile  tend  à 
s’échapper  suivant  la  tangente,  mais  il  en  est  empêché  par 
le  cuir  de  la  fronde  :  il  faut  done  sans  cesse  s’opposer  à  ce 
mouvement,  et  pour  cela  la  corde  est  dans  un  état  de  ten¬ 
sion  constante.  La  force  centripète  est  mesurée  à  chaque 
instant  par  la  tension  de  la  corde  ;  c’est  la  force  nécessaire 
pour  obliger  le  mobile  à  décrire  la  ligne  courbe  au  lieu 
de  la  ligne  droite  qu’il  décrirait  en  vertu  de  la  loi  d’inertie. 
La  force  centrifuge  est  l’action  exercée  par  la  pierre  sur  le 
cuir,  et  la  force  centripète  est  représentée  par  la  tension 
du  cordon  ;  ces  deux  forces,  égales  et  opposées,  se  font  à 
chaque  instant  équilibre  pendant  tout  le  temps  du  mouve¬ 
ment  courbe.  Qn  démontre  que  ces  forces  sont  proportion¬ 
nelles  au  carré  de  la  vitesse  de  rotation  et  en  raison  inverse 
du  rayon  du  cercle.  Si,  au  lieu  de  considérer  le  mouvement 
circulaire,  on  étudie  le  cas  d’un  point  matériel  décrivant  une 
ligne  courbe  quelconque,  à  chaque  instant  les  forees  qui 
sollicitent  ce  point  peuvent  se  réduire  à  deux  :  l’une  tan- 
gèntielle  (dirigée  suivant  la  tangente)  qui  accélère  ou  ralen¬ 
tit  la  vitesse  du  point  sur  sa  trajectoire,  la  seconde  nor¬ 
male  qui  ramène  sur  la  ligne  courbe  le  point  qui  cherche, 
en  vertu  de  la  loi  d’inertie,  à  s’échapper  suivant  la  tan¬ 
gente,  c’est  la  force  centripète. 

CEPE,  s.  m.  (Y.  Bolet). 

CÊPHÆL1BE,  s.  f.  [Cephælis  Sw.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  ne  forme 
plus  maintenant  qu’une  section  du  genre  Uragoga  L. 
(Y.  Uragoga). 

CEPHALALGIE,  s.  f.  [ceplialalgia,  y.eçaXa/.yia,  de  yncpcdii, 
tête,  et  âXyoç,  douleur;  ali.  kopfschmen ;  angl.  cephalal- 
(iy,  it.  et  esp.  cefalalgia ].  Douleur  de  tête,  mal  de  tête. 
Ce  n’est  point  une  maladie,  mais  bien  un  symptôme  com¬ 
mun  à  un  très  grand  nombre  de  maladies  ou  même  d’é¬ 
tats  maladifs.  La  douleur  qui  caractérise  la  céphalalgie  peut 
siéger  dans  la  peau  du  crâne,  dans  les  muscles,  les  os  ; 
elle  peut  se  localiser  sur  le  trajet  de  certains  nerfs  et  dé¬ 
pendre  ainsi  d’une  simple  névralgie  ou  bien  se  lier  à  l’exis¬ 
tence  de  troubles  circulatoires  du  cerveau  ou  des  méninges. 
Elle  est  diffuse,  c’est-à-dire  qu’elle  occupe  toute  la  région 
du  crâne  tout  en  paraissant  plus  pénible  au  niveau  du  front 
et  des  tempes  (fièvre,  anémie,  congestion  cérébrale,  etc.), 
et  dans  ce  cas  les  mouvements  de  la  tête  sont  très  doulou¬ 
reux;  tandis  que  le  repos  calme  la  douleur  aiguë  et  ne  laisse 
persister  que  la  pesanteur  de  tête  [carébarie  des  Anciens), 
ou  bien  elle  est  circonscrite,  occupant  dès  lors  une  région 
limitée  du  crâne,  soit  le  sommet  de  la  tête  (hystérie),  soit 
des  points  divers  de  la  région  fronto-occipitale  (lésions,  in- 
tra-cérébrales,  méningites,  syphilis,  etc.).  Dans  le  cas  où 
elle  est  très  intense,  circonscrite  et  persistante,  elle  porte 
le  nom  de  céphalée.  Parfois  elle  est  toujours  unilatérale 
[migraine).  La  céphalalgie  est  générale,  gravative,  accom- 
pagnés  d’élancements  douloureux  et  de  battements  dans  la 
congestion  cérébrale.  Elle  est  excessivement  vive,  s’accom¬ 
pagnant  de  contractions  des  muscles,  provoquant  dès  cris 
Perçants  dans  la  méningite  aiguë.  Dans  la  méningite  tuber¬ 
culeuse,  elle  s’accuse  par  un  cri  particulier  (cri  hydrencé- 
Phalique).  Elle  est  diffuse  et  très  variable  d’mtensité  et  de 
durée  dans  les  ramollissements  du  cerveau.  Elle  est  locali- 


CÊPH 

sée  et  à  paroxysmes  nocturnes  dans  la  syphilis.  La  cépha¬ 
lalgie  du  rhumatisme  cérébral,  de  l’érysipèle,  des  névral¬ 
gies  faciales,  est  localisée  et  provoquée  par  la  pression  en 
certains  points  déterminés.  Toutes  les  fièvres  s’accompa¬ 
gnent  de  céphalalgies,  mais  l’intensité  et  la  durée  de  celles-ci 
sont  très  variables.  Le  plus  souvent,  dans  les  fièvres  éruptives, 
elle  précède  l’apparition  de  l’exanthème.  Les  empoisonne¬ 
ments  par  les  narcotiques,  l’abus  du  tabac,  les  vapeurs  de 
charbon,  l’administration  du  sulfate  de  quinine,  provoquent 
des  céphalalgies  souvent  très  pénibles  et  de  très  longue 
durée.  Dans  les  névroses,  et  surtout  dans  l’hystérie,  la  dou¬ 
leur  très  circonscrite  au  sommet  de  la  tête  est  presque  ca¬ 
ractéristique.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  la  céphalal¬ 
gie  n’a  qu’une  assez  médiocre  importance  comme  signe 
diagnostique.  Son  intensité,  sa  durée,  ses  localisations,  sont 
très  variables  suivant  les  individus.  Les  anémiques,  les  né¬ 
vropathes,  les  arthritiques,  sont  très  sujets  aux  maux  de  tête. 
Mais  il  n’est  possible  de  les  guérir  ou  de  les  soulager  qu’en 
soignant  soit  l’état  général,  soit  la  maladie  accidentelle  qui 
a  déterminé  la  céphalée.  Nous  n’avons  donc  pas  à  énumérer 
ici  tous  les  médicaments  préconisés  dans  le  but  de  guérir 
le  mal  de  tête,  Les  narcotiques  n’agissent  que  comme  pal¬ 
liatifs,  et  l’on  n’arrive  à  un  résultat  certain  et  durable  qu’en 
remontant  à  la  cause  de  la  céphalalgie. 

CÊPHALANTHE,  s.  m.  [Cephalantkus  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu 
des  Naucléées,  composé  d’arbrisseaux  à  fleurs  sessiles,  dont 
l’espèce  type,  C.  occidentalis  L.,  habite  l’Amérique  du  Nord, 
où  eüe  est  connue  sous  les  noms  de  Bois-bouton,  Bois  de 
marais.  Son  écorce  est  employée  comme  tonique,  fébrifuge 
et  diaphorétique. 

CEPHALEE,  s.  f.  Mal  de  tête  durable  et  très  intense  (Y. 
Céphalalgie). 

a  CÊPHALÉfilATOME,  s.  m .  [ceplialœmatoma,  de  zsoâÀii, 
tête,  et  oii [AâToùv,  ensanglanter  ;  ail.  blutgeschwulst  der  neu- 
gebornen;  angl.  blood-tumour  neonatorum;  it.  et  esp.  ce- 
falematomo ].  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom  toutes  les 
tumeurs  sanguines  siégeant  sur  le  crâne  des  nouveau-nés  : 
œdème  séro-sanguin  ou  sous-cutané,  épanchements  san¬ 
guins  sous-aponévrotiques,  etc/Dans  l’état  actuel  de  la  science, 
on  ne  conserve  ce  nom  qu’aux  collections  sanguines  qui  se 
font  entre  le  périoste  et  l’os.  Ces  tumeurs  surviennent  sur¬ 
tout  chez  les  garçons  des  primipares  et  dans  les  premiers 
jours  qui  suivent  la  naissance;  elles  sont  produites  le  plus 
souvent  par  la  rupture  des  vaisseaux  diploïques  et  grâce  au 
développement  incomplet  de  la  table  externe  de  l’os.  Les 
signes  importants  du  céphalématome  sont  sa  non-réducti- 
bilité,  ce  qui  le  sépare  des  tumeurs  en  communication  avec 
l’intérieur  du  crâne,  et  la  présence  d’un  bourrelet  osseux, 
véritable  production  périostique  qui  a  pu,  dans  certains  cas, 
donner  le  change  pour  une  fracture  de  l’os.  L’intégrité  de 
la  peau  sert  à  le  distinguer  des  épanchements  sous-cuta- 
nés.  Le  pronostic  en  est  ordinairement  bénin  et  l'expecta¬ 
tion  est  la  règle. 

CEPHALIQUE,  adj.  [cephalicus,  de  /.ecpaV/i,  tête  ;  angl.  ce- 
plialic ;  it.  et  esp.  cefalico ].  En  anatomie,  tout  ce  qui  a  ou 
est  supposé  avoir  des  rapports  avec  la  tête.  —  Artère  cépha¬ 
lique.  Synonyme  peu  usité  de  carotide  (V.  Carotide).  — 
Capuchon  céphalique.  Nom  donné  au  repli  périphérique  du 
feuiUet  blastoderinique  externe  qui  se  soulève  à  Fextrémité 
céphalique  aussi  bien  qu’à  l’extrémité  caudale  de  l’embryon. 
—  Veine  céphalique.  L’une  des  principales  veines  superfi¬ 
cielles  du  bras  ;  née  au  pli  du  coude  de  la  confluence  de  la 
médiane  céphaliqüé  et  de  la  radiale  superficielle  (V.  Coude), 
elle  monte  dans  la  région  externe  du  bras,  suivant  le  bord 
externe  du  biceps,  puis  s’incline  un  peu  en  dedans,  et  suit 
l’espace  celluleux  entre  le  deltoïde  et  le  grand  pectoral,  pour 
afler  se  jeter  dans  la  veine  axillaire,  soit  au-dessous,  soit  par¬ 
fois  au-dessus  de  la  clavicule  ;  cette  dernière  disposition 
avait  fait  penser  à  des  rapports  intimes  de  cette  veine  avec 
celles  du  cou  et  de  la  tête,  et  à  la  nécessité  de  porter  sur  elle 
la  saignée  contre  les  douleurs  de  tête,  d  ou  son  nom  de 
céphalique. 

CÊPHALOCYSTES,  s.  m.  [de  x3<pa ).«,  tete,  et 
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vessie].  Nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois  les  Vers  eus 
tiques,  c’est-à-dire  les  Cestoïdes  à  l’état  vésiculaire  ;  on  Je, 
divisait  en  Monocêphales  (Cysticerques)  et  en  Polycepliales 
(Cœnures,  Échinocoques) .  Ce  terme  n’est  plus  usité. 

CEPHALOGRAPHIE,  s.  f.  [de  tête,  et  w», 

décrire].  C’est  l’ensemble  des  procédés  imagines  pour  obte¬ 
nir  un  dessin  exact  des  contours  de  la  tête.  Un  bon  nombre 
d’instruments  ont  été  imaginés  à  cet  effet.  Nous  ne  mention¬ 
nerons  ici  que  les  principaux.  Les  lames  de  plomb,  longues 
de  50  à  00  centimètres,  larges  de  1  centimètre  et  épaisses 
de  2  millimètres,  peuvent  se  mouler  assez  exactement  sur 
les  grandes  courbures  de  la  tête  ou  du  crâne  ;  reportées  en¬ 
suite  sur  le  papier,  elles  permettent  de  faire  de  ces  cour¬ 
bures  un  dessin  assez  exact.  —  Le  céphalomètre  d  Anthelme 
a  été  le  premier  instrument  de  l’anthropologie.  Il  se  compose 
d’un  cercle  basilaire,  fixé  par  pression  autour  de  la  base  du 
crâne,  et  d’un  demi-cercle  H-auriculaire,  mobile  autour  de 
l’axe  bi-auriculaire  à  l’une  des  extrémités  duquel  un  cadran 

£dué  marque  sa  position.  Un  curseur,  mobile  sur  le 
iii-cercle,  donne  passage  à  une  fiche  exploratrice  gra¬ 
duée,  toujours  normale  au  demi-cercle  et  pouvant  etre  appli¬ 
quée  sur  tous  les  points  de  la  tête.  Avec  cet  instrument  on 
obtient  avec  sûreté  le  dessin  moyen  d’une  courbe  sur  une 
série  de  têtes  ou  de  crânes,  en  prenant  pour  chaque  rayon 
sa  moyenne  dans  la  série.  Le  stéréographe  de  Broca,  qu’il 
serait  trop  long  de  décrire  ici,  permet  de  dessiner  assez 
exactement,  sur  un  écran  vertical,  le  contour  d’un  crâne 
ou  d’une  tête. 

CÉPHALOHEMOMÈTRE,  s.  m.  [de  xeep <ùA,  tête,  aîp., 
sang,  et  jtsvfcy,  mesure].  Sorte  de  manomètre  qui  s’introduit 
dans  l’intérieur  du  crâne  de  certains  animaux  et  peut  servir 
à  constater  si  la  quantité  de  sang  intra-céphalique  augmente 
ou  diminue. 

CÊPHALOMANCIE,  s.  f.  [de  xsœaXvi,  tête,  et  di¬ 

vination].  Divination  d’après  les  mouvements  de  la  mâchoire 
sur  une  tête  d’âne  qu’on  faisait  griller  au  feu. 

CÉPHALOMÈTRE,  s.  m.  [de  rx&psâx,  tête,*  et  pitpov, 
mesure].  Sorte  de  compas  d’épaisseur  destiné  à  prendre  les 
diamètres  de  la  tête  du  fœtus. 

CÉPHALOMÈTRIE,  s.  f.  Elle  comprend  tous  les  procédés 
de  mensuration  de  la  tête  sur  le  vivant.  Son  but  est  de  re¬ 
connaître,  autant  que  possible,  à  travers  les  parties  molles, 
les  caractères  de  la  conformation  du  squelette,  tels  qu’ils 
sont  déterminés  sur  le  crâne  sec  par  la  crâniomètre  (V.  ce 
mot).  Les  diamètres  et  les  courbes  céphalométriques  sont 
ordinairement  plus  grands  que  les  mesures  crâniométri- 
ques  correspondantes,  à  cause  -de  l’épaisseur  des  parties 
molles.  Les  différences  sont  naturellement  moins  fortes, 
quand  on  compare  les  indices,  puisque  ceux-ci  ne  sont  que 
des  rapports  (V.  Indices).  Les  points  de  repère  les  plus  im¬ 
portants  en  céphalométrie  sont  :  la  racine  du  nez;  le  bregma 
ou  point  bregmatique,  invisible  sur  le  vivant,  mais  tou¬ 
jours,  situé  très  près  d’un  plan  mené  par  les  deux  conduits 
auditifs  externes,  perpendiculairement  au  plan  auriculo- 
facial  des  tempes  ;  la  protubérance  occipitale  ou  inion;  h 
fosse  nas  ou  glabelle,  située  entre  les  sourcils,  au-dessus 
de  la  dépression  nasale. 

CEPHALOMYIE,  s.  f.  [CephalomyiaLa.tr.].  Genre  d’in¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Diptères-Brachycères  et  de  la  famille 
des  Œstridés,  dont  les  représentants,  voisins  des  Œstres, 
s’en  distinguent  surtout  par  les  cuillerons  plus  grands  et 
parla  première  cellule  postérieure  des  ailes,  qui  est  fermée. 
Ce  genre  a  pour  type  le  G.  ovis  L.,  qui  se  rencontre  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Ses  larves,  blanches,  atté¬ 
nuées  en  avant,  tronquées  en  arrière  et  couvertes  en  des¬ 
sous  de  nombreux  tubercules  spiniformes,  vivent  dans  les 
sinus  maxillaires  et  frontaux  des  moutons.  Leur  bouche  est 
armée  de  deux  crochets  en  hameçon  et  les  derniers,  seg¬ 
ments' du  corps  forment  une  espèce  de  bourse  dans  laquelle 
sont  renfermés  les  stigmates.  Ces  larves  étaient  autrefois 
considérées  comme  un  remède  souverain  contre  l’épilepsie. 

CEPHALOPAGE,  s.  m.  [de  xe<paVn,  tête,  et  «àyo'ç,  uni]. 
Monstre  double  composé  de  deux  sujets  unis  seulement  par 
la  soudure  des  sommets  des  deux  têtes,  ou  plutôt  par  l’oc¬ 


ciput,  ae  teue  sunu  411e  aeux  muiviaus  regardent  en 
sens  inverse  l’un  de  l’autre.  Monstruosité  assez  rare  n 
CEPHALO-PHARYNGIEN,  adj.  [cephalo-pharyngeus  % 
XEtpoaii,  tête,  et  çapuyÇ,  pharynx].  —  Aponévrose  céplïal0. 
pharyngienne.  La  partie  supérieure  de  l’aponévrose  du  pha" 
rynx,  servant  à  l’insertion  du  muscle  constricteur  supé¬ 
rieur  (Y.  Pharynx).  —  Muscle  céphalo-pharyngien.  La 
partie  supérieure  du  muscle  constricteur  supérieur  du  pha¬ 
rynx. 

CEPHALOPODES,  s.  m.  pl.  [Cephalopoda  Cuv.;  aip 
kopffüsser,  kracken,  lintenfische].  Classe  d’ Animaux  Inver¬ 
tébrés,  de  l’embranchement  des  Mollusques.  Les  Céphalo¬ 
podes  ont  le  corps  généralement  allongé,  et  terminé  par  une 
ou  deux  lames  membraneuses  en  forme  de  nageoires.  11  est 
recouvert  d’un  épiderme  formé  de  cellules  pavimenteuses 
et  d’un  derme  composé  de  tissu  conjonctif  et  de  fibres 
musculaires,  dans  lequel  sont  disséminées  des  cellules  pig¬ 
mentaires  ( chromatophores ),  qui,  en  se  dilatant  ou  en  se 
contractant,  déterminent  des  changements  de  coloration  re¬ 
marquables.  A  sa  face  ventrale  est  attaché  un  organe  creux 
de  forme  conique,  auquel  on  donne  le  nom  d 'entonnoir,  et 
qui  communique  avec  la  cavité  palléale  ;  cet  organe  cor¬ 
respond  morphologiquement  au  pied  des  Gastéropodes.  La 
tête,  toujours  bien  distincte,  est  entourée  de  quatre  paires 
de  bras  charnus  armés,  au  côté  interne,  de  plusieurs  rangs 
de  ventouses  sessiles  ou  pédiculées,  parfois  remplacées  par 
des  griffes,  et  auxquelles  viennent  s’ajouter  souvent  deux 
autres  bras  très  allongés  servant  d’organes  préhensiles. 
L’appareil  digestif  est  bien  développé  et  le  foie  volumineux 
et  compact.  —  Tous  les  Céphalopodes  possèdent  un  cœur 
artériel,  musculeux,  situé  à  la  partie  postérieure  du  sac  vis¬ 
céral,  et  composé  d’un  ventricule  et  de  deux  oreillettes 
(quatre  chez  le  Nautile)  ;  du  ventricule  partent  deux  troncs 
aortiques,  l’un  antérieur  (aorte  céphalique),  l’autre  posté¬ 
rieure  (aorte  abdominale),  dont  les  ramifications  aboutissent 
d’une  part  à  des  lacunes  interorganiques,  et  d’autre  part 
donnent  naissance  à  un  réseau  capillaire,  d’où  proviennent 
les  veines.  Ces  dernières  aboutissent  toutes  a  une  grande 
veine  cave,  qui  se  divise  en  deux  ou  quatre  branches,  por¬ 
tant  le  sang  aux  branchies;  chacune  de  ces  veines  présente 
un  renflement  musculaire  pulsatile,  qui  joue  le  rôle  d’un 
cœur  branchial.  Le  sang,  artérialisé  dans  son  passage  à  tra¬ 
vers  les  branchies,  revient  au  cœur  par  les  veines  bran¬ 
chiales.  Outre  ce  système  vasculaire  clos,  il  existe  de  vastes 
lacunes,  communiquant  avec  la  cavité  palléale  par  des  orifi¬ 
ces  qui  permettent  à  l’eau  de  se  mélanger  avec  le  sang.  — 
Les  organes  de  la  respiration  consistent  en  deux  ou  quatre 
branchies  lamelleuses,  dont  la  surface  dorsale  libre  est  con¬ 
stamment  baignée  par  l’eau  qui  pénètre  par  une  fente  du 
manteau.  Cette  fente,  par  suite  de  la  contraction  des  mus¬ 
cles  du  manteau,  se  trouve  fermée  au  moment  de  l’expul¬ 
sion  de  l’eau  par  l’entonnoir.  —  La  plupart  des  Céphalopodes 
possèdent  un  organe  sécréteur  particulier  auquel  on  donne 
le  nom  de  poche  à  encre  ;  cet  organe,  piriforme,  à  parois 
épaisses,  et  situé  au-dessus  des  lobes  du  foie  ou  entre  eux, 
se  prolonge  par  un  pédicule  qui  débouche  au  dehors  près 
de  l’anus.  Sa  sécrétion  consiste  en  un  liquide  d’un  noir  fonce 

S.  —  Le  système  nerveux  se  compose  de  trois  paires 
glions  principaux  ;  cervicaux,  pédieux  et  viscéraux, 
reliés  entre  eux  et  formant  une  sorte  d’anneau  œsophagien/ 
et  de  nerfs  périphériques  présentant  eux-mêmes  des  renfle¬ 
ments  ganglionnaires.  —  Les  Céphalopodes  ont  le  corps 
tantôt  complètement  nu,  tantôt  pourvu  d’une  coquille  in¬ 
terne  cartilagineuse  (sêpiostaire),  servant  de  protection  aux 
centres  nerveux  et  d’insertion  aux  muscles.  Quelques-uns 
possèdent  une  coquille  externe,  spiralée,  et  divisée  par  des 
cloisons  transversales  en  un  certain  nombre  de  loges  situées 
les  unes  derrière  les  autres,  dont  la  plus  grande  sert  de^  de¬ 
meure  à  l’animal,  tandis  que  les  autres,  remplies  d’air» 
communiquent  avec  elle  au  moyen  d’un  canal  central  .(**' 
phon).  —  Les  sexes  sont  séparés.  Dans  quelques  espèces,  le 
roisième  bras  du  cote  droit  ou  du  côté  gauche  se  transtoriï^ 
en  liectocotyle,  c’est-à-dire  en  un  appareil  copulateur  reinph 
ae  spermatophores  (capsules  à  spermatozoïdes),  qui  se  déta- 
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che  du  mâle,  et  pénètre  par  l’entonnoir  dans  la  cavité  palléale 
de  la  femelle.  —  Les  Céphalopodes  sont  des  animaux  essen¬ 
tiellement  marins  :  les  uns  vivent  près  des  côtes,  les  autres 
fréquentent  surtout  le  fond  des  mers  ;  on  n’en  rencontre 
qüe  peu  dans  la  haute  mer.  Leur  nourriture  consiste  en 
mollusques  et  en  poissons;  tous  nagent  en  se  servant  de 
leurs  bras  et  en  repoussant  avec  violence,  par  l’entonnoir, 
l’eau  contenue  dans  la  cavité  palléale.  —  Ces  animaux  abon¬ 
daient  aux  époques  géologiques  anciennes  ;  certains  d’entre 
eux,  tels  que  les  Nautilidés,  se  rencontrent  dès  le  silurien 
et  le  dévonien;  d’autres,  comme  les  OrthocêratUes,  s’éten¬ 
dent  depuis  le  silurien  jusque  dans  la  houille;  quelques-uns 
( Cératiles )  se  trouvent  principalement  dans  le  trias  ;  les 
Ammonitidés  sont  très  largement  représentés,  surtout  dans 
le  jurassique,  à  côté  des  Bélemnites,  et  se  continuent 
jusque  dans  le  crétacé  supérieur.  —  D’après  le  nombre  des 
branchies,  on  divise  les  animaux  de  cette  classe  en  Tétra- 
branchiaux  (Nautilus  L.,  Orthocerds  Breyn.,  Cerdtites  de 
llaan,  Ammonites  Breyn.,  etc.)  et  en  Dibranchiaux  ou 
Acétdbulifères,  comprenant,  d’une  part,  les  Décapodes,  qui, 
outre  les  huit  bras  buccaux,  possèdent  deux  longs  bras 
préhensiles  (Spirula  Lamk,  Belemnites  List.,  Sepia  L.,  Lo- 
ligo  Lamk,  Sepioteuthis  de  Blainv.,  Cranchia  Leach,  Loli- 
gopsis  Lamk,  Ommastrephes  D’Orb.,  etc.);  d’autre  part, 
les  Odopodes,  chez  lesquels  les  deux  bras  préhensiles  man¬ 
quent  ( Octopus  Lamk  ou  Poulpe,  Eledone  Leach,  Cirro- 
teuthis  Eschr.,  Philonexis  D’Orb.,  Tremodopus  D.  Chiaj., 
Argonauta  L.). 

CÉPHALO-RACHIDIEN,  adj.  [de  zsœaXvi,  tête,  et 
épine  dorsale].  Se  dit  des  parties  qui  ont  rapport  aux  cavités 
crânienne  et  rachidienne.  —  Liquide  céphalo-rachidien. 
Le  liquide  sous-arachnoïdien  (Y.  Arachnoïdien)  .  —  ||  Path. 
Le  liquide  céphalo-rachidien  peut  s’accumuler  en  quantité 
trop  abondante  ( hydrorâchis )  ;  il  peut  s’écouler  au  dehors 
(fractures  du  crâne,  plaies  des  méninges,  etc.).  On  a  pré¬ 
tendu  que  le  mal  de  mer  était  dû  à  une  répartition  vicieuse 
de  ce  liquide. 

CÉPHALOTE,  s.  f.  Substance  grasse,  jaune,  élastique, 
peu  soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’alcool,  renfermant 
du  soufre  et  du  phosphore,  retirée  par  Couërbe  du  cerveau 
humain,  et  qui  paraît  être  du  protagon  plus  ou  moins  im¬ 
pur  et  altçré.  On  l’appelle  encore  cérencéphalote  oU  cire 

CÉPHALOTHORAX,  s.  m.  [de  xtfeûmi,  tête,  et  9d>?a$, 
thorax].  Nom  donné  à  la  partie  antérieure  du  corps  chez  les 
Arachnides  et  un  grand  nombre  de  Crustacés.  Le  céphalo¬ 
thorax  résulte  de  la  soudure  plus  ou  moins  complète  de  la 
tête  avec  le  thorax. 

CÉPHALOTOMIE,  s.  f.  [cephalotomia,  de  xs<paH  tête, 
et  Top.ij,  section;  ail.  kephalotomie ;  angl .  cephalotomy; 
it.  et  esp.  cefalotomia ].  Ouverture  artificielle  du  crâne 
nécessaire  pour  donner  issue  à  la  substance  cérébrale  et 
permettre  ensuite  l’extraction  des  pièces  osseuses.  Cette 
opération,  qui  porte  aussi  les  noms  de  perforation  ou  excé¬ 
rébration,  ne  doit  être  faite  que  si  le  fœtus  est  mort  ou  s’il 
y  a  impossibilité  absolue  de  l’extraire,  la  mère  se_  refusant 
à  subir  l’opération  césarienne.  On  l’exécute  avec  divers  in¬ 
struments  (lance  de  Moriceau,  ciseaux  de  Smellie,  etc.  ),  que 
l’on  glisse  sur  la  paume  de  la  main  et  que  l’on  fait  pénétrer 
jusque  dans  l’intérieur  du  crâne;  après  avoir  dilacéré  la 
substance  cérébrale,  on  l’enlève  à 'l’aide  d’unè  curette,  puis 
°u  laisse  l’accouchement  se  terminer,  ou  bien  on  extrait  le 
fœtus  à  l’aide  du  forceps. 

CÉPHALOTRIBE,  s.  m.  [de  xstpaXû,  tête,  et  tptëeiv, 
broyer]  (V.  Céphalotripsie). 

CÉPHALOTRIPSIE,  s.  f.  [de  uouli,  tête,  eUpiyi;,  broya¬ 
ge].  Opération  qui  consiste  à  écraser  la  tête  du  fœtus  quand 
d  est  impossible  de  l’extraire.  Les  instruments  à  l’aide  des¬ 
quels  on  pratique  cette  opération  ( céphalotribes )  rappellent 
par  leur  forme  un  forceps  dont  les  cuillers  sont  rappro¬ 
chées,  résistantes,  souvent  taillées  en  lime.  Les  ceplialo- 
tribw  de  Depaul,  Chaillv,  Blot,  Scanzoni,  sont  actuellement  les 
meilleurs.  La  crâniotomie  est  préférable  à  la  céphalotripsie 

CÉPHALUROÏDE,  adj.  [de  xe<p*Xw,  tête,  c5?«,  queue,  et 


«id'o;  forme].  Se  dit  des  spermatozoïdes  qui,  comme  ceux 
de  1  homme,  présentent  diverses  parties  parmi  lesquelles  on 
distingue  a  la  fois  une  portion  céphalique  et  une  portion 

CÊPHAN-MAHI,  s.  m.  Nom  malgache  de  YAqelæa  La- 
marckii  PI.  (Y.  Agelée). 

CEPHEA,  s.  m.  (V.  Rhizostome). 

CÉPHÉNOMYIE,  s.  f.  [Cephenomyia  Latr.].  Genre  d’in¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Diptères-Brachycères  et  de  la  famille 
des  (Estridés,  dont  les  représentants  sont  caractérisés  parla 
trompe  petite  et  arrondie,  au-dessus  de  laquelle  sont  insé¬ 
rés  deux  palpes  réunis  à  leur  base;  le  troisième  article  des 
antennes  est  comprimé  et  muni  parfois  de  longs  poils  jaunes  ; 
le  style  est  basilaire,  l’abdomen  court,  large  et  arrondi  ; 
la  première  cellule  postérieure  des  ailes  est  entr’ouverte  à 
l’extrémité.  Les  larves  ressemblent  à  celles  des  Céphalo- 
myies  Espèces  principales  :  C.  trompe  Mod.,  de  la  La¬ 
ponie,  dont  les  larves  vivent  dans  les  sinus  frontaux  du 
renne,  et  C.  rufibarbis  Meig.  (C.  aurïbarbis  YV’ied.),  qu’on 
rencontre  en  Autriche  et  qui  vit,  à  l’état  de  larve,  dans  les 
fosses  nasales  du  cerf. 

CÉRAINE,  s.  f.  Substance  isomère  de  la  cérine,  se  pro¬ 
duit  dans  l'action  des  alcalis  sur  cette  dernière;  insoluble 
dans  l’ulcool  et  l’eau  chaude. 

CÉRAMBYCIDÉS,  s.  m.  pl.  [ Cerambycidœ  Leach] .  Grande 
famille  d’insectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  dont  les  re¬ 
présentants,  connus  indistinctement  sous  le  nom  de  Longi- 
cornes ,  ont  le  corps  allongé,  avec  la  tête  saillante  pourvue 
d’veux  assez  grands,  le  plus  ordinairement  échancrés  au 
côté  interne,  et  d’antennes  de  onze  articles,  presque  toujours 
beaucoup  plus  longues  que  le  corps,  surtout  chez  les  mâles; 
prothorax  de  forme  variable,  quelquefois  munis  d’épines 
latérales  ;  élytres  recouvrant  les  ailes,  parfois  soudées  ( Dor - 
cadion ),  rarement  plus  courtes  que  l’abdomen  et  laissant 
les  ailes  à  découvert  ( Stenopterus ,  Molorchus,  Necyda- 
lis,  etc.),  ou  bien  très  amples  chez  les  mâles,  courtes  et  dé¬ 
hiscentes  chez  les  femelles  (Vespems);  tarses  de  quatre  articles 
(de  cinq  articles  dans  le  seul  genre  Spondylis).  Les  larves, 
allongées,  sont  apodes  et  vermiformes  ;  leur  tête  cornée  est 
pourvue  de  mandibules  puissantes.  Essentiellement  xylo¬ 
phages,  ces  larves  vivent  presque  toutes  dans  les  troncs  et 
dans  les  branches  des  arbres  ou  des  arbustes,  s’y  creusent 
des  galeries  et  causent  ainsi  des  dégâts  souvent  considé¬ 
rables.  —  A  l’état  parfait,  les  Cérambycidés  sont  phyto¬ 
phages  /  presque  tous  font  entendre,  quand  on  les  saisit,  un 
bruit  particulier  causé  par  le  frottement  des  bords  internes 
du  prothorax  contre  le  mésothorax.  On  en  connaît  actuelle¬ 
ment  près  de  dix  mille  espèces,  disséminées  dans  toutes  les 
régions  du  globe;  mais  l’Amérique  méridionale  et  les  Indes 
Orientales  sont  les  contrées  qui  possèdent  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles.  Genres  principaux  :  Spondylis  Fabr., 
Parandra  Latr.,  Macrodontia  Serv.,  Prionus  Geoffr.,  Ce- 
rambyx  L.,  Callichroma  Latr.,  Callidium  Fabr.,  Rosalia 
Serv.,  Clytus  .Fabr.,  Molorchus  Fabr.,  Lamia  Fabr.,  Sa- 
perda  Fabr.,  Dorcadion  Daim.,  Leptura  L.,  etc, 

CÉRAMIUM,  s.  m.  [Ceramium  Adans.].  Genre  d’Algues 
marines  de  la  famille  des  Floridées,  dont  plusieurs  espèces 
se  trouvent  souvent  mélangées  avec  la  Mousse  de  Corse  (V. 
ce  mot).  _  ; 

CERASINE,  s.  f.  Gomme  identique  à  la  Bassorine  (Y.  ce 
mot). 

CÉRASTE,  s.  m/[CerastesWagl.;  de  corne].  Genre 
d’Ophidiens  Solénoglyphes,  de  la  famille  des  Yipéndes  ou 
Yipériens,  dont  les  représentants  se  distinguent  de  ceux  des 
genres  voisins  (  Vipera ,  Pelias,  etc.)  par  Tes  plaques  sour¬ 
cilières  surmontées  d’une  protubérance  comee  et  pai  les 
écailles  verruqueuses  qui  garnissent  le  vertex.  La  pupi  e 
est  manifestement  verticale  et  la  région  sous-caudale  pré¬ 
sente  deux  rangées  de  plaques.  L’espèce  la  mieux  connue, 
C.  Æqyptiacu.° Dum.  et  Bibr.  ou  Vipere  cornue,  habite  le 
nord  de  l’Afrique  et  le  Sahara  algérien,  ou  elle  se  tient  ha¬ 
bituellement  cachée  dans  le  sable.  Sa  taille  est  d  environ 
65  centimètres.  Sa  coloration  est  gris  jaunâtre  avec  des 
taches  plus  foncées  irrégulièrement  disposées.  Une  autre 
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espèce,  le  C.  lophophrys  Dum,  et  Bibr.,  appelée  Vipère  à  pa¬ 
nache,  à  cause  de  la  forme  particulière  de  ses  cornes,  qui 
sont  épanouies  en  houppe,  est  propre  au  Cap  ;  sa  coloration 
est  rouge.  Les  Cérastes  sont  redoutables  par  leur  venin. 

GÉRÂT,  s.  m.  [ ceratum ,  kyijmto'v,  de  xn po'ç,  cire;  ail. 
i vachssalbe;  angl.  cerate ;  it.  cerotlo;  esp.  cerato ].,  Syn. 
Oléo-cérolès,  Elœo-cérolés,  Céréolés,  Liparolés.  Prépara¬ 
tions  destinées  à  l’usage  externe  et  qui  ont  pour  base 
l’huile  et  la  cire  ;  on  incorpore  dans  ce  mélange  des  eaux 
distillées  ou  chargées  de  matières  médicamenteuses,  des 
poudres,  etc.  ;  le  mode  opératoire  est  d’ordinaire  le  sui¬ 
vant  :  l’huile  et  la  cire  sont  fondues  ensemble,  versées 
dans  un  mortier  chauffé  et  battues  jusqu’à  refroidissement 
complet;  c’est  à  ce  moment  que  l’on  ajoute  les  autres 
substances  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  du  cérat. 
Toutefois  le  cérat  simple  du  codex  n’est  qu’un  mélange 
d’huile  d’amandes  douces  et  de  cire  blanche;  certaines 
pharmacopées  y  introduisent  la  cire  jaune  (300  huile  pour 
100  de  cire).  Lecéraf  de  Galien  est  du  cérat  simple  dans 
lequel  on  a  introduit  par  le  battage  une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’eau  de  roses  (eau  de  roses  300,  huile  400,  cire  100); 
on  a  essayé,  mais  sans  succès,  de  remplacer  la  cire  d’abeille 
par  divers  autres  produits.  Le  cérat  de  Galien,  additionné 
d’un  dixième  de  son  poids  d’extrait  de  belladone  ou  de  jus- 
quiame,  constitue  le  cérat  helladoné  et  le  cérat  d'extrait  de 
jusquiame.  Une  préparation  dans  laquelle  il  entre  du  blanc 
de  baleine,  de  l’essence  de  roses  et  de  la  teinture  de  benjoin, 
porte  le  nom  de  cérat  cosmétique,  cold-cream  ou  crème 
froide ;  il  existe  un  grand  nombre  de  formules  de  cold-cream 
ne  différant  les  unes  des  autres  que  par  les  proportions  des 
composants  et  surtout  par  la  nature  des  aromates.  Dans  le 
cérat  jaune  des  hôpitaux,  la  cire  jaune  remplace  la  cire 
blanche;  le  cérat  laudanisé  renferme  le  dixième  de  son  poids 
de  laudanum  de  Sydenham  ;  le  cérat  mercuriel  ( ceratum 
hydrargyrosum )  la  moitié  de  pommade  mercurielle;  le 
cérat  opiacé  ( ceratum  cum  extracto  opii)  un  centième 
d’extrait  thébaïque  ;  le  cérat  à  la  rose,  pommade  pour  les 
lèvres,  coloré  en  rouge  par  du  carmin  et  parfumé  à  l’es¬ 
sence  de  rose,  contient  2  p.  d’huile  d’amandes  douces  et  1 
de  cire;  le  cérat  de  saturne,  cérat  saturné ,  cérat  d'acétate 
de  plomb  ou  de  Goulard,  un  dixième  de  sous-acétate  de 
plomb  liquide  ;  il  se  conserve  mal,  on  l’additionne  souvent 
de  2  pour  30  de  camphre  pour  obtenir  le  cérat  saturné  et 
camphré ;  le  cérat  soufré  est  composé  de  20  p.  de  soufre 
lavé,  40  p.  d’huile  et  100  p.  de  cérat  de  Galien.  Il  existe 
une  foule  d’autres  formules  de  ces  préparations  qui  peuvent 
être  adaptées  aux  différents  cas  pathologiques,  il  est  inu¬ 
tile  d’insister  sur  des  remèdes  dont  le  nombre  peut  être 
infini  ;  contentons-nous  de  citer  le  cérat  antiseptique  ou  au 
quinquina,  avec  4/10  d’extrait  alcoolique  de  quinquina,  le 
cérat  camphré  (camphre  4/40),  le  cérat  de  Hufeland 
(oxyde  de  zmc  et  lycopode  âà  2/30),  le  cérat  de  Rochoux 
ou  ammoniacal  contre  le  croup  (1  p.  carb.  ammoniaque 
et  3  cérat  sans  eau),  etc.,  etc. 

CÉRATITE,  s.  f.  [Ceratites  de  Haan],  Genre  de  Mollus- 
ques-Céphalopodes-Tétrabranchiaux,  dont  les  représentants, 
totalement  disparus  de  nos  jours,  existaient  surtout  à  l’épo¬ 
que  triasique.  Leurs  coquilles,  qu’on  ne  trouve  plus  qu’à 
l’état  fossile,  ressemblent  à  celles  des  Ammonites,  mais 
elles  s’en  distinguent  en  ce  que  les  lobes  des  cloisons  ne 
sont  pas  divisés  en  rameaux.  L’espèce  type,  C.  nodosus  de 
Haan,  est  caractéristique  du  terrain  conchylien. 

CERATOCONE,  s.  m.  Staphylome  en  forme  de  cône  (V. 
Staphylome). 

CERATODUS,  s.  m.  \Ceratodus  Ag.].  Genre  de  Vertébrés 
de  la  classe  des  Dipnoïques  (V.  ce  mot). 

CÉRATOGLOSSE,  adj.  [ceraloglossus,  de  itlpaç,  corne, 
et -fXÛCTtra,  langue].  La  partie  postérieure  du  muscle  hyo- 
glosse,  laquelle  vient  de  la  corne  de  cet  os,  par  opposition 
à  la  portion  antérieure,  dite  basio-glosse. 

CÉRATOPHYLLINE,  s.  f.  Substance  cristalline,  fusible 
vers  447°,  subhmable,  à  saveur  âcre  et  brûlante,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  absolu  et  l’é¬ 
ther,  extraite  par  Hesse  du  Parmelia  ceralopliylla  Ach. 


CERBÉRA,  s.  m.  [Cerbera  L.],  Genre  de  plantes  Dicotv 
lédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  tribu  des  Plumé 
riées.  Le  G.  Manghas  L.  ( Manghas  ladescens  Burm.)  èst 
un  arbre  à  suc  laiteux  vénéneux,  qui  se  rencontre  assez 
communément  à  Singapore  et  dans  les  îles  voisines.  Son 
écorce  et  ses  feuilles  sont  employées  à  Java  comme  purga¬ 
tives  ;  son  fruit  et  ses  graines  sont  doués  de  propriétés 
narcotiques. 

CERCAIRE,  s.  f.  [de  xspxo'ç,  queue].  Larve  de  Distomes 
et  de  Monostomes,  offrant  une  ressemblance  grossière  avec 
des  têtards  de  grenouilles,  et  vivant  soit  sur  le  corps,  soit 
plus  fréquemment  dans  les  tissus  de  divers  Invertébrés 
(MoUusques,  Vers,  Batraciens,  etc,).  Les  Cercaires  offrent 
des  dimensions  très  petites  (quelques  dixièmes  de  millimè¬ 
tres  à  un  millimètre)  ;  on  les  a  longtemps  prises  pour  des 
Infusoires  (V.  Trématodes,  Distomiens,  Distomes,  etc.). 

CERCÉRIS,  s.  m.  [Cerceris  Latr.j.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon,  fa¬ 
mille  des  Sphégidés,  caractérisés  surtout  parleurs  antennes 
coudées,  très  rapprochées  à  la  base  et  légèrement  épaissies 
vers  l’extrémité.  Les  Cerceris  se  rencontrent  principalement 
dans  l’Europe  méridionale.  Pour  nourrir  leurs  larves,  ils  font 
une  guerre  active  à  divers  Coléoptères  ;  mais  chaque  Cerceris 
capture  presque  toujours  une  espèce  déterminée.  C’est  ainsi 
que  le  C.  bupresticida  L.  Duf.  s’empare  exclusivement  de 
Buprestes,  tandis  que  les  C.  arenaria  Vanderl,  G.  Dufouri 
Lep.  et  C.  quadricincta  Latr.  chassent  seulement  des  Cha¬ 
rançons. 

CERCLE,  s.  m.  [circulus,  xéxXoj  ;  ail.  zirkel ;  angl.  cir- 
cle;  it.  circolo;  esp.  circulo ].  —  Phys.  Cercle  chromati¬ 
que.  Cercle  formé  a’une  série  de  secteurs  sur  lesquels  on  a 
peint  les  couleurs  élémentaires  du  spectre  solaire.  En  fai¬ 
sant  tourner  rapidement  ce  cercle,  l’impression  produite 
sur  la  rétine  par  chaque  secteur  n’est  pas  sensible,  l’œil 
perçoit  l’impression  résultante,  c’est-à-dire  le  mélange  des 
sept  couleurs,  qui  donne  une  teinte  grise.  Cette  expérience 
réalise  grossièrement  la  synthèse  des  couleurs  qui  consti¬ 
tuent  le  spectre  solaire.  Newton  a  déterminé  par  des  con¬ 
sidérations  mathématiques  l’angle  de  chaque  secteur  pour 
obtenir  exactement  la  lumière  blanche;  voici  ces  nombres  : 
rouge,  60°  45', 5;  orangé,  34°40',5;  jaune,  54° 41';  vert, 
60°  45', 5  ;  bleu,  54°  41';  indigo,  34°  K)', 5;  violet,  60°  45', 5. 

Si  au  lieu  d’adopter  ces  nombres  on  en  prend  d’autres,  la 
teinte  du  cercle,  quand  il  tourne  rapidement,  n’.est  plus 
grise,  mais  est  influencée  par  les  couleurs  prépondérantes. 
—  Cercle  de  diffusion.  Phénomène  que  l’on  obtient  dans 
les  miroirs  concaves  dont  la  courbure  est  assez  grande,  et 
qui  est  dû  à  l’aberration  de  sphéricité  et  à  la  formation  des 
caustiques  (V.  Aberration  et  Caustique).  On  sait  en  effet 
qu’un  point  lumineux  placé  vis-à-vis  d’un  miroir  sphérique 
concave  ne  donne  pas  beu  à  une  image-point,  mais  à  un 
cercle  lumineux  d’un  grand  éclat  au  centre  et  dont  la  lu¬ 
mière  diminue  vers  les  bords.  Ces  cercles  de  diffusion  con¬ 
stituent  un  vice  grave  pour  les  miroirs  sphériques  et  en  ren¬ 
dent  l’emploi  gênant.  Les  miroirs  paraboliques  ne  donnent 
pas  beu  à  l’aberration,  mais  leur  fabrication  est  si  difficile 
qu  on  y  a  pour  ainsi  dire  renoncé.  Les  cercles  de  diffusion 
deviennent  sensiblement  des  points  lorsque  l’ouverture  du 
miroir  est  faible.  — 1|  Anal.  Cercle  ciliaire.  La  partie  tout 
anterieure,  musculaire,  de  la  Choroïde  (V.  ce  mot).  -  Cercle 
tympanique.  Cadre  osseux,  s’isolant  facilement  chez  le  fœtus 
du  reste  du  temporal,  et  formant  un  anneau  qui  donne  in- 
tympan)  *  membrane  du  (?•  Ttoak  et  Caisse  du 

CERCpMONADE,  s.  f.  [Cercomonas  Duj.  (?)].  Genre  de 
MntTT’  H  grouPe,  des  Flagellâtes  et  de  la  famille  des 
donl 1  espece  la  plus  importante,  C.hominis Dav., 
est  endoparasite  de  l’homme.  M.  Davaine,  à  qui  on  en  doit  . 
Lci°UVei'?’  dlst.mSue  deux  variétés,  trouvées  la  première 
déWt  63  rT?tes  d?s  cholénques,  l’autre  dans  les 
le  dt,w  J  T  mala->  aLtümt  de  fièvre  typhoïde.  Cet  auteur 
fntm  deA  mamere  suivaute  :  l-  var.  «  Corps  piri* 

SnaS &  ""fif  4“ H  e*Wraité  amiK  se 
terminant  par  un  filament  épais,  aussi  long  que  le  corps; 
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filament  flagelliforme  antérieur,  situé  'a  l’extrémité  obtuse, 
opposé  au  précédent,  très.long  et  mince,  toujours  agité,  très 
difficile  'a  voir;  trait  longitudinal 


Cercomonas.  —  a,  munis 
d’un  cil  unique.  —  b, 
munis  d’un  cil  locomo- 
leur  et  d’une  queue. 


vers  l’extrémité  antérieure,  don¬ 
nant  l’apparence  d’un  orifice  buc¬ 
cal  (?)  ;  point  de  nucléus  bien  ap¬ 
préciable.  Locomotion  assez  rapide, 
quelquefois  suspendue  par  l’agglu¬ 
tination  du  filament  caudal  aux 
corps  environnants  ;  l’animal  oscille 
alors  comme  un  pendule  autour  du 
filament.  »  —  2e  var.  «  Plus  petite 
que  la  précédente  ;  corps  moins 
piriforme,  à  "contours  moins  ar¬ 
rondis  ,  long  de  0mm,008  ;  deux 
filaments,  l’un  antérieur,  l’autre 
caudal,  situés  un  peu  latéralement; 
longueur  des  filaments  non  déter¬ 
minée  ;  locomotion  très  rapide.  » 

CERCOPITHÈQUES  ou  GUENONS,  s.  m.  et  f.  pl.  [de 
Kefy.oç,  queue,  et  môwo;,  singe].  Nom  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  un  certain  nombre  de  Mammifères  de  l’or¬ 
dre  des  Primates-Catarrhîniens,  compris  dans  la  famille  des 
Cercopithécidés,  et  qui  présentent  comme  caractères  com¬ 
muns  :  un  museau  peu  proéminent,  Une  queue  de  longueur 
variable  sans  touffe  de  poils  à  l’extrémité,  et  des  abajoues 
ainsi  que  des  callosités  très  développés.  Ces  animaux  vivent 
sur  les  arbres  et  habitent  en  troupes  les  forêts  du  continent 
africain.  Les  espèces  connues  se  répartissent  dans  les  genres 
Cercopithecus  Erxl.  ( G .  sabœus  Y.  Cuv.  ou  Callitriche,  G. 
faliginosus  Geoftr.  ou  Mangabey  sans  collier,  etc.),  Ma- 
cacus  Desm.  (M.  sinicus  L.  ou  Macaque  commun,  etc.)  et 
lnuus  Cuv.  (J.  ecaudatus  Geoffr.  —  Simia  inuus  L.)  ou 
Magot,  répandu  au  Maroc  et  en  Algérie,  et  qui  se  retrouve, 
dit-on,  en  Espagne  aux  environs  de  Gibraltar. 

CEREALES,  s.  f.  pl.  Nom  donné  aux  diverses  plantes  de 
la  famille  des  Graminées  qui  sont  cultivées  en  grand  pour 
la  fécule  contenue  dans  leurs  caryopses  (appelés  vulgairement 
grains,  graines  et  semences )  et  qui  forme  la  base  de  la 
nourriture  des  peuples  civilisés.-  —  Les  plus  importantes 
sont  ;  le  Blé  ou  Froment  et  ses  nombreuses  variétés,  le 
Seigle,  YOrge,  Y  Avoine,  le  Riz,  le  Mais  ou  Blé  de  Turquie, 
le  Sorgho,  le  Millet,  etc.,  auxquels  s’ajoute  le  Sarrazin  ou 
Blé  noir,  qui  appartient  à  la  famille  des  Polygonacées. 

CÉRÉÂLINE,  s.  f.  Caséine  végétale  de  Mouriès,  à  la¬ 
quelle  le  son  doit  ses  propriétés  nutritives  ;  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool;  joue  vis-à-vis  des  sucres  et 
des  matières  amylacées  le  rôle  de  ferment. 

CEREBELLEUX,  adj.  [ cerebellosus ,  de  cerebellum,  le 
cervelet;  angl.  cerebellous;  it.  cerebelloso ;  esp.  cerebeloso J. 
En  anatomie,  tout  ce  qui  a  rapport  au  cervelet.  —  Artères 
cérébelleuses.  Au  nombre  de  trois,  deux  inférieures  et  une 
supérieure  :  la  cérébelleuse  inférieure  et  postérieure  vient 
de  la  vertébrale  à  son  entrée  dans  le  crâne,  la  cérébelleuse 
inférieure  et  antérieure  vient  de  la  partie  moyenne  du  tronc 
basilaire;  elles  se  ramifient  toutes  deux  à  la  face  inférieure 
du  cervelet  ;  la  cérébelleuse  supérieure  vient  du  tronc  ba¬ 
silaire  tout  près  de  sa  bifurcation  et,  suivant  le  sillon  qui 
sépare  la  protubérance  du  pédoncule,  gagne  la  face  supé¬ 
rieure  du  cervelet.  —  Pédoncules  cérébelleux.  Au  nombre 
de  trois  de  chaque  côté,  un  supérieur,  un  moyen  et  un  in¬ 
ferieur  (V.  Pédoncules).  —  Veines  cérebelleuses.  Elles  ne 
correspondent  aux  artères  de  même  nom  que  par  leurs  ra¬ 
mifications,  mais  leurs  troncs  vont  se  jeter,  pour  les  céré¬ 
belleuses  latérales  et  inférieures  dans  le  sinus  latéral,  pour 
les  cérébelleuses  médianes  et  supérieures  dans  le  sinus  droit 
(avec  les  veines  de  Galien)  et  pour  les  cérébelleuses  latérales 
et  antérieures  dans  le  sinus  pétreux  supérieur  (V.  Sinus)  . 

CEREBRAL,  adj.  \cerebralis,  de cerebrum,  cerveau;  ail., 
apgl.  et  esp,  cérébral ;  it.  cerebralé].  En  anatomie  et  phy¬ 
siologie.  tout  ce  qui  a  rapport  au  cerveau  (plus  particuliè¬ 
rement  aux  hémisphères).  —  Artères  cérébrales.  Un  dis  - 
lingue  trois  artères  cérébrales,  dont  deux  viennent  de  la 
Protide  interne  (V.  ce  mot),  la  cérébrale  antérieure,  qui 
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scissure  mterhémisphérique,  se  distribuer 
à  la  face  interne  des  hémisphères,  h  cérébrale  moyenne 
(ou  Sylvienne ),  qui  va,  par  la  scissure  de  Sylvius,  à  la  face 
externe  des  hémisphères,  et  une  vient  de  la  bifurcation 
du  tronc  basilaire  (V.  me  mot),  la  cérébrale  postérieure, 
destinée'  à  la  face  postéro-inférieure  du  cerveau.  La  céré¬ 
brale  postérieure  s’anastomose  avec  la  moyenne  par  un  tronc 
dit  communicante  postérieure,  et  les  deux  cérébrales  an¬ 
térieures  sont  unies,  à  leur  entrée  dans  la  scissure  inter- 
hémisphérique,  par  un  tronc  unique  impair  et  médian  dit 
communicante  antérieure  ;  il  en  résulte,  a  la  partie  moyenne 
de  la  face  inférieure  de  l’encéphale,  un  véritable  cercle 
anastomotique  dit  hexagone  ou  cercle  artériel  de  Willis.  Le 
mode  de  distribution  des  artères  cérébrales  a  été  dans  ces 
dernières  années  l’objet  de  nombreuses  recherches,  des¬ 
quelles  il  résulte  que  ces  artères  donnent  naissance  à  deux 
systèmes  de  vaisseaux,  dont  l’un  résulte  de  leur  division 
dichotomique  régulière  et  va,  par  la  pie-mère,  irriguer  la . 
substance  grise  corticale,  tandis  que  l’autre,  formé  de  vais¬ 
seaux  qui  se  détachent  de  la  portion  originelle  d’une  artère 
cérébrale  (comme  de  jeunes  rejetons  de  là  base  d’un  ar¬ 
bre),  s’enfonce  directement  (espaces  perforés)  dans  la  sub¬ 
stance  de  l’hémisphère,  pour  arriver  à  ses  noyaux  centraux 
(couche  optique  et  corps  strié).  Ces  deux  systèmes  ne  s’a¬ 
nastomoseraient  pas  entre  eux.  Cette  disposition  des  vais¬ 
seaux  qui  vont,  par  exemple,  aux  corps  striés,  est  intéres¬ 
sante  à  connaître ,  car  elle  explique  la  fréquence  des 
hémorrhagies  dans  ces  noyaux,  leurs  artères,  en  vertu  de 
leur  mode  d’origine,  recevant  l’impulsion  cardiaque  plus 
directement  que  les  vaisseaux  corticaux.  —  Circonvolutions 

CÉRÉBRALES  (Y.  CIRCONVOLUTIONS).  —  HÉMISPHÈRES  CÉRÉBRAUX 

(V.  Hémisphères).  —  Trigone  cérébral  (Y.  Trigone).  —  || 
Path.  Fièvre  cérébrale.  Nom  donné  tantôt  à  la  méningite 
et  plus  particulièrement  à  la  méningite  tuberculeuse,  tan¬ 
tôt  à  certaines  formes  de  la  fièvre  typhoïde  observée  chez 
les  enfants  (Y.  Typhoïde  et  Méningite”).  —  Congestion  céré¬ 
brale,  Hémorrhagie  cérébrale,  Ramollissement  cérébral, 
etc.  (V.  Cerveau). 

CERÊBRINE,  s.  f.  Syn.  d’ac.  cérébrique  (Y.  ce  mot). — 
Gobley  a  encore  donné  ce  nom  à  une  substance  azotée  et 
phosphorée,  neutre,  faisant  partie  de  la  matière  grasse  vis¬ 
queuse  des  œufs  de  carpe.  Cette  substance  est  probable¬ 
ment  identique  à  l’acide  cérébrique. 

CEREBRIQUE  (Acide).  Ce  corps,  encore  appelé  céré- 
brine,  stéarine  cérébrale,  cire  cérébrale,  cérêbrote,  myélo- 
cone,  ete.,  forme  l’une  des  parties  constituantes  de  la  ma¬ 
tière  blanche  du  cerveau  ,  découverte  par  Yauquelin.  Blanc, 
grenu,  d’aspect  cristaHin,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
bouillants,  se  gonfle  dans  l’eau  comme  l’amidon.  L’ac.  cé¬ 
rébrique  se  combine  aux  bases  et  forme  des  sels  (cérébra- 
tes)  à  peu  près  insolubles  dans  l’eau. 

CÉRÊBRITE,  s.  f.  [ail.  gehirnentzündung ;  angl.  et  esp. 
cerebritis;  it.  cerebriti).  Inflammation  du  cerveau  (V.  Encé- 
phaltite).  ,T  . . 

CEREBRO-CARDIAQUE,  adj.  —  Nevrovathie  cerebro- 
cardiaque .  Nom  donné  à  un  ensemble  de  symptômes  (trou- 
blés  des  sens,  troubles  de  la  locomotion,  troubles  de  la  cir¬ 
culation,  irritabilité  nerveuse  extrême,  etc.)  qui  s’observent 
à  la  suite  de  fatigues  cérébrales  et  guérissent  par  le  repos 
ou  à  la  suite  de  l’administration  des  antispasmodiques. 

CEREBRO-RACHIDIEN,  adj.  (V.  Cérébro-spinal). 

CEREBRO-SCLEROSE,  s.  f.  Inflammation  scléreuse  de 
la  substance  cérébrale  (Y.  Encéphalite). 

CEREBROSCOPIE,  s.  f.  Opération  clinique  qui  a  pour 
objet  de  reconnaître  les  maladies  intra-cérébrales  par  1  exa¬ 
men  du  fond  de  l’œil.  L’examen  ophthalmoscopique  peut, 
en  faisant  voir  certaines  lésions  de  la  retme  ou J®  J1 
roïde,  éelaircir  le  diagnostic  des  maladies  cerebrales.  il 
suffit  que  très  rarement  à  lui  tout  seul.  Sauf  dans  le  cas  ou 
les  tubercules  de  la  choroïde  permettent  d  affirmer  la  nature 
tuberculeuse  d’une  lésion,  la  cerebroscopie  ne  peut  etre 
considérée  que  comme  un  moyen  accessoire  dans  le  dia¬ 
gnostic  des  maladies  intra-encephahques. 

CEREBRO-SPINAL,  adj.  Se  dit  en  anatomie  et  en  phy- 
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siologie  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  cerveau  et  à  la  moelle 
épinière.*—  Axe  cérébro-spinal.  L’ensemble  des  centres 
nerveux  formés  par  l’encéphale  et  la  moelle  épinière.  — ■ 
Liquide  cérébro-spinal.  Le  liquide  sous-arachnoïdien  (V. 
Arachnoïdien)  .  —  Système  nerveux  cérébro-spinal.  L’en¬ 
semble  de  l’axe  cérébro-spinal  et  des  nerfs  qui  en  partent., 
par  opposition  à  l’ensemble  des  ganglions  sympathiques  et 
des  nerfs  qui  en  partent,  c’est-à-dire  au  système _  grand 
sympathique.  Ces  deux  systèmes  ne  sont  pas  aussi  indé— 

Rendants  qu’on  l’avait  cru  tout  d’abord,  puisque  les  origines 
u  système  sympathique  ou  ganglionnaire  remontent  jusque 
dans  l’axe  cérébro-spinal  ;  cependant  une  démarcation  assez 
nette  existe  entre  ces  deux  systèmes  au  point  de  vue  phy¬ 
siologique,  le  cérébro-spinal  présidant  aux  fonctions  de 
relation,  le  sympathique  aux  fonctions  organiques  de  nu¬ 
trition.  — 1|  Path.  Maladies  cérébro-spinales.  On  désigne 
sous  ce  nom  les  affections  qui  siègent  très  probablement 
tout  à  la  fois  dans  l’encéphale  et  dans  la  moelle  et  en  par¬ 
ticulier  Yhydrophobié,  Y  épilepsie,  Yhystérie ,  la  chorée,  la 
catalepsie,  etc.,  etc.  . 

CÊREBROTE,  s.  f.  (V.  Cérébrique) 

CÉRÉSINE,  s.  f.  \ceresina,  de  y.rrJ;,  cire].  Espèce  de 
ciré  fossile  employée  en  Autriche  et  qui  provient  du  traite¬ 
ment  de  l’ozokérite,  cire  fossile  de  Gallicie,  par  l’acide  de 
Nordhausen  ;  fond  à  90°, 5. 

CÉRESOLES  (Piémont).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Ac.  carbonique  libre  abondant.  Digestive, 
tonique. 

CERF,  s.  m.  [Cervus  L.  ;  eXaçoç;  ail.  hirsch;  angl.  stag, 
hart ;  it.  cervo;  esp.  ciervo ].  Genre  de  Mammifères,  de  la 
famille  des  Cervidés,  ordre  des  Ruminants.  Par  leurs  for¬ 
mes  gracieuses  et  leur  légèreté,  les  Cerfs  ressemblent  beau¬ 
coup  aux  Antilopes,  mais  ils  s’en  distinguent  nettement  par 
la  touffe  de  poils  qui  existe  à  la  face  interne  des  pieds  pos¬ 
térieurs  ;  de  plus,  la  tête  est  ornée,  chez  le  mâle,  de  cornes 
osseuses  cylindriques,  pleines,  appelées  bois,  qui  sont  une 
dépendance  de  l’os  frontal.  Ces  cornes  tombent  chaque  an¬ 
née  et,  à  mesure  qu’elles  se  renouvellent,  elles  'se  compo¬ 
sent  d’un  plus  grand  nombre  de  rameaux,  auxquels  on 
donne  le  nom  d ’andouillers.  La  femelle,  appelée  biche,  pos¬ 
sède  quatre  mamelles,  mais  elle  ne  met  au  monde  qu’un 
seul  petit  {faon).  Ces  animaux  vivent  dans  les  forêts  ;  ils  sont 
herbivores.  On  rencontre  des  Cerfs  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  excepté  en  Australie.  Les  espèces  principales 
sont  :  le  G.  elaphus  L.  ou  Cerf  commun,  le  C.  capreolus 
L.  ou  Chevreuil, qui  sont  européens;  le  C.  axis  Erxl.,  pro¬ 
pre  au  continent  asiatique,  et  le  C.  Aristotelis  Cuv.  ou 
Cerf  des  pampas.  —  La  corne  de  cerf  est  employée  en 
thérapeutique  sous  diverses  formes;  elle  fournit  beaucoup 
de  gélatine  et  sert  notamment  à  préparer  la  colle  de  Flan¬ 
dres.  Jadis  on  employait  en  outre  la  graisse,  la  moelle  et 
l’os  du  cœur  (crosse  de  l’aorte  ossifiée)  du  Cerf  commun. 
—  Cerf-volant,  s.  m.  (Y.  Lucane). 

CERFEUIL,  s.  m.  [ail.  kerbel ;  angl.  chenil;  it.  cerfo- 
glio,  cerfuglio;  esp.  perifollo].  Nom  vulgaire  de  YAnthris- 
cus  cerefolium  Hoffm.  ( Scandix  cerefolium  L.—  Chœrophyl- 
lum  sativum  Lamk),  plante  de  la  famille  des  Ombellifères, 
originaire  de  l’Europe  méridionale,  et  cultivée  dans  les  po¬ 
tagers  a  cause  de  son  odeur  aromatique  et  de  sa  saveur 
agréable.  Employé  surtout  comme  condiment,  le  Cerfeuil 
est  également  utilisé  en  médecine;  il  entre  dans  la  compo¬ 
sition  des  sucs  d’herbes  comme  dépuratif,  emménagogue  et 
antiscorbutique;  on  l’a  conseillé  en  outre  contre  la  scrofule, 
la  goutte  et  les  affections  cutanées.  Ses  feuilles  servent  à 
préparer  des  cataplasmes  prescrits  dans  le  traitement  des 
ophthalmies  inflammatoires  ;  on  les  a  également  employées 
en  décoction  contre  les  douleurs  hémorrhoïdales,  et  leur 
suc,  exprimé  à  froid,  est  diurétique.  —  Cerfeuil  bulbeux. 
Nom  vulgaire  du  Chœrophyllum  buïbosum  L.,  plante  de 
la  famille  des  Ombellifères,  répandue  dans  les  régions  mon¬ 
tagneuses  de  l’Europe  et  de  la  Sibérie.  Ses  tubercules  con¬ 
stituent  un  aliment  nourrissant  et  d’un  goût  agréable,  fort 
apprécié  dans  quelques  contrées  du  midi  de  l’Europe.  —  Cer¬ 
feuil  musqué,  C.  odorant  (V.  Myrrüis).  —  Cerfeuil  sauvage. 


Nom  vulgaire  de  YAntliriscus  sylveslris  Hoffm.  ( Chœronhu 
lum  sylvestre  L.),  plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  très 
commune  en  France  dans  les  prairies  et  sur  le  bord  des 
bois.  Son  odeur  désagréable  et  sa  saveur  âcre,  amère  la 
rendent  suspecte.  Elle  passe  cependant  pour  résolutive  et 
antigangréneuse. 

CERIANTHE,  s.  m.  [Cerianthus  D.  Chiaj.].  Genre  de 
Cœlentérés,  type  de  la  petite  famille  des  Céria'nthidés,  ordre 
des  Zoanthaires-Malacodermés ,  classe  des  Anthozoaires 
L’espèce  principale,  C.  membranaceus  J.  Ihime [Tubularia 
membranacea  Gm.j,  vit  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  les  belles  couleurs  violettes  dont  elle  est  ornée  lui  ont 
fait  donner  par  les  matelots  le  nom  d  e  Marguerite  de  mer. 
C’est  un  polype  simple,  hermaphrodite,  dont  le  corpsj 
allongé  et  vermiforme,  se  meut  librement  dans  une  gainé 
feutrée  et  flexible,  formée  par  un  mélange  de  mucus,  d’é¬ 
pithélium  et  de  débris  de  capsules  urticantes,  et  recouverte 
de  boue  et  de  sable.  Les  tentacules,  très  nombreux,  forment 
deux  cercles,  l’un  sur  les  bords  du  disque,  l’autre  sur  les 
bords  de  l’orifice  buccal  ;  les  tentacules  du  premier  cercle, 
au  nombre  d’une  centaine  environ,  sont  simples,  non  rétrac¬ 
tiles,  et  disposés  sur  quatre  rangs  très  rapprochés  les  uns 
des  autres.  Ce  polype  se  rencontre  presque  toujours  fixé 
dans  le  sable  ou  la  vase  par  sa  gaine  feutrée. 

CÉRINE,  s.  f.  John  a  donné  ce  nom  à  la  partie  de  la 
cire  d’abeilles  soluble  dans  l’alcool;  ce  serait,  d’après  Bro- 
die,  de  Y  acide  cérotique  impur.  Chevreul  avait  aussi  appelé 
cérine  une  substance  cristallisée  en  aiguilles  et  retirée  du 
liège  au  moyen  de  l’alcool  et  de  l’éther. 

CÊRINTHE,  s.  m.  [Cerinthe  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Borraginacées,  dont  une 
espèce,  C.  aspera  Roth.,  répandue  dans  la  région  médi¬ 
terranéenne,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Mélinet, 
était  considérée  jadis  comme  astringente,  rafraîchissante  et 
vulnéraire. 


CÉRIQUE  (Acide).  Corps  diaphane  résultant  de  l’oxyda¬ 
tion  de  la  cérine,  probablement  de  Yac.  cérotique  impur. 

CERISE,  s.  f.  [cerasum,  xepimov;  ail.  kirsche ;  angl. 
cherry;  it.  ciriegia;  esp.  cerna ].  Fruit  du  Cerisier,  avec 
lequel  on  fait  des  compotes,  des  marmelades,  des  confitures 
et  un  sirop  rafraîchissant.  Les  pédoncules  ou  queues  sont 
très  souvent  employés  en  décoction  dans  la  médecine 
populaire  comme  diurétiques,  fébrifuges  et  antigoutteux.  — 
Cerise  des  îles,  Cerise  de  l’Inde.  Noms  vulgaires  du  fruit 
du  Phyllanthus  Cicca  Sw.  (Y.  Chéramelier). 

CERISIER,  s.  m.  [Cerasus  Tourn.,  xÉpàaov;  ail.  kirsch- 
baum;  angl.  cherry-tree ;  it.  ciriegio;  esp.  cerezo}.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  créé  par  Tournefort,  mais  consi¬ 
déré  depuis  Linné  comme  une  simple  section  du  genre 
Prunus,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Prunées.  Il  se 
compose  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces,  répandues  dans 
tout  l’hémisphère  boréal  ;  les  plus  importantes  sont  :  1“  le 
Prunus  avium  L.  ( Cerasus  imwmMænch.)  ou  Merisier,  spon¬ 
tané  dans  les  bois  de  l’Europe.  Son  bois,  employé  par  les  ébé¬ 
nistes,  les  tourneurs  et  les  luthiers,  prend  une  belle  cou¬ 
leur  rouge  quand  on  le  met  tremper  dans  de  l’eau  de  chaux. 
Son  fruit,  appelé  Merise,  sert  à  préparer  le  Iiirschenwasser 
ou  Kirsch;  à  l’état  sauvage,  il  est  peu  estimé  comme  fruit 
comestible,  mais  il  fournit  par  la  culture  les  nombreuses 
variétés  de  cerises  douces  à  chair  ferme  et  à  suc  souvent  co- 
lore  appelées  Guignes  et  Bigarreaux;  2°  le  Prunus  cerasus 
.  I Cerasus  vulgaris  MAL,  Cerasus  caproniana  DC.)  ou  Ce- 
nsier  proprement  dit,  originaire  de  l’Orient  et  subspontané 
ça  et  la  dans  nos  bois.  Ses  fruits  sucrés,  acidulés,  à  suc  non 
colore,  bien  connus  sous  les  noms  de  Cerises,  Griottes,  Go- 
nets,  etc.,  fournissent  par  la  culture  un  grand  nombre  de  va¬ 
riées,  dont  celle  dite  de  Montmorency  est  la  plus  estimée, 
un  en  tait  des  confitures,  un  sirop  rafraîchissant,  et  on  les 
conseive  souvent  à  l’eau-de-vie.  C’est  avec  une  de  ces  varié- 
les  nomrnee  Marasca  en  Raiie,  qu’on  prépare  le  Marasquin, 
«Kf  f co°  ique  douce  et  agréable,  qui  nous  vient  de 
di?  rit  •  SU1‘1°-ut ^environs de Zara, en Dalmatie.  L’écorce 
ou  teusier  laisse  découler  une  gomme  jaune  rougeâtre, 
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.Tomme  arabique,  mais  qui  se  gonfle  dans  l’eau  au  lieu  de 
ae  dissoudre  ;  5°  le  Prunus  Malaheb  L.  ( Cerasus  Malaheb 
jÜflj),  spontané  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  et  très 
commun  aux  environs  de  Sainte-Lucie,  dans  les  Vosges, 
d’où  il  a  reçu  son  nom  vulgaire  de  Bois  de  Sainte-Lucie. 
Son  bois  roussâtre,  assez  dur  et  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli,  est  très  employé  par  les  ébénistes,  les  labletiers 
et  les  tourneurs.  Les  amandes  de  son  fruit,  d’une  saveur 
douce  et  d’une  odeur  très  agréable,  sont  utilisées  dans  la 
parfumerie;  .4*  le  Prunus  Padus L.  (Cerasus  Padus DC.), 
appelé  vulgairement  Merisier  à  grappes,  Putiel,  Faux  bois 
de  Sainte-Lucie,  répandu  dans  les  contrées  montagneuses  de 
l’Europe.  Son  écorce,  d’une  saveur  amère  et  astringente,  a 
été  préconisée  comme  succédané  du  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes,  puis  comme  antigoutteuse  et  anti- 
syphilitique.  Son  bois,  nommé  Bois  puant  à  cause  de  son 
odeur  forte  et  désagréable,  est  estimé  des  tourneurs  et  des 
ébénistes;  5°  le  Prunus  lauro-cerasus  L.  ( Cerasus  lauro- 
cerasus  L.)  ou  Laurier-cerise,  Laurier-amandier,  originaire 
de  Trébizonde,  et  cultivé  surtout  dans  le  Midi  de  l’Europe 
(V.  Laurier-cerise);  6°  enfin  le  Prunus  virginiana  L. 
(Cerasus  virginiana  Michx),  qui  croît  dans  la  Virginie  et 
la  Caroline  et  dont  les  feuilles  servent  à  préparer  un  hydro- 
lat  contenant  de  l’acide  cyanhydrique,  comme  celui  du 
Laurier-cerise.  Son  écorce  renferme  0,1436  p.  100  d’acide 
prussique  ;  on  doit  l’employer  fraîchement  séchée;  l’acide 
prussique  provient  de  la  décomposition  de  l’amygdaline  par 
un  corps  comparable,  sinon  identique,  à  l’émulsine  ou  sy- 
naptase  de  Robiquet  ;  on  y  a  trouvé  également  de  la  phlori- 
zine.  Les  infusions  de  l’écorce  de  Wild  Cherry  sont  d’une 
belle  couleur  vineuse;  elles  doivent  leurs  propriétés  à  l’acide 
cyanhydrique  qu’elles  contiennent.  Elles  constituent  en  Amé¬ 
rique  un  remède  des  plus  importants  dans  lequel  les  pro¬ 
priétés  toniques  s’unissent  aux  vertus  calmantes  ;  on  les  em¬ 
ploie  pour  atténuer  l’excitabilité  nerveuse,  la  débilité  de 
l’estomac;  on. s’ en  sert  aussi  pour  diminuer  le  nombre  des 
battements  du  pouls,  contre  la  fièvre  hectique,  la  scrofule 
et  la  consomption.  Les  Américains  du  Nord,  qui  semblent 
professer  pour  cette  plante  un  grand  enthousiasme,  en  pré¬ 
parent  des  infusions,  un  extrait  fluide,  un  sirop,  etc.,;  ils 
l’administrent  aussi  sous  forme  de  poudre.  —  Cerisier  des 
Antilles  (V.  Malpighie).—  Cerisier  de  la  Chine  (V.  Litchi). 

CÉRIUM,  s.  m.  Ce  =  92.  Métal  existant  avec  le  lanthane 
et  le  didyme  dans  la  cérite.  Poudre  brunâtre,  prend  par 
le  frottement  un  éclat  métallique,  s’oxyde  facilement  à  l’air, 
forme  avec  l’oxygène  trois  combinaisons,  et  fournit  des  sels 
oxygénés  et  non  oxygénés;  ceux-ci  ne  sont  pas  très  actifs, 
ils  coagulent  l’albumine;  injectés,  ils  sont  par  conséquent 
difficilement  absorbés  et  éliminés  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  absorption.  Les  médecins  anglais  ont  préconisé  les  sels 
de  cérium,  et  en  particulier  l’oxalate,  comme  sédatif  dans  les 
diarrhées  chroniques,  les  vomissements  de  la  grossesse,  la 
dyspepsie,  la  gastrodynie,  le  psoriasis;  ils  l’administrent  à 
la  dose  de  0,05  à  0,15  par  jour,  sous  forme  de  pilules  ou 
em suspension  dans  l’eau;  l’usage  de  l’oxalate  ne  permet 
guère  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l’action  du  cérium, 
l’acide  oxalique  étant  déjà  par  lui-même  un  médicament 
Puissant;  cependant  le  nitrate  de  cérium  semble  posséder 
des  propriétés  analogues  à  celles  attribuées  à  l’oxalate 
(Simpson,  Ch.  Lee).  Les  caractères  des  sels  de  cérium  se 
rapprochent  de  ceux  des  composés  du  nickel  et  du  cobalt; 
us  ne  précipitent  pas  par  l’hydrogène  sulfuré,  mais  leurs 
solutions  coagulent  l’albumine. 

..  CERNE,  s.  m.  Nom  donné,  en  botanique,  aux  cercles 
concentriques  que  l’on  observe  sur  la  tranche  d’un  arbre 
coupé  horizontalement.  Formés  tous  les  ans  par  une  nou- 
VeUe  couche  à! aubier  qui  se  convertit  en  bois,  ces  cercles 
servent  à  reconnaître  l’âge  d’un  arbre. 

CERNEAU,  s.  m.  Fruit  du  Noyer  (V.  ce  mot),  dont  on  a 
enlevé  l’écorce,  avant  sa  maturité,  et  qui,  coupé  en  deux, 
se  mange  après  avoir  été  mariné  dans  du  sel  et  du  vinaigre  ; 
C  e«J2?  hors-d’œuvre  très  peu  apprécié. 

CÉROCOME,  s.  m.  [Cerocoma  Geoff.j.  Genre  d’insectes, 
ûe  1  ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Méloïdés,  dont  les 


especes,  peu  nombreuses,  et  propres  à  la  faune  méditerr 
néenne,  sont  remarquables  par  la  forme  extraordinaire  que 
présentent  les  antennes  chez  les  mâles.  II.  a  pourtvpe  le  C 
Schæfferi  L.,  jolie  espèce  de  8  à  10  millim.,  d’un  beau  vert 
métallique,  passant  au  vert  doré  et  au  bleu,  recouverte  d’une 
pubescence  blanchâtre,  avec  les  antennes  et  les  pattes  d’un 
jaune  fauve  clair.  Cet  insecte  se  rencontre  dans  le  midi  de 
l’Europe  sur'  les  Graminées  et  les  Ombellifères.  Il  paraît 
posséder  les  propriétés  vésicantes  des  My labres. 

CÉROÉNE,  s.  m.  Emplâtre  fondant  et  résolutif,  formé 
avec  de  la  poix,  de  la  cire  et  du  suif,  et  renfermant  du  bol 
d’Arménie,  de  la  myrrhe,  de  l’encens  et  du  minium, 

CÊROLÉINE,  s.  f.  Fait  partie  de  la  cire  des  abeilles; 
fond  à  28°,  5,  rougit  le  tournesol,  se  dissout  dans  l’alcool  et 
l’éther. 

CÊROMANCIE,  s.  f.  [de  •/.rjpiç,  cire,  et  p.amta,  divina¬ 
tion].  Divination  par  la  forme  que  prenait  la  cire  fondue  en 
se  refroidissant,  ou  en  tombant  goutte  à  goutte  dans  un 
liquide  froid. 

CËROPÊG1E,  s.  f.  (Ceropegia  L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Asclépiadacées.  Le  C.  bul- 
bosa  Roxb.,  qui  est  répandu  dans  les  Indes  Orientales,  a 
des  racines  tubéreuses  et  napiformes  comestibles. 

CÉROPIG.UE  (Acide).  C36H6S03.  Extrait  des  aiguilles  du 
Pinus  sylvestris.  Cristaux  blancs,  microscopiques,  friables, 
fusibles  à  100°. 

CÊROPLASTE,  s.  m.  [Ceroplastes  Gray].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Hémiptères-Homoptères,  famille  des  Coccidés, 
dont  les  femelles,  à  l’état  adulte,  ont  le  corps  globuleux, 
recouvert  d’une  couche  épaisse  d’une  matière  cireuse  blan¬ 
che,  sécrétée  par  des  filières,  et  qui,  par  l’ébullition  dans 
l’eau  et  après  le  refroidissement,  pourrait  servir  à  fabriquer 
des  bougies.  Les  deux  espèces  principales  de  ce  genre 
remarquable  sont  le  C.  rusci  L.,  qui  se  rencontre  dans  le 
midi  de  l’Europe  sur  le  Figuier,  le  Myrte  et  le  Petit-Houx, 
et  le  C.  ceriferus  Anders,  qui  vit  aux  Indes  Orientales  sur 
un  arbre  appartenant  à  la  famille  des  Célastracées, 

CÉROSIE,  s.  f.  C24H4S0.  Cire  de  la  canne  à  sucre;  on 
la  trouve  à  la  surface  des  cannes,  surtout  cefles  de  la  variété 
,  violette,  et  on  l’obtient  en  roulant  celles-ci  ;  on  la  purifie  en 
la  faisant  cristalliser  dans  l’alcool  ;  fond  à  82°  ;  lamelles 
!  nacrées,  dures  et  se  laissant  facilement  pulvériser.  —  Avec 
I  les  alcalis,,  elle  fournit  un  acide  blanc,  Y acide  cérosigue. 

CÊROS1QUE  (Acide)  (V.  Cérosie). 

CËROTÊNE,  s.  f.  G27 H84.  Paraffine  obtenue  par  distilla¬ 
tion  sèche  de  la  cire  de  Chine  ou  cérotate  de  céryle  ;  fusible 
entre  57°  et  58°. 

CÊROTIQUE  (Acide).  G27  H34  O2.  Existe  en  grande  quantité 
sous  le  nom  de  cérine  dans  la  cire  d’abeilles  avec  la  céro- 
léine  liquide,  beaucoup  plus  fusible  que  la  cire,  et  la  myri- 
cine  ou  éther  mélissimargarique.  L’acide  cérotique  pur  est 
une  matière  cristalline,  fusible  à  78°,  jouant  le  rôle  d’acide 
monobasique,  appartenant  à  la  série  grasse  des  acides  for¬ 
mique  et  acétique;  il  donne  des  cérotates  et  des  éthers. 

CÉROXYLON,  s.  m.  [Ceroxylon  II.  B.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Aré- 
cinées,  dont  on  connaît  seulement  trois  espèces,  propres 
aux  régions  tropicales  de  l’Amérique  du  Sud.  La  plus  impor¬ 
tante  est  le  C.  andicola  H.  B.  K.,  ou  Arbre  à  cire,  qui  croît 
dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la  Gordillière  des  Andes; 
son  tronc  fournit  en  abondance  une  matière  résineuse,  ap¬ 
pelée  Cire  de  Palmier  ou  Céroxyline,  fusible  vers  72°  et 
qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  l’épiderme  raclé  dans  de 
l’eau;  les  naturels  en  font  des  cierges  et  des  bougies. 

CERTIFICAT,  s.  m.  Attestation  d’un  fait  medical  et  ûe 
ses  conséquences  sans  réquisition  ni  prestation  de  sermen  . 
Il  doit  renfermer  :  1»  un  préambule  (noms,  qualités  du 
médecin,  date  et  but  de  l’opération);  2°  la  constfata^Td 
fait  et  ses  preuves  ;  5»  des  conclusions  nettement  formulées. 
Certains  certificats  doivent  être  timbres.  L  article  de  la  loi 
de  brumaire  an  VII,  qui  peut  intéresser  les  médecins,  est 
l’art.  12  assujettissant  au  timbre  «  tous  actes  et  ecutures, 
extraits,  copie  et  expédition,  soit  publics,  soit  prives  devant 
ou  pouvant  faire  titre,  ou  être  produits  pour  obligation, 
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décharge,  justifications,  demande  ou  défense.  »  La  loi  spé¬ 
cifie  des  cas  d’exemption  dans  lesquels  ne  rentrent  pas  bon 
nombre  de  ceux  où  le  médecin  est  appelé  à  délivrer  des 
certificats.  De  là,  en  pratique,  de  grandes  incertitudes  qui 
exposent  le  médecin  à  de  fortes  amendes.  De  deux  certifi¬ 
cats  médicaux  ayant  pour  objet  la  même  constatation,  l’un  de¬ 
vra  être  soumis  au  timbre  et  l’autre  pourra  en  être  exempt. 
La  règle  en  cette  matière  dépend  du  but  et  de  la  destination 
de  la  pièce;  le  timbre  est  exigible  pour  tout  certificat  fait 
dans  un  intérêt  privé  ;  il  ne  l’est  pas  pour  un  certificat  fait 
dans  un  intérêt  public.  Du  reste,  le  médecin  qui  délivre  une 
pièce .  de  ce  genre  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  le 
paragraphe  de  la  loi  de  brumaire  rappelé  plus  haut.  —  Les 
faux  certificats  entraînant  des  conséquences  judiciaires  sont 
les  certificats  délivrés  pour  dispenser  d’un  service  public 
(art.  160  du  C.  pén.j,  et  les  certificats  qui  détournent  de  '.a 
trace  d’un  crime.  Le  médecin  dans  ce  dernier  cas  devient 
complice. 

CERTITUDE,  s.  f.  Conviction  absolue,  état  d’un  esprit 
qui  affirme  ou  nie  sans  réserve,  pensant  tenir  la  vérité  ou 
rencontrer  évidemment  le  faux  (V.  Croyance).  La  certitude 
n’est  jamais  solidement  motivée  que  par  l’intuition  immé¬ 
diate  des  phénomènes  ou  des  axiomes  ou  bien  par  une  dé¬ 
duction  rigoureuse.  En  face  des  problèmes  complexes  qui 
s’offrent  au  savant  ou  au  praticien  dans  les  sciences  de  la  vie, 
il  est  prudent  de  se  méfier  des  certitudes  trop  promptes  et 
de  retarder  autant  que  possible  le  moment  d’abdiquer  l’es¬ 
prit  d’examen.  Les  sciences  biologiques  sont  des  sciences 
d’observation  et  d’induction  ;  elles  procèdent  par  une  suite 
d’hypothèses  et  de  tâtonnements,  et  n’aboutissent,  en  défi¬ 
nitive,  qu’à  rendre  de  plus  en  plus  probables  celle.s  de  leurs 
premières  hypothèses  qui  ont  résisté  à  l’examen.  La  certi¬ 
tude  est,  pour  elles,  un  idéal,  un  absolu,  dont  on  peut  s’ap¬ 
procher  indéfiniment,  mais  qui  ne  saurait  être  atteint.  Le 
véritable  esprit  scientifique  en  ces  matières  consiste  à  se 
contenter  de  probabilités  toujours  croissantes,  et  à  ne  pas  se 
leurrer  soi-même  en  imaginant  que,  théoriquement,  elles 
valent  des  certitudes.  Mais,  dans  la  pratique,  de  semblables 
probabilités  suffisent  pour  rassurer  la  conscience  du  méde¬ 
cin  le  plus  scrupuleux  et  servir  de  fondement  théorique  à 

Se;CÊRULE!N0E,S'  s.  f.  C*°H1006.  Matière  colorante  bleue 
dérivée  de  la  phthaléine  pyrogallique  ou  galléine  (V.  ce 
mot),  par  élimination  de  H20. 

CERUMEN,  s.  m.  [cerumen,  de  cera,  cire;  w-ro; 
pwcç;  ail.  ohrenschmak;  angl.  cerumen;  it.  cerume;  esp. 
cerumen ].  Matière  onctueuse,  épaisse,  jaunâtre,  analogue  à 
la  matière  sébacée  (Y.  Sébacée),  sécrétée  par  les  glandes 
pileuses  ou  sébacées  du  conduit  auditif  externe  ;  le  cérumen 
a  une  saveur  très  amère;  le  microscope  v  montre  des  gouttes 
de  graisse,  des  cellules  épithéliales  (épidermiques)  infiltrées 
de  graisse,  et  même  des  gaines  épithéliales  complètes 
provenant  des  follicules  du  duvet.  Cette  matière  est  consi¬ 
dérée  comme  destinée  à  lubrifier  le  conduit  auditif,  en 
même  temps  qu’à  arrêter  les  corpuscules  flottant  dans  l’air 
et  les  petits  insectes  qui  tendraient  à  pénétrer  jusqu’à  la 
membrane  du  tympan.  —  Son  accumulation  dans  le  con¬ 
duit  arrive  à  l’obturer  et  à  produire  les  bourdonnements  ou 
la  dureté  de  l’ouïe  :  les  concrétions  ainsi  produites  sont  fa¬ 
cilement  ramollies  par  l’eau  tiède  additionnée  de  glycérine 
ou  d’éther. 

CÊRUMINEUX,  adj.  —  Glandes  cèrumineuses.  Nom 
donné  aux  glandes  sudoriparcs  de  la  partie  cartilagineuse 
du  conduit  auditif  externe,  parce  qu’on  les  a  supposées 
préposées  à  Li  sécrétion  du  cérumen  ;  mais  en  réalité  le 
cérumen  est  un  mélange  de  la  sueur  de  ces  glandes  et  du 
produit  des  glandes  pileuses  de  la  même  région  (V.  Céru¬ 
men). 

CËRUSE,  s.  f.  [cerussa,  i|au.p.ûôiov;  ail.  bleiweiss,  blei- 
gliitte;  angl.  whitelead ;  it.  cerussa ;  esp.  cerusa]  (V.  Car¬ 
bonate  de  plomb). 

CERVEAU,  s.  m.  [cerebrum,  lyrcéça/.o?;  ail.  gehirn; 
angl.  brain;  it.  cervello,  cerebro ;  esp.  cerebro}.  On  com¬ 
prend  sous  le  nom  de  cerveau  toute  la  partie  antérieure  et 


le  cervelet,  le  bulbe  et  la  protubérance.  Le  cerveau*08 
divise  alors  en  couches  optiques  et  hémisphères  cèrêbrau  ^ 
mais  il  est  impossible,  au  point  de  vue  de  l’anatomie  d  ’ 
scriptive,  de  séparer  ces  deux  masses  :  pour  la  descripti 6" 
de  la  base  du  cerveau,  voy.  l’art.  Encéphale;  pour  ses  fac°n 
latérales  et  supérieure,  voy.  Circonvolutions.  Nous  décriroif 
ici  l’extérieur  du  cerveau  et  ses  ventricules,  tels  qu’on  1rS 
étudie  en  y  pénétrant  méthodiquement  de  haut  en  bas  •  le 
cerveau  reposant  sur  sa  base,  sa  face  supérieure  se  montre 
divisée  en  deux  hémisphères  ( hémisphères  cérébraux)  par 
un  grand  sillon  médian  antéro-postérieur  dit  grande  scissure 
interhémisphérique  :  en  écartant  les  deux  hémisphères,  on 
voit,  au  fond  de  la  scissure  interhémisphérique,  le  corps 
calleux,  sous  forme  d’un  grand  tractus  blanc  transversal 
qui  unit  les  deux  hémisphères  et  se  termine  en  avant  par  le 
genou,  en  arrière  par  le  bourrelet  du  corps  calleux;. en 
enlevant  toute  la  partie  des  deux  hémisphères  qui  est  au- 


Cerveau,  cervelet  et  bulbe.  -  d,  cervelet;  -  f,  corps  calleux;  - 
g,  tubercules  quadrijumeaux;  —  1,  nerf  olfactif:  —  2,  œil  avec 
le  nerf  optique;  —  5,  5,  les  branches  du  trijumeau;  —  7,  nerf 
lacial;  —  9,  nerf  glosso-pharyngien  ;  —  10,  n.  pneumogastrique; 
—  11,  n.  hypoglosse.  1 


dessus^  du  niveau  du  corps  calleux,  on  aperçoit  les  irradia¬ 
tions  de  celui-ci  dans  la  substance  des  hémisphères,  et  on 
a  donné  à  cette  figure  le  nom  de  centre  ovale  de  Vieussens, 
dont  la  partie  moyenne  est  formée  par  le  corps  calleux,  à 
fibres  transversales,  présentant  de  chaque  côté  de  sa  ligna 
médiane  deux  tractus  blancs  longitudinaux  (tractus  de 
Lancm).  Si  l’on  incise  alors  le  centre  ovale  longitudinale¬ 
ment  de  chaque  côté  du  corps  calleux,  on  pénètre  dans  les 
ventricules  latéraux  du  cerveau,  dont  la  paroi  supérieure 
est  lormee  par  les  irradiations  du  corps  calleux,  la  paroi 
intérieure  par  le  corps  strié  et  la  couche  optique,  la  paroi 
interne  par  le  septum  lucidum  en  avant;  en  arrière  la 
paroi  interne,  comme  toute  la  paroi  externe,  sont  réduites 
a  e  simples  bords  formés  par  la  jonction  des  parois  supé- 
rieure  et  inferieure  ;  le  septum  lucidum,  qui  sépare  le  ven¬ 
tricule  latéral  droit  du  ventricule  latéral  gauche,  est  forme 
,  deux  lamelles  nerveuses  entre  lesquelles  est  un  espace 
clos  dit  ventricule  du  septum  lucidum  (ou  5°  ventricule); 
ta  paroi  inférieure  des  ventricules  latéraux  n’est  pas  libre 
des  cru  on  pénétré  dans  le  ventricule  :  elle  est  voilée  par 
les  plexus  choroïdes  (V.  ce  mot),  en  dedans  desquels  est 
place  le  tngone,  sous  forme  d’une  bandelette  longitudinale 
ou  bandelette  géminée  (V.  Trjgone),  En  enlevant  les  ple*uS 
choroïdes  on  voit  nettement  en  avant  le  corps  strié  (noyau 
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Intra-vêntriculaire  ou  noyau  caudé)  sous  l’aspect  d’une 
saillie  grise  pinforme,  à  grosse  extrémité  antéro-interne 
et  eu  arrière  la  face  supérieure  des  couches  optiques  :  ces 
deux  masses  (corps  strié  et  couche  optique)  sont  séparées 
par  un  sillon  oblique  d’arrière  en  avant  et  de  dehors  en 
dedans,  dans  lequel  est  logée  la  bandelette  semi-circulaire 
(tamia  semi-circularis),  petit  ruban  de  substance  blanche, 
dont  la  moitié  antérieure  est  recouverte  par  une  bandelette 
grise  dite  lame  cornée  de  la  bandelette  semi-circulaire.  La 
cavité  des  ventricules  latéraux,  dont  l’épendyme,  les  vais¬ 
seaux  et  les  diverses  particularités,  sont  décrits  à  l’article 
Ventricules,  se  prolonge  en  trois  diverticules,  dont  l’un 
antérieur,  dit  corne  frontale,  n’est  qu’une  dépression  creusée 
dans  lé  lobe  frontal  en  avant  du  corps  strié,  dont  l’autre 
postérieur,  dit  corne  occipitale,  est  creusé  assez  loin  dans 
le  lobe  occipital  et  présente  sur  sa  face  interne  la  saillie 
dite  ergot  de  Morand  (V.  ce  mot  et  Anctroïde),  dont  le 
moyen,  le  plus  considérable,  descend  en  bas,  en.  avant  et 
en  dehors  dans  le  lobe  sphénoïdal;  cette  corne  sphénoïdale 
est  remarquable  d’une  part  en  ce  que  son  côté  interne 
donne  passage  aux  plexus  choroïdes,  q ui,  de  la  base  de 
lencephale,  pénètrent  dans  cette  cavité,  et  d’autre  part  en 
ce  que  son  bord  inféro-externe  présente  une  série  de  saillies 
déformés  compliquées  connues  sous  le  nom  de  pied  d'hip- 
pocampe,  corned' Ammon,  corps  bordant  et  corps  godronné 
(V.  Hippocampe).  —  En  suivant  le  plexus  choroïde  delà 
corne  sphénoïdale  dans  la  cavité  proprement  dite  du  ven¬ 
tricule  latéral,  on  arrive,  à  l’extrémité,  antériéure  de  la 
paroi  interne  ie  cette  cavité,  à  un  point  où  ce  plexus  cho¬ 
roïde^  disparaît  en  pénétrant  dans  un  trou  ( trou  de  Monro), 
limité  en  haut  par.  la  partie  antérieure  du  trigone  :  en  inci¬ 
sant  cette  extrémité  antérieure  du  trigone  et  en  le  soulevant 
avec  le  corps  calleux,  on. met  à  jour  le  3e  ventricule,  dont 
la  paroi  supérieure  est  formée  par  le  trigone  doublé  de  la 
toile  choroïdienne  (V.  ce  mot)  avec  les  plexus  choroïdes 
correspondants,  les  parois  latérales  par  les  deux  couches 
optiques,  réunies  en  avant  et  en  arrière  par'  des  commissures 
Manches  (commissure  antérieure,  commissure  postérieure) 
«t  au  milieu  par  une  large  commissure  molle  oa  grise,  et 
dont  la  paroi  inférieure,  réduite  à  un  bord,  correspond  en 
arrière  à  l 'espace  perforé  interpêdonculaire  et  se  prolonge 
en  avant  dans  la  cavité  du  tuber  cinereum  ( infundibulum ) 
et  de  la  tige  pituitaire  (Y.  Encéphale)  .  La  description  que  nous 
venons  de  donner  suffit  pour  établir  les  rapports  entre  la 
masse  des  hémisphères  et  les  couches  optiques,  ainsi 
qu  entre  les  cavités  cérébrales  (ventricules  latéraux  et 
3e  ventricule)  ;  pour  les  autres  détails  descriptifs,  voy.  Corps 
strie,  Couches  optiques,  Trigone,  Corps  calleux,  Ventricu¬ 
les. —Pour  la  structure  du  cerveau,  voy.  Hémisphères  céré¬ 
braux,  Circonvolutions  ;  de  même  pour  la  physiologie.  — 
il  "ath.  Les  maladies  du  cerveau  sont  très  fréquentes.  Elles 
f™  souvent  héréditaires,  atteignant  tous  les  âges  (les  tu- 
,  e.^ules>  la  sclérose  dans  le  jeune  âge  ;  les  hémorrhagies 
a  lage  adulte;  les  ramollissements  dans  la  vieillesse).  Elles 
Peuvent  dépendre  de  traumatismes  (coups  sur  la  tête, 
g\ute,  etc.),  d’insolation,  de  fatigues  intellectuelles;  plus 
“equemment  eUes  sont  la  conséquence  de  maladies  d’autres 
ganes  (maladies  du  crâne  ou  des  méninges,  maladies  de 
moelle,  névroses,  maladies  de  l’appareil  circulatoire, 
la!'  ■  *îes  re*us  e*  des  voies  urinaires,  etc.),  ou  de  ma- 
mes  générales  (fièvres  et  surtout  la  scarlatine,  la  fièvre  puer- 
nf  l’  ^nfecti?n  purulente)  ;  ou  d’empoisonnements  (par  le 
svnVr’  .  op^cés,  la  belladone,  le  tabac,  l’alcool).  La 
uo  fi  c®r^raie  est  très  fréquente;  le  rhumatisme,  la 
Suite,  etc.,  donnent  aussi  naissance  à  des  encéphalopathies. 
T~  Les  lésions  qui  caractérisent  les  maladies  du  cerveau 
ait'-  •  mo(lifications  de  volume  et  de  poids  ou  bien  des 
pjt-ons  du  tissu  conjonctif  ou  du  tissu  nerveux  encé- 
L“3Ue-  Les  lésions  de  la  névroglie  sont  presque  toujours 
"lüves  >  celles  des  éléments  nerveux  sont  secondaires 
cenr!  car?ctériseut  par  la  tuméfaction,  puis  la  dégénéres- 
se  àît graisseuse  et  pigmentaire  des  cellules,  qui  peuvent 
Les  lr''U!e  complètement  et  disparaître  par  suppuration. 
“îSjeaux  de  Pencéphale  présentent  de  nombreuses 
Die!,  usuel. 
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alterations  :  athérome,  dilatations,  anévrysmes  miliaires 
tumeurs  erecttle.  etc.,  mii  louent  un  grand  rôle  dans  J 
pathogeme  des  maladies  de  Pencéphale.  -  Les  maladies 
du  cerveau  restent  parfois  assez  longtemps  latentes,  c’est-à- 
dire  sans  déterminer  aucun  symptôme  appréciable.  Ainsi 
des  corps  étrangers  peuvent  séjourner  dans  le  parenchyme 
du  cerveau,  des  abcès  ou  des  tumeurs  en  comprimer  cer- 
taines  régions,  sans  qu’il  se  manifeste  aucun  symptôme 
grave. ,  D  autres  fois,  au  contraire,  une  lésion  en  apparence 
peu  sérieuse  déterminera,  en  provoquant  des  accidents  de 
voisinage,  des  symptômes  souvent  très  sévères.  —  Parmi  les 
troubles  qui  sont  consécutifs  aux  maladies  du  cerveau,  on 
distingue^  des  troubles  de  l’intelligence,  des  troubles  de  la 
sensibilité  et  des  troubles  de  la  motricité.  Les  troubles  de 
l’intelligence  consistent  dans  des  phénomènes  d’exaltation 
(au  début  de  l’alcoolisme,  de  la  paralysie  générale,  etc., 
les  pensées  sont  exubérantes,  l’imagination  vive,  la  mémoire 
exaltée)  ou  au  contraire  de  dépression  (impressionnabilité 
exagérée,  tristesse,  amnésie,  perte  de  l’attention,  etc  ),  des 
troubles  de  la  pensée,  tek  que  l’incohérence  des  idées,  les 
anomalies,  de  la  volonté,  le  délire,  la  stupeur;  souvent  des 
attaques  d’apoplexie  ou  de  coma.  Celles-ci  sont  généralement 
le  signe  de  lésions  étendues  et  profondes  ou  bien  d’altéra¬ 
tions  qui  siègent  en  certaines  régions  déterminées  de  l’en- 
cephale.  Les  troubles  de  la  sensibilité  consistent  en  douleurs 
névralgiques,  céphalée,  engourdissements  et  fourmillements, 
souvent  hallucinations,  vertiges,  éblouissements,  troubles 
de  la  vision,  hyperesthésie  ou  anesthésie  cutanées.  Les 
troubles  de  la  motricité,  infiniment  plus  importants  à  signa¬ 
ler,  consistent  tantôt  (dans  les  maladies  diffuses  de  l’encé¬ 
phale)  en  affaiblissement,  paralysies  limitées  à  certains 
museles,  contractures,  convulsions,  tremblement,  etc.  ; 
tantôt  (dans  les  cas  de  lésions  occupant  les  ganglions  opto- 
striés)  en  paralysies  limitées  à  un  côté  du  corps  :  hémiplé¬ 
gies  (sans  paralysies  de  l’orbiculaire  des  paupières,  ni  des 
muscles  des  yeux,  du  tronc  ou  de  la  respiration).  La  para¬ 
lysie  dans  ce  cas  est  plus  prononcée  au  membre  supérieur 
qu’au  membre  inférieur.  Rarement  on  observe  des  para¬ 
plégies  ;  quelquefois  cependant,  surtout  dans  les  cas  de 
tumeurs  cérébrales,  il  existe  des  paralysies  limitées.  Sou¬ 
vent  aussi,  dans  les  maladies  cérébrales,  on  observe  des 
convulsions  épileptiformes  ou  choréiformes  (tumeurs  céré¬ 
brales)  ou  bien  des  troubles  graves  des  organes  des  sens 
(Y.  Aphasie).  On  peut  également  constater,  dans  les  maladies 
de  l’encéphale,  des  modifications  de  la  température;  c’est 
ainsi  que,  dans  les  hémiplégies  d’origine  cérébrale,  il  y  a 
d’abord  abaissement,  puis  ensuite  élévation  de  la  tempéra¬ 
ture.  Les  troubles  de  la  sécrétion  urinaire  sont,  suivant  la 
région  atteinte,  l’abondance  de  l’élimination  des  phosphates, 
la  polyurie,  le'  diabète,  la  glycosurie,  etc.  —  L’étude  de 
ces  symptômes  permet  d’établir,  le  diagnostic  des  maladies 
du  cerveau.  Elles  se  distinguent  des  maladies  de  la  moeHe, 
dans  lesquelles  il  n’y  a  pas  de  troubles  intellectuels,  et  qui 
se  caractérisent  par  des  paraplégies.  Lorsque,  ce  qui  d’ail¬ 
leurs  est  très  exceptionnel,  la  maladie  de  la  moelle  se  ma- 
.  nifeste  par  une  hémiplégie,  il  y  a,  en  même  temps,  anesthésie 
du  côté  opposé.  Les  maladies  du  bulbe  se  caractérisent  par 
des  troubles  graves  de  la  respiration  et  de  la  circulation;, 
celles  de  la  protubérance  par  des  paralysies  alternes.  Dans 
les  maladies  du  cerveau,  on  peut  aussi,  jusqu’à  un  certain 
point,  reconnaître  que  la  périphérie  (circonvolution)  est 
atteinte.  Dans  ce  cas,  en  effet,  il  y  a  des  phénomènes  d’ex¬ 
citation  :  convulsions,  accidents  épileptiformes,  délire,  et, 
d’autre  part,  des  paralysies  incomplètes.  Quand  les  régions 
profondes  sont  malades,  il  y  a  dépression,  mélancolie,  dé¬ 
mence  et  phénomènes  hémiplégiques.  —  Le  traitement  des 
maladies  du  cerveau  varie  beaucoup,  suivant  la  nature  des 
lésions  et  suivant  les  symptômes  observés  ;  on  le  trouvera 
indiqué  à  chacun  des  articles  spéciaux  consacrés^ à  l’étude 
de  ces  maladies  considérées  en  particulier.  —  Abcès  du  cer¬ 
veau  (V.  Encéphalite).  —  Cirrhose  du  cerveau  (Y.  Encépha¬ 
lite).  —  Sclérose  cérébrale  (V.  Encéphalite).  —  Atrophie  du 
cerveau.  Quand  elle  est  générale,  eHe  peut  être  congénitale 
(i anencéphalie )  ou  due  à  la  sénilité,  à  des  maladies  orga- 
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niques  graves,  à  l’alcoolisme,  au  saturnisme,  etc,  L  agbe 
partielle,  plus  fréquente,  est  presque  toujours  due  a  “c 
phalite,  quelquefois  àlasteatose  cerebrale  ou  a  des  herno^ 
rhagies  méningées.  Souvent  il  y  a,  en  K‘1em  |  -ons  ,jes 
céphalie.  La  maladie  se  caractérise  par  de 
accès  épileptiformes,  puis  une  idiotie  plus  ou  mom 
M  Suefois  des  Lmiplégies.  ^ - 

l’observe  dans  l’enfance,  chez  les  "  es  an 

miques;  elle  est  souventliéeà  une  maladiedu cœur  imsum 

opiacée  dans  les  cas 

est  due  tantôt  à  une  insolation,  tantôt  a  un  refroidissement  pe 
riphérique,  oubien  à  une  mauvaise  digestion,  al  JJ^s®  °u  en' 
core  à  une  émotion  vive  ;  mais  ces  causes  n  agissent  guei  eq 
chez  les  individus  qui  y  sont  prédisposés  (mdividus^cthori- 
ques,  à  tempérament  sanguin).  Les  maladies  ducœuret,en 
général,  toutes  les  causes  qui  entravent  la  circulation,  peu 
vent  produire  la  congestion  cérébrale.  Quand  elle  est  legere, 
elle  ne  se  manifeste  que  par  des  vertiges,  avee  cephalee, 
photophobie,  langueur  intellectuelle  et  morale,  pupilles  ré¬ 
trécies,  veux  injectés,  battements  des  artères,  quelquefois 
vomissements,  presque  toujours  engourdissements  et  four¬ 
millements  dans  les  extrémités.  Quand  elle  est  grave,  il  peut 
y  avoir  de  l’agitation  (insommre,  délire,  rêvasseries,  convul¬ 
sions)  ;  en  même  temps  les-  symptômes  de  la  congestion  céré¬ 
brale  légère  s’exaspèrent  ;  on  peut  observer,  après  les  convul¬ 
sions,  dés  paralysies  limitées  à  certaines  régions  du  corps 
(hémiplégies)  ou  une  paralysie  partielle  delà  langue.  D’autres 
fois  la  congestion  cérébrale  présente  au  début  tous  les 
caractères  de  l 'apoplexie  (V.  ce  mot)  ;  mais  ces  symptômes 
disparaissent  rapidement.  Enfin  les  phénomènes  de  dépres¬ 
sion  peuvent  être  prédominants  et  conduire  rapidement  à 
la  mort  ( congestion  veineuse).  Dans  la  congestion  cérébrale 
il  y  a  absence  de  lésions  anatomiques  ou  bien  dilatation  des 
vaisseaux,  état  sablé  ou  coloration  plus  ou  moins  foncée  du 
parenchyme  cérébral.  On  traite  la  congestion  cérébrale 
par  les  révulsifs  appliqués  aux  extrémités  (bains  de  pied 
sinapisés),  les  sangsues  placées  au  fondement  ou  aux  malléo¬ 
les  ou  bien  par  les  dérivations  sur  l’intestin.  Quand  la  con¬ 
gestion  cérébrale  est  intense,  une  saignée  générale  devient 
nécessaire.  —  Hémorrhagie  cérébrale.  Elle  est  due  à  la 
rupturedes  artères  cérébrales,  et  cette  rupture  est  la  consé¬ 
quence  d’une  artérite  avee  formation  d’anévrysmes  mi¬ 
liaires.  Ces  lésions  artérielles  se  manifestent  surtout  à  un 
âge  assez  avancé  (le  plus  souvent  après  50  ans)  ou  dans  les 
cas  d’alcoolisme,  de  syphilis,  de  maladies  du  cœur.  Les 
causes,  les  plus  variées  (émotions  vives,  insolation,  efforts, 
indigestion,  ivresse,  etc.)  peuvent  déterminer  la  rupture 
vasculaire  et  donner  naissance  a  l’hémorrhagie;  celle-ci  se 
fait  le  plus  souvent  dans  le  corps  strié  ou  la  couche  optique. 
Quand  elle  est  abondante,  le  sang  fuse  dans  les  ventricules. 
A  l’autopsie  on  trouve,  outre  les  anévrysmes  miliaires,  des 
foyers  hémorrhagiques  récents  et  à  parois  ramollies,  ou 
anciens,  renfermant  les  résidus  des  caillots  sanguins,  ou 
même  cicatrisés.  L’hémorrhagie  cérébrale  peut  survenir 
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brusquement  par  une  attaque  a  apoplexie  (V.  ce  mot).  Il  y 
a  dès  lors  résolution  complète  ou  hémiplégie,  parfois  con¬ 
tractures  précoces  et  mouvements  convulsifs  épileptiformes 
dus  à  ce  que  le  sang  a  fait  irruption  jusque  vers  les  ménin¬ 
ges  ou  l’épendyme.  Au  bout  de  quelques  heures  ou  de 
quelques  jours  l’état  comateux  disparaît,  mais  l’intelligence 
reste  assez  souvent  fente  et  paresseuse.  La  température  se 
relève;  parfois  elle  dépasse  la  normale  (ce  qui  est  un  signe 
grave)  ;  le  malade  reste  paralysé  d’un  côté  (hémiplégie)  et 
quelquefois  il  y  a  rotation  de  la  tête  du  côté  non  paralysé  et 
déviation  conjuguée  des  yeux.  Les  troubles  de  la  sensibilité 
sont  rares,  mais  il  existe  souvent  des  troubles  vaso-moteurs 
(élévation  de  la  température  des  membres  paralysés, 
eschares  noirâtres  et  rapides),  des  arthropathies  variées  et 


des  contractures  secondaires  dues  a  la  dégénérescence  se- 
condaire  des  cordons  de  la  moelle.  On  traite  l'hémorrhagie 
cérébrale  comme  Y  apoplexie  au  moment  de  l’attaque.  P[u& 
tard  il  convient  d’éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  amener 
des  congestions  cérébrales  et,  dans  ce  but,  de  prescrire  de 
fréquents  purgatifs  drastiques  et  des  applications  de  ven¬ 
touses  sèches  ou  scarifiées  à  la  nuque.  Les  moyens  destinés 
à  ramener  le  fonctionnement  des  membres  paralyses  et,  en 
particulier,  l’électricité,  ne  devront  être  employés  qu’avec 
une  grande  prudence  et  assez  tard  après  l’attaque.  Cepen¬ 
dant  les  courants  continus  peuvent  être  conseillés  peu  de 
temps  après  le  début.  Les  eaux  minérales  qui  conviennent 
aux  hémiplégiques  sont  celles  de  Bourbonne,  Bourbon  L’Ar¬ 
chambault,  Balaruc,  Wiesbaden,  ou  les  eaux  thermales 
de  Néris,  Bourbon-Lancy,  YYildbad.  —  Ramollissement  cé¬ 
rébral.  Il  est  dû  à  l’obstruction  des  artères  du  cerveau,  soit: 
par  embolie,  soit  par  thrombose.  Ces  accidents  surviennent 
dans  les  cas  de  lésions  cardiaques,  et ^ surtout  dans  l’endo¬ 
cardite  ulcéreuse,  dans  les  cas  d  anévrysmes  de  1  aorte, 
dans  l’athérome  artériel  qui  est  si  souvent  dû  à  l’alcoolisme.; 

Le  ramollissement  cérébral  est,  en  effet,  une  maladie  des 
vieillards  ou  des  individus  vieillis  avant  l’âge.  Anatomi¬ 
quement,  on  distingue  le  ramollissement  rouge  dû  à  l’in¬ 
filtration  du  tissu  cérébral  par  l’afflux  de  sang  que  déter¬ 
mine  la  fluxion  collatérale  à  la  périphérie  de  la  région  dont 
l’artère  est  obstruée,  et  le  ramollissement  blane,  qui  n’est 
autre  chose  que  le  résultat  de  la  résorption  progressive  de 
tous  les  éléments  du  foyer  sanguin  et  de  leur  désintégra¬ 
tion  granulo-graisseuse.  Le  ramollissement  cérébral  peut 
s’observer  sous  forme  apoplectique  et  amener  la  mort  en 
quelques  jours  ou  bien  après  une  période  hémiplégique 
plus  ou  moins  longue;  dans  d’autres  cas,  il  y  a  embarras  de 
la  parole,  hémiplégie,  ou  encore  délire  et  convulsions  épilep¬ 
tiformes  sans  perte  de  connaissance.  D’autres  fois  le  début 
est  graduellement  progressif  à  marche  aigue  ou  a  mar¬ 
che  chronique,  c’est-à-dire  que  les  symptômes  paralyti¬ 
ques  seront  précédés  par  des  vertiges,  de  la  céphalalgie, 
des  engourdissements  des  membres,  etc.,  et  que  les  troubles 
intellectuels  seront  seuls  persistants  jusqu’à  ce  qu  une 
attaque  apoplectiforme  vienne  terminer  la  maladie.  Ennn  î 
peut  arriver  que  le  ramollissement  cérébral  existe  depuis 
longtemps  sans  s’être  manifesté  et  qu’il  se  termine  brusque¬ 
ment  par  une  attaque.  En  résumé,  ce  qui  caractérisé  le 
ramollissement  cérébral  et  le  distingue  surtout  de  e 
morrhagie,  ce  sont  les  troubles  de  la  parole  (Y.  Aphas  / 

et  ceux  de  l’intelligence.  -  On  traite  le  ramollissement 

cérébral  par  l’hygiène,  c’est-à-dire  le  repos,  les  tonique  , 
les  dérivatifs  sur  le  tube  digestif  et,  tardivement,  quand  m 
y  a  paralysie,  par  l’électricité.  —  j|  Anthrop.  Si  1  on  comp 
le  cerveau  de  l’homme  à  celui  des  vertébrés  et  surtout  . 
mammifères,  on  voit  que,  chez  les  mammifères,  les  -P® , 
espèces  ont  d’ordinaire  un  cerveau  relativement  plus  de  ; 
loppé  que  les  grandes,  mais  qu’en  revanche  ce  cerveau  _ 
souvent,  chez  elles,  privé  des  circonvolutions.  Cuvier  a  ess  y  ; 
de  déterminer  chez  un  certain  nombre  de  mammitere  ^ 
poids  du  cerveau  relativement  à  celui  du  corps,  et  ^ 
trouvé  que,  le  poids  du  cerveau  étant  1,  celui  du  corP  • 
de  750  à  800,  chez  les  bœufs  ;  de  520  à  800,  chez  le? 
supiaux;  de  97  à  565,  chez  les  carnassiers;  de  48  a  ? 
chez  les  singes.  En  règle  générale,  dans  tout  l’embran 
ment  vertébré,  le  cerveau  est  d’autant  plus  pesant  que 
pèce  est  plus  intelligente,  et  il  en  est  de  même,  c 1  , 

insectes,  pour  les  ganglions  cérébroïdes.  Dans  le  |  ^ 
humain,  le  poids  du  cerveau  est  aussi  proportionnel  au  o  ^ 
de  développement  des  races,  comme  le  montre  le  *» 
suivant  : 


POIDS  CÉRÉBRAL  CHEZ  DIVERSES  RACES 


HOMMES 

Européens .  1584 

Annamites .  1333 

Nègres  africains.  .  .  1327 

Australiens .  1197 

Boschimans .  974 


femmes 


Européennes.  •  >>.;{ 
Négresses  d’Afrique-  • 

. . 

Australiennes . 


1148 

974 
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Le  cerveau  humain  est  donc  plus  petit  chez  la  femme  que 
chez  l’homme,  cela  dans  toutes  les  races.  Ajoutons  que  le 
poids  cérébral  croît  avec  la  taille,  mais  moins  vite  que 
cette  dernière  ;  qu’il  croît  aussi  avec  l’âge  jusqu’à  40  ans, 
pour  décroître  à  partir  de  50;  qu’il  est  en  moyenne  d’au¬ 
tant  plus  gros  que  l’individu  est  plus  intelligent  ;  que,  chez 
l’idiot  Européen,  son  poids  tombe  à  1000  gr.  et  au-dessous, 
pour  descendre  même,  chez  le  microcéphale  humain,  à 
quelques  centaines  dp  grammes  au-dessous  du  poids  céré¬ 
bral  du  gorille  (404  a  500  gr.).  La  forme  du  cerveau  varie 
comme  son  poids,  et  les  lois  de  ces  variations  sont  fort 
intéressantes.  Chez  les  mammifères,  les  lobes  frontaux  sont 
d’autant  plus  réduits  que  l’espèce  est  plus  inférieure.  Ils  se 
terminent  en  bec  chez  les  pithéciens  et  aussi  chez  les  mi¬ 
crocéphales  humains.  Cette  forme  est  déjà  moins  accusée 
chez  les  singes  anthropoïdes  et  elle  devient  franchement 
globuleuse  chez  l’homme.  — -  Les  cornes  antérieures  et 
moyennes  des  ventricules  latéraux  existent  chez  tous  les 
mammifères.  Quant  à  la  corne  postérieure  ou  occipitale, 
elle  est  spéciale  à  l’homme,  aux  singes  et  aux  phoques.  — 
Les  circonvolutions,  qui  sont  en  rapport  si  étroit  avec  l’in¬ 
telligence,  manquent  totalement  chez  les  poissons,  les 
reptiles,  les  oiseaux  et  chez  certains  mammifères,  notam¬ 
ment  chez  le  castor.  Elles  sont  d’ordinaire  d’autant  plus 
développées  que  l’animal  est  plus  intelligent.  L’ouistiti  a  un 
cerveau  lisse  et.  seulement  une  trace  de  scissure  de  Sylvius. 
Les  circonvolutions  sont  au  contraire  très  nombreuses  et, 
dans  leur  distribution  générale,  semblables  à  celles  de 
l’homme,  chez  les  anthropoïdes.  Ajoutons  que  la  gradation 
se  continue  chez  les  races  humaines.  Ainsi,  par  leur  sim¬ 
plicité,  les  circonvolutions  cérébrales  de  la  Vénus  Hottentote 
ressemblent  à  celles  d’un  cerveau  d’idiot  Européen. 

CERVELET,  s.  m.  [cerebëllum;  ail.  das  kleine  gehirn; 
angl.  the  Utile  brain ;  it.  cervelletto ;  esp.  cerebelo ].  La 
portion  postéro-supérieure  de  l’encéphale,  située  en  arrière 
du  cerveau,  au-dessous  de  ses  lobes  occipitaux  et  au-dessus 
du  bulbe;  le  cervelet  est  nettement  circonscrit,  car  il  n’est 
rattaché  aux  autres  masses  encéphaliques  que  par  ses  pé¬ 
doncules  (V.  Pédoncules  cérébelleux),  et  il  est  renfermé 
dans  une  loge  particulière  formée  en  bas  par  l’occipital  et  en 
haut  par  la  tente  du  cervelet  (V.  Méninges,  Dure-mère).  Le 
poids  du  cervelet  est  d’environ  135  gr.  (1/8  du  poids  du 
cerveau);  il  paraît  être  un  peu  moins  volumineux  chez 
la  femme  que  chez  l’homme.  Il  est  formé  de  deux  lobés 
latéraux,  dits  hémisphères  cérébelleux,  et  d’un  lobe  moyen 
dit  vermis  ( verrais  superior,  quand  on  regarde  la  face  supé¬ 
rieure,  et  vermis  inferior,  quand  on  regarde  l’inférieure). 
Sa  surface  est  parcourue  de  grands  sillons  qui  le  divisent 
en  lobules,  et  de  petits  sillons  qui  divisent  ces  lobules  non 
pas  en  circonvolutions  contournées  comme  celles  du  cerveau, 
mais  en  feuillets  plus  ou  moins  parallèles  comparés  aux 
feuillets  d’un  livre.  Les  principaux  de  ces  lobules  ont  reçu 
les  noms  suivants  :  1°  à  la  face  supérieure,  le  vermis  supe- 
rior  présente  une  extrémité  antérieure  dite  Unguia,  qui  se 
continue  avec  la  valvule  de  Yieussens,  une  extrémité  posté¬ 
rieure  dite  bourgeon  terminal  [folium  cacuminis;  ail. 
wipfehlatl],  et  une  partie  moyenne  dite  lobule  central ; 
les  hémisphères  présentent  des  lobules  se  rattachant  à  ceux 
du  vermis- et  dits  de  même  lobule  de  la  Unguia,  ailes  du 
lobule  central,  lobule  semi-lunaire  (du bourgeon  terminal); 
2°  à  la  face  inférieure  :  le  vermis  inferior  présente  une  extré¬ 
mité  antérieure  presque  flottante  dans  le  quatrième  ventricule 
et  dite  luette  (ou  tubercule  lamineux  de  Malacarne),  une 
partie  moyenne  dite  pyramide  du  vermis,  et  une  extré¬ 
mité  postérieure  dite  tuber  valvulæ  (se  continuant  avec  le 
bourgeon  terminal J  ;  les  hémisphères  présentent  semblable¬ 
ment  en  allant  d’avant  en  arrière  le  lobule  du  pneumo¬ 
gastrique  ( flocculus ),  rattaché  à  la  luette  par  un  voile  de 
substance  blanche  dit  valvule  de  Tarin,  qu’on  a  comparé  au 
voile  du  palais,  le  lobule  du  bulbe  qui,  vu  la  comparaison 
sus-indiquée,  porte  aussi  le  nom  à’amygdale  ( tonsille ),  et 
enfin  le  tuber  valvulæ,  qui  termine  en  arrière  la  face  infé¬ 
rieure  du  cervelet.  Le  cervelet  se  compose  d’une  substance 
corticale  grise,  remarquable  par  la  présence  d’une  couche 


de  grosses  cellules  nerveuses,  munies  d’un  gros  prolonee- 
ment  ramifie  en  bois  de  cerf,  dites  cellules  de  Purkinie 
et  d  une  partie  centrale  blanche,  formée  par  les  irradiations 
des  pédoncules  cérébelleux,,  et  dont  les  lamelles  pénétrant 
dans  le  centre  de  chaque  lobule,  puis  dans  chaque  circon¬ 
volution,  présentent,  sur  une  coupe,  un  aspect  ramifié  qui 
lui  a  valu  le  nom  d ’ arbre  de  vie  du  cervelet.  Au  centre  de 
chaque  hémisphère  cette  substance  blanche  médullaire 
renferme  une  lame  grise,  contournée  sur  elle-même  de 
façon  à  figurer  une  sorte  de  bourse  dite  corps  rliomboïdal 
ou  dentelé  du  cervelet  (ou  olive  cérébelleuse,  par  compa¬ 
raison  avec  la  lame  olivaire  du  bulbe  semblablement  dis¬ 
posée)  :  dans  la  masse  blanche  du  vermis  on  trouve  égale¬ 
ment  deux  petits  noyaux  gris  semblables,  dits  noyaux  du 
toit,  parce  que  cette  partie  forme  la  paroi  supérieure  du  qua¬ 
trième  ventricule  [ail.  dachkerne].  Les  fonctions  du  cervelet, 
sont  mal  connues  :  cette  portion  de  l’encéphale  ne  paraît 
prendre  aucune  part  aux  fonctions  intellectuelles  propre¬ 
ment  dites  ;  on  a  voulu  en  faire,  d’après  une  hypothèse  dé¬ 
fiait,  à  laquelle  sont  revenus  récemment  quelques  physiolo¬ 
gistes,  le  siège  de  Y  amour  physique,  de  la  passion  érotique,. 
de  Yinstinct  génital  :  c’est  uiie  question  qui  n’est  pas  en¬ 
core  résolue;  mais  il  est  incontestable  que  le  cervelet  joue- 
un  rôle  important  dans  I  a  coordination  des  mouvements,  sans- 
qu’on  puisse  dire  s’il  est  à  cet  effet  le  centre  de  la  sensibi¬ 
lité  musculaire,  ou  s’il  est  le  point  de  départ  d’une  force- 
motrice  spéciale,  ou  enfin  s’il  est  le  siège  de  la  notion  du 
sens  de  l'espace,  et  par  suite  le  point  de  départ  de  l’inner¬ 
vation  présidant  à  l’équilibre  du  corps;  toujours  est-il  que* 
les  lésions  expérimentales  du  cervelet,  et  principalement, 
celles  de,  ses  pédoncules,  produisent  des  troubles  de  mou¬ 
vement  qui  se  traduisent  par  des  mouvements  désordon¬ 
nés  des  globes  oculaires,  de  la  tête,  des  membres,  et  des- 
mouvements  de  rotation  et  de  manège-  particuliers  à  la  lé¬ 
sion  de  tel  ou  tel  pédoncule  (V.  Bulbe,  Protubérance,  Pédon¬ 
cules  cérébelleux).  — 1|  Path.  Les  lésions  du  cervelet  déter¬ 
minent  de  la  céphalée,  des  troubles  de  la  vue,  des  troubles- 
oculo-moteurs,  de  la  surdité,  quelquefois  des  vomissements.. 
Les  tumeurs  du  cervelet  donnent  surtout  naissance  à  des¬ 
vertiges  intenses  ;  le  malade  reste  fixe,  immobile  ;  il  ne  peut, 
se  tenir  debout  ;  on  observe  souvent,  outre  la  céphalée  occi¬ 
pitale  et  les.  vomissements,  des  accidents  épileptiformes. 

CERVICAL,'  adj.  [cemicalis,  de  cervix,  cou,  nuque].. 
Tout  ce  qui  a  rapport  au  cou.  —  Adénite  cervicale  (Y.. 
Adénite).  —  Aponévroses  cervicales.  On  en  distingue- 
trois  ;  une  superficielle,  une  moyenne  et  une  profonde- 
(Y..Cou  et  spécialement  Région  sùs-clavicutaire).  —  Ar¬ 
tères  cervicales.  On  distingue  plusieurs  artères  dites  cer¬ 
vicales  :  Cervicale  ascendante,  petite  artère  qui  naît  d’or¬ 
dinaire  de  la  thyroïdienne  inférieure  (Y.  Sous-clàvièreV 
remonte  le  long  des  scalènes  et  se  perd  dans  les  mus¬ 
cles  profonds  du  cou;  cervicale  profonde,  elle  naît  de¬ 
là  partie  postérieure  de  la  sous-clavi'ere  (Y.  ce  mot),  va 
passer  entre  le  col  dé  la  première  côte  et  l’apophyse  trans¬ 
verse  de  la  sixième  vertèbre  cervicale,:  arrive  au-dessous- 
du  grand  complexus  et  s’épuise  dans  les  muscles  de  la- 
nuque  ;  cervicale  transverse  (dite  aussi  scapulaire  posté¬ 
rieure),  elle  se  détache  de  la  sous-clavière  au  niveau  ou  en 
dedans  des  scalènes,  se  dirige  en  dehors,  s’engage  sous  le* 
trapèze,  gagne  la  face  profonde  de  l’angulaire  de  l’omoplate, 
et  descend  alôrs  en  suivant  le  bord  spinal  de  l’omoplate, 
pour  se  terminer  vers  son  angle  inférieur  en  s’anastomo¬ 
sant  avec  là  scapulaire  inférieure.  —  Cordon  et  ganglions- 
sympathiques  cervicaux.  La  portion  cervicale  du  grand  sym¬ 
pathique  ;  elle  est  placée,  sous  la  forme  d’un  cordon,  au 
devant  des  muscles  prévertébraux,  et  présente  trois  renfle¬ 
ments  ganglionnaires  :  un  supérieur,  placé  sous  la  base  du 
crâne,  et  qui  donne  des  anastomoses  aux  nerfs  crâniens  qui 
sortent  par  le  trou  déchiré  postérieur  un  moyen,  place 
au  niveau  de  - la  5e  ou  6e  vertèbre  cervicale,  et  un  infe¬ 
rieur,  placé  au  niveau  de  la  7e  vertèbre  derrière  1  artère 
vertébrale.  De  chacun  de  ces  ganglions  part  un  nerf  car¬ 
diaque  (V.  Cardiaque).  —  Ligament  cervical.  Ligament  qui 
occupe  l’espace  médian  intermusculaire  de  la  nuque;  il 
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part  de  la  protubérance  occipitale  externe  et  descend  en 
envoyant  une  digitation  aux  apophyses  épineuses  de  chacune 
des  vertèbres  cervicales  ;  composé  de  tissu  fibreux  avec  de 
nombreux  éléments  élastiques,  il  a  un  usage  analogue  à 
celui  des  ligaments  jaunes,  c’est-à-dire  qu’il  redresse  la 
tête  et  la  colonne  cervicale  ;  chez  les  grands  carnassiers  il 
est  beaucoup  plus  développé  que  chez  l’homme,  compose 
uniquement  de  tissu  élastique,  et  constitue  un  puissant 
auxiliaire  des  muscles  extenseurs  de  la  tête.  —  Nerfs  cer¬ 
vicaux.  Les  paires  spinales,  au  nombre  de  huit,  qui  sortent 
du  canal  rachidien  par  l’espace  sous-occipital  et  parles 
trous  de  conjugaison  des  7  vertèbres  cervicales  (Y.  Spinaux). 
—  Plexus  cervical.  Plexus  nerveux  formé  par  les  branches 
antérieures  des  4  premiers  nerfs  cervicaux,  les  branches  des 
4  derniers  prenant  part  à  la  constitution  du  plexus  brachial 
(V.  Brachial)  :  ees  nerfs  forment,  par  leurs  anastomoses 
successives,  des  arcades  placées  au  devant  des  apophyses 
transverses  correspondantes,  et  desquelles  se  détachent 
des  branches  dont  les  unes  dites  profondes  (plexus  cervical 
profond)  vont  soit  aux  muscles  vertébraux,  c’est-à-dirè  au 
petit  droit  antérieur,  au  droit  latéral,  au  grand  droit  anté¬ 
rieur,  au  long  du  cou,  au  sterno-mastoïdien  et  au  trapèze  (qui 
reçoivent  aussi  du  spinal ),  à  l’angulaire,  au  rhomboïde, 
soit  aux  muscles  sous-hyoïdiens,  par  un  rameau  dit  branche 
descendante,  qui  s’anastomose  avec  la  branche  descendante 
de  l'hypoglosse  [Y.  Hypoglosse],  soit  enfin  au  diaphragme, 
par  le  nerf  phrénique  (Y.  ce  mot)  ;  les  autres,  dites  su¬ 
perficielles  ( plexus  cervical  superficiel),  se  dirigent  vers 
le  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  d’où  elles 
partent  en  divergeant  pour  aller  se  distribuer,  la  branche 
mastoïdienne  dans  la  peau  de  la  région  mastoïdienne  et 
des  parties  latérales  de  la  tête,  la  branche  auriculaire  dans 
la  peau  de  la  région  parotidienne  et  du  pavillon  de  l’oreille, 
la  branche  cervicale  Iransverse  dans  la  peau  de  la  partie 
antérieure  du  cou  depuis  l’angle  de  la  mâchoire  et  le  men¬ 
ton  jusqu’au  sternum,  la  branche  sus-claviculaire  et  enfin 
la  branche  sus-acromiale  dans  la  peau  des  régions  du 
même  nom  et  dans  icelle  de  la  région  pectorale  jusqu’à 
quelque  distance  au-dessus  du  mamelon.  On  voit  donc  que 
les  branches  profondes  sont  motrices,  les  branehes  super- 
ficieHes  sensitives  ou  cutanées. — Nerf  cervical  transverse. 
La  branche  antérieure  du  plexus  cervical  superficiel  (V. 
ci-dessus).  —  Vertèbres  cervicales.  Les  vertèbres  du 
cou  :  elles  sont  au  nombre  de  7,  dont  les  deux  premières 
(atlas  et  axis)  présentent  des  caractères  tout  particuliers 
(Y.  Atlas  et  Axis),  ainsi  que  la  dernière,  dite  proéminente 
(V.  ce  mot).  Pour  les  caractères  généraux  des  vertèbres 
cervicales,  voy.  Vertèbres. 

CERVICO-MASTOÏDIEN,  adj.  Nom  donné  par  Chaussier 
au  muscle  splènius  qui,  par  ses  insertions,  appartient  aux 
régions  cervicales  et  mastoïdiennes  (Y.  Splènius).  —  Cer- 
vico-scapulaire.  Nom  donné  parfois  à  l’artère  cervicale 
transverse  (V.  Cervical). 

CERVIX,  s.  m.  Le  Cou  (V.  ce  mot). 

CÊRYLIQUE  (Alcool).  O»H»«0.  Syn.  Céroline,  Alcool 
cèrotique.  Alcool  dont  l’acide  cérotique  est  l’acide  ;  s’ob¬ 
tient  par  saponification  au  moyen  de  la  potasse  fondue,  de 
la  cire  de  Chine  ou  cérotate  de  céryle.  Matière  cireuse 
blanche,  fusible  à  79»,  peu  soluble  dans  l’alcool.  Fait  partie 
des  alcools  de  la  série  méthyliqué. 

CESALPINIE,  s.  f.  [Cœsalpinia  Plum.].  Genre  de  plan-" 
tes  Dicotylédones,  delà  famille  des  Légumineuses-Césal- 
pimées,  tribu  des  Cassiées,  composé  d’arbres  et  d’arbris¬ 
seaux  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique  et  des 
Indes  Orientales.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d’espèces,  dont  la  plupart  sont  riches  en  principes  astrin¬ 
gents  et  en  matières  colorantes.  Les  C.  brasiliensis  L.  et 
C.  Sappan  L.  fournissent,  le  premier  le  Bois  de  Sainte- 
Marthe,  le  second  le  Bois  de  Sappan  ou  Brèsillet  des 
Indes.  Les  gousses  du  C.  conaria  Willd.  ( Poinciana 
coriaria  Jacq.,  Coultheria  tindoria  Ivunth),  connues  à  Saint- 
Domingue  sous  le  nom  de  Dividivi  ou  Libidibi,  sont 
extrêmement  astringentes  et  employées  pour  tanner  les 
cuirs.  Les  graines  du  C.  oleosperma  Lamk  donnent  une 


huile  abondante.  Enfin  le  C.  echinata  Lamk  fournit  le  bo' 
de  teinture  appelé  dans  le  commercé  Bois  de  Brésil  Boi 
de  Fernambouc  ou  Brèsillet,  qui  contient  un  principe’  colo! 
rant  nommé  Brésiline. 

CESARIEN,  adj.  —  Opération  césarienne  [sectio  ccesa- 
rea,  Aecædere,  couper;  àayepoTojwTwtia  ;  ail.  haiserschnitt- 
angl .  cæsarian  operation  ;  it.  parto  cæsareo;  esp.  opera- 
don  cæsarea].  Syn.  Laparotomie,  Gastro-hystérotomie 
Opération  qui  a  pour  but  d’inciser  la .  paroi  abdominale  et 
l’utérus  pour  extraire  le  fœtus  lorsqu’il  n’est  point  possible 
de  pratiquer  l’accouchement  et  lorsque,  l’enfant  étant 
vivant,  viable  et  bien  conformé,  la  mère  consent  à  se  laisser 
opérer  ou,  plus  fréquemment  encore,  lorsque  l’enfant  est 
vivant  après  la  mort  de  la  mère.  On  ne  doit  jamais  tenter 
l’opération  césarienne,  si  l’on  a  quelques  chances  de  ter¬ 
miner  autrement  l’accouchement  et  par  conséquent  attendre 
la  période  ultime  du  travail  (72  heures).  Elle  n’est  indiquée 
sous  réserves  que  si  le  rétrécissement  du  bassin  est  au- 
dessous  de  5  centim.  ou  bien  s’il  est  impossible  d’extraire 
le  fœtus,  même  mutilé,  par  les  voies  naturelles.  Pour  la 
pratiquer,  on  a  conseillé  de  faire  une  incision  transversale 
(Lauverjat),  une  incision  latérale  (Levret),  une  incision 
oblique  (Stein),  une  incision  semi-lunaire,  dans  laquelle 
on  ouvre  le  vagin  et  le  segment  inférieur  de  l’utérus 
(gastro-élytrotomie  Jœrg-Ritgen).  La  meilleure  méthode  est 
ceüe  de  Deleurye,  tjui  consiste  à  pratiquer  l’incision  à  la 
ligne  blanche  depuis  l’ombilic  ou  peu  au-dessous  jusqu’à 
3  centimètres  au-dessus  du  pubis.  On  sectionne  couche  par 
couche  jusqu’au  péritoine,  que  l’on  ouvre  avec  précaution, 
puis  on  incise  couche  par  couche  l’utérus;  à  sa  partie  dé¬ 
clive  on  ouvre  les  memliranes;  on  extrait  le  fœtus  à  l’aide 
des  mains  ou  du  forceps  ;  on  tord  les  membranes  en  les 
enlevant  par  la  plaie.  On  nettoie  celle-ci  avec  soin,  puis 
l’on  pratique  une  suture  enchevillée.  Pansement  désinfec¬ 
tant.  Mortalité,  29  sur  30  (Y.  Hystérotomie). 

CESIUM,  s.  m.  Cs=:133.  Métal  découvert  par  le  spec- 
troscope;  accompagne  le  rubidium  dans  les  eaux  dé 
Bourbonne  et  de  Durkheim,  fournit  deux  raies  bleues  très 
intenses.  On  connaît  un  oxyde  et  plusieurs  sels  de  césium; 
ils  sont  sans  emploi  en  médecine. 

CESPiTINE,  s.  f.  C3H15Az.  Alcaloïde  du  goudron  de 
houille,  isomère  de  l’amylamine;  bout  à  95°,  se  dissout 
dans  l’eau,  présente  une  odeur  désagréable.  On  connaît  un 
chloroplatinate  de  cespitine  (C5H,3Az.HCl)2PtCl4,  beau  sel 
rouge  orangé. 

CESTE,  s.  m.  [Cestum  Less.].  Genre  de  Cœlentérés,  de 
l’ordre  de  Cténophores,  famille  des  Cestidés.  Les  Cestes 
sont  des  animaux  marins,  essentiellement  caractérisés  par 
leur  corps  fortement  comprimé,  extrêmement  élargi  sur 
les  côtés  de  manière  à  présenter  la  forme  d’un  ruban,  et 
pourvu  seulement  de  quatre  côtes.  Hs  possèdent  deux  ten¬ 
tacules,  munis  chacun  d’un  filament  accessoire  pectiniforme. 
On  n’en  connaît  guère  que  trois  espèces  dont  la  principale, 
C.  veneris  Less.  ou  Ceinture  de  Vénus,  se  rencontre  com¬ 
munément  dans  la  Méditerranée. 


'T ywuiwurmer;  angl.  cestoideans:  it,  ces- 
toidt;  esp.  cestoides).  Ordre  de  Vers,  de  la  classe  des  Plat- 
helminthes,  remarquables  par  leur  forme  rubanée,  et  qui 
nous  offrent  comme  types  principaux  les  Ténias  et  les 
Bothriocephales.  A  1  état  adulte,  sexué  ou  strobilaire,  les 
Cestoides  habitent  l’intestin  de  divers  Vertébrés  ;  on  les 
distingue  facilement  par  leur  corps  composé  d’un  grand 
nombre  d  articles.  ( cucurbitains  ou  proglottis) ,  plus  ou  moins 
distmcts  a. 1  extérieur,  à  extrémité  antérieure,  ou  tête,  gar- 
e  2  ou  4  ventouses  latérales  imperforées  et  contrac- 
i  ™,lS0UVen  .termin,ée  Par  un  renflement  central, 
S3mn  UtafPe  e  mtellum  011  proboscide;  la  base  du 
*!  ?  fréquemment  munie  d’une  ou  de  plusieurs 
S  T  d  Cr°-hets;,  E\:UTière  de  la  tête  se  trouve  une 
Kt  i?  Rongée  et  rétrécie,  ou  cou,  garnie  de 

enéit  StS  d  a4b0rd  très  rapprochées,  pu4  plus  éloi- 
EtS  deTs  autres  et  formant  des  articles  de  plus  en 
plus  développes.  Le  corps  est  formé  par  ces  articles  dont  les 
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plus  éloignés  de  la  tête  sont  les  plus  anciens.  —  Les  Cestoïdes 
présentent  2  ou  4  vaisseaux  longitudinaux,  rarement  davan¬ 
tage,  occupant  la  tête  et  les  côtés  du  corps  et  unis  entre 
eux  par  des  canaux  transversaux  à  la  partie  postérieure  de 
chaque  article  ;  Blanchard  les  considère  comme  des  vais¬ 
seaux  sanguins  et  des  tubes  gastriques,  mais  pour  Yan  Bene- 
den  ce  seraient  de  simples  organes  d’excrétion,  la  circula¬ 
tion  étant  lacunaire  d’après  cet  auteur.  La  respiration  est 
cutanée.  Les  organes  génitaux  s’ouvrent  au  dehors  généra¬ 
lement  par  deuxorifiees  situés  soit  sur  la  ligne  moyenne  de 
la  face  ventrale,  soit  sur  les  côtés  des  anneaux  ;  ces  deux 
orifices,  mâle  et.  femelle,  sont  toujours  très  rapprochés 
sur  le  même  article,  qui  peut  ainsi  se  féconder  lui-même. 
L’appareil  mâle  se  compose  essentiellement  d’un  testicule, 
d'un  canal  déférent  et  d’un  pénis  protactile;  l’appareil  fe¬ 
melle,  plus  complexe,  d’un  germigène,  d’un  vitellogène, 
d’une  matrice  et  d’un  vagin.  Les  œufs  sont  sphériques  ou 
ovoïdes;  une  fois  fécondés,  ils  s’accumulent  dans  la  matrice 
en  quantité  prodigieuse,  d’où  ils  s’échappent  par  une  troi¬ 
sième  ouverture  chez  les  Bothriocéphales,  tandis  que  chez 
les  autres  Cestoïdes  les  proglottis  se  dégorgent  par  rupture 
de  leur  tissu  ou  après  s’être  détachés  et  être  arrivés  au 
dehors  avec  les  fèces.  L’œuf,  en  arrivant  dans  le  tube 
digestif  d’un  hôte  capable  d’en  favoriser  le  développement, 
donne  issue  à  un  embryon  ( proscolex )  muni  de  crochets, 
généralement  au  nombre  de  six  (embryon  hexacanthe),  à 
l’aide  desquels  il  perce  les  parois  intestinales  et  chemine, 
soit  entraîné  par  le  sang,  soit  en  se  frayant  un  passage  à 
travers  les  tissus  (Baillet),  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  dans  l’or¬ 
gane  où  il  doit  se  fixer  et  accomplir  sa  première  métamor¬ 
phose.  L’embryon  perd  tout  d’abord  ses  crochets  devenus 
inutiles,  et  dans  la  plupart  des  cas  se  transforme  en  une 
vésieule  pleine  de  liquide,  souvent  entourée  d’un  kyste 
adyentif  et  dans  laquelle  tantôt  il  ne  se  produit  pas  de 
génération  nouvelle  proprement  dite  (Cysticerque),  tantôt 
il  se  produit  de  nouvelles  générations  non  sexuelles  (Cœ- 
nure,  Eclnnocoqué)  ;  dans  tous  les  cas,  une  membrane  ger¬ 
minative  granuleuse  se  développe  à  l’intérieur  de  la  mem¬ 
brane  propre  de  la  vésicule;  en  un  point  de  la  surface 
interne  de  cette  membrane  se  montre  un  mamelon  granu¬ 
leux,  qui  se  développe,  se  creuse  d’une  cavité  centrale  où 
se  forment  la  tête  et  le  corps  transversalement  strié  de 
l’animal  ( Scolex )  ;  dans  le  cysticerque  il  n’y  a  production 
que  d’un  scolex;  dans  le  cœnure  et  l’échinocoque,  il  peut 
s’en  produire  en  plus  grand  nombre,  surtout  dans  l’échi- 
nocoque  où  la  multiplication  asexuelle  est  parfois  prodi¬ 
gieuse.  Généralement  le  scolex  reste  invaginé  dans  la  cavité 
où  il  s’est  produit,  mais  d’où  il  sortira  par  une  ouverture 
située  soit  à  côté  de  son  point  d’attache,  soit  au  centre  de 
la  cavité  qui  le  renferme.  Ces  Yers  cystiques  ne  peuvent 
quitter  l’organe  où  ils  se  trouvent,  et,  si  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  leur  hôte  n’est  pas  dévoré  par  un  autre 
mimai,  ils  périssent;  il  est  nécessaire  en  outre  que  Je 
nouvel  hôte  soit  précisément  de  l’espèce  que  le  parasite 
hante  habituellement  à  son  état  strobilaire.  Ainsi  le  Tœnia 
solium  L.  de  l’homme  se  trouve,  à  l’état  vésiculaire  (Cysti- 
cercus  cellulosœ  Rud.),  dans  le  tissu  cellulaire  et  les 
muscles  du  porc,  (ladrerie  du  porc);  le  chien  de  chasse 
acquiert  le  Tœnia  serrala  Goeze  en  dévorant  des  lièvres 
ou  des  lapins  dont  le  foie  est  infesté  de  Cysticercus  pisi- 
tormis Zed.,  etc.  —  On  peut  diviser,  avec  Van  Beneden,  les 
Cestoïdes  en  six  familles,  qui  sont  :  les  Caryophyllidés,  les 
Thyllobothridés,  les  Tétrarynchidés,  les  Ligulidés,  les 
Bothriocéphalidés  et  les  Téniadés.  Ces  deux  dernières 
familles  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  et  les  seules 
l'enfermant  des  parasites  de  l’homme,  et  Perrier  a  même 
fait  une  tentative  pour  classer  tous  les  Cestoïdes  dans  ces 
deux  groupes.  ,  '  .  . 

CESTONA  GUESALAGA  (Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa). 
E.  min.  chlorurée  sodique;  oxyde  de  fer,  alumine,  silice, 
azote  libre.  Thermale.  Tonique,  reconstituante. 

CESTREAU,  s.  m.  \Cestrum  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  de  Solanacées,  compose  d  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  alternes  répandus  dans  l’ Amérique  tropi¬ 


cale  Le  C.  noclurnum  L.,  appelé  vulgairement  Gdand  de 
nuit  a  des  baies  vendeuses;  il  en  est  de  même  de  celles 
aes  C.  macrophyllum  Yent.  etC.  laurifoliumLhér.Le  C  au- 
nculaüftp.  Lhér.,  du  Pérou,  passe  pour  fébrifuge  ;  ses  fleurs 
repaif  ent  pendant  la  nuit  une  forte  odeur  de  musc  qui 
deviént  insupportable  et  même  fétide  pendant  la  journée? 

CÉTACÉS, j.  m.  pl.  [de  xüto ?,  baleine;  Natantia  Dlig  • 
m.pschzitzmere,  walle;  angl.  cetacea;  it.  cetacei;  esp.  ce- 
taceos].  Ordre  de  Mammifères  renfermant  des  animaux  es¬ 
sentiellement  aquatiques,  et  dont  les  formes  extérieures 
sont  analogues  à  celles  des  Poissons,  ce  qui  les  a  fait  ran¬ 
ger  par  Linné  dans  cette  classe.  Les  Cétacés  ont  le  corps 
fusiforme,  dépourvu  de  membres  postérieurs,  et  terminé 
par  une  queue  horizontale,  cartilagineuse,  éehancrée;  les 
membres  antérieurs  sont  transformés  en  nageoires.  La  peau 
u’est  pas  recouverte  de  poils,  mais  de  petites  soies  peu  ap¬ 
parentes,  et  elle  est  doublée  d’un  panicule  adipeux  très 
abondant.  La  tête,  très  volumineuse,  forme  souvent  près  du 
tiers  de  la  totalité  du  corps  et  semble  directement  réunie 
au  tronc.  Les  hémisphères  cérébraux,  volumineux,  pour¬ 
vus  de  circonvolutions  très  développées,  recouvrent  le  cer¬ 
velet  et  en  partie  les  lobes  olfactifs.  Les  yeux  sont  extrê¬ 
mement  petits,  les  oreilles  dépourvues  de  pavillon  externe, 
et  les  narines  sont  tantôt  situées  en  avant,  tantôt  pla¬ 
cées  sur  le  front  et  disposées  en  évents.  La  bouche  est  gé¬ 
néralement  garnie  de  dents  qui  parfois  sont  remplacées,  à 
la  mâchoire  supérieure,  par  des  fanons  (V.  Baleine).  La 
respiration  fies  Cétacés  est  pulmonaire,  les  mamelles  sont 
situées  tantôt  près  de  l’anus  (Baleine,  etc.),  tantôt  dans  la 
région  pectorale  (Sirènes),  et  le  placenta  est  diffus.  On  di¬ 
vise  les  Cétacés  en  Carnivores  (Baleine,  Dauphin,  Mar¬ 
souin,  etc.),  et  en  Herbivores  ou  Sirènes. 

CÉTËNE,  s.  m.  C16H32.  Homologue  du  gaz  défiant, 
s’obtient  par  déshydratation  de  l’alcool  cétyhque  ou  par  dis¬ 
tillation  rapide  de  la  cétine.  Liquide  huileux,  ineolore,  in¬ 
sipide,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  distillant  vers  275°  sans  altération.  S’unit  au  chlore 
et  au  brome. 

CËTÉRACH,  s.  m.  [ Ceterach  Willd.].  Genre  de  plantes 
Cryptogames  acrogènes,  fie  la  classe  des  Fougères,  dont 
l’unique  espèce,  Ceterach  ofjicinarum  DC.  ( Asplénium  Cete¬ 
rach  L.),  appelée  vulgairement  Dorade,  Doradille  [ail.  mïlz- 
kraut;  angl.  spleen-wort;  it.  cetracca;  esp.  doradilla], 
possède  des  frondes  légèrement  amères  et  mucilagineuses, 
employées  comme  pectorales,  et  qui  ont  été  préconisées 
contre  les  calculs  du  rein  et  de  la  vessie. 

CÉTINE,  s.  f.  Partie  constituante  essentielle  du  Blanc 
de  baleine  (Y.  ce  mot).  Formée  d’un  mélange  d’éthers  céty- 
liques  où  paraît  prédominer  le  palmitate  de  cétyle.  Pour 
l’obtenir,  on  traite  le  blanc  de  baleine  ou  l’huile  de  dau¬ 
phin  par  l’alcool  froid,  puis  on  fait  cristalliser  le  résidu 
dans  l’alcool  bouillant.  Blanche,  translucide,  sans  odeur 
ni  saveur,  fond  à  49°,  peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  se 
dissout  mieux  dans  l’alcool  absolu,  l’éther,  les  essences  et 
les  huiles  grasses;  se  volatilise  sans  décomposition  vers 
360°,  à  l’abri  de  l’air. 

CETIQUE  (Acide).  ClSH3002.  Obtenu  en  très  petite  quan¬ 
tité  dans  la  saponification  du  blanc  de  baleine.  A  la  même 
composition  que  Y  acide  bénique. 

CÉTOINE,  s.  f.  [Getonia  Fabr.  ;  ail.  metallkâfer].  Genre 
d’insectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Scara- 
béidés,  dont  les  représentants  sont  caractérisés  par  le  cha¬ 
peron  transversal,  légèrement  échancré  en  avant,  et  muni 
d’un  rebord  épais,  et  par  les  antennes  à  massue  ovale- 
oblongue  semblable  dans  les  deux  sexes,  et  composée^  de 
trois  articles;  les  élytres,  échancrées  au  bord  externe,  der¬ 
rière  les  épaules,  laissent  le  pygidium  à  découvert  ;  les  tarses 
sont  terminés  par  des  crochets  simples.  Ce  genre  renferme 
un  assez  grand  nombre  d’espèces,  parées,  pour  la  plupart, 
de  riches  couleurs.  Parmi  celles  qui  se  rencontrent  en  Eu¬ 
rope,  la  plus  répandue  est  la  Cétoine  dorée  (C.  aurata 
L.).  Desséché  et  réduit  en  poudre,  cet  msecte  passe,  dans 
quelques  provinces  de  la  Russie  méridionale,  pour  un  spé¬ 
cifique  contre  la  rage;  Sauvant  et  Alquié  l’ont  proposé 
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■contre  l’épilepsie.  —  Dne  espèce  voisine,  C.  Morio  L., 
se  rencontre  principalement  dans  les  provinces  méridiona¬ 
les,  où  elle  commet  souvent  des  ravages  dans  les  ruchers. 

CETONA  (Toscane).  E.  min.  sulfatée  calcique.  Froide. 
Affections  gastro-intestinales. 

CÉTRAIRE,  s.  f.  [ Cetrana  Achar.j.  Genre  de  Lichens, 
•dont  l’espèce  la  plus  importante  est  le  C.  islandica  Achar. 
(Y.  Lichen  d’Islande). 

CETRARINE,  s.  f.  (V.  Cétrarique  [Acide]). 

CÉTRARIQUE  (Acide).  C1SH160®.  Svn.  Cétrarine.  Existe 
'dans  le  Lichen  d’Islande  avec  l’acide  lichenstéanque,  du¬ 
quel  on  le  sépare.  Aiguilles  fines,  très  blanches,  insolubles 
■dans  l’eau,  très  peu  solubles  dans  l’éther,  solubles  dans 
J’alcool  bouillant,  douées  d’une  saveur  amère  ;  l’acide  cé¬ 
trarique  forme  des  sels  neutres,  sans  intérêt  en  médecine. 

CETTE  (Hérault).  Station  maritime.  Bains  et  douches. 
iBains  de  sable. 

CETYLE,  s.  m.  C16H33.  Radical  hypothétique  des  com¬ 
posés  cétyliques,  tels  que  le  chlorure  de  cétyle  (C16H33)'C1, 
l’oxyde  de  cétijle  (C16H53)20,  l’alcool cétylique  (C16H33)'.0II, 
•etc. 

CETYLIQUE  (Alcool).  G1 6 II34 O .  Svn.  Hydrate  de  cétyle, 
Ethal,  Alcool  éthahque.  L’éthal  impur  provient  du  blanc 
■de  baleine  (Y.  ce  mot).  La  cétine,  qui  forme  presque  exclu¬ 
sivement  cette  substance,  est  constituée  par  plusieurs  éthers 
■résultant  de  l’union  de  l’éthal  avec  des  acides  gras;  on 
saponifie  à  l’aide  de  la  potasse  en  présence  de  l’alcool  ;  on 
traite  par  le  chlorure  de  calcium  pour  former  des  sels  cal- 
-caires  qui  restent  mélangés  avec  l’alcool  cétylique  ;  ce  dernier 
■est  séparé  par  l’alcool  bouillant  qui  le  dissout  sans  toucher 
-aux  sels  de  chaux. . —  Lamelles  brillantes,  blanches,  gras¬ 
ses,  inodores,  insipides,  fusibles  à  49°,  insolubles  dans 
1  eau,  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  —  Parmi  les  com- 
linaisons  de  l’alcool  cétylique  avec  les  acides,  on  peut  ci¬ 
ter  l’éthal  stéarique,  beau  produit  qui  réalise  une  forma¬ 
tion  correspondante  à  la  synthèse  du  blanc  de  baleine;  les 
autres  éthers  n’ont  aucune  importance  médicale.  —  L’aidé- 
hyde  cétylique  est  une  substance  cristalline  fusible  entre 
46  et  47°. 

CËVADILLE,  s.  f.  [Sabadilla  Brandt;  ail.  sabadillqer- 
mer\.'  Genre  de  plantes  Monocotvlédones,  de  la  famille  des 
Colchicacées,  tribu  des  Yératrées,  dont  l’unique  espèce, 
•A.  ofpcinarum  Brandt,  a  été  pendant  longtemps  ballottée 
dans  plusieurs  autres  genres  de  la  même  famille,  et  appe¬ 
lée  successivement  Helonias  officinalis  par  Don,  Schæno- 
■caulon  officinale  par  A.  Gray,  et  Asagræa  officinalis  par 
Lindley  (d  ou  son  nom  vulgaire  d’Asagrée).  C’est  une  plante 
bulbeuse,  originaire  du  Mexique,  qu’il  faut  bien  se  garder  de 
'Confondre  avec  le  Veratrum  Sabadilla  Retz,  qui  est  une 
plante  toute  différente  (V.  Vératre).  Ses  graines  sont  très 
veneneuses  et  renferment  un  alcali  appelé  vêralrine  (Y  ce 
mot),  combiné  avec  de  l’acide  gallique,  une  matière  grasse 
(oieine  et  stearme),  un  acide  gras  volatil  spécial,  l’acide 
■cévadique  ou  sabadillique,  delà  cire,  une  matière  colorante 
jaune,  des  sels  de  potasse  et  de  chaux,  un  peu  de  silice. 
Meissner  a  obtenu  5,8  °»/00  de  vératrine  ;  Couërbe  a  isolé 
un  deuxième  alcali,  qu’il  a  nommé  sabadilline  ;  Weigelin 
un  troisième,  la  sabatrine;  enfin,  Merck  a  reconnu  la  pré¬ 
sence  d’un  acide  particulier,  volatil,  auquel  il  a  donné  le  nom 
•d  acide  veratnque.  —  Les  semences  de  CévadiÜe,  d’une 
saveur  amère,  âcre  et  brûlante,  sont  drastiques  et  éméto- 
•cathartiques  et  provoquent  la  salivation;  elles  agissent  avec 
une  grande  violence  et  peuvent  même  produire  de  fâcheux 
■effets;  elles  sont  connues  en  Europe  depuis  1572,  mais  n’ont 
jamais  été  très  employées  à  l’intérieur  ;  on  les  a  administrées 
comme  anthelminthiques  et  ténifuges  à  la  dose  de  0,25  à 
1,50.  La  poudre  de  Cévadille  entre  dans  la  composition  de 
la  poudre  des  Capucins  ou  de  propreté,  employée  pour 
détruire  la  vermine  sur  la  tête  ;  son  application  externe 
peut  être  la  cause  de  graves  accidents,  à  cause  de  ses  qua¬ 
lités  irritantes  et  même  corrosives. 

CËVADILLINE,  s.  f.  Syn.  de  Sabadilline  (V.  ce  mot). 

CÊVADINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Wright  et  Luff  à  la  Vé¬ 
ratrine,  découverte  par  Merck  dans  la  Cévadille,  et  qu’ils 


considèrent  comme  différente  de  la  viratrine  de  Couërh 
(V.  Vératrine).  De 

CEVADIQUE  ou  SABADILLIQUE  (Acide).  Solide,  cristal 
lise  en  aiguilles  blanches,  volatiles,  fusibles  à  20°;  soluble1' 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Se  trouve  dans  la  Cévadille 
dans  le  Veratrum  album  et  le  Colchictm  autumnale.  ’ 

CHABARRO  ou  CHAPARRQ,  s.  m.  Noms  sous  lesquels  on 
désigne,  à  la  Guyane,  l’écorce  astringente  du  Byrsonima 
crassifolia  Kunth,  arbre  de  la  famille  des  Malpighiacéès 
Elle  est  appelée  aussi  Chapara  manteca  et  Quinquina  des 
savanes,  à  cause  de  son  emploi  fréquent  contre  les  fièvres 
intermittentes  et  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

CHABETOUT  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée  sodi- 
que;  un  peu  de  fer;  acide  carbonique  libre.  Froide.  Bois¬ 
son,  bains,  douches.  Dyspepsie,  anémie,  scrofule,  etc 

CHACACA  ou  CHACHACA,  s.  m.  Noms  vulgaires  sous 
lesquels  on  trouve,  dans  le  commerce,  l’écorce  du  Drimys 
mexicana  DC.,  qui  est  aromatique  et  stimulante.  Elle  est 
connue  également  sous  le  nom  de  Palo  piquante  (Y.  Dri- 
mts). 

CHACARILLE  et  CHACRILLE,  s.  f.  (V.  Cascarille). 

CHA-DE-PEDRESTE,  s.  m.  (Y.  Capitao  do  matto). 

CHÆROPHYLLINE,  s.  f.  Substance  obtenue  par  Pols- 
torff  en  distillant  les  graines  contuses  du  Chœrophyllum 
bulbosum  L.  avec  une  solution  étendue  d’hydrate  de  soude. 
Présente  des  propriétés  toxiques. 

CHÆROPHYLLUM,  s.  m.  [Chœrophyllum  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombeliifères,  com¬ 
posé  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  herbacées  répandues 
dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’A¬ 
mérique.  L’une  d’elles,  le  Ch.  temulum  L.,  extrêmement 
commune  dans  nos  bois  et  nos  baies,  est  désignée  dans  les 
campagnes  sous  le  nom  de  Cocue.  C’est  une  plante  bisan¬ 
nuelle  dont  la  racine  vénéneuse  agit  à  la  manière  des  poi¬ 
sons  âcres.  —  Une  autre  espèce,  le  Ch.  bulbosum  L.,  ori¬ 
ginaire  des  contrées  montagneuses  de  l’Europe  et  de  la 
Sibérie,^  est  cultivée  depuis  quelques  années  dans  nos  po¬ 
tagers,  à  cause  de  ses  tubercules  alimentaires,  sous  le  nom 
de  Cerfeuil  bulbeux. 

CHAILLÉTIACÉES  ou  CHAILLÉTIÊES,  s.  f.  pl.  [Chail- 
letiaceæ  DC.,  Chailletieæ  Spreng.j.  Famille  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  considérée  maintenant  comme  une  simple  tribu 
( Dichapetaleæ )  de  celle  des  Euphorbiacées.  Elle  ne  com¬ 
prend  que  les  trois  genres  :  Dichapetalum  Dup.-Th.  ( Chail - 
letia DC.),  Stephanopodium  Poepp.  et  Endl.  et  Tapura  Aubl. 

CHAILLÉTIE,  s.  f.  [Chailletia  DC.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des 
Dichapétalées,  comprenant  quelques  arbrisseaux  répandus  à 
la  Guyane,  à  Madagascar  et  dans  l’Afrique  tropicale.  L’espèce 
!ype»  C.  toxicaria  DC.,  produit  des  fruits  vénéneux  em- 
P  rLiS*iiitiei'ia‘IJeone’  Pour  empoisonner  les  rats. 

CHAINE,  s.  f.  [catena,  àXooi;;  ail.  kette;  ang.  chain; 
n.  catena;  esjx  cadena ].  En  anatomie,  l’ensemble  de  gan¬ 
glions  sympathiques  prévertébraux  [cordon  sympathique) 
reunis  par  leurs  commissures  longitudinales  [cordons).  - 
Chaîne  thoracique.  Le  cordon  sympathique  thoracique  avec 
wm|aüg  TS  (V‘  S™pa™Que).  -  ||  Phys.  Chaîne  galva- 
nique  DE  Pulvermacher.  Pile  en  forme  de  chaîne  pouvant 
sur, les  diyerses  parties  du  corps.  Elle 
w  î  >6e  d  Te  se,ne  de  chinons  composés  d’un  billot  sur 
de?lîPrrlenî  dfUX  fils  de  zinc  et  *  cuivré  passés  sur 
DanUa  jpira  e»  et.sans  qu’il  y  ait  contact.  En  trem- 

ment  mîn  f  ^  Un  liquide  açidulé’  on  obtient  évidem" 
S  adaotéPelVP  -qUe-  Acl!aque  e^rémité  de  cette  chaîne 
au-dessois  d.  lfi°lgn-e?  lsolante  tenue  Par  l’opérateur  et 
un  niston  nlapé  A  C1  es  !'essorts  a  boudins  agissant  sur 
b’eunmïÆ?ddana'T  cylmdre  métallique.  Pour  soumet- 
la  chaîne  dans  nf  îleel131»^  électriques,  l’opérateur  trempe 
sur  les  rmintcd  1  “““«lulée  et  applique  les  extrémités 
P0  LméLPprt  i  “TenaMes;1alûre,  en  appuyant  sur  les 
faiUasseï  o,  m!  ,  le  ressort  alternativement,  ü 

La  pUe  de  PulvevmnT1*11  e.Passa£e  du  courant  électrique. 

pr°juit  au  P»*  dea  courants 
ë  G  >  perd  beaucoup  de  son  intensité  quand  elle 


CHAL 


CHAL 


depuis  quelque  temps.  Aussi  lui  préfère-t-on  les  I  grand  nombre  de  cas.  On  produit  de  la  chaleur  par  divers 

î. _ ■mmnxTi c  •  an  Hriilant  Hpc  matip.fAS  prvmYniefiVIoc  an 


'druments  donnant  des  courants  par  induction.  moyens  :  en  brûlant  des  matières  combustibles,  en  mettant 

CHAIR  s-  f.  [euro,  aâpÇ;  ail.  fleisch;  angl.  flesh;  it.  et  en  contact  des  substances  agissant  chimiquement  les  unes 

en  came.f  D’une  manière  générale,  toutes  les  parties  sur  les  autres,  en  frottant  les  corps  les  uns  contre  les  autres, 

Ses  des  animaux,  mais  plus  spécialement  les  parties  en  martelant  les  métaux,, en  soumettant  certains  corps  à  des 

muses  c’est-à-dire  musculaires  (chair  musculaire ).  —  En  chocs  nombreux.  En  général,  lorsque  1  on  exécute  un  travail 
tintaniûue  le  sarcocarpe  ou  mèsocarpe,  c’est-à-dire  la  partie  mécanique  sur  un  corps,  on  obtient  un  dégagement  de  cba- 
sncculente  de  certains  fruits.  -  Chair  de  poule  [cutis  anse-  leur.  Ces  résultats  ont  amene  un  grand  nombre  de  savants 

rina  '  ail.  aànsehaut  ;  angl.  goose-skin].  Aspect  mamelonné  à  admettre  que  la  chaleur  est  une  force  qui  se  traduit  par 

1  papillaire  que  prend  la  peau  sous  l’influence  du  froid  ou  un  travail  accompli  mesurable  en  kilogrammetres.  — Ruhm- 

-,  InîtotJnnc  •  olio  nrispntp  alors  dp.  netites  sail-  ford.  en  faisant  forer  de  grosses  pièces  de  bronze,  eut  1  idee 


Te 'diverses  excitations  ;  elle  présente  alors  de  petites  sail-  ford,  en  faisant  forer  de  grosses  pièces  de  bronze,  eut  1  idee 

lies  oui  correspondent  aux  follicules  pileux,  et  qui  sont  pro-  de  mesurer  la  chaleur  degagee  dans  cette  manipulation  et 

Suites  par  la  saillie  de  ces  follicules,  par  l’effet  de  la  con-  de  la  comparer  au  travail  mécanique  necessaire  pour  faire 

traction  des  muscles  qui  y  sont  annexés  [arredores  pilorum)  ;  mouvoir  les  machines-outils  pendant  le  forage.  Il  constata 

Sf  muscles  sont  des  muscles  lisses,  c’est-à-dire  dont  les  que  la  chaleur  degagee  et  le  travail  mécanique  dépense 


il  faut  attribuer  l’apparition  de  la  chah r  Hirn,  etc.)  complétèrent  ces  expenences  et  les  varièrent 
m.  L’expression  de  chair  de  poule  vient  sur  tous  les  corps  solides,  liquides  ou  gazeux.  De  leurs  tra- 
par  la  saillie  et  érection  des  bulbes  vaux  on  peut  conclure  que  la  chaleur  est  une  force  capable 


^parles  changements  étaient  toujours  dans  un  rapport  constant;  il  e 


moins  longtemps  après  la  mort,  le  phenomene  de  rigidité 
cadavérique,  auquel  il  faut  attribuer  l’apparition  de  la  chair 
de  poule  post  mortem.  L’expression  de  chair  de  poule  vient 
de  ce  que  la  peau,  par  la  saillie  et  érection  des  bulbes 


pileux,  ressemble  à  la  vue,  et  surtout  au  toucher,  à  la  peau 
d’une  poule  plumée. 

CHALAF,  s.  m.  (V.  Calaf.) 

CHALAZE,  s.  f.  [chalaza,  de  lâXe^a,  grele  ;  ail.  keimfleck; 
angl.  chalaza;  it.  calaza;  esp.  chalaza}.  Sur  l’œuf  d’oiseau 


de  produire  du  travail,  une  calorie  équivalant  à  424  kilo- 
grammètres  ;  réciproquement,  à  l’aide  d’une  force  d’origine 
quelconque,  émanant,  de  l’homme  ou  d’unëmachine,  on  peut 
produire  de  la  chaleur  ;  424  kilogrammètres  de  travail  sont 
|  susceptibles  d’engendrer  une  calorie.  —  Envisagée  au  point 


ordonne  ce  nom  à  de  gros  filaments  d’albumine  appendus  de  vue  de  ses  effets,  la  chaleur  donne  heu  a  des  pheno- 

un  à  chaque  extrémité  du  jaune  de  l’œuf;  ces  chalazes ,  en-  mènes  de  dilatation  (V.  Dilatation),  c  est-a-direa  une  aug- 

roulées  en  tortillon  ne  sont  qu’une  partie  d’albumine  plus  mentation  des  dimensions  des  solides  (expériences.  cL 

dense  que  le  reste  du  blanc  dkeuf,  font  partie  de  la  couche  l’anneau  de  S  Gravesand,  des  pyrometres  de  Brongmart 


ne  jouent  aucun  rôle  dans  le  développement  de  l’emhryon. 
En  botanique,  on  appelle  chalaze  ou  ombilic  interne,  le 
point  d’attache  du  moelle  dans  l'intérieur  de  la  membrane 
interne  de  l’ovule  ;  c’est  à  ce  point  qu’aboutit  le  raphé,  qui 
est  la  continuation  du  funicule  ( cordon  ombilical  ou  podo- 

^CHALÂZIE,  s.  f.  [chalasis,  de  relâchement]. 


Séparation  partielle  de  la 


que  la  fusion ,  la  vaporisation ,  Y  ébullition,  la  solidification 
(V.  ces  mots).  La  chaleur  rayonnante  de  son  eôté  produit 
des  phénomènes  A’ absorption,  de  diffraction,  de  dispersion, 
d’interférence,  de  réflexion,  de  réfraction,  etc.  (V.  ces 
mots).  —  Chaleur  de  combinaison.  Il  y  a  dégagement  de 
chaleur  toutes  les  fois  que  des  eorps  simples  se  combinent 
ou  que  des  combinaisons  peu  stables  passent  à  l’état  de 
combinaisons  plus  stables;  au  contraire,  il  y  a  production 


“777  «“**• —  ^  rnarfois  à  une  inflam-  de  chaleur  latente  quand  des  corps  se  décomposent  en  leurs 

est  due  le  plus  souvent  a  une  blessure,  parfois  une  mü  élémeQts  ou  qu’ils  donnent  lieu  à  des  composes  moins 

mation  aiguë  de  1  œil.  ,  /  r  stables  (Wundt).  Faure  et  Silbermann  ont  donné  d’après  leurs 

CHALAZION,  s.  m.  [chalaza,  chalazosis .  fando^f^  “Seiuantités  de  chaleur  dégagées  ou  absorbées 
et  X«x«î>«ç;  dans  les  principales  combinaisons  chimfques;  ils  les  ont 

grandme,  chalaze;  esp.  c< ^fll*  “  ™i  souven  appelées  équivalents  calorifiques  des  corps  simples  entrant 

indolore,  saillante  sous  la  peau  de  la  paupière,  qui  souvent  PP  coTbjnajson.  _  Chaleur  de  combustion.  La  combns- 
reste  mobile.  Cette  tumeur,  de  volume  variable  (un  pe  est  un  cas  particuiier  de  la  combinaison  ;  c’est  un  élé- 

pois  au  maximum)  est  due  à  un  J^ent  de  Se  meut  combustibfe  qui  se  combine  avee  l’élément  comburant 

nique,  ou  bien  elle  se  développe,  indépendamment  ae  tou  Powe-ène  de  l’air.  La  chaleur  de  combustion  dun 

inflammation  des  glandes  de  Meibomius,  sous  des  mfluence  fl  ^  C0J|ante,  quelle  que  soit  sa  rapidité  d’inflamma- 

diverses  (grossesse,  par  exemple).  Elle  peut  resterty“£,.  P  tjnn  pes  chiffres  suivants  donnent  la  chaleur  produite  par 

stationnaire  ou  bien  s’enflammer  et  guérir  par  supp  •  ^  kilogramme  de  combustible  ou  de  matière  alimentaire, 

Du  peut  essayer  de  faire  disparaître  ces  chalazions  a  aide  1  Mogramme  ne  frànkland  d’autre 

de  pommades  à  l’iodure  de  mercure  ou  en  les  incisant  sim-  d  apres  taure  P 

plement.  Le  traitement  le  plus  sur  consiste  dans  1  extirpa-  pan  •  calor.es 

tion  faite  par  la  peau  ou  par  la  conjonctive.  v  SDBSTiKCES  flf/e 

CHALDETTE  (Lozère).  E.  min.  carbonatee  “““““  übîr 

gnésienne.  T.  30°.  Boisson,  bains,  douches.  Affections  des  oud’alimem.  ou  d  aiment., 

voies  digestives.  Hydrogène....  34462  Pain  (mie).  ..  .  3984 

CHALEF,  s.  m.  (V.  Elæagnus).  •  Charbon  de  bois  .  8080  Lait .  3093 

CHALEUR,  s.  f.  [calor,  6lpp//i;  ail.,  warme;  angl.  beat,  _  de  gucre.  8039)8  Bœuf .  Solo 

it.  calor  p-  psn  calor].  —  Agent  physique  qui  se  manifeste  G  hite.  .  .  .  7796,6  Maquereau.  .  .  .  0064 

sur  les  organes  de  l’homme  jnerfs  sensitifs)  par  la  sensation  Diamant  ....  7770,1  Fromage  (Ches  ei)  ^ 

S=T.,,!r^  S5  1’”“  ..  . 

a  distance  rayonnement  ;  la  cnaieui  gazeux  sans  que  sa  température  “  ™ 

comme  la  lumière.  -  La  chaleur  es  un  agent  sur  la  nature  al  eu  g  ^change  d'etat,  il  absorbe  ou  degare 

duquel  la  Suce  n'a  ngmwfe  P  .intenter  molles  ™‘P'1“e%ua»tité  de  calorique.  Ce  calor, que  est  dit 

causes  en  sont  absolument  inconnues  ÏÏeVpWüne  se  manifeste  par  aucune  variation  dS 


Hydrogène.  .  .  . 
Charbon  de  bois  . 
—  de  sucre. 


Bœuf .  Solo 

Maquereau.  .  .  .  t>U04 

Fromage  (Chester)  6114 

Jaune  d’œuf.  .  •  6460 


est  la  chaleur  nécessaire  a 


"ïSTmauicre  d'agi/dans  un  |  latent,  pare. 
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température  sensible  au  thermomètre  ;  il  fait  partie  de  la 
constitution  de  la  matière  sous  le  nouvel  état  :  ainsi,  quand 
on  chauffe  un  corps  dans  un  creuset  pour  le  fondre,  la  cha¬ 
leur  du  foyer  produite  en  permanence  est  absorbée  au  fur 
et  à  mesure  de  la  liquéfaction  et  devient  latente  (Y.  Fusion, 
Ébullition,  etc.).  —  Chaleur  rayonnante.  C’est  la  chaleur 
qui  se  propage  à  la  façon  de  la  lumière  lorsque  la  source 
calorifique  et  le  corps  que  l’on  soumet  à  son  action  ne  sont 
pas  en  contact,  mais  à  une  certaine  distance.  Les  lois  de  la 
chaleur  rayonnante  sont  :  1°  l’intensité  de  la  chaleur  varie 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance;  2°  la  réflexion  et 
la  réfraction  de  la  chaleur  rayonnante  se  font  conformément 
aux  lois  qui  régissent  celles  "de  la  lumière;  3°  en  passant  à 
travers  lés  corps,  la  chaleur  rayonnante  est  absorbée  dans 
une  proportion  variant  avec  les  propriétés  de  ceux-ci  ;  4°  les 
rayons  calorifiques  produisent  des  phénomènes  de  diffrac¬ 
tion,  d’interférence,  de  polarisation,  absolument  comme  les 
rayons  lumineux  ;  5°  les  rayons  calorifiques,  suivant  leur 
origine,  ont  des  indices  de  réfraction  très  différents.  —  Cha¬ 
leur  solaire.  Chaleur  envoyée  par  le  soleil  à  la  terre; 
Pouillet  a  mesuré  à  l’aide  du  Pyrhéliomètre  la  quantité  de 
chaleur  envoyée  par  le  soleil  sur  un  centimètre  carré  de  la 
surface  du  globe  pendant  une  minute;  elle  est  de  0,8816  ca¬ 
lorie.  Il  résulte  de  là  qu’en  un  an  chaque  centimètre  carré 
reçoit  231 684  calories.  11  en  a  conclu  que  le  soleil  envoie  à  la 
terre  pendant  une  année  une  quantité  de  calorique  capable 
de  fondre  une  couche  de  glace  de  51  millimètres  d’épais¬ 
seur  qui  l’envelopperait.  —  Chaleur  '  spécifique.  Chaleur 
nécessaire  pour  élever  de  1°  centigrade  la  température  de 
1  kilogramme  d’un  corps  en  supposant  que  celui-ci  ne 
change  pas  d’état.  Lavoisier  et  Laplace  déterminaient  la 
chaleur  spécifique  des  corps  solides  en  les  chauffant  à  une 
■température  connue,  puis  les  plongeant  dans  de  la  glace 
à  0°.  Le  solide  en  perdant  son  calorique  faisait  fondre  la 
glace;  la  quantité  d’eau  produite  donnait  l’élément  du  calcul 
de  la  chaleur  spécifique.  Ce  procédé,  peu  précis,  n’a  plus 
qu’une  valeur  historique.  On  préfère  employer  les  calori¬ 
mètres  ;  le  corps  chauffé  à  une  température  connue  est  mis 
dans  un  vase  supporté  par  des  corps  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur  et  plein  d’eau.  Il  se  produit  au  bout  de  peu  de 
temps  équilibre  de  température  entre  le  corps  et  l’eau  ;  l’élé¬ 
vation  de  température  de  la  masse  totale  est  l’élément  qui 
entre  dans  le  calcul  de  la  chaleur  spécifique  et  sert  à  sa 
détermination.  Régnault  a  employé  la  méthode  du  refroidis¬ 
sement;  mais  ce  n’est  qu’un  moyen  d’établir  le  rapport  entre 
les  chaleurs  spécifiques  de  deux  corps.  Ce  procédé  est  moins 
précis. 

CHALEUR  SPÉCIFIQUE  DE  QUELQUES  CORPS 
d’après  divers  observateurs. 


Charbon  animal.  .  .  .  0,261 

—  dé  bois  .  ,  .  0,242 

Mercure . 0,033 

Air . 0,237 

Oxygène  .  .  ...  0,218 

Hydrogène,  .  .  .  .  .  5,409 

Les  gaz  changent  de  volume  sous  l’influence  de  leur  force 
élastique,  et  sous  l’influence  du  calorique.  La  détermination 
de  leur  chaleur  spécifique  exige  des  précautions  spéciales; 
on  obtient  des  nombres  différents  suivant  que,  chauffant  un 
corps,  on  le  laisse  librement  augmenter  de  volume  sous  une 
pression  constante,  ou  qu’on  le  maintienne  sous  un  volume 
constant  en  laissant  sa  pression  devenir  plus  grande.  Dans  le 
premier  cas  on  a  la  chaleur  spécifique  à  pression  constante 
dans  le  second  la  chaleur  spécifique  à  volume  constant’ 
Régnault  a  déterminé  ces  deux  catégories  de  chaleurs  spéci¬ 
fiques  des  gaz  ;  on  peut  dire  en  général  que  pour  un  gaz 
ou  une  vapeur  les  nombres  obtenus  sont  dans  le  rapport 
de  5  à  2.  —  ||  Physiol.  Chaleur  animale.  La  chaleur  que 
produisent  les  animaux  (V.  Calorification)  et  par  laquelle 
ils  se  maintiennent,  les  uns  à  une  température  peu  diffé¬ 
rente  du  milieu  ambiant  (animaux  à  température  variable  ou 
animaux  à  sang  froid),  les  autres  à  une  température  indé¬ 
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Glace.  .......  0,504 

Yapeur  d’eau.  ....  0,475 

Lait  (d’après  Dalton)  .  0,980 
Sang  (d’après  J.  Davy)  0,900 
Corps  humain  (d’après 
Liebermeister)  .  .  .  0,830 


pendante  du  milieu  ambiant  (animaux  à  température 
stanteou  à  sang  chaud).  Les  oiseaux  et  les  mammifères0011' 
des  animaux  à  sang  chaud  :  ainsi  la  température  du  sans  d’0tlt 
oiseau  varie  de  40  (chat-huant)  à  43°  (canard);  celle  d 
mammifères  oscille  entre  37  et  38°.  La  température  du  n  d6s 
de  l’homme  oscille  entre  36°,  50  et  37  °,  50,  selon  que  le  m’pS 
momètre  est  placé  dans  des  régions  plus  ou  moins  exposées^' 
refroidissement  (dans  l’aisselle,  les  cavités  buccale,  rectal  T 
Cette  température  est  la  même  dans  quelque  climat  mi’ell  ’ 
soit  observée  (à  peine  une  variation  de  quelques  dixièmes  d 
degrés);  de  sorte  qu’il  y  a  lieu  de  se  demander  comment  l’or6 
ganisme  produit  de  la  chaleur  pour  se  maintenir  au-dessus 
de  la  température  d’un  milieu  froid  ;  comment  cette  chaleur 
est  distribuée  dans  les  diverses  parties  du  corps  ;  comment 
d’autre  part,  l’organisme  lutte,  en  produisant  du  froid’ 
contre  les  températures  extérieures  supérieures  à  37»,  __  ^ 
l’article  Calorification  on  trouvera  l’indication  des  sources 
de  la  chaleur  animale,  qui  se  produit  dans  tous  les  tissus 
et  avec  une  intensité  toute  particulière  dans  les  muscles  où 
elle  se  transforme  en  partie  en  travail  mécanique  et  se 
dégage  en  partie  à  l’état  de  chaleur  libre.  Sa  distribution  est 
faite  par  le  système  sanguin,  dont  les  ramifications  peuvent 
être  comparées  à  ce  point  de  vue  à  celles  de  conduits  calo¬ 
rifères  :  en  effet,  le  sang  veineux  arrive  au  cœur  chargé  dé 
la  chaleur  produite  au  niveau  des  divers  tissus;  il  se  refroidit 
un  peu  en  traversant  le  poumon,  mais  n’en  reste  pas  moins 
à  l’état  de  sang  artériel,  le  véhicule  de  la  chaleur  vers  les 
parties  superficielles  exposées  à  une  facile  déperdition  de 
calorique  ;  aussi  la  température  de  ces  parties  est-elle  en 
raison  directe  de  l’activité  de  leur  circulation;  une  peau 
pâle  et  exsangue  est  en  même  temps  froide  ;  hyperémiée 
et  rouge,  elle  devient  plus  chaude  :  quand  on  coupe  le  cor¬ 
don  sympathique  cervical  chez  un  lapin,  les  vaisseaux  du 
pavillon  de  l’oreille  se  dilatent,  le  sang  y  afflue,  et  ce  pavil¬ 
lon  est  alors  très  chaud;  si  on  galvanise  le  bout  supérieur 
de  ce  cordon  sympathique  coupé,  les  vaisseaux  du  pavillon 
de  l’oreille  se  contractent,  ce  pavillon  devient  pâle,  exsangue, 
et  en  même  temps  se  refroidit.  Ce  sont  donc  les  nerfs  vaso¬ 
moteurs  (Y.  ce  mot)  qui  président  à  la  distribution  de  la 
chaleur,  et  qui,  sous  ce  rapport,  méritent  le  nom  de  nerfs 
calorifiques  (V.  ce  mot).  C’est  par  ce  mécanisme  que  la  cha¬ 
leur  des  parties  superficielles  et  profondes  du  corps  pré¬ 
sente,  dans  les  états  pathologiques  (V.  Fièvre),  des  diffé¬ 
rences  si  sensibles  qui  sont,  dans  certains  états,  la  cause  des 
sensations  subjectives  de  froid  (V,  Frisson).  —  L’organisme 
lutte  contre  la  chaleur  extérieure  trop  grande  en  produisant 
du  froid  par  l’évaporation  de  la  sueur,  ce  liquide  absorbant, 
sous  forme  de  chaleur  latente  de  vaporisation,  une  grande 
quantité  de  calorique  :  il  existe,  en  effet,  un  grand  nombre 
d  observations  montrant  que  des  hommes  ont  pu  séjourner 
pendant  vingt-cinq  minutes  et  plus  dans  des  étuves  chauffées 
a  48,  a  J2  et  même  à  127°;  dans  ces  circonstances  le  corps 
se  couvre  d  îme  sueur  abondante,  laquelle  s’évapore  plus 
facilement, ^  si  le  milieu  chauffé  est  sec  et  si  l’air  est  en  mou¬ 
vement;  c  est  pourquoi  on  résiste  plus  facilement  à  une 
Sf-1*  1U  a  une  chaleur  humide,  l’évaporation  sudo- 
aie  se  taisant  mal  dans  ce  dernier  cas;  c’est  pourquoi  aussi 
nrèf T,n?inCV  e  hoinm-f- aux  températures  élevées  est  à  peu 
E  ?  tdanj  un,.miheu  liquide,  dans  l’eau  (au  bout  de 
commenppnT  SejOU; -di\ns  m  bain  à  44»  des  accidents 
favoS  r  86  Produire);  “fin  le  mouvement  de  l’air 
de  SI  f  P"rat,°-n’  on  comprend  pourquoi  les  chaleurs 
lWe  rlÜÎ’f01?  •,V1VeS,  fluan<l  souffle  le  vent,  et  pourquoi- 
reconnu  nrl?/6'1131  r a*  de  tout  temPs  empiriquement 
de  Cuelle  Pe  t  a  rfaichlr  telle  Partie  fin  corps  au  devant 
Chaleur  me  1  “^tmment  est  agité.  Cette  déperdition  de 
Circula  i Jn  rli  lSUda  ,0n  est  d’autant  P^s  énergique  que  la 
sSvient  nltl3  PfU  est  Plus  act™,  c’est-à-dire  que  le 
à  ce  refroidisSP1?eme“t  et  avec  P!us  d’abondance  s’exposer 
d«s  tfignmcnts  :  aussi  voit-on, 
vaisseaux  la  &  e  uy®»  1®  circulation  s’accélérer  et  les; 

,rf  'V*"*®-  s“s  df 

ddwrdiZïr  i  donc  encore  à  I* 

la  chaleur,  déperdition  qu’ils  règlent  par  un. 
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acte  fie  vaso-dilatation  dans  un  milieu  très  chaud,  et  de  vaso¬ 
constriction  dans  un  milieu  froid.  —  Pour  les  autres  ques¬ 
tion  relatives  à  la  chaleur  animale,  voy.  Calorification,  Muscle 
(contraction,  travail  et  équivalent  mécanique);  pour  la  sen¬ 
sibilité  à  la  chaleur,  voy.  Peau  et  Thermo-esthésie.  — 1|  Path. 
On  dit  que  la  chaleur  est  âcre  ou  mordicante,  quand  elle 
produit  à  la  main  une  sensation  de  brûlure  ou  de  picote¬ 
ment  désagréable.  Elle  est  dite  halitueuse,  quand  elle  s’ac¬ 
compagne  de  sueur.  On  l’appelle  hectique,  quand  elle  s’ac- 
pagne  de  fièvre  lente  et  se  constate  surtout  à  la  paume 
des  mains,  à  la  plante  des  pieds  et  aux  pommettes  (Y.  Fiè¬ 
vre). 

CHALLES  (Savoie,  près  d’Aix-les-Bains).  E.  min.  sulfurée 
sodique;  chlorures,  bromures,  iodures.  Froide.  Boisson, 
bains,  injections.  Scrofule,  affections  cutanées  ou  des  voies 
respiratoires,  etc. 

CHALUMEAU,  s.  m.  [ail.  lôthrohr;  angl.  brass-pipe;  it. 
sampogna,  fistola ;  esp.  soplete).  Tube  en  laiton  ou  en 
fer-blanc  présentant  à  l’une  de  ses  extrémités  un  bout  de 
cuivre  ou  de  platine,  percé  d’un  canal  très  étroit,  et  per¬ 
mettant  au  moyen  d’un  courant  d’air  de  diriger  la  flamme 
d’une  lampe  ou  d’une  bougie  sur  les  corps  destinés  à  être 
fondus  ou  décomposés.  Le  chalumeau  a  bouche,  muni 
d’une  embouchure  spéciale,  suffit  pour  les  petits  objets. 
Dans  les  autres  cas,  on  se  sert  soit  du  chalumeau  à  vapeurs 
combustibles  brûlant  des  vapeurs  d’essence  de  térébenthine 
chauffée,  soit  Au  chalumeau  aérhydrique,  où  l’essenee  est 
remplacée  par  l’hydrogène,  soit  enfin  du  chalumeau  à  gaz 
oxyhydrique,  brûlant  un  mélange  d’hydrogène  (2  vol.)  et 
d’oxygène  (i  vol.). 

CHALYBE,  adj.  Qui  contient  de  l’acier  ou  du  fer.  Eau, 
poudre,  sirop,  tablettes,  vin,  vinaigre,  chalybés  (V.  Eau, 
Poudre,  etc.). 

CH  AMÆCYPAR ISSUS,  s.  m.  (V.  Santoline). 

CHAMÆDRYS,  s.  m.  Nom  spécifique  donné  indistincte¬ 
ment  à  une  espèce  de  Teucrium  (Y.  Germandrée)  et  à  une 
espèce  de  Véronique  (Y.  ce  mot). 

CHAMÆLÊE,  s.  f.  (V.  Cneorum). 

CHAMÆLÉON  BLANC,  s.  m.  [xauaiAswv  Xeozo';]  (V. 
AîRAcmis) . — Chamæléon  noir  [xap,aiXé6>v  piXa;].  Nom  donné 
par  les  Anciens  au  Cardopatium  orientale  Spach  (C.  corym- 
bosum  DC.  pr.  part.,  Carthamus  corymbosus  L.),  plante  de 
la  famille  des  Composées,  qui  habite  la  Thrace,  la  Macédoine 
et  les  îles  de  l’ Archipel.  Sa  racine,  douée  de  propriétés  nar- 
cotico-âcres  d’une  grande  violence,  serait,  d’après  Lefranc, 
utilisée  en  application  externe  contre  les  affections  cutanées, 
psoriques  ou  mycodermiques. 

CHAMÆPITYS,  s.  m.  (V.  Ivetteï. 

CHAMÆROPS,  s.  m.  (V.  Palmier). 

CHAIV1AILLIËRES  (Puy-de-Dôme,  près.  de  Boyat).  E. 
min.  bicarbonatée  mixte,  chlorure  de  sodium.  Thermale. 
Mêmes  usages  que  l’eau  de  Royat. 

CHAMANS,  s.  m.  pl.  Prophètes  sorciers  des  peuples  de 
l’Asie  centrale  et  septentrionale  qui  évoquaient  les  esprits. 

CHAMARRAS,  s.  m.  (V.  Germandrée). 

CHAM  BON  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée  mixte, 
ün  peu  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Digestive. 

CHAMBRE,  s.  f.  [ caméra ,  de  «ap.apa,  voûte;  ail.  kam- 
mer;  angl.  chamber;  it.  caméra;  es]),  camara].  —  Chambre 
barométrique.  Espace  vide  situé  au-dessus  du  niveau  du  mer¬ 
cure  dans  un  tube  de  baromètre.  La  chambre  barométrique 
constitue  le  vide  le  plus  parfait  que  l’on  puisse  obtenir 
aujourd’hui.  La  machine  pneumatique  ne  raréfie  l’air  qu’à 
quelques  millimètres  de  mercure,  tandis  que  le  vide  baro¬ 
métrique  est  absolu,  à  la  condition  que  le  mercure  employé 
s9it  bien  pur.  —  Chambre  noire  simple.  Caisse  paralléli- 
Pipédique  dont  les  parois  sont  recouvertes  intérieurement 
de  papier  noir  et  dont  une  face  porte  un  petit  trou  ;  si  1  on 
yient  à  placer  vis-à-vis  un  objet  lumineux,  on  peut  voir  son 
Nuage  se  peindre  renversée  sur  la  face  opposée.  L’image  est 
plus  nette,  si  on  remplace  le  simple  trou  par  une  lentille  con¬ 
vergente,  la  chambre  s’appelle  alors  chambre  noire  com¬ 
posée.  Elle  est  d’un  usage  très  commode  dans  les  arts;  les 
paysagistes  l’emploient  fréquemment  pour  faire  des  études. 


En  photographie  on  se  sert  d’une  chambre  noire  dont 
lentilles  constituent  des  objectifs  combinés  qui  permettent 
de  donner  une  grande  latitude  à  l’opérateur  pour  le c£ 
de  vision  qu  il  veut  embrasser  dans  ses  tableaux.  -  ChamS 
claire.  Un  des  appareils  les  plus  en  usage  dans  les  études 
microscopiques,  la  chambre  claire  est  indispensable  pour 
prendre  un  croquis  exact  des  objets  microscopiques  aussi 
bien  que  pour  mesurer  ces  objets  (V.  MicrométrU  La  figure 
montre  le  modèle  de  chambre  ••  ° 

claire  le  plus  en  usage  à  cet  effet 
et  la  manière  dont  on  la  dispose 
sur  l’oculaire  du  microscope  :  cet 
appareil  se  compose  essentiel- 
lement  d’un  prisme  à  peu  près 
rhomboïdal,  disposé  de  telle  fa-  ïLP®|||  ||||||||H 
çon  que  l’œil  de  l’observateur,  IL.  -iiiffliBjf 
regardant  dans  le  microscope,  I  11 

aperçoit,  en  même  temps  et  Bob-  |  |jj 

jet  mis  précédemment  au  point  1  j  j 

et  ce  qui  se  trouve  placé  sur  la  - 

table,  à  côté  du  microscope,  par  Chambre  claire  placée  sur 
exemple,  une  feuille  de  papier  et  1,oculaire  du  microsc°Pe- 
la  pointe  d’un  crayon  promenée 
sur  le  papier;  comme  ces  deux  images,  provenant  de 
sources  différentes,  se  projettent  sur  un  même  plan,  on  peut 
avec  le  crayon  suivre  et  fixer  sur  le  papier  les  contours  de 
l’objet  microscopique. —  Chambre  humide,  chambre  chaude  et 
humide.  On  donne  ce  nom,  en  technique  microscopique,  à 
des  appareils  qui  permettent  d’examiner  au  microscope  les 
éléments  anatomiques  vivants  en  les  maintenant  dans  leurs 
conditions  normales  de  température  et  d’humidité  :  à  cet 
effet  on  dispose,  par  exemple,  une  petite  bourse  en  caoutchouc 
dont  une  extrémité  recouvre  la  préparation  et  dont  l’autre 
est  fixée  par  un  lien  élastique  au  tube  du  microscope,  au- 
dessus  de  l’objectif  (chambre  humide  de  Recklinghausen); 
et  c’est  ainsi  qu’on  observe,  par  exemple,  les  mouvements 
amiboïdes  de  divers  éléments  anatomiques  et  entre  autres 
des  globules  blancs  du  sang  (V.  Leucocytes)  ;  en  réalisant  un 
dispositif  quelconque  pour  faire  circuler  de  l’eau  chaude 
autour  de  la  préparation  (sous  la  plaque  porte-objet)  on 
obtient  une  chambre  chaude  et  humide.  La  chambre  humide 
doit  devenir  d’un  usage  journalier  pour  l’étude  des  éléments 
anatomiques,  et,  si  ceux-ci  sont  empruntés  à  un  animal  à 
sang  froid,  rien  n’est  plus  facile  à  l’observateur  que  de  se 
construire  lui-même  l’appareil  nécessaire.  En  effet,  il  suffit 
de  disposer  sur  la  lame  porte-objet  un  mince  anneau  de 
moelle  de  sureau  imbibée  d’eau,  "de  telle  sorte  que,  récou¬ 
vert  d’une  lamelle  couvre-objet,  cet  anneau  constitue,  par 
son  espace  central  limité  d’autre  part  entre  lame  et  lamelle, 
un  espaee  clos  saturé  d’humidité  ;  quand  on  dépose  sur  la 
face  inférieure  de  la  lamelle,  avant  d’en  recouvrir  l’anneau 
de  sureau,  une  goutte  de  lymphe  prise  sur  un  animal  à  sang 
froid,  ou  une  goutte  de  sperme,  on  peut  observer  pendant 
des  heures  soit  les  déformations  amiboïdes  des  leucocytes, 
soit  les  mouvements  si  rapides  des  spermatozoïdes  ;  un  lam¬ 
beau  de  muqueuse  vibratile  permet  d’étudier  facilement 
avec  ce  même  dispositif  les  mouvements  des  cils  vibratiles 
des  cellules  cylindriques.  — Chambres  de  l’œil.  On  distingue 
une  chambre  antérieure,  comprise  entre  la  cornée  et  l’iris,  et 
renfermant  Y  humeur  aqueuse  (V.  Œil),  et  une  prétendue 
chambre  postérieure,  qui  n’est  qu’une  cavité  virtuelle,  c’est- 
à-dire  correspondant  à  la  juxtaposition  de  la  face  postérieure 
de  l’iris  avec  la  faee  antérieure  du  cristallin,  ces  deux 
parties  étant  en  contact. 

CHAMEAU,  s.  m.  (Camelus  L.;  *«piX«;  ail.  kameel; 
angl.  camel;  it.  et  esp.  camello ].  Genre  de  Mammifères, 
de  la  famille  des  Camélidés,  ordre  des  Ruminants,  caracté¬ 
risés  par  leur  grande  taille,  l’absence  de  cornes,  la  pré¬ 
sence,  sur  le  dos,  d’une  ou  de  deux  fortes  proéminences  grais¬ 
seuses  et,  au  pied,  d’une  plante  commune  réunissant  les 
doigts.  On  en  connaît  seulement  deux  especes  n  existant 
plus  à  l’état  sauvage  :  le  Chameau  à  deux  bosses  (C.  bac- 
trianus  L.),  originaire  du  centre  de  l’Asie,  et  le  Ch.  à  une 
bosse  ou  Dromadaire  (C.  dromedarius  L.),  commun  dans 
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le  nord  de  l’Afrique.  Ces  animaux  sont  remarquables  par 
leur  extrême  sobriété  et  par  la  faculté  qu’ils  ont  de  ne  boire 
que  très  rarement.  Leur  fiente  servait  autrefois  à  la  prépa¬ 
ration  de  l’ammoniaque. 

CHAMËCERISIER,  s.  m.  (V.  Chèvrefeuille). 

CHAMOIS,  s.  m.  [ail.  gemse;  angl.  mld  goat;  it.  ca- 
moscio;  esu.  rupicabra,  gamma ]  (V.  Antilope).  . 

CHAMOÙNIX  (Haute-Savoie).  E.  min.  sulfurée  calcique 
faible,  chlorurée.  Froide.  Boisson.  Affections  des  voies  res¬ 
piratoires  et  de  la  peau,  etc.  . 

CHAMP,  s.  m.  Le  cbamp  d’un  instrument  d  optique  est 
l’espace  dans  lequel  sont  contenus  les  points  d’un  objet  qui 
peuvent  être  vus.  Dans  les  appareils  bien  construits,  le 
champ  est  d’autant  plus  restreint  que  le  grossissement  est 
plus  considérable.  Les  lunettes  astronomiques  ou  terrestres 
perfectionnées,  qui  donnent  aujourd’hui  des  résultats  mer¬ 
veilleux,  ont  un  champ  très  petit,  et  ne  permettent  de  voir 
à  la  fois  qu’une  faible  partie  de  l’objet  visé  ;  on  les  munit 
ordinairement  d’un  chercheur  ou  lunette  plus  petite,  moins 
puissante,  dont  le  champ  est  plus  vaste  et  qui  est  destinée  à 
faire  voir  l’ensemble  pendant  que  la  grosse  lunette  permet 
de  scruter  tous  les  détails.  Les  microscopes  puissants  ont 
en  général  un  champ  très  restreint.  —  ||  Physiol.  Champ 
de  l’accommodation.  Les  limites  entre  lesquelles  peut  se 
faire  l’accommodation  de  l’œil  aux  distances  (V.  Accommoda¬ 
tion).  —  Champ  visuel  [ail.  sehfeld ] .  L’étenaue  de  l’espace 
qui  peut  être  aperçu  par  un  œil  ( champ  visuel  monoculaire ), 
la  tête  restant  immobile,  ainsi  que  l’œil;  si,  par  exemple,  le 
regard  reste  constamment  dirigé  vers  un  point  fixe,  et  qu’on 
promène  dans  l’espace  un  objet  éclairé,  cet  objet  sera  perçu 
très  nettement  quand  il  se  trouvera  sur  le  prolongement  de 
l’axe  visuel,  mais  le  sera  moins  à  mesure  qu’il  s’en  écar¬ 
tera,  et  à  une  certaine  distance  (en  haut,  en  bas,  ou  en 
dehors)  ne  sera  plus  aperçu  ;  cette  limite  de  la  perception 
est  celle  du  champ  visuel.  On  peut  ainsi  facilement,  en 
faisant  fixer  un  point  sur  un  tableau  noir  et  promenant  un 
morceau  de  craie  sur  ce  tableau,  dessiner  le  champ  visuel  : 
les  couleurs  ne  sont  pas  toutes  également  perçues  dans  les 
diverses  zones  du  cbamp  visuel  (V.  Rétine).  —  Si  on  con¬ 
struit  les  champs  visuels  des  deux  yeux,  comme  ci-dessus, 
on  voit  que  les  parties  internes  des  deux  champs  se  super¬ 
posent  :  ces  parties  supërposées  forment  le  champ  visuel 
binoculaire  (ligne  médiane  et  son  voisinage),  c’est-à-dire 
dans  lequel  les  objets  sont  perçus  à  la  fois  par  les  deux 
yeux  ;  la  situation  médiane  du  champ  visuel  binoculaire 
explique  pourquoi  nous  faisons  face  instinctivement  aux 
objets  sur  lesquels  nous  voulons  fixer  notre  attention. 

CHAMPAC,  s.  m.  Nom  donné  dans  l’Inde  au  Michelia 
champaca  L.,  arbre  de  la  famille  des  Magnoliacées,  remar¬ 
quable  par  la  beauté  et  le  parfum  suave  de  ses  fleurs  (V.  Mi- 
chélia). 

CHAMPEL-SUR-ARVE  (Suisse,  près  Genève).  Station 
hydrothérapique  alimentée  par  l’Arve,  dont  les  eaux  y  ont 
une  température  de  7°  à  11°  Réaumur. 

CHAMPIGNEULLES  (Yonne).  E.  min.  légèrement  fer¬ 
rugineuse,  peut-être  magnésienne.  Froide.  Dyspepsie,  chlo¬ 
rose. 

CHAMPIGNON,  s.  m.  \fungus,  p.ûjtvjç ;  ail.  pilz;  angl. 
mushroom;  it.  fungo;  esp.  hongo ].  Sous  le  nom  de  Cham¬ 
pignons,  on  désigne  une  classe  de  végétaux  Cryptogames 
de  l’embranchement  des  Amphigènes  (Acotylédones  cellu¬ 
laires  Juss.)  dont  les  représentants,  dépourvus  d’axe  de 
végétation  et  de  fleurs,  sont  uniquement  formés  de  tissu 
cellulaire  et  jouent,  dans  la  nature,  un  rôle  important,  en 
général  destructeur.  Les  Champignons  se  nourrissent  exclu¬ 
sivement  de  substances  organiques  et  se  rencontrent  dans  la 
terre  ou  à  sa  surface,  le  plus  ordinairement  sur  les 
matières  organisées  mortes  ou  plus  ou  moins  en  voie  de 
décomposition,  ou  bien  sur  les  végétaux  et  les  animaux 
vivants,  auxquels  ils  causent  des  maladies  spéciales  et  dont 
ils  peuvent  déterminer  la  mort.  L’humidité  et  l’élévation  de 
température  favorisent  leur  développement;  leurs  teintes 
sont  des  plus  variées,  mais  jamais  vertes,  par  suite  de  l’ab¬ 
sence  de  chlorophylle,  et  dès  lors  ils  se  comportent  vis-à- 


vis  de  l’atmosphère  comme  les  parties  colorées  des  plant 
phanérogames.  Leur  respiration  est  analogue  à  celle  A*, 
animaux;  ils  absorbent  toujours  l’oxygène  de  l’air  et  dégn^ 

Sent  de  l’acide  carbonique,  cela  aussi  bien  à  la  lumière  ou' 
ans  l’obscurité.  Un  autre  phénomène  qui  se  lie  intimement 
à  ce  mode  de  respiration  est  la  faculté  qu’ont  certains 
d’entre  eux  d’être  phosphorescents.  Cette  phosphorence 
blanche,  verdâtre  ou  bleuâtre, ,  et  d’autant  plus  intense  qué 
les  quantités  d’oxygène  absorbé  et  d’acide  carbonique  dégagé 
sont  plus  considérables,  a  été  observée  notamment  sur  les 
jeunes  réceptacles  charnus  de  plusieurs  Agarics  ( Ag .  olea- 
rius  DC.,  du  midi  de  l’Europe;  Ag.Gardneri  Berk.,  du 
Brésil;  Ag.  igneus  Rumph.,  d’Amboine;  Ag.  noctilucens 
Lév.,  de  Manille)  et  chez  quelques  espèces  de  Rhizomor - 
pha,  surtout  le  R.  subterranea  Pers.,  qui  végète  au  fond 
des  mines  où  il  brille  souvent  d’un  vif  éclat.  —  Les  Cham¬ 
pignons  se  reproduisent  à  l’aide  de  spores.  Ces  spores  nais¬ 
sent  tantôt  dans  de  petites  capsules  membraneuses  nom¬ 
mées  thèques,  sporidies  ou  sporanges,  où  elles  sont 
contenues  en  nombre  défini  ou  indéfini,  tantôt  sur  une 
utricule  particulière  appelée  baside  ou  sporophore,  au  som¬ 
met  de  laquelle  se  développent  souvent  une  ou  plusieurs 
pointes  aiguës  ( spiculés  et  stérigmates).  Les  thèques  et  les 
basides  sont  tantôt  isolées,  tantôt  serrées  les  unes  contre 
les  autres  de  manière  à  former  un  tissu,  appelé  hyménium, 
où  elles  se  trouvent  souvent  entremêlées  d’autres  cellu¬ 
les  stériles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  paraphyses 
ou  de  cystides.  —  Quand  une  spore  rencontre  un  milieu 
favorable  à  sa  germination,  -  elle  produit  un  premier  fila¬ 
ment  qui  s’allonge,  se  ramifie  peu  à  peu  et  dont  les  ramifica¬ 
tions,  en  s’anastomosant,  finissent  par  former  une  sorte  de 
tissu  filamenteux  de  couleur  variable,  mais  le  plus  ordi¬ 
nairement  blanc,  qu’on  appelle  mycélium  [Carcithium  Neck., 
Rhizopodium  Fries,  Thallus  Montagne)  et  qui  constitue  la 
partie  fondamentale  et  végétative  de  la  plante;  c’est  lui  qui, 
sous  le  Dom  de  blanc  de  champignon,  sert  à  la  reproduc¬ 
tion  des  espèces  cultivées.  De  ce  mycélium  naît  le  récep¬ 
tacle  ou  stroma,  lequel  porte  les  organes  de  la  reproduc¬ 
tion  et  se  présente  sous  des  formes  très  diverses.  Tantôt 
il  est  tout  à  fait  rudimentaire  et  confondu  avec  le  mycé¬ 
lium, ,  tantôt  il  consiste  en  un  filament  ordinairement 
dressé,  simple  ou  rameux,  à  peine  visible  à  l’œil  nu,  qui 
se  termine  soit  par  un  chapelet  de  spores,  soit  par  une 
spore  unique,  soit  par  une  tbèque.  Mais,  dans  les  champi¬ 
gnons  d’un  ordre  plus  élevé,  ce  réceptacle  forme  une  masse 
utriculaire  plus  ou  moins  volumineuse,  de  consistance  spon¬ 
gieuse,  gélatineuse  ou  coriace,  qu’on  regarde  vulgaire¬ 
ment  comme  étant  le  champignon  tout  entier  et  dont  la 
forme  varie  à  l’infini.  Le  réceptacle  est  ou  sessile  ou  pédi- 
culé;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  souvent  enfermé,  à  l’état 
jeune,.  dans  une  enveloppe  appelée  volva  (Vélum  universale 
de  Fries)  qui  se  rompt  plus  tard  pour  laisser  passer  le  pied 
ou  stipe,  surmonté  du  chapeau;  le  stipe  est  relié  au  chapeau 
parle  ue/wm  ( Vélum  partiale  de  Fries),  dont  les  débris  res¬ 
tent  adhérents  aux  bords  du  chapeau  en  formant  la  cortine, 
ou  bien  s  en  détachent  pour  demeurer  fixés  au  stipe  sous 
la  forme  d  une  lame  circulaire  frangée,  qui  porte  le  nom 
A  anneau  ou  de  collier.  -  On  appelle  Saprophytes  les 
champignons  qui  vivent  sur  les  décompositions  organiques, 
et  Parasites  ceux  qui  s’attachent  aux  êtres  vivants  (ani- 
maux  ou  végétaux)  ;  les  parasites  des  végétaux  sont  dits 
maophytes  quand  ils  se  développent  dans  l’intérieur  des 
tissus,  et  Rpiphytes  quand  ils  se  développent  à  leur  surface. 
“ÏÏ  dlv‘seles  champignons  en  Hyménomycètes,  Gastéro- 
vhn^eS’tDîSumycètes’  Myxomycètes,  C oniomy cèles,  tiy- 
P'mmycetes,  Myxomycètes,  Saccharomycètes  et  Schizomyce- 
s  iv.  ces  mots).  -—Champignon  de  Malte.  Nom  commer- 
ciai  du  Cynomorium  coccineum  (V.  Balanophoracées).  - 
Llimli  Lesichamr)ignons  non  toxiques  constituent  un 
Snlrepf-teur  renferm!mt  2  à  8  J.  100  d’azote),  très 
res  Parfume- 11  serait  donc  utile  de  cultiver 
artiücieHement,  ce  qu’on  ne  fait  pas  assez,  les  ceps,  Fag»: 
surfont  TUSSe-ronn’  ®s  oronges,  la  truffe,  etc.  Mais  il  serait 
suitout  nécessaire  d’apprendre  à  distinguer  les  champignons 
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«omestibles  des  champignons  veneneux  Or,  les  caractères  et  donne  naissance  à  une.  pustule  qui  constitue  un  chancre 

admis  comme  distinctifs,  par  les  gens  du  peuple,  sont  tout  semblable  au  premier.  La  durée  du  chancre  mou  est  souvent 

ii  fait  trompeurs.  Les  champignons  comestibles,  comme  les  assez  longue,  mais  presque  toujours  il  guérit  par  cicatrisa- 

champignons  toxiques,  noircissent  ou  non  les  couverts  d’ar-  tion.  —  Le  Chancre  induré,  appelé  aussi  chancre  infectant 

gent,  font  ou  non  cailler  le  lait,  etc.  Les  champignons  les  ou  chancre  syphilitique,  est  arrondi,  mais  à  surface  lisse 

plus  vénéneux  peuvent,  aussi  bien  que  les  champignons  co-  vernissée,  à  fond  grisâtre  et  lardacé.  Son  centre  est  d’une 

mestibles,  etre  manges  par  les  limaces  ou  par  les  insectes  teinte  assez  foncée  ;  ses  bords  sont  saillants,  non  décollés, 

mycophages.  Comme  ces  derniers,  ils  peuvent  naître  dans  II  est  généralement  unique,  sécrète  peu  de  pus.  Sa  basé 

les  plaines  et  non  dans  les  endroits  sombres  et  humides,  est  indurée,  résistante.  Le  pus  du  chancre  induré  n’est  pas 

Le  seul  moyen  serieux  de  distinguer  un  champignon  cornes-  réincculable  sur  le  sujet  lui-même  déjà  préalablement  m- 

tible  d’un  champignon  vénéneux  est  de  bien  connaître  les  fecté.  L’adénite,  qui  accompagne  toujours  le  développement 

caractères  botaniques  des  uns  et  des  autres,  et  de  les  dis-  de  ce  chancre,  est  multiple,  indolente,  généralement  in- 

tinguer  par  leur  taille,  leur  couleur,  leur  odeur,  leur  sa-  durée  comme  lev  chancre  lui-même,  ne  suppurant  pas,  et 

veur,  etc.  Mais  on  peut  quelquefois  rendre  inoffensifs  les  facile  à  reconnaître.  Elle  est  presque  toujours  double.  La 

champignons  vénéneux  en  les  faisant  macérer  pendant  quel-  durée  de  ce  chancre  varie  entre  4  et  6  semaines.  L’indu- 

que  temps  dans  de  l’eau  salée  ou  vinaigrée.  Il  est  donc  ration  persiste  après  la  cicatrisation.  Le  chancre  induré 


toujours  bon,  avant  de  cuire  les  champignons,  de  les  laver 
à  grande  eau.  —  ||  Toxicol.  Les  champignons  vénéneux  dé¬ 


épigastrique,  bientôt  suivie  de  vomissements,  diarrhée,  sens 
sibilité  abdominale  extrême,  pouls  très  petit,  refroidissemeÆ 
des  extrémités  ;  quand  l’empoisonnement  est  grave  ( amanitm 
à  ces  accidents  s’ajoutent  bientôt  des  syncopes,  des  cri^J 
délirantes  et  un  assoupissement  qui  aboutit  au  coma.  ToiË 
ces  symptômes  sont  dus  à  une  inflammation  gastro-intesf- 
nale  des  plus  vives,  causée  par  l’action  directe  exercée  sÜr 


n’apparaît  le  plus  souvent  qu’après  une  période  d’incubation 
assez  longue.  —  Sous  le  nom  de  Chancre  mixte,  on  désigne 


terminent  un  empoisonnement  caractérisé  par  une  pesanteur  les  ulcères  chancreux  qui  participent  tout  à  la  fois  des 


Jiriétés  du  chancre  mou  et  du  chancre  induré.  On  peut,  en 
Inoculant  sur  la  surface  d’un  chancre  infectant  le  pus  d’un 
■  chancre  paou,  déterminer .  une  ulcération  tout  à  la  fois  in¬ 
fectante  êif  réinoculable  au  même  sujet.  On  explique  ainsi 
'  commenf  iertains  chancres  mous  ont  pu  donner  la  syphilis. 
—  Les  ÀJhancres  .  phagédéniques  ( serpigineux ,  rongeants, 
etc.)  sqpf  ceux  qui  s’étendent  en  surface,  détruisent  la  peau 


la  muqueuse  par  le  poison  contenu  dans  l’espèce  toxiquefll  et  le  tjpu  cellulaire  sous-cutané,  prenant  une  forme  irrégu- 
faut,  pour  les  combattre,  commencer  par  évacuer  ce  qui  plut  lièrejêerpigineuse,  présentant  des  bords  festonnés,  décol- 
rester  dans  le  tube  digestif  du  champignon  ingéré  et,  dans  lés,  Jjbrforés  en  certains  points.  Leur  fond  est  grisâtre, 
ce  but,  introduire  les  doigts  ou  une  barbe  de  plume  dans  jappant  l’aspect  de  la  pourriture  d’hôpital.  Leur  nus  est  ino- 


‘âpjSpant  l’aspect  de  la  pourriture  d’hôpital.  Leur  pus  est 


’arrière-gorge  du  malade  pour  lui  titiller  la  luette,  ou  bien  &tflâï>le.  Le  plus  souvent  ils  ne  sont  pas  syphilitiques,  c’est-à 


faire  avaler  au  patient  de  l’huile  tiède  ou  encore  lui  admi¬ 
nistrer  un  vomitif  à  l’émétique  (5  à  10  centigrammes  .'di¬ 
lués  dans  une  très  faible  quantité  d’êau).  Il  faut  surtout  se 
garder  de  faire  boire  au  malade  de  l’eau  ou  de  la  tisane, 


qui  dilueraient  le  poison.  S 


di^  qu’ils  ne  donnent  pas  naissance  à  des  accidents  secon¬ 
dâmes.  -rf  ijR  traitement  des  ehancres  est  généralement  assez 
snnple.’Pâns  lès  chancres  mous,  sans  Complication,  on  se 
b'brnerft  à  isoler  les  parties  malades  à  l’aide  d’ouate  ou  de 


à  faire  vo-  éharpxê  râpée,  à  faire  dès  applications  de  poudres  isolantes  ou 


mir,  il  faudra  se  borner  à  combattre  l’inflammation  gastro-  de  vin  aromatique;  ou  bien  encore,  dans  les  cas  où  les  chan- 

intestinale  et  les  douleurs  qu’elle  détermine  par  l’adminis-  cres'sont  envahissants,  on  emploiera  des  solutions  de  nitrate 

tration  de  médicaments  opiacés  donnés  soit  à  l’intérieur,  d’argent,  deteiniured’iodeoumêmedescaustiquespluséner- 

■sous  forme  pilulaire,  ou  bien  en  lavements.  Il  y  aura  aussi  giques  (chlorure  de  zinc,  pâte  de  Canquoin,  etc.)  .  Le  même 

avantage  à  relever  les  forces  nerveuses  par  l’administration  traitement  est  applicable  au  chancre  pnagédénique.  Dans  les 

du  café  et  à  déterminer  une  révulsion  abdominale  par  l’ap-  cas  de  chancre  induré,  il  importe  surtout  de  traiter  la  mala- 

plication  de  cataplasmes  sinapisés.  Il  sera  toujours  utile  de  die  générale  fV’.  Syphilis). 

■conserver,  dans  de  l’eau  salée,  les  débris  du  champignon  CHANCRELLE,  s.  f.,  et  CHANCROÏDE,  s.  m..Syn.  de 
rendus  par  le  vomissement,  afin  de  pouvoir  en  bien  déter-  Chancre  simple  (V.  ce  mot), 
miner  la  nature.  —  ||  Path.  Plusieurs  champignons  vivent  CHANT  DES  ARTERES,  s.  m.  (V.  Bruits  artériels). 

en  parasites  sur  l’homme.  Ils  sont  décrits  aux  mots  :  Acho-  CHANTERELLE,  s.  f.  [Cantharellus  Adans.j.  Genre  de 

non,  Aspergillus,  Microsporon,  Trichophyton,  Saccharomy-  Champignons  Hyménomycètes,  famille  des  Âgaricinées,  com- 
"""  "  ;.  —  Parfois  on  donne  le  nom  de  champignon  aux  posé  d’une  vingtaine  d’espèces  croissant  à  terre  dans  les 


excroissances  fongueuses  des  tissus  (V.  Fongds). 

CH  AM  POLÊON  (Hautes- Alpes).  E.  min.  sulfurée  calcique 


bois  et  dont  la  plus  connue  est  le  C.  cibarius  Fries  [Agariciis 
cantharellus  L.  ;  Merulius  cantharellus  Pers.),  appelé  vuï- 


«t  potassique.  Ac.  suflhydrique  et  ac.  carbonique  libres,  gairement  Chanterelle,  Gyrole,  Jamelet,  Chevrette  (kan- 
Froide.  Boisson.  Dermatoses,  bronchite,  etc.  tharelle  et  eierschwamm  des  Allemands).  C’est  un  champi- 

CHANCALAGUA,  s.  m.  (Y.  Canchalagua).  gnon  comestible,  très  nutritif  de  couleur  orangé  jaune  clair 

au... -  ...  „  »  »  dans  toutes  ses  parties,  à  chairferme,  un  peu  coriace,  blan¬ 

châtre.  à  odeur  pénétrante  et  d’une  saveur  piquante  assez 


m.  [ulcusculum  cancrosum ;  ail.  schanker; 


®ngl.  chancre;  it.  cancro;e sp.  llaga,  cancer ].  C’est,  dans  le  châtre,  à  odeur  pénétrante  et  d’une  saveur  piquante  assez 

tangage  médical  contemporain,  un  ulcère  vénérien  contagieux  agréable.  On  le  trouve  communément  dans  les  bois  en  été 

dont  les  conséquences  ne  sont  pas  toujours  la  syphilis,  mais  et  en  automne  ;  il  s’en  fait  une  consommation  considérable, 

qui  détermine  fréquemment  des  complications  sérieuses.  CHANVRE,  s.  m.  [Cannabis  Tourn.,  scâmêi;].  Genrede 
Sous  ce  même  nom  on  désignait  autrefois  les  ulcères  ou  les  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des 

tuïriftnrc  îx  «n«nntàv,.  rv*  nn  rxorf l'/mlîm»  W  nWra-  f, arm .  dont  l’nnimift  fisnèpft.  C.  saliva  L.  [ail.  hanf  : 


tumeurs  à  caractère  envahissant,  en  particulier  les  ulcéra-  Cannabinées,  dont  l’unique  espèce,  C.  saliva  L.  [àll. ; 

bons  de  lalangue  ou  des  fosses  nasales,  voire  même  le  muguet,  angl.  hemp  ;  it.  canapa  ;  esp.  cahamo ] ,  est  originaire  des 

—On  distingue  les  chancres  mous  simples, les  chancres  indurés  régions  tempérées  de  l’Asie  et  cultivée  en  Europe  depuis  un 

et  les  chancres  phaqédéniques.  —  Le  Chancre  simple  ( chan -  temps  immémorial.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeui 

9'e  mou,  chancroïde,  etc.)  est  plus  fréquent  que  le  chancre  forte  et  extrêmement  désagréable  qui  peut  occasionner  ne 

mduré.  Il  apparaît  très  peu  de  temps  (du  premier  au  troi-  violents  maux  de  tête.  Son  écorce  fibreuse  sert  a  faire  la  toue. 

sième  jour)  après  un  coït  impur  ;  il  est  rond,  à  bords  taillés  Ses  graines,  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  Chmems,  îour- 

a.  Pic,  légèrement  décollés  ;  presque  toujours  il  existe  plu-  nissent,  par  expression,  _  une  huile  siccaüve f  ent 

«leurs  chancres  de  même  nature.  L’ulcère  sécrète  abon-  pnetes  sédatives.  Les  inflorescences  femeUe * 


«leurs  chancres  de  même  nature.  L’ulcère  sécrète  abon-  priétés  sédatives.  Les  inflorescences  temenes  comiemic 

<tamment  un  pus  virulent  et  contagieux.  Il  tend  à  s’étendre,  une  matière  resmeuse,  Hasclnschme  ou  tannaoine  i  ».  ce 

^  chancre  srapirne  ^entoure  pas,  même  quand  il  s’en-  mot),  ayant  des  propriétés  vireuses  et  narcotiques;  on A  xe- 

«■«me,  d'uneïél  dulëTdélemtoc  assez  fréquemment  eoltl  surtout  en  W  et  aux  Indes  Onentaleston  enfat  de 


ta  formation  de  bubons  qui  fournissent  un  pus  inoculable. 
e  pus  du  chancre  mou  est  inoculable  sur  le  sujet  lui-même 


petites  boules  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Chéris,  Clierris  ou  Churms.  Enfin  les  feuilles  servent  en 


CHAH 


;oo  - 
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Orient  à  la  préparation  du  Haschisch  (V.  ce  mot)  et  les 
Arabes  en  font  une  boisson  fermentée  et  enivrante  appelée 
Bang  ou  Gunjah.  —  ||  Thérap.  L’extrait  de  Chanvre 
est  un  narcotique  puissant,  capable  de  produire  le  déliré 
et  l’hallucination  ;  il  est  toxique.  On  le  prétend  egale¬ 
ment  doué  de  propriétés  aphrodisiaques.  Ses  ettets  res¬ 
semblent  un  peu  à  ceux  de  l’opium  ;  cependant  il  n  y  a  m 
diminution  d’appétit,  ni  constipation.  Les  doses  à  employer 
sont  très  variables.  La  Cannabine  de  MU.  Smith  s’administre 
par  0,02  à  0,03,  mais  dans  quelques  cas  on  est  oblige  de 
forcer  cette  dose  ;  certains  extraits  peuvent  être  donnes  dans 
des  proportions  beaucoup  plus  considérables  meme  jusqu  à 
\  5  grammes  ;  c’est  dire  que  leurs  qualités  thérapeutiques 
laissent  énormément  à  désirer.  En  somme,  Je  chanvre  sert 
peu  en  médecine;  il  est  surtout  employé  en  Orient  par 
des  personnes  désireuses  de  se  procurer  une  excitation  et 
des  sensations  spéciales.  Il  convient  d’ajouter  que  1  usage 
continu  de  cette  drogue  est  aussi  pernicieux  que  J’ emploi 
de  l’opium  et  que  la  perte  de  l’intelligence,  un  état  per¬ 
manent  de  marasme  et  d’imbécillité,  la  folie  le  plus  souvent 
douce,  quelquefois  les  accès  furieux,  sont  le  résultat  de  son 
absorption  habituelle.  —  Chanvre  batard.  (V.  Galéop- 
side).  —  Chanvre  d’eau  (V.  Bident).  —  Chanvre  indien 
(V.  Apocyn).  —  Chanvre  de  Manille  (V.  Bananier).  — 
Chanvre  du  Bengale  (Y.  Crotalaire). 

CHANVRIN,  s.  m.,  et  CHANVRINE,s.  f.  Noms  vulgaires 
àe  YEupalorium  cannahinum  L.  (Y.  Eupatoire). 

CHAPARA  MANTECA,  s.  m.  (V.  Chabarro). 

CHAPARRO,  s.  m.  (V.  Chabarro). 

CHAPDES-BEAUFORT  (Puy-de-Dôme,  près  de  Pongi- 
baud) .  E.  min.  bicarbonatée  mixte  ;  un  peu  de  fer,  acide  car¬ 
bonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  anémie,  etc. 

CHAPEAU,  s.  m.  [pileum;  ail.  hut;  angl.  hat ;  it.  capello, 
corona;  esp.  sombrero].  Nom  donné,  en  botanique,  à  la 
partie  supérieure  charnue,  en  forme  de  parasol,  qui  est 
supportée  par  le  pédicule  ou  stipe  dans  les  Amanites,  les 
Agarics,  les  Bolets  et  un  grand  nombre  d’autres  Champi¬ 
gnons. 

CHAPELET,  s.  m.  -  Chapelet  ganglionnaire  ou  engor¬ 
gement  d’un  grand  nombre  de  ganglions  indurés. 

CHAPELLE-GODEFROY  (LA)  (Y.  La  Chapelle). 

CHAPELLE-SUR-ERDRE  ou  FORGES  (V.  Forges). 

CHAPRONNIERE  (V.  Chemillé). 

CHARACEES,  s.  f.  pl.  [Characeæ  C.  Rich.].  Famille  de 
végétaux  Cryptogames  cellulaires,  composée  d’herbes  aqua¬ 
tiques,  à  rhizomes  articulés,  dont  les  nœuds  sont  parfois 
renflés  en  petits  tubercules  blancs,  charnus,  affectant  la 
forme  d’étoiles  plus  ou  moins  régulières;  tiges  cylindriques, 
fistuleuses,  articulées,  à  rameaux  nombreux  simples  et  ver- 
ticillés;  organes  reproducteurs,  monoïques  ou  dioïques, 
situés  au  point  d’insertion  des  rameaux  ;  les  mâles  ( Anthè - 
ridies ),  globuleux,  sessiles,  de  couleur  rouge,  placés  tantôt 
au-dessus,  tantôt  au-dessous  des  corps  reproducteurs 
femelles  [Sporanges),  et  contenant  de  nombreux  filaments 
très  déliés,  flexueux,  transparents  et  cloisonnés,  dont  les 
cellules  renferment  chacune  un  anthérozoïde  filiforme; 
sporanges  ovoïdes,  munis  extérieurement  de  5  stries  spira¬ 
lées,  terminés  au  sommet  par  une  couronne  stigmatiforme, 
et  ne  contenant  qu’une  seule  spore.  — -  Les  Characées,  dont 
les  représentants  vivent,  souvent  en  masses  considérables, 
dans  les  eaux  douces  ou  saumâtres,  particulièrement  des 
régions  tempérées  du  globe,  ne  comprennent  que  les  deux 
genres  Char  a  L.  et  Nitella  Agardh.  Elles  ont  existé  aux 
époques  géologiques  anciennes;  leur  première  apparition 
paraît  remonter  au  trias,  mais  les  terrains  tertiaires  en 
ont  surtout  conservé  de  nombreux  débris  que  les  géologues 
ont  désigné  sous  le  nom  de  Gyrogoniles. 

CHARAGNE,  s.  f.  [Chara  L.].  Genre  de  végétaux  Cryp¬ 
togames,  type  de  la  famille  des  Characées,  dont  les  espèces, 
assez  nombreuses,  vivent  au  fond  des  eaux  douces  ou  sau¬ 
mâtres,  ;  dans  les  lacs  et  les  étangs.  Elles  n’offrent  aucun 
intérêt  au  point  de  vue  médical.  —  La  plus  connue  est  le 
C.  fœlida  A.  Br.,  qui  répand  une  odeur  marécageuse 
nauséabonde  lorsqu’on  la  retire  de  l’eau.  Toutes  ses  parties 


sont  ordinairement  encroûtées  d'une  épaisse  inc 
calcaire,  qui  la  fait  employer  pour  écurer  la  vaissellp*1^^011 
son  nom  à’ Herbe  à  écurer  qu’elle  porte  dans  c  ’p  ^ 
contrées.  erair|es 

CHARANÇONS,  s.  m.  pl.  Nom  sous  lequel  on  dp  ■ 
indistinctement,  dans  le  vulgaire,  les  nombreux 
Coléoptères  appartenant  à  la  famille  des  Curculio^p 

^  CHARAXES,  s.  m.  [Charaxes  God.]  (V.  Apature) 
CHARBON,  s.  m.  [ carbo ,  àvôpaÇ  ;  ail.  kohle ;  and  ch 
coal;  it.  carbone;  esp.  carbon]  (V.  Carbone).  Chap  * 

DES  CÉRÉALES  (Y.  UsTILAGlNÉES).  —  ||  Path.  AsPIIYxie  PARC0N 
charbon.  La  combustion  du  charbon  détermine  de  IV  (f 
carbonique  et  de  l’oxyde  de  carbone.  C’est  l’oxyde  de  Ca 
bone  qui  produit  l’asphyxie  toutes  les  fois  queJ  l’on  meu!'t 
dans  une  chambre  où  un  réchaud  a  été  allumé.  L’asphvxi 
par  l’acide  carbonique  ne  s’observe  guère  que  dans  certains 
puits  de  mine.  Les  symptômes  de  l’asphyxie  par  le  charbon 
sont  la  céphalée  avec  constriction  des  tempes,  les  vertiges 
les  bourdonnements  d’oreilles,  la  tendance  au  sommeil’ 
puis  l’anxiété,  l’accélération  du  pouls,  les  vomissements  lé 
‘  coma  et  enfin  la  mort.  Les  premiers  de  ces  symptômes' ne 
■sont  pas  pénibles,  et  souvent  on  s’endort  sans  souffrir- 
d’autres  fois  au  contraire  la  céphalée  et  l’angoisse  réveillent 
ceux  qui  se  sont  couchés  dans  des  chambres  où  se  dévelop¬ 
pent  des  vapeurs  de  charbon.  Dans  ces  dernières  années 
l’introduction  dans  les  appartements  de  calorifères  portatifs 
ef  de  poêles  dits  américains  a  multiplié  les  cas  d'empoison¬ 
nement  par  le  charbon.  Il  faut  donc  surveiller  très  attenti¬ 
vement  l’aération  des  chambres  et  le  tirage  des  cheminées 
où,  l’on  installe  ces  poêles.  Les  caractères  anatomiques  sont 
l’existence  de  plaques  roses,  ecchymotiques,  à  la  surface  du 
corps,  celle  de  noyaux  apoplectiques  et  d’ecchymoses  mul¬ 
tiples  dans  les  parenchymes,  la  fluidité  et  la  rutilance  du 
sang,  la  lenteur  de  la  putréfaction.  Le  spectroscope  donne 
toujours  le  spectre  du  sang  artériel,  elles  agents  réducteurs 
tels  que  le  sulfhydrale  d’ammoniaque  ne  le  transforment 
plus  en  spectre  veineux.  Le  traitement  consiste  dans  l’ex¬ 
position  à  l’air  froid,  les  aspersions  d’eau  froide,  les  frictions 
et  le  massage,  les  purgaiifs  administrés  sous  forme  de  lave¬ 
ments,  quelquefois  (dans  les  cas  de  congestion  interne)  les 
saignées.  —  Sous  le  nom  de  Charbon  on  a  désigné,  chez 
l’homme,  des  tumeurs  de  natures  diverses  telles  que  Y  an¬ 
thrax  simple,  le  bubon  de  la  peste  et  surtout  la  pustule 
maligne,  qui  n’est  autre  que  la  maladie  charbonneuse  des 
animaux  inoeulée  à  l’homme  (V.  Pustule  maligne).  —  Le  mot 
de  Charbon  ou  de  Maladie  charbonneuse  sert  à  dénommer, 
chez  les  animaux,  une  maladie  virulente,  caractérisée  par 
une  altération  profonde  du  sang,  un  abattement  considérable 
et  la  formation  plus  ou  moins  rapide  de  tumeurs  cutanées 
inflammatoires.  Le  charbon  est  dit  apoplectique  ou  fou- 
droy ant  quand  il  tue  en  quelques  heures  ( sang  de  rate); 
on  le  dit  pustuleux,  éruptif,  érysipélateux,  etc.,  suivant 
les  symptômes  qu’il  présente.  Depuis  les  belles  recherches 
de  Pasteur  il  est  démontré  que  le  charbon  est  dû  à  l’inocu¬ 
lation  d  un  Bactérien  spécial  ( Bacillus  anthracis  Cohn),  qu) 
se  reproduit  avec  une  extrême  rapidité  et  donne  naissance  à 
des  corpuscules-germes  qui  résistent  à  l’action  de  l’oxygène 
et  même  à  une  température  élevée.  Dans  le  charbon,  les 
Bacillus  se  développent  avec  une  enrême  rapidité  dans  le 
sang  et  les  humeurs  de  l’animal.  Ils  se  multiplient  par 
allongement  et  segmentation  transversale,  deviennent  de 

longs  filaments  (Y.  Bacillus),  se  désagrègent  ensuite  et  don¬ 
nent  naissance  à  des  spores  qui  germent  à  leur  tour  et  re¬ 
produisent  les  Bactériens  primitifs.  Ces  spores  ou  corpuscu¬ 
les-germes  ont  une  grande  résistance;  ils  persistent  long¬ 
temps  dans  le  sol  où  l’on  a  enfoui  les  animaux  charbonneux-' 
Les  vers  de  terre  qui  s’en  chargent  les  ramènent  incessam; 
menu  la  surface  du  sol  et  propagent  ainsi  la  contagion.  hes 
expériences  de  Pasteur  ont  montré  que  l’on  pouvait  cultive1 
ces  germes,  en  atténuer  la  virulence  et  parvenir  à  inoculer 
ces  virus  atténués  qui  servent  dès  lors  de  vaccin  et  mettent 
ruAl£«L’.Tulation  ultérieure  (V.  Yaccin  et  Vw4 
CHARBONNIERES  (Rhône).  E.  min.  bicarbonatée  ferra- 
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gxneuse,  acide  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Digestive,  reconstituante. 

CHARCUTERIE,  s.  f.  Les  viandes  de  charcuterie  peu- 
vent,  en  s’altérant,  donner  naissance  à  des  accidents  gastro¬ 
intestinaux  qui  sont  souvent  d’une  grande  gravité.  C’est 
aussi  fréquemment  ce  mode  d’alimentation  -qui  propage  les 
maladies  parasitaires  provoquées  par  le  Tamia  et  la  Tri¬ 
chine  (V.  ces  mots). 

CHARDON,  s.  m.  [Carduus  Tourn.  ;  ail.  distel;  angl. 
Ihistle ;  it.  et  esp.  cardo j.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Composées,  type  de  la  tribu  des  Cardua- 
cées,  composé  d’herbes  propres  aux  régions  tempérées  de  l’An¬ 
cien  Continent  et  dont  plusieurs  espèces  croissent  spontané¬ 
ment  en  Europe  où  on  les  rencontre  surtout  dans  les  lieux 
secs  et  pierreux,  les  décombres,  le  voisinage  des  habitations, 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Les  plus  communes  sont  :  C.  cris- 
pin  L.,  G.  tenuiflorus  Curt.  et  C.  nutans  L.,  qui  n’ont 
aucun  intérêt  au  point  de  vue  médical.  Les  aigrettes  plu¬ 
meuses  du  G.  nutans  L.  ont  été  quelquefois  mêlées  avec  du 
coton  dans  la  fabrication  de  certains  tissus.  —  Chardon  aux 
ânes  ou  Chardon  velu,  Fausse-acanthe,  Pet-d'âne.  Noms 
vulgaires  de  1  ’Onopordon  acanthium  L.,  dont  les  feuilles 
étaient  autrefois  employées  topiquement  contre  les  ulcères 
chancreux  de  la  face.  C’est  1  e  Carduus  tomentosus  des  for¬ 
mulaires.  On  extrait  de  ses  graines  une  huile  propre  à  l’é¬ 
clairage.  —  Chardon-bénii  (V.  Crique).  —  Chardon-étoilé 
(V.  Centaurée). —Chardon  a  foulon  ou  Chardon  à  bonnetier 
(V.  Cardère).  — Chardon-hémourhoïdal  ( Carduus  hemor- 
rhoïdalis  des  officines)  (Y.  Cirse).  —  Chardon-Marie.  Nom 
vulgaire  du  Silybum  marianum  Gaertn.,  vanté  jadis  comme 
fébrifuge,  diurétique  et  sudorifique;  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  pousses  se  mangent  en  salade  dans  quelques  con¬ 
trées.  —  Chardon  des  prés  (Y.  Cuise).  —  Chardon-Roland 
ou  Chardon-Roulant.  Nom  vulgaire  de  1 ’Eryngium  cam- 
pestreh.,  de  la  famille  des  Ombellifères  (V.  Panicaut). 
CHARDOUSSE,  s.  f.  (Y.  Carline). 

CHARGE,  s.  f.  —  Phys.  La  charge  hydrostatique  d’un 
liquide  s’écoulant  d’tïn  vase  par  un  orifice  percé  en  mince 
paroi  est  la  hauteur  qui  sépare  le  niveau  libre  du  liquide, 
de  l’orifice.  Cette  charge  définit  la'  vitesse  de  l’écoulement 
d’après  la  règle  de  Torricelli.  Lorsque  le  liquide  est  obligé, 
avant  d’arriver  à  l’air  libre,  de  traverser  des  tuyaux  ou  des 
ajutages,  sa  vitesse  à  l’orifice  est  diminuée,  on  dit  qu’il  y  a 
perte  de  charge  par  le  fait  de  la  résistance  des  conduites.  — 
La  charge  électrique  d’un  corps  est  proportionnelle  à  la 
quantité  de  fluide  qui  y  est  déposée.  Elle  se  mesure  à  l’aide 
de  l’électromètre.  Dans  l’étude  des  courants  électriques, 
Gaugain  a  appelé  charge  dynamique  ou  force  potentielle  la 
force  avec  laquelle  l’un  de  ceux-ci  attire  ou  repousse  l’unité 
du  même  agent.  —  ||  Thérap.  vêt.  [ail.  pferdpjlaster  ;  angl. 
chargé;  it.  carico;  esp.  carga) .  On  donne  ce  nom  dans 
la  médecine  vétérinaire  à  des  préparations  poisseuses,  de 
composition  très  variable,  et  qui  se  maintiennent  d’elles- 
mêmes  sur  la  partie  malade.  La  charge  simple  de  Gasparin 
est  un  mélange  de  poix  grasse  125  et  de  térébenthine  30  ;  la 
charge,  cantharidêe  contient  en  plus  20  à  25  de  cantharides 
pulvérisées  ;  il  existe  d’autres'  formules  de  remèdes  contre 
les  vieilles  foulures,  le  boitement,  des  charges  résolutives 
fortifiantes,  etc. ,  qui  ne  présentent  pas  grand  intérêt. 

CHARLATANISME,  s.  m.  [de  l’italien  ciarlare,  bavarder; 
a*l.  quacksalberei;  angl.  charlatanery  ;  it.  ciarlatanismo  ; 
esP-  charlatanismo ].  Le  charlatan  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  et  le  nom  qu’on  lui  a  donné  a  varié 
suivant  le  caractère  extérieur  qui  a  le  plus  frappé  en  lui. 
En  Italie,  il  est  ciarlatano,  parce  qu’il  parle  beaucoup.  Dans 
1  ancienne  Rome,  il  était  circulatorius  (ambulant),  parce  qu’il 
allait  déjà  de  ville  en  ville  et  de  place  publique  en  place 
publique;  en  Grèce,  àyôpniç,  c’est-à-dire  mendiant,  ou 
XElfovou.cç,  gesticulateur.  Le  charlatanisme  médical,  en  haut 
aussi  bien  qu’en  bas  de  la  corporation,  peut  prendre  des 
tonnes  si  diverses  et  si  indéterminées  qu’il  serait  difficile 
tu  :'atfoindre  par  une  loi  spéciale,  comme  on  l’a  proposé. 
,  ailleurs,  en  cette  matière  comme  en  beaucoup  d’autres, 
e  droit  commun  est  préférable  aux  législations  spéciales. 
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Or,  il  y  a  des  lois  contre  l’escroquerie,  contre  la  fraude 
contre  les  promesses  fallacieuses,  etc.  C’est  aux  tribunaux 
à  décider  si  les  faits  dits  de  charlatanisme  constituent  ce 
genre  de  délit.  Ce  serait  aux  médecins  eux-mêmes  à  se 
prémunir  contre  le  charlatanisme  par  l’organisation  d’une 
discipline  professionnelle. 

CHARLOTTENBRUNN  (Silésie). E.  min.  carbonatée  mixte, 
ferrugineuse,  chlorures,  alumine,  acide  carbonique  libre! 
Boisson,  bains.  Dyspepsies,  mal.  des  voies  urinaires  où 
digestives,  chlorose,  etc. 

CHARME,  s.  m.  [Carpinus  Tourn.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Castanéacées,  tribu  des 
Corylées,  composé  d’arbres  propres  aux  régions  tempérées 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord.  L’espèce  type,  C.  betu- 
lus  L.  ou  Charme  commun,  croît  dans  les  bois  frais  et  un 
peu  humides.  Son  écorce  est  employée  pour  la  teinture  en 
jaune  et  le  tannage  des  peaux.  —  Charmes  (V.  Incantation). 

CHARONIUM  ou  CATON1UM,  s.  m.  [d eCharon,  nocher 
des  Enfers.  Dans  l’antiquité  grecque  et  latine,  grottes  où  les 
réponses  de  l’oracle  étaient  données  en  songe.  Ainsi  appelées 
parce  qu’il  s’en  échappait  des  vapeurs  infernales,  probable¬ 
ment  des  gaz  sulfureux  et  carbonique. 

CHARPENTE,  s.  f  .  —  Charpente  osseuse  (V.  Squelette). 

CHARPIE,  s.  f.  [ail.  charpie;  angl.  Uni;  it.  fdaccia , 
esp.  hilas ].  C’est  une  substance  molle,  souple,  constituée 
par  un  ensemble  de  filaments  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  fins,  que  l’on  retire  du  vieux  linge;  on  en  distingue, 
de  deux  sortes  :  la  charpie  brute  et.  la  charpie  râpée.  La 
première  est  constituée  par  un  assemblage  de  filaments 
retirés  d’un  morceau  de  toile  qu’on  a  effilé.  La  deuxième 
n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de  duvet  pulvérulent  qu’on 
a  obtenu  en  usant  la  pièce  de  toile  avec  un  instrument  tran¬ 
chant  ou  en  râpant,  avec  un  couteau,  une  mèche  de  charpie 
brute  :  c’est  la  moins  employée  ;  elle  ne  sert  guère  que  pour 
le  pansement  de  certaines  plaies  fongueuses  ou  certains 
ulcères  qui  saignent  facilement  et  à  la  surface  desquels 
cette  charpie  adhère  bien.  Les  anciens  préparaient  la  char¬ 
pie  avec  le  chanvre.  On  employait  beaucoup  aussi  autrefois 
la  charpie  sous  forme  de  plumasseau,  de  gâteau,  de  bour¬ 
donne!,  de  tente,  de  mèche.  Aujourd’hui,  les  applications 
de  la  charpie  sont  devenues  bien  plus  restreintes ,  depuis  les 
récentes  conquêtes  de  la  chirurgie  contemporaine  (V.  Pan¬ 
sements). 

CHARQUI,  s.  m.  Méthode  de  conservation  des  viandes 
dans  les  pays  chauds;  on  coupe  les  parties  maigres  en  tran¬ 
ches  minces,  on  les  expose  à  l’action  du  soleil  jusqu’à  des¬ 
siccation  parfaite  et  on  en  forme  une  poudre  que  l’on  conserve 
dans  des  pots  bien  secs  pour  un  usage  ultérieur. 

CHAS,  s.  m.  [acus  foramen,  xuap  ;  ali.  œhr  ;  angl.  eye; 
it.  cruna;  esp .  ojo].  Le  chas  d’une  aiguille  se  dit  du  trou 
qui  existe  à  sa  partie  supérieure. 

CHASMANTHÊRE,  s.  m.  [Chasmanthera  Hochst.] .  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ménispermaeées, 
composé  d’arbrisseaux  propres  aux  régions  chaudes  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique  tropicales.  Le  Ç.  cordifolia  H.  Baill.  ou 
Gualancha  s’emploie  comme'  tonique  au  Bengale  ;  le  C. 
Bakis  H.  Baill.,  de  l’Afrique  tropicale,  fournit  une  racine 
très  amère,  réputée  diurétique  ;  le  C.  palmata  H.  Baill. 
(Menispermum  columba  Roxb.,  Gocculus  palmatus  DC., 
Jateorhiza  palmata  Miers.)  habite  la  côte  orientale  de 
l’Afrique  méridionale  et  Madagascar;  sa  racine  constitue  la 
racine  de  Colombo  (V.  Colombo). 

CHASSE-BOSSE,  s.  m.  (V.  Lysimachie). 

CHASSE-DIABLE,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  lüy- 
pericumperforatur.iC.  (V.  Millepertuis). 

CHASSEUR,  s.  m.  —  Peuples  chasseurs.  L’homme  a 
sûrement  commencé,  par  vivre  de  chasse  et  de  pêche,  la  ou 
le  règne  végétal  ne  lui  offrait  pas  une  alimentation  assez 
abondante  ;  c’est  tardivement  qu’il  est  devenu  agriculteur. 
L’agriculture  suppose  un  degré  de  prévoyance  dont  I  nomme 
primitif  est  difficilement  capable.  Néanmoins  on  trouve  1  a- 
griculture  en  usage  chez  des  races  très  peu  developpees  (V. 
Agriculture)  ,  et  l’énumération  des  peuples  uniquement  chas¬ 
seurs  serait  assez  brève.  Elle  comprendrait,  en  Oceame,  les 
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Tasmanieûs  et  les  Australiens,  les  Néo-Irlandais  ;  en  Afri  - 
que,  les  Hottentots  pasteurs,  les  Tuaregs  du  Sahara  et  les 
Arabes  nomades;  en  Amérique,  les  Fuégiens  et  les  nations 
pompéennes  au  Midi,  les  Esquimaux  des  régions  arctiques, 
dont  les  congénères  sont  peut-être,  en  Asie,  les  seuls  peu¬ 
ples  non  agriculteurs,  car,  pour  trouver  à  l’état  absolument 
pastoral  même  la  race  arabe,  il  faut  remonter  aux  siècles 
anti-islamiques  chantés  par  Antar. 

CHASSIE,  s.  f.  [lippa,  lippitudo;  ail.  augenbutter ; 
angl.  sébum  palpébrale ;  it.  cispa ;  esp.  lagana]^  Humeur 
grasse,  jaunâtre,  se  séchant  sur  le  bord  des  paupières  dans 
les  cas  de  blépharite  (Y.  ce  mot).  La  chassie  est  secretee 
par  les  glandes  de  Meibomius. 

CHAT,  s.  m.  [felis,  aïÀoupo;;  ail.  katze;  angl..  cat;  it. 
gatto;  esp.  gdto].  Nom  sous  lequel  on  désigne  indistincte¬ 
ment  plusieurs  Mammifères  appartenant  au  genre  Felis  L., 
ordre  des  Carnivores,  tamiUe  des  Félidés,  et  qui  ont  pour 
principaux  caractères  :  une  tête  courte,  arrondie  ;  une  langue 
couverte  de  papilles  cornées;  des  yeux  à  pupille  verticale; 
des  doigts  au  nombre  de  cinq  aux  membres  antérieurs  et 
de  quatre  aux  postérieurs,  tous  terminés  par  des  griffes 
recourbées,  pointues  et  rétractiles.  Les  deux  types  de 
ce  groupe  sont,  d’une  part,  le  chat  sauvage  [F.  catus  L.), 
qu’on  ne  trouve  plus  que  rarement  dans  quelques  grandes 
forêts  de  l’Europe  septentrionale  et  centrale  \  d’autre  part, 
le  chat  de  Nubie  (F.  maniculata  Rüpp.),  spécial  à  l’Egypte 
et  à  la  Nubie  ;  ce  sont  ces  deux  espèces  qu’on  regarde  comme 
la  souche  des  nombreuses  variétés  du  chat  domestique, 
parmi  lesquelles  l’une  des  plus  intéressantes  est  le  chat 
angora,  remarquable  par  ses  longs  poils  blancs  et  soyeux. 
—  Chat-Huant  (Y.  Hibou).- 

CHÂTAIGNE,  s.  f.  [ail.  kastanie;  angl.  chestnut ;  it.  cas- 
tagna ;  esp.  castana).  Fruit  du  châtaignier.  Les  châtaignes, 
connues  également  sous  le  nom  vulgaire  de  Marrons,  ren¬ 
ferment  une  grande  quantité  de  fécule  et  de  gluten,  un  peu 
d’albumine,  et  un  principe  sucré.  EUes  constituent  un  ali¬ 
ment  très  sain  et  sont  tort  utiles  à  ce  point  de  vue  dans 
certaines  contrées  montagneuses  où  les  céréales  manquent 
presque  complètement.  —  Châtaigne  d’Amérique.  Nom  vul¬ 
gaire  donné  au  fruit  comestible  du  Cupania  americana  L., 
arbre  de  la  famille  des  Sapindacées.  —  Châtaigne  du  Brésil. 
Nom  donné  au  fruit  du  Bertholletia  excelsa  H.  B.  K., 
arbre  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des  Lécythidées. 
Ce  fruit,  également  appelé  Touka,  noix  et  amande  d’Amé¬ 
rique,  renferme  une  amande  blanche  comestible,  de  la¬ 
quelle  on  extrait  une  huile  de  table  assez  estimée.  —  Châ¬ 
taigne  d’eau.  Fruit  du  Trapa  natans  L.  (V.Macre).  — 
Châtaigne  de  terre  (Y.  Bunium). 

CHÂTAIGNIER,  s.  m.  [ Castanea  Tourn.,  xâatœipv]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Castanéa- 
cées,  composé  d’arbres  répandus  dans  l’hémisphère  boréal 
des  deux  mondes  et  dont  le  type  est  le  C.  vulgaris  Lamk 
...  (C.  vesca  Gaertn.,  Fagus  castanea  L.)  ou  Châtaignier  com¬ 
mun  [ail.  kastanienbaum ;  angl.  chestnut-tree;  it.  castagno  ; 
esp.  castano).  C’est  un  bel  arbre  forestier  des  terrains  sili¬ 
ceux  dont  les  fruits  secs  (achaines),  appelés  Châtaignes  ou 
Marrons,  sont  entourés  d’un  involucre  garni  d’aiguiHons, 
utilisé  pour  la  teinture.  Ses  feuilles  sont  très  employées  en 
Amérique  contre  la  coqueluche  sous  forme  d’infusions  ou 
de  solutions  d’extrait  fluide  (8  à  12  grammes  de  feuilles 
pour  1  litre  d’eau).  L’écorce  sert  aussi  à  la  préparation 
d’un,  extrait  astringent  usité  à  cause  de  sa  richesse  en 
tannin. 

CHÂTEAU-GONTIER  (Mayenne).  E.  min.  bicarbonatée 
calcique  et  magnésienne.  Carbonate  et  crénate  de  fer.  Chlo¬ 
rures.  Acide  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  hydrothé¬ 
rapie.  Affections  intestinales,  lymphatisme,  chlorose,  etc. 

CHÀTEAU-NEUF-LES-BAINS  (Puy-de-Dôme).  E.  mm. 
bicarbonatée,  sodique  ou  potassique,  un  peu  ferrugineuse. 
Chlorures.  Acide  carbonique  libre.  Nombreuses  sources, 
froides  ou  chaudes.  Boisson,  bains,  piscines,  douches. 
Dyspepsie,  rhumatisme,  névroses  et  névralgies,  bronchites 
chroniques,  gravelle,  affections  cutanées  (bain  des  galeux), 
«hloioses,  etc. 


CHATELDON  (Puy-de-Dôme).  E. 
mixte,  ferrugineuse,  froide.  Ac.  carbonique  libre.  Boisson 
bains.  Digestive,  reconstituante. 

CHATELGUYON  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  chlorurée  so¬ 
dique,  bicarbonatée  calcique.  Lithium,  fer,  ae.  carbonique 
libre.  T.  de  29°  à  32°.  Boisson,  bains,  piscines,  douches 
Purgative,  affections  gastro-hépatiques,  constipation,  ané¬ 
mie,  débilité  générale,  etc. 

CHATENOIS  (près  de  Schlestadt).  E.  min.  chlorurée 
sodique  faible;  sulfates  et  carbonates,  un  peu  de  fer,  tra¬ 
ces  d’ac.  sulfhydrique,  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Bois¬ 
son.  Maladies  du  foie,  de  l’intestin,  débilité. 

CHATON,  s.  m.  —  Anat.  On  donne  ce  nom  à  la  partie 
postérieure  du  cartilage  cricoïde,  partie  plus  large  qui  est 
à  l’anneau  cricoïdien  ce  qu’un  chaton  est  à  une  bague  (Y. 
Cricoïdien).  —  ||  Bot.  [amentum,  catulus,  iulus;  al]* 
kâtzchen;  angl.  hütling;  it.  fiocchi;  esp.  candeda].  Nom 
donné,  en  botanique,  à  un  assemblage  de  fleurs  unisexuées 
(mâles  ou  femelles),  apétales  et  sessiles  sur  un  axe  central, 
articulé  à  sa  base  et  se  détachant  tout  d’une  pièce  après  la 
floraison  pour  les  chatons  mâles  (comme  dans  le  Noisetier, 
le  Châtaignier,  le  Charme,  etc.),  après  la  fructification 
pour  les  chatons  femelles  (comme  dans  l’Aune,  le  Bouleau , 
le  Saule,  le  Peuplier,  etc.).  Le  chaton  fait  partie  des  inflo¬ 
rescences  indéfinies  ;  il  diffère  de  l’épi,  en  ce  que,  chez  ce 
dernier,  les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  l’axe  persistant. 

CHATONNEMENT,  s.  m.  Se  dit  du  placenta  quand  il  est 
retenu,  après  l’accouchement,  dans  une  poche  formée  par 
la  contraction  des  fibres  de  la  matrice. 

CHATOUILLEMENT,  s.  m.  [probablement  de  catus, 
chat;  aü.  kilzel;  angl.  tickling;  it.  sollelico;  esp.  cosquil - 
leo ].  Sensation  tactile  particulière  qui  résulte  d’une  exci¬ 
tation  légère  et  superficielle  des  extrémités  nerveuses  et 
qu’on  produit  par  la  titillation  de  la  peau.  La  plante  des 
pieds  est  particulièrement  sensible  àee  genre  de  frôlement. 
Une  sensation  de  chatouillement  existe  dans  certaines  affec¬ 
tions  superficielles  de  la  peau,  au  pourtour  des  plaies,  etc.  Les 
parties  les  plus  sensibles  à  ce  mode  particulier  sont,  après 
la  plante  des  pieds,  la  paume  des  mains,  les  orifices  et 
l’intérieur  des  cavités  nasale  et  buccale,  le  conduit  auditif 
externe.  Le  chatouillement  amène  des  mouvements  réflexes 
des  membres  et  puis  de  tout  le  corps;  si  cette  excitation 
est  longtemps  continuée,  il  en  peut  résulter  des  convulsions 
générales  et  même  la  mort.  Quelques  auteurs  ont  fait  de 
la  sensibilité  au  chatouillement  un  mode  particulier  de  sen¬ 
sibilité,  en  se  basant  sur  ce  fait  que  cette  sensibilité  peut 
être  conservée  chez  des  malades  anesthésiés  pour  tous  les 
autres  modes  d’excitation  de  la  peau,  et  Brown-Séquard  a 
attribué  aux  sensations  de  chatouillement  des  conducteurs 
spéciaux  qui  s’entre-croisent  dans  la  moelle  épinière;  mais 
les  sensations  de  chatouillement  paraissent  résulter  bien 
moins  de  l’excitation  d’un  ordre  particulier  de  fibres  que 


du  mode  particulier  dont  sont  excitées  les  fibres  de  la  sen¬ 
sibilité  générale  :  le  contact  d’un  cheveu,  d’une  barbe  de 


plume,  suffit  pour  produire  la  sensation  de  chatouillement. 

CHÂTRER,  v.  a.  Amputer  ou  atrophier  les  organes  de  la 
génération. 

_  CHAUD,  adj.  —  Fièvre  chaude.  Nom  sous  lequel  on  dé¬ 
signe  parfois  la  manie  aiguë  (Y.  Manie). 

CHAUDEP1SSE,  s.  f.  S  yn.  de  Blennorrhagie  (V.  ce  mot). 

CHAUDESAIGUES  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée . sodi— 
que  faible  ;  traces  de  fer  et  d’arsenic  ;  bromure  et  iodurc 
de  sodium  ;  ac.  carbonique,  azote  et  oxygène  libres.  Diver¬ 
ses  sources.  T.  de  31°  à  81°.  Boisson,  bains,  douches, 
étuves.  Rhumatisme,  névralgies,  scrofules,  syphilis; 
dies  du  cœur  (Dufresse  de  Chassaignes  . 

CHAUD  ET  FROID,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  w 
refroidissement  simple  et  les  maladies  inflammatoires  ai¬ 
guës  (bronchite,  pneumonie,  etc.)  qu’il  détermine. 

CHAUFFAGE,  s.  m.  [ail.  heitzung;  angl.  warming  ! 
bruscutura,  calefazionej  esp.  calefacion].  Le  chauffé 
des  appartements  a  pour  but  de  maintenir  dans  les  locaux 
habités  une  température  d’environ  15»  à  18°,  lorsque  l’a>r 
extérieur  se  trouve,  par  des  conditions  climatologiques,  à  une 
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température  inférieure.  Les  moyens  que  Ton  emploie  pour 
y  arriver  consistent  a  brûler  du  combustible  dans  des  ap¬ 
pareils  plus  ou  moins  variés  (Y.  Combustible).  Parmi  ces 
appareils,  .les  plus  simples  sont  les  cheminées;  on  obtient 
l’echauffement  de  l’air  par  le  rayonnement  des  substances 
en  ignition  ;  ce  mode  est  très  sain,  mais  il  utilise  une  très 
faible  proportion  du  calorique  dégagé  par  le  combustible. 
Ainsi,  si  l’on  brûle  du  bois  dans  une  cheminée,  on  recueille 
seulement  6  p.  100  de  la  chaleur  totale;  91  p.  100  suivent 
la  fumée  et  se  perdent  dans  les  conduites  d’évacuation.  Le 
charbon  et  le  coke,  qui  ont  des  propriétés  rayonnantes  su¬ 
périeures  au  bois,  permettent  d’utiliser  environ  13  p.  100 
de  la  chaleur  totale.  Les  cheminées  ont  été  perfectionnées 
par  Rumford,  qui  a  donné  les  dimensions  les  plus  propres 
pour  obtenir  le  rayonnement  maximum  et  éviter  que  la 
fumée  se  répande  dans  les  appartements.  L’homond  y  a 
apporté  quelques  modifications  dont  la  plus  connue  est  le 
tablier  mobile  en  tôle.  —  Les  poêles  sont  des  appareils  qui 
chauffent  l’air  dans  les  chambres  par  contact;  ce  mode  de 
chauffage,  surtout  usité  dans  les  pays  froids,  est  moins  hy¬ 
giénique  que  le  précédent,  mais  il  a  l’avantage  d’être  plus 
économique  :  ainsi,  pour  chauffer  de  la  même  façon  un 
local,  il  faudra  100  de  charbon  avee  une  eheminée,  tandis 
que  le  jpoêle  ne  consommera  que  de  13  à  16.  —  Les  calo¬ 
rifères  sont  principalement  usités  dans  les  écoles,  les  pe¬ 
tites  salles  d’hôpital,  les  grands  appartements,  etc.  Ils  brû¬ 
lent  du  combustible  placé  sur  une  grille  et  renfermé  en 
général  dans  une  enveloppe  métallique.  Ce  qui  les  différen¬ 
cie  des  poêles,  c’est  qu’ils  sont  munis  d’une  deuxième  enve¬ 
loppe;  entre  ces  deux  parois  débouche  un  courant  d’air 
pur,  pris  en  général  à  l’extérieur  du  local,  qui  s’échauffe  au 
contact  de  la  première  paroi  et  se  répand  ensuite  dans  la 
pièee.  De  cette  façon  la  ventilation  et  le  chauffage  s’opèrent 
en  même  temps.  Un  inconvénient  de  ce  système,  c’est  que 
l’air  est  obligé  de  s’échauffer  contre  des  surfaces  métal¬ 
liques,  et  alors  il  emprunte  à  celles-ci  une  odeur  caractéris¬ 
tique  qui  est  particulièrement  désagréable.  Le  chauffage 
par  calorifère  est  très  économique;  il  permet  d’utiliser  jus¬ 
qu’à  70  p.  100  de  la  chaleur  du  combustible  brûlé.  Ce  sys¬ 
tème  peut  être  appliqué  à  chauffer  des  maisons  entières 
en  n’employant  qu’un  seul  appareil  que  l’on  place  en  géné¬ 
ral  dans  les  sous-sols.  —  Le  chauffage  par  la  condensation 
de  la  vapeur  d’eau  est  fondé  sur  la  grande  quantité  de 
'  ehaleur  abandonnée  par  la  vapeur,  d’eau  lorsqu’elle  se 
réduit  en  liquide  au  contact  des  parois  froides.  1  kilogr.  de 
vapeur  d’eau  abandonne  en  effet  536  calories.  Dans  ce  pro¬ 
cédé,  il  est  nécessaire  d’avoir  un  générateur  de  vapeur 
placé  dans  une  cave  de  l’édifice;  des  tuyaux  partent  de 
là  et  passent  dans  les  diverses  salles.  La  vapeur  pro¬ 
duite  abandonne  sa  chaleur  en  traversant  les  tuyaux  et 
se  liquéfie  ;  l’eau  formée  est  réunie  dans  des  réservoirs 
pour  revenir  ensuite  à  la  chaudière.  L’eau  est  dans  cette 
circonstance  le  véhicule  du  calorique  ;  elle  prend  la  chaleur 
au  combustible  pour  la  restituer  dans  les  conduits  qui  se 
répandent  partout  dans  l’édifice.  D’après  les  observations 
de  Grouvelle,  un  mètre  carré  de  surfaee  de  tuyau  en  fonte, 
chauffé  intérieurement  par  la  vapeur,  suffit  pour  maintenir 
à  13°  une  salle  de  66  à  70  mèt.  cub.  de  capacité,  quand 
l’air  extérieur  est  à  0°.  A  la  Bourse  de  Paris,  le  chifîre 
adopté  est  de  67  mèt.  cub.  pour  un  mètre  carré  de  sur¬ 
faee  de  tuyau  chauffé  intérieurement.  — Souvent  on  adopte, 
au  lieu  de  vapeur,  de  l’eau  chaude  circulant  dans.  des.  con¬ 
duites  réparties  dans  le  bâtiment.  Ce  procédé  oblige  à  em¬ 
ployer  des  tuyaux  plus  forts  que  dans  le  cas  de  la  vapeur, 
en  raison  des  poids  considérables  d’eau  qu’il  faut  employer. 
Pour  chauffer  l’eau,  on  emploie  de  la  vapeur  produite  dans 
une  chaudière  située  à  proximité.  Duvoir,  au  lieu  d  employer 
des  tuyaux,  a  fait  de  véritables  poêles  à  eau. places  dans  les 
chambres.  L’eau  chaude  passe  d’un  poêle  à  un  autre  par 
l’intermédiaire  d’une  conduite  à  petit  diamètre.  La  pression 
dans  les  tubes  est  toujours  considérable;  dans  les  appareils 
installés  en  France  par  Gaudillot  on  atteint  souvent  A0  at¬ 
mosphères.  La  prison  cellulaire  de  Mazas  a  ete  chauffée 
au  moyen  de  ce  système  à  circulation  d’eau  chaude  par  Grou- 


velle;  la  ventilation  est  exécutée  par  le  même  appareil,  elle 
permet  de  renouveler  25  mèt.  cub.  d’air  par  heure  et  par 
cellule;  la  température  était  constante  à  15°  dans  les  cel¬ 
lules  pendant  l’hiver  de  1849-50,  tandis  que  la  moyenne  de 
l’air  extérieur  pendant  la  même  période  était  de  6°,  5;  la 
dépense  en  combustible  a  été  de  1720  kilogr.  de  charbon 
par  jour.  L’église  Saint-Roch  et  la  prison  de  Provins  sont 
chauffées  d’après  le  même  système.  Les  dispositifs  employés  ' 
dans  les  grands  édifices  varient  en  général  très  peu.  C’est 
ainsi  qu’on  a  établi  le  système  de  chauffage  et  ventilation 
du  grand  amphithéâtre  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
ainsi  que  ceux  de  la  salle  de  l’Institut  et  de  l’hôpital  Lari¬ 
boisière.  D’après  les  expériences  de  Grassi,  pharmacien  de 
cet  hôpital,  l’air  introduit  dans  les  salles  de  malades  au 
moyen  des  cheminées  d’appel  varie  de  26  mèt.  cub.  à  43 
mèt.  cub.  par  heure  et  par  lit;  ce  chiffre  paraît  insuffisant 
et  il  serait  à  désirer  qu’il  fût  élevé  à  60  mèt.  cub.  Quant 
au  chauffage,  il  a  paru  suffisant,  à  de  rares  exceptions  près. 

—  Chauffage  des,  vins.  Pasteur  a  démontré  qu’en  soumet¬ 
tant  pendant  quelques  minutes  à  une  température  de  50° 
ou  60°  les  vins,  bières,  etc.,  on  en  empêchait  l’altération 
et  que  l’on  en  rendait  possible  le  transport. 

CHAUFONTAINE  (Belgique).  E.  min.  très  faiblement 
minéralisée.  Thermale.  Bains.  Rhumatisme,  névroses,  etc. 

CHAULAGE,  s.  m.  (mot  dérivé  de  chaux).  Opération 
qui  consiste  à  mélanger  de  la  chaux  au  blé  destiné  à  l’en¬ 
semencement.  On  détruit  ainsi  les  germes  de  champignons 
qui  adhèrent  au  grain  et  germent  avec  lui.  Outre  la  chaux 
on  emploie  le  sulfate  de  cuivre  et  le  sulfate  de  soude,  qui 
n’ont  aucun  inconvénient  grave.  Mais  il  faut  proscrire  l’ar¬ 
senic  qui,  associé  ou  non  à  la  chaux,  peut  déterminer  des 
empoisonnements  souvent  graves. 

CHAULIODES,  s.  m.  [Chauliodes  Latr.].  Genre  d’In- 
seetes-Névroptères,  de  la  famille  des  Sialidés,  dont  les  re¬ 
présentants,  voisins  des  Sialis,  s’en  distinguent  par  les  an¬ 
tennes  pectinées  et  la  présence  de  trois  ocelles  sur  le  vertex. 

Le  type,  Ch.  pectinicornis  L.,  habite  l’Amérique  du  Nord- 
CHAULiOQGRA  ou  CHAULMUGRA,  s.  m.  Noms  indiens 
du  Gynocardia  odorata  R.  Br.,  arbre  de  la  famille  des 
Bixacées,  tribu  des  Pangiées,  dont  les  graines  fournissent 
une  huile  émétique  employée  par  les  indigènes,  comme  to¬ 
pique,  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

CHAUME,  s.  m.  [culmus;  ail.  halm;  angl.  stubhle;  it. 
stoppia ;  esp.  rastrojo ].  Nom  donné  à  la  tige  des  Grami¬ 
nées  ;  cette  tige  est  cylindrique,  simple,  munie  de  distance 
en  distance  de  nœuds  pleins  et  solides  et  de  feuilles  alter¬ 
nes  longuement  engainantes . 

CHAUMONT  (Maine-et-Loire).  E.  mm.  bicarbonatée- 
mixte  ;  un  peu  de  fer,  chlorures.  Froide.  Digestive,  recon¬ 
stituante. 

CHAUSSE,  s.  f.  [manica,  nfy.6;  ;  ail.  filtrirsack;  angl 
filler,  slraimng-tag ;  it.  manica ;  esp.  manga).  —  Chaus¬ 
ses  d’Hippocrate.  Sacs  en  laine  ou  en  coutil  de  coton  croisé 
ou  en  feutre,  ayant  la  forme  d’un  cône  renversé  ;  ils  servent 
à  la  filtration  des  sirops  et  des  liquides  qui  ne  sont  pas  char¬ 
gés  d’alcalis.  ÊÊ> 

CHAUSSE-TRAPPE,  s.  f.'(V.  Centaurée). 
CHAUVE-SOURIS,  s.  f.  (Y.  Chéiroptères  et  Oreillard). 

I  CHAUX,  s.  f.  \calx,  tîtûwo;  ;  ali.  kalk ;  angl.  lime;  it 
calce;  esp.  cal].  Premier  degré  d’oxydation  du  calcium, 
CaO  ;  se  trouve,  très  abondamment  dans  la  nature,  surtout 
à  l’état  de  carbonate,  de  sulfate  et  de  phosphate.  On  la  pré¬ 
pare  en  calcinant  au  rouge  le  carbonate  de  calcium.  La 
chaux  anhydre  ou  chaux  vive  est  blanche,  tendre  et  infu¬ 
sible  aux  températures  les  plus  élevées  ;  au  contact  de  l’eau, 
eüe  se  transtorme,  avec  dégagement  de  chaleur,  en  un 
hydrate  CaO2 II2.  En  s’hydratant  elle  augmente  de  volume, 
foisonne  et  se  réduit  en  poussière  ( chaux  éteinte).  La  chaux 
est  peu  soluble  dans  l’eau  et  sa  solubilité  diminue  avec  1  élé¬ 
vation  de  température.  —  Veau  de  chaux  médicinale  s  ob¬ 
tient  en  agitant  de  la  chaux  éteinte  avec  40  fois  son  poids 
d’eau  ;  on  laisse  reposer,  puis  on  décante  le  liquide  qui 
renferme  une  certaine  quantité,  de  potasse,  et  on  ajoute 
400  fois  environ  le  poids  d’eau  distillée  ;  on  laisse  séjourner 
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et  on  décante  (Codex).  L’eau  de  chaux  est  employée  à  l’in¬ 
térieur  comme  antacide  et  contre  les  diarrhées  infantiles, 
et  à  l’extérieur  en  lotions  ou  en  pommades  contre  certaines 
maladies  de  la  peau.  Elle  sert  à  préparer  le  Uniment  oléo- 
calcaire  (eau  de  chaux  900,  huile  d’amandes  douce  100), 
utilisé  contre  les  brûlures.  Enfin  elle  entre  dans  la  com¬ 
position  de  Veau  phagédénique.  —  Le  lait  de  chaux  con¬ 
siste  en  une  bouillie  de  chaux  délayée  dans  l’eau.  A  l’air,  le 
lait  de  la  chaux,  de  même  que  l’eau  de  chaux,  se  recouvre 
d’une  pellicule  blanche  de  carbonate  [crème  de  chaux).  La 
propriété  que  présente  la  chaux  éteinte  d’absorber  l’acide 
carbonique  de  l’air  et  de  se  transformer  ainsi  en  un  car¬ 
bonate  dur  et  adhérent  est  utilisée  dans  la  fabrication  des 
mortiers.  —  La  chaux  vive  sert  en  médecine  comme  caus¬ 
tique;  elle  entre  dans  la  composition  du  caustique  de  Filhos, 
delà  poudre  de  Vienne,  etc.  (V.  Caustique).  —  Chaux  mé¬ 
talliques.  Nom  donné  autrefois  aux  oxydes  métalliques  ob¬ 
tenus  par  la  calcination  du  métal  :  Chaux  de  plomb,  d’an- 
.  timoine,  etc.  —  Chaux  sodée.  Mélange  de  chaux  et  de  soude 
caustique  employé  dans  l’analyse  organique  pour  la  décom¬ 
position  des  substances  azotées  et  le  dosage  de  l’azote;  se 
prépare  en  éteignant  de  la  chaux  vive  dans  une  solution  de 
soude  ;  on  sèche,  on  calcine,  on  pulvérise  et  on  conserve 
à  l’abri  de  l’air. 

CHAVES  (Portugal).  E.  min.  sulfureuse.  Chaude.  Boisson, 
bains.  Rhumatisme,  paralysies,  bronchite  chronique,  etc. 

CHAV1CA,  s.  m.  [Chavica  Miq.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Pipéracées,  dont  on  connaît 
seulement  quatre  ou  cinq  espèces  propres  aux  Indes  Orien¬ 
tales.  Les  Ch.  officinarum  Miq.  et  Ch.  Roxburghi  Miq., 
dont  Linné  n’avait  fait  qu’une  seule  espèce  sous  le  nom  de 
Piper  longum,  fournissent  le  Poivre  long  du  commerce. 
Le  Ch.  Betle  Miq.  ( Piper  Bette  L.)  est  un  astringent  éner¬ 
gique;  ses  feuilles  sont  la  base  d'un  masticatoire  extrême¬ 
ment  en  usage  dans  l’Inde  (Y.  Bétel). 

CHAVICINE,  s.  f.  Substance  amorphe,  encore  peu  con¬ 
nue,  trouvée  par  Buchheim  dans  le  poivre.  Elle  est  plus 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  que  la  pipérine.  La  potasse 
alcoolique  bouillante  la  transforme  en  pipéridine  et  en 
acide  chavicique  incristallisable. 

CHAYA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans  le 
commerce,  la  racine  de  YAerva  lanaia  Forsk.  (V.  Achy- 
ranthe).  —  Chaya-vair  ou  Chaya-ver.  —  Nom  commercial 
donné  à  la  racine  de  YOldenlandia  umbellata  L.,  plante 
herbacée  de  la  famille  des  Rubiacées,  originaire  des  Indes 
Orientales  et  de  la  côte  de  Coromandel.  Cette  racine  est  douée 
de  propriétés  tinctoriales  analogues  à  celles  de  la  Garance, 
mais  beaucoup  moins  actives. 

CHÉBULES,  s.  m.  pl.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on 
désigné  les  fruits  du  Terminalia  chebula  Roxb.  (V.  Myro- 

BALANS). 

.  s- m-  [caput] .  Se  dit  en  anatomie  des  parties  ini¬ 
tiales  dun  muscle  présentant  à  l’extrémité  correspondante 
deux  corps  charnus  ;  exemple  :  le  long  chef  et  le  court  chef 
du  muscle  biceps  (V.  BicEps). 

CHEILOPLASTIE,  s.  f.  [de  lèvre,  et  dana, 
façonner].  Restauration  des  lèvres  dans  le  cas  de  perte  de 
substance  un  peu  étendue.  R  faut  avoir  soin  dans  cette  opé¬ 
ration  de  recouvrir  d’une  muqueuse  saine  les  parties  res¬ 
taurées  et  de  veiller  à  réparer  les  commissures  labiales.  On 
emploie,  dans  ce  but,  des  procédés  à  un  ou  plusieurs  lam¬ 
beaux  latéraux  (a  base  supérieure  ou  inférieure)  que  l’on 
réunit  après  torsion  de  leur  pédicule  ou  par  la  méthode  de 
glissement  ou  bien  à  lambeaux  rectangulaires  à  base  infé¬ 
rieure. 

CHEIROPTERES  ou  CHIROPTERES,  s.  m.  pl.  [de  veta, 
main,  etitrepiv,  aile;  CheiropteraCm.,  Volitantia  111.;  ail. 
fledermause;  angl.  chiropterus ;  it.  chiropteri;  esp.  quirop- 
teros ].  Ordre  de  Mammifères,  dont  les  représentants  sont 
connus  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  de  Chauves- 
Souris,  et  qui  sont  caractérisés  de  la  manière  suivante  : 
Tête  ordinairement  allongée,  cou  court,  cerveau  dépourvu 
de  circonvolutions,  mâchoires  garnies  de  trois  sortes  de 
dents,  narines  parfois  surmontées  d’appendices  cutanés  très 


développés,  oreilles  souvent  fort  longues  et  munies  de  U 
particuliers,  mamelles  pectorales,  pénis  libre,  placenta 
coïde.  Ce  qui  distingue  surtout  les  Chéiroptères  de  la  pWi 
des  autres  Mammifères,  c’est  le  développement  considérahl 
des  membres  antérieurs,  qui  sont  reliés  avec  les  flancs  et  ] 
membres  postérieurs  par  une  membrane  aliforme,  lacruelïp 
permet  à  ces  animaux  de  s’élever  dans  l’air.  Le  pôUCe^  trè 
court  relativement  aux  autres  doigts,  est  toujours  libre  et 
muni  d’une  griffe.  -  Les  Chéiroptères  sont  généralemen 
nocturnes  et  la  plupart  se  cachent  pendant  le  jour  dans  les 
fentes  des  rochers,  dans  les  crevasses  des  murailles,  dans 
les  creux  des  arbres,  etc.  On  en  rencontre  dans  toutes  les 
régions  du  globe,  sauf  dans  les  contrées  froides.  Quelques 
espèces  sont  recherchées  pour  leur  chair  comestible  [Rous- 
settes)  ;  d’autres  sucent  le  sang  des  animaux  à  sang  chaud 
et  peuvent  occasionner  des  blessures  assez  graves  [Phiillo- 
stoma,  Vampires,  etc.).  —  On  divise  les  Chéiroptères  en  Fru¬ 
givores  [Pteropus  Geoffr.,  etc.)  et  en  Insectivores  ( Plecotus 
Geoffr.,  ou  Oreillards,  Vespertilio  L.,  Rliinolophus  Bp 
Megaderma  Geoffr.,  Phyllostoma  Geoffr.,  Vampurus 
Geoffr.,  etc.).  l  J 

CHEIROSTEMON,  s.  m.  [Cheirostemon  Uumb.  et  Bonpl  1 
Genre  déplantés  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacéês’ 
type  de  la  tribu  des  Chiranthodendrées,  dont  l’unique  espèce’ 
Ch.  platanoides  H.  et  B.,  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  ' 
d 'Arbre  à  la  main,  à  cause  de  la  disposition  remarquable 
de  ses  cinq  étamines,  à  filets  soudés  inférieurement,  libres 
au  sommet  et  étalés  en  forme  de  main  ou  de  griffe.  C’est 
un  bel  arbre  originaire  du  Mexique,  que  l’on  cultive  dans 
quelques  jardins  de  l’Europe. 

CHELËRYTHRINE,  s.  f.  Alcaloïde  contenu  dans  la  grande 
chélidoine  en  très  petite  quantité.  Paraît  identique  avec  la 
sanguinarine  (V.  ce  mot). 

GHELICËRE,  s.  f.  On  donne  les  noms  de  chélicères,  for- 
cipules  ou  antennes-pinces,  à  la  première  paire  d’appendi¬ 
ces  céphaliques  chez  les  Arachnides,  laquelle  se  termine 
soit  par  un  simple  crochet  mobile  (Araignées),  soit  par  une 
pince  didactyle  ( Scorpions ,  Faucheux).  Dans  certains  cas, 
les  chélicères  renferment  une  glande  venimeuse  dont  ie 
contenu  est  inoculé  au  moment  de  la  morsure.  Ces  organes 
ont  été  longtemps  regardés  comme  représentant  les  mandi-  r 
billes  des  Crustacés  et  des  Insectes,  mais  il  paraît  aujour- 
d  hui  prouvé  qu’ils  sont  les  analogues  des  antennes. 

CHELIDOINE,  s.  f.  [Chelidonium  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Papavéraeées,  com- 
posé  d’herbes  vivaces  propres  aux  régions  tempérées  de 
1  hémisphère  boréal.  L’espèce  type,  Chelidonium  majus  L., 
ou  Grande  Chélidoine,  Éclaire,  Grande  Éclaire,  Herbe  à 
'Eclaire,  Herbe  à  l’hirondelle,  Felongne,  Felongère( ail. 
schôllkraut;  angl.  celandine;  it.  et  esp.  celidonia),  est  très 
commune  en  Europe  dans  les  haies,  les  décombres,  les 
jardins  en  friche,  sur  les  vieilles  murailles,  etc.  C’est 
une  plante  vivace,  d’une  odeur  vireuse  désagréable,  dont 
toutes  les  parties  renferment  un  suc  jaune  orangé,  âcre  et 
caustique,  d  une  saveur  amère,  qu’on  range  parmi  les  poi¬ 
sons  irritants.  Il  a  été  néanmoins  préconisé  autrefois  contre 
1  ictere,  les  hydropjsies,  les  scrofules  et  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  On  1  emploie  encore  dans  les  campagnes  pour  cau¬ 
tériser  les  cors  et  les  verrues.  L’eau  distillée  de  la  plante  a 
ete  considérée  pendant  longtemps  comme  spécifique  contre 
!lm!!!?ieS  des,  Jeux- 0n  a  extrait,  des  feuilles  et  des  fleurs, 

•  ma.  colorante  jaune,  amère,  appelée  chélidoxan- 
<fui  cristallise  en  aiguilles  confuses  et  se  dissout 
daf  ’eau  froide.  La  Chélidoine  renferme  en 
SLwv  alcaloid®\ la  chélérythrine,  et  de  l’acide  chëlidoni- 

CHÉl  innwlw°cS  '  7  Chélidoine  (petite)  (V.  Ficaire). 
te"N^.  s-  f;  C19H'Uzs0*-j-ID0. Alcaloïde  eon- 
rS?  p  À  gra-nde  chelldoine  et  surtout  abondant  dans  sa 
»  cr‘stau*  ^colores,  brillants,  insolubles  dans 
c2  dïbL  fnndna^%  al701  et  l'éther  ;  perdent  une  inolé- 
des  selfln  S?  fonde(nî,a  13û°-  Forme  avec  les  acides 

f®  la  »■*"* 

CHEUDONINIQUE  (Acide).  Substance  cristalline,  blan- 
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che,  anhydre,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusible 
à  195°  avec  dégagement  de  vapeurs  irritantes.  L’acide  ni¬ 
trique  le  transforme  en  acide  oxalique.  Existe  en  petite 
quantité  dans  la  grande  chélidoine.  Formule  :  C10H1606,  in¬ 
certaine. 

CHÊLIDONIO.UE  (Acide).  C7I140G.  Tribasique,  se  trouve 
dans  la  grande  chélidoine  en  combinaison  avec  de  la  chaux 
et  des  alcalis  organiques.  Cristaux  aciculaires  incolores, 
soyeux,  peu  solubles  dans  l’eau  froide  et  dans  l’alcool,  très 
solubles  dans  l’eau  bouillante  ;  s’efïleurit  à  l’air  et  à  100° 
perd  complètement  son  eau  de  cristallisation  sans  s’altérer  ; 
vers  220°  il  se  ramollit,  noircit  et  dégage  de  l’acide  carbo¬ 
nique  et  une  substance  qui  se  sublime  en  cristaux  fusibles 
?  55°.  L’acide  nitrique  concentré  ne  l’attaque  pas;  étendu, 
il  l’oxyde  faiblement,  sans  donner  lieu  à  une  production 
d’acide  oxalique.  L’acide  chélidonique  se  combine  à  toutes 
les  bases  et  forme  des  sels  mono-,  bi-ou  tri-métalliques. 
CHÉLIDOXANTHINE,  s.  f.  (V.  Chélidoine). 

CHÊLIFER,  s.  m.  [Chelifer  Geoff.].  Genre  d’Arachnides, 
type  de  l’ordre  des  Chernctes,  composé  de  très  petites  es- 

Sèces  offrant  un  peu  la  forme  des  Scorpions,  moins  cepen- 
ant  la  partie  caudiforme,  mais  qui  en  diffèrent  beaucoup 
par  leur  organisation  ;  ils  subissent  des  métamorphoses  et 
la  plupart  filent  des  toiles  à  la  manière  des  Araignées.  Le 
Ch.  cancroides  L.  et  le  Ch.  ( Chiridium )  museomn  L.  ha¬ 
bitent  les  maisons,  où  ils  vivent  dans  les  livres,  les  her¬ 
biers,  etc.;  les  autres  espèces  se  trouvent  dans  les  mousses  et 
sous  les  écorces.  '  . 

CHÉLOÏDE,  s.  f.  Tumeur  de  la  peau,  autrefois  appelée  j 
dartre  de  graisse.  Sa  nature  est  restée  longtemps  méconnue  ; 
on  a  cru  à  du  cancer,  à  des  productions  tuberculeuses.  On 
sait  aujourd’hui,  grâce  au  progrès  de  l’histologie  contempo¬ 
raine,  que  cette  tumeur  est  due  à  l’hypertrophie  des  élé¬ 
ments  cellulaires  du  derme.  Il  en  existe  de  deux  sortes  :  la 
chéloïde  vraie  ou  spontanée  et  la  chéloïde  cicatricielle ,  qui 
diffère  de  la  première  en  ce  qu’il  y  a  réunion  de  deux  lésions, 
la  cicatrice  et  la  masse  chéloïdienne.  La  chéloïde  spontanée 
atteint  surtout  la  femme  et  les  sujets  scrofuleux  (diathèse 
fibro-plastique  de  Bazin).  Elle  siège  de  préférence  au  ster¬ 
num,  au  cou,  à  la  face  :  on  en  a  vu  sur  la  conjonctive,  à  la 
suite  de  l’application  d’un  acide  concentré.  Elle  est  relative¬ 
ment  fréquente  au  lobule  de  l’oreille,  sous  l’influence  de  la 
piqûre  destinée  au  passage  des  boucles  d’oreilles.  Le  début  en 
est  variable  ;  on  observe  tantôt  un  bouton,  une  pustule,  une 
granulation,  une  plaque  ou  une  tache.  Le  nombre  des  ^tu¬ 
meurs  varie  :  la  chéloïde  principale  peut  avoir  autour  d  elle 
des  tumeurs  satellites.  La  forme  diffère  selon  les  cas,  tan¬ 
tôt  cylindrique  (chéloïde  cylindracée),  tantôt  présentant  des 
irradiations  qui  lui  ont  valu  le  nom  sous  lequel  on  la  de- 
signe.  La  couleur  est  ordinairement  rouge,  la  consistance 
dure  et  élastique  ;  au-dessus  d’elle,  l’épiderme  est  mince, 
les  poils  atrophiés.  Elle  est,  en  général,  le  siège  de  picote-^ 
ments,  d’élancements.  La  tumeur  peut  disparaître  spontané¬ 
ment  ou  reparaître  sous  l’influence  de  la  grossesse  ou  de  la 
ménopause,  mais  son  caractère  est  de  récidiver  apres  ia- 
blation.  On  a  pu  la  confondre  avec  des  syphilides,  des  an¬ 
giomes.  Le  pronostic  en  est  bénin.  Le  traitement  a  toujours 
été  inefficace  :  aussi  ne  devra-t-on  intervenir  que  dans  des 
cas  exceptionnels  (volume,  douleur,  difformité,  ulcération). 
—  La  chéloïde  fausse  ou  cicatricielle  ne  diffère  de  la  prece¬ 
dente  que  par  la  préexistence  d’une  cicatrice  qui  en  moaitie 
les  modalités  cliniques,  mais  elle  donne  lieu  aux  memes 
considérations.  „  . „  ...  , 

CHÊLONÊE,  s.  f.  ÏChelonia  Brongt;  ail.  seeschîldkrote j. 
Genre  de  Reptiles,  type  de  la  famille  des  Thalassites,  ordre 
des  Chéloniens,  caractérisé  par  la  carapace  aplatie,  a  plastron 
en  partie  cartilagineux,  par  les  membres  conformes  pour  la 
natation.  Les  Chélonées  ne  peuvent  retirer  leur  tête  et  lems 
membres  entièrement  sous  la  carapace  ;  elles  habitent  les 
mers  et  déposent  leurs  œufs  dans  les  sables  du  rivage. 
Espèces  principales  :  le  Ch.  midas  Lat.  ou  Cliélonée  franche, 
qui  peut  peser  jusqu’à  400  kilogrammes  et  dont  les  œuts 
constituent  un  aliment  sain  et  délicat;  le  Ch.  mbncata  L., 
ou  Caret,  qui  fournit  la  plus  belle  écaille  du  commerce. 
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CHELONIENS,  s.  m.  pl.  [de  -/ùm-it],  tortue].  Ordre  de  la 
classe  des  Reptiles,  dont  ils  forment  peut-être  le  groupe  le 
plus  naturel.  Les  Chéloniens  sont  bien  caractérisés  par  leur 
carapace  formée  d’un  bouclier  dorsal  et  d’un  plastron  sternal 
réunis  sur  les  côtés  seulement.  Le  bouclier  dorsal  est  formé 
de  plaques  dermiques  osseuses  réunies  entre  elles  par  des 
sutures  dentelées  et  soudées  par  leur  face  inférieure  aux 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  ainsi  qu’aux 
côtes  élargies  et  épaissies.  Le  plastron  est  constitué  exclusi¬ 
vement,  suivant  Rathke,  par  des  plaques  dermiques  osseuses 
ordinairement  au  nombre  de  neuf.  La  carapace  osseuse  est 
en  outre  recouverte  par  des  plaques  épidermiques  cornées 
qui  ne  sont  autre  chose  que  Y écaille.  —  La  tête  est  petite, 
la  face  courte  ;  les  yeux,  placés  obliquement,  sont  bien  déve¬ 
loppés,  pourvus  de  paupières  et  d’une  membrane  nictitante. 

La  membrane  du  tympan  est  visible  à  l’extérieur.  —  Les 
mâchoires,  dépourvues  de  dents,  sont  revêtues  de  plaques 
cornées,  tranchantes,  et  forment  un  véritable  bec  assez  ana¬ 
logue  à  celui  des  oiseaux.  L’os  carré,  qui  relie  les  deux 
mâchoires,  est  soudé  au  crâne.  —  La  respiration  se  fait  par 
une  sorte  de  déglutition  en  raison  de  l’immobilité  des  côtes. 

—  Le  tronc,  court  et  ramassé,  est  entièrement  renfermé  dans 
la  carapace;  la  tête,  les  membres  et  la  queue  sont  seuls 
doués  de  mobilité  et  peuvent,  au  gré  de  l’animal,  sortir  de 
la  carapace  ou  y  rentrer  plus  ou  moins  complètement.  Les  .. 
membres,  toujours’  au  nombre  de  quatre,  sont,  en  général,  : 
courts,  à  doigts  plus  ou  moins  distincts,  et  présentent,  chez 
les  tortues  terrestres,  la  forme  de  moignons.  Les  Chélo¬ 
niens  sont  ovipares.  Ils  ont  la  vie  très  tenace,  supportent  de 
longues  abstinences  et  résistent  à  de  graves  mutilations. 
Rares  dans  les  pays  tempérés,  ils  sont  assez  répandus  dans 
les  régions  chaudes  du  globe.  Quelques  espèces  arrivent  à 
une  grande  taille  :  telles  sont  les  tortues  marines,  YEmy- 
saure  de  Temminck  (Amérique  méridionale)  et  la  grande 
Tortue  éléphantine  des  îles  Galapagos.  —  On  divise  les  Ché- 
Ioniens  en  plusieurs  familles  :  1°  les  Chélonées  ou  Thalas- 
sites,  Tortues  marines;  2°  les  Trionyx  ou  Potamidés,  Tor¬ 
tues  fluviatiles  :  3°  les  Emydés  ou  Elodites,  Tortues  palus-  ; 
très  ;  4°  les  Chêlydés,  également  palustres,  réunis  quelquefois 
à  la  famille  précédente;  5° les  Chersidés,  Tortues  propre¬ 
ment  dites  ou  terrestres.  —  A  l’état  fossile  les  Chéloniens 
commencent  à  paraître  dans  le  Jurassique. 

CHELTENHAM  (Angleterre).  E.  min.  chlorurée  sodique, 
sulfatée  sodique,  ferrugineuse.  Nombreuses  sources.  Froides 
ou  hypothermales.  Affections  du  foie  et  du  tube  digestif, 
anémie,  chlorose.  Sels  purgatifs,  extraits  des  sources. 

CHELYDE,  s.  f.  [Chelys  Dum.].  Genre  de  Reptiles  de  la 
famille  des  Chélydés,  ordre  des  Chéloniens,  caractérisés  par 
la  carapace  complètement  ossifiée,  soudée  avec  le  plastron, 
le  nez  prolongé  en  trompe,  la  tête  garnie  de  lobes  cutanés, 
les  membres  terminés  par  des  doigts  libres,  réunis  par  une 
membrane  natatoire  et  à  griffes  distinctes.  La  tete  et  les 
membres  ne  rentrent  qu’incomplètement  dans  la  carapace. 
L’unique  espèce  est  le  Ch.  fimbriata  Dum.  ou  Matamata, 
qui  habite  les  marais  de  l’Amérique  méridionale  et  dont  la 
taille  atteint  souvent  1  mètre  de  longueur.  ■ 

CHEIŸIILLÊ  (Maine-et-Loire).  E.  min.  bicarbonatée  ier- 
rugineuse  faible,  chlorures,  ac.  carbonique  et  azote  libres. 
Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

CHEMOSIS,  s.  m.  [ chemosis ,  de yriu.r„  trou;  ail.  et  angi. 
chemosis;  it.  chemosi;  esp.  quemosis}.  Lésion  caractérisée 
par  un  œdème  de  la  conjonctive,  qui,  en  se  tuméfiant,  tonne 
autour  de  la  cornée  un  bourrelet  circulaire  De  ta  le  tiou 
au  fond  duquel  on  voit  le  globe  oculaire  (V.  CoxmcmirE  - 

CHÊNE,  s.  m.  (Quercus  Tourn.,  f.* «Mj; 

oak;  it.  quercia;  esp.  roble}.  Genre  de plant.  .0Jes 
dones,  de  la  famille  des  Castaneacees,  tri  nom’_ 

des  cuirs,  et  sert  ensuite  à  fabriquer  des  Mottes  ;  on  1  utilise 
20 
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également  en  thérapeutique  comme  astringente  en  décoction 
dour  bains,  gargarismes,  injections,  lavements,  etc.,  et  dans 
■le  pansement  des  ulcères  atoniques  et  des  plaies  gangré¬ 
neuses  ;  ses  fruits  ou  Glands,  qui  contiennent  beaucoup  de 
fécule ,  servent  à  la  nourriture  des  porcs  ;  enfin,  son  bois, 
très  solide  et  très  durable,  s’emploie  journellement  dans  la 
•menuiserie,  l’ébénisterie,  et  comme  bois  de  chauffage. —  Le 
‘Q.  suber  L.,  qui  habite  la  région  méditerranéenne  et  sur¬ 
tout  l’Algérie,  où  il  forme  de  grandes  forêts,  fournit  cette 
écorce  si  importante  qu’on  appelle  Liège.  —  C’est  sur  le 
Q.  infectoria  Oliv.,  espèce  très  commune  en  Asie  Mineure, 
qu’on  recueille  les  noix  de  qalledu  Levant.  —  L’écorce  du 
>Q.  coccinea  YVangen.,  ou  Ùhêne-jaune,  Quercitron,  origi¬ 
naire  de  la  Caroline  et  de  la  Pensylvanie,  contient  une  ma¬ 
tière  colorante  jaune,  le  quercitrih  (V.  ce  mot),  qui  la  fait 
■employer  dans  la  teinture  ;  celle  du  Q.  Ilex  L.  ou  Chêne- 
yeuse  est  très  estimée  pour  la  tannerie;  les  glands  du 
Q.  alba  L.,  du  Q.  Prinus  L.,  contiennent  une  amande  d’une 
saveur  agréable  et  qui  est  comestible;  ceux  du  Q.  Ballota 
Desf.  servent  à  préparer  le  Racahout  des  Arabes.  Le  Q.  Ægi- 
lops  L.,  ou  Chêne-vélani,  fournit  la  manne  de  chêne ;  ses 
■cupules,  douées  de  propriétés  très  astringentes,  sont  em¬ 
ployées  en  teinture  sous  le  nom  de  vélanèdes  ou  avélanèdes. 
Enfin,  c’est  sur  le  Q.  coccifera  L.  que  vivent,  dans  plu¬ 
sieurs  localités  de  la  région  méditerranéenne,  les  Insectes 
■Hémiptères  connus  sous  le  nom  de  Kermès  (Y.  ce  mot).  — 
Chêne  noir  d’Amérique  (V.  Catalpa).  —  Chêne  (Petit)  ou  Che- 
îîette.  Noms  vulgaires  donnés  indistinctement  au  Teucrium 
• chamœdrys  L.,  de  la  famille  des  Labiées  (V.  Germandrée),  et 
au  Veronica  chamœdrys  L.,  de  la  famille  des  Scrofulariacées 
(Y.  Véronique). 

CHÊNEV1S,  s.  m.  (Y.  Chanvre). 

CHENILLE,  s.  f.  [eruca;  ail.  raupe;  angl.  Caterpillar; 
it.  eruca;  esp.  oruga ].  Nom  sous  lequel  on  désigne  particu¬ 
lièrement  les  larves  des  Insectes  composant  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  (V.  ce  .mot).  Ces  larves  ont  le  corps  plus  ou  moins 
allongé,  cylindrique,  mou,  tantôt  nu,  tantôt  couvert  de  poils 
■ou  de  véritables  épines,  et  divisé  en  douze  segments  ou 
anneaux  mobiles,  sur  les  côtés  desquels  sont  placés  neuf 
■stigmates.  La  tête,  bien  développée  et  munie  de  téguments 
résistants,  porte  des  antennes  triarticulées,  et,  de  chaque 
côté,  six  points  oculaires  disposés  en  trois  groupes  ;  les  pièces 
buccales  sont  conformées  pour  broyer.  Elles  ont  trois  paires 
de  pattes  écailleuses  ou  vraies  pattes,  coniques  et  quinquéar- 
■ticulées,  ainsi  que  des  pattes  membraneuses  ou  fausses 
pattes,  sortes  de  petits  mamelons  susceptibles  de  se  rac¬ 
courcir  et  de  se  dilater,  et  couronnés  par  plusieurs  petits 
crochets  plus  ou  moins  prononcés  ;  au  nombre  de  quatre 
■seulement  chez  les  Géométridés,  ces  fausses  pattes  sont  le 
■plus  ordinairement  au  nombre  de  cinq  paires  qui  s’insèrent 
j  if  ^  ^ro's^me  jusqu’au  sixième  et  dernier  anneau 
■de  1  abdomen  ;  chez  tous  les  Sphyngidés  et  quelques  Bom- 
bycidés,  celui-ci  est  surmonté  d’une  corne  arquée  tantôt 
disse,  tantôt  rugueuse.  —  A  l’exception  d’un  grand  nombre  de 
linèidès  qui  vivent  aux  dépens  des  pelleteries,  des  étoffes 
■de  laine  ou  de  soie  et  de  matières  grasses,  toutes  les  che¬ 
nilles  se  nourrissent  d’aliments  d’origine  végétale,  de  feuilles 
ou  de  bois.  Elles  vivent  généralement  solitaires,  quelques- 
unes  cependant  en  sociétés  nombreuses.  Toutes  subissent, 
dans  le  cours  de  leur  existence,  plusieurs  changements  de 
peau,  appelés  mues,  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre,  rare¬ 
ment  de  sept  ou  de  huit.  Pour  se  métamorphoser  en 
nymphes  (V. .  Chrysalide),  les  unes  se  fixent  dans  des 
■endroits  abrités,  dans  des  trous  de  murs,  dans  des  creux 
d’arbres,  etc.;  d’autres  s’enfoncent  dans  la  terre;  d’autres 
enfin,  se  filent  un  cocon  de  soie. 

CHÉNOPODE,  s.  m.  [Chenopodium  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Chénopodiaeées, 
■composé  d’herbes  propres  aux  régions  tempérées  des  deux 
hémisphères  et  dont  plusieurs  espèces,  communes  en  Europe, 
sont  employées  soit  comme  médicaments,  soit  comme  ali¬ 
ments.  A  ce  dernier  point  de  vue,  on  doit  surtout  citer  les 
Cli.  album  L.  et  Ch.  fwifolium  Smith,  dont  les  feuilles  sont 
•mangées  fréquemment  à  la  manière  des  épinards,  et  le  Ch. 


quinoa  Willd.,  espèce  du  Chili  et  du  Pérou,  dont  les  era 
servent  à  préparer  une  sorte  de  bouillie  très  nourrissant08 

—  Le  Ch.  anthelmintliicum  L.  ou  Ansérine  vermifuqe  • 
ginaire  des  États-Unis,  est  cultivé  en  Europe  peur  ses  fruT* 
qui  sont  employés  comme  anthelminthiques  ;  on  en  in¬ 
également  une  huile  essentielle  très  odorante  douée  de  0'°° 
priétés  anthelminthiques,  antispasmodiques  etfébrifucres^0" 
Le  Ch.  vulvaria  L.,  appelé  Vulvaire  ou  Ansérine  fétide  '  ë~t 
extrêmement  répandu  en  Europe  dans  les  décombres’  \f 
lieux  incultes  et  aux  bords  des  chemins;  toutes  sespartiesS 
quand  on  les  froisse,  exhalent  une  odeur  fétide  analogue  ’’ 
celle  du  poisson  pourri,  due  à  une  exhalation  continuelle 
de  propylamine.  On  l’a  préconisé  contre  les  maladies  ner¬ 
veuses  et  particulièrement  contre  l’hystérie.  —  Le  Ch.  R0I 
trys  L.,  ou  Ansérine  aromatique,  qui  habite  la  région  mé~ 
diterranéenne,  est  prescrit,  en  infusions  théiformes,  contre 
la  toux,  et  passe  même  pour  vulnéraire,  anticatarrhal  et 
antihystérique;  son  odeur  forte  et  aromatique  l’a  fait  em¬ 
ployer  pour  préserver  les  étoffes  de  l’attaque  des  teignes 

—  Enfin,  le  Ch.  ambrosioides  L.,  indigène  au  Mexique' 

est  fréquemment  cultivé  en  Europe  à  cause  de  ses  pro¬ 
priétés  aromatiques  (Y.  Ambroisie).  * 

CHÉNOPODIACÊES  ou  CHÉNOPODÉES,  s.  f.  pi  \Che- 
nopodiaceœ  Lindl.,  Chenopodeœ  Vent.,  Atriplices  A.  L. 
Juss.,  Salsolaceœ  Moq.  Tand.].  Famille  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  composée  d’herbes  annuelles  ou  vivaces,  et  de  sous- 
arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  rarement  opposées,  et  dépour¬ 
vues  de  stipules.  Fleurs  peu  apparentes,  hermaphrodites  ou 

agames,  nues  ou  munies  de  une  ou  deux  bractées  ;  corolle 
e;  calice  ( périgone )  herbacé,  persistant,  formé  de  trois 
à  cinq  sépales,  le  plus  souvent  soudés  entre  eux;  étamines 
ordinairement  en  nombre  égal  aux  divisions  périgoniales; 
ovaire  uniloculaire  et  uniovulé,  libre,  rarement  soudé  au 
périgone;  fruit  indéhiscent,  ordinairement  sec  [achaine),  en¬ 
veloppé  par  le  calice  qui  devient  parfois  charnu-succulent 
ou  induré-ligneux  à  la  maturité;  graine  unique,  à  test 
tantôt  crustacé  et  recouvrant  une  deuxième  enveloppe  mem¬ 
braneuse,  tantôt  membraneux  sans  enveloppe  secondaire; 
albumen  farineux  plus  ou  moins  abondant,  quelquefois 
nul;  embryon  annulaire  ou  en  fer  à  cheval  ( Cyclolobées ),  ou 
enroulé  en  spirale  ( Spirolobées ).  Genres  principaux  :  Beta 
Tourn.,  Chenopodium  Tourn.,  Atriplex  Tourn.,  Blitum 
Tourn.,  Spinacia  Tourn.,  Gamphorosma  L.,  Salicornia Moq. 
Tand.,  Salsola  Gærtn.,  Basella  Rheed.,  etc. 

CHENOPODINE,  s.  f.  Substance  azotée  cristallisable, 
extraite  par  Reinsch  de  jeunes  plantes  de  Chenopodium 
album  ;  se  forme  en  outre  dans  la  putréfaction  de  certains 
sucs  végétaux  et  du  fromage.  Paraît  identique  avec  la 
leucine.  1 


,7,.  m  .  .  ,s’ m<  Nom  vulgaire  au.  Phyllanlhus  G iccd 
Sw.  ( Cicca  disticha  L.),  plante  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  tribu  des  Phyllanthées,  originaire  de  l’Inde,  mais 
cultivée  aux  Antilles  et  dans  la  plupart  de  nos  colonies,  où  ses 
fruits  comestibles  sont  appelés  Cerises  des  îles  et  Cerises  de 
i  lnde  ;  on  en  fait  des  conserves  et  des  sirops  rafraîchissants. 
Ses  feuilles  servent  à  préparer  des  décoctions  sudorifiques 
prescrites  contre  les  douleurs  rhumatismales  et  les  maladies 
de  la  peau. 

(Mouche).  Station  maritime.  Fond  de  sable. 
CHERIIWOLIER  ouCHÉRIIWÛYER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de 
I  Anona  chenmolia  Lamk  (A.  tripetala  Ait.),  bel  arbre  de 
la  tamille  des  Anonacées,  qui  croît  au  Pérou.  Ses  fruits,  à 
saveui  sucree,  vineuse,  et  d’une  odeur  suave,  sont  très 
estimes  et  souvent  même  préférés  aux  Ananas;  ils  servent 
rucBic  6  Vm  de  Comsoî  des  Antilles. 

SJg'8.  01?£,ERR,S’  *•  m-  (V-  Chanvre). 

CHERVIS  ou  CHEROUIS,  s.  m.  Noms  vul- 
S  rueiivSmm  marum  L-  (V.  Berle). 

faU<  W/M  (V-  Sqüammifennes). 
VerS0ïNAT,HEM’-s,m’P'  [^cetognathiUueU. Ordre  àe 

sont  Ml  aST/les  ^helminthes,  dontles  représentants 
on  îemarquables  par  leur  corps  allongé,  fusiforme,  transpe- 

Snir«rtVU,-hûnrtalement  sur  Ies  côtés  de  nageoires 
pectinees  et  d  une  longue  queue  terminée  par  une  nageoire  - 
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horizontale.  La  tête,  presque  distincte  du  reste  du  corps, 
est  pourvue  d’un  appareil  buccal  de  chaque  côté  duquel 
sont  situés  deux  groupes  de  crochets  faisant  l’office  de  mâ¬ 
choires.  Le  système  nerveux  présente  comme  parties  essen¬ 
tielles  deux  ganglions  cérébraux  portant  des  yeux  et  un  gan¬ 
glion  ventral.  Le  tube  digestif  est  droit.  —  Les  Chétognathes 
font  hermaphrodites  ;  les  ovaires  sont  pairs  et  les  réceptacles 
séminaux  s’ouvrent  par  deux  orifices  à  la  base  de  la  queue, 
tandis  que  les  produits  du  testicule  sortent  par  des  ouver¬ 
tures  placées  sur  les  côtés  de  la  queue.  On  ne  connaît 
qu’un  petit  nombre  d’espèces  ,  de  cet  ordre,  qui  rentrent 
dans  le  genre  unique  Sagitta  Hab.  Toutes  vivent  librement 
dans  la  mer  et  se  nourrissent  de  petits  animaux  marins.  Les 
S.  bipunctata  Krohn  et  S.  germanica  Leuck.  se  rencontrent 
dans  les  mers  de  l’Europe. 

CHETOPODES,  s.  m.  pl.  [Chœtopoda  deBlainv.].  Groupe 
de  Vers,  formant  avec  les  flirudinéesla  classe  des  Annélides. 
Les  Chétopodes  sont  caractérisés  par  la  présence  de  poils  de 
forme  très  variable,  réunis  en  faisceaux  pairs,  implantés 
dans  des  cryptes  ou  portés  sur  des  pieds  rudimentaires, 
munis  en  outre  d’appendices  variés,  branchies  et  cirrhes. 
Ces  appendices  font  défaut  chez  les  Chétopodes  dépourvus 
de  pieds  ( Abranches  ou  Oligochètes  de  certains  auteurs). 
Les  cirrhes,  généralement  filiformes  ( cirrhes  tentaculaires), 
sont  parfois  transformés  en  écailles  [élylres]  recouvrant  le 
dos  de  l’animal  comme  une  sorte  de  cuirasse.  La  tête, 
formée  par  les  deux  segments  antérieurs  soudés  ensemble, 
porte  fréquemment  des  branchies  filiformes,  à  côté  des 
antennes,  des  palpes  et  des  cirrhes  tentaculaires.  En  général 
les  Chétopodes  sont  dioïques,  sauf  les  Abranches,  qui  sont 
hermaphrodites.  Ils  présentent  des  métamorphoses  remar¬ 
quables  et  même  des  phénomènes  de  digénèse  (V.  Annélides}. 
_  La  plupart  des  Chétopodes  sont  marins  et  répandus  dans 
toutes  les  mers  du  globe  ;  leurs  genres  présentent  généra¬ 
lement  une  tendance  remarquable  à  la. diffusion;  les  mêmes 
types  se  retrouvent  partout,  mais  les  espèces  offrent  en 
revanche  une  tendance  très  marquée  au  cantonnement; 
les  Chétopodes  non  marins,  soit  terrestres,  soit  d’eau  douce, 
sont  également  représentés  sur  toute  la  surface  du  globe, 
mais  les  genres  sont  beaucoup  moins  cosmopolites.  On  peut 
diviser  les  Chétopodes  en  trois  ordres  :  1°  Notobranches  ou 
Dorsobranches,  caractérisés  par  leurs  branchies  dorsales, 
comprenant,  outre  les  Annélides  Errants  d’Audouin  et 
Milufi  Edwards,  une  partie  des  Tubicoles  de  Cuvier  ou  des 
Sédentaires  de  Lamarck  [Aphrodite  L.,  Polynoe  Sav.,  Pal- 
myra  Sav.,  Amphinome  Brug.,  Euphrosyne  Sav.,  Eunice 
Cuv.,  Lysidice  Sav.,  Nereis  Cuv.,  Phyllodoce  Sav.,  Alciope 
Aud.  Edw.,  Syllis  Sav.,  Aricia  Sav.,  Arenicola  Lamk,  etc.)  ; 
2°  Céphalobranches,  caractérisés  par  leurs  branchies 
céphaliques  et  ne  renfermant  que  des  Annélides  Tubi¬ 
coles,  sauf  les  Phérusides  [ Serpula  L.,  Sabella  Cuv., 
Sabellaria  Lamk,  Terebella  Cuv.,  Clymene  Sav.,  etc.]. 
On  peut  y  rattacher  les  Gymnocopes  Grube,  quelquefois 
élevés  au  rang  d’ordre,  •  malgré  l’absence  de  soies  sur  le 
corps  ( Tomopteris  Eschsch.);  3°  Abranches,  caractérises 
par  l’absence  de  branchies,  par  la  tête  indistincte,  compre¬ 
nant  les  Terricoles  d’Audouin  et  Milne  Edwards  et  corres¬ 
pondant  aux  Oligochètes  de  quelques  auteurs  modernes 
( Lumbricus  L.,  Enchytmus  üenle, Nais  Müll ,,Polyophthal- 
mos  de  Quatr.,  etc.).  "  , 

CHÉTOPTERE,  s.  m.  [Chœtopterus  Cuv.l.  Genre  de 
Vers,  de  l’ordre  des  Chétopodes  Abranches,  classe  des 
Annélides,  caractérisés  ainsi  qu’il  suit  :  corps  allonge, 
divisé  en  trois  régions  inégales,  à  quatrième  segment  muai 


-e  soies  pectiniformes  ;  tête  pourvue - _ 

tentacules  et  de  deux  yeux  ;  anneaux  médians  portant  des 
appendices  dorsaux  en  forme  d’ailerons.  Ces  Annelides 
■vivent  dansées  tubes  formés  de  sable  ayant  la  consistance 
du  parchemin.  Le  mucus  qu’ils  sécrètent  est  phosphores¬ 
cent.  La  larve,  qui  porte  au  milieu  du  corps  des  cils  vibra- 
tiles  disposés  en  cercle,  a  été  décrite  par  J.  Müller  sous  le 
nom  de  Mesotrocha  sexoculata.  —  Les  espèces  principales 
sont  :  Ch.  Sarsii  Quatref.,  du  golfe  de  Gascogne,  Ch.  Va- 
lencinii  Quatref.,  des  côtes  de  la  Normandie,  Ch.  JSoi  ve- 
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gicus  Bars,  de  la  mer  du  Nord,  Ch.  pergamentaceus  Cuv., 
de  la  Méditerranée,  et  Ch.  macropus  Schmarda,  trouvé  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

CHEVAL,  s.  m.  [Equus  L.].  Genre  de  Mammifères  de 
Tordre  des  Jumentés,  famille  des  Equidés  (Solipèdes  de  Cu¬ 
vier),  ayant  pour  caractères  principaux  :  taille  généralement 
élevée,  tête  allongée  et  grêle,  cou  long  et  garni  d’une 
crinière  à  son  bord  dorsal,  membres  vigoureux  et  élancés, 
terminés  chacun  par  un  seul  doigt,  dont  la  troisième  pha¬ 
lange,  qui  repose  sur  le  sol,  est  entourée  d’un  sabot  ;  den¬ 
tition  complète,  canines  et  premières  molaires  séparées  par 
un  espace  libre  appelé  barres;  estomac  petit,  légèrement 
bilobé,  muni  au  niveau  du  cardia  d’une  valvule  muscu¬ 
leuse  très  dense  qui  empêche  le  vomissement;  intestin 
grêle  très  long,  cæcum  énorme,  vésieule  biliaire  nulle; 
deux  mamelles  inguinales  chez  la  femelle,  qui  porte  de 
onze  à  douze  mois  et  généralement  ne  met  bas  qu’un  petit.  — 

Le  type  de  ce  genre  est  VE.  caballus  L.  [uitco;;  ail.  pferd ; 
angl.  horse ;  it.  cavallo;  esp.  caballo ],  connu  depuis  la  plus 
haute  antiquité  et  seulement  à  l’état  domestique  ;  en  effet 
on  le  croit  dérivé  de  plusieurs  espèces  fossiles  de  l’époque 
diluvienne,  et  les  chevaux  sauvages  des  steppes  de  l’Asie, 
ou  Trapans,  de  même  que  les  Mustangs  de  l’Amérique,  ne 
sont  autre  chose  que  des  chevaux  domestiques  devenus  sau¬ 
vages.  On  en  connaît  un  grand  nombre  de  races  dont  on 
trouve  l’énumération  dans  les  dictionnaires  vétérinaires. 
Pour  les  autres  espèces  du  genre,  voy.  Ane. 

CHEVAUCHEMENT,  s.  m.  [superpositio).  Accident  fré¬ 
quent  dans  les  fractures  d’os  qui  ont  une  de  leurs  extrémités 
libres,  comme  aux  membres,  par  exemple.  Lorsque  la  frac¬ 
ture  a  eu  lieu  suivant  une  direction  plus  ou  moins  paral¬ 
lèle  à  l’os,  plus  rarement  lorsqu’elle  lui  est  perpendiculaire 
r  (fracture  entière),  les  deux  fragments  tendent  à  se  juxta¬ 
poser  plus  ou  moins  sous  l’influence  de  la  contraction  mus¬ 
culaire  ou  même  simplement  par  suite  de  l’action  deria 
violence  primitive.  Le  fragment  inférieur  remonte  donc  le 
long  du  supérieur.  Cet  accident  devra  éveiller  toute  la 
sollicitude  du  chirurgien ,  car  il  a  pour  inconvénient  de 
donner  lieu  à  un  raccourcissement  préjudiciable  aux  fonc¬ 
tions  ultérieures  du  membre  et  aussi  de  déterminer  la  pro¬ 
duction  de  cals  difformes,  et  dans  certains  cas  une  consoli¬ 
dation  difficile,  quelquefois  incomplète. 

CHEVELINE,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Clavaria 
coralloides  L.  (V.  Clavaire). 

CHEVELU,  adj.  [capillatus,  pourvu  de  cheveux  ; 
rô;;  ail.  behaart;  angl.  hairy  ;  it.  capelluto;  esp.  cabellu- 
do\.  —  Chevelu  (Cuir).  La  partie  de  la  peau  de  la  tête  qui 
donne  implantation  aux  cheveux  (V.  Cheveux,  Peau,  Tête). 

CHEVELURE,  s.  f.  [capïllitium,  cæsaries,  xop  ;  ail. 
kopfhaar  ;  angl.  hair;  it.  chioma;  esp.  cabellera].  (Y.  Che¬ 
veux).  —  ||  Bot.  On  donne  le  nom  de  chevelure  [coma)  soit 
à  l’ensemble  des  fibres  ou  divisions  très  fines  de  la  racine, 
soit  aux  aigrettes  qui  surmontent  les  graines  de  certaines 
plantes,  telles  que  les  Épilobes,  le  Laurier-Rose,  etc.,  ou 
bien  encore  aux  bractées  allongées  qui  dépassent  le  som¬ 
met  de  l’épi  chez  certaines;  fleurs.  —  Chevelure  de  Yenus  ^ 
(Y.  Nigelle). 

CHEVESNE,  s.  m.  (Y.  Gardon). 

CHEVESTRE,  s.  m.  [capistrum].  Bandage  qui  a  pour  but 
de  maintenir  réduites  les  fractures  du  maxillaire  inférieur. 
On  applique  le  chevestre  soit  avec  une  bande  à  un  globe 
que  Ton  enroule  d’abord  autour  du  front,  puis  sous  le  men¬ 
ton  sur  l’angle  de  la  mâchoire  et  enfin,  en  remontant,  sur 
la  tête  ;  ou  avec  une  bande  à  deux  globes  ( chevestre i  double). 
Ce  bandage  est  aujourd’hui  remplacé  presque  toujours  par 
des  appareils  d’une  application  plus  simple  qm 
plus  solidement  les  fragmentée  la  fracture  [V •  * 

L 

Poils]  qui  recouvre  la  région  crânienne,  depuis  la  zone  sous- 
SS  ÏÏK 1»  partie  supérieure  du  front,  en  «San 
parles  régions  mastoïdienne  et  auriculaire.  Ces  pods  sont 
plantés  obliquement  dans  la  peau  de  ces  régions  (peau  dite 
cUir  chevelu  à  cause  de  son  épaisseur  et  de  sa  durete  rela- 
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tives),  et  rangés  suivant  des  courbes  dont  l'ensemble  figure 
des  tourbillons,  se  réunissant  pour  former  des  croix  ou  des 
touffes.  L’abondance  des  cheveux  est  très  variable,  selon 
les  races,  le  sexe,  l’âge  ;  leur  nombre  est  d’autant  plus 
grand  qu’ils  sont  plus  fins  :  aussi  les  blonds  l’emportent-ils 
en  général  à  cet  égard  sur  les  bruns.  —  Selon  la  direction 
générale  des  cheveux,  la  chevelure  est  dite  lisse  lorsqu’ils 
se  superposent  à  la  manière  de  filaments  rectilignes,  bouclée 
lorsqu’ils  se  contournent  en  anneau  à  leur  extrémité  seule¬ 
ment,  frisée  lorsqu’ils  sont  courbés  dans  toute  leur  longueur, 
et  enfin  crépue  lorsqu’ils  présentent  ces  deux  dispositions 
combinées.  Ces  dispositions,  importantes  au  point  de  vue 
des  raçes,  tiennent  à  des  différences  précises  dans  la  forme 
du  cheveu,  dont  la  section  est  circulaire  pour  les  cheveux 
lisses  (races  asiatiques),  ovalaire  et  comprimée  pour  les 
cheveux  bouclés  (races  aryennes  et  sémitiques),  la  frisure 
et  crépure  résultant  de  l’enroulement  en  spirale.de  l’un  dès 
bords  autour  de  l’autre  bord  du  cheveu  aplati  (races  afri¬ 
caines),.  de  sorte  qu’on  a  pu  dire  qu’étant  donné  un  cheveu 
il  est  possible  de  reconnaître  d’après  son  épaisseur  et  sa 
forme  la  race  de  l’individu  auquel  il  a  appartenu.  —  La 
longueur  des  cheveux  atteint  des  proportions  très  variables 
selon  les  races  et  les  sexes,  plus  considérables  pour  les  che¬ 
veux  lisses,  moins  pour  les  crépus.  —  Quant  à  la  couleur 
des  cheveux,  les  variations  selon  les  individus  et  les  races 
sont  trop  nombreuses  et  trop  connues  pour  que  nous  y  insis, 
fions  ici;  nous  dirons  seulement  que  la  couleur  blanche 
qu’ils  acquièrent  plus  ou  moins  rapidement  avec  l’âge  tient 
non  pas  àda  production  d’un  pigment  particulier,  mais  au 
contraire  à  l’absence  de  tout  pigment  et  à  la  présence  de 
fines  bulles  d’air  dans  le  tissu  du  cheveu.  —  Les  cheveux 
sont  flexibles  et  élastiques;  ils  sont  également  très  hygro¬ 
métriques,  et  c’est  sur  cette  dernière  propriété  qu’est  basée 
la  construction  du  petit  appareil  connu  en  physique  sous  le 
nom  d’hygromètre  à  cheveu.  —  La  composition  histologi¬ 
que  des  cheveux  est  celle  des  poils  en  général  (V.  Poils)  ;  le 
germe  de  leur  racine  est  formé,  comme  pour  tous  les  poils, 
d’un  bourgeonnement  de  la  couche  profonde  de  l’épiderme, 
bourgeonnement  qui  commence  entre  la  seizième  et  la 
dix-septième  semaine  de  la  vie  intra-utérine  ;  mais  ce  n’est 
que  cinq  à  six  semaines  plus  tard  que  la  tige  du  cheveu 
commence  à  sortir  du  follicule,  pour  apparaître  ultérieure- 
ment  à  la  surface  libre  de  l’épiderme,  à  une  époque  très 
variable  selon  les  sujets.  Pendant  son  développement  et  sa 
croissance,  le  cheveu  emprunte,  par  sa  racine,  les  sucs 
nutritifs  aux  vaisseaux  du  bulbe  :  aussi  les  modifications  de 
la  circulation,  principalement  sous  certaines  influences  ner¬ 
veuses,  sont-elles  de  nature  à  imprimer  des  changements 
relativement  brusques  à  la  vie  du  cheveu;  c’est  ainsi  qu’on 
a  pu  constater  le  blanchissement  rapide  des  cheveux  sous 
1  influence  de  troubles  nerveux;  dans  ce  cas,  comme  dans 
le  blanchissement  produit  par  les  progrès  de  l’âge,  les  petites 
bulles  d  air  que  1  on  constate  dans  la  substance  du  cheveu 
paraissent  provenir  d’un  défaut  de  rapport  entre  les  principes 
qui  affluent  dans  le  poil  et  ceux  qui  s’en  échappent  par 
évaporation.  —  ||  Path.  Les  maladies  qui  atteignent  le  cuir 
chevelu  et  les  cheveux  eux-mêmes  sont  de  cause  externe  ou 
de  cause  interne.  Parmi  les  premières  il  faut  citer  les  trau¬ 
matismes  exerces  par  des  frictions  irritantes,  l’abus  des 
pommades,  des  cosmétiques,  des  teintures,  etc.,  puis  les 
maladies  parasitaires  et  en  particulier  les  teignes.  Parmi  les 
secondes  se  rangent  presque  toutes  les  maladies  cutanées 
mais  surtout  1  eczema,  l’acné,  le  pityriasis,  le  psoriasis,  le 
lichen.  Toutes  ces  affections  déterminent  des  modifications 
dans  la  texture  des  cheveux,  qui  sont  renflés  par  places 
rugueux,  inégaux  et,  par  conséquent,  friables  ;  en  même 
temps  ils  changent  de  couleur  ;  très  souvent  ils  tombent  pour 
ne  plus  repousser.  L’alopécie  pathologique  résulte  donc  de 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  atrophier  les  bulbes  pileux, 
depuis  les  maladies  purement  locales  et  accidentelles  (brû¬ 
lures,  inflammations,  érysipèles,  parasites)  jusqu’aux  mala¬ 
dies  générales  et  constitutionnelles  qui  débilitent  l’orga¬ 
nisme  (phthisie,  diabète,  etc.).  Souvent  encore  l’alopécie 
s’observe  chez  certains  individus  indépendamment  de  toute 
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appréciable.  Cest  ainsi  que  l’alopécie  est  consirl’  > 
uu.uu.e  physiologique  lorsque  la  chute  des  cheveux  d  r 
tant  par  le  front,  gagne  peu  à  peu  le  sommet  de  la  tête  , 
se  fait  lentement  et  régulièrement.  Il  en  est  ainsi  dans  ’  6 
tains  cas;  mais,  plus  fréquemment,  cette  alopécie  fr  Cer 
surtout  les  arthritiques  et  est  due  à  un  pityriasis.  La  svnh^F'6 
est  aussi  une  cause  fréquente  d’alopécie.  Enfin  les  malad' 
cutanées  parasitaires  et  surtout  les  teignes  la  causent  p 
souvent.  Le  traitement  est  hygiénique  et  curatif.  Pour  m 
pêcher  les  maladies  des  cheveux  et  leur  chute  précoce 'i 
faut  les  couper  très  fréquemment  et  d’assez  près  (dans  1 
pityriasis)  ou  même  les  raser  ouïes  épiler  dans  les  maladies 
parasitaires  ;  il  faut  laisser  le  cuir  chevelu  exposé  à  l’air 
éviter  l’abus  des  lotions  et  des  pommades,  surtout  des  tein 
tures,  ne  pas  se  servir  de  brosses  ou  de  peignes  trop  rudes  • 
puis,  et  surtout,  soigner  la  peau  malade  en  appliquant  à  là 
surface  les  médicaments  qui  ont  pour  but  de  combattre  les 
maladies  dont  peut  être  atteint  le  cuir  chevelu.  —  Il 
throp.  Nombre  d’anthropologistes  ont  cru  pouvoir  classer 
les  races  humaines  rien  que  d’après  les  caractères  de  leurs 
cheveux.  C’est  sûrement  aller  trop  loin,  puisqu’on  arrive 
ainsi  à  mettre  dans  un  même  groupe  les  Australiens  et  les 
Anglo-Saxons.  Néanmoins  la  nature  des  cheveux  a,  en  an¬ 
thropologie,  une  grande  importance.  DisonsAout  d’abord  que 
l’apparence  extérieure  de  la  chevelure  semble  dépendre 
uniquement  de  la  forme  de  la  section  du  cheveu/  Récrie 
générale,  les  cheveux  sont  droits  quand  leur  section  est  cir¬ 
culaire  ;  ils  sont  d’autant  plus  frisés  ou  crépus  que  cette 
section  est  plus  elliptique.  Sous  ce  rapport  les  races  humaines 
se  divisent  en  trois  grands  groupes  ;  1°  les  Nègres,  qui  ont 
les  cheveux  aplatis;  2°  les  Mongols  et  Mongoloïdes  (Malais, 
Américains,  Caroliniens,  etc.,  qui  ont  les  cheveux  cylindri¬ 
ques;  5°  les  cheveux  intermédiaires,  ceux  des  Européens, 
desquels  il  faut  rapprocher  ceux  des  Australiens,  car  les 

races  humaines  actuelles  résultent  de  nombreux  mélanges. _ 

||  Bot.  Cheveux -du-Diable .  Un  des  noms  vulgaires  du  Cus- 
cuta  epithymum  L.  (V.  Cuscute). 

CHEVILLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  malléoles  du  .pied  ;  la 
cheville  interne  appartient  au  tibia,  la  cheville  externe  au 
péroné  (V.  ces  mots  et  Malléole). 

CHEVRE,  s.  f.  [Capra  L.,  aï?  ;  ail.  ziege;  angl.  she-goat; 
ît.  capra;  esp.  cabra].  Genre  de  Mammifères,  de  la  famille 
des  Cavicornes,  ordre  des  Ruminants,  très  voisins  des 
Brebis,  dont  ils  se  distinguent  surtout  par  les  cornes  droites, 
dirigées  en  arrière,  par  le  menton  barbu  et  par  le  pelage 
formé  de  poils  longs  et  fins.  La  chèvre  domestique,  C.  hircus 
L.,  dont  le  male  est  appelé  Bouc,  compte  des  races  nom¬ 
breuses,  répandues  dans  tout  l’univers.  On  en  connaît  plu¬ 
sieurs  espèces  sauvages,  G.  œgagrus  L.  (V.  Æcagre), 
C.  ibex  L.  ou  Bouquetin,  qui  habite  les  Alpes  et  dont 
plusieurs  variétés  se  retrouvent  dans  les  Pyrénées,  dans  le 
midi  de  1  Espagne,  au  Caucase  et  en  Sibérie,  et  le  C.  Falconeri 
A.  Wagn.,  propre  aux  régions  montagneuses  de  l’Inde.  Cette 
dermere  espece  paraît  être,  avec  l’Ægagre,  la  souche  des 
chevres  domestiques. 

CHEVREFEUILLE,  s.  m.  [Lonicera  L.l,  Genre  de  plan¬ 
es  Dicotylédones,  delà  famille  des  Caprifoliacées,  tribu  des 
Lomcerees,  formé  d’arbrisseaux  à  tiges  grêles  et  volubiles, 
propres  aux  remons  chaudes  ou  tempérées  de  l’hémisphère 
boreaf.  U  L  Periclymenum  L.  ou  Chèvrefeuille  des  bois 
’  -f8'1'  homy-&uclüe;  it.  caprifoglio;  esp. 
madieselva]  croit  communément  en  Europe  dans  lès  taillis; 
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ce  nom  plusieurs  Ruminants  de  petite  taille,  dépourvus  de 
cornes,  et  dont  le  male  possède  deux  canines  supérieures 
prolongées  en  forme  de  défenses.  D’après  les  recherches 
des  zoologistes  modernes,  et  en  particulier  d’Alphonse 
Milne-Edwards,  il  y  a  lieu  de  les  scinder  en  deux  groupes 
distincts,  le  premier  caractérisé  par  le  placenta  cotylédo- 
naire  et  ne  renfermant  que  le  seul  genre  Moschus  L.;  le 
second,  comprenant  les  genres  Tragulus  Briss.  et  Hyæ- 
moschus  Gray,  dont  les  représentants  sont  remarquables  par 
le  placenta  diffus.  —  L’espèce  la  plus  intéressante  est  le 
Moschus  moschiferus  L.  ou  Chevrotain  porte-musc,  qui  vit 
en  troupes  sur  les  hautes  montagnes  du  Thibet,  de  la 
Chine,  etc.  Le  male  possède,  entre  le  nombril  et  la  verge, 
une  poche  glandulaire  formée  par  un  repli  cutané  et  renfer¬ 
mant  la  substance  odorante  connue  sous  le  nom  de  musc 
(Y.  ce  mot). 

CHEVROTEMENT,  s.  m.  (V.  Égophonie). 

CHEYLÊTE,  s.  m.  [Gheyletus  Fum.  et  Rob.].  Genre  d’A- 
cariens,  généralement  classé  dans  la  famille  des  Trombidio- 
nidés,  bien  distinct  par  un  gros  rostre  conique  et  deux  puis¬ 
santes  pattes-mâchoires  triarticulées,  terminées  par  un 
fort  crochet  falciforme.  L’espèce  type,  G.  erudüus  Latr.,  se 
trouve  dans  les  vieux  papiers  et  les  livres.  On  a  décrit  ré¬ 
cemment  quelques  espèces  vivant  dans  les  poils  du  lapin  et 
d’autres  Mammifères,  mais  il  paraît  prouvé  que  ces  espèces 
ne  sont  pas  parasites  et  qu’elles  font  la  chasse  à  diverses  es¬ 
pèces  parasites  du  même  ordre,  notamment  aux  Sarcoptidés. 

CHEYME-STOKES  (Phénomène  respiratoire  de).  Trouble 
de  la  respiration  ainsi  nommé  à  cause  du  nom  des  deux  mé¬ 
decins  qui  l’ont  décrit.  R  se  caractérise  de  là  manière  sui¬ 
vante  :  .les  mouvements  respiratoires  cessent  par  intervalles 
irréguliers  et.  la  pause  dure  une  demi-minute  environ. 
Quand  la  respiration  reparaît,  elle  est  très  faible,  très  super¬ 
ficielle;  peu  à  peu,  sans  augmenter  de  fréquence,  elle  de¬ 
vient  plus  profonde  et,  en  quelques  secondes,  elle  atteint, 
après  quelques  inspirations  dypsnéiques  bruyantes,  les  de¬ 
grés  les  plus  prononcés  de  la  respiration  suspirieuse  ;  l’am¬ 
plitude  des  mouvements  respiratoires  diminue  ensuite  de 
nouveau;  puis,  lorsque  la  respiration  est  redevenue  très  su¬ 
perficielle,  une  nouvelle  pause  se  produit.  Ce  trouble  respi¬ 
ratoire  est  toujours  lié  à  une  diminution  dans  l’irrigation 
sanguine  du  bulbe,  soit  que  le  sang  arrive  au  centre  respi¬ 
ratoire  en  quantité  insuffisante,  soit  que  sa  composition  se 
trouve  modifiée.  On  peut  l’observer  dans  les  maladies  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans  les  maladies  de  l’encéphale, 
dans  les  maladies  infectieuses.  C’est  toujours  un  phénomène 
grave.  Le  bromure  de  potassium,  la  morphine,  le  chloral, 
l’exaspèrent.  On  le  calme  en  réveillant  par  la  faradisation 
cutanée  l’excitabilité  du  centre  respiratoire. 

CHEZAT  (Algérie).  E.  min.  chlorurée  sodiqüe  faible. 
Reconstituante. 

CHIA,  s  .  m.  Sous  le  nom  de  semences  de  chia,  on  désigne 
au  Mexique  les  graines  d’une  espèce  de  sauge  qu’on  rapporte 
au  Salvia  hispanica  Gaertn.  Elles  renferment  un  mucilage 
abondant  et  servent  à  préparer  des  boissons  rafraîchissantes. 
Employées  dans  la  médecine  homœopathique. 

CHIANCIANO  (Toscane).  E.  min.  sulfatée  calcique; 
alumine,  un  peu  de  fer.  Diverses  sources,  les  unes  froides, 
les  autres  chaudes.  Rhumatisme,  affections  cutanées,  chlo¬ 
rose,  etc. 

CHIASMA,  s.  m.  [yjaajza,  entre-croisement  en  forme  de 
X  ou  de  croix  de  Saint-André].  • —  Chiasma  des  nerfs  opti¬ 
ques.  Le  point  où  les  deux  bandelettes  optiques  s’accolent 
et  semblent  se  souder  par  leur  bord  interne,  pour  se  séparer 
de  nouveau  en  prenant  le  nom  de  nerfs  optiques  ;  ce  chiasma 
est  placé  sur  la  partie  médiane  de  la  face  inférieure  de 
1  encéphale  (Y.  Encéphale),  en  avant  du  tuber  cinereum; 
son  étude,  faite  au  moyen  d’une  coupe  horizontale,  montre 
que  dans  ce  chiasma  il  y  a  non  seulement  soudure  des  deux 
nerfs  optiques,  mais  échange  de  fibres  entre  le  nerf  du 
coté  droit  et  celui  du  côté  gauche,  échange  disposé  de  telle 
manière  que  les  fibres  les  plus  internes  de  chaque  nerf 
passent  dans  la  bandelette  du  côté  opposé,  les  externes  res- 
lant  du  même  côté  dans  toute  l’étendue  de  leur  trajet, 


comme  le  montre  la  figure.  On  s’explique  aisément  par  ia 


Chiasma  et  distribution  des  nerfs  optiques  dans  les  rétines. 

disposition  de  ce  chiasma  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  vision 
binoculaire  (Y.  Optique  [Nerf]  et  Rétine). 

CHIASTRE,  s.  m.  [de  yyâi^tv,  croiser].  Bandage  en  forme 
de  X  ou  de  croix  de  Saint-André  qui  servait  autrefois  pour 
le  pansement  des  fractures  transversales  de  l’olécrane  ou  de 
la  rotule. 

CH  S  BASA,  s.  m.  [Ghibaca  Bertol.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  établi  pour  un  arbre  de  l’Afrique  australe 
dont  l’écorce  est  employée,  dit-on,  avec  succès  contre  les 
angines.  Cet  arbre,  encore  peu  connu,  a  été  nommé  Ch. 
salutaris  Bertol.  et  est  rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 

CH1BOU  ou  CACHIBOU,  s.  m.  (V.  Bursère).. 

CHICA,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Bignonia  chica  H.  B.  K., 
liane  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  appartient  'a  la  famille  des 
Bignoniacées  et  que  Bureau  rapporte  au  genre  Àrrabidæa 
DC.  Les  naturels  extraient  de  ses  feuilles  une  substance 
colorante  rouge  qu’ils  emploient  pour  se  tatouer.  Cette 
matière  colorante,  à  laqueUe  Erdmann  assigne  pour  compo¬ 
sition  C8H803  (isomère  de  l’acide  anisique),  est  insipide, 
inodore,  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  — 
La  chica  possède  des  propriétés  astringentes  et  passe  pour 
guérir  les  éruptions  syphilitiques  de  la  bouche. 

CHICHE,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans  les 
montagnes  du  haut  Pérou,  YElmis  condhnentarius  Philip., 
Insecte  de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Parnidés, 
qui  abonde  dans  les  ruisseaux  des  Andes  péruviennes  et  dont 
les  larves  sont  vendues  sur  les  marchés  comme  denrée 
alimentaire. 

CHICHIKÈ,  s.  m.  Nom  vulgaire  d’une  racine  employée 
avec  succès,  au  Guatemala,  contre  les  fièvres  intermittentes. 
On  ne  connaît  pas  la  plante  qui  la  fournit. 

CHiCHIM,  s.  m.  Nom  sous  lequel  les  médecins  égyptiens 
désignent  les  graines  de  plusieurs  espèces  de  Cassia  (Légu- 
mineuses-Césalpiniées),  notamment  celles  des  C.  absus  L. 
et  C.  akakalis  Royl.  Ils  font  avec  ces  graines  une  poudre 
appelée  Poudre  de  Chichim,  1res  employée  comme  antioph- 
thalmique. 

CHICLANA  (Espagne,  prov.  de  Cadix).  E.  min.  sulfatée 
calcique,  acide  sulfhydrique,  chlorures.  Froide.  Boisson. 
Bains,  affections  des  voies  respiratoires  et  de  la  peau. 

CHICOREE,  s.  f.  [Cichorium  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Liguliflores, 
tribu  des  Chicoracées,  composé  d’un  petit  nombre  d’es- 
pèees  herbacées  dont  les  plus  connues  sont  :  1°  la  Chicorée 
sauvage  [C.  inlybus  L.)  [ail.  wegwarie,  cichorie;  s ngl. 
succory;  it.  cicoria;  esp.  chicoria],  très  commune  en  Europe 
sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes  ;  2°  ia 
Chicorée  endive  ( G .  endivia  L.),  originaire  de  l’Inde,  quon 
cultive  en  grand  dans  les  jardins  potagers  et  dont  on  con¬ 
naît  surtout  deux  variétés,  Fune  appelée  Chicorée  fnsee, 
l’autre  Scarole,  Escarole  ou  Scariole.  Leurs  feuilles  four¬ 
nissent  de  bonnes  salades;  cultivées  à  l’abri  de  la  lumière, 
elles  deviennent  blanches,  tendres,  moins  amères,  et  sont 
vendues,  en  cet  état,  sous  le  nom  vulgaire  de  Barbe-de- 
capucin.  —  La  Chicorée  sauvage  est  employée  en  pharma- 
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cie;  l'infusion  de  ses  feuilles  fraîches  est  recommandée 
comme  apérifive,  Ionique  et  dépurative.  Sa  racine  dessé¬ 
chée,  torréfiée  et  pulvérisée,  est  d’un  usage  trop  répandu 
comme  succédané  du  café. 

CHICOT  DU  CANADA,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Gymno- 
cladus  dioica  H.Bn.  (G.  canadensis  Lamk  —  Guilandina 
dioica  L.),  grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Césalpiniées,  dont  les  graines  fournissent,  par  expression, 
une  huile  purgative. 

CHICOTIN,  s.  m.  [ail.  biltersaft;  angl.  orpine;  it.  sugo 
amaro;  esp.  acibar],  Nom  vulgaire  donné  à  la  Coloquinte 
(V.  ce  mot). 

CHIEN,  s.  m.  \Canis L.,  nim;  ail.  hund ;  angl.  dog;\t. 
cane;  esp.  perro\ .,  Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre  des 
Carnivores,  famille  des  Canidés.  Les  Chiens  sont  digitigra¬ 
des,  leur  museau  est  plus  ou  moins  allongé  et  la  langue 
dépourvue  de  papilles  ;  les  yeux  ont  une  pupille  arrondie  et 
les  oreilles  sont  de  longueur  moyenne  ;  les  doigts,  au  nom¬ 
bre  de  cinq  aux  membres  antérieurs  et  de  quatre  aux  pos¬ 
térieurs,  sont  munis  d’ongles  non  rétractiles;  la  queue, 
plus  ou  moins  longue,  est  toujours  recourbée.  Par  suite  de 
l’absence  de  vésicule  séminale,  la  copulation  est  prolongée 
et  la  fixation  du  mâle  à  la  femelle  est  due  à  ce  que  le  gland, 
devenu  très  volumineux,  est  retenu  dans  les  parties  sexuel¬ 
les  de  la  femelle  par  le  sphincter  vaginal,  qui  se  contracte 
derrière  son  renflement.  —  Ce  genre  se  compose  de  trois 
types  principaux  :  le  Chien  (C.  familiaris  L.),  le  Loup  ( G . 
lupus  L.)  et  le  Chacal  (G.  aureus  L.).  —  De  nos  jours,  le 
Chien  n’est  plus  connu  qu’à  l’état  domestique  ;  il  présente 
une  infinité  de  variétés  qu’on  rattache  ordinairement  à  trois 
races  distinctes  qui  sont  :  les  Mâtins  (Mâtin  proprement 
dit,  Danois,  Lévrier,  ete.),  les  Epagneuls  (Chiens  cou¬ 
rants,  Braques,  Bassets,  Barbets,  Chien  de  berger,  Chien- 
loup,  etc.),^  et  les  Dogues  (Doguins,  Carlins,  Roquets, 
etc.).  —  Très  voisin  du  Chien,  dont  il  se  distingue  surtout 
par  la  queue  droite  et  pendante,  le  Loup  vit  ordinairement 
solitaire  et  habite  toute  l’Europe,  mais  principalement  la 
Suède  et  la  Russie;  on  le  trouve  également  en  Asie.  Une  es¬ 
pèce  voisine,  le  G.  ( Lyeiscus )  latrans  Sin.  ou  Loup  des  prai¬ 
ries,  abonde  dans  les  vastes  plaines  de  l’Amérique  du  Nord.  — 
Plus  petit  que  le  Loup,  le  Chacal  se  rapproche  également 
du  Chien,  mais  son  museau  est  plus  allongé  et  sa  queue 
toujours  moins  longue  et  touffue  ;  il  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  où  il  vit  en 
troupes  nombreuses. 

CHIENDENT,  s.  m.  Nom  donné  indistinctement  aux  rhi¬ 
zomes  de  deux  plantes  de  la  famille  des  Graminées  :  l’une 
est  Y Agropyrum  repens  P.  Beauv.  ( Triticum  repens  L.)  ou 
Chiendent  commun,  Ch.  officinal,  Ch.  des  boutiques  [ail. 
queckengrass ,  hundsgrass  ;  angl.  dog's  grass,  common 
wheatgrass }  ;  l’autre  est  le  Cynodon  Dactyïon  Pers.  (Pani- 
cum  üactylon  L.)  ou  Gros-Chiendent,  Chiendent  pied-de- 
poule  [ït.  gramigna ;  esp.  grama] .  Ces  plantes  sont  commu¬ 
nes  en  France  dans  les  lieux  incultes  et  sur  le  bord  des  che¬ 
mins  ;  leurs  rhizomes  jouissent  d’une  certaine  réputation 
dans  la  medeeme  populaire  comme  émollients,  dépuratifs 
et  pectoraux;  mais  cette  réputation  est  fort  exagérée  et  leur 
propriété  médicale  la  moins  contestable  est  d’être  légère¬ 
ment  diurétique.  Leur  décoction  (20/1000)  n’est  d’ailleurs 
employée  dans  les  hôpitaux  que  pour  apaiser  la  soif  des  ma¬ 
lades  en  agissant  comme  rafraîchissante.  On  y  a  trouvé  une 
substance  gommeuse  spéciale,  la  triticine,  mélangée  à  de 
l’inuline;  le  sucre  de  la  racine  de  Chiendent  communique 
à  l'infusion  ou  à  la  décoction  la  propriété  de  subir  la  fer¬ 
mentation  vineuse.  —  Chiendent  a  balais.  Nom  vulgaire  de 
YAndropogon  Ischæmum  L.,  plante  de’ la  famille  des  Gra¬ 
minées,  dont  les  racines  dures  et  ligneuses  sont  employées 
dans  l’industrie  pour  faire  des  balais  et  des  brosses.  — 
Chiendent  des  Indes  (Y.  Vétiver).  —  Chiendent  musqué.  Nom 
vulgaire  del ’Andr’opogon  scliœnanthus  Roxb.  (Y.  Schœnan- 
tbe). 

CHIGOMIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Poivrœa  aliernifo- 
UaD  C.  (Combretum  alternifolium  Pers.),  arbuste  de  la 
famille  des  Combrétacées,  tribu  des  Terminaliées,  dont  l’é¬ 


corce  contient  en  abondance  un  suc  gommeux  et  glutin 
employé  en  Amérique,  et  principalement  sur  les  bords'd' 
l’Orénoque,  pour  faire  une  sorte  de  colle-forte.  Elle  y 
le  nom  de  Bejuco  de  Guayca.  J  "  rtfr 

CHILOGNATHES,  s.  m.  [Chilognatha  Latr.;  Dipl0V0dn 
Bl.].  Premier  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes,  caractérisé 
par  la  présence  de  deux  paires  de  pattes  sur  chacun  des  an 
neaux  du  corps,  excepté  aux  anneaux  antérieurs  [réqion 
thoracique),  qui  n’en  portent  chacun  qu’une  seule  paire  Le 
corps  des  Chilognathes  est  tantôt  cylindrique,  tantôt  aplati 
ou  fortement  caréné  sur  les  côtés.  Leurs  antennes,  épaisses 
et  courtes,  n’offrent  jamais  plus  de  sept  articles;  leur  bou¬ 
che  est  pourvue  de  fortes  mandibules  très  obtuses  et  ses 
deux  paires  de  mâchoires  sont  intimement  soudées  ;  l’orifice 
génital  s’ouvre  à  la  hase  de  la  première  paire  de  pattes 
Les  Chilognathes  sont  phytophages  ;  leur  démarche  est  assez 
lente  et  la  plupart  se  roulent  en  boule  ou  en  spirale  ;  beau¬ 
coup  répandent  une  odeur  fétide  due  à  une  sécrétion  spé¬ 
ciale.  —  Genres  principaux  :  lulus  L.,  Glomeris  Latr.,  p<j- 
ly desmus  Latr.,  etc. 

CHILOPODES,  s.  m.  pl.  [Chilopoda  Latr.;  Syngnatha 
Latr.].  Second  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes,  caracté¬ 
risé  par  la  présenee  d’une  seule  paire  de  pattes  sur  chacun 
des  anneaux  du  corps.  Le  corps  des  Chilopodes  est  déprimé 
et  ses  segments  sont  recouverts,  en  dessus,  de  pièces  terga- 
les  souvent  imbriquées  ;  leurs  antennes  sont  très  longues°et 
multiarticulées  ;  leur  bouche  oftre  une  paire  de  mandibules 
et  deux  paires  de  mâchoires  dont  la  seconde  est  soudée  sur 
la  ligne  médiane  en  forme  de  lèvre;  en  arrière  des  mâchoi¬ 
res  se  voit  une  paire  de  pattes-mâchoires  terminées  par 
un  fort  crochet  et  renfermant  une  glande  à  venin;  l’orifice 
génital  s'ouvre  à  l’extrémité  du  corps.  Les  Chilopodes  sont 
tous  carnassiers  ;  leurs  allures  sont  très  vives.  —  Genres 
principaux  :  Scolopendra  L. ,  Lithobius  L.,  Scutigera 
Lamk,  Geophilus  Leach,  etc. 

CHIIYIAPHILE,  s.  m.  [Chimaphila  Pursh.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ericacées,  tribu  des 
Pyrolées,  dont  l’espèce  type,  Ch.  umbellata  Nuttall  [Pyrola 
umbellata  L.),  qui  croît  dans  les  forêts  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  est  tonique,  stomachique 
et  diurétique.  En  France,  elle  est  connue  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  A' Herbe  à  pisser;  les  Allemands  l’appellent  harnkraut, 
waldmangold,  nabelhraut ;  les  Américains  winter-green  et 
pipisewa. 

CHIMAPHILINE,  s.  f.  Substance  encore  peu  étudiée, 
extraite  des  feuilles  du  Chimaphile  au  moyen  de  l’alcool 
et  du  chloroforme.  Lamelles  jaunes  dorées,  peu  solubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et 
les  huiles  grasses. 

CHIMERES  ou  CHIMÉRIENS,  s.  m.  pl.  Famille  de  Pois¬ 
sons  de  la  sous-classe  des  Sélaciens.  Les  Chimères  ont  des 
formes  singulières  :  la  tête  courte,  à  face  tronquée  obli¬ 
quement,  porte  des  yeux  énormes  dépourvus  de  paupières  ; 
la  bouche  est  petite  et  placée  sous  le  museau  ;  il  n’y  a  que 
quatre  _  dents  aux  maxillaires  supérieurs  et  deux  aux 
maxillaires  inférieurs.  L’ouverture  branchiale  est  unique. 
L  arcade  palato-maxillaire  est  soudée  avec  le  crâne,  tandis 
que  la  mâchoire  s’articule  avec  ce  dernier  par  un  prolonge¬ 
ment  très  mince.  De  faibles  incrustations  calcaires  annu¬ 
laires  de  la  corde  dorsale  constituent  seules  les  vertèbres. 

a  peau  est  nue  ;  les  nageoires  pectorales  sont  énormes,  la 
première  dorsale  est  précédée  d’une  pointe  osseuse  très 
“ne,  la  seconde  dorsale,  très  petite,  se  confond  avec  la 
queue,  qui  est  très  longue  et  filiforme  à  son  extrémité.  §■* 
un  connaît  seulement  deux  espèces  de  Chimères,  dont  cha¬ 
cune  est  le  type  d’un  genre  distinct.  Le  Cliimcera  mou- 
Sfl?  V  appe  é  vulgairement  Chat  de  mer,  habite  les  mers 
du  Nord  et  la  Mediterranée  ;  c’est  le  Requin  nu  d’Aristote  ; 
son  museau  se  termine  en  une  pointe  conique  dressée  et 

nique.  —  Le  Callorhynchus  antarcticus  Lac.  se  rencon- 

rmMiATmr’S  i  ü  a  le  museau  lobé. 

i  7  s>  .*•  tde  ou  /yta,  chimie,  et  lu rtf, 
esn  nui'  a  l‘  phemiatne;  angl.  chemiatry;  it.  chimiatnaÿ 
esp.  qumiatm]  (V.  Iatrochimie,  Humorisme). 
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CHIMIE*  s,  fi  [de  yjjuo'?,  sue,  ou  d’un  mot  égyptien  se¬ 
lon  certains  auteurs  ;  ail.  chemie;  angl.  chemistry  ;  it.  chi- 
mica;  esp.  quimica).  Les  Anciens  écrivaient  cîiymie.  La 
chimie  resta  confondue  avec  l’ alchimie  (Y.  ce  mot)  jusqu’au 
xvtf  siècle  ;  ce  n’est  qu’à  cette  époque  qu’elle  s’affranchit, 
grâce'  à  la  fondation  de  chaires  de  chimie  dans  les  univer¬ 
sités,  mais  elle  ne  devint  une  vraie  science  que  cent  ans 
après,  par  les  efforts  des  Priestley,  des  Scheele,  des  Lavoi¬ 
sier.  —  La  chimie  s’occupe  principalement  des  modifica¬ 
tions  durables  et  permanentes  que  les  corps  peuvent  éprou¬ 
ver  dans  leur  constitution  intime,  tandis  que  la  physique 
étudie  les  phénomènes  qui  n’influent  que  d’une  manière 
passagère  sur  les  propriétés  de  ces  corps  et  laissent  in¬ 
tacte  leur  structure  intime.  Cette  distinction,  cependant,  est 
destinée  à  disparaître  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rap¬ 
proché,  grâce  à  la  grande  découverte,  toute  moderne,  de  Yu- 
nité  des  forces  de  la  nature.  Déjà  la  théorie  des  atomes 
(Y.  ce  mot)  a  cherché  à  établir  ce  lien  entre  la  physique 
et  la  chimie,  mais  les  efforts  tentés  dans  cette  voie  sont 
restés  stériles  parce  qu’on  a  confondu  1  ’ atome  chimique, 
dont  l’expérience  a  démontré  la  réalité,  avec  Y atome  physi¬ 
que,  simple  résultat  de  l’hypothèse  relative  à  la  disconti¬ 
nuité  de  la  matière.  Certes  la  théorie  atomique  a  rendu  de 
grands  services  à  la  chimie  et  lui  en  rendra  encore,  mais 
on  doit  se  borner  à  dire,  en  imitant  la  prudente  réserve  de 
Newton  dans  son  énoncé  des  lois  de  la  gravitation  univer¬ 
selle,  que  les  choses  se  passent  comme  si  des  atomes  ou 
dés  particules  matérielles  s’attiraient  et  se  soudaient  pour 
former  des  molécules  complexes  (V.  Affinité).  —  On  divise 
la  chimie,  selon  l’objet  qu’elle  étudie  ou  selon  ses  applica¬ 
tions,  en  :  Chimie  analytique,  qui  a  pour  but  de  détermi¬ 
ner  la  nature  des  corps  qui  entrent  dans  une  combinaison 
et  leurs  proportions  (V.  Analyse);  C.  atomique  ou  stochio- 
mêtrie,  celle  qui  s’occupe  des  lois  qui  régissent  les  combi¬ 
naisons  des  corps  ;  C.  industrielle,  C.  judiciaire  ou  légale, 
C.  médicale,  C.  minérale,  C.  organique,  enfin  C.  philoso¬ 
phique  ou  générale,  la  chimie  constituée  en  corps  de  doc¬ 
trine,  étudiant  les  lois  générales,  les  théories,  les  rapports 
avee  les  autres  sciences,  et  la  C.  spéciale,  qui  s’occupe  des 
propriétés  de  chaque  corps  simple  ou  composé,  de  chaque 
espèce  chimique. 

CHIMPANZÉ,  s.  m.  (Y.  Gorille). 

CHINA,  s.  m.  Nom  latin  donné,  dans  les  anciens  formu¬ 
laires,  au  quinquina  ( china  cortex  s.  cortex  chinæ)  et  plus 
spécialement  à  la  squine  ( china  radix  s,  radix  chinæ)  (Y. 
Smilax).  —  China-Paya.  Nom  chilien  du  Flaveria  contra- 
yerha  Pers.  (Milleria  contrayerha  Cav.,  Vermif'uga  corym- 
bosa  Ruiz  et  Pav.),  plante  herbacée  de  la  famille  des 
Composées,  employée  comme  antiputride  dans  le  pansement 
des  plaies. 

CHINOIS,  s.  m.  Les  Chinois  appartiennent  à  la  grande 
raee  jaune  ou  mongolique,  qui  sera  décrite  ailleurs  (Y . 
Mongols).  Nous  énumérerons  seulement  ici  quelques  carac¬ 
tères  particuliers  aux  habitants  de  l’Empire  du  Milieu.  Leur 
volume  cérébral  les  place  entre  les  races  blanches  et  les 
races  inférieures,  puisque  leur  capacité  crânienne  est  de 
1518  centimètres  cubes  chez  l’homme,  et  de  io83  chez  la 
femme.  Leur  indice  céphalique,  qui  est  de  76  à  77,  les 
classe  parmi  les  sous-dolichocéphales.  Leur  prognathisme 
est  considérable  et  les  rapproche  des  nègres.  Leur  force 
musculaire  est  assez  faible,  mais  ils  résistent  longtemps  à 
la  fatigue  et  aux  intempéries.  Tout  le  monde  connaît  plus 
eu  moins  leur  civilisation  si  curieuse  et  respectable  à  tant 
d’ égards.  Mille  ans  avant  notre  ère,  ils  avaient  déjà  créé 
presque  complètement  leur  civilisation  actuelle  ;  1  organi¬ 
sation  de  leur  classe  des  lettrés,  telle  qu’elle  existe  encore, 
remonte  au  vnf  siècle  avant  J.-G.  Ils  nous  ont  devances  dans 
la  plupart  des  industries  et  constituent  un  peuple  de  plu¬ 
sieurs  centaines  de  millions  d’individus,  la  plus  grande 
agglomération  ethnique  qui  ait  jamais  existe.  ||  Hot. 
Fruit  du  Bigaradier  (V.  ce  mot).  _  ,  , 

CH1NOLINE,  s.  f.  C9  IFAz.  Base  obtenue  par  Gerhardt 
dans  la  distillation  sèche  de  la  quinine  ou  de  la  cmchonme 
avec  l’hydrate  de  potasse.  Elle  est  isomère  du  Leucol  (Y.  ce 


mot),  dont  elle  diffère  cependant  par  quelques-unes  de  ses 
propriétés. 

CHINONE,  s.  f.,  ou  CHINOYLE,  s.  m.  C<W.  Corps  ob¬ 
tenu  en  oxydant  l’acide  quinique  au  moyen  de  l’acide  sul¬ 
furique  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Il  dérive  de  Yhydro- 
quinone  par  oxydation  et  peut  être  retiré  du  café,  du  thé 
du  Paraguay,  de  Yllex  aquifolium,  du  Ligustrum  vulgare, 
de  différentes  espèces  de  chêne,  du  lierre,  etc.  Cristallisa— 
ble,  volatile,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther,, 
fond  vers  115°;  répand  des  vapeurs  irritantes,  semblable! 
à  celles  de  l’iode.  La  solution  de  chinone,  traitée  par  la  po¬ 
tasse  ou  l’ammoniaque,  absorbe  de  l’oxygène  et  donne  lieu, 
à  la  formation  d’un  acide  de  couleur  brun  noirâtre,  Y acide- 
chinonique,  C6H403.  L’ammoniaque  transforme  la  chinone: 
en  chinonamide  et  l’aniline  en  chinonanilide. 

CHINOVATINE,  s.  f.  Syn.  à’Aricine  (Y.  ce  mot). 

CHIOCCINE  ou  CHÎOCOCCINE,  s.  fi  Matière  pulvéru¬ 
lente,  gris  clair,  extraite  par  Brandes  du  Chiococca  race— 
mosa  L.  et  qui  paraît  être  identique  avec  Y  Émétine  (Y.  ce 
mot). 

CHIOCOCCIQUE  (Acide).  Syn.  de  Caïncine  (V.  ce  mot). 

CHIOCOQUE,  s.  m.  [Chiococca  L.].  Genre  de  plantes. 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  type  de  la  tribu 
des  Chiococcées,  composé  d’un  petit  nombre  d’espèces  pro 
près  à  l’Amérique  tropicale.  Les  deux  plus  connues  sont  :  le 
C.  anguifuga  Mart.,  originaire  des  forêts  vierges  du  Brésil,, 
mais  qui  croît  également  à  la  Guyane,  au  Pérou,  à  Cuba,  etc., 
et  le  C.  racemosa  L.,  qui  habite  les  Antilles  et  les  régions 
voisines.  Leurs  racines  sont  connues  dans  le  commerce  sous- 
le  nom  vulgaire  de  Cainca  ou  Cahinca  (Y.  ce  mot). 

CHIPA,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’Uruguay,  à  une  sorte  de- 
pain  fait  avec  les  graines  du  Zea  Maïs  L. 

CHIQUE,  s.  fi  [ail .sandfloh;  angl.  chique;  it.  ciochetta ;; 
esp.  nigua],  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne  le  Derma- 
tophilus  penetrans Guér.-Mén.  ( Pulex  penetrans  L.,  Rhyn- 
choprion  penetrans  Oken,  Sarcopsylla  penetrans  YVestw.), 
insecte  de  l’ordre  des  Diptères,  du  groupe  des  Aphaniptères- 
et  de  la  famille  des  Pulicidés.  C’est  le  Nigua  des  Espagnols- 
et  1  e-Chigoë  ou  Chegoe  des  Américains.  Plus  petite  que  la 
Puce  commune,  la  Chique  ou  Puce  pénétrante  a  le  corps 
ovalaire,  aplati,  de  couleur  brunâtre  et  composé  de  treize  seg¬ 
ments,  le  premier  formé  par  la  tête,  les  trois  suivants  par 
le  thorax  et  les  neuf  derniers  par  l’abdomen,  qui  est  couvert 


de  poils  nombreux  et  assez  longs.  Les  antennes,  quadriar- 


ticulées,  sont  situées  dans  une  cavité  de  chaque  côté  de  la- 
tête  derrière  les  yeux,  et  l’appareil  buccal  se  compose  :  de- 
deux  mâchoires  lamelleuses  portant  chacune  un  palpe  de- 
quatre  articles  ;  de  deux  mandibules  dentées  et  cannelees,. 
bien  plus  allongées  que  celles  de  la  Puce  commune  ;  d  un 
suçoir  à  arêtes  tranchantes;  enfin  d’une  lèvre  m/enew) 
formée  d’une  partie  adhérente  et  basilaire  constituant  le- 
menton  et  d’une  partie  antérieure  élargie  et  profondeme^ 
bifide.  -  Cet  insecte  ne  se  rencontre  que  dans  les  rewm 
intertropicales  de  l’Amérique;  il  est  surtout  fres  repandu  au 
Brésil,  à  la  Guyane,  au  Mexique  et  aux  Antilles,  fl _  existe 
également  à  la  Nouvelle-Grenade  et  vit  dans  les  endroits  sec^ 
ffb^ère^  décombres,  ü  attaque  aussi .bien 
F’homme  que  les  animaux  domestiques  (porcs,  chiens,  chats, 
brebis,  chèvres,  chevaux,  etc  ).  Si  le  male  ne  produit 
qu’une  piqûre  peu  forte  et  nullement  dangereuse,  il  n  en 
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est  pas  de  même  de  la  femelle,  qui,  une  fois  fécondée,  s’in¬ 
troduit  sous  la  peau  de  l’homme,  et  provoque  des  ulcérations 

Souvant  occasionner  des  accidents  graves.  Toutes  les  parties 
u  corps  peuvent  être  attaquées,  mais  90  fois  sur  100  ce 
sont  les  pieds  qui  sont  atteints,  surtout  dans  la  région  sous- 
onguéale,  au  talon  et  dans  les  sillons  digito-plantaires. 
Logée  entre  le  derme  et  l’épiderme,  elle  y  reste  pendant 
toutes  les  phases  de  l’ovulation,  c’est-à-dire  pendant  six  à 
sept  jours.  Son  abdomen  grossit  alors  considérablement  et 
prend  l’apparence  d’une  vésicule  ou  poche  kystique  de  la 
grosseur  d’un  pois,  dans  laquelle  sont  enfermés  un  grand 
nombre  d’œufs  qui,  contrairement  à  l’opinion  longtemps 
admise,  n’éclosent  jamais  dans  la  plaie.  —  L’introduction, 
sous  l’épiderme,  de  la  chique,  ne  détermine  au  début 

Ju’une  simple  démangeaison,  mais  peu  à  peu  surviennent 
es  douleurs  assez  vives  ;  la  région  où  elle  a  pénétré 
s’enflamme,  puis  s’ulcère  et  parfois  se  gangrène  dans  une 
assez  vaste  étendue.  Il  faut,  pour  combattre  ces  accidents, 
extraire  la  chique  ( échiquage ),  ce  qui,  avec  un  peu  de  pa¬ 
tience  et  d’habileté,  se  fait  à  l’aide  d’une  aiguille,  d’une 
lancette  ou  d’une  aiguille  à  cataracte.  On  peut,  aussitôt 
après,  cautériser  la  surface  avec  le  nitrate  d’argent  ou  la 
teinture  d’iode.  Quand  les  chiques  sont  très  nombreuses, 
on  fait,  à  la  surface  des  tumeurs  qu’elles  déterminent,  des 
frictions  d’onguent  mercuriel,  puis  on  applique  un  cata¬ 
plasme  arrosé  d’alcool  camphré.  L’épiderme  se  détache  avec 
les  sacs  à  chique. 

CH1RAGRE,  s.  f.  [de  y.eîp,  main,  et  àypa,  capture].  La 
goutte  chronique  localisée  aux  mains. 

CHIRATINE,  s.  f.  C'-6H4S013.  Poudre  jaune,  résinoïde, 
amère,  cristallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  ex¬ 
traite  de  l ’Ophelia  chirayta  Griseb.  Sous  l’influence  des 
acides,  elle  se  décompose  en  acide  ophélique  et  en  une 
pi-p[™Q-  amorPbe>  brun  jaunâtre,  amère,  la  chiratogénine, 

CHIRAYTA,  s.  m.  Nom  vulgaire  indien  cfe  1  ’Opheüa 
chirayta  Griseb.  ( Gentiana  chirayta  Roxb.),  plante  herba¬ 
cée ‘de  la  famille  de  Gentianacées,  répandue  dans  l’Hima- 
laya  et  le  Népaul,  dont  les  tiges  et  les  racines  contiennent, 
d  après  Flückiger  et  ïïôhn,  du  sucre,  de  la  cire,  de  la 
chlorophylle,  une  résine  molle,  un  acide  particulier  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  d 'acide  ophélique ,  et  une  substance 
amere  spéciale,  la  chiratine  (V.  ces  mots)^JLe^propriétés 
du  Chirayta  sont  celles  des  autres  représenMts  de  la 
meme  famille;  il  agit  surtout  comme  tonique;  on  s’en  sert 
conti  e  la  dyspepsie  et  dans  tous  les  cas  où  les  corroborants 
amers  sont  indiqués.  Il  possède  aussi  des  propriétés  fébri- 
tuges,  et  on  le  mélange  aux  semences  du  Guilandina  Bon- 
duc  (Legummeuses)  pour  obtenir  un  remède  contre  les  in¬ 
termittences  et  les  rémittences  de  la  fièvre.  Le  Chirayta 
peut  etre  donne  en  poudre,  sous  forme  d’infusion,  d’extrait 
ou  de  teinture.  La  dose  en  nature  est  de  l«r,50  à  2  gr 
m‘  lChir°dota  Esch.]  (V.  Svnapie). 

.  CHIROMANCIE,  s.  f.  [de  y.eîp ,  main,  et  ymnlx,  di¬ 
vination].  Art  de  deviner  par  les  signes  de  la  main  le 
caractère,  les  qualités  intellectuelles  et  morales,  et  la 
destmee  d  un  individu.  Quelques-uns  appellent  chiroqno- 
mome  (de  yipwc«>.v,  connaître)  la  divination  tirée  de  la 
conformation  de  la  main,  sans  tenir  compte  des  lianes 
La  chiromancie,  qui  remonte  à  l’antiquité  la  plus  reculée, 
découlé  de  1  astrologie;  les  caractères  de  la  main  sont 
une  signature  astrale  (Y.  Astrologie,  Signature).  Dans  la 
chirognomome,  on  distingue  par  la  largeur  de  la  paume,  la 
forme  spatulee  des  doigts,  les  saillies  des  articulations  pha- 
langiennes,  etc.,  les  mains  de  paysan,  d’ouvrier,  d’écrivain, 
de  philosophe.  Dans  la  chiromancie,  les  trois  lignes  princi- 


- e  l’index,  s’écar¬ 
tent  l’un  de  Fautre  et  joignent  le  bord  interne  (i trinité ); 
la  ligne  .  inférieure  est  la  ligne  de  cœur,  de  sentiment  ; 
la  supérieure,  la  ligne  de  vie,  d’action  ;  celle  du  milieu  la 
ligne  de  tête,  d’intelligence. 

CHIROWIYS,  s.  m.  [Chiromys  Cuv.].  Genre  de  Mammi-  | 


fères  de  l’ordre  des  Prosimiens,  famille  des  Cliironrnirf  - 
caractérisés  par  leur  dentition  analogue  à  celle  des  fl  S’ 
geurs,  par  leur  queue  longue  et  touffue  et  par  leurs  dÏÏ" 
armes  de  griffes,  excepte  le  pouce  des  membres  postérie,, 
qui  est  opposable.  Ces  animaux,  à  allures  lentes  et  nar 
seuses,  sont  nocturnes  et  habitent  exclusivement  File  f 
Madagascar.  La  seule  espèce  connue  est  le  Ch.  madaa  ‘ 
cariensis  Desm.,  découvert  et  décrit  pour  la  première  f~ 
par  Sonnerat  sous  le  nom  d ’Aye-aye.  018 

CHIROPTERES,  s.  m.  pl.  [V.  Chéiroptères) 
CHIRURGIE,  s  f.  [chirurgia;  ^ de  Xet>,  main 
et  epyov,  travail;  ail.  wundanneikunde;  angl.  sur  g  cru  ■  fl’ 
chirurgia;  esp.  cirugia}.  Branche  de  la  médecine  oui 
traite  des  maladies  externes  et  des  procédés  manuels  oi 
instrumentaux  destinés  à  les  guérir.  De  nos  jours  la  chirur¬ 
gie  ne  peut  être  aussi  radicalement  séparée  de  la  médecine 
qu’aux  temps  hippocratiques  ou  même  au  xvn«  siècle.  Alors 
on  s’occupait  surtout  de  l’organe  malade,  et  l’on  s’efforçait 
par  des  procédés  mécaniques,  de  remédier  à  la  lésion  dont 
il  était  atteint.  Aujourd’hui  on  songe  plus  souvent  au  sujet 
malade,  on  étudie  les  causes  qui  ont  pu  déterminer  une 
lésion,  et  surtout  les  influences  générales  qui  commandent 
l’intervention  ou  l’abstention  opératoires.  Les  études  d’ana¬ 
tomie  et  de  physiologie  pathologiques  ont  éclairé  la  patho^é- 
nie  des  lésions  chirurgicales  et  leur  mode  de  guérison.  La 
pathologie  expérimentale  a  ouvert  de  nouvelles  voies ’à  la 
médecine  opératoire,  et  permis  ainsi  de  conserver  là  où, 
dans  bien  des  cas,  les  anciens  auraient  amputé.  Les  ob¬ 
servations  climiques  ont  fait  voir  le  rôle  que  les  diathèses 
exercent  sur  la  marche  des  maladies  chirurgicales  et  l’in¬ 
fluence  que  celles-ci  peuvent  avoir  sur  le  développement  des 

maladies  internes.  Enfin,  dans  ces  dernières  années  surtout, 
les  procédés  opératoires  se  sont  perfectionnés,  et  grâce  à 
la  méthode  antiseptique,  les  opérations  les  plus  audacieuses 
ont  pu  réussir.  Si  la  chirurgie  ne  peut  se  passer  de  la  mé¬ 
decine pour  juger  sainement  dans  quels  cas  et  dans  quelles 
conditions  elle  doit  intervenir,  elle  rend  aussi  à  la  méde¬ 
cine  proprement,  dite  des  services  signalés.  On  peut  citer 
le  traitement  chirurgical  des  névralgies,  l’élongation  des 
nerfs  dans  le  traitement  de  l’ataxie  locomotrice,  les  opéra- 
tions  de  trépan,  etc.,  etc.  —  Chirurgie  anaplastique.  Celle 
qui.  a  pour  objet  la  restauration  de  la  forme  ou  des  fonctions 
lésées  (V.  Anaplastie).  —  Chirurgie  conservatrice.  Celle 
qui  a  pour  but  :  1°  de  conserver  les  organes  et  leurs  fonc¬ 
tions  au  lieu  de  les  sacrifier  par  une  amputation;  2°  de  re¬ 
médier  à  des  difformités  accidentelles  ou  acquises.  Grâce  à 
la  méthode  antiseptique,  les  procédés  de  conservation  se 
sont  multipliés,  et,  ne  redoutant  plus  aussi  souvent  l’ostéo- 
myelite,  la  septicémie  ou  les  lymphangites  malignes,  les 
chirurgiens  ont  pu,  dans  les. cas  où  l’on  amputait  jadis,  pra¬ 
tiquer  les  résections,  les  évidements,  les  ouvertures  d’arti¬ 
culation,  et,  dans  les  cas  où  l’on  craignait  d’intervenir, 
tenter  les  laparotomies,  les  ovariotomies,  etc.  Dans  les  cas 
ou  il  s  agit  de  remédier  à  des  difformités  accidentelles  ou 
acquises,  la  chirurgie  conservatrice  prend  le  nom  à'ana- 
plastie  (V.  ce  mot).  —  Chirurgie  militaire.  Elle  était,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  en  honneur  chez  les  Grecs;  à  Rome, 
e  le  tut  organisée  au  temps  d’Auguste  ;  depuis  les  temps  les 
plus  recules,  on  a  donc  reconnu  la  nécessité  d’attacher  à 
w  L  6S  ’C01?S  d,a.rmée.  des  chirurgiens  appelés  à  soigner 
les  blesses..  Le  chirurgien  d’armée  a  surtout  à  se  charger 
aes  soins  a  donner  au  blessé  sur  le  champ  de  batai.le, 
S,e  Préoccupe  surtout  des  blessures  par 
l*9m.  u.fV*  oc  'eues  conséquences,  ou  des  blessures  à 
aunntc  ,  ch<T’  c  est-à-dire  des  plaies  par  instruments  pi- 
rhagip’  J^nchants  et  contondants  (V.  Blessure,  Hémor-; 

la  rhîrunlst1»  6  C,)‘  ^ais>  s’**  ,est  appelé  à  pratiquer  ainsi 

fiipq  pv F  S-  d  ufdence>,  c’est-à-dire  à  arrêter  les  hémorrha- 
immédh/pffv  ?  F°jecli!es’  Pratiquer  les  amputations 
hÔDitmY  n'  ^'.1* otatmn),  etc.,  il  lui  fout  aussi,  dans  les 
pSue,  U0' at-évr 1 “8  les  blessés>  veiller  à  leur  bien-être, 
de  vuf  n  lrlfiV  ?errr0nS  W&itfwa»,  et  décider,  au  point 
bleSsll  rî3?’  qU,°ls  s“,nt  les  droits  que  confèrent  aux 
cesses  les  mutilations  dont  ils  ont  été  victimes.  Le  rôle  du 
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chirurgien  d’armée,  tout  en  restant  spécial,  nécessite  donc 
toutes  les  qualités  qui  conviennent  au  chirurgien  d’hôpital. 
S’il  se  trouve  amené  sur  le  champ  de  bataille  à  préférer  par¬ 
fois  la  chirurgie  active  h  la  chirurgie  conservatrice,  c’est  en 
raison  des  difficultés  particulières  que  créent  le  milieu  où  il 
opère  et  les  nécessités  d’évacuation.  Dans  un  grand  nombre 
de  circonstances,  sa  pratique  ne  diffère  guère  de  celle  du  chi¬ 
rurgien  civil.  —  Chirurgie  ministrante  ou  petite  chirurgie. 
Ensemble  de  petites  opérations  pratiquées,  sur  l’ordonnance 
d’un  médecin  ou  d’un  chirurgien,  telles  que  saignée,  appli¬ 
cation  de  ventouses  ou  de  sangsues,  de  cautères,  de 
séton,  etc.  —  Chirurgie  navale.  Elle  diffère  peu  de  la 
chirurgie  militaire.  Le  vaisseau  sur  lequel  sont  pansés  les 
blessés  peut  être  assimilé  à  un  hôpital.  —  Chirurgie 
d’urgence.  Ensemble  des  moyens  applicables  à  des  lésions 
qui  nécessitent  une  intervention  immédiate  (cathétérisme, 
kélotomie,  ligatures,  trachéotomie,  etc.,  etc.). 

CHITINE,  s.  f.  [de  javwv,  tunique].  Substance  organique 
formant  la  base  de  la  carapace  et  du  squelette  osseux  in¬ 
terne  des  Animaux  Arthropodes.  Insoluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool,  l’éther  et  les  alcalis,  soluble,  non  sans  altération,  dans 
les  acides  minéraux  énergiques.  La  chitine  a  pour  formule, 
selon  Sladeler,  C9H13Az O6;  elle  paraît  être  un  glycoside. 

CHLOASMA,  s.  m.  [ylouay.'t,  de  yAoaf.etv,  pâlir,  verdir]. 
Taches  jaunes  ou  brunâtres  qui  se  développent  sur  la  figure, 
la  poitrine,  les  bras,  etc.,  et  que  l’on  a  souvent  confondues 
avec  les  taches  dites  hépatiques.  On  les  observe  surtout 
chez  les  femmes  grosses  ( chloasma  gravidarum )  ;  dans  ce 
cas  elles  disparaissent  après  l’accouchement. 

CHLOR.  Préfixe  servant  à  désigner  les  corps  qui  con¬ 
tiennent  du  chlore,  et  en  général  les  dérivés  chlorés  soit 
par  substitution,  soit  par  addition.  —  Chloracétamide, 
OH4C1Azû,  Dichloracétamide,  C2HsCl2AzO,  Trichloracé- 
tamide,  C2H2Cl3AzO.  S’obtiennent  tous  les  trois  en  faisant 
agir  l’ammoniaque  sur  les  éthers  chlorés  de  l’acide  acéti¬ 
que.  Cristallisables,  peu  solubles  dans  l’eau  froide.  —  Chlor- 
acétine,  CH3 Cl.  Résulte  de  l’action  de  l’oxychlorure  de 
carbone  sur  l’aldéhyde  en  vapeurs.  Bout  à  45°,  cristallise 
en  lamelles  allongées  à  6°.  —  Chloracétiques  (Acides)  : 
1°  Acide  monochloracétique,  C2H3C102.  S’obtient  par  action 
du  chlore  sur  l’acide  acétique  concentré.  Prismes  rhombi- 
ques,  fusibles  à  62°,  bouillant  à  185-187°.  Déliquescent 
corrosif.  2 0  Acide  dichloracétique,  C2H2C1202.  S’obtient  par 
action  prolongée  du  chlore  sur  l’acide  monochloracétique 
en  présence  de  l’iode.  Liquide  bouillant  à  190-191°,  se  so¬ 
lidifie  au-dessous  de  0°.  3°  Acide  trichlor acétique, 
C-2HC130‘-.  Se  prépare  en  faisant  agir  du  chlore  en  excès 
sur  l’acide  acétique  exposé  à  la  lumière  solaire,  ou  par  la 
décomposition  du  chlorure  d’acétyle  trichloré  à  l’aide  de 
l’eau.  Cristaux  rhomboédriques,  incolores,  déliquescents, 
fusibles  à  52°.  Bout  vers  200°,  émet  des  vapeurs  suffocan¬ 
tes.  Chauffé  avec  de  l’ammoniaque,  il  se  décompose  en 
chloroforme  et  acide  carbonique.  —  Chloracétïle,  C2  Cl2. 
Radical  hypothétique  dérivé  de  l’acétyle  par  substitution 
de  Cl2  à  H2.  On  donne  encore  ce  nom  au  chlorure  du  ra¬ 
dical  hypothétique  acétyle,  C2H30,  de  l’acide  acétique.  Le 
chlorure  d' acétyle,  C2H30'.C1,  est  liquide,  d’odeur  suffo¬ 
cante,  bout  à  55°.  S’obtient  par  action  de  l’oxychlorure' de 
phosphore  sur  l’acétate  de  potasse  f'ondü.  —  Chloral  (V.  ce 
mot  plus  bas).  —  Chloralbine,  C6H6  Cl2.  Produit  secondaire 
de  la  préparation  de  l’acide  trichlorophénique  ;  cristaux 
blancs,  insolubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  100°.  —  Chlor- 
aldéhvde  ou  Chlorure  de  trichlor  acétyle ,  C2C140  = 
C2  Cl3  O'.  Cl.  S’obtient  par  action  du  chlore  sur  l’éther  acé¬ 
tique  ;  liquide  corrosif.  —  Chloraldéhïdène  (Y.  Chloréthé- 
Roïde) .  —  Chloralide,  C°H3C1704.  Se  forme  dans  l’action 
de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  le  chloral.  Cristaux  in¬ 
colores,  vitreux,  inodores,  insolubles  dans  l’eau,  un  peu  so¬ 
lubles  dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther;  fond  à  50°,  bout  à 
200°.  —  Chloralise.  Corps  obtenu  en  traitant  laloétine 
par  le  chlore;  peu  connu.  —  Ciiloraloïle,  C13  Cl  (>(?).  Sé 
forme  dans  les  mêmes  conditions  que  la  .  chloralise.  — 
Chloralurique.  L’un  des  produits  de  l’action  de  1  acide 
chloreux  sur  l’acide  urique.  Cristallisable.  —  Chloramides 
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—  Chloramïle,  C3 H11  Cl.  Corps  liquide,  incolore,  d’odeur 
aromatique,  insoluble  dans  l’eau,  obtenu  par  distillation 
de  l’alcool  amyhque  avec  le  perchlorure  de  phosphore. 

—  Chlorahilam  ou  Acide  chloranilamidique  hydraté, 
C6H3AzCl203.  Acide  copulé  résultant  de  l’action  de  l’acide 
chlorhydrique  sur  une  solution  ammoniacale  de  chloranile. 
Cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  avec  coloration 
rouge  violet.  —  Chloranilamide  ,  C2lI4Cl2Az202.  Se  forme 
par  action  de  l’ammoniaque  sur  une  solution  alcoolique  de 
chloranile.  Rouge  cramoisi,  insoluble  dans  l’eau,  presque 
insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Chloranile,  C°C1402. 
S’obtient  par  action  du  chlore  sur  la  chlorisatine  ou  la  di- 
chlorisatine.  Forme  des  écailles  dorées,  insolubles  dans 
l’eau,  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  l’éther  ;  se  volatilise 
vers  150°  et  se  sublime  rapidement  à  210°.  Traité  par  une 
solution  faible  de  potasse,  ü  donne  de  Y acide  chloranilique, 
cristallisable,  jaune  ou  rouge  ;  avec  une  solution  ammonia¬ 
cale,  il  donne  du  chloranilammon  ou  chloranilamidate 
d’ammoniaque,  soluble  dans  l’eau  avec  une  couleur  rouge 
de  sang.  —  Chlor anilides.  Anilides  chlorés/jouant  un  rôle 
semblable  à  celui  des  amides.  —  Chloraniline,  C12H12  C120. 
Se  forme  aux  dépens  de  la  chlorisatine  par  action  de  la 
chaleur  en  présence  de  la  potasse  cristallisable,  fond  à  65°. 

—  Chloranisiqüe  (Acide),  CSH7C103.  S’obtient  en  dirigeant 
un  courant  de  chlore  sur  de  l’acide  anisique  fondu.  Petits 
prismes  incolores,  fusibles  à  180°,  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’alcool  chaud.  —  Chloranisol,  CioH9C130. 
Liquide  visqueux  résultant  de  l’action  des  composés  chlo¬ 
rés  sur  le  camphre  d’anîs.  —  Chloranthracènes.  1°  Mono- 
chloranthracène,  Ci4H9  Cl.  Se  prépare  en  traitant  l’anthra- 
cène  par  le  chlore,  puis  décomposant  le  bichlorure  d’anthra- 
cène  obtenu  par  la  potasse  alcoolique.  Petites  écaiües 
cristallines;  2°  Dichloranthracène,  C14HSC12.  Cristallise  en 
longues  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  209°,  sublimables; 
3°  Tétrachloranthracène,  G14H6  Cl4.  Aiguilles  jaune  d’or  en 
groupes  étoilés,  fusibles  à  220°.  —  Chlorarsine.  C’est  le 
chlorure  de  cacodyle,  (CH3)2  As  Cl,  liquide,  bouillant  à  100°. 
D  existe  un  trichlorure,  (CH3)2AsCl3,  cristallisable.  —  Chlgr- 
auriq'je  (Acide).  Syn.  de  Perchlorure  d’or.  Forme  avec  les 
chlorures  alcalins  des  sels  doubles  appelés  chloraurates.  — 
Chlorazol.  Produit  obtenu  en  traitant  lès  substances  albu¬ 
minoïdes  par  l’eau  régale.  —  Chlorazolitmine.  Dérivé  chloré 
àeYazolitmine.  —  Chlorazoteux  (Acide).  Gaz  jaune  rou¬ 
geâtre,  se  dégageant  de  l’eau  régale  et  composé  de  parties 
égales  de  chlore  et  d’anhydride  azoteux.  —  Chlorazotique 
(Acide).  Gaz  rouge  jaunâtre,  d’une  densité  de  2,5,  se  dé¬ 
gageant  de  l’eau  régale.  Quelques  chimistes  désignent,  pré¬ 
cisément  cette  dernière  sous  le  nom  d’acide  chlorazotique. 

—  Chlorélayle  ou  Chlorure  d’éthylène,  C2H4C12.  S’obtient 
en  faisant  passer  de  l’éthylène  dans  un  mélange  dégageant 
du  chlore,  puis  distillant  le  produit  de  la  réaction.  Liquide 
incolore,  d’odeur  éthérée,  D  =  1,271,  bouillant  à  85°.  En 
le  faisant  bouiUir  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse, 
on  obtient  de  Y  éthylène  chloré,  C2H3C1,  gaz  condensable  à 
— 18°.  En  traitant  le  chlorure  d’éthylène  par  le  chlore  on 
obtient  divers  produits  de  substitution.  —  Chloréthers. 
Nom  donné  par  Laurent  à  divers  dérivés  chlorés  de  l’éthy¬ 
lène  :  C2H3C1,  C2H2C12,  C2HC13,  C2  Cl4.  On  appelle  encore 
ainsi  les  produits  de  substitution  obtenus  en  traitant  l’éther 
anhydre  parle  chlore,  C4H°C10,  liquide  bouiüant  à  98°; 
ORs Cl2 O,  c’est  le  chloréthéral ;  C4H6C140,  bouillant  à 
189°, 7;  C4H3C1S0,  bouiRant  à  235°;  C4H4C1°0,  entrant  en 
ébullition  à  250°,  enfin  C4C1100  ou  éther  perchloré ;  cris¬ 
taux  incolores,  fusibles  à  69°.  Quelques-uns  de  ces  pro¬ 
duits  ont  été  employés  comme  anesthésiques  locaux,  sous 
forme  de  pommade  ;  action  incertaine.  —  Chloréthéral  ou 
Oxychlorélayle,  C4HSC120.  Produit  dans  l’action  du  chlore 
humide  sur  le  gaz  oléfiant  ou  sur  l’éther.  Li^ded  odeur 
éthérée,  bout  à  145°.  -  Chlorétheroide  ou  Chloialdehy- 
dène  C2H3C1.  Gaz  incolore,  insoluble  dans  leau,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  se  prépare  en  traitant  le  chlorelayle 
par  une  solution  alcoolique  de  potasse.  --  Chloreux  Anhy- 
dride  (Y  ce  mot  plus  bas).  —  Chlorhelenine,  C-1H-‘C1403. 
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Se  forme  par  action  du  chlore  sur  Yhélénine  (C21I128  03)  à 
chaud.  Résinoïde,  incristallisahle,  insoluble  dans  l’eau.  — 
Chlorhydrines.  Ethers  chlorhydriques  de  la  glycérine,  ob¬ 
tenus  par  combinaison  de  cette  dernière  avec  l’acide  chlor¬ 
hydrique  :  {°Monochlorhy  drine,  C3H7  C102= (G*H3  )  .  (OU)2 .  Cl . 
S’obtient  en  chauffant  longtemps  à  100°  la  glycérine  satu¬ 
rée  de  gaz  chlorhydrique.  Liquide  incolore,  d’odeur  éthé— 
rée,  bouillant  à  227°.  D.  =  l,31.  Miscible  à  l’eau  et  à 
l’éther,  ne  précipite  pas  le  nitrate  d’argent  ;  2°  Dichlorhy- 
drine,  Cs  II8  Cl2  O  =  (G3  H3)'"  O  H.C12 .  Se  produit  en  chauffant 
longtemps  la  glycérine  avec  12  à  15  fois  son  volume  d’ac. 
chlorhydrique  fumant.  Liquide  d’odeur  éthérée,  bouillant  à 
174°,  fi  =  l,383.  Soluble  dans  l’eau;  3°  Trichlorhydrine, 
C3H3.C13.  Prend  naissance  quand  on  chauffe  la  dichlorhy- 
drine  avec  du  perchlorure  de  phosphore.  Liquide  incolore, 
bouillant  à  94°,  D=l,417.  —  Chlorhydrique  (Acide)  (V.  ce 
notplus  bas).  —  Chlorhydroquinone,  C6  H5  Cl  (OH)2.  S’obtient 
par  évaporation  d’une  solution  de  quinone  dans  l’ac,  chlor¬ 
hydrique.  Prismes  incolores,  solubles,  volatilisables.  Il  existe, 
outre  ce  composé,  qui  est  lemonochlorhydroquinone,  un  di-, 
un  tri-  et  un  télrachlorhydroquinone.  —  Chlorides.  Ampère 
a  désigné  par  ce  nom  le  groupe  de  corps  simples  constitué 
par  le  c/ilore,  le  brome,  l’iode  et  le  fluor.  —  Chlorindine, 
C16HsCi2Az202.  S’obtient  par  décomposition  de  la  chlorisa- 
tide  sous  l’influence  de  la  chaleur;  il  se  forme  en  même 
temps  de  la  chlorisatine  (V.  ce  mot).  Poudre  amorphe,  co¬ 
lorée  en  violet  sale,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’acide 
chlorhydrique.  —  Chlorindoptèke.  Produit  par  l’action  du 
chlore  sur  l’indigo.  N’est  probablement  qu’un  mélange  d’ac. 
chlorindopténique  et  d’ac.  chlorindatmique.  —  Chlorique 
(Aeide)  (  V.  ce  mot  plus  bas) .  — Chlorisamide,C16  H12  Cl2  Az4  O3. 
Poudre  jaune,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool; 
les  acides  étendus,  à  froid,  la  convertissent  en  acide  chlor- 
isamique,  à  chaud,  en  chlorisatine.  —  Chlorisatide, 
Ci6H10Cl2Àz204.  S’obtient  par  action  du  sulfhydrate  d’am¬ 
moniaque  sur  la  chlorisatine  ;  précipité  blanc,  pulvérulent, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants.  Cristallisable.  — 
Chlorisatimide,  C24H13C12Az304.  Se  forme  en  faisant  passer 
de  l’ammoniaque  anhydre  sur  de  la  chlorisatine  sèche. 
Poudre  jaune,  cristalline,  peu  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant.  —  Chlorisatine,  CsH4C1Az02.  S’obtient  par  l’action 
du  chlore  gazeux  sur  une  solution  aqueuse  bouillante  d’isa- 
tine  ou  sur  l’indigo  pur  mélangé  d’eau.  Prismes  jaune 
orangé,  à  saveur  amère,  inc-dores,  à  peine  solubles  dans 
l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool.  Il  existe  une  dichlori- 
satine,  C8HsCl2Az02.  Dérivés  divers  :  Ac.  chlorisatinique, 
chlorisatide -,  chlorindine,  etc.  —  Chlorobases.  Chlorures 
jouant  le  rôle  de  bases  dans  certaines  combinaisons.  — 
Chlorobenzines.  Produits  de  substitution  chlorés  de  la  ben¬ 
zine  :  1°  Monochlorobenzine,  C6H5C1.  S’obtient  par  l’action 
du  chlore  gazeux  sur  la  benzine.  Liquide  bouillant  à  152°, 
D  =  1,128  à  0°,  solidifiable  à  -40°.  Donne  par  la  chaleur 
de  la  chlorobenzide  ou  trichl orobenzine,  C6H3C13;  2°  11 
existe,  en  outre,  une  dichlorobmzine,  C6  H4  Cl*  *  une  tétra- 
chlorobenzine,  C6H2C14;  une  pentachlorobenzine,  C6HC13, 
et  une  perchlorobenzine,  C6  Cl6,  ou  chlorure  de  carbone  de 
Julin.—  Chlorobenzoïques  (Acides).  Dérivés  chlorés  de 
AenZi°^Ue'  ^  ex*^e  un  acide  monochlorobenzoïque, 
i?7  • 3  obtenu  par  action  du  perchlorure  de  phosphore  sur 

1  acide  salicylique,  et  des  isomères,  un  acide  dichloroben- 
zoïque,  C6  H4  Cl2  O2,  etc.— Chlorobenzoyle,  C7  H3  O  Cl.  Liquide 
obtenu  par  action  du  chlore  gazeux  sur  l’essence  d’aman¬ 
des  amères.  —  Chloroborique  (Acide)  ou  Chlorure  de  bore, 
BoCl3.  Gaz  incolore,  d’odeur  piquante,  fumant  à  l’air  — 
CnLOROBUTYitiQjE  (Acide),  C4H7C102.  Se  forme  par  l’action 
du  chlore  sur  l’acide  butyrique  en  présence  de  l’iôde.  Ai¬ 
guilles  fines,  solubles  dans  l’eau  chaude,  fusibles  à  986,  su- 
blimables  dès  80°.  On  connaît  un  acide  butyrique  ’lri- 
cliloré,  C4H3C1302.  —  Chlorobutyrone  ou  Chlorobutyrène 
C7H13Cl.  S’obtient  en  distillant  un  mélange  de  perchlorure 
de  phosphore  et  de  buiyrone ;  liquide  incolore,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  d’odeur  péné¬ 
trante.  bout  à  116°.  —  Chlorocasiphène,  ClûH12Cl4.  Se 
produit  par  l’action  du  chlore  sur  le  térébenthène.  Liquide 


d’odeur  camphrée.  —  Chlorocarbonique  (Acide) 
chloroxycarbonique,  CO  Cl2  Formé  par  combinaison  dLf 
au  soleil,  de  1  oxyde  de  carbone  avec  le  chlore  à  vol 
égaux.  Gaz  incolore,  d’odeur  piquante.  -  Chloroc aS* 
C10H13C1.  Se  produit  par  l’action  du  chlore  suîhSS» 
Liquide  visqueux,  jaunâtre,  d’odeür  agréable,  nen 
Chlorocétyle,  C16H33C1.  Se  forme  en  traitant  l’étwYarT 
perchlorure  de  phosphore.  Huileux,  soluble  dans  l’alcool  i 
l’éther,  volatil.  —  Chlorocinnamène  ou  Chlorostyrol  (Wn  ■ 
S’obtient  par  action  du  chlore  sur  le  styrol.  Liquide  éna' 
huileux.  —  Chlorocinnose,  C9H4C140.  Se  forme  pari’ 
distillation  de  l’aldéhyde  cinnamique  dans  une  atmosphère 
de  chlore.  Prismes  fins,  insolubles  dans  l’eau,  très  solubles 
dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  une  douce  chaleur  subli 
mable.  —  Chlorocuminol,  C10HuC10.  Dérivé  chloré  d~ 
cuminol  ;  liquide  jaune,  à  odeur  pénétrante.  —  Chlorocyanes 
ou  Chlorures  de  cyanogène.  On  connaît  le  chlorure  liquide 
CAz  Cl,  obtenu  par  action  du  chlore  sur  les  cyanures  métal¬ 
liques,  bout  à  15°, 5,  se  solidifie  vers  —5°, "et  le  chlorure 
solide,  (CAz)3  Cl3,  qui  se  forme  par  union  directe  de  l’acide 
cyanhydrique  avec  le  chlore  sous  l’influence  de  la  lumière  so¬ 
laire.  Cristaux  brillants,  fusibles  à  145°.  —  Chlorocyanilide 
C43H12Az3C13.  Produit  de  la  réaction  du  chlorure  de  cyano¬ 
gène  solide  sur  l’aniline.  Lames  cristallines,  insolubles  dans 
l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  sublimables.  — 
Chlorocyanique  (Acide)  ou  Cyanure  de  chlore,  CH2AzCl. 
Liquide  incolore,  volatile,  d’odeur  piquante,  décomposé  par 
l’eau.  —  Chloroforme  (V.  ce  mot  plus  bas).  —  Chlorogénine 
C21H2°Az204+II20.  Base  organique  extraite  de  l'écorce 
d ’Alstonia  constricta,  de  l'Australie.  Poudre  brune  amor¬ 
phe,  soluble  dans  l’eau  et  les  acides.  Saveur  amère,  nau¬ 
séeuse  (V.  Rubichlobiqüe  [Acide]).  —  Chlorohélicine, 
C13B13C107.  Dérivé  chloré  de  Yhélicine  ;  cristallisable, 
amer,  presque  insoluble  dans  l’eau  chaude.  —  Chloroiodo- 
forme,  CHC12I.  Obtenu  par  distillation  de  Yiodoforme, 
CH  P,  avec  du  bichlorure  de  mercure.  Liquide  jaunâtre,  à 
odeur  aromatique  et  à  saveur  sucrée,  D=l,96.  —  Chloro- 
iodïïres.  Composes  résultant  de  l’union  d’un  chlorure  avec 
un  iodure.  Bichloroiodure  de  mercure  (Y.  Chlorures  de 
mercure).  —  Chloromenthène,  C10H17 Cl.  Se  forme  par  dis¬ 
tillation  de  camphre  de  menthe  avec  le  perchlorure  de 
phosphore.  Liquide  jaune  pâle,  soluble  dans  l’essence  de  té¬ 
rébenthine,^  bout,  à  204°  en  se  décomposant.  —  Chloromé- 
sityle,  C°  H°  Cl .  S’obtient  par  action  du  perchlorure  de  phos¬ 
phore  sur  l’acétone.  —  Chloromésitylide,  C3H3  Cl.  Se  forme 
dans  l’action  du  chlore  sur  le  mêsilylène.  Cristallisable,  su- 
blimable.  —  Chlorométhylase,  C2H2C12.  Composé  huileux, 
plus  dense  que  l’eau,  volatil,  obtenu  dans  l’action  de  la  po¬ 
tasse  sur  l’acétate  de  méthyle  trichloré.  C’est  probablement 
de  1  éthylène  bichloré.  —  Chlorométhyle,  Chlorure  de  mé¬ 
thyle  ou  éther  méthylchlorhydrique,  CH3 Cl.  S’obtient  par 
action  du  chlore  sur  le  gaz  des  marais  ou  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  sur  l’alcool  méthylique.  Gaz  incolore,  d’odeur 
etheree,  liquéfié  à  —  22°.  On  donne  le  nom  de  chloromé - 
r  al l  au  cM°rure  ou  bichlorure  de  méthylène, 
Cü  CI-,  Se  prépare  en  traitant  le  chlorure  de  méthyle  ou 
I  iodure  de  méthylène  par  le  chlore,  ou  encore  en  faisant 
agir  du  zinc  et  de  l’ammoniaque  sur  le  chloroforme.  Li- 
qmdemcolore  D=:l,36  à  0°,  insoluble  dans  l’eau,  bouta 
4U  _,  inflammable.  Son  odeur  rappelle  celle  du  chloroforme, 
mais  elle  est.. moins  irritante.  On  l’a  employé  comme  anes¬ 
thésique,  mais  il  est  nécessaire  de  l’employer  à  dose  plus 
e  evee  que  le  chloroforme,  dans  la  proportion  de  3  à  2.  Les 
inhalations  continuées  après  que  l’anesthésie  est  produite 
e  îennent  dangereuses;  le  réveil  est  rapide,  et  souvent  d 
s  e  du  tremblement  musculaire  et  un  malaise  général." 
Chloroihchmyliqtje  (Acide),  C4 II8 Cl2 O5.  Après  extraction  de 
Mi/ivf  Li  Un-nf  eL  distillation,  on  obtient  deux  acides,  Yaç. 
nui  ociuoromichmylique,  incristallisable,  etl’ac.  chloromich' 
my  wue  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool 
CT«“talides.  Nom  donné  aux  corobi- 
naisons  chlorées  de  la  naphtaline,  formées  soit  par  substitu- 
vlLrH1}  Prr  !J.d,dltlû'1'  lom  ces  corps,  tels  que  la  chloroM : 
,  liquide,  C,0II7C1;  la  chloronaphtalèse,  liquide» 
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CioH6Cl2  ;  la  chloronaphtalide  trichlorurëe ,  cristallisable, 
qioHgC18;  h  chloronaphtalide  sexchlorurêe,  cristallisable, 

Cio H0 Cl10;  la  chloronaphtalise,  cristallisable,  C10 H5 Cl3;  la 
chloronaphtalose,  cristallisable,  G10H4C14,  etc.,  peuvent 
être  obtenus  aux  dépens  de  la  chloronaphtaline  (Y.  ce  mot). 

__  Chloronapht  aunes.  Dérivés  chlorés  de  la  naphtaline, 
obtenus  par  addition.  1°  Chloronaphtaline  double  ou  chlorure 
de  naphtaline,  CI0H8C12.  S’obtient  par  action  prolongée 
du  chlore  sur  la  naphtaline.  Liquide  huileux,  insoluble 
dans  l’eau,  plus  lourd  que  celle-ci;  2“  Chloronaphtaline 
quadruple  ou  Bichlorure  de  naphtaline,  C101I8G14:  Se  pré¬ 
pare  par  action  du  chlore  sur  la  naphtaline  jusqu’à  saturation 
à  60°;  cristallisable,  fond  à  160°.  —  Chlorophéniuque 
(Acide)  ou  Monochlorophénol,  C6H3C10.  S’obtient  par  action 
directe  du  chlore  sur  l’acide  phénique.  Liquide  incolore, 
d’odeur  très  désagréable,  bout  à  175°,  se  solidifie  à—  12°. 

Il  existe  en  outre  un  dichlorophénol,  G6  H4  Cl2  O,  un  tri- 
chlorophénol,  G6  H3  Cl3  O,  un  pentachlorophénol,  G6  H  Cl3  O, 
tous  cristallisables.  —  Chloropicramyle.  Syn.  de  Chloro- 
stilbène  (V.  ce  mot).  —  Chloropicrine  ou  Nitrotrichloromé- 
thyle,  CCl3.Az02.  S’obtient  par  l’aetion  d’un  mélange  de 
chlorate  de  potasse  et  d’acide  chlorhydrique  sur  l’acide 
picrique.  Huile  incolore,  très  réfringente,  D  =  1,667, 
d’une  odeur  très  pénétrante  qui  affecte  vivement  le  nez 
et  les  yeux;  bout  à  120°  et  distille  sans  se  décom¬ 
poser;  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Chloropicryle, 
G21H14C1Az02.  Dérivé  chloré  du  picryle.  Cristaux  octaé¬ 
driques,  incolores,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  — 
Chloroquinones.  Se  forment  par  l’action  du  chlore  sur  le 
quinone  ou  par  la  distillation  de  l’acide  quinique  avec 
un  mélange  chlorurant.  1°  Monochloroquinone,  G6  H3  Cl  O2. 
Cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes  ;  2°  Dichloroqui- 
none,  G6 H2 Cl2 O2.  Prismes  jaunes,  fusibles  à  12°;  3°  Tri— 
chloroquinone ,  C6HC1302.  Feuillets  jaunes,  fusibles  à 
165°;  4°  Tétrachloroquinone,  C6C1402.  C’est  le  chloranile 
(Y.  ce  mot).  —  Chlororcéine,  C9H1004AzC12.  Se  prépare  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  solution  am¬ 
moniacale  d’orcéine.  —  Chlororübian,  C22H27C1024.  Se 
forme  par  l’action  du  chlore  sur  le  rubian.  Cristallisable.— 
Chlororubine,  C12Hs03.  L’un  des  produits  du  dédoublement 
de  l’acide  rubichlorique  (Y.  ce  mot).  —  Chlorosalicines. 
Dérivés  chlorés  de  la  salicine,  obtenus  par  l’action  du  chlore 
sur  cette  dernière.  1 0  Monochlorosalicine,  C13H17C102.  Cris¬ 
taux  insolubles  dans  l’éther,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 
La  synaptase  la  décompose  en  glycose  et  en  chlorosaligénine ; 
2°  Bichlorosalicine,  C13H16C1202.  Cristaux  solubles,  dans 
l’alcool.  La  synaptase  la  dédouble  en  glycose  et  en  bichlo - 
rosaligénine ;  3°  Perchlorosalicine,  C13H13C1302.  Aiguilles 
jaunâtres,  de  saveur  très  amère,  solubles  dans  l’alcool.  Dé¬ 
composée  par  la  synaptase  en  glycose  et  en  trichlorosaligé- 
nine.—  Chlorosalicyle  (Hydrure  de)  ou  Acide  chlorospiroy- 
leux,  C7H3C102.  Résulte  de  l’action  du  chlore  sur  l’hy- 
drure  de  salicyle.  Longues  aiguilles  blanches,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool.  S’unit  au  gaz  ammoniac 
pour  former  la  chlorosamide  (V.  ce  mot).  —  Chlorosalicy- 
uque  ou  Chlorospiroylique  (Acide).  Dans  son.  action  sur 
l’acide  salicylique,  le  chlore  engendre  deux  dérivés.,  Y acide 
monochlorosalicylique  et  Y  acide  bichlorosalicylique,  le 
mieux  connu  des  deux  :  C7  H4  Cl2  CK  Cristallise,  insoluble 
dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chlo¬ 
rosamide,  C21H«C13Az203.  Ecailles  jaunes,  obtenues  par 
action  du  gaz  ammoniac  sur  l’hydrure  de  chlorosalicyle. 
Chloiiosel.  Nom  générique  des  chlovuves  doubles .  Chlo- 

Rospiroylique  (Acide)  (V.  Chlorosalicylique).—  Chlorosty- 
Rol.  Syn.  de  Chlorocinnamène  (V.  ce  mot).  —  Chlorosul- 
Roquinone.  Obtenu  par  action  du  gaz  acide  sulfhydrique  sur 
le  chloroquinone.  Masse  légère,  vert  olive,  d’odeur  legere- 
ment  sulfureuse,  à  composition  incertaine.  Chlorost.il- 
base  ou  Chlorostilbyle,  Cufl11Cl.  S’obtient  par  1  action 
d’une  dissolution  alcoolique  bouillante  de  potasse  sur  le 
chlorostilbène.  Huile  soluble  dans  l’alcool  et  1  ether,  vola¬ 
tile  sans  décomposition.  —  Chlorostilbène,  Chloropicra- 
myle  ou  Chlorure  de  stilbène,  C‘4H12C12.  Se  forme  par 
union  directe  du  chlore  avec  le  stilbène,  C^H1  .  Cnstallisa- 
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ble,  très  peu  soluble  dans  l’alcool.  —  Chlorotérébène, 
C10H12C14.  S’obtient  par  action  du  chlore  sur  le  térébène! 
Isomère  du  chlorocamphène.  Liquide  visqueux,  incolore' 

D  =  l,36,  d’odeur  camphrée.  —  Chloroxalamide  ou  Chlo- 
roxaméthane,  C4H2C1sAz03.  Résulte  de  l’action  de  l’ammo¬ 
niaque  sur  Yoxaléther.  Cristaux  blancs,  solubles  dans  l’eau 
bouülante,  l’alcool  et  l’éther,  à  saveur  sucrée  avec  un  ar¬ 
rière-goût  amer;  fond  à  134°,  bouta  200°.  —  Chlop.oxalé- 
ther  ou  Oxalate  d’éthyle  perchloré,  C6  Cl10  O4.  Obtenu  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  sous  l’influence  des 
rayons  solaires  sur  de  l’éther  oxalique.  Lames  quadrangu- 
laires,  incolores,  inodores,  insipides,  neutres  ;  fond  à  144°, 
très  instable.  —  Chloroxalique  ou  Chloroxalovinique  (Acide), 
C8C11007.  Se  forme  par  action  de  l’alcool  sur  le  chloroxalé- 
ther;  il  est  anhydre,  neutre.  C’est  la  chloroxétliide  de  Mala- 
guti.  Ne  devient  acide  qu’en  s’hydratant.  —  Chloroxamé- 
thane  (Y.  Chloroxalamide).  —  Chloroxéthose,  C4C160.  S’ob¬ 
tient  en  chauffant  Y  éther  perchloré,  C4C1100,  avec  une 
solution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium.  Huile 
limpide,  incolore,  d’odeur  rappelant  ceUe  de  l’ess.  de  Spi- 
ræa  ulmaria,  de  saveur  sucrée,  D  =  1,654,  bout  à  210°, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Chloroxycarbonique 
(Acide)  (V.  Chlorocarboniqtje).  —  Chloroxyde.  C’était  le 
nom  de  divers  hypochlorites  impurs.  —  Chlorrhodique 
(Acide).  -Trouvé  dans  le  pus  des  abcès  par  congestion,  de  la 
nécrose  phosphorée,  dans  le  sue  cancéreux.  Paraît  être  iden 
tique  à  l’acide  pyique  (Y.  ce  mot). 

CHLORAL,  s.  m.  [ail.  et  angl.  chloral;  it.  et  esp.  clorai]. 
C2HC15Q.  Syn.  Hydrure  de  trichloracétyle,  aldéhyde  tri- 
chlorée,  trichlorure  d’aldéhyde.  Corps  découvert  en  1832 
par  Liebig.  Résulte  de  l’action  ultime  du  chlore  sur  l’alcool 
absolu  et  les  produits  intermédiaires,  aldéhyde,  acétal, 
éther  chlorhydrique,  etc.  On  commence,  pour  préparer  le 
chloral,  par  faire  arriver  du  chlore  sec  dans  ue  l’alcool  absolu 
refroidi  ;  lorsque  l’absorption  du  gaz  se  ralentit,  on  élève  la 
température  peu  à  peu  jusqu’à  100°  au  bain-marie  bouil¬ 
lant;  le  produit  brut,  agité  avec  de.l’acide.sulfurique,  est 
distillé  deux  ou  trois  fois  sur  cet  acide,  puis  rectifié  rapi¬ 
dement  sur  de  la  chaux  vive.  Le  chloral  est  liquide,  il  bout 
à  99°.  D— 1,502.  Il  se  combine  avec  l’eau  et  forme  un 
hydrate  bien  cristallisé  C2  H  Cl3  O + H2  O,  très  soluble  et  fort 
employé  en  médecine;  avec  l’alcool,  on  obtient  un  alcoolate 
cristallisé  C2HC130  +  C2H60.  Le  chloral  abandonné  à 
lui-même  se  change  en  un  polymère  insoluble,  le  méta- 
' chloral;  toutefois  ce  dernier  reproduit  le  chloral  soluble  par 
la  distillation.  L’hydrogène  transforme  le  chloral  en  aldéhy¬ 
de,  l’acide  azotique  en  acide  acétique  triehloré,  les  hydrates 
alcalins  en  formiate  et  en  chloroforme ;  cette  réaction  est 
très  remarquable  et  rappeHe  la  formation  du  chloroforme 

Sar  action  du  chlorure  de  chaux  sur  l’alcool.  —  L’hydrate 
e  chloral  employé  en  médecine  se  présente  sous  deux  for 
mes,  l’une  cristaUine,  l’autre  presque  amorphe,  tabulaire, 
chacun  des  morceaux  recouvert  d’une  sorte  de  poudre 
blanche;  le  premier  hydrate  est  préférable,  parce  qu’il  est 
plus  pur  ;  il  est  blanc,  il  a  une  saveur  âcre  et  forte,  une 
odeur  qui  rappelle  celle  du  melon  ;  il  se  volatilise  dans  les 
flacons  qui  le  contiennent  à  la  façon  du  camphre;  il  doit, 
si  la  température  s’élève  de  100  à  110°,  disparaître  sans 
laisser  de  résidu  ;  il  est  très  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool, 


Une  solution  de  chloral  dissout  la  morphine,  la  quinine  et 
un  grand  nombre  d’alcalis  végétaux.  Comme  le  chloral 
anhydre,  l’hydrate  se  décompose  sous  l'influence  des  alcalis 
en  chloroforme  et  en  lormiate  ;  c’est  l’action  qui  se  produit 
en  présence  des  liquides  organiques,  tels  que.  le  sang,  qui 
sont  toujours  alcalins;  Richardson  a  fait  précisément  a\ec  le. 
sang  des  expériences  directes  qui  lui  ont  permis  . 
le  chloroforme.  L’hydrate  de  chloral  ne  doit  pas  précipiter 
par  l’azotate  d’argent,  donner  defumee  blanche  avec  1  am¬ 
moniaque;  sa  vapeur  ne  doit  pas  décolorer  le  papier  de 
tournesol;  avec  les  monosulfures  on  a  une  magnifique  colo¬ 
ration  rouge  sang  de  bœuf  très  intense;  il  se  précipite  un 
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mélange  de  soufre  et  d’un  acide  brun  très  complexe;  les 
sulfhydrates  de  sulfure  produisent  un  abondant  précipité  de 
soufre,  mais  la  liqueur  reste  incolore.  Un  grand  nombre 
d’autres  réactions  ont  été  signalées  ;  une  des  plus  impor¬ 
tantes  est  la  production  du  chloroforme  et  de  l’acide  formi¬ 
que  ;  le  chloral  anhydre  donne  81  pour  100  de  chloroforme 
et  l’hydrate  72  pour  100;  on  peut,  d’après  Müller,  en  se  ser¬ 
vant  d’une  dissolution  titrée  de  soude  caustique,  évaluer  le 
poids  d’alcali  qui  se  combine  à  l’acide  en  dosant  la  quantité 
restant  à  la  fin  de  l’opération.  Le  poids  de  l’acide  formique 
produit  indiquera  le  poids  du  chloroforme  résultant  de  la 
même  réaction.  —  L’hydrate  de  chloral  forme  avec  les  sub¬ 
stances  albuminoïdes  des  combinaisons  définies,  ce.  qui 
permet  de  l’employer  pour  la  conservation  des  matières 
animales  altérables  (Personne) .  C’est  un  violent  poison,  et 
son  administration  imprudente  peut  souvent  déterminer  la 
mort  :  aussi  la  vente  libre  devrait-elle  en  être  interdite  ; 
Richardson  considère  la  dose  de  10  grammes  comme  fatale, 
il  trouve  imprudent  d’administrer  même  7  grammes  par 
jour,  car  l’économie  ne  peut  en  éliminer  plus  de  0,30  par 
heure.  On  a  vu,  en  raison  de  l’accumulation  des  doses,  des 
cas  d’empoisonnement  chez  des  individus  qui  avaient 
pris,  plusieurs  soirs  de  suite,  5  grammes  de  choral.  La 
mort  semble  être  due  à  la  paralysie  du  cœur;  le  sang  est 
noir,  les  corpuscules  sont  altérés"  et  la  coagulation  est  em¬ 
pêchée  ou  au  moins  retardée;  dans  les  cas  où  l’intervention 
est  encore  possible,  il  faut  commencer  par  administrer  de 

Suissants  émétiques  ou  vider  l’estomac  avee  une  pompe, 
onner  ensuite  des  stimulants,  du  carbonate  d’ammoniaque, 
etc.  Liebreich 'recommande  la  strychnine  comme  antidote. 
D’autres  auteurs  assurent  que  2miI,is,50  de  picrotoxine  suffi¬ 
sent  pour  neutraliser  les  effets  de  1er, 50  de  chloral.  Dans 
un  cas  d’empoisonnement  par  le  chloral,  les  experts  doivent 
rechercher  le  chloroforme  et  l’acide  formique  déjà  formé 
ou  se  produisant  par  action  des  alcalis  sur  les  portions  du 
cadavre  soumises  à  leur  examen.  Dans  les  circonstances 
ordinaires,  le  poids  d’hydrate  de  chloral  administré  ne  doit 
pas  au  début  dépasser  lsr,25  à  lsr,50;  un  bon  moyen  con¬ 
siste  à  donner  0sr,75  à  1  gramme  et  à  répéter  la  dose  une 
heure  ou  deux  après,  si  aucun  effet  n’a  été  produit;  on  peut 
donner  au  médicament  la  forme  de  poudre,  de  pilules,  etc., 
mais  c’est  la  solution  aqueuse  qui  est  le  plus  souvent  em¬ 
ployée  ;  on  se  sert  aussi  beaucoup  d’un  sirop  dans  lequel 
le  chloral  hydraté  est  dissimulé  par  des  aromates  tels  que 
la  menthe,  la  fleur  d’oranger,  le  tolu,  etc.;  il  contient 
5  pour  100  de  principe  actif  et  une  cuillerée  à  soupe  en 
représente  1er, 25  environ.  La  solution  aqueuse  peut  être 
administrée  en  injections. hypodermiques  à  la  même  dose 
que  par  la  bouche.  —  Administré  à  des  doses  convenables,  le 
chloral  est  un  calmant,  un  narcotique  et  même  un  anes¬ 
thésique  très,  actif.  On  l’emploie  toutes  les  fois  que  les  pré¬ 
parations  opiacées  n’ont  pu  amener  le  sommeil;  on  le 
recommande,  comme  anesthésique,  dans  les  opérations 


chorée, 

externe,  il  rend  de  granc _ _ _ 

ulcères,  des  plaies,  et  dans  le  cas  où  il  convient  de  laver 
les  cavités,  comme  la  plèvre,  etc. 

CHLORANTHE,  s.  m.  [Chloranthus  L’Hér.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Pipéracées,  type 
de  la  tribu  des  Chloranthées,  composé  d’herbes  et  d’ar¬ 
bustes,  parfois  sarmenteux,  originaires  des  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Inde.  Leurs  racines,  qui  conservent  une  odeur 
camphrée  et  une  saveur  chaude,  piquante,  légèrement  amère, 
ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  stimulantes  que  l’Am- 
toloche  serpentaire.  Celles  des  Ch.  officinalis  Bl.  et  Ch.  Ira- 
chystachys  Bl.  sont  employées  à  Java,  concurremment  avec 
le  Culilawan,  contre  les  convulsions  puerpérales;  leur  infu¬ 
sion  est  prescrite  avec  succès  dans  les  cas  de  petite  vérole 
maligne  chez  les  enfants,  et  unie  à  une  décoction  de  l’é¬ 
corce  du  Cedrela  Toona  Roxb.  (V,  Cédrel),  elle  a  rendu, 
dit-on,,  de  grands  services  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  pernicieuses. 

CHLORANTHIE,  s.  f.  [ chloranihia ,  de  /Xwpo'ç,  verdâtre, 


et  «vOo;,  fleur].  Etat  tératologique  dans  lequel  les  orn- 
floraux  (sépales,  pétales,  étamines  et  carpelles  revêt* 
couleur  verte,  la  consistance  et  même  la  forme  des  f*,“î, a 
véritables.  Cette  déformation,  assez  fréquente  che  î 
plantes  cultivées  et  même  chez  les  plantes  sauvais* 
montre  d’une  manière  évidente  que  les  organes  qui  c  ’  • 
tuent  les  verticilles  de  la  fleur  ne  sont  que&  des  feuilles*18*1" 
difiées.  •  m°~ 

CHLORATE,  s.  m.  [chloras;  ail.  chlorsaures  salz  •  an  î 
chlorate;  it.  et  esp.  clorato ].  Les  chlorates  ( muriaies  si 
oxygénés  des  Anciens)  proviennent  de  la  combinaison  T 
l’acide  chlori que  avec  les  bases;  cette  action  se  produit  * 
faisant  arriver  un  courant  de  chlore  dans  une  solutio 
aqueuse  alcaline;  il  se  forme  un  chlorate  et  un  chlorure  -  Y 
premier  sel,  peu  soluble  en  général,  se  dépose,  le  second 
reste  en  dissolution.  Les  chlorates  sont  décomposés  par  la 
chaleur,  qui  leur  fait  perdre  leur  oxygène  ;  ils  détonent 
sous  l’influence  du  choc,  sont  réduits  par  l’acide  sulfureux 
et  par  l’hydrogène  sulfuré  ;  dans  l’économie  les  chlorates  de 
potasse  et.de  soude,  les  seuls  employés  en  médecine,  passent 
par  les  voies  urinaires,  qui  les  éliminent  rapidement;  les 
chlorates  métalliques  se  décomposent,  l’acide  chlorique  se 
combine  à  la  soude  et  est  éliminé  à  l’état  de  sel  de  soude  • 
les  oxydes  métalliques  restent  plus  longtemps  dans  l’écono¬ 
mie.  —  Chlorate  de  potasse  ou  Sel  de  Berthollet.  S’obtient 
par  action  du  chlore  sur  un  soluté  de  potasse  à  30°  •  le 
chlorate  cristallise;  on  le  purifie  en  le  faisant  cristalliser 
plusieurs  fois;  on  le  prépare  économiquement  en  faisant 
réagir  Phypochlorite de  chaux  sur  le  chlorure  de  potassium; 
avec  l’aide  de  la  chaleur,  il  se  forme  du  chlorate  de  potasse 
et  du  chlorure  de  calcium.  —  Le  sel  de  Berthollet  est 
blanc,  anhydre,  en  beaux  cristaux  lamelleux  brillants  et 
rhomboïdaux.  5,6  p.  se  dissolvent  dans  100  parties  d’eau 
froide,  60  dans  100  d’eau  bouillante,  0,80  dans  100  d’al¬ 
cool  et  3,5  dans  100  de  glycérine;  chauffé,  il  perd  son 
oxygène  et  se  transforme  en  chlorure.  —  L’acide  sulfurique 
projeté  sur  les  cristaux  de  chlorate  les  rend  d’abord  jaunes, 
puis  rouges  ;  cette  réaction  est  caractéristique  ;  il  se  dégage 
en  même  temps  un  gaz  jaune,  chloré,  explosible  lorsqu’on  le 
chauffe  ;  il  contracte  la  propriété  de  former  un  mélange  dé¬ 
colorant  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  chlorhydrique  et 
qu’on  ajoute  de  l’eau  à  ce  mélange;  enfin  il  forme  des 
composés  détonants  lorsqu’on  le  triture  avec  une  petite 
quantité  de  soufre,  de  phosphore  ou  même  de  kermès.  La 
solution  de  chlorate  ne  doit  pas  précipiter  par  le  nitrate 
d  argent.  — A  l’intérieur,  le  chlorate  de  potasse  déprime  la 
circulation  sans  avoir  le  moindre  effet  sur  les  organes  diges¬ 
tifs  ;  il  donne  au  sang  une  belle  couleur  écarlate  et  passe 
indécomposé  dans  les  urines;  comme  oxydant,  on  l’em¬ 
ploya  d’abord  contre  la  gale,  la  syphilis,  etc.,  à  titre  de  succé¬ 
dané  du  mercure;  on  s’en  sert  surtout  dans  les  accès  aigus 
de  rhumatisme,  dans  l’angine  et  le  croup,  la  stomatite 
ulcero-membraneuse,  dans  la  salivation  mercurielle;  il 
agit  avee  une  grande  efficacité  ;  on  l’a  appliqué  dans  une 
foule  d  autres  maladies,  la  scrofule,  la  consomption,  cer¬ 
tains  cas  de  phthisie,  la  scarlatine,  la  diphthérie,  l’haleine 
letide,  etc.  A  l’extérieur,  on  emploie  la  solution  de  chlorate 
pour  traiter  les  ulcérations  du  nez,  de  la  bouche,  de  la 
langue,  et  pour  laver  les  plaies  cancéreuses  ;  elle  réussit 
clans  le  traitement  des  ulcères  phagédéniques,  de  la  leu¬ 
corrhée.  En  résumé,  le  chlorate  de  potasse  constitue  un  mé¬ 
dicament  de  premier  ordre  et  sert  sous  forme  de  solution 
ans  1  eau  ou  dans  la  glycérine  pour  les  usages  interne  et 
de, gargarisme,  de  poudre  à  appliquer  soit  pure, 
««  -fgjee’  a  1  prieur  ou  sur  les  muqueuses  internes  ; 
on  en  lait  des  poudres  et  des  élixirs  dentifrices,  des  pastil¬ 
les,  etc.  La  dose  à  l’intérieur  est  de  0,50  à  3  grammes.  — 
chlorate  de  soude  s’obtient  en  décomposant  le  chlorate 
e  po tasse  par  le  bitartrate de  soude;  il  est  soluble  dans  son 
poids  d  eau  froide  et  peut  remplacer  le  se]  de  potasse  dans 
ployé  °U  6  de  SCS  aPPlications-  11  est  cependant  peu  em- 

CHLORE,  s,  m.Jchlorum;  ail,  chlor;  angl.  chlorinej 
sp.  cloro ],  Cl  =35,5.  Acide  muriatique  oxygéné 
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Découvert  par  Seheele  en  1774.  Corps  gazeux,  jaune  ver¬ 
dâtre  ;  odeur  et  goût  caractéristiques.  D  =  2,47.  Il  excite  la 
toux  et  la  suffocation  ;  s’il  est  introduit  sans  précaution  dans 
les  voies  respiratoires,  il  provoque  une  irritation  violente 
des  muqueuses,  des  crachements  de  sang,  et  peut  entraîner 
quelquefois  la  mort  ;  l’eau  en  grande  quantité  et  surtout  l’eau 
ammoniacale  sont  les  meilleurs  contre-poisons  du  chlore.  Ce 
gaz  n’a  du  reste  aucun  emploi  médical  ;  on  emploie  principa¬ 
lement  l’eau  de  chlore,  préparée  par  action  du  bioxyde  de 
manganèse  sur  l’acide  chlorhydrique  étendu;  on  doit  la 
conserver  dans  des  vases  de  couleur  orange  pour  la  mettre 
à  l’abri  de  la  lumière  ;  une  eau  chlorée  extemporanée  s’ob¬ 
tient  en  mélangeant  dans  un  flacon  5  grammes  de  chlorate 
de  potasse  avec  30  grammes  d’acide  chlorhydrique;  lorsque 
le  vase  commence  à  se  remplir  de  vapeurs  vertes,  on  ajoute 
60  grammes  d’eau  distillée  et,  lorsque  les  sels  sont  dissous, 
on  remplit  avec  de  l’eau  en  quantité  suffisante  pour  faire 
un  litre.  L’eau  de  chlore  a  l’odeur  et  la  saveur  spéciales  du 
gaz  ;  elle  est  verte  et  détruit  les  couleurs  végétales  ;  si  on 
en  abaisse  la  température,  elle  laisse  déposer  des  cristaux 
d’hydrate.  Elle  contient  environ  deux  fois  et  demie  son 
volume  de  chlore;  elle  doit  du  reste  être  soumise  de  temps 
eu  temps  à  des  essais  chlorométriques.  Elle  est  stimulante 
et  antiseptique;  on  l’emploie  peu  à  l’intérieur  dans  les 
maladies  du  foie,  la  fièvre  typhoïde,  le  cancer,  la  scarlatine, 
mais  à  l’extérieur  on  en  fait  grand  usage  dans  les  cas  d’é¬ 
pidémie  et  elle  sert  en  lotions  et  injections  pour  les  ulcères 
et  plaies  fétides,  les  piqûres  anatomiques,  etc.  Le  chlore 
s’emploie  encore  en  fumigations  pour  la  désinfection  de 
l’air  ;  l’appareil  dit  de  Guvton  de  Morveau,  qui  sert  dans  ce 
but,  consiste  en  un  flacon  dans  lequel  on  a  introduit  du 
chlorure  de  sodium,  de  l’acide  sulfurique  et  du  peroxyde 
de  manganèse  ;  lorsqu’on  le  débouche,  du  chlore  libre  se 
dégage.  Aujourd’hui  il  existe  d’autres  moyens  désinfectants 
que  le  chlore,  et  quand  on  veut  l’employer  on  préféré  se 
servir  des  hypoehlorites. 

(  CHLORETTE,  s.  f.  [Chlora  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Gentianacées,  composé  d’herbes 
annuelles,  dont  le  type,  G.  perfoliata  L.  ou  Centaurée  jaune, 
répandu  dans  presque  toute  l’Europe  tempérée,  jouit  d’une  cer¬ 
taine  réputation  comme  tonique,  stomachique  et  fébrifuge  : 
c’est  1 ’Herba  Centaurii  lutei  des  anciennes  pharmacopées. 

OHLOREUX  (Anhydride).  Cl2 O3.  Gaz  jaune  verdâtre, 
prenant  naissance  par  action  des  déshydratants  (acide  arsé¬ 
nieux,  par  exemple)  sur  l’acide  chlorique  ou  un  chlorate  ; 
l’anhydride  chloreux  ou  acide  chloreux  anhydre  donne  avec 
les  bases  des  chlorites  sans  intérêt  au  point  de  vue  médical. 

CHLORHYDRARGYRATE  ou  CHLOROMERCURATE, 
s.  m.  —  Chlorhvdrargïrates  d’alcaloïdes.  Combinaisons 
formées  par  certains  alcaloïdes  avec  le  chlorure  de  mer¬ 
cure.  Ces  sels  sont  insolubles  ;  celui  de  morphine  s’obtient 
en  précipitant  un  soluté  aqueux  de  chlorhydrate  de  mor¬ 
phine  par  le  sublimé  corrosif;  employé  à  la  dose  de  0,01 
a  0,05  dans  la  syphilis  constitutionnelle  douloureuse.  Le 
chloromercurate  de  quinine  est  préparé  en  faisant  agir  le 
sublimé  sur  le  chlorhydrate  de  quinine;  dose  0,05  contre  le 
lupus.  —  Sous  le  nom  de  chloralbuminate  de  mercure 
alcalin  on  s’est  servi,  en  injection  contre  la  syphilis,  d’un 
mélange  d’uùe  solution  de  bichlorure  de  mercure,  de 
chlorure  de  sodium  et  de  sel  ammoniac.  Enfin,  d’après 
Lassaigne,  le  composé  qui  prend  naissance  par  action  de 
I  albumine  sur  le  bichlorure  de  mercure  serait  formé  de 
o,45  de  bichlorure,  93,55  d’albumine;  il  porte  le  nom  de 
ahlorhydrargyrate  d’albumine. 

CHLORHYDRIQUE  (Acide).  HCl.  Découvert  sous  forme 
de  gaz  par  Priestley  en  1772.  Il  se  rencontre  à  l’état  de 
hherté  dans  le  suc  gastrique  de  l’homme.  On  le  prépare  en 
traitant  le  chlorure  de  sodium  par  l’acide  sulfurique  et 
phauffaut  modérément.  Il  se  dégage  sous  forme  d’un  gaz 
rucolore,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  acides,  fumant  à  l’air 
firace  à  son  affinité  pour  l’eau  :  aussi  le  recueiHe-t-on  dans 
des  éprouvettes  sur  la  cuve  à  mercure.  Incombustible,  éteint 
tes  corps  en  combustion.  Très  soluble  dans  l’eau,  qui  en 
dissout  jusqu’à  500  fois  son  volume  (à  20°  et  à  la  pression 


de  760  millimètres,  la  quantité  de  gaa  dissente  dans  un 
TOlume  d’eau  s'ele,«  S ,  460  vol.  on  74  pour  MO  du  poids 
de  1  eau).  La  dissolution,  très  concentrée,  constitue  un 
poison  corrosif  violent.  —  L’acide  du  commerce  est  ordi¬ 
nairement  impur;  pur,  il  ne  doit  décolorer  ni  le  sulfate 
d’mdigo,  ni  le  permanganate  de  potasse.  —  Dilué,  il  est 
employé  comme  réfrigérant,  antiseptique,  tonique  et  diges¬ 
tif;  on  en  fait  des  gargarismes  ou  des  coüutoires  détersifs. 
U  est  utile  quelquefois  comme  caustique.  Incompatibles  : 
sels  d’argent,  de  plomb,  émétique,  alcalis  et  carbonates 
alcalins.  Antidotes  :  chaux,  magnésie,  boissons  émollientes. 
—  j|  Histol.  L’acide  chlorhydrique  est  employé,  comme 
l’acide  azotique,  pour  décalcifier  les  os  ;  il  constitue,  à  un 
faible  état  de  dilution,  un  excellent  réactif  pour  isoler  les 
tubes  du  rein;  très  dilué  (1  d’acide  pour  1000  d’eau),  il  aservi 
à  dévoiler  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  dans  les  mus¬ 
cles  striés  ( plaques  motrices  de  Rouget).  —  Chlorhydrique 
(Ether)  ou  chlorure  d' éthyle.  C2H5C1.  Se  prépare  par  distil¬ 
lation  d’alcool  saturé  de  gaz  chlorhydrique.  Forme  au-des¬ 
sous  de  11°  un  liquide  incolore,  d’odeur  agréable,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  bout  à  12°, 
brûle  avec  une  flamme  verte.  Calmant,  anesthésique. 

CHLORION,  s.  m.  [Chlorion  Latr.]  (Y.  Ammophile). 

CHLORIQUE  (Acide).  Cl  O5  H.  S’obtient  par  action  de  l’ac. 
sulfurique  sur  un  chlorate.  Liquide  épais,  jaune,  instable. 

CHLORO-ANÉMIE,  s.  f.  Mot  à  rejeter  du  langage  médi¬ 
cal,  car  il  confond  deux  états  morbides,  dont  l’un,  la  chlo¬ 
rose  (V.  ce  mot),  n’est  qu’une  variété  de  l’autre  (Y.  Anémie). 

CHLORODYNE,  s.  f.  Préparation  surtout  usitée  en  Angle¬ 
terre  et  aux  Etats-Unis  et  dont  la  composition  exacte  est  tenue 
secrète.  Dorvault  indique  la  formule  suivante  :  chloroforme 
20,  éther  sulfurique  20,  acide  perchlorique  30,  teinture  de 
chanvre  indien  20,  teinture  de  capsieum  30,  morphine  10, 
acide  prussique  au  1/50  10,  essence  de  menthe  50,  mé¬ 
lasse  200.  Dose  4  à  5  grammes  comme  calmant. 

CHLOROFORME,  s.  m.  CHC13.  [ail.  et  angl.  chlorofom; 
it.  et  esp.  cloroformo],  Syn.  Formène  trichloré,  chlorure 
de  méthyle  bichloré.  Découvert  en  même  temps  par  Sou- 
beiran  en  France,  Liebig  en  Allemagne,  Guthrie  en  Amé¬ 
rique,  en  1831;  analysé  par  Dumas,  qui  a  fixé  sa  fonction 
chimique.  S’obtient  par  action  directe  et  substitution  du 
chlore  dans  le  formène  CH4  ou  gaz  des  marais  et  aussi  lors¬ 
qu’on  traite  le  chlorure  de  chaux,  c’est-à-dire  le  chlore  nais¬ 
sant,  par  les  divers  corps  capables  de  fournir  en  s’oxydant 
de  l’acide  acétique.  Dans  l’industrie  on  fait  agir  sur  10  d’al¬ 
cool  ordinaire,  50  de  chlorure  de  chaux,  10  de  chaux 
éteinte  et  300  d’eau;  le  mélange  de  chlorure  de  chaux  et 
d’eau  est  introduit  dans  un  alambic,  on  ajoute  l’alcool,  on 
chauffe  à  80°,  puis  on  retire  le  feu  ;  la  distillation  s’opère 
en  grande  partie  ;  en  chauffant  de  temps  en  temps,  on  arrive 
à  retirer  tout  le  chloroforme  que  l’alcool  est  capable  de 
fournir.  On  le  lave  avec  de  l’eau,  on  décante  pour  enlever 
celle-ci,  qui  surnage  ;  on  lave  de  nouveau  avec  une  solution 
de  carbonate  de  soude,  puis  le  chloroforme  desséché  sur  le 
chlorure  de  calcium  est  rectifié  sur  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré.  Rendement  50  à  60  p.  100.  Liquide  incolore,  mo¬ 
bile  (chargé  de  produits  chlorés,  il  a  une  couleur  verdâtre), 
odeur  suave  et  pénétrante  de  pommes  de  reinette,  saveur 
piquante  et  sucrée.  Densité  égale  1,491  à  17°,  bout  à  60°; 
sans  action  sur  le  papier  réactif,  solubilité  dans  l’alcool 
10/9,  dans  l’éther  1/1,5,  dans  l’eau  1/200,  librement  dans 
l’huile  d’olive  et  dans  l’essence  de  térébenthine,  pas  du 
tout  dans  la  glycérine.  L’air  se  charge  facilement  de  vapeurs 
de  chloroforme;  un  litre  saturé  à  20°  en  renferme  plus 
d’un  gramme,  à  30°  près  de  2  grammes;  c’est  là  une  indi¬ 
cation  précieuse  à  connaître  dans  les  cas  d’anesthésie.  Le 
chloroforme  ne  doit  pas  louchir  par  affusion  d’eau  ;  il  est 
sans  action  sur  le  nitrate  d’argent,  s’enflamme  avec  beau¬ 
coup  de  difficulté  et  dissout  le  soufre,  le  phosphore,  1  iode, 
le  brome,  les  corps  gras,  les  résines  élérni,  tolu,  benjoin, 
copal ,  les  huiles  volatiles  ;  en  partie  l’ambre,  la  sandaraque, 
la  cire  ;  beaucoup  d’alcalis  végétaux  ;  la  lumière  a  sur  lui 
une  action  marquée,  aussi  est-il  bon  de  le  conserver  à  l’a¬ 
bri  des  rayons  solaires  et  de  prendre  le  -soin  d’ajouter  dans 
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les  flacons  un  petit  fragment  de  soude  caustique  ;  la  vapeur 
de  chloroforme  passant  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge  donne  du  chlore,  de  l’acide  chlorhydrique  et  du 
charbon  ;  cette  réaction  est  utilisée  pour  reconnaître  la  pré¬ 
sence  du  chloroforme  dans  un  liquide  suspect;  il  suffit  de 
faire  barbotter  de  l’air,  de  le  faire  passer  chargé  des  va¬ 
peurs  chloroformiques  dans  un  appareil  spécial  et  de  con¬ 
stater  dans  les  gaz  et  vapeurs  à  la  sortie  du  tube  chauffé  la 
présence  de  l’acide  chlorhydrique  libre.  L’essai  du  chloro¬ 
forme  se  fait  d’abord  par  la  constatation  de  ses  propriétés 
physiques  ;  odeur,  couleur,  poids  spécifique  (1,49),  point 
d’ébullition,  action  sur  l’eau,  etc.  L’alcool  est  souvent  un 
moyen  de  fraude,  on  le  reconnaît  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité  en  utilisant  l’action  réductrice  de  l’alcool  sur  le  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d’ac.  sulfurique  qui  passe  du 
jaune  au  vert,  ou  mieux  encore  du  binitrosulfure  de  fer  de 
Roussin  complètement  insoluble  dans  le  chloroforme  pur  et 
qui  colore  en  brun  un  produit  contenant  les  plus  faibles 
proportions  d’alcool  ;  on  a  cité  aussi  certaines  matières  co¬ 
lorantes  dérivées  de  l’aniline  qu’il  est  par  malheur  souvent 
difficile  d’avoir  identiques  à  celles  qui  ont  servi  aux  pre¬ 
mières  expériences  exécutées  ;  le  procédé  Roussin  est  in¬ 
comparablement  le  meilleur.  Une  grave  adultération  con¬ 
siste  dans  la  présence  d’huiles  pyrogénées  et  chlorées  ;  un 
chloroforme  chargé  de  ces  corps  brûle  avec  une  flamme 
fumante  et  le  chlore  figure  parmi  les  produits  de  la  com¬ 
bustion  ;  de  plus  ces  huiles  se  colorent  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  pur  et  concentré,  ce  que  ne  fait  pas  le  chloroforme 
pur  ;  si  l’on  ajoute  à  ces  réactions  l’examen  attentif  des  qua¬ 
lités  physiques  et  surtout  de  la  densité  et  du  point  d’ébul¬ 
lition,  on  aura  tous  les  moyens  nécessaires  pour  éviter  l’em¬ 
ploi  d’un  médicament  falsifié  ou  altéré.  —  Le  chloroforme  est 
un  sédatif,  un  narcotique  et  un  antispasmodique  ;  à  l’inté¬ 
rieur  on  s’en  sert  contre  le  mal  de  mer,  quelquefois  dans 
les  accès  de  fièvre,  lorsque  le  quinquina  n’a  pas  produit  un 
effet  suffisant  ;  on  l’emploie  aussi  comme  stimulant,  mais 
son  principal  usage  consiste  en  inhalations  pour  produire 
l’anesthésie  dans  les  cas  d’opérations  chirurgicales  (V. 
Chloroformisation).  La  solution  de  camphre  dans  le  chloro¬ 
forme  constitue  un  excellent  odontalgique. 

CHLOROFORMISATION,  s.  t  .  L’administration  du  chlo¬ 
roforme,  en  vue  d’obtenir  l’anesthésie  chirurgicale  ou  ob¬ 
stétricale,  est  soumise  à  des  règles  précises  qu’on  ne  peut 
oublier  sans  danger.  Le  chirurgien  qui  y  préside  ne  doit 
jamais  manquer  de  s’assurer  de  l’état  de  la  respiration  et  de 
la  circulation  du  sujet.  R  doit  veiller  à  ce  que  celui-ci  res¬ 
pire  de  l’air  imprégné  de  chloroforme  et  non  des  vapeurs 
de  chloroforme  pur.  Dans  ce  but  il  devra  verser  le  chloro¬ 
forme  anesthésique  dans  un  mouchoir  ou  une  compresse 
enroulées  sous  forme  de  cornet  ou  de  coupe  et  ne  pas  l’ap¬ 
pliquer  directement  sur  les  narines  et  la  bouche  du  patient. 
Ce  procédé  a  aussi  pour  avantage  d’empêcher  l’action  caus¬ 
tique  du  chloroforme  répandu  sur  la  peau  du  visage.  Le 
malade  devra  toujours  être  couché  horizontalement,  le  cou 
nu,  le  corps  libre  de  tout  vêtement  pouvant  exercer  une 
constnction  quelconque.  L’opérateur  recommandera  au  sujet 
de  respirer  profondément  et  avec  calme.  Si  la  respiration 
s  arrête,  il  devra  la  provoquer  par  de  légères  excitations  cu¬ 
tanées.  Si  l’agitation  est  très  vive,  il  devra  suivre  les  mou¬ 
vements  du  malade  ou  lui  maintenir  la  tête  de  façon  à  ne 
pas  interrompre  ou  même  à  rendre  plus  active  l’inhalation 
du  chloroforme.  Si  la  respiration  s’arrête  ou  devient  sus- 
pirjeuse,  le  chirurgien  devra,  à  l’aide  d’un  abaisseur,  dépri¬ 
mer  fortement  la  mâchoire  inférieure  et  au  besoin  attirer 
la  langue  au  dehors  :  souvent,  en  effet,  l’asphyxie  pro¬ 
vient  de  ce  que  la  langue,  refoulée  vers  le  pharynx,  re¬ 
couvre  l’orifice  glottique.  Si  le  pouls  faiblit  et  si  une  syn¬ 
cope  paraît  imminente,  il  faudra  pratiquer  la  respiration  ar¬ 
tificielle,  et,  après  avoir  attiré  et  maintenu  la  langue  hors  de 
la  bouche,  déterminer  une  révulsion  énergique  à  la  surface 
de  la  peau,  aérer  largement  la  pièce  dans  laquelle  se  trouve 
le _ malade,  le  porter  près  d’une  fenêtre  ouverte,  tout  en  le 
laissant  dans  la  position  horizontale  ;  enfin,  au  besoin,  exciter 
les  contractions  du  diaphragme  à  l’aide  d’un  courant  fara¬ 


dique  dont  les  pôles  seront  disposés  le  long  du  nerf  ni,  >  . 
que  au  cou  et  au  creux  de  1  épigastre.  Les  vomissem 
qui  surviennent  pendant  l’opération  n’ont  par  eux-m*ents 
aucune  gravité,  à  la  condition  de  soulever  légèrementht*63 
du  patient  et  de  faciliter  l’expulsion  de  la  salive,  de  la  v{e 
ou  des  aliments  qu’il  rejette.  On  les  arrête  même  assez  ^ 6 
vent  en  faisant  inspirer  un  peu  plus  de  chloroforme  au  ^U' 
ment  où  les  efforts  de  vomissements  se  manifestent  0 
devra  surveiller  plus  attentivement  les  malades  atteints  d’un 
affection  cardiaque  ou  ceux  qui  sont  très  débilités  et  ne  lei 
faire  inhaler  le  chloroforme  que  très  lentement.  Dans  to/ 
les  cas,  d’ailleurs,  il  faut  s’assurer  au  préalable  de  la  4,® 
reté  du  médicament.  La  quantité  de  chloroforme  qui  doit 
servir  pour  une  opération  chirurgicale  varie  suivant  la  du 
rée  de  cette  opération.  On  a  pu  continuer  sans  danger  l’a~ 
nesthésie  complète  pendant  plus  de  deux  heures.  —  Dans  l’a". 
nesthésie  obstétricale,  il  suffit  de  faire  respirer  la  compresse 
imbibée  de  chloroforme  pendant  les  grandes  douleurs. —La 
chloroformisation  ne  se  pratique  pas  seulement  pour  obtenir 
l’anesthésie  nécessaire  à  une  opération  chirurgicale  ou  ob- 
stétricale  :  on  l’a  recommandée  dans  la  chorée,  le  tétanos 
l’éclampsie,  l’hystérie,  etc.,  mais  seulement  dans  les  crises 
aiguës  et  d’une  manière  accidentelle. 

CHLOROMÉTR1E,  s.  f.  Dosage  du  volume  de  chlore 
qu’un  poids  déterminé  d’hypochlorite  est  capable  de  déga¬ 
ger.  Si  l’on  dit  qu’un  échantillon  de  chlorure  de  chaux  mar¬ 
que  80°,  cette  notion  exprime  qu’un  kilogramme  peut  four¬ 
nir  80  litres  de  chlore  gazeux.  Un  grand  nombre  de 
procédés  ont  été  indiqués  pour  effectuer  ce  dosage;  ils  ap¬ 
partiennent  en  général  à  l’analyse  volumétrique.  L’action 
du  chlore  sur  l’indigo  ne  peut  être  avantageusement  utilisée 
à  cause  des  différences  de  composition  des  indigos  du  com¬ 
merce  et  à  cause  de  la  minutie  de  l’opération.  Le  procédé 
de.Gay-Lussac  avec  l’acide  arsénieux  est  beaucoup  plus  pré¬ 
cis;  dans  une  dissolution  de  cet  acide,  colorée  par  une  trace 
d’indigo,  on  verse  la  solution  chlorée  que  l’on  veut  titrer  ; 
l’indigo  ne  se  transforme  et  ne  perd  sa  couleur,  indice  de 
la  fin  de  l’opération,  que  lorsque  tout  l’acide  arsénieux  a  été 
oxydé  lui-même  et  transformé  en  acide  arsénique;  si  l’on 
s’est  servi  d’une  solution  arsenicale  titrée  à  l’aide  d’une 
liqueur  renfermant  un  volume  déterminé  et  bien  connu  de 
chlore  (un  volume  pour  un  volume,  par  exemple),  la  quan¬ 
tité  de  solution  chlorée  nécessaire  pour  décolorer  l’indigo . 
ajoutée  à  un  volume  donné  de  solution  arsenicale  permettra 
de  calculer  le  volume  du  chlore  qu’elle  contient.  On  ne  ci¬ 
tera  que  pour  les  rappeler  les  analyses  quantitatives  volu¬ 
métriques  par  le  protochlorure  de  mercure,  le  cyanoferrure 
de  potassium,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  l’ammonia¬ 
que,  etc.  Les  instruments  employés  dans  ces  analyses  sont 
des  vases  (verres,  éprouvettes,  burettes  graduées,  etc.).  La 
pratique  en  est  facile  à  acquérir.  Ce  qu’il  importe  de  bien 
retenir,  c’est  la  valeur  du  mot  degré  chlorométrique  ■  d 
exprime  le  volume  du  chlore  gazeux  que  contient  un  poids 
donné  (1  kilogr.)  d’un  hypochlorite  décolorant  et  désinfectant. 

CHLOROPHYLLE,  s.  f.  [de  wpo;,  vert,  et  «pûXXcv, 
feuille;  ail.  et  angl.  chlorophyll;  it.  clorofiUa;  esp.  cloro- 
fila].  Matière  colorante  verte  des  végétaux,  désignée  ancien¬ 
nement  sous  les  noms  de  Fécule  verte,  Matière  verte,  Viw~ 
dine  e t  Vert  des  feuilles,  qui,  d’après  Frémy  et  Krauss,  ne 
serait  pas  une  espèce  chimique  simple,  mais  le  résultat  de 
1  union  de  deux  matières  colorantes,  l’une  jaune,  la  Phyll°‘ 
xanthine,  l’autre  bleue,  la  Phyllocyanine  (V.  ces  mots).  P®1' 
Pringsheim,  au  contraire,  elle  serait  un  principe  jmntedfi* 
dont  la  Phylloxanthine  et  la  Phyllocyanine  ne  .seraient  que 
des  dérivés  au  même  titre  que  YÉtioline,  l’Anthoxanthéme, 
la  Xanthophylle,  la  Phycoérythrine,  etc.  (V.  ces  mots), 
luoi  qu’il  en  soit,  la  Chlorophylle  se  rencontre  dans  toutes 
les  parties  du  tissu  cellulaire  offrant  la  coloration  verte, 
particulièrement  dans  celui  des  feuilles;  elle  diffère  essen¬ 
tiellement  du  protoplasma  cellulaire,  et  ce  que  l’on  design® 
encore  vulgairement  sous  le  nom  de  grains  de  chlorophy ", 
n  est  autre  chose  que  de  la  matière  protoplasmique  coloree 
en  vert  par  de  la  chlorophylle  intimement  unie  à  elte.  L 
chlorophylle  est  fluorescente;  l’alcool  la  dissout  à  la  manier® 
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des  substances  résineuses,  c’est  pourquoi  les  feuilles  plon¬ 
gées  dans  ce  liquide  sont  promptement  décolorées.  Elle 
paraît  être  une  substance  quaternaire  qui  a  pour  formule 
C9H9Az04,  d’après  Mulder,  ou  G18H2(>Az203,  selon  Morot. 

CHLOROPS,  s.  m.  [Chlorops  Meig.].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Diptères,  famille  des  Muscidés,  dont  les  re¬ 
présentants  ont  le  corps  jaune,  varié  de  teintes  et  de  lignes 
noires.  La  tête,  transversale,  a  le  front  tomenleux,  du  double 
plus  large  que  les  yeux,  qui  sont  d’un  beau  vert  chatoyant, 
et  les  antennes,  pendantes,  ont  le  style  formé  de  deux  arti¬ 
cles  distincts.  On  connaît  plus  de  quarante  espèces  euro¬ 
péennes  de  ce  genre,  dont  la  principale,  Chl.  lineala  Fabr., 
est  commune  sur  les  fleurs  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août;  ses  larves.vivent  en  grande  abondance  sur  le  blé  et 
commettent  parfois  des  dégâts  assez  considérables.  —  Près 
des  Chlorops  se  place  le  genre  Oscinis  Latr.,  dont  le  type, 
0.  frit  L.,  entièrement  noir,  avec  le  style  des  antennes  blanc 
et  les  tarses  jaunâtres,  est  commun  en  Europe.  Sa  larve  vit 
sur  l’orge  et  devient  parfois  très  nuisible.  C’est  au  genre 
Oscinis  qu’on  rapporte  le  Musca  leprœ  L.  ( Chlorops  lepm 
Wied.),  dont  la  larve  produit,  dit-on,  Yéléphantiasis  des 
nègres  de  l’Amérique. 

CHLOROSE,  s.  f.  [chlorosis,  de  ylaçoc,  vert,  en  grec 
jjAwpaop.a  ;  ail.  bleichsucht;  angl.  chlorosis;  it.  clorosi; 
esp.  clorosis).  Syn.  Febris  alba,  febris  amatoria,  febris  pal- 
lida;  icterus  albus  ;  morbus  virgineus;  cachexiavirginum; 
vulg.  pâles  couleurs.  On  a  longtemps  considéré  la  chlorose 
comme  une  maladie  spéciale,  particulière  aux  jeunes  filles 
et  aux  jeunes  femmes  mal  réglées  et  déterminée  par  un 
trouble  de  la  menstruation.  Les  symptômes  anémiques  sem¬ 
blaient  dus  aux  vices  de  nutrition  causés  par  la  maladie  uté¬ 
rine.  Quelques  médecins  ont  considéré  la  chlorose  comme 
une  maladie  de  l’appareil  circulatoire  ou  même  comme  une 
maladie  du  tube  digestif.  La  chlorose  est  une  anémie  (Y.  ce 
mot),  mais  c’est  une  anémie  d’une  nature  spéciale,  due  à  la 
puberté  quand  elle  s’établit  difficilement  ou  bien  entretenue 
par  les  troubles  de  la  menstruation,  qui  agissent  si  active¬ 
ment  sur  le  système  nerveux.  Elle  se  caractérise  donc  tout 
à  la  fois  par  les  altérations  du  sang  (V.  Anémie)  et  par  les 
troubles  nerveux  qu’entraînent  à  leur  suite  les  perturbations 
menstruelles.  On  l’observe  chez  les  jeunes  filles  et  les  jeu¬ 
nes  femmes.  Elle  se  développe  lentement,  bien  qu’elle  puisse 
naître  subitement  à  la  suite  d’une  émotion  morale  vive  ou 
d’une  vive  frayeur.  Ses  symptômes  sont  une  coloration  pâle, 
couleur  de  cire,  de  la  peau;  cette  coloration  est  surtout 
marquée  autour  du  nez  et  des  lèvres  (pâles  couleurs).  Il 
n  existe  pas  d’amaigrissement  bien  manifeste,  mais  plutôt  de 
la  bouffissure  graisseuse.  Le  cœur  est  volumineux,  ses  bat¬ 
tements  énergiques  ;  à  l’auscultation,  on  perçoit  un  souffle 
au  premier  bruit  siégeant  à  la  base  du  cœur  et  s’entendant 
dans  les  veines  jugulaires.  H  existe,  en  même  temps,  une 
oppression  assez  marquée  au  moindre  effort,  parfois  une 
toux  sèche,  fréquemment  des  troubles  digestifs  (éructations, 
gastralgie,  perversion  du  goût,  etc.).  Du  côté  des  organes 
de  la  génération  on  constate  de  la  dysménorrhée,  quelque¬ 
fois,  de  Y  aménorrhée,  parfois  même  des  pertes  abondantes 
( ménorrhâgies ).  Il  existe  des  vertiges,  des  étourdissements, 
une  susceptibilité  et  une  irritabilité  excessives,  une  céphalée 
souvent  atroce,  des  hyperesthésies  et  des  analgésies  locales 
fiui  rappellent  l’hystérie,  une  grande  nonchalance,  parfois 
des  paralysies  partielles;  on  observe  quelquefois  des  troubles 
de  la  mémoire,  des  absences,  des  perversions  de  l’intelli¬ 
gence.  On  peut,  au  bout  d’un  certain  temps,  constater  un  état 
cachectique  des  plus  graves  avec  syncopes  fréquentes  et 
œdème  des  membres,  mais  le  plus  fréquemment  la  maladie 
n  est  pas  grave.  On  la  combat  surtout  à  l’aide  des  prépara¬ 
tions  ferrugineuses  et  de  l’hydrothérapie  comme  dans  l’ané- 
,mic  (V.  Anémie).  On  s’efforcera  également  de  régulariser 
tes  fonctions  menstruelles  et  de  recommander  l’exercice 
musculaire  et  les  stations  au  bord  de  la  mer.  —  Chlorose 
D  Egypte.  Oa  désigne  sous  ce  nom  une  maladie  très  fré¬ 
quente  en  Egypte  (où  elle  atteint  un  quart  environ  de  la 
population)  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Afrique,  maladie 
caractérisée  par  une  anémie  profonde.  Dans  l’autopsie  d’un 


malade  ayant  succombé  à  la  chlorose  d’Egvpte 
ayant  trouvé  des  milliers  d ’anchylostomes  (V.  c 
aux  parois  de  l’intestin  grêle  et  une  assez  gran 
de  sang  épanchée  dans  la  cavité  intestinale,  conclut  que  la 
chlorose,  d  Egypte  n’était  autre  qu’une  anémie  due  à  des 
déperditions  sanguines  causées  par  la  morsure  de  l’anchy- 
lostome.  Cette  hypothèse  n’est  pas  encore  confirmée  par  un 
assez  grand  nombre  d’observations  analogues 

CHLOROSPERMEES,  s.  f.  pl.  [Chlorospermeæ  Harv.l. 
Groupe  d’Algues-Zoosporées  dont  les  représentants,  d’orga¬ 
nisation  très  simple,  sont  caractérisés  surtout  par  les 
spores,  qui  sont  de  couleur  verte.  W.  H.  Harvey,  qui  l’a  éta¬ 
bli,  le  divise  en  six  ordres  :  Siphonacées,  Confervacêes. 
Ulvacées,  Oscillatoriées,  Nostoccacées  et  Palmellacées. 

CHLOROXYLON,  s.  m.  [Chloroxylon  DC.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des 
Cédrélées,  dont  l’unique  espèce,  Ch.  Swietenia  DC.  (Swie- 
tenia  chloroxylon  Roxb.),  est  un  grand  arbre,  propre  aux 
Indes  Orientales.  Son  bois  dur,  jaunâtre,  est  connu  sous  les 
noms  de  Bois  d’Atlas,  Bois  satiné  de  l’Inde,  Bois  de  sa¬ 
tin.  Son  écorce  exsude  une  huile  résineuse  aromatique, 
employée  avec  succès,  en  frictions,  contre  les  douleurs. 

CHLORURE,  s.  ,m.  [ail.  chlorur;  angl.  chloride ;  it.  et 
esp.  cZorwro].  En  général,  les  chlorures  ( muriates  ou  beurres 
de  l’ancienne  pharmacie)  des  métaux  sont  solubles  dans 
l’eau,  sauf  le  protochlorure  de  cuivre,  le  protochlorure  de 
mercure,  le  chlorure  d’argent,  le  sesquichlorure  de  chrome 
anhydre,  les  chlorures  de  plomb  et  de  thallium,  qui  sont  peu 
solubles.  Traités  par  l’acide  sulfurique,  les  chlorures  laissent 
dégager  de  l’acide  chlorhydrique  ;  par  addition  de  perman¬ 
ganate  de  potasse,  il  se  forme  du  chlore,  reconnaissable  à 
ses  vapeurs  vertes,. enfin,  dans  la  solution  d’un  chlorure,  le 
nitrate  d’argent  donne  un  précipité  blanc  caiHebotté,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  dans  l’acide  azotique,  soluble  dans  l’am¬ 
moniaque  ;  plusieurs  chlorures  solubles  dans  l’eau  fortement 
acide  sont  décomposés  par  l’eau  pure,  comme  le  beurre 
d’antimoine,  par  exemple.  Les  chlorures  employés  actuelle¬ 
ment  en  médecine  ou  ceux  qui  l’ont  été  sont  les  sui¬ 
vants  :  Chlorure  d’ ammonium.  Sel  ammoniac  ou  chlorhydrate 
d’ammoniaque.  AzH4Cl.  Originaire  de  l’Egypte,  où  on  le 
retirait  par  distillation  de  la  suie  des  fientes  de  chameau. 
Préparé  ordinairement  par  sublimation,  sans  couleur,  ino¬ 
dore,  transparent,  en  masses  fibreuses,  difficile  à  pulvériser  ; 
solubilité  dans  l’eau,  1/4;  dans  l’alcool,  1/55.  Quand  on  le 
chauffe,  il  se  volatilise  sans  décomposition  et  sans  laisser  de 
résidu.  Les  eaux  du  gaz  d’éclairage,  les  eaux  vannes,  les 
urines  putréfiées,  les  produits  de  la  décomposition  des  ma¬ 
tières  animales,  sont  les  principales  sources  du  sel  ammo¬ 
niac  ;  les  eaux  du  gaz  contiennent  du  carbonate,  du  cyanure, 
du  sulfure,  du  sulfate  d’ammoniaque  ;  on  sature  par  l’acide 
sulfurique  pour  avoir  par  évaporation  des  cristaux  de  sulfate  ; 
ceux-ci  sont  mélangés  avec  du  chlorure  de  sodium  et  le 
tout  est  chauffé  dans  des  vases  en  fer,  et  le  chlorure  ammo- 
nique  qui  prend  naissance  vient  se  condenser  dans  la  partie 
supérieure  des  récipients.  Dans  la  distillation  des  os  pour 
faire  le  noir  animal,  il  passe  un  liquide  chargé  de  carbonate 
d’ammoniaque;  on  le  traite  comme  les  eaux  du  gaz  pour 
obtenir  le  chlorhydrate.  —  C’est  un  expectorant  dans  les 
bronchites  chroniques  ;  il  jouit  de  propriétés  cholagogues 
et  emménagogues  ;  c’est  aussi  un  diaphorétique  et  un  diuré¬ 
tique  usité  dans  le  rhumatisme  et  la  paralysie  au  début  ;  à 
la  dose  de  1  à  1,50  dans  un  demi-verre  d’eau  chaude,  on 
s’en  sert  contre  la  scrofule  et  le  développement  des  glandes 
syphilitiques;  dans  la  névralgie  faciale  on  en  administre 
lsr,50  trois  fois  par  jour  pendant  quatre  à  cinq  jours  ;  on 
se  sert  aussi  du  sel  ammoniac  à  l’extérieur.  La  dose  de 
0,50  dans  un  petit  verre  d’eau  chaude  fréquemment  répétée 
est  excellente  contre  les  accès  de  toux  dans. les  bronchites. 
10  gouttes  d’esprit  de  chloroforme  et  du  sirop  rendent  ce 
médicament  très  acceptable.  Les  incompatibles  du  chlorure 
ammoniacal  sont  les  alcalis,  les  terres  alcalines  et  leurs  ^car¬ 
bonates,  les  sels  de  plomb  et  d’argent.  —  Chlorures  d  an¬ 
timoine.  Il  en  existe  deux,  le  protochlorure  ou  irichlo- 
rure  SbCl3  et  le  perchlorure  ou  peniachlorure  SbCl\  Le 
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premier  ( beurre  d’antimoine  concret)  seul  est  usité  en  mé¬ 
decine.  S’obtient  par  action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le 
sulfure  d’antimoine.  Quand  la  dissolution  est  complète, 
on  distille  au  bain  de  sable  jusqu’à  siccité.  Sel  blanc,  demi- 
transparent,  d’apparence  onctueuse,  déliquescent,  fusible 
à  72°,  volatil  à  222°;  attire  l’humidité  de  l’air  et  forme  une 
solution  appelée  chlorure  ou  beurre  liquide,  huile  d’anti¬ 
moine;  le  chlorure  d’antimoine  se  dissout  dans  une  petite 
quantité  d’eau,  une  plus  forte  proportion  le  décompose;  il 
se  forme  un  oxychlorure  SbOCl  connu  encore  sous  les  noms 
de  poudre  d'Algaroth,  mercure  de  vie  ou  de  mort,  qui  est 
un  violent  émétique  ;  le  liquide  dans  lequel  nage  le  précipité 
se  nommait  esprit  de  vitriol  des  philosophes.  Le  beurre  d’an¬ 
timoine  sert  surtout  comme  caustique  contre  les  morsures 
d’animaux  venimeux  ou  enragés  ;  dans  les  arts,  on  l’emploie 
pour  bronzer  les  canons  de  fusil  et  pour  la  coloration  des 
cuirs.  —  Chlorure  d’argent,  Lune  ou  Argent  corné,  Ag  Cl. 
Précipité  blanc  qui  se  forme  par  action  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  ou  d’un  chlorure  sur  les  solutions  de  sels  d’argent. 
Insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique,  soluble  dans 
l’ammoniaque,  sensiblement  dans  l’acide  chlorhydrique,  les 
chlorures  et  les  hyposulfites  ;  drastique,  antiépileptique, 
antiscrofuleux,  inusité.  Dose  :  0,01  à  0,05.  On  obtient  un 
sel  ammoniacal  en  dissolvant  à  chaud  du  chlorure  d’argent 
dans  l’ammoniaque.—  Chlorure  de  baryum,  Terre  pesante 
salée,  Sel  marin  barotique,  BaCl2.  S’obtient  par  action  de 
Pacide  chlorhydrique  sur  le  carbonate  ou  le  sulfure  de 
baryum.  D’après  le  Codex  on  peut  aussi  faire  réagir  l’acide 
chlorhydrique  sur  le  produit  résultant  du  traitement  du  sul¬ 
fate  de  baryte  par  le  charbon,  et  qui  n’est  autre  chose  que 
du  sulfure  de  baryum.  Sel  permanent  blanc,  d’une  saveur 
amère,  désagréable,  cristallise  en  tables  rhombiques,  se 
dissout  dans  l’eau  froide  et  chaude,  dans  l’alcool  étendu,  qui 
brûle  avec  une  flamme  verte  ;  il  est  décomposé  par  les  sul¬ 
fates,  oxalates,  tartrates,  les  phosphates  alcalins,  les  borates, 
les  carbonates,  l’azotate  d’argent,  l’acétate  et  le  phosphate 
de  mercure,  l’acétate  de  plomb  ;  la  solution  d’ammoniaque 
et  l’hydrogène  sulfuré  doivent  être  sans  action  sur  lui.  — 
Employé  quelquefois  à  l’intérieur  sous  forme  de  solutions 
ou  ae  pilules  à  la  dose  de  0,01  à  0,20  contre  les  affections 
scrofuleuses  des  organes  très  délicats.  C’est  un  poison  vio¬ 
lent  dont  on  combat  les  effets  toxiques  en  administrant  au 
malade  des  vomitifs,  du  sulfate  de  magnésie  ou  de  soude, 
de  la  limonade  sulfurique,  de  l’huile  de  ricin,  etc.  —  Chlo¬ 
rure  de  bismuth.  Bi  Cl3.  Le  bismuth  se  combine  directement 
au  chlore  pour  former  un  sel  fusible,  déliquescent  et  décom- 
posable  par  l’eau;  la  combinaison  qui  résulte  de  cette  der¬ 
nière  action  est  un  oxychlorure  BiOCl  analogue  à  la  poudre 
d’algaroth.  —  Chlorure  de  brome.  Résulte  de  l’action  du 
chlore  sur  le  brome  ;  on  condense  les  vapeurs  dans  un  mé¬ 
lange  réfrigérant.  Liquide  volatil,  très  mobile,  brun  rouge, 
émettant  des  vapeurs  rouges  très  désagréables;  il  a  été 
proposé  dans  le  traitement  du  cancer  à  l’intérieur  et  à 
r  extérieur,  par  le  professeur  Landolfi,  de  Naples;  le  caus¬ 
tique  était  une  pâte  faite  au  moyen  de  farine  et  dans  laquelle 
entraient,  en  parties  égales,  les  chlorures  de  brome,  de  zinc, 
d’or  et. d’antimoine  (V.  Caustiques);  le  traitement  interne 
consistait  en  des  pilules  dans  lesquelles  entraient  1/10  de 
goutte  de  chlorure  de  brome,  0,25  d’extrait  de  ciguë  et 
0,05  de  poudre  de  semences  de  phellandrium  ;  le  traitement 
de  Landolfi  a  été  déclaré  inutile  d’abord,  puis  dangereux, 
par  une  commission  constituée  à  Paris  et  de  laquelle  faisait 
partie  le  docteur  Broca.  —  Chlorure  de  calcium.  Ca  Cl2.  Sel 
résultant  de  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le  carbonate 
de  chaux;  la  solution  cristallise  quand  elle  marque  1,38  ;  en 
évaporant  toute  l’eau,  on  a  le  chlorure  desséché;  celui-ci 
peut  être  ensuite  fondu.  Le  produit  cristallisé  est  le  seul 
ui  soit  employé  en  médecine  ;  sa  saveur  est  amère,  il  est 
éliquescent,  et  le  liquide  qui  résulte  de  l’action  de  l’eau 
porte  le  nom  d 'huile  de  chaux;  le  chlorure  de  calcium  en 
solution  est  considéré  comme  tonique  et  désobstruant; 
Fourcroy  le  premier  l’a  proposé  contre  la  scrofule  et  le 
goitre.  Cazenave  s’en  est  servi  dans  le  traitement  de  l’eczéma 
chronique.  Action  toxique  analogue  à  celle  du  chlorure  de 


baryum.  On  prépare  une  solution  de  chlorure  de  1  • 
contenant  1  p.  de  sel  pour  2,5  p.  d’eau;  la  dose  enpftT 
xxx  goutt.  à  k  grammes  environ,  c’est  la  solution  ofchtL- a 
of  calcium  ou  muriate  of  lime  des  pharmacopées  a  -  ■ 
caine  et  anglaise.  —  Chlobure  de  cuivre.  Il  existe 
sortes  de  ces  sels.  L’un,  le  bichlorure  ou  chlorure  • 
vrique,  GuCl2,  forme  avec  les  chlorures  de  potass^' 
et  d’ammonium  des  sels  doubles,  cristallisant  en  octaèdIUIU 
Le  protochlorure  de  cuivre,  Gu2  Cl2,  s’obtient  par  action  T 
chlorure  stanneux  sur  le  chlorure  cuivrique;  c’est  u 
poudre  blanche  qui  se  dissout  dans  l’ammoniaque  ;  la  sol*16 
tion  est  employée  pour  absorber  l’oxyde  de  carbone.  Le  si 
de  cuivre  et  d’ammoniaque,  fleurs  ammoniacales  cuivrées 
entre  dans  la  solution  antiasthmatique  de  Kôchlin  et  a  ét: 
conseillé  contre  l’épilepsie.  — Chlorures  d’étain.  On  en  con¬ 
naît  deux  :  1°  le  chlorure  stanneux,  SnCla  et  SnCl2  -f  2H20 
qui  est  en  aiguilles  prismatiques  que  l’eau  transforme  en 
oxychlorure  ;  c’est  un  vermifuge  et  un  purgatif  puissant  à  la 

dose  de  0,10;  Mallez  l’a  recommandé  contre  la  gonorrhée 

et  certaines  maladies  du  vagin  ;  il  l’a  employé  avec  succès  dans 
un  cas  d’otite  purulente.  2°  Le  chlorure  stannique  SnCR  ou 
liqueur  fumante  de  Libavius,  liquide  à  la  température  ordi¬ 
naire,  fumant  à  l’air  et  bouillant  à  120°. —Chlorures  de  fer. 
1°  Prolochlorure  de  fer,  chlorure  ferreux,  Fe  Cl2  ;  connu  k 
l’état  anhydre  et  à  l’état  d’hydrate  ;  ce  dernier  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux;  sa  solution  ne  précipite  pas  l’albu¬ 
mine;  il  forme  avec  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  ure 
combinaison  employée  autrefois  contre  la  chlorose  et  l’anc- 
mie  et  appelée  ens  Martis,  sal  ammoniacum  martiale, 
fleurs  de  sel  ammoniac  martiales.  Le  protochlorure  de  fer 
hydraté  s’obtient  simplement  par  action  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  sur  le  fer  ;  il  a  été  introduit  en  thérapeutique  surtout 
parce  qu’il  n’a  pas  d’action  sur  l’albumine  et  ne  forme  pas 
avec  le  tannin  de  dépôt  insoluble;  on  l’administre  sous 
forme  de  dragées,  d’élixir  ou  de  sirop,  à  la  dose  de  0,15  par 
jour.  2°  Le  perchlorure  de  fer,  Fe2  Cl6,  s’obtient  en  faisant 
passer  du  chlore  sur  du  fer  chauffé  au  rouge;  on  obtient 
des  lamelles  brillantes,  violacées,  qui  se  dissolvent-  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  la  glycérine,  et  donnent  une  belle  so 
lution  brune;  d’ordinaire,  la  solution  de  perchlorure  de  fer 
officinale  s’obtient  en  faisant  barbotter  du  chlore  dans  une 
solution  de  chlorure  ferreux  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
trace  de  sel  ferreux.  La  liqueur  obtenue  lorsqu’elle  marque 
30°,  c’est-à-dire,  lorsque  sa  densité  égale  1,26,  contient 
1  p.  de  sel  pour  2  p.  d’eau;  elle  porte  le  nom  de  solution 
officinale  de  perchlorure  de  fer;  c’est  un  hémostatique 
puissant  qui  coagule  rapidement  l’albumine  et  resserre  les 
vaisseaux  ;  on  l’a  recommandée  contre  les  varices,  comme 
styptique  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  comme  topique 
dans  le  traitement  des  polypes  nasaux,  des  tumeurs  érectiles 
ou  nœvi  materni  des  enfants  et  de  diverses  affections  cuta¬ 
nées  ;  à  l’intérieur,  on  peut  s’en  servir  étendu  d’eau  comme 
les  diverses  autres  préparations  chalybées  ;  la  dose  est  de 
8  à  15  gouttes  toutes  les  quatre  heures.  La  teinture  de  per¬ 
chlorure  de  fer  de  la  pharmacopée  anglaise  se  prépare  avec 
1  p.  de  la  solution  forte  de  perchlorure  de  fer,  D  =  M® 
(celle  de  la  pharmacopée  française  marque  1,26)  et  4  P- 
d’alcool;  elle  a  été  longtemps  considérée  comme  une  des 
meilleures  préparations  ferrugineuses.  La  solution  deper‘ 
chlorure  de  fer  dissout  de  l’oxyde  en  grande  quantité;  on 
obtient  un  liquide  (solution  de  chloroxyde  de  fer )  qui  j°ult 
de  propriétés  coagulantes  très  marquées.  Depuis  longtemps» 
du  reste,  le  chlorure  ferrique  servait  en  médecine  ;  Vhuw 
(le  Mars,  le  spécifique  astringent  de  Colbatch,  Veau  sttjp- 
tique  de  Loof,  la  teinture  de  Bestuchev,  en  sont  des  preuves 
indiscutables.  —  Chlorure  de  magnésium,  Mg  Cl2.  Existe  dans 
les  eaux  de  la  mer  et  dans  celles  de  beaucoup  de  sources; 
n  a  pas  d’usage  en  pharmacie;  sert  à  préparer  le  magnésie® 
avec  le  sodium  et  le  fluorure  de  calcium  (Sainte-Clair® 
Deville).  La  solution  de  chlorure  de  magnésium  dans  paru 
égalé  d  eau,  suffisamment  étendue,  est  employée  à  la  dose  û« 
30  a  60  gr.  comme  purgatif, —Chlorure  de  manganèse.  Pi'®®6 

roses,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qui  brûle  ale® 
avec  une  flamme  rose.  —  Antichlorotique,  antiseptique  - 
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désinfectant  ;  en  gargarisme  contre  les  aphthes  ;  cq  sel  forme, 
avec  le  chlorure  d’ammonium,  une  combinaison  qui  ne 
précipite  pas  par  l’ammoniaque.  —  Chlorures  de  mercure. 

protochlorure  de  mercure,  mercure  doux,  calomel,  calo- 
inélas,  panacée  universelle,  sublimé  doux.  Hg2  Cl2.  Le  calo¬ 
mel  est  blanc,  inodore,  insipide,  très  lourd,  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  les  corps  gras.  Cristallise  en  prismes  ;  se 
sublime  entre  420  et  450°  ;  il  se  décompose  à  la  lumière 
solaire.  Il  se  colore  en  noir  avec  les  alcalis,  se  dissout  dans 
l’acide  chlorhydrique  et  donne  du  biehlorure  ;  les  chlorures 
alcalins  ne  semblent  pas  agir  sur  lui  comme  on  l’a  pré¬ 
tendu  ;  "le  calomel  trouve  dans  l’organisme  assez  de  sel 
marin  pour  se  transformer  immédiatement,  si  un  tel  phé¬ 
nomène  pouvait  facilement  se  produire;  Rabuteau  pense 
qu’il  y  a  plutôt  réduction  et  action  analogue  à  celle  des  sels 
d’or,  "de  platine  et  de  palladium.  Le  calomel  s’obtient  par 
voie  sèche  et  par  voie  humide;  le  premier  procédé  consiste 
à  sublimer  un  mélange  de  4  de  biehlorure  de  mercure  et 
de  3  de  mercure  métallique  ou  bien  un  mélange  de  sulfate 
mercureux  et  de  chlorure  de  sodium  ;  le  produit  pulvérisé 
est  lavé  à  grande  eau  ;  il  porte  le  nom  de  mercure  doux 
lavé;  lorsqu’on  lé  distille  et  qu’on  fait  condenser  la  vapeur 
dans  de  vastes  récipients  où  elle  devient  solide  avant  de 
toucher  les  parois  du  condensateur,  on  a  une  poudre  impal¬ 
pable  qui,  lavée,  constitue  le  calomel  a  la  vapeur.  Le  pro¬ 
duit  obtenu  par  précipitation  de  la  solution  d’un  sel  mercu¬ 
reux  par  un  chlorure  alcalin  constitue  le  précipité  blanc. 
Insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  le  chlorure  mercu¬ 
reux  doit  être  de  plus  complètement  volatil;  c’est  un 
altérant,  un  purgatif  et  un  antiphlogistique.  Comme  altérant, 
il  est  employé  dans  le  traitement  désaffections  syphilitiques, 
des  maladies  chroniques  de  la  peau  et  de  la  scrofule  chez 
les  adultes  ;  usité  contre  l’hépatite  chronique  et  la  jaunisse; 
comme  purgatif,  a  la  dose  de  0,10  à  1  gramme;  comme 
antiphlogistique  0,10  avec  0,01  d’opium  dans  l’inflammation 
des  membranes  séreuses;  s’administre  aussi  à  doses  réfrac¬ 
tées  de  0,005  à  0,01  répétées  toutes  les  heures  pour  pro¬ 
duire  la  salivation.  Le  calomel  convient  très  bien  aux  enfants 
à  cause  de  son  insipidité.  A  l’extérieur  on  s’en  sert  pour 
priser,  en  gargarisme  contre  les  maux  de  gorge  vénériens  ; 
on  l’emploie  mélangé  avec  de  l’eau  de  chaux  en  injection 
contre  la  blennorrhée;  on  en  fait  aussi  des  fumigations. 
Enfin,  la  pommade  est  un  médicament  des  plus  usités.  — 
-Les  incompatibles  du  calomel  sont  les  alcalis,  les  chlorures 
alcalins,  les  cyanures  et  l’acide  cyanhydrique,  ainsi  que  les 
préparations  qui  en  contiennent;  sous  l’influence  de  l’iode 
ou  de  sa  vapeur,  le  calomel  devient  rouge,  il  se  forme  un 
corps  nommé  iodure  de  chlorure  mercureux,  iodo-calomel, 
chlorure  d’iodure  mercureux,  sel  de  Boutigny.  C’est  un 
mélange  d’iodure  mercurique  et  de  biehlorure  à  équivalents 
égaux.  —2°  Biehlorure  de  mercure,  sublimé  corrosif .  HgCl2. 
Masses  incolores,  lourdes,  D  =  5,2,  en  cristaux  prismatiques 
transparents,  solubilité  dans  l’eau  1/15,  dans  l’alcool  1/7, 
dans  l’éther  1/6.  On  reconnaît  la  pureté  du  sublimé  à  sa 
solubilité  entière  dans  ce  dernier  liquide  et  parce  que, 
chauffé,  il  ne  subit  pas  de  décomposition  et  se  volatilise 
entièrement  sans  laisser  de  résidu.  On  le  prépare  en  faisant 
agir  sur  le  sulfate  de  deutoxyde  de  mercure  un  mélange  de 
chlorure  de  sodium  et  de  bioxyde  de  manganèse;  le  sel 
mercuriel  est  purifié  par  sublimation.  —  foison  irritant 
d’une  extrême  puissance  ;  on  l’emploie  à  l’intérieur  contre 
les  affections  syphilitiques;  à  l’extérieur  sous  forme  de 
lotion,  de  bains,  contre  les  maladies  de  la  peau  ;  en  injection 
dans  les  écoulements  muqueux  chroniques  et  comme  gar¬ 
garisme  contre  les  ulcérations  de  la  gorge.  Dose  0,001  h 
0,05.  La  dissolution  alcoolique  sert  à  la  conservation  des 
matières  animales.  —  Les  alcalis  et  leurs  carbonates,  l’eau 
de  chaux,  l’émétique,  l’acétate  de  plomb,  l’iodure  de  potas- 
sium,  les  savons,  la  décoction  de  quina,  sont  incompatibles 
avec  le  biehlorure.  Antidotes  dans  les  cas  d’empoisonnement  : 
l’albumine,  le  blanc  d’œuf,  administrés  modérément,  car  le 
sublimé  précipité  d’abord  se  dissout  dans  un  excès  d  albu¬ 
mine  (0,20  dans  un  blanc  d’œuf),  le  jaune  est  efficace;  la 
farine  de  blé,  le  lait,  le  protochlorure  d’étain,  ont  ete  egale^ 
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ment  recommandés.  Le  biehlorure  entre  dans  la  compos. 
tion  de  la  liqueur  de  Yan  Sxvieten  (1/1000),  dans  celle  des 
pilules  de  Dupuytren  (0,01)  avec  l’extrait  d’opium  et  celui 
de  gaïae.  Il  se  combine  avec  les  chlorures  des  métaux  alca¬ 
lins,  alcalino-terreux,  avec  ceux  de  zinc,  de  fer  et  de  man¬ 
ganèse  ;  il  se  forme  des  sels  doubles  qui  cristallisent  facile¬ 
ment;  celui  obtenu  avec  le  chlorhydrate  d’ammoniaque 
portait  le  nom  de  sel  alembroth  soluble,  sel  de  la  sagesse  ou 
de  la  science  ;  l’ammoniaque  donne  dans  la  solution  de 
biehlorure  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès,  c’est 
un  chlorure  de  mercure-ammonium  Az  (Hg)"H2  Cl,  c’est-à-dire 
du  chlorure  ammonique  dans  lequel  Hg"  remplace  211  ;  ce 
composé  constituait  le  sel  alembroth  insoluble,  mercure  de 
vie,  amido-chlorure  ou  chloramidure  de  mercure.  Insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique  ;  entièrement  volatilisé  par  la  chaleur  ;  la  digestion 
avec  la  potasse  caustique  donne  lieu  à  un  dégagement 
d’ammoniaque.  Jamais  administrée  l’intérieur  ;  donné  sous 
forme  de  pommade  stimulante  dans  les  affections  chroniques 
de  la  peau,  telles  que  le  prurigo,  l’impétigo,  l’herpès,  et 
quelquefois  aussi  contre  la  gale;  on  peut  se  servir,  au  lieu 
d’une  préparation  grasse,  du  cosmétique  mercuriel  en  poudre 
où  en  suspension  dansl-’eau  de  rose.  — 3°  Bichloroiodures  de 
mercure.  Combinaisons  pharmaceutiques  complexes,  de  cou¬ 
leurs  différentes,  tantôt  rouges,  tantôt  jaunes,  ou  même 
blanches,  et  obtenues  en  versant  une  solution  alcoolique  de 
biiodure  de  mercure  dans  une  solution  de  biehlorure;  le  sel 
blanc  de  Liebig  contient  deux  fois  plus  de  chlorure  que  le 
produit  jaune  de  Boullay.qui  renferme  37,63  de  biehlorure 
pour  63,37  de  biiodure  ;  le  sel  rouge  employé  par  Récamier 
contre  les  tumeurs  du  sein  se  préparait  avec  poids  égaux  de 
biehlorure  et  de  biiodure.  —  Des  sels  doubles  obtenus  par  la 
combinaison  du  chlorhydrate  de  morphine,  du  chlorhydrate 
de  quinine  avec  le  sublimé,  ont  été  également  conseillés,  le 
premier  dans  la  syphilis  constitutionnelle  douloureuse  (0,01 
à  0,05),  le  deuxième  contre  le  lupus  (0,05).  —  Chlorhydrate 
de  morphine.  C17  II19  Az  03HC1, 3 H2  O.  Retiré  de  l’opium.  Se 
présente  sous  forme  de  petites  aiguilles  blanches  soyeuses, 
flexibles.  Solubilité  dans  l’eau  1/20,  dans  l’alcool  1/90.  — 
Entièrement  détruit  par  la  chaleur,  sans  résidu  ;  1  gramme 
de  ce  sel  précipité  par  l’ammoniaque  donne  0,759  de  mor¬ 
phine  pure  ;  au  point  de  vue  thérapeutique  1  de  chlorhy¬ 
drate  de  morphine  représente  environ  8  à  10  d’opium,  7  de 
poudre,  4  d’extrait,  etc.  Incompatibles  :  alcalis  et  terres 
alcalines,  infusions  et  décoctions  végétales  astringentes. 
Contre-poisons  :  les  incompatibles,  le  café,  le  tannin  ammo¬ 
niacal,  le  quinquina,  la  belladone  et  la  strychnine  (1/16  de 
ce  dernier  alcali  pour  1  de  morphine),  ont  été  recommandés 
comme  antidotes  physiologiques.  Dose  du  chlorure  de  mor¬ 
phine  :  0,005  à  0,025  et  même  0,05.  La  solution  de  mor¬ 
phine  de  la  pharmacopée  britannique  contient  environ 
8  milligrammes  de  morphine  par  centimètre  cube  (1/2  grain 
[0sr,0324]  par  fluid-drachma  [01U, 00396]).  Le  sel  de  morphine 
possède  les  propriétés  anodines  et  soporifiques  de  l’opium  ; 
il  est  plus  agréable  et  produit  moins  de  maux  de  tête  et  de 
nausées  ;  il  est  de  plus  moins  excitant  que  l’opium.  —  Chlo  - 
rures  d’or.  On  en  connaît  deux,  le  protochlorure  Au  Cl  et  le 
perchlonire  où  trichlorure  Au  Cl3.  Ce  dernier  est  seul  em¬ 
ployé  en  médecine .  —  Chlorure  d'or  et  de  sodium,  chloro- 
aurate  de  sodium,  sel  de  Chrestien.  Préparé  en  mélan¬ 
geant  à  une  solution  de  chlorure  d’or  du  chlorure  de 
sodium;  oh  fait  cristalliser.  —Le  cliloro-aurate  d,’ ammonium 
s’obtient  en  ajoutant  2  p.  de  chlorure  ammonique  à  1  p; 
de  chlorure  d’or;  la  solution  très  acide  est  évaporée,  a 
siccité  à  une  douce  chaleur.  Ces  composés  auriques  ont  ete 
proposés  comme  succédanés  du  mercure;  ils  servent  en 
frictions  sur  la  langue  et  les  gencives,  on  les  emploie  aussi 
contre  la  syphilis  secondaire,  les  ulcérations  syphilitiques, 
la  scrofule,  les  éruptions  invétérées  et  particulièrement  cel¬ 
les  qui  ont  un  caractère  lépreux  ;  cé  sont  des  médicaments 
très  dangereux  et  qui  doivent  être  maniés  avec  prudence; 
le  docteur  Chrestien,, de  Montpellier,  qui  les  a  préconisés, 
les  employait  en  friction  à  la  dose  de  0,0o  mélangés  avec 
0,10  de  poudre  d’iris  privée  par  l’alcool  de  ses  principes  so- 
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lubies  et  bien  desséchée.  Le  chloro-aurate  d’ ammoniaque 
:se  donne  dans  les  cas  d'aménorrhée  et  de  dysménorrhée  à 
6a  dose  de  0,01  ;  on  peut  en  dissoudre  0,05  dans  5  cuille- 
,rées  à  café  d’eau  et  administrer  cette  solution  à  la  dose 
'de  2  cuillerées  a  café  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Les  pre- 
iparations  d’or  sont  ordinairement  des  poudres,  des  pilules, 
■des  pastilles  et  des  sirops.  Incompatibles  et,  contre-poi¬ 
sons:  alcalis,  acide  oxalique,  protochlorure  d’étain,  sub¬ 
stances  végétales  extractives,  Strychnine.  —  Chlorure  de 
•platine  et  Chloro-platinate  de  sodium.  Employés,  comme 
les  sels  d’or,  mais  beaucoup  plus  rarement.  De  meme  que 
d’or,  du  reste,  le  platine  introduit  dans  l’organisme  devient 
■dangereux;  le  métal  réduit  agit  comme  un  corps  étranger, 
ni  ne  s’élimine  pas  comme  le  mercure  et  imprègne  indéfi— 
miment  les  éléments  anatomiques  :  de  là  des  accidents  redou¬ 
tables,  des  convulsions,  l’albuminurie,  la  dégénérescence 
•graisseuse  des  reins,  etc.  Le  chlorure  double  de  platine  et 
•de  potassium  est  insoluble  dans  l’eau,  aussi  le  chlorure  de 
platine  est-il  un  des  rares  réactifs  des  sels  de  potasse.  — 
Chlorure  de  plomb.  Pb  Cl-.  Syn.  Plomb' corné,  magistère  de 
, plomb  ou  de  Saturne.  Employé  seulement  comme  cosméti- 
•que.  — Chlorure  de  potassium.  K  Cl.  Syn.  Sel  digestif,  sel 
fébrifuge  de  Sylvius.  Sel  blanc  amer,  soluble  dans  5  p.  d’eau  ; 
.à  la  dose  de  4  à  5  gr.,  il  est  absorbé  et  active  la  nutrition, 
il  ralentit  cependant  les  mouvements  du  cœur;  10  à  15  gr. 
ipurgent;  il  ne  faut  pas  toutefois  en  administrer  de  fortes 
-doses,  car,  si  la  purgation  n’est  pas  produite,  le  sel  de  potasse 
-est  absorbé  et  agit  comme  un  poison  musculaire.  —  Chlorure 
<de  'quinine.  Sel  soluble  de  quinine  obtenu  par  action  du  chlo¬ 
rure  de  baryum  sur  le  sulfate  de  quinine.  Même  action  que 
-ce  dernier  médicament.  —  Chlorure  de  sodium.  Na  Cl.  Ssl 
. commun ,  sel  gemme,  sel  marin,  sel  de  cuisine.  Se  présente 
sous  la  forme  de  petits  grains  blancs  cristallins  ou  '  de 
cristaux  cubiques  transparents.  Solubilité  dans  l’eau  froide 
35,7  0/0,  dans  l’eau  bouillante  39,6,  insoluble  dans  l’alcool 
anhydre;  il  donne  à  la  flamme  de  l’alcool  affaibli  une  cou¬ 
pleur  jaune  caractéristique;  il  fournit  au  spectroscope  des 
•raies  jaunes  que  l’on  retrouve  dans  la  plupart  des  observa¬ 
tions.  Le  chlorure  de  sodium  ne  doit  pas  être  humide,  sa 
solution  ne  doit  précipiter  ni  par  le  chlorure  de  baryum, 
ni  par  le  phosphate  de  soude,  après  addition  d’un  mélange 
d’ammoniaque  et  de  chlorure  ammonique;  dans  le  cas  où 
■l’eau  contiendrait  de  la  magnésie,  il  y  aurait  formation  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien.  Le  chlorure  de  sodium 
[forme  dans  certains  pays  des  dépôts  abondants  (sel  gemme); 
il  est  le  principal  élément  des  eaux  de  la  mer  et  l’on  peut 
■dire  qu’il  n’existe  pas  un  seul  corps  végétal  ou  animal  qui 
n’en  contienne.  Il  peut  être  fondu  ou  bien  desséché  dans 
une  chaudière  de  fonte  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  constitue  le 
sel  marin  décrépitê.  À  petites  doses,  c’est  un  stimulant,  un 
tonique  et  un  anthelminthique  ;  à  haute  dose,  il  est  purgatif  et 
-émétique  ;  il  jouit  même  de  propriétés  antipériodiques  à  la 
■  dose  de  30  à  50  gr.,  administrés  pendant  les  intervalles  de 
la  fièvre  ;  on  l’emploie  aussi  pour  l’usage  externe  en  fomen¬ 
tations,  en  bains,  surtout  pour  les  enfants;  une  injection 
■dans  les  narines  d’une  solution  de  chlorure  de  sodium  sert 
à  combattre  la  fétidité  communiquée  par  les  affections  des 
sinus  frontaux  ;  les  rhumes  récents  peuvent  être  guéris  par 
l’aspiration  à  l’aide  des  narines  et  par  des  gargarismes  d’une 
•simple  solution  de  sel.  Ses  qualités  antiseptiques  sontbien con¬ 
nues  ;  il  sert  encore  comme  dentifrice  et  Slevensl’a  administré 
.avec  le  carbonate  de  soude  contre  le  choléra  et  les  diarrhées, 
-0,50  à  3  gr.,  comme  tonique.  Incompatibles  :  acides  mi¬ 
néraux,  calomel,  azotate  d’argent,  acétate  de  plomb.  — 
Chlorure  de  soufre.  Liquide  jaune  rougeâtre,  odeur  très 
forte,  saveur  âcre,  fume  à  l’air,  D =1,6,  bout  à  130°.  Dis— 
.-sout  le  soufre,  le  phosphore,  le  sélénium.  Inusité.  —  Chlo¬ 
rure  de  strychnine.  Très  soluble  ;  s’obtient  comme  les  sels 
analogues  de  quinine  et  .de  morphine.  —  Chlorure  de  zinc. 
Crayons  ou  tablettes  opaques,  blancs,  déliquescents  et  caus¬ 
tiques.  Solubilité  dans  l’eau  10/4,  largement  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther.  La  solution  aqueuse  ne  doit  pas  être  troublée 
far  addition  de  chlorure  de  baryum,  d’oxalate  d’ammo¬ 
niaque,  de  ferro-  ou  de  ferricyanure  de  potassium.  A  l’inté¬ 


rieur  une  solution  étendue  de  chlorure  de  zinc  est  altérante 
et  tonique  (0,025  à  0,05)  ;  à  l’extérieur  le  sel  est  employé 
soit  pur,  soit  mélangé  avec  partie  égale  de  farine,  comme 
caustique  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature,  le  cancer  avec' 
écoulement  sanguin  ;  on  l’emploie  aussi  en  injections  dans 
les  écoulements  uréthraux  et  vaginaux.  La  liqueur  de  chlo¬ 
rure  de  zinc  de  la  pharmacopée  britannique  (liquor  zinci 
chloridi)  se  prépare  avec  le  zinc  granulé,  l’acide  chlorhv- 
drique,  la  solution  de  chlore,  le  carbonate  de  zinc- et  l’eau 
distillée;  la  solution  de  Burnett  marque  2  au  densimëtre; 
elle  sert  comme  désinfectant,  ne  substitue  point  son  odeur 
propre  à  celle  qu’elle  fait  disparaître  et  est  utilisée  pour  l’in¬ 
jection  et  la  conservation  des  cadavres.  Un  mélange  de  chlo¬ 
rure  de  zinc  1,  oxyde  de  zinc  1,  farine  2,  forme  une  pâte 
caustique  usitée  contre  le  cancer.  Antidotes  du  chlorure  de 
zinc  :  carbonate  de  soude,  émétique,  boissons  émollientes  - 
chaudes.  —  Latour  a  proposé  l’azotate  de  zinc  p*ur  rempla-  - 
cer  le  chlorure.  —  Pour  les  chlorures  des  radicaux  alcoo¬ 
liques  ( éthers  chlorhydriques),  voy.  Ether. 

CHOC,  s.  m.  [collisus,  <strp tpowi?;  ail.  stoss;  angl.  colli¬ 
sion;  it.  urto;  esp.  choque ].  Phys.  Rencontre  brusque  de 
deux  corps  en  mouvement  ou  bien  d’un  corps  en  mouve¬ 
ment  et  d’un  autre  au  repos.  La  théorie  physique  du  choc 
des  corps  suppose  que  ceux-ci  sont  ou  complètement  mous 
ou  complètement  élastiques.  La  première  hypothèse  se 
trouve  réalisée  absolument  dans  la  nature  :  des  boules  de 
terre  glaise  sont  tout  à  fait  dépourvues  d’élasticité,  elles 
s’aplatissent  complètement  sous  l’influence  du  choc  et  après 
elles  n’ont  aucune  tendance  à  revenir  à  leur  forme  primi¬ 
tive.  Les  corps  élastiques  se  distinguent  par  ce  fait  que  la 
déformation  produite  par  la  rencontre  de  l’obstacle  fait 
naître  des  réactions  qui  restituent  au  corps  exactement  la 
forme  primitive.  Mais  il  n’existe  pas  dans  la  nature  de  corps 
parfaitement  élastiques.  —  Choc  en  retour.  Secousse  élec¬ 
trique  éprouvée  par  les  animaux  placés,  pendant  un  orage, 
dans  le  voisinage  d’un  point  foudroyé.  On  explique  ce  phé¬ 
nomène,  qui  détermine  quelquefois  la  mort,  par  la  recom¬ 
position  brusque  des  fluides  électriques  dans  les  corps  influ¬ 
encés  par  les  nuages  chargés  d’électricité,  au  moment  où 
ces  nuages  perdent  leur  fluide  actif  dans  l’éclair.  — j  |  Physiol: 
Le  choc,  c’est-à-dire  l’action  de  frapper  brusquement,  est 
employé  pour  produire  l’excitation  mécanique  d’un  nerf  ou 
d’un  muscle,  et  on  a  même  construit  de  petits  appareils 
spéciaux  propres  à  donner  un  nombre  déterminé  de  chocs 
dans  l’unité  de  temps,  et  à  multiplier,  par  exemple,  ces  chocs 
de  façon  à  pouvoir  produire  le  tétanos  physiologique  du 
muscle  (V.  Tétanomoteür).  —  Choc  du  cœur.  Le  phénomène 
de  soulèvement  de  la  région  préeordiale,  sur  laquelle  on 
sent,  par  l’application  de  la  main,  une  sorte  de  choc,  ou 
mieux  de  battement  synchrone  à  chaque  systole  cardiaque; 
Ce  choc  est  ressenti  au  niveau  de  la  sixième  côte,  ou  au- 
dessus,  en  dedans  du  mamelon,  et  il  semble  que  le  cœur 
est  lancé  à  chaque  contraction  contre  cette  région  de  la 
paroi  thoracique  ;  il  n’en  est  rien  en  réalité,  car  le  cœur 
reste  toujours  appliqué  contre  celte  paroi,  seulement  au 
moment  de  sa  systole  il  s’v  applique  avec  plus  de  force  :  le 
choc  du  cœur  se  réduit  donc  en  réalité  à  un  contact  plus 
énergique.  Ce  contact  plus  énergique  correspond  à  toutes 
les  phases  de  l’activité  du  cœur,  et  le  cardiographe  (V.  ce 
mot)  appliqué  sur  la  région  précordiale  permet  en  effet 
d’enregistrer,  dans  le  simple  choc  du  cœur,  tous  les  élé¬ 
ments  ^successifs  des  systoles  auriculaire  et  ventriculaire; 
mais  c’est  à  la  systole  ventriculaire  que  correspond  le  mo¬ 
ment  le  plus  énergique  du  choc,  le  seul  sensible  à  la  main. 
On  a  donné  de  ce  choc  diversés  théories  qui  toutes  renfer¬ 
ment  une  partie  de  la  vérité,  car  les  causes  du  choc  sont 
évidemment  complexes,  puisque  ce  phénomène,  n’est  pas 
simple  :  citons  d  abord  la  théorie  du  recul  (ou  choc  en 
retour),  dans^  laquelle  on  compare  le  ventricule  qui  expulse 
son  contenu  à  un  fusil  dont  le  coup  part  et  qui  est  soumis 
a  un  phénomène  de  recul  bien  connu  ;  en  même  temps  que 
se  produit  ce  recul,  l’arrivée  du  sang  dans  la  crosse  de 
1  aorte  doit  amener  un  certain  redressement  de  cette  crosse, 
et  contribuer  ainsi  à  la  projection  du  cœur  en  avant;  enfin 
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la  disposition  des  fibres  charnues  du  cœur  (Y.  Cœur)  est 
telle  que  ce  réservoir,  au  moment  de  sa  contraction,  pré¬ 
sente  une  certaine  torsion  qui  relève  son  bord  droit  et  sa 
pointe.  Mais  de  toutes  les  conditions  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  expliquer  le  choc  du  cœur,  la  plus  importante 
est  certainement  celle  de  son  changement  d’état  au  moment 
de  la  systole  :  il  passe  alors  de  l’état  de  muscle  flasque 
(muscle  au  repos)  à  l’état  de  muscle  en  contraction,  c’est-à- 
■dire  de  muscle  dur  et  résistant,  pressant  avec  force  sur 
son  contenu  pour  le  faire  pénétrer  dans  l’arbre  artériel  ; 
■c’est  pourquoi  lorsque,  sur  un  animal  dont  le  thorax  est 
•ouvert,  on  saisit  à  pleine  main  le  cœur,  on  le  sent,  de  mou 
et  déprimable  qu’il  est  au  moment  de  la  diastole,  devenir 
dur  et  résistant  au  moment  de  sa  systole  (ventriculaire),  et 
cette  sensation,  gue  la  main  éprouve  sur  toute  la  surface  du 
■  cœur,  est  identique  à  celle  qu’elle  éprouve  seulement  au 
niveau  de  la  pointe  lorsque  le  cœur  est  exploré  à  travers  la 
paroi  thoracique  (V.  Cardiographe).  —  Le  choe  du  cœur 
•est  synchrone  avec  le  premier  bruit  du  cœur  (V.  Bruits).— 

||  Path.  Choc  traumatique  (Y.  Commotion  et  Traumatisme).  _ 
CHOCOLAT,  s.  m.  [ail.  chocolade;  angl.  chocolaté;  it. 
doccolata;  esp.  chocolaté ].  La  préparation  du  chocolat  est 
différente  dans  les  divers  pays;  en  France,  en  Espagne,  dans 
l’Amérique  du  Sud,  elle  consiste  dans  la  formation  d’une 
pâte  obtenue  avec  les  fruits  du  cacao  torréfiés  et  mélangés 
avec  du  sucre  et  divers  aromates,  tels  que  la  vanille,  la  can¬ 
nelle,  etc.  —  En  Angleterre  et  en  Amérique,  le  chocolat  se 
compose  exclusivement  de  la  pâte  obtenue  par  la  trituration 
du  cacao.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  parler  des  chocolats 
alimentaires  qui  se  font  à  l’eau,  au  lait  et  quelquefois  avec 
des  vins  fins;  certains  chocolats  médicinaux  peuvent  avoir 
4’utiles  indications  thérapeutiques;  citons  h  chocolat  anti¬ 
vénérien  au  sublimé,  dont  chaque  tablette  renferme  un 
poids  déterminé  de  sel  mercuriel,  les  chocolats  ferrugi¬ 
neux  au  fer  réduit,  au  fer  porphyrisé,  au  safran  de  mars, 
au  lactate  de  fer,  les  chocolats  purgatifs  à  la  magnésie,  à 
la  scammonée,  au  jalap  et  au  calomel,  etc.,  le  chocolat  ver¬ 
mifuge  à  la  santonine,  etc.  Il  est  bien  entendu  que  chaque 
tablette  devra  contenir  la  dose  de  principe  actif  appropriée 
à  son  usage.  Les  chocolats  médicinaux  sont  souvent  admi¬ 
nistrés  sous  forme  de  pastilles.  —  Les  chocolats  analeptiques 
sont  à  la  fois  des  aliments  et  des  médicaments  ;  on  en  fait 
avec  du  salep,  de  L  arrow-root,  du  tapioca,  du  sagou,  du 
gland  de  chêne,  du  lait  d’ânesse  ou  du  lait  d’amandes  éva¬ 
poré,  dé  l’osmazome,  du  cachou,  etc. 

CHOL.  Préfixe  qui  sert  à  désigner  divers  composés  exis¬ 
tant  dans  la  bile  ou  en  dérivant.  —  Cholalique  (Acide). 
€24H4003.‘  Produit  de  dédoublement  des  acides  glycochoh- 
que  et  taurocholique  ;  n’existe  pas  dans  la  bile  fraîche,  se 
forme  pendant  la  putréfaction  ou  dans  l’organisme  aux 
dépens  des  acides  biliaires.  Amorphe  ou  cristallisé  en  octaè¬ 
dres  tétragonaux  ou  en  tétraèdres.  Ineolore,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Cholanique  (Acide) . 
■Corps  peu  étudié  résultant  de  la  décomposition  de  l’acide 
glycocholique.  —  Cholate  (V.  Glycocholate).  —  Choléate 
(V.  Taurocholate).  —  Choléchroïne.  Matière  resineuse  bi¬ 
liaire  formée  d’un  mélange  de  biliverdine  et  de  corps  gras. 
— Choléféine.  Syn.  AeBilirubine  (V.  Biliaires  [Pigments]).— 
Choréique  (Acide  .  Syn.  d’acide  taurocholique  (V.  ce  mot). 
—  Choléocamphorique  (Acide);  C10H1604.  Isomère  des  acides 
camphoriques,  obtenu  en  traitant  la  bile  par  l’acide  nitri¬ 
que.  Cristallise  en  lamelles  étroites,  peu  solubles  dans  1  eau 
et  l’éther,  très  solubles  dans  l’alcool;  se  décompose  au- 
dessus  de  270°.  —  Cholépyrrhine.  Syn.  de  Bilirubine  (V. 
Biliaires  [Pigments]).  —  Cholestérilène.  Nom  de  plusieurs 
carbures  isomères,  ayant  pour  formule  C26H42,  obtenus  par 
déshydratation  delà  cholestérine  au  moyen  de  1  acide  sul¬ 
furique,  par  exemple.  Les  carbures  obtenus  par  déshydra¬ 
tation  à  l’aide  de  l’acide  phosphorique  en  different  par  leurs 
propriétés  physiques  et  ont  reçu  le  nom  Ae  cholesterones. 
—  Cholestérine  [ cholesterina ,  de  xyXn,  3l,e’  e.  0Tqcî’! 
solide;  ail.  choleslerin,  gallenfett;  angl.  choleslenne ,  it.  et 
esp.  colesterina ].  C2«H«0.  Peut  être  considérée  comme  un 
alcool  de  la  série  cinnaméique  CnHân-80.  Cest  un  des 


principes  immédiats  de  la  bile;  on  trouve  la  cholestérine 
dans  le  sang,  les  matières  bilieuses,  les  liquides  des  kystes, 
certains  calculs  biliaires,  le  pus,  le  cancer,  etc.  C’est  sa 
présence  dans  l’humeur  vitrée  qui  produit  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  Synchisis  étincelant.  Certains  pro¬ 
duits  d’origine  végétale  tels  que  l’huile  d’olive,  le  maïs,  les 
haricots,  les  lentilles,  etc,,  en  renferment  également.  On  l’ob¬ 
tient  en  faisant  bouillir  les  calculs  biliaires  dans  de  l’eau 
avec  de  la  chaux  pour  saponifier  les  corps  gras  ;  le  reste, 
repris  par  l’alcool  ou  l’éther,  laisse  déposer  la  cholestérine. 
Prismes  rectangulaires  obliques,  aplatis,  d’aspect  brillant, 
micacé  ;  fondent  à  145°,  distillent  dans  le  vide  à  360°,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  les  acides  étendus,  les  alcalis,  très  solubles 
dans  l’alcool  bouillant,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine, 
les  huiles,  fournissent  avec  les  acides  des  éthers  bien  dé¬ 
finis.  —  D’après  Flint  la  cholestérine  serait  le  produit  de  la 
désassimilation  de  la  substance  cérébrale,  opinion  qui  paraît 
assez  plausible  ;  selon  Mialhe  elle  se  formerait  aux  dépens 
des  matières  albuminoïdes,  fait  qui  ne  paraît  pas  encore 
suffisammment  démontré.  Ce  qui  est  bien  prouvé,  c’est  que, 
partout  où  les  phénomènes  d'oxydation  sont  ralentis  dans 
l'organisme,  il  y  a  accumulation  de  cholestérine.  —  Choles- 
térique  (Acide).  CsH10Os.  Appartient  au  groupe  des  acides 
bibasiques  à  5  at.  d’oxygène  et  dérivés  des  alcools  triato— 
miques  :  c’est  par  conséquent  un  acide  à  fonctions  complexes. 

Il  est  jaunâtre,  non  cristallin,  attire  l’humidité  de  l’air; 
saveur  acide  et  amère  ;  se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther;  se  combine  aux  bases  pour  former  des  cholestéa- 
rates  colorés,  incristallisables.  — Cholestérone  (Y.  Choles¬ 
térilène).  —  Cholétéline,  Choléverdine.  Produits  d’oxy¬ 
dation  des  pigments  biliaires.  —  Choline.  C3H13AzO.  Sub¬ 
stance  découverte  dans  la  bile  de  porc,  de  bœuf,  etc.,  et  qui 
est  identique  avec  la  névrine  (Y.  ce  mot).  —  Cholique 
(Acide).  Syn,  d’acide  glijcocholique  (Y.  ce  mot).  —  Cholo- 
chlorine.  Syn.  de  Biliverdine  (Y.  ce  mot).  —  Choloïdanique 
(Acide).  Identique  avec  l’acide  choléocamphorique  (Y.  ce 
mot) .  —  Cholonique  (Acide).  C26!^1  Az  Os.  Se  forme  par  ac¬ 
tion  des  acides  concentrés  sur  l’acide  glycocholique,  dont  il 
ne  diffère  que  par  H2  O  en  moins.  Cristallise  en  aiguilles 
brillantes,*  solubles  dans  l’alcool. 

CHOLAGOGUE,  adj.  [de  yok-n,  bile,  et  «qav,  chasser] , 
—  Purgatifs  cholagogues.  Ceux  qui  ont  pour  propriété 
spéciale  d’agir  sur  la  sécrétion  biliaire.  Le  calomel,  l’aloès, 
le  jalap,  la  scammonée,  la  rhubarbe,  etc.,  sont  des  purgatifs 
cholagogues  (Y.  Purgatifs). 

CHOLECYSTITE,  s.  f.  [cholecystis,  de  pl-n,  bile,  et 
xésTt;,  vessie].  Inflammation  de  la  vésicule  biliaire.  Elle  est 
rarement  primitive  et  se  manifeste  le  plus  souvent  à  la 
suite  de  l’accumulation  de  calculs  biliaires.  Quelquefois  on 
l’observe  dans  le  cours  des  fièvres  graves.  Les  symptômes  sont 
une  douleur  très  vive,  augmentée  par  les  mouvements  respi¬ 
ratoires  et  par  la  pression.  Cette  douleur  siège  au  niveau 
du  rèbord  des  fausses  côtes  droites.  Elle  dure  plusieurs 
heures,  puis  diminue,  et  dès  lors  l’ictère  se  manifeste.  En 
même  temps  il  y  a  fièvre,  vomiturition  ou  vomissements  bi¬ 
lieux,  pouls  très  petit,  sueurs  froides,  abattement  extreme.  bi 
l’inflammation  cède,  ces  symptômes  diminuent  peu  à  peu,  puis 
disparaissent.  Dans  le  cas  où  il  se  forme  un  abcès,  ils  persis¬ 
tent  un  ou  deux  jours,  et  bientôt  se  manitestent  tous  les 
symptômes  d’une  péritonite  suraiguë  presque  fatalement 
mortelle;  ou  bien  l’abcès  s’ouvre  dans  l’intestin,  voire 
même  à  travers  la  paroi  abdominale  sans  péritonite  éten¬ 
due.  Le  traitement  est  médical  (application  de  sangsues, 
purgatifs  et  surtout  calomel)  ou  chirurgical  (ouverture  de 

1  ^CHOLEDOQUE,  adj.  [choledocus,  de  yod,  bile,  et  8c ÿjk, 
qui  contient  ou  conduit] .  —  Canal  cholédoque  [ail.  gallen- 
qang;  angl.  biliary  duct;  it.  et  esp.  coledoco ].  Le  canal  qui, 
recevant  la  bile  des  canaux  hépatique  et  cysùque,  va  la 
verser  dans  la  partie  moyenne  du  duodénum,  au  niveau 
de  l’ampoule  de  Vater  (embouchure  commune  du  canal 
cholédoque  et  du  canal  pancréatique)  :  le  canal  cholédoque 
est  placé  dans  l’épiploon  gastro-hépatique  au  devant  de  la 
veine  porte  (Y.  Bilaires  [voies]). 
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CHOLÉLITHIASE,  s.  f.  [de  y.oXvi,  bile,  et  Mutait,  li¬ 
thiase].  Formation  de  calculs  biliaires  (Y.  Calculs).  > 
CHOLEMIE,  s.  f.  [de  yoli,  bile,  et  atu.a,  sang].  On  de- 
signe  sous  ce  nom  l’ensemble  des  accidents  que  l’on  observe 
dans  certaines  formes  A’ictère  grave  et  que  l’on  a  longtemps 
considérés  comme  dus  à  un  empoisonnement  produit  par 
la  résorption  de  la  bile.  Or  il  est  démontré,  par  de  nom¬ 
breuses  expériences,  que  les  principes  colorants  que  con¬ 
tient  la  bile  (pigments  biliaires)  sont  tout  à  fait  înottensits. 

On  peut  les  injecter  dans  le  sang  sans  déterminer  aucun 
accident;  on  les  retrouve  d’ailleurs  dans  tous  les  cas  d ic¬ 
tère.  Quant  aux  acides  biliaires,  ils  agissent  pour  déterminer 
le  ralentissement  du  pouls  et  la  dissolution  des  globules 
sanguins  (d’où  la  production  d’hématurie).  Mais  seul  1  acide 
cholique  exerce  cette  action,  et  jamais  on  n’a  observé  dans 
les  expériences  les  désordres  nerveux  qui  caractérisent 
l’ictère  grave.  Ceux-ci  ne  peuvent  donc  être  attribués  à  une 
action  directe  exercée  sur  le  système  nerveux  par  les  acides 
biliaires.  Dès  lors  le  mot  de  cholémie  doit  disparaître  et  les 
accidents  de  Yictère  grave  (Y.  ce  mot)  doivent  etre  rattachés 
à  l’acholie  consécutive  à  l’atrophie  du  foie. 

CHOLERA,  s.  m.  [choiera,  xoXspx;.alI.  choiera,  brecli- 
ruhr ;  angl.  choiera;  it.  et  esp.  colera].  Syn.  Choléra  mor- 
hus.  On  désigne  sous  ce  nom  une  maladie  épidémique, 
originaire  des  Indes  Orientales,  d’où  elle  s’est  etendue  à 
diverses  époques  (1830  à  1837,  1848  à  1851, 18o2  à  1855, 
1865)  en  Europe  et  en  Algérie.  Mais  on  confond  d’ordinaire 
sous  cette  même  dénomination  des  maladies  qui  n’ont  de 
commun  avec  le  choléra  épidémique  que  leurs  symptômes 
intestinaux:  ainsi  le  choléra  infantile  et  la  diarrhée  choléri¬ 
forme  ou  choléra  sporadique.  Le  choléra  épidémique  est 
quelquefois  précédé  de  diarrhée,  d’abattement,  de  faiblesse 
générale,  etc.,  mais  parfois  aussi  il  se  manifeste  brusque¬ 
ment  et  se  caractérise  par  des  vomissements  avec  diarrhée 
séreuse,  puis  évacuations  blanchâtres  analogues  à  du  petit 
lait  ou  à  une  décoction  de  riz  (selles  riziformes).  Il  existe 
en  même  temps  de  la  soif,  du  hoquet,  des  douleurs  stoma¬ 
cales,  des  crampes  musculaires,  débutant  par  les  membres 
et  surtout  les  mollets,  pour  gagner  le  ventre  et  le  tronc, 
du  refroidissement  des  extrémités,  de  l’agitation  et  un 
tremblement  de  tous  les  membres.  Bientôt  survient  de 
la  cyanose  (coloration  bleuâtre  des  extrémités  qui  se  refroi-  . 
dissent).  Les  sécrétions  s’arrêtent,  la  voix  s’éteint;  des  ta¬ 
ches  de  sang  se  montrent  sur  diverses  régions  du  corps  et 
la  mort  peut  survenir  sans  que  la  température  se  soit  éle¬ 
vée,  c’est-à-dire  dans  cette  première  période  que  l’on  appelle 
algide,  cyanique  on  asphyxique.  Si  le  malade  résiste,  la 
chaleur,  qui  n’avait  pas  baissé  à  l’intérieur  du  corps  et  qui  y 
avait  même  atteint  parfois  35°  et  40°  alors  que  les  extré¬ 
mités  restaient  bleuâtres  et  refroidies,  et  le  pouls,  s’élèvent 
peu  à  peu.  Une  réaction  générale  se  manifeste,  si  la  guérison 
doit  survenir;  les  vomissements  cessent,  la  diarrhée  dimi¬ 
nue,  l’urine  reparaît,  le  pouls  devient  plus  régulier.  Si  le 
malade  doit  succomber,  il  survient  des  convulsions,  des 
spasmes,  des  congestions  locales,  parfois  des  pneumonies, 
des  éruptions  de  roséole,  d’urticaire,  d’érysipèle.  La  conva¬ 
lescence  est  toujours  lente  et  pénible.  Quand  le  malade  suc¬ 
combe,  ce  qui  a  lieu  parfois  au  bout  de  quelques  heures  ou, 

flus  souvent,  de  quelques  jours,  on  trouve  des  altérations  de 
intestin  et  de  la  plupart  des  organes  (inflammation  catar¬ 
rhale,  tuméfaction  des  glandes,  altérations  variées  du  sang, 
etc.).  On  peut  prévenir  la  maladie,  qui  est- transmissible  et 
importable,  sinon  contagieuse,  par  des  mesures  sanitaires  et 
en  particulier  par  l’application  rigoureuse  des  quarantaines. 

On  en  entrave  le  développement  en  assainissant  les  villes,  en 
évitant,  dans  les  quartiers  pauvres,  l’encombrement  et  l’in¬ 
salubrité  des  maisons.  En  cas  d’épidémie,  il  importe  de  com¬ 
battre  avec  le  plus  grand  soin  les  troubles  digestifs  et  sur¬ 
tout  la  diarrhée  (lavements  laudanisés,  bismuth,  etc.). 
Quand  la  maladie  se  déclare,  les  alcooliques  (thé  alcoolisé, 
punch,  vin  chaud,  café),  les  excitants  (menthe,  alcool,  thé, 
café),  les  aromatiques,  les  bains  sinapisés,  etc.,  convien¬ 
dront  à  la  période  cyanique  ou  algide.  Contre  la  deuxième 
période,  on  emploiera  les  affusions  froides,  les  boissons  ga¬ 


zeuses,  etc.  Mais  il  n’existe  aucun  spécifique,  c’est-à-dire 
aucun  traitement  qui  convienne  à  toutes  les  formes  de  la 
maladie.  —  Choléra  kostras  [ail,  europaische  brechruhr  • 
angl.  simple  choiera;  it.  colera  simplice].  On  désigne  sou& 
ce  nom  les  diarrhées  cholériformes  qui  surviennent  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  sous  l’influence  d’excès  alimentaires  et 
qui  se  guérissent  par  le  régime  et  les  opiacés.  —  Choléra. 

INFANTILE  (V.  ENTÉRITE  DES  NOUVEAU-NÉs) .  —  CHOLÉRA  DES- 
doigts  (V.  Tannerie). 

CHOLÉRIFORME  ou  CHOLERIQUE,  adj.  ets.rn.  [, choie - 
ricus,  xoXepr/.o'ç,  de  -/pXs'pa  ;  ail.  cholerisch;  angl.  choleric;  it. 
et  esp.  colerico].  —  Diarrhée  et  dysenterie  cholériformes. 
Celles  qui  s’accompagnent  de  symptômes  algides  et  de  fai¬ 
blesse  rappelant  le  choléra.  —  Entérite  cholériforme  (V. 
Entérite).  —  Fièvre  cholériforme.  Fièvre  pernicieuse  avec 
diarrhée  et  algidité.  —  Parfois  le  mot  cholérique  est  em¬ 
ployé  comme  synonyme  de  bilieux  (de  choiera,  bile).  C’est, 
ainsi  que  l’on  dit  typhus  cholériforme. 

CHOLÉRINE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  les  diarrhées 
épidémiques  que  l’on  observe,  en  été,  sous  l’influence  des¬ 
refroidissements  ou  des  excès  alimentaires  et  qui  n’ont  de 
commun  avec  le  choléra  que  certains  symptômes  tels  que. 
la  diarrhée,  le  refroidissement  des  extrémités  et  quelquefois- 
les  crampes  musculaires.  La  cholérine  n’est  donc  qu’une 
des  formes  de  la  diarrhée  (V.  ce  mot),  mais  quelquefois  elle 
est  un  des  prodromes  du  choléra  ou  une  des  formes  atté¬ 
nuées  de  cette  maladie  quand  elle  sévit  épidémiquement. 

CHOLESTEATOME,  s.  m.  Syn.  de  Lipome  (V.  ce  mot). 

CHOLESTERËMIE,  s.  f.  On  a  supposé  que  l’accumulation, 
de  la  cholestérine  (V.  Chol)  dans  le  sang  pouvait  détermi¬ 
ner  des  accidents  analogues  à  ceux  de  l’ictère  grave.  Il  pa¬ 
raît  prouvé  que  la  cholestérémie  n’existe  pas  plus  que  la 
cholémie  (V.  ce  mot)  et  pour  les  mêmes  motifs. 

CHONDRILLE,  s.  f.  [Cliondrilla  Tourn.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des. 
Chicoracées.  Le  Ch.  juncea  L.,  répandu  dans  les  lieux  sa¬ 
blonneux  incultes  de  l’Europe,  est  quelquefois  employé 
comme  apéritif  et  adoucissant. 

CHONDRINE,  s.  f.  [de  yôifyso;,  cartilage;  ail.  knorpel- 
leim ;  angl.  chondrine ;  it.  et  esp.  condrina ].  Le  produit  de 
transformation,  par  la  coction,  de  la  cartilagéine,  c’est-à- 
dire  de  la  substance  fondamentale  des  cartilages  hyalins  et 
de  la  cornée  :  la  chondrine  diffère  de  la  gélatine  (obtenue 
par  la  coction  des  tissus  conjonctifs)  en  ce  qu’elle  est  pré¬ 
cipitée  par  l’acide  acétique  et  qu’elle  se  dédouble  par  l’action 
de  l’acide  sulfurique  en  leucine  et  gly cocolle.  La  chondrine 
forme  une  masse  diaphane  dure,  cornée,  insoluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  l’eau  bouillante  qui  finit  par 
la  décomposer  partiellement. 

CHONDRITE,  s.  f.  Dans  certaines  maladies  intra-articu- 


laires,  dans  les  arthrites  aiguës,  par  exemple,  on  voit  les 
cartilages  devenir  opaques,  rugueux,  perdre  leur  coloration 
bleuâtre  et  au  microscope  montrer  un  grand  nombre  de 
chondroplastes  très  gonflés,  granuleux  et  en  voie  de  proli¬ 
fération.  C’est  cet  état  que  l’on  a  désigné  sous  le  nom  de 
chondrite  ou  inflammation  des  cartilages.  Il  présente,  en 
effet,  les  plus  grandes  analogies  avec  celui  qui  caractérise 
les  tissus  enflammés,  commençant  par  la  prolifération 
cellulaire  pour  aboutir  à  l’ulcération.  Les  histologistes  qui 
nient  la  chondrite  sont  ceux  qui  regardent  les  altérations 
vasculaires  comme  devant  toujours  présider  à  l’évolution  du 
processus  inflammatoire  et  qui,  par  conséquent,  considèrent 
les  tissus  non  vasculaires  ou  peu  vasculaires  comme  incapa¬ 
bles  de  s’enflammer. 

CHONDRO-COSTAL,  adj.  —  Articulations  ciiondro-cos- 
tales.  Articulations  de  l’extrémité  antérieure  des  côtes  avec 
les  cartilages  costaux  ;  cette  articulation  a  lieu,  chez  l’homme,, 
par  soudure,  c’est-à-dire  par  continuité  de  tissu,  et  les  liga¬ 
ments  périphériques  en  sont  représentés  par  le  périoste 
de  la  côte  qui  se  continue  avec  le  périchondre  du  cartilage. 

CHONDRODENDRON,  s.  m.  [GhondrodendmuÀ-.  et 
Pav.j.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famill&üjes  Mé- 
mspermacées,  tribu  des  Pachygonées,  composé  îàrBris- 
seaux  sarmenteux  propres  à  l’Amérique  méridionale  et  dont 
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on  connaît  environ  une  dizaine  d’espèces.  La  plus  impor¬ 
tante  est  le  Ch.  tomentosum  R.  et  Pav.  ( Coccutus  chondro- 
dendron  PC.),  qui  croît  au  Brésil  et  au  Pérou,  et  qui  fournit 
la  racine  connue  dans  les  officines  sous  le  nom  de  Pareira 
brava  (Y.  Pareira). 

CHONDRO-GLOSSE,  adj.  et  s.  m.  [chondroglossus,  de 
7_ovSpoç ,  cartilage,  et  qXSiraoc,  langue].  Petit  faisceau  mus 
■eulaire  décrit  par  la  plupart  des  auteurs  comme  partant  de 
la  petite  corne  (cartilagineuse)  de  l’hyoïde  et  allant  contri¬ 
buer  à  la  formation  du  muscle  hyo-glosse  (Y.  ce  mot)  ;  en 
réalité  les  fibres  chondro-glosses  ne  font  pas  partie  des 
hyo-glosses,  mais  bien  des  muscles  lingual  supérieur  et 
inférieur. 

CHONDROÏDE,  adj.  et  s.  m.  [de  x&tyos,  cartilage,  et 
etS’o;,  forme].  Qui  ressemble  au  cartilage;  nom  donné  par 
Broca  aux  couches  des  cartilages  épiphysaires  ( couches 
chondroïdes )  les  plus  voisines  de  l’os  de  nouvelle  formation 
et  dans  lesquelles  le  travail  d’ossification  se  prépare,  ainsi 
que  le  montrent  l’agrandissement  et  la  fusion  des  cavités  car¬ 
tilagineuses  en  longs  cylindres  perpendiculaires  à  la  surfaee 
de  l’os  formé  et  remplis  de  corps  cellulaires  provenant  de  la 
division  et  prolifération  des  cellules  cartilagineuses  (V.  Os¬ 
sification  et  Ostéoïde). 

CHONDROME,  s.  m.  [spina  ventosa  des  anciens  au¬ 
teurs].  Tumeurs  formées  de  tissu  cartilagineux.  Longtemps 
confondues  avec  le  cancer,  elles  n’en  furent  séparées  que 
grâce  aux  travaux  de  l’école  miçrographique  françaisecon- 
temporaine.  Elles  ne  se  développent  pas  toujours  aux  dépens 
des  cartilages  préexistants  et,  même  dans. ce  dernier  cas, 
•elles  ne  dérivent  pas  du  tissu  adulte,  mais  bien  de  ce  tissu 
revenu  à  l’état  embryonnaire.  On  sait  de  reste  que  la  cel¬ 
lule  embryonnaire  destinée  à  faire  du  cartilage  ne  se  dis¬ 
tingue  delà  celiule  ordinaire  que  par  sa  propriété  de  s[en- 
tou,rer  d’une  membrane  secondaire  (capsule).  Les  variétés 
du  chondrome  sont  innombrables  et  peuvent  se  classer  pour 
la  commodité  de  l’étude  :  1°  en  variétés  anatomiques  (va-  i 
rjation  de  la  cellule,  du  tissu  intercellulaire)  ^cartilage 
fœtal,  muqueux,  réticulé,  fibre-cartilage  et  tissu  à  cellules 
anastomosées;  le  chondrome  ostéoïde,  voisin  des  sarcomes, 
fibromes,  etc.,  et  confondu  autrefois  avee  le  tissu  spongoïde 
du  rachitisme,  est  formé  de  trabécules  de  substance  réfrin¬ 
gente  séparées  par  du  tissu  fibreux  qui  sert  de  support  aux 
vaisseaux  :  les  îlots  de  cartilages  se  développent  dans  le 
tissu  intermédiaire  aux  travées  ;  la  malignité  de  ces  tumeurs 
est  très  grande;  2°  en  variétés  de  combinaison  (sarco- 
chondrome ,  adéno-chondrome ,  fibro-chondrome ,  cysto- 
chondrome)  ;  3°  en  variétés  chimiques  selon  que  le  tissu 
fournit  de  la  chondrine  ou  de  la  gélatine  ;  4°  en  variétés  de 
développement  (homologue  ou  hétérologue).  Les  chondro¬ 
mes  hétérologues  proviennent  soit  du  tissu  conjonctif,  soit 
quelquefois  de  restes  cartilagineux  préexistants.  Ces  tumeurs 
peuvent  se  calcifier,  s’ossifier  ou  subir  en  leur  centre  des 
ramollissements  partiels  qui  donnent  lieu  k  la  formation  de 
kystes  ou  à  des  ulcérations  fistuleuses.  Leur  développement 
est  lent  ou  rapide,  ce  qui  les  fait  distinguer  au  point  de 
vue  clinique  en  chondromes  bénins  et  malins  :  ces  der¬ 
niers  peuvent  donner  lieu  à  des  généralisations  viscérales  et 
justifier  en  conséquence  leur  confusion  avec  le  cancer,  au¬ 
jourd’hui  surtout  que  ce  mot  ne  sert  plus  qu  à  designer, 
au  point  de  vue  clinique,  toute  tumeur  maligne,  bous  le 
rapport  de  la  forme  extérieure  op  désigne  les  chondromes 
unilobulés,  lobulés  et  diffus.  Ces  derniers  doivent  leur  ma¬ 
lignité  aune  matrice  embryonnaire  qui  les  entoure  et  qui 
contribue,  par  action  de  présence  probablement,  a  1  exten¬ 
sion  du  chondrome.  Ces  tumeurs  peuvent  sieger  dans  tous 
les  points  du  corps,  mais  on  les  rencontre  surtout  dans  les 
os,  la  parotide,  le  testicule.  Ceux  des  os  peuvent  se  diviser 
en  trois  groupes  ;  les  enchondromes,  les  phnchondronm sous 
le  périoste)  et  les  périosseux;  ceux-ci  sont  impossibles  a 
distinguer  des  précédents  et  sont  ordinairement  confondus 
avec  eux.  On  les  voit  très  fréquemment  a  la  mam  e  aux 
doigts  :  c’est,  dans  cette  région,  la  tumeur  la  plus  souvent 
observée.  L’étiologie  de  ces  tumeurs  est  des  pim ><Jscures. 
On  a  invoqué,  pour  expliquer  leur  formation,  le  rachitisme, 
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le  développement  du  squelette,  l’hérédité,  le  traumatisme, 
etc.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’on  ne  les  observe  guère 
après  20  ans.  —  Le  fait  le  plus  intéressant  à  signaler  dans 
la  symptomatologie  de  ces  tumeurs,  c’est  leur  transparence 
surtout  aux  doigts.  Elles  peuvent  présenter  quelquefois  un 
volume  considérable.  Les  troubles  fonctionnels  sont  ordi¬ 
nairement  nuis  ;  on  n’observe  guère  que  des  troubles  de 
compression.  —  Au  point  de  vue  pronostique,  il  faut  dis¬ 
tinguer  les  tumeurs  bénignes  et  les  tumeurs  infectieuses. 
—  Le  traitement  diffère  selon  que  la  tumeur  a  pris  son 
siège  dans  les  parties  molles  ou  dans  le  squelette  :  dans  le 
premier  cas  on  se  bornera  k  l’ablation;  dans  le  deuxième, 
on  fera  l’évidement  pour  les  gros  os.  Pour  les  petits,  il  est 
préférable  d’amputer  ;  dans  tous  les  cas,  les  indications  opé¬ 
ratoires  découleront  des  règles  générales  de  l’extirpation 


CHONDROPLASTES,  s.  m.  [de  xwJpcç,  cartilage,  et 
îtXâoTïi;,  formateur].  On  a  désigné  sous  ce  nom  les  cavités 
circonscrites  par  les  capsules  des  cellules  cartilagineuses  (Y. 
Cartilage),  alors  qu’on  n’avait  pas  régulièrement  observé  les 
corps  cellulaires  renfermés  dans  ces  capsules,  corps  cellu¬ 
laires  qui  sont  le  véritable  élément  anatomique  du  cartilage, 
le  chondroplaste  n’étant  que  la  cavité  de  réception  de  cet 
élément  :  en  effet,  c’est  k  tort  qu’on  a  admis  des  chondro- 
plastes  ou  cavités  cartilagineuses  vides,  ou  renfermant  (pri¬ 
mitivement)  seulement  delà  substance  amorphe  :  il  n’existe 
pas  de  chondroplastes  sans  cellule,  pas  plus  qu’il  n’existe  de 
coquille  de  mollusque  sans  mollusque. 

CHON DROPTÊRYGI ENS,  s.  m.  pljall .  hnorpelflosser  ; 
angl.  chondropterygians ].  Cuvier  avait  réuni  sous  ce.  nom 
tous  les  Poissons  k  squelette  cartilagineux,  k  savoir  les 
Sturioniens,  les  Sélaciens  et  les  Cyclostomes.  Les  différen¬ 
ces  considérables  que  présente  l’organisation  anatomique 
de  ces  trois  types  ont  nécessité  leur  séparation.  Les  Sturio¬ 
niens  ou  Esturgeons  rentrent  dans  les  Ganoïdes;  les  Séla¬ 
ciens,  comprenant  les  Chimères,  les  Plagiostomes  (Squales 
et  Raies),  auxquels  on  réunit  même  parfois  les  Chimériens 
(Gémis  et  van  Beneden),  forment  un  grand  ordre  ou  plutôt 
une  sous-classe.  Les  Cyclostomes,  fort:  inférieurs  aux  pré¬ 
cédents,  constituent  également  une  sous-classe,  qui  vient 
immédiatement  après  les  Branchiostomes  (Y.  Sélaciens, 
Chimériens,  Cyclostomes). 

CHONDRO-STERNÂL,  adj.  —  Articulations  chondro- 
sternales.  Articulations  des  cartilages  costaux  avec  les  bords 
du  sternum  ;  elles  sont  au  nombre  de  sept  de  chaque  côté 
(autant  que  de  vraies  côtes)  ;  ces  articulations  reproduisent  le 
type  de  celles  des  têtes  des  côtes  avec  les  corps  vertébraux 
et  le  disque  intervertébral  :  en  effet,  l’extrémité  interne  (ou 
antérieure)  de  chaque  cartilage  costal  est  taillée  en  coin 
et  reçue  dans  la  cavité  sternale  formée  par  la  convergence 
de  deux  facettes  ;  les  ligaments  sont  les  uns  interosseux, 
attachés  au  sommet  du  coin  du  cartilage,  les  autres  péri¬ 
phériques  formant  en  avant  des  faisceaux  rayonnés. 
CHONDROSTOME,  s.  m.  (Y.  Nase). 

CHORANCHE  (Isère).  E.  min.  carbonatee.  et  sulfatée 
mixte;  acide  sulfhydrique  et  acide  carbonique  libres. 
Froide.  Rhumatisme,  paralysies. 

CHORDA-DORSALIS  (Y.  Corde  dorsale). 

CHOREE,  s.  f.  [/cpcix,  danse;  aü.  veilstanz;  mg].  chorea  ; 
it.  et  esp.  corea ].  Syn.  Danse  de  Saint-Guy.  Névrose  carac¬ 
térisée  par  une  incoordination  très  marquée  des  mouvements 
volontaires  et  par  des  contractions  spasmodiques  involon¬ 
taires  des  membres.  Elle  s’observe  surtout  chez  les  jeunes 
filles  de  sept  k  seize  ans,  chez  les  anémiques,  les  chloroü  - 
ques  les  rhumatisants.  Les  rhumatismes  articulaires  aigus 
et  leurs  complications  cardiaques  ont.de  fréquents  rapports 
avec  la  chorée.  Les  frayeurs  vives,  celles  qui  frappent  les 
jeunes  filles  au  moment  de  leurs  règles,  peuvent  lui  donner 
lieu.  Ses  accidents  sont  quelquefois  pendant  assez  longtemps 
limités  k  la  face  dont  les  grimacements  sont  des  lors  carac¬ 
téristiques,  mais  bientôt  tous  les  muscles  sont  atteints  ;  les 
mouvements  les  plus  bizarres  sont  le  résultat  de  leurs  con¬ 
tractions  involontaires.  Les  malades  ne  peuvent  saisir  les 
objets  sans  les  renverser  et  les  briser  ;  ils  ont  une  démar- 
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elle  incertaine,  chacun  de  leurs  muscles  semblant  répondre 
à  une  incitation  directe  non  coordonnée.  Ces  mouvements 
sont  rarement  limités  à  un  seul  côté  (côté  gauche)  et,  dans 
ce  cas  ( hémichorée ),  il  y  a  le  plus  souvent  lésion  des  cen¬ 
tres  nerveux.  L’hémichorée  s’accompagne  dès  lors  d 'hémi¬ 
anesthésie ,  tandis  que  dans  la  chorée  proprement  dite  l’a¬ 
nesthésie  est  rare;  le  plus  souvent  il  n’existe  que  des 
fourmillements  ou  de  l’hyperesthésie.  Quand  la  maladie 
est  grave,  les  mouvements  désordonnés  sont  assez  violents 
pour  déterminer  des  écorchures  et  même  des  ulcérations 
profondes  et  difficiles  à  guérir.  Parfois  on  observe  des  trou¬ 
illes  de  l’intelligence  (perte  de  la  mémoire,  hallucinations, 
lypémanie,  manie  aiguë,  démence,  etc.).  La  maladie  réci¬ 
dive  souvent  ;  on  a  vu  la  mort  survenir  au  milieu  des  cri¬ 
ses  convulsives.  D’ordinaire  la  maladie  dure  six  semaines  à 
deux  mois.  On  la  combat  parles  antispasmodiques  (bromure 
de  potassium,  valériane,  asa  fœtida,  etc.),  les  narcotiques 
(surtout  le  chloral  qui  calme,  pendant  le  sommeil  qu’il  pro¬ 
voque,  les  accès  trop  violents),  les  médicaments  qui  com¬ 
battent  l’anémie  et  surtout  ceux  que  l’on  emploie  contre  la 
diathèse  rhumatismale  (bains  sulfureux,  douches,  etc.).  La 
chorée  a  été  quelquefois,  comme  d’ailleurs  la*  plupart  des 
maladies  nerveuses,  observée  à  l’état  épidémique.  On  lui  a 
donné  successivement  les  noms  de  chorée  épidémique,  ta - 
renlime,  tigretier,  danse  convulsive,  etc.  —  Chorée  élec¬ 
trique.  Nom  donné  par  les  médecins  italiens  à  une  maladie 
mal  déterminée  jusqu’à  présent. 

CHORIAL,  adj.  —  Villosités  choriales.  Les  villosités  du 
chorion  de  l’œuf  (Y.  Chorion). 

CHORION,  s.  m.  [chorion,  %o$ûa,  enveloppe  ;  ail.  leder- 
haut;  angl.  chorion;  it.  et  esp.  corio]..  En  anatomie  on 
donne  ce  nom  :>1°  au  derme  des  muqueuses  et  même  au 
derme  de  la  peau  (Y.  Muqueuses,  Peau)  ;  2°  à  l’enveloppe  la 
plus  externe  de  l’œuf  :  or,  aux  diverses  périodes  de  son  dé¬ 
veloppement,  l’œuf  est  diversement  constitué  au  point  de 
vue  de  ses  limites  extérieures,  de  sorte  qu’on  peut  distin¬ 
guer  trois  chorions  qui  se  succèdent  en  se  combinant  plus 
ou  moins,  mais  à  l’un  desquels  est  plus  exclusivement  ré¬ 
servé  le  nom  de  chorion  :  1°  tant  que  l’ovule,  fécondé, 
segmenté,  et  déjà  organisé  en  blastoderme  (V.  ce  mot),  con¬ 
serve  sa  membrane  cellulaire  ou  vitelline  (Y.  O  vole),  cette 
membrane  formant  l’enveloppe  la  plus  externe  de  l’œuf  est 
dite  premier  chorion  [ chorion  vitellin  ou  ovulaire );  ce 
chorion  est  anhiste,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’être  le  siège 
de  petites  excroissances  également  anhistes  qui  forment  de 
petites  villosités  [villosités  primitives,  pseudovillosités); 
2°  quand  les  replis  amniotiques  (V.  Amnios)  ont  apparu,  se 
sont  développés  et  puis  soudés,  leur  feuillet  interne  forme 
Y  amnios,  et  leur  feuillet  externe,  constitué  par  un  stratum 
unique  de  cellules  pavimenteuses,  forme  à  l’embryon  une 
enveloppe  externe,  dite  second  chorion  ( chorion  blastoder- 
mique,  chorion  séreux),  qui  est  en  effet  une  dépendance 
du  feuillet  externe  du  blastoderme  et  s’accole  à  la  face  pro¬ 
fonde  du  premier  chorion,  dont  il  amène  peu  à  peu  la  résorp¬ 
tion;  ce  second,  chorion  est  celui  qui  seul  mérite  ce  nom, 
car  il  est  organisé  (formé  de  cellules)  et  permanent,  c’est-à- 
dire  qu’il  subsiste,  plus' ou  moins  modifié,  comme  mem¬ 
brane  externe  de  l’œuf,  jusqu’à  la  fin  de  la  gestation  ;  ce 
vrai  chorion  donne  également  naissance  à  des  végétations 
villeuses  par  lesquelles  l’œuf  se  greffe  sür  l’organisme  ma¬ 
ternel,  et  qui  sont  constituées  par  un  stratum  de  cellules 
épithéliales  (provenant  toujours  du  feuillet  externe  du  blas¬ 
toderme)  ;  3°  mais  entre  ce  chorion  et  l’amnios  s’insinue 
bientôt  Y  allantoïde  (V.  ce  mot),  vésicule  dont  les  expansions 
remplissent  tout  l’espace  inter-chorio-amniotique,  et  dont 
les  parois  sont  couvertes  de  nombreux  vaisseaux  (vaisseaux 
allantoïdiens ;  28  circulation  du  fœtus  [V.  Placenta]);  ces 
vaisseaux  allantoïdiens  pénètrent  dans  les  villosités  du 
deuxième  chorion,  et  le  transforment  en  troisième  chorion, 
ou  chorion  vasculaire  [chorion  blastodermo-allantoïdien)  : 
le  troisième  chorion  n’est  donc  au’une  modification  du 
second,  car,  si  ses  villosités  possèdent  en  plus  des  vaisseaux, 
elles  conservent  toujours  le  revêtement  de  cellules  épithé¬ 
liales  qui  sont  la  partie  essentielle,  originelle,  du  chorion  ; 


seulement  ces  cellules  se  soudent  plus  ou  moins  complète^ 
ment  les  unes  aux  autres  de  manière  à  former  une  couche- 
en  apparence  anhiste  et  dont  la  vraie  nature  ne  peut  être 
comprise  que  quand  on  en  a  suivi  le  développement;  alors 
la  disposition  en  villosités  vasculaires  est  ce  qui  frappe  le 
plus  dans  l’examen  de  la  surface  externe  de  l’œuf  [chorion 
frondosum)  ;  ces  villosités  se  développent  de  plus  en  plus  au 
pôle  de  l’œuf  correspondant  à  son  insertion  sur  la  matrice 
(V.  Caduque)  et  y  forment  bientôt  le  placenta  (V.  ce  mot) 
tandis  qu’elles  s’atrophient  sur  les  autres  zones  qui  devien¬ 
nent  lisses  et  prennent  le  nom  de  chorion  læve  (par  opposi¬ 
tion  au  chorion  frondosum  placentaire). 

CHORIONITIS,  s.  f.  Inflammation  lente  et  chronique  de 
la  peau  déterminant  une  induration  avec  rétraction  cicatri¬ 
cielle  (V.  Dermatite). 

CHORISE,  s.  f.  [de  jyaptÇetiq  séparer].  Nom  employé,  eu 
botanique,  pour  désigner  un  état  tératologique  consistant 
dans  la  disjonction  anormale  de  plusieurs  organes  qui  sont 
soudés  entre  eux  à  l’état  normal  (V.  Prolification). 

CHOROÏDE,  adj.  et  s.  f.  [choroides,  choroidea,  xopoeiSife* 
de  -/optev,  le  chorion,  et  de  eloo;,  forme],  La  seconde  des 
enveloppes  de  l’œil,  placée  en  dedans  de  la  sclérotique  et 
en  dehors  de  la  rétine  (V.  Œil).  La  choroïde  double  exacte¬ 
ment  la  sclérotique,  et,  au  niveau  de  la  ligne  où  la  scléroti¬ 
que  se  continue  avec  la  cornée,  la  choroïde  se  continue  avec 
Y  Iris  (Y.  ce  mot).  La  choroïde  (moins  l’iris)  peut  être  elle- 
même  divisée  en  deux  parties,  l’une  postérieure,  qui  en 
comprend  la  plus  grande  portion  et  qui  forme  la  choroïde 
proprement  dite,  l’autre  antérieure  formée  par  l’épaississe¬ 
ment  de  son  bord  antérieur  et  qui  porte  le  nom  de  zone 
choroïdienne  (corps,  cercle  ou  ganglion  ciliaire).  La  choroïde 
proprement  dite  est  une  membrane  vasculo-pigmentaire 
épaisse,  de  4  à  6  dixièmes  de  millimètre,  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  plusieurs  couches,  qui  sont,  en  allant  de 
dehors  en  dedans  :  1°  la  lamina  fusca,  couche  discontinue 
de  cellules  pigmentaires  (noires)  étoilées,  lesquelles,  quand 
on  dissèque  la  choroïde,  restent  en  grande  partie  adhérentes 
à  la  face  interne  de  la  sclérotique,  mais  sont  également  dis¬ 
persées  à  diverses  profondeurs  dans  la  couche  suivante; 

2°  le  stroma  choroïdien,  formé  de  fibres  élastiques  très  fines, 
mêlées  de  .fibres  musculaires  lisses  antéro-postérieures  et 
de  gros  vaisseaux;  ces  gros  vaisseaux  (par  opposition  aux 
réseaux  capillaires  de  la  couche  suivante)  sont  représentés 
par  des  artérioles  ( artères  ciliaires  [Y.  Ciliaires])  et  surtout 
par  des  veines,  qui  sont  disposées  en  tourbillons  et  forment 
ce  qu’on  nomme  les  vasa  vorticosa  (V.  Vorticosa  et  Ciliaires 
[Veines])  ;  3°  la  couche  chorio-capillaire,  dite  aussi  mem¬ 
brane  ruyschienne  (du  nom  de  l’anatomiste  Ruysch),  con¬ 
stituée  par  un  réseau  de  capillaires  et  d’artérioles  extrême¬ 
ment  fines  et  circonscrivant  des  mailles  très  serrées  ;  4°  une 
lame  élastique  hyaline,  analogue  à  la  membrane  de  Desce-  '  . 
met  (V.  Cornée),  formant  une  pellicule  très  mince  à  la  face 
interne  de  laquelle  est  placée  la  couche  suivante;  5°  une 
couche  de  cellules  pigmentaires  (noires),  plus  ou  moins 
stratifiée  comme  un  épithélium  et  formée  de  cellules  très  ' 
reguherement  hexagonales  (fig.  1)  ;  l’embryologie  (Y.  Ré¬ 
tine)  montre  qu’en  réalité  J  0  ' 

cette  couche  pigmentaire,  /  yC  ^ 

qui  envoie  des  prolonge-  ^  , 

-  Lb  GUn  G  ,  “eu 

bâtonnets  rétiniens,  doit  - ■  -V  ?■/  r K 

être  considérée  comme  ap-  V  Ç  I  *  pSfSL 

partenant  à  la  rétine  bien  Y 

plutôt  qu’à  la  choroïde.  —  .  ..  .  jlpp/ 

La  partie  antérieure  de  la 

choroïde  ou  zone  choroï-  Fig  1  -  Cellules  pigmentaires  de 
aienne  a  une  largeur  d  en-  ta  face  interne  de  la  choroïde, 
viron  6  millimètres;  elle 

se  continue  en  arrière  avec  la  choroïde  proprement  dite; 
et  cette  continuité  est  marquée  par  une  ligne  festonnée  de 
couleur  sombre  dite  ora  sevrata;  elle  se  continue  en  avant 
avec  l  ms;  sa  face  externe  est  grisâtre,  parfois  assez  pâle 
v  ou  le  nom  de  ganglion  ciliaire  qui  lui  avait  été  donné 

rs  quon  la  considérait  comme  de  nature  nerveuse), 
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et  adhère  en  avant  très  fortement  à  la  jonction  de  la  sclé¬ 
rotique  avec  la  cornée  ( ligament  ciliaire  des  anciens  au¬ 
teurs)  ;  sa  face  interne  noire  (cellules  pigmentaires  hexa¬ 
gonales)  présente  une  série  de  prolongements  disposés  en 
couronne  autour  de  la  circonférence  du  cristallin,  et  qui 
portent  le  nom  d eprocès  ciliaires  ( d ,  fig.  2),  leur  ensemble 
formant  le  corps  ciliaire.  Ces  procès  ciliaires  sont  vasculaires 
et  musculaires  ;  la  zone  choroïdienne  est  elle-même  très 
riche  en  muscles,  surtout  au  point  où  elle  adhère  à  la  ligne 
de  jonction  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée  et  où.elle  mé¬ 
rite  le  nom  de  muscle  ciliaire,  plutôt  que  celui  de  ligament 
ciliaire  qui  lui  avait  été  précédemment  donné.  Les  deux 
parties  essentielles  de  la  zone  choroïdienne  sont  donc  le 
muscle  ciliaire  et  les  procès  ciliaires  (corps  ciliaire).  Le 
muscle  ciliaire  (fig.  2,)  forme  un  anneau  a  section  triangu¬ 


Fig.  2.  —  La  zone  choroïdienne  et  l’iris.  —  1,  cristallin;  —  2,  iris; 
—  5,  chambre  postérieure;  —  4, 5,  6,  7,  la  cornée;  **  8,  canal  de 
Schlemm  ;  —  a,  zone  choroïdienne  (fibres  radiées)  ;  —  b,  fibres  cir¬ 
culaires  ;  —  d,  procès  ciliaires  ;  —  e,  zone  de  Zinn. 


laire,  épais  d’environ  1  millimètre,  constitué  par  des  fibres 
musculaires  lisses  dont  les  unes,  superficielles,  sont  radiées, 
c’est-à-dire  s’attachent  en  avant  à  la  ligne  de  jonction  de  la 
sclérotique  et  delà  cornée  ( canal  de  Schlemm),  et  se  portent 
de  là  en  arrière  jusque  dans  la  choroïde  proprement  dite 
(Y.  ci-dessus)  ;  dont  les  autres,  profondes,  sont  circulaires; 
dans  cet  anneau  musculaire  sont  de  nombreux  vaisseaux  et 
nerfs.  —  Les  procès  ciliaires  {d,  fig.  2),  dont  l’ensemble 
forme  le  corps  ciliaire,  se  présentent,  quand  on  les  examine 
par  la  face  postérieure,  sur  un  œil  divisé  en  travers,  comme 
une  couronne  de  plis  rayonnés,  longs  de  2  à  3  millimètres  et 
au  nombre  d’environ  65  :  chacun  de  ces  plis  forme  une  petite 
pyramide  dont  le  sommet  est  en  continuité  avec  la  face  in¬ 
terne  de  la  zone  choroïdienne,  dont  la  base  arrondie  atteint 
jusqu’à  la  circonférence  du  cristallin,  dont  la  face  antérieure 
est  en  contact  avec  l’iris,  la  face  postérieure  avec  la  zone  de 
Zinn  (Y.  Hyaloïde)  ;  ces  procès  ciliaires  sont  de  véritables 
plexus  veineux  dans  lesquels  viennent  se  déverser  les  veines 
de  l’iris,  et  qui  forment  une  sorte  d’appareil  érectile.  Les 
fonctions  de  la  choroïde  et  de  ses  dépendances  sont  multi¬ 
ples  :  la  choroïde  proprement  dite,  par  ses  nombreux  vais¬ 
seaux,  joue  le  rôle  d’appareil  caléfacteur  de  la  rétine  ;  elle 
est  à  cette  membrane  nerveuse  ce  que  la  pie-mère  est  aux 
centres  nerveux  ;  par  sa  couche  pigmentaire  interne,  elle 
sert,  d’après  quelques  auteurs,  à  absorber  les  rayons  lumineux 
qui  ont  traversé  la  rétine,  mais  d’après  une  autre  théorie 
elle  jouerait  le  rôle  d’un  miroir  noir  renvoyant  les  rayons 
lumineux  qui  n’agiraient  sur  les  cônes  et  bâtonnets  qu’ après 
réflexion  en  arrière  d’eux  (V.  Rétine).  Mais  le  rôle  le  plus 
essentiel  qu’elle  remplit  est  dû  certainement  à  ses  fibres 
musculaires  (muscle  ciliaire,  de  la  zone  choroïdienne),  les¬ 
quelles  agissent  sur  le  cristallin  pour  en  produire  l’accommo- 
dation  (Y.  ce  mot)  par  un  mécanisme  sur  lequel  les  auteurs 
ne  sont  pas  encore  complètement  d’accord,  car  d’après  les 
uns  l’ accommodation  serait  due  au x  fibres  radiées  du  muscle 
ciliaire,  lesquelles  en  se  contractant  relâcheraient  la  zone  de 
Zinn  et  permettraient  au  cristallin  de  pi’endre,  par  élasti¬ 
cité,  une  forme  plus  convexe  ;  d’après  Müller  au  contraire 
ce  seraient  les  fibres  circulaires  qui  exerceraient  une  pres¬ 
sion  directe  sur  la  circonférence  de  la  lentille  de  manière  à 
renfler  ses  faces  ;  cette  pression  serait  transmise  au  cristallin 
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procès. cihatres  ;  enfin,  d  après  Rouget,  ces  procès  ci- 
suffiraient,  par  leur  turgescence  (par  une  sorte 
d  entree  en  érection)  à  produire  le  changement  de  forme  de 
la  lentille  cristallinienne  en  comprimant  sa  circonférence.  Iî 
est  probable  que  le  mécanisme  de  l’adaptation  est  multiple, 
et  que  chacune  de  ces  théories  représente  une  partie  des 
actes  multiples  nécessaires  à  cette  fonction  (V.  Adaptation  et 
Cristallin).— Plexus  choroïdes.  Nom  donné  aux  plexus  vas¬ 
culaires  qu’on  décrit,  en  anatomie  descriptive,  comme  placés 
dans  l’intérieur  des  ventricules  cérébraux  ;  mais  l’embryo¬ 
logie  montre  que  ces  plexus  sont  une  dépendance  directe- 
de  la  pie-mère  (V.  ce  mot)  et  que,  comme  ce  tte  membrane,, 
ils  sont  toujours  à  la  surface  et  non  dans  l’intérieur  de  l’en¬ 
céphale  ;  seulement  ils  correspondent  à  des  régions  où  la 
substance  de  l’encéphale  est  réduite  à  une  couche  très- 
mince  et  où  les  vaisseaux  de  la  pie-mère  se  sont  énormé¬ 
ment  développés,  de  sorte  que,  repoussant  la  paroi  mince- 
des  cavités  cérébrales,  ils  ont  fait  saillie  dans  ces  cavités- 
(dans  l’intérieur  desquelles  ils  ne  sont  par  suite  pas  plus- 
situés  que  les  viscères  abdominaux  ne  sont  situés  dans  la> 
cavité  péritonéale).  On  distingue  :  1°  les  plexus  choroïdes- 
du  troisième  ventricule,  placés  sous  le  trigone,  dans’  la  toïle- 
choroïdienne,  et  donnant  naissance  à  de  grosses  veines- 
[veines  de  Galien)  qui,  passant  sous  le  bourrelet  des  corps- 
calleux,  vont  se  jeter  dans  le  sinus  droit  (Y.  Sinus  veineux)  ; 
en  avant  ces  plexus  se  continuent,  au  niveau  des  trous  de- 
Monro,  avec  les  suivants;  2° les  plexus  choroïdes  des  ven¬ 
tricules  latéraux ,  qui  suivent  toute  la  cavité  inflexe  de  ces- 
yentricules  depuis  le  trou  de  Monro  jusqu’à  l’extrémité- 
inférieure  de  la  corne  sphénoïdale  (V.  Ventricules  céré¬ 
braux),  où  ils  se  continuent  avec  la  pie-mère  de  la  base  de- 
l’encéphale;  3°  et  enfin  les  plexus  choroïdes  *du  quatrième- 
ventricule,  formés  par  la  pie-mère  qui  est  entre  la  face- 
inférieure  du  cervelet  et  la  paroi  supérieure  du  quatrième- 
ventricule  (Y.  Bulbe)  ;  cette  paroi  chez  l’adulte  est  réduite- 
à  une  lamelle  très  mince,  souvent  perforée  (trou  de  Magendie),, 
dont  les  plexus  de  la  pie-mère  s’entourent  pour  faire  saillie - 
dans  la  cavité  ventriculaire  qu’ils  débordent  largement  de 
chaque  côté.  —  Les  plexus  choroïdes  sont  partout  recouverts- 
par  1  ’épendyme,  c’est-à-dire  par  la  couche  la  plus  interne* 
de  la  cavité  cérébrale  embryonnaire,  couche  le  plus  souvent» 
réduite  à  une  lame  d’épithélium  vibratile. 

CHOROÏD1EN,  adj.  [choroideus].  En  anatomie,  les  par¬ 
ties  qui  se  rattachent  à  la  membrane  choroïde  (de  l’œil)  ou; 
em.  plexus  choroïdes  (du  cerveau).  —  Artère  choroïdienne.. 
Petite  artère  destinée  aux  plexus  choroïdes  du  ventricule* 
latéral  ;  elle  nait  de  la  carotide  interne  à  sa  terminaison. 
(V.  Carotide),  se  porte  vers  les  pédoncules  cérébraux  qu’elle- 
contourne  et  pénètre  dans  la  partie  latérale  de  la  grande- 
fente  de  Bichat.  —  Artères  choroïdiennes.  Les  artères  ci¬ 
liaires  courtes  postérieures  destinées  à  la  choroïde  et  pro¬ 
venant  de  l’ophthalmique  (Y.  Ciliaire).— Toile  choroïdienne.. 
Portion  de  la  pie-mère  cérébrale  qui  est,  chez  l’embryon,, 
placée  à  la  face  supérieure  de  la  vésicule  des  couches  op¬ 
tiques  (3e  ventricule)  au  fond  de  la  scissure  interhémisphé¬ 
rique  ;  par  le  fait  de  la  formation  du  corps  calleux  et  du* 
trigone,  cette  partie  de  pie-mère  est  isolée  des  autres  por¬ 
tions  de  la  membrane,  ne  conserve  de  connexion  avec  elle- 
qu’en  arrière  (au-dessous  du  bourrelet  du  corps  caReux),. 
et,  vu  l’amincissement  de  la  paroi  propre  supérieure  de  la- 
vésicule  des  couches  optiques,  arrive  à  se  présenter  comme 
formant  elle-même  la  paroi  supérieure  du  3e  ventricule, 
ainsi  que  l’indiquent  les  traités  classiques  d’anatomie,  de¬ 
scriptive.  Cette  toile  choroïdienne  renferme  les  plexus  cho¬ 
roïdes  et  les  veines  de  Galien  (Y.  Plexus  choroïdes)  ;  elle  a 
une  forme  triangulaire  :  sa  base,  placée  en  arrière,  se  con¬ 
tinue  avec  la  pie-mère,  au  niveau  du  bourrelet  du  corps  cal¬ 
leux;  son  sommet  arrive  jusqu’aux  trous  de  Monro,  et  ses 
bords  latéraux  sont  en  connexion  avec  les  plexus  choroïdes 
des  ventricules  latéraux. 

CHOROIDITE,  s.  f.  [choroiditis ;  aR.  gefâssliautentzün- 
dung;  angl.  choroiditis;  it.  coroiditi;  esp.  coroiditis].  In¬ 
flammation  de  la  choroïde.  —  On  la  divise  en  plusieurs  va¬ 
riétés.  La  choroïdite  simple  ou  hyperémique  accompagne- 
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l’inflammation  vive  de  la  conjonctive  ou  de  la  sclérotique. 
Par  elle-même,  elle  ne  détermine  que  quelques  douleurs 
péri-orbitaires  et  un  trouble  de  la  vision  plus  ou  moins  mar¬ 
qué.  Le  plus  souvent,  elle  n’est  que  le  début  d’une  maladie 
plus  grave.  On  la  combat  par  les  antiphlogistiques  (sang¬ 
sues  à  la  tempe)  et  les  purgatifs  (calomel).  — La  choroïdite 
exsudative  ou  plastique  s’observe  dans  les  cas  de  troubles 
de  la  circulation  :  chez  les  femmes,  à  la  ménopause  ou  après 
la  fièvre  puerpérale,  chez  les  syphilitiques,  chez  les  enfants, 
à  la  suite  d’accidents  cérébraux  graves,  etc.  Ses  symptô¬ 
mes  sont  un  affaiblissement  de  la  vision  avec  brouillards 
devant  les  yeux,  mouches  volantes,  quelquefois  scotomes 
fixes,  quand  la  rétine  est  atteinte.  Dans  la  choroïdite  syphi¬ 
litique,  il  y  a  de  plus  photophobie  et  quelquefois  cécité  su¬ 
bite  et  temporaire.  À  l’ophthalmoscope,  on  constate  des 
taches  irrégulières  à  bords  mal  limités  qui  d’abord  roses 
deviennent  blanc  sale.  On  voit  aussi  des  flocons  et  parfois 
des  fausses  membranes  nageant  dans  le  corps  vitré.  Quand 
elle  est  simple,  la  maladie  peut  guérir  et  il  convient  de  la 
traiter  par  le  repos  absolu,  dans  l’obscurité,  de  l’œil  ma¬ 
lade,  les  frictions  mercurielles,  le  calomel  à  l’intérieur. 
Quand  la  maladie  succède  à  des  accidents  typhoïdes,  elle 
s’accompagne  souvent  d’accidents  graves  du  côté  de  l’iris 
et  du  cristallin;  elle  entraine  presque  toujours,  dès  lors, 
la  perte  de  l’œil.  La  choroïdite  syphilitique,  au  contraire, 
guérit,  si  on  intervient  d’assez  bonne  heure,  par  un  traite¬ 
ment  antisyphilitique  énergique,  tout  en  maintenant  l’œil 
dans  l’obscurité.  —  La  choroïdite  atrophique  s’observe  prin¬ 
cipalement  chez  les  individus  dont  la  face  est  habituelle¬ 
ment  congestionnée  ou  qui  sont  sujets  à  des  troubles  graves 
de  la  circulation.  Elle  débute  insidieusement,  marche  len¬ 
tement;  le  malade  voit  des  mouches  volantes;  il  existe  des 
lacunes  dans  la  vision  ;  quand  la  macula  est  atteinte,  la  vue 
devient  très  difficile.  Cependant  jamais  le  malade  ne  perd 
la  notion  du  jour  et  de  la  nuit.  A  l’ophthalmoscope  on  con¬ 
state  sur  la  choroïde  des  taches  d’abord  rosées,  puis  de  plus 
en  plus  pâles,  enfin  d’un  blanc  nacré  et  sur  lesquelles' on 
voit  peu  à  peu  s’atrophier  les  vaisseaux  choroïdiens.  Quand 
la  maladie  est  générale,  le  fond  de  l’œil  apparaît  comme 
une  grande  tache  blanche  ne  présentant  plus  que  de  dis¬ 
tance  en  distance  quelques  taches  rosées.  Les  soins  hygié¬ 
niques  consistent  à  éviter  les  congestions  du  côté  de  l’œil 
et  à  laisser  celui-ci  se  reposer  de  temps  en  temps  (instilla¬ 
tions  d’atropine).  On  combat  les  poussées  congestives  parles 
purgatifs.  —  La  choroïdite  suppurative  ou  panophthalmie 
survient  dans  les  maladies  infectieuses  graves  ou  à  la  suite 
d’un  traumatisme.  Elle  se  caractérise  par  une  vive  injection 
de  la  conjonctive,  une  infiltration  des  paupières,  une  alté¬ 
ration  grave  de  la  cornée  et  de  l’iris,  qui  s’enflamment  à 
leur  tour  ;  par  des  douleurs  très  violentes  de  l’œil  et  la  perte 
de  la  vision.  Peu  à  peu  le  pus  accumulé  dans  le  corps  vitré 
se  fait  jour  à  l’extérieur  et  l’œil  se  perfore,  puis  s’atrophie. 
On  ne  peut  que  traiter  les  symptômes  et,  le  plus  tôt  possi¬ 
ble,  donner  issue  au  pus  en  fendant  la  sclérotique. 

CHOU,  s.  m.  [Brassica  L.,  xpau-ên ;  ail.  kohl ;  angl.  câb¬ 
lage;  it.  cavolo;  esp.  çol\.  Genre  déplantés  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Crucifères,  composé  d’herbes  propres  aux 
pays  tempérés,  dont  plusieurs  espèces  sont  l’objet  de  cultu¬ 
res  importantes.  Les  principales  sont  :  1°  B.  oleracea  L. 
ou  Chou  potager,  Chou  commun,  Chou  rouge;  2°  B.  napus 
L.  ou  Chou-navet,  qui  comprend  le  Navet  proprement  dit 
(B.  napus  esculenta )  et  le  Colza  (B.  napus  oleifera)  (V. 
Colza);  3°  B.  asperi folia  Lamk,  comprenant  deux  variétés, 
dont  l’une  est  la  Rabioule  ou  Grosse-Rave  (B.  asperifolia 
esculenta  —  B.  Rapa  L.)  et  l’autre  la  Navette  (B.  asperifo¬ 
lia  oleracea  DC.  —  B.  campestris  L.);  4°  B.  nigra  Koch. 
(Sinapis  nigra  L.),  bien  connu  sous  les  noms  de  senevé, 
moutarde  noire  (V.  Moutarde).  —  Dans  le  langage  vulgaire 
cependant  on  restreint  l’usage  du  nom  de  Chou  aux  diverses 
vai’iétés  du  B.  oleracea  L.,  dont  les  plus  importantes  sont 
le  chou  cabus  ou  chou  pommé  (B.  oleracea  capitata),  à 
feuilles  imbriquées  en  tête  globuleuse  avant  le  développe¬ 
ment  de  la  tige  florifère;  le  chou  de  Milan  (B.  oleracea  bul- 
lata),  qui  est  pommé  et  frisé  et  auquel  se  rattache  le  chou 


de  Bruxelles ;  le  chou  vert  ou  non  pommé  [B.  oleracea  ace- 
phala),  à  feuilles  ondulées,  plisSées,  quelquefois  dédoublées  • 
le  chou-rave  [B.  oleracea  caulorapa),  à  souche  renflée,  char¬ 
nue  et  succulente  ;  enfin,  le  chou-fleur  et  le  brocolis  (B.  ole¬ 
racea  botrytis),  à  liges  fasciées,  charnues,  formant  une  tête 
mamelonnée,  granulée,  blanche,  très  bonne  à  manger.  —  il 
Thêrap.  Les  feuilles  du  B.  oleracea  ont  longtemps  passé 
pour  un  excellent  pectoral  ;  le  sirop  de  chou  rouge  a  eu  une 
grande  réputation  contre  les  affections  de  la  poitrine  ;  enfin 
la  teinture  de  chou  rouge  est  un  réactif  des  alcalis  et  des 
acides.  —  Chou  caraïbe.  Nom  vulgaire  donné  indistincte¬ 
ment,  aux  Antilles,  à  deux  plantes  de  la  famille  des  Aroï- 
dées,  dont  les  feuilles  se  mangent  comme  celles  du  chou  en 
Europe.  L’une  est  le  Xanthosoma  sagittœfolium  Scholt 
(Arum  sagittœfolium  L.),  l’autre,  le  Colocasia  esculenta 
Schott  ou  Arum  esculentum  L.  (Y.  Colocase).  —  Chou  ma¬ 
rin  (V.  Crambé).  —  Chou-de-mer  (V.  Calystégie).  —  Chou  . 
palmiste.  Nom  donné  au  bourgeon  terminal  comestible  de 
YAreca  oleracea  L.,  beau  palmier  des  Antillés  (V.  Pal¬ 
miste). 

CHOUAN,  s.  m.  (V.  Anabase). 

CHOUCROUTE,  s.  f.  [ail.  sauerhraut;  angl.  sourhmt; 
it.  cavolo  agro;  esp.  berza  acida\.  Sorte  de  conserve  prépa¬ 
rée  avec  plusieurs  espèces  de  choux  pommés,  mais  princi¬ 
palement  avec  le  chou  cabus  d'Allemagne  ou  chou  quintal, 
que  l’on  mêle  dans  un  tonneau  avec  du  sel  et  des  aromates, 
où  il  subit  la  fermentation  lactique.  Le  liquide  qui  surnage 
renferme  beaucoup  d’acide  lactique.  —  La  choucroute  est 
un  aliment  indigeste  qui  jouit  d’une  grande  réputation  dans 
le  nord  de  l’Europe  et  surtout  en  Allemagne. 

CHOUETTE,  s.  f.  (Y.  Hibou). 

CHOU-FLEUR,  s.  m.  [ail.  blumenkohl;  angl.  cauliflo- 
wer].  Bot.  (V.  Chou).  —  ||  Path.  Yariété  de  condylome  (Y. 
ce  mot). 

CHOULEN  ou  CHOULIN,  s.  m.  (Y.  Strychnos). 

CHRISTAU  (SAINT-)  (V.  Saint-Christ  au). 

CHRISTOPHE  (SAINT-)  (V.  Saint-Christophe). 

CHR01ATE,  s.  m.  [chromas;  ail.  chromsaures  salz ; 
angl.  chromate ;  it.  et  esp.  chromato ].  L’ acide  chromique 
correspondant  à  l’anhydride  chromique,  Cr20s,  n’a  pas  été 
isolé  ;  il  forme  deux  genres  de  sels,  les  chromâtes  neutres 
et  les  bichromates;  il  n’est  pas  bien  certain,  toutefois,  que 
le  même  acide  entre  dans  la  composition  des  deux  sels,  et 
l’on  prétend  que  les  chromâtes  correspondent  à  l’acide 
chromique  normal,  Cr04H2,  et  les  bichromates  à  un  autre 
acide  non  isolé,  Cr^I2.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  chromâtes 
neutres  sont  ordinairement  jaunes,  ceux  d’argent  et  de 
plomb  sont  rouges  ;  les  bichromates  sont  rouge  orangé.  — 
Le  chromate  d’ammoniaque  est  jaune  citron,  c’est  un  oxy¬ 
dant  énergique;  il  brûle  aisément  et  se  convertit  en 
oxyde  de  chrome  qui  dans  ce  cas  ressemble  à  des  feuil¬ 
les  de  thé  vert  roulées.  —  Le  chromate  de  plomb,  jaune  de 
chrome,  sert  surtout  dans  la  peinture  à  l’huile  et  dans  la  fabri¬ 
cation  des  papiers  peints  ;  le  rouge  de  chrome  est  un  chromate 
de  plomb  basique.  —  Le  chromate  neutre  de  potasse  est 
un  beau  sel  jaune  citron,  cristallisé,  translucide;  il  sert  sur¬ 
tout  comme  matière  colorante;  on  a  proposé  d’en  imprégner 
du  papier  pour  fabriquer  des  moxas.  Le  bichromate  est  em¬ 
ployé  dans  la  teinture  et  comme  réactif.  On  a  proposé  des 
pommades  faites  avec  ce  sel  pour  le  traitement  externe  des 
ulcères  ;  on  a  vanté  également  ses  propriétés  antisyphiliti¬ 
ques  comparables  à  celles  du  mercure  ;  il  est  inusité.  — 
Les  sels  de  chrome  agissent  sur  Porganisme  de  deux  façons 
qui  semblent  différentes  ;  les  chromâtes  et  les  bichromates 
de  potassium,  de  sodium,  de  plomb,  etc.,  se  comportent 
comme  le  font  les  sels  de  potasse  ou  de  plomb  ;  les  sulfate, 
acetate,  chlorure  de  chrome,  produisent  au  contraire  une 
action  due  au  chrome  lui-même  ;  ce  sont  des  poisons  mus¬ 
culaires,  en  réalité  peu  actifs  ;  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  usines  où  l’on  fabrique  les  chromâtes  alcalins  su¬ 
bissent  des  accidents  qui  sont  le  résultat  de  l’action  escha- 
rotique  et  ulcérative  de  ces  sels  sur  les  muqueuses  et  sur 
es  téguments.  Altérations  nasales,  ulcérations  des  pieds  et 
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chromate  de  potasse  et  le  bichromate  d’ammoniaque,  sont 
très  employés  en  histologie;  en  solution  à  2  p.  100,  ils 
constituent  un  liquide  dans  lequel  on  fait  macérer  quelques 
jours  les  tissus  qui  doivent  être  soumis  à  la  dissociation,  et 
quelques  mois,  ceux  qu’on  veut  durcir  pour  y  pratiquer  les 
coupes  :  au  lieu  d’une  simple  solution  de  chromate  on  em¬ 
ploie  le  plus  souvent  une  solution  de  2  grammes  de  bichro¬ 
mate  de  potasse  et  de  1  à  2  grammes  de  sulfate  de  soude 
sur  100  d’eau,  et  on  a  ainsi  la  liqueur  de  Millier. 

CHROMATIQUE,  s.  f.  et  adj.  Partie  de  la  physique  qui 
s’occupe  de  l’étude  des  couleurs.  —  Aberration  chromati- 
<jue  (V.-  Aberration).  —  Triangle  chromatique.  Procédé 
géométrique  pour  représenter  les  lois  du  mélange  des  cou¬ 
leurs.  On  peut  en  construisant  un  triangle  chromatique  ob¬ 
tenir  les  éléments  d’une  couleur  quelconque  donnée,  et  ré¬ 
ciproquement,  une  couleur  étant  donnée,  on  peut  employer 
pour  la  reproduire  soit  des  couleurs  fondamentales,  soit  des 
couleurs  dérivées  de  celles-ci,  en  les  associant  convenable¬ 
ment  avec  de  la  lumière  blanche. 

CHROMATODYSOPSIE,  s.  f.  Yanélé  du  Daltonisme  (V. 
ce  mot). 

CHROMATOMÊTRE,  s.  m.  [de  xp&p-a,  couleur,  et  pi- 
too'j,  mesure].  Appareil  inventé  par  Rose  pour  déterminer 
là  nature  de  Y  achromatopsie  d’un  individu.  Cet  instrument, 
fondé  sur  la  lumière  polarisée,  permet  d’obtenir  deux  ima¬ 
ges  qui  passent  par  toute  la  série  des  couleurs  spectrales  et 
qui  peuvent  avoir  l’une  par  rapport  à  l’autre  tel  rapport 
d’intensité  que  l’on  veut.  L’individu  regardant  dans  l’appa¬ 
reil  pendant  qu’un  aide  fait  tourner  l’analyseur  arrivera  à 
un  moment  où  il  apercevra  les  deux  images  d’une  façon 
identique  et  de  la  même  couleur.  On  connaîtra  ainsi  les  cou¬ 
leurs  confondues  par  le  malade,  et  la  comparaison  de  leurs 
intensités  donnera. le  degré  de  l’achromatopsie. 

CHROMATOPHORE,  CHROMOBLASTE,  s.  m.  [dexpS- 
u.a,  couleur,  et  çopoç,  qui  porte].  Nom  donné  aux  cellules 
chargées  de  pigment  qu’on  trouve  dans  la  peau  d’un  grand 
nombre  d’animaux  et  notamment  chez  les  Mollusques,  les 
Poissons  et  les  Reptiles  ;  ces  cellules  sont  étoilées  et  douées 
de  mouvements  grâce  auxquels  elles  peuvent  changer  non 
seulement  de  forme,  mais  encore  de  place  :  or,  comme  on 
trouve  sur  un  même  animal  des  chromoblastes  chargés  les 
uns  de  pigment  noir,  les  autres  de  pigment  rouge,  violet, 
ou  jaune,  il  en  résulte  que,  selon  que  telle  espèce  de  chro¬ 
moblastes  se  rétracte  et  s’enfonce  dans  la  profondeur  à  un 
moment  donné,  la  couleur  des  autres  reste  plus  prédomi¬ 
nante  ou  seule  visible,  et  c’est  ainsi  que  se  produisent  ces 
changements  de  coloration  de  la  peau  si  remarquables  des 
céphalopodes  et  des  reptiles  (Caméléons)  ;  ces  changements 
de  coloration  se  produisent  sous  l’influence  de  la  lumière, 
et  dépendent  surtout  de  la  couleur  du  fond  ou  du  milieu 
dans  lequel  est  l’animal  (Pouehet)  ;  de  plus,  P.  Bert  a  mon¬ 
tré  que  ces  changements  sont  sous  l’influence  du  système 
nerveux,  que  les  chromatophores  des  reptiles  sont  comman¬ 
dés  par  deux  ordres  de  nerfs  dont  les  uns  les  font  cheminer 
de  la  profondeur  du  'derme  à  la  superficie,  tandis  que  les 
autres  produisent  l’effet  inverse,  et  que  ces  nerfs  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  nerfs  vaso-moteurs  (vaso-con¬ 
stricteurs  et  vaso-dilatateurs)  ;  cependant  les  rayons  lumi¬ 
neux  appartenant  à  la  région  bleu  violet  du  spec  tre  agissent 
directement  sur  les  chromatophores  et  déterminent  leurs 
mouvements  vers  la  surface  de  la  peau.  - 

CHROMATOPSEUDOPSIE,  s.  f.  Variété  du  Daltonisme 
(V.  ce  mot).  „  ,  . 

CHROME,  s.  m.  [de  x?“F>  couleur;  ail.  chrom;  angf. 
chromium;  it.  cromio;  esp.  cromo}.  Cr  =  52.  Découvert 
parVauquelin,  en  1797,  dans  un  minerai  sibérien,  nomme 
plomb  rouqe  (chromate  de  plomb)  ;  on  le  retire  actuellement 
d’un  autre  minerai,  le  fer  chromé.  Métal  dur,  cassant,  sans 
usage  industriel  ni  médical;  les  combinaisons  du  chrome, 
en  revanche,  fournissent  des  matières  colorantes  dont  les 
applications  sont  nombreuses.  r 

CHROMHIDROSE  ou  CHROMOCRINIE,  s.  f.  [ chrom - 
hidrosis,  de  xpüp.a,  couleur,  et  de  iîpw;,  sueur],  bumte- 
ment  bleu  noirâtre  avec  sécrétion  d’une  substance  spéciale 
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formée  de  corpuscules  irréguliers  qui  paraissent  provenir 
des  follicules  sébacés  ou  des  glandes  sudoriques.  La  colora¬ 
tion  anormale  atteint  d’abord  la  paupière  inférieure,  qui, 
en  même  temps,  se  tuméfie,  devient  rouge  et  vasculaire! 
Peu  à  peu  la  joue,  le  front  et  même  la  face  tout  entière  sé 
colorent  successivement.  La  peau  est  très  douloureuse.  La 
maladie  atteint  surtout  les  hystériques  et  les  névropathes. 

Sa  nature  est  difficile  à  bien  déterminer.  Son  traitement 
consiste  à  enlever,  par  des  onctions  huileuses,  l’accumula¬ 
tion  de  la  matière  colorante,  et  à  combattre  les  accidents 
névropathiques  qui  donnent  naissance  à  l’hypererinie. 

CHROMIQUE  (Acide).  Cr04H'2.  Cet  acide,  correspondant 
à  l’anhydride  Cr205,  n’a  pas  encore  été  isolé;  cependant  on 
en  connaît  les  sels  (V.  Chromate).  L’anhydride  chromique, 
improprement  appelé  acide  chromique,  cristallise .  en  lon¬ 
gues  aiguilles  rouges  ;  il  s’emploie  en  solution  aqueuse  ou 
alcoolique  comme  caustique  ;  son  aetion  est  instantanée  et 
souvent  utilisée  pour  la  destruction  des  chancres  syphiliti¬ 
ques.  —  ]|  Histol.  L’acide  chromique  a  été  introâuit  en 
histologie  par  Hannover  en  1848,  et  est  resté  depuis  le  plus 
employé  des  réactifs  dans  la  préparation  des  tissus  pour 
recherches  microscopiques;  Selon  la  dilution  de  la  solution 
employée,  on  obtient  avec  ce  réactif  des  résultats  très  dif¬ 
férents  :  i°  les  solutions  de  2  à  3  grammes  d’acide  pour 
un  litre  d’eau  servent  à  durcir  les  tissus,  principalement 
les  centres  nerveux  (moelle  épinière)  ;  la  solution  doit  être 
souvent  renouvelée,  et  la  macération  doit  y  être  continuée 
pendant  un  à  deux  mois  au  plus,  selon  le  volume  de  la 
pièce,  qu’il  est  bon  de  diviser  en  fragments,  pour  permet¬ 
tre  une  plus  facile  pénétration  du  réactif;  2°  en  solution 
très  étendue  (1  gramme  pour  3  litres  d’eau),  solution  qui 
présente  alors  une  couleur  verdâtre  et  non  une  teinte  jaune 
comme  la  précédente;  l’acide  chromique  est  un  précieux 
réactif  dissociant,  c’est-à-dire  qu’en  y  laissant  séjourner 
quelques  jours  un  fragment  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  épinière,  par  exemple,  il  devient  alors  facile  d’isoler 
avec  des  aiguilles  les  éléments  de  cette  substance  et  de 
préparer  ainsi  les  cellules  nerveuses  (V.  Nerveux).  : 

CHROMISME,  s.  m.  Mot  employé  par  Moquin-Tandon 
pour  désigner  l’anomalie  végétale  qui  consiste  en  un  excès 
de  coloration  et  qui  est  l’inverse  de  Y  albinisme  (V.  ce  mot). 
La  variété  jaune  de  la  racine  de  la  Carotte,  celles  jaunes  et 
rouges  delà  racine  de  la  Betterave,  les  variétés  jaunes, 
rouges  et  marbrées,  des  graines  du  Haricot,  etc.,  sont  autant 
de  cas  de  Chromisme. 

CHROMOPSIE,  s.  f.  [de  xpwp.*,  couleur,  et  %,  vue]. 
Trouble  de  la  vision  qui  consiste  à  voir  colorés  des  objets 
d’ordinaire  incolores  et  qui  tient  à  une  trop  grande  irrita¬ 
bilité  de  la  rétine. 

CHROMULE,  s.  f.  [chromula,  de  xe<¥a»  couleur].  Mot 
proposé  par  de  Candolle  comme  synonyme  de  Chlorophylle. 

CHRONICITE,  s.  f.  [dexp^o;,  temps  ;  it.  cronicità;  esp. 
cronicidad ].  Ce  mot  exprime  la  longue  durée  d’une  maladie. 
Il  y  a  des  maladies  chroniques  de  leur  nature,  et  des  mala¬ 
dies  aiguës  qui  deviennent  chroniques.  Les  maladies  chro¬ 
niques  proprement  dites  sont  generales  ou  loeales,  ces 
dernières  pouvant  être  sous  la  dépendance  d’un  état  géné. 
ral,  d’une  dyscrasie  (scrofule),  d’une  cachexie  (seorbut, 
svphilis)  (V.  Acuité  et  Maladie). 

‘  CHRYS  [de  y^k,  or].  Préfixe  servant  à  désigner  un 
grand  nombre  de  corps  qui  n’ont  souvent  de  commun 
que  leur  coloration  jaune  ou  jaune  d’or  —  Chrysamide. 
C’ H3  (Az02)-Az0.  Amide  de  l’acide  chrysammique,  obtenue 
en  traitant  ce  corps  par  l’ammoniaque.  —  Chrïsamidique 
(Acide).  C7H3(Az0‘-)2Az02.  Autre  amide  de  l’acide  chry¬ 
sammique,  se  forme  dans  les  mêmes  conditions. 

SAHMIQUE  (Acide).  C7H2(Az02)202.  Obtenu  en  traitant  1  aaae 
aloétique  ou  l’aloès  par  un  excès  d’acide  nitrique  concentre 
et  bouillant.  Paillettes  jaunes, peu  solubles  dans  ieauitoM 
qu’il  colore  en  pourpre,  très  soluble  dans  1  alcool  et  1  elher 
fait  explosion  par  la  chaleur.  Bibasique.  —  Chrysasiliq  : 
(Acide).  Produit  de  l’action  de  la  potasse  sur  1  indigo  :  , 
acides  le  transforment  en  acide  anthranilique.  D’apres  Ger- 
hardt,  c’est  un  mélange  d’isatine,  d’indigo  blanc  et  d’auln 


CHRY 


>50  - 


CHUT 


{iroduits  encore.  —  Chrysanisique  (Acide).  C7II!J(Az0‘J)30. 
somère  du  phénate  de  inéthyle  trinitré,  homologue  de  l’a¬ 
cide  picrique  ;  s’obtient  par  action  de  l’acide  nitrique  fu¬ 
mant  sur  l’acide  nitranisique  sec.  Cristaux  jaune  d’or,  so¬ 
lubles  dans  l’ammoniaque,  l’alcool  et  l’éther  ;  l’acide  nitrique 
concentré  le  transforme  en  acide  picrique.  Forme  des  sels 
bien  définis.  —  Chrysène.  C1S1I'-.  Carbure  d’hydrogène, 
s’obtient  par  distillation  sèche  du  suecin,  des  corps  gras, 
des  résines,  etc.,  cristallise  en  paillettes  blanc  d’argent,  à 
fluorescence  bleue,  fusibles  à  250°,  peu  solubles  dans  l’alcool, 
l’éther  et  le  sulfure  de  carbone,  solubles  dans  la  benzine. 
Chauffé  avec  l’acide  acétique  glacial  et  l’ac.  cbromique,  il 
donne  le  chrysoquinone,  ClsH10Oa,  belles  aiguilles  rouges, 
fusibles  à  255°.  —  Chrysides.  Nom  donné  par  Ampère  à 
un  groupe  de  métaux  renfermant  l’or,  le  rhodium,  l’iridium, 
le  platine  et  le  palladium.  —  Chrysine  ou.  Chrysinique 
(Acide).  C^EPÛ3.  Matière  colorante  jaune  extraite  des  bour¬ 
geons  de  peuplier.  Lamelles  blanches,  quand  l’acide  est 
pur,  peu  solubles  dans,  l’alcool  froid,  insolubles  dans  l'eau, 
très  solubles  dans  l’acide  sulfurique  et  les  alcalis  avec  une 
belle  coloration  bleue  ;  se  sublime  au-dessus  de  200°.  — 
Chrysocolle.  Syn.  d e  Borax.  —  Chrysogène.  Hydrocarbure 
peu  connu,  renfermé  dans  les  parties  sobdes  de  l’huile  de 
goudron  avec  l’anthracène.  Communique  une  belle  couleur 
jaune  aux  hydrocarbures  avec  lesquels  on  le  mélange.  — 
Chrysoharmine  ou  Nitroharmaline.  S’obtient  par  l’action  de 
l’acide  nitrique  sur  le  sulfate  d’harmaline  dissout  dans  l’eau. 
—  Chrysoïdine.  C7Haa04(?).  Matière  colorante  jaune  conte¬ 
nue  avec  une  matière  colorante  rouge  [midine)  dans  les 
baies  d’asperges.  —  Chrysolépique  (Acide).  C’est  l’ac.  trinitro- 
phénique.  —  Chrysophanique  (Acide).  Syn.  Rhaharharine, 
rhéine,  rumicine,  rhaponlicine,  ac.  pariétique,  ac.  rhéi- 
que,  lapathine.  C15H1004.  S’extrait  du  Parmelia  parietina, 
de  la  Rhubarbe,  de  divers  Rumex,  du  Séné,  etc.  Aiguilles 
jaune  doré,  à  éclat  métallique,  groupées  en  étoiles,  peu  so¬ 
lubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds  ; 
fond  à  162°,  se  sublime.  —  Chrysopicrine.  Acide  jaune 
extrait,  du  Parmelia  parietina  et  identique  avec  l’ acide 
vulpinique.  —  Chrysoquinone  (V.  Chrysène).  —  Chrysoré- 
tine.  Résine  jaune  extraite  du  séné  ;  n’est  probablement  que 
de  l’ae.  chrysophanique  impur.  —  Chrysorhamnine.  Matière 
colorante  jaune  extraite  au  moyen  de  l’éther  des  graines  du 
Nerprun  ;  est  peut-être  identique  avec  la  Quercétine. 

^  CHRYSALIDE,  s.  f.  [chrysallis,  yp usaXXt;,  de  xp'Ws,or]. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  particulièrement  les  nymphes 
des  Insectes  composant  l’ordre  des  Lépidoptères.  Les  chry¬ 
salides  sont  généralement  cylindro-coniques  ou  angulaires. 
Dans  la  plupart,  les  anneaux  de  l’abdomen  sont  mobiles  et 
peuvent  imprimer  'a  cette  partie  du  corps  des  mouvements 
dans  tous,  les  sens  lorsqu’on  les  touche.  Elles  sont  ou  bien 
enveloppées  d’une  coque,  de  forme  et  de  composition  très 
variables,  ou  bien  tout  à  fait  nues;  dans  ce  dernier  cas, 
elles  sont  tantôt  suspendues  par  la  queue  ou  par  un  lien  trans¬ 
versal.  formant  ceinture,  tantôt  enroulées  entre  les  feuilles 
et  maintenues  par  plusieurs  fils  transversaux,  tantôt  enfin 
simplement  enfoncées. dans  la  terre.  La  durée  de  l’état  de 
chrysalide  est.  très  variable  et  subordonnée  d’ailleurs  à  la 
grosseur,  à  l’époque  de  l’année  et  à  la  température  ;  il  en 
est  qui  se  développent  au  bout  de  quinze  jours,  un  grand 
nombre  au  contraire  n’éclosent  que  l’année  suivante  au  prin¬ 
temps  et  quelques-unes  même  au  bout  de  plusieurs  années. 

CHRYSANTHEME,  s.  m.  [ Chrysanthemum  DC.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubu- 
lifïores,  renfermant  un  grand  nombre  d’espèces  remarqua¬ 
bles  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Le  Ch.  Leucanthmum 
L.  [Ltucanthemum  vulgare  Lamk),  qui  est  très  répandu  en 
été  dans  nos  prairies  et  nos  champs  et  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  Marguerite,  Grande-Marguerite,  Leucanthème,  Œil- 
de-bœuf,  est  un  peu  âcre  et  amer.  Il  a  été  préconisé  comme 
apéritif,  diurétique  et  dépuratif;  en  Sibérie,  on  l’emploie, 
dit-on,  contre  la  leucorrhée.  Une  autre  espèce  indigène,  le 
Ch.  segelum  L.  ou  Marguerite  dorée,  est  usitée  comme 
vulnéraire  dans  quelques  Contrées  du  Midi. 

CHRYSAORA,  s.  m.  (V.  Pélagie). 


CHRYSIS,  s.  f.  [Chrysis  L.].  Genre  d’insectes,  de  l’mvi 
des  Hyinénoplères-Porte-aiguillon,  type  de  la  famill  a 
Chrysididés.  Connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Guêmj 
rées,  à  cause  des  brillantes  couleurs  dont  elles  sont  or  4 
les  Chrysis  sont  remarquables  autant  par  l’épaisseur  et 
trême  dureté  de  leurs  téguments  que  par  la  faculté  cru’ 1?' 
possèdent  de  replier  leur  corps  en  forme  de  boule  à  la  m' 
dre  apparence  de  danger,  particularité  qui  n’existe  ch** 
aucun  autre  Hvménoptère.  Les  femelles  sont  pourvues 
aiguillon  dont  la  piqûre  est  très  douloureuse  ;  elles  ponde*11* 
leurs  œufs  dans  les  nids  d’autres  Hyménoptères,  notam 
ment  des  Fouisseurs  et  des  Mellifères.  Parvenues  au  terr 
de  leur  croissance,  les  larves  filent  une  coque  dans  laquelf  • 
elles  subissent  leur  transformation  en  nymphe.  On  en  con6 
naît  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  répandues  surtout 
dans  le  midi  de  l’Europe. 

CHRYSOCOME,  s.  m.  [ Chrysocoma  L.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores" 
renfermant  une  vingtaine  d’espèces,  herbacées  ou  suffru- 
tescentes,  originaires  pour  la  plupart  du  continent  africain 
et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Une  d’entre  elles  cependant 
le  Ch.  Linosyris  L.  [Linosyris  vulgaris  Î)C.),  habite  la 
France  où  on  la  rencontre  sur  les  collines  herbeuses  et  au 
bord  des  bois  montueux.  —  L’écorce  du  Ch.  sericea  L.  est 
employée  aux  Canaries  comme  odontalgique. 

CHRYSOMELE,  s.  f.  [Chrysomela  L.].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  qui  a  donné  son  nom  à  la  tribu 
des  Chrysomélidés,  la  12e  de  la  grande  famille  des  Phyto¬ 
phages.  Les  Chrysomèles  sont  de  jolis  insectes  à  la  démar¬ 
che  lente  et  parés  pour  la  plupart  de  couleurs  métalliques  ; 
lorsqu’on  les  saisit,  ils  répandent  par  la  bouche  ou  par  leursi 
articulations  ùn  liquide  jaune  ou  rougeâtre.  Les  larves,  gla¬ 
bres,  courtes,  ovoïdes  et  nues,  vivent  sur  diverses  espèces 
de  végétaux  dont  elles  rongent  les  feuiHes.  Le  genre  Chry¬ 
somela  renfermé  un  grand  nombre  d’espèces  disséminées 
dans  presque  toutes  les  régions  du  globe;  l’Europe  en  pos¬ 
sède  à  elle  seule  plus  de  300  espèces.  —  Chrysohèle  dd 
Peuplier  (V.  Llna). 

CHRYSOMITRA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  a  décrit  de 
petites  Méduses  libres  nées  par  bourgeonnement  des  Yélel- 
.  les,  dont  on  ignore  encore  le  développement  ultérieur  et 
que  certains  auteurs  rangent  dans  la  famille  des  Océanidés, 
ordre  des  Discophores-Cryptocarpes  (V.  Vélelle). 

CHRYSOPA,  s.  m.  [Chrysopa  Leachl  (Y.  Hémérobes). 

CHRYSOPHYLLUM,  s.  m.  (V.  Caïmitier  et  Monésia). 

CHUCHOTEMENT,  s.  m.  (V.  Parole).  —  Bruit  de  chu¬ 
chotement.  Lorsqu’un  malade  parle  à  voix  basse,  il  peut 
arriver  qu’à  l’auscultation  de  la  poitrine  on  entende  cette 
voix  comme  si  elle,  se  produisait  sous  l’oreille  de  l’observa¬ 
teur.  Cest  ce  qui  s’observe  dans  les  cas  d’épanchement 
pleural  séreux  ou  séro-fibrineux,  dans  les  hépatisations  pul¬ 
monaires,  etc.  (V.  Pectoriiîoquie). 

CHULINE,  s.  f.  (Y.  Strychnos) 

CHUOUIRAGA,  s.  m.  [Chuquiraga  Juss.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuli¬ 
flores,  dont  1  espèce  type,  Ch.  insignis  Juss.,  est  employée, 

au  Pérou,  comme  fébrifuge. 

CHURRUS,  s.  m.  (Y.  Chanvre). 

CHUTE,  s.  f.  —  Phys.  Chute  des  corps.  Phénomène  qui 
a  lieu  lorsqu  on  abandonne  un  corps  à  l’action  de  la  pesan- 
teur.  Us  lois  de  la  chute  des  corps  sont  les  suivantes  : 

1  tous  !es  corps  dans  le  vide  tombent  également  vite  ; 

les  vitesses  acquises  par  un  corps  qui  tombe  librement 
dans  le  vide  croissent  proportionnellement  aux  temps  écou¬ 
les  a  partir  du  commencement  de  la  chute;  3“  les  espaces 
parcourus  par  un  -corps  tombant  librement  dans  le  vide 
sont  proportionnels  aux  carrés  des  temps  écoulés  depuis  le 
commencement  de  la  chute.  -  Si  les  corps  tombent  dans 
L  nlf  S  S0"  .a  modlfier  ea  t^ant  compte  d’abord  de 
mmfv^hyfrpSt(a(tl?e’  .puis  de  la  résistance  du  fluide  au 
ZnnT  -  Cet  '  J6™161,0  est  en  général  estimée  propor- 
i  liaUr''T,  e  la,  Vltesse'  °n  vérifie  les  trois  loi» 
issf,  1  :ude  du  |i/aH  incliné  de  Galilée,  de  la  ma¬ 
chine  d  Alwood  (V.  Atwood)  et  de  Y  appareil  de  Morin  (V. 
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Appareil).  —  Le  l^an  incliné  de  Galilée  est  formé  d’une 
planche  formant  un  triangle  rectangle  reposant  sur  un  des 
côtés  de  l’angle  droit;  une  rigole  est  creusée  le  long  de 
l’hypoténuse.  On  y  place  une  bille  qui  roule  dans  la  rigole. 
On  démontre  que  l’action  de  la  pesanteur  sur  la  bille  se 
réduit  à  une  force  parallèle  à  l’hypoténuse  dont  la  valeur 
est  une  fraction  constante  du  poids,  mesurée  par  le  sinus 
de  l’angle  d’inclinaison  de  la  rigole  sur  l’horizon.  Le  mou¬ 
vement  du  mobile,  ainsi  ralenti,  peut  être  aisément  étu¬ 
dié  ;  la  loi  des  carrés  des  temps  peut  seule  être  vérifiée  à 
l’aide  du  plan  incliné.  —  ||  Path.  Dans  le  langage  médical, 
chute  signifie  tantôt  élimination  d’un  tissu  (chute  des  che¬ 
veux,  chute  d’une  eschare),  tantôt  prolapsus  (chute  de  l’u¬ 
térus,  du  vagin,  du  rectum,  de  la  paupière,  etc.). 

CHYLE,  s.  m.  [chylus,  de  yykfc,  suc;  ail.  milchsaft, 
chylus;  angl.  chyle;  it.  chilo;  esp.  quilo] .  On  nomme 
chyle  le  liquide  blanc  laiteux  qu’on  trouve  dans  les  lym¬ 
phatiques  de  l’intestin  ( chylifères )  au  moment  de  l’absorp¬ 
tion  intestinale  ;  en  dehors  des  périodes  de  l’absorption,  ces 
vaisseaux  sont  remplis  de  lymphe  ordinaire  (V.  Lymphe).  Ce 
chyle  n’est  en  somme  que  âe  la  lymphe  chargée  de  parti¬ 
cules  graisseuses  très  divisées,  en  émulsion  et  présentant  1 
par  suite  l’aspect  blanc  laiteux  de  toutes  les  émulsions  ;  le 
chyle  est  d’autant  plus  blanc  qu’il  renferme  plus  de  graisse, 
c’est-à-dire  que  le  repas  qui  a  précédé  l’absorption  corres¬ 
pondante  était  composé  de  plus  de  matières  grasses.  Sa 
réaction  est  alcaline,  sa  densité  de  1,01 2 à  1,022;  comme 
la  lymphe,  il  se  coagule  un  certain  temps  après  son  extrac¬ 
tion,  donnant  un  caillot  blanc  dit  placenta  du  chyle,  et  un 
liquide  (sérum)  dans  lequel  nage  ce  caillot  :  le  microscope 
v  montre  des  cellules  lymphatiques  (V.  Leucocytes),  quel¬ 
quefois  de  rares  globules  rouges,  et  un  nombre  infini  de 
globules  adipeux ,  lesquels  ne  représentent  pas  des  éléments 
anatomiques,  mais  seulement  des  corps  gras  à  l’état  de  di¬ 
vision  (comme  dans  le  lait).  L’analyse  chimique  y  montre 
de  l’eau  (95  p.  100),  de  la  graisse  (variable),  de  l’albu¬ 
mine  (les  diverses  espèces  d’albumines  du  sang),  de  la 
fibrine  (dite  brady fibrine  à  cause  de  la  lenteur  de  sa  coa¬ 
gulation),  du  sucre  et  de  l’urée  en  faible  proportion,  et  en¬ 
fin  des  sels  (chlorures,  phosphates,  etc.).  —  Le  chyle  re¬ 
présente  un  des  produits  de  l’absorption  intestinale,  mais  ne 
contient  pas  toutes  les  substances  qui  sont  soumises  à  cette 
absorption  :  les  sucres  et  les  albuminoïdes  sont  absorbés 
principalement  par  les  vaisseaux  sanguins  (veine  porte)  ; 
les  graisses  passent  par  les  lymphatiques  et  transforment  la 
lymphe  intestinale  en  chyle;  mais  elles  passent  aussi,  en 
faible  proportion,  par  les  veines  ;  il  est  même  des  animaux 
(en particulier  les  oiseaux),  chez  lesquels  toute  l’absorption 
intestinale  a  lieu  par  les  veines,  et  chez  lesquels  il  est  im¬ 
possible  d’observer  à  un  moment  quelconque  de  la  digestion 
des  vaisseaux  blancs  contenant  du  chyle  (V.  Chylifères).  — 
Le  chyle  est  versé  dans  le  réservoir  de  Pecquet,  puis,  par  le 
canal  thoracique,  dans  le  système  veineux  (Y.  Chylifères 
et  Canal  thoracique). 

CHYLEUX,  adj.  —  Urines  chyleuses  (V.  Chylurie). 

CHYLIFERE,  adj.  [chyliferus;  angl  chyliferous ;  it.  chi- 
lifero;  esp.  quilifero].  —  Vaisseaux  chylifères  [ail.  milch- 
ge fasse).  Les  lymphatiques  qui  proviennent  de  l’intestin,  et 
lui,  au  moment  de  l’absorption,  renferment  le  chyle  (Y.  ce 
Hiot)  et  présentent  par  suite  un  aspect  blanc  caractéristique, 
surtout  si  l’absorption  a  porté  sur  une  grande  quantité  de 
substances  grasses.  Ératostrate  avait  vu  ces.  vaisseaux  sur 
un  animal  sacrifié  en  pleine  digestion  ;  Aselli  les  découvrit 
en  1621  et  leur  donna  le  nom  de  vaisseaux  lactés.  Les  chylifè- 
res>  qui  ont  du  reste  la  même  structure  que  les  lymphatiques 
en  général  (Y.  Lymphatiques),  naissent,  par  un  vaisseau  ter— 
é  en  cul-de-sac,  du  centre  des  villosités-intestinales  [chy- 
tifèr  central );  d’après  Sappey,  on  observe' dans  chaque  vil— 
losilé  un  réseau  de  capillaires  lymphatiques  groupés  autour 
du  tronc  central;  après  avoir  traversé  la  muqueuse,  ces  vais- 
so^ux  cheminent  sous  sa  face  adhérente  et  gagnent  le  més- 
untère,  entre  les  deux  lames  duquel  ils  se  placent  ;  ils  y  ren¬ 
contrent  une  série  de  ganglions  (ganglions  mésentériques ) 
fiu’ils  traversent  et  gagnent  ainsi  le  bord  adhérent  du  rnesen- 


terepour  se  jeter  dans  le  canal  thoracique,  c’est-à-dire  dans 
le  réservoir  de  Pecquet,  qui  en  forme  l’origine.  Sur  un  ani¬ 
mal  en  pleine  absorption  de  matières  grasses,  le  réservoir  de 
Pecquet  et  le  canal  thoracique,  jusqu’à  son  embouchure 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  sont  remplis  d’un  li¬ 
quide  blanc  lai  teux  et  mériteraient  à  ce  moment  le  nom  de 
chylifères  aussi  bien  que  les  lymphatiques  de  l’intestin. 

CHYLIFICATION,  s.  f.  [chylificatio,  de  chylus,  chyle; 
ail.  chylification,  milchsaftbereitung  ;  angl.  chylification; 
it.  chili ficazione;  esp.  quilificacion ].  Formation  du  chyle; 
ce  n’est  pas  là  une  fonction,  un  acte  particulier  ;  ce  mot  in¬ 
dique  seulement  le  fait  du  passage  de  la  graisse  absorbée 
dans  les  lymphatiques  chylifères  ;  cette  absorption  se  fait 
dans  toute  la.  longueur  de  l’intestin  grêle  ;  chez  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  il  n’y  a  pas  de  chylification,  puisque  les  grais¬ 
ses  sont  absorbées  par  les  veines  et  non  par  les  lymphati¬ 
ques  intestinaux,  qui  ne  présentent  jamais  un  aspect  blanc 
laiteux  capable  de  leur  mériter  le  nom  de  chylifères  (V. 
Chyle  et  Chylifères)  .  C’est  donc  àtort  que  l’on  considère  quel¬ 
quefois  la  chylification  comme  le  terme  essentiel  de  la  di¬ 
gestion,  la  forme  la  plus  importante  de  l’absorption,  et 
c’est  inutilement  qu’on  a  créé  les  expressions  de  chylopoièse, 
de  chylification,  de  substances  chylopoiétiques. 

„  CHYLURIE,  s.  f.  [chyluria,  de  chyle,  et  cîpov,  urine]. 
État  des  urines  qui  contiennent  des  globules  de  graisse 
émulsionnée,  donnant  à  ce  liquide  l’apparence  du  chyle. 
On  l’observe,  assez  rarement  d’ailleurs,  dans  certaines  ma¬ 
ladies  du  foie.  La  graisse  existe  alors  sous  forme  de  molé¬ 
cules  très  fines,  animées  de  mouvement  brownien  et  solu¬ 
bles  dans  l’éther,  qui  rend  au  liquide  sa  limpidité.  Ces 
moléeules  graisseuses  sont  parfois  si  abondantes  que  l’urine 
dite  chyleuse  est  d’une  couleur  blanche  jaunâtre,  rappelant 
celle  du  lait  (galadurié) .  Presque  toujours  alors  on  trouve, 
mélangés  à  la  graisse,  des  globules  de  sang.  Parfois  même  l’u¬ 
rine  conserve  une  teinte  rosée,  ce  qui  prouve  que  la  chvlurie 
n’est  qu’une  forme  de  l’hématurie  et  que  la  graisse  vient 
du  sérum  sanguin  chargé  lui-même  de  molécules  adipeuses. 

CHYME,  s.  m.  [chymus,  de  yw-k,  suc  ;  ail.  chymus,  speise - 
brei;  angl.  chyme  ;  it.  chimo  ;  esp.  quimo ].  On  donne  le  nom 
de  chyme  au  produit  de  la  digestion  stomaeale,  mais  ce  n’est 
pas  à  dire  qu’il  s’agisse  là  d’un  produit  exactement  défini  ; 
à  l’époque  où  on  plaçait  dans  l’estomac  les  principales  trans¬ 
formations  digestives,  on  pouvait  attribuer  au  mot  chyme 
une  signification  bien  définie;  mais  il  est  reconnu  aujour¬ 
d’hui  que  le  travail  qui  se  passe  dans  ce  viscère  n’est  qu’une 
grossière  préparation  aux  actes  plus  essentiels  qui  ont  lieu 
dans  le  duodénum  et  l’intestin;  il  est  vrai  que  le  suc  gastrique 
transforme  les  albumines  en  peptones,  du  moins  d’après  un 
grand  nombre  de  physiologistes,  car  pour  quelques-uns  le 
suc  gastrique  ne  ferait  que  gonfler,  dissocier,  réduire  à  l’é¬ 
tat  pulpeux  les  matières  albuminoïdes,  mais  sans  les  dissou¬ 
dre  (Y.  Estomac)  ;  du  reste,  même  lorsque  ces  matières  ont 
été  modifiées  par  l’estomac,  leur  transformation  en  peptone 
.n’est  pas  encore  complète  nt  doit  être,  pour  la  plupart  d’en¬ 
tre  elles  (Y.  Dyspeptone),  achevée  dans  l’intestin  :  ainsi  la 
caséine  n’est  qu’à  moitié  digérée  lorsqu’elle  sort  de  l’esto¬ 
mac.  Le  chyme  est  donc  un  mélange  complexe  que  l’esto¬ 
mac  livre  à  l’intestin,  et  outre  les  produits  sus-indiqués, 
dont  l’état  de  transformation  est  discutable,  on  y  trouve  les 
cartilages,  les  tissus  élastiques  à  peine  altérés,  les  matières 
grasses  intactes  (seulement  liquéfiées  par  la  température  de 
l’estomac)  de  même  que  la  cellulose,  la  chlorophylle;  les 
amylacés  y  sont  déjà  en  partie  transformés  en  glycose  (par 
l’action  de  la  salive);  ce  mélange  forme  une  pulpe  épaisse, 
grisâtre  (chez  les  carnivores),  toujours  acide.  Arrivé  dans 
l’intestin,  après  avoir  dépassé  le  pylore,  le  chyme  se  mé¬ 
langé  successivement  à  la  bile  (Y.  ce  mot),  au  suc  pancréa¬ 
tique  et  au  suc  intestinal,  qui  achèvent  la  transformation 
des  substances  absorbables,  lesquelles  passent  dans  les  vei¬ 
nes  ou  les  lymphatiques  (Y.  Chyle),  tandis  que  les  substan¬ 
ces  non  absorbables  continuent  à  cheminer  vers  le  gros  in¬ 
testin  et  forment  la  masse  des  matières  fecales;  de  meme 
qu’il  est  difficile  de  définir  exactement  le  chyme,  il  est  dif¬ 
ficile  de  dire  à  quel  niveau  de  l’intestin  il  cesse  d  etre 
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chyme,  puisque  la  transformation  est  graduelle,  se  fait  sur 
toute  la  longueur  du  tube,  comme  l’absorption  qui  lui  suc¬ 
cède,  et  ce  serait  se  payer  trop  facilement  de  mots  que  de 
dire  que  le  chyme  se  transforme  en  chyle,  puisque  ce  der¬ 
nier  ne  représente  qu’une  partie  (corps  gras)  des  matières 


CHYMIFICATION,  s.  f.  [ chymificatio ].  Syn.  de  Digestion 
stomacale  (Y.  Chyme). 

CHYMOSINE,  s.  f.  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour 
désigner  le  principe  actif  du  suc  gastrique,  celui  qui  opère 
la  digestion  stomacale  des  albuminoïdes  (V.  Pepsine). 

CHYNLEN,  s.  m.  (V.  Strïchnos). 

CIBOULE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YAllium  fistulosum  L., 
cultivé  dans  les  potagers  et  employé  comme  condiment. 

CIBOULETTE,  s.  f.  [ail.  schnittlauch;  angl.  chines ;  ît. 
cipollina;  esp.  cébollino].  Nom  vulgaire  de  YAllium  schæ- 
noprasum  L.,  qu’on  appelle  également  Civette,  Petite  Cive, 
et  qui  est  généralement  estimée  comme  condiment. 

CICATRICE,  s.  f.  [cicatrix,  où/.vi  ;  ail.  narbe;  angl.  scar; 
it.  cicatrice ;  esp.  cicatriz ].  Tissu  de  nouvelle  formation  qui 
réunit  les  solutions  de  continuité  des  parties  molles.  On  ré¬ 
serve  le  nom  de  cal  aux  cicatrices  des  os.  La  cicatrice  se 
forme  sous  l’influence  de  la  cicatrisation  (V.  ce  mot).  Elle 
apparaît  d’abord  comme  une  ligne  rougeâtre  et  un  peu  dure 
qui,  peu  à  peu,  devient  blanche  et  finit  par  s’effacer  défini¬ 
tivement  après  un  temps  plus  ou  moins  long  quand  elle  est 
le  résultat  d’une  cicatrisation  par  première  intention.  Quand 
elle  succède  à  une  suppuration,  elle  se  présente  sous  forme 
d’une  plaque  plus  ou  moins  épaisse  et  résistante,  dense, 
parfois  adhérente  aux  tissus  sous-jacents.  Peu  à  peu  les  ci¬ 
catrices  se  resserrent,  se  rétractent  et  diminuent  d’étendue. 
Elles  ont  en  général  une  coloration  identique,  quel  que  soit 
lé  tissu  qu’elles  réunissent  ;  elles  ne  renferment  ni  pigment 
ni  poils.  Les  cicatrices  peuvent  s’enflammer,  s’ulcérer,  de¬ 
venir  volumineuses  (V.  Chéloïde).  Elles  peuvent  se  recou¬ 
vrir  de  croûtes  cornées,  être  envahies  par  des  productions 
cancéreuses  ou  par  des  névromes.  Les  cicatrices  sont  sou¬ 
vent  douloureuses  quand  elles  compriment  un  nerf  ou 
qu’elles  sont  le  siège  de  névralgies.  Enfin  elles  peuvent  dé¬ 
terminer  des  difformités  variables.  —  On  peut  les  provoquer 
ou  accélérer  leur  formation  (V.  Greffes  épidermiques). 

CICATRICULE,  s.  f.  [cicatricula;  ail.  nàrbchen;  angl. 
cicatricule;  it.  cicatricula;  esp.  cicatricilla].  Tache  blanche 
placée  sur  ie  jaune  de  l’œuf  de  poule,  et  qui,  vu  certaines 
particularités  dans  le  poids  spécifique  des  parties  de  l’œuf 
(jaune),  se  présente  toujours  en  haut  lorsqu’on  ouvre  l’œuf. 
—  Si  cet  œuf  n’a  pas  été  fécondé,  cette  tache  blanche  se 
présente,  à  l’examen  microscopique,  comme  une  masse  de 
protoplasma  granuleux  au  milieu  duquel  on  peut  retrouver 
unevésicule,  h  vésicule  germinative  :  ce  protoplasma  est  donc 
le  vitellus  de  l’œuf,  mais  le  vitellus  de  formation  (V.  Vitel- 
lds),  distinct  du  jaune  ou  vitellus  de  nutrition;  ce  vitellus 
de  formation  ou  vitellus  blanc  est  celui  qui  se  segmente  (il 
est  l’homologue  dp  tout  le  vitellus  de  l’œuf  des  mammifè-  • 
res),  et  en  effet,  si  on  ouvre  un  œuf  fraîchement  pondu  par 
une  poule  fécondée,  comme  cette  segmentation  commence 
déjà  pendant  le  trajet  .de  l’œuf  dans  l’oviducte,  on  trouve 
une  cicatricule  plus  large  que  dans  le  cas  précédent,  et  qui 
se  montre,  à  l’examen  microscopique,  composée  de  sphères 
de  segmentation,  déjà  plus  ou  moins  régulièrement  disposées 
en  blastoderme  à  deux  couches  (V.  Œuf,  Blastoderme,  Seg¬ 
mentation). 

CICATRISATION,  s.  f.  [cicatricatio  ;  èiïoûxwdt;;  ail.  ver- 
narbung;  angl.  cicatrization  ;  it.  cicatrizzazione  ;  esp.  cica- 
trizacion ].  Formation  d’une  cicatrice  par  suite  du  travail 
de  réparation  organique  qui  sert  à  la  guérison  des  plaies.  La 
cicatrisation  peut  se  faire  à  l’abri  du  contact  de  l’air,  soit 
que  la  plaie  soit  sous-cutanée,  soit  que  la  réunion  de  ses 
bords  ait  été  très  rapide.  Il  y  a  dès  lors  cicatrisation  ou  réu¬ 
nion  par  première  intention,  c’est-à-dire  qu’ après  une  pé¬ 
riode  souvent  assez  courte  d’inflammation,  dite  adhésive, 
durant  laquelle  les  bords  de  la  solution  de  continuité  se  tu¬ 
méfient  et  donnent  naissance  à  la  formation  d’un  liquide 
[lymphe  plastique  ou  coagulable) ,  dû  à  l’exsudation  du  sé¬ 


rum  sanguin  et  à  l’hypergénèse  des  corpuscules  du  i 
conjonctif,  il  se  forme  un  tissu  cicatriciel  qui,  au  bout  SU 
temps  plus  ou  moins  long,  ne  laisse  presque  pas  de  f 
apparente.  La  cicatrisation  rapide  qui  s’opère  à  l’air  ïif6 
(cicatrisation  par  deuxième  intention  ou  par  granulat'\ 
se  fait  par  suite  de  la  formation  de  bourgeons  charnus 
bourgeons  cellulo-vasculaires.  La  cicatrisation  qui  lajSSfi°U 
sa  suite  une  cicatrice  indélébile  porte  le  nom  d ecicatris  3 
lion  médiale.  Dans  la  cicatrisation  immédiate  par  deuxièm' 
intention,  la  plaie,  d’abord  saignante,  se  recouvre  d’un6 
croûte  noirâtre  ;  puis,  du  deuxième  au  troisième  jour  & 
sécrète  une  sérosité  roussâtre;  des  parties  mortifiées  se  'dé¬ 
tachent,  la  plaie  se  nettoie  (se  déterge );  elle  se  recouvre  dè 
granulations  rougeâtres  et  suppure  plus  ou  moins  abondam¬ 
ment.  Les  bourgeons  charnus  en  se  développant  comblent 
la  solution  de  continuité.  Quelquefois  même  ils  deviennent 
exubérants  et  doivent  dès  lors  être  réprimés  à  l’aide  d’une 
solution  caustique  ou  à  l’aide  du  crayon  de  nitrate  d’argent 
Quand  la  cicatrisation  s’opère  par  deuxième  intention, |  ces 
bourgeons  charnus  s’accolent  peu  à  peu  et  la  cicatrice  dis-i- 
paraît  au  bout  d’un  certain  temps,  souvent  assez  court.  Dans 
les  cas  de  cicatrisation  médiate  les  bourgeons  charnus  s’af¬ 
faissent  peu  à  peu  et  la  plaie  se  recouvre  tantôt  en  divers 
points  isolés,  tantôt  régulièrement,  d’un  tissu  cicatriciel  de 
nouvelle  formation  ( tissu  modulaire )  qui  reste  indélébile. 
La  cicalrisation  s’opère  difficilement  chez  les  individus  débi¬ 
lités,  atteints  de  fièvres  graves,  ou  bien  ehez  les  syphiliti¬ 
ques,  les  diabétiques,  etc.  On  la  favorise  à  l’aide  de  divers 
onguents  ou  pommades  excitants,  à  l’aide  de  pansements 
variés,  pansements  antiseptiques,  pansements  à  l’alcool, 
pansement  ouaté,  etc.  (Y.  Pansement),  ou  bien  à  l’aide  de 
greffes  épidermiques  (Y.  ce  mot). 

CICER,  s.  m.  [Cicer  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  com¬ 
posé  d’herbes,  annuelles  ou  vivaces,  répandues  dans  la  ré¬ 
gion  méditerranéenne.  L’espèce  type,  C.  arietinum  L., 
appelée  vulgairement  Pois  chiche,  Pois  de  brebis,  Cicérole, 
est  souvent  cultivée  en  grand,  pour  ses  graines  farineuses 
alimentaires. 

CICINDELE,  s.  f.  [Cicindela  L.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille 
des  Cicindélidés.  Corps  oblong,  peu  convexe,  le  plus  géné¬ 
ralement  orné,  sur  les  élytres,  de  taches  d’un  blanc  laiteux 
sur  un  fond  métallique  et  velouté;  tête  pourvue  d’yeux 
gros,  très  saillants;  antennes  filiformes  ou  sétacées,  de 
onze  articles;  mandibules  très  robustes,  fortement  dentées 
intérieurement  et  croisées  au  repos  ;  palpes  labiaux  formés 
de  quatre  articles  dont  le  troisième  est  hérissé  de  longs 
poils  ;  pattes  longues  et  grêles,  terminées  par  des  tarses  de 
cinq  articles.  Les  larves,  très  carnassières,  ont  la  tête  large 
et  des  mâchoires  robustes,  recourbées  en  faux  ;  elles  portent 
sur  la  face  dorsale  du  huitième  anneau  du  corps  deux  cro¬ 
chets  cornés  qui  leur  permettent  de  se  fixer  dans  les  gale¬ 
ries  souterraines  qu’elles  se  creusent  et  à  l’ouverture  des¬ 
quelles  elles  guettent  leur  proie.  —  Le  genre  Cicinfhla 
compte  actuellement  plus  de  quatre  cents  espèces,  dissé¬ 
minées  dans  toutes  les  régions  du  globe.  Le  C.  campestris  L. 
et  le  C.  hybrida  L.  se  rencontrent  communément  dans 
l’Europe  septentrionale  et  tempérée. 

CICUTAIRE,  s.  f.  [Qicuta  L.  —  Cicutaria  Tourn.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères, 
composé  seulement  de  trois  espèces,  l’une  habitant  l’Europe 
et  1  Asie,  les  deux  autres  propres  à  l’Amérique  du  Nord. 


r  fpmhflues.  —  L’espèce  européenne, 

iosa  L .  [Cicutaria  aquatica  Lamk),  est  connue  sous  les 

noms  vulgaires  de  Cicutaire  aquatique,  Ciqu'è  vireust,  m" 
guë  d  eau.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  vireuse 
désagréable;  sa  tige  dressée,  cylindrique,  fistuleuse,  est 
garnie  de  feuilles  glabres,  d’un  vert  foncé,  bi-,  tripinnatise- 
quees,  a  folioles  allongées,  linéaires-lancéolées,  aigues, 
cisees-denlees  sur  les  bords;  les  feuilles  inférieures  sont 
seules  pourvues  d’uii  long  pétiole  cylindrique  et  tubuleux. 
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Les  fleurs,  petites,  blanches,  sont  disposées  en  ombelles 
composées  de  dix  à  quinze  rayons  égaux.  La  racine,  très 
orosse,  blanchâtre,  charnue,  et  garnie  extérieurement  de 
fibres  filiformes  et  cloisonnées  à  l’intérieur,  par  suite  des 
déchirures  du  tissu  médullaire,  renferme  un  suc  laiteux 
fi’un  blanc  jaunâtre,  devenant  safrané  par  la  dessiccation, 
d’une  saveur  caustique  et  d’une  odeur  nauséeuse  due  essen¬ 
tiellement  à  la  présence  d’une  huile  volatile,  le  cicutène.  — 

La  Ciguë  vireuse  est  un  poison  narcotico-âcre  très  actif. 

CICUTINE,  s.  f.  (V.  Cohicine). 

CIDRE,  s.  m.  [de  ffUspa, boisson  ferment ée;  pomaceum; 
ail.  obslwein ;  angl.  cider;  it.  sidro;  esp.  sidra).  Boisson 
obtenue  par  la  fermentation  du  suc  de  certaines  espèces  de 
pommes;  peu  alcoolique  (2  à  4  p.  100  d’alcool),' se  digère 
mal  quand  il  est  récent.  —  Le  poiré  ou  cidre  de  poires  a 
un  goût  plus  agréable,  mais  il  est  plus  alcoolique  et  de  con¬ 
servation  plus  difficile. 

CIERGE,  s.  m.  [i Cereus  Haw.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Cactacées,  composé  d’arbrisseaux 
de  l’Amérique  tropicale,  à  tiges  charnues,  anguleuses,  mu¬ 
nies  le  plus  souvent  d’aiguillons  groupés  en  touffes  ;  ces 
plantes  n’offrent  aucun  intérêt  au  point  de  vue  médical  ; 
mais  la  plupart  d’entre  elles  portent  des  fruits  acidulés  et  { 
rafraîchissants  qui  sont  comestibles  dans  leur  pays  d’ori¬ 
gine.  —  Cierge  amer  ou  laiteux.  Nom  vulgaire  del ’Euphor- 
bia  antiquorum  L.  (Y.  Euphorbe).  —  Cierge  de  Notre- 
Dame  (V.  Molène). 

CIGALE,  s.  f.  [Cicada  L.  ;  Téinî- ;  ail.  grille;  angl.  grass- 
hopper;  it.  cicado;  esp.  cigarra].  Genre  d’insectes,  de  l’or¬ 
dre  des  Hémiptères-Homoptères  et  de  la  famille  des  Cicadi- 
dés.  Corps  épais;  tête  courte,  large,  transversale;  antennes 
courtes,  composées  de  sept  articles;  yeux  pédonculés,  très 
saillants,  entre  lesquels  existent  trois  ocelles  disposées  en 
triangle;  ailes  antérieures  hyalines  comme  les  postérieures, 
mais  plus  longues  et  plus  étroites.  Les  femelles  possèdent 
un  oviscapte  en  forme  de  scie,  placé  entre  deux  valves  ar¬ 
ticulées.  A  part  le  manque  total  d’ailes, >  les  larves  H  les 
nymphes  ressemblent  aux  adultes.  Ces  insectes,  connus  de¬ 
puis  la  plus  haute  antiquité,  habitent  principalement  les 
contrées  chaudes  du  globe.  Les  mâles  seuls  font  entendre 
un  bruit  strident  et  monotone  produit  par  un  appareil  spé¬ 
cial  placé  à  la  base  de  l’abdomen.  Parmi  les  espèces  euro¬ 
péennes  de  ce  genre,  deux  se  rencontrent  dans  le  midi  de 
la  France;  ce  sont  :  G.  orni  L.,  qui  est  très  commun  dans 
les  forêts  de  pins  maritimes  entre  Bordeaux  et.  Bayonne,  et 
C.  plebeja  Scop.  (G.  fraxini  Fabr.),  qui  habite  plus  parti¬ 
culièrement  la  Provence  et  a  été  observé  plusieurs  fois 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

CIGARE,  s.  m.  Les  cigares  sont  formés  avec  des  plantes 
ou  des  parties  de  plantes  naturellement  médicinales  ou  bien 
aux  vertus  desquelles  vient  s’ajouter  l’action  a d’autres  sub¬ 
stances  actives  et  que  l’on  dispose  en  cigares  ayant  la  forme 
ordinaire  de  ceux  de  la  régie.  —  Les  cigarettes  diffèrent 
des  cigares  en  ce  que  l’enveloppe  extérieure  est  ordinaire¬ 
ment  du  papier  ;  ce  sont  aussi  des  tubes  en  plume,  en  verre, 
en  bois,  en  ivoire,  etc.  Les  matériaux  des  cigares  et  des  ci¬ 
garettes  doivent  être  volatils  et  à  peu  près  indécomposables 
par  le  feu  ;  les  organes  qui  bénéficient  de  leur  action  sont 
ceux  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  le  larynx,  les  ca¬ 
rtes  buccales  et  nasales.  L’extrait  d’opium,  la  belladone,  le 
mélange  de  belladone,  de  stramoine,  de  digitale  et  de  sel 
de  nitre,  l’acide  arsénieux,  l’arséniate  de  soude,  le  bichlo- 
rure  de  mercure,  etc.,  ont  été  utilisés;  les  cigarettes  au 
camphre  de  Raspail  ne  sont  que  des  aspirateurs. 

.CIGOGNE,  s.  m.  [Ciconiah.;  ail.  storch;  angl.  storlcp it. 
tigogna;  esp.  cigüena].  Genre  d’Oiseaux  déjà  famille  des 
Hérodiens  (  Cultrirostres  de  Cuvier) ,  ordre  des  Echassiers,  dont 
les  représentants  sont  caractérisés  surtout  par  un  bec  épais, 
dépourvu  de  sillon,  par  des  jambes  longues  et  reticulees, 
et  par  les  doigts  antérieurs  courts  et  assez  fortement  pal¬ 
més.  Les  Cigognes  sont  des  oiseaux  essentiellement  migra¬ 
teurs  ;  leurs  migrations  s’opèrent  en  troupes  nombreuses.— 
L’espèce  principale  est  la  Cigogne  commune  ( C .  alba  L.), 
flui  se  rencontre  surtout  dans  les  pays  plats  du  centre  de 


l’Europe,  où  elle  niche  au  printemps,  tantôt  sur  des  arbres 
élevés,  tantôt  sur  les  maisons  et  les  monuments  publics. 
Une  espèce  voisine  (G.  nigra  L.),  qui  vit  solitaire  dans  les 
grandes  forêts,  est  assez  répandue  en  France. 

CIGUË,  s.  f.  [cicuta,  xwveigv;  ail.  schierling,  conium ; 
angl.  liemlock,  conium;  it.  et  esp.  cicuta ].  Nom  donné  in¬ 
distinctement  à  plusieurs  plantes  vénéneuses  appartenant  à 
différents  genres  de  la  familie  des  Ombellifères.  Ainsi  :  la 
Ciguë  .aquatique  est  YOEnanthe  phellandrium  Lamk  (Y. 
Phellandre);  la  Grande  Ciguë  ou  Ciguë  officinale  appartient 
au  genre  Conium  (V.  ce  mot);  la  Petite  Ciguë  fait  partie 
du  genre  Æthusa,  sous  le  nom  à’Æthusa  cynapium  L.  (Y. 
Æthüse);  enfin,  la  Ciguë  vireuse  ou  Ciguë  d'eau  est  le  Ci- 
cutavirosa  L.  (Y.  Cicutaire). 

CIL,  s.  m.  [cilium;  ail.  wimper ;  angl.  cilia;  it.  ciglio; 
esp.  pestana].  —  Cils  palpébraux.  Les  poils  implantés  sur 
la  lèvre  antérieure  du  bord  libre  des  paupières;  ils  sont 
plus  longs  à  la  paupière  supérieure  qu’à  l’inférieure;  il  y  en 
a  environ  cent  vingt  à  chaque  paupière.  A  ces  cils  sont  an¬ 
nexées  des  glandes  sébacées  dites  glandes  ciliaires  (Y.  Pau¬ 
pières).  —  Cils  vibratiles.  Cils  qui  garnissent  la  surface 
libre  d’un  certain  nombre  d’épithéliums  à  cellules  cylindri¬ 
ques  et  sont  implantés  sur  la  base  (surface  libre)de  ces  cellu¬ 
les  ;  tels  sont,  chez  l’homme,  les  épithéliums  des  fosses 
nasales,  du  canal  nasal,  du  larynx  (excepté  au  niveau  des 
vraies  cordes  vocales),  de  la  trachée,  des  bronches,  de  la 
trompe  d’Eustache,  de  la  caisse  du  tympan,  de  la  trompe  de 
Fallope,  du  corps  de  l’utérus,  du  canal  de  l’épididyme,  et 
enfin  des  cavités  centrales  du  système  nerveux  (canal  de  la 
moelle  et  ventricules  cérébraux  (Y.  Épendïme).  Chez  les  ver¬ 
tébrés  inférieurs,  ils  sont  infiniment  plus  répandus  encore 
et  se  trouvent,  par  exemple,  sur  l’œsophage  de  la  grenouille, 
où  il  est  très  facile  de  les  étudier,  soit  en  saupoudrant  la 
surface  de  l’œsophage  (ouvert  et  étalé)  d’une  poussière  quel¬ 
conque  qu’on  voit  alors  chassée  et  comme  balayée  par  ces 
cils,  soit  en  examinant  au  microscope,  dans  la  chambre  hu¬ 
mide,  le  produit  du  raclage  de  cette  surface  muqueuse. 
On  constate  alors  que  ces  cils  sont  larges  d’environ  1  g. 
(amincis  à  leur  extrémité,  un  peu  plus  épais  à  leur  base 
d’implantation)  et  longs  de  2  à  5  p.  (chez  l’homme)  ;  il  y 
en  a  de  10  à  30  sur  chaque  cellule;  leurs  mouvements 
sont  ou  bien  de  simples  oscillations,  ou  des  flexions  en  cro¬ 
chet  avec  redressement  brusque  (environ  12  fois  par  se¬ 
conde);  ces  mouvements  sont  incessants,  indépendants  du 
système  nerveux,  car  ils  continuent  pendant  24  et  48  heures 
sur  la  muqueuse  œsophagienne  de  la  grenouille  isolée,  éta¬ 
lée  sur  une  plaque  de  liège  et  maintenue  simplement  hu¬ 
mide  ;  sur  le  cadavre  humain,  on  a  constaté  leur  persistance 
36  heures  après  la  mort  :  les  anesthésiques  les  arrêtent, 
mais  le  curare,  la  strychnine,  l’opium,  n’ont  aucune.influence 
sur  eux  ;  la  ehaleur  augmente  la  vivacité  de  ces  mouvements; 
le  froid  les  ralentit;  les  acides  les  arrêtent;  les  solutions  lé¬ 
gèrement  alcalines,  les  réveillent  et  les  accélèrent.  Les  mou¬ 
vements  de  ces  cils  se  font  toujours  dans  un  sens  déterminé, 
de  manière  à  effectuer  dans  une  même  direction  le  trans¬ 
port  des  substances  déposées  à  la  surface  de  la  muqueuse; 
c’est  par  eux  que  les  mucosités  dés  bronches  sont  amenées 
d’une  manière  lente,  mais  continue,  vers  le  larynx  ;  c’est 
également  par  eux  que  s’accomplit  la  progression  de  l’ovule 
du  pavillon  de  la  trompe  jusque  dans  la  cavité  de  l’utérus. 
—  Dans  les  organismes  inférieurs,  par  exemple  chez  les  in¬ 
fusoires,  les  cils  vibratiles  deviennent  le  principal  moyen 
de  locomotion  du  petit  organisme  monocellulaire,  et  ces 
cils  peuvent  alors  présenter  une  longueur  très  grande  [fla- 
qellum)-,  du  reste,  le  filament  caudal  des  spermatozoïdes  doit 
être  identifié  à  un  long  cil  vibratile  se  mouvant  par  ondu¬ 
lations  rapides;  et,  en  effet,  les  divers  réactifs  (ci-dessus) 
agissent  sur  la  motilité  des  cils  vibratiles,  absolument 
comme  sur  celle  des  spermatozoïdes  (V.  Spermatozoïdes). 

CILIAIRE,  adj.  [cilians;  angl.  cihanj;  it.  ciliare;  e sp. 
ciliar].  —  Corps  ciliaire.  L’ensemble  des  procès  ciliaires, 
dépendant  de  la  partie  antérieure  de  la  choroïde  (Y.  ce 
mot).  —  Glandes  coiaibes.  Les  glandes  sebacees  an¬ 
nexées  aux  cils  des  paupières  (Y  Paupières).  —  Muscle 


CIME 


C1NC 


ciliaire.  La  partie  externe  delà  zone  choroïdienne  ou  anneau 
antérieur  de  la  choroïde  (Y.  ce  mot).  —  Procès  ciliaires. 
Prolongements,  au  nombre  de  soixante  à  soixante-dix,  qui 
vont  de  la  zone  choroïdienne  à  la  circonférence  du  cristallin 
(Y.  Choroïde).  —  Artères  ciliaires.  Petites  artères  destinées 
à  la  choroïde  principalement  à  sa  partie  antérieure  ou  zone 
ciliaire  et  qui  proviennent  directement  ou  indirectement  de 
l’art,  ophthalrnique.  On  distingue  trois  espèces  d’artères 
ciliaires  :  l°les  art.  ciliaires  courtes  postérieures  ou  choroï- 
diennes,  au  nombre  de  deux,  provenant  directement  de 
l’ophthalmique  au  moment  où  elle  croise  le  nerf  optique,  et 
se  divisant  en  un  grand  nombre  de  branches  qui  traversent 
la  partie  postérieure  de  la  sclérotique  et  se  ramifient  dans  la 
choroïde  proprement  dite;  2°  les  art.  ciliaires  longues , 
moyennes  ou  grandes  iriennes,  au  nombre  de  deux,  prove¬ 
nant  de  l’opbthalmique  comme  les  précédentes,  mais  tra¬ 
versant  la  sclérotique  sans  se  subdiviser,  et  cheminant  entre 
la  sclérotique  et  la  choroïde,  l’une  en  dedans,  l’autre  en 
dehors  du  globe  oculaire,  jusqu’à  la  zone  choroïdienne 
(ou  cercle  ciliaire),  où  elles  se  divisent  pour  circonscrire 
l’iris  d’un  cercle  artériel  qui  envoie  ses  ramifications  dans 
cette  membrane;  3°  les  art.  ciliaires  courtes  antérieures, 
ou  petites  iriennes,  qui  sont  de  simples  rameaux  des  artères 
musculaires  venant  se  jeter  dans  le  grand- cercle  artériel  de 
l’iris.  —  Nerfs  ciliaires.  Les  ramuscules' nerveux  qui  vont 
à  la  choroïde  et  principalement  à  sa  partie  antérieure  ou 
zone  ciliaire  (V.  Choroïde)  ;  ils  proviennent  les  uns  ( ciliaires 
directs)  du,  nerf  nasal  (branche  de  Y  ophthalrnique  [Y.  ce  mot]), 
les  autres  ( ciliaires  indirects)  du  ganglion  ophthalrnique; 
ils  se  placent  autour  du  nerf  optique,  percent  la  sclérotique 
immédiatement  en  dehors  de  l’entrée  de  ce  nerf  dans  le 
globe  oculaire,  cheminent  à  la  face  externe  de  la  choroïde 
et  se  perdent  dans  la  zone  ciliaire  pour  se  distribuer  au 
muscle  ciliaire,  à  l’iris,  à  la  cornée;  ces  nerfs  renferment 
des  fibres  sensitives  venues  du  nasal  et  qui  donnent  la  sen¬ 
sibilité  à  l’iris,  à  la  cornée  et  à  la  conjonctive  correspondante, 
et  des  fibres  motrices  qui,  comme  le  montre  la  nature  des 
racines  du  ganglion  ophthalrnique  (Y.  Ophthalmique),  vien¬ 
nent  les  unes  au  nerf  moteur  oculaire  commun  (3e  paire)  et 
président  à  la  constriction  de  la  pupille,  tandis  que  les 
autres,  viennent  .du  sympathique  et  paraissent  présider  à  la 
dilatation  de  l’orifice  pupillaire.  Il  est  du  reste  démontré  que 
ces  fibres  fournies  par  le  sympathique  à  la  pupille  ont  pour 
origine  la  moelle  épinière  (région  cervico-dorsale  [Y.  Cilio- 
spinal])  et  passent  par  le  cordon  sympathique  cervical  pour 
aller.au  plexus  carotidien  et  de  là  au  ganglion  ophthalmique  : 
aussi  la. section,  de  ce  cordon,  comme  la  lésion  destructive 
de  la  région  cilio-spinale  de  la  moelle,  donne  lieu  à  une 
paralysie  des  fibres  dilatatrices  de  l’iris,  c’est-à-dire  à  un 
resserrement  de  la  pupille. 

CILIO-SPINAL,  adj.  —  Centre  cilio-spinal.  Centre  médul¬ 
laire  (Y.  Moelle  épinière), qui  donne naissance  aux  fibres  qui, 
suivant  le.  cordon  cervical  du  sympathique,  vont  présider  à 
la  dilatation  de  la  pupille  et  sont  antagonistes  des  fibres 
que  le  moteur  oculaire  commun  donne  à  l’iris  (V.  Ciliaires 
[Nerfs]).  Ce  centre  se  trouve  dans  la  moelle  cervicale  au 
niveau  des  sixième  et  septième  paires  cervicales  et  des  deux 
premières  dorsales  (Budge). 

CIMENT,  s.  m.  [cementum;  ail.  kitt ;  àngi.  cernent;  it. 
getto,  cemento;  esp.  cimento].  On  donne  ce  nom  à  des 
préparations  généralement  semi-liquides,  destinées  aux 
dents  et  qui  peuvent  affecter  la  forme  solide,  une  fois  em¬ 
ployés,  par. suite  de  l’évaporation  du  liquide  dissolvant  la 
matière  qui  doit  rester  appliquée.  —  Le  ciment  oblité- 
rique  de  Taveau  est  une  solution  de  résine  mastic  dans 
le  collodion  additionnée  d’alumine  anhydre.  La  prépa¬ 
ration  d'Ostermaier  est  formée  de  chaux  vive  et  d’acide 
phosphorique  anhydre  ;  on  l’emploie  à  l’état  pulvérulent.  Le 
mastic  de  Fichtinger  renferme  du  verre  pulvérisé  1,  de 
l’oxyde  de  zinc  pur  délayé  dans  une  dissolution  de  chlorure 
de  zinc  50  (D=l,6)  et  de  borax  1.  Le  mastic  de  Bernoth 
est  une  dissolution  de  mastic  90,  d’éther  40  avec  alun 
q.  s.  pour  former  une  pâte  dont  on  remplit  de  petits  flacons 
de  8  gr.  contenant  déjà  2  d’alcool  camphré  et  4  goutte  d’es¬ 


sence  de  girofle,  etc.  Les  formules  des  ciments  usités 
beaucoup  trop  nombreuses  pour  être  toutes  citées  ici  °nt 

CIMETIERE,  s.  m.  [cœmeterium,  de  xotp ,âv,  dormir  a]l 
kirchhof;  angl.  church-yard;  it.  cimiterio;  esp  ..ciment' 
rio).  Le  décret  du  23  prairial  an  XII  interdit  toute  inhum6' 
tion  dans  les  églises,  temples,  synagogues,  hôpitaux,  chapelles 
publiques,  et  dans  l’enceinte  des  villes  et  bourgs;  ilpref 
scrit  de  disposer,  hors  et  à  75  mètres  au  moins  de  l’enceinte 
de  ces  villes  et  bourgs,  des  terrains  spécialement  consacrés 
à  l’inhumation  des  morts,  exposés  autant  que  possible  au 
nord  et  plantés  d’arbres.  Ces  prescriptions  sont  confirmées 
par  une  ordonnance  du  6  décembre  1843,  qui  les  transporte 
des  villes  et  bourgs  à  toutes  les  communes  de  France.  Il  doit 
y  avoir  une  fosse  séparée  pour  chaque  inhumation,  ayant 
lm,  8  décimètres  de  profondeur;  et  les  fosses  doivent  être 
distantes  de  3  à  4  décimètres  sur  les  côtés  et  de  trois  à  cinq 
décimètres  à  la  tête  et  aux  pieds.  Les  caveaux  de  famille 
sont  autorisés.  Les  concessions  de  terrains  sont  on  perpé¬ 
tuelles,  ou  trentenaires  (renouvelables),  ou  temporaires 
(non  renouvelables),  de  quinze  ans  au  plus.  Toute  personne 
peut  être  enterrée  dans  sa  propriété,  si  celle-ci  est  à  la  dis¬ 
tance  ci-dessus  indiquée  des  villes  et  bourgs.  Nul  ne  peut, 
sans  autorisation,  élever  aucune  habitation  ni  creuser  aucun 
puits,  à  moins  de  100  mètres  des  nouveaux  cimetières 
(7  mars  1808).  Les  terrains  ayant  servi  aux  inhumations 
ne  peuvent  être  mis  dans  le  commerce  que  dix  ans  après 
leur  fermeture.  Le  but  qu’on  se  propose  en  plaçant  géné¬ 
ralement  les  cimetières  au  nord  et  à  l’est  est  d’obtenir 
que  les  vents  du  sud  et  de  l’ouest,  favorables  à  la  putréfac¬ 
tion,  ne  portent  pas  de  miasmes  sur  les  centres  d’habi¬ 
tation.  On  choisit  de  préférence  des  terrains  secs,  sablon¬ 
neux,  qui  ne  soient  pas  traversés  par  des  eaux  de  terrains 
supérieurs  s’écoulant  vers  les  habitations.  Néanmoins 
l’inconvénient  de  cette  dernière  condition  pouvait  avoir 
été  fort  exagéré.  Les  plantations  ont  pour  but  d’amener 
l’absorption  et  la  destruction  des  miasmes. 

CIMICIFUGE,  s.  m.  [ Cimicifuga  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  nenonculacées,  considère 
aujourd’hui  comme  une  simple  section  du  genre  Actæa  et 
qui  comprend  principalement  deux  espèces  intéressantes, 
L’uiîe,  G.  fætida  L.  ( Actæa  cimifuga  des  auteurs  moder¬ 
nes),  est  une  plante  du  nord  de  l’Asie,  dont  les  feuilles  et  les 
racines  sont  âcres,  nauséeuses,  irritantes  et  insecticides. 
L’autre,  G.  racemosa  Bart.  ( Actæa  racemosa  L.  et  Auct,), 
croît  dans  l’Amérique  boréale  ;  sa  racine  amère  contient  du 
tannin  et  est  vantée  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux, 

CIMICIQUE  (Acide).  C15H2808.  Acide  gras  de  la  série 
oléique,  découvert  par  Carius  dans  une  punaise  des  forêts, 
le  Raphig aster  punctipennis  Illig.,  qui  le  sécrète  par  un 
organe  spéciaHe  l’abdomen.  Masse  cristalline,  jaunâtre, 
d’une  faible  odeur  de  rance,  fond  vers  43°,  se  décompose 
par  la  distillation  ;  très  soluble  dans  l’éther,  peu  soluble 
dans  l’alcool  absolu,  insoluble  dans  l’eau.  Isomère  de  l’acide 
moringique. 

CIUOL,  s.  m.  C’est  l’hydrure  de  cinnamyle  (V.  ce  mot). 

Cl  NA,  s.  m.  Nom  donné  à  une  plante  de  la  famille  des 
Composées,  YArtemisia  Gina  Willd.,  originaire  du  Turkes- 
tan,  dont  les  capitules  fournissent  le  Semen  contra  officinal 
ou  Semen  contra  d’Alep  (V.  Semen  contra). 

CINABRE  ou  CINNABRE,  s.  m.  Sulfure  de  mercure, 
HgS  (Y.  Sulfure). 

CINCHONA,  s.  m.  (V.  Quinquina). 

CINGHONACÉES,  s.  f.  pl.  [Cinchonaceæ  Lindl.].  Groupe 
de  plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
famille  distincte,,  mais  qu’on  s’accorde  aujourd’hui  à  réunu 
a  ?elle  des  Rubiaoées,  dans  laquelle  il  forme  une  trm® 
(Linchoneœ),  caractérisée  surtout  par  les  loges  du  fruit' 
poly spermes.  Il  comprend  notamment  les  genres  :  CinchonU 
L.,  Lascarilla  Wedd.,  Danais  Comm.,  Exostema  Pm’s» 
JSauclea  L.,  Gephalanthus  L.,  Ourouparia  Aubl.,  etc.  •  , 

CINCHONËTINE,  s.  f.  Matière  rouge,  peu  étudiée,  je* 
sultant  de  là  décomposition  de  la  cinchonine,  dissoute  dans 

soyeux Sulfurique’  par  le  PWtayd*  de  plomb.  Cristaux  blancs 
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CINCHONICINE,  s.  f.  C20H24Az20.  Alcali  isomérique 
arec  la  cinchonine  et  la  cinchonidine  et  que  l’on  obtient 
par  action  de  la  chaleur  sur  ces  bases  additionnées  d’un  peu 
d’eau  et  d’acide  sulfurique  (Pasteur).  La  cinchonicine  dévie 
légèrement  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière; 
elle  est  amère,  à  peu  près  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  ordinaire  et  dans  l’alcool  absolu,  amorphe  et 
incristallisable.  Propriétés  fébrifuges. 

CINCHONIDINE,  s.  f.  C29H24Az20.  Isomère  de  la  cin¬ 
chonine  que  l’on  trouve  en  grande  quantité  avec  un  isomère 
de  la  quinine,  la  quinidine,  dans  un  mélange  provenant  du 
traitement  des  quinquinas,  et  qui  porte  dans  le  commerce  le 
nom  impropre  de  quinidine.  La  cinchonidine  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux,  durs,  à  éclat  vitreux  avec  des  faces 
striées  ;  inodores,  fusibles  vers  175°,  à  peine  solubles  dans 
l’eau  1/2180  à  17°  et  1/1858  à  100°,  solubles  dans  l’alcool 
1/12  à  17°,  dans  l’éther  1/144,5.  Saveur  amère.  Action  sur 
la  lumière  polarisée  [«]  =  — 144°,  61.  S’obtient  de  la  qui¬ 
nidine  commerciale  par  les  mêmes  procédés  qui  servent  à 
l’extraction  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine,  seulement  il 
faut,  pour  la  purifier,  la  faire  cristalliser  à  plusieurs  reprises 
dans  l’alcool.  Les  sels  de  cinchonidine  sont  de  deux  sortes  ; 
ils  ne  sont  pas  très  employés  en  médecine. 

CINCHONINE,  s.  f.  [ cinchonina ;  ail.  cinchonin;  angl. 
cinchonine;  it.  cinconina;  esp.  quinconina ].  C2°H24Az20. 
Alcaloïde  existant  avec  la  quinine,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  O,  dans  la  plupart  des  écorces  de  quinquina  ;  on  la  retire 
des  eaux  mères  qui  ont  servi  à  la  préparation  du  sulfate  de 
quinine  par  addition  de  potasse  ou  d’ammoniaque  ;  l’alcali  se 

Site,  on  le  recueille,  on  le  lave,  on  le  dissout  dans  l’alcool 
fflt.  chargé  de  charbon  et  on  le  fait  cristalliser.  Cette 
base  ainsi  que  ses  sels  forme  de  plus  beaux  cristaux  que  la 
quinine  et  ses  sels  ;  elle  se  présente  en  beaux  prismes  trian¬ 
gulaires  obliques  :  solubilité,  eau  froide,  1/7000;  eau  bouil¬ 
lante,  1/4000  ;  alcool  ordinaire,  froid,  1/400;  alcool  chaud, 
1/110  ;  éther  froid,  1/600  ;  chloroforme,  1/40.  —  La  cincho¬ 
nine  est  dextrogyre;  chauffée  à  165°,  elle  se  volatilise  en 
partie  ;  elle  est  biacide  comme  la  quinine.  —  La  cinchonine 
et  les  sels  qu’elle  forme  jouissent  de  propriétés  arttipério- 
diques  marquées,  d’un  tiers  peut-être  moins  fortes  que 
celles  de  la  quinine  ;  il  est  fâcheux  que  leur  action  physio¬ 
logique  et  les  accidents  qu’ils  peuvent  causer  soient  beau¬ 
coup  plus  intenses  et  qu’il  faille  en  surveiller  rigoureuse¬ 
ment  l’emploi  ;  mais,  si  la  cinchonine  ne  doit  être  employée 
seule  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  elle  n’en  constitue 
pas  moins  encore  un  adjuvant  précieux  de  la  quinine.  On 
a  vu  qu’elle  ne  dififre  de  cette  base  que  par  O  ;  on  a  es¬ 
sayé,  en  lui  faisant  subir  l’action  de  corps  oxydants,  de  lui 
restituer  l’oxygène  qui  lui  manque;  on  n’est  arrivé  qu’à 
produire  un  corps  nouveau,  Y  oxycinchonine  ou  cinchonine 
oxydée,  isomérique  avec  la  quinine,  mais  qui  ne  possède 
aucune  de  ses  propriétés  les  plus  utiles.  Le  sel  de  cinchonine 
le  plus  employé  est  le  sulfate  basique  que  l’on  dissout  dans 
ne  l’eau  additionnée  d’acide  sulfurique  ;  on  forme  un  sulfate 
neutre  jouissant  de  propriétés  toniques  et  fébrifuges,  mais 
.moindres  que  celles  du  sulfate  de  quinine. 

CINCHONIQUE,  adj.  —  Rouge  cinchonique.  Dépôt 
formé  dans  les  solutions  d’acide  quinotannique  au  contact 
de  l’air. 

CINCHQTANNIQUE  (Acide).  Syn.  de  Quinotannique 
(V.  ce  mot). 

CINCHQTINE,  s.  f.  Syn.  de  Quinidine  (Y.  ce  mot). 
ÇINCHOVATINE,  s.  f.  Alcali  trouvé  par  Manzini-dans  le 
Quina  Jaen;  elle  est  identique  avec  YAricinè  (Y.  ce  mot). 

CINÊBÊNE,  s.  m.  C10H16.  Hydrocarbure  liquide,  extrait 
des  semences  de  semen  contra  par  distillation  avee  l’eau, 
isomère  de  l’essence  de  térébenthine.  Bout  à  172°. 

CINÊPHËNE,  s.  m.  C10H16.  Se  forme  par  l’action  de 
1  acide  phosphorique  sur  l’essence  de  semen  contra  ou  sur 
I  essence  oxygénée  C10R180  qu’elle  contient. 

CINÊSIALGIE,  s.  f.  [de  mouvement,  et  àXyo;, 

douleur],  Etat  d’un  muscle  dont  la  contraction  est  toujours 
douloureuse.  La  cinésialgie  s’observe  dans  tous  les  cas  où  le 
muscle  est  enflammé  soit  directement  (myosite),  soit  par 


CINN 


suite  de  l’inflammation  d’un  tissu  voisin  (dysurie,  spasme 
vésical,  epreintes  de  la  dysenterie,  etc.),  ou  bien  encore 
lorsque  1  on  ne  peut  constater  aucune  inflammation  mais 
que  la  constitution  du  tissu  musculaire  est  modifiée  (efforts 
coup  de  fouet,  tour  de  reins,  pleurodynies,  etc.).  On  observé 
donc  les  cinésialgies  dans  les  états  les  plus  divers.  On  les 
traite  par  les  frictions,  les  massages,  les  douches,  l’applica¬ 
tion  de  courants  électriques,  etc. 

CiNESIE  ou  CINÊSIOLOGIE,  s.  f.  Application  hygié¬ 
nique  ou  thérapeutique  des  mouvements  naturels  ou  artifi¬ 
ciels  de  l’organisme  ( gymnastique ,  massage,  etc.  [Y.  ces 
mots]). 

CINNAMÉINE,  s.  f.  Substance  extraite  du  baume  du 


Pérou.  Liquide  incolore,  oléagineux,  cristallisant  à  — 12°, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  saveur  aromatique. 

CINNAMENE,  s.  m.  CSH8.  Syn.  Styrol,  styrolène.  Hydro¬ 
carbure  de  la  série  acétylénique,  Cn  H2”-8  ;  prend  naissance 
par  condensation  de  l’acétylène  C2  H2  ;  la  benzine  O  H6formée 
d’abord  se  combine  avec  l’éthylène  C2H4  avec  élimination 
d’hydrogène.  On  a  cité  cette  formation  pour  montrer  la  syn¬ 
thèse  directe  d’un  carbure  d’un  poids  moléculaire  élevé.  — 
Le  cinnamène  se  retire  surtout  du  styrax,  baume  fourni  par 
le  Liquidambar  orientale,  du  baume  du  Pérou,  et  s’obtient 
eneore  en  distillant  l’acide  cinnamique  avec  de  la  chaux. 
Liquide  incolore,  très  réfringent,  doué  d’une  odeur  forte  et 
aromatique.  D  =  0,924,  bout  à  145°, 5  ;  retiré  du  styrax,  il 
est  lévogyre  ;  il  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  s’il 
provient  des  carbures  par  synthèse.  Le  cinnamène  se  con¬ 
vertit  facilement  en  un  isomère  solide,  le  métaslyrolène 
qui,  chauffé  vers  320°,  régénère  le  corps  primitif.  Les  trans¬ 
formations  obtenues  par  l’intermédiaire  de  l’iode  ou  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  sont  plus  stables  et  ne  régénèrent  plus  le 
carbure  primitif.  La  chaleur  décompose  le  cinnamène  en 
plusieurs  hydrocarbures,  entre  autres  la  benzine  et  l’acéty¬ 
lène,  mais  la  transformation  n’est  pas  complète,  vu  la  pro¬ 
duction  d’un  effet  inverse  ;  l’hydrogène  naissant  a  une  action 
analogue.  L’oxygène  produit  de  l’acide  benzoïque  ;  le  chlore 
et  le  brome  donnent  naissance  à  des  chlorures  et  à  des 
bromures  cristallisés,  l’iode  fournit  des  polymères  ;  si  on 
l’agite  avee  une  solution  d’iode  dans  l’iodure  de  potassium, 
on  obtient  un  iodure  très  instable. 

CINNAMIDE,  s.  f.  C9H9AzO.  Amide  obtenue  par  action 
du  gaz  ammoniac  sec  sur  le  chlorure  de  cinnamyle.  Soluble 
dans  l’alcool  bouillant,  où  elle  cristallise  en  aiguilles;  fond 
à  141°, 5;  saveur  un  peu  amère. 

CINNAMIQUE  (Acide).  C9Hs02.  Syn.  Acide  cimamjli- 
que.  Produit  par  oxydation  de  l’essence  de  cannelle  ou  aldé¬ 
hyde  cinnamique,  ou  en  faisant  agir  le  chlorure  d’acétvle 
sur  l’aldéhyde  benzoïque.  On  le  trouve  dans  le  styrax  liquide, 
les  baumes  du  Pérou,  de  tolu;  on  le  prépare  en  faisant 
bouillir  le  styrax  avec  une  solution  alcaline;  on  précipite  la 
liqueur  par  un  acide  et  l’on  fait  cristalliser  dans  l’eau  pure. 
Prismes  rhomboïdaux  obliques,  blancs,  fondant  à  133°  et 
bouiUant  vers  290°  ;  peu  solubles  dans  l’eau,  très  solubles 
dans  l’alcool  ;  l’acide  azotique  et  les  oxydants  les  convertis¬ 
sent  en  essence  d’amandes  amères  et  en  acide  benzoïque.  — 
Cinnamique  (Alcool).  C9H100.  Syn.  Alcool  cinnamylique, 
alcool  cinnylique,  styrone,  péruvine,  styracone.  Se  forme 
par  action  de  la  solution  alcoolique  de  potasse  sur  l’essence 
de  cannelle,  ou  en  faisant  bouillir  la  styracine  (éther  cinna- 
myle-cinnamique)  avec  la  potasse  caustique.  Huile  réfrin¬ 
gente,  solide  jusqu’à  33°,  bout  à  262°;  se  change  sous  l’m- 
fluence  de  l’oxygène  en  aldéhyde  et  en  acide  cinnamique.  — 
Cinnamique  [Aldéhyde)  ou  Cinnamal.  C9Hs0.  Contenu  dans 
les  essences  de  cannelle  et  de  cassia;  on  l’en  retire  et  on 
le  purifie  avec  le  bisulfite  de  soude  ;  huile  incolore,  volatile 
sans  décomposition.  Action  de  l’hydrogène  :  formation 
d’alcool  cinnamique  C9  H10  O  ;  action  de  l’oxygène  libre  . 
acide  cinnamique  C9Hs02;  action  de  la  chaleur  rouge  . 
styrolène  et  oxyde  de  carbone  CSHS  +  CO. 

CINNAMOCiNNAlYlIQUE  (Ether)  (V.  Stïracine). 

CINNAMODENDRON,  s.  m.  [Cmnamodendron  Endl.]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Magno- 
liacées,  tribu  des  CaneUées,  établi  par  EndHcher  pour  le 
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Canella  axillaris  de  Nees  et  Mart.  C’est  un  arbre  du  Brésil, 
dont  l’écorce,  douée  de  propriétés  aromatiques,  stimulantes 
et  digestives  très  actives,  est  employée  par  les  indigènes 
dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies.  C  est 
pour  eux  une  panacée  universelle  :  aussi  la  nomment-ils 
Paratudo  aromatico  ou  Cascapertudo.  Elle  est  sans  emploi 
dans  la  thérapeutique  française.  —  Une  seconde  espece  du 
même  genre,  décrite  depuis  peu  par  Miers  sous  le  nom  de 
G.  corticomm,  croît  à  la  Jamaïque.  Son  écorce  (Cortex 
Winterànus  spurius)  jouit  de  propriétés  analogues  a  1  écorce 
de  Winter,  et  est  fort .  répandue  depuis  quelque  temps 
dans  le  commerce  de  la  droguerie.  C’est  elle  que  Ion  vend 
a  Paris  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  à’ écorce  de  Winter, 
cette  dernière  v  étant  à  peu  près  introuvable. 

CINNAMQMÏNE,  s.  f.  Huile  incolore  obtenue  en  distillant 
l’acide  cinnamique  avec  de  la  chaux  éteinte.  On  donne 
encore  ce  nom  à  un  principe  sucré  extrait  par  Saint-Martin 
du  Camellier. 

CINNAMOMUM,  s.  m.  (V.  Cannellier). 

CINNAMOSMA,  s.  m.  [Cinnamosma  H.  Bn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Magnoliacées,  tribu 
des  Canellées,  dont  l’unique  espèce,  C.  fragrans  11.  Bail!., 
est  un  arbre  de  Madagascar  qui  fournit  une  écorce  douée  de 
propriétés  aromatiques  et  excitantes. 

CINNAMYLE,  s.  m.  C9I170.  Nom  donné  au  radical 
inconnu  de  l’acide  cinnamique  et  de  tous  les  corps  de  la 
série  cinnamique. .  On  connaît  des  chlorure,  cyanure,  hy- 
drure,  etc.,  de  cinnamyle. 

CINNAMYLIQUE  (Acide  et  Alcool)  (V.  Cinnamique). 

CINNYLIQUE  (Alcool)  (V.  Cinnamique). 

CIOTAT  (LA)  (V.  La  Ciotat). 

CIPIPA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  Amérique, 
la  fécule  obtenue,  par  expression,  de  la  racine  du  Manioc 
(Manihot  edulis  Plum.);  on  l’appelle  également  Momsache. 
Lavée,  puis  mise  encore  humide  sur  des  plaques  chaudes, 
cette  fécule  se  cuit  en  partie  et  constitue  le  Tapioca. 

CIRCEE,  s.  f.  [Circæa  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Onagrariacées,  composé  d’her¬ 
bes  vivaces  propres  à  l’hémisphère  boréal.  L’une  d’elles 
[C.  lutetiana  L.),  connue  sous  les  noms  vulgaires  d ’Herhe 
de  Sainte-Etienne,  Herbe  aux  magiciennes,  Herbe  aux 
sorciers,  croît  communément  dans  les  bois  frais  et  les 
endroits  ombragés  humides  d’une  grande  partie  de  l’Europe. 
Elle  était  fort  employée  jadis  comme  vulnéraire  et  résolu¬ 
tive  ;  on  l’appliquait,  cuite,  sur  les  hémorrhoïdes. 

CIRCONCISION,  s.  f.  [de  ch  •cum,  autour,  et  cædere, 
couper;  ail.  beschneidung ].  Opération  en  usage  chez  les 
juifs  et  les  musulmans  africains,  qui  consiste  essentielle¬ 
ment  dans  l’ablation  circulaire  du  prépuce  et  qui  paraît 
avoir  été  ordonnée  primitivement  dans  le  but  hygiénique  dé 
favoriser  les  soins  de  propreté  nécessaires  à  cet  organe 
(sécrétion  exagérée  des  glandes  de  Tyson  situées  à  la  base 
du  gland).  Cette  opération  trouve  aujourd’hui  de  rares 
applications,  en  chirurgie  et  s’emploie  dans  les  cas  d’hyper¬ 
trophie  congénitale  ou  acquise  du  prépuce.  On  l’a  conseil¬ 
lée  aussi  dans  les  cas  d’onanisme,  d’incontinence  d’urine,  etc. 
H  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre  opération  très 
fréquemment  employée,  dite  opération  duj oliimosis  (V  .ce  mot) 
et  applicable  aux  rétrécissements  si  communs  du  limbe 
préputial.  Dans  certaines  contrées  de  l’Afrique  méridionale 
il  est  une  opération  dite  aussi  circoncision  qu’on  pratique 
sur  les  filles  et  qui  consiste  dans  la  résection  des  nym¬ 
phes  ou  petites  lèvres,  qui  prennent  dans  ces  contrées  un 
développement  excessif  et  nuisible  à  l’acte  du  coït.  — 
||  Ethnogr.  La  circoncision  est,  chez  les  juifs,  pratiquée 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  puisque,  selon  la  Genèse, 
ce  fut  Abraham  qui,  le  premier,  se  circoncit  lui-même 
par  ordre  de  Dieu.  C’est  d’aiüeurs  une  coutume  plutôt 
scientifique  que  juive,  puisqu’elle  est  en  vigueur  chez 
tous  les  Musulmans,  blancs  ou  noirs,  d’Asie  et  d’Afri¬ 
que.  Cette  bizarre  opération  est  d’aiUeurs  usitée  avec  des 
variantes  chez  nombre  de  peuples  appartenant  à  des  races 
diverses,  notamment  chez  les  Cafres  et  les  Madécasses.  La 
circoncision  sans  perte  de  substance,  par  simple  incision  du 


prépuce  dans  le  sens  longitudinal,  est  en  usage  chez  tous  les 
Mélanésiens  (Australiens,  Papous,  Néo-Calédoniens,  etc.),  chez 
la  plupart  des  Polynésiens  jusqu’à  l’île  de  Pâques;  mais  en 
Polynésie,  onia  pratiquait  seulement  sur  les  enfants  des  chefs 

CIRCONFLEXE,  adj.  [circumflexus;  ail.  umgebogen- 
angl.  circumflex;  it.  circonflesso ;  esp.  circumflejo ].  —  âr! 
tères  circonflexes.  On  distingue  quatre  artères  circonflexes  • 
deux  à  l’épaule  et  deux  à  la  racine  de  la  cuisse.  —  Les  cir¬ 
conflexes  de  l’épaule,  branches  de  Y  axillaire  (V.  ce  mot) 
sont  :  la  circonflexe  antérieure,  qui  naît  un  peu  au-dessous 
du  bord  inférieur  du  muscle  sous-scapulaire,  se  dirige  en 
dehors,  s’engageant,  au  devant  du  col  chirurgical  de  l'hu¬ 
mérus,  sous  le  muscle  coraco-brachial,  puis  sous  le  tendon 
de  la  longue  portion  du  biceps,  et  se  perd  dans  la  face  pro¬ 
fonde  du  deltoïde  ;  la  circonflexe  postérieure,  plus  consi¬ 
dérable  que  la  précédente,  naît  au  même  niveau,  se  porte 
en  arrière,  contourne  le  col  chirurgical  entre  le  grand  rond 
et  le  petit  rond,  et  va  se  perdre  dans  le  muscle  deltoïde.— 
Les  circonflexes  de  la  cuisse  sont  :  la  circonflexe  externe. 
qui  naît  de  la  partie  supérieure  de  l’art,  crurale  ou  bien  de 
l’origine  de  la  fémorale  profonde,  se  dirige  en  dehors  entre 
le  droit  antérieur  et  le  tendon  du  psoas  iliaque  et  se  termine 
dans  le  muscle  tenseur  du  fascia  lata,  dans  les  fessiers,  et 
dans  la  capsule  articulaire;  la  circonflexe  interne,  qui 
naît  de  la  partie  supérieure  de  la  crurale,  se  dirige  en 
dedans,  entre  le  pectiné  et  le  col  du  fémur,  donne  des 
rameaux  à  l’articulation  coxo-fémorale,  puis,  passant  entre 
le  bord'  inférieur  du  carré  crural  et  le  bord  supérieur  du 
grand  adducteur,  arrive  à  la  face  postérieure  de  la  cuisse, 
où  elle  se  divise  en  deux  branches  terminales,  l’une  ascen¬ 
dante,  l’autre  descendante,  qui  s’épuisent  dans  les  muscles 
de  la  région. —  Nerf  circonflexe.  L’une  des  branches  ter¬ 
minales  du  plexus  brachial  :  elle  s’en  détache  par  un  tronc 
commun  avec  le  nerf  radial,  contourne,  en  se  dirigeant  en 
arrière,  le  col  chirurgical  de  l’humérus,  et  arrive  à  la  face 
profonde  du  deltoïde,  dans  lequel  elle  se  distribue,  après 
avoir  fourni  un  filet  pour  le  muscle  petit  rond,  et  un  rameau 
cutané  pour  la  peau  de  l’épaule. 

CIRCONVOLUTION,  s.  f.  [circumvolutio;  de  circum,  au¬ 
tour,  et  volvere,  enrouler;  gyrus;  ail .  windung ;  angl. 
circumvolution ;  it.  circonvoluzione;  esp.  circonvolucion], 
—  Circonvolutions  cérébrales.  La  surface  des  hémisphères 
cérébraux  présente  des  sillons  qui  circonscrivent  des  replis 
dits  circonvolutions,  par  comparaison  avec  les  circonvolu¬ 
tions  de  la  masse  de  l’intestin  grêle,  et  c’est  à  peu  près  à 
l’énoncé  de  cette  comparaison  que  les  anatomistes  bor¬ 
naient,  il  n’y  a  guère,  la  description  de  la  surface  des  hé¬ 
misphères;  mais  il  est  démontré  aujourd’hui  que  ces 
saillies,  qui,  au  premier  aspect,  forment  un  labyrinthe  inex¬ 
tricable  et  sans  ordonnance  fixe,  présentent  cependant  des 
dispositions  constantes,  et  les  besoins  de  l’anatomie  compa¬ 
rée,  aussi  bien  que  ceux  de  la  physiologie  et  de  la  clinique 
(V.  Localisations  cérébrales),  ont  amené  aujourd’hui  à  don¬ 
ner  un  nom  à  chacune  des  circonvolutions  :  on  les  classe 
par  lobes,  chaque  hémisphère  présentant  quatre  lobes  prin¬ 
cipaux  ( frontal ,  pariétal,  occipital,  temporal)  et  un  lobe 
secondaire  [lobule  deTinsula  [ Y.  Insula]).  Le  lobe  frontal, 
limité  en  arrière  par  la  scissure  de  Sylvius  (Y.  Encéphale)  pt 
par  le  sillon  de  Rolando  (fig.  1 ,  en  sr),  présente  à  sa  face  ex¬ 
terne  quatre  circonvolutions  :  une  circonvolution  frontale  as¬ 
cendante  (ou  centrale  antérieure )  qui  forme  la  lèvre  antérieure 
du  sillon  de  Rolando,  et  trois  circonvolutions  antéro-postérieu¬ 
res,  qui  sont,  en  allant  de  haut  en  bas,  la  première  circon¬ 
volution  frontale,  la  seconde  circonvolution  frontale  et  la 
troisième  circonvolution  frontale  ,■  cette  dernière,  qui  se  re¬ 
courbe  en  arrière  en  circonscrivant  la  petite  branche  de  la 
scissure  de  Sylvius,  porte  aussi  le  nom  de  circonvolution 
de  Broca,  parce  que  cet  auteur  a  démontré  que  dans  cette 
partie  de  la  circonvolution  en  question  est  localisée  la  fa¬ 
culté  du  langage  articulé  (V.  Aphasie).  —  La  face  inférieure 
du  lobe  frontal  est  désignée  sous  le  nom  de  lobule  orbitaire, 
et  est  marquée  de  deux  sillons,  l’un  externe,  dit  sillon  crà: 
et  forme,  1  autre  interne,  à  direction  antéro-postérieure,  dit 
sillon  olfactif,  parce  qu’il  loge  le  nerf  du  même  nom,  et 
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Fig.  1.  —  Face  externe  du  cerveau  du  singe  magot.  —  sr,  sillon  de  Roiando  ; 
—  sc/;  sill.  courbe  frontal  ;  —  ss',  scissure  de  Sylvius;  —  spe,  scissure 
perpendiculaire  externe  ;  —  A,  centre  des  mouvements  du  membre 
supérieur;  —  B,  du  membre  postérieur;  —  C,  centre  de  rotation  de  la 
tête;  —  D.  centre  des  muscles  de  la  face;  —  E,  de  la  langue;  —F,  des 
yeux  ;  —  G,  des  oreilles. 


limitant  sur  le  bord  interne  de  l’hémisphère  une  circonvo¬ 
lution  rectiligne  antéro-postérieure  dite  gyrus  rectus.  Le 
lobe  pariétal,  limité  en  avant  par  le  sillon  de  Roiando,  en 
bas  par  la  branche  postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius,  et 
en  arrière  par  une  ligne  fictive  qui  prolonge  la  scissure 
perpendiculaire  interne  (Y.  ci-après  face  interne  de  l’hémi¬ 
sphère  ;  sur  la  fig.  1 ,  il  y 
aune  scissure  perpendicu¬ 
laire  externe  très  marquée, 
spe,  caractéristique  du 
cerveau  des  singes),  pré¬ 
sente  trois  circonvolutions  : 
une  circonvolution  parié¬ 
tale  ascendante  (ou  cen¬ 
trale  postérieure),  qui 
forme  la  lèvre  postérieure 
du  sillon  de  Roiando,  et 
deux  circonvolutions  anté¬ 
ro-postérieures,  qui  sont, 
en  allant  de  haut  en  bas, 
la  circonvolution  pariétale 
supérieure  et  la  circon¬ 
volution  pariétale  infé¬ 
rieure ;  le  sillon  qui  sépare 
ces  deux  circonvolutions 
est  dit  sillon  ou  scissure 
inter  pariétale.  La  partie 
postérieure  de  la  circon¬ 
volution  pariétale  infé¬ 
rieure  a  été,  de  la  part  de 
Gratiolet,  qui  lui  a  donné 
le  nom  de  pli  courbe,  l’ob¬ 
jet  d’études  particulières ,  vu  ses  dispositions  comparées  chez 
l’homme  et  les  singes.  Le  lobe  occipital,  limité  en  avant  par 
une  ligne  qui  suivrait,  à  la  surface  externe  de  l’hémisphère, 
la  même  direction  que  la  scissure  perpendiculaire  dé  la  face 
interne  (Y.  ci-dessous) ,  présente  trois  circonvolutions  qu’on 
désigne,  en  les  énumérant  de  haut  en  bas,  sous  les  noms 
d o  première,  se¬ 
conde  et  troi¬ 
sième  circon¬ 
volution  occi¬ 
pitale.  Le 
lobe  temporal 
(ousphénoïdal), 
nettement  limi¬ 
té  et  saillant  par 
sa  forme  même 
(fig.  2),  présente 
à  sa  surface  ex¬ 
terne  trois  cir¬ 
convolutions  di¬ 
tes,  en  les  énu¬ 
mérant  toujours 
de  haut  en  bas, 
première,  se¬ 
conde  et  troi¬ 
sième  circonvo¬ 
lution  tempora¬ 
le;  le  sillon  qui 
sépare  la  pre¬ 
mière  de  la  se¬ 
conde  est  dit 
sillon  parallèle 
(«P,  fig,  1),  parce 
îp’il  a  la  même 

direction  que  la  - .  v  . 

scissure  de  Sylvius.  La  face  inférieure  de  ce  lobe  (fig.  2) 
se  continue  sans  ligne  de  démarcation  avec  la  face  infé¬ 
rieure  du  lobe  occipital  ;  les  circonvolutions  antéro-posté¬ 
rieures  qu’on  y  remarque  portent  le-  nom  de  temporo-occi- 
pitales  :  elles  "sont  au  nombre  de  deux,  dites,  en  allant 
de  dehors  en  dedans,  première -  et  seconde  circonvolution 
tcmporo  occipitale ;  cette  dernière,  qui  forme  le  bord  interne 
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de  la  base  de  l’hémisphère,  correspond  en  partie  à  la  saillie 
mtra-ventriculaire  de  V hippocampe  et  porte  en  conséquence, 


pocampe 

recourbée  %  ,  u  _ _ _ , 

pli  unciforme,  crochet.  Les  circonvolutions  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  rapide¬ 
ment  appartiennent  à  la 
face  externe  ou  à  la  base 
de  l’hémisphère,  où  les 
lobes  sont  lien  distincts  : 
à  la  face  interne  (au-dessus 
du  corps  calleux)  il  n’v  a 
de  séparation  nette  que 
/  pour  le  lobe  occipital,  au 
'  ■  moyen  d’un  sillon  dit  sil¬ 
lon  occipital  ou  scissure 
perpendiculaire  interne 
(V.  en  Po,  fig.  2)  :  ce  qui 
est  en  arrière  de  ce  sillon 
forme  la  face  interne  du 
lobe  occipital,  marqué  en 
bas  par  un  sillon  horizon¬ 
tal  (oc,  fig.  2),  dit  sillon 
des  hippocampes  (ou  scis¬ 
sure  calcarine),  parce  que 
ce  sillon  correspond  à  la 
saillie  ventriculaire  dite 
petit  hippocampe  ou  ergot 
de  Morand  (ou  calcar  avis )  ; 
eette  partie  de  la  face  in¬ 
terne  du  lobe  occipital 
présente  ainsi  une  figure  cunéiforme,  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  cuneus  (coin)  ;  ce  qui  est  en  avant  de  la  scissure 
perpendiculaire  interne  forme  la  face  interne,  indivise, 
des  lobes  frontal  et  pariétal  :  on  y  remarque  un  long  sillon 
antéro-postérieur  contourné  en  S  ( sillon  calloso-margmal 
cm,  fig.  2),  séparant  une  circonvolution  frontale  interne 
supérieure  (Ft), 
et  une  circonvo¬ 
lution  frontale 
interne  inférieur  : 
re  (G/)  :  l’extré¬ 
mité  postérieure 


forme  le  lo¬ 
bule  paracen- 
tral,  correspon¬ 
dant  aux  cir¬ 
convolutions 
frontale  et  pa¬ 
riétale  ascen¬ 
dantes  de  la  face 
externe  (Y.  ci- 
dessus  et  A,  B, 
fig.  2),  c’est-àr 
dire  aux  circon¬ 
volutions  mar¬ 
ginales  du  sillon 
de  Roiando;  en 
arrière  de  ce  lo¬ 
bule  paracentral 
se  trouve  une 
surface  carrée 
(Pd)  qui  corres¬ 
pond  à  la  cir¬ 
convolution  pa¬ 
riétale  supérieure  (ci-dessus)  et  qui  porte  le  nom  de  lo¬ 
bule  quadrilatère  ou  avant-coin  fpræcuneus)  a  cause  de 
sa  situation  en  avant  du  coin  formé  par  la  face  interne 
du  lobe  occipital.  Quant  à  la  circonvolution  interne  infe¬ 
rieure  (G f)  située  au-dessous  du  sillon  calloso-margmal, 
vu  ses  rapports  avec  le  corps  calleux,  elle  a  encore  reçu 
les  noms  de  circonvolution  du  corps  calleux ,  circonvo- 
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àution  de  Vourlet.  Pour  le  lobule  de  1  ’insula,  voy.  In- 
sula.  — Au  point  de  vue  de  leur  composition  histologi¬ 
que,  on  distingue  dans  les  circonvolutions  une  partie 

■  centrale  blanche,  formée  de  fibres  nerveuses  (fibres  com- 
missurantes  et  expansions  du  pédoncule  [V.  ces  mots])  et 
une  écorce  de  substance  grise,  dans  laquelle  on  trouve 

■  cinq  couches  distinctes,  qui  sont,  en  allant  de  la  surface 
.libre  vers  la  profondeur  :  une  couche  superficielle  de  né- 
■vroglie  avec  quelques  rares  cellules  nerveuses  très  petites 
.(Y.  Névroglie)  ;  une  couche  de.  petites  cellules  pyrami- 
•dales  (Y.  Pyramides);  une  couche,  la  plus  épaisse,  de 
;grandes  cellules  pyramidales  ou  pyramides  géantes;  une 
■couche  de  myélocytes  ( couche  granuleuse),  et  enfin  une 
-couche  de  cellules  nerveuses  étoilées.  La  couche  des  gran¬ 
des  pyramides  est  très  développée  dans  les  circonvolutions 
frontales  et  surtout  dans  celles  qui  limitent  le  sillon  de 
Rolando  ;  elle  manque  au  contraire  dans  les  circonvolutions 
■occipitales,  où  elle  est  remplacée  par  une  épaisse  couche 
granuleuse,  visible  même  à  l’œil  nu  sous  l' aspect  d’un  stra¬ 
tum  pâle  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  ruban  de 
ficq  d’Azyr. 

CIRCULATION,  s.  f.  [ circulaiio ,  de  circulas,  cercle; 
ail.  kreislauf ;  angl.  circulation ;  it.  circulazione ;  esp. 
circulacion].  —  Circulation  en  général.  Historique.  On 
entend  par  circulation  du  sang  le  mouvement  auquel  le 
sang  est  soumis  dans  l’organisme,  mouvement  circulaire 
en  ce  que  chaque  particule  de  la  masse  du  sang  qui  sort  du 
cœur,  organe  central  de  la  circulation,  revient  à  son  point 
de  départ  après  un  trajet  plus  ou  moins  long.  La  circula¬ 
tion  a  pour  but,  d’une  part,  de  porter  le  sang  au  niveau  de 
la  surface  pulmonaire  où  il  se  charge  d’oxygène  et  se  dé¬ 
barrasse  de  son  acide  carbonique  (Y.  Respiration),  et,  d’au¬ 
tre  part,  de  porter  ce  sang  hématosé  au  niveau  de  tous  les 
tissus,  à  la  nutrition  desquels  il  est  indispensable  et  aux¬ 
quels  il  cède  son  oxygène  pour  se  charger  d’acide  carbonique 
provenant  des  combustions  organiques  :  il  y  a  donc  deux 
■ circulations ,  la  circulation  pulmonaire  ou  petite  circulation 
-et  la  circulation  générale  ou  grande  circulation.  Chacune 
-de  ces  circulations  a  son  organe  central,  son  cœur,  composé 
d’une  oreillette  et  d’un  ventricule,  mais  ces  deux  cœurs 
sont  accolés  l’un  à  l’autre 
(V.  fig.l),  lecœur  droit  (o'T) 
recevant  dans  son  oreillette 
le  sang  veineux  de  là  circu¬ 
lation  générale  (V.  Sang)  et 
lançant  par  son  ventricule 
ce  sang  dans  le  poumon;  le 
cœur  gauche  (o,  V)  recevant 
dans  son  oreillette  le  sang 
qui  vient  du  poumon  et  le 
lançant  par  son  ventricule 
dans  les  artères  de  la  cir¬ 
culation  générale.  On  voit 
donc  que,  quoique  accolés, 
ces  deux  cœurs  ne  commu¬ 
niquent  pas  directement  (la 
cloison  qui  les  sépare  est 
imperforée),  et  que  le  sang 

TiD-1C^apillaSéiitÿ-0^  du  C(BUr  droit  Peu]  alIer 

poumon:  —  o,  o\  oreillettes;  —  au  ,cœuI>  gauche  qu apres 

V,  V',  ventricules.  avoir  traversé  le  poumon 

(P,  petite  circulation),  de 
■meme  que  le  sang  du  cœur  gauche  ne  peut  revenir  au  cœur 
droit  qu’après  avoir  traversé  les  capillaires  généraux  (C, 
.grande  circulation).  Cette  connaissance  du  double  trajet  cir- 

■  culaire  du  sang  est  due  aux  immortels  travaux  du  médecin 
anglais  Harvey,  qui  découvrit  la  circulation  en  1615.  Les 
Anciens  n’avaient  que  des  idées  vagues,  non  pas  sur  une 
véritable  circulation,  mais  sur  des  mouvements  de  flux  et 
■reflux  du  sang  dans  les  veines,  car  c’est  seulement  dans  les 
•  canaux  veineux  qu’ils  avaient  constaté  la  présence  du  sang, 
•et  comme  sur  le  cadavre  les  artères  sont  vides,  ils  les 
croyaient  pleines  d’air  et  en  communication  avec  la  trachée 
-artere  (Hippocrate,  Aristote,  Erasistrate).  Galien  ayant  dissé¬ 


qué  des  animaux  vivants  trouva  les  artères  pleines  de  sans 
et  pour  expliquer  le  passage  du  sang  des  veines  dans  les 
artères  il  supposa  gratuitement  la  cloison  interventriculaire 
percée  d’orifices  innombrables  et  infiniment  petits  qui  lais¬ 
seraient  passer  les  parties  les  plus  subtiles  du  sang  veineux 

Ses  esprits  vitaux).  Ce  singulier  système,  basé  sur  une  pure 
ypôthèse,  dura  quatorze  siècles  et  ne  fut  définitivement  ren¬ 
versé  que  par  Harvey,  mais  de  nombreux  travaux  préparè¬ 
rent,  dès  le  commencement  du  xvie  siècle,  la  découverte 
de  Harvey.  En  1543  Vésale  s’attacha  à  démontrer  la  non- 
existence  de  perforations  dans  la  cloison  médiane  du  cœur 
et  par  suite  attaqua  le  système  de  Galien  par  sa  base  princi¬ 
pale;  Michel  Servet,  dans  un  ouvrage  de  théologie  (1553) 
paraît  avoir  entrevu  l’existence  de  la  circulation  pulmonaire 
et  par  suite  indiqué  le  fait  réel  qui  devait  prendre  la  place 
de  l’hypothèse  de  Galien.  Fabrice  d’Aquapendente  découvrit 
dans  les  dernières  années  du  xvie  siècle,  les  valvules  vei¬ 
neuses,  ce  qui  devait  faire  concevoir  que  le  mouvement  du 
sang  dans  les  veines  ne  peut  se  faire  que  régulièrement  de  « 
la  périphérie  vers  le  cœur,  et  non  par  des  flux  et  reflux 
comme  le  disait  Galien.  Enfin  Harvey,  de  1615  à  1628,  étu¬ 
dia  et  exposa  les  mouvements  et  le  mécanisme  du  cœur, 
définit  le  sens  de  la  marche  du  sang  dans  les  artères  et  dans 
les  veines,  sur  lesquelles  il  fit  de  nombreuses  expériences 
par  la  méthode  des  vivisections,  et  établit  pour  la  première 
fois  le  fait  de  la  circulation,  c’est-à-dire  du  mouvement  en 
cercle,  tel  qu’il  a  été  défini  ci-dessus,  mouvement  allant 
des  artères  aux  veines  par  les  interstices  des  tissus.  Restait 
à  montrer  que  ces  interstices  eux-mêmes  sont  de  pètits 
vaisseaux  parfaitement  clos,  des  capillaires  (V.  ce  mot),  ce 
qui  ne  fut  démontré  que  plus  tard  par  les  observations  mi¬ 
croscopiques  de  Malpighi  (1661)  et  de  Leeuwenhoek  (1669) 
et.  par  les  injections  fines  et  pénétrantes  de  Ruysch.  — 
Mécanisme  et  organes  de  la  circulation.  Le  mouvement  du 
sang  dans  les  vaisseaux  se  produit  en  vertu  des  lois  de  l’é¬ 
quilibre  des  liquides  dans  les  tubes  où  une  extrémité  est 
soumise  à  une  forte  pression,  tandis  qu’a  l’autre  extrémité 
il  n’y  a  qu’une  pression  très  faible  ou  même  une  aspiration. 

A  l’origine  de  chacun  des  cercles  circulatoires  est  un  ven¬ 
tricule  (le  gauche  pou?  la  grande,  le  droit  pour  la  petite 
circulation)  qui  par  ses  contractions  lance  avec  force  le  sang 
dans  les  artères  ( artère  aorte  ou  artère  pulmonaire)  ;  à 
l’autre  extrémité  de  chaque  cercle  circulatoire  se  trouve 
une  oreillette  (la  droite  pour  la  grande,  la  gauche  pour  la 
petite  circulation)  qui  joue  le  rôle  de  réservoir  musculaire, 
se  laissant  facilement  distendre,  c’est-à-dire  n’opposant 
aucunejésistanee  à  l’écoulement  du  sang  des  veines,  exer¬ 
çant  même  une  certaine  aspiration  sur  ce  sang  (Y.  Cœur, 
Poitrine,  Respiration)  ;  il  en  résulte  que  le  sang  doit 
nécessairement  s’écouler  de  l’origine  des  artères  (ventri¬ 
cules)  dans  les  artérioles  (V.  Artères),  puis  dans  les  capil¬ 
laires,  et  de  ceux-ci  dans  les  veines  et  enfin  dans  l’oreillette. 
Nous  devons  ,  ici  donner  une  idée  succincte  du  rôle  de  cha¬ 
cune  de  ces  parties  de  l’appareil  circulatoire,  et  des  condi¬ 
tions  de  vitesse  et  de  pression  auxquelles  le  sang  se  trouve 
soumis  en  les  traversant  :  1°  Le  rôle  du  cœur  consiste 
essentiellement  à  recevoir  le  sang  dans  l’oreillette,  qui  est 
relachee  pendant  les  4/5  de  la  durée  d’une  révolution  car¬ 
diaque,  .a  lancer,  par  une  brusque  et  rapide  contraction  de 
1  oreillette,  ce  sang  dans  le  ventricule,  et  à  faire  pénétrer 
alors,  par  une  contraction  longue  et  énergique  du  ventri¬ 
cule,  ce  sang  dans  l’origine  de  l’arbre  artériel  (V.  Cœur, 
Oreillette,  Ventricule,  Cardiographie).  Le  ventricule 
lance  a  chaque  systole  de  175  à  180  grammes  de  sang,  avec 
une  pression  d  environ  1/4  ou  1/5  d’atmosphère  (soit 
128  milhm.  de  mercure  pour  le  ventricule  gauche),  et  une 
vitesse  de  40  a  50  centimètres  par  seconde;  2°  L’artère 
aorte  reçoit  le  sang  dans  les  conditions  de  masse,  de  pres¬ 
sion  et  de  vitesse  sus-mdiquées  ;  mais  en  trouvant  un  écou¬ 
lement  dans  1  arbre  artériel,  le  torrent  sanguin  modifie 
graduellement  ces  conditions  de  pression  et  de  vitesse,  et 
a  forme  meme  de  sa  course  :  en  effet,  Y  élasticité  des  artè- 
re  transforme  peu  a  peu  le  cours  intermittent  du  sang  en 
cours  presque  continu  (V.  Artères?,  Pouls),  c’est-à-dire  que 


CIRC 


—  559  - 


les  fortes  saccades  correspondant  à  chaque  systole -ventriculaire 
se  fondent  pour  ainsi  dire  les  unes,  dans  les  autres  à  mesure 
.que  le  sang  va  de  l’aorte  vers  les  capillaires.  En  même  temps 
la  pression  du  sang  dans  les  artères,  forte  au  niveau  de 
l’aorte,  va  ert  diminuant  à  mesure  qu’on  s’approche  des 
capillaires,  puisque  le  sang  trouve  un  facile  écoulement 
parles  veines:  c’est  pourquoi,  tandis  que  le  sang  s’échappe 
en  un  jet  très  long  d’une  grosse  artère  incisée,  il  ne  sort 
qu’en  bavant  (sans  jet)  au  niveau  des  artérioles  et  des  ca¬ 
pillaires.  On  a  construit  des  instruments  spéciaux  pour 
.  mesurer  l’état  de  la  pression  du  sang  (V.  Pression,  Hémo¬ 
mètre,  Cymographe,  etc.).  Enfin  la  vitesse  elle-même  dimi¬ 
nue  dans  les  artères,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  cœur, 
parce  que  les  frottements  deviennent  plus  considérables 
à  mesure  que  le  sang  passe  d’un  gros  tronc  unique  dans 
les  nombreux  troncules  qui  résultent  de  sa  division  et  sub¬ 
division,  outre  que  les  vitesses  d’un  courant  quelconque 
sont  en  raison  inversé  dés  surfaces  de  section  des  tubes 
parcourus,  ce  qui  doit  amener  un  nouveau  ralentissement, 
puisqu’en  général  (pas  pour  la  bifurcation  de  l’aorte)  la 
section  d’un  tronc  artériel  est  plus  petite  que  la  somme  des 
sections  des  rameaux.  La  vitesse  du  sang  dans  les  artères  est 
•appréciée  avec  les  appa¬ 
reils  dits  Hémodromo- 
mètres,  Hémotachomè- 
tres,  Hémodromographe 
(V.  ces  mots).  3°  La  cir¬ 
culation  dans  les  capil¬ 
laires  a  lieu  en  vertu 
de  l’impulsion  cardiaque 
transmise  par  la  colonne 
-artérielle  ;  les  capillaires 
ne  sont  pas  contractiles, 
ils  ne  peuvent  à  aucun 
point  de  vue  jouer  le 
rôle  de  cœur  périphéri¬ 
que  que  leur  assignait 
Bichat  ;  ils  sont  entière- 


Fig.  2.  —  Première  circulation  de  l’embryon.  —  C,  cœur  ;  —  A,  première 
paire  d’arcs  aortiques;  —  a,  aorte  impaire;  —  o,  o,  veines  omphalô-mesen- 
tériques;  —  st,  sinus  terminal. 


a  cir¬ 
culation,  et  s’ils  modi¬ 
fient  le  courant  sanguin, 
c’est  uniquement  à  cause 
de  leur  forme  et  de  leurs 
dispositions  et  non  par 
des  propriétés  de  struc¬ 
ture.  Comme  les  capil¬ 
laires  sont  très  étroits 
(Y.  Capillaires),  disposés 
•en  réseaux  multiples , 
les  frottements  y  sont 
considérables,  et, comme 

de  plus  ils  représentent  par  la  somme  de  leurs  sections 
un  canal  bien  plus  large  que  les  artères  auxquelles  ils 
succèdent,  c’est-à-dire  qu’ils  forment  comme  un  lac,  dans 
lequel  se  déverse  le  torrent  artériel,  il  en  résulte  qu’à 
leur  niveau  la  vitesse  et  la  pression  du  sang  se  trouvent 
subir  une  notable  diminution.  Soit  par  l’observation  mi¬ 
croscopique  sur  les  animaux  (mésentère  ou  membrane  in¬ 
terdigitale  de  la  grenouille),  soit  par  l’étude  des  vaisseaux 
■rétiniens  chez  l’homme,  on  a  constaté  que  la  vitesse  de 
la  circulation  dans  certains  capillaires  est  seulement  de 
fi  à  9  dixièmes  de  millimètre  par  seconde;  quant  à  la 
pression,  elle  est  si  faible  que  le  sang  sort  en  bavant 
des  capillaires  sectionnés.  4°  La  circulation  du  sang  dans  les 
veines  a  pour  cause  essentielle  l’impulsion  cardiaque  trans¬ 
mise  à  travers  les  capillaires  :  c’est  ce  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  vis  à  tergo.  De  plus,  comme  cette  vis  à  tergo  peut 
être  très  faible,  la  circulation  dans  lés  veines  est  aidée  par 
diverses  causes  adjuvantes,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout 
citer  l 'aspiration  thoracique,  qui  se  fait  sentir  fortement 
sur  les  grosses  veines  du  cou,  de  l’aisselle,  et  se  propage 
dans  la  veine  cave  inférieure  jusqu’au-dessous  du  foie,  et 
la  présence  des  valvules  (V.  Veines),  qui  sont_ disposées  de 
manière  à  permettre  le  cours  du  sang  de  la  périohérie  vers 
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le  centre  et  à  s’opposer  à  son  reflux,  de  sorte  que  toute 
compression  (contraction  des  muscles  voisins  ou  de  la  veine 
elle-même)  d’une  veine  pleine  en  lance  le  contenu  dans  la 
direction  de  l’oreillette  :  dans  les  régions  comme  le  cou, 
la  pesanteur  (dans  la  station  normale,  debout)  est  une  im¬ 
portante  cause  adjuvante  de  la  circulation  veineuse  et  rend 
la  présence  de  valvules  inutile.  On  sait  que  l’action  de  la 
pesanteur  est  assez  efficace  ,  sur  la  circulation  veineuse  en 
général  pour  qu’il  suffise  de  changer  l’attitude  du  membre 
inférieur,  de  mettre  le  pied  à  un  niveau  plus  élevé  que  la 
cuisse,  pour  rétablir  le  cours  du  sang  entravé  dans  les  veines 
saphènes.  La  pression  du  sang  dans  les  veines  est  faible 
(V.  Pression)  ;  elle  est  même  négative  (aspiration)  en  cer¬ 
tains  moments  et  en  certains  points;  quant  à  la  vitesse,  elle 
est  faible  dans  les  réseaux  veineux  d’origine,  mais  va  en 
augmentant  dans  les  gros  troncs  à  mesure  qu’on  se  rappro¬ 
che  du  cœur  ;  elle  est  de  25  à  40  centimètres  à  la  partie 
centrale  des  veines  caves,  c’est-à-dire  presque  égale  à  la 
vitesse  du  sang  dans  l’aorte,  ce  qui  se  conçoit  facilement, 
puisque  les  veines  doivent  verser  dans  le  cœur  droit  exacte¬ 
ment  autant  de  sang  que  le  cœur  gauche  en  lance  dans 
l’arbre  artériel.  Après  avoir  étudié  la  vitesse  du  sang  dans 
les  diverses  parties  du 
cercle  circulatoire,  on  a 
cherché  la  vitesse  géné¬ 
rale  de  la  circulation, 
c’est-à-dire  le  temps  mi¬ 
nimum  que  met,  par 
exemple,  un  globule  san¬ 
guin  pour  aller  de  l’ori¬ 
gine  de  l’aorte  à  la  par¬ 
tie  centrale  de  l’arbre 
veineux,  ou  mieux  pour 
revenir  du  bout  central 
d’une  veine  dans  son 
bout  périphérique  (par¬ 
cours  complet  du  double 
cercle  circulatoire)  :  l’ex- 
oériencé  se  fait  en  in¬ 
jectant  du  cyanure  jaune 
dans  le  bout  central  de 
h  veine  jugulaire,  et  en 
recueillant  le  sang  du 
bout  périphérique  pour 
voir  au  bout  de  combien 
de  temps  le  cyanure  y 
apparaît;  on  voit  alors 
qu’il  suffit  de  8  à  15  se¬ 
condes,  vitesse  très  con¬ 
sidérable,  qu’on  n’au¬ 
rait  pas  supposée  à 
priori,  pour  que  le  sel  ait  parcouru  le  double  cercle 
complet  de  la  circulation  générale  et  de  la  circulation 
pulmonaire  (pour  la  circulation,  de  l’adulte,  voy.  encore 
les  articles  Dicrotisme,  Pouls,  Vaso-moteurs,  etc.).  —  Cir¬ 
culations  DÉRIVATIVES  (V.  DÉRIVATIVE).  — CIRCULATIONS  LOCA¬ 
LES  (V.  Vaso-moteurs).  —  Circulation  lymphatique  (V.. Lym¬ 
phatique  [Appareil]  et  Lymphe).  —  Circulation  chez  le  fœtus. 
La  circulation  du  fœtus  diffère  essentiellement  en  ce  que, 
le  poumon  ne  fonctionnant  pas  comme  organe  d’hématose, 
il  n’y  a  dans  ce  viscère,  à  l’époque  où  il  existe,  qu’un  passade 
insignifiant  de  sang  :  aussi,  tandis  que  la  circulation  de 
l’adulte  est  dite  circulation  pulmonaire,  les  deux  modes  de 
circulation  qui  se  succèdent  chez  le  fœtus  sont  dits,  d  apres 
le, nom  de  l’organe  annexe  qui  remplace  le  poumon,  circu¬ 
lation  de  la  vésicule  ombilicale  ( première  circulation)  et 
circulation  allantoidienne  ou  placentaire  [seconde  circula¬ 
tion).  La  première  circulation,  qui  commence  sur  letœtus 
humain  vers  le  quinzième  jour  de  la  vie  mtra-utenne,  a 
pour  organe  central  un  cœur  tubuleux  (V.  Cœur  :  dévelop¬ 
pement)  dont  l’extrémité  postérieure  reçoit  deux  veines  om- 
phalo-mésentériques  [o,  o,  fig.  2),  transversalement  dirigées 
vers  l’aire  vasculaire,  et  dont  l’extrémité  antérieure  donne 
naissance  aux  arcs  aortiques  (V.  Arc),  allant  se  réunir 
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pour  formel  une  aorte  impaire,  laquelle  se  bifurque  (fl,  fig.  2) 
en  vertébrales  postérieures  ou  aortes  primitives  donnant 
une  série  d 'artères  omphalo-mésentériques.  Le  sang  se 
forme  (V.  Sang)  dans  les  réseaux  de  Yaire  vasculaire  (V. 
Aire),  s’accumule  plus  spécialement  dans  le  sinus  terminal 
(st,  fig.  2)  [Y.  Sinus]),  y  est  recueilli  par  les  origines  des 
veines  omphalo-mésentériques,  amené  dans  le  cœur,  qui, 
par  les  aortes,  le  lance  dans  les  réseaux  de  l’aire  vasculaire. 
On  voit  que  cette  première  circulation  est  fort  simple,  d’au¬ 
tant  plus  simple  au  début  que  le  corps  de  l’embryon  ne 
possède  pas  de  capillaires;  elle  a  pour  but  d’établir  un 
échange  nutritif  (et  même  respiratoire  chez  quelques  pois¬ 
sons)  entre  l’embryon  et  la  vésicule  ombilicale  ;  chez  les 
oiseaux  et  les  reptiles,  où  la  vésicule  ombilicale  est  énorme 
(jaune  de  l’œuf)  et  représente  une  grande  provision  nutri¬ 
tive,  cette  circulation  est  très  importante,  et  dure  pendant 
presque  tout  le  développement  en  se  combinant  avec  la 
seconde  circulation  ;  chez  l’homme  et  les  mammifères,  le 
rôle  de  la  vésicule  ombilicale  étant  terminé  vers  la  cin¬ 
quième  semaine,  cette  circulation  est  relativement  courte, 
transitoire  et  remplacée 
par  la  seconde  circulation. 
—  La  seconde  circulation 
(allantoïdienne  ou  pla¬ 
centaire)  est  caractérisée 
par  la  présence  de  Y  allan¬ 
toïde  (V.  ce  mot),  dont  les 
parties  qui  ont  subi  le  dé¬ 
veloppement  placentaire 
jouent  le  rôle  d’organe 
respiratoire  et  de  lieu  des 
échanges  nutritifs  entre 
le  fœtus  et  le  sang  mater¬ 
nel  :  les  vaisseaux  allan- 
toïdiens  (ou  ombilicaux) 
prennent  donc  la  place 
des  vaisseaux  omphalo- 
mésentériques  (V.  Ompha- 
lo-mésëntérique)  ,  qui  dès 
lors  ne  représentent  plus 
que  les  vaisseaux  intesti¬ 
naux  (mésentériques).  Le 
sang  va  au  placenta  par 
deux  artères  ombilicales 
qui  partent  de,  l’extrémité 
postérieure  de  l’aorte  ;  il 


Fig.  3.  —  Schéma  de  la  deuxième 
circulation.  —  a.a,  aorte  ascen¬ 
dante;  —  a.d,  aorte  descendante; 

—  a.p,  artère  pulmonaire;  —  itlullo  u 

Z “anil irartérielt ci  «i  revient  du  placenta  d’a- 
cave  inférieure  ;— c.s,  veine  cave  ^ord  par  deux  veines  al- 
supérieure,  —  o,  oreillettes;  —  '  '  " 

P,  placenta;  —  t,  trou  de  Botal; 

-  —  Y  d,  ventricule  droit;  —  Y  a, 
ventricule  gauche. 


lantoïdiennes  ou  ombili¬ 
cales,  puis  par  une  seule 
veine  ombilicale  qui  se 
jette  dans  le  bout  central 
?  de  l’ancienne  veine  om- 

*  .  .  .  i  e  >  c’est  autour  de  cette  veine  ombili¬ 

cale  (au  niveau  de  sa  fusion  avec  la  veine  omphalo-mésen- 
terique,  actuellement  purement  mésentérique)  que  se  dé¬ 
veloppe  le  foie,  dont  la  présence  oblige  le  sang  à  traverser 
en  partie  son  parenchyme,  et  à  aller  en  partie  directement 
clans  la  veine  cave  inférieure  par  le  canal  veineux  d’Aranzi 
(\.  pour  ces _ dispositions  vasculaires  les  art.  Arânzi  et  Om¬ 
bilicaux  [Vaisseaux])  Le  sang  de  la  veine  cave  inférieure 
représente  donc  et  du  sang  veineux  venu  des  extrémités 
mleneures  en  voie  de  développement,  et  du  sang  hématosé 
venu  du  placenta  par  la  veine  ombilicale  (sang  artériel)  ; 
c  est  ce  dernier  sang  qui  forme  la  masse  de  beaucoup  pré¬ 
dominante  arrivant  dans  l’oreillette  droite  par  la  veine  cave 
inférieure  :  aussi  cette  oreillette  et  le  cœur  en  totalité  pré¬ 
sentent-ils  des  dispositions  qui  ont  pour  -but  de  faire  parvenir 
le  plus  directement  possible  ce  sang  artériel  aux  tissus, 
dispositions  pour  le  détail  desquelles  nous  renvoyons  à  l’art! 
Cœur  ( développement ),  rappelant  seulement  ici  que,  grâce 
aux  rapports  de  la  valvule  a’Eustachi  (placée  à  l’embouchure 
cv  TC*ne  cave  *n^rieure)  avec  la  valvule  du  trou  ovale 
(V.  Botal  [Trou  de]),  le  sang  (artériel)  de  la  veine  cave  in¬ 


férieure  est  directement  dirigé  dans  l’oreillette  gauche  * 
travers  la  droite,  sans  .se  mêler  au  sang  de  k  V8ine  *  a 
supérieure  qui  remplit  cette  oreillette  droite  :  de  l’oreillette 
gauche  ce  sang  artériel  passe  dans  le  ventricule  gauche  om 
le  lance  dans  l’aorte,  et  par  là  dans  les  artères  de  la  moitié 
supérieure  du  corps  (carotides  et  sous-clavières)  ;  d’autre  part 
le  sang  veineux  qui  revient  de  cette  moitié  supérieure  du 
corps  arrive  par  la  veine  cave  supérieure  dans  l’oreillette 
droite,  passe  dans  le  ventricule  droit  et  est  lancé  par  celui-ci 
dans  l’origine  de  l’artère  pulmonaire,  où  il  ne  va  qu’en  mi¬ 


Fig.  4.—  Appareil  circulatoire  dans  les  derniers  mois  de  la  vie 
fœtale.  —  A,  cœur;  —  B  B,  poumons;  —  E,  vésicule  biliaire;  — 

I,  aorte  (son  origine);  —  2,  art.  pulmonaire;  —  3,  veine  cave  su¬ 
périeure;  -  8,  aorte  abdominale;  —  9,  veine  cave  inférieure;  - 

II,  canal  veineux;  -  12,  veine  porte;  -  13, 13,  artères  ombili¬ 
cales;  —20,  cordon  ombilical;  —  21,  veine  ombilicale  ;  —  22,  dia¬ 
phragme;  —  24,  ouraque  (et  K,  vessie). 

nime  quantité  dans  les  poumons  peu  perméables,  mais  s’en¬ 
gage  presque  en  totalité  dans  le  canal  artériel  (V.  Artériel  [Ca¬ 
nal])  qui  le  conduit  dans  l’aorte  descendante  et  par  suite 
d  une  part  dans  les  extrémités  inférieures  et  surtout  (ar¬ 
tères  ombilicales  ( Y.  ce  mot)  dans  le  placenta.  En  repre¬ 
nant  1  ensemble  de  cette  seconde  circulation  à  l’aide  des 
ligures  3  et  4,  nous  voyons  que,  pour  la  seconde  circulation, 
dans  ses  rapports  avec  la  fonction  placentaire,  le  sang  hé- 
matose  venu  du  placenta  est  conduit  au  foie  par  la  veine 
ombilicale  et  suit  au  niveau  du  foie  deux  cheûiins  pour  se 
rendre  a  la  veine  cave  inférieure  (canal  veineux  d'Aranzi 
et  vaisseaux  hépatiques  afférents  et  efférents  (V.  Ombilicale. 
[Veine])  ;  en  arrivant  dans  la  veine  cave  ce  sang  se  mélange- 
au  sang  veineux  venu  des  extrémités  inférieures,  et  ce  mé¬ 
lange  arrive  a  1  oreillette  droite  où  la  valvule  d’Eustachi  le 
dnige  directement  vers  le  trou  de  Botal,  c’est-à-dire  dans 
1  oreillette  gauche,  etc.  (V.  ci-dessus)  ;  au  contraire  le  sang 
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purement  veineux,  venu  de  l’extrémité  supérieure  du  corps, 
remplit  l’oreillette  droite  et  passe  dans  le  ventricule  droit  : 
il  y  a  donc  dans  cette  oreillette  droite  deux  courants  sanguins 
mii  se  croisent,  et  c’est  particulièrement  ce  fait  important 
et  délicat,  cette  circulation  croisée  en  huit  de  chiffre,  que 
représente  le  schéma  de  la  figure  3,  qui  résume  de  plus  les 
autres  particularités  caractéristiques  de  la  seconde  circula¬ 
tion.  —  Troisième  circulation.  La  troisième  circulation  est 
celle  de  l’adulte,  précédemment  étudiée  ;  elle  résulte  de  ce 
qu’à  la  naissance  le  foyer  de  l’hématose  se  déplace  pour 
résider  désormais  dans  le  poumon,  où  l’air  et  le  sang  sont 
appelés  par  les  premiers  mouvements  d’inspiration  :  aussitôt 
le  cordon  (V.  ce  mot)  cesse  de  battre  et  la  circulation  pla¬ 
centaire  est  terminée;  dès  lors  les  artères  ombilicales 
s’oblitèrent,  et  la  veine  se  transforme  en  un  cordon  fibreux 
contenu  dans  le  ligament  falciforme  du  foie  et  dans  le  sillon 
longitudinal  gauche  du  même  viscère  (V.  Foie)  :  il  en  est  de 
même  et  du  canal  veineux  et  du  canal  artériel,  de  sorte  que 
d’une  part  l’oreillette  droite  ne  reçoit  plus  que  du  sang 
veineux  qui  va  tout  entier,  vu  l’oblitération  du  trou  deBotal 
et  l’atrophie  de  la  valvule  d’Eustachi,  dans  le  ventricule 
droit,  d’où  il  passe  dans  le  poumon,  et  d’autre  part  l’oreil¬ 
lette  gauche  reçoit  désormais  le  sang  qui  vient  du  poumon, 
sang  qui  va  dans  le  ventricule  gauche  et  de  là  dans  toute 
l’aorte  et  se^  ramifications.  —  ||  Bot.  Circulation  de  la 
sève  (Y.  Sève).  —  Circulation  intra-cellulaire  (V.  Gyra¬ 
tion).  —  Circulation  du  latex  (V.  Latex). 

CIRCUMDUCTION,  s.  f.  [circumdudio,  de  circumdmere, 
conduire  autour;  ail.  kreisbewegung ;  angl.  circumduc- 
tion ;  it.  circonduzione;  esp.  circumduction],  Mouvement 
dans  lequel  un  membre  décrit  un  cône  dont  la  base  corres¬ 
pond  à  la  périphérie  du  membre  et  le  sommet  à  son  articu¬ 
lation;  ce  mouvement  est  surtout  remarquable  dans  le 
membre  supérieur,  grâce  à  la  mobilité  de  l’articulation  sca- 
pulo-humérale;  la  circumduction  n’est  en  somme  que  le  j 
passage  successif  de  l’abduction  au  mouvement  en  arrière,  | 
puis  à  l’adduction,  et  enfin  au  mouvement  en  avant  (exemple  j 
du  bras),  et  n’est  possible  qu’à  la  condition  que  l’articulation 
permette  chacun  de  ces  mouvements  :  ainsi  dans  l’articula¬ 
tion  du  coude,  où  n’existent  que  la  flexion  et  l’extension,  la 
circumduction  est  impossible;  il  ne  faut  pas  confondre  la 
circumduction,  dans  laquelle  l’os  du  membre  considéré 
décrit  un  cône,  avec  la  rotation,  dans  laquelle  cet  os  tourne 
sur  son  axe  sans  se  déplacer  dans  l’espace  :  ainsi  la  prona¬ 
tion  et  la  supination  de  la  main  sont  dues  simplement  à  des 
mouvements  de  rotation  dans  l’avant-bras. 

CIRCUMFUSA,  s.  m.  pl.  (mot  latin).  En  hygiène,  ce  qui 
agit  sur  l’homme  par  une  influence  extérieure  (atmosphère, 
climat,  température,  etc.). 

CIRE,  s.  f.  [jcvipoç ,  cera;  ail.  wachs;  angl.  wax;  it.  et 
esp;  cera].  Matière  jaune  de  nature  complexe  qui  sert  aux 
abeilles  pour  construire  leurs  gâteaux;  on  la  retire  en  pres¬ 
sant  les  ruches  pour  en  extraire  la  plus  grande  partie  du 
miel,  on  fond  le  reste  dans  l’eau  bouillante  qui  dissout  le 
sucre  ;  par  refroidissement,  la  substance  cireuse  vient  surna¬ 
ger  et  on  la  recueille  pour  la  fondre  de  nouveau  ;  c’est  la 
dre  jaune  ou  cire  vierge  ;  on  la  décolore  facilement  en  la 
divisant  en  rubans  minces  que  l’on  expose  pendant  plusieurs 
jours  à  l’action  du  soleil  et  à  la  fraîcheur  des  nuits  ;  diffé¬ 
rents  procédés  chimiques  ont  été  indiqués  pour  décolorer 
la  cire  ;  aucun  n’est  recommandable,  pas  plus  l’emploi  du 
chlore  que  celui  de  l’azotate  de  soude  et  de  l’acide  sulfuri¬ 
que.  La  cire  jaune,  lorsqu’elle  est  fraîche,  a  une  belle  cou¬ 
leur  dorée,  mais  elle  brunit  facilement,  elle  n’est  pas  onc¬ 
tueuse  au  toucher,  fond  environ  vers  60°;  elle  est  peu  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  aux  trois  quarts  dans  l’huile  volatile  de 
térébenthine,  ne  doit  céder  à  l’eau  ■  bouillante  aucune  ma¬ 
tière  capable  de  bleuir  à  froid  par  l’iode  ;  c)est  un  produit 
aujourd’hui  rarement  falsifié;  il  est  employé  en  medecme 
fit  en  pharmacie  pour  la  préparation  d’emplâtres,  _  d  on¬ 
guents,  etc.  La  cire  blanchie  par  action  de  la  lumière  et 
de  l’air  fond  entre  62°  et  64°;  elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  très  soluble  dans  les  huiles,  les 
graisses,  les  essences,  un  peu  soluble  dans  le  mélangé  d -al¬ 


cool  et  d’éther.  L’alcool  bouillant  la  sépare  en  divers  prin¬ 
cipes  :  la  céroléine,  liquide  beaucoup  plus  fusible  que  la 
cire;  Y  acide  cérotique,  appelé  autrefois  cérine,  C27H5402,  et 
Y  éther  mélissimargarique  ou  myricine,  C46  H92  O2,  corps 
presque  insoluble  dans  l’alcool  et  soluble  dans  l'éther.  On 
se  sert  de  ce  dernier  liquide  pour  le  dissoudre  etle  purifier, 
on  obtient  finalement  un  produit  fondant  à  72°.  —  La  cire 
blanche  est  un  émollient  très  employé  dans  la  préparation 
des  pommades,  des  onguents,  des  cérats,  des  papiers  médi¬ 
cinaux,  des  suppositoires,  des  bougies,  etc.  —  On  l’admi¬ 
nistre  aussi  à  l’intérieur  sous  forme  de  potions  et  de  lave¬ 
ments  et  à  l’état  d’émulsion.  —  Cire  des  Andaquies.  Fournie 
par  un  Insecte  Hyménoptère  du  genre  Mélipone  ( caveja  des 
Espagnols)  qui  construit  sur  un  même  arbre  un  grand  nom¬ 
bre  de  ruches;  elle  est  formée  de  palmitine  (50  p.  100), 
cérosie  (45  p.  100),  et  d’une  matière  huileuse  (5  p.  100). 

—  Cire  de  Carnauba  (V.  Carnauba).  —  Cire  de  canne  (V. 
Cérosie).  —  Cire  de  Chine,  Cire  d’insecte  (Y.  Ericérus).  — 
Cire  du  Japon  (V.  Palmitine).  —  Cire  de  Myrica  (Y.  Cirier). 

—  Cire  de  palmier  (Y.  Céroxylon).  —  Cire  végétale  de  Su¬ 
matra  (Y.  Getah-Lahoë). 

CIRIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Myrica  cerifera  L.,  ap¬ 
pelé  aussi  Arlre  à  cire  et  Guinguamadou.  C’est  un  arbris¬ 
seau  de  la  famille  des  Castanéacées,  tribu  des  Myricées,  ré¬ 
pandu  dans  les  marais  de  la  Louisiane,  de  la  Caroline  et  de 
la  Guyane.  Sa  racine  passe  pour  astringente,  mais,  prise  à 
haute  dose,  elle  serait  émétique  et  drastique.  Ses  fruits  glo¬ 
buleux,  de  la  grosseur  d’un  pois,  sont  couverts  d’une  exsu¬ 
dation  cireuse  abondante,  d’un  blanc  de  neige;  quand 
on  met  ces  fruits  dans  l’eau  bouillante,  on  obtient  une  cire 
jaune  fusible  vers  47°, 5  et  qu’on  utilise  pour  faire  des  bou¬ 
gies  qui  se  consument  lentement  en  répandant  une  odeur 
aromatique  ;  le  résidu  provenant  de  cette  première  opération 
fournit,  par  l’ébullition  dans  l’eau,  une  cire  verte,  de  qualité 
inférieure.  —  Les  fruits  d’une  espèce  voisine,  le  M.  cordi- 
folia  L.  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  donnent  par  des 
moyens  analogues  une  cire  de  couleur  grise  qui  sert  égale¬ 
ment  à  l’éclairage. 

CIRITA  ou  CIRITA-MÂRI,  s.  m.  Noms  que  porte,  au 
Malabar,  une  plante  dont  les  feuilles  sont  employées  en  in¬ 
fusion  contre  la  syphilis.  D’apres  Bheede,  ce  serait  le  Volka- 
meria  inermis  L.,  de  la  famille  des  Verbénacées. 

CIRON,  s.  m.  [ail.  mïlbe ].  Nom  vulgaire  sous  lequel  on 
dési<me  indistinctement  les  Arachnides  de  l’ordre  des  Aca¬ 
riens.  —  Ciron  domestique  (V.  Tyroglyphe).—  Ciron  de  la 
gale  (Y.  Sarcopte).  ,  ,, 

CIRRE  et  non  CIRRHE,  s.  m.  [cirrus,  iùeot,  aU. 
ranke;  angl.  tendril;  it,  cirro;  esp;  zorcillo].  (Y.  Vrille) 

_ jj  Zool.  Appendices  variés  de  divers  animaux  (plumes. 

barbillons,  tentacules,  antennes,  etc.). 

CIRRHATULE,  s.  m.  [Cirrhatulus  Lamk].  Genre  de  Vers, 
de  l’ordre  des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Anneb- 
des,  dont  les  représentants  se  distinguent  par  leur  corps  ar¬ 
rondi,  dépourvu  de  filaments  branchiaux  sur  les  cotes  des 
anneaux  postérieurs.  La  tête  allongée  et  conique  ne  perte  ni 
tentacules  ni  cirrhes  tentaculaires.  Les  pieds,  peu  dévelop¬ 
pés  sont  munis  de  soies,  les  unes  simples,  les  autres  a  cro¬ 
chets.  Ces  Annélides  sont  exclusivement  marins.  Comme  es¬ 
pèces  principales,  nous  citerons  :  G.  boreahs  Lamk,  des 
côtes  du  Groenland,  C.  chrysoderma  Clap.,  de  la  Mediterra 
S Z  C.  médusa  Johnst.  et  C.  filifomisKe f.,  qui  parais¬ 
sent  spéciales  à  l’Océan  Atlantique.  ,  .  - 

JWMAKSÏÏfE 

S 2  uni  dénomination  impropre  au  point  de  vue  éty¬ 
mologique,  puisque  tous  les  foies  cirrhoses  ne  sont  pas 
aune-roux  et  défectueuse  au  point  de  vue  anatomique.  L  u- 
fao-e  l’a  cependant  consacrée  et  le  mot  de  sclérosé  ne  s'ap¬ 
plique  qu’aux  lésions  du  système  nerveux.  La  cirrhose  est 
donc  une  inflammation  interstitielle  caractérisée  par  la  for- 
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raation  nouvelle  de  tis.su  conjonctif  qui,  en  se  développant 
dans  la  trame  des  organes,  les  hypertrophie  au  début,  puis, 
par  suite  d'une  rétraction  consécutive,  les  atrophie  en  les  ren¬ 
dant  granulés  et  plus  durs.  La  cirrhose  du  foie  [ail.  muskat- 
nussleber ],  étant  la  plus  fréquente  et  la  plus  caractéristi¬ 
que,  doit  ê,tre  décrite  la  première.  On  en  distingue  deux 
espèces  principales  sous  les  noms  de  cirrhose  atrophique  et 
cirrhose  hypertrophique.  Mais  il  existe  des  formes  intermé¬ 
diaires  compliquant  les  deux  espèces  principales  et  désignées 
en  général  sous  le  nom  de  cirrhose  mixte.  La  cirrhose  atro¬ 
phique,  décrite  par  Laennec,  est  caractérisée  par  un  foie 
petit,  déformé,  d’une  coloration  brune,  rousse,  jaunâtre  ou 
grisâtre..  Sa  surface  est  granuleuse,  mamelonnée,  chaque 
granulation  étant  formée  par  des  amas  de  lobules  hépatiques 
circonscrits  et  comme  enserrés  par  des  brides  fibreuses  de 
tissu  conjonctif  scléreux.  Le  tissu  du  foie  est  dur,  mais  les 
granulations  qui  le  constituent  s’énucléent  assez  facilement 
après  macération  dans  l’eau.  On  voit  alors  que  le  tissu  con¬ 
jonctif  sclérosé  naît  dans  les  espaces  interlobulaires  et  après 
avoir  entouré  d’abord  un  nombre  assez  considérable  de  lobu¬ 
les  (sel.  multilobulairé)  les  subdivise  peu  à  peu  en  un  grand 
nombre  d’îlots  distincts  sans  pénétrer  le  plus  souvent  à  l’in¬ 
térieur  du  lobule  hépatique  lui-même  (d’où  le  nom  de  sclé¬ 
rose  extralobulairé) .  Sous  l’influence  de  ce  développement 
anormal  du  tissu  conjonctif  les  cellules  hépatiques  sont  atro¬ 
phiées  et  subissent  la  dégénération  granulo-graisseuse,  les 
ramifications  de  la  veine  porte  se  dilatent,  puis  se  multi¬ 
plient  en  devenant  tortueuses  ;  un  réseau  vasculaire  nouveau 
se  développe,  mais  la  circulation  languit  dans  le  parenchyme 
hépatique  et  une  circulation  collatérale  prend  naissance.  — 

Les  symptômes  de  la  cirrhose  atrophique  sont  vagues  au 
début  (troubles  digestifs,  alternatives  de  constipation  et  de 
diarrhée,  ballonnement  abdominal)  ;  bientôt  apparaissent  des 
hémorrhagies  variées  (épistaxis,  mélæna,  hématémèses, 
etc.),  puis  1  ascite  et  la  circulation  collatérale  des  parois  de 
1  abdomen.  Après  quelques  mois  le  malade  a  un  aspect  ca¬ 
ractéristique.  La  peau  est  sèche,  le  teint  cachectique,  le 
ventre  très  dilaté,  rappelant  la  forme  du  ventre  des  batra¬ 
ciens,  rempli  de  liquide  ascitique  que  l’on  reconnaît  aisé¬ 
ment  par  la  percussion  ou' bien  en  provoquant  la  fluctuation. 

A  sa  surface  rampent  des  veines  supplémentaires  très  dila¬ 
tées.  Un  meme  temps  une  exploration  un  peu  attentive  fait 
reconnaître  l’atrophie  du  foie.  L’ictère  manque  le  plus  sou- 
vent^La  maladie  reste  apyrétique  jusqu’à  sa  terminaison. 

Le  malade  succombe  lentement  dans  un  état  de  cachexie 
extreme  ou  bien  il  est  emporté  par  une  complication  acci¬ 
dentelle  (pneumonie,  tuberculose,  etc.).  Les  causes  de  cette 
maladie,  sont  peu  connues.  Parfois  cependant  on  peut  l’at¬ 
tribuer  a  1  alcoolisme.  Son  traitement  est  purement  symp¬ 
tomatique.  Il  faut  soutenir  les  forces  du  malade,  et  modérer 
1  ascite  par  les  diurétiques  ou  bien  en  conjurer  les  effets 
immédiats  par  la  paracentèse  abdominale.  —  La  cirrhose 
lujpertrophique  est  caractérisée,  comme  son  nom  l’indique 
par  le  développement  exagéré  du  foie.  On  l’observe  dans 
certaines  intoxications  palustres,  dans  les  dégénérescences 
amyloïdes  ou  graisseuses  du  foie,  etc.;  le  plus  souvent, 
elle  est.  due  a  un  développement,  anormal  du  tissu  con¬ 
jonctif  interlobulaire  qui  circonscrit  le  lobule  hépatique, 
puis  s  etend,  en  rayonnant,  entre  les  cellules  hépatiques 
Lette  eirrhose  est  donc  intra  et  extra-lobulaire.  Le  foie  est 
très  volumineux;  sa  surface  reste  lisse;  il  est  ferme,  mais 
non  résistant  comme  dans  la  cirrhose  atrophique  •  il  est 
brun  verdâtre;  sa  capsule  est  très  adhérente.  Les  canaux 
biliaires  des  espaces  interlobulaires  sont  tortueux,  ramifiés 
augmentés  de  volume.  Souvent  le  processus  inflammatoire 
débute  par  ces  canaux  biliaires  interlobulaires.  Les  vais¬ 
seaux  tributaires  de  la  veine  porte,  au  lieu  d’être  comprimés, 
comme  dans  la  cirrhose  atrophique,  par  les  vaisseaux  dé 
nouvelle  formation,  sont  largement  béants.  Les  symptômes 
de  la  maladie  sont  :  des  troubles  dyspeptiques  vagues  au 
début,  puis  l’ictère  avec  accès  congestifs  du  côté  du  foie, 

Ja  diminution  de  l’urée  dans  les  urines,  l’hypertrophie  de 
la  rate  coïncidant  avec  celle  du  foie,  l’absence  d’ascite  et 
de  circulation  veineuse  abdominale.  Sa  marche  est  progres¬ 


sivement  fatale.  -  La  cirrhose  hypertrophique  est  monolo 
biliaire  et  d  origine  biliaire;  la  cirrhose  atrophique  «ï 
multilohulairé  et  d’origine  veineuse;  les  cirrhoses  dit 
mixtes  participent  de  ces  deux  ordres  de  lésions  et  nreV? 
tent  un  certain  nombre  de  symptômes  considérés  commZ 
appartenant  exclusivement  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  mata 
aies.— -Dans  les  autres  organes  (poumons,  rate,  reins  etc? 
la  cirrhose  se  caractérise  toujours  aussi  par  l’hyperntasM 
inflammatoire  du  tissu  conjonctif  interstitiel  :  d’où  les  nom 
de  néphrite  interstitielle,  sclérose  de  la  rate,  etc  (V  P«, 
mohs,  Rate,  Reins,  etc.).  '  1  '  rüU' 

CIRRIPEDES,  s.  m.  pl.  [Cirripedia  Lamkl.  Ordre  de 
Crustacés  renfermant  les  types  les  plus  inférieurs  de  cette 
classe;  la  bouche  présente  une  paire  de  mâchoires;  la  face- 
inferieure  du  corps,  qui  est  rarement  articulé,  est  pourvue 
de  six  paires  de  tentacules  ou  cirres,  analogues  aux  pattes 
et  portant  les  branchies  à  leur  base  interne.  Le  système 
nerveux  est  ganglionnaire  ;  la  circulation  s’effectue  au  moven 
d  un  vaisseau  dorsal.  Les  Cirripèdes  sont  hermaphrodites1 
dans  le  jeune  âge,  ils  nagent  librement;  adultes,  ils  se  fixent’ 
et  leur  corps  se  recouvre  d’une  enveloppe  calcaire  formée 
de  plusieurs  pièces  ressemblant  aux  valves  d’une  coquille 
de  mollusque,  ce  qui,  pendant  longtemps,  les  a  fait  placer 
dans  cette  dernière  classe;  quelques  auteurs  ont  même 
propose  d  en  former  une  classe  à  part,  établissant  le  pas¬ 
sage  des  Arthropodes  aux  Mollusques.  —  Parmi  les  Cirri- 
pedes,  les  uns  sont  fixés  par  un  pédicule,  ce  sont  les  Ana- 
tifes  (genres  ;  Lepas  L.,  Conchoderma  Olf.,  Dichelaspk 
Danv.,  Poilicipes  Leach,  etc.),  les  autres  sans  pédicule,  ce 
sont  les  Balanes  (genres  :  Coromla  Lamk,  Platulepas  Gray, 
Chelonobia  Leach.,  Balanus  List.,  Ghthamalus'&mz.,  etc.). 

,  .  à  l’ordre  des  Cirripèdes  quelques  Crustacés 

très  intérieurs  vivant  en  parasites  les  uns  sur  l’abdomen 
des  Crustacés  Décapodes,  les  autres  dans  l’intérieur  du  man¬ 
teau  d  autres  Cirripèdes,  quelques-uns  enfouis  dans  le  test 
calcaire  des  Cirripèdes  et  des  Mollusques.  Tels  sont  notam¬ 
ment  les  Pellogaster  paguri  Rathk.,  Sacculina  carcini 
l nomps .,  Clistosaccus  paguri  Lillj.,  Lernœodiscus  porcelr 
lanæ  ÿ.  Mull.,  Proteolepas  bivincta  Darw.,  Cryptophialus 
minutas  Darw.,  Kochlorine  hamata  Ml.  et  Alcippe  lam- 
Ges  trois.  dernières  espèces  ont  les  sexes  séparés. 
CIRSE,s.  m.  [Cirsium  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicoty^ 
edones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  de^ 
arduacees,  renfermant  un  grand  nombre  d’espèces  herba¬ 
cées  ayant  1  aspect  de  Chardons.  Le  C.  arvense  Scop.  (Ser- 
ratula  arvensis  L.),  ou  Chardon  hemorrhoïdal  (Carduus 
hemorrhoul.ah.st  _ _  A  , 


v  T  T  anunaamment  répandu  en 

Lurope  dans  les  moissons,  les  lieux  incultes  et  sur  le  bord 
des  chemins.  Ses  feuilles  portent  souvent  à  leur  aisselle  de 
grosses  galles  provenant  de  la  piqûre  d’un  insecte  et  qui  ont 
joui  jadis  i  une  grande  réputation  comme  un  spécifique  con¬ 
tre  les  hemorrhoïdes.  -  Le  C.  oleracem  Ail.  (Cnicus 
oleraceus  L.)  ou  Chardon  des  prés  est  une  espèce  des  prai¬ 
ries  tourbeuses,  dont  les  feuilles  sont,  dans  certaines  con- 
CUltes  comme  celles  du  chou, 
ail  SS?  S'Tt  fi  tde>aPao'«>  Ta™e,  etxïftn, tumeur; 
vaitauShk  l  ^'  Mot  Peu  employé  de  nos  jours;  il  ser- 
JerSfuï  fe6"  SPecia  ement  la  dilatation  des  veines 
spermatiques,  le  mot  vancocele  restant  pour  indicraer  celle- 

1*  “&«•  KÇercet 
(v"wï)  m  de  ,atlcocae  a  rrf,aIu 

CIRSOÏDE,  adj.  [de  xtpao's,  varice,  et  ü8o:  formel  Nom-'' 

^SeSS^T8’  ,P.lus  ou  StaSl 

varimieuses  et  nràean/6*1*’  ,^0sse  ees  comme  les  tumeurs 

s’imdienrdaL^fous'  es^ns'^sTumei1'  t*esfv.assca.uï  $ 
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lées,  à  branches  postérieures  non  munies  d’anneaux,  assez 
forts  pour  couper  des  appareils  inamovibles  ou  des  os. 

CISEAU,  s.  m.  [scalper;  ail.  meissel;  angl.  chisel;  it. 
scarpello;  esp.  cincel].  Instrument  analogue  à  celui  dont  se 
servent  les  menuisiers,  composé  d’une  tige  en  acier  dont 
l’une  des  extrémités  tranchante  représente  la  lame.  Il  sert 
pour  les  préparations  anatomiques  ou  bien  pour  sectionner 
ou  retrancher  certaines  parties  osseuses  (carie,  nécrose, 
exostose,  évidement,  résections,  etc.).  Le  ciseau  doit  être 
employé  avec  de  grands  ménagements  et  les  coups  de  mail¬ 
let  doivent  être  donnés  assez  légèrement  pour  ne  pas  ébran¬ 
ler  les  tissus  voisins.  —  Ciseaux,  s.  m.  pl.  [forfices;  ail. 
schere;  angl.  scissors;  it.  cesoje;  esp.  figeras].  Instrument 
composé  de  deux  branches-  en  acier  de  longueur  variable, 
tranchantes  en  dedans  et  réunies  à  leur  point  d’entre¬ 
croisement  sur  lequel  elles  prennent  un  point  d’appui  mu¬ 
tuel.  Le  corps  ou  segment  intermédiaire  est  formé  par 
deux  surfaces  symétriques  juxtaposées  qui  ne  dépassent  pas 
en  épaisseur  celle  des  lames  ou  des  branches  réunies.  Il  est 
plus  ou  moins  rapproché  de  la  partie  antérieure  de  l’instru¬ 
ment;  chacune  de  ses  surfaces  porte  le  nom  d’écusson;  la 
partie  plate  ou  entablure,  parfaitement  lisse  et  de  niveau 
pour  permettre  un  frottement  doux,  supporte  Y  articulation 
des  ciseaux.  Celle-ci  se  fait  à  l’aide  d’une  vis  ou  bien  par 
une  mortaise  à  échappement  qui  permet,  en  désarticulant 
les  branches,  de  les  nettoyer  aisément.  Les  lames  et  les 
pointes  des  ciseaux  varient  suivant  l’usage  qu’ils  doivent 
remplir.  Les  branches  sont  munies  en  arrière  d’anneaux 
qui  servent  à  faire  manœuvrer  l’instrument.  On  fabrique 
des  ciseaux  droits  et  des  ciseaux  courbes;  suivant  la  na¬ 
ture  des  opérations  que  l’on  veut  pratiquer,  on  varie  la  dis¬ 
position  des  lames  et  dès  pointes.  Quelle  que  soit  cette  dis¬ 
position,  les  ciseaux  coupent  en  pressant  sur  les  tissus  qui 
viennent  se  mouler  successivement  dans  l’espace  triangu¬ 
laire  qu’interceptent  les  lames  et  qui  diminue  à  mesure 
qu’elles  se  rapprochent  l’une  de  l’autre.  Mais,  en  même 
temps  qu’ils  coupent  en  pressant,  les  ciseaux  coupent  en 
sciant  en  raison  du  mouvement  de  recul  qu’ils  éprouvent 
par  suite  de  la  résistance  des  tissus.  Les  ciseaux  sont  dits 
fins  quand  leurs  lames  sont  grêles,  mousses  quand  elles 
sont  arrondies  ou  boutonnées,  coudés  quand  les  lames  font 
un  angle  plus  ou  moins  obtus  avec  les  branches  au  delà 
de  l’entablure.  Les  ciseaux  servent  dans  un  grand  nombre 
d’opérations  lorsqu’il  s’agit  de  retrancher  ou  de  diviser  des 
parties  molles,  lâches,  qu’il  serait  difficile  de  tendre  ou 
d’isoler  avec  le  bistouri. 

CISSAMPELIDE,  s.  f.  [Cissampelos  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ménispermacées,  tribu  des 
Cissampélidées,  composé  d’arbustes  sarmenteux.  répandus 
dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  Parmi  les  nom¬ 
breuses  espèces  qu’il  renferme,  les  plus  importantes  sont  : 
C.  caapeba  L.,  considéré,  au  Brésil,  comme  un  bon  spéci¬ 
fique  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux;  G.  ovalifo- 
lia  DC.,  également  du  Brésil,  et  C.  mauritiana  Dup.  Th., 
espèce  de  Madagascar,  dont  les  racines  amères  sont  douées 
de  propriétés  toniques  et  digestives;  enfin  C.  Pareira  L., 
du  Brésil  et  des  Antilles,  qui  a  passé,  pendant  longtemps, 
pour  fournir  l’écorce  connue  dans  les  pharmacies  sous  le 
nom  de  Pareira  brava  (V.  Pareira). 

CISSAMPÉLINE,  s.  f.  Syn.  d ePêlosine  (V.  ce  mot). 

CISSE,  s.  m.  [C issus  L.j.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
delà  famille  des  Ampélidacées,  composé  d’arbrisseaux  sar- 
menteux  grimpants  ou  rampants,  munis  de  vrilles,  origi¬ 
naires  des  contrées  chaudes  des  deux  hémisphères,  surtout 
des  Indes  Orientales.  Plusieurs  des  nombreuses  espèces 
qu’il  renferme  fournissent  une  sève  fraîche,  agréable  au 
goût  et  très  abondante.  D’autres,  telles  que  C.  vitiginæ  L., 
C.  setosa  Roxb.,  des  Indes  Orientales,  C.  caustica  Tuss., 
des  Antilles,  et  C.  quadrangularis  L.,  de  FÀrabie,  ont  leurs 
feuilles  et  leurs  racines  douées  de  propriétés  acres  et  caus¬ 
tiques  qui  les  font  employer  comme  dérivatifs  et  révulsifs. 
Les  feuilles  et  les  fruits  du  C.  iindoria  L.  contiennent  une 
matière  colorante  verte  passant  au  bleu,  dont  les  tribus  indi¬ 
gènes  du  Brésil  se  servent  pour  teindre  les  tissus  de  coton. 


CISTACÉES  ou  CISTINÉES,  s.  f.  pl.  [Cistaceæ  Dun  - 
Cistineæ  Endl.l.  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypéta- 
les,  composée  d’herbes  annuelles  ou  vivaces  et  d’arbrisseaux 
à  feuilles  simples,  entières,  ordinairement  opposées,  souvent 
alternes,  avec  ou  sans  stipules;  fleurs  très  caduques,  axillai¬ 
res  ou  terminales,  solitaires,  en  épis,  en  grappes  ou  en  glo- 
mérules ;  étamines  hypogynes  à  filets  libres;  ovaire  supère; 
fruit  capsulaire,  globuleux,  enveloppé  dans  le  calice  persis¬ 
tant  ;  graines  pourvues  d’un  albumen  tantôt  farineux,  tantôt, 
presque  cartilagineux;  embryon  convoluté.  Cette  petite  fa¬ 
mille,  qui  est  voisine  de  celle  des  Bixacées,  ne  renferme  que- 
quatre  genres  qui  sont  :  Cistus  Tourn.,  Helianthemum 
Tourn.,  Hudsonia  L.  et  Lechea  L. 

CISTE,  s.  m.  [Cistus  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones.  type  de  la  famille  des  Cistacées,  composé  d’arbris¬ 
seaux,  souvent  couverts  de  poils  mous  et  visqueux,  qui  habi¬ 
tent  les  contrées  tempérées  de  l’hémisphère  boréal  et 
abondent  surtout  dans  la  région  méditerranéenne  où  ils- 
croissent  dans  les  lieux  arides.  L’espèce  la  plus  importante, 
au  point  de  vue  médical,  est  le  C.  creticus  L.  (C.  vulgaris 
Spach),  répandu  dans  l’île  de  Candie,  dans  les  îles  de  l’Ar¬ 
chipel  et  en  Syrie;  il  fournit  la  substance  gommo-résineuse- 
d’un  roux-noirâtre  et  d’une  odeur  aromatique  assez  agréa¬ 
ble,  connue  sous  le  nom  de  ladanum  (V.  ce  mot).  Une  autre 
espèce,  le  C.  villosus  L.,  est  employée,  en  Grèce,  pour  pré¬ 
parer  des  infusions  théiformés,  digestives  et  sudorifiques. 
Enfin,  le  C.  ladaniferus  L.  (Ladanium  officinarum  Spach),. 
duquel  on  retire  également  du  ladanum,  produit  une  sorte - 
de  manne  purgative  employée,  en  Espagne,  sous  le  nom  de - 
Marna  de  Hasta. 

CISTUDEj  S.  f.  [Emys  Brongn.].  Genre  de  Reptiles,  de  la 
famille  des  Émydés,  ordre  des  Chéloniens;  Les  Cistudes  se- 
distinguent  par  la  carapace  assez  aplatie,  complètement  os¬ 
sifiée,  ainsi  que  le  plastron,  par  les  membres  conformés  pour- 
la  marche  et  à  doigts  libres,  terminés  par  des  griffes.  Ces- 
animaux  vivent  dans  les  marais  et  sont  carnassiers.  UE. 
orbiculans  L.  [Cistudo  europœa  Schn.)  est  extrêmement: 
répandu  dans  l’Europe  méridionale  et  orientale;  VE.  cas- 
pica  Scbw.  habite  la  mer  Caspienne,  laDalmatie  et  la  Grèce. - 
Leur  chair  est  comestible. 

CITARA.  E.  min.  (V.  Ischia). 

CITERNE,  s.  f.  [cisterna,  de  xîgtvi,  coffre;  ail.  milchsaft- 
behalter;  angl.  cistern;  it.  et  esp.  cisterm].  —  Citerne- 
lombaire  [oaréservoir  de  Pecquet).  On  désigne  sous  ce  nom- 
le  confluent  lymphatique  situé  au  niveau  dès  premières  ver¬ 
tèbres  lombaires,  dans  lequel  aboutissent  les  lymphatiques- 
des  parois  abdominales,  des  membres  inférieurs,  des  viscè¬ 
res  abdominaux  (y  compris  les  chylifères ),  et  duquel  part 
.  le  canal  thoracique  [Y .  Thoracique).  —  Citernes  lymphati— 
quks  (Y.  Endothélium). 

CITR.  Préfixe,  servant  à  désigner  les  corps  dérivés  de 
l’hydrocarbure  citrène,  C10H16,  qui  est  la  partie  constituante- 
la  plus  importante  de  Yessence  de  citron.  —  Citraconique 
(Acide) .  C3  H6  O4.  =:  C®  H4  O2.  (OH)2.  Syn.  le.  citribique,  ac. 
paraitaconique,  ac.  pyrocitrique.  Isomère  de  l’acide  itacc- 
nique  et  de  l’acide  mésaconique,  qui  n’est  autre  chose  que 
de  l’ac.  citraconique  modifié  à  chaud  par  l’acide  nitrique. 
S’obtient  à  l’état  d’anhydride  par  la  distillation  de  l’ac.  citrique- 
ou  de  l’ac.  itaconique.  Cet  anhydride,  C5H403,  liquide  jau¬ 
nâtre,  bouillant  à  113°,  se  transforme  à  l’air  humide  en  ac. 
citraconique.  Cristallisé,  très  soluble,  fond  à  80°,  se  trans¬ 
forme  vers  120°  en  ac.  itaconique.  Donne  avec  l’hydrogène- 
de  l’ac.  pyrotartrique.  On  connaît  des  produits  de  substitu¬ 
tion  chlorés  etbromés.  Bibasiqüe.  —  Citraconyle.  C3II402". 
Radical  hypothétique  de  l’acide  citraconique.  On  connaît  nm 
chlorure  de  citraconyle,  C3  H4  O2"  Cl2,  liquide  bouifiant  à  175°.- 
—  Citramaliqüe  (Acide).  CsHsO\  Homologue  de  l’acide  ma- 
lique  obtenu  au  moyen  de  l’ac.  chlorocitramalique.  Ci- 
tratartrique  (Acide).  C^O®.  Homologue  de  1  acide  tartri- 
que  obtenu  à  l’aide  de  l’ac.  chlorocitramalique.  —  Citrène, 
G10  H16.  Isomère  du  térébène,  est  contenu  dans  Yessence  de- 
citron  avec  un  corps  oxygéné.  Liquide  d’odeur  agréable, 
bouillant  à  165°,  D  =  0,85  à  15°.  Se  combine  facilement  à 
l’acide  chlorhydrique  en  donnant  du  bichlorhydrale  de  ci- 
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trène,  C10II18C12,  cristallin,  fusible  à  44°;  on  connaît  une 
modification  liquide  de  ce  corps,  désignée  sous  le  nom  de 
chlorhydrate  de  citrilène  ou  de  citryle  ou  encore  sous 
le  nom  de  camphre  de  citron.  —  Citribique  (Y.  Citraconi- 
que). —  Citriciqüe  (Acide).  Syn^d’ac.  itaconique  (V.  ce 
mot).  —  Citridiqüe  (Acide)  (Y.  Éqdisétjque).  —  Citrilène 
ou  Citryle,  C10H16.  Isomère  du  citrène,  se  forme  en  distil¬ 
lant  du  chlorhydrate  de  citrilène  sur  de  la  chaux.  Liquide 
incolore,  oléagineux,  bouillant  à  168°,  D  =  0,88  à  15°.  — 
Citrique  (Acide)  (V.  ce  mot  plus  bas).  —  Citronyle.  L’un 
des  synonymes  du  Citrilène  (Y.  ce  mot).  —  Citroptène, 
C10H180\  Résidu  cristallin  obtenu  après  la  rectification  de 
l’essence  de  citron;  c’est  le  produit  de  l’oxydation  de  cette 
essence.  Cristaux  fusibles  à  46°,  selon  Mulder,  au  delà  de 
100°,  suivant  Berthelot;  solubles  dans  l’eau  bouillante,  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  On  désigne  encore  le  citroptène  sous  le  nom 
de  camphre  de  citron,  de  même  que  le  chlorhydrate  de  ci¬ 
trilène.  —  Citryle.  Syn.  de  Citrilène  (Y.  ce  mot). 

CITRATE,  s.  m.  [citras,  de  citrus,  citron  ;  ail.  citron- 
saures  salz;  angl.  citrate;  it.  et  esp.  citrato}.  Genre  de 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  citrique  avec  les 
bases.  L’acide  citrique  étant  tribasique,  il  forme  trois  genres 
de  sels, _  mono,  bi  et  trimétalliques.  Grâce  à  sa  constitution 
intime  il  peut  jouer  encore  le  rôle  d’un  alcool  monoatomi- 


e  magnésie,  de  fer  et  de  quinine,  le  citrate  de  magnésie 
et  quelques  combinaisons  avec  les  alcaloïdes,  caféine,  mor¬ 
phine,  quinine,  etc.  On  rencontre  les  citrates  de  chaux,  de 
potasse,  dans  le  règne  végétal;  les  sels  alcalins  sont  très  so¬ 
lubles  dans  l’eau,  les  sels  de  magnésie,  de  fer,  de  cobalt, 
de  nickel,  sont  solubles;  ceux  de  baryte,  de  strontiane  et  de 
chaux,  le  sont  beaucoup  moins.  —  Citrate  d’ammoniaque. 
Obtenu  en  mélangeant  49  de  sesquicarbonate  d’ammonia¬ 
que  avec  0,75  d’acide  dans  162  parties  d’eau.  La  solution 
est  employée  contre  les  maladies  de  la  vessie.  —  Citrate  de 
bismuth  ammoniacal.  Liqueur  de  bismuth  de  Schatch.  Obtenu 
en  dissolvant  le  citrate  de  bismuth  dans  95  d’ammoniaque. 
La  solution  évaporée  donne  des  paillettes  très  solubles, 
brillantes  et  non  déliquescentes.  La  solution  de  Barlett  est 
faite  avec  15  grammes  environ  de  citrate  de  bismuth  et 
d  ammonium  dissous  dans  400  grammes  d’eau  distillée;  on 
neutralise  avec  l’ammoniaque  et  l’on  ajoute  60  grammes 
d  alcool  ;  ce  procédé  assure  à  la  liqueur  une  conservation 
indefinie;  elle  est  employée  dans  les  mêmes  cas  que  les 
autres  sels  de  bismuth  à  la  dose  de  4  grammes;  le  sel  des¬ 
sèche  a  la  dose  de  0,10  à  0,20.  -  Citrates  de  fer.  Il  en 
existe  deux,  le  citrate  ferreux  et  le  citrate  ferrique.  Le  pre¬ 
mier  s  obtient  sous  forme  de  poudre  blanche  en  précipitant 
par  1  alcool  la  dissolution  du  fer  dans  l’acide  citrique.  Le 
second  est  le  résultat  de  la  dissolution  de  l’hydrate  ferrique 
dans  1  acide;  on  obtient  par  évaporation  un  vernis  grenat; 
si  Ion  ajoute  à  la  solution  ferrique  un  peu  d’ammoniaque, 
on  préparé  le  citrate  de  fer  modifié  employé  en  pharmacie. 

Le  citrate  de  fer  ammoniacal  séché  sur  des  plaques  de 
verre  se  présente  sous  forme  de  paillettes  hygrométriques, 
brunes,  un  peu  douces  et  astringentes.  Solubilité  dans  l’eau, 
10/5,  insoluble  dans  l’alcool.  C’est  un  très  bon  reconstituant 
du  sang,  a  peine  astringent,  qui  peut  être  administré  dans 
les  cas  ou  dautres  préparations  ferrugineuses  ne  sont  pas 
supportées.  Dose  0,50  à  1  gramme.  Enveloppé  dans  un  pa¬ 
pier  il  attire  1  humidité  de  l’air.  Incompatibles  :  les  acides 
minéraux  et  les  alcalis  fixes  et  végétaux.  —  Citrate  de  fer 
et  de  quinine.  Ecailles  d’un  jaune  doré  un  peu  verdâtres 

âuefois  déliquescentes,  entièrement  solubles  dans  l’eau 
.  S’obtient  par  dissolution  du  fer  métallique  et  de  la 
quinine  dans  l’acide  citrique.  Astringent  et  tonique  dans 
lequel  les  propriétés  thérapeutiques  du  fer  sont  combinées  à 
celles  de  la  quinine;  il  contient  environ  la  sixième  partie  de 
son  poids  d’alcaloïde.  Dose  :  0,50  à  1  gramme  comme  toni¬ 
que  trois  fois  par  jour  en  solution  ou  en  pilules.  Incompa¬ 
tibles  :  les  alcalis  et  leurs  carbonates ,  l’acide  tannique, 
les  astringents  véaélaux.  —  Citrate  de  lithine.  S’obtient 


par  action  de  l’acide  citrique  sur  le  carbonate  de  lithine  -  n 
évapore  la  solution  jusqu’à  consistance  sirupeuse  et  on  1 
laisse  sécher.  Le  sel  obtenu  contient  3  de  lithine  pour  1 
eide  citrique  ;  c’est  une  poudre  blanche,  déliquescente  et 
soluble  sans  résidu  dans  2,5  d’eau;  elle  brûle  en  se  char 
bonnant;  le  résidu,  repris  par  l’alcool,  colore  en  rouge  b 
flamme  de  ce  véhicule.  Le  citrate  de  lithine  remplace  le 
carbonate;  c’est  dans  cet  état  du  reste  qu’il  passe  dans  l’u¬ 
rine;  son  administration  n’est  pas  désagréable  et  il  irritô 
moins  l’estomac;  il  possède  les  propriétés  antiacides,  antili- 
thiques,  et  produit  les  effets  diurétiques  du  carbonate  ;’la  dose 
est  de  0,25  à  0,50  et  même  plus  pour  empêcher  dans  l’orga- 
nisme  la  formation  de  l’urate  de  soude  ;  on  l’administre  sous 
forme  de  poudre,  de  solution  gazeuse,  de  granules  efferves¬ 
cents,  de  sirop,  etc.  —  Citrate  de  magnésie.  IN’est  entré 
réellement  dans  la  thérapeutique  qu’après  les  travaux  de 
M.  Rogé;  on  peut  l’obtenir  en  poudre  sèche  et  le  conserver 
pour  l’usage  ou  bien  ne  préparer  la  solution  qu’au  moment 
du  besoin;  le  sel  s’obtient  en  mélangeant  100  d’ac.  citrique 
29  de  magnésie  calcinée  et  10  d’eau  que  l’on  peut  à  la  rigueur 
supprimer  ;  on  obtient  une  masse  pâteuse  qu’on  laisse  sécher- 
elle  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d’eau-,  mais  la  solu¬ 
tion  précipite  au  bout  de  quelques  heures  par  suite  de  la 
formation  d’un  hydrate.  La  liqueur  se  conserve  limpide,  si 
l’on  a  employé  huit  à  dix  fois  plus  d’eau  que  de  sel  ;  les 
carbonates  de  magnésie  peuvent-  remplacer  l’hydrate; 
comme  l’acide  citrique  est  tribasique,  on  peut  “obtenir  des 
citrates  de  magnésie  contenant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  base  ;  ils  sont  bimétalliques  ou  trimétalliques. 
Le  citrate  de  magnésie  est  un  purgatif  précieux  à  cause  de 
la  douceur  de  son  action  et  de  son  insipidité;  la  limonade, 
dite  de  Rogé,  est  préparée  avec  les  doses  suivantes  :  à 
50  grammes,  hydrocarbonate  10,8,  acide  citrique  18,  eau 
500  ;  —  à  40  grammes,  hydrocarbonate  14,4,  acide  citri- 
que  24,  eau  500  ;  —  à  50  grammes,  hydrocarbonate  18, 
acide  citrique  30,  eau  300.  Faire  réagir  autant  que  possi¬ 
ble  à  froid  et  ajouter  sirop  de  sucre  100,  alcoolature  de  ' 
citron  1.  Si  on  veut  une  limonade  gazeuse,  on  remplace 
4  grammes  de  carb.  magnésie  par  4  grammes  de  bicarb. 
de  soude  ajoutés  au  moment  de  boucher  la  bouteille.  Le 
citrate  granulé  anglais  est  composé  de  tartrate  de  soude  et 
fabriqué  de  la  façon  suivante:  750  d’acide  tartrique,  300  de 
bicarbonate  et  300  d’eau  distillée  servent  d’abord  à  pré- 
parer  un  sel  qui  sous  l’influence  de  la  chaleur  ne  tarde  pas 
à  affecter  la  forme  granulaire  :  ce  produit  est  mélangé  avec 
une  masse  également  en  granules  et  contenant  400  d’acide 
tartrique  et  150  de  bicarbonate  de  soude.  D’autres  prépa¬ 
rations  de  ce  genre  renferment  du  citrate  de  soude  ou  bien 
un  mélangé  de  sulfate  de  magnésie,  d’acide  tartrique  et  de 
bicarbonate  de  soude;  Drapera  donné  la  formule  suivante: 
acide  citrique  20,  bicarb.  de  soude  360,  acide  tartrique 
300,  sulfate  de  magnésie  72,  essence  de  citron  0,50 -  on 
chauffe  au  bain-marie  et  l’on  agite  rapidement  pour  gra- 
nuler. —  Citrate  de  potasse.  Ce  corps  est  un  réfrigérant 
diaphonique  employé  surtout  aux  Etats-Unis  contre  les 
fievres  sous  forme  de  solution  neutre  ou  de  boisson  effer¬ 
vescente;  il  contient,  pour  1  d’acide,  3  de  base;  il  esteris- 
Sï  m  "T  sepres?nte  d’ordinaire  sous  la  forme  d’une 
Œhlp  S  anCue  granulee’-  un  Peu  amère,  déliquescente, 
T  reSldu’  insoluble  dans  l’alcool;  la 
înLtel!r,L’d°  3  ?/rammes-  Dans  l’Amérique  du  Nord, 
il  porte  le  nom  de  sel  de  Rivenus  ( sait  of  Riverius )  et  en- 

eiudrde ^-ur  obttTLtmant 

rate  t  6  hmarbonate  de  soude  (mixture  of  ci- 

h  âte  of  potassium,  neutral  mixture) .  —  La  solution  de 

c’estun^  excellent  ?  fministrée  «entre  ou  effervescente; 
fièwe  réSeite  diapboreU(lue  nsité  dans  tous  les  cas  de 

SSSSo  ee  inrttente  intre  de  la  peau; elle 

contient,  par  doU  gr.,  25  ou  environ  de  sel  et  se  donne  nar 
de^la^ournée ^°UCn 6  répétées  pIusi<mrs  fois  dans  le  courant 
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la  dose  cathartique  est  de  50  à  60  grammes;  celle 
administrée  tous  les  jours  contre  le  diabète  est  de  2  à 
4  grammes.  —  Citrates  d’alcaloïdes.  Combinaisons  des 
alcalis  végétaux  avec  l’acide  citrique  ;  le  sel  de  quinine  est 
plus  soluble  que  le  sulfate  de  la  même  base;  il  s’emploie 
dans  des  cas  identiques  et  aux  mêmes  doses  ;  le  citrate  de 
morphine  est  la  base  de  la  liqueur  de  Porter,  faite  en  traitant 
l’opium  par  l’acide  citrique,  et  du  spécifique  anodin  de 
Paracelse ,  qui  renferme  du  suc  de  citron,  de  l’opium,  de  la 
cannelle,  de  la  girofle,  de  l’ambre  gris  et  du  safran.  —  Le 
citrate  de  caféine,  obtenu  en  dissolvant  l’alcali  dans  l’acide 
citrique  et  faisant  évaporer  la  liqueur  avec  soin,  est  recom¬ 
mandé  comme  remède  préventif  et  curatif  des  maux  de 
tête;  on  le  donne  à  la  dose  de  0,05  toutes  les  heures  avant 
et  pendant  les  paroxysmes;  on  peut  administrer  0,15  à  0,20 
en  vingt-quatre  heures.  Aiguilles  blanches  satinées,  très  so¬ 
lubles  dans  l’eau  ;  on  en  fait  des  pilules,  des  potions,  un 
sirop,  des  pastilles,  une  pommade,  etc.  L’union  de  1  p.  de 
citrate  de  caféine  et  de  4  p.  de  sel  de  fer  fournit  des  écailles 
très  solubles  connues  sous  le  nom  de  citrate  de  fer  et  de 
caféine.  —  Citroborate  de  magnésie.  Obtenu  en  faisant  en¬ 
trer  l’acide  borique  dans  la  préparation  du  citrate  de  ma¬ 
gnésie.  Inusité. 

CITRIQUE  (Acide).  C?H»Oj=  pH*)iT.(OH).(CO.OH)s. 
Acide  à  fonction  mixte,  dérive  d’un  aleool  tétratomique 
homologue  supérieur  de  l’érythrite.  La  transformation  n’a 
pas  été  complète  et  il  en  est  résulté  un  corps  qui  peut  jouer 
encore  une  fois  le  rôle  d’un  alcool  et  trois  fois  celui  d’un 
acide.  C’est  par  conséquent  un  acide  tribasique  et  un  alcool 
monoatomique.  L’acide  citrique  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  citrons,  oranges,  groseilles,  framboi¬ 
ses,  etc.  On  l’extrait  surtout  du  jus  de  citron  en  fermenta¬ 
tion,  on  traite  par  la  chaux  et  on  décompose  le  citrate  de 
calcium  par  l’acide  sulfurique;  on  purifie  l’ac.  citrique  par 
cristallisation.  Gros  prismes  rhomboïdaux  incolores,  à  sa¬ 
veur  très  acide;  solubilité  dans  l’eau  10/6,  dans  la  glycé¬ 
rine  1/2,  dansl’alcool  rectifié  10/15.  Fond  à  100°,  perd  de 
l’eau  à  175°  et  se  transforme  en  ac.  aconitique;  à  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée,  il  se  convertit  en  acide  itaconique  et 
en  acide  citraconique,  isomères  l’ui  de  l’autre.  Forme  avec 
l’oxyde  de  plomb  un  sel  soluble  dans  l’ammoniaque,  très 
caractéristique.  —  Antiseptique,  diurétique,  réfrigérant; 
entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de  médica¬ 
ments,  entre  autres  de  la  limonade  citrique.  Dose  0,10  à 
1,50  au  plus.  Se  transforme  dans  l’économie  en  anhydride 
carbonique  et  s’élimine  sous  forme  de  carbonates  alcalins, 
d’où  alcalinisation  de  l’urine.  —  Incompatibles  :  tartrate  de 
potasse,  carbonates,  acétates  et  sulfures  alcalins. 

CITRON,  s.  m.  [Citrus  L.;  ail.  citrone;  angl.  lemon;  it. 
cedro;  esp.  cedreno,  limon].  Fruit  du  Citrus  Limonium 
Risso,  vulgairement  appelé  Limonier  (V.  ce  mot),  et  non  du 
Citrus  medica  Risso,  qui  est  le  Citronnier  proprement  dit 
ou  Cédratier  (V,  ce  mot).  C’est  là  une  singulière  anomalie 
et,  comme  dit  H.  Bâillon,  «  il  est  étrange  de  penser  que 
c’est  le  Citronnier  qui  porte  les  Cédrats  et  le  Limonier  qui 
fournit  les  Citrons  p .  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Citrons  ouLimons 
sont  des  fruits  qui  contiennent  un  suc  riche  en  acide  citri¬ 
que  (6,5  à  7  p.  100),  d’une  saveur  aromatique  agréable  et 
qui  sont  employés  journellement  comme  condiment.  Coupés 
en  tranches  et  étendus  d’eau  avec  addition  de  sucre,  ils  con¬ 
stituent  une  boisson  rafraîchissante,  appelée  Limonade  ou 
Citronade,  d’un  usage  vulgaire  pendant  les  chaleurs  de  l’été 
et  fort  utile  pour  calmer  la  soif  des  malades.  Leurs  écorces 
ou  zestes  jouissent  de  propriétés  amères  et  toniques  très 
énergiques  ;  elles  font  partie  de  Y  Eau  de  mélisse  des  Carmes, 
de  Y  Alcoolat  ammoniacal  aromatique  de  Sylvius,  des  Eaux 
thériacale,  impériale,  etc.  On  en  retire  par  expression,  ou 
par  distillation  avec  l’eau,  une  huile  essentielle,  dite  Essence 
de  Citron,  qui  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’eaux  de  senteur  et  particulièrement  de  Y  Eau  de  Colo¬ 
gne,  de  Y  Eau  de  Portugal  et  de  Y  Eau  de  la  Reine  de  Hon¬ 
grie.  Leur  suc  est  également  utilisé  comme  antiseptique  et 
antiputride  et  sert  à  préparer  le  sirop  de  Limons  et  le  Lime 
juice  des  Anglais. 


CITRONNELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  à  plusieurs 
plantes  dont  les  feuilles,  quand  on  les  froisse,  exhalent  une 
odeur  agréable  de  citron,  et  particulièrement  à  Y Arlemisia 
abrotanum  L.  ou  Aurone  mâle,  de  la  famille  des  Composées, 
au  Melissa  officimlis  L.,  de  la  famille  des  Labiées  (V. 
Mélisse),,  et  au  Lippia  citriodora  Kunth,  de  la  famille  des 
Verbénacées  (V.  Lippia).  —  L’huile  de  Citronnelle  est  ob¬ 
tenue,  par  la  distillation,  de  YAndropogon  Schœnanthus  L. 
(V.  Schœnanthe).  —  La  Citronnelle  de  la  Guyane  est  le 
Psidium  aromaticum  L.,  de  la  famille  des  Myrtacées  (V. 
Goyavier).  —  Citronnelle  (Petite)  (V.  Santolike). 

CITRONNIER,  s.  m.  fCitrasL.;all.  citronenbaum ;  angl. 
citron-tree,  lemon-tree ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de 
la  famille  des  Rntacées,  tribu  des  Aurantiées,  composé  d’ar¬ 
bres  et  d’arbustes  originaires  du  Continent  Asiatique,  et 
qui  sont  l’objet  d’une  culture  importante  dans  le  midi  de 
l’Europe.  Parmi  les  nombreuses  espèces  qu’il  renferme,  les 
principales  sont  ;  le  Citrus  auranlium  Risso,  bien  connu 
sous  le  nom  à’ Oranger;  2°  le  C.  medica  Risso,  qui  est  le 
Cédratier  ou  Citronnier  proprement  dit  ;  3°  le  C.  bigara- 
dia  Duham.  (C.  vulgaris  Risso)  ou  Bigaradier  ;  4°  le  C. 
limonium  Risso,  ou  Limonier,  qui  fournit  les  Citrons  ou 
Limons;  5°  enfin  le  C.  limetta  Risso,  ou  Limettier,  com¬ 
prenant  le  Limettier  proprement  dit  (C.  limetta  vulgaris 
Riss.  et  Poif.)  et  le  Bergamotier  [C.  limetta  bergamia 
Duham.,  C.  bergamia  vulgaris  Riss.  etPoit.). 

CITROUILLE,  s.  f.  [ail.  augurien-kürbiss ;  angl.  pump- 
kin;  it.  citriullo;  esp.  calabaza ].  Nom  donné  indistincte¬ 
ment,  dans  le  langage  vulgaire,  à  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Cucurbitacées  et  plus  particulièrement  au  Poti¬ 
ron  commun  ou  Courge  (V.  ce  mot).  Mais  les  botanistes 
l’appliquent  exclusivement  à  un  genre  particulier  de  la 
même  famille,  nommé  Citrullus  Neck.,  qui  renferme  sur¬ 
tout  deux  espèces  intéressantes  :  l’une,  Citrullus  vulgaris 
Schrad.  [Cucumis citrullus  L.),  est  bien  connue  sous  le  nom 
de  Pastèque  ou  Melon  d’eau ;  l’autre,  Citrullus  colocyntliis 
Schrad.  ( Cucumis  colocynthis  L.),  est  appelée  Coloquinte 
(V.  Pastèque  et  Coloquinte). 

CIVE  ou  CIVETTE,  s.  f.  [ail.  zipoïle;  angl.  scallion;  it. 
cipoletta ;  esp.  cebolleta ]  (V.  Ciboulette). 

CIVETTE,  s.  f.  [Yiverra  L.  ;  ail.  zibeththier;  angl.  civet ; 
it.  zibetto;  esp.  civeta].  Genre  de  Mammifères  de  l’ordre 
des  Carnivores,  famille  des  Viverridés.  Les  Civettes  sont 
digitigrades  ;  leur  corps  est  allongé,  bas  sur  jambes,  leur 
museau  ordinairement  pointu  et  leur  queue  longue  et  touf¬ 
fue;  les  doigts  sont  terminés  par  des  ongles  rétractiles; 
mais  ces  animaux  sont  surtout  remarquables  par  la  pré¬ 
sence,  en  outre  des  deux  glandes  anales,  d^  glandes  spé¬ 
ciales  situées  entre  l’anus  et 
les  parties  sexuelles  ;  ces 
glandes  sont  pourvues  d’une 
tunique  musculeuse  à  fibres 
striées  qui  permet  à  l’animal 
d’expulser  la  matière  onc¬ 
tueuse  musquée  ( viverreum , 
zibethum )  qu’elles  sécrètent 
et  qui  vient  s’amasser  dans 

un  réservoir  central  d’assez  .  ...  .  ,  ,  •  „ 

,  ,.  •  n  Appareil  odorant  de  la  civette, 

grandes  dimensions.  Cette  r 
matière  est  douée  de  proprié¬ 
tés  antispasmodiques  analogues  à  celles  du  musc.  —  Parmi 
les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre,  il  convient  de  citer 
notamment  :  la  Civette  commune  (F.  civetta  L.),  propre  au 
continent  Africain,  et  la  Civette  de  l’Inde  ou  Zibelh  [Zibetha 
L.),  qui  habite  les  Indes  Orientales.  Près  des  Civettes  vien¬ 
nent  se  placer  d’une  part  laGenelt e  [Genelta  vulgaris  Cuv.) 
et  d’autre  part  les  Mangoustes  [Herpestes  111.),  qui  sont  dé¬ 
pourvues  de  glandes  odorantes  ;  parmi  les  Mangoustes  nous 
signalerons  particulièrement  le  H.  ichnenmon  K.  ou  Rat 
de  Pharaon,  de  FEgypte  et  de  l’Amérique  méridionale, _  et  le 
H.  javanicus  Geoffr.,  qui  fait  une  chasse  active  aux  reptiles. 

CIVIERE,  s.  f.  Appareil  qui  sert  au  transport  des  blessés 
(V.  Brancard). 

CIVILISATION,  s.  f.  [ail.  bildung;  angl.  civilisation; 
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it.  civilisazione  ;  esp.  civïlizacion].  Progrès  humain  résul¬ 
tant  du  développement  de  l’activité  sociale  et  de  l’activité 
individuelle  (Guizot).  Les  éléments  de  la  civilisation  sont 
nombreux,  variés,  quelquefois  opposés  les  uns  aux  autres, 
soumis  à  des  influences  de  topographie,  de  climat,  de  con¬ 
tre-coups  poÜtiques  :  d’où  résulte  la  plus  grande  diversité 
dans  les  formes  et  la  rapidité  des  progrès  suivant  les  lieux 
et  les  temps.  La  médecine,  qui  doit  nous  occuper  seule  ici, 
se  montre  partout  avec  les  premiers  rudiments  de  civili¬ 
sation,  mais  sous  une  forme  fétichique  d’abord,  puis  hiéra¬ 
tique  ;  plus  tard,  son  développement  et  la  considération  de 
ceux  qui  la  pratiquent  ne  marchent  pas  toujours  de  pair 
avec  les  autres  conquêtes  de  l’activité  humaine.  Relative¬ 
ment  savante  et  honorée  à  Athènes  dès  avant  l’apogée  de 
la  civilisation  hellénique,  elle  est  grossièrement  empirique 
et  tenue  dans  l’abjection  à  Rome  quand  la  civilisation  sous 
beaucoup  de  rapports  approche  de  sa  décadence.  Aujourd’hui, 
par  un  juste  retour,  la  médecine  est  devenue  elle-même  un 
instrument  précieux  de  civilisation;  avec  les  sciences  qui 
sont  de  son  domaine  elle  est  appelée  à  rendre  chaque  jour 
à  l’état  social  des  services  qu’on  n’apprécie  pas  suffisam¬ 
ment  peut-être,  mais  qu’on  ne  conteste  plus.  —  ||  Anthrop. 
L’origine  du  genre  humain  est  bien  ancienne,  puisque 
MM.  J.  Desnoyers,  Delaunay,  Bourgeois,  etc.,  ont  trouvé  des 
traces  de  l’homme  jusque  dans  les  terrains  tértiaires.  A 
partir  de  là  la  tradition  archéologique  ne  se  perd  plus  et, 
à  des  époques  moins  reculées,  on  retrouve  même  des  dé¬ 
bris  humains.  Or,  parmi  ces  reliques  de  l’humanité  éteinte, 
les  signes  d’infériorité  anatomique  sont  fréquents.  Citons 
la  mâchoire  semi-simienne  de  La  Noulette  trouvée  en  1865- 
1866  par  M,  Dupont  dans  une  caverne  des  bords  de  la  Lesse,  le 
célèbre  crâne  de  Néanderthal,  qui  est  aussi  à  moitié  simien, 
à  moitié  humain.  Enfin  le  prognathisme,  la  réduction  du 
crâne  frontal,  la  perforation  olécranienne,  la  conformation 
en  lame  de  sabre  du  tibia,  etc.,  etc.,  se  retrouvent  fréquem¬ 
ment  sur  les  débris  osseux  préhistoriques.  Anatomiquement 
l’homme  a  donc  évolué  en  s’éloignant  de  plus  en  plus  de 
l’animalité.  Il  n’en  a  pas  été  autrement  pour  ses  mœurs. 
L’homme  de  l’âge  de  pierre  n’a  pas  encore  disparu  et  les 
races  inférieures  contemporaines  nous  permettent  de  l’étu¬ 
dier  de  visu.  Le  Fuégien  actuel  entasse  encore  des  amas 
de  débris  de  cuisine  ;  l’Australien  ne  sait  pas  bâtir  une 
hutte.  L’un  et  l’autre  en  sont  encore  à  l’âge  de  la  pierre 
taillée.  Le  Papou,  le  Néo-Calédonien,  le  Polynésien,  sont 
parvenus  a  l’âge  de  la  pierre  polie.  Nous  savons  que,  chez 
toutes  les  races  inférieures,  la  famille  existe  à  peine,  que 
l’anthropophagie  y  est  presque  de  règle,  que  la  femme  est 
un  animal  domestique,  qu’il  n’y  a  guère  d’autre  loi  que  la 
loi  du  plus  fort.  Nul  doute  que  les  ancêtres  des  races  blan¬ 
ches  n’aient  passé  par  ces  stades  inférieurs  de  la  civilisa¬ 
tion.  Le  progrès  intellectuel  a  été  tout  aussi  lent  que  le 
progrès  moral.  Les  Weddahs  de  Ceylan  n’ont  aucun  nom  de 
nombre;  les  Bojesmans  ne  comptent  pas  au  delà  de  deux  ; 
les  Australiens  du  cap  York  arrivent  péniblement  au  nombre 
six,  mais  par  juxtaposition  :  2  +  2  +  2.  Dans  ce  court  som¬ 
maire  nous  ne  pouvons  .passer  en  revue  toutes  les  manifes¬ 
tations  de  l’intelligence  humaine,  mais  il  en  résulterait  des 
enseignements  analogues  :  les  langues  ont  commencé  par 
être  monosyllabiques,  puis  sont  devenues  agglutinatives, 
enfin  à  flexion;  la  justice  a  revêtu  d’abord  la  forme  de  la 
loi  du  talion;  le  gouvernement  a  été  dans  le  principe  le 
despotisme  le  plus  absolu  pour  évoluer  lentement,  en  pas¬ 
sant  par  les  institutions  de  l’esclavage  et  des  castes,  dans  le 
sens  d’une  liberté  de  plus  en  plus  grande.  En  résumé, 
l’homme  a  d’abord  été  dominé  par  les  besoins  nutritifs,  puis 
il  a  éprouvé  des  besoins  sensitifs,  ensuite  des  besoins  affec¬ 
tifs.  En  dernier  lieu  les  besoins  intellectuels  se  sont  fait 
jour. 

CIVILLINA.  Une  des  sources  de  Recoardo  (V.  Recoardo). 

CLADOCOCCUS,  s.  m.  [Cladococcus  Müll.j.  Genre  de 
Protozoaires  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des  Radio¬ 
laires  (V.  ce  mot). 

CLADODE,  s.  m.  [cladodium,  de  xlaSoç,  umeauj,  Nom 
donné,  en  botanique,  à  certains  rameaux  qui,  dans  leur 


état  normal,  ont  la  forme  et  l’aspect  de  véritables  feuifl 
Ainsi  les  rameaux  à  pointes  piquantes  du  Petit-Houx  1*" 
divisions  capillaires  _  des  tiges  de  l’Asperge,  les  tiges  com* 
primées  des  Opuntia,  celles  elliptiques  de  certains  Phvl 
lanthus  ou  Xylophylla  (Euphorbiacées),  sont  des  CladnJt * 

CLADONEMA,  s.  m.  [ Gladonema  Duj.j.  Genre  de  Cœ 
lentérés,  de  l’ordre  des  Discophores-Cryptocarpes,  faminë 
des  Océanidés,  dont  la  forme  polypoïde  correspond’ au  Sfau- 
ridia,  et  dont  les  Méduses  ont  l’ombrelle  pourvue  sur  h* 
bords  de  huit  filaments  à  ramifications  dichotomes;  déplo¬ 
ie  pédoncule  buccal  est  armé  de  nématocystes.  Le’  Cl.ra- 
diatum  Duj.  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

CLADONIE,  s.  f.  [Cladonia  Hoffm.].  Genre  de  Lichens 
de  la  famille  des  Cladoniacées,  composé  d’espèces  frutieu- 
leuses,  vivant  à  terre  ou  sur  les  rochers,  très  rarement  sur 
les  arbres.  Le  thalle  est  squamiforme  ou  lacinié,  portant 
des  podéties  ordinairement  élargies  en  godets  et  munies  à 
leur  surface  de  squamules  éparses.  Les  apothéeies  sont  jau¬ 
nes  ou  rouges,  les  paraphyses  libres  et  les  spores  simples. 

Le  C.  pyxidata  Fr.,  espèce  commune  dans  les  bois  dé 
l’Europe  et  en  Australie,  est  amer,  et  gélatineux;  il  passe 
pour  fébrifuge  et  a  été  employé  contre  la  coqueluche,  le 
G.  rangiferina  L.  ou  Lichen  des  Rennes,  qui  forme  main¬ 
tenant  le  type  du  genre  Cladina  Nyl.,  abonde  dans  les  ré¬ 
gions  arctiques  où  il  constitue  la  principale  nourriture  des 
Rennes.  En  Suède,  en  Norvège,  en  Finlande  et  en  Russie, 
il  sert,  avec  le  G.  sylvatica  Hoffm.  et  le  Cetraria  islandica 
Aeh.,  à  fabriquer  un  alcool  de  bonne  qualité. 

CLADÛTHRIX,  s.  m.  [Cladothrix  Cohn].  Genre  de  Vi- 
brioniens,  dont  on  ne  connaît  actuellement  qu’une  espèce, 
le  Cl.  dichotoma  Cohn,  dont  les  filaments  en  forme  de 
Leptothrix,  très  fins,  incolores,  non  articulés,  faussement 
dichotomes,  forment  une  couche  mucilagineuse  et  comme 
gazonnante  à  la  surface  des  liquides  en  putréfaction. 

CLADRASTIS,  s.  m.  [Cladrastis Rafin.].  Genre  déplantés. 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Sophorées.  Le  G.  tinctoria  Rafin.  (  Virgilia  lutea 
Michx)  est  un  arbre  de  l’Amérique  boréale  dont  le  bois 
fournit  une  beUe  teinture  jaune  ;  son  écorce  et  ses  racines  ' 
sont  employées  comme  cathartiques. 

CLAIR,  adj.  — .Œuf  cuir.  On  nomme  œuf  clair  (œuf 
de  poule)  celui  qui  n’a  pas  été  fécondé,  et  qui,  après  quel¬ 
ques  jours  d’incubation,  se  montre,  au  mirage  (V.,  ce  mot), . 
clair  et  transparent,  et  non  marqué  d’un  centre  obscur  avec 
ramifications  obscures,  comme  les  œufs  fécondés  et  incubés; 
en  effet,  dans  l’œuf  non  fécondé  la  cicatricule  peut  avoir 
subi  un. commencement  de  segmentation,  mais  celle-ci  ne 
va  jamais  jusqu’à  produire  un  blastoderme  (V.  ce  mot),  ni 
par  suite  un  embryon. 

CLAIR-BASSIN,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistincte- 
ment  à  plusieurs  espèces  de  Renoncules,  à  fleurs  jaunes, 
mais  plus  particulièrement  au  Ranunculus  acris  L.  (V.  Re¬ 
noncule). 

CLAIRÇAGE,  s.  m.  [ail.  clariren;  angl.  clarifying;  it. 
depuramento;  esp.  clarificacion ].  Opération  qui  consiste  à 
purifier  certains  corps  cristallisés  comme  le  sucre,  l’azotate 
de  potasse,  etc.,  en  les  lessivant  avec  une  solution  saturée 
de  ces.  memes  corps,  qui  dissout  seulement  les  matières 
étrangères  La  solution  saturée  porte  le  nom  de  clairce.  Le 
ramnage  du  sucre  par  ce  moyen  se  fait  dans  des  cônes  ren¬ 
verses  et  nécessite,  trois  ou  quatre  opérations  pour  enlever 
complètement  le  sirop  et  le  sucre  incristallisable, 

Dftn!SA  NTE")  ^kmont-Ferrand). 

,,  C,LA!R10N/  *%  m‘  iGlerus  Geoffr.].  Genre  d’insectes,  de 
1  ordre  des  Coleopteres,  famille  des  Cléridés.  Corps  grêle, 
hensse  de  poils;  tête  subovalaire,  à  labre  saillant;  an¬ 
tennes  courtes,  composées  de  onze  articles  dont  les  trois  der¬ 
niers  forment  une  massue  obconique,  largement  tronquée  au 
sommet;  prothorax  fortement  resserré  en  arrière  et  sillonné: 
transversalement  au-dessus  de  sa  base;  élytres  allongées, 
cylindriques  ;  tarses  pentamères,  à  dernier  article  très  long 
et  termine  par  des  crochets  simples.  On  connaît  actuelle¬ 
ment  une  cinquantaine  d’espèces  de  ce  genre  répandues 
surtout  dans  la  région  méditerranéenne  et  dans  le  nord  de 
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l’Amérique.  Les  Cl.  alvearius  Fabr.  et  Cl.  apiarius  Fabr. 
se  rencontrent  communément  dans  toute  l’Europe.  Leurs 
larves  vivent  dans  les  nids  de  plusieurs  Hyménoptères; 
celle  du  Cl.  apiarius  ou  Ver  rouge  des  Apiculteurs  passe 
généralement  pour  faire  de  grands  ravages  dans  les  ruches 
de  l’Abeille  domestique;  mais  récemment  on  a  reconnu 
qu’elle  ne  touche  ni  aux  produits  des  ruches  saines,  ni  aux 
larves  vivantes,  et  qu’elle  se  nourrit  de  miel  altéré  ou  bien 
des  cadavres  des  Abeilles,  amoncelés  et  en  putréfaction. 

CLAIV1P,  s.  f.  Mot  anglais  qui  signifie  crampon  ou  pince. 
Il  sert  à  désigner  les  instruments  destinés  à  embrasser  le 
pédicule  de  la  tumeur  dans  l’opération  de  Y  ovariotomie 
(V.  ce  mot).  Le  clamp  de  Kœberlé  se  compose  de  deux  bran¬ 
ches  articulées  à  la  manière  d’un  forceps,  chacune  d’elles 
se  terminant  par  une  lame  en  demi-cercle  à  bords  mous¬ 
ses.  Ces  deux  lames,  qui,  en  se  rapprochant,  chevauchent 
l’une  sur  l’autre,  étreignent  la  tumeur.  L’instrument  est 
retenu  au  dehors  de  l’abdomen  par  des  anneaux  mobiles 
fixés  sur  le  bord  externe  de  chaque  lame. 

CLANDESTINE,  s.  f.  [ Clandestina  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Orobanchacées,  dont 
l’espèce  type,  CL  rectiflora  Lam.  ( Lathræa  clandestinaL.), 
vit  en  parasite  sur  les  racines  du  Hêtre;  elle  était  employée 
autrefois  contre  la  stérilité. 

CLAPIER,  s.  m.  [latibulum,  xciXhi;  ail.  eilersack].  Foyer 
purulent  où  la  matière  séjourne  plus  ou  moins,  faute  d’é¬ 
coulement.  fl  diffère  du  cloaque  (V.  Cloaque). 

CLAPOTEMENT,  s.  m.  (Y.  Bruit). 

CLAQUEMENT,  s.  m.  faH.  klappern ;  angl.  clapping ; 
it.  stridore;  esp.  castaneteo\.  Bruit  déterminé  par  le  choc 
de  deux  corps  qui  se  rencontrent  (claquement  des  dents 
dans  le  frisson).  On  nomme  aussi  bruit  de  claquement  ou 
bruit  de  soupape  celui  que  produisent  dans  la  trachée  les 
déplacements  brusques  des  fausses  membranes  diphthériti— 
ques.  —  ||  Physiol.  On  appelle  bruits  de  claquement  ceux 
qui  sont  produits  par  le  jeu  des  valvules  du  cœur.  En  réalité 
le  second  bruit  du  cœur  est  seul  un  bruit  de  claquement, 
produit  par  le  brusque  redressement  des  valvules  sigmoïdes 
(de  l’aorte  et  de  l’artère  pulmonaire)  ;  le  premier  bruit  est 
dû  non  au  claquement,  mais  à  la  tension  des  valvules  auri- 
culo-ventriculaires  (Y.  Bruits). 

CLARIFICATION,  s.  f.  [clarificatio,  de  clarum  facere, 
rendre  clair;  aH.  klârung;  angl.  clarification;  it.  chiari- 
ficazione;  esp.  clarificacion].  Opération  importante  en  chi¬ 
mie  et  en  pharmaeié;  elle  a  pour  résultat  l’obtention  de 
liquides  limpides  par  la  séparation  des  matières  insolubles 
qu’elles  tiennent  en  suspension;  on  se  sert  souvent  de  l’al¬ 
bumine  que  l’on  coagule  par  la  chaleur;  les  fragments  coa¬ 
gulés  tombent  par  le  repos  au  fond  du  vase  avec  toutes  les 
particules  étrangèrés  en  suspension  dans  la  liqueur.  La  pâte 
à  papier,  la  colle  de  poisson,  la  gélatine,  sont  employées 
comme  l’albumine,  le  charbon  en  poudre  est  souvent  ajouté 
pour  produire  la  décoloration.  Les  sucs  végétaux  renferment 
naturellement  de  l’albumine;  en  les  chauffant,  on  rend 
celle-ci  insoluble  et  la  clarification  s’opère  d’une  façon  pres¬ 
que  naturelle  ;  il  suffit  de  décanter  avec  soin  le  liquide  sur¬ 
nageant,  de  le  déféquer  pour  l’avoir  limpide.  Les  jus  de 
betteraves  sont  déféqués  à  la  chaux;  il  se  forme  un  albumi- 
nate  insoluble  qui  se  dépose  sous  forme  d’une  masse  entraî¬ 
nant  tous  les  corps  insolubles.  L’excès  de  chaux  est  enlevé 
par  l’alun  ammoniacal  employé  en  suffisante  quantité  ;  dans 
ce  cas,  la  formation  d’alumine  est  encore  avantageuse. 

CLASSE,  s.  f.  [classis;  ail.  Masse;  angl.  class ;  it.  classe ; 
esp.  clase].  En  histoire  naturelle,  se  dit  de  la  division  des 
embranchements  en  groupes  très  généraux.  Ex.  :  en  zoolo¬ 
gie,  l’embranchement  des  Vertébrés  comprend  les  classes 
des  Mammifères,  des  Oiseaux,  des  Reptiles,  des  Àmphibiens 
et  des  Poissons  (V.  Classification). 

CLASSIFICATION,  s.  f.  [de  classis,  classe,  et  facere, 
faire;  ail.  Massification;  angl.  classification;  it;  classifica¬ 
tions;  esp.  clasificacion].  Action  de  classer,  c’est-à-dire 
de  distribuer  selon  un  ordre  méthodique  une  coUection 
d’objets.  La  possibilité  d’un  classement  ne  suppose  pas  né¬ 
cessairement,  comme  on  l’a  dit  quelquefois,  l’existence 
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dune  science;  rien  de  scientifique,  par  exemple,  sur  une 
planche  découpée  dont  on  peut  assembler  méthodiquement 
les  morceaux.  Mais  toute  science  suppose  classement.  — 
Les  classifications  reposent  sur  une  comparaison  de  res¬ 
semblances  et  de  différences,  avec  le  soin  de  prendre  pour 
termes  de  la  comparaison  les  caractères  les  plus  généraux, 
ceux  sous  lesquels  se  rangent  natureHement  le  plus  grand 
nombre  de  caractères  particuliers.  Ainsi  distingués  entré 
eux,  les  objets  sont  répartis  dans  des  cadres  de  plus  en 
plus  étroits  qui  s’emboîtent  en  quelque  sorte  les  uns 
dans  les  autres  et  qui  s’appellent  embranchement,  classe, 
ordre,  famille,  genre,  espèce,  variété,  avec  les  subdivisions 
nécessaires.  Les  classifications  scientifiques  sont  toujours 
approximatives,  la  démarcation  n’étant  pas  absolue  entre 
les  objets,  pas  même  entre  les  deux  règnes  de  la  nature; 
mais  eHes  sont  d’autant  moins  défectueuses  que  les  scien¬ 
ces  sont  plus  descriptives.  Des  exemples  éclairciront  ce 
qui  précède  :  1°  En  géologie,  on  commence  par  distinguer 
les  divers  terrains  d’après  leur  stratification,  leur  composi¬ 
tion,  leur  texture,  puis,  considérant  l’ordre  de  superposi¬ 
tion,  on  arrive  aux  déterminations  suivantes.  Les  terrains 
sédimentaires  comprennent  quatre  classes  (quaternaires,  ter¬ 
naires,  secondaires,  primaires);  la  seconde  classe  se  divise 
en  cinq  genres  (terr.  crétacé,  jurassique,  trias,  pénéen,  ■ 
houiller);  l’un  de  ces  genres,  le  jurassique,  en  deux  espè¬ 
ces  (oolithique  et  lias);  chacune  de  ces  espèces  en  variétés 
(terr.  portlandien,  corallien,  marne,  etc.).  2°  En  botanique, 
si  l’on  considère  avec  Tournefort  les  caractères  les  plus  ap¬ 
parents  des  plantes,  taiUe  de  la  tige,  présence  ou  absence 
de  coroUe,  disposition  des  fleurs,  on  a  des  herbes  et  des 
arbres  avec  des  fleurs  pétalées  ou  apétalées.  Dans  les  her¬ 
bes,  par  exemple,  les  fleurs  pétalées  sont  simples  ou  com¬ 
posées;  dans  les  fleurs  pétalées  simples,  les  monopétales 
sont  régulières  ou  irrégulières  ;  enfin  les  fleurs  monopétalées 
régulières  et  les  irrégulières  donnent  chacune  deux  làmilles. 
Dans  le  système  de  Linné,  fondé  sur  les  caractères  sexuels, 
les  fleurs  sont  à  organes  sexuels  apparents  ou  à  organes 
sexuels  cachés.  Les  premières  sont  ou  hermaphrodites,  ou 
unisexuées;  dans  les  hermaphrodites,  les  étamines  sont 
unies  ou  non  unies  au  pistil  et  les  premières  sont  unies  ou 
par  les  filets  ou  par  les  anthères;  celles  qui  sont  unies  par  les 
filets  donnent  trois  famifles  ;  celles  qui  le  sont  par  les  an¬ 
thères  n’en  donnent  qu’une.  Jussieu  s’attache  surtout  aux 
cotylédons,  à  leur  présence,  à  leur  absence,  à  leur  nombre, 
donnant  ainsi  plus  d’importance  au  principe  de  h  subordi¬ 
nation  des  caractères,  si  utile  en  taxonomie  botanique;  car 
du  caractère  choisi  dérivent  un  grand  nombre  de  ceux  de 
la  plante.  Il  y  a  donc  des  plantes  sans  cotylédons,  ou  à  un 
cotylédon,  ou  à  deux  cotylédons.  Si  nous  choisissons  la  se¬ 
conde  classe,  les  fleurs  y  sont  à  étamines  hypogynes,  ou  péri- 
gynes,  ou  épigynes,  ce  qui  donne  la  monohypogynie,  lamo- 
nopérigynie  et  la  monoépigynie(Y.  Taxonomie).  3°  La  classifi- 
fication  zoologique  tire  également,  en  majeure  partie,  ses 
éléments  des  grands  caractères  extérieurs  auxquels  correspon¬ 
dent  des  particularités  essentielles  d’organisation  et  de  fonc¬ 
tions,  mais  aussi  de  l’organisation  intérieure  et  de  l’embryo¬ 
génie,  ceHes-ci  fournissant  en  effet  les  caractères  les  plus 
distinctifs  de  certains  êtres.  De  là,  huit  embranchements  ou 
types  :  Vertébrés,  Arthropodes,  Mollusques,  Tuniciers,  Vers, 
Cœlentérés,  Echinodermes  etProtozoaires  ;  le  premier  embran¬ 
chement  comprenant  la  classe  des  animaux  remarquables  par 
cette  particularité  si  importante  que,  doués  ou  non  de  pla¬ 
centa,  ils  portent  des  mameHes  (Mammifères)  ;  puis  ceHe  des 
Oiseaux  si  bien  caractérisée  à  la  fois  par  des  dispositions  ana¬ 
tomiques  extérieures  (membres  antérieurs,  bec,  etc.)  et  par 
des  dispositions  intérieures  (poumons,  sternum,  etc.),  aux 
quatre  derniers  embranchements  appartiennent  ces  organis¬ 
mes  inférieurs  qui  subissent,  par  le  fait  de  la  reproduction 
ou  d’un  changement  de  milieu,  de  si  remarquables  métamor¬ 
phosés  (V.  Zoologie).  4°  Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
a’étudier  les  propriétés  de  la  matière  et  les  lois  de  leurs  ma¬ 
nifestations,  les  principes  de  la  classification  des  corps  chan¬ 
gent  entièrement;  tantôt  ils  sont  classés,  comme  en  chimie, 
0’après  les  lois  mêmes;  tantôt  ils  sont,  comme  en  physique. 
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simplement  rangés  dans  l’ordre  qui  convient  le  mieux  à 
l’étude  des  propriétés  (corps  solides,  liquides,  gazeux).  5°  En 
médecine,  l’anatomie,  quoique  science  descriptive,  n’est  sus¬ 
ceptible  de  classification  que  dans  les  parties  considérées 
isolément  (muscles,  os,  éléments  anatomiques),  par  ce  double 
motif  que  chacun  des  organes  qui  composent  l’organisme  se 
spécialise  par  ses  dispositions  anatomiques  comme  par  ses 
fonctions  et  que  divers  tissus  s’y  entremêlent,  d’où  la  né¬ 
cessité  de  grandes  divisions  par  appareils  (de  digestion,  de 
respiration,  etc.),  dont  chacun  a  des  organes  spéciaux  sans 
analogie  avec  ceux  des  autres.  Il  en  est  autrement  pour  la 
pathologie.  Les  maladies,  sans  doute,  ne  sont  pas  des  espèces 
à  la  manière  des  espèces  végétales  ou  animales,  mais  elles 
peuvent  revêtir  certains  caractères  généraux  assez  tranchés 
(inflammation,  cachexies  diverses,  etc.)  pour  permettre  des 
divisions  auxquelles  peuvent  être  rattachés  des  états  patho¬ 
logiques  qui,  à  leur  tour,  sont  susceptibles  d’être  subdivisés 
(V.  sur  ce  point  Nomenclature). 

CLASTIQUE,  adj.  [de  xXâetv,  briser;  angl.  elastic;  it.  et 
esp.  clastico ].  —  Anatomie  clastique.  Nom  donné  aux  pièces 
ou  aux  dessins  anatomiques  formés  de  diverses  pièces  sépa¬ 
rables  les  unes  des  autres,  et  dont  les  dispositions  sont  telles 
qu’on  puisse  étudier  successivement  les  divers  plans  qui  se 
recouvrent  des  parties  superficielles  vers  les  parties  profon¬ 
des  :  ce  mode  de  reproduction  n’arrive  à  représenter  exacte¬ 
ment  certaines  dispositions  qu’en  en  sacrifiant  un  grand 
nombre  d’autres;  s’il  peut  fournir  quelques  renseignements 
aux  gens  du  monde,  il  ne  peut  être  que  nuisible  au  méde¬ 
cin  et  à  l’étudiant,  surtout  s’il  les  dispense  d’étudier  sur  le 
cadavre,  de  disséquer,  ce  qui  est  la  seule  manière  d’appren¬ 
dre  l’anatomie. 

CLATHRE,  s.  m.  [Clathrus  L.].  Genre  de  Çhampignons- 
Gastéromycètes,  de  la  famille  des  Phalloïdées.  L’espèce 
type,  C.  cancellatusL.,  qui  se  rencontre  assez  communé¬ 
ment  dans  les  bois  secs  du  midi  de  l’Europe,  est  remar¬ 
quable  par  son  réceptacle  arrondi,  formé  de  branches 
cylindriques  jaunes  ou  rouges,  anastomosées  et  imitant  un 
grillage.  Elle  est  réputée  vénéneuse. 

CLAUDICATION,  s.  f.  [ claudicatio ,  de  claudicare,  boi¬ 
ter;  ail.  hinken;  angl.  lameness;  it.  claudicazione ;  esp. 
claudicacion ].  Action  de  boiter,  qu’elle  soit  due  à  un  rac¬ 
courcissement  de  l’un  des  deux  membres  inférieurs  (frac¬ 
ture,  luxation,  etc.)  ou  à  une  ankylosé,  ou  même  à  une 
douleur  gênant  la  marche. 

CLAUSILIE,  s.  f.  [Clausilia  Drap.].  Genre  de  Mollusques 
Gastéropodes-Pulmonés  de  la  famille  des  Hélicidés,  caracté¬ 
risés  par  leur  coquille  allongée,  fusiforme,  sénestre,  à  spire 
mousse  et  à  ouverture  elliptique  ou  pirifonne  que  ferme,  à 
une  certaine  profondeur,  une  plaque  calcaire  mobile  ( clau - 
silium),  soutenue  par  un  pédicule  mince  et  élastique  qui 
s’insère  sur  la  columelle.  L’animal  a  les  plus  grands  rap¬ 
ports  avec  celui  des  Hélix.  Les  Clausilies  sont  terrestres; 
on  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  dont  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  viennent  du  Brésil  et  des 
Antilles. 

CLAVAIRE,  s.  f.  [Clavaria  Yaill.j.  Genre  de  Champignons- 
Hyménomycètes,  de  la  famille  des  Clavariées.  caractérisés 
parleréceptaclecharnu,  droit,  cylindrique,  simple  ou  rameux, 
recouvert  entièrement  par  la  membrane  sporulifère;  les 
spores,  ovoïdes  ou  ovales,  sont  tantôt  blanches,  tantôt  jaunes 
ou  ferrugineuses.  Les  Clavaires  se  rencontrent  sur  là  terre 
dans  les  bois  humides.  On  en  connaît  plus  de  cent  espèces, 
dont  soixante-dix  environ  européennes.  Toutes  sont  comes¬ 
tibles.  Le  C.  flava  Schæfï.,  le  C.  botrytis  Pers.  et  le  C. 
coralloides  L.,  qui  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de 
Tripette,  Cheveline,  Panteline,  Menotte,  sont  les  plus  re¬ 
cherchés.  On  les  mange  à  l’état  frais  et  on  en  fait  des  con¬ 
serves  pour  l’hiver. 

CLAVALIER  ou  CLAVELIER,  s.  m.  [Xanthoxylon 
Kunth].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des 
Rutacées,  tribu  des  Xanthoxylées,  composé  d’un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  arborescentes  ou  frutescentes,  propres  aux 
régions  chaudes  de  l’Amérique  et  de  l’Inde,  et  remarqua¬ 
bles  par  leurs  propriétés  aromatiques,  âcres  et  stimulantes. 


Presque  toutes  renferment  une  matière  colorante 
amère,  nommée  Xanthopicrile,  qui  les  fait  employer  d"0’ 
la  teinture.  Les  plus  connues  sont  :  1°  le  X.  dava-HeraP 
L.,  appelé  vulgairement  Bois  jaune  des  Antilles,  Bois  jauni 
épineux,  qui  est  employé  aux  Etats-Unis  comme  fébrifuge 
sudorifique,  diurétique,  anti-odontalgique  et  anti-rhumaUs 
mal;  2°  le  X.  fraxineum  Willd.  ou  Frêne  épineux,  de  I’a" 
mérique  du  Nord,  dont  l’écorce  jaunâtre,  d’une  saveur  âcre 
et  amère,  est  usitée,  comme  le  précédent,  à  titre  de  sudori- 
tique,  diurétique  et  anti-odontalgique.  Son  action  ressemble 
un  peu  à  celle  du  mézeréon  ou  du  gaïac;  introduite  dans 
l’estomac,  elle  provoque  d’abord  une  sensation  de  chaleur 
suivie  d’une  excitation  artérielle  plus  ou  moins  grande-  la 
poudre  est  administrée  à  la  dose  de  0,50  à  2  grammes,  trois 
à  quatre  fois  dans  un  jour;  on  emploie  aussi  la  décoction- 
enfin  l’écorce  sert  de  masticatoire;  c’est  un  remède  popu-1 
laire  pour  prévenir  et  combattre  les  maux  de  dents  et  la 
paralysie  de  la  langue.  On  en  prépare  un  extrait  alcoolique 
un  extrait  fluide  dit  essence  concentrée,  une  teinture:  les 
fruits  remplacent  souvent  l’écorce.  L’analyse  y  a  démontré 
à  côté  de  la  fibre  végétale,  l’existence  d’une  huile  volatile’ 
d’une  huile  fixe  verdâtre,  de  résine,  dégommé,  de  matière 
colorante  et  d’une  substance  cristalline  particulière,  le  xan- 
thoxyllin;  3°  le  X.  caribæum  Lamk  ou  Clavalier  jaune, 
dont  l’écorce,  fort  usitée  pour  la  teinture,  est  vantée,  aux 
Indes  Occidentales,  dans  le  traitement  des  ulcères  rebelles; 
4°  le  X.  piperitum  DC.  ( Fagara  piperitaL.,  Piper  japoni 
cum  Kæmpf.),  dont  les  feuilles  fraîches  etl’écorce  desséchée 
sont  recherchées  au  Japon  comme  condiment  et  employées 
aux  mêmes  usages  que  le  gingembre  et  le  poivre.  La  distil¬ 
lation  des  fruits  écrasés  fournit  d’abord  un  hydrocarbure 
Cl0H16,  isomérïque  avec  le  terébenthène  et  qui  porte  le  nom 
de  xanthoxylène  (V.  ce  mot);  5°  enfin,  le  I.  nitidum  DC., 
que  les  Chinois  rangent  parmi  les  médicaments  stimulants, 
fébrifuges,  sudorifiques  et  emménagogues.  —  Ajoutons  que 
l’écorce  du  X.  hyemale  St-Hil.  ou  Coentrilho  des  Brésiliens, 
réduite  en  poudre,  est  prescrite  topiquement  contrôles  dou¬ 
leurs  d’oreille. 

CLAVATELLE,  s.  f.  (V.  Tubulaires). 

CLAVEAU  ou  CLAVELEE,  s.  f.  [de  clavus ,  clou,  en  rai¬ 
son  de  la  forme  des  pustules  ;  ail.  schafblattern;  angl.  sheep- 
pox\.  Syn.  Clavecin ,  clavelée,  clavelade,  vérole  ou  va¬ 
riole  ovine,  etc.  Maladie  éruptive  et  contagieuse  propre  à 
la  race  ovine  et  caractérisée  par  le  développement  de  pus¬ 
tules  dont  l’évolution  rappelle  assez  bien  celles  de  la  va¬ 
riole.  On. a  donc  supposé  que  la  clavelée  n’était  autre 
chose  que  la  variole  du  mouton.  On  peut  l’inoculer  par  la 
clavelisation  et  s’efforcer  ainsi  de  communiquer  une  mala¬ 
die  bénigne  conférant  l’immunité. 

CLAVELLINE,  s.  f.  [Clavellina  Sav.].  Genre  de  Tuniciers. 
du  groupe  des  Àscidiacés  agrégés,  caractérisés  par  le  corps 
pédouculé  et  par  les  orifices  buccal  et  anal  très  rapprochés 
l’un  de  l’autre  et  à  bords  non  lobés.  Comme  espèces  prin¬ 
cipales  nous  mentionnerons  les  C.  pennilio  M.  Edw.  et 
C.  producta  M.  Edw.,  spéciaux  à  la  Manche,  le  C.  Savi- 
gnyana  M.  Edw.,  des  côtes  del’Océan,  et  le  C.  lepadiformis 
Sav .,  de  l’Océan  Atlantique  et  de  la  mer  du  Nord. 

CLâVICEPS,  s.  m.  [Claviceps  Tul.  —  Cordïliceps  Fr.]. 
Genre  de  Champignons-Pyrénomycètes,  du  groupe  des  Sphé- 
nacés  (V.  Ergot). 

CLAVICULE,  s.  f.  [clavicule,  dimin.  de  davis,  clef;  xx/i- 
,  ’.  ,  schlüsselbem;  angl.  clavicle;  it.  clavicola;  esp. 
clavicule ].  L’os  antérieur  de  l'épaule  (dont  l’omoplate 
forme  los  postérieur),  ainsi  nommé  d’après  les  uns  parce 
que>rmanU’arc-boutant  de  l’épaule,  on  l’a  comparé  à  la 
ciel  d  une  voûte,  d’après  les  autres  parce  qu’il  reproduit  la 
forme  deswerrous  anciens  ;  la  clavicule  est  un  os  long  situé 
transversalement  à  la  partie  supérieure  du  thorax,  entre  le 
sternum  et  1  omoplate  ;  elle  est  un  peu  plus  longue  et  pies 
volumineuse  chez  l’homme  que  chez  la  femme  et  présente 
une  forme  courbée  en  S,  de  telle  sorte  que ’la  première 
courbure,  qui  comprend  ses  deux  tiers  internes,  tourne  sa 
convexité  en  avant,  et  que  sa  seconde  courbure,  occupant 
le  tiers  externe,  et  d’un  rayon  plus  court  que  la  précédente, 
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a  sa  convexité  en  arrière.  On  décrit  à  la  clavicule  une  face 
supérieure,  lisse,  convexe,  et  qui  n’est  recouverte  que  par 
le  muscle  paucier  et  la  peau  ;  une  face  inférieure,  qui,  en 
allant  de  dedans  en  dehors,  croise  la  première  côte  (rugo¬ 
sité  à  ce  niveau  pour  le  ligament  costo-claviculaire),  répond 
ensuite  au  premier  espace  intercostal,  puis  passe  au-dessus 
de  l’apophyse  coracoïde  de  l’omoplate  (rugosités  pour  les 
ligaments  coraco-claviculaires)  ;  entre  la  rugosité  interne 
(ou  costale)  et  la  rugosité  externe  (ou  coracoïd  ienne),  la  faee 
inférieure  présente  une  gouttière  qui  correspond  au  mus¬ 
cle  sous-clavier;  un  bord  antérieur  épais  et  convexe  en 
dedans,  mince  et  concave  en  dehors;  un  bord  postérieur 
concave  et  convexe  en  sens  inverse  du  précédent  ;  une  ex¬ 
trémité  interne  volumineuse  qui  s’articule  avec  la  facette 
latérale  correspondante  de  la  première  pièce  du  sternum 
(V.  Sterno-claviculaire),  et  une  extrémité  externe  mince, 
aplatie  de  haut  en  bas,  qui  s’articule  par  une  facette  ellipti¬ 
que  antéro-postérieure  avec  Yacromion  de  l’omoplate  (V. 
Acromio-claviculaire).  La  clavicule  est  le  premier  os  du 
squelette  qui  s’ossifie,  dès  la  fin  du  premier  mois,  et  cette 
ossification  marche  très  vite  pour  le  corps  de  l’os  ;  vers  l’âge 
de  vingt  ans  seulement  apparaît  un  point  épiphysaire  pour 
l’extrémité  sternale,  dont  la  soudure  avec  le  corps  n’a  lieu 
qu’à  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans.  La  clavicule  est  mobile 
autour  de  son  extrémité  sternale  :  placée  horizontalement 
lorsque  les  bras  sont  pendants,  elle  s’élève,  se  dirige  en 
arrière,  dans  les  mouvements  correspondants  des  bras,  et 
contribue  ainsi  à  la  mobilité  de  l’épaule;  comparée  comme 
longueur  aux  autres  os,  la  clavicule  égale  le  bord  spinal  de 
l’omoplate,  longueur  qui  est  égale  elle-même  à  celle  de  la 
main  moins  la  troisième  phalange  du  doigt  médium.  —  La 
clavicule  donne  attache  par  son  bord  antérieur  au  grand 
pectoral  et  au  deltoïde,  par  son  bord  postérieur  au  sterno- 
cléido-mastoïdien  et  au  trapèze.  — 1|  Path.  La  fracture  de  la 
clavicule  est  très  fréquente  ;  elle  est  produite  par  un  choc  di¬ 
rect  ou  plus  souvent  par  une  cause  indirecte  (chute  sur  l’é¬ 
paule,  le  coude  ou  la  main)  qui  exagère  la  courbure  de 
l’os  et  le  fait  éclater  vers  sa  partie  moyenne  ;  dai®  ce  cas, 
la  fracture  est  très  souvent  oblique  d’avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans.  Sous  l’influence  de  la  pesanteur  et  de  la 
contraction  des  muscles  de  la  poitrine,  le  fragment  externe 
et  avec  lui  le  moignon  de  l’épaule  est  entraîné  en  bas,  en 
avant  et  en  dedans  ;  le  fragment  interne  est  parfois  attiré 
en  haut  par  la  contraction  du  sterno-cléido-mastoïdien. 
Cette  déformation  de  l’épaule,  le  déplacement  des  fragments 
sensible  au  doigt  et  parfois  la  crépitation  et  la  mobilité 
anormale,  font  reconnaître  l’existence  de  la  fracture.  On  la 
réduit  facilement  en  portant  le  moignon  de  l’épaule  en 
haut,  en  dehors  et  en  arrière  ;  mais  la  contention  exacte  ne 
peut  presque  jamais  être  maintenue  avec  les  bandages  de 
Desault,  Gerdy,  Velpeau,  etc.,  et  même  avec  les  nombreux 
appareils  qui  ont  été  inventés  dans  ce  but..  On  se  borne 
d’ordinaire  à  immobiliser  le  membre  supérieur  dans  une 
écharpe  de  Mayor.  —  Les  luxations  de  la  clavicule  sont 
moins  souvent  observées  que  les  fraetures.  Le  déplacement 
porte  sur  l’extrémité  interne,  sur  l’extrémité  externe,  sur 
les  deux  extrémités  à  la  fois.  Les  luxations  de  Y extrémité', 
interne  en  avant  sont  les  plus  communes  ;  elles  sont  le  ré¬ 
sultat  de  chutes  et  de  toute  violence  ayant  pour  effet  de 
porter  fortement  les  épaules  en  arrière  les  ligaments  an¬ 
térieurs  se  rompent  et  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  se 
déplace  en  avant  de  la  fourchette  sternale.  Le  blessé  pré¬ 
sente  la  même  attitude  que  dans  les  fractures  de  cet  os.  La 
clavicule  luxée  se  dirige  en  bas  et  en  avant  ;  elle  semble 
plus  courte,  mais  la  mensuration  donne  la  longueur  normale. 
La  saillie  de  l’extrémité  interne  est  fort  apparente,  et  il  y  a 
une  dépression  au  niveau  de  la  facette  sternale.  En  faisant 
porter  l’épaule  en  dehors  et  en  arrière  et  en  pesant  direc¬ 
tement  sur  la  tête  de  l’os  luxé,  on  la  réduit  facilement.  La 
contention  est  aussi  difficile  que  dans  les  fractures,  et  l’on 
peut  chercher  à  l’obtenir  par  les  mêmes  moyens.  Les  luxa¬ 
tions  de  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  en  arrière  sont 
beaucoup  plus  rares  et  sont  causées  souvent  par  un  choc 
direct.  La  tête  claviculaire  peut  aller  comprimer  la  trachée, 


l’œsophage  et  même  les  vaisseaux  du  cou.  On  la  sent  faci¬ 
lement  derrière  le  sternum  et  l’on  constate  l’existence 
d’une  dépression  au  niveau  de  l’articulation  sterno-elavicu- 
laire.  Les  luxations  en  haut  sont  exceptionnelles.  Dans  les 
luxations  de  son  extrémité  interne  (acromio-claviculaires) , 
la  clavicule  peut  se  porter  en  haut  ( sus-acromiales )  ou  eiî 
bas  (sous-acromiales).  Les  premières  sont  les  plus  fréquen¬ 
tes  et  compliquent  les  chutes  sur  le  moignon  de  l’épaule. 
Elles  sont  complètes  ou  incomplètes.  Il  est  facile  de  perce¬ 
voir  la  saillie  de  l’extrémité  externe  de  la  clavicule  qui  par 
fois  chevauche  sur  l’acromion. 

CLAVI-STERNAL,  adj.  [clavi-sternalis).  Qui  a  rapport  à 
la  clavicule  et  au  sternum.  —  Articulation  clavi-sternale 
(V.  Sterno-claviculaire). 

CLAYTONIE,  s.f.  [Claytoniah.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Portulâeacées,  composé  d’herbes  gla¬ 
bres,  à  feuilles  épaisses  succulentes,  originaires  de  l’Améri¬ 
que  et  de  l’Asie.  Le  C.  perfoliata  Don,  de  l’Amérique  du 
Nord,  est  fréquemment  cultivé  en  Europe  dans  les  jardins 
potagers  ;  on  le  mange  comme  le  Pourpier,  dont  il  a  les 
propriétés. 

CLEF,  s.  f.  [clavis;  ail.  schlüssel;  angl.  key;  it.  chiave ; 
esp.  Uave],  Nom  donné' à  des  instruments  de  destination 
diverse,  présentant  tous  quelque  analogie  avec  la  clef  ordi¬ 
naire.  La  clef  du  trépan  sert  à  séparer  la  pyramide  de  la 
|  couronne,  celle  du  forceps  à  monter  et  à  démonter  l’instru¬ 
ment.  La  clef  de  Garengeot  s’emploie  pour  l’extraction  des 
dents  ;  elle  convient  surtout  pour  les  dents  à  plusieurs  ra¬ 
cines.  C’est  une  tige  d’acier  dont  l’une  des  extrémités  est 
montée  sur  un  manche  qui  lui  est  perpendiculaire  et  dont 
l’autre  se  termine  par  un  panneton  à  mortaise.  Cette  mor¬ 
taise  reçoit  le  talon  d’un  crochet  d’acier  à  bec  bifide,  fixé  au 
panneton  par  une  vis  ou  par  une  pompe.  L’instrument  étant 
tenu  de  la  main  droite,  l’opérateur  applique,  avec  les  doigts 
de  la  main  gauche,  l’extrémité  du  crochet  sur  la  face  in¬ 
terne  de  la  dent  malade;  puis  il- fait  subir  à  la  tige  un  mou¬ 
vement  de  rotation  sur  elle-même.  Le  panneton  s’applique 
fortement  contre  le  bord  externe  de  la  gencive  et  un  mou¬ 
vement  de  bascule  renverse  la  dent  de  ce  côté. 

CLÊIDOMANCIE,  s.  f.  f cleidomantia,  de  y.h1.;,  clef,  et 
p.avT eîa,  divination].  Divination  par  les  mouvements  préten¬ 
dus  spontanés  qu’exécutait  une  clef  quand  on  prononçait  le 
nom  d’un  criminel  ou  celui  d’un  lieu  renfermant  un  trésor. 

CLÉMATITE,  s.  f.  [Clematis  L.  ;  làMpïtü;  ail.  waldrebe, 
angl.  clematitis,  climber;  it.  clematide ;  esp.  clematida ]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones-  de  la  famille  des  Renoneu- 
lacées,  composé  de  nombreuses  espèces  à  tiges  sarmenteuses 
qui  habitent  pour  la  plupart  les  régions  tempérées  des 
deux  hémisphères  et  qui  sont  douées  de  propriétés  âcres  et 
vésicantes.  La  plus  commune  est  le  C.  vitalba  L.,  qui  porte 
les  noms  vulgaires  de  Viorne,  Vigne  blanche,  Vigne  de  Salo¬ 
mon,  Vigne  de  la  Vierge,  Aubevigne,  Herbe  aux  mendiants 
ou  aux  gueux.  Ses  feuilles  renferment  un  suc  d’une  grande 
âcreté  qui,  appliqué  sur  la  peau,  y  produit  des  ulcères 
artificiels  :  aussi  les  emploie  t-on  pour  le  traitement  topi¬ 
que  de  la  goutte  et  des  rhumatismes.  —  Le  C.  erecta  Ail., 
qui  habite  les  bois  et  les  collines  de  l’Europe  méridionale, 
constitue  YHerba  clematidis  seu  Flammulæ  Jovis  des  offi¬ 
cines  ;  ses  feuilles  ont  été  employées  en  poudre  comme  pur¬ 
gatives..  Celles  du  G.  alpina  ïïill.  (Atragene  alpina  L.)  pas¬ 
sent  pour  très  vénéneuses.  Enfin  le  C.  flammula  h.,  origi¬ 
naire  de  la  région  méditerranéenne,  est  communément  cul¬ 
tivé  dans  les  jardins  pour  ses  fleurs  odorantes. 

CLÉOMÉ,  s.  m.  [Cleome  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Capparidacées,  type  de  la  tribu  des 
Cléomées^  composé  d’herbes  et  de  sous-arbrisseaux  répan¬ 
dus  dans  les  régions  chaudes  du  globe  et  désignés  souvent 
sous  le  nom  générique  vulgaire  de  Mosambé  ou  Hozambé. 
Presque  toutes  les  espèces  sont  douées  de  propriétés  stimu¬ 
lantes  analogues  à  celles  de  nos  Crucifères  et  sont  très 
employées  en  médecine  dans  leurs  pays  d  origine.  Le  G. 
gigantea  L.,  d’une  odeur  forte  désagréable,  d’une  saveur 
caustique,  est  utilisé  à  Cayenne  comme  stimulant  et  rubé¬ 
fiant.  Les  C.  pentapliylla  L.  et  C.  triphylla  L.  sont  anli- 
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scorbutiques  ;  on  les  cultive  en  Europe  comme  plantes  pota¬ 
gères  sous  le  nom  de  Brèdes  puantes.  En  Amérique,  on 
emploie  comme  condiment  les  graines  piquantes  du  C.  vis- 
cosa  L.,  et,  dans  l’Inde,  celles  du  C.  monopliylla  L.  Les 
G.  felina  L.  et  G.  icosandra  L.  sont  vantés,  dans  l’Inde, 
comme  vermifuges  et  épispastiques  ;  enfin  les  C.  spinosa 
L.,  C.  heptaphylla  L.,  C.polygama  L.,  de  l'Amérique  mé¬ 
ridionale,  et  G.  ornithopodioides  L.,  de  l’Asie  Mineure 
(appelé  vulgairement  Moutarde  du  Levant),  sont  recherchés 
comme  stomachiques  et  stimulants. 

CLEPSINE,  s.  f.  [Clepsine  Sav.].  Genre  de  Vers,  de 
l’ordre  des  Hirudinées,  classe  des  Annélides,  au  corps 
élargi,  susceptible  de  s’enrouler,  muni  en  avant  d’une  ven¬ 
touse  ovale,  au  fond  de  laquelle  est  située  la  bouche  ;  le 
lobe  céphalique  est  pourvu  d’une  à  trois  paires  d’yeux. 
L’intestin  est  pourvu  de  six  paires  de  cæcums.  Les  Clepsines 
habitent  toutes  les  eaux  douces  et  se  nourrissent  surtout  de 
Gastéropodes.  Au  moment  de  la  ponte,  l’animal  se  fixe  for¬ 
tement  aux  pierres  par  la  face  inférieure  de  son  corps  ;  les 
embryons,  qui  éclosent  de  très  bonne  heure,  restent  encore 
pendant  longtemps  adhérents  à  la  face  ventrale  de  la  mère 
avant  de  mener  une  vie  indépendante.  Les  trois  espèces  prin¬ 
cipales  de  ce  genre  :  Cl.  bioculataSm.,  Cl.  marginata  O.F. 
Müll.  et  Cl.  complanata  Sav.,  se  rencontrent  en  Europe. 

CLERMONT-FERRAND  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  Plu¬ 
sieurs  sources  dans  la  ville  d’une  température  de  14  à  22° 
(Jaude,  Saint- Allyre,  Sainte-Glaire,  Hôpital).  Bicarbonatée 
ferrugineuse,  chlorures,  acide  carbonique  libre;  source  de 
Saint-Allyre,  incrustante.  Boisson,  bains,  chlorose,  lympha¬ 
tisme,  débilité. — Près  de  Clermont,  puits  de  la  Poix  :  E.  min. 
fortement  chlorurée,  iodurée  et  bromurée,  sulfurée  sodique, 
et  entraînant  avec  elle  du  bitume  liquide. 

CLËRODENDRON,  s.  m.  [ Glerodendron  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Verbénacées,  tribu 
des  Yiticées,  comprenant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  ré¬ 
pandus  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe  et  princi¬ 
palement  dans  les  Indes  Orientales,  où  ils  portent  le  nom 
générique  vulgaire  de  Péragut.  —  Les  feuilles  aromatiques 
du  C.  phlomoides  L.,  des  Indes  Orientales,  et  celles  du 
G.  heterophyllum  R.  Br.,  de  l’île  Bourbon,  sont  employées, 
en  infusion,  contre  les  maladies  syphilitiques. 

CLEROMANCIE,  s.  f.  jcleromantia,  de  xWigoç,  lot,  et  u.m- 
TEta,  divination].  Divination  d’après  les  figures  formées  par 
les  agglomérations  de  pois  chiches,  cailloux,  noyaux,  etc., 
jetés  en  masse  sur  une  surface  unie. 

CLÊTHRA,  s.  m.  [Glethra  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Ericacées,  dont  les  espèces  habitent 
principalement  l’Amérique  du  Nord.  Le  C.  arborea  Ait., 
souvent  cultivé  dans  nos  jardins,  est  un  bel  arbrisseau, 
originaire  de  Madère,  dont  les  petites  fleurs  rosées,  dispo¬ 
sées  en  épis,  répandent  une  odeur  balsamique  très  suave. 

.  CLIENTELE,  s.  f.  Aux  termes  de  l’article  1598  du  Code 
civil,  peut  être  vendu  ce  qui  est  dans  le  commerce,  lorsque 
des  lois  particulières  n’en  ont  pas  prohibé  l’aliénation.  Une 
clientèle  médicale,  n’étant  pas  dans  le  commerce,  ne  peut 
donc  légalement  être  vendue.  Mais  plusieurs  cours  et  tri¬ 
bunaux  et  la  Cour  de  Cassation  elle-même  (1861,  affaire 
Lombard)  ont  jugé  que  la  cession  d’une  clientèle  moyennant 
Rengagement  pris  par  le  cédant  de  recommander  le  ces¬ 
sionnaire  à  ses  clients,  et  l’engagement  pris  par  celui-ci  de 
verser  au  cessionnaire  une  somme  d’argent,  constituaient  un 
contrat,  au  sens  déterminé  par  l’art.  1126  du  Code  civil,  et 
était  conséquemment  licite.  La  non-exécution  de  ce  contrat 
de  la  part  d’une  des  parties  peut  être  passible  de  dommages- 
intérêts  (art.  1142  du  même  Code). 

CLIFFORTIA,  s.  m.  [Cliffortia  L.].  Genre  de  plantes  ■ 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  composé  d’arbris¬ 
seaux  propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  G.  ilicifolia 
L.  est  employé  comme  émollient  et  expectorant  dans  les 
affections  catarrhales. 

CLIFTON  (Angleterre,  près  de  Bristol).  E.  min.  carbo- 
natée  et  sulfatée  mixte,  faible  ;  chlorures,  acide  carbonique 
et  azote,  un  peu.de  fer.  Froide.  Boisson,  grande  piscine. 
Affections  des  voies  urinaires  et  respiratoires. 


CLICNEMENT  CLIGNOTEMENT,  s  m.  [conniventia 
axapôap. uyp,o;;  ail.  blimeln;  angl.  winking;  it  l’amm, 
care;  esp.  guinada].  Mouvements  de  rapprochement  d 
paupières;  quand  on  rétrécit  volontairement  la  fente  na? 
pébrale,  soit  pour  éviter  une  trop  forte  lumière,  soit  bm 
rendre  la  vue  plus  distincte,  comme  font  les  myopes  p  ' 
l’absence  de  lunettes  (V.  Myopie),  soit  pour  donner  à  la 
physionomie  une  certaine  expression  (le  plus  souvent  corn3 
plémentaire  de  celle  du  mépris),  on  dit  qu’il  y  a  digne¬ 
ment.  —  Le  clignotement  au  contraire  est  cette  alternative 
rapide  de  fermeture  et  d’occlusion  involontaire  des  paupières 
qui  a  pour  effet  d’étaler  les  larmes  sur  la  face  antérieure  du 
globe  oculaire  pour  maintenir  l’humidité  et  la  transpa¬ 
rence  de  la  cornée;  ce  clignotement  est  un  acte  réflexe  h 
plus  souvent  inconscient,  qui  a  son  point  de  départ  dans  les 
nerfs  sensibles  de  la  conjonctive  (V.  Ophtiialmique),  dont  l’ex- 
citation  (par  le  dessèchement  ou  l’arrivée  d’un  corps  étran¬ 
ger)  va  se  réfléchir  sur  les  nerfs  moteurs  des  paupières,  et 
spécialement  sur  le  facial,  qui  innerve  l’orbiculaire  ou  con¬ 
stricteur  (V.  Paupières).  —  ||  Pathol.  Etat  convulsif  du 
muscle  orbiculaire  occupant  généralement  les  deux  yeux  à 
la  fois  et  s’observant  chez  les  individus  nerveux,  chez  les 
femmes  hystériques,  etc.  C’est  l’exagération  du  tressaille¬ 
ment  fibrillaire  des  paupières. 

CLIGNOTANT,  adj.  —  Membrane  clignotante.  Appareil 
qui,  chez  les  oiseaux,  se  trouve  placé  verticalement  à  l’angle 
interne  de  l’œil  et  que  l’animal  tire  sur  l’œil  comme  un 
rideau  pour  le  garantir  de  l’impression  de  la  lumière 

CLIMAT,  s  .  m.  [clima,  de  xXE p,â,  région  ;  ail.  klima;  angl. 
climate;  it.  et  esp.  clima].  Espace  compris  entre  deux  lignes 
parallèles  à  l’équateur.  On  divise  le  globe  entier  -  en  trois 
zones,  représentant  trois  sortes  de  climats  :  une  zone  chaude 
(région  équatoriale)  jusqu’au  25e  degré  de  latitude;  une 
zone  tempérée,  du  25e  au  55e  degré  de  latitude;  une  zone 
froide,  du  55e  degré  à  l’extrémité  polaire.  On  distingue 
quelquefois  les  climats  torrides  des  climats  simplement 
chauds,  et  les  climats  glacés  des  climats  froids.  Ces  divi¬ 
sions,  o*tre  qu’elles  sont  trop  larges,  ne  sauraient  être  ri¬ 
goureuses,  parce  que  la  décroissance  de  la  température  de 
l’équateur  au  pôle  n’est  pas  régulière,  modifiée  qu’elle  est 
par  les  vents,  la  nature  du  sol,  sa  configuration,  l’évapora¬ 
tion  des  eaux,  les  courants  chauds  ou  froids  de  la  mer,  etc. 
Pour  obtenir,  sous  le  rapport  thermique,  des  climats  com¬ 
parables  entre  eax,  on  trace  sur  la  sphère  des  lignes  passant 
par  les  points  où  la.  température  moyenne  annuelle  est  la 
même.  Ce  sont  les  lignes  isothermiques,  dont  les  sinuosités 
expriment  les  perturbations  que  subit  la  loi  suivant  laquelle 
la  température  devrait  croître  ou  décroître,  eu  égard  seule¬ 
ment  à  la  forme  et  à  la  position  de  la  terre.  D’une  manière  • 
générale,  les  isothermes  remontent  vers  le  pôle  en  passant 
des  continents  aux  mers,  et  descendent  vers  l’équateur  en 
passant  du  continent  européen  aux  continents  américain  et 
asiatique  A  latitude  égale,  et  grâce  à  l’influence  du  gulf- 
s.tream  (V.  Courants  marins),  la  température  moyenne  est  plus 
elevee  dans  1  Europe  occidentale  qu’en  Amérique  et  en  Asie  ; 
elle  est  la  meme  vers  le  détroit  de  Behring  que  vers  le  Nord- 
E.st  du  Groenland,  malgré  une  différence  en  latitude  d’en¬ 
viron  15  degres.  Le  Canada,  à  la  latitude  de  France,  a  la 
meme  température,  movenne  que  Saint-Pétersbourg.  Le 
Pérou,  est  froid  eu  egard  au  voisinage  de  l’équateur?  Les 
emperatures.  moyennes  les  plus  basses  paraissent  se  trouver 
au  ivoru  du  détroit  de  Behring,  à  78»  de  latitude  N.,  et  au  Nord 
fol9  :  ~  ,19°  G- P°ur  la  première  région 
(d  autres  disent  22  ou  23°),  et  - 1 7°  pouf  la  seconde.  Ces 

T1  donc  plus  froides  1ue  la  région  polaire, 
a  Hé de Tw Pendant  flnatre  années 
«a  ^a’o9  ,(*u  Ro,ss)  ;  mais  Ie  froid  y  descend  jus- 

50  c®  {W plus  bas-  Leplus  grand  froid  connu 
a  ete  constate  en  Sibene,  le  21  janvier  1838  :  -60°.  Dans  la 
zone  équatoriale,  la  moyenne  est  de  +  27“  environ.  Enfin, 
tertre  ^LS  eTS  au  «  et  au  Sud  la  zone  in- 

m  d!te  é<1Uateur  thermi9ue>  W  n’est 
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traverse  le  centre  de  l’Afrique,  le  Nord  de  l’Amérique  du 
Sud,  Bornéo  et  Sumatra.  Avec  les  données  isothermiques  on 
peut,  comme  J.  Rochard,  classer  les  climats  de  la  manière 
suivante  :  1°  climats  torrides  (de  l’équateur  thermique  à 
la  ligne  isothermique  de  +  25°);  2»  chauds  (de  +  25°  à 
+  15*);  3°  tempérés  (de  +15»  à  +  5°);  4°  froids  (ie 
+  5°  à  —  5°);_  5°  polaires  (de  —5°  à  la  dernière  limite 
du  froid).  Voici  la  température  annuelle  moyenne  de  quel¬ 
ques  points  principaux  de  chaque  zone:  A.  Zone  torride. 
Moyenne  annuelle  de  l’Afrique  tropicale,  27°, 6  ;  Madagas¬ 
car  (à  Nossi-bé),  26°, 5;  bords  de  la  mer  Rouge,  de  20° 
à  30°;  Bengale,  environ  26°;  Pondichéry,  29°, 6;  Madras, 
27°, 8  ;  Bangkok  (roy.  de  Siam),  27°, 5;  Singapore  (ibid.), 
27°;  Saigon,  28°, 22;  Batavia  et  Manille  (Malaisie),  26°, 3; 
Radang  (Sumatra),  23°, 4;  Taïti  (Polynésie),  24°, 79;  Terres 
chaudes  (Mexique),  25°, 20  ;  terres  tempérées  (ibid.),  19°; 
terres  froides,  à  Mexico,  16°, 6;  la  Martinique  et  la  Guade¬ 
loupe,  26°, 6;  Cayenne,  27°, 8.  B.  Zone  chaude.  Oran, 
16°,  10;  Alger,  20", 63;  Bône,  21°, 74;  Tunis,  22°, 68;  Tri¬ 
poli,  21°,4;  Egypte,  22°;  Madrid,  43°, 95;  Valence,  18°, 42; 
Nice,  Hyères,  Cannes,  Menton,  Villefranche,  ensemble,  46°; 
Rome,  45°,60  ;  Naples,  16°, 4;  Grèce,  de  27°  à  30°  en  mai, 
de  31°  à  34°  en  juin;  littoral  Sud  de  la  mer  Noire,  25°, 5 
en  été,  12°  en  hiver;  Tiflis,  11°;  Bagdad,  20°, 37  ;  Canton, 
21°;  Macao,  22°,  11  ;  Shang-Haï,  15°, 64;  Charlestown,  48°8 , 
Nouvelle-Orléans,  24°, 4  ;  le  Cap,  19°, 1  ;  Sydney,  18°, 1  ; 
Nouvelle-Calédonie,  22°, 5;  le  Callao  (Pérou),  19°, 68;  Rio 
de  Janeiro,  23°, 1.  C.  Zone  tempérée.  France,  au  niveau  de 
la  mer,  9°  à  l’extrémité  Nord  et  14°  à  l’extrémité  Sud-Est; 
Paris,  10°, 65  (à  l’Observatoire)  ;  vallée  de  la  Seine,  9°, 8; 
la  France  entière,  approximativement,  12°;  Lille,  9°,  8;  le 
Havre,  10°, 2;  Brest,  11°, 3;  Bordeaux,  12°, 6;  Lyon,  9°6; 
Clermont-Ferrand,  9°, 3;  Montpellier,  13°, 6;  Genève,  8°, 75; 
Mont  Saint-Bernard,  — 1°,3;  Bruxelles,  10°, 20;  Edim¬ 
bourg,  8°, 60;  Dublin,  9°, 5;  Londres,  10°, 40;  Plymouth, 
44°,  10;  Stockholm,  5°, 6  ;  Copenhague,  8°, 20;  Vienne 
(Autriche),  10°, 2;  Munich,  8°, 9;  Berlin,  9°;  Astrakan, 
10°,  1;  Bucharest,  9°, 5;  Pékin,  12°, 54;  Yedo,  23°, 5  en 
août,  4®, 5  en  janvier  ;  Vancouver,  9°, 57  ;  Valparaiso,  15°, 3  ; 
Montevideo,  47°, 37;  Tasmanie  (à  Ïïobart-Town),  11°, 9; 
Nouvelle-Zélande  (à  Aukland),  15°, 1.  D.  Zone  froide.  Is¬ 
lande  (à  Reykiawick),  4°;  Arkhangel,  0°,8;  Saint-Péters¬ 
bourg,  3°, 5;  Oudskoi  (Sibérie),  —  4°, 6;  Nain  (côte  du  La¬ 
brador),  —  3°, 8;  Québec,  5°, 5;  Saint-Jean  (Terre-Neuve), 
3°, 5;  Saint-Pierre  (ibid.),  5°, 2.  E.  Zone  polaire.  —  13°,  9  ;  , 
pour  les  six  mois  les  plus  chauds,  —  4°, 5;  pour  les  plus  ) 
froids,  —  25°, 3.  —  On  a  aussi  relié  par  des  lignes  dites 
isochimènes  les  points  du  globe  qui  ont  la  même  température 
moyenne  d’hiver,  et  par  des  lignes  dites  isothères  ceux  qui 
ont  la  même  température  d’été.  Ces  tracés,  avec  ceux  des 
isothermes,  montrent  que  les  lignes  isothermiques  se  relè¬ 
vent  vers  le  Nord  pendant  l’été,  et  s’infléchissent  vers  le  Sud 
pendant  l’hiver;  que  ce  second  mouvement  est  plus  étendu 
Mue  le  premier,  et  qu’il  l’est  plus  en  Europe  que  sur  l’Atlan¬ 
tique  (Marié-Davy).  Les  isochimènes  s’abaissent  vers  le  Sud 
à  mesure  qu’on  s’éloigne  des  côtes  occidentales  de  l’Europe 
on  marchant  vers  l’Orient;  les  isothères  s’élèvent,  au  con¬ 
traire,  vers  le  pôle,  quand  on  suit  la  même  marche. — Enfin 
on  admet  des  climats  constants,  variables  ou  excessifs ,  sui¬ 
vant  que  l’écart  est  faible,  ou  plus  ou  moins  considérable 
entre  les  minima  et  les  maxima  de  température.  En  général, 
les  climats  sont  d’autant  plus  constants  qu’on  se  rapproche 
des  régions  intertropicales  ;  mais  en  même  temps  l’écart 
entre  la  température  diurne  et  la  température  nocturne  se 
prononce  davantage.  La  température  est  l’élément  principal 
du  climat.  A  côté  d’elle  se  placent  :  les  vents,  l’humidité  de 
l’air,  sa  composition,  la  pression  barométrique,  la  tension 
électrique  ;  toutes  circonstances  qui  sont  en  rapport  avec  les 
dispositions  hydrographiques  ou  orographiques,  l’altitude, 
la  composition  du  sol,  l’état  de  la  végétation,  etc.,  enfin  avec 
les  saisons,  qui  présentent  comme  des  résumés  des  varia¬ 
tions  météorologiques  et  telluriques.  —  Les  révolutions  suc¬ 
cessives  du  globe  ont  nécessairement  entraîné  des  variations 
dansl’étatclimatologique  des  grandes  régions  :  mais  il  ne  parait 


pas  que,  d’après  les  temps  les  plus  reculés  sur  lesquels  on 
puisse  posséder  quelques  données  précises,  les  climats  aient 
subi  des  changements  appréciables  (V.  Acclimatement,  Alti- 
tube,  Géographie,  Hydrographie,  Météorologie). 

CLINANDRE,  s.  m.  [clinandrium,  de  xkm,  lit,  et  àr/.o, 
mâle,  étamine;  ail.  beh&lter,  klinandrium,  samenlager, 
angl.  clinandrium;  it.  clinandro;  esp.  clinandra ].  Nom 
donné,  en  botanique,  à  l’espèce  de  fossette  qui,  dans  cer¬ 
taines  plantes  de  la  famille  des  Orchidacées,  termine  le  gij- 
nostème  à  son  sommet  et  dans  laquelle  est  placée  l’anthère 
(V.  Gynostème). 

CLINANTHE,  s.  m.  [clinanthium,  de  /Xm,  lit,  et  «vô:ç, 
fleur;  aU.  gemeinschaftlicher  fruclitboden;  angl.  clinan¬ 
thium  ;  it.  et  esp .  clinanto] .  Nom  créé  par  de  Mirbel  pour  dési¬ 
gner  le  sommet  élargi  d’un  pédoncule  chargé  de  fleurs  ses- 
siles,  comme  cela  a  lieu  surtout  dans  les  plantes  de  la  grande 
famiHe  des  Composées.  Le  clinanthe,  l’involucre  et  les  fleu¬ 
rons  constituent, _  dans  leur  ensemble,  la  Calathide.  Le  mot 
i  clinanthe  est  ordinairement  remplacé  aujourd’hui  par  celui 
|  de  Réceptacle  (V.  ce  mot). 

CLINIQUE,  adj.  et  s.  f.  [clinicus,  de  xXîvvi,  lit;  ail.  kli- 
nisch;  angl.  clinical;  it.  et  esp.  clinico).  —  La  clinique 
[ail.  klinik]  est  l’étude  de  la  maladie  au  lit  du  malade.  On 
l’oppose  généralement  à  l’étude  scientifique.  Dans  la  pre¬ 
mière,  le  médecin  visite,  rapproche,  compare,  commente 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  le  conduire  au  diagnos¬ 
tic  et  au  traitement  en  s’appuyant  principalement  sur  l’expé¬ 
rience.  Dans  la  seconde,  il  cherche  à  expliquer  les  phéno¬ 
mènes  morbides  par  les  données  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  et  conforme  sa  thérapeutique  à  sa  théorie.  On 
comprend  aisément  qu’un  médecin  à  la  fois  sage  et  instruit 
ne  négligera  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  procédés.  Tout  ce  qui 
est  acquis  à  la  science  doit  être  mis  au  service  de  la  clinique, 
mais,  d’un  autre  côté,  l’organisme  malade  ne  sê  prête  pas 
toujours  à  l’application  des  notions  théoriques  les  mieux  éta¬ 
blies;  ceHes-ci  peuvent  d’ailleurs  taire  défaut  dans  le  cas 
présent,  et  c’est  alors  la  clinique  qui  devient  la  seule  règle 
du  praticien.  Ce  défaut  de  concordance  ou  de  parallélisme 
entre  la  science  et  la  clinique  n’autorise  pas  sans  doute  la 
première  à  dédaigner  la  seconde,  mais  elle  interdit  à  ceHe- 
ci,  par  le  même  motif,  de  ne  pas  contester  à  l’autre  ses  dé¬ 
couvertes  quand  eHes  ne  trouvent  pas  leur  vérification  en 
pathologie.  En  somme,  le  clinicien  doit  interroger  la  ma¬ 
ladie  dans  ses  antécédents,  dans  ses  causes,  dans  ses  symp¬ 
tômes  internes  ou  externes,  dans  sa  durée,  dans  sa  marche, 
dans  ses  complications,  et  la  mettre  ensuite  en  présence  de 
l’anatomie  normale  et  pathologique,  de  la  physiologie,  de 
manière  à  se  rendre  compte,  s’il  est  possible,  au  mode  de 
production  des  phénomènes.  C’est  à  son  bon  sens,  à  son  ex¬ 
périence,  d’attacher  à  chacun  des  éléments  qu’il  a  ainsi  ras¬ 
semblés  la  valeur  qui  lui  convient  (V.  Diagnostic  et 
Policlinique). 

CLINODE,  s.  m.  [ clinodium ].  Nom  donné,  dans  la  classe 
des  Champignons,  à  un  corps  plus  simple  que  Y  hymé¬ 
nium,  composé  d’une  seule  sorte  de  cellules,  très  petites, 
allongées,  simples  ou  rameuses,  et  qui  renferme  des  fila¬ 
ments  reproducteurs  appelés  Sporophores. 

CLINOIDE,  adj.  [clinoides,  de  aXivii,  lit,  et  stAo?,  forme]. 
Les  quatre  apophyses  (deux  antérieures  et  deux  postérieures) 
qui  sont  aux  quatre  coins  de  la  selle  turcique  du  sphénoïde 
(V.  Sphénoïde). 

CLINOPODE,  s.  m.  (Y.  Calament). 

GLINOSPORÉ,  adj.  [clinosporeus].  LéveiUé  a  nomme 
Clinosporés  (Clinosporei)  les  Champignons  dont  les  spores 
sont  fixées  sur  un  clinode.  Il  les  divise  en  deux  groupes  se¬ 
lon  que  le  clinode  est  à  l’intérieur  (Clinosporés  endospores) 
ou  à  l’extérieur  ( Clinosporés  ectospores)  du  réceptacle. 

CLINOTRICHÈS,  s.  m.  pl.  [de  xXfvetv,  coucher,  et 
Tcivo;,  filament].  Mot  proposé  par  M.  Bertillon  pour  rem¬ 
placer  celui  de  Sporotrichés  établi  par  E.  Fries  pour  un 
groupe  de  Champignons-Hyphomycètes  dont  le  mycélium 
est  constitué  par  des  filaments  rameux  couchés,  portant  des 
spores  attachées  à  des  points  déterminés. 

CLIO,  s.  m.  [Clio  F.  Mail.].  Genre  de  Mollusques  Ptéro- 
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podes,  type  de  la  famille  des  Cliodidés ,  caractérisés  par  le 
corps  nu,  allongé,  fusiforme,  dépourvu  de  branchies,  par 
la  tête  munie  de  deux  tentacules  en  forme  d’ailes  et  par  les 
nageoires  distinctes  du  pied.  Ces  mollusques  vivent  en  quan¬ 
tité  innombrable  dans  les  mers  polaires  et  constituent  la 
principale  nourriture  des  Baleines.  L’espèce  la  plus  répandue 
est  le  G.  borealis  Pall. 

CLIONE,  s.  f.  [Cliona  Gr.].  Genre  de  Spongiaires,  du 

Se  des  Eponges  fibreuses,  dont  les  représentants,  remar¬ 
es  par  leurs  habitudes  perforantes,  vivent  dans  l’épais¬ 
seur  des  coquilles  déxdivers  mollusques  qu’ils  sillonnent  de 
galeries  anastomosées,  communiquant  au  dehors  par  de 
petits  orifices  circulaires.  Ils  possèdent  une  bouche  distincte, 
un  œsophage  protractile,  et  leur  squelette  est  parsemé  de 
spiculés  siliceux  en  forme  d’épingles.  L’espece  principale, 
C.  celata  Gr.,  abonde  dans  l’Océan  Atlantique  et  dans  la 
Méditerranée  sur  diverses  espèces  d’Huîtres. 

CLIQUETIS,  s.  m.  —  Cliquetis  métallique.  Bruit  que 
l’on  perçoit  dans  les  cas  de  pneumothorax  (V.  Tintement). 

CLISAGRE,  s.  f.  Nom  que  l’on  donne  parfois  à  la  goutte 
quand  elle  est  fixée  à  l’articulation  sterno-claviculaire. 

CLISEOMËTRE,  s.  m.  [de  y.Xîm;,  inclinaison,  et  g.i rpov, 
mesure;  ail.  kliseometrum,  beckenneigunsmesser ;  angl. 
cliseometer;  it.  et  esp.  cliseometro ].  Appareils  destinés  à 
mesurer  l’inclinaison  du  bassin.  Ils  ne  sont  guère  pratiques. 

CLITORIDIEN,  adj.  —  Artère,  nerf  clitoridiens.  L’artère 
et  le  nerf  qui  se  distribuent  au  clitoris  :  ils  viennent  de 
Y  artère  honteuse  interne  et  du  nerf  honteux,  et  correspon¬ 
dent  à  l’artère  caverneuse  et  au  nerf  caverneux  de  l’homme. 
_  CLITORIE,  s.  f.  [Clitoria  L.j,  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  dont 
l’espèce  type,  G.  ternatea  L.  [Ternatea  vulgaris  H. B. K.), 
répandue  dans  toute  la  péninsule  indienne,  est  cultivée  en 
Europe  comme  plante  d’ornement.  Ses  racines,  douées  de 
propriétés  vomitives,  sont  employées  en  pgudre  contre  le 
croup.  Les  Indiens  extraient  de  ses  fleurs  une  matière  co¬ 
lorante  bleue  dont  ils  se  servent  pour  teindre  diverses  sub¬ 
stances  alimentaires. 

CLITORIS,  s.  m.  [clitoris,  xletvopi'?;  ail.  kitzler;  angl. 
clitoris ;  it.  clitoride ;  esp.  clitoris ].  Organe  érectile  situé  à 
la  partie  supérieure  de  la  vulve  :  il  représente  une  petite 
verge,  constituée  seulement  par  deux  corps  caverneux  rudi¬ 
mentaires  ;  son  extrémité,  dite  parfois  gland  du  clitoris, 
est  imperforée  et  maintenue  par  les  petites  lèvres,  qui  for¬ 
ment  un  frein  à  sa  partie  inférieure,  de  sorte  qu’en  s’éri¬ 
geant  le  clitoris  durcit  ;  mais,  ne  changeant  pas  de  direction, 
il  reste  oblique,  dirigé  en  bas  et  en  avant  ;  la  muqueuse  qui 
le  recouvre  est  très  sensible  (V.  Yulve). 

CLOAQUE,  s.  m.  [cloaca;  ail.  kloake ;  angl.,  it.  et  esp. 
cloaca].  Poche  formée  par  l’extrémité  inférieure  du  rectum 
dans  laquelle  débouchent  les  canaux  excréteurs  de  l’appareil 
génito-urinaire;  chez  l’embryon,  il  y  a  tout  d’abord  un  cloa¬ 
que,  qui  persiste  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles,  mais  qui, 
chez  les  vertébrés  supérieurs  (mammifères  et  homme),  se 
divise  de  bonne  heure  par  cloisonnement  en  deux  parties 
distinctes,  le  rectum  en  arrière  et  le  sinus  uro-géniial  en 
ayant.  Le  sinus  uro-génital  se  cloisonne  lui-même,  c’est-à- 
dire  que,  par  le  développement  inégal  de  ses  parties,  selon 
les  sexes,  il  se  sépare  plus  ou  moins  en  canal  génital 
[vagw.)  et  canal  urinaire  [urèthre).  —  ||  Ghirurg.  Cavité 
artificielle  dans  laquelle  se  rendent,  par  un  ou  plusieurs 
conduits,  et  séjournent,  des  matières  purulentes  ou  putri¬ 
des. 

CLOCHETTE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  indis¬ 
tinctement,  dans  le  langage  vulgaire,  les  Campanules,  le 
Liseron,  le  Muguet  et  plusieurs  autres  plantes  dont  la  co¬ 
rolle  affecte  plus  ou  moins  la  forme  d’une  petite  cloche.  — 
Clochette  des  champs  (V.  Liseron).  —  Clochette  d’hiver  (V. 
Galanthine). 

CLOISON,  s.  f.  [septum,  £ia<ppayp.a;  ail.  scheidewand; 
angl.  partition ;it.  separazione;  esp.  tabique].  En  anatomie, 
on  désigne  sous  ce  nom  un  grand  nombre  de  parties  diver¬ 
ses  qui  séparent  deux  cavités.  —  Cloison  des  fosses  nasa¬ 
les.  Elle  est  formée  par  le  voiner,  la  lame  perpendiculaire 


de  l’ethmoïde  et  le  cartilage  de  la  cloison  (V.  Fosses  nasa  \ 

—  Cloisons  interauriculairë  et  interventriculaire  (V  CifT 

—  Cloison  recto-vaginale.  La  cloison  formée  par’  r&S 
adossement  de  la  paroi  antérieure  du  rectum  avec  la  Da  ' 
postérieure  du  vagin.  —  Cloison  transparente  (ou  Senfel' 
lucidum).  Lame  nerveuse  très  mince  et  transparente^  oT 
sépare,  au  niveau  de  la  partie  antérieure  du  trigone 
tricule*  latéral  gauche  du  ventricule  latéral  droit;  ’elle  est 
située  dans  la  concavité  du  genou  du  corps  calleux  el  qUoj 
que  transparente,  est  composée  de  deux  lamelles  entre  les" 
quelles  est  une  petite  cavité  dite  cinquième  ventricule  où 
ventricule  de  la  cloison.  Cette  double  lamelle  doit  être  con¬ 
sidérée  comme  formée  par  les  parois  internes  de  chacun  des 
hémisphères,  très  amincies  et  isolées  du  reste  de  la  surface 
de  ces  hémisphères  par  le  développement  du  corps  calleux 
lV.  Ventricules  cérébraux).  —  ||  Bol.  On  appelle  cloisons 
[septa,  dissepimenta)  les  lames  verticales  qui  séparent  les 
unes  des  autres  les  loges  d’un  péricarpe  pluriloculaire  et 
qui  sont  constituées  chacune  par  les  côtés  soudés  de  deux 
feuilles  carpellaires.  Toute  cloison  qui  n’atteint  pas  le  cen¬ 
tre  du  péricarpe  est  dite  incomplète  (celles  de  la  capsule 
du  Pavot,  par  exemple).  —  On  appelle  fausses-cloisons  de 
simples  replis  de  l’endocarpe  qui,  essentiellement  compo¬ 
sés  de  tissu  cellulaire,  se  développent  après  la  fécondation 
et  presque  toujours  transversalement,  de  manière  à  séparer 
et  à  isoler  des  graines  superposées;  c’est  ce  qu’on  peut  ob¬ 
server  dans  les  fruits  de  plusieurs  plantes  appartenant  à  la  • 
famille  des  Légumineuses,  notamment  dans  ceux  du  Faba 
vulgaris,  du  Cassia  fistula,  etc. 

CLOISONNEMENT,  s.  m.  —  Anomalie  par  cloisonne¬ 
ment.  Caractérisée  par  la  présence,  dans  la  cavité  d’un 
organe  creux  médian,  d’une  cloison  médiane  longitudinale; 
c’est  ce  qu’on  a  observé  notamment  pour  la  vessie,  le  va¬ 
gin,  l’utérus,  et  ce  qui  résulté  toujours  d’un  arrêt  de  déve¬ 
loppement  de  ces  organes,  dont  les  parties  constituantes  sont 
primitivement  doubles  :  ainsi  l’utérus  en  particulier  résulte 
de  la  fusion,  des  parties  inférieures  des  deux  canaux  de  ' 
MüUer,  et  si,,  après  aceolement  de  ces  deux  canaux,  la  cloi¬ 
son  qui  les  sépare  ne  disparait  pas,  il  en  résulte  un  utérus 
cloisonné  [utérus  septus,  bipartilus). 

CLONIQUE,  adj.  [clonicus,  de  /.Xévoî,  agitation,  désor¬ 
dre;  ail.  klonisch;  angl.  clonie ;  it.  et  esp.  clonico ].  — 
Convulsions  cloniques.  Celles  dans  lesquelles  les  membres 
sont  alternativement  contractés  et  relâchés  (V.  Tonique). 

CLOPORTE,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement 
aux  Crustacés-Isopodes  composant  la  famille  des  Oniscidés. 
Les  Cloportes  sont  des  animaux  essentiellement  terrestres, 
habitant  pour  la  plupart  les  régions  tempérées  du  globe, 
les  uns  sur  le  bord  de  la  mer,  sous  les  pierres'  ou  dans  les 
fentes  des  rochers,  les  autres  dans  les  endroits  humides  et 
obscurs,  dans  les  caves  et  les  celliers,  sous  les  r 
les  vieilles  écorces.  Leur  corps  est 
ovalaire  ou  elliptique,  plat  en  des¬ 
sous,  plus  ou  moins  convexe  en 
dessus;,  leurs, antennes  externes, 
bien  développées,  sont  composées 
d’un  nombre  variable  d’articles,  et 
leur  abdomen,  formé  de. six  ser¬ 
ments  dont  le  dernier  se  termine 
par.  des  appendices  lamelleux  ou 
styliformes,  est  pourvu  de  cinq  pai- 
res  de  fausses  pattes  sur  lesquelles 
sont  placées  de  minces  lamelles 
membraneuses  disposées  sur  deux 
rangs  et  servant  d’organes  respira-  cloporte 

toires.  Plusieurs  ont  la  faculté  de 
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CLOSTRE,  s.  m.  [clostrum,  de  xXwôsiv,  filer].  Nom 
donne  par  Dutrochet  aux  fibres  ligneuses  des  végétaux,  dont 

^“tltue  ce  qu’ûn  appelle  le  Prmçme  ou 

cnnCin?0U’tS'  m‘  PfépTfltion  ayatlt  ordinairement  une  forme 
conique  et  composée  de  matières  combustibles  et  médica- 
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menieuses,  destinées  à  des  fumigations  aromatiques  ou  dés¬ 
infectantes.  Les  pastilles,  dites  du  sérail-,  donnent  une 
idee  de  la  nature  de  ces  médicaments.  Les  clous  peuvent 
contenir  de  l’iode,  des  iodures,  du  soufre,  du  cinabre,  de  la 
stramoine,  de  la  belladone,  de  la  digitale,  du  goudron,  du 
baume  de  tolu,  de  l’opium,  du  camphre,  du  sucre,  ’  des 
bourgeons  de  sapin,  du  benjoin,  de  l’oxyde  de  zinc,  etc., 
etc.  Leur  composition  est  quelquefois  très  complexe,  comme 
il  est  facile  de  le  constater  en  se  reportant  à  la  formule  de 
certains  clous  anti-asthmatiques,  renfermant  de  l’acide  arsé¬ 
nieux,  de  l’opium,  de  la  phellandrie,  du  datura,  de  la  jus- 
quiame,  de  la  belladone,  du  benjoin,  du  nitre,  de  la  gomme 
adragante.  Les  clous  médicinaux  peuvent  remplacer  les 
cigares  ou  les  cigarettes  (Y.  Trochisques).  —  ||  Path.  (V. 
Furoncle).  —  Clou  de  Biskra,  de  Dehli,  etc.  (V.  Bouton). 

Clou  hystérique.  Cephalee  vive  dont  le  siège  est  le  plus 
souvent  au  vertex  et  que  l’on  n’observe  guère  que  chez  les 
femmes  hystériques  (V.  Hystérie). 

CLOU  DE  GIROFLE,  s.  m.  [caryophyllus ;  ail.  ijewürz- 
nelke,  gewürtz-nàgelein;  angl.  clove;  esp.  clavo  de  espe- 
cia\.  Nom  donné  aux  boutons  de  ÏEugenia  aromatica  H.  Bn., 
cueillis  avant  le  développement  des  fleurs.  On  les  emploie 
comme  condiment  et  assaisonnement  (Y.  Giroflier). 

CLUBIONE,  s.  f.  [Clubiona  Latr.j.  Genre  d’Arachnides, 
dont  l’espèce  type,  G.  holosericeaL.,  construit  sous  les  pierres 
ou  dans  les  fentes  des  murs  des  tubes  soyeux  qui  lui  ser¬ 
vent  d’habitation.  Elle  dépose  ses  œufs  dans  des. cocons 
globuleux.  Cette  Araignée,  très  commune  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  est  réputée  venimeuse,  mais  son  venin,  expérimenté 
par  Dugès,  n’est  pas  redoutable  pour  l’homme. 

CLUPÉOÏDES,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  Téléostéens, 
de  l’ordre  des  Physostomes,  groupe  des  Abdominaux.  Par 
leur  forme  générale,  la  petitesse  de  la  bouche  et  la  posi¬ 
tion  des  nageoires,  les  Clupéoïdes  ressemblent  beaucoup 
aux  Cyprinoïdes.  —  Les  dents,  quand  elles  existent,  sont 
petites  et  pointues.  Le  corps  est  comprimé,  couvert  d’écail- 
les  grandes  et  minces  et  pourvu  d’une  seule  nageoire  dor¬ 
sale.  Ces  Poissons,  généralement  marins,  vivent  en  troupes 
nombreuses  et  se  nourrissent  surtout  de  crustacés.  Leur 
chair  est  bonne  à  manger  et  ils  sont  l’objet  de  pêches  très 
importantes.  Cependant  il  est  des  espèces  qui  passent  'a 
juste  titre  pour  venimeuses  :  telle  est  la  Meletle  venimeuse 
de  l’Océan  Pacifique.  Cette  famiHe  renferme  les  genres  sui¬ 
vants  :  Clupea  Cuv.  (Hareng  et  Sardine),  Engraulis  Cuv. 
(Anchois),  Meletta  Yal.,  Alausa  Val.,  Elops  L.,  etc. 

CLUSIACÊES  ouGUTTIFÊRES,  s.  f.  pl.  [Clusiaceæ  Lindl. 
—  Guttiferæ  A.  L.  Juss.].  FamiHe  de  plantes  Dicotylédones, 
composée  d’arbres  et  d’arbrisseaux  dressés  ou  sarmenteux,  à 
feuilles  épaisses,  coriâces,  ordinairement  opposées,  quelque¬ 
fois  verticillées  ;  fleurs  régulières,'  polygames,  dioïques,  très 
rarement  hermaphrodites,  à  calice  imbriqué  ou  valvaire,  à 
corolle  polypétale  ou  gamopétale  ;  étamines  hypogynes,  libres 
ou  réunies  en  faisceaux;  style  ordinairement  allongé,  par¬ 
fois  court,  pelté  ou  à  divisions  rayonnantes  sur  le  sommet  de 
l’ovaire  ;  celui-ci  supère,  à  loges  uni  ou  pluri-ovulées;  fruit 
charnu,  le  plus  souvent  indéhiscent;  graines  dépourvues 
d’albumen;  embryon  charnu  à  cotylédons  tantôt  petits, 
tantôt  au  contraire  volumineux,  épais,  libres  ou,  conferru- 
minés.  —  Cette  famille,  voisine  de  celle  des  Hypéricacées, 
comprend  cinq  tribus  :  1°  les  Clusiées  (genres  Clusia  L., 
Quapoya  Aubl.,  Chrysochlamys  Endl.,  etc.);  2°  les  Sym- 
phoniées  (genres  Symphonia  L.  F.,  Montrouziera  Panch., 
etc.)  ;  3°  les  Garciniées  (genre  Garcinia  L.)  ;  4°  les  Mamjiéées 
(genres  Mammea  PL,  Kayea  WaU.,  Mesua  L.  et  Calophyl- 
lurri L.);  5°  les  Qoiinées  (genre  Quiina Aubl.). 

CLUSIE,  s.  f.  [Clusia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Clusiacées,  composé  d’arbres  et  d’ar¬ 
brisseaux  à  suc  résineux,  propres  à  l’Amérique  tropicale. 
L’espèce  la  plus  connue,  C.  rosea  L.,  croît  aux _ Antilles  et 
particulièrement  à  Saint-Dominique,  où  on  lui  donne  le 
nom  de  Figuier  maudit.  Les  naturels  se  servent  de  son 
suc  résineux  en  guise  de  goudron  et  topiquement  pour 
panser  les  plaies  des  chevaux. 

CLYMËNE,  s.  f.  [Clymene  Sav.].  Genre  de  Vers,  de 


1  ordre  des  Chetopodes-Abrancbes ,  classe  des  Annélides 
Les  Clymenes  sont  remarquables  par  leur  corps  allongé 
cylindrique,  à  segments  inégaux,  dont  les  antérieurs  sont 
courts  et  portent  exclusivement  des  soies  simples;  elles  ne 
possèdent  ni  tentacules,  ni  branchies.  La  tête  est  couverte 
d’une  plaque,  et  l’anus,  entouré  de  papilles  charnues,  est 
situé  au  fond  d’une  sorte  d’entonnoir  crénelé  sur  les  bords. 
Ces  Annélides  habitent  dans  de  long  tubes  sablonneux.  Les 
espèces  principales  sont  :  Cl.  amphistoma  Sav.,  qu’on 
trouve  dans  la  mer  Rouge,  et  Cl.  lumbricoides  Aud.  Edw., 
Cl.  zostericola  de  Quatref.,  qui  se  rencontrent  dans  toutes 
les  mers  de  l’Europe. 

CLYPÊOLE,  s.  m.  [Clypeola  L.].  Gem-e  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Crucifères,  dont  l’espèce  type, 
C.  Jonthlaspi  L.,  répandue  dans  le  midi  de  l’Europe,"  est 
réputée  incisive  et  antiscorbutique. 

CLYSOIR,  s.  m.  [de  vXhlivi,  laver].  Tube  en  tissu  élasti¬ 
que  ou  tout  au  moins  assez  résistant,  qui  mesure  un  ou 
deux  mètres  de  long  et  se  termine  à  l’une  de  ses  extrémités 
par  une  canule,  à  l’autre  par  un  orifice  plus  ou  moins  di¬ 
laté  en  entonnoir.  L’eau  ou  un  liquide  médicamenteux  quel¬ 
conque,  versé  par  l’extrémité  supérieure,  s’écoule  par  son 
propre  poids  ou  par  une  pression  exercée  de  haut  en  bas 
et  arrive  ainsi  à  pénétrer  dans  l’intestin. 

CLYSOPOMPE,  s.  m.  C’est  un.  clysoir  auquel  se  trouve 
adaptée  une  pompe  agissant  à  jet  continu  pour  chasser  le 
liquide  dans  un  tube  de  calibre  plus  restreint  (V.  Serin¬ 
gue). 

CLYSTÈRE,  s.  m.  [clysterium,  /.Xuar/ip,  de  j&ûÇew,  laver; 
ail.  klystier;  angl.  clyster ;  it.  clistero;  esp.  clister ].  Syno¬ 
nyme  de  Lavement  (V.  ce  mot). 

CNÊORUM,  s.  m.  [Cneorum  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Cnéorées, 
comprenant  seulement  deux  espèces  :  1°  le  C .  pulverulentum 
Vent.,  qui  est  propre  aux  îles  Canaries  et  a  été  préconisé 
comme  succédané  du  quinquina;  2°  le  C.  tricoccum  L. 
(Chamcelea  tricoccos  Tourn.),  qui  habite  les  lieux  pierreux 
de  la  région  méditerranéenne  et  porte  les  noms  vulgaires 
de  Chamœlée,  Camélée,  Petit-olivier,  Garoupe.  C’est  un 
petit  arbrisseau  dont  les  feuilles,  d’une  saveur  âcre  et  brû¬ 
lante,  sont  considérées  comme  un  purgatif  drastique  éner¬ 
gique.  Aux  environs  de  Narbonne,  ses  tiges  servent  à  chauffer 
les  fours. 

CNICIN,  s.  m.,  ou  CNICINE,  s.  f.  Substance  amère, 
neutre,  extraite  principalement  du  Centaurea  calcitrapa 
et  du  Cnicus  benedictus,  se  rencontre  dans  toutes  les  plantes 
amères  de  la  tribu  des  Carduacées.  Soluble  dans  l’alcool. 

CNSDIENNE  (Ecole).  Cnide,  en  Carie,  possédait,  comme 
Cos,  Rhodes  et  d’autres  villes,  une  école  médicale  ;  cellè-ci 
existait  encore  du  temps  d’Hippocrate,  et  des  écrits  cnidiens 
sont  cités  dans  la  Collection  hippocratique.  Le  médecin 
de  Cos  a  critiqué  les  tendances  de  cette  école  d’après  le 
livre  des  Sentences  cnidiennes,  aujourd’hui  perdu,  mais 
dont  on  retrouve  l’écho  dans  plusieurs  écrits  de  la  col¬ 
lection,  notamment  dans  le  livre  des  maladies,  dans  celui 
des  affections  et  surtout  dans  le  traité  des  lieux  dans 
l’homme.  L’école  de  Cnide  est  d’aiHeurs  connue  par  les 
commentaires  de  Galien.  Ce  qui  la  distingue,  c’est  le  culte 
exclusif,  minutieux,  de  l’observation,  et  le  dédain  de  toute 
vue  d’ensemble.  EUe  a  omis,  dit  Hippocrate,  «  ce  que  le 
médecin  doit  apprendre  sans  que  le  malade  le  lui  dise  » .  De 
cette  tendance  est  sorti  un  extrême  morceUement  de  la 
pathologie,  mais  aussi  un  ensemble  de  notions  précises 
sur  les  symptômes,  les  signes,  la  marche  de  certaines  mala¬ 
dies  ;  de  là  aussi  des  innovations  remarquables  en  théra¬ 
peutique.  On  doit,  par  exemple,  aux  Cnidiens  une  connaissance 
assez  exacte  des  pertes  séminales,  des  angines  couenneuses, 
du  scorbut  ;  la  découverte  de  bruit  de  frottement  dans  la 
pleurésie,  la  trépanation  des  côtes  dans  l’ épanchement  tho¬ 
racique,  l’ouverture  des  abcès  du  rein,,  sans  compter 
divers  préceptes  chirurgicaux  de  quelque  importance.  Les 
médecins  cnidiens  employaient  peu  de  médicaments,  sauf 
les  purgatifs,  et  reeommandaientbeaucoup  le  lait  et  le  petit- 
lait.  Hippocrate  leur  reproche  de  faire  usage  de  ces  remèdes 
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\  contre-temps.  —  Quelques  auteurs  attribuent  les  Sen¬ 
tences  cnidiennes  à  Euryphon. 

CNIDOSE,  s.  f.  Syn.  d 'Urticaire  (V.  ce  mot). 

CNIQUE,  s.  m.  [Cnicus  Vaill.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  delà  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Carduacées,  dont  l’espèce  principale,  C.  benedictus  Gærtn. 
(Gentaurea  benedida  L.),  appelée  vulgairement  Chardon- 

■  bénit,  habite  la  région  méditerranéenne  et  est  employée 
comme  amère,  tonique  et  sudorifique. 

CNIQUIER,  s.  m.  (Y.  Bonduc). 

COAGULATION,  s.  f.  [coagulatio;  ail.  (jerinnuncj  ;  angl. 

• coagulation ;  it.  coagulazione  ;  esp.  coagulacion j.  Phéno¬ 
mène  par  lequel  certaines  substances,  dites  coagulables, 
passent  de  l’état  liquide  ou  demi-liquide  à  l’état  solide  ou 
demi-solide.  On  observe  ce  phénomène  dans  divers  liquides 
organiques  qui  renferment  les  substances  coagulables  spon¬ 
tanément,  comme  le  sang  (qui  renferme  de  la  fibrine),  ou 

■  coagulables  par  l’action  d’un  acide  ou  de  divers  réactifs, 

•  comme  le  lait  (qui  renferme  de  la  caséine),  ou  coagulables 
par  des  agents  physiques,  comme  le  sérum  du  sang  (qui 
renferme  de  l’albumine  coagulable  par  la  chaleur).  Pour  la 
coagulation  du  sang  et  de  la  lymphe,  voy.  Fibrine  et  Sang. 

COAGULUM,  s.  m.  Synonyme  de  Caillot  (V.  ce  mot). 
COALESCENCE,  s.  f.  [coalescentia,  de  cum,  avec,  et 
. alescere ,  croître;  mkœuat;;  ail .  verwachsen;  angl.  coales¬ 
cence;  it.  coalezcenza;  esp.  coalescencia).  Adhésion  mu¬ 
tuelle  de  parties  anormalement  divisées. 

COALITION,  s.  f.  Synonyme  de  Coalescence. 

COALTAR,  s.  m.  [mot  anglais  francisé,  qui  signifie 
houille-goudron].  C’est  un  goudron  de  houille  qui  a  l’aspect 
du  goudron  ordinaire;  il  est  noir,  semi-fluide,  d’une  odeur 
désagréable.  Sa  composition  chimique  est  très  complexe 
(acide  phénique  et  rosalique,  aniline,  quinoléine,  pyrrhose, 
rpékinine,  picoline,  etc.  ;  benzine,  naphthaline,  toluène,  py- 
.rène,  etc.;  propylène,  butylène,  etc.,  etc.).  L’acide  pbéni-. 
que  lui  donne  ses  propriétés  anti-putrides  et  désinfectantes. 
:Le  coaltar  sert  en  chirurgie  pour  la  désinfection  des  plaies. 
*Qn  l’employait  autrefois  sous  forme  pulvérulente,  mélangé 
à  du  plâtre.  Depuis  que  Le  Beuf  l’a  associé  à  la  saponine 
(1000  gr.  de  coaltar  pour  2400  gr.  de  teinture  alcoolique 
de  saponine),  son  émulsion  saponinée  a  été  justement  pré¬ 
férée  à  toutes  les  autres  préparations.  Le  coaltar  saponiné 
est  prescrit  assez  souvent  dans  les  cas  où  l’on  veut  s’attaquer 
à  la  pourriture  d’hôpital,  panser  des  plaies  gangréneuses  ou 
putrides,  combattre  par  des  gargarismes  certaines  angines 
malignes,  etc.  On  obtient  cependant  des  résultats  au  moins 
aussi  favorables  en  faisant  usage  de  préparations  phéniquées 
•(Y.  Goudron)# 

_  COAPTATION,  s.  f.  [coaplatio,  de  cum,  mec,  eXaptare, 
ajuster].  Procédé  chirurgical  qui  consiste  à  rapprocher  les 
unes  des  autres  des  parties  séparées  par  fracture  ou  luxa- 
tidn. 

GOAQUE,  adj.  —  Prénotions  coaques  ou  de  Cos.  Titre 
-d’un  livre  de  la  collection  hippocratique  (V.  Gos). 

COATIS,  s.  m.  [ ISasua  Storr.]  (Y.  Bâton). 

COATLI,  s.  m.  Nom  mexicain  du  Moringa  pterygosperma 
•Gærtn.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Capparidacées,  tribu 
des  Moringées,  qui  fournit,  dit-on,  le  Bois  néphrétique 
(Y.  Moringa). 

COBALT,  s.  m.  \cobaltum;  ail  ,-kobalt;  angl  .cobalt;  it. 
et  esp.  cobalto ].  Co=59.  Métal  tétratomique,  blanc  d’argent, 
cassant,  peu  malléable,  aussi  peu  fusible  que  le  fer,  se  con¬ 
serve  indéfiniment  à  l’air  et  sous  l’eau  à  la  température 
ordinaire,  très  oxydable  à  une  température  élevée.  S’unit 
directement  au  chlore,  au  brome,  à  l’_iode,  au  soufre,  au 
phosphore  et  à  l’arsenic,  se  dissout  lentement  dans  les  aci¬ 
des  sulfurique  et  chlorhydrique,  est  vivement  attaqué  par 
l’acide  nitrique.  Sans  usage  en  médecine.  Ses  oxydes  et  ses 
sels  servent  surtout  dans  l’industrie  et  dans  la  peinture  à 
roduire  des  colorations  bleues  ;  le  protoxyde  de  cobalt 
onne  avec  le  borax,  le  verre,  la  porcelaine,  des  teintes  très 
pures.  Le  vert  de  Rinmann  est  une  combinaison  d’oxyde  de 
.cobalt  avec  l’oxyde  de  zinc;  l’aluminate  de  cobalt  est  bleu, 
•celui  de  magnésie  rose  ;  le  bleu  Thénard  ou  bleu  de  cobalt 


s’obtient  en  mélangeant  1  de  phosphate  de  cobalt  humide 
avec  8  d’alumine  en  gelée,  desséchant  la  masse,  la  calci¬ 
nant  au  rouge  dans  un  creuset  et  réduisant  en  poudre  après 
refroidissement.  Le  smalt  est  un  verre  bleu  obtenu  pal- 
fusion  du  sable  quartzeux  avec  de  la  potasse  et-  du  minerai 
de  cobalt;  réduit  en  poudre  impalpable,  le  smalt  constitue 
l'azur.  La  solution  de  chlorure  de  cobalt  donne  une  encre 
dite  de  sympathie.  L’action  de  l’ammoniaque  sur  les  sels 
de  cobalt  est  très  remarquable;  il  se  forme  d’abord,  par 
addition  de  l’alcali,  un  précipité  bleu,  qui  devient  vert  et  se 
dissqut  dans  un  excès  d’ammoniaque.  Ces  mêmes  sels,  avec 
un  excès  d’acide  ou  de  chlorure  ammonique,  ne  donnent 
plus  de  précipité  avec  l’ammoniaque,  mais  ils  forment  des 
sels  doubles  de  couleur  rouge  ou  rose  appelés  ammoniaco- 
cobaltiques ;  ces  derniers  absorbent  l’oxygène  de  l’air,  se 
colorent  et  se  transforment  encore  en  sels  nouveaux  appelés 
lutéo-,  fusco-,  roséo-,  pur  pur  éo-,  xantho-cobaltiques, 
selon  leurs  couleurs.  —  Ce  ne  sont  plus  des  sels  doubles 
véritables,  mais  des  sels  d’ammonium  composés,  appelés 
encore  cobaltamines.  —  Cobalt  a  mouches,  Cobolt,  Moch 
ou  Poudre  aux  mouches.  Arsenic  métallique  réduit  en  pou 
dre  et  délayé  avec  de  l’eau  ;  la  pâte  très  étendue  est  mise 
sur  des  assiettes,  l’arsenic  s’oxyde  et  l’eau  contient  finale¬ 
ment  de  l’acide  arsénieux  qui  tue  les  insectes. 
COBALTA1Y1INE,  s.  f.  (V.  Cobalt).  . 

COBAYE,  s.  m.  [Cavia  IL;  ail.  ferkelmaus,  meerschwein- 
chen\.  (reiire  de  Mammifères  de  l’ordre  des  Rongeurs,  delà 
famille  des  Caviadés,  confondus  autrefois  avec  les  Cabiais, 
et  qui  en  ont  été  séparés  par  Cuvier.  Les  Cobayes,  connus 
sous  le  nom  vulgaire  de  Cochons  d’Inde,  se  distinguent  par 
leur  petite  taille,  leur  queue  nulle  ou  rudimentaire,  leurs 
oreilles  et  leurs  pattes  courtes  et  la  présence  de  4  molaires 
à  chaque  mâchoire.  De  plus  les  membres  antérieurs  sont 
terminés  par  4  doigts,  tandis  que  les  postérieurs  n’en  offrent 
ue  5.  Nous  citerons  comme  espèces  principales  le  C.  aperea 
.  du  Paraguay  et  du  Brésil,  et  le  C.  cobaya  Pall.  (Mus 
porcellus  L.),  qu’on  croit  originaire  du  sud  de  l’Amérique 
et  qu’on  élève  en  domesticité  dans  toute  l’Europe.  La  chair 
de  ces  petits  animaux  est  assez  estimée. 

COBOLT  ou  KOBOLT,  s.  m.  (Y.  Cobalt). 

COBRA  DI  CAPELLO,  s.  m.  (Y.  Naja). 

COCA,  s.  f.  Nom  péruvien  de  1  ’Erythroxylon  Coca  Lamk, 
arbrisseau  de  la  famille  des  Linacées,  tribu  des  Erythroxy- 
lées  (Y.Erythroxyle).  —  Les  feuilles  de  Coca  ressemblent 
à  celles  de  la  pervenche  ou  à  celles  du  thé  ;  elles  présentent 
cependant  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  une  autre 
ligne  caractéristique  et  courbée.  Les  indigènes,  de  la  Boli¬ 
vie,  du  Pérou  et  du  Mexique,  l’emploient  comme  stoma¬ 
chique,  calmante  et  nutritive  ;  la  mastication  des  feuilles  à 
la  façon  du  bétel  leur  permet  d’attendre  le  repas  du  soir 
sans  rien  prendre  dans  le  courant  de  la  journée  ;  elle  dimi¬ 
nue  la  sensation  de  la  faim.  Ces  propriétés  sont  dues  à  un 
principe  particulier,  la  Cocaïne  (V.  ce  mot).  A  haute  dose 
la. coca  produit  une  excitation  intense  du  système  circula¬ 
toire  et  du  système  nerveux,  se  traduisant  par  une  vigueur 
physique  et  intellectuelle  inaccoutumée,  qui  va  quelquefois 
jusqu’au  délire  ;  cette  phase  d’excitation  est  rarement  suivie 
de  dépression  et  de  langueur.  Dose  moyenne  :  12  à  16 
grammes,  sous  forme  d’infusion  ;  on  en  prépare  aussi  une 
poudre,  des  cigarettes,  des  pilules,  un  extrait,  un  élixir, 
un  sirop,  un  vin,  etc.  L’usage  de  la  coca  amène  la  dilata¬ 
tion  de  la  pupille,  ce  que  ne  fait  pas  la  cocaïne ;  l’emploi 
abusif  entraîne  de  l’incertitude  de  la  démarche,  du  tremble¬ 
ment  des  lèvres  et  de  la  perte  de  la  sensibilité. 

COCAÏNE,  s.  f.  C17 II21  Az  O4.  Alcali  cristallisé,  extrait 
par  Niemann  des  feuilles  de  coca.  Prismes  transparents, 
incolores,  solubles  dans  l’eau,  plus  solubles  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther;  saveur  amère,  réaction  alcaline;  fondent  à 
98°,  se  décomposent  par  la  chaleur;  sous  l’influence  de 
1  acide  chlorhydrique,  chauffée  dans  un  tube  fermé,  la 
cocaïne  absorbe  les  éléments  de  l’eau  et  se  transforme  en 
rZuÀenn-°ique  et  en  un  corPs  nüuveau>  cristallin,  YEcgonine 
C  ü1  AzO.  La  cocaïne  neutralise  complètement  les  acides 
et  torme  avec  eux  des  sels  difficilement  cristallisables. 
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COCALLERA,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Croton  perdicipes 
A.S.H.  (V.  Croton).  1  1 

COGATANMQUE  (Acide).  Découvert  dans  la  décoction 
des  feuilles  de  coca  après  extraction  de  la  cocaïne.  Substance 
amorphe,  brun  rouge  ;  les  solutions  se  colorent  en  brun 
verdâtre  par  les  sels  ferriques,  mais  ne  précipitent  pas  la 
gélatine.  1 

COCCIDES,  s.  f.  pl.  [ Coccidœ  Burm.].  Famille  d’insectes 
de  I  ordre  des  Hemiptères-Phytophthires,  dont  les  représen¬ 
tants,  désignés  par  Réaumur  sous  la  dénomination  de  Qallin- 
sectes  et  de  Progallinsectes,  sont  caractérisés  ainsi  qu’il 
suit  :  Différence  sexuelle  très  grande  à  l’état  adulte;  mâles 
•ordinairement  très  petits,  pourvus  d’antennes  assez  allongées 
de  six  à  dix  articles,  et  de  deux  grandes  ailes  antérieures 
transparentes;  ailes  postérieures  atrophiées,  remplacées 
par  deux  balanciers  analogues  à  ceux  des  Diptères  ;  appareil 
buccal  dépourvu  de  rostre;  yeux  le  plus  ordinairement  au 
nombre  de  quatre,  dont  deux  sur  le  front  à  la  place  du 
rostre  et  deux  sur  le  vertex;  ce  dernier  est  parfois  muni 
,  d’un  nombre  variable  de  deux  à  six  ocelles;  abdomen  ter¬ 
miné  soit  par  des  houppes  soyeuses,  soit  par  deux  ou  quatre 
filets,  souvent  du  double  plus  longs  que  l’insecte  lui-même; 
pattes  plus  ou  moins  grêles  avec  un  tarse  d’un  seul  article 
que  termine  un  crochet.  Femelles  aptères  beaucoup  plus 
grosses  que  les  mâles,  le  plus  ordinairement  ovoïdes  ou 
•oblongues,  mais  se  déformant  plus  ou  moins  après  l’accou¬ 
plement^  tantôt  nues,  tantôt  revêtues  d’un  boucher  de 
forme  très  variable,  formé  d’une  substance  cornée  ou  écail¬ 
leuse,  d’autres  fois  se.  recouvrant,  à  l’époque  la  plus  avancée 
•de  la  vie,  d’une  matière  cireuse  ou  cotonneuse  ;  antennes 
courtes,  de  six  articles;  rostre  très  long;  pattes  nulles.  — 
Les  Coccides  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux;  les 
femelles,  qui  effectuent  généralement  leurs  mues  sur  place, 
enfoncent  leur  rostre  dans  le  parenchyme  des  plantes  sur 
lesquelles  elles  vivent,  y  restent  immobiles,  et' pondent 
leurs  œufs  -  dans  des  abris  formés  d’une  matière  coton¬ 
neuse  produite  par  la  sécrétion  d’organes  spéciaux  auxquels 
on  donne  le  nom  de  filières;  quelques-unes  toutefois  sont 
vivipares.  Quant  aux  œufs,  ils  sont  le  plus  ordinairement, 
fécondés,  mais  quelquefois  ils  se  développent  par  parthé- 
nogénèse;  au  contraire  des  femelles,  les  mâles  subissent 
une  métamorphose  complète  ;  leurs  larves,  dépourvues 
d’ailes,  sont  enveloppées  d’un  cocon  et  se  transforment  en 
pupes  immobiles.  — On  connaît  actuellement  environ  ‘250  es¬ 
pèces  de  Coccides,  réparties  dans  une  soixantaine  de  genres 
dont  les  principaux  sont  :  Coccus  L.  (V.  Cochenille),  Pul- 
maria  Targ;-Tozz.,  Vinsonia  Sign.,  Ceroplastes  Gray., 
Lecanium  Illig.,  Gossyparia  Sign.,  Ericerus  Guér-Mén., 
Garteria  Sign.,  Fermes  Targ.-Tozz.,  Dactylopius  Costa, 
Porpliyrophora  Brandt,  etc.  (V.  ces  mots). 

COCCIGRUE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Rhus  cotinus  L. 
(V.  Sumac). 

GOCCINE,  s.  f.  Matière  albuminoïde  azotée  constituant 
la  chair  de  la. cochenille;  ce  petit  insecte  renferme  encore 
un  acide  gras  volatil,  Y  acide  coccinique. 

COCCINELLE,  s.  f.  [ Coccinella  L.;  ail.  blattlauskafer  ; 
■angl.  coccinella,  lachj-bird,  lady-cow;  it.  coccmella;  esp. 
coccinela ].  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Coléoptères,  qui 
■a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Coccinellidés.  Corps  gla¬ 
bre,  à  peu  près  hémisphérique,  plat  en  dessous;  tête  en¬ 
gagée  dans  le  prothorax  au  delà  du  bord  postérieur  des 
yeux;  antennes  courtes,  composées  de  onze  articles,  dont 
les  derniers  forment  une  massue  tronquée  ;  élytres  arron¬ 
dies  aux  épaules,  plus  ou  moins  fortement  margmées  sur 
les  bords,  en  général  de  couleur  rouge  ou  fauve  avec  des 
taches  ou  des  points  noirs  ;  pattes  courtes  et  assez  robustes  ; 
tarses  subtétramères,  terminés  par  des  crochets  appendi- 
culés.  Les  Coccinelles  sont  connues  indistinctement  sous 
les  noms  vulgaires  de  Bêtes  à  bon  Dieu,  Chevaux  de  la 
Vierge,  Perneltes,  Catherineites,  etc.  Leurs  larves,.  très  agi¬ 
les  et  essentiellement  carnassières,  vivent  aux  dépens  des 
Pucerons.  On  en  connaît  environ  70  espèces,  disséminées 
dans  toutes  les  contrées  du  globe,  mais  répandues  surtout 
dans  les  régions  tempérées. 


ÇpCCINONIQUE  (Acide).  L’un  des  produits  de  l’action 
de  1  acide  nitrique  sur  l’acide  euxanthique.  ” 

.  COCCOBACTÊRIE,  s  f  D’après  Billroth,  tous  les  Yibrio- 
mens,  quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs  formes  nour 
raient  se  ramener,  dans  l’une  des  phases  de  leur  existence 
a  une  forme  unique,  le  Coccobacteria  seplica  Billr  Cette 
opinion  a  été  reconnue  fausse  (V.  Vibrioniens). 

COCCOGNSDIQUE  (Acide).  Découvert  par  Gobel  dans 
les  semences  du  Dapline  gnidium.  Prismes  incolores  très 
acides;  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux. 

COCCOLITHE,  s.  f.  Huxley  a  donné  le  nom  dé  Coccoli- 
thes  et  celui  de  Coccosphères  k  des  corpuscules  calcaires  de 
forme  et  de  grandeur  variables,  trouvés'  dans  les  masses 
de  protoplasma  amorphe,  qu’il  a  décrites  sous  le  nom  de 
Bathybius  (V.  ce  mot).  D’après  Thomson,  les  coccolithes  ne 
seraient  que  des  fragments  de  l’armature  externe  des  cocco- 
sphères,  et,  selon  Carter,  elles  seraient  des  algues  uniceUu- 
laires  (Melobesia),  dont  les  coccosphères  seraient  les  spo¬ 
ranges.  1 

COCCOLOBA,  s.  m.  [Coccoloba  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Polygonacées,  dont  l’espèce 
type,  C.  umfera  L.,  croît  aux  Antilles,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  Ràisinier  d’Amérique.  Ses  fruits 
bacciformes,  aigrelets  et  rafraîchissants,  sont  réputés  anti- 
dysentériques.  —  Le  Coccoloba  pubescens  L.,  également 
des  Antilles,  fournit  un  des  Bois  de  fer  du  commerce 

COCCOSPHERE,  s.  f.  (V.  Coccolithe). 

COCCULE,  s.  m.  {Cocculus  DC.].  Genre  de  plantes  Dico- 
tyledones,  de  la  famille  des  Ménispermacées,  composé  d’ar- 
hnsseaux  originaires  des  régions  tropicales  des  deux  mon¬ 
des,  et  dont  plusieurs  espèces,  telles  que  C.  glaucus  DC. 
des  Moluques  et  C.  Leæba  DC.  de  la  Malaisie,  sont  toni¬ 
ques,  amères  et  astringentes.  —Le  Cocculus  tuberosus  DC., 
qui  produit  les  Coques  du  Levant ,  fait  partie  du  genre 
Anamirta,  de  même  que  le  Cocculus  palmatus  DC.,  d’où 
provient  la  racine  de  Colombo,  est  placé  maintenant  par 
Bâillon  dans  le  genre  Chasmanthera  (V.  Colombo). 

COCCULINE,  s.  f.  (V.  Picrotoxine). 

GQCGYGIEN,  adj.  —  Ligament  coccygien.  L’extrémité 
inférieure  de  la  pie-mère  médullaire  renfermant  le  filurn 
terminal  (V.  Pie-mère).  —  Glande  coccygienne.  Petite 
masse  d’aspect  glandulaire,  de  couleur  gris  rougeâtre,  de 
la  grosseur  d’une  lentille,  qu’on  trouve  en  avant  de  la 
pointe  du  coccyx,  à  l’extrémité  terminale  de  l’artère  sacrée 
moyenne.  Cette  petite  masse  paraît  représenter  une  glande 
vasculaire  sanguine  rudimentaire;  cependant  Luschka  y  a 
décrit  des  tubes  glandulaires  remplis  d’un  épithélium  poly¬ 
gonal, 

COCCYGODYNIE,  s.  f.  [coccygodynia,  de  ■m'a/.uÇ;  coucou 
(bec  de),  et  ôoovïi,  douleur].  Douleur  généralement  assez 
vive,  survenant  par  paroxysmes,  s’exaspérant  dans  la  posi¬ 
tion  assise  et  pendant  la  défécation,  devenant  plus  intense 
au  moment  des  règles  et  siégeant  à  la  partie  inférieure  du 
coccyx,  dont  la  pression  est  très  douloureuse,  surtout  quand 
on  l’exerce  de  bas  en  haut.  La  coccygodynie  se  développe 
surtout  après  la  grossesse;  quelquefois  elle  est  le  résultat 
d’un  coup  ou  d’une  chute,  plus  fréquemment,  elle  est  due 
à  une  maladie  de  l’utérus  ou  de  ses  annexes.  Parfois, 
enfin,  la  coccygodynie  n’est  qu’une  manifestation  névralgi¬ 
que  ( névralgie  coccygienne ).  Onia  traite  par  les  applications 
calmantes,  les  bains  de  siège  narcotiques,  les  suppositoires 
opiacés  ou  belladonés;  dans  les  cas  graves,  on  a  essayé  la 
division  sous-cutanée  des  muscles  et  des  ligaments  en  con¬ 
nexion  avec  le  coccyx. 

COCCYX,  s.m.  [dexoxicoÇ,  coucou].  Le  petit  os  qui  termine 
la  colonne  vertébrale  à  son  extrémité  postérieure  et  fait 
suite  au  sommet  du  sacrum.  Le  coccyx  a  la  forme  d’une 
petite  pyramide  et  a  pu  être  comparé  au  bec  d’un  coucou 
(d’où  son  nom);  mais,  en  réalité,  le  coccyx  n’est  pas  un  os 
unique,  il  est  formé  de  quatre  pièces  placées  bout  à  bout 
et  soudées,  qu’on  peut  dire  vertèbres  coccygiennes,  car  elles 
sont  le  rudiment  des  vertèbres  caudales  ;  sauf  la  première 
pièce,  qui  présente  une  ébauche  d’apophyse  transverse  et 
deux  apophyses  articulaires,  dites  cornes  du  coccyx,  qui  vont 
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s’articuler  avec  les  cornes  du  sacrum  (V.  Sacrum),  les  au¬ 
tres  pièces  sont  réduites  à  de  simples  tubercules  osseux 
sans  appendices  ;  on  compte  quatre,  et  quelquefois  cinq  de 
ces  pièces,  qui,  avec  les  deux  dernières  pièces  du  sacrum, 
correspondent  à  la  queue  des  divers  mammifères,  c’est-à- 
dire  d’une  part  aux  vertèbres  caudales  vraies  (où  persiste 
le  canal  rachidien),  et  d’autre  part  aux  caudales  fausses 
(réduites  à  leur  corps).  La  soudure  des  vertèbres  coccygien- 
nes  ne  commence  qu’à  treize  ans,  et  se  fait  de  bas  en  haut; 
la  première  pièce  reste  souvent  indépendante  du  reste  de  l’os. 

COCHENILLE,  s.  f.  [Coccus  L.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Hémiptères-Phytophthires,  famille  des  Coccides, 
qui  a  pour  type  le  Coccus  cacti  L.  ou  Cochenille  du  Nopal. 
Originaire  du  Mexique,  puis  introduit  successivement  par 
la  culture  en  Espagne,  aux  îles  Canaries,  dans  les  posses¬ 
sions  hollandaises  de  la  Sonde,  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  en  Algérie,  principalement  à  Alger,  à  Oran,  à  Bone,  etc., 
cet  insecte  vit  sur  plusieurs  espèces  d 'Opuntia,  notamment 
sur  les  0.  vulgaris  Mill.  ( Cactus  opuntia  L.),  0.  cochenil- 
lifera  Mill.,  0.  Tuna  Mill.,  etc.  Les  mâles,  très  petits,  de 
forme  allongée  et  de  couleur  rouge  plus  ou  moins  brunâ¬ 
tre,  sont  pourvus  d’antennes  de  dix  articles,  d’ailes  trans¬ 
parentes  oblongues,  dépassant  l’abdomen,  et  de  deux  soies 
anales  très  longues.  Les  femelles,  à  l’état  adulte,  sont  ovoï¬ 
des,  planes  en  dessous,  convexes  en  dessus,  et  d’un  brun 
rouge  foncé.  Elles  ont  des  antennes  courtes,  coniques,  de 
sept  articles,  et  leur  abdomen  est  terminé  par  deux  soies  peu 
allongées  et  divergentes.  Après  l’accouplement,  elles  s’im¬ 
mobilisent,  pondent  leurs  œufs  et  s’entourent  d’une  grande 
quantité  de  poussière  cotonneuse  blanche.  C’est  dans  cet 
état  qu’on  les  récolte  pour  le  commerce  et,  suivant  la 
coloratiori  qu’elles  présentent,  on  leur  donne  les  noms  de 
Cochenille  noire,  Cochenille  grise  ou  argentée,  Cochenille 
rougeâtre.  —  La  cochenille  sert  principalement  comme 
matière  colorante  (Y.  Carmin  et  Carminiqüe  [Acide]);  on 
l’administre  contre  la  coqueluche  et  certaines  toux  rebelles  ; 
les  Anglais  l’emploient  sous  forme  de  teinture  au  1/8 
\xxx  à  xl  gutt.  par  jour)  ou  de  mixture  avec  le  sous- 
carbonate  de  potasse,  le  sucre  et  l’eau. 

CQCHENILLINE,  s.  f.  (V.  Carmin). 

CQOHEREN  (près  de  Sarreguemines).  E.  min.  chlorurée 
sodique.  Froide.  Boisson.  Affections  intestinales,  lympha¬ 
tisme. 

COCHLÉARIA,  s.  m.  [Cochlearia  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucifères,  composé 
d’herbes,  pour  la  plupart  vivaces,  propres  aux  régions 
froides  et  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  L’espèce  type, 
C.  officinalis  L.,  appelée  vulgairement  Cochléaria,  Cranson, 
Herbe  aux  cuillers,  Herbe  au  scorbut,  croît  spontanément 
sur  les  bords  de  la  mer  dans  l’Europe  tempérée  ;  on  la  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  pour  l’usage  médical.  Toute  la  plante 
est  douée  de  propriétés  stimulantes  et  antiscorbutiques  ;  elle 
entre  dans  la  préparation  d’un  alcoolat  et  dans  celles  du  si¬ 
rop  et  du  vin  antiscorbutiques.  Ses  feuilles,  qui  doivent 
être  cueillies  au  début  de  la  floraison  de  la  plante,  ont  une 
saveur  âcre  et  amère  ;  elles  donnent,  par  distillation,  une 
huile  volatile  soufrée,  plus  dense  que  l’eau  ;  cette  essence, 
longtemps  considérée  comme  identique  avec  l’essence  de 
moutarde,  se  rapproche  plutôt  de  l’essence  d’âil,  dont  elle 
diffère  par  de  l’oxygène  en  plus;  elle  prend  naissance, 
comme  l’essence  de  moutarde,  par  action  d’un  ferment 
agissant  en  présence  de  l’eau  sur  les  principes  contenus 
dans  le  cochléaria.  —  La  cochléarine,  C6H1402,  est  formée  de 
lamelles  et  d’aiguilles  blanches  nacrées,  fusibles  à  45°  et 
sublimables  sans  altération,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
elle  se  dépose  quelquefois  dans  V esprit  de  cochléaria.  — 
Une  autre  espèce  du  genre,  le  C.  armoracia  L.,  est  bien  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  Raifort  (V.  ce  mot). 

COCHLËE,  s.  f.  Synonyme  de  Limaçon  de  l’oreille 
(V.  Limaçon) 

COCHLOSPERME,  s.  m.  [CochlospermumDC.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Bixacées,  dont 
l’espèce  la  plus  importante,  C  tindorium  Rich.,  croît  au 
Sénégal,  où  elle  porte  le  nom  vulgaire  de  Fayar.  Son  rhi¬ 


zome,  considéré  dans  le  pays  comme  un  emménagogue  ef¬ 
ficace,  contient  une  matière  colorante  qui  sert  à  teindre  les 
étoffes  en  jaune  et  en  rouge.  —  Le  C.  gossypium  DC.,  qu* 
habite  les  Indes  Orientales,  passe  pour  produire  la  gomme 
kuteera,  assez  analogue  à  la  gomme  adragante. 

COCHON,  s.  m.  [Sus,  3;;  ail.  schwein;  angl.  swme 
hog,  pig;  it.  porco;  esp.  puerco ].  Genre  de  Mammifères’ 
de  l’ordre  des.  Bisulques,  famille  des  Suidés,  présentant  les 
caractères  suivants  :  jambes  généralement  courtes,  tête 
forte,  terminée  par  un  museau  [groin)  à  trompe  courte, 
yeux  petits,  dentition  complète,  les  canines  robustes,  sou¬ 
vent  saillantes  obliquement  en  dehors  (défenses),  surtout 
chez  le  mâle;  peau  recouverte  de  poils  courts  et  rudes 
(soies),  un  peu  plus  longs  sur  le  dos;  queue  très  courte,  - 
ordinairement  enroulée;  pieds  terminés  par  quatre  doigts 
munis  de  sabots,  dont  les  deux  externes  sont  rudimentaires 
et  les  deux  médians  reposent  seuls  sur  le  sol.  Les  repré¬ 
sentants  de  ce  genre  habitent  l’Ancien  et  le  Nouveau  Monde 
et  se  plaisent  dans  les  parties  humides  des  grandes  fo¬ 
rêts;  ils  se  retirent  pendant  le  jour  dans  un  gîte  appelé 
bauge.  Les  principales  espèces  sont  :  1°  le  S.  scrofa  L. 
(S.  europæus  PaB.)  ou  Sanglier  commun,  qui  habite 
toute  l’Europe,  le  nord  de  l’Afrique  et  l’Asie  occidentale, 
et  qui  est  considéré  comme  la  souche  d’une  partie  de  nos 
cochons  domestiques;  2°  le  S.  indicus  Pall.,  qui  se  ren¬ 
contre  dans  toute  l’Inde  orientale  et  duquel  paraissent  déri¬ 
ver  les  races  de  cochons  domestiques  de  la  Chine,  de  la 
Cochinchine,  de  Siam,  et  même  quelques-unes  des  races 
napolitaines,  hongroises  et  andalouses.  —  Cochon  d’Inde  (Y. 
Cobaye). 

COCININE,  s.  f.  Glycéride  (cocinate  de  glycérine)  solide, 
aisément  fusible,  extraite  du  beurre  de  coco. 

COSINIQUE  ou  COCOSTÉARiûUE  (Acide).  (MI26  O2  (?). 
Acide  extrait  du  beurre  de  coco,  ne  semble  pas  être  pur  ; 
Oudemans  pense  qu’il  est  surtout  formé  d’acide  laurique 
mélangé  avec  les  acides  palmitique,  myristique  et  caproïque, 
sans, trace  d’acide  oléique. 

COCO,  s.  m.  Fruit  du  Cocotier  (F.  ce  mot).  —  Coco  de 
mer  (Y.  Lodoïcée).  —  Beurre  ou  Huile  de  Coco  (Y.  Beurre 
et  Cocotier). 

COCOSTÉARIGUE  (Acide)  (V.  Cocinique). 
COCOSTEARYLE,  s.  m.  (Y.  Cocyle). 

COCOTIER,  s.  m.  [Cocos  L.;  ail.  kokus;  angl.  cocos ; 
it.  cocco;  esp.  cocotero ].  Genre  de  plantes  Monocotvlédones, 
de  la  famille  des  Palmiers,  composé  de  beaux  arbres,  ré¬ 
pandus  dans  presque  toutes  les  régions  tropicales,  et  qui 
croissent  de  préférence  dans  le  voisinage  de  la  mer.  L’espèce 
la  plus  importante  et  la  plus  connue  est  le  Cocos  nuciferâ  L., 
qui  peut  être  considéré  comme  un  des  dons  les  plus  pré¬ 
cieux  de  la  nature  pour  les  habitants  des  contrées  où  il  croît. 
En  effet,  toutes  ses  parties,  depuis  la  racine  jusqu’au  fruit, 
sont  utilisées.  —  Les  racines  jouissent  de  propriétés  astrin¬ 
gentes  qui  les  font  employer  contre  la  dysenterie.  —  Les 
tiges  renferment  intérieurement  de  longues  fibres,  très  ré¬ 
sistantes,  qui  servent  à  faire  des  cordages,  et  sont  entourées 
d’un  cylindre  de  bois  dur,  employé  dans  la  menuiserie  et  l’é- 
bénisterie.  —  Les  feuilles,  servent  généralement  à  couvrir 
les  cases;  on  en  fait  aussi  des  paniers,  des  éventails,  des 
chapeaux,  etc.  —  On  prépare  avec  les  fleurs  un  vin  de  palme 
assez  agréable,  qui  donne,  par  la  distillation,  un  alcool 
connu  sous  le  nom  d ’Arack.  —  Son  fruit,  appelé  Noix  de 
coco  ou  simplement  Coco,  est  une  drupe,  souvent  très  grosse, 
enveloppée  à  l’extérieur  d’un  brou  fibreux  et  qui  renferme, 
dans  une  coque  ovale  très  dure,  une  amande  creuse  conte¬ 
nant,  avant  son  entière  maturité,  un  liquide  très  clair, 
nommé  Cytoblastème  ou  Lait  de  Coco,  doux,  rafraîchissant, 
légèrement  astringent  et  considéré  comme  l’un  des  plus 
puissants  antiscorbutiques  connus.  —  Lorsque  ce  fruit  est 
mur,  son  amande  blanche,  constitue  un  aliment  sain  ;  on  en 
extrait  une  huile  fluide,  incolore,  limpide,  nommée  Huile 
ou. Beurre  de  Coco  (V.  Beurre),  employée  surtout  pour  l’é¬ 
clairage,  et  avec  laquelle  les  naturels  se  frottent  journelle¬ 
ment  le  corps  pour  se  préserver  de  la  piqûre  des  mousti¬ 
ques;  cette  huile  est  émolliente,  laxative  et  vermifuge.  ■— 


—  557  — 


CODÉ 

A.vec  les  coques,  qui  sont  de  couleur  brune  et  dures  comme 
l’ivoire,  on  fait  des  tasses,  des  vases  d’ornement,  etc  — 
Enfin,  la  fibre  grossière  qui  revêt  la  coque  et  qu’on  nomme 
Caire  sert  à  fabriquer  des  vêtements,  des  brosses,  des  ba¬ 
lais,  des  cordages,  et  surtout  une  sorte  de  filasse  employée 
pour  calfater  les  barques  et  les  bateaux. 

COCOTTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YOrgeolet  (V.  ce  mot) 
et  de  la  fievre  aphiheuse. 

COCTION,  s.  f.  [coctio,  de  coquere,  cuire;  ail.  ko- 
chung;  àngl.  codion;  it.  cozione ;  esp.  coccion ].  Dans  l’an¬ 
cienne  médecine,  état  dans  lequel  les  aliments  ingérés,  les 
humeurs  naturelles  de  l’économie,  les  matières  excrémen- 
htielles  naturelles,  les  matières  peccantes,  ont  achevé  de  su¬ 
bir  l’élaboration  dont  elles. sont  susceptibles.  Elles  ont  passé 
de  1  état  cru  à  1  état  cuit.  Ainsi,  la  coction  des  aliments,  dans 
les  voies  digestives,  était  leur  chylification  ;  celle  des  hu¬ 
meurs  naturelles  comprenait  la  sanguification,  la  lactation, 
etc.;  celle  des  excréments  s’appliquait  à  l’urine,  à  la  sueur, 
etc.;  enfin  les  matières  peccantes  étaient  amenées  par  la 
chaleur  vitale  au  point  de  coction  où  il  ne  leur  restait  plus 
qu’à  être  assimilées  ou  à  être  rejetées  au  dehors.  —  ||  Anat. 
La  coction  est  employée  comme  procédé  expéditif  pour 
durcir  certains  tissus,  pour  dissocier  certaines  parties  ;  à 
cet  effet  on  plonge  un  morceau  d’organe  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  dans  l’eau  en  ébullition  (testi¬ 
cule,  prostate,  glande,  muscles  lisses). 

COCUASSE,  s.  f.  (Y.  Cohium). 

COCUE,  s.  f.  (V.  Cbærophyllum). 

COCYLE  ou  CQCOSTÊARYLE,  s.  m.C^H2*.  Radical  hy¬ 
pothétique  de  Y  acide  cosmique. 

CODAGAPALA,  s.  m.  Nom  malais  sous  lequel  on  connaît 
dans  le  commerce  une  écorce  amère  et  légèrement  astrin¬ 
gente,  encore  appelée  Cortex  Conessi  ou  C.  profluvii,  et  pro¬ 
venant  du  Wrightia  antidysenterica  R.  Rrown  ( Nerium  an- 
tidysentericum  L.),  arbre  de  la  famille  des  Apocynacées,  qui 
habite  les  côtes  du  Malabar.  Cette  écorce  contient,  un 
principe  amer  nommé  d’abord  nériine,  puis  conessine  par 
Haines  et  wriglitine  par  Stenhouse.  Cet  alcali  a  pour  for- 
mule.C25  H22 Az  O,  d’après  Haines. 

GODAMINE,  s.  f.  [de  x&8vi,  capsule  du  pavot;  aH .  coda- 
min].  C20H25Az04,  Alcaloïde  de  l’opium,  isomère  de  la  lau- 
danine,  découvert  par  Hesse  en  1870.  Prismes  incolores, 
peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme  et  la  benzine,  fond  à  126°,  se  décompose  à 
une  température  plus  élevée. 

CODDÂM-PULLI,  s.  m.  Nom  malabar  du  Cambogia  gutta 
L.,  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées  (Y.  Cambogia). 

CODDA-PÂNNA,  s.  m.  Nom  malabar  du  Corypha  urn- 
braculifera  L.  (V.  Coryphe). 

CODEINE,  s.  f.  [de  xâfa,  capsule  du  pavot;  ail.  kodein, 
codein;  angl.  codeine;  it.  et  esp.  codeina].  Alcaloïde  dé¬ 
couvert  dans  l’opium  par  Robiquet  en  1852.  Cristallise  en 
gros  rhombes.  blancs,  de  réaction  alcaline,  solubles  dans 
1  eau  1/80,  l’éther  et  l’alcool,  insolubles  dans  une  solution 
de  potasse  ;.existe  dans  l’opium  à  l’état  de  méconate.  On 
peut  1  extraire  des  eaux-mères  de  la  préparation  du  sel  de 
Gregory,  ou  elle  se  trouve  mélangée  avec  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque  et  un  peu  de  chlorh.  de  morphine;  par  éva¬ 
poration  le  sel  de.  codéine  se  dépose  le  premier;  on  le  re¬ 
cueille,  on  le  redissout,  on  le  précipite  par  un  excès  de  po¬ 
tasse  ;  l’alcali  est  recueilli,  séché  et  traité  par  l’éther  pur, 
ce  qui  permet  de  l’ohtenir  anhydre,  la  trituration  avec  la 
potasse  caustique  la  prive  de  toute  trace  de  morphine.  La 
codéine  forme  des  sels  cristaUisables  avec  les  acides  ;  le 
chlore,  le  brome,  les  vapeurs  nitreuses,  donnent  des  pro¬ 
duits  de  substitution.  —  Le  plus  souvent,  en  pharmacie, 
elle  est  employée  seule  ;  le  sirop  de  codéine  est  une  prépa¬ 
ration  courante  qui  contient,  par  cuillerée  à  bouche,  0,04 
d’alcaloïde  et  0,01  par  cuiUerée  à  café;  ce  sirop  produit  un 
sommeil  doux  et  paisible  et  ne  donne  pas,  comme  celui  de 
morphine,  de  la  pesanteur  de  tête;  les  sels  de  codéine,  com¬ 
parativement  à  ceux  de  morphine,  sont  peut-être  plus 
actifs  que  ne  l’est  la  codéine  libre,  par  rapport  à  l’autre  al¬ 
caloïde  dans  les  mêmes  conditions  (5  cod.  pour  5  morph.). 


Chauffée,  dans  des  tubes  scellés,  avec  dix  à  vingt  fois  son 
poids  d  acide  chlorhydrique,  lacodéine,  comme  la  morphine 
se  transforme  en  une  base  nouvelle  douée  de  propriétés 
emétiques  violentes,  même  lorsqu’elle  est  injectée  sous  la 
peau;  ce  corps  a  reçu  des  chimistes  Matthiesser  et  Wright 
qui  l’ont  préparé,  le  nom  d ’Apomorphine  (Y.  ce  mot).  °  ’ 

CODEX,  s.  m.  L e  Codex  médicamentarius.  Un  arrêt  de 
règlement  du  parlement  de  Paris,  en  1748,  prescrivait  aux 
apothicaires  de  la  Yille  et  de  ses  faubourgs  de  se  conformer 
au  nouveau  dispensaire  (formulaire)  pour  la  composition 
des  remèdes.  Cette  disposition  a  été  remplacée  par  celle 
d’un  paragraphe  de  l’article  36  de  la  loi  de  germinal,  dis¬ 
position  étendue  à  toute  la  France.  Le  formulaire  prescrit 
par  cette  loi  ne  parut  qu’en  1818.  Un  nouveau  Codex  fut 
publié  en  1837,  et  un  troisième,  qui  est  actuellement  suivi, 
en  1866.  Celui-ci,  comme  le  précédent,  a  été  rédigé  par 
les  soins  d’une  commission  composée  de  membres  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  appartenant  à  l’enseignement  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  et  à  l’École  de  Pharmacie. 

COEFFICIENT,  s.  m.  —  Phys.  Coefficient  de  dilata¬ 
tion  linéaire  d’un  solide.  Allongement  éprouvé  par  un  mè¬ 
tre  courant  de  ce  .solide,  lorsque  sa  température  s’élève  de 
1°  centigr.  On  distingue  aussi  le  coefficient  de  dilatation  su¬ 
perficiel  et  le  coefficient  de  dilatation  cubique  :  le  premier  est 
l’augmentation  de  surface  éprouvée  par  un  mètre  de  super¬ 
ficie,  l’autre  l’augmentation  de  volume  d’un  mètre  cube  de 
la  substance  considérée  pour  une  élévation  de  température 
de  1°.  On  démontre  que  le  coefficient  de  dilatation  superfi¬ 
ciel  est  sensiblement  double,  et  le  coefficient  de  dilata¬ 
tion  cubique  sensiblement  triple  du  coefficient  de  dilata¬ 
tion  linéaire.  —  Coefficient  de  frottement.  Coefficient  par 
lequel  il  faut  multiplier  la  pression  normale  qui  a  lieu  entre 
deux  surfaces  pour  obtenir  la  valeur  du  frottement  qui  s’op¬ 
pose  au  glissement  de  l’une  sur  l’autre.  D’après  Coulomb, 
ce  nombre  est  constant  pour  deux  surfaces  données  ;  il  va¬ 
rie  suivant  les  substances.  On  démontre,  dans  la  théorie  du 
frottement,  que  ce  coefficient  a  pour  valeur  la  tangente  tri- 
gonométrique  de  l’angle  du  frottement.  —  ||  Physiol.  On 
a  appelé  coefficient  de  ventilation  pulmonaire  la  quantité 
d’air  nouveau  qui,  après  chaque  mouvement  d’inspiration 
et  d’expiration,  reste  mêlé  à  la  quantité  totale  d’air  contenu 
dans  le  poumon  ;  d’après  les  recherches  de  Gréhant,  le  rap¬ 
port  de  ces  deux  quantités,  ce  coefficient  serait  de  0,14  (un 
peu  plus  que  1/10).  Du  reste,  ce  coefficient  varie  avec  l’ampli¬ 
tude  des  mouvements  respiratoires,  et  augmente  par  l’ampli¬ 
tude  de  ces  mouvements  bien  plus  que  par  leur  fréquence. 

CŒLENTÉRÉS,  s.  m.  pl.  [Cælenteraia  Leuck.j.  Nom 
donné  par  Leuckart  à  un  groupe  d’animaux  qui,  dans  le 
système  de  Cuvier,  formaient  avec  les  Echinodermes  ses 
Zoophytes  radiaires,  mais  qu’on  s’accorde  aujourd’hui  à 
considérer  comme  un  embranchement  particulier,  parce 
qu’ils  ne  présentent  point  d’appareil  circulatoire  distinct  de 
l’appareil  digestif.  Contrairement  à  ce  qu’on  observe  dans 
les  Protozoaires,  les  Cœlentérés  ont  leurs  organes  déjà  plus 
ou  moins  différenciés;  d’une  structure  rayonnée,  ils  pré¬ 
sentent  toujours  quatre  ou  six  segments  ou  un  nombre  de 
segments  multiple  de  quatre  ou  six;  quelquefois  cependant, 
par  suite  de  la  prédominance  de  deux  rayons  symétriques, 
ils  passent  au  type  binaire  ( Siphonophores ).  La  forme  du 
corps,  souvent  d’une  grande  élégance,  est  généralement 
cylindrique,  hémisphérique  ( Campanulaires ),  discoïde.,  et 
parfois  plus  compliquée.  L’appareil  digestif  et  le  système 
vasculaire  sont  réunis  en  une  cavité  unique  ( cavité  gastro¬ 
vasculaire),  tantôt  simple  et  purement  cylindrique,  tantôt 
plus  compliquée,  et  qui  est  en  relation  par  des  pores  avec 
un  système  de  canaux  distribués  dans  les  parties  périphé¬ 
riques  du  corps.  La  cavité  gastro-vasculaire  communique 
au  dehors  par  une  ouverture  buccale  ou  un  pédoncule 
buccal  creux  (tube  stomacal  ou  œsophagien),  rarement  par 
plusieurs  pédoncules  buccaux  (Rhizostomes).  La  bouche 
est  ordinairement  entourée  d’une  ou  de  plusieurs  rangées 
de  tentacules  ou  d’appendices  préhensiles.  La  peau  est 
formée  de  plusieurs  couches  cellulaires  dont  la  plus  exté¬ 
rieure  ( épiderme )  est  pourvue  de  cils  vibratiles,  et,  dans 
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quelques  cas  assez  rares,  devient  coriace  ou  meme  s  en¬ 
croûte  de  sels  calcaires,  excepté  au  niveau  de  la  boucüe. 
Sur  diverses  parties  du  tégument,  notamment  sur  les  tenta¬ 
cules  et  les  appareils  préhensiles,  se  développent  des  orga¬ 
nes  urticants  ou  nématocystes,  petites  capsules  d  origine 
cellulaire,  renfermant,  outre  un  liquide  urticant,  un  ma¬ 
rnent  enroulé  en  spirale  et  garni  de  crochets,  qui  se  pro¬ 
jette  au  dehors  au  moindre  contact.  Les  Cœlenteres  sont 
pourvus  de  tissu  musculaire  et  même  un  grand  nombre  de 
Méduses  possèdent  un  anneau  de  ganglions  nerveux  places 
autour  de  l’œsophage  et  d’où  partent  des  filets  nerveux  ties 
minces  ;  chez  quelques  espèces  on  trouve  soit  une  capsule 
auditive  renfermant  des  otolithes,  soit  des  taches  oculaires 


formées  d’un  pigment  rouge  ou  jaune 
de  plusieurs  cristallins  renfermés  également  dans  une  cap¬ 
sule.  Ces  capsules,  presque  toujours  situées  sur  les  bords  de 
l’ombrelle,  constituent  ce  qu’on  appelle  quelquefois  les  cor¬ 
puscules  marginaux.  —  Ces  animaux  se  reproduisent  tous 
par  gemmation  ou  par  scissiparité,  d’où  résultent  souvent 
de  vastes  polypiers,  mais  tous  peuvent  en  même  temps  se 
reproduire  par  génération  sexuelle  :  ils  sont  alors  monoï¬ 
ques  ou  dioïques.  Les  organes  génitaux  sont  renfermés 
dans  l’intérieur  des  corps  et  placés  généralement  dans  le 
voisinage  de  la  cavité  digestive.  Les  zoospermes  el  les  œufs 
se  rencontrent  fréquemment  en  dehors  du  lieu  ou  ils  ont 
pris  naissance,  soit  dans  la  cavité  gastro-vasculaire,  soit 
même  dans  l’eau  de  mer.  De  l’œuf  sort  le  plus  ordinaire¬ 
ment  une  larve  ciliée  asexuée,  infusoriforme,  qui  passe 
d’habitude  par  diverses  métamorphoses  avant  de  reproduire 
des  individus  sexués.  — Tous  les  Cœlentérés,  sauf  les  Hydres 
d’eau  douce  ( Hydra ,  Cordylophora),  habitent  la  mer.  On 
peut  les  diviser  en  deux  classes  :  1°  les  Anthozoaires, 
Coralliaip.es  ou  Polypes,  dont  les  représentants,  fréquem¬ 
ment  réunis  en  colonies  ( Polypiers ),  se  subdivisent  en 
Alcyonaires  ( Pennatule ,  Gorgone,  etc.)  et  en  Zoanthaires 
(Actinies,  etc.),  Madrépores,  Oculines;  on  rattache  ordi¬ 
nairement  à  cette  classe  les  Hydres  d’eau  douce  ;  2°  les 
Méduses,  comprenant  d’un  côté  des  animaux  qui  passent 
par  l’état  hydraire  avant  d’acquérir  la  forme  médusaire 
(Hydroméduses,  Polypoméduses),  et  de  l’autre  les  Gténo- 
phores,  dont  le  développement  semble  être  direct  et  qui  ne 
présentent  qu’exeeptionneUement  des  métamorphoses;  c’est 
pour  cette  raison  que  plusieurs  auteurs  en  font  une  classe 
distincte. 

CŒLIADELPHE,  adj.  et  s.  [de  /.oû!a,  ventre,  et  àAù- 
epo'ç,  frère].  Monstres  doubles  soudés  par  la  région  ventrale. 

CŒLIAQUE,  adj.  [cœliacus,  de  'mù.'m,  ventre,  intestin]. 
Se  dit  en  anatomie  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  intes¬ 
tins.  —  Artère  ou  tronc  cœliaque.  Tronc  artériel  qui 
forme  l’origine  commune  des  vaisseaux  dè  la  rate, 
de  l’estomac  et  du  foie  :  il  naît  de  la  partie  antérieure  de 
l’aorte  abdominale,  immédiatement  au-dessous  du  dia¬ 
phragme,  se  dirige  horizontalement  en  avant  dans  une 
longueur  d’un  centimètre,  et  se  divise  aussitôt  en  trois 
branches  (d’où  le  nom  de  trépied  cœliaque ),  qui  sont  la 
coronaire  stomachique,  Y hépatique  et  la  splénique  (Y.  ces 
mots).  —  Plexus  cœliaque.  Le  plexus  nerveux  sympathi¬ 
que  qui  entoure  le  tronc  cœliaque  :  il  provient  des  plexus 
solaires  (Y.  Solaire)  et  se  subdivise,  comme  le  tronc  arté¬ 
riel  correspondant,  en  plexus  coronaire  stomachique,  hépa¬ 
tique  et  splénique. 

CŒIOCLINÊ,  s.  m.  [Cœlocline  DC.|.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Anonacées,  qui  a  pour  type 
le  G.  polycarpa  Benth.  et  Hook.,  petit  arbre  des  contrées 
occidentales  de  l’Afrique.  Son  écorce,  qui  contient  de  la 
Berhérine,  est  employée  topiquement,  en  poudre  ou  en  dé¬ 
coction,  dans  le  traitement  des  ulcères  rebeUes;  elle  fournit 
également  une  matière  tinctoriale  jaune. 

CŒLOMA,  s.  m.  Nom  donné  parfois  à  certains  ulcères 
de  la  cornée  transparente  (V.  Kératite). 

CŒLOME,  s.  m.  [cœloma,  de  y.o'o.ou.y.,  cavité].  Or  donne 
aujourd’hui  en  embryologie  ce  nom  à  la  cavité  pleuro-péri- 
tonéale,  qui  se  forme  chez  l’embryon,  ou  pour  mieux  dire 
dans  le  blastoderme  (Yi  ce  mot),  lorsque  le  feuillet  moyen 


et  surmontées  d’un  ou 


se  sépare  en  deux  lames,  l’une  externe  ou  fibro-eutanée 
(somatopleure),  l’autre  interne  ou  fibro-intestinale  (splan- 
chnopleure )  ;  la  fente  qui  sépare  ces  deux  lames  est  le 
cœlome;  elle  se  prolonge  dans  les  parties  externes  (non  em¬ 
bryonnaires)  du  blastoderme  et  y  forme  le  cœlome  externe  • 
dans  le  corps  de  l’embryon  elle  forme  le  cœlome  interne 
ou  cavité  pleuro-péritonéale  proprement  dite. 

CŒLOPELTIS,  s.  m.  (Gœlopellis  Wagl.].  Genre  de- 
Reptiles,  de  l’ordre  des  Ophidiens  Opistoglyphes,  de  la  famille 
des  Psammophidés,  ayant  pour  caractère  principaux  :  tête 
haute,  concave  en  avant  des  yeux;  mâchoire  supérieure 
présentant,  en  arrière  des  dents  ordinaires,  des  crochets 
sillonnés.  On  en  connaît  seulement  deux  espèces  :  le  G.  in- 
signitus  Wagl.  ou  Couleuvre  de  Montpellier,  qui  habite  la 
région  méditerranéenne,  et  le  G.  produclus  P.  Gerv., 
spécial  à  l’Algérie. 

CŒNADELPHE,  adj.  et  s.  [dexotvo;,  commun,  et  àS'eXcpo'ç^ 
frère].  Monstre  double,  dont  chaque  corps  est  à  peu  près- 
également  développé,  mais  uni  à  l’autre  dans  une  étendue 
assez  considérable  pour  que  un  ou  plusieurs  organes  essen¬ 
tiels  soient  communs  aux  deux. 

COENDOU,  s.  m.  [ Cercolabes  Brandtl.  Genre  de  Mammi¬ 
fères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Hystricidés,  très 
voisins  des  Porcs-épics,  dont  ils  se  distinguent  surtout  par 
leur  queue  longue  et  préhensile.  Les  Coendous  vivent  sur 
les  arbres  et  se  nourrissent  d’écorces,  de  feuilles  et  de 
fruits.  La  seule  espèce  connue  est  le  G.  prehensilis  L.,  qui 
habite  les  forêts  du  Brésil  et  de  la  Guyane. 

CŒNESTHÉSIE,  s.  f.  [de  «m;,  commun,  et  a«i%, 
sensation].  Propriété  qu’ont  les  tissus  ou  les  organes  de  trans¬ 
mettre  au  sensorium  les  impressions  agréables  ou  désa¬ 
gréables  venues  du  dehors  ou  se  passant  dans  l’intérieur  de 
l’organisme. 

CÔENTRILHO,  s.  m.  (V.  Clavàlier). 

CŒNURE,  s.  m..  [Cœnurus  Rud.,  de  xotvo?,  commun,  et 
ohod,  queue;  ail.  hirnblasenwurm ;  angl.  cœnurus;  it.  et 
esp.  cenuro ].  Forme  agame  ou  scolex  du  Tœnia  cœnurus 
Küchenm.  L’embrvon  hexacanthe  de  ce  dernier,  une  fois 
fixé  dans  l’organe  (cerveau)  où  il  doit  se  développer,  se 
transforme,  en  perdant  ses  crochets,  en  une  vésicule  de 
forme  variable,  généralement  globuleuse,  dont  le  volume 
varie  de  celui  d’un  grain  de  millet  à  celui  d’un  œuf  de 
poule,  et  qui  renferme  un  liquide  limpide  et  rosé;  cette 
vésicule  est  formée  par  une  membrane  très  mince,  à  feuillet 
unique,  très  contractile,  vaguement  fibroïde,  avec  des  gra¬ 
nulations  élémentaires;  l’aeide  acétique  est  sans  action  sur 
les  fibrilles  et  les  granulations.  Cette  vésicule  ne  reproduit 
jamais,  par  gemmation,  des  vésicules  semblables  à  elle-même, 
comme  l’hydatide,  et  a  au  contraire  la  plus  grande  analogie 
avec  la  membrane  germinale  de  cette  dernière.  Elle  donne 
naissance,  à  sa  surface  externe,  à  des  groupes  de  scolex, 
longs  de  quatre  a  cinq  millimètres,  rétractiles  à  l’intérieur 
de  la  vésicule  commune,  chacun  dans  une  petite  poche 
secondaire  où  il  rentre  en  se  retournant  en  doigts  de  gant; 
la  tête  du  scolex  est  pourvue  d’une  double  couronne  de 
crochets,  aunombre  de  vingt-huit  à  trente-deux,  et  de  quatre 
ventouses  ;  on  trouve  les  scolex  ordinairement  à  différents- 
degrés  de  développement;  ils  ne  deviennent  jamais  libres- 
comme  les  échinoeoqùes.  —  Le  Cœnure  (G.  cerehralis  Rud.) 
se  développe  de  préférence  dans  le  système  nerveux  central 
des  Herbivores  (mouton,  bœuf,  chevreuil,  cheval,  etc.), 
soit  libre  dans  les  ventricules,  soit  renfermé  dans  une  poche- 
creusée  à  la  surface  ou  dans  l’épaisseur  de  l’encéphale  ou 
parfois  de  la  moelle  épinière.  On  le  trouve  surtout  commu¬ 
nément  chez  le  mouton,  auquel  il  communique  une  maladie 
très  grave,  le  tournis,  et  dont  le  symptôme  principal  consista 
en  un  tournoiement  de  l’animal  malade  du  côté  où  siège  le 
Cœnure  ;  il  tourne  en  décrivant  des  cercles  concentriques. 
On  a  réussi  quelquefois  à  guérir  les  animaux  par  la  perfora¬ 
tion  du  crâne,  à  la  condition  que  les  Cœnures  fussent 
situés  superficiellement.  —  Le  scolex  du  Cœnure,  en  arri¬ 
vant  dans  l’intestin  du  chien,  auquel  les  bergers  abandon¬ 
nent  ordinairement  les  têtes  de  moutons  abattus  pour  cause- 
de  tournis,  prend  l’état  strobilaire  et  constitue  le  Tœnw 
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cœnurus  Küchenm.  Ce  dernier  présente  les  caractères 
suivants  :  tête  large,  armée  d’une  double  couronne  de 
vingt-huit  a  trente-deux  crochets  et  suivie  d’une  partie 
rétrécie  ;  premiers  anneaux  apparents  a  deux  ou  trois  milli¬ 
mètres  en  arrière  de  la  tête  ;  anneaux  suivants  généra¬ 
lement  plus  étroits  que  ceux  du  T.  serrata  Gœze,  dont 
ce  Taenia  se  rapproche  beaucoup  du  reste.  Le  T.  cœnurus  vit 
dans  l’intestin  du  chien  et  du  loup.  —  Le  chien  répand 
avec  ses  déjections  les  proglottis  ou  les  œufs,  qui  restent, 
sur  l’herbe  des  prairies  ou  sont  entraînés  dans  les  ruisseaux 
et  les  mares,  et  les  herbivores  prennent  ainsi  avec  leurs 
aliments  ou  leurs  boissons  les  proscolex  du  Cœnure.  — 
Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  Cœnurus  serialis  Gerv., 
qu’on  trouve  dans  les  muscles  lombaires  et  la  cavité  abdo¬ 
minale  du  lapin,  et  le  Tœnia  serialis  Baill.,  qui  en  constitue 
l’état  adulte,  et  dont  Baillet  a  réussi  à  obtenir  le  développe¬ 
ment  chez  le  chien. 

COERCITIF,  adj.  —  Phys.  Force  coercitive.  Résistance 
que  l’acier  oppose  à  l’aimantation  (V.  Aimant). 

CŒUR,  s.  m.  [cor,  xap&a;  ail.  herz;  -angl.  heart ;  it. 
cùore  ;  esp.  corazon.  —  Anat.  Chargé  de  mettre  en  mou¬ 
vement  la  masse  sanguine  et  d’en  régler  le  cours,  le  cœur 
est  un  muscle  creux,  quadriloculaire,  de  volume  variable 
suivant  les  sujets,  situé  obliquement  (fig.  là 'dans de  me-: 
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Fig.  1.  —  Cœur  et  poumons  —  a  et  h,  oreillettè  et  veutricule  droit; 
—  c,  ventricule  gauche  ;  —  d,  aorte  ;  —  e,  artères  carotides  ;  — 
f,  veine  cave  inférieure;  —  g,  veines  jugulaires;  — h,  veines  sous- 
clavières,  et  i,  artères  sous-clavières;  —  P,  P,  poumons. 

diastin  antérieur,  dé  telle  façon  que  sa  pointe  vient  battre 
k  gauche  du  sternum,  derrière  la  sixième  côte.  Entouré 
par  le  péricarde  qu’il  remplit  pendant  la  vie  et  dont  il  est, 
sur  le  cadavre,  séyaré  par  un  espace  libre;  placé  entre 
les  deux  poumons  qui  le  recouvrent  en  partie,  il  est 
comme  suspendu  aux  gros  vaisseaux  situés  au-dessus 
et  en  arrière  de  lui  (fig.  1).  Sa  forme  est  celle  d’un 
conoïde  à  pointe  mousse,  aplati  d’avant  en  arrière.  Il  pré¬ 
sente  deux  parties  distinctes  de  forme  et  de  structure. 
La  plus  volumineuse,  celle  qui  donne  au  cœur  sa  forme 
conoïde,  est  constituée  par  deux  muscles  creux  k  parois 
épaisses,  chargés  de  pousser  le  sang  dans  le  système 
artériel.  Ces  deux  cavités  musculaires,  accolées  l’une  k 
l’autre  et  séparées  par  une  cloison,  portent  le  nom  de 
ventricules  (YD  et  YG,  fig.  2).  Elles  communiquent  avec 
les  artères.  Au-dessus  de  ces  ventricules  se  trouvent  deux 
autres  cavités  k  parois  beaucoup  plus  minces  ;  elles  reçoi¬ 
vent  le  sang  des  veines  et  le  transmettent  aux  ventricules. 
Ce  sont  les  oreillettes  (OD  et  OG,  fig.  2).  La  région  ventricu¬ 
laire  est  divisée  k  sa  face  antérieure  ainsi  qu’a  sa  f.:ce  posté¬ 
rieure  ou  diaphragmatique  en  deux  parties  inégales  dont 
la  plus  grande  appartient  au  ventricule  droit.  Dans  les  deux 
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sillons  (antérieur  et  postérieur),  qui  indiquent  cette  division 
des  ventricules,  cheminent  les  vaisseaux  artériels  veineux 
ou  lymphatiques  de  l’organe.  La  base  de  la  région  ventri¬ 
culaire  est  nettement 
séparée  des  oreillettes 
par  un  sillon  qui  loge 
les  vaisseaux  coronai¬ 
res,  et  en  avant  par 
l’origine  de  l’artère 
pulmonaire  et  de 
l’aorte.  La  région  au¬ 
riculaire  est  irrégu¬ 
lièrement  cuboïde  ; 
elle  présente  h  sa 
artie  supérieure  et 
e  chaque  côté  un 
appendice  aplati  de 
haut  en  bas  et  de 
forme  irréguliè¬ 
rement  dentelée  ( au - 
ricule ).  La  face  anté¬ 
rieure  de  la  région 
auriculaire  est  dépri¬ 
mée  par  l’aorte  et 
l’artère  pulmonaire; 
sa  face  postérieure 
présente  un  sillon  lé¬ 
gèrement  recourbé 
qui,  après  avoir  par¬ 
couru  cette  face  postérieure,  se  continue  sur  la  face  supé¬ 
rieure.  A  droite  de  ce  sillon  se  trouve  l’embouchure  des  deux 
veines  caves;  k  gauche,  l’embouchure  des  quatre  veines 
pulmonaires.  Le  cœur  comprend  quatre  cavités,  mais  ces 
cavités  Communiquent  l’une  avec  l’autre,  l’oreillette  de- 
chaque  côté  s’ouvrant  dans  le  ventricule  correspondant,  de- 
telle  façon  qu’il  existe  œn  réalité  chez  l’homme  deux  cœurs 
accolés  l’on  k  l’autre  (fig.  2),  le  cœur  droit  renfermant  le - 
sang  veineux,  le  cœur  gauche  le  sang  artériel.  Cette  dis¬ 
position  ne  se  rencontre  que  chez  l’homme  adulte  el  les 
vertébrés  supérieurs.  Les  poissons  ont  un  cœur  composé  de 
deux  cavités  (une  oreillette  et  un  ventricule)  :  la  plupart’ 
des  reptiles  ont  un  cœur  pourvu  de  trois  cavités  (deux- 
oreillettes  et  un  seul  ventricule),  etc.  (Y.  Circulation).  Chez: 
le  fœtus  humain,  lorsque  le  cœur  a  pris  sa  forme  conoïde 
et  s’est  subdivisé  en  cavités  distinctes,  c’est-à-dire  vers  1er 
sixième  mois,  les  deux  oreillettes  communiquent  de  telil 
sorte  que  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  passe  dé- 
l’oreillette  droite  dans  l’oreillette  gauche,  où  il  se  trouve- 
conduit  par  la  valvule  d’Eustache,  et  où  il  pénètre  par  le 
trou  de  Botal.  Celui-ci  ne  se  ferme  que  quelques  semaines 
après  la  naissance.  En  outre,  et  jusqu’à  la  naissance,  une 
partie  du  sang  contenu  dans  le  ventricule  droit  passe,  par 
l’intermédiaire  du  canal  artériel,  de  l’artère  pulmonaire 
dans  l’aorte.  Le  canal  artériel  s’oblitère  du  deuxième  au- 
troisième  jour  de  la  vie  extra-utérine.  Dans  certaines  ano¬ 
malies,  parfois  compatibles  avec  l’existence,  on  voit  persister 
le  trou  de  Botal.  Ce  vice  de  conformation  entraîne  toujours 
des  troubles  pathologiques  assez  graves.  Les  oreillettes  et 
les  ventricules  sont  tapissés  par  une  membrane  lisse,  pro¬ 
longement  de  l’endothélium  des.  vaisseaux  et  qui  porte  le 
nom  d 'endocarde  (Y.  ce  mot).  Mais  la  structure  de  ces  deux 
cavités  est  différente.  Les  oreillettes  ont  leur  surface  interne- 
lisse,  ou  du  moins  ne  présentent  que  de  légères  réticulations. 
L’oreillette  droite  montre  à  sa  paroi  postérieure  l'orifice  de¬ 
là  veine  cave  inférieure  qui  porte,  sur  une  partie  de  son 
contour,  un  repli  endoeardique  tendu  obliquement  de  nau 
en  bas  et  de  droite  à  gauche  [valvule  d’Eustache).  Au- 
dessous  et  en  arrière,  tout  près  de  la  valvule  auriculo-ven— 
triculaire,  se  voit  l’embouchure  de  la  grande  veme  coronaire 
munie  d’une  valvule  ( valvule  de  Thébésius).  L  orifice  de¬ 
là  veine  cave  supérieure  s’ouvre  au  niveau  de  la-  paroi 
supérieure  de  l’oreillette.  La  paroi  interne  (paroi  inter- 
auriculaire)  présente  une  dépression  ( fosse  ovale)  qui  est 
la  trace  du  trou  de  Botal  et  montre  parfois  derrière  le  relief 
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Fig.  2.  —  Coupe  théorique  du  cœur.  — 
A,  aorte;  —  P,  P,  artère  pulmonaire; 
—p,p,  veines  pulmonaires;  —  CS,  veine- 
cave  supérieure;  —  CI,  veine  cave  infé¬ 
rieure;  —  OD,  oreillette  droite;  — 
—  VT,  valvule  tricuspide  ;  —  OG,  oreil¬ 
lette  gauche;  —  YM,  valvule  mitrale;. 
—  YD.“ ventricule  droit;  —  YG,  ventri¬ 
cule  gauche. 
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demi-circulaire  qui  l’entoure  ( anneau  de  Vieussens)  une 
série  de  petits  pertuis  perméables  (foramina)  qui  communi¬ 
quent  entre  eux  par  des  canaux  anastomoses  dans  l  épais¬ 
seur  de  la  paroi.  Ces  foramina  peuvent  se  renaintiw  bot 
paroi  de  Y  oreillette  gauche,  qui  présente  de  plus  les  milices 
des  quatre  veines  pulmonaires.  La  paroi  interne  des  ventri¬ 
cules  (fig.  5  offre  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  reliefs 
musculaires  ou  colonnes  charnues,  les  unes  adhérentes  a 
.ouïe  la  paroi,  les  autres  présentant  a  leur  extrémité  libre 
et  iiiultifide  une  série  de  petits  tendons  qui  vont  s  insérer 
aux  valvules  auriculo-ventriculaires.  La  base  du  ventncule 
droit  a  deux  orifices  circulaires.  Le  plus  large  est  1 mp.ee 
auriculo-ventriculaire  droit,  bordé  par  un  anneau  fibreux 
auquel  s’attache  la  valvule  tncuspide.  Celle-ci  est  formée 
par  un  voile  membraneux  irrégulièrement  découpé  en  trois 


Fi  —  Section  verticale  du  cœur  droit.  —  1,  intérieur  du  ven- 

meule  droit;  —  2,  valvule  tricuspide; —  3,  oreillette  droite  ; _ 

5,  orifice  de  Ja  grande  veine  coronaire  ;  —  6,  valvule  d’Eust'ac’he  ; 

—  7  et  8,  losse  ovale;  —  9,  veine  cave  supérieure; _ 10,  veine 

cave  inférieure;  —  11,  aorte:  —  12,  veines  pulmonaires.  " 

dentelures  sur  la  face  desquelles  viennent  s’insérer  des 
muscles  papillaires.  A  gauche  et  un  peu  au-dessus  de  cet 
orifice  se  trouve  Y  orifice  de  l’artère  pulmonaire,  qui, 
séparé  de  l’orifice  auriculo-ventriculaire  par  un  fort  éperon 
musculaire,  est  garni  lui-même  de  trois  valvules  sigmoïdes, 
ou  valvules  en  forme  de  nids  de  pigeons,  dont  la  face 
supérieure  concave  est  tournée  vers  l’artère  et  dont  la  face 
inférieure,  convexe,  est  dirigée  vers  le  cœur.  Le  ventricule 
gauche,  plus  épais  et  plus  cylindrique  que  le  ventricule 
droit,  est  garni  à  sa  face  interne  de  colonnes  charnues 
plus,  volumineuses.  Les  orifices  qui  existent  à  sa  base  sont 
aussi  au  nombre  de  deux.  L’orifice  auriculo-ventriculaire 
gauche  est  plus  petit  que  celui  du  côté  droit,  il  est  pourvu 
d’une  valvule  plus  forte  et  plus  épaisse  ( valvule  mitrale) 
qui  n’a  que  deux  valves,  dont  la  droite  est  plus  grande 
que  la  gauche.  A  droite  et  en  avant  de  cet  orifice  se  trouve 
1  orifice  aortique,  dont  la  disposition  et  les  valvules  sont 
analogues  à  celles  de  l’orifice  de  l’artère  pulmonaire, 


mais  qui  n’est  séparé  de  l’orifice  auriculo-ventriculaire 
que  par  l’épaisseur  de  la  paroi  aortique.  Les  rapports  du 
cœur  avec  la  paroi  thoracique  sont  les  suivants  :  le  ven¬ 
tricule  droit,  jeté  comme  en  écharpe  au  devant  du  ven¬ 
tricule  gauche,  en  recouvre  la  plus  grande  partie.  Il  s’é¬ 
tend  depuis  la  quatrième  côte  droite  au  niveau  de  son 
articulation  chondro-sternale  jusqu’au  cartilage  de  la 
sixième  côte  gauche.  Le  jentricule  gauche,  caché  par  le 
poumon,  occupe,  sur  une  verticale  qui  passe  par  la  pointe 
du  cœur,  l’espace  compris  entre  la  quatrième  et  la  cin- 

Suième  côte.  Les  oreillettes  sont  plus  en  arrière ,  l’oreillette 
roite,  seule  en  rapport  avec  la  paroi,  se  trouve  au  niveau 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  côte.  Les  orifices  artériels 
sont  presque  superposés  ;  l’orifice  aortique  un  peu  à  droite, 
l’orifice  pulmonaire  plus  haut,  plus  en  avant,  plus  à  gauche, 
tous  deux  au  milieu  d’une  ligne  qui  joindrait  le  bord  supé¬ 
rieur  de  la  troisième  paire  de  côtes  :  les  orifices  auriculo- 
ventriculaires  sont  plus  en  arrière  et  à  gauche  de  l’orifice 
aortique.  Il  résulte  de  ces  données  anatomiques  que  la  base 
d’un  stéthoscope  peut  recouvrir  les  quatre  orifices  du 
cœur  et  que  la  percussion  de  cet  organe  ne  peut  exacte¬ 
ment  en  délimiter  les  bords.  La  pointe  du  cœur  vient  battre 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  côte  au-dessous  et  en  de¬ 
dans  de  la  ligne  mamillaire.  Toutefois  la  position  du  corps 
influe  sur  les  mouvements.  — ||  Développement.  Le  cœur 
se  développe,  comme  toutes  les  parties  primitives  du  sys¬ 
tème  vasculaire,  dans  la  lame  interne  (splanchnopleüre) 
du  feuillet  moyen  du  blastoderme  (V.  Blastoderme)  ;  il  ap¬ 
paraît,  après  que  l’aire  vasculaire  est  déjà  marquée  de  ré¬ 
seaux  sanguins,  et  que  les  veines  omphalo-mésenlénques  sont 
nettement  dessinées  ;  il  apparaît  à  l’extrémité  centrale,  au 
point  de  convergence  de  ces  veines,  comme  un  double  canal 
creux,  dont  les  moitiés  latérales  se  fusionnent  aussitôt  en  un 
canal  unique  et  médian  placé  dans  la  paroi  antérieure  de  l’in¬ 
testin  antérieur,  occupant  un  léger  élargissement  de  la  cavité 
pleuro-péritonéale  correspondante  (fovea  cardiaca ).  D’abord 
rectiligne,  ce  tube  cardiaque  ne  tarde  pas  à  s’incurver  en 
S  (Voy.  la  fig.  à  l’art.  Circulation  ;  Première  circulation 
de  l’embryon)  et  à  présenter  trois  dilatations,  une 
postérieure  dite  renflement  auriculaire  (future  oreillette) 
qui  reçoit  les  deux  veines  omphalo-mésentériques,  une 
moyenne  dite  renflement  ventriculaire,  et  une  antérieure 
dite  bulbe  aortique,  duquel  naissent  les  arcs  aortiques  (Y. 
Arcs)  ;  le  rétrécissement  qui  sépare  le  renflement  auricu¬ 
laire  du  ventriculaire  est  dit  canal  auriculaire  ;  celui  qui 
sépare  le  ventricule  du  bulbe  est  dit  détroit  de  Haller.  A 


uca  pi  eimertj  appanuon,  ie  cœur  pie- 
sente  déjà  des  battements  ( punctum  saliens),  qu’on  peut 
observer  chez  le  poulet  déjà  au  second  jour  de  l’incuba¬ 
tion.  La  torsion  du  cœur  en  S  s’exagère,  de  sorte  que  le 
renflement  auriculaire  vient  se  placer  tout  à  fait  en  haut 
et  en  arrière,  le  bulbe  aortique  en  haut  et  en  avant,  le 
renflement  ventriculaire  formant  le  sommet  inférieur  et 
antérieur  de  cette  anse  (la  pointe  du  cœur)  ;  en  même 
temps  ces  cavités  se  cloisonnent;  déjà  sur  un  embryon 
humain  delà  troisième  semaine  le  renflement  ventriculaire 
présente  un  sillon  médian  ( interventriculaire ),  en  même 
temps  que  dans  son  intérieur  se  forme,  à  la  partie  inférieure 
(future  pointe  du  cœur),  une  cloison  interventriculaire  qui 
seleve  en  forme  de  croissant  et  achève,  vers  la  septième 
semaine  la  séparation  complète  des  deux  ventricules  :  il  y, 
a  donc  des  lors  deux  orifices  auriculo-ventriculaires  rem¬ 
plaçant  le  canal  auriculaire  unique,  et’  qui  sont  bientôt 
dautant  plus  distincts  que  la  cavité  auriculaire  commence 
a  son  tour  (huitième  semaine)  à  se  cloisonner,  par  une 
cloison  en  croissant  qui  se  forme  sur  le  prolongement  de 
la  cloison  intra-ventnculaire,  en  même  temps  que  se  for- 
ment  sur  la  paroi  postérieure  de  l’oreillette,  à  droite  et 

!J!U;he/’p  ,emIb0U.clîure  de  la  ve*ne  cave  inférieure,  la 
valvule  dEustache  et  la  valvule  du  trou  ovale,  lesquelles, 
simples  continuations  des  parois  de  la  veine,  la  font  pénétrer 

lairte  ÏÏŸ  ,J,USqU aU  Centre  de.la  Pa™  interauricu- 
J  r)'  -  n  6  )u  be  aor.tl<Iue  se  cloisonne  semblablement 
et  se  divise  en  une  partie  droite  {artère  pulmonaire)  en 
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communication  avec  le  ventricule  droit,  et  une  partie 
trauche  (artère  aorte)  en  communication  avec  le  ventricule 
gauche.  Telle  est  la  disposition  du  cœur  pour  la  seconde 
circulation  du  fœtus  (V.  Circulation)  ,  disposition  par  la¬ 
quelle  le  sang  venu  par  là  veine  cave  inférieure  va  directe¬ 
ment,  grâce  à  la  présence  des  valvules  d’Eustache  et  du  trou 
ovale,  dans  l’oreillette  gauche,  sans  se  mêler  au  sang  qui, 
venu  par  la  veine  cave  supérieure,  remplit  l’oreillette 
droite  (V.  Botal  et  Circulation  duv  fœtus) .  A  la  naissance 
le  trou  de  Botal  s’oblitère,  en  même  temps  que  la  valvule 
d’Eustache  s’atrophie,  et  le  sang  des  deux  veines  caves 
se  mêle  intimement  dans  l’oreillette  droite  (à  l’oblitération 
du  trou  de  Botal  correspond  celle  du  canal  artériel 
..(Y.  Artériel  [Canal]).  —  Pour  la  formation  des  artères  qui 
partent  du  cœur,  voy.  Arcs  aortiques.  —  ||  Physiol.  et 
Pathol.  Le  cœur  se  meut  et  ses  mouvements  comprennent 
une  série  de  contractions  (systoles)  et  de  relâchements 
(diastoles)  qui  se  succèdent  d’une  manière  rhythmique. 
Le  nombre  de  ces  systoles  cardiaques  se  -mesure  par  le 
nombre  des  pulsations.  Il  varie  beaucoup.  Une  émotion, 
un  effort,  le  travail  de  la  digestion,  certains  médicaments, 
une  température  élevée,  la  fièvre,  etc.,  augmentent  le 
nombre  des  contractions  du  cœur.  Chez  l’homme  adulte, 
bien  portant  et  de  taille  moyenne,  on  trouve  70  pulsations 
par  minute.  De  1  jour  à  1  an  on  compte  134  pulsations;  de 
4  à  5  ans,  103;  de  10  à  15  ans,  87;  de  21  à  55  ans,  70  ; 
de  55  à  65  ans,  74  ;  de  65  à  80  ans,  75  à  80.  Les  mouve¬ 
ments  du  cœur  ont  lieu  dans  Tordre  suivant.  Au  moment  où, 
déjà  presque  rempli  du  sang  qui  s’y  est  accumulé  pendant 
le  repos  précédent,  le  cœur  recommence  une  nouvelle  révo¬ 
lution,  les  oreillettes  se  contractent  brusquement  et,  en 
même  temps,  le  sang  qu’elles  contiennent  passe  dans  les 
ventricules  correspondants,  dont  il  achève  la  réplétion. 
Ceux-ci  réagissent  presque  aussitôt  en  se  contractant  à  leur 
tour.  Ils  chassent  le  sang  qu’ils  renferment  vers  les  orifices 
auriculo-ventriculaires  et  les  orifices  artériels.  Les  premiers 
sont  munis  de  valvules  et  celles-ci,  par  l’accolement  de 
leurs  valves  et  la  tension  que  déterminent  les  muscles  papil¬ 
laires,  déterminent  l’occlusion  de  ces  orifices.  Trouvant  une 
barrière  infranchissable  à  l’orifice  des  oreillettes,  le  sang 
se  précipite  donc  vers  les  orifices  artériels,  surmonte,  la 
résistance  de  la  colonne  sanguine  qui  maintenait  fermée 
par  les  valvules  sigmoïdes  l’origine  de  ces  vaisseaux  et 
s’écoule  ainsi  vers  les  artères.  Dès  que  la  systole  du  ventri¬ 
cule  cesse  et  que,  par  conséquent,  h  muscle  se  relâche, 
une  aspiration  tend  à  se  frite  vers  l’oreillette  et  vers  les 
vaisseaux  artériels.  Le  ventricule  recommencera  donc  à 
se  remplir  de  nouveau  en  recevant  une  partie  de  sang  con¬ 
tenu  dans  l’oreillette  :  mais  le  sang  qui  remplit  le  système 
artériel  ne  pourra  refluer  en  raison  de  la  présence  des  val¬ 
vules  sigmoïdes  qui  s’abaissent  aussitôt  et  ferment  l’orifice 
des  artères.  Un  temps  de  repos,  durant  lequel  le  sang 
s’accumule  peu  à  peu  dans  l’oreillette  et  l’espace  auriculo- 
ventrieulaire,  succède  à  cette  diastole  active  du  ventricule. 
Puis  une  nouvelle  systole  auriculaire  imprime  une  nouvelle 
impulsion  à  la  masse  sanguine  intra-cardiaque.  On  le 
voit  donc  :  il  se  produit,  dans  le  cœur,  une  série  alternative 
de  contractions  musculaires  qui,  se  succédant  les  unes  aux 
autres,  dans  l’oreillette  et  dans  le  ventricule,  peuvent  être 
prises  indifféremment  comme  point  de  départ  toutes  les  fois 
que  l’on,  veut  diviser  en  un  certain  nombre  de  temps  distincts 
chacune  des  révolutions  cardiaques.  Pendant  que  s’exécutent 
ces_  mouvements  le  médecin  peut  en  apprécier  la  succession 
à  l’aide  de  la  palpation  et  de  l'auscultation.  La  palpation 
lui  fait  percevoir  un  choc  et  un  retrait  de  la  pointe  du 
cœur  ;  l’auscultation  lui  fait  entendre  deux  bruits  ;  le  premier 
sourd,  prolongé,  coïncidant  avec  le  choc  du  cœur  ayant  son 
maximum  d’intensité  un  peu  en  dehors  de  la  pointe  du 
cœur.  Ce  premier  bruit  est  dû  au  claquement  des  valvules 
auriculo-ventriculaires  et  à  la  contraction  du  ventricule; 
le  second  bruit  est  plus  bref,  plus  éclatant;  il  précède 
immédiatement  le  grand  silence  et  s’entend  surtout  à  la 
base  du  cœur  au  niveau  de  la  troisième  côte  et  derrière 
le  sternum  ;  il  est  dû  à  l’abaissement  des  valvules  sigmoïdes. 
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Le  tableau  suivant  indique  la  succession  des  mouvements  et 
des  bruits  du  cœur. 


S.  O.,  systole  auriculaire;  —  A.  0„  arrêt  du  sang  dans  l’oreillette; 

—  R.  O.  Réplétion  auriculaire;  —  R.  V.,  réplétion  ventriculaire; 

—  S.  V.,  systole  ventriculaire  ;  —  D.  V.,  diastole  active  du  ventri¬ 
cule;  —  R.  V..  réplétion  ventriculaire. 

L’énergie  avec  laquelle  le  sahg  se  trouve  lancé  par  les  deux 
ventricules  n’est  pas  la  même  :  le  ventricule  gauche  est 
plus  volumineux  et  plus  puissant  que  le  ventricule  droit, 
la  circulation  du  cœur  droit  est  d’ailleurs  toujours  influencée 
par  la  respiration,  et  il  en  résulte  que  fréquemment,  dans 
les  conditions  physiologiques,  les  deux  valvules  auriculo- 
ventriculaires  peuvent  ne  pas  se  tendre  simultanément,  de 
telle  sorte  que  le  premier  bruit  du  cœur  peut  être  dédoublé 
Le  rhythme  du  cœur  qui,  dans  les  conditions  normales,  est 
d’une  régularité  presque  parfaite,  peut  être  altéré  sans  qu’il 
existe  pour  cela  une  maladie  du  cœur  Les  irrégularités  et 
les  intermittences  du  cœur  sont,  en  effet,  très  fréquem¬ 
ment  dues  à  des  troubles  de  l’innervation  cardiaque.  Le 
rhythme  du  cœur  dépend  non  seulement  de  l’énergie  avec 
laquelle  le  muscle  se  contracte  pour  surmonter  les  résis¬ 
tances  qu’il  doit  vaincre,  mais  encore  de  l’excitation  qui 
arrive  à  ses  ganglions  par  l’intermédiaire  de  Taxe  céré¬ 
bro-spinal  et  du  système  du  grand  sympathique.  Celles-ci 
sont,  tantôt  excito-motrices,  tantôt  au  contraire  modéra¬ 
trices.  Elles  peuvent  provoquer  l’accélération  des  battements 
du  cœur  ou  les  arrêter  brusquement.  Le  cœur  est  l’un  des 
rouages  les  plus  essentiels  de  l’appareil  circulatoire  :  il  est 
donc  sujet  à  des  troubles  mécaniques  dus  aux  obstacles 
qu’il  rencontre.  Ses  relations  avec  le  système  nerveux  cen¬ 
tral  modifient  incessamment  ses  mouvements,  et  une  hyper¬ 
trophie  peut  être  aussi  le  résultat  de  palpitations  trop  éner¬ 
giques.  Comme  tous  les  muscles,  le  cœur  peut  être  altéré 
dans  sa  texture  alors  qu’une  maladie  infectieuse  (fièvre 
typhoïde,  etc.)  détermine  une  dystrophie  des  muscles. 
Enfin  les  lésions  de  l’endocarde  entraînent  fréquemment  à 
leur  suite  des  lésions  d’orifice  (V.  Endocardite)  rendant 
plus  difficile  le  fonctionnement  de  l’organe.  Les  maladies 
du  cœur  sont  donc  le  résultat  tantôt  d’une  lésion  (hypertro¬ 
phie  ou  dystrophie)  du  muscle,  tantôt  d’une  altération  des 
orifices  auriculo-ventriculaires  ou  artériels,  et  cette  altéra¬ 
tion  détermine  une  gêne  dans  la  circulation  intra-cardiaque, 
par  suite  une  dilatation  des  cavités  en  arrière  de  l’obstacle, 
puis  une  hypertrophie  des  parois  de  ces  cavités.  Peu  à  peu 
le  cœur  ne  peut  suffire  à  sa  tâche  ;  une  quantité  trop  faible 
de  sang  arrive  dès  lors  à  la  périphérie;  l’hématose  languit, 
tous  les  tissus  souftrent  de  cette  gêne  circulatoire  et  la 
maladie  du  cœur  ainsi  développée  se  manifeste  par  des  trou¬ 
bles  variées  ( œdèmes ,  dyspnées,  etc.).  En  même  temps  la 
lésion  intra-cardiaque  s’accuse  par  d?s  palpitations  et.  par 
des  bruits  de  souffle  (Y.  ce  mot)  qui  permettent  d  apprécier 
quel  est  l’orifice  atteint  et  quelle  est  la  nature  du  trouble 
circulatoire.  Le  diagnostic  d’une  lésion  du  cœur  se.  déduit 
de  l’appréciation  des  signes  physiques.  Le  diagnostic  de  la 
maladie  du  cœur  est  la  conséquence  de  l’appréciation  des 
symptômes  généraux.  —  Abcès  du  cœur  (Y .  Myocardite)  .  — 
Anévrysmes  du  cœur.  On  les  observe  surtout  à  la  pointe; 
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ils  résultent  d’un  amincissement  de  la  paroi  du  cœur  due  à 
la  suppuration  d’un  foyer  hémorrhagique  ou  inflammatoire 
ou  à  des  adhérences  péricardiques  anciennes.  Ils  proviennent 
parfois  d’anévrysmes  valvulaires  et  dans  ce  cas  s’observent 
à  la  base.  —  Atrophie  du  cœur.  Elle  est  consécutive  aux  mala¬ 
dies  chroniques  de  très  longue  durée,  principalement  à  la 
tuberculose.  —  Dégénérescence  du  cœur.  On  désigne  sous  ce 
nom  la  stéatose  (dégénérescence  graisseuse)  de  la  fibre 
cardiaque  qui  s’observe  dans  l’alcoolisme,  l’empoisonne¬ 
ment  par  le  phosphore,  l’arsenic,  etc.,  ou  à  la  suite  de 
maladies  infectieuses  aiguës,  ou  bien  encore  chez  les  indi¬ 
vidus  très  obèses.  Elle  se  caractérise  par  la  faiblesse  des 
battements  du  cœur  et  du  pouls,  leur  intermittence,  le 
dédoublement  du  second  bruit,  un  souffle  au  premier  bruit  et 
la  dégénérescence  pigmentaire  (V.  Mélanémie).  —  Dilatation 
du  cœur.  Elle  s’observe  surtout  du  côté  droit  et  succède  à 
toutes  les  stases  sanguines  consécutives  aux  maladies  de 
l’appareil  respiratoire  ou  encore  aux  maladies  du  foie,  aux 
dyspepsies,  etc.  (V.  Hypertrophie).— Hypertrophie  du  cœur. 
Elle  est  consécutive  à  des  palpitations,  à  des  exercices  vio¬ 
lents,  à  la  péricardite  et  plus  fréquemment  encore  aux 
lésions  des  valvules,  aux  néphrites  interstitielles,  à  la  gros¬ 
sesse,  etc.  Il  y  a,  dans  ces  cas,  énergie  considérable  du 
choe  du  cœur,  claquements  valvulaires  très  éclatants  avec 
dédoublement  fréquent  du  premier  bruit,  voussure  et  gêne 
précordiales,  dyspnée,  pouls  plein,  dur,  congestions  fré¬ 
quentes  vers  la  tête,  douleur  à  la  région  précordiale,  etc. 
On  dit  l’hypertrophie  compensatrice  ou  providentielle  dans 
les  cas  où  elle  compense  les  lésions  valvulaires  (V.  Yalvules). 
—  Rupture  du  cœur.  Elle  s’observe  à  la  suite  des  myocar¬ 
dites,  des  anévrysmes  cardiaques,  ou  des  thromboses  des 
artères  coronaires.  Elle  provoque  la  mort  subite. 

COFFRE,  s.  m.  [Ostracion  Art.].  Genre  de  Poissons  de 
l’ordre  des  Plectognathes,  formant  la  famille  des  Ostracio- 
nidés.  Les  Coffres  sont  remarquables  par  leur  corps  ren¬ 
fermé  dans  une  sorte  de  boîte  cuirassée,  formée  de  plaques 
polyédriques,  surmontées  souvent  d’appendices  cornés. 
Tous  sont  propres  aux  mers  chaudes  du  globe.  On  en  con¬ 
naît  de  nombreuses  espèces,  parmi  lesquelles:  0.  triqueter 
L.,  Inde  occidentale;  0.  quadricornis  L.,  Afrique  occi¬ 
dentale;  0.  aurita  Shaw.,  Australie  méridionale. 

COGNAC,  s.  m.  Spiritus  vini  gallici.  Contient  de  45  à 
60  p.  100  d’alcool.  D  =  0,94.  Stimulant  diffusible,  dont 
1  alimentation  et  la  thérapeutique  retirent  de  grands  secours. 

COGNASSIER  ou  ÇOIGNASSIER,  s.  m.  [Cydonia 
Tourn.].  Genre  de  plantés  Dicotylédones,  de  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  des  Pirées,  composé  d’arbrisseaux  propres 
aux  régions  tempérées  de  l’Ancien  Monde.  L’espèce  type, 
C.  vulgaris  Rich.  (Pirus  Cydonia  L.)  ou  Cognassier  com¬ 
mun  [ail.  quittenbaum;  angl.  quince-tree ;  it.  cotogna;  esp. 
membrillero],  est  un  arbrisseau  originaire,  dit-on,  de  l’île 
de  Crète,  et  cultivé  depuis  longtemps  dans  toute-  l’Europe. 
Ses  fruits  piriformes,  jaunes,  cotonneux  extérieurement, 
d’une  odeur  forte,  bien  connus  sous  le  nom  de  Coings,  ont 
un  sarcocarpe  charnu  d’une  saveur  âpre  particulière. 
On  les  emploie  comme  acidulés  et  astringents;  on  en  fait 
des  marmelades,  des  confitures  et  un  sirop  avec  lequel  on 
édulcore  les  boissons  toniques  prescrites  contre  les  diar¬ 
rhées  chroniques.  Les  semences  ou  pépins  contiennent  un 
mucilage  abondant,  qu’on  utilise  contre  les  crevasses  et 
quelquefois  en  collyre,  et  qui  est  la  base  de  la  Bandoline, 
employée  par  les  coiffeurs  pour  fixer  les  cheveux. 

COHESION,  s.  f.  [cohœsio,  de  cum,  avec,  et  hærere, 
adhérer;  ail.  et  angl.  cohésion ;  it.  coesione;  esp.  cohé¬ 
sion 1.  On  admet  que  les  corps  solides  sont  formés  de  mo¬ 
lécules  infiniment  petites  situées  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres  et  maintenues  en  position  par  une  force 
particulière,  la  force  de  cohésion.  Les  espaces  qui  les  séparent 
sont  appelés  pores  intermoléculaires;  d’après  Laplace  les 
distances  sont  très  grandes  par  rapport  aux  dimensions  des 
molécules.  Quand  la  force  de  cohésion  est  détruite  suivant 
une  certaine  section  du  solide,  celui-ci  se  réduit  en  mor¬ 
ceaux  :  par  ex.,  action  mécanique  exercée  à  sa  surface.  La 
ténacité,  une  des  propriétés  des  corps  solides,  est  due  à  la 


force  de  cohésion.  Quant  aux  liquides,  la  force  de  cohé 
sion  y  est  sensiblement  nulle;  les  molécules  glissent  lf 


unes  sur  les  autres  quand  on  agite  les  liquides  et  ceux-ri 
prennent  la  forme  des  vases  qui  les  renferment.  Cependant1 
ce  qui  prouve  que  la  force  de  cohésion  n’est  pas  complète! 

ment  nulle  dans  les  liquides,  c’est  qu’ils  sont  toujours  doués 

d’une  certaine  viscosité. 

COHOBATION,  s.  î.  [cohobatio;  ail .  rectificiren;  angl 
cohobation;  it.  coobazione;  esp.  cohobacion].  Opération 
qui  consiste  à  distiller  plusieurs  fois  la  même  eau  sur  de 
nouvelles  quantités  de  plante  pour  obtenir  un  médicament 
plus  chargé  et  plus  actif. 

COHOSH,  s.  m.  (Y.  Caulophyllin). 

COIFFE,  s.  m.  \jpileus;  ail.  haube ;  angl.  caul,  gluma 
husk;  it.  cuffia;  esp.  cofia).  Gratiolet  avait  donné  ce  nom 
à  l'étage  supérieur  des  pédoncules  et  de  la  protubérance 
étage  qu’on  désigne  plus  généralement  aujourd’hui  sous  lé 
nom  de  Calotte  (Y.  Calotte  et  Pédoncules).  —  ||  Bot.  On 
donne  le  nom  de  Coiffe  (calyptra)  à  la  membrane  qui,  dans 
les  Mousses,  recouvre  le  sommet  de  l’urne  en  manière  de 
capuchon  ou  d’éteignoir. 

COIFFE,  adj.  —  Enfant  né  coiffé.  Se  dit  d’un  enfant 
dont  la  tête  (caput  galcatum),  au  moment  de  l’expulsion, 
se  trouve  recouverte  des  membranes  intactes.  ! 

COÏNCIDENCE,  s.  f.  [de  cum  et  incidere,  tomber].  En 
pathologie,  c’est  une  source  fréquente  d’erreur  que  de 
prendre  un  rapport  de  simple  coïncidence,  un  concours 
fortuit  de  deux  ou  de  plusieurs  phénomènes,  pour  un  rap¬ 
port  de  causalité. 

COING,  s.  m.  [pÆXov  xo Jamcv,  Malus  cotonea  des  An¬ 
ciens].  Fruit  du  Cognassier  (V.  ce  mot). 

COISE  ou  COEZE  (Savoie) .  E.  min.  bicarbonatée  sodique. 
Iodure  et  bromure  de  potassium,  crénate  de  fer,  azote,  ac. 
carbonique,  hydrogène  protocarboné  et  oxygène  libres. 
Froide.  Boisson.  Affections  hépatiques,  lymphatisme,  scrofule, 
anémie,  quelques  dermatoses. 

COÏT,  s  .  m.  [coitus,  duveuffia  ;  aH.  beischlaf ;  angl.  coition; 
it.  et  esp.  coito ].  L’acte  d’accouplement  par  lequel  le  mâle 
porte,  la  semence  (V.  Sperme)  au  contact  plus  ou  moins 
immédiat  de  l’élément  femelle  (Y.  Ovule  et  Fécondation). 
Dans  la  série  animale  cet  acte  s’accomplit  par  des  rapports 
plus  ou  moins  intimes  entre  les  individus  des  deux  sexes; 
chez  les  poissons,  la  fetaelTe  dépose  ses  œufs,  sur  lesquels 
le  mâle  vient  émettre  son  sperme,  sans  qu’il  y  ait  ainsi 
accouplement  ou  coït  proprement  dit;  chez  les  batraciens, 
le  mâle  tient  la  femeHe  étroitement  enserrée,  et  au  moment 
où  celle-ci  émet  ses  œufs,  le  mâle  les  féconde  au  passage 
en  lâchant  sa  liqueur  spermatique  ;  chez  les  oiseaux,  et 
surtout  chez  les  mammifères,  le  mâle  est  pourvu  d’organes 
destinés  à  aller  porter  la  semence,  par  intromission,  jus¬ 
que  dans  les  organes  internes  de  la  femelle  (Y.  Yerge, 
Erection,  Yagin,  etc.)  ;  c’est  cette  forme  d’accouplement  qui 
prend  plus  spécialement  le  nom  de  coït. 

COÏX,  s.  m.  [Coïx  L.].  Genre  de  plantes  Monocotylé- 
dones,  de  la  famille  des  Graminées,  dont  l’espèce  type, 
C.lacryma  L.,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Larme  de 
Job,  est  originaire  des  Indes  et  employée,  en  Chine,  comme 
toP^flue  eJ  diurétique.  Introduite  depuis  longtemps  dans  le 
midi  de  1  Europe,  elle  s’y  est  presque  naturalisée,  surtout 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Ses  caryopses,  qui  contiennent 
une  certaine  quantité  de  farine,  ont  été  parfois  utilisés  pour 
faire  du  pain;  ils  sont  enveloppés  de  glumes  très  dures, 
d  un  blanc  bleuâtre  luisant,  qu’on  emploie  fréquemment 
pour  taire  des  colliers,  des  bracelets,  etc. 

COKE,  s.  m.  (V.  Charbou). 

C;0L,  s-  “•  [collum,  air/r.v,  vpa^Xé;;  ail.  hais;  angl. 
necli;  u.  collo;  esp.  cuello).  La  partie  du  corps  située 
entre  la  tete  et  les  épaules  (V.  Cou).  —  En  anatomie  on 
donne  le  nom  de  col  à  diverses  parties,  soit  d’un  os  (col 
de  1  astragale,'  des  côtes,  du  fémur,  etc.  [V.  Astragale, 
Lûtes,  etc.],  soit  d’un  organe  (col  de  Y  utérus,  de  la  ves¬ 
sie,  etc.  [V.  Utérus  etc.]).  -  Col  anatomique.  Le  sillon 
circulaire  qui  sur  l’extrémité  supérieure  de  l’humérus, 
séparé  la  tete  (partie  articulaire)  dos  tubérosités  (destinées  à 
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des  insertions  musculaires)  (Y.  Humérus).  —  Col  chirurgical. 

La  ligne  de  jonction  entre  le  corps  de  l’humérus  et  son 
extrémité  supérieure  :  ce  col  chirurgical  est  donc  situé 
au-dessous  des  tubérosités  humérales  (Y.  Humérus).  — 

||  Path.  Fractures  du  col  du  fémur,  de  l’humérus  (V.  Fé¬ 
mur,  Humérus).  ' 

COLA,  s.f.  [Cola  Bauh.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Sterculiées,  dont  les 
représentants  sont  des  arbres  propres  aux  régions  tropicales 
de  l’Afrique.  Le  G.  acuminata  R.  Br.  ( Sterculia  acuminata 
Pal.  Beauv.,  Siphoniopsis  monoica  Karst)  fournit  des  grai¬ 
nes  appelées  vulgairement  Noix  de  Cola,  Café  du  Soudan, 
qui  constituent  un  masticatoire  très  recherché  des  indigènes 
et  ayant  des  propriétés  analogues  à  celles  du  Maté  (V.  ce  mot) . 

COLATURE,  s.  f.  [colatura,  de  colare,  verser  peu  à  peu; 
ail.  colatur ;  angl.  colaiure ;  it.  colatura;  esp.  coladura}. 
Liquide  filtré  incomplètement  et  qui  n’est  pas  tout  à  fait 
transparent  (infusion,  décoction,  sirop,  etc.). 

COLBERG  (Prusse).  Salines.  Station  maritime. 
COLBERTIE,  s.  f.  [Colberiia  Salisb.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famiHe  des  Dilléniacées,  dont-deux  es¬ 
pèces,  C.  obovata  Bl.  et  C.  scabrella  Roxb.,  contiennent 
un  suc  prescrit,  à  Java,  contre  les  aphthes  et  les  affections 
scorbutiques  des  gencives. 

COLCHICACÊES  ou  MÊLANTHACEES,  s.  f.  pl.  \Col- 
chicaceæ  DC.  ;  Melanthaceœ  R.  Br.].  FamiHe  de  plantes 
Monocotylédones,  composée  d’herbes  vivaces,  à  souche  bul¬ 
beuse  ou  fibreuse,  et  à  feuilles  radicales  ou  alternes  et 
engainantes.  Fleurs  régulières,  hermaphrodites  ou  polyga¬ 
mes,  naissant  directement  de  la  souche, _  ou  portées  sur  une 
tige  feuiUée  ;  périgone  pétaloïde,  à  divisions  libres  ou  sou¬ 
dées  en  tube  à  leur  partie  inférieure;  six  étamines  insérées 
à  la  gorge  du  périgone  et  opposées  à  ses  divisions  ;  ovaire 
triloculaire,  formé  de  trois  carpelles;  fruit  capsulaire,  à 
trois  coques  renfermant  des  graines  nombreuses  pourvues 
d’un  albumen  charnu.  Genres  principaux  ;  Colchicum 
Tourn.,  Bulbocodium  L.,  Veratrum  Tourn.,  Tofieldia 
'  Huds.,  Helonias  L .,  Sabadïlla  Brandt.,  etc. 

COLCH1CÊINE,  s.  f.,  et  COLCH1CINE,  s.  f.  (V.  Col¬ 
chique). 

COLCHIQUE,  s.  m.  [Colchicum  Tourn.;  x//a-/j-zov  ;  ail. 
herbstzeitlose;  angl.  meadow-jaffron;  it.  et  esp.  colchico]. 
Genre  de  plantes  Monocotylédones,  de  la  famiUe  des  Colchi- 
cacées,  composé  d’herbes  bulbeuses,  propres  aux  régions 
tempérées  de  l’Ancien  Continent.  Les  deux  espèces  les  plus 
importantes  sont  ;  1°  le  C.  variegatum  L.,  qui  est  répandu 
dans  la  région  méditerranéenne,  particulièrement  dans  les 
îles  de  la  Grèce,  et  dont  les  bulbes  ont  été  préconisés  pen¬ 
dant  longtemps  sous  le  nom  d ’Hermodades  ( Hermodadyles 
des  Arabes)  contre  les  douleurs  articulaires;  2°  le  C.  au¬ 
tomnale  L.,  qui  est  appelé  vulgairement  Colchique  d’au¬ 
tomne,  Tue-chien,  Veillote,  Safran  bâtard,  et  qui  croît 
abondamment  en  Europe  dans  les  prairies  humides.  Il  fleurit 
en  automne,  mais  les  feuilles  et  les  capsules  ne  paraissent 
qu’au  printemps  suivant.  Ses  bulbes,  ovoïdes,  de  la  gros- 


qu’au  printemps  s: — .  ... 

seur  d’une  noix,  revêtus  extérieurement  de  tuniques  mem¬ 
braneuses  brunes,  renferment  une  substance  blanche,  char¬ 
nue  et  compacte,  d’une  odeur  désagréable  et  d’une  saveur 
âcre  et  nauséabonde.  Les  semences,  récoltées  fin  juin,  pas¬ 
sent  pour  avoir  des  propriétés  plus  énergiques  ;  les  fleurs 
fraîches  sont  employées  pour  la  préparation  d’une  alcooia- 
ture  qui  pourrait  être  plus  souvent  appliquée  dune  façon 
utile  à  la  thérapeutique  ;  il  en  est  de  même  des  teuilies, 
inusitées  on  ne  sait  trop  pourquoi;  leurs  propriétés  vene- 
neuses  sont  bien  connues  et  il  serait  facile  d  obtenir  avec 
elles  des  médicaments  tels  que  sucs,  extraits,  alcoolature, etc. 
Mais  les  dissolvants  contenant  de  l’acide,  acétique  sont  les 
meilleurs.  —  Le  Colchique  produit  une  action  marquée  sur 
certains  organes  de  sécrétion  ;  les  fonctions  de  la  peau  son 
augmentées,  l’action  du  cœur  diminuée  ;  employé  surtout 
contre  la  goutte,  il  a  le  pouvoir  de  réprimer  la  douleur  et 
l’inflammation  ;  il  soulage  les  malades  dans  le  rhuma  isune 
aigu  et  dans  d’autres  affections  inflammatoires;  on  peut  e 
combiner  à  des  purgatifs  dans  les  cas  d  action  imparfaite 
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du  foie  ;  on  l’emploie  aussi  contre  l’hydropisie,  etc.  La  dose 
de  la  poudre  de  bulbes  est  de  0,10  à  0,50  toutes  les  quatre 
ou  toutes  les  six  heures.  —  Incompatibles  :  teinture  d’iode, 
gaïac,  préparations  astringentes.  —  Antidotes  :  émétiques’ 
boissons  émollientes,  alcool,  ammoniaque,  café,  stimulants 
puissants.  —  Les  semences  sont  surtout  usitées  sous  forme 
de  teinture,  la  dose  en  est  de  x  à  xxx  gouttes.  —  Le  Colchique 
est  la  base  d’une  foule  de  préparations  anti-goutteuses  tenues 
secrètes;  une  teinture  faite  avec  125  de  bulbes  frais  de 
colchique  et  250  d’alcool  à  95°  est  donnée  par  AVant  comme 
l’Eau  médicinale  de  Husson;  celle-ci,  d’après  d’autres  au¬ 
teurs,  ne  serait  qu’un  vin  avec  colchique  sec  60  et  Xérès  125 
(dose  xx  goutt.).  Les  gouttes  de  Reynold,  les  pilules  de 
Lartigue,  auxquelles  on  attribue  la  composition  suivante  . 
ext.  de  coloquinte  comp.  20,  ext.  de  colchique  20,  ext. 
d’opium  1,  pour  des  pilules  de  0,15  (l’ext.  d’opium  est 
souvent  remplacé  par  celui  de  digitale  ou  mieux  par  le  sul¬ 
fate  de  quinine),  la  teinture  de  Cocheux,  etc.,  sont  des 
remèdes  à  base  de  colchique;  il  en  existe  aussi  un  grand 
nombre  dans  les  formulaires  anglais  et  américains.  —  Le 
principe  actif  du  Colchique  n’est  peut-être  pas  très  bien 
connu  encore';  la  Colchicine,  C17Hl9Az05,  obtenue  d’abord 
par  Pelletier  et  Caventou,  est  un  alcali  faible,  se  modifiant 
aisément  sous  l’influence  des  réactifs.  Amorphe,  âcre,  très 
amère,  assez  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther,  fond  à  140°.  Oberlin  a  pu  retirer  de 
la  colehicine  de  Hess  et  Geiger  une  substance  cristaUme 
neutre,  qu’il  a  appelée  colchicéine;  eHe  est  isomérique  avec 
la  colchicine,  n’est  pas  vénéneuse  et  même  à  la  dose  de  0,50 
injectée  dans  l’estomac  ne  cause  que  des  accidents  passagers. 
—  H  n’en  est  pas  de  même  de  la  colchicine,  qui  à  très 
faible  dose  purge  violemment  et  provoque  des  vomissements  ; 
elle  agit  à  peu  près  comme  la  vératrine,  détermine  a  la  gorge 
un  sentiment  de  constriction,  avec  tremblement  dans  les 
membres  et  émission  considérable  d’urine;  l’action  de  la 
colchicine  sur  les  fosses  nasales  est  bien  moindre  cependant 
que  ceUe  de  la  vératrine.  Elle  agit  principalement  sur  la  sub- 
tance  grise  de  l'encéphale  et  sur  les  centres  réflexes  dé  la 
moelle.  ' 

COLGOTHAR,  s.  m.  Le  sesquioxyde  de  fer. 

GOLD-GREASfi,  s.  m.  Crème  froide  (Y.  Cérats).  Huile 
d’amandes  215,  blanc  de  baleine  60,  cire  blanche  30,  eau 
de  roses  60,  essence  de  roses  0,30,  teinture  de  benjoin 
15.  Opérer  comme  pour  le  cérat;  la  nature  des  parfums  peut 
varier. 

COLDÊNÎE,  s.  f.  [Coldenia  L.[.  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Borraginacées,  dont  une  espèce, 
C.  procumbens  L.,  est  employée  topiquement,  dans  l’Inde, 
pour  hâter  la  suppuration  des  furoncles. 

COLÊ1ME,  s.  f.  [àe-MAiô;,  enveloppe].  Syn.  dé  Chitine 
(Y.  ce  mot).  ,  ,  . 

COLEOPTERES,  s.  m.  pl.  [Coleoptera,  de  etui, 
et  iiTspov,  aile  ;  ail.  coleopteren,  kâfer;  angl.  coleopterous ; 
it.  coleotteri;  esp.  coleopteros]  (Eleutheratâ  Fahr.).  Ordre 
d’animaux  Arthropodes,  de  la  classe  des  Hexapodes,  com¬ 
prenant  tous  les  Insectes  broyeurs,  à  métamorphoses  com¬ 
plètes,  dont  les  deux  ailes  supérieures  sont  transformées 
en  espèces  d’étuis  rigides,  nommée  élytres,  recouvrant  les 
ailes  inférieures  ;  ceUes-ci,  quand  eUes  existent,  sont 
membraneuses  et  répliées  transversalement  au  repos.  La 
tête,  généralement  plus  étroite  que  le  prothorax,  porte  deux 
antennes  de  conformation  très  diverse,  le  plus  souvent  com¬ 
posées  de  onze  articles,  ainsi  que  deux  yeux  à  facettes, 
oui  ne  manquent  que  chez  quelques  espèces  vivant  dans  les 
trottes,  dans  les  fourmilières  ouïes  nids  de  Termites  ;  rare¬ 
ment  il  existe  des  stemmates  ou  yeux  lisses.  Les  pièces  de 
la  bouche,  disposées  pour  broyer  et  pour  mâcher,  se  com¬ 
posent  d’une  lèvre  supérieure  ou  labre,  de  deux  mandibu¬ 
les  qui  prennent  parfois  un  développement  unorme,  de  deux 
mâchoires  munies  de  quatre  ou  six  palpes  généralement 
quadriarticulés  et  d’une  lèvre  inferieure  ou  hypoglotte,  à 
la  base  de  laquelle  sont  insérés  deux  palpes  à  bois  articles. 
Le  thorax  est  formé  :  1°  du  prothorax,  dont  la  partie  supé¬ 
rieure,  appelée  corselet,  est  très  développée,  et  dont  la 
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partie  inférieure  ou  prosternum  supporte  les  deux  pattes 
antérieures  :  2°  du  mésothovax,  donnant  insertion  en  dessus 
aux  élytres  et  en  dessous  aux  deux  pattes  intermédiaires  ; 
3°  du  métathorax,  qui  sert  d’appui,  en  dessus  aux  ailes 
inférieures,  en  dessous  aux  deux  pattes  postérieures,  et  au¬ 
quel  est  toujours  largement  uni  l’abdomen;  celui-ci,  com¬ 
posé  de  cinq  à  sept  segments,  est  toujours,  à  de  rares  ex-f 
ceptions  près,  complètement  recouvert  en  dessus  par  les 
élytres  ;  enfin  les  pattes,  dont  la  conformation  est  extrême¬ 
ment  variable,  se  terminent  par  un  tarse,  offrant  de  deux 
à  cinq  articles  dont  le  dernier  est  muni  le  plus  générale¬ 
ment  de  deux  crochets  tantôt  simples,  tantôt  dentés,  sou¬ 
vent  même  bifides.  —  Les  Coléoptères  subissent  tous  une 
métamorphose  complète.  Les  larves  sont  le  plus  souvent 
vermiformes  et  apodes;  il  en  est  cependant  qui  possèdent, 
outre  les  trois  paires  de  pattes  thoraciques,  des  rudiments 
de  pattes  sur  les  derniers  anneaux  de  l’abdomen.  Leur  dé¬ 
veloppement,  qui  dans  les  Cantharidiens  ( Meloe ,  Silaris,  etc.) 
offre  des  modifications  tout  à  fait  exceptionnelles  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  d ’hypermétamorphose,  s’opère,  comme 
chez  les  chenilles,  par  des  changements  de  peau  ou  mues, 
ordinairement  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre,  et  après 
lesquels  elles  se  transforment  en  nymphes  ;  celles-ci  sont 
tantôt  nues,  tantôt  enfermées  dans  une  coque  formée  de 
terre,  de  débris  végétaux,  etc.  —  i  l’état  parfait,  les  Coléop¬ 
tères  se  rencontrent  un  peu  partout.  Beaucoup  rendent 
de  véritables  services  à  l’agriculture  en  détruisant  une 
ioule  de  larves  ou  d’insectes  nuisibles;  d’autres  nous  sont 
directement  utiles  à  cause  de  leurs  propriétés  épispasti— 
ques  ;  quelques-uns  enfin,  ornés  des  couleurs  les  plus  bril¬ 
lantes,  servent  à  faire  des  parures  de  femmes.  On  en  con¬ 
naît  actuellement  plus  de  soixante-quinze  mille  espèces, 
répandues  sur  tout  le  globe,  principalement  dans  les 
régions  chaudes,  et  qui  se  répartissent  dans  soixante  familles 
environ,  dont  les  principales  sont:  Cicindélidés,  Garabidés, 
Dytiscidés,  Hydrophilidés,  Stàphylinidés,  Silphidés,  Sca- 
rabéidês,  Lucanidés,  Buprestidés,  Elatéridés,  'Cléridés, 
lenébnonidés,  Méloïdés,  Curculionidés,  Cérambycidés 
Chrysomélidés,  Coccinellidés,  Cassidés,  etc. 

COLÊOPTOSE,  s.  f.  [coleoptosis,  de  hcXêo'î,  vagin,  et 
chute].  Prolapsus  du  vagin  (V.  Vagin). 

COLÉORRHEXIE,  s.  f.  [coleorrhexis,  de  xoXso'î,  vagin, 
et  pïiEtç,  rupture].  Rupture  du  vagin  (V.  Vagin). 
.,«,C0LÈ9RRHIZE’  s-  [ coleorrhiza ,  de  étui,  et 

ptÇoc,  racine;  ail.  würzelchenscheide ;  angl.  coleorrhiza:  it. 
coleornza  ;  esp.  coleoriza],  Nom  donné,  en  botanique,  à  une 
sorte  de  gaîne,  close  de  toutes  parts,  qui  entoure  la  radicule 
de  certaines  plantes  appartenant  surtout  à  l’embranchement 
des  Monocotylédones. 

COLIBRIS  ou  OISEAUX-MOUCHES,  s.  m.  pl.  On  donne 
vulgairement  ces  noms  à  un  grand  nombre  d’Oiseaux,  les 
plus  petits  connus,  dont  l’ensemble  constitue,  dans  l’ordre 
des  Passereaux  Ténuirostres,  la  famille  des  TrochilidésLess., 
que  plus  récemment  on  a  réunis  aux  Caprimulgidés  et  aux 
Cypselides  sous  les  noms  de  Macrochires  Cab.  et  de  Cypsé- 
lomorphes  Huxl.  Ces  Oiseaux  ont  pour  caractères  principaux  : 
un  bec  long,  mince,  tantôt  droit  (Orthorhynchus  Lacép.), 
tantôt  légèrement  arqué  (Trochilus  L.),  à  mandibules 
d  égalé  longueur,  la  supérieure  carénée,  embrassant  l’in- 
feneure  et'  formant  avec  elle  une  sorte  de  tube  qui  enve¬ 
loppe  comme  d’une  gaine  la  langue  longue,  bifide  et  pro- 
tractile  ;  des  ailes  longues,  étroites  et  pointues.  Ils  sont  dé¬ 
pourvus  d’appareil  vocal.  Les  Colibris  ont  le  vol  très  rapide, 
perchent  sur  les  arbres  et  ne  se  posent  jamais  à  terre.  Leur 
plumage  est  orné  des  plus  riches  couleurs.  —  Ils  sont  in¬ 
sectivores  et  vivent  solitaires  ou  en  troupes  nombreuses 
dans  les  grandes  forêts  des  deux  Amériques.  La  femelle 
pond  deux  œufs  très  petits  dans  un  nid.  fait  d’herbes  et  de 
mousse  et  ordinairement  placé  dans  l’angle  de  deux  ra¬ 
meaux.  —  On  en  connaît  un  très  grand  nombre  d’espèces  que 
Oould  a  réparties  dans  c'ent  vingt-trois  genres. 

COLIMAÇON,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistincte- 
ment  aux  divers  Mollusques  qui  composent  le  genre  Hélix 
L.  (V.  Hélice),  • 


COLIOUE,  adj.  Se  dit  eu  anatomie  de  tout  ce  qui  ann 
tient  au  côlon  ou  gros  intestin.  —  Artèbes  colioues  T 
artères  du  côlon  :  on  les  distingue  en  coliques  droites  m  ■ 
viennent  de  la  mésentérique  supérieure,  et  coliques  m 
ches,  qui  viennent  de  la  mésentérique  inférieure.  Les  nr 
mières  se  rendent  au  côlon  ascendant  et  à  la  moitié  droit' 
du  côlon  transverse;  les  secondes  vont  au  côlon  transitas!* 
et  au  côlon  descendant  :  ces  deux  ordres  d’artères  colique6 
forment  entre  elles  une  grande  anastomose  dans  le  méS0S 
côlon  transverse;  leurs  branches  diverses  s’anastomosent 
de  plus  pour  former  des  séries  d’arcades  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  petites  à  mesure  qu’elles  sont  plus  voisines  du 
côlon  :  de  plus,  les  coliques  droites  les  plus  inférieures 
(de  la  région  iléo-cæcale)  s’anastomosent  avec  des  branches 
voisines  que  la  mésentérique  fournit  à  l’intestin  grêle  et 
les  coliques  gauches  les  plus  inférieures  s’anastomosent 
avec  les  artères  hémorrhoïdales.  —  Epiploon  coliqde 
(V.  Epiploon).  —  Lobe  colique  du  foie.  Le  lobe  droit  de  la 
face  inférieure  du  foie,  en  rapport  avec  l’angle  de  courbure 
au  niveau  duquel  le  côlon  ascendant  se  continue  avec  le 
côlon  transverse. 

COLIQUE,  s.  f.  [colicapassio,  jcwXixû  -haflitrij;  ail.  kolik 
darmgicht;  angl.  colic ;  it.  colica;  esp.  colico ].  Douleur 
abdominale,  occupant  l’épigastre  ou  la  région  du  ventre 
survenant  sous  forme  d’accès  et  causée  par  une  maladie  des 
organes  contenus  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Son  siè^e 
varie  (coliques  stomacales,  intestinales,  hépatiques,  néphré¬ 
tiques,  utérines,  etc.).  Les  causes  sont  :  1°  purement  ner¬ 
veuses  (hystérie,  hypochondrie,  émotions  vives)  ;  2°  dues  à 
un  empoisonnement  ( coliques  de  plomb  [V.  Saturnisme]), 
empoisonnement  par  les  champignons,  etc.  La  colique  de 
Poitou,  colique  sèche,  colique  des  pays  chauds,  est  une 
colique  saturnine.  La  colique  de  zinc  et  la  colique  de 
cuivre  décrites  autrefois  n’existent  pas;  3°  diathésiques 
(dysenterie,  rhumatisme,  goutte)  ;  4°  fonctionnelles  (accu¬ 
mulation  de  matières  fécales,  de  gaz  [colique  flatulente ], 
indigestion,  présence  devers  intestinaux).  — La  colique  con¬ 
siste  dans  une  douleur  de  plus  en  plus  vive,  avec  sensation 
de  déchirure,  de  torsion,  qui  nécessite  parfois  un  repos 
absolu  avec  flexion  des  cuisses,  qui  se  calme  par  la  chaleur, 
une  compression  énergique,  le  repos  musculaire,  etc.  D  y  a 
en  même  temps  pâleur,  anxiété,  refroidissement  des  extré¬ 
mités,  pouls  irrégulier,  sueurs  multiples.  Quelquefois  il 
existe  des  régurgitations  ou  de  la  diarrhée.  Ces  symptômes 
sont  dus  à  la  tension  et  aux  contractions  des  muscles  de 
1  intestin  qui  sont  fréquemment  le  résultat  d’un  obstacle  à 
I  écoulement  aes  matières  fécales  et  d’une  accumulation  de 
gaz  dans  la  cavité  abdominale.  On  les  combat  à  l’aide  d'ap¬ 
plications  chaudes  sur  l’abdomen,  de  cataplasmes,  de  révul¬ 
sifs  (sinapismes),  ou  bien  à  l’aide  de  boissons  chaudes  et 
aromatiques  (camomille),  ou  enfin  en  donnant  des  opiacés 
ou  des  anesthésiques  (opium,  belladone,  frictions  laudani- 
seestsur  1  abdomen,  etc.).  —  Colique  hépatique.  Elle  est  due 
a  i  obstruction  des  canaux  biliaires  par  un  calcul.  Elle  sur¬ 
vient  subitement,  siège  dans  le  côté  droit  en  s’irradiant  vers 
vers  lai “e ;  elle  est  exaspérée  par  la  pression,  ■ 
eternnne  une  agitation  extrême,  des  vertiges,  des  nausées, 

snnnSpSaemen?’  pariois  des  COQ™lsions.  Les  selles  sont 
supprimées  ou  deviennent  bilieuses  ;  il  v  a  de  l’ictère  ;  le 

Sîatdie8  •  ?  ?  c1alrnerPendant  l’accès  fe  plus  vJS  La 
d®  la  :C(ÿfe  néphrétique  par  l’existence  de 
les  urines  ï)  Pf  al).sence  d’émission  de  graviers  par 
les  inipMln?»  traiteÇar  escalmants  (l'éther,  les  opiacés), 
de  bdladoneS  pfpU  t'Zv^68  ^  applications 

complications  les' ni a  co  lclue  hépatique  peut  déterminer  les 
lion  ^biliaire  insmiof?  grav?s’  depuis  l’hépatite  et  la  réten- 
hyTtér  Zs  B  la  pent0mte  suraiguë.  -  Les  coliques 
sont  celles  mii  snr^^  menstruelles  ou  colique  utérines 
sont  celles  qui  surviennent  au  moment  des  rpp-les  IV  Dvs- 

rst™:  !f  n de  coii(fues 

chez  le  hvs  S?ps  n™  et  de  «Mfe  «1  fréquents 
à  l’étrandementZi  '  f  r,E  miserere.  Nom  donné 

JJRKS  v  T  m\m  rTn  des  douleurs  extrêmes 
quii  occasionne  (V.  Iléus).  -  Colique  néphrétique  due  à 
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l’obstruction  des  uretères  par  un  calcul.  Douleur  aiguë,  pon- 
gitive  avec  battements  ;  cette  douleur  survient  subitement, 
s’irradie  vers  les  aines  le  long  des  uretères,  atteint  les  testi¬ 
cules,  qui  se  rétractent  douloureusement,  et  même  la  cuisse; 
elle  s’accompagne  d’anurie  et  de  dysurie  et  parfois  d’héma¬ 
turie.  Il  y  a  en  même  temps  hoquets,  vomissements,  agita¬ 
tion  extrême  et  souvent  mouvement  fébrile.  On  traite  la 
colique  néphrétique  par  les  applications  chaudes  et  opiacées 
ou  belladonées,  les  piqûres  de  morphine,  les  grands  bains 
tièdes,  les  courants  continus.  —  Colique  nerveuses.  On  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  les  entéralgies,  les  coliques  dont  la  cause 
ne  peut  être  déterminée,  mais  surtout  les  coliques  dites 
colique  végétale,  c.  sèche,  c.  de  Madrid,  de  Poitou,  de  De- 
vonshire,  de  Cayenne,  de  Surinam,  qui  ne  sont  qu’une  seule 
et  même  maladie,  la  colique  deplomb.  Il  est  prouvé  en  effet, 
par  les  recherches  des  médecins  de  la  marine  et  surtout  de 
A.  Lefèvre,  que  la  colique  dite  endémique  des  pays  chauds 
n’est  autre  chose  que  la  colique  saturnine  (V.  Plomb).  — 
Coliques,  en  terme  d’accouchement,  est  synonyme  de  tran¬ 
chées  et  désigne  les  contractions  utérines.  En  langage  vété¬ 
rinaire,  on  distingue  aussi  différentes  formes  de  coliques, 
et  en  particulier  les  coliques  rouges,  qui  sont  des  entéror- 
rhagies  graves  ne  cédant  qu’à  de  copieuses  saignées,  et  les 
coliques  stercorales,  qui,  chez  les  herbivores,  exigent  sou¬ 
vent  la  fouille  du  rectum  pour  en  extraire  les  matières. 

COLITE,  s.  f.  [de  xSXov,  côlon;  ail.  grimmdarmenizün- 
dung ;  angl.  et  esp.  colitis ;  it.  colite).  Inflammation  du  cô¬ 
lon.  Elle  est  superficielle  ou  eatarrhale,  ou  bien  muqueuse, 
quelquefois  ulcéreuse,  ou  encore  ulcéro-membraneuse.  La 
colite  simple  ou  catarrhale  est  la  localisation  sur  l’intestin 
côlon  du  catarrhe  intestinal  qui  détermine  la  diarAée. 
Quand  elle  est  intense,  on  observe,  outre  la  diarrhée,  du 
ténesme,  des  épreintes  et  parfois  même  des  selles  sangui¬ 
nolentes.  On  constate  les  lésions  de  colite  simple  dans  le 
choléra  nostras,  dans  le  choléra  épidémique,  dans  la  fièvre 
typhoïde  (où  il  existe  de  plus  une  entéro-colite  spécifique), 
et  dans  la  plupart  des  maladies  qui  ont,  comme  symptôme 
prédominant,  la  diarrhée.  La  colite  muqueuse,  appelée  aussi 
colite  folliculsuse  ou  colite  ulcéreuse  simple,  s’observe  sur¬ 
tout  chez  les  enfants  mal  nourris  et  atteints  de  diarrhée 
chronique;  elle  existe  également  chez  les  tuberculeux,  et  les 
ulcérations  folliculeuses  qu’elle  détermine  se  constatent  en 
même  temps  que  les  ulcérations  tuberculeuses.  La  colite 
ulcéro-membraneuse  se  caractérise  par  la  formation  et  l’é¬ 
vacuation  de  pseudo-membranes,  de  forme  et  de  consistance 
variables,  tantôt  plates  et  rubanées,  d’autres  fois  tubuleuses 
(Y.  Entérite).  On  l’observe  plus  fréquemment  chez  la  femme 
que  chez  l’homme,  assez  souvent  chez  les  enfants.  C’est  une 
maladie  bien  distincte  de  la  dysenterie  (V.  ce  mot)  qui,  elle 
aussi,  se  caractérise  par  la  formation  d’mcères  et  de  pseudo¬ 
membranes  à  la  surface  de  la  muqueuse  du  gros  intestin. 

COLLAGENE,  adj.  [de  xo'XXr,,  colle,  et  yewâv,  engendrer]. 
Qui  donne  de  la  colle  ou  de  la  gélatine  (V.  ce  mot). 

COLLAPSUS,  s.m.  [de collabari,  tomber;  ail .collapsus; 
,angl.  collapse;  it.  collapso;  esp.  colapso].  La  signification 
de  ce  mot  a  varié.  Aujourd’hui  il  sert  à  désigner  la  chute 
rapide  des  forces,  sans  syncope  confirmée. 

COLLATÉRAL,  adj.  [collateralis,  àecum,  avec,  et  latus, 
côté;  ail.  seitlich ;  angl.  collateral;  it.  collaterale;  esp. 
colateral ].  Se  dit  en  anatomie  des  vaisseaux  ou  nerfs  qui 
marchent  plus  ou  moins  parallèlement  ou  sur  les  côtés  d’un 
organe.  —  Artères  collatérales  du  bras.  Branches  de  l’hu- 
mérale  distinguées  en  collatérale  externe  ou  humérale  pro¬ 
fonde  (Y.  Humérale)  et  collatérale  interne,  qui  provient  du 
tiers  inférieur  de  l’humérale,  se  porte  en  dedans  sur  le 
muscle  brachial  antérieur  et  se  termine  par  un  rameau  an¬ 
térieur  qui  s’épuise  sur  l’épitrochlée,  et  un  rameau  pos¬ 
térieur  qui  accompagne  le  nerf  cubital  jusqu’au  coude.  — 
Vaisseaux  et  nerfs  collatéraux  des  doigts .  et  des  orteils. 
Vaisseaux  et  nerfs  qui  suivent  les  bords  latéraux  des  doigts 
et  des  orteils  (Y.  Palmaires  et  Plantaires  [Nerfs  et  vais¬ 
seaux]  et  Doigts,  Orteils).  ,  .  ,  .. 

COLLE,  s.  f.  [glutinum;  xdXXa*;  ail.  lem ;  angl.  gtue ;  it. 
colla ;  esp.  cola]  (V.  Gélatine). 


COLLECTION,  s.  f.  [collectio,  de  colligere,  amasser;  ail. 
sammlung;  angl.  collection;  it.  collezione;  esp.  coleccion]. 
Amas  de  liquide  (sang,  sérosité,  pus,  etc.)  dans  une  partie 
du  corps. 

COLLERETTE,  s.  f.  Nom  donné,  en  botanique,  à  l’en¬ 
semble  des  bractées  (ou  Involucre )  qui  accompagnent  l’om- 
belle  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères. 

COLLET,  s.  m.  [diminut.  d e  col  (latin  collum);  ail.  hra- 
gen,  hais;  angl.  neck;  it.  colleto;  esp.  collar ].  En  anatomie 
certaines  parties  rétrécies  d’organes  plus  ou  moins  cylin¬ 
driques.  —  Collet  du  bulbe.  La  partie  légèrement  rétrécie 
au  niveau  de  laquelle  le  bulbe  rachidien  (Y.  ce  mot)  se 
continue  avec  la  moelle  épinière  ;  cette  partie  correspond  au 
bord  inférieur  de  la  première  vertèbre  cervicale  ;  elle  est  le 
siège  de  la  décussation  des  pyramides  (Y.  Bulbe  et  Pyra¬ 
mides).  —  Collet  des  dents.  La  partie  située  à  la  jonction 
de  la  racine  et  de  la  couronne  de  la  dent  (V.  Dent).  — 1|  Bot. 
On  appeHe  collet,  noeud  vital  ou  mésophyte,  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  qui  sépare  la  tige  de  là  racine  :  ordinairement 
marqué  au  dehors  par  une  dépression  circulaire  plus  ou 
moins  distincte,  le  collet  est  toujours  placé  entre  le  système 
descendant  et  le  système  ascendant  ;  c’est  lui  qui  donne 
attache  aux  feuilles  les  plus  inférieures  de  la  plante  et  que, 
pour  cette  raison,  on  nomme  feuilles  radicales. 

COLLËTIE,  s.  f.  [ Colletia  Vent.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rhamnacées,  type  de  la  tribu  des 
Collétiées,  composé  d’arbustes  aphylles  propres  aux  régions 
occidentales  de  l’Amérique  du  Sud.  L’espèce  la  plus  im¬ 
portante  est  le  C.  spinosa  Comm.,  qui  habite  au  Chili  et  au 
Brésil.  Son  bois  sert  à  préparer  une  teinture  évacuante, 
désignée  sous  le  nom  de  Èslratto  alcoholico  de  quina  et 
vantée  contre  les  fièvres  intermittentes.  Qn  en  extrait  un 
principe  mal  déterminé  appelé  Collétiine. 

COLLIDINE,  s.  f.  C8  H11  Az..  Alcaloïde  isomère  de  la 
xylidine,  extrait  de  l’huile  de  Dippel.  S’obtient  encore  en 
chauffant  à  120-130°  une  solution  alcoolique  d’acétaldéhyde- 
ammoniaque.  Liquide  incolore,  peu  soluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  D  =  0,944  à  0°,  bout  à 
180-181°. 

COLLIER,  s.  m.  [cullare;  ail.  halsring ;  angl.  et  esp. 
collar ;  it.  collana).  Les  colliers  d’ivoire, _  d’ambre,  de 
perles,  de  dents  d’animaux,  avaient  la  réputation  de  faciliter 
la  dentition  des  enfants  et  de  les  préserver  des  convulsions. 
Ces  objets  ne  sont  plus  aujourd’hui  considérés  que  comme 
des  ornements,  et  les  topiques  externes  encore  en  usage 
sont  des  sachets  renfermant  de  véritables  médicaments  que 
l’on  applique  autour  du  cou  ou  bien  sur  les  parties  auxquelles 
on  veut  faire  subir  leur  action.  —  |J  Bot.  Nom  donné  à  la 
membrane  circulaire  qui,  dans  certains  Champignons,  enve¬ 
loppe  le  sommet  du  pédoncule,  et  qui  est  un  reste  du  volva. 

COLLIGUAY,  s.  m.  Nom  chilien  d’un  arbrisseau  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  décrit  par  Molina  sous  le  nom 
de  Colliguaja  odorifera  et  rapporté  depuis,  par  Bâillon, 
au  genre  Excœcaria.  Il  contient  dans  toutes  ses  parties  un 
suc  âcre  et  vénéneux;  son  bois  répand,  dit-on,  quand  on  le 
brûle,  unê  odeur  agréable  de  roses. 

COLLINSONIE,  s.  f.  \Collinsonia  Nutt.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  delà  famille  des  Labiées,  dont  l’espèce  la  plus 
importante,  C.  canadensis  L.,  répandue  dans  les  forets 
du  Canada  et  de  la  Virginie,  a  reçu  les  noms  vulgaires  de 
Guêrit-tout,  Gravel-root,  Horse-weed,  Horse-balme.  C  est  une 
plante  tonique,  astringente  et  diurétique,  employée  surtout 
dans  les  affections  calculeuses  de  la  vessie  et  dans  les  cas 
d’hydropisie.  , .  .  .. 

COLLIOURE  (Pyrénées-Orientales).  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse,  acide  carbonique  libre  Froide.  Digestive,  re¬ 
constituante.  ,  À  n 

COLLIQUATIF,  adj.  [de  colhquare, ,  se  fondre,  ojityia- 
ti/.c;  ;  ail.  fliessend,  profus;  angl.  colhquatwe ;  it.  colh- 
quativo  ;  esp.  coliquativo}.- Fièvre  Colliquatiye.  Synonyme 
de  Hectique  (V.  ce  mot). 

COLLISALLA,  s.  m.  (Y.  Calisaya). 

COLLISION,  s.  m.  Choc  entre  deux  corps.  —  Bruit  de 
collision.  Le  bruit  que  l’on  détermine  dans  une  cavité 
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qui  contient  des  calculs  en  pressant  ceux-ci  les  uns  contre 
les  autres  (calculs  biliaires,  calculs  vésicaux,  etc.).  Ce  mot 
sert  également  à  dénommer  les  bruits  de  pot  fêlé,  c’est-à- 
dire  les  bruits  obtenus  en  percutant  une  région  dont  les 
parois  peuvent,  sous  l’influence  de  cette  percussion,  se  rap¬ 
procher  brusquement  en  chassant  l’air  qu’elles  renferment 
(cavernes  atmosphériques,  emphysème  pulmonaire,  pou¬ 
mons  hépatisés,  poumons  des  enfants  nouveau-nés).  Il  dé¬ 
signe  aussi  le  son  humorique  que  détermine  la  percussion 
au  niveau  d’une  excavation  à  moitié  remplie  de  liquides  et 
de  gaz,  et  en  communication  étroite  avec  une  bronche. 

COLLODION,  s.  m.  [ail.  collodium,  schiessbaumwollen- 
alher ;  angl.  collodium;  it.  collodione;  esp.  colodion ].  Dis¬ 
solution  de  pyroxyline  dans  l’éther,  préparée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  Maynard,  de  Boston  ;  elle  la'isse,  par  éva¬ 
poration  du  dissolvant,  une  couche  solide  à  la  surface  des 
objets  qu’on  y  a  plongés.  Le  Codex  fait  préparer  le  coton- 
poudre  destiné  à  la  préparation  du  collodion  avec  un  mé¬ 
lange  de  1000  p.  acide  sulfurique  à  1,34  et  500  p.  acide 
nitrique  à  1,42  pour  55  gr.  de  coton  séché  à  100°.  Le 
produit  ainsi  obtenu  n’est  pas  un  composé  défini,  mais  un 
mélange  de  deux  ou  plusieurs  variétés  de  pyroxyline  (V. 
Cellulose).  On  le  dissout  dans  les  proportions  suivantes  : 
fulmi-coton  7,  alcool  à  90°,  22,  éther  sulfurique  à  0,72, 
04,  huile  de  ricin  7.  L’addition  de  l’huile  a  pour  but  de 
rendre  plus  flexible  la  couche  de  collodion  déposée  à  la 
surface  d’une  plaie;  souvent  la  térébenthine  de  Venise, 
le  baume  du  Canada,  le  caoutchouc,  la  glu,  etc.,  sont  ajou¬ 
tés  à  l’huile  de  ricin  pour  augmenter  encore  les  qualités 
de  souplesse  du  médicament.  On  peut  lui  incorporer  des 
matières  médicamenteuses,  faire,  par  exemple,  des  collo- 
dions  vésicants  avec  des  cantharides,  rubéfiants  avec  de  la 
moutarde  ou  son  essence,  hémostatiques  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer,  possédant  enfin  diverses  qualités  utiles  avec 
l’aconit,  la  belladone,  l’arnica,  le  phénol,  etc.  —  Le  collo¬ 
dion,  étendu  à  l’aide  dWpinceau  ou  porté  sur  une  surface 
malade  par  1  intermédiaire  d’un  tissu  qui  en  est  imprégné 
(ouate,  Bandelettes  collodionnées,  etc.),  s’emploie  assez  fré¬ 
quemment  en  chirurgie.  On  le  recommande  pour  mettre  à 
J  abri  du  .  contact,  de  l’air  les  plaies  superficielles  dont  on 
favorise  ainsi  la  cicatrisation,  pour  fixer  certaines  pièces  de 
pansement  ou  des  sutures,  pour  établir  des  pansements  par 
occlusion,  etc.  On  se  sert  aussi  du  collodion  dans  le  traite¬ 
ment  des  brûlures,  des  ulcères,  de  diverses  tumeurs  ané¬ 
vrysmales  ou  vasculaires,  des  engelures,  des  gerçures,  des 
crevasses  du  mamelon,  etc.;  dans  le  traitement  de  l’érvsi- 
pele,  des  pustules,  varioliques,  du  zona.  Ses  propriétés 
comme  isolant,  réfrigérant,  constricteur  et  compressif,  sont 
indiscutables.  Il  est  moins  actif  comme  antiphlogistique.— 
Le  collodion  sert  dans  plusieurs  industries,  la  fabrication  des 
fleurs,  artificielles,  la  reliure  des  livres,  et  surtout  la  photo¬ 
graphie,  où  il  remplace  l’albumine.  - 1|  Histol.  Le  collo¬ 
dion  est  employé  dans  les  études  microscopiques,  surtout 
lorsqu  il  s  agit  de  pratiquer  des  coupes  sur  des  objets  petits 
ou  minces  (embryons  ou  membranes  telles  que  le  blasto¬ 
derme  ou  la  retme),  pour  inclure  ces  parties  dans  un  milieu 
homogène,  qui,,  pénétrant  jusque  dans  les  cavités  et  anfrac¬ 
tuosités  de.  la  pièce,  puisse  la  soutenir  et  la  rendre  capable 
de  subir  remiherement  l’action  du  rasoir  ;  la  pièce  est  dé¬ 
posée  dans  le  collodion  liquide,  y  séjourne  un  temps  plus 
ou  moins  long  puis  est  placée,  avec  le  collodion  qui  Pen- 
toure,  dans  1  alcool.  Dans  l’alccol  le  collodion  se  solidifie, 
mais  en  gardant  sa  transparence  et  son  élasticité;  les  avan¬ 
tages  du  collodion  sur  tous  les  autres  mélanges  à  inclusion 
résultent  principalement  de  ce  que,  vu  la  transparence  du 
collodion,  la  coupe  n’a  pas  à  être  débarrassée  ultérieurement 
de  la  lamelle  de  collodion  avec  laquelle  elle  a  été  enlevée 
par  le  rasoir,  ce  qui  permet  de  faire  et  de  conserver  intac¬ 
tes  les  coupes  des  organes  complexes  et  délicats,  comme 
celles  du  limaçon  de  l’oreille,  delà  rétine  et  surtout  des  di¬ 
verses  parties  de  l’embryon  (vésicules  cérébrales  notam¬ 
ment).  On. peut  dire  qu’à  ce  point  de  vue  le  collodion  est 
du  verre  élastique  très  facile  à  couper  régulièrement  au 


COLLOÏDE,  adj,  [collodes,  dexo'U#,  colle,  et  et8o-  fn 
-P%s  Corps  colloïde.  Celui  qui  a  la  propriété  dé  trS’ 
ser  très  difficilement  les  membranes  organiques  Le"  l 
stances  colloïdes  attirent  l’eau  et  possèdent  un  'coeffi  •  ' 
endosmotique  élevé.  Les  courants  endosmotique  et  exnJent 
tique  ont  une  très  faible  vitesse.  Ex.  :  somme  ilh,,™0' 
gélatine.  -  ||  Path .  Depuis  Bayle  et  Laennec  ’0n  dS' 
sous  le  nom  de  tumeurs  colloïdes  des  tumeurs  gélatinif 
mes  qui  ont  été  parfois  confondues  avec  les  myxomes  ÏM 
ce  mot),  qui  sont  le  plus  souvent  des  carcinomes  Mais  n 
réserve  plus  fréquemment  encore  cette  dénomination  à  1» 
dégénérescence  de  certains  éléments  ou  de  certains  tissus 
Les  histologistes  ne  sont  point  d’accord  sur  la  nature  de  cette 
dégénération  qui  peut  envahir  des  tumeurs  bénignes  leoî 
très)  aussi  bien  que  les  tumeurs  les  plus  malignes  (é|)ithe~ 
homes,  carcinomes,  etc.).  La  substance  colloïde  se  présente 
sous  forme  de  globules  transparents,  incolores,  brillants 
assez  semblables  à  des  globules  de  graisse.  Elle  envahit  lë 
protoplasma  de  la  cellule  et  atrophie  son  noyau  et  tout  son 
contenu;  mais  il  est  toujours  difficile  de  déterminer  quelle 
part  relative  ont  pris. à  la  dégénérescence  les  éléments  ou 
les  tissus  intermédiaires.  Aussi  devrait-on  supprimer  du 
langage  scientifique  une  dénomination  qui  rapproche  des 
lésions  n’ayant  de  commun  que  leur  aspect  extérieur  «  sem¬ 
blable  à  de  la  colle.  » 

COLLOSPHÆRA,  s.  m.  [Collosphæra  Müll.].  Genre  de 
Protozoaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des  Radio¬ 
laires  (V.  ce  mot). 

COLLUTOIRES,  s.  m.  [de  colluere,  de  cum  avec,  et 
luere,  laver;  ail.  et  angl.  collutorium;  it.  collutorio;  esp 
colùtorio}.  Gargarismes  très  concentrés,  de  consistance  sou¬ 
vent  sirupeuse  et  que  l’on  applique  à  l’aide  d’un  pinceau, 
d  une  barbe  de  plume,  d’une  éponge,  pour  combattre  des 
affections  de  la  gorge  et  de  la  bouche.  —  Collutoire  bo¬ 
rate,  borax  et  miel  blanc  part.  ég.  ;  même  formule  pour  les 
collutoires  à  l’alun,  au  chlorate  de  potasse,  au  chlorate  de 
soude;  le  collutoire  chlorhydrique  se  fait  avec  le  miel  blanc 
40  ou  le  miel  rosat  20  et  l’acide  chlorhydrique  10. 

COLLYRE,  s.  m.  [collyrium,  xoXXûptovj.  Médicaments 
magistraux  gazeux,  liquides,  mous  ou  solides,  usités  dans 
diverses  affections  des  yeux.  Les  collyres  solides  sont  con¬ 
stitues-  par  des  poudres.,  l’alun,  le  calomel,  l’oxyde  de 
zmc  etc.,  que  l’on  applique  avec  un  pinceau,  ou  qu’on 
insuffle  dans  les  yeux  au  moyen  d’un  petit  tube  ;  les  collyres 
mous  sont  les  pommades  ophthalmiques  ;  les  collyres  liqui¬ 
des  ou  collyres  proprement  dits,  des  liquides  chargés  de 
substances  actives,  enfin  les  gazeux  sont  des  vapeurs  ou 
des  gaz  directement  formés  ou  bien  auxquels  on  donne  nais¬ 
sance  en  plaçant  dans  la  paume  de  la  main  ou  dans  un  va¬ 
porisateur  un  corps  volatil  quelconque.  Les  collyres  secs 
gradués  sont  faits  avec  de  très  petits  carrés  de  papier 
Berzelius,  imprégnés  d’une  dose  déterminée  de  matière 
médicamenteuse  :  sulfate  de  zmc,  alun,  borax,  ou  bien  des 
alcaloïdes  tels  que  l’atropine,  la  calabarine,  etc.  ;  les  collyres 
peu  actlfs  SOnt  em,Ployés  avec  «ne  œillère,  petit 
Cen-InT  ?u^nPorcelain«  ^  forme  spéciale,  Sans 
I  fortes  sont  int n1Sn^r î  ,eP j  èr®ment-  Les  préparations  plus 
!  -  r  ?/dmteS,à  laide  d  un  pinceau  ou  d’un  compte- 
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pour  50.  —  Collyre  de  Miner,  avec  1  d’acide  chlorhydrique  | 
pour  60  de  mucilage.  —  Collyres  mercunels  avec  0,01  j 
de  sublimé  pour  30  d’eau.  —  Collyres  au  nitrate  d’argent, 
avec  1,05  à  2  gr.  de  sel  pour  50  d’eau  selon  la  gravité  du 
mal  à  combattre  (ophthalmies  externes  ou  purulentes) .  — 
Collyre  opiacé  :  ex t.  op.  0,2  pour  100  d’eau.  —  Collyre  à 
la  pierre  divine  :  pierre  divine  0,4,  eau  100.  —  Colhjre  ré¬ 
solutif  des  hôpitaux:  eau  de  roses  120,  alcoolat  vulnéraire  8, 
aeét.  de  plomb  liquide  4.  —  Collyre  astringent  au  sulfate 
de  zinc  :  suif,  zinc  0,15,  eau  de  roses  100.  —  Coll.  astr. 
opiacé  :  aj.  au  précédent  1  gr.  de  laudanum.  —  Coll.  astr. 
camph.  :  aj.  quelques  gouttes  d’eau-de-vie  camphrée.  —  Col¬ 
lyre  au  tannin  :  tannin  1  pour  120  d’un  mélange  d’eau  de 
laurier-cerise  et  d’eau.  —  Collyre  d’Yvel  ou  eau  ophthal- 
mique  d’ Yvel.  On  met  dans  un  litre  d’eau  un  dé  à  coudre 
d’un  mélange  de  sulfate  de  zine  24,  de  cuivre  8,  camphre  5, 
safran  2.  —  Parmi  les  collyres  secs,  on  peut  citer  :  pou¬ 
dre  de  Beer  :  alun  cale.,  suif,  de  zinc,  borax  âa  1  à  2,  sucre 
2  à  4.  —  Collyre  sec  de  Bupuytren  :  tuthie,  calomel,  sucre 
candi  &  5.—  Collyresec  deaeGraefe  /précipité rouge,  agaric 
pulv.  âa  2,  sucre  50.  —  Collyre  sec  au  calomel  de  Velpeau  : 
calomel  et  sucre  part.  ég.  —  Poudre  de  Leagson  ou  collyre 
ammoniacal  :  chaux  éteinte  30,  sel  ammoniac  4,  cannelle  1, 
girofle  1,  charbon  1,  bol  d’Arménie  2.  Cette  poudre  est 
placée  dans  un  flacon  bien  bouché  ;  quand  on  veut  s’en 
servir,  on  l’humecte  légèrement  et  on  promène  le  flacon 
au-dessous  des  yeux. 

COLOBE,  s.  m.  [Colobus  111.].  Genre  de  Mammifères,  de 
l’ordre  des  Primates-Catarrhiniens,  très  voisins  des  Semno- 
pithèques,  dont  ils  se  distinguent  par  les  mains  antérieures 
qui  sont  privées  de  pouce.  De  plus  ils  sont  spéciaux  au  Con¬ 
tinent  africain.  L’espèce  type,  C.  guereza  Wagn.,  qui 
habite  l’Abyssinie,  est  remarquable  par  sa  longue  crinière 
blanche  et  la  queue  terminée  par  des  touffes  de  poils  blancs. 
Sa  fourrure  est  très  recherchée. 

COLOBOMA,  s.  m.  [ coloboma ,  de  m'koÇ'm,  mutiler; 
ail.  colobom,  verstümmelung  ;  angl.  coloboma].  On  désigne 
sous  ce  nom  une  fente  congénitale  et  persistante  due  à  un 
arrêt  de  développement,  que  peuvent  présenter  les  paupières, 
l’iris,  le  corps  vitré,  la  choroïde,  la  rétine.  On  la  traite  par 
l’avivement,  puis  la  suture  des  bords  de  la  plaie.  Le 
coloboma  de  la  choroïde  se  présente  sous  forme  d’une  pla¬ 
que  ovalaire  blanchâtre  que  l’on  voit  à  l’ophthalmoscope 
et  qui  d’ordinaire,  lorsque  la  rétine  n’est  pas  atteinte,  ne 
s’accompagne  d’aucun  trouble  visuel. 

CÔLQCASE,  s.  f.  [Colocasia  Ray]%  Genre' de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Aroïdées,  dont  les  espèces 
les  plus  importantes  sont  :  1°  C.  antiquorum  Schott  [Arum 
colocasia  L.),  connu  depuis  très  longtemps  et  que  l’on  croit 
originaire  de  l’Inde.  D’abord  cultivé  en  Grèce,  puis  en  Egypte, 
il  s’est  répandu  de  là  dans  certaines  contrées  de  l’Europe 
méridionale,  principalement  en  Italie,  en  Portugal,  en  Espa¬ 
gne,  où  il  porte  le  nom  d’ Alcocazou  Alcoleaz,  et  en  Algérie, 
où  les  Arabes  lui  donnent  le  nom  d ’Edder;  2°  C.esculenta 
Schott.  ( Arum  esculentum  L.),  vulg.  Canne  de  Madère, 
cultivé  en  Océanie,  aux  Antilles  et  dans  toute  l’Amérique 
méridionale;  5°  C.  nymphæifolium  Kunth.  (Arum  nym- 
phæifolium  L.),  espèce  aquatique  des  Indes  Orientales  et  du 
Bengale  ;  4°  C.  macrorhiza  Schott.  ( Arum  mao-orhizum  L.), 
qui  croît  dans  l’île  de  Ceylan.  —  Ces  plantes  sont  très  uti¬ 
les  :  leurs  rhizomes  tubéreux,  très  gros,  renferment  une 
grande  quantité  de  fécule  avec  laquelle  on  fait  du  pain  ;  on 
les  mange  également  cuits  dans  l’eau  ou  grillés. ^  Leurs 
feuilles  sont  employées  topiquement  contre  les  ulcères  de 
mauvaise  nature  ;  celles  du  C.  esculenta  sont  mangées  aux 
Antilles  sous  le  nom  de  Chou  Caraïbe.  Le  Colocasia 
des  anciens  auteurs  est  le  Nelumbium  speciosum,  de  la 
famille  des  Nvmphéacées  (Y.  Nélumbo)  . 

COLOCYNTHINE,  s.  f.  C36HS4023.  Matière  extrêmement 
amère,  non  azotée,  contenue  dans  le  parenchyme  du  fruit 
de  la  coloquinte.  Masse  jaune  ou  brunâtre,  diaphane, 
friable,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Purgatii  dras¬ 
tique,  très  énergique.  Les  acides  faibles  la  transforment  en 
glycose  et  en  colocyntkéine,  C44Hfi4013,  également  active. 


CO  LO  MBA  JO  (Toscane).  E.  min.  sulfatée  calcique,  fer¬ 
rugineuse.  Froide.  Chlorose,  anémie,  etc. 

COLOMBE,  s.  f.  (V.  Pigeon). 

COLOMBINE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  1 ’Ancolie 
(Y.  ce  mot).  —  ||  Chim.  (Y.  Colombo). 

COLOMBIQUE  (Acide)  (Y.  Colombo). 

COLOMBO  ou  COLUMBO,  s.  m.  Nom  officinal  de  la 
racine  du  Chasmanthera  palmata  H.  Baill.  ( Menispermum 
Columba  Roxb.  —  Cocculus  palmatus  DC.  —  Jateorhiza 
palmata  Miers),  arbrisseau  de  la  famille  des  Ménisperma- 
cées,  qui  habite  l’île  de  Ceylan  et  les  forêts  du  Mozambique. 
Cette  racine,  dont  l’écorce  est  rugueuse  et  d’un  gris  bru¬ 
nâtre,  a  une  odeur  désagréable  et  une  saveur  amère.  Elle 
se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de  rouelles  cou¬ 
pées  transversalement  et  séchées,  ressemble  beaucoup  à  la 
bryone,  et  est  marquée  de  stries  concentriques  et  de  rayons 
très  visibles  ;  sa  couleur  est  jaune  verdâtre,  sa  saveur  très 
amère  ;  la  poudre  qu’on  en  obtient  est  verdâtre,  mais  de¬ 
vient  brune  en  vieillissant- et  se  fonce  lorsqu’elle  est  hu¬ 
mide  ;  la  décoction  bleuit  par  l’iode,  ce  qui  indique  la  pré¬ 
sence  de  l’amidon  ;  elle  ne  change  pas  avec  les  persels  de 
fer,  parce  qu’elle  ne  renferme  pas  de  tannin.  —  Stomachi¬ 
que  et  tonique  employé  dans  la  débilité  des  organes  diges¬ 
tifs  ;  on  l’administre  dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës 
avec  les  alcalis  et  le  bismuth  ;  c’est  un  des  rares  amers  qui 
peut  être  prescrit  avec  les  sels  de  fer;  on  le  donne  souvent 
avec  le  gingembre  et  la  rhubarbe.  Dose  0,50  à  1  gramme. 
Le  colombo  sert  à  préparer  un  extrait  alcoolique  et  un 
extrait  aqueux.  L’infusé  de  colombo  contient  de  10  à  50 
pour  1000  de  principe  actif  suivant  les  pays.  La  teinture  est 
au  1  /5.  Le  vin  de  colombo  est  une  préparation  très  employée. 

—  Le  colombo  renferme  un  principe  spécial,  la  colombine, 
Q2i  JJ22  07  -  incolore,  inodore,  neutre,  très  amère,  peu  solu¬ 
ble,  à  froid,  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  plus  soluble  à 
chaud  dans  l’alcool;  l’acide  acétique  la  laisse  déposer  sous 
forme  de  cristaux.  On  en  a  encore  retiré  de  l’acide  colom- 
bique  C42H46013,  en  ajoutant  de  l’acide  chlorhydrique  au 
produit  du  traitement  par  l’eau  de  chaux  de  l’extrait  alcoo¬ 
lique  de  la  racine  de  colombo.  —  Colombo  d’ Amérique.  Sous 
le  nom  de  Colombo  d’Amérique  ou  Faux  Colombo,  on  a  quel¬ 
quefois  substitué  au  vrai  Colombo  la  racine  du  Frasera  Wal- 
teri  Michx,  plante  de  la  famille  des  Gentianacées  qui  croît 
aux  Etats-Unis  et  dont  l’action  est  peu  marquée  ;  son  macéré 
aqueux  rougit  le  tournesol  et  passe  au  vert  noirâtre  par  le 
sulfate  de  fer. 

CÔLON,  s.  m.  [colon,  min;  ail.  grimmdarm;  angl., 
it.  et  esp.  colon].  La  partie  du  gros  intestin  étendue  entre 
le  cæcum  et  le  rectum  (Y.  ces  mots),  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  sert  de  réservoir  aux  matières  fécales;  la  lon¬ 
gueur  totale  du  côlon  est  d’environ  1“,30,  c’est-à-dire 
qu’il  forme  à  lui  seul  presque  tout  le  gros  intestin  (V.  In¬ 
testin)  ;  on  distingue  le  côlon  ascendant,  le  côlon  iransverse 
et  le  côlon  descendant  (V.  Intestin),  et  enfin  le  côlon  ilia¬ 
que  ou  S  du  côlon,  qui  occupe  la  fosse  iliaque  droite  et  s’y 
contourne  en  S  ;  cette  dernière  partie  est  la  plus  mobile, 
grâce  à  l’existence  d’un  mésocôlon  iliaque,  repli  périto¬ 
néal  qui  offre  souvent  assez  de  longueur  pour  permettre  à 
l’S  iliaque  de  remonter  jusque  dans  la  région  de  l’ombilic. 

—  Pour  la  structure  du  côlon,  voy.  Intestin  (Gros).  —  Le 
côlon  se  continue  par  le  rectum  (V.  ce  mot).  —  j[  Path. 
Les  maladies  du  côlon  sont  assez  fréquentes. .  Son  inflam¬ 
mation  (V.  Colite)  a  déjà  été  signalée.  Les  dégénérescences 
(tuberculeuse  et  cancéreuse)  sont  presque  toujours  secon¬ 
daires,  et  les  ulcérations  tuberculeuses  de  l’intestin  grele 
sont  infiniment  plus  fréquentes  que  celles  du  gros  intestin. 
Aussi  les  symptômes  de  la  tuberculose  du  colon  se  conlon 
dent-ils  avec  ceux  de  la  tuberculose  intestinale.  On  observe 
aussi  au  côlon  des  tumeurs  dites  polypes  de  l  intestin  qui 
.  sont  des  myxomes,  des  kystes,  des  papillomes,  des  lipomes 

ou  des  lymphomes.  —  Les  ulcères  du  colon  sont  d  origine 
typhoïdique,  dysentérique  ou  inflammatoire,  ou  bien  de  na¬ 
ture  tuberculeuse  ou  cancéreuse;  ils  peuvent  aussi  provenir 
de  la  mortification  déterminée  par  l’embolie  ou  la  throm¬ 
bose  d’une  artère  mésentérique.  Dans  ce  dernier  cas  la 
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nature  de  l’hémorrhagie  et  la  couleur  du  sang  expulsé  par 
les  selles  peuvent  mettre  sur  la  voie  du  diagnostic.  —  Les 
distensions  du  côlon  sont  très  fréquentes  surtout  dans  les 
dyspepsies  avec  atonie  gastro-intestinale.  La  percussion  et 
la  palpation  de  l’abdomen  font  aisément  reconnaître  cette 
lésion  qui  fréquemment  s’accompagne  de  coliques  assez 
vives.  Dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans  certaines  maladies 
nerveuses  cette  distension  est  souvent  très  considérable, 
mais  elle  est  surtout  très  prononcée  et  souvent  dangereuse 
dans  les  cas  d’occlusion  intestinale.  —  C’est  au  niveau  du 
côlon  que  l’on  observe  le  plus  souvent  les  étranglements 
internes  ou  les  invaginations  intestinales  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  un  ensemble  de  symptômes  désignés  sous  le  nom 
de  coliques  de  miserere  (Y.  Occlusion  intestinale).  —  Enfin 
on  trouve  souvent  dans  le  côlon  soit  des  amas  de  matières 
fécales,  soit  des  corps  étrangers  d’origine  animale  (vers  in¬ 
testinaux,  anchvlostomes,  etc.)  ou  de  nature  très  variable, 
introduits  par  l’alimentation  et  qui  peuvent  donner  nais¬ 
sance  à  divers  accidents.  Les  maladies  du  côlon  et  surtout 
son  occlusion  peuvent  indiquer  diverses  opérations  chirur¬ 
gicales  et  en  particulier  la  colotomie  ou  même,  à  l’exemple 
de  Kœberlé,  la  laparotomie. 

COLONNE,  s.  f.  [columna;  ail.  saule;  angl.  columna; 
ît.  colonna  ;  esp.  coluna j.  Nom  donné  en  anatomie  à  un 
nombre  de  parties  très  diverses.  —  Colonnes  de  Bertin. 
Les  prolongements  de  la  substance  corticale  du  rein  entre 
les  pyramides  médullaires  (V.  Rein).  —  Colonnes  charnues  du 
cœur.  Les  faisceaux  musculaires  des  ventricules  (V.Cœur).— 
Colonnes  du  rectum  (V.  Anus  et  Rectum)  .  —  Colonnes  du  Vagin 

£•  Arbre  de  Vie  et  Vagin).  —  Colonne  vertébrale  (V. 

chis).  —  ||  Bot.  On  appelle  Colonne  ( Androstylium ) 
un  organe  qui,  dans  la  fleur  des  Orchidées,  résulte  de  la  sou¬ 
dure  du  style  avec  les  trois  filets  staminaux.  On  lui  donne 
également  le  nom  de  Gynostème. 

COLOPHANE,  s.  f.  [colophonia;  ail.  colophonium,  qei- 
genharz;  angl.  colophony ;  it.  colofonia].  Syn.  Arcanson. 
Résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine;  résine  amor¬ 
phe,  jaune  de  miel,  à  cassure  conchoïde;  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  l’esprit-de-bois,  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 
Se  ramollit  à  70°,  fond  à  135°.  D  =  1,07  à  1,08.  Mé¬ 
lange  d’acides  résineux,  pinique,  pimarique,  sylvique  et 
colophomcpie,  qui,  distillés,  passent  en  partie  sans  altération, 
tandis  qu  une  autre  portion  donne  des  hydrocarbures  et  des 
gaz.  La  colophane  entre  dans  la  composition  d’un  assez  grand 
nombre  de  pommades,  d’onguents  officinaux  et  magistraux. 

COLOPHËNE,  s.  m.  C20H32.  Hydrocarbure  polymère  de 
1  essence  de  terebenthine,  s’obtient  par  distillation  de  la 
!  û  i  m  a0U  dun.  mélange  d’essence  de  térébenthine 
avec  1/20  de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré.  Huile 

b™  S5i?»,î{“’  “plique”“l  inadi,e' 

COLOPHOLIQUE  ou  COLGPHONIQUE  (Acide).  Acide 
résineux,  constituant  la  partie  de  la  colophane  la  moins  so¬ 
luble i  dans  I  alcool.  S’obtient  par  action  de  la  chaleur  sur 
1  acide  pmique. 

î  ^  C«H«0.  Portion  du  produit  de 

la  distillation  seche  de  la  colophane,  bouillant  à  97»  Inco¬ 
lore,  très  réfringente,  D  =  0,84. 

,  c°LOQUINELLE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cucur- 
bila  Pepo  Sermg  (Y.  Courge). 

COLOQUINTE,  s.  f.  [xoXoxuySî;;  ail.  coloquinte;  angl. 
colocinth;  it  et  esp.  coloquinlida].  Nom  vulgaire  du  Citrul- 
lus  colocynthis  Schrad.  ( Cucumis  colocynthis  L.,  Colocun- 
this  vulgans  Tourn.),  plante  de  la  famille  des  Cucurbitacées 
qui  croit  spontanément  en  Orient,  un  Egypte  et  dans  les  îles 
de  l’Archipel.  Son  fruit,  appelé  Coloquinte  (fructus  Colocm- 
thidis)  ou  Chicotin,  est  presque  rond,  de  la  grosseur  d’une 
orange,  léger,  spongieux,  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  désa¬ 
gréable  et  d’une  saveur  extrêmement  amère.  C’est  un  pur¬ 
gatif  drastique  très  violent  qui  doit  ses  propriétés  à  la 
Colocynthine  (V.  ce  mot).  Dose  0,10  à  0,40.  Ordinairement 
on  ne  remploie  pas  seul,  mais  mélangé  à  d’autres  substances 
capables  d’atténuer  un  peu  ses  effets .  entre  dans  la  com-  | 
position  d’une  teinture,  d'un  extrait  simple  (0,10  à  0,75),  | 


COLO 

d’un  extrait  composé  (même  dose),  etc.  Les  Ami  • 
font  un  grand  usage;  leurs  pilules  de  coloquinte  cnS  ? 
contiennent  de  l’aloès  des  Barbades,  de  la  scammont  ? 
sulfate  dépotasse,  de  l’essence  de  girofles,  et  portent  du 
ie pilules  de  Grégory  (0,25  à  0,50)  ;  les  mêmes  pilules  T* 

1  extrait  de  jusquiame  sont  celles  de  Christison.  avee 
COLORATION,  s.  f.  [coloratio,  xp&<uç;  ail.  fàrbunn- 
angl.  coloration,  colorisation;  it.  colorazione;  eSp  cnfr 
racion].  Dans  les  plantes,  la  coloration  est  due  soit  Æ 
a  chlorophylle,  soit  à  d’autres  substances  colorées  en  di«n 
lution,  renfermées  dans  les  cellules.  Certains  phytotomistes 
n’établissant  aucune  distinction  entre  ces  diverses  substance 
colorantes,  ont  fait  dériver  toutes  les  couleurs  des  planteS 
de  modifications  éprouvées  par  une  matière  fondamentale  * 
unique  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Chromule  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  couleurs  qu’offrent  les  plantes  dans"  leurs 
divers  organes  sont  variées  à  l’infini  et  ont  été  divisées  en 
deux  séries  :  l’une,  dont  le  point  culminant  est  le  jaune 
a  reçu  le  nom  de  série  xanthique  (de  ?av0oç,  jaune),  l’autre’ 
qui  a  le  bleu  pour  type,  est  appelée  série  cyanique  (dé 
isuavoc,  bleu).  Le  vert,  qui  est  la  couleur  la  plus  répan¬ 
due  dans  le  règne  végétal,  est  intermédiaire  entre  ces  deux 
séries  et  a  en  face  de  lui,  au  même  niveau,  le  rouqe  à 
égale  distance  du  jaune  et  du  bleu,  l’orangé  est  la  transi¬ 
tion  du  jaune  au  rouge,  de  même  que  le  violet  est  la  tran¬ 
sition  du  jaune  au  bleu.  Le  noir  est  l’exagération  des  teintes 
foncées,  principalement  du  bleu.  Quant  à  la  couleur  blanche 
elle  est  l’atténuation  des  teintes  et  est  due  à  de  l’air  qui  tient’ 
dans  les  cellules,  la  place  des  liquides.  Les  fleurs  bleues’ 
rouges  ou  violettes,  passent  fréquemment  à  la  couleur  blan¬ 
che,  tandis  que  les  fleurs  jaunes  subissent  rarement  cette 
décoloration.  Enfin  la  couleur  d’une  série  (le  jaune,  par 
exemple,  et  ses  dérivés)  s’observe  chez  un  même  végétal  à 
1  exclusion  de  celles  de  l’autre  série  :  c’est  ainsi  que  les 
espèces  des  genres  Rosa,  Dahlia,  etc.,  qui  appartiennent  à 
la  sene  xanthique,  ont  des  fleurs  jaunes,  rouges  ou  blanches, 
mais  jamais  de  fleurs  bleues.  Réciproquement  les  fleurs 
bleues  ne  passent  jamais,  sauf  quelques  exceptions  très 
rares,  à  la  couleur  jaune.  —  Chez  les  animaux,  la  colora¬ 
tion  est  due  soit  à  des  pigments  spéciaux  (V.  Biliaires  [Pig¬ 
ments],  Hématosine,  Pigment),  soit  à  des  phénomènes  d’in- 
terference  de  la  lumière  (V.  Diffraction  et  Irisation). 

COLORINE,  s.  f.  Produit  secondaire  obtenu  par  action 
de  1  acide  sulfurique  sur  la  garance  avec  le  qarancin  et  la 
garancine. 

COLOSTRUM,  s.  m.  [colostrum,  rsocpaX!? ;  ail,  ente 
muttermilch;  angl.  colostrum;  it.  colostro;  esp.  calostro]. 
Le  premier  lait  d’une  femme  qui  vient  d’accoucher.  Dans 
les  derniers  mois  de  la  gestation,  les  glandes  mammaires 
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11:1™)  commencent  à  sécréter  un  liquide  jaunâti 
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[creme)  jaunâtre,  très  nche  en  molécules  . 
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l’autre  opaline,  à  reflets  bleuâtres  (sérum)  ;  après  J’accou- 
ehement  et  jusqu’à  la  fin  de  la  fièvre  de  lait,  ce  premier 
lait,  très  séreux,  est  remarquable  par  ses  propriétés  pur¬ 
gatives,  qui  le  rendent  propre  à  faire  évacuer  le  méconium 
du  nouveau-né,  et  parce  que,  à  l’examen  microscopique,  il 
montre,  au  milieu  des  éléments  caractéristiques  du  lait 
(V.  ce  mot),  de  gros  globules  d’un  aspect  particulier,  dits 
globules  du  colostrum  (Y.  fig.  1)  ou  corps  granuleux  de 
Donné  :  ce  sont  des  globules  dé  dimensions  variables, 
arrondis,  mûrilormes,  remplis  de  granulations  graisseuses  ; 
ils  doivent  être  considérés  comme  représentant  des  cellules 
épithéliales  des  culs-de-sacs  glandulaires  de  la  mamelle, 
cellules  qui  ont  subi  seulement  les  premières  phases  de  la 
transformation  par  laquelle  elles  produisent  le  lait,  cest-à- 
dire  qu’après  s’être  infiltrées  de  grjisse  elles  ne  sont  pas 
tombées  en  déliquium,  mais  se  sont  détachées  en  masse  de 
la  paroi  sécrétante.  Ch.  Robin  avait  considéré  les  globules 
du  colostrum  comme  représentant  des  leucocytes  devenus 
granuleux,  c’est-à-dire  ayant  englobé  des  globules  butyreux  ; 
leur  aspect  peut  en  efiet  les  laire  comparer  à  des  leucocytes, 
mais  une  connaissance  plus  précise  du  mécanisme  intime 
de  la  sécrétion  lactée  permet  aujourd’hui  de  reconnaître, 
dans  les  diverses  formes  des  globules  de  colostrum,  les 
diverses  périodes  de  la  transformation  des  cellules  des  culs- 
de-sac  sécrétoires. 

COLOTOMIE,  s.  f.  Opération  qui  a  pour  but,  dans  les 
cas  d’occlusion  intestinale  ou  même  dans  les  lésions  graves 
de  l’intestin  (cancer  du  rectum,  fistules  Yésico-rectales,  etc.), 
d’ouvrir  le  côlon  pour  pratiquer  un  anus  artificiel.  On  peut 
procéder  suivant  la  méthode  de  Callisen  en  cherchant  l’in¬ 
testin  le  long  du  bord  externe  du  muscle  carré  des  . lombes, 
mais  il  est  souvent  plus  facile  et  plus  sûr,  depuis  surtout 
que  l’on  a  à  sa  disposition  les  ressources  de  la  méthode  an¬ 
tiseptique,  de  mettre  à  nu  l’S  iliaque  (V.  Anus  artificiel). 

COLPEURYNTER  ou  MÊTREURYNTER,  s.  m.  [de  zoX- 
Tuoç,  vagin,  et  nùzu-iHo,  qui  élargit].  Appareil  imaginé  par 
Braun  pour  provoquer  l’avortement  ou  l’accouchement  pré¬ 
maturé.  Il  se  compose  d’une  vessie  en  caoutchouc  que  l’on 
remplit  d’eau  tiède  après  l’avoir  introduite  dans  le  vagin. 
Elle  agit  comme  un  tampon  élastique. 

COLPOSTENOSE,  s.  f.  [de  » ifowî,  vagin,  et  owvdç,  étroit]. 
Rétrécissement  du  vagin  ou  de  la  vulve  par  cicatrices, 
adhérences  ou  lésions  inflammatoires  quelconques. 

COLPOTOMIE,  s.  f.  [de  xo'Xto;,  vagin,  et  mu.?],  incision]. 
Opération  qui  consiste,  dans  les  cas  de  grossesse  extra-uté¬ 
rine,  à  extraire  par  le  vagin  le  fœtus  entier  ou  réduit  en 
fragments,  Elle  porte  aussi  les  noms  de  section  vaginale 
'  ou  d'élytrotomie. 

COLUMBIUM,  s.  m.  Svn.  de  Niobium  (Y.  ce  mot). 

COLUMBO,  s.  m.  (V.  Colombo). 

COLUMELLE,  s.f.  [columella;  âll.  columelle).  —  Anat. 
La  partie  centrale  ou  axe  du  limaçon,  de  l 'oreille  interne 
(Y.  Limaçon  et  Oreille).  —  ||  Bot.  Sorte  (le  colonne  cylin¬ 
drique,  conique  ou  prismatique,  constituée  par  un  prolon¬ 
gement  de  l’axe  de  la  fleur  au  delà  de  l’insertion  des  car¬ 
pelles  et  qui  persiste  au  centre  de  certains  fruits,  après  la 
séparation  des  valves.  Elle  est  tantôt  libre  (plusieurs  Malva- 
cées),  tantôt  chargée  des  placentas  et  de  leurs  graines  (un 

ad  nombre  d’Euphorbiacées)  ;  souvent  même  elle  se 
en  deux  moitiés  longitudinales  au  sommet  desquelles 
les  carpelles  restent  suspendus,  comme  cela  arrive  dans 
les  Ombellifères,  par  exemple.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
columelle  :  1°  au  petit  axe  creux  filiforme  qui  est  situé  au 
centre  de  l’urne  des  Mousses  ;  2°  à  l’axe  grêle  autour  duquel 
sont  disposés  les  sporanges  de  certaines  Fougères  du  groupe 
des  Polypodiacées.  —  j|  Conchyl.  Axe.  plein  ou  ereux,  au¬ 
tour  duquel  s’enroulent  les  tours  de  spire,  dans  les  coquilles 
des  Mollusques-Gastéropodes.  _ 

COLUTÊA,  s.  m.  [Colutea  Tourn.]  (V.  Baguenaudier).  _ 
COLZA,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Brassica  napus  olei- 
fera,  plante  de  la  famille  des  Crucifères,  cultivée  en  grand 
dans  certains  départements  du  nord  de  la  France,  en  Belgi- 
que  et  en  Allemagne,  à  cause  de  ses  graines  qui  sont  em¬ 
ployées  pour  faire  l'huile  de  colza.  On  en  tire  de  40  à  45 


pour  100.  Cette  huile  ne  sert  qu’à  l’éclairage;  elle  donne 
par  la  saponification,  de  l’acide  brassicique ,  qui  est  solide 
et  cristallisable.  ' 

COMA,  s.  m.  [coma,  x5>p.a;  ail.  schlafsucht;  angl.,  it.  et 
esp.  coma] .  Etat  pathologique  durant  lequel  toutes  les  opé¬ 
rations  cérébrales  sont  suspendues  et  où  les  impressions 
extérieures  ne  provoquent  plus  aucune  réaction  volontaire. 
On  l’observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  mais  sur¬ 
tout  dans  les  maladies  cérébrales.  C’est  le  coma  que  provo¬ 
quent  les  hémorrhagies  ou  les  ramollissements  du  cerveau 
quand  ils  sont  intenses  d’emblée  ou  lorsqu’on  ne  parvient 
pas  à  en  atténuer  les  conséquences.  Dans  les  tumeurs,  les 
abcès  du  cerveau,  dans  le  rhumatisme  cérébral,  dans  les 
lésions  des  méninges,  dans  les  lésions  intra-crâniennes,  on 
observe  souvent  aussi  le  coma.  Les  anesthésiques  (éther, 
chloroforme,  protoxyde  d’azote),  les  préparations  opiacées, 

1  alcool,  l’intoxication  paludéenne,  l’urémie,  etc.,  le  déter¬ 
minent,  aussi  bien  que  l’hystérie,  l’épilepsie,  etc.  Quand  il 
débute  subitement,  il  porte  le  nom  d 'apoplexie;  quand  il 
est  Je  résultât  d’une  maladie  générale  autre  qu’un  empoi¬ 
sonnement,  il  peut  n’être  qu’un  signe  d’agonie. 

CQMANDRA,  s.  m.  [Comandra  Nuit.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Santalacées.  Le  C.  umbellata 
Nutt.,  qui  croît  dans  l’Amérique  du  Nord,  est  employé 
comme  antifébrile  par  quelques  tribus  Indiennes. 

COMARET,  s.  m.  [Comarum  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Rosacées,  dont  l’unique  espèce, 
Comarum  palustre  L.,  appelée  vulgairement  Comaret  et 
Quinte  feuille  à  fleurs  rouges,  croît  dans  les  marais  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord.  C’est  une  plante  très 
riche  en  tannin,  douée  de  propriétés  astringentes,  et  qui 
a  été  vantée  comme  fébrifuge.  Ses  rhizomes,  employés 
pour  le  tannage  des  cuirs,  servent  également  à  teindre  la 
laine  en  rouge.  Le  Comaret  fournit  les  Herba  et  Radix  . 
Pentaphilli  aquatici  s.  Comari  palustris  des  pharmacopées 
allemandes. 

COMATEUX,  adj.  [comatodes;  ail.  schlafsüchtig  ;  angl. 
comatose;  it.  et  esp  comatoso ].  —  Fièvre  comateuse  (V. 
Coma  et  Pernicieuse). 

COMATULE,  s.  f.  [Antedon  Frem.].  Genre  d’Echinoder- 
mes  de  la  classe  des  Crinoïdes  et  du  groupe  des  Brachyai- 
res.  Les  Comatules  ont  le  corps  aplati,  pourvu  à  la  face  ven¬ 
trale  d’une  bouche  et  d’un  anus  distincts,  et,  sur  les  bords, 
de  dix  à  cinquante  bras  très  longs,  garnis  de  nombreuses 
pinnules,  au  moyen  desquels  ils  rampent  ou  se  fixent. 
Le  dos  présente  de  larges  plaques  sur  lesquelles  sont  insé¬ 
rées  de  longues  cirrhes,  servant  également  à  la  fixation  de 
l’animal.  La  larve,  à  sa  naissance,  présente  une  couronne 
de  cils  analogue  à  celle  des  Holothuries  ;  à  son  extrémité 
postérieure  se  développe  un  pédicule  calcaire  articulé,  au 
moyen  duquel  elle  se  fixe  après  avoir  perdu  sa  couronne  de 
cils  ;  c’est  elle  que  Thompson  a  considérée  comme  une  En¬ 
orme  véritable  et  a  décrite  sous  le  nom  de  Pentacrinus 
europæûs.  Le  corps  de  l’animal  se  forme  par  gemmation 
terminale  ;  puis,  à  l’état  adulte,  la  Comatule  se  détache  du 
pédicule  et  devient  libre.  Comme  espèces  principales  nous 
citerons  l’A.  rosaceus  L.  [Comatula  mediterranea  Lamk) 
et  X A.  phalanginus  Müll.,  qui  toutes  deux  habitent  la  Médi¬ 
terranée;  la  première  a  pour  parasites  des  Yers  appartenant 
au  genre  Myzostomum  Leuck.,  et  un  petit  Mollusque  Gasté- 
ropode,  le  Stylina  comatulicola  Graiï;  sur  la  seconde  vivent 
également  en  parasites  plusieurs  Bryozoaires  (entre  autres  e 
Lepralia  ciliata  Pall.),  divers  Cœlentérés  et  quelques  Mol¬ 
lusques  appartenant  aux  genres  Pecten  0.  F.  Müll.,  bpiror- 

^  COMBATTANT,  s.  m.  [MachetesCm.;  ail  streitschnepfe}. 
Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille  des  Seolopacides  ou  Bécasses, 
ordre  des  Echassiers  (Y.  Bécasses).  ...  ,  „ 

COMBINAISON,  s.  f.  [de  cum,  avec,  et  hni,  deux;  ail. 
verbindung;  angl.  combination;  it.  combmaztone;  esp. 
combina c&J.  Se  dit  de  l’umon  de  deux  ou  de  plusieurs 
corps  en  un  seul  dont  les  propriétés  different  de  celles  des 
composants  :  en  chimie  combinaison  est  donc  synonyme  de 
corps  composé.  L’un  des  exemples  les  plus  simples  est  fourni 
24 


COMB 


-  370  - 


COMË 


par  l’eau,  qui  résulte  de  l’union  de  deux  corps  gazeux, 
l’oxygène  et  l’hydrogène  ;  citons  encore  l’acide  cyanhydrique 
qui  est  liquide,  quoique  ses  composants  soient  l’un  solide, 
•le  carbone,  l’autre  gazeux,  l’azote  ;  etc.  Il  est  impossible  de 
•confondre  la  combinaison  avec  un  simple  mélange  ;  dans  le 
■dernier  il  est  toujours  possible  de  séparer  mécaniquement 
les  parcelles  mélangées  ;  dans  la  combinaison  au  contraire 
pareille  séparation  n’est  possible  qu’à  l’aide  de  méthodes 
•d’analyse  chimique  plus  ou  moins  complexes.  De  plus  les 
•combinaisons  ont  lieu  d’après  certaines  lois  connues  sous  les 
noms  de  loi  des  proportions  déjinies  et  de  loi  des  propor¬ 
tions  multiples,  d’où  est  née  la  conception  des  atomes  et  des 
équivalents  (V.  ces  mots  et  Atomicité  et  Nomenclature)  ; 
•quand  les  composants  sont  gazeux,  le  volume  de  la  combi¬ 
naison  n’est  généralement  pas  égal  à  la  somme  des  volumes 
•des  composants;  il  y  a  condensation  (V.  Volume).  Enfin, 
•un  autre  caractère  qui  distingue  encore  la  combinaison  du 
mélange,  c’est  qu’elle  a  toujours  lieu  avec  production  de 
chaleur  et  souvent  de  lumière  ;  la  combustion  (V.  ce  mot) 
•est  un  cas  particulier  de  la  combinaison  chimique. 

COMBRÊTACÊES,  s.  f.  pl.  [Combretaceæ  R.  Br.  -Myro- 
balaneæ  A.  Juss.  —  Terminaliaceæ  J.  S.  H.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres  et  d’arbrisseaux, 
•dressés  ou  grimpants,  propres  aux  régions  tropicales  du 
.globe  et  ayant  pour  caractères  principaux  :  des  fleurs  her¬ 
maphrodites  ou  polygames,  à  corolle  polypétale  ou  nulle  ; 
un  ovaire  infère,  adhérent,  à  une  ou  plusieurs  loges  conte¬ 
nant  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  par  un  funicule  plus 
•ou  moins.long  ;  un  fruit  tantôt  drupacé  et  muni  de  côtes, 
tantôt  coriace  et  ailé;  des  graines  avec  ou  sans  albumen. 
Elle  se  divise  en  trois  tribus  :  1°  les  Gombrêtêes  (g.  Com- 
bretumli.,  QuisqualisL.,  Terminaliah.,  etc.)  ;  2° les Nyssées 
(g.  Nissa  L.)  ;  5°  les  Alangiées  (g.  Alangium  Lamk). 

COMBUSTIBLE,  adj.  [combustioni  obnoxius ;  ail.  brenn- 
bar ;  angl.  et  esp.  combustible;  it.  combustïbile}.  —  Substan¬ 
ces  combustibles.  Celles  qui  sont  susceptibles  de  brûler  avec 
plus  ou  moins  d’activité,  en  produisant  de  la  chaleur  (V. 
Combustion)  :  tels  sont  le  bois,  le  charbon  dehois,  la  tannée, 
la  tourbe,  le  charbon  de  tourbe,  la  houille,  le  coke,  etc.  Le 
bois  est  le  combustible  le  plus  communément  employé.  Les 
analyses  de  Dumas  ont  donné  pour  le  bois  de  chauffage  la 
moyenne  dé  composition  suivante  :  carbone  0,50,  hydrogène 
0,06,  oxygène  0,41 ,  azote  0,01,  cendres  0,02.  Le  bois  sec 
donne  beaucoup  plus  de  chaleur  que  le  bois  humide;  le 
bois  desséché  à  140°  peut  donner  jusqu’à  4000  calories  par 
kilogr.  Le  charbon  de  bois  dégage  environ  7000  calories. 
La  tannée  provient  des  écorces  de  chênes;  1250  kilogr. 
d’écorce  donnent  1000  kilog.  de  tannée  ;  la  puissance  calo¬ 
rifique  de  la  tannée  sèche  est  de  3400  calories  ;  celle  de  la 
tannée  du  commerce,  qui  est  humide,  n’est  que  de  2300  ca¬ 
lories.  —  La  tourbe  se  retire  des  tourbières;  on  la  laisse 
sécher  à  l’air  et  on  en  fait  des  mottes.  Elles  renferment  en 
général  57  de  carbone,  6  d’hydrogène,  31  d’oxygène  et  6  de 
cendres  pour  100,  et  leur  puissance  calorifique  est  d’environ 
5300  calories.  — -  La  houille  est  le  combustible  le  plus  em¬ 
ployé  aujourd’hui  par  l’industrie  ;  ses  variétés  sont  nom- 
breuses^  au  point  de  vue  minéralogique,  et  ses  compositions 
sont  très  variables  suivant  les  provenances  :  on  trouve  en 
effet  des  houilles  ayant  50  pour  100  à  peine  de  carbone, 
tandis  que  d’autres  en  ont  jusqu’à  95  pour  100.  Le  coke  est 
le  résidu  de  la  distillation  de  la  houille  ;  à  poids  égal  le 
coke  dégage  la  moitié  de  la  chaleur  que  la  houille  dégage¬ 
rait.  Régnault  et  de  Marsilly  ont  donné  les  compositions  et 
les  puissances  calorifiques  de  presque  toutes  les  houilles 
consommées  dans  l’univers. 

COMBUSTION,  s.  f.  [combustio,  de  comburere,  brûler; 
xaüat;  ;  ail.  verbrennung  ;  angl.  et  .  esp.  combustion;  it. 
combustione ].  On  appelle  combustion  toute  combinaison 
chimique  accompagnée  de  production  de  chaleur  et  de 
lumière.  Pour  Stahl  la  combustion  consistait  dans  le  déga¬ 
gement  du  principe  du  feu  ou  phlogistique  uni  aux  corps 
combustibles.  Lavoisier,  après  la  découverte  de  l’oxygène, 
appela  combustion  toute  combinaison  d’un  corps  avec  ce 
gaz,  toute  oxydation,  et  arriva  ainsi  à  distinguer  une  com¬ 


bustion  lente  (ex.  :  le  fer  qui  se  rouille),  et  une  combustio 
vive,  celle  qui  a  lieu  avec  dégagement  de  calorique  et  d 
lumière.  Mais  les  progrès  de  la  chimie  ont  fait  voir  que  7 
phénomène  peut  se  présenter  dans  maintes  circonstances  et 
sans  l’intervention  de  l’oxygène  (par  ex.  ,  de  l’arsenic  projeté 
dans  du  chlore  gazeux  s’enflamme  vivement),  et  par  suit 
la  définition  a  dû  être  modifiée  et  généralisée  dans  le  sens 
indiqué  ci-dessus.  —  ||  Physiol.  L’acte  interne  de  la  respi¬ 
ration,  celui  par  lequel,  après  absorption  d’oxygène,  il  y  ô 
production  d’acide  carbonique  et  d’eau,  a  été  comparé  à  une 
combustion,  puisqu’en  fait  il  y  a  oxydation  et  production  de 
chaleur  animale  (V.  Chaleur  et  Calorification);  de  plus  on 
avait  cru  d’abord  que  cette  combustion  se  passerait  dans  le 
poumon  lui-même,  qui  aurait  ainsi  représenté  un  véritable 
foyer  de  chaleur  animale  (Y.  Respiration).  Il  est  bien  dé¬ 
montré  aujourd’hui  qu’au  niveau  des  poumons  il  y  a  seule¬ 
ment  échange  gazeux,  absorption  d’oxygène  par  le  sang,  et 
exhalation  d’acide  carbonique  :  les  combustions  respiratoires 
se  produisent  au  niveau  des  éléments  anatomiques  de  tous 
les  tissus,  auxquels  le  sang  artériel  apporte  l’oxygène,  et  au 
niveau  desquels  il  se  charge  d’acide  carbonique  et  devienlainsi 
sang  veineux.  De  plus  les  phénomènes  ainsi  produits  dansl’in- 
timité  des  tissus  ne  sont  pas  seulement  des  combustions,  des 
oxydations,  mais  aussi  des  dédoublements  et  des  hydratations 
(Y.  Assimilation  et  Désassimilation).  —  ||  Pathol,  Combus¬ 
tion  spontanée.  Il  est  certains  individus  qui  en  s’approchant 
d’un  corps  en  ignilion  ou  en  étant  exposés  aux  flammes 
d’un  incendie  ont  été  très  rapidement  et  complètement 
comburés.  Cet  accident  s’observe  chez  les  alcooliques  et 
les  gens  obèses.  La  pathogénie  en  est  encore  relativement 
obscure. 


COMEDON,  s.  m.  [comedo,  de  comedere,  manger;  ail. 
mitesser,  comedo ;  angl.  comedo;  it.  comedone;  esp.  co¬ 
médon],  Accumulation,  dans  le  follicule  pileux  de  la  peau 
du  nez,  du  front,  des  tempes,  quelquefois  de  la  poitrine  et 
du  dos,  de  cellules  épithéliales  et  de  matière  sébacée,  avec 
cristaux  de  cholestérine  :  dans  la 
petite  masse  cylindroïde  ainsi  for-  J 

mée,  et  qu’on  fait  facilement  sor-  f.  ? 

tir,  sous  forme  d’un  petit  boudin  JH|| 

(comparé  à  un  ver,  à  tête  noire  en  mmâ 

raison  de  la  coloration  foncée  que  CBÊË 

communique  à  sôn  extrémité  l’ac-  “JÈÈfÈ 

cumulation  de  poussières  atmo-  Kj|f|| 

sphériques),  par  une  pression  laté-  rflflP 

raie,  on  rencontre  souvent  le  poil 
enroulé  sur  lui-même  ;  on  trouve, 
même  à  l’état  normal,  au  milieu  é|S|§|l gf i§|Ëf 
de  la  masse  sébacée,  un  Acarien 
parasite  décrit  sous  le  nom  de  De-  ,ÆÊÊÊÈsËÊÊÊ. 
modex  folliculorum  Sim.  (V.fig.). 

Les  Comédons  renferment  plus  de 

matière  sébacée  que  les  grains  de 

mil,  au  milieu  desquels  on  ne  trouve 

guère  que  des  cellules  épithéliales 

plissées,  dissociées,  mêlées  à  des 

granulations  azotées  ou  calcaires.  twBjjsÈp 

Ils  se  développent  à  l’âge  de  la 

puberté  chez  les  deux  sexes,  mais  comédon  „  „  ™n  ot 

durent  plus  longtemps  chez  les  bulbe  pileux’;  - 

hommes.  On  les  observe  souvent  Mes  hypertrophiées  de 

sur  des  individus  faibles  et  cachée-  la  gIau?e  ,sébacée  ’>  ~ 

tiques.  On  les  guérit, par  l’extrac-  J 

lion  de  la  masse  de  sébum.  Cette  folliculorum. 

extraction  se  fait  avec  les  doigts 

?wiîanf  d’UIî  !nstmment,  fécial  ( comedonquetscher  de 

lo  léli',.2  '  T  016  ensm  6  es  moïens  recommandés  contre 

COMpïiaiw  nn8cS  ®f“n.euxA frictions  alcooliques,  etc.). 

QUE,  (4cl,de)-  CfiH3Az04.  Résulte  de  la 
nhftr 3 nr  par  a  omnUr  dH  coménate  acide  d’ammo- 
sSÆ  m  TL20  ,0’  Peu  ^luble  dans  l’eau  froide, 
îesïalb  bTn;mt’.  dans  les  acides  minéraux  et 

COMPwiniip6  eSD*D»u.^es  en  keau  rouge  pourpre. 

COMÊNIQUE  ou  PARAMÊCONIQUE  (Acide).  C«IK>S. 
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Se  forme  en  chauffant  l’acide  méconique  à  220°  ou  en  le 
traitant  par  l’eau  ou  l’acide  chlorhydrique  étendu  à  l’ébulli¬ 
tion.  Cristallise  en  grains  très  durs,  peu  solubles,  légère¬ 
ment  acides,  rougissant  les  sels  ferriques  comme  l’acide 
méconique.  Par  la  distillation  il  se  décompose  en  acide  car¬ 
bonique  et  en  acide  pyroméconique,  C31I403,  cristallisé, 
fusible  à  121°, 5,  soluble  dans  l’eau. 

COMÈTE,  s.  m.  [cometa,  -/.w.-nvr,-,  de  xo'p,  chevelure]. 
Corps  gazeux  offrant  généralement  la  forme  d’un  astre  che¬ 
velu,  à  chevelure  ou  queue  directement  opposée  au  soleil, 
réfléchissant  la  lumière  du  soleil  et  décrivant  autour  de  lui 
des  ellipses  plus  ou  moins  allongées  dont  le  soleil  occupe 
l’un  des  foyers;  leur  constitution  est  encore  peu  connue, 
mais  l’analyse  spectrale  y  a  fait  reconnaître  du  carbone  et 
divers  gaz  ;  leur  connexion  avec  les  étoiles  filantes  a  été 
établie  par  Schiaparelli  ;  ces  dernières,  comètes  de  faible 
volume  ou  fragments  de  comètes,  décrivent  de  même,  iso¬ 
lément  ou  par  essaims,  des  orbites  analogues  autour  du 
soleil,  mais  ne  deviennent  visibles  qu’en  frôlant  l’atmo¬ 
sphère  terrestre  au  contact  de  laquelle  elles  s'enflammant, 

COMITIAL,  adj.  [de  comilia,  comices].  —  Mal  comitial. 
Nom  donné  à  l’épilepsie,  parce  qu’on  interrompait  les  co¬ 
mices  quand  il  y  survenait  une  attaque  épileptique. 

COMMA,  s.  m.  [comma,  de  x.ojma,  proportion,  coupure]. 
Rapport  du  nombre  de  vibrations  de  deux  sons  égal  à  ;  du 
moment  que  deux  sons  sont  assez  voisins  pour  ne  différer 
que  de  Jj-,  l’oreille  ne  perçoit  plus  la  différence.  Cette 
règle  est  un  peu  factice,  attendu  que  les  musiciens,  suivant 
la  délicatesse  de  leur  oreille,  distinguent  ou  ne  distinguent 
pas  la  différence  de  deux  sons  séparés  par  un  comma  ;  ce¬ 
pendant,  dans  la  pratique,  elle  est  suffisante. 

COMiÊLYNACÈES  et  CÛMMÉLYNÉES,  s.  f.  pi.  [Com- 
melynaceæ  Lindl.,  Gommelyneæ R.  Br.].  Famille  déplantés 
Monocotylédones,  composée  d’herbes,  annuelles  ou  vivaces, 
répandues  dans  les  contrées  tropicales  des  deux  mondes  et 
qui  ont  pour  caractères  prineipaux  :  une  souche  fibreuse  ou 
formée  de  tubercules  charnus;  des  fleurs  ordinairement 
hermaphrodites,  généralement  fasciculées,  nues  ou  enve¬ 
loppées  d’une  spathe  foliacée  ;  un  périanthe  à  six  divisions 
profondes  disposées  sur  deux  rangs,  trois  extérieures  vertes 
et  calieinales,  trois  intérieures  colorées  et  pétaloïdes  dont 
l’une  avorte  souvent  ;  six  étamines  hypogyne.s,  à  filets  ordi¬ 
nairement  barbus  ;  une  capsule  globuleuse  ou  à  trois  angles 
comprimés,  triloculaire,  à  déhiscence  loculicide  ;  des  grai¬ 
nes  pourvues  d’un  albumen  dur  et  charnu;  un  embryon 
placé  à  l’extrémité  diamétralement  opposée  au  hile.  Cette 
famille,  intermédiaire  entre  les  Joncacées  et  les  Restia- 
cées,  ne  comprend  qu’un  petit  nombre  de  genres,  dont  les 
principaux  sont  :  Gommelyna  Bill. ,  Cyanotis  R.  Br.  et  Tra- 
descantia  L.  . 

COMMÉLYNE,  s.  f.  [Gommelyna  Dill.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  type  de  la  famille  desCommélynacées,  dont 
les  représentants  sont  des  herbes  répandues  dans  les  régions 
tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  et  douées  pour  la  plu¬ 
part  de  propriétés  mucilagi.neuses  et  émollientes.  Les  rhi¬ 
zomes  charnus  des  C.  tuberosa  L.,  G.  angusti folia  L.  et 
G.  striata  L.,  sont  comestibles  en  raison  de  la  grande 

K  antité  de  fécule  qu’ils  renferment  ;  ceux  du  C.  medica 
ur.  sont  employés  en  Cochinehine  comme  calmants, 
adoucissants,  pectoraux  et  hépatiques.  Le  C.  commuais  L., 
qui  se  rencontre  à  la  fois  dans  la  Caroline  et  aux  Indes 
Orientales,  est  utilisé,  à  l’extérieur,  contre  les  ophthalmies  ; 
enfin  le  G.  Rumphii  R.  Br.  est  regardé  dans  l’Inde  comme 
emménagogue. 

COMMÉMORATIF,  adj.  [de  commemorare,  faire  souvenir; 
«vapYitmico;;  ail.  commemorativ;  angl.  commémorative; 
it.  commemorativo  ;  esp.  conmemorativo ].  Se  dit  des  cir¬ 
constances  qui  ont  précédé  l’invasion  d’une  maladie.  On  a 
coutume  de  rapporter  Y  anamnèse  (V.  ce  mot)  aux  renseigne¬ 
ments  fournis  par  le  malade,  et  la  commémoration  à  l’en¬ 
semble  de  tous  ceux  qu’on  peut  acquérir,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  L’âge,  le  sexe,  sont  des  circonstances  plutôt 
commémoratives  qu’anamnestiques. 

COMMIDENDRON,  s.  m.  [ Commidendron  DC.].  Genre 


de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Composées-Limi- 
hflores  établi  par  Le  Candolle  pour  le  Conyza  gummifera 
de  Roxburgh,  arbuste  de  Samte-Hélène,  appelé  par  les  An¬ 
glais  Gum-Woodtree,  à  cause  de  la  matière  gommeuse  que 
renferme  son  écorce.  —  Une  autre  espèce,  le  C.  robustwm 
DC.,  fournit  également  une  sorte  de  gomme,  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  Toddy.  . 

COMMINUTIF,  adj.  [ie  comminuere,  briser].  —  Frac¬ 
ture  commim utive.  Celle  qui  se  caractérise  par  l’écrasement 
d’un  os  présentant  un  grand  nombre  d’esquilles  (Y.  Frac¬ 
ture). 

COMMISSURE, s.  f. [commissura,  iecommittere,  joindre; 
tnju.goXvi ;  aü.  verbindung ;  angl.  commissure;  it.  commes- 
sura;  esp.  comisura}.  En  anatomie  :  1°  les  points  où  se 
rejoignent  les  bords  d’une  ouverture  en  forme  de  fente  : 
commissures  des  lèvres,  des  paupières,  c’est-à-dire  angles 
des  lèvres,  des  paupières  (V.  Lèvres,  Paupières).  —  2°  Com¬ 
missures  nerveuses.  Quoiqu’on  désigne  sous  ce  nom  tous 
les  faisceaux  blancs  qui  vont  d’une  masse  grise  à  une 
autre  masse  grise,  on  le  réserve  cependant  plus  spéciale¬ 
ment  pour  celles  qui  unissent  transversalement  deux  masses 
grises  symétriquement  placées  de  chaque  côté  du  plan  mé¬ 
dian.  On  distingue  ainsi  des  commissures  cérébrales,  céré¬ 
belleuses  et  médullaires.  —  Commissures  cérébrales.  Au 
nombre  de  trois  :  1°  la  commissure  blanche  antérieure, 
placée  à  l’extrémité  antérieure  du  troisième  ventricule,  en 
avant  de  la  partie  verticale  des  piliers  antérieurs  dutrigone; 
elle  a  la  forme  d’un  cordon  cylindre,  et  paraît  très  courte 
lorsqu’on  ne  voit  que  sa  partie  libre,  mais,  quand  on  la 
poursuit  dans  l’épaisseur  des  hémisphères,  on  voit  qu’elle 
est  relativement  très  étendue  et  unit  transversalement  les 
masses  grises  de  chaque  corps  strié  et  de  chaque  lobule  de 
l’insula.—  2 °  Gommissureblanche postérieure.  Elleestplacée 
à  la  partie  supérieure  de  l’extrémitff postérieure  des  cou¬ 
ches  optiques  ;  elle  est  très  courte  [tt  se  perd  immédiate¬ 
ment  dans  les  couches  optiques  qu’effe  unit.  —  5°  Commis¬ 
sure  moyenne,  ou  molle,  ou  grise.  Ce  n’est  pas  à  proprement 
parler  une  commissure,  mais  une  continuité  de  la  substance 
grise  d’une  couché  optique  avec  l’autre,  à  la  partie  moyenne 
du  troisième  ventricule  ;  cette  commissure  se  déchire  très 
facilement  et  n’est  visible  que  sur  un  encéphale  bien  frais. 
—  Commissure  cérébelleuse.  Les  pédoncules  cérébelleux 
moyens  (couches  transversales.de  la  protubérance)  forment 
une  commissure  entre  les  deux  hémisphères  du  cervelet.  — 
Commissures  médullaires.  En  avant  du  canal  central  de  la 
moelle  est  la  commissure  blanche  ou  antérieure,  qui  doit 
être  considérée  non  comme  unissant  transversalement  les 
deux  moitiés  de  la  substance  grise  méduüaire,  mais  comme 
formée  par  la  décussation  des  faisceaux  blancs  antérieurs 
(cordon  antéro-interne)  qui  ne  se  sont  pas  déeussés  au  ni¬ 
veau  du  collet  du  bulbe.  —  En  arrière  du  canal  central  de  la 
moelle  est  la  commissure  grise  ou  postérieure,  dans  laqueRe 
le  microscope  fait  découvrir  des  tractus  blancs  ( conmissure 
blanche  postérieure)  qui  représentent  peut-être  des  fibres 
radiculaires  postérieures  se  portant  dans  moitié  de  la 
moélle  opposée  à  leur  implantation. 

COMMOTION,  s.  f.  [commotio,  de  commùvere,  ébranler  ; 
(jetai; ;  ail.  erschütterung ;  angl.  concussion;  it.  commo- 
zione;  esp.  conmocion ].  On  a  désigné  sous  ce  nom  une  sé¬ 
rie  d’états  morbides,  caractérisés  étiologiquement  par  un 
ébranlement,  symptomatologiquement  par  des  troubles  fonc¬ 
tionnels  variables  et  anatomiquement  par  l’absence  de  lésions 
histologiques.  C’est  une  théorie  d’origine  française,  fécondée 
depuis  par  les  Allemands  et  qui  nous  est  revenue  sous  le 
nom  nouveau  de  choc  traumatique.  Étudiée  surtout  pour  le 
cerveau  où  eüe  a  été  niée  et  admise  tour  à  tour  par  les  di¬ 
vers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  la  commotion  de- 
signe  tantôt  l’ébranlement,  tantôt  les  troubles  fonctionnels, 
tantôt  les  résultats  anatomiques.  Des  termes  différents 
seraient  utiles  pour  caractériser  chacun  de  ces  faits.  Les 
cliniciens  ont  eu,  en  effet,  le  tort  de.  ranger  sous  le  terme 
commotion  les  cas  funestes  au  point  de  vue  anatomo¬ 
pathologique  et  les  cas  de  prompt  rétablissement  des  fonc¬ 
tions.  Gr  il  est  bon,  si  l’on  veut  conserver  le  terme  com- 
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motion  dans  le  cadre  nosologique,  de  comprendre  dans  la 
commotion  les  cas  qui  s’accompagnent  ou  non  de  lésions 
anatomiques,  car  la  lésion  anatomique  semble  le  corollaire 
obligé  de  tout  ébranlement,  depuis  la  lésion  minimum  qui 
peut  échapper  à  la  vue  jusqu’à  la  lésion  maximum.  On  devra 
donc  toujours  faire  un  examen  histologique  minutieux.  Si 
l’on  envisage  les  effets  de  la  commotion  dans  les  divers  or¬ 
ganes,  on  voit  tout  de  suite  qu’ils  sont  loin  de  se  ressembler. 
Selon  la  composition  du  tissu,  la  fonction  tantôt  reste  muetle 
(os,  cartilages,  etc.),  tantôt  fournit  une  réponse  en  rapport 
avec  ses  qualités  propres  (cerveau,  œil,  oreille,  etc.).  Il  ne 
faudrait  pas  croire  qu’il  résulte  toujours  de  la  commotion 
une  diminution  d’action;  tantôt  elle  est  excitatrice,  tantôt 
elle  est  dépressive,  et  l’excitation  précède  presque  toujours 
la  dépression;  en  tous  cas  l’abolition  totale  de  la  fonction 
serait  rare  (Verneuil).  La  durée  de  ces  troubles  est  en 
rapport  direct  avec  l’intensité  de  l’ébranlement.  La  commo¬ 
tion  donc  est  une  suite  de  phénomènes  plus  ou  moins  sou¬ 
dains  succédant  à  un  ébranlement  mécanique  des  éléments 
anatomiques,  tissus  et  organes,  caractérisée  par  une  exci¬ 
tation  ou  dépression  temporaire  des  propriétés  des  tissus  et 
y  jirovoquant  des  changements  anatomiques  semblables  à 
ceux  qu’on  observe  normalement  dans  les  phases  succes¬ 
sives  d’activité  ou  de  repos  fonctionnels.  Les  complications 
de  la  commotion  sont  la  contusion  dont  elle  se  distingue, 
l’hémorrhagie,  les  paralysies  limitées,  les  perversions  sen¬ 
sorielles.  Le  diagnostic  en  est  toujours  difficile  par  l’absence 
de  relations  constantes  entre  les  symptômes  et  les  lésions 
anatomiquës.  On  a  admis  les  formes  légères,  fortes  et  fou¬ 
droyantes  ;  cette  dernière  est  très  rare,  à  moins  qu’elle  ne 
se  complique  d’action  directe  sur  les  fonctions  cardio-pul¬ 
monaires  du  système  nerveux.  Le  traitement  doit  varier 
selon  la  forme  des  troubles  fonctionnels.  —  Commotion 
cérébrale.  On  a  distingué,  au  point  de  vue  clinique  :  1°  une 
forme  légère,  passagère,  ne  laissant  aucune  trace.  A  la  suite 
d’une  chute  ou  d’un  coup  sur  la  tête,  il  y  a  perte  de  con¬ 
naissance  ou  bien  état  demi-syncopal  avec  éblouissements, 
vertiges  et  parfois  émission  involontaire  d’urines  et  de  ma¬ 
tières  fécales.  Souvent,  au  moment  où  le  blessé  revient  à 
lui.  surviennent  des  vomissements:  parfois  la  résolution  des 
membres  reste  complète  pendant  plusieurs  heures  ;  les  pu¬ 
pilles  sont  dilatées  et  immobiles,  le  pouls  est  ralenti  ;  la 
respiration  lente  et  suspirieuse.  Mais  tous  les  accidents 
cessent  au  bout  de  quelque  temps  et  ne  laissent  aucune 
trace.  2°  Une  forme  grave,  durable,  laissant  à  sa  suite  des 
lésions  permanentes.  Ce  n’est  plus  dès  lors  une  simple  com¬ 
motion.  C’est  une  lésion  plus  ou  moins  sérieuse  du  cerveau 
ou  des  méninges.  3°  Une  forme  foudroyante  qui  tue  en  quel¬ 
ques  minutes  ou  quelques  heures.  Dans  ce  dernier  cas  la 
mort  survient  par  syncope,  par  arrêt  du  mouvement  du 
cœur  ou  bien  par  ischémie  cérébrale.  Quand  la  commotion 
est  très  légère  et  ne  se  manifeste  que  par  des  phénomènes 
d’excitation  bientôt  suivis  de  dépression,  l’expectation  est 
la  règle.  On  peut  employer,  s’il  y  a  coma,  les  affusions  ou 
les  applications  froides,  les  révulsifs  ou  même  les  excita¬ 
tions  électriques.  Mais  il  faut  être  très  réservé  dans  l’ap¬ 
plication  des  moyens  thérapeutiques  et  surtout  ne  pas  abuser 
de  la  saignee. 

COMMUNICANT,  adj .  [de  communicare  ou  de  commuais, 
commun;  conjungens;  ail.  verbindend;  angl.  communi¬ 
cant;  ît  et  esp.  comunicanle].  —  Artères  communicantes. 
Deux  petits  vaisseaux  artériels  qui,  à  la  base  de  l’encéphale, 
font  communiquer  les  artères  de  la  partie  droite  avec  la 
gauche  ( communicante  antérieure,  médiane  et  impaire, 
étendue  entre  les  deux  artères  cérébrales  antérieures),  et 
celles  de  la  région  postérieure  avec  l’antérieure  ( commu - 
cantes  postérieures,  qui  vont  de  la  carotide  interne  à  la 
cérébrale  postérieure  (V.  Cérébrales  [Artères]).  Ces  artères 
complètent  le  cercle  ou  hexagone  artériel  de  Willis  de  la 
base  du  cerveau,  et  la  communicante  postérieure  est  aussi 
nommée  communicante  de  Willis. 

COMMUTATEUR,  s.  m.—Phys. Commutateur  de  courant. 
Appareil  au  moyen  duquel  on  peut  faire  passer  un  courant 
.  voltaïque,  fourni  par  une  pile  située  dans  le  voisinage,  dans 


une  série  de  circuits,  fermés  à  la  volonté  de  l’opérateur  C 
instruments  sont  indispensables  lorsque  l’on  a  à  emnlov 
les  courants  électriques;  il  y  en  a  une  grande  variété  L 
premier  en  date  est  celui  d’Ampère,  qui  a  servi  à  vérifier 
les  lois  de  l’électro-magnétisme.  En  Allemagne  on  emploie 
de  préférence  le  commutateur  de  Pohl.  En  France  on 
sert  généralement  de  celui  de  Ruhmkorf,  dit  à  cylindre 
tournant,  qui  est  monté  sur  la  bobine  de  ce  physicien1  on 
peut  citer  encore  le  commutateur  en  fer  à  cheval  de 
Berlin. 

COMOCLADIE,  s.  f.  [Comocladia  R.  Br.J.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu 
des  Anacardiées,  composé  de  trois  ou  quatre  espèces  pro. 
près  à  l’Amérique  tropicale.  Le  G,  integrifolia  L.  ou 
Faux  Brésillet  des  Antilles,  le  G.  dentata  Willd.  ou  Guao 
du  Mexique  et  le  C.  ilici folia  Sw.,  sont  des  arbres  renfer¬ 
mant  un  suc  glutineux,  caustique,  vénéneux,  qui  teint  la 
peau  en  noir  d’une  façon  presque  indébile  et  dont  les  colons 
se  sont  servis  pendant  longtemps  pour  imprimer  leur  nom 
sur  la  peau  de  leurs  esclaves.  Le  C.  integrifolia  porte  aux 
Antilles  le  nom  de  Maiden  ylumb-tree  ou  Arbre  aux  prunes 
des  vierges,  panique  les  jeunes  créoles  aiment  beaucoup 
ses  fruits,  d’un  goût  agréable,  quoique  un  peu  acides,  mais 
qu’il  ne  faut  manger  qu’à  leur  parfaite  maturité,  car  plus 
tôt  ils  sont  dangereux.  Les  indigènes  se  servent  souvent  du 
suc  du  G.  dentata  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

COMPAGNON  BLANC  et  COMPAGNON  ROUGE,  s.  m. 
(Y.  Lychnide). 

COM  PANS  (Seine-et-Marne).  E.  min.  sulfurée  calcique. 
Ac.  sulfhydrique  libre.  Peu  ou  point  employée. 

COMPARAISON,  s.  f.  [comparatio,  de  comparare,  assem¬ 
bler,  rapprocher,  comparer;  ail.  vergleichung ;  angl.  corn- 
parison  ;  it.  comparazione;  esp.  comparution j.  Opération 
de  l’esprit  qui  consiste  à  observer  simultanément  et  avec 
une  même  attention  plusieurs  objets,  de  manière  à  aperce¬ 
voir  leurs  ressemblances  et  leurs  différences  ;  l’esprit  se  pré¬ 
pare  ainsi  à  définir  ces  objets  et  à  les  classer  d’après  les  rap¬ 
ports  qu’ils  présentent,  par  conséquent  à  en  faire  la  science 
(V.  Définition,  Classification,  Sciences). 

COMPAS  DE  WEBER,  s.  m;  Compas  employé  en  phy¬ 
siologie  pour  mesurer  la  sensibilité  de  la  peau,  d’après  la 
distance  qu’il  faut  donner  aux  deux  branches  pour  que  leur 
contact  soit  perçu  séparément  (Y.  Æsthésiomètre  et  Tact). 

I  n  C?«pENSATEUR,  adj.  —  Phys  Pendule  compensateur. 
j  Pendule  métallique  appliqué  aux  horloges  de  précision, 
j  construit  de  telle  façon  que  les  variations  de  la  tempéra- 
|  ture  ne  produisent  sur  lui  ni  allongement  ni  raccourcis- 
I  sement,  c  est-à-dire  soient  compensées  par  les  dilatations 
I  combinées  des  métaux  qui  composent  le  pendule.  Le  plus 
|  ancien  des  pendules  de  cette  espèce  est  dû  à  l’horloger 
I  anglais  Graham  ;  la  lentille  du  pendule  des  horloges  ordi- 
:  naires  y  est  remplacée  par  un  étrier  portant  deux  éprou¬ 
vettes  contenant  du  mercure.  Quand  la  température  s’élève, 
la  tige  du  pendule  en  s’allongeant  abaisse  le  centre  de 
gravite  de  la  masse;  mais  d’autre  part  le  mercure  se  dilatant 
ÜTÎ!  *  tf  ®Prom:ettes  et  relève  le  centre  de  gravité 
par  rapport  a  la  tige.  On  comprend  aisément  qu’il  v  a  une 
certaine  quantité  de  mercure  pour  laquelle  la  compensation 
à  1pLeXp  ?enSqUelle  que  soit  température  On  doit 
rèZL  °ger  ?an,çais’  un  Penduls  à  gril  qui  est  plus 
corner vép^1?  1  emP  °yé  T**  le  précédent.  La  lentille  est 
Ses  altrnL-*  C0Tn,ftl0n  se  fait  Par  l’intermédiaire  de 
. d  a«er  _  et  de  cuivre  con  t  tu  nt  un 
la  lentill/feni^3^  &  température  s’élève,  par  exemple, 
cuivie  1  descendre  Par  la  dilatation  des  tiges  de 
cZlanrînnv  ei!iem0ntC1par  celle  des  tiges  d’acier.  Eu 
et  eS  Lîrr,  mfnt  l6S  lûn§'ueurs  des  diverses  tiges 
tion  comDlète  ^CT°“Pleme,nt>  on  arrive  à  une  compensa- 
et  de  T  c‘n  i  !i>es  Pen.dules  compensateurs  de  Graham 

pr,lx  très  A pour  des  horl°ges 

en  îof  lTi  f  un  Pendule  dont  la  tige  est 

la  V  i  atin  t  w  la  vatidn  do  température  ni 

.v™eu  tf  y£  iîiqUe  de  ne  l’influencent;  sa 
longueur  reste  sensiblement  constante. 
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COMPLEXION,  s.  f.  [complexio,  de  compledere,  assem¬ 
bler;  ail.  kôrperbeschaffenheit  ;  angl.  complexion ;  it.  corn- 
plessione;  esp.  compleccion ].  Ensemble  des  conditions  orga¬ 
niques  propres  à  un  individu  et  qui  détermine  le  mode  le 
plus  général  de  la  santé.  On  dit  :  complexion  forte,  faible, 
molle,  etc.  Complexion  est  à  peu  près  synonyme  de  consti¬ 
tution.  Toutefois  ce  dernier  terme  indique  plutôt  un  état 
natif,  celui  dans  lequel  l’individu  a  été  établi  [ cum  et  sta¬ 
tuer  e),  tandis  que  la  complexion  peut  être  acquise  et  non 
congénitale.  La  complexion  diffère  aussi  du  tempérament, 
qui  accuse  certaines  qualités  particulières  de  la  santé. 

COMPLEXITÉ,  s.  f.  [de  complecti,  embrasser].  Union 
de  plusieurs  choses  par  un  lien  commun,  comme  dans  une 
trame.  En  médecine,  un  cas  est  complexe  quand,  sous  l’ap¬ 
parence  de  la  simplicité,  il  renferme  des  éléments  multi¬ 
ples.  Diffère  de  complication  (Y.  ce  mot). 

COMPLEXUS,  s  .  m.  [complexus;  ail.  et  angl.  complexus; 
it.  complesso  ;  esp.  complexo ].  —  Complexus  morbide.  Asso¬ 
ciation  de  phénomènes  pathologiques  enchaînés  les  uns  aux 
autres  de  manière  à  former  un  groupe  distinct.  Exemple  : 
complexus  inflammatoire,  l’ensemble  des  phénomènes  qui 
concourent  à  former  l’individualité  morbide  appelée  inflam¬ 
mation.  Diffère  de  syndrome,  qui  n’est  qu’un  tout  sympto¬ 
matique  (V.  Syndrome).  —  ||  Anat.  Complexus  (Muscles). 
Muscles  de  la  région  cervicale  postérieure,  placés  au-dessous 
du  trapèze  et  du  splénius  :  1 0  le  muscle  grand  complexus 
[trachélo-occipital  de  Chaussier)  s’insère  d’une  part  aux 
apophyses  transverses  des  quatre  ou  cinq  premières  vertè¬ 
bres  dorsales  et  des  six  dernières  cervicales,  et  d’autre 
part,  en  se  dirigeant  en  haut,  à  la  partie  rugueuse  qui  est 
entre  les  deux  lignes  courbes  occipitales  :  la  partie  interne 
de  ce  musele.  présente  en  son  milieu  une  intersection 
'fibreuse,  d’où  le  nom  de  biventer  cervicis  que  lui  avait 
donné  Eustachi.  Ce  muscle  est-extenseur  de  la  tête,  et  rota¬ 
teur  du  côté  opposé  ;  il  est  innervé  par  la  branche  posté¬ 
rieure  du  premier  nerf  cervieal  et  par  le  grand  nerf  occi¬ 
pital.  —  2°  Le  muscle  petit  complexus  [ trachélo-mastoï - 
dien  de  Chaussier),  situé  en  dehors  du  précédent,  et  for¬ 
mant  un  faisceau  de  renforcement  du  long  dorsal  :  il  part  | 
des  tubercules  des  apophyses  articulaires  des  cinq  dernières 
cervicales  et  se  dirige  en  haut  et  en  dehors  pour  aller 
s’attacher  au  bord  postérieur  et  au  sommet  de  l’apophyse 
mastoïde  du  temporal  ;  il  incline  la  tête  du  côté  où  il  est 
situé;  en  agissant  avec  son  congénère  du  côté  opposé,  il 
est  extenseur  de  la  tête;  il  est  innervé  par  le  grand  nerf 
occipital.  —  Complexus  alvéolaire.  L’ensemble  des  alvéoles 
pulmonaires  réunis  pour  former  le  lobule  primitif  du  pou¬ 
mon  (Y.  Poumon). 

COMPLICATION,  s.  f.  [ complicatio ,  de  cum,  avec,  et 
plicare,  plier;  aug.zXc>xr, ;  ail.  verwickelung  ;  angl.  compli¬ 
cation  ;  it.  complicazione  ;  esp.  complicacion ] .  En  pathologie, 
symptômes  ou  lésions  qui  s’ajoutent  à  ceux  d’une  maladie 
existante,  sans  dépendre  directement  de  celle-ci.  Néanmoins, 
dans  ledangage  usuel,  on  appelle  quelquefois  complication 
l’intensité  exceptionnelle  d’un  symptôme  ordinaire  de  la 
maladie  (hémorrhagie  nasale  incoercible). 

COMPOSÉ,  adj.  En  botanique,  on  appelle  feuilles  com¬ 
posées  celles  qui  résultent  de  l’assemblage  d’un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  petites  feuilles  secondaires, 
nommées  folioles,  distinctes  les  unes  des  autres  et  fixées 
sur  un  petiole  commun.  Elles  offrent  deux  modifications 
principales,  suivant  que  les  folioles  partent  du  sommet  ou 
des  côtés  du  pétiole  commun.  Dans  le  premier  cas,  elles 
sont  digitèes  (comme  dans  le  Ményanthe,  YOxalis,  le 
Marronnier  d’Inde,  etc.)  ;  dans  le  second  cas,  elles  sont 
pennées  (celles  de  l’Acacia,  par  exemple)  et  leur  pétiole 
commun  prend  le  nom  de  rachis.  —  Fleur  composée. 
Nom  sous  lequel  ou  désigne  communément  l’inflorescence 
des  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Composées.  Dans 
cette  inflorescence,  les  fleurs,  désignées  sous  le  nom  de 
fleurons  [ flosculi ),  sont  réunies  en  capitule  ou  calathide 
et  sessiles  sur  un  réceptacle  commun  ( clinanthe  ou  pho- 
ranthef)  qu’entoure  un  involucre  à  un  ou  plusieurs  rangs 
de  folioles  ou  écailles.  Elles  offrent,  par  celte  disposition, 
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l’apparence  d’une  fleur  unique  (Reine-Marguerite  Bluet 
Pâquerette,  Chardon,  Laitue,  etc.),  dont  Tinyolucre  serait 
ie  cabce  et  que  pour  cette  raison  on  nommait  autrefois 
calice  commun.  —  ||  Chim.,  s.  m.  (Y.  Combinaison). 

COMPOSEES,  s.  f.  pl.  [Compositæ  Yaill.].  Famille  de 
T  mtes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  à  ovaire  uni- 
jculaire  et  à  ovule  dressé  dépourvu  d’albumen.  Elle  a  pour 
caractères  principaux  :  cinq  étamines  à  filets  libres,  à  anthè¬ 
res  dressées,  introrses,  soudées  par  leurs  bords  en  un  tube 
qui  engaîne  le  style  ;  ce  dernier  filiforme,  quelquefois  renflé 
en  nœud  dans  sa  partie  supérieure,  bifide  au  sommet,  à  bran¬ 
ches  ( stigmates )  libres  ou  soudées  entre  elles,  présentant 
souvent  à  leur  base  des  poils  courts  et  raides  nommés  Poils 
collecteurs;  des  fleurs  généralement  petites,  hermaphro¬ 
dites,  unisexuées  ou  neutres  par  avortement,  réunies  en 
capitule  ( calathide ,  anthode)  et  sessiles  sur  un  réceptacle 
commun  ( clinanthe ,  phoranthe)  qu’entoure  un  involucre 
composé  de  plusieurs  bractées  ou  folioles  [écailles),  libres 
entre  elles  ;  réceptacle  nu  ou  muni  de  bractées  membra¬ 
neuses  appelées  paillettes  et  à  l’aisselle  desquelles  naissent 
les  fleurs  ;  fruit  [akène]  soudé  avec  le  calice,  monosperme, 
indéhiscent,  nu  au  sommet  ou  bien  couronné  par  le  limbe 
du  calice  persistant  sous  forme  d’arêtes,  d’écailles,  d’un 
rebord  membraneux  ou  d’une  aigrette  tantôt  sessile,  tantôt 
stipitée  à  poils  lisses  ou  scabres,  ciliés  ou  plumeux.  —  Les 
fleurs  formant  les  capitules  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
régulières  [fleurons),  à  corolle  tubüleuse,  inf'undibuliforme, 
dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq  divisions  égales,  les  autres 
irrégulières  [fleurons  ligulès  ou  demi-fleurons ),  à  corolle 
fendue  latéralement  dans  sa  longueur,  à  limbe  plan,  en 
forme  de  languette  déjetée  en  dehors  et  appelée  ligule. 
Tantôt  les  capitules  se  composent  uniquement  de  fleurons, 
tantôt  ils  n’ont  que  des  demi- fleurons,  tantôt  enfin  leur 
centre  est  occupé  par  des  fleurons  et  leur  circonférence 
par  des  demi- fleurons.  Les  capitules  sont  homogames  quand 
les  fleurs  dont  ils  se  composent  sont  toutes  ou  herma¬ 
phrodites,  ou  mâles  ou  femelles,  et  hétérogames  lorsque 
les  intérieures  sont  hermaphrodites  ou  mâles  et  les  exté¬ 
rieures  femelles  ou  neutres  par  avortement.  —  C’est  le 
caractère  tiré  de  la  soudure  des  anthères  qui  distingue  sur¬ 
tout  les  Composées  de  toutes  les  autres  familles  dicotylé¬ 
dones,  à  l’exception  toutefois  des  Calyeéracées,  qui  le  possè¬ 
dent  également,  mais  chez  lesquelles  l’ovule  est  pendant. — 
Les  Composées  forment  la  famille  la  plus  nombreuse,  non 
seulement  des  plantes  phanérogames,  mais  encore  du 
règne  végétai  tout  entier,  puisqu’elle  comprend  actuelle¬ 
ment  plus  de  mille  genres  et  au  moins  neuf  mille  espèces, 
j  répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Celle  famille  est 
I  d’ailleurs  si  naturelle  qu’elle  a  été  admise  comme  telle  par 
[  les  premiers  botanistes.  Linné  en  fit  la  dix-neuvième  classe 
I  du  système  sexuel,  la  Syngénésie;  'Cl.  Richard  lui  donna . 
ensuite  la  dénomination  de  Synanthérêes ,  Lindley  celle 
i'Astéracées,  enfin'  Yaillant  celle  de  Composées,  qui  est 
aujourd’hui  la  plus  usitée.  Tournefort,  le  premier,  la  divisa 
en  trois  grandes  classes  (les  Flosculeuses,  les  Semi-floscu- 
leuses  et  les  Radiées),  qui  furent  conservées  par  Yaillant,' 
mais  sous  les  noms  de  Chicoracées,  Cynarocéphales  et 
Corymbifères.  C’est  cette  division  qu’adoptèrent  Jussieu  et 
la  plupart  des  botanistes  qui  suivirent,  jusqu’à  ce  que 
Lessing  vint  proposer  une  classification  nouvelle  plus  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  science  et  qui,  remaniée  par 
De  Candolle,  a  été,  depuis,  universellement  adoptée.  Dans 
cette  classification,  les  Composées  sont  partagées  en  trois 
sous-familles  divisées  elles-mêmes  en  huit  tribus  de  la 
manière  suivante  :  1°  les  Liguliflores,  à  capitules  tous  ligu- 
lés,  ne  contenant  comme  tribu  que  les  Chicoracées  de  Yail- 
lanl  [Semi-flosculeuses  de  Tournefort)  ;  2°  les  Labiatiflores, 
renfermant  toutes  les  espèces  chez  lesquelles  les  fleurs  her¬ 
maphrodites,  ou  au  moins  les  fleurs  unisexuées,  sontbuabiees, 
et  qui  sont  réparties  en  deux  tribus,  les  Mutisiacées  et  les 
Nassauviées;  5°  les  Tubuliflores,  comprenant  comme 
tribus  :  les  Cynarées  ou  Carduacées  et  les  Vernonwcêes,  à 
capitules  ordinairement  flosculeux^  [Flosculeuses  de  Tour¬ 
nefort,  Cynarocéphales  de  Yaillant),  puis  les  Sénéeionidées, 
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les  Asléroïdêes  et  les  Eupatoriées,  dont  les  capitules  sont 
généralement  radiés,  et  qui  correspondent  aux  Radiées  de 
Tournefort  et  aux  Corymbifères  de  Vaillant. 

COMPRESSE,  s.  f.  [compressa  (bas  latin);  penicillus , 
splénium ;  anlm cv ;  ail.  compresse;  angl.  compress;  it. 
compressa;  esp.  compresa ].  —  Ghir.  Pièce  de  linge  L-i 
moyenne  grandeur,  employée  en  chirurgie  dans  le  panse¬ 
ment  des  plaies  et  des  ulcères.  On  distingue  les  compresses 
sèches  et  les  compresses  médicamenteuses.  Toutes  sont  en 
linge  souple,  un  peu  usé,  sans  coutures,  ni  ourlets,  ni 
rugosités  pouvant  gêner  ou  causer  une  douleur  locale.  Leurs 
dimensions  sont  variables  ;  on  leur  donne  aussi  différentes 
formes  (carrées,  longues,  rondes,  triangulaires,  fendues). 
La  compresse  longue  est  une  compresse  carrée  pliée  en 
deux  ;  repliée  encore  dans  le  même  sens,  elle  est  dite  com¬ 
presse  longuette.  On  se-  sert  aussi  de  compresses  fendues  à 
deux  ou  trois  chefs,  de  compresses  perforées  ou  fenêtrées, 
de  compresses  à  boutonnières,  etc.  La  compresse  graduée, 
qui  sert  à  exercer  une  compression,  est  dite  régulière 
quand  les  plis  sont  tous  égaux  et  prismatique  ou  pyrami¬ 
dale  lorsque  ces  plis  sont  superposés  en  devenant  de  plus 
en  plus  étroits.  —  ||  Pharm.  1°  Compresse  en  papier  sim¬ 
ple:  feuilles  de  papier  de  soie,  sans  colle,  très  spongieux, 
pliées  en  quatre;  remplacent  le  linge  dans  le  pansement  des 
plaies.  —  2°  C.  de  charbon  :  obtenues  en  plongeant  des  mor¬ 
ceaux  de  toile  dans  un  soluté  de  gomme  tenant  en  suspen¬ 
sion  du  charbon  animal  ;  on  fait  sécher  et  Ton  conserve 
pour  l’usage.  —  3°  C.  chlorurées  :  préparées  avec  le  chlo¬ 
rure  de  chaux  dans  lequel  on  trempe  du  papier.  Ces  com¬ 
presses  doivent  être  séchées  rapidement  et  conservées  par¬ 
faitement  à  l’abri  de  l’humidité.  —  4°  C.  chloro-vinaigrées  : 
nouets  de  chlorure  de  chaux  imbibés  de  vinaigre,  servant 
a  combattre  les  asphyxies  par  les  gaz  des  fosses  d’aisances, 
des  puisards,  des  égouts,  etc. 

COMPRESSEUR,  s.  m.  [compressorium;  ail.  drück- 
werkzeug;  angl.  compressor;  it.  compressore;  esp.  corn- 
presor ].  Appareil  destiné  à  arrêter,  suspendre  ou  modérer 
le  cours  du  sang  dans  certains  cas  d’hémorrhagies,  de  tu¬ 
meurs  anévrysmales  ou  de  varices.  C’est  à  tort  que  l’on 
a  désigné  sous  _  ce  nom  divers  instruments  employés  pour 
soutenir  ou  maintenir  les  organes  :  tels  que  le  compresseur 
de  Trémineau  pour  les  hémorrhoïdes  ou  ceux  de  Deroubaix 
et  de  Nuck  pour  les  incontinences  d’urine  ;  ce  sont  simple¬ 
ment  des  appareils  de  contention.  Les  compresseurs  de 
Breschet,  de  Landouzy,  pour  la  cure  du  varicocèle,  sont  des 
instruments  destinés  à  détruire  les  .tissus  et  ne  sont  pas 
non  plus  de  vrais  compresseurs.  Parmi  ces  derniers  le  cachet 
(pelote  soutenue  par  un  manche  à  cachet)  se  dérange  facile¬ 
ment  et  est  d’une  application  douloureuse  ;  le  garrot  (pelote 
de  pression  munie  de  deux  anneaux  et  d’un  lien  circulaire 
'faisant  le  tour  du  membre,  d’une  plaque  de  corne  placée  au 
point  opposé  à  celui  qu’occupe  la  pelote  et  d’un  bâtonnet  qui 
tord  le  lien  pour  assurer  la  compression)  peut  rendre  de 
bons  services  et  peut  être  construit  et  installé  rapidement 
et  à  peu  de  frais.  Le  compresseur  de  J.  L.  Petit,  modifié  par 
Larrey,  est  très  souvent  employé;  il  en  est  de  même  de  ceux 
de  Dupuytren,  de  Charrière,  de  Luer,  de  Marcellin  Duval, 
de  Samuel  Gross  (de  Philadelphie).  Il  serait  trop  long  de 
décrire  ici  tous  ces  appareils  qui  consistent  essentiellement 
dans  l’ajustement  de  deux  pelotes,  dont  l’une  comprime 
l’artère  et  dont  l’autre  exerce  une  contre-pression.  Divers 
compresseurs  servent  dans  le  traitement  des  anévrysmes. 
Ils  portent  tous  le  nom  de  leurs  inventeurs.  Il  faut  recom¬ 
mander  surtout  le  compresseur  à  pression  élastique  de 
Broca,  celui  de  Mathieu,  celui  de  Benjamin  Anger,  ceux  de 
Charrière,  de  Michon,  de  Nélaton,  de  J.  Roux,  de  Sa- 
razin,  etc.,  qui  servent  tantôt  pour  une  seule  artère,  tantôt 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  exercer  une  compression  éner¬ 
gique  en  un  point  quelconque  du  corps. 

COMPRESSIBILITE,  s.  f.  [ail.  pressbarkeit ;  angl.  corn- 
pressibility ;  it.  compressibiliià  ;  esp.  compresibiliaad],  — 
Phys.  Propriété  de  la  matière  de  subir  des  modifications 
dans  ses  dimensions  lorsqu’on  la  soumet  à  la  compression. 
Les  corps  solides,  placés  sur  le  plateau  d’une  presse  hydrau¬ 


lique,  subissent  des  raccourcissements  variables  suivant  W 
nature  et  leur  grandeur.  Certains  solides  se  compriment 
beaucoup  sous  un  effort  donné,  d’autres  se  compriment 
bien  moins  ;  le  caoutchouc  peut  subir  des  déformations 
énormes,  tandis  qu’un  fragment  de  métal  ne  se  rétrécit 
que  très  peu  sous  le  même  effort  de  compression.  —  On  a 
cru  pendant  longtemps  que  les  liquides  étaient  incompressi¬ 
bles;  les  membres  ue  Y  Académie  del  Cimento  de  Florence 
ayant  enfermé  de  l’eau  dans  une  sphère  creuse  en  or,  là 
frappèrent  à  coups  de  marteau  pour  en  diminuer  le  volume 
intérieur  en  la  déformant.  Quelle  ne  fut  pas  leur  stupéfaction 
lorsqu’ils  virent  le  liquide  perler  en  gouttelettes  à  travers 
le  métal  !  Ils  en  conclurent  ;  1°  que  l’or  était  un  corps  po¬ 
reux  comme  tous  ceux  de  la  nature  ;  2°  que  l’eau  était  in¬ 
compressible.  Cette  seconde  conclusion  était  inexacte,  mais 
elle  passa  pour  vraie  jusqu’au  jour  où  (Ersted  inventa  son 
iézomètre.  Les  liquides  se  compriment  en  effet  si  peu  sous 
influence  d’énormes  pressions  que  les  vases  qui  les  ren¬ 
ferment  se  déforment  beaucoup  plus  .vite  que  le  liquide. 
Œrsted  eut  dès  lors  l’idée  d’enfermer  le  liquide  dans  une 
enveloppe  ordinaire,  mais  en  ayant  soin  de  faire  participer 
cette  enveloppe  aux  pressions  intérieurement  comme  exté¬ 
rieurement.  Il  crut  ainsi  avoir  Corrigé  l’erreur  provenant 
de  la  compression  du  vase  ;  son  idée  était  excellente,  mais 
Régnault  fit  voir  plus  tard  qu’elle  était  entachée  d’erreur  et 
montra  comment  on  pouvait  la  rectifier  et  rendre  le  procédé 
d’Œrsted  irréprochable.  Les  chiffres  donnés  par  ces  deux 
physiciens  ont  montré  que,  si  l’eau  est  compressible,  elle 
l’est  si  peu  que  dans  la  pratique  on  peut  absolument  négli¬ 
ger  cette  compressibilité,  car  elle  ne  modifie  le  volume  de 
la  masse  liquide  que  dans  une  proportion  insignifiante. 
Ainsi  1  mètre  cube  d’eau,  c’est-à-dire  1  000  000  centim. 
cubes  soumis  à  une  pression  de  1  atmosphère,  se  réduit  de 
50  centim.  cubes,  en  sorte  que  son  nouveau  volume  est 
999  950  centim.  cubes  au  lieu  de  4  mètre  cube.  —  Les 
corps  gazeux  sont  des  substances  éminemment  compressi¬ 
bles  ;  le  briquet  à  air  fait  voir  combien  la  moindre  pression 
exercée  sur  l’enveloppe  qui  les  contient  peut  réduire  leur 
volume.  La  loi  qui  relie  les  volumes  d’une  même  masse  de 
gaz  avec  les  pressions  correspondantes  a  été  énoncée  en 
France  par  Mariotte,  et  en  Angleterre  par  Boyle  ;  elle  est  la 
suivante  :  les  volumes  d’une  même  masse  de  gaz  sont 
inversement  proportionnels  aux  pressions  qu’elle  supporte, 
pourvu  que  la  température  reste  constante.  Cette  loi,  consi¬ 
dérée  comme  mathématique  jusque  vers  1830,  devint 
l’objet  de  recherches  spéciales  de  la  part  de  Régnault.  Dans 
des  expériences  célèbres  faites  au  Collège  de  France  avec 
des  appareils  nouveaux  et  perfectionnés,  ce  physicien  montra 
que  la  loi  de  Mariotte  rend  compte  des  phénomènes  dans 
des  limites  assez  restreintes  de  part  et  d’autres  des  pressions 
normales;  mais,  si  l’on  s’en  écarte,  elle  n’est  plus  vraie  et 
les  écarts  croissent  quand  on  soumet  les  gaz  à  des  pressions 
voisines  de  leurs  points  de  liquéfaction.  L’oxygène,  l’azote 
et  l’acide  carbonique  se  compriment  plus  que  ne  l’indi¬ 
que  la  loi  de  Mariotte,  l’hydrogène  au  contraire  se  com¬ 
prime  moins.  Les  physiciens  regardent  la  loi  de  Mariotte 
comme  rigoureusement  exacte  lorsque  la  pression  des  gaz 
varie  de  0  à  5  ou  4  atmosphères. 

COMPRESSION,  s.  f.  [compressio,  ail.  druck, 
zusammendrückung  ;  angl.  compression ;  it.  compressions ; 
esp.  compresion ].  On  peut  la  considérer  comme  l’action 
d  une  force  agissant  sur  nos  tissus  pour  en  réduire  le 
volume.  Elle  sert  fréquemment  en  pathologie  dans  les 
cas  ou  il  convient  de  favoriser  la  résorption  des  liquides 
épanchés  dans  les  tissus  (compression  d’un  membre  œdé¬ 
matié)  ou  bien,  quand  on  veut  favoriser  la  circulation  (dans 
les  cas  de  varices).  On  comprime  aussi  l’abdomen  après 
1  accouchement  ;  on  comprime  les  hydarthroses,  les  ulcères, 
les  anthrax,  etc.,  etc.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l’emploi 
d  appareils  contentifs  ou  compresseurs  détermine  l’atrophie 
des  membres  ;  cette  atrophie  est  bien  plus  souvent  liée  à 
des  actes  réflexes  ayant  pour  point  de  départ  le  siège  de  la 
lésion,  et  pour  point  de  réflexion  les  grosses  cellules  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle  qui  président  à  la  nutrition* 
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La  compression  rend  aussi  de  grands  services  dans  les  plaies 
artérielles.  Elle  est  dite  immédiate  (au  niveau  même  du 
vaisseau  et  sur  le  vaisseau  dans  la  plaie)  ou  médiate  (à 
travers  les  tissus  et  à  distance).  L’affection  où  elle  produit 
des  résultats  thérapeutiques  merveilleux  est  l’anévrysme, 
et  on  tend,  dans  cette  affection,  à  la  substituer  de  plus  en 
plus  à  la  ligature,  procédé  qui  expose  davantage  à  la  gan-. 
grène  et  à  la  récidive.  La  compression  dans  les  anévrysmes, 
méthode  toute  française,  s’exerce  le  plus  souvent  d’une 
façon  indirecte.  Elle  peut  être  totale  ou  bien  en  deux  temps, 
c’est-à-dire  d’abord  partielle,  puis  totale.  On  la  dit  aussi  gra¬ 
duelle,  double  et  alternative,  intermittente.  Ces  mots  se 
comprennent  suffisamment.  La  compression  intermittente 
est  de  tous  ces  procédés  le  meilleur.  Elle  se  pratique  en 
général  entre  le  cœur  et  la  tumeur,  rarement  entre  celle-ci 
et  les  capillaires.  Les  agents  de  la  compression  sont  les 
doigts  surtout  ( compression  digitale),  quelquefois  des  pe¬ 
lotes  ou  des  appareils  plus  ou  moins  compliqués  (Y.  Com¬ 
presseurs).  —  Compression  cérébrale.  Les  symptômes  va¬ 
rient  suivant  que  la  compression  est  brusque,  presque  subite 
(enfoncement  des  parois  et  épanchement  intra-crânien),  ou 
bien  qu’elle  est  lente  (tumeurs,  collections  purulentes,  etc.). 
Dans  ce  dernier  cas  les  symptômes  peuvent  être  presque 
nuis,  la  substance  cérébrale  paraissant  s’accommoder  à  la 
compression.  Dans  les  cas  de  compression  brusque,  il  y  a 
assoupissement,  céphalée  gravative,  obtusion  de  l’intelli¬ 
gence,  puis  coma  et  enfin  paralysie  plus  ou  moins  complète. 
Rarement  on  constate  l’émission  involontaire  des  urines  et 
des  matières  fécales,  plus  rarement  encore  la  convulsion  ou 
les  contractures.  Les  pupilles  sont  fixes,  inégalement  dila¬ 
tées;  la  respiration  est  lente,  stertoreuse;  le  pouls  petit  ; 
la  face  pâle,  couverte  de  sueur.  La  marehe  de  la  maladie 
est  très  variable.  Dans  les  cas  de  compression  très  intense 
et  très  prononcée,  elle  peut  être  rapidement  mortelle. 

COMPTE-GOUTTES,  s.  m.  Instrument  de  verre  destiné 
à  compter  et  doser  les  gouttes  d’un  liquide  médicamenteux 
de  manière  surtout  à  toujours  donner  des  gouttes  d’un 
volume  égal.  Le  poids  des  gouttes  qui  s’échappent  du  tube 
d’un  instrument,  étant  en  rapport  avec  le  diamètre  extérieur 
de  ce  tube  et  ne  dépendant  pas  de  son  diamètre  intérieur, 
reste  constant  pour  un  même  diamètre.  Pour  avoir  des 
gouttes  d’eau  distillée  pesant  cinq  centigrammes  (soit  vingt 
pour  un  gramme),  il  faut  un  tube  de  trois  millimètres,  quel 
que  soit ''d’ailleurs  le  diamètre  intérieur  de  ce  tube.  La- 
forme  et  les  dispositions  du  compte-gouttes  sont  très  va¬ 
riables.  Les  plus  simples  consistent  dans  un  tube  dont  le 
diamètre  extérieur  est  de  5  millimètres  à  sa  partie  infé¬ 
rieure,  et  qui  est  muni  d’un  tube  de  caoutchouc  qui  sert  à 
faire  le  vide  pour  aspirer  le  liquide  et  à  expulser  celui-ci, 

-  après  une  compression  modérée.  On  se  sert  aussi  de  flacons  de 
forme  variable  dont  le  bouchon  est  muni  du  compte-gouttes. 

COMPTONIE,  s.  f.  [Comptonia  Banks].  Genre  dé  plantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  dès  Castanéaeées,  tribu  des 
Myricées,  dont  l’unique  espèce,  G.  asplenifolia  H.  K._  (li- 
quidambar  asplenifolium  L.),  habite  les  lieux  frais  et 
ombragés  de  l’Amérique  boréale  ;  l’infusion  de  ses  feuilles, 
qui  est  tonique  et  astringente,  s’emploie  très  fréquemment 
contre  la  diarrhée. 

CONAMI,  s.  m.  (Y.  Baillérie). 

CONANTHERE,  s.  m.  [Conanthera  R.  et  Pav.].  Genre 
de  plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Liliacées,  dont 
une  espèce,  C.  bifolia  Ruiz  et  Pav.,  possède  un  bulbe  so¬ 
lide  en  forme  de  gourde,  que  les  habitants  du  Chili  man¬ 
gent  cru  ou  cuit.  ' 

CONARIUM,  s.  m.  [xovapiov,  xmaidr, ;,  de  r.mo:,  cône; 
ail.  zirbeldrüse;  angl.  conarium;  it.  etesp.  conano].  Nom 
donné  à  la  glande  pinéale  du  cerveau,  à  cause  de  sa  forme 
conique  (Y.  Pinéale). 

CONCARNEAU  (Finistère).  Station  maritime. 

CONCASSATION,  s.  f.  Réduction  des  substances  médi¬ 
camenteuses  en  poudre  grossière  par  le  pilon,  le  marteau 
ou  tout  autre  moyen  mécanique  de  ce  genre,  pour  les  ren¬ 
dre  plus  facilement  attaquables  par  les  dissolvants.  . 

CONCEPTACLE,  s.  m.  [conceptaculum,  de  concipcre, 


contenir  ;  ail.  behâlter ;  angl.  conceptaculum,  conceptacle ; 
ît.  concettacolo;  esp.  conceptaculo ].  Terme  générique  em¬ 
ployé  en  botanique,  pour  désigner,  dans  les  Cryptogames 
intérieurs,  les  organes  creux  de  formes  et  de  nature  très 

diverses,  qui  contiennent  des  spores  ou  des  gemmes.  _ 

S’applique  toutefois  plus  spécialement  à  l’organe  particulier 
qui,  chez  quelques  Champignons,  se  développe  à  la  surface 
ou  dans  l’intérieur  du  réceptacle  et  renferme  les  organes  de 
la  reproduction  avec  leurs  accessoires. 

CONCEPTION,  s.  f.  [conceptio,  de  concipere,  concevoir; 
vJsamc  ;  ail.  empfângniss;  angl.  conception;  it.  concezione; 
esp.  concepcion]  (Y.  Fécondation).  —  1 1  En  psychologie,  s’op¬ 
pose  à  perception  (V.  ce  mot).  On  perçoit  par  les  sens  un 
objet  présent;  on  conçoit  par  la  mémoire,  l’imagination,  la 
raison,  etc.,  un  objet  qui  n’est  pas  ou  ne  peut  être  pré-  ' 
sent.  Tandis  que  les  choses  particulières  sont,  selon  les  cas, 
perçues  ou  conçues,  on  ne  perçoit  pas,  on  conçoit  toujours 
les  rapports  que  les  choses  particulières  présentent  entre 
elles,  les  genres  et  les  espèces  dans  lesquels  on  les  distribue. 
Conception  se  dit  de  l’acte  de  concevoir  et  de  l’idée,  de  la 
notion  qui  est  le  produit  de  cet  acte  :  les  idées  de  rapports, 
les  idées  générales,  sont  des  conceptions  ou  des  concepts. 
CONCHES.  E.  min.  (V.  La  Pyrénée). 

CONCHININE  ou  CONQUININE,  s.  f.  Syn.  de  Quini- 
dine  (Y.  ce  mot). 

CONCHIOLINE,  s.  f:  Substance  analogue  à  la  Kératine , 
retirée  par  Fremy  de  la  coquille  des  Mollusques.  Insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  T ‘éther,  les  acides  et  les  alcalis. 

CONCOMBRE,  s.  m.  [Cucumis  L.;  oucùov;  ail.  gurke; 
angl.  cucumber;  it.  citriuolo ;  esp.  pepino}.  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  composé- 
d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  répandues  dans  les  ré¬ 
gions  chaudes  du  globe  et  dont  quelques-unes,  principale¬ 
ment  le  G.  Mélo  L.  (V.  Melon)  et  le  C.  sativus  L.  ou  Con¬ 
combre  proprement  dit;  sont  fréquemment  cultivées  en, 
Europe.  Le  Concombre  est  originaire  des  régions  tropicales- 
de  l’Asie;  son  fruit,  qui  renferme  une  pulpe  blanche, 
aqueuse  et  fade,  est  un  aliment  peu  nutritif  ne  convenant 
qu’aux  estomacs  robustes;  il  constitue  cependant  un  condi¬ 
ment  agréable  quand  il  est  assaisonné  avec  du  sel,  du  poi¬ 
vre  et  du  vinaigre.  Ses  graines  faisaient  autrefois  partie  des 
quatre  semences  froides  majeures;  elles  servent  encore- 
aujourd’hui  à  préparer  un  sirop  adoucissant  et  des  émul¬ 
sions  diurétiques ,  calmantes  et  laxatives.  La  pulpe  fraîche 
est  souvent  employée  en  cataplasmes  pour  calmer  les  in¬ 
flammations  et  les  irritations  de  la  peau.  Le  suc  entre  dans 
la  composition  de  la  pommade  de  concombre.  —  On  cul¬ 
tive  très  fréquemment  une  variété  du  C.  sativus,  dont 
les  fruits  plus  courts,  verts,  hérissés,  à  chair  ferme,  sont 
confits  dans  le  vinaigre  et  employés  comme  condiments- 
sous  le  nom  de  Cornichons.  —  Concombre  d’ane,  Concombre 
sauvage  ou  Giclet.  Noms  vulgaires  de  YEcbalium  agreste 
Rehb.  ( Momordica  Elaterium  L.,  Cucumis  asininus  des 
officines),  plante  herbacée  de  la  famille  des  Cueurbitacées, 
qui  habite  les  lieux  stériles  du  midi  de  l’Europe.  Son  fruit 
charnu,  en  forme  d’olive,  se  détaehe  à  la  maturité  au 
moindre  contact,  en  lançant  avec  force,  par  sa  base,  un 
jet  liquide  qui  entraîne  les  graines  au  loin.  Le  suc  contenu 
dans  ce  fruit  est  un  purgatif  violent;  on  en  préparait  au¬ 
trefois  un  extrait  qui  a  joui  pendant  longtemps  d  une  cer¬ 
taine  réputation  sous  le  nom  à’élatérium.  Ce  corps  ne 
doit  pas  donner  d’effervescence  ayec  les  acides;  il  se  dis¬ 
sout  dans  le  double  de  son  poids  d’alcool  rectifié  bombant  ; 
la  solution  concentrée  et  additionnée  d’une  solution  chaude 
de  potasse  laisse  déposer  par  le  refroidissement  -0  P-1™ 
d ’Elatérine  (Y.  ce  mot).  Puissant  hydragogue  et  cathartique 
emplové  dans  les  hydropisies  compliquées  à  affections  car¬ 
diaques  ou  rénales;  son  admmistraüpn  reclame  de  Brandes 
précautions  ;  on  en  donne  de  0,005  a  0,0_o,  souvent  avec 
de  la  gomme-gutte  et  de  la  jusquiame;  en  cas  d  empoison¬ 
nement,  boissons  émollientes  et  mucilagmeuses  avec  de 
l’opium  à  petites  doses  souvent  répétées  ;  bains  chauds.  — 
L ’élatérium  est  administré  sous  forme  de  poudre  melangee 
avec  du  sucre  1  sur  9,  dose  0,025  a  0,25  ;  de  pilules  avec  l’ex- 
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trait  de  jusquiamc  ;  sous  forme  de  mixture  avec  sirop  30, 
vinaigre  de  colchique  8,  esprit  d’éther  nitrique,  teinture  de 
scille  8  pour  0,05  de  matière  active;  dose,  4  gr. 

CONCOMITANCE,  s.  f.  [de  cum,  avec,  et  comitari, 
accompagner].  —  Symptômes  concomitants.  Ceux  qui  ac¬ 
compagnent  les  symptômes  propres  de  la  maladie.  Le  vo¬ 
missement  peut  être  un  symptôme  concomitant  de  la  néphrite. 
Bien  qu’accessoires,  ils  peuvent  acquérir  une  grande  im¬ 
portance  au  point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement. 

CONCOMITANT,  adj.  [concornitans ;  ail.  begleitend ;  angl. 
concomitant;  it.  et  esp.  concomitante ]  (V.  Concomitance). 

CONCRET,  adj.  S’oppose  à  abstrait  (V.  Abstraction).  Les 
phénomènes  se  présentent  à  nous  par  groupes  :  un  groupe 
de  phénomènes  ordinairement  réunis  ou  inséparables  est 
/  une  chose  concrète.  L’esprit,  par  l’abstraction,  dissout  ce 
groupe  en  ses  éléments.  Une  feuille  de  rose  est  une  chose 
concrète  :  sa  grandeur,  sa  forme,  sa  couleur,  son  épais¬ 
seur,  sa  solidité,  son  odeur,  tels  sont  les  éléments  abstraits 
qui  composent  l’idée  concrète  de  cet  objet. 

CONCRETION,  s.  f.  [ concretio ,  de  concretus,  concret; 
ail.  concrement;  angl.  concrétion;  it.  concrezione ;  esp. 
concrétion}.  Productions  solides  de  diverse  nature  (concré¬ 
tions  biliaire,  arthritique,  prostatique,  etc.)  qui  se  déve¬ 
loppent  dans  les  organes  ou  dans  les  tissus,  parfois  à  la  suite 
de  phénomènes  inflammatoires.  Tantôt  les  concrétions  sont 
des  calculs  (V.  ce  mot),  d’autres  fois  ( concrétions  osseuses, 
tophacées,  calcaires,  etc.)  ce  sont  des  productions  acci¬ 
dentelles.  —  Concrétions  fibrineuses  (V.  Fibrine). 

CONDAMINEE,  s.  f.  [ Condaminea  DC.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  composé 
d’arbres  et  d’arbustes  qui  habitent  le  Pérou,  la  Bolivie  et 
la  Colombie.  L’écorce  du  G.  corymbosa  DC.  ( Macrocne - 
mum  corymbosum  Ruiz  et  Pav.)  est  vantée  au  Pérou  comme 
amère,  tonique  et  stomachique;  celle  du  C.  macrophylla 
Lindl.  passe  pour  fébrifuge;  enfin  le  C.  tincloria  DC.  (Ma- 
crocnemum  tinctorium  H.  B.  K.)  fournit  l 'Ecorce  de  Pa- 
raguatan  ou  Socchi  du  Pérou,  qui  donne  une  belle  couleur 
rouge  employée  pour  la  teinture. 

CONDENSATEUR,  adj.  et  s.  m.  [ail.  condensator;  angl. 
condenser  ;  it.  condensatore  ;  esp.  condensador],  —  Con¬ 
densateur  électrique.  Instrument  destiné  à  condenser  de 
l’éleetricité  sur  un  corps  en  mettant  à  profit  la  décomposi¬ 
tion  par  influence  et  en  faisant  passer  à  l’état  dissimulé  l’é¬ 
lectricité  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production.  Le  conden¬ 
sateur  à  plateaux  fut  découvert  en  1760  par  Æpinus;  l’un 
des  plateaux  est  dit  collecteur,  l’autre  condensateur.  La 
force  condensante  d’un  appareil  est  le  rapport  entre  la 
charge  que  prend  le  collecteur  quand  on  le  met  en  présence 
de  la  machine  en  faisant  intervenir  le  condensateur  à  celle 
que  prendrait  le  collecteur  sans  intervention  du  condensa¬ 
teur.  —  La  bouteille  de  Ley de  est  un  condensateur  d’une 
grande  énergie  sous  un  petit  volume.  Volta  a  appliqué  le 
condensateur  à  son  électromètre;  il  en  fait  un  appareil 
d’une  sensibilité  extrême  qui  permet  de  reconnaître  des 
traces  d’électricité  dans  un  corps  donné.  Cet  instrument 
porte  le  nom  d 'Electromètre  condensateur  (V.  ce  mot). 

CONDENSATION,  s.  f.  —  Condensation  électrique  (V. 
Condensateur).  —  Condensation  des  vapeurs.  Passage  des 
vapeurs  s  l’état  liquide  ;  cette  opération  se  fait  en  enlevant 
du  calorique  à  la  vapeur  considérée  ou  en  exerçant  sur  elle 
une  pression  énergique.  En  soumettant  des  gaz  à  la  fois  à 
une  pression. énergique  et. à  un  abaissement  de  température 
considérable,  on  a  pu  les  liquéfier.  Ce  procédé  employé  avec 
des  appareils  perfectionnés  a  permis  aux  physiciens  d’obte¬ 
nir  sous  forme  liquide  tous  les  gaz  qui  s’étaient  jusqu’à  ce 
jour  montrés  permanents. 

CONDILLAC  (Drôme).  E.  min.  bicarbonatée  calcique, 
ferrugineuse,  chlorures,  traces  d’arsenic,  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson,  bains,  douches.  Chloro-anémie,  gra- 
velle,  dyspepsie,  diarrhée  rebelle. 

CONDIMENT,  s.  m.  [ condimentum ,  de  oondire,  assai¬ 
sonner;  âptupa,  7$uap.a;  ail.  würze;  angl.  seasoning;  it. 
et  esp.  condimento).  Syn.  Assaisonnement.  S’applique  à 
certaines  substances  douées  de  propriétés  stimulantes  parti-  j 


eulières  et  destinées  à  relever  la  saveur  et  à  favoriser  h 
digestion  des  aliments.  Le  condiment  le  plus  usité  est 
sel  marin;  on  emploie  en  outre  des  condiments  suent 
(sucres,  miel,  etc.),  acides  (vinaigre,  etc.),  âcres  (ail  0i 
gnon,  poivre,  moutarde,  etc.),  aromatiques  (persil,  vanille" 
cannelle,  etc.),  gras  ou  huileux,  etc.  Certains  condiments’ 
tels  que  les  sucres,  constituent  en  même  temps  un  aliment’ 

CONDIT  ou  CONFIT,  s.  m.  [conditus,  de  condire,  eon 
fire].  S’applique  à  toute  substance  imprégnée  et  recouverte 
de  sucre  cristallisé  :  tels  sont  les  condits  d’ache,  d’angéli¬ 
que,  de  zestes  de  citron  et  d’oranges,  etc.  8 

CONDOM,  s.  m.  Baudruche  formée  à  l’aide  du  cæcum 
du  mouton,  conservant  la  forme  de  cet  organe  et  servant  de 
préservatif  contre  les  maladies  vénériennes. 

CONDOR,  s.  m.  (V.  Vautour). 

CONDORIS,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
les  graines  de  VAdenanthera  pavonina  L.  (V.  AdenanthèreI 

CONDUCTIBILITÉ,  s.  f.  [ail.  leitbarkeil;  angl .properlu 
of  conductvng  ;  it.  conduttibilità  ;  esp.  conductibilidad]  -~ 
Conductibilité  pour  la  chaleur.  Propriété  des  corps  de 
transmettre  la  chaleur  en  la  laissant  circuler  dans  l’intérieur 
de  leur  masse  de  molécule  à  molécule.  En  général,  les  mé¬ 
taux  sont  bons  conducteurs,  les  minéraux  sont  de  mauvais 
conducteurs.  Ingenhousz  a  déterminé  la  faculté  conductrice 
des  principales  substances  et,  sans  donner  de  chiffres  précis 
il  les  a  classées  d’après  la  manière  dont  elles  conduisent  Je 
calorique.  Voici  l’ordre  des  conductibilités  qu’il  a  donné  : 
argent,  cuivre,  or,  laiton,  zinc,  étain,  fer,  acier,  plomb,  pla¬ 
tine,  bismuth,  verre,  marbre,  porcelaine,  poterie,  charbon, 
bois.  Dans  l’étude  mathématique  de  la  conductibilité,  on  est 
conduit  à  définir  deux  coefficients:  le  premier,  de  conducti¬ 
bilité  extérieure,  représente  la  quantité  de  chaleur  perdue 
par  l’unité  de  surface  dans  l’unité  de  temps  quand  l’excès 
de  température  du  corps  sur  le  milieu  ambiant  est  de  1°; 
le  second,  coefficient  de  conductibilité  intérieure,  est  la 
quantité  de  chaleur  qui,  dans  l’unité  de  temps,  traverse 
1, unité  de  surface  de  la  substance  scus  l’épaisseur  égale  à 
1  unité,  en  admettant  que  les  températures  fixes  des  deux 
faces  different  de  1°.  —  Les  vêtements  humains  sont  for¬ 
mes  de  substances  mauvaises  conductrices  de  la  chaleur;  le 
poil  de  lièvre,  l’édredon,  la  soie,  la  laine,  le  coton  et  le 
chanvre  qui  en  forment  la  base  préservent  le  corps  du  con¬ 
tact  avec  l’air  ou  les  matières  froides.  —  Conductibilité  ' 
pour  l’électricité.  Propriété  des  corps  de  laisser  l’électricité 
circuler  librement  à  leur  surface.  Dans  le  cas  des  courants 
volraïques  les  fils  conducteurs  opposent  une  résistance  con¬ 
sidérable  à  la  marche  du  fluide  et  diminuent  l’intensité  de 
la  pile  ;  1  intensité  d’un  courant  est  toujours  en  raison  in¬ 
verse  de  la  largeur  du  circuit;  la  résistance  des  liquides  est 
considérable;  elle  est  plusieurs  millions  de  fois  supérieure 
a  celle  du  cuivre. 

CONDUIT,  s.  m.  \meatux,  ductus;  ail.  gang;  angl.  con¬ 
duit;  it.  condotto;  esp.  conducto}.  En  anatomie,  conduit  ou 
canal  se  dit  pour  un  grand  nombre  de  cavités  longitudinales 
formées  par  des  os  ou  des  parties  molles;  exemple  :  con¬ 
duit  ou  canal  intestinal,  cholédoque,  lacrymal,  palatin, 
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mot).  Ces  articulations  sont  toujours  des  diarthroses  (V.  ce 
mot).  —  Trous  condïLiens.  Orifices  de  l’occipital  placés  en 
ayant  et  en  arrière  des  condyles  de  cet  os  ;  les  trous  con- 
dyliens  antérieurs  donnent  passage  aux  nerfs  hypoglosse 
(12e  paire  crânienne);  les  trous  condy  liens  postérieurs, 
beaucoup  plus  petits,  logent  une  veinule  (V.  Occipital). 

CONDYLOME,  s.  m.  [ condyloma ;  ail.  feigwane ;  angl. 
condijloma;  it.  et  esp.  condiloma ].  Dans  l’état  actuel  de  la 
science,  on  désigne  sous  ce  nom  l’extension,  qui  peut  aller 
jusqu’aux  plis  de  l’aine,  du  syphilome  ano-rectal.  Cette  lé¬ 
sion,  qui  n’est  qu’une  infiltration  néoplasique  encore  indé¬ 
terminée  comme  structure  centrale,  mais  qui  tend  à  dégé¬ 
nérer  en  tissu  fibreux,  siège  surtout  au  rectum  ;  quelque¬ 
fois  cependant  le  tissu  cellulaire  de  la  marge  de  l’anus 
s’infiltre  pour  former  une  tumeur  segmentée  par  les  plis 
rayonnés  en  infiltrations  lobulaires  présentant  des  saillies 
secondaires  libres  par  le  sommet,  mais  reliées  à  leur  base 
(bouquet  condylomateux).  Ces  saillies  ont  un  aspect  varia¬ 
ble:  sphères,  olives,  noisettes,  drêtes  de  coq,  boudins, 
choux-fleurs,  etc.  Quand  elles  se  présentent  sous  la  forme 
de  plaques,  elles  représentent  assez  bien  l’aspect  des  sy- 
philides  papulo-hypertrophiques,  mais  on  doit  les  distin¬ 
guer  des  hémorrhoïdes  cutanées  ou  marisques,  qui  en  dif¬ 
fèrent  en  ce  que  la  peau  est  toujours  saine  dans  les  der¬ 
nières  et  ne  présente  pas  les  lésions  (épaississement  et 
induration)  des  condylomes. 

CÔNE,  s.  m.  [( ÇonusL .].  Genre  de  Mollusqués-Gastéro- 
podes-Prosobranches,  type  de  la  famille  des  Conidés.  La 
coquille,  épaisse,  en  cône  renversé,  roulée  sur  elle-même, 
à  spire  peu  élevée,  bsse  ou  tuberculeuse,  a  une  ouverture 
longue,  étroite,  à  bords  parallèles,  et  sans  dents.  L’animal 
possède  un  pied  très  étroit,  muni  en  arrière  d’un  opercule 
corné  rudimentaire;  sa  tête  proboscidiforme  est  pourvue  de 
deux  tentacules  grêles  à  l’extrémité  antérieure  desquels  sont 
insérés  les  yeux  ;  la  langue,  très  protractile,  est  armée  de 
deux  rangs  de  longs  crochets  creux;  le  manteau  forme  en 
avant  un  siphon  cylindrique  court  et  épais.  —  Les  Cônes  vi¬ 
vent  près  des  rivages  dans  les  mers  des  pays  chauds  ;  la 
morsure  de  quelques  espèces,  notamment  du  G.  aulicus  L., 
des  Indes  Orientales,  paraît  être  venimeuse.—  \\Bot.  [ Stro - 
bilus].  Nom  donné,  en  botanique,  à  l’inflorescence  fructi¬ 
fère  des  Pins,  des  Sapins  et  des  autres  arbres  constituant 
la  famille  des  Conifères.  Le  Cône,  appelé  encore  Strobile  ou 
Pomme  de  Pin,  est  formé  par  l’agrégation  en  une  seule 
masse  d’ün  plus  ou  moins  grand  nombre  d’écaifles  ou 
bractées  ligneuses,  imbriquées  en  tous  sens  autour  d’un  axe 
commun  et  à  la  base  de  chacune  desquelles  se  trouvent  pla¬ 
cées  les  graines. 

CONËINE,  s.  f.  Syn.  de  Conicine  (Y.  ce  mot). 

CONESSINE,  s.  f.  Principe  amer  du  Codagapala  (V.  ce 
mot). 

'CONFECTION,  s.  f.  [confectio,  de  confectus,  achevé, 
perfectionné  ;  ail.  latwerge;  angl.  confection ;  it.  confezione; 
esp.  confeccion ].  Ce  mot,  peu  employé,  est  synonyme  d’ê- 
lectuaire  et  i’opiat.  On  le  réserve  pour  désigner  certains 
électuaires  assez  compliqués  tels  que  la  confection  d’hya¬ 
cinthe  ou  de  safran  composé,  préparation  très  complexe 
aujourd’hui  inusitée,  la  confection  d’amandes,  la  confection 
aromatique,  la  confection  japonaise,  les  confections  de  rue, 

■  de  casse,  d’alkermès. 

CONFERVACÉES,  s.  f.  pl.  f Confervaceæ  Agardhj.  Groupe 
de  la  classe  des  Algues,  rangé  par  Harvey  dans  sa  grande, 
division  des  Chlorospermées  et  par  Kuetzing  parmi  les  Chlo- 
rophycées.  Il  se;  compose  d’espèces  filamenteuses,  ordinai¬ 
rement  simples,  formées  d’une  seule_  rangée  de  cellules 
cylindriques,  plus  ou  moins  allongées,  disposées  bout  à  bout. 
L’accroissement  des  filaments  s’opère  par  segmentation 
transversale  de  la  cellule  primordiale.  Quant  au  mode  de 
reproduction,  qui  n’est  encore  connu  que  dans  un  petit 
nombre  d’espèces,  il  paraît  s’effectuer  à  la  fois  par  des 
Zoospores  asexuées  et  par  des  Oospores  sexuées.  —  Ces 
Algues,  généralement  de  couleur  verte,  sont  très  répandues, 
aussi  bien  dans  les  eaux  douces  que  dans  les  eaux  saumâ¬ 
tres  ou  marines.  Genres  principaux  ;  Conferva  L,,  Clado - 


phora  Kuetz.,  Œdogonium  Link,  ülothrix  Kuetz.,  Chœto- 
phora  Kuetz.,  Ghroolepus  Ag.,  Draparnaldia  Ag.,  etc  — 
Plusieurs  auteurs  rattachent  a  ce  groupe  celui  des  V tracées 
(Y.  ce  mot). 

CONFERVE,  s.  f.  [Conferva  L.;  ail.  süsswasseralge; 
angl.  conferva,  hair-weed ;  it.  et  esp.  conferva 1.  Genre 
d) Algues,  du  groupe  des  Confervacées,  composé  d’espèces 
vivant  pour  la  plupart  dans  les  eaux  douces  et  dans  des  con¬ 
ditions  extrêmement  diverses  de  température.  Plusieurs 
même  habitent  les  eaux  thermales  et  présentent  un  intérêt 
tout  spécial  en  ce  qu’elles  entrent  dans  la  constitution  des 
Glairines,  si  abondantes  dans  certaines  sources  sulfureuses 
(Y.  Glairine).  Ainsi  que  l’a  constaté  Henry  (Ossian)  en  ana¬ 
lysant  les  espèces  qu’on  rencontre  dans  les  eaux  thermales 
de  Vaux,  de  Néris  et  de  Vichy,  les  Conferves  renferment  de 
petites  quantités  d’iodures  alcalins  :  de  là  sans  doute  leur 
application  èn  topiques  sur  les  goitres  ou  les  indurations 
glandulaires.  On  les  emploie  également  en  frictions  et  en 
cataplasmes  contre  les  affections  des  articulations  et  des 
muscles  ou  contre  certaines  névralgies. 

CONFINEMENT,  s.  m.  Agglomération  d’individus  dans 
des  milieux  où  l’air  ne  peut  être  suffisamment  renouvelé 
(Y.  Air  confiné  et  Encombrement). 

CONFLUENT,  adj.  et  s.  m.  [ confluens ,  de  cum,  avec, 
et  de  fluere,  couler;  auppswv;  ail.  zusammenfliessend;  angl. 
confluent;  it.  et  esp.  confluente ].  Les  espaces  sous-arachnoï- 
diens  les  plus  larges,  dans  lesquels  le  liquide  céphalo-ra¬ 
chidien  ou  sous-arachnoïdien  peut  se  réunir  en  certaine 
quantité;  le  confluent  postérieur  est  en  arrière  du  cervelet, 
au-dessus  de  la  partie  inférieure  du  bulbe  ;  le  confluent  an¬ 
térieur  ou  central  correspond  à  l’espace  interpédonculaire  ; 
les  confluents  latéraux  correspondent  à  l’origine  delà  scis¬ 
sure  de  Sylvius  ( espace  perforé  latéral).  —  ||  Path.  Se  dit 
de  pustules,  taches,  boutons,  etc.,  qui  se  réunissent  en 
grand  nombre,  —  Variole  confluente  (V.  Variole). 

;  CONFRiCATION,  s.  f.  Mot  peu  usité  servant  parfois  à 
désigner  l’action  de  réduire  en  poudre,  par  frottement  réci¬ 
proque,  deux  fragments  d’un  même  corps.  —  En  pathologie 
synonyme  de  frottement. 

CONGELATION,  s.  f.  [congelatio,  aupjnfrç;  ail.  gefne- 
ren,  gerinnen;  angl.  congélation;  it.  congelazione;  e sp. 
congelacion]:  Passage  d’un  corps  de  l’état  gazeux  ou  liquide 
à  l’état  solide,  avec  perte  d’une  portion  de  son  calorique 
latent;  l’eau,  le  mercure,  etc.,  se  congèlent  par  l’abaisse¬ 
ment  de  température;  pour  obtenir  la  congélation  de  cer¬ 
tains  gaz  ou  liquides,  acide  carbonique,  oxygène,  etc.,  il 
est  nécessaire  de  faire  intervenir  en  outre  la  compression 
(Y.  ce  mot).  —  ||  Path.  Sp.  de  Gelure  (Y.  ce  mot). 

CONGENERE,  adj.  [de  cum,  avec,  et  genus,  genre;  ail 
gleichartig;  angl.  congenerous  ;  \t.  et  esp.  congenero ],  En 
anatomie,  on  dit  d’un  muscle  qu’il  est  congénère  d’un  au¬ 
tre  quand  il  produit  le  même  mouvement  que  celui-ci  : 
congénère  est  donc  l’opposé  d’antagoniste.  On  dit,  par  exem¬ 
ple,  que  le  biceps  brachial  est  congénère  du  court  supina¬ 
teur,  car  il  produit  comme  lui  la  supination,  mais  qu’il  est 
antagoniste  du  triceps,  car  celui-ci  est  extenseur,  tandis 
que  le  biceps  est  fléchisseur. 

CONGENITAL,  adj.  [ congenitus ;  ail.  angeboren;  angl. 
congénital ;  it.  congénitale  ;  esp.  congenito].  — •  Maladies 
congénitales.  Celles  qui  dépendent  de  l’organisation  primi¬ 
tive  du  malade,  qui  lui  sont  transmises, _  par  hérédité,  au 
moment  de  la  naissance.  On  dit  aussi,  mais  à  tort,  maladies 


CONGESTION,  s.  f.  [congestio,  de  congerere,  amasser; 
<ju[A<popï)'ii;,  ouva0poi<ip.6;  ;  ail.  andrang,  anhâufung ;  aDgl. 
congestion;  it.  congestione ;  esp.  congestion].  Congestion 
était  autrefois  synonyme  de  collection,  et  signifiait  tou 
amas  d’humeurs.  Quelques-uns  appelaient  de  preterence 
collection  l’amas  qui  se  formait  tout  à  coup  ' et  congestion i  ce¬ 
lui  qui  se  produisait  lentement.  Aujourd  hui  on  rese 
dernier  mot  pour  une  accumulation  du  sang  dans  les  vais¬ 
seaux  d’un  organe  sans  altération  de  la  paroi  vasculaire  La 
distribution  du  sang  dans  un  organe  varie  avec 1  état  des 
vaisseaux  qui  le  parcourent.  Si,  par  une  dilatation  active 
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des  vaisseaux  artériels,  l’afflux  sanguin  est  plus  considéra¬ 
ble  dans  un  tissu,  il  y  aura  congestion  active  ou  fluxion 
(Y.  ce  mot).  Si,  au  contraire,  l’afflux  de  sang  dépend  d’un 
obstacle  apporté  à  la  circulation  de  retour,  il  y  a  congestion 
passive  ou  engorgement  ou  stase  sanguine.  La  stase  du  li¬ 
quide  sanguin  peut  amener  sa  sortie  hors  des  vaisseaux, 
par  rupture  de  leurs  parois  (leuchorrosies),  soit  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  éléments  (sérum,  globules),  par  exos¬ 
mose.  Les  causes  qui  peuvent  produire  les  deux  genres  de 
congestion  sont  trop  nombreuses  et  trop  diverses  pour  être 
mentionnées  ici.  Nous  rappellerons  seulement  que  la  trop 
grande  fluidité  du  sang  suffit  à  amener  l’extravasion  san¬ 
guine  sous  l’influence  de  la  pression,  d’un  effort,  ou  même 
sans  cause  appréciable.  Le  traitement  varie  suivant  la  nature 
de  la  congestion  et  les  conditions  pathologiques  qui  l’ont 
déterminée.  —  Congestion  cérébrale,  C.  médullaire,  C.  pul¬ 
monaire,  etc.  (V.  Cerveau,  Moelle,  Poumon,  etc.). 

CONGLOMÉRÉ,  adj.  [de  cum,  avec,  et  glomus,  pelo¬ 
ton  ;  ail.  zusammengeballt;  and.  conglomérat;  it.  conglo¬ 
mérat ;  esp.  conglomérat ].  Se  dit  en  anatomie  des  glan¬ 
des  dont  les  acini  ou  follicules  sont  réunis  en  grand  nombre 
et  non  isolés  ( glandes  conglomérées). 

CONGLUTINANT,  adj.  Syn.  à'agglutinatif  (Y.  ce  mot). 

CONGLUTINE,  s.  t.  Principe  voisin  de  la  légumine,  ex¬ 
trait  des  semences  de  lupin  ainsi  que  des  amandes  douces 
et  amères.  Poudre  blanc  jaunâtre,  peu  soluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’ac.  acétique  dilué  et  les  alcalis.  Traitée  à  l’é¬ 
bullition  par  de  l’acide  sulfurique  faible,  elle  donne  5  à  6 
p.  100  d’ac.  glutamique  et  très  peu  d’ac.  légumique. 

CONGONHA  ou  GONGONHA,  s.  m.  Nom  vulgaire  brési¬ 
lien  d’une  espèce  à'Ilex  (V.  Houx). 

CONGRE,  s.  m-  [y°7TP0’  î  ali.  meeraal;  angl.  conger;  it. 
gongro;  esp.  congrio ].  Nom  vulgaire  du  Conger  vulgaris 
Cuv.,  Poisson  Téléostéen  de  la  famille  des  Murénidés,  ca¬ 
ractérise  par  les  narines  tubuleuses  et  la  peau  dépourvue 
i'écailles.  La  nageoire  dorsale  se  prolonge  jusqu’auprès  de 
la  tête  ;  la  colonne  vertébrale  est  composée  de  cent  cin¬ 
quante-six  vertèbres,  tandis  que  celle  de  l’Anguille  n’en 
compte  que  cent  seize.  Le  Congre,  qu’on  appelle  encore  An¬ 
guille  de  mer ,  se  rencontre  communément  dans  nos  mers 
et  se  retrouve  jusque  dans  l’Archipel  Indien.  H  arrive  à  une 
très  grande  taille.  Sa  chair  est  assez  estimée. 

CONGRES,  s.  m.  Syn.  de  Coït  (V.  ce  mot).  —  L’épreuve 
du  congrès  a  été  supprimée  en  1667. 

CONHYDRINE,  s.  f.  CsHI7AzO.  Alcaloïde  oxygéné,  qui 
existe  normalement  dans  la  grande  ciguë  à  côté  de  la  mé- 
thylconicine  et  de  la  conicine  ;  elle  ne  diffère  de  cette  der¬ 
nière  que  par  H2  O  en  plus.  Cristallise,  fond  à  126°,  bout  à 
226°,  se  volatilise  sans  décomposition;  soluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  C’est  un  alcali  énergi¬ 
que.  L[acide  phosphorique  anhydre  la  transforme  en  eau  et 
en  conicine. 

CONICINE,  s.  f.  C8H15Az.  Syn.  Conine,  Cicutine.  La 
Conicine  est  l’alcali  auquel  la  grande  ciguë  doit  ses  proprié¬ 
tés  ;  pour  l’obtenir,  on  distille  les  fruits  écrasés  avec  une 
solution  étendue  de  soude  ;  la  liqueur  distillée  est  neutrali¬ 
sée  avec  l’acide  sulfurique  étendu  ;  le  sirop  est  repris  par 
un  mélange  d’alcool  et  d’éther  ;  puis,  on  chasse  ces  deux 
liquides  volatils,  et  le  sulfate  de  conicine  est  décomposé  par 
la  soude  caustique;  l’alcaloïde  distille,  on  le  recueille, 
on  le  sèche  sur  de  la  chaux  vive  et  finalement  on  le  rectifie 
.par  une  distillation  dans  un  courant  d’hydrogène.  —  Li¬ 
quide  limpide,  oléagineux,  d’une  odeur  désagréable  de  ci¬ 
guë;  D =0,89  ;  bout  à  212°;  se  dissout  dans  100  part, 
d’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  essences.  C’est 
un  alcali  assez  puissant.  Le  chlorhydrate,  le  bromhydrate, 
cristallisent  très  bien;  ces  sels  constituent  même  des 
moyens  avantageux  de  doser  et  d’administrer  la  conicine. 
Les  propriétés  physiologiques  de  la  conicine  sont  semblables 
à  celles  de  la  grande  ciguë  (V.  Conium);  son  action  est  hy- 
pocinétique,  stupéfiante,  anesthésique,  diurétique  et  sudo¬ 
rifique.  Comme  elle  est  très  vénéneuse,  elle  doit  se  doser 
par  milligrammes  et  centigrammes  ;  dans  un  cas  d’empoi¬ 
sonnement  les  antidotes  seraient  ceux  de  la  ciguë. 
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S'  r'  7  C°7ITÉ  M0IGK0NS  (Y.  Moignon)  ’ 
CONIDIE,  s.  f.  [comdium,  de  xoviç,  poussièrel  Nnm 
donne,  en  botanique,  aux  corps  reproducteurs  ferne  U  a 
dimension  et  de  forme  souvent  très  analogues  aux  sport 
qui,  dans  un  grand  nombre  de  champignons  (les  OïE’ 
par  exemple),  naissent  directement  du  mycélium  et  se  d? ’ 
loppent  en  séries  linéaires  à  l’extrémité  de  filaments  sim 
pies  ou  rameux.  un~ 

CONIDIOPHORE,  adj.  Se  dit  des  Champignons  qui  por 
tent  des  comdies.  “  Por 

C,0NIFÊRES,  s-  f.  P1-  [Comferæ  Juss.;  ail.  koniferen- 
angl.  comferous;  it.  comferi ;  esp.  coniferos].  Famille  de  vé- 
getaux  Phanérogames-Gymnospermes,  composée  d’arbres 
généralement  élevés,  à  port  plus  ou  moins  pyramidal  et 
dont  le  bois  est  formé  de  fibres  ponctuées  sans  trace’  de 
vaisseaux  et  traversées  par  de  nombreux  rayons  médullaires  • 
feuilles  alternes,  ordinairement  persistantes,  exceptionnelle^ 
ment  caduques  (Mélèzes),  tantôt  éparses  (Sapins,  Araucaria 
etc.),  tantôt  fasciculées  (Cèdres,  Mélèzes),  raides,  linéaires’ 
aciculaires  et  uninerviées,  quelquefois  courtes  et  imbriquées 
(Thuya,  Arthrotaxis ),  plus  rarement  élargies  et  de  forme 
elliptique  ( Dammara )  ou  cunéiforme  ( Ginko );  dans  ce  cas 
les  nervures,  plus  nombreuses,  sont  égales,  parallèles  et  di- 
chotomes.  Fleurs  nues,  monoïques  ou  dioïques,  disposées 
en  chatons  toujours  unisexués  :  chatons  mâles  caducs,  formés 
par  un  ensemble  d’écailles  souvent  peltées,  à  la  face  infé¬ 
rieure  desquelles  sont  insérées  les  étamines  réduites  aux 
anthères;  chatons  femelles  composés  d’ovaires  aplatis  en 
forme  d’écailles,  constitués  par  une  seule  feuille  carpellaire 
et  accompagnés  quelquefois  d’une  bractée  extérieure  ;  ovules 
nus,  orthotropes,,  rarement  anatropes  ( Podocarpùs ),  situés 
à  la  base  et  à  la  face  supérieure  des  ovaires.  Ceux-ci  devien¬ 
nent  ligneux  à  la  maturité  et  constituent  par  leur  ensemble 
ce  qu’on  appelle  le  cône  ou  strobile,  qui,  dans  les  Taxinées, 
se  trouve  réduit  à  un  seul  ovaire  affectant  la  forme  d’une 
cupule  charnue  enveloppant  plus  ou  moins  complètement  la 
graine;  graines  à  test  le  plus  généralement  crustacé,  à  al¬ 
bumen  volumineux,  au  milieu  duquel  se  trouve  placé  un 
embryon  rectiligne,  pourvu  de  deux  ou  de  plusieurs  cotylé¬ 
dons;  radicule  opposée  au  funicule,  unie  à  l’albumen  par 
un  long  tube  suspenseur  replié  sur  lui-même  et  persistant. 

Les  Conifères  sont  répandues  dans  les  régions  froides  et 
tempérées  du  globe,  et  comprennent  trois  tribus  ;  les  Abiê- 
tinées,  les  Cupressinêes  et  les  Taxinées  (Y.  ces  mots). 

CONIFÊRINE,  s.  f.  C24H32012.  Glycoside  extrait  de  la 
seve  des  Conifères;  cristallise  avec  3 H2 O,  perd  son  eau  a 
100»,  fond  à  185°,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  insoluble 
dans  1  alcool  et  l’éther.  Les  oxydants  la  transforment  en  va- 
nillme. 

CONINE,  s.  f.  (Y.  Conicine). 

CONIOMYCETES,  adj.  et  s.  m.  pi.  [Coniomycetes  Fr/ 
de,  xovrç,  poussière,  et  g.mnç,  champignon].  Champignon 
epiphytes  ou  endophytes  qui  envahissent  les  végétaux  vivants 
Is  se  repartissent  dans  les  deux  groupes  ;  ürédinées  et  üi 
hlaginees  (Y.  ces  mots). 

CONIROSTRES,  s.  m.  pi.  [Conirostres  Cuv.],  Groupe  d’Gi 
seaux  de  1  ordre  des  Passereaux,  caractérisés  par  le  bec  cdurl 
conique,  et  dépourvu  d’échancrures  latérales.  Comprend  prii 
cipalement  deux  familles  :  les  Alaudidés  ( Alouettes )  et  le 
'  Pinsons>  Moineaux,  Bouvreuils,  etc.] 

lno^T°THfQU'E’  s;  poussière,  et  b'm 

pondes  '  0m  d°nne  par  ïïoffmeister  à  l’anthéridie  des  Lycc 

.9°™’  *• m-  [Conium  L.;  ail.  schierlinq,  angl.  hem 
2LGenr<3  de  plan7  dicotylédones  de  la  famille  des  Gn 
belhferes,  compose  de  trois  espèces,  dont  deux  habiter 
1  Afrique  australe  et  une  seule  l’Europe.  Cette  dernière  est  1 
m70r  Lamk)>  connu  sous  les  nom 
Cocu^Z  tiGraf-  Cujf’  ?CJUë  0fftc™ale,  Ciguë  tachetéi 
l  e  est(r7andue  dans  presque  toute  l’Europe,  sui 
tou  dans  les  contrées  méridionales,  en  Espagne,  en  France 
des  vilu’  e”  ?ecei  et  Gro  t  de  préférence  dans  le  voisina® 
dé  i  geS'rfa7  l6S  CI,metlèl'es<  kB  jardins  incultes  et  le 
décombres.  C  est  une  plante  herbacée  d’un  vert  sombre, 
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titre  fistuleuse,  rameuse,  glabre,  lisse,  luisante,  maculée, 
surtout  inférieurement,  de  taches  livides  d’un  noir-rougeâ¬ 
tre;  ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  graines,  globuleuses,  cou¬ 
vertes  de  stries  crénelées  tuberculeuses  ;  sa  racine  fusi¬ 
forme,  marquée  de  stries  circulaires,  renferme  un  suc  lai¬ 
teux  d’une  saveur  d’abord  douce  et  légèrement  aromatique, 
puis  âcre.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  fétide  et 
nauséeuse  comparable  à  celle  de  l’urine  de  chat  et  renfer¬ 
ment  plusieurs  alcaloïdes,  la  Gonicine  ou  Gicutine,  douée 
de  propriétés  toxiques  très  actives,  la  Méthylconicine,  pres¬ 
que  toujours  mélangée  à  la  conicine  du  commerce,  enfin 
la  Conhydrine,  dont  les  propriétés  sont  moins  énergiques 
que  celles  de  la  conicine.  —  ||  Thérap.  On  emploie  sur¬ 
tout  les  feuilles  et  les  racines.  Les  premières  sont  récol¬ 
tées- au  moment  où  les  fruits  commencent  à  se  former, 
puis  séchées  avec  soin;  lorsqu’on  les  chauffe  avec  une  so¬ 
lution  concentrée  de  potasse,  elles  laissent  dégager  une 
forte  odeur  de  conicine.  Les  diverses  parties  de  la  Ciguë 
sont  de  puissants  narcotiques;  elles  ont  des  propriétés 
anodines,  antispasmodiques  et  désobstruantes  ;  on  les  em¬ 
ploie  contre  les  engorgements  chroniques  du  foie,  le  rhu¬ 
matisme,  la  syphilis,  les  affections  névralgiques,  souvent 
aussi  dans  les  maladies  des  bronches,  la  phthisie.  Dans  les 
empoisonnements  par  la  ciguë,  le  cerveau  ne  présente  pas 
de  trace  d’hyperémie,  ce  qui  met  bien  en  évidence  sa  façon- 
d’agir,  bien  différente  de  celle  de  l’opium  ;  son  action  paraît 
se  porter  surtout  sur  la  moelle,  dont  elle  épuise  la  force 
excito-motrice  ;  les  muscles  respiratoires  sont  paralysés 
avant  le  cœur.  On  emploie  les  feuilles  de  ciguë  à  l’exté¬ 
rieur  pour  calmer  les  douleurs  cancéreuses.  Dose  à  l’inté¬ 
rieur,  0,10  à  0,40  en  poudre.  Incompatillés  :  les  alcalis 
caustiques,  les  acides  végétaux,  les  astringents.  Antidotes  : 
émétiques  aidés  de  stimulants  externes  et  internes.  —  On 
prépare  avec  les  feuilles  de  ciguë  des  cataplasmes,  un 
extrait  avec  la  plante  fraîche  ou  sèche  ;  une  poudre,  une 
teinture,  une  alcoolature.  Les  fruits  du  Coniurn  maculatum, 
récoltés  en  juillet  et  séchés,  sont  plus  actifs  que  les  feuilles; 

.  ils  sont  narcotiques  et  sédatifs.  On  en  prépare  surtout  une 
teinture  au  1/5. 

CONJONCTIF,  adj.  —  Fibres  conjonctives,  Tissu  con¬ 
jonctif  [de  conjungere,  réunir,  parce  que  ce  tissu,  comblant 
les  interstices  des  divers  organes,  sert  à  les  réunir,  en  même 
temps  qu’il  renferme  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  établissent 
la  solidarité  entre  les  diverses  parties  de  l’organisme].  Le 
tissu  conjonctif  a  été  aussi  nommé  tissu  cellulaire,  parce 
que  par  l’effet  de  l’insufflation  ou  de  l’infiltration  par.  un 
liquide  il  se  creuse  de  cavités  pleines  d’air  ou  de  liquide, 
cavités  dites  cellules,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  cellules  éléments  anatomiques  (V.  Cellule);  on  le 
nomme  encore  tissu  connectif,  ou  tissu  lamineux,  parce 
qu’il  est  formé  de  fibres  réunies  souvent  en  lamelles.  — 
Dans  sa  forme  h  plus  commune,  le  tissu  conjonctif  est 
composé  de  trois  espèces  d’éléments,  des  cellules,  des  fibres 
conjonctives  et  des  fibres  élastiques  :  —  1°  Les  cellules  du 
tissu  conjontif,  dites  aussi  cellules  plasmatiques,  corps 
fibro-plastiques,  cellules  embryonnaires  ou  globules  em- 
■  bryonnaires,  ont  le  plus  ordinairement,  chez  l’adulte,  la 
forme  de  corps  allongés,  fusiformes,  munis  d’un  noyau 
arrondi;  leurs  dimensions  sont  très  variables,  80  à  100  g. 
de  long  pour  le  corps  cellulaire,  environ  6  p.  pour  le  noyau; 
ce  corps  cellulaire,  ou  protoplasma  de  la  cellule,  forme 
autour  du  noyau  un  amas  granuleux  qui  se  prolonge  selon 
deux  directions  opposées  (corps  fusiforme]  et  se  continue 
avec  un  pinceau  de  fibrilles  conjonctives  (ci-après)  ;  mais, 
selon  les  diverses  formes  de  tissu  conjonctif  considérées, 
et  selon  l’âge  du  sujet,  l’aspect  de  ces  cellules  peut  etre 
singulièrement  modifié  ;  chez  l’embryon,  et  surtout  dans 
les  annexes  de  l’embryon,  elles  sont  non  pas  fusiformes, 
mais  étoilées  (cellules  ae  la  gélatine  de  Wârthon,  du  tissu 
aümitnïMor,  W  «lifts  sont  encore  étofiees  dans  le  tissu 

ont 
pro¬ 
toplasma,  appliquées'  sur  les  faisceaux  conjonctns,  ei  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  cellules  plates  :  on  observe  fa¬ 


de  la  cornée  de  l’adulte;  dans  d’autres  régions  elles 
perdu  leurs  prolongements  et  forment  des  plaques  de 
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cilement  cette  dernière  forme  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cu- 
tane  d  un  animal  adulte  et  dans  les  tendons  tels  que  les  petits 
tendons  delà  queue  du  rat.  Pour  voiries  cellules  du  tissu  con¬ 
jonctif  sur  un  fragment  de  ce  tissu  placé  sous  le  microscope 
il  est  bon  d’éclaircir  la  préparation  par  l’action  de  l’acide  acéti¬ 
que,  qui  rend  transparentes  les  fibres  lamineuses  et  permet 
d’apercevoir  les  cellules  placées  dans  les  interstices  des  fais¬ 
ceaux  lamineux  sous  forme  de  traînées  plus  ou  moins  régu¬ 
lières  ;  si  la  préparation  est  colorée  parle  carmin,  les  cellules 
deviennent  plus  visibles  encore,  leur  protoplasma  et  surtout 
leur  noyau  fixant  très  fortement  cette  matière  colorante.  Ces 
cellules  du  tissu  conjonctif  se  chargent  en  certaines  régions 
de  principes  gras  et  se  transforment  en  corps  sphériques, 
très  réfringents,  connus  sous  le  nom  de  cellules  adipeuses 
(V.  Adipeux).  —  2°  Les  fibres  conjonctives  forment  le  plus 
souvent  des  faisceaux  qui  présentent  à  l’examen  microsco¬ 


pique  l’aspect  d’une  mèche  de  cheveux  longs  et  ondulés 
(V.  fig.)  :  les  fibrilles 


qui  forment  ces  fais¬ 
ceaux  sont  très  min¬ 
ces,  si  minces  qu’on 
croirait  tout  d’abor-d 
avoir  affaire  non  à  un 


mais  à  une  substance 


ment  striée;  cepen¬ 
dant,  comme  on  voit 
à  l’extrémité  du  fais¬ 
ceau  ces  fibrilles  s’i¬ 
soler,  comme  l’étude 
de  leur  développe¬ 
ment  les  montre  se 
formant  à  l’extrémité 
d’un  corps  fibro-plas- 
tique  (ci-dessus),  il 
est  évident  qu’il  s’agit 
bien  en  réalité  de  fi¬ 
brilles  distinctes, 
qu’on  ne  peut  cepen¬ 
dant  presque  jamais 
isqler  complètement, 
et  dont  l’épaisseur  est 
certainement  infé¬ 
rieure  à  un  p.  (on  ne 


■Æmm 


si  on  mesure  bien 
réellement  une  seule 
>u  bien  deux  et  plu¬ 
sieurs  fibrilles  inti¬ 
mement  accolées).  Le  ,  .  ,  .  . 

Fibres  lamineuses  reunies  en  faisceaux 
caractère  distinctif  de  et  mêlées  â  des  vésicuies  adipeuses, 
ces  fibrilles  ou  fais¬ 
ceaux  de  fibrilles  est 

la  réaction  qu’elles  présentent  au  contact  de  l’acide  acéti¬ 
que,  lequel  les  gonfle  et  transforme  le  faisceau  strié  en 
une  masse  homogène  et  transparente  (c’est  ainsi  qu’il  fait 
apparaître  les  cellules  placées  entre  ces  faisceaux  [V.  ;  ci- 
dessus])  :  si  l’acide  acétique  a  été  employé  à  l’état  de  dilu¬ 
tion  et  si  son  action  ne  s’est  pas  trop  prolongée,  on  peut, 
en  le  neutralisant  par  un  alcali,  faire  apparaître  de  nou¬ 
veau  l’aspect  strié  du  faisceau,  c’est-'a-dire  rendre  aux  fi¬ 
brilles  leur  individualité.  Ces  faisceaux  de  fibres  conjoncti¬ 
ves  se  transforment  par  la  coction  ,en  colle  ou  gélatine  (Y. 
ces  mots);  ils  forment,  avec  le  tannin,  un  compose  impu 
trescibie,  et  c’est  en  utilisant  cette  propriété  que  1  indus  ■ 
transforme  le  tissu  conjonctif  de  la  peau  (derme)  ^  ■ 

Les  fibres  conjonctives  ne  sont  pas  élastiques  •fl 
forment  des  tissus  en  se  mêlant  les  unes  aux  autres,  dan. 
toutes  les  directions  ( tissu  cellulaire  interpose  enfoe  es  or¬ 
ganes),  l’espèce  d’élasticité  dont  jouissent  ces  tissus  est 
Sue  uniquement  au  mode  de  disposition,  d  enchevetremen 
des  faisceaux  conjonctifs  ;  mais,  lorsque  ces  faisceaux  son 
disposés  parallèlement,  comme  dans  les  tendons,  ils  forment 
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des  organes  premiers  complètement  inextensibles  (Y.  Ten¬ 
dons’.  —  5°  Les  fibres  élastiques  entrent  pour  une  part  plus 
bu  moins  considérable  dans  la  constitution  du  tissu  con¬ 
jonctif,  en  se  mêlant  aux  faisceaux  conjonctifs  qu’elles 
entourent  quelquefois  sous  forme  de  fibres  spirales  ( étrangle¬ 
ments  spiroïdes  des  faisceaux  conjonctifs).  Pour  les  caractè¬ 
res  distinctifs  bien  tranchés  dés  fibres  élastiques,  voy.  Élas¬ 
tique  (Fibre  et  Tissu).  —  Le  tissu  conjonctif  se  développe 
aux  dépens  des  éléments  cellulaires  du  feuillet  moyen  (ou 
mésoderme)  du  blastoderme  ;  il  est  d’abord  formé  simple¬ 
ment  de  cellules  étoilées  à  prolongements  plus  ou  moins 
longs  et  ramifiés,  avec  une  substance  intercellulaire  amor¬ 
phe  :  tel  est  le  tissu  conjonctif  embryonnaire,  tel  qu’on 
l’observe  dans  la  queue  du  têtard  de  grenouille  et  dans  le 
cordon  ombilical  des  mammifères  ( gélatine  de  Warthon)  ; 
si  la  substance  intercellulaire  augmente,  présente  une  con¬ 
sistance  de  gelée,  en  même  temps  que  les  cellules  devien¬ 
nent  les  unes  très  analogues  aux  leucocytes,  tandis  que  les 
autres  sont  plus  riches  en  prolongements  fibrillaires,  for¬ 
mant  déjà  de  très  minces  faisceaux  de  fibres  conjonctives,  on 
a  le  tissu  conjonctif  muqueux,  tel  que  celui  qui  forme,  par 
exemple,  le  corps  hyaloïde  {ou humeur  vitrée )  de  l’œil.  En¬ 
fin,  dans  la  plupart  des  régions  du  corps  de  l’adulte,  le  tissu 
conjonctif  interposé  entre  les  divers  organes  [tissu  cellu¬ 
laire  de  Bicbat)  est  produit  par  le  fait  de  la  transformation 
d’un  certain  nombre  des  cellules  étoilées  embryonnaires  en 
faisceaux  de  fibres  conjonctives,  en  fibres  élastiques  (V.  Elas¬ 
tique),  en  corps  fibro-plastiques,  en  cellules  plates,  ces 
éléments  présentant  les  formes  et  dispositions  ci-dessus 
décrites  :  les  différentes  espèces  de  tissu  conjonctif  qu’on 
rencontre  chez  l’adulte  ne  diffèrent  que  par  le  mode  de 
groupement  de  ces  éléments  et  la  prédominance  de  l’un 
sur  les  autres  ;  dans  les  ligaments  jaunes,  les  fibres  élasti¬ 
ques  sont  à  peu  près  exclusivement  prédominantes  :  ce  sont 
au  contraire  des  faisceaux  de  fibres  conjonctives  dans  les 
aponévroses  (Y.  ce  mot),  les  tendons  et  les  ligaments.  — 
Le  tissu  conjonctif  sert  de  suppport  aux  vaisseaux  qui  vont 
aux  organes  et  accompagne  ces  vaisseaux  jusque  dans  la 
substance  propre  (parenchyme)  de  ces  organes  :  c’est  ainsi 
que  la  pie-mère  pénètre  dans  les  masses  nerveuses  centra¬ 
les, .  que  la  capsule  de  Glisson  pénètre  dans  le  foie  :  aussi 
le  tissu  conjonctif  joue-t-il,  par  ses  altérations,  et  particu¬ 
lièrement  par  ses  hypertrophies  (V.  Cirrhose  et  Sclérose), 
un  rôle  important  dans  les  processus  pathologiques  des  di¬ 
vers  organes  ;  d’une  manière  générale,  c’est  le  tissu  con¬ 
jonctif  qui  prend  la  plus  grande  part  aux  phénomènes  de 
Y  inflammation  et  de  la  suppuration,  car,  même  pour  les 
auteurs  qui  considèrent  les  globules  du  pus  comme  re¬ 
présentant  des  leucocytes  sortis  des  vaisseaux  par  diapé¬ 
dèse  [\.  ce  mot),  la  prolifération  des  cellules  du  tissu 
conjonctif  est  un  fait,  incontestable,  et  qui  a  au  moins  une 
part  dans  la  production  du  pus  ;  c’est  aussi  la  vitalité  du 
tissu  conjonctif  et  la  prolifération  de  ses  éléments  cellulai¬ 
res  qui  lui  font  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  la  production 
des  bourgeons t  charnus  et  des  tissus  cicatriciels  (V.  ces 
mots).  Enfin  c’est  le  tissu  conjonctif  ou  cellulaire  qui,  par 
les  modifications  sus-indiquées  de  ses  éléments  cellulaires, 
se  transforme  en  tissu  adipeux. 

CONJONCTIVE,  s.  f.  [de  conjundivus,  conjonctif,  de 
conjungere,  unir;  tunica  adnata;  ail.  bindehaut;  angl. 
conjuncüva;  it.  congiuntivaj  esp.  conjundiva ].  Membrane 
muqueuse  qui  tapisse  la  face  postérieure  des  paupières  et 
la  face  antérieure  du  globe  de  l’œil,  et  unit  ces  organes  en 
leur  permettant  de  se  mouvoir  librement  les  uns  sur  les 
autres;  en  effet,  la  conjonctive  se  réfléchit  des  paupières 
sur  le  globe  de  l’œil  en  formant  un  cul-de-sac  circulaire, 
dont  une  moitié  [cul-de-sac  conjonctival  supérieur)  répond 
à  la  paupière  supérieure,  dont  l’autre  moitié  [cul-de-sac 
conjonctival  inférieur)  répond  à  la  paupière  inférieure  ;  de 
plus,  la  conjonctive  se  continue  avec  la  muqueuse  des  voies 
lacrymales,  vers  l’angle  interne  de  l’œil,  et  forme  à  ce  ni¬ 
veau,  après  avoir  recouvert  la  caroncule  lacrymale  (V.  Ca¬ 
roncule),  un  repli  dit  membrane  clignotante,  très  rudimeq- 
laire  chez  l’homme.  On  distingue  à  la  conjonctive,  outre  les 


culs-de-sac  sus-indiqués,  une  partie  palpébrale  épaisse 
munie  d’un  chonon  serré,  très  adhérent,  très  vascnlaire  eî 
une  partie  oculaire,  mince,  transparente,  dont  la  couche 
épithéliale  se  continue  sur  la  cornée  (V.  ce  mot).  Cet  épi¬ 
thélium,  dans  toute  l’étendue  de  la  conjonctive,  est  stral 
tilié  et  formé  de  cellules  profondes  cvlindriques,  sur  lesI 
quelles  reposent  plusieurs  plans  de  cellules  polyédriques 
dont  les  plus  superficielles  sont  tout  à  fait  aplaties,  larges" 
hexagonales.  La  conjonctive  présente  de  nombreuses  papii 
les  et  renferme  des  glandes,  dont  les  unes,  constituées  d’a¬ 
près  le  type  des  glandes  en  grappe,  occupent  principalement 
le  cul-de-sac  conjonctival  supérieur,  et  paraissent  sécréter 
un  mucus  qui  s’étale  sur  la  conjonctive  pour  en  faciliter  le 
glissement,  dont  les  autres  ont  été  décrites  comme  appar¬ 
tenant  au  type  des  follicules  clos.  Les  artères  delà  conjonc¬ 
tive  viennent  des  palpébrales  et  des  ciliaires  ;  des  lympha¬ 
tiques  n’y  ont  pas  été  démontrés;  par  contre  les  nerfs  v 
sont  nombreux  et  viennent,  pour  la  conjonctive  oculaire" 
des  nerfs  ciliaires  (V.  Choroïde)  en  traversant  la  partie 
antérieure  de  la  sclérotique.  —  Comme  toutes  les  muqueu¬ 
ses,  la  conjonctive  produit  un  mucus  qui  présente  cette 
propriété  d’être  coagulé  non  seulement  par  l’acide  acétique 
et  l’alcool,  mais  encore  par  l’eau,  de  telle  sorte  qu’un  cou¬ 
rant  d’eau  dirigé  sur  l’œil  peut  déterminer  la  formation  de 
flocons  qu’il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  fausses  membra¬ 
nes  pathologiques.  — 1|  Palh.  Pour  reconnaître  les  maladies 
de  la  conjonctive,  il  faut  faire  basculer  la  paupière  inférieure 
et  renverser  la  paupière  supérieure.  Il  faudra  avoir  soin  de 
constater  la  vascularisation  des  vaisseaux,  l’état  de  poli  ou 
de  transparence  de  l’organe,  la  présence  de  corps  étran¬ 
gers,  etc.  La  conjonctive  peut  être  atteinte  de  diverses  lésions. 
Les  brûlures  dues  à  la  projection  de  corps  bouillants  ou 
caustiques  déterminent  au  bout  de  peu  de  temps  une  con¬ 
jonctivite  intense,  parfois  une  nécrose  de  la  cornée  et  même 
une  adhérence  des  conjonctives  ( symblèpharon ).  Il  sera 
nécessaire  dès  le  début  de  neutraliser  le  caustique  à  l’aide 
de Jotions  alcalines  ou  acides  ou  même  de  lavages  à  grande 
eau,  puis  d’employer  les  émollients,  les  collyres  à  l’atro¬ 
pine,  etc.  —  L’inflammation  de  la  conjonctive  porte  h 
nom  de  conjonctivite  (V.  ce  mot).  —  Les  contusions  de 
la  conjonctive  donnent  naissance  à  des  épanchements  san¬ 
guins  rouges  foncés  et  à  des  ecchymoses  plus  ou  moins 
étendues  que  l’on  traite  par  des  applications  résolutives. 
—  Les  corps  étrangers  (poussières,  insectes,  parcelles  de 
charbon  ou  de  métal,  etc.)  provoquent  des  conjonctivites 
intenses  avec  rougeur  et  douleurs  vives.  On  lés  combat 
en  enlevant  le  plus  tôt  possible  le  corps  étranger  et  en 
combattant  l’inflammation  à  l’aide  d’applications  résolu¬ 
tives.  —  Sous  le  nom  de  dégénérescence  amyloïde  de  la 
conjpnctive  on  désigne  un  épaississement  avec  infiltration 
gélatineuse  de  cette  membrane  qui  se  rapproche  lentement 
de  la  cornée.  —  Les  ecchymoses  de  la  conjonctive  sont 
consecutives  aux  contusions,  aux  efforts  de  toux,  aux  vo¬ 
missements,  à  la  coqueluche,  etc.  Elles  guérissent  facile¬ 
ment  par  des  applications  résolutives.  —  Les  entozoaires 
de  la  conjonctive  sont  très  rares  (cysticerque,  filaire  de 
Medme).  On  les  enleve  après  une  incision  faite  à  la  conjonc- 
j  •  èpithéliomes  sont  consécutifs  aux  maladies 

des  paupières  et  doivent  être  enlevés  le  plus  tôt  possible. 

Les  kystes  sont  des  tumeurs  oblongues,  transparentes, 
contenant  un  liquide  presque  toujours  limpide.  On  les  voit 
sous  la  paupière  inférieure.  Il  faut  les  exciser  et  cautériser 
h  68  re,rîferme-- Sous  le  nom  de  lithiase  de 

-k11  d?sigaedes  concrétions  formées  dans  les 
glandes  de  Meibomms  et  faisant  saillie  sous  la  conjonctive; 
on  les  enleve  aisément  avec  une  aiguille.  -  Parmi  les  tu- 

S^rrîn  î;rn-°nC^Ve’  0n  dl*tingue  Ies  meurs  demoï- 
SpSS  1  ’  Jauna  rf  ’  V0I,smes  de  la  cornée,  congéni- 
f  be.mgncs)  >  le&pohjpes,  les  lipomes,  les  tumeurs 
Ztum)  Pm(l  U{  '  Cem0t)  •  Ptékygion,  Xéro- 

CONJONG'nViTE,  s.  f.  [ail.  bindehautentzündung ;  angl. 
mnndmtis:  it.  congiuntivitide;  esp.  conmnclmtisl.  In- 
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pèces. —  Conjonctivite  catarrhale.  Se  déclare  brusquement, 
accompagne  les  maladies  catarrhales  (bronchite,  coryza, 
etc.) !  se  caractérisé  par  de  la  douleur  avec  cuisson,  larmoie¬ 
ment,  sensation  de  gravier,  rougeur,  sécrétion  visqueuse, 
puis  purulente,  et,  si  la  maladie  s’aggrave,  chémosis,  adhé¬ 
rence  des.  paupières,  etc.  On  la  traite  parles  émollients,  les 
cautérisations  au  crayon  de  sulfate  de  cuivre,  les  collyres 
au  nitrate  d’argent,  etc.,  ces  moyens  thérapeutiques  devant 
être  appliqués  successivement  aux  diverses  formes  de  la  ma¬ 
ladie.  —  Les  conjonctivites  diphthéritiques  sont  très  rares  ; 
elles  sont  dues  à  une  infiltration  fibrineuse  de  la  muqueuse 
et  se  caractérisent  par  une  inflammation  vive  avec  épaissis¬ 
sement  de  la  membrane.  Elles  sont  très  graves  et  compli¬ 
quent  la  diphthérie.  —  Les  conjonctivites  exanthématiques 
s’observent  dans  la  rougeole,  la  scarlatine  (abcès  de  la  cor¬ 
née),  la  variole  (pustules  de  la  conjonctive,  suppuration  de 
la  cornée),  l’érysipèle  (chémosis  souvent  très  marqué),  etc. 
—  La  conjonctivite  cranoleuse  se  caractérise  par  la  forma¬ 
tion  de  saillies  grisâtres  ou  rougeâtres  de  la  conjonctive 
palpébrale.  Les  granulations  se  présentent  sous  forme  de 
stries  palpébrales;  elles  sont  dues  à  l’hypertrophie  des  pa¬ 
pilles  de  la  conjonctive.  On  reconnaît  la  maladie  à  l’injection 
de  la  conjonctive  palpébrale  et  à  l’existence  de  ces  points 
saillants  plus  ou  moins  serrés,  qui  existent  sous  cette  mem¬ 
brane.  Quand  la  maladie  est  très  aiguë,  il  y  a  sécrétion  d’un  li¬ 
quide  irritant,  contagieux,  quelquefois  formation  à  la  surface 
de  la  cornée  d’un  pantins  granuleux.  On  traite  la  conjoncti¬ 
vite  granuleuse  par  les  cautérisations  (acétate  de  plomb  en 
poudre,  nitrate  d’argent,  tannin,  etc.),  par  les  scarifications 
(s’il  y  a  gonflement  de  la  muqueuse),  par  l’abrasion  des  gra¬ 
nulations,  enfin  par  l’excision  du  cul-de-sac  conjonctival.  — 
La  conjonctivite  hyperémiqoe  ( conj .  simple,  chronique,  etc.) 
se  caractérise  par  la  rougeur  de  la  conjonctive  qui  a  perdu 
son  brillant,  par  une  sécrétion  exagérée  des  larmes,  par  un 
sentiment  de  cuisson,  de  gravier,  de  la  photophobie,  etc.  Le 
matin  les  yeux  sont  collés.  Dans  la  journée  et  surtout  le  soir, 
ils  sont  très  rouges,  très  larmoyants. La  maladie  est  due  aune 
irritation  plus  ou  moins  vive  de  la  conjonctive.  On  la  combat 
par  le  repos,  l’usage  de  lunettes  à  verres  enfumés,  les  lo¬ 
tions  tièdes  ou  légèrement  astringentes,  l’eau  blanche,  par¬ 
fois  même  les  cautérisations  au  sulfate  de  cuivre  ou  au  ni¬ 
trate  d’argent.  —  La  conjonctivite  phlycténulaire  ou  pus¬ 
tuleuse  est  caractérisée  par  la  sécrétion  d’un  liquide  séreux 
qui  soulève  l’épithélium  et  forme  de  petites  vésicules  dans 
le  voisinage  de  la  cornée.  Elle  s’observe  chez  les  enfants 
délicats,  les  jeunes  filles  lymphatiques  ou  scrofuleuses,  etc. 
Les  phlyetènes  sont  entourées  de  vaisseaux  flexueux  ;  elles 
peuvent  se  rompre  et  ne  laisser  aucune  trace  ou  donner 
naissance  à  la  formation  d’ulcères.  La  maladie  se  manifeste 
par  la  photophobie,  l’injection  de  la  conjonctive,  le  larmoie¬ 
ment,  la  présence  de  phlyetènes.  On  la  traite  par  les  lotions 
émollientes  ou  astringentes,  par  les  applications  de  calomel, 
par  les  pommades  au  précipité  jaune  ou  au  précipité  rouge 
et  surtout  par  le  traitement  interne.  —  Les  conjonctivites 
purulentes  sont  dues  à  la  blennorrhagie  ou  à  la  leucorrhée  ; 
dans  d’autres  cas  elles  s’observent  épidémiquement,  enfin 
elles  sont  fréquentes  chez  les  nouveau-nés.  —  L ’ophthalmie 
ou  conjonctivite  blennorrhagique,  due  à  l’action  sur  la  con¬ 
jonctive  du  pus  blennorrhagique,  est  très  grave  et  très  rapide 
dans  son  évolution.  Elle  a  les  mêmes  symptômes  que  l’oph- 
thalmie  épidémique  et  se  traite  de  la  même  façon..  Il  en  est 
(le  même  de  la  conjonctivite  leucorrhéique,  moins  grave 
cependant.  —  L ’ophlhalmie  ou  conjonctivite  épidémique 
s’observe  surtoui  en  Egypte,  en  Belgique,  en  Algérie,  dans  les 
armées.  Elle  se  caractérise  par  une  douleur  vive  avec  sécré¬ 
tion  d’un  liquide  citrin  spécial,  puis  d’un  liquide  purulent, 
une  coloration  rouge  cinabre  de  la  conjonctive,  avec  tumé¬ 
faction  énorme  des  paupières,  puis  boursouflement  consi¬ 
dérable  de  la  conjonctive,  étranglement  de  la  cornée,  qui 
s’ulcère,  se  perfore,  donne  issue  à  l’iris,  etc.  Quand  la 
maladie  guérit,  elle  laisse  souvent  à  sa  suite  des  granulâ- 
fions,  des  adhérences  de  l’iris  (synéchies),  etc.  Elle  est  con¬ 
tagieuse.  On  doit  la  traiter  énergiquement  dès  le  début  par 
ms  cautérisations  au  nitrate  d’argent  (solution  à  1/10  ou' 


crayon  mitigé),  par  les  injections  détersives  et  astringentes 
par  les  debridements  de  la  muqueuse,  les  scarifications  dû 
chémosis,  les  instillations  de  collyres  d’atropine,  etc.  La 
paracentèse  de  la  chambre  antérieure  peut  être  nécessaire 
quand  la  cornée  se  trouble.  Souvent  après  la  guérison  il 
est  nécessaire  de  pratiquer  une  pupille  artificielle.  —Voph- 
thalmie  purulente  des  nouveau-nés  peut  être  bénigne  ou 
grave.  Elle  débute  d’ordinaire  peu  de  jours  après  la  nais¬ 
sance  et  peut  rester  à  l’état  catarrhal,  donnant  issue  à  une 
sécrétion  plus  ou  moins  abondante  d’un  liquide  séreux  ou 
séro-purulent,  mais  elle  peut  aussi  devenir  sérieuse  :  aussi 
importe-t-il  de  la  traiter  énergiquement  à  l’aide  d’un  col¬ 
lyre  au  nitrate  d’argent  ou  même  d’un  collyre  simple,  mais 
fréquemment  renouvelé,  sous  forme  de  lava'ges;  il  faut  sur¬ 
tout  éviter  avec  soin  la  contagion. 

CONJUGAISON,  s.  f.  [conjugatio].  —  Bot.  (V.  Conjuga- 
tion).  —  ||  Anat.  Trous  de  conjugaison.  On  désigne  sous 
ce  nom.  les  orifices  que  laissent  entre  elles  les  échancrures 
des  pédicules  des  vertèbres  et  qui  donnent  passage  aux  nerfs 
spinaux  (Y.  Vertèbres). 

_  CONJUGATION,  s.  f.  [conjugatio].  Mode  de  reproduc¬ 
tion  particulier  à  certaines  Algues  inférieures  (Zygnémées, 
Diatomées,  Desmidièes)  et  qui  consiste  dans  la  fusion  du 
contenu  protoplasmatique,  soit  de  deux  cellules  composant 
un  même  filament  (genres  Bhynchonema  Rabenh.,  Pleu- 
rocarpus  Br.,  etc.),  soit  de  deux  cellules  appartenant  à 
deux  filaments  différents  (genres  Zygnema  kg.,  Spirogyra 
Link,  Mougeotia  kg.,  Mesocarpus  Hass.,  etc.),  soit  enfin 
de  deux  espèces  unicellulaires  ( Diatomées  et  Desmidièes), 
pour  former  une  troisième  cellule  douée  de  propriétés  dif¬ 
férentes  de  celles  des  deux  premières  et  appelée  Zygospore. 
Cette  cellule,  après  s’être  revêtue  d’une  membrane  solide 
de  cellulose,  est  mise  en  liberté  par  la  destruction  de  la 
membrane  de  la  cellule  dans  laquelle  elle  s’est  formée, 
germe  et  reproduit  une  nouvelle  plante.  —  Dans  certains 
Champignons-Hyphomycètes,  de  la  famille  des  Mucorinées 
[Rhizopus  nigricans  Tod.,  Phycomyces  nitens  Kütz.,  Zy- 
zygites  megalocarpus  Ehr.,  etc.),  il  existe  un  mode  Je  re¬ 
production  analogue. 

CONJUGUÉ,  adj.  [ conjugatus ;  ail.  gepaart ;  angl.  con- 
jugate;  it.  conjugato;  esp.  conjugado ].  Qui  est  disposé  par 
paires.  —  Feuilles  conjuguées.  Se  dit  des  feuilles  compo¬ 
sées  dont  les  folioles  sont  opposées  et  disposées  par  paires  de 
chaque  côté  du  rachis  ou  pétiole  commun;  on  les  nomme 
aussi  oppositipennées.  —  Conjugué-palmé,  ConJugué-penné 
(V.  Digitipenné).  —  ||  Chim.  Acides  conjugués  (Y.  Acide); 

CONNAISSANCE,  s.  f.  -  Perte  de  connaissance.  Abo¬ 
lition  de  toute  manifestation  intellectuelle,  de  toute  expres¬ 
sion  et  de  tout  mouvement  volontaires,  avec  ou  sans  con¬ 
servation  des  mouvements  réflexes.  On  l’observe  dans 
l’épilepsie,  la  catalepsie  ou  les  maladies  cérébrales  graves. 
C’est  le  symptôme  le  plus  caractéristique  de  la  syncope. 

CONNARACÉES,  s.  f.  pl.  [Connaraceæ  B.  Br.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres,  d’arbustes  et 
d’arbrisseaux,  parfois  sarmenteux,  à  feuilles  alternes,  com- 
posées-pennées,  sans  stipules;  fleurs  hermaphrodites,  régu¬ 
lières,  à  cinq  piales  libres,  alternes  avec  les  sépales;,  éta¬ 
mines  en  nombre  double  de  celui  des  pétales;  cinq  carpelles 
contenant  chacun  un  ovaire  uniloculaire  à  deux  ovules  or¬ 
thotropes.  Capsules  coriaces,  accompagnées  ou  non  du  ca¬ 
lice  persistant,  mais  non  accru,  souvent  couvertes  extérieu¬ 
rement  d’un  duvet  velouté  et  intérieurement  de  poils  longs, 
rigides  et  brûlants;  graine  dressée,  ordinairement  munie 
d’un  arille;  embryon  avec  ou  sans  albumen,  à  radicule  su- 
père,  à  cotylédons  épais.  —  Les  Connaracées,  dont  les  re¬ 
présentants  sont  répandus  dans  les  régions  chaudes  de  l  Asie, 
de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  tropicales,  renferment  princi¬ 
palement  les  genres  Connarus  L.,  Agelœa  bolaiid.,  Rome 
Aubl.,  Cnestis  Juss.,  Manotes  Solaud.,  TncholobusBl, _etc. 

CONNARE,  s.  m.  [Connarus  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  tvpe  de  la  famille  des  Connaracées.  Les  Con¬ 
narus  sont  'des  arbres  qui  habitent  les  régions  tropicales  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  et  dont  les  especes, 
généralement  riches  en  substance  résineuse,  balsamique, 
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sont  employées  en  médecine  dans  leur  pays  d’origine.  C’est 
ainsi  que  l’écorce  astringente  du  C.  pinnatus  DC.  sert,  dans 
l’Inde,  pour  guérir  les  aphthes ,  et  que  celle  du  G.  africa- 
nus  Cav.  est  utilisée  dans  le  traitement  des  plaies  et  des 
brûlures.  Le  C.  guianensis  Lamb.  ( Omphalobium  Lamberiii 
DC.)  fournit  le  Bois  de  Zèbre  du  commerce. 

CONNÉ,  adj.  [connatus,  de  cum,  avec,  et  natus,  né;  <suy- 
vern;;  ail.  verwachsen;  angl.  connate;  it.  et  esp.  connato}. 
Se  dit,  en  botanique,  de  deux  feuilles  opposées  soudées  en¬ 
tre  elles  par  leur  nase,  comme  celles  du  Chardon  à  foulon, 
du  Chèvrefeuille,  etc. 

CONNECTIF,  s.  m.  [ connectivum ,  de  cum,  avec,  et  nec- 
teie,  nouer;  connecticulum  ;  ail.  connectivum  ;  it.  connec- 
tivo,  esp.  conectivo].  Partie  de  l’étamine  à  laquelle  sont 
fixées  les  loges  de  l’anthère.  —  Presque  toujours  allongé  dans 
le  sens  du  filet  avec  lequel  il  s’articule,  mais  dont  il  diffère 
essentiellement  par  sa  structure  entièrement  cellulaire  et 
son  apparence  glanduleuse,  le  connectif  affecte  des  formes 
très  diverses  et  ses  proportions,  relativement  aux  loges  de 
l’anthère,  sont  très  variables.  Tantôt  il  est  plus  court  qu’el¬ 
les  (c’est  le  cas  le  plus  ordinaire);  tantôt  il  est  exactement 
de  la  même  longueur  et  les  loges  lui  sont  adhérentes  dans 
toute  leur  étendue;  d’autre  fois,  au  contraire,  il  prend  un 
grand  développement  et  se  prolonge  au  delà  de  ces  mêmes 
loges,  soit  en  un  appendice  barbu  (comme  dans  le  Laurier 
rose),  soit  en  une  masse  plus  ou  moins  épaisse,  ou  bien  en 
une  expansion  membraneuse.  Très  rarement  il  se  déve¬ 
loppe  transversalement;  il  est  alors  suspendu  au  sommet  du 
filet  comme  le  fléau  d’une  balance  et  porte  à  chacune  de 
ses  extrémités  une  loge  de  l’anthère;  ce  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  connectif  distractile.  Cette  forme  singulière 
s’observe  dans  les  Sauges.  —  ||  adj.  Anat.  Tissu  connectif. 
Nom  donné  au  tissu  conjonctif,  parce  qu’il  remplit  les  in¬ 
tervalles  entre  les  divers  organes  (par  exemple,  les  espaces 
intermusculaires)  et  qu’il  établit  ainsi  des  connexions  entre 
ces  organes,  dont  il  contient  du  reste  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  (V.  Conjonctif  [tissu]). 

CONNIVENT,  adj.  [connivens,  de  connivere,  clignoter, 
fermer  à  demi;  ail.  aneinanderneigend;  angl.  connivent; 
it.  et  esp.  commente ].  — ■  Valvules  conniventês.  Replis  per¬ 
manents  de  la  tunique  muqueuse  de  l’intestin  grêle  ;  elles 
commencent  à  apparaître  dans  la  seconde  partie  du  duodé¬ 
num  (V.  ce  mot),  acquièrent  leur  plus  grand  développe¬ 
ment  dans  le  tiers  supérieur  de  l’intestin  grêle,  puis  dimi¬ 
nuent  et  disparaissent  complètement  à  la  fin  de  l’iléon. 
Sappey  en  a  compté  un  nombre  total  de  800  à  900;  elles 
sont  disposées  perpendiculairement  à  l’axe  de  l’intestin 
(transversalement);  les  plus  grosses  font  le  tour  complet  de 
la  lumière  du  canal,  les  plus  petites  sont  semi-lunaires  et 
ne  correspondent  qu’à  un  1/3  de  la  circonférence'  du  canal 
intestinal;  leur  hauteur,  d’environ  6  à  8  millimètres,  est, 
en  général,  égale  à  la  distance  qui  les  sépare.  En  les  exa¬ 
minant  sous  l’eau,  on  constate  qu’elles  forment  des  replis  flot¬ 
tants,  et  non  de  vraies  cloisons.  Elles  ont  pour  but,  repré¬ 
sentant  de  simples  replis  de  la  muqueuse,  replis  faciles  à 
déplisser  (dédoubler),  d’accroître  la  superficie  de  la  mu¬ 
queuse  intestinale,  dans  le  double  but  d’accroître  la  surface 
sécrétante  (glandes  en  tube)  et  la  surface  d’absorption  (vil¬ 
losités)  ;  Sappey  a  calculé  que  par  la  présence  de  ces  val¬ 
vules  la  longueur  du  tube  intestinal,  qui  a  de  8  à  9  mètres, 
en  mesure  réellement  (après  déplissement)  de  13  à  14. 

CONOCÂRPE,  s.  m.  [Conocarpus  Gærtn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Combrétacées,  tribu 
des  Terminaliées,  composé  d’arbres  peu  élevés  habitant  les 
régions  tropicales  de  l’Amérique.  À  Rio-Janeiro,  on  fait  une 
grande  consommation  de  l’écorce  du  C.  racemosa  Gærtn. 
pour  le  tannage  des  cuirs.  C’est  un  des  arbres  que  les  Bré¬ 
siliens  désignent  sous  le  nom  vulgaire  de  Manglier. 

CONOÏDE,  adj.  [conoideus,  conoides,  de  -/.ûvos,  cône,  et 
eïAo;,  forme;  ail.  konisch ;  angl.  conoidal;  it.  et  esp.  co- 
noide ].  Se  dit  en  anatomie  de  diverses  parties  plus  ou  moins 
coniques. . —  Corps  conoïde  (ou  conarium).  La  glande  pi- 
néale  du  cerveau  (V.  Pinéale).  —  Dents  conoïdes.  Les  dents 
canines  (V.  Dents),  —  Ligament  conoïde  ou  semi-conoïde 
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CONOPS,  s.  m.  [Conops  L.].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  Diptères-Brachycères,  type  de  la  famille  des  Conopidés 
Les  Conops  ont  le  corps  étroit,  la  tête  épaisse)  le  vertex  vé' 
siculeux,  transparent,  dépourvu  d’ocelles,  la  trompe  allongée' 
coudée  à  la  base  et  dirigée  en  avant.  Leurs  larves  sontpa- 
rasites  de  certains  Hyménoptères,  notamment  des  Bourdons" 
Le  C.  vesicularis  L.,  qui  en  est  le  type,  se  rencontre  com¬ 
munément  en  Europe. 

CONQUE,  s.  f.  [coucha,  /.cV/;c  ;  ail.  muschel ;  angl.  con- 
clia;  it.  conca;  esp.  concha].  En  anatomie,  la  partie  centrale 
fortement  excavée  du  pavillon -de  l’oreille,  et  au  fond  de  la¬ 
quelle  est  l’orifice  du  conduif  auditif  externe  (V  Oreillfï 
CONQUEST  (LE)  (V.  Le  Conquest). 

CONSANGUINITE,  s.  f.  (V.  Mariage). 

CONSCIENCE,  s.  f.  [conscienlia,  de  cum,  avec,  et  scire 
savoir;  qtmîSwiç;  ail.  bewustsein,  gewissen;  angl.  con¬ 
science;  it.  conscienza;  esp.  consciencia ].  Connaissance  in¬ 
terne,  personnelle  et  immédiate.  Ce  terme  a  plusieurs  em¬ 
plois  :  1°  La  conscience  morale,  mieux  nommée  raison  pra¬ 
tique,  est  le  sentiment  du  devoir  (V.  Altruisme).  2°  En 
psychologie,  la  conscience  est  le  sentiment  de  notre  exis¬ 
tence  et  des  faits  psychiques  qui  la  composent  (Y.  Ame, 
Psychologie).  3°  En  pathologie  mentale,  on  entend  par  con¬ 
science  à  la  fois  le  sentiment  réfléchi  de  la  personnalité,  et 
la  connaissance  des  actes  qu’on  accomplit,  de  leurs  consé¬ 
quences  possibles  et.  de  leur  valeur  morale .  Le  délirant  ne  sait 
pas  qu’il  agit;  l’aliéné  le  sait,  mais  sans  se  rendre  compte 
de  la  portée  de  l’acte.  Toutefois ,  dans  la  folie  impulsive, 
l’aliéné  sait  tout  à  la  fois  qu’il  commet  un  acte,  que  cet 
acte  est  mauvais  et  qu’il  aura  telle  ou  telle  conséquence. 
La  conservation  de  la  conscience  des  actes  n’entraîne  pas 
nécessairement  la  responsabilité  (V.  Responsabilité). 

CONSÉCUTIF,  adj.  [de  cum,  avec,  et  sequi,  suivre  ;  ail. 
nachfolgend;  angl.  consecutive;  it.  et  esp.  consecutivo).  — 
Cause  primitive  ou  consécutive,  accidents  primitifs  ou  consé¬ 
cutifs  (V.  Primaire  et  Primitif).  —  ||  Physiol.  Images  con¬ 
sécutives  ou  secondaires.  Phénomènes  particuliers  à  l’excita¬ 
bilité  de  la  rétine  ou  des  centres  nerveux  correspondants,  et 
qui  se  traduisent  par  ce  fait  que,  lorsque  nous  avons  regardé 
une  lumière  vive  ou  le  soleil,  nous  voyons  alors  pendant  un 
certain  temps  des  taches  noires  qui  persistent  même  quand 
nous  fermons  l’œil  :  on  peut  observer  des  images  consécu¬ 
tives  à  la  suite  de  la  vision  de  toutes  sortes  d’objets,  pourvu 
que  l’œil  soit  bien  sensible  et  les  objets  très  éclairés  :  si,  par 
exemple,  on  regarde  une  fenêtre  depuis  le  fond  d’un  appar¬ 
tement  et  qu’ensuite  on  ferme  les  yeux,  on  continue  à  la 
voir  un  certain  temps  après  :  c’est  Y  image  consécutive  posi¬ 
tive;  mais,  si,  au  lieu  de  fermer  les  yeux  après  avoir  bien 
regarde  la  croisée,  on  les  dirige  sur  un  fond  blanc,  on 
aperçoit  alors  une  fenetre  foncée  avec  des  barreaux  clairs; 
c’est  Yimage  consécutive  négative,  dont  l’apparition  s’ex¬ 
plique  par  ce  fait  que  les  parties  de  la  rétine  où  Ja  lumière 
a  tortement  agi  (où,  par  exemple,  les  carreaux  de  la  fenêtre 
ont  tait  leurs  images)  sont  fatigués,  de  sorte  qu’en  regardant 
une  surface  claire,  ces  parties  rétiniennes  sont  peu  sensibles 
et  nous  donnent  l’impression  d’une  surface  moins  éclairée, 
cest-a-dire  de  carreaux  foncés,  alors  que  les  endroits  où 
s  étaient  dessines  les  barreaux  obscurs  de  la  croisée  sont  très 
S~7*  f.”0118  doni]ent,  par  suite,  la  sensation  de  barreaux 
Le  i  A116, les  «nages  consécutives  négatives  apparais- 
réMnï  !!  if’Ti011  a61?6  les  ?eux’  c’est-à-dire  alors  que  la 
tt ^LAnn-eÇOlt P  us,4e  nnuère  extérieure,  n’infirme  en  rien 
ritéVwd  T’  PU‘T  1?,esî  démontré  qu’il  n’existe  pas  d’obscu- 
S  K“e  Ponr  œil  vivant,  lequel  conserve,  dans  le  im- 
eu  le  plus  obscur,  une  légère  sensation  lumineuse,  dite 
de,a  retme<  dont  ü  faut  chercher  la  source 
tre  sur^rétine. mterne  q“°  "  circulatl0n  iü  sang  ^  naî' 
s‘  ™  Mot  latin  qui  signifie  au  propre  con- 
à  dSnif  qU1  ser  5.uelfincfois.  dans  le  langage  médical, 
CO °Va  T**»  (V.  ces  mots). 

NSERVE,  s,  f.  [ail,  et  angl.  conserve;  it.  et  esp.  con- 


CONS  _  3| 

se rval.  Syn.  Êlecluaire  simple ,  saccharolê  mou.  On  com¬ 
prend  sous  ce  nom  des  préparations  obtenues  par  simple 
mélange  de  matières  médicamenteuses  et  de  sucre;  les  pre¬ 
mières  peuvent  être  fraîches  ou  bien  sèches;  il  y  a  dans 
les  deux  cas  deux  façons  d’opérer  un  mélange  exact;  l’un 
consiste  à  triturer  ensemble  les  substances  avec  le  sucre  de 
façon  à  en  former  un  tout  aussi  homogène  que  possible; 
l’autre  à  pratiquer  la  coction  de  la  substance  dans  la  masse 
sucrée;  ce  dernier  procédé,  appliqué  aux  plantes  fraîches, 
fournit  ce  qu’on  appelle  des  condits  (V.eemot).Les  marmela¬ 
des,  les  confitures  et  les  pâtes  ne  sont  rien  autre  chose  que 
des  conserves  de  cette  dernière  catégorie  affectant  des  for¬ 
mes  spéciales  qui  leur  ont  valu  des  noms  particuliers. 
1”  Conserves  avec  les  plantes  fraîches  :  a  Cochléaria,  allé¬ 
luia,  cresson,  fumeterre,  fleurs  de  pêcher  et  de  violettes, 
trèfle  d’eau,  1  p.  pour  3  de  sucre  ;  on  pile  le  tout  et  l’on 
fait  passer  la  pulpe  à  travers  un  tamis  de  crin.  On  prépare 
de  même  les  conserves' de  laurier-cerise,  absinthe,  armoise, 
mélisse,  hyssope,  lierre  terrestre,  rue,  sabine,  coquelicot, 
mauve,  œillet,  oranger,  pivoine,  tussilage,  airelle,  genièvre, 
cloportes,  1  p.  pour  2  de  sucre.  (3  Cynorrhondons,  tamarin^ 

Suneaux  (en  pulpe),  2  p.  pour  3  de  sucre;  on  mêle  et  ou 
t  chauffer  quelques  instants  au  bain-marie.  Ces  médica¬ 
ments  sont  aujourd’hui  en  grande  partie  oubliés.  —  2°  Con¬ 
serves  des  plantes  sèches  par  coction.  Aunée,  angélique, 
'ache,  acore,  iris,  éc.  sèches  de  citrons  et  d’oranges  ;  on  fait 
bouillir  les  parties  de  plantes  avee  de  l’eau,  on  les  pulpe  et 
on  les  mélange  avec  quatre  fois  leur  poids  de  sucre  cuit  en 
consistance  d’électuaire  dans  le  décocté.  —  3°  Conserves 
avec  des  plantes  sèches  pulvérisées.  Conserve  de  roses,  avec 
poudre  de  roses  50,  eau  de  roses  100,  sucre  pulv.  400, 
nérôli  0,05.  Les  Anglais  et  les  Américains  ajoutent  un  cin¬ 
quième  de  beau  miel  blanc  clarifié.  La  conserve  de  roses  est 
très-astringente  ;  elle  est  rarement  employée  seule  ;  on  s’en 
sert  comme  véhicule  et  pour  former  des  masses  pilulaires. 
--4 0  Conserves  par  coction  des  plantes  fraîches  dans  le 
sirop  de  sucre.  Ce  sont  les  condits  ou  confits,  les  marmela¬ 
des,  les  pâtes,  ete.;  on  sort  ici  du  domaine  de  la  pharmacie 
proprement  dite  (V.  Condits). 

CONSERVES,  s.  f.  pl.  (V.  Lunettes). 

CONSOMMÉ,  s.  m.  Bouillon  concentré  contenant  plus  de 
gélatine  que  le  bouillon  ordinaire  et  se  prenant  en  gelée  par 
refroidissement  (V.  Bouillon  et  Gélatine). 

CONSOMPTION,  s  f.  [consumptio,  de  consumere,  con¬ 
sumer;  tpâiuiç,  côvTïjiji;;  ail.  auszehrung;  angl .  consump- 
tion;  it.  consunzione;  esp.  consunzion].  Appauvrissement 
progressif  des  éléments  de  la  composition  organique,  con¬ 
duisant  au  marasme,  sous  l’influence  d’une  cause  morbide. 
La  matière  organique  se  détruit,  se  consume,  sans  se  renou¬ 
veler  _  suffisamment.  Se  dit  plus  particulièrement  d’une 
émaciation  avec  fièvre  lente,  comme  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire  (<p8îvsiv,  dépérir).  —  La  consomption  succède  le 
plus  souvent  aux  maladies  chroniques  et  surtout  aux  mala¬ 
dies  fébriles  chroniques  (phthisie,  scrofule,  rachitisme, 
suppurations  profondes,  etc).  —  Fièvre  de  consomption. 
Syn.  de  fièvre  hectique  (V.  ee  mot).  —  Consomption  des  vers 
a  soie  (Y.  Gattine). 

CONSOUDE,  s.  f.  [Symphytum  Tourn.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Borraginacées,  composé 
d’herbes  vivaces,  dont  le  type  est  la  Grande  Consolide, 
S-  officinale  L.  [ail.  beinwell;  angl.  consoud,  comfrey  ;  it. 
consolida ;  esp.  consuelda  mayor],  qui  croît  communément 
sur  le  bord  des  eaux  et  dans  les  prairies  humides  du  nord 
et  du  centre  de  l’Europe.  Elle  constitue  le  Consolida 
‘major  des  officines.  Sa  souche  brune,  épaisse,  charnue, 
est  douée  de  propriétés  astringentes  et  sert  à  préparer  le 
ûrop  de  Consoude,  employé  dans  quelques  cas  d’hémorrha¬ 
gies  ;  on  en  fait  également  des  cataplasmes  qu’on  applique 
sur  les  plaies  récentes,  sur  les  brûlures,  les  fractures  et  les 
luxations.  —  Le  nom  de  Consoude  était  autrefois  donné 
dans  les  pharmacies  à  plusieurs  autres  plantes.  Ainsi  la 
t  otite  Consoude  ( Consolida  minor)  désignait  la  Pâquerette  ; 
la  Consoude  moyenne  (Consolida  media)  la  Bugle;  la 
Consoude  royale  ( Consolida  recjalis )  le  Pied-d’ Alouette. 


—  CONS 

CONSTIPATION,  s  f.  [constipatio,  de  constipare,  res¬ 
serrer;  ail.  hartleibigkeit;  angl.  constipation;  it.  costiva- 
zione;  esp.  constipacion ].  Etat  anormal  caractérisé  par  la 
rareté  des  évacuations  alvines  et  leur  durcissement  par 
séjour  prolongé  dans  la  partie  inférieure  du  gros  intestin 
Normalement  on  doit  aller  à  la  garde-robe  une  fois  par 
jour  II  est  cependant  un  grand  nombre  de  personnes  mii, 
sans  en  être  incommodées,  peuvent  attendre  plusieurs  jours 
sans  avoir  aucune  évacuation  alvine.  La  constipation  est 
donc  relative;  mais  il  ne  faut  point  croire  que  le  nombre 
des  selles  soit  en  rapport  direet  avec  l’alimentation.  On 
peut  rester  à  la  diète  pendant  plusieurs  jours  sans  cesser 
d’éliminer  les  matières  qui  proviennent  des  sécrétions  de 
l’intestin.  Les  selles  sont  moins  copieuses,  moins  fréquen¬ 
tes,  mais  elles  ne  sont  pas  supprimées.  D’un  autre  côté, 
certains  aliénés  peuvent,  tout  en  mangeant,  rester  plusieurs 
semaines  sans  avoir  de  garde-robes.  —  La  constipation  a 
des  causes  diverses  qui  dépendent  du  mécanisme  suivant 
lequel  se  fait  l’évacuation  des  matières.  Il  peut  arriver  que 
la  stase  des  matières  dépende  d’une  inertie  de  l’intestin, 
soit  que  les  muscles  soient  paralysés,  soit  que  la  muqueuse 
rectale  ne  réponde  plus  aux  excitations  que  doit  provoquer 
le  contact  des  matières  alimentaires.  Il  peut  se  faire  aussi 
qu’un  obstacle  mécanique  ou  un  spasme  musculaire  arrête 
toute  expulsion.  Enfin  il  arrive  parfois  que  les  matières  du¬ 
res,  concrètes,  ne  progressent  plus  dans  le  tube  intestinal, 
en  raison  de  l’absence  ou  de  la  diminution  des  sécrétions 
qui  doivent  en  lubrifier  la  muqueuse.  —  L’atonie  intesti¬ 
nale  peut  dépendre  de  l’alimentation.  C’est  ainsi  que  les  i 
individus  qui  se  nourrissent  exclusivement  d’aliments  azo¬ 
tés  ou  de  substances  facilement  et  immédiatement  assimi¬ 
lables  sont  très  sujets  à  la  constipation.  Ceux,  au  contraire, 
dont  les  aliments  laissent  un  résidu  assez  abondant,  réfrac¬ 
taire  à  la  digestion,  sont  plus  aisément  sollicités  par  le 
besoin  de  la  défécation.  La  sensibilité  de  la  muqueuse  in¬ 
testinale  est,  en  effet,  plus  vivement  sollicitée  par  le  contact 
de  ces  matières  qui  jouent  le  rôle  de  corps  étranger  et,  par 
suite,  les  muscles  des  parois  se  contractent  plus ,  énergi¬ 
quement.  C’est  pour  ce  motif  que  certaines  substances  très 
indigestes,  telles  que  la  graine  de  lin;  la  graine  de  moutarde 
blanche,  etc.,  combattent  la  constipation.  Mais  cette  sensi¬ 
bilité  rectale  que  surexcite  le  contact  des  matières  indiges¬ 
tes  peut  être  émoussée  soit  primitivement,  comme  on  le 
voit  chez  les  hystériques,  les  aliénés  ou  même  certains  in¬ 
dividus  peu  névropathiques,  plus  souvent  par  suite  de  l’abus 
des  lavements  et  surtout  des  lavements  chauds.  Chez  les 
névropathes,  et  surtout  les  hystériques  et  les  aliénés,  il  existe 
non  seulement  un  trouble  de  la  sensibilité  de  la  muqueuse 
intestinale,  mais  encore  une  parésie  musculaire.  Les  mus¬ 
cles  ne  répondent  plus  qu’avec  paresse  aux  éxcitations  qu’ils 
reçoivent  et  la  constipation  résulte,  dans  ce  cas,  de  l’iner¬ 
tie  musculaire.  Cette  paralysie  incomplète  des  muscles  de 
l’intestin  s’observe  dans  la  plupart  des  maladies  nerveuses, 
surtout  dans  lès  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi¬ 
nière.  On  la  constate  aussi  chez  les  individus,  bien  portants 
en  apparence,  qui,  résistant  par  habitude  ou  par  paresse, 
au  besoin  de  la  défécation,  finissent  par  provoquer  cette 
inertie  des  tuniques  intestinales.  Aussi- faut-il  engager  tou¬ 
jours  les  individus  prédisposés  à  la  constipation  à  se  présen¬ 
ter  chaque  jour  à  la  garde-robe  pour  solliciter  l’activité  de 
leurs  muscles  intestinaux.  La  paresse  de  l’intestin,  quand 
on  ne  la  combat  pas  activement,  détermine  en  effet,  par 
suite  de  l’accumulation  des  gaz  et  des  matières  stereorales, 
non  seulement  une  paralysie  des  muscles,  mais  encore  des 
dilatations  du  gros  intestin.  Les  matières  s’y  accumulent, 
s’y  durcissent,  et  dès  lors  il  faut  des  efforts  plus  considéra¬ 
bles  pour  les  expulser.  Mais  ce  durcissement  des  matières 
peut  dépendre  d’autres  causes;  il  peut  être  primitif,  et  dans 
ce  cas  ne  se  relier  à  aucune  paralysie  musculaire.  L  est 
ainsi  que  les  troubles  de  la  sécrétion  biliaire  ou  encore 
l’abus  des  purgatifs  salins  engendrent  la  constipation.  Enfin 
celle-ci  .  est  parfois  due  à  un  obstacle  mécanique,  ou  à 
un  corps  étranger,  plus  souvent  à  une  compression  exerces 
sur  le  gros  intestin  par  des  tumeurs  intra-abdominales 
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(constipation  dans  les  cas  de  rétroversion  utérine),  quel- 
uefois  à  un  spasme  du  sphincter  de  l’anus  (constipation 
es  hémorrhoïdaires,  des  individus  atteints  de  fissures  à 
l’anus,  etc.).  —  Les  symptômes  provoqués  par  la  constipa¬ 
tion  sont  assez  nombreux.  Les  matières  dures,  sèches,  for¬ 
ment  des  masses  plus  ou  moins  épaisses  que  l’on  peut  re¬ 
connaître  à  la  palpation  de  l’abdomen  et  qui  parfois  sont 
prises  pour  des  tumeurs  malignes.  Elles  irritent  la  muqueuse 
de  l’intestin,  provoquent  des  contractions  douloureuses  et 
parfois  l’évacuation  de  liquides  sanieux,  sanguinolents,  ce 
qui  fait  croire  à  de  la  diarrhée,  ou  de  pseudo-membranes 
glaireuses,  rubannées,  parfois  assez  résistantes  (entérite 
pseudo-membraneuse).  Les  gaz  accumulés  dans  l’intestin 
grêle  ou  le  gros  intestin  au-dessus  de  l’amas  stercoral  dila¬ 
tent  leur  cavité  et  provoquent  des  ballonnements  et  des  co¬ 
liques  parfois  assez  vives.  La  compression  exercée  sur  les 
veines  abdominales  détermine  des  congestions  hémorrhoï¬ 
daires,  parfois  des  varices  ;  l’utérus  peut  être  comprimé  et 
dévié,  il  peut  même  se  produire  de  la  cystalgie.  Enfin  les 
troubles  digestifs,  l’inappétence,  les  vertiges,  la  céphalée, 
la  congestion  encéphalique,  parfois  même  tous  les  symptô¬ 
mes  delà  mélancobe  hypochondriaque,  peuvent  être  le  résul¬ 
tat  de  constipations  opiniâtres.  D’autres  symptômes  sont  dus 
à  l’évacuation  qui  se  fait,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long,  à  la  débâcle  qui  doit  être  provoquée  quand  la  consti¬ 
pation  a  duré  trop  longtemps.  Parmi  ces  symptômes,  il  faut 
citer  les  douleurs  souvent  très  vives  que  provoque  le  pas¬ 
sage  des  matières  alvines,  le  prolapsus  rectal,  les  hémor¬ 
rhagies  dues  à  la  rupture  des  hémorrhoïdes,  puis  les  fris¬ 
sons,  les  syncopes,  les  vomissements  qui  précèdent  la 
débâcle  ou  qui  l’accompagnent.  Il  importe  donc  de  chercher, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  prévenir  la  constipation  ou, 
quand  elle  existe,  à  la  guérir.  Pour  la  prévenir,  on  conseille 
aux  malades  de  se  présenter  à  la  garde-robe  tous  les  jours 
et  autant  que  possible  à  la  même  heure,,  de  faire  les  efforts 
nécessaires  pour  obtenir  une  selle  et,  si  l’on  n’y  réussit  pas, 
de  la  provoquer  par  un  lavement  ou  par  certains  laxatifs  mé¬ 
caniques  (granules  de  rhubarbe,  graine  de  moutarde,  etc.). 
Au  bout  de  quelques"  jours  une  habitude  peut  ainsi  être  prise 
et  l’on  évitera  le  retour  des  accidents  dus  à  la  constipation.  A 
ce  moyen  hygiénique  on  devra  joindre  l’usage  d’une  ali¬ 
mentation  convenable  et,  en  particulier,  d’aliments  herbacés, 
de  fruits,  de  boissons  laxatives.  Si  ces  moyens  ne  réussis¬ 
sent  pas,  il  faut  avoir  recours  aux  médicaments  proprement 
dits.  Les  purgatifs  salins  conviennent  rarement  :  ils  aug¬ 
mentent  la  sécrétion  intestinale,  mais  ils  peuvent  ensuite,  si 
l’on  ne  continue  pas  à  en  faire  usage,  exagérer  la  constipa¬ 
tion.  Il  ne  faut  donc  pas  en  abuser.  Les  purgatifs  drastiques 
(aloès,  gomme-gutte,  seammonée,  jalap,  etc.),  qui  entrent 
dans  la  composition  de  toutes  les  pilules  dites  purgatives  ou 
désobstruantes,  ont  une  efficacité  bien  moins  contestable.  Il 
faut  savoir  les  varier  suivant  les  individus.  Parfois  ils  dé¬ 
terminent  des  coliques  ;  souvent  ils  provoquent  les  hémor- 
rhoïdes.  Avec  un  peu  d’attention  et  en  les  associant  à  di¬ 
verses  préparations,  on  arrive  cependant  à  les  faire  tolérer 
et  à  obtenir,.  par  leur  administration,  un  résultat  favorable. 
A  ces  purgatifs  on  associe  souvent  le  podophyllin  ou  le  calo¬ 
mel  (qui  doit  être  administré  avec  précautions  et  d’une 
manière  intermittente),  la  belladone  (dont  il  faut  aussi  sur¬ 
veiller  l’absorption);  enfin  la  pulpe  de  tamarin,  la  casse,  le 
séné,  etc.  C’est  avec  ces  derniers  médicaments  que  l’on 
compose  les  thés  laxatifs,  les  pâtes,  les  conserves,  les  bon¬ 
bons  qui  sont  recommandés  contre  la  constipation  et  qui 
sont  assez  souvent  utiles  quand  on  connaît  leur  composition 
et  qu’on  sait  les  prescrire.  L’huile  de  ricin  ne  convient  que 
lorsqu’il  faut  évacuer  des  matières  depuis  longtemps  rete¬ 
nues  ou  lorsqu’on  craint  de  provoquer  une  inflammation 
intestinale.  Les  préparations  telles  que  la  graine  de  mou¬ 
tarde  blanche,  les  granules  de  rhubarbe,  de  magnésie,  etc., 
agissent  mécaniquement  et  sont  assez  efficaces.  —  A  tous 
ces  médicaments  il  faut  parfois  préférer  l’usage  de  lave¬ 
ments  soit  simples  ou  huileux,  soit  médicamenteux.  Les  la¬ 
vements  de  glycérine,  d’huile,  de  sel,  de  séné,  etc.,  ont 
leurs  indications  spéciales.  Parfois  un  lavement  froid  réussit 


alors  qu’un  lavement  tiède  aurait  échoué.  Enfin  il  faut  n 
fois  employer  des  médicaments  externes  :  l’application  H 
froid  sur  le  ventre,  le  massage  des  muscles,  l’éleetrisatioU 
des  parois  de  l’abdomen  ou  encore  l’introduction,  assez  han 
dans  l’intestin  à  l’aide  d’une  sonde  œsophagienne,  de  lave 
ments  purgatifs.  Quand  la  constipation  résiste  à  tous  ces 
moyens,  il  est  quelquefois  nécessaire  d’introduire  dans  le 
rectum  la  main  tout  entière  ou  un  instrument  (on  se  sert 
souvent  d’une  cuiller  en  fer)  pour  extraire  les  matières  du- 
res  accumulées  dans  l’ampoule  rectale. 

CONSTITUTION,  s.  f.  \constitutio,  de  constituere,  éta¬ 
blir;  xaraEffraoi;  ;  ail.  beschaffenheit ;  angl,  constitution- 
it.  costituzione ;  esp.  constitution].'  Etat  général  de  l’orga¬ 
nisme  résultant  des  dispositions  natives  des  divers  systèmes 
appareils  et  organes  qui  le  constituent.  La  meilleure  consti¬ 
tution  est  celle  où  s’exécute  le  mieux  chaque  fonction  parti- 
culièreet  où  s’établissent  le  plus  facilement  les  relations  de? 
fonctions  entre  elles.  Le  défaut  de  prôportion  entre  les  parties 
constituantes  de  l’économie,  et  la  prédominance  de  l’une 
d’elles  sur  les  autres,  déterminent  des  constitutions  spéciales 
qu’on  désigne,  soit  par  le  nom  de  la  partie  prédominante 
soit  par  celui  de  la  prédisposition  morbide  qui  s’y  lie  ’ 
constitutions  musculaire,  osseuse,  bilieuse,  apoplectique. 
Dans  certaines  classifications  des  tempéraments,  ceux-ci  se 
confondent  avec  les  constitutions  (V.  Tempérament).  — . 
Constitution  médicale.  Ce  mot  exprime  le  genre  de 
maladies  actuellement  prédominant.  Tantôt  cette  prédomi¬ 
nance  a  été  rattachée  exclusivement  aux  influences  des  in¬ 
tempéries  atmosphériques  et  à  celle  des  saisons  (  fièvres  sai¬ 
sonnières),  soit  de  l’intempérie  ou  de  la  saison  actuelle, 
soit  des  précédentes.  Tantôt  à  ces  influences  on  a  joint  celles 
des  conjonctions  sidérales,  des  émanations  telluriques  don¬ 
nant  lieu  à  des  fièvres  spéciales,  fixes  ( stationnaires ); 
d’autres  ont  rapporté  ces  fièvres  stationnaires  à  des  qualités 
vicieuses  de  l’air,  stationnaires  elles-mêmes,  c’est-à-dire 
permanentes.  Il  y  a  des  constitutions  médicales  mixtes  : 
celles  qui,  venues 'plus  tôt  ou  plus  tard  que  de  coutume,  se 
mêlent  à  la  constitution  antécédente  ou  à  la  subséquente  et 
paraissent  quelquefois  en  entraver  la  manifestation.  Il  y  a 
enfin  des  constitutions  médicales  circonscrites,  quoique 
ouvant  se  propager  ensuite  par  contagion,  qui  dépendent 
e  conditions  morbides  locales  et  accidentelles,  comme  sont 
celles  qui  se  produisent  dans  les  grandes  réunions  d’hom¬ 
mes,  les  camps,  les  casernes,  les  lycées,  les  maternités,  etc. 
On  démontre  parla  statistique  a  la  réalité  des  constitutions 
médicales  bénignes  et  malignes,  les  variations  de  la  gravité 
ou  de  la  fréquence  d’une  même  affection  dans  le  même  lieu 
à  différentes  époques,  ou  à  la  même  époque  entre  différents 
pays  voisins  ;  la  nature  et  le  degré  des  rapports  qui  s’éta¬ 
blissent  entre  les  diverses  affections  et  les  conditions  cos¬ 
miques,  telluriques,  individuelles,  soeiales,  etc.;  la  variabi¬ 
lité  du  pouvoir  contagieux  d’une  même  affection,  et  enfin 
la  détermination  des  lois  saisonnières  qui  régissent  les 
principales  maladies  populaires  »  (Ernest  Besnier).  Rien  de 
mieux  établi,  dans  leur  généralité,  que  les  caractères  des 
constitutions  médicales  saisonnières  et  telluriques.  La  règle 
des  constitutions  saisonnières  dans  notre  climat  est  que  le 
printemps  amène  les  inflammations  catarrhales  portant 

Salement  sur  les  voies  respiratoires,  le  rhumatisme 
lire  aigu,  les  exanthèmes  fébriles  ;  l’été,  les  affections 
gastro-intestinales,  ordinairement  bilieuses,  quelquefois  catar¬ 
rhales,  par  suite  de  refroidissement  subit";  l’automne,  les  mê¬ 
mes  affections,  la  dysenterie,  la  fièvre  typhoïde,  les  rhuma¬ 
tismes  fibrq-musculaires,  le  réveil  des  rhumatismes  chroni¬ 
ques,  les  fièvres  intermittentes;  l’hiver,  les  affections phleg- 
masiques  des  voies  respiratoires,  moins  souvent  catarrhales 
qu’au  printemps,  plus  franchement  inflammatoires,  un  peu 
moins  frequentes;  en  outre,  diverses  affections  qu’occa¬ 
sionne  le  refroidissement  de  la  peau.  Quant  aux  influences 
telluriques,  il  suffit  de  citer  celles  des  marécages  (fièvres 
intermittentes,  pernicieuses),  des  terres  imprégnées  de  dé¬ 
tritus  végétaux  ou  animaux  (fièvre  typhoïde),0  ou,  suivant 
qudques  auteurs,  celle  de  la  composition  géologique  du  sol 
(choléra  (V.  Epidémie).  6  e  n 
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CONSTRICTEUR,  adj.  [conslrictor,  de  conslrinqere, 
comprimer;  ail.  zusammenschnürer ;  angl.  constriclor  it 
coslrittore;  esp.  constriclor].  —  Muscles  constricteurs.  les 
muscles  dont  les  fibres  sont  disposées,  comme  celles  des 
sphincters,  circulairement  autour  d’un  canal  ou  d’un  orifice 
qu’elles  ferment  par  leur  contraction.  -  Constricteur  de 
l’anus  (V.  Sphincter  et  Anus). —  Constricteurs  du  pharynx 
Les  muscles  circulaires  du  pharynx,  au  nombre  de  trois 
un  supérieur  ou  ptérygo-buccino-plmryngien,  un  moyen 
ou  hyo-pharyngien,  et  un  inférieur  ou  thyro-crico-pharyn- 
gien  (V.  Pharynx).  —  Constricteur  de  l’urèthre  (V. Miction, 
Urèthre  et  Transverso-uréthral  [Muscle]).  —  Constricteur 
de  la  vulve  (V.  Vulve  et  Transverso-créthral  [Muscle]).  - 

CONSULTATION,  s.  f.  [consultalio,  deliberatio,  supi-.û- 
Xeusts;  ail.  gutachten,  berathung;  angl.  consultation;  it. 
et  esp.  consulta]  .  Tout  conseil  donné  par  un  médecin  à  un 
malade  est  une  consultation.  Il  prend  surtout  ce  nom  quand 
l’avis  est  donné  avec  détails  et  par  écrit,  sous  forme  de  mé¬ 
moire.  Mais  on  appelle  également  consultation  la  délibéra¬ 
tion  (c’était  la  dénomination  ancienne)  de  plusieurs  médecins 
réunis  auprès  d’un  malade.  Le  médecin  habituel  expose  le 
cas;  il  délibère  ensuite  avec  ses  confrères;  celui  qui  a  été 
appelé  extraordinairement  ou,  s’il  v  en  a  plusieurs,  le  plus 
aneien  d’entre  eux,  donne  son  avis  le  dernier,  et  fait  connaî¬ 
tre  ensuite  au  patient  le  traitement  arrêté  en  commun.  Il 
est  de  règle  que  le  médecin  consultant  ne  revoie  plus  le 
malade  sans  le  médecin  ordinaire,  si  ce  n’est  dans  son  ca¬ 
binet  (V.  Déontologie).  —  Consultation  médico-légale.  Elle 
a  lieu,  soit  à  la  requête  d’un  magistrat,  soit  à  la  demande 
des  intéressés  ;  elle  porte  sur  les  faits  de  la  cause  ou  sur  les 
expertises  déjà  produites  ;  elle  peut  être  demandée  à  un  ou 
plusieurs  médecins  ou  à  des  corps  savants,  et  est  destinée 
à  guider  les  juges  à  travers  les  incertitudes  qui  peuvent  ré¬ 
sulter  des  rapports  d’experts  et  des  débats  (V.  Médecine  lé¬ 
gale  et  Rapport). 

CONTACT,  s.  m.  [ contactus ,  de  cum,  avec,  et  tangere, 
toucher  ;  t]wsi;  ;  ail.  berührung;  angl.  contact;  it.  contaito ; 
esp.  contacta].  Phys.  Situation  de  deux  corps  qui  se  tou¬ 
chent  suivant  un  certain  nombre  de  leurs  points.  —  La 
théorie  du  contact,  formulée  par  Volta  à  la  suite  de  la  dé¬ 
couverte  de  la  pile  à  colonnes,  avait  pour  but  d’établir  que, 
chaque  fois  que  deux  métaux  viennent  à  se  toucher,  il  se 
développe  aux  points  de  contact  une  force  électro-motrice 
qui  devient  source  d’électricité.  Dans  cet  ordre  d’idées,, 
Volta  expliquait  la  formation  de  l’électricité  dans  cette 
pile  en  plaçant  le  centre  de  production  électrique  au  con¬ 
tact  des  rondelles  de  zinc  et  de  cuivre.  On  sait  maintenant 
que  la  production  d’électricité  est  due  à  une  action  chimi¬ 
que  (V.  Pile).  —  Contact  d’un  aimant.  Armure  destinée  à 
conserver  le  magnétisme  d’un  barreau  aimanté  au  repos 
et  que  l’on  place  à  chacun  de  ses  pôles  (V.  Aimant).  — 
||  Physiol.  Sensation  de  contact  (V.  Tact). 

CONTAGE,  s.  m.  (V.  Contagion). 

CONTAGION,  s.  f.  [ contagio ,  contagium,  de  cum,  avec, 
et  tangere,  toucher;  ail.  ansteckung;  angl.  contagion;  it. 
contagione;  esp.  contagio ] .  C’est  la  transmission  d’une 
maladie  d’un  individu  à  un  autre  par  contact.  Il  est  des 
maladies  qui  se  transmettent  par  contact  immédiat  ( cor - 
por  aliter)  :  la  gale,  la  syphilis  ;  d’autres  par  contact  médiat: 
la  variole,  le  typhus.  On  dit  alors  qu’il  y  a  infection.  La 
matière  par  laquelle  se  fait  la  transmission  et  qui  est  l’agent 
de  la  maladie  communiquée  s’appelle  contage.  Le  contage, 
d’où  qu’il  vienne,  est  donc  une  substance  qui,  introduite 
dans  un  organisme  vivant,  a  la  propriété  d’y  vivre  aussi, 
de  s’y  multiplier  de  telle  sorte,  que  de  cet  organisme  il 
peut  passer  dans  un  autre,  dans  plusieurs,  et  de  ceux-ci 
dans  d’autres  encore.  La  série  des  transmissions  n’est  pas  né¬ 
cessairement  indéfinie,  et  les  épidémies  de  maladies  conta¬ 
gieuses  finissent  par  s’éteindre,  peut-être  parce  que  les  con¬ 
tages  perdent,  dans  ces  migrations  à  travers  des  organismes 
divers,  leurs  facultés  de  reproduction.  La  distinction  entre  les 
contages  qui  agissent  par  voie  immédiate  et  ceux  qui  agissent 
par  voie  médiate  n’est  pas  absolue.  Les  premiers  (bacté¬ 
ridies  charbonneuses,  acares)  ne  déterminent  la  maladie 
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spécifique  que  s’ils  sont  mis,  eux  ou  les  matières  qui  les 
contiennent,  en  contact  direct  avec  une  surface  absorbante 
Mais  ceux  qui  émanent  d’un  typhique  ou  d’un  varioleux 
n’ont  pas  non  plus  d’autre  voie  d’entrée  dans  l’économie 
qu’une  surface  absorbante,  et,  quoique  venant  de  loin,  finale¬ 
ment  infectent  par  contact  immédiat.  Qu’ils  aient  été  apportés 
du  dehors  ou  qu’ils  se  soient  formés  au  dedans,  ces  derniers 
contages  peuvent  se  transmettre,  comme  les  autres  contages, 
par  inoculation  des  humeurs  qui  les  renferment.  Ce  qui  précède 
suffit  pour  montrer  les  rapports  du  contage  avec  le  miasme. 
Il  y  a  des  miasmes-contages  :  ce  sont  ceux  qui  sont  conta¬ 
gieux  par  infection,  comme  le  miasme  de  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  ;  il  y  en  a  qui,  _  après  avoir  exercé  des  ravages  dans 
un  organisme,  y  périssent,  et  conséquemment  ne  sont  pas 
propres  à  la  contagion  :  ainsi  le  miasme  de  la  fièvre  inter¬ 
mittente.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  mots  peu¬ 
vent  couvrir  ici  notre  ignorance.  Entre  les  miasmes  conta¬ 
gieux  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  il  y  a  sans  doute  des  diffé¬ 
rences  de  nature  que  nous  avons  de  bonnes  raisons  de  ne 
pas  connaître,  ne  connaissant  pas  sûrement  le  miasme  lui 
même;  mais  il  n’est  pas  impossible,  malgré  bien  des  objec¬ 
tions  sérieuses,  que  tous  les  contages,  nés  dans  l’éeonomie  ou 
venus  de  l’atmosphère,  des  eaux,  des  aliments,  puissent 
être  ramenés  un  jour  à  un  groupe  varié  d’organismes  mi¬ 
croscopiques  ;  ce  qui  abaisserait  encore  la  barrière  élevée 
entre  la  contagion  et  l’infection  (  V.  Miasmes  et  Virus!  . —  Les 
maladies  transmises  par  contagion  sont  soumises  à  incuba- 
,  tion ;  les  accidents  n’éclatent  qu’après  un  certain  degré 
d’évolution  de  la  substance  morbigène.  La  durée  de  cette 
incubation  est  extrêmement  variable;  elle  est  de  quelques 
jours  pour  les  exanthèmes  fébriles;  pour  la  rage,  elle  peut 
être  de  plusieurs  mois  et  peut-être  de  plusieurs  années. 

CONTENTION,  s.  f.  lut  que  se  propose  le  chirurgien  qui 
applique  les  règles  de  la  chirurgie  conservatrice  (V.  Conser¬ 
vation,  Chirurgie  conservatrice).  Après  avoir  remédié  àl’hé- 
térotaxie  des  organes  en  les  remettant  dans  leurs  rapports 
normaux,  il  assure  ensuite  ce  résultat  en  maintenant  ces 
rapports  par  des  procédés  divers  qui  portent  le  nom  de  moyens 
de  contention.  —  Se  dit  des  fractures  :  Contention  des  frac¬ 
tures  (V.  Fracture).  —  Se  dit  encore  des  hernies  :  Conten¬ 
tion  des  hernies  (V.  Hernie). 

CONTINENT,  adj.  [ conlinens ;  ail.  antha-ltend;  angl. 
continent,  continuons;  it  .continuo;  esp  .continente],  Sin. 
de  Continu.  — Fièvre  continente  (Y.  Synoque). 

CONTOURNE,  adj.  [contortus].  Qui  est  tordu  régulière¬ 
ment  dans  un  même  sens.  —  Dans  les  plantes  de  la  famille 
des  Malvâcées,  la  préfloraison  de  la  corolle  est  contournée 
ou  tordue  [præfloratio  contorta).  - 

CONTRACTILE,  adj.  [de  contrahere,  contracter;  ail. 
zusammenziehbar  ;  angl.  et  it.  contractile;  esp.  contracta]. 
—  Cellules  contractiles.  Nom  donné  plus  spécialement  aux 
fibres  musculaires  lisses  très  courtes,  -  dites  aussi  fibres- 
cellules,  telles  qu’on  les  rencontre  notamment  dans  la  tuni¬ 
que  moyenne  des  artérioles  (V.  Musculaire  [Tissu]). 

CONTRACTILITÉ,  s.  f.  [ail.  zusammenziehbarkeit ;  angl. 
contractility  ;  it.  contrattilità;  esp.  contractilidad ].  La 
propriété  que  possède  le  muscle  de  changer  de  forme,  de 
se  raccourcir  sous  l’influence  d’un  excitant,  puis  de  revenir 
à  sa  forme  primitive,  en  un  mot,  de  se  contracter  (V.  Con¬ 
traction).  Autrefois  on  employait  aussi  le  mot  contractilité 
pour  désigner  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  uniquement  ré- 
tractilitê  des  tissus,  c’est-à-dire  leur  propriété  de  revenir 
sur  eux-mêmes  plus  ou  moins  lentement  lorsque,  par  exem¬ 
ple,  ils  ont  été  sectionnés,  ou  que,  sous  l’influence  d’un 
travail  inflammatoire,  ils  se  raccourcissent  et  se  condensent 
(tissus  fibreux  cicatriciels).  La  contractilité  diffère  de  1  élas¬ 
ticité  et  de  la  rétractilité  en  ce  qu’elle  n’est  pas  seulement, 
comme  ces  dernières,  une  propriété  physique,  mais  qu  elle 
n’existe  qu’ autant  que  les  tissus  (muscle)  qui  en  sont  le 
siège  sont  vivants,  c’est-à-dire  se  nourrissent  (\.  Elasticité)  ; 
lon°  temps  les  physiologistes  ont  pense  que  la  contractilité 
n’appartiendrait  pas  au  muscle  lui-même,  mais  lui  serait 
donnée  par  les  nerfs  ;  Haller  le  premier  s’attacha  à  montrer 
que  les  nerfs  représentent  bien,  il  est  vrai,  les  agents  nor- 
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maux  les  plus  ordinaires  de  l’excitation  du  muscle,  mais 
nue  celui-ci  peut  cependant  manifester  sa  contractilité  en 
dehors  de  toute  action  nerveuse,  et  on  a  depuis  nommé 
irritabilité  Hallêrienne  la  contractilité  du  muscle  considé¬ 
rée  comme  indépendante  de  l’innervation  ou  nevrilité  :  au¬ 
jourd’hui  l’indépendance  de  la  contractilité  ou  irritabilité 
musculaire,  d’avec  l’innervation,  a  été  mise  hors  de  doute 
surtout  par  les  expériences  avec  les  poisons  qui,  tels  que  le 
curare  (Y.  ce  mot),  abolissent  l’excitabilité  des  nerfs  mo¬ 
teurs  tout  en  laissant  intacte  celle  des  muscles,  et  par  les 
expériences  dans  lesquelles  Longet  a  montré  qu’un  nerf 
moteur  séparé  par  section  de  l’axe  cérébro-spinal  perd  son 
excitabilité  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  alors  que  les 
muscles  auxquels  se  distribue  ce  nerf  sont  encore,  pendant 
plus  de  trois  mois,  directement  excitables  par  l’électricité, 
les  réactifs  chimiques,  les  actions  mécaniques  (choc),  etc. 
La  contractilité  du  muscle  peut  en  effet  être  mise  en  jeu 
par  des  actions  mécaniques  agissant  directement  sur  lui 
jchoc,  pincement,  piqûre,  tiraillement,  pression),  pas  les 
impressions  brusques  de  chaleur  ou  de  froid  (Y.  Thermo- 
sïstaltisme),  par  l’action  des  acides  ou  des  alcalis,  et  enfin 
et  principalement  par  l’ électricité  (V.  ce  mot).  —  D’autre 
part  il  est  des  agents  et  des  circonstances  qui  modifient  la 
contractilité  du  muscle  :  la  fatigue  ou  le  repos  trop  pro¬ 
longé,  l’anémie,  l’affaiblissement;  il  en  est  de  même  de 
quelques  substances  dites  poisons  musculaires,  dont  le 
nombre  est  cependant  moins  considérable  qu’on  ne  l’a  cru 
tout  d’abord,  car  on  avait  regardé  comme  poisons  muscu¬ 
laires  des  substances  qui,  comme  les  sels  de  potasse,  et 
particulièrement  le  sulfo-cyanure,  agissent  moins  comme 
poisons  que  comme  coagulants  et  destructeurs  du  tissu  mus¬ 
culaire,  tandis  que  les  substances  d’origine  végétale  telles  que 
la  digitaline,  l’ upas  antiar,  letanghin ,  etc.,  diminuent  ou 
détruisent  momentanémentla  contractilité  du  muscle,  laquelle 
reparaît  lorsque  ces  substances  ont  été  éliminées  :  ce  sont 
•donc  là  les  seuls  vrais  poisons  musculaires.  La  vératrine 
est  aussi  un  poison  musculaire,  mais  dont  l’action  est  in¬ 
verse  de  celle  des  précédents,  car  elle  exagère  l’irritabilité 
du  tissu  contractile.  —  Lorsqu’un  muscle  s’est  longtemps 
contracté,  les  produits  de  combustion  (ou  de  dédoublement) 
accumulés  en  lui  tendent  à  lui  donner  une  réaction  acide, 
et  sa  contractibté  est  alors  diminuée  ;  si  la  nutrition  du 
muscle  cesse,  et  si  sa  réaction  devient  tout  à  fait  acide,  la 
contractilité  disparaît  et  le  musele  entre  en  rigidité  cada¬ 
vérique,  état  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  con¬ 
traction  (Y.  Rigidité).  —  Contractilité  animale.  Nom  que 
Bichat  donnait  à  la  contractilité  des  muscles  volontaires 
(striés),  par  opposition  à  celle  des  muscles  involontaires 
glisses),  qu’il  nommait  contractilité  organique. 

CONTRACTION,  s,  f.  [contractio,  de  contrahere,  tirer 
•ensemble;  mmiki;  ail.  zusammenziehung;  angl.  contrac¬ 
tion;  it.  contrazione;  esp.  conlraccion ].  —  Phys.  Action 
de  diminuer  de  volume  sous  l’influence  de  certains  agents. 

.  La  chaleur  a  la  propriété  de  produire  une  diminution  de 
volume  de  certains  corps;  l’argile  est  de  ce  nombre.  Il  en 
est  de  même  de  l’iodure  de  plomb  et  du  caoutchouc.  Ce 
dernier  présente  une  anomalie  très  remarquable  :  ainsi  un 
fil  métallique  que  l’on  étire  se  refroidit;  au  contraire,  un  fil 
de  caoutchouc  s’échauffe  sous  un  effort  de  traction.  — 
Contraction  de  la  veine  liquide.  Phénomène  que  l’on  ob¬ 
serve  quand  on  étudie  l’écoulement  d’un  liquide  s’échappant 
d’un  vase  par  un  orifice  percé  en  mince  paroi.  La  veine 
liquide,  au  moment  où  elle  sort  du  vase  par  l’orifice,  a 
exactement  pour  section  l’orifice;  à  partir  de  ce  moment, 
elle  se  contracte  et  le  maximum  de  contraction  a  lieu  à  une 
distance  de  l’orifice  égale  à  son  diamètre  ;  à  cet  instant  la 
section  contractée  est  les  2/3  de  celle  de  l’orifice.  Cette 
propriété  des  veines  liquides  s’échappant  par  un  orifice  en 
mince  paroi  a  une  importance  considérable  au  point  de  vue 
du  débit  de  la  veine  ;  en  effet,  la  section  de  l’orifice  étant  w, 
la  veine  qui  produit  le  débit  a  pour  section  2/3  w  seulement, 
en  sorte  que  le  débit  effectif  n’est  que  les  2/3  de  celui  qui 
est  accusé  par  la  vitesse  déduite  du  théorème  de  Torricelli. 
On  se  sert  souvent  des  ajutages  (Y.  ce  mot)  pour  ramener 


le  débit  autant  que  possible  à  sa  valeur  théorique 
||  Physiol.  Contraction  musculaire.  Le  phénomène  par  h 
quel  un  muscle,  en  vertu  de  sa  contractilité  (V.  ce  mot) 
change  de  forme,  c’est-à-dire  se  raccourcit  et  exerce  ainsi 
une  traction  sur  le  levier  osseux  qu’il  est  destiné  à  mouvoir 
La  contraction  consiste  bien,  en  effet,  en  un  changement 
de  forme  et  non  de  volume  ou  de  densité  du  muscle,  car 
si  on  place  dans  un  vase  gradué  plein  d’eau  des  jnuscl’es  de 
grenouille  et  qu’on  les  fasse  contracter,  on  ne  constate  au¬ 
cun  changement  sensible  dans  le  niveau  du  liquide,  ce  qui 
démontre  que  le  raccourcissement  du  muscle  contracté  a 
été  exactement  compensé  par  son  épaississement,  et  que 
rien  n’a  été  changé  dans  son  volume  ;  diweste,  tout  le  monde 
sait  que  lorsque  le  biceps,  fusiforme  à  l’état  de  repos,  se 
contracte  et  fléchit  l’avant-bras  sur  le  bras,  il  prend  alors 
une  forme  globuleuse  et  se  dessine  comme  une  boule  au 
niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  bras 
Mais  l’analyse  de  la  contraction  musculaire  a  montré  que 
des  excitations  isolées  et  très  courtes  portées  sur  un  muscle 
(ou  sur  son  nerf)  produisent  non  la  contraction  telle  qu’on 
l’observe  lorsque  je  muscle  se  raccourcit  sous  l’influence 
de  la  volonté,  mais  un  raccourcissement  brusque  et  très 
court,  dit  secousse  musculaire,  et  que  c’est  par  la  fusion 
d’un  grand  nombre  de  secousses  semblables  qu’on  obtient 
la  contraction  ordinaire.  On  trouvera,  à  l’article  Myographe, 
la  description  des  appareils  propres  à  cette  étude  et  par 
lesquels  on  inscrit  soit  le  raccourcissement,  soit  le  gonfle¬ 
ment  du  muscle.  Avec  ces  appareils  on  constate  que  la  se¬ 
cousse  musculaire,  produite  par  une  brusque  et  courte  exci 
talion,  se  compose  de  plusieurs  temps  :  1°  le  muscle  n’obéit 
pas  immédiatement  à  l’excitation,  et  le  temps  qui  s’écoule 
entre  celle-ci  et  le  commencement  du  raccourcissement  du 
muscle  (le  commencement  de  la  ligne  d’ascension  du  tracé) 
porte  le  nom  de  temps  perdu  ou  excitation  latente  :  ce' 
temps  perdu  est  de  l/6üe  à  1/1 00e  de  seconde,  et  il  varie 
selon  l’état  de  repos  ou  de  fatigue  du  muscle,  et,  en.  clini¬ 
que,  selon  l’état  des  centres  nerveux;  2°  le  muscle  se  rac¬ 
courcit  brusquement,  et,  attirant  le  levier,  trace  ainsi  sur 
le  cylindre  (V.  Myographe)  une  ligne  obliquement  ascen¬ 
dante  (ligne  d’ascension,  période  de  raccourcissement  dont  ' 
la  durée  est  d’environ  4/6®  de  seconde)  ;  puis,  3°  le  muscle 
revenant  à  sa  longueur  primitive,  le  levier  trace  une  ligne  : 
obliquement  descendante  (période  de  descente  durant  aussi 
environ  4/6®  de  seconde).  —  Telle  est  la  secousse  muscu¬ 
laire  :  or,  quand  on  porte  sur  un  muscle  une  série  rapide 
d’excitations,  on  obtient  une  série  rapide  de  secousses,  et 
si  ces  secousses  se  succèdent  de  très  près,  une  nouvelle  se¬ 
cousse  pourra  commencer  avant  que  celle  qui  Ta  précédée 
soit  terminée,  c’est-à-dire  que  sur  le  [graphique  la  ligne 
de  descente  de  Tune  sera  interrompue  par  la  production  de 
la  ligne  d’ascension  de  la  suivante  ;  et  enfin,  si  les  excitations 
sont  extrêmement  rapprochées,  les  secousses  le  seront  de 
même  et  se  fusionneront, .c’est-à-dire  que  le  muscle  restera 
tout  le  temps  raccourci  et  que  sur  le  tracé  on  ne  trouvera 
que  de  petites  dentelures  correspondant  seulement  au  som¬ 
met  des  courbes  des  secousses  fusionnées  (voy.  fig.)  :  cet  état 
dans  lequel  le  muscle  fusionne  ses  secousses  est  dit  tétanos 
physiologique ;  il  faut,  pour  le  produire,  au  moins  quinze 
excitations  par  seconde  pour  un  muscle  de  grenouille  et 
trente  pour  les  muscles  de  l’homme;  il  en  faut  plus  de 
soixante-dix  pour  un  muscle  d’oiseau  (Marev).  Ce  tétanos 
physiologique  est  identique  à  la  contraction  telle  qu’elle  se 
pioduit  sous  1  influence  de  la  volonté  :  en  effet,  l’auscultation 
dun  muscle  en  contraction  fait  entendre  un  son,  dit  bruit 
musculav  e,  dont  la  hauteur  correspond  à  environ  trente 
vibrations  par  seconde,  ce  qui  est  précisément  le  nombre 
de  secousses  fusionnées;  déplus,  il  est  démontré  que,  plus 
es  secousses  sont  nombreuses,  plus  le  tétanos  est  énergi¬ 
que  (plus  la  ligne  de  son  tracé  est  élevée),  et  l’auscultation 
montre  de  meme  que,  plus  la  contraction  est  énergique, 
plus  le  son  entendu  est  elevé  (aigu),  c’est-à-dire  formé  par 
un  plus  grand  nombre  de  vibrations.  On  peut  donc  dire 
}  t  musculaire  est  Télément  physiologique  de 

la  contraction,  comme  en  physique  la  vibration  simple  est 
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l’élément  du  son,  et  de  même  qu'un  son  aigu  est  le  résultat 
d'un  plus  grand  nombre  de  vibrations,  de  même  une  con¬ 
traction  énergique  est  le  résultat  de  la  fusion  d’un  plus 
grand  nombre  de  secousses.  —  On  a  cberché  à  aller  plus 
■loin  encore  ,  dan»  l’analyse  de  la  contraction  :  on  a  voulu 
■déterminer  la  nature  intime  de  la  secousse,  et  on  a  constaté 


fusion  presque  complète  des  secousses  en  tétanos  physiologique 
(ligne  T)  ;  ia  ligne  S  marque  les  yibrations  d’un  diapason  et  mesure 
les  fractions  de  seconde. 


au  microscope,  sur  des  museles  d’insectes  (pattes  transpa¬ 
rentes  d’ araignées),  muscles  affaiblis  et  présentant  par  suite 
des  secousses  lentes  et  observables,  que  la  secousse  consiste 
•en  un  gonflement  qui  se  produit  au  point  excité  sur  la  fibre 
musculaire  et  progresse  sur  cette  fibre  ( onde  musculaire 
d’Æbv  et  de  Marey)  ;  du  reste,  Marey,  en  étudiant  la  se- 
’eousse  par  la  pince  myographique  (V.  Myographe),  c’est-à- 
dire  en  enregistrant  non-  le  raccourcissement,  mais  le  gon¬ 
flement  du  muscle,  a  pu  prendre  lé  tracé  de  cette  onde 
musculaire,  en  disposant  sur  un  même  muscle  deux  pinces 
myographiques,  à  une  certaine  distance  l’une  de  l’autre  : 
la  "secousse  était  écrite  par  les  leviers  correspondants  à  un 
'  intervalle  appréciable  qui  marquait  le  temps  que  le  gonfle¬ 
ment  ou  onde  avait  mis  à  marcher  du  niveau  d’une  pince 
vers  le  niveau  de  l’autre  :  la  vitesse  de  propagation  de.  Fonde 
musculaire  est  de  1  à  3  mètres  par  seconde.  Quant  a  la  na¬ 
ture,  au  mode  de  formation  dé  Y onde  musculaire,  on  peut 
dire  seulement  qu’elle  se  traduit  à  l’examen  microscopique 
par  un  tassement  des  stries  musculaires  (V.  Muscle)  au  ni¬ 
veau  du  .point  gonflé  ;  sur  le  mécanisme  dé  ce  tassement, 
on  a  émis  un  grand  nombre  d’hypothèses  dont  l’exposé  ne 
saurait  trouver  place  ici  ;  nous  rappellerons  seulement  que, 
d’après  la  théorie  de  Rouget,  la  fibre  musculaire  serait 
constituée,  comme  la  fibrille  du  style  des  vorticelles,  par 
une  spirale  dont  les  tours  se  rapprocheraient  au  moment  de 
la  contraction.  —  La  contraction  d’un  muscle  né  peut  se 
maintenir  très  longtemps  :  il  faut  que  le  muscle  ait  des 
intervalles  de  repos  :  ainsi  l’expérience  a  montré  que  le  su- . 
jet  le  plus  vigoureux  ne  saurait  rester  plus  de  trente  minutes 
debout,  élevé  sur  la  pointe  des  pieds  par  la  contraction  des 
muscles  du  mollet;  cela  se  conçoit,  si  on  tient  compte  de 
l’activité  des  actes  de  nutrition  qui  se  passent  dans  un  mus¬ 
cle  en  contraction  ;  a  l’état  de  repos  le  muscle  se  nourrit 
•et  respire  dans  le  sang  qui  le  baigne,  mais  les  combustions 
dont  il  est  le  siège  sont  alors  si  faibles  que  le  sang  sort  du 
muscle  presque  aussi  rouge  (aussi  artériel)  qu’il  y  entre  ; 
mais,  lorsque  le  muscle  se  contracte,  en  même  temps  que 
sa  circulation  devient  plus  active,  les  combustions  *  sont  si 
énergiques  que  le  sang  en  sert  noir,  c’est-à-dire  tout  à  fait 
K  l'état  de  sang  veineux,  pauvre  en  oxygène  et  riche  en 
acide  carbonique.  Il  en  résulte  que  le  muscle  qui,  à  l’état 
■de  repos,  présente  la  réaction  alcaline  du  sérum  sanguin, 
devient  acide  ou  tend  à  devenir  acide  pendant  la  contrac¬ 
tion,  l’acide  lactique  qui  se  produit  alors  ayant  pour  origine 
le  dédoublement  de  la  glycose  ou  de  l’inosite  du  tissu  muscu¬ 
laire,  inosite  qui  paraît  dérivée  des  matières  plus  complexes 
brûlées  pendant  la  contraction  ;  toujours  est-il  que  ces  com¬ 
bustions  actives  exigent  le  repos  pendant  lequel  le  muscle 
renouvelle  ses  provisions  nutritives  et  combustibles,  et  que 
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le  maintien  forcé  de  son  état  de  contraction,  en  amenant  en 
lui  une  réaction  acide,  pourrait  avoir  pour  ,  effet  de  le  faire 
entrer  dans  une  sorte  de  rigidité  cadavérique  (V.  Rigidité). 
Ces  combustions  produisent  de  la  chaleur,  qui  se  dégage 
presque  tout  entière  à  l’état  de  chaleur,  si  le  muscle  n’a 
pas  de  résistance  à  vaincre  pour  mouvoir  le  levier  osseux 
auquel  il  s’insère,  mais  qui,  si  le  levier  osseux  soulève  un 
poids  (accomplit  un  travail  mécanique),  se  transforme  en 
grande  partie  en  force,  en  travail  mécanique,  d’après  les  lois 
de  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur  (4'25  kilogrammètres 
correspondant  à  une  calorie)  :  sous  ce  rapport  le  muscle  est 
donc  comparable  à  une  machine  qui,  comme  les  machines  à 
vapeur,  transforme  la  chaleur  en  force,  en  travail  mécanique, 
et  c’est,  sous  ce  rapport,  une  machine  très  parfaite,  car  on  a 
démontré  que,  tandis  que  les  machines  ordinaires  ne  trans¬ 
forment  en  travail  que  la  dixième  partie  de  la  chaleur  pro¬ 
duite,  le  muscle  utilise  un  cinquième  de  la  chaleur  résul¬ 
tant  des  combustions  ou  dédoublements  chimiques  dont  il 
est  le  siège  ;  les  autres  quatre  cinquièmes  se  dégagent  à 
l’état*  de  chaleur,  et  on  comprend  ainsi  pourquoi  l’exercice 
musculaire  réchauffe  si  énergiquement  le  corps,  et  comment 
le  tissu  musculaire  peut  être  considéré  comme  une  des 
principales  sources  de  la  chaleur  animale  (V.  Calorification 
et  Chaleur);  ce  sont  surtout  les  aliments  hydro- carbonés 
qui  servent  à  cette  production  de  chaleur  et  de  force  (V. 
Aliments  et  Calorification).  Tout  ce  qui  précède  se  rapporte 
aux  muscles  ‘striés  ou  volontaires;  pour  ce  qui  est  des  mus¬ 
cles  lisses  ou  involontaires,  leur  contraction  a  pour  caractère 
de  se- faire  avec  une  très  grande  lenteur  :  lorsqu’une  exci¬ 
tation  est  portée  sur  un  muscle  lisse,  le  temps  perdu  ou 
temps  de  l’excitation  latente  est  considérable,  appréciable 
sans  appareils  enregistreurs,  puisqu’eüe  peut  être  presque 
d’une  minute.  De  plus  l’analyse  myographique  montre  que 
la  contraction  du  muscle  lisse  est  une  secousse  très  longue, 
et  qu’il  n’v  a  pas  dans  ce  cas  de  tétanos  physiologique.  Les 
muscles  striés  et  les  muscles  lisses  présentent  un  état  inter¬ 
médiaire  entre  le  repos  absolu  et  la  contraction  :  c’est  l’état 
de  tonicité  (V.  Tonicité).  —  Voyez  encore  les  mots  Fatigue 
musculaire  et  Myocàrde,  Idio-musculaîre  [Contraction],  Elec¬ 
tro-moteur  [Pouvoir].  —  Pour  la  contraction  induite,  voy. 

El  CONTRACTURE,  s.  f.  [contractura,  de  contrahere,  res¬ 
serrer;  ail.  contradur ;  angl.  contracture;  it.  contrattura; 
esp.  contractura].  Etat  de  rigidité  pathologique  ou  de  con¬ 
traction  permanente  des  fibres  musculaires.  Dans  la  con¬ 
tracture,  le  muscle  est  rigide,  dur  et  raccourci  comme  a. 
l’état  de  contraction  physiologique.  Mais,  dans  la  contrac¬ 
tion,  les  phénomènes  chimiques  (décomposition  du  plasma 
musculaire,  qui  devient  plus  épais  et  se  coagule  même  par¬ 
fois)  sont  très  rapides  et  très  transitoires  ;  dans  la  contrac¬ 
ture  ils  sont  plus  durables,  dans  la  rigidité  cadavérique  us 
deviennent  permanents.  La  contracture  est  donc  un  état  in¬ 
termédiaire  entre  la  contraction  et  la  rigidité  cadavérique. 
Elle  résulte  soit  d’un  défaut  de  nutrition  du  muscle,  soit 
d’une  maladie  du  système  nerveux.  Les  contractures  dues 
à  un  trouble  de  la  nutrition  du  tissu  musculaire  s’observent 
à  la  suite  de  fatigues  prolongées,  dans  les  cas  de  contusion 
musculaire  ou  de  myosite.  Elles  surviennent  aussi  à  la  suite 
du  froid  ou  lorsqu’il  existe  un  trouble  circulatoire  dans  le 
tissu  musculaire.  Certains  médicaments  externes  ^courants 
électriques)  ou  internes  (seigle  ergoté)  déterminent  aussi 
des  contractures.  CeUes-ci  sont  bien  plus  fréquentes  encore 
dans  les  cas  de  maladies  du  système  nerveux.  Ainsi  on  les 
constate  dans  les  maladies  cérébrales  (à  la  suite  de  contu¬ 
sion  cérébrale,  de  méningite,  d’encéphalite,  et  surtout  dans 

les  hémiplégies  avec  dégénérescences  secondaires  de  la 
moelle),  dans  les  maladies  spinales  (myélites,  méningites, 
méningite  cérébro-spinale,  tétanos,  etc.),  dans  les  maladies 
des  nerfs  (surtout  lorsque  ceux-ci  ont  été  blesses) .  La  ietame 
(V.  ce  mot)  ou  contracture  essentielle  des  extrémités  est  le 
type  de  ces  maladies  des  nerfs  moteurs.  Les  contractures 
s’observent  aussi  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ner¬ 
veuses  :  ainsi  dans  la  chorée,  et  surtout  dans  1  hystérie,  ou 
elles  sont  passagères  ou  permanentes.  Dans  les  lésions  chi- 
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rurgicales  les  contractures  sont  très  fréquentes.  Tantôt  elles 
proviennent  de  lésions  des  nerfs  (piqûres,  corps  étrangers, 
tumeurs,  abcès,  fractures  et  cal  vicieux,  luxations,  etc.), 
tantôt  de  la  moelle  (contusion,  mal  de  Pott),  de  l’encé¬ 
phale  (contusion,  encéphalite  traumatique),  de  lésions  des 
muscles  striés  (inflammations,  contusions,  traumatisme,  lé¬ 
sions  fonctionnelles  ou  surménage,  anémie  par  ligatures 
artérielles),  des  muscles  lisses  (spasmes  de  l’urèthre,  œso- 
phagisme),  lésions  des  articles  (arthrites),  et  de  la  peau  et 
des  muqueuses  (fissures  à  l’anus,  blépharospasmes).  Ces 
contractures  sont  le  résultat  ou  d’actions  réflexes  ou  de  né¬ 
vrite  descendante  ou  de  myosite.  Le  traitement  des  contrac¬ 
tures  en  général  est  basé  sur  l’indication  pathogénique.  Il 
varie  donc  suivant  la  cause  qui  aura  déterminé  la  maladie. 

CONTRAIRES  (Médecine -des).  Contraria  conlrariis.  La 
médecine  des  contraires  était  la  conséquence  naturelle  des 
doctrines  de  l’an.,quité.  On  devait  traiter  les  maladies  chau¬ 
des  par  les  médicaments  froids,  et  réciproquement.  Plus 
tard,  les  maladies  par  acidité  ont  appelé  les  remèdes  alca¬ 
lins  ;  et  les  maladies  par  alcalinité,  les  remèdes  acides.  Il 
est  encore  une  autre  manière  d’appliquer  le  principe,  aussi 
ancienne  que  la  précédente,  et  qui,  sous  des  formes  nou¬ 
velles,  est  encore  suivie  de  nos  jours.  C’est  celle  qui  combat 
tas  indurations  par  les  fondants,  les  cachexies  par  les  dépu¬ 
ratifs,  les  diathèses  par  les  altérants.  La  physiologie  patho¬ 
logique  (la  part  nécessaire  étant  faite  à  l’empirisme)  a 
modifié  les  termes  du  problème  :  c’est  par  l’attion  connue 
et  vérifiée  de  substances  médicamenteuses  sur  l’organisme 
sain  qu’elle  cherche  à  contrarier  les  actes  de  l’organisme 
malade. 

CONTRASTE,  s.  m.  [ail.  kontrast,  gegensatz ;  angl. 
contrast ;  it.  contrasto;  esp.  contraste ].  —  Contraste  des 
couleurs.  On  désigne  sous  ce  nom  les  phénomènes  par  les¬ 
quels  nous  percevons  d’une  manière  particulière  certaines 
couleurs  après  avoir  longtemps  fixé  une  couleur  différente, 
ou  bien  en  meme  temps  que  nous  voyons  une  couleur  dif¬ 
férente  sur  une  surface  toute  voisine.  Il  y  a  donc  deux  or¬ 
dres  de  phénomènes  de  contraste:  1°1  e  contraste  successif  : 
il  se  produit,  par  exemple,  lorsque  après  avoir  regardé  atten¬ 
tivement  un  carré  coloré  en  rouge  on  porte  les  yeux  sur  une 
surface  blanche  :  on  aperçoit  alors  sur  cette  surface  une  image 
secondaire  du  carré,  mais  cette  image  est  verte  et  non 
rouge,  c’est-à-dire  qu’elle  a  la  couleur  complémentaire  de 
1  image  réelle.  Ce  fait  s’explique  parce  que,  dans  la  région 
qui  a  été  impressionnée  par  l’image  rouge,  les  éléments  qui 
sont  exeités  par  le  rouge  ont  été  fatigués,  et  lorsque  ensuite 
une  surface  blanche  vient  se  peindre  sur  cette  région  fati¬ 
guée,  le  rouge  de  cette  lumière  blanche  est  peu  ou  pas 
perçu,  de  sorte  qu’il  n’y  a  d’impressionnés  que  les  éléments 
excitables  par  la  couleur  complémentaire  (le  vert).  Le  con¬ 
traste  successif  est  à  la  vision  des ,  couleurs  ce  que,  d’une 
manière  plus  générale,  les  images  consécutives  (V..  Consé¬ 
cutives)  sont  à  la  vision  de  la  lumière.  2°  Le  contraste  si¬ 
multané  :  lorsque  deux  couleurs  sont  juxtaposées,  elles  mo¬ 
difient  réciproquement  l’impression  que  chacune  d’elles 
fait  sur  la  rétine,  de  telle  sorte  que  chacune  est  vue  avec  la 
couleur  complémentaire  de  l’autre  :  ce  fait  est  dû  à  l’exis¬ 
tence  des  irradiations  colorées  (complémentaires)  (V.  Irra¬ 
diations)  ;  il  en  résulte  que,  si  une  surface  rouge  est  placée 
près  d  une  surface  verte,  toutes  deux  seront  vues  avec  une 
grande  netteté,  puisque  chacune  d’elles  sera  renforcée  par 
la  couleur  complémentaire  de  la  voisine,  couleur  oui  sera 
précisément  celle  de  la  surface  renforcée  :  on  conçoit  que 
ce  fait  soit  de  la  plus  grande  importance  dans  les  industries 
décoratives,  pour  lesquelles  Chevreul  a  montré  toutes  les 
applications  qu’on  peut  tirer  des  lois  des  contrastes,  et  pour 
toutes  les  formes  de  l’art  de  la  peinture.  —  D’autre  part  il  est 
une  forme  de  contraste  à  laquelle  Chevreul  a  donné  le  nom 
de  contraste  mixte  :  d’après  ce  qui  précède  il  est  facile  de 
comprendre  que  la  rétine  ayant  vu  pendant  un  temps  une 
certaine  couleur  a,  par  cela  même,  de  l’aptitude  avoir,  dans 
un  second  temps,  la  complémentaire  de  cette  couleur,  et 
cela  par  un  fait  purement  subjectif;  de  sorte  que,  s’il  se 
produit  à  ce  moment  une  impression  extérieure  (objective) 


de  couleur,  la  sensation  perçue  alors  sera  la  résultante  d 
cette  nouvelle  couleur  objective  et  de  la  couleur  subiectiv! 
(résultante  complémentaire  de  la  première  couleur)  •  la 
dification  produite  dans  la  perception  résulte  donc  alors 
d’un  contraste  mixte.  s 

CONTRAYERVA,  s.  m.  [ali.  bezoarwurzel,  widerqift- 
angl.  contrayerva;  it.  contrùierba;  esp.  conlrayerba].  Nom 
donné  indistinctement  à  plusieurs  plantes  employées,  dans 
leurs  pays  d’origine,  pour  combattre  la  morsure  des  serpents 
venimeux,  et  plus  particulièrement  au  Psoralea  pentaphylia 
L.,  au  Dorstenia  contrayerva  L.,  aux  Aristolochia  ser- 
pentaria  L.,  irilobata  L.,  etc.  Mais  le  véritable  Contra¬ 
yerva  officinal  (Radix  contrayervœ  des  officines)  est  la  ra¬ 
cine  du  Dorstenia  brasiliensis  Lamk  (V.  Dorsténie). 

CONTRE-EXTENSION,  s.  f.  [de  contra  et  extendere, 
étendre  en  sens  contraire;  ail,  gegenstreckung}.  Ce  mot 
désigne  une  des  trois  manœuvres  de  l’anaplastie  par  ana- 
taxie  pour  les  fractures  avec  déplacement.  Au  moment  de 
1  extension  le  chirurgien  tire,  avec  la  main  ou  avec  les  ma¬ 
chines,  la  portion  du  membre  qui  attient  à  sa  racine,  de 
façon  à  favoriser  la  coaptation  des  fragments,  qui  est  ta 
manœuvre  fondamentale  de  l’anataxie. 


CONTRE-INDICATION,  s.  f.  [ail.  gegenanzeige  ;  angl, 
counter-indication;  it.  contra-indicazione  ;  esp.  contra- 
indicacion ]  (V.  Indication). 

CONTRE-OUVERTURE,  s.  f.  Incision  que  l’on  pratique 
dans  un  point  plus  ou  moins  éloigné  de  l’ouverture  d’une 
plaie  pour  mieux  assurer  l’écoulement  des  liquides  ou  per¬ 
mettre  l’établissement  d’un  tube  de  drainage. 

CONTRE-POISON,  s.  m.  (Y.  Antidote)." 

CONTRE-STIMULUS,  s.  m.  [de  contra,  à  l’opposé,  et 
stimulus,  aiguillon;  ail.  gegenreitz;  angl.  contr à-stimulus,, 
it.  contra-stimulo;  esp.  contr o-stimulo]  (V.  Rasorisme). 

CONTREXEVILLE  (Vosges).  E.  min.  sulfatée  calcique, 
faiblement  ferrugineuse;  bicarbonates;  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Surtout  en  boisson,  à  haute  dose;  bains,  dou¬ 
ches.  Affections  des  voies  urinaires,  diathèse  urique,  goutte, 
chloro-anémie.  Contre-indiquée  dans  les  phlegmasies  aiguës 
des  reins  et  de  la  vessie. 
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angl.  bruise;  it.  contusione;  esp.  contusion ].  Lésion  pro¬ 
duite  par  le  choc  de  corps  à  surfaces  mousses  qui  ne 
déterminent  aucune  solution  de  continuité  des  téguments 
extérieurs,  mais  donnent  naissance  à  une  extravasation  san¬ 
guine  ( ecchymose ).  La  contusion  peut  être  produite  par 
une  compression  énergique  ou  par  contre-coup.  La  contu¬ 
sion  détermine  la  rupture  des  vaisseaux  capillaires,  parfois 
même  des  artères  et  des  veines;  elle  peut  produire  de' 
ruptures  de  muscles,  de  tendons,  de  nerfs,  et  même 
provoquer  la  destruction  complète  (par  gangrène)  des  par¬ 
ties  contuses.  Au  premier  degré,  il  n’existe  qu’une  ecchy¬ 
mose  plus  ou  moins  etendue,  rouge  foncé,  violacée  ou  noi¬ 
râtre,  qui  passe  par  diverses  colorations  (brun,  vert,  jaune) 
en  s  étendant  et  en  disparaissant  peu  à  peu  (V.  Ecchymose). 
La  contusion  au  premier  degré  est  douloureuse,  mais  rare¬ 
ment  grave,  alors  même  que  l’ecchymose  tarde  à  se  pro¬ 
duire.  Au  deuxième  degré,  il  y  a  non  seulement  ecchymose, 
mais  bosse  sanguine,  c’est-à-dire  réunion  du  san«-  collecté 
en  un  foyer  de  dimension  variable  que  l’on  reconnaît  à  sa 
fluctuation,  au  bourrelet  dur  qui  existe  sur  les  bords  de  la 
poche  sanguine  et  à  1a  sensation  de  crépitation  qui  se  pro¬ 
duit  plus  tard  au  moment  où  l’épanchement  est  en  voie  de 
résorption.  Parfois  ces  bosses  sanguines  suppurent  ( abcès 
sanguins ).  Le  plus  souvent  elles  se  résorbent  et  peu  à  peu 
les  caractères  de  l’ecchymose  succèdent  à  leur  apparition. 
Quelques  accidents  généraux  peuvent  s’observer  à  la  suite 
de  1a  forma  ion  des  bosses  sanguines.  Au  troisième  degré , 
!  y  aTalteratlon  Profonde  des  tissus  et  gangrène  consécu¬ 
tive.  La  peau  se  flétrit,  se  dessèche;  une  eschare  se  forme- 
et  les  phénomènes  de  la  gangrène  (V.  ce  mot)  se  montrent. 
^maDieme  degré,  il  y  a  gangrène  très  rapide,  presque 
immédiate,  de  toutes  les  parties  contuses.  Dans  ce  dernier 
cas  fl  se  manifeste  des  symptômes  généraux  graves  (stu¬ 
peur  profonde,  état  sub-comateux,  sueurs  froides,  mort 
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rapide).  -  Les  contusions  exigent  comme  traitement  :  le 
repos,  I  application  de  compresses  froides,  de  vessies  de 
glace,  de  iquides  résolutifs  (arnica,  eau  blanche,  eau-de-vie 
camphrée).  Quand  il  y  a  bosse  sanguine,  la  compression 
méthodique  peut  devenir  nécessaire,  il  faut  éviter  d’irriter 
les  tissus,  par  conséquent  les  applications  de  sangsues  sont 
nuisibles  Quelquefois,  quand  on  ne  peut  espérer  la  résor¬ 
ption  du  liquide,  il  faut  lui  donner  issue  au  dehors  par 
ponction  sous-cutanée  ou  par  ponction  oblique  (pour  éviter 
le  contact  de  lair).  Bans  les  cas  de  suppuration,  il  importe 
d’ouvrir  largement  et  de  faire  dans  le  foyer  des  injections 
antiseptiques  et  alcoolisées.  —  Contusion  cérébrale.  Elle 
est  consécutive  à  un  choc  direct  ou  à  une  chute  sur  les 
pieds  sans  flexion  des  membres  inférieurs.  Difficile  à  dia¬ 
gnostiquer,  elle  se.  caractérise  anatomiquement  par  une  dés¬ 
organisation  rapide  de  la  substance  cérébrale  avec  hémor¬ 
rhagies  interstitielles  multiples,  cliniquement  par  une  perte 
de  connaissance  immédiate,  bientôt  suivie  d’un  retour  des 
fonctions  de  1  intelligence,  mais  aussi  de  phénomènes  in¬ 
flammatoires  (V.  Encéphalite)  qui  d’ordinaire  se  terminent 
par  la  mort.  Le  siège  de  la  contusion  peut  être  soupçonné 
quand  les  symptômes  (paralysie,  contractures,  etc.)  se  lo¬ 
calisent  à  un  côté  du  corps  ou  lorsqu’il  existe  des  troubles 
de  la  parole.  —  |j  Pharm.  Syn.  de  Trituration  (Y.  ce  mot). 

CONVALESCENCE,  s.  t.  [ convalescentia ,  de  convalere, 
acquérir  de  la  force;  âvâXwJiïç;  ail.  genesung ;  angl.  conva- 
lescency;  it.  convalescenza  ;  esp.  convalescencia].  Etat  dans 
lequel  le  malade,  en  voie  de  guérison,  reprend  peu  à  peu 
des.  forces.  La  convalescence  suppose  une  guérison  désor¬ 
mais  assurée  et  une  amélioration  progressive  de  la  santé. 
Elle  ne  s’entend  que  des  états  pathologiques  internes  ou 
externes  plus  ou  moins  aigus  qui  ont  un  augment  et  un 
déclin;  mais  le  déclin,  qui  n’implique  pas  la  guérison, 
précède  la  convalescence.  Les  signes  d’une  convalescence 
à  son  début  se  tirent  en  général  du  pouls,  qui  devient 
plus. lent,  souvent  irrégulier;  des  urines,  dans  lesquelles 
diminue  la  proportion  d’urée  et  d’acide  urique.  La  crise 
par  les  urines,  par  la  peau,  les  intestins,  était  autrefois 
regardée  comme  le  signe  le  plus  certain  d’une  convales¬ 
cence  prochaine.  Celle-ci  peut  être  traversée  par  des  ré¬ 
cidives  du  mal,  par  des  complications  ayant  survécu  à  la 
maladie,,  par  des  suites  d’imprudence,  remettant  une  se¬ 
conde  fois  en  péril  la  santé  ou  la  vie.  En  général,  la  con¬ 
valescence  ne  réclame  que  des  soins  hygiéniques  ;  mais 
parfois  elle  est  retardée  par  la  débilité  générale,  et  il  y  a  lieu 
de  provoquer  le  retour  plus  rapide  des  forces  par  l’admi- 
aistration  des  toniques  et  une  alimentation  appropriée. 

CONVALLAMARINE,  s.  f.  (V.  Convallarine). 

CONVALLARIA,  s.  m.  (Y.  Muguet). 

CONVALLARINE,  s.  f.-.C“fl«0“;  Glycoside  retiré  du 
Sceau-de-Salomon  (Y.  ce  mot)  ;  elle  cristallise  en  prismes 
rectangulaires  droits,  très  peu  solubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  l’alcool  et  pas  dans  l’éther;  sa  saveur  est  d’abord 
franchement  amère,  puis  douce;  sous  l’influence  des  acides, 
«lie  se  dédouble  en  sucre  et  en  convallarétine,  C14H2603, 
masse  cristalline  soluble  dans  l’éther.  A  côté  de  la  con¬ 
vallarine  et  dans  les  eaux  mères  du  traitement  du  Sceau-de- 
Salomon,  on  trouve  un  autre  corps,  amorphe  et  âcre,  la 
convallamarine,  que  les  acides  et  les  alcalis  transforment 
en  convallamaréiine.  —  La  convallarine,  à  la  dose  de  0,20 
à  0,25,  agit  sans- inconvénient  comme  purgatif;  la  conval¬ 
lamarine,  même  à  taible  dose,  produit  des  vomissements, 
qu’on  l’administre  par  la  bouche  ou  qu’on  l’injecte  sous  la 
peau.  C’est  un  poison  violent. 

CONVQLUTÉ,  adj.  [convolutus]-.  Se  dit,  en  botanique, 
de  tout  organe  ou  partie  d’organe  qui  est  roulé  sur  lui- 
même  en  forme  de  cornet. 

CONVOLUTIF,  adj.  [ convolutivus ].  S’applique,  en  bota¬ 
nique,  aux  feuilles  qui,  avant  leur  épanouissement  complet, 
sont  roulées  en  cornet,  leur  axe  restant  droit,  comme  dans 
le  Bananier,  l’Abricotier,  la  Tulipe,  etc.  La  préfoliaison  est 
alors  dite  convoluüve.  —  L’expression  préfloraison  convo- 
lutive  est  synonyme  de  préfloraison  imbriquée  (V.  Préflo- 
baison  et  Préfoliaison). 
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P1’  [ Cotwolvulaceæ  Vent.] 
Famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  et  Jp 
sous-arbrisseaux,  ordinairement  volubiles  et  grimpant, 
parfois  parasites  (Cuscuta),  répandus  dans  les  contrées  tro¬ 
picales  des  deux  hémisphères,  devenant  de  plus  en  plus  rares 
vers  les  contrées  tempérées  et  nuis  dans  les  régions  boréa¬ 
les.  Racine  pivotante  ou  fibreuse,  feuilles  alternes,  quel¬ 
quefois  nulles  (Cuscuta)  ;  fleurs  hermaphrodites,  régulières 
axillaires  ou  terminales  ;  calice  à  cinq  sépales  libres  ou  sou¬ 
dés  à  leur  base,  persistants  et  ordinairement  accrescents  ; 
corolle  gamopétale  hypogyne,  régulière,  en  tube,  en  elo- 
che  évasée  ou  en  coupe  à  bords  renversés,  à  préfloraison, 
tordue  ;  cinq  étamines,  insérées  sur  le  limbe  de  la  co¬ 
rolle,  à  anthères  ordinairement  sagittées;  ovaire  simplê, 
bi-  ou  quadri-loculaire;  fruit  tantôt  capsulaire  et  déhis¬ 
cent,  tantôt  charnu  indéhiscent;  graines  pourvues  d’un  albu¬ 
men  mucilagineux  peu  abondant;  embryon  plus  ou  moins 
courbé,  à  radicule  infère  ;  cotylédons  foliacés,  plissés  ou 
chiffonnés,  quelquefois  nuis  [Cuscuta).  —  Genres  princi¬ 
paux  :  Convolvulus  L.,  Calyslegia  R.  Br.,  Ipomæa  L.,  Exo- 
gonium  Benth.,  Evolvulus  L.,  Quamoclü  Tourn.,  Phar- 
bitis  Chois.,  Batatas  Chois.,  Cuscuta  Tourn.,  etc. 

CONVOLVULINE  ou  RHODÊORÊTINE,  s.  f.  C31H3ûO«\ 
Substance,  résineuse  extraite  de  la  racine  du  jalap  soumise 
à  l’ébullition  avec  l’eau  et  à  un  traitement  par  l’alcool  fort. 
Masse  gommeuse,  incolore,  inodore  et  insipide,  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  fusible  à  150°.  Se 
dissout  dans  les  alcalis  et  se  transforme,  avec  absorption 
d’eau,  en  acide  convolvulique  ou  rhodéorétique  (C51  H32  0«  n, 
amorphe,  soluble  dans  l’eau.  La  convolvuline  et  l’acide  con¬ 
volvulique,  soumis  à  l’action  des  acides  ou  de  l’émulsine, 
se  décomposent  en  convolvulinol  ou  rhodéorétinol  C13H3403 
+  2  H2  O-  Ce  dernier  est  différent  de  Y  acide  convolvulino- 
lique,  avec  lequel  on  le  confondait  jadis;  il  se  transforme 
en  cet  acide  par  sa  dissolution  dans  les  alcalis.  L’ac.  con- 
volvulinolique  a  pour  formule  C13H-604.  —  La  convolvuline 
est  un  purgatif  énergique  même  à  très  faible  dose. 

CONVOLVULIQUE  (Acide),  Convolvulinol,  Convolvuli- 
nôlique  (Acide)  (V.  Convolvuline). 

CONVOLVULUS,  s.  m.  (Y.  Liseron). 

CONVULSION,  s.  f.  [convulsio,  de  convellere,  ébranler; 
mroopiç;  ail.  zuckung ;  angl.  convulsion:  it  :  conmdsione; 
esp.  convulsion).  Trouble  de  la  motilité  caractérisé  par  des 
mouvements  involontaires,  désordonnés,  des  muscles,  ou  par 
leur  rigidité  apparente.  Dans  la  convulsion,  la  secousse  rem¬ 
place  la  contraction.  Il  y  a  succession  plus  ou  moins  régu¬ 
lière  de  secousses  motrices,  séparées  par  de  courtes  phases 
de  résolution,  c’est-à-dire  d’immobilité  [c'onv.  cloniques), 
ou  bien  rigidité  permanente  des  muscles  combinée  avec  des 
secousses  inégales,  limitées  ( conv .  toniques).  La  crampe  et 
la  contracture  sont  des  convulsions  toniques  ;  les  tics  sont 
des  convulsions  cloniques.  La  convulsion  débute  brusque¬ 
ment  ;  tout  au  plus  peut-on  reconnaître  parfois  quelques 
symptômes  précurseurs  tels  que  l’agitation  ou  les  mouve¬ 
ments  fibrillaires  des  muscles.  Le  plus  souven  t  elle  est  im¬ 
médiatement  caractérisée  par  une  activité  musculaire  brus¬ 
que,  soudaine,  irrégulière.  Dans  la  convulsion  clonique,  les 
mouvements  brusques  sont  aussitôt  remplacés  par  des  pé¬ 
riodes  de  relâchement  et  les  alternatives  de  contracture  et 
de  résolution  musculaires  sont  très  variables  de  durée,  d’ex¬ 
tension  et  d’intensité.  Dans  les  convulsions  toniques,  il  y  a 
rigidité  musculaire  permanente,  interrompue  seulement  de 
temps  à  autre  par  des  secousses  sans  résolution  complète. 
Les  convulsions  sont  partielles  ou  généralisées.  Elles  peu¬ 
vent  être  permanentes  ou  irrégulières  dans  leur  apparition. 
Elles  sont  dites  internes  lorsqu’il  n’existe  qu’une  raideur 
de  la  tête,  avec  fixité  des  yeux  et  état  demi-syncopal.  Les 
convulsions  peuvent  s’observer,  chez  certains  sujets,  sous 
les  influences  les  plus  légères.  C’est  ainsi  qu’on  voit  cer 
tains  enfants  atteints  de  convulsions  dans  les  cas  de  consti¬ 
pation  ou  d’embarras  gastrique  ou  de  diarrhée  ;  d’autres 
sous  l’influenee  d’une  émotion  vive,  d’une  colère,  d’une 
douleur  névralgique,  de  difficultés  dans  la  denHion,  etc. 
La  présence  de  vers  intestinaux  provoque  auss:  fréquem- 
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ment  les  convulsions  des  enfants  et  même  parfois  des  adul¬ 
tes.  Il  faut  tenir  grand  compte  de  ces  prédispositions  indi¬ 
viduelles  qui  rendent  d’ordinaire  moins  sérieux  le  pronostic 
des  convulsions.  D’autres  fois  celles-ci  s’observent  dans  le 
cours  des  maladies  les  plus  diverses  :  l’angine,  la  pneumo¬ 
nie,  la  coqueluche,  les  fièvres  éruptives,  etc.  Ces  convul¬ 
sions,  lorsqu’elles  se  manifestent  au  début  d’une  fièvre,  sont 
généralement  peu  sérieuses;  à  leur  déclin,  elles  ont  une 
gravité  beaucoup  plus  grande.  Elles  indiquent  dès  lors  en 
effet  une  altération  profonde  du  sang  et  peuvent  être  rap¬ 
prochées  des  convulsions  que  l’on  observe  dans  l’urémie, 
dans  les  empoisonnements  par  un  air  vicié  ou  par  divers 
médicaments,  etc.  Enfin  les  convulsions  liées  h  l’existence 
d’une  maladie  des  centres  nerveux  (méningite,  encépha¬ 
lite,  etc.)  sont  toujours  graves.  Dans  ce  cas,  elles  sont  géné¬ 
ralement  fébriles  et  continues,  tandis  qu’elles  sont  apyréti- 

Jues  dans  l’hystérie,  l’épilepsie,  la  chorée,  etc.  L’agitation 
es  membres,  la  contracture  des  mâchoires,  l’angoisse  de 
la  face,  sa  coloration  violacée,  la  fixité  du  regard,  la  défor¬ 
mation  des  traits,  les  troubles  de  la  respiration,  parfois  les 
paralysies  des  sphincters,  suffisent  à  caractériser  les  convul¬ 
sions  et  à  les  faire  reconnaitre.  Leur  durée  est  très  varia¬ 
ble.  Parfois  elles  &  terminent  par  un  état  de  prostration 
qui  aboutit  au  sommeil;  d’autres  fois  par  une  syncope;  quel¬ 
quefois  enfin  la  mort  survient  dans  le  cours  même  de  l’at¬ 
taque  convulsive.  Le  pronostic  des  convulsions  est  toujours 
sérieux  et  il  importe  de  chercher,  le  plus  vite  possible,  à  les 
faire  cesser.  Lorsqu’on  a  affaire  à  un  enfant  et  que  la  con¬ 
vulsion  n’est  pas  trop  violente,  les  soins  hygiéniques  seront 
presque  toujours  suffisants.  U  faudra  déshabiller  l’enfant 
afin  de  voir  si  la  convulsion  n’est  pas  due  à  une  cause  ex¬ 
terne  (piqûre  d’une  aiguille,  etc.),  l’étendre  sur  un  lit  assez 
large  pour  qu’il  ne  puisse  pas  se  blesser  dans  ses  mouve¬ 
ments,  lui  lotionner  la  tête  ou  la  poitrine  avec  de  l’eau 
fraîche  ou  de  l’eau  éthérée;  parfois,  si  les  convulsions  sont 
très  intenses,  lui  faire  respirer  un  peu  de  chloroforme  pur. 
Les  mêmes  moyens  conviennent  aux  adultes  dans  toutes  les 
crises  convulsives,  mais  dans  l’éclampsie  et  l’hystérie  avec 
convulsions  internes  et  désordonnées,  l’anesthésie  chloro¬ 
formique  devra  être  poussée  assez  loin.  Chez  les  adultes 
comme  chez  les  enfants,  il  faut  éviter  l’emploi  des  révulsifs. 
Si  les  moyens  les  plus  faciles  à  prescrire  échouent,  on  pourra 
avoir  recours  aux  bains  calmants  ;  enfin,  mais  exceptionnel¬ 
lement,  on  devra  employer  les  affusions  froides.  Aussitôt 
après  la  crise  ou,  si  elle  dure  longtemps,  avant  même  qu’elle 
soit  terminée,  il  conviendra  a’en  rechercher  la  cause 
pour  éviter  le  retour  des  accès  convulsifs.  C’est  ainsi  que 
chez  les  enfants,  si  souvent  atteints  de  convulsion  dans  les 
cas  de  troubles  digestifs,  il  faudra  le  plus  tôt  possible  ad¬ 
ministrer  un  vomitif  ou  bien  un  purgatif,  ou,  si  l’on  soup¬ 
çonne  l’existence  de  vers  intestinaux,  un  vermifuge.  C’est 
par  une  hygiène  appropriée  qu’il  convient  d’éviter  le  retour 
des  convulsions  dues  à  une  excitation  cérébrale  trop  pré¬ 
coce.  Enfin,  il  faudra  toujours  chercher  à  modérer  la  sur¬ 
excitabilité  du  système  nerveux.  Tous  les  sédatifs  du  sys¬ 
tème  nerveux  et,  en  particulier,  le  bromure  de  potassium, 
conviennent  dans  ce  cas. 

CONVULSIONNAIRE,  s.  m.  (Y.  Trembleur). 
CONYLENE,  s.  m.  C8H14.  Hydrocarbure,  l’un  des  pro¬ 
duits  de  la  décomposition  de  la  conicine.  Liquide  incolore, 
très  réfringent,  D  =  0,760  à  15°,  à  odeur  pénétrante,  rap¬ 
pelant  celle  du  gaz  d’éclairage,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  bouillant  vers  129°. 

CONYZE,  s.  f.  [Conyza  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Composées-Tubulifiores,  qui  ren¬ 
fermait  autrefois  un  grand  nombre  d’espèces,  réparties 
actuellement  dans  plusieurs  autres  genres.  C’est  ainsi  que 
le  G.  squarrosa  L.  fait  partie  maintenant  du  genre  foula 
(V.  Hekbe  aux  mouches)  ;  que  le  G.  anthelmintliica  L.  ren¬ 
tre  dans  le  genre  Vernonia  (V.  Vernonie)  et  que  le  G.  gum- 
mifera  Roxb.  appartient  au  genre  Commidcndron,  (Y.  ce 
mot],  etc.  Dès  lors  le  genre  Conyza  ne  contient  plus  que 
quelques  espèces,  dénuées  de  tout  intérêt  au  point  de  vue 
medical. 


COORDINATION,  s.  f.  [ail.  et  augl,  coordination  ;  il 
coordinazione ;  esp.  coordination]*  —  Coordination’ 
mouvements.  La  coordination  des  mouvements  est  le  résul¬ 
tat  des  connexions  anatomiques  des  centres  nerveux  (V 
Associés  [Mouvements])  ;  le  plus  souvent  la  volonté  ne  fait 
que  provoquer  la  mise  en  jeu  de  mécanismes  dont  la  coor¬ 
dination  est  établie  dans  les  organes  nerveux  centraux  de 
la  moelle,  du  bulbe  et  de  la  protubérance;  sur  une  gre¬ 
nouille  décapitée,  les  mouvements  de  natation  et  de  loco¬ 
motion  sont  aussi  bien  coordonnés  que  sur  l’animal  intact  • 
il  est  vrai  que  l’exercice  et  par  suite  l’habitude  peut  pren¬ 
dre  une  grande  part  à  la  coordination  de  certains  mouve¬ 
ments,  qui,  d’abord  difficiles  ut  voulus,  peuvent  prendre  à 
la  fin  le  caractère  de  mouvements  réflexes  coordonnés  :  or 
s’il  est  vrai  que  les  voies  de  passage  des  impressions  sensi¬ 
tives  dans  la  moelle  épinière  puissent  se  faire  d’une  manière- 
indifférente  et  sans  trajet  absolument  préétabli' (Y.  Moelle), 
il  est  permis  de  supposer  Cjue  par  l’habitude  ces  conduc¬ 
tions,  comme  celles  qui  relient  divers  centres  entre  eux,, 
arrivent  à  se  faire  de  préférence  dans  telle  ou  telle  direc¬ 
tion,  c’est-à-dire  à  associer  d’une  manière  plus  constante 
telle  réaction  à  telle  impression,  et  à  faire  que  telle  série 
de  réactions  motrices  s’enchaînent  dans  tel  ordre  :  les  mou¬ 
vements  volontairement  coordonnés  deviendront  ainsi  des¬ 
mouvements  réflexes  associés  (Y.  Associés  [Mouvements]  ; 
Y.  aussi  Moelle  épinière,  Cervelet,  Réflexes). 

COPAHÈNE,  s.  m.  (V.  Copahu). 

COPAHIVIQUE  (Acide)  (V.  Copahu). 

COPAHU,  s.  m  .  —  Baume  de  Copahu.  Oléorésine  qui 
découle  spontanément  ou  par  incisions  de  plusieurs  .arbres, 
de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  appartenant  au 
genre  Copdifera  (V.  Copaïer),  mais  principalement  du  G. 
officinalis  L.,  qui  croît  à  la  Trinité,  au  Yénézuela,  en 
Colombie,  et  du  G.  Langsdorffii  Desf.,  qui  habite  le  Brésil. 
Le  copahu  est  d’abord  clair,  limpide,  sans  couleur,  mais- 
avec  le  temps  il  acquiert  la  consistance  d’une  huile  épaisse 
et  une  couleur  jaune.  Son  odeur  est  spéciale  et  peu  agréa¬ 
ble,  son  goût  amer,  chaud  et  nauséeux.  Son  poids  spécifi¬ 
que  varie  de  0,95  à  1,  il  est  insoluble  dans  l’eau,  en¬ 
tièrement  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes 
et  volatiles,  les  solutions  alcalines.  —  11  dissout  la  magné¬ 
sie.  L’intervention  de  ce  dernier  corps  est  assez  curieuse; 
il  faut  qu’il  se  trouve  en  présence  d’une  petite  quantité 
d’eau  pour  agir  (1/20  environ  du  poids  de  copahu)  et  amener 
la  solidification  des  oléo-résines  ;  1/16  de  magnésie  suffit  d’or¬ 
dinaire.  —  Improprement  appelé  baume,  car  il  ne  renferme' 
ni  acide  benzoïque,  ni  acide  cinnamique,  le  Copahu  est 
formé  d’une  huile  volatile  tenant  en  dissolution  un  mélange 
de  deux  résines  analogues  à  la  colophane  ;  l’essence  est 
blanche,  transparente,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
D  =  0,878,  possède  l’odeur  du  copahu,  bout  à  200°,  mais 
s’altère;  le  potassium  s’y  conserve;  elle  a  pour  composition- 
Ci5H24,  selon  les  uns,  est  isomère  de  l’essence  de  citron, 
C10_HIS,  selon  les  autres;  seulement  le  camphre  artificiel 
qu  elle  forme  avec  l’ac.  chlorhydrique  diffère  de  celui  du 
citrène.  Ce  camphre,  encore  appelé  Copahène  ou  Copahu- 
vène,  a  pour  composition  C13H‘24, 3  H  Cl;  il  est  incolore  et 
inodore,  peu  soluble  dans  l’alcool,  bouillant,  soluble  dans 
1  éther,  fond  à  77°.  —  La  partie  résineuse  qui  reste  après 
la  distillation  de  l’huile  volatile  est  dure,  cassante,  translu¬ 
cide,  brun  verdâtre,  à  peu  près  sans  goût  ni  saveur.  Elle 
est  formée  de  deux  résines  ;  la  première,  qui  domine,  est 
jaune,  dure,  forme  dep  combinaisons  définies  avec  les 
alcalis  et  roumt  le  tournesol;  c’est  un  acide  qui  cristallise,  et 
auquel  on  a  donné  le  nom  d 'acide  copahivique,  copahuvi - 
que  ou  copahu-résinique  ;  lorsqu’il  est  bien  pur,  il  est  in¬ 
colore,  inodore,  soluble  dans  les  huiles  essentielles,  les 
huiles  grasses,  l’ether,  l’alcool  concentré,  le  sulfure  de 
carbone;  sa  composition,  d’après  H.  Rose,  est  la  même  que 
celle  de  la  colophane  et  répond  à  la  formule  C*20H3üO‘2.  La 
résiné  visqueuse,  incristallisable,  du  copahu,  est  jaunâtre, 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ;  elle  peut  être  repro¬ 
duite  artificiellement  par  oxydation  de  l’huile  essentielle 
avec  t  eau,  tandis  que  la  résine  cristallisée  ne  semble  se 


COPÊ  —  ’59i  —  COQ 


former  que  pendant  l’acte  de  la  végétation.  Dans  le  com¬ 
merce  le  eopahu  est  souvent  adultéré  par  l’huile  de  ricin, 
la  térébenthine,  les  produits  de  fabrication  du  pétrole, 
d’autres  matières  résineuses,  etc.;  l’une  d’entre  elles,  le 
Wood  oïl,  Gurjun  Balsain  du  Dipterocarpus  turbinatus, 
a  même  réussi  h  prendre  une  place  particulière  dans  la 
thérapeutique.  —  Le  eopahu  possède  des  propriétés  stimu¬ 
lantes,  diurétiques,  laxatives  et  purgatives  à  une  dose  un 
peu  élevée;  il  agit  surtout  sur  les  membranes  muqueuses  et 
principalement  sur  celles  des  organes  génito-urinaires  et 
du  rectum  ;  il  est  employé  contre  la  blennorrhagie  et  contre 
les  bronchites  lorsqu’il  y  a  une  sécrétion  muqueuse  abon¬ 
dante;  il  se  prescrit  avec  avantage  dans  tous  les  catarrhes 
de  la  vessie,  dans  l’albuminurie  catarrhale,  etc.;  on  doit  l’é¬ 
viter  dans  les  états  fébriles.  —  On  a  imaginé  toutes  sortes  de 
moyens  plus  ou  moins  faciles  d’administrer  le  eopahu  ;  les 
émulsions,  les  opiats  les  mieux  aromatisés  ne  sont  guère 
agréables;  la  méthode  des  capsules  gélatineuses  ou  des 
dragées  semble  encore  préférable  à  toutes  les  autres.  L’eau 
distillée  de  eopahu  sert  quelquefois  de  dissolvant.  On  em¬ 
ploie  le  eopahu  à  la  magnésie,  le  eopahu  à  la  chaux,  à  la 
soude,  le  eopahu  cuit;  sauf  le  premier,  tous  ces  médica¬ 
ments  ne  méritent  guère  d’être  recommandés. 

COPAHUVÊNE,  s.  m.  (V.  Copahu  . 

COPAHUVIQUE  (Acide)  (V.  Cofahu). 

COPAÏER,  COPAHIER  ou  COPAYER,  s.  m.  (Gopaifera 
L.  ;  ail.  copaivbaum;  angl.  copaïba-tree ;  it.  copaïba; 
esp.  copaifero ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la 
famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  type  de  la  tribu  des 
Copaïférées,  composé  d’arbres  propres  aux  régions  tropicales 
de  l’Amérique  du  Sud.  La  plupart  des  espèces,  principale¬ 
ment  les  G.  offcinalis  L.,  G.  pubiflora  Benth.,  G.  rigida 
Benth.,  G.  Martii  Hayrie,  G.  Langsdorffii  Desf.,  G.  guia- 
nensis  Desf.,  C.  oblongifolia  Mart.  et  G.  multijuga  Hayne, 
fournissent  le  suc  oléo-résineux  si  connu  sous  le  nom  de 
Baume  de  Copahu  (Y.  Copahu).  Le  bois  de  ces  arbres,  qui 
est  dur  et  de  bonne  qualité,  est  fort  recherché  pour  l’in¬ 
dustrie,  et  c’est  le  Copalifera  bracteata  Willd.,  entre  autres, 
qui  fournit  le  Bois  d'amarante  violet  du  commerce  ou 
Purple-wood  des  Anglais. 

COPAL,  s.  m.  Substance  résineuse  de  couleur  jaune  et 
d’odeur  très  agréable,  fournie  par  diverses  espèces  d’arbres 
du  genre  Hymenæa  L.  (Légumineuses-Césalpiniées).  On  en 
connaît  deux  sortes  principales  :  1°  le  Copal  du  Brésil  ou 
Copal  tendre  ( Animé  tendre  d’Amérique  de  Guibourt), 
qui  exsude  du  tronc  et  des  branches  des  Hymenæa  Cour- 
baril  L.,  H.  stilbocarpa  Hayn.,  JY.  Canctolleana  II.  B.  K., 
H.  venosa  Vahl,  etc.,  et  qui  est  très- employé  au  Brésil  dans 
le  traitement  des  affections  pulmonaires  ;  2°  le  Copal  dur 
ou  Copal  de  Madagascar,  de  Mozambique,  du  Zanguebar, 
de  l’Inde  (Animé  dure  orientale  de  Guibourt),  qui  provient 
de  Y Hymenæa  verrucosa  Gaertn.  et  qu’on  récolte  sur  la 
côte  orientale  de  l’Afrique,  particulièrement  au  Zanguebar. 
—  Ces  deux  sortes  de  Copal,  qu’on  trouve  parfois  enfouies 
dans  le  sable  dans  une  sorte  d’état  de  fossilisation,  sont 
utilisées  surtout  pour  la  fabrication  des  vernis  et  font  à  cet 
égard  l’objet  d’un  commerce  important.  —  Quant  au 
Copal  tener  ou  Copal  de  l’Inde  Orientale,  il  est  fourni, 
dit-on,  par  le  Canarium  bengalensefioxh.  (Térébinthacées- 
Bursérées). 

COPALCHE  ou  COPALCH1,  s.  m.  Nom  mexicain  sous 
lequel  on  connaît,  dans  le  commerce,  une  écorce  tonique 
et  fébrifuge,  provenant  d’un  arbuste  aromatique  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  le  Groton  niveus  Jacq.  (G. 
sijringæfolius  Kunth.,  G.  pseudo-china  Schlecht.),  appelé 
vulgairement  Cascarille  de  la  Trinité  de  Cuba,  qui  croît 
au  Mexique,  aux  Antilles,  en  Colombie  et  au  Venezuela. 
Cette  écorce  contient  (d’après  Brandes)  une  résine  âcre 
et  aromatique,  un  principe  amer,  jaune,  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  une  huile  grasse,  concrète,  etc.  C  est  un 
tonique  énergique,  aujourd’hui  peu  usité. 

COPALMÉ  (Baume)  (V.  Liqüidambar).  . 

COPÉPODES,  s.  ni.  pl.  [Copepoda  Latr.J.  Ordre  dam- 
maux  Arthropodes,  de  la  classe  des  Crustacés,  dont  les 


représentants  sont  caractérisés  par  le  corps  allongé  arti¬ 
culé,  sans  carapace,  pourvu  d’une  paire  de  mandibules 
d  une  paire  de  mâchoires,  de  deux  paires  de  pattes-mâchoi¬ 
res  et  de  quatre  ou  cinq  paires  de  pattes  biramées.  Ils  ont 
les  sexes  séparés.  Les  femelles  portent  leurs  œufs  dans 
deux  grands  sacs  suspendus  extérieurement  de  chaque 
côté  de  l’abdomen.  Parmi  ces  Crustacés,  les  uns  vivent 
librement  dans  les  eaux  douces  ( Cyclopidés ,  Harpactidés, 
Notodelphyidés,  etc.),  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
vivent  en  parasites  sur  les  branchies  ou  dans  le  pharynx 
des  Poissons,  ou  bien  sur  d’autres  Crustacés  :  tels  sont  notam¬ 
ment  les  Ergasilidés,  les  Nicothoés,  les  Lernéidés,  les 
Caligidés,  etc.  Chez  la  plupart  de  ces  espèces  parasites,  les 
femelles  se  déforment  plus  ou  moins,  et  perdent  les  carac¬ 
tères  propres  de  la  classe  des  Crustacés,  pour  ressembler  à 
des  Vers  parasites. 

COPERNICIE,  s.  f.  [Copernicia  Mart.].  Genre  déplantés 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Palmiers,  dont  l’espèce 
la  plus  intéressante  est  le  Copernicia  cerifera  Mart.  ( Cory - 
pha  cerifera  Mart.).  Ce  palmier  eroît  au  Brésil;  ses  tiges 
fournissent  un  excellent  bois  de  construction  ;  ses  racines 
sont  douées  de  propriétés  diurétiques  ;  enfin  ses  feuilles 
sécrètent  une  sorte  de  cire  jaunâtre,  appelée  Cire  de  Gar- 
nauba. 

COPHOSE,  s.  f.  Syn.  de  Surdité  (V.  ce  mot). 

COPRIN,  s.  m.  [ Coprinus  Link.,  de  Koiroô?,  fumier]. 
Genre  de  Champignons-Hyménomycètes,  de  la  famille  des 
Agaricacées,  dont  les  différentes  espèces  se  développent 
principalement  sur  les  fumiers.  —  Le  C.  comatus  Pers. 
est  comestible  ;  mais  pour  cela  il  faut  le  cueillir  pendant 
le  premier  état,  et  lorsque  toutes  ses  parties  sont  d’un 
blanc  pur,  car  il  arrive  promptement  à  maturité,  et  se 
change  alors  en  un  liquide  noir  ou  brunâtre.  Cette  liqué¬ 
faction  est,  du  reste,  un  des  caractères  essentiels  des  Coprins, 
et  l’on  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  établir  les 
avantages  qu’on  pourrait  retirer  de  ce  liquide  en  l’em¬ 
ployant  comme  encre  naturelle.  C’est  celui  provenant  du 
C.  atramentarius  Bull,  qui  a  surtout  fait  l’objet  de  ces 
expériences. 

COPTIDE,  s.  f.  [Coptis  Salisb.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Renonèulacées,  qui  ne  forme 
plus  maintenant  qu’une  section  dans  le  genre  Helleboms 
L.  L’espèce  type,  C.  trifolia  Salisb.,  ou  Golden  thread  des 
Américains,  croît  dans  le  Nord  de  l’Asie,  dans  les  régions 
septentrionales  de  l’Amérique,  dans  le  Groenland,  l’Islande, 
etc.  Sa  racine  est  jaune,  sans  odeur,  mais  d’une  amertume 
extrême  qui  se  transmet  à  l’eau  et  surtout  à  l’alcool,  avec 
lequel  elle  donne  une  belle  teinture  jaune.  Elle  renferme 
de  la  Berbérine  et  de  la  Goptine  (Y.  ces  mots).  On  l’emploie 
comme  tonique  amer  contre  les  stomatites,  les  aphthes,  etc. 
--  Doses  :  poudre,  0,50  à  1,50;  teinture,  4  à  8  gram.  — 
Une  autre  espèce,  le  C.  teeta  Wall.,  qui  croît  dans  les  ré¬ 
gions  montagneuses  du  royaume  d’Assam,  est  usitée  en 
Chine  comme  apéritive  et  digestive. 

COPTINE,  s.  f.  Alcaloïde  incolore,  extrait  de  la  racine 
du  Coptis  trifolia;  soluble  sans  altération  dans  l’ac.  sulfu¬ 
rique  faible  ;  la  solution  chauffée  devient  rouge-pourpre. 

COPULATION,  s.  f.  (V.  Coït). 

COPULE,  adj.  —  Acide  copule  (Y.  Acide). 

COQ,  s.  m.  [ Gallus  Briss.  ;  àXsxtpuwv  ;  ail.  hahn;  angl. 
cock;  it.  et  esp.  g  allô}.  Genre  d’Oiseaux  de  la.famille  des 
Phasianidés,  ordre  des  Gallinacés,  ayant  pour  caractères 
principaux  :  tête  surmontée  d’une  crête  charnue  dentelée, 
très  développée  chez  le  mâle,  rudimentaire  chez  la  femelle 
(poule)  ;  bec  robuste,  à  mandibule  supérieure  recourbee  a 
l’extrémité,  et  à  mandibule  inférieure  munie  en  dessous  de 
deux  aDpendices  charnus  plus  ou  moins  développés ,  narines 
formées’ de  deux  orifices  recouverts  d’une  écaille  membra¬ 
neuse;  ailes  courtes  et  arrondies,  queue  présentant  qua¬ 
torze  reetnees,  recouvertes  chez  le  mâle  par  dautres 
plumes  plus  longues,  recourbées  en  arc;  tarses  tantôt  nus, 
tantôt  entièrement  couverts  de  plumes  à  côte  interne 
armé  chez  le  mâle  d’un  ergot  acéré;  pieds  forts,  doigts 
pourvus  d’ongles  disposés  pour  gratter.  Ces  Oiseaux  à  l’état 
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sauvage  habitent  les  forêts  de  l’Asie  et  de  l’Archipel  Indien  ; 
on  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  dont  les 
principales  sont  :  le  Goqgéant  ou  Jago  (G.  giganleus  Temm.), 
le  Coq  nègre  [G.  morio  Temin. ),  dont  la  crête  et  les  bar¬ 
billons  sont  noirs;  le  Coq  sans  queue  (G.  ecaudalus 
Temm.),  spécial  à  Ceylan  et  remarquable  par  l’atrophie  du 
croupion  et  l’absence  de  queue  ;  enfin  le  Coq  de  Bankiva 
(G.  bankiva  Temm.,  Phasianus  GallusL.),  qui  est  considéré 
comme  la  souche  des  nombreuses  races  du  coq  domestique. 

COQUE,  s.  f.  [coccum,  xoxxoç  ;  ail.  schale ;  angl.  sliell ; 
it.  scorza,  buccia,  follicolo;  esp.  cascaron j.  Nom  donné  en 
botanique  à  une  espèce  particulière  de  fruit  sec  (capsule) 
que  Cl.  Richard  a  appelée  Elatérie  (Elalerium).  Ce  fruit 
se  compose  de  plusieurs  loges  rapprochées,  ordinairement 
monospermes,  qui  s’ouvrent,  à  la  maturité,  par  autant  de 
valves  longitudinales  distinctes  susceptibles  de  se  séparer 
avec  élasticité,  comme  dans  le  Sablier  [Hura  crepitans  L.). 
Ces  valves  ou  coques  ■  sont  le  plus  souvent  réunies  par  une 
columelle  centrale  qui  persiste  après  leur  chute. 

COQUE  DU  LEVANT,  s.  f.  [xoV.xo  ;  aXiEUTuo’;;  ail.  kok- 
kelskôrner,  laüsekôrner;  angl.  "/ isher’s-berries ].  Nom  donné 
aux  fruits  desséchés  de  YAnamirta  Cocculus  Wight  et 
Àrn.  (Menispermum  cocculus  L.,  Cocculus  iuberosus  DC.j, 
liane  grimpante  des  Indes  Orientales  et  des  Moluques,  ap¬ 
partenant  à  la  famille  des  Ménispermacées.  Ces  fruits  sont 
composés  de  deux  ou  trois  drupes  libres,  arrondies,  subré- 
niformes,  à  péricarpe  mince,  gris  noirâtre,  rugueux,  âcre 
et  amer,  recouvrant  un  noyau  blanchâtre,  muni,  au  niveau 
de  la  face  concave,  d’une  forte  saillie  sur  laquelle  se  moule 
la  graine;  celle-ci  renferme,  sous  ses  téguments,  un  albumen 
corné  dans  l’axe  duquel  est  situé  un  embryon  à  cotylédons 
foliacés  et  divariqués.  Ces  drupes  renferment  deux  corps 
particuliers,  l’un  toxique,  amer,  non  azoté,  la  picroioxine, 
qui  est  contenu  dans  l’âmande,  et  un  alcaloïde,  la  méni- 
spermine,  qui  existe  dans  le  péricarpe  (V.  Picrotoxine  et 
Ménispermine).  —  La  Coque  du  Levant  agit  à  la  façon  des  poi¬ 
sons  narcotiques  âcres  et  violents;  elle  doit  son  action  vé¬ 
néneuse  à  la  picrotoxine  ;  elle  n’est  pas  employée  à  l’inté¬ 
rieur  et  sert  surtout  à  stupéfier  et  à  empoisonner  les  poissons. 
Pour  l’usage  externe,  on  en  prépare  des  pommades  destinées 
à  la  destruction  de  la  vermine  et  dans  lesquelles  on  peut 
faire  entrer  la  picrotoxine  au  lieu  de  la  Coque  du  Levant 
elle-même. 

COQUELICOT,  s.  m.  [ail.  klatschrose ;  angi.  corn-rose, 
wild  poppy;  it.  rosolaccio ;  esp.  ababol].  Nom  vulgaire 
du  Papaver  Bhœas  L.,  plante  herbacée  de  la  famille  des 
Papavéracées,  qui  abonde  dans  les  champs  parmi  les  mois¬ 
sons.  Ses  pétales  sont  employés  en  infusion  comme  béchi- 
ques  et  diaphorétiques.  ils  font  partie  des  quatres  fleurs 
pectorales.  Ses  capsules  renferment  un  suc  laiteux  qui 
présente  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l’opium,  mais 
ne  paraît  pas  renfermer  de  morphine. 

COQUELOURDE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  tantôt  à 
Y Anemone  pulsatilla  L.,  de  la  famille  des  Renonculacées, 
tantôt  au  Narcissus  pseudo-narcissus  L.,  de  la  famille  des 
Amaryllidacées  (V.  Narcisse  et  Pulsatille). 

COQUELUCHE,  s.  f.  [pertussis,  tussis  convulsiva 
ou  ferma ;  ail.  krampfhusten,  brechhusten;  angl.  chin- 
cough,  hooping-cough  ;  it.  pertosse,  tosse  convulsiva  ;  esp. 
coqueluche).  Dans  le  moyen  âge  ce  mot  servait  à  désigner 
les  accidents  observés  dans  quelques  épidémies  catarrhales. 
De  nos  jours  on  appelle  coqueluche  un  catarrhe  convulsif 
des  bronches,  contagieux,  souvent  épidémique,  caractérisé 
par  une  toux  spasmodique  revenant  par  accès  dont  les  se¬ 
cousses  sont  entrecoupées  par  une  reprise  d’inspiration 
bruyante,  toux  qui  s’accompagne  de  cyanose,  vomissements 
de  matières  visqueuses  et  filantes,  et  provoque  quelquefois 
une  ulcération  sous  le  frein  de  la  langue.  Ses  débuts  sont 
souvent  insidieux.  On  croit  à  une  bronchite  simple  ;  peu  à 
peu  la  toux  devient  plus  quinteuse  ;  elle  s’accompagne  de 
hoquets,  de  secousses  plus  brèves,  enfin  elle  devient  carac¬ 
téristique.  Les  accès  sont  quelquefois,  surtout  la  nuit,  d’une 
intensité  terrible;  les  suffocations  peuvent  être  telles  que 
1  on  redoute  l’asphyxie.  l’accès,  qui  dure  plus  ou  moins  long- 
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temps,  se  termine  par  le  vomissement,  parfois  par  de  1 
congestion,  des  hémorrhagies,  etc.  Dans  l’intervalle  des  cris 
les  enfants  paraissent  assez  bien  portants,  mais  souvent  ÎT 
crises  sont  très  rapprochées.  La  maladie  dure  un  temT 
assez  long.  Parfois  la  fièvre  s’allume  et  dès  lors  on  nem 
redouter  une  complication  (bronchite  capillaire,  pneumon  T 
Parfois  survient  de  la  diarrhée;  d’autres  fois  la*  coqueluche 
traîne  en  longueur  et  se  termine  par  une  bronchite  spasmo 
dique  avec  toux  quinteuse  due  à  la  persistance  du  gonfle. 
ment  des  ganglions  bronchiques.  Quelquefois  même  des 
phthisies  à  marche  rapide  succèdent  à  la  coqueluche  des 
enfants.  La  maladie  atteint  surtout  les  enfants  avant  la 
deuxième  dentition,  mais  on  peut  l’observer  chez  les  adultes 
qui  la  contractent  en  respirant  l’atmosphère  qui  avoisine  les 
enfants  malades  ou  qui  reçoivent  les  matières  qu’ils  ont 
expectorées.  La  coqueluche  se  développe  souvent  après  la 
rougeole.  On  a  pu  soutenir,  en  raison  de  sa  contagion  di¬ 
recte,  que  la  coqueluche  était  une  maladie  parasitaire.  On 
combat  la  maladie  :  1°  au  début  par  le  repos,  les  tisanes 
aromatiques,  la  belladone,  les  vomitifs  et  tous  les  médica¬ 
ments  qui  combattent  le  catarrhe  des  bronches  ou  la  bron¬ 
chite;  .2°  lorsque  la  maladie  est  confirmée,  par  les  soins 
hygiéniques  que  nécessitent  les  quintes  violentes  (mettre 
l’enfant  sur  son  séant,  lui  fournir  un  point  d’appui,  lui 
faire  avaler  un  peu  d’eau  tiède,  enlever  les  mucosités,  etc.), 
les  vomitifs,  les  opiacés,  la  belladone,  les  antispasmodi¬ 
ques  et  toute  une  série  de  médicaments  dits  spécifiques 
dont  la  valeur  est  loin  d’être  prouvée.  L’acide  cyanhydrique 
et  l’eau  de  laurier-cerise,  associés  ou  non  au  café  noir  et 
mieux  au  café  vert,  paraissent  les  plus  efficaces  alors  que 
la  belladone  a  échoué.  On  peut  recommander  aussi  les  tein¬ 
tures  de  drosera,  de  bryone,  l’aconit,  etc.,  etc.  Les  éma¬ 
nations  des  usines  à  gaz  ne  sont  pas  souveraines,  comme 
on  l’a  prétendu  ;  parfois,  mais  rarement,  elles  ont  pu  paraî¬ 
tre  utiles.  Il  en  est  de  même  des  bains  d’air  comprimé.  Ce 
qui  convient  surtout,  c’est  le  changement  d’air,  très  utde 
non  à  toutes  les  phases  de  la  maladie,  mais  seulement  à  sa 
troisième  période. 

COQUELUCHON,  s.  m.  (V.  Aconit). 

COQUEMOLL1ER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Theophrasta 
americana  L.,  arbuste  de  la  famille  des  Myrsinéacées,  dont 
les  graines  pulvérisées  servent,  à  Saint-Domingue,  pour 
faire  une  sorte  de  pain. 

COQUENAUDIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  dans  le 
midi  de  la  France  au  Daphné  gnidium  L.  (V.  Garou). 
r  COÛUERET,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Physalis  alkekengi 
L.  (  V.  Alkékenge). 

COQUESIGRUE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Rhus 
cotinus  L.  (Y.  Sumac). 

COQUILLE,  s.  f.  Chez  les  Mollusques,  la  coquille  est 
une  production  solide  du  manteau.  Elle  est  dite  externe 
quand  elle  contient  l’animal,  et  interne  lorsqu’elle  est  cachée 
sous  le  manteau.  Sa  substance  fondamentale  ou  test  est 
constituée  essentiellement  par  du  carbonate  de  chaux, 
uni  a  une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux  (1  pour  100 
au  plus),  et  d’une  matière  organique,  la  Conchioline  (V.  ce 
mot).  Ce  test  est  recouvert  d’une  cuticule  épidermique 
( penostracum ),  tantôt  mmce  et  transparente,  tantôt  épaisse 
et  opaque,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Drap 
marin  j  il  présente  en  outre  une  couche  interne  irisée,  qui, 
lorsqu  elie  est  polie,  constitue  la  Nacre  (V.  Gastéropodes  et 
Lamellibranches).  —  Coquille  d’œuf  (V.  Œuf). 

f-’*  r?‘  fal1,  hühî\er(Mge;  angl.  corn;  it.  et  esp. 
minitel  6  tUmfUr  ou  P  utôt  Prolifération  épidermique  se 
froi.tpmp  t\i  SU1VeS  ortei  s  ô  1®  suile  d’une  pression  avec 
ble  tS, dCS  naUSSUreS’  résultant  quelquefois  d’un  trou- 
me  tiophique.  .Chmquement  le  cor  se  présente  sous  la  forme 

am-  nenCaS-'e  -!p,dermi,ÏU^  Plate’  “unie  d’un  prolongement 
SLJîf*  Penetj‘er  profondément  les  tissus.  On  le  rencontre 
?ux  orteils  et  au  niveau  des  points  saillants  du  sque- 
nartie  piV.  i1  e-  tnat?mi filment  il  est  constitué  par  une 
que  fom?ir,i  e  se?>h'e’  du-ie’  cornée’  et  une  zone  périphéri- 
JôlcdeT  Pa!'  lcPaiss“nt  de  l'épiderme.  11  joue  le 
oie  ae  corps  etranger  et  détermine  des  douleurs  vives  qui 
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s’exaspèrent  par  les  changements  de  temps.  Parfois  les  cors 
sont  très  douloureux;  rarement  ils  sont  dangereux;  le  seul 
danger  au  point  de  rue  chirurgical,  c’est  la  présence  d’une 
bourse  séreuse  accidentelle  située  au-dessous  du  cor  et 
dont  le  froissement  peut  donner  lieu  à  l’hygroma  de  cette 
bourse  et  à  toutes  ses  complications  inflammatoires  (lym¬ 
phangite,  phlegmon).  Dans  le  cor -d’origine  nerveuse,  la 
masse  épidermique  tend  à  s’éliminer  spontanément  et  à 
donner  lieu  à  une  perte  de  substance  qui  peut  intéresser 
non  seulement  les  parties  molles,  mais  les  os  et  les  articu¬ 
lations,  et  à  constituer  de  la  sorte  une  affection  indolente, 
mais  extrêmement  rebelle,  qui  peut  entraîner  le  chirurgien 
à  des  sacrifices  sérieux  (V.  Mal  perforant).  A  la  main,  le 
durillon  des  travailleurs  devient  souvent,  par  l’hygroma  de 
la  bourse  séreuse  accidentelle  placée  en  dessous,  le  point 
de  départ  de  complications  redoutables  (phlegmon  diffus, 
lymphangites  profondes  qui  ont  pu  dans  certains  cas  en¬ 
traîner  la  mort  ou  conduire  à  l’amputation).  Le  traitement 
est  préservatif  ou  curatif.  Le  traitement  préservatif  consiste 
surtout  dans  l’usage  de  chaussures  convenables  et  de  petits 
appareils  isolants  (en  feutre  ou  en  caoutchouc)  pour  éviter 
les  frottements.  Le  traitement  curatif  a  pour  but  d’enlever, 
par  le  grattage,  la  partie  saillante  ou  cornée  du  cor  ou  bien 
de  le  détruire  à  l’aide  de  l’extirpation  ou  de  l’application 
de  caustiques. 

CORACO-,  préf.  [de  jw'pal;,  corbeau].  — ■  Coraco-brachial 
ou  Coraco-huméral  (Muscle).  Muscle  supérieur  et  interne  du 
bras  ;  il  part  du  sommet  de  l’apophyse  coracoïde  par  un  ten¬ 
don  qui  lui  est  commun  avec  la  courte  portion  du  biceps  et  va 
s’attacher  au  bord  interne  de  l’humérus,  un  peu  au  dessus 
de  la  partie  moyenne  de  cet  os;  adducteur  et  fléchisseur  du 
bras,  il  est  innervé  par  le  nerf  museulo-cutané  qui  le  traverse, 
d’où  le  nom  de  Muscle  perforé  de  Cassérius  qu’on  donne 
parfois  à  ce  muscle.  —  Coraco -claviculaires  (Ligaments). 
Ligaments  qui  rattachent  la  partie  externe  de  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  clavicule  à  la  partie  supérieure  de  l’apophyse 
coracoïde  (V.  Omoplate)  :  on  en  distingue  deux  réunis 
par  leurs  bords  postérieurs,  un  antérieur  ou  trapézoïde  et 
un  postérieur  ou  semi-conoïde ;  ces  ligaments  permettent 
à  l’omoplate  de  basculer  autour  de  la  clavicule,  mais  met¬ 
tent  obstacle  aux  trop  grands  déplacements  qui  pourraient 
se  produire  lors  des  violents  mouvements  de  l’épaule.  — 
Coraco-huméral  (Ligament).  Faisceau  de  renforcement  de 
l’articulation  scapulo-humérale  (V.  ce  mot).  —  Cqraco- 
hdméral  (Muscle)  (V.  Coraco-rrachial).  —  Coracoïde  (Apo¬ 
physe).  Nom  donné  à  l’apophyse  qui  prolonge,  en  se  re¬ 
courbant  en  avant,  le  bord  supérieur  de  Y  omoplate;  cette 
apophyse  donne  insertion  par  son  sommet  aux  muscles  bi¬ 
ceps  (courte  portion)  et  coraco-huméral,  par  son  bord  in¬ 
terne  au  petit  pectoral,  par  son  bord  externe  au  ligament 
acromio-coracoïdien  (V.  Scapulo-humérale  [Articulation]). 
—  CoRACO-RADIAL  (Muscle)  (V.  BlCEPS).—  CoR AC O-GLÉN OÏDIEN 
(Ligament).  Nom  donné  par  Sappey  au  faisceau  profond  du 
ligament  qui  part  du  bord  externe  de  l’apophyse  coracoïde 
et  va  renforcer  la  capsule  de  l’articulation  scapulo-humérale 
(Y.  ce  mot). 

CORAIL,  s.m.  [Corallium  Lamk.;  xcpâxXtcv;  ail .koralle; 
angl.  et  esp,  coral;  it.  corallo ].  Genre  de  Cœlentérés, 
de  la  classe  des  Anthozoaires  et  de  l’ordre  des  Alcyonaires, 
caractérisés  par  le  polypier,  qui  est  pourvu  d’un  axe  pierreux 
d’une  belle  couleur  rouge,  inarticulé,  formé  par  la  réunion 
d’un  grand  nombre  de  spiculés  calcaires  et  enveloppé  par 
un  cœnenchyme  moins  résistant,  dans  lequel  sont  logés  les 
polypes.  L’espèce  principale  [G.  rubrum  L.)  habite  exclusi¬ 
vement  la  Méditerranée  et  se  rencontre  en  abondance  prin¬ 
cipalement  sur  les  côtes  de  l’Algérie,  de  l’Espagne,  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne;  on  le  trouve  également  sur  les 
côtes  de  la  Provence,  mais  il  n’y  forme  que  des  touffes 
basses  et  isolées.  Le  corail  a  été  longtemps  considéré 
comme  une  plante  dont  les  polypes  formaient  l’inflorescence 
(Marsigli,  Réaumur,  Bernard  de  Jussieu)  ;  c’est  à  Pevs- 
sonnel,  médecin  de  Marseille,  que  revient  l’honneur 
d’en  avoir  reconnu,  en  1723,  la  nature  animale,  et  beaucoup 
plus  récemment,  en  1866,  Lacaze-Duthiers  a  fait  connaître 
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les  détails  de  son  organisation  et  de  son  développement  — 
Autreiois  on  employait  le  corail  comme  tonique,  absorbant 
astringent,  mais  aujourd’hui  il  n’entre  plus  que  dans  lâ 
composition  de  poudres  dentifrices.  D’après  Watting,  il  se 
compose,  pour  100,  de  :  carbonate  de  chaux,  82,25  ^car¬ 
bonate  de  magnésie,  3,50  ;  oxyde  de  fer,  4,25  ;  substance 
animale,  sable,  perte,  9.  Tout  le  monde  connaît  les  usages 
du  corail  dans  l’industrie  de  la  bijouterie  :  aussi  ce  polypier 
est-il  l’objet  d’une  pêche  très  active  qui  n’occupe  pas  moins 
de  trois  cents  bateaux  chaque  année,  principalement  sur  les 
côtes  d’Afrique,  à  la  Calle,  à  Bone,  etc.  D’après  Moquin- 
Tandon,  on  peut  évaluer  environ  à  2  millions  de  francs  la 
valeur  du  corail  brut  recueilli,  lequel,  une  fois  travaillé, 
représente  une  valeur  de  12  à  15  millions.  —  Corail  blanc 
(Y.  Amphélie  et  Oculine).  —  Corail  noir  (Y.  Antipathe). 

CORALLIAIRES,  s.  m.  pl.  (V.  Anthozoaires), 

CORALLINE,  s.  f.  [Corallina  L.  ;  ail.  et  angl.  koralline; 
it.  corallina;  esp..  coralina ].  Genre  d’ Algues  marines 
appartenant  à  la  division  des  Rhodospermées  de  M.  Harvey 
[Floridées  d’Endlieher),  dont  les  espèces,  répandues  dans 
toutes  les  mers  de  l’Europe  (principalement  dans  la  Médi¬ 
terranée),  sont  le  plus  souvent  tellement  incrustées  de  sels 
calcaires  qu’on  les  a  longtemps  regardées  comme  des 
polypiers..  Une  d’entre  elles,  la  Coralline  blanche  [Corallina 
officinalis  L.  ),  était  considérée  autrefois  comme  un  puis¬ 
sant  anthelminthique  et  employée  en  médecine  dans  les 
mêmes  cas  et  aux  mêmes  doses  que  la  Mousse  de  Corse. 
Elle  est  presque  inusitée  aujourd’hui. 

CORBEAU,  s. m .[Coi-vusl.,  xdpal- ;  ail.  rabe;  angl.  raven; 
it.  corvo  ;  esp.  cuervo ].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des 
Corvidés,  ordre  des  Passereaux  Conirostres,  caractérisés 
ainsi  qu’il  suit  :  bee  épais  et  robuste,  à  mandibule  supérieure 
tranchante  sur  ses  bords,  munie  en  dessus  d’une  arête 
médiane  et  légèrement  recourbée  à  son  extrémité;  narines 
protégées  par  de  longues  soies;  ailes  longues  et  pointues  ; 
queue  carrée  ou  arrondie.  Les  Corbeaux  sont  monogames  ;  ils 
sont  omnivores,  mais  paraissent  préférer  les  chairs  en  pu¬ 
tréfaction.  Le  C.  corax  L.  ou  Corbeau  commun  se  ren¬ 
contre  dans  toutes  les  parties  du  monde;  le  C.  corone  L.  ou 
Corneille  est  extrêmement  commun  en  France,  le  C.  cor- 
nix  L.  ou  Corneille  mantelée,  Bedaude,  habite  toute 
l’Europe;  le  G.  frugilegus  L.  ou  Freux  et  le  C.  monedula 
L.  ou  Choucas  sont  tous  deux  très  répandus  en  Europe, 
mais  émigrent  aux  approches  de  l’hiver.  La  chair  de  ces 
Oiseaux  est  coriace  et  d’un  goût  détestable.  Diverses  espè¬ 
ces  de  Corbeaux  étaient  employées  dans  l’ancienne  phar¬ 
macie;  la  cervelle  et  la  cendre  des  chairs  contre  l’épilepsie, 
les  œufs  contre  la  dysenterie,  etc. 

CORCHORtiS,  s.  m.  [Corchorus  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Tiliées, 
dont  les  diverses  espèces,  herbacées  ou  frutescentes,  répan¬ 
dues  dans  toutes  les  contrées  tropicales,  sont  douées  de  pro¬ 
priétés  émollientes  et  employées  à  peu  près  aux  mêmes  usa¬ 
ges  que  les  Mauves  et  les  Guimauves.  Le  C.  antichorus  L. 
(. Antichorus  depressus  L.  f.,ou  Jussiæa  edulis  de  Forskaal) 
est  comestible  en  Abyssinie.  Les  C:  acutangidus  L.,  C.  tri- 
dens  L.,  C.  capsularis  L.  et  C.  olitorius  L.,  sont  cultivés  en 
Egypte,  en  Amérique,  en  Afrique  et  dans  l’Inde,  non  seule¬ 
ment  comme  plantes  potagères,  mais  encore  et  surtout 
comme  plantes  textiles.  Les  fibres  intérieures  de  leurs  tiges 
servent  à  préparer  le  fil  de  jute,  qui  depuis  quelques  an¬ 
nées  est  l’objet  d’une  importation  considérable  en  Europe, 
ce  fil,  d’une  ténacité  remarquable,  est  employé  pour  faire 
destoiles  ainsi  que  des  lignes  et  des  filets  de  pêche.  Le  C. 
olitorius  L.  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Corète, 
Mauve  des  juifs,  Guimauve  potagère;  ses  semences  passent 
pour  être  purgatives.  „ 

CORDE,  s.  f.  [corda,  funis,  fmiculus  ;  aH.  sorte, 

schnur;  angl.  cord;  it.  corda;  esp.  cuerdaj.  Phys. 
Cordes  d’instruments  de  musique.  Cordes  faites  avec  des 
intestins  d’animaux  et  particulièrement  de  mouton.  Les 
cordes  de  Naples  sont  les  plus  estimées.  —  En  physique  on 
étudie  les  vibrations  longitudinales  et  les  vibrations  trans¬ 
versales  des  cordes.  Voici  les  lois  des  vibrations  transver- 
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sales  (les  vibrations  longitudinales  présentent  peu  d’intérêt)  : 
1°  les  nombres  de  vibrations  exécutées  par  deux  cordes  dans . 
des  temps  égaux  varient  en  raison  inverse  des  longueurs; 
2°  ces  mêmes  nombres  varient  en  raison  inverse  des  dia¬ 
mètres;  3”  ils  varient  proportionnellement  aux  racines 
carrées  des  poids  tenseurs  ;  4°  ils  varient  en  raison  inverse 
des  racines  carrées  des  poids  spécifiques.  Ces  lois  se  vérifient 
avec  le  sonomètre,  instrument  qui  porte  des  cordes  tendues 
par  des  poids,  dont  on  peut  à  volonté  faire  varier  la  lon¬ 
gueur,  le  diamètre,  les  poids  tenseurs  et  la  nature,  et  qu’on 
fait  vibrer  au  moyen  d’un  archet.  ■—  ||  Anat.  Nom  donné 
en  anatomie  à  un  grand  nombre  de  parties  très  diverses  qui 
présentent  plus  ou  moins  nettement  la  configuration  d’un 
cylindre  ou  d’un  segment  de  cylindre.  —  Corde  dorsale 
[chorda  dorsalis,  nolochorde |.  Formation  primitive  qui  ap¬ 
paraît  de  très  bonne  heure  chez  l’embryon,  dont  elle  marque 
l’axe  médian  :  la  corde  dorsale  apparaît  dans  la  région  du 
feuillet  moyen  du  blastoderme  au-dessous  de  la  gouttière 
médullaire,  et  au  contact  du  feuillet  interne,  dont  elle  pro¬ 
vient,  aussi  bien  du  reste  que  les  autres  parties  du  feuillet 
moyen  ;  elle  forme,  dès  le  second  jour  chez  le  poulet,  un 
cordon  cylindrique  qui  s’étend  depuis  la  partie  postérieure 

S’au  niveau  de  l’endroit  où  va  se  développer  la  vésicule 
raie  antérieure  (future  vésicule  des  couches  optiques). 
Les  éléments  de  ce  cordon,  formés  de  cellules  d’abord  sem¬ 
blables  à  celles  du  feuillet  moyen,  ne  tardent  pas  à  pré¬ 
senter  des  modifications  remarquables  ;  d’une  part  l’en¬ 
semble  de  la  corde  dorsale  s’entoure  d’une  gaîne  qui,  ainsi 
que  le  démontre  son  étude  sur  les  embryons  de  batraciens, 
est  formée  par  ses  cellules  les  plus  externes  aplaties,  super¬ 
posées  et  soudées  en  membrane  continue;  d’autre  part  ses 
cellules  internes  subissent  une  transformation  vésiculeuse 
remarquable,  c’est-à-dire  qu’elles  se  creusent  chacune  d’une 
cavité  remplie  d’un  liquide  albumineux,  et  que,  cette  cavité 
augmentant  de  volume,  les  parois  des  cellules  se  pressent 
les  unes  contre  les  autres,  formant  un  tissu  d’aspect  réti¬ 
culé  qui  rappelle,  sur  une  coupe,  celui  de  la  moelle  de  su¬ 
reau.  Chez  quelques  vertébrés  inférieurs  (lamproie)  la  corde 
dorsale  demeure  à  cet  état  et  constitue  le  seul  squelette  de 
l’animal;  mais  chez  les  autres  vertébrés,  elle  est  comme  le 
centre  autour  duquel  se  forment  les  vertèbres  qui  l’entou¬ 
rent,  puis  la  compriment  et  en  amènent  l’atrophie,  de  sorte 
que  chez  le  mammifère  adulte  on  ne  trouve  plus  comme 
reste  de  la  corde  dorsale  que  quelques  débris  de  son  tissu 
placés  dans  la  cavité  centrale  des  disques  inter-vertébraux 
(V.  ce  mot)  .  — Corde  de  Weitbrecht  :  la  partie  supérieure 
du  ligament  interosseux  de  l’avant-bras  (V.  Weitbrecht).— 
Cordes. vocales..  Les  deux  replis  antéro-postérieurs  disposés 
par  paires,  dont  ,  l’une  supérieure  ( cordes  vocales  supé¬ 
rieures)  est  formée  par  de  simples  replis  de  la  muqueuse, 
et  l’autre  inférieure  ( vraies  cordes  vocales)  est  formée  par 
des  replis  de  la  muqueuse  doublés  de  tissu  élastique  et 
musculaire;  c’est  au  niveau  des  cordes  vocales  inférieures 
que  se  produit  la  voix  (V.  Glotte,  Larynx,  Voix).  —  Corde 
du  tympan.  Rameau  nerveux  anastomotique  entre  le  facial  et 
le  maxillaire  inférieur;  il  naît  du  facial  dans  la  partie 
inférieure  du  canal  de  Fallope,  au-dessus  du  trou  stylo- 
mastoïdien  (V.  Rocher),  pénètre  aussitôt  dans  la  caisse  du 
tympan,  qu’il  traverse  d’avant  en  arrière  en  s’appliquant 
à  sa  paroi  externe,  c’est-à-dire  contre  la  membrane  du 

nan,  entre  le  manche  du  marteau  et  la  longue  branche 
enclume  ;  il  sort  de  la  caisse  du  tympan  par  un  petit 
canal  très  voisin  de  la  scissure  de  Glazer,  et  se  dirige 
alors,  à  la  face  interne  de  la  branche  montante  du  maxil¬ 
laire  inférieur,  obliquement  en  avant  et  en  bas  pour  se 
jeter  bientôt  dans  le  nerf  lingual  ;  il  se  confond  anatomi¬ 
quement  avec  ce  nerf,  mais  la  physiologie,  grâce  aux 
expériences  de  vivisection,  montre  qu’il  ne  suit  qu’en 
partie  la  distribution  du  lingual  dans  la  moitié  antérieure 
de  la  langue,  et  que  la  majeure  partie  de  ses  fibres  quitte 
ce  nerf  pour  aller  se  distribuer  à  la  glande  sous-maxillaire 
(par  l’intermédiaire  du  ganglion  sous-maxillaire).  —  L’étude 
des  fonctions  de  la  corde  du  tympan  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  recherches;  Cl.  Bernard  a  démontré  que, 


par  ses  fibres  destinées  à  la  glande  sous-maxillaire  cp 
représente  la  voie  centrifuge  du  réflexe  qui  prés;de  .  e[f 
sécrétion  de  cette  glande  :  aussi,  quand  on  coupe  la  coi  J* 
du  tympan  et  qu’on  excite  son  bout  périphérique,  produit 
on  aussitôt  une  abondante  sécrétion  de  salive  sous-max  1 
laire,  ainsi  qu’une  hyperémie  de  la  glande,  c’est-à-dire  „ 
effet  sécrétoire  et  un  effet  vaso-moteur,  effets  qui  sont  e 
tièrement  liés  l’un  à  l’autre,  mais  qui  doivent  cependant 
être  considérés  comme  indépendant,  car,  par  l’action  d 
certains  poisons  (atropine),  on  peut  obtenir  isolément  la  con* 
gestion  de  la  glande  et  sa  secrétion  (V.  Sécrétion,  Nerfs 
sécrétoires).  —  Quant  aux  filets  qui  vont,  avec  le  l’in  mini 


gestion  de  la  glande  et  sa  secrétion  (V.  Sécrétion,  Nerfs 
sécrétoires).  —  Quant  aux  filets  qui  vont,  avec  le  lingual 
à  la  partie  antérieure  de  la  langue,  ils  représentent  également 
des  vaso-moteurs  de  la  muqueuse  de  cet  organe, °mais  ils 


jouent  de  plus  dans  la  gustation  un  rôle  particulier  que  les 
uns  attribuent  à  ce  que  la  corde  du  tympan  (rameau  du 
facial,  nerf  moteur)  présiderait  à  un  certain  état  d’érection 
des  papilles  linguales,  que  les  autres  expliquent  en  consi¬ 
dérant  cette  corde  du  tympan  comme  un  nerf  sensitif  (fai¬ 
sant  peut-être  suite  à  F  intermédiaire  de  Wrisberg)  jouant 
le  principal  rôle  dans  la  sensibilité  gustative. 

CORDE,  adj.  —  Chaudepisse  cordée  (V.  Blennorrhagie). 

CORDEAC  (Isère).  E.  min.  sulfureuse  faible  (ac.  sulfliy- 
drique)  ;  chlor.  de  sodium.  Froide.  Boisson.  Bronchite 
maladies  de  la  peau. 

CORDIA,  s.  m.  [Cordia  Plum.]  (V.  Sebestier). 

CORDIACEES,  s.  f.  pl.  [Cordiaceæ  Link.  —  Sebesténiers 
Vent.].  Groupe  de  végétaux  Dicotylédones,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  fait  une  famille  distincte,  mais  qu’on  s’accorde 
aujourd’hui  à  réunir  à  celle  des  Borraginacées  (  V.  ce  mot) 

CORDIAL,  adj.  —  Potion  cordiale,  médicament  cordial. 

Ceux  qui  ont  pour  propriété  d’exciter  et  de  stimuler  les 
fonctions  (V.  Simulant). 

CORDICEPS,  s.  m.  [ Cordiceps  Lamk]  (V.  Torrubia). 

CORDON,  s.  m.  [diminutif  de  corde ;  funiculus,  <jmo- 
toç;  ail.  strang;  angl.  string  ;  it.  coraone;  esp.  cordon ], 

On  donne  ce  nom.  en  anatomie  et  en  botanique,  à  un  grand 
nombre  de  parties  qui  ont  la  forme  d’une  petite  corde.  — 
Cordon  adamantin.  Le  cordon  épithélial  qui,  sur  le  follicule 
dentaire  en  voie  de  formation,  rattache^  l’organe  à  l’épithé¬ 
lium  gingival.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Gubemaculum 
dentis;  c’est  du.  cordon  adamantin  des  follicules  des  dents 
de  lait  que  proviennent  les  bourgeons  des  organes  adaman¬ 
tins  des  dents  permanentes  (V.  Dents).  —  Cordons  blancs 
médullaires.  La  substance  blanche  (fibres  nerveuses)  qui 
est  placée  dans  les  couches  périphériques  de  la  moelle  et 
y  forme  trois  cordons  :  antérieur,  latéral  et  postérieur  (Y. 
Moelle  épinière).  —  Cordon  cunéiforme  ou  Cordon  grêle, 
ou  Cordon  de  Goll.  La  partie  interne  des  cordons  postée 
rieurs  de  la  moelle,  bien  distincte  de  la  partie  externe  dans 
toute  la  longueur  de  la  moelle  chez  l’embryon,  et  seule¬ 
ment  dans  la  région  cervicale  chez  l’adulte  :  la  partie  ex¬ 
terne  porte  le  nom  de  cordon  postérieur  proprement  dit 
ou  zone  radiculaire  des  cordons  postérieurs  ;  malheu¬ 
reusement  Burdach  a  aussi  donné  le  nom  de  cordon  cunéi¬ 
forme  à  celte  zone  radiculaire,  ce  qui  amène  une  certaine 
contusion  dans  la  nomenclature;  mais  aujourd’hui  on  n’en¬ 
tend  par .  cordon  cunéiforme  de  Goll  que  les  cordons  qui 
sont  places  immédiatement  de  chaque  côté  du  sillon  mé¬ 
dian  postérieur  (ou  faisceaux  médians  des  cordons  posté¬ 
rieurs).  Cordon  ombilical  [funiculus  umbilicalis;  ail. 
nabelslrang,  dotter strang].  Cordon  qui  renferme  les  liens 
vasculaires  entre  la  mère  et  le  fœtus  :  au  terme  de  la  gros¬ 
sesse,  il  a  une  longueur  très  variable  (de  14  à  116  centi¬ 
mètres)  et  une  épaisseur  qui  est  en  moyenne  celle  du  petit 

oigt  d  un  adulte,  mais  dont  les  variétés  très  grandes  sont 
désignées  sous  les  noms  de  cordons  gras  ou  maigres  :  par 
une.de  ses  extrémités,  il  s’attache  au  placenta  et  par  l’au- 
re  a  1  ombilic  du  fœtus,  et  parcourt  ce  trajet  non  seule¬ 
ment  en  se  courbant  en  sinuosités  variables,  mais  encore 
en  se  tordant  sur  lui-même,  c’est-à-dire  en  décrivant  des 
tours  de  spire  qui  se  dirigent  de  gauche  à  droite  en  allant  ■ 
de  embryon  au  placenta.  Il  se  compose  d-une  enveloppe,  I 
ou  game  amniotique,  recouverte  d’un  épithélium  pavimen-  * 
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teux  stratifié  (analogue  à  l’épiderme  de  la  peau),  et  d’un 
contenu  dit  gélatine  de  Warthon,  formé  de  tissu  conjonctif 
embryonnaire  (Y.  Conjonctif  [Tissu]),  au  milieu  duquel  on 
trouve,  sur  le.  cordon  du  fœtus  à  terme,  des  organes  em¬ 
bryonnaires  dont  les  uns  sont  plus  ou  moins  atrophiés  et 
dont  les  autres  sont  en  plein  fonctionnement  :  les  premiers 
appartiennent  à  des  formations  qui  ont  servi  à  la  première 
circulation  (vaisseaux  omphalo-mésentériques  et  vésicule 
ombilicale  avec  son  pédicule  [Y.  ces  mots])  ou  à  rétablis¬ 
sement  de  la  seconde  [ouraque  [Y.  Allantoïde]);  les  se¬ 
conds  sont  les  vaisseaux  de  la  circulation  placentaire,  c’est- 
à-dire  les  vaisseaux  ombilicaux,  primitivement  au  nombre 
de  quatre,  deux  artères  et  deux  veines;  mais  chez  l’homme 
les  deux  veines  se  réduisent  de  bonne  heure  à  une  seule 
(Y.  Circulation  du  fœtus )  ;  les  deux  artères  émanent  des 
hypogastriques  (ou  iliaques  internes);  elles  sont  plus  lon¬ 
gues  que  le  cordon  et  présentent  par  suite  un  parcours 
flexueux  :  la  veine,  plus  large  que  les  artères,  va,  à  la  face 
inférieure  du  foie,  dans  la  veine  porte  et  le  canal  veineux 
(V.  Ombilicaux  [Vaisseaux]).  Le  cordon  se  flétrit  dans  les 
premiers  jours  après  la  naissance  et  tombe  du  4e  au  6e  jour. 
—  Cordon  spermatique.  On  donne  ce  nom  à  l’ensemble  des 
parties  qui  entourent  le  canal  déférent  (V.  Déférent)  et 
sont  contenues  avec  lui  dans  le  canal  .inguinal  ;  en  un  mot, 
le  cordon  se  compose  du  conduit  excréteur  et  des  vaisseaux 
et  nerfs  du  testieule;  il  renferme  en  effet  :  le  canal  défé¬ 
rent,  l’artère  spermatique,  l’artère  déférentielle,  l’artère 
funiculaire,  les  veines  spermatiques  formant  les  plexus  pam- 
piniformes,  les  lymphatiques  allant  aux  ganglions  lom¬ 
baires,  la  branche  interne  du  nerf  inguinal  interne,  et  le 
plexus  nerveux  spermatique  entourant  l’artère  du  même 
nom  et  venu  du  plexus  rénal.  —  ||  Bot.  Cordon  ombilical 
(Y.  Funicule).  —  |j  Hyg.  Cordon  sanitaire.  Mesure  de 
précaution  qui  consiste  à  entourer  les  régions  ou  sévit  une 
épidémie  grave  d’un  cordon  de  troupes  destiné  à  les  isoler 
et  à  interdire  le  passage  des  individus  et  le  transport  des 
matières  susceptibles  de  transmettre  la  maladie. 

CORBYLINE,  s.  f.  [Cordyline  Comm.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Monoeotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Asparaginées,  et  voisin  des  Dracœna.  Il  se  com¬ 
pose  d’un  petit  nombre  d’espèces,  propres  à  I  Australie  et 
à  l’Asie  tropieale,  dont  les  racines  sont  employées  dans  leur 
pays  d’originé  comme  antidysentériques;  celles  au  G.  aus- 
tralis  Endl.  servent  à  préparer  une  liqueur  spiritueuse,  re¬ 
cherchée  des  marins  à  cause  des  propriétés  antiscorbutiques 
qu’elle  possède.  Les  fleurs  du  G.  reflexa  Comm.  passent 
pour  être  emménagogues. 

CORDYLOPHORE,  s.  m.  [ Gordylophora  Alhn.J.  Genre 
de  Cœlentérés  constituant,  avec  les  Hydres,  le  groupe  des 
Ilydraires.  Comme  les  Hydres,  les  Cordylophores  vivent  exclu¬ 
sivement  dans  les  eaux  douces,  mais  ils  forment  des  colo¬ 
nies  dioïques  ramifiées,  qui  se  fixent  par  des  sortes  de 
stolons  sur  les  corps  étrangers.  Le  polypier,  très  contrac¬ 
tile,  est  revêtu,  dans  ses  parties  inférieures,  d’un  squelette 
chitineux  qui  est  presque  nul  dans  les  parties  supérieures, 
et  dans  toute  sa  continuité  d’un  ectoderme  cellulaire,  ren¬ 
fermant  de  nombreux  nématoeystes.  Les  polypes,  situés  à 
l’extrémité  des  rameaux  dont  _  ils  ne  se  détachent  jamais, 
ont  la  bouche  entourée  de  huit  à  vingt  tentacules  et  suscep¬ 
tible  de  devenir  infundibuliforme.  Quant  arrive  le  moment 
de  la  reproduction,  il  se  forme  sur  le  polypier  des  bour¬ 
geons  particuliers  ( Gonophores ),  munis  d’un  revêtement  du 
périderme  ( Gonothèque ) ,  dans  lesquels  se  développent  les  élé¬ 
ments  sexuels.  Au  sortir  de  la  capsule  ovarienne,  l’embryon 
( planula ),  qui  est  cilié,  nage  librement  pendant  quelque 
temps,  puis  va  se  fixer  pour  former,  à  son  tour  une  nouveUe 
colonie.  L’espèce  la  plus  commune  est  le  G.  lacustris  Allm., 
découvert  d’abord  en  Ecosse,  puis  retrouvé  en  Belgique,  au 
Slesvig,  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique,  et  plus  récemment 
à  Paris  dans  les  bassins  du  Muséum  d’histoire  natureUe. 

CORECTOPIE,  s.  f.  [de  xioni;  pupille,  b,  hors  de,  et 
ror.o;,  place;  ail.  corectopie;  angl.  corectopy;  it.  et  esp. 
coredopia],  Irrégularité  de  la  pupille,  qui  est  excentrique,, 
c’est-à-dire  près  du  bord  de  la  cornée,  ou  ovale. 


COREE,  s.  f.  [Coreus  Fabr.].  Genre  d’Insectes-Hémiptè- 
res,  de  la  section  des  Hétéroptères  et  de  la  famille  des  Co- 
réidés,  remarquables  par  xeur  prothorax  à  angles  latéraux 
fortement  dilatés  et  relevés  et  par  les  côtés  de  l’abdomen 
plus  ou  moins  élargis  dans  leur  milieu.  Le  C.  hirticornis 
Fabr.,  le  G.  {Enoplops)  scapha  Fabr.  et  le  C.  ( Syromastes } 
marginatus  L.,  sont  communs  en  Europe.  Tous  sont  essen¬ 
tiellement  phytophages. 

CORELYSIS,  s.  f.  Opération  très  difficile  qui  a  pour  but 
de  rompre  les  adhérences  de  la  pupille  (synéchies)  pour 
rétablir  le  jeu  de  la  pupille  normale. 

CORÊMEGINE,  s.  f.  Svn.  inusité  d 'atropine. 

CORENC  (Isère).  E.  min.  chlorurée  sodique,  sulfureuse 
(ac.  suif  hydrique).  Ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Bronchite,  affections  de  la  peau. 

CORÊTE  ou  CORETTE,  s.  f.  (Y.  Corchorus). 

CORIAIRE,  s.  m.  [Coriaria  Niss.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Coria- 
riéès,  composé  d’un  petit  nombre  d’espèces  répandues  dans 
le  midi  de  l’Europe,  le  Pérou,  le  Chili,  le  Népaul  et  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  Le  G.  myrtifolia  L.,  connu  sous  les  noms 
vulgaires  de  Redou,  Redoul,  Redoux,  Gorroyère,  Sumac 
des  teinturiers  [ail.  myiienblâttriger  gerberstrauch ;  angl. 
myrtle-leaved  sumach;  it.  et  esp.  coriaria ],  habite  la  ré¬ 
gion  méditerranéenne  et  est  très  employé  dans  la  tannerie 
et  la  teinture  en  noir.  Toutes  ses  parties,  et  particulière¬ 
ment  ses  fruits,  sont  douées  de  propriétés  toxiques  dues  à 
la  coriamyrtine  (Y.  ee  inot);  ses  feuilles,  qu’on  trouve  très 
souvent  mêlées  au  séné,  ont  provoqué  des  accidents  graves. 
Ces  propriétés  toxiques  se  retrouvent  dans  le  G.  sarmen- 
tosa  Forst.  et  dans  le  G.  ruscifolia  L.  Cependant  ce  dernier 
paraît  avoir  été  employé  avec  quelque  succès  contre  l’épi¬ 
lepsie,  et,  à  la  Nouvelle-Zélande,  on  prépare  une  boisson 
assez  estimée  avec  la  portion  charnue  aes  fruits  du  G.  sar- 
mentosa  Forst.,  dont  les  graines  sont  extrêmement  véné¬ 
neuses 

CORIAMYRTINE,  s.  f.  C3ûH36  010.  Substance  neutre  cris- 
tallisable,  principe  vénéneux  du  Redoul  ou  Coriaire.  Cris¬ 
tallisée.  blanche,  amère,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
soluble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  :  anhydre, 
fond  à  220°,  forme  avec  les  bases  des  composés  hygromé¬ 
triques.  très  solubles  dans  l’eau,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  sels  d’un  acide  ayant  dout  composition  C30H4S016. 
La  Coriamyrtine  est  très  vénéneuse.  2  centigr.  donnés  en  in¬ 
jection  nypodermique  à  un  lapin  le  tuent  en  25  minutes  avec 
des  symptômes  rappelant  ceux  que  provoque  la  strychnine. 

CORIANDRE,  s.  f.'  [Coriandrum  L.;  ail.  koriander;  angl, 
coriander ;  it.  et  esp.  coriandro ].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Ombellifères.  dont  l’espèce  type, 
G.  sativum  L.,  croît  spontanément  en  Italie  et  est  cultivée 
en  grand  dans  certaines  contrées  de  la  France.  Ses  fruits 
secs,  d’une  saveur  piquante  assez  agréable,  sont  doués  de 
propriétés  carminatives,  stomachiques  et  excitantes  ;  dose 
de  4  à  5  grammes  en  infusé  ;  ils  entrent  dans  la  composition 
de  Y  alcoolat  de  mélisse.  —  On  en  tire  une  huilé  essentielle 
(environ  0,57  p.  100),  jaune  pâle,  d’une  odeur  suave  et 
pénétrante.  Par  la  distillation,  elle  donne  deux  composés 
volatils,  l’un  passant  e  150°  et  correspondant  à  la  formule 
C10HlsO,  et  qui.  distillé  lui-même  sur  l’anhydride  phospho- 
rique,  perd  HâO  et  fournit  un  hydrocarbure,  C10H16,  iso¬ 
mère  du  térébène;  l’autre,  moins  volatil,  qui  a  pour 
formule  (C10Hl6)4.Hs0=C40H330.  — Dosel  à 4  gouttes^ 
pilules  ou  en  émulsion  comme  stimulant  et  carminatif.  L’es¬ 
sence  de  Coriandre  est  en  outre  utilisée  dans  la  parfumerie; 
les  cuisiniers  et  les  distillateurs  s’en  servent  beaucoup 
comme  condiment  et  pour  la  préparation  de  diverses  liqueurs 
de  table  ;  enfin  les  confiseurs  en  font  de  petites  dragées  qui 
répandent  dans  la  bouche  une  odeur  agréable  et  facilitent 
la  digestion. 

CORIARIÊES,  s.  f.  pl.  [ Conaneœ  DC.].  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  que  H.  BaHlon  réunit  maintenant, 
comme  simple  tribu,  à  la  famille  des  Rutacees.  H  se  com¬ 
pose  d’un  petit  nombre  d’arbrisseaux  inermes,  quelquefois 
sarmenteux,  à  feuilles  simples,  entières,  non  ponctuées, 
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ordinairement  opposées,  parfois  ternées,  pourvues  de  pe¬ 
tites  stipules  caduques  ;  à  fleurs  régulières,  hermaphrodites 
ou  polygames,  disposées  en  grappes  ;  à  fruits  formés  chacun 
de  cinq  à  dix  coques  soudées,  indéhiscentes,  enveloppées 
par  les  sépales  et  les  pétales  persistants  devenus  coriaces  ou 
charnus,  et  renfermant  une  graine  unique,  à  test  membra  - 
neux  et  dépourvue  d’ albumen.  Les  Coriariées  comprennent 
le  seul  genre  Coriaria  JNiss.  (V.  Coriaire). 

CORIARINE,  s.  f.  Alcali  végétal,  dépourvu  d’azote,  qui 
se  trouverait  dans  la  Coriaire,  selon  Peschier,  et  qui  ne 
serait  point  doué,  comme  la  coriamyrtine,  de  propriétés 
toxiques. 

CORIDE,  s.  f.  [Coris  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédo¬ 
nes,  de  la  famille  des  Primulacées,  dont  l’unique  espèce 
[C.  monspeliensis  L.)  habite  les  sables  des  bords  de  la  mer 
et  les  collines  sèches  de  la  région  méditerranéenne.  Tous 
les  auteurs  lui  attribuent  des  propriétés  astringentes  et  vul¬ 
néraires.  En  Espagne,  où  elle  porte  le  nom  de  Simfito  pe- 
treo  [Consoude  de  pierre),  on  l’emploie  pour  cicatriser  les 
plaies,  et,  d’après  Shaw,  les  Arabes  en  feraient  un  grand 
usage  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 

CORINDE,  s.  m.  (V.  Cardiosperme). 

CORISE,  s.  f.  [Consa  Geoff.J.  Genre  d’Hémiptères-Hété- 
roptères,  de  la  .famille  des  Corisidés,  caractérisés  par  la  tête 
large,  pourvue  de  deux  grands  yeux  triangulaires  peu  sail¬ 
lants  et  d’antennes  courtes  quadriarticulées  ;  rostre  court, 
très  robuste,  strié  transversalement;  écusson  nul;  pattes 
antérieures  courtes  longuement  ciliées  en  dessous  ;  les 
quatre  postérieures  très  allongées  et  biarticulées  ;  tarses  des 
pattes  intermédiaires  terminés  par  deux  crochets  très  longs  ; 
ceux  des  pattes  postérieures  organisés  pour  ramer.  —  Les 
espèces  les  plus  importantes  sont  :  C.  mercenaria  Say.  et 
C.  femoraia  Guér.,  qu’on  rencontre  en  abondance  dans 
certains  lacs  du  Mexique  et  dont  les  œufs  servent,  avec  ceux 
du  Notonecta  mifasciata  Guér.,  à  préparer  une  sorte  de 
pain  appelé  Hautle  (V.  Notonecte). 

CORISEN,  s.  m.  (V.  Geisenu). 

CORIŸIAILLOT,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Murex  erinaceus 
L.,  Mollusque -Gastéropode  perforant,  très  commun  sur  les 
côtes  de  l’Océan  Atlantique  et  qui  commet  de  grands  rava¬ 
ges  dans  les  bancs  d’huîtres. 

'  CORME,  s.  f.  Fruit  du  Sorbus  domestica  L.  (V.  Sorbier). 

CORMENS  (fllyrie).  E.  min.  chlorurée  caleique.  Ac.  si- 
licique,  azote.  Froide.  Reconstituante  faible,  affect,  gastro¬ 
intestinale. 

CORMIER,  s.  m.  (Y.  Sorbier). 

CORMORAN,  s.  m.  [Halicus  111.  [Phalacrocorax  Guv.)  ; 
ail.  scharbe,  seerdbe ;  angl.  cormorant;  it.  et  esp.  cor¬ 
moran ].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Totipalmes  (Cuv.), 
ordre  des  Palmipèdes.  Les  Cormorans  sont  voisins  des  Pé¬ 
licans  et  des  Frégates;  ils  se  distinguent  des  premiers  par 
l’extensibilité  moindre  de  la  poche  jugulaire,  et  des  seconds 
par  la  forme  différente  de  la  queue.  L’espèce  la  plus  com¬ 
mune  est  le  H.  carbo  Dum.,  dont  la  chair  est  peu  estimée. 

CORNACÊES  ou  CORNÉES,  s.  t.  pl.  [Cornaceæ  Lindl. 
—  Corneæ  DC.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé— 
taies  périgynes  composées  d’arbres  et  d’arbrisseaux  à 
feuilles  opposées,  dépourvues  de  stipules  ;  fleurs  herma¬ 
phrodites,  parfois  dioïques  ;  ovaire  infère  à  deux  ou  trois 
loges  uniovulées;  ovule  pendant,  anatrope;  drupes  tantôt 
distinctes,  tantôt  soudées  en  une  masse  charnue  aréolée- 
tuberculeuse  à  noyau  osseux  ordinairement  biloculaire  ; 
graines  à  albumen  charnu,  dans  l’axe  duquel  se  trouve  un 
embryon  a  radicule  supère.  —  Cette  famille  a  des  rapports 
très  intimes  avec  celle  des  Caprifoliacées,  mais  elle  en  dif¬ 
fère  surtout  par  la  corolle  dialypétale.  Genres  principaux  : 
Cornus  Tourn.  et  Aucuba  Thunb. 

CORNAGE,  s.  m.  Bruit  que  font  en  respirant  certains 
animaux  (surtout  le  cheval),  atteints  de  diverses  maladies  des 
voies  respiratoires.  Se  dit  par  extension  du  bruit  que  l’on 
constate  chez  les  individus  atteints  de  rétrécissement  de  la 
trachée. 

CORNE,  s.  f.  [cornu,  zipaç  ;  ail.  et  angl.  horn;  it.  corno; 
esp.  cuerno].  En  anatomie,  diverses  parties  plus  ou  moins 


saillantes  et  détachées  du  corps  de  certains  organes 
Corne  d’Ammon  (Y.  Hippocampe).  —  Cornes  du  coccyx"  7 
l’hyoïde,  du  thyroïde,  de  l’utérus  (V.  Coccyx,  Hyoïde  etc  ' 
—  Cornes  de  la  moelle.  Les  saillies  que  présente  sur  «• 
coupe  perpendiculaire  à  l’axe,  la  substance  grise  de  1 
moelle  épinière  :  on  distingue  une  corne  antérieure  d’n' 
paraissent  partir  les  nerfs  moteurs  (racines  antérieures)  et 
une  corne  postérieure  où  paraissent  arriver  les  racines  005 
térieures  ou  sensitives  (Y.  Moelle-épinièbe).  —  CorNË 
frontale,  occipitale,  sphénoïdale.  Noms  donnés  aux  diver 
ticules  frontaux,  occipitaux,  sphénoïdaux,  des  ventricules 
latéraux  (Y.  Ventricules  cérébraux).  —  ||  Patli.  On  donne 
le  nom  de  cornes  à  des  productions  épidermiques  souvent 
assez  volumineuses  que  l’on  observe,  surtout  chez  les  vieil¬ 
lards,  à  la  face  ou  aux  mains.  Elles  récidivent  plusieurs  fois' 
après  leur  ablation.  —  ||  Bot.  Fruit  du  Cornouiller.  — 
Corne  de  cerf.  Nom  vulgaire  du  Plantago  coronopus  L.  (Y 
Plantain)  et  du  Coronopus  Ruellii  Gærtn.  (V.  Coronope).  7 
||  Zool.  (V.  Corné  [Tissu]).  —  La  Corne  de  cerf  calcinée  ii’est 
autre  que  du  phosphate  de  chaux  et  sert  aux  mêmes  usages. 
La  corne  de  cerf  râpée  sert  à  préparer  la  décoction  blanche 
de  Sydenham. 


CORNÉ,  adj.  --  Bandelette  cornée.  Tractus  gris  du 
plancher  des  ventricules  latéraux  du  cerveau  (V.  Bandelette 
et  Ventricules).  —  Couche  cornée.  Les  couches  les  plus 
superficielles  de  l'épiderme,  formées  de  cellules  cornées, 
très  aplaties  et  ayant  perdu  leurs  noyaux  (V.  Epiderme).  — 
Tissu  corné.  Nom  générique  de  tous  les  tissus  formés  par 
des  excroissances  denses  et  homogènes  de  l’épiderme  ;  les 
poils  (V.  ce  mot)  forment  déjà  du  tissu  corné  lorsqu’ils  se 
réunissent  pour  constituer  une  masse  comme  celle  qui, 
sous  forme  de  corne,  surmonte  le  museau  du  rhinocéros; 
mais  on  réserve  plus  spécialement  le  nom  de  tissu  corné 
pour  les  productions  telles  que  les  ongles,  les  cornes,  les 
sabots  (Y.  Ongles).  Ces  tissus  cornés  sont  formés  unique¬ 
ment  par  des  cellules  épidermiques  (V.  Epiderme),  mais 
dans  leur  épaisseur  pénètrent  plus  ou  moins  loin  de  nom¬ 
breuses  papi.lles  dermiques,  qui  peuvent  être  disposées  par 
séries  de  crêtes  linéaires  comme  dans  les  ongles,  ou  en 
longs  tubes  isolés  comme  dans  le  sabot  du  cheval.  —  Pour 
la  composition  chimique  du  tissu  corné,  voy.  Kératine. 

CORNEE,  s.  f.  [cornea  tunica,  de  comeus,  corné;  ail. 
hornhaut;  angl.,  it.  et  esp.  cornea ].  —  Cornée  transpa¬ 
rente.  La  membrane  qui  forme  en  avant  la  couche  la  plus 
superficieUe  du  globe  oculaire,  lequel  est  circonscrit  dans 
ses  autres  régions  (latérales  et  postérieures)  par  la  scléro- 
tique  (Y.  ce  mot).  La  cornée  transparente  est  en  effet  en- 
chassée,  comme  un  verre  de  montre,  dans  l’ouverture  an- 
térieure  de  la  sclérotique,  et  se  présente  sous  l’aspect  d’un 
segment  de  sphère  uni  par  sa  circonférence  à  une  sphère 
plus  grande  :  la  cornée  est,  chez  l’adulte,  plus  mince  au 
centre  qu’à  la  périphérie,  et  mesure  en  moyenne  0mm, 8  d’é¬ 
paisseur  :  sa  face  antérieure  est  convexe,  sa  face  postérieure 
concave  [rayon  de  courbure  =  7  à  8  millimètres);  son  con¬ 
tour  ne  figure  pas  exactement  un  cercle,  mais  bien  un  ovale 
a  grand  axe  transversal,  long  de  12  millim.  (10  millim. 
seulement  pour  la  dimension  verticale);  les  bords  de  ce 
contour  sont  tailles  en  biseau  aux  dépens  de  la  face  anté¬ 
rieure  ou  externe,  de  sorte  que  la  sclérotique  empiète  sur 
_  nPVUre1de.la  c,ornée>  et  cela  d’une  manière  plus 
prononcée  en  haut  et  en  bas  que  sur  les  côtés,  d’où  la  forme 
ovjmfranswsa  e  de  la  partie  libre  de  la  cornée.  -  Au 
point  de  vue  histologique  la  cornée  se  compose  de  cinq 
couches,  qui  sont,  en  allant  d’avant  en  arrière  (V.  fig.)  : 
thwf\Ÿ^lC^e \de  anlérieu™  ( épithélium  covjonc - 
sont  ce  U  e,S  P^penteuses'  stratifiées,  qui  ne 

ShélS  pt î  6  f' 3  a  conJ°nctive  ^duite  à  son  feuillet 
éS  théÜ1  rf  contmuant  ™ devant  de  la  cornée;  dans  cet 
les  ,celIu  es  les  plus  superficielles  sont 
aplat  es  et  les  piofondes  plus  ou  moins  cylindriques  ou 
™  #enques,  on  a  constaté  que  des  ramifications 

St?  a  des  ^divisions  de  cylindre-axes 

nus  venaient  se  terminer  par  des  extrémités  libres,  ce  qui 
I  ique  a  grande  sensibilité  de  la  cornée,  non  seulement 
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aux  excitations  mécaniques  et  traumatiques,  mais  même 
dans  certains  cas  pathologiques  aux  excitations  produites 
Par  î'1  lumière  (V.  Photophobie); 
1-ÉÈÊÊmM  2“  la  lame  élastique  antérieure,  qui 

2  ■  - —  -  représente  ici  la  membrane  basilaire 

de  l’épithélium  antérieur  (V.  Base- 
- — ment-Membkane)  ;  3°  une  couehe  beau- 
-  —  coup  plus  épaisse  que  les  précé- 

- dentes,  qui  représente  le  corps 

3  - ~~^r-  même  de  la  cornée.  ( tissu  cornéen), 

—  et  qui  déjà,  par  la  simple  maeéra- 
— tien  et  la  dilacération  à  l’aide  de 
— — "j - -  pinces,  se  montre  formée  de  lamel¬ 

les  (lamelles  cornéennes)  superpo- 
sées  et  étroitement  unies,  et  que 
d  r— l’analyse  microscopique  montre  for- 

4  niée  de  faisceaux  de  fibres  lamineu- 
g  cïxsXsxs ses  fines,  continues  avec  celles  de  la 

sclérotique,  unies  par  une  abondante 
Coupe  de  la  cornée.  —  substance  amorphe  interstitielle  ;  la 
1,  épithélium  anté-  substance  de  cette  membrane  donne 

-  *2,  lame  °élasUquê  Par  la  coctio.n  non  de  la  gélatine, 
antérieure  ;  — 3,  sub-  comme  les  tissus  conjonctifs,  mais 
stance  propre  de  là  de  la  chondrine,  comme  les  cartila- 
élastique  postérieure^  Ses  v  ^ns  les  espaces  qui  séparent 

—  8,  épithélium  pos-  ces  faisceaux  ou  couehes  sont  dispo- 

térieur.  sées  des  cellules  étoilées,  à  prolonge¬ 

ments  anastomosés  (corpuscules  cor- 

néens,  cellules  cornéennes),  qui  représentent  une  forme 
particulière  des  cellules  du  tissu  conjonctif  (V.  Conjonctif)  ; 
4°  une  lame  élastique  •postérieure,  dite  membrane  de  De- 
mours  ou  de  Descemet-,  qui  sert  de  support  à  la  couche 
suivante;  5°  une  couche  épithéliale  postérieure,  composée 
d’un  seul  plan  de  cellules  pavimenteuses  hexagonales  :  cette 
couche  est  en  contact  avee  l’humeur  aqueuse  (Y.  ce  mot), 
à  la  sécrétion  de  laquelle  elle  paraît  présider.  —  La  cornée 
se  forme  chez  l’embryon  aux  dépens  de  la  peau  qui  recou¬ 
vre  la  vésicule  oculaire,  après  que  le  bourgeon  qui  donné 
naissance  au  cristallin  s’est  détaché  de  l’épiderme  (Y.  Cris¬ 
tallin)  ;  la  cornée  contient  alors,  comme  toutes  les  parties 
du  derme,  des  ramifications  vasculaires,  mais  vers  le  sixième 
mois  ces  vaisseaux  disparaissent  et  la  membrane  devient 
transparente;  chez  l’adulte  la  cornée  est  dépourvue  de 
vaisseaux,  si  ce  n’est  vers  ses  limites  périphériques  où  les 
anses  capillaires  de  la  conjonctive  empiètent  sur  elle  de  un 
demi  à  un  millimètre,  et  deviennent  facilement,  dans  di¬ 
vers  modes  d’inflammation  de  la  cornée,  le  point  de  départ 
d’une  vascularisation  anormale.  La  cornée  ne  parait  pas 
non  plus  renfermer  de  vaisseaux  lymphatiques  proprement . 
dits,  quoique  les  interstices  de  sa  membrane  propre  parais¬ 
sent  être  le  siège  d’une  circulation  active  de  sérum  (lymphe) 
dans  lequel  se  meuvent  et  nagent  des  globules  lymphati¬ 
ques  (globules  blancs,  leucocytes;  corpuscules  migrateurs 
de  la  cornée).  Par  contre,  la  cornée  est  très  riehe  en  nerfs, 
qui  proviennent  des  nerfs  ciliaires  (Y.  Choroïde  et  Ciliai¬ 
res),  et  qui  vont,  à  l’état  de  cylindres  nus,  se  terminer 
jusque  dans  l’épithélium  (ci-dessus).  —La  transparence  de 
la  cornée  a  fait  de  cette  membrane  un  des  tissus  choisis  de 
préférence  pour  l’étude  de  l’inflammation  expérimentale 
chez  les  animaux;  mais  les  résultats  fournis  par  ces  recher¬ 
ches  sont  loin  d’être  encore  décisifs,  car  la  formation  du 
pus  dans  la  cornée  est  attribuée  par  les  uns  à  une  immi¬ 
gration  de  globules  blancs  (V.  Diapédèse)  et  par  les  autres 
à  une  prolifération  des  corpuscules  fixes  ou  cellules  étoilées 
de  cette  membrane.  —  La  cornée  joue  le  rôle  de  membrane 
enveloppante  du  globe  oculaire,  et,  comme  elle  a  le  même 
indice  de  réfraction  que  l’humeur  aqueuse,  elle  forme  avec 
celle-ci  une  lentille  convergente  (V.  Œil  et  Vision).  Sou¬ 
vent  les  courbures  des  deux  méridiens  ( horizontal  et  ver¬ 
tical)  de  la  cornée  ne  sont  pas  égalés,  ce  qui  produit  dans 
la  vision  la  disposition  plus  ou  moins  fâcheuse  dite  astig¬ 
matisme  (V.  ce  mot).  —  ||  Path.  On  examine  la  cornée 
au  grand  jour  et  en  faisant  mouvoir  l’œil  de  manière  à 
mettre  successivement  dans  le  champ  pupillaire  toutes  les 


parties  de  la  membrane.  Il  faut  aussi  l’exammer  à  l’éclairai 
latéral,  a  1  aide  d  un  miroir,  puis  en  étudier  la  sensibilité  — 
Les  maladies  de  la  cornée  sont  d’origine  inflammatoire 
(V.  Kératite)  ou  bien  d’origine  traumatique  (plaies,  brû¬ 
lures,  etc.);  enfin  on  décrit  des  lésions  congénitales,  des 
lésions  vitales  et  des  lésions  trophiques  de  la  cornée.’  Les 
plaies  de  la  cornée  sont  très  douloureuses,  mais  ne  devien¬ 
nent  graves  que  si  elles  se  compliquent  de  lésions  des  or¬ 
ganes  voisins  (cristallin,  iris).  La  hernie  de  l’iris  est  sur¬ 
tout  redoutable.  Les  plaies  simples  guérissent  par  l’applica¬ 
tion  de  compresses  -froides.  Les  plaies  compliquées  néces¬ 
sitent  une  intervention  chirurgicale.  Les  brûlures  sont 
souvent  suivies  d’accidents  graves,  mais,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  l’inflammation  qu’elles  détermi¬ 
nent  peut  guérir.  Le  traitement  consiste  à  neutraliser,  s’il 
est  possible,  le  caustique,  à  laver  l’œil  à  grande  eau  et  à  le 
recouvrir  de  compresses  froides.  Les  corps  étrangers  qui 
séjournent  dans  la  cornée  doivent  être  extraits  le  plus  tôt 
possible.  —  Les  taies  de  la  cornée  portent  les  noms  d ’al- 
bugo,leucoma  ou,  si  elles  sont  très  légères  :  mage,  néphélion 
(Y.  Taie).  —  Les  altérations  de  courbure  de  la  cornée  por¬ 
tent  le  nom  de  Staphylome  (V.  ce  mot).  —  Les  kystes  et  les 
tumeurs  de  la  cornée  sont  très  rares  et  nécessitent  l’abra¬ 
sion  ou  même  l’amputation  du  globe  de  l’œil. 

CORNEILLA  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  faible.  Froide.  Anémie,  etc. 

CORNEILLE,  s.  f.  (Y.  Corbeau). 

CORNET,  s.  m.  [ coucha ,  xo^vi].  —  Cobnet  acoustique 
[ail.  hôhrrohr;  angl.  acoustic  tube ;  it.  tromba  acustica ]. 
Instrument  destiné  aux  personnes  atteintes  de  surdité  dans 
le  but  de  leur  faire  saisir  plus  aisément  les  sons  ou  les  pa¬ 
roles  que  l’on  prononce  devant  elles.  Il  a  ordinairement  la 
forme  d’un  porte-voix  renversé  ;  le  pavillon  est  dirigé  vers 
le  point  d’où  part  le  son,  l’autre  extrémité,  munie  d’un  em¬ 
bout  en  ivoire  ou  en  caoutchouc,  s’introduit  dans  le  canal 
auriculaire.  —  L ’otoscopè  de  Toynbee  est  un  cornet  à  l’aide 
duquel  le  médecin  peut  écouter  les  bruits  qui  se  produisent 
dans  l’oreille  du  malade;  il  ne  diffère  du  précédent  que 
par  ce  fait  que  le  pavillon  est  remplacé  par  un  embout  de 
caoutchouc  que  le  médecin  place  dans  son  oreille.  —  |] 
Anàt.  Cornets  nasaux.  Les  lames  osseuses  qui  partent  delà 
paroi  externe  des  fosses  nasales  et  se  portent  vers  la  cavité 
de  ces  fosses  en  s’enroulant  et  circonscrivant  des  méats 
(V.  Fosses  nasales).  Le  cornet  supérieur  est  dit  cornet  de 
Morgagni.  Quant  au  cornet  de  Berlin,  c’est  une  partie  os¬ 
seuse  bien  distincte  des  lames  osseuses  de  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales  :  on  a  en  effet  appelé  cornet  de  Bertin 
la  lamelle  qui  ferme  la  partie  inférieure  de  l’orifice  qu’on 
trouve  sur  la  face  antérieure  du  sphénoïde  désarticulé;  cette 
lamelle  triangulaire  forme  une  partie  de  la  paroi  antérieure 
du  sinus  sphénoïdal,  et  s’accole  en  dehors  à  l’os  palatin,  en 
dedans  à  la  lamelle  homologue  du  côté  opposé. 

CORNETTE,  s.  f.  (Y.  Mélamptre). 

CORNICHON,  s.  m.  (Y.  Concombre). 

’  CORNiCULE,  adj.  [corniculatus,  d ecorniculum,  cornetj. 
Se  dit  en  botanique  de  certains  pétales,  ceux  de  l’Àncolie, 
par  exemple,  qui  sont  en  forme  de  cornet.  — 1|  Anat.  Car¬ 
tilage  cornicuié  ou  Cartilage  de  Santorini.  Nom  donné  à 
un  petit  noyau  cartilagineux  qui  surmonte  le  sommet  de 
l’aryténoïde  (Y.  Aryténoïde  et  Larynx). 

CORNINE,  s.  f.  Substance  amère,  cristallisable,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther,  extraite 
par  Geiger  des  racines  du  Cornus  florida. 

CORNIOLE,  s.  f.  (V.  Macre). 

CORNOUILLE,  s.  f.  (V.  Cornouiller). 

CORNOUILLER,  s.  m.  [Cornus  Tourn.  ;  ail.  hornstrauch; 
angl.  fiornel-tree;  it.  corniolo;  esp.  comejo],  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  type  de  la  famille  des  Cornacées, 
composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  propres  aux  régions  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal.  Le  C.  mas  L.,  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Cornouiller  mâle,  Cornouiller 
des  bois.  Cornouiller  sauvage  ou  simplement  Cornouiller, 
habite  l’Europe  centrale  et  méridionale  et  l’Asie  boréale 
jusqu’au  Japon.  Ses  fruits,  appelés  Cornes ,  Cornouilles, 
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Cornailles,  de  couleur  rougeâtre  et  de  la  grosseur  d  une 
olive,  ont  une  saveur  aigrelette,  un  peu  acerbe,  et  sont 
réputés  astringents;  on  les  mange  crus  ou  confits  au  sucre. 
L’écorce  est  également  astringente  et  passe  meme  pour 
fébrifuge.  —  Le  G.  sanguinea  L.,  appelé  vulgairement  Cor¬ 
nouiller  sanguin,  Cornouiller  femelle,  Savignon, Bois 
punais,  croît  aussi  en  Europe  et  dans  le  nord  de  1  Asie; 
ses  fruits  amers  ne  sont  pas  comestibles,  mais  ils  tournis- 
sent,  par  expression,  une  huile  d’une  odeur  désagréable, 
emplovée,  en  Italie,  pour  l’éclairage  et  pour  la  fabrication 
des  savons.  -  Les  G.  florida  L.,  G.  sericea  L  Her.  e  G. 
circinnata  L’Hérit.,  habitent  l’Amérique  du  Nord;  leur 
écorce,  astringente  et  amère,  est  considérée  comme  le  plus 
efficace  des  succédanés  du  Quinquina  dans  certains  cas  de 
fièvres  intermittentes;  on  l’administre  sous  forme  de 
poudre  (1,25  à  4  gr.),  de  décoction,  d’extrait. 

1  CORNUE,  s.  f.  [ail.  retorte;  angl.  retort;  it.  storta;  esp. 
retorta].  Vase  en  verre,  en  grès,  en  porcelaine  ou  en  métal, 
formé  d’une  partie  élargie  [panse)  et  d’un  col  allongé  et 
recourbé,  ce  qui  lui  a  valu  encore  la  dénomination  de  re¬ 
torte.  Une  cornue  est  dite  tubulée  quand  sa  voûte  ou  partie 
supérieure  est  percée  d’une  ouverture  qu’on  peut  fermer  à 
volonté  avec  un  bouchon.  Les  cornues  servent  surtout  à  la 
distillation. 

CORNUELLE,  s.  f.  (V.  Macre). 

CORNUET,  s.  m.  (V.  Bident). 

CORNULARIA,  s.  m.  [Cornulana  Lamk].  Genre  de  Cœ¬ 
lentérés,  de  la  classe  des  Ànthozoaires  et  de  l’ordre  des  Al- 
cyonaires,  dont  les  représentants,  très  voisins  des  Alcyons  (V. 
ce  mot),  s’en  distinguent  en  ce  que  le  polypier  est  pourvu 
de  stolons  en  forme  de  racines.  Les  G.  crassa  M.  Edw.  et  C. 
eornucopiæ  Schweig.  se  rencontrent  dans  la  Méditerranée. 

CORNUTIE,  s.  f.  [ Gornutia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Verbénacées,  dont  une  espèce, 
le  Gornutia  pyramidata  L.,  s’emploie  dans  la  teinture  en 
jaune.  C’est  un  bel  arbrisseau,  originaire  des  Antilles  et 
du  Mexique,  qui  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Bois 
des  Savonnes  et  ÏÏAgnanihe. 

COROLLE,  s.  f.  [corolla,  diminutif  de  corona;  ail. 
blumenkrone ;  angl.  et  it.  corolla ;  esp.  corola ].  Nom 
donné,  en  botanique,  à  la  plus  interne  des  enveloppes  flo¬ 
rales  quand  le  périanthe  est  double,  celle,  en  un  mot,  qui 
entoure  immédiatement  les  organes  de  la  reproduction.  — 
L'a  corolle  se  compose  d’un  nombre  variable  de  folioles  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  ’de  pétales.  Malgré  leur  couleur 
particulière  et  la  délicatesse  de  leur  tissu,  les  pétales  ne 
sont,  comme  les  sépales  du  calice,  que  des  feuilles  modi 
fiées,  mais  ayant  subi  des  changements  plus  profonds.  Le 
parenchyme  interposé  entre  leurs  nervures  est  formé  d’un 
tissu  cellulaire  dans  lequel,  au  lieu  de  chlorophylle,  sé 
trouve  un  liquide  coloré  auquel  ils  doivent  la  nuance  qui 
leur  est  propre;  c’est  ce  qui  fait  qu’à  l’inverse  du  calice  la 
corolle  absorbe  de  l’oxygène  et  exhale  de  l’acide  carboni¬ 
que.  La  forme  habituelle  des  pétales  est  celle  d’une  lame 
élargie  au  sommet  et  plus  ou  moins  rétrécie  à  sa, base;  la 
partie  dilatée  constitue  le  limbe  et  la  partie  rétrécie  forme 
ce  qu’on  appelle  Y  onglet,  qui  est  évidemment  au  pétale  ce 
que  le  pétiole  est  à  la  feuille.  Très  court  dans  la  Rose,  le 


COROLLIFLORE,  adj.  —  Plantes  coroluflores  De 
Candolle  a  désigné  sous  ce  nom  les  Dicotylédones  gamopétales 
hypogvnes,  comprenant  les  Primulacées,  les  Gentianacées 
les  Solanacées,  les  Labiées,  etc. 


e  pétale  est  alors  ait  sessile.  —  Quand 
pétaîes  sont  libres  entre  eux,  comme  dans  les  Renoncules, 
le  Pavot,  le  Tilleul,  la  Giroflée,  etc.,  la  corolle  est  dite  po- 
lypétale  ou  mieux  dialypêtale;  si  au  contraire  ils  sont  sou¬ 
dés  entre  eux  par  leurs  bords,  comme  dans  la  Jusquiame, 
le  Datura,  le  Liseron,  la  Campanule,  le  Tabac,  la  Digitale, 
la  Sauge,  etc.,  la  corolle  est  appelée  monopétale  ou  mieux 
gamopétale  et  présente  alors,  comme  dans  le  calice  gamo¬ 
sépale,  un  tube,  un  limbe  et  une  gorge.  —  On  appelle  liypo- 
gynes  les  corolles  qui  ont  leur  origine  au-dessous  de  l’ovaire 
(les  Renoncules,  les  Crucifères,  le  Lin,  etc.),  et  épigynes, 
celles  qui  ont  leur  point  d’insertion  au-dessus  du  niveau  de 
l’ovaire,  comme  dans  les  Ombellifères,  les  Myrtacées,  les 
Saxifragacées,  etc. 


COROLLIFORIViE,  adj.  [corolliformis  ;  angl.  corolliform] 
En  forme  de  corolle.  —  Se  dit  surtout  du  calice  lorsqu’il  à 
l’aspect  et  la  consistance  d’une  corolle.  —  ||  Anat.  Papilles 
corolliformes.  Nom  donné  par  Sappey  aux  papilles  compo- 
sées  de  la  langue,  pour  les  distinguer  des  caliciformes  et 
des  fongiformes  (V.  Langue). 

CORONAIRE,  adj.  [coronarm,  de  corona,  couronne; 
ail.  kranzfôrmig ;  angl.  coronary ;  it.  et  esp.  coronario]. 

—  Artères  et  veines  coronaires.  Les  artères  et  veines  du 
cœur  (V.  Cardiaques).  —  Ligament  coronaire.  Le  repli  du 
péritoine  qui  adhère,  d’une  part,  au  bord  postérieur  du  foie 
et  d’autre  part  à  la  région  correspondante  du  diaphragme' 
et  qui  forme  le  principal  moyen  de  fixité  du  foie  :  les  extré¬ 
mités  latérales  du  ligament”  coronaire  s’amincissent  et  se 
dilatent  en  un  ligament  triangulaire  droit  et  un  ligament 
triangulaire  gauche.  —  Artère  coronaire  stomachique.  La 
plus  petite  des  trois  branches  que  fournit  le  tronc  cœliaque; 
cette  artère  se  porte  vers  le  bord  droit  du  cardia,  puis 
suit  la  petite  courbure  de  l’estomac  jusqu’au  pylore,  où 
elle  se  termine  en  s’anastomosant  avec  l’artère  pylorique, 
branche  de  l'hépatique.  Comprise  pendant  ce  trajet  entre 
les  deux  feuillets  de  l’épiploon  gastro-hépatique,  elle  fournit 
des  rameaux  œsophagiens  ascendants,  et  un  grand  nombre 
de  rameaux  gastriques  qui  descendent  sur  les  deux  faces  de 
l’estomac  et  vont  s’anastomoser  avec  les  rameaux  ascen¬ 
dants  des  deux  artères  gastro-épiploïques  (V.  ce  mot). 

—  Plexus  coronaire.  Les  plexus  nerveux  cardiaques  qui 
accompagnent  les  artères  de  même  nom.  —  Sinus  coro¬ 
naire.  Le  sinus  (de  la  dure-mère)  correspondant  à  la  selle 
turcique  et  au  corps  pituitaire  (V.  Sinus). 

CORONAL,  adj.  et  s.  m.  [coronalis,  coronarius ;  angl. 
coronal;  it.  coronale ;  esp.  coronal\.  —  L’os  frontal  et  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  cet  os  (V.  Frontal).  —  Aponévrose 
coronale.  L’aponévrose  épicranienne  (V.  Epicranien). 

CORONDI,  s.  m.  Nom  indien  d’un  médicament  préparé 
avec  l’écorce  d’un  arbre  encore  peu  connu,  le  Christman- 
nia  Corondi  Dennst.,  qu’on  rapporte  avec  doute  à  la  famille 
des  Lauracées. 

CORONILLE,  s.  f.  [Coronilla  Neck.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légummeuses-Papilionacéen, 
composé  d’espèces  répanduesdans  les  régions  tempérées  de 
l’Europe.  Le  C.  emerus  L.,  appelé  vulgairement  Séné  bâ¬ 
tard,  Faux  Baguenaudier,  et  le  G.  varia  L.,  sont  doués  de 
propriétés  purgatives  très  marquées;  cette  dernière  espèce 
a  été  considérée  comme  vénéneuse,  mais  des  expériences 
faites,  en  1818,  par  Lejeune,  ont  fait  justice  de  cette  fausse 
assertion;  son  extrait  possède  au  contraire  des  propriétés 
diurétiques  qu’on  a  cherché  à  utiliser  dans  certains  cas 
d’hydropisie... 

„  CORONOÏDE,  adj.  [coronoides,  de  xopeivrj,  corneille,  et 
s%,  forme;  ail.  kronenfôrmig;  angl.  coronoid;  it.  coro- 
noide ;  esp.  coronoides ].  Nom  donné  à  diverses  apophyses 
osseuses  dont  la  forme  rappelle  plus  ou  moins  celle  d’un 
bec .  de  corneille.  —  Apophyse  coronoïde  du  cubitus.  La 
partie  antérieure  de  l’extrémité  supérieure  du  cubitus,  for¬ 
mant  la  limite  antérieure  de  la  grande  cavité  sigmoïde  et 
donnant,  par  sa  base,  insertion  au  muscle  brachial  anté¬ 
rieur  :  dans  les  mouvements  de  flexion  de  l’avant-bras,  l’a¬ 
pophyse  coronoïde  du  cubitus  est  reçue  dans  la  cavité  coro- 
noïdienne  de  l’humérus  (V.  Coude,  Cubitus,  Humérus).  — 
Apophyse  coronoïde  nu  maxillaire  inférieur  (V.  Maxillaire). 

CORONOIDIENNE,  adj.  —  Cavité  coronoïdienne.  La 
cavité  que  présente  en  avant  l’extrémité  inférieure  de  l’hu¬ 
mérus,  au-dessus  de  la  trochlée,  et  qui,  dans  les  mouvements 
de  flexion  de  l’avant-bràs,  reçoit  l’apophvse  coronoïde  du 
cubitus  (V.  Coude,  Cubitus,  Humérus). 

CORONOPE,  s.  m.  [Coronopus  Ruppl.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucifères.  Le  Coronopus 
Ruelln  Daléch.  (Cochlearia  coronopus  L„  Semblera  Coro¬ 
nopus  Poir.),  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Corne-de-cerf, 
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croît  commuDéraent  en  France  dans  les  décombres,  les  ter¬ 
rains  vagues,  sur  le  bord  des  fossés  et  des  chemins.  C’est 
une  plante  herbacée  à  odeur  forte,  à  saveur  amère  et  pi¬ 
quante,  qu  on  emploie  comme  diurétique  et  antiscorbutique. 

COROSSOL,  s.  m.  (V.  Corossolier). 

COROSSOLIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistincte¬ 
ment  à  plusieurs  espèces  d ’Anona,  et  plus  particulièrement 
âl’4.  muricata  L.,  appelé  aussi  Cachiman.  C’est  un  bel  ar¬ 
bre  de  la  famille  des  Anonacées,  originaire  de  l’Amérique 
du  Sud,  mais  répandu  dans  toutes  les  régions  chaudes  du 
globe;  ses  fruits,  appelés  Corossols,  ont  à  la  fois  le  parfum 
de  l’orange  et  de  la  cannelle.  On  les  mange  crus,  en  con¬ 
serves  ou  en  gelées. 

CORPORATIONS,  s.  f.  pl.  Anciennes  associations  d’ar¬ 
tisans,  réglementées  par  des  statuts,  dans  lesquelles  les 
membres,  en  nombre  limité,  n’entraient  qu’après  réception 
officielle  et  dont  chacune  avait  le  privilège  de  pouvoir  seule 
exercer  le  métier  qui  lui  donnait  son  nom.  Cet  état  dé  cho¬ 
ses  qui,  à  côté  de  certains  avantages,  avait  l’inconvénient 
de  tous  les  monopoles,  en  particulier  celui  de  maintenir 
à  un  taux  élevé  le  prix  des  denrées  alimentaires,  ne  dispa¬ 
rut  qu';  la  Révolution.  E.  Boyleaux,  prévôt  de  Paris  sous 
Louis  IX,  a  rassemblé  les  statuts  des  différentes  corporations 
dans  le  Livre  des  métiers,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1837. 

CORPS,  s.  m.  [corpus,  ail.  Jiôrper  ;  angl.  body; 
ît.  corpo;  esp.  cuerpo}.  Tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens 
et  qui  fait  partie  de  la  matière  en  général.  —  j|  Phys.  On 
classe  les  corps  d’après  leurs  propriétés  et  d’après  leur  ma¬ 
nière  d’être  vis-à-vis  des  agents  physiques.  —  Relativement 
à  leurs  propriétés  électriques,  on  les  divisait  jadis  en  idio- 
électriques  (capables  de  s’électriser  par  le  frottement)  et 
en  anéledrïques  (ne  pouvant  s’électriser  par  le  frottement); 
cette  classification,  due  à  Gilbert,  n’a  plus  aucune  valeur 
aujourd’hui;  on  divise  actuellement  les  corps  en  bons  ou 
mauvais  conducteurs  de  l’électricité  (Y.  Électricité).  Au 
point  de  vue  des  propriétés  endosmotiques  ou  exosmotiques, 
on  les  distingue  en  colloïdes  et  en  cristalloïdes  (Y.  ces  mots 
et  Dialyse 1 .  Quant  à  leurs  propriétés  optiques,  les  corps  sont 
photogènes  ou  lumineux  par  eux-mêmes,  transparents  ou 
opaques  (V..  Lumière).  Quand  on  fait  passer  un  rayon  de  lu¬ 
mière  polarisée  à  travers  une  dissolution  d’un  sel  ou  d’une 
substance,  le  plan  de  polarisation  peut  être,  dans  certains 
cas,  dévié  soit  à  droite  (corps  dextrogyres),  soit  à  gauche 
(c.  lœvogyres).  Enfin,  d’une  manière  générale,  on  divise 
les  corps  en  solides  et  en  fluides  ( liquides  où  gazeux ).  — 
||  Chim.  On  distingue  les  corps  en  simples  et  en  composés, 
suivant  qu’ils  résistent  ou  non  aux  moyens  d’analyse.  Les 
corps  composés  renferment  un  nombre  à' éléments  plus  ou 
moins  grand  (de  2  à  6),  ils  constituent  des  acides,  des  ba¬ 
ses,  etc.  (Y.  ces  mots  et  Nomenclature  chimique).  — 1|  Hist. 
natur.  Les  corps  peuvent  se  diviser  en  bruts  ou  inorgani¬ 
ques  (corps  minéraux  ou  inanimés)  et  en  organisés,  ces 
derniers  provenant  d’êtres  animés  ou  étant  eux-mêmes  des 
êtres  animés,  animaux  ou  végétaux  (Y.  Animal).  —  ||  Anal. 
Corps  bordant  (Y.  Hippocampe).  —  Corps  calleux  [corpus 
callosum;  aU.  balken]  ou  mésolobe,  grande  commissure 
cérébrale.  Large  et  longue  commissure  blanche  entre  les 
deux  hémisphères  cérébraux  :  on  aperçoit,  en  écartant  les 
deux  hémisphères  cérébraux,  sa  face  supérieure,  avee  les 
tractus  longitudinaux  de  Lancisi  (V.  Cerveau).  Sa  face  in¬ 
férieure  est  soudée,  surtout  en  arrière,  au  trigone  cérébral, 
et  fait  partie  indirectement  du  toit  du  troisième  ventricule 
et  directement  du  toit  des  ventricules  latéraux;  son  extré¬ 
mité  antérieure,  recourbée,  forme  le  genou  du  corps  cal¬ 
leux,  terminée  par  le  bec  qu’on  voit  à  la  face  inférieure  de 
l’ encéphale  (Y.  Encéphale);  son.  extrémité  postérieure,  ou 
bourrelet,  forme  la  limite  supérieure  de  la  partie  moyenne 
de  la  grande  fente  cérébrale  de  Bichat.  Le  corps  calleux 
n’existe  pas  dans  l’encéphale  des  oiseaux  ;  il  commence  à 
apparaître  chez  les  mammifères  et  est  d’abord  situé  très 
en  avant;  il  présente  son  plus  grand  développement  chez 
l’homme;  il  se  développe  assez  tardivement  chez  le  fœtus 
et  d’abord  par  ses  parties  antérieures.  On  avait  attribué  au 


corps  calleux  un  rôle  physiologique  très  important,  le  con¬ 
sidérant  comme  destine,  en  qualité  de  commissure  inter- 
hemispherique,  à  assurer  le  fonctionnement  simultané  et 
concordant  des  deux  hémisphères;  cependant  il  existe  dans 
la  science  des  cas  bien  authentiques  où  on  a  trouvé  à  l’au¬ 
topsie  l’encéphale  dépourvu  de  corps  calleux,  alors  que  rien 
dans  les  antécédents  du  sujet  n’aurait  permis  de  prévoir, 
par  un  défaut  quelconque  dans  le  fonctionnement  cérébral’ 
le  manque  de  cette  commissure  interhémisphérique.  Mal¬ 
heureusement  il  n’est  pas  dit,  dans  le  compte-rendu  de  ces 
autopsies,  si  les  autres  commissures  cérébrales  interhémi¬ 
sphériques,  et  surtout  la  commissure  blanche  antérieure, 
présentaient  un  développement  plus  considérable  et  qui 
pût  la  faire  regarder  comme  venant  suppléer  le  corps 
calleux.  —  Corps  caverneux  (Y.  Caverneux).  —  Corps 
cendré  (ou  tuber  cinereum).  Partie  grise  située  à  la  face 
inférieure  du  cerveau  en  arrière  -du  chiasma  optique  (Y. 
Encéphale  et  Cerveau).  —  Corps  frangé  (Y.  Hippocampe)! 
—  Corps  genouillés  (Y.  Genouillé  [Corps]).  —  Corps  go¬ 
dronné  (Y.  Hippocampe).  —  Corps  de  Hyghmore  (Y.  Testi¬ 
cule).  —  Corps  innommé  (V.  Corps  de  Wolff).  —  Corps 
Jaunes.  On  donne  ce  nom  à  des  formations  particulières 
qui  se  produisent  sur  l’ovaire  après  chaque  menstruation 
et  ont  pour  siège  Vovisac  on  vésicule  de  de  Graaf,  dont  un 
ovule  vient  de  s’échapper  (Y.  Ovisac  et  Ovaire).  Après  la 
rupture  de  ce  foHicule,  il  y  a  congestion,  épaississement 
de  sa  membrane  propre,  dont  les  cellules  se  multiplient 
considérablement,  augmentent  individuellement  de  volume, 
deviennent  très  granuleuses,  d’une  couleur  jaunâtre;  mais 
chez  beaucoup  d’animaux  elles  sont  incolores.  Cette  évolu¬ 
tion  hypertrophique,  qui  peut  aller  jusqu’à  produire  une- 
petite  tumeur  de  là  grosseur  d’une  noisette,  ne  présente 
pas  le  même  degré,  si  l’ovule  expulsé  a  été  ou  n’a  pas  été 
fécondé.  Dans  le  second  cas,  l’évolution  hypertrophique 
s’accomplit  en  deux  ou  trois  semaines,  puis  l’atrophie  com¬ 
mence  et  au  bout  de  sept  à  dix  semaines  ce  corps  jaune 
de  menstruation  ne  laisse  plus  qu’une  petite  cicatrice  étoi¬ 
lée  èt  pigmentée  ;  au  contraire,  si  l'ovule  émis  par  la  vési¬ 
cule  a  été  fécondé  et  qu’il  se  développe,  l’état  gravide  de 
l’utérus  agit  sympathiquement  sur  l’ovaire,  où  le  corps 
jaune  correspondant  présente  une  évolution  hypertrophique 
plus  considérable,  n’atteignant  son  maximum  qu’au  bout  de 
neuf  mois, 'et  ne  commençant  à  s’atrophier  qu’après  l’ac¬ 
couchement,  de  sorte  que  ces  Corps  jaunes  de  grossesse 
laissent  sur  l’ovaire  une  cicatrice  plus  marquée  et  plus  du¬ 
rable  que  les  précédentes.  —  On  donne  aux  corps  jaunes 
le  nom  d ’ovariule  et  aux  ceUules  hypertrophiées  qui  les 
forment Te  nom  de  cellules  de  l’ovariule;  quelquefois  il  y 
a  un  peu  d’hémorrhagie  dans  la  vésicule  de  de  Graaf  au 
moment  de  sa  déhiscence,  et  la  matière  colorante  du  sang 
épanché  vient  modifier  la  couleur  du  corps  jaune,  qui  est 
plus  brun  et  dans  lequel  on  peut  trouver  des;  grains  d’hé¬ 
moglobine  amorphe  (V.  Ovulation,  Fécondation).  —  Corps 
muqueux  (de  Malpighi).  Les  couches  profondes  de  l’épi¬ 
derme,  c’est-à-dire  l’épiderme  moins  la  couche  cornée  (Y. 
Epiderme).  —  Corps  pituitaire  (Y.  Hypophyse).  —  Corps 
restiforme  (Y.  Bulbe).  —  Corps  stbié.  Quand  on  ouvre  un 
ventricule  latéral  du  cerveau  (V.  Cerveau)  par  la  partie  su¬ 
périeure,  on  voit  que  le  plancher  de  la  cavité  dans  laquelle 
on  pénètre  est  formé  par  deux  masses  que  sépare  un  sil¬ 
lon  oblique  d’avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors  ;  la 
masse  postérieure  est  la  couche  optique  (V.  ce  mot),  la 
masse  antérieure  est  le  corps  strié,  ainsi  nommé  parce  que, 
gris  à  la  surface,  il  se  présente  sur  une  coupe  comme  com¬ 
posé  de  couches  alternativement  grises  et  blanches,  c’est-à- 
dire  grossièrement  striées.  Une  coupe  verticale  et  transver¬ 
sale  de  l’hémisphère  montre  en  effet  que  le  corps  strié  est 
formé  de  deux  gros  noyaux  gris  que  sépare  une  cloison 
blanche  ( capsule  interne);  l’un  de  ces  noyaux  gris  fait 
saiHie  dans  la  cavité  du  ventricule  ( noyau  intra-ventri- 
culaire,  corps  strié  proprement  dit  des  auteurs  allemands), 
sous  la  forme  d’une  masse  grise  renflée  en  avant  [tête  du 
corps  strié),  se  prolongeant  en  pointe  effilée  en  arrière  et 
en  dehors  (queue  du  corps  strié)  :  russi  ce  noyau  est-il  en- 
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core  appelé  noyau  caudè.  L’autre  noyau  n’est  visible  que 
sur  une  coupe  et  correspond  à  la  saillie  de  1  ’insula  (Y. 
ce  mot);  on  lui  donne  le  nom  de  noyau  extra-ventriculaire 
ou,  à  cause  de  sa  forme,  de  noyau  lenticulaire.  Ce  noyau 
lenticulaire  est  appliqué  à  la  face,  externe  de  la  capsule  in¬ 
terne,  qui  le  sépare  en  avant  du  noyau  caude  (lig.  1)  et  en 
1  r  amère  de  la  couche 

optique  (fig.  2)  ;  dans 
sa  partie  postérieure, 
où  il  présente  le  maxi¬ 
mum  de  développe¬ 
ment,  sa  coupe  pré¬ 
sente  la  figure  d’un 
triangle  dont  la  base 
est  tournée  en  dehors 
et  le  sommet  en  de¬ 
dans,  et  dont  l’aire 
est  divisée  en  trois  seg¬ 
ments,  les  internes, 
plus  blancs,  portant  le 
nom  de  globulus  pal- 
lidus,  et  l’externe,  d’un 
gris  plus  foncé,  celui 
de  putamen  (fig.  2). 
—  De  ces  différentes 
parties  des  corps  striés 
partent  des  fibres  qui 
vont  les  unes  dans  les 
pédoncules  cérébraux, 
les  autres  dans  la  sub¬ 
stance  grise  corticale 
des  hémisphères.  L’embryologie  montre  que  la  substance 
grise  des  corps  striés  n’est  autre  chose  qu’un  îlot  de  sub¬ 
stance  grise  corticale  développée  en  profondeur,  de  sorte 
que  les  fibres  qui 
vont des  corps striés 
dans  les  pédoncu¬ 
les  rentrent  dans 
la  classe  générale 
des  fibres  eortico- 
pédonculaires ,  et 
que  celles  qui  vont 
des  corps  striés  à 
la  substance  grise 
corticale  ne  sont 
autre  chose  que  des 
fibres  d’association 
unissant  divers  ter¬ 
ritoires  corticaux, 
puisque  le  corps 
strié  n’est  autre 
chose  qu’un  de  ces 
territoires  cor¬ 
ticaux  présentant 
seulement  quelques 
particularités  de  si¬ 
tuation  à  cause  de 
son  grand  dévelop¬ 
pement.  Et  en  ef¬ 
fet  l’expérimenta¬ 
tion  comme  la  cli¬ 
nique  montrent  que 
les  corps  striés 
sont,  au  même  titre 
que  les  régions  cor- 
ticalesavoisinantes, 
des  centres  moteurs.  La  lésion  du  corps  strié  droit,  par  exem¬ 
ple,  produit  toujours  une  paralysie  motrice  des  membres 
gauches,  et  vice  versa.  C’est  à  tort  qu’on  a  voulu  en  faire 
le  centre  de  certains  mouvements  spéciaux,  soit  un  centre 
des  mouvements  des  membres  abdominaux  (Serres),  soit  un 
centre  des  mouvements  de  recul  (Magendie).  —  Corps  vi¬ 
tré  (ou  humeur  vitrée) .  Le  milieu  de  l’œil  (V.  Œil),  qui  est 
placé  en  arrière  du  cristallin  et  en  avant  de  la  rétine;  il 


forme  les  deux  tiers  postérieurs  de  la  cavité  de  l’œil  au’  l 
remplit,  présentant  en  avant  une  dépression  pour  loger  u 
cristallin  :  d’une  transparence  absolue,  d’une  consistance 
qui  rappelle  celle  du  blanc  d’œuf,  d’une  densité  de  1  00e! 
(comme  l’ humeur  aqueuse  [Y.  ce  mot]),  d’un  indice  dé  ré¬ 
fraction  égal  à  1,339,  le  corps  vitré  est  constitué  par  Unë 
forme  particulière  de  tissu  conjonctif  dite  tissu  muqueux 
c’ést-à-dire  dans  lequel  les  éléments  cellulaires  (cellules 
très  analogues  aux  leucocytes  ou  globules  blancs)  sont  sépa¬ 
rés  par  une  abondante  quantité  de  liquide  albumineux  in¬ 
terposé  entre  eux  ;  les  éléments  fibrillaires  de  ce  tissu  sont 
représentés  par  de  fines  travées  qui  cloisonnent  le  corps 
vitré,  et  se  condensent  à  sa  périphérie  en  une  membrane 
hyaline  formant  l’enveloppe  du  corps  vitré;  cette  enveloppe 
dite  membrane  hyaloïde,  est  très  mince,  et  a  été  niée  par 
quelques  auteurs  ;  son  existence  est  aujourd’hui  bien  dé¬ 
montrée,  et  sa  résistance  est  telle  qu’elle  peut  supporter 
sans  se  rompre  le  poids  tout  entier  du  liquide  qu’elle  con¬ 
tient;  par  sa  face  externe  lisse,  elle  est  en  contact  avec  la  face 
interne  de  la  rétine;  par  sa  face  interne,  elle  envoie  les 
prolongements  qui  divisent  le  corps  vitré  en  un  grand 
nombre  d’aréoles.  Au  niveau  de  sa  partie  antérieure,  elle 
se  dédouble  en  deux  feuillets,  l’un  postérieur,  qui  couvre  la 
face  antérieure  du  corps  vitré,  l’autre  antérieur,  plus  épais, 
à  texture  nettement  fibreuse,  dit  zone  de  Zinn,  qui  va  vers 
la  face  antérieure  du  cristallin  en  s’appliquant  à  la  face 
profonde  de  la  zone  choroïdienne  et  des  procès  ciliaires; 
l’espace  compris  entre  ces  deux  feuillets,  et  correspondant 
à  la  circonférence  du  cristallin,  porte  le  nom  de  canal  go¬ 
dronné  de  Petit;  la  zone  de  Zinn  va  s’attacher,  par  son 
bord  antérieur,  sur  le  pourtour  de  la  face  antérieure  du 
cristallin.  —  Chez  le  fœtus,  le  corps  vitré  est  traversé  d’ar¬ 
rière  en  avant  par  une  artère  dite  capsulaire,  venant  de  la 
rétine  et  se  rendant  à  la  capsule  du  cristallin.  Ce  vaisseau 
disparaît  à  la  naissance.  —  Le  corps  vitré,  grâce  à  sa  con¬ 
sistance,  soutient  la  rétine  et  la  maintient  étalée  sur  la  cho¬ 
roïde;  son  indice  de  réfraction  étant  inférieur  à  celui  du 
cristallin,  il  en  résulte  que  les  rayons  lumineux  subissent 
un  nouvel  effet  de  convergence  en  sortant  de  cette  dernière 
lentille.  —  Les  éléments  cellulaires  du  tissu  du  corps  vitré 
donnent  souvent,  même  dans  les  yeux  normaux,  lieu  à 
quelques-uns  des  phénomènes  connus  sous  le  nom  d'ima¬ 
ges  entoptiques  (Y.  Entoptiqüe).  —  [|  Path.  Les  maladies 
sont  l’inflammation  du  corps  vitré  (V.  Hyalitis),  son  ramol¬ 
lissement  (V.  Synchisis),  son  apoplexie  caractérisée  par  la 
formation  d’épanchements  sanguins  qui  se  font  subitement 
et  se  résorbent  lentement.  Il  peut  en  résulter  un  décolle¬ 
ment  de  la  rétine.  Les  corps  étrangers  du  corps  vitré 
(grains  dp  plomb,  éclats  de  verre,  etc.)  déterminent  une 
hyalitis  aiguë  qui  entraîne  souvent  la  perte  de  l’œil  et  par¬ 
fois  celle  de  la  vision.  On  a  observé  des  cysticerques  dans 
le  corps  vitré.  C’est  aussi  dans  cette  humeur  que  l’on 
observe  les  mouches  volantes  (V.  ce  mot).  —  Corps  de 
Wolff  (ou  corps  d’Oken  ou  reins  primordiaux).  Deux  vo¬ 
lumineux  organes  glandulaires  placés,  chez  le  fœtus,  de 
chaque  cote  de  la  colonne  vertébrale,  et  qui  remplissent  le 
rôle  de  reins  pendant  la  vie  embryonnaire  :  l’origine  et  les 
transformations  ultérieures  des  corps  de  Wolff  sont  l’une  des 
questions  les  plus  intéressantes  de  l’embryologie.  Le  corps 
de  Wolff  se  forme  tout  d’abord  par  l’apparition  d’un  canal 
place  longitudinalement  en  dehors  et  au-dessus  des  masses 
protovertébrales  et  visible  sur  les  coupes  d’embryon  de 
poulet  dès  la  seconde  journée  de  l’incubation;  le  mode  de 
formation  de  ce  canal  de  Wolff  a  été  l’objet  de  très  nom¬ 
breuses  recherches,  dont  les  plus  récentes,  empruntées  sur¬ 
tout  à  1  embryologie  comparée,  semblent  indiquer  que  ce 
canal  se  produit  par  une  série  d’invaginations  venant  de  la 
limite  interne  de  la  fente  pleuro-péritonéale  ;  cette  origine  est 
évidente  chez  les  embryons  de  batraciens.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  canal  de  Wolff  se  montre  bientôt  situé  immédiatement 
en  dedans  de  l’extrémité  interne  de  cette  fente  (fig.  1)  et 
produisant  même  par  sa  présence  une  légère  saillie  dans  la 
cavité  pleuro-pentonéale  {saillie  uro-génitale  IV.  Ovaire]); 
ce  moment  le  canal  de  Wolff  se  termine  en  haut  par  une 


Fig.  1.  —  Coupe  d’un  hémisphère  céré¬ 
bral  au  niveau  de  la  partie  antérieure 
du  corps  strié.  —10,  corps  calleux; 
— 11,  noyau  caudé;  —  12,  capsule  in¬ 
terne;  — 13,  noyau  lenticulaire. 


Fig.  2.  —  Coupe  verticale  d  un  hémisphère 
cérébral  (partie  postérieure  du  corps 
strié).  —  8,  corps  calleux;  —  9,  novau 
caudé  du  corps  strié;  —  10,  couche  opti¬ 
que  ;  —  11,  capsule  interne  ;  — 12,  noyau 
lenticulaire  du  corps  strié;  —  13,  cap¬ 
sule  externe  ;  —  14,  avant-mur. 


extrémité  borgne  et  va  s  aboucher  en  bas  dans  l’inlestm  minent  chacun  par  un  domérule  confenanf  n™ 
postérieur  ou  sinus  uro-genital  (V.  Uro-génital);  bientôt  lole  de  vaisseau!  capülafres  absolument SÎTe  i? X ^ 
sur  ce  canal  longitudinal  apparaissent  une  série  de  tubes  rules  du  rein  adulte1.  -  Les  corps  de  WolSi  contât 

transversaux,  qui  se  branchent  sur  lu.  comme  les  dents  fonctionnent  comme  reins  chez  l’embryon; ï  dTiSS 

et  conservent  cette  fonction  à  tous  les  âges 'chez  les  batra¬ 
ciens,  de  telle  sorte  que  le  rein  de  la  grenouille  n’est  réel¬ 
lement  pas  un  rein,  mais  un  corps  de  Wolff;  mais  chez  les 
mammifères  le  corps  de  Wolff  ou  rein  primordial  est  bien¬ 
tôt  remplacé  par  un  nouvel  organe  glandulaire,  le  rein  dé¬ 
finitif,  qui  se  forme  par  un  bourgeonnement  de  la  partie 
inférieure  du  canal  de  Wolff  (V.  Reik);  en  même  temps  le 
corps  de  Wolff  s’atrophie  à  un  degré  différent  dans  les  deux 
i  sexes,  et  son  canal  excréteur  prend  une  part  considérable 

à  la  formation  (les  voies  spermatiques.  En  effet,  en  avant 
du  corps  de  Wolff,  sur  la  saillie  uro-génilale,  s’est  dévelop¬ 
pée  la  glande  génitale  (V.  Ovaire)  d’abord  indifférente,  et 
qui  évolue  ultérieurement  selon  le  type  mâle  (testicule)  ou 
selon  le  type  femelle  (ovaire).  Dans  le  premier  cas.  les  tu¬ 
bes  de  la  portion  postérieure  ou  dorsale  du  corps  de  Wolff 
se  prolongent  dans  la  glande  sexuelle  et  s’y  transforment 
en  eanalieules  séminifères  de  l’épididyme  (et  même  du  tes¬ 
ticule  d’après  quelques  auteurs),  et  le  canal  de  Wollf  de¬ 
vient  le  canal  déférent  ;  quant  à  l’autre  partie  du  corps  de 
Wolff  (portion  antérieure),  elle  s’atrophie  et  forme  chez 
l’adulte  le  corps  innommé  de  Giraldès  ou  parépididyme  de 
Ilenle.  Si  au  contraire  la  glande  sexuelle  évolue  selon  le 
type  ovaire,  les  deux  portions  du  corps  de  Wolff  et  son  ca¬ 
nal  s’atrophient,  c’est-à-dire  ne  donnent  naissance  à  aucune 
partie  essentielle  de  l’appareil  femelle,  mais  laissent  des 
traces,  sous  forme  de  corps  rudimentaires,  entre  l’ovaire  et 
Fig.  ô.  —  Coupe  d’un  embryon  de  poulet  au  5' jour.  —  B,  résion  ta  trompe;  tels  sont  :  Y organe  de  Rosenmüller  (parova- 

corticale  de  la  prévertèbre;  -  C,  corde  dorsale;  -  D  canal  de  rium,  époophore),  qui  correspond  au  corps  de  Wollf,  et  le 

périionéaleE'  a°  ’  F’  m°e  6  epraiere’  D’  cavite  pleuro~  canal  de  Gartner,  qu’on  ne  retrouve  que  chez  quelques 

pachydermes  et  qui  correspond  au  canal  de  Wolff  (Y.  les 
d’un  peigne  sur  le  dos  du  peigne,  et  qui  proviennent,  d’a-  articles  Ovaire, -Testicule,  Muller  [Canal  d è]).  —  \\  Chirur. 

près  les  uns,  de  végétations  en  doigt  de  gant  de  la  cavité  .,0RPS  ETRASfERS'  I)e^  designer  sous  le  nom  de  corps 

même  du  canal,  et  d’après  les  autres  de  nouvelles  imagina-  fan f '  tout  COrps  vem\du  dehors  qui  pénétré  en  des  points 

lions  pleuro-péritonéales  allant  rejoindre  perpendiculaire-  df  notr?  organisme  qui  lu.  son  physiologiquement  interdits 
ment  le  canal  principal  ;  «moi  qu’il  en  soit, dè  ce  moment  f  P™01}*  T™*1?  elemf  “atomi(jue’  t]SSU 

éléments  cararféris  0U  orSane  en.  edoPie>  c  est-a-dire  ayant  quitte  sa  place  pour 

pénétrer  en  intrus  dans  un  milieu  organique  qui  n’est  pas 
le  sien.  Les  corps  étrangers  sont  ou  ne  sont  pas  tolérés  par 
les  tissus;  La  tolérance  se  caractérise  anatomiquement  par 
l’absence  de  tout  phénomène  inflammatoire  ou  une  inflam¬ 
mation  légère,  et  cliniquement  par  l’absence  de  toute  réaction 
locale  ou  générale;  ajoutons  toutefois  qu’il  est  bien  des  de¬ 
grés  intermédiaires  et  que  la  tolérance  peut  être  temporaire 
ou  durable,  primitive  ou  secondaire,  absolue  ou  relative. 
Son  étude  est  complexe,  car  il  faut  faire  intervenir  dans 
l’énoncé  du  problème  le  corps  étranger,  le  tissu,  le  blessé  et 
le  milieu .  —  Les  corps  étrangers  sont  solides,  liquides  ou  ga¬ 
zeux.  Parmi  ces  derniers  il  faut  citer  les  épanchements  d’air 
dans  nos  tissus  ( pneumothorax ,  emphysème  [Y.  ces  mots]). 
Les  corps  liquides  nous  offrent  à  considérer  tous  les  liquides 
normaux  ou  pathologiques  sortis  accidentellement  de  leurs 
cavités  naturelles  ou  accidentelles  (bile,  urine,  sang,  pus, 
etc.)  et,  d’autre  part,  les  liquides  thérapeutiques  maladroi¬ 
tement  introduits  hors  des  points  où  ils  doivent  exercer  leur 
action  spéciale  (issue  du  liquide  iodé  dans  les  bourses  lors 
du  traitement  de  l’hydrocèle).  Enfin  parmi  les  corps  étran¬ 
gers  solides  nous  avons  tous  les  corps  végétaux  (bois,  etc.), 
minéraux  (projectiles  et  calculs  divers)  et  animaux  (cornes, 
entozoaires,  etc.),  venus  du  dehors,  et  des  corps  organiques 
formés  sur  plaee  et  provenant  soit  d’un  tissu  normal  mor- 
,  ,  tifié  ou  non  (esquilles,  séquestres,  etc.),  soit  d’une  produc- 

Fl°- t^landTg/ni  Jef-7,  mbe  deTülier.  7  Lk  CguVll  droltl  *ion  pathologique  (corps  étrangers  des  artiçulaüons)  Ces 

montre  la  disposition  des  canalirules  branchés  sur  le  canal  princi-  corps  tendent  soit  a  S  enkyster  (tolérance),  soit  a  taire  spon- 

pal  (excréteur)  du  corps  de  Wolff.  tanément  issue  au  dehors.  Dans  le  premier  cas,  le  traite¬ 

ment  doit  être  nul  ;  dans  le  deuxième,  surtout  si  cette  sortie 
tiques  et  définitifs,  c’est-à-dire  constitué  par  une  masse  de  se  fait  d’une  façon  bruyante  et  fâeheuse  pour  l’économie, 

tubes  épithéliaux  à  trajet  flexueux,  courant  parallèlement  il  est  indiqué  de  favoriser  le  travail  de  la  nature  et  de  faeili- 

en  sens  transversal  d’un  bord  à  l’autre  du  corps  glandulaire  ;  ter  au  corps  étranger  son  issue  au  dehors. — Les  corps  èlran- 

au  bord  externe,  ils  s’ouvrent,  chacun  pour  soi,  dans  le  gers  ou  corps  mobiles  articulaires  sont  de  volume  variable. 


Fig.  3.  —  Coupe  d’un  embryon'  de  poulet  au  o'  jour.  —  B,  région 
corticale  de  la  prévertèbre  ;  —  C,  corde  dorsale  ;  —  D.  eanal  de 
Wolff;  —  E.  aorte;  —  F,  moelle  épinière;  —  H,  cavité  pleuro- 
péritonéale. 

d’un  peigne  sur  le  dos  du  peigne,  et  qui  proviennent,  d’a¬ 
près  les  uns,  de  végétations  en  doigt  de  gant  de  la  cavité 
même  du  canal,  et  d’après  les  autres  de  nouvelles  invagina¬ 
tions  pleuro-péritonéales  allant  rejoindre  perpendiculaire¬ 
ment  le  canal  principal  ;  quoi  qu’il  en  soit,  dès  ce  moment 
éléments  caractéris- 


Fig.  I.  —  Corps  de  Wolff.  —  c,  r,  corps  de  Wolff;  -  s,  son  canal; 
—  o,  glande  génitale;  —  t,  tube  de  Jlüller.  —  La  figure  de  droite 
montre  la  disposition  des  canalirules  branchés  sur  le  canal  princi¬ 
pal  (excréteur)  du  corps  de  Wolff. 


canal  excréteur  (canal  de  Wolff);  au  bord  interne  il 


Ils  sont  osseux  ou  cartilagineux,  provoquent  une  réaction  , 
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inflammatoire,  parfois  assez  vive,  et  toujours  des  douleurs  in¬ 
tenses  qui  se  manifestent  brusquement,  au  moment  où  le 
malade  fait  un  mouvement  qui  déplace  l’une  de  ces  produc¬ 
tions  pathologiques.  On  essayait  autrefois  de  fixer  ces  corps 
articulaires  au  moyen  de  bandages  appropriés.  Aujourd’hui 
que  l’on  peut,  grâce  à  la  méthode  antiseptique,  ouvrir  les 
articulations  sans  trop  de  dangers,  on  arrive  à  les  extraire 
quand  ils  ne  sont  ni  trop  nombreux  ni  trop  volumineux.  — 
Les  corps  étrangers  de  l’œsophage  sont  retirés,  s’il  est  pos¬ 
sible,  à  l’aide  de  la  sonde  de  de  Graefe.  Si  l’on  ne  peut  les 
retirer,  il  faut  les  pousser  dans  l’estomac  à  l’aide  delà  sonde 
œsophagienne,  de  dimension  et  de  forme  variables.  —  Les 
corps  étrangers  de  l’urèthre  et  du  rectum  doivent  toujours 
être  extraits. 

CORPUSCULE,  s.  m.  [corpusculum,  diminutif  de  cor¬ 
pus,  corps;  ail.  kôrperchen;  angl.  corpuscle;  it.  et  esp. 
corpusculo ].  —  Corpuscules,  de  Malpighi  (Y.  Rate).  —  Cor¬ 
puscule  musculaire  ou  cellule  musculaire.  Nom  donné  aux 
noyaux  entourés  d’une  petite  masse  de  protoplasma  qu’on 
trouve  dans  l’intérieur  des  fibres  musculaires  striées,  prin¬ 
cipalement  au  voisinage  de  la  face  interne  du  myolemme 
(V.  Musculaire  [Tissu]).  —  Corpuscules  osseux  (V.  Os  et 
Ostéoplastes).  —  Corpuscui  es  de  Pacini.  Petits  organes 
particuliers  appendus  aux  nerfs  palmaires  et  plantaires,  aux 
nerfs  collatéraux  des  doigts  et  des  orteils,  ainsi  qu’aux  di¬ 
vers  nerfs  cutanés,  et  répandus  de  plus  sur  le  trajet  des 
nerfs  intercostaux  et  articulaires  et  des  nerfs  du  mésentère. 
Pour  ce  qui  est  des  nerfs  cutanés,'  ces  corpuscules  sont  pla¬ 
cés  dansle  tissu  eellulo-adipeux  sous-cutané  :  ils  sont  ovoïdes, 
mesurant  de  1  à  4  millimè¬ 
tres,  c’est-à-dire  parfaite¬ 
ment  visibles  à  l’œil  nu,  et 
appendus  à  des  filets  ner¬ 
veux  qui  se  détaehent,  par 
exemple,  des  nerfs  collaté¬ 
raux  des  doigts.  À  l’examen 
microscopique  (fig.  1),  ils 
se  montrent  formés  d’une 
série  d’enveloppes  concen¬ 
triques,  au  nombre  de  10 
à  60,  dites  capsules,  entre 
lesquelles  l’imprégnation 
révèle  l’existence  d’un  en¬ 
dothélium,  et  d’une  cavité 
centrale  remplie  par  une 
pulpe  demi-liquide  :  à  l’une 
des  extrémités  de  ce  cor¬ 
puscule  ovoïde  aboutit  une 
fibre  nerveuse  dont  le  péri- 
nèvre  se  continue,  en  se 
renforçant  et  se  dédoublant, 
avec  les  capsules  du  corpus¬ 
cule,  et  dont  le  cylindre- 
axe  pénètre,  en  se  dépouil¬ 
lant  de  sa  membrane  de  Schwann  et  de  sa  myéline,  dans 
la  cavité,  centrale,  et  se  termine  dans  la  pulpe  soit  par 
une  extrémité  libre  bifurquée,  soit  par  une  extrémité  lé¬ 
gèrement  renflée  en  bouton.  —  Ces  corpuscules  parais¬ 
sent  être  les  organes  nerveux  terminaux  destinés  à  rece¬ 
voir  les  impressions  de  pression  (V.  Pression  [Sensibilité 
à  la]),  et  le  fait  de  leur  présence  sur  les  nerfs  intercos¬ 
taux,  sur  les  nerfs  articulaires  et  dans  le  mésentère,  est 
sans  doute  en  rapport  avec  les  impressions  de  pression  qui 
doivent  nous  donner  conscience  du  jeu  des  articulations, 
des  mouvements  du  thorax,  et  qui  donnent  à  l’abdomen  sa 
sensibilité  relativement  délicate  à  toute  compression.  Comme 
on  a  aussi  trouvé  de  ces  corpuscules  sur  les  nerfs  des  mus¬ 
cles,  quelques  auteurs  ont  voulu  voir  en  eux  les  organes 
terminaux  (périphériques)  du  sens  musculaire  (V.  Muscu¬ 
laire  [Sens]).  —  Corpuscules  tactiles  ou  corpuscules  du 
tact  (de  Meissner).  Les  organes  terminaux  des  nerfs  sensi¬ 
tifs  qui  se  distribuent  aux  papilles  du  derme  (V.  Peau)  et 
du  chorion  des  muqueuses.  Ces  corpuscules  (fig.  2)  ont  la 
forme  de  corps  ovoïdes  ou  sphériques  ;  ceux  des  papilles  de  la 


Fig.  1.  —  Corpuscule  de  Pacini 
(grossiss.  •  300). 


Fig.  2.  —  Corpuscule  du 
tact  dans  une  papille 
dermique. 


peau  sont  longs  de  60  à  110  p,  et  se  présentent  sous  l’as 
pect  d’un  corps  ohvaire  marqué  à  sa  superficie  de  nombreux 
sillons  transversaux,  produits  par  la  disposition  d’une  on 
plusieurs  fibres  nerveuses  qui  s’enroulent  en  formant  1 
couche  superfie  elle  du  corpuscule  à  peu  près  comme  s’e  ** 
roule  une  corde  sur  une  toupie;  après  avoir  décrit  ainsi  un 
nombre  variable  de  spires,  la  fibre  nerveuse  pénètre  dans 
l’intérieur  du  corpuscule  et  s’y  ter-  :: 

mine  dans  une  substance  centrale 
granuleuse  parsemée  de  noyaux  ;  d’a¬ 
près  les  uns,  cette  substance  centrale, 
de  nature  protoplasmatique,  ne  serait 
autre  chose  qu’une  dilatation  du  cy¬ 
lindre-axe  lui-même  ;  d’après  les  au¬ 
tres,  elle  serait  formée  d’un  certain 
nombre  de  cellules  superposées  com¬ 
me  des  pièces  de  monnaie  et  entre 
lesquelles  les  cylindres-axes  vien¬ 
draient  se  terminer  par  des  extrémités 
libres.  Ces  corpuscules  des  papilles 
de  la  peau  portent  le  nom  de  corpus¬ 
cules  de  Meissner;  ceux  des  papilles 
des  muqueuses  et  notamment  de  la 
conjonctive  portent  le  nom  de  cor¬ 
puscules  de  Krause,  et  sont  consti¬ 
tués  sur  le  même  type  que  les  précédents,  mais  bien  plus 
simples;  ils  sont  à  peu  près  sphériques,  de  22  à  90  p.  de 
diamètre  et  composés  d’un  cylindre-axe  qui  ne  s’enroule 
qu’une  ou  deux  fois  sur  lui-même,  puis  se  termine  dans 
une  substance  centrale  granuleuse  dont  la  nature  a  été 
interprétée  de  même  que  celle  de  la  substance  centrale 
des  corpuscules  précédents.  — -  Ces  diverses  formes  de 
corpuscules  des  papilles  sont  certainement  les  organes 
terminaux  destinés  à  recevoir  les  impressions  du  tact  ou 
toucher  (Y.  Tact),  car  ces  corpuscules  sont  d’autant  plus 
nombreux  dans  une  région  de  la  peau  que  cette  région  est 
douée  d’un  tact  plus  fin.  —  11  ne  faut  pas  confondre  les 
corpuscules  du  tact  avec  les  corpuscules  de  Pacini,  qui  sont 
relativement  très  volumineux  et  placés  dans  les  couches 
profondes  du  derme  ou  dans  le  tissu  eellulo-graisseux  sous- 
dermique,  et  non  dans  les  papilles  de  la  superficie  du  derme. 

CORRECTIF,  adj.  et  s.  m.  Un  médicament  est  dit  cor¬ 
rectif  lorsqu’il  s’ajoute  à  un  autre  pour  en  atténuer  ou  en 
modifier  l’action. 

CORRÉE,  s.  f.  [Correa  Smith].  Genre  de  plantes  Dico 
tylédones  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Boroniées, 
composé  d’un  petit  nombre  d’arbrisseaux,  propres  à  la 
Nouvelle-Hollande,  dont  les  feuilles  sont  couvertes  de  ponc¬ 
tuations  glanduleuses  transparentes,  renfermant  une  huile 
essentielle  très  odorante.  Celles  des  G.  alla  Andr.,  C.spe- 
dosa  kit.  et  C.  virens  Smith,;  sont  employées  journelle¬ 
ment  par  les  colons  pour  préparer  des  infusions  théiforaes 


CORROBORANT,  adj.  [corroborons;  ali.  stürkend ;  angl. 
corroborative ;  it.  et  esp.  corroborante}.  Se  dit  d’une  mé¬ 
dication  qui  a  pour  objet  de  fortifier  l’organisme. 

CORROSION,  s.  f.  [ corrosio ,  de  corroder e,  ronger; 
oiaSpox»;;  ail.  zerfressung;  angl.  corrosion;  it.  corrosione; 
esp.  corrosion}.  En  anatomie  pratique,  on  appelle  prépara- 
t.10ns,  Par  corrosion  celles  Où  on  injecte  certains  canaux  ou 
certaines  cavités  avec  une  substance  solidifiable  (cire  ou 
alliages  fusibles),  puis  on  détruit  toute  la  substance  orga¬ 
nique  soit  par  putréfaction,  soit  par  l’action  des  acides,  de 
maniéré  a  isoler  Je  moule  plein  formé  par  la  substance  in¬ 
jectée:  c  est  ainsi  qu’on  obtient  des  préparations  de  l’arbre 
bronchique  avec  ses  ramifications,  des  calices  du  rein,  et  de 
3 rn r Rn vp d  pC  de!elT tel  Vsc.ère  !foie<  rate,  etc.). 

î  a  i  u  ”orri  vuteaire  donné  indistinctement 
dans  le  midi  de  la  France  au  Rhus  conaria  L.  (V.  Sumac) 
L'  (V-  ni  a  i  he  ) ,  1 

CORRUGATE  R,  adj.  et  s.  m.  [corrugator,  de  conur 

™'ë^p”t£2S!r*,l 

CORRUGATION,  s.  f.  [corrugatio,  ^wvwgiçjall .runzeln; 


CORY 


angl.  corrugation;  it.  corrugazione ;  esp.  conugacion].  Se 
dit  des  muscles  qui,  en  se  contractant,  rident  la  peau  :  ainsi 
la  plupart  des  muscles  de  la  face  sont  corrugateurs,  et  le 
muscle  sourcilier  entre  autres  est  dit  corrugateur  du  sourcil. 

CORSELET,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  vulgaire¬ 
ment  le  prothorax  des  Insectes  (V.  Prothorax).  ° 

CORSET,  s.  f.  [ail.  schnürleib;  angl.  stays ;  it.  giusto- 
cuore ;  esp.  corse].  Les  corsets  orthopédiques  sont  destinés 
à  maintenir  ou  à  redresser  la  taille.  Leur  forme  et  leurs 
dimensions  varient  suivant  le  but  à  atteindre'.  —  Le  corset 
de  Brasdor,  bandage  employé  contre  les  fractures  et  les 
luxations  de  la  clavicule,  est  aujourd’hui  abandonné. 

CORTEGADA  (Espagne,  prov.  de  Orense).  E.  min. 
Diverses  sources.  Bicarbonatée  ferrugineuse  et  sulfureuse. 
Chaude.  Boisson,  bains.  Chlorose,  maladies  cutanées, 
rhumatisme,  etc. 

CORTEPINITANNIQUE  (Acide).  C?JR°0-5.  Acide  extrait 
de  l’écorce  de  Pinus  sylvestris  ;  desséché  dans  le  vide,  il 
constitue  une  poudre  rouge.  Les  solutions  sont  colorées  en 
vert  foncé  par  les  sels  ferriques. 

CORTICAL,  adj.  et  s.  m.  [corticeus,  de  cortex,  écorce; 
ail.  zur  rinde  gehôrig ;  angl.  cortical;  it.  corticale;  esp. 
cortical] .  Se  dit  en  anatomie  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
couches  extérieures  d’un  organe  :  substance  corticale  du 
rein,  du  cerveau,  etc.  ;  en  physiologie  on  dit  localisations 
corticales  pour  localisations  dans  la  substance  corticale  du 
cerveau.  —  Cortical  osseux.  Le  cément  des  dents  (V.  Dents). 

CORTECSNE,  s.  f.  Substance  jaune  amorphe,  insipide  et 
inodore,  retirée  par  Braconnot  de  l’écorce  de  tremble.  Peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’acide 
acétique. 

CORTINAIRE,  s.  m.  [ Corlinarius  L.].  Genre  de  Cham- 
pignons-Hyménomyeètes  du  groupe  des  Agaricinées,  carac¬ 
térisés  surtout  par  la  cortine  (V.  ce  mot),  qui,  au  lieu  de 
constituer  une  membrane,  est  formée  de  filaments  aranéeux 
lâchement  entre-croisés.  Les  nombreuses  espèces  qu’il  ren¬ 
ferme  croissent  dans  les  bois  ;  aucune  d’elles  n’est  malfai¬ 
sante  et  plusieurs  même  sont  comestibles.  Parmi  ces  der¬ 
nières  on  doit  surtout  citer  les  C.  præstans  Cord.,  0. 
armillatus  Fr.,  C.  castaneus  Bull.,  G.  violaceus  L.,  C. 
cinereoviolaceus  Pers.,  Ci  cinnarriomeus  L.,  etc.,  qui  font 
l’objet  d’une  assez  grande  consommation. 

CORTINE,  s.  f .[cortina;  ail.  schwammhàutclien;  angl., 
it.  et  esp.  cortina].  Nom  donné,  en  botanique,  à  l’ensemble 
des  débris  du  volva,  qui,  dans  certaines  espèces  de  Cham¬ 
pignons  du  groupe  des  Agaricinées,  restent  attachés  aux 
bords  du  chapeau,  où  ils  constituent  une  couronne  frangée. 

>  CORTUSE,  s.  f.  [Cortusa  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  de  la  famille  des  Primulaçées,  dont  l’unique  espèce 
(C.  Matthioli  L.),  répandue  dans  les  lieux  ombragés  des 
montagnes,  en  Savoie,  en  Italie,  eii  Autriche  et  en  Sibérie, 
est  considérée  comme  astringente  et  vulnéraire.  . 

CORU,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Daléchamp  mentionne  un 
arbre  des  Indes  Orientales  dont  la  racine  laisse  découler, 
par  incision,  un  suc  laiteux  abondant,  très  employé  dans 
le  traitement  des  diarrhées  et  des  dysenteries.  On  croit  qu’il 
appartient  à  la  famille  des  Apoeynacées. 

CORYBANTES,  s.  m.  pl.  [de  y.cpûêa;,  corybante].  Prêtres 
de  Cybèle,  où  Galles,  que  leurs  danses  frénétiques  et  leurs 
convulsions  rapprochent  sous  beaucoup  de  rapport  des  con¬ 
vulsionnaires  ou  trembleurs  modernes  (V.  Trembleurs). 

CORYDALE,  s.  f .  —  Bot.  [Corydalis  DC.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Fumariacées,  com¬ 
posé  d’espèces  herbacées  qui  habitent  les  régions  tempérées 
de  l’hémisphère  boréal.  Les  tubercules  du  C.  bulbosa 
DC.  [C.  solida  Smith)  sont  très  amers  et  s’employaient  jadis 
comme  vermifuges  et  emménagogues  ;  ceux  du  C.  tuberosa 
DC.  (C.  cava  Sehxv.)  renferment  un  alcaloïde  particulier 
connu  sous  le  nom  de  Corydaline  (V.  ce  mot).  —  [|  Entom. 
\Corydalis  Lat.J.  Genre  d’insectes  Névroptères,  renfermant 
les  plus  grandes  espèces  de  la  famille  des  Sialidés.  L’espèce 
type  (C.  cornuta  L.)  est  remarquable  par  la  grosseur  de  la 
tête  qui,  chez  le  mâle,  est  près  de  deux  fois  plus  large  que 
le  prothorax,  et  munie  d’énormes  mandibules  arquées. 


Dans  le  même  sexe,  les  organes  de  l’accouplement  sont  en 
forme  de  tenailles.  Cet  insecte  se  rencontre  communément 
dans  presque  toute  l’Amérique  du  Nord. 

CORYDALINE,  s.  f.  ClsH19Az04.  Alcaloïde  découvert 
par  Waekenroder  dans  les  racines  de  diverses  espèces  de 
Corydales  et  dans  celles  de  Y  Aristolochia  serpentaria. 
Cristallisable,  incolore,  inodore,  presque  sans  saveur,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloro¬ 
forme,  les  essences  et  les  alcalis  caustiques.  Bout  à  130°, 
se  décompose  à  180°.  Forme  des  sels  cristallisables. 

CORYMBE,  s.  m.  [ corymbus ,  de  y.iow.ooç,  bouquet; 
ail.  doldentraube,  blumenbüschel;  angl.  corymb;  it.  et 
esp.  corimbo].  Mode  d’inflorescence  indéfinie  dans  lequel 
•les  axes  secondaires  du  pédoncule,  quoique  partis  de  points 
différents,  s’élèvent  tous  à  peu  près  à  la  même  hauteur,  de 
manière  à  former,  avee  les  fleurs  ou  les  fruits  qu’ils  portent, 
une  sorte  de  parasol  à  rayons  inégaux.  Le  Corymbe  peut 
être  simple  comme  dans  1  è  Prunus  Malaheb  L.,  ou  composé 
comme  dans  le  Sureau,  le  Sorbier,  l’Alisier  des  bois,  etc. 

CORYMBIFÊRE,  adj.  [Corymbiferus].  Qui  porte  un 
corymbe.  —  Cortmbifères,  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des 
Composées,  correspondant  aux  Radiées  de  Tournefort  et 
faisant  partie  de  la  grande  division  des  Composées-Tubuli- 
flores  de  De  Candolle.  Elle  est  caractérisée  par  une  inflores¬ 
cence  en  cyme  corymbiforme  et  par  les  capitules  tantôt  for¬ 
més  de  fleurs  toutes  à  corolle  tubuleuse  régulière  (comme 
dans  les  Arlemisia],  tantôt  composés  de  fleurons  au  centre 
et  de  demi-fleurons  à  la  circonférence  (comme  dans  les 
Anthémis,  les  Malricaria,  les  Chrysanthemum,  les  Helicin- 
thus,  ete.  (Y.  Tdbuliflores). 

CORYNE,  s.  f.  (Y.  Tubulaires). 

CORYPHE,  s.  m.  [Corypha  L.j.  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones  de  la  famille  des  Palmiers  dont  les  différentes 
espèces  croissent  dans  l’Asie  tropicale.  La  plus  intéressante 
est  le  C.  umbraculifera  L.  [Codda  panna  de  Rheede),  qui 
habite  le  Malabar  et  l’île  de  Ceylan  ;  ses  feuilles  servent 
à  couvrir  les  habitations;  les  noyaux  de  ses  fruits  sè  tour¬ 
nent  et  se  polissent  pour  faire  des  colliers  ;  enfin  les  spathes 
de  ses  fleurs  donnent,  quand  on  les  coupe,  une  liqueur  qui, 
séchée  et  durcie  au  soleil,  est  employée  comme  vomitive  et 
abortive.  ’ 

CORYZA,  s.  m.  [coryza,  y-opuÇa;  ail.  schnupfen ;  angl. 
coryza;  it.  corizza;  esp.  coriza].  Svn.  Rhinite,  Rhume  de 
cerveau,  Enchifrènement.  Inflammation  catarrhale  aiguë 
ou  chronique  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  le  coryza 
est  dû  soit  à  un  refroidissement,  soit  à  l’aetion  d’une  irrita¬ 
tion  directe  de  la  muqueuse  nasale  par  des  vapeurs  acides 
ou  ammoniacales,  certaines  poudres  irritantes  (poivre, 

russières,foin,  etc.),  ou  même  le  parfum  de  certaines  fleurs. 

est  aussi  symptomatique  de  certaines  maladies  aiguës  et, 
en  particulier,  de  la  rougeole,  de  la  diphthérie,  des  angi¬ 
nes,  etc.,  ou  de  certaines  intoxications  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  l’absorption  iodique.  Le  coryza  chronique  est 
souvent  lié  à  l’existence  de  maladies  constitutionnelles 
graves  telles  que  l’herpétisme,  la  scrofule,  la  syphilis,  la 
morve,  etc.  Lorsque  le  rhume  de  cerveau  chronique  s’accom¬ 
pagne  d’ulcérations  étendues  de  lajnuqueuse,  il  détermine 
une  séerétion  abondante  et  fréquemment  une  odeur  fétide 
spéciale  qui  porte  le  nom  d ’ozène  ou  de  punaisie.  Le 
rhume  de  cerveau,  dans  les  cas  légers,  se  guérit  seul  ou 
bien  il  cède  rapidement,  quand  on  s’y  prend  à  temps,  aux 
inhalations  d’iode,  d’ammoniaque  ou  de  fumigations  opia¬ 
cées,  aux  poudres  de  sous-nitrate  de  bismuth,  de  camphre, 
de  morphine,  etc.,  prisées  à  intervalles  assez  rapprochés. 
On  guérit  surtout  le  coryza  par  le  repos  et  la  chaleur.  Pour 
éviter  les  excoriations  du  pourtour  du  nez  et  de  la  lèvre  il 
est  bon  d’enduire  ces  régions  d’un  corps  gras  (cold-eream, 
suif,  huile  d’amandes  douces,  etc.).  Dans  le  coj-yza  chroni¬ 
que  il  faut  traiter  à  la  fois  la  muqueuse  ulcérée  à  l’aide  de 
cautérisations  au  nitrate  d’argent  et  combattre  l’état  général 
(scrofule,  syphilis,  herpétisme,  etc.),  qui  entretient  la 
maladie.  —  Le  coryza  des  nouveau-nés  est  surtout  grave 
en  ce  sens  qu’il  empêche  parfois  l’allaitement.  On  y  remé¬ 
die  en  faisant  boire  les  enfants  à  la  cuiller  et  en  nettoyant 
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très  attentivement  les  narines  à  l’aide  d’injections  émol¬ 
lientes  pratiquées  avec  soin  ou  d’insufflations  de  poudres 
mitigées  d’alun,  de  sucre,  de  camphre,  etc. 

COS  (Ecole  de).  Cos,  île  de  la  mer  Egée,  où  existait  une 
des  écoles  médicales  fondées  par  les  Asclépiades,  et  de  la¬ 
quelle  est  sorti  Hippocrate.  Cette  école  se  distingue  de 
l’école  de  Cnide  en  ce  que,  sans  négliger  l’observation,  elle 
y  joint,  comine  dit  Hippocrate  lui-même,  «  la  réflexion  » 
[Rég.  dans  les  m,  aiguës).  Les  doctrines  de  l’école  de  Cos 
se  résument  en  celles  d’Hippocrate  (Y.  Hippocratisme). 

COSCINOMANCIE,  s.  f.  [coscinomantia,  de  marnai ,  crible, 
et  p.avTEta,  divination].  Divination  d’après  le  mouvement 
qu’un  crible  très  mobile  exécutait  au  moment  où  bon  pro¬ 
nonçait  le  nom  d’une  personne  ou  d’une  chose  cherchée. 

COSMETIQUE,  s.  m.  Préparation  qui  a  pour  but  de 
donner  à  la  peau  une  belle  coloration,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  l’altère  et  nuit  à  la  santé  (V.  Fard). 

COSMIBUENA  [Cosmibuena  R.  et  Pav.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des 
’Cinehonées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  pour  deux  plantes 
américaines  qui  avaient  été  placées  d’abord  dans  le  genre 
Cinchona.  L’une  est  le  G.  acuminata  R.  et  P.,  l’autre  le 
G.  obtusifolia  R.  et  P.,  auquel  on  rapporte  l’écorce  dési¬ 
gnée  sous  le  nom  de  quinquina  cannelle. 

COSMOLINE,  s.  f.  (V.  Vaseline). 

COSSE,  s.  f.  Synonyme  vulgaire  de  Gousse. 

COSSO,  s.  m.  (V.  Kousso). 

COSSUS,  s.  m.  [Cossms  Fabr.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Lépidoptères-Hétérocères  et  de  la  famille  des 
Cossidés,  qui  a  pour  type  le  C.  ligniperda  Fabr.  ou  Gâte- 
bois,  grand  papillon,  aux  antennes  fortement  dentées  en 
scie  et  aux  ailes  d’un  gris  cendré,  blanchâtre,  par  places, 
avec  un  grand  nombre  de  fines  rayures  noires  et  ondulées. 
Sa  chenille,  très  grosse,  vermiforme,  et  d’un  rouge  vineux, 
vit  dans  l’intérieur  des  chênes,  des  bouleaux,  des  ormes  et 
des  peupliers,  où  elle  se  creuse  de  profondes  galeries  ;  elle 
est  très  nuisible  et  dégorge  une  liqueur  grasse  d’une  odeur 
repoussante.  Pendant  longtemps  on  a  pensé  que  cette  che¬ 
nille  était  le  Cossus  dont  parle  Pline  et  que  les  anciens  Ro¬ 
mains  considéraient  comme  un  mets  délicat  ;  mais  Godart 
et  plusieurs  autres  auteurs  ont  prouvé  que  ce  Cossus  des 
Anciens  ne  pouvait  être  qu’une  larve  de  Coléoptère,  peut-être 
d’un  Cérambycide. 

COSTAL,  adj.  [cosialis,  d e Costa,  côte;  ail.  zu  denrippen 
gehôrig;  angl.  et  esp.  costal ;  it.  costale ].  —  Cartilages 
,  costaux.  Cartilages  qui  prolongent  les  côtes  en  avant,  les 
rattachent  directement  (vraies  côtes)  ou  indirectement  au 
sternum  (fausses  côtes)  et  donnent  au  thorax  son  élasti¬ 
cité  ;  ils  sont  au  nombre  de  douze,  dont  les  sept  premiers 
rattachent  les  sept  vraies  côtes  aux  sept  facettes  qui  sont 
sur  chaque  bord  du  sternum  (V.  Côtes,  Sternum)  ;  les  hui¬ 
tième,  neuvième  et  dixième  cartilages  costaux  viennent  se 
rattacher  au  septième  ;  les  deux  derniers  se  perdent  dans 
l’épaisseur  des  muscles  de  l’abdomen.  Le  premier  cartilage 
est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  le  second 
est  horizontal,  les  autres  obliquement  ascendants,  en  dé¬ 
crivant,  à  partir  du  quatrième,  une  courbe  à  concavité  supé¬ 
rieure.  La^  forme  de  ces  cartilages  reproduit  à  peu  près 
celle  des  côtes  ;  ils  sont  cependant  un  peu  plus  épais.  Leur 
structure  est  celle  des  cartilages  hyalins  (V.  Cartilages);  ils 
sont  enveloppés  par  un  périchondre  (V.  ce  mot)  très  épais. 

COSTIFORME,  adj.  [de  costa,  côte,  et  forma,  forme]. 
En  forme  de  côte.  On  nomme  cosli formes  la  moitié  an- 
érieure  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervica¬ 
les,  et  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires, 
parce  que  ces  parties  doivent  être  considérées,  au  point  de 
vue  de  l’anatomie  philosophique,  comme  représentant  des 
côtes  :  en  effet,  la  moitié  antérieure  des  apophyses  trans¬ 
verses  cervicales  se  trouve  sur  le  plan  d’articulation  des 
côtes  et  des  vertèbres  dorsales,  elle  se  développe  par  un 
point  osseux  distinct,  parfois  même  elle  forme  chez 
l’homme  une  petite  pièce  distincte  articulée  ou  soudée  avec 
le  corps  de  la  vertèbre,  et  enfin  chez  quelques  animaux  elle 
forme  une  véritable  côte;  il  en  est  de  même  de  l’apophyse 


transverse  lombaire,  qui  représente  une  côte,  tandis  que  ] 
véritable  apophyse  transverse  de  cette  région  est  représenté3 
par  le  tubercule  apophysaire  saillant  au  niveau  des  aDo6 
physes  articulaires.  "  ' 

COSTO-,  préfixe.  —  Costo-abdominal,  adj.  Le  muscle 
oblique  externe  de  l’abdomen  (Y.  Oblique),  —  Costo-clavicu- 
laire  (Ligament).  Ligament  de  renforcement  de  l’articulation 
sterno-èlaviculaire,  en  dehors  et  au-dessous  de  laquelle  il  est 
placé,  remplissant  l’intervalle  compris  entre  l’extrémité  in¬ 
terne  de  la  clavicule  et  le  cartilage  de  la  première  côte.  Ce- 
ligament,  qui  forme  l’ùn  des  principaux  moyens  de  fixité  de- 
l’extrémité  interne  de  la  clavicule  dans  les  mouvements  de 
l’épaule  (V.  Sterno-claviculaire),  est  remarquablement  épais 
et  solide  chez  les  hommes  fortement  constitués.  —  Costo- 
coracoïdien.  Le  muscle  petit  pectoral  (V.  Pectoral).  — 
Costo— pubien.  Le  muscle  droit  antérieur  de  l’abdomen.  — 
Costo-péricardique  (Ligament).  On  a  décrit  sous  ce  nom 
une  aponévrose  triangulaire,  dont  la  base  supérieure  s’atta¬ 
che  à  l’articulation  sterno-claviculaire  et  à  la  première  côte 
et  dont  le  sommet  inférieur  se  perd  sur  le  péricarde.  Ce 
tissu  fibreux,  plus  ou  moins  lâche  selon  les  sujets,  renferme 
les  restes  du  thymus,  dont  il  représente  la  gaîne,  et  sert  à 
fixer  le  péricarde,  lequel  est  fixé  dans  les  autres  directions 
par  divers  ligaments  plus  ou  moins  nettement  circonscrits 
(Y.  Vertébro-péricardique).  —  Costo-sternales  ou  mieux 
chondro-sternales  (Articulations) .  Articulations  des  cartila¬ 
ges  des  sept  premières  côtes  avec  le  sternum  (Y.  Chondro- 
sternales  [Articul.]).  —  Costo-transversaires  (Articulations) 
(V.  Costo-vertébrales).  —  Costo-vertébrales  (Articulations!. 
Les  articulations  des  côtes  avec  la  colonne  vertébrale.  Elles 


se  composent  :  1°  des  articulations  de  la  tête  de  la  côte 
avee  les  corps  vertébraux  (ou  articulations  costo-vertébra¬ 
les  proprement  dites)  ;  la  tête  de  la  côte  présente  deux  fa¬ 
cettes  séparées  par  une  crête  mousse,  la  crête  répondant 
au  disque  intervertébral,  auquel  eUe  est  unie  par  un  ligament 
interosseux,  et  les  faeettes  répondant  aux  demi-facettes 
qu’on  trouve  au  bord  inférieur  de  la  vertèbre  qui  est  au- 
dessus  et  au  bord  supérieur  de  la  vertèbre  qui  est  au-des¬ 
sous;  autour  de  cette  articulation  se  trouve  une  capsule 
très  mince,  excepté  en  avant  où  eUe  est  renforcée  par  un . 
ligament  antérieur  rayonné ;  2"  de  l’articulation  de  l’apo- 
phvse  transverse  avec  la  tubérosité  de  la  côte,  ou  articula¬ 
tion  costo-transversaire,  formée  par  les  facettes  articulaires 
de  ces  parties  (Y.  Côte)  entourées  d’une  mince  capsule  que 
renforce  un  ligament  transverso-costal  postérieur  allant  de 
la*partie  la  plus  saillante  de  la  tubérosité  costale  à 'la  partie 
supérieure  du  sommet  de  l’apophyse  transverse;  3°  enfin 
de  l’union  du  col  des  côtes  avec  les  apophyses  transverses, 
union  qui  a  lieu  par  un  ligament  transverso-costal  interos¬ 
seux  qui  remplit  l’espace  entre  la  face  postérieure  du  col 
de  la  côte  et  la  face  antérieure  de  l’apophyse  transverse 
correspondante,  et  par  un  ligament  transverso-costal  supé¬ 
rieur  qui  va  du  bord  supérieur  du  col  de  la  côte  au  bord 
inférieur  de  l’apophyse  transverse  située  au-dessus. 

COSTUS,  s.  m.  [Costus  L.;  it.  et  esp.  costo].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Zingibéracées,  tribu  des 
Amomées,  composé  d’espèces  herbacées,  dont  les  rhizomes 
tuberculeux,  très  amers,  sont  réputés  diurétiques,  diapho- 
rétiques  et  emménagogues.  Les  espèces  les  plus  importan¬ 
tes  sont  :  le  Costus  spicatus  Willd.,  qui  croît  au  Brésil,  où 
il  porte  le  nom  vulgaire  de  canne  de  rivière,  et  le  Costus 
speciosus ^  Willd.,  qui  habite  les  Indes.  C’est  à  cette  der¬ 
nière  espèce  qu’on  a  rapporté  pendant  fort  longtemps  le 
Radix  Costi  odorati  des  officines  ;  mais  on  sait  maintenant 
que  c’est  la  racine  d’une  plante  de  la  famille  des  Compo- 
sees  Tubuliflores,  tribu  des  Carduacées,  le  Saussurea  Costus 
DC.  ( Aucklandia  Costus  Falc.  ;  Haplotaxis  Lappa  Decsn.), 
qui  est  commun  sur  les  pentes  de  l’Ilimalaya  à  une  hauteur 
de  2500  à  3000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

COTARNINE,  s.  f.  C^AzO3  (Wôhler);  C‘3H«sAzOs 
(Mattlnessen  et  Forster).  Alcaloïde  artificiel  obtenu  par  oxy¬ 
dation  de  la  narcotine.  Aiguilles  incolores,  groupées  en 
étoiles,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’al¬ 
cool,  1  ether  et  l’ammoniaque.  Fond  à  100°  et  se  décompose 
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à  une  température  plus  élevée.  L’acide  nitrique  faible  la 
transforme  en  acide  cotarnique,  l’ac.  nitrique  concentré  en 
acide  oxalique.  Les  sels  de  cotarnine  cristallisent  aisément. 

COTARNIQUE  (Acide).  C“H«Of  (Matthiessen  etForster). 
:S’ obtient  par  action  de  l’acide  nitrique  étendu  sur  la  cotar¬ 
nine.  Soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  insolu¬ 
ble  dans  l’éther.  Bibasique  et  probablement  triatomique. 

COTE,  s.  f.  [costa,  TtXaupà;  ail.  rippe;  angl.  rib ;  it. 
costa;  esp.  costiUa].  Les  os  longs  et  courbes  qui  forment 
les  parties  latérales  du  thorax,  et  vont  de  la  colonne  verté¬ 
brale  au  sternum  :  elles  sont  au  nombre  de  12  de  chaque 
-côté,  distinguées  en  côtes  sternales  ou  vraies  côtes  (au  nom¬ 
bre  de  7),  dont  les  cartilages  vont  directement  s’articuler 
avec  le  sternum,  et  en  côtes  asternales  ou  fausses  côtes 
-{au  nombre  de  5),  dont  les  deux  dernières,  dites  flottantes, 
se  perdent  par  leur  extrémité  antérieure  dans  les  parois  de 
l’abdomen,  tandis  que  le  cartilage  des  trois  autres  est  relié 
-au  sternum  par  l’intermédiaire  du  cartilage  de  la  7e  vraie 
côte.  —  Les  côtes,  formant  lès  cerceaux  de  la  cage  thora¬ 
cique,  ont  la  forme  d’ara,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  cour¬ 
bées  selon  leurs  faces  ( courbure  d’enroulement );  mais  elles 
«ont  de  plus  tordues  selon  leur  axe  ( courbure  de  torsion 
nu  courbure  spiro'ide),  de  telle  sorte  que  leur  face  externe 
devient,  en  avant,  peu  à  peu  supérieure.  —  Toute  côte 
complète  se  compose,  en  allant  de  son  extrémité  postérieure 
vers  l’antérieure,  de  :  une  tête,  à  facettes  articulaires  cu¬ 
néiformes  pour  s’articuler  avee  le  corps  des  deux  vertèbres 
correspondantes  (V.  Art.  Costo-vertébrale*)  ;  un  col,  aplati 
d’avant  en  amère,  qui  est  placé  à  peu  près  parallèlement 
au  devant  de  l’apophyse  transverse  correspondante  ;  une 
tubérosité,  placée  à  l’extrémité  externe  de  la  face  posté¬ 
rieure  du  col  et  composée  de  deux  saillies ,  l’une 
supérieure,  rugueuse,  pour  des  insertions  ligamenteuses, 
l’autre  inférieure,  lisse,  formant  facette  pour  l’articula¬ 
tion  avec  le  sommet  de  l’apophyse  transverse;  enfin  un 
corps  qui  comprend  tout  ce  qui  est  en  avant  de  la  tubéro¬ 
sité  :  ce  corps  se  dirige,  d’abord  en  dehors,  puis  se  courbe 
brusquement  en  avant,  formant  ainsi  1  ’anglè  des  côtes,  à 
partir  duquel  le  corps  de  la  côte  présente  une  courbure  ar¬ 
ciforme  régulière,  et  se  termine  par  une  extrémité  anté¬ 
rieure  légèrement  renflée,  qui  s’unit  par  une  facette  con¬ 
cave  et  inégale  avee  le  cartilage  costal  correspondant.  —  Il 
est  un  certain  nombre  de  côtes  qui  présentent  des  caractè¬ 
res  particuliers  :  la  première  côte  est ,  remarquable  par  sa 
brièveté,  par  sa  largeur,  par  l’absence  de  torsion,  la  fusion 
de  l’angle  avec  la  tubérosité,  et  par  la  présence,  à  la  partie 
jnoyenne  de  son  bord  interne,  d’un  tubercule  destiné  au 
scalène  antérieur.  La  seconde  côte  est  remarquable  par  la 
forme  peu  accusée  de  son  angle  ;  les  onzième  et  douzième 
côtes  ne  présentent  sur  leur  tête  qu’une  facette  unique 
(comme  le  corps  des  onzième  et  douzième  vertèbres). 
Malgré  leur  longueur,  les  côtes  ne  sont  pas  à  proprement 
parler  des  os  longs,  car  elles  n’ont  pas  de  canal  médullaire  : 
elles  sont  formées  de  substance  osseuse,  spongieuse,  revê¬ 
tue  d’une  couche  de  tissu  compacte.  — j|  Path.  Les  côtes 
moyennes  sont  avec  le  radius  et  la  clavicule  les  os  qui  se 
cassent  le  plus  souvent,  Les  fractures  sont  plus  fréquentes 
chez  les  hommes,  surtout  chez  les  vieillards.  Les  causes 
sont  directes  (coups  sur  la  partie  moyenne  et  latérale  du 
thorax)  ou  indirectes  (pression  d’avant  en  arrière  faisant 
éclater  la  côte  vers  la  partie  moyenne  ou  antérieure).  Com¬ 
plètes  ou  incomplètes,  simples  ou  multiples,  les  fractures 
des  côtes  présentent  toutes  les  variétés.  Le  déplacement, 
qui  est  rare,  n’est  guère  possible  qu  en  dedans,  il  y  a  en¬ 
foncement.  On  comprend  que,  dans  des  cas  graves,  _  elles 
puissent  se  compliquer  de  déchirures  des  organes  intra¬ 
thoraciques.  Le  diagnostic  est  difficile;  le  plus  souventl  exis¬ 
tence  de  la  fracture  n’est  dénoncée  que  par  une  douleur 
très  vive,  fixe  en  un  point,  exaspérée  par  la  pression,  par 
la  toux  et  par  les  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration. 
Rarement  on  peut  sentir  la  crépitation  en  appliquant  la  main 
et  en  faisant  tousser  le  malade.  Le  traitement  consiste  dans 
l’application  d’un  bandage  de  corps  ou  de  bandelettes  de 
diachylon  (Malgaigne)  serrés  fortement  autour  de  la  poitrine, 


et  destinés  à  immobiliser  les  côtes.  -  ][  Bol.  Nom  sous 
lequel  on  désigne  vulgairement  la  nervure  médiane  d’une 
feuille  simple  ou  le  pétiole  commun  d’une  feuille  composée. 
—  On  donne  également  le  nom  de  côtes  aux  arêtes  mousses 
qui  parcourent  longitudinalement  certains  fruits,  ceux  des 
Ombellifèrcs,  par  exemple. 

COTON,  s.  m.  [ail.  baumwolle;  angl.  colton ;  it.  cotone; 
esp.  algodon].  Nom  donné  à  la  matière  soyeuse  qui  entoure 
le  testa  des  graines  du  Cotonnier  (Y.  ce  mot).  Cette  matière 
est  formée  de  poils  unicellulaires,  longs  de  4  à  5  centimè¬ 
tres,  qui  s’aplatissent  par  la  dessiccation  en  se  tordant  sur  eux- 
mêmes  en  une  sorte  de  spirale  lâché.  Les  usages  industriels 
du  coton  sont  multiples  ;  en  chirurgie  il  sert  pour  les  pan¬ 
sements  ouatés  de  Guérin,  pour  faire  la  charpie  feutrée  que 
les  Anglais  préparent  et  qu’ils  préfèrent  à  la  charpie  de 
toile;  on  emploie  aussi  le  coton  mélangé  ou  combiné  à 
certaines  substances  médicamenteuses;  les  moxas  ne  sont 
que  des  mèches  de  coton  imprégnées  de  nitre  et  de  chlo¬ 
rate  de  potasse  ;  le  coton  iodé  est  du  coton  qui.  a  retenu 
de  l’iode  que  l’on  a  volatilisé  dans  la  masse  (on  s’en  sert 
comme  révulsif  ou  contre  les  engorgements  glandulaires). 
On  utilise  encore  le  coton  imprégné  d’acide  phénique, 
d’acide  salieylique,  d’arnica,  de  glycérine,  de  perchlorure 
de  fer,  etc.  Le  coton  pour  les  blessures,  du  Dr  von  Brun, 
n’est  autre  chose  que  le  coton  ordinaire  privé  de  matière 
grasse.  Enfin  le  professeur  Tyndall  a  introduit  le  coton 
comme  filtre  dans  ses  respirateurs.  —  Coton-poudre.  S’ob¬ 
tient  par  action  d’un  mélange  d’un  volume  d’ac.  nitrique 
fumant  et  de  trois  volumes  d’ae.  sulfurique  sur  du  coton 
cardé;  celui-ci  reste  plongé  dans  les  acides  pendant  dix 
minutes  ;  on  le  retire,  on  le  lave  à  grande  eau  et  on  le  sè¬ 
che.  Il  s’enflamme  par  le  choc  ou  par  le  contaet  d’un 
corps  ehaud  et,  s’il  est  comprimé,  détone  avec  une  violence 
extrême.  Le  coton-poudre  ou  cellulose  trinitrique  (V.  Cel¬ 
lulose)  n’est  qu’une  variété  de  pyroxyline  (Y.  ce  mot). 

COTONEASTER,  s.  m.  [Cotoneaster  Medik.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Pirées,  composé  d’arbrisseaux  à  feuilles  simples,  à  fleurs  en 
corymbe  ou  en  cyme,  et  à  fruits  dont  les  noyaux  osseux,  au 
nombre  de  3  à  5  et  contigus  l’un  à  l’autre,  font  saillie  au- 
dessus  du  disque  et  sont  à  nu  dans  leur  tiers  ou  leur  moi¬ 
tié  supérieurs.  L’espèce  la  plus  connue,  G.  vulgaris  Lindl. 

( Mespilus  cotoneaster  L.),  appelée  vulgairement  Néflier  co¬ 
tonnier,  habite  les  Alpes,  les  Pyrénées,  ainsi  que  les  hauts 
sommets  des  Vosges,  du  Jura  et  de  l’Auvergne.  Ses  fruits 
globuleux,  de  la  grosseur  d’un  pois,  sont  rouges  de  sang, 
glabres  et  fades  ;  on  les  mange  dans  quelques  contrées. 

COTONNIER,  s.  m.  [Gossypium  L.;  de  goz,  mot  arabe 
qui  signifie  matière  soyeuse ].  Genre  de  plantes  Dicotylédo¬ 
nes,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Hibiscées,  com¬ 
posé  d’espèces  herbacées  ou  arborescentes,  dont  le  fruit, 
vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  coque  ou  de  gousse, 
est  une  capsule  ovoïde,  coriace,  s’ouvrant  par  3  ou  4  valves 
et  divisée  intérieurement  en  autant  de  loges  contenant 
chacune  de  3  à  7  graines  noires,  anguleuses,  à  testa  spon¬ 
gieux  couvert  d’un  duvet  floconneux  blanc  ou  roussâtre, 
qui,  sous  le  nom  de  coton,  joue  un  rôle  si  important  dans 
l’industrie.  —  Les  espèces  les  plus  remarquables  et  le  plus 
généralement  cultivées  dans  toutes  les  régions  intertropica¬ 
les  sont  :  1°  G.  herbaceum  L.,  espèce  herbacée  annuelle 
qui  est  originaire  de  l’Asie;  2°  G.  arboreum  DC.  et  G.  indi- 
cum  Lamk,  qui  habitent  l’Inde,  l’Arabie  et  la  Chine  ;  3°  G. 
religiosum  L.  (G.  tricuspidatum  Lamk)  et  G.  vitifoliurri  L., 
petits  arbustes  originaires  de  l’Inde;  4°  G.  hirsutum  DC., 
espèce  herbacée,  annuelle  ou  bisannuelle,  particulière 
à  l’Amérique.  —  Les  graines  de  la  plupart  des  Cotonniers 
renferment  une  huile  grasse  (15  à  18  p.  100),  analogue  à 
l’huile  de  palme  ;  on  l’emploie  pour  l’éclairage  et  dans  la 
fabrication  des  savons;  elle  constitue  la  base  d  une  émulsion 
pectorale. 

COTTE,  s.  m.  [Cottus  Art.;  ail.  koppen,  groppe ].  Genre 
de  Poissons,  de  la  famille  des  Triglidés  ou  Joues  cuirassées 
[Cataphracti  Cuv.),  de  l’ordre  des  Acanthoptères  propre¬ 
ment  dits,  très  voisins  des  Trigles,  dont  ils  diffèrent  par 


leur  tête  plus  aplatie,  par  leurs  dents  en  carde  et  par  l’ab¬ 
sence  de  rayons  libres  aux  pectorales  larges  et  arrondies. 
Le  type,  C.  gobio  L.  ou  Chabot  de  rivière,  vit  dans  les  ri¬ 
vières  et  les  ruisseaux  de  toute  l’Europe  ;  sa  chair  est  très 
délicate.  Une  espèce  voisine,  le  C.  scorpius  L.  ou  Scorpion 
de  mer,  habite  les  mers  septentrionales  de  l’Europe. 

COTIILE,  s.  f.  [Colula  Gærtn.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  dont  l’es¬ 
pèce  type,  C.  aurea  L.  ( Anacyclus  aureus  Link.j,  est  em¬ 
ployée,  en  Espagne,  aux  mêmes  usages  que  la  Camomille. 

COTYLE,  s.  f.  (et  non  masculin)  [ acetabulum ,  m- 
tûAï) ;  ail.  gelenhhôhle;  angl.  cotyla,  acetabulum;  it.  ace- 
tabulo;  esp.  cotylo].  Syn.  Cavité  cotyloïde.  Cavité  articu¬ 
laire  destinée  à  recevoir  la  tête  du  fémur  et  creusée  à  la 
face  externe  de  l’os  des  îles  dans  le  lieu  de  réunion  des  trois 
parties  (ilion,  pubis,  ischion)  qui  composent  cet  os.  Les 
deux  tiers  supérieurs  de  cette  cavité  sont  lisses  et  recouverts 
d’un  cartilage  d’encroûtement;  son  arrière-fonds  et  son  tiers 
inférieur  sont  plus  profondément  excavés,  dépourvus  de 
cartilage,  donnent  attache  au  ligament  rond  de  l’articulation, 
et  renferment  un  coussinet  cellulo-adipeux.  Son  bord  circu¬ 
laire,  dit  sourcil  cotyloïdien,  présente  trois  échancrures 
correspondant  à  la  soudure  des  trois  os  (ilion,  pubis, 
ischion),  une  antéro-supérieure  ou  ilio-pubienne,  une 
postéro-supérieure  ou.  ilio-ischiatique,  très  peu  profondes, 
et  une  inférieure  ou  ischio-pubienne  très  large  et  profonde 
se  continuant  avec  l’arrière-fond  de  la  cavité  et  plus  connue 
sous  le  nom  de  grande  échancrure  cotyloïdienne  :  à  l’état 
frais  le  sourcil  cotyloïdien  est  rendu  plus  saillant  par  la 
présence  d’un  bourrelet  cotyloïdien  qui  passe  en  pont 
par-dessus  la  grande  éehancrure  et  la  convertit  en  un  trou 
(V.  Coxo-fémobale  [Articulation]). 

COTYLÉDON,  s.  m.  (cotylédon;  ail.  samenlappen;  angl. 
seedlob ;  it.  cotïledone;  esp.  cotiledon}.  En  botanique,  on 
désigne  sous  le  nom  de  cotylédons  ou  de  feuilles  cotylédo- 
naires  les  feuilles  primordiales,  ordinairement  épaisses  et 
charnues,  qui,  dans  l’embryon  des  végétaux  phanérogames, 
naissent  sim  les  parties  latérales  de  l’axe  et  dont  l’ensemble 
constitue  ce  qu’on  appelle  le  corps  cotylédonaire.  Si  ce 
dernier  est  simple,  l’embryon  est  dit  monocotylédoné  ;  s’il 
est,  au  contraire,  formé  de  deux  feuilles  contiguës  et  oppo¬ 
sées,  il  y  a  deux  cotylédons  et,  dans  ce  cas,  l’embryon  est 
dicotyléâoné.  De  là,  la  division  des  plantes  phanérogames  en 
deux  grands  embranchements  :  les  Monocohjlédones  et  les 
Dicotylédones.  Ajoutons,  d’une  part,  que  dans  les  espèces 
du  genre  Cuscuta,  les  cotylédons  font  complètement  défaut, 
et,  d’autre  part,  que  dans  certaines  plantes  de  la  classe  des 
Gymnospermes  (les  Pins  et  les  Sapins  ,  par  ex.)  ils  sont  au 
nombre  de  4  à  12  et  verticillés.  —  Cotylédon  umbilicus  (V. 
Cotylet).  —  ||  Anat.  Cotylédons.  Les  lobes  du  Placenta  (V. 
ce  mot) ,  chez  les  ruminants  ces  lobes  sont  distincts  et  écar¬ 
tés  les  uns  des  autres,  c’est-à-dire  que  les  villosités  choria¬ 
les  ne  prennent  un  complet  développement  que  déplacés  en 
places,  formant  ainsi  à  la  périphérie  de  l’œuf  des  séries  de 
petits  placentas  (85  à  150)  fœtaux,  circulaires  ou  ovalaires. 
En  rapport  avec  chacun  de  ces  placentas  fœtaux,  la  muqueuse 
utérine  possède  de  son  côté,  de  distanee  en  distance,  des 
éminences,  sortes  de  larges  bourrelets,  qui  représentent  des 
placentas  maternels  :  la  face  interne  de  chaque  cotylédon 
maternel  est  creusée  de  nombreuses  excavations  dans  les¬ 
quelles  sont  reçues  les  villosités  digitiformes  du  cotylédon 
fœtal,  et  il  est  facile,  par  arrachement,  de  faire  sortir  les 
villosités  des  cavités  correspondantes,  les  tissus  fœtaux  et 
maternels  étant  à  ce  niveau  séparés  par  de  nombreuses 
couches  épithéliales,  plus  ou  moins  déliquescentes,  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  regarder  comme  un  lait  utérin. 
La  disposition  en  cotylédons  isolés  est  marquée  déjà  sur 
l’utérus  des  femelles  de  ruminants  à  l’état  de  vacuité,  c’est- 
à-dire  qu’alors  on  trouve  sur  la  muqueuse  utérine  des  tu¬ 
bercules  qui  se  tuméfient  lors  de  l’arrivée  d’un  ovule  dans 
l’utérus,  et  forment  des  prolongements  vasculaires  qui  vont 
à  la  rencontre  des  villosités  choriales  ;  de  sorte  que  ce  sont 
les  cotylédons  utérins  qui  déterminent  la  formation  des  co¬ 
tylédons  fœtaux. 


COTYLÉDONAIRE,  adj.  [colyledonarius ;  it.  coliledo 
nare].  Qui  a  rapport  aux  cotylédons;  qui  est  de  la  nah.pl 
des  cotylédons.  -  En  botanique,  on  donne  le  nom  de  cor»! 
cotylédonaire  a  la  masse  charnue  formée,  dans  certaine 
plantes  (le  Marronnier  d’Inde,  la  Capucine,  par  ex,)  par  h 
soudure  des  cotylédons  pendant  la  germination.  1 
COTYLÉDONE,  adj.  [cotyledoneus ;  it.  et  esp.  coliledoneo] 
be  dit,  en  botanique,  de  toute  plante  dont  l’embryon  estpourvu 
d’un  ou  de  plusieurs  cotylédons.  Toute  plante,  au  con¬ 
traire,  qui  en  est  dépourvue,  est  dite  acolylédonée.  De  là 
deux  grandes  divisions  du  règne  végétal;  d’une  part,  les  vé¬ 
gétaux  acoiylédonès,  désignés  plus  généralement  sous  le 
nom  de  Cryptogames;  de  l’autre,  les  végétaux  cotylédonés 
ou  Phanérogames,  partagés  eux-mêmes  en  deux  grands 
groupes  naturels  ou  embranchements  :  les  Monocotylédoné* 
et  les  Dicotylédonés.  * 

COTYLET,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Y  Umbilicus  pendulinus 
DC.  (Cotylédon  umbilicus  L.),  appelé  également  Queue  de 
rondelle,  Cymbalion,  Nombril  de  Vénus.  C’est  une  plante 
grasse,  à  racine  tubéreuse,  à  feuilles  charnues,  assez  com¬ 
mune  sur  les  rochers  et  les  vieux  murs  dans  le  midi,  l’ouest 
et  le  centre  de  la  France,  où  elle  est  employée  comme 
adoucissante  et  émolliente.  On  prépare  avec  ses  feuilles  pi¬ 
lées  une  pâte  molle  qu’on  applique  sur  les  brûlures  et  qui 
entrait  autrefois  dans  la  composition  de  Y onguent  yonuleum 
COTYLOÏDE,  adj.  (V.  Cotyle). 

COU,  s.  m.  [cervix,  collum,  ctùpv,  vpà^o; ;  ail.  hais; 
angl.  necli;  it.  collo ;  esp.  cuello ].  Le  cou  est  cette  partie 
étroite  du  corps  située  entre  la  tête  et  le  thorax;  sa  lon¬ 
gueur,  déterminée  par  la  hauteur  des  sept  vertèbres  cervi¬ 
cales,  est  à  peu  près  la  même  chez  tous  les  sujets,  mais  sa 
largeur  (épaisseur)  est  très  variable,  selon  l’épaisseur  du 
pannicule  adipeux  et  la  force  des  muscles,  ce  qui  fait  que 
les  cous  minces  paraissent  plus  longs.  —  Au  point  de  vue 
de  1  anatomie  chirurgicale  on  distingue  au  cou  plusieurs  ré¬ 
gions  :  en  avant,  les  régions  sus-hyoïdienne  et  sous-hyoï¬ 
dienne,  latéralement  une  région  cléido-mastoïdienne  et  une 
région  sus-claviculaire;  en  arrière,  une  région  de  la  nuque; 
vu  les  rapports  intimes  des  quatre  premières,  nous  les  dé- , 
crirons  toutes  ici,  renvoyant,  seulement  pour  la  dernière, 
à  l’art.  Nuque.  —  La  région  sus-hyoïdienne,  limitée  en  haut 
par  le  bord  inférieur  du  maxillaire  et  en  bas  par  l’hyoïde, 
est  curviligne  :  elle  présente  une  peau  souple,  un  pannicule 
adipeux  très  variable  selon  les  sujets  (mentons  à  plusieurs 
étages)  et  un  fascia  superficialis  qui  engaîne  le  muscle  peau- 
cier;  au-dessous  de  celui-ci  se  trouve  Y  aponévrose  cervi¬ 
cale  superficielle,  qui  se  prolonge  dans  la  région  sous-hyoï¬ 
dienne  et  forme  latéralement  la  gaîne  du  sterno-cléido- 
mastoïdien.  Au-dessous  de  cette  aponévrose  on  trouve  la 
glande  sous-maxillaire  (V.  Sods-maxillaire),  entourée  de 
nombreux  ganglions  lymphatiques  qui  reçoivent  la  lymphe 
des  parties  inférieures  de  la  face  et  du  plancher  de  la  bou¬ 
che,  et  un  plan  musculaire  formé  par Te  digastrique,  le  stylo- 
hyoïdien,  et  le  mylo-hyoïdien,  qui  représente  la  limite  profonde 
de  cette  région  (au-dessous  se  trouvent  les  parties  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  langue  et  au  pharynx).Gette  région  est  traversée 
par  1  artère  faciale,  logée'  dans  un  sillon  à  la  partie  supé¬ 
ro-externe  de  la  glande  sous-maxillaire,  et  par  Y  artère  lin¬ 
guale  (V.  Linguale);  on  y  rencontre  comme  nerfs  le  grand 
hypoglosse  et  le  laryngé  supérieur.  —  La  région  sous-hyoï- 
clienne,  qm  va  de  l’hyoïde  à  la  fourchette  du  sternum,  a  la 
forme  d  un  triangle  à  base  supérieure  limitée  de  chaque 
cote  par  les  muscles  sterno-cléido-mastoïdiens  :  la.  peau  et 
le  pannicule  adipeux  y  présentent  les  mêmes  caractères  que 
dans  la  région  sus-hyoïdienne; Te  fascia  superficialis  y  est 
simple  dans  la  partie  médiane,  et  se  dédouble  sur  les  côtés 
pour  envelopper  le  peaucier;  Y  aponévrose  cervicale  super¬ 
ficielle  s  y  continue  jusqu’à  la  fourchette  sternale;  on  trouve 
au-dessous  les  plans  des  muscles  sous-hyoïdiens  (sterno- 
h  indien,  omo-hvoidien,  sterno-thyroïdien,  thyro-fivoïdien 
[V.  ces  mots]),  puis  le  conduit  laryngo-trachéal  (V.  Larynx  et 
Traciile).  avec  la  glande  thyroïde  V'.  ce  mot ,  et  enfin  tout 
en  amere  1  œsophage  :  es  artères  de  la  région  sont  les  thy¬ 
roïdiennes  supérieure  (g)  et  inférieure;  les  veines  sont  la  jugu- 
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laire  antérieure,  la  veine  thyroïdienne  supérieure  et  le  plexus 
veineux  sous-thyroïdien,  dont  les  réseaux  volumineux  re¬ 
couvrent  la  trachée  et  forment  un  des  principaux  obstacles 
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Face  latérale  et  antérieure  du  cou.  —  a,  artère  occipitale;  —  b,  k, 
pneumogastrique;  -  c,  jugulaire  externe  ;  —  d,  juuulaire  interne; 
—  e;  veine  maxillaire  interne;  —  'f,  os  maxillaire  inférieur;  — 
g,  artère  thyroïdienne  supérieure ;—  h,  artère  carotide  primitive; 


—  t,  muscle  omo-livoïdien  ;  — j ,  m.  sterno-hyoïdien  ; 
jugulâiré  antérieure. 


dans  l’opération  de  h  trachéotomie  (V.  ce  mot);  les  nerfs 
sont  la  branche  transverse  du  plexus  cervical,  les  laryngés 
supérieur  et  inférieur  (Y.  fig.).  —  La  région  sterno- 
cléido-mastcïdienne  comprend  le  muscle  de  même  nom  et 
les  organes  qu’il  recouvre,  et  parmi  lesquels  les  vaisseaux 
carotidiens  sont  les  plus  importants  (on  dit  aussi  région  ca¬ 
rotidienne)  :  les  couches  superficielles  s’y  continuent  avec 
les  couches  correspondantes  des  régions  précédentes  ;  l’apo¬ 
névrose  cervicale  superficielle  y  est  dédoublée  en  deux  feuil¬ 
lets  qui  forment  une  gaîne  au  muscle  sterno-cléido-mastoï¬ 
dien.  Au-dessous  de  celui-ci  on  trouve  l 'aponévrose  cervicale 
moyenne  avec  le  muscle  omo-hyoïdien,  qui  en  est  le  tenseur, 
puis  (en  h)  l’artère  carotide  primitive  (Y.  Carotide),  et  en- 
finies  muscles  profonds  (scalènes,  splénius,  petit  complexus)  ; 
les  veines  sont  les  jugulaires  externe  et  interne  (Y.  Juculai- 
res);  les  nerfs  sont  représentés  par  les  nombreux  rameaux 
du  plexus  cervical.  —  La  région  sus-claviculaire  représente 
un  triangle  limité  par  le  bord  antérieur  du  trapèze  et  le  bord 
postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien;  les  plans  superficiels 
font  suite  à  ceux  des  régions  précédentes  (fascia  superficialis 
et  peaucier,  aponévrose  cervicale  superficielle)  ;  l 'aponévrose 
cervicale  moyenne,  formant  la  gaîne  du  muscle  omo-hyoï¬ 
dien  c,  y  est  très  développée,  s’insérant  au  bord  postérieur  de 
la  clavicule,  et  présentant  des  prolongements  qui  fixent  à  la 
clavicule  et  à  la  première  côte  les  veines  de  la  région,  les¬ 
quelles  restent  par  suite  béantes  à  la  coupe  et  aspirent  faci¬ 
lement  l’air  pendant  les  opérations  ;  au-dessous  on  trouve 
l 'aponévrose  cervicale  profonde,  qui'recouvre  les  deux  sca¬ 
lènes  (avec  les  autres  muscles  profonds  de  la  région),  ainsi 
que  le  plexus  brachial  et  l’artère  sous-clavière.  Pour  les 
vaisseaux  et  nerfs  de  cette  région,  voy.  Sous-clavières 
(Art.  et  Veine)  et  Brachial  (Plexus).  —  ||  Path.  Les  lésions 
du  cou  sont  presque  toujours  graves  en  raison  des  nom¬ 
breux  vaisseaux  et  nerfs  de  celte  région,  en  raison  aussi  des 
relations  qui  existent  entre  le  cou  et  la  tête,  les  plaies  peu¬ 
vent  être  immédiatement  mortelles  par  section  des  vais¬ 
seaux  (hémorrhagies  ou  passage  de  l’air  dans  les  veines). 
Elles  peuvent,  en  lésant  la  trachée,  l’œsophage,  etc.,  donner 


naissance  à  des  lésions  permanentes  ou  très  difficiles  à 
guérir.  Les  inflammations  (érysipèle,  zona,  furoncle,  etc.ï 
sont  fréquentes.  C’est  au  cou  ou  du  moins  à  la  nuque  que 
l’on  observe  le  plus  souvent  les  anthrax  graves.  Les  abcès 
du  cou  sont  superficiels  ou  profonds.  En  fusant  dans  les  ré¬ 
gions  voisines,  en  provoquant  des  hémorrhagies  par  ulcé¬ 
ration  des  vaisseaux  ou  des  inflammations  du  voisinage 
(pleurésie  purulente,  etc.),  les  phlegmons  profonds  du  cou 
sont  quelquefois  très  graves.  Parmi  les  abcès  superficiels, 
les  abcès  strumeux  chroniques  sont  quelquefois  très  persis¬ 
tants.  Souvent  il  est  nécessaire  pour  les  guérir  d’employer 
la  méthode  du  raclage,  c’est-à-dire  d’enlever  tout  ce  que 
renferme  la  cavité  de  l’abcès.  Le  jjou  est  l’une  des  régions 
les  plus  exposées  aux  tumeurs  (adénopathies,  tumeurs  ma¬ 
lignes,  goitres,  kystes,  lipomes,  névromes,  etc.).  C’est  aussi 
au  cou  que  l’on  peut  observer  des  fistules  d’origines  diver¬ 
ses  et  en  particulier  les  fistules  branchiales. 

COUAGGA,  s.  m.  (Y.  Are). 

COUAQUE,  s.  f.  Nom  donné,  en  Amérique,  à  une  sorte 
de  farine  préparée  avec  la  racine  de  Manioc  [Manïhot  edulis 
Plum.)  et  qui  n’est  autre  chose  que  la  pulpe  exprimée,  sé¬ 
chée  sur  des  claies,  passée  au  crible,  puis  légèrement  torré¬ 
fiée;  elle  sert  à  faire  du  pain  et  à  préparer  des  potages. 

COUCHE,  s.  f.  —  Anat.  Couche  de  Malpighi.  La  partie 
de  l’épiderme  située  au  contact  du  derme  et  au-dessous  de 
la  couche  eornée  (Y.  Peau  et  Épiderme).  —  Couche  optique. 
L’îlot  de  substance  grise  et  blanche  qui,  dans  l’encéphale;  se 
trouve  de  chaque  côté  du  troisième  ventricule  (V.  Cerveau)  * 
chaque  couche  optique  forme  une  masse  à  peu  près  cubi¬ 
que,  libre  à  sa  face  supérieure  visible  lorsqu’on  a  ouvert 
par  en  haut  (V.  Cerveau)  le  ventricule  latéral  correspondant 
et  enlevé  le  plexus  choroïde  ;  cette  face  supérieure  est  bom¬ 
bée  en  arrière  et  en  dehors  ( pulvinar ),  sa  face  inférieure 
repose  sur  le  pédoncule  cérébral  ;  sa  face  interne  forme  la 
paroi  latérale  du  troisième  ventricule  (V.  Ventricules  cêré- 
•  BRAux),  etest  unie  à  celle  du  côté  opposé  par  la  commissure 
grise  ou  moyenne  et  par  la  commissure  blanche  postérieure 
(Y.  Commissures  cérébrales)  ;  ses  faces  antérieure  et  externe 
correspondent  au  corps  strié  et  à  la  capsule  interne  (V.  Cap¬ 
sule  et  Corps  striés,  fig.)  ;  sa  face  postérieure  se  continue 
sans  ligne  de  démarcation  avec  la  masse  des  tubercules  qua¬ 
drijumeaux;  la  région  qui  correspond  à  la  jonction  de  la  faee 
externe  avee  la  face  postérieure  est  libre  et  présente  les  deux 
saillies  dites  corps  genouillés  (Y.  ce  mot)  par  l’intermédiaire 
desquels  le  nerf  optique  paraît  prendre  naissance  dans  la 
eouche  optique  (d’où  le  nom  de  couche  optique).  —  Les 
couches  optiques  paraissent  recevoir  les  fibres  nerveuses  qui 
forment  l’étage  supérieur  des  pédoncules  cérébraux,  (V.  Pé¬ 
doncules  et  Calotte);  elles  sont  unies  à  l’écorce  cérébrale 
par  un  grand  nombre  d’expansions  blanches  dites  fibre 
cortico-optiques,  ou  pédoncules  de  la  couche  optique,  les¬ 
quelles  se  mêlent  à  la  capsule  interne,  ou  bien  forment  des 
faisceaux  distincts,  comme,  par  exemple,  les  piliers  du 
trigone  (Y.  Trigone),  qui  unissent  la  couche  optique  a  la 
substance  grise  corticale  de  la  corne  d’ Ammon.  —  Les  cou¬ 
ches  optiques  sont  formées  défibrés  blanches  dans  lesquelles 
sont  disposées  diverses  masses  grises  de  cellules  nerveuses 
petites  et  à  prolongements  peu  distincts  :  Luys-  décrit  ces 
masses  grises  comme  formant  quatre  noyaux  distincts,  un 
antérieur  (olfactif),  un  moyen  (ou  optique),  un  médian  (ou 
de  la  sensibilité  générale)  et  un  postérieur  (ou  acoustique)  ; 
malheureusement  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  physiologie 
permette  de  circonscrire  ainsi  dans  chaque  couche  optique 
un  centre  correspondant  à  chaque  sensibilité  spéciale,  a 
chaque  organe  des  sens;  les  faits  cliniques  invoques  pour 
faire  des  couches  optiques  un  centre  de  la  sensihi hte  et 
qui  peuvent  se  résumer  en  disant  que  les  lésions  (le  plus 
souvent  diffuses)  d’une  couche  optique  produisent  diverses 
anesthésies  dans  le  côté  opposé  du  corps,  ces  faik,  ams 
crue  les  résultats  expérimentaux  du  meme  geme,  tiennent 
peut-être  simplement  à  ce  que  ces  lésions  dune  couche 
optique  s’étendent  jusque  dans  la  partie  postérieure  de  la 
capsule  interne  correspondante,  partie  qui  est  reconnue 
aujourd’hui  contenir  les  conducteurs  de  sensibilité  qui 
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mettent  un  hémisphère  cérébral  en  connexion  avec  la 
moitié  opposée  du  corps.  On  tend  aujourd’hui,  d’après  les 
connexions  anatomiques,  aussi  bien  que  d’après  les  faits  em¬ 
pruntés  à  l’anatomie  comparée,  à  faire  des  couches  optiques 
un  centre  de  mouvements  réflexes  inconscients,  en  rap¬ 
port  plus  spécialement  avec  les  mouvements  qui  succèdent 
aux  divers  modes  d’impressions  tactiles.  —  ||  Bot.  Couches 
corticales  [strata  corticalia ]  (V.  Ecorce)  . — Couches  ligueuses 
[strata lignea]  (V.  Tige).  —  ||  Accouch.  Couche  et  Couches 
[du  verbe  coucher ;  puerpérium ,  to'xoç;  ail.  wochen- 
bett;  angl.  lying-in,  child-bed;  it.  puerperio;  esp.  parto]. 
Au  singulier  ce  mot  désigne  le  linge  dont  on  enveloppe  les 
jeunes  enfants.  Au  pluriel  il  signifie  l’enfantement  avee  ses 
suites  ou  bien  le  temps  durant  lequel  une  femme  garde  le 
lit  après  son  accouchement.  Les  lochies  sont  vulgairement 
appelées  suites  de  couches.  Les  premières  règles  qui  sur¬ 
viennent  après  l’accouchement  sont  dites  retour  de  couches. 
Les  couches  comprennent  le  retour  à  l’état  normal  des  par¬ 
ties  qui  ont  subi  des  modifications  pendant  la  grossesse  et 
l’accouchement  ainsi  que  l’établissement  de  la  sécrétion  lac¬ 
tée.  Leur  étude,  embrasse  donc  celle  des  modifications  qui 
surviennent  dans  l’utérus  et  les  parties  sexuelles,  et,  en 
particulier,  le  retrait  de  l’utérus,  qui  n’est  complet  qu’après 
plusieurs  semaines,  l’étude  des  lochies,  etc.  —  Fausse  couche 
(Y.  Avortement). 

COUCHERS  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  faible.  Acide  carbonioue  libre.  Froide.  Bois¬ 
son.  Apéritive,  reconstituante. 

COUCHONS  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  faible.  Ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Apéritive,  reconstituante. 

COUCOU,  s.  m.  [Cuculus  Cuv.;  ail.  kuckuck ;  angl. 
cuckoo;  it.  cuculo;  esp.  cuco ].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille 
des  Guculidés,  ordre  des  Grimpeurs  :  Bec  médiocre,  large 
à  la  base,  pointu  et  légèrement  recourbé  à  l’extrémité  ; 
ailes  longues  et  pointues;  queue  assez  allongée,  arrondie  au. 
bout  ;  tarses  courts;  doigt  antérieur  externe  très  long,  doigt 
postérieur  externe  susceptible  d’être  ramené  en  avant.  La 
seule  espèce  connue  en  Europe  est  le  Coucou  gris  [G.  cano- 
rus  l.),  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  nos  bois  et  qui 
émigre  aux  approches  de  l’hiver,  en  ne  voyageant  que  la 
nuit.  Il  vit  solitaire  ;  la  femelle  pond  ses  œufs  isolément 
dans  les  nids  d’autres  oiseaux.  Le  mâle  seul  fait  entendre 
un  cri  particulier  qui  a  fait  donner  son  nom  au  genre  Cou¬ 
cou.  —  Au  moyen  âge,  la  cendre  de  cet  oiseau  était  répu¬ 
tée  un  remède  souverain  contre  l’épilepsie. 

COUDE,  s.  m.  [cubitus,  xu&to ç,  àyxav;  ail.  ellenbogen; 
angl.  elbow;  it.  gomiio;  esp.  codo}.  —  Articulation  du 
coude.  Cette  articulation,  formée  pari  ’  humérus  d’un  côté,  par 
le  cubitus  et  le  radius  de  l’autre,  appartient  à  la  classe  des 
articulations  trochléennes  :  la  trochlée  de  l’humérus  (Y.  Hu¬ 
mérus)  est  en  rapport  avec  la  grande  cavité  sigmoïde  du 
cubitus,  et  son  condyle  avec  la  cupule  de  la  tête  du  radius. 

Il  y  a  donc  entre  l’os  du  bras  et  ceux  de  l’avant-bras  un 
étroit  emboîtement  qui  permet  la  flexion  et  l’extension, 
mais  suppose  à  tout  mouvement  de  latéralité  :  ce  fait,  qu’il 
est_  déjà  possible  d’induire  d’après  la  forme  des  surfaces 
articulaires,  devient  encore  plus  évident  quand  on  consi¬ 
dère  l’appareil  ligamenteux  qui  est  très  lâche  en  avant  et 
en  arrière  et  tris  serré  sur  les  côtés  :  en  effet,  cette  articu¬ 
lation  est  entourée  d’une  capsule  qui  s’attache  en  haut  sur 
le  pourtour  supérieur  de  la  cavité  coronoïdienne,  de  la 
cavité  olécranienne,  ainsi  qu’à  l’épitrochlée  et  à  l’épicondyle, 
et  en  bas  aux  bords  postérieur,  interne  et  antérieur  de  la 
grande  cavité  sigmoïde  du  cubitus,  formant  du  côté  externe 
de  cette  cavité  une  sorte  d’anse  ou  de  ligament  annulaire 
qui  entoure  le  col  du  radius  sans  y  prendre  d’insertion 
(V.  Radio-cubitale  [Articulation]).  La  partie  antérieure  de 
celte  capsule  ( ligament  antérieur  des  auteurs)  est  lâche, 
mince,  infiltrée  de  graisse,  formée  de  fibres  qui  convergent 
plus  ou  moins  régulièrement  vers  le  bord  antérieur  de  la 
petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus;  la  partie  postérieure, 
plus  lâclie  encore,  plus  mince,  plus  infiltrée  de  graisse,  est 
presque  réduite  à  la  synoviale  en  contact  avec  la  face  pro- 


ionde  du  triceps.  Au  contraire,  sur  les  parties  latérales  1, 
capsule  est  épaisse,  serrée,  et  constituée  par  de  véritables 
ligaments  latéraux  :  on  distingue  un  ligament  latéral  i» 
terne  superficiel  (et  anterieur)  allant  de  l’épitrochlée  m 
tubercule  interne  de  l’apophyse  coronoïde,  et  un  ligament 
latéral  interne  profonde  postérieur)  allant  de  l’épilLhlée 
a  toute  1  etendue  du  bord  interne  de  l’olécrane-  on  dist in 
gue  de  même  un  ligament  latéral  externe  antérieur  ouï 
part  de  1  épicondyle  et  va  se  terminer  dans  le  ligament 
annulaire  du  radius  (V.  Radio-cubitale  [Articulation!)  et 
un  ligament  latéral  externe  postérieur  allant  de  l'épicon¬ 
dyle  au  bord  externe  de  l’olécrane.  La  présence  de  ces 
ligaments  latéraux,  maintenant  l’emboîtement  des  surfaces 
et  l’avant-bras 
flexion  et  l’ex- 
rotation  du  radius, 


veines 
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(V.  Biceps),  de  sorte  qu’elle  est  surtout  épaisse  en  bas  et  en 
dedans  où  s  étale  cette  expansion  ;  la  couche  musculaire, 
qui  forme  trois  groupes  ou  trois  saillies,  l’une  médiane  et 
supérieure  répondant  au  biceps  et  au  brachial  antérieur 
(V.  ces  mots),  l’autre  externe  et  inférieure  répondant  aux 
muscles  épitrochléens  (rond  pronateur,  grand  palmaire,  petit 
palmaire  et  cubital  antérieur),  la  dernière  enfin  externe, 
remontant  jusqu’au  bord  externe  du  bras  et  répondant  aux 
muscles  long  supinateur,  premier  et  second  radial  externe 
et  court  supinateur.  L’artère  de  la  région  est  Yhumérale, 
placée  au-dessous  de  l’expansion  aponévrotique  du  biceps, 
selon  une  ligne  qui  correspond  au  trajet  de  la  veiné  mé¬ 
diane  basilique  ;  cette  artère  répond  en  dehors  au  tendon 
du  biceps  et  en  dedans  au  nerf  médian;  elle  est  accompa¬ 
gnée  de  deux  veines  satellites  (V.  fig.  2).  Les  lymphatiques 
sont  groupés  autour  des  veines,  dans  l’épaisseur  du  faseia 
superficialis  ;  on  trouve  de  plus  en  cette  région  un  ou  deux 
ganglions  épitrochléens  (ou  sus-épitrochléens ),  qui  reçoivent 
les  vaisseaux  du  bord  cubital  de  l’avant-bras.  —  ||  Path. 
Luxations  du  coude.  Les  vraies  luxations  du  coude  sont  celles 
dans  lesquelles  le  cubitus  et  le  radius  se  déplacent  solidai¬ 
rement  sur  l’extrémité  inférieure  de  l’humérus.  Elles  peu¬ 
vent  se  produire  ;  en  arrière,  en  avant,  en  dehors,  en 
dedans,  et  rester  incomplètes  ou  complètes.  —  Luxation  clu 
coude  en  arrière.  C’est  la  plus  fréquente  des  luxations 
du  coude  ;  elle  se  produit  surtout  chez  les  enfants,  à  la 
suite  de  chutes  sur  la  main.  Dans  la  luxation  incomplète, 
plus  commune,  le  bec  coronoïdien  se  place  sous  la  trochlée 
ou  remonte  un  peu  en  arrière  ;  la  cupule  du  radius  déborde 
de  quelques  millimètres  en  arrière  le  condyle ,  huméral.  ~ 
Dans  la  luxation  complète  les  deux  os  de  l’avant-bras 
chevauchent  en  arrière  sur  l’extrémité  inférieure;  de  l’hu¬ 
mérus  et  le  bee  de  l’apophyse  coronoïde  se  place  souvent 
dans  la  cavité  olécranienne;  parfois  les  os  de  l’avant-bras 
se  portent  plus  ou  moins  en  dehors  ou  eh  dedans  (luxa¬ 
tions  en  arrière  et  en.  dehors,  en  arrière  et  en  dedans). 
Presque  tous  les  ligaments  peuvent  être  rompus.  Dans  cette 
luxation  l’avant-bras,  demi-fïéchi,  est  dans  une  position 
intermédiaire  entre  la  pronation  et  la  supination;  il  y  a 
élargissement  antéro-postérieur  du  coude,  qui  présente  en 
arrière,  une  forte  saillie  formée  par  l’olécrane  et  au-dessus 
une  dépression  correspondant  au  triceps  relâché.  En  avant 
l’extrémité  articulaire  de  l’humérus  soulève  les  muscles  et 
fait  une  saillie  transversale  au  pli  du  coude.  Les  mouve¬ 
ments  volontaires  sont  abolis,  mais  le  chirurgien  peut  im¬ 
primer  à  l’avant-bras  une  partie  des  mouvements  ordinaires 
et  de  plus  des  mouvements  de  latéralité  qui  n’existent  pas 
à  l’état  normal.  Pour  reconnaître  la  lésion,  malgré  le  gon¬ 
flement, .il  faut  rechercher  en  arrière  la  situation  réciproque 
des  saillies  osseuses  et  se  rappeler  qu’à  l’état  normal  l’olé¬ 
crane,  situé  à  peu  près  à  égale  distance  de  l’épitrochlée  et 
de  l’épicondylê,_  se  trouve,  dans  l’extension,  sur  la  ligne 
transversale  qui  les  unit  et  descend  à  3  centimètres  au- 
dessous  dans  la  flexion  à  angle  droit.  Les  luxations  du  coude 
peuvent  se  compliquer  de  la  fracture  de  l’apophyse  coro¬ 
noïde,  de  l’olécrane,  de  la  tête  du  radius,  de  la  trochlée  et 
du  condyle  huméral,  de  l’arrachement  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  de  la  déchirure  de  la  peau  et  de  d’issue  de  l’extré¬ 
mité  humérale.  Les  méthodes  de  doueeur  réussissent,  en 
général,  dans  les  luxations  récentes  (procédés  de  l’exten¬ 
sion,  de  la  pression,  de  l’impulsion).  Dans  l 'extension,  il 
faut  faire  fixer  le  bras  par  un  aide,  puis  tirer  sur  l’avant- 
bras  étendu  ou  demi-fléchi  en  saisissant  le  poignet  ou  le 
coude.  La  pression  sert  surtout  à  compléter  la  réduction. 
Ces  deux  procédés  combinés  donnent  le  procédé  de  bascule, 
qui  est  excellent  :  on  place  dans  le  pli  du  coude  un  corps 
solide  qui  sert  de  point  d’appui  (le  talon,  le  genou,  l’avant- 
bras,  une  colonne),  et  en  fléchissant  fortement  l’avant-bras 
on  dégage  l’olécrane  et  on  repousse  en  arrière  l’extrémité 
inférieure  de  l’humérus.  Dans  le  procédé  par  impulsion  ou 
par  glissement,  le  chirurgien  embrasse  le  coude  avec  ses 
deux  mains  qu’il  croise  en  avant  sur  l’extrémité  inférieure 
de  l'humérus  pour  le  refouler  en  arrière,  tandis  que  les 
pouces,  appuyant  en  arrière  sur  l’olécrane,  refoulent  le  cu¬ 


bitus  en  avant. Quand  la  luxation  est  ancienne,  il  faut  avoir 
recours  aux  procédés  de  force;  l’extension  s’exerce  sur  le 
poignet,  le  membre  supérieur  étant  étendu;  la  contre-exten¬ 
sion  prend  son  point  d’appui  sur  le  tronc  ou  mieux,  sur  le 
bras  ;  il  faut  en  même  temps  faire  des  manœuvres  de  coapta¬ 
tion  en  fléchissant  l’avant-bras  sur  le  genou,  etc.  La  ré¬ 
duction  opérée,  on  place  le  membre  dans  la  flexion  à  an<de 
droit  et  on  l’immobilise  avec  une  écharpe;  au  bout  de  huit 
ou  dix  jours  il  faut  exécuter  des  mouvements  pour  prévenir 
les  raideurs  articulaires.  —  Luxation  du  coude  en  avant. 
Possible  seulement  dans  la  flexion  forcée  de  l’avant-bras  et 
est  produite  par  un  traumatisme  appliqué  sur  l’olécrane. 
Dans  la  luxation  complète  les  deux  os  de  l’avant-bras  pas¬ 
sent  en  avant  de  l’humérus;  l’olécrane  vient  se  placer  sur 
la  face  antérieure  de  la  trochlée  ;  la  face  postérieure  de  la 
tête  radiale  répond  à  la  partie  antérieure  du  condyle  hu¬ 
méral;  les  ligaments  postérieurs  sont  largement  rompus,  le 
nerf  cubital  est  souvent  déchiré.  Dans  la  luxation  incomplète 
le  sommet  de  l’olécrane  reste  au-dessous  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  trochlée.  Dans  la  luxation  complète  on  note 
comme  symptômes  :  la  demi-flexion  de  l’avant-bras,  l’élar¬ 
gissement  antéro-postérieur  du  coude,  une  déformation 
notable  en  avant  produite  par  les  os  de  l’avant-bras  qui 
soulèvent  les  muscles,  une  dépression  profonde  en  arrière 
à  la  place  de  la  saillie  olécranienne.  Les  mouvements  spon¬ 
tanés  sont  impossibles,  mais  le  chirurgien  peut  faire  plier 
1  avant-bras  dans  tous  les  sens,  même  en  arrière.  Dans  la 
luxation  incomplète  le  membre  est  dans  l’extension  et 
allongé  de  toute  la  hauteur  de  l’olécrane;  les  diamètres 
transversal  et  antéro-postérieur  du  coude  sont  plus  petits; 
la  flexion  de  l’avant-bras  en  arrière  est  plus  facile.  Cette 
luxation  se  complique  souvent  de  la  fracture  de  l’olécrane 
et  de.  l’apophyse  coronoïde.  La  réduction,  en  général  facile, 
s’obtient,  le  bras  étant  fixé,  en  pressant  sur  la  face  anté¬ 
rieure  de  l’avant-bras  et  en  cherchant  à  porter  l’olécrane  en 
bas,  puis  en  arrière.  —  La  luxation  du  coude  en  dehors  est 
le  résultat  d’une  chute  sur  le.  côté  interne  du  coude  ou  de 
l’avant-bras.  Dans  la  luxation  incomplète  l’échancrure 
sigmoïde  du  cubitus  embrasse  le  condyle  et  le  sillon  qui  le 
sépare  de  la  trochlée,  le  bec  coronoïdien  restant  en  avant 
de  l’humérus;  le  radius  se  place  sous  l’épicondyle  ou  en 
avant.  Dans  la  luxation  complète  la  cavité  sigmoïde  vient  se 
laeer  dans  la  rainure  qui  sépare  le  condyle  de  l’épicondyle; 
i  radius  subit  le  plus  souvent  un  mouvement  de  rotation 
qui  le  porte  en  avant.  L’avant-bras  demi-fléchi  et  dans  la 
pronation  semble,  dans  la  luxation  complète,  tordu  sur  son 
axe,  de  telle  façon  que  sa  face  antérieure  regarde  en  dedans  ; 
il  y  a  toujours  élargissement  latéral  du  coude;  à  la  palpation 
on  sent,  au-dessous  de  l’épitrochlée,  un  vide  notable  qui 
correspond  à  ia  trochlée  et  à  la  cavité  olécranienne  devenues 
sous-cutanées;  l’olécrane  porté  en  dehors  est  séparé  de 
l’épitrochlée  par  un  espace  d’autant  plus  considérable  que 
la  luxation  est  plus  complète.  À  la  partie  antéro-interne  du 
coude  une  forte  saillie  est  formée  par  la  tête  du  radius  sou¬ 
levant  les  muscles.  On  distingue  cette  luxation  de  la  luxa¬ 
tion  en  arrière  et  en  dehors  à  la  position  de  l’apophyse 
coronoïde,  qui  reste  en  avant  de  l’humérus.  La  réduction 
s’obtient  assez  facilement  en  tordant  l’avant-bras  en  dehors, 
puis  en  le  portant  en  dedans.  —  La  luxation  du  coude  en 
dedans  est  très  rare  et  presque  toujours  incomplète.  La 
cavité  sigmoïde  du  cubitus  vient  se  placer  en  dedans  de  la 
trochlée  sous  l’épitrochlée;  la  tête  du  radius  répond  à  la 
trochlée.  L’avant-bras  demi-fléchi  est  dans  une  pronation  si 
accusée  que  sa  face  antérieure  peut  regarder  en  arrière. 
Le  côté  interne  du  coude  forme  un  angle  rentrant  et  le  dia¬ 
mètre  transversal  du  pli  du  coude  est  augmenté.  Au  côté 
-  externe  on  sent  la  saillie  de  l’épicondyle  et  du  condyle  et 
au-dessous  une  dépression  à  la  place  occupée  par  la  tête  du 
radius.  Pour  réduire  cette  luxation,  le  bras  étant  fixé,  on 
tire  sur  l’avant-bras  que  l’on  ramène  dans  l’extension  et  dans 
la  supination. 

COU-DE-PIED,  s.  m.  [ail.  fussbiege;  angl.  instep;  it. 
collo  del  piede;  esp.  garganta].  (Quelques-uns  écrivent  à 
tort  coude-pied.)  On  donne  ce  nom  à  la  région  la  plus 


COUL  —  410  —  GOUL 

priétés  physiques  particulières.  Ainsi  les  rayons  de  même 
couleur  sont  également  réfrangibles,  au  contraire  des 
rayons  de  diverses  couleurs  sont  inégalement  réfrangibles" 

La  lumière  blanche  du  soleil  est  composée  de  sept  couleurs 
élémentaires  simples,  indécomposables,  qui  sont,  suivant 
le  degré  de  réfrangibilité  croissant  :  rouge,  orangé,  jaune 
vert,  bleu,  indigo,  violet.  Le  mélange  de  ces  sept  couleurs 
produit  le  blanc  ou  le  gris.  En  mélangeant  certaines  couleurs 
dans  des  proportions  déterminées,  on  obtient  des  couleurs 
composées.  On  appelle  couleurs  fondamentales  les  trois* 
couleurs  rouge,  vert  et  violet,  qui,  mélangées  convenable¬ 
ment,  peuvent  reproduire  toutes  les  autres,  et  en  outre 
produire  telle  nuance  que  l’on  voudra.  On  a  imaginé  divers 
procédés  pour  représenter  géométriquement  les  lois  du  mé¬ 
lange  des  couleurs  ;  le  triangle  chromatique  (V.  Chromati¬ 
que)  résout  le  problème  de  la  façon  la  plus  élégante.  —  Ou 
saveur  agréable  et  sont  manges  u«u>  «u  r~  mOè  couleurs  complémentaires  deux  couleurs  qui  mé- 

seurs  les  recouvrent  de  sucre  pour  en  faire  des  dragees.  Il  ■  langees  produisent  le  blanc  ;  il  n  est  pas  necessaire  que  ces 
s’en  fait  surtout  un  grand  commerce  en  Espagne  et  en  couleurs  soient  simples,  elles  peuvent  etre  composées  de 

Italie  L’huile  Qu’on  en  extrait  est  d’un  jaune  clair  et  peu  telle  façon  que  l’on  veut.  Helmholtz  a  découvert  que 

inférieure  à  celle  d’amandes  douces;  elle  passe  pour  ver-  deux  couleurs  simples  peuvent  être  complémentaires;  telles 

mifuo-e  et  s’emploie  pour  la  table,  la  parfumerie  et  la  pein-  sont  ;  1°  le  rouge  et  le  vert  bleu  ;  2°  l’orangé  et  le  bleu; 

ture  °  les  résidus  de  l’extraction  servent  à  confectionner  la  3°  le  jaune  et  l’indigo  ;  4°  le  jaune  verdâtre  et  le  violet; 

pâte  d’amande.  Le  bois  du  Coudrier  fournit  un  charbon  lé-  5°  le  vert  et  le  pourpre  (le  pourpre  n’est  pas  une  couleur 

ger  très  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre.  simple).  —  Les  couleurs  composées  obtenues  par  le  mélange 

°  COUENNE  s.  f.  On  nomme  couenne  tout  caillot  ou  des  couleurs  simples  dans  de  certaines  proportions  se  dis¬ 
partie  de  caillot  sanguin  qui  n’est  pas  coloré  par  des  glo-  tinguent  :  1 0  par  le  ton  ou  espèce  de  la  couleur  simple  qui 

bules  routes  :  la  couenne  est  donc  un  caillot' blanc,  par  domine  dans  le  mélange;  2°  par  le  degré  de  saturation  ou 

oppositions  caillot  cruorique  ou  rouge  (Y.  Caillot,  Cruor  nuance,  qui  dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 

et  Sakg)  ;  toutes  les  fois  que  le  sang  se  coagule  très  lente-  lumière  blanche  introduite  dans  le  mélange;  3°  par  l’in- 

ment,  les  globules  rouges  ont  le  temps  de  gagner  le  fond  tensité,  qui  se  mesure  par  l’amplitude  des.  vibrations  éthé- 

du  vase  avant  que  la  coagulation  commence  ;  ils  ne  sont  pas  rées.  —  Couleur  propre  des  corps  ou  couleur  des  rayons 

alors  emprisonnés  dans  le  réticulum  fibrineux  qui  forme  un  lumineux  diffusés  par  les  corps.  Chaque  substance  qui 

eoamluin  incolore  ;  c’est  le  cas  normal  pour  le  sang  du  reçoit  la  lumière  blanche  du  jour  absorbe  certains  rayons  et 

cheval,  et  parce  que  ce  sang  se  coagule  lentement  et  parce  diffuse  les  autres;  ces  derniers  en  pénétrant  dans  Ml  de 

que  la  pesanteur  spécifique  de  ses  globules  est  telle  qu’ils  l’observateur  donnent  la  couleur  du  corps.  Il  résulte  delà 

gagnent  très  rapidement  le  fond  du  vase  :  aussi  le  caillot  que  celle-ci  est  la  couleur  complémentaire  de  celle  qui  a 

d’une  saignée  pratiquée  sur  un  cheval  est-il  toujours  été  absorbée.  Si  une  substance  paraît  rouge,  cela  tient  à  ce 

un  caillot  couenneux;  chez  l’homme  il  n’en  est  pas  de  qu’elle  absorbe  tous  les  rayons,  sauf  les  rayons  rouges,  etc. 

même,  et,  à  l’état  normal,  la  fibrine  emprisonnant  les  glo-  Le  noir  est  l’absence  de  toute  couleur;  tous  les  rayons  sont 

bules  rouges,  il  en  résulte  un  caillot  cruorique ;  mais  dans  absorbés.  Le  gris  est  le  blane  en  partie  éteint;  dans  ce  cas 

nombre  d’états  pathologiques,  et  surtout  dans  les  maladies  le  corps  absorbe  également  tous  les  rayons  et  les  renvoie 

inflammatoires,  ces  conditions  sont  changées,  et  la  partie  après  avoir  diminué  à  tous  proportionnellement  leur  inten- 

profonde  du  caillot  est  seule  rouge  ou  cruorique,  la  partie  sité.  —  Couleurs  dans  les  lames  minces.  Phénomène  de 

supérieure  demeurant  comme  une  croûte  incolore  ( croûte  coloration  que  l’on  observe  dans  des  lames  très  minces  de 

couenneuse,  couenne  inflammatoire  (Y.  Caillot);  cette  milieux  transparents.  Les  bulles  de  savon  dont  l’enveloppe', 
séparation  des  globules  paraît  tenir,  dans  les  maladies  est  transparente  et  mince  produisent  de  très  belles  nuances; 

inflammatoires,  uniquement  a  ce  que  la  fibrine  est  alors  il  en  est  de  même  des  lames  de  verre  ou  de  mica  n’ayant 

plus  lente  à  se  coaguler.  que  quelques  millièmes  de  millimètre  d’épaisseur.  Les  ailes 

COUEPI,  s.  m.  [Compta  Àubl.].  Genre  de  plantes  Dico-  membraneuses  de  certains  inseetes,  les  écailles  de  poisson, 

tylédones  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Chrysoba-  une  pellicule  d’huile  répandue  sur  l’eau,  présentent  dés 

lânées,  dont  l’espèce  type,  C.  guianensis  Aublet  ( Acioa  colorations  dues  au  même  phénomène.  On  les  explique  par 

amara  \Yilld.),  est  un  grand  arbre  de  la  Guyane,  au  bois  Ja  théorie  de  l’interférence  de  la  lumière.  Les  anneaux 

dur,  pesant  et  rougeâtre.  Son  fruit,  recouvert  d’une  écorce  colorés  de  Newton  ne  sont  qu’une  variété  de  l’expérience 

épaisse,  coriace,  fibreuse  et  toute  crevassée,  contient  une  présentée  d’une  façon  particulière.  —  Quand  on  se  sert  de 

amande  amère.  lumière  polarisée,  on  peut  faire  interférer  deux  rayons  et  on 

COUGOUAR,  s.  m.  (Y.  Lion).  obtient  dans  des  lames  minces  des  couleurs  analogues  à 

COUGOURDE,  s.  f.  (Y.  Gourde).  celles  de  la  lumière  blanche  ordinaire.  —  Contraste  des 

COUGOURDETTE,  s.  f.  (V.  Courge).  couleurs  (V.  Contraste).  —  Vision  des  couleurs  (Y.  Rétine). 

COUI  ou  COU1S,  s.  m.  (V.  Calebassier).  _  —  ||  Palh.  Pales  couleurs  (V.  Chlorose). 

COULANT,  s.  m.  [viticula,  flagellum,  stolo J.  Tige  grêle,  COULEUVRE,  s.  f.  [Coluber;  ail.  natter;  angl.  adder; 
filifr  te,  qui,  dans  certaines  plantes  herbacées  (le  Fraisier,  it.  biscia;  esp.  culebra].  On  désigne  généralement  sous  le 

le  hanunculus  repens,  le  Potentilla  reptans,  par  ex.),  nom  de  Couleuvre  un  assez  grand  nombre  d’Ophidiens— 

rampe  à  la  surface  du  sol  et  relie  entre  elles  plusieurs  Âglyphodontes,  dont  la  queue  est  couverte  en  dessous  d’une 

touffes  de  feuilles,  touffes  enracinées,  issues  les  unes  des  double  rangée  dé  plaques  et  qui  se  distinguent  des  Vipères 

autres  et  destinées  à  devenir,  par  la  suite,  autant  de  plantes  par  leurs  formes  élancées,  les  grandes  plaques  écailleuses 

isolées,  distinctes.  qui  couvrent  leur  tête  et  leurs  yeux  à  pupille  arrondie;  de 

COULEN,  s,  m.  [culen,  cullen ]  (Y.  Psoralier).  plus,  elles  ne  possèdent  pas  de  glandes  venimeuses  et  leur 

COULEQU1N,  s.  m.  (V.  Cécropie)  mâchoire  supérieure  est  dépourvue  de  crochets  canaliculés. 

COULEUR,  s.  f.  [color,  ytfügà  ;  ail  farbe;  angl.  colour;  —  Tous  ces  Reptiles  sont  des  animaux  inoffensifs  qui  rem  « 

it.  colore ;  esp.  color].  Caractère  spécial  qui  différencie  les  dent  de  grands  services  par  la  quantité  de  petits  anh»auX 

diverses  impressions  lumineuses  que  perçoit  l’œil.  La  cou-  nuisibles  qu’ils  détruisent  et  dont  ils  font  leur  nourriture, 

leur  est  une  qualité  des  rayons  lumineux  qui  tient  à  leur  La  plupart  sont  ovipares.  —  Les  Couleuvres  fréquentent  en 

nature  et  à  T  j  provenance  et  qui  se  traduit  par  des  pro-  général  des  localités  moins  arides  que  les  Vipères  :  les  unes 


élevée  du  dos  du  pied,  qu’en  anatomie  chirurgicale  on  dé¬ 
crit  s  JUS  le  nom  de  région  tibio-iarsienne  :  le  cou-de-piea 
correspond  en  effet  k  l’articulation  tibio-tarsienne  (V.  Iibio- 

^COUDES.  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  .chlorurée  sodique. 
Bicarbonates  alcalins.  Froide.  Boisson.  Affections  respira¬ 
toires  et  intestinales  ;  débilité  générale.  ,  , 

COUDRIER,  s,  m.  [ Corylus  Tourn.;  ail.  haselstiauch, 
anol  hazel-tree;  it.  nocciuolo,.avellano;  e sp.  avellano}. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Castanea- 
cées,  tribu  des  Corylées,  composée  d’arbustes  propres  aux 
régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  L  espece  type  est 
le  C.  avellana  L.,  bien  connu  sous  les  noms  vulgaires  de 
Coudrier,  Noisetier,  Noisillier.  C’est  un  arbuste  répandu 
dans  l’Europe  et  dans  l’Asie  boréale.  Son  ecoree  est  astrin¬ 
gente  et  fébrifuge.  Ses  fruits,  appelés  Noisettes  ont  une 


COUM 


—  411  — 


COUP 


ment  dans  les  bois  et  les  prairies  ( Coronelles  et  Couleu¬ 
vres  proprement  dites),  d’autres  dans  les  endroits  maréca¬ 
geux  ( Natricines ),  quelques-unes  même  sont  arboricoles 
( Dryadines ).  —  Elles  se  trouvent  réparties  dans  un  assez 
grand  nombre  de  genres,  dont  l’ensemble  constitue  la  fa¬ 
mille  des  Golubrides.  Gomme  espèces  principales,  on  peut  ci¬ 
ter  :  1°  la  Couleuvre  à  collier  ( Tropidonotus  natrix  Gesn.), 
la  plus  commune  en  Europe,  qui  fré¬ 
quente  le  bord  des  eaux  et  qui  nage  avec 
facilité.  Elle  mesure  environ  1  mètre  de 
longueur;  le  cou  est  entouré  d’un  collier 
jaune,  le  dessus  du  corps  est  brun  cendré 
avec  des  taches  noires,  tandis  que  le  des¬ 
sous  est  blanc  gris,  marbré  de  noir  ;  2“  la 
Couleuvre  vipérine  ( Tropidonotus  viperi- 
nus  Latr.),  qui  se  rencontre  principale¬ 
ment  dans  la  région  méditerranéenne  et 
t[ui  est  vivipare;  3°  la  Couleuvre  verte  et 
jaune  ( Zamenis  viridis  YYagl.  —  Z.  atro- 
virens  Shaw),  très  commune  en  Italie; 
4°  la  Couleuvre  lisse  (Coronella  lævis 
Couleuvre  à  collier  LacéP‘. ou  Coluberaustriacus  L.),  espèce 
ovovivipare,  qui  habite  presque  toute  l’Eu¬ 
rope;  5°  la  Couleuvre  d’Esculape  (Co- 
luber  Æsculapii  Gesn.  ou  Elaphis  Æsculapii  Aldrov.), 
propre  au  sud  de  l’Europe;  6°  la  Couleuvre  d’Agassiz  [Rhi- 
nechis  scalaris  Midi.),  qui  est  répandue  dans  la  région 
méditerranéenne  et  est  très  agressive.  Comme  espèces  exo¬ 
tiques,  on  peut  citer  surtout  le  Dendrophis  picta  Gmel.  de 
l'Inde,  et  l’ Herpelodryas  carinatus  L.  du  Brésil,  qui  tous 
deux  sont  arboricoles.  —  Comme  la  Vipère,  la  Couleuvre  a 
eu  autrefois  des  applications  thérapeutiques  ;  on  en  préparait 
des  bouillons  réputés  corroborants  et  antiscrofuleux  ;  la  graisse 
était  un  remède  populaire  qui  se  vendait  dans  les  officines 
sous  le  nom  d ’Axongia  serpentum;  de  plus,  le  fiel  du  Co¬ 
ronella  lævis  Lacép.  était  administré,  à  jeun,  contre  l’épi¬ 
lepsie.  —  Couleuvre  de  Montpellier  (V.  Cœlopeltis). 

COULEUVREE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  à  la  Bryone 
[Bryonia  dioica  Jacq.).  Oh  l’appelle  également  Couleuvrée 
blanche  pour  la  distinguer  du  Tamus  commuais  L.,  qui 
était  anciennement  nommé  Couleuvrée  noire. 

COULISSE,  s.  f.  [de  l’ancien  français  coleis,  coleice,  qui 
est  susceptible  de  glisser,  de  couler;  ail.  fuge  ;  angl.  groove , 
it.  canale,  scanalatura  ;  esp.  corrodera) .  —  Coulisse  bici¬ 
pitale  (ou  gouttière  bicipitale).  Longue  gouttière  qui  occupe 
la  partie  antéro-externe  de  la  tête  et  du  quart  supérieur  du 
corps  de  l’humérus  et  loge  le  tendon  de  la  longue  portion 
du  muscle  biceps  brachial  (V.  Humérus). 

COULTÉRIE,  s.  f.  [ Coulteria  K.  B.  K.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées, 
considéré  maintenant  comme  une  section  du  genre  Cæsal- 
pinia  (Y.  Césalpinie  et  Dividivi). 

COUMARÂMIME,  s.  f.  C9H7Az  O2.  Substance  basique 
obtenue  en  faisant  agir  l’acétate  ferreux  sur  la  nitrocouma- 
rine.  Cristallise  en  aiguilles  jaune-rougeâtre,  fond  entre 
168°  et  170°,  se  sublime  difficilement.  A  peine  soluble 
dans  l’eau  froide  et  l’éther,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool  bouillants. 

COUMARINE,  s.  f.  G9  H6  O4.  Longtemps  confondue  avec 
l’acide  benzoïque  ;  elle  se  rencontre  surtout  dans  les  fèves 
deTonka,  l’Aspérule  odorante,  les  fleurs  de  l’ Anthoxanthum 
odoratunï,  les  feuilles  de  YAngrœcum  fragrans,  etc.  —  On 
la  prépare  très  simplement  en  traitant  les  fèves  de  Tonka 
par  l’alcool  à  90°,  puis  chassant  l’alcool  par  distillation  ;  il 
reste  un  sirop  épais  qui  se  prend  en  masse  par  le  refroidis¬ 
sement;  les  cristaux  sont  purifiés  par  des  traitements  au  noir 
et  des  cristallisations  nouvelles. — La  coumarine  a  été  obtenue 
par  synthèse  en  faisant  agir  l’anhydride  acétique  sur  l’hy- 
drure  de  salicyle  sodé  ;  il  se  forme  de  l’hydrure  d’acéto-sa- 
licyle  qui  se  décompose  en  eau  et  en  coumarine  (Perkin). 
—  Lames  rectangulaires  ou  gros  prismes  orthorhombiques 
à  pans  arrondis;  fond  à  64°,  distille  entre  290°, 5  et 
291°;  odeur  très  agréable,  saveur  brûlante  ;  à  peine  soluble 
dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  les  aci¬ 


des;  lorsqu’on  la  fait  bouillir  avec  une  dissolution  de  po¬ 
tasse,  elle  absorbe  H2  O  et  se  transforme  en  un  corps  cris¬ 
tallin,  acide,  véritable  phénol,  Y  acide  coumarique,  C3  H8  O5 
monoatomique,  donnant  des  sels  eristallisables  ;  il  a  un  iso- 
mère,  Yac.  paracoumarique,  obtenu  par  action  de  l’acide 
sulfurique  sur  l’aloès.  —  La  coumarine  du  mélilot  n’est 
pas  de  la  véritable  coumarine,  e’est  une  combinaison  de  ce 
corps  avec  l’acide  mélilotique  ou  hydrocoumarique  ;  elle  est 
en  aiguilles  soyeuses,  d’un  goût  amer  et  aromatique,  très 
solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  plus  solubles  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  ;  traitée  par  Az  H3,  elle 
donne  du  mélilotate  d’ammoniaque  et  la  coumarine  pure 
reste  dans  le  résidu.  —  La  Coumarine  est  un  poison  stu¬ 
péfiant,  narcotique  et  anesthésique;  elle  agit  sur  les  cen¬ 
tres  nerveux  vaso-moteurs  et  respiratoire,  qu’elle  paralyse, 
mais  constitue  surtout,  d’après  Kôhler,  un  poison  cardiaque, 
amenant,  après  l’introduction  de  doses  successives  dans 
l’organisme,  la  paralysie  des  centres  d’arrêt  intra-cardia- 
ques .  La  coumarine  n’a  pas  encore  été  utilisée  en  théra¬ 
peutique. 

COUMARIQUE  (Acide)  (V.  Coumarine). 

COUMAROU,  s.  m.  [Coumarouna  odorata  Aubl.  — 
Dipteryx  odorata  Willd.].  Grand  arbre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Dalbergiées,  qui 
habite  la  Guyane  et  abonde  surtout  dans  les  forêts  de  Sin- 
namari.  Son  bois,  d’un  jaune  rosé  et  d’une  dureté  extrême, 
est  employé  aux  mêmes  usages  que  le.gaïac.  Son  fruit  a  la 
forme  et  la  structure  d’une  grosse  amande;  c’est  une  gousse 
épaisse,  jaunâtre,  à  endocarpe  ligneux  et  à  sarcoearpe 
charnu,  qui  renferme  une  graine  ovale-oblongue  noirâtre, 
plus  ou  moins  ridée  quand  elle  est  sèche  et  bien  connue 
sous  le  nom  de  Fève-tonka.  Cette  graine  possède  une  odeur 
aromatique  très  agréable  due  à  un  principe  particulier  ap¬ 
pelé  coumarine(Y.  ce  mot),  qu’on  trouve  souvent  à  l’état  cris¬ 
tallin  à  la  surface  de  l’embryon  et  dans  l’intervalle  des  co¬ 
tylédons.  Les  Galibis  en  font  des  colliers.  En  Europe  on  s’en 
sert  pour  parfumer  le  tabae  à  priser.  Elle  contient  une  huile 
grasse,  analogue  à  l’huile  d’amandes  douces,  qui  est  em¬ 
ployée  dans  la  parfumerie. 

COUMIER,  s.  m.  [Couma  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont  l’unique  es¬ 
pèce  ( Couma  guianensis  Aubl.)  est  un  arbre  qui  habite 
les  forêts  de  la  Guyane.  De  son  écorce  épaisse  et  grise 
coule  en  abondance  un  sue  laiteux  qui  se  fige,  durcit  et  se 
convertit  en  une  résine  ayant  beaucoup  de  rapports  avec 
l’ambre  gris.  Ses  fruits  sont  des  baies  globuleuses  dont  la 
pulpe,  remplie  avant  la  maturité  d’un  suc  âcre  et  laiteux, 
devient  ensuite  fondante  et  d’un  goût  fort  agréable;  on  les 


mange  à  Cayenne. 

COUP,  s.  m.  [ictus,  itlrqn;  ail.  schlag;  angl.  siroke; 
it.  colpo;  esp.  golpe\.  —  Coup  de  chaleur  (V.  Insolation). 
—  Coup  de  fouet  (Y.  Crampe  et  Muscles). —  Coup  de  sang. 
Syn.  de  Congestion  cérébrale  et  à' Attaque  apoplectique 
(V.  Cerveau  et  Apoplexie).  —  Coup  de  soleil.  C’est  une  brû¬ 
lure  au  premier  degré  due  à  l’action  des  rayons  solaires 
(V.  Brulure). 

COUPE,  s.  f.  [sectio,  rop;  ail.  durchschnitt;  angl.  cut- 
ting;  it.  sezione;  esp.  corte ].  —  Coupes  microscopiques. 
On  désigne  sous  ce  nom  les  préparations  en  fines  lamelles 
transparentes  pouvant  être  soumises  à  l’examen  microsco¬ 
pique.  Si  la  dissociation  (V.  ce  mot)  est  le  meilleur  pro¬ 
cédé  d’étude  pour  reconnaître  la  forme  et  la  natumdes  élé¬ 
ments  d’un  tissu,  c’est  à  la  pratique  de  coupes  fiïies  qu’il 
faut  recourir  lorsqu’on  veut  étudier  les  connexions  de  ces 
éléments  et  leur  mode  d’arrangement  dans  un  tissu  ( texture ) . 
U  n’est  que  peu  de  tissus  qui,  comme  le  cartilage,  puissent 
être,  sans  manipulation  préparatoire,  directement  divises 
par  l’instrument  tranchant  ;  les  autres  tissus  sont  naturelle¬ 
ment  ou  trop  durs  (comme  les  os)  ou  trop  mous  (comme 
les  muscles,  les  glandes,  etc.)  :  on  ramollit  les  tissus  durs 
et  infiltrés  de  sels  calcaires  en  les  décalcifiant  par  macération 
dans  une  solution  étendue  d’acide  chlorhydrique;  mais 
on  peut  aussi  se  contenter  d’en  détacher  avec  la  scie  une  la¬ 
melle  qu’on  use  ensuite  sur  une  pierre  à  repasser,  jusqu’à 
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ce  qu’elle  offre  une  minceur  qui  la  rende  propre  à  1  exa¬ 
men  microscopique  ;  quant. aux  tissus  mous,  on  peut  déjà 
leur  donner  une  fermeté  suffisante  soit  par  la  dessiccation, 
soit  par  la  coetion,  soit  par  la-  congélation,  mais  on  obtient 
toujours  des  résultats  plus  avantageux,  en  soumettant  ces 
tissus  à  l’action  des  réactifs  durcissants,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  en  première  ligne  X acide  chronique  (3  ou  4  gr. 
dans  un  litre  d’eau),  puis  l’acide  picrique,  l’alcool  absolu  et 
l’aeide  osmique.  Quand  on  a  obtenu  le  degré  de  durcisse¬ 
ment  nécessaire  (il  faut,  avec  l’acide  chromique,  plus  dun 
mois  de  macération  dans  la  solution  fréquemment  renouve¬ 
lée),  on  peut  pratiquer  les  coupes  avec  le  rasoir  simplement 
à  main  levée,  c’est-à-dire  en  tenant  la  pièce  d’une  main 
et  le  rasoir  de  l’autre,  ou  bien,  ce  qui  est  préférable,  lors- 
qu’on  désire  des  coupes  d’une  certaine  etendue,  d  une 
épaisseur  régulière,  fixer  la  pièce  dans  un  microtome  (V. 
ce  mot)  :  même  dans  le  cas  où  on  fait  usage  du  micro¬ 
tome,  c’est  un  rasoir  qui  sert  à  pratiquer  les  coupes;  pour 
qu’il  glisse  bien  dans  la  pièce,  et  que  la  coupe  ne  se  plisse 
pas  en  adhérant  à  sa  surface,  on  a  soin  de  mouiller  ce  ra¬ 
soir  avec  de  l’alcool.  Les  côupes  une  fois  obtenues  sont  co¬ 
lorées  et  montées  par  des  procédés  dont  on  trouvera  l’indi¬ 
cation  à  l’article  Histologie. 

COUPEROSE,  s.  f.  [acné  rosacea;  gutta  rosea;  ail. 
kupfriges  gesicht,  kupfernase;  angl.  copperas;  it.  coppa- 
rosa;  esp.  caparrosa\.  La  couperose  ou  acné  rosée  se  montre 
chez  les  alcooliques,  les  individus  fatigués,  ceux  qui  abu¬ 
sent  des  traitements  hydrothérapiques  ou  qui  vivent  habi¬ 
tuellement  au  grand  air,  les  femmes  arrivées  à  la  période 
critique,  ou  les  jeunes  filles  chlorotiques  atteintes  de  dys¬ 
ménorrhée.  Elle  se  caractérise  par  des  taches  rouges  dis¬ 
séminées,  avec  dilatation  variqueuse  des  vaisseaux,  donnant 
à  la  peau  une  coloration  lie-de-vin  ou  violacée  et  un  aspect 
rugueux,  par  des  plaques  érythémateuses,  discrètes  ou  con¬ 
fluentes,  rouges,  dures,  saillantes,  ou  même,  dans  un  troi¬ 
sième  degré,  par  des  végétations  arrondies,  saillantes, 
rouge-violacées,  siégeant  surtout  à  la  surface  du  nez  qui 
prend  dès  lors  un  volume  considérable  et  un  aspect  carac¬ 
téristique.  On  traite  la  couperose  par  les  applications  de 
pommades  soufrées,  de  foie  de  soufre  en  solution,  d’iodure 
de  soufre,  ou  encore  de  sublimé  corrosif  ou  de  toutes  les 
préparations  mercurielles  (principalement  l’iodure  de  chlo¬ 
rure  mercureux).  Les  pâtes  sulfureuses,  la  glycérine  iodée, 
etc.,  devront  être  appliqués  plusieurs  fois  par” jour.  Si  ces 
moyens  ne  suffisent  pas,  il  faut  avoir  recours  aux  scarifica¬ 
tions  multiples.  Dans  les  acnés  déformantes  avec  dilatation 
des  veines,  les  incisions  multiples  et  les  cautérisations  au 
perchlorure  de  fer  ou  même  les  opérations  chirurgicales 
plus  graves  (anaplastie)  peuvent  être  indiquées.  Les  purga¬ 
tifs,  les  dépuratifs,  etc.,  n’ont  que  peu  d’action  ;  mais  il 
importe  d’imposer  aux  malades  un  régime  des  plus  sévères 
et  de  combattre  très  attentivement  les  conditions  générales 
qui  ont  pu  causer  la  maladie.  — 1|  Chim.  Ancien  nom  de 
divers  sulfates  métalliques  :  ainsi  on  donne  le  nom  de  cou¬ 
perose  verte  au  sulfate  de  fer,  celui  de  c.  bleue  au  sulfate 
de  cuivre,  celui  de  c.  blanche  au  sulfate  de  zinc. 

COUPI,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte,  à  la  Guyane,  un 

Sand  arbre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Chrysoba- 
îées,  1 ’Acioa  guianensis  Aubl.  (Acioa  dulcis  Willd.), 
dont  le  fruit  renferme  une  amande  d’une  saveur  fort  agréa¬ 
ble  qui  se  mange  comme  les  cerneaux  et  qui  fournit  une 
huile  très  estimée,  analogue  à  l’huile  d’amandes  douces. 

COUPLE,  s.  m.  [de  copula,  union,  assemblage  ; 
ail.  paar;  angl.  couple,  pair;  it.  coppia;  esp.  pa- 
reja).  —  Couple  de  forces.  Système  de  deux  forcés  égales, 
parallèles  et  dirigées  en  sens  inverse,  appliquées  à  un  corps 
solide  et  dont  l’effet  est  de  produire  une  rotation.  —  Cou¬ 
ple  voltaïque.  Élément  d’une  pile  voltaïque.  Une  pile  est 
formée  par  l’association  d’un  certain  nombre  de  couples  ou 
d’éléments.  Suivant  les  phénomènes  qu’on  veut  obtenir,  fl 
faut  les  réunir  soit  en  série,  soit  en  batterie  (V.  Association 
et  Pile). 

COUPURE,  s.  f.  [sedio,  Urou.r,  ;  ail.  schnilt;  angl.  inci¬ 
sion;  it .laglio,incisione;  esp.  cortadura].  Solution  de  con¬ 


tinuité  ou  plaie  produite  par  un  instrument  tranchant .  La 
coupure  s’accompagne  de  douleurs  variables  suivant  les 
tissus  et  la  sensibilité  des  sujets,  d’hémorrhagie,  enfin  d’un 
écartement  plus  ou  moins  considérable  des  lèvres  de  la 
plaie  variant  avec  la  nature  de  l’instrument,  la  contra  tibi- 
lilé  des  tissus,  la  position  des  parties  blessées.  A  ces  phé¬ 
nomènes  primitifs  s’ajoutent  bientôt  des  phénomènes  con¬ 
sécutifs  qui  ont  pour  but  d’amener  la  guérison  de  la  cou¬ 
pure.  Celle-ci,  quand  elle  n’est  ni  trop  profonde,  ni  trop 
irrégulière,  ni  contuse,  ni  enflammée,  peut  guérir  par  pre¬ 
mière  intention,  c’est-à-dire  sans  suppuration.  Il  s’établit, 
dans  ce  cas,  entre  les  bords  mis  en  contact  de  la  solution 
de  continuité,  des  communications  entre  les  vaisseaux  ca¬ 
pillaires  ;  un  épanchement  de  lymphe  plastique  vient  com¬ 
bler  la  solution  de  continuité  et  la  cicatrisation  s’opère. 
Dans  les  cas  où  la  perte  de  substance  est  considérable,  ou 
bien  lorsque  l’écartement  des  lèvres  de  la  plaie  empêche 
leur  affrontement,  ou  bien  encore  lorsqu’il  existe  une  com¬ 
plication  quelconque,  la  plaie,  d’abord  rouge  et  saignante, 
devient  grisâtre,  sale,  couverte  de  caillots  sanguins  et  de 
débris  de  tissus  mortifiés.  Peu  à  peu  ces  débris  s'éliminent. 
On  dit  alors  que  la  plaie  est  délergée.  En  même  temps  ap¬ 
paraissent  des  bourgeons  charnus  et  peu  à  peu  la  cicatri¬ 
sation  s’opère  (Y.  Cicatrisation).  —  On  traite  les  coupures 
peu  étendues  par  l’application  de  bandages  agglutinatifs  et 
de  sutures  (V.  ce  mot)  pour  amener  la  réunion  immédiate. 
Lorsque  celle-ci  ne  peut  être  obtenue,  il  faut  panser  la  plaie 
suivant  sa  nature,  soit  à  l’alcool,  à  l’acide  phénique  ou  au 
cérat,  soit  à  l’aide  d’appareils  variés  suivant  la  nature  et 
les  dimensions  de  la  plaie  (V.  Pansements). 

COURANT,  s.  m.  [ail.  strom;  angl.  current ;  it. 
corrente ;  esp.  corriente ].  —  Phys.  Courant  électrique. 
Circulation  constante  du  fluide  électrique  dans  un  corps 
conducteur  constituant  un  circuit  fermé.  Lorsque  l’on  forme 
un  circuit  fermé  en  reliant  métalliquement  les  deux  pôles 
d’une  pile,  on  obtient  un  courant  continu  qui  se  porte  de 
l’un  des  pôles  à  l’autre.  Dans  la  théorie  admettant  l’exis¬ 
tence  d’un  fluide  neutre  qui  résulterait  de  la  combinaison 
de  l’électricité  négative  avec  l’électricité  positive,  on  éprouve 
des  difficultés  pour  expliquer  le  mouvement  de  transport 
qui  s’exécute  dans  un  circuit  fermé  ;  on  est  obligé  d’avoir 
recours  à  des  artifices  qui  paraissent  plus  ingénieux  que 
réels.  U  n’en  est  pas  de  même  dans  la  théorie  de  Franklin 
ou  d’un  fluide  unique;  on  conçoit  aisément,  en  effet,  qu’une 
pile  étant  un  centre  de  production  d’électricité,  il  y  ait  à 
chaque  instant  un  transport  de  fluide  du  pôle  positif  au 
pôle  négatif  à  travers  le  conducteur  qui  les  relie.  On 
appelle  courant  voltaïque  ou  galvanique  le  courant  qui  est 
produit  par  une  pile  de  Volta  ou  un  appareil  quelconque 
renfermant  des  liquides,  par  opposition  avec  les  courants 
qu’on  peut  obtenir  par  l’induction  d’aimants  sur  des  cir¬ 
cuits  fermés  adjacents.  —  L 'intensité  d’un  courant  est  pro¬ 
portionnelle  à  la  quantité  d’électricité  qui  traverse  dans 
l’unité^ de  temps  la  section  du  circuit.  On  la  mesure  au 
moyen  des  effets  extérieurs  produits.  L’un  des  moyens  les 
plus  simples  est  le  voltamètre,  appareil  dû  à  Carlisle  et 
Nicholson.  Les  extrémités  du  fil  aboutissent  dans  un  verre 
à  pied,  le  courant  décompose  l’eau  en  ses  éléments  oxygène 
et  hydrogène.  La  quantité  de  gaz  dégagée  dans  un  temps 
déterminé  mesure  l’intensité  du  courant.  Les  rhéomètres 
ou  galvanomètres  sont  souvent  employés  pour  mesurer 
l’intensité  des  courants  (V.  Galvanomètre).  Ohm  a  décou- 
vert  les  lois  qui  régissent  l 'intensité  des  courants:  1°  l’in¬ 
tensité  d’un  courant  est  proportionnelle  à  la  quantité  d’élec¬ 
tricité  développée  au  contact,  c’est-à-dire  à  la  force  électro- 
motrice  ;  l’intensité  du  courant  est  en  raison  inverse  des 
résistances  que  le  fluide  éprouve  à  se  propager  dans  le  circuit. 
La  résistance  dont  il  s’agit  ici  se  compose  de  deux  parties; 
la  première  est  la  résistance  intérieure  de  la  pile,  elle  dé¬ 
pend  surtout  de  la  distance  respective  du  zinc  et  du  cuivre 
de  l’élément;  la  seconde  est  la  résistance  extérieure  ou 
résistance  du  fil  conjonctif  qui  ferme  le  circuit;  elle  dé¬ 
pend  de  la  longueur  de  ce  fil,  de  son  diamètre  et  de  sa  nature. 
—  0n  appelle  courants  dérivés  dos  courants  obtenus  en 
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substituant  à  une  partie  du  fil  du  circuit  un  certain  nombre 
de  fils  ;  ceux-ci  sout  alors  parcourus  par  des  courants  frac¬ 
tions  du  courant  général.  L’expérience  a  montré  que  les 
intensités  respectives  de  ces  courants  dérivés  ont  une  somme 
équivalente  à  l’intensité  du  courant  général.  —  Les  courants 
doivent  être  particulièrement  étudiés  au  point  de  vue  des 
effets  qu’ils  produisent  sur  les  corps  en  général  et  sur  le 
corps  humain  en  particulier.  Quand  un  courant  circule 
dans  un  conducteur,  il  v  développe  de  la  chaleur.  Joule  a 
donné  la  loi  de  la  production  de  chaleur  :  quand  un  cou¬ 
rant  traverse  un  fil  homogène,  la  quantité  de  chaleur  dé¬ 
gagée  dans  l’unité  de  temps  est  proportionnelle  à  la  résis¬ 
tance  opposée  par  le  fil  et  au  carré  de  l’intensité  du  courant. 
Le  procédé  de  cautérisation  connu  sous  le  nom  de  galvano-  - 
caustique  thermique  en  est  une  application  (Y.  Cautère). 
—  Les  courants  produisent  des  effets  lumineux  ;  quand  on 
ouvre  ou  que  l’on  ferme  le  circuit,  on  voit  jaillir  l’étincelle. 
Cette  étincelle  peut  produire  une  lumière  magnifique  quand 
on  la  fait  partir  entre  deux  cônes  de  charbon  de  cornue; 
c’est  l’expérience  de  l’arc  voltaïque  faite  pour  la  première 
fois  par  Davy  (Y.  Arc).  La  lumière  est  blanche  et  d’un 
éclat  qui  ne  peut  être  comparé  qu’à  celui  du  soleil.  On  peut 
encore  citer  des  actions  mécaniques,  comme  la  rupture 
de  morceaux  de  bois,  des  volatilisations,  des  fusions,  etc. 
Enfin  l’action  la  plus  remarquable  des  courants  réside  dans 
l’électrolyse  ou  décomposition  chimique  des  substances 
interposées  dans  le  circuit.  En  chimie  on  utilise  constam¬ 
ment  cette  propriété  des  courants  électriques  ;  pour  rechercher 
la  nature  des  éléments  d’un  corps  composé  on  emploie  la 
pile  électrique.  La  galvanoplastie  en  est  une  heureuse 
application  ;  elle  est  fondée  sur  ce  principe  qu’un  sel  traité 
par  l’électricité  se  décompose  ;  l’acide  eÜ’ oxygène  de  la  base 
se  portent  au  pôle  positif,  tandis  que  le  métal  rendu  libre 
se  dépose  au  pôle  négatif  par  couches  infiniment  minces. 
En  plaçant  au  pôle  négatif  une  empreinte  de  médaille,  on 
peut  restituer  celle-ci  en  cuivre,  en  argent,  en  nickel,  etc., 
avec  une  exactitude  parfaite.  —  Courants  induits.  Courants 
produits  dans  un  circuit  fermé  par  la  rupture  pu  la  ferme¬ 
ture  d’un  courant  voltaïque  placé  dans  le  voisinage  (Y.  In¬ 
duction).  Les  courants  induits  sont  les  plus  employés  dans 
l’usage  médical  de  l’électricité  (V.  Appareils  d’jnduction). 
Favre  a  eu  l’idée  d’utiliser  les  courants  électriques  pour 
découvrir  la  présence  des  corps  étrangers  métalliques  au 
sein  des  tissus  de  l’organisme;  le  principe  de  spn  instru¬ 
ment  consiste  à  explorer  la  plaie  à  l’aide  d’un  instrument 
terminé  à  ses  extrémités  par  deux  stylets  isolés  1  un  de 
l’autre  et  reliés  aux  rhéophores  d’une  pile.  En  raison  du 
peu  de  conductibilité  des  liquides  et  des  tissus,  le  courant 
voltaïque  ne  circule  pas  dans  lé  circuit  et  le  galvanomètre 
ne  donne  aucune  déviation.  Au  contraire,  quand  l’instrument 
vient  à  rencontrer  un  corps  métallique  tel  qu’une  balle  de 
plomb  ou  un  éclat  de  fonte  d’un  projectile,  le  circuit  est 
fermé  et  le  galvanomètre  accuse  le  passage  du  courant. 
C’est  par  ce  moyen  que  Nélaton  put  reconnaître  la  position 
de  la  balle  que  le  général  Garibaldi  avait  reçue  dans  le  pied. 
Depuis  cette  époque  de  nombreuses  recherches  ont  été  faites 
pour  perfectionner  l’appareil;  la  difficulté  consistait  sur¬ 
tout  à  obtenir  un  courant  électrique  assez  énergique  pour 
être  accusé  par  le  galvanomètre  et  d’autre  part  pas  assez 
puissant  pour  décomposer  les  liquides  de  l’organisme. 
Trouvé  a  résolu  le  problème  par  la  construction  de  son  ex¬ 
plorateur  électrique.  A  l’aide  de  cet  instrument  on  peut  en 
outre  déterminer  la  nature  du  métal  qui  est  entré  dans 
les  tissus.  Le  plomb,  la  fonte,  le  cuivre,  ont  des  façons  spé¬ 
ciales  et  bien  nettes  de  se  comporter  vis-à-vis  de  l'explorateur 
(V.  Explorateur).  —  Courants  marins.  Mouvements  parti¬ 
culiers  des  eaux  de  la  mer,  produits  soit  par  l’action  com¬ 
binée  de  la  rotation  terrestre  de  l’Ouest  à  l’Est,  de  la  cha¬ 
leur  solaire  et  des  vents  alizés  ( courants  constants ),  soit 
par  les  marées,  les  mousssons  et  les  vents  périodiques  en 
général  ( courants  périodiques).  Ceux-ci  sont  surtout  fré¬ 
quents  dans  la  mer  des  Indes  et  la  mer  de  la  Chine.  Quant 
aux  courants  constants,  ils  se  divisent  en  courants  chauds 
et  en  courants  froids  ou  polaires.  Les  premiers  existent 


daçs  chacun  des  grands  Océans  ;  ils  décrivent  des  circuits, 
dirigés  de  l’Est  à  l’Ouest  dans  les  régions  équatoriales,  et 
en  certains  points  de  leur  parcours,  particulièrement  à  l’ex¬ 
trémité  des  continents,  mélangent  leurs  eaux  avee  celles 
des  courants  froids  venus  des  régions  polaires.  L’un  des 
plus  célèbres  de  'ces  courants  chauds  est  le  Gulf-Stream, 
qui  part  du  cap  Saint-Roch  à  l’extrémité  nord-est  du  con¬ 
tinent  sud-américain,  baigne  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe 
du  Mexique,  remonte  le  long  des  côtes  des  Etats-Unis  et  se 
dirige  de  l’Ouest  à  l’Est  pour  traverser  l’Atlantique  au  sud 
de  Terre-Neuve  et  se  diviser  en  deux  branches.  L’une  de 
ces  branches  décrit  une  courbe  et  retourne  à  l’Ouest,  vers 
les  Antilles,  en  circonscrivant  une  vaste  étendue  d’eau  pres¬ 
que  stagnante  appelée  mer  des  Sargasses.  Quant  à  l’autre 
branche,  elle  continue  sa  route  vers  le  Noid-Est  jusqu’au 
Spitzberg  en  baignant  les  côtes  de  France,  d’Angleterre,  etc. 

(Y.  Mer). 

COURATARI,  s.  m.  [Couratari  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Myrtaeées,  tribu  des  Lécy- 
thidées,  dont  l’espèce  type,  Couratari  guianensis  Aubl., 
est  connue  à  la  Guyane  sous  les  noms  vulgaires  de  Balatas 
blanc  et  de  Maon.  C’est  un  très  bel  arbre  dont  le  bois, 
blanc  à  la  circonférence  et  rouge  vers  le  centre,  est  fort 
estimé  pour  la  charpente  ;  son  écorce  fournit  une  couleur 
cannelle  très  solide  et  ses  fruits  ligneux  sont  employés  par 
les  indigènes  pour  faire  des  vases,  des  verres  à  boire,  etc. 

COURBARIL,  s.  m.  Nom  vulgaire  américain  d’un  arbre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  YHymenæa 
courbaril  L.,  qui  croît  abondamment  au  Brésil  et  aux 
Antilles,  où  il  est  appelé  aussi  Faroba.  De  son  tronc  et  de 
ses  branches  découle  une  résine  jaunâtre,  transparente,  peu 
soluble,  dit o  Animé  occidental  ou  Copal  tendre,  d’une 
odeur  très  agréable  et  qui  brûle  comme  le  camphre.  Ses 
gousses  sont  recueillies  par  les  indigènes  à  cause  de  la 
pulpe  farineuse  qu’elles  contiennent.  La  décoction  de  cette 
pulpe,  soumise  à  la  fermentation,  donne  un  breuvage  eni¬ 
vrant  assez  semblable  à  la  bière.  —  ||  Thér.  Le  Courbaril 
est  en  petits  fragments  irréguliers  jaune  citron,  plus  ou 
moins  transparents,  disposés  à  devenir  rouges,  et  recouverts 
d’une  poudre  blanchâtre;  il  se  brise  facilement;  sa  cassure  ' 
est  brillante,  et  il  peut  être  pulvérisé  ;  doué  d’une  odeur 
agréable,  d’une  saveur  légèrement  résineuse  et  douce,  il 
fond  dans  la  bouche  et  adhère  aux  doigts  en  les  parfumant, 
lorsque  la  chaleur  l’a  ramolli.  Il  est  formé  de  deux  résinés, 
l’une  soluble,  l’autre  insoluble  dans  l’alcool  froid,  et  d’une 
petite  quantité  d’huile  essentielle.  11  sert  en  pharmacie  à 
la  préparation  d’emplâtres  et  de  pommades,  et  surtout  dans 
l’industrie  à  faire  des  vernis.  Les  Brésiliens 'l’emploient  à 
l’intérieur  contre  les  affections  pulmonaires.  —  Le  bois  de 
Courbaril  des  ébénistes  est  fourni  par  YAslronium  fraxini- 
folium  Schott.,  de  la  famille  des  Térébinthacées. 

COURBATURE,  s.  f.  [acerba  lassitudo;  ail.  steifheit; 
angl.  foundering;  it.  stanchezm;  esp.  enfosadura}.  Lassi¬ 
tude  extrême  avec  fièvre,  abattement  des  forces  et  douleur 
dans  les  membres,  succédant  le  plus  souvent  à  un  excès  de 
travail  ou  de  fatigue.  Ses  symptômes  sont  ceux  de  la  hevre 
éphémère  (Y.  ce  mot).  Le  repos  suffit  à  la  faire  disparaître. 
D’autres  fois  elle  est  liée  à  divers  états  pathologiques 
comme  prodrome  ou  comme  symptôme.  Le  mot  courbature 
est  quelquefois  employé  comme  synonyme  de  lumbago 
(Y.  Lumbago).  ,  , 

COURBE,  s.  f.  —  Courbes  de  température  tracées  sur  je 
globe.  Courbes  qui  relient  entre  eux  tous  les  points  du 
globe  qui  jouissent  de  la  même  température.  C  est  de  Hum- 
boldt  qui  a  eu  l’idée  de  tracer  ces  lignes  ;  depuis,  eüesont 
été  considérablement  amplifiées  par  les  meteoro  ogues  et 
elles  fournissent  des  renseignements 
les  climats  On  distingue  les  courbes  wiheimes  (de  wso„ 
éil  eTôLS  chaleur),  qui  réunissent  les  points  offrant 
la  même  température  moyenne  de  l’annee;  les  combes  tso- 
thères  (de  fa,  égal,  et  ete),  qui  reunissent  les 
points  offrant  la  même  température  moyenne  dans  1  ete , 
enfin  les  courbes  isochimènes  (de  wss,  égal,  et  yv.g-m. 
hiver),  qui  réunissent  les  points  offrant  la  meme  tem- 
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pérature  moyenne  pendant  l’hiver.  Ces  courbes  ont  des 
formes  irrégulières  en  général;  la.  courbe  isotherme  de 
+  10°,  par  exemple,  part  du  sud  de  l’Irlande,  passe  à 
Londres,  en  Hollande,  en  Prusse  près  de  Berlin,  puis  re¬ 
descend  au  Midi  le  long  des  Carpathes,  traverse  la  Crimée  et 
remonte  aux  embouchures  du  Volga  pour  se  prolonger  en 
Asie  au  delà  de  la  mer  Caspienne.  De  ce  que  la  température 
moyenne  annuelle  est  de  +10°  pour  tous  les  points  de  cette 
courbe,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  étés  et  les 
hivers  des  régions  correspondantes  sont  analogues.  11  faut 
pour  cela  consulter  les  lignes  isothères  et  isochimènes.  Si 
on  considère  l’Irlande,  on  voit  qu’elle  est  traversée  par  la 
ligne  isotbère  1 5°  qui  passe  de  là  en  Norvège,  en  Russie, 

et  coupe  les  monts  Ourals.  On  voit  donc  que  l’été  n’est  pas 
plus  chaud  en  Irlande  que  dans  la  Russie  septentrionale  ; 
la  ligne  isoehimène  +  5°  qui  passe  en  Irlande  descend  en 
Bretagne,  gagne  le  midi  de  la  France,  coupe  l’Italie,  la 
Turquie,  l’Asie  Mineure  et  la  Caspienne  :  l’hiver  d’Irlande 
est  donc  analogue  à  celui  d’Italie,  de  Turquie,  etc....  Il 
résulte  de  là  que  l’Irlande  est  un  pays  où  il  ne  fait  pas  bien 
chaud  l’été  ni  bien  froid  l’hiver,  la  température  y  est  à  peu 
près  constante  et  varie  peu  autour  de  10°.  La  même  étude 
faite  pour  l’Europe  centrale,  en  Bohême,  par  exemple,  mon¬ 
tre  que  la  moyenne  de  Tété  y  est  de  +  20°,  celle  de  l’hiver 
de  0°  et  celle  de  toute  Tannée  de  +  10°.  L’hiver  y  est 
doue  très  froid  et  Tété  y  est  très  chaud  ;  un  pareil  climat 
est  dit  excessif  (V.  Climat).  —  Courbes  magnétiques  du 
globe.  Courbes  reliant  les  points  du  globe  où  le  magné¬ 
tisme  terrestre  a  la  même  valeur.  On  distingue  les  courbes 
isogoniques,  qui  réunissent  les  points  où  la  déclinaison  est 
la  même  ;  les  courbes  isoclines,  qui  réunissent  les  lieux  où 
l’inclinaison  est  la  même  ;  les  courbes  isodynamiques,  qui 
passent  par  les  points  où  l’intensité  du  magnétisme  est  égale. 
Ces  courbes  ont  une  grande  importance  pour  l’étude  du  ma¬ 
gnétisme  terrestre.  D’après  Gauss,  Taxe  magnétique  terres¬ 
tre,  c’est-à-dire  Taxe  du  barreau  aimanté  fictif  à  l’aide 
duquel  on  explique  l’influence  de  la  terre  sur  toutes  les 
si  balances  magnétiques,  est  le  diamètre  qui  réunit  le  point 
.situé  à  77° 50'  de  latitude  Nord  et  61° 51' 24"  de  longi¬ 
tude  occidentale  au  point  situé  à  77°  50'  de  latitude  Sud 
et  1 1 4°  0'  36"  de  longitude  orientale.  Ces  points,  où  la  bous¬ 
sole  est  en  équilibre  indifférent  sur  son  pivot,  parce  que  la 
direction  du  magnétisme  terrestre  y  est  verticale,  ont  été 
découverts  et  repérés  par  de  nombreux  navigateurs.— \\Path. 
Les  courbes  de  température  s’établissent  en  inscrivant 
journellement  sur  une  feuille  de  papier  spéciale  la  chaleur 
fébrile  des  malades.  Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  cette 
feuille  permet  d’apprécier  la  marche  de  la  température  et, 
par  conséquent,,  l’évolution  fébrile  de  la  maladie. 

COURBE,  adj..  [curvus].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout 
organe  qui  est  fléchi  en  arc.  —  Embryon  courbé  (V..  Am- 
phitrope).  —  Ovule  courbé  (V.  Campïlotrope). 

^  COURBURE,  s.  f.  —  Courbures  ou  Inflexions  des  os. 
Fractures  incomplètes  que  Ton  observe  surtout  chez  les 
enfants,  dont  le  périoste  résiste  seul  à  l’agent  qui  déter¬ 
mine  la  lésion.  La  guérison  de  ces  fractures  incomplètes  se 
fait  d  ordinaire  assez  vite  et  le  cal  qui  amène  la  guérison 
se  résorbe  facilement.  —  Courbures  du  bassin  (Y.  Déforma¬ 
tion).  —  Courbures  du  rachis  (V.  Cyphose,  Lordose,  Sco¬ 
liose). 

COURCELLES  (Calvados,  près  de  Caen).  Station 
maritime. 

COUREURS,  s.  -ai.  pl.  [Cursores;  ail.  laufvôgel].  Ordre 
d’Oiseaux,  créé  par  de  Blainville  aux  dépens  des  Echassiers 
brévipennes  de  Cuvier,  et  auquel  plusieurs  auteurs  conser¬ 
vent  encore  aujourd’hui  les  noms  de  Brévipennes  ou  de 
Nullipennes,  à-cause  de  la  brièveté  de  leurs  ailes,  brièveté 
qui,  jointe  à  l’absence  de  bréchet  et  de  clavicule,  à  l’ab¬ 
sence  de  pneumaticité  de  leurs  os  et  au  peu  de  développe¬ 
ment  des  muscles  pectoraux,  les  rend  impropres  au  vol  ; 
mais,  par  contre,  la  puissance  des  muscles  de  la  jambe  les 
rend  aptes  à  courir  avec  une  très  grande  rapidité.  Leurs 
pieds  sont  généralement  munis  de  trois  doigts,  excepté 
dans  le  genre  Struthio,  où  il  n’en  existe  que  deux.  On 


peut  diviser  les  Coureurs  en  trois  familles  :  1°  les  Struthio- 
niûés,  comprenant  les  genres  Struthio  L.  (Autruche),  Rhëa 
Briss.  (Nandou),  Dromaius  Vieill.  (Emeu)  et  Casuarius 
L.  (Casoar),  qui.  mériteraient  peut-être  de  former  autant 
de  familles  distinctes  ;  2°  les  Aptérygidés,  ne  renfermant 
que  le  seul  genre  Aptéryx  Shaw;  3°  les  Dinornitiiidés 
dans  lesquels  on  place. quelques  oiseaux  gigantesques  dont 
la  race  a  disparu  et  qui  appartiennent  aux  genres  Dinornis 
Palapteryx,  Æpyornis.  —  A  ces  familles  quelques  auteurs 
rattachent  celle  des  Drontes,  qu’il  est  peut-être  plus  ra¬ 
tionnel  de  ranger  parmi  les  Pigeons  (V.  Dronte). 

COURGE,  s.  f.  [Cucurbita  L.  ;  ail.  kiirbiss;  angl.  gourd- 
it.  zucca;  esp.  curga]^  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Cucurbitacées,  composé  d’espèces'  herba¬ 
cées  annuelles,  à  tiges  fistuleuses  rampantes  ou  grimpantes, 
en  général  munies  de  vrilles,  dont  plusieurs  sont  cultivées 
depuis  fort  longtemps  en  Europe.  Les  plus  répandues  sont  : 
1°  le  C.  maxima  Duch.,  bien  connu  sous  les  noms  vul- 
aires  de  Potiron,  Courge,  Citrouille;  son  fruit  jaune,  glo- 
uleux,  atteint  souvent  un  volume  considérable  ;  2°  le  C. 
Pepo,  Scr.,  appelé  vulgairement  Giraumon,  Courge  de 
Saint-Jean,  Coloquinelle,  Citrouille  iroquoise,  à  pulpe  plus 
fine  et  plus  sucrée  que  celle  du  potiron  ;  3°  le  C.  melopepo 
L.  ou  Paslisson,  Bonnet  d'électeur,  Bonnet  de  prêtre,  Arti¬ 
chaut  de  Jérusalem,  dont  le  fruit  assez  petit,  ordinaire-  ■ 
ment  blanc  jaunâtre  ou  vert  panaché  de  jaune,  est  déprimé 
et  muni  de  quatre  ou  cinq  cornes  proéminentes  ;  4°  le 
C.  moschata  Duch.  (Mélorinée  ou  Citrouille  musquée),  qui 
est  très  recherché  dans  le  midi  de  la  France;  ainsi  qu’en 
Italie  et  aux  Antilles;  son  fruit,  le  plus  souvent  aplati, 
sphérique  ou  ovale,  est  quelquefois  cylindrique,  en  forme 
de  massue  ou  de  pilon.  Enfin  le  C.  ovifera  L.  (vulg.  Cou- 
gonrdette  et  Fausse  Poire),  dont  le  fruit  vert  ou  jaunâtre, 
semblable  à  une  poire  ou  à  une  figue  allongée,  sert  sim¬ 
plement  pour  faire  de  petits  vases.  —  A  Texeeption  de  cette 
dernière  espèce,  toutes  les  courges  mentionnées  plus  haut 
servent  à  la  nourriture  de  l’homme  et  des  bestiaux.  Leurs 
semences  sont  douées  de  propriétés  ténifuges  dues  à  la 
présence  d’une  matière  résineuse  âcre  et  amère  appelée 
Péporésine  (V.  ce  mot).  Avec  45  à  60  gr.  de  ces  semences, 
30  gr.  d’huile  de  ricin  et  30  gr.  de  miel,  on  prépare  un 
éleetuaire  que  Ton  prend  à  jeun  ;  elles  servent  en  outre  à 
faire  une  émulsion. 

COURLIS  ou  COURLIEU,  s.  m.  [Numenius  Mohr.  ;  ail; 
keilhacke).  Genre  d’Oiseaux,  de  Tordre  des  Echassiers,  for¬ 
mant  le  passage  entre  la  famille  des  Scolopacidés  ou  Bécasses 
et  celle  des  Hérodiens  (V.  Bécasses). 

COURMAYEUR  (Italie,  vallée  d’Aoste).  Diverses  sources, 
froides  ou  tièdes.  Bicarbonatées  calciques,  ferrugineuses. 
Acide  carbonique  libre.  Boisson.  Anémie,  chlorose,  affec¬ 
tions  gastro-intestinales. 

COURONNE,  s.  f.  [corona,  cTscpavo;  ;  ail.  krone;  angl. 
crown;  it.  et  esp.  eoima].— 1%$.  Pile  a  couronne  detasses. 
Pile  composée  d’éléments  zinc  et  cuivre  plongés  dans  de 
l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique.  Les  couples  sont  assem¬ 
blés  en  série,  c’est-à-dire  que  le  zinc  d’un  élément  est 
relié  au  cuivre  du.  voisin  et  ainsi  de  suite  ;  aux  extrémités 
les  deux  métaux  libres  constituent,  le  cuivre  le  pôle  positif 
et  le  zinc  le  pôle  négatif  de  la  pile.  Cette  pile  donne  un 
courant  d’une  grande  énergie  au  commencement,  mais  il 
s  affaiblit. au  bout  de  peu  de  temps.  Le  dépôt  d’hydrogène 
sur  le  cuivre  est  une  des  causes  les  plus  importantes  du  dé¬ 
croissement  de  la  force  électro-motrice. — Couronnes  irisées 
autour  des  sources  lumineuses.  Phénomène  dû  à  la  présence 
de  corpuscules  opaques  dans  l’atmosphère,  situés  entre 
1  œil  de  1  observateur  et  la  source  lumineuse.  Souvent  en 
regardant. le  soleil,  la  lune  ou  une  bougie,  on  aperçoit  des 
anneaux  irisés  concentriques  ayant  le  violet  en  dedans. 
D  après  Babinet  et  Verdet,  les  choses  se  passent  comme 
dans  le  cas  des  réseaux;  les  corpuscules  en  suspension  dans 
lajssenl  des  interstices  très  petits  entre  lesquels  la 
diffraction.de  la  lumière  peut  s’opérer,  et  alors  on  voit  des 
anneaux  irisés.  Dans  le  glaucome,  une  poussière  fine  orga¬ 
nique  se  répand  dans  la  chambre  antérieure  et  trouble  Thu* 
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meur  aqueuse.  Le  sujet  atteint  de  cette  maladie,  en  regar¬ 
dant  une  lumière  quelconque,  aperçoit  alors  des  cercles 
colorés  tout  autour  ;  c’est  absolument  le  même  phénomène 
■que  celui  qu’on  observe  en  contemplant  les  astres  dans 
certaines  circonstances.  Les  corpuscules  opaques  de  l’atmo¬ 
sphère  sont  remplacés  par  la  poudre  organique  qui  existe 
■dans  l’œil  du  malade.  — 1|  Bot.  On  donne  le  nom  de  Cou¬ 
ronne  à  l’ensemble  des  écailles  ou  lamelles  qui  naissent  à 
la  face  interne  de  certaines  corolles  (celles  des  Silene,  des 
Lychnis,  du  Neriurn  oleander,  par  ex.)  et  qui  résultent 
d’un  dédoublement  normal  des  pétales.  Dans  les  Narcisses, 
où  elle  est  très  dévoloppée,  la  Couronne  a  reçu  le  nom  de 
Paracorolle.  —  Couronne  impériale  (Y.  Fritillaire).  —  || 
Anat.  On  donne  ce  nom  à  différentes  parties  saillantes, 
plus  ou  moins  circulaires,  et  qui  forment  comme  le  cou¬ 
ronnement  d’organes  plus  ou  moins  allongés.  —  Couronne 
des  dents  (Y.  Dents  et  Email).  —  Couronne  du  gland.  Le 
bourrelet  delà  base  du  gland  du  pénis  (V.  Gland  et  Pénis). 
—  Couronne  radiante.  L’épanouissement  des  pédoncules 
cérébraux  dans  la  substance  blanche  médullaire  des  hémi¬ 
sphères  (Y.  Cerveau) .— 1|  Path.  Couronne  de  Yénus  ou  Cha¬ 
pelet.  Agglomération  de  papules  rouges,  non  ulcérées,  sur 
le  front  des  individus'  atteints  de  syphilis. 

COURONNE,  adj.  [ coronatus ].  Qui  est  surmonté  d’une 
■couronne.  Se  dit,  en  botanique,  de  tout  fruit  qui,  prove¬ 
nant  d’un  ovaire  adhérent,  est  terminé  par  le  limbe  du 
calice  marcescent  ou  accreseent. 

COUROUCOU,  s.  m.  [Trogon  L.;  ail.  nageschnabei !]. 
Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Trogonidés,  ordre  des 
Grimpeurs,  remarquables  par  la  brièveté  du  bee,  gros, 
triangulaire  et  à  bords  tantôt  lisses,  tantôt  dentelés,  la  lon¬ 
gueur  dè  la  queue-  à  reetrices  flottantes,  et  la  disposition 
particulière  de  leurs  doigts,  dont  les  externes  sont  plus 
courts  que  les  internes.  En  outre  leurs  tarses  sont  très 
courts  et  complètement  emplumés.  Les  Couroucous  ont  le 
plumage  orné  des  plus  vives  couleurs.  Ils  vivent  solitaires 
dans  les  forêts  des  régions  intertropicales  des  deux  hémi¬ 
sphères  ;  ils  se  nourrissent  exclusivement  d’insectes.  On 
peut  eiter  comme  espèces  principales  :  le  T.  curucuiL.,  du 
Brésil;  le  T.  (Harpacles  Gm.)  fasciatus  L.,  de  Cevlan  et 
de  Java;  le  T.  ( Hapaloderma  Le  Yüill.)  narina  L.,  du  Sud 
de  l’Afrique,  et  le  T .  ( Calurus  Gould)  splendens  L.,  du 
Brésil  et  du  Mexique. 

COUROUPITA,  s.  m.  [Couroupita  Aubl.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des 
Lécythidées,  dont  l’espèee  type,  C.  guianensis  Aubl.,  est 
un  bel  arbre  de  la  Guyane  nommé  vulgairement  Bois-de- 
calebasse.  Il  porte  des  fruits  sphériques  très  gros  appelés 
Boulets-de-xanon  et  Abricots  de  Cayenne, ,  dont  la  pulpe 
succulente,  d’une  saveur  acide  assez  agréable  quand  ils. 
sont  frais,  répand  une  odeur  insupportable  quand  ils  com¬ 
mencent  à  se  décomposer.  Les  nègres  se  servent  de  ees 
fruits  pour  faire  des  vases  et  divers  ustensiles  de  ménage. 

COURP1ERE  (Puy-de-Dôme),  E.  min.  bicarbonatée 
sodique  et  ferrugineuse  faible.  Sulfate  de  soude,  chlorure 
de  sodium.  Froide.  Boisson.  Affections  gastro-intestinales, 
anémie,  ehlorose. 

COURRIÊRE  (Y.  Durtal). 

COURS  (Gironde).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Acide  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Chloro- 
anémie,  débilité,  etc. 

COURSE,  s.  f.  [ cursus ,  ;  ail.  lauf;  angl.  running; 

it.  corso;  esp.  carrera ].  Mode  de  locomotion  qui  diffère  de 
la  marche  (Y.  ce  mot)  non  seulement  par  sa  rapidité, 
mais  encore  parla  manière  dont  les  jambes  sont  en  rapport 
successif  avec  le  sol.  En  effet,  dans  la  marche,  le  corps  est 
toujours  en  contact  avec  le  soi  par  un  des  membres  infe¬ 
rieurs,  et  à  un  moment  donné  par  les  deux  membres, 
car  en  analysant  les  diverses  phases  d’un  pas  (V.  Marche) 
on  peut  distinguer  un  temps  de  double  appui  (au  début  et 
a  la  fin  du  pas)  et  un  temps  à' appui  unilatéral  (quand 
l’une  des  jambes  accomplit  son  oscillation).  Dans  la  course 
il  n’y  a  plus  de  double  appui,  mais  ü  y  a  par  contre  un 
temps  de  suspension  pendant  lequel,  entre  deux  appuis 
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unilatéraux,  le  corps  reste  en  l’air  un  instant,  c’est-à-dire 
que  le  pas  de  la  course  se  compose  d’un  moment  pendant 
lequel  a  lieu  le  contact  d’un  des  pieds  avec  le  sol,  et  d’un 
moxent  pendant  lequel  le  corps  est  isolé  en  l’air  :  le  pas 
de  course  est  donc  à  la  fois  un  pas  de  marche  et  un  pas  de 
saut  (V.  Saut),  une  impulsion  brusque  (extension  du  mem¬ 
bre  actif)  détachant,  comme  dans  le  saut,  le  corps  du  sol. 
Plus  la  course  est  rapide,  plus  ce  saut  est  considérable,  et 
alors  la  durée  du  temps  de  suspension  devient  plus  longue, 
en  même  temps  que  diminue  la  durée  de  chacun  des  appuis. 
Cependant  il  ne  faut  pas  identifier  complètement  le  saut  de 
la  course  au  saut  proprement  dit  (accompli  par  la  détente 
ou  extension  simultanée  des  deux  membres  inférieurs),  ear 
les  recherches  de  Marey  ont  montré  que  pendant  le  temps 
de  suspension,  dans  la  course,  le  corps,  au  lieu  d’être  très 
fortement  projeté  en  l’air,  se  trouve  au  contraire  à  son  mi¬ 
nimum  d’élévation,  c’est-à-dire  que  ce  temps  de  suspension 
tient  uniquement  à  ce  que  les  jambes  se  sont  retirées  du 
sel  par  l’effet  de  leur  flexion;  mais  comme  la  course 
présente  des  formes  variées  à  l’infini,  dans  le  détail  des¬ 
quelles  nous  ne  saurions  entrer  ici,  il  est  facile  de  com¬ 
prendre  que  souvent  il  y  a  réellement  projection  en  haut  du 
corps,  c’est-à-dire  véritable  saut. 

COURSEULLES  (Calvados).  Station  maritime.  Fond  de 
sable. 

COURT,  adj.  [curtus,  brevis,  fipayô; ;  ail.  kurz ;  angl. 
short ;  it.  et  esp.  corto ].  En  anatomie,  on  distingue  souvent 
deux  muscles  de  même  nom,  par  exemple,  les  deux  abduc¬ 
teurs  du  pouce,  en  les  désignant,  d’après  leur  longueur 
relative,  l’un  sous  le  nom  de  court  abducteur,  l’autre  sous 
celui  de  long  abducteur  :  c’est  ainsi  qu’il  y  a  un  court  ex¬ 
tenseur  du  pouce -  (Y.  Extenseur  du  pouce),  un  court  supi¬ 
nateur  (Y.  Supinateur),. etc.  — ■  Os  courts  (V.  Os),  —  Vais¬ 
seaux  courts  [vasa  breviora]  ou  vaissseaux  spléno-gastri- 
ques.  Les  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  vont  du  hile  de 
la  rate  (artère  et  veine  spléniques)  au  grand  cul-de-sac  de 
l’estomac  (V.  Spléniques  [Vaisseaux]). 

COURT1LIERE,  s.  f.  [Grullotalpa  Latr.].  Genre  d’in¬ 
sectes  appartenant  à  l’ordre  des  Orthoptères  et  à  la  fa  mile 
des  GryÜidés.  Les  Courtilières,  appelées  également  Taupes- 
Grillons,  sont  surtout  remarquables  par  la  conformation  de 
leurs  pattes  antérieures,  dont  les  hanches  sont  énormes, 
les  cuisses  aplaties  et  ovales,  les  tibias  courts,  extrême¬ 
ment  élargis,  palmés  et  fortement  dentés  ;  chaeun  des  arti¬ 
cles  des  tarses  est  dilaté  latéralement  en  une  dent  sembla¬ 
ble  à  celles  des  tibias,  mais  plus  petite.  Le  prothorax,  très 
grand,  ovoïde,  embrasse  les  côtés  du  corps. et  ressemble  un 
peu  à  une  carapace  d’écrevisse;  les  ailes  inférieures,  très 
développées,  se  replient  en  lanières  ;  l’abdomen  est  muni 
de  deux  filets  terminaux.  L’espèce  type,  Gryllotalpa  vul- 
garis  Latr.,  est  répandue  dans  toute  l’Europe.  C’est  un  in 
secte  nocturne  qui  commet,  dans  les  champs  de  blé  et  sur¬ 
tout  dans  les  potagers,  des  dégâts  souvent  considérables. 

COURTOMER  (Orne).  E.  min.  ferrugineuse  froide.  Bois¬ 


son.  Chlorose,  etc. 

COUSIN,  s.  m.  [Culex  L.  ;  /.w-noij),  ail.  schnacke;  angL 
gnat;  it.  zanzara;  esp.  mosquito j.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Diptères-Némocères,  famille  des  Culicidés.  Corps 
grêle,  mou,  presque 
cylindrique  ;  pattes  très 
fines,  longues  et  ve¬ 
lues;  ailes  horizontales  ; 
tête  petite,  sans  ocelles; 
antennes  filiformes,  de 
quatorze  articles,  gar¬ 
nies  de  poils  formant 
chez  les  mâles  une  sorte  Appendices  buccaux  du  cousin  (femelle) 
de  panache;  appareil  ^*82,53® 

buccal  transforme  en  res .  p,  pjjpes  maxillaires, 
une  trompe  cornée , 
plus  ou  moins  longue,  .  ,  . 

sorte  de  gaine  cvündrique,  terminée  a  son  extrémité  libre 
par  deux  lobes  soudés  et  renfermant  un  suçoir  composé 
de  six  soies  fines  et  dentelées  à  l’extrémité.  —  Les  Cou- 
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sins  sont  surtout  répandus  dans  les  contrées  humides  et 
marécageuses;  très  avides  du  sang  de  l’homme,  les  fe¬ 
melles  piquent  fortement  et  font  naître,  sur  la  peau,  des 
boursouflures  oedémateuses  inflammatoires,  dont  la  déman¬ 
geaison  insupportable  paraît  due  à  l’introduction  d  une 
petite  quantité  de  salive  irritante.  Dans  certaines  contrées 
ces  insectes,  par  leur  multiplicité,  font  le  tourment  des 
habitants,  qui,  pour  se  préserver  de  leurs  piqûres,  sont 
obligés,  la  nuit,  d’entourer  leurs  lits  d’une  enveloppe  de 
gaze  légère,  appelée  cousinière  ou  moustiquaire.  —  On 
connaît  environ  une  trentaine  d’espèces  du  genre  Culex, 
dont  les  plus  répandues  en  Europe  sont  :  G.  annulatus 
Schrk.,  C.  nemorosus  Meig.,  C.  ornatus  Meig.,  C.  bipunc - 
talus  Rob.  Desv.  et  C.  pipiens  L.  —  Les  femelles  déposent, 
a  la  surface  des  eaux  stagnantes,  un  grand  nombre  d’œufs 
très  petits,  d’où  sortent  des  larves  allongées,  diaphanes, 
apodes,  dont  l’abdomen  porte  à  son  avant-dernier  anneau 
un  long  tube  respiratoire  dirigé  obliquement.  Après  trois 
ou  quatre  mues,  ces  larves  se  transforment  en  nym¬ 
phes  mobiles,  chez  lesquelles  la  respiration  s’opère  au 
moyen  de  deux  tubes,  en  forme  de  cornes,  placés  sur  la 
partie  antérieure  du  prothorax,  et  dont  elles  maintiennent 
constamment  l’extrémité  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau. 

COUSSIN,  COUSSINET,  s.  m.  Petit  appareil  de  panse¬ 
ment  qui  se  compose  d’un  sac  de  balle  d’avoine,  de  forme 
et  de  dimensions  variables,  qui  sert  à  garantir  les  membres 
de  la  pression  des  attelles  dans  le  traitement  des  fractures. 

COUSSO,  s.  m.  (V.  Kocsso)v 

COUTARËA,  s.  m.  [Coutarea  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Çin- 
cbonées,  composé  d’arbres  propres  aux  deux  Amériques  et 
dont  une  espèce,  le  G.  speciosa  Aubl.  ( Porïlandia  hexandra 
Jacq.),  fournit  une  écoree  fort  usitée  à  la  Guyane  comme 
fébrifuge. 

COUTEAU,  s.  m.  [culter;  ail.  tnesser;  angl.  knife ;  it. 
coltello;  esp.  cuchillo J.  Instrument  tranchant  destiné  à  divi¬ 
ser  les  parties  molles  et  se  distinguant  du  bistouri  en  ce  que 
sa  lame  ne  peut  se  replier  sur  le  manehe.  La  forme  et  les 
dimensions  des  couteaux  varient  beaucoup  suivant  les  usages 
auxquels  ils  sont  destinés.  Les  couteaux  à  amputation  sont 
droits,  la  lame  étant  sur  le  prolongement  du  manche.  Leur 
tranchant  est  rectiligne.  L’instrument  se  termine  en  pointe, 
et  la  pointe  est,  le  plus  souvent,  à  l’extrémité  de  l’axe  de 
la  lame.  Ces  couteaux  sont  à  un  seul  tranchant  ou  à  deux 
tranchants  et,  dans  ce  cas  ( couteaux  inter  osseux) ,  ils  ser¬ 
vent  pour  des  amputations  des  membres  à  deux  os.  Mais  ces 
couteaux  interosseux  sont  plus  nuisibles  qu’utiles.  Les  cou¬ 
teaux  pour  la  lithotomie  ou  lithotomes  sont  à  lame  courte, 
étroite,  fixée  sur  le  manche,  à  tranchant  très  convexe.  Cè 
sont  des  modifications  du  bistouri.  On  a  aussi  imaginé  des 
couteaux  pour  la  slaphylorrhaphie,  pour  l’ablation  des 
amygdales,  pour  la  perforation  du  crâne,  la  symphyséoto¬ 
mie, .  etc.  Les  couteaux  dits  lenticulaires  sont  ceux  qui  sont 
destinés,  dans  l’opération  du  trépan,  à  détruire  les  inégalités 
laissées  par  la  couronne  du  trépan  aux  bords  de  la  perfora¬ 
tion.  Les  couteaux  à  cataracte  sont  simples  ou  composés. 
Parmi  les  premiers  on  peut  citer  le  couteau  de  Richtèr  (lame 
de  4  1/2  à  5  centimètres,  bombée  sur  ses  deux  faces,  large 
de  6  millimètres  à  2  cent.  1/2  de  la  pointe,  dont  les  deux 
premiers  millimètres  sont  à  double  tranchant  ;  dos  droit, 
mousse  et  peu  épais  ;  modifiée  par  de  Graefe,  qui  l’a  couchée 
sur  le  plat  de  manière  que  sa  pointe  soit  un  peu  rele¬ 
vée  et  puisse  traverser  la  chambre  antérieure  sans  léser 
l’iris)  ;  le  couteau  de  Wenzel  (lame  longue  de  4  centimètres 
et  large  de  6  à  7  millimètres  au  talon,  diminuant  de  lar¬ 
geur  de  celui-ci  à  la  pointe  ;  l’un  des  côtés  tranchant  dans 
toute  sa  longueur  et  présentant  une  légère  saillie  près  de  la 
base  de  la  lame  pour  permettre  de  faire  la  section  de  la 
cornée  sans  mouvements  de  scie  et  par  l'a  seule  introduction 
de  l’instrument;  dos  mousse  et  aplati  près  du  talon,  restant 
mousse,  mais  devenant  plus  mince  dans  sa  partie  moyenne, 
puis  tranchant  près  de  la  pointe)  ;  le  couteau  de  Barth*  (lame 
triangulaire,  longue  de  45  millimètres,  large  à  la  base  de 
11  millimètres;  un  seul  bord  tranchant,  l’autre  mousse, 


droit  et  sur  le  prolongement  de  l’axe  du  manche)  ;  le  cou 
teau  de  Beer  (même  forme,  mais  moins  long  et  un  peumoin" 
large,  lame  un  peu  convexe;  dos  mousse,  sauf  près  de  1 
pointe  où  il  devient  tranchant;  légèrement  arrondi)-  [ 
couteau  de  Sichel  et  de  Desmarres  est  celui  de  Beer,  môin6 
long  seulement.  Les  couteaux  de  Castorani  et  de  Giraud- 
Teulon  sont  triangulaires.  Dans  celui  de  Giraud-Teulon  là 
lame  est  inclinée  sur  le  manehe  et  offre  une  courbure  ob¬ 
tenue  par  l’enroulement  autour  d’un  mandrin  cylindrique 
de  2  centimètres  de  diamètre.  11  est  destiné  à  pratiquer  une 
section  linéaire  coürbe.  Les  couteaux  composés  sont  ceux 
de  Blasius,  Mackensie,  Péan,  etc.  —  Couteaux  de  feu.  Ce 
sont  des  pièces  adaptées  soit  au  thermocautère,  soit  aux  ap¬ 
pareils  galvano-caustiques,  et  destinés  à  couper  en  cautéri¬ 
sant  (V.  Cautère).  Le  couteau  de  Séré  est  construit  de  façon 
que  l’on  peut  graduer  la  température  du  platine. 

COUTOUBÊE,  s.  f.  [Coutoubsa  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Gentianacées,  dont  deux 
espèces,  G.  spicata  Aubl.  et  G.  ramosa  Aubl.,  sont  em¬ 
ployées,  à  la  Guyane  et  au  Brésil,  comme  toniques,  stoma¬ 
chiques,  emménagogues  et  vermifuges. 

COUTURIER  (Muscle)  [en  latin  musculus  sartorius, 
raccommodeur  de  vêtements,  parce  que  ce  muscle  produit 
par  sa  contraction  l’attitude  des  jambes  qu’affectent,  pour 
s’asseoir,  les  tailleurs;  ail.  schneidermuskel ;  angl.  sartorius, 
taylor’s  muscle;  it.  et  esp.  sartorio ].  Le  muscle  couturier 
est  le  muscle  le  plus  long  du  corps  :  situé  à  la  partie 
antérieure  de  la  cuisse,  il  forme  une  longue  bande  char¬ 
nue,  à  bords  parallèles,  qui  part  de  l’épine  iliaque  an¬ 
térieure  et  supérieure,  se  dirige  obliquement  en  bas  et 
en  dedans,  croise  la  face  antérieure  de  la  partie  supérieure 
de  la  cuisse,  arrive  à  la  face  interne  de  la  cuisse  et  des¬ 
cend  alors  derrière  le  condyle  correspondant  du  fémur, 
pour  s’élargir  en  un  tendon  lamelliforme  qui,  faisant  partie 
de  la  patte-d'oie  (V.  ce  mot),  s’attache  à  la  crête  du  tibia  et 
à  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  de  cet  os.  Par  sa 
direction,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Yartère 
crurale,  ce  muscle  est  dit  satellite  de  cette  artère  (Y.  Cuisse). 
11  est  innervé  par  les  branches  musculo -cutanées  du  nerf 
crural  (Y.  Crural  [Nerf]).  Ce  muscle  fléchit  la  jambe  sur  la 
cuisse  en  la  portant  en  'dédans  et  en  imprimant  au  tibia  un 
mouvement  de  rotation  de  dedans  en  dehors;  il  fléchit  en 
même  temps  la  cuisse  sur  le  bassin.  Ce  sont  ces  mouve¬ 
ments  qui  lui  ont  valu  son  nom,  puisqu’ils  déterminent  la 
position  que  prennent  ordinairement  les  tailleurs.  Chaussier 
a  donné  à  ce  muscle  le  nom  d Hlio-prétibial. 

COUVRE-CHEF,  s.  m.  Bandage,  peu  usité  aujourd’hui. 
C’est  une  sorte  de  coiffe  faite  avec  une  pièce  de  linge  un 
peu  plus  longue  que  large  et  pliée  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  manière  qu’un  des  bords  dépasse,  l’autre.' 
Ainsi  disposée,  cette  pièce  de  linge  est  posée  en  travers  sur 
la  tête,  les  deux  bords  en  avant,  le  bord  le  plus  avancé 
étant  en  dessous.  On  noue  sous  le  menton  les  angles  de  la 
partie  la  plus  large  de  la  pièce  et  les  angles  de  l’autre  par¬ 
tie  sont  ramenés  en  avant,  puis  renversés  sous  la  menton¬ 
nière  qu’ils  embrassent  pour  aller  se  rejoindre  à  la  nuque 
où  on  les  attache  avec  des  épingles.  Ils  passent  ainsi  par 
dessus  les  angles  postérieurs  de  la  pièce  qu’on  a  eu  le  soin 
de  tirer  en  avant  et  qu’on  renverse  à  leur  tour  sur  les  côtés 
de  la  tête  où  on  les  fixe,  ou  bien  qu’on  ramène  vers  la  mâ¬ 
choire  inférieure  en  les  fixant  sous  la  mentonnière.  C’est  là 
le  grand  couvre-chef.  Le  petit  couvre-chef  est  formé  à  l’aide 
d  un  mouchoir  plié  en  un  triangle  dont  le  grand  bord  est 
en  avant,  l’angle  droit  en  arrière,  et  les'  angles  aigus  pen¬ 
dant  de  chaque  côté. _  Le  grand  bord  est  conduit  en  arrière 
jusqu  à  la  nuque,  puis  ses  bouts  sont  entre-croisés  par-des¬ 
sus  1  angle  postérieur  et  ramenés  vers  le  front  où  ils  se 
nouent. 

COWANIE,  s.  f.  [Cowama  Don],  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Rosacées.  Le  G.  Stansburiana 
Don  croit  abondamment  aux  Etats-Unis  dans  le  voisinage 
du  Lac  Salé  ;  c  est  un  astringent  très  usité  pour  arrêter  les 
hémorrhagies, 

COW-POX,  s.  m.  Mot  anglais  [de  cowf  vache,  et  po®r 
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variole  ;  ail.  kuhpocken],  Eruption  qui  se  manifeste  sur 
les  trayons  des  vaches  et  qui  contient  le  virus  vaccin.  Cette 
éruption  peut  être  déterminée  en  inoculant  à  la  vache  le 
virus  pris  sur  le  grease  des  chevaux  (V.  Vaccine). 

COXAL,  adj.  [coxarius,  de  coxa,  hanche;  angl.  belon- 
ging  to  the  hip;  it.  coxale;  esp.  coxal ].  Tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  la  hanche.  —  Os  coxal  [ail.  liüftknochen]  (Y.  Ilia¬ 
que  [Os]). 

COXALGIE,  s.  f.  [mot  mal  formé;  vient  de  coxa,  cuisse 
ou  hanche,  et  àXyo;,  douleur  ;  ail.  freiwilliges  hinken ;  angl. 
coxalgy  ;  it.  et  esp.  coxalgia ] .  Introduit  dans  la  science 
par  Wist  en  1809,  ce  mot  désigne,  pour  certains  chirur¬ 
giens,  l’ensemble  des  maladies  graves  de  la  hanche,  à  l’ex¬ 
ception  des  luxations  traumatiques  et  congénitales;  pour 
d’autres  il  est  synonyme  d’arthrite  coxo-fémorale  fongueuse 
et.suppurée.  C’est  cette  dernière  opinion  qui  tend  à  préva¬ 
loir.  La  coxalgie  ( morbus  coxœ,  morbus  coxarius,  disloca- 
tio  hanchæ,  luxation  spontanée,  etc.)  n’est  autre  que  la 
tumeur  blanche  de  l’articulation  coxo-fémorale.  Elle  s’ob¬ 
serve  surtout  chez  les  enfants  mal  nourris  et  mal  soignés, 
beaucoup  plus  rarement  chez  les  adultes  ;  la  scrofule  est  de 
toutes  les  causes  diathésiques  celle  qui  la  provoque  le  plus 
.  souvent;  viennent  ensuite  le  rhumatisme,  la  syphilis,  puis 
toutes  les  maladies  qui  atteignent  profondément  la  santé  : 
ainsi  les  fièvres'éruptives  des  enfants  (surtout  la  scarlatine), 
quand  elles  durent  longtemps.  Il  faut  qu’il  y  ait  un  état 
constitutionnel  préexistant  pour  que  la  coxalgie  se  manifeste  : 
alors  un  coup,  une  chute,  peuvent  la  déterminer.  Mais  ces 
traumatismes  sont  sans  influence  aucune  sur  le  développe¬ 
ment  du  mal,  quand  ils  frappent  des  sujets  bien  portants. 
—  Les  symptômes  de  la  coxalgie  sont  caractéristiques.  La 
douleur  s’établit  lentement,  mais  progressivement;  les  en¬ 
fants  sont  vite  fatigués;  ils  se  tiennent  avec  peine  sur  leurs 
pieds  ;  la  pression  ou  un  ébranlement  quelconque  réveillent 
la  douleur,  surtout  au  niveau  de  la  hanche,  vers  le  milieu 
du  pli  de  l’aine.  Celle-ci  se  manifeste  parfois  spontané¬ 
ment  la  nuit;  elle  réveille  les  malades,  qui  poussent  des  cris 
à  chaque  mouvement.  La  percussion  du  trochanter,  le  re¬ 
foulement  du  fémur,  les  mouvements  de  flexion  delà  cuisse 
sur  le  bassin,  la  font  naître.  En  même  temps  que  la  dou¬ 
leur  de  la  hanche,  les  malades  signalent  presque  toujours 
une  douleur  du  genou  ( aonalgie ),  et  celle-ci  est  parfois  si 
vive  qu’elle  masque  la  douleur  de  la  hanche,  de  telle  sorte 
qu’un  examen  peu  attentif  peut  faire  croire  à  une  ma¬ 
ladie  du  genou  alors  qu’il  n’existe  qu’une  coxalgie.  La 
claudication  est  aussi  précoce  et  aussi  fréquente  que  la 
douleur.  Elle  la  précède  souvent.  Le  malade  boite  dès  le 
début  parce  que  la  hanche  et  la  cuisse  du  côté  malade  se 
meuvent  tout  d’une  pièce  au- lieu  de  se  fléchir  et  de  s’é¬ 
tendre  alternativement  l’une  sur  l’autre.  Àji  fur  et  à  mesure 
que  la  maladie  s’accuse,  la  claudication  devient  plus  mar¬ 
quée.  La  jointure,  en  effet,  s’immobilise  peu  à  peu.  On  le 
reconnaît  en  essayant  de  faire  faire  au  malade  des  mouve¬ 
ments  d’élévation  et  des  mouvements  d’abduction  du  pied. 
Couché,  le  coxalgique  ne  peut  détacher  le  talon  du  lit  et  éle¬ 
ver  un  peu  haut  le  pied  sans  plier  le  genou,  à  moins  de  por¬ 
ter  en  avant  la  partie  correspondante  du  bassin.  Les  mou¬ 
vements  d’abduction  de  la  cuisse  sont  aussi  très  difficiles. 
Bientôt  la  fixité  de  la  jointure  augmente  et  une  immobilité 
réelle,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  ankylosé  vraie 
ou  fausse,  est  due  à  la  rigidité  des  muscles  et  à  leur  con¬ 
tracture.  En  chloroformisant  les  malades,  on  constate  que 
les  mouvements  sont  relativement  faciles.  Sans  chloroforme 
ils  sont  très  difficiles.  Peu  à  peu  s’établit  une  ankylosé 
fibreuse  qui  rend  tous  les  mouvements  impossibles.  Les 
coxalgiques  prennent  des  attitudes  vicieuses  (flexion  de  la 
cuisse  sur  le  bassin,  flexion  avec  abduction  et  rotation  en 
dehors;  flexion  avec  adduction  et  rotation  en  dedans).  Les 
causes  de  ces  attitudes  sont  très  variées  :  elles  sont  dues  très 
probablement  à  la  nature  des  lésions  articulaires  et  à  Fin- 
fluence  secondaire  de  la  contraction  des  muscles.  La  colonne 
lombaire  et  le  bassin  subissent  des  déviations  en  rapport 
avec  celles  des  membres.  On  les  constate  aisément  en  fai¬ 
sant  coucher  horizontalement  les  malades.  S’ils  restent  sur 


le  dos  sans  dissimuler  la  .flexion  de  la  cuisse  (fia  ])  ppnp 
ci  est  fortement  fléchie  mais  le  bassin  conserve  une  situai 
ti°n  normale.  Si  le  malade  veut  rendre  ses  cuisses  horizon¬ 


tales,  le  bassin  se  relève  et  la  colonne  lombaire  s’incurve 
en  se  creusant  (fig.  2).  En  même  temps  que  cette  courbure 


lombaire  on  constate  une  inclinaison  latérale  du  bassin, 
variable  suivant  que  le  membre  inférieur  est  en  adduction 
ou  en  abduction;  on  observe  enfin  une  torsion  pelvienne 
due  à  la  projection  en  avant  de  l’une  ou  l’autre  épine  ilia¬ 
que.  Ces  déplacements  du  bassin  déterminent  des  variations 
de  longueur  du  membre  malade.  Il  existe  chez  les  coxalgi¬ 
ques  des  inégalités  de  longueur  apparentes  ou  réelles.  Les 
premières  sont  dues  à  l’abaissement  du  bassin  et  à  son 
mouvement  de  torsion  en  avant.  Le  membre  paraît  allongé, 
mais,  en  le  mesurant  avec,  un  ruban  métrique,  il  semble, 
au  contraire,  plus  court.  L’élévation  du  bassin  et  son  mou¬ 
vement  de  torsion  en  arrière  donnent  naissance  à  un  rac¬ 
courcissement  apparent  du  membre,  qui  est,  au  contraire, 
plus  long  lorsqu’on  le  mesure.‘Mais  il  est,  à  côté  de  ces  va¬ 
riations  apparentes  dans  la  longueur  du  membre,  des  allon¬ 
gements  ou  des  raccourcissements  réels  dus  aux  déplace¬ 
ments  de  la  tête  du  fémur  ou  à  l’atrophie  de  celui-ci.  Tous 
ces  symptômes  doivent  être  étudiés  avee  soin,,  car  ils 'don¬ 
nent  des  notions  précises  nécessaires  pour  le  traitement. 
La  marche  de  la  coxalgie  est  presque  toujours  chronique. 
On  y  distingué  une  période  de  début,  une  période  d’état 
ou  de  déformation,  enfin  une  période  de  terminaison.  Quel¬ 
quefois  la  maladie  se  termine  par  résolution,  mais  ce  n’est 
jamais  qu’après  un  traitement  très  long  et  très  sévère;  en¬ 
core  faut-il  toujours  craindre  les  rechutes  qui  se  manifestent 
sous  les  influences  les  plus  légères,  survenant  parfois  très 
longtemps  après  une  guérison  apparente.  Cette  terminaison 
favorable  ne  se  constate  donc  guère  que  chez  les  individus 
qui  sont  à  même  de  se  bien  faire  soigner.  La  terminaison 
par  ankylosé  est  bien  plus  fréquente.  L’ankylose  est  le  plus 
souvent  fibreuse;  quelquefois  il  se  produit  une  souduré 
complète  entre  la  tête  du  fémur  et  la  cavité  çotyîoïde.  Enfin’ 
les  coxalgies  peuvent  suppurer,  donner  naissance  à  des  ab¬ 
cès  longtemps  fistuleux  et  même,  bien  qu’assez  rarement); 
provoquer  une  luxation  spontanée  de  la  hanche.  La  mort 
est  souvent  le  résultat  de  ces  coxalgies  suppurées.  —  La 
coxalgie  détermine  des  altérations  multiples.  La  synoviale 
est  injectée,  rouge,  ecchymotique,  fongueuse,  tapissée dde 
fausses  membranes,  souvent  ulcérée;  un  épanchement^ sé¬ 
reux  au  début,  bientôt  séro-sanguinolent  ou  purulent,  rem¬ 
plit  la  cavité  articulaire.  Les  paquets  adipeux  (glandes  syno¬ 
viales)  sont  altérés  de  la  même  façon.  JLe  ligament  rond  es! 
aminci,  lacéré,  comme  érodé.  Les  lésions  de  la  capsulé 
fibreuse  sont  aussi  très  marquées  au  bout  d’un  certain  temps 
(perforation,  suppuration,  fongosités,  etc.),  mais  cèllb-cr 
reste  assez  longtemps  sans  altération  apparente.  Les  !carti- 
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lages,  les  os  et  les  tissus  voisins  présentent  toutes  les  lé¬ 
sions  des  arthrites  fongueuses.  —  Le  traitement  de  la 
coxalgie  est  à  la  fois  médical  et  chirurgical.  Le  traitement 
médical  consiste  dans  l’emploi  des  toniques  et  des  moyens 
hygiéniques  destinés  à  améliorer  l’état  général  du  blesse 
(aération,  hydrothérapie,  séjour  au  bord  de  la  mer,  eaux 
thermales  chlorurées  sodiques  ou  sulfureuses,  etc.).  Le 
traitement  chirurgical  comprend  l’immobilisation  du  mem- 
bre,  condition  essentielle  de  toute  guérison,  et,  au  début, 
l’emploi  des  révulsifs  locaux  et  surtout  de  la  cautérisation 
ponctuée.  L’immobilisation  du  membre  est  indispensable. 

.U  faut,  il  est  vrai,  au  préalable,  le  redresser  et  le  placei 
dans  une  situation  favorable;  mais  ce  redressement  nest 
ïamais  nuisible  quand  il  est  bien  fait.  Le  malade  est  ensuite 
placé  dans  une  gouttière  de  Bonnet  ou  dans  un  appareil 
analogue  (Verneuil).  Il  doit  y  rester  aussi  longtemps  qu  il 
me  peut  poser  sans  douleur  le  pied  par  terre  et  que  les 
•symptômes  ne  se  sont  pas  amendés.  Loin  de  craindre 
l’ankylose,  il  faut  se  rappeler  que  celle-ci  est  surtout  due 
aux  lésions  inflammatoires  qui  se  reproduiraient,  si  le  coxal- 
gique  marchait  trop  tôt.  Quand  la  guérison  est  jugee  cer¬ 
taine,  on  modifie  les  appareils  en  facilitant  peu  à  peu  les 
mouvements  du  membre.  On  ne  laisse  le  malade  libre  de 
marcher  que  lorsque  tous  les  accidents  ont  disparu  et  que 
là  santé  générale  est  redevenue  parfaite.  Ce  résultat  est  ra¬ 
rement  obtenu.  Depuis  quelques  années  on  a  recours  au 
procédé  par  extension  continue,  qui  permet  assez  rapide¬ 
ment  la  déambulation  avec  des  béquilles  après  application  d’un 
appareil  immobilisateur. —Le  traitement  des  ankylosés  con¬ 
sécutives  aux  coxalgies  et  celui  des  coxalgies  suppurées  sont 
très  complexes.  Ils  peuvent  nécessiter  les  opérations  les  plus 
graves,  depuis  la  rupture  de  l’ankylose  jusqu’à  la  résection 
de  l’articulation  coxo-fémorale  ou  même  à  la  désarticulation 
de  la  hanche.  —  Coxalgie  hystérique.  Maladie  caractérisée 
par  la  contraction  douloureuse  des  muscles  de  la  hanche  et 
de  la  cuisse,  simulant  une  arlhropathie,  survenant  brus¬ 
quement  et  cédant  aussi  rapidement.  Les  contractions  di¬ 
minuent  ou  même  disparaissent  sous  l’influence  des  inha¬ 
lations  de  chloroforme.  Elles  reparaissent  aussitôt  après. 

COXARTHROCACE,  s.  f.  [mot  mal  formé,  Aecoxa,  cuisse, 
apSo'jv,  articulation,  et  xax.c';,  mauvais].  Syn.  de  Coxalgie 
(Y.  ce  mot). 

COXO-FÊMORAL,  adj.  [ coxo-femoralis ].  —  Articula¬ 
tion  coxo-fémorale.  Articulations  du  fémur  avec  l’os  ilia¬ 
que  :  cette  articulation  représente  le  type  le  plus  parfait 
à’ênarthrose,  la  tête  du  fémur  étant  reçue  dans  une  pro¬ 
fonde  cavité  de  l’os  iliaque  (cavité  cotyloïde  [V.  Cotyloïde]), 
■dont  la  profondeur  est  encore  augmentée  par  le  bourrelet 
colyloïdien.  —  Les  moyens  d’union  sont  représentés  par 
une  vaste  capsule  périarticulaire  et  par  un  ligament  intra- 
articulaire  :  la  capsule  s’attache  supérieurement  au  sourcil 
cotyloidien,  en  dehors  du  bourrelet,  et  passe  en  pont,  avec 
ce  bourrelet,  par-dessus  la  grande  échancrure  cotyloïde  ; 
inférieurement  (sur  le  fémur)  la  capsule  n’a  d’insertions 
qu’en  avant,  où  elle  s’attache  à  la  ligne  rugueuse  qui  va  du 
grand  au  petit  trochanter,  tandis  qu’en  arrière  elle  ne  prend 
aucune  insertion  sur  le  col  du  fémur,  mais  forme  un  fais¬ 
ceau  semi-annulaire  au-dessous  duquel  la  synoviale  fait 
hernie;  cette  capsule  est  très  forte  et  très  épaisse,  surtout 
en  avant,  où  elle  a  jusqu’à  8  et  10  millimètres  d’épaisseur, 
et  est  formée  par  des  faisceaux  distincts  allant  de  l’épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure  à  la  ligne  qui  s’étend  entre 
les  deux  trochanters,  faisceaux  qu’on  désigne  d’ordinaire 
sous  le  nom  de  ligament  de  Berlin.  Le  ligament  intra- 
articulaire,  dit  ligament  rond  ou  triangulaire,  part  de  la 
dépression  que  présente  la  partie  centrale  de  la  tête  du 
fémur  et  se  dirige  presque  verticalement  en  bas  en  s’en¬ 
roulant  autour  de  la  tête  fémorale,  pour  arriver  à  l’arrière- 
fond  de  la  cavité  cotyloïde,  où  il  s’élargit  et  se  divise  en 
trois  faisceaux  allant  s’insérer  l’un  au  fond  de  la  cavité,  et 
les  deux  autres  de  chaque  côté  de  la  grande  échancrure 
cotyloïde  :  ce  ligament  constitue  donc  une  sorte  de  cône 
dont  la  base  correspond  à  l’orifice  formé  par  cette  grande 
échancrure  ;  il  reçoit,  par  cet  orifice,  des  vaisseaux  qu’il 


conduit  jusque  dans  la  tête  du  fémur.  La  synoviale  coxo- 
fémorale  revêt  la  face  interne  de  la  capsule  ;  elle  est  libre 
et  forme  hernie  en  arrière,  autour  de  la  partie  inférieure 
du  col  du  fémur,  la  capsule  n’ayant  pas  d’insertion  en  ce 
oint;  la  synoviale  revêt  également  le  ligament  rond. — 
'articulation  coxo-fémorale,  comme  toutes  les  énarthroses, 
jouit  de 'tous  les  mouvements  :  flexion,  extension,  abduc¬ 
tion,  adduction,  circumduction,  rotation.  La  flexion  est  très 
étendue,  puisque  la  partie  postérieure  de  la  capsule,  n’ayant 
pas  d’insertion  inférieure,  ne  peut,  par  sa  tension,  limiter 
ce  mouvement  ;  le  mouvement  d’extension  est  au  contraire 
très  limité,  par  le  fait  de  la  tension  du  ligament  de  Bertin; 
c’est  grâce  à  cette  disposition  que  ce  ligament  supporte  le  > 
poids  du  corps  lorsque  la  verticale  passant  par  le  centre  de 
gravité  du  corps  tombe  en  arrière  de  l’axe  de  la  tête  du 
fémur.  L’abduction  est  limitée  par  la  rencontre  du  col  du 
fémur  avec  la  partie  supérieure  du  sourcil  cotyloïdien  ; 
l’adduction,  sur  le  sujet  debout,  est  presque  impossible, 
parce  qu’elle  tend  le  ligament  rond;  elle  ne  devient  possible 
que  si  le  membre  inférieur  a  été  préalablement  porté  un 
peu  en  flexion,  ce  qui  a  pour  effet  de  relâcher  le  ligament 
rond.  C’est  sur  l’articulation  coxo-fémorale  que  les  frères 
Weber  ont  démontré  que  la  permanence  de  contact  entre 
les  surfaces  articulaires  est  due  uniquement  à  la  pression 
atmosphérique  ;  quand  on  coupe  toutes  les  parties  molles  et 
tous  les  ligaments  qui  entourent  l’articulation,  la  tête  du 
fémur  ne  quitte  pas  la  cavité  cotyloïde,  quoiqu’elle  y  soit 
sollicitée  par  le  poids  du  membre  pendant;  mais  si,  par 
l’intérieur  du  bassin,  on  perfore  l’arrière-fond  de  la  cavité 
de  manière  à  y  permettre  l’entrée  de  l’air,  on  voit  aussitôt 
la  tête  fémorale  sortir  de  la  cavité  et  demeurer  suspendue 
par  le  ligament  rond  ;  si  alors  on  applique  de  nouveau  exac¬ 
tement  la  tête  dans  la  cavité,  en  bouchant  le  trou  précé¬ 
demment  pratiqué,  on  voit  cette  tête  demeurer  de  nouveau 
en  contact  parfait  avec  la  cavité,  tant  qu’on  ne  donne  pas 
accès  à  l’air  dans  cette  dernière.  —  ||  Path.  Luxation 
coxo-fémorale  (V.  Hanche). 

CRABE,  s.  m.  [ail.  krabbe;  angl.  crab;  it .  granchio; 
esp.  cangrejo].  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne  indis¬ 
tinctement  tous  les  Crustacés-Décapodes  composant  le  sous- 
ordre  des  Brachyures.  Les  Crabes  se  distinguent  par  leur 
carapace  céphalothoracique  très  grande,  triangulaire,  ar¬ 
rondie  ou  quadrangulaire,  et  par  leur  abdomen  très  court, 
toujours  dépourvu  de  nageoire  caudale  et  replié  en  dessous 
dans  une  excavation  du  plastron  sternal.  Assez  large  chez 
les  femelles  et  pourvu  de  cinq  paires  de  fausses-pattes  qui 
servent  à  soutenir  et  à  fixer  les  œufs,  cet  abdomen  est 
beaucoup  plus  étroit  chez  les  mâles  et  ne  porte  plus  qu’une 
ou  deux  paires  de  fausses-pattes  devenant  parfois  des  orga¬ 
nes  de  copulation.  On  divise  les  Crabes  (ou  plutôt  les  Bra¬ 
chyures)  en  trois  groupes  :  1°  les  Oxyrhynques  ou  Maïens, 
qui  ont  pour  type  le  genre  Maia  Lamk  ;  2°  les  Cyclométopes 
ou  Cancroïdes,  représentés  surtout  par  les  genres  Cancer 
L.,  Xantho  Leach,  Thalamita  Latr.,  Carcinus  Leach,  Por- 
tunus  Fabr.  et  Telphusa  Latr.;  3°  les  Catométopes  ou  Grap 
soïdes  comprenant  notamment  les  genres  Pinnoiheres  Latr., 
Gonoplax  Leach,  Gelasimus  Latr.,  Ocypoda  Latr.,  Grapsus 
Lamk,  et  Gecarcinus  Latr.  —  A  l’exception  des  Gecarcinus, 
qui  sont  terrestres  et  connus  aux  Antilles  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Tourlourous,  puis  des  Telphuses,  qui  habitent  les 
eaux  douces  du  midi  de  l’Europe,  tous  les  Crabes  sont  ma¬ 
rins.  Les  uns  sont  nageurs  et  vivent  dans  la  haute  mer  à 
des  profondeurs  qui  ne  paraissent  pas  dépasser  1500  à 
2000  mètres;  les  autres  ne  s’éloignent  pas  des  côtes  et  se 
rencontrent,  à  marée  basse,  dans  les  creux  de  rochers  ou 
bien  sur  les  rivages  où  ils  courent  soit  de  côté,  soit  même 
à  reculons,  avec  une  grande  rapidité.  Quelques-uns,  tels 
que  les  Gélasimes  et  les  Ocypodes,  se  creusent  dans  le  sa¬ 
ble  des  trous  profonds  dans  lesquels  ils  se  tiennent  par 
couples  et  dont  le  mâle  ferme  l’entrée  avec  sa  grosse  pince. 
Enfin,  il  en  est,  comme  les  Pinnothères,  qui  vivent  en  pa¬ 
rasites  dans  les  coquilles  des  Mollusques-Lamellibranches 
appartenant  surtout  aux  genres  Pinna  et  Mytilus.  —  Plu' 
sieurs  espèces,  notamment  le  Cancer  pagurus  L.  ou  Tour • 
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teau,  le  Maia  squinado  Lamk  ou  Araignée  de  mer,  le 
Carcinus  mœnas  L.  ou  Crabe  commun  et  le  Portunus  pu - 
ber  L.  ou  Etrille,  servent  à  l’alimentation  et  sont  vendus 
s p  les  marchés,  mais  leur  chair  est  loin  d’être  aussi  dé¬ 
licate  que  eelle  des  Langoustes  et  des  Homards. 

CRACHAT,  s.  m.  [sputum,  irréaXov;  ail,  auswurf ;  angl. 
spittle;  it.  sputo;  esp.  escupidura ].  Matières  provenant  du 
larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches  ou  du  pharynx,  de  la 
bouche  et  des  fosses  nasales,  et  qui  sont  expulsées  en  petite 
quantité  par  la  bouche.  Les  matières  évacuées  par  le  vo¬ 
missement  et  celles  qui  s’écoulent  dans  le  ptyalisme  ne 
sont  pas  confondues  avec  les  crachats.  La  quantité  de  ceux- 
ci  est  très  variable.  Dans  la  bronchorrhée  et  certaines 
formes- de  la  congestion  pulmonaire,  l’expectoration  est  très 
abondante  et  les  crachats  sont  alors  surtout  séreux.  Ces 
crachats  séreux  se  constatent  aussi  dans  l’emphysème,  la 
grippe,  la  coqueluche.  Hs  ne  renferment  que  peu  d’élé¬ 
ments  morphologiques.  Les  crachats  muqueux  ou  visqueux 
contiennent  surtout  de  la  mucosine  et  des  éléments  épithé¬ 
liaux  en  grande  abondance.  On  les  observe  dans  la  bron¬ 
chite,  la  pneumonie,  etc.  Les  crachats  purulents,  les  cra¬ 
chats  sanguinolents,  se  constatent  dans  les  maladies  les  plus 
diverses.  Seuls  les  crachats  fibrineux  sanguinolents  que 
l’on  voit  au  début  de  la  pneumonie  ont  une  certaine 
valeur  séméiologique.  Les  crachats  purulents  ou  sanguino¬ 
lents  peuvent  se.  constater  aussi  bien  dans  la  phthisie  que 
dans  les  bronchites  les  plus  simples.  L’apparence  nummu- 
laire  (en  forme  de  pièce  de  monnaie,  c’est-à-dire  cohérente 
et  compacte)  des  crachats  n’a  par  elle-même  aucune  valeur. 
Il  en  est  de  même  des  crachats  perlés  (en  forme  de  riz 
cuit)  qui  se  retrouvent  non  seulement  dans  les  maladies  du 
larynx,  mais  dans  les  bronchites  les  plus  variées.  Les  cra¬ 
chats  ont  une  couleur  variable,  tantôt  grise,  tantôt  verte, 
parfois  jaune,  quelquefois  noire  ;  cette  coloration  n’a  aucune 
importance.  Il  en  est  de  même  de  l’odeur;  cependant  l’odeur 
fétide  de  certains  crachats  signale  parfois  la  gangrène  pul¬ 
monaire.  L’examen  chimique  des  crachats  a  donné  jusqu’à 
ce  jour  peu  de  résultats  utiles  au  clinicien.  L’examen  mi¬ 
croscopique  est  plus  utile.  Il  permet  de  retrouver  dans  les 
crachats  certains  éléments  caractéristiques  :  ainsi  l’épithé¬ 
lium  alvéolaire,  dont  on  a  cependant  exagéré  la  significa¬ 
tion,  le  sang,  le  pus,  les  concrétions  fibrineuses,  les  fibres 
élastiques  et  les  rudiments  d’alvéoles  pulmonaires  si  impor¬ 
tants  dans  le  cas  de  phthisie  pulmonaire,  les  débris  d’hyda- 
tides,  etc. 

CRACHEMENT,  s.  m.  [exscreatio,  exspuitio,  r.-ioi;;  ail. 
msspeien,  ausspucken;  angl.  spittifig;  it.  sputo;  esp.  sali- 
vacion].  Action  de  rejeter  de  la  bouche  les  matières  qui  y 
sont  renfermées.  Comprend  Yexpuition,  Yexscréation  et  Y  ex¬ 
pectoration  (Y.  ces  mois).  - 

CRAIE,  s.  f.  [ creta ;  ail.  kreide;  angl.  chalk;  it.  creta; 
esp.  greda].  "Variété  de  carbonate  calcique  (V.  Carbonate). 
—  Craie  de  Briançon  (V.  Stéatite). 

CRAMBË,  s.  m.  [Crambe  Tourn.  ;  apay.ëïî].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Crucifères,  dont 
l’espèce  type,  Cr.  maritime  L.,  appelée  Vulgairement  Chou 
marin,  croît  en  France  dans  les  sables  des  bords  de  l’Océan." 
C’est  une  plante  herbacée  vivace  dont  les  jeunes  pousses, 
blanchiès  par  l’étiolement,  constituent  un  légume  exceHent; 
en  Angleterre,  on  la  cultive  dans  les  potagers  sous  le  nom 
de  Sea  Keab.  Le  C.  orientalis  L.  est  employé  en  Orient 
comme  antiscorbutique.  Les  souches  épaisses  et  charnues 
du  C.  tartaria  L.  sont,  dit-on,  usitées  en  Hongrie  comme 
aliment. 

CRAMPE,  s.  f.  [spasmus,  bas  lat.  crampus;  aH.  krampf ; 
angl.  cramp;  it.  granchio;  esp.  calambi-e).  Le  mot  de  basse 
latinité  crampus  est  le  plus  souvent  employé  à  l’étranger  pour 
désigner  la  contraction  douloureuse,  involontaire,  d’un  fais¬ 
ceau  musculaire  où  d’un  muscle  tout  entier.  Gubler  a  pro¬ 
posé  d’y  substituer  le  mot  cinésialgie.  La  crampe  se  manifeste 
subitement,  surtout  au  moHet,  dure  un  temps  variable,  re¬ 
paraît  à  différentes  reprises,  puis  cesse  brusquement  aussi. 
Les  muscles,  au  moment  où  elle  se  manifeste,  sont  durs, 
gonflés,  tendus.  Les  organes  qu’ils  font  mouvoir  ne  se  dé- 
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placent  pas,  ce  qui  prouve  que  le  muscle  tout  entier  n’est 
pas  en  état  de  contraction.  La  douleur  est  assez  vive  *  elle 
est  exagérée  par  la  pression;  eUe  ne  disparaît  pas  avec  la 
crampe  eUe-même,  mais  persiste  sous  forme  de  lassitude 
douloureuse;  quelquefois  dans  la  crampe  il  y  a  rupture  de 
quelques  muscles  et  même  de  quelques  vaisseaux.  La  dou¬ 
leur,  dans  ces  cas,  dure  assez  longtemps,  c’est  ce  qui  arrive 
dans  la  maladie  désignée  sous  le  nom  de  coup  de  fouet 
(Y.  Muscle).  Les  crampes  s’observent  surtout  au  moHet, 
mais  on  peut  les  constater  à  la  plante  du  pied,  quelquefois 
au  trapèze  ou  même  à  d’autres  muscles.  Ses  causes  sont 
multiples.  La  fausse  position  d’un  membre,  la  fatigue,  l’ac¬ 
tion  du  froid,  certains  empoisonnements,  les.  troubles  de  la 
circulation  (surtout  chez  les  femmes  en  couches),  les  mala¬ 
dies  dvscrasiques,  les  maladies  nerveuses  (hystérie),  etc., 
peuvent  déterminer  des  crampes,  fl  est  certaines  personnes 
qui  les  éprouvent  très  fréquemment.  Il  en  est  d’autres  qui 
n’y  sont  jamais  exposées.  On  fait  cesser  la  crampe  par  le 
repos,  une  friction  assez  énergique  le  long  du  muscle  à 
l’état  de  contracture  et,  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  à 
l’aide  de  l’électricité.  —  Crampes  d’estomac.  Douleur  vive 
localisée  à  la  région  épigastrique  et  due  tantôt  à  une  gas¬ 
tralgie,  tantôt  à  une  colique  hépatique.  —  Crampes  uté¬ 
rines  (Y.  Douleurs  et  Mouches).  —  Crampe  des  écrivains 
(Y.  Anapéiratique  [Paralysie]). 

CRAMPONS,  s.  m.  pl.  [fulcrum ;  ail.  klammer;  angl, 
cramphook;  it.crampone;  esp.  grafio,  escaspia ].  Nom 
donné,  en  botanique,  à  des  appendices  plus  ou  moins  longs 
ui  naissent  sur  toute  la  longueur  de  certaines  tiges  (celles 
u  Lierre,  par  ex.)  et  qui  servent  à  fixer  la  plante  lorsqu’elle 
grimpe  contre  un  arbre  ou  le  long  d’un  mur.  Dans  ce  cas, 
les  crampons  ne  puisent  aucune  nourriture,  mais,  s’ils  se 
développent  au  contact  avec  le  sol,  ils  prennent  l’aspect  et 
jouent  le  rôle  de  véritables  racines. 

CRAN,  s.  m.  [V.  Cochléaria]. 

CRANE,  s.  m.  [cranium,  calvaria,  xpavîor;  ail.  schâdel; 
angl.  skull;  it.  cranio;  esp.  craneo).  Le  crâne  est  la  partie 
du  squelette  de  la  tête  (V.  ce  mot),  pi  renferme  Y  encé¬ 
phale,  c’est-à-dire  qui  forme  cette  vaste  cavité  surmontant 
le  canal  vertébral  et  considérée  comme  une  large  dilata¬ 
tion  de  ce  canal  :  le  crâne  est  formé  de  huit  os,  dont 
quatre  médians  et  impairs,  le  frontal,  Yethmoïde,  le  sphé¬ 
noïde  et  Y  occipital  (Y.  ces  mots),  et  deux  latéraux  doubles 
et  symétriquement  placés,  le  pariétal  et  le  temporal  (Y.  ces 
mots).  Cet  ensemble  présente  à  étudier  sa  forme  générale, 
son  volume,  sa  conformation  extérieure,  sa  conformation 
intérieure  et  son  développement.  —  La  forme  générale  du 
crâne  est  celle  d’un  ovoïde  à  grosse  extrémité  postérieure, 
en 'général  plus  haut  chez  l’homme,  plus  allongé  d’avant, 
en  arrière  chez  la  femme.  —  Le  volume  est  plus  considé¬ 
rable  chez  l’homme  que  chez  la  femme;  sa  capacité  est 
égale  en  moyenne  à  2500  centimètres  cubes  chez  le  pre¬ 
mier,  à  2200  centim.  cubes  chez  la  seconde.  —  La  con¬ 
formation  extérieure  du  crâne  présente  à  considérer  :  une 
face  supérieure  limitée  en  avant  par  la  bosse  nasale  et  les 
arcades  orbitaires,  en  arrière  par  la  protubérance  occipi¬ 
tale,  et  présentant  d’avant  en  arrière  la  suture  fronto-pa- 
riétale  ou  coronale,  la  suture  sagittale  ou  bi-par létale,  se 
continuant  en  arrière  par  les  deux  sutures  occipito-parié- 
taies  comparées  aux  deux  branches  d’un  lambda  grec,  d’où 
le  nom  de  suture  lamdboïde  ;  des  faces  latérales  limitées 
en  haut  par  la  ligne  courbe  du  temporal  (Y.  ce  mot),  en 
bas  par  l’extrémité  de  l’apophyse  mastoïde  et  la  crête  de 
l’os  sphénoïde,  et  présentant  en  avant  la  fosse  temporale 
(fig.  1)  logeant  le  muscle  du  même  nom,  et  en  arrière  la 
région  dite  auriculaire,  formée  par  l’apophyse  mastoïde, 
l’entrée  du  conduit  auditif  externe  et  la  racine  longitudi¬ 
nale  de  l’apophyse  zygomatique  ;  enfin  une  face  inférieure, 
dont  la  moitié  antérieure,  dite  faciale,  s  articule  avec  les 
os  de  la  face  et  se  trouve  correspondre  aux  cavités  des 
orbites  et  des  fosses  nasales  (Y.  ces  mots),  et  dont  la  moi¬ 
tié  postérieure,  seule  libre  sur  une  tête  complète  (fig.  2), 
correspond  aux  parties  moUes  du  cou  et  a  reçu  le  nom  de 
portion  cemiicale  :  au  centre  de  cette  portion  cervicale  est 
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le  trou  occipital  (O,  fig  2),  en  arrière  duquel  est  la  région  |  à  considérer  :  une  « 
occipitale , 


laquelle  on  retrouve  les  mêmes 
sutures  précé¬ 
demment  dé¬ 
crites  à  propos 
de  la  conforma- 
tion  extérieure 
et  diverses  par¬ 
ties  indiquées  à 
.e  cha¬ 
cun  des  os  qui 
la  forment  (V. 
Frontal,  Occipi¬ 
tal,  Pariétal, 
Temporal);  une 
base  (fig.  3), 
l’étude  " 


moyenne  lé  trou  borgne ,  l'apophyse  crista-galli  ( n ,  fig.  5), 
les  deux  lames  cri¬ 
blées,  et  dans  ses 
parties  latérales  les 
bosses  orbitaires ,  li¬ 
mitées  en  arrière 
par  le  bord  posté¬ 
rieur  des  petites 
ailes  du  sphénoïde 
(E,  fig.  3);  l’ stage 
moyen  est  formé 
dans  sa  partie  mé¬ 
diane  par  la  selle 
iurcique  (s)  du  sphé¬ 
noïde,  avec  les  sail¬ 
lies  qui  la  circon- 
fr  scrivent  (Y.  Sphé- 

1  r  noïde),  et  présente 

l  dans  chacune  de  ses 

parties  latérales.une 
large  fosse  formée 
par  la  grande  aile 
du  sphénoïde  (m,  fig. 
3),  la  face  antérieure 
du  rocher  (ta),  et  la 
base  de  l’écaille  du 
temporal  :  aussi  y 
remarque-t-on  les 
différentes  saillies 
et  orifices  qui  ap¬ 
partiennent  à  ces  di¬ 
verses  parties  osseu¬ 
ses,  c’est-à-dire,  en 

„  allant  d’avant  en  ar- 

,  —  1, 2,  écaille  de  l'occipital,  —  3,  son  apophyse  basi-  r^r,e’Ja, 

_ ;  _  ,  ,  6,  temporal;  —  7,  sphénoïde  ;  —  o,  trou  occipital;--  noïdale  (14),  le  trou 

a,  suture  lambdoïde  ;  —  b,  c,  d,  f,  h,  pourtour  du  temporal  et  du  rocher  ;  —  g,  sutur  grand  rond  (15).  le 

sphénojhasilaire;-  k,  arcade  zygomatique;  -  q,  trou  déchiré  postérieur;  -  s,  trou  |rou  ovfl]e  je 

trou  petit  rond  (17) 
(V.  Sphénoïde),  le 


par  l’apophyse  basilaire  del’occipital  (3, fig.  2),  uniede  chaque 
côté  à  la  pyramide 
du  temporal  par  la 
suture  pétro-occipi 
taie,  dont  l’extré 
mité  postérieure  s’é¬ 
largit  en  trou  dé¬ 
chiré  postérieur,  et 
l’extrémité  anté¬ 
rieure  en  trou  dé¬ 
chu  é  antérieur  (s, 
fig.  2) ,  borné  en 
avant  par  le  sphé¬ 
noïde  ;  en  dehors 
de  la  suture  pétro- 
occipi  taie  on  voit  la 
face  inférieure  du 
rocher  avec  l’orifice 
inférieur  du  canal 
carotidien  (r,  fig, 

2),  et  plus  en  de-  .p 
hors  la  cavité  glé- 
noïde  du  temporal 
(e,  fig.  2)  avec  la 
scissure  de  Glaser 
(Y.  Temporal);  enfin 
en  avant  de  ces  par¬ 
ties  formées  par  le 
temporal  et  l’apo¬ 
physe  basilaire  est 
une  région  quadri¬ 
latère  correspon  - 
dant  à  la  face  infé¬ 
rieure  du  sphénoïde 
et  sùr  laquelle  on 
remarque  les  trous 
ovale  (m,  fig.  .2)  et 
petit  rond  (t,  fig.  2) 

(Y.  Sphénoïde).  — 

La  conformation  in- 


Fig.  2.  —  Face  inférieure  du  cri 
taire  ;  —  4,  5,  voûte  palatine 


déchiré  antérieur. 


térieure  du  crâne,  c'est-à-dire  la  boîte  crânienne,  présente  |  trou  déchiré  antérieur  (18),  l’orifice  interne  du  canal  caroti- 
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dien,  l’hiatus  de  Fallope,  etc.  (Y.  Temporal)  ;  enfin  V étage  pos¬ 
térieur,  qui  occupe  la  surface  la  plus  considérable,  est  formé 
dans  sa  partie  moyenne  et  dans  sa  plus  grande  étendue  par 
l’occipital,  et  latéralement  par  la  portion  mastoïdienne  et 
pétreuse  du  temporal;  les  parties  qu’on  observe  dans  sa 
région  moyenne  sont  décrites  à  l’article  Occipital  ;  en  dehors 
la  suture  pétro-occipitale  présente  (en  19,  fig.  3)  le  trou 
déchiré, postérieur  (Y.  Déchiré  [Trou]),  en  avant  duquel  est 
la  gouttière  (9)  pour  le  sinus  pétreux  inférieur,  en  arrière 
la  gouttière  plus  large  destinée  à  la  partie  terminale  du  sinus 
latéral  (h)  ;  enfin  sur  la  partie  correspondante  (face  postérieure) 
du  rocher  on  voit  l’orifice  du  conduit  auditif  interne  (20), 
et  en  arrière  de  celui-ci  la  fente  qui  correspond  à  l’aqueduc 
du  vestibule.  Chacun  des  étages  que  nous  venons  d’examiner 
correspond  à  une  partie  définie  de  l’encéphale,  l’étage  anté¬ 
rieur  au  lobe  frontal,  l’étage  moyen  au  lobe  sphénoïdal  du 
cerveau,  et  l’étage  postérieur  au  cervelet,  au  bulbe  et  à  la 
protubérance.  —  L’é- 
paisseur  des  parois 
du  crâne  est  très  di¬ 
verse  selon  les  ré¬ 
gions  :  de  5  millimè¬ 
tres  en  général  à  la 
voûte,  elle  diminue 
sur  les  côtés;  vers 
les  régions  de  la  base 
elle  atteint  son  épais¬ 
seur  maximum  (18  à 
20  millimètres  à  la 
base  (les  rochers)  ; 
les  os  qui  forment 
ces  parois  (V.  Os)  ap¬ 
partiennent  à  la  classe 
des  os  plats,  c’est-à-, 
dire  qu’ils  sont  con¬ 
stitues  par  deux  tables 
de  tissu  compacte  en¬ 
tre  lesquelles  est  une 
couche  de  diploé  :  ce 
diploé  est  remarqua¬ 
ble  par  les  canaux 
veineux  qu’il  renfer¬ 
me  (surtout  à  la  voûte 
du  crâne)  et  qui  sont 
d’autant  plus  déve¬ 
loppés  que  le  sujet  est 
plus  avancé  en  âge. 

—  Le  développement 
du  crâne  a  lieu  aux 
dépens  des  éléments 
du  feuillet  moyen  ou 
mésoderme  qui  en¬ 
toure  chez  l’embryon 


—  E,  sphénoïde  ;  —  F,  temporal  ; 
'‘-’ontale;  —3,  sutures  sphé 
—  6,  pariéto-mastoïdienne 


9,  pétro-occipitale;  —  10,  pétro-sphénoïdale  ;  —  11,  suture  basilaire  sphéno-occi- 
pitale. 


les  vésicules  cérébrales  :  à  la  face  inférieure  de  ces  vési¬ 
cules,  les  éléments  de  ce  feuillet  forment  de  très  bonne 
heure  une  lame  de  cartilage  aux  dépens  duquel  se  déve¬ 
lopperont  l’éthmoïde,  le  sphénoïde,  la  moitié  inférieure 
des  temporaux  et  les  deux  tiers  inférieurs  de  l’occipital  ; 
mais  à  la  partie  supérieure  (future  voûte  du  crâne)  le 
mésoderme  ne  donne  pas  de  cartilage,  mais  seulement  du 
tissu  conjonctif,  et  c’est  par  ossification  directe  de  celui-ci 
que  se  formeront  le  frontal,  les  pariétaux,  la  portion  écail¬ 
leuse  des  temporaux  et  de  l’occipital  (voy.  pour  les  détails 
l’article  consacré  à  chacun  de  ces  os)  ;  à  la  naissance  les 
os  de  la  voûte,  extrêmement  minces,  se  touchent  par  leurs 
bords,  mais  sont  encore  séparés  au  niveau  de  leurs  angles, 
où  une  membrane  fibreuse  constitue  seule  la  paroi  crâ¬ 
nienne  ;  ces  espaces  membraneux  ont  reçu  le  nom  de 
fontanelles,  et,  d’après  les  connexions  des  os  de  la  voûte, 
il  est  facile  de  comprendre  qu’il  doit  y  avoir  six  fontanel¬ 
les  ;  deux  médianes  (à  chaque  extrémité  de  la  suture  sagit¬ 
tale)  et  quatre  latérales  (deux  de  chaque  côté,  à  chaque 
extrémité  de  la  suture  pariéto-temporale  (Y.  Fontanelles). 
Ce  n’est  qu’à  l’âge  de  deux  ans  à  deux  ans  et  demi  qu’ont 
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disparu  les  dernières  traces  de  ces  espaces  membraneux  et 
alors  les  aiguilles  d’ossification  des  os  de  la  voûte  se  rèn 
contrent  sur  toute  l’étendue  des  bords  de  ces  os,  ou  elles 
forment,  par  leur  entre-croisement,  les  dentelures  des 
diverses  sutures  :  dans  les  engrenages  de  ces  sutures  existe 
encore  chez  l’adulte  une  mince  couche  fibreuse  représen¬ 
tant  les  derniers  débris  des  membranes  des  fontanelles,  et 
aux  dépens  de  laquelle  l’os  continue  à  croître  en  surface  ; 
quant  à  l’ossification  définitive  de  ces  sutures,  faisant  dis¬ 
paraître  les  dernières  traces  de  cette  couche  fibreuse,  elle 
se  produit  d’une  manière  très  variable  selon  les  sujets’  (elle 
débute  en  moyenne  vers  quarante  ans),  et  dans  un  ordre 
sur  lequel  on  n’est  pas  encore  d’accord  :  Gratiolet  avait  à  ce 
sujet  formulé  une  loi,  d’après  laquelle  ces  sutures  se  fer¬ 
meraient  d’arrière  en  avant  dans  la  race  caucasique,  et  au 
contraire  d’avant  en  arrière  dans  la  race  nègre;  de  nou¬ 
velles  observations  semblent  indiquer  que  la  soudure  des 
os  du  crâne  débute, 
au  moins  pour  la  race 
blanche,  parla  suture 
interpariétale,  et  en¬ 
vahit  ensuite  à  peu 
près  simultanément 
les  régions  frontale 
et  occipitale.  — 
I!  Path.  Les  os  du 
crâne  peuvent  être 
atteints  de  contu¬ 
sions,  de  plaies  ou  de 
fractures.  —  Les  con¬ 
tusions  sont  caracté¬ 
risées  par  la  déchi¬ 
rure  des  vaisseaux, 
l’épanchement  du 
sang  dans  les  aréo¬ 
les  du  tissu  osseux  et 
même  le  décollement 
du  périoste  et  de  la 
dure-mère.  D  en  ré¬ 
sulte  des  phénomènes 
de  compression 


lite  avec  douleurs 
vives,  fièvre,  etc.  Le 
traitement  consiste 
dans  l’incision  préa¬ 
lable  des  tissus  pour 
constater  l’état  de 
l’os.  S’il  est  malade, 
il  faut  trépaner.  S’il 
est  sain,  il  faut  rap¬ 
procher  les  tégu- 
guments.  —  Les 


Base  du  crâne  —  A,  frontal  ;  —  B,  pariétal  ;  —  C,  occipital  ;  —  D,  ethmoïde, 
'  '  ’  ~  ’  '  suture  fronlo-sphénoïdale  ;  —  2,  suture 

taie;  —  4,  sphéno-temporale ;  —  5,  écail- 
7,  lambdoïde;  —  8,  occipito-mastoïdienne; 


plaies  par  instruments  piquants  sont  bénignes  quand  il 
n’y  a  pas  fracture  de  la  table  interne;  dans  ce  dernier 
cas  elles  sont  excessivement  graves.  Les  plaies  par  in¬ 
strument  tranchant  ont  reçu  les  noms  de  hédrà  (blessure 
superficielle),  eccopé  (section  perpendiculaire),  diacopé 
(section  oblique),  aposkeparnismos  (séparation  complète 
de  l’os).  Elles  peuvent  toujours  donner  lieu  à  de  sérieuses 
complications.  Les  plaies  superficielles  guérissent  seules. 
Quand  il  y  a  fracture  de  l’os  ou  détachement  d’une  de  ses 
parties,  il  faut  l’enlever  avant  de  réunir.  —  Les  frac¬ 
tures  du  crâne  sont  directes  ou  indirectes,  c’est-à-dire 
qu’elles  se  produisent  au  niveau  même  du  point  où  a  porté 
un  choc  ou  assez  loin  de  ce  point.  On  distingue  les  fractures 
de  la  voûte  et  les  fractures  de  la  base  du  crâne.  Les  frac¬ 
tures  incomplètes  de  la'  voûte  n’intéressent  que  la  table 
externe  ou  la  table  interne.  Les  fractures  complètes  sont 
des  fêlures  ou  des  fissures  avec  on  sans  écartement,  avec 
ou  sans  déplacement,  enfoncement  ou  chevauchement  des 
fragments.  Elles  résultent  presque  toujours  d’un  choc 
direct;  rarement  la  voûte  cède  plus  loin  et  présente  alors 
une  fracture  comminutive.  Les  fractures  de  la  hase  du 
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crâne  sont  plus  souvent  indirectes;  fréquemment  aussi 
elles  se  produisent  par  irradiation.  Les  chutes  sur  le  vertex 
peuvent,  en  effet,  produire  une  fracture  ou  une  fissure  qui 
de  la  voûte  se  prolonge  à  la  base.  Les  fractures  du  rocher 
qui  résultent  le  plus  souvent  de  ces  irradiations  sont 
presque  toujours  parallèles  à  l’axe  de  cet  os.  —  Les  frac¬ 
tures  de  la  voûte  du  crâne  se  reconnaissent  quand  il  existe 
une  plaie  mettant  l’os  à  nu  ou  lorsque  le  toucher  permet 
d’apprécier  la  solution  de  continuité;  mais,  lorsqu’il  n’y  a 
ni  plaie  ni  enfoncement  permettant  de  reconnaître  la  mo¬ 
bilité  des  fragments  osseux,  il  faut,  pour  poser  un  diagnostic, 
tenir  compte  des  signes  immédiats  (éblouissements,  ver¬ 
tiges,  coma,  selles  involontaires)  ou  des  signes  consécutifs 
(lésions  de  l’encéphale).  Ce  sont  ces  derniers,  dits  signes  ra¬ 
tionnels,  qui  permettent  de  reconnaître  les  fractures  de  la 
base  du  crâne.  L’apparition  rapide  d’ecchymoses  occipitales, 
mastoïdiennes,  palpébrales,  pharyngiennes,  etc.,  est  un  signe 
de  peu  d’importance,  sauf  en  ce  qui  concerne  l’ecchymose 
orbitaire.  L’écoulement  du  sang  par  le  nez  ou  surtout  par 
l’oreille  est  au  contraire,  lorsqu’il  dure  quelque  temps, 
un  signe  important,  mais  non  pathognomonique,  puisqu’il 
peut  être  dû  à  une  déchirure  du  tympan  ou  une  fracture 
de  l’apophyse  mastoïde.  L’écoulement  de  sérosité  par 
l’oreille  (liquide  encéphalo-rachidien)  indique  presque  tou¬ 
jours  une  fracture  du  rocher.  Parfois  on  a  pu  voir  la  ma¬ 
tière  cérébrale  s’écouler  par  le  nez  et  l’oreille.  Le  pronostic 
de  ces  fraetures  est  toujours  très  grave.  Très  fréquemment 
elles  déterminent  des  symptômes  très  sérieux  dès  le  début 
(convulsion,  coma,  paralysie,  etc.).  Le  traitement  consiste 
à  prévenir,  s’il  est  possible,  les  phénomènes  inflammatoires 
(applications  réfrigérantes,  révulsifs  intestinaux).  Dans  le 
cas  où  il  y  aurait  enfoncement  des  fragments  osseux,  mais 
dans  ce  cas  seulement,  l’intervention  chirurgicale  est  jus¬ 
tifiée. 

CRANQON,  s.  m.  [Crangon  Fabr.].  Genre  de  Crustacés- 
Décapodes,  du  sous-ordre  des  Macroures  et  de  la  famille  des 
Garididés,  caractérisés  par  le  rostre  court,  les  deux  paires 
d’antennes  insérées  sur  la  même  ligne  et  les  pattes  de  la 
première  paire  très  épaisses  terminées  par  une  main  didac- 
tyle.  L’espèce  type,  G.  vulgaris  Fabr.,  est  très  répandue 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  de  l’Océan  Atlantique  et  de  la 
Méditerranée.  Elle  est  apportée  en  abondance  sur  nos  mar¬ 
chés  et  connue  sous  le  nom  de  Crevette  grise,  par  opposi- 
.  tion  au  Palémon  (V.  ce  mot)  qu’on  appelle  Crevette  rose 
ou  bouquet. 

CRÂNIEN,  adj.  —  Nerfs  crâniens.  Les  nerfs  qui  naissent 
de  la  base  de  l’encéphale,  par  opposition  aux  nerfs  spinaux 
ou  rachidiens,  qui  naissent  de  la  moelle  épinière.  Ces  nerfs 
sont  classés  en  douze  paires  distinctes,  dont  les  unes  sont  pu¬ 
rement  motrices,  les  autres  purement  sensitives,  quelques- 
unes  enfin  mixtes  (renfermant  des  fibres  motrices  et  des 
fibres  sensitives).  Ce  sont  :  1°  l 'olfactif  (sensitif  :  sensibi¬ 
lité  spéciale  pour  l’olfaction)  ;  2°  l’optique  (sensitif  :  sensi¬ 
bilité  spéciale  pour  la  vision)  ;  3°  le  moteur  oculaire  com¬ 
mun;  4°  le  pathétique  (tous  deux  uniquement  moteurs  à 
leur  origine)  ;  5°  le  trijumeau  (moteur  par  sa  petite  racine  ; 
sensitif  par  sa  grosse  racine  :  sensibilité  générale,  et  sensibi¬ 
lité  spéciale  pour  la  gustation);  6°  le  moteur  oculaire  ex¬ 
terne;  7°  le  facial  (tous  deux  uniquement  moteurs)  ;  8“  l’a- 
coustique  (sensibilité  spéciale  de  l’audition)  ;  9°  le  glosso- 
pharyngien ;  10°  le  pneumogastrique  ou  nerf  vague;  11°  le 
spinal  (trois  nerfs  mixtes);  12°  le  grand. hypoglosse  (uni¬ 
quement  moteur).  —  Pour  la  description  et  l’origine  de 
ces  nerfs,  voyez  chacun  d’eux  en  particulier  et  la  description 
de  la  base  de  l 'encéphale. 

CRANIOCLASTE,  s.  m.  [de  xpavtov,  crâne,  et  xXâÇeiv, 
briser].  Forte  pince  destinée  soit  à  broyer  le  crâne,  soit  à 
extraire  la  tête  du  fœtus  préalablement  écrasée  parle  cépha- 
lotribe. 

CRÂNIOLAIRE,  s.  f.  [Craniolaria  L.];  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Bignoniacées,  composé  d’un 
petit  nombre  d’espèces  herbacées  qui  habitent  l’Amérique. 
La.  racine  charnue  du  G.  annua  L.  est  comestible  et  sert  à 
préparer  une  boisson  rafraîchissante  analogue  à  la  bièrê. 


CRANIOLOGIE,  s.  f.  La  craniologie  â  pour  objet  l’é¬ 
tude  anthropologique  du  crâne  humain.  Pour  être  scien¬ 
tifique,  elle  doit  aussi  étudier  le  crâne  des  Vertébrés  et 
surtout  des  Mammifères;  car  c’est  surtout  à  l’anatomie 
comparée  que  les  craniologistes  doivent  demander  des  vues 
générales  sans  lesquelles  ils  sont  fort  exposés  à  s'égarer  et 
à  entreprendre  des  investigations  sans  portée.  La  craniologie 
détermine  les  variations  de  forme  et  de  volume  du  crâne 
suivant  l’âge,  le  sexe,  la  race,  et  elle  fournit  ainsi  d’utiles 
renseignements  servant  à  classer  les  divers  types  humains, 
à  éclairer  leur  degré  de  parenté,  à  déceler  leurs  croisements. 
Mais,  si  le  crâne  est  intéressant  à  étudier,  c’est  spéciale- 
ment  parce  qu’il  loge  le  cerveau.  Si  simple  que  soit  cette 
vérité,  il  n’est  pas  inutile  de  la  rappeler  à  nombre  de 
craniologistes  (V.  Craniométrie),  à  qui  on  ne  saurait  aussi 
trop  répéter  que  la  craniologie,  loin  de  constituer  toute  l’an¬ 
thropologie,  ne  forme  qu’un  petit  district  de  cette  science,. 

CRANIOMETRIE,  s.  f.  C’est  la  branche  de  l’anthropolo¬ 
gie  qui  a  pour  objet  la  mensuration  du  crâne,  par  opposi¬ 
tion  avec  la  céphalométrie,  qui  s’occupe  des  mesures  prises 
sur  le  vivant.  La  craniométrie  occupe  une  place  peut-être 
exagérée  dans  l’anthropologie  contemporaine.  Depuis  une 
vingtaine  -d'années*  de  nombreux  et  minutieux  travaux  ont 
été  publiés  à  son  sujet,  mais  les  résultats  de  ces  labeurs 
considérables  ne  sont  sûrement  pas  proportionnés  aux  efforts 
accomplis.  Ajoutons  que  nombre  de  ces  travaux  ont  été  en 
trepris  sans  méthode,  sans  qu’on  songeât  à  les  rattacher  à 
quelque  vue  d’ensemble.  Observons  surtout  que  le  crâne- 
humain,  comme  le  remarquait  déjà  B.  de  Palissy,  est  un 
solide  des  plus  irréguliers,  par  suite  fort  rebelle  à  la  géo¬ 
métrie.  —  Nous  allons  énumérer  les  principaux  éléments- 
de  la  craniométrie,  mais  ceux-là  seulement.  La  craniologiste 
s’efforce  de  déterminer  le  volume  absolu  du  crâne,  le  vo¬ 
lume  relatif  de  ses  principales  régions.  Pour  cela,  il  a  re- 
.  cours  soit  à  un  cubage,  qui  se  fait  d’habitude  en  remplis¬ 
sant  de  petits  plombs  convenablement  tassés  la  cavité  crâ¬ 
nienne,  soit  à  de  nombreuses  mensurations.  Huschke  s’est 
attaché  à  mesurer  extérieurement  la  surface  relative  des- 
trois  grandes  régions  crâniennes  :  frontale,  pariétale,  occi¬ 
pitale.  De  même  Gratiolet,  sans  prendre  de  mesures  pré¬ 
cises,  divisait  les  races  crâniennes  en  frontales,  pariétales, 
occipitales,  suivant  leur  degré  d’intelligence.  Mais  le  plus- 
souvent  on  se  borne  à  mesurer  des  courbes,  des  angles,  des¬ 
rayons.  Les  courbes  principales  sont  :  la  grande  circonfé¬ 
rence  horizontale  du  crâne  et  la  courbe  verticale  antéro-pos¬ 
térieure,  allant  de  la  glabelle  à  la  tubérosité  occipitale.  Ces 
lignes  courbes  peuvent  évidemment  se  '  subdiviser  en 
courbes  régionales.  Les  rayons  craniométriques  partent 
d’ordinaire  du  point  médian  du  bord  antérieur  du  tronc  oc¬ 
cipital,  et  aboutissent  à  divers  points  de  la  surface  crâ¬ 
nienne.  Les  principaux  diamètres  sont  le  diamètre  antéro¬ 
postérieur  maximum,  et  le  diamètre  transverse  maximum. 
Leur  rapport  donne  Y  indice  céphalique,  d’après  lequel  un 
crâne  est  dit  brachycéphale,  dolichocéphale  ou  mésoticè- 
phale.  Les  indices  jouent  un  rôle  important  en  craniométrie,. 
par  cela  même  qu’ils  indiquent  non  des  dimensions  abso¬ 
lues,  mais  des  rapports.  On  en  détermine  un  certain  nom¬ 
bre,  par  exemple,  l’indice  orbitaire,  l’indice  nasal,  etc.,, 
dont  nous  aurons  à  parler  (Y.  Indices)  .  Les  mesures  angulai¬ 
res  sont  intéressantes  en  craniométrie,  et  nous  devons  pas¬ 
ser  en  revue  les  principales  d’entre  elles.  Elles  gagnent  à 
être  multipliées  et  combinées,  car  alors  elles  se  contrôlent 
mutuellement.  Celles  de  ces  mesures  qui  ont  été  inspirées 
par  une  vue  générale  ont  de  la  valeur.  Ainsi,  l’anatomie 
comparée  a  établi  qu’en  général,  chez  les  mammifères,  la 
face  est  d’autant  plus  réduite  relativement  au  crâne  que 
l’animal  est  plus,  élevé  dans  la  série.  Or  il  en 'est  de  même 
dans  la  hiérarchie  des  races  humaines,  et  c’est  justement 
le  volume  relatif  de  la  face  et  du  crâne  que  les  angles  cra- 
mométriques  ont  pour  objet  de  déterminer,  l’angle  de 
Daubenton  est  forme,  d’une  part,  par  le  plan  du  trou  occi¬ 
pital.;  d’autre  part,  par  une  ligne  joignant  le  milieu  du  bord: 
postérieur  de  ce  trou  au  bord  inférieur  de  l’orbite.  Cet  an¬ 
gle  serait,  d’après  Daubenton,  de  3°  chez  l’homme,  de  3F 
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chez  l’orang,  de  80°  chez  le  chien,  etc.  Mais  Broca,  ayant  sor 

.constaté  que,  parfois,  le  plan  occipital  prolongé  passe,  chez  plu 

l’homme,  au-dessus  de  la  ligne  adoptée  par  Daubenton,  ils 

remplaça  cette  ligne  par  une  autre,  partant  du  même  point  fen 

(opisthïon),  et  aboutissant  à  la  racine  du  nez.  L’angle  dét 
ainsi  formé  a  été  appelé  angle  de  Broca.  En  résumé,  me 
il  résulte  de  ces  mesures  que  le  plan  du  trou  occipital  se  sar 
redresse  en  arrière,  d’autant  plus  que  l’espèce  est  plus  in-  gré 
férieure.  L ’ angle  de  Campers  ou  angle  facial  est  formé  Lï 
par  l’intersection  d’une  ligne  faciale,  tangente  au  point  ou 
le  plus  saillant  de  la  ligne  médiane  du  front,  et  à  l’arcade  le 
alvéolaire  supérieure,  avee  une  ligne  horizontale  que  l’on  roi 
fait  passer  maintenant  par  le  trou  auditif  et  par  le  bord  al-  mi 
véolaire  supérieur,  quelquefois  par  le  bord  dentaire.  Règle  (V 
générale,  l’angle  facial  est  plus  ouvert  chez  les  races  supé¬ 
rieures  que  chez  les  races  inférieures  ;  mais  Y  angle  sphé-  es] 
noïdal  a  bien  plus  d’importance,  car  il  n’est  pas  influencé  — 
par  le  volume  de  la  face,  si  réduit,  par  exemple,  chez  l’en-  Vi 
fant,  avant  la  seconde  dentition,  et  chez  beaucoup  de  fem-  au 
mes.  L 'angle  sphénoïdal  est  formé  par  deux  lignes  droites, 

'  se  coupant  au  milieu  de  la  gouttière  optique,  et  partant,  it. 
l’une  de  la  racine  du  nez,  l’autre  du  milieu  du  bord  ante-  st; 
rieur  du  trou  occipital  (Casion).  Cet  angle,  imaginé  par  le  et 
D1  Welcker,  est  généralement,  préféré  à  l’angle  facial.  Nous  il 
ne  pouvons  que  signaler  rapidement  les  angles  auriculo-  se 
crâniens  de  Broca,  partant  tous  en  éventail  du  trou  auditif,  ce 
comme  centre.  Le  plus  intéressant  de  ces  angles  est  1  auri-  tr 
eulo-frontal,  dont  les  côtés  aboutissent  antérieurement,  1  un  ri 
à  la  glabelle,  l’autre  au  bregma.  En  effet,  cet  angle  est  en  s< 
rapport  avec  le  développement  antéro-postérieur  de  la  région  q 
frontale.  —  Tout  un  arsenal  d’instruments  a  été.  imagine  si 
pour  déterminer  les  angles  crâniens.  Citons,  parmi  les  plus  c 
utiles  •  le  goniomètre  et  le  craniographe,  auquel  il  iaut  fi 
ajouter,  pour  déterminer  l’angle  sphénoïdal,  le  crochet  sphe-  c 
noïdal  de  Broca.  Notons,  en  terminant,  que  la  cramometrie  J 
est  encore  a  l’état  de  confusion  des  sciences  qui  n  ont  pas  u 
trouvé  leurs  voies.  Une  bonne  méthode,  inspirée  par  des  r 
vues  générales,  a  trop  manqué  à  la  plupart  des  cramologis- 

tes,  et  leur  science  s’en  ressent.  9 

CRANIOTOMIE,  s.  f.  Syn.  de  Céphalotomie  (V.  ce  mot),  i 
CRANSAC  (Aveyron).  E.  min.  Sulfates  alcalins,  un  peu  i 
de  fer  et  de  manganèse,  chlorures,  silice,  traces  d  arsenic,  t 
Froide  Boisson  principalement.  Bains,  douches,  etuves 
entretenues  par  les  exhalations  sulfureuses  de  la  monta-  i 
gne  Purgative,  reconstituante.  Affections  gastro-mtestmales, 
leucorrhée,  scrofules,  paralysies,  rhumatisme,  ophthal-  ■  • 
mies.  ,,T  _  ,  , 

CRANSON,  s.  m.  (V.  Cochlearia).  ,  ,  , 

CRAPAUD,  s.  m.  [Bufo  L.;  ail.  krôte;  angl.  toad  ; 
it  rospo;  esp.  sapo ].  Genre  de  Batraciens  Anoures,  type 
de  la  famille  des  Bufonidés.  Les  Crapauds  sont  reconnais- 
sables  à  leurs  formes  lourdes  et  ramassées.  La  tete,  large 
et  aplatie,  se  termine  en  un  museau  obtus.  Les  yeux,  ne 
forme  ovale,  ont  l’iris  vivement  coloré  et  la  pupille  hori¬ 
zontale.  La  peau  est  sillonnée  de  nombreuses  rides  et  cou¬ 
verte  de  verrues  qui,  ainsi  que  les  grosses  parotides  situées 
derrière  les  yeux,  sécrètent  une  humeur  lactescente  acre. 

Ce  produit  a  une  action  toxique  énergique  sur  l’économie. 
Appliqué  sur  la  muqueuse  dénudée  ou  introduit  directe 
ment  dans  la  circulation,  il  peut  déterminer  des  accidents 
plus  ou  moins  graves  et  même  occasionner  la  mort  d  am 
maux  de  petite  et  de  moyenne  taille.  On  attribue  les  pro 
priétés  vénéneuses  de  cette  sécrétion  a  un  alcaloïde  qui 
agirait  à  la  manière  d’un  poison  musculaire,  et  qui,  su  - 
vaut  Vulpian,  produirait  la  mort  par  Farret  des  mouvements 

du  cœur.  Le  venin  du  grand  Crapaud  agua  de  1  Amérique 
tropicale  présente  des  propriétés  anakgues  a  cdui  du 
Crapaud  commun,  mais  agit  plus  energiquement  sur  les 
centres  nerveux  et  va  jusqu’à  provoquer  des  convulsions 
(Vulpian)  —  Les  Crapauds  se  distinguent  surtout  des  Gre- 


sortent  guère  de  leur  retraite  que  le  soir  ou  par  un  temps 
pluvieux.  —  Les.  Crapauds  sont  des  animaux  inoffensifs  ; 
ils  ne  peuvent  même  faire  usage  de  leur  venin  pour  se  dé¬ 
fendre.  Par  les  services  qu’ils  rendent  à  l’agriculture  en 
détruisant  les  insectes  nuisibles,  les  limaces,  etc.,  ils 
méritent  d’être  épargnés.  Ils  peuvent  vivre  fort  longtemps 
sans  prendre,  de  nourriture.  —  On  en  connaît  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  dont  la  plupart  sont  américaines. 
L’Europe  n’en  compte  guère  que  trois  :  le  B.  vulgaris  Laur. 
ou  Crapaud  commun;  le  B.  midis  Laur.,  plus  petit  que 
le  précédent  et  remarquable  par  ses  verrues  de  couleur 
rouge;  An  fin  le  B.  calamita  Laur.,  dont  les  jambes  sont 
munies  d’une  glande  volumineuse.  —  Crapaud  accoucheur 
(V.  Alvtes).  . 

CRAPAUD1NE,  s.  f.  [angl.  crepance;  it.  balrachite ; 
esp.  galapago ].  Crevasse  que  le  cheval  se  fait  aux  pieds,  etc. 

—  |]  Bot.  Nom  vulgaire  du  Stachys  recta  L.  [S.  sideritis 
Vill.),  plante  vivace  de  la  famille  des  Labiées,  préconisée 
autrefois  contre  le  carreau  des  enfants. 

CRAQUEMENT,  s.  m.  [ail.  krachen;  angl.  cracking; 
it.  scricchiolata;  esp.  ckirrido].  Bruit  à  timbre  see  se  con¬ 
statant  au  sommet  du  poumon  au  moment  de  l’inspiration 
et  dans  les  fortes  quintes  de  toux  [craquement  pulmonaire). 

Il  indique  dès  lors  un  catarrhe  bronchique  peu  abondant 
se  produisant  au  voisinage  d’un  nodule  tuberculeux.  On  le 
confond  parfois  avec  le  frottement  pleurétique  quand  il  est 
très  sec  ;  les  craquements  humides  se  confondent  avec  les 
râles  sous- crépitants.  — Les  craquements  péricardiques  ne 
sont  que  des  variétés  du  frottement  péricardique.  —  Les  cra¬ 
quements  osseux  ou  crépitation  osseuse  (V.  Crépitation) 
sont  dus  au  frottement  des  fragments  d’une  fracture.  —  Les 
craquements  des  articulations  ou  des  gaînes  tendineuses 
(arthrites,  rhumatismes,  synovites,  etc.)  s’observent 
chaque  fois  que  des  surfaces  dépolies  viennent  à  frotter 
l’une  contre  l’autre.  On  perçoit  encore  des  craquements  dans 
les  tumeurs  sanguines,  dans  l’emphysème  sous-cutané,  etc., 
mais  ils  portent  le  plus  souvent  le  nom  de  crépitation. 

CRASE,  s.  f.  [crasis,  xpôwiç,  mixtion;  ail.  mischung; 
angl.  mixture;  it.  crasi ;  esp.  crasis].  Dans  l’ancienne 
médecine,  mélange  des  quatre  humeurs,  sang,  pituite, 
bile  noire  ou  atrabile  et  bile  jaune  ou  vitelline.  Le  mélangé 
en  juste  proportion  de  ces  humeurs  constituait  la  santé  ;  leur 
mélange  en  proportion  anormale,  la  maladie.  La  prédomi¬ 
nance  d’une  humeur  déterminait  le  tempérament  (V.  Méde¬ 
cine,  histoire).  ,  T.n  „ 

CRASSULâCÈES,  s.  f.  pl.  ICrassulaceæ  DC.,  Semper- 
'  vimkc!~in^,Succulentœ  Vent.].  Famille  de  plantes- 
Dicotylédones,  à  tiges  herbacées  ou  sous-frutescentes  plus  on 
moins  charnues,  à  feuilles  épaisses,  charnues-succulentes, 
simples,  entières,  alternes  ou  opposées,  quelquefois  verti- 
cillées,  dépourvues  de  stipules;  fleurs  hermaphrodites, 
tantôt  solitaires,  tantôt  en  cymes  ou  en  grappes  scorpioides; 

!  calice  libre,  persistant,  ordinairement  divise  plus  ou  moins 
!  profondément  en  cinq  segments  ;  corolle  hypogyne,  a  pe- 
.  taies  libres  ou  soudés  intérieurement  en  tube;  etammes 
,  en  même  nombre  que  les  pétales  ou  en  nombre  double; 

fruit  ordinairement  formé  de  follicules  libres,  déhiscents 
'  polvspermes,  accompagnés  extérieurement  et  a  leur  base  de 
'  glandes  hvpogynes  de  formes  très  diverses.  Graines  petites, 

-  avec  ou  sans  albumen;  embryon  droit.  —  Cette  famille, 

5  Jont  les  représentants  sont  désignés  vulgairement  sous  la 

I  dénomination  de  plantes  grasses,  comprend  seiflemen  les 
i  six  genres  :  Sedum  Tourn.,  Sempervivum  L-,Coÿ(eo  L., 

L  Katanchoe  Adans.,  Bryophyllum  Sahsb.  et  Ci «^«L. 

: 

:  “SlEREU de  Cta- 

•  S  Yebes  anastomosées  peu  saillantes,  et  porte  sur  un  pe- 
f  Seule  cvlindrique,  plein  Les  basides  sont  claviformes 

II  “anuleuses,  colorées,  et  les  spores  blanehes,  ovoïdes.  L  es- 
ie  [  pèce  type,  C.  cornucopiæ  L.,  se  rencontre  assez  commune- 
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ment  dans  les  bois  humides  ;  son  odeur  et  sa  saveur  agréa¬ 
bles  la  font  rechercher  comme  aliment. 

CRATÊVIER,  s.m.  [Cratæva  L.l.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Capparidacées,  composé  d’arbres 
et  d’arbrisseaux  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie,  de 
^Afrique  et  de  l’Amérique.  Le  G.  tapia  L.  croît  aux  An¬ 
tilles  et  au  Brésil  ;  sa  racine  est  amère  et  tonique  ;  ses 
feuilles  sont  usitées  comme  topique  dans  certains  cas  d’in¬ 
flammation  ;  enfin  ses  baies,  de  la  grosseur  d’une  orange  et 
qui  répandent  une  odeur  d’ail  très  prononcée,  sont  co¬ 
mestibles  et  servent  h  préparer  une  boisson  fermentée.  Le 
C.  nürvala  Rheed.  produit  également  des  baies  comesti¬ 
bles.  L’écorce  de  la  racine  du  C.  gynandra  L.,  de  la  Ja¬ 
maïque,  est  rubéfiante  et  vésicante.  Enfin  le  bois  du  C. 
exceka,  de  Madagascar,  est  très  employé  dans  la  menui¬ 
serie  ;  c’est  le  Vouen  pouen  des  indigènes. 

CRATOXYLON,  s.m.  [Cratoxylon  Bl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Hypéricacées,  propres  aux 
régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Oeéanie.  Le  C.  Horn- 
schuchii  Bl.  est  employé  dans  l’Inde,  et  surtout  à  Java, 
comme  astringent  et  diurétique. 

CRAVATE,  s.  f.  —  Cravate  de  Suisse.  Nom  donné  à  un 
double  faisceau  de  fibres  musculaires  qui  parcourent  les 
faces  antérieure  et  postérieure  de  l’estomac,  parallèlement 
à  la  petite  courbure,  en  passant  au-dessous  du  cardia  et  du 
pylore  ;  chez  le  chien  cette  bande  musculaire  est  plus  dé¬ 
veloppée  que  chez  l’homme  et  paraît  propre  à  diviser,  par 
sa  contraction,  l’estomac  en  deux  parties,  l’une  inférieure 
ou  de  la  grande  courbure,  l’autre  supérieure  ou  de  la  petite 
courbure  ;  cette  dernière  formerait  alors  une  sorte  de  canal 
allant  du  cardia  au  pylore  et  que  les  liquides  déglutis 
pourraient  suivre  sans  se  mêler  aux  aliments  solides  accu¬ 
mulés  dans  l’autre  partie.  —  ||  Path.  Pièce  de  linge  trian¬ 
gulaire  qui,  dans  le  système  de  Mayor,  sert  à  réunir  les 
plaies  en  long. 

CRAVEGGIA  (Piémont).  E.  min.  sulfatée  sodique.  Ther¬ 
male  faible.  Affections  gastro-intestinales  et  hépatiques. 

CRAVEIRO  DA  TERRA,  s,  m.  Nom  portugais  qui  signifie 
Girofle  indigène  (V.  Calvptranthe). 

CRÉASOTE,  s.  f.  (V.  Créosote). 

CRÉATINE,  s.  f.  [d expia,;,  chair;  ail.  krealin;  angl. 
creatine;  it.  et  esp.  creatina ].  Lorsque  l’on  fait  agir  de 
l’ammoniaque  sur  l’acide  oxyacétique,  on  obtient  de  la 
glycollamine;  si  l’on  remplace  l’ammoniaque  par  un  autre 
alcali,  la  méthvlamine,  on  a  un  autre  corps  très  intéressant, 
c’est  la  sarcosine,  gli/colliméthylamine,  acide  méthylami- 
noglycollique,  et  qui  joue  comme  la  glycollamine  le  rôle 
d’alcali  acide  ;  elle  peut  se  combiner  aux  bases,  former  des 
sels,  à  l’ammoniaque,  et  donner  les  produits  amidés,  aux 
corps  dérivés  eux-mêmes  de  l’ammoniaque,  comme  l’urée, 
et  fournir  d’autres  composés  amidés  encore  plus  complexes  ; 


Creatine 


la  créatine  existante  dans  les  tissus  vivants  se  lorme  par 
synthèse  de  cette  manière  ;  c’est  en  résumé  l’amide  uréique 
de  l’acide  méthylaminoglycollique  ou  sarcosine,  et  la  créa- 
en  CS1  le  nitrile.  —  La  cyanamide,  substance  qui 
diltore,  de  l’urée  par  H- O,  se  combine  directement  avec  la 


sarcosine  pour  former  la  créatine.  Cette  conception  est 
si  juste  que  le  traitement  de  la  créatine  par  l’hydrate  de 
baryte,  produisant  l’hydratation  des  principes  constituants  de 
ce  corps,  le  transforme  en  urée  et  en  sarcosine.  —  La  créatine 
se  retire  de  la  viande,  que  l’on  épuise  par  traitement  à 
froid  avec  l’eau  et  expression  (7  kg.  500  d’eau  pour  5  de 
viande)  ;  l’extrait  est  chauffé  au  bain-marie  pour  coaguler 
l’albumine  ;  on  filtre  et  l’on  verse  dans  la  liqueur  de  l’eau 
de  baryte  pour  précipiter  les  phosphates,  etc.  On  concentre 
au  bain-marie  en  consistance  d’extrait;  par  le  repos,  la 
créatine  se  dépose  en  petites  aiguilles  qu’on  fait  cristalliser 
de  nouveau  dans  l’eau  bouillante.  Prismes  limpides  du  type 
clinorhombique,  incolores,  nacrés,  sans  saveur,  neutres  ;  so¬ 
lubles  dans  74,4  d’eau  à  18°,  fort  solubles  dans  l’eau  chaude, 
dans  94,10  d’alcool  absolu,  insolubles  dans  l’éther.  En  pré¬ 
sence  des  acides  énergiques,  elle  perd  de  l’eau  et  se  change 
en  créatinine,  nitrile  uréique  de  la  sarcosine,  cristallisée, 


soluble  dans  11  d’eau  à  16°,  précipitant  le  chlorure  de 
zinc  et  formant  un  sel  avec  l’acide  chlorhydrique.  La  créa- 
tine  a  pour  formule  C4H9Az302;  en  se  transformant  en 
créatinine,  elle  devient  C4  H7  Az3  O,  en  s’hydratant  C4  H9  Az3  O2 
-f-  H2  O  ;  elle  donne  de  l’urée  CH4Az20  et  de  la  sarcosine 
C5H7Az02. 

CRÉATININE,  s.  f.  (V.  Créatine). 

CRECHES,  s.  f.  pl.  Lieux  destinés  à  recevoir  les  jeunes 
enfants  que  leurs  parents  ne  peuvent  garder  à  la  maison. 
Ces  établissements  datent  seulement  de  1844,  et  ont  été 
définitivement  organisés  par  le  décret  de  1862,  qui  di¬ 
vise  les  crèches  en  publiques  et  privées.  On  y  admet  les  en-  ' 
fants  sevrés,  âgés  de  9  mois  au  moins,  ou  ceux,  plus  jeunes, 
que  leurs  mères  s’engagent  à  venir  allaiter.  Le  service  hy¬ 
giénique  et  médical  est  dirigé  par  un  médecin.  L’usage  des 
crèches  s’est  propagé  à  l’étranger. 

CRÉMASTER,  s.  m.  [ cremaster ,  xpsp.a<rnjp,  de  xps- 
p.âv,  suspendre  ;  ail.  hodenmuskel ;  angl.  et  esp.  cremas¬ 
ter;  it.  aemastere].  Nom  donné  à  la  quatrième  des  enve¬ 
loppes  qui  forment  les  bourses  (Y.  Scrotum,  Dartos).  Le 
crémaster,  dit  aussi  tunique  musculaire  ou  érythroïde, 
est  formé  de  fibres  musculaires  striées,  de  couleur  pâle  et 
clairsemées,  c’est-a-dire  ne  formant  pas  une  couche  mus¬ 
culaire  continue;  on  peut  y  distinguer  un  faisceau  interne 
venant  de  1  epme  du  pubis,  un  faisceau  externe  venant  de 
la  face  supérieure  de  l’arcade  crurale,  et  un  certain 
nombre  danses  musculaires  venant  des  muscles  petit 
oblique  et  transverse  de  l’abdomen.  Ces  fibres  musculaires, 
qui  descendent  et  se  continuent  en  bas  les  unes  avec  les 
autres  en  adhérant  a  la  tunique  fibreuse  des  bourses,  for¬ 
ment  un  long  sac  dans  lequel  est  compris  le  testicule  avec 
ses  enveloppes  profondes  (V.  Fibreuse  [Tunique]  et  Vaginale); 
innerve  uar  les  ramoaiiY  dn  J  ■ 


lormce  intérieur  du  canal  inguinal,  action  crui  neut  être 
rtï"  7  accompagner  les  contraction!  volontaires 
des  muscles  de  1  abdomen  ;  chez  divers  mammifères  les 

Z  iTmaSte,r  foiî,tremonter  le  testicule  jusque 

dans  la  cavité  abdominale  :  l’action  du  muscle  crémaster. 
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qui  soulève  le  testicule  en  masse,  diffère  de  celle  du  Dartos 
(V.  ce  mot),  lequel,  constitué  par  des  fibres  lisses,  se 
borne  à  produire  la  corrugation  vermiculaire  de  la  peau. 
—  On  a  considéré  le  crémaster  comme  formé  par  le  guber- 
naculum  testis  de  Hunier ;  c’est  l'a  une  question  contro¬ 
versée,  mais  qui  paraît  devoir  être  résolue  par  la  négative  : 
le  gubertiaculum  testis  étant  formé  de  fibres  lisses,  ses 
restes  doivent  sans  doute  être  cherchés,  chez  l’adulte,  dans 
les  fibres  lisses  qui  entourent  l’origine  du  canal  déférent  et 
auxquelles  quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  crémaster 
interne  (V.  Testicule)  :  c’est  donc  avec  raison  qu’on  décrit 
le  crémaster  proprement  dit  (tunique  érythroïde)  comme 
une  dépendance  des  muscles  abdominaux. 

CREMATION,  s.  f.  [crematio,  zaùwç;  ail.  verbremung, 
leichenverbrennung ;  angl.  crémation;  it.  abbruciamento; 
esp.  cremacion ].  La  crémation  des  morts,  qui  paraît  avoir 
été  postérieure  à  l’inhumation,  qui  a  ensuite  marché  de 
pair  avee  celle-ci,  et  qui,  enfin,  avait  disparu  des  nations 
civilisées  pour  ne  plus  subsister  que  chez  quelques  peu¬ 
ples  de  l’Orient  tels  que  les  Indous,  tend  à  reprendre  fa¬ 
veur  aujourd’hui.  Déjà  la  proposition  de  brûler  les  morts 
avait  été  faite  à  plusieurs  reprises  et  même  accordée  à  de 
simples  citoyens  sous  la  première  République  ;  mais  la  né¬ 
cessité  où  l’on  fut  de  débarrasser  l’atmospbère  de  miasmes 
pestilentiels  par  l’incinération  d’une  partie  des  morts,  après 
les  grandes  guerres  de  ce  siècle,  y  compris  celle  de  .1870, 
rappela  plus  fortement  l’attention  sur  ce  sujet.  La  première 
autorisation  de  brûler  les  cadavres  fut  donnée  en  1873  par 
le  Parlement  italien;  puis  le  mouvement  s’étendit  en 
Suisse,  en  Allemagne;  l’opération  fut  pratiquée  sur  plu¬ 
sieurs  points  à  l’aide  d’appareils  spéciaux,  dont  les  plus 
connus  sont  ceux  de  Milan  et  de  Dresde.  En  France,  le 
Conseil  municipal  -  avait,  en  1874,  invité  le  préfet  de  la 
Seine  à  ouvrir  un  concours  sur  la  question,  mais  le  con¬ 
seil  d’hygiène  et  de  salubrité,  chargé  de  faire  un  rapport, 
répoussa  l’incinération  par  ce  motif  principal  qu’elle  nui¬ 
sait  aux  intérêts  de  la  justice  en  faisant  disparaître  certai¬ 
nes  catégories  de  poison.  D’un  autre  côté,  l’action  nuisible 
des  cimetières  sur  la  santé  publique  est  loin  d’être  parfai¬ 
tement  démontrée  (Y.  Cimetière  et  Inhumation).  Pour  ces 
deux  raisons,  et  en  présence  des  nouveaux  cimetières  éta¬ 
blis  loin  de  la  capitale,  il  est  probable  que  la  crémation  ne 
sera  pas,  au  moins  dans  un  temps  rapproché,  autorisée  en 
France,  si  ce  n’est  après  de  grandes  batailles  (comme  il  a 
été  fait  à  Sedan)  ou  peut-être  en  temps  d’épidémies  trop 
meurtrières. 

CREME,  s.  f.  \cremor;  ail.  rahm;  angl.  cream ;  it.  et 
esp.  crema].  Matière  onetueuse,  épaisse,  jaunâtre,  formée 
de  beurre,  de  sérum  et  de  caséum,  qui  s’élève  à  la  surface 
du  lait  qu’on  laisse  séjourner.  —  \\  Pharm.  Médicaments 
et  aliments  obtenus  d’ordinaire  avec  le  jaune  d’œuf,  le 
sucre  et  le  lait,  auxquels  on  mélange  des  aromates  ou  des 
substances  médicamenteuses.  En  pharmacie,  lé  nom  de 
crèmes  a  été  donné  à  certaines  préparations  dont  la  for¬ 
mule  ne  répond  pas  à  la  définition,  mais  qu’on  a' pris  l’ha¬ 
bitude  de  désigner  ainsi.  —  La  crème  simple  est  faite  avec 
du  lait  de  vache,  du  sucre  et  des  jaunes  d’œufs;  l’addi¬ 
tion  d’aromates  la  rend  plus  agréable.  —  La  crème  pec¬ 
torale  de  Cottereau  est  unélectuaire  de  beurre  de  cacao  et 
d’amandes;  il  renferme  :  beurre  de  cacao  60,  pistaches  15, 
amandes  douces  15,  amandes  amères  8,  sirop  de  violet¬ 
tes  30,  sirop  de  jusquiame  30,  sucre  vanillé  4.  —  La  crème 
pectorale  de  Tronchin  renferme  60  de  beurre  de  cacao, 
15  de  sucre,  30  de  sirop  de  tolu,  30  de  sirop  de  capillai¬ 
res.  —  [|  Chim.  Crème  de  tartre  (Y.  Tartrate). 

CRÊMOMÊTRE,  s.  m.  Appareil  qui  sert  à  mesurer  la 
richesse  du  lait  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  crème 
qu’il  renferme. 

CRËNELURE,  s.  f.  [ crena ;  ail.  kerbzahn,  zacke;  angl. 
indenting;  it.  merlatura;  esp.  almenage].  Dents  arrondies 
et  obtuses,  séparées  par  des  angles  rentrants  aigus,  que 
présentent  certaines  feuilles  à  leur  circonférence,  par 
exemple,  celles  du  Caltha  palustris,  du  Glechoma  hedera- 
cea,  du  Belonica  officinalis,  du  Populus  tremula,  etc. 


CRËNIQUE,  adj.  [de  xpwi,  source].  —  Acide  crésiqüe 
et  Acide  apocrénique.  L’acide  crénique  [ail.  quellsâure ]  est 
d’un  jaune  pâle  amorphe,  d’une  saveur  d’abord  acide,  puis 
astringente;  ses  sels  alcalins  sont  amorphes,  solubles  dans 
l’eau,  mais  non  dans  l’alcool;  ils  se  transforment  facile¬ 
ment  en  apocrénates.  Les  acides  crénique  et  apocrénique 
sont  deux  substances  ulmiques  qui  existent  dans  le  terreau 
et  sous  forme  de  sous-sels  dans  les  dépôts  ocreux  des  eaux 
ferrugineuses.  Berzelius  les  a  trouvés  dans  l’eau  de  Porla 
(Suède).  Le  premier  a  pour  formule  C12H120s,  le  second 
C24Hi2012  (Mulder). 

CRÊOSOL,  s.  m.  CsH1002.  Liquide  incolore,  réfringent, 
de  saveur  aromatique  brûlante,  bout  à  219°;  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique  crislal- 
lisable.  D= 1,0894,  Existe  dans  les  produits  de  distillation 
sèche  de  la  résine  de  gaïac  et  se  produit  en  traitant  par 
l’acide  sulfurique  le  créosolate  de  potassium  obtenu  par  ac¬ 
tion  de  la  potasse  sur  la  créosote.  Donne  avee  le  brome  des 
produits  de  substitution  et  des  sortes  de  sels  (créosolates) 
avec  le  potassium,  le  baryum,  le  plomb,  etc. 

CRÉOSOTE  ou  GRÊASOTE,  s.  f.  [de  xpk,-,  chair,  et  oû- 
&iv,  conserver;  qui  conserveries  matières  animales;  ail. 
kreosot;  angl.  creasote ;  it.  creosota,  creosoto;  esp.  creo- 
soto\.  La  créosote  existe  dans  le  goudron  de  bois,  d’où 
Reiehenbach  l’a  retirée  en  1830  avec  d’autres  produits  com¬ 
plexes  liquides  et  solides  :  paraffine,  eupione,  picamore , 
capnomore,  pittacal,  etc.  —  C’est  elle  qui  communique  à 
la  fumée  et  aux  liquides  empyreumatiques  la  propriété  de 
conserver  indéfiniment  les  viandes  sans  les  rendre  impro¬ 
res  à  l’alimentation.  Le  goudron  de  bois  en  contient  jusqu’à 
5  p.  1 00  ;  la  plus  estimée  provient  de  la  distillation  du  hêtre  ; 
c’est,  paraît-il,  une  combinaison  de  créosote  avee  un  hydro¬ 
gène  carboné  (?).  Quoi  qu’il  en  soit,  on  distille  le  goudron 
de  bois  jusqu’à  ce  que  Te  résidu  ait  une  consistance  pois¬ 
seuse,  on  rectifie  plusieurs  fois  le  produit  en  ne  recueillant 
ue  les  parties  plus  lourdes  que  l’eau,  ôn  les  fait  dissoudre 
ans  la  potasse  caustique  ;  on  fait  chauffer  la  solution  à  l’air, 
puis  on  la  décompose  par  l’acide  sulfurique  étendu;  la  créo¬ 
sote  misé  en  liberté  est  purifiée  par  plusieurs  dissolutions 
dans  la  potasse  caustique  jusqu’à  ce  que  cet  alcali  la  dis¬ 
solve  sans  laisser  de  résidu  huileux,  puis  on  la  dessèche  et 
on  la  rectifie.  —  La  eréosote  est  un  liquide  incolore,  hui¬ 
leux,  très  réfringent,  dextrogyre,  peu  soluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone  et 
l’acide  acétique  cristallisable,  duquel  l’eau  la  sépare.  Elle 
dissout  le  phosphore,  le  soufre,  le  sélénium,  les  résines,  les 
matières  colorantes,  grasses,  le  tannin,  les  acides  oxalique, 
tartrique,  benzoïque,  stéarique  ;  les  matières  colorantes  de 
l’indigo  et  beaucoup  de  sels.  Elle  possède  la  propriété  de 
coaguler  l’albumine  et  de  conserver  les  matières  animales 
après  la  mort.  Bout  à  203°,  reste  liquide  à  -27°;  sa  den¬ 
sité  varie  entre  1,037  et  1,0874.  Un  morceau  de  sapin 
plongé  dans  la  créosote,  puis  dans  l’acide  chlorhydrique 
et  séché  à  l’air,  prend  une  belle  couleur  bleue;  l’acide 
phénique  agit  de  même,  mais  n’est  pas  dextrogyre  ;  il  est 
de  plus  soluble  dans  la  glycérine  alors  que  la  créosote  ne 
l’est  pas;  cette  propriété  permet  de  distinguer  le  mélange 
de  ces  deux  corps  (par  addition  de  glycérine).  L’ammo¬ 
niaque,  le  perchlorure  de  fer  en  excès  et  l’eau  (réactif 
de  Rust)  permettent  de  distinguer  la  créosote  de  bois  de 
hêtre  de  ..celle  de  houille;  avee  la  première  on  a  une  belle 
coloration  violette,  avec  la  seconde  une  coloration  brune. 
—  |[  Thérap.  Astringente,  narcotique,  styptique,  antisepti¬ 
que  et  escharotique.  Administrée  à  l’intérieur  contre  la 
gonorrhée,  les  écoulements  purulents,  pour  arrêter  les  nau¬ 
sées  dans  l’hystérie,  la  grossesse,  et  contre  le  mal  de  mer 
obstiné;  on  s’en  est  servi  avee  avantage  contre  les  accidents 
cholériformes  et  les  pertes  de  sang  intestinales;  elle  est 
donnée  à  la  dose  de  4  grammes  dans  1/2  litre  d  eau,  en 
gargarisme  contre  les  salivations,  une  goutte  dans  àO  d  eau, 
en  injections  uréthrales  pour  combattre  la  putridité  de  1  u- 
rine  ;  on  l’emploie  aussi  en  lotions  contre  les  affections  cu¬ 
tanées,  les  brûlures,  les  engelures,  les  érysipèles  de  la  face; 
c’est  un  remède  excellent  centre  les  douleurs  de  la  carie 
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dentaire.  —  Depuis  quelque  temps  on  en  fait  prendre  d’as¬ 
sez  grandes  quantités  dans  de  l’huile  de  foie  de  morue  ou 
du  vin  de  Malaga  alcoolisé  avec  la  teinture  de  gentiane  et 
l’esprit  de  Montpellier  pour  combattre  la  phthisie  pulmo¬ 
naire.  Mais  il  faut  avoir  soin,  dans  ce  cas,  de  se  servir 
de  créosote  pure  de  Reichenbach  et  non  du  produit  impur 
crue  fournissent  la  plupart  des  pharmacies.  —  Les  Anglais 
emploient  pour  l’intérieur  une  mixture  contenant  environ 
1/500  de  créosote  mélangée  avec  de  l’ac.  acétique,  de  1  es¬ 
prit  de  genièvre,  du  sirop  et  de  l’eau  distillée  ;  1  alcoolat  de 
genièvre  masque  le  goût  désagréable  du  médicament,  qui 
se  dissout  dans  l’eau  grâce  à  l’ac.  acétique;  dose  :  30  a 
60  grammes.  Ils  se  servent  aussi  d’une  pommade  contenant 
1  de  créosote  pour  9  de  liniment  simple  (cire  1  et  huile 
d’olives  4).  —  La  créosote  est  employée  fréquemment  en 
inhalations  ;  il  suffit  d’en  verser  quelques  gouttes  dans  un 
appareil  rempli  d’eau  bouillante  et  qu’un  courant  d’air  puisse 
traverser.  —  Le  coüodion  créosote  des  Allemands  est  une 
gelée  formée  de  parties  égales  de  collodion  et  de  créosote 
de  goudron  de  houille  (celle  de  bois  ne  forme  pas  de  gelee 
avec  le  collodion). 

CRÉPINE,  s.  f.  Substance  cristallisable,  peu  connue,  ex¬ 
traite  par  Walz  du  Crépis  fœtida  L.  .  . 

CREPITANT,  adj.  —  Râle  crépitant.  Celui  qui  ressem¬ 
ble  au  bruit  que  produit  le  sel  que  l’on  fait  décrépiter  à 
une  chaleur  douce  dans  une  bassine.  Il  se  produit  par 
bouffées  composées  de  petites  bulles  sèches  que  l’on  ne 
perçoit  que  pendant  l’inspiration.  Le  nombre  de  ces  bulles 
est  assez  considérable.  Il  paraît  dû  au  déplissement  des 
parois  vésiculaires  appliquées  l’une  contre  l’autre  et  dessé¬ 
chées  par  l’inflammation.  On  l’observe  dans  la  congestion 
pulmonaire  et  même  chez  certains  sujets  dans  la  congestion 
produite  par  un  décubitus  prolonge  ;  mais,  dans  ce  cas,  il 
cesse  après  deux  ou  trois  fortes  '  inspirations.  On  l’entend 
aussi  dans  l’œdème  du  poumon,  mais  surtout  dans  la  pneu¬ 
monie  au  début  à  l’état  d’engouement.  Il  y  est  si  fréquent 
qu’il  est  presque  pathognomonique  de  cette  maladie.  — 

R  ai, f.  sous-crépitant  ou  râle  crépitant  humide.  Caractérisé 
par  un  bruit  analogue  à  celui  qu’on  produit  en  soufflant 
avec  un  chalumeau  dans  de  l’eau  de  savon.  S’entend  à  l’in¬ 
spiration  et  à  l’expiration,  présente  des  bulles  plus  ou  moins 
fines  [r.  sous-crépitant  fin,  moyen  et  gros).  On  le  constate 
dans  la  bronchite  capillaire  et  l’œdème  du  poumon  ( râle 
fin),  dans  la  bronchite  catarrhale  primitive  (râle  moyen), 
dans  les  eavités  et  les  dilatations  bronchiques  ( râle  à  grosses 
bulles  ou  râle  cavernuleux ). 

CRÉPITATION,  s.  f.  Bruit  que  font  les  fragments  d’une 
fracture  quand  ils  sont  frottés  l’un  contre  l’autre.— Bruitpro- 
duit  par  l’air  infiltré  dans  les  tissus  ( emphysème  traumati¬ 
que)  .  —  Crépitation  douloureuse  des  tendons  (Y.  Tendons). 

CRESCENTIE,  s.  f.  [Crescentia  L.]  (V.  Calebassier). 

CRÉSOL,  s.  m.  Svn.  de  Crésylol  (V.  ce  mot). 

CRÊSOTSQUE  (Acide).  CsHs03.  S’obtient  par  traitement 
du  crésylol  ou  phénol  crésylique.  Cristallise  en  beaux  pris¬ 
mes  peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  fusibles  à  153°  ;  c’est  l’homologue  supérieur  de 
l’acide  salicylique;  il  constitue  un  acide  monobasique  et 
un  phénol  monoatomique  ;  il  donne  avec  le  perchlorure  de 
fer  la  même  coloration  violette  que  l’acide  salicylique. 

CRESSON,  s.  m.  [ail.  kresse;  angl.  cress;  it.  crescione; 
esp.  berro).  Nom  vulgaire  du  Nasturtium  officinale  R.  Br. 
(Sisymbrium  nasturtium  L.),  qu’on  appelle  aussi  Cresson 
d’eau,  Cresson  de  fontaine.  C’est  une  petite  plante  de  la 
famille  des  Crucifères,  dont  les  tiges  et  les  feuilles  sont 
remplies  d’un  sue  aqueux  d’ùne  saveur  piquante  particulière, 
et  qui  croît  communément  en  Europe  dans  les  ruisseaux  et 
en  général  dans  les  endroits  inondés  ou  très  humides.  — 
Doué  de  propriétés  dépuratives  très  marquées,  le  Cresson 
entre  dans  la  composition  des  sucs,  du  vin  et  du  sirop  an¬ 
tiscorbutiques.  On  en  fait  également  une  consommation 
considérable  comme  plante  alimentaire;  il  se  mange  en 
salade  ou  bien  sert  d’assaisonnement  aux  viandes  rôties. 
D’après  Hoffmann,  le  Cresson  doit  ses  propriétés  à  une  huile 
essentielle  formée  d’un  mélange  de  nitrite  de  phényle  et 


d’acide  propionique;  mais  elle  paraît  plutôt  être  du  sulfure 
d’allyle.  —  Cresson  alénois.  Nom  vulgaire  du  Lepidium 
sativum  L.,  plante  de  la  famille  des  Crucifères,  originaire 
de  la  Perse  et  depuis  longtemps  cultivée  dans  les  potagers, 
où  elle  porte  aussi  les  noms  de  Cresson  cultivé,  Cresson  de 
terre,  Cresson  des  jardins,  Nasitort,  Passerage  cultivée. 
Elle  est  antiscorbutique  et  sternutatoire  ;  ses  feuilles  entrent 
comme  assaisonnement  dans  les  salades.  —  Cresson  amer 
(Y.  Cardamine).  —  Cresson  cultivé  (Y.  Cresson  alénois).— 
Cresson  de  Bretagne  (Y.  Cochléaria).  —  Cresson  de  cheval. 
Nom  vulgaire  du  Veronica  beccabungah.,  de  la  famille  des 
Scrofulariacées  (Y.  Véronique).  —  Cresson  du  Mexique  (Y. 
Capucine).  —  Cresson  de  Para.  Nom  vulgaire  du  Spilanthes 
oleracea  Jacq.,  plante  de  l’Amérique  tropicale,  appartenant 
à  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  dont  la  saveur  est 
extrêmement  âcre,  chaude  et  piquante.  Elle  est  douée  de 
propriétés  antiscorbutiques  très  actives  et  fournit  une  huile 
volatile  qui  forme  la  base  du  remède  odontalgique  connu 
sous  le  nom  de  Paraguay-roux.  —  Cresson  de  roche  (Y. 
Cresson  doré).  —  Cresson  de  terre,  Cresson  des  jardins 
(Y.  Cresson  alénois).  —  Cresson  des  prés  (V.  Cardamine). 

—  Cresson  doré.  Nom  vulgaire  du  Chrysosplenium  alterni- 
folium  L.,  plante  de  la  famille  des  Saxifragacées,  appelé 
également  Cresson  de  roche,  Saxifrage  dorée,  qui  était 
jadis  réputée  tonique;  dans  les  Vosges,  on  mange  ses  feuil¬ 
les  en  salade  ou  en  potage.  —  Cresson  du  Pérou  (Y.  Ca¬ 
pucine).  —  Cresson  élégant  (V.  Cardamine).  —  Cresson  sau¬ 
vage.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement  au  Nasturtium 
sylvestre  R.  Br.,  au  Cardamine  pratensis  L.,  au  Senébiera 
coronopus  Poir.  (de  la  famille  des  Crucifères),  et  au  Sium 
latifolium  L.,  de  la  famille  des  Ombellifères  (V.  Berle).  ' 
CRÉSYLOL,  s.  m.  C7H80.  Syn.  Phénol  crésylique,  hy¬ 
drate  de  crésyle.  Homologue  supérieur  du  phénol  ordinaire; 
contenu  dans  les  goudrons  de  houille,  distille  avec  les  pro¬ 
duits  passant  entre  200  et  210°;  on  l’isole  par  des  distilla¬ 
tions  fractionnées  dans  un  courant  d’hydrogène  et  on  re¬ 
cueille  le  produit  qui  passe  à  203°.  —  Liquide  incolore, 
réfringent,  à  odeur  de  créosote,  se  dissout  dans  l’ammonia¬ 
que  et  dissout  le  potassium  et  le  sodium,  bout  à  205°.  Four¬ 
nit  des  dérivés  nitrés  ;  aveG  l’ac.  sulfurique,  il  forme  de 
l’ac.  sulfocrésylique  rouge.  . 

CRETE,  s.  f.  [ crista ,  Àotpo;  ;  ail.  kamm;  angl.  creü;  it. 
et  esp.  cresta].  En  anatomie,  diverses  parties  saillantes  ap¬ 
partenant  à  des  os  ou  à  des  parties  molles.  —  Crête  audi¬ 
tive.  La  partie  des  ampoules  des  canaux  demi-circulaires 
membraneux  de  l’oreille  interne  où  se  font  les  terminai¬ 
sons  des  branches  ampullaires  du  nerf  auditif  (V.  Demi-cir¬ 
culaires  [Canaux]).  —  Crête  gingivale.  L’épaississement 
de  l’épithélium  buccal  au-dessous  duquel  se  développent  les 
dents  (Y.  Dents).  —  Crête  iliaque.  Le  bord  supérieur  de 
l’os  des  îles  (V.  Iliaque  [Os]).  —  Crête  occipitale  (V.  Occi¬ 
pital  [Os]).  —  Crête  tibiale.  Le  bord  antérieur  du  corps  du 
tibia  (V.  Tibia).  —  ||  Bot.  Crête-de-paon  (V.  Adénanthère). 

CRËTELLE,  s.  f.  [ail.  gemeines  kammgrass ;  angl.  cres- 
ted  dogstail  grass].  Nom  vulgaire  du  Cynosurus  cristatus  L.,. 
plante  de  la  famille  des  Graminées,  qui  croît  communément 
en  Europe  dans  les  prés  et  les  clairières  des  bois  et  qui 
donne  un  fourrage  tardif  recherché  des  moutons. 

CRÉTINISME,  s.  m.  [ail.  kretinismus ;  angl.  cretinism ; 
it.  et  esp.  cretinismo \.  Le  crétin  est  un  être  physiquement 
et  intellectuellement  dégénéré,  à  tête  volumineuse,  souvent, 
asymétrique,  dépourvue  de  barbe,  à  face  large,  d’un  carac¬ 
tère  bestial,  à  cou  gros  et  court,  même  quand  il  n’est  pas 
goitreux.  Les  sentiments  affectifs  sont  nuis  et  les  facultés 
intellectuelles  à  peine  ébauchées.  Le  semi-crétin  possède 
à  un  trè,s  haut  point  l’instinct  de  ses  besoins  et  le  témoigne 
avec  brutalité  et  sans  mesure  ;  le  crétineux,  moins  dégé¬ 
néré,  est  susceptible  d’une  certaine  éducation.  Les  sens  sont 
■  en  général  obtus,  la  peau  peu  sensible  ;  dans  le  tiers  des 
cas,  le  sens  de  l’ouïe  est  nul  ou  peu  développé.  Les  crétins 
sont  débiles  et  chétifs,  leur  démarche  est  lourde,  titubante; 
très  peu  dépassent  l’âge  adulte.  Les  lésions  cérébrales  sont 
les  mêmes  chez  les  idiots  et  chez  les  crétins,  qui,  à  vrai 
dire,  sont  les  idiots  des  montagnes  (V.  Idiotie),  Les  crétins- 
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ne  se  rencontrent  d’ailleurs  que  dans  certains  pays  où  le 
goitre  est  endémique.  Le  goitre  n’est  peut-être  que  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  dégénérescence  dont  le  crétinisme  est  la 
dernière  expression  (Y.  Goître).  Les  goitreux  engendrent 
des  crétins  a  différents  degrés,  mais  les  crétins  sont  infé¬ 
conds  ou  donnent  naissance  à  des  enfants  qui  ne  vivent 
pas.  Le  goître  n’apparaît  guère  qu’à  partir  de  la  sixième 
année  ;  le  crétinisme,  au  contraire,  se  montre  vers  la  fin 
de  la  deuxième.  La  plupart  des  enfants  voués  au  crétinisme 
par  l’hérédité  ont,  en  naissant,  toutes  les  apparences  d’une 
conformation  normale.  Les  enfants  et  les  adultes  sains,  nés 
dans  des  contrées  saines,  deviennent  assez  vite  goitreux  et 
plus  ou  moins  crétineux,  quand  ils  sont  transportés  dans 
des  pays  où  règne  l’endémie.  On  a  cité  de  véritables  épi  - 
démies  de  goître  chez  les  soldats.  L’hérédité  et  les  maria¬ 
ges  consanguins  augmentent  encore  le  nombre  des  dégéné¬ 
rés  dans  les  pays  endémiques.  Les  mauvaises  conditions 
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le  principe  est  dans  le  sol  et  dont  l’eau  *est  le  véhicule, 
Aucune  race  humaine  n’est  indemne  de  goître  et  de  créti¬ 
nisme.  En  France,  les  plus  mal  partagés  sont  :  la  Savoie, 
les  Alpes,  les  Hautes-Pyrénées,  l’Ariège,  le  Jura  et  les  Vos¬ 
ges.  Le  nombre  "des  goitreux  y  est,  en  moyenne,  de  73  pour 
1000  habitants.  Le  nombre  des  crétins  est  de  22  pour 
1000  dans  les  Hautes-Alpes.  Les  meilleures  conditions  hy¬ 
giéniques  ne  suffisent  pas  pour  faire  disparaître  l’endémie, 
si  l’usage  des  eaux  goîtrigènes  n’est  pas  supprimé.  Elles 
ne  peuvent  qu’empêcher  l’organisme  de  déchoir  complète¬ 
ment.  L’usage  des  eaux  de  citerne,  de  l’eau  bien  reposée, 
bien  filtrée  ou  bouillie,  mieux  encore  l’usage  du  vin,  di¬ 
minuent  l’intensité  des  endémies.  L’iode  n’a  aucun  effet 
préventif,  mais,  pris  à  petites  doses  et  longtemps,  il  guérit 
le  goître  et  arrête  les  progrès  de  la  dégénérescence.  Le 
moyen  prophylactique  le  plus  efficace  est  l’éloignement  et 
le  placement  des  enfants  menacés  de  crétinisme  dans  des 
contrées  saines  et  dans  des  établissements  spéciaux. 

CREUSET,  s.  m.  [ crucibulum ,  catillus  fusorius;  ail. 
Hegel;  angl.  crucible;  it.  crogiuolo;  esp.  crisol] .  Yase  de 
terre  ou  de  métal  dont  on  se  sert  pour  faire  fondre  des 
substances  d’ordinaire  très  réfractaires.  On  donne  généra¬ 
lement  aux  creusets  la  forme  d’un  cône  tronqué,  à  sommet 
rond  ou  triangulaire  et  à  base  ouverte.  Les  plus  usités  sont 
ceux  de  Hesse,  fabriqués  avec  de  la  terre  déjà  cuite  et  de 
l’argile  réfractaire;  ils  sont  préférables  aux  creusets  de 
terre  tendre,  dits  creusets,  de  Paris.  Les  creusets  dits  de 
mine  de  plomb  se  fabriquent  avec  de  l’argile  mélangée 
avec  une  certaine  quantité  de  graphite.  Longtemps  on  se 
servait  de  creusets  d’argent,  mais  on  leur  préfère  actuelle¬ 
ment  ceux  de  platine,  qui  sont  infusibles  aux  feux  des 
meilleurs  fourneaux.  La  matière  dont  on  fait  les  creusets 
varie  évidemment  suivant  l’usage  auquel  on  les  destine. 

CREUX,  s.m.  [cavum,  xotXuu.a  ;  ail.  hôhle ;  angl.  cavity ;  it. 
cavo  ;  esp,  cavidad ].  En  anatomie  on  donne  ce  nom  à  diverses 
régions  plus  ou  moins  profondément  déprimées  '.  creux  de 
lamain  (V.  Main)  ;  creux  de  Vaisselle  (Y.  Aisselle)  ;  creux  de 
l’estomac  (Y.  Epigastre)  ;  creux  du  jarret  (Y.  Poplité). 

CREVASSE,  s.  f.  [rhagas;  aU.  riss;  angl.  crevice,  fis¬ 
sure;  it.  a-epaccia ;  esp.  grieta ].  Syn.  de  Gerçure  (V.  ce 
mot).  Sert  plus  particulièrement  à  désigner  les  gerçures  du 
sein,  ou  celles  des  mains  quand  elles  sont  profondes.  Les 
crevasses  des  mains,  déterminées  par  le  froid,  se  guéris¬ 
sent  à  l’aide  de  pommades  au  baume  du  Pérou,  au  beurre 
de  cacao,  à  la  glycérine,  etc.  En  maintenant  quelque  temps 
les  régions  malades  à  l’abri  du  contact  de  l’air,  on  arrive 
assez  aisément  à  empêcher  le  retour  des  accidents.  Les  cre¬ 
vasses  du  sein  nécessitent  le  même  traitement  que  les  ger¬ 
çures  (Y.  ce  mot).  ,  . 

CREVETTE,  s.  f.  (V.  Crangon  et  Palémon).  —  Crevette 
d’eau  douce  (Y.  Gahmare].  .  ,,  T 

CREYAT,  s.  m.  Nom  indien  du  Justicia  pamcidata  L. 
(Y.  Jüsticœ). 

CRI,  s.  m.  [clamor,  pri;  aU.  sclirei ;  angl.  cry;  it. 


grito;  esp.grido\.  Le  cri  résulte  d’une  expiration  soutenue, 
qui  prend,  dans  le  larynx  et  le  pharynx,  des  tons  et  des 
timbres  variés.  11  est  souvent  le  signe  de  la  douleur,  et, 
dans  ce  cas,  sa  force,  sa  fréquence  et  son  opiniâtreté  sont 
remarquables.  Dans  certaines  maladies,  il  est  presque  patho¬ 
gnomonique.  Le  cri  hyclrencéphalique,  remarquable  par  sa 
durée  et  son  acuité,  est  surtout  caractéristique  de  la  ménin¬ 
gite  (V.  ce  mot). 

CRIBLE,  adj.  [crïbratus,  cribrosus,  de  cribrum,  crible; 
ail.  durchlôchert;  angl.  sifted ;  it.  crivellado;  esp.  cri- 
bado\.  —  Lame  criblée.  La>  lamelle  horizontale  delà  portion 
moyenne  de  l’os  éthmoïde,  donnant  passage,  par  ses  nom¬ 
breux  trous,  aux  filets  nerveux  qui  partent  du  bulbe  olfactif 
(Y.  Ethmoïde). 

CR1BRATION,  s.  f.  [cribratio;  aH.  durchsieben;  angl. 
sifting].  Opération  consistant  à  séparer  les  particules  fines 
d’un  médicament  d’avec  les  parties  plus  grossières,  au 
moyen  d’un  tamis  ou  crible , 

CRIBRIFORME,  adj.  —  Os  cribriforme  (Y.  Ethmoïde). 
CRIBRIFORIŸ11S  (Fascia),  Portion  de  l’aponévrose  cru¬ 
rale  située  en  avant  du  triangle  de  Scarpa,  c’est-à-dire  dans 
la  région  inguino-crurale,  et  remarquable  par  les  nom¬ 
breux  trous  dont  eüe  est  percée  pour  donner  passage  à  des 
vaisseaux,  des  nerfs  et  des  lymphatiques  (Y.  Aine). 

CR1CO-ARYTÊNOIDIEN,  adj.  [mco-arytenoideus ].— 
Articulation  crico-arytén  oïdienxe  .  Petites  artbrodies  formées 
par  les  facettes  delà  base  des  aryténoïdes  et  parles  surfaces 
correspondantes  du  cricoïde  (Y.  ce  mot).  Cette  articulation 
est  entourée  d’un  ligament  capsulaire  très  lâche,  surtout  en 
dehors,  ce  qui  permet  aux  aryténoïdes  d’exécuter  d’une 
part  des  mouvements  de  rotation  autour  de  leur  axe  et  des 
mouvements  de  totalité  en  dedans,  mouvements  qui  tous 
ont  pour  effet  de  modifier  la  forme  de  l’ouverture  glotti- 
que  (Y.  Glotte).  —  Muscles  crico-artténoïdiens.  Muscles 
situés  dans  l’intérieur  du  larynx,  au.  nombre  de  deux  de 
chaque  côté  et  distingués  en  :  1°  crico-aryténoidien  posté¬ 
rieur  (voy.  fig.  en  s],  de 
forme  triangulaire,  s’insé¬ 
rant  par  sa  base  à  la  face 
postérieure  du  chaton  du 
cricoïde,  et  par  son  sommet 
à  l’apophyse  externe  de  la 
base  de  l’aryténoïde,  au¬ 
quel  il  fait  "exécuter  un 
mouvement  derotation,  de 
manière  à  porter  en  dehors 
son  apophyse  antérieure  ou 
vocale,  c’est-à-dire  qu’il 
dilate  la  fente  glottique  en 
lui  donnant  une  forme  lo- 
sangique;  2°  crico-aryté- 
noïdien  latéral,  qu’on  ne 
peut  rendre  bien  visible 
qu’en  enlevant  la  moitié 
correspondante  du  thyr  oïde 
(Y.  fig.  en  m  et  g);  il 
s’insère  en  effet  d’une 
part  au  bord  supérieur 
des  parties  latérales  du 
cricoïde  et  d’autre  part  à 
l’apophyse  externe  de  l’a¬ 
ryténoïde,  auquel  il  im¬ 
prime  un  mouvement  de 
rotation  inverse  de  celui 
produit  par  le  muscle  pré¬ 
cédent,  c’est-à-dire  qu’il 
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cordes  vocales c’est-à-dire  la  glotte  vocale.  Ces  deuxmuscles 
sont  innervés  par  le  nerf  farynge  inférieur  ou  récurrent. 

CRICOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [mcoides,  de  xpxos,  anneau, 
et  Moç:  forme;  aU.  ringfSrmig;  angl.  cricoid;  it.  et  esp. 


u  uu  par  l’ablation  de  la  moitié 
correspondante  du  cartilage  thy¬ 
roïde  (b).  —  c,  cart.  cricoïde;  — ' 

m  et  g,  muscle  crico-arytenoidien 
latéral;  —  s,  muscle  crico-arjte- 
noïdien  postérieur. 
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cricoïde ].  —  Cartilage  cricoïde.  Le  plus  inférieur  des  car¬ 
tilages  du  larynx  (en  e,  fig.),  présentant  la  forme  d’un  an¬ 
neau  circulaire,  et  se  rapprochant  ainsi  des  pièces  cartila¬ 
gineuses  de  la  trachée  dont  le  larynx-  est  une  dépendance 
(Y.  Larynx).  La  partie  postérieure  du  cricoïde  est  relative¬ 
ment  volumineuse  et  plus  saillante  en 
haut,  de  sorte  qu’elle  forme  comme  le 
chaton  de  l’anneau  représenté  par  le 
cricoïde  :  ce  chaton  est  divisé,  par 
une  crête  médiane  verticale,  en  deux 
surfaces  postérieures  qui  correspon¬ 
dent  aux  muscles  crico-arytènoïdiens 
postérieurs  (Y.  ce  mot)  ;  à  l’union  du 
chaton  avec  l’anneau,  on  remarque, 
sur  la  face  externe  du  cartilage,  une 
petite  facette  articulaire  pour  l’extré¬ 
mité  inférieure  des  petites  cornes  du 
thyroïde  (V.  ce  mot)  ;  le  bord  inférieur 
du  cricoïde  est  souvent  irrégulier,  pré¬ 
sentant  des  saillies  par  lesquelles  il  est 
en  contact  ou  en  continuité  directe 
avec  le  premier  cerceau  de  la  trachée  ; 
son  bord  supérieur  est  épais  et  coupé  obliquement  d’arrière  en 
avant  et  de  haut  en  bas  ;  sur  cette  partie  oblique,  qui  corres¬ 
pond  à  la  continuité  du  chaton  avec  le  reste  de  l’anneau,  est 
une  facette  elliptique  destinée  à  l’articulation  de  la  base 
du  cartilage  aryténoïde  (V.  ce  mot);  en  avant  de  cette 
facette  le  bord  au  cartilage  donne  insertion  aux  museles 
crico-aryténoïdiens  latéraux.  Le  cartilage  cricoïde  est 
formé  de  cartilage  hyalin,  que  les  sels  calcaires  envahissent, 
comme  cela  a  lieu  pour  le  thyroïde,  sur  les  sujets  âgés. 

CRICO-PHARYNGIEN,  adj.  —  Muscle  crtço-pharyngien 
La  partie  inférieure  du  constricteur  inférieur  du  pharynx, 
formant  la  limite  inférieure  du  phanjnx  (Y.  Pharynx)." 

CRICO-THYROÏDIEN,  adj.  —  Articulation  crico-thyroï- 
dienne.  Petites  arthrodies  formées,  de  chaque  côté,  par 
l’extrémité  inférieure  des  petites  cornes  du  thyroïde  et  par 
les  facettes  correspondantes  placées  sur  les  côtés  du  cri¬ 
coïde.  Cette  articulation  permet  au  thyroïde  d’exécuter  des 
mouvements  de  basculé  (Y.  Thyroïde).  —  Membrane  crico- 
thyroïdienne.  Membrane  fibreuse  qui  ferme  l’espace  situé 
en  avant  du  larynx  entre  le  bord  inférieur  du  thyroïde  et  le 
bord  supérieur  du  cricoïde  :  elle  se  continue  en  arrière, 
avec  les  cordes  voeales  inférieures  ;  elle  est  recouverte  en 
avant  par  le  muscle  crico-thyroïdien.  —  Muscle  crico-thy¬ 
roïdien.  Muscle  du  la¬ 
rynx,  placé  en  avant  et 
en  dehors  de  la  cavité 
laryngienne  (Y.  fig.,  en 
h,  k)  ;  il  s’attache  en  bas 
à  la  partie  antérieure  et 
latérale  de  la  surface  ex¬ 
terne  du  cartilage  cri¬ 
coïde,  et  monte  oblique¬ 
ment  en  haut  et  en  ar¬ 
rière  pour  aller,  en  se 
divisant  en  deux  parties 
plus  ou  moins  distinctes, 
s’insérer  au  bord  infé¬ 
rieur  et  à  la  partie  cor¬ 
respondante  de  la  face 
interne  du  thyroïde,  et 
jusqu’à  la  petite  corne  de 
ce  cartilage.  Ce  muscle 
recouvre  la  membrane 
crico-thvroïdienne.  In  - 
nervé  par  la  branche  ex¬ 
terne  du  nerf  laryngé 
supérieur,  il  a  pour  ac¬ 
tion  de  faire  basculer  en 
aryiciiouuen  postérieur  ;  —  n  et  k,  avant  le  cartilage  (b) 
les  deux  parties  du  crico-thyroïdien.  thyroïde  en  le  rappro¬ 
chant  du  cricoïde,  c’est- 
adire  en  l'éloignant  des  aryténoïdes,  en  un  mot,  de  tendre 
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les  cordes  vocales  en  écartant  leurs  deux  points  d’insertion 
(Y.  Glotte). 

CRI-CRI,  s.  m.  (V.  Criocère  et  Grillon). 

CRIMINALITE,  s.  f.  [crimen,  crime],  La  question  du 
nombre,  de  l’augmentation  et  de  la  diminution  des  différentes 
catégories  d’actions  criminelles  est  une  question  sociale. 
Celle  des  rapports  de  la  tendance  criminelle  avec  les  dispo¬ 
sitions  organiques  de  l’individu  est  traitée  à  l’article  Res¬ 
ponsabilité.  Nous  rappellerons  seulement  ici  quelques  prin¬ 
cipes  juridiques  qui  intéressent  le  médecin  dans  ses  rapports 
avec  la  justice.  Les  infractions  aux  lois  se  divisent  en  trois 
classes  :  les  crimes,  les  délits  et  les  contraventions.  Aux 
termes  de  l’article  1er  du  Code  pénal,  l’infraction  que  la  loi 
punit  d’une  peine  afflictive  ou  infamante  est  un  crime; 
celle  qu’elle  punit  de  peines  correctionnelles  est  un  délit  * 
celle  qu’elle  punit  de  peines  de  police  est  une  contravention. 
La  loi  militaire  distingue  également  le  crime,  le  délit  et  la 
contravention.  La  classification  établie  par  le  Code  pénal, 
si  souvent  et  si  vivement  critiquée,  serait  en  effet  aussi  dan, 
gereuse  qu’arbitraire,  si  elle  était  autre  chose  qu’une  sim¬ 
plification  de  langage  et  une  manière  de  définition  de  com¬ 
pétence.  En  réalité,  le  législateur  s’est  en  général  efforcé 
de  proportionner  la  peine  à  la  faute.  Les  crimes,  déférés 
aux  cours  d’assises,  sont  punis  de  la  mort,  des  travaux  for¬ 
cés  à  perpétuité  ou  à  temps,  de  la  déportation,  de  la  déten¬ 
tion,  du  bannissement,  de  la  dégradation  civique.  Les  délits 
jugés  par  les  tribunaux  correctionnels  sont  passibles  d’em¬ 
prisonnement  à  temps  dans  un  lieu  de  correction,  d’interdic¬ 
tion  k  temps  de  certains  droits  civiques,  civils  ou  de  famille, 
enfin  d’amendes.  Les  peines  applicables  aux  contraventions 
sont  prononcées  par  les  tribunaux  de  police,  et  consistent  dans 
une  amende  de  1  k  15  francs  et  un  emprisonnement  de  1  à 
5  jours.  Cependant,  ce  n’est  pas  le  degré  de  la  peine  qui 
détermine  la  juridiction.  Ainsi,  l’exercice  illégal  de  la  mé¬ 
decine,  sans  usurpation  de  titre,  qui  ne  comporte  qu’une 
amende  de  simple  police,  est  du  ressort  de  la  juridiction 
correctionnelle  (arrêt  de  la  C.  de  Cassation).  Il  importe  éga¬ 
lement  au  médecin  de  connaître  le'  sens  attaché  au  mot 
flagrant  délit,  car  le  flagrant  délit  est  un  des  cas  dans  les¬ 
quels  il  peut  être  requis  par  l’autorité  judiciaire  (C.  pénal, 
art.  475,  par.  12).  Or,  on  appelle  ainsi  le  délit  qui  se  com¬ 
met  actuellement  ou  qui  vient  de  se  commettre.  11  y  a  éga¬ 
lement  cas  de  flagrant  délit  quand  le  prévenu  est  poursuivi 
par  la  clameur  publique,  ou  quand  il  est  trouvé  saisi  d’ef¬ 
fets,  armes,  instruments  ou  papiers  faisant  présumer  qu’il 
est  auteur  ou  complice,  pourvu  que  ce  soit  dans  un  temps 
voisin  du  délit  (C.  d’instr.  çrim-.,  art.  41).  Les  peines  atta¬ 
chées  aux  diverses  infractions  au  sujet  desquelles  le  méde¬ 
cin  peut  être  appelé  comme  expert  (homicide,  viol,  etc.)  ou 
dont  il  peut  lui-même  se  rendre  coupable  en  tant  que  mé¬ 
decin  (violation  du  secret  professionnel,  exercice  illégal,  etc.) 
sont  indiquées  aux  articles  spéciaux  (V.  Homicide,  Secret, 
etc.).  On  verra  par  là  même  à  quelle  classe  appartient,  dans 
le  langage  de  la  loi,  chacune  de  ces  infractions. 

„  CRINOÏDES,  s.  m.  pl.  Classe  de  l’embranchement  des 
Echinodermes,  k  laquelle  certains  auteurs  donnent  égale¬ 
ment  le  nom  à’Encrines.  Les  animaux  qui  en  font  partie 
ont’ pour  la  plupart  existé  aux  époques  géologiques  les  plus 
anciennes,  particulièrement  à  l’époque  paléozoïque,  et  se 
répartissent  dans  trois  ordres,  les  Blastoïdes,  les  Cystides  et 
les  Brachiaires  ou  Crinoïdes  proprement  dits.  Ces  der¬ 
niers  ont  seuls  de  nos  jours  des  représentants  vivants, 
dont  voici  les  caractères  :  corps  discoïde,  reposant  par  sa 
face  dorsale  sur  un  squelette  calyciforme,  formé  de  pièces 
calcaires  polygonales,  qui  se  prolonge  inférieurement  par 
un  pédoncule  calcaire  articulé,  plus  ou  moins  long,  et  des 
bords  duquel  partent  des  bras  allongés,  le  plus  souvent 
divises  dichotomiquement  et  formés  d’articles  tantôt  mobiles, 
tantôt  en  partie  soudés  par  paires  (syzygies),  et  portant  des 
pmnules  également  articulées.  La  face  ventrale,  tournée 
vers  le  haut  et  revêtue  d’une  peau  résistante,  porte  la  bou¬ 
che  et  1  anus  ;  ce  dernier,  qui  n’existe  pas  toujours,  est 
place  excentriquement  et  souvent  porté  sur  un  pédoncule 
dont  1  intérieur  présente  des  plis  longitudinaux  que  certains 


b 


Cartilages  du  larynx. 

—  a,  os  hyoïde  ;  — 
c,  cartilage  thyroïde; 

—  d,  sa  corne  supé¬ 
rieure;—^  cartilage 
cricoïde. 


CRIS 


CRIS 


asidèrent  comme  servant  à  la  respiration. 


I  les  phénomènes  précurseurs  de  la  crise.  Celle-ci  a  lieu  les 


bouche  est  munie  d’une  couronne  de  cirrhes  articulées,  et  septième,  quatorzième  et  vingtième  jours.  Viennent  ensuite 

elle  est  en  outre  le  point  de  départ  de  cinq  sillons  ambula-  le  trente-quatrième,  le  quarantième  et  le  soixantième.  Il  faut 

craires  pourvus  d’appendices  tentaculiformes  (pieds  ambula-  ajouter  à  tout  ceci  que  les  jours  impairs  sont  favorables  à 

rrairesl  et  se  prolongeant  sur  les  bras,  leurs  ramifications  et  la  production  des  efforts  critiques  et  des  crises  elles-mêmes  ; 

:  1  ,  *  •  °  i__.  ...  j _ cm-  r-o  nm'nt  la  dnc.trine  varie  dans  les  livres  hinnn- 


r  les  pinnules;  ces  dernières  parais! 


s  sur  ce  point  la  doctrine  varie  dans  les  livres  hippo- 

mnr  n  ofo  Fnrf  pnmnlirmPA  pf  pmhrmiillpp 


plus  particulièrement  à  la  respiration.  La  plaque  madrépo-  cratiques  mêmes  et  a  été  fort  compliquée  et  embrouillée 
riuue  et  le  système  aquifère  font  défaut.  Les  viscères  sont  par  Galien.  -  La  doctrine  des  crises,  degagee  des  théories 

renfermés  dans  le  disque  ;  le  cœur  est  placé  au  fond  du  auxquelles  elle  se  rattachait,  est  loin  detre  tout  a  fait  chi- 

calice  et  donne  naissance  à  cinq  vaisseaux  pour  les  bras  et  mérique.  S’il  est  vrai  que  bien  des  phenomenes  considères 

à  d’autres  vaisseaux  pour  les  cirrhes.  Les  ovaires  sont  situés  alors  comme  critiques  n  étaient  que  des  pioduits  naturels 

à  la  base  des  pinnules.  Les  sexes  sont  séparés.  -  Les  Cri-  .  de  la  maladie,  faisant  partie  de  son  ensemble  symptomaù- 

noïdes  sont  exclusivement  marins  et  vivent  presque  tous  à  que,  il  ne  l’est  pas  moins  que  les  maladies  aigues  se  termi- 

de  grandes  profondeurs.  Nous  citerons  comme  genres  prm-  nent  quelquefois  par  1  apparition  soudaine  de  phenomenes 

cinaux  les  Antedon  Frem.  (Comatula  Lamk),  Pentacrinus  qui  se  détachent  nettement  de  ceux  qui  les  preeedent  ou 

liill. ,  Rhizocrinus  Sars,  Holopus  d’Orb. ,  etc.  qui  les  suivent  et  peuvent  etre  considérés  comme  des  mu- 

CRINUM  s.  m.  f Crinum  L.l.  Genre  de  plantes  Monoeo-  tâtions  morbides  :  une  hémorrhagie  nasale  termine  tout  a 

tylédones  dé  là  famille  des  Amaryllidacées.  Le  C.  zeylani-  coup  une  fièvre  synoque  ;  la  (barrhée,  une  fievre  catarrhale  ; 

cum  L  croît  aux  Moluques;  ses  bulbes  passent  pour  être  la  sueur,  une  courbature  ;  des  urines  sedimenteuses,  un 


doués  de  propriétés  toxiques  violentes.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  du  C.  asiaticum  L.  (G.  toxicarium  Roxb .  —  Radix 
toxicaria  de  Rumphius),  qui  sont .  cependant  employés  à 
Java  comme  émétiques. 

CRIOCERE,  s.  f.  [Crioceris  Geoff.].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  type  de  la  tribu  des  Criocéridés, 


accès  de  goutte.  La  plupart  des  observateurs  qui  de  notre 
temps  se  sont  occupés  de  la  question  sont  même  arrivés  à 
reconnaître  la  réalité  des  phénomènes  procritiquës,  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  les  changements  du  pouls  ;  seulement  il 
est  à  remarquer  que  plus  on  avance  dans  la  science,  plus 
s’éclaircit  l’interprétation  physiologique  des  phénomènes 


la  troisième  de  la  grande  famille  des  Phytophages.  Ses  re-  morbides,  et  plus  se  réduit  le  domaine  de  la  crise.  Quant  aux 
présentants  ont  la  tête  oblongue,  pourvue  d’yeux  saillants,  jours  critiques,  l’observation  moderne  n  a  pu  les  consacrer, 


présentants  ont  la  tete  uuumguo,  [bjuhuv  ujvu»  j--- - i--  - -  .  .  .  A11 

échancrés  au  côté  interne,  et  d’antennes  assez  robustes  malgré  quelques  tentatives  faites  principalement  en  Aile- 
écartées  à  la  base  ;  le'  prothorax  est  toujours  beaucoup  plus  magne.  On  comprend  d'ailleurs  que  les  incertitudes  relaü- 

ves  au  moment  de  l’invasion  de  la  maladie,  comme  au  mo- 


écartées  à  la  base;  le  prothorax  est  toujours  beaucoup  plus 
étroit  que  les  élytres  et  les  pattes  assez  courtes  et  robustes 


simples  non  soudés  à  leur  base.  Les  larves,  de  forme  ovoïde,  ent( 
sont  phytophages  ;  elles  s’enfoncent  en  terre  pour  se  mêla-  pas 
morphoser  en  nymphes.  Qn  connaît  aujourd’hui  plus  de  C 
quatre-vingts  espèces  de  Criocères,  répandues  surtout  dans  et  l 
l’Ancien  Monde.  Le  Cr.  merdigera  L.  vit  sur  les  Lis;  les  moi 

Cr.  asparagi  L.  et  Cr,  li-pundalal.,  sûr  les  Asperges,  nqi 

Quand  on  les  saisit,  ces  insectes  font  entendre  une  légère  ( 

stridulation,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  cri-cri.  par 

CRIQUETS,  s.  m.  pi.  (V.  Acrididés).  ,  ce 

CRISE,  s.  f.  [ crisis ,  de  juger  ;  ail.  linse;  ant 

angl.  et  esp.  crisis  j  it.  criai] .  Dès  l’antiquité  le  mot  crise  à  c 

a  varié  dans  sa  signification,  mais  principalement  en  ce  et  j 

que  les  uns  l’appliquaient  .seulement  à  la  solution  heu-  I 


terminé  par  des  crochets  ment  du  début  des  phénomènes,  procritiques  et  de  la  crise, 


entourent  le  sujet  de  difficultés  particulières  en  n’offrant 
pas  aux  investigateurs  une  base  commune  ^appréciation. 

CRISPATION^  s.  f.  État  de  spasme  analogue  à  la  crampe 
et  à  la  contracture,  mais  plus  atténué.  Se  dit  surtout  des 
mouvements  spasmodiques  que  l’on  observe  chez  les  hysté¬ 
riques. 

CR1STA-GALLI  (Apophyse).  L’apophyse  qui  forme  la 
partie  supérieure  de  la  masse  médiane  de  l’os  ethmoïde  (Y. 
ce  mot)  et  donne  insertion  par  son  sommet  à  l’extrémité 
antérieure  de  la  faux  du  cerveau  :  on  lui  a  donné  son  nom 
à  cause  de  la  ressemblance  qu’on  a  trouvée  entre  sa  forme 
et  celle  d’une  crête  de  coq. 

CRISTAL,  s.  m.  [crystallum,  de  /.mgtcùào; ,  glace;  ail. 


delà  maladie  Mstall;  angl.  crysiall;  it.  cristaûo; 

et  même  aux  mutations  notables  qui  s’opéraient  dans  le  Forme  géométrique  que  prend [  “f onti- 

cours  de  eelle-ei.  La  crise  consistant  dans  une  lutte  de  la  la  propriété  de  cristalliser,  (  .  s-  .  J  .  )’  >  / 

nature  contre  le  mal,  Y  effort  critique  est  toujours  un  mou-  que,  1  etude  des  cristaux  joue  on  grand !  rôle  car  cestpar 

vement  favorable  ;  quand  l’issue  est  malheureuse,  on  ne  eux  que  1  on  est  surtout  arme  a  a™r  '  T 

peut  pas  dire  que  la  crise  elle-même  ait  été  fatale,  mais  sur  la  nature  et  la  propaption  de  la  limiiere.  Les  eristaux 

seulement  au’ellea  été  inoimortune  ou  imparfaite.  Ce  qui  est  sont  des  corps  transparents  qui  produisent  sui  la  lumière 

fatal,  c’estAe  triomphe  II  mal.  La  doc Line  ancienne  des  des  effets  très  variés  -Cristaux  a  un  axe.  T™  :  k jjgj 

crises  se  liait  à  celle  des  maladies  elles-mêmes.  L’effort  d’Islande;  on  obtient  tv  a  deux 

critique  est  destiné  à  évacuer  parles  émonctoires  naturels,  dontles  anglesdes  faces sontdelOl  5S i  et J8  5 . Uy  adeu 

peau  reins,  glandes,  intestins;  les  humeurs  arrivées  à  coc-  sommets  dans  ce  solide  ou  les 

Lu;  il  n’a  fas  lieu  dans  les  maladies  qui  ne  comportent  aMes  sont  de  101  5 


pas  la  coction;  il  s’annonce  ordinairement  par  des  phéno-  simplement 
mènes  particuliers  dits  critiques  (vertiges,  agitation,  ac-  La  section  j 
croissemént  de  la  fièvre,  etc.).  La  crise, même  incomplète,  perpendicui 
peut  être  salutaire,  mais  elle  laisse  place  aux  récidives,  par  taille  un  cr 
l’effet  des  humeurs  restées  dans  l’économie.  Cependant,  il  son  axe  e 
v  a  une  espèce  de  crise  sans  évacuation,  appelée  lyse  (de  Au-  ment  a  1  ax< 
ci?,  délivrance,  solution),  qui  s’opère  graduellement,  lente-  substance  e 


simplement  Y  axe  est  la  ligne  qui  joint  ces  deux  sommets 
La  section  principale  est  une  section  parallèle  a  cet  axe  et 
perpendiculaire  à  l’une  des  faces  du  rhomboèdre,  bi  i  on 
taille  un  cristal  de  spath  d’Islande  perpendiculairement  a 
son  axe  et  qu’on  envoie  un  pinceau  de  lumière  parallèle¬ 
ment  à  l’axe,  celui-ci  entre  normalement  à  la  face  de  la 
substance  et  continue  ainsi  à  se  mouvoir  à  l’intérieur  et  la 
traverse  sans  subir  aucune  modification.  Si  le  cristal  est 


ment,  et  n’est  pas  précédée  de  molimen  apparent.  Les  traverse  sans  sa  ir  aucai;e  l!|0 -  e  et  envoie  un 
crises  n’ont  pas  lieu  indifféremment  à  tous  les  moments  du  -taille  à  Sce,  celui-ci  se  trouve 

corn-s  des  maladies  aiguës;  il  faut  que  la  coction  ait  eu  le  pinceau  de  1  t  te  alors  aue  les  ravons  lumi- 

temps  de  se  produire^  va  des  jours  dits  antiques.  L’evo-  obhque  route  en  ligne 

muAn  Aac  «WîW  suivant  la  doctrine  hippocra-  neux  se  dédoublent;  lea  um  continuent  leiu 


lution  des  maladies  fébriles,  suivant  la  doctrine  hippocra¬ 
tique,  se  fait  par  septénaires;  et  c’est  dans  les  jours  termi¬ 
naux  de  ces  septénaires  qu’ont  lieu  les  vraies  crises,  celles 
qui  ont  une  issue  favorable.  Les  jours  qui,  dan.  le  septé¬ 
naire,  ne  sont  pas  critiques,  sont  dits  intercalaires;  c  est 
aux  jours  qui  terminent  les  périodes  intercalaires  des  trois 
premiers  septénaires  (jours  indicateurs)  que  se  manifestent 


suivant  la  doctrine  hippocra-  neux  se  dédoublent;  tes  uns  cuiumu 

SSSürtS se  manifestent  spéciales!  on  les  appelle  ext, ocrâmes.  Les  tajons  enl» 
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naires  ont  un  indice  de  réfraction  de  1,6543,  les  rayons 
extraordinaires  ont  un  indice  inférieur  à  celui-ci,  dont  le 
minimum  est  1,483.  Ces  phénomènes  portent  le  nom  de 
double  réfraction  dans  les  cristaux  à  un  axe.  Huyghens  a 
donné  des  constructions  géométriques  qui  résolvent  tous 
les  problèmes  touchant  la  marche  de  la  lumière  dans  ce 
genre  de  milieu.  On  admet  aujourd’hui  que  la  lumière  est 
due  au  mouvement  vibratoire  de  l’éther,  fluide  impondéra¬ 
ble  répandu  partout;  en  partant  de  cette  hypothèse,  les 
phénomènes  de  double  réfraction  s’expliquent  par  la  nature 
des  vibrations  de  l’éther.  Le  rayon  ordinaire  est  caractérisé 
par  ce  fait  que  la  vibration  transversale  de  l’éther  est  per¬ 
pendiculaire  à  la  section  principale,  on  dit  que  la  lumière 
est  polarisée  dans  le  plan  de  la  section  principale  ;  le  rayon 
extraordinaire  se  distingue  du  précédent  en  ce  sens  que  la 
vibration  se  fait  dans  le  plan  de  la  section  principale  et .  la 
lumière  est  dite  polarisée  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
la  section  principale.  Les  cristaux  à  un  axe  sont  des  milieux 
anisotropes  <  la  surface  de  l’onde  lumineuse  qui  les  traverse 
n’est  pas  sphérique,  mais  ellipsoïdale  de  révolution;  ces 
cristaux  ont  la  propriété  de  donner  des  directions  détermi¬ 
nées  aux  vibrations  de  l’éther  suivant  l’angle  d’incidence 
des  rayons  lumineux  par  rapport  à  l’axe  cristallographique. 
—  Cristaux  a  deux  axes.  Ceux  qui  ont  deux  axes  cristallo¬ 
graphiques  et  appartiennent  à  tous  les  systèmes,  sauf  le 
cube  et  les  systèmes  tétragonaux  et  hexagonaux.  La  lumière 
se  propage  d’une  manière  particulière  dans  ces  milieux;  la 
surface  d’onde  est  une  surface  du  quatrième  degré  à  deux 
nappes,  elle  possède  quatre  points  singuliers  ou  ombilics. 
Quand  un  pinceau  de  lumière  tombe  sur  un  pareil  cristal, 
il  y  a  deux  rayons  extraordinaires  qui  se  produisent  dans 
sa  masse,  et  ne  suivent  pas  la  loi  de  la  réfraction  de  Des¬ 
cartes.  Dans  le  cas  d’un  rayon  tombant  dans  la  direction  de 
l’un  des  axes,  la  lumière  se  meut  sous  forme  de  nappe  co¬ 
nique  creuse  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  la  réfraction  conique  in¬ 
térieure.  Quand  on  obtient  une  nappe  pareille,  suivant  l’in¬ 
clinaison  du  plan  d’émergence  hors  du  milieu  bi-réfringent, 
on  peut  déterminer  un  faisceau  cylindrique.  Ces  phénomè¬ 
nes  peuvent  se  vérifier  aisément  avec  Varragonite.  —  Au 
point  de  vue  de  la  chaleur,  les  cristaux  se  comportent  di¬ 
versement  suivant  le  nombre  de  leurs  axes.  Par  exemple,  le  . 
système  cubique,  qui  est  un  milieu  isotrope  pour  la  lumière, 
se  dilate  également  dans  toutes  les  directions;  au  .contraire, 
les  autres  systèmes  à  un  ou  deux  axes  cristallographiques 
se  dilatent  très  différemment  suivant  la  direction  des  axes. 
On  doit  à  Mitscherlieh  une  étude  complète  de  la  dilatation 
des  cristaux;  les  coefficients  de  dilatation  sont  toujours  dif¬ 
ferents  dans  le  sens  d’un  axe  et  le  sens  perpendiculaire.  — 
Lorsque  l’on  recherche  dans  les  cristaux  les  propriétés  ma¬ 
gnétiques,  on.  s’aperçoit  que  dans  ceux  qui  ont  des  axes  il 
y  a  toujours  une  attraction  ou  une  répulsion  plus  forte  de 
la  substance  dans  le  sens  des  axes.  La  méthode  employée 
par  Faraday  et  Plüeker  ,  puis  par  Tyndall,  a  fait  ressortir  ce 
caractère  des  corps  cristallisés  dans  les  divers  systèmes  et 
l’influence  des  axes  sur  la  manière  dont  ils  se  comportent 
vis-à-vis  des  corps  magnétiques. 

CRISTALLIN,  s.  m.  [lens  cristallina;  ail.  kristallkôrper ; 
angl.  crystalline  lens;  it.  cristallino ;  esp.  cristalino].  Len¬ 
tille  biconvexe  qui,  placée  dans  le  globe  oculaire  en  arrière 
de  l’ouverture  pupillaire  de  l’iris  (Y.  ce  mot),  forme  le  prin¬ 
cipal  appareil  réfringent  (convergent)  de  l’œil.  Le  cristallin 
est  maintenu  en  place  par  la  zone  ciliaire  de  l’hyaloïde, 
dont  les  fibres  l’unissent  au  corps  vitré  et  à  la  choroïde  (Y. 
Hyaloïde  et  Rétine);  il  est  en  contact  en  avant  avec  l’humeur 
aqueuse,  en  arrière  avec  l’humeur  vitrée  ;  une  distance  de- 
2  millim.  1/2  sépare  sa  face  antérieure  de  la  cornée,  une  dis  ¬ 
tance  de  16  millimètres  sépare  sa  face  postérieure  du  fond 
de  l’œil  (de  la  tache  jaune  de  la  rétine).  Son  poids  est  d’en¬ 
viron  22  centigr.,  sa  densité  de  1,079  ;  son  indice  de  réfrac¬ 
tion  de  1,419;  son  diamètre  est  de  10  millim.,  son  épaisseur 
de  4  à  6  millim.  :  ses  deux  faces  ne  sont  pas  également  bom¬ 
bées  ;  la  postérieure,  plus  convexe,  appartient  à  une  sphère 
d’un  rayon  de  6  millim.;  l’antérieure,  moins  convexe,  à  une 
sphère  d’un  rayon  de  10  millim.  —  Au  point  de  vue  de  sa 


constitution  anatomique,  le  cristallin  se  compose  de  deux 
parties,  une  enveloppe  ou  capsule,  et  un  corps  ou  substance 
propre  :  1°  la  capsule  du  cristallin  ou  tunique  cristalloïde 
est  une  membrane  hyaline,  transparente,  très  élastique  (lors¬ 
qu’on  la  divise  ses  parties  se  plissent  et  s’enroulent);  elle 
est  plus  épaisse  (10  p.)  sur  la  face  antérieure  du  cristallin 
où  elle  est  intérieurement  doublée  d’une  couche  épithéliale 
(V.  ci-après  :  développement  du  cristallin),  que  sur  la  face 
postérieure  (5  p.),  où  elle  ne  présente  pas  d’épithélium;  à  la 
périphérie  du  cristallin  elle  reçoit  les  insertions  des  deux 
parois  du  canal  godronné  de  Petit  (V.  Hyaloïde)  formant 
le  ligament  suspenseur  du  cristallin;  2°  le  corps  du  cris¬ 
tallin  se  présente  comme  une  substance  parfaitement  trans¬ 
parente,  qui  se  gonfle  dans  l’eau,  qui  devient  blanche  et 
opaque  par  la  cuisson  ou  par  l’action  des  acides,  et  qui 
dans  ces  mêmes  circonstances  (cuisson  ou  coagulation  par 
un  réactif  quelconque)  éclate  et  se  divise  en  lamelles  con¬ 
centriques  superposées  comparables  aux  écailles  qui  forment 
un  oignon  (fig.  1);  cette  division  en  lamelles  correspond  à 


Fig.  1.  —  Cristallin  déhiscent,  Fig.  2.  —  Disposition  des  fibres 
montrant  sa  composition  en  du  cristallin  sur  la  face  anté- 
lamelles.  .  ;  rieure. 


une  disposition  réelle  du  cristallin,  qui  est  formé  de  couches 
successives,  dont  les  plus  superficielles  sont  naturellement 
si  molles  qu’âpres  la  mort  elles  forment  une  sorte  de  gelée 
fluide  longtemps  décrite  sous  le  nom  d 'humeur  de  Morga- 
gni,  comme  une  partie  liquide  placée  entre  la  capsule  et  le 
corps  du  cristallin.  Les  parties  centrales  sont  relativement 
très  dures  et  forment  ce  qu’on  a  nommé  le  noyau  du  cris¬ 
tallin.  A  l’examen  microscopique  ces  couches,  superficielles 
ou  profondes,  se  montrent  composées  de  fibres  unies  par  leurs 
bords  et  qui  vont  d’une  face  à  l’autre  en  passant  par  les  bords  ; 
la  figure  2  montre  comment  sont  disposées  ces  fibres  vues  sur 
l’une  des  faces,  et  explique  comment  le  cristallin  durci  éclate 
de  .manière  à  décrire,  par ses  déchirures,  une  sorte  d’étoile  à 
trois  brandies  sur  chacune  des  faces;  quant  à  la  nature  de 
ces  fibres  dont  les  bords  sont  dentelés,  et  qui  présentent 


ABC 


des  noyaux  (toujours  placés  vers  la  circonférence  du  cris- 
talhn)  (V.  fig.  5),  elle  est  épithéliale,  c’est-à-dire  que  ces 
fibres  doivent  être  considérées  comme  des  cellules  épider¬ 
miques  qui  se  sont  allongées  et  recourbées  en  forme  de 
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tube;  c’est  ce  que  démontre  l’étude  du  développement.  —  quement  autour  d 'axes  ou  lignes  droites  idéales  passant  par 

En  effet,  le  cristallin  est  produit  par  un  bourgeon  épidermi-  leur  centre.  Ces  formes  sont  toujours  les  mêmes  pour  une 

que  provenant  de  la  peau  (feuillet  externe  du  blastoderme)  même  substance,  quand  elles  se  produisent  dans  les  mêmes 

qui  recouvre  la  région  où  se  développe  la  vésicule  oculaire  conditions.  En  examinant  avec  attention  les  diverses  formes 

(V.  Piétine)  .  Ce  bourgeon  se  produit  vers  la  profondeur,  s’i-  cristallines  que  nous  offre  la  nature,  on  constate  que  plusieurs 

sole  bientôt  de  l’épiderme,  se  place  au  devant  de  la  vésicule  dérivent  les  unes  des  autres  suivant  des  lois  simples  et  con- 

oculaire,  et  y  forme  une  petite  spbère  creuse  dont  les  pa-  stituent  ainsi  des  groupes  naturels.  On  a  donné  le  nom  de 

rois  sont  constituées  par  une  couche  de  cellules  épidermi-  système  cristallin  à  l’ensemble  des  formes  pouvant  etre  ra- 

ques  :  la  couche  antérieure  reste  à,  l’état  de  cellules  et  menées  à  une  meme  forme  type.  Il  y  a  6  systèmes  cristal- 

forme  l’épithélium  de  la  cristalloïde  antérieure  (ei-dessus);  lins  :  1°  Système  cubique  ou  régulier,  à  3  axes  égaux  et  per- 

au  contraire  les  cellules  de  la  couche  postérieure  s’allongent  pendiculaires  entre.eux;  ex.  :  alun,  or,  diamant,  bismuth, 

en  prismes,  viennent  remplir  toute  la  cavité  de  la  sphère  spath-fluor,  sel  marin.  2°  S.  prismatique  droit  à  base  car¬ 

et  forment  ainsi  le  corps  du  cristallin  :  la  capsule  du  cris-  rée,  à  5  axes  perpendiculaires  entre  eux,  dont  2  seulement 


au  contraire  les  cellules  de  la  couche  postérieure  s’allongent  pendiculaires  entre  eux;  ex.  ;  alun,  or,  diamant,  bismuth, 

en  prismes,  viennent  remplir  toute  la  cavité  de  la  sphère  spath-fluor,  sel  marin.  2°  S.  prismatique  droit  à  base  car¬ 
et  forment  ainsi  le  corps  du  cristallin  :  la  capsule  du  cris-  rée,  à  3  axes  perpendiculaires  entre  eux,  dont  2  seulement 

tallin  paraît  représenter  la  membrane  basilaire  (basement  sont  égaux;  ex.  :  bore,  idoclase.  3°  S.  prismatique  droit  à 

membrane),  sur  laquelle  reposent  les  cellules  profondes  de  base  rectangle,  à  3  axes  perpendiculaires  entre  eux,  mais 

l’épiderme  de  la  peau;  de  plus  on  voit  chez  le  fœtus  l’artère  inégaux  ;  ex.  :  soufre  naturel  ou  cristallisé  par  voie  humide, 

centrale  de  la  rétine  envoyer  un  rameau  dit  artère  capsu-  4 “S.  rhomboïdal  ou  hexagonal,  à  4  axes,  dont  3  égaux  dans 

laire,  qui  traverse  d’arrière  en  avant  le  corps  vitré,  vient  le  même  plan  et  formant  entre  ëux  un  angle  de  60°,  le  qua- 

s’ appliquer  au  pôle  postérieur  du  cristallin,  et  là  se  divise  trième  perpendiculaire  au  plan  des  trois  autres;  ex.:  glace, 


■amifications  rayonnantes  qui  contournent  le  cristallin  et  quartz,  spath  d’Islande,  émeraude.  5°  S.  prismatique 


rendent  dans  la  membrane  pupillaire  pour  s 


cliné  a  base  rhombe  ou  rectangle,  à  3  axes  inégaux,  dont 


cette  artère  et  2  perpendiculaires  au  troisiè: 


ex.  :  feldspath,  soufre 


ramifications,  qui  appartiennent  non  au  cristallin,  mais  cristallisé  par  fusion.  6°  S  .prismatique  incliné  à  base 


_ parties  adjacentes,  disparaissent  en  même  temps  que  la  parallélogramme,  à  3  axes 

membrane  pupillaire  (Y.  Iris).  —  Le  cristallin  joue  dans  rapport  aux  autres;  ex.  :  su 


!S  inégaux,  obliques  les  uns  par 
iulfate  de  cuivre.  —  Les  formes 


l’œil  le  rôle  de  lentille  convergente,  et  comme  cette  lentille  types  de  chacun  de  ces  systèmes  peuvent  subir  des  modi- 


n’est  pas  homogène  (ci-dessus),  c’est-à-dire  que  les  indici 
de  réfraction  augmentent  dans  les  parties  centrales,  il  e 


fications  et  donner  lieu  ainsi  à  des  formes  secondaires  ; 
ces  modifications  consistent  dans  le  remplacement  des  arêtes 


résulte  jusqu’à  un  certain  point  la  correction  des  phénoœè-  ou  des  angles  par  des  faces  de  troncature  :  ainsi  le  cube 

nés  connus  en  optique  sous  les  noms  d 'aberration  de  sphé-  tronqué  sur  ses  angles  donne  lieu  à  l’octaèdre,  si  les  faces 

ridté  c’est-à-dire  que  l’œil  est  approximativement  achromaü-  de  troncature  sont  prolongées  jusqu’à  leur  rencontre  ;  si- 

aue  Mais  le  rôle  essentiel  du  cristallin  est  dû  à  son  élasticité,  non  on  obtient  un  solide  intermédiaire,  le .  cubo-octaedre. 

oui  lui  permet  de  changer  de  forme,  c’est-à-dire  de  dévenir  La  loi  ( loi  de  symétrie)  qui  règle  ces  modifications  est  la 

plus  convexe  (plus  convergent)  quand  on  regarde  un  objet  suivante:  Dans  un  cristal  toutes  les  parties  semblables 

rapproché  •  c’est  donc  en  lui  que  siège  la  modification  es-  doivent  toujours  être  modifiées  semblablement.  Cependant, 
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sëntieUe  qui'  produit  Yhccommodation  (Y.  ce  mot);  quant  dans  certains  cas,  ces  modifications  ne  portent  quesur  l’une 

aux  puissances  qui  impriment  au  cristallin  ces  changements  des  moitiés  du  cristal,  qui,  alors  est  dit  hemiedre Les  la- 

de  forme  elles  sont  représentées  par  le  muscle  ciliaire  et  cettes  de  troncature  se  présentent  toujours  soit  a,  droite, 

les  procès  ciliaires  (Y.  Choroïde)  (V.  encore  les  articles  soit  à  gauche  de  l’observateur,  de  que  que  manière  que 

Presbytie,  Myopie,  Emmétrohe,  etc.).  -  ||  Path.  Les  mala-  l’on  tourne  le  cristal  et  celui-ci  est  dit  hemiedre  a  droite 

dies  du  cristallin  comprennent  des  altérations  ie  position  dans  le  premier  cas,  hemiedre  à  gauche  dans  le  se^nd. 

qui  sont  de  simples  décentrations  ou  des  luxations  complè-  Généralement  les  formes  cristallines  qu  affectent  des  ma¬ 
tes  de  l’organe  (celles-ci  sont,  le  plus  souvent,  consécutives  tières  différentes  sont  egalement  differentes:  ainsi,  si  deux 

à  un  traumatisme),  et  des  altérations  de  transparence  et  de  substances  cristallisent  toutes  deux  ^ 


structure  (V.  Cataracte), 

CRISTALLINE,  s.  f.  Syn.  de  Crystalline  (V.  ce  mot). 
CR1STÂLLINIEN,  adj . "  —  Appareil  cristallinien.  L’en¬ 
semble  dés  organes  constitués  par  le  cristallin  et  sa  capsule 
(V.  Cristallin).  , ,  • 


angles  des  rhombes  différeront  ;  si  ces  différences  sont  très 
faibles,  il  arrive  que  deux  ou  plusieurs  substances  de  compo¬ 
sition  chimique  différente  peuvent  entrer  dans  un  même  cris¬ 
tal  en  proportion  variable,  et  alors  l’angle  du  cristal  est  inter¬ 
médiaire  entre  ceux  des  corps  qui  en  font  partie.  Les  aluns  en 


CRISTALLISATION,  s.  f.  Passage  d’un  corps  de  l’état  li-  offrent  un  exemple  remarquable  pis  sont  dits  isomorphes. 

ide  ou  gazeux  à  l’état  solidefen  prenant  une  forme  -  Enfin,  une  même  substance  cristallise  en  general  dans 

istalline  (Y.  Cristallographie).  La  plupart  des  substances  le  meme  système  cristallin.  JSSait 

nt.  susrentihles  de.  cristalliser,  nourvu  a ue  leur  passage  à  certains  corps,  suivant  les  conditions  ou  ils  cristal!  , 


quide  ou  gazeux  à  l’état  solide,  en  prenant  une  forme 
cristalline  (V.  Cristallographie).  La  plupart  des  substances 
sont  susceptibles  de  cristalliser,  pourvu  que  leur  passage  à 
l’état  solide  s’opère  avec  une  lenteur  suffisante  pour  per¬ 
mettre  aux  molécules  d’occuper  les  positions  qui  leur  sont 
naturelles.  On  peut  faire  cristalliser  les  corps  soit  par  voie 


ignée,  c’est-à-dire  par  fusion  (soufre,  bismuth,  antimoine)  forme  d’i 


ou  par  sublimation  (soufre,  arsenic,  sulfure  de  mercure), 
soit  par  voie  humide,  c’est-à-dire  par  évaporation  sponta¬ 
née  ou  refroidissement  des  solutions  (sels  solubles). 

CRISTALLITE,  s.  m.  On  appelle  eristallites  des  amas 
sphéroïdaux  microscopiques  de  cristaux  aciculaires,  consti- 


affeetent  deux  formes  cristallines  différentes , - incompatibles , 
c’est-à-dire  ne  dérivant  pas  du  même  type  cristallin  ;  ex.  :  le 
soufre  et  le  carbonate  de  chaux.  Ce  dernier  affecte  soit  ta 
forme  d’un  rhomboèdre  ( spath  d’Islande),  soit  celle  d  un 


prisme  droit  à  base  rectangle  (arragonite).  Le  soufre  et  le 
carbonate  de  chaux  sont  dits  dimorphes.  —  Les  cristaux  ne 
se  cassent  pas  avec  une  égale  facilité  dans  tous  les  sens , 
en  général  il  existe  deux  ou  trois  directions  dans  lesquelles 
la  cassure  est  plus  aisée  et  suivant  des  faces  parallèles  appe- 


e  et  suivant  des  faces  parallèles  appe¬ 


lés  principalement  par  des  composés  à  base  de  chaux  (cal-  lees  clivages.  En  clivant  nn  cnstal  dans  les  ^ 

cosphérites),  et  qui  se  déposent  dans  les  liquides  organiques.  le  clivage  est  possible,  on  obtient  ce  qu  on  appe 

Les  urates  et  divers  autres  composés  chimiques  donnent  lieu  de  clivage.  rvini  aui  a 

SSde  groupements  de  cristallites'dont  l’apparence  _  CRISTALLOÏDE,  ad,. -to-*  ËS* 


très  facilement  les  membranes 


parfois  à  des  groupements  de  eristallites  dont  l’apparence  CRISTALLOÏDE  ad,  ~  ™  ^^es  membranes 
extérieure  «  —  >*  ^  £  ^ST  JTJSS3  — - 

aistallines),  acides  cristallisés,  etc.  -  j|  Anat.  s.  f.  La  capsule  du  cris - 


présentent  des  formes  géométriques  (formes  cristallines), 
caractérisées  par  la  présence  de  faces  disposées  symetri  | 


tallin  (Y.  ce  mot). 
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CRISTARIA,  s.  m.  I Cristaria  Cav.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  delà  famille  des  Malvacées,  composé  d’herbes 
tomenteuses  propres  aux  régions  extra-tropicales  de  l’A¬ 
mérique  australe.  Le  Cr.  betonicæfolia  Pers.  est  employé 
au  Chili  comme  fébrifuge. 

CRISTATELLE,  s.  f.  [Cristatella  Cuv.].  Genre  de  Bryn- 
zoaires  d’eau  douce,  de  l’ordre  des  Ectoproctes,  formant  des 
colonies  mobiles,  transparentes,  dont  les  statoblastes,  de 
forme  lenticulaire,  sont  entourés  d’un  cercle  de  cellules 
natatoires  aériennes  et  d’une  couronne  de  crochets  ser¬ 
vant  à  les  fixer  sur  les  plantes  aquatiques.  Les  tentacules 
sont  portés  sur  un  lophopbore  bilatéral  symétrique  et  la 
bouche  est  munie  d’un  épistome  mobile.  Le  type  du  genre 
est  le  G.  mundo  Cuv.,  qu’on  rencontre  dans  toute  l’Europe 
occidentale. 

GR1STE  MARINE,  s.  f.  (V.  Bacile). 

GRITHMIQUE  (Acide).  S’obtient  par  oxydation  de  l’es¬ 
sence  retirée  du  Bacile  ou  Criste-marine.  Cette  essence  est 
incolore,  limpide,  de  saveur  âcre  et  aromatique,  bout  entre 
175°  et  178°,  D  =  0,98,  s’oxyde  à  Pair.  L’acide  crithmique 
est  encore  peu  connu.  —  Crithmique  [Aldéhyde)  ou  Hy- 
■  drure  de  crithmyle.  S’obtient  en  même  temps  que  l’acide 
crithmique  en  traitant  l’essence  de  bacile  par  l’acide  azo¬ 
tique.  Liquide  huileux,  de  saveur  âcre  et  brûlante,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  D  =  1,07. 

CRITHOMANCIE,  s,  f.  [de  îtpiô-n,  orge,  et  u.«vts!(x,  divi¬ 
nation].  Divination  d’après  les  figures  que  formait  la  farine 
d’orge  répandue  sur  les  sacrifices.  Appelée  aussi  Aleuroman- 
cie  (de  âXsopov,  farine). 

CRITHSOÏNE,  s.  f.  S’obtient  en  traitant  l’essence  de 
bacile  par  l’acide  sulfurique.  Blanche,  cristalline,  inodore, 
insipide  ;  propriétés  semblables  à  celles  de  Yanisoïne,  pro¬ 
duit  de  l’acide  sulfurique  sur  l’essence  d’anis. 

CRITIQUE,  adj.  [criticus,  y.û'.cw.oc  ;  ail.  kritisch;  angl. 
critical ;  it,  et  esp.  critico].  Pour  les  jours  critiques  et  les 
fièvres  critiques,  vay.  Crises.  On  a  appelé,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  femme,  âge  critique  l’âge  de  la  ménopause. 

CROCËTINE,  s.  f.  Produit  de  dédoublement  de  la  Cro- 
cine  (Y.  ce  mot). 

CROCHET,  s.  m,  [ hamus ,  uncus,  uncinus;  ay/.KJtpcv  ; 
ail.  haken;  angl.  crotchet;  it.  uncinetto ;  esp.  garabasillo\. 
En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  diverses  parties  apparte¬ 
nant  plus  spécialement  à  des  os  et  caractérisées  par  leur 
saillie  recourbée.  — Crochet  de  l’aile  interne  de  l’apophyse 

PTÉRYGOÏDE  (V.  SPHÉNOÏDE).  —  CROCHET  DE  LA  LAME  SPIRALÉ 

du  limaçon  (Hamulus).  Terminaison  supérieure  de  cette 
lame,  correspondant  à  Yhélicotrême  (Y.  Limaçon)  .  —  \\Path. 
Tige  métallique  recourbée  soit  à  ses  deux  extrémités,  soit 
à  une  seule.  Les  extrémités  sont  tantôt  aiguës  ( ténaculums 
et  êrigne),  tantôt  mousses.  Les  crochets  servent  à  saisir  et 
à  attirer  en  dehors  les  parties  profondes  dans  les  cas  de 
dissection  ou  d’opération  chirurgicale.  Suivant  leurs  usages, 
quelques-uns  d’entre  eux  portent  les  noms  A’ écarteurs, 
d ’abaisseurs  ou  de  releveurs.  Tel  est  Yophthalmostat  (V. 
ce  mot).  —  Les  crochets  aigus  destinés  à  l’extraction  du 
fœtus  (crochets  de  Mesnard,  de  Levret,  etc.)  sont  peu  em¬ 
ployés  aujourd’hui.  Les  crochets  obstétricaux  mousses  seuls 
en  usage  comprennent  :  1°  le  crochet  mousse  demi-circu¬ 
laire  ;  2°  le  crochet  angulaire  de  Burton  ;  3°  le  crochet  à 
décollation  de  Braun  (de  Vienne),  qui  sert  à  saisir  et  à  dé¬ 
tacher,  après  de  fortes  tractions,  le  cou  du  fœtus;  4°  le 
crochet  articulé  de  Wasseige  ;  5°  le  crochet  mousse  à  rai¬ 
nure,  qui  fait  partie  de  l’embryotome  de  Jacquemier. 

CROCHU,  adj.  [uncinatus,  hamatus,  à-p, toTpom'ç;  ail. 
hakiclit;  angl.  crooked;  it.  uncinato;  esp.  ganchoso ].  —  Os 
crochu  Ou  os  unci forme.  Le  quatrième  os  de  la  seconde  rangée 
du  carpe  :  il  est  en  rapport  en  haut  avec  le  semi-lunaire  et  le 
pyramidal,  en  bas  avec  les  deux  derniers  métacarpiens,  en 
dehors  avec  le  grand  os.  Sa  face  postérieure,  plane,  donne 
attache  à  des  ligaments  ;  sa  face  antérieure  est  surmontée 
d’une  apophyse,  en  forme  de  crochet  (d’où  le  nom  de  cet 
os)  reequibé  en  dehors,  et  qui  forme,  avec  le  pisiforme,  la 
limite  interne  de  la  gouttière  du  carpe  (apophyse  nnci - 


CROCIDISME,  s.  m.  Syn.  de  Carphologie  (V.  ce  mot). 

CROCINE,  s.  f.  C29II42  013.  Matière  colorante  des  baies 
jaunes  du  Gardénia  grandifiora  Lour.,  est  identique  avec 
celle  du  Safran  et  paraît  se  trouver  en  outre  dans  le  Fa- 
biana  indica.  Poudre  d’un  beau  rouge,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool  ;  les  solutions  donnent  un  précipité  orange  avec 
les  sels  de  plomb;  l’acide  sulfurique  colore  la  solution 
aqueuse  en  bleu,  puis  en  violet.  La  crocine  est  un  glyco- 
side  ;  bouillie  avec  les  acides  faibles,  elle  donne  du  sucre 
incristallisable  et  de  la  crocétine  : 

2  (C^O43)  -f  5H20  ==  f  4H460iï  +  2(C121I24012) 

,  Crocine.  Crocétine.  Sucre? 

fja  crocétine  est  une  poudre  amorphe,  rouge  foncé,  peu 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool.  Avec  un  mordant 
aux  sels  d’étain,  elle  teint  les  étoffes  en  jaune  verdâtre 
foncé,  passant  par  un  traitement  à  l’ammoniaque  en'  un 
jaune  brillant  inaltérable. 

CROC1QUE  ou  CROCONIQUE  (Acide)  (V.Rhodizonique). 

CROCODILIENS,  s.  m.  pl.  Autrefois  considérés  comme 
formant  dans  la  classe  des  Reptiles  une  simple  famille  de 
l’ordre  des  Sauriens,  les,  Crocodiliens  doivent,  par  l’ensemble 
de  leur  organisation,  évidemment  supérieure,  former  un 
ordre  distinct,  se  rapprochant  de  celui  des  Chéloniens.  Ils 
ont  le  crâne  allongé  et  leurs  mâchoires  sont  garnies  de 
nombreuses  dents  coniques  logées  dans  des  alvéoles.  Seuls 
de  tous  les  Reptiles,  ils  ont  les  deux  ventricules  du  cœur  à 
peu  près  complète¬ 
ment  séparés  et  chez 
eux  le  mélange  par¬ 
tiel  du  sang  artériel 
et  du  sang  veineux 
se  fait  hors  du  cœur 
par  une  communi¬ 
cation  ultérieure  en¬ 
tre  l’aorte  abdomi¬ 
nale  et  l’artère  qui 
sort  du  ventricule 
droit.  Les  poumons 
sont  plus  courts  que 
chez  les  Sauriens  et 
le  pénis  est  simple 
comme  chez  lesTor 
tues.  Les  yeux  sont 
protégés  par  une 
double  paupière  et  . 

la  pupille  est  verti-  lcttes  !  fi  fi  ventricules, 
cale.  Les  orifices  des 


uaxmco  cl  uco  memes  suiH  munis  uti  suupapes  et  la  gianue 
lacrymale  est  très  développée.  Leur  voix  ressemble  à  une 
sorte  de  mugissement  plaintif.  Leur  corps  est  recouvert  de 
plaques  osseuses  quadrangulaires,  carénées,  formant  dans 
la  région  caudale  une  crête  dentelée  d’abord  double,  puis 
simple  en  arrière.  Les  doigts  des  membres  postérieurs  sont 
réunis  par  une  membrane  plus  ou  moins  développée.  — 
Les  Crocodiliens  sont  ovipares.  On  les  rencontre  dans  les 
lacs  et  les  cours  d’eau  des  régions  chaudes  des  deux  conti¬ 
nents.  A  terre  leur  allure  est  embarrassée  et  la  soudure  et 
de  leurs  vertèbres  cervicales  rend  les  mouvements  de  laté¬ 
ralité  assez  difficiles.  —  Ils  sont  carnassiers  et  leur  grande 
taule  les  rend  même  dangereux  pour  l’homme.  —  L’Europe 
a  possédé  autrefois,  surtout  à  l’époque  jurassique,  des 
genres  de  Crocodiliens  marins,  forts  différents  des  formes 
actuelles  Telles  étaient  surtout  les  Sténéosaures,  Téléo- 
saures,  Pelodon,  etc.  Les  Crocodiliens  actuellement  vi¬ 
vants  constituent  trois  types  bien  distincts,  formant  les 
genres  :  1  Crocodilus  Cuv.  ou  Crocodile  proprement  dit; 
tete  triangulaire,  dents  antérieures  de  la  mâchoire  intérieure 
reçues  dans  des  fossettes  correspondantes  de  la  mâchoire 
supérieure;  pas  de  plaques  ventrales;  cours  d’eau  de  l’A- 

’  enVi2°  GaV\aUs  Cuv”  museau  allongé, 
i  egalement  espacées;  pas  dé  plaques 

S  !  etc-;  3°  Alligator  Cm.  j  museau 

fi,  xtiemite  obtuse;  pas  de  fossettes  à  la  mâchoire 
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supérieure;  plaques  ventrales  bien  distinctes  ;  Amérique.  — 

La  chair  des  Crocodiliens  a  une  odeur  de  musc  persistante  ; 
cependant  on  la  mange  en  Egypte. 

CROCUS,  s.  m.  [Crocus  Tourn.]  (V.  Safran). 

CROFT  (Angleterre,  comté  d’York).  E.  min.  sulfureuse. 
Boisson,  piscine.  Maladies  des  voies  respiratoires. 

CROISE,  adj.  [cruciatus;  ail.  gekreuzt ;  angl.  crossed; 
it.  incrocciato;  esp.  cruzado].  —  Ligaments  croisés.  Les 
deux  ligaments  intra-articulaires  du  genou  (V.  Genou  [Articu¬ 
lation  du]).  —  ||  Bot.  On  appelle  Feuilles  croisées  [folia 
decussata)  les  feuilles  opposées  dont  les  paires  se  croisent 
alternativement  à  angle  droit,  de  telle  sorte  que  la  tige 
présente  quatre  rangs  de  feuilles,  bien  qu’il  n’y  ait  que  deux 
feuilles  a  un  même  niveau,  comme  dans  la  Pimelœa  decus¬ 
sata,  YEuphorbia  lalhyris,  le  Phlox  paniculata,  etc. 
CROISEMENT,  s.  m.  pl.  (V.  Métissage). 

CROISETTE,  s.  f.  (V.  Gentiane.)  —  Croisette- velue.  Nom 
vulgaire  du  Galium  cruciata  Scop.  (  Yalantia  cruciata  L.), 
appelée  aussi  Crucianelle.  C’est  une  plante  herbacée  de 
la  famille  des  Rubiacées,  commune  dans  les  haies  et  les 
lieux  herbeux  d’une  grande  partie  de  la  France  et  qui  a 
été  employée  pendant  longtemps  comme  vulnéraire  et  as¬ 
tringente. 

CROISIC  (LE)  (V.  Le  Croisic.) 

CROISSANCE,  s.  f.  \incremenlum ;  aC&wi?;  ail.  wachs- 
tum;  angl.  growth;  it.  crescenza ;  esp.  crecimiento].  Déve¬ 
loppement  progressif  du  corps  surtout  en  longueur.  La 
croissance  commence  à  la  conception  et  se  poursuit  régu¬ 
lièrement  chez  l’embryon  et  le  nouveau-né  avec  une  inten¬ 
sité  qui  diminue  progressivement.  Yers  3  ans  l’enfant  atteint 
la  moitié  de  son  développement  ;  celui-ci  est  total  entre 
23  et  31  ans.  Le  poids  de  l’individu  est  alors  vingt  fois  le 
poids  initial  et  sa  taille  est  trois  fois  un  quart  celle  de  la 
naissance.  La  croissance  des  os  se  fait  par  accumulations 
périphériqués  de  couches  sous-périostales  pour  les  os  courts, 
par  accroissement  épiphysaire  pour  les  os  longs.  Cet  ac¬ 
croissement  s’arrête  dans  les  vertèbres  et  le  calcanéum  par 
suite  de  pressions  réciproques  et  par  l’ossification  sponta¬ 
née  du  cartilage  de  conjugaison.  La  taille  à  laquelle  par¬ 
viennent  les  divers  individus  dépend  de  la  race  et  du  sexe  ; 
les  circonstances  de  milieu,  l’alimentation,  l’exercice,  le 
climat,  l’altitude,  les  professions,  etc.,  peuvent  d’ailleurs 
modifier  la  croissance  ;  mais  il  n’existe  aucun  rapport  avec 
l’aptitude  intellectuelle  et  la  taille  à  un  âge  déterminé.  Les 
maladies  aiguës,  les  changements  d’air  et  de  milieu,  acti¬ 
vent  la  croissance.  Les  attitudes  vicieuses  et  les  maladies 
chroniques  la  déforment. 

CROIX,  s.  f.  —Bot.  Croix-de-Jérusalem.  Nom  vulgaire  du 
Lychnis  chalcedonica  L.  (appelé  aussi  Croix-de-Maltej,  plante 
de  la  famille  des  Caryophyliacées,  originaire  de  l’Asie.  Ses 
racines  contiennent  àe  la  Saponine.  —  Croix-de-Malte. 
Nom  vulgaire  donné  indistinctement  au  Lychnis  chalcedo- 
nica  L.  (Y.  Croix-de-Jérusalem)  et  au  Tribulus  terrestris  L., 
petite  plante  herbacée  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des 
Zygophyllées,  qui  jouit,  dit-on,  de  propriétés  astringentes. 

—  ||  Path.  Croix  de  Malte.  Compresse  carrée  fendue  aux 
quatre  angles.  —  Croix  de  Saint-André  ou  Chiastre.  Ban¬ 
dage  destiné  à  maintenir  les  fractures  de  la  rotule  ou  de 
l’épitrochlée. 

CROSSE,  s.  î.  [ar eus].  En  anatomie  se  dit  de  divers 
troncs  vasculaires  recourbés  en  crosse.  —  Crosse  de  l’aorte 
(V.  Aorte).  —  ||  Bot.  Préfoliaison  en  crosse  (Y.  Circiné) . 

—  Inflorescence  en  crosse  ou  scorpioïde  (Y.  Cyme). 
CROTALAIRE,  s.  f.  [Crotalaria  L.].  Genre  de  plantes 

Dicotylédones  de  la  famille  desLégumineuses-Papilionacées, 
composé  d’un  grand  nombre  d’espèces  répandues  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique.  Une  des  plus  intéressantes  est 
le  Cr.  juncea  L.,  originaire  des  Indes  Orientales,  où  il  porte 
les  noms  vulgaires  de  Sun,  Shunum,  Taag,  et  qui  donne 
une  fibre  grossière  appelée  Chanvre  du  Bengale,  avec  la¬ 
quelle  on  fabrique  des  sacs  et  des  toiles  à  voiles.  Lp  suc 
des  feuilles  du  Cr.  verrucosa  L.  est,  dit-on,  employé  aux 
Indes  Orientales  dans  le  traitement  de  la  gale. 

CROTALE,  s.  m.  f Crotalus  L.:  ail.  klapperschlangc ; 

Dict.  usuel.  — =•- 
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angl.  ratlle-snake  ;  it.  et  esp.  crotalo].  Genre  de  Reptiles  de 
l’ordre  des  Ophidiens-Solénoglyphes,  famille  des  Crotali- 
dés,  bien  reconnaissables  aux  étuis  cornés,  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres, 
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-ms,  maxillaire  supérieur;  —  n,  nasal; 
-  pt,  ptérygoïdien;  —  sg,'squamosal  ;  — 
,  os  transverse. 


Fig  2.  -  Appareil  venimeux  du  crotale  — 
c,  crochets;  —  g,  glandes  à  venin;  —  m, 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ;  -  »,  narine  et  au-dessous  la  fos¬ 
sette  lacrymale,  —  s,  rangée  de  glandes 
salivaires. 


désignés  ;  de  plus, 
la  tête  est  couverte 
de  petites  écailles, 
excepté  a  sa  par¬ 
tie  antérieure,  qui 
est  garnie  de  pla¬ 
ques  ;  chaque  na¬ 
rine  présente  en 
arrière  une  fos¬ 
sette  arrondie 
communiquant 
avec  une  cavité 
située  au-dessous 
de  l’œil  et  riche  en 
filets  nerveux.  Les 
plaques  sous-cau¬ 
dales  sont  sur  un 
seul  rang,  et  la 
sécrétion  des  glan¬ 
des  anales  exhale 
une  odeur  fétide. 

—  Les  Crotales 
sont  très  redoutés 

à  cause  de  leur  morsure  (V.  Échidnine).  On  n’en  connaît 
guère  que  six  espèces,  qui  sont,  le  C  durissus  L.,  répandu 
dans  le  sud-est  de  l’Amérique  du  Nord  ;  le  C.  horridus  L. 
ou  Boiquira,  le  C.  cerastes  Hall.,  le  C.  lugubrishn,  le  C. 
adamanteus  Pal.,  tous  de  l’Amérique  Centrale;  enfin  le  C. 
miliaris  L.,  propre  à  la  Louisiane. 

CROTAPHITE  (Muscle),  s.  m.  [crotaphita,  de  xpotaipo?, 
tempe;  ail.  schlafmuskel ;  angl.  crotaphites ;  it.  et  esp. 
crotafte].  Nom  donné  au  muscle  Temporal  (V.  ce  mot). 

CROTON,  s.  m.  [Croton  L.  ;  ail .kroton,  krebsblume; 
angl.,  it.  et  esp.  croton .]  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de 
la  famille  des  Euphorbiacées,  composé  d’un  grand  nombre 
d’espèces,  parmi  lesquelles  plusieurs  jouissent  d’une  cer¬ 
taine  réputation  comme  plantes  médicinales  ou  industrielles. 

—  Le  Cr-  elutheria  Benn.  fournit  l’écorce  de  Cascarille 
(V.  ce  mot),  à  laquelle  on  substitue  quelquefois  celle  du 
Cr.  glabellus  Miill.,  qui  est  très  parfumée  et  dont  on  se 
sert  aux  Antilles  pour  préparer  des  bains  aromatiques.  Les 
Cr.  Cascarilla  L.  et  Cr.  linearis  Jacq.  fournissent  égale¬ 
ment  des  écorces  analogues,  mais  qui  ne  sont  pas  importées 
en  Europe.  Le  Cr.  lucidum  L.  produit  la  Cascarille  fausse 
de  Bahama.  Le  suc  exprimé  des  Cr.  urucurana  H.  Bn., 
Cr.  draconoides  Midi,  et  Cr.  salutaris  Cas.,  est  doue  de 
propriétés  sudorifiques  et  dépuratives.  Le  Cr.  flavens  L., 
arbuste  odorant  de  la  Martinique,  sert  à  préparer  une  li¬ 
queur  spiritueuse  appelée  Eau  de  menthe  ;  son  suc  gommo- 
résineux,  d’un  brun  jaunâtre  et  d’une  odeur  très  suave,  est 
employé  à  1’extérieur  comme  résolutif  et  vulnéraire,  te  m 
du  Cr.  origanifolius  Lamk,  des  Antilles,  figure  parmi  les 
succédanés  du  copahu  ;  ses  feuilles  et  son  «çorce  sont  en 
outre  employées,  à  Saint  Domingue,  comme  diaphoretiques. 
Les  Cr.  vulnerarius  U.  Bn.  et  Cr  celiidifohus  H.  Ba  son. 
stimulants  et  vulnéraires  comme  les  Cr.  abutiloides  H.  Bn 
et  Cr  qossnpifolius  Yahl.  ;  ils  fournissent  un  suc  concrète 
comparable  pour  ses  propriétés  au  Sang  Dragon.  Les  Cr. 
aromaticus  L.  et  Cr.  lacciferus  L.  sont  des  arbrisseaux  de 
l’Inde  qui  laissent  exsuder  de  leurs  rameaux  une  résine. 
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■employée  comme  vernis  ou  laque.  Le  Cr.  macrostachys 
A.  Rieh.  est  considéré  en  Abyssinie  comme  un  excellent 
ténifuge.  La  décoction  du  Cr.  antisyphiliticus  Mart.  (Cr. 
perdicipes  A.  S.  H.),  qui  est  connu  au  Brésil  sous  les  noms 
de  Pe-de-Perdis,  Alcamphora,  Cocallera,  Erva-mular,  est 
très  estimée  comme  antisyphilitique  et  passe  pour  un  diu¬ 
rétique  énergique.  —  Le  Cr.  sebiferus  L.  fait  maintenant 
partie  du  genre  Excæcaria  (Y.  Arbre  a  soif)  ;  le  Cr.  tinc- 
torius  L.  est  devenu  le  Tournesolia  tinctoria  H.  Bn.  (Y. 
Tourhesolia).  —  Le  C.  Malambo  Karst.,  qui  croît  aux  îies 
Caraïbes,  au  Venezuela  et  à  la  Nouvelle-Grenade,  fournit 
une  écorce  connue  dans  la  droguerie  sous  le  nom  d 'Ecorce 
de  Malambo  (V.  Malambo).  —  Enfin  le  Cr.  tiglium  L.,  ar¬ 
bre  des  Indes  Orientales,  que  l’on  cultive  au  Malabar,  à 
Ceylan  et  aux  Moluques,  donne  le  Bois  des  Moluques  ( Li - 
gnum  Pavanæ  seu  Moluccense  des  officines),  employé 
comme  émétique,  purgatif  et  diaphorétique.  Ses  graines, 
connues  en  Europe  sous  les  noms  de  Graines  de  Moluques, 
Graines  de  Tilly,  Petits  pignons  d’Inde ,  ont  le  volume 
d’une  petite  noisette  et  doivent  être  maniées  avec  beaucoup 
de  précaution,  car  elles  peuvent  déterminer  sur  la  peau  une 
inflammation  érysipélateuse  plus  ou  moins  grave.  —  ||  Thêr. 
Les  graines  de  Croton  tiglium  fournissent  environ  50  à  60 
p.  100  d’une  huile,  dite  Huile  be  croton,  soluble  dans  Té-  j 
ther,  l’essence  de  térébenthine  et  l’huile  ;  agitée  avec  son 
volume  d’alcool  et  chauffée  doucement,  elle  donne  une  solu- 
.  tion  claire  dont  les  trois  quarts  de  la  masse  huileuse  se  sé¬ 
parent  par  refroidissement.  Purgatif  hydragogue  puissant, 
agissant  avec  une  très  grande  rapidité;  vésicant  des  plus 
énergiques.  Employée  dans  les  cas  de  constipation  opiniâtre, 
et  aussi  toutes  les  fois  que  Ton  veut  exercer  une  révulsion 
sur  le  tube  digestif  (à  la  dose  de  1/8  à  1/4  de  goutte).  Ap¬ 
pliquée  extérieurement  dans  les  névralgies,  pour  combattre 
les  tumeurs  glandulaires  indolentes,  les  accès  de  goutte  et 
les  affections  des  voies  laryngiennes  et  pulmonaires.  Anti¬ 
dote  :  immédiatement  unémétique  avec  0,50  de  sulfate  de 
cuivre,  suivi  de  boissons  mueilagineuses  et  d’opium  pour 
combattre  la  diarrhée.  —  L’analyse  de  l’huile  de  croton  a 
démontré  la  présence  de  la  palmitine,  de  la  stéarine,  de  la 
laurine,  de  la  myristine,  de  corps  gras  de  la  série  oléique, 
de  produits  spéciaux  :  1  ’  acide  crotonique  C4  H6  O2,  Y  acide 
angélique  C5  És02,  d’une  matière  spéciale  vésicante,  le  Cro- 
tonol  G9  H14  O2.  Aucune  des  matières  qui.  viennent  d’être  ci¬ 
tées  ne  possède  de'  qualités  purgatives  :  on  ignore  donc  encore 
à  quel  principe  l’huile  de  croton  doit  ses  propriétés  parti¬ 
culières.  —  Croton-chloral  ou  Hydrate  de  croton-chloral. 
Remède  très  efficace  contre  les  névralgies  de  la  face  et  de 
la  tête  ;  il  soulage  la  dyspnée  de  l’asthme  spasmodique,  la 
toux  irritante  de  la  phthisie  et  de  la  laryngite  chronique. 
Dose  0,05  à  0,10;  on  peut  même  aller  jusqu’à  0,50.  Le 
croton-chloral  se  produit  dans  l’action  du  chlore  sur  l’aldé¬ 
hyde,  l’hydrate  cristallise  en  lamelles  blanches. 

CROTON! NE,  s.  f.  Substance  peu  connue,  extraite  par 
Grandes  des  graines  de  Croton  tiglium.  Alcaloïde ? 

CROTONIQUE  (Acide.)  C4H602.  Extrait  par  Pelletier  et 
Caventou  de  Yhuile  de  Croton  par  saponification  au  moyen 
de  la  potasse.  Liquide  huileux,  solide  à  —  5°,  volatilisable  à  2° 
eu  3°  au-dessus  de  0°,  en  répandant  des  vapeurs  douées 
■d’une  odeur  pénétrante  et  très  irritante  pour  le  nez  et  les 
yeux  ;  saveur  âcre  ;  toxique.  Il  forme  avec  le  brome  plu¬ 
sieurs  produits  de  substitution.  Monoatomique,  forme  des 
sels  cristallisables.  —  Il  existe  en  outre  deux  acides  isomé- 
■riques  de  l’ac.  crotonique. 

CROTONOL,  s.  m.  C9H14 O2,  d'après  Schlippe.  Huile  vis¬ 
queuse,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’odeur  sui  gene- 
ris,  extraite  de  l’huile  de  croton,  dont  ce  serait,  selon 
Schlippe,  le  principe  vésicant,  mais  non  le  principe  pur¬ 
gatif. 

CROTONYLÈNE,  s.  m.  C4H6.  Hydrocarbure  de  la 
série  OITD-‘-,  homologue  supérieure  ae  l’acétylène  et  de 
l’allylène.  Liquide  à  + 15°,  bout  vers  18°,  distille  entre 
18  et  24°.  Odeur  forte,  alliacée,  brûle  avec  une  flamme 
éclairante  et  fuligineuse;  se  combine  au  brome  dans 
diverses  proportions.  Doit  son  nom  aux  relations  qui  exis¬ 


tent  entre  lui  et  l’acide  crotonique,  C4H602,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  de  ses  produits  d’oxvdation. 

CROTOY  (LE)  (V.  Le  Crotov). 

CROUP,  s.  m.  [mot  d’origine  écossaise;  ail.  hàutige 
brame;  angl.  et  it.  croup;  esp.  crup).  Mot  populaire 
qui  servait  à  désigner  en  Écosse  une  affection  dont  le  prin¬ 
cipal  symptôme  était  une  toux  rauque  ( crôp ,  d’où  croup).  Ce 
mot.  détourné  de  son  sens  primitif,  est  employé  le  plus 
souvent  comme  synonyme  ie  diphthérie  laryngée;  mais  les 
dénominations  de  faux  croup  ou  de  toux  croupale,  qui  se 
rapportent  à  la  laryngite  striduleuse  (Y.  ce  mot),  existent 
encore,  et,  dans  les  idées  du  public  non  médical,  la  toux  dite 
croupale  est  ainsi  très  à  tort  considérée  comme  le  symptôme 
de  l’une  des  maladies  les  plus  sérieuses.  Or  il  importe  de 
savoir  que  dans  la  diphthérie  laryngée  (vrai  croup),  c’est 
le  sifflement  trachéal  et  non  la  toux  qui  sont  caractéris¬ 
tiques,  tandis  que  dans  la  laryngite  striduleuse  ( faux 
croup)  la  toux  et  l’oppression  effraient  souvent  à  tort. 
Dans  la  laryngite  striduleuse,  la  maladie  débute  par  un 
accès  de  suffocation  qui  survient  brusquement,  au  milieu 
de  la  nuit,  vers  deux  ou  trois  heures  du  matin,  avec  des 
quintes  de  toux  dite  croupale,  aboyante,  rauque,  mais  non 
éteinte  comme  dans  le  croup  vrai.  On  peut  craindre 
l’asphyxie  au  moment  où  l’accès  éclate  ;  mais  dans  l’inter¬ 
valle  des  accès  l’enfant  est  bien.  Rarement  cette  maladie 
amène  la  mort.  Presque  toujours  elle  guérit  en  quelques 
heures.  La  confusion  n’est  pas  possible  avec  le  vrai  croup 
ou  laryngite  pseudo-membraneuse  diphthéritique ,  lorsqu’il 
existe  au  préalable  une  angine  pseudo.-membraneuse  et  qu’on 
a  pu  en  suivre  l’évolution.  Alors,  en  effet,  les  troubles  la¬ 
ryngiens  débutent  par  une  sensation  douloureuse  au  larynx, 
se  continuent  par  une  Yoix  sonore,  rauque  ou  bien  une  voix 
enrouée,  éraillée.  La  toux,  très  fréquente,  présente  les 
mêmes  caractères.  Les  symptômes  s’accentuent  peu  à  peu  ; 
puis  la  respiration  devient  sifflante,  la  reprise  est  très  mar¬ 
quée  .et  tout  à  fait  caractéristique;  la  voix  s’éteint,  la  toux 
diminue  de  fréquence.  Enfin  surviennent  les  accès  de  suffo¬ 
cation  très  violents  et  très  caractéristiques,  avec  menace 
d’asphyxie,  dyspnée  extrême,  respiration  nulle  ou  extrême¬ 
ment  sifflante  et,  après  l’accès,  tirage  aboutissant  à  la 
période  asphyxique.  L’engorgement  des  ganglions  sous- 
maxillaires,  la  fièvre,  l’expulsion  des  fausses  membranes, 
permettent  de  poser  le  diagnostic.  Mais  dans  le  croup  d’em¬ 
blée,  c’est-à-dire  lorsque  la  maladie  commence  par  les 
symptômes  laryngés  et  marche  très  rapidement,  sans  qu’il 
y  ait  en  même  temps  angine  pseudo-membraneuse,  tous  les 
symptômes  font  défaut  et  la  maladie  se  caractérise  par  les 
accès  de  suffocation  et  de  toux  croupale  aboutissant  rapide¬ 
ment  à  l’asphyxie.  Alors  on  peut  se  tromper  et  confondre 
un  croup  presque  fatalement  mortel  avec  une  laryngite  stri¬ 
duleuse.  Mais,  au  point  devue  pratique,  il  importe  de  ne  pas 
oublier  que  la  laryngite  striduleuse  elle-même  peut  quelque¬ 
fois  entraîner  la  mort  par  asphyxie  et  que,  dès  lors,  alors 
même  qu’il  ne  s’agit  que  d’un  accès  de  faux  croup,  la  tra¬ 
chéotomie  peut  devenir  nécessaire.  C’est,  en  effet,  cette 
opération  (V.  Trachéotomie)  qui  seule,  dans  l’immense  ma¬ 
jorité  des  cas,  parvient  à  arrêter  les  accidents  que  détermine 
le  croup.  Les  procédés  destinés  à  débarrasser  le  larynx  ou 
à  empêcher  l’extension  des  fausses  membranes  sont  souvent 
inefficaces.  La  trachéotomie  est  indiquée  quand  le  croup 
est  confirmé  ;  elle  doit  être  pratiquée  quand  les  accès  se 
rapprochent  et  alors  même  que  l’asphyxie  n’est  pas  encore 
imminente.  Toutefois  la  trachéotomie  ne  doit  être  faite  de 
très  bonne  heure  que  si  le  croup  est  infectieux  ou,  en  cas 
de  croup  d’emblée  ou  de  laryngite  striduleuse  grave,  si 
1  asphyxie  est  imminente.  Si  la  vie  de  l’enfant  n’est  pas 
menacée,  on  peut  attendre  et  essayer  le  traitement  mé¬ 
dical.  Dans  la  laryngite  striduleuse  ou  faux  croup  ce  traite¬ 
ment  se  borne  à  l’application  de  révulsifs  sur  la  paroi  anté¬ 
rieure  de  la  gorge  (éponge  imbibée  d’eau  bouillante,  sina¬ 
pismes,  liniment  ammoniacal,  etc.)  ou  dans  l’administra¬ 
tion  de  vomitifs  (ipéca).  Dans  les  cas  de  croup  vrai  lié  à 
la  diphthérie  ce  traitement  se  confond  avec  celui  de  la  ma¬ 
ladie  principale  (V.  Diphthérie). 
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CROUPAL,  ad].  —  Voix  croupale,  laryngite  croupale,  etc. 
'Celles  qui  s’observent  chez  les  enfants  atteints  du  croup. 

CROOTE,  s.  f.  | crusta;  ail.  kruste;  angl.  scab;  it .  crosta; 
^sp.  costra}.  Masses  plus  ou  moins  solides  formées  à  la 
surface  de  la  peau  par  exsudation  et  dessiccation  de  sérum, 
de  pus  et  de  sang.  La  nature  du  liquide  exsudé  donne  aux 
.croûtes  une  couleur  variable.  Leur  apparence  ou  leur  ana¬ 
lyse  élémentaire  est  très  importante  au  point  de  vue  du 
diagnostic  des  maladies  cutanées.  On  trouve  des  croûtes 
lamelleuses  [ail.  schuppengrin.de }  dans  la  séborrhée  capil¬ 
laire,  le  porrigo  scutulata,  etc.,  des  croûtes  plus  ou  moins 
volumineuses,  épaisses,  et  noires,  dans  la  variole,  la  vac¬ 
cine,  le  favus,  etc.  Parfois  les  croûtes  sont  composées  de 
cercles  ou  de  couches  concentriques  ;  quelquefois  elles  sont 
•  ombiliquées  (V.  Rupia).  —  Croûte  adamantine  des  dents 
(V.  Adamantin).  —  Croûtes  de  lait  [ail.  milchborhe ].  Mala¬ 
die  très  commune  chez  les  enfants,  caractérisée  par  une 
éruption  vésiculeuse,  plus  ou  moins  confluente,  se  produisant 
sur  le  cuir  chevelu,  à  la  face  et  sur  les  membres,  et  se  des¬ 
séchant  sous  forme  de  croûtes  d’épaisseùr  et  de  consistance 
variables,  brunes  ou  noires,  qui  s’écorchent  et  peuvent  for-' 
mer  de  vastes  plaques,  obturer  les  narines,  gêner  la  succion, 
déterminer  desophthalmies,  etc.  Ces  éruptions  surviennent 
.surtout  au  moment  de  la  dentition.  Il  ne  faut  pas  les  sup¬ 
primer  brusquement,  mais  établir  une  médication  dépura- 
tive  et  une  révulsion  intestinale  en  même  temps  que  l’on 
combattra  la  maladie  à  l’aidï  de  reconstituants  (huile  de 
.foie  de  morue)  ou  de  la  médication  arsénicale  (Y.  Impétigo). 

CROYANCE,  s.  f.,  ou  OPINION.  Etat  de  l’esprit  qui  af¬ 
firme  ou  nie  avec  réserve,  fondant  son  jugement  sur  des 
raisons  qu’il  trouve  insuffisantes,  et  pensant  tenir,  non  le. 
vrai  ou  le  faux,  mais  le  probable  ou  l’improbable  (V.  Cer¬ 
titude).  . 

CROZOPHORE,  s.  m.  [Crozophora  Neck.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
-des  Jairophées,  qu’on  regarde  aujourd’hui  comme  une 
simple  section  du  genre  Tournesolia  Seop.  (V.  ce  mot). 

GRUCfÂNELLE,  s.  f.  (Y.  Croisette  velue). 

CRUCIFERES,  s.  f.  pl.  | Cruciferæ  Adans.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  annuelles  ou  vi¬ 
vaces,  à  feuilles  le  plus  généralement  alternes,  quelquefois 
-opposées  ou  verticillées,  dépourvues  de  stipules;  lleurs  réu- 
-nies  en  grappes  terminales,  rarement  axillaires;  calice. à 
4  sépales  libres  ;  corolle  hypogyne,  à  4  pétales  libres,  dis¬ 
posés  en  croix  et  alternes  avec  les  sépales,  quelquefois  nulle  ; 
6  étamines  libres,  tétradynames,  pourvues  à  leur  base  de 
glandes  nectarifères;  ovaire  ordinairement  pluri-ovulé,  divisé 
«en  2  loges  par  une  cloison  verticale  ;  ovules  campylotropes. 
Fruit  (appelé  silicule  lorsqu’il  est  aussi  long  que' large,  et 
silique  quand  sa  longueur  dépasse  sa  largeur),  tantôt  déhis¬ 
cent  et  s’ouvrant  en  2  valves  de  bas  en  haut,  tantôt  indé¬ 
hiscent  à  gyaine  unique,  quelquefois  tomentacé  et  monili- 
forme;  graines  horizontales  ou  pendantes,  dépourvues 
d’albumen;  embryon  à  radicule  repliée  sur  les  cotylédons. 
—  Les  Crucifères  sont  répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Elles  contiennent  pour 
la  plupart  une  grande  proportion  d’azote,  à  laquelle  elles 
doivent  leurs  propriétés  nutritives,  et  un  principe  acre, 
volatil  ( myronate  dépotasse),  qui  leur  donne  des  propriétés 
-stimulantes  et  éminemment  antiseorbutiques  ;  ce  principe 
-disparaît  quelquefois  presque  entièrement  par  la  culture, 
mais  il  est  alors  remplacé  par  du  mucilage  ou  de  la  ma¬ 
tière  sucrée,  comme  dans  le  Chou,  le  Navet .  et  autres 
•espèces  alimentaires;  enfin  plusieurs  espèces  à  embryon 
oléagineux  sont  cultivées  pour  l’huile  qu’on  en  retire,  comme 
de  Colza,  la  Navette,  la  Caméline,  etc.  -  Genres  principaux  : 
Cheiranthus  Tourn.,  Nasturtium  R.  Br.,  Baroarea  il.  Br., 
Arahis  L.,  Cardamine  Tourn.,  Sisymbnum  L  ,  Hespens 
Tourn.,  Brassica  Tourn.,  RaphanusL.,  Calule  Tourn., 
•Cvambe  Tourn.,  Isatis  Tourn.,  Lunarm  Tourn-,  üraba  L., 
•Cochlearia  L.,  Camelina  Crantz.,  Thlaspi  Doll.,  Ibens  L., 
'Lepidium  L.,  Subularia  L.,  etc.  ,  . 

CRUCIFORME,  adj.  [cruciforms;  ail.  kreuzformig; 
angl  cruciforme  it.  crociforme;  esp.  cruciforme ].  En 


forme  de  croix.  En  botanique  une  corolle  est  dite  cruci 
forme  quand  les  pétales  sont  placés  sur  un  même  plan  et 
opposés  en  croix. 

CRUDITE,  s.  f.  [cruditas,  ail.  roheit;  an<d 

cmditg  ;  it.  crudità  ;  esp.  cmdeza).  Dans  l’ancienne  méde¬ 
cine,  état  des  humeurs  qui  n’ont  pas  encore  subi  l’élabora¬ 
tion  appelée  coction  (Y.  Coction  et  Humorisme). 

CRUENTATION,  s.  f.  Nom  donné  par  les  anciens  légistes 
au  suintement  sanguinolent  que  l’on  croyait  provoqué  sur  ' 
un  cadavre  lorsque  le  meurtrier  se  trouvait  en  présence  de 
sa. victime.  Il  est  bien  prouvé  aujourd’hui  que  le  sang  peut 
s’écouler  des  plaies  d’un  cadavre  assez  longtemps  après 
la  mort,  .sous  l’influence  de  la  pression  exercée  par  les  gaz 
qui  se  développent  dans  les  veines  au  cours  de  la  putréfac¬ 
tion.  C’est  par  une  fausse  interprétation  de  ce  fait  naturel 
que  l’on  était  arrivé  autrefois  à  des  conclusions  juridiques 
aussi  fausses  que  bizarres. 

CRUOR,  s.  m.  [ail.,  angl.  et  esp.  cruor;  it.  cruore].  On 
désigne  sous  le  nom  de  Cruor  la  masse  des  globules  rouges 
du  sang;  quand  le  sang  a  été  défibriné  par  le  battage,  et 
qu’on  le  laisse  reposer,  les  globules  rouges  tombent  au 
fond  du  vase  et  y  forment  une  masse  qui  est  le  cruor;  de 
même,  quand  le  sang  est  maintenu  à  une  basse  température 
(qui  empêche  la  fibrine  de  se  coaguler),  les  globules  peu¬ 
vent  se  séparer  et  se  déposer  ;  mais,  lorsque  le  sang  se  coa¬ 
gule  spontanément,  aussitôt  après  sa  sortie  du  vaisseau,  les 
globules  rouges  sont  emprisonnés  dans  le  coagulum  fibri¬ 
neux,  et  forment  avec  lui  un  caillot  cruorique  ( caillot 
rouge)  (V.  Caillot),  et  non  une  masse  de  cruor  pur. 

CRUORENE,  s.  f.  Produit  de  la  dessiccation  du  sérum  du 
sang,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
blanc,  dur,  d’une  saveur  légèrement  styptique  (Denis). 

CRURAL,  adj.  [cruralis,  d e  crus,  membre  abdominal; 
ail.  zum  schenkel  gehôrig ;  angl.  et  esp.  crural;  it.  crurale], 
—  Anneau  crural.  Orifice  triangulaire  circonscrit  par  le 
ligament  de  Fallope  en  avant,  la  gaîne  du  psoas  en  dehors 
et  le  ligament  de  Gimbernat  en  dedans  :  l’artère  crurale 
est  située  dans  la  partie  externe  de  cet  anneau,  séparée  du 
nerf  crural  par  la  gaîne  du  psoas  ;  la  veine  est  en  dedans 
de  l’artère  ;  entre  la  veine  et  le  ligament  de  Gimbernat  est 
un  ganglion  lymphatique  dit  ganglion  de  Cloquet.  —  Arcade 
crurale.  La  bande  fibreuse  qui  va  de  l’épine  iliaque  anté¬ 
rieure  et  supérieure  à  l’épine  du  pubis  :  on  la  nomme  aussi 
ligament  de  Fallope  (Y.  Abdomino-scrotale  [Région]).  — 
Artère  crurale  ou  artère  fémorale.  Le  gros  tronc  artériel 
de  la  cuisse  :  cette  artère  fait  suite  à  l’iliaque  externe  au 
niveau  de  1  ’ arcade  crurale,  et  parcourt  obliquement  la 
cuisse  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  jusqu’à 
l 'anneau  du  troisième  adducteur,  où  elle  prend  le  nom 
de  poplitée.  Dans  sa  partie  supérieure  elle  est  placée  dans 
le  triangle  de  Scarpa  (Y.  Ardomino-crurale  [Région]),  et 
plus  bas  dans  la  gouttière  que  forment  en  ^dehors  le  vaste 
interne  et  en  dedans  les  adducteurs  ;  le  muscle  couturier, 
dit  satellite  de  l’artère  crurale,  répond  en  haut  à  son  côté 
externe,  la  croise  au  milieu  et  répond  en  bas  à  son  côté 
interne.  —  L’artère  crurale  n’a  pas  de  rapports  directs 
avec  le  tronc  du  nerf  crural,  dont  elle  est  séparée,  au 
niveau  du  triangle  de  Scarpa,  par  l’aponévrose  du  psoas, 
mais  plus  bas  l’artère  est  accompagnée  par  le  saphène  in¬ 
terne,  branche  de  ce  nerf;  la  veine  crurale  est. placée  en 
dedans  de  l’artère,  à  laquelle  elle  devient  postérieure  en 
descendant.— L’artère  crurale  fournit  de  nombreuses  bran¬ 
ches,  qui  naissent  presque  toutes  de  sa  partie  supérieure  et 
qui  sont  :  la  tégumenteuse  abdominale,  pour  la  peau  de 
l’abdomen  jusqu’au  voisinage  de  l’ombilie  ;  les  honteuses 
externes  pour  la  peau  des  bourses  ou  des  grandes  lèvres  ; 
les  artères  musculaires  pour  le  triceps  ;  la  fémorale  pro¬ 
fonde,  qui  va  se  placer  au-dessous  du  premier  adducteur, 
se  perd  dans  les  muscles  adducteurs  et  donne  trois  rameaux 
perforants  qui,  traversant  les  adducteurs,  vont  donner  aux 
muscles  postérieurs  de  la  cuisse;  les  art.  circonflexes 
interne  et  externe,  qui  s’enroulent  autour  de  la  partie 
supérieure  du  fémur.  Par  sa  partie  tout  inférieure,  au 
niveau  de  l’anneau  ou  canal  des  adducteurs,  la  crurale 
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fournit  Yartère  grande  anastomotique,  qui  traverse  la  paroi 
antérieure  du  canal,  va  sur  la  face  interne  de  la  partie 
inférieure  de  la  cuisse  et  s’anastomose  avee  les  artères  aiti- 
culaires  du  genou.  —  Canal  crural  (Y.  Aine).  —  Muscle 
crural  (V.  Triceps).  —  Nerf  crural.  La  branche  terminale 
la  plus  importante  du  plexus  lombaire  (Y.  ce  mot)  :  le  nerf 
crural,  formé  principalement  par  le  troisième  nerf  lom¬ 
baire,  traverse  le  psoas,  suit  son  bord  externe,  passe  sous  J 
l’arcade  crurale,  mais  en  dehors  du  canal  crural  propremen 
dit  puisqu’il  est  contenu  dans  la  game  du  psoas}  et,  apres 
avoir  donné  des  branches  collatérales  au  psoas  et  a  1  îhaq  > 
se  divise  en  branches  terminales  dont  les  unes,  anterieures 
ou  musculo-cutanêes,  vont  d’une  part  au  couturier  et  a  la 
neau  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse  (musculo-cutané 
externe)  et  d’autre  part  ( musculo-cutané  interne)  aux  mus¬ 
cles  pectiné  et  premier  adducteur  et  à  la  peau  de  la  partie 
supéro- interne  de  la  cuisse  ;  dont  les  autres  postérieures  ou 
profondes  se  distinguent  en  nerf  du  fncep  fémoral,  exclu¬ 
sivement  musculaire,  et  nerf  saphène  interne,  exclusive¬ 
ment  cutané,  pour  la  peau  de  la  face  interne  de  la  jambe 
et  du  pied  (V.  Saphène).  —  Plexus  crural  (Y.  Lombaire 
[Plexus]).  —  Région  crurale  (Y.  Cuisse).  —  Yeine  crurale. 
Veine  unique  correspondant  à  l’artère  crurale  :  elle  tait 
suite  à  la  veine  poplitée  et  va  se  continuer  avec  la  veine 
iliaque  externe.  Elle  occupe  d’une  manière  generale  le 
côté  interne  de  l’artère,  mais  devient  d  autant  plus  posté¬ 
rieure  qu’on  se  rapproche  davantage  du  creux  poplité. 
Comme  toutes  les  veines  du  membre  inférieur,  la  crurale 
présente  des  parois  relativement  très  épaisses  et  est  très 
riche  en  valvules  :  elle  reçoit  les  veines  satellites  des  bran¬ 
ches  de  l’artère  crurale,  et  de  plus,  au  niveau  de  la  partie 
inférieure  du  triangle  de  Scarpa,  la  veine  saphène  interne, 
qui  résume  les  veines  cutanées  de  la  cuisse  et  de,  la  face 
antéro-interne  de  la  jambe  et  du  pied.  —  j|  Path.  Névralgie 
crurale.  Elle  se  caractérise  par  des  douleurs  qui  se  pro¬ 
duisent  à  la  partie  antéro-interne  de  la  cuisse  et  du  genou. 
Ces  : douleurs  peuvent  s’étendre  jusqu’au  bord  interne,  du 
pied  et  parfois  même  aux  orteils.  On  trouve,  comme  points 
douloureux,  un  point  inguinal,  un  point  crural,  un  point 
-  au  niveau  du  condyle  interne  du  fémur  et  parfois  un  point 
malléolaire  interne.  Pour  le  traitement,  voy.  Névralgies.  — 
Hernies  crurales  (Méroeèles).  Dans  la  hernie  crurale  les 
viscères  sortent  du  ventre  par  le  canal  crural  et  viennent 
former  tumeur  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse.  La  hernie 
s’engage  dans  la  partie  interne  de  l’anneau  crural  et  passe 
au-dessous  de  l’arcade  crurale,  en  dedans  et  en  ayant  de  la 
veine  fémorale  et  en  dehors  du  ligament  de  Gimbernat. 
.Elle  répond  donc  par  son  côté  externe  aux  vaisseaux  fémo- 
■  raux  et  son  côté  interne  n’est  pas  très  éloigné  (5  à  6  milli¬ 
mètres)  de  la  petite  artère  que  l'épigastrique  envoie  à 
l’obturatrice  ou .  même  de  l’obturatrice  quand  celle-ci  naît 
de  l’épigastrique;  au-dessus  passe  le  cordon.  Après  un 
trajet  plus  ou  moins  court  dans  le  canal  crural  (hernie  in¬ 
complète,  interstitielle,  pointe  de  hernie),  , la  hernie  sort 
par  une  des  ouvertures  du  fascia  cribriformis;  c’est  en  ce 
point  que  se  trouve  alors  le  véritable  collet  qui  peu  à  peu  se 
rapproche  et  se  confond  presque  avec  l’anneau  crural.  Le  plus 
souvent  la  hernie  contient  une  petite  portion  d’anse  intesti¬ 
nale.  L’épiplocèle  et  même  l'entére-épiplocèle  sont  ici  plus 
rares.  Une  autre  particularité  de  la  hernie  crurale,  c’est 
qu’elle  dépasse  rarement  le  volume  d’un  marron.  Dans  des 
cas  exceptionnels  la  hernie  peut  sortir  soit  en  dehors  de 
l’artère  épigastrique  au  devant  de  l’artère  fémorale  (hernie 
crurale  externe),  soit  en  dedans  de  l’artère  ombilicale  obli¬ 
térée  (hernie  crurale  interne),  soit  à  travers  le  ligament  de 
Gimbernat.  On  a  vu  aussi  des  hernies  à  deux  ou  plusieurs 
sacs  engagés  chacun  dans  un  orifice  du  fascia  cribriformis. 
Cette  hernie  est  exceptionnelle  avant  vingt  ou  vingt-cinq 
ans.  Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  chez  la  femme.  Ar- 
rivée  a  la  seconde  période,  elle  se  présente  sous  forme  d  une 
tumeur  -arrondie,  grosse  comme  une  noix,  située  un  peu 
au-dessous  de  l’arcade  crurale  et  présentant  les  signes  ha¬ 
bituels  de  l’entérocèle.  Son  pédicule  s’enfonce  profondé¬ 
ment  dans  le  pli  de  l’aine  au  côté  interne  des  vaisseaux 


fémoraux.  Elle  est  très  peu  souvent  le  point  de  départ  de 
coliques  et  d’accidents  abdominaux.  On  distingue  la  hernie 
crurale  de  la  hernie  inguinale  aux  signes  suivants  :  une 
ligne  étant  tirée  de  l’épine  iliaque  antéro-supérieure  à 
l’épine  du  pubis,  la  hernie  crurale  est  située  au-dessous, 
on  ne  la  dépasse  que  de  très  peu.  On  réduit  la  tumeur, 
on  comprime  le  canal  inguinal  et  l’on  fait  tousser  le  ma¬ 
lade  :  si  la  hernie  se  reproduit,  elle  est  crurale.  Enfin  le 
doigt  qui  réduit  la  hernie  crurale  en  refoulant  la  peau 
sent  au  côté  interne  de  son  collet  de  grosses  pulsations 
artérielles.  La  contention  de  cette  hernie,  qui  est  assez  sé¬ 
rieuse  et  s’étrangle  facilement,  est  fort  difficile.  Le  bandage 
français  doit  être  préféré.  Dans  les  cas  d’étranglements,  on 
doit  intervenir  d’autant  plus  vite  que  la  petite  anse  intesti¬ 
nale  pincée  se  coupe  plus  rapidement  sur  le  bord  tranchant 
du  ligament  de  Gimbernat.  Dans  la  kélotomie  l’incision 
doit  porter  en  haut  chez  la  femme,  où  l’on  n’a  pas  à  craindre 
le  cordon,  et  en  dedans  chez  l’homme  ;  il  faut  souvent  pra¬ 
tiquer  les  débridements  multiples. 

CRUSTACES,  s.  m.  pl.  [Crustacea  Latr.;  ail.  krusta- 
ceen,  schallhiere;  angl.  crustacea;  it.  crostaceo ;  esp.  crusta- 
ceos).  Classe  de  l’embranchement  des  Arthropodes,  composée 
d’animaux  pour  la  plupart  aquatiques,  respirant  l’air  dissous 
dans  l’eau  a  l’aide  de  branchies  analogues  à  celles  des  Pois¬ 
sons  ;  ce  mode  de  respiration  les  sépare  de  suite  des  autres 
Arthropodes  qui  respirent  l’air  en  nature  au  moyen  de  tra¬ 
chées.  Leur  corps  présente  de  nombreuses  variations  de 
forme.  Dans  la  règle,  il  se  compose  d’une  partie  antérieure  ou 
céphalothorax,  constituée  par  la  soudure  des  segments  cé¬ 
phalique  et  thoracique  et  sur  laquelle  sont  insérées  cinq 
ou  sept  paires  de  pattes  ambulatoires,  puis  d’une  partie 
postérieure  [abdomen  ou  queue),  plus  ou  moins  développée, 
portant  une  double  rangée  de  petits  appendices  ( fausses 
pattes  ou  pattes  natatoires )  et  souvent  terminée  par,  une 
grande  nageoire  formée  de  cinq  lamelles  disposées  en  éven¬ 
tail.  Ces  caractères,  qui  sont  bien  nets  dans  les  types  supé¬ 
rieurs  de  la  classe  des  Crustacés,  s’effacent  plus  ou  moins 
dans  les  formes  inférieures.  C’est  ainsi  que  chez  les  Ler- 
nêides,  qui  vivent  en  parasites  sur  les  Poissons,  le  corps, 
devenu  vermiforme,  ne  présente  plus  aucune  trace  de  seg-. 
mentalion,  et  que,  chez  les  Cirrhipèdes,  il  est  enveloppé 
d’une  sorte  de  manteau  incrusté  de  pièces  calcaires  res¬ 
semblant  à  une  coquille  de  Mollusque.  —  Les  Crustacés 
possèdent  deux  paires  d’antennes,  une  paire  de  mandibules 
et  deux  paires  de  mâchoires.  Les  yeux  sont  tantôt  sessiles 
(Edriophthalmes),  tantôt  plus  ou  moins  longuement  pé- 
donculés  ( Podophthalmes )  ;  ils  ne  font  défaut  que  chez  un 
petit  nombre  de  formes  parasites,  chez  lesquelles,  les  or- 

Enes  buccaux,  sont  disposés  pour  sueer.  La  première  ou 
3  deux  premières  paires  des  pattes  thoraciques  sont  sou¬ 
vent  modifiées  pour  servir  d’organes  auxiliaires  de  man¬ 
ducation  et  portent  alors  le  nom  de  pattes-mâchoires: 
L’appareil  digestif  se  compose  d’un  œsophage  court,  d’un 
estomac  pourvu  de  pièces  ehitineuses  en  forme  de  dents  et 
d’un  tube  intestinal  plus  ou  moins  allongé,  débouchant  au 
dehors  par  un  anus  situé  à  l’extrémité  de  l’abdomen.  Le 
cœur,  qui  manque  chez  les  Cirrhipèdes  et  chez  quelques 
Copépodes,  est  vésiculeux,  toujours  artériel  et  logé  dans  un 
péricarde.  Le  système  artériel  est  composé  de  vrais  vais¬ 
seaux,  mais  le  système  veineux  est  lacunaire.  —  Dans  les 
formes  inférieures,  le  système  nerveux  consiste  en  un 
simple  ganglion  cérébroïae  qui  donne  naissance  aux  nerfs  ; 
dans  les  formes  supérieures,  il  existe,  outre  le  ganglion 
cérébral,  une  chaîne  ventrale  plus  ou  moins  compliquée  et 
un  système  nerveux  viscéral.  Les  sexes  sont  séparés.  Quel¬ 
ques  types  (les  Daphnies,  par  exemple)  présentent  des  phé¬ 
nomènes  de  parlhénogénèse.  Beaucoup  de  Crustacés  ne 
subissent  pas  de  métamorphoses,  mais  chez  le  plus  grand 
nombre  les  métamorphoses  sont  nombreuses  et  complexes, 
à  un  tel  point  que  des  formes  larvaires  ont  été  pendant 
longtemps  considérées  comme  constituant  des  genres  et 
même  des  familles  spéciales  :  tels  sont  notamment  les  Zoês 
(larves  de  Crabes)  et  les  Phyllosomes  (larves  de  Langoustes). 
Actuellement  on  connaît  environ  7000  espèces  de  Crusta- 
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cés,  dont  1600  fossiles  appartenant  surtout  aux  Trilobites 
et  aux  Euryptérides,  qui  existaient  aux  époques  silurienne 
et  dévonienne,  et  5500  espèces  vivantes  qui  se  répartissent 
dans  les  dix  ordres  suivants  :  Cirrhibèdes  ( Analifes ,  Ba¬ 
leines,  etc.)  ;  Ichthyophtip.es  ou  Crustacés  suceurs  (. Cernées , 
Câlines,  Arqules,  Nicothoés,  etc.)  ;  Lophyropodes  [Cyclo¬ 
nes,  etc.);  Phyllopodes  ( Cypris ,  Daphnies,  Polyphemes, 
Limnadies,  Âpus,  Branchipes,  etc.)  ;  Isopodes  ( Bopyres , 
Cymoihoês,  Cloportes,  Aselles,  Pranizes,  etc.)  ;  Pécilipo- 
des  ou  Xiphosores  (Limules,  Trilobites,  etc.);  Amphjpodes 
[Orchestes,  Talictres,  Gammarus,  etc.);  Lcemodipodes  ( Cya - 
mes,  Caprelles,  etc.);  Siomapodes  ( Squilles ,  Mtjsis,  etc.); 
enfin  Décapodes  (Écrevisses,  Homards,  Langoustes,  Cre¬ 
vettes,  Crabes,  Pagures,  etc.). 

CRYPTIDINE,  s.  f.  Un  des  produits  de  la  distillation  du 
goudron  de  houille,  passe  vers  274°,  basique. 

CRYPTOBRANCHUS,  s.  m.  (V.  Sieboldia). 

CRYPTOCARYE,  s.  f.  [Gryptocarya  Mart.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Lauracées,  type  de  la 
tribu  des  Cryptocaryées,  dont  les  espèces  les  plus  importantes 
sont  :  le  C.  moschata Mari,  qui  donne  des  fruits  aromatiques 
connus  sous  le  nom  de  Muscades  du  Brésil,  et  le  C.pre- 
tiosa  Mart.  ( Mespilodaphne  pretiosa  Nees),  qui  fournil  une 
écorce  aromatique  et  stimulante  analogue  à  la  Cannelle.  Ces 
deux  arbres  habitent  l’Amérique  du  Sud.  —  Dans  l’inde  et 
principalement  à  Java',  on  fait  àvee  les  feuilles  du  C.  densi- 
flora  Bl.  des  infusions  préconisées  comme  antispasmodi¬ 
ques.  '  ....  ’--: 

CRYPTOCÉPHALE,  s.  m.  [Cryptocephalus  '  Geoffr.). 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Coléoptères,  type  de  là  tribu 
-  des  Cryptocéphalidés,  la  septième  de  la  grande  famille  des 
Phytophages.  Les  Cryptocéphales  ont  la  tête  profondément 
engagée  dans  le  prothorax,  les  antennes  longues  et  grêles, 
le  prothorax  globuleux  et  les  élytres  cylindriques,  laissant 
toujours  le  pygidium  à  découvert.  Les  larves,  qui  ont  :uhe 
grande  analogie  avec  celles  des  Glytridés,  se  construisent 
des  fourreaux  rugueux  ovalaires ,  clos  de  toutes  parts, 
excepté  à  leur  extrémité  antérieure,  qui  présente  Une 
ouverture  subciroulaire  donnant  passage  à  la  tête.  Le  genre 
Cryptocephalus  compte  actuellement  plus  de  700  espèces 
disséminées  sur  toute  la  surface  du  globe.  L’Europe  en  pos¬ 
sède  à  elle:seule  environ  150.  —  \\  Tératok-[mgl.  cryptoce- 
phalous;  it.  et  esp.  criptocefalo}.  Nom  sous  lequel  G.  Saint- 
Hilaire  a  désigné  les  monstres  dont  la  tête  se  réduit-  à  un 
assemblage  de.  pièces  osseuses  non  apparentes  au  dehors. 

GRYPTOCOQUE,  s.  m.  [Crytococcus  Kutz.j  (Y.  Saccha- 
ROMYCÈTEs). 

CRYPTODIDYME,  s.  m.  [xpuitro't,  caché,  et  d£dup,o;, 
jumeau].  Nom  synonyme  d ’endocymien,  et  sous  lequel 
Gurlt  a  désigné  les  monstres  par  inclusion. 

CRYPTOGAME,  adj.  et  s.  m.  [cryptogamus,  de  v.^r.-ic, 
caché,  etyapo;,  mariage].  Se  dit,  en  botanique,  des  plantes 
dont  les  organes  sexuels  sont  peu  apparents  ou  caehés,  et 
dont  les  organes  reproducteurs  ne  sont  pas  constitués  par 
des  étamines  et  des  ovules.  —  Le  mot  Cryptogame  s’oppose 
air  mot  Phanérogame  et  a  pour  synonymes  Agame,  Acolylè 
et  Acotijlédone.  —  Les  végétaux  cryptogames  se  partagent 
en  deux  grandes  divisions  :  1°  les  Amphigènes  ou  Thallo- 
gènes,  comprenant  les  Algues,  les  Champignons  et  les 
Lichens;  2°  les  Acrogènes,  divisés  eux-mêmes  en  deux 
classes,  celle  des  Muscinées,  comprenant  les  Mousses  et  les 
Hépatiques,  et  celle  des  Filicinées,  qui  renferme  les  Rhizo- 
'  carpées,  les  Lycopodiacées,  les  Equisétacées  et  les  Fou¬ 
gères.  1 

.CRYPTOGAMIE,  s.  f.  [cryptogamia].  Partie  de  la  bota¬ 
nique  qui  a  pour  objet  l’étude  des  plantes  Cryptogames.  — 
Yingt-quatrième  classe  du  système  de  Linné,  comprenant 
l’ensemble  des  végétaux  crvptogames  et  correspondant  a  la 
première  classe  de  la  méthode  naturelle  de  A.  L.  Jussieu  ou 


CRYPTOMONADE,  s.  f.  [Cryptomonas  ].  Genre  de  Pro¬ 
tozoaires,  famille  des  Flagellâtes,  type  de  la  famille  des 
Cryptomonades,  dont  les  représentants  munis  de  deux  fla- 
gellums  sont  entourés  chacun  d’une  enveloppe  gélatineuse 
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ovale,  de  couleur  verte.  Ces  animaux  se  rencontrent  aussi 
bien  dans  les  eaux  douces  que  dans  les  eaux  salées.  Les 
espèces  principales  sont  :  Cr.  globulus  Duj.  et  Cr.  iniequa- 
lis  Duj.,  qui  colorent  en  vert  i’eau  de  mer  stagnante.  - 

CRYPTOPINE,  s.  f.  C21H33Az05.  Alcaloïde  découvert 
dans  l’opium  par  T.  et  H.  Smith  en  1867.  Peut  se  retirer 
des  eaux-mères  qui  ont  laissé  cristalliser  le  chlorhydrate  de 
tbébaïne  dont  on  la  sépare  par  cristallisation  successive. 
Cristaux  microscopiques  incolores,  à  saveur  d’abord  amère, 
rappelant  ensuite  celle  de  la  menthe  poivrée,  presque  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  l’éther  et  la  benzine,  assez  solubles  dans 
l’alcool  bouillant,  très  solubles  dans  le  chloroforme.  L’acide 
sulfurique  concentré  colore  la  cryptopine  en  beau  bleu,  qui 
passe  au  vert  par  l’addition  d’un  peu  de  salpêtre  ;  le  per- 
chlorure  de  fer  ne  produit  aucune  coloration. 

CRYPTORCHIDE,  adj ,  ;  CRYPTORCHIDIE,  s.  f.  [de  zpw- 
xo’ç,  caché,  et  ôojiç,  testicule].  On  appelle  cryptorchides  les 
sujets  chez  lesquels  les  testicules  •  ne  sont  pas  descendus 
dans  les  bourses,  et  n’ont  accompli  que  partiellement  la 
migration  qui,  de  la  région  lombaire  où  ils  sé  forment  chez 
l’embryon,  les  fait  normalement  descendre  dans  la  région 
scrotale.  La  cryptorchidie  peut  être  double  ou  unilatérale  :  . 
le  testicule  peut  être  arrêté  dans  l’abdomen  ou  dans  l’anneau' 
inguinal  ;  il  peut  aussi  s’être  déplacé  vers  le  périnée  ou 
vers  l’anneau  crural  ( ectopie  du  testicule),  n  est  démontré 
quë  Ion!,  testicule  non  descendu  dans  les  bourses  subit  une 
atrophie  plus  ou  moins  considérable,  telle  en  tout  cas  qu’il 
me  donne  pas  lieu  à  la  production  de  spermatozoïdes  .  tout 
sujet  atteint  de  cryptorehidie  double  est  donc  infécond 
(Godard),  mais  non  impuissant. 

CRYSTALLINE  ou  PHAGOGLOBULINE,  s.  f.  Matière 
albuminoïde,  sémi-fluide,  coagulable  vers  75°,  soluble  dans 
l’eau  et  se  coagulant  alors  à  une  plus  haute  température:  que 
l’albumine.  Elle  fait  partie  du  cristallin,  qui  en  renferme 
35,9  pour  100  d'après  Berzelius.  C’est  à  tort  qu’on  l’a  as¬ 
similée  à  la  globuline  du  sérum  ou  des  globules  sanguins, 
dont  elle  diffère  de  même  que  de  l’albumine. 

CTÉNQCÊRES,  s.  m.  pl.  [Cienocera  de  Blainv.].  Nom 
:  donné  par  de  Blainville  aux  Alcyonaires  de  Milne  Edwards 
(Y.  Alcyokâires). 

CTÊNOPHORES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Cœlentérés,  delà 
classe  des  Méduses,  composé  d’animaux  à  corps  gélatineux, 
le  plus  souvent  sphérique  ou  ovalaire,  rarement  rubané, 
plus  ou  moins  comprimé  latéralement  et  souvent  pourvu 
de  lobes  ou  de  tentacules. 

Sa  superficie  est  munie  de 
huit  côtes  longitudinales 
saillantes,  disposées  comme 
des  méridiens  et  sur  les-  ^ 
quelles  sont  insérées  des' 
palettes  natatoires  pectîni- 
formes,  qui  servent  d’or¬ 
ganes  de  locomotion  ;  ces 
côtes  vont  souvent  d’un 
pôle  à  l’autre,  mais  souvent 
aussi  elles  s’arrêtent  brus¬ 
quement  à  la  moitié  ou  aux 
trois  quarts  des  méridiens. 

L’ouverture  buccale,  le  plus 
ordinairement  simple,  mais 
parfois  entourée  de  lobes 
ou  de  filaments  tactiles', 
communique  directement 
avec  un  tube  stomacal,  par¬ 
fois  très  large  ( Béi-oïdés ), 
qui  occupe  l’axe  du  corps  cténophore.  —  bouche;  -  co, 
et  qui  conduit  dans  une  côtes;  —  e,  estomac;  —  n  enton- 
cavité  abdominale  nommée  ? 

l’entonnoir.  De  cette  cavité  p  ’ 
centrale  partent  quatre 

vaisseaux  rayonnants  qui,  en  se  bifurquant,  donnent  nais¬ 
sance  aux  huit  canaux  des  côtes  et  qui,  dans  les  Beroides 
et  les  Callianiridés.  aboutissent  dans  un  canal  annulaire 
qui  entoure  l’ouverture  buccale.  —  Les  Cténophores  se 
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développent  pour  la  plupart  sans  métamorphoses;  ils  sont 
monoïques  et  les  œufs  sont  fécondés  avant  leur  expulsion 
au  dehors.  —  Ou  les  divise  en  six  familles  principales,  qui 
sont  :  1°  les  Béroïdés  ( Béroés )  ;  2°  les  Cydippidés  ( Pleuro - 
brachia,  Eschscholzia,  Cydippes,  etc.)  ;  5“  les  Qallianiridés 
( Callianires );  4°  les  Cestidés  [Cestes,  etc.)  ;  5°  les  Bolini- 
dés  ( Bolina ,  etc.)  ;  6°  les  Mnémiidés  ( Mnêmies ,  Lesueuria, 
Chiaja,  etc.). 

CUBEBE,  s.  m.  [ail.  kubebe,  kubebenpfeffer ; angl.  cubeb ; 
it.  cubebe;  esp.  cubeba].  Nom  vulgaire  du  Piper  cubeba 
L.  f.  ( Cubeba  officinarum  Miq.),  plante  dioïque,  grimpante, 
appartenant  à  la  famille  des  Pipéracées.  Le  cubèbe  est  ori¬ 
ginaire  de  Java,  de  Bornéo  et  des  îles  voisines.  Ses  fruits, 
de  la  grosseur  du  poivre  ordinaire,  sont  verdâtres,  ridés  et 
munis  de  leurs  pédoncules  ;  odeur  aromatique  spéciale  ; 
saveur  âcre  et  chaude  ;  stimulant  donné  spécialement  dans 
les  maladies  des  voies  urinaires,  contre  la  leucorrhée,  la 
blennorrhagie,  lorsque  l’inflammation  est  confinée  il  la  mu- 

Eise  uréthrale,  ou  encore  l’albuminurie  de  forme  catar- 
e  ;  l’essence  sert  à  faire  un  sirop  expectorant  usité  contre 
le  croup,  les  maux  de  gorge,  etc.  La  teinture  est  administrée 
avec  égale  quantité  d’alcoolé  d’orange  pour  en  masquer  le 
goût.  Doses  :  contre  la  blennorrhagie  4  à  8  gram.  dans  des 
pains  azymes  ou  sous  forme  de  pilules  en  ayant  soin  d’admi¬ 
nistrer  le  médicament  assez  fréquemment  pour  que  l’urine 
en  reste  toujours  chargée  (V.  Blennorrhagie)  ;  dans  les 
autres  cas,  on  peut  ne  donner  que  0,50.  —  Lorsqu’on  dis¬ 
tille  le  cubèbe,  on  obtient  une  essence,  C13H24,  incolore, 
visqueuse,  d’odeur  aromatique,  bouillant  entre  250°  et 
260°;  D=0,929;  s’épaissit  à  l’air,  se  résinifie,  est  Iævo- 
gyre.  Si  on  la  distille,  on  la  convertit  en  un  isomère,  le 
cubébène,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  moins  prononcé.  — 
Rectifiée  avec  de  l'eau,  l’essence  de  cubèbe  s’hydrate  et  se 
transforme  en  un  camphre  ( stéaroptène  de  l’essence  de 
cubèbe,  camphre  de  cubèbe )  qui  cristallise,  fond  à  68°, 
bout  à  150°,  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  essen¬ 
ces,  etc.;  il  a  pour  formule  CI5H24(H20).  Enfin  dans-  la 
pulpe  restant  après  extraction  de  l’essence  on  trouve  une 
autre  substance  cristallisable,  la  cubébine,  G17  H16  O3,  inco¬ 
lore,  inodore,  soluble  dans  l’alcool  chaud,  l’éther,  l’acide 
acétique,  les  huiles  grasses  et  les  essences,  fond  à  120°, 
ne  peut  pas  être  sublimée  sans  se  décomposer.  Sous  l’in¬ 
fluence  de  l’acide  sulfurique  concentré,  la  cubébine  se 
colore  en  rouge  à  peu  près  comme  la  salicine,  mais  la 
teinte  devient  rapidement  cramoisie.  —  L’action  du  cubèbe 
ne  réside  pas  complètement  dans  tous  ces  corps,  mais  dans 
nue  résine  âcre  qui,  indépendamment  de  l’essence  et  de  la 
cubébine,  possède  les  propriétés  diurétiques  du  poivre. 
CUBÉBÈNE,  s.  m.  (V.  Cubèbe). 

CUBÊB1N,  s.  m.,  ou  CUBEBINE,  s.  f.  (V.  Cubèbe). 
CUBI  LOBE,  s.  f.  Mucus  particulier  sécrété  par  les  Sa¬ 
langanes  et  constituant  la  majeure  partie  des  nids  d’oi¬ 
seaux  comestibles  des  Indes;  contient  90,25  p.  100  de 
matière  animale  ;  le  reste  consiste  en  sels  ;  se  dissout  dans 
l’eau  bouillante,  et  la  solution  ne  se  prend  pas  en  gelée  par 
\  le  refroidissement  ;  ne  présente  aucune  structure  cellulaire 
et  semble  être  fournie  par  les  glandes  pepsiques  du  ventri¬ 
cule  succenturier  des  Salanganes  (V.  ce  mot). 

CUBITAL,  adj.  [cubitalis,  ulnaris;  ail.  et  angl.  cubital; 
it.  cubitale;  esp.  cubital ].  —  Artère  cubitale.  Branche  de 
bifurcation  te  l’humérale,  dont  elle  naît  au  pli  du  coude  et 
s’étend  jusqu’à  la  paume  de  la  main,  où  elle  se  termine  en 
formant  X arcade  palmaire  superficielle.  Très  profonde  à 
son  origine,  la  cubitale  passe  sous  le  rond  pronateur,  qui 
la  sépare  de  la  radiale  ;  elle  est  oblique  de  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  jusqu’au  tiers  moyen  de  l’avant-bras, 
où  elle  devient  verticale  jusqu’au  poignet,  se  plaçant  entre 
le  fléchisseur  superficiel  et  le  cubital  antérieur,  au  niveau 
du  poignet  elle  repose  sur  le  ligament  annulaire  antérieur, 
recouverte  par  le  muscle  palmaire  cutané,  en  dehors  du 
pisiforme  ;  au  niveau  du  bord  inférieur  du  carpe,  elle  .se 
courbe  en  dehors  pour  former  l’arcade  palmaire  superfi¬ 
cielle.  On  peut  donc  lui  distinguer  trois  portions  :  une  por¬ 
tion  antibrachiale,  qui  donne,  comme  collatérales,  la 


récurrente  cubitale  antérieure,  la  récurrente  cubitale  pos¬ 
térieure,  le  tronc  commun  des  interosseuses  se  divisant  en, 
interosseuse  antérieure  (fournissant  le  rameau  du  nerf 
médian)  et  interosseuse  postérieure  (fournissant  la  récur¬ 
rente  radiale  postérieure),  l’artère  transverse  antérieure  du- 
carpe;  une  portion  carpienne  qui  donne  de  petits  rameaux, 
aux  articulations,  muscles  et  téguments  de  la  région,  et 
fournit  une  branche  importante  qui  s’enfonce  entre  le  court 
adducteur  et  le  court  fléchisseur  du  petit  doigt,  pour  aller,, 
dans  la  profondeur  de  la  paume  de  la  main,  former  l’arcade 
palmaire  profonde  avec  la  terminaison  de  la  radiale,  d’où 
le  nom  de  cubito-radiale  donné  à  cette  branche  (V.  Pal¬ 
maires  [Arcades]),  et  enfin  une  portion  palmaire  (V.  Pal¬ 
maires  [Arcades]).  L’artère  cubitale  a  deux  veines  satellites 
[cubitales  profondes ).  —  Muscle  cubital.  On  donne  ce  nom 
à  deux  muscles  de  l’avant-bras  distingués  en  cubital  anté¬ 
rieur  et  cubital  postérieur.  —  1»  Le  cubital  antérieur  est 
le  plus  interne  des  muscles  épitrochléens,  c’est-à-dire  des 
muscles  antérieurs  de  l’avant-bras  ;  il  s’attache  en  haut  à 
l’épitrochlée  et  à  l’olécrarrë,  passant  d’une  de  ces  saillies 
osseuses  à  l’autre  par  une  arcade  fibreuse  sous  laquelle 
s’engage  le  nerf  cubital  ;  ses  fibres  charnues  se  disposent 
d’une  manière  penniforme  sur  un  tendon  qu’elles  accom¬ 
pagnent  presque  jusqu’au  niveau  de  l’os  pisiforme,  auquel 
il  s’insère  ;  innervé  par  le  nerf  cubital,  ce  muscle  est  flé¬ 
chisseur  et  adducteur  de  la  main.  —  26  Le  cubital  posté¬ 
rieur  est  un  des  muscles  épicondvliens,  c’est-à-dire  de  la 
couche  postérieure  superficielle  deïavant-bras;  situé  entre- 
l’extenseur  commun  des  doigts  et  l'anconé  à  son  origine,., 
ce  muscle  s’attache  à  l’épicondyle  et  à  la  crête  du  cubitus  ; 
son  tendon  passe  en  bas  dans  une  gouttière  de  la  face  pos-  ; 
térieure  de  la  tête  du  cubitus  et  va  s’attacher  à  la  base  du 
cinquième  métacarpien.  Innervé  par  le  nerf  radial,  ce 
muscle  est  extenseur  et  adducteur  de  la  main,  c’est-à-dire 
d’une  part  antagoniste  et  d’autre  part  congénère  du  cubital 
antérieur.  —  Nerf  cubital.  Branche  terminale  du  plexus 
brachial,  duquel  il  naît  par  un  tronc  commun  avec  la  ra¬ 
cine  interne  du  médian,  ce  nerf  chemine  au  bras  dans 
l’épaisseur  du  _  muscle  vaste  interne,  passe  au  coude  dans  , 
la  gouttière  épitrochléo-olécranienne,  puis  descend  le  long 
du  bord  interne  de  l’avant-bras,  sous  le  muscle  cubital' 
antérieur,  et  se  divise  au  niveau  du  poignet  en  deux  bran¬ 
ches  terminales.  Dans  ce  trajet,  il  ne  fournit  aucune  branche 
au  niveau  du  bras;  au  niveau  de  l’avant-bras  il  donne  au 
muscle  cubital  antérieur  et  aux  deux  faisceaux  les  plus 
internes  du  fléchisseur  profond  des  doigts  ;  ses  branches 
terminales  se.  distinguent  en  une  dorsale  qui  va  au  dos  de¬ 
là  main  (partie  interne)  et  y  fournit  les  collatéraux  dorsaux 
du  petit  doigt,  de  l’annulaire,  et  le  collatéral  interne  du 
médius,  et  un e palmaire,  plus  volumineuse,  qui,  au  niveau 
du  pisiforme,  se  subdivise  en  une  branche  superficielle 
innervant  les  muscles  superficiels  de  l’hypothénar  et  four¬ 
nissant  les  collatéraux  palmaires  du  petit  doigt  ainsi  que 
le  collatéral  interne  de  l’annulaire  (V.  Médian),  et  une 
branche  profonde  allant  à  la  face  antérieure  des  muscles 
interosseux,  qu’elle  innerve  tous,  ainsi  que  l’adducteur  du 
pouce,  les  muscles  profonds  de  l’hypothénar  et  les  deux 
lombricaux  internes.  —  Veines  cubitales.  On  distingue  des 
veines  cubitales  profondes  au  nombre  de  deux,  accompa¬ 
gnant  l’artère  cubitale,  et  une  veine  cubitale  superficielle 
qui  naît  du  réseau  situé  sur  la  face  dorsale  de  la  main  et 
principalement  de  la  veine  salvatelle,  se  dirige  en  haut  le 
long  du  bord  interne  de  l’avant-bras,  représentée  d’abord 
par  un  reseau,  puisipar  un  tronc,  parfois  double,  qui,  dans 
la  région  du  coude,  s’incline  en  avant  vers  le  pli  du  coude, 
et  s  unit  à  la  veine  médiane  basilique  pour  former  la  veine 
basilique. 

eUBITO^,  préfixe.  —  Muscle  cubito-carpien.  Nom  donné- 
par  Chaussier  au  muscle  cubital  antérieur  (V.  ce  mot).  — 
Muscle  cubito-phalangettien.  Nom  donné  par  Chaussier  au 
muscle  fléchisseur  commun  profond  des  dotets.  —  Articu¬ 
lations  CUBITO-RADIALES  (V.  RADIO-CUBITALES). MUSCLE  CU~ 
bito-radial.  Nom  donné  par  Chaussier  au  muscle  carré  nro- 
nateur  (V.  Pronateur). 
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CUBITUS,  s.  m.  [cubitus,  «téiroy,  coude;  ; 
ail.  eülbogenknoohen,  cubitus;  angl.  cubitus,  fore-arm;  it. 
et  esp.  cubito}.  L’os  externe  de  l’avant-bras,  placé  en  de¬ 
dans  du  radius.  On  lui  distingue  un  corps  et  deux  extreuutes, 
comme  à  tous  les  os  longs.  —  Le  corps,  plus  volumineux 
en  haut  qu’en  bas  et  légèrement  recourbe  avec  concavité 
antérieure,  est  prismatique,  présentant  :  une  face  anterieure 
creusée  en  gouttière  pour  le  muscle  fléchisseur  profond  des 
doigts,  une  face  postérieure,  divisée  à  l’union  de  son  quart 
supérieur  avec  ses  trois  quarts  inférieurs,  par  une  ligne 
oblique,  en  une  partie  supérieure  triangulaire  donnant  in¬ 
sertion  au  muscle  anconé  (V.  Ancoké),  et  une  partie  inté¬ 
rieure  où  s’attachent  les  muscles  postérieurs  profonds  de 
l’avant-bras;  une  face  interne  lisse,  qui  est  sous-cutanée  à 
sa  partie  inférieure,  et  trois  bords,  un  antêro-interne  ar¬ 
rondi  et  lisse,  un  externe  tranchant  où  s’insère  le  ligament 
interosseux,  un  postérieur  saillant,  mais  arrondi,  qui  est  sous- 
cutané  dans  toute  son  étendue.  —  L’extrémité  supérieure, 
la  partie  la  plus  volumineuse  de  l!os,  est  formée  par  deux 
fortes  saillies,  l’une  postérieure,  dite  olécrane,  qui  forme 
la -saillie  postérieure  du  coude  et  donne  insertion  au  triceps 
brachial,  l’autre  antérieure  moins  considérable,  dite  apo¬ 
physe  coronoïde,  dont  la  base  donne  insertion  au  muscle 
brachial  antérieur  ;  l’olécrane  et  l’apophyse  coronoïde  cir¬ 
conscrivent  la  grande  cavité  sigmoïde  du  cubitus,  cavité 
demi-circulaire,  qui  s’articule  avec  la  poulie  ou  trochlée 
humérale  (V.  Humérus),  sur  laquelle  elle  est  exactement 
moulée,  c’est-à-dire  -qu’elle  présente  une  saillie  médiane 
longitudinale  correspondant  à  la  gorge  de  la  poulie  ;  enfin 
à  la  face  externe  de  l’apophyse  coronoïde  est  creusée  une 
autre  cavité  articulaire  concave  d’avant  en  arrière,  dite 
petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus  et  qui  s’articule  avec  la 
partie  interne  du  pourtour  de  la  tête  du  radius.  —  L’extré¬ 
mité  inférieure  est  renflée  en  une  petite  tête  irrégulière¬ 
ment  cylindrique  dont  le  pourtour  est  lisse  et  encroûté  de 
cartilage  dans  ses  trois  quarts  externes  pour  s’articuler  avec 
le  côté  interne  de  la  partie  correspondante  du  radius,  et 
surmonté  dans  son  quart  interne  par  une  saillie  dite  apo¬ 
physe  styloïde  du  cubitus  qui  descend  verticalement  et  dé¬ 
passe  de  1  ou  2  millimètres  le  niveau  de  la  face  inférieure 
de  la  tête  du  cubitus;  cette  face  inférieure  est  en  rapport 
avec  le  ligament  triangulaire  de  l’ articulation  radio- 
cubitale  inférieure,  qui  la  sépare  de  l’os  pyramidal  du  carpe. 
—  Le  cubitus  est  creusé  d’un  canal  médullaire  seulement 
dans  sa  moitié  supérieure.  —  SoU  ossification  a  lieu  par  un 
point  primitif  qui  apparaît  vers  le  trente-cinquième  jour  de 
la  vie  intra-utérine  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  dia- 
physe,  et  par  trois  points  complémentaires,  dont  deux  pour 
l’extrémité  supérieure  (pour  l’olécrane  seulement,  l’apo¬ 
physe  coronoïde  se  formant  par  extension  du  point  primitif) 
et  un  pour  l’extrémité  inférieure  ou  tête.  —  ||  Path.  Les 
fractures  du  cubitus  n’offrent  rien  de  particulier  à  signaler, 
sauf  en  ce  qui  concerne  Y  olécrane  (Y.  ce  mot).  —  Les  luxa¬ 
tions  de  l’extrémité  inférieure  du  cubitus  sont  rares.  Elles 
se  produisent  en  arrière  ou  en  avant.  Dans  le  premier  cas 
on  trouve  en  avant  une  dépression  au-dessus  du  pyramidal 
et  en  arrière  une  saillie  due  à  la  tête  du  cubitus  qui  semble 
croiser  l’extrémité  inférieure  du  radius  et  répond  au  milieu 
de  la  face  dorsale  du  poignet.  Dans  la  seconde  la  dépression 
est  en  arrière  et  la  saillie  en  avant.  La  réduction  s’obtient 
assez  bien,  mais  il  faut  immobiliser  le  poignet  pendant  une 


quinzaine  de  jours. 

CUBOÏDE,  adj.et  s.  m.  [xuêo.tt&fc,  de  *6Soç,cube,  st^os, 
forme;  ail.  würfeïbein;  angl.  et  esp.  cuboides;  it.  cu- 
boide ].  L’os  le  plus  externe  de  la  seconde  rangée  du  tarse 
(Y.  Tarse)  ;  le  cuboïde  est  en  rapport  en  arrière  avec  le 
calcanéum,  en  avant  avec  les  deux  derniers  métatarsiens, 
en  dedans  avec  le  scaphoïde  et  le  troisième  cunéiforme. 
C’est  un  os  court,  irrégulièrement  cuboïde,  auquel  on  peut 
distinguer  six  faces,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout  signaler 
la  face  inférieure  ou  plantaire  où  se  trouve  la  gouttière  du 
tendon  du  muscle  long  péronier  latéral,  et  la  face  posté¬ 
rieure  qui  s’articule,  par  emboîtement  réciproque,  avec  la 
grosse  apophyse  du  calcanéum  (V  Calcanéo-cüboïdienne 


[Articul.]) .  —  Le  cuboïde  se  développe  par  un  seul  point 
d’ossification  qui  apparaît  à  l’âge  de  six  mois  environ.  — 
Le  cuboïde  se  soude  avec  le  scaphoïde  chez  les  ruminants. 

CUBOIYIANCIE,  s.  f.  [de  y.ûêo;,  dé,  et  p.avrsfa,  divination] 
(Y.  Astragalomancie). 

CUCHUNCHULLY  ou  CUICHUNCHILLI,  s.  m.  Noms 
vernaculaires  d’une  racine  employée  au  -Pérou  comme  vo¬ 
mitive  et  qui  est  fournie  par  YHybanthus  micropliyllus  11 
B.  K.,  de  la  famille  des  Violacées  (Y.  Htbanthe). 

CUCIFERE,  s.  m.  [cucifera],  Nom  donné  par  Delile  au 
Palmier-Doum  (Hyphæne  thebaïca  Gærtn.)  (Y.  Doum). 

CUCULLAIRE,  adj.  [cucullaris,  de  cucullus,  capuchon  ; 
angl.  cucullaris;  it.  cucullare;  esp.  cucular ].  —  Muscle 
cucullaibe  [ail.  happenmuskel].  Nom  donné  au  trapèze,  parce 
que  celui  du  côté  droit  forme  avec  celui  du  côté  gauche, 
sur  l’écorché  du  dos,  une  figure  triangulaire  à  pointe  infé¬ 
rieure  qui  ressemble  au  capuchon  d’un  moine. 

CUCULLAN,  s.  m.  [ Cucullanus  Duj.].  Genre  de  Vers,  de 
l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Strongylidés,  essentiel¬ 
lement  caractérisés  par  leur  tête  relativement  très  volumi¬ 
neuse,  présentant  une  large  cavité  buccale,  munie  de  deux 
valves  chitineuses  situées  latéralement.  La  longueur  de  ces 
vers  ne  dépasse  pas  2  centim.  et  atteint  même  rarement 
1  centim.  —  Les  espèces,  assez  nombreuses,  vivent  dans 
l’intestin  des  poissons  de  mer  ou  de  rivière  et  des  tortues  , 
d’eau  douce.  Citons,  entre  autres,  le  Ç.  elegans  Zed.,  pa¬ 
rasite  de  la  Perche,  dont  l’embryon  émigre  chez  les  Cyclo- 
pidés. 

CUCUIÜFORME,  adj.  [cuculliformis,  cucullatus,  de  cu¬ 
cullus,  eapuchon;  ail.  kappenformig ;  esp.  cuculiforme]. 
En  forme  de  capuchon.  —  Les  pétales  de  l’Ancolie  ( Aqui - 
legiavulgarisL.)  sont  cuculliformes. 

CUCUMARIA,  s.  m.  [Cucumaria  de Blainv.].  Genre  d’Éehi- 
nodermes,  de  l’ordre  des  Holothurides-Pneumophores,  famille 
des  Dendrochirotes,  caractérisés  par  leur  corps  cylindrique, 
subpentagonal,  pourvu  autour  de  la  bouche  de  dix  tentacules 
arborescents.  De  plus  il  existe  sur  la  surface  du  corps  einq 
séries  longitudinales  de  pieds  ambulacraires  simples  et  de 
volume  égal.  Comme  espèces  principales,  nous  citerons  le 
G.  Koreni  Lütk.,  de  la  mer  du  Nord,  les  C.  Planci  Brdt, 
G.  tergestina  Sars,  C  Marioni  Marenz.  et  C.  cucumis  Risse,, 
propres  à  la  Mediterranée,  enfin  le  G.  pentades  L.,  qui  se 
rencontre  à  la  fois  dans  l’Océan  Atlantique  et  la  Méditerra¬ 
née. 

CUCUPHE,  s.  m.  [ cucupha ,  cucullus  pileus  vel  sacculus 
cephalicus;  ail.  kraüterhaube ;  angl.,  it.  et  esp.  cucufa ] 
Sorte  de  sachet  ayant  la  forme  d’une  calotte  ou  d’un  bon¬ 
net  dans  la  doublure  duquel  on  mettait  des  poudres  cépha¬ 
liques,  en  général  des  mélanges  d’aromates  :  romarin. 
Sauge,  bétoine,  benjoin,  cannelle  et  girofle.  On  avait  même 
imaginé  de  coiffer  certains  malades  maniaques  ou  fous  de 
cucuphes  faits  avec  la  moitié  d’une  citrouille  ou  d’un  me¬ 
lon;  on  introduisait  quelquefois  des  morceaux  de  glace  dans 
ce  récipient.  Les  oreillers  médicamenteux  se  rapprochent 
des  cucuphes. 

CUCURBITACEES,  s.  f.  pl.  [ Gucurbitaceæ  A.  L.  Juss.; 
ail.  kürbisarien ].  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dont  les 
représentants,  rares  en  Europe,  sont  répandus  surtout  dans 
les  régions  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Améri¬ 
que.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  ou  des  sous-ar¬ 
brisseaux  sarmenteux,  à  tiges  rampantes  ou  grimpantes, 
munies  de  vrilles  latérales  solitaires,  simples  ou  rameuses, 
contournées  en  spirale;  feuilles  alternes,  dépourvues^ de  sti¬ 
pules;  fleurs  monoïques,  dioïques  ou  polygames,  très  rare¬ 
ment  hermaphrodites  ;  calice  gamosépale  .5-denté  ou  5-lobé, 
à  tube  adhérent  à  l’ovaire  ;  corolle  régulière,  tantôt  campa- 
nulée,  tantôt  rotacée,  à  5  pétales  soudés,  rarement^  libres  ; 
3  étamines  à  anthères  extrorses;  ovaire  infère  a  o  styles 
plus  ou  moins  connés,  terminés  par  des  stigmates  épais, 
lobés  ou  frangés  ;  ovules  nombreux,  anatropes  ;  fruit  ordi¬ 
nairement  volumineux  [péponide ),  indéhiscent,  ou  s  ouvrant 
avec  élasticité,  le  plus  souvent  pluriloculaire  et  polysperme: 
graines  nombreuses,  comprimées,  à  testa  coriace  ;  albumen 
nul;  embryon  droit  à  cotylédons  charnus  foliacés.  Genres 
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drineipaux  :  Cucutms  L.,  Cucurbitn L.,  Gilrullus  Neck.,  Mo- 
mordica  DC.,  Lagenaria  Ser.,  Anguria  L.,  Elateriwm  Jaeq., 
Cyclanthera  Naud.,  Abobra  Naud.,  etc. 

CUCURBITAIN  ou  CUCURBITIN,  s.  m.  Nom  donné  aux 
segments  ou  proglottis  libres  des  Ténias ,  a  cause  de  leur 
ressemblance  avec  les  semences  de  concombre;  on  les 
prenait  jadis  pour  des  espèces  de  Yers  distinctes.  ,  _ 

CUCUYO,  s.  m.  Aux  Antilles  et  au  Mexique,  on  désigne 
sous  le  nom  de  Cucuyos  plusieurs  Insectes-Coléoptères,  de 
la  famille  des  Elatérides,  remarquables  par  la  vive  lumière 
phosphorescente  qu’ils  émettent  (V.  Pyrophore). 

CUDOWA  (Silésie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Arséniate  de  fer.  Boisson,  bains.  Reconstituante, 

CUILLERÉE,  s.  f.  [ail.  lôffelwll;  angl.  spoon~tull ;  ît 
cucchiagata;  esp.  cucharada],  Quantité  de  liquide  que  con 
tient  une  cuiller.  Une  cuillerée  à  café  représente  officielle¬ 
ment  5  grammes  et  une  cuillerée  à  soupe  20  grammes, 
mais  en  réalité  la  cuillérée  à  café  dont  on  se  sert  le  plus 
souvent  ne  contient  guère  que  4  grammes  et  la  cuillérée  à 
soupe  15  grammes. 

'  CUILLERONS,  s.  m.  pl.  [alulæ;  ail.  lôffelschaalen],  En 
entomologie,  on  appelle  Cuülerons  ou  Ailerons  deux  petites 
pièces  membraneuses  arrondies  plus  ou  moins  concaves  en 
dessous  et  ciliées  sur  les  bords,  qui,  chez  la  plupart  des  In¬ 
sectes  de  l’ordre  des  Diptères,  occupent  l’intervalle  compris 
entre  la  base  des  ailes  et  la  base  des  balanciers  (Y.  ce  mot). 
Ces  pièces  membraneuses,  considérées  comme  des  dépen¬ 
dances  des  ailes,  s’appliquent  l’unë  contre  l’autre  par  leui 
côté  concave  quand  l’insecte  est  au  repos,  et  s’ouvrent  lors¬ 
qu’il  vole;  leur  grandeur  est  toujours  en  raison  inverse  de 
celle  des  balanciers. 

CUIR,  s.  m.  [corium,  x°?lOV  !  ail.  lederhaut;  angl.  lea-  I 
Hier;  it.  cuojo ;  esp.  caero ].  —  Cuir, chevelu.  Nom  donné 
d’une  manière  générale,  en  anatomie  chirurgicale,  à  la  peau 
de  la  région  occipito- frontale.  Cette  peau,  plus  épaisse  en 
arrière  qu’en  avant,  est  glabre  sur  le  front,  et  pourvue  dans 
ses  autres  parties  de  cheveux  obliquement  implantés  et  di¬ 
rigés  vers  la  périphérie  à  partir  d’un  point  central  nommé 
vertex.  Cette  peau  n’est  pas  doublée  de  fascia  super ficialis, 
mais  est  unie  aux  parties  soüs-jaeentes  ( aponévrose  épicra¬ 
nienne)  par  un  grand  nombre  de .  trabécules  dermiques, 
circonscrivant  des  aréoles  remplies  par  des  pelotons  adipeux 
très  serrés.  —  |j  Path  Bruit  de  cuir  neuf  (V.  Frottement). 

CUIRASSE,  s.  f.  Appareil  ou  bandage  inamovible  entou¬ 
rant  la  taille..  —  Cancer  en  cuirasse.  Celui  qui  envahit  la 
mamelle  et  lui  donne  la  consistance  d’une  plaque  dure. 

CUISINE,  s.  f.  La  cuisine  a  été  une  des  grandes  inven¬ 
tions  primitives,  mais  l’homme  a  sûrement  vécu  bien  long¬ 
temps  sans  y  songer.  Encore  aujourd’hui  on  trouve  à  la 
surface  du  globe  les  différentes  phases  de  l’art  culinaire  et 
les  races  actuelles  pourraient  se  ranger  en  série,  de  la  bar¬ 
barie  à  la  civilisation,  rien  que  d’après  le  degré  d’intelli¬ 
gence  qu’ils  mettent  dans  leur  cuisine.  Le  feu  est  loin  d’être 
indispensable  à  l’homme  primitif,  surtout  dans  les  régions  tro¬ 
picales,  et  nombre  de  peuples  sauvages  mangent  crus,  non 
seulement  les  aliments  végétaux,  mais  même  la  viande  et  sur¬ 
tout  le  poisson.  Wallis  a  vu  les  Fuégiens  croquer  les  pois¬ 
sons  à  mesure  qu’ils  les  pêchaient.  Ils  commençaient  par 
les  tuer  d’un  coup  de  dent  donné  près  des  ouïes,  puis  les 
dévoraient  de  la  tête  à  la  queue.  Ils  découpaient  aussi  avec 
les  dents  des  lambeaux  dans  la  charogne  d’une  baleine  pu¬ 
tréfiée  (Byron).  De  même  les  Esquimaux  ingurgitent  de 
longues  aiguillettes  découpées  dans  la  chair  du  bœuf  mus¬ 
qué,  dévorent  du  saumon  cru,  etc.  Porme  a  vu  les  Abyssins 
dévorer  des  lanières  taillées  dans  la  chair  d’un  bœuf  vivant. 
Les  Polynésiens  mangeaient  aussi  volontiers  le  poisson  tout 
cru,  etc.  Le  premier  procédé  culinaire  consista  à  griller 
grossièrement  l’aliment.  Les  Papous  de  la  Nouvelle-Zélande 
cuisaient  ainsi  les  animaux  sans  les  vider  ni  les  dépouiller. 
Les  Polynésiens  cuisaient  tout  dans  leurs  fours  souterrains, 
simples"  excavations  tapissées  de  pierres  chauffées.  La  cui¬ 
sine  par  coction  dans  l’eau  marqua  un  grand  progrès.  D’a¬ 
bord  on  chauffa  l’eau  soit  dans  des  vases  de  bois,  soit  dans 


des  outres  avec  des  pierres  chauffées,  pins  on  inventa  Part 
du  potier.  Ce  fut  seulement  à  partir  de  ce  moment  une  la 
cuisine  devint  plus  variée  et  plus  intelligente. 

CUISSE,  s.  f.  [fémur,  u.r,p6; ;  ail.  sclienkelbein ,  angl. 
thigh ;  it.  coscia;  esp.  muslo].  La  première  et  la  principale 
portion  du  membre  inférieur  étendue  depuis  le  pli  de  l’aine 
(V.  Aine)  et  le  pli  de  la  fesse  d’une  part,  jusqu’à  deux  tra 
vers  de  doigt  au-dessus  de  la  rotule  et  de  la  partie  moyenne 
du  creux  poplité.  —  La  cuisse  a  la  forme  d’un  tronc  de 
cône  à  base  supérieure  et  à  sommet  inférieur  tronqué,  elle 
est  convexe  en  avant,  ce  qui  est  dû  à  la  fois  et  à  la  convexité 
du  corps  du  fémur  dans  le  même  sens,  et  à  la  superposition 
dans  sa  partie  moyenne  des  trois  plans  musculaires  du  tri¬ 
ceps;  l’axe  de  la  cuisse  est  oblique,  surtout  chez  la  femme 
(vu  la  saillie  des  hanches)  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans  ;  le  squelette  de  la  cuisse  est  formé  par  le  fémur  (Y. 
ce  mot)  au  point  de  vue  de  l’anatomie  chirurgicale,  on  dis¬ 


tingue  à  la  cuisse  une  région  fémorale  antérieure  et  une 
région  fémorale  postérieure.  —  1°  Dans  la  région  fémorale 
antérieure  la  superposition  des  plans  est  la  suivante  :  la 
peau,  mince  en  dedans,  plus  épaisse  en  dehors,  peu  adhé¬ 
rente  à  l’aponévrose,  recouverte  de  poils  chez  l'homme;  un 
pannicule  adipeux  d’épaisseur  très  variable  selon  les  sujets; 
un  fascia  superficialis  lamelleux;  l’aponévrose  crurale, 
très  forte,  surtout  en  dehors,  où  elle  se  continue  avec  le 
fascia  lata,  ot  fournissant  par  sa  face  profonde  les  deux 
cloisons  intermusculaires  interne  et  externe,  ainsi  que  les 
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gaines  des  divers  muscles;  la  couche  des  muscles,  quon 
peut  diviser  en  muscles  antérieurs,  disposés  en  un  plan  cn- 


ternes  (droit  interne  et  les  trois  « — — g — /-  -, 

fémorale  antérieure  renferme  Y  artère  crurale 
placée  dans  la  gouttière  limitée  en  dehors  par  1b  vas  e ^interne 
et  en  dedans  par  les  adducteurs  sur  le  trajet  d  une ligne 
droite  allant  du  milieu  de  l’arcade  crurale  a  1  union  du 1 1  ers 
inférieur  avec  le  tiers  moyen  du  bord  interne  de  da  crn^e 
(fia.  IJ,  et  qui  fournit  un  grand  nombre  de  collaterales  (V. 
Crurale  [Artère]);  cette  artère  crurale  est  accompagnée 
d’une  veine  qui  est  placée  en  bas  à  sa  face  postérieure  et 
en  haut  à  son  côté  interne;  elle  est  de  plus  accompagnée 
par  le  nerf  saphène  interne  (Y.  Saphène);  les  veines  super¬ 
ficielles  viennent  se  jeter  dans  la  veine  saphène  interne  (V. 
ee  mot);  les  nerfs  superficiels  sont  représentés  par  le  fémo- 
ro-cutané  (Y.  ce  mot)  et  par  les  branches  perforantes  du 
nerf  crural  (Y.  Crural  [Nerf]);  quant  aux  lymphatiques,  ils 
sont  les  uns  profonds,  accompagnant  les  vaisseaux  fémoraux 
et  se  rendant  aux  ganglions  inguinaux  sous-aponévrotiques, 
les" autres  superficiels,  groupés  surtout  vers  la  face  interne 
du  membre  et  se  rendant  aux  ganglions  inguinaux  superfi¬ 
ciels.  _ 2e  Dans  la  région  fémorale  postérieure  la  superpo¬ 

sition  des  plans  est  la  suivante  :  la  peau  épaisse  et  doublée 
d’un  pannieuie  adipeux  variable;  un  fascia  super fcialis  la- 
melleux;  Y  aponévrose,  assez  épaisse,  surtout  en  dehors,  et 
fournissant  par  sa  lace  profonde  les  gaines  des  muscles;  la 
masse  musculaire  est  formée  parle  biceps  crural,  le  demi- 
tendineux  et  le  demi-membraneux  (V.  ces  mots);  la  figure  2 
montre  la  disposition  de  ces  muscles  et  leurs  rapports  avec 

i  **  *- 


Fi?  2.  —  Coupe  de  la  cuisse  (partie  moyenne).  —  a,  fémur;  - 
b,  peau  ;  —  c,  aponévrose  d’enveloppe  ;  —  d,  aponévrose  intermus¬ 
culaire  interne;  —  e,  aponévr.  interna.  externe;  —  f,  droit  anté¬ 
rieur;  —  g,  vaste  externe;  —  h,  vaste  interne;  —  i,  couturier; 
—  j,  moyen  adducteur;  —  k,  petit  adducteur;  —  l,  grand  adduc¬ 
teur;  —  m,  droit  interne;  —  n,  biceps  crural;  —  o,  demi-tendi¬ 
neux;  —  p,  demi-membraneux;  —  q,  artère;  —  r,  veine  fémo¬ 
rale;  —  s,  veine  saphène;  —  l,  nerf  sciatique. 

la  masse  musculaire  interne  (adducteurs);  il  n’y  a  pas  dans 
la  région  fémorale  postérieure  de  gros  tronc  artériel,  mais 
seulement  les  branches  de  terminaison  des  artères  fessière, 
ischiaiique,  circonflexes,  obturatrice  et  perforantes  (bran¬ 
ches  de  la  fémorale  profonde  [Y.  ces  mots]);  les  veinules  de 
la  région. sont  également  sans  importance;  par  contre,  cette 
région  renferme  le  nerf  sciatique  (V.  ce  mot),  qui  suit  la 
face  postérieure  du  grand  adducteur,  correspond  inférieure¬ 
ment  à  l’interstice  dut  demi-tendineux  et  de  la  longue  por¬ 
tion  du  biceps,  et  innerve  les  muscles  de  la  région;  les 
nerfs  cutanés  sont  fournis  par  le  petit  sciatique  et  par  Y  ob¬ 
turateur  (Y.  ces  mots).  —  Cuisses  du  cerveau  [crura  cere- 


bri\.  Nom  donné  aux  pédoncules  cérébraux  (Y.  ce  mot). _ 

||  Path.  Fractures  delà  cuisse  (Y.  Fémur).  —  Luxations  de 

LA  CUISSE  (V.  EaNCHE). 

CUISSON,  s.  f.  Genre  de  douleur  dont  le  type  est  celui 
que  fait  naître  la  piqûre  des  orties  ou  le  contact  d’une  plaie 
vive  avec  un  corps  styptique. 

CUIVRE,  s.  m.  [ yiixô;,  æs,  cupnim;  ail.  kupfer;  angl. 
copper;  it.  rame;  esp.  coûre].Cu  =  63,50.  Employé  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  et  avant  la  découverte  du  fer  pour 
la  fabrication  des  ustensiles  de  ménage  et  des  instruments 
de  guerre;  il  tire  son  nom  de  l’ile  de  Chypre,  d’où  le  reti¬ 
raient  les  Grecs  ;  on  le  trouve  à  l’état  natif  et  combiné  à 
l’oxygène,  au  chlore  et  au  soufre  ;  le  métal  le  plus  pur  est 
celui  qui  se  dépose  dans  les  actions  électriques.  —  Les  prin¬ 
cipales  mines  de  cuivre  se  trouvent  en  France  dans  les  Py¬ 
rénées,  à  Cornwall  en  Angleterre,  à  Fahlun  en  Suède,  sur 
les  bords  du  Lac  Supérieur  aux  Etats-Unis.  C’est  un  métal 
solide,  rouge,  malléable,  ductile  et  tenace,  dégageant  une 
odeur  désagréable  par  le  frottement.  D  =  8,9  ;  fond  vers 
1200°.  Inaltérable  à  l’air  sec  et  à  la  température  ordinaire, 
il  s’oxyde  au  rouge.  A  l’air  humide,  il  se  couvre  d’une  cou¬ 
che  de  carbonate  hydraté  ou  vert-de-gris.  A  l’air  et  en  pré¬ 
sence  des  acides  étendus,  il  s’altère  en  donnant  naissance  à 
des  sels  :  d’où  le  danger  de  laisser  séjourner  des  aliments 
dans  des  vases  de  cuivre.  L’acide  sulfurique  dissout  le  cui¬ 
vre  à  chaud  avec  formation  de  sulfate  de  cuivre;  l’acide  ni¬ 
trique  l’attaque  à  froid  en  donnant  naissance  à  du  nitrate  de 
cuivre.  Il  s’oxyde  à  l’air  en  présence  de  l’ammoniaque  qui 
dissout  l’oxyde  de  cuivre  avec  une  belle  coloration  bleue. 
Le  cuivre  entre  dans  un  grand  nombre  d’alliages  ;  laiton 
(cuivre  et  zinc),  plus  fusible  et  moins  oxydable;  bronzes  et 
airain  (cuivre  et  étain),  plus  durs,  plus  sonores  et  plus  fu¬ 
sibles  que  le  cuivre  (Y.  Bronze);  maillecliort  (cuivre,  zinc  et 
étain  ou  nickel)  (V.  Màïllechobt).  —  Le  cuivre  est  diatomi¬ 
que,  mais  il  forme  en  outre  un  groupement  Cu2  également 
diatomique  :  il  donne  donc  deux-  séries  de  sels,  les  uns 
dits  au  maximum,  cuivriques  ou  de  cupricum,  les  autres 
dits  au  minimum,  cuivreux  ou  de  cuprosum.  —  Le  cuivre 
est  inusité  en  médecine,  il  sert  dans  quelques  préparations 
comme  Y  esprit  de  nitre  dulcifié  que  l’on  obtient  par  action 
sur  l’alcool  de  l’acide  nitrique,  dé  l’acide  sulfurique  et  du 
cuivre  en  fil. —  Le  cuivre  existe  sinon  d’une  façon  tout  à 
fait  normale,  mais  au  moins  très  fréquemment  dans  les  or¬ 
ganismes  de  certains  végétaux  et  dans  les  organes  des  ani¬ 
maux  qui  s’en  nourrissent.  Chez  ces  derniers,  ce  cuivre, 
appelé  normal  ou  mieux  accidentel,  se  localise  dans  le  foie 
et  dans  les  reins  et  ne  s’élimine  que  lentement  avec  les  ma¬ 
tières  excrémentitielles.  Les  combinaisons  du  cuivre,  à  part 
Y oxyde,  le  sulfate,  Y  acétate  et  le  chlorure  (V.  ces  mots),  sont 
à  peu  près  inusitées  en  médecine.  On  emploie  quelquefois 
les  préparations  ammoniacales  de  ces  composés.  —  Les  sels 
de  cuivre  sont  toxiques  ;  on  administre  comme  contre-poi¬ 
sons  la  limaille  de  fer  ou  l’albumine. 

CULBUTE,  s.  f.  —  Culbute  du  fœtus.  On  croyait  autre¬ 
fois  et  plusieurs  accoucheurs  de  mérite  ont  soutenu  que,  vers 
le  septième  mois,  le  fœtus,  d’abord  placé  les  fesses  en  bas  et 
la  tête  en  haut,  exécutait  un  mouvement  de  culbute  qui  le 
plaçait  dans  la  présentation  céphalique.  Cette  opinion  est 
inexacte;' de  nombreuses  autopsies  l’ont  démontré.  Cepen¬ 
dant  elle  n’est  point  aussi  absurde  qu’on  l’a  soutenu,  puisque 
les  versions  par  manœuvre  externe  (Y.  Version)  peuvent, 
dans  certains  cas,  modifier  complètement  la  présentation. 

CULILABAN  ou  CULÎLÂWÂN,  s.  m.  Nom  malais  sous 
lequel  on  trouve,  dans  le  commerce,  une  écorce  à  odeur  ae 
muscade  et  de  girofle,  d’une  saveur  chaude,  aromatique  et 
légèrement  astringente,  provenant  du  Cinnamomum  cwùm- 
wan  Blum.  '( Laurus  culïlawan  L.;  Cortex  caryophylloides 
Rumph.;  Cannelle-giroflée ),  arbre  de  la  famille  des  Laura- 
cées,  originaire  des  Moluques  et  particulièrement  d  Amboine. 

C’est  un  tonique  peu  usité  en  Europe. 

CULTRIROSTRES,  s.  m.  pl.  Famille  d’Oiseaux,  de  l’or¬ 
dre  aes  Echassiers,  comprenant  les  Grues,  les  Hérons,  les 
Cigognes,  etc. 

CÜMBULAM,  s.  m.  Nom  malabare  d’une  plante  de  la  fa- 
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mille  des  Cucurbitacées,  le  Benincasa  cerifera  Savi  (Cucur- 
bita  Pepo  Loureiro),  dont  le  fruit  comestible,  de  la  taille 
d’une  petite  citrouille,  est  un  des  légumes  les  plus  estimés 
de  l’Asie  austro-orientale  et  particulièrement  de  la  Chine.  Il 
est  de  plus  remarquable  par  l’abondante  exsudation  cireuse 
et  pulvérulente  dont  il  se  couvre  à  l’époque  de  sa  maturité  et 
qui  se  continue  bien  longtemps  encore  après  qu’il  a  étéeueilli. 

CUMENE  ou  CUIY10L,  s.  m.  C9  H12.  Il  existe  sous  ce 
nom  plusieurs  hydrocarbures  isomériques  :  l’un  préparé  par 
Gerhardt  avec  l’acide  cuminique,  le  second  retiré  du  gou¬ 
dron  de  houille,  le  troisième  retiré  par  Gerhardt  et 
Liès-Bodart  de  la  phorone,  le  quatrième  appelé  mésitylène, 
qui  résulte  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’acétone. 
D'après  les  derniers  travaux  de  Fittig,  le  cumène  du  gou; 
dron  de  houille  ne  serait  qu’un  mélange  de  pseudocumène 
ou  triméthylbenzine  et  de  mésitylène.  —  Le  cumène  de  l’a¬ 
cide  cuminique  est  un  liquide  incolore,  plus  léger  que  l’eau, 
dont  l’odeur  est  forte  et  agréable;  bout  entre  148°  et  151°; 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles 
essentielles.  On  connaît  des  dérivés  nitrés  et  sulfurés  du 
cumène. 

CUMIDINE,  s.  f.  C9H13Az  =  C9Hu.H2Az.  Se  forme  dans 
la  réduction  du  nitrocumèrie  par  le  sulfure  d’ammonium. 
Huile  incolore  ou  jaunâtre,  très  réfringente,  d’une  odeur 
particulière,  d’une  saveur  brûlante,  D  =  0,95,  bout  à  225°, 
très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone  et 
les  huiles  grasses.  Neutre  aux  réactifs.  On  connaît  des  sels 
de  cumidine  cristallisables  et  des  dérivés  nitriques  et  cya- 
niques.  —  Avec  le  nitropseudocumène  on  obtient  de  la 
pseudoeumidine,  isomère  avec  la  cumidine,  cristallisable 
en  longues  aiguilles  soyeuses,  fusibles  à  60°. 

CUMIN,  s.  m.  [Cuminum,  C.Bauh.,xûp.;vov;  ail.  kümmel; 
angl.  cumin  ;  '  it.  cumino,  comino,  cimino;  esp.  comino ]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifè- 
res,  dont  l’unique  espèce,  le  Cumin  officinal  ( Cuminum  cy- 
minum  L.),  appelé  vulgairement  Anis  âcre,  est  une  herbe 
annuelle  originaire  de  l’Ethiopie,  de  l’Égypte  et  du  Levant, 
et  cultivée  en  grand  dans  quelques  contrées  du  sud  de  l’Eu¬ 
rope,  principalement  en  Sicile  et  dans  l’île  de  Malte.  Ses  se¬ 
mences  planes,  ovales,  légèrement  convexes  d’un  côté  et 
concaves  de  l’autre,,  d’une  couleur  jaunâtre  ou  fauve,  et  plus 
grosses  que  eelles  du  Carvi  et  de  l’Anis,  répandent  une  odeur 
forte  et  ont  une  saveur  aromatique,  âcre  et  piquante.  Douées 
de  propriétés  stimulantes  et  carminatives,  elles  constituaient 
autrefois. l’une  des  quatre  semences  chaudes  majeures.  Au¬ 
jourd’hui  on  les  emploie  peu  en  médecine  (dose  à  l’intérieur 
de  1  à  2  gram.  en  infusion),  mais  elles  sont  d’un  usage  très 
fréquent  comme  assaisonnement  surtout  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Turquie.  Ces  semences  renferment  une  huile 
essentielle  plus  légère  que  l’eau,  jaunâtre,  formée  de  cymène 
et  de  cuminol  (Y.  ces  mots).  Les  vétérinaires  s’en  ser¬ 
vent  pour  exciter  l’appétit  des  chevaux.  —  Cumin  batard  (Y. 
Lagoécie).  —  Cumin  noir.  L.  (V.  Nigelle). 

CUMINAMIDE,  s.  f.  C^H^O.AzH2.  S’obtient  en  chauf¬ 
fant  du  cuminate  d’ammoniaque.  Cristallisable,  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool 
froid  et  l’éther. 

CUMINIQUE  (Acide).  Cl0H1202.  Fait  partie  du  groupe 
des  acides  aromatiques,  CnII"2“-8  O2,  auquel  appartiennent 
les  acides  benzoïque  et  toluique.  Résulte  de  l’oxydation  de 
Yhydrure  de  cumyle  m  cuminol,  C10H120,  par  l’hydrate  de 
potasse.  —  Cristallise  en  belles  lames  incolores,  à  odeur  de 
punaise,  fond  à  92°,  bouta  150°,  se  dissout  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  l’alcool  et  l’éther.  —  Passe  sans  modification  dans  les 
urines.  —  Il  est  monobasique  et  forme  des  sels  cristallisables. 

CUMINOL,  s.  m.  C101I120.  Syn.  Hydrure  de  cumyle, 
aldéhyde  cuminique.  Se  trouve  tout  formé  dans  l’essence 
de  cumin  et  dans  l’huile  volatile  des  graines  de  ciguë  vi- 
reuse,  à  l’état  de  mélange  avec  le  cymène.  On  l’obtient  par 
distillation  fractionnée,  en  reeueiUant  les  portions  volatiles 
au-dessus  de  200°.  Liquide  incolore  ou  jaunâtre,  d’une  forte 
odeur  de  cumin,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  D  =  0.97, 
bout  à  257°.  Isomérique  avec  les  essences  d’anis,  d’estragon, 
de  fenouil  et  de  badiane. 


CUMINURIQUE  (Acide).  C2H20".[0H.(AzH.C‘°H“0)'j. 
Homologue  de  l’acide  hippurique,  s’obtient  par  action  du 
chlorure  de  cumyle  sur  le  glycocolle  argentique.  Soluble 
dans  l’alcool ,  surtout  à  chaud,  cristallise  par  évaporation 
lente;  bouilli  avec  HCl,  il  régénère  de  l’acide  cuminique. 

CUMOL,  s.  m.  Syn.  de  Cumène  (Y.  ce  mot). 

CUMONITRILE,  s.  m.  (C‘°H“)'"Az.  Se  forme  dans  la 
distillation  sèche  du  cuminate  d’ammonium  et  dans  l’action 
du  bromure  de  cyanogène  sur  le  cuminate  de  potassium. 
Liquide  incolore,  très  réfringent,  d’odeur  agréable,  de 
saveur  brûlante,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  D  ==  0,765,  bout  à  259°.  Ses  vapeurs  sont 
très  inflammables. 

CUMULUS,  s.  m.  — Cumulus  proliger.  En  anatomie,  la 
portion  épaissie  de  la  membrane  granuleuse  de  l’orisac, 
au  milieu  de  laquelle  on  trouve  Y ovule  (V.  Ovaire  et  Ovisac)’ 

CUMYLE  ou  CUMINYLE,  s.  m.  Nom  donné  au  radical 
hypothétique  C10  HM0  de  l’acide  et  de  l’aldéhyde  cuminiques, 
du  chlorure  de  cumyle,  etc.  Chiozza  a  obtenu  le  cumylure 
de  cumyle  (C10HuO)2,  huile  épaisse,  d’odeur  de  géranium 
à  chaud,  inflammable,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  plus 
soluble  dans  l’alcool  bouiUant;  bout  à  300°  en  se  décom¬ 
posant  en  aeide  cuminique  et  autres  produits  moins  oxy¬ 
génés. 

CUMYLENE,  s.  m.  Nom  donné  au  radical  (C10  H12)” 
qui  entre  dans  l’aldéhvde  cuminique,  le  chlorure  de  cumy- 
lène  C10HI2C12,  l’acétâte  de  cumylène  C10H12(0.  C2H30)\ 
le  benzoate  de  cumylène  C10H12(0.C7H30)2,  etc. 

CUNEIFORME,  adj  .  et  s.  m.  [cuneiformis,  de  cuneus,  coin, 
et  forma,  forme;  utpwEt&îç;  ail.  keilfôrmig ;  angl.  cuneiform; 
it.  et  esp.  cuneiforme\.  —  Cordon  cunéiforme.  Partie  interne 
des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  (Y.  Cordons).  —  Os  cu¬ 
néiformes  (ail.  keilbein).  On  donne  ce  nom  à  trois  os  placés 
en  série  transversale  dans  la  partie  interne  de  la  moitié 
antérieure  du  tarse,  en  avant  du  scaphoïde,  et  on  les  dis¬ 
tingue,  en  allant  de  dedans  en  dehors,  en  premier  cunéi¬ 
forme  (ou  grand  cunéiforme),  qui  s’articule  en  avant  avec 
le  premier  métatarsien,  et  a  la  forme  d’un  coin  à  base 
inférieure;  second  cunéifome  (ou  petit  cunéiforme ),  of¬ 
frant  la  forme  d’un  coin  à  base  supérieure  et  laissant,  vu  sa 
brièveté  d’avant  en  arrière,  un  espace  en  forme  de  mortaise 
entre  les  deux  cunéiformes  qui  lui  sont  juxtaposés,  espace 
dans  lequel  est  reçue  la  base  du  second  métatarsien  (V. 
Métatarse)  ;  troisième  cunéiforme  (ou  moyen  cunéiforme ),. 
qui  est  en  rapport  en  avant  avec  le  troisième  métatarsien 
et  en  dehors  avec  le  cuboïde.  Les  cunéiformes  se  déve¬ 
loppent  par  un  seul  point  d’ossification  qui  se  montre  à  un 
an  pour  le  troisième,  à  trois  ans  pour  le  second,  et  à  quatre 
ans  pour  le  premier.  —  Tubercules  cunéiformes.  Nom  donné 
par  quelques  auteurs  aux  cartilages  corniculés  (Y.  ce  mot) 
qui  sont  placés  au  sommet  des  aryténoïdes  du  larynx. 

CUNËO-,  préf.  jacpwo...,  spheno...( avec  un  mot  dérivé  du 
gree)].  —  Articulation  cunéo-cuboïdienne.  Articulation  de  la 
face  externe  du  troisième  cunéifome  (V.  ce  mot)  avec  le  cu¬ 
boïde;  elle  a  lieu  par  une  double  facette  et  des  ligaments  trans¬ 
verses  dorsaux  et  plantaires.  —  Articulations  cunéo-scaphoï- 
dienne  .  Articula  tion  de  la  face  antérieure  du  scaphoïde  du  pied 
avec  les  faces  postérieures  des  trois  cunéiformes,  au  moyen  de 
trois  facettes  et  de  ligaments  dorsaux  et  plantaires  (V.  Tarse). 

CUNEUS  ou  COIN,  s.  m.  Nom  donné  à  la  face  interne 
du  lobe  oceipital  du  cerveau,  parce  qu’elle  présente,  entre 
le  sillon  perpendiculaire  interne  et  le  sillon  horizontal, 
la  forme  d’un  coin  (V.  Circonvolution). 

CUNILE,  s.  f.  [Cunïla  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Labiées.  L e  Cunïla  mariana  L.,  qui 
habite  le  Maryland  et  la  Virginie,  est  employé  comme 
fébrifuge;  aux  Etats-Unis,  on  l’administre  comme  diaphoré- 
tique  dans  les  fièvres  légères  et  les  refroidissements. 

CUNONIACÉES  \Cmoniaceæ  DC.J.  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  qu’on  réunit  aujourd’hui,  comme  simple  tribu 
Cunonieœ,  à  la  famille  des  Saxifragacées.  Elle  comprend 
surtout  le  genre  Weinmannia  L  ,  dont  plusieurs  espèces  four¬ 
nissent  des  écorces  douées  de  propriétés  astringentes  et 
employées  pour  falsifier  le  quinquina. 
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'ANI,  s.  m.  nom  vulgaire  •  1 

cupana  Kunth.,  arbuste  volubile  delà  famille  des^pnda- 
cées,  dont  les  graines  sont  employées,  par  les  halntants  des 
bords  de  l’Orenoque,  pour  préparer  une  boisson  reputee 

“cSphX'b.  m.  [Cuphea  Jaeq.}.  Genre  de  plante  Dicot,- 
WeneTd.  iafnmili.  les  Lythàmcées, «mjml  *s 
et  de  sous-arbrisseaux  propres  aux  contrées  chaudes  de  1 A 
mérique  Au  Brésü,  on  administre  quelquefois  une  dé¬ 
coction  de  Cuphea  balsamona  Mart.  dans  les  cas  de  fievies 

1Q  CUPRESSINÊES,  s.  f. pi.  [Cupressineœh.  C.-Rich.].  Tribu 
de  la  famille  des  Conifères,  intermediaire  entre  celle  des 
Abiétinées  et  celle  des  Taxinées,  et  composée  d  arbres  et 
d’arbrisseaux  à  rameaux  aplatis,  à  feuilles  aciculaires  ou 
plus  souvent  courtes  et  imbriquées.  Fleurs  ordinairement 
monoïques,  disposées  en  chatons  ;  les  males  formées  d’e- 
cailles  horizontales  nues,  à  sommet  en  forme  de  tête  de 
clou,  et  portant  chacune  à  leur  face  inférieure  des  anthères 
ovoïdes  adnées  ;  fleurs  femelles  formées  d’écailles  semblables 
qui,  à  la  maturité,  deviennent  ligneuses  ou  charnues,  plus  ou 
moins  conniventes,  et  à  la  face  supérieure  desquelles  sont 
placés  un  ou  plusieurs  ovules  dressés  ;  graines  nues,  conte¬ 
nant  un  embryon  orthotrope  à  radicule  supère,  et  le  plus 
ordinairement  pourvu  de  2  (rarement  3-9)  cotylédons.  Cette 
tribu  contient  environ  douze  genres,  dont  les  plus  impor¬ 
tants  sont  :  JuniperusL.,  Thuya  Tourn.,  Cupressus Tourn., 
Taxodium  L.  C.  Rich.,  Callitris  Vent.,  Cryptomeria 
Don,  etc. 

CUPRO-,  préfixe.  —  Réactif  cüpro-ammokiacal,  Réac¬ 
tif  CUPRO— POTASSIQUE  OU  ClJPRO-TARTRATE  DE  POTASSE  (Y.  RÉAC¬ 
TIF). 

CUPULE,  s.  f.  [cupula,  diminutif  de  cupa,  coupe; 
ail.  schâlclien;  it.  cupola;  esp.  cupula].^  Nom  donné,  en 
botanique,  à  tout  involucre  qui,  après  avoir  enveloppé  une 
ou  deux  fleurs,  persiste  et  accompagne  le  fruit  qu’il  recouvre 
en  partie  ou  en  totalité.  Foliacée  dans  la  noisette,  écail¬ 
leuse  ou  squamifome  dans  le  gland  du  Chêne,  la  cupule 
est  péricarpoïde  dans  les  fruits  du  Hêtre  et  du  Châtaignier. 

CUPULIFERES,  s.  f.  pi.  [Cupuliferæ  A.  Rich.]  (Y.  Cas- 

TAHÉACÉES).  ' 

CURAÇAO,  s.  m.  Liqueur  de  table  fabriquée  avec  de 
l’eau-de-vie,  du  sucre  et  l’écorce  d’oranges  amères  qui  sont 
importées  en  grande  quantité  de  l’île  de  Curaçao,  l’une  des 
Antilles. 

CURARE,  s.  m.  [woorara,  woorali,  ourary,  vourary,  etc.  ; 

■  ail.  kurara,  woorara;  angl.  curara,  woorali;  it.  curaro; 
esp.  curare ].  Poison  dont  les  Indiens  de  l'Amérique,  méri¬ 
dionale  empoisonnent  leurs  flèches.  On  a  longtemps  ignoré 
la  composition  réelle  du  curare,  qu’on  croyait  formé  du 
sue  de  diverse?  plantes  et  du  venin  de  divers  animaux.  H 
est  reconnu  aujourd’hui  qu’on  obtient  un  produit  jouissant 
des  mêmes  propriétés  que  le  curare  des  Indiens  en  prépa¬ 
rant  des  extraits  de  diverses  Loganiacées  américaines  du 
genre  Strychnos  (Y.  Vomiqdier)  ;  le  produit  est  livré  dans 
des  petits  pots  ou  dans  des  calebasses  et  se  présente  sous 
la  forme  d’une  substance  noire,  à  cassure  brillante,  soluble 
dans  l’eau.  Ce  poison  a  été,  entre  les  mains  de  Cl.  Bernard, 
un  instrument  délicat  d’analyse  physiologique,  car  cet  expé¬ 
rimentateur  a  montré  que  le  curare  agit  uniquement  en  pa¬ 
ralysant  les  mouvements  musculaires  et  que  la  mort  arrive 
lorsque  les  muscles  de  la  respiration  cessent  de  fonctionner  : 
il  y  a  alors  asphyxie;  mais,  si  à  ce  moment  on  entretient  la 
respiration  artificielle,  on  peut  donner  à  l’animal  le  temps 
d’éliminer,  par  le  rein,  le  curare  qu’on  retrouve  dans  la 
vessie,  et  de  revenir  à  la  vie,  c’est-à-dire  de  recouvrer  la 
respiration  spontanée.  Dans  ces  expériences  on  introduit  le 
curare  sous  la  peau  ou  dans  les  vaisseaux  par  injection 
directe  ;  quand  u  est  introduit  dans  l’estomac,  ce  poison 
n’agit  que  peu  ou  pas,  non  qu’il  soit  détruit,  comme  on 
1  avait  cru  tout  d’abord,  par  les  sucs  digestifs,  mais  parce 
que  son  absorption  par  la  muqueuse  digestive  est  lente  et 
que,  son  élimination  par  le  rein  se  faisant  à  mesure,  le  poi¬ 
son  ne  se  trouve  pas  dans  l’économie  (dans  le  milieu  intérieur) 
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à  dose  suffisante  pour  agir  sur  les  éléments  anatomiques  sur 
lesquels  doit  porter. son  action.  Quoique  cette  action  se  tr 
duise,  lorsqu  il  y  a  intoxication,  par  une  paralysie  des  mus¬ 
cles,  ce  n  est  pas  sur  les  muscles  mêmes  qu’elle  porte  mais 
bien  sur  les  nerfs  moteurs,  car  sur  un  animal  ainsi  paraîvsé 
de  tout  mouvement  volontaire  ou  réflexe  on  peut  provo¬ 
quer  des  contractions  musculaires  en  excitant  directement 
le  muscle  ;  mais  l’excitation  portée  sur  le  nerf  moteur  ne 
produit  aucune  réaction.  Cette  expérience  célèbre  a  servi  à 
Cl.  Bernardpour  démontrer  l’indépendance  des  nerfs  moteurs 
et  des  muscles,  c’est-à-dire  l’existence  de  ce  qu’on  a  appelé 
1  ’ irritabilité  hallérienne  (Y.  Irritabilité  et  Contractilité). 
Elle  lui  a  également  servi  à  distinguer  les  nerfs  moteurs 
d’avec  les  nerfs  sensitifs,  puisque  ces  derniers  ne  sont  pas 
influencés  par  le  curare  ;  enfin,  en  poussant  plus  loin  l’analyse 
physiologique,  on  a  reconnu  que  le  curare  n’agit  pas  sur 
les  nerfs  moteurs  lorsqu’il  les  atteint  sur  leur  trajet  ou  au 
niveau  de  leurs  extrémités  centrales,  mais  seulement  lorsqu’il 
est  porté  au  niveau  de  leurs  extrémités  périphériques, 
c’est-à-dire  que  sans  doute  il  porte  spécialement  son  action 
sur  les  plaques  motrices  terminales  des  nerfs  moteurs. 
Quand  l’empoisonnement  curarique  commence  à  se  mani¬ 
fester,  ce  sont  d’abord  les  nerfs  moteurs  de  la  vie‘  de  rela¬ 
tion  qui  sont  atteints;  mais,  si  l’empoisonnement  est  porté 
plus  loin,  les  nerfs  sympathiques  sont  paralysés  à  leur  tour, 
c’est-à-dire  qu’il  se  produit  des  paralysies  vaso-motrices  et 
que,  le  pneumogastrique  étant  pris,  il  n’est  plus  possible- 
d’agir  sur  le  cœur  en  excitant  ce  nerf. 

CURARINE,  s.  f.  C10H15Az  (Preyer).  Principe  actif  du 
curare  ;  masse  amorphe,  jaunâtre,  déliquescente,  très  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  la  benzine,, 
la  térébenthine  et  le  sulfure  de  carbone,  de  saveur  très- 
amère  et  de  réaction  alcaline.  L’acide  nitrique  la  colore  en 
rouge  de  sang,  l’acide  sulfurique  en  bleu  caractéristique. 
Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  très  amers,  très  diffi¬ 
cilement  cristaHisables.  —  Ses  propriétés  sont  analogues 
à  celles  du  curare,  mais  plus  énergiques  (Cl.  Bernard). 

CURATELLE,  s.  f .  [Guratella  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Dilléniacées,  dont  l’espèce  type 
G.  amëricana  L.,  ou  cambaiba  des  Brésiliens,  est  douée 
de,  propriétés  astringentes.  Sa  décoction  est  fort  usitée  au 
Brésil  pour  déterger  les  plaies  et  les  ulcères  ;  on  l’emploie- 
également  dans  la  tannerie. 

CURATIF,  adj.  [de  cura,  soin,  ôsparauTao'ç  ;  ail.  heilend; 
angl.  curative;  it.  et  esp.  curalivo}.  Ensemble  des  moyens- 
employés  au  traitement  d’une  maladie,  non  dans  un  but 
palliatif,  mais  en  vue  de  la  guérison. 

CURATION,  s.  f.  [curatio,  sanatio,  i'cwt;,  ôspaTïsia;  ail. 
heilung ;  angl.  curing  ;  it.  curazione ;  esp.  curacion}.  Moyens, 
employés  pour  obtenir  la  cure  d’une  maladie  (Y.  Cure). 

CURCAS, s.  m.  [Curcas  Endl.].  Genre  déplantés  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Euphorbiaeées,  tribu  des  Jatro- 
phées.  Parmi  les  espèces  qui  le  composent  et  faisaient  an¬ 
ciennement  partie  du  genre  Jatropha  L.,  deux  surtout  sont 
remarquables  en  ce  qu’elles  possèdent  des  propriétés  pur¬ 
gatives  portées  au  plus  haut  degré  et  dues  à  une  matière- 
résineuse  particulière.  Ce  sont  :  1°  le  C.  purgans  Adans. 
(Jatropha  curcas  L.),  appelé  vulgairement  Médicinier, 
arbrisseau  qui  croît  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières- 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique.  Ses  feuilles  sont 
regardées  comme  rubéfiantes  et  résolutives  ;  son  sue  lai¬ 
teux  passe  pour  jouir  de  propriétés  détersives  et  tache  le- 
linge  en  noir  ;  enfin  ses  graines,  connues  dans  Jes  pharma¬ 
cies  sous  le  nom  de  Pignons  d’Inde,  sont  d’une  âcreté  insup¬ 
portable  et  violemment  purgatives.  On  en  .  obtient  par 
expression  une  huile  recommandée  dans  le  traitement  de  la 
gale  et  des  affections  dartreuses,  et  avec  laquelle  les  Chinois 
préparent  un  vernis  excellent  après  l’avoir  vî'^^jairopha 


limpide,  amer,  visqueux  et  d’une  grande  acreté.  Ses  fruits 
renferment  des  graines,  connues  sous  le  nom  de  noisettes 
purgatives,  très  dangereuses  à  employer  en  raison  de  Té- 
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nergie  de  leur  action  ;  on  en  retire  une  huile  purgative 
appelée  en  Amérique  huile  de  Pinhoen. 

CURCULIGO,  s.  m.  [Curculigo  Roxb.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Amaryllidacées,  tribu 
des  Hypoxidées.  Le  G.  orchioides  Roxb.  est  légèrement 
amer  et  aromatique;  ses  tubercules  sont  employés,  aux 
Indes  Orientales,  dans  le  traitement  de  certains  écoulements 
muqueux.  ,,  . ,  r  ,  .  „ 

CURCULIONIDÊS,  s.  m.  pl.  [Curculionides  Latr.j.  fa¬ 
mille  d’insectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  dont  les  repré¬ 
sentants,  bien  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  charançons , 
se  distinguent  par  leur  tête  qui  est  prolongée  antérieuiement 
en  une  sorte  de  museau,  ayant  l’apparence  d’un  bec  (ros¬ 
tre)  :  d’où  les  noms  de  rhyncophores  et  de  porte-bec  (La- 
treilleï.  Leur  corps,  à  téguments  très,  durs  et  très  épais,  est 
parfois  allongé,  presque  linéaire,  mais  le  plus  généralement 
ovoïde  ou  globuleux.  Le  rostre,  tantôt  court,  carré  ou  obtus, 
tantôt  très  développé,  est  droit  ou  plus  ou  moins  courbé,  et 
porte  à  son  extrémité  les  organes  buccaux,  d’autant  plus 
petits  qu’il  est  lui-même  plus  effilé.  Les  antennes  sont  tan¬ 
tôt  droites  (orthocères  ou  recticornes),  tantôt  coudées  à  par¬ 
tir  du  deuxième  article  ( gonatocères  ou  fracticornes)  ;  dans 
ce  cas,  lôur  premier  article  ou  scape  est  plus  ou  moins 
allongé  et  logé  en  partie  dans  un  sillon  latéral  auquel  on 
donne  le  nom  de  scrobe  ;  les  articles  qui  suivent  constituent 
ce  qu’on  appelle  le  funicule.  Les  tarses  sont  formés  de 
quatre  articles  dont  le  pénultième  est  le  plus  souvent  bilobé. 
A  l’exception  des  Orchestes,  chez  lesquels  les  pattes  pos¬ 
térieures  sont  conformées  pour  le  saut,  tous  les  Curculio- 
nidés  ont  la  démarche  très  lente.  On  en  connaît  un  nombre 
considérable  d’espèces  disséminées  dans  toutes  les  régions 
du  globe.  Les  larves,  presque  toujours  épaisses,  cylindriques 
et  un  peu  recourbées,  sont  apodes  ou  bien  pourvues  de  pattes 
rudimentaires  ayant  la  forme  de  petits  mamelons  qui  sécrè¬ 
tent  une  humeur  visqueuse.  Elles  se  construisent  des  coques 
de  forme  et  de  structure  très  diverses  dans  lesquelles  elles 
accomplissent  leur  transformation  en  nymphes. 

CURCUMA,  s.  m.  [Curcuma  L.  ;  ail.  curcuma;  angl.  tur- 
meric;  it.  et  esp.  curcuma}.  Genre  de  plantes  Monocotÿlé- 
dones  de  la  famille  des  Zingibéraeées,  composé  d’herbes 
vivaces  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Inde.  Les  rhizomes 
charnus  de  plusieurs  espèces  (V.  Zédoaire)  ont  une  odeur 
aromatique  camphrée  et  une  saveur  chaude,  âcre  et  amère. 
Ceux  du  G.  tinctoria  Guib.  ( Amomum  curcuma  Jacq.)  sont 
connus  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  Curcuma  et  de 
Safran  des  Indes  ( Radix  curcumœ,  terra  mérita  des  offi¬ 
cines)  et  fournissent 
deux  variétés  :  1°  le 
Curcuma  long  (G.  longa 
L.),  qui  se  présente  sous 
la  forme  de  morceaux 
cylindriques,  contour¬ 
nés,  recouverts  d’une 
écorce  mince,  grise  et 
chagrinée,  marquée 
d’anneaux  peu  appa¬ 
rents,  d’une  couleur 
jaune  orange  foncée; 
2°  le  Curcuma  rond  (G. 
rotunda  L.),  qui  est 
plus  ou  moins  arrondi, 
jaunâtre  à  l’extérieur 
et  d’un  jaune  brun  à 
Curcuma  de  l’Inde.  l’intérieur  —  Le  Cur¬ 

cuma  est  stimulant  et 
antiscorbutique  ;  il  renferme  une  matière  colorante  jaune, 
de  nature  résineuse,  appelée  curcumine,  qui  se  change  en 
rouge  par  l’action  des  alcalis  et  qui  constitue  l’un  des  réac¬ 
tifs  les  plus  utiles  en  chimie.  On  l’emploie  également  beau¬ 
coup  dans  l’industrie  pour  teindre  les  laines  et  la  soie. 

CURE,  s.  f.  [curaiio,  de  cura,  soin;  Gôpaima;  ail.  kur; 
angl.  cure;  it.  et  esp.  cura].  Emploi  des  moyens  particu¬ 
liers  propres  à  guérir  une  maladie.  —  Cure  d’eaux  minérales, 

DE  RAISIN,  DE  PETIT-LAIT,  DE  MERCURE,  d’iODURE  DE  POTASSIUM, 


d’arsenic,  etc.  (V.  Petit-lait,  Raisin,  etc.),  —  Ce  mot  s’em¬ 
ploie  quelquefois,  mais  à  tort,  comme  synonyme  de  guéri¬ 
son.  —  Cure  radicale  des  hernies  (V.  Kélotomie). 

CURE-DENTS,  s.  m.  [ail.  zahnstocher ;  angl.  tooth-pick; 
it.  stuzzicadenti;  esp.  limpiadientes ].  Petit  instrument  qui 
sert  à  enlever  les  débris  de  matières  alimentaires  restés 
entre  les  dents.  On  les  fait  en  plume,  en  ivoire  ou  en  bois. 
Ceux  en  métal  sont  à  proscrire. 

CURE-LANGUE,  s.  m.  [ail.  zungenkralzer  ;  angl.  tongue- 
scraper;  it.  raschialingua;  esp.  mondalengua ].  Instrument 
sous  forme  de  lame  fait  de  bois,  de  corne  ou  d’ivoire,  et 
destiné  à  racler  la  langue  pour  la  débarrasser  de  son  en¬ 
duit  saburral. 

CURE-OREILLE,  s.  m.  [ail.  ohrlôffel;  angl.  earpick ; 
it.  stuzzicorecclii ;  esp.  mondaoidos]  (V.  Curette). 

CURETTE,  s.  f.  [ail.  blasenrâumer ;  angl.  curette,  scra- 
per;  it.  cucchiaja  esp.  palo  de  badana}.  Tige  plus  ou 
moins  longue  terminée  par  une  sorte  de  cuiller  pouvant  ser¬ 
vir  soit  pour  nettoyer  l’oreille,  soit  pour  extraire  les  corps 
étrangers,  par  exemple,  dans  les  plaies  anfractueuses,  ou 
dans  la  vessie  après  l’opération  de  la  taille,  ou  bien  encore 
pour  extraire  le  cristallin  ou  ses  fragments  dans  l’opération 
de  la  cataracte.  —  La  curette  tire-balles  est  une  pince  avec 
tenettes  munies  de  cuillers  et  destinée  à  prendre  les  corps 
étrangers  dans  la  profondeur  des  tissus. 

CURURU-APE,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Paullinia  cururu 
L.,  arbrisseau  sarmenteux  de  la  famille  des  Sapindaeées  qui 
fournit  un  poison  très  actif  dont  les  sauvages  de  la  Guyane 
se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches  ët  qu’on  a  long¬ 
temps  confondu  avec  le  curare. 

CURVINERVIÊ,  adj.  [curvinervis,  àecurvus,  courbe,  et  ner- 
t ms,  nervure] .  En  botanique  on  appelle  feuilles  curvinervièes 
(folia  curvinervia )  celles  dont  les  nervures,  rapprochées  à 
leur  point  de  départ,  s’écartent  en  s’avançant  vers  le  milieu 
du  limbe,  puis  convergent  et  se  réunissent  à  son  sommet; 
comme  dans  le  Plantain  et  un  grand  nombre  de  plantes 
monocotylédones. 

CUSCONSNE,  s.  f.  Syn.  à’Aricine  (V,  ce  mot). 

CUSCUTE,  s.  f.  [ Cuscuta  Tourn.;  ail.  flachsseide;  angl. 
dodder ;  it.  cuscute ;  eay.  cuscuta].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,,  de  la  famille  des  Convolvulacées,  type  de  la  tribu 
des  Cuscutées,  composé  d’herbes  volubiles  remarquables 
par  leurs  tiges  filiformes,  dépourvues  de  feuilles,  et  par  leurs 
graines  à  embryon  filiforme,  dépourvu  de  cotylédons  et  en¬ 
roulé  autour  d’un  albumen  charnu.  Elles  vivent  en  parasites 
sur  certaines  plantes  herbacées  auxquelles  elles  se  fixent 
au  moyen  de  suçoirs.  La  Cuscute  commune  (G.  epithy- 
mum  Smith  ;  G.  europæa  P  L.),  appelée  vulgairement  Tei¬ 
gne,  Tignasse,  Cheveux-du-Diable,  est  souvent  très  nuisi¬ 
ble  aux  prairies  artificielles:  elle  était  enmloÿée  autrefois 
comme  apéritive  et  diurétique.  Le  C.  major  DC.”(C.  Europæa 
a  L.)  vit  sur  le  Chanvre,  l’Ortie  et  le  Houblon.  —  Les  champs 
de  Lin  sont  souvent  infestés  par  le  C.  densiflora  Soy.-Yil- 
lem.  (C.  epilinum  Weih.),  vulgairement  appelé  Bourreau 
du  Lin.  Enfin  le  suc  du  C.  racemosa  DC.  est  préconisé, 
au  Brésil,  contre  les  extinctions  de  voix  et  les  crachements 
de  sang. 

CUSPARINE,  s.  f.  Substance  non  azotée,  soluble  dans 
l’alcool,,  peu  soluble  dans  l’eau,  extraite  par  Saladin  de  l’é¬ 
corce  d’Angusture  vraie  ( Galipea  officinalis) . 

CUSPIDÉ,  adj.  [cuspidatus,  de  cuspis,  pointe;  ail.  fein- 
gespitzt;  angl.  cuspidate ;  it.  cuspidato ;  esp.  cuspidado ]. 
—  Dents  cuspidées.  Les  dents  canines  (V.  ce  mot). 

CUSSET  (près  de  Vichy).  E.  min.  bicarbonatée  sodique  ; 
chaux,  fer,  ac.  carbonique  libre.  T.  16  à  17°.  Boisson, 
bains,  douches.  Mèmès  usages  à  peu  près  que  l’eau  de  Vi- 
chy. 

CUSSO,  s.  m.  (V.  Kousso). 

CUTANÉ,  adj.  et  s.  [de  cutis,  peau;  Æ'spp.ànvoçj.all,  haütig; 
angl.  cutaneous;  it.  et  .esp.  cuiaheo ].  —  Nerfs  cutanés. 
Les  nerfs  qui  se  distribuent  uniquement  à  la  peau;  quelques 
branches  des  principaux  plexus  portent  ce  nom,  parce  qu’elles 
vont  uniquement  aux  téguments.  —  Cutané  interne.  Bran¬ 
che  du  plexus  brachial  descendant  le  long  de  la  face  interne 
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du  bras,  et  dit  plus  souvent  brachial  cutané  interne.  Yers 
la  partie  inférieure  du  bras  il  se  divise  en  une  branche  pos¬ 
térieure  qui  contourne  l’épitrochlée  pour  se  porter  à  la  peau 
de  la  partie  postérieure  de  l’avant-bras,  et  une  branche  an¬ 
térieure  qui  descend  verticalement  dans  la  peau  des  parties 
antéro-internes  de  l’avant-bras.  —  Cutané  externe,  dit  plus 
justement  musculo-cutané  du  plexus  brachial  (Y.  Musculo- 
cütané).  —  Cutané  fémoral  (Y.  Fémoro-cutané)..  —  Muscles 
cutanés.  Les  muscles  pcauciers  (V.  ce  mot  et  Face).  — 
Sensibilité  cutanée.  Sensibilité  de  la  peau  (Y.  Peau,  Tact, 
Thermesthésie,  Douleur,  Chatouillement,  Pression). 

CUTÊRÈBRE,  s.  m.  [Cuterebra  Br.  Clark].  Genre  d’in¬ 
sectes  de  Tordre  des  Diptères,  famille  des  Œstridés,  dont 
on  connaît  environ  une  quinzaine  d’espèces  propres  au  con¬ 
tinent  américain.  Les  Cutérèbres  sont  de  grosses  Mouches 
au  corps  brun  ou  noir,  couvert  de  poils  le  plus  ordinaire¬ 
ment  de  même  couleur,  mais  souvent  argentés  ou  jaunes  ; 
ils  ont  un  peu  l’aspect  du  Taon  des  bœufs.  Leurs  larves 
charnues,  mamelonnées,  ovoïdes  et  dépourvues  de  spinules, 
vivent  en  parasites  sur  divers  mammifères  (Kanguroos,  Ecu¬ 
reuils,  Lièvres,  etc.) .  Les  G.  ephippium  Latr,,  C.  cuniculi 
Clark,  C.  rufîventris  Macq.  et  G.  buccata  Fabr.,  sont  les 
espèces  principales  de  ce  genre.  —  Quant  au  G.  noxialis 
Gond.,  il  fait  maintenant  partie  du  genre  Dermatobia  Brauer 
(Y.  Dermatobie). 

CUTICULE,  s.  f.  [cuticula,  diminutif  de  cutis,  peau;  ail. 
hâutchen ;  angl.  cuticle;  it.  cuticola;  esp.  cuticula] .  — 
Bot.  (V.  Ecorce  et  Épiderme)  — 1|  Anat.  Expression  à  peu 
près  inusitée  aujourd’hui  pour  désigner  l’épiderme  de  la 
peau  (V.  Epiderme).  —  Cuticule  du  poil.  La  couche  super¬ 
ficielle,  dite  aussi  épiderme  du  poil  (Y.  Poil). 

CUT1NE,  s.  f.  Frémy  désigne  par  ce  nom  la  cuticule  des 
feuilles,  distincte  de  la  cellulose  par  son  insolubilité  dans 
la  solution  ammoniacale  d’oxyde  de  cuivre  ;  elle  n’est  atta¬ 
quée  ni  par  l’acide  sulfurique  ni  par  l'acide  chlorhydrique 
bouillant.  D’autre  part,  la  cutine  donnant,  par  oxydation  au 
moyen  de  l’acide  azotique,  les  mêmes  produits  que  les  grais¬ 
ses,  Payenla  considère  comme  de  la  cellulose  imprégnée  de 
corps  gras  et  azotés. 

CUTITE,  s.  f.  Svn.  de  Dermatite  (Y.  ce  mot). 

CUXHAYEN  (Hambourg).  Station  maritime.  Etablisse¬ 
ment. 

CYAM-  et  CYAN-.  Préfixes  servant  à  désigner  les  corps 
renfermant  du  cyanogène  et  en  général  les  dérivés  cyano- 
génés  soit  par  substitution,  soit  par  addition.  —  Cyamélide 
ou  Ac.  cyanunque  insoluble.  CAzOH.  Substance  blanche, 
amorphe,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  Pàlcool,  l’éther  et 
les  acides  étendus  qui  résulte  de  la  distillation  de  Tac.  cya¬ 
nurique  libre  ou  de  l’action  des  acides  énergiques  sur  le 
cyanate  de  potasse.  Il  est  isomère  de  l’acide  cyanique.  — 
Cyaméluriqüe  (Acide).  [C®Az7H303]2  -f  5K20.  S’obtient  à 
l’état  de  sel  en  faisant  longtemps  bouillir  Thydromellon  ou 
les  mellonures  avec  une  solution  de  potasse  caustique.  Croû¬ 
tes  blanches,  à  peine  cristallines,  très  peu  solubles  dans 
l’eau;  à  100°  il  perd  son  eau  de  cristallisation,  et  à  une 
température  supérieure  se  transforme  en  ac.  cyanique  et 
cyanurique.  —  Cyaméthine.  C6H9Az3.  Polymère  du  cyanure 
de  méthyle  :  5  (C2  H3  Az)  —  CG  H9  Az3,  et  homologue  avec  la 
cyanélhine,  Yolatile,  sublimable,  donne  des  sels  cristallisâ¬ 
mes  avec  les  acides.  —  Cyanamides.  Corps  obtenus  en  rem¬ 
plaçant  dans  une  molécule  d’ammoniaque  1,  2  ou  3  atomes 
d’hydrogène  par  le  groupe  CAz;  on  obtient  ainsi  des  cya¬ 
namides  simples  ou  cyanomonamides  primaire,  secondaire 
et  tertiaire;  chacune  peut,  en  se  doublant  ou  se  triplant, 
donner  naissance  à  des  cyanodiamides  et  h  des  cyanotria- 
mides  primaires,  secondaires  et  tertiaires.  1°  Cyanamides 
primaires.  A.  Cyanomonamide  primaire.  CAz2H-:=Az 
(CAz.  H2).  Se  prépare  en  faisant  agir  le  chlorure  de  cyano¬ 
gène  gazeux  sur  de  Péther  anhydre  saturé  de  gaz  ammoniac. 
Petits  cristaux  blancs,  hygrométriques,  fusibles  à  40°,  solu¬ 
bles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  A  190°,  elle  se  solidifie 
ea  se  transformant  brusquement  en  un  polymère,  la  cya¬ 
nuramide  ou  mélamine  (V.  ce  mot).  A  la  longue  la  cyana- 
nude  se  transforme  en  un  isomère,  le  param,  cristallin, 
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solubie  dans  Talcoo1  et  Peau,  fnsibie  à  100»,  bouillant  vers 
ISO  .  Quelques  gouttes  d acide  nitrique  la  transforment  en 
nitrate  duree  :  CAz2H2  +  H20=rCAz2H40  (urée)  B  Di- 
cyonodiamide primaire.  C2Az4II4  =  Az2  [(CAz)2  H4]  Neutre 
soluble  dans  l’alcool,  fond  à  200°.  C.  Gyanotriamide  pri¬ 
maire  ou  mélamine  (Y.  ce  mot).  2°  Cyanamides  secondaires 
Un  ne  connaît  que  la  cyanuramide  secondaire  ou  hyclro- 
mellon  (V.  ce  mot).  2°  Cyanamides  tertiaires.  On  ne  connaît 
positivement  aucun  corps  de  cette  classe,  sauf  la  combinai¬ 
son  C9Az12  ==  Az3  [(CAz)3]3,  qui  est  plus  ou  moins  hypothé¬ 
tique.  —  Cyananilide  ou  Phénylcyanamide.  C7Az2H6=: 
CÀz2ïï. C6H5.  Résulte  de  l’action  d’un  cornant  de  chlorure 
de  cyanogène  sec  sur  une  solution  éthérée  d’aniline.  Lon¬ 
gues  aiguilles  incolores,  fusibles  à  36-37°,  très  peu  solubles 
dans  Peau,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Cyanani- 
line.  C14H14Az4  =  (C6H7Az)2(CAz)2.  Est  due  à  l’union  di¬ 
recte  de  l’aniline  et  du  cyanogène.  FeuiHets  brillants,  inso¬ 
lubles  dans  Peau,  peu  solubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  210°, 
base  diacide.  Qn  désigne  également  sous  ce  nom  le  produit 
de  substitution  :  C«H4(CAz).H2.Az,  fusible  à  54°,  et  un  iso¬ 
mère  fusible  à  86°.  —  Cyanate  (V.  Cyanique  et  Cyanétho- 
line).  —  Cyane.  Syn.  de  Cyanogène  (Y.  ce  mot).  —  Cya- 
nétholine  ou  Cyanate  d’ éthyle.  CO.Az.C2!!3.  C’est  Péther 
cyanique,  liquide,  D  =  1,127  à  15°,  insoluble  dans  Peau, 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  Péther.  L’iso¬ 
mère,  appelé  habituellement  cyanate  cl'éthyle  ou  isocyanate 
d'éthijle,  CAz.  O.  C2  H3,,  est  un  liquide  bouillant  à  60°,  d’o¬ 
deur  piquante,  immédiatement  décomposé  par  Peau  en  ac. 
carbonique  et  en  urée  diéthylique;  D  =  0,8981.  —  Cyani- 
des.  Nom  sous  lequel  on  désigne  quelquefois  les  dérivés  du 
cyanogène.  —  Cyanhydrique  (Acide)  (Y.  Cyanhydrique  plus 
bas).  —  Cyanilique  (Acide).  C2Az3H303+  2H20  =  (CAz)3 
(OH)3  -f  2H20.  Isomère  de  l’acide  cyanurique,  s’obtient  en 
faisant  bouiüir  Thydromellon  avec  l’acide  nitrique;  Cristaux 
efflorescents.  plus  solubles  dans  Peau  que  l’ac.  cyanurique 
Par  la  distillation  ils  se  transforment  en  ac.  cyanique.  — 
Cyaniodide  (V.-  Iodocÿane).  —  Cyanique  (Y.  ce  mot  plus  bas). 

—  Cyanobrohide  (Y.  ‘  Bromocyane).  —  Cyanochloride  (Y  ' 
Chlorocyane).  —  Cyanoferrüre  (V.  Cyanure).  —  Cyano- 
forme.  CH.  (CAz)3.  Se  forme  en  chauffant  vers  130°  du  chlo¬ 
roforme  avec  du  cyanure  de  potassium  et  de  l’alcool  absolu 
Petits  cristaux  incolores.  —  Cyanogène  (V  ce  mot  plus  bas). 

—  Cyanoïle.  C,2H22Az20,  Liquide  oléagineux,  un  peu  plus 
dense  que  Peau,  d’odeur  d’amandes  amères,  de  saveur  âcre 
insoluble  dans  Peau,  résultant  de  la  fermentation  des  tour¬ 
teaux  d’huile  d’amandes  amères.  —  Cyanol.  Syn.  d 'aniline 
(Y.  ce  mot).  —  Cyanophosphore.  Ph.(CAz)3.  Matière  fulmi¬ 
nante  résultant  de  l’action  de  5  parties  de  phosphore  sur 
20  de  cyanure  de  mercure.  —  Cyanovalyle  (Y.  Yalyle).  — 
Cyanoxyhydrate.  Syn.  d 'Oxamide  (Y.  ce  mot),  —  Cyanoxy 
sulfide.  Nom  donné  par  Yôlckel  au  Pseudosulfure  de  cya¬ 
nogène.  —  Cyanuramide.  Syn.  de  Mélamine  (V.  ce  mot).  — 
Cyanurique  ou  Cyanürénique  (Acide).  C3Az3H303  +  2H20. 
Appelé  par  Scheele  ac.  pyro-urique.  S’obtient  en  faisant 
bouillir  le  chlorure  de  cyanogène  solide  avec  de  Peau  ou 
des  alcalis,  ou  bien  en  chauffant  de  l’urée  tant  qu’il  se  dé¬ 
gage  de  l’ammoniaque  et  jusqu’à  solidification  du  mélange. 
L’ac.  cyanurique  est  un  polymère  de  l’ac.  cyanique  ;  c’est 
l’ac.  tricy unique.  Prismes  rhombiques  incolores,  à  saveur 


cyanique. 

Triatomique  et  tribasiqua,  fournit  trois  classes  de  sels,  pres¬ 
que  tous  solubles  dans  Peau. 

CYAME,  s.  m.  [Cyamus  Latr.].  Genre  de  Crustacés,  de 
l’ordre  des  Lémodipodes,  famille  des  Cyamidés,  dont  les  re¬ 
présentants,  nommés  vulgairement  Poux  de  Baleines,  vi¬ 
vent  en  parasites  sur  les  grands  Cétacés  dont  ils  rongent  la 
peau.  L’espèce  type,  C.  ceti Latr.  (Oniscus  ceti L.),  ale  corps 
large,  orbiculaire,  aplati  ;  sa  tête,  tronquée,  porte  deux 
paires  d’antennes  dont  les  antérieures  sont  beaucoup  plus 
longues  que  les  postérieures.  Ses  pattes,  au  nombre  de  dix, 
sont  courtes,  robustes,  comprimées  et  terminées  par  de 
fortes  griffes  ;  sur  les  3‘  et  4e  segments  du  corps  sont  insérés 
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deux  longs  tubes  branchiaux,  à  la  base  desquels  est  placée, 
chez  les  femelles,  une  bourse  ovigère. 

CYANÊE,  s.  f.  [Cyanea  Pér.  Les.].  Genre  de  Cœlentérés 
de  l’ordre  des  Discophores-Phanérocarpes,  famille  des  Cva- 
nidés.  Les  Cyanées  ont  le  corps  discoïde,  épais,  profondé- 
ment  lobé  sur  les  bords,  et  à  la  face  inférieure  duquel  sont 
insérés  par  groupes  des  filaments  très  développes.  Le  pé¬ 
doncule  buccal,  court,  est  muni  de  bras  non  ramifiés.  Les 
corpuscules  marginaux,  au  nombre  de  huit,  sont  situés  assez 
loin  des  bords  du  disque.  —  On  connaît  plusieurs  espèces 
de  Cyanées  ;  les  principales  sont  :  le  G.  capillata  Eschsch.  de 
la  mer  du  Nord,  le  C.  Lamarki  Pér.  de  l’Atlantique,  le  G. 
lusitanica  Pér.  de  la  Méditerranée,  enfin  le  C.  arctica  Pér. 
Les.  des  côtes  de  l’Amérique  septentrionale. 

CYANHYDRIQUE  (Acide).  CyH  =  CAzH.  Découvert  par 
Scheele  en  1782.  Se  trouve  dans  les  eaux  distillées  prépa¬ 
rées  avec  les  feuilles  du  laurier-cerise,  les  feuilles  et  les 
fleurs  du  pêcher,  les  amandes  amères,  etc.,  où  il  se  forme 
par  l’action  de  l’eau  sur  Yamygdaline  (V.  ce  mot).  On  l’ob¬ 
tient  à  l’état  de  cyanure  en  faisant  passer  de  l’azote  sur  du 
charbon  rouge  en  présence  des  alcalis.  On  peut  encore  l’ob¬ 
tenir  en  déshydratant  le  fôrmiate  d’ammoniaque  au  moyen 
de  la  chaleur.0  L’ac.  cyanhydrique  ou  prussique  n’est  pas 
autre  chose,  en  effet,  que  le  nitrile  de  l’acide  formique,  et 
par  hydratation  il  régénère  le  fôrmiate  d’ammoniaque.  Le 
procédé  le  plus  ordinaire  de  préparation  consiste  à  traiter 
le  cyanure  de  mercure  par  l’acide  chlorhydrique  (cyanure 
de  mercure  100,  chlorhydrate  d’ammoniaque  45,  ac.  chlor¬ 
hydrique  [à  1,17]  90,  pour  obtenir  environ  20sr,5  d’ac. 
anhydre  [Codex]).  On  chauffe  et  on  recueille  les  vapeurs 
dans  un  matras  refroidi.  JDans  les  pharmacies,  pour  l’obte¬ 
nir  en  solution,  il  suffit  de  traiter  le  cyanure  de  potassium 
par  de  l’acide  tartrique  ;  le  tartrate  acide  de  potassium  se 
précipite.  —  Liquide  incolore,  dégageant  une  forte  odeur 
d’essence  d’amandes  amères,  se  solidifie  à  — 15°,  bout 
à  26°, 5  ;  très  soluble  dans  l’eau  et  l’aleool.  D  se  combine 
à  l’acide  chlorhydrique  pour  former  le  corps  CAz  H.  HCl; 
on  connaît  de  même  les  corps  CAzH.HBr,  CAzH.HI.  Dans 
ces  combinaisons  l’azote  est  pentatomique.  Il  forme  avec 
les  métaux  des  cyanures.  —  L’ac.  prussique  est  un  poison 
d’une  violence  extrême  ;  il  s’emploie  en  médecine  comme 
sédatif  et  antispasmodique,  par  exemple,  dans  la  coquelu¬ 
che,  mais  à  de  très  faibles  doses  (0,25  à  1,2  centigr.  d’ac. 
anhydre)  ;  on  obtient  Yac.  pmssique  dit  médicinal  en  ajoutant 
9  fois  son  poids  d’eau  à  l’acide  anhydre.  L’ac.  cyanhydrique 
est  d’üne  conservation  très  difficile,  ce  qui  en  restreint 
beaucoup  l’emploi.  Incompatibles  :  sels  d’argent,  de  cuivre, 
de  fer,  oxyde  rouge  de  mercure,  sulfures. 

CYANINE,  s.  f.  C30H39Az2I.  Syn.  Bleu  de  quinoléine, 
lodure  de  pélamine.  Matière  colorante  peu  stable  obtenue  en 
faisant  agir  l’iodure  d’amvle  sur  les  bases  formées  par  la 
distillation  de  la  cinchonine,  delà  quinine,  delà  strychnine, 
etc.,  avec  de  la  potasse  hydratée.  Cristaux  à  reflets  métal¬ 
liques  dorés,  presque  insolubles  dans  l’éther,  peu  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool.  Chauffée,  la  cyanine  fond  en  un  liquide 
bleu,.  puis  se  décompose  en  lépidine,  iodure  d’amyle  et 
amyline.  —  On  désigne  encore  sous  le  nom  de  cyanine  là 
matière  colorante  bleue  des  fleurs,  qu’on  obtient  en  traitant 
par  l’alcool  bouillant  les  pétales  de  bleuet,  de  violette  ou 
d’iris.  Amorphe,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther;  vire  au  rouge  parles  acides  et  au  vert  par  les 
alcalis  ;  décolorée  par  les  agents  réducteurs  ;  l’oxygène  ré¬ 
tablit  la  nuance  bleue. 

CYANIQUE  (Acide).  CO.  AzH  et  non  CAz .  OII.  C’est  une  imide 
résultant  du  déplacement  de  deux  atomes  d’hydrogène,  d’une 
molécule  d’ammoniaque,  par  le  radical  CO"  de  l’acide  carbo¬ 
nique  hydraté  hypothétique  CO. (OH)2.  L’ac.  cvanique  n’est 
donc  autre  chose  que  la  carbonylimide  ou  la  carbimide 
(CO".It)Az  =  CO.  AzH.  —  On  peut  obtenir  l’ac.  cyanique 
en  distillant  l’ac.  cyanurique  ou  tricyanique  et  recueillant 
les  vapeurs  dans  un  mélange  réfrigérant.  Liquide  incolore, 
d’une  odeur  irritante,  très  instable,  se  transforme  un  peu 

"dessus  de  0°  en  un  corps  isomère  ou  même  polymère 
(CO.AzII)%  le  cyamélide.  —  L’acide  cyanique  forme  avec 


les  bases  des  cyanates  inusités  en  médecine.  Le  cyanale 
d’ammoniaque  est  un  isomère  de  l’urée.  Les  cyanates 
alcooliques  sont  généralement  désignés  sous  le  nom 
à’ éthers  cyaniques;  ils  répondent  soit  à  la  formule  géné¬ 
rale  CO.AzR',  R'  désignant  un  radical  alcoolique,  soit  à  la 
formule  générale  CAz. OR'.  Ex.  :  le  cyanate  d'éthyle  ou 
cyanètholine  (Y.  ce  mot)  et  Y  isocyanate  d’éthyle  isomères 

CYANODERMIE,  s.  f.  (Y.  Bronzée  [Maladie]). 

CYANOGENE,  s.  m.  [de  xûavoç,  bleu,  et  yawàv,  en¬ 
gendrer;  ail.  cyanogen,  cyan;  angl.  cyanogen;  it.  et  esp. 
cianogeno ].  CAz  ==  Cy.  —  Le  cyanogène  est  un  radical 
composé,  découvert  par  Gay-Lussac  en  1815;  il  peut  être 
considéré  comme  le  point  de  départ  d’une  série  de  corps 
très  importants,  des  urées,  des  composés  du  groupe 
urique,  etc.,  formant  la  série  cyanique;  d’autre  part  on  peut 
envisager  ces  mêmes  combinaisons,  y  compris  le  cyano¬ 
gène,  comme  les  amides  et  les  nitriles  des  acides  organi¬ 
ques  les  plus  simples,  l’acide  carbonique,  l’acide  formique, 
l’acide  oxalique.  Le  cyanogène  existe  à  l’état  de  liberté, 
mais  sa  formule  doit  être  doublée  comme  celles  du  chlore] 
du  brome,  etc.,  libres  :  on  pourrait  donc  l’envisager  comme 
une  diamine  tertiaire  (C2)TiAz2.  Le  cyanogène  prend  nais¬ 
sance  par  action  de  l’azote  libre  sur  l’acétylène  de  syn¬ 
thèse;  il  se  forme  de  l’acide  cyanhydrique,  lequel,  combiné 
au  mercure,  donne  un  cyanure  ;  ce  sel  chauffé  se  décom¬ 
pose  et  fournit  le  cyanogène  (synthèse  directe).  Ce  corps 
se  forme  encore  par  déshydratation  de  l’oxalate  d’ammo¬ 
niaque  ou  de  l’oxamide  ;  réciproquement  l’action  de  l’eau 
sur  le  cyanogène  régénère  l’oxamide,  puis  l’acide  oxalique 
et  l’ammoniaque  :  le  cyanogène  peut  donc  encore  être  consi¬ 
déré  comme  le  nitrile  oxalique.  —  On  prépare  le  cyano¬ 
gène  en  soumettant  à  la  distillation  le  cyanure  de  mercure 
ou  d’argent.  —  Gaz  incolore,  d’odeur  propre  et  pénétrante, 
vénéneux,  brûle  avec  une  flamme  pourpre.  D  ==  1,806  ; 
se  liquéfie  et  se  solidifie  ;  fond  à  —  34°,  bout  à  —  24°, 
L’eau  en  dissout  4  vol.  1/2,  l’alcool  25  vol.;  l’ess.  de  téré¬ 
benthine  5  vol.;  la  solution  aqueuse  s’altère  à  la  lumière. 
L’hydrogène  le  transforme  au  moins  partieUement  en  acide 
cyanhydrique  ou  prussique  CAz  H;  l’oxygène  donne  indi¬ 
rectement  de  l’acide  cyanique,  le  soufre  de  l’acide  sulfo- 
cyanique,  le  chlore  des  chlorures,  les  métaux  des  cya¬ 
nures,  etc. 

CYANOSE,  s.  f.  [cyanosis,  de  aéavo;,  bleu;  ail.  blau- 
sucht;  angl.  cyanosis,  the  Mue  disease;  it.  cianosi;  esp. 
cianosis ].  —  .On  désigne  sous  ce  nom  une  maladie  qui 
ne  s’observe  guère  que  chez  les  enfants  (on  ne  cite  que 
peu  d’observations  dans  lesquelles  la  mort  n’est  survenue 
qu’ après  15  ou  20  ans)  et  qui  se  caractérise  par  la  colora¬ 
tion  bleuâtre  des  téguments  et  l’apparence  violacée  des 
muqueuses.  Cette  maladie  donne  naissance  à  des  palpita¬ 
tions,  énergiques  avec  tendance  aux  syncopes,  hémorrhagies 
multiples, _  dyspnée  extrême.  Elle'  est"  due  à  un  vice  de 
conformation  du  cœur  et  principalement  a  la  persistance  du 
trou  de  Botal  ou  du  canal  artériel,  parfois  au  rétrécissement 
de  l’artère  pulmonaire  ou  même  à  des  lésions  extra-cardia¬ 
ques  (adhérence  des  poumons  aux  plèvres,  au  péricarde, 
etc.).— La  cyanose  est  d’ailleurs  aussi  un  symptôme  commun 
à  un  assez  grand  nombre  de  maladies,  en  particulier  au 
choléra  dans  sa  première  période. 

CYÂNOTIS,  s.  m.  [Gyanotis  R. Br.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Commélynacées.  Le  G. 
axillaris  R.  Br.-  habite  les  Indes  Orientales  où  il  est  employé 
en  décoction  contre  les  coliques  flatulentes. 

CYANURE,  s.  m.  [cyanurum;  ail.  cyanogenverMndung; 
angl.  cyanuret;  it.  et  esp.  cianuro ].  Nom  générique  des 
combinaisons  du  cyanogène  avec  les  corps  simples;  les 
cyanures  métalliques  peuvent  se  diviser  en  simples  et  en 
doubles.  Ces  derniers  sont  instables  ou  stables;  dans  les 
cyanures  doubles  instables  il  est  facile  de  déceler  les  deux 
métaux  qui  y  entrent;  il  n’en  est  pas  de  même  dans  ceux 
qui  sont  stables;  citons  parmi  ces  derniers  les  ferrocyanure 
et  ferricyanure  de  potassium.  —  On  obtient  les  cyanures 
soit  en  faisant  agir  l’acide  cyanhydrique  sur  les  oxydes 
métalliques,  «oit  par  double  décomposition.  Tous  les  cya- 
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nures  simples  sont  insolubles  dans  l’eau,  sauf  les  cyanures 
alcalins  et  le  cyanure  de  mercure.  Les  cyanures  simples  et 
les  cyanures  doubles  instables,  traités  parles  acides  étendus, 
dégagent  de  l’acide  prussique.  Traités  par  l’acide  sulfurique 
concentré,  les  cyanures  dégagent  de  l’oxyde  de  carbone. 
—  I.  Cyanures  simples.  CYANURE  DE  MERCURE,  HgCy2.  Se 
prépare  en  faisant  agir  sur  une  solution  étendue  d’acide 
cyanhydrique  un  excès  d’oxyde  rouge  de  mercure  ou  en 
décomposant  le  bleu  de  Prusse  par  de  l’oxyde  mercurique. 
Cristallise,  soluble  dans  8  d’eau  à  20°,  dans  20  à  100°,  dans 
20  d’alcool  froid,  D  =  3,77  ;  dissout  l’oxyde  de  mercure 
et  donne  des  composés  doubles  avec  la  plupart  des  cya¬ 
nures,  chlorures,  bromures,  iodures  alcalins  et  métalliques, 
agit  sur  l’économie  comme  un  très  violent  poison  ;  cause 
le  ptyalisme  comme  le  bichlorure,  mais  ne  détermine  pas 
d’aussi  vives  douleurs  d’estomac  ;  est  conseillé  lorsque  le 
malade  a  longtemps  souffert;  la  dose  est  de  3  à  6  millig. 
par  jour.  —  Cyanure  de  potassium,  CyK.  S’obtient  par  calci¬ 
nation  du  ferrocyanure  de  potassium  séché  avec  soin,  ou 
bien  par  saturation  de  l’acide  cyanhydrique  anhydre  avec  la 
potasse  alcoolique  en  excès.  Sel  cubique,  déliquescent, 
caustique,  très  vénéneux,  à  odeur  d’amandes  amères  (indice 
de  décomposition),  fond  aisément.  D  =  1,52  ;  peu  soluble 
dans  l’alcool,  très  soluble  dans  l’eau  avec  laquelle  il 
donne  une  liqueur  excessivement  altérable.  —  Le  cyanure 
de  potassium  précipite  la  plupart  des  sels  métalliques  ;  le 
cyanure  formé  est  ordinairement  soluble  dans  un  excès  de 
sel  de  potassium.  La  quantité  réelle  de  cyanure  est  dosée 
au  moyen  d’une  solution  titrée  d’iode  qui  se  décolore 
lorsqu’on  la  verse  dans  le  cyanure  par  suite  3e  la  forma¬ 
tion  d’iodure  de  cyanogène.  La  couleur  jaune  ne  persiste 
que  lorsque  tout  le  cyanogène  a  été  transformé.  —  Le 
cyanure  de  potassium  est  un  poison  et  un  médicament 
analogue  à  l’ac.  cyanhydrique,  sédatif  et  antispasmodique. 
Dose  à  l’intérieur  0,005  à  0,01  ;  à  l’extérieur  0,05  à  0,20 
dans  30  d’eau  dist.,  contre  les  douleurs  névralgiques,  appli¬ 
qué  au  moyen  de  compresses.  On  l’emploie  en  photogra¬ 
phie  pour  dissoudre  le  chlorure  d’argent.  —  Cyanure  de 
cuivre,  Cu  Cy2.  S’obtient  en  précipitant  un  sel  de  cuivre  par 
le  cyanure  de  potassium.  En  dissolvant  de  l’oxyde  dans  du 
cyanure  de  potassium  jusqu’à  refus  on  obtient  un  cyanure 
complexe  qui  est  plutôt  un  cuprocyanure  comparable  au 
ferrocyanure  qu’un  sel  double  ;  on  peut  avoir  aussi  un 
cuprosocyanure  avec  l’oxydule  de  cuivre;  le  premier  sel  est 
celui  décrit  par  Buignetet  dont  la  formation  sert  au  dosage 
de  1  acide  cyanhydrique  dans  l’eau  de  laurier-cerise.  —  Les 
Cyanures  d  or  et  d  argent,  dissous  dans  le  sel  de  potassium 
servent  à  la  dorure,  à  l’argenture  et  dans  la  photographie, 
ras  d  emploi  médical.  — II.  Cyanuresdoubles.  Ferrocyanure 
de  potassium,  Fe"  Cy6  K4 -f  6  Aq.  Syn.  Pmssiate  jaune 
de  potasse,  Cyanure  jaune,  se  comporte  comme  un  sel 
denve  -d  un  acide  complexe  Fe  Cf  H4,  l’acide  ferro- 
cyanhydnque,  qui  prend  naissance  lorsqu’on  traite  la 
solution  concentrée  de  prussiate  jaune  par  l’acide  chlor- 
v (inque;  d  se  dépose  une  poudre  blanche,  cristalline, 
acilement  oxydable.  Le  ferrocyanure  de  potassium  prend 
naissance  lorsqu’on  calcine  en  vase  clos  du  carbonate  de 
potasse  avec  des; matières  animales;  il  y  a  formation  de 
cyanure  de  potassium  qui,  en  présence  du  sulfate  ferreux, 
oune  du  cyanure  jaune.  Tables  jaune  citron,  transparentes, 
denvees  de  1  octaèdre  à  base  carrée  ;  D  =s  2,05  ;  se  dissol¬ 
vent  dans  4  p.  d’eau.  Le  chlore  l’oxyde  et  le  transforme  en  : 
etuucY|Anure  de  potassium,  Pmssiate  rouge  ou  cyanure 
uge  [{Fe?)T,Cy6K6].  —  Le  prussiate  jaune  précipite  un 
|rana  nombre  de  sels  métalliques  ;  avec  quelques-uns  les 
n„ps.  nouveaux  qui  se  forment  ont  des  couleurs  et  des 
P-  pnetes  caractéristiques:  sels  de  zinc,  précipité  blanc;  sels 
urane,  précipité  rouge-marron  ;  sels  de  fer  au  minimum, 
P  eeipite  blanc-bleuâtre  qui  rougit  à  l’air  ;  sels  de  fer  au 
axinaum,  précipité  bleu  de  ferrocyanure  ferrique  ou 
oleu  de  Prusse  Fe^Cy»®  oufFeCv6)3.  [(Fe2)"]2.  Ce  corps 
*usoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  les  acides  faibles,  se  dissout 
ans  1  acide  oxalique  et  donne  de  l’encre  bleue;  la  potasse 
egenere  le  cyanure  jaune,  l’oxyde  de  mercure  donne  du 


cyanure  de  mercure.  —  Le  Ferpjcyanure  de  potassium  ou 
Cyanure  rouge  ne  précipite  pas  les  sels  ferriques,  mais  il 
donne  avec  les  sels  ferreux  un  bleu  spécial,  bleu  de  Turn- 
bull  ou  ferricyanure  ferreux,  Fe2  Cv12Fe"s.  —  Le  man¬ 
ganèse,  le  cobalt,  le  chrome,  \e  platine,  etc.,  se  combinent 
au  cyanogène  comme  le  fait  le  fer  et  produisent  des  com¬ 
posés  comparables  aux  ferro-  et  aux  ferricyanures.  — 
Emplois  industriels  considérables  de  ces  corps;  pas  d’usage 

CYANORINE,  s.  f.  Dépôt  bleu  qu’on  rencontre  dans 
certaines  urines  pathologiques  (Y.  Indican). 

CYBIANTHE,  s.  m.  [Cybianthus  Sw.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Myrsinéacées.  Le  C.  de- 
tergens  Sw.  fournit  une  écorce  à  la  fois  mucilagineuse  et 
astringente,  employée  au  Brésil  dans  le  traitement  de  cer¬ 
taines  affections  cutanées. 

CYBISTAX,  s.  m.  [Cybistax  Mart.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Bignoniacées,  dont  l’uni¬ 
que  espèce,  C.  antisyphilitica  Mart.,  est  un  arbrisseau  qui 
-croît  au  Brésil  et  en  Bolivie;  son  écorce  est  employée,  en 
poudre  ou  en  infusion,  dans  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques. 

GYCADACÊES  ou  GYGÂDÈES,  s.  f.  pl.  [Çycadaceœ 
Lindl.  —  Cycadeæ  L.  C.  Rich.].  Famille  de  végétaux  pha¬ 
nérogames  gymnospermes,  composée  d’arbres  et  d’arbris¬ 
seaux;  tenant  à  la  fois  des  Palmiers  par  leur  port,  des  Fou¬ 
gères  par  leur  préfoliation  circinale  et  surtout  des  Conifères 
par  leur  organisation.  Feuilles  longues,  pennées,  disposées 
en  couronne  au  sommet  du  tronc,  roulées  en  crosse  avant 
leur  épanouissement.  Fleurs  dioïques,  disposées  en  chatons 
ou  en  cônes,  les  mâles  formées  d’ écailles  épaissies  én  forme 
de  tête  de  clou,  portant  à  leur  face  inférieure  de  nombreuses 
anthères  uniloculaires  ;  les  femelles  tantôt  semblables  aux 
mâles  et  portant  à  la  face  inférieure  de  chaque  écaille  peltée 
deux  ovules  obliques  ou  renversés  (G.  Zamia ),  tantôt  for¬ 
mées  de  feuilles  avortées  imbriquées  en  forme  de  cône 
sessile  et  munies  sur  leurs  bords  de  dents  espacées,  à 
l’aisselle  de  chacune  desquelles  est  inséré  un  ovule  nu 
dressé.  Graines  à  albumen  volumineux,  au  milieu  duquel 
est  placé  un  embryon  dicotylédoné.  —  Les .  Cycadacées, 
rares  de  nos  jours,  étaient  beaucoup  plus  abondantes  aux 
anciennes  époques  géologiques,  et  les  terrains  secondaires 
(Liasique,  Jurassique,  Wealdien)  en  ont  surtout  conservé 
de  nombreux  restes  appartenant  principalement  aux  genres 
Pterophyllum  Brongn.  et  Nilsonia  Brongn.  —  Quant  aux 
espèces  de  l’époque  actuelle,  elles  sont  réparties  dans  une 
dizaine  de  genres  dont  les  plus  importants  sont  :  Cycas  L., 
Zamia  L.  et  Encephâlartos  Lehm. 

CYCAS,  s,  m.  [ Cycas  L.].  Genre  de  plantes  Monocotylé- 
dones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Cycadacées  et 
dont  les  différentes  espèces  sont  propres  aux  régions  chau¬ 
des  de  l’Asie  Orientale,  de  l’Archipel  Indien  et  de  l’Aus¬ 
tralie.  Ce  sont  des  arbres  plus  ou  moins  élevés,  à  tronc 
cylindrique,  dont  la  moelle  centrale,  riche  en  fécule,  fournit 
des  sagous  d’excellente  qualité,  qui  sont  très  recherchés 
dans  l’Inde  et  au  Japon,  mais  qui  ne  sont  pas  envoyés  en 
Europe.  Les  espèces  les  plus  importantes  à  ce  point  de  vue 
sont  le  C.  revoluta  Thunb.  et  le  G.  circinalis  L.  ;  ce  der¬ 
nier  fournit  en  outre  une  gomme  transparente-,  assez  sem¬ 
blable  à  la  gomme  adragante,  qui  est  très  employée,  aux 
Moluques,  dans  le  traitement  des  ulcères  de  mauvaise 
nature. 

CYCEON,  s.  m.  Ahment  liquide,  autrefois  très  employé 

§ar  les  médecins  grecs  et  latins  et  préparé  avec  du  vin, 
iverses  farines  (orge),  du  miel,  du  fromage,  etc. 
CYCLADE,  s.  f.  [Cyclas  Brug.].  Genre  de  Mollusques 
Lamellibranches-Siphoniens,  type  de  la  famille  des  Cycla- 
didés  :  Coquille  ovale  arrondie,  généralement  assez  mince, 
pourvue  de  petites  dents  cardinales  ;  siphons  réunis  dans  une 
certaine  étendue  ;  pied  très  allongé.  Ces  Mollusques,  tous  de 
petite  taille,  vivent  dans  les  rivières  et  les  eaux  tranquilles 
de  l’Europe.  Le  G.  carnea  Lamk  est  commun  en  France. 
—  Près  des  Cyclades  viennent  se  placer  les  Cyrena,  dont 
les  représentants,  propres  aux  eaux  douees  des  pays  chauds 


se  distinguent  nettement  par  leur  coquille  plus  grande  et 
plus  épaisse  pourvue  de  fortes  dents  cardinales  et  surtout 
parleurs  siphons,  qui  sont  libres  dans  toute  leur  longueur. 

CYCLAME,  s.  m.  [Cyclamen  L.  ;  ail.  erdsckeibe,  schweins- 
brod;  angl.  sow-bread;  it.  ciclamino,  pan porcino;  esp. 
ciclamen,  pan  porcino].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de 
la  famille  des  Primulaeées,  composé  de  végétaux  herbacés, 
à  feuilles  toutes  radicales,  à  fleurs  portées  sur  des  hampes 
nues,  uniflores,  généralement  tordues  en  spirale  apres  la 
floraison.  Le  C.  europæum  L.,  appelé  vulgairement  Ma¬ 
rne,  Arthanita ,  Pain-de-pourceau,  croît  dans  les  bois  des 
montagnes,  en  France  et  dans  plusieurs  pays  de  1  Europe. 
Les  feuilles  fraîches  ont  été  employées-  quelquelois  en 
cataplasmes  contre  les  scrofules  indolentes.  Sa  racine  tubé¬ 
reuse,  charnue,  qui  a  la  forme  d’un  pain  orbiculaire  aplati, 
brun  en  dehors,  blanc  en  dedans  et  garni  de  radicules 
noirâtres,  renferme  à  l’état  frais  un  suc  acre,  amer  et 
caustique  (V.  Cyclamine).  Employée  jadis  comme  emetico- 
cathartique,  et  pour  préparer  l'onguent  d  Arthanita,  elle 
est  absolument  abandonnée  aujourd’hui  à  cause  des  dangers 
qu’elle  présente  :  en  effet,  à  dose  élevee,  elle  peut  provoquer 
l’avortement,  de  la  gastro-entérite,  des  convulsions,  et  peut 
même  entraîner  la  mort.  Cependant  ses  propriétés  dange¬ 
reuses  disparaissent _par  la  dessiccation  et  on  peut  en  retirer 
une  fécule  alimentaire  abondante. 

CYCLAMINE,  s.  t.  C20H34010.  Principe  actif  du  rhizome 
de  Cyclame,  découvert  en  1830  par  Saladm,  qui  lui  donna 
le  nom  d 'arthanitine.  Substance  blanche,  amorphe,  opa¬ 
que,  inodore,  très  âcre  ;  se  gonfle  dans  l’eau  froide,  forme 
une  masse  gélatineuse  lentement  soluble  dans  500  parties 
d’eau;  la  solution  dans  l’eau  mousse  comme  l’eau  de 
savon  et  se  coagule,  comme  l’albumine,  vers  60°  à  75°. 
L’alcool  dissout  aisément  la  cyclamine  à  chaud,  il  en  est 
de  même  de  la  glyeérine  ;  elle  est  insoluble  dans  l’éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  les  huiles  essentielles. 
Sous  l’influence  de  la  synaptase,  la  cyclamine  se  dédouble 
en  cyclamirétine  (C14H2606)  et  en  glycose.  D’après  De  Luca 
la  cyclamine,  abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs 
mois,  se  dédouble  en  glycose  et  en  mannite  cristallisée.  — 
Les  uns  (Claude  Bernardet  de  Luca)  ont  attribué  à  la  cycla¬ 
mine  une  action  sur  l’organisme  analogue  à  celle  du  curare, 
les  autres  (Errico  de  Renzi)  ont  cru  observer  qu’elle  agit 
directement  sur  le  système  nerveux  central,  pour  d’autres 
enfin  (Yulpian)  l’action  de  la  cyclamine  se  borne  à  une 
irritation  ou  altération  locale  (au  point  où  a  été  déposé  ou 
injecté  le  poison),  irritation  qui  se  propage  de  proche  en 
proche  dans  les  tissus  avec  abolition  graduelle  des  condi¬ 
tions  de  vitalité,  mais  sans  qu’il  y  ait  intoxication  vraie  ; 
ces  phénomènes  seraient  accompagnés  d’une  véritable  bac- 
tà'ïhémie  inoculable.  Enfin  Chirone  a  fait  récemment  des 
expériences  d’où  il  conclut  que  la  cyclamine  agit  en  pre¬ 
mier  lieu  sur  le  sang  et,  par  l’intermédiaire' de  ce  liquide 
modifié  dans  sa  composition  ( anoxyhémie ) ,  sur  les  centres 
nerveux  (stupeur,  paralysie  du  cœur,  dyspnée,  hyperesthésie, 
convulsions). 

CYCLANTHÉES,  s.  f.  pl.  [Cyclantheæ  Poit.].  Tribu  de 
la  famille  des  Pandanées,  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
une  famille  distincte  soiis  le  nom  de  Cyclanthacées  et  qui 
ne  comprend  que  les  deux  genres  Cyclanthus  Poit.  et  Car- 
ludovica  R.  et  Pav.  (Y.  Pandanées). 

CYCLE,  s.  m.  [cyclus,  de  xûj&o;,  cercle;  ail.  cyclus; 
angl.  cycle;  it.  et  esp.  ciclo ].  —  Cycle  métasyncritique 
(V.  Métasyncrise).  —  ||  Bot.  Cycle  foliaire  (Y.  Phyllo- 
taxie). 

CYCLITE,  s.  f.  [de  xûxXoî,  cercle].  Inflammation  du 
corps  ciliaire.  Elle  survient  surtout  chez  les  individus  scro¬ 
fuleux  et  se  caractérise  par  une  vive  injection  au  pourtour 
de  la  cornée  avec  dilatation  de  la  pupiüe  et  décoloration  de 
l’iris.  Le  plus  souvent  il  y  a  en  même  temps  iritis  ou  irido- 
choroïdite.  On  traite  cette  maladie  par  les  frictions  mercu¬ 
rielles,  le  calomel  et  les  instillations  d’atropine.  Parfois  il 
faut  avoir  recours  à  l’iridectomie. 


CYCLONE,  s.  m.  [xûxXoî,  cercle].  Violent  mouvement 
atmosphérique  dans  lequel  une  masse  d’air  tourne  rapide¬ 


ment  autour  d’un  axe  vertical,  en  même  temps  qu’elle  se 
déplace  avec  une  vitesse  variable  de  15  à  45  kilomètres  à 
l’heure,  suivant  une  courbe  dans  la  convexité  regarde 
l’Ouest.  Dans  l’hémisphère  nord,  la  rotation  s’exécute  de 
l’Ouest  à  l’Est,  en  passant  par  le  Sud  ;  dans  l’hémisphère 
sud  toujours  de  l’Ouest  à  l’Est,  mais  en  passant  par  le 
Nord.  La  théorie  de  l’ensemble  des  phénomènes  des  Cyclones 
a  donné  lieu  à  des  discussions.  On  en  dit  un  mot,  en  ce 
qui  concerne  le  mouvement  tournant,  à  l’article  Trombes. 

CYCLOPE,  s.  m.  [xûxXaxji,  de  xûxXo;,  cercle,  et  w<]>,  œil] .  — 
Syn.  Cyclocèphale,  Cyclocéphalien  (Monstre),  Cyclopien 
(Monstre).  Monstres  simples  autosites  caractérisés  essen¬ 
tiellement  par  l’existence  d’un  œil  unique  situé  sur  la  ligne 
médiane  de  la  face,  œil  qui  est  parfois  complètement 
simple,  mais  le  plus  ordinairement  formé  par  deux  yeu-x 
plus  ou  moins  intimement  soudés  ;  l’appareil  nasal  est  en 
même  temps  atrophié  :  et  en  effet  Is.  Geoffroy  Saint-IIilaire 
explique  la  cyclopie  par  l’atrophie  de  l’appareil  nasal  et  la 
fusion  plus  ou  moins  complète  des  yeux  :  on  ne  saurait 
admettre  en  effet,  avec  Huschke,  que  l’appareil  oculaire 
(vésicules  oculaires  primitives)  serait  simple  à  l’origine  et 
se  dédoublerait  ultérieurement  :  il  y  a  primitivement  deux 
vésicules  oculaires  de  chaque  côté  de  l’extrémité  antérieure 
du  tube  nerveux  cérébro-spinal  en  voie  de  formation. 
Quand,  par  non-formation  de  l’appareil  nasal,  ces  deux 
vésicules  se  rapprochent  en  avant  sans  se  confondre,  on  a 
les  monstres  ethmocèphales  et  cébocéphales  dont  les  deux 
orbites  sont  seulement  très  rapprochés  :  s’il  y  a  soudure,  on 
a  les  monstres  cyclocéphales  et  stomocéphalês  chez  lesquels 
les  deux  cavités  orbitaires  sont  confondues  en  une  seule. 
La  cyclopie  réalise  d’une  manière  frappante  la  conformation 
des  cvclopes  de  la  fable,  et  il  est  probable  que  la  fable 
ancienne  a  eu  pour  point  de  départ  de  semblables  faits  de 
monstruosité,  faits  relativement  assez  fréquents  même  dans 

CYCLOPS,  s.  m.  [Cyclops  0.  F.  Müll.].  Genre  de  Crusta¬ 
cés,  de  l’ordre  des  Lophyropodes  et  du  groupe  des  Copépo- 
des,  dont  les  représentants,  tous  de  très  petite  taille,  sont 
caractérisés  par  le  corps  mou,  presque  piriforme,  à  abdo¬ 
men  composé  de  sept  segments  et  terminé  par  un  long 
appendice  fourchu  et  sétigère.  La  tête,  munie  sur  le  milieu 
du  front  d’un  seul  œil  arrondi,  porte  quatre  antennes  fla- 
belliformes  très  longues  ;  les  pattes,  au  nombre  de  huit, 
sont  filiformes  et  garnies  de  nombreuses  soies  pendantes. 
La  respiration  s’effectue  par  la  surface  des  téguments.  Les 
femelles  portent  leurs  œufs  dans  deux  poches  membraneuses 
vésiculiformes  suspendues  au  dehors  à  la  base  de  l’abdo¬ 
men.  Les  larves  éclosent  sous  la  forme  de  ISauplius. 
L’espèce  type  du  genre,  C.  quadricornis  L.,  se  rencontre 
communément  en  Europe  dans  les  fossés,  les  mares  et  les 
flaques  d’eau  temporaires. 

CYCLOPTERE,  s.  m.  [Cyclopterus  Art.,  ail.  lump;  angl. 
cycloptercus;  it.  et  esp.  cicloptero ].  Genre  de  Poissons  de 
la  famille  des  Discoboles,  ordre  des  Acanthoptères  propre¬ 
ment  dits,  caractérisés  par  la  disposition  de  leurs  nageoires 
ventrales  formant  un  disque  ovale  qui  leur  sert  de  ventouse 
pour  ■  se  fixer  aux  rochers.  De  plus,  la  première  dorsale  est 
réduite  à  de  simples  protubérances,  le  corps  est  élevé,  la 
bouche  grande  et  bien  armée,  l’intestin  long  et  pourvu  d’un 
grand  nombre  de  cæcums.  Pas  de  vessie  natatoire.  La  seule 
espèce  connue  est  le  C.  lumbus  L.  ou  Lompe  ou  Lièvre- 
de-mer,  qui  habite  les  mers  septentrionales  de  l’Europe. 

CYCLOSE,  s.  f.  [de  xûxXo;,  cercle].  Nom  sous  lequel  on 
désigne,  en  botanique,  le  mouvement  circulaire  du  liquide 
contenu  dans  certaines  cellules  ou  dans  certains  tubes 
(comme  ceux  qui  constituent  les  tiges  et  les  rameaux  des 
Characées). 

CYCLOSTOME,  s.  m.  [Cyclostoma  Larnk.,  de  xûxXos, 
cercle,  et  ard ya,  bouche].  Genre  de  Mollusques-Gastéropodes- 
Prosobranches,  famille  des  Cyclostomidés,  dont  les  repré¬ 
sentants  vivent  à  terre  dans  les  lieux  humides.  La  coquille 
est  contournée,  conique,  à  tours  de  spire  parfaitement  arron¬ 
dis,  le  dernier  plus  grand  que  les  autres;  l’ouverture  est 
ronde.  L’animal  possède  un  pied  oblong  allongé,  muni  d’un 
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opercule  calcaire  à  accroissement  concentrique;  il  respire 
de  l’air  au  moyen  d’un  réseau  de  vaisseaux  placés  en  haut 
de  la  cavité  respiratoire  ;  celle-ci  communique  avec  l’exté¬ 
rieur  par  une  large  fente  du  manteau.  La  tête,  bien  distincte, 
porte  deux  tentacules  non  rétractiles  à  la  base  externe  des¬ 
quels  sont  insérés  deux  yeux  sessiles.  Le  type  du  genre 
est  le  C.  elegans  Drap.,  qui  est  commun  en  France. 

CYCLOSTOMES,  s.  m.  pl.  [ail.  rundmâuler,  saugmauler; 
angl.  cyclosiomous].  Sous-classe  de  Poissons,  dont  Cuvier 
faisait  une  famille  de  son  ordre  des  Chondropterygiens. 
Ces  animaux,  au  corps  cylindrique  et  allongé,  sont  dépour¬ 
vus  de  nageoires  paires  ;  leur  peau  est  lisse  et  dépourvue 
d’écailles  ;  squelette  cartilagineux  ;  colonne  vertébrale  ré¬ 
duite  à  la  corde  dorsale  persistante  dont  les  segments  repré¬ 
sentent  les  vertèbres  rudimentaires;  cerveau  distinct,  yeux 
plus  ou  moins  bien  développés  et  quelquefois  recouverts  par 
la  peau  ;  fosse  nasale  impaire  ;  bouche  de  forme  circulaire 
ou  demi-circulaire,  pourvue  de  lèvres  portant  ou  non  des 
barbillons  et  garnie  de  dents  nombreuses  disposées  sur  le 
plancher  et  la  voûte  palatine  ;  mâchoires  soudées  en  une 
seule  pièce  circulaire,  cavité  buccale  infundibuliforme, 
langue  organisée  pour  la  succion.  Les  branchies,  disposées 
longitudinalement  des  deux  côtés  de  l’œsophage,  sont  con¬ 
tenues  dans  six  ou  sept  paires  de  poches,  d’où  le  nom  de 
Marsipobranches  qu  on  donne  quelquefois  à  ces  Poissons. 
La  vessie  natatoire  est  nulle.  Les  Cyclostomes  se  divisent  en 
deux  familles  :  celle  des  Myxinoïdes  et  celle  des  Pétro- 
myzontidés  ( Lamproies ).  Quant  aux  Ammocètes  qui,  dans 
les  anciennes  classifications,  figuraient  comme  genre  à  côté 
des  Myxines  et  des  Lamproies,  on  sait  aujourd’hui  qu’elles 
ne  constituent  que  l’état  larvaire  des  Lamproies. 

CYDIPPE,  s.  m.  [Cydippe  Gegenb.].  Genre  de  Cœlen¬ 
térés,  de  l’ordre  des  Cténophores,  famille  des  Cydippidés, 
composé  d’animaux  marins  à  corps  de  forme  ovoïde,  pourvu 
à  sa  superficie  de  huit  côtes  saillantes  disposées  comme  des 
méridiens,  ainsi  que  de  tentacules  présentant  des  ramifica¬ 
tions  latérales  et  des  lamelles.  L’espèce  la  plus  connue  est 
le  C.  plumosa  Sars,  qui  habite  la  Méditerranée.  —  Près  des 
Cydippes  viennent  se  placer  :  1°  les  Pleurobrachia  Flem. 
(Cydippe  Eschsch.),  chez  lesquels  les  tentacules  sont  sim¬ 
ples  (Pl.  pileus  Flem.,  de  la  mer  du  Nord)  :  2°  les  Esch- 
scholtzia  Less.,  qui  se  distinguent  par  la  brièveté  des  côtes 
(E.  dimidiata  Less.,  de  l’Océan  pacifique  austral). 

CYGNE,  s.  m.  [Cygn  us  L.  ;  ail.  schwan;  angl.  swan;  it. 
cigno;  esp.  cisne J.  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  La- 
mellirostres,  ordre  des  Palmipèdes,  caractérisé  surtout  par 
le  bec  qui  est  aussi  large  en  avant  qu’en  arrière,  avec  les 
narines  placées  h  peu  près  au  milieu  de  sa  longueur.  Les 
Cygnes  sont  essentiellement  des  oiseaux  aquatiques  ;  ils  ont 
le  cou  très  long  et  très  flexible,  les  pieds  entièrement  pal¬ 
més  et  le  doigt  postérieur  nu.  Ils  s’apprivoisent  facilement 
et  se  rencontrent,  à  l’état  sauvage,  dans  les  contrées  froides 
des  deux  continents.  On  peut  citer  comme  espèces  princi¬ 
pales  :  le  Cygne  commun  (Cygnus  olor  L.),  le  Cygne  chan¬ 
teur  (C.  musicus  Bechst.)  et  le  Cygne  noir  (C.  alratus), 
qui  est  spécial  à  l’Australie. 

CYLINDRE,  s.  m.  (cylindrus,  xûXivfyso;  ;  ail.  et  angl. 
cylinaer;  it.  et  esp.  cilindro ]. —  Cylindre- axe  ou  Cylinder- 
axis  (Y.  Nerveux  [Eléments]). 

CYLLOSOME,  s.  mjde  xtAXo';,  estropié,  et  aütm  eorps]. 
JNom  que  G.  Saint-Hilaire  a  donné  à  des  monstres  caracté¬ 
rises,  par  une  éventration  latérale  occupant  principalement 
la  région  abdominale  inférieure  et  par  le  développement 
imparfait  ou  l’absence  du  membre  pelvien  correspondant. 

CY1ŸIBALAIRE,  s.  f.  (Y.  Lin  aire). 

CYMBALARINE,  s.  f.  Principe  encore  peu  connu,  retiré 
par  Walz  du  Linum  cymbalaria. 

CYMBALION,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  YUmbili- 
tus  pendulinus  DC.  (Y.  Cotylet). 

CYME,  s.  f.  [Cyma,  de  xüu,a,  bourgeon  ;  ail.  afterdolde; 
angl.  cyme;  it.  et  esp.  cima ].  Mode  d’inflorescence  définie 
qui  se  compose  d’une  suite  de  bifurcations  superposées, 
accompagnées  chacune,  h  leur  base,  de  deux  feuilles  ou  brac¬ 
tées  opposées,  au  centre  desquelles  existe  toujours  une  fleur 
Dût.  usuel. 


terminale..  Un  peut  l’observer  dans  la  Petite  Centaurée 
(Erythræa  centaurium  L.),  dans  le  Stellaria  Holostea  L 
le  Cerasttum  triviale  Link,  etc.  —  La  Cyme  est  dite  scor- 
pioïde,  quand  elle  forme  une  sorte  de  grappe  roulée  en 
crosse  à  l’extrémité  et  dont  les  fleurs  n’occupent  que  le  côté 
convexe  de  l’axe  roulé.  On  trouve  des  exemples  de  cette 
modification  singulière  dans  la  plupart  des  plantes  de  la 
famille  des  Borraginacées  et  spécialement  dans  les  genres 
Myosotis,  Heliotropium,  Symphytum,  etc. 

CYMENE  ou  CYMOL,  s.  m.  C10H14.  Hydrocarbure  de  la 
série  benzénique,  découvert  en  1841  par  Gerhardt  et 
Cahours  dans  l’essence  de  cumin,  et  qui  a  été  longtemps 
confondu  avec  un  hydrocarbure  isomère  obtenu  par  Dumas 
en  distillant  du  camphre  desLauraeées  avec  de  l’anhydride 
phosphorique  ou  du  chlorure  de  zinc.  Le  premier  de  ces 
hydrocarbures,  appelé  Cymène  a,  se  prépare  en  traitant 
l’alcool  cymylique  par  une  solution  alcoolique  concentrée 
de  potasse.  Huile  incolore,  très  réfringente,  inaltérable  à 
l’air,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
les  huiles  grasses  et  essentielles.  D= 0,857,  bout  entre 
171°  et  177°.  Forme  des  dérivés  bromés  et  nitrés.  —  Le 
Cymène  P  (camphogène  de  Gerhardt)  bout  entre  177°  et 
179°.  On  en  connaît  également  des  dérivés  bromés  et 
nitrés.  —  L’huile  de  ciguë-  vireuse,  l’essence  de  thym, 
l’huile  de  museade,  l’essence  d’eucalyptus,  etc.,  renferment 
également  un  hydrocarbure  C10H14,  probablement  identique 
avec  le  cymène  a. 

CYiVlIDîNE,  s.  f.C)0H‘3Az=C10H^.AzH2.  Alcaloïde  iso¬ 
mère  de  la  cymylamme  primaire,  se  prépare  à  l’aide  du 
nitrocymène,  distillé  avec  des  fils  de  fer  et  de  l’acide  acéti¬ 
que.  Huile  brune,  inodore,  plus  légère  que  l’eau,  neutre, 
peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
bout  à  250° 

CYMiNOSMA,  s.  m.  [ Cyminosma  DC.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la. famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zantho- 
xylées,  rapporté  maintenant  au  genre  Acronychia  (Y.  Acro- 
nychje). 

CYMOGRAPHE  ou  KYIYIOGRAPHION,  s.  m.  [de  %«, 

flot,  onde,  et  yp «çav,  décrire].  Instrument  destiné  à  me¬ 
surer  la  tension  du  sang  dans  les  artères.  Inventé  par  Lud¬ 
wig,  il  se  compose  d’un  manomètre  à  air  libre  mis  en  rap¬ 
port  avec  le  sang  par  une  ouverture  pratiquée  dans  l’ar¬ 
tère;  pour  éviter  la  coagulation,  le  tube  de  jonction  est 
rempli  d’une  solution  alcaline.  Pour  obtenir  des  observa¬ 
tions  continues,  le  tube  mercuriel  porte  un  flotteur  avec  un 
fil  rigide  passant  sur  la  gorge  d’une  poulie.  A  l’extrémité  du 
fil  est  un  pinceau  qui  trace  une  courbe  sur  un  cylindre  tour¬ 
nant  devant  lui.  L’appareil  donne  ainsi  à  chaque  instant  la 
tension  artérielle.  —  Fick  a  construit  un  cymographe  dont 
le  manomètre  est  métallique  et  analogue  à  celui  de  Bourdon  ; 
au  lieu  d’une  aiguille  se  mouvant  sur  un  cadran  divisé,  on 
a  adapté  un  parallélogramme  articulé  qui  transforme  le  mou¬ 
vement  circulaire  en  mouvement  rectiligne.  L’extrémité  de 
ce  système  de  leviers  porte  un  pinceau  qui  tracé  une 
courbe  sur  un  cylindre  tournant  devant  lui. 

CYMOTHGÊ,  s.  m.  [Cymothoa  Fabr.].  Genre  de  Crusta¬ 
cés  de  l’ordre  des  Isopodes,  dont  les  représentants,  connus 
indistinctement  sous  les  noms  vulgaires  de  Poux  de  mer  et 
Œstres  des  Poissons,  vivent  en  parasites  sur  la  peau  ou 
dans  les  cavités  buccale  et  branchiale  des  Poissons.  Ces 
animaux  ont  l’appareil  buccal  conformé  pour  la  succion. 
Leur  corps,  ressemblant  à  celui  des  Cloportes,  présente  sept 
anneaux  thoraciques  libres  portant  autant  de  paires  de  pattes 
armées  de  crochets  puissants.  Leur  abdomen  est  muni  à  son. 
extrémité  d’une  large  lameHe  caudale  en  forme  de  bouclier. 
Le  C.  œstrum  Fabr.  (Oniscus  œstrum  L.)  et  le  C.  œstroides 
Risso  se  rencontrent  communément  dans  la  Méditerranée. 

CYMYLAMINE,  s.  f.  Svn.  Cuminamme.  Ammoniaque 
composée  renfermant  le  radical  thymyle  ou  cymyle  C10HU. 
On  connaît  des  cymylamines  primaire,  secondaire  et  ter¬ 
tiaire,  qu’on  prépare  en  faisant  agir  l’éther  cymylo-chlorhy- 
drique  sur  l’ammoniaque  en  solution  alcoolique.  La  cymy- 
lamine  primaire  ou  monocymylamine,  C10fl13.Hi.Az  = 
C10HlsAz,  est  un  liquide  huileux,  incolore,  bouillant  à  280°, 
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k  peine  soluble  dans  l’eau,  aisément  soluble  dans  l’alcool 
bouillant  et  l’éther.  —  La  cyrmjlamine  secondaire  ou  di- 
cymylamine,  C'°H13.C10H13.H.Az  =  C20H27Az,  constitue  un 
liquide  huileux,  incolore,  insoluble  dans  l’eau  froide,  solu¬ 
ble  dans  l’alcool  et  l’éther,  bout  au-dessus  de  300°  en  se 
décomposant.  —  La  cymylamine  tertiaire  ou  tricymylamine 
(C10H15)3.  Az  =  C30H39Az,  est  en  lames  cristallines,  blan¬ 
ches,  luisantes,  fusibles  entre  81°  et  82°  en  une  huile  inco¬ 
lore;  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid, 
soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther.  En  bouillant,  elle 
se  décompose. 

CYNANCHE  ou  CYNANQUE,  s.  m.  [Cynanchum  L.]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Àsclépia- 
dacées,  composé  d’herbes  et  d’arbrisseaux  presque  tous 
exotiques,  à  tiges  ordinairement  sarmenteuses  remplies 
d’un  suc  laiteux  âcre  et  amer.  Le  G.  Monspeliense  L.  (qui 
n’est  qu’une  variété  du  C.  acutum  L.)  croît  dans  les  lieux 
maritimes  en  France  et  en  Espagne.  Son  suc,  épaissi  par 
la  cuisson,  sert  à  préparer  la  Scammonée  de  Montpellier, 
employée  souvent  pour  falsifier  la  véritable  Scammonée. 
D’autres  ,  espèces  de  ce  genre,  propres  à  l’Amérique,  prin¬ 
cipalement  les  C.  vomitorium  Lamk,  C.  tomentosum  L. 
et  C.  lævigatum  L.,  ont  des  racines  douées  de  propriétés 
émétiques  et  fournissent  de  Faux-Ipêcacuanhas  dont  on 
fait  usage  dans  les  contrées  où  elles  croissent.  —  Le  C.  Ar- 
gel  de  Delisle  fait  maintenant  partie  du  genre  Solenoslemma 
(V.  ce  mot).  —  ||  Path.  Nom  donné  autrefois  à  l’angine 
pharyngée  (Y.  Angine). 

CYNANCHOL,  s.  m.  C1SH24  0.  Composé  cristallisable 
qu’on  trouve  dans  le  suc  extrait  du  Cynanchum acutumh., 
à  côté  d’un  alcaloïde  volatil  non  vénéneux,  encore  inconnu. 
Cristaux  presque  insolubles  dans  l’alcool  froid,  solubles  dans 
l’alcool  chaud;  fond  vers  140°. 

CYNANTHROPIE,  s.  f.  [cynanthropia,  de  mm,  chien, 
et  «vôpwïro;,  homme],  Syn.  de  Lycanthropie  (V.  ce  mot). 
Dans  la  eynanthropie,  le  maniaque  croit  être  changé  en 
chien;  dans  la  lycanthrophie  il  s’imagine  être  changé  en. 
loup. 

_  CYNAPINE,  s.  f.  Alcaloïde  vénéneux  découvert  par  Fi- . 
cinus  dans  F Èthusa  cynapium  L.  ou  Faux  persil;  cris¬ 
tallise  en  prismes  rhomhiques,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool, 
insolubles  dans  l’éther. 

CYNARÊES  ou  CYNAROCÉPHALES,  s.  f.  pl.  [Cynareœ 
Less.  —  Cynarocephalæ  Juss.].  (Y.  Carddacées). 

CYNARIN,  s.  m.,  ou  CYNARINE,  s.  f.  Principe  amer  re- 
tiré  du  suc  de  l’artichaut,  semblable  à  l’aloétine,  et  identi- 
que  au  Gnicin  (V.  ce  mot). 

CYNENE,  s.  m.  C10H16.  Hydrocarbure  obtenu  par  déshy¬ 
dratation  de  l’huile  oxygénée  de  semen-contra,  C10H1S0, 
au  moyen  de  I’ac.  phosphorique  anhydre.  On  obtient  en 
même  temps  du  cymène.  Huile  fluide,  incolore,  inaltérable 
à  l’air,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther  et  bouillant 
à  173-175°.  Dn=0,82. 

GYNIPS,  s.  m.  [Cijnips  L.].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  Hyménoptères-Térébrants,  type  de  la  famille  des  Cy- 
nipidés.  Ses  représentants,  tous  de  petite  taille,  ont  l’abdo¬ 
men  court,  comprimé  latéralement,  la  tête  petite  avec  des 
alpes  maxillaires  de  5  articles  et  des  antennes  longues, 
lif ormes,  composées  de  14  articles.  Les  ailes  antérieures 
présentent  chacune  une  cellule  radiale  lancéolée  et  deux  ou 
trois  ceUules  cubitales.  Les  femelles,  k  l’aide  d’une  tarière, 
entament  les  tissus  végétaux  pour  y  introduire  leurs  œufs  en 
même  temps  sans  doute  qu’une  certaine  quantité  d’un  liquide 
.spécial.  L’action  de  ce  liquide  et  la  présence  de  l’œuf  dé¬ 
terminent  un  afflux  considérable  de  sève  qui  amène  T  hyper¬ 
trophie  des  éléments  cellulaires  et,  par  suite,  la  production 
d’excroissances  de  formes  très  variées,  connues  sous  le  nom 
de  Galles,  dans  lesquelles  se  développent  une  ou  plusieurs 
larves  charnues,  aveugles,  dépourvues  de  pattes  et  d’anus. 
Les  espèces  principales  de  ce  genre  sont  :  G.  tinctoria  L." 
qui  produit,  sur^  le  Quercus  infecloria  WiÙd.,  les  galles 
employées  en  médecine  et  dans  l’industrie  sous  le  nom  dè 
Galles  d’Alep ,  et  C.  insam  Westw.,  qui  produit,  sur  une 
espèce  de  Chêne  des  bords  de  la  mer  Morte,  des  galles 


colorées  appelées  Pommes  de  Sodome  { Mala  sodomitica 
poma  insana).  —  Quant  au  C.  rosæ  L.,  qui  constitue  main¬ 
tenant  le  type  du  genre  Montes  Hart.,  il  détermine,  sur 
les  rosiers  et  les  églantiers,  la  production  de  galles  cheve¬ 
lues,  connues  sous  le  nom  de  Bédégar  (Y.  ce  mot). 

CYNOCEPHALE  ou  PAPION,  s.  m.  | Cynocephalus  Briss, 
de  x.uuv,  chien,  et  y.ecpaXvî,  tête;  ail.  pavian;  angl.  cyno¬ 
cephalus ;  it.  et  esp.  cinocefalo ].  Genre  de  Mammifères,  de 
Tordre  des  Primates-Catarrhiniens,  famille  des  Cynocépha- 
lidés,  remarquables  par  la  forme  allongée  de  leur  museau 
ressemblant  k  celui  des  chiens,  par  les  narines  rapprochées 
et  par  la  queue  généralement  courte.  Ces  Singes  vivent  en 
troupes  dans  les  régions  montagneuses  des  côtes  africaines. 
Hs  sont  frugivores.  Les  espèces  principales  sont  le  C.  hahuin 
Desm.  ou  Babouin,  qui  habite  l’Abyssinie  et  le  Kordofan  et 
était  adoré  par  les  anciens  Egyptiens  ;  le  C.  sphinx  L.  ou 
Papion  proprement  dit,  spécial  à  la  Guinée;  le  G.  porcarius 
Schreb.  ou  Papion  noir  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  le 
C.  hamadryas  Cuv.  ou  Tartarin,  qui  se  rencontre  en  Abys¬ 
sinie;  le  G.  ( Papio )  mormon  L.  ou  Mandrill  et  le  G.  (P.) 
leucopliœus  F.  Cuv.  ou  Drill,  tous  deux  propres  k  la  Gui¬ 
née;  enfin  le  C.  ( Cynopithecus)  niger  Desm.,  qui  vit  dans 
l’île  de  Célèbes  et  aux  Moluques. 

CYNODINE,  s.  f.  Principe  actif  azoté  de  la  tige  et  de  la 
racine  du  Cynodon  dadylon  Rich.  Cristallisable,  ressemble 
k  l’asparagme,  mais  ne  lui  est  pas  identique  ;  insoluble  dans 
l’alcool,  soluble  dans  4  p.  d’eau  bouillante,  non  volatile. 

CYNODON,  s.  m.  (Y.  Chiendent). 

CYNOGLOSSE,  s.  f._  [Gynoglossum  L.  ;  ail.  hundszunge; 
angl.  hound! s-tongue ;  it.  cinoglossa,  lingua  di  cane;  esp. 
cinoglosa).  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des 
Borraginacées,  formé  d’espèces  herbacées  répandues  surtout 
dans  l’hémisphère  boréal.  Le  C.  officinale  L.,  qui  en  est 
le  type,  se  rencontre  assez  communément  en  France  ;  sa 
racine,  qu’on  a  considérée  pendant  longtemps  comme  douée 
de  propriétés  antispasmodiques  et  narcotiques,  est  longue, 
droite,  charnue,  grise  ou  brune  k  l’extérieur,  blanche  au 
dedans, ^  d’une  odeur  vireuse  et  d’une  saveur  fade.  Elle  est 
employée  parfois,  de  même  que  les  feuilles,  k  titre  d’émol¬ 
lient  et  de  sédatif  dans  la  toux,  le  catarrhe,  la  dysenterie,  la 
diarrhée  ;  elle  est  employée  comme  topique  contre  les  brû¬ 
lures,  les  ulcères,  les  tumeurs  scrofuleuses,  le  goitre  ; 
d’après  Diedülin,  l’extrait  de  cynoglosse  amènerait  la  para¬ 
lysie  des  nerfs  moteurs  des  animaux  vertébrés;  un  morceau 
gros  comme  la  tête  d’une  épingle  sous  l’épiderme  détermi¬ 
nerait  l’extinction  totale  du  mouvement,  sans  arrêter  les 
battements  du  cœur,  l’irritabilité  des  muscles,  les  phéno¬ 
mènes  de  la  sensibilité  :  aussi  a-t-on  proposé  de  l’employer 
contre  le  tétanos.  D’après  Buchheim  et  Loos,  la  racine  de 
cynoglosse  renfermerait  même  une  petite  quantité  d’un  al¬ 
caloïde  analogue  a  la  curarine  et  qu’ils  appellent  cynoglos- 
sine.  La  cynoglosse  entre  dans  la  composition  des  pilules 
calmantes  dé  cynoglosse  qui  semblent  surtout  devoir  leurs 
propriétés  k  l’opium  qu’elles  contiennent. 

CYNOfïIÊTRA,  s.  m.jCynometra  L.].  Genre  de  plantés 
Dicotylédones,  delà  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées, 
tribu  des  Copaïférees,  formé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  ré¬ 
pandus  dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe  (Y,  Abai- 

CYNOMORIUM,  s.  m.  [Gynomonum  L.].' Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones  appartenant  k  la  famille  des  Balanophora- 
cées.  Le  G.  coccineum  L.,  qui  est  connu  dans  les  pharmacies 
sous  k  nom  de  Champignon  de  Malte,  est  une  herbe  char¬ 
nue,  d’un  rouge  vif,  ayant  un  peu  l’aspect  d’une  morille  et 
parasite  survies  racines  de  diverses  plantes.  Elle  croît  dans 
la  région  méditerranéenne,  notamment  en  Algérie  et  k  l’île 
de  Malte  ;  elle  a  joui  pendant  longtemps  d’une  grande  répu¬ 
tation  comme  astringente.  On  la  substitue  quelquefois  au 
Calaguala. 

CYNOPITHÊQUE,  s.  m.  [Cynopithecus  Is.  Geoffr.,  de 
xuuv,  chien,  et  rcîflwos,  singe].  Rentre  dans  le  grand  genre 
Cynocéphale  (Y.  ce  mot). 

CYNORRHODON,  s.  m.  [ail.  hundsrose;  angl.  eglantine, 
sweel-briar;  it.  cinorrodo;  esp.  cinorrodon ].  Nom  pharma- 
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ceutique  du  fruit  de  l 'Eglantier  ou  Rosier  sauvage  [ Rosa 
xanina  L.)  de  la  famille  des  Rosacées.  Ce  fruit  est  une  baie 
ovoïde,  allongée  et  lisse,  d’un  rouge  vif,  renfermant  une 
douzaine  de  petites  graines  recouvertes  de  poils  rudes  et 
très  courts.  Il  est  doué'de  propriétés  légèrement  astringentes 
et  forme  la  base  de  la  Conserve  dû  Cynonhodon,  employée 
contre  les  diarrhées  chroniques. 

CYNTHIE,  s.  f.  [Cynthia  Sav.].  Genre  de  Tumciers,  du 
groupe  des  Ascidiacés  simples,  dont  les  représentants,  voi¬ 
sins  des  Ascidia  L.,  s’en  distinguent  par  les  orifices  buccal 
et  anal  munis  seulement  de  4  lobes  et  par  le  sac  branchial 
pourvu  de  replis  longitudinaux.  On  trouve  dans  la  Manche 
le  C.  qlacialis  Sav.  et  dans  la  Méditerranée  les  C.  papil- 
losa  L.  et  C.  microcosmus  Cuv.  Cette  dernière  espèce,  qui 
doit  son  nom  aux  nombreux  parasites  qui  vivent  à  sa  sur¬ 
face,  entre  dans  l’alimentation  des  populations  pauvres  des 
■côtes  Méditerranéennes. 

CYNURENIQUE  (Acide).  C2°HuAx206 -f  2H20  Décou¬ 
vert  par  Liebig  dans  l’urine  du  chien.  Aiguilles  incolores, 
d’un  éclat  soyeux,  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’éther,  inso¬ 
lubles  dans  les  acides  étendus,  solubles  dans  les  acides  con¬ 
centrés  et  l’alcool  chaud.  Chauffé  à  265°,  il  se  décompose 
en  acide  carbonique  et  en  un  liquide  brun  qui  laisse  déposer 
des  cristaux  d’un  corps  basique,  appeléci/name,  ClsH14Az202, 
soluble  dans  l’alcool,  fusible  à  201°.  —  La  quantité  d’acide 
cynurénique  dans  l’urine  des  chiens  est  proportionnelle  à  la 
quantité  d’aliments  azotés  donnés  à  ces  animaux. 
CYNURINE,  s.  f.  (V.  Cynurénique). 

CYOPINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Delore  à  la  matière  colo¬ 
rante  bleue  du  pus. 

CYPÉRACÉES,  s.  f.  pl.  [Cyperaceæ  DC.J.  Famille  de 
plantes  Monocotvlédones,  composée  d’herbes  vivaces,  rare¬ 
ment  annuelles,  à  rhizomes  rameux,  tantôt  raccourcis  et 
formant  des  touffes  compactes,  tantôt  allongés  et  longue¬ 
ment  traçants.  Tige  ( chaume )  cylindrique  ou  trigone,  à 
nœuds  peu  nombreux;  feuilles  alternes,  tristiques,  engai¬ 
nantes,  à  gaines  closes  très  rarement  fendues,  le  plus  sou¬ 
vent  dépourvues  de  ligule,  à  limbe  linéaire,  plane  ou 
canaliculé,  quelquefois  nul;  fleurs  hermaphrodites  ou 
unisexuées,  ordinairement- réunies  en  épillets  et  composées 
chacune,  d’une  bractée  écailleuse  à  l’aisselle  de  laquelle 
sont, insérées  2  ou  5  étamines,  et  un  pistil  à  ovaire  unilo¬ 
culaire;  fruit  (achaine)  globuleux,  comprimé  ou  trigone; 
graines  dressées,  à  albumen  amylacé  ou  charnu  ;  embryon 
droit.  —  Comme  les  Graminées,  les  Cypéracées  sont  ré¬ 
pandues  dans  toutes  les  régions  du  globe;  mais  elles  crois¬ 
sent  de  préférence  dans  les  lieux  marécageux,  sur  le  bord 
des  eaux,  sur  les  plages- maritimes,  dans  les  prairies  humi¬ 
des,  rarement  dans  les  terrains  sablonneux  arides.  Kunth 
les  a  divisées  en  six  tribus  comprenant  un  grand  nombre 
de  genres  dont  les  principaux  sont  :  Cyperus  L.,  Carex  L., 
Lladium  R  Br  Scirpus  L.,  Schœnus  L.,  Eriophorum 
L.,  Fimbmtylïs-Mil,  Elyna  Schrad.,  etc. 

CYPERUS,  s.  m.  (Y.  Souchet). 

CYPHELLE,  s.  f.  [cyphella,  de  xütpoç,  vase  à  boire].  Nom 
nonne,  en  botanique,  aux  fossettes  orbiculaires  et  bordées 
qUr0VD0uncre  à  a  face  infér.ieure  des  Lichens, 
n  *  i  s',  A  [cyphosis,  xûoadtç,  de  xuafS?,  courbe; 
afl.  et  angl.  cyphosis;  it.  cifosi;  esp.  cifosis).  Courbure  de 
a  colonne  vertébrale  à  convexité  postérieure,  ou  excurva- 
îon,  avec  aplatissement  de  la  partie  antérieure  des  corps 
vertébraux  et  des  fibro-cartilages,  écartement  des  apophy¬ 
ses  epmeuses,  redressement  de  l’arc  des  côtes,  aplatisse¬ 
ment  latéral  du  thorax  et  projection  du  sternum  en  avant, 
le, occupe  ordinairement  la  région  dorsale,  assez  souvent 
a  région  lombaire,  plus  rarement  toute  la  région  lombo-dor- 
.  e,  avec  renversement  en  arrière  de  la  colonne  cervicale 
13  Dan.s  les  cyphoses  qui  portent  sur  la  partie  in- 
1a  n  r3j.  s,’  celui-ci  peut  se  subluxer  en  avant  sur 

■  fsin‘  '-es  différents  caractères  sont  d’ailleurs  suhordon- 
j.  •  ?  Par  ie,  A.  la  cause  de  la  déviation.  Quand  elle  est 
.  ■  °  ,e  Antique,  la  courbure  siège  de  préférence  à  la 
j  °  Araire,  mais  peut  s’étendre  du  sacrum  à  la  base 
i  ;  i  aplatissement  des  vertèbres  est  souvent  irrégulier 


et  la  colonne  subit  quelquefois,  conjointement  avec  l’excur- 
vation,  des  inflexions  latérales.  Dans  l’excurvation  par  mal 
de  Polt  (V.  ce  mot),  on  observe  assez  fréquemment  l’ anky¬ 
losé,  des  vertèbres  et  l’inclinaison  angulaire,  du  segment  su¬ 
périeur,  de  la  colonne  sur  le  segment  inférieur,  au  niveau 
de  la  lésion  osseuse.  La  cyphose  par  paralysie  des  exten¬ 
seurs  du  rachis  se  traduit  par  la  courbure  de  toute  la  co¬ 
lonne.  Le  traitement  consiste  à  combattre  la  cause  première 
de  la  difformité,  à  tonifier  par  des  frictions,  à  exciter  par 
des  applications  électriques  les  muscles  affaiblis  ;  à  soutenir 
la  colonne  à  l’aide  de  béquilles  ;  à  la  redresser,  s’il  est  pos¬ 
sible,  par  le,  décubitus  prolongé  sur  le  ventre  et  à  l’aide  de 
simples  manipulations  ou  d’exercices  gymnastiques,  suivant 
les  cas. 

CYPRÈS,  s.  m.  [Cupressus  Tourn.,  xuirâpwso;  ;  ail.  cy- 
presse;  angl.  cypress-tree;  it.  cipresso;  esp.  cipres\.  Genre 
déplantés  delà  famille  des  Conifères,  tribu  des  Cupressinées, 
composé  de  grands  arbres  exotiques,  dont  plusieurs  espèces 
ont  été  depuis  longtemps  introduites  en  Europe  par  la  cul¬ 
ture.  L’espèce  la  plus  répandue  est  le  Cyprès  commun  (C. 
sempervirens  L.  —  C.  fastigiata  DC.),  qui  est  originaire 
de  l’Asie.  Son  bois  odorant  très  dur,  d’un  grain  serré,  est 
très  estimé  des  ébénistes.  Ses  cônes  globuleux,  à  écailles 
charnues,  sont  cueillis  avant  leur  maturité  et  usités  comme 
astringent  sous  le  nom  de  Noix  de  Cyprès.  —  Cyprès 
chauve  ou  Cyprès  de  la  Louisiane.  Nom  vulgaire  du  Taxo¬ 
dium  distiçhum  Rich.  ( Cupressus  disticha  L.  —  Schubertia 
disticha  Mirb.),  bel  arbre  de  la  famille  des  Conifères,  tribu 
des  Cupressinées,  originaire  de  l’Amérique  du  Nord;  son 
bois  souple,  léger,  pénétré  d’une  substance  balsamique  et 
odoriférante,  est  très  employé  pour  la  charpente;  son  écorce 
passe  pour  posséder  des  propriétés  diurétiques.  —  Cyprès 
(Petit)  (Y.  Santoline). 

CYPRINOIOES,  s.  m  pl.  Famille  de  Poissons  Téléo- 
stéèns,  de  l’ordre  des  Physostomes,  groupe  des  Abdominaux. 
Les  Cyprinoïdes  ont  la  bouche  dégarnie  de  dents,  mais  ils 
possèdent  des  dents  pharyngiennes  très  fortes.  La  vessie  na¬ 
tatoire  est  bilobée  et  communique  avec  l’oreille  et  avee  l’œ- 
sophagé.  Les  écailles  sont  bien  développées.  Ils  ne  possè¬ 
dent  qu’une  seule  nageoire  dorsale.  —  Les  Cyprinoïdes 
sont  généralement  omnivores.  Les  espèces  sont  très  nom¬ 
breuses  et  répandues  dans  les  eaux  douces  des  deux  mon¬ 
des.  Genres  principaux  :  Carpe ,  Carassin,  Bouvière,  Brême, 
Able,  Meunier,  Rotangle,  Nase,  Barbeau,  Vairon,  Goujon, 
Tanche,  Loche,  etc.  (V.  ces  mots). 

CYPRIPEDE,  s.  m.  Cypripedium  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Orchidacées,  composé 
d’espèces  herbacées  qui  habitent  l’Europe,  l’Asie  et  l’Amé¬ 
rique  boréales.  Le  C.  calceolus  Lin.,  appelé  vulgairement 
Sabot  de  Venus  et  Soulier  de  Notre-Dame,  a  été  signalé 
en  France  dans  le  Dauphiné  et  près  de  Gap  ;  mais  sa  seule 
localité  certaine  est  aux  environs  de  Toul.Il  croît  égale¬ 
ment  en  Sibérie,  au  Japon  et  dans  l’Amérique  du  Nord.  Ses 
racines  étaient  employées  autrefois  contre  l’épilepsie.  —  Les 
C.  pubescens  Willd.]  C.  luteum  Willd.  et  C.  spectabile 
_  Willd.  sont  considérés,  aux  États-Unis,  comme  antispas¬ 
modiques,  et  remplacent  souvent  la  Valériane.  Enfin  le 
C.  guttatuvi  Willd.  s’administre  fréquemment,  en  Sibérie, 
contre  l’épilepsie. 

CYPRIPÊDINE,  s  f.  Poudre  brune  de  composition  in¬ 
déterminée  retirée  des  Cypripedium  pubescens  et  C.  fla- 
vum  et  employée  aux  États-Unis  comme  antispasmodique. 

CYPRIS,  s.  m.  f Cypris  0.  F.  ïïüll.].  Genre  de  Crustacés, 
de  l’ordre  des  Phyllopodes  et  du  groupe  des  Ostracodes, 
dont  les  représentants,  tous  de  très  petite  taille,  possèdent 
seulement  deux  paires  de  pattes  ;  les  yeux  sont  confluents 
et  le  corps  est  entièrement  renfermé  dans  une  carapace  bi¬ 
valve,  mince  et  transparente.  Les  Cypris  passent  par  neuf 
phases  évolutives  distinctes  avant  d’acquérir  leur  forme  dé¬ 
finitive.  Les  C.  pubera  Müll.,  C.  fuscata  Müll.  et  C  punctata 
Jur . ,  se  rencontrent  communément  en  Europe  dans  les  mares, 
les  fossés  et  les  eaux  stagnantes. 

CYRÊNE,  s.  f.  [Cyrena  Lamk]  (Y.  Cyclade). 

CYRTOMÊTRE,  s.  m.  (de  xopxo:,  courbe,  et  pérpev,  me- 
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sure].  Félix  Andry  a  désigné  sous  ce  nom  en  1 810  un  instru¬ 
ment  destiné  à  mesurer  les  voussures  précordiales  ;  c’était 
une  lame  d’acier  surmontée  dans  sa  partie  moyenne  d’une 
échelle  graduée.le  long  de  laquelle  montait  un  curseur  que 
deux  tiges  fixées  à  chacune  des  extrémités  de  la  lame  sou¬ 
levaient  quand  celle-ci  subissait  une  certaine  incurvation. 
L’instrument  de  Woillez  est  beaucoup  plus  commode.  11 
permet  d’obtenir,  avec  une  approximation  suffisante,  un 
tracé  de  la  circonférence  du  thorax  dans  toutes  les  maladies 
qui  modifient  la  forme  de  la  poitrine.  Le  cyrtomètre  de 
Woillez  a  la  forme  d’un  ruban  métrique  compose  de  pièces 
articulées  jouant  à  frottement  l’une  sur  l’autre  et  pouvant 
se  mouler  sur  une  demi-circonférence  du  thorax  dont 
l’instrument  prend  et  conserve  la  forme.  Reporte  sur  une 
feuille  de  papier,  ce  cyrtomètre  sert  à  inscrire,  à  1  aide 
d’un  crayon  promené  sur  sa  surface  concave,  l’image  de  la 
courbe  sur  laquelle  il  aété  adapte.  Deux  articulations,  munies 
d’un  arrêt  dans  le  sens  concentrique,  permettent  d’enlever, 
puis  de  réappliquer  l’instrument.  Le  cyrtomètre  de  Woillez 
est  très  utile  pour  mesurer  l’expansion  du  thorax  dans  les 
épanchements  pleurétiques.  Le  cyrtomètre  de  Fourmantin 
est  une  application  du  pantographe.  Il  se  compose  d’un 
ressort  circulaire  que  l’on  applique  autour  du  thorax  et  que 
l’on  ajuste  à  l’aide  d’une  agrafe  recevant  l’un  des  boutons 
disposés  sur  sa  face  externe  à  l’autre  extrémité,  puis  d’un 
système  pantographique  qui  inscrit  une  réduction  de  la 
courbe  quand  il  est  mis  en  action.  Cet  appareil  est  surtout 
utile  dans  les  recherches  scientifiques  précises. 

GYSTALGIE,  s.  f.  [cystalgia,  de  xôar i;,  vessie,  et  âXqo-, 
douleur;  ail.  blasenschmerz;  it  et  esp.  cistalgia ].  Douleur 
vésicale  ou  plus  spécialement  névralgie  du  col  de  la  vessie, 
maladie  qui  accompagne  les  lésions  traumatiques  de  la  ré¬ 
gion  périnéale,  les  chutes  sur  le  périnée  et  la  plupart  des 
affections  vésicales.  Ses  symptômes  sont  les  douleurs,  ano- 
vésicales,  les  besoins  fréquents  d’uriner,  parfois  l’émission 
d’urines  sanguinolentes.  Son  traitement  consiste  dans  l’ad¬ 
ministration  de  lavements  antispasmodiques  opiacés,  de 
suppositoires  belladonés  ou  opiacés,  de  bains  narcotiques, 
de  bains  de  siège,  et  de  tous  les  médicaments  antinévral¬ 
giques. 

CYSTENCÊPHALE,  adj.  [de  vessie,  et  èyxécpa- 
Xc?,  encéphale].  Monstre  chez  lequel  le  cerveau  paraît  ré¬ 
duit  à  une  vésicule  irrégulière,  semblable  à  une  vessie  ma¬ 
melonnée. 

.  CYSTICERQUE,  s.  m.  [Cysticercus  Rud.,  de  zuavt;,  ves¬ 
sie,  et  xepxds,  queue  ;  ail.  blasenwurm,  firme ;  angl.  cysti¬ 
cercus;  xt.  et  esp.  cisticerco ].  Forme  agame  de  diverses 
espèces  de  Ténias,  considérée  autrefois  comme  un  genre 
particulier  de  Vers  Cestoïdes.  Tout  Cysticerque  est  formé 
par  une  vésicule  plus  ou  moins  volumineuse,  donnant  in¬ 
sertion,  en  l’un  de  ses  points,  à  un  corps  ou  cou  blanchâ- 
ti'e,  opaque,  plus  ou  moins  dévèloppé,  subcylindrique  ou 
aplati,  ridé  transversalement,  quelquefois  annelé,  terminé 
en  avant  par  une  tête  pourvue  de  quatre  ventouses  et  ordi¬ 
nairement  d’une  double  couronne  de  crochets.  Le  corps' du 
scolex  renferme  un  grand  nombre  de  corpuscules  calcaires. 
Chez  la  plupart  des  Cysticerques  le  corps  et  la  tête  rentrent 
dans  la  vésicule  par  invagination.  Avec  l’âge  un  pigment 
noir  envahit  les  ventouses,  les  crochets  tombent,  l’orifice 
par  lequel  la  tête  sort  de  la  vésicule  s’oblitère,  là  vésicule 
se  déforme,  acquiert  un  volume  anormal  ou  se  segmente, 
mais  il  ne  se  produit  jamais  de  nouvelles  têtes  de  cystieer- 
ques.  —  Le  Cysticerque  le  plus  important  est  le  C.  cellu- 
losæ  Rud.  ou  Cysticerque  ladrique,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  scolex  du  Tœnia  solium  L.;  il  est  surtout  commun 
chez  le  porc  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  mais  en 
Allemagne  et  en  France  plus  qu’ ailleurs  ;  il  se  rencontre 
également  chez  l’homme,  chez  le  chien,  le  singe,  l’ours, 
le  rat,  le  chevreuil  et  le  sanglier.  On  admet  même  qu’un 
individu  porteur  d’un  ténia  armé  puisse  s’infecter  lui- 
même,  mais  à  la  condition  que  le  ténia  soit  fenêtré  ou 
qu’un  anneau  arrivé  à  maturité  remonte  dans  l’estomac,  où 
il  subit  la  digestion.  Chez  le  porc,  le  C.de  la  cellulosité  en¬ 
vahit  surtout  les  muscles  de  la  langue,  du  cou,  des  épaules, 


du  tronc,  delà  cuisse,  le  diaphragme,  les  psoas  et  le  cœur; 
jamais  le  tissu  adipeux.  —  Citons  encore  le  Cysticerque  des 
ruminants  ou  C.  tenuicollis  Rud.,  qui  provient  du  Tœnia 
marginata  Batsch.  du  chien  et  se  rencontre  chez  les  rumi- 
nants,  l’écureuil  et  le  singe  ;  le  Cysticerque  du  lièvre  ou  C 
pisiformis  Zed.  donnant  naissance  chez  le  chien  au  Tænia 
serrata  Gœze;  le  Cysticerque  fasciolaire  (C.  fasciolaris 
Sieb.)  de  la  souris  et  du  rat,  qui  se  transforme  dans  l’intes¬ 
tin  du  chat  en  Tœnia  crassicollis  Rud.;  le  Cysticerque 
inerme  [C.  inermis  Leuck.),  dont  la  tête  est  dépourvue  de 
croehets,  de  même  que  le  Tœnia  mediocanellata  Küchenm., 
qui  en  provient  ;  ce  cysticerque  est  propre  à  la  race  bovine  ; 
enfin  le  C.  acanthotrias  Weinl.,  très  voisin  du  C.  cellu - 
losœ,  dont  il  diffère  par  ses  trois  rangs  de  crochets  ;  on  l’a 
trouvé  chez  une  femme  moi'te  de  phthisie  ;  le  ténia  cor¬ 
respondant  est  inconnu.  On  peut  en  dire  autant  d’un  grand 
nombre  d’autres  Cysticerques  (Y.  Cestoïdes,  Ténu  et  La¬ 
drerie). 

CYSTIDE,  s.  i.  [cystidium,  de  xûsti;,  vessie].  Nom  donné 
par  Léveillé  'a  des  cellules  saillantes,  de  formes  diverses, 
qu’on  observe  souvent  sur  Yhymenium  de  certains  Ghampi- 
nons  (Pézizes,  Agarics,  Bolets,  etc.),  mêlées  soit  aux  basi— 
es,  soit  aux  thèques,  et  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  en¬ 
core  exactement  connues.  Corda,  considérant  ces  cellules 
comme  des  organes  mâles,  leur  avait  donné  le  nom  de  Pol- 
linaire. 

CYSTINE,  s.  f.  C3H7ÀzS02.  Syn.  Oxyde  cystique,  oxyde 
vésical,  néphrine.  Constitue  dans  des  cas  assez  rares  l’élé¬ 
ment  pi'incipal  de  certains  calculs  vésicaux  et  rénaux  ;  se 
trouve  parfois  dans  l’urine  sous  forme  de  tables  hexagonales. 
Pour  l’obtenir  on 
traite  les  calculs 
cystiques  ou  les  sé¬ 
diments  de  l’urine 
par  l’ammoniaque 
qu’on  fait  ensuite 
évaporer.  Inodore, 
insipide,  insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool 
et  l’éther;  soluble 
dans  les  solutions 
alcalines,  qui  la 
laissent  déposer  en 
rhomboèdres  inco¬ 
lores  ou  en  prismes  Cystine. 

hexagonaux  ;  se 

dissout  dans  les  acides  minéraux  et  l’acide  oxalique  et 
forme  avec  eux  des  sels  cristallisables  et  facilement  dé- 
composables.  Se  distingue  de  l’acide  urique  parce  qu’elle 
ne  donne  pas  la  réaction  de  la  murexide. 

CYSTIQUE,  adj.  [de  xôotiç,  vessie].  En  anatomie,  toutes 
qui  a  rapport  à  la  vésicule  biliaire.  —  Artère  cystique.  Pe¬ 
tite  branche  artérielle  qui  se  détache  de  Y  hépatique  vers  sa 
partie  terminale,  gagne  le  col  de  la  vésicule  biliaire  et  se 
ramifie  sur  les  parois  de  ce  réservoir.  —  Canal  cystique. 
Le  canal  qui  part  du  col  de  la  vésicule  biliaire  et  va  former 
le  canal  cholédoque  par  sa  réunion  avec  le  canal  hépatique 
(V.  ces  mots  et  Biliaires  [Voies]);  le  canal  cystique  a  une 
longueur  de  3  centimètres;  il  est  flexueux  et  sa  surface  in¬ 
térieure  présente  une  sorte  de  repli  spiral  prononcé  surtout 
au  niveau  du  col  de  la  vésicule.  Ce  canal  sert  tour  à  tour  à 
conduire  la  bile  qui  reflue  dans  la  vésicule  et  à  donner  pas¬ 
sage  à  celle  qui,  ayant  séjourné  dans  la  vésicule,  est,  à  un 
moment  donné  de  la  digestion,  versée  dans  le  duodénum. 
—  ||  Path.  Tumeurs  cystiques  (V.  Fibro-cystiques).  —  j|i 
Zool.  On  appelle  Vers  cystiques  les  formes  agames,  vési¬ 
culaires,  de  divers  Cestoïdes,  principalement  des  Ténias;, 
tels  sont  les  Cysticerques,  les  Écliinocoques ,  les  Cœnures  (V.. 
ces  mots). 

CYSTITE,  s.  f.  [cystitis,  dexôav.;,  vessie;  ail.  blasenent-- 
zundung;  angl.  cystitis  ;  it.  cistite;  esp.  cislitis].  C’est 
l’inflammation  des  parois  de  la  vessie.  Elle  est  très  fré¬ 
quente.  Avant  qu’on  eût  bien  pénétré  les  lois  qui  régissent, 
l’écoulement  des  liquides  dans  les  voies  d’excrétion  et  qu’oix- 
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se  fut  rendu  un  compte  suffisant  des  conditions  nouvelles 
que  crée  aux  liquides  excrétés  la  présence  d’un  obstacle  à 
leur  libre  écoulement,  on  admettait  facilement  la  cystite 
idiopathique  ou  essentielle.  Aujourd’hui,  cette  forme  de 
cystite  est  considérée  à  bon  droit  comme  très  rare  et  1  on 
peut  dire  que,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  la  cys¬ 
tite  se  développe  sous  l’influence  des  lésions  de  1  uretnre 
ou  de  la  prostate,  qui  ont  pour  effet  de  diminuer  ou  a  en¬ 
traver  l’écoulement  de  l’urine  en  aval  du  réservoir  vésical, 
n  est  cependant  des  circonstances  où  la  cystite  idiopathique 
peut  se  développer  sous  l’influence,  par  exemple,  du  troid 
et  de  l’humidité:  D’autres  fois,  les  cystites  symptomatiques 
ne  relèvent  pas  d’un  obstacle  en  aval  des  voies  urinaires  ;  les 
blessures  opératoires  (taille)  ou  accidentelles,  les  corps 
étrangers,  les  irritants  absorbés  par  la  bouche  (cantharide) 
ou  enmjections  peuvent  la  déterminer.— Les  cystites  ont  été 
divisées  en  aiguës  et  chroniques.  On  a  distingué  aussi  les 
cystites  du  corps  et  les  eystites  du  col  de  la  vessie.  Les  cys¬ 
tites  aiguës  comprennent  une  forme  bénigne  de  beaucoup 
la  plus  fréquente  et  une  forme  grave.  La  forme  bénigne  est 
partielle  et  limitée  au  col  de  l’organe;  ses  causes  sont  la 
blennorhagie  et  le  froid;  souvent  elle  est  consécutive  à  l’in¬ 
flammation  de  la  partie  prostatique  du  eanal  de  l’urèthre. 
Elle  se  caractérise  par  des  érections  fréquentes,  doulou¬ 
reuses  et  difficiles,  des  douleurs  spéciales  au  niveau  du 
pubis  et  des  modifications  dans  la  qualité  de  l’urine  qui  de¬ 
vient  trouble  par  la  présence  d’une  sécrétion  muqueuse 
abondante.  Elle  s’accompagne  ordinairement  de  quelques 
symptômes  généraux  (fièvre,  inappétence,  etc.).  Le  traite¬ 
ment  consiste  en  laxatifs  et  diurétiques  légers  associés  à 
des  bains  émollients,  à  des  bains  de  siège  chauds,  à  des 
cataplasmes  laudanisés,  ete.  La  forme  grave,  bien  plus  rare, 
«st  en  général  consécutive  à  de  grands  traumatismes  ;  elle 
peut  survenir  d’emblée  ou  être  consécutive  à  la  forme  chro¬ 
nique  ;  on  l’observe  quelquefois  après  l’absorption  de  can¬ 
tharides  ;  elle  est  aussi  parfois  due  à  la  présence  de  corps 
étrangers  (surtout  de  calculs  vésicaux).  Les  symptômes  lo¬ 
caux  et  généraux  sont  plus  intenses  (frissons  violents,  urines 
sanglantes,  douleurs  excessivement  vives,  besoins  incessants 
d’uriner,  etc.).  La  mort  peut  survenir  rapidement  sous 
l’influence  de  la  réaction  générale  ou  de  la  gravité  des  dés¬ 
ordres  locaux  (forme  ulcéreuse  et  gangréneuse).  —  La 
cystite  chronique  est  de  beaucoup  la  plus  commune  ;  on 
distingue  les  formes  simple,  catarrhale  et  parenchymateuse. 
Les  variétés  pseudo-membraneuse  et  tuberculeuse  se  lient 
a  la  tuberculose  génito-urinaire.  La  cystite  chronique  sim- 
ple.ne  présente  rien  de  spécial  à  signaler;  c’est  la  prolon¬ 
gation,  souvent  indéfinie,  de  la  cystite  aiguë  bénigne  ;  ia 
deuxième  forme  se  caractérise  par  une  sécrétion  muco- 
purulente,  variable  en  quantité,  qui  altère  l’urine  dans  ses 
propriétés  physiques  (coloration,  densité)  et  chimiques  (réac- 
uon  alcaline).  La  plus  intéressante  est  la  forme  parenchy¬ 
mateuse  consécutive  a  la  cystite  catarrhale.  Les  lésions 
qu  on  y  observe  sont  internes;  la  muqueuse  et  les  couches 
sous-jacentes  sont  altérées  (sclérose,  hypertrophie  du  tissu 
musculaire,  adhérences  aux  organes  du  petit  bassin).  Ces 
alterations  genent  les  fonctions  de  l’organe  qui,  sous  l’in— 
fluence  des  adhérences  et  de  l’épaississement  des  parois  et 
de  1  alteration  de  la  couche  musculaire,  se  trouve  immobi¬ 
lise,  se  vide  mal  et  presque  toujours  incomplètement.  Sa 
capacité  peut  être  augmentée  ;  le  plus  souvent  elle  est  di¬ 
minuée.  On  constate  la  présence  de  vacuoles  sur  ses  parois 
piessie  a  cellules).  Souvent  les  lésions  se  propagent  en 
amont  jusqu’aux  reins  (néphrite  interstitielle).  Les  symp- 
omes  locaux  fonctionnels  sont  surtout  ceux  de  la  réten- 
■5 ,  ■'p'mmplète  d’urine,  mais  ils  tirent  en  général  leur 
lete  de  la  complexité  des  lésions.  Les  symptômes  locaux 
p  hysiques  dépendent  de  l'état  des  urines.  Les  symptômes 
generaux  sont  le  plus  souvent  liés  à  l’état  des  lésions  ré- 
na  _es.  Le  pronostic  est  grave  à  cause  de  la  multiplicité  des 
esions  qui  apportent  un  trouble  sérieux  à  la  sécrétion  et  à 
excrétion  urinaires.  Le  traitement  dépend  surtout  des  lésions 
i tuees  en  aval  de  l’organe  (urèthre,  prostate).  Quant  au 
laiiement  de  la  cystite  proprement  dite,  il  consiste  dans 
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l’emploi  de  bains  fréquents,  simples  ou  médicamenteux,  de 
bains  de  siège,  de  lotions  froides  ou  de  douches.  On  recom¬ 
mandera  aussi  avec  avantage  les  eaux  minérales  diurétiques, 
les  boissons,  délayantes,  les  astringents,  les  balsamiques,  les 
acides  minéraux,  l’acide  benzoïque,  etc.  Comme  moyens 
locaux  on  peut,  dans  certains  cas,  conseiller  des  cathétérismes 
quotidiens  unis  à  l’emploi  des  lavages,  surtout  dans  les  ves¬ 
sies  à  cellules.  Ces  lavages  peuvent  être  faits  soit  à  l’eau 
tiède,  soit  avec  de  l’eau  additionnée  d’acide  borique,  d’acide 
phénique  ou  même  d’acide  nitrique  dilué.  Parker  a  préféré 
comme  ressource  ultime  la  cystotomie  contre  les  vessies 
irritables  qui  se  contractent  incessamment  sur  les  liquides 
qu’elle  renferme. 

CYSTOCARPE,  s.  m.  Nom  donné,  dans  les  Algues  du 
groupe  des  Floridées,  à  des  conceptacles  spéciaux  renfer¬ 
mant  un  grand  nombre  de  spores  indivises. 

CYSTOCËLE,  s.  f.  [cystocele,  de  jw<mç,  vessie,  et  v.-nkn, 
hernie;  ail.  blasenbruch;  angl.  cystocele  ;  it.  et  esp.  cisto- 
cele\.  C’est  la  hernie  de  la  vessie.  Elle  ne  se  produit  que 
dans  les  cas  où  la  vessie  est  lâche,  paralysée  ou  à  loges. 
Herniée,  la  vessie  se  présente  sous  la  forme  d’une  tumeur 
molle,  fluctuante,  se  vidant  par  la  pression.  Quelquefois 
elle  est  engouée  et  irréductible.  Parfois  elle  s’enflamme  do 
manière  à  simuler  un  étranglement  herniaire.  Les  cystocè- 
les  sont  inguinales,  crurales,  périnéales  ou  vaginales.  La 
dernière  seule  est  assez  fréquente  chez  les  femmes  qui  ont 
eu  beaucoup  d’enfants.  Dans  les  premières  formes  il  faudra 
réduire  la  hernie  et  ta  maintenir  avec  une  pelote  creuse, 
puis  sonder  la  malade,  s’il  y  a  paralysie  de  la  vessie.  Dans 
la  cystocèle  vaginale  on  conseillera  le  port  habituel  d’une 
ceinture  hypogastrique,  des  injections  astringentes,  des 
pessaires  (s’il  y  a  chute  de  l’utérus)  ou  même  l’autoplastie, 
si  la  lésion  entraîne  quelques  accidents  sérieux. 

CYSTOÏDES,  s.  m.  pl.  Syn.  inusité  de  Cestoïdes  (V.  ce 
mot).  Quelques  auteurs  désignent  encore  sous  ce  nom  un 

Œde  Téniadés,  chez  lesquels  la  vésicule  caudale  du 
rque  ne  renferme  pas  de  liquide  ou  même  fait  entiè¬ 
rement  défaut. 

CYSTOPUS,  s.  m.  [Cystopus  Lév.].  Genre  de  Champi- 
gnons-Coniomycètes,  du  groupe  des  Urédinées,  dont  l’espèce 
type,  G.  candidus  Lév.  ( Uredo  candida  Pers.),  forme,  sur 
les  feuilles  et  les  tiges  de  diverses  plantes  (notamment  des 
Crucifères),  des  pustules  blanchâtres,  ovales  ou  arrondies, 
éparses  ou  confluentes,  recouvertes  par  l’épiderme  devenu 
bulleux;  les  spores,  spnéroïdes  et  trigones,  occupent  l'ex¬ 
trémité  de  chapelets  verticaux  formés  par  des  zoosporanges 
globuleux  et  uniloculaires. 

CYSTO-SARCOME,  s.  m.  [ail.  kystosarcom ].  Nom  ap¬ 
pliqué  à  des  sarcomes  présentant  au  milieu  de  leur  tissu 
des  cavités  kystiques  en  nombre  et  en  étendue  variable.  La 
théorie  allemande  du  cysto-sarcome  explique  la  présence 
des  kystes  dans  lés  tumeurs  bénignes  du  sein,  en  attribuant 
au  tissu  périacineux  un  rôle  prépondérant  dans  la  produc¬ 
tion  de  ces  cavités;  les  culs-de-sac  seraient  d’abord  écartés 
mécaniquement  et  d’une  manière  passive,  puis  agrandis  en 
tous  sens.  Diverses  autres  théories  ont  été  émises  :  1°  dans 
la  théorie  de  l’adénome  on  admet  l’oblitération  des  culs-de- 
sac  au  sein  de  la  néoformation  et  la  formation  de  kystes  par 
épanchement  dans  des  bourses  séreuses  accidentelles; 
2°  dans  la  théorie  de  l’épithéliome,  les  cavités  seraient  dis¬ 
tendues  par  la  néoformation,  puis  le  contenu  dégénérerait 
et  se  résorberait.  A  côté  de  la  tumeur  avec  kystes,  il  faut 
signaler  la  présence  des  kystes  régressifs,  produits  de  la 
dégénérescence  partielle  (muqueuse,  colloïde  ou  autres)  de 
la  tumeur. 

CYSTOTOME,  s.  m.  [cystotomus,  de  xôcjti;,  vessie,  et 
Tsaveiv,  couper  ;  ail.  sieinmesser;  angl.  kystotom;  it.  et  esp. 
cislotomo ].  Nom  donné  aux  instruments  qui  servent  dans 
la  taille  à  sectionner  la  vessie  et  surtout  le  col  vésical.  On 
les  divise  en  deux  classes  :  ceux  qui  coupent  de  dehors  en 
dedans  par  pression  et  ceux  qui  sectionnent  de  dedans  en 
dehors  par  traction.  Les  premiers  comprennent  le  bistouri 
simple,  utilisé  par  les  Anciens,  mais  abandonné  de  nos  jours, 
les  gorgerets  tranchants  simples  de  Hawkins,  les  couteaux 


GYST 


CYTI 


—  454  — 


k  larges  lames  de  Hunier,  Brodie,  les  gorgerets  tranchants 
doubles  de  Scarpa,  Béclard,  A.  Cooper.  Hs  agissent  en 
poussant  devant  eux  les  parties  molles.  Les.  deuxièmes, 
seuls  employés  aujourd’hui,  comprennent  les  bistouris  sim¬ 
ples  ou  boutonnés,  surtout  le  lithotome  caché  de  Frere 
Corne,  qu’on  emploie  aujourd’hui  avec  quelques  modifica¬ 
tions  apportées  par  Charrière.  H  se  compose  d’une  game 
métallique  disposée  pour  glisser  dans  la  cannelure  du  ca¬ 
théter;  cette  gaîne  est  munie  d’un  manche.  Une  lame  est 

placée  dans  la  gaine,  mobile  autour  d’une  charnière;  elle 
se  prolonge  du  côté  du  manche  par  une  plaque  métallique 
mousse  qui  sert,  en  pesant  sur  elle,  à  faire  saillir  la  lame. 
On  doit  citer  encore  le  lithotome  double.  de  Dupuytren, 
construit  sur  le  même  principe  et  employé  pour  la  taille 
bilatérale.  Ces  instruments  sont  d’abord  portés  dans  la  ves¬ 
sie  et  agissent  par  traction.  Les  lithotomes  sont  à  peu  près 
les  seuls  employés  et  ils  sont,  par  la  facilité  de  graduer  1  e- 
cartement  des  lames  et  l’étendue  de  l’incision,  bien  préfé¬ 
rables  au  bistouri,  dont  l’usage  est  cependant  recommandé 
par  cruelques  cmrurgiens. 

CYSTOTOMIE,  s.  t.  [cystotomia,  de  kûguç,  vessie,  et 
Tspeiv,  couper;  ail.  blasensteinschnitt ;  angl.  cystotomia ; 
it.  et  esp.  cistotomia ].  Syn.  Lithotomie  et  T aille.  Cette  opé¬ 
ration  consiste,  comme  son  nom  l’indique,  dans  l’ouverture 
de  la  vessie  appliquée  dans  des  cas  exceptionnels  au  traite¬ 
ment  de  la  cvstite  ;  elle  a  été  surtout  inventée  pour  l’ex¬ 
traction  des  calculs  vésicaux.  Connue  dès  la  plus  haute  an¬ 
tiquité,  puisque  Hippocrate  en  défendait,  dans  certains  cas, 
l’application  à  ses  disciples,  elle  comprend  trois  méthodes 
(selon  qu’on  aborde  îa  vessie  par  l’hypogastre,  le  périnée  et 
le  rectum)  et  une  ioule  de  procédés.  La  méthode  périnéale 
comprend  :  l°ie  procède  par  le  petit  appareil  (incision,  sur  la 
pierre),  jusqu  au  xvie  siècle;  2“  le  grand  appareil,  qui  com¬ 
prend  lui-même  la  méthode  de  Mariani  par  dilatation,  qui 
devait  aboutir  à  la  lithotritie  périnéale  (taille  médiane  avec 
dilatation  du  segment  uréthral  en  amont  de  l’incision)  et  la 
taille  par  incision  reprise  par  Bouisson  sous  le  nom  de  taille 
pararaphéale  ;  3°  la  cystotomie  latéralisée  de  Frère  Jacques  et 
de  Cheselden,  dans  laquelle  on  pratique  la  section  de  la  pro¬ 
state  suivant  un  de  ses  rayons  obliques  postérieurs  ;  4°  la  taille 
latérale,  dans  laquelle  on  pénètre  dans  la  vessie  par  sa  paroi 
latérale  sans  intéresser  la  prostate  (Foubert  et  Thomas)'; 
5°  la  taille  bilatérale  de  Dupuytren,  dans  laquelle  on  coupe; 
la  prostate  suivant  ses  deux  rayons  obliques  postérieurs; 
6°  la  taille  prérectale  de  Nélaton,  dérivée  de  la  précédente, 
inventée  surtout  en  vue  ae  respecter  le  bulbe.  Dans  cette 
opération  le  chirurgien  suit  le  rectum  jusqu’à  la  prostate; 
6°  les  tailles  médio-latérales  (incision  médiane  de  la  peau  et 
latérale  de  la  prostate);  7°  la  taille  médio-bilatérale  de  Cer- 
sali;  8°  la  taille  quadrilatérale;  9"  la  lithotritie  périnéale 
(Dolbeau,  Demarquay,  Guyon).  — La  méthode  recto-vésicale 
de  Sanson,  qui  comprend  les  deux  procédés  sus-  et  sous- 
prostatiques,  présenterait  l’avantage  d’être  facile,  d’éviter 
les  hémorrhagies,  et  permettrait  l’extraction  de  gros  calculs. 
La  méthode  hypogastrique  ou  sus-pubienne  de  Franco 
offrirait  les  mêmes  avantages.  La  taille  soutient  actuelle¬ 
ment  une  terrible  lutte  contre  la  lithotritie,  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  se  substituer  à  elle  et  est  devenue  la  méthode  géné¬ 
rale,  tandis  que  la  taille  n’est  plus  réservée  qu’aux  cas  où 
cette  dernière  n’est  pas  possible.  Les  indications  de  la  cys¬ 
totomie  chez  l’homme  adulte,  la  femme  et  l’enfant,  se  tirent 
de  la  nature  du  calcul,  de  l’état  des  voies  urinaires  et  de 
l’état  général  du  sujet.  —  Indications  tirées  de  la  nature 
du  calcul.  Un  calcul  présentant  un  volume  au-dessus  de 
5  centimètres  de  diamètre  sera  traité  par  la  taille;  néan¬ 
moins,  pour  les  calculs  d’urates,  on  taillera  à  4  centimètres, 
et  pour  les  oxalates  à  2  seulement.  L’enchatonnement  du 
caicul,  l’engagement  dans  le  col,  seront  encore  des  indi¬ 
cations.  —  Indications  tirées  de  l’état  des  voies  urinaires. 
L’irritabilité  de  la  vessie,  le  rétrécissement  de  l’urèthre, 
l’hypertrophie  prostatique  et  la  cystite  suppurée  surtout, 
constituent  de  réelles  indications.  L’état  des  reins  a  été 
1  objet  de  vives  contestations,  mais,  malgré  l’autorité  de 
Thompson,  on  peut  soutenir  avec  la  grande  majorité  des 


chirurgiens  français  que  les  néphrites  contre-indiquent  la 
lithotritie  et  obligent  à  pratiquer  la  taille.  —  Indications 
tirées  de  l’état  général  du  sujet.  Chez  les  individus  cachec¬ 
tiques,  la  taille  est  de  rigueur.  Chez  les  jeunes  enfants,  les 
avis  sont  partagés.  L’école  anglaise  pratique  la  taille  au- 
dessous  de  seize  ans.  L’école  française  préfère  la  litho¬ 
tritie.  Il  est  de  fait  que  l’indocilité  des  enfants,  l’étroitesse 
du  canal  et  la  fonction  abdominale  de  la  vessie,  sont  autant 
de  contre-indications  à  la  lithotritie.  Chez  la  femme,  les 
chirurgiens  se  partagent  également  sur  les  indications  de  la 
taille.  Les  uns  admettent  la  lithotritie  (Guyon,  Labbé),  les 
autres  la  regardent  comme  exceptionnelle  (Tillaux,  Duplay). 

La  difficulté  de  maintenir  de  l’eau  dans  la  vessie  rend  la 
lithotritie  bien  difficile  chez  la  femme.  —  Lorsque  la  cysto¬ 
tomie  est  bien  indiquée,  la  méthode  périnéale  expose  aux 
hémorrhagies  et  à  la  lésion  du  bulbe;  mais  divers  procédés 
permettent  de  conjurer  ces  accidents.  La  méthode  rectale 
expose,  au  contraire,  à  la  lésion  du  cul-de-sac  péritonéal  et 
à  des  fistules  urinaires  difficiles  k  guérir.  La  méthode  de 
Franco  évite  les  hémorrhagies  et  l’impuissance,  mais  expose; 
à  la  péritonite,  à  l’infiltration  urineuse.  Elle  ne  doit  être 
employée  que  pour  les  grosses  pierres,  surtout  celles  qui 
logent  dans  des  culs-de-sac  antéro-supérieurs.  —  Procédés 
de  la  méthode  périnéale.  Les  chirurgiens  sont  partagés  sur  . 
la  direction  et  l’étendue  de  l’incision  prostatique  (craintes 
de  l’émasculation  et  de  la  lésion  des  plexus  prostatiques). 
La  tendance  actuelle  est  cependant  aux  grandes  incisions. 
Sous  le  rapport  de  l’incision  extérieure,  la  taille  bilatérale 
expose  k  la  lésion  du  bulbe,  mais  son  exécution  est  rapide. 
La  taille  prérectale  évite  le  bulbe,  mais  expose  k  la  seetion 
du  rectum.  La  taille  latéralisée  des  Anglais  donne  une  mor¬ 
talité  inférieure  aux  précédentes,  mais  rend  difficile  l’ ex¬ 
traction  des  gros  calculs  et  expose  à  la  division  des  vaisseaux 
superficiels,  évite  la  lésion  du  bulbe  et  l’émasculation..  Lg, 
taille  latérale  présente  l’avantage  de  laisser  la  prostate  in¬ 
tacte,  mais  est  d’une  application  très  délicate,  surtout  lors¬ 
que  la  vessie  est  petite.  La  taille  médiane  est  facile  d’exé¬ 
cution,  évite  les  hémorrhagies,  favorise  l’écoulement  de 
l’urine.  La  lithotritie  périnéale,  autrefois  tant  vantée  en 
France,  est  aujourd’hui  quelque  peu  délaissée  ;  la  mortalité 
qu’elle  fournit  est  considérable,  et,  si  elle  évite  la  lésion  du 
bulbe,  du  rectum  et  dès  vaisseaux,  les  manœuvres .  qu’elle 
nécessite  sont  laborieuses-;  d’autre  part  elle  donne  lieu  à 
la  déchirure  du  col  et  de  la  prostate  et  quelquefois  à  des 
hémorrhagies  sérieuses.  En  résumé,  le  procédé  bilatéral 
semble  avantageux  pour  les  gros  calculs  ;  la  taille  médiane 
de  Bouisson  pourra  être  employée  pour  les  moyens.  Chez 
l’enfant  mâle,  on  recommande  la  taille  hypogastrique  pour 
les  gros  calculs  et  la  taille  latéralisée  pour  les  moyens.  Chez 
la  femme,  on  devra  pratiquer  la  cystotomie  vaginale  pour  la 
femme  déflorée  et  la  cystotomie  uréthrale  (incision  suivant 
un  des  générateurs  du  canal  de  l’urèthre)  pour  la  petite 
fille.  Cette  opération,  qui  pourrait  exposer  à  l’incontinence 
chez  l’adulte  vierge,  est  avantageusement  remplacée  par  la 
simple  dilatation  de  l’urèthre. 

CYTI  NAGEES  ou  CYTINÉES,  s.  f.  pl.  [Cytinaceœ  Lindl. 
Cytineæ  A.  Brongn.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones  com¬ 
posée  d’herbes  charnues  parasites,  ayant  un  port  particulier 
rappelant  celui  des  Orobanches  :  tige  simple  souvent  très 
courte  ;  feuilles  en  forme  d’ écailles  imbriquées  ;  fleurs  tantôt 
solitaires  et  hermaphrodites  ( Hydnora ),  tantôt  unisexüées, 
situées  au  sommet  de  la  tige,  chacune  à  l’aiselle  d’uiiè 
bractée,  les  supérieures  mâles,  les  inférieures  femelles  ; 
périantbe  tubuleux,  campanulé,  à  quatre  ou  six  lobes  ;  éta¬ 
mines  réunies  en  une  colonne  cylindrique,  k  anthères  ex- 
trorses,  soudées  en  tête  ;  ovaire  infère,  uniloculaire  ;  fruit 
ordinairement  globuleux,  coriace  ;  graines  nichées  dans  une 
pulpe  visqueuse  et  attachées  à  des  trophospermes  pariétaux. 
Cette  famille  ne  comprend  que  les  deux  genres  Cytinus  L. 
(V.  Cïtikelle)  et  Hydnora  (Thunb.)  ;  ce  dernier  est  spécial  a 
l’Afrique  australe  et  les  espèces  qu’il  renferme  sont  toutes 
parasites  sur  les  Euphorbes.  ,  . 

CYTINELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Cytinus  hypocistis 
L.,  plante  de  la  famille  des  Cytinacées,  assez  commune 
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dans  la  région  méditerranéenne  où  elle  vit  en  parasite  sur 
les  raeines  de  différentes  espèces  de  Cistes.  Ses  baies,  qui 
contiennent  de  l’acide  gallique,  servent  à  préparer  un  ex¬ 
trait  brun  noirâtre,  légèrement  acide  et  astringent,  jadis 
renommé,  dans  le  midi  de  l’Europe,  contre  les  hémorrha¬ 
gies,  la  dysenterie  et  les  gonorrhées  rebelles.  On  en  faisait 
aussi  une  conserve  astringente  très  employée  comme 
tonique.  _ .  , , 

CYTISE,  s.  m.  [Cytisus  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papihonacees, 
composé  d’arbustes  propres  aux  régions  tempérées  de  1  Eu¬ 
rope  et  dont  plusieurs  espèces  sont  fréquemment  cultivées 
pour  l’ornement  des  jardins  et  des  parcs.  La  plus  commune 
et  la  plus  intéressante  est  le  C.  Laburnum  L.,  appelé  vul¬ 
gairement  Faux-Ebénier,  Cytise  à  grappes,  Aubour,  Am- 
born,  etc.  Son  bois  dur,  d’un  grain  serré  et  fin,  est  recher¬ 
ché  des  ébénistes  et  des  tourneurs.  —  ||  Thér.  Les  feuilles, 
les  fleurs,  les  gousses  et  les  graines  du  Cytise,  sont  douées 
de  propriétés  purgatives  et  émétiques  assez  actives.  En 
outre,  après  une  légère  excitation  du  système  nerveux,  le 
cytise  amène  une  diminution  du  pouls  et  l’envie  de  dormir. 
L’action  narcotique  se  décide  après  de  légers  besoins  d’uri¬ 
ner  et  une  excitation  des  fonctions  du  foie. — Gray  emploie  le 
cytise  contre  les  dyspepsies  bilieuses,  avec  vomissements 
périodiques  et  alternatives  de  constipation  et  de  diarrhée, 
contre  les  vomissements  des  enfants,  les  accès  de  toux  dans 
la  bronchite,  les  quintes  paroxystiques  de  la  coqueluche  et 
de  l’asthme,  les  vomissements  de  la  grossesse  et  enfin,  à 
haute  dose,  dans  le  traitement  du  prurigo.  Oh  applique  à 
l’extérieur  la  décoction  concentrée.  On  cite  plusieurs  cas 
d’empoisonnement  par  les  fleurs  et  les  semences  du  cytise. 
Ces  propriétés  toxiques  sont  dues  à  la  présence  dans  les 
diverses  parties  de  la  plante,  et  surtout  des  semences,  d’une 
base  organique  très  active,  la  cytisine  (V.  ce  mot). 

CYTISINE,  s.  f.  G20Hâ7Àz20.  Base  organique  qu’on  ren¬ 
contre  surtout  dans  les  semences  mûres  du  Cytisus  Labur- 
nume t  de  plusieurs  autres  espèces  de  Cytise.  La  cytisine  de 
Chevallier  et  Lassaigne  était  un  corps  impur.  La  cytisine  de 
Husemann  et  Marmé  constitue  une  masse  blanche,  cris¬ 
talline,  inodore,  à  saveur  amère,  légèrement  caustique, 
inaltérable  à  l’air,  presque  insoluble  dans  l’éther,  le  chloro¬ 
forme,  le  sulfure  de  carbone  et- la  benzine,  mais  très  solu¬ 
ble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  fondit  154°,  sublimable.  Précipite 
1  ammoniaque,  les  oxydes  terreux  et  ceux  des  métaux 
lourds  ;  forme  avec  les  acides  des  sels  déliquescents,  diffi¬ 
cilement  cristallisables  et  doués  d’une  amertume  très  pro- 
noncee  La  cytisine  constitue  le  principe  actif  du  Cytise; 
elle  détermine  des  nausées,  des  vertiges  et  des  convulsions 
spasmodiques  ;  la  mort  survient  par  asphyxie. 

CYTOBLASTE,  s.  m.  [de  y.mç,  cellule,  et  pxaatoÿ,  bour- 
geonjaü  zellenkern;  angl.  cytoblast ;  it.  etesp. 

i  oblaslo\.  Dénomination  à  peu  près  inusitée  aujourd’hui 
LTsm1?®  lf  U3au  d,une  ceMe>  mais  qui  fut  employée 
F  e t  ' 81den  a  i  époque  où  on  croyait  que  les  cellules  se 
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formation  dCcS;.^  lui-mlme  le  ““,re  de 
s<  m-  (V-  Cytobliste). 
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corn-  mf  ,  “F  cas  ces  éléments  représentent  dé  jeunes 
moins  Mro'Plastjques,  arrêtés  dans  des  périodes  plus  ou 
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tout  par  Hæckel,  pour  désigner  les  cellules  comnosées 
simplement  d  une  petite  masse  du  protoplasma  sans  "enve¬ 
loppe,  c’est-à-dire  sans  membrane  cellulaire  (Y.  Cellule  et 
Protoplasma). 

CYTOÏDE,  adj.  [de  xûtoî,  cellule,  et  vAaq,  forme].  Dé- 
nommation  peu  usitée,  sous  laquelle  Henle,  en  1 856,  a  proposé 
de  désigner  les  globules  blancs  ou  leucocytes  (V.  ce  mot). 

CYTOPLASME,  s.  m.  Synonyme  peu  usité  de  Protoplas¬ 
ma  (Y.  ce  mot). 

CYTOZOAIRES,  s.  m.  pl.  Corpuscules  mobiles,  allongés, 
pointus  à  leurs  deux  extrémités,  découverts  en  1880  par 
Gaule  dans  les  globules  rouges  du  sang  des  grenouilles,  pris 
par  lui  d’abord  pour  des  organismes  vivants,  mais  qu’il  ne 
regarde  plus  aujourd’hui  que  comme  des  fragments  du 
noyau  des  globules  ou  des  «  noyaux  accessoires  ».  L’appa¬ 
rition  des  cytozoaires  est  probablement  un  phénomène  de 
désagrégation  se  produisant  au  moment  de  la  mort  des 
globules. 

CZARCKOW  (Silésie).  E.  min.  bicai’bonatée  ferrugi¬ 
neuse;  chlorure  de  sodium;  acide  carbonique  fibre.  Diges¬ 
tive,  tonique. 

CZIGELKA  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  sodique; 
chlorure  de  sodium.  Froide.  Boisson.  Affections  des  voies 
digestives  et  des  voies  urinaires. 
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DACRYDIUM,  s.  m.  [Dacrydmm  Soland],  Genre  de  vé¬ 
gétaux  gymnospermes,  de  la  famille  des  Conifères,  tribu  des 
Taxinées,  composé  d’arbres  propres  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  jeunes  pousses  du  D.  taxifolium  Lamb.  ou  Kakaterro 
des  naturels,  servent  à  faire  une  sorte  de  bière  à  laquelle  on 
attribue  des  propriétés  antiscorbutiques.  Le  D.  cupressinurL 
Soland.,  ou  Rimu,  est  fréquemment  cultivé  en  Europe. 

DACRYO- ADENITE,  s.  f.  [dacryoadenitis,  de  <Üx/.su, 
larme,  et  âH-i,  glande;  angl.  dacryoadenitis;  it.  dacrioa- 
deniti;  esp.  dacrioadenith}.  Inflammation  de  la  glande  la¬ 
crymale.  Elle  est  aiguë  ou  chronique.  L’inflammation  aiguë 
se  caractérise  par  un  gonflement  rouge,  et  douloureux  de 
l’angle  externe  de  la  paupière  supérieure  avec  écoulement 
d’un  liquide  purulent,  et,  quand  la  maladie  atteint  la  portion 
orbitaire  de  la  glande  lacrymale,  arrêt  de  la  sécrétion  des 
larmes,  saillie  du  globe  de  l’œil,  chémosis,  douleur  très  vive, 
fièvre,  etc.  On  traite  la  maladie  par  les  émollients  et  les  an¬ 
tiphlogistiques  ;  quelquefois  il  est  nécessaire  d’inciser  la 
conjonctive  et  la  paupière. — La  dacryo-adénite  chronique  est 
parfois  bilatérale.  Elle  est  assez  lente  et  se  caractérise  par 
la  formation  d’une  tumeur  molle,  circonscrite,  dépassant  le 
rebord  orbitaire.  On  la  traite  par  les  frictions  à  l’iodure  de 
plomb  ou  à  la  teinture  d’iode. 

DACRYOCYSTITE,  s.  f.  [dacryocystitis,  de  Æcapu,  larme, 
et  xûavts,  sae  ;  ali.  tlirânensackentzündung  ;  ang.  dacriocys- 
titis ;  it.  dacriocistiti ;  esp.  dacriocistitis ].  Inflammation  du 
sac  iaerymal.  Elle  est  aiguë  ou  chronique.  Dans  le  premier 
cas,  elle  porte  le  nom  d  e  phlegmon  du  sac  lacrymal;  dans 
le  second  cas,  celui  de  tumeur  lacrymale.  La  dacryocystite 
aiguë  débute  par  un  gonflement  douloureux  du  sac  lacry¬ 
mal  avec  rougeur,  douleur,  état  fébrile,  puis  coloration 
violacée  de  la  peau  au  niveau  du  sac  lacrymal,  enfin  sensa¬ 
tion  de  fluctuation  et  formation  d’un  phlegmon.  Le  pus  peut 
s’échapper  au  dehors  où  fuser  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant.  Quelquefois  il  s’ouvre  dans  les  narines.  On 
guérit  la  maladie  soit  par  la  méthode  abortive,  qui  consiste 
dans  le  cathétérisme  du  canal  nasal  plusieurs  fois  répété,  soit 
par  les  antiphlogistiques,  les  émollients,  puis,  au  moment 
où  la  fluctuation  se  manifeste,  par  l’ouverture  de  la  tu¬ 
meur  et  l’introduction  d’une  sonde  dans  le  canal  nasal  pour 
rétablir  'le  cours  des  larmes.  La  tumeur  lacrytnale,  tji  suc¬ 
cède  souvent  à  la  dacryocystite  aiguë  ou  qui  peut  survenir 
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spontanément  à  la  suite  d’un  rétrécissement  du  canal  lacry- 
mo-uasal,  se  caractérise  par  une  tuméfaction  du  sac  lacrymal  ; 
celui-ci,  lorsqu’il  est  pressé  de  bas  en  haut,  laisse  refluer 
par  les  points  lacrymaux  un  liquide  filant,  translucide, 
incolore,  formé  de  mucus  et  de  larmes.  Ce  liquide  peut  être 
purulent.  Le  malade  arrive  aisément  à  vider  lui-même  le 
contenu  du  sac  lacrymal.  S’il  néglige  ce  soin,  le  sac  se 
transforme  en  une  tumeur  soulevant  le  tendon  de  l’orbi— 
culaire.  Cette  tumeur  peut  être  fermée  de  toutes  parts  sous 
forme  de  kyste  ( mucocèle ).  Elle  devient  dès  lors  de  plus  en 
plus  dure  et  peut  même  guérir  spontanément.  Dans  d’autres 
cas,  le  sac  s’enflamme  et  la  suppuration  survient.  On  traite  la 
tumeur  lacrymale,  soit  par  la  dilatation  ou  l’incision  du  canal 
lacrymal  (injections  pratiquées  par  les  points  lacrymaux  faites 
à  l’aide  de  la  seringue  d’Anel  ;  dilatation  du  canal  lacrymal 
par  les  points  lacrymaux  préalablement  incisés  ;  introduc¬ 
tion  d’une  sonde  dans  le  canal  lacrymo-nasal),  soit  par  la 
création  de  voies  lacrymales  artificielles  (perforation  de  l’os 
unguis),  ou  enfin  par  l’oblitération  du  sac  et  des  points  la¬ 
crymaux  (caustique,  fer  rouge,  extirpation,  etc.). 

DACRYOLINE  ou  LACRYMINE,  s.  f.  [de  SaxPu,  larme]. 
Syn.  Thraenine  (Hünefeld),  Gluten  (Jacquin).  Assimilée  par 
Fourcroy  et  Yauquelin  au  mucus  nasal.  Principe  organique 
existant  normalement  dans  le  liquide  lacrymal,  en  faible 
quantité,  mais  qui  est  sécrété  plus  abondamment  dans  les 
cas  de  conjonctivite.  Ne  se  coagule  ni  par  les  acides,  ni  par 
la  chaleur,  et  par  évaporation  à  l’air  libre  se  transforme, 
comme  le  mucus  nasal,  en  une  matière  jaune  insoluble.  Se 
coagule  au  simple  contact  de  l’eau  et  se  prend  en  une  masse 
blanche,  floconneuse  ou  granulée,  qui  sur  l’œil  enflammé 
présente  alors  l’aspect  d’une  couche  pseudo-membraneuse 
qui  en  a  souvent  imposé  aux  médecins. 

DACRYOLITHES,  s.  m.  pl.  [de  Sh.p,  larme,  et  X!0o;, 
pierre].  Calculs  que  l’on  rencontre  dans  les  conduits  excré¬ 
teurs  de  la  glande  lacrymale. 

DACRYOPS,  s.  f  [de  Aaapu,  larme,  et  œil].  Petite 
tumeur  kystique,  transparente,  analogue  à  la  grenouillette 
et  formée  par  la  rétention  des  larmes  et  la  dilatation  consé¬ 
cutive  des  conduits  lacrymaux. 

DACTYLÊTHRE,  s.  m.  [Dactyleihra  Cuv.,  Xenopus. 
Wagl.;  ail.  krallenfrosch ].  Genre  de  Batraciens  Anoures,  de 
la  famille  des  Aglosses,  dont' les  représentants,  très  voisins 
des  Pipa,  s’en  distinguent  par  la  présence  de  petites  dents 
à  la  mâchoire  supérieure  et  d’ongles  coniques  aux  trois 
orteils  du  milieu  des  membres  postérieurs.  D.  lævis  Daud., 
sud  de  l’Afrique. 

DACTYLIOIVIANCIE,  s.  f.  [de  ScaïuXio;,  anneau,  et  y.m- 
•t£ta,  divination].  Divination  d’après  l’ordre  dans  lequel  un 
anneau  suspendu  à  un  fil  et  mis  en  mouvement  touchait  et 
faisait  tomber  des  lettres  disposées  d’avance. 

DACTYLION,  s.  m.  [de  Sâxnlo;,  doigt].  Soudure  de 
deux  ou  plusieurs  doigts  entre  eux. 

DACTYLIS,  s.  m.  [Daclylis  L.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones  de  la  famille  des  Graminées,  dont  l’espèce  type, 
D.  glomerata  L.  (ail.  Krautgras  ;  angl.  cocksfootgrass) , 
croît  communément  en  Europe  et  fournit  un  fourrage  re¬ 
cherché  par  tous  les  bestiaux. 

DACTYLIUS,  s.  m.  [Dactylius  Curl.].  Genre  de  Vers,  de 
l’ordre  de  Chétopodes-Abranches,  caractérisés  par  le  corps 
cylindrique,  élastique,  annelé,  atténué  à  ses  deux  extrémi¬ 
tés  ;  tête  obtuse,  bouche  orbiculaire,  anus  trilobé.  Le  Dac¬ 
tylius  aculeatus  Curl.,  trouvé  par  Curling  dans  l’urine 
humaine,  a  le  corps  armé  dans  toute  sa  longueur  de  plu¬ 
sieurs  séries  d’épines  et  la  queue  obtuse.  Mâle  long  de 
16  millim.,  femelle  longue  de  20  millim.  —  L’existence  de 
ce  Ver,  examiné  par  Owen  etQuekett,  paraît  incontestable; 
mais  Davaine  révoque  en  doute  sa  présence  dans  l’urine  et 
suppose  qu’il  aura  été  introduit  dans  le  vase  de  nuit  avec 
l’eau  qui  servait  h  le  nettoyer. 

DACTYLOGYRE,  s  m.  (V.  Gyrodactyle). 

DACTYLOPIUS,  s.  m.  [ Dactylopius  Costa].  Genre  d’in¬ 
sectes,  del’ordre  des  Ilémiptères-Homoptêres,  famille  des  Coc- 
cides.  Les  Daclylopius  ont  le  corps  terminé  par  deux  filets 
très  longs,  Les  femelles  possèdent  des  antennes  de  8  arti¬ 


cles  ;  arrivées  à  la  dernière  période  de  leur  existence,  elles 
s’enveloppent  d’une  matière  cotonneuse  abondante,  au  milieu 
de  laquelle  elle  pondent  leurs  œufs.  On  en  connaît  environ 
18  espèces.  Les  D.  citri  Boisd.  et  D.  ficus  Sign.,  qui  se 
rencontrent  en  abondance  dans  le  midi  de  l’Europe,  le  pre¬ 
mier  sur  les  Citronniers,  le  second  sur  les  Figuiers,  lais¬ 
sent  tomber  de  leurs  filières  un  liquide  sucré  ou  miellat 
formant  sur  les  feuilles  et  les  fruits  un  enduit  visqueux  sur 
lequel  se  développe  la  Fumagine  ou  Maladie  du  noir: 
aussi  occasionnent-elles  souvent  de  grands  dommages.  — 
Une  autre  espèce,  le  D.  vitis  Nied.,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  la  Pulvinaria  vitis  L.,  se  rencontre  sur  la  vigne 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Crimée,  et  parfois 
en  telle  abondance  qu’elle  devient  un  véritable  fléau. 

DACTYLOPTERE,  s.  m.  [Dadylopterus  Lacép.;  ail. 
flughah?i\.  Genre  de  Poissons  de  l’ordre  des  Acanthoptères 
proprement  dits,  famille  des  Triglidés  ou  Joues  cuirassées, 
très  voisins  des  Trigles,  dont  ils  se  distinguent  par  le  dé¬ 
veloppement  extraordinaire  des  nageoires  pectorales,  propres 
au  vol  et  dépourvues  de  rayons  libres,  et  par  la  présence  de 
nombreuses  écailles  cténoïdes  sur  le  corps.  Les  deux  espè- 
ces  principales  sont  ;  le  D.  commun  (D.  volitans  Cuv.,  Tri- 
gla  volitans  Lacép.),  propre  à  la  Méditerranée,  et  le  D. 
tacheté  ( D .  orientalis  Cuv.),  qui  habite  l’Océan  Indien.  On 
les  connaît  sous  le  nom  vulgaire  "de  Poissons  volants. 

DACTYLOTÉNIUM,  s.-  m.  [Dactylotenium  Willd.].  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  de  la  famille  des  Graminées, 
dont  l’espèce  type,  D.  œgyptiacum  Willd.,  connue  sous 
le  nom  d ’Eleusine  d'Egypte,  croît  en  Sicile,  en  Egypte,  en 
Amérique  et  aux  Indes  Orientales.  Ses  graines  servent  à 
faire  des  décoctions  très  renommées  comme  antinéphré¬ 
tiques. 

DADYLE,  s.  m.  Nom  sous  lequel  Blanchet  et  Sell  dési¬ 
gnent  le  camphogène  de  Dumas. 

DÆDALËA,  s.  m.  [Dædalea  Pers.].  Genre  de  Champignons- 
Hyménomycètes,  de  la  famille  des  Polyporées,  composé 
d’espèces  à  chapeau  coriace,  sessile,  dont  les  lames  anas¬ 
tomosées  forment  des  cavités  sinueuses  et  irrégulières.  Le 
D.  quercina  Pers.  se  rencontre  fréquemment  en  Europe  sur 
le  trône  des  chênes  et  des  sapins  ;  on  l’emploie  en  Autriche 
pour  faire  une  sorte  d’amadou  de  qualité  médiocre. 

DAGOUSSA,  s.  m.  Nom  abyssin  de  1  ’Eleusine  tocusso 
Frésén.,  plante  de  la  famille  des  Graminées  (V.  Eleusike) 

DAGUERRÉOTYPE,  s.  m.  (V.  Photographie). 

DAHLIA,  s.  m.  [Dahlia  Cavan.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  com¬ 
posé  d’un  petit  nombre  d’espèces  herbacées  vivaces  origi¬ 
naires  du  Mexique,  et  cultivées  en  Europe  pour  l’ornement 
des  jardins.  La  plus  répandue  est  le  D.  variahilis  Desf. 
(  Georginavariabilis  Willd.,  Coreopsis  Georgina  H.  Cass.), 
dont  les  horticulteurs  ont  obtenu  un  nombre  considérable 
de  variétés,  soit  par  hybridation,  soit  par  sélection.  Ses 
tubercules  farineux,  d’une  saveur  amère  peu  agréable,  quoi¬ 
que  légèrement  sucrée,  sont  considérés  au  Mexique  comme 
un  aliment  sain  et  nutritif  ;  ils  renferment  une  grande  quan¬ 
tité  d  ’lnuline. 

DAHLINE,  s.  f.  Syn.  à’Inuline  (V.  ce  mot). 

DAIM,  s.  m.  [Dama  H.  Sm.;  ail.  dammhirsch;  angl. 
deer;  it.  daino,  damma;  esp.  gamo].  Genre  de  Mammifè¬ 
res,  de  la  famille  des  Cervidés,  ordre  des  Ruminants,' très 
voisins  des  Cerfs,  dont  ils  diffèrent  par  l’élargissement  en 
palettes  de  leurs  andouillers  supérieurs.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce,  le  D.  vulgaris  Brook.  (Cervus  dama  L.),  qui 
Habite  les  forets  de  l’Europe  et  du  nord  de  l’Afrique. 

DAIS,  s.  m.  [Dais  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Thyméléacées.  L’écorce  du  D.  madagas- 
cariensis  Lamk  est  employée,  "a  Madagascar,  pour  iàire’  des 
cordages.- 

DAJAKSCH,  s.  m.  C’est  le  Poison  flèche  de  Bornéo. 
Sorte  d’extrait  fourni  par  un  végétal  inconnu  et  qui  cause  la 
mort  en  paralysant  le  cœur  par  suite  de  la  paralysie  du 
ganglion  cardiaque  du  grand  sympathique,  suivie  de  la  sup¬ 
pression  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité.  On  a  rapproché 
l’action  du  Dajaksch  de  celle  de  YUpas  antiar,  qui  agit 
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également  sur  le  cœur,  mais  pas  spécialement  sur 
glions  sympathiques  comme  le  Dajaksch. 

DALBERG1E,  s.  f.  [Dalbergia  L.  f.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papibonaeees, 
tribu  des  Dalbergiées,  composé  d’arbres  et  d’ arbrisseaux 
grimpants,  répandus  dans  la  plupart  des  régions  tropicales 
du  globe.  Le  D.  monetaria  Lamk,  qui  forme  maintenant  le 
tvpe  du  genre  Ecastaphyllum  R.  Br.,  est  une  espece  de 
l’Amérique  du  Sud,  dont  la  racine  donne  une  resme  res¬ 
semblant  beaucoup  au  sang-dragon.  —  Les  B.  tahfolia 
Roxb.,  D.  heterophylla  L.  f.,  D.  ferrugineaL.  f.  et  D  sissoo 
Roxb.,  fournissent  des  bois  durs,  colores,  incorruptibles,^ 
notamment  le  Bois  deSissoo,  très  estime  pourlebemstene. 
G“lui  du  D.  melanoxylon  L.  f.  est  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d ‘Ebène  du  Sénégal.  -  On  s’accorde  aujour¬ 
d’hui  à  penser  que  le  véritable  Bois  de  palissandre  est 
fourni  par  une  espèce  de  ce  genre,  peut-être  par  le  D.  lati- 
folia  Roxb. 

DAL-FIL,  s.  m.  Mot  que  l’on  retrouve  dans  les  auteurs 
anciens  et  qui  est  synonyme  d ’Eléphantiasis  (V.  ce  mot). 

DALKEY  (Irlande).  Station  maritime. 

DALLEIOCHINE,  s.  f.  (V.  Thalléiochine) . 

DALTONIEN,  adj.  et  s.  m.  Celui  qui  est  atteint  de  dalto¬ 
nisme.  _ 

DALTONISME,  s.  m.  [de  Dalton,  physicien  anglais,  qui 
était  atteint  de  cette  maladie  et  qui  l’a  décrite].  Syn.  Dys¬ 
chromatopsie.  Fausse  perception  des  couleurs.  Elle  existe 
sous  deux  formes.  Il  est  certains  sujets  qui  ne  perçoivent 
que  deux  couleurs  :  le  bleu  et  le  rouge.  Il  en  est  d’autres 
qui  ne  voient  nettement  ni  le  rouge  intense,  qui  leur  paraît 
vert  sale,  ni  le  jaune,  qui  leur  semble  vert  franc,  et  qui  ne 
distinguent  pas  le  bleu  du  violet.  La  maladie  est  congénitale 
ou  s’observe  dans  certaines  rétinites.  Elle  peut  entraîner 
les  conséquences  graves  quand  elle  passe  inaperçue  chez  les 
individus  chargés  d’un  service  où  l’appréciation  exacte  des 
couleurs  est  nécessaire  (employés  de  chemins  de  fer,  etc.). 
Rose  a  fait  l’application  du  spectre  des  réseaux  au  diagnostic 
du  daltonisme  en  inventant  un  chromatomètre  spécial.  Avec 
cet  instrument  on  produit  deux  images  d’un  même  objet, 
colorées  différemment  et  avec  des  intensités  lumineuses 


:t  d’intensité  égale.  L’examen  des  images 
fait  par  un  œil  normal  mesurera  le  degré  d’aberration  de 
la  vue  de  l’individu  par  rapport  à  la  couleur  et  par  rapport 
à  1  intensité  de  la  lumière.  La  méthode  de  Rose  est  extrê¬ 
mement  commode  et  rapide  pour  reconnaître  le  daltonisme,  - 
le  préciser  et  en  mesurer  le  degré. 

DAMAINA  ou  DAMIANA,  s.  m.  Nom  américain  d’un  mé¬ 
dicament  qui  jouit  d’une  grande  réputation  comme  diuré¬ 
tique  et  aphrodisiaque,  et  qui  est  composé  avec  les  feuilles 
et  les  sommités  fleuries  soit  du  Turnera  microphylla  DC. 
(lurneracees),  soit  de  Y Haplopappus  venetus  Schultz  (Com- 
posees-Tubuliflores).,30  gr.  de  feuilles  peuvent  être  adminis- 
treÂ.«.S.  V.n-.Jilurnée’  en  infusion  ou  sous  forme  d’extrait. 

DAMALURIQUE  (Acide).  C7H1S  O2.  Retiré  en  même  temps 
que  1  acme  damolique  de  l’urine  de  vache  (Stâdeler);  s’ob¬ 
tient  dans  la  meme  préparation  que  l’ac.  taurylique.  Cristal- 
bse  en  aiguilles  rhomboïdales,  fusibles  entre  50  et  53°.  Vo- 
,,,  ome]  aTeÇ  ia  baryte  un  sel  cristallisable.  Se  trouve 
egalement  dans  1  urine  du  cheval  et  de  l’homme. 

DAMAN,  s.  m.  [Hyrax  Herm.].  Genre  de  Mammifères, 
ne  1  ordre  des  Proboscidiens,  famille  des  Hyracidés.  Les  Da- 
■  ans  sont  de  la  taille  du  lapin  ;  leur  corps  est  allongé,  bas 
r  jambes  et  dépourvu  de  queue;  les  oreilles  sont  courtes 
•  machoire,  privée  de  canines,  ne  présente  que  des  inci- 
~  ?  et  molaires.  Les  membres  antérieurs  sont  munis  de 
anlat™  r  es  Parieurs  de  trois  doigts,  munis  de  sabots 
*1  .  a]?imaux  sont  frugivores  et  herbivores.  On  en 

a  >  fr  PriP,clPalement  deux  espèces;  l’une  (H.  syriacus 
.ou  Saphan  des  Anciens)  est  propre  à  la  Syrie,  l’autre 
\  \  caPensi$  Schreb.)  habite  le  continent  africain.  Leur 
ctiair  est  comestible  et  iis  fournissent  Yhyracéum.  substance 
analogue  au  castoréum  (V  Hyracécm). 


DAMBONITE,  s.  f.  C4H803.  Matière  cristalline  spéciale, 
de  saveur  sucrée,  provenant  d’un  caoutchouc  particulier  qui 
s’écoule,  au  Gabon,  de  grandes  lianes  appelées  N’damboel 
dont  l’origine  botanique  n’est  pas  encore  déterminée.  La 
dambonite  n’est  pas  un  produit  de  décomposition  du  caout¬ 
chouc  du  Gabon;  elle  y  existe  naturellement  dans  la  propor¬ 
tion  de  5  °%0  environ.  D’après  Girard,  elle  serait  une  sorte 
d’éther  méthylique  d’une  glycérine,  la  dambose,  C3H603, 
dérivée  elle-même  d’un  hydrocarbure  C5H6  comme  la  glycé¬ 
rine  dérive  de  C5HS.  —  La  dambonite,  qui  a  d’après  cela 
pour  formule  rationnelle  G3  H5  O3,  G  H5,  est  solide,  blanche, 
très  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  fond  vers  190°, 
se  volatilise  sans  décomposition  entre  200  et  210°.  —  La 
dambose  est  cristalline,  blanche,  non  volatile,  douée  d’une 
saveur  sucrée  faible,  très  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool;  fond  à  230°,  se  décompose  au  delà.  Résiste  à  la 
fermentation  alcoolique  et  à  la  fermentation  lactique. 

DAMBOSE,  s.  f.  (V.  Dambonite). 

DAMIANA,  s.  f.  (V.  Damaina). 

DAMMAR,  s.  m.  [Dammar a  Rumph.].  Genre  de  Végétaux 
Gymnospermes,  de  la  famille  des  Conifères,  tribu  des  Abié- 
tinées,  composé  d’arbres  propres  aux  régions  tropicales  de 
l’Australie  et  aux  îles  de  l’Archipel  indien.  Le  D.  orie?italis 
Lamb.  (D.  alba  Rumph.),  des  Moluques,  donne  le  Dammar 
des  Indes,  D.  puti  ou  D.  batu,  et  le  D.  auslralis  Lamb.,  de 
la  Nouvelle-Zélande,  laisse  découler  de  son  tronc  la  résine 
connue  sous  les  noms  de  Kami,  Kouri  ou  Cowclie  du  pin; 
ces  produits  résineux,  analogues  au  Copal,  sont  très  fusi¬ 
bles  et  très  recherchés  pour  la  fabrication  des  vernis.  —  Le 
D.  dés  Indes,  d’une  teinte  jaune  doré,  se  trouve  dans  le 
commerce  en  morceaux  irréguliers,  transparents,  à  cassure 
vitreuse,  fusibles.  Il  renferme  environ  un  tiers  à’ac.  dam- 
marylique  C36H6003,  fusible  à  60°,  et  qu’on  en  extrait  à 
l’aide  de  l’alcool.  Le  résidu,  traité  par  l’alcool  absolu,  donne 
la  dammarine  ou  anhydride  dammarylique,  C40H6403  ou 
C4SH72  03.  Le  résidu,  traité  par  l’éther,  fournit  un  hydrocar¬ 
bure,  le  dammaryle  hydraté  (C101116)S.H20.  —  Le  D.  d'Aus¬ 
tralie  se  présente  en  masses  blanches  ou  jaunes,  brillantes, 
difficiles  à  briser,  à  odeur  de  térébenthine;  l’alcool  bouillant 
en  extrait  l’ac.  dammarique  C36H6207  ;  le  résidu  est  une 
matière  neutre,  la  dammar ane;  par  la  distillation  du  dam¬ 
mar,  on  obtient  le  dammar ol  C4°H3603,  et  par  la  distillation 
avec  la  chaux,  le  dammarone,  C38H600.  —  Dammar-selan. 
Sorte  de  résine  fournie  en  abondance  par  le  Vatica  selanica 
Wight  et  Arn.,  arbre  de  la  famille  des  Diptérocarpacées,  qui 
croît  aux  Moluques  et  à  Java.  Les  Malais  l’emploient  beau¬ 
coup  pour  la  fabrication  de  vernis  incolores.  —  [|  Hislol.  La 
résine  dammar  est  employée,  en  technique  microscopique, 
comme  le  baume  du  Canada  :  en  solution  dans  la  benzine  ou 
la  térébenthine,  elle  sert  comme  milieu  pour  conserver  les 
préparations  histologiques  préalablement  déshydratées  par 
l’alcool  absolu. 

DAMOLIQUE  (Acide).  Substance  peu  étudiée,  se  trouve 
dans  l’urine  de  la  vache,  du  cheval  et  de  l’homme,  à  côté 
de  l’acide  damalurique. 

DANAÏS,  s.  m.  [Danois  Commers.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cincho- 
nées,  dont  on  connaît  seulement  six  ou  sept  espèces,  propres 
aux  régions  tropicales  de  l’Afrique  orientale  et  des  îles  voisi¬ 
nes.  La  plus  importante,  D.  fragrans  Commers.,  se  rencon¬ 
tre  communément  à  Maurice,  à  Bourbon  et  à  Madagascar,  où 
elle  porte  le  nom  de  Bois  à  dartres  ;  son  écorce,  préconisée 
pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  est  parfois  sub¬ 
stituée  au  quinquina. 

DANEVERT  (Suède).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Digestive,  reconstituante. 

DAN I ELLA,  s.  m.  [Daniella  Benn.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées, 
tribu  des  Àmersthiées,  composé  d’arbres  propres  aux  con¬ 
trées  occidentales  de  l’Afrique  tropicale.  Le  D.  thurifera 
Benn.,  de  Sierra-Leone,  fournit  une  résine  appelée  Bumbo 
ou  Bungbo,  analogue  à  la  résine  animée. 

DANSE  DE  SAINT-GUY,  s.  f.  (Y.  Chorée).  Le  terme  de 
danse  de  Saint-Guv  convient  plutôt  aux  danses  des  convul- 
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sionnaires  qui,  au  xive  et  au  xve  siècle,  imploraient  le  saint 
de  ce  nom,  qu’à  la  chorée  proprement  dite. 

DAPHNACEES  ou  DAPHNOÏDÊES,  s.  f.  pl  .  [Daphna- 
ceæ  Lindl.,  Daphnoideæ  Vent.].  Syn.  de  Thyméléacées  (V. 

06  DAPHNE,  s.  m.  ÏDapIme  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Thyméléacées,  compose  d  arbustes 
originaires  des  régions  tempérées  de  l’Europe,  de  1  Asie  et 
de  l’Afrique.  Les  D.  gnidium  L.  (V.  Garou),  D.mezereum 
L.  (Y.  Mézéréon),  D.  (j Passerina )  thymelea  L.  (V.  Thyme- 
lée)  et  D.  laureola  L.  (Y.  Lauréole),  sont  les  especes  les 
plus  importantes  au  point  de  vue  médical,  et  leurs  proprié¬ 
tés,  âcres  et  irritantes,  se  retrouvent,  mais  avec  moins  d  in¬ 
tensité,  dans  le  D.  cneorum  L.  ou  Fausse  Chamélee,  le  D. 
alpina  L.,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  le  D.  pontica  h.,  du 
Caucase,  le  D.  altaica  Pall.,  de  la  Hongrie  et  de  la  Sibene, 
le  D.  oleoides  Schr.,  de  l’Arménie,  et  le  D.  collina  Sm.,  de 
la  région  méditerranéenne.  —  L’écorce  du  D.  bholua  Ham. 
des  Indes  Orientales,  appelé  Bholu-Swa  au  Népaul,  et  celles 
du  D.  papyracea  Wall,  de  la  Chine,  du  D.  cannabina  Lour. 
et  du  D.  ( Edgeworthia )  chrysantha  Lindl.  ou  Mitomala  des 
Japonais,  servent,  dans  leurs  pays  d’origine,  à  fabriquer  du 
papier.  Enfin  les  fleurs  du  D.  ghenkwa  Lieb.  et  Zuce.  sont 
prescrites  au  Japon  comme  fébrifuges,  hydragogues  et  ver¬ 
micides. 

DAPHNËTINE,  s.  f.  (V.  Daphnine). 

DAPHNIDIE,  s.  f.  [Daphnidium  Nees].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des  ïétran- 
thérées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  propres  à  l’Asie 
tropicale.  Les  baies  aromatiques  du  D.  cubeba  Nees  (Lau- 
rus  Cubeba  Lour.,  Litsœa  Cubeba  Pers.)  possèdent,  dit-on, 

'  les  mêmes  propriété#  médicinales  que  le  fruit  du  Cubèbe 
(V.  ce  mot). 

DAPHNIE,  s.  f.  [Daplinia  Mülî.].  Genre  de  Crustacés- 
Phyllopodes,  de  la  famille  des  Cladocères,  caractérisés  par 
le  corps  très  comprimé,  non  segmenté,  complètement  enve¬ 
loppé,  à  l’exception  de  la  tête,  par  une  carapace  bivalve 
transparente,  portant  en  avant  deux  grandes  antennes  rami¬ 
fiées  servant  de  rames,  et  quatre  ou  six  paires  de  pattes 
également  rémiformes.  —  Les  Daphnies,  toutes  de  petite 
taiüe,  vivent,  souvent  en  très  grand  nombre,  dans  les  eaux 
douces  stagnantes,  où  elles  nagent  avec  agilité  et  par  sacca¬ 
des,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  puces 
d'eau.  L’espèce  type,  D.  pulex  de  Géer,  est  très  commune 
en  Europe. 

DAPHNINE,  s.  f.  C31H340I9  + 4H20.  Glycoside  non  azo¬ 
tée,  découverte  par  Yauquelin  dans  l’écorce  de  Daphné  al~ 
pim ,  retrouvée  depuis  dans  celle  du  Mézéréon.  La  daphnine 
est  soluble  dans  l’eau  chaude,  dans  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther,  amère  et  astringente;  à  100°  elle  perd  de  l’eau  de 
cristallisation  et  dégage  l’odeur  de  la  coumarine  ;  à  200°  elle 
fond,  se  décompose  et  fournit  un  sublimé  cristallin,  Yombel- 
liférone ;  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  l’hydratent  et 
la  transforment  en  glycose  et  en  une  nouvelle  matière  cris- 
tallisable,  la  daphnétine,  C19H1409,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool  chaud,  insoluble  dans  l’éther;  fonda  250°,  se  su¬ 
blime,  a  une  légère  réaction  acide. 

DAPHNOMANC1E,  s.  f.  [de  Aâcpvr,,  laurier,  et.  p.«v- 
Têta,  divination].  Divination  d’après  le  bruit  produit  par 
une  branche  de  laurier  jetée  au  feu.  L’absence  de  pétille¬ 
ment  était  un  mauvais  présage. 

DAPHNOPSIS,  s.  m.  [Daphnopsis  Mart.  et  Zucc.J.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  thyméléacées, 
composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  qui  habitent  l’Amérique 
tropicale.  Le  D.  Swartzii  Meissn.  et  le  D.  tinifolia  Meissn. 
ou  Mahot  des  Américains  (Nordmannia  tinifolia  Fisch.  et 
Mey.)  passent  pour  avoir  des  propriétés  analogues  à  celles 
du  Daphné  Gnidium  L.  (V.  Garou). 

DARCHINI,  s.  m.  Nom  arabe  de  l’écorce  du  Cinnamo- 
mum  zeylanicum  Breyn.  (V.  Cannellier). 

DARD,  s.  m.  \spiculum,  ail.  slachel;  angl.  sting; 
it.  et  esp.  dardo\.  S’emploie,  en  entomologie,  pour  désigner 
la  pièce  principale  de  l’aiguillon  des  Insectes  Hyménoptères, 
c  est-à-dire  l’ensemble  des  deux  stylets  cannelés  qui,  en 


s’adossant,  forment  un  canal  par  lequel  s’écoule  le  venm. 
—  S’emploie  également,  surtout  dans  le  vulgaire,  comme 
synonyme  A' aiguillon. 

DARTOÏDE  ou  DARTOÏQUE,  adj.  —  Fibres  dartoï- 
ques.  Nom  donné  aux  fibres  élastiques  qui  présentent  une 
épaisseur  considérable,  comme  celles  qu’on  rencontre  dans 
le  derme  en  général  et  principalement  dans  la  tunique  dar- 
tos  (Y.  ce  mot).  Le  tissu  de  la  tunique  moyenne  des  gros¬ 
ses  artères,  formé  de  lames  élastiques,  a  été  aussi  dit  tissu 
dartoïque. 

DARTOS,  s.  m.  [dartos,  ^apvo'ç,  de  Ss'peiv,  écorcher; 
ail.  et  angl.  dartos  ;  it.  darto;  esp.  dartos ].  La  seconde  en¬ 
veloppe  des  bourses,  sous-jacente  au  scrotum  (V.  ce  mot), 
auquel  elle  est  intimement  liée,  mais  duquel  elle  se  sépare 
au  niveau  de  la  ligne 
médiane  pour  former  une 
cloison  médiane  qui  di¬ 
vise  sa  cavité  en  deux 
loges,  une  pour  chaque 
testicule;  constitué  par 
des  fibres  musculaires 
lisses,  le  dartos  se  pro¬ 
longe  en  avant  jusqu’à 
la  symphyse  pubienne 
(insertion  de  la  ligne 
blanche)  et  au  pourtour 
de  l’anneau  inguinal;  en 
arrière  il  passe  dans  la 
région  périnéale  et  laté¬ 
ralement  se  perd  sur  le 
fascia  superficialis  de  la 
face  interne  des  cuisses. 

La  face  interne  est  en 
rapport  avec  la  tunique 
celluleuse,  enveloppe  très 
mince  qui  se  continue 
avec  l’aponévrose  du 
grand  oblique  (Y.  fig.). 

Les  contractions  des  fi¬ 
bres  musculaires  du  dar¬ 
tos  plissent  transversalement  la  peau  du  scrotum,  la  ren¬ 
dent  plus  dense  et  plus  ferme;  cette  contraction  a  lieu 
d’une  manière  remarquable  sous  l’influence  du  froid,  par 
exemple,  lors  de  l’immersion  en  un  bain  froid;  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  chaleur,  le  dartos  devient  au  contraire  lâche 
et  flasque. 

DARTRE,  s.  f.  [ail.  flechte;  angl.  tetter;  it.  dartro ;  esp. 
dartros ].  L’étymologie  de  ce  mot  est  très  obscure.  H  vient 
très  probablement  soit  du  grec  éapto'î,  écorché,  en  raison 
des  excoriations  nombreuses  que  l’on  observe  dans  les  dar¬ 
tres,  soit  du  mot  sanscrit  derdru.  Il  n’a  été  introduit  dans 
le  langage  médical  qu’a  dater  de  la  Renaissance.  H  tend  à 
en  disparaître  depuis  que  des  études  plus  précises  ont  spé¬ 
cifié  les  différentes  formes  que  peuvent  présenter  les  mala¬ 
dies  cutanées.  La  définition  de  Sauvage  :  «  amas  de  bou¬ 
tons  ou  élevure  formée  par  de  petites  tumeurs  rouges, 
ramassées,  accompagnées  de  démangeaisons,  qui  se  couvrent 
d’écailles  furfuraeées,  rarement  de  croûtes  » ,  convient  à  un 
grand  nombre  de  dermatoses,  depuis  le  pityriasis  le  plus 
j  simple  jusqu’à  l’eczéma  le  plus  rebelle.  Plus  récemment  on 
n’a  désigné  sous  le  nom  de  dartre  que  l’eczéma  et  le  pso¬ 
riasis.  Les  expressions  :  dartre  furfuracée,  dartre  squa¬ 
meuse,  dartre  rongeante,  dartre  pustuleuse,  etc.,  etc.,  sont 
rejetées  du  langage  scientifique.  Le  mot  dartre  ne  s’emploie 
donc  plus  que  par  les  gens  du  monde  et  il  sert  à  désigner 
les  maladies  cutanées  à  marche  chronique  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  des  croûtes  ou  à  des  exfolialions  cutanées. 

DARTRIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Cassia  ( Herpetica ) 
alata  L.  (V.  Casse)..  v 

DARUVAR  (Autriche,  Esclavonie).  E.  min.  bicarbonatée 
mixte  (carbonate  de  fer,  de  chaux  et  de  manganèse,  ac.  car¬ 
bonique  libre).  Thermale.  Boisson,  bains;  boues  minéra¬ 
les.  Reconstituante  faible,  digestive. 

DARWINISME,  s.  m.  (V.  Transformisme). 


Dartos  et  tuniques  serotales  (leurs 
rapports  avec  les  éléments  de  la 
paroi  abdominale  antérieure).  — 
a,  testicule;  —  b,  cordon;  —  c, 
scrotum  (peau);  —  d,  dartos,  avec 
sa  cloison  (e);  —  f,  tunique  cellu¬ 
leuse  en  continuité  avec  l’aponé¬ 
vrose  du  grand  oblique  (J);  — 
g,  tunique  érythroïde  ;  —  h,  tuni¬ 
que  fibreuse;  —  i,  tunique  vagi- 
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DAUC 

DASYURE,  s.  m.  [Dasyurus  Geoffr.;  ail.  rauhschwanz J.  employé  dans  les  constructions;  ses  feuilles,  macérées  dans 

Genre  de  -Mammifères  Implacentaires,  de  l’ordre  des  Marsu-  1  eau,  y  acquièrent  une  souplesse  qui  les  rend  propres  à  la 

piaux  Rapaces,  voisin  des  Péramèles,  dont  ils  se  distinguent  fabrication  d’un  grand  nombre  d’objets,  tels  que  tapis, 

par  leurs  quatre  doigts  postérieurs  non  soudés  et  par  leur  paniers,  corbeilles,  chapeaux,  etc.  La  base  des  pétioles  four- 

queue  allongée  et  très  touffue.  Ils  se  creusent  des  terriers  nit  des  fibres  solides  avec  lesquelles  on  fait  des  filets  des 

dans  lesquels  ils  habitent.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes  cordages,  etc.  La  sève,  extraite  du  tronc  par  ineisions’cir- 

et,  comme  les  martes  et  les  putois,  dévastent  les  poulail-  culaires,  sert  à  préparer  une  boisson  assez  agréable  à  laquelle 

lers.  On  peut  citer  comme  espèces  principales  :  le  D.  ursi-  les  Arabes  donnent  le  nom  de  Lagmi.  Enfin  ses  fruits,  ap- 

nus  Geoffr.,  qui  habite  la  Terre  de  Van  Diemen,  le  D.ma -  pelés  Dattes,  forment  la  base  de  la  nourriture  des  nom- 

crourus  Geoffr.  et  le  D.  viverrinns  Geoffr.,  qui  sont  répandus  breuses  peuplades  du  nord  de  l’Afrique, 

dans  la  Nouvelle-Hollande.  DATURA,  s.  m.  \Datura  L.].  Genre  de  plantes  Dicotvlé- 

DATISCACEES,  s.  f.  pi.  [ Datiscaceæ  R.  Br. J.  Groupe  de  dones,  de  la  famille  des  Solanacées,  tribu  des  Daturées, 
plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une  fa-  composé  d’une  vingtaine  d’espèces  herbacées,  suffrutescen- 
müle  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  maintenant  qu’une  tes  ou  arborescentes,  qui  habitent  les  régions  chaudes  de 

simple  tribu  ( Datisceæ )  de  la  famille  des  Saxifragacées.  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  La  plus  répandue  est 

Il  se  compose  d’herbes  et  d’arbres,  à  feuilles  alternes,  dé-  le  D.  stramonium  L.,  qui  porte  les  noms  vulgaires  de  Stra- 

pourvues  de  stipules;  fleurs  apétales,  dioïques  ou  polyga-  moine,  Pomme  épineuse,  Herbe  des  Magiciens,  Herbe  du 

mes,  disposées  en_  grappes  axillaires  ou  en  panicules  ter-  Diable.  Originaire  de  l’Amérique  boréale,  elle  est  commune 

minales;  ovaire,  infère,  uniloculaire,  à  3-5  placentas  en  Europe,  où  elle  s’est  complètement  naturalisée  depuis 

pariétaux  médians  et  pluriovulés ;  fruit  capsulaire;  graines  longtemps.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  vireuse 

le  plus  souvent  dépourvues  d’albumen,  entourées  d’un  té-  désagréable  et  sont  douées  de  propriétés  narcotiques  et  vé- 

gument  membraneux  finement  réticulé  et  munies  au  som-  '  néneuses  très  actives  (V.  Strahoee).  La  variété  Chalybœa 

met  d’un  arille  membraneux  cupuliforme.  Genres  :  Datisca  Koch.  (Z),  iatula  L.),  qui  se  rencontre  dans  quelques-uns 

h.,<-Tetrameles  R.  Br.  et  Octomeles  Miq.  de  nos  départements  du  Midi,  passe  pour  plus  énergique 

DATISCËTINE,  s.  f.  (V.  Datiscine) .  encore  :  on  la  connaît  sous  le  nom  vulgaire  d ’ Herbe  a  la 

DATISCINE,  s,  f.  O  H- O12.  Glycoside  non  azotée,  con-  taupe.  —  Plusieurs  espèces  de  ce  genre,  teUes  que  le  D. 

tenue  dans  les  feuüles  et  les  racines  du  Datisca  camàbina.  metel  L.  de  l’Asie,  le  D.  ferox  de  la  Chine,  le  D.  fasiuosa 

Cristaux  incolores,  soyeux,  amers,  neutres,  très  peu  solu-  L.  de  l’Égypte,  le  D.  lævis  L.  d’Abyssinie,  le  D.  arborea  L. 

blés  dans  l’eau  froide,  un  peu  plus  dans  l’eau  chaude,  peu  du  Pérou  et  du  Mexique,  et  le  D.  sanguinea  Ruiz,  et  Pav! 

solubles  dans  l’éther,  très  solubles  dans  l’alcool  ;  fond  à  1 80°,  ou  Floripondio  des  Péruviens,  sont  fréquemment  cultivées 

se  sublime.  Les  acides  faibles  et  les  alcalis  concentrés  la  en  Europe  comme  plantes  d’ornement.  Le  D.  arborea  L. 

dédoublent  en  glycose  et  en  datiscétine,  C15H1006,  eristalli-  surtout,  nommé  vulgairement  Trompette  du  Jugement,  est 

sable,  presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  un  arbrisseau  magnifique  dont  les  grandes  fleurs  blanches 

l’ éther  et  les  dissolutions  alcalines.  L’ac.  nitrique  étendu  exhalent  un  parfum  des  plus  agréables.  Toutes  ces  espèces 

transforme  la  datiscétine  en  ac.  nitrosalicijlique  et  l’acide  ont  les  mêmes  propriétés  narcotiques  et  vénéneuses  que  la 

concentré  en  ac.  carbazotique.  Stramonium  et  peuvent  lui  être  substituées.  Les  graines 

DATISQÜE,  s.  m.  [ Datisca  L.].  Genre  dé  plantés  Di-  du  D.  sanguinea  R.  et  Pav.  servent,  au  Pérou,  à  préparer 

cotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  type  de  la  un  breuvage  narcotique  appelé  Tonga. 

tribu  des  Datiseées,  dont  l’unique  espèce,  Z),  cannabina  DATURINE,  s.  f.  C^H^Az O3.  Alcaloïde  cristallisé  en 
L.,  appelée  vulgairement  Cannabine  ou  Chanvre  de  Crète,  prismes  nets,  incolores,  brillants,  retiré  du  Daiura  stramo- 

est  très  répandue  dans  les  régions  tempérées  de  l’Asie  oc-  nium.  Soluble  dans  280  d’eau  froide,  72  d’eau  bouillante, 

cidentale. -On  en  extrait  de  la  datiscine  (V.  ce  mot)  et  très  soluble  dans  ralcool,  moins  dans  l’éther;  comme  l’a- 

une  matière  colorante  jaune  employée  surtout  pour  teindre  tropine,  avec  laquelle  elle  est  isomérique,  la  daturine  est  un 

a  n*TTr  cri  poison. -violent  et  dilate  la  pupiHe'  on  la  retire  des  semences 

un  i  E’  f  j  l pàljnula,  dactylus,  AmoXo;,  .çoïvt£;  ail.  delà  stramoine,  qui  en  fournissent  de  0,50  à  1  p.  100. 
dattelj  angl.  date;  it.  dattero;  esp.  datil].  Fruit  du  Dat-  Elle  agit  surtout  sur  le  grand  sympathique,  diminue  à  pe- 

tter  (V.  ce  mot).  C’est  une  baie  ovoïde,  dont  l’endocarpe,  tite  dose  la  circulation  capillaire,  augmente  le  nombre  des 

représente  par  une  pellicule  mince  et  membraneuse,  enve-  pulsations  et  amoindrit  leur  force;  elle  produit  sur  le  cœur 

ioppe  une  graine  oblongue,  cylindrique,  profondément  sil-  une  action  intermittente  et  peut  même  arrêter  son  action; 

ionnee  au  côte  interne  et  presque  entièrement  constituée  par  elle  n’affecte  point  les  fonctions  nerveuses,  les  phénomè- 

un  albumen  corné  très  dur,  vers  le  milieu  duquel  est  situé  nés  de  la  vie  de  relation,  la  sensibilité,  le  mouvement,  ne 

un  très  petit  embryon  ayant  la  forme  d’un  clou.  —  Aliment  sont  pas  modifiés;  prise  en  petite  quantité,  elle  accélère  le 

es  plus  importants  pour  les  habitants  de  l’Afrique,  médica-  mouvement  intestinal  qu’elle  paralyse  à  haute  dose.  Les 

ment  adoucissant,  les  dattes  sont  employées  seules  ou  mé-  phénomènes  produits  par  la  daturine  sont  dus  à  des  mo- 

angees  a  d  autres  produits  du  même  genre.  Elles  entrent  difications  nerveuses  dans  la  circulation;  ils  disparaissent 

ans  la  composition  des  fruits  pectoraux  ;  fraîches,  elles  ser-  rapidement  et  le  médicament  est  surtout  éliminé  dans 

vent  a  la  fabrication  d’un  miel  remplaçant  le  sucre  ;  dessé-  l’urine,  où  on  peut  le  retrouver;  la  dilatation  de  la  pupille 

e  ees  et  pulvérisées,  elles  constituent  une  farine  qui,  pressée  est  due  à  l’excitation  du  grand  sympathique  ;  avec  une  faible 

'  d 'fi  Q.  jSec“.ee’  es^  roulép  en  galettes  d’une  conservation  dose,  il  y  a  une  augmentation  légère  de  la  température,  et 

indéfinie.  Les  dattes  fournissent  encore,  par  fermentation  diminution  avec  une  proportion  plus  considérable.  En  somme, 

et  distillation,  un  alcool  dont  on  pourrait  tirer  parti  en  les  effets  de  la  daturine  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
Algérie.  -—  Datte  du  Désert.  Fruit  du  Balanites  ægyptiaca  de  l’hyoscyamine  (Oulmont  et  Laurent).  Les  incompatibles 

-  î  j  LAi;iTE)  •  —  Datte  de  mer.  Nom  vulgaire  donné,  sont  ceux  de  la  belladone,  les  alcalis  caustiques,  le  tannin, 

sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  à  la  Moule pholade  ( Litho -  l’opium,  la  strychnine.  En  cas  d’empoisonnement,  adminis- 

Mhophagus  Cuv.),  Mollusque-Lamellibrancne  très  trer  un  vomitif  puissant  (0,50  à  0,60  de  sulfate  de  cuivre), 

recherché  pour  l’alimentation  ;  on  l’appeHe  également  Datte  puis  de  l’opium  comme  antagoniste  de  l’alcaK  des^  Solanées. 

DATrf  de  la  Méditerranée.  Les  doses  sont  cefles  des  autres  composés  du  meme  genre 

UATTIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne  le  et  de  la  même  origine  :  atropine,  hyoscyamine,  etc. 
-fiœnîÆ  dachjlifera L.,  arbre  dioïque  de  la  famifle  des  Pal-  DAUCUS,  s.  m.  [Daucus  Tourn.J.  Genre  de  plantes  Dico- 
.  ers’  ™u  des  Coriphynées.  Ce  bel  arbre  est  cultivé  abon-  tylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères  (Y.  Carotte).  — 
animent  dans  les  Indes  Orientales,  en  Perse,  en  Syrie,  en  Daucus  de  Crète.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne, 

et  dans  le  nord  de  l’Afrique.  U  se  trouve  également  dans  les  officines,  YAthamanta  creiensis  L.,  plante  herba- 

la  F™16’  6q  ®sl’a°ne  et  dans  quelques  localités  du  midi  de  cée  de  la  famille  des  OmbeUifères,  répandue  dans  le  midi 

r  rance.  Son  bois,  très  dur  et  presque  incorruptible,  est  de  la  France,  eu  Suisse,  en  Egypte  et  dans  l’île  de  Candie. 
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Elle  est  réputée  carminative  et  entre  dans  la  composition 
du  sirop  d’armoise,  de  la  thériaque  et  de  l’électuaire  de 
Diaphœnix. 

DAUPHIN,  s.  m.  On  désigne  indistinctement  sous  le  nom 
de  Dauphins  un  certain  nombre  de  Mammifères,  de  1  ordre 
des  Cétacés,  que  Linné  rangeait  dans  son  genre  Delphinus 
et  qui  ont  pour  caractères  communs  :  mâchoires  munies  de 
dents  coniques,  narines  réunies  en  un  seul  event  semi 
lunaire.  Depuis,  ce  genre  a  été  scinde  en  plusieurs  autres, 
dont  les  principaux  sont  :  1»  les  Dauphins  proprement  dits 

Sinus  L .);  2°  les  Marsouins  [Phocæna  Cuv.);  3  les 
inhales  (Globicephalus  Gray),  etc.  —  Les  Dauphins 
proprements  dits  sont  caractérisés  par  la  tete  prolongée  en 
museau  étroit  et  par  les  dents  petites  et  nombreuses;  les 
espèces  lés  plus  répandues  sont:  le  D.  commun,  D.  delphis 
h  ,  qui  abonde  dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Océan,  et  le 
Grand  Dauphin  ou  Souffleur,  D.  tursio  Fabr  qui  se  ren¬ 
contre  plus  particulièrement  dans  le  nord  de  1  Atlantique, 
et  dont  P.  Gervais  â  fait  le  type  du  genre  Tursiops  - 
Quant  aux  Marsouins,  üs  se  distinguent  par  la  tete  unifor¬ 
mément  bombée  en  avant  et  les  dents  comprimées  et  ai¬ 
guës  La  seule  espèce  européenne  est  le  Phocæna  commu¬ 
ais  Less.  [D.  phocæna  L.).  -  Enfin,  les  Globicéphales 
sont  nettement  caractérisés  par  leur  tête  arrondie  et  le  petit 
nombre  de  leurs  dents  (12  ou  U  de  chaque  côté).  L’espèce 
la  plus  connue  est  le  Globicephalus  mêlas  Less.  (D.  globi- 
ceps  Cuv.),  qui  habite  l’Océan  Atlantique  et  la  Manche.  Tous 
ces  animaux  se  nourrissent  de  poissons  et  vivent  en  troupes 
souvent  nombreuses;  ils  remontent  les  grands  fleuves,  par¬ 
fois  même  à  de  grandes  distances.  On  mange  quelquefois 
leur  chair,  mais  elle  est  surtout  recherchée  pour  l’huile 
qu’on  en  retire  et  qui  est  utilisée  pour  l’éclairage  et  dans 

DAUPHINELLE,  s.  f.  [Delphinium  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacées,  dont 
on  connaît  environ  une  vingtaine  d’espèces  herbacées,  an¬ 
nuelles  ou  vivaces,  qui  habitent  les  régions  tempérées,  de 
l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  du  Nord.  Les  plus  im¬ 
portantes,  au  point  de  vue  médical,,  sont D.  consolida  L. 
et  D.  Ajacis  L.,  qui  sont  connues  indistinctement  sous,  le 
nom  vulgaire  de  Pied  d’ Alouette  (Y.  ce  mot),  D.  staphisa- 
gria  L.  (V.  Staphisaigre),  D.  peregrinum  Lamk,  qu’on  a 
préconisée,  dans  le  sud  de  l’Italie,  contre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  enfin  D.  grandiflorum  L.,  qui  passe,  en  Sibérie 
«t  en  Chine,  pour  guérir  les  céphalalgies,  les  flux,  la  sy¬ 
philis,  etc. 

DAURADE,  s.  f.  [Chrysophrys  Cuv.].  Genre  de  Poissons, 
4e  la  famille  des  Sparidés,  ordre  des  Acanthoptères  propre¬ 
ment  dits,  et  qui  ont  pour  caractères  principaux  :  la  tête 
et  le  corps  hauts,  les  nageoires  dorsales  réunies,  les  pecto¬ 
rales  très  grandes,  falciformes,  l’anale  munie  de  trois  rayons 
épineux  et  les  écailles  recouvrant  une  partie  de  la  tête. 
L’espèce  la  plus  répandue  est  la  Daurade  commune  ( G 
aurata  L.),  qui  habite  la  Méditerranée  et  dont  la  chair  est 
très  estimée. 

DAUW,  s.  m.  (Y.  Ane). 

DAVIER,  s.  m.  [daticeps;  ail.  zahnzange;  angl.  hey;  it. 
■cavadenti;  esp.  gatillo].  Sorte  de  pince  qui  sert  à  l’ex¬ 
traction  des  dents  qui  n’ont  qu’une  racine.  Les  daviers 
droits,  à  serres  presque  parallèles,  sont  préférables  à  ceux 
dont  les  mors  sont  recourbés  :  ceux-ci  brisent  parfois  les 
dents  en  les  saisissant.  On  tend  à  remplacer  par  les  daviers 
la  plupart  des  instruments  qui  servent  à  l’ablation  des  inci¬ 
sives,  des  canines  ou  des  petites  molaires.  Ils  ont,  en  effet, 
l’avantage  de  ne  pas  ébranler  les  dents  voisines  et  de  ne 
pas  prendre  d’appui  sur  l’os  maxillaire. 

DAVILLA,  s.  m.  [Davilla  Vand.|.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Dillémacées,  composé  d’arhus- 
les,  ordinairement  sarmenteux,  originaires  de  l’Amérique 
méridionale  et  doués  de  propriétés  astringentes.  Les  feuilles 
du  D.  rugosa  Poir.  sont  employées,  en  décoction,  pour  gué¬ 
rir  l’enflure  des  jambes;  ceües  du  D.  elliptica  A.  St-Hil. 
servent,  au  Brésil,  à  préparer  un  vulnéraire  très  recherché, 
appelé  Cambaïbinha. 


DAWLISH  (Angleterre,  comté  de  Devon).  Station  marit. 
DAX  (Landes).  E.  min.  sulfatée  mixte.  Chlorures.  Boue 
végétale.  T.  31  à  61°.  Boisson,  bains,  piscines  ;  applications 
de  boue,  douches.  Névroses,  paralysies,  rhumatisme,  goutte, 
scrofule,  dermatoses,  etc. 

DAXINE,  s.  f.  Syn.  de  Glairine  (V.  ce  mot). 
DEAMBULATION,  s.  f.  [deambulatio,  irepîiraToî  ;  ail. 
spaziergang;  angl.  déambulation  ;  it.  deambulazione;  esp. 
deambulacion]  (Y.  Marche). 

DEAU VILLE  (Calvados).  Station  maritime.  Fond  de  sa-  . 
ble.  Etabliss.  de  bains  simples  et  médicamenteux. 

DEBILITE,  s.  f.  [ débilitas ;  ail.  entkraftung;  angl.  de- 
bility ;  it.  debolezza;  esp.  debilitad],  Syn.  A' Asthénie  (V. 
ce  mol).  —  Débilitants,  s.  m.  pl.  Agents  hygiéniques  ou 
médicamenteux  qui  ont  pour  but  principal  de  diminuer  les 
forees  musculaires  et  l’énergie  vitale  (diète,  antiphlogisti¬ 
ques,  etc.). 

DEBOITEMENT,  s.  m.  Syn.  deLuxATiou  (V.  ce  mot). 
DEBORDEMENT,  s.  m.  [profluvium;  .ail.  ergiessung; 
angl.  overflow;  it.  effusione;  esp.  derrame].  Evacuation 
rapide  et  abondante  d’une  humeur  excrémentitielle  et  en 
particulier  de  la  bile. 

DEBRIDEMENT,  s.  m.  [ail.  durschschneidung ;  angl. 
section ;  esp.  desembridamiento].  Opération  qui  a  pour  objet 
de  détruire  les  étranglements  qui  compriment  les  tissus  ou 
qui  entravent  la  circulation.  Se  dit  surtout  de  la  section  des 
aponévroses  ou  du  sac  herniaire  qui  compriment  les  hernies. 
On  débride  aussi  les  tissus  pour  en  extraire  un  corps  étran¬ 
ger  et  le  col  de  l’utérus  alors  qu’il  faut  faciliter  l’écoulement 
Ses  men.strues  (dysménorrhée)  ou  bien  permettre  le  passage 
du  fœtus. 

DËCAGYNIE,  s.  f.  [décagynia,  de  Ss**,  dix,  et  ywr., 
femme].  Un  des  ordres  du  système  sexuel  de  Linné, 
renfermant  les  plantes  dont  les  fleurs  ont  dix  styles. 

DÉCALVANT,  adj.  —  Teigne  décalvante  (V.  Teigne 
et  Trichophyton). 

DËCANDRIE,  s.  f.  [decandria,  de  $l*a,  dix,  et  àv/îp, 
homme].  10e  classe  du  système  sexuel  de  Linné,  renfer¬ 
mant  les  plantes  dont  les  fleurs  ont  dix  étamines. 

DECANTATION,  s.  f.  [du  bas  lat.  decantare,  verser  de 
côté;  ;  ail.  abgiessen ;  it.  decantazione ;  esp.  dé¬ 

cantation],  Opération  qui  consiste  à  séparer  un  liquide  du 
dépôt  qui  s’y  est  formé  et  qu’il  surnage;  dans  ce  but  on 
incline  doucement  le  vase  ou  bien  on  détermine  l’écoule¬ 
ment  du  liquide  par  des  trous  pratiqués  dans  la  paroi  du 
vase  à  diverses  hauteurs,  ou  encore  on  se  sert  d’un  siphon 
de  verre  dans  lequel  l’ouverture  de  la  petite  branehe  doit 
être  latérale,  afin  de  ne  pas  aspirer  le  précipité.  On  peut 
opérer  plusieurs  lavages  successifs  et  décanter  après' chaeun 
de  ces  lavages. 

DECAPAGE,  s.  m.  Opération  ayant  pour  but  de  débarrasser 
les  surfaces  métalliques  des  matières  étrangères  ou  des 
oxydes  qui  les  ternissent.  On  se  sert  ordinairement  d’un 
acide  ;  dans  l’étamage  du  fer  et  du  cuivre,  on  emploie  le 
chlorure  ammonique. 

DECAPODES,  adj.  et  s.  m.  pl.  [Decapoda  Latr.,  de  Ska, 
dix,  etifoù?,  piedl.  Ordre  d’animaux  Arthropodes,  de  la  classe 
des  Crustacés,  dont  les  représentants  ont  pour  caractères 
généraux  :  des  yeux  situés  à  l’extrémité  de  pédoncules  mo¬ 
biles  plus  ou  moins  allongés;  trois  paires  de  pattes-mâ¬ 
choires  ;  cinq  paires  de  pattes  ambulatoires  dont  les  deux 
antérieures  sont  souvent  terminées  par  un  appendice  pré¬ 
hensile  ou  pince  parfois  énorme  ;  une  grande  carapace  (cé¬ 
phalothorax)  recouvrant  tous  les  anneaux  de  la  tête  et  du 
thorax  et  formant,  au-dessus  des  articles  basilaires  des  pattes- 
mâchoires  et  des  pattes  ambulatoires,  une  cavité  plus  ou 
moins  vaste  dans  laquelle  sont  placées  des  branchies.  Les 
antennes  sont  au  nombre  de  deux  paires,  l’une  antérieure 
ou  antennes  externes,  composées  chacune  de  trois  articles 
et  de  deux  ou  trois  fouets  multi-articulés,  l’autre  postérieure 
ou  antennes  internes,  constituées  seulement  par  un  long 
fouet,  mais  fréquemment  pourvues  ‘a  leur  base  d’une  écaille 
plus  ou  moins  développée.  L’appareil  buccal  se  compose 
d’un  labre,  de  deux  mandibules,  de  quatre  mâchoires  âc- 
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compagnées  de  palpes,  enfin  de  troispaires  de  pattes-mâchoires 
ordinairement  munies  d’appendices  flabelliformes.  — D’après 
La  conformation  de  l’abdomen,  on  divise  les  Crustacés- 
Décapodes  en  .trois  sous-ordres  :  1°  les  Macroubes,  chez  les¬ 
quels  l’abdomen  est  très  développé,  recouvert  d’un  test 
épais  et  résistant,  muni  de  cinq  paires  de  pattes  natatoires 
.  (fausses  pattes  abdominales )  et  terminé  par  une  grande  na¬ 
geoire  formée  de  cinq  lamelles  ciliées  disposées  en  éven¬ 
tail  ( Sergestes  M.  Edw.,  Penæus  Latr.,  Palæmon  Fabr. 
(Crevettes  de  table),  Crangon  Fabr.  (Crevettes),  Nika  Riss., 
Astacus  Fabr.  (Ecrevisses),  Homarus  M.  Edw.  (Homards), 
Scyllanis  Fabr.,  Palinurus  Fabr.  (Langoustes),  Galathea 
Fabr.,  etc.);  2°  les  Anomoures,  qui  ont  l’abdomen  mou  et 
asymétrique  ( Pagurus  Fabr.,  comprenant  les  P.  Bernhardus 
L,  ou  Bernard  l’hermite,  Cœnobita  Latr.,  Birgus  Leach); 
5*  les  Brachvures,  chez  lesquels  l’abdomen  ne  forme  plus 
qu’une  lamelle  plus  ou  moins  large  qui  est  constamment 
repliée  sous  le  thorax  en  manière  de  tablier  ( Dromia  Fabr., 
Maia  Lamk  (Araignées  de  mer),  Cancer  L.,  Carcinus 
Leacb  (Crabes),  Portunus  Fabr.,  Telphusa  Latr.,  etc.). 

DECARBONATÊ,  adj.  Se  dit  d’une  substance  qui  a  perdu 
l’acide  carbonique  qui  entrait  dans  sa  composition  :  potasse , 
chaux  décarbonatée. 


DÉCARBURATION,  s.  f.  Opération  qui  consiste  à  débar¬ 
rasser  une  matière  du  carbone  qu’eUe  renfermait.  Ex.  Dé¬ 


carburation  de  l’acier  sous  l’influence  d’une  température 


i  DÈCASPERMUM,  s.  m.  [Decaspermmi  Forst.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Myrtacées,  composé 
d’arbustes  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de 
l’Océanie.  Des  quatre  ou  cinq  espèces  qu’il  renferme,  la 
plus  importante  est  le  D.  rubrum  I.  Bn.  (Cùryophyllaster 
ruber  Rumph.),  qui  croît  au  Moluques,  et  qu’on  emploie 
dans  le  traitement  des  gengivites 
DECCAN  (Fièvre  du)  (V.  Paludéenne  [Fièvre]). 
DECENYLENE,  s.  m.  C10H1S.  Carbure  tétratomique, 
obtenu  en  chauffant  en  vase  clos  le  décylène  bromé  avec 
5  fois  son  volume  de  potasse  alcoolique  liquide.  Bouta  165°: 
D  =  0,784  à  10°;  légère  odeur  d’oignon. 

DECES,  s.  m.  La  question  de  la  mortalité  sera  traitée  à 
ce  mot.  Celle  des  déclarations  de  décès  ne  touche  pas  par¬ 
ticulièrement  la  profession  médicale.  Le  médecin  intervient 
dans  les  constatations  de  décès  (Y.  Médecins  de  l’Etat  civil) 
et  dans  les  statistiques  administratives  des  causes  de  dé¬ 
cès.  Une  statistique  générale  de  ce  genre  est  dressée  à 
Pans,  tant  pour  les  hôpitaux  et  hospices  que  pour  la  pra¬ 
tique  civile.  Ces  statistiques  ne  peuvent  être  d’une  entière 
exactitude;  et  l’obligation  du  secret  professionnel  est  quel¬ 
quefois  un  obstacle  à  des  déclarations  sincères  de  la  part 
des  médecins.  Le  préfet  de  police  a  demandé  récemment  à 
ce  sujet  (1879)  l’avis  de  l’Académie  de  médecine.  Sur  un 
rapport  de  M.  Lagneau,  l’Académie  a  pensé  qu’on  activerait 
le  zele  des  médecins,  en  même  temps  qu’on  dégagerait 
eur  conscience,  en  adoptant  les  mesures  suivantes  :  après 
es  formalites  relatives  à  la  déclaration  et  à  la  constatation 
un  deces,  1  administration  enverra  par  la  poste  au  mé¬ 
decin  traitant  un  bulletin  sur  lequel  il  indiquera  la  cause 
e  la  mort  ;  il  lé  renverra  par  la  poste  au  bureau  de  statis¬ 
tique  (Administration  delà  Ville).  Ce  bulletin  ne  portera  ni 
le  nom,  ni  les  prénoms  du  décédé,  n  en  sera  de  même  du 
certificat  envoyé  par  le  médecin  de  l’état  civil  au  bureau 
'  rtr-t  iTmi  statistique  des  causes  de  déeès  sera  faite 
a  I  Motet  de  Ville  par  des  médecins.  Ce  système  fonctionne 
actuellement.  J 

P^HARGE,  s.  f.  Phys.  —  Décharge  dissuptive.  Recom- 
position  brusque  à  travers  l’air  ou  une  substance  mauvaise 
laH’u  nce  ^es  éleietrieités  de  nom  contraire.  On  opère 
ecbarge  d’une  bouteille  de  Leyde  ou  d’une  batterie  en 
.•  ser.yant  4’ un  appareil  appelé  excitateur,  qui  met  enrela- 
n  i  armature  intérieure  avec  l’armature  extérieure.  On 
mn|.  11116  étincelle  plus  ou  moins  brûlante  et  plus  ou 
^spruyante  suivant  la  puissance  de  l’appareil.  La  décharge 
^  nenu» „  te  Petlt  à  petit  par  contacts  successifs. 
DECHAUSSEMENT,  s  m.  État  des  dents  quand  leur  ra- 


ÉntlÆ,Tr le  par  h  senciTe  (scorW''  •— 

DÉCHIRÉ,  adj.  [ali.  zerrissen,  zerfetzt;  angl.  lacerated  ■ 
f’  tocerat?’strMciato;  esp. desgarrado}.— Trocs  déchirés’ 
Les  trous  si  tues  a  labase  du  crâne,  l’un  à  l’extrémité  postérieure 
(trou  déchiré  postérieur),  l’autre  à  l’extrémité  antérieure 
(trou  déchiré  antérieur)  de  la  suture  pétro-occipitale  — 
Le  trou  déchiré  antérieur  est  limité  en  avant  par  le  sphé¬ 
noïde;  il  est,  à  l’état  frais,  comblé  par  des  tissus  fibreux  et 
correspond  a  l’orifice  supérieur  du  canal  carotidien  — ’Le 
trou  déchiré  postérieur,  en  général  plus  grand  à  droite  qu’à 
gauche,  est  plus  ou  moins  complètement  divisé  par  une  lan¬ 
guette  osseuse  en  deux  parties  inégales,  l’une  postérieure 
plus  grande  logeant  le  golfe  de  la  veine  jugulaire,  l’autre 
antérieure  plus  petite  donnant  passage  aux  nerfs  glosso- 
pharvngien,  pneumogastrique  et  spinal. 

_  DECHIRURE,  s.  f.  [dilaceratio ;  ail.  riss;  angl.  lacéra¬ 
tion;  it.  lacerazione;  esp.  desgarradura,  rasgon 1.  —  Dé¬ 
chirure  du  périnée  (V.  Périnée). 

DECIMANE  (Fièvre)  (V.  Intermittente  [fièvre]). 

DECLARATION,  s.  f.  Mesure  de  police  sanitaire  prescrite 
par  les  lois  sur  la  salubrité  publique  et  qui  oblige  les  pro¬ 
priétaires  à  signaler  les  cas  de  maladies  contagieuses  (Décr. 
de  l’Assemblée  Constituante  du  8  octobre  1791,  arrêt  du 
Conseil  d’Etat  du  16  juillet  1784,  art.  459  du  Code  Pénal). 
—  Déclaration  de  naissance.  Obligation  imposée  aux  doc¬ 


teurs  en  médecine,  officiers  de  santé  et  sages-femmes,  de 
présenter  à  la  mairie,  assistés  de  deux  témoins,  les  enfants 


à  la  naissance  desquels  ils  ont  assisté.  On  n’est  tenu  qu’à 
déclarer  la  naissance  de  l’enfant;  rien  n’oblige  à  donner  le 


nom  du  père  ou  delà  mère  non  plus  que  l’indication  du 
domicile  précis  où  la  naissance  a  été  constatée. 

DECLIEUXIA,  s.  m.  [Declieuxia,  H.  B.  K.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des 
Uragogées,  dont  on  connaît  environ  une  vingtaine  d’espèces 
répandues  exclusivement  dans  les  régions  tropicales  de  l’A¬ 
mérique  Centrale.  La  plus  importante,  D.  Aristolochia 
Mart.,  n’est  pas  rare  au  Brésil,  où  sa  racine  amère  est  pré¬ 
conisée  comme  emménagogue. 

DÉCLIN,  s.  m.  [decrescentia,  .wxpxxfHQ  ;  ail.  abnahme]. 
Période  de  la  maladie  qui  s’étend  depuis  le  moment  où  elle 
a  atteint  son  plus  grand  développement  jusqu’au  moment 
de  la  convalescence. 

DECLINAISON,  s.  f.  [declinatio;  ail.,  abweichung;  angl. 
déclination;  it.  declinazione;  esp. declinacion].  —  Angle  de 
déclinaison.  Angle  formé  par  le  méridien  astronomique 
d’un  lieu  avec  le  plan  vertical  qui  contient  l’aiguille  de  la 
boussole  de  déclinaison  (V.  Boussole).  Ce  plan  vertical 
s’appelle  le  méridien  magnétique  du  lieu.  Dans  nos  climats 
la  déclinaison  est  occidentale  et  elle  est  variable  dans  la 
journée  ;  elle  atteint  son  maximum  au  moment  où  la  tem¬ 
pérature  est  la  plus  élevée.  Ces  variations’  diurnes  sont  à 
peu  près  constantes,  leur  amplitude  est  de  12  minutes  envi¬ 
ron.  Outre  la  variation  diurne- on  a  les  variations  séculaires 


qui  ont  une  continuité  bien  plus  grande.  Les  observations 
faites  à  Paris  datent  de  1 580  ;  à  ce  moment  la  déclinaison 


était  orientale  et  de  11°  30';  elle  a  diminué  jusqu’en  1663 
où  elle  a  été  nulle.  A  partir  de  ce  moment  efle  est  devenue 
occidentale  et  toujours  croissante  jusqu’en  1814  où  elle 
atteignait  le  maximum  de  22°  34'.  Depuis  cette  époque  efle 
diminue  constamment,  elle  est  actuellement  de  18°.  L’An¬ 
nuaire  du  Bureau  des  Longitudes  donne  tous  les  ans  la  dé- 
cbnaison  pour  les  principaux  points  du  globe.  La  loi  de  ces 
variations  est  inconnue.  —  Outre  les  variations  précédentes 
dites  pénodiques,  il  arrive  souvent  que  la  boussole  subit 
des  mouvements  accidentels,  véritables  perturbations,  dont 
l’époque  et  la  grandeur  ne  sont  pas  prévues.  En  général, 
elles  sont  dues  à  des  aurores  boréales  apparaissant  en  des 
points  plus  ou  moins  éloignés  de  la  boussole  que  l’on  observe. 
On  ne  connaît  pas  encore  la  relation  de  ce  genre  de  phéno¬ 
mènes  météorologiques  avec  les  perturbations  subies  par  la 
déclinaison. 

DECOCTION,  s.  f.  [decoctio,  de  de  et  coquere,  cuire; 
ÆoE’jn;;  ail.  absieden;  angl.  décoction;  it  decozione;  esp. 


DÉCO 

décoction] .  Action  de  faire  bouillir  un  corps  dans  de  l’eau; 
le  produit  porte  à  tort  le  nom  de  décoction,  c’est  decodum 
ou  décodé  qu’on  devrait  le  nommer  (V.  Tisane). 

DÉCOLLATION,  s.  f.  [obtruncatio;  ail.  enthauptung ; 
angl.  décollation;  it.  decollazione;  esp.  degollacion ].  Syn. 
de  décapitation  et  de  détroncation.  Opération  qui  a  pour 
but  de  détacher  la  tête  du  corps  du  fœtus  dans  le  but  de  fa¬ 
ciliter,  après  sa  mort,  son  expulsion  par  les  voies  naturelles. 
On  commence  par  s’assurer  de  la  position  qu’occupe  le  fœ¬ 
tus  à  l’aide  de  la  main  gauche  introduite  dans  les  organes, 
puis  on  dirige  sur  le  doigt  indicateur  appliqué  en  forme  de 
crochet  sur  la  région  cervicale  l’extrémité  de  longs  ciseaux 
à  lames  épaisses  et,  à  l’aide  de  petites  incisions  répétées,  on 
sectionne  les  tissus  déjà  macérés  et  l’on  arrive  ainsi  à  sépa¬ 
rer  la  tête  du  tronc.  Pour  l’extraire,  il  faut  souvent  pratiquer 
la  perforation  du  crâne.  C.  Braun  a  proposé  de.se  servir, 
pour  la  décollation,  d’un  crochet  boutonné  [schlüsselhaken) 
qui,  introduit  avec  précautions,  embrasse  le  cou,  luxe  la 
colonne  vertébrale  et  sépare  les  parties  molles.  Pour  tous 
les  autres  procédés,  voy.  Embryotomie. 

DÉCOLLEMENT,  s.  m.  Séparation  d’un  organe  des^  par¬ 
ties  auxquelles  il  adhère  naturellement.  La  peau  se  décolle 
dans  les  cas  de  brûlures  ou  après  la  formation  d’abcès  sous- 
cutanés.  —  Le  décollement  des  épiphyses  est  la  solution  de 
continuité  qui  s’observe  parfois  chez  les  jeunes  sujets  au 
point  de  jonction  des  épiphyses  avec  la  diaphyse  des  os  et 
qui  simule  d’ordinaire  l’existence  de  fractures.  Décolle¬ 
ment  do  placenta.  Très  peu  de  temps  après  la  naissance  de 
l’enfant,  le  placenta  peut  faire  saillie  vers  l’orifice  utérin. 
Son  décollement  a  lieu  parce  que  les  surfaees  par  lesquelles 
il  est  en  contact  avec  la  matrice  deviennent  de  grandeur 
inégale  à  la  suite  des  contractions  utérines  ;  celles-ci  en¬ 
traînent  un  retrait  des  parois  de  la  matrice  alors  que  le  pla¬ 
centa  ne  diminue  pas  de  volume.  Les  vaisseaux  utérins  se 
rompent;  le  délivre,  c’est-à-dire  une  partie  delà  muqueuse 
utérine,  et  le  placenta,  sont  expulsés;  l’autre  partie  de  la 
muqueuse  reste  fixée  à  la  face  interne  de  l’utérus.  Lot  sque 
le  placenta  reste  adhérent  et  que  le  décollement  ne  s’opère 
pas  à  la  suite  des  contractions  utérines,  alors  surtout  qu’il 
survient  une  hémorrhagie  abondante,  il  faut  décoller  artiji- 
tiellemeni  le  délivre.  Dans  ce  but,  on  introduit  la  main  le 
long  du  cordon  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  ne  pas  exercer  une  traction  trop  violente  sur  les  orga¬ 
nes,  puis,  la  main  étant  arrivée  vers  le  fond  de  la  matrice, 
on  détache  lentement  les  adhérences  sans  léser  la  paroi  uté¬ 
rine  et,  dès  que  le  placenta  se  sépare  de  la  face  interne  de 
l’utérus,  on  l’enlève  lentement  en  imprimant  à  la  main  des 
mouvements  de  rotation  et  en  exerçant  sur  le  cordon  une 
traction  modérée.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  enle¬ 
ver  le  délivre  avant  qu’il  soit  bien  détaché.  Il  faut  surtout 
tâcher  ensuite  de  provoquer  les  contractions  de  la  matrice 
pour  éviter  les  hémorrhagies  consécutives.  —  Décollement 
de  la  rétine.  La  rétine  se  sépare  de  la  choroïde  dans  les  cas 
d’hémorrhagies  de.  cette  membrane,  dans  certaines  tumeurs 
choroïdiennes,  mais  surtout  dans  les  myopies  progressives. 
Dans  cette  affection  il  se  produit  en  divers  points  de  la  cho¬ 
roïde  une  sécrétion  séreuse  qui  soulève  la  rétine  par  places 
et  la  refoule  vers  le  corps  vitré  préalablement  ramolli.  Peu 
à  peu  le  décollement  augmente  et  bientôt  il  devient  géné¬ 
ral  (décollement  en  entonnoir).  Dans  ce  cas  la  vision  est 
subitement  et  définitivement  abolie.  A  l’ophthalmoscope,  on 
voit  la  rétine  sous  forme  d’une  membrane  à  reflets  gris 
bleuâtres  qui  ondule  pendant  lés  mouvements  du  globe  et 
sur  la  surface  de  laquelle  on  aperçoit  cependant  des  vais¬ 
seaux  ondulés.  La  plupart  des  traitements  restent  inefficaces. 
De  Graefe  a  obtenu  quelques  succès  en  essayant  de  ponc¬ 
tionner  la  poche  sous-rétinienne  pour  évacuer  le  liquide 
qu’elle  contient. 

DECOLORATION,  s.  f.  [decoloratio  ;  ail.  entfârbung ; 
angl.  décoloration ;  it.  scolorazione ;  esp.  descoloration]. 
Action  d’enlever  sa  couleur  à  un  corps.  —  ||  Chim.  Opéra¬ 
tion  qui  consiste  à  enlever  à  une  substance  les  principes 
colorants  qui  la  rendent  impure  et  l’empêchent  de  cristalli¬ 
ser.  On  se  sert  principalement  du  charbon  ou  noir  animal, 
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des  sels  de  plomb  ou  d’étain,  de  l’acide  sulfureux,  du  chlore, 
des  chlorites,  etc.  (V.  Blanchiment). 

DECOLORIMETRE,  s.  m.  Instrument  imaginé  par 
Payen  pour  mesurer  la  puissance  décolorante  d’une  matière 
[noir  animal,-  par  ex.)  ouïe  degré  de  décoloration  qu’une 

m  DËCOMBUSTION,  s.  f.  Syn.  de  Désoxygénation  (Y.  ce 
mot). 

DÉCOMPOSÉ,  adj.  [ail.  zersetzt;  angl.  decompounded; 
it.  decomposto,  scomposto  ;  esp.  descompuesto].  Réduit  à 
ses  éléments  constituants,  quand  il  s’agit  d’un  corps  com¬ 
posé.  —  ||  Bot.  On  appelle  /èw/Wes  décomposées  (folia  de- 
composita )  les  feuilles  qui  sont  découpées  en  un  grand 
nombre  de  lanières  inégales  et  indéfiniment  divisées,  celles 
du  Fenouil,  par  exemple. 

DÉCOMPOSITION,  s.  f.  [decompositio ;  ail.  zersetzung; 
angl.  décomposition;  it.  decomposizione  ;  esp.  descompo- 
sicion].  Résolution  d’un  corps  en  ses  éléments,  soit  par 
destruction  spontanée,  pourriture,  etc.  ( décomposition  spon¬ 
tanée),  soit  par  certaines  opérations  chimiques  [décomposi¬ 
tion  artificielle  ou  analyse  [V.  ce  mot]),  ou  encore  au  moyen 
de  la  pile  [analyse  par  l'électricité  ou  éledrolyse  [V.  ce 
mot]).  —  Double  décomposition.  On  appelait  ainsi,  dans  le 
système  dualistique,  l’échange  réciproque  des  acides  et  des 
bases  de  deux  corps  mis  en  présence.  —  Décomposition  dés 
forces  (Y.  Force).  —  Décomposition  de  la  lumière  blanche 
par  leprisme  (V.  Dispersion,  Spectre). 

DÉCORTICATION,  s.  f.  [decorticatio ,  de  de,  sans,  et 
cortex,  écorce  ;  ail.  abschàlen;  angl.  décortication  ;  it.  scor- 
ticamento ;  esp.  décortication].  En  pharmacie,  action  d’en¬ 
lever  l’écorce,  d’un  arbre  ou  d’une  tige,  ou  la  première 
enveloppe  d’unè  racine,  d’un  fruit,  etc.  —  ||  Path.  Décorti 
cation  des  fausses  membranes.  Opération  qui  a  pour  but 
de  disséquer  et  d’arracher  avec  des  pinces  les  fausses  mem¬ 
branes  qui  se  produisent  dans  les  vaginaliteset  compliquent 
ou  entretiennent  les  hydrocèles  et  les  liématocèles.  On  a 
qussi  proposé  la  décortication  dans  les  cas  d’abcès  froids, 
c’est-à-dire  l’ablation  par  raclement  des  fausses  membranes 
dites  membranes  pyogéniques. 

DECREPITATION,  s,  f.  [decrepiiatio ,  de  de,  et  crepitus, 
brait;  ail.  abknistern;  angl.  decrepitation ;  it.  decrepita- 
zione;  esp.  decrepitation].  Pétillements  que  produisent 
certains  sels  (azotates,  chlorure  de  sodium,  etc.)  quand  on 
les  projette  sur  des  charbons  ardents;  ce  phénomène  est 
dû  à  la  rupture  des  cristaux  par  la  vapeur  d’eau  de  cristal¬ 
lisation,  par  le  dégagement  brusque  de  gaz  accidentelle¬ 
ment  emprisonnés  ou  simplement  par  la  séparation  brusque 
des  molécules  de  ces  sels. 

DÉCUBITUS,  s.  m.  [decubitus,  zarauXtsi?  ;  ail.  liegen; 
angl.  decubitus;  it.  et  esp.  decubito].  Etat  de  l’animal, 
bipède  ou  quadrupède,  couché,  reposant  sur  le  sol  (ou  sur 
un  support  quelconque)  la  masse  de  son  corps,  considéré 
comme  bloc  inerte,  se  trouvant  avec  ce  sol  dans  des  rapports 
qui  n’ont  d’autres  facteurs  que  la  gravité,  les  frottements 
qu’elle  développe  sur  la  surface  d’appui  et  la  tonicité  (résis¬ 
tance)  des  tissus  qui  forment  le  corps,  c’est-à-dire  qu’il  y 
a  alors  équilibre  entièrement  passif,  aucune  force  active 
(contraction  musculaire)  n’intervenant  dans  le  décubitus. 
La  position  que  prennent  les  animaux  en  se  couchant  est 
extrêmement  variée, _  et  on  peut  distinguer  trois  espèces 
principales  de  décubitus  :  le  décubitus  sternal,  le  décubitus 
sterno-costal  et  le  décubitus  latéral;  quant  au  décubitus 
dorsal,  il  est  presque  exclusif  à  l’homme,  à  cause  de  la 
largeur  transversale  du  dos  et  des  reins.  Le  décubitus  dorsal 
est  aussi  appelé  décubitus  en  supination.  —  ||  Path.  On 
donne  aussi  le  nom  de  décubitus  aux  lésions  [eschares)  qui 
se  produisent  dans  les  régions  sur  lesquelles  se  font,  par 
suite  d’une  pression  continue,  des  mortifications  par  gan¬ 
grène.  Les  lésions  de  décubitus  s’observent  surtout  dans  les 
fièvres  graves  et  dans  les  maladies  du  système  nerveux.  Le 
décubitus  aigu  est  l’ensemble  des  lésions  trophiques  que 
1  on  constate  dans  certaines  maladies  de  la  moelle  épin.ère 

DÉCUIT,  adj.  Se  dit  d’un  sirop  qui  a  perdu  son  degré 
de  cuisson  et  qui  se  liquéfie. 
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f.  Syn.  inus.  de  Décantation 


DECUPELLATION, 

{Y.  ce  mot). 

DÉCURRENT,  adj.  [decurrens;  ail.  herablaufend;  angl. 
decurrent ;  it.  decorrente;  esp.  decurrente].  En  botanique, 
on  appelle  feuilles  décurrentes  ( folia  decurrentia) 
les  feuilles  dont  le  limbe  se  prolonge  inférieurement 
sur  la  tige  en  formant  deux  ailes  membraneuses  plus  ou 
moins  développées,  comme  dans  le  Bouillon  blanc,  la  Con- 
soude,  le  Chardon  bénit,  YOnopordon  acanthium,  le 
Genista  sagittalis,  etc.  La  tige  est  alors  dite  ailée. 

DECUSSATION,  s.  f.  [decussatio;  ail.  durchkreuzung ; 
angl.  décussation;  it.  decussazione  ;  esp.  decusacion].  Se 
dit  en  anatomie  toutes  les  fois  que  deux  cordons,  placés 
symétriquement  par  rapport  à  la  ligne  médiane,  s’entre¬ 
croisent  en  X,  de  façon  à  passer  du  côté  opposé  à  celui  où 
ils  étaient  d’abord  situés.  —  Décussation  des  nerfs  opti¬ 
ques  (V.  Optique  [Nerf]).  —  Décussation  des  cordons  rlancs 
(Y.  Bulbe  et  Moelle  épinière). 

DÈCYLE,  s.  m.  C10fl21.  Radical  hypothétique  de  l’alcool 
décylique  ou  caprique.  On  ne  connaît  que  le  carbure  saturé 
C10H~,  hydrure  de  décyle  ou  diamyle  (Y.  ce  mot). 

DECYLENE,  s.  m.  C10H30.  Isomérique  avec  le  diamylène. 
Se  forme  en  traitant  le  dérivé  monochloré  CI0H21  Cl  du 
carbure  pétroléen  C10fl22  par  la  potasse  alcoolique;  bout 
à  160°. 

DÊDOLATION,  s.  f.,  DÊDOLER,  v.  a .[dedolare,  tailler 
en  doloir  ;  ail.  horizontalschnitt ;  angl..  dedolation  ;  it.  de- 
dolazione;  esp.  apoqueparnismo,  dedolacion ].  Manière 
particulière  de  couper  avec  le  scalpel  ou  le  bistouri  dans 
une  dissection  ou  une  opération  :  dans  ce  cas  on  soulève 
avec  une  pince  la  partie  à  couper  et  on  l’enlève  avec  le  scal¬ 
pel  dirigé  de  telle  sorte  que  le  dos  de  la  lame  soit  légèrement 
tourné  vers  les  parties  profondes  qu’on  veut  ménager;  ainsi, 
lorsqu’on  enlève  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  une  artère, 
on  a  soin  de  couper  ce  tissu  en  dédolant,  pour  éviter  de 
léser  le  vaisseau, 

DEDOUBLEMENT,  s.  m.  Séparation  d’un  corps  sous  l’in¬ 
fluence  des  agents  physiques  ou  chimiques  en  deux  corps 
plus  simples  ou  en  ses  éléments  générateùrs  ;  par  extension, 
décomposition  en  corps  nouveaux  avec  ou  sans  fixation  des 
éléments  de  1  eau  sur  ceux-ci. 
nDjD7U?T-,0N’  s'  ideductio,  de  deducere,  extraire; 
d\.deduktion;mSl  déduction  ;  it.  deduzione;  e sp.  de- 
duccion J.  La  déduction  est  une  opération  de  l’esprit  par 
laquelle  nous  faisons  sortir  (de  et  duceré),  nous  tirons  de 
principes  generaux  appelés  prémisses  les  conséquences  par- 
üculieres  qm  nous  paraissent  y  être  évidemment  contenues 
pr°ned®  donc  d?  §énéral  au  particulier  (V 
S™  '  6St  le.  raisonnement  déductif  par 

exceUence.  Si  la  déduction  est  rigoureuse,  c’est-à-dire  cor¬ 
recte  (car  ce  procédé  n  admet  pas  l’à-peu-près),  la  conclu- 

sion  vaut  ce  que  valent  les  prémisses,  et  réciproquement 

elta  sert  de  :  dans  £  aSS 

S?!6  a  dÇgager  les  conséquences  cachées  d’une  propo¬ 
sition  et  a  la  juger  par  1  absurdité  ou  la  fausseté  connue  des 

le  savant  a  l’occasion  d’emplover  ainsi  1,  ^1’ 

du  procédé 
«  ,a  prudence 

ploie. 

plantes^jînhdLf'  f'  jPeevwgia  Moq.Tand.].  Genre  de 

DEFAILLANCE,  S.  f.  Syn.  de  Lipothymie  (Y.  ce  mot). 


DÉFÉ 


allDfFifCAJ  °N’  S'  f'  ldefecatio>  de  de,  hors,  et  fæces  lie 
.kothentleemng;  angl.  défécation;  it.  defecaS’Ù 
defecacion}.  Acte  meeamque  qui  a  pour  but  de  rejeter  an 
dehors  les  matières  non  absorbables  qui  forment  il  résidu 
de  la  digestion  Ces  matières,  dites  fécales  (Y.  ce  mot) 

lnseBTÏÎe?  ,dans  le  rectum’  où  **  présence  exche  t 
sensibilité  de  la  muqueuse  et  où  leur  poids  se  fait  sentir 
dune  maniéré  particulière  sur  le  plancher  périnéal .  ce 
sont  ces  diverses  sensations  qui  composent  le  besoin  de  dé~ 
fequer  :  si  ce  besoin  devient  très  pressant,  c’est  que  le  rec¬ 
tum  commence  à  se  contracter  sur  son  contenu,  et,  pour 
empecher  la  sortie  de  celui-ci,  une  contraction  volontaire 
tait  entrer  en  jeu  le  sphincter  externe  de  l’anus,  dont  la 
simple  tonicité  suffisait  jusque-là  à  occlure  l’orifice  ;  mais 
le  plus  souvent,  ce  besoin  venant  à  se  faire  sentir  à  une 
heure  de  la  journée  où  le  sujet  a  pris  l’habitude  d’y  satis¬ 
faire,  il  est  procédé  a  la  défécation,  dans  une  situation  qui 
varie  selon  les  personnes  (position  assise  ou  accroupie, 
cette  dermere  préférable,  parce- qu’elle  rend  plus  efficaces 
les  ellorts  expulsifs).  Les  mouvements,  qui,  au  niveau  du 
rectum  et  de  l’anus,  produisent  l’expulsion  des  matières 
lecales,  rentrent  dans  le  mécanisme  des  mouvements  péri¬ 
staltiques  (V.  ce  mot),  en  ce  sens  qu’il  y  a  simultanément 
contraction  des  fibres  musculaires  longitudinales  qui  rac¬ 
courcissent  le  rectum,  et  contraction  des  fibres  circulaires 
qui  chassent  devant  elles  les  matières  à  expulser  ;  en  même 
temps  il  y  a  dune  part,  au  début  de  la  défécation,  contrac¬ 
tion  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  c’est-à- 
dire  compression  de  toute  la  masse  intestinale,  et  d’autre 
part  contraction  du  releveur  de  l’anus  qui  porte  l’anus  au' 
devant  des  matières  et  en  dilate  l’orifice  ;  la  contraction  des 
transverses  du  permee  intervient  souvent  et,  comprimant 
d  ayant  en  arrière  les  matières  fécales,  les  segmente,  de 
sorte  que  1  expulsion  en  a  lieu  alors  par  portions  successi¬ 
ves,  la  meme  sene  d’actes  se  répétant  chaque  fois.  Norma¬ 
lement  la  défécation  est  accompagnée  de  miction  (Y.  ce 
mot;.  —  [  Pharm.  Séparation  d’un  liquide  (sucs  végé- 

4««cdMTedl?enrtJ(ï"i  s’ï  est  formé  (V-  Clarification).' 

DEFERENT,  adj.  [deferens,  de  ferre,  porter,  et  de, 
dehors;  angl.  déferont;  it.  et  esp.,  deferente ].  —  Canal 
deferent  [au.  samengang].  Canal  excréteur  du  testicule  ;  il 
setend  de  la  queue  de  Yêpididyme,  auquel  il  fait  suite, 
jusqu  au  col  de  la  vésicule  séminale,  où  il  se  continue  par  le 
canal  êjamlateur  (Y.  Ejaculateur).  Dans  ce  long  trajet 
d  environ  45  centimètres,  il  remonte  d’abord  derrière  l’épi- 
didyme,  puis  fait  partie  du  cordon  spermatique,  avec  lequel 
il  parcourt  le  canal  îngurhal;  au  niveau  de  l’orifice  interne 
de  ce  canal,  il  plonge  dans  l’excavation  du  bassin,  descend 
sur  les  cotes  de  la  vessie,  et,  atteignant  la  face  postérieure 
de  ce  réservoir,  se  rapproche  de  son  congénère  du  côté 
oppose  presque  au  contact  duquel  il  est  situé  au  niveau 
du  col  de  là  vésicule  séminale:  on  peut  donc  lui  distinguer 
d  apres  ces  rapports  :  une  portion  testiculaire,  remarqua¬ 
ble  par  ses  flexuosités;  une  portion  funiculaire,  située  au 
milieu  des  veines  testiculaires  et  qui  peut  en  être  distin¬ 
guée  par  le  toucher,  grâce  à  la  résistance  due  à  l’épaisseur 
de  ses  parois;  une  portion  inguinale,  et  enfin  une  portion 
pelvienne,  qui  chemine  entre  le  péritoine  et  le  fascia  iliaca, 
est  d’abord  à  cheval  sur  l’arcade  à  concavité  supérieure  de 
1  artère  épigastrique,  puis  croise  l’uretère  en  passant  au- 
dessus  de  lui,  et  enfin  s’applique  à  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  vessie.  Le  canal  déférent  est  d’un  calibre 
régulier,  de  2  millimètres  de  diamètre,  dans  sa  partie 
moyenne,  mais  irrégulièrement  renflé  à  sa  partie  terminale 
et  contourné  à  sa  partie  initiale;  sa  lumière  est  relative¬ 
ment  très  étroite,  et  ses  parois  très  épaisses,  formées  de 
deux  plans  de  fibres  musculaires,  dont  les  superficielles 
sont  longitudinales  et  les  profondes  circulaires,  et  d’une 
membrane  muqueuse  dont  la  surface,  présentant  de  nom¬ 
breuses  irrégularités  à  aspect  réticulé,  est  revêtue  d’un  épi¬ 
thélium  cylindrique.  Les  canaux  déférents  sont  formés  par 
les  conduits  de  Wolff,  canaux  excréteurs  du  corps  de  Wolff 
ou  rein  primitif  du  fœtus  (V.  Corps  de  Wolff). 

DÉFERENTIEL,  adj.  —  Artère  déférentielle.  Artériole 
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qui  se  ramifie  dans  les  parois  du  canal  déférent  :  elle  naît 
de  l’artère  vésicale  inférieure. 

DÉFERVESCENCE,  s.  f.  [de  de,  dehors,  et  ferme, 
bouillonner  ;  angl.  defervescence  ;  it.  sfervescenza;  esp. 
defervescencia 1.  C’est  la  période  durant  laquelle  la  tempe- 
rature  s’abaisse  dans  les  maladies  fébriles.  Elle  peut  etre 
très  rapide  (crise)  ou  lente  et  graduelle  [lysis).  Un  abaisse¬ 
ment  brusque  de  la  température  peut  être  1  indice  a  une 

complication  grave  (hémorrhagie,  etc).  ■  ,  . 

DEFINITION,  s.  f.  [definitio;  ail.  et  angl.  définition,  it. 
definizione;  esp.  definicion ].  Définir  un  objet,  c  est  déve¬ 
lopper  par  le  langage  et,  en  même  temps,  analyser,  par  la 
pensée,  l’idée  de  cet  objet.  Le  plus  souvent  l’idee  ou,  comme 
disent  les  philosophes,  la  notion,  le  concept,  préexiste  dans 
l’esprit  à  la  définition  :  ainsi  l’idée  de  Y  homme;  mais,  quand 
l’idée  même  est  une  acquisition  de  la  science  (comme  en 
géométrie  une  figure  nouvelle,  en  chimie  un  compose 
nouveau,  en  médecine  une  maladie  nouvelle),  alorsalidee 
complexe,  primitivement  exprimée  en  beaucoup  de  mots, 
un  terme  simple  est  ultérieurement  attaché,  et  la  définition 
précède  le  défini.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  le  plus  fré- 
quent,  chaque  définition  constitue  un  problème  assez  déli- 
cat,  car  il  s’agit  de  ramener  à  la  rigueur  scientifique  des 
notions  de  sens  commun,  formées  au  hasard  et  sans  mé¬ 
thode.  De  bonnes  définitions,  bien  coordonnées  entre  elles, 
constituent  des  classifications  (V.  Classification).  Les  défi¬ 
nitions  sont  suffisamment  nettes  et  coordonnées  quand  elles 
énoncent  le  genre  prochain  et  la  différence  spécifique ; 
exemples  :  l’animal  est  le  vivant  (genre  prochain)  qui  sent 
'et  se  meut  (différence  spécifique),  le  végétal  est  le  vivant 
insensible  et  sans  locomotion.  De  plus  une  bonne  définition 
doit  convenir  à  tous  les  individus  du  groupe,  genre  ou  es¬ 
pèce,  que  l’on  définit,  et  à  ceux-là  seuls  :  ainsi  l’homme 
serait  mal  défini  l’animal  intelligent,  car  l’éléphant  aussi 
est  intelligent,  et  aux  définitions  beaucoup  meilleures,  l’a¬ 
nimal  raisonnable,  l’animal  qui  parle,  on  opposerait  avec 
raison  l’existence  des  fous  et  celle  des  muets,  si  la  définition 
d’une  espèce  vivante  devait  tenir  compte  des  monstruosités 
et  des  maladies.  La  définition  n’est  pas  seulement  destinée 
à  développer  les  notions  qui  sont  dans  l’esprit  et  que  les 
mots  expriment  trop  brièvement:  elle  sert  aussi  à  résumer 
des  chapitres  entiers  de  telle  ou  telle  science  par  des  for¬ 
mules  concises,  pleines  de  sens,  qui  se  gravent  facilement 
dans  la  mémoire  :  ainsi  la  définition  de  la  fièvre  développe 
l’idée  que  le  vulgaire  ou  l’homme  de  science  se  font  de  la 
fièvre  quand  ils  en  prononcent  le  nom  ;  mais  en  même  temps 
elle  résume  la  science  que  les  médecins  ont  acquise  sur 
cette  affection  grâce  à  des  observations  séculaires  et  à  la 
critique  réfléchie  de  ces  observations.  Qu’elle  développe  ou 
résume  nos  idées,  la  définition  est  toujours  une  des  opérations 
les  plus  fructueuses  de  l’esprit  humain  ;  c’est  par  elle  surtout 
que  nous  nous  rendons  compte  de  ce  que  nous  savons. 

DEFLAGRATION,  s.  f.  [deflagratio,  ÈiwçXsqiap.a  ;  ail. 
abbremung;  angl.  déflagration ;  it.  deflagrazione ;  esp. 
deflagracion).  Combustion  rapide  avec  flamme,  projection 
de  parcelles  incandescentes  et  bruit  plus  ou  moins  fort, 
comme  dans  l’action  de  corps  avides  d’oxvgène  sur  cer¬ 
tains  azotates  et  chlorates. 

DEFLEXION,  s.  f.  Se  dit  en  obstétrique  de  l’opération 
qui  a  pour  objet  de  ramener  dans  sa  direction  naturelle  la 
tête  du  fœtus  renversée  en  arrière  dans  les  présentations 
de  la  face. 

DEFLORATION,  s.  f.  (V.  Viol). 

DÈFLUXION,  s.  f.  [de  de  et  fluere,  couler  ;"all.  ausfluss; 
it.  deflussione;  angl.  et  esp.  defluxion ].  Dans  l’ancienne 
médecine,  mouvement  fluxionnaire  par  lequel  la  matière 
morbifique  était  portée,  des  parties  supérieures  aux  parties 
inférieures. 

DÉFORMATION,  s.  f.  [ deformatio ;  ail.  missgestaltung ; 
angl.  deformation;  it.  deformazione ;  esp.  deformacion ]. 
Altération  de  la  forme  d’une  partie  du  corps,  ou  d’un 
organe,  ou  d’un  élément  anatomique.  Une  asymétrie  du 
crâne  ou  de  la  face,  l’aplatissement  latéral  du  thorax  avec 
projection  du  sternum  en  avant,  sont  des  déformations  de  la 


première  catégorie.  Le  rein  se  ratatine  dans  la  néphrite 
chronique  ;  le  poumon  s’aplatit  dans  l’épanchement  pleuré¬ 
tique,  etc.;  les  éléments  enfin  subissent  de  nombreux 
changements  de  forme  dans  les  altérations  de  nutrition,  dans 
les  maladies  du  sang  et  des  autres  humeurs  (état  granu¬ 
leux).  On  donne  le  nom  de  malformation  à  des  anomalies 
congénitales  qui  ne  portent  pas  seulement  sur  un  défaut 
dans  la  forme,  mais  sur  l’évolution  enbryogénique  des 
organes  (V.  Malformation).  —  j|  Anthrop .  Déformations 
crâniennes.  Comme  bien  d’autres  mutilations  ethniques,  la 
coutume  de  déformer,  de  diverses  manières,  le  crâne  des 
nouveau-nés,  est  répandue  chez  un  grand  nombre  dépeuplés. 
Elle  est  encore  usitée  dans  diverses  localités  européennes 
et  notamment  aux  environs  de  Toulouse.  Elle  était  de  règle 
chez  les  anciens  Aymaros  du  Pérou,  dont  les  crânes  res¬ 
semblent  à  peine  à  des  crânes  humains.  De  même,  dans 
l’Amérique  du  Nord,  les  Chinouks,  les  Chactas,  les  Nat- 
chez,  etc.,  soumettaient,  durant  un  mois  environ,  le  crâne 
de  leurs  nouveau -nés  à  une  compression  graduelle  et 
constante,  à  l’aide  d’un  appareil  fort  simple,  composé  de 
deux  planchettes  et  de  quelques  cordelettes.  Une  coutume 
analogue  régnait  à  Taïti  et  dans  diverses  îles  Polynésiennes; 
enfin  on  l’a  retrouvée  à  Sumatra.  Ces  pratiques  insensées  ont 
dû  être  dictées  par  des  motifs  différents,  mais  le  principal 
a  dû  être  le  désir  de  s’embellir.  —  Pour  les  déformations 
des  autres  organes,  voy.  Mutilation. 

DEGAGEMENT,  s.  f.  En  obstétrique  :  expulsion  du  fœ¬ 
tus  ;  série  d’opérations  à  l’aide  desquelles  la  tête,  puis  le  corps 
et  les  membres,  franchissent  le  détroit  pelvien  et  sont  expul¬ 
sés  au  dehors. 

DEGENERATION,  s.  f.  [degeneratio,  vdôe'jciç  ;  ail.  ausar - 
tung;  angl.  degeneration;  it.  degenerazione  ;  esp.  degene- 
radon].  La  dégénération  est  le  résultat  de  la  dégénérés-  ' 
cence,  celle-ei  consistant  seulement  dans  une  tendance  à 
dégénérer;  mais,  dans  l’usage,  les  deux  mots  sont  souvent 
employés  l’un  pour  l’autre  (V.  Dégénérescence). 

DEGENERESCENCE,  s.  f.  [de  de  et  genus].  En  anatomie 
pathologique  on  appelle  dégénérescence  un  ensemble  de 
changements  subis  par  un  corps  organisé  ou  par  un  organe 
dans  sa  composition  et  dans  ses  propriétés,  et  tels  qu’ils  altè¬ 
rent  son  caractère  générique.  Ce  mot  est  appliqué  plus  spécia¬ 
lement  à  la  substitution  d’éléments  pathologiques  (tubercule, 
cancer)  aux  éléments  normaux,  et  l’on  appelle  transforma¬ 
tion  ou  métamorphose  la  substitution  d’un  élément  normal 
à  un  autre  élément. normal,  comme  de  l’élément  adipeux  à 
l’élément  musculaire  (V.  Métamorphose).  Il  n’y  a  là,  en 
réalité,  aucune  transformation  proprement  dite.  —  En  patho¬ 
logie,  dégénérescence  signifie  passage  d’un  état  morbide  à 
un  autre  plus  grave,  soit  d’une  forme  à  une  autre  dans  la 
même  maladie,  de  la  forme  aiguë  à  la  forme  chronique,  de 
l’angine  simple  à  l’angine  couenneuse,  d’une  tumeur  béni¬ 
gne  à  une  tumeur  maligne,  etc.  ;  soit  d’une  maladie  à  une 
maladie  différente,  non  par  permutation,  mais  par  filiation  : 
ainsi,  le  passage  de  la  syphilis  constitutionnelle  à  la  scro¬ 
fule  par  voie  héréditaire.  —  D’une  manière  générale  l’hés 
rédité,  en  perpétuant  des  vices  d’origine,  comme  les  mala¬ 
dies  que  nous  venons  de  nommer,  ou  bien  la  folie,  le  cré¬ 
tinisme,  l’épilepsie,  l’alcoolisme,  finit  par  amener  dans  les 
familles  dont  le  sang  n’est  pas  renouvelé  par  des  alliances, 
ou  dans  des  groupes  de  population,  des  dégradations  perma¬ 
nentes,  qui  ont  reçu  également  le  nom  de  dégénérescence 
et  qui,  outre  les  caractères  propres  à  chaque  mode  de  dé¬ 
gradation, _  s’accusent  presque  toujours  par  quelque  vice  de 
conformation,  tels  que  l’inégalité  des  parties  symétriquesdu 
crâne,  le  strabisme,  la  paralysie  ou  la  rétraction  des  mem¬ 
bres.  Les  types  que  produisent  ces  dégradations  ont  quel¬ 
quefois  reçu,  maïs  à  tort,  le  nom  de  races  dégénérées  (V. 
Dégradation). 

DEGLIG,  s.  m.  Nom  que  porte  dans  l’Afrique  centrale  le 
Balanites  œgyptiaca  Del;  (V.  Balanite). 

DÉGLUTif  ION,  s.  f.  [deglutitio,  de  deglutire,  avaler  ; 
jcavaTvcai ;;  ail.  verschlucken ;  angl,  déglutition,  swallowingi 
it.  deglutizione;  esp.  degluticion],  Acte  mécanique  par  le* 
quel  les  aliments,  après  avoir  été  mâchés  (V.  Mastication) 
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et  réunis  en  bol  (V.  Bol)  sont  portés  de  la  bouche  dans 
l’œsophage  par  le  pharynx.  Pour  mieux  analyser  1  acte  de  la 
déglutition  on  le  divise  en  trois  temps.  —  1  “temps  :  Le 
bol  alimentaire  est  amené  par  les  mouvements  des  joues  et 
de  la  langue  sur  le  dos  de  celle-ci  qui  s’élargit,  se  releve 
par  ses  bords,  applique  sa  pointe  contre  la  voûte  palatine, 
presse  d’avant  en  arrière  le  bol  alimentaire  qui^  glisse  ainsi 
jusqu’à  l’isthme  du  gosier.  —  2e  temps  :  Arrive  a  l  isthme 
du  gosier,  c’est-à-dire  dans  la  région  de  la  base  de  la  langue 
et  des  piliers  antérieurs  du  voile  du  palais,  le  bol  alimentaire, 
par  son  contact  avec  la  muqueuse  de  1  isthme,  déterminé  la 
série  de  mouvements  réflexes  par  lesquels  1  isthme  du  go¬ 
sier  se  resserre  sur  le  bol  et  le  chasse  dans  le  pharynx,  en 
même  temps  que  le  pharynx,  par  la  contraction  de  ses 
muscles  longitudinaux  (V.  Pharynx),  monte  au  devant  du  bol 
et  le  reçoit,  et  aussitôt  le  fait  cheminer  vers  l’œsophage,  par 
la  contraction  successive  de  ses  muscles  circulaires  ou  con¬ 
stricteurs,  c’est-à-dire  par  un  véritable  mouvement  péri¬ 
staltique.  Pendant  ce  deuxième  temps  de  la  déglutition,  le 
bol  alimentaire  doit  éviter  deux  fausses  routes  :  l’une  en 
haut,  représentée  par  l’isthme  naso-pharyngien  et  par 
laquelle  les  aliments  reflueraient  dans  les  fosses  nasales  : 
cette  voie  est  fermée  à  ce  moment  par  la  contraction  des 
muscles  staphylo-pharyngiens  qui  occupent  les  piliers 
postérieurs  du  voile  du  palais  et  entourent  l’isthme  naso- 
pharyngien  à  la  manière  d’un  sphincter  ;  on  admettait 
autrefois  que,  pour  accomplir  cette  occlusion,  le  voile  du 
palais  se  levait  à  la  façon  d’un  pont-levis  pour  venir  s’ap¬ 
pliquer  contre  l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales.  La 
seconde  fausse  route  que  doit  éviter  le  bol  alimentaire  est 
l’ouverture  supérieure  du  larynx,  ouverture  sur  laquelle  le 
bol  alimentaire,  par  le  fait  même  de  son  passage,  abaisse 
l’épiglotte ;  du  reste,  le  fait  de  l’ascension  du  pharynx  et  du 
larynx  a  pour  conséquence  d’amener  l’ouverture  de  ce  der¬ 
nier  au-dessous  du  bourrelet  que  forme  la  base  de  la  langue, 
de  sorte  que,  même  en  l’absence  de  l’épiglotte,  la  dégluti¬ 
tion  des  solides  se  fait  encore  régulièrement,  mais  non 
celle  des  liquides  (V.  Épiglotte).  Si,  par  un  trouble  dans 
l’acte  de  la  déglutition,  des  parcelles  alimentaires  pénètrent 
dans  le  vestibule  du  larynx,  elles  provoquent  immédiate¬ 
ment  la  sensibilité  si  vive  de  cette  région  et  amènent  des 
efforts  expulsifs  de  toux  (Y.  Larynx).  —  3e  temps  :  Arrivé 
à  l’extrémité  inférieure  du  pharynx,  le  bol  alimentaire  pro¬ 
gresse  grâce  au  mouvement  péristaltique  produit  par  les 
plans  musculaires  de  l’œsophage,  et  franchit  ainsi,  pour 
arriver  dans  l’estomac,  l’orifice  cardiaque  :  on  admet  que 
cet  orifice  se  relâche  dans  l’expiration  et  se  rétrécit  dans 
l’inspiration  :  par  conséquent  l’expiration  favoriserait  le 
passage  des  aliments.  —  De  ces  trois  temps,  le  plus  parti¬ 
culier  et  le  plus  intéressant  est  le  second  ou  temps  pha¬ 
ryngien  proprement  dit,  dont  les  actes  élémentaires  for¬ 
ment  par  leur  ensemble  un  très  bel  exemple  de  phénomène 
nerveux  réflexe  :  le  stimulus  de  ce  réflexe  est  le  contact  du 
bol  ou  d’une  petite  masse  de  salive  avec  l’isthme  du  gosier 
(on  ne  peut  accomplir  un  mouvement  de  déglutition  com¬ 
plètement  à  vide)  ;  les  nerfs  centripètes  sont  le  glosso- 
pharyngien  et  les  branches  palatines  du  trijumeau  ;  le  cen¬ 
tre  nerveux  est  dans  le  bulbe;  les  nerfs  centrifuges  sont 
les  filets  moteurs  des  glosso-pharyngien,  pneumogastri¬ 
que,  spinal,  et  quelques  filets  du  facial  (V.  ces  mots). 

DÉGOÛT,  s.  m.  Répugnance  pour  les  aliments.  Diffère 
de  l’inappétence,  qui  n’est  autre  que  la  perte  d’appétit,  mais 
reste  souvent  confondu  avec  anorexie  (V.  ce  mot) . 

DÉGRADATION,  s.  f.  [degradatio ;  ail.  entariung,  ver- 
schlechterung  ;  angl.  dégradation;  it.  degradazione ;  esp. 
degradacion ].  Ce  mot  a  un  sens  plus  général  et  plus  vague 
que  celui  de  dégénérescence.  Il  n’implique  pas  comme 
celui-ci  une  altération  du  genre  ( genus ),  mais  seulement  un 
degré  ( gradus )  inférieur  d’organisation  physique,  intellec¬ 
tuelle  ou  morale.  La  dégénérescence  sous  ses  différentes 
formes  ne  conduit  pas  toujours  à  la  dégradation,  car  si,  par 
exemple,  la  substitution  de  l’état  adipeux  à  l’état  musculaire 
peut  passer  pour  une  infériorité  organique,  ce  serait  plutôt 
le  contraire  pour  la  prolifération  de  l’élément  musculaire 

Bit!,  usuel. 
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(myome)  ;  de  même,  en  pathologie,  si  l’on  peut  dire  cor¬ 
rectement  qu’une  angine  phlegmasique  dégénère  en  anoine 
diphthéritique,  parce  qu’elle  subit  un  changement  dans°son 
genre,  il  n’est  pas  permis  de  dire  qu’elle  subit  une  dégra¬ 
dation. 

DÉHISCENCE,  s.  f.  [de  dehiscere,  s’entr’ ouvrir  ;  ail. 
aufspringen;  angl.  dehiscence,  dehiscency;  it.  deiscenza; 
esp.  dehiscencia ].  En  botanique,  mode  d’ouverture  des 
fruits  ou  acte. par  lequel  le  péricarpe,  parvenu  à  complète 
maturité,  s’ouvre  de  lui-même  pour  laisser  échapper  les 
graines.  Cette  déhiscence  s’opère  tantôt  (et  c’est  le  cas  le 
plus  ordinaire)  au  moyen  de  pièces  distinctes  et  séparées 
nommées  valves  (déhiscence  valvaire),  tantôt  par  des  trous 
ou  pores  (déhiscence  poricide),  ou  bien  encore  par  une 
rupture  transversale,  comme  cela  a  Eeu  dans  le  Mouron  des 
champs,  la  Jusquiame,  le  Plantain,  etc.  (Y.  Pyxide).  — 
S’emploie  également  pour  désigner  la  manière  dont  s’effec¬ 
tue  l’ouverture  des  Anthères  afin  de  laisser  échapper  le 
pollen  (Y.  Anthère). 

DÉHYDRACÊTIQUE  (Acide).  CsH»04.  Se  forme  par 
action  de  l’acide  chlorhydrique  ou  de  l’acide  carbonique  sur 
l’éthyldiacétate  de  sodium.  Cristallise,  fond  vers  109°, 
bout  à  269°, 6,  se  dissout  dans  1000  p.  d’eau,  plus  abon¬ 
damment  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther.  Monoba¬ 
sique. 

DÊILÉPHILE,  s.  m.  [Deilephila  Ochs].  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Lépidoptères-Hétérocères  et  de  la  famille  des 
Sphingidés,  dont  les  représentants,  voisins  des  Sphinx,  s’en 
distinguent  par  leur  trompe  épaisse,  beaucoup  plus  courte, 
et  par  leurs  pattes  armées  de  quatre  éperons.  Leurs  che¬ 
nilles,  lisses,  parées  de  couleurs  vives  et  de  taches  ocellées, 
ont  le  onzième  anneau  généralement  muni  d’une  corne 
rugueuse.  —  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
parmi  lesquelles  les  D.  nerii  h.,  D.  euphorbiæh.,  D.  celerio 
L.  et  D.  lineata  Fabr.  sont  répandus  en  Europe,  surtout 
dans  les  provinces  méridionales. 

DEINACH  (Wurtemberg).  E.  min.  bicarbonatée  mixte 
(un  peu  de  fer).  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chloro- 
anémie,  etc. 

DÉJECTION,  s.  f.  (V.  Défécation).  —  Déjections  (Y. 
Fécales  [Matières]). 

DEKKELÊ,  s.  m.  Nom  arabe  du  Penicillaria  spicata 
Willd.  (Holcus  spicatush.,  Pennisetum  typhoideum  Pers., 
Ccnchrus  spicatus  Cavan),  plante  de  la  famille  des  Graminées, 
originaire  des  Indes  Orientales  où  elle  porte  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Boujera  et  de  Bajri.  On  la  cultive  en  Egypte  sous 
le  nom  de  Douranili  et  en  Amérique  sous  ceux  de  Couscou, 
Mais  noir;  ses  caryopses  servent  à  l’alimentation. 

DÉLABREMENT,  s.  m.  Etat  de  faiblesse  qui  se  caracté¬ 
rise  surtout  par  une  sorte  de  vacuité  stomacale  ou  de  besoin 
exagéré  d’alimentation  et  qui  s’observe  chez  les  individus 
atteints  de  maladies  d’estomac  ou  de  maladies  du  foie.  La 
sensation- incommode  qui  résulte  de  cet  état  dyspeptique 
cède  souvent  à  l’absorption  de  quelques  gouttes  d’alcoolat' 
de  mélisse  ou  d’une  gorgée  de  vin  généreux.  Se  dit  aussi 
du  mauvais  état  d’une  plaie  ou  des  lésions  produites  par  les 
instruments  qui  dilacèrent  les  tissus. 

DÉLAYANT,  adj.  [diluens,  de  diluere,  délayer;  ail.  ver- 
dünnend;  angl.  diluent;  it.  diluente;  esp.  diluyente ].  Nom  ' 
donné  aux  médicaments  qui  ont  pour  but  de  diluer  les 
humeurs  et  d’augmenter  la  liquidité  du  sang  (bains,  tisa¬ 
nes  légèrement  aromatiques  ou  diurétiques,  lavements,  etc.). 

DÉLÉTÈRE,  adj.  [de  hlzh,  nuire].  Qui  nuit  à  la  santé 
ou  à  la  vie.  S’applique  généralement  aux  corps  gazeux  : 
Gaz,  miasmes  délétères. 

DÊLIGATION,  s.  f.  Application  méthodique  des  bandages 
et  des  appareils  (Y.  ces  mots). 

DÉLIQUESCENCE,  s.  f.  [deliquescentia;  ali.  vermt- 
terung,  zerfliessung;  angl.  déliquescence  ;it.  deliquescenza; 
esp.  delicuescencia ].  Propriété  de  certains  corps  solides  de 
se  transformer  en  liquides  en  absorbant  1  humidité  de 
l’atmosphère;  on  dit  de  ces  corps  qu’ils  sont  tombés  en 
deliqumm.  Parmi  les  corps  déliquescents,  citons  le  chlorure 
de  calcium,  utilisé  pour  desséeher  l’air. 
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DÉLIRE,  s.  m.  [del  irium,  irapatppGaôvY),  itapaxoïr/i  ;  ail. 
et  angl.  delirium;  it.  et  esp:  delirio ].  C’est  le  désordre  des 
facultés  mentales;  un  homme  est  en  délire,  lorsque  ses 
sensations  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs 
et  qu’il  les  admet  néanmoins  comme  vraies  (Y.  Hallucina¬ 
tions  et  Illusions)  ;  lorsque  ses  idées  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  ses  sensations  (V.  Folie  avec  conscience)  ;  lorsque  ses 
jugements  et  ses  déterminations  ne  sont  point  en  rapport 
avec  ses  idées  (V.  Monomanies  impulsives)  lorsque  ses 
idées,  ses  jugements,  ses  déterminations,  sont  indépendants 
de  sa  volonté.  Il  est  bien  rare  que  le  délire  soit  partiel, 
c’est-à-dire  borné  à  l’une  des  opérations  élémentaires  de 
l’entendement  (Y.  Folie,  Monomanies),  car  les  facultés  sont 
tellement  solidaires,  que  la  perversion  de  l’une  d’elles  s’é¬ 
tend  plus  ou  moins  rapidement  aux  autres,  le  délire  devient 
alors  général.  Tantôt  le  déliré  survient  à  titre  de  symptôme 
■ou  de  complication  dans  le  cours  de  maladies  que  personne 
ne  songe  à  confondre  avec  la  folie,  dans  la  pneumonie,  par 
exemple,  ou  à  la  suite  d’un  grand  traumatisme;  tantôt  il  se 
montre  comme  symptôme  essentiel,  dans  la  folie  simple, 
ar  exemple,  c’est  le  délire  vésanique.  On  l’observe  encore 
ans  beaucoup  d’états  qui  paraissent  situés  sur  les  confins 
de  la  pathologie  ordinaire  et  de  la  pathologie  mentale  :  il  y 
-a  lieu  de  l’étudier  dans  ces  trois  ordres  de  circonstances. 
—  1°  Le  délire  vésanique  constitutif  de  la  folie  simple 
revêt  tantôt  la  forme  expansive  (V.  Manie  simple),  tantôt  la 
forme  dépressive  (Y.  Mélancolie  simple,  Stupidité).  Il  se 
différencie  assez  facilement  de  la  démence  (Y.  ce  mot), 
il  a  en  général  une  durée  prolongée,  il  s’accompagne  habi- 
tueilement  d’un  état  de  bonne  santé  physique,  mais  il  res¬ 
semble  trop  au  délire  des  folies  inflammatoires  ou  toxiques 
pour  que  le  diagnostic  soit  possible  par  le  seul  examen  des 
trouble  psychiques  (Y.  Folie).  —  2°  Les  états  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  de  confondre  avec  la  folie,  et  dans  lesquels  le  dé¬ 
lire  survient  à  titre  de  symptôme  ou  de  complication,  peu¬ 
vent  être  divisés  en  deux  groupes,  suivant  qu’ils  sont  ou  ne 
sont  pas  fébriles  ;  au  premier  groupe  appartient  le  délire 
de  l’inanition,  delà  convalescence,  le  délire  nerveux  trau¬ 
matique,  le  délire  des  opérés,  celui  qui  est  provoqué  par  les 
douleurs  de  l’accouchement,  par  la  privation  subite  d’alcool 
chez  les  buveurs  invétérés  ;  dans  tous  ces  cas,  le  délire  a 
pour  caractère  d’être  passager,  de  céder  assez  vite  au  traite¬ 
ment  reconstituant  et  à  la  médication  opiacée  employée  avec 
-circonspection.  Au  second  groupe  appartient  le  délire  de  la 
pneumonie,  surtout  de  celle  du  sommet,  de  l’érysipèle  de  la 
face,  de  la  fièvre  intermittente,  celui  des  fièvres  typhoïdes, 
■du  typhus,  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune,  de  l’infection 
purulente,  des  fièvres  exanthématiques,  qui  paraît  tenir  à 
l’action  directe  sur  le  cerveau  d’un  sang  altéré.  Dans  tous  ces 
cas,  il  peut  revêtir  plusieurs  degrés  d’intensité  ;  à  son  degré 
le  plus  faible,  il  ne  consiste  qu’en  rêvasseries  auxquelles  le 
malade  se  laisse  aller  quand  on  ne  s’occupe  pas  de  lui  ;  à  un 
deuxième  degré  ( suhdelirium ),  le  malade  divague,  voit  des 
animaux,  entend  des  voix,  marmotte  des  mots  incohérents, 
mais  ses  actes  sont  moins  désordonnés  que  ses  paroles,  il 
reste  tranquille  dans  son  lit  et  comprend  ce  qu’on  lui  dit 
quand  on  fixe  son  attention.  A  un  troisième  degré  ( typlio - 
manie  et  coma  vigil),  l’attention  est  plus  difficile  à  fixer, 
les  mains  sont  agitées  de  mouvements  automatiques  :  tantôt 
ce  sont  de  simples  tressaillements,  tantôt  le  malade  entasse 
ses  draps,  ses  couvertures,  semble  vouloir  en  détacher  le 
duvet,  ou  saisir  des  corps  flottants  dans  l’air  (Carphologie, 
crocidisme).  Enfin,  le  délire  furieux,  frénétique,  qui  se 
rencontre  en  dehors  de  la  folie,  ressemble  néanmoins  au 
délire  maniaque  (V.  Manie)  ;  quelle  que  soit  son  intensité, 
il  peut  être  continu  ou  intermittent  ;  quand  il  est  continu, 
il  offre  presque  toujours  des  exacerbations  le  soir  et  la  nuit  ; 
il  peut  être  passager,  surtout  chez  les  enfants,  au  début  des 
fièvres  éruptives,  chez  les  individus  très  nerveux  qui  diva¬ 
guent  à  l’occasion  du  plus  léger  malaise.  La  gravité  du  pro¬ 
nostic  n’est  pas  en  rapport  absolu  avec  la  forme  ou  l’inten¬ 
sité  du  délire,  et  la  disparition  du  délire  dans  une  maladie 
aiguë  n’est  pas  nécessairement  d’un  augure  favorable  ;  l’as¬ 
sociation  au  délire  des  convulsions  du  coma  est  tout  spécia¬ 


lement  redoutable.  Le  délire  des  maladies  aiguës  extra¬ 
cérébrales  peut  cesser  brusquement,  mais,  le  plus  souvent, 
il  diminue  peu  à  peu  ou  fait  place  à  un  sommeil  réparateur* 
sans  même  que  le  malade  en  garde  le  souvenir  quand  il  a 
été  très  violent.  Dans  certains  cas,  il  ne  faut  pas  se  laisser 
effrayer  par  l’apparition  ou  la  durée  du  délire  et  n’employer 
ue  l’expectation  et  les  toniques;  dans  d’autres  cas,  on 
evra  essayer  d’apaiser  le  délire,  soit  par  l’application  de 
lace  sur  la  tête,  soit  par  l’usage  des  bains  froids,  soit  par 
'autres  agents  de  la  médication  révulsive.  —  3°  Enfin)  il 
est  tout  un  groupe  d’états  morbides  qui  établissent  la  tran¬ 
sition  entre  la  pathologie  ordinaire  et  la  pathologie  mentale 
et  qui  s’accompagnent  de  délire  :  c’est  ainsi  que  les 
tumeurs,  les  hémorrhagies  cérébrales,  la  dégénérescence 
athéromateuse  des  artères  du  cerveau,  qu’elle  soit  d’origine 
saturnine,  goutteuse,  alcoolique,  ou  qu’elle  soit  due  aux 
progrès  de  l’âge,  que  les  lésions  méningées  d’origine  trau¬ 
matique  inflammatoire,  alcoolique,  etc.,  provoquent  l’appa¬ 
rition  du  délire.  De  même  les  méningo-encéphalites  aiguës, 
d’origine  rhumatismale,  tuberculeuse,  typhoïde,  alcoolique* 
la  méningite  cérébro-spinale  épidémique,  la  congestion 
cérébrale  due  à  l’insolation,  etc.,  ont  pour  symptôme  con¬ 
stant  le  délire  ;  la  méningo-périencéphalite  chronique  diffuse 
qui  aboutit  à  la  folie  paralytique  (Y.  ce  mot)  établit  par¬ 
faitement  aussi  la  transition  entre  la  pathologie  mentale  et 
la  pathologie  ordinaire,  mais  c’est  surtout  sa  forme  aiguë 
qui  mérite  d’être  signalée  dans  cet  article  ;  elle  se  traduit 
ar  un  ensemble  de  symptômes  qu’on  désigne  sous  le  nom 
e  délire  aigu.  Ce  terme  a  pour  synonyme  manie  suraiguë. 
Il  n’est  malheureusement  pas  employé  dans  un  sens  précis 
et  toujours  identique.  Le  pronostic  du  délire  varie  dans  ces 
cas  divers  suivant  la  lésion  cérébrale  provocatrice;  quant 
au  traitement,  il  doit  être  énergique,  sous  peine  d’être 
inutile  (antiphlogistiques,  bains  froids,  vésicatoires  sur  la 
tête,  tous  agents  capables  de  réveiller  la  contractibilité  des 
capillaires  encéphaliques).  —  Délire  nerveux  des  opérés. 
C’est  une  complication  assez  rare  des  plaies  qui  ne  s’observe 
guère  que  chez  les  individus  prédisposés  au  délire,  en  parti¬ 
culier  chez  les  alcooliques.  On  l’a  confondu  parfois  avec  le 
delirium  tremens.  C’est  un  délire  avec  idées  fixes,  souvent 
avec  actes  violents.  On  le  traite  par  le  laudanum  à  haute 
dose. 

DELIR1UEV3  TREMENS,  s.  m.  [mot  latin  ;  ail.  sâufer- 
wahnsinn ;  it.  delirio  tremante  ;  esp.  delirio  Iremulo). 
Délire  aigu  avec  tremblements  et  convulsions  épileptiformes 
consécutifs  à  l’abus  des  boissons  alcooliques  ou  survenant 
brusquement  chez  les  alcooliques,  soit  à  l’occasion  d’une 
émotion  vive,  d’une  blessure  grave,  d’une  opération,  etc., 
soit  après  la  suppression  des  boissons  alcooliques.  On  le 
combat  par  lîopium  à  haute  dose  et  les  narcotiques.  Il  faut 
craindre,  de  peur  de  déterminer  l’axphixie,  l’usage  de  la 
camisole  de  force. 

DELITESCENCE,  s.  f.  [delitescere,  de  cacher  ;  ail. 
delitëscenz;  angl.  delitescence  ;  it.  delitescenza ;  esp.  deli- 
tescencia\.  Le  mal  disparaît  tout  à  coup,  sans  se  fixer  sur 
un  autre  point  de  l’économie,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
métastase.  La  délitescence  n’est  pas  l’équivalent  de  la 
diadoche  (SiaSo p,  succession)  dans  laquelle  le  mal  disparaît 
pour  faire  place  à  un  autre  de  nature  différente.  —  ||  Chim. 
Phénomène  que  présentent  certains  corps  de  se  désagréger 
ou  de  tomber  en  poussière,  soit  en  perdant  leur  eau  de 
cristallisation,  soit  en  absorbant  l’humidité  de  l’atmosphère. 

DELIVRANCE,  s.  f.  [parlus  secundarius;  ail.  ausstossen 
der  nachgeburl;  angl.  delivery;  it.  parto\.  On  désigne  sous 
ce  nom  l’expulsion  du  placenta  qui  se  fait  naturellement  ou 
artificiellement  peu  d’instants  après  la  sortie  du  fœtus.  Dans 
les  conditions  normales,  le  placenta  se  décolle  pendant  que 
les  contractions  utérines  déterminent  l’accouchement;  son 
décollement  s’achève  après  la  naissance  de  l’enfant,  surtout 
si  l’on  prend  la  précaution  de  lier  le  cordon.  Un  écoulement 
de  sang  par  les  voies  génitales  indique  que  le  décollement 
s’achève.  Dès  lors  il  suffit  pour  opérer  la  délivrance  de  pro¬ 
voquer  les  contractions  utérines  par  des  frictions  légères 
pratiquées  sur  le  fond  de  la  matrice,  puis  d’exercer  de  lé- 
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gères  tractions  en  introduisant  deux  doigts  le  long  du  cor-  DELIVRE,  s.  m.  Syn.  de  Placenta  (V.  ce  mot), 

don  jusqu’à  l’orifice  utérin  et  en  abaissant  légèrement  le  DELPHINE  ou  DELPKININE,  s.  f.  [ail.  delphinin] .  L’un 

cordon  pendant  que  l’on  tire  sur  lui.  Le  délivre  étant  arrivé  des  alcaloïdes  contenus  dans  les  semences  du  Delphinium 

dans  le  vagin  sort  facilement.  On  le  tord  sur  lui-même  pour  staphisagria.  Le  principe  jadis  décrit  sous  le  nom  de  del- 

enrouler  les  membranes  et  les  enlever  sans  difficultés.  La  phine  était  une  substance  plus  ou  moins  pure,  généralement 

délivrance  s’opère  le  plus  souvent  un  quart  d’heure  ou  une  un  mélange  de  plusieurs  alcaloïdes.  Les  recherches  récentes 

demi-heure  après  la  naissance  de  l’enfant.  Quelquefois  elle  de  Marquis  et  Dragendorff  (1877)  ont  fait  voir,  en  effet, 

tarde  un  peu.  Pour  la  hâter,  on  peut,  après  quelques  dou-  que  la  staphisaigre  renferme,  à  côté  de  la  delphine,  d’autres 

leurs,  exercer  de  haut  en  bas  une  pression  modérée  sur  le  bases,  la  delphinoïdine,  la  delphisine  et  la  staphisagrine 

fond  de  l’utérus  et  exprimer  ainsi  peu  à  peu  le  délivre.  Il  (Y.  ce  mot),  bien  différentes  les  unes  des  autres.  —  Le 

ne  faut  jamais  tirer  trop  fort  sur  le  cordon  ;  les  traetions  plus  important  de  ces  alcaloïdes,  la  delphine,  présente  les 

doivent  être  méthodiques  et  modérées,  la  main  gauche,  in-  propriétés  suivantes  :  Prismes  rhombiques,  très  peu  solubles 

traduite  dans  le  vagin,  surveillant  attentivement  les  effets  dans  l’eau,  plus  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloro- 

produits  par  la  traction  exercée  par  la  main  droite.  Après  forme  ;  saveur  brûlante ,  émousse  la  sensibilité  de  la 

la  sortie  du  placenta,  on  nettoie  les  parties  génitales,  puis  langue;  fond  vers  120°,  forme  des  sels  difficilement cristal- 

on  attend  quelques  instants  en  surveillant  la  rétraction  de  lisables.  —  La  delphinoïdine  est  amorphe,  très  peu  soluble 

la  matrice  ainsi  que  l’écoulement  qui  peut  se  produire,  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloro- 

Quand  l’arrière-faix  a  été  expulsé  en  totalité  et  qu’après  la  forme;  fond  entre  110°  et  120°.  C’est  à  cet  alcaloïde  qu’appar- 

delivrance  la  matrice  est  bien  retractee  et  dure,  il  ne  sur-  tiennent  la  plupart  des  réactions  colorées  jadis  attribuées  à 

vient  le  plus  souvent  aucun  accident.  Mais  il  peut  arriver  la  delphine.  —  Enfin,  la  delphisine  se  présente  en  cristaux 

que  le  placenta  se  trouve  retenu  dans  la  matrice;  il  peut  se  verruqueux,  dont  les  propriétés  sont  analogues  à  celles  de 

faire  aussi  qu  il  se  déchire  au  moment  de  son  expulsion,  la  delphinoïdine.  —  On  attribue  à  la  delphine  la  formule 

La  rétention  du  placenta  est  due  soit  à  une  inertie  de  l’uté-  C22H33Az06,  qui  diffère  de  celle  de  la  staphisagrine, 

rus,  soit  à  des  contractions  irrégulières  de  l’organe,  ou  enfin  C22H3S  AzO3,  par  H20  en  plus.  Selon  d’autres  chimistes  ces 

à  des  adhérences  trop  étendues  et  persistantes.  L 'inertie  .  formules  seraient  C2SH37Az05  et  C32H33AzQ5.  —  La  del- 
utérine  se  reconnaît  à  la  mollesse,  à  la  distension  persis-  phine,  en  injections  sous-cutanées,  produit  la  mort  par 

tante  de  1  organe  et  à  1  hémorrhagie  souvent  très  abondante  asphyxie  (arrêt  du  cœur  en  diastole),  précédée  d’irritation 

qui  suit  1  expulsion  du  fœtus.  Il  faut,  dans  ce.  cas,  exercer  locale,  de  mouvements  convulsits,  d’anesthésie  sans  trouble 

d  énergiques  frictions  sur  le  fond  de  la  matrice,  la  pétrir  sérieux  des  fonctions  du  cerveau  jusqu’au  dernier  moment, 

entre  ses  mains,  verser  de  1  éther  goutte  à  goutte  sur  la  Introduite  dans  l’estomac,  elle  produit  de  la  salivation, 

paroi  abdominale,  titiller  le  col  utérin  ou  même,  si  l’hé-  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  du  ralentissement  des 

morrhagie  est  abondante,  introduire  toute  la  main  dans  l’u-  contractions  cardiaques,  la  perte  du  pouvoir  ëxcito-moteur 

térus  et  enlever  le  délivre  et  les  caillots  qui  se  sont  formés,  de  la  moelle,  de  la  paralysie  des  nerfs  de  la  sensibilité  et 

Quand  la  matrice  se  contracte  irrégulièrement,  il  peut  arri-  du  mouvement.  La  delphine  se  rapproche  des  alcaloïdes  de 

ver  que  le  placenta  se  trouve  enchatonné,  c’est-à-dire  re-  l’aconit,  mais  se  distingue  de  l’aconitinepar  son  action  éner- 

tenu  dans  les  loges  formées  par  les  contractions  irrégulières  gique  sur  les  nerfs  vasculaires  que  l’aconitine  ne  possède 

de  1  utérus.  S  il  n  y  a  pas  d’hémorrhagie,  on  peut,  dans  ce  qu’à  un  faible  degré.  Antidotes  :  tannin,  excitants.  —  La 

cas,  attendre  avant  de  pratiquer  la  délivrance;  mais,  s’il  y  a  delphine  a  été  emplovée  à  la  dose  de  0-,10  à  0sr,20,  par 

hémorrhagie  et  si  les  moyens  employés  pour  hâter  la  déli-  fractions  de  0sr,02p,  comme  purgatif  doux  n’occasionnant 

vrance  ont  été  inefficaces,  il  faut  introduire  la  main  dans  ni  vomissements,  ni  irritation  intestinale;  elle  agit  souvent 

i u  j6Fv s’  “1™er  1  orifice  ou  les  orifices  rétrécis  et  extraire  comme  diurétique  et  a  été  utilisée  par  Soubeiran  dans  le 

le  delivre.  On  onérera  de  même  dans  les  ea«  (t’a^tiéreneoc  a™  „n„  ,. 


ri-e  usage  de  lergotine.  On  évite  ainsi  les  hémor-  externe  du  bord  antérieur  de  la  clavicule,  au  bord  externe 
en  °  ®srse,eoîjdaires-  ~  Lorsque  lè-délivre  n’a  pu  être  extrait  de  l’acromion  et  au  bord  inférieur  de  l’épine  de  l’omoplate; 

Il  sur  ' 1  t  a  •  1  expulsé  tardivement  ou  bien  il  se  putréfie.  de  là  les  fibres'  convergent  vers  le  sommet  inférieur  du 

j  vier7. des  “rs. une  hémorrhagie  grave,  puis  l’ensemble  muscle,  sommet  représenté  par  un  court  tendon  qui  s’attache 

accnnèU  ’  0rn7Sp^'U  caractérisent  l’infection  purulente  des  à  l 'empreinte  deltoïdienne  de  l’humérus  (Y.  Huméeus). 

à  l’air!  H^3  *'  puerpérale).  II  faut  dans  ces  cas  faire  Innervé  par  le  nerf  circonflexe,  branche  du  plexus  bra- 
.  et<1™e  sonde  à  double  courant  des  injections  phéni-  chiai,  ce  muscle  élève  le  bras  en  le  portant  directement  en 

ments  rl  eSj3?-er  Pleurs  fois  par  jour  d’enlever  les  frag-  dehors,  si  la  totalité  de  ses  fibres  entre  en  contraction,  eL 

dents  d U] a  m6  res^s  dans  matrice.  Les  autres  acci-  obliquement  en  avant  ou  en  arrière,  si  la  contraction  est 

de  1-  '  de  vrance  sont  l’inversion  utérine,  la  rupture  limitée  à  ses  fibres  antérieures  ou  postérieures  ;  quoique 

enfin  f*3™6  Utérus),  les  convulsions  (V.  Eclampsie),  volumineux  et  épais,  ce  muscle  ne  peut  élever  le  bras  avec 
a  mort  sxibite  par  embolie.  une  grande  force,  parce  qu’il  n’a  pas  de  moment  c’est-à- 


persistantes  du  placenta.  Après  avoir  attendu  quelques  heu¬ 
res  (s’il  n’y  a  pas  hémorrhagie),  après  avoir  frictionné  la 
base  de.  la  matrice,  titillé  le  col,  injecté  de  l’eau  froide  dans 
la  veine  ombilicale,  etc.,  on  introduira  la  main  le  long  du 
cordon  et  l’on  décollera  avec  prudence  et  lenteur  les  adhé¬ 
rences  qui  persistent.  —  Les  hémorrhagies  qui  accompa¬ 
gnent  ou  qui  suivent  ces  opérations  peuvent  être  internes, 
c  est-à-dire  se  faire  dans  l’intérieur  de  la  eavité  utérine,  ou 
externes,  c  est-à-dire  apparaître  au  dehors.  Les  hémorrha- 
pes  internes,  reconnaissables  au  volume  que  prend  la  ma- 
trice  et  a  des  symptômes  généraux  alarmants  (syncope,  cé- 
nlï  LUbï’feurs  abondantes-  etc.),  doivent  être  combattues 
ï;Lor,1Ca°m  eTcees  sur  le  co1  de  h*  matrice,  l’admi- 
dU  S*lgleT  erg0te’  les  “jetons  sous-cutanées 
d  ergotine  ou  meme  la  compression  de  l’aorte  abdominale, 
la  compression  du  ventre  ou  le  tamponnement,  bien  que  ces 
derniers  moyens  sment  en  général,  peu  efficaces.  L’hémor- 
rhape  étant  arretee,  il  faut  surveiller  attentivement  les  ma- 
fades,  leur  administrer  des  médicaments  toniques,  du  vin 
généraux,  et  continuer  ouelaues  innr«  la 


phine  pure  de  Dragendorff  ne  pourrait  être  donnée  sans 
danger  à  une  dose  aussi  élevée,  et  il  serait  préférable  de 
l’administrer  par  doses  successives  de  i  milligramme  sous 
forme  de  granules.  A  l’extérieur,  elle  agit  à  peu  près  comme 
la  vératrine,  mais,  tandis  que  cette  dernière  produit  des 
picotements,  la  delphine  provoque  une  sensation  de  brûlure 
d’autant  plus  intense  que  les  frictions  sont  plus  prolongées. 
Elle  sert  contre  lés  névralgies,  le  rhumatisme, la  paralysie 
sous  forme  de  pommade,  de  liniment  ou  de  solution  alcooli¬ 
que  à  la  dose  de  0®r,50  à  lsr,50  pour  30  gr.  de  véhicule. 

DELPHINIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  valérique  (Y.  ce 
mot). 

DELPHINIUM,  s.  m.  (Y.  Daufhinelle). 

DELPHINOÏDINE,  DELPHISINE,  s.  f.  (Y.  Delphine). 
_  DELTOÏDE,  s.  m.  [de  la  lettre  grecque  A,  delta,  et 
ei8o;,  forme  ;  ail.  deltamuskel;  ang.  deltoid ;  it.  deltoide  ;  esp. 
deltoïdes]. — Muscle  deltoïde.  Muscle  épais,  triangulaire,  qui 
recouvre  toute  la  face  externe  de  l’épaule  ;  sa  base  s’attache 
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dire  qu’à  aucune  phase  de  son  action  ses  fibres  ne  se 
trouvent  dirigées  perpendiculairement  au  levier  (humérus) 
qu’elles  meuvent  (comparer  avec  la  direction  du  biceps  sur 
l’avant-bras  demi-üéchi). 

DELTOÏD1ENNE,  adj.  —  Empreinte  deltoidienne  ou 
V  deltoïdien.  Empreinte  rugueuse  qui,  sur  la  face  externe 
de  l’humérus,  donne  insertion  à  l’extrémité  inferieure  du 
muscle  deltoïde  (V.  Deltoïde  et  Humérus). 

DEMAGH,  s.  m.  Nom  arabe  des  fruits  du  Rhus  oxija- 
cantha  Schomb.  (Y.  Djédari).  , 

DÉMENCE,  s.  f.  [amentia,  «vota;  ail.  wahnsinn;  angl. 
insanity ,  dementation;  it.  demenza  ;  esp .  demencia], 
La  loi  fait  de  démence  le  synonyme  de  folie,  mais  en 
pathologie  la  démence  n’est  qu’une  forme  d’alienation. 
Elle  consiste  dans  l’état  d’affaiblissement  ou  de  suppression 
des  facultés  intellectuelles  et  affectives  chez  un  indi¬ 
vidu  qui  avait  antérieurement  joui  de  la  raisom  Chez  le 
dément,  les  sensations  sont  faibles,  obscures,  l’attention 
est  débile,  aussi  les  idées  sont-elles  incohérentes;  la  mé¬ 
moire,  surtout  pour  les  impressions  récentes,  est  altérée. 
Il  n’y  a  ni  désirs,  ni  aversion,  ni  haine,  mais  suprême 
indifférence,  obéissance  passive.  Cependant  les  dé¬ 
ments  sont  irascibles  comme  tous  les  êtres  faibles,  mais 
leurs  colères  sont  momentanées.  Presque  tous  ont  un  tic  ou 
manie  ;  les  uns  marmottent  des  paroles  inintelligibles,  la 
plupart  ramassent  et  conservent  tout  ce  qu’ils  trouvent 
(morceaux  de  papier,  de  chiffons,  de  verre,  etc.).  Les 
fonctions  de  la  vie  organique  conservent  leur  intégrité  :  le 
sommeil  est  bon,  l’appétit  va  jusqu’à  la  voracité,  l’embon¬ 
point  est  fréquent.  La  démence  est,  le  plus  souvent,  consé¬ 
cutive  à  une  forme  de  folie  ;  toutes  les  folies  chroniques 
peuvent,  en  effet,  dégénérer  en  démence,  et  les  causes  de 
la  démence,  même  primitive,  sont  celles  qui  engendrent 
la  folie  (V.  Folie).  La  démence  sénile  est  la  suite  des 
progrès  de  l’âge,  de  l’athérome  des  artères  cérébrales.  Chez 
les  alcooliques,  les  saturnins,  les  goutteux,  la  sénilité  peut 
être  prématurée  ;  les  troubles  intellectuels  revêtent  alors  la 
forme  de  démence.  La  démence  a  presque  toujours  une 
marche  progressive  ;  elle  sst  au-dessus  des  ressources  de 
l’art.  Elle  est  liée  à  des  lésions  cérébrales  multiples.  Dans 
la  démence  paralytique,  le  cerveau  est  aussi  congestionné 
que  dans  les  autres  formes  de  paralysie  générale  (Y.  ce 
mot).  Dans  la  démence  consécutive  aux  folies  simples,  le 
cerveau  est  anémié,  la  substance  grise  décolorée;  les 
cellules  cérébrales,  infiltrées  de  graisse  et  de  pigment, 
sont  ratatinées.  Le  dernier  terme  des  lésions  de  la  cellule 
cérébrale  est  un  coBps  anguleux,  noirâtre,  irrégulier  sur  ses 
bords,  auquel  est  appendu  un  reste  de  cylindre-axe.  Les 
capillaires  du  cerveau  subissent  toujours  la  dégénérescence 
granulo-graisseuse.  Quand,  dans  le  cours  du  délire  anté¬ 
rieur,  il  y  a  eu  des  poussées  congestives  momentanées,  on 
retrouve  des  produits  de  congestion  cérébrale  (cristaux 
d’hématine,  épanchement  d’hématosine,  dans  les  gaines 
lymphatiques,  etc.).  Dans  la  démence  sénile,  on  trouve  de 
l’athérome  des  capillaires  et  on  peut  rencontrer  toutes  les 
lésions  précitées.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  démence  avec 
la  stupeur  mélancolique  (Y.  Stupeur),  avec  l’affaiblisse¬ 
ment  intellectuel  consécutif  à  une  fièvre  grave  qui  peut 
n’être  que  passager,  avec  l’imbécillité  ou  l’idiotie  (Y.  ces 
mots).  —  Confondre  la  démence  avec  la  manie  ou  la  mélan¬ 
colie  chronique  ne  serait  pas  commettre  une  grosse  erreur 
(V.  ces  mots).  —  En  terme  légal,  démence  est  synonyme 
d’aliénation  mentale  (V.  Aliénation)  . 

DEMI,  adj.  —  Muscle  demi-aponévrotique  (Y.  Demi-mem¬ 
braneux).  —  Demi-Azygos.  La  veine  azygos  du  côté  gauche 
ou  petite  azygos  (Y.  Azygos.)  —  Bandelette  demi-circulaire 
(V.  Bandelette).  —  Canaux  demi-circulaires.  Partie  de 
l’oreille  interne  formée  de  trois  tubes  contournés  en  fer  à 
cheval  ;  on  trouvera  à  l’article  Oreille  la  description  des 
canaux  demi-circulaires  osseux  et  de  leurs  connexions  ; 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  tubes  membraneux  qu’ils 
renferment,  et  qui,  au  point  de  vue  de  la  forme,  sont 
calqués  sur  les  canaux  osseux,  c’est-à-dire  au  nombre  de 
rois,  un  supérieur,  un  postérieur  et  un  externe,  avec  trois 


orifices  ampullaires  et  deux  orifices  non  ampullaires.  Tous 
ces  orifices  s’ouvrent  dans  Xutriculè,  sac  supérieur  du  vesti¬ 
bule  membraneux  (Y.  Utricule)  ;  entre  la  paroi  osseuse  et 
le  canal  membraneux  est  la  pêrilymphe  ;  dans  le  canal 
membraneux  est  1  ’endolymphe;  la  paroi  des,  canaux  mem¬ 
braneux  a  la  même  structure  que  celle  de  l’utricule  et  du 
saccule  (V.  Saccule)  du  vestibule  membraneux;  c’est  au 
niveau  de  leur  dilatation  ampullaire  que  se  trouvent  les 
terminaisons  nerveuses  :  en  effet,  la  paroi  se  déprime  à  ce 
niveau  et  forme  dans  la  cavité  de  l’ampoule  un  repli  dit  crête 
auditive,  dans  lequel  pénètrent  les  divisions  du  nerf  ampul¬ 
laire,  et  qui  est  recouvert  non  par  un  épithellium  pavimen- 
teux  comme  le  reste  de  la  surface  interne  du  canal,  mais 
par  un  épithélium  cylindrique  dans  lequel  on  distingue  des 
cellules  de  soutien  et  des  cellules  dites  auditives,  comme 
au  niveau  des  taches  auditives  du  saccule  et  de  l’utricule. 
(Y.  Saccule)  ;  il  y  a  aussi  à  ce  niveau  des  otoconies  (Y.  ce 
mot).  Les  canaux  demi-circulaires  ne  sont  sans  doute  aptes 
à  donner  que  les  impressions  de  bruit,  comme  le  saccule 
et  l’utricule,  et  non  les  impressions  musicales,  lesquelles 
ont  pour  organe  spécial  le  limaçon  (V.  ce  mot  et  Ouïe).  Yu 
la  direction  de  ces  canaux,  direction  triple  qui  correspond 
aux  trois  dimensions  de  l’espace,  on  avait  pensé  qu’ils 
servent  à  distinguer  la  direction  dans  laquelle  arrivent  les 
sons,  mais  on  sait  aujourd’hui  que  cette  orientation  des 
impressions  auditives  est  due  surtout  au  pavillon  de  l’oreille 
externe.  Une  hypothèse  plus  vraisemblable  est  celle  qui  fait 
des  canaux  demi-circulaires  les  organes  périphériques  du 
sens  de  l’espace ;  elle  a  pour  point  ae  départ  les  expériences 
dans  lesquelles  Flourens,  dès  1828,  a  montré  que  chez  les 
animaux  la  section  de  chaque  canal  produit  un  mouvement 
de  rotation  du  corps  dans  le  plan  du  canal  opéré.  Expliqués 
parYulpian  et  Brown-Séquard  comme  résultant  d’un  vertige 
des  sens  (vertige  auditif),  ces  troubles  du  mouvement  ontété 
considérés  ensuite  comme  résultant  de  l’excitation  des  nerfs 
ampullaires,  dans  l’hypothèse  que  les  canaux  demi-circu¬ 
laires  seraient  les  organes  des  sensations  de  l’accélération 
du  mouvement  de  notre  corps,  les  sensations  y  étant  provo¬ 
quées  par  la  tendance  de  l’endolymphe  à  exécuter  un  mou¬ 
vement  dans  le  sens  opposé  au  mouvement  du  canal  lui- 
même  pendant  la  rotation  de  la  tête  ou  du  corps  :  ainsi 
s’expliquerait  ce  fait  que,  lorsqu’on  a  tourné  avec  une 
certaine  rapidité  plusieurs  fois  sur  soi-même,  tous  les 
objets  qui  nous  entourent  nous  apparaissent  comme  tournant 
dans  un  sens  inverse  au  mouvement  que  nous  avons  exécuté. 
Gyon  a  repris  récemment  l’étude  de  cette  question,  et,  fai¬ 
sant  remarquer  que  nos  représentations  touchant  la 
disposition  des  objets  dans  l’espace  dépendent  surtout  des 
sensations  inconscientes  de  contraction  des  muscles  oculo- 
moteurs,  et  ayant  constaté  que  toute  excitation,  même 
minime,  des  canaux  demi-circulaires,  produit  des  contrac¬ 
tions  de  ces  muscles,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  ces 
canaux  sont  les  organes  périphériques  du  sens  de  l’espace, 
les  conditions  normales  de  l’excitation  des  terminaisons  ner¬ 
veuses  dans  les  canaux  étant  représentées  par  le  jeu  des 
ololithes  (V .  ce  mot),  déplacés  par  chaque  déplacement  de 
la  tête,  soit  actif,  _  soit  passif.  —  Muscle  demi-membraneux. 
Musele  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  interne  du 
creux  poplité.  Il  s’attache  en  haut  à  la  tubérosité  de 
l’ischion  par  un  large  tendon  aplati  qui  descend  en  s’élar¬ 
gissant  jusque  vers  Je  milieu  de  la  cuisse  ;  là  seulement 
commencent  les  fibres  musculaires  qui  forment  un  gros 
corps  charnu  fusiforme  qui  descend  jusqu’au  niveau  du 
creqx  poplité  où  il  présente  un  tendon  épais  se  terminant,  en 
arrière  de  la  tubérosité  interne  du  tibia,  par  trois  faisceaux 
dont  un  antérieur,  horizontal,  s’attache  à  la  partie  interne 
de  cette  tubérosité,  un  moyen,  vertical,  s’attache  à  la  partie 
postérieure  de  cette  tubérosité,  et  enfin  un  externe,  obli¬ 
quement  ascendant,  se  dirige  en  haut-et  en  dehors  vers  la 
capsule  fibreuse  du  condyle  externe,  en  se  confondant  avec 
le  ligament  postérieur  de  l’articulation  du  genou.  Ce  muscle 
est  fléchisseur  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  extenseur  de 
la  cuisse  sur  le  bassin.  —  Muscle  demi-tendineux.  Musele 
delà  région  postérieure  de  la  cuisse  et  interne  du  creux 
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poplité  ;  arrondi  et  charnu  supérieurement,  il  est  formé 
dans  son  tiers  inférieur  par  un  tendon  long  et  grêle  dont  la 
présence  lui  a  valu  son  nom.  Il  s’attache  en  haut'à  la  partie 
inférieure  de  la  tubérosité  de  l’ischion  ;  son  corps  charnu 
présente  dans  sa  partie  moyenne  une  étroite  intersection 
fibreuse  ;  son  tendon,  qui  forme  avec  le  demi-membraneux 
le  bord  interne  du  creux  poplité,  s’incline  en  dedans  et  en 
avant  au  niveau  de  l’interligne  du  genou,  et  va,  en  prenant 
part  à  la  formation  de  la  palte-d'oie  (avec  le  droit  interne 
et  le  couturier),  s’attacher  à  la  partie  la  plus  élevee  de  a 
face  interne  du  tibia.  Fléchisseur  et  rotateur  en  dedans  de  la 
jambe,  ce  muscle  est  extenseur  de  la  cuisse. 

DEIVÎODEX,  s.  m.  [. Demodex  Owen].  Genre  d’Àrachnides 
de  l’ordre  des  Acariens  et  de  la  famille  .  des  Ténuridés. 
L’espèce  type,  D.  folliculorum  Sim.,  a  été  découverte  en 
1842  par  “A.  Simon,  de  Berlin  :  c’est  un  parasite  qui 
vit  dans  les  glandes  sébacées  et  les  follicules 
pileux  de  l’homme  et  de  différents  animaux 
domestiques  (chien,  chat,  cheval,  bœuf)  ;  on 
l’a  également  observé  chez  le  loup,  le  re¬ 
nard  et  la  chauve-souris.  Il  a  le  corps  étroit, 
aplati,  de  couleur  blanchâtre,  long  de  0mm,3 
à  0mm,6,  terminé  par  un  abdomen  très  al¬ 
longé,  vermiforme  et  finement  annelé.  Le 
céphalothorax,  qui  porte  en  avant  les  organes 
buccaux  composés  d’une  trompe  munie  de 
stylets  et  de  trois  palpes  latéraux  triarticu- 
lés,  est  un  peu  élargi  et  présente,  chez  les 
jeunes,  trois  paires,  et  chez  les  adultes,  qua¬ 
tre  paires  de  petits  tubercules  latéraux  biar- 
Demodex  folli-  l*culés  représentant  les  pattes  et  terminés 
culorum  du  chacun  par  quatre  soies  crochues.  —  Les  de- 
chien.  modex  sont  hermaphrodites  et  ovovivipares  ; 

l’orifice  sexuel  longitudinal  femelle  se  pré¬ 
sente  sous  la  forme  d’une  fente  médiane  située  à  la  base  de 
l’abdomen,  assez  loin  de  l’anus.  Us  vivent  ordinairement  en 
sociétés  de  10  à  20  individus. 


DÉMOGRAPHIE,  s.  f.  [de  S«Uo;,  peuple,  et  ypdçetv,  dé¬ 
crire;  ail.  populationsstatistik  ;  angl.  demography ;  it.  de- 
mografia).  Science  encore  à  l’état  rudimentaire,  la  démogra¬ 
phie  est  l’application  de  la  statistique  à  l’étude  collective  de 
l’homme  et  de  ses  attributs.  La  statistique  donne  des  chiffres 
ou  des  moyennes  ;  la  démographie  les  classe,  les  associe, 
les  dispose  en  séries  et  cherche  à  en  tirer  des  conclusions, 
elle  s’efforce  surtout  de  déterminer  les  lois  suivant  lesquelles 
les  chiffres  fournis  par  la  statistique  peuvent  varier  d’après 
les  temps,  les  lieux,  les  conditions  hygiéniques,  etc.  C’est 
ainsi  que  la  démographie  s’occupe  d’établir  les  tables  de 
population,  les .  moyennes  relatives  aux  naissances,  aux 
mariages,  aux  décès  ;  eUe  étudie  la  morbidité  et  la  mortalité 
suivant  les  saisons,  la  température,  les  conditions  socia¬ 
les,  etc.  L’anthropologie,  l’hygiène  et  la  plupart  des  sciences 
qui  _s  appuient  sur  des  documents  statistiques  ont  donc 
nesom  de  notions  démographiques  précises. 

DEMOISELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
-ndistmctement  les  différentes  espèces  d’Insectes-Orthop- 
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NOIHAN1E,  s.  1.  Les  démons  figurent  dans  les  religions  les 
plus  anciennes  et  chez  tous  les  peuples.  Ce  sont  des  esprits  in¬ 
termediaires  entre  l’homme  et  la  divinité,  bien  que  dans  les 
neogomes  primitives  la  distinction  entre  les  dieux  ou  déesses 
et  les  démons  ou  agents  inférieurs  ne  soit  pas  toujours  mar¬ 
quée.  Les  démons  sont  très  souvent  identifiés  avec  les  forces 
e  la  nature  ;  ils  sont  en  commerce  habituel  avec  l’homme 
pour  le  servir  ou  pour  le  tourmenter  (bons  et  mauvais  dé¬ 
mons),  répondant  quelquefois  à  son  appel  et  pouvant  revêtir 
une  tonne  visible.  Dans  l’antiquité,  on  faisait  souvent  appa¬ 
raître  le  démon,  au  moyen  de  divers  artifices,  notamment 
prétendus  miroirs  magiques  laissant  voir  les  formes 
objets  reels,  mais  dissimulés  aux  regards  du  consultant, 
es  pratiques  analogues  sont  quelquefois  encore  employées 
nos  jours.  Le  démon  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la 


folie  religieuse.  La  démonolâtrie  est  l’adoration  des  mauvais 
démons,  des  esprits  du  mal;  les  démonolâtres  se  croient 
voués  au  culte  d’un  démon  particulier  auquel  ils  donnent 
même  souvent  un  nom,  obéissent  à  ses  ordres,  et  en  même 
temps  s’imaginent  tenir  de  lui  un  pouvoir  surnaturel,  comme 
celui  de  prédire  l’avenir  et  de  guérir  les  malades.  La  démo¬ 
nomanie  ou  démonopathie  est  l’ensemble  de  symptômes 
d’un  genre  de  folie  dans  lequel  les  sujets  se  croient  possé¬ 
dés,  vexés,  torturés  par  un  esprit  démoniaque  qu’ils  se 
représentent  quelquefois  sous  une  forme  déterminée.  Dans 
la  démonomanie  épidémique  les  symptômes  d’ordinaire 
s’aggravent.  Les  malades  sont  renversés  tout  à  coup  par 
l’esprit  ;  ils  blasphèment,  craehent  sur  l’image  du  Christ, 
ont  des  convulsions,  se  croient  soulevés  en  l’air,  sont  en 
proie  à  des  pensées  lubriques,  etc.  L’exorcisme  employé 
contre  cette  monomanie  est,  comme  la  monomanie  elle- 
même,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Le  traitement 
rationnel  est  tout  moral  :  éloigner  les  causes  d’excitation,  les 
images  de  piété,  les  personnes  capables  d’exalter  l’imagina¬ 
tion  des  malades,  isoler  ceux-ci,  dissoudre  les  réunions 
(de  femmes  ordinairement)  où  l’épidémie  s’est  déclarée,  etc. 

DÉMONOMANIE  ou  DÉMONOPATHIE,  s.f.  (Y.  Démon). 

DÉMONSTRATION,  s.  f.  Ensemble  de  preuves  rigou¬ 
reusement  enchaînées  ou  accumulées  en  nombre  suffisant, 
qui  entraînent  la  conviction.  La  démonstration  est,  suivant 
les  cas,  déductive  ou  inductive  (Y.  Déduction,  Induction). 

DEMOURS.  Membrane  de  Demours.  La  membrane  la  plus 
postérieure  de  la  cornée,  en  contact  immédiat  avec  l’humeur 
aqueuse  (Y.  Corsée). 

DENDRQBATE,  s.  m.  [ Dendrobaies  Wagl.].  Genre  de 
Batraciens  Anoures  Discodaclyles ,  voisin  des  Rainettes, 
dont  ils  se  distinguent  par  l’absence  de  dents.  L’espèce 
type,  D.  tinciorius%ûm.,  habite  la  Guyane. 

DENDROCËLES,  s.  m.  pl.  [Dendrocœla  Ehrb.].  Groupe 
de  Yers-Plathelminthes  de  l’ordre  des  Turbellariés,  dont  les 
représentants,  voisins  des  Rhabdocèles,  en  diffèrent  par  le 
corps  large  et  aplati,  par  le  tube  digestif  ramifié,  toujours 
terminé  en  cæcum,  et  par  l’absence  du  système  excréteur 
des  vaisseaux  aquifères  (Hallez).  A  de  rarescxceptions  près, 
ces  animaux  sont  tous  hermaphrodites.  Beaucoup  d’espèces, 
principalement  celles  qui  vivent  dans  la  terre  ou  dans  les 
eaux  douces,  ont  un  orifice  génital  commun  (Monogopores), 
tandis. que  la  plupart  de  celles  qui  vivent  dans  la  mer  ont 
les  orifices  sexuels  séparés  ( Dinogopores ).  Tous  peuvent  se 
reproduire  par  scissiparité,  mais  la  reproduction  s’opère 
également  par  des  œufs  renfermés  au  nombre  de  4  à  6  dans 
un  cocon.  Dans  plusieurs  espèces  marines  les  œufs  forment 
parleur  réunion  de  larges  rubans.  Le  développement  est  le 
plus  ordinairement  direct.  Genres  principaux  :  Dendrocœlum 
Œrst.,  Planaria  0.  F.  Midi.,  Polycelis  Ehrb.,  Anocelis 
Stimp.,  Geoplana  0.  F.  Midi.,  Stylochus  Ehrb.,  Leptoplana 
Ehrb.,  Proceros  de  Quatr. 

DENDROPHIDE  [Dendrophis  Boié] .  Genre  de  Reptiles, 
composé  d’espèces  arboricoles  remarquables  par  leur  corps 
grêle,  allongé,  dont  les  écailles,  polygonales  sur  le  dos, 
sont  en  quadrilatère  allongé  sur  les  côtés.  La  queue  est  très 
effilée  et  la  tête,  dilatée  en  arrière,  est  pourvue  d’yeux 
relativement  très  grands.  L’espèce  type,  D.  picta  Boié,  se 
rencontre  assez  communément  dans  le  sud  de  l’Asie,  aux 
Philippines  et  dans  les  îles  de  la  Malaisie. 

DENGUE,  s. f.  [ail.,  angl.,  it.  et  esp.  dengue].  Svn. Danga, 
fièvre  épidémique  de  Calcutta,  fièvre  éruptive  de  l’Inde, 
fièvre  rouge  exotique,  fièvre  brisant  les  os,  etc.  Maladie 
épidémique  qui  règne  aux  Indes,  sur  les  côtes  d’Afrique 
et  aux  Etats-Unis.  On  la  connaît  depuis  le  commencement 
du  siècle.  En  1872,  elle  a  été  étudiée  à  Pondichéry  et  à  Saint- 
Denis  par  deux  médecins  de  la  marine,  Martiahs  et  Cotho- 
lendy.  C’est  une  maladie  fébrile,  contagieuse,  présentant 
deux  éruptions  successives  (initial  rash  et  terminal  rash)  et 
des  douleurs  articulaires  plus  ou  moins  généralisées  et  per- 
sfetantes.  L’invasion  est  très  brusque,  la  fièvre  vive  ;  il  y  a  ma¬ 
laise/abattement,  vertiges,  douleurs  dans  les  os  et  les  arti¬ 
culations.  La  fièvre  est  rémittente  ;  les  douleurs  peuvent 
siéger  dans  les  articulations,  les  os  et  les  muscles  ;  il  existe 
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en  mèiilê  temps  une  céphalée  très  vive,  des  nausées,  des 
■vomissements,  du  délire,  puis  une  injection  des  muqueuses 
palpébrable  et  oculaire  et  du  larmoiement.  L’ éruption  ini¬ 
tiale,  qui  peut  manquer,  se  montre  sous  forme  de  plaques 
rouges  écarlates  rappelant  celles  de  la  scarlatine.  L  éruption 
terminale  survient  du  quatrième  au  sixième  jour  de  la 
maladie  ;  elle  rappelle  la  roséole,  la  rougeole  ou  la  scarlatine. 
Elle  se  localise  aux  pieds,  aux  genoux  ou  à  la  paume  de  la 
main.  Le  rash  disparait  après  vingt-quatre  heures  et  il  se 
produit  une  desquamation  furfuracée  ou  par  plaques.  La 
convalescence  est  lente  et  pénible,  mais  la.  mortalité  est 
faible.  On  a  comparé  cette  maladie  à  la  grippe,  mais  les 
analogies  sont  moins  marquées  que  les  différences.  L  est 
une  maladie  contagieuse  sans  analogue  dans  nos  pays. 
DEN1S-LES-BLOIS  (SAINT-)  (Y.  Saint-Denis). 
DENSIMETRE,  s.  m.  [ail.  dichtigkeitsmesser  ;  angi. 
densimeter;  it.  et  esp.  densimetro ].  Instrument  dont  la 
forme  est  analogue  aux  aréomètres  à  poids  constant  et  dont 
la  tige  porte  une  graduation,  représentant  les  densités  des 
liquides  correspondant  aux  points  d’affleurement  obtenus  en 
y  plongeant  l’appareil.  Tandis  que  lés  aréomètres  de  Baume 
et  de  Cartier  donnent  des  chiffres  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  densité,  une  simple  lecture  sur  le  densimètre  fait 
connaître  la  densité  au  liquide  sur  lequel  on  opère.  En 
médecine  on  se  sert  fréquemment  du  densimètre  de  Rous¬ 
seau,  qui  permet  de  trouver  la  densité  d’un  liquide  dont  on 
ne  possède  même  qu’un  centimètre  cube.  11  porte  au  sommet 
de  la  tige  un  réservoir  dans  lequel  on  met  successivement 
un  centimètre  cube  d’eau,  puis  un  centimètre  cube  du  liquide 
dont  on  cherche  la  densité.  D’ailleurs  la  tige  est  divisée  en 
centièmes  de  centimètres  cubes.  L’enfoncement  de  l’appa¬ 
reil  dans  une  éprouvette  remplie  d’eau  permettra  d’avoir 
tout  de  suite  sur  la  graduation  les  volumes  d’eau  déplacés 
et  par  conséquent  les  poids  correspondants  ;  on  on  déduira 
par  une  soustraction  la  densité  cherchée.  Cet  instrument 
est  extrêmement  précieux  pour  mesurer  la  densité  des 
liquides  de  l’organisme  humain  que  l’on  ne  peut  obtenir 
qu’en  très  petite  quantité  (Y.  Lacto-densimètre). 

DENSITE,  s.  f.  [démit as,  de  densus,  épais,  compact , 
lîuxmïiç  ;  ail.  dichtigleü  ;  ang.  density  ;  it.  densità;  esp. 
densidad}.  La  densité  d’un  corps  est  la  masse  sous 
l’unité  de  volume,  autrement  dit,  le  quotient  de  la  masse 
pàr  le  volume.  La  densité  est  -proportionnelle  à  la  masse 
ou  au  poids  et  en  raison  inverse  du  volume.  Souvent,  en 
physique,  on  confond  densité  et  poids  spécifique  ;  le  poids 
spécifique  est  le  rapport  du  poids  d’un  corps  à  son  volume  ou 
bien  au  poids  d’un  égal  volume  d’eau  prise  à  4°.  La  densité 
et  le  poids  spécifique  sont  deux  nombres  qui  sont  pour 
toutes  les  substances  dans  un  rapport  constant  ;  on  peut  en 
effet  obtenir  la  densité  en  divisant  le  poids  spécifique  par  le 
nombre  g  =  9,8.  Dans  les  tables  des  traités  de  physique  on 
donne  toujours  sous  le  nom  de  densité  ou  poids  spécifique 
le  chiffre  que  l’on  obtient  en  divisant  le  poids  d’un  corps 
par  le  poids  d’un  égal  volume  d’eau.  Pour  la  détermination 
de  ces  nombres,  voy.  Poids  spécifique.  — -  En  général,  quand 
on  chauffe  les  corps,  leur  volume  augmente  et  alors  leur 
poids  spécifique  diminue  d’après  une  loi  dont  la  forme 
algébrique  est  très  simple.  Cependant  il  y  a  des  substances 
qui  présentent  une  anomalie  remarquable  et  ont  un  maxi¬ 
mum  de  densité  à  une  température  déterminée,  c’est-à-dire 
qu’ils  se  dilatent  quand  on  abaisse  leur  température  dans 
une  certaine  partie  de  l’échelle  tbermométrique.  L’eau  pré¬ 
sente  un  maximum  de  densité  à  4°,  c’est-k-dire  que,  prise 
à  0°  et  chauffée  jusqu’à  4°,  elle  diminue  constamment  de 
volume  ;  à  partir  de  4°  elle  augmente  de  volume  et 
suit  la  loi  qui  caractérise  le  plus  grand  nombre  des  corps. 

DENT,  s.  f.  [dens,  ôhiç,  ;  ail.  zahn  ;  augl.  iooth  ;  it. 
dente;  esp.  diente ].  Les  dents  sont  des  organes  durs,  com¬ 
posés  de  tissus  particuliers,  implantés  dans  les  mâchoires, 
et  servant  à  diviser  les  aliments  pendant  la  mastication 
(V.  ce  mot).  On  distingue  aux  dents,  quant  à  leur  confor¬ 
mation  extérieure,  deux  parties  :  la  racine,  qui  est  implantée 
dans  l’alvéole  du  maxillaire,  et  la  couronne,  partie  libre  qui 
déborde  l’alvéole,  et  est  visible  à  l’extérieur  sur  le  sujet 


vivant;  un  rétrécissement,  dit  collet,  sépare  la  couronne  de 
la  racine.  Le  centre  de  la  dent  est  occupé  par  une  cavité 
dentaire  (b,  fig.  2)  qui  s’ouvre  par  un  canal  à  l’extrémité  de 
la  racine  et  loge  la  pulpe  dentaire;  enfin  le  périoste  alvéo¬ 
laire,  en  s’unissant  à  la  muqueuse  buccale,  forme  un  repli, 
dit  gencive,  qui  s’applique  sur  le  collet  de  la  dent.  —  D’après 
la  forme  de  la  couronne  et  de  la  racine,  on  divise  les  dents 
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en  incisives,  canines  et  molaires.  L’homme  adulte  possède 
à  chaque  moitié  de  chaque  mâchoire  (fig.  1)  deux  incisives 
une  canine,  deux  petites  molaires  et  trois  grosses  molaires,  ce 
[u’on  résume  dans  la  formule  dentaire  suivante  :  Incisives, 
!  2  .  1  1  .  2  2  , 

■  canines,  j  | ;  petites  molaires,  ^  et  gros- 
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2  2’ 
ses  molaires, 

dents.  —  Les  dents  incisives  sont  caractérisées  par  une 
couronne  dont  le  bord  libre  est  tranchant  et  présente, 
quand  il  n’est  pas  usé,  trois  dentelures,  et  par  une  racine 
simple,  conique  ;  les  incisives  supérieures  moyennes  sont 
les  plus  larges,  viennent  ensuite  les  incisives  latérales  supé¬ 
rieures,  puis  les  latérales  inférieures  et  enfin  les  inférieures 
moyennes  qui  sont  les  plus  petites.  —  Les  dents  canines 
(ou  laniaires  ou  unicuspidées )  sont  caractérisées  par  une 
couronne  pyramidale  ou  conique  à  pointe  inférieure,  et 
une  racine  simple,  mais  très  longue,  surtout  pour  les  canines 
supérieures.  —  Les  petites  molaires  sont  caractérisées  par 
une  couronne  pourvue  de  deux  tubercules,  l’un  interne  et 
l’autre  externe  plus  considérable,  et  par  une  racine  coni¬ 
que,  le  plus  souvent  simple  ou  seulement  bifide  à  son  extré¬ 
mité.  —  Les  grosses  molaires  ont  une  couronne  épaisse, 
cubique,  à  quatre  tubercules,  et  une  racine  double  ou  triple 
dont  les  branches  sont  parfois  recourbées  ( dents  barrées); 
la  dernière  grosse  molaire  est  dite  dent  de  sagesse  (Y. 
Dentition).  —  Les  dents  se  composent  d’une  pulpe  centrale 
qui  remplit  la  cavité  dentaire,  et  d’un  tissu  dur  dit  ivoire 
ou  dentine  qui  forme  la  masse  de  la  dent,  aussi  bien  de  la 
couronne  que  de  la  racine,  mais  qui  est  revêtu  de  cément  sur  la 
racine  et  a  émail  sur  la  couronne  (fig.  2).- La  pulpe  dentaire 
est  formée  d’un  tissu  conjonctif  embryonnaire,  c’est-à-dire 
composé  principalement  de  corps  fibro-plastiques  et  de  ma¬ 
tière  amorphe  (V.  Phanérorhore)  ;  elle  est  très  vasculaire  et 
reçoit  également,  par  l’orifice  delà  cavité  dentaire,  des  filets 
nerveux  qui  forment  des  plexus  dans  son  intérieur  et  pa¬ 
raissent  se  terminer  à  sa  périphérie  au  contact  de  l’ivoire. 
Pour  les  autres  substances  de  la  dent,  voy.  Cément,  Émail, 
Ivoire  et  Dentition.  —  Les  dents  sont  les  instruments 
de  la  mastication  ;  comme  l’indiquent  leurs  noms,  les  inci¬ 
sives  servent  principalement  à  couper,  les  canines  (ou 
laniaires)  à  déchirer,  les  molaires  à  broyer  les  aliments  (Y. 
Mastication).  Malgré  leur  dureté  et  leur  apparence  osseuse, 
les  dents  sont  très  sensibles,  grâce  aux  nombreux  nerfs 
que  contient  leur  pulpe  et  auxquels  sont  transmis  soit  les 
impressions  de  chaleur,  soit  les  ébranlements  mécaniques 
portés  sur  la  dent  ;  on  apprécie  assez  nettement  la  présence 
et  la  forme  d’un  petit  corps  étranger  (d’un  grain  de 
sable)  en  contact  avec  l’extrémité  des  dents,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  l'émail  ou  l’ivoire  soient  directement 
sensibles,  mais  seulement  que  ces  tissus  transmettent  aux 
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nerfs  sous-jacents  les  ébranlements,  absolument  comme  le 
bâton  qu’un  aveugle  tient  à  la  main  transmet  à  celle-ci  des 


itr.  2  —  Section  d’une  dent  molaire  grossie.  —  a,  émail;  —  b,  ca¬ 
vité  dentaire  ;  —  c,  cément;  —  d,  dentine  ou  ivoiré,  montrant  les 
canalicules  dentaires. 


ébranlements  qui  lui  permettent  déjuger  de  la  nature,  de  la 
résistance,  de  la  forme  du  corps  avec  lequel  le  bâton  est  en 
contact.  Les  dents,  au  point  de  vue  de  cette  sensi¬ 
bilité,  sont  comparables  aux  poils  tactiles.  Les  dents  se 
développent  par  une  série  de  phénomènes  complexes  qui  se 
rapportent  à  la  formation  du  germe  dentaire,  ai’ ossification 
des  diverses  parties  de  ce  genre,  et  enfin  à  l’éruption  de  la 
dent.  —  1°  Le  germe  den¬ 
taire  a  pour  première  origine 
une  végétation  épithéliale 
qui  se  produit  à  la  surface 
de  la  muqueuse  qui  recouvre 
l’arc  maxillaire  ;  celte  végé¬ 
tation  donne  lieu  à  une  inva¬ 
gination  épithéliale  analogue 
à  celle  qui  dans  d’autres  ré¬ 
gions  donne  naissance  aux 
poils  ;  elle  forme  ici  une 
série  de  bourgeons  qui  s’en¬ 
foncent  dans  la  protondeur 
et  constituent  autant  de  ren¬ 
flements  auxquels  on  donne 
le  nom  d ’organes  adaman¬ 
tins,  car  ils  sont  destinés  à 
produire  l’émail  de  la  dent. 
Cet  organe  de  l’émail  (fig.  3) 
a  la  forme  d’un  petit  capu¬ 
chon  dont  le  côté  convexe 
est  rattaché  à  l’épithélium 
de  la  surface  libre  de  la 
muqueuse  par  un  étroit  trac- 
tus  dit  cordon  de  l’organe 
adamantin  ou  gubernaculum 
„  deniis  (la  région  correspon- 
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èingival;  —  b,  couche  épithé-  s?nte>  *  sa  surface,  un  épais- 
Iialé  profonde  s’invaginant  -  —  sissement  épithélial,  dit  mur 
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adamantin;  —  d,  tissu  hS  laV'e’  fim  n  a  du. reste  qu  une 
ueux  embryonnaire  où  plonge  existence  transitoire  et  ne 
a  ame  joue  aucun  rôle  dans  la  for- 

p  _  mation  des  dents  (V.  fig.  3). 

lin  meme  temps  le  tissu  embryonnaire,  qui  est  en  contact 
avec  la  surface  plane  ou  un  peu  concave  de  l’organe  de 
1  email,  présente  une  légère  opacité,  c’est-à-dire  qu'il  se 


différencie  du  tissu  ambiant  et  forme,  sous  le  nom  de 
papille  dentaire,  un  bourgeon  coiffé  par  l’organe  de  l’é¬ 
mail  :  autour  de  l’ensemble  constitué  par  ces  deux  parties 
(organe  de  l’émail  et  papille  dentaire),  le  tissu  conjonctif 
forme  une  sorte  de 


Fig.  4.  —  Coupe  d'une  dent  molaire  tempo- 
—ire  (embryon  humain  de  20  centim.)  ; 

spaee  clair  réticulé  représente  l’organe 
de  l’émail  ;  la  masse  foncée  est  le  bulbe. 
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papille  ou  bulbe 
dentaire  est  for¬ 
mée  de  tissu  con¬ 
jonctif  embryon¬ 
naire,  appartenant 
au  type  dit  phanérophore  (V.  ce  mot),  et  se  transformera, 
par  sa  zone  périphérique,  en  cellules  de  l’ivoire  et  en  ivoire 
(Y.  ce  mot),  tandis  que  sa  partie  centrale  demeurera  à 
l’état  de  tissu  conjonctif  embryonnaire  et  formera  la  pulpe 
dentaire;  enfin  l’organe  de  l’émail,  de  nature  épithéliale.  (Y. 
Émail),  donnera  naissance  aux  prismes  de  l’émail.  Telles  sont 
les  origines,  dans  le  germe  dentaire,  des  parties  constituantes 
de  la  dent  ;  on  trouvera  aux  articles  Ivoire  et  Émail  les 
détails  relatifs  à  l’évolution  de  leurs  éléments  histologiques. 
—  2°  L’ossification  du  germe  dentaire  est  décrite,^  pour 
chaque  partie  qui  le  compose,  aux  articles  Ivoire,  Émail, 
Cément.  Nous  dirons  seulement  ici  que  le  dépôt  de  sels 
calcaires  se  fait  tout  d’abord  dans  l’ivoire,  puis  dans  l’é¬ 
mail,  et  en  dernier  lieu  dans  le  cément,  dont  l'ossification 
précède  de  très  peu  l’éruption  des  dents.  —  3°  L 'éruption 
des  dents  se  produit  par  le  fait  de  leur  croissance  en  lon¬ 
gueur,  c’est-à-dire  qu’à  mesure  que  se  forme  la  racine 
(la  partie  recouverte  de  cément)  la  couronne  est  poussée 
vers  la  surface  libre  du  rebord  gingival,  comprime  la  partie 
du  sac  dentaire  soudée  à  cette  gencive,  en  produit  l’atro¬ 
phie,  de  telle  sorte  que  ces  parties  livrent  finalement  passage 
à  la  couronne  dentaire.  L’éruption  des  dents  dont  nous 
venons  d’indiquer  la  formation  se  fait  dans  un  ordre  qui 
sera  précisé  à  l’article  Dentition,  et  donne  naissance  aux 
dents  de  lait  (première  dentition)  ;  mais  on  sait  que  ces 
dents  ne  sont  pas  permanentes  et  qu’à  partir  de  l’âge  de 
sept  ans  elles  tombent  et  sont  remplacées  (seconde  dentition ) 
par  des  dents  permanentes,  dont  il  nous  reste  à  indiquer 
ici  l’origine  :  les  germes  ou  follicules  dentaires  de  ces  dents 
permanentes  se  forment  déjà  chez  le  fœtus,  dès  le  cinquième 
mois,  par  un  bourgeon  partant  du  cordon  de  l’organe  ada¬ 
mantin  (gubernaculum  dentis )  des  premières  dents  ;  ce 
bourgeon  (fig.  4),  qui  peut  aussi  parfois  provenir  directe¬ 
ment  de  l’épithélium  gingival,  s’enfonce  dans  la  profondeur 
de  la  mâchoire  en  décrivant  un  trajet  spiroïde,  et  se  dilate 
en  massue  à  son  extrémité  terminale,  pour  former  un  nou¬ 
vel  organe  adamantin,  au  contact  duquel  se  différencie  une 
nouvelle  papille  dentaire,  le  tout  s’entourant  d’un  sac 
dentaire,  c’est-à-dire  qu’ici  se  reproduisent  dans  le  même 
ordre  les  phénomènes  qui  amènent  la  production  d’un  follicule 
ou  germe  dentaire.  —  (Pour  les  époques  où  ces  dents  font  leur 
éruption,  vov.  Dentition.)  — 1|  Paih.  Les  dents  peuvent  être 
atteintes  dans  leur  totalité  ou  dans  leurs  éléments  constitu¬ 
tifs.  Elles  peuvent  être  atteintes  de  fractures  et  de  luxations. 
Dans  ce  dernier  cas,  c’est-à-dire  lorsque  la  dent  est  ébran- 
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lée  ou  brusquement  arrachée  de  la  cavité  alvéolaire  par 
suite  d’un  traumatisme,  on  peut  ou  bien  la  fixer  de  nouveau 
dans  sa  position  primitive  ou  bien  la  réimplanter  après  son 
extraction.  La  transplantation  ou  substitution  d  une  dent 
d’un  sujet  à  un  autre  ou  encore  la  réimplantation  dans  son 
alvéole  d’une  dent  primitivement  extraite  ont  réussi  plu¬ 
sieurs  fois  (Magitot).  —  La  lésion  dentaire  la  plus  commune 
et  la  plus  facilement  curable  est  la  cane  (V.  ce  mot);  vient 
ensuite  Yostéo-périostite  alvéolo-dentaire,  qui  se  caractérisé 
par  un  gonflement  atonique  des  gencives  avec  ébranlement 
des  dents  qui  se  déchaussent.  La  pression  exercee  sur  ta 
gencive  en  fait  sortir  un  liquide  purulent.  Bientôt  survien¬ 
nent  des  abcès  autour  des  dents  malades.  Cette  attection 
s’observe  chez  les  individus  sanguins,  très  fréquemment 
chez  les  diabétiques.  Elle  est  difficilement  curable  (applica¬ 
tions  de  perchlorure  de  fer,  de  teinture  d  iode,  d  acide  chro- 
mique  sur  le  collet  de  la  dent) .  La  périostite  aiguë  se  ma¬ 
nifeste  par  des  douleurs  très,  vives,  l’allongement  et  la 
luxation  partielle  de  la  dent,  puis  la  formation  de  phlegmons 
(fluxion  dentaire)  et  de  gingivites..  On  la  traite  par  les  col¬ 
lutoires  émollients  et  les  scarifications  de  la  gencive.  Il  im¬ 
porte  de  la  faire  céder  assez  rapidement  pour  éviter  la  for¬ 
mation  d’abcès  périostaux  ou  de  kystes  du  sommet  des  racines. 
Ces  lésions  consécutives  peuvent  en  effet  occasionner  des 
fistules  buccales  ou  même  l’ostéite  et  la  nécrose  des  maxil¬ 
laires.  Dès  que  la  périostite  passe  à  l’état  chronique,,  il  faut 
extraire  la  dent,  sauf  à  la  réimplanter  après  résection  du 
sommet  atteint.  Les  tumeurs  du  périoste  dentaire  exigent 
aussi  l’extraction  delà  dent.— Leslésions  de  la  pulpe  dentaire 
sont  d’origine  inflammatoire.  Elles  occasionnent  des  dou¬ 
leurs  souvent  très  vives  et  nécessitent  les  scarifications  de 
la  gencive,  les  émissions  sanguines  locales  et  parfois  la  tré¬ 
panation  de  la  cavité  dentaire.  —  Dents  artificielles.  Ce  sont 
les  dents  que  l’on  substitue  à  celles  qui  ont  été  extraites. 
On  se  sert  le  plus  souvent  dans  ce  but  de  dents  d’hippopo¬ 
tame  ou  de  dents  fabriquées  avec  la  pâte  de  porcelaine;  tan¬ 
tôt  on  emploie  les  dents  à  pivot,  c’est-à-dire  des  dents  préa¬ 
lablement  creusées  et  munies  d’une  tige  que  l’on  implante 
dans  une  racine  saine  et  taraudée  elle-même  de  manière  à 
bien  permettre  la  fixation  du  pivot;  d’autres  fois,  on  fixe 
une  ou  plusieurs  dents  aux  dents  voisines  à  l’aide  de  cro¬ 
chets  ou  de  ligatures.  Enfin,  quand  il  s’agit  de  remplacer 
plusieurs  dents,  on  prend  l’empreinte  de  la  surface  à  com¬ 
bler  et  l’on  construit,  d’après  un  moule  spécial,  une' lame 
d’or  ou  de  gutta-percha  sur  laquelle  se  fixent  les  dents  de 
remplacement.  A  l’aide  de  crochets,  ces  plaques  sont  fixées 
aux  dents  restées  saines  (V.  Dentier).  —  Obturation  et 
PLOMBAGE  DES  DENTS  (Y.  OBTURATION  et  CARIE).  —  ||  EtllUOgr. 
L’étude  des  dents  chez  les  diverses  races  humaines  est  encore 
fort  incomplète.  La  date  de  l’éruption  des  dents,  de  la  se¬ 
conde  dentition,  de  leur  chute,  n’est  pas  suffisamment  fixée. 
Les  caractères  dentaires  proprement  dits  sont  un  peu  moins 
inconnus.  Il  semble  bien  que  la  denture  soit  plus  robuste 
chez  les  races  inférieures  et  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus 
inférieures.  Chez  l’Australien,  par  exemple,  la  troisième  mo¬ 
laire,  la  dent  de  sagesse,  qui  tend  à  s’atrophier  chez  les  blancs, 
est  aussi  volumineuse  que  les  autres  molaires  ;  elle  a  parfois 
cinq  cuspides  et  cinq  racines.  En  général  les  dents  des 
nègres  sont  plus  blanches,  plus  fortes,  plus  belles  et  plus 
durables  que  celles  des  blancs.  Si  elles  s’usent  plus  souvent 
chez  les  races  inférieures,  cela  tient  uniquement  à  ce 
qu’elles  servent  à  broyer  des  .aliments  plus  durs,  crus  ou 
mal  cuits.  Même  chez  les  races  européennes,  il  y  a  dans  la 
qualité  des  dents  de  notables  aifférences,  puisque  la  den¬ 
ture,  généralement  mauvaise  en  Normandie,  est  d’ordinaire 
solide  et  durable  en  Bretagne,  ainsi  que  l’atteste  la  statis¬ 
tique  des  exemptions  prononcées  dans  les  deux  provinces 
par  les  conseils  de  révision.  —  ||  Bot.  Dent-de-chien  (Y. 
Erythrone).  —  Dent-de-lion  (V.  Pissenlit). 

DENTAIRE,  adj.  [deniorius;  angl .  dental;  it.  et  esp. 
dentario ].  —  Artères  dentaires.  On  distingue  deux  ordres 
d’artères  dentaires  :  1°  la  dentaire  inférieure,  branche 
descendante  de  la  maxillaire  interne;  elle  pénètre  dans 
le  canal  dentaire  inférieur,  suit  ce  canal  en  donnant  des 


rameaux  aux  racines  des  dents  et  se  termine  au  niveau 
du  trou  inentonnier  en  un  rameau  incisif  pour  les  racines 
des  dents  incisives  et  un  rameau  mentonnier  qui  sort  par 
le  trou  de  même  nom  pour  se  ramifier  dans  les  parties 
molles  du  menton  en  s’anastomosant  avec  les  artères  sous- 
mentales  et  labiales.  —  2°  Les  dentaires  supérieures,  dis¬ 
tinguées  en  postérieures  et  antérieures  et  fournies  par  la 
sous-orbitaire,  branche  de  la  maxillaire  interne.  —  Nerfs 
dentaires  (V.  Maxillaires  [Nerfs]).  —  ||  Bol.  s.  m.  [Dentaria 
L.,  ail.  zalmkraut].  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la 
famille  des  Crucifères, ,  que  plusieurs  auteurs  modernes 
considèrent  comme  une  simple  section  du  genre  Carda- 
mine  L.  —  Les  D.  digitata  Lamk  et  D.  pinnata  Lamk,  qui 
habitent  les  bois  montagneux  des  Vosges,  du  Jura,  de  l’Au¬ 
vergne,  du  Dauphiné  et  des  Pyrénées,  passent  pour  diuré¬ 
tiques  et  anti-dysentériques  et  sont  employés  quelquefois 
comme  aliment.  —  Le  D.  bulbifera  L.  était  autrefois  ré¬ 
puté  carminatif,  vulnéraire  et  antidysentérique  ;  il  consti¬ 
tuait  1  ’Herba  Dentariœ  minoris  s.  anlidysentericæ  des  offi¬ 
cines.  —  Le  D.  dipkylla  Michx  croît  en  Amérique,  où  il 
sert  à  nourrir  les  chevaux;  sa  racine  desséchée  est  employée 
comme  la  moutarde  sous  le  nom  de  Racine  au  poivre. 

DENTALE,  s.  m.  [Dentalium  L.  ;  ail.  meerzahn;  angl. 
dentex ;  it.  dentice;  esp.  dentaria ].  Genre  de  Mollusques, 
formant  à  lui  seul  la  classe  des  Scaphopodes.  Les  Dentales 
ont  une  coquille  calcaire,  tubuleuse,  allongée,  légèrement 
arquée,  ouverte  aux  deux  extrémités  et  ressemblant  à  une 
dent  d’éléphant.  L’animal  est  dépourvu  de  tête,  d’yeux,  de 
cœur  et  de  branehies  ;  il  présente  un  manteau  en  forme  de 
sac  et  un  pied  trilobé.  Les  organes  de  la  circulation  se  rédui¬ 
sent  à  deux  vaisseaux  palléaux  et  à  un  système  compliqué  de 
lacunes.  La  respiration  s’effectue  par  la  surface  du  manteau 
et  par  les  nombreux  cils  tentaculaires  qui  forment  deux  col¬ 
liers  derrière  l’ouverture  buccale.  Les  larves  sont  munies 
d’une  coquille  bivalve  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  tubuli- 
forme.  —  Ces  Mollusques  se  rencontrent  sur  les  plages  sa¬ 
blonneuses,  surtout  dans  les  pays  chauds.  Leur  existence 
remonte  à  la  période  dévonienne.  Parmi  les  espèces  actuel¬ 
lement  vivantes,  les  principales  sont  :  D.  entale  L.  et  D.  ele- 
phantinum  L.,  qui  habitent  la  Méditerranée  et  le  grand 
Océan  Indien. 

DENTELAIRE,  s.  f.  [Plumbago  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  type  de  la  famille  des  Plumbaginacées,  com¬ 
posé  d’espèces  herbacées  ou  sous-frutescentes,  répandues 
dans  le  midi  de  l’Europe,  en  Asie,  en-Afrique  et  en  Améri¬ 
que.  Le  P.  europæa  L. ,  appelé  vulgairement  Dentelaire,  Mali- 
herbe  [sll.  bleiwurz;  angl.  lead-wort;  it.  piombaggine),  ha¬ 
bite  la  région  méditerranéenne.  C’est  une  plante  vivace  qui 
renferme  un  principe  volatil  communiquant  .au  papier' une 
couleur  rougeâtre  plombée.  Sa  racine  pivotante,  douée 
d’une  grande  âcreté,  contient  un  principe  cristallisable  (Y. 
Plombagine)  et  est  employée  soit  pour  produire  des  ulcères 
artificiels,  soit  comme  masticatoire  pour  calmer  les  douleurs 
de  dents.  Bouillie  dans  de  l’huile,  on  l’emploie,  en  Provence, 
au  traitement  de  la  gale.  Elle  passe  également  pour  éméti¬ 
que,  mais  ses  effets  sont  incertains  et  dangereux.  —  Les 
racines  de  plusieurs  espèces  exotiques  sont  extrêmement 
caustiques  à  l’état  frais  ;  celles  du  P.  scandens  L.  ou  Herbe 
au  Diable  ( Caa-Jandivap  des  Américains),  du  P.zeylanica 
L.  et  du  P.  rosea  ( Radix  vesicatoria  Rumph.)  des  Indes 
Orientales,  coupées  en  tranches  et  appliquées  sur  la  peau, 
produisent  la  vésication  presque  aussi  rapidement  que  les 
Cantharides. 

DENTELE,  ad  j  ;  [dentatus  ;  ail.  gezàhnelt;  angl.  notched, 
denticulated  ;  it.  denlellato;  esp.  dentado}.  —  Corps  den¬ 
telé  ou  Corps  rhomboïdal  du  cervelet  (V.  Cervelet).  — 
Ligaments  dentelés.  Ligaments  formés  par  la  pie-mère  de 
chaque  côté  de  la  moelle  épinière  et  servant  de  moyens  de 
fixation  â  celle-ci  (V.  Pie-mère):  .—  Muscle  dentelé."  Divers 
muscles  portent  ce  nom,  à  cause  de  la  forme  de  leurs  digi¬ 
tations  d’insertion.  —  Muscle  grand  dentelé  :  Large  muscle 
des  parois  latérales  du  thorax  ;  il  s’insère  en  arrière  à  toute  la 
longueur  du  bord  spinal  de  l’omoplate  ;  de  là  ses  fibres  se 
dirigent  en  avant,  les  supérieures  obliquement  en  haut,  les 
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inférieures  très  obliquement  en  bas,  et  vont  s’attacher  à  la 
face  externe  des  neuf  premières  côtes  par  autant  de  digi¬ 
tations  distinctes,  dont  les  plus  inférieures,  sous-cutanees, 
apparaissent  entre  le  bord  interne  du  grand  dorsal  et  le  bord 
inféro-externe  du  grand  pectoral.  Le  grand  dentelé  forme  la 
paroi  interne  de  la  cavité  de  l’aisselle  ;  innervé  par  le  neri 
thoracique  inférieur  du  plexus  brachial,  ce  muscle  ùxe 
l’omoplate  contre  le  thorax,  et,  lorsque  1  omoplate  est 
maintenue  par  ses  muscles  postérieurs,  a  pour  action,  par 
ses  faisceaux  inférieurs,  de  relever  les  cotes  (inspiration). 
—  Muscles  petits  dentelés  :  Nom  donné  à  deux  muscles  de 
la  couche  moyenne  de  la  région  du  dos,  distingues  en  : 
petit  dentelé  supérieur ,  qui  s’attache  en  dedans  aux  apo¬ 
physes  épineuses  de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  des 
deux  ou  trois  premières  dorsales,  se  dirige  obliquement  en 
bas  et  en  dehors  pour  s’insérer  par  quatre  digitations  aux 
seconde,  troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes,  dont  il 
est  élévateur  (muscle  inspirateur),  et  petit  dentelé  infé¬ 
rieur,  qui  s’attache  en  dedans  aux  apophyses  épineuses  des 
trois  dernières  vertèbres  dorsales  et  des  trois  premières 
lombaires,  se  dirige  obliquement  en  haut  et  en  dehors  pour 
s’attacher,  par  quatre  digitations,  au  bord  inférieur  des 
quatre  dernières  côtes,  dont  il  est  abaisseur  (muscle  expi¬ 
rateur).  —  On  a  encore  donné  parfois  le  nom  de  muscle 
petit  dentelé  antérieur  au  muscle  triangulaire  du  ster¬ 
num  (V.  Triangulaire)  . 

DENTIER,  s.  m.  Sous  ce  nom  et  celui  de  râtelier,  on 
désigne  les  pièces  artificielles  destinées  à  remplacer  les 
dents  qui  manquent.  Le  dentier  est  simple  ou  double.  Le 
premier  comprend  une  série  de  dents  artificielles  montées 
sur  une  seule  pièce  fixée  à  la  mâchoire  supérieure.  Le  den¬ 
tier  double  est  formé  par  l’assemblage  de  deux  arcades  den¬ 
taires  unies  par  des  ressorts  à-boudin.  Les  meilleurs  den¬ 
tiers,  les  seuls  que  Ton  recommande  aujourd’hui,  sont  des 
cuvettes  d’or,  de  platine,  de  gutta-pércha  ou  de  vulcanite. 
On  prend  l’empreinte  des  gencives;  on  coule  sur  cette  em- 

Sreinte  un  moule  en  plâtre  et  à  l’aide  de  ce  moule  on  mo- 
èle  la  pièce  artificielle;  on  y  fixe  les  dents  avec  ou  sans 
fausse  gencive.  Les  dentiers  ont  l’avantage  de  permettre 
une  mastication  complète  et  d’éviter  ainsi  la  gastralgie  et  la 
dyspepsie  qui  s’observent  si  souvent  après  la  perte  d’un 
grand  nombre  de  dents.  Il  faut  les  enlever  au  moins  une 
fois  par  jour  pour  les  nettoyer  et  ne  point  les  garder  la  nuit. 

DENTIFICATION,  s.  f.  La  formation  de  la  substance 
propre  de  la  dent,  ou  dentine,  ou  ivoire  (V.  ces  mots). 

DENTIFRICE,  s.  m.  et  adj.  [ dentifricium ,  de  dens,  dent, 
et fricare,  frotter;  ail .zahnmittel;  angl.  dentifrice ;  it.  den- 
-  tifrizio ;  esp.  dentifrico ].  Médicaments  faisant  partie  de 
Tordre  des  cosmétiques,  de  la  classe  des  . topiques,  et  desti¬ 
nés  à  conserver  et  à  restaurer  la  beauté  dès  dents.  —  Les 
principaux  agents  mis  en  œuvre  sont  l’alun,  le  bol  d’Àrmé- 
nie>  k  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  le  charbon,  le 
cochléaria,  le  corail,  la  crème  de  tartre,  le  gaïae,  les  hypo- 
chlorites,  la  laque  (résine),  la  magnésie,  le  mastic,  les  os 
de  seiche,  la  pierre  ponce,  le  quinquina,  le  ratanhia,  le 
sang-dragon,  le  sulfate  de  quinine,  le  tannin,  etc!  —  Toutes 
ces  substances  servent  pures  ou  bien  en  forme  des  mélan¬ 
ges,  poudres  composées,  opiats,  teintures,  etc.,  etc.,  selon 
les  désirs  des  consommateurs. 

DENTINE,  s.  m.  (V.  Ivoire). 

_  DENTIROSTRES,  s.  m.  pi.  Dans  la  classification  de 
Luvier,  première  famille  de  Tordre  des  Passereaux,  com¬ 
prenant  tous  ceux  de  ces  Oiseaux  dont  le  bec  est  plus  ou 
moins  échancré  de  chaque  côté  près  de  la  pointe  (Gobe- 
mouches.  Pies-grièches,  Merles,  Loriots,  etc.). 

DENTISTE,  s.  m.  [medicus  dentarius  ;  ail.  zahnarzt; 
rnigl.  dentist;  it.  cavadenti ;  esp.  dentista].  L’art  du  den¬ 
tiste  est-il  libre  ou  est-il  astreint  à  la  garantie  du  diplôme 
de  docteur  pu  d’officier  de  santé?  Des  jugements  contradic¬ 
toires  ont  été  rendus  sur  ce  point  par  les  tribunaux.  Mais 
la  Lour  de  cassation  (1846,  affaire  Williams  Rogers)  a  dé¬ 
fi  ..Tll6  l’obligation  du  diplôme  ne  ressortait  pas  delà 
législation  qui  régit  actuellement  la  médecine..  Dans  l’an¬ 
cienne  législation,  en  effet,  les  dentistes,  dont  le  titre  légal 
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était  celui  i' experts  (commun  d’ailleurs  aux  oculistes  et 
aux  spécialistes  de  divers  genres),  et  auxquels  il  était  inter¬ 
dit  de  prendre  celui  de  licencié  en  médecine  ou  de  chirur¬ 
gien,  étaient  soumis  à  des  examens  particuliers.  Survint 
le  décret  de  la  Convention  qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les 
professions,  à  tous  les  arts  et  métiers.  Tout  examen,  tout 
mode  de  réception  fut  donc  supprimé,  aussi  bien  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  générale  que  pour  celui 
déboutés  les  spécialités.  Mais  en  Tan  II  l’exercice  de  l’art 
médical  est  de  nouveau  réglementé  par  une  loi,  celle 
même  qui  nous  régit  aujourd’hui;  et  alors  qu’arrive-t-il? 
C’est  que  cette  loi  ne  s’applique  qu’aux  docteurs  et  aux 
officiers  de  santé  et  laisse  entièrement  de  côté  les  anciens 
experts,  à  l’exception  de  la  spécialité  des  accouchements. 
D’où  la  Cour  de  cassation  a  conclu  que  les  dentistes,  ocu¬ 
listes,  herniaires,  exercent,  aux  veux  de  la  loi  de  ventôse, 
des  arts,  des  métiers,  analogues  à  ceux  qui  se  groupaient 
autrefois  en  corporations.  Il  ne  s’ensuit  pas  que  le  silence 
de  la  loi  soit  bon,  mais  seulement  qu’un  dentiste  ne  de¬ 
vient  coupable  d’exercice  illégal  que  lorsqu’il  ajoute  aux 
pratiques  de  son  art,  telles  que  le  nettoyage,  le  plombage, 
l’extraction  des  dents  (permis  aux  anciens  experts),  des 
traitements  médicaux  ou  des  opérations  chirurgicales,  telles 
que  les  opérations  anesthésiques.  Et  comme  cela  se  fait 
tous  les  jours,  il  y  aurait  lieu  d’y  mettre  fin  par  une  dispo¬ 
sition  légale,  comme  l’avait  fait  la  Chambre  des  pairs  en 
184Ï,  par  le  vote  des  articles  34,  35,  36,  du  projet  de  loi 
(amendé  par  la  Commission)  qui,  n’ayant  pu  être  présenté 
à  la  Chambre  des  députés  par  suite  des  événements  politi¬ 
ques,  est  resté  comme  non  avenu.  L’art  dentaire  est  régle¬ 
menté  en  Amérique  et  dans  certains  cantons  suisses. 

DENTITION,  s.  f.  [dentilio,  ôiWrcœoi a,  oci'ovTÎaatç ;  ail. 
zahnen ;  angl.  dentition,  teething;  it.  dentizione;  esp 
denticion ].  On  appelle  dentition  l’ensemble  des  phénomènes 
qui  se  rapportent  à  la  formation  des  follicules  dentaires 
(V.  Dents,  développement)  et  particulièrement  à  l’éruption 
des  dents  ;  et  comme  il  y  a  deux  poussées  successives  de  ce 
genre,  dont  les  follicules  se  forment  toujours  chez  le  fœtus 
(V.  Dents),  mais  dont  les  organes  produits  (dents)  apparais¬ 
sent  lfcs  unes  après  la  naissance  (dents  de  lait),  les  autres 
seulementà  partir  de  la  septième  année  (dents  permanentes), 
on  distingue  deux  dentitions  (première  et  seconde  denti¬ 
tion).  Les  phénomènes  relatifs  à  la  formation  des  follicules 
étant  exposés  à  l’article  Dents,  nous  n’avons  à  traiter  ici 
que  du  nomhre  et  de  l’époque  de  l’éruption  des  dents  de 
chaque  dentition.  —  Première  dentition.  L’éruption  des 
dents  de  lait  ne  commence  en  général  que  vers  le  sixième 
mois  après  la  naissance  et  se  fait  dans  Tordre  suivant  : 
d’abord  les  incisives  moyennes  inférieures  (6  à  8  mois), 
puis  les  incisives  moyennes  supérieures,  les  incisives  laté¬ 
rales  inférieures  (8e  mois)  et  les  incisives  latérales  supé¬ 
rieures  (9e  à  10e  mois);  la  première  petite  molaire  apparaît 


îines,  montrant  la  première  denuuo, 
des  dents  de  la  deuxième  dentition. 


à  I  an,  la  canine  à  15  ou  20  mois,  la  deuxième  molaire 
entre  2  et  6  ans.  Là  se  borne  l’éruption,  c’est-à-dire  que 
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la  première  dentition  ne  comprend  pas  de  grosses  molaires 
et  que  le  nombre  de  ses  dents  est  borné  à  20.  —  Deuxieme 
dentition.  Les  germes  ou  follicules  dentaires  des  dents  de 
la  seconde  dentition  se  développent  par  un  bourgeon  du  cor¬ 
don  de  l’organe  adamantin  des  dents  de  lait;  ces  germes 
r  _ t  iv  TWrs.  develovve- 


lait,  dont  us  amènent  ainsi  ,,  i  ' 

c’est  pourquoi  la  chute  des  dents  de  lait  est  liee  a  1  eruptio 
des  dents  permanentes.  Cette  éruption  se  fait  en  general  dans 
l’ordre  suivant  :  d’abord  la  première  grosse  molaire,  qui 
ne  correspond  pas  à  une  dent  de  lait  (Y.  ci-dessus),  et  dont 
le  germe  s’est  formé,  comme  celui  de  toutes  les  grosses 
molaires,  d’une  manière  indépendante  ;  cette  première  grosse 
molaire  apparaît  à  7  ans;  viennent  ensuite  les  incisives 
moyennes  supérieures  et  inférieures  (8  ans),  puis  les  inci¬ 
sives  latérales  (9  ans),  les  premières  petites  molaires 
(10  ans),  les  deuxièmes  petites  molaires  (11  ans),  les  canines 
(12  ans),  les  deuxièmes  grosses  molaires  (13  ans);  la  troi¬ 
sième  grosse  molaire  ne  fait  éruption  que  très  tardivement, 
entre  18  et  25  ans,  d’où  le  nom  de  dent  de.  sagesse  qui  lui 
a  été  donné;  elle  reste  même  parfois  toujours  incluse  dans 
la  cavité  alvéolaire.  —  ||  Paih:  La  dentition  peut  se  faire 
d’une  manière  vicieuse;  on  observe  alors  des  anomalies  de 
développement  et  de  siège  (dents  se  développant  en  avant 
ou  en  arrière  du  rebord  alvéolaire)  et  des  anomalies  de  di¬ 
rection.  Celles-ci  sont  curables,  à  l’aide  d’appareils  prolhé- 
tiques  variés.  On  observe  aussi  des  anomalies  de  nutrition 
(tumeurs  dentaires  [Y.  Odontomes])  ou  de  structure  (Magitot). 
Les  accidents  qui  accompagnent  l’éruption  des  dents  se  ma¬ 
nifestent  surtout  au  moment  de  la  première  dentition.  Ils 
consistent  en  lésions  locales  (douleurs  de  la  gencive,  salivation 
exagérée,  stomatite,  etc.)  et  plus  fréquemment  en"  troubles 
’iques.  Ce  sont  :  la  diarrhée,  les  vomissements, 


parfois  l’entérite  des  nouveau-nés  ;  ou  bien  des  troubles 
nerveux  graves  :  convulsions,  accidents  éclamptiques  va¬ 
riés,  symptômes  nerveux  simidant  la  méningite.  Parfois  des 
toux  spasmodiques  surviennent  au  moment  de  l’éruption 
dentaire.  Plus  fréquemment  on  observe  dés  conjonctivites, 
des  ophthalmies,  des  otites  et  enfin  les  éruptions  cutanées 
connues  sous  le  nom  de  feux  de  dents t.  Le  traitement  de 
ces  accidents,  qui  offrent  rarement  une  gravité  persistante, 
consiste  dans  Inapplication  des  moyens  destinés  à  favoriser 
l’éclosion  des  dents  (frictions  gingivales,  bain  ou  même  sec-  ' 
tion  de  l’alvéole).  Au  moment  de  la  seconde  dentitiqÿ,  (de 
7  à  12  ans)  on  constate  parfois  encore  des  accidents  analo¬ 
gues,  mais  en  général  ils  sont  moins  persistants  et  moins 
graves  (qtites,  stomatites,  adénites  sous-maxillaires,  toux 
spasmodiques,  etc.).  Les  accidents  de  la  troisième  dentition 
[dent  de  sagesse )  sont  au  contraire  assez  fréquents  et  quel¬ 
quefois  même  assez  sérieux  (gonflement  de  la  gencive,  in¬ 
flammation  de  voisinage,  fluxions  dentaires,  abcès  avec  fis¬ 
tules  buccales,  etc.)  ;  quelquefois  on  constate  à  ce  moment 
des  névralgies  rebelles,  des  troubles  de  l’ouïe,  des  troubles 
de  la  vision.  11  faut,  quand  les  accidents  se  manifestent, 
inciser  la  gencive,  l’exciser  même  de  manière  à  mettre  à  nu 
Ja  couronne,  cautériser  les  lambeaux  et  quelquefois  expire 
la  dent  de  sagesse. 

DENUTRITION,  s.f.  [de  de,  indiquant  privation,  et  nu¬ 
trition  ;  ail.  ausnàhrung;  angl.  dénutrition;  it.  denutri- 
zione ;  esp.  -  dénutrition].  De  Blainville  et  quelques  auteurs 
modernes  désignent  sous  le  nom  de  dénutrition  la  désassi-  ‘ 
milation  normale,  mais  en  général  on  ne  dit  qu’il,  y  a  dé¬ 
nutrition  que  quand  la  désassimilation  est  exagérée  et  l’em¬ 
porte  sur  l’assimilation,  de  sorte  que  l’animal  perd  de  son  poids. 

DÉODAR,  s.  m.  (V.  Cèdre). 

DÉONTOLOGIE,  s.  f.  [de  Hm;  devoir,  et  Xvyo;,.  dis¬ 
cours].  La  déontologie  médicale  est  cette  partie  de -la  mé¬ 
decine  qui  s’occupe  dès  devoirs  du  médecin.  Strictement, 
elle  ne  devrait  comprendre  que  les  devoirs  des  médecins 
envers  eux-mêmes,  envers  leurs  confrères  ou  envers  leurs 
clients  ;  mais  on  a  coutume  d’y  faire  entrer  les  diverses 
obligations  imposées  au  médecin  par  les  lois  et  les  règle¬ 
ments.  En  ce  sens,  elle  s’applique  aux  conditions  requises 
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pour  exercer  la  médecine,  au  rôle  du  médecin  comme  ex¬ 
pert,  à  sa  responsabilité  devant  les  tribunaux  et  devant  les 
familles,  à  ses  rapports  avec  la  justice,  etc.  Toutes  ces 
questions  sont  traitées  ailleurs  (Y.  Donation,  Expertise,  Mé¬ 
decine  [exercice],  Médecine  légale,  Responsabilité,  Secret 
médical,  Vacations,  etc.).  Quant  aux  devoirs  moraux  du  mé¬ 
decin,  ils  se  rapportent  surtout  à  son  éducation,  à  ses  mœurs, 
à  sa  tenue,  à  son  instruction,  à  son  concours  dans  l’œuvre 
de  la  science,  aux  sentiments  qui  doivent  le  guider  dans  sa 
vie  professionnelle,  aux  règles  d’une  thérapeutique  honnête 
et  consciencieuse,  à  la  conduite  à  tenir  dans  certaines  cir¬ 
constances  délicates,  à  la  question  des  honoraires,  aux  rap¬ 
ports  des  médecins  entre  eux ,  aux  consultations,  à  l’action 
morale  que  le  médecin  peut  et  doit  exercer  sur  la  société, 
etc.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d’en  traiter  ici. 

DEPENSE,  s.  f.  —  Phys.  Volume  de  liquide  écoulé  dans 
l’unité  de  teqips.  En  hydrodynamique,  on  est  appelé  à  me¬ 
surer  la  quantité  de  liquide  qui  s’écoule  par  un  orifice,  pour 
pouvoir  évaluer  le  rapport  entre  le  débit  total  et  le  résultat 
obtenu.  La  dépense  théorique  est  le  produit  de  la  vitesse 
par  la  section  de  l’orifice.  Lorsquon  étudie  les  conditions  de 
l’écoulement,  on  s’aperçoit  immédiatement  que  la  dépense 
théorique  n’est  pas  la  même  que  la  dépènse  effective.  Dans 
le  cas  d’un  orifice  percé  en  mince  paroi,  la  veine  liquide 
subit  une  contraction  notable,  d’un  tiers  environ,  en  sorte 
que  la  dépense  peut  se  mesurer  par  un  cylindre  liquide 
dont  la  hauteur  serait  la  vitesse  d’écoulement  et  la  base  la 
section  contractée.  La  dépense  effective  est  dans  ce  cas  les 
2/3  de  la  dépense  théorique.  Quand  on  adapte  des  ajutages 
à  l’orifice  (V.  Ajutage),  on  peut  obtenir  des  dépenses  très 
différentes,  suivant  la  forme  adoptée.  La  dépense  effective 
varie  beaucoup,  elle  peut  même  dépasser  la  dépense  théori¬ 
que  en  choisissant  un  ajutage  convenable.  —  Dans  le  cas  de 
la  circulation  du  sang,  on  avait  admis  pendant  longtemps 
que  la  dépense  devait  être  constante,  que  les  artères  fussent 
ou  non  élastiques.  En  1857,  M.  Marey  a  prouvé  que  l’élasti¬ 
cité  des  artères  est  une  cause  de  régularisation  du  mouve¬ 
ment  sanguin,  mais  aussi  le  motif  d’un  surcroît  de  dépense. 
Il  résulte  de  là  que  le  cœur,  organe  moteur,  est  soulagé  par 
l’élasticité  des  artères,  puisque  sans  la  propriété  de  ces 
vaisseaux  la  dépense  serait  moindre. 

DEPERDITION,  s.  f.  —  Phys.  Déperdition  de  la  chaleur 
ou  de  l’électricité.  Perte  de  calorique  ou  de  fluide  électri¬ 
que  subie  par  un  corps  placé  dans  une  enceinte.  Dans  le 
cas  de  la  chaleur,  le  phénomène  s’appelle  refroidissement 
[T.  ce  mot).  Coulomb  a  étudié  la  déperdition  électrique  à 
l’aide  de  sa  balance  de  torsion.  Un  corps  chargé  de  fluide 
subit  des  pertes  par  l’intermédiaire  de  ses  supports  et  par 
l’air  dans  lequel  il  est  placé.  Les  supports  sont  des  substan¬ 
ces  isolantes,  comme  le  verre,  la  gomme  laque,  la  résine, 
etc;,  qui  sont  mauvaises  conductrices,  mais  n’isolent  pas 
complètement.  Il  résulte  de  là  que  la  charge  électrique  di¬ 
minue  graduellement.  Coulomb  a  trouvé  qu’en  se  servant 
de  gomme  laque  on  pouvait  négliger  cette  cause  de  déper¬ 
dition.  En  effet,  avec  un  isolateur  en  gomme  laque  suffi¬ 
samment  long,  il  arrive  un  moment  où  celui-ci  a  absorbé 
ce  qu’il  peut  prendre  de  fluide,  et  alors  la  déperdition  devient 
nulle  de  ce  côté.  La  longueur  de  l’isolateur  est  proportionnelle 
au  carré  de  la  charge.  Quand  un  corps  est  chargé  d’électri¬ 
cité,  si  on  le  place  sur  un  isolateur  assez  long,  et  que  l’on 
attende  quelques  instants,  on  peut  considérer  la  perte  par 
le  support  comme  négligeable.  Il  n’en  est'  pas  dé  même  de 
la  déperdition  par  l’air  ;  si  peu  que  celui-ci  est  humide,  il 
devient  aussitôt  conducteur  et  le  fluide  s’écoule  très  vite. 
Dans  un  air  sec,  la  perte  pendant  des  intervalles  de  temps  égaux 
et  courts  est  proportionnelle  à  la  charge  moyenne  corres¬ 
pondante.  C’est  une  loi  analogue  à  celle  du  refroidissement; 
elle  n’est  vraie  qu’à  la  condition  que  la  charge  initiale  ne 
soit  pas  trop  forte.  Elle  est  donc  l’objet  de  la  même  res¬ 
triction  que  celle  de  Newton,  qui  ne  s’applique  que  si  la  dif¬ 
férence  des  températures  initiales  du  corps  qui  se  refroidit 
et  de  l’enceinte  ne  dépasse  pas  20°. 

DEPERISSEMENT,  s.  m.  [<p0£mç,  r^iç;all,  schwinden; 
angl.  decay,  decaying;  it.  scadimento;  esp.  détériora ].  Un 
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C'est  dans  les  deux  cas  une  phthisie,  c’est-à-dire  une  diminu¬ 
tion  progressive  des  forces  avec  amaigrissement.  Le  mot 
consomption  indique  seulement  une  activité  plus  grande  et 
un  degré  plus  avancé  du  travail  morbide. 
DEPHLEGMATION,  s.  f.  (Y.  Distillation). 
DEPHLOGISTIQUE,  adj.  Qui  a  perdu  son  phlogistique, 
oui  en  est  dépourvu  (Y.  Phlogistique). 

DEPILATOIRE  ou  EPILATOIRE,  adj.  et  s.  m.  [psilo- 
ihrum,  «léXoSpovl.  Cosmétique  capillaire  qui  a  pour  objet  de 
provoquer  la  chute  des  cheveux,  de  la  barbe,  etc.  La  dépi¬ 
lation  se  fait  aussi  par  traction,  mais  ce  moyen  applique  a 
une  large  surface  n’est  pas  sans  danger  ;  le  premier  est  peut- 
être  préférable,  il  ne  détruit  pas  le  bulbe  et  1  on  est  oblige 
de  recommencer  de  temps  en  temps.  Si  Ion  parcourt  la 
liste  des  médicaments  dépilatoires,  on  en  voit  trois  ou  qua¬ 
tre  qui  sont  à  peu  près  toujours  mis  en  œuvre  :  ce  sont  le 
sulfure  de  sodium,  le  sulfure  de  calcium,  la  chaux  vive  et 
l’orpiment;  le  dépilatoire  de  Bordet.est  préparé  avec  le  sul¬ 
fure  de  sodium  3,  la  chaux  vive  en  poudre  10,  l’amidon  10  ; 
il  est  presque  identique  au  dépilatoire  de  Martin  et  de  Boett- 
ger,  qui  est  un  sulfure  sulfuré  de  calcium  (sulfhydrate  de 
chaux),  et  possède  sur  toutes  les  productions  pileuses,  che¬ 
veux,  barbe,  duvet,  ongles,  crin,  corne,  plume,  etc.,  une 
action  surprenante.  —  L’orpiment  et  le  sulfure  de  sodium 
constituent  le  dépilatoire  de  Gélis  ;  l’orpiment,  la  chaux  vive 
et  l’amidon  celui  de  Plenck;  le  rusma  des  Turcs  est  fait 
de  chaux  vive  et  d’orpiment  que  l’on  délaie  dans  du  blanc 
d’œuf  et  dans  la  lessive  des  savonniers.  Le  dépilatoire  d’At¬ 
kinson  se  compose  de  1  partie  d’orpiment,  de  6  de  chaux 
vive,  d’un  peu  de  farine  et  de  poudre  colorante  jaune. 

DEPLACEMENT,  s.  m.  Procédé  de  lixiviation,  exécuté 
jadis  seulement  sur  les  substances  animales  et  végétales, 
mais  appliqué  depuis  aux  préparations  pharmaceutiques  et 
aux  préparations  chimiques.  Il  consiste  à  déterminer  le  dé¬ 
placement  d’une  couche  liquide  par  une  autre. 

DEPLETION,  s.  f.  Diminution  artificielle  de  la  quantité 
des  liquides  vivants.  Déplétion  sanguine  étant  synonyme  de 
saignée,  on  dit  que  la  saignée  est  un  déplétif. 

DEPOSITION,  s.  f.  En  médecine  légale,  la  déposition 
orale  du  médecin  expert  est  tout  à  fait  distincte  du  rapport 
qu’il  a  précédemment  rédigé.  Il  prête  un  second  serment  et 
expose  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  recherches, 
La  cause  peut  avoir  pris  une  face  nouvelle  au  moment  où  il 
est  appelé  à  la  barre  ;  il  est  exposé  à  des  interpellations  ;  il 
peut  avoir  à  discuter  soit  avec  les  parties,  soit  avec  le  pré¬ 
sident,  soit  avec  des  confrères  consultants,  et  la  discussion 
peut  alors  porter  sur  le  terrain  scientifique. 

DÉPÔT,  s.  m.  Synonyme  d e  sédiment  (V.  ce  mot).  S’em¬ 
ploie  aussi,  dans  certains  cas,  pour  désigner  les  abcès  froids 
(Y.  Abcès)  ouïes  accumulations  de  sang,  de  matière  sfer- 
eorale,  d’urine,  etc. 

DEPRAVATION,  s.  f.  [de  de,  et  pravus,  mauvais;  ail. 
verderbniss;  angl.  dépravation  ;  it.  depravazione,  corru- 
zione;^  esp.  depravacion ].  Mot  vague,  appliqué  tantôt  à  la 
qualité  dun  composé  organique  (dépravation  des  humeurs), 
tantôt  à  une  sensation  (dépravation  du  goût,  de  l’odorat, 
etc.).  En  ce  dernier  sens,  la  dépravation  n’est  pas  sans  va¬ 
leur  pratique.  La  dépravation  du  goût  pour  les  aliments, 
par  exemple,  est  un  des  signes  de  la  grossesse  et  de  certai¬ 
nes  affections  nerveuses;  des  sensations  d’acidité,  d’âcreté, 
éprouvées  dans  la  bouche,  et  qu’on  traite  par  les  alcalins, 
ne  sont  parfois  qu’une  dépravation  de  l’action  nerveuse,  une 
sensation  dépravée  (Y.  Perversion). 

OPPRESSEUR,  adj.  —  Nerf  dépresseur  de  la  circula¬ 
tion.  NerL  dont  l’action  fait  baisser  la  pression  sanguine  : 
on  pourrait  donner  ce  nom  à  tous  les  nerfs  vaso-dilatateurs 
I’  ce1,mot)’  ™a's  on  le  réserve  plus  spécialement  pour  un  nerf 
dont  1  excitation  produit,  par  action  réflexe,  une  dépression 
de  la  circulation,  c’est-à-dire  que  l’excitation  de  son  bout 
central  met  en  jeu  les  nerfs  vaso-dilatateurs  ;  ce  nerf  est  un 
rameau  du  pneumogastrique;  il  est  destiné  au  cœur,  pour 
lequel  fi  joue  le  rôle  de  nerf  sensitif  ou  centripète,  c’est- 
a-dxre  que  lorsque  le  cœur,  par  l’effet  d’une  augmentation 
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de  pression  à  la  périphérie,  éprouve  trop  de  difficulté  à  se 
vider ,  il  en  résulte  une  excitation  de  ce  nerf  et  par  suite  un  ré¬ 
flexe  vaso-moteur  paralysant  ou  dilatateur,  d’où  diminution  de 


DEPRESSION,  s.  f.  [de  deprimere,  enfoncer;  ail.  et 
angl.  dépréssion;  it.  depressione,  abbassamento ;  esp.  de- 
presion ].  Appliqué  spécialement  aux  forces  de  l’économie, 
ce  mot  indique  un, certain  degré  d’asthénie  (Y.  Asthénie). 
Mais  il  prend  quelquefois,  en  pathologie,  une  signification 
spéciale,  et  sert  à  caractériser  l’inertie  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  et  affectives,  avee  ou  sans  inertie  des  forces  physi¬ 
ques.  La  dépression  et  l’excitation  jouent  un  grand  rôle  en 
médecine  mentale. 

DEPURATIF,  adj.  [depurans,  de  depurare,  purifier;  ail. 
blutreinigencl ;  angl.  depuratory,  dépurant;  it.  et  esp.  de- 
pur  ativo].  —  Médicaments  dépuratifs  [diaphor étiques,  sudo¬ 
rifiques,  etc.).  Les  dépuratifs  les  plus  usités  doivent  leurs 
propriétés  à  des  résines,  des  huiles  volatiles,  ou  des  corps 
particuliers  diaphorétiques  végétaux,  tels  que  le  buchu,  la 
douce-amère,  le  gaïae,  la  lobélie,  le  mézéréon,  la  pensée 
sauvage,  la  salsepareille,  le  sassafras,  la  squine,  le  sureau,  etc 
Les  antisyphilitiques,  antidartreux,  des  anciennes  pharma¬ 
copées,  pourraient  figurer  sur  la  liste  des  dépuratifs.  On  y 
ajouterait  avee  avantage  les  boissons  aqueuses  chaudes,  l’am 
moniaque  et  les  sels  ammoniacaux,  les  antimoniaux,  l’opium, 
les  mercuriaux,  les  sels  d’or,  le  soufre,  les  sulfures,  les 
plantes -alliacées  et  même  les  médicaments  alcooliques,  qui 
tous  ont  une  action  dépuratoire. 

DEPURATION,  s.  f.  [ail.  reinigung;  angl.  dépuration; 
it.  depurazione;  esp.  depuracion ].  La  dépuration  de  l’éco¬ 
nomie  a  lieu  quand  celle-ci  rejette  au  dehors  les  matières 
nuisibles.  Ce  travail  s’opère  par  la  transpiration,  par  des  érup¬ 
tions  cutanées,  des  évacuations  alvines,  etc.  Il  est  quelquefois 
le  produit  d’une  fièvre  spéciale  (Y.  Dépuratoire).  L’idée 
de  la  dépuration  se  lie  à  celle  de  la  coction.  On  a  moins  de 
foi  aujourd’hui  dans  les  remèdes  dits  dépuratifs  per  se  (fu- 
meterre,  chicorée,  etc.);  mais  on  cherche  tous  les  jours  à 
opérer  une  véritable  dépuration  par  les  diaphorétiques  et 
par  les  purgatifs. 

DÉPURATOIRE,  adj.  [ail.  reinigend;  angl.  depuratory, 
it.  et  esp.  depuratorio ].  On  désignait  sous  ce  nom,  au 
moyen  âge,  les  fièvres  accompagnées  d’un  exanthème,  ce¬ 
lui-ci  étant  considéré  comme  dû  à  l’évacuation  d’une  hu¬ 
meur  impure.  Toutes  les  maladies  éruptives,  et  en  particu¬ 
lier  la  variole,  avaient  été  considérées  comme  maladies 
dêpuratoires,  c’est-à-dire  devant  servir  à  dépurer  les  humeurs. 
—  L’urination,  la  transpiration,  les  humeurs  abondantes, 
étaient  aussi  des  excrétions  dêpuratoires. 

DÊRADELPHE,  adj.  et  s.  m.  cou,  et  à^.cpdç, 
frère].  Monstres  doubles  monocéphaliens,  dont  les  troncs, 
séparés  au-dessous  de  l’ombilic,  sont  réunis  au-dessus;  jl 
n’y  a  qu’une  tête,  mais  quatre  ou  trois  membres  thoraci¬ 
ques  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

DÊRENCÊPHALE,  adj.,  DÊRENCEPHALIE,  s.  f.  [de 

<%a,  cou,  et  i-n stpaXov,  encéphale,  ou  plutôt  par  contraction 
de  déranencéphajie,  de  S%,,  cou,  et  à-nj/Amlo;,  privé  d’en¬ 
céphale].  Monstres  anencéphaliens,  qui  manquent  d’encé¬ 
phale  et  d’une  partie  de  la  moelle  cervicale  ( anencéphalie 
cervicale),  mais' possèdent  les  parties  cervicale  inférieure; 
et  dorso-lombaire  de  la  moelle. 

DERIVATIF,  adj.  [deflectens;  ail.  ableitend;  angl;  déri¬ 
vative;  it.  et  esp.  derivativo).  Qui  produit  la  dérivation 
(V.  ce  mot).  —  ||  Physiol,  Circulation  dérivative.  Nom 
donné  par  Sucquet  à  la  circulation  qui  se  ferait  directement 
des  artérioles  dans  les  veinules,  indépendamment  des  vais- 
seaux  capillaires  ( circulation  nutritive ),  par  des  canaux 
d’un  volume  relativement  considérable  (100  à  120  H-),  re¬ 
présentant  des  artérioles  qui  s’aboucheraient  directement 
dans  les  veines  :  on  l’observerait  à  la  face,  dans  les  glan¬ 
des,  dans  l’intestin,  dans  la  peau  des  régions  articulaires. 
Cette  circulation  a  été  très  contestée;  il  est  de  fait  que,  lors¬ 
qu’on  injecte  dans  les  artères  un  liquide  contenant  en  sus¬ 
pension  des  particules  solides  dont  le  volume  dépasse  le 
calibre  des  capillaires  vrais  (Y.  Capillaires),  on  ne  voit 
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pas  retenir  ces  particules  par  les  veines,  comme  cela  de¬ 
vrait  avoir  lieu,  si  les  vaisseaux  décrits  par  Sucquet  exis¬ 
taient  réellement.  —  La  présence  de  ces  vaisseaux  et  1  exis¬ 
tence  de  la  circulation  dérivative  permettaient  d  expliquer 
facilement  les  modifications  que  présentent  certaines  circu¬ 
lations  locales,  comme,  par  exemple,  les  glandes  au  moment 
de  leur  fonctionnement,  mais,  aujourd’hui  que  1  innervation 
vaso-motrice  est  mieux  connue,  elle  suffit  pour  expliquer 
ces  faits,  sans  l’hypothèse  d’un  double  mode  de  circulation 
entre  les  artères  et  les  veines  (V.  Vaso-moteurs). 

DÉRIVATION, s.  f.  [derivatio,  de  derivare, détourner  ;  wa- 
povrâuGiç  ;  ail.  ableitung;  angl.  dérivation;  it.  denvazione; 
esp.  derivacion].  La  dérivation,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  révulsion  (V.  Révulsion),  est  l’action  de  détourner 
une  humeur  quelconque,  normale  ou  morbide,  du  lieu 
qu’elle  occupe  actuellement  et  où  elle  produit  des  accidents 
par  un  changement  dans  sa  quantité  ou  dans  sa  qualité.  Les 
purgatifs, les  évacuations  sanguineslocales,  lesfonticules,  sont 
les  principaux  moyens  de  dérivation.  Il  y  a,  d  ailleurs,  des 
dérivations,  comme  des  dépurations,  spontanées.  —  ||  Phys. 
Dérivation  des  courants  voltaïques..  Opération  qui  consiste 
à  remplacer  une  portion  d’un  circuit  traverse  par  un  cou¬ 
rant,  par  plusieurs  fils  métalliques  partant  du  même  point 
de  départ  et  aboutissant  tous  à  l’autre  point  du  circuit 
coupé.  Chaque  fil  partiel  est  parcouru  par  un  courant  ap¬ 
pelé  dérivé  ;  les  parties  primitives  du  circuit  sont  par¬ 
courues  par  le  courant  initial.  Si  l’on  étudie  les  intensi¬ 
tés  des  courants  dérivés  et  si  on  les  compare  à  celle  du 
courant  initial  circulant  dans  la  partie  conservée  du  cir¬ 
cuit,  on  trouve  que  la  quantité  d’électricité  qui  se  meut  dans 
l’unité  de  temps  dans  le  circuit  principal  est  égale  à  celle 
qui  passe  dans  l’ensemble  des  fils  dérivés.  Pour  étudier 
l’intensité  des  courants  on  se  sert  à  chaque  instant  de  cir¬ 
cuits  dérivés  ;  on  constitue  ainsi  des  résistances  accessoires 
qui  permettent  d’obtenir  avec  le  courant  d’une  pile  telle  in¬ 
tensité  que  l’on  veut. 

DÉRIVÉ,  s.  m.  En  chimie,  composé  résultant  de  la  sub¬ 
stitution  d’un  élément  ou  d’un  radical  simple  à  un  ou  plu¬ 
sieurs  atomes  d’hydrogène  d’un  corps  ;  tels  sont  les  dérivés 
chlorés,  iodés,  nitrés,  etc.  ;  avec  les  corps  organiques  non  sa¬ 
turés  on  obtient  encore  ce  qu’on  appelle  des  dérivés  d'addition. 

DERMALGIE  ou  mieux  DERMATALGIE,  s.  f.  [dermn- 
talgia;  ail.  hautnervenschmerz;  angl.  dermatalgy;  it.  der- 
matalgia ].  Névralgie  cutanée  superficielle.  Il  ne  faut  la  con¬ 
fondre  ni  avec  les  douleurs  cutanées  superficielles  que  l’on 
observe  dans  l’érysipèle  et  dans  le  zona,  ni  avec  les  douleurs 
névralgiques  de  la  peau  liées  aux  névralgies  des  nerfs  péri¬ 
phériques.  La  névralgie  limitée  aux  extrémités  périphéri¬ 
ques  (sous-cutanées)  des  nerfs  est  excessivement  rare.  On 
l’observe  cependant  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte,  dans 
certaines  lésions  médullaires,  dans  l’hystérie,  etc.  Elle  est 
provoquée  par  le  plus  léger  frottement  exercé  à  la  surface 
de  la  peau;  elle  cède  assez  rapidement  à  l’application  de 
révulsifs  cutanés. 

DERMANYSSE,  s.  m.  [Dermanyssus  Dug.].  Genre  d’ Aca¬ 
riens,  de  la  famille  des  Gamasidés,  dont  les  représentants, 
voisins  des  Gamases,  s’en  distinguent  surtout  par  le  corps 
mou,  transparent,  finement  strié,  et  par  les  chélicères  diffé¬ 
rents  dans  les  deux  sexes.  On  n’en  connaît  que  trois  espèces  : 

D.  gallinæ  de  Geer,  D.  hirundinis  de 
il  u  Geer  et  D.  aviurn  de  Geer,  qui  habi-  ? 

tfjps-  tent  en  colonies  nombreuses,  la  pre- 
mière  dans  les  poulaillers  et  les  pi- 
JffWiL  geonniers,  la  seconde  dans  les  nids 

jÈglm,  d’hirondelles,  la  troisième  dans  les 

bâtons  creux  qui  servent  de  perchoirs 
Jr  dans  les  cages  des  petits  oiseaux.  Ils  ne 

#  sortent  que  la  nuit  pour  se  répandre 

sur  les  volatiles  endormis  auxquels  ils 
Dermanysse,  sucent  le  sang.  Ils  attaquent  également 
plusieurs  mammifères  (surtout  les  che¬ 
vaux)  et  même  l’homme,  mais  ne  s’acclimatent  pas  sur  eux. 
Leur  piqûre  cause  une  démangeaison  assez  vive  qui  ne  dure 
pas  longtemps.  ; 


DERMAPHYTE  ou  DERMOPHYTE,  adj.  et  s.  m.  [de 

p.a,  peau,  et  «puTov,  plante].  Nom  donné  aux  végétaux  para- 
sites  de  la  peau. 

DERMAPTÉRES,  s.  m.  pl.  Nom  créé  par  Kirby  pour  un 
groupe  d’insectes,  réuni  maintenant  à  l’ordre  des  Orthoptères 
(V.  Forficules). 

DERMATITE,  s.  f.  (V.  Dermite). 

DERMATOBIE,  s.  f.  [Dermatohia  Brauer].  Genre  d’in¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Diptères,  famille  des  Œstridés,  dont 
les  représentants,  rangés  autrefois  parmi  les  Œstres  et  les 
Cutérèhres,  en  ont  été  séparés  par  Brauer  à  cause  des  larves 
qui  sont  fortement  atténuées  en  arrière  et  qui  ont  les  six 
premiers  anneaux  garnis  d’une 
double  rangée  de  crochets  noirs,  a 

dirigés  en  arrière.  Toutes  les 
Dermatobies  sont  exotiques.  L’es-  ÆSkŸ 

pèce  principale,  D.  noxidü  Goud.  ' 

(Œstrus  hominis  L.),  se  rencon-  * 

tre  assez  communément  dans  -  ;pû'f 

l’Amérique  tropicale,  principale- 
ment  au  Mexique,  a  Cayenne  et 
à  la  Nouvelle-Grenade  ;  c’est  une 
mouche  d’environ  17  millimètres 
de  longueur,  à  la  tête  brune,  au  \\ 

prothorax  bleuâtre,  parsemé  de  l 

taches  grises  et  noires,  et  cou-  s - . 

vert  de  poils  courts  ;  l’abdomen  /  .yiw  \ 
est  bleu  avee  le  premier  anneau  !  wÊjw  j 
et  le  bord  antérieur  du  seeond  Vp'-yy 
d’un  blanc  sale  ;  les  antennes  et 
les  pattes  sont  jaunes.  Ses  larves 

piriformes,  connues  sous  le  nom  Dermato  ^ossbT—' «T  n 
de  Vers  macaques  ou  Fers  moyo-  grandeur  naturelle;  —  b, 
q-uil,  vivent  en  parasites  sur  les  ses  stigmates, 
chiens,  les  boeufs  et  autres  mam¬ 
mifères;  elles  s’introduisent  parfois  aussi  sous  la  peau  de 
l’homme  et  déterminent,  en  se  développant,  des  tumeurs  in¬ 
flammatoires  très  douloureuses  qui  peuvent  entraîner  la  mort. 

DERMATOLOGIE,  s.  f.  Partie  de  la  médecine  qui  traite 
des  maladies  de  la  peau.  Syn.  de  Dermatopathie  et  de  Def.- 
mato-patholosie.  Les  mots  Dermatorrhasie,  Dermatosclé- 
rose,  Dermatotomie,  etc.,  dont  la  signification  est  aisée  à 
deviner,  sont  peu  usités. 

DERMATOSE,  s.  f.  [dermatosis,  de  As'pp,«,  peau;  ail. 
hautkrankheit ;  angl.  clermatosis  ;  it.  dermatosi ;  esp.  der¬ 
matosis}.  Maladie  de  la  peau  considérée  en  général.  Les 
maladies  de  la  peau  ont  des  caractères  anatomiques  si  pré¬ 
cis  que  l’on  a  été  conduit,  pour  les  classer,  à  tenir  plus  de 
compte  de  la  configuration  extérieure  des  lésions  cutanées 
que  des  causes  qui  lui  donnent  naissance  :  c’est  ainsi  que 
l’on  décrit  d’ordinaire  les  taches  ou  macules,  les  papules, 
les  pustules,  les  tubercules,  les  vésicules,  les  squames,  etc,, 
au  lieu  de  songer  à  classer  les  maladies  de  la  peau  d’après 
les  causes  qui  les  produisent.  Cependant  les  dermatoses 
sont  parfois  d’origine  interne.  Elles  sont  fréquemment  la 
manifestation  extérieure  d’une  diathèse  et  même  c’est  pour¬ 
quoi  on  leur  a  donné  les  noms  d ’herpétides,  d ’arthritides, 
de  scrofulides,  de  syphilides,  etc.  D’autres  fois,  certaines 
éruptions  cutanées  qui  présentent  assez  de  ressemblance 
avec  les  dermatoses  proprement  dites,  si  l’on  ne  tient  compte 
que  de  leur  caractères  extérieurs,  dépendent  d’une  maladie 
aiguë  qu’elles  caractérisent  :  c’est  ainsi  que  les  fièvres 
éruptives,  les  fièvres  typhiques,  etc.,  donnent  naissance  à 
des  éruptions  variées.  Presque  toujours  les  éruptions  les  plus 
rebelles  sont  sous  la  dépendance  d’un  trouble  général  de 
la  santé.  Toutefois,  il  existe  des  dermatoses  idiopathiques 
ou  d’origine  externe  dues  à  l’irritation  cutanée  ou  à  l’influence 
de  parasites.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  nombre  de 
ces  dermatoses,  qui  paraissent  indépendantes  d’un  état 
général  préexistant,  qui  peuvent  être  provoquées  artificielle¬ 
ment  et  qui  guérissent  par  des  moyens  externes,  s’accroît 
de  jour  en  jour.  L’Ecole  allemande  et  à  sa  tête  Hébra  et 
Kaposi  ont  rendu  service  en  détachant  des  maladies  consti¬ 
tutionnelles  ces  dermatoses  idiopathiques  ;  mais  leur  doctrine 
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ne  peut  supprimer  les  idées  défendues  avec  tant  de  talent 
parBazin  etl’Ecole française.- Souvent  au  contraxi’e  ilfaut 
tenir  compte  des  rapports  gui  unissent  les  maladies  cutanées 
Z  états  LstitutiSnels  les.  plus  divers  Cepe^J» 
fréquemment  encore,  on  divise  es  malades  cutane^smt 
d’après  la  lésion  anatomique  que  1  on  constate  (hyperem  , 
anémies,  exsudations,  hémorrhagies  tmneurs  etc  )  soit 
d’après  la  forme  extérieure  de  la  maladie  (er#e^s>  F 
paies,  pustules,  etc.).  Nous  suivrons, 
la  première  de  ces  classifications,,  et  n 
diverses  maladies  admises  le  plus  gen^ement  sans  msjs^ 
ter  sur  des  considérations  théoriques  encore  mal  démon 
trées.— Considérées  en  général,  les  dermatoses  nécessitent 
tout  à  la  fois  un  traitement  local  et  un  traitement  constitu 
tionnel.  fi  ne  faut  pas  croire  au  préjugé  qui  consiste  a  es 
respecter  de  peur  de  faire  rentrer  la  maladie.  Un  traite¬ 
ment  rationnel  sera,  en  effet,  d’autant  plus  eificace  qu  il 
fera  plus  vite  disparaître  la  manifestation  extérieure  de  la 
dermatose.  Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  aveuglément  à  la 
nécessité  des  dépuratifs,,  des  purgatifs,  etc..;  fréquem¬ 
ment  ils  affaiblissent  au  lieu  de  guérir.  A  l’intérieur  on 
combattra  la  maladie  générale,  c’.est-a-dire  la  scrofule  ou 
le  lymphatisme,' par  l’huile  de  foie  de  morue,  le  fer,  le 
quinquina,  l’arsenic,  les  amers,  les  acides  minéraux  ou 
végétaux,  l’io'de  et  les  iodures,  etc.  ;  on  luttera  contre  la 
diathèse  arthritique,  contre  la  diathèse  syphilitique,  etc. 
(V.  Arthritisme,  Syphilis),  s’il  y  a  lieu  de  supposer  qu  elles 
ont  déterminé  la  maladie  de  peau.  On  combattra  Y herpétisme 
à  l’aide  de  l’arsenic.  Enfin  on  fera  usage  des  eaux  minérales 
souvent  d’une  efficacité  merveilleuse  dans  les  maladies  cuta¬ 
nées  (eaux  sulfureuses,  eaux  arsénicales,  eaux  salines, 
suivant  la  nature  de  la  maladie,  son  intensité  et  son  ancien¬ 
neté).  Comme  moyens  locaux,  et  ces  moyens  ont  une  effi¬ 
cacité  réelle,  on  agira  par  les  bains  et  des  pommades  diver¬ 
ses  (pommades  au  goudron,  emplâtres  mercuriels,  pomma¬ 
des  soufrées,  etc.)  ;  on  s’efforcera  de  détruire  les  parasites, 
s’ils  existent;  on  enlèvera  à  l’aide  de  caustiques  les  produc¬ 
tions  cutanées  exubérantes,  etc.  On  trouvera  l’indication  de 
ces  diverses  méthodes  de  traitement  aux  articles  consacrés 
à  chaque  maladie  en  particulier. 

DERME,  s.  m.  [derma,  corium,  de  Sépsiv,.  écor¬ 
cher;  ail.  lederhaut ;  angl.  skin;  it.  cute;  esp.  dermis].  La 
couche  profonde  delà  peau,  formée  de  tissu  conjonctif,  par 
opposition  à  Fépiderme  qui  est  formé  de  cellules  épithéliales  : 
c’est  le  tissu  du  derme  des  animaux,  qui,  combiné  par  les 
procédés  industriels  avec  le  tannin,  donne  le  cuir,  c’est-à- 
dire  un  composé  imputrescible,  et  on  sait  en  effet  que  la 
substance  conjonctive  (V.  Cokjohctif  [Tissu])  forme  avec  le 
tannin  une  combinaison  imputrescible.  Le  derme  est  formé 
de  tissu  conjonctif  dense,  qui,  à  sa  face  profonde,  se  conti¬ 
nue  graduellement  avec  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  et, 
à  la  face. superficielle  (en  rapport  avec  l’épiderme),  est  net¬ 
tement  limité  par.  des  lignes  sinueuses  (saillies  des  papilles 
[V.  Peau]);  à  ce  niveau  les  faisceaux  conjonctifs  du  derme 
sont  plus  serrés,  et  entre  eux  est  interposée  une  abondante 
substance  amorphe  qui  constitue  presque  seule  la  couche  pa¬ 
pillaire.  Du  reste,  les  faisceaux  conjonctifs  du  derme  ne  se 
laissent  dissocier  ni  par  les  liquides  infiltrés  ni  par  les  gaz 
insufflés,  comme  les  faisceaux  conjonctifs  du  tissu  sous-ja¬ 
cent.  Aux  fibres  conjonctives  du  derme  sont  mêlées  des  fibres 
élastiques  (Y.  Élastique);  de  plus,  on  y.  rencontre  des  fibres 
musculaires  :  en  effet,  le  derme  est  intimement  uni,  dans 
certaines  régions,  à  des  muscles  striés  qui  en  occupent  la 
face  profonde,  et,  par  exemple,  à  la  face  (particulièrement 
aux  lèvres  et  au  menton) ,  des  faisceaux  striés  viennent  pren¬ 
dre  directement  insertion  sur  les  faisceaux  denses  du  derme; 
enfin  le  derme  contient  un  grand  nombre  de  muscles  lisses, 
qui.  dans  certaines  régions  forment  une  couche  plus  ou 
moins  continue  (Y.  Dartos)  et  sont  dans  d’autres  plus  spé¬ 
cialement  annexés  aux  follicules  pileux  (Y.  Poils);  les  vais¬ 
seaux  sanguins  forment  dam  le  derme  les  riches  réseaux 
d  où  se  détachent  les  vaisseaux  plus  fins  qui  montent  dans 
les  papilles;  on  y  rencontre  également  de  riches  réseaux 
lymphatiques,  et  de  fins  plexus  nerveux  d’où  partent  les  fibres 
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destinées  aux  corpuscules  des  papilles  (  Y. Corpuscules  et  Peau)  . 

DERMESTE,  s.  m.  [Dermestes  L.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  type  de  la  famille  des  Dermestidés. 
Les  Dermestes  ont  le  corps  oblong  convexe,  le  plus  souvent 
couvert  en  dessous  de  poils  blancs  couchés  et  très  serrés  ; 
les  antennes,  courtes,  rétractiles,  de  onze  articles,  dont  les 
trois  ou  quatre  derniers  constituent  une  massue  arrondie; 
le  prothorax  voûté  antérieurement;  les  pattes  courtes,  à 
tarses  de  cinq  articles  simples.  Ces  inseetes  vivent,  pour  la 
plupart,  de  substances  animales 
desséchées  ou  en  décomposition. 

Quelques-uns  sont  très  nuisibles  à 
cause  des  dégâts  que  commettent 
leurs  larves  dans  les  pelleteries,  dans 
les  provisions  de  substances  alimen¬ 
taires  et  dans  les  collections  de  zoo¬ 
logie.  Ces  larves,  au  corps  très  al¬ 
longé,  très  convexe,  couvert  en  des¬ 
sous  d’un  duvet  soyeux  très  serré, 
sont  remarquables  par  les  longues 
touffes  de  poils  qui  terminent  l’ab¬ 
domen  ;  les  nymphes  sont  envelop¬ 
pées  dans  une  coque  constituée  par 
la  peau  des  larves.  L’espèce  type,  D.  lardarius  L.,  est  très 
commune  en  Europe,  dans  les  maisons,  surtout  dans  les 
charcuteries,  où  sa  larve  attaque  le  lard. 

DERMSTE  ou  DERMATITE,  s.  f.  Inflammation  propre 
de  la  peau  caractérisée  par  sa  marche  aiguë,  par  l’ensem¬ 
ble  des  phénomènes  qui  servent  à  définir  le  processus  in¬ 
flammatoire  (rougeur,  chaleur,  douleur,  et  terminaison  par 
résolution,  suppuration,  gangrène  ou  passage  à  l’état  chro- 
nique),  enfin  soit  par  sa  localisation  soit  aux  couches  cuta¬ 
nées  superficielles,  soit  aux  couches  profondes  de  la  peau. 
La  dermite  simple  peut  être  traumatique  (coups,  choc,  ex¬ 
coriations  superficielles,  etc.),  ou  bien  déterminée  par  des 
caustiques,  par  l’action  du  calorique  (brûlure)  qui  donne 
lieu  à  une  dermite  érythémateuse,  à  une  dermite  huileuse 
ou  à  une  dermite  escharotique  (suivant  que  la  brûlure  est 
au  premier,  au  seeond  ou  au  troisième  degré),  par  Faction 
du  froid  (Y.  Gelure).  Enfin  on  range  parfois  parmi  les  in¬ 
flammations  cutanées  certaines  maladies  générales  ou  infec¬ 
tieuses,  telles  que  l’érysipèle,  les  anthrax,  les  furoncles, 
voire  même  le  charbon  et  la  pustule  maligne,  maladies  qui 
rentrent  dans  le  cadre  des  maladies  communes  et  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  dermatites  idiopathiques.  Le  nom 
de  dermatite  coKTüsiFORME  a  été  donné  à  Y  Erythème  noueux 
(V.  ce  mot).  Sous  le  nom  de  Dermatite  papillaire  do  cuir 
chevelu,  Kaposi  décrit  une  forme  particulière  du  Sycosis. 

DERMOÏDE,  adj.  [de  8s>pa,  derme,  et  sl<k,  ressem¬ 
blance;  ail.  hautartig;  angl.  dermoid ;  it.  cutaneo ].  Qui 
ressemble  à  la  peau.  —  On  désigne  sous  ce  nom  certaines 
hypertrophies  congénitales  de  la  peau  (nœvi  pilosi)  qui  se 
recouvrent  de  poils  et  croissent  avec  l’individu  qui  les  porte, 
ou  bien  des  tumeurs  ou  des  kystes  qui  se  développent  dans 
des  régions  du  corps  où  normalement  on  ne  les  rencontre 
pas,  et  qui  ont  été  considérées  à  tort  comme  des  traces  d’un 
fœtus  inclus.  On  trouve  dans  ces  kystes  dermoïdes  des  poils, 
de  l’épiderme,  de  la  graisse  ou  de  la  matière  sébacée,  par¬ 
fois  des  dents,  des  glandes,  des  muscles  de  la  vie  ani¬ 
male,  etc.  On  les  observe  sous  la  peau,  aux  sourcils,  dans 
les  méninges,  les  bourses,  les  poumons, .  le  foie,  etc.,  et 
surtout  dans  l’ovaire  et  le  testicule.  Le  traitement  consiste 
dans  l’ablation  de  la  tumeur  quand  elle  est  accessible  aux 
moyens  chirurgicaux. 

DÊRODYME,  s.  m.  [de  cou,  nuque,  et  dièup.o;, 
double].  Monstres  doubles,  chez  lesquels  la  fusion  est.plus 
complète  que  chez  les  xiphodymes;  les  deux  rachis  remis 
inférieurement  montent  parallèlement  l’un  à  1  autre  et  de 
meurent  très  rapprochés  :  par  suite,  il  y  a  un  seul  sternum 
opposé  à  deux  colonnes  vertébrales  :  la  séparation  des  deux  in¬ 
dividus  ayant  lieu  à  la  partie  inférieure  du  cou,  il  en  resuite  un 
être  double  à  deux  têtes  et  deux  cols  portés  sur  un  seul  corps  : 
les  membres  supérieurs  et  inférieurs  sont  en  effet  au  nombre 
de  deux,  avec  quelquefois  les  rudiments  d’un  troisième. 
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DERRIS,  s.  m.  \Derris  Lour.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées,  que  quelques  auteurs  rattachent,  comme 
simple  section,  au  genre  Pougamia  Vent.  L’espèce  type,  D. 
pinnata  Lour.,  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochmchme;  sa 
racine  rougeâtre  est  douée  de  propriétés  astringentes  ;  les 
indigènes  la  mâchent  en  guise  de  cachou.  Aux  Célèbes  et  a 
Bornéo,  on  fait  des  fumigations  avec  l’écorce  et  le  bois  du 
D.  Forsteriana  Bl.  ou  Galeiwpa  des  indigènes. 

DESAIGNES  (Ardèche).  E.  min.  bicarbonatée  sodique; 
silicates,  oxyde  de  fer;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Bois¬ 
son.  Dyspepsie,  anémie,  etc. 

DESARTICULATION,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  1  am- 
putation  quand  elle  se  fait  dans  la  contiguïté  des  membres. 
Les  règles  qui  doivent  présider  à  cette  opération  et  les  pro¬ 
cédés  mis  en  usage  pour  la  mener  à  bien  sont  les  mêmes 
que  pour  les  amputations  proprement  dites  (Y.  Amputation). 
Dans  les  désarticulations,  cependant,  il  importe,  pour  éviter 
des  délabrements  inutiles,  d’avoir  des  notions  très  exactes 
sur  l’étendue,  la  forme  et  l’état  des  surfaces  articulaires.  Au 
point  de  vue  du  lieu  de  l’opération,  le  principe  général 
étant  d’amputer  le  plus  loin  possible  du  tronc,  on  sera  sou¬ 
vent  amené,  pour  éviter  des  mutilations  trop  étendues,  de 
désarticuler  au  lieu  d’amputer.  On  peut  dire  cependant  que 
les  amputations  sont  généralement  plus  faciles  à  exécuter, 
et  que  la  plaie  que  l’on  obtient  à  leur  suite  est  plus  régu¬ 
lière  et  mieux  disposée  à  leur  réunion;  mais  les  désarticula¬ 
tions  se  font  plus  vite,  elles  ne  nécessitent  pas  la  section  de 
l’os,  ce  qui  évite  des  hémorrhagies  et  expose  moins  à  l’os— 
téo-mvélite  et  à  l’infection  purulente.  Il  est  vrai  que  la  sec¬ 
tion  des  tendons,  des  ligaments  et  des  cartilages,  ralentit 
souvent  la  cicatrisation  des  plaies.  Il  est  donc  difficile  de 
décider  a  priori  s’il  vaut  mieux  désarticuler  ou  amputer. 
Tout  dépend  de  l’étendue  de  la  lésion,  de  sa  forme,  de  la 
possibilité  de  conserver,  en  désarticulant,  une  plus  grande 
étendue  du  membre  et  une  surface  mieux  disposée  pour 
l’application  des  appareils  de  prothèse.  La  désarticulation 
est  souvent  indiquée  de  préférence  à  l’amputation  dans  les 
plaies  par  armes  à  feu  qui  ont  fracturé  l’os  dans  une  région 
voisine  de  l’articulation;  elle  est  surtout  recommandable 
dans  les  cas  d’ostéo-myélite  avee  tendance  à  l’extension. 

DESASSIMILATION,  s.  f.  Acte  par  lequel  les  substances 
assimilées,  ayant  fait  partie  de  la  constitution  des  éléments 
anatomiques,  sont  chimiquement  transformées  par  ceux-ci 
et  donnent  lieu  à  des  produits  qui  doivent  être  rejetés  au 
dehors  :  la  désassimilation  est  la  dernière  phase  de  la  nu¬ 
trition  (Y.  ce  mot);  en  général  la  désassimilation  est  d’autant 
plus  aetive  au  niveau  d’un  tissu  ou  d’un  organe,  que  celui- 
ci  fonctionne  plus  activement  :  ainsi  le  sang  veineux  qui 
sort  d’un  muscle  est  d’autant  plus  chargé  d’acide  carboni¬ 
que  (produit  de  la  désassimilation)  que  ce  muscle  est  plus 
énergiquement  contracté.  L’acte  intime  de  la  désassimilation 
n’est  pas  connu  dans  tous  ses  détails  :  comme  résultat  gé¬ 
néral,  il  peut  être  considéré  comme  une  combustion,  une 
oxydation  ;  mais  il  y  a  aussi  des  dédoublements,  des  hydra¬ 
tations.  Quant  aux  produits  de  désassimilation  fournis  par 
les  diverses  classes  de  substances  assimilées,  les  albuminoï¬ 
des  donnent  des  produits  azotés  qui  sont  principalement 
éliminés  par  les  urines  (Y.  Urée)  et  par  les  excréments  : 
les  matières  non  albuminoïdes  (graisses,  sucres,  etc.)  don¬ 
nent  de  l’acide  carbonique  qui  est  éliminé  par  le  poumon. 
La  plupart  des  principes  minéraux,  et  notamment  le  chlo¬ 
rure  de  sodium,  ne  font  que  traverser  l’économie  :  ils  sont 
bien  assimilés  et  désassimilés  en  ce  sens  qu’à  un  moment 
ils  entrent  dans  la  constitution  des  éléments  anatomiques 
et  qu’à  un  autre  moment  ils  en  sortent,  mais  ils  n’ont  pas 
été  chimiquement  modifiés  ;  cependant  il  est  des  sels  miné¬ 
raux  (phosphates  et  sulfates)  qui  résultent  de  la  désassimi¬ 
lation,  de  l’oxydation  des  substances  organiques  assimilées 
(duphospore  et  du  soufre  contenus  dans  les  albuminoïdes) 
(V.  Aliments,  Assimilation,  Nutrition). 

DESCEMET.  Membrane  de  Descemet.  La  membrane  la 
plus  postérieure  de  la  cornée,  dite  membrane  de  l’humeur 
aqueuse  (V.  Cornée). 


DESCENTE,  s.  f.  Se  dit  des  Hernies  et  des  abaissements 
ou  des  chutes  de  l’utérus  (V.  Hernie  et  Utérus).  —  Descente 
ou  Migration  du  testicule  (V.  Testicule). 

DESESSARTZ  (1729-1811).  —  Sirop,  de  Desessartz 
(V.  Sirop  d’Ipécaccanha). 

DÉSHYDRATATION,  s.  {.  Élimination  de  l’eau  unie  à  un 
composé  par  de  faibles  affinités  (par  ex.,  eau  de  cristallisa¬ 
tion)  ou  encore  expulsion,  dans  la  proportion  où  ils  forment 
de  l’eau,  de  l’hydrogène  ou  de  l’oxygène,  des  corps  qui  en 
contiennent.  Dans  ce  dernier  cas  le  composé  est  plus  pro¬ 
fondément  altéré  que  dans  le  premier. 

DESHYDROGENATION,  s.  f.  Elimination  de  la  totalité 
ou  d’une  partie  de  l’hydrogène  contenu  dans  un  corps. 

DÉSINFECTANT,  adj.  et  s.  m.  [ail.  desinficirend ;  angl. 
desinfecling ;  it.  desinfettante ;  esp.  desinfectante ].  Tout 
moyen  propre  à  détruire  les  émanations  délétères,  ou  à  en 
prévenir  le  développement  (Y.  Désinfection). 

DÉSINFECTION,  s.  f.  [ail.  desinficiren ;  angl.  desinfec¬ 
tion;  it.  desinfezione;  esp.  desinfeccion).  On  appelle  ainsi  ' 
l’art  de  détruire  les  émanations  provenant  des  matières  orr 
ganiques  en  voie  de  décomposition  putride  ou  d’en  empêcher 
le  développement.  Cette  importante  question  a  été,  depuis 
quelques  années,  l’objet  de  nombreuses  recherches  que  nous 
résumerons  dans  la  classification  suivante.  On  peut  désin¬ 
fecter  l’air  :  1°  en  chassant  la  portion  viciée  et  lui  substi¬ 
tuant  de  l’air  pris  en  dehors  du  foyer  d’infection.  C’est  la 
ventilation,  le  plus  sûr  et  le  meilleur  des  désinfectants  con¬ 
nus  ;  2°  à  l’aide  de  substances  pulvérulentes  ou  poreuses 
(charbon,  plâtre,  mâchefer,  cendres  de  houille,  etc.),  qui 
absorbent  les  gaz  fétides  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  se  déve¬ 
loppent  ;  3°  à  l’aide  de  substances  qui  empêchent  ou  retar¬ 
dent  la  fermentation  putride  (goudron  de  houille,  coaltar, 
huiles  pyrogénées,  acide  phémque,  etc.);  4°  au  moyen  de 
substances  agissant  chimiquement  de  deux  manières  diffé¬ 
rentes  ;  a  substances  solides  pulvérulentes  ou  liquides  qui, 
mêlées  aux  matières  putrides,  neutralisent  les  corps  simples 
ou  composés  qui  constituent  les  émanations  ;  ainsi  les  alcalis, 
potasse,  soude,  chaux  vive,  neutralisent  les  acides  carboni¬ 
que,  sulfhydrique  et  autres  acides  peu  connus  au  moment  ; 
de  leur  production;  divers  sels  métalliques  (sels  de  fer,  dé 
plomb,  etc.)  dont  la  base  forme  avec  le  soüfre  des  sulfures 
insolubles  et  qui  s’opposent  par  conséquent  à  l’émission  dû  ; 
gaz  sulfhydrique  et  du  sulfure  d’ammoniüm  ;  b  substances 
gazeuses  qui  portent  leur  aetion  sur  les  miasmes  déjà  répan--; 
dus  dans  l’atmosphère;  tels  sont  les  acides  volatils,  chlor¬ 
hydrique,  acétique,  qui  s’emparent  de  l’ammoniaque;  les 
acides  nitreux  et  sulfureux,  qui  désoxygènent  les  substances 
organiques  et  les  décomposent,  et  enfin  les  chlorures  volatils,  ■ 
les  plus  puissants  peut-être  des  désinfectants  chimiques, 
qui  agissent  en  s’emparant  de  l’hydrogène  qui  fait  partie 
intégrante  des  produits  miasmatiques  gazeux  (Y.  Fumigation). 

DÉSIR,  s.  m.  En  phsychologie  :  tendance  active  et  çon-  • 
sciente  vers  un  objet  qui  paraît  un  bien.  —  Désir  des  femmes 
grosses.  Les  idées  et  les  appétits  bizarres  des  femmes  gros¬ 
ses  peuvent  exercer  une  certaine  influence  sur  la  circulation 
fœtale  et,  par  conséquent,  nuire  au  développement  du  fœtus;  - 
mais  jamais  le  désir  d’une  femme  grosse  n’a  pu  déterminer. 
la  reproduction  sur  une  partie  du  corps  de  son  enfant  de  -- 
l’image  d’un  objet  désiré.  Les  nœvi  que  l’on  constate  à  la 
naissance  d’un  enfant  tiennent  à  une  causé  purement  acci¬ 
dentelle. 

DESM  AN,  s.  m.  [Myogale  Cuv.  ;  ail.  rüsselmaus).  Genre 
de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Insectivores,  famille  des 
Soricidés,  voisins  des  Musaraignes,  dont  ils  se  distinguent 
par  le  museau  prolongé  en  une  espèce  de  trompe,  la  queue 
écailleuse  et  les  doigts  palmés.  On  n’en  connaît  guère  que 
deux  espèces  qui  vivent  le  long  des  ruisseaux  :  le  M.  moS‘ 
chata  Pall. ,  propre  au  sud-est  de  la  Russie,  et  le  M.  pyrenaica 
Geoff. ,  qu’on  n’a  encore  rencontré  que  sur  le  versant  septen¬ 
trional  des  Pyrénées  et  particulièrement  aux  environs  de 
Tarbes. 

DESMIDIEES,  s.  f.  pl.  [Desmidiece] ,  Groupe  de  végétaux 
Cryptogames,  composé  d’ Algues  unicellulaires  qui  se  ren¬ 
contrent,  souvent  en  grand  nombre,  dans  les  étangs  et  les 
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marais  tourbeux  'a  Spliagnum.  Leur  reproduction  s’effectue 
par  conjuration.  Genres  principaux  :  Desmdium  Ag.,  Spi- 
roqyra  Link,  Arthrodesmus  Fhr.,  Clmtenum  Nistz,  etc. 

DESMIOGNATHE,  s.  m.  [de  Hapaç,  lié,  et  qvâûcç,  ma- 
cboire].  Monstres  polygnathiens  (Y.  ce  mot),  chez  lesquels 
une  tête  surnuméraire  imparfaite  est  unie  par  des  attaches 
ligamenteuses  ou  musculaires,  mais  non  osseuses,  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure  du  sujet  principal  (Y.  Hypognathe). 

DESMODIUM,  s.  m.  [ Desmodium.  Desv.J.  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légununeuses-Papiliona- 
cées,  dont  deux  espèces  américaines,  D.  gyrans  Du  et  U. 
diffusum  DC.,  sont,  dans  quelques  contrées  de  lüurope, 
cultivées  en  grand  comme  plantes  fourragères. 

DESMOGRAPHIE,  s.  f.  [de  8 wjufc,  ligament,  et  ypacpeiv, 
écrire].  Description  des  ligaments.  On  dit  aussi  parfois, 
mais  rarement,  Desmodynie,  Desmolooie,  Desmopathie,  etc. 

DÉSOBSTRUANT,  adj.  et  s.m.  Se  dit  des  médicaments 
qui  ont  pour  résultat  de  rétablir  le  cours  des  matières  alvi- 
nes,  sans  agir  cependant  comme  laxatifs. 

DÉSORGANISATION,  s.  f.  Altération  profonde  dans  la 
structure  et  la  constitution  des  organes  ou  des  tissus. 

DÉSOXYDATION,  s.  f.  Syn.  de  désoxygénation  (V.  ce 
mot). 

DÉSOXYGÉNATION,  s.  f.  Opération  par  laquelle  on  en¬ 
lève  à  un  corps  la  totalité  ou  une  partie  de  son  oxygène. 
Quand  il  s’agit  d’oxydes  métalliques,  cette  opération  porte 
le  nom  de  réduction.  Le  charbon  et  l’hydrogène  sont  les 
agents  de  réduction  le  plus  souvent  employés. 

DESQUAMATION,  s.  f.  [de  desquamare,  enlever  des 
écailles;  ail.  abschuppung ;  angl.  desquamation;  it.  des- 
quamazione  ;  esp.  escamadural.  Lorsqu’au  lieu  de  s’exfo¬ 
lier  lentement  et  d’une  manière  inappréciable,  de  façon  à 
conserver  à  la  peau  son  aspeet  lisse  et  son  apparence  nor¬ 
male,  répi|èrme  se  renouvelle  en  se  détachant  par  plaques 
ou  parcelles  écailleuses,  on  dit  qu’il  y  a  desquamation. 
Celle-ci  esr  congénitale  dans  Yichlhyose;  plus  souvent  elle 
s’observe  dans  la  dernière  période  des  maladies  éruptives 
(érysipèle,  rougeole,  scarlatine);  enfin  elle  caractérise  cer¬ 
taines  affections  cutanées  telles  que  le  pityriasis,  le  pso¬ 
riasis,  etc.  (V.  Squames).  —  ||  Pharm.  Opération  qui  con¬ 
siste  à  détacher- des  racines  bulbeuses  les  squames  qui  les 
enveloppent. 

DESSICCATION,  s.  f.  [desstccatio,  exsiccatio,  de  siccus, 
sec  ;  ;  ail.  auslrocknung ;  angl.  desiccation ;  it. 

dessiccazione ;  esp.  desecacion].  Les  produits  végétaux  et 
animaux  employés  par  le  pharmacien  doivent,  pour  être 
conservés  d’un  moment  de  l’année  à  une  autre  époque  où 
1  on  puisse  renouveler  la  provision,  être  placés  dans  des 
conditions  suffisantes  de  conservation  ;  la  principale,  peut- 
etre  la  seule  qui  soit  réellement  pratique,  est  la  dessiccation  ; 
il  y  a  bien  quelques  plantes  qui  perdent  une  grande  partie 
-de  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  thérapeutiques, 
en  cessant  d  etre,  fraîches,  comme  les  renoneulacées,  les 
arums,  les  sumacs,  la  bryone,  les  crucifères,  etc.,  mais  ee 
sonhdes  exceptions  assez  rares  pour  ne  point  infirmer  la 
•  réglé.  La  dessiccation  s’opère  à  l’air  libre,  dans  des  sé¬ 
choirs,  des  etuves,  etc.  A  l’air  libre  les  végétaux,  à  moins 

h1’E^vDSrtreS-lpe-Clales’  sonl  exP°sés  à  la  lumière  et 
construit  dans  de  bonnes  condi- 
it  p’p.fr  p  ferab(H’  !°Peratlon  marche  plus  rapidement, 
et  c  est  la  un  point  fort  important  ;  on  doit  placer  le  séchoir 
a  1  exposition  du  midi  ou  de  l’est  dans  nos  climats  ;  on  le 
munira  de  personnes  pour  fermer  les  ouvertures  en  temps 
J®  P  me  ;  au,x  s<fhoLrs  a  am  chaud  ou  étuves  sont  adaptés 
ues  moyens  de  chauffage  plus  ou  moins  commodes.  Les  par- 
J®  f  e-^es  des  Plan,tes>  racines,  bulbes,  tiges,  bois,  écor- 

’  euilles,  sommités  fleuries,  fruits  secs  ou  peu  charnus, 
e-X1^ent  dans  leur  dessiccation  des  précautions 
if  es  (PU  toutes  peuvent  être  résumées  en  peu  de  mots  : 
i  „  e  P^us  rapide,  qui  conservera  le  mieux  la  cou- 
1  °deur’i  te?ture,  les  propriétés  chimiques  des  sub- 
-  ces,  sera  le  meilleur;  les  règles  en  pareil  cas  sont  indi- 
qnees  surtout  par  le  bon  sens,  la  connaissance  des  qualités 

corps,  1  influence  que  certaines  conditions  leur  peuvent 


faire  subir,  etc.  La  conservation  des  produits  pharmaceuti¬ 
ques  desséchés  a  lieu  dans  des  récipients  appropriés  dans 
lesquels  l’air,  la  lumière,  l’humidité,  les  poussières  atmo¬ 
sphériques,  ne  peuvent  pénétrer;  ce  sont  des  boîtes  en  mêlai, 
des  tonneaux  ou  des  boîtes  en  bois  bien  fermés  et  à  l’inté¬ 
rieur  desquels  on  a  collé  du  papier  jaune  avec  un  enduit 
contenant  de  l’alun  et  de  l’aloès  pour  garantir  le  produit  des 
inseetes.  —  Une  méthode  très  recommandable  usitée  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  consiste  à  com¬ 
primer  les  substances  sèches  que  l’on  veut  conserver  pour 
leur  faire  occuper  un  petit  volume  relatif.  Le  matico, 
le  lobélia,  le  capillaire  du  Canada,  sont  expédiés  dans 
ces  conditions  ;  lé  houblon  l’est  aussi,  mais  dans  des  pro¬ 
portions  naturellement  plus  considérables.  —  ||  Anai.  La 
dessiccation  est  employée  comme  moyen  de  préparation  des 
pièces  anatomiques,  dites  pièces  sèches,  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  pièces  des  musées  anatomiques  :  à  cet 
effet,  les  pièces,  préalablement  injectées  et  disséquées,  sont 
déposées,  pendant  quelques  jours,  dans  une  solution  de 
chlorure  de  zinc,  puis  dans  de  l’alcool  étendu  ;  pour  les 
faire  sécher,  on  les  dispose  de  manière  à  conserver  les  rap¬ 
ports  des  parties  tout  en  mettant  en  évidence  les  points  à  la 
démonstration  desquels  la  pièce  est  destinée,  c’est-à-dire 
qu’on  insuffle  les  capsules  articulaires  pour  les  pièces  des¬ 
tinées  à  l’étude  des  articulations,  qu’on  bourre  de  crin  celles 
où  un  canal,  comme  le  pharynx,  l’œsophage,  ou  un  réser¬ 
voir  comme  la  vessie  ou  l’estomac,  doivent,  quoique  incisés, 
conserver  leur  forme  et  leurs  rapports  normaux,  et  qu’ enfin, 
au  moyen  de  petits  tampons  de  crin  et  de  fragments  de 
liège,  on  maintient  les  muscles,  les  nerfs,  les  artères,  légè¬ 
rement  écartés, mais  non  déplacés;  la  pièce  est  alors  exposée 
à  l’air,  dans  une  salle  quelconque,  de  façon  que  la  dessic¬ 
cation  soit  lente;  quand  celle-ci  est  suffisante,  on  passe  sur 
les  nerfs  une  couche  de  couleur  blanche  à  l’huile,  puis  la 
pièce,  installée  sur  un  pied  ou  portant  convenable,  est  ver¬ 
nie  à  l’alcool.  Dans  ces  conditions,  sa  conservation  est  assu¬ 
rée  pour  un  temps  presque  indéfini. 

DÊTARIUM,  s.  :n.  [Detarium  Juss.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées, 
tribu  des  Copaïférées,  composé  d’arbres  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Afrique  occidentale.  Plusieurs  d’entre  eux 
produisent  des  drupes  succulentes  fort  recherchées  des 
indigènes  :  tels  sont  principalement  les  D.  Senegalense 
Gml.  et  D.  microcarpum  Guill.  et  Perr.  Le  bois  de  ce  der¬ 
nier  sert  à  construire  des  embarcations. 

DÉTENTE,  s.  f;  Cessation  d’un  spasme,  d’un  état  nerveux 
ou  d’un  état  fébrile. 

DÉTERMINISME,  s.  m.  Ce  terme  est  généralement  usité 
en  philpsophie,  depuis  Leibniz,  pour  exprimer  le  principe 
suivant  :  Les  phénomènes  de  la  nature  ne  se  produisent  que 
sous  certaines  conditions  rigoureusement  déterminées  et 
spéciales  pour  chacun  d’eux  ;  en  d’autres  termes,  les  phé¬ 
nomènes  de  la  nature  sont  soumis  à  des  lois  absolues  ; 
chacun  d’eux  a  ses  causes  particulières,  à  la  fois  nécessaires 
et  suffisantes,  lesquelles  sont  elles-mêmes  des  phénomènes, 
antérieurs  ou  contemporains  au  phénomène  considéré.  Tel 
est  le  principe  du  déterminisme,  qui  n’est  autre  que  le 
principe  de  causalité  dégagé  de  toute  signification  méta¬ 
physique  (c’est-à-dire  de  toute  considération  soit  des  causes 
premières,  soit  d’entités  comme  les  forces  et  les  propriétés)  et 
appliqué  à  la  détermination  des  phénomènes  par  d’autres 
phénomènes.  Ceux-ci  doivent  être  appelés  plutôt  des  con¬ 
ditions  que  des  causes,  car  ce  dernier  terme  prête  à  l’équi¬ 
voque,  en  raison  du  sens  métaphysique  qu’il  a  conservé 
dans  certaines  questions  philosophiques.  La  science,  étmt 
la  recherche  des  lois  des  phénomènes,  n’est  que  l’application 
progressive  du  principe  déterministe  à  des  phénomènes  de 
plus  en  plus  nombreux.  Il  y  a  longtemps  que  Ja  science  et 
fa  philosophie  admettent  l’application  de  ce  principe  à  tous 
les  phénomènes  de  la  matière  brute  sans  exception.  Des¬ 
cartes,  par  une  vue  hardie,  mais  qu’il  n’a  pas  suffisamment 
justifiée  dans  le  détail,  associait  les  phénomènes  de  la 
matière  vivante  à  ceux  de  la  matière  brute  dans  un  déter¬ 
minisme  mécanique  universel  (automatisme  des  bêtes  et 
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du  corps  humain).  Claude  Bernard  a  introduit  le  mot  détei- 
minisme  dans  la  langue  de  la  physiologie,  en  reprenant, 
après  d’autres  (les  iatro-mécanistes),  mais  avec  une  auto¬ 
rité  et  une  méthode  supérieures,  la  thèse  de  Descartes.  11 
oppose  la  doctrine  du  déterminisme  biologique  :  1°  aux 
•vitalistes,  qui,  partisans  d’un  principe  vital  mystérieux  et 
insaisissable,  perturbateur  des  lois  physico-chimiques,  et 
«  capricieux  dans  ses  manifestations  » ,  «  font  de  1  absence 
de  lois  rigoureuses  la  règle  générale  de  la  vie  »  ;  —  2°  au 
demi-scepticisme  empirique  des  médecins  purement ^  ob¬ 
servateurs  qui  soutenaient  que  la  méthode  .  propre  a  la 
médecine  est  la  méthode  numérique  des  statistiques  (Louis), 
et  qui,  en  conséquence,  n’attribuaient  jamais  à  un  phéno¬ 
mène  vital  qu’une  probabilité  de  production  plus  ou 
moins  grande,  suivant  que  la  statistique  le  montrait  produit 
plus  ou  moins  fréquemment  dans  des  conditions  en  appa¬ 
rence  semblables.  Pour  Claude  Bernard,  il  faut  au  contraire 
rayer  de  la  science  médicale  les  mots  :  fait  ordinaire,  fait 
singulier,  fait  exceptionnel,  rare,  commun,  qui  n  expri¬ 
ment  qu’une  ignorance  provisoire  relativement  aux  con¬ 
ditions,  c’est-à-dire  au  déterminisme  des  faits  ;  un  fait 
extraordinaire  ou  exceptionnel  est  un  fait  rigoureusement 
déterminé  dans  la  nature,  mais  encore  indéterminé  par  la 
science.  Les  sciences  médicales  doivent  se  proposer  pour 
but  le  déterminisme  de  tous  les  faits  biologiques,  normaux 
ou  anormaux;  elles  ne  seront  des  sciences  qu’à  ce  prix. 
Elles  doivent  admettre  comme  un  axiome  que  «  chez  les 
êtres  vivants  aussi  bien  que  dans  les  corps  bruts  les  condi- 
ditions  d’existence  de  tout  phénomène  sont  déterminées 
d’une  manière  absolue  »  :  d’où  cette  conséquence  que,  «  les 
conditions  d’un  phénomène  une  fois  connues,  le  phénomène 
doit  se  reproduire  toujours  et  nécessairement  à  la  yplonté 
de  l’expérimentateur  »,  si  du  moins  son  laboratoire  lui  four¬ 
nit  les  moyens  de  réaliser  ces  conditions.  Le  détermi¬ 
nisme  étant  le  but  de  la  science,  l’expérience  du  labora¬ 
toire  en  est  le  moyen,  de  préférence  à  l’observation 
clinique,  méthode  statistique,  probabiliste,  inférieure,  pro¬ 
visoire,  qui  n’acquerra  de  sûreté,  dit  Cl.  Bernard,  qu’à  la 
lumière  des  résultats  certains  de  la  méthode  proprement 
expérimentale.  S’il  veut  tirer  parti  de  ses  observations  clini¬ 
ques,  le  médecin  doit  aller  du  lit  du  malade  au  laboratoire, 
pour  revenir,  armé  de  connaissances  positives,  au  lit  du 
malade.  Ainsi  la  médecine,  qui  aujourd’hui,  et  malgré  tant 
de  progrès  accomplis,  n’est  encore  qu’une  pratique,  un  art 
conjectural,  pourra  devenir  une  science  véritable,  c’est-à- 
dire  en  possession  de  véritables  lois,  qui-  lui  permettront  de 
prévoir  à  coup  sûr  l’effet  des  modifications  perturbatrices 
(poisons,  miasmes,  virus)  ou  réparatrices  (médicaments) 
apportées  à  l’harmonie  des  fonctions  vitales.  Introduire  le 
déterminisme  dans  la  physiologie  et,  par  là,  dans  la  patho¬ 
logie  et  la  thérapeutique,  faire  succéder  la  médecine  expé¬ 
rimentale  ou  rationnelle  à  la  médecine  empirique,  tel  était 
le  but  doctrinal  de  Claude  Bernard,  absolument  identique 
à  celui  que  s’était  proposé  Descartes,  plus  de  deux  siècles 
auparavant,  dans  un  autre  langage  et  avec  des  moyens  d’in¬ 
vestigation  bien  inférieurs,  qui  expliquent  l’échec  presque 
absolu  de  sa  tentative  et  l’oubli  dans  lequel  elle  est  tombée 
parmi  les  médecins.  Quant  au  mot  par  lequel  Claude 
Bernard  a  caractérisé  sa  doctrine,  il  avait  été  déjà  employé 
par  Leibniz  exactement  dans  le  même  sens;  en  contestant 
ce  fait,  Claude  Bernard  a  commis  une  erreur  historique. 
D’ailleurs  il  est  le  premier  qui  ait  étendu  le  sens  de  ce  mot 
de  l’abstrait  au  concret.  Le  déterminisme  d 'un  phénomène, 
c’est  l’ensemble  des  conditions  de  ce  phénomène.  Cet  ex¬ 
posé  de  la  doctrine  du  déterminisme  serait  incomplet,  si 
nous  n’ajoutions  que,  selon  Claude  Bernard,  les  phéno¬ 
mènes-conditions  sont  exclusivement  physico-chimiques. 
Le  déterminisme  de  la  vie  est  donc  un  déterminisme  phy¬ 
sico-chimique,  et  il  n’y  a  qu’une  seule  sorte  de  loi  dans 
la  nature,  contrairement  à  l’opinion  de  Bichat  et  des  vita¬ 
listes,  De  là  cette  nouvelle  formule  du  principe  détermi¬ 
niste  :  «  Tout  phénomène  de  l’être  vivant  est  lié  à  des  con¬ 
ditions  physico-chimiques  déterminées,  qui  le  permettent 
quand  elles  sont  réalisées,  qui  l’empêchent  quand  elles  font 


défaut  » .  La  matière  vivante  n’obéit  pas  à  d’autres  lois  que 
les  lois  physico-chimiques:  c’estdoncen  se  réglant  sur  ceslois 
que  le  physiologiste  commande  à  la  matière  vivante.  L’ori¬ 
ginalité  de  la  vie  n’est  pas  dans  ses  conditions,  mais  dans 
«  l’ordonnance  »  de  ses  phénomènes,  «  arrangés  sur  un 
plan  et  suivant  un  dessin  qui  semble  fixé,  et  prévu  d'a¬ 
vance  » .  «  Les  conditions  physiques  déterminent  les  phé¬ 
nomènes  vitaux,  mais  ne  les  dirigent  pas  »  ;  ils  sont  dirigés 
par  une  fin  qui  est  l’idée  d’une  certaine  forme  organique  : 
de  là  leur  ordre,  manifeste  dans  l’évolution..  Le  physiolo¬ 
giste  n’a  pas  à  se  préoccuper  de  cet  ordre  ;  il  n’a  de  prise 
que  sur  les  conditions  matérielles  ;  mais  il  le  constate  dans 
les  êtres  qu’il  étudie  ;  par  la  réflexion.,  son  «  esprit  saisit  » 
dans  l’évolution  vitale  «  l’unité,  le  lien  »,  l’enchaînement 
circulaire,  en  un  mot,  la  «  finalité  »,  des  phénomènes  dont 
sa  volonté  n’a  pu  diriger  que  la  causalité.  Par  cette  con¬ 
ception  de  «  l’idée  directrice  »,  par  cet  aveu  que  le  déter-  - 
minisme  n’est  pas  le  tout  de  la  vie,  Claude  Bernard  se 
sépare  des  mécanistes,  comme  Descartes,  pour  se  rattacher 
à  la  doctrine  leibnizienne  de  la  finalité,  comme  par  celle  du 
déterminisme  physico-chimique  il  se  séparait  de  l’école 
vitaliste. 

DÉTERSION,  s.  m.  [de detergere,  nettoyer.;  ail.  reinigen; 
angl.  detersion;  it.  delerzione ;  esp.  dekrcion].  Action  de 
rendre  la  surface  d’une  plaie  plus  nette,  plus  animée,  plus 
vivante,  par  l’emploi  de  topiques  excitants  et  cicatrisants  dits 
médicaments  détersifs. 

DÉTONATION,  s.  f.  [detonatio  ;  ail.  aufknallen ;  angl. 
détonation ;  it.  detonazione;  esp.  detonacion}.  Bruit  subit, 
plus  ou  moins  intense,  qui  se  produit:  dans  certaines  réac¬ 
tions  chimiques  d’où  résulte  ledéveloppementbrusquedegaz 
ou  de  vapeurs,  ou'  en  général  dans  tout  changement  d’état 
d’un  corps  qui  a  pour  effet  d’en  augmenter  bfiisquemenble 
volume. 

DÉTRITUS,  s.  m.  [de  de.  et  ferere,  broyer].  Déchets  pa¬ 
thologiques  provenant  d’une  substance  désorganisée  soit  à 
la  suite  d’un  traumatisme,  soit  après  une  longue  suppuration.. 

DÉTROIT,  s.  m.  —  Détroit  dd  bassin  (V.  Bassin).  — 
Détroit  de  Haller.  Le  rétrécissement  qui,  sur  le  cœur  de 
l’embryon,  sépare  la  cavité  ventriculaire  du  bulbe  aorti¬ 
que  (V.  Cœur,  développement).. 

DÉTRONCÂTSON,  s.  f.  Opération  qui  a  pour  but  de 
sectionner  le  cou  du  fœtus  dans  les  cas  de  présentation- 
vicieuse  quand  la  version  ne  peut  être  faite  ou  qu’il  existe 
un  rétrécissement  très  considérable  du  bassin.  On  extrait 
séparément  la  tête,  puis  le  tronc  du  fœtus.  La  Décollation 
est  un  des  procédés  de  I’Ehbrïotomie  (Y.  ce  mot). 

DEUTERQPÂTHIE,  s.  f.  [de  ftifespoc,  s'econd,  et  rçdôcç, 
affection).  Affection  qui  succède  à  une  autre  par  filiation 
étiologique  (Y.  Cause,  Dégénération,  Dégénérescence,  Pro- 
topathie).  Ce  mot  se  trouve  dans  Yan  Helmont. 

BEUÏG-.  Préfixe,  syn.  de  Bi  et  de  Di.  On  dit  deutocar- 
bure,  deutochlorure,  etc.,  pour  bicarbure,  bichlorure,  etc. 
DEOTOSCOLEX,  s.  m.  (V.  Scolex). 

DEUTZIA,  s.  m.  [Deutzia  Thunb.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu  des 
Philaaelphées,  composé  d’ arbrisseaux  propres  à  la  Chine 
et  au  Japon.  L’écoree  du  D.  scabra  Thunb.  sert,  au  Japon, 
à  faire  des  cataplasmes  :  ses  feuilles,  hérissées  de  poils 
rudes,  sont  employées  pour  polir  les  objets  en  bois. 

DÉVELOPPEMENT,  s.  m.  [ cvolutio  ;  ail.  entwickelung  ; 
angl.  unfolding  -,  it.  sviluppamento  ;  esp.  desarrollo].  L’en¬ 
semble  des  phénomènes  par  lesquels  un  élément  anatomi¬ 
que,  ou  un  organe,  ou  un  individu  vivant,  qui  se  nourrit, 
augnaente  dè  volume  en  même  temps  que  sa  constitution 
subit  des  changements  caractéristiques  ;  s’il  n’y  a  qu’ aug¬ 
mentation  de  volume,  il  y  a  alors  simplement  accroisse¬ 
ment  (Y.  ce  mot).  Tous  les  phénomènes  de  développement 
ressortissent  ou  sont  comparables  aux  transformations  si  re¬ 
marquables,  aux  métamorphoses  de  l’âge  embryonnaire  et  de 
la  vie  fœtale  :  aussi  est-ce  dans  l’étude  du  développement 
qu’il  faut  chercher  la  ciel  d’un  grand  nombre  de  maltor- 
mations  ou  monstruosités  qui  consistent  en  arrêts,  ou  excès, 
ou  déviations  du  développement. 


—  481  - 


DI 


DEXT 

DÉVIATION,  s.  f.  [de  devius,  hors  de  la  voie;  ail. 
ablenkung ;  angl.  déviation;  it.  deviazione ;  esp.  desma- 
cion) .  —  Phys.  Déviation  de  l’ aiguille  aimantée  sous 
l’influence  d’un  courant  voltaïque.  En  1820,  Œrsted, 
physicien  de  Copenhague,  montra  qu’une  aiguille  aimantée 
soumise  à  l’action  d’un  fil  métallique  traversé  par  un  cou¬ 
rant  subit  une  déviation  proportionnelle  a  1  intensité  ae 
celui-ci.  Le  physicien  danois  ne  formula  pas  la  réglé  qui 
préside  à  ce  phénomène  ;  c’est  Ampère  qui  en  énonça  la 
loi  (V.  Ampère).  —  Déviation  minimum  de  la  lumière  dans 
les  prismes.  Lorsqu’on  regarde  à  travers  un  prisme  de  verre 
un  objet  éclairé  par  de  la  lumière  simple,  on  aperçoit  une 
ima°B  qui  est  relevée  vers  le  sommet  du  prisme  par  rapport 
à  l’objet.  On  démontre  par  des  considérations  géométriques, 
et  l’expérience  confirme  ces  conclusions,  qu’il  y  a  une  posi¬ 
tion  du  prisme  par  rapport  à  l’observateur  pour  laquelle  il 
y  a  un  minimum  de  déviation  de  l’image.  La  relation  qui 
lie  l’indice  de  réfraction  à  l’angle  de  déviation  et  à  l’angle 
du  prisme  est  très  simple  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
formule  de  Képler.  Quand  le  prisme  est  en  verre,  sub¬ 
stance  pour  laquelle  l’indice  de  réfraction  est  3/2,  la  dévia¬ 
tion  minimum  est  égale  à  la  moitié  de  l’angle  du  prisme. 
En  général,  la  déviation  minimum  peut  s’obtenir  aisément 
par  l’expérience  ;  la  relation  de  Képler  fournit  alors  un 
moyen  commode  pour  trouver  l’indice  de  réfraction  de  la 
substance  dont  est  formé  le  prisme.  —  ||  Térat.  Déviations 
organiques.  En  général  les  monstruosités,  mais  plus  parti¬ 
culièrement  celles  qui  consistent  en  déplacements  ou  trans¬ 
positions  congénitales.— 1|  Path.  Le  mot  déviation,  d’un  sens 
si  général  et  qui  pourrait  exprimer  bien  des  phénomènes  de 
l’économie,  s’entend  si  spécialement  des  changements  de 
direction  de  la  colonne  vertébrale  et  de  ceux  de  l’utérus, 
que  l’on  se  contente  souvent  du  nom  de  la  lésion,  sans 
celui  de  l’organe,  pour  désigner  la  maladie.  Une  déviation, 
en  parlant  de  la  conformation  d’une  personne,  veut  dire  : 
déviation  de  l’épine  (V.  Rachis).  —  Déviation  utérine  (Y. 
Utérus).  —  Déviation  conjuguée  de  la  tête  et  des  yeux. 
Symptôme  qui  consiste  en  ce  que,  chez  un  hémiplégique, 
la  lace  et  les  yeux  sont  tournés  du  côté  opposé  à  la  para¬ 
lysie.  Cette  rotation  de  la  tête  s’accompagne  souvent  de  rai¬ 
deur  et  de  contracture  des  muscles.  L’explication  de  ce 
symptôme  n’est  pas  encore  définitivement  acceptée. 

DEVIN,  s.  m.  (Y.  Divination). 

DÉVOIEMENT,  s.  m.  Syn.  de  Diarrhée  (V.  ce  mot). 

DEVOIR,  s.  f.  (V.  Altruisme  et  Déontologie). 

DEXTRINE,  s.  f.  C12 H20 O10  [ail.  dextrin,  stàrkegummi; 
angl.  dextrine;  it.  destrina;  esp.  dextrina],  Syn.  Léiocome, 
Gomméine,  Gomme  indigène.  Produit  de  la  transformation 
de  l’amidon  sous  l’influence  des  acides  et  de  la  diaslase; 
on  prend  généralement  pour  1000  kilog.  de  fécule  300  d’eau 
et  2  d’ae.  nitrique  ;  pour  purifier  la  dextrine  commerciale 
et  pour  éliminer  la  glycOse  on  la  dissout  dans  l’eau  et  on 
la  précipite  par  l’alcool  ;  on  répète  ce  traitement  trois  ou 
quatre  fois.  Masse  gommeuse,  amorphe  et  transparente, 
quelquefois  en  poudre  jaune  ayant  l’aspect  du  lvcopode  ; 
hygrométrique,  très  soluble  dans  l’eau  qu’elle  fend  vis¬ 
queuse,  insoluble  dans  l’alcool  concentré  et  dans  l’éther; 
pouvoir  rotatoire  +138°  7'.  L’action  de  la  chaleur  et  des 
reactifs  sur  la  dextrine  est  analogue  à  celle  qu’ils  exercent 
sur  1  amidon.  —  Usages:  nombreux  dans  les  arts;  le  pro¬ 
duit  y  porte  le  nom  de  gomme  artificielle,  remplace  du  reste 
la  gomme  arabique  dans  la  plupart  de  ses  applications  :  ap— 
prets  des  calicots,  des  indiennes,  des ‘papiers.  En  chirurgie 
la  dextrine  sert  souvent  pour  le  pansement  des  fractures  et 
la  construction  d’appareils  destinés  à  assurer  l’immobilité 
de  la  partie  malade;  100  de  dextrine  en  poudre  sont  dé¬ 
layes  avec  60  d’alcool  faible  à  50°  ou  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée,  puis  on  ajoute  de  l’eau  chaude,  40  à  50,  pour  obte¬ 
nir  une  masse  collante  que  l’on  étend  sur  les  bandes  de 
1  appareil.  La  solution  de  silicate  de  potasse  a  aujourd’hui 
remplacé  la  dextrine  dans  un  grand  nombre  de  circonstan¬ 
ces  ;  elle  n’en  constitue  pas  moins  encore  un  moyen  simple 
et  précieux  qu’il  est  bon  que  le  chirurgien  ait  à  sa'disposi- 


DEXTROGYRE,  adj.  [de  dexler,  à  droite,  et  gyrare 
tourner].  Qui  dévie  a  droite  le  plan  de  polarisation.  ’ 

DHOUNA  ou  DOONA,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’Inde, 
à  une  résine  balsamique  qu’on  brûle  dans  les  temples  en 
guise  d’encens  et  qui  est  produite  par  le  Vatica  robusta 
YVight  et  Arn.,  arbre  de  la  famille  des  Diptérocarpacées. 

DHOUNATI,  s.  m.  Nom  donné  par  les  Cingalais  à  une 
huile  balsamique  très  employée  comme  vulnéraire  (Y. 
Diptérocarpe). 

DI.  Préfixe  utilisé  en  terminologie  chimique  dans  le 
même  sens  que  Bi  (Y.  ce  mot).  Les  composés  chimiques 
dont  le  nom  est  précédé  de  cette  particule  sont  extrê¬ 
mement  nombreux  ;  on  ne  trouvera  cités  ici  que  les  plus 
importants.  —  Diacétine  (Y.  Acétine).  —  Diacétylène. 
OH4.  Produit  de  condensation  de  l’acétylène  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  chalenr.  —  Diallyle.  C6Hl0  =  (C3H3)2.  Ré¬ 
sulte  de  la  combinaison  de  deux  groupes  allyles  soudés 
ensemble.  Prend  naissance  lorsqu'on  traite  l’éther  allyl— 
iodhydrique  OIPI  par  le  sodium.  Liquide  d’odeur  éthérëe, 
pénétrante,  analogue  à  celle  du  raifort,  bout  à  59°,  D=0,684 
à  14°  ;  D.  devap.z=2,92  ;  brûle  avec  une  flamme  éclairante, 
se  dissout  dans  l’ac.  sulfurique  avec  dégagement  de 
chaleur.  Le  dihydrate  de  diallyle  est  le  pseudoglycol  hexy- 
lique.  —  Diamylacétal.  G- H4  (0.0 H11)2.  S’obtient  en 
faisant  passer  un  courant  d’acide  carbonique  sur  un 
mélange  d’aldéhyde  et  d’alcool  amylique.  Insoluble  dans 
l’eau,  d’une  odeur  de  poires,  bout  à  210°, 8  ;  D  —  0,835 
à  15°.  —  Diamyle.  Ci0H"2  =  (Gs  H11)2.  Isomère  de  l’hydrure 
de  décyle  (Y.  Amyle)  .  Liquide  incolore,  d’une  saveur  mordi- 
cante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
s’épaissit  à  —  30°,  bout  à  158-160°  ;  D  =  0,75  à  15°.  — 
Diamylène  (Y.  Amylène).  —  Diamyloxalique  (Acide).  C’est 
de  l’ac.  oxalique,  G2  04 H2,  dans  lequel  un  atome  d’oxygène  est 
remplacé  par  (CPH11)2;  soit  :  C20s(CsH11)2H2  =  C12H2403. 
Filaments  soyeux,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther  ;  fond  à  122°,  se  sublime.  --  Diamylva- 
léral.  CsH^jO.CsH11)2.  Insoluble  dans  l’eau,  d’odeur  désa¬ 
gréable,  bout  de  240  à  245°,  D=0,849  à  7°.  —  Diara- 

CHINE  (V.  ArACHINe).  —  DlAZOBENZINE  (Y.  PhÉNYLAMINE).  — 
Diazoïques  (Composés)  (V.  Azoïque).  —  Dibenzylamine  (V. 
Benzylamines  sous  Benz)  . — Dibenzyle  (Y.  Benzyle  sous  Benz)  . 

—  Dibutyrine.  (Y.  Butyrines  sous  Butyr).  —  Dichlora- 
cétïque  (V.  Chloracétique  sous  Chlor).  —  Dicïanique. 
(Acide)  ou  Dicarbimide.  C2Az2H202  —  Az2(C0.C0.H2).  Com¬ 
parable  à  l’urée,  s’obtient  par  action  de  l’ac.  azoteux  sur  la 
cyanurée.  Peu  soluble  dans  l’eau,  joue  le  rôle  d’amide.  — 
Diéthacétique  (Acide).  C’est  l’ac.  caproïque  (Y.  ce  mot). 

—  Diéthoxalique  (Acide).  C’est  de  l’ac.  oxalique  dans 
lequel  un  atome  d’oxygène  est  remplacé  par  (C2H3)â,  soit  : 
C2 O5 (C2 H5)2 H2  =  C® H12 O3.  Cristallin,  fond  à  74°, 5,  soluble 
dans  2,85  d’eau  à  17°,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l’éther. 

—  Diéthylacétone.  C7H140.  L’un  des  produits  de  l’action 
successive  du  sodium  et  de  l’iodure  d’éthyle  sur  l’ac.  acéti¬ 
que.  Liquide  incolore,  d’odeur  et  de  saveur  camphrée,  peu 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  bout  à 
157-139°;  D=  0,8174  à  22°.  Isomérique  avec  la  buty- 
rone. — Digallique  (Acide).  Syn.  d’ac.  tannique (V.  Tannin).— 
Diglycolamidiqde  (Acide).  C4H7Az04  =  Az[(G2H20.0H)2.H]. 
Se  forme  dans  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’ac.  mono- 
chloracétique  bouülant.  Cristaux  solubles  dans  l’eau.  Peut 
être  considéré  comme  une  amine  au  même  titre  que  le 
glycocolle.  —  Diglycolamique  (Acide).  C4H7Az04.  Isomère 
de  l’acide  diglycolamidique.  Cristaux  solubles  dans  l’eau, 
fusibles  à  150°.  —  Diglycoléthylénique  (Aeide).  C3H]°06. 
Corps  cristaHisable  obtenu  en  oxydant  l’alcool  triéthylémque. 

—  Diglycolique  (Acide). 

C4H® Ô5-j-2H20  =  ^  flâ  i 03 + 202 °‘ 

C’est  l’acide  paramalique  de  Heintz.  Prismes  solubles  dans 
■2/3  d’eau  a  15°,  très  solubles  dans  l’alcool  ;  se  décomposé 
vers  250  à  270°.  —  Dihydrocarbonylique (Acide).  C  est  1  ac. 
rhodkonique  (Y.  ce  mot).— Dilituriqüe  (Acide).  Syn.  d’ac. 
nitrobarbiturique  (V.  ce  mot  sous  Nitr.).  —  Diméth acétique 
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(Acide).  C’est  l’ac.  butyrique  (V.  ce  mot).  —  Diméthoxalique. 
C203  (G H3)2 H2  =  C4B803.  S’obtient  par  action  du  zinc  sur 
un  mélange  d’oxalate  de  méthyle  et  d’iodure  de  méthyle. 
Solide,  blanc,  cristallisable,  fonda  75», 7,  se  sublime  aisé¬ 
ment  à  50°,  distille  à  212»  sans  décomposition.  Ac.de 
puissant.— Diméthylacétone.  C5H100.  Seforme  dans  1  action 
successive  du  sodium  et  de  l’iodure  de  “éthyle  sur  1  ether 
acétique.  Liquide,  bout  à  75°, 5,  D= 0,8 099  a  13  ; |,1S.0™®* 
rique  avec  la  propione,  l’éthylacétone,  1  aldéhyde  valenque, 
etc.  -  Dinitrophénique  (Acide)  (Y.  Binitrophewque  sous 
Bi).  —  Dioxindol  ou  Ac.hy druidique.  OIDAzO2.  fee  forme 
par  action  de  l’amalgame  de  sodium  sur  1  îsatine.  Cristaux 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  fusibles  à  180»,  se  décomposé 
à  195°  en  donnant  de  l’aniline.  —  Dipalmitine  (V.  Palmi- 
T1NE),  _  Diphénvlamine  (Y.  Phénylamine  sous  Phenyl  .  — 
Diphényle  (Y.  Phéxyle).  —  Diphocénine  (V.  Phocenine).  — 
Distéaf.ine  (Y.  Stéarine).  —  Ditétryle.  Nom  sous  lequel 
Berzelius  a  désigné  le  butylène.  —  Ditolyle  (V.  Tolyle).— 
Divaléiune  (V.  Yalérine). 

D1A,  préfixe.  Très  employé,  en  divers  sens,  dans  la  ter¬ 
minologie  médicale,  et  ayant  servi,  en  pharmaceutique  sur¬ 
tout,  à  former  des  mots  dont  beaucoup  sont  aujourd’hui 
oubliés  :  dialepidus,  diamysium,  etc.  On  en  trouvera  ci- 
quelques  exemples. 

DIABETE,  s.  m.  [diabètes,  iïià&ivn;,  de  £iaëatvav,  passer 
au  travers;  ail.  zuckerharnruhr ;  angl.  et  esp.  diabètes; 
it.  diabete].  On  désigne  parfois  sous  ce  nom  toutes  les 
maladies  caractérisées  par  la  surabondance  de  l’émission 
urinaire  ;  le  mot  diabète  devient  dès  lors  synonyme  de  Po¬ 
lyurie  (V.  ce  mot)  et  on  lui  ajoute  l’épithète  insipide  pour 
le  différencier  du  diabète  proprement  dit  ou  diabète  sucré. 
Sous  cette  dernière  dénomination  on  décrit  une  maladie  «in¬ 
stitutionnelle  caractérisée  par  l’augmentation  de  là  sécrétion 
urinaire  avec  élimination  plus  ou  moins  abondante  de  sucre. 
Le  plus  souvent  'a  ces  symptômes  essentiels  du  diabète  jl 
convient  d’ajouter  la  polydipsie  ou  soif  exagérée  et  l’amai¬ 
grissement  progressif;  il  est  cependant  des  diabétiques 
chez  lesquels  la  soif  n’est  que  peu  prononcée  et  qui  ne 
maigrissent  que  très  tardivement.  Mais  il  importe  surtout 
de  ne  pas  confondre  le  diabète,  maladie  essentiellement 
progressive,  avec  la  glycosurie  (V.  ce  mot),  qui  peut  être 
très  passagère.  Le  diabète  sucré  s’annonce  le  plus  souvent 
par  la  sécheresse  de  la  bouche,  le  prurit  des  parties  géni¬ 
tales,  la  fréquence  exagérée  de  la  miction,  quelquefois  par 
la  soif  et  les  troubles  dyspeptiques.  Fréquemment  à  ees 
symptômes  s’ajoutent  une  odeur  spéciale  ( aldéhydique )  de 
l’haleine,  des  désordres  dans  l’évolution  dentaire  (périostite 
alvéolaire,  déchaussement  des  dents  qui  de  viennent  branlantes 
et  tombent  sans  se  carier),  un  amaigrissement  progressif  et 
sans  cause  appréciable,  coïncidant  même  avee  un  appétit 
exagéré,  une  faiblesse  générale,  la  diminution,  voire  même 
l’abolition  de  l’appétit  vénérien.  Ce  qui  caractérise  essen¬ 
tiellement  le  diabète  sucré,  ce  sont  les  résultats  fournis  par 
l’analyse  des  urines.  Celles-ci  contiennent  du  sucre  de 
glycose  en  proportion  parfois  considérable  (on  en  a  trouvé 
jusqu’à  177  grammes  par  litre  d’urine).  La  proportion  de 
sucre  varie  d’ailleurs  avec  l’aliinéntation,  avec  l’exercice. 
Elle  peut  tomber  à  son  minimum  lorsque  survient  une 
maladie  aiguë  ou  même  un  simple  accès  de  fièvre.  La 
réaction  de  l’urine  est  presque  toujours  acide;  sa  pesanteur 
spécifique  est  toujours  assez  considérable,  si  élevée  même 
que,  dans  certaines  méthodes  de  diagnostic,  d’ailleurs 
inexactes,  on  a  cherché  à  doser  la  proportion  de  sucre  en 
tenant  exclusivement  compte  de  la  densité  de  l’urine.  Celle-ci 
est  pâle  ;  elle  contient  peu  d’urates  ;  la  proportion  d’urée,  tou¬ 
jours  peu  abondante  par  litre  d’urine  en  raison  de  la  quantité 
considérable  d’urine  émise  dans  les  vingt-quatre  heurès, 
peut  cependant  dépasser  la  normale,  si  l’on  tient  compte  de 
la  quantité  totale  émise  dans  les  vingt-quatre  heures.  A 
l’examen  microscopique  on  trouve,  dans  l’urine,  des  cham¬ 
pignons  spéciaux,  de  forme  arrondie  ou  ovoïde,  analogues 
à  ceux  qui  caractérisent  la  levûre  de  bière  et  différents  du 
Torula  cerevisiœ.  La  polyurie  est  presque  toujours  constante. 
Il  est  des  diabétiques  qui  urinent  jusqu’à  20  litres  par 


jour,  mais  ces  proportions  sont  rares;  le  plus  souvent  les 
diabétiques  émettent  de  4  à  10  litres  d’urine  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  en  est  même  qui  n’en  rendent  que  2 
à  5  litres.  La  polyurie  se  lie  d’ailleurs  à  la  polydipsie , 
l’émission  très  abondante  de  l’urine  engendrant  la  soif,  et 
l’ingestion  d’une  grande  quantité  de  liquides  augmentant 
la  sécrétion  urinaire.  Sans  doute  les  déperditions  qui  peu¬ 
vent  se  faire  par  la  peau  (exercice  musculaire,  sueur,  etc.) 
diminuent  la  quantité  d’urine;  celle-ci  reste  cependant  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  en  relations  directes  avec  la 
quantité  de  liquides  absorbée.  Les  diabétiques  ont  un  appétit . 
variable.  Le  plus  souvent  les  fonctions  digestives  sont  in¬ 
tactes.  Parfois  il  existe  des  troubles  digestifs,  surtout  à  la 
dernière  période  de  la  maladie.  Plus  fréquemment  on 
observe  une  véritable  polijphayie  ou  appétit  exagéré.  L’a¬ 
maigrissement  des  diabétiques  dépend  des  conditions  dans 
lesquelles  le  sucre  est  éliminé.  Les  uns  font  du  sucre  aux 
dépens  des  aliments  féculents  :  ceux-là  ne  maigrissent 
jamais  ;  si  on  leur  supprime  les  féculents,  ils  ne  rendront 
plus  de  sucre  et  continueront  à  vivre  dans  un  état  de  santé 
relativement  satisfaisant  ;  les  autres  font  du  sucre  aux  dépens 
des  aliments  azotés.  Si  on  leur  supprime  les  aliments  fécu¬ 
lents,  ils  resteront  diabétiques,  mais  ils  ne  maigriront  plus 
aussi  longtemps  que  leur  alimentation  sera  surabondante. 
Chez  d’autres  enfin  le  sucre  se  produit  par  une  sorte  d’au¬ 
tophagie  et  l’amaigrissement  devient  la  condition  nécessaire 
de  la  maladie.  —  L’état  du  sang  dans  le  diabète  sucré 
explique  un  certain  nombre  des  symptômes  que  l’on  con¬ 
state:  Ainsi  les  troubles  de  la  sécrétion  de  la  salive,  qui  con¬ 
tient  presque  toujours  du  sucre,  rend  compte  des  altérations 
des  gencives  et  des  dents.  Elle  permet  de  comprendre  l’im¬ 
puissance,  l’aménorrhée,  la  stérilité,  les  gangrènes  par¬ 
tielles  et  les  inflammations  viscérales,  aussi  bien  les  furon¬ 
cles  et  les  anthrax  qui,  si  fréquemment,  causent  la  mort 
des  diabétiques,  que  les  gangrènes  des  membres  ou  les 
pneumonies  qui  les  enlèvent  en  quelques  semaines  ou  en 
quelques  jours.  Il  est  d’autres  symptômes  que  l’on  observe 
aussi  chez  les  diabétiques  et  dont  la  pathogénie  _  reste 
obscure  :  ce  sont  les  troubles  de  la  vision  et  en  particulier 
l’amblyopie  tenant  à  des  défauts  d’accommodation,  voire 
même  les  lésions  du  cristallin,  la  cataracte  diabétique,  si 
fréquente,  mais  si  difficile  à  expliquer.  —  La  ifiarche  de  la 
maladie  est  lente  et  progressive  ;  souvent  elle  est  méconnue 
dans  ses  premières  périodes,  et  c’est  pourquoi  elle  dure  si 
longtemps.  Parfois  un  accident  intercurrent  vient  emporter 
le  malade,  et  l’on  ne  précise  le  diagnostic  qu’à  une  époque 
où  il  est  trop  tard  pour  conjurer  le  mal.  Le  plus  souvent  le 
diabète  évolue  lentement  et  progressivement.  Mais,  de  même 
que  les  maladies  fébriles  intercurrentes  peuvent  l’arrêter 
dans  sa  marche,  de  même  un  traitement  régulier  arrive^ 
en  modérer  les  accidents.  En  général  la  maladie  dure  très 
longtemps.  —  Le  diagnostic  du  diabète  sucré  se  fait,  non 
seulement  par  l’analysé  des  symptômes  qui  sont  accusés  par 
les  malades,  mais  encore  et  surtout  par  la  présence  constante 
du  sucre  dans  les  urines.  Le  procédé  le  plus  certain  et  le 
plus  expéditif  pour  arriver  à  constater  la  présence  du  sucre 
consiste  à  faire  bouillir  l’urine  avec  un  ou  plusieurs  frag¬ 
ments  de  ■  potasse  caustique.  La  coloration  rouge  brun  ou 
brun  foncé  du  liquide  affirmera  le  diagnostic.  L’urine 
sucrée  mise  en  contact  avec  la  liqueur  de  Fehling  ou  la 
liqueur  de  Trommer  préalablement  bouillies,  puis  portée 
à  l’ébullition  avec  cette  liqueur,  indiquera  l’existence  du 
sucre  par  la  réduction  du  liquide  cupropotassique.  Enfin, 
l’examen  de  l’urine  au  polarimètre  confirmera  encore  ce 
diagnostic  (V.  Urine).  Mais,  nous  l’avons  dit,  on  n’arrive  a 
un  diagnostic  médical  qu’à  la  condition  de  distinguer  les 
glycosuries  transitoires  du  diabète  proprement  dit,  et  ce 
résultat  n’est  obtenu  que  si  l’on  tient  un  compte  exact  de 
tous  les  symptômes  observés.  —  Le  traitement  du  diabète 
sucré  consiste  à  observer  un  régime  convenable  et  surtout 
à  suivre  une  hygiène  appropriée.  Les  médicaments  propre¬ 
ment  dits  sont  moins  efficaces.  On  devra  donc,  dès  l’instant 
que  le  diabète  aura  été  bien  constaté,  supprimer  de  l’ali¬ 
mentation  les  aliments  féculents  et  les  aliments  sucrés.  Le 
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malade  astreint  à  ne  manger  que  des  viandes  rôties,  des  vé¬ 
gétaux  herbacés,  des  œufs,  des  poissons,  etc.,  pourra 
cependant,  sans  inconvénients  graves,  manger  un  peu  de 
croûte  de  pain  à  chacun  de  ses  repas.  Le  pain  de  gluten 
ne  devra  être  prescrit  et  ordonné  qu’à  ceux  qui  le  suppor¬ 
tent.  Il  faudra  recommander  les  vins  rouges  généreux  (vins 
de  Bourgogne  de  préférence),  mais  supprimer  absolument 
les  vins  blancs,  le  vin  de  Champagne,  toutes  les  bières  et 
eaux  gazeuses  artificielles.  Peu  à  peu  on  pourra  se  montrer 
moins  rigoureux,  si,  pendant  un  temps  suffisamment  long, 
le  sucre  a  disparu  de  l’urine.  Les  exercices  corporels,  la 
marche,  la  gymnastique,  l’escrime,  1  équitation,  seront  très 
utiles.  On  y  ajoutera  les  massages,  les  frictions  sèches,  les 
pratiques  hydrothérapiques,  etc.  Parmi  les  moyens  médica¬ 
menteux  il  importe  de  citer  l’usage  de  la  valériane  associée 
à  l’opium  et  prescrite  à  dose  progressivement  croissante. 
Conseillée  d'ordinaire  dans  les  cas  de  polyurie  simple,  la 
valériane  bien  administrée  sous  forme  de  poudre  et 
d’extrait  nous  a  paru  des  plus  utiles  dans  certains  cas  de 
diabète  confirmé.  A  cetfe  médication  on  associera  l’usage 
des  alcalins  et  en  particulier  de  l’eau  de  Vichy  et,  si  l’état 
cachectique  tend  à  se  manifester,  l’huile  de  foie  de  morue 
ou  la  glycérine  prises  à  doses  progressivement  croissantes. 
•Les  apéritifs,  les  amers,  les  acides  minéraux,  les  inhala¬ 
tions  d’oxygène,  etc.,  réussissent  rarement.  Le  régime, 
l’hygiène  et  les  médicaments  alcalins  associés  ou  non  à  la 
valériane  et  à  l’opium  sont  toujours  utiles.  —  Diabète  insi¬ 
pide  (V.  Polvürie). 

D1ABËT01ËTRE,  s.  ni.  (V.  Polarimètre). 

DIABLE  (Bruit  de)  [ail.  brummkreiselton,  heulen;  angl. 
the  venous  hum  ;  it.  strepito  del  diavolo  ;  esp.  ruido  del 
diablo].  Nom  donné  (en  raison  de  son  analogie  avec  le  bruit 
déterminé  par  le  jouet  de  ce  nom)  au  murmure  veineux 
continu,  mais  à  redoublements  isochrones  avec  la  distension 
artérielle  que  l’on  perçoit  à  l’auscultation  des  veines  jugu¬ 
laires  dans  les  cas  . d’anémie  et  de  chlorose. 

DjÂBLE-ÂU-GGRPS,  s.  m.  Sorte  d’hvstérie  avec  hoquet 
continuel,  observée  chez  les  Samoyèdes.” 

DIABLOTIN,  s.  m.  Tablette  dans  la  composition  de  la¬ 
quelle  entrent  des  aphrodisiaques,  cantharides,  phosphore, 
des  stimulants,  des  produits  très  aromatiques,  etc.,  tout  ce 
qui  peut  exciter  et  stimuler  le  système  nerveux.  Les  pas¬ 
tilles  aromatiques  de  Steel  contiennent  avec  du  sulfate  de 
fer,  du  sucre,  du  mucilage  à  l’eau  de  cannelle,  delà  tein¬ 
ture  de  cantharides  au  1/24  ;  chaque  pastille  en  contient 
1/2  centigramme.  Les  pastilles  de  Ginseng  ou  de  Riche¬ 
lieu  sont  préparées  avec  la  racine  de  ginseng,  la  vanille, 
1  essence  de  cannelle,  la  teinture  d’ambre  et  aussi  la  tein¬ 
ture  de  cantharides,  à  la  dose  de  0,004  à  0,005;  les  pas¬ 
tilles  dites  au  Sérail  (ne  pas  confondre  avec  les  clous  fu¬ 
mants)  ont  à  peu  près  la  même  composition  que  le  cachundé 
(V .  ce  mot)  ;  les  diablotins  stimulants  de  Virey  ou  pastilles 
stimulantes  sont  faites  avec  dumastie,  du  safran,  du  musc, 
du  gingembre,  de  l’ambre  gris,  de  la  girofle,  du  sucre  et 

‘ ™*n^"LTeucrmm  amaru™-  —  Action  dangereuse. 

UI  AEOTANIHV!,  s.  m.  Emplâtre  résolutif  fait  avec  un  grand 
nombre  d  herbes.  Inusité. 

d“m5:  **  "•  ***  aïec 

DIACHÂINE,  s.  m.  (V.  Diakène). 

DIACHYLON  ou  DIACHYLOM,  s.  m.  [de  K  avec,  et 
i&i SUC  ;  aU’  dwchytonpflaster  ;  angl.  diachijlon  ;  it. 
diachilone;  esp  diaqmlon}.  -  Emplâtre  diachylon  simple. 
Contenait  autrefois  _  de  la  lilharge,  de  l’huile  d’olives  et 
ae,  huiles  mucilagmeuses.  On  donne  quelquefois  encore 
•m.?11  3  ®ml'latne  simple  ordinaire.  L’onguent  diachylon 
préparé  avec  l’emplâtre  simple  1  partie,  et 
i,  !n  1  P-  —  Le  diachylon  gommé  renferme  de 

lemphtre  simple  1000,  de  la  cire  jaune  250,  de  l’huile 
,oi;es  aü’  “e  P°ix  blanche  100,  de  la  térébenthine  150, 
~oTe  amn?oni"que  50,  de  l’élémi  100,  du  galba- 
j-  sagapénum  50,  ces  quatre  dernières  substances 

f  u  a>S  ^  . ir<^  dans  l’alcool  à  56°  et  amenées  en  consis- 
d  extrait.  L’emplâtre  fait  avec  1  de  galbanum,  1 


d  ammoniacum,  1  de  cirejaune  et  8  d’emplâtre  simple,  porte 
dans  la  pharmacopée  anglaise  le  nom  A’emplastrum 
galbant  et  est  cense  correspondre  à  notre  diachylon  gommé. 

—  L’addition  d’un  peu  de  glycérine  rend  la  préparation 
moins  cassante  et  le  sparadrap  plus  facile  à  préparer.  On  a 
essayé,  mais  sans  grand  succès,  de  remplacer  le  plomb  par 
du  zinc,  pour  prévenir  l’absorption,  parcertainesplaies,  d’nn 
métal  dangereux  (V.  Sparadrap). 

DIACLASE,  s.  f.  [de  <5ia,  à  travers,  et  xXcwi;,  rupture], 
-Méthode  d’amputation  recommandée  par  Maisonneuve  et  • 
consistant  dans  le  broiement  ou  l’écrasement  des  membres 
sans  section  des  tissus  ni  ligaturé.  Cette  méthode  a  été 
repoussée  comme  très  dangereuse  par  presque  tous  les  chi¬ 


rurgiens. 

DIACODE,  s.  m.  [diacodium,  de  Sid,  avec,  et  /.coSta, 
tête  de  pavot].  —  Sirop  diacode.  Se  tait  avec  extr.  d’o¬ 
pium  1  gr.,  eau  dist.  9  gr.,  sirop  de  sucre,  1990  gr.  ; 
20  gr.  de  ce  sirop  renferment  1  centigr.  d’extr.  d’opium. 
Remplace  le  sirop  de  pavots  blancs  de  l’ancien  Codex. 
S’emploie  comme  calmant  dans  les  bronchites  et  certaines 
irritations  nerveuses.  Dose  :  10  à  30  grammes. 

D1ACOLOCYNTHIDOS,  s.  m.  [de  did,  avec,  et  xoXc- 
xûv0-/i,  coloquinte].  Électuaire  drastique  à  base  de  colo¬ 
quinte  ;  porte  encore  le  nom  de  confection  Hamech. 

DIACOPE,  s.  f.  [de  otd,  à  travers,  et  y.ir rreiv,  couper]. 
Ineision  ou  fracture  du  crâne  déterminée  par  un  instrument 
tranchant  et  n’ayant  pas  emporté  le  fragment  séparé  de  l’os. 

DIACRISE,  s.  f.  [de  Aid  et  xp Ici',  jugement].  Ce  mot  est 
souvent  employé  comme  synonyme  de  crise  (V.  ce  mot) 
ou  appliqué  à  l’évacuation ‘critique;  mais  la  préposition 
Jtd  indique  ici  distinction  ;  diacrise  signifie  donc  propre¬ 
ment  un  mode  de  jugement  de  la  maladie  qui  lui  est  spécial 
et  qui  permet  de  la  distinguer  de  toute  autre. 

DIACYDONIOM,  s.  m.  [de  5i«,  avec,  et  xuSâviov,  coing]. 
Electuaire  purgatif  où  entrait  le  sue  de  coing. 

DIADELPHE,  adj.  [Diadelphus,  de  §L,  deux,  et  àJsX- 
œo'c,  frère].  En  botanique,  on  appelle  étamines  diadelphes 
celles  qui  sont  réunies  par  leurs  filets  en  deux  corps 
distincts  ( androphores )  formés  chacun  d’un  nombre  égal 
d’étamines  (comme  dans  le  Fumeterre  et  les  Polygala),  ou 
bien  d’un  nombre  inégal  d’étamines  (comme  dans  le 
Haricot  et  la  plupart  des  Légumineuses-Papilionaeées). 

DIADELPHIE,  s.  f.  [ Diadelphia ].  XVIIe  classe  du  système 
sexuel  de  Linné  comprenant  les  plantes  à  étamines  dia¬ 
delphes. 

DIADEXIE,  s.  f.  de  Svj.Hyicfa.'.,  remplacer].  La 

diadexie  ou  diadoche  (SiaJop)  est  la  substitution  d’une, 
maladie  à  une  autre.  Même  sens  que  ecdexie  (làÿeÇtç, 
succession).  La  diadexie,  entraînant  un  déplacement,  un 
changement  de  siège,  a  été  pour  cela,  mais  à  tort,  confondue 
avec  la  métastase. 


DIADOCHE,  s.  f.  (V.  Diadexie). 

DIAGNOSE,  s.  f.  En  histoire  naturelle,  phrase  descrip¬ 
tive  concise  renfermant  les  caractères  essentiels  d’un  genre 
ou  d’uné  espèce.  —  ||  Path.  (V.  Diagnostic). 

DIAGNOSTIC,  s.  m.  [de  Sm,  parmi,  à  travers,  et  yvExitç, 
connaissance;  ail.  diagnôstik;  angl.  diagnostic ;  it. et  esp. 
diagnostico ].  La  diagnose  est  la  connaissance  des  maladies 
distinguées  les  unes  des  autres  d’après  les  signes  qui  leur 
sont  propres.  Le  diagnostic  est  la  partie  de  la  médecine 
qui  a  pour  objet  la  diagnose.  Ces  deux  mots  se  confondent 
souvent  dans  le  langage  usuel,  et  le  diagnostic  est  pris 
chaque  jour  pour  le  résultat  de  la  diagnose  ;  de  plus,  on 
dit  :  établir  le  diagnostic.  —  Les  éléments  du  diagnostic 
ne  se  tirent  pas  seulement  des  symptômes  et  des  lésions 
anatomiques,  mais  de  l’ensemble  des  circonstances  qui  le 
préparent  ou  le  réalisent  (âge  du  sujet,  tempérament,  anté¬ 
cédents,  etc.),  du  siège  qu’elle  occupe,  de  son  mode  d’évo¬ 
lution,  de  sa  durée,  et  même  de  la  terminaison  ou  de  la 
mort,  car  la  manière  dont  finit  une  maladie  en  trahit  parfois 
le  caractère  plus  manifestement  que  la  manière  dont  elle 
commence.  —  La  diagnose  ne  porte  pas  seulement  sur  les 
signes  distinctifs  des  maladies,  mais  sur  leur  pathogénie, 
soit  qu’on  les  explique  physiologiquement,  soit  que  l’on  con* 
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state  seulement  leurs  rapports  avec  une  autre  affection,  telle 
qu’une  diathèse,  ou  avec  une  cause  particulière,  telle 
qu’une  influence  saisonnière  ou  tellurique. 

DIAGRAMME,  s.  m.  [de  dessin].  En  bota¬ 

nique,  figure  représentant  la  coupe  horizontale  a  une  n 
non  encore  ou  à  peine  épanouie  et  servant  à  faire  rapide¬ 
ment  comprendre  le  nombre  et  la  position  relative  de  ses 
différents  organes.  . 

DIAGREDE,  s.  m.  [ail.  skammonium  ;  angl.  diagrydium, 
it.  diaqridio 1.  Ancien  nom  de  la  Scammonée  (V.  ce  mot). 

DIA'lRE,  adj.  [diairius,  de  dm,  jour].  —  Fievre  diaire 
(Y.  Ephémère  [Fièvre]). 

DIAKENE,  s.  m.,  et  non  DIACHAINE,  s.  m.  Mot  em- 

Sé  en  botanique  pour  désigner  certains  fruits  (ceux  des 
lefiifères  et  des  Galium,  par  exemple)  qui  sont  com¬ 
posés  de  deux  akènes  rapprochés  ou  soudés,  il  est  syno¬ 
nyme  de  Crémocarpe.  .  , , 

DiALI,  s.  m.  [Dialium  L.].  Genre  de  plantes.  Dicotyle 
dones  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpmiees,  tribu 
des  Cassiées,  composé  d’arbrçs  qui  habitent  les  régions 
tropicales  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Le 
D.  indicum  L.,  de  l’Archipel  indien,  et  le  D.  nitidum  L., 
de  la  Sénégambie,  fournissent  des  bois,  recherchés  des 
menuisiers  et  des  tourneurs.  Leurs  fruits,  comestibles, 
renferment  une  pulpe  très  agréable,  quoique  un  peu  acide. 
Ceux  du  D.  indicum  sont  connus  dans  l’Inde  sous  le  nom 
de  Prunes  de  Tamarin. 

DIALOSE,  s.  f.  Nom  donné  par  Payen  au  mucilage 
fourni  parles  gousses  du  Gymnocladus  chinensis  H.  Bn. 
(Y.  Gymnocladus). 

DIALURIQUE  (Ac.).  C404H4Az2  =Az2(C0.CsH(H0)02.H2). 
Produit  intermédiaire  entre  l’alloxane,  C404H2Az2,  dont  d 
dérive  par  fixation  de  H2,  et  l’acide  barbiturique,  C4  0°H4Az", 
dont  il  diffère  par  Ü  en  plus.  S’obtient  par  action  de  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  sur  une  solution  aqueuse  bouillante  d’al- 
loxane.  Aiguilles  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau,  à  saveur 
aigrelette. 

DIALYPÊTALE,  adj.  [dialypetalus].  Se  dit,  en  botani¬ 
que,  d’une  corolle  dont  les  pétales  sont  libres  et  indépen¬ 
dants  les  uns  des  autres  comme  dans  la  Giroflée,  la 
Ronce,  etc.  —  Synonyme  de  Polypêtale,  auquel  il  est 
aujourd’hui  presque  absolument  substitué. 

DIALYSE,  s.  f.  [ dialysis ,  de  Ataèûav,  dissoudre;  ail.  et 
angl.  dialysis ;  it.  dialisi;  esp.  dialisis).  —  Phys.  Méthode 
de  séparation  de  deux  corps  qui  sont  dissous  dans  Peau  ou 
mélangés  avec  l’eau.  Le  dialyseur  se  compose  d’un  tube 
cylindrique  ouvert  à  ses  deux  extrémités.  Celle  du  bas  est 
fermée  par  une  membrane  organique  en  parchemin  végé¬ 
tal  ;  on  la  fait  tremper  dans  de  l’eau  distillée.  Si  l’on  vient 
à  verser  dans  le  tube  un  mélange  d’un  corps  cristalloïde 
avec  un  corps  colloïde,  par  exemple,  une  dissolution  saline 
mêlée  à  de  la  gomme,  le  parchemin  fait  l’office  de  tamis. 
Le  cristalloïde  passe  petit  à  petit  dans  l’eau  distillée,  tandis 
que  le  colloïde  reste.  Les  cristalloïdes  ont  la  propriété  osmo¬ 
tique  très  développée  par  rapport  aux  parois  poreuses  d’ori¬ 
gine  animale  ou  végétale;  c’est  le  contraire  pour  les  colloï¬ 
des.  —  Celte  méthode  de  séparation,  inventée  par  M.  Gra- 
ham,  a  reçu  d’importantes  applications,  soit  pour  isoler  des 
poisons  minéraux  et  végétaux,  soit  pour  la  purification  d'1 
certains  colloïdes.  Ainsi  l’émétique,  la  .strychnine,  la  digi¬ 
taline,  ont  été  séparées  de  matières  alimentaires  avec  la 
plus  grande  facilité.  D’autre  part  on  peut  obtenir  au  moyen 
du  dialyseur  l’acide  silicique  soluble,  l’alumine  soluble, 
l’acide  stannique  soluble,  etc.  L’urée  de  l’urine,  la  pep¬ 
sine  et  les  peplones  de  digestions  artificielles,  etc.,  sont 
aisément  isolés  ;  il  en  est  de  même  du  sucre  et  des  mélas¬ 
ses  (Dubrunfaut).  —  Cependant  la  méthode  de  Graham 
présente  quelquefois  des  anomalies .  Ainsi,  quand  on  met 
dans  le  dialyseur  un  mélange  d’albumine  et  de  chlorure  de 
sodium  en  dissolution  dans  l’eau,  le  phénomène  se  modifie. 
Au  commencement  le  cristalloïde  (sel  marin)  passe  dans 
l’eau  distillée  par  endosmose,  mais  l'albumine  et  la  disso¬ 
lution  de  sel  marin  ont  des  affinités  endosmotiques,  consi¬ 
dérables  l’une  pour  l’autre.  Aussi,  quand  au  bout  d’un  cer- 
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tain  temps  l’eau  distillée  a  une  certaine  dose  de  chlorure 
de  sodium,  cette  affinité  se  manifeste  avec  energie  et  une 
partie  de  l’albumine  traverse  le  parchemin.  C’est  là  un  fait 
exceptionnel  que  la  théorie  explique  et  qui  ne  porte  aucun 
préjudice  à  la  règle  générale.  Les  tissus  organiques  arrê¬ 
tent  complètement  la  gomme  ;  ce  fait  est  d  une  grande  im¬ 
portance  au  point  de  vue  physiologique 

DIALYSÊPALE,  adj.  [ dialysepalus \.  be  dit,  en  botani¬ 
que  d’un  calice  dont  les  sépales  sont  libres  entre  eux, 
comme  dans  le  Pavot,  le  Tilleul,  etc.  —  S’emploie  aujour¬ 
d’hui  de  préférence  à  polysépale,  dont  il  est  synonyme. 

DIALYTICXUE,  adj.  [de  àiaXûew,  dissoudre].  —  Médica¬ 
ments  dialytiqdes.  Ceux  employés  contre  la  goutte,  sous 
forme  de  pilules,  de  sirop,  etc.,  et  dans  lesquels  entraient 
le  silicate  et  le  benzoate  de  soude  (Bonjean). 

DIAIY1AGNETIQUE,  adj.  —  Phys.  Substances  diama- 
u„ étiques.  Substances  qui  sont  repoussées  par  l’aimant  qui 
agit  sur  elles  à  l'inverse  de  ce  qu’il  fait  sur  le  fer  et  1  acier. 
Les  substances  paramagnétiques  sont  dès  lors  celles  qui 
sont  attirées  par  l’aimant,  comme  le  fer,  l’acier,  le  nickel,  le 
cobalt,  etc.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  corps  de.  la 
nature  qui  ne  se  comportaient  pas  comme  le  fer  ou  .1  acier 
étaient  absolument  neutres  au  point  de  vue  magnétique. 


stance  qu’on  veut  étudier  en  la  suspendant  par  un  fil  de  soie. 
Si  cette  substance  est  magnétique,  c’est-à-dire  attirable  à 
l’aimant,  il  est  évident  qu’elle  se  placera  de  façon  que  son 
axe  soit  parallèle  à  la  ligne  des  pôles  de  l’électro-aimant. 
C’est  la  position  dite  équatoriale.  Si  au  contraire  elle  est 
diamagnétique,  la  position  d’équilibre  de  l’aiguille  sera 
perpendiculaire  à  la  précédente,  c’est-à-dire  axiale.  Faraday 
a  reconnu  que  le  fer,  le  nikel,  le  cobalt,  le  manganèse,  le 


giai/C,  le  verre  exempt  de  fer,  les  tissus  des  animaux,  le 
bois,  le  cuir,  etc.,  sont  diamagnétiques.  L’eau  est  diama¬ 
gnétique,  mais,  si  elle  renferme  en  dissolution  des  sels 
paramagnétiques,  elle  peut  devenir  paramagnétique.  Weber 
a  expliqué  ces  faits  en  disant  que  l’action  de  l’aimant  sur 
les  corps  diamagnétiques  produit  sur  les  molécules  une 
orientation  inverse  des  fluides  élémentaires  en  créantun  pôle 

de  même  nom  près  du  barreau  influençant.  C'est  l’inverse  de 

ce  qui  se  produit  dans  la  théorie  du  magnétisme  ordinaire. 

DIAMANT,  s.  m.  [de  ààâp.a;,  indomptable  ;  ail.  diamant  ; 
angl.  diamond;  it.  et  esp.  diamante}.  Carbone  cristallisé 
dans  toutes  les  formes  du  type  cubique  (octaèdre,  dodé¬ 
caèdre  rhomboïdal,  solides  à  48  faces  arrondies).  Incolore, 
quelquefois  rose,  bleu,  vert,  jaune,  brun  et  même  noir. 
Eclat  très  vif.  —  D  =  3,5  à  5,55.  Le  plus  dur  de  tous 
les  corps  connus,  brûle  à  une  haute  température,  se  clive 
parfaitement;  quelques  diamants  msolés  deviennent  phos¬ 
phorescents;  le  coefficient  de  dilatation  est  à  peu  près  nul. 
Les  mines  de  diamant  les  plus  importantes  se  trouvent  au 
Brésil,  dans  l’Inde,  à  l’ile  de  Bornéo  et  au  Cap. 

DIAMORUM,  s.  m.  [de  M,  avec,  et  gAçvi,  mûre].  Syn. 
Mellite  de  mûres.  Suc  de  mûres  1,  miel  2,  eau  q.  s.  pour 
un  sirop. 

DIANDRE,  adj,  [diander,  diandrus ,  de  SU,  deux,  et 
àvïîp,  mari;  ail.  zweistaubfcidig,  diandrisch ].  Se  dit  d’une 
fleur  qui  n’a  que  deux  étamines  (Ex.  :  la  Gratiole,  la  Véroni¬ 
que,  le  Lilas,  le  Jasmin,  le  Frêne). 

DIANDRIE,  s.  f.  [ Diandria ].  IIe  classe  du  système 
sexuel  de  Linné,  comprenant  les  plantes  qui  n’ont  que  deux 
étamines. 

DIANE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  les  alchimistes  désignaient 
l’argent.  —  Arbre  de  Diane  (V.  Arbre). 

DIANELLE,  s.  f.  [Dianella  Lamkj.  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Aspa- 
ragées,  composé  d’un  petit  nombre  d’espèces  qui  habitent 
principalement  les  Indes  Orientales  et  l’Australie.  Le  ü.  odo - 
\  rata  Bl.  croît  à  Java,  où  ses  racines  pulvérisées  servent  a 
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fabriquer  desqiaslilles  odorantes;  les  habitants  en  font  égale¬ 
ment  une  décoction  d’un  usage  vulgaire  dans  les  rétentions 
d’urine,  les  leucorrhées,  etc, 

DIAPALÜ/IE,  s.  m.  [ail.  palmsalbe;  angl.,  it.  et  esp.  dia- 
palma] .  Emplâtre  obtenu  avec  :  emplâtre  simple  400, 
cire  blanche  25,  sulfate  de  zinc  12,5.  Astringent  et  réso¬ 
lutif.  Ainsi  appelé  parce  qu’autrefois  on  y  faisait  entrer  une 
décoction  de  feuilles  de  palmier. 

DIAPASME,  s.  m.  [de  Sizxzgom,  saupoudrer;  ail.  duft- 
pulver;  angl.,  it.  et  esp .  diapasmo].  Toute  poudre  obte¬ 
nue  avec  des  substances  aromatiques  sèches  et  utilisée 
comme  cosmétique. 

DIAPASON,  s.  m.  [de  M,  à  travers,  et  rcacwv,  tous 
{les  tons)  ;  ail.  stimmgabel;  angl.  tuningfork  ;  it.  força  da 
accordare ;  esp.  diapason J.  Verge  en  acier  repliée  sur 
elle-même  qui,  lorsqu’on  la  met  en  vibration,  donne  le 
las  de  la  gamme.  La  physique  donne  les  rapports  exis¬ 
tant  entre  les  divers  sons  qu’on  peut  produire,  mais  ne 
s’occupe  nullement  du  nombre  absolu  des  vibrations.  Le 
la-  est  le  son  fixe  qui,  en  musique,  sert  de  point  de  départ 
_  et  règle  une  fois  pour  toutes  les  nombres  de  vibrations  de 
chaque  note.  En  1859  un  congrès  de  musiciens  de  tous 
pays  a  assigné  au  la.a  455  vibrations  à  la  seconde,  et  le 
diapason  normal  ou  officiel  est  celui  qui  donne  exactement 
la  note  prescrite. 

DIAPEDESE,  s.  f.  [de  3iy.~r,3à'i,  traverser;  ail.  durch- 
schwitzung ;  angl.  et  esp.  diapedesis;  it.  diapedesi ].  On 
désigne  plus  particulièrement  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
diapédèse  la  théorie  qui  considère  les  globules  du  pus 
comme  des  globules  blancs  du  sang  sortis  au  travers 
des  parois  des  petits  vaisseaux  :  cette  théorie  a  eu  pour 
origine  les  expériences  faites  par  Cohnheim,  qui,  sur  une 
grenouille  curarisée,  étalait  le  mésentère  de  manière  à  le  ■ 
soumettre  à  l’étude  microscopique  et  observait  successi¬ 
vement  la  dilatation  des  petits  vaisseaux,  le  ralentisse¬ 
ment  de  la  circulation  et  l’accumulation  des  globules  blancs 
contre  la  paroi  interne  des  vaisseaux  :  c’est  alors  qùe, 
comme  phénomène  intime  de  l’inflammation  produite  sur 
le  mésentère  par  son  exposition  à  l’air,  il  constatait  sur  le 
contour  extérieur  du  vaisseau  de  petites  saillies  de  plus  en 
plus  proéminentes,  se.  pédiculisant,  puis  devenant  libres 
5ous  la  forme  de  globules  blancs,  de  telle  sorte  que  bientôt 
les  vaisseaux  étaient  extérieurement  entourés  d’une  pléiade 
de  globules  blancs,  c’est-à-dire  de  globules  de  pus.  Nom¬ 
bre d  auteurs  ont  admis  la  théorie  de  Cohnheim  et  ont 
vérifié  son  expérience,  en  lui  donnant  diverses  formes  ; 
cependant  les  recherches  de  contrôle  ont  montré  que  dans 
cette  expérience  il  était  facile  de  se  laisser  induire  en 
erreur  lorsque  des  éléments  se  développent  au  contact  des 
parois  memes  du  vaisseau  et  par  suite  semblent  sortir  de  son 
mrfnn?1’’/11  w’  3  P3™  ?aseuIaire  prend  une  part  im- 
?°  ÏLÎtnSt  a  fïï?aü.on  fJes  éléments  figurés  du  pus 
-  P  „  prolifération  des  cellules  qui  forment  cette 
p  roi),  et,  quand  on  porte  1  observation  au  niveau  des 

hÏÏfcdCPSTwS’  “f*  imP°!*Iede  coa“ta5 
if  sortie  dun  globule  blanc,  du  moins  au  début  de  l’in- 

déraSePnUn  ÎTVfT®  Ÿ  Pa™  oculaire  est  comme 
mris  on  vrit  ZZ  ^len  Ia  sortie  de  gl°bules  blancs, 
mais  °n  voit  sortir  en  meme  temps  des  globules  routes 
c  est-a-dire  quon  assiste  à  une  petite  hémorrharie  et  non 
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mZZ  hl  - S  PphqUe  3  to^.corPs  laisse  passer  libre- 
6S-  :  1  air-  Peai  le  verre. 
mE|  S‘  m-.[de  transparent,  et 

ml~  T®1-  IaStrum®1  lmaginé  par  de  Saussure  pour 
nïf  1  transParence  de  l’air. 

ElectZ^!}!^’  S‘  [de  avec>  et  <P0Ïvt?»  dattes], 
de  datio*  qem  scamnfonée  et  de  turbith  composé  :  pulpe 
noir  mu-'  ’  amapdes  mondées  105,  gmgembre,  poivre 
turh’ifh<9^’.Canne  e’  safran>  fenouil,  daucus,  rue,  &  8, 
PiirCTai îf  o  •  a2ammoilée  45,  , sucre  250,  miel  dépuré  1000. 
rfiUDuZEF-  a  l’intérieur,  en  lavement  15  à  50. 

MORESE,  s.  f.  [de  AicupopEÎv,  répandre;  ail.  haut- 


DIAP 

ausiünstung ,  diaphoresis;  angl.  perspiration ;  it  dia'o~ 
mt;  esp.  diaforesis].  Ce  mot  a  été  appliqué  spécialement 
a  la  transpiration  cutanée;  il  désigne  ordinairement  une 
sueur  peu  abondante,  une  moiteur,  et  non  la  sueur  profuse  • 
mais  il  n’y  a  pas  de  motif  de  réduire  ainsi  sa  signification  plus 
que  celle  du  mot  diurèse  (V.  Diurèse). 

DIAPHORÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [diaphoreticus,  ô\aœo- 
pïiuxo?;  ail,  diaphoretisch;  angl.  diaphoretic;  it.  et  esp. 
diaforetico ].  —  Médicamemts  diafhorétiques.  Capables  de 
produire  la  transpiration  d’une  manière  insensible  ou  sen¬ 
sible  (sudorifiques)  jusqu’à  l’apparition  de  la  sueur.  —  Les 
diaphoniques  sont  des  boissons  aqueuses,  des  alcalins 
(ammoniaque,  sels  ammoniacaux),  des  antimoniaux,  des  opia¬ 
cés,  des  végétaux  (antisyphilitiques,  antidartreux,  dépuratifs 
des  anciennes  pharmacopées),  des  sulfureux  (sulfures  alca¬ 
lins,  plantes  alliacées),  enfin  des  boissons  alcooliques.  Le 
Jaborandi  et  la  Pilocarpine  sont  des  diaphorétiques  puis¬ 
sants.  —Diaphorétique  minéral.  Syn.  A’ Antimoine. 

DIAPHRAGMATIQUE,  adj.  [diaphragmaticus  ;  ail.  dia- 
phragmatisch;  angl.  diaphragmatic ;  it.  et  esp.  diafrag- 
matico\.  —  Artères  diaphragmatiques.  Les  artères  qui  se  dis¬ 
tribuent  audiaphragme;  on  les  distingue  en  :1°  Diaphrag¬ 
matiques  inférieures,  au  nombre  de  deux,  une  droite  et 
une  gauche,  naissant  directement  de  la  partie  toute  supé¬ 
rieure  de  l’aorte  abdominale,  ou  bien  du  tronc  cœliaque  : 
elles  se  dirigent  sur  les  piliers  du  diaphragme  et  fournis¬ 
sent  aussitôt  des  rameaux  œsophagiens  ainsi  que  les  capsu¬ 
laires  supérieures  ;  arrivées  à  la  face  inférieure  du  dia¬ 
phragme,  au  niveau  de  l’orifice  œsophagien,  chacune  des  dia¬ 
phragmatiques  inférieures  se  divise  en  une  branche  interne 
et  une  branche  externe  ;  les  branches  internes  s’anastomo¬ 
sent  entre  elles,  les  externes  avec  les  intercostales,  d’où 
résulte  la  formation  de  trois  arcades  artérielles  dont  une 
médiane  et  deux  latérales.  —  2“  Les  diaphragmatiques 
supérieures  :  branches  collatérales  de  la  mammaire  interne, 
accompagnant  le  nerf  phrénique  et  venant  se  distribuer  à 
la  face  supérieure  du  diaphragme  et  dans  les  parties  voisines 
du  péricarde.  —  Nerf  diaphragmatique  (V.  Phrénique).  — 
Veines  diaphragmatiques.  On  en  distingue  quatre  :  une 
supérieure  droite  qui  va  se  jeter  dans  la  veine  cave  supé¬ 
rieure;  \mo  supérieure  aauche  qui  va  dans  la  sous-clavière 
du  même  côté,  et  deux  inférieures  qui  s’ouvrent  dans  la 
veine  cave  inférieure. 

DIAPHRAGME,  s.  m.  [de  <ÿta,  entre,  et  cppâyp.a,  cloison  ; 
ail.  zwerchfell  ;  angl.  diaphragm;  it.  diaframma ;  esp. 
diafragma].  Muscle  large,  qui  forme  une  cloison  entre  la 
cavité  thoracique  et  la  cavité  abdominale.  Il  se  compose 
de  deux  parties  bien  différentes,  une  centrale,  aponévroti- 
que,  dite  centre  phonique,  comparable  par  sa  forme  à  une 
feuille  de  trèfle  à  trois  folioles  dirigées  en  avant,  et  une 
partie  périphérique,  musculaire,  rayonnée,  qui  s’insère 
d’une  part  aux  bords  du  centre  phrénique  et  d  autre  part  à 
la  base  du  thorax,  c’est-à-dire  :  1°  sur  le  cor  os  des  trois 
premières  vertèbres  lombaires  par  deux  larges  faisceaux 
triangulaires  dits  piliers  du  diaphragme,  et  distingués  en 
piliers  droit  et  gauche,  le  premier  plus  large  et  moins  long 
que  le  second  ;  ces  deux  piliers  s’envoient  des  faisceaux 
musculaires  qui  s’entre-croisent,  de  sorte  que  l’intervalle 
qui  les  sépare  est  divisé  en  deux  orifices,  dont  l’un,  postéro- 
inférieur,  circonscrit  par  la  partie  tendineuse  des  piliers, 
donne  passage  à  l’aorte,  à  la  veine  azygos  et  au  canal  tno- 
racique  ;  dont  l’autre,  antéro-supérieur  circonscrit  par  ia 
portion  charnue,  donne  passage  à  l’œsophage  et  aux  nerfs, 
pneumogastriques  ;  2°  en  dehors  de  la  colonne  vertébrale, 
à  une  arcade  fibreuse  interne  qui  embrasse  l’extrémité 
supérieure  du  muscle  psoas,  en  s’étendant  du  corps  de  la 
seconde  vertèbre  lombaire  à  la  base  de  l’apophyse  trans¬ 
verse  de  la  première,  puis  à  une  arcade  fibreuse  externe 
qui  embrasse  l'extrémité  supérieure  du  muscle  carré  des 
lombes  en  allant  de  l’apophyse  transverse  des  deux  pre¬ 
mières  vertèbres  des  lombes  au  bord  inférieur  et  au  som¬ 
met  de  la  douzième  côte  ;  5°  latéralement  le  diaphragme 
s’insère  à  la  face  interne  des  six  dernières  côtes  par°des 
digitations  qui  s’entre-croisent  avec  celles  du  muscle  trans- 


D1ÀS 


„  ...  ,  in  Dans  la  uiarriiee  très  abondante  dite  cholériforme  on  observe 

verse  de  l’abdomen;  4°  enfin  en  avant  il  satta  des  crampes  musculaires,  de  la  cyanose,  un  refroidissement 

Partl?  ‘f™”?  lknemédTaÎe  par  un  in-  notable  des  extrémités,  et  cependant  la  maladie  peut  céder 


par  des  faisceaux  séparés  sur  la  ligne  médiane  par  un  in-  “°  f  )  l 
terstice  au  niveau  duquel  le  tissu  cellulaire  sous-pleural  se  japid" 
continue  avec  le  sous-péritonéal.  Outre  les  orifices u s-  ^tosee 

indiqués  au  niveau  des  püiers,  le  diaphragme  présente  vm  £ 

troisième  orifice,  situé  sur  le  centre  phremque,  a  lumen  d  an  hee 
de  la  foliole  moyenne  avec  la  foliole  droite  de  ce  centre  nai  sance 

orifice  entièrement  fibreux,  de  forme  quadrilatère  donnant  diarrhées 

passage  à  la  veine  cave  inférieure  et  adhèrent  aux  parois  de  non  plus  qi 


mral  se  rapidement.  —  La  diarrhée  des  enfants  nouveau-nés  est 

es  sus-  caractérisée  par  l’abondance,  la  liquidité  et  la  coloration 

iente  un  verdâtre  des  selles  (Y.  Atiirepsie  et  Entérite).  —  On  guérit 

i  l’union  la  diarrhée  en  faisant  cesser  les  causes  qui  lui  ont  donné 

centre,  naissance.  Il  ne  faut  point  arrêter  trop  brusquement  les 

donnant  diarrhées  liées  à  l’herpétisme  ou  les  diarrhées  critiques, 

larois  de  non  plus  que  celles  qui  s’observent  dans  la  fièvre  typhoïde, 

■oncavilé  Mais,  dans  les  indigestions,  on  arrêtera  la  diarrhée  par  la 


cetteveine.  Le  diaphragme  for^  diète’,  lesboissons  stimulantes  et  quelquefois  par  un  vomitif; 

inferieure, _plus  ou  moins  wmacet , .  dans  les  diarrhées  liées  à  un  catarrhe  de  l’intestin,  on 


inieneure,  pius  uu  —  ’  ,fp  farp4 inférieure  est  dans  les  diarrhées  liées  à  un  catarrhe  de  l’intestin,  on 

est  en  inspiration  ou  en  expiratio  .  pourra  avantageusernent  employer  au  début  un  purgatif 

recouverte  par  le  perd Apport  salin,  puis  faii°e  usage  des  opiacés,  de  la  décoction  blanche 
postérieur  (^ment^re  du  foi^  esm  r  PP  ^  d«  Strate  de  bismuth.  On  aura  ret 

avec  la  face  convexe  du  foie,. »  du  eour/au  calomel  dans  les  diarrhées  dysentériques,  à  l’o- 
la  grosse  tuberosite  de  l  estoma  ,  b  P  le  pium  et  aux  antispasmodiques  (valériane,  éther  et  opium) 

diaphragme  est  en  rapport  par  sa  partie  moyenne  avec  «  t  nerveuses.  Dans  les  diarrhées  chroni- 


;  diarrhées  dysentériques, 


péricarde,  qui  lui  adhéré  très  intimement,  et  par  ses  parties 
latérales  avec  la  plèvre  et  la  base  excavée  des  poumons.  — 
Innervé  par  le  nerf  phrénique  (Y.  ce  mot),  le  diaphragme 
est  l’agent  principal  de  l’inspiration,  car  par  sa  contraction 
il  dilate  le  thorax  dans  tous  les  sens  à  la  fois  :  en i  effet, 
cette  contraction  a  pour  effet,  d’une  part,  d’abaisser  le  cen- 


par  ses  parties  dans  les  diarrhées  nerveuses.  Dans  les  diarrhées  chroni- 

;  poumons.  —  ques  des  adultes,  le  régime  lacté  ou  bien  les  alcooliques  et  la 

e  diaphragme  viande  crue,  enfin  l’emploi  du  nitrate  d’argent  en  pilules, 
sa  contraction  seront  souvent  très  efficaces.  , 

ois  :  en -effet,  DIARTHRODIAL,  adj.,  DIARTHROSE,  s.  f.  [de  Suc,  à 
baisser  le  cen-  travers,  et  àcôjov,  articulation;  ail.  diarthrose;  angl.  diav- 


tre  phrénique,  c'est-à-dire  d’au; 


du  thorax,  et  d’autre  part  d’élever  les  côtes,  c’est-à-dire, 
comme  toute  côte  qui  s’élève  se  porte  en  dehors  et  en 
avant,  d’augmenter  les  diamètres  transverse  et  antéro¬ 
postérieur  au  thorax  (Y.  Inspiration).  Le  diaphragme  agit 
encore,  par  son  abaissement,  en  comprimant  les  viscères 
abdominaux  dans  tout  effort  expulsif  tel  que  la  défécation 
ou  la  miction  (Y.  ces  mots). 

D1APHYSE,  s.  f.  fde  M,  entre,  et  cpôatç,  production; 
ail.  et  angl.  diaphyse;  ît.  diajisi;  esp.  diafisis).  On  nomme 


lamenter  le  diamètre  vertical  throsis;  it.  diartrosi;  esp.  diartrosis] 


On  nomme  diarthro- 


re,  ses,  ou  articulations  cliarthrodiales,  les  articulations  mo- 
en  biles  formées  par  des  surfaces  articulaires  indépendantes, 
•o-  revêtues  d’une  couche  de  cartilage  (cartilage  diarthrodial), 
git  et  offrant  une  configuration  réciproque  ;  leurs  moyens 
res  d’union  sont  représentés  par  des  capsulés  articulaires  ren- 

ion  forcées  de  ligaments,  et  tapissées  à  leur  face  interne  par 

une  synoviale  (V.  ces  mots)  ;  les  diarthroses  présentent  dés 
m;  •  mouvements  à’ opposition,  de  circumduction,  de  rotationr 
me  de  glissement  (Y.  ces  mots).  On.  divise  les  diarthroses  en 


diaphyse  le  corps  des  os  longs,  s  .  . 

extrémité  par  les  épiphyses  (Y.  Epiphyse,  Os,  Ossification),  types  les  plus  complets  de  diarthroses  sont  1 
DIAPRUN,  s.  m.  \diaprumm,  de  Aux,  avec,  et  prune;  scapulo-humérale,  la  coxo- fémorale,  etc. 
ail.  pflaumenlatwerge ;  angl.  diaprunum ;  it.  et  esp.  dia-  DIASCORDIU1YI,  s.  m.  [de  8 1«,  avec,  et  sco 
pruno}.  Électuaire  dont  la  pulpe  de  pruneaux  forme  la  base,  skordiumlatwerge ;  angl.  diascordium;  it.  et  es 

purgatif  r  r  r  Electuaire  opiacé  astringent.  Très  usil 

DIARRHÉE,  s  f.  [diarrhœa,  Màkia.,  de  Jtappeïv,  coulei  fimilligr.  environ  d’extrait  d’opium- pour  1  g 
de  toute  part  ;  dévoiement,  cours  de  ventre  ;  ail.'  diarrhée ■  1  à  4  gr.  ;  en  lavement  2  à  10  gr.;  se  consen 

durchfall;  angl.  purging,  diarrhœa;  it.  et  esp.  diarrea}.  à  la  longue  cependant  sa  couleur  se  fonce,  ce  q 

Maladie  ou  symptôme  caractérisé  par  la  fréquence  et  réactions  des  composants  entre  eux  et  pnncip; 

l’abondance  des  selles.  La  diarrhée  est  presque  toujours  astringents  sur  le  bol  d’Arménie. -Poudre  pou 
liée  à  l’existence  d’un  catarrhe  ou  bien  d’une  infiamma-  dium:  Scordium  6,  roses  rouges,  historié,  gentil 

tion  de  l’intestin,  mais  elle  peut  aussi  n’être  due  qu’à  tille,  sem.  d’épme-vmette,  cassia  lignea,  cannell 

une  sécrétion  exagérée  des  glandes  intestinales.  C’est  dictame  de  Crète,  storax  calamite,  galbanurn, 
ce  qui  arrive  dans  les  diarrhées  nerveuses  qui  survien-  bique  fa  2;  gingembre,  poivre  long  fa  1,  bol  d 

nent  sous  l’influence  d’une  émotion  vive,  d’un  refroi-  1  gr.  d’extrait  d’opium  est  dissous  dans  52  de 

dissement.  d’une  entéralgie  ou,  chez  les  enfants,  au  taga,  on  y  ajoute  128  de  miel  rosat  évapores  a 

moment  de  la  dentition  ;  mais  la  diarrhée  est  plus  fréquem-  de  miel,  puis  la  poudre  composée  selon  l’art. 


"continuant  à  chaque  énarthroses,  arthrodies  et  ginglymes  (V.  ces  mots)  :  les 


types  les  plus  complets  de  diarthroses  sont  l’articulation 
scapulo-humérale,  h  coxo- fémorale,  etc. 

DIASCORDIUM,  s.  m.  [de  Aux,  avec,  et  scordium;  ail. 
skordiumlatwerge ;  angl.  diascordium;  it.  et  esp.  diascor - 
dio\.  Electuaire  opiacé  astringent.  Très  usité;  contient 
6  milligr.  environ  d’extrait  d’opium-  pour  1  gram.  Dose  ; 
1  à  4  gr.  ;  en  lavement  2  à  10  gr.;  se  conserve  très  bien; 
à  la  longue  cependant  sa  couleur  se  fonce,  ce  qui  tient  aux 
réactions  des  composants  entre  eüx  et  principalement  des 


des  selles.  La  diarrhée  est  presque  toujours  astringents  sur  le  bol  d’Arménie.  —  Poudre  pour  le  diascor - 

tence  d’un  catarrhe  ou  bien  d’une  infiamma-  dium:  Scordium  6,  roses  rouges,  bistorte,  gentiane,  tormen- 

destin  mais  elle  peut  aussi  n’être  due  qu’à  tille,  sem.  d’épine-vinette,  cassia  lignea,  cannelle  de  Ceylan, 

ion  exagérée  des  glandes  intestinales.  C’est  dictame  de  Crète,  storax  calamite,  galbanurn,  gomme  ara- 

ive  dans  les  diarrhées  nerveuses  qui  survien-  bique  &  %  gingembre,  poivre  long  fa  1,  bol  d’Arménie  8  ; 

l’influence  d’une  émotion  vive,  d’un  refroi-  1  gr.  d’extrait  d’opium  est  dissous  dans  52  de  vm  de  Ma-- 

d’une  entéralgie  ou,  chez  les  enfants,  au  taga,  on  y  ajoute  128  de  miel  rosat  évaporés  à  consistance 

la  dentition;  mais  la  diarrhée  est  plus  fréquem-  de  miel,  puis  la  poudre  composée  selon  l’art.  —  Le  dias-  ' 

e  liée  à  l’existence  d’une  inflammation  catarrhale  cordium  réformé  se  rapproche  de  la  confection  japonaise  . 


de  l’intestin.  On  l’observe  à  la  suite  d’un  excès  d’alimenta¬ 
tion,  dans  les  cas  de  flux  biliaire,  dans  les  cas  où  l’intes¬ 
tin  est  enflammé,  dans  les  cas  où,  chez  les  herpétiques,  il 
survient  à  la  surface  de  la  muqueuse  de  petits  ulcères 
folliculaires  ou  bien  encore  après  l’administration  ae  pur¬ 
gatifs,  etc.  ( diarrhée  organique  ou  congestive).  Enfin  la 
diarrhée  est  l’un  des  symptômes  essentiels  de  toutes  les 
maladies  infectieuses  (fièvres  éruptives,  fièvre  typhoïde, 
empoisonnements  septiques,  etc.).  On  peut,  dans  ces  cas, 


ou  électuaire  de  cachou,  composé  préparé  avec  cachou  125, 
kino  90,  muscades  50,  cannelle  50,  opium  6,  sp.  de  roses 
810.  —  Le  diascordium  liquide  est  la  teinture  des  espèces 
du  diascordium. 

DIASEBESTE,  s.  m.  Electuaire  purgatif  dont  les  sébestes 
forment  la  base. 

DIASTALTIQUE,  adj.  [AùxoTaXTUM'ç,  propre  à  séparer,  de 
AicwTsXXetvj.  —  Arc  diastaltique.  Nom  donné  par  Marshall- 
Hall  à  l’arc  nerveux  réflexe,  composé  des  fibres  exodiques 
(motrices),  des  fibres  eisodiaues  (sensitives)  et  du  centre 


lui  aonner  le  nom  de  diarrhée  dyscrasique  ou  due  à  une  (motrices),  des  fibres  eisodiques  (sensitives)  et  du 

altération  du  sang.  —  La  diarrhée  chronique  qui  s’observe  gris  médullaire  (Y.  Réflexe). 


altération  du  sang.  —  La  diarrhée  chronique  qui  s’observe 
surtout  dans  les  pays  chauds  est  une  maladie  organique  de 


DIASTASE,  s.  f.  Ferment  azoté  contenu  principalement 


l’intestin  liée,  suivant  quelques  auteurs,  à  l’existence  de  dans  l’orge  au  moment  de  la  germination  dans  le  voisinage- 

parasites.  —  La  diarrhée  aiguë  se  caractérise  parde  très  fré—  du  germe;  l’amidon  chauffé  avec  de  l’eau  et  une  infusion 

quentes  évacuations  aqueuses  ou  bilieuses,  avec  ou  sans  d’orge  germée  vers  65  et  70°  se  décompose,  sous  l’influence 

ténesme,  fréquemment  accompagnées  de  coliques  et  de  de  la  diastase,  en  dextrine  et  glycose.  Lorsque  la  transforma- 

gaz.  La  coloration  des  selles  varie  avec  l’abondance  de  la  tion  est  complète,  surtout  si  l’on  soumet  la  glycose  à  la 

écrétion  biliaire.  Quand  celle-ci  est  peu  abondante,  les  fermentation  alcoolique,  la  dextrine  elle-même  est  changée 

elles  nen vent  être  nresmie  hlanebes  et  riziformes  (comme  en  elvcose.  On  obtient  la  diastase  au  moven  de  l’orge  germée 


selles  peuvent  être  presque  blanches  et  riziformes  (comme  en  glycose.  On  obtient  la  diastase  au  moyen  de  l’orge  germée 
dans  le  choléra).  Outre  les  douleurs,  il  survient  souvent  un  préparée  avec  des  soins  particuliers,  réduite  en  poudre  et 
-col lapsus  avec  sueurs  froides,  et  quelquefois  même  cyanose,  mise  à  macérer  pendant  2  heures  dans  de  l’eau  à  +  50°  ; 
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on  presse  le  tout  et  l’on  filtre  sur  un  linge  ;  la  liqueur 
obtenue  est  chauffée  à  70°  pour  coaguler  l’albumine,  filtrée 
de  nouveau  et  additionnée  d’alcool  ;  la  diastase  se  précipite, 
on  la  recueille  et  on  la  fait  rapidement  sécher  ,  sur  des 
lames  de  verre. — La  diastase  est  blanche,  amorphe,  très 
soluble  dans  l’eau;  son  action  s’exerce  sur  l’amidon  à  partir 
de  +  15°  jusqu’à  70°  ;  à  85°  elle  disparaît.  —  Diastase 
animale  ou  salivaire.  Existe  d’après  Mialhe  dans  la  salive. 
Diastase  pancréatique.  Matière  active  du  suc  pancréatique 
(V.  Pancréatine).  —  ||  Path.  Se  dit  aussi  de  lecartement 
de  deux  os,  écartement  qui  survient  sous  l’influence  d  un 
effort  violent  et  qui  ne  s’accompagne  pas  de  luxation. 

DIASTEMATIE,  s.  f.  [de  é'iâff-ïi p.a,  intervalle].  Dénomi¬ 
nation  employée  par  Breschet  comme  synonyme  de  fissure. 
Les  différentes  formes  de  diastématie  sont  :  la  diastémen- 
céphalie  ou  scission  de  l’encéphale  jusqu’à  sa  base  sur  la 
ligne  médiane  ;  diastématochilie  (de  xüloi;,  lèvre),  ou  scis¬ 
sion  des  lèvres  à  leur  partie  moyenne  ;  la  diastématocrânie, 
ou  scission  du  crâne  sur  la  ligne  médiane  ;  la  diastémato- 
cystie  (de  jwavt;,  vessie)  ;  la  diastématogastrie  ;  la  diasté- 
matoglossie,  etc.,  etc. 

DIASTOLE,  s.  f.  [de  StaoTsXXstv,  dilater  ;  ail.  erweilerung  ; 
angl.,  it.  et  esp.  diastole].  L’état  de  repos  et  de  dilatation 
des  cavités  cardiaques  ou  artérielles  lorsque  le  sang  pénètre 
dans  leur  cavité.  —  Diastole  artérielle.  Dilatation  de 
l’artère  par  l’arrivée  du  sang  chassé  par  la  systole  ventricu¬ 
laire  ;  la  diastole  artérielle  se  traduit  par  le  pouls  (V.  ce 
mot).  —  Diastole  auriculaire.  Repos  et  dilatation  des 
oreillettes  du  cœur  par  l’arrivée  du  sang  veineux  ;  la  dia¬ 
stole  de  l’oreillette  est  dé  longue  durée  relativement  à  la 
systole  qui  est  très  courte.  —  Diastole  ventriculaire.  Repos 
du  ventricule  et  sa  dilatation  par  le  sang  que  lui  envoie  la 
systole  auriculaire  :  au  début  de  la  diastole  ventriculaire 
se  fait  entendre  le  second  bruit  du  cœur  produit  par  le  jeu 
des  valvules  sigmoïdes  (V.  Bruit).  —  Diastole  totale  "du 
cœur.  Moment  où  l’oreillette  et  le  ventricule  sont  au  repos; 
le  sang  veineux  coule  à  ce  moment  dans  l’oreillette,  d’où  il 
tombe  naturellement  dans  le  ventricule,  la  systole  auricu¬ 
laire  n’ayânt  lieu  que  pour  achever  de  remplir  le  ventricule 
(V.  Cœur  et  Systole). 

DIATESSARON,  s.  m.  [de  Sia,  avec,  et  rscsaps;,  quatre]. 
Electuaire  ou  thériaque  des  pauvres.  Composé  de  gentiane, 
de  myrrhe,  d’aristoloche  aa  30,  de  baies  de  laurier  60  et 
de  miel  despumé  360. 

DIATHERMANE,  adj.  [de  Soi,  à  travers,  et  ôspjios,  chaud], 

Phys.  Substance  diatherhane.  Celle  qui  laisse  passer  à  tra¬ 
vers  sa  masse  les  rayons  calorifiques.  Ce  genre  de  substance 
est  à  la  chaleur  ce  que  les  corps  transparents  sont  à  la  lumière. 
De  meme  que  les  rayons  lumineux  sont  inégalement  absorbés 
P?1-  ]es  corps  transparents  suivant  leur  degré  de  réfrangi¬ 
bilité,  de  même  les  rayons  calorifiques  dans  leur  passage  à 
travers  les  corps  diathermanes.  Aussi  on  divise  les  milieux 
diathermanes  en  thermochroïques  et  en  athermocroïques. 
^  prenners;  absorbent  une  partie  des  rayons  calorifiques 
et  laissent  passer  les  autres,  les  seconds  se  laissent  traver- 
Se  m  ATu^i.es  raJons  sans  en  retenir  un  seul. 

DIATHESE,  s.  f.  [de  AtarEôscflat,  disposer;  ail.  diathese, 
h  ankheitsanlage ;  angl.  diathesis  ;  it.  diatesi;  esp.  diatesis]. 
Disposition  morbide  generale  de  l’économie,  congénitale  ou 
a  quise,  mais  permanente,  susceptible  de  produire  cbezl’indi- 
v!du  qui  en  est  atteint  une  ou  plusieurs  affections  locales,  accu- 
sant  ordinairement,  par  les  symptômes  et  les  lésions,  le  carac- 
eur  origine.  Cette  disposition  doit  être  permanente, 
parce  qu  il  deviendrait  impossible  de  circonscrire  le  groupe 
?uSeS’  S1  lonIfaisait  entrer  les  affections  générales 
accidentelles  comme  1  infection  purulente,  la  fièvre  puerpé¬ 
rale,  la  disposition  fùronculeuse  et  autres  cachexies  transi- 
IIîeme  *e  SC01'but.  Le  mot  diathèse  est  commode 
..oute  P0®  exprimer  certains  états  pathologiques, 
•  D-e  serai]  tout  à  fait  légitime  qu’à  la  condition  de 
,a  sa._très  ancienne  acception,  qui  était  celle  de 
laflio  rIS  ^°S!'tl0-n  l’économie,  en  santé  comme  en  ma- 

.•  '  Les  principales  affections  diathésiques  sont  Yherpé- 

q  e  ou  dartreuse,  la  scrofuleuse,  la  rhumatismale,  la 


goutteuse  (ces ideux  dernières  ont  été  réunies  par  Bazin  sous 
le  nom  d  arthnüs),  la  tuberculeuse,  la  scrofuleuse  la  can¬ 
céreuse  ou  carcinomateuse,  h  syphilitique,  la  morveuse- on 
pourrait  y  joindre  le  rachitisme,  affection  transitoire  mais 
de  longue  durée,  et,  pour  la  même  raison,  la  diathèse’palu- 
deenne.  Quelques  auteurs  admettent  des  diathèses  partielles 
portant  sur  un  seul  système  anatomique,  la  diathèse  vari¬ 
queuse,  par  exemple.  On  voit  que  parmi  ces  diathèses  il  en 
est  de  virulentes.  La  connaissance  des  cachexies  est  d’une 
très  haute  importance  pour  le  diagnostic  et  le  traitement 
des  maladies. 

DIATOMEES,  s.  f.  pl.  [Diatomece,  de  ota,  en  travers,  et 
Tojzaïoç,  coupé].  Groupe  de  végétaux  Cryptogames  composé 
d’ Algues  microscopiques,  considérées  d’abord  comme  des 
animaux  inférieurs,  et  placées  par  Ehrenberg  parmi  les 
Infusoires-Polygastres  sous  le  nom  de  Bacillariées.  Dans  les 
Diatomées,  chaque  individu  est  constitué  par  une  seule 
cellule  ordinairement  rectangulaire,  souvent  fusiforme,  dont 
1  ’endochrome  renferme  de  la  chlorophylle  et  une  autre 
matière  colorante  appelée  Diatomine  ou  Phycoxanthine  ; 
sa  membrane  d’enveloppe,  incrustée  de  silice  [cuirasse  ou 
carapace),  est  formée  de  deux  valves  distinctes,  l’une 
supérieure, _  l’autre  inférieure,  réunies  entre  elles  par  une 
bande  de  silice  pure,  dite  Bande  connective.  La  reproduc¬ 
tion  s’effectue  par  scissiparité  et  par  conjugation  ;  dans  ce 
dernier  cas,  les  corps  reproducteurs  prennent  le  nom 
d ' Auxospores.  —  Les  Diatomées  habitent,  en  nombre  consi¬ 
dérable,  les  eaux  douces  ou  salées  ;  les  unes  sont  libres  et 
mobiles  dans  l’eau,  les  autres  au  contraire  sont  fixées  aux 
plantes  aquatiques  et  alors  réunies  souvent  en  colonies.  La 
putréfaction,  qui  agit  très  rapidement  sur  leur  endochrome , 
n’allcre  en  rien  leur  enveloppe  siliceuse  :  c’est  ce  qui 
explique  pourquoi  on  en  rencontre  des  restes  fossiles  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde,  où  elles  constituent 
parfois, .  malgré  l’extrême  petitesse  de  chaque  individu,  des 
dépôts  immenses  par  le  nombre  incalculable  de  leurs  débris 
agglomérés.  On  assure  même  qu’elles  ont  largement  con¬ 
tribué  à  la  formation  de  certains  terrains,  notamment  des 
deltas  des  plus  grands  fleuves,  comme  ceux  du  Mississipi,  du 
Nil,  du  Gange, _  etc.  Ajoutons  que  la  substance  minérale 
pulvérulente,  si  connue  sous  le  nom  de  Tripoli,  est  remplie 
et  souvent  même  entièrement  composée  de  carapaces  de 
Diatomées  fossiles. 

DIATRAGACANTHE,  s.  m.  [ diatragacanthus ].  Poudre 
composée  de  gomme  adragantè,  de  gomme  arabique,  d’ami¬ 
don,  de  sucre,  de  semences  froides  majeures  et  de  semences 
de  pavot  blanc. 

DICENTRA,  s.  m.  [Dicentra  Borkh.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Papavéracées,  tribu  des 
Fumariées,  composé  d’espèces  vivaces  originaires  de 
l’Amérique  et  de  la  Chine  boréale.  Les  tubercules  du 
D.  cucullmia  DC.  sont  amers  et  légèrement  aromatiques  ; 
on  les  emploie  dans  l’Amérique  du  Nord,  comme,  vermi¬ 
fuges  et  emménagogues.  Ceux  duü.  formosa  Borkh.  sont 
préconisés,  aux  Etats-Unis,  comme  antisyphilitiques  et  anti¬ 
scrofuleux 

DICEPHALE,  s.  m.  [ dicephalus ,  de  St;,  deux,  àeçaXiî,  tête  ; 
ail.  zweigipflig;  angl.  dicephalous;  it.  et  esp.  dicefalo]. 
Monstres  par  duplicité  de  la  tête  ;  les  dicéphales  peuvent 
être  monosomiens,  sysomiens,  hétérodymes,  èpicomes  ou 
polygnalhiens  (V.  ces  mots). 

DiCHOGAMIE,  s.  f.  [ dichogamia ,  de  Sîjja,  séparément, 
et  7«p.o;,  mariage].  Nom  donné,  en  botanique,  au  phénomène 
en  vertu  duquel  s’opère  la  fécondation  des  plantes  uni- 
sexuées,  lorsque  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  ne  se 
développent  pas  en  même  temps.  Pour  l’expliquer,  on 
s’accorde  généralement  à  penser  que  les  Insectes,  en  trans¬ 
portant  le  pollen,  déterminent  une  fécondation  artificieUe. 
—  Comme  exemple  de  plante  dichogame,  on  peut  citer 
surtout  le  Dattier,  chez  lequel  la  maturité  du  pollen  des 
fleurs  mâles  a  lieu  longtemps  avant  l’ouverture  de  la  spathe 
qui  enveloppe  les  fleurs  femelles. 

DICHOTOMIE,  s.  f.  [de  Sty*,  en  deux  parties,  et  tonii, 
division  ;  ail.  zweistândigkeit;  angl.  dichotomy;  it.  et  esp. 
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dicotomia ].  Division  d’un  objet  en  deux  parties^e  mot  est 
principalement  employé  en  botanique.  On  dit  qu  une  Tige 
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dit  d’une  plante  dont  les  fleurs  sont  umsexuees,  que  cette 
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dernière  classe  de  la  méthode  de  A.  L.  de  Jussieu,  com¬ 
prenant  les  plantes  Dicotylédones  dont  les  fleurs  sont 

d  DICORYNIE,  s.  f.  [Dicorynia  Benth.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Légummeuses-Gesalpiniees, 
tribunes  Cassiées,  composé  d’espèces  propres  a  1  Amérique 
tropicale.  Le  ü.  paraensis  Benth.  est  un  bel  arbre  de  la 
Guyane  et  du  Brésil  méridional,  dont  le  bois  très  dur  et 
d’une  grande  résistance  à  l’humidité  est  connu  sous  le  nom 

^  DICOTYLEDONE  ou  D1COTYLÊDONE,  adj.  [dicotyle- 
doneus  ;  de  îîs,  deux,  et  xswfciMv,  cotylédon]  Se  dit,  en 
botanique,  d’une  plante  dont  l’embryon  présente  deux  co¬ 
tylédons  :  s’oppose  à  Monocotyledone. 

1  DICOTYLEDONES,  s.  f.  pi.  [ail.  dicotyledonen  ;  angl. 
dicotylédones;  it.  dicotiledoni  ;  esp.  dicotiledoneosj.  Lun 
des  grands  embranchements  du  régné  végétal  comprenant 
toutes  les  plantes  phanérogames  dont  l’embryon  est  pourvu 
de  deux  ou  de  plusieurs  cotylédons.  —  Les  végétaux  dico¬ 
tylédones  se  divisent  d’abord  en  deux  sous-embranchements, 
celui  des  Gymnospermes,  caractérisé  par  les  graines  nues, 
et  celui  des  Angiospermes,  chez  lesquels  les  graines  sont 
touiours  pourvues  d’un  péricarpe  distinct.  Ce  dernier  groupe, 
en  raison  des  nombreux  types  qu’il  renferme  est  partage  en 
-1 . In  nremière  nar  les  dicotylédones  oamo- 


deux  séries  formées,  îapreuueio  P«u 
Détales,  h  seconde  par  les  Dialypétales  ;  enfin  chacune  de 
ces  deux  séries  est  subdivisée  en  deux  sections  selon  que 
l’insertion  des  étamines  est  hypogyne  ou  péngyne. 

DICROTE,  adj.  [de  S!;,  deux  fois,  et  jcpoToç battement  ; 
ail.  doppelschlâgig  ;  angl.  dicrote  ;  it.  et  esp.  dicroto ]. 
Caractère  du  pouis  qui  semble  battre  deux  fois  sous  le 
doigt,  et  donne,  au  sphygmographe,  une  secousse  (une 
ascension)  plus  ou  moins  prononcée  interrompant  la  ligne 
de  descente  du  tracé  de  la  pulsation  (Y.  Pouls). 

DiCROTISME,  s.  m.  [ail .  dicrotismus ;  angl.  dicrotism; 
lt  et  esp  dicrotismo].  Battement  double  du  pouls  pour  une 
seule  rév  olution  cardiaque.  Le  dicrotisme,  très  prononce  dans 
certaines  maladies  du  cœur  et  certaines  fièvres,  surtout 
dans  les  fièvres  adynamiques  et,  en  particulier,  dans  la 
fièvre  tvphoïde,  existe  normalement,  bien  qu  a  un  degre 
assez  faible;  mais  la  pulsation  double  n’est  pas  perçue  dans 
les  artères  des  membres  inférieurs  (V.  Pouls). _ 

DICTAME  DE  CRETE,  s.  m.  [ail.  diptam;  it.  dittamo; 
esp.  didamo ].  Nom  vulgaire  ieVOriganumdictamush 
(Amaracus  didamus  Benth.)  petite  plante  de  la  famiUe  des 
Labiées,  originaire  de  1  île  de  Crete  jV.  Origan).  Dic- 
tame  de  Virginie,  s  m.  Nom  vulgaire  du  ilentha  pulegium 

*  "dïCTAMNeI  s.  m.  \Dictamnus  L.].  Geme  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  dont  I  unique 
espèce,  D.  allais  L.,  est  bien  connue  sous  le  nom  vulgaire 
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de  Fraxinclle.  C’est  une  belle  plante  vivace  qui  croît 
dans  les  lieux  secs  du  midi  de  l’Europe  et  qui  est  assez 
fréouemment  cultivée  dans  les  jardins.  Ses  feuilles,  împari- 
pinnées  à  9-15  folioles  dentelées,  ressemblent  beaucoup  a 
celles  du  Frêne.  Toutes  ses  parties  sont  couvertes  de  poils 
glanduleux  qui  sécrètent  une  grande  quantité  d’une  huile 
volatile  odorante  et  très  inflammable.  Sa  racine,  d’une  sa¬ 
veur  âcre  .et  amère,  est  douée  de  propriétés  stimulantes  et 
entre  dans  la  composition  de  la  poudre  antispasmodique 
de  Guttète;  elle  a  été  également  employée  comme  vermi¬ 
fuge.  Stôrck  l’administrait  contre _  l’aménorrhée,  l’hystérie 
et  l’épilepsie,  à  la  dose  de  l®r,25  à  4.  gr. 

DICYPELLIUM,  s.  m.  [Dicypellium  Neesj.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des 
Ocotées,  dont  l’unique  espèce,  D.  caryophyllatum  Nees,  est 
orio-jnaire  du  Brésil  ;  son  écorce  fournit  le  Cassia  girofle  ou 
véritable  Cannelle-giroflée,  employée  en  médecine  comme 
stimulante  et  dans  l’économie  domestique  comme  aroma¬ 
tique  ;  son  bois,  odorant,  a  été  considéré  à  tort  comme  pro¬ 
duisant  le  véritable  Bois  de  Rose. 

DIDELPH1ENS,  s.  m.  pl.  Nom  donne  par  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  aux  Mammifères  pourvus  d’os  marsupiaux,  les¬ 
quels  composent  aujourd’hui  le  groupe  des  Mammifères  Im- 

^DIDUCTSON,  s.  f.  [di,  indiquant  écartement,  et  ducere, 
conduire].  En  physiologie  se  dit  principalement  des  mou¬ 
vements  de  latéralité  de  la  mâchoire  inférieure  (V.  Masti¬ 
cation  et  Ptérïgoïdiens  [Muscles]). 

DIDYME,  s  m.  Di,T  =97.  Métal  tétratomique,  découvert 
parMosander  dans  la  cérite,  et  se  rapprochant  par  ses 
diverses  propriétés  du  lanthane  ;  forme  avec  1  oxygéné  deux 
oxydes  :  le  protoxyde,  Di20,  blanc  gélatineux  a  1  état 
hydraté,'  et  le  peroxyde,  Di  0.  brun  rougeâtre.  Le  didyme  et 
ses  sels  sont  inusités  en  médecine. 

DIOYIVHTE,  s.  f.  Svn.  d 'Orchite  (V.  ce  mot). 

D1DYNÂME,  adj.  f didynamus,  de  §1;,  deux,  et  oû-ap.-.;, 
puissance  ;  ail.  zweimâchtig  ;  angl.  didynamous  ;  it.  et  esp. 
didinamico ].  Se  dit  des  étamines  lorsque,  étant  au  nombre 
de  quatre  dans  une  fleur,  deux  d’entre  elles  sont  plus 
longues  que  les  deux  autres.  Presque  toutes  les  Labiees,  un 
grand  nombre  de  Scrofulariacées,  de  Yerbénacées,  ont  les 
étamines  didynames.  ,  , 

DIDYNAÎŸllE,  s.  f.  [ Didynamia ].  Quatorzième  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  dans  laquelle  sont  placées  toutes 
les  plantes  a  étamines  didynames. 

DIE  (SAINT-)  (V.  Saint-Dié).  .  „  j 

DIEFFENBACHIA,  s.  m.  [ Dieffenbachia  Sehott].  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  de  la  iamille  des  Àroïdées,  tribu 
des  Dracunculinées,  dont  l’unique  espèce,  D.  seguina  Sehott 
(Arum  seguinum  L.),  croît  dans  l’Amérique  du  Sud  et  aux 
Indes  Orientales.  C’est  une  belle  plante  ayant  l’aspect  d’un 
petit  bananier,  et  dont  toutes  les  parties  renferment  un 
suc  âcre,  extrêmement  caustique.  Quand  on  en  mâche  les 
feuilles,  la  langue  se  tuméfie  au  point  qu’il  devient  im¬ 
possible  d’articuler  une  parole.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur 


spoussaoie. 

DIEPPE  (Seine-Inférieure). Station  maritime;  fond  de  ga¬ 
let.  Bains  chauds,  douches,  casino.  Très  fréquentée. ^ 

DIERESE,  s.  f.  [diœresis,  Smpiç,  de  âiwpefv,  séparer  ; 
ail.  trennung;  angl.  diœresis;  it.  dieresi ;  esp.  dieresisy 
Solution  de  continuité  des  tissus  ;  ensemble  des  procédés 
opératoires  mis  en  usage  pour  diviser  les  tissus.  —  Les 
plaies  par  diérèse  sont  les  plaies  sans  perte  de  substance. 

DIERVILLA,  s.  m.  [Diervilla  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Lom- 
cérées.  Le  D.  canadensis  Willd.  ( Lonicera  Diervilla  L.)es 
un  arbrisseau  originaire  de  l’Amérique  du  Nord,  dont  e- 
corce  odorante,  douée  de  propriétés  dépuratives  et  diuré¬ 
tiques,  a  été  préconisée  comme  antisyphilitique. 

DIERY  (SAINT-)  (Y.  Saint-Diérv). 

DIETE,  s.  f.  [diœta,  àtaru  ;  ail.  diàt;  angl.  did;  n-el 
esp.  diela\.  Souvent  synonyme  à' abstinence,  c’est-à-dire 
de  la  privation  de  tout  aliment,  le  mot  diète  s’emploie  en 
médecine  pour  désigner  le  régime  alimentaire  chez  l’homme 
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sain  ou  malade.  On  dit  diète  végétale,  diète  lactée,  au  lieu 
de  ré<time  exclusivement  végétal,  régime  exclusivement 
lacté,  etc.  La  diète  absolue  produit  des  effets  qui  seront 
simalés  au  mot  Inanition.  Considérée  comme  régime  ali¬ 
mentaire  la  diète  ou  diététique  comprend  1  ensemble  des 
prescriptions  qui  constituent  le  régime  (Y.  ce  mot)  de 
l’homme  sain  ou  malade.  Le  nouveau-ne  se  nourrit  exclu¬ 
sivement  de  lait  (V.  Allaitement);  à  partir  de  4  ou  5  mois, 
on  ajoute  à  cette  alimentation  quelques  cudlerees  de  bouil¬ 
lie,  de  semoule,  puis  quelques  potages.  Sevre  de  12  a 
•15  mois,  l’enfant  s’habitue  peu  à  peu  au  régime  mixte  et 
varié  nécessaire  à  l’adulte.  Le  vieillard  a  besoin  d  aliments 
d’une  digestibilité  facile  et  rapide,  d’une  grande  régularité 
des  repas  de  condiments,  quelquefois  meme  d  excitants 
alcooliques.  Pour  les  malades  il  convient  de  prescrire  une 
alimentation  qui  soutienne  l’organisme  et  lui  permette  de 
réagir  contre  les  causes  de  maladie  ;  mais  il  ne  faut  pas  pro¬ 
voquer  ni  entretenir  la  fièvre.  Le  rôle  du  médecin  consiste 
donc  à  apprécier  dans  quel  cas  il  convient  de  supprimer 
l’alimentation  aux  fébricitants,  dans  quels  cas  au  contraire  il 
importe  de  prescrire  une  diète  absolue.  Ce  qu’on  peut  dire, 
en  général,  c’est  que  le  régime  des  fébricitants  doit  être 
déduit  de  leur  force  de  résistance  et  que,  chez  les  malades 
profondément-  débilités,  il  faut  se  bien  garder  d’augmenter 
encore  la  faiblesse  causée  par  la  fièvre  en  supprimant  les 
aliments  assimilables.  Le  régime  animal  convient  aux  habi¬ 
tants  des  pays  froids,  aux  chlorotiques,  aux  diabétiques,  aux 
rachitiques,  aux  phthisiques,  aux  convalescents.  Le  régime 
végétal  se  prescrit  dans  le  scorbut,  la  goutte,  la  gravelle,  etc. 
La  diète  lactée  convient  aux  albuminuriques,  aux  cardiaques, 
aux  individus  atteints  de  maladies  graves  de  l’estorifac,  etc. 
Les  régimes  mixtes  sont  le  plus  souvent  prescrits.  C’est  par 
une  alimentation  rationnelle  que  l’on  peut  arriver  à  modifier 
un  grand  nombre  d’états  constitutionnels. 

DIETETIQUE,  s.  f.  Ensemble  des  règles  qui  constituent 
l’hygiène  alimentaire  (V.  Diète). 

DSEULEFIT  (Drôme).  E.  min.  bicarbonatée  calcique  et 
magnésienne  ;  un  peu  de  fer,  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Apéritive.  f 

DIEZGO  (Espagne,  provfde  Ciudad-Real).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  sodique.  Froide.  Maladies  des  voies  digestives, 
gravelle,  etc. 

D1FFLUENT,  adj.  Se  dit  des  tissus  qui,  dans  certains 
états  pathologiques,  deviennent  assez  mous  pour  qu’on 
puisse  les  croire  presque  liquide  ( tumeur  diffluente). 

'  DIFFORMITE,  s.  f.  [deformitas,  de  de,  hors  de,  et 
forma,  forme  ;  ail.  missbildung ;  angl .deformity;  it.  diffor¬ 
mité  ;  esp.  deformidad].  La  déformation  est  une  simple  ir¬ 
régularité  dans  la  forme  d’un  organe  ou  d’une  partie  du 
corps  (ex.  :  la  courbure  du  tibia  dans  le  rachitisme,  l’apla¬ 
tissement  de  telle  ou  telle  partie  du  crâne).  La  difformité 
suppose  un  changement  dans  la  disposition  harmonique  des 
parties.  La  déformation  est  souvent  le  point  de  départ  de  la 
difformité;  la  brièveté  du  membre,  produite  par  la  cour¬ 
bure  du  tibia,  peut  amener  unedéviation  latérale  de  l’épine. 
Inversement  une  difformité  peut  produire  une  déformation  ; 
la  déviation  latérale  de  l’épine  entraîne  l’aplatissement  de 
la  cage  thoracique  d’un  côté  et  son  bombement  de  l’autre. 
Un  grand  nombre  de  difformités  sont  congénitales  et  dé¬ 
pendent  alors  soit  de  troubles  survenus  dans  l’évolution 
du  foetus,  soit  de  maladies  dont  le  fœtus  a  été  atteint  dans 
le  sein  de  sa  mère.  D’autres  difformités  sont  acquises  : 
quelques-unes  d’entre  elles  ressemblent  plus  ou  moins  aux 
premières  :  le  pied-bot  d’origine  musculaire,  par  exemple; 
d’autres  sont  snéeinlAs  mmmo  «allas  m,;  mime. 


1  occasion  de  reconnaître  à  quel  point  l’économie  est 
susceptible  de  s’adapter  aux  conditions  morbides  qui  lui  sont 
imposées.  Avec  des  pieds  complètement  retournés,  l’homme 
apprend  à  marcher  sur  le  dos  du  tarse  avec  une  précision 
remarquable  ;  avec  une  déviation  de  l’épine  qui  a  aplati  un 
poumon,  refoulé  le  cœur,  le  bossu  respire  convenablement 
et  atteint  un  âge  avancé.  Quant  au  traitement  des  diffor¬ 
mités,  il  exige  à  la  fois  des  moyens  médicaux  (flexions  de 


l’épine  par  débilité  musculaire,  torticolis  par  simple  con¬ 
tracture,  etc.),  et  des  moyens  chirurgicaux  (pied-bot  muscu¬ 
laire  congénital). 

DIFFRACTION,  s.  f.  [diffradio ;  ail.  et  angl.  diffra- 
tion;  it.  difrazione;  esp.  difraccion}.  —  Phys.  Diffrac¬ 
tion  de  LA  lumière.  Propriété  des  rayons  lumineux  d’être 
déviés  de  leur  direction  lorsqu’ils  viennent  à  raser  un  corps 

nie.  Ainsi,  lorsqu’on  prend  une  source  lumineuse 
ibles  dimensions,  de  sorte  qu’on  puisse  l’assimiler  à 
un  point,  qu’on  lui  fasse  éclairer  une  fente  très  peu  large 
et  qu’on  reçoive  la  projection  sur  un  écran,  on  remarque 
que  la  ligne  d’ombre  n’est  pas  absolue  et  ne  sépare  pas 
exactement  l’espaee  obscur  de  l’espaee  éclairé  ;  au  con¬ 
traire,  du  côté  opposé  à  l’ombre,  on  aperçoit  une  série 
de  bandes  brillantes  parallèles  à  la  fente  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  bandes  à  peu  près  obscures.  Ce 
phénomène  s’explique  aisément  en  partant  de  la  théorie 
des  ondulations  de  Huygens.  Dans  cet  ordre  d’idées,  un 
point  lumineux  est  un  centre  d’impulsion  pour  les  vibra¬ 
tions  de  l’éther,  et  dans  un  milieu  isotrope  la  surfaee  de 
Fonde  est  sphérique.  Or,  si  l’on  considère  tous  les  points 
d’une  sphère  d’onde,  l'ébranlement  vibratoire  de  chacun 
d’entre  eux  devient  la  source  d’une  série  de  sphères  ana¬ 
logues.  Si  alors  on  prend  les  points  de  la  fente  étroite 
situés  entre  les  ÿords,  et  si  on  les  considère  comme  des 
centres  d’ébranléments,  ils  vont  donner  lieu  à  des  surfaces 
d’ondes  analogues,  en  sorte  que,  recevant  la  lumière  sur  un 
écran,  tous  les  points  de  celui-ci  subiront  la  résultante  des 
actions  de  tous  les  points,  centres  de  vibration  pris  sur  la  fente. 
C’est  donc  une  véritable  interférence  qui  se  produira  sur  l’é¬ 
cran,  interférence  modifiée  par  la  distance  des  points  vibrants 
à  l’écran.  Or  sur  l’écran  tous  les  points  éclairés  directement 
par  le  point  lumineux  seront  naturellement  brillants,  mais  il 
n’en  est  plus  de  même  lorsque  l’on  traverse  la  ligne  géomé¬ 
trique  de  l’ombre.  Les  points  voisins  subiront  l’interférence 
de  tous  les  points  de  la  fente,  et  alors,  suivant  que  la  dif¬ 
férence  des  distances  sera  un  multiple  pair  ou  impair  de  la 
demi-longueur  d’onde ,  on  obtiendra  de  la  lumière  ou  de 
l’obscurité.  De  là  production  de  ces  bandes  lumineuses  sé¬ 
parées  par  des  raies  plus  obscures.  Quand  au  lieu  de  pren¬ 
dre  une  seule  fente  on  en  prend  deux  ou  trois  voisines,  on 
obtient  des  bandes  multipliées.  —  On  appelle  réseaux  une 
série  de  raies  alternativement  opaques  et  transparentes, 
rapprochées  les  unes  des  autres  et  équidistantes.  On  en 
obtient  en  traçant  au  diamant  des  traits  parallèles  sur  une 
lame  de  verre.  La  lumière  blanche  tombant  sur  une  pa¬ 
reille  lame  de  verre  produira  des  bandes  de  diffraction. 
Mais,  comme  la  lumière  blanche  n’est  pas  simple  et  que 
les  sept  couleurs  élémentaires  qui  la  composent  ont  des 
longueurs  d’onde  différentes,  les  bandes  ne  seront  plus 
alternativement  claires  et  obscures  :  ce  seront  de  véritables 
spectres.  Le  premier  d’entre  eux  est  en  général  si  net  que 
l’on  y  distingue  aisément  les  raies  de  Fraunhofer.  C’est 
avee  les  spectres  de  diffraction  qu’on  a  mesuré  les  lon¬ 
gueurs  d’ondes  des  couleurs  élémentaires,  et  on  en  a  déduit 
la  vitesse  de  chaque  rayon  lumineux  ainsi  que  son  indice 
absolu  de  réfraction.— Dans  la  nature  on  rencontre  beaucoup 
de  phénomènes  dus  à  la  diffraction.  Les  barbes  de  plume 
d’oiseau  sont  des  réseaux  et  donnent  lieu  à  des  spectres  ; 
en  regardant  la  flamme  d’une  bougie,  en  fermant  presque 
la  paupière,  on  crée  avec  les  cils  un  réseau  naturel,  et  l’on 
aperçoit  le  spectre  quand  la  lumière  observée  n’est  pas 
simple,  ce  qui  est  le  cas  de  la  bougie.  Les  couleurs  de  la 
nacre  de  perle  sont  dues  aux  séries  de  raies  alternative¬ 
ment  polies  et  striées  de  la  substance  ;  c’est  un  réseau,  et 
la  lumière,  en  s’v  réfléchissant,  se  diffracte  et  produit  les 
effets  de  lumière  qui  font  la  qualité  de  la  nacre  de  perle. 

DIFFUS,  adj.  Se  dit  d’une  tumeur,  dun  phlegmon,  etc., 
qui  ne  sont  point  circonscrits,  mais  tendent  à  fuser  vers  les 
régions  voisines;  on  dit  aussi  anêm'ysme  diffus  (V.  p.  81). 

DIFFUSION,  s.  f.  [diffusio;  ail.  verbreitung;  angl.  dif¬ 
fusion,  diffusedness  ;  it.  diffusione;  esp.  di fusion],  — 
Phijs.  Propriété  que  possèdent  certains  liquides  de  se  mé¬ 
langer  entre  eux  de  façon  que  chaque  centimètre  cube 
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du  mélange  renferme  les  éléments  avec  les  proportions  ini¬ 
tiales.  On  appelle  vitesse  de  diffusion  la  vitesse  avec  la¬ 
quelle  le  mélange  s’exécute.  La  vitesse  de  diffusion  est  va¬ 
riable  pour  deux  mêmes  liquides  suivant  leur  degré,  de  con¬ 
centration  ;  on  admet,  si  l’on  a  à  étudier  des  dissolutions 
salines,  qu’elle  est  proportionnelle  au  degré  déconcentra¬ 
tion  des  liqueurs.  Lorsque  les  liquides  en  présence  sont 
séparés  par  une  paroi  poreuse  perméable,  au  moins  à  l’un 
d’eux,  le  phénomène  prend  le  nom  d’osmose  ou  d’endos¬ 
mose  (V.  Endosmose).  —  Les  gaz  ont  au  plus  haut  degré  la 
ropriété  de  se  diffuser.  Si,  par  exemple,  on  prend  deux 
allons  renfermant  deux  gaz  différents,  mais  de  même 
température  et  de  même  pression,  et  qu’ori  établisse  une 
communication  entre  eux ,  au  bout  de  peu  de  temps 
chaque  ballon  sera  devenu  un  mélange  des  deux  gaz  en 
proportion  égale.  L’expérience  célèbre  de  Berthollet  sur 
l’hydrogène  et  l’acide  carbonique  est  la  confirmation  de 
la  précédente.  Dalton  a  formulé  la  loi  de  la  diffusion  de 
la  façon  suivante  :  Quand  deux  ou  plusieuts  gaz  se  mélan¬ 
gent,  chacun  d’entre  eux  se  répand  dans  l’enceinte  comme 
s’il  était  seul,  et  la  force  élastique  du  mélange  est-égale  à  la 
somme  des  forces  élastiques  de  tous  les  gaz,  rapportés  cha¬ 
cun  au  volume  total,  conformément  a  la  loi  de  Mariotte.  — 
Diffusion  de  la,  lumière.  Propriété  des  corps  d’absorber  une 
certaine  quantité  de  lumière,  et  de  laienvoyer.de  tejje 
sorte  qu’ils  deviennent  visibles  pour  l’œudé  l'observateur. 
Par  exemple,  quand  dans  une  journée  le  soleil  est  caché 
par  des  nuages,  il  ne  fait  pas  absolument  nuit,  il  y  fait' 
jour  par  la  lumière  diffusé,  les  nues  éclairent  les  objëts  de 
la  nature  qui  deviennent  visibles  de  cette  Façon.  Quand  en 
étudie  le  phénomène  de  plus  près,  on  remarque  que  les 
corps  éclairés  par  la  lumière  directe  absorbent  une  partie 
des  rayons  et  diffusent  les  autres.  L’air  possède  la  propriété 
de  diffuser  la  lumière.  C’est  sur  cette  propriété  de  l’atmo¬ 
sphère  que  se  fondent  les  astronomes  pour  prétendre  qu’il 
n’y  a  ni  air  ni  eau  dans  la  lune,  tandis  qu’il  y  en  a  dans  les 
planètes  Mars, /Vénus,  Jupiter,  etc.  Les  lignes  d’ombre  sur 
celles-ci  ne  sont  jamais  nettes,  on  y  constaté  une  zone 
claire-obscure  qui  sépare  la  partie  éclairée  de  celle  qui 
est  dans  la  nuit.  Au  contraire,  sur  la  luné  les  dignes  d’om¬ 
bre-  sont  absolues  et  séparent  le  diamètre  de  l’astre  en  par¬ 
ties  bien  tranchées.  . 

DIGASTRIQUE,  adj.  [de  otç,  deux,  et  yatrnîp,.  ventre  ; 
digastricus,  biventer  ;  ail.  zweibauchig  ;  angl.  digastric; 
it.  et  esp.  digastrico.  —  Muscles  digastriques.  On  donne, 
d’une  manière  générale,  ce  nom  à  tôut  muscle  dont  le  corps 
charnu  est  divisé  en  deux  parties,  en  deux  ventres,  par  une 
intersection  fibreuse  ou  une  portion  tendineuse  :  ainsi  les 
muscles  grand  complexus  (du  cou),  demi-tendineux  (dé  la 
cuisse),  sterno-thyroïdien,  sont  des  muscles  digastriques  ; 
mais  ce  nom  a  été  réservé  plus  spécialement  pour  un  muscle 
de  la  région  sus-hyoïdienne,  \e  muscle  digastrique  propre¬ 
ment  dit,  qui  est  formé  de  deux  ventres  charnus  très  nette-' 
ment  séparés,  et  si  bien  distincts  qu’ils  ont  chacun  une 
source  différente  d’innervation  :  le  ventre  postérieur  prend 
naissance  dans  la  rainure  digastrique  située  sur  le  temporal 
à  la  face  interne  de  l’apophyse  mastoïde  (Vf  Temporal)  y-  de 
là  il  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  avant,  en  s'amincissant  , 
traverse  le  muscle  stylo-hyoïdien,  et  se  transforme  aussitôt  en 
un  -tendon  arrondi  passant  dans  une  arcade  fibreuse  qui  le 
rattache  à  l’os  hyoïde  au  niveau  “de  la  petite  corne  ;  au 
tendon  qui  se  réfléchit  dans  cette  arcade  succède  le  ventre 
antérieur,  lèquel  monte  obliquement  en  haut  et  en  dedans 
pour  aller  s’attacher  âla  fossette  digastrique  située  à  la  face 
interne  du  maxillaire  inférieur  tout  près  de  la  symphyse. 
(V.  Maxillaire  inférieur)  ;  l’ensemble  de  ce  muscle  décrit 
une  cotirbe  à  concavité  supérieure  embrasant  la  glande 
sous-maxillaire;  son  ventre  posférieur,  innervé  par  le 
facial,  porte  l’os  hyoïde  en  haut  et  en  arrière;  son  ventre 
antérieur,  innervé  par  le  rameau  mylo-hyoïdien  (venu  du 
dentaire  inférieur,  c’est-à-dire  provenant  de  la  portion 
motrice  du  trijumeau),  attire  l’os  hyoïde  en  haut  et  en 
avant,  et  paraît  apte  à  abaisser  la  mâchoire  inférieure  (mas¬ 
tication),  si  l’os  hyoïde  est  fixé  ;  en  se  contractant  simulta¬ 


nément  ces  deux  ventres  élèvent  directement  l’os  hyoïde, 

DIGËNESE,  s.  f.  [deK:,  deux  fois,  et yewâv,  engendrer; 
ail.,  angl.  et  esp.  digenesis;  it.  digenesi].  Syn.  de  Géné¬ 
ration  alterndnte  (V.Métagénèse). 

DIGESTEUR,  s.  m.  [ail.  digerirmaschine  ;  aagl.  digester; 
it.  digestore;  esp.  digêstor].  Appareil  servant  à  la  prépa¬ 
ration  des  macérés,  infusés,  digestés,  décodés.  —  On  peut 
citer  T autoclave  ou  marmite  de  Papin,  le  digesteur  à  sou¬ 
pape  de  Ghevreul,  que  tout  le  monde  connaît,'  et  qui  per¬ 
mettent  de  faire  agir  sur  un  corps,  duquel  on  veut  retirer 
les  principes  actifs,  de  l’eau  sous  pression  à  une  température 
supérieure  à  celle  de  son  point  d’ébullition  (V.  Ebullition). 

DIGESTIBILITE,  s.  f.  On  dit  qu’un  aliment  est  plus  ou 
moins  digestible  selon  qu’il  met  plus  ou  moins  de  temps  à 
être  modifié  partes  sucs  digestifs,  et  comme  en  général 
c’est  sur  la  digestion  stomacale  qu’-ont  porté  les  expériences 
sur  .cette  question,  on  rapporte  là  digestibilité  des  aliments 
au  temps  nécessaire  à  leur  modification  par  le  suc  gastri¬ 
que,  c’est-à-dire  à  la  durée  de  leur  séjour  dans  l’estomac. 
D’après  les  expériences  de  Beaumont  sur  le  chasseur  cana¬ 
dien  porteur  d’une  fistule  gastrique  accidentelle,  les  liquides 
ne  séjournent  que  peu  dans  l’estomac,  soit  qu’ils  se  trou¬ 
vent  absorbés  par  ses  parois,  soit  qu’ils  passent  rapidement 
dans  l’intestin  (V.  Cravate  de  Suisse).  Parmi  les  matières 
solides  les  plus  facilement  digérées,  Beaumont  a  noté  le  riz 
et  les  tripes,  qui  sont  digérés  en  une  heure;  ù  faut  1  h.  1/2 
pour  le  saumon,  truite,  venaison  ;  il  faut,  d’après  le  même 
observateur,  2  heures  pour  le  lait,  le  gruau  ;  2  heures  1/2 
pour  les  viandes  de  dinde,  agneau,  porc  ;  3  heures  pour 
celles  <|e  bœuf,  mouton,  veau.  Ob  voit  que  d’après  ces 
expériences  les  idées  vulgairement  admises  sur  la  digesti¬ 
bilité  des  aliments  sont  bien  erronées.  Ajoutons  que,  ainsi 
qu’on  le  reconnaît  généralement  aujourd’hui,  plus  une 
viande  est  cuite,  plus  elle  est  difficile  à  digérer  (V.  encore 
’  Estomac,  Chyme,  Gastrique  [Sue]).  .  , 

DIGESTIF,  adj.  [digestivus;  ail.  digestiv  ;  angl.  di¬ 
gestive  ;  "it.  et  esp.  digestivo],  —  Tube  Digestif.  L’en- 


Tube  digestif  de  l’homme.  —  1,  œsophage;  —  2,  estomac; 

5,  pylore;  —  4,  intestin  grêle;  —  5,  6,  cæcum  et  son  appendice, 
—  7,  gros  intestin  (côlon)  ;  —  8,  rectum  ;  —  9, 10,  foie  et  vésicule 
biliaire;  —  11,  rate, 

semble  du  long  canal  qui  s’étend  de  la  bouche  à  l’anus,  et 
que  les  aliments  boivent  parcourir  pour  être  divisés,  modi- 
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fiés  par  les  sucs  digestifs  (V.  Digestion),  eu  partie  absorbés 
(Y.  Absorption)  et  enfin  en  partie  rejetés  sous  le  nom  de 
matière  fécales.  On  divise  le  tube  digestif  en  partie  sus- 
diaphraqmatique,  comprenantla  bouche,  le  pharynx  et  1  œso¬ 
phage  (V.  ces  mots),  et  partie  sous-diaphragmatique  ou 
abdominale,  comprenant  l’estomac,  l’intestin  grele  et  le 
qros  intestin  (Y.  ces  mots)  :  la  partie  sus-diaphragmatique 
remplit  surtout  des  usages  mécaniques  ;  la  partie  sous 
diaphragmatique  est  le  siège  des  actes  les  plus  essentiels  de 
la  digestion  et  de  l’absorption  ;  au  point  de  vue  anatomique 
ces  deux  parties  different  encore  en  ce  que  la  première 
possède  des  fibres  musculaires  striées  et.  une  muqueuse  a. 
chorion  papillaire  avec  épithélium  pavimenteux  stratifie, 
tandis  que  la  seconde  n’a  que  des  muscles  lisses  et  un 
épithélium  cylindrique.  La  longueur  du  tube  digestif  diffère 
beaucoup  selon  les  espèces  animales  :  d’une  manière  géné¬ 
rale  elle  représente  chez  les  herbivores  12  à  15  fois  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  et  4  à  5  fois  chez  les  carnivores  ;  chez 
l’homme,  qui  est  omnivore,  le  tube  digestif  a  environ  6  à  7 
fois  la  longueur  du  corps,  c’est-à-dire  qu’il  est  en  moyenne 
de  11  à  12  mètres,  dont  0,37  pour  la  partie  sus-diaphrag¬ 
matique,  et  10  à  11  mètres  pour  la  partie  sous-diaphrag¬ 
matique.  —  ||  Pharm.  Onguent  digestif.  Préparé  en  mélan¬ 
geant  60  gr.  de  térébenthine  à  deux  jaunes  d’œuf  et  en  y 
ajoutant  peu  à  peu  15  gr.  d’huile  de  millepertuis.  C’est  un 
excitant  des  plaies  atones.  Le  digestif  animé  est  formé  de 
digestif  simple  et  de  styrax  (parties  égales);  le  digestif  mer¬ 
curiel,  de  digestif  simple  et  d’onguent  mercuriel. 

DIGESTION,  s.  f.  [digestion,  d e  di,  indiquant  dispersion, 
et  gerere,  porter  ;  ;  ail.  verdauung  ;  angl.  et  esp. 

digestion;  it.  digestions J.  En  physiologie,  la  série  des 
ictes  par  lesquels  les  aliments  sont  transportés  dans  toute 
la  longueur  du  tube  digestif,  et  modifiés  en  séjournant  dans 
diverses  parties  de  ce  tube,  de  manière  à  devenir  absor¬ 
bables.  La  digestion  comprend  donc"  des  actes  mécaniques 
et  des  actes  chimiques  de  transformation.  Les  actes  méca¬ 
niques  commencent  à  la  préhension  des  aliments,  se  con¬ 
tinuent  par  la  mastication,  l’insalivation,  la  déglutition, 
les  mouvements  péristaltiques  (V.  ce  mot)  de  l’estomac,  de 
l’intestin,  et  enfin  par  la  défécation,  qui  rejette  au  dehors 
les  parties  non  transformées  ou,  plus  exactement,  non  assi¬ 
milées.  Les  actes  chimiques  consistent  en  des  transforma¬ 
tions  plus  ou  moins  complexes  et  qui  sont  bien  définies  pour 
chaque  espèce  d’aliments  ;  les  albuminoïdes  sont  trans¬ 
formés  en  peptones  (V.  ce  mot)  par  les  sucs  gastrique, 
pancréatique  et  entérique;  les  amylacés  sont  transformés  en 
dextrine  et  en  glycose  par  la  salive  et  par  le  suc  pancréa¬ 
tique  ;  quant  aux  graisses,  elles  sont  peut-être,  mais  dans 
une  faible  proportion,  dédoublées  (saponifiées)  par  la  bile; 
elles  sont  surtout  émulsionnées  par  le  suc  pancréatique, 
«est-^dire  simplement  divisées  en  particules  très  fines  et 
absorbées  en  nature.  Comme  ces  diverses  transformations 
se  produisent  successivement  dans  les  diverses  parties  du 
tube  digestif,  on  a  -coütume  de  distinguer  la  digestion 
buccale  (V.  Sauve  et  Ptyaline),  la  digestion  qastrique  (Y. 
Estomac  et  Gastrique.  [Suc]),  la  digestion  intestinale  Y. 
bile,  Intestin,  Pancréas).  —  Digestions  artificielles  (Y. 
Gastrique  [Suc]).  v 

DIGITAL  adj.  [digitalis;  angl.  et  esp.  digital;  it.  di- 
güale)  —  Cavité  digitale.  Cavité  delà  face  interne  du 
grand  trochanter  du  fémur  (Y.  Fémur).  -  Cavité  ancyroïde 
du  cerveau  (Y.  Cerveau). 

DIGITALACRINE,  s.  f.  Résine  âcre,  cnstallisable,  soluble 
dans  1  alcool  extraite  par  Walz  delà  digitale  (Digitalis  pur- 
purea  et  D  lutea)  et  désignée  depuis  par  lui  sous  le  nom 
d  ac.  digitaloïnique. 

DIGITALE,  s.  f.  [Digitalis  L.].  Genre  dé  plantés  Dicoty- 
e  °nes  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  composé  d’espè- 
ces^  nertocees,  rarement  sous-frutescentes,  propres  sur- 

u  a  l  Ancien  Continent.  La  plus  importante  est  la 

igi  ale  pourprée  [D.  purpurea  L.)  ou  Grande  Digitale  [aÛ. 
s  foxe-gfove;  it.  digitello;  esp.  digital, 

la  e!'a\’  “ehe  plante  bisannuelle  à  fleurs  pendantes,’ 
e  grappe  spiciforme  et  unilatérale;  sa  corolle 


ventrue-campanulée  ressemble  plus  ou  moins  à  un  doigt  de 
gant,  ce  qui  lui  a  fait  donner  les  noms  vulgaires  de  Ganlelée 
Doigtier,  Gant  de  Notre-Dame,  etc.  —  La  Digitàlefqui  est 
commune  en  Europe  dans  les  terrains  siliceux  et  graniti¬ 
ques,  manque  dans  le  Jura  et  généralement  dans  les 
terrains  calcaires.  Elle  est  douée  de  propriétés  âcres  et  nar¬ 
cotiques  très  énergiques.  —  La  Digitale  a  été  l’objet  des 
études  d’un  grand  nombre  de  chimistes  ;  elle  contient, 
d’après  Homolle  et  Quevenne,  les  principes  suivants  :  digita¬ 
line,  digitalose,  digitalin,  digitalide,  acide  digitalique,  acide 
antirrhinique,  acide  digitaléique,  tannin,  amidon,  sucre, 
pectine,  matière  albuminoïde,  matière  colorante  rouge 
orangé  cristallisable,  chlorophylle,  huile  volatile.  —  La 
digitale  diminue  le  nombre  de  pulsations  du  cœur,  abaisse 
la  température,  agit  contre  l’élément  fièvre  ;  elle  jouit  de 
propriétés  diurétiques  et  exerce  sur  les  organes  génitaux  une 
action  hvposthénisante  marquée.  Les  doses  qui  déterminent 
ces  différents  effets  sont  assez  variables.  L’action  diurétique 
s’obtient  avec  des  doses  faibles  (08r,25  de  poudre),  l’action 
antipyrétique  et  surtout  l’action  sédative  avec  des  doses 
quatre  ou  cinq  fois  plus  fortes.  L’excès  du  médicament 
amène  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  stupeur,  du 
délire,  des  sueurs  froides,  un  affaiblissement  extrême,  des 
syncopes  ;  on  combat  ces  effets  au  moyen  de  stimulants  tels 
que  l’alcool,  l’opium,  le  café  fort;  l’eau  tiède  doit  être  em¬ 
ployée  largement  comme  vomitif.  —  La  digitale  agit  même 
après  qu’on  en  a  interrompu  l’administration,  ce  qu’il  faut 
donc  faire  de  temps  en  temps.  Les  incompatibles  sont  le 
sulfate  de  fer  et  la  teinture  de  perchlorure  de  fer,  les  pré¬ 
parations  de  quinquina,  l’acétate  de  plomb  ;  en  cas  d’intoxi¬ 
cation,  il  faut  coucher  le  malade,  lui  administrer  des  vomitifs 
et  lui  faire  prendre  les  stimulants  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  —  La  digitale  est  administrée  en  nature,  sous  forme  de 
poudre;  on  prépare  avec  les  feuilles  des  infusions,  une  tein¬ 
ture,  une  alcoolature,  un  sirop,  un  extrait  aqueux,  un  extrait 
alcoolique,  une  teinture  éthérée,  un  saccharure,  etc.  On 
s’en  sert  aussi  en  infusions  pour  des  bains  (250  grammes  dans 
300  litres  d’eau)  ;  ceux-ci  amènent  la  diminution  du  nombre 
des  battements  du  pouls.  D’après  Homolle  et  Quevenne,  la 
digitaline  est  cent  fois  plus  active  que  la  digitale  ;  d’autres 
médecins  réduisent  cette  relation  à  1  /30  (Stadion)  ;  il  n’y  a 
là  rien  d’extraordinaire,  si  l’on  tient  compte  de  la  différence 
de  composition  que  présentent  les  produits  commerciaux 
(V.  Digitaline).  De  toutes  les  préparations  de  digitale  la  plus 
sûre  et  la  plus  facile  à  se  procurer  (à  la  condition  que  le 
produit  primitif  soit  pur)  est  l’infusion  de  poudre  d’herbe 
qui  se  prépare  avec  de  l’eau  à  -t-  60°  et  non  avec  de  l’eau 
bouillante. 

DIGITALEINE,  s.  f.  L’un  des  produits  découverts  par 
Schmiedeberg  dans  la  digitale  du  commerce.  Masse  jaune, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  le  chloroforme,  insoluble  dans 
l’éther.  Glycoside.  N’est  pas  à  confondre  avec  la  digitaléine 
de  Nativelle  (C2H40),  extraite  des  semences  de  digitale, 
masse  résineuse,  se  transformant  en  une  poudre  blanche,  très- 
soluble  dans  l’eau  et  douée  des  propriétés  physiologiques  de 
la  digitale,  quoique  à  un  moindre  degré  ;  Nativelle  décrit 
même  une  variété  cristallisée  de  digitaléine. 

DIGITALÉTINE,  s.  f.  C22H3S  O9.  Extraite  par  Walz  des¬ 
feuilles  de  Digitalis  purpurea  ou  de  D.  lutea.  Cristaux 
verruqueux  blancs,  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’éther,  assez 
solubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  175°,  se  décompose  à 
206°.  A  l’ébullition  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu,  elle 
donne  de  la  glycose  et  de  la  digitalirétine,  en  même  temps 
qu’une  petite  quantité  de  paradigitalétine,  C22H34  07,  masse 
jaune  brillante,  soluble  dans  l’alcool. 

DIGITALINE,  s.  f.  [ail:  digitalin;  angl.  digitaline  ;  il.  et 
esp.  digitalina ].  Polyglycoside  complexe,  qui  se  dédouble 
en  glycose  et  en  digitalirétine.  On  la  prépare,  d  après 
Homolle,  en  épuisant  la  digitale  par  l’eau  froide  on  pré¬ 
cipite  par  le  sous-acétate  de  plomb,  on  filtre,  on  traite  par 
le  carbonate  de  soude  pour  enlever  l’excès  de  plomb,  par 
ï’oxalate  d’ammoniaque  pour  précipiter  la  chaux,  par  le 
phosphate  de  soude  pour  précipiter  la  magnésie  ;  enfin  le 
tannin  isole  la  digitaline  de  sa  solution.  Le  précipité  est  re* 
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cueilli,  broyé  avec  1/5  de  litharge,  séché  à  l’étuve,  pulvérisé 
et  épuisé  par  l’alcool  concentré;  la  solution,  décolorée  au 
moyen  du  noir,  est  évaporée  à  une  basse  température  ;  le  rési¬ 
du,  lavé  à  l’eau  froide,  est  dissous  dans  l’alcool  et,  par  évapora¬ 
tion  du  liquide,  il  reste  sous  la  forme  de  flocons  blanchâtres 
qu’on  lave  d’abord  à  l’éther  bouillant  ;  ce  liquide  amena  une 
purification  nouvelle  et  le  produit  obtenu  ainsi,  lave  avec  du 
chloroforme,  abandonne  à  ce  véhicule  un  compose  amorphe, 
gommeux,  plus  actif  que  la  poudre  primitive.  C  est  1  ancien 
moyen  d’obtenir  une  digitaline  qui  a  servi  longtemps  comme 
médicament.  foudre  blanche,  inodore,  très  amere  peu 
soluble  dans  l’eau,  à  peu  près  insoluble  dans  1  ether,  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  les  acides;  elle  donne  une  coloration 
verte  caractéristique  avec  l’acide  chlorhydrique  concentre. 
Dose:  2  h  3  granules  à  0,001  par  jour;  allerjusqua  6,  mais 
ne  pas  dépasser  cette  dose.  Nativelle  a  publie  en  1874  un 
procédé  de  préparation  de  digitaline  cristallisée  très  inté¬ 
ressant  ;  Tanret  y  a  apporté  des  modifications  qui  le  rendent 
encore  plus  rapide  et  plus  pratique.  —  La  digitaline  cris¬ 
tallisée  de  Nativelle,  O3  H40  O15,  est  blanche  ;  les  cristaux 
sont  disposés  en  groupes  ou  en  faisceaux  d  aiguilles  fines,  et 
brillantes,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  12  parties 
d’alcool  froid  et  6  d’alcool  chaud  à  90°  ;  d’après  Schmie- 
deberg,  le  corps  obtenu  par  Nativelle  serait  complexe  et 
formé  de  quatre  substances  ;  la  digitonine,  qui  est  la  base 
de  la  digitaline  soluble  allemande  ;  le  digilalin,  qui  con¬ 
stitue  la  plus  grande  partie  de  la  digitaline  française  soluble  ; 
la  digitaléine  et  la  digüoxine,  le  plus  actif  de  tous  ces' 
corps  ;  il  entre  pour  une  grande  part  dans  la  constitution  de 
la  digitaline  cristallisée.  De  nombreuses  expériences  ont  été 
faites  avec  ce  composé  ;  les  médecins  n’ont  pas  toujours. été 
bien  d’accord  sur  son  action,'  qui,  d’après  les  conclusions 
.  d’une  commission  spéciale,  paraît  être  plus  énergique  que 
celle  de  la  digitaline  amorphe  ;  on  la  prescrit  d’ordinaire 
en  granules.  —  Digitaline  soluble  allemande.  C34IIS4Û27. 
Obtenue  par  Schmiedeberg,  en  épuisant  les  semences  de 
digitale  par  de  l’alcool  à  50°  ;  on  évapore,  on  traite  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  puis  par  le  tannin,  et  on  décompose  le 
précipité  au  moyen  de  l’oxyde  de  zinc.  Cristallisable,  soluble 
dans  l’eau;  l’ac."  sulfurique  étendu  la  transforme  d’abord  en 
glycose  et  en  digitaline  insoluble,  qui  à  son  tour  se  dé¬ 
compose  en  glycoseet  en  digitalirétine,  CS0HS0010  ;  si  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  se  prolonge,  cette  dernière  se  transforme  enfin 
en  paradigitalétine,  C50H4206. 

DÎGITALIQUE  (Acide).  Extrait  par  Morin  de  la  digitale 
en  même  temps  que  1  ’ac.  antirrhinique.  Cristallise  en 
aiguilles  blanches, -très  solubles  dans  l’alcool  et  l’eau,  moins 
dans  l’éther  ;  à  l’ébullition  avec  les  acides,  se  dédouble  en 
glycose  et  en  digitalirétine  ;  sels  de  cuivre  et  d’argent 
insolubles,  digitalates  alcalins  solubles.  —  Walz  a  isolé 
encore  un  autre  ac.  digitalique,  peu  étudié,  peut-être  iden¬ 
tique  avec  l’ac.  valérique. 

DIGITALIRETINE,  s.  f.  CsoHf°010.  Produit  de  dédou¬ 
blement  de  la  digitaline,  de  la  digitalétine,  etc.  Soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  fusible  à  60°. 

DIGITALOSMINE,  s.  f.  Principe  odorant  des  fleurs  de 
digitale,  s’obtient  par  distillation  avec  l’eau  sous  forme 
d’une  pellicule  d’aspect  gras. 

DIGITASOLINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Walz  aune  variété 
de  digitaline  qui  paraît  n’être  autre  chose  que  la  digitaline 
soluble  allemande. 

DIGITATION,  s.  f.  [digitatio  ;  ail.  fmgerfôrmige  aus- 
breitung ;  angl .digitation;  it.  digitazione ; esp. digitacion]. 
En  anatomie,  terminaisons  distinctes  par  lesquelles  un  muscle 
va  prehdre  insertion  sur  une  série,  d’os  ou  sur  une  série 
de  surfaces  d’un  même  os.  Exemple  :  les  digitations  du  grand 
dentelé  (V.  Dentelé  [Muscle]).  Les  digitations  sont  formées 
ou  de  tissu  musculaire  ou  de  tissu  tendineux. 

DIGITE,  adj.  [digitatus  ;  ail.  fingerfôrmig  ;  angh  digi- 
tated;  it.  digiiato  ;  esp.  digitado}.  Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  composées  dont  les  folioles  sont  disposées  en 
éventail  au  sommet  d’un  rachis  ou  pétiole  commun.  —  Les 
feuilles  digitées  varient  suivant  le  nombre  des  folioles  qui 
les  composent  :  ainsi,  elles  sont  tri  foliotées  dans  les  Meny- 


anthcs  et  les  Trifolium ;  quadrifoliolèes  dans  certaines 
espèces  A'Oxalis;  quinquefoliolées  dans  le  Potentilla  rep¬ 
lans,  les  Pavia,  etc.;  seplemfoliolées  dans  le  Marronnier 
d’Inde  ;  enfin  multifoliolées  dans  la  plupart  des  Lupins. 

DIGITIGRADE,  adj.  et  s.  in.  [de  digitus,  doigt,  et  gradi, 
marcher].  Se  dit  de  certains  Mammifères  (chiens,  chats, 
hyènes,  civettes,  blaireaux,  etc.)  qui  marchent  en  soulel 
vaut  le  tarse  et  en  s’appuyant  seulement  sur  le  doigt,  par¬ 
ticulièrement  sur  la  phalange  (Y.  Carnivores). 

DIGITINE,  s.  f.  Matière  cristallisable,  non  azotée,  sans 
action  sur  l’organisme,  obtenue  par  Nativelle  en  même 
temps  que  la  digitaline.  Peu  étudiée. 

DIGITINERVË,  adj.  [digilinervus].  Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  (simples  ou  divisées)  dont  les  nervures  partent  | 
toutes  de  la  base  du  limbe  en  divergeant  ou  même  en 
rayonnant  dans  tous  les  sens.  La  Mauve,  la  Capucine,,  la 
Yigne,  etc.,  ont  des  feuilles  digitinervées,  qu’on  appelle  éga¬ 
lement  palmatinervées. 

DIGITIPENNÊ,  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles 
composées  dont  le  rachis  ou  pétiole  commun  porte  à  son 
sommet  des  rachis  secondaires  sur  lesquels  naissent  des 
folioles,  soit  pennées,  soit  digitées.  Ces  sortes  de  feuilles, 
dont  plusieurs  espèces  de  Mimosa  offrent  des  exemples, 
sont  également  appelées  digitipennées,  digitipalmées,  con- 
jugué-pennées  ou  conjugué-palmées. 

DIGITOGÊNINE,  s.  f.  L’un  des  produits  de  dédoublement 
de  la  digitorétine  ou  de  la  digitonéine  traitées  en  solution  % 
alcoolique  par  des  acides  étendus. 

DIGITOLÊINE,  s.  f.  D’après  Kosmann,  huile  verte,  de 
saveur  âcre  et  amère,  d’odeur  aromatique,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  contenue  dans  l’extrait  aqueux  des  feuilles 
de  digitale.  Combinaison  de  glycérine  et  d’ac.  digitoléique. 

DIGITONINE,  s.  f.  C51H32017.  Substance  blanche  amor¬ 
phe,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther  et 
le  chloroforme  froids;  la  solution  aqueuse  mousse.  A  l’é¬ 
bullition  avec  un  acide  faible,  elle  devient  rouge  et  se 
dédouble  en  glycose  et  en  digitorétine  et  digitonéine,  A 
incristallisables  et  susceptibles,  par  une  action  prolongée  J 
des  acides,  de  se  transformer  en  sucre  et  produits  de  dédou- 
blement  peu  connus. 

DIGITOXINE,  s.  f.  C31H3207.  Alcaloïde  très  toxique, 
extrait  par  Walz  des  feuilles  de  digitale  pourpre;  10  kilos 
de  feuiües  en  fournissent  1  gramme.  Cristaux  incolores,  ' 
insolublés  dans  l’eau,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone,  à 
peine  solubles  dans  l’éther  et  le  chloroforme,  assez  solubies 
dans  l’alcool.  Chauffée  à  240°,  elle  finit  par  se  transformer 
en  toxirêsine,  qui  est  un  poison  violent  ;  ce  même  produit 
amorphe  se  forme  en  chauffant  une  solution  alcoolique  de 
digitoxineav.ee  de  l’ac.  sulfurique.  D’après  Schmiedeberg  la 
digitoxine  constitue  l’élément  essentiel  de  la  digitaline 
cristallisable  de  Nativelle  (V.  Digitaline).  j 

DIGNE  Basses-Alpes).  E.min.  sulfureuse  faible  (ac._  suif- 
hydrique).  Carbonates  et  sulfates  alcalins.  Chaude.  Boisson, 
bains,  douehes,  piscine,  étuve.  Affections  cutanées,  rhuma- 
tismes,  névroses,  etc. 

DIGYNE,  adj.  [digyhus,  de  Aî;,  deux,  et  quvr,,  femme; 
ail.  zweiweibig  ;  angl.  digynous;  it.  diginoso;  esp.  digino ].  r| 

Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante  dont  l’ovaire  est 
surmonté  de  deux  styles  distincts  ou  de  deux  stigmates 
sessiles.. 

D1GYNIE,  s.  f.  [digynia  ;  ail.  zweiweibigkeit  ;  angl. 
digynia  ;  it.  et  esp.  diginia].  Deuxième  ordre  de  chacune 
des  treize  premières  classes  du  système  sexuel  de  Linné, 
lequel  comprend  les  plantes  digvnes. 

DIKA,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Pain  de  Dika  on  désigne,  au 
Gabon,  une  substance  onctueuse,  de  couleur  brune  par¬ 
semée  de  taches  blanches,  dont  l’odeur  et  la  saveur 
rappellent  celles  du  Cacao  et  dont  les  nègres  font  une  grande 
consommation.  Cette  substance  est  fabriquée  avec  les 
graines  grossièrement  pilées  de  l’ Irvingia  gabonensis  IL  Bn. 
[Mangifera  gabonensis  Aubr.  Lee.),  arbre  de  la  famille  des 
Rutacées,  tribu  des  Quassiées,  très  répandu  sur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Afrique  tropicale.  C’est  17 ba  ou  Oba  fies 
naturels  et  le  Wild  Mango  des  colons  anglais.  Par  l’ébul- 
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lition  dans  l’ean,  on  en  retire  un  corps  gras  [Beurre  de 
Dika)  qui  est  fusible  à  50°,  et  qui  est  forme  surtout  par  les 

acides  myristique  et  laurique. 

DILACÉRATION,  s.  f.  Séparation  violente  ou  déchirement 
des  tissus.  .  i  . 

DILATATEUR,  adj.  Nom  donné  à  certains  muscles,  anta¬ 
gonistes  des  sphincters,  et  destinés  à  dilater  les  cavités  au¬ 
tour  desquelles  ils  sont  insérés.— En  pathologie  chirurgicale, 
nom  donné  aux  instruments  qui  serrent  a  agrandir  ou  a 
dilater  les  orifices  rétrécis.  Tels  sont  les  bougies,  sondes, 
mèches  de  charpie,  tiges  de  lammana,  morceaux  d  épongé 
préparée,  etc.,  ou  les  instruments  a  branches  pouvant  s  e- 
carter  sous  l’influence  d’un  mécanisme  particulier  (dilata¬ 
teur  à  branches  parallèles  pour  l’urèthre,  dilatateurs  du 


DILATATION,  s.  f.  [dïlatatio,  de  dilatare,  agrandir  ; 
Stsupu ail.  erweiterung,  ausdehnung  ;  angl.  dilatation, 
enlargement  ;  it.  dilatàzione  ;  e sp.  dilatacionj.  —  Phys. 
Augmentation  des  dimensions  d’un  corps  sous  l’influence  de 
la  chaleur.  Toutes  les  substances,  en  subissant  des  accroisse¬ 
ments  de  volume,  se  dilatent  également  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  :  les  corps  cristallisés  ayant  un  ou  deux  axes  cristallo¬ 
graphiques  seuls  font  exception  à  la  règle  ;  le  calorique 
les  dilate  dans  des  proportions  variables  suivant  que  l’on 
mesure  les  dimensions  dans  le  sens  des  axes  ou  le  sens  per¬ 
pendiculaire.  On  distingue  la  dilatation  linéaire  ou  augmen¬ 
tation  de  la  longueur  d’un  corps  solide,  la  dilatation 
superficielle  ou  accroissement  de  superficie  d’une  plaque 
déterminée,  enfin  la  dilatation  cubique  ou  augmentation  du 
volume  de  la  substance  considérée.  Cette  dernière  s’ap- 

eà  la  fois  aux  solides,  aux  liquides  et  aux  gaz. 
e  dilatation  a  son  coefficient,  c’est-à-dire  l’accrois¬ 
sement  de  longueur,  de  surface  ou  de  volume  de  l’unitc 
de  longueur,  de  surtace  ou  de  volume  de  la  sub¬ 
stance,  pour  une  élévation  de  température  de  1°  centigrade. 
Lavoisier  et  Laplace  ont  déterminé  les  coefficients  de  dilata¬ 
tion  linéaire  des  principaux  corps  solides.  —  Dans  le  cas 
des  liquides  on  distingue  la  dilatation  apparente  de  la 
dilatation  absolue  ou  effective.  Du  mercure  renfermé  dans 
un  tube  de  verre,  par  exemple,  se  dilate  quand  on  le 
chauffe,  et  son  augmentation  de  volume  mesurée  sur  le  tube 
indique  la  dilatation  apparente  du  liquide.  En  effet,  l’enve¬ 
loppe  de  verre  s’échauffe  en  même  temps  que  le  mercure  et, 
en  obéissant  aux  lois  générales  de  la  chaleur,  subit  un 
accroissement  de  capaeité.  On  obtient  donc  dans  cette 
circonstance  la  dilatation  apparente  du  mercure  par  rapport 
au  verre.  On  admet  pour  la  dilatation  des  vases  contenant 
les  liquides  que  l’enveloppe  se  comporte  comme  une  masse 
solide  de  même  substance  et  de  même  volume.  Dulong 
et  Petit,  qui  ont  donné  les  coefficients  de  dilatation  des 
principaux  liquides,  ont  mesuré  la  dilatation  absolue  du 
mercure,  celle  du  verre,  et  enfin  ont  étendu  leurs  recherches 
aux  autres  corps.  Ils  ont  imaginé,  pour  vérifier  les  chiffres 
de  Lavoisier  et  Laplace,  la  méthode  du  thermomètre  à  poids. 
—  L  etude  de  îa  dilatation  des  gaz  fut  faite  en  1807  par 
Gay-Lussac  et  à  peu  près  à  la  même  époque  par  H  Daw. 
Le  premier  formulait  la  loi  suivante  :  Tous  les  gaz  ont 
meme  coefficient  de  dilatation  entre  0»  et  100°.  Le  second 
disait  :  Le  coefficient  de  dilatation  des  gaz  est  indépendant 
de  la  pression  quils  supportent.  Des  expériences  plus  pré¬ 
cises  faites  plus  récemment  ont  montré  que  ces  lois  ne  se 
vérifient  que  lorsque  les  gaz  sont  loin  de  leur  point  de  liqué¬ 
faction.  —  Il  y  a  des  exceptions  aux  lois  de  la  dilatation 
des  corps  :  ainsi  les  substances  n’augmentent  pas  toutes  de 
volume  quand  on  les  chauffe.  L’iodure  de  plomb,  l’argile, 
le  caoutchouc  et  enfin  l’eau,  subissent  des  diminutions  de 
■  volume  dans  certaines  parties  de  l’échelle  thermométrique, 
n  eau  présente  un  maximum  de  densité  à  4°  (V.  Densité). 

Lorsque  l’on  chauffe  un  corps  solide,  il  s’allonge;  si  on 
continue  a  chauffer,  il  se  liquéfie  et  finalement  on  peut  ar¬ 
rivera  le  volatiliser.  Si  l’on  suit  les  variations  de  volume 
corespondantes,  on  remarque  que,  chaque  fois  que  l’on  passe 
de  f  état  solide  à  l’état  liquide  et  de  celui-ci  à  l’état  gazeux, 
u  y  a  une  brusque  augmentation  de  volume,  variable  d’une 
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substance  à  l’autre.  Mais  dans  chacun  des  états  intermédiai¬ 
res  le  corps  suit  les  lois  de  la  dilatation.  —  |[  Path, 
En  pathologie,  ce  mot  à  des  acceptions  différentes.  Tantôt 
il  sert  à  désigner  une  augmentation  pathologique  du  ca¬ 
libre  de  certains  organes  ou  appareils  et  devient  dès  lors 
synonyme  d 'ectasie  ( dilatation  des  bronches  [V.  Bron¬ 
chectasie);  dilatation  du  cœur  (V.  Cœur),  des  artères 
(V.  Anévrysme),  etc.;  tantôt  il  s’applique  à  une  méthode 
chirurgicale  qui  a  pour  objet  l’augmentation  artificielle  du 
calibre  des  canaux  excréteurs  ou  des  fistules.  —  Les  dilata¬ 
tions  pathologiques  s’observent,  dans  certains  organes 
ou  appareils,  à  la  suite  de  leur  réplétion  anomale  par  des 
liquides  exsudés  et  sécrétés  en  grande  abondance  (épan¬ 
chements  pleurétiques,  ascitiques,  etc.),  ou  bien  par  dis¬ 
tension  exagérée  de  conduits,  de  réservoirs,  ou  de  canali- 
cules  glandulaires,  lorsqu’il  existe  sur  le  trajet  de  ces  con¬ 
duits  un  obstacle  permanent  (dilatation  de  la  vessie  et  des 
uretères  dans  les  cas  de  rétrécissement  de  l’urèthre,  forma¬ 
tion  des  grenouillettes,  des  kystes,  etc.),  ou  enfin  par  para¬ 
lysie  des  tuniques  musculaires  (dilatations  vésicales,  dilata¬ 
tions  variqueuses),  etc.  —  Considérée  comme  méthode 
chirurgicale,  la  dilatation  s’applique  aux  canaux  normaux 
ou  aux  orifices  naturels  (application  du  spéculum,  dilatation 
du  canal  de  l’urèthre  pour  l’extraction  de  calculs,  de  l’ori¬ 
fice  utérin  pour  l’ablation  des  polypes,  dilatation  de  la  pu¬ 
pille  par  la  belladone  pour  permettre  l’examen  du  fond  de 
l’œil,  etc.).  Destinée  à  remédier  à  un  rétrécissement  cica¬ 
triciel  ou  accidentel,  la  dilatation  est  dite  lente  ou  graduée, 
quand  elle  s’opère  à  l’aide  de  sondes  ou  de  bougies  qui 
agissent  pour  dilater  progressivement  l’orifice  rétréci,  per¬ 
manente,  quand  la  sonde  reste  fixée  à  demeure,  forcée,  quand 
on  intervient  à  l’aide  d’instruments  appropriés  pour  déchi¬ 
rer  brusquement  les  tissus  et  rétablir  le  cours  aes  liquides. 
La  dilatation  lente  et  graduelle  doit  toujours  être  tentée 
dans  les  rétrécissements  de  l’urèthre,  mais  elle  ne  réussit 
pas  toujours.  Dans  les  cas  où  elle  échoue,  il  faut  se  garder 
d’avoir  recours  à  la. dilatation  forcée,  qui  est  dangereuse, 
mais  préférer  l’uréthrotomie.  La  dilatation  s’emploie  aussi 
pour  les  rétrécissements  du  tube  digestif‘(dilatation  à  l’aide 
Je  sondes  ou  de  bougies  à  boules  dans  les  rétrécissements 
de  l’œsophage  ;  dilatation  du  rectum  à  l’aide  de  bougies  vo¬ 
lumineuses  ou  de  dilatateurs  spéciaux  (Ancelin,  Bermond 
et  Costallat,  etc.).  Enfin  la  dilatation  des  fistules,  du  col 
utérin,  etc.,  se  fait  avec  des  mèches,  des  tiges  delaminaria, 
des  morceaux  d’éponge  préparée,  etc. 

DILLÈNIA,  s.  m.  [ Dillenia  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Dilléniacées,  composé  d’ar¬ 
bres  propres  aux  Indes  Orientales  et  à  l’Australie.  Les  D. 
scabrelia  Thunb.  et  D.  speciosa  Thunh.,  qui  croissent  à 
Java  et  au  Malabar,  portent  des  fruits  d’une  saveur  très 
acide  avec  lesquels  les  indigènes  préparent  un  sirop  béchi- 
que  et  rafraîchissant.  Leurs  calices,  confits  dans  du  vinai¬ 
gre,  sont  employés  comme  condiment. 

DILLÉNIACÉES,  s.  f.  pl.  [Dilleniaceœ Lindl.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  voisine  des  Re- 
nonculacées,  mais  plus  encore  des  Magnoliacées,  dont  elle  dif¬ 
fère  surtout  par  le  nombre  quinaire  des  parties  delà  fleur.  Elle 
est  formée  d’arbres  et  d’arbrisseaux  sarmenteux,  à  feuilles 
alternes,  très  rarement  opposées,  dépourvues  de  stipules. 
Les  fleurs  ont  un  calice  gamosépale,  persistant,  à  cinq  di¬ 
visions  profondes,  et  une  corolle  à  cinq  pétales  caducs.  Les 
étamines,  ordinairement  ,  en  nombre  indéfini,  libres,  mon- 
adelphes  ou  polyadelphes,  entourent  l’ovaire  ou  bien  sont 
déjetées  d’un  seul  côté.  Le  fruit  est  formé  de  deux  à  cinq 
carpelles  folliculaires  ou  bacciformes,  tantôt  distincts,  tantôt 
soudés;  les  graines,  pourvues  d’un  albumen  charnu,  sent 
attachées  sur  deux  rangs  au  bord  interne  des  carpelles,  et 
présentent  extérieurement  un  arille  membraneux  ou  pulpeux 
plus  ou  moins  développé,  en  forme  de  cupule  ou_  frangé. 
Les  Dilléniacées  habitent,  pour  la  plupart,  les  régions  tro¬ 
picales  de  l’Asie,  de  l’Amérique  et  de  l’Australie  ;  elles  sont 
rares  en  Afrique.  Genres  principaux  :  Candollea  Labill., 
Hibbertia  Andr.,  Dillenia  L.,  Davilla  Yand.,  Delima  L., 
Telracera  L.,  Curatella  L.,  etc. 
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DILUTION,  s.  f.  Opération  qui  a  pour  but  de  délayer 
une  substance  dans  un  liquide  de  manière  à  atténuer  l’é¬ 
nergie  d’un  médicament  ou  à  séparer,  par  décantation,  les 
parties  qui  restent  en  suspension  dans  un  liquide  (V.  Ho- 
îkeopathieI.  t  -t  n  J 

DIMORPHANTHE,  s.  m.  [Dimorphanthus  L.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Araliées.  Le  D.  edulis  L.  est  utilisé  en  Chine  comme 
sudorifique;  sa  racine,  amère  et  légèrement  aromatique,  est 
mangée  par  les  Japonais  à  la  manière  des  salsifis. 

DIMORPHISME,  s.  m.  [ail.  doppelgestaltung ;  angl.  di- 
morphism  ;  it.  etesp.  dimorfismo].  La  propriété  que  possè¬ 
dent  certains  corps  de  cristalliser  dans  deux  systèmes,  dif¬ 
férents  (V.  Cristallographie).  — 1|  Bot.  Mot  employé  par 
II.  Lecoq  pour  désigner  la  tendance  qu’ont  certaines  fleurs 
hermaphrodites  à  devenir  unisexuées  par  suite  de  l’atrophie 
de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux  organes  sexuels. 

DIMORPHOTHEQUE,  s.  m.  [Dimorphotheca  Vaill.]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées- 
Tubuliflores,  comprenant  des  espèces,  herbacées  ou  fru¬ 
tescentes,  propres  au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  plus 
intéressante,  le  D.  pluvialis  Mœnch.  ( Calendulapluvialis  L., 
Meteorina  gracilipes  H.  Cass.),  est  une  herbe  annuelle  à 
feuilles  lancéolées,  dont  les  calathides  s’ouvrent  le  matin  à 
sept  heures  et  se  ferment  à  quatre  heures  du  soir  lorsque 
le  temps  est  beau,  mais  restent  closes,  si  le  temps  est  à  la 
pluie  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Souci 
pluvial  ou  Hygromètre. 

DINDON,  s.  m.  [Meleagris  Àldrov.  ;  ail.  trutliahn; 
angl.  turkey-cock;  it.  polio  d'india;  esp.  pavo]._ Genre 
d’Oiseaux  de  la  famille  des  Pénélopidés,  ordre  des  Gallinacés. 
Les  Dindons,  appelés  aussi  coqs  d’Inde,  se  distinguent  facile¬ 
ment  par  la  peau  nue  et  mamelonnée  qui  revêt  la  tête  et  le 
haut  du  cou,  ainsi  que  par  les  caroncules  qu’ils  portent  sur  le 
front  et  sous  la  gorge  ;  le  cou  est  assez  développé,  le  bec 
médiocre  ;  les  doigts  sont  pourvus  d’ongles  peu  développés 
chez  la  femelle,  mais  très  forts  chez  le  mâle.  Ce  dernier 
est  muni  d’une  queue  dont  les  rémiges  se  redressent  comme 
celles  du  Paon.  Les  Dindons  sont  monogames,  nichent 
lans  les  arbres  et  se  nourrissent  de  fruits  et  d’insectès.  Ils 
volent  peu,  mais  courent  très  vite.  On  en  connaît  surtout 
deux  espèces,  le  Dindon  ocellé  [M.  ocellata  Cuv.),  qui  habite 
la  baie  de  Honduras,  et  qui  est  des  plus  remarquables  par 
ta  beauté  et  l’éclat  de  ses  couleurs,  et  le  Dindon  commun 
[M.  mexicana  Gould),  qui,  à  l’état  sauvage,  vit  en  troupes 
nombreuses  dans  les  forêts  de  l’Amérique  centrale,  et  re¬ 
présente  le  type  du  dindon  domestique  [M.  gallopavo  L.), 
dont  la  chair  est  très  estimée.  —  Les  Hoccos,  qui  appar¬ 
tiennent  'a  des  genres  très  voisins  ( Crax  L.,  ürax  Cuv.), 
habitent  également  les  régions  tropicales  de  l’Amérique, 
s’apprivoisent  facilement,  et  sont  élevés  en  domesticité 
dans  les  colonies. 

DINKHOLD  (Allemagne,  duché  de  Nassau).  E.  min.  bi¬ 
carbonatée  sodique.  Ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Affect.  ' 
abdominales. 

DINSDÂLE  (Angleterre,  comté  d’York).  E;  min.  sulfatée 
calcique  froide.  Ae.  carbonique  libre.  Boisson.  Affections 
abdominales. 

DIODON,  si  m.  [Diodon  D.].  Genre  de  Poissons  Téléos- 
téens  de  l’ordre  des  Plectognath.es,  famille  des  Tétrodonti- 
dés  (Y.  ce  mot). 

DIODONCEPHALE,  adj.  [de  SU,  deux  fois,  oSoûç,  dent, 
et  xetpatoi,  tête].  Monstre  dont  la  tête  serait  pourvue  d’une 
double  rangée  de  mâchoires  (ordre  de  monstruosité  établi 
sur  un  seul  fait  équivoque). 

DIŒCIE,  s.  f.  [ Diœcia ,  de  SU,  deux,  et  ohua,  maison]. 
Vingt-deuxième  classe  du  système  sexuel  de  Linné,  renfer¬ 
mant  les  plantes  dioïques. 

DiOïQUE,  adj.  [ dioicus ;  ail.  zweihaüsig;  angl.  diœcious; 
it.  etesp.  dioico ].  Se  dit  d’une  plante  dont  les  fleurs  unisexuées 
(mâles  ou  femelles)  sont  portées  sur  des  individus  différents. 
Ex.  :  le  Chanvre,  la  Mercuriale,  le  Gui,  les  Saules,  le  Dat¬ 
tier,  etc. 

DIONÊE,  s.  f.  [Dionæa  Ellis].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 


lédones  appartenant  à  la  famille  des  Droséracées.  Le  D. 
muscipula  L.  ou  Attrape-mouche  est  une  curieuse  petite 
plante  qui  habite  presque  exclusivement  les  marais  tourbeux 
des  environs  de  YVillmington,  dans  la  Caroline  du  Nord.  Ses 
feuilles,  toutes  radicales  et  étalées  en  rosette  sur  le  sol, 
sortent  chacune,  à  l’extrémité  d’un  pétiole  dilaté  en  aile,  un 
imbe  divisé  en  deux  lobes  suborbiculaires  par  une  nervure 
médiane  formant  charnière  ;  chacun  de  ces  lobes  est  bordé 
de  longs  cils  raides  et  piquants  et  présente  à  sa  face  supé¬ 
rieure  trois  appendices  filiformes  très  fins  placés  entriangleet 
doués  d’une  irritabilité  extrême.  Dès  qu’un  insecte,  une 
mouche,  par  exemple,  en  se  posant  sur  le  limbe,  vient  à 
toucher  un  de  ces  appendices,  les  deux  lobes  de  la  feuille  se 
rapprochent  aussitôt  et  se  ferment  à  la  manière  d’une 
coquille  bivalve,  de  sorte  que  l’insecte  se  trouve  empri¬ 
sonné,  et  plus  il  fait  d’efforts  pour  se  dégager,  plus  les  lobes 
se  resserrent.  En  outre,  la  face  supérieure  de  ces  mêmes 
lobes  est  couverte  d’un  grand  nombre  de  très  petites  glandes 
bien  visibles  à  la  loupe  et  que  le  soleil  colore  en  rouge. 
D’après  Ellis  et  Curtis,  ces  glandes  sécrètent  un  suc  qui  a 
la  propriété  de  faciliter  la  décomposition .  et  ensuite  l’ab¬ 
sorption  des  insectes  capturés  et  mis  à  mort  par  la  feuille.; 
De  là  est  née  la  théorie,  dite  des  Plantes  carnivores,  théorie 
soutenue  avec  autorité  par  plusieurs  savants  éminents  tels 
que  Asa  Gray,  J.  D.  Hooker,  Ch.  Darwin,  etc.  (Y.  Carnivore). 

DIOPTRIQUE,  adj.  [dé  Soi,  à  travers,  et  cwTsaôat,  re¬ 
garder  ;  ail.  dioptrik  ;  angl.  dioptrie  ;  it.  diottrico  ;  esp. 
dioptrico]. — Phénomène  dioptrique.  Qui  se  produit  quand  la 
lumière  passe  par  divers  milieux  de  réfrangibilité  diffé¬ 
rente.  L’œil  est  un  système  dioptrique  formé  de  trois 
milieux  :  l’humeur  vitrée,  l’humeur  aqueuse  et  le  cris¬ 
tallin,  qui  chacun  ont  un  indice  de  réfraction  différent. 
L’œil  schématique  est  constitué  par  ces  trois  éléments 
auxquels  il  faut  joindre  la  cornée  avee  sa  courbure  sphé¬ 
rique.  L’étude  théorique  d’un  pareil  système  dioptrique  en 
dehors  des  cas  particuliers  de  la  pratique  a  été  faite  surtout 
par  Listing,  Giraud-Teulon,  etc. 

DIOSCOREACEES  ou  DIQSCORÉES,  s.  f.  pl.  [Disco- 
reaceœ  Lindl.,  Discoreæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  composée  d’herbes  et  de  sous-arbrisseaux 
volubiles,  à  rhizomes  volumineux  généralement  charnus  et 
féculents  ;  feuilles  pétiolées,  simples,  souvent  cordiformès, 
alternes,  ou  opposées;  fleurs  très  petites,  régulières,  le 
plus  ordinairement  dioïques,  disposées  en  épis  ou  en  grappes 
axillaires  ;  ovaire  infère  ;  fruit  capsulaire  ou  charnu-bacei- 
forme;  graines  albuminées. Genres  principaux:  Tamush., 
Testutidaria  Salisb.,  Dioscorea  Plum.,etc. 

DIOSCORÊE,  s.  f.  [Dioscorea  Plum.].  Genre  de  plantes 
Monocotvlédones,  type  de  la  famille  des  Dioscoréacées,  dont 
les  diverses  espèces  sont  répandues  dans  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe,  mais  principalement  à  la  Guyane,  dans 
les  Antilles  et  dans  les  Indes  (Y.  Igname). 

DIOSCORSDE.  Nom  d’un  médecin  grec  du  premier' siècle 
de  l’ère  chrétienne.  Sous  le  nom  de  granules  de  Dioscoride, 
on  prescrit  des  pilules  contenant  chacune,  un  milligramme 
d’acide  arsénieux. 

D10SMA,  s.  m.  [ Diosma  Berg.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Diosmées, 
composé  d’arbres  propres  à  l’Afrique  australe.  Les  feuilles 
aromatiques  des  D.  vulgaris  Sclütl  et  D.  succulenta  Berg, 
servent  à  préparer  des  boissons  digestives  et  stimulantes. 

DIOSMEES,  s.  f.  pl.  [Diosmeœ  R.  Br.].  Tribu  impor¬ 
tante  de  la  famille  des  Rutacées,  composée  d’arbres  et 
d’arbrisseaux  propres  aux  régions  chaudes  de  l’Afrique 
australe,  à  feuilles  alternes  ou  opposées,  le  plus  ordinaire¬ 
ment  simples,  entières,  glanduleuses,  dépourvues  de  sti¬ 
pules  ;  fleurs  hermaphrodites  régulières,  isostémones  ;  car¬ 
pelles  toujours  biovulés  ;  fruit  rarement  charnu,  à  endo¬ 
carpe  se  séparant  du  sarcocarpe  à  la  maturité  ;  embryon 
droit,  avec  ou  sans  albumen.  Genres  principaux  :  Ade- 
nandra  Willd,,  Agathosma  Willà.,  Barosma  Willd.,  Diosma 
Berg.,  Empleurum  Soland.,  Calodendron  Thunb.,etc, 

DIOSMINE,  s.  f.  Matière  très  amère,  brun  jaunâtre, 
amorphe,  soluble  dans  l’eau,  extraite  par  Brandes  de3 
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feuilles  du  Barosma  crenata  Eckl.,  plante  originaire  du 
Cap.  Landerer  a  donné  le  même  nom  à  un  principe  cris- 
tallisable,  insoluble  dans  l’eau,  extrait  de  la  meme  plante  au 
moyen  de  l’alcool.  , 

DIOSPYROS,  s.  m.  [Diospyros  L.]  (Y.  Püqueminier). 

DIPHTHERIE  ou  D1PHTHÈR1TE,  s.  f.  [diphtheritis,  de 
JapBépx,  membrane;  ali.  hâutige  brâune ,  diphienhs;  angl. 
Æphthentis;  it.  difterite;  esp.  difteritis).  C  est  une  maladie 
-spécifique  par  excellence,  contagieuse  de  sa  nature,  cara 
ténsée  anatomiquement  par  la  formation  d  une  fausse  mem¬ 
brane  qui  se  développe  sur  les  muqueuses  ou  sur  la  peau 
dépourvue  de  son  épiderme,  et  symptomatiquement  par  des 
désordres  variables  suivant  lesrégions  atteintes  (angine  couen- 
neuse,  croup,  coryza  diphthérique,  etc.).  La  diphtbene  com¬ 
prend  donc  tout  à  la  fois  les  angines  couenneuses  malignes 
[anmnes  gangréneuses  des  anciens)  et  le  eroup  ou  angine  suf¬ 
focante.  Quelles  que  soient  ses  manifestations  locales,  elle 
est  une  dans  sa  nature  et  peut  être  comparée  par  ses  mani¬ 
festations  variées  aux  fièvres  éruptives  et,  en  particulier,  b  la 
variole.  En  Allemagne,  le  mot  diphthérie  a  été  détourné  de 
son  sens  primitif,  exclusivement  clinique;  on  lui  donne  une 
signification  anatomo-pathologique.  Le  mot  croup  désignant 
la  formation  d’une  fausse  membrane  recouvrant  un  chorion 
intact,  le  mot  diphthérie  s’emploie  quand  il  s’agit  d’une 
fausse  membrane  infiltrée  dans  toute  l’épaisseur  de  la  cou-  j 
che  de  Malpighi. —  Rare  en  France,  à  Paris  surtout,  il  y  a  cin-  j 
quante  ans  à  peine,  la  diphthérie  y  sévit  aujourd’hui  avec  une 
intensité  et  une  fréquence  progressivement  croissantes.  Elle 
est  d’ailleurs  endémique  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ; 
elle  y  présente,  comme  à  Paris,  des  recrudescences  épidé¬ 
miques  et  se  propage  surtout  par  contagion.  La  contagion 
est  le  plus  souvent  médiatè.  Elle  se  fait  dans  les  salles  des 
hôpitaux  où  l’isolement  n’est  pas  complet  ;  elle  se  fait  dans 
une  même  maison,  de  lit  à  lit  ou  de  chambre  à  chambre. 
Parfois  elle  est  immédiate;  les  nombreux  médecins  qui  ont 
succombé  à  la  diphthérie  l’ont  presque  tous  gagnée,  soit 
après  avoir  reçu  dans  la  gorge,  sur  l’œil  ou  dans  les  nari¬ 
nes,  un  fragment  de  fausse  membrane,  soit  après  inocula¬ 
tion,  une  plaie  saignante  étant  mise  en  contact  avec  la  fausse 
membrane  diphthéritique.  La  contagion  directe  ne  peut  être 
niée.  Si  des  laits  négatifs,  ceux  de  Trousseau  et  de  Peter 
entre  autres,  prouvent  que  l’on  a  pu,  sans  danger,  se  fric¬ 
tionner  les  gencives  ou  l’arrière-gorge  avec  des  fausses 
membranes  diphthéritiques,  il  faut  en  conclure  seulement 
qu’il  est,  comme  pour  toutes  les  maladies  contagieuses,  des 
conditions  individuelles  qui  rendent  exceptionnellement  l’in¬ 
oculation  inefficace.  Quant  à  la  nature  de  l’agent  conta¬ 
gieux,  elle  reste  inconnue,  et,  bien  que  tout  tende  à  faire 
supposer  que  la  diphthérie  est  une  maladie  parasitaire,  l’a¬ 
gent  parasitaire  n’a  pu  encore  être  bien  défini.  La  diphthé¬ 
rie  atteint  tous  les  âges,  mais  surtout  les  enfants  et  en  parti¬ 
culier  les  enfants  de  5  à  6  ans;  elle  est  d’autant  plus  grave 
quelle  s’adresse  à  un  organisme  précédemment  débilité. 
Les  enfants  de  tuberculeux  meurent  presque  tous  lorsqu’ils 
gagnent  cette  maladie;  les  enfants  robustes  ont  quelque 
cnance  d  y  échapper.  La  maladie  vient  souvent  compliquer 
les  fièvres  et  en  particulier  les  fièvres  éruptives.  Elle  réci- 
dive  parfois.  —  La  fausse  membrane  qui  caractérise  la 
diphthente  se  développe  sur  les  muqueuses  et  principale¬ 
ment  sur  le  voile  du  palais,  les  amygdales,  ou  encore  les 
narines.  On  1  observe  aussi  sur  toutes  les  surfaces  dénudées, 
sur  la  muqueuse  des  paupières,  à  la  vulve,  à  l’anus,  etc., 
mais  non  sur  les  muqueuses  qui  ne  sont  jamais  au  contact 
ae  i  air.  Les  fausses  membranes  sont  d’un  blanc  nacré  ca- 
i a,C  ees  ,son^  P^us  ou  moins  épaisses,  se  détachent 

ires  diüicilement  de  la  muqueuse  sous-jacente,  qui  saigne 
quand  on  les  arrache.  Cette  muqueuse  rouge,  mamelonnée, 
eccnymosee,  est  molle,  souvent  presque  gangréneuse.  Les 
ganglions  auxquels  viennent  aboutir  les  lymphatiques  de 
ce  e  région  sont  tuméfiés,  et  leur  gonflement  est  souvent  le 
signe  le  plus  caractéristique  de  la  maladie.  —  La  diphtérite 
e  ute  ordmairement  par  du  malaise,  avec  fièvre  peu  mar¬ 
quée  sentiment  de  courbature,  léger  mal  de  gorge.  Cette 
vo  ution  lente  et  progressive  permet  souvent,  mais  non 


toujours,  de  différencier  l’angine  diphthéritique  de  l’anmne 
herpétique  simple.  Celle-ci,  en  effet,  se  manifeste  le  plus 
souvent  avec  un  appareil  fébrile  intense.  Si  l’on  examine 
avec  soin  les  malades,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’il  existe  un 
gonflement  sous-maxillaire  et  que,  sur  le  fond  rouge  de  la 
muqueuse  pharyngienne  enflammée,  apparaissent  déjà  des 
fausses  membranes.  Celles-ci  sont  tantôt  sous  forme  de  pla¬ 
ques  minces,  presque  transparentes,  mais  très  étendues  et 
très  adhérentes  et  prenant  rapidement  la  coloration  blanc 
nacré  caractéristique,  tantôt  sous  forme  d’ilots  séparés,  assez 
nettement  délimités  sur  leurs  bords,  rappelant  parfois  les 
vésicules  d’herpès,  d’ordinaire  plus  blancs,  plus  circonscrits. 
Au  début,  la  fausse  membrane  s’enlève  assez  aisément.  Après 
quelques  heures  ou  quelques  jours,  suivantla  gravité  des  cas, 
elle  reste  très  adhérente.  L’engorgement  ganglionnaire  man¬ 
que  rarement  dans  les  diphthéries  graves.  Il  faut  cependant  se 
garder  de  le  confondre  avec  l’hypertrophie  amygdalienne,  si 
souvent  appréciable  au  toucher.  Quand  la  maladie  reste  bé¬ 
nigne,  elle  se  termine  en  quelques  jours  sans  albuminurie, 
sans  paralysie  consécutive,  sans  accidents  sérieux.  Parfois 
cependant  le  croup  peut  s’observer  au  cours  d’une  diphthé¬ 
rie  en  apparence  très  légère,  mais  alors  on  n’a  affaire  qu’à 
des  accidents  asphyxiques,  et  c’est  dans  ces  cas  que  la  tra¬ 
chéotomie  réussit  le  plus  souvent.  Quand  la  maladie  devient 
grave  et  prend  la  forme  infectieuse,  les  fausses  membranes 
s’étendent  rapidement,  deviennent  plus  larges,  plus  épaisses, 
plus  adhérentes,  recouvrant  le  pharynx,  la  luette,  remontant 
vers  les  fosses  nasales  ou  gagnant  le  larynx,  la  trachée  et 
les  bronches.  Alors  aussi  les  fausses  membranes  peuvent  de¬ 
venir  grisâtres  et  donner  naissance,  quand  on  cherche  b  les 
arracher,  à  des  écoulements  sanguins  souvent  très  fréquents. 
L’engorgement  ganglionnaire  est  très  marqué.  Des  épistaxis 
fréquentes  marquent  l’invasion  des  fosses  nasales.  Le  teint 
est  très  pâle,  l’appétit  nul,  les  forces  prostrées.  On  ne  peut 
qu’avec  la  plus  grande  peine  et  avec  force  instances  alimen¬ 
ter  les  malades.  Cependant,  la  fièvre  reste  en  général  modé¬ 
rée.  La  maladie  së  termine  dans  le  collapsus  ou  par  l’enva¬ 
hissement  du  larynx.  Le  croup,  quand  il  s’observe  dans  la 
maladie  infectieuse,  est  presque  Toujours  suivi  de  mort. 
L’opération  de  la  trachéotomie  arrête  momentanément  les 
phénomènes  d’asphyxie  ;  elle  ne  parvient  pas  à  enrayer  la 
maladie.  Dans  cette  forme,  aussi  bien  que  dans  la  forme 
toxique,  l’albuminurie  est  la  règle  ;  elle  survient  au  bout  de 
quelques  jours,  est  souvent  très  abondante,  mais  ne  s’accom¬ 
pagne  pas  d’hydropisie.  En  même  temps,  on  constate  des 
éruptions  scarlatiniformes  et,  dans  les  cas  graves,  l’anesthésie 
cutanée.  Dans  la  forme  dite  toxique  onmaligne,  ces  mani¬ 
festations  infectieuses  sont  très  rapides;  toutes  les  muqueu¬ 
ses  sont  envahies  et  la  mort  survient  dans  le  collapsus.  On 
a  vu  des  diphthéries  malignes  tuer  en  quelques  heures.  La 
diphthérie  a  une  durée  excessivement  variable,  mais,  en  gé¬ 
néral,  elle  se  termine  en  15  ou  20  jours  quand  elle  doit 
guérir.  Toutefois,  quand  elle  a  été  sérieuse,  elle  laisse  sou¬ 
vent  à  sa  suite  des  paralysies  dont  la  gravité  et  la  durée  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport  avec  l’intensité  de  l’infection. 
Les  paralysies  diphthéritiques  du  voile  du  palais  et  du  pha¬ 
rynx,  caractérisées  par  le  nasonnement  et  la  difficulté  de  la 
déglutition,  sont  très  fréquentes.  Mais  souvent  aussi  à  la  suite 
de  ces  accidents  on  peut  voir,  à  une  période  plus  ou  moins 
avancée  de  la  convalescence,  la  paralysie  se  généraliser.  Ce 
sont  les  membres  inférieurs  qui  sont  le  plus  souvent  at¬ 
teints  ;  mais  tous  les  muscles,  même  ceux  des  organes  des 
sens,  peuvent  être  paralysés  et  la  durée  de  ces  accidents  ne 
peut  être  précisée.  Quelquefois  même  la  parésie  cardiaque  et  la 
formation  de  caillots  dans  les  cavités  du  cœur  déterminent 
la  mort  dans  la  fin  de  la  convalescence.  —  Le  diagnostic 
de  la  diphthérie  est  en  général  assez  facile.  Le  seul  danger 
est  de  méconnaître  les  formes  bénignes  de  la  maladie,  de 
confondre  avec  une  angine  simple,  toujours  bénigne,  cer¬ 
taines  formes  d’angine  diphthéroïde,  capables  ne  trans¬ 
mettre  les  infections  les  plus  sérieuses.  —  Le  trai¬ 
tement  de  la  maladie  comprend  deux  indications  toujours 
urgentes  :  soutenir  les  forces  du  malade,  combattre  l’infec¬ 
tion.  Si  l’on  veut  guérir  un  enfant  atteint  de  diphthérie*  il 
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faut  l'empêcher  de  se  débiliter  et,  dansce  but  le wm 
Peu  importe  le  mode  d’alimentation.  Le  lait>  es  P°  §  ’Jnt 

potasse  perchlorure  de  fer,  borax,  etc.).  On  devra  ceP™^Jt 
Uscrire  ïs  caustiques  trop  énergiques,  tels  que  1  ac  de 
SS^e  l’acide  chUydriq'ue  ou  même  le  ^ 

ffpnt  Pans  certains  cas,  le  perchlorure  de  ter  administre 
à  fintérieur  ou  largement  employé  en  badigeonnages  donne 
des  résultats  excellents  (surtout  dans  les  diphtheries  qui 
envahissent  les  îosses  nasales).  D’autres  ois  les  applica¬ 
tions  de  glace  autour  du  cou  et  les  boissons  glacées  prises  très 
fréquemment  et  à  très  petites  doses  arrêtent  1  évolution  des 
4 _ T  prcmiP  celles-ci  ne  peuvent  etre  deta- 


«tr.  dé,, 

chées  et  lorsque  le  croup  est  a  craindre,  la  pilocarpine  em- 
plovée  en  injections  sous-cutanées  en  facilite  1  élimination 
et  associée  aux  méthodes  générales  de  traitement,  rend  de 
signalés  services.  1  faut  cependant  ne  jamais  oublier  qu  au¬ 
cune  médication  n’est  souveraine  et  que,  dans  chaque  cas 
'  particulier,  il  faut  savoir  mettre  en  usage  les  médications 
indiquées  par  l’état  du  sujet.  La  trachéotomie  doit  etre  faite 
dès  l’instant  où  il  y  a  menace  d’asphyxie,  mais  elle  ne  réus¬ 
sit  que  dans  les  formes  bénignes  et  dans  certains  cas  assez 
rares  de  diphthérie  infectieuse.  r  ,  „ 

DIPHYE,  s.  f.  [Diphyes  Cuv.j  Genre  de  Cœlenteres  de  1  or¬ 
dre  des  Siphonophores, -famille  des  Diphyidés,  caractérisés 
surtout  par  l’absence  de  vessie  aérienne.  Les  vésicules  nata¬ 
toires,  au  nombre  de  deux,  sont  très  grosses  et  contiguës , 
delà  postérieure,  toujours  plus  petite  que  1  antérieure,  part 
la  tige  sur  laquelle  sont  disposés  régulièrement  de  distance 
en  distance  des  groupes  d’organes  (polypes  nourriciers, 
capsules  sexuelles,  etc.)  que  protègent  des  boucliers  mtun- 
dibuliformes.  Chacun  de  ees  groupes  peut  devenir  libre  pour 
constituer  des  méduses  qu’on  a  déentes  sous  le  nom  a  Eu- 
doxia.  L’Oeéan  Atlantique  possède  le  D.  campanulifera 
Quoy  et  Gaym.,  et  la  Méditerranée  les  D.  turgida  Gegenb., 
D.  amminata  Leuck.  et  D.  Steenstrupi  Gegenb.  Ces  deux 
derniers  sontdioïques  ;  leD.  acuminata  fournit  1  Eudoxia 
campamlata.  —  Près  des  Diphyes  viennent  se  placer  : 
1»  le  o-enre  Abyla  Esch.,  qui  a  surtout  deux  représentants 
dans  les  mers  de  l’Europe  :  l’A.  pentagona  Esch.  de  la 
Méditerranée  et  l’A.  trigona  Gegenb.  de  l’Océan,  et  qui  four- 
nissent  le  premier  YEudoxia  cuboides,  le  second  YE.  tri- 
qona;  2°  le  genre  Praya  Blainv.,  représenté  dans  la  Médi¬ 
terranée  par  le  Pr.  diphyes  Blainv.  et  le  Pr.  maxima 

^PLOCÊPHALÊ,  adj.,  DIPLOCÊPHALIE,  s.  f.  [de  &- 

Itlôcc,  double,  et  a.H,  tête]  (V.  Dicéphale). 

DiPLOCONUS,  s.  m.  [Diploconus  Hæck.].  Genre  de  Pro¬ 
tozoaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des  Radiolaires 
(V.  ce  mot). 

DIPLOÉ,  s.  m.  [meditullium  ;  SutAoyi,  de  8111X60?,  dou¬ 
ble;  ail.  diploë;  angl.,  it  et  esp.  diploe}.  Nom  donné 
'a  la  couche  du  tissu  osseux  spongieux  (V.  Os)  interposée, 
dans  les  os  plats,  aux  deux  tables  ou  couches  extérieures  de 
tissu  compact;  on  emploie  plus  spécialement  l’expression 
de  diploè  enparlant  des  os  du  crâne,  où  cette  couche  est  remar¬ 
quable  par  les  sinus  veineux  qu’elle  renferme  (V.  Crâne)  : 
primitivement  l’expression  de  diploë  servait  à  désigner  pré¬ 
cisément  les  deux  tables  entre  lesquelles  est  compris  le 
tissu  spongieux  en  question. 

DIPLOGËNËSE,  s.  f.  [de  iïatloo;,  double,  et  'psm;, 
génération  ;  ail.,  angl.  et  esp.  diplogenesis  ;  it.  diplo- 
genesi\.  Monstruosité  consistant  dans  la  réunion  plus  ou 


moins  complète  des  éléments  de  deux  individus  ;  on  divise 
les  monstres  doubles  en  monstres  autositaires,  composés  de 
deux  individus  sensiblement  égaux  en  développement  et 
jouissant  d’une  égale  activité  physiologique,  et  en  monstres 
parasitaires,  composés  de  deux  sujets  très  inégaux,  le  plus 
petit  étant  en  même  temps  le  plus  imparfait  et  se.  nour¬ 
rissant  aux  dépens  du  plus  grand,  dont  il  est  le  parasite. 

On  a  pensé  tout  d’abord  que  les  monstres  doubles  devaient 
résulter  de  la  soudure  de  deux  individus  primitivement 
distincts  ;  puis,  l’étude  anatomique  ayant  fait  naître  de 
graves  objections  contre  cette  théorie  de  la  dualité  pri. 
mitive,  on  fut  amené  à  penser  que  ces  monstres  seraient  des 
êtres  complètement  simples  dès  leur  origine,  mais  présentant 
une  augmentation  insolite  dans  le  nombre  de  leurs  parties 
constituantes,  d’où  la  théorie  des  monstres  doubles  par 
excès ;  quelques-uns  n’hésitèrent  pas  à  admettre  la  division 
partielle  d’un  embryon  primitivement  simple,  division  pro¬ 
duite  par  des  causes  accidentelles,  même  extérieures  ou 
mécaniques.  Les  études  embryologiques,  en  permettant 
d’observer  la  première  apparition  de  l’embryon  sur  le  disque 
blastodermique,  montrent  que  la  vérité  est  entre  ces  deux 
théories,  c’est-à-dire  que  la  monstruosité  double  résulte  en 
somme  delà  fusion  de  deux  embryons, mais  que  cette  fusion 
est  primitive,  c’est-à-dire  que  sur  un  seul  blastoderme 
apparaissent  deux  lignes  primitives  qui,  se  touchant  et  se 
soudant  par  un  de  leurs  points,  semblent  résulter  d’une 
liane  primitive  dédoublée  :  il  y  aurait  donc  dédoublement, 
au  moins  partiel,  de  la  cicatricule,  pour  la  production  des 
monstres  doubles  (V.  Autositaires,  Parasitaires  [Monstres]). 

DIPLOGLOTT1S,  s.  m.  [Diploglottis  Hook.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapindacées,  tribu 
des  Pancoviées,  dont  l’unique  espèce,  D.  Cunningham 
Ilook.,  habite  les  régions  subtropicales  de  l'Australie. 
L’arille  charnu,  d’un  rouge  vif,  qui  entoure  ses  graines, 
est  comestible  et  estimé  malgré  son.  acidité. 

DIPLOPIE,  s.  f.  [ diplopia,visus  duplicalus,  de  tfcnXoo;, 
double,  et  «<]»,  œil;  ail.  doppeltsehen ;  angl.  diplopy;  il 
et  esp.  diplopia ].  Phénomène  qui  se  produit  lorsqu’un 
observateur  de  vue  ordinaire  et  non  affecté  de  strabisme 
regarde  un  objet  situé  à  distance  en  mettant  devant  l’un 
de  ses  yeux  un  prisme  de  verre  dont  les  arêtes  sont  verti¬ 
cales.  Le  prisme  rapprochant  les  images  de  son  sommet, 
l’opérateur  ne  verra  plus  une  image  unique  se  formant  à 
l’endroit  normal  sur  la  rétine,  il  verra  l’objet  en  double, 
puisque  les  positions  des  images  dans  les  deux  yeux  ne  sont 
pas  identiques.  Il  y  a  certaines  vues  affectées  de  strabisme, 
qui  voient  double,  parce  que  l’un  des  yeux  est  dévié  en 
dehors  ou  en  dedans  de  la  ligne  de  son  congénère.  Pour 
rectifier  ce  défaut  des  strabistes,  on  emploie  des  lunettes 
dont  un  des  verres  est  prismatique  ;  dans  ces  lunettes  la 
déviation  produite  par  le  verre  prismatique  doit  être  égale 
et  de  sens  contraire  à  la  déviation  de  l’axe  visuel  de  1  œn 
strabique.  —  ||  Path.  Quand  un  des  muscles  qui  font  mou¬ 
voir  le  globe  oculaire  est  paralysé,  les  images  d’un  objet  n® 
sefontplussurdes  régions  homologues  de  la  rétine.  Le  malade 
voit  dès  lors  deux  objets  dont  l’un,  très  net,  provient  de 
l’image  formée  sur  la  région  de  la  macule  de  l’œil  sain  et 
dont  l’autre  plus  ou  moins  confus  est  l’exténoration  de 
l’image  faite  sur  une  région  périphérique  de  la  rétine.  Dette 
diplçpie  binoculaire  disparaît  à  la  longue,  parce  que  l’image 
confuse  de  l’œil  dévié  finit  par  ne  plus  être  perçue.  La 
diplopie  est  dite  homonyme,  quand  l’image  vue  par  1®J 
droit  se  trouve  à  la  droite  du  malade  ;  elle  est  dite  croisée 


uiuit.  oc  n uu vc  a  m  uroutî  au  maiaue  ,  eue  eai  uitu 
quand  elle  se  trouve  à  gauche,  La  diplopie  s’observe  au 
début  de  toutes  les  paralysies  ;  elle  estsouventl’indice  dune 
lésion  cérébrale  grave  ;  elle  détermine  du  vertige,  de  l'im¬ 
potence  fonctionnelle,  etc.  La  diplopie  unioculaire  est  très 
rare  et  tient  à  une  lésion  du  cristallin.  ,  | 

D1PLOSOMIE,  s.  f.  [de  8ik16o;,  double,  etawp.*,  corps] • 
Monstruosité  caractérisée  par  l’existence  de  deux  corps 
complets,  également  développés  et  réunis  par  une  ou  p>d‘ 
sieurs  parties  (V.  Diplogénese).  , , 

DIPLOSTËMONE,  adj.  [ diplosiemoneus ,  de  £t7iXoc?> 
double,  et  aTr,p.uv,  filament].  Se  dit  d’une  fleur  dans 
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laquelle  les  étamines  sont  en  nombre  double  de  celui  des 
pétales,  comme  dans  le  Sedum  album,  le  Géranium  rober- 
tianum,  ete. 

D1PLOZOON,  s.  m.  [Diplozoon  Nordm.].  Genre  de  Vers 
de  l’ordre  des  Trématodes-Polystomiens,  famille  des  Poly- 
stomidés.  La  seule  espèce  connue,  le  D.  paradoxum  Nordm. , 
qui  vit  en  parasite  sur  les  branchies  de  divers  poissons 
d’eau  douce,  est  un  animal  fort  eurieux  ;  dans  le  jeune  âge 
il  est  simple  ou  solitaire  ( Diporpa  Duj.),  possède  des  taches 
oculaires,  une  ventouse  abdominale  et  une  saillie  dorsale; 
à  l’époque  de  la  reproduction,  les  individus  se  conjuguent 
deux  à  deux,  et  la  saillie  dorsale  de  l’un  est  entouree  par 
la  ventouse  de  l’autre  ;  ils  vivent  ainsi  réunis  pendant  tout 
le  reste  de  leur  vie,  disposés  en  forme  à’x  ;  l’extrémité 
postérieure  de  chaque  individu  porte  deux  rangées  de  quatre 
ventouses,  l’extrémité  antérieure  est  munie  de  deux  ven¬ 
touses.  L’individu  adulte  ne  présente  pas  plus  d’un  centi¬ 
mètre  de  long. 

DIPNOÏQUES,  s.  m.  pl.  Classe  de  Vertébrés,  intermé¬ 
diaires  entre  les  Poissons  et  les  Batraciens,  et  dont  on  ne 
connaissait  pendant  longtemps  que  les  dents  fossiles  propres 
aux  terrains  triasiques.  Les  rares  espèces  encore  vivantes 
ressemblent  assez  par  leur  aspect  général  aux  Poissons.  Les 
Dipnoïques  ont  le  corps  couvert  d’écailles  qui  s’étendent 
même  partiellement  sur  la  tête  et  les  nageoires.  Pectorales 
rapprochées  de  la  tête,  ventrales  très  éloignées.  Dorsales, 
anales  et  caudales,  réunies  en  forme  de  rame;  yeux  petits, 
bouche  médiocre;  il  y  a  de  véritables  ouïes.  —  Les  Dipnoï- 
ques  ont  à  la  fois  des  branchies  et  des  poumons  ou  sacs  pul¬ 
monaires.  Ces  derniers  occupent  anatomiquement  la  même 
place  que  la  vessie  natatoire.  La  circulation  est  double  ;  les 
oreillettes  sont  incomplètement  séparées  ;  il  y  a  un  cône  ar¬ 
tériel  muni  de  valvules.  —  Le  squelette  diffère  notablement 
de  celui  des  Poisson:  ;  les  dents  sont  fortes  et  verticales.  Des 
prolongements  osseux  soutiennent  les  nageoires  pectorales 
et  ventrales.  Les  rayons  de  ces  nageoires  sont  situés  sur 
un  seul  côté,  bien  développés  chez  les  Ceratodus  et  très 
atténués  chez  le  Lepidosiren  et  le  Protoptère.  —  On  divise 
les  dipnoïques  en  deux  ordres  :  1°  les  Cératodidés,  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  Ganoïdes  ;  ils  n’ont  qu’un  seul 
poumon  ;  2°  les  Siréhoïdes,  qui  possèdent  deux  poumons  ;  ils 
renferment  les  genres  Protoptère  et  Lepidosiren.  —  Les 
Dipnoïques  vivent  dans  les  eaux  douces  ;  les  Ceratodus  sont 
herbivores  et  propres  à  l’Australie  (esp.  principale  :  G. 
Forsteri  Kr.)  ;  le  Lepidosiren  (L.  paradoxa  Fitzg.)  vit  dans 
les  eaux  stagnantes  avoisinant  le  fleuve  des  Amazones  ;  le 
Protoptère  [P .  annectens  Ow.)  se  trouve  dans  les  fleuves  et 
les  marais  de  l’Afrique  centrale;  pendant  toute  la  saison 
sèche  il  reste  enfoui  dans  la  vase,  à  une  grande  profondeur, 
dans  un  véritable  état  d’engourdissement. 

DIPPEL  (Huile  animale  de).  Oleum  cornu  ceni.  Obtenue 
par  la  distillation  des  os  ;  les  premières  portions  qui  s’é¬ 
coulent  sont  d’un  jaune  pâle,  la  couleur  se  fonce  peu  à  peu, 
et  a  la  fin  de  l’opération  le  liquide  est  noir  et  visqueux. 
Quatre  ou  cinq  distillations  nouvelles  sont  nécessaires  pour 
le  purifier  ;  on  ob  tient  alors  un  corps  sans  couleur,  limpide 
et  volatil,  doue  dune  odeur  extrêmement  fétide  et  d’une 
saveur  bridante  ;  si  l’on  pousse  la  purification  jusqu’à  ce 
que  1  huile  ne  laisse  plus  dans  la  cornue  de  résidu  noir,  on 
huit  par  avoir  une  substance  qui  n’a  plus  de  fétidité,  mais 
au  contraire  répand  une  odeur  aromatique,  agréable,  de 
cannelle;  c  est  la  véritable  huile  que  préparait  Dippel;  elle 
a  une  reaction  alcaline  due  aux  matières  découvertes  par 
Reichenbach  dans  les  produits  de  la  distillation  des  matières 
organiques.  La  composition  de  l’huile  animale'  varie  selon 
et  tes  corps  employés  pour  sa  préparation; 

huile  d  os  donne  d  après  Anderson  à  la  distillation  un  liquide 
aqueux  et  une  huile  ;  le  premier  contient  des  sels  ammo¬ 
niacaux  (sulfhydrate,  cyanhydrate,  carbonate),  l’huile  cède 
aux  acides  des  alcalis,  (métnylamine,  éthylamine,  propyla- 
mme,  pehnine,  aniline,  picoline,  lutidine,  pyridine,  pyr- 

o  ,  etc.).  Le  reste  contient  de  la  benzine  et  de  ses  homolo- 
PeuJt.‘®tre  des  nitriles.  —  Agit  comme  stimulant  et 
ie  ;  l’odeur  et  la  saveur  de  l’huile  impure 
Bict.  usuel. 
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ont  beaucoup  restreintsonemploi.-Dose  :  quelques  gouttes 
dans  un  verre  d’eau;  sa  présence  dans  l’alcool  et  le  sel  de 
corne  de  cerf,  sait  ofhartshorn,  donne  à  ces  préparations  des 
uronnetes  théraneiitimifis  Hirfprentoc  .... _ -  j  . 


'ordinaire  l’esprit-de-vin  et  le  carbonate  d’ammoniaque 
t  •  ou  DIPSACÉES,  s.  f.  pl.  [Dipsacaceæ 

Lmdl.,  Dipsaceæ  DG.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones, 
composée  d’berbes  vivaces  et  de  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  quelquefois  connées  en  formant  autour  de  la  tige 
une  sorte  de  godet  membraneux,  rarement  verticillées,  sou¬ 
vent  épineuses  ;  fleurs  hermaphrodites,  réunies  en  capitules 
compactes  sur  un  réceptacle  commun  mvolucré,  parfois 
verticillées  à  l’aisselle  des  feuilles  supérieures  ;  chaque  fleur 
est  enveloppée  d’un  involucelle  calyciforme  tubuleux,  mo- 
nophvlle,  persistant,  à  limbe  scarieux,  entier  ou  denté  ; 
corolle  gamopétale  irrégulière,  pentamère  ou  tétramère; 
4  étamines  ordinairement  alternes  avec  les  lobes  de  la 
corolle,  à  anthères  biloculaires,  introrses,  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales  ;  ovaire  infère  renfermant  un  seul  ovule 
anatrope.  Le  fruit  est  un  akène  entouré  de  l’involucelle  et 
couronné  par  le  calice  formant  aigrette  ;  il  ne  contient  qu’une 
seule  graine  dont  l’embryon  est  placé  au  centre  d’un  albu¬ 
men  charnu.  —  Genres  principaux  :  Scabiosa  L.,  Knautia 
Coult.,  Morina  Tourn.,  Dipsacus  Tourn.,  Cephalaria 
Schrad.,  etc. 

DIPSOMANIE,  s.  f.  [de  &<])«,  soif,  et  p.v!a,  manie;  ail. 
trunksucht;  angl.  dipsomany;  it.  et  esp.  dipsomania].  Etat 
pathologique  dans  lequel,  la  liberté  morale  étant  abolie, 
les  malades  s’adonnent  avec  excès  et  d’une  manière  irrésis¬ 
tible  à  l’abus  des  boissons  alcooliques.  Les  ivrognes  boivent 
par  goût,  quand  ils  en  trouvent  l’occasion  ;  les  dipsomanes 
s’enivrent  dès  que  leur  accès  les  prend.  Cette  maladie  frappe 
surtout  les  individus  déprimés,  qu’ils  aient  été  ou  non  pré¬ 
disposés  à  l’ivrognerie  ;  elle  est  souvent  héréditaire.  Surve¬ 
nant  par  accès  à  des  intervalles  irréguliers,  elle  présente, 
des  périodes  de  calme  durant  lesquelles  le  malade  regrette 
ses  excès  et  prend  en  horreur  toutes  les  boissons  alcooliques. 
Quand  l’accès  survient,  le  malade  se  sent  faible,  dégoûté  de 
tout;  il  boit  pour,  se  réconforter,  mais  l’amélioration  qui 
résulte  d’une  excitation  passagère  ne  tarde  pas  à  rendre 
plus  exigeants  les  besoins  anormaux  de  liqueurs  alcooliques. 
Dans  ces  conditions,  le  dipsomane  ne  peut  résister  à  ses 
besoins.  Il  sacrifie  tout  pour  continuer  à  satisfaire  la  passion 
à  laquelle  il  est  sujet.  La  durée  des  accès  est  variable  ;  le 
plus  souvent  la  dipsomanie  se  complique  de  tous  les  trou¬ 
bles  nerveux  qui  caractérisent  la  manie  ;  presque  toujours 
elle  aboutit  à  la  démence  et  aux  lésions  ultimes  de  l’alcoo¬ 
lisme.  Le  pronostic  est  grave.  Le  traitement,  qui  est  celui 
àe  Y  alcoolisme  (V.  ce  mot),  échoue  le  plus  souvent,  et  dès 
lors  il  devient  nécessaire  d’interner  les  dipsomanes  dans  les 
asiles  d’aliénés. 

DIPTERES,  s.  m.  pl.  (Diptera  L.,  de  deux,  et  îrtepov, 
aile;  Antliata  Fabr. ;  ail.  zweiflügler;  angl.  dipterous;  it. 
ditteri;  esp/dipteros],  Ordre  d’ Animaux  Arthropodes,  delà 
classe  des  Hexapodes,  donfles  représentants  sont  caracté¬ 
risés  ainsi  qu’il  suit  :  tête  mobile,  unie  au  thorax  par  un 
ligament  court  et  grêle;  yeux  très  grands,  surtout  chez  les 
mâles,  où  ils  envahissent  souvent  presque  toute  la  tête; 
vertex  pourvu  généralement  de  trois  ocelles;  antennes  tan¬ 
tôt  très  longues,  filiformes  et  multiarticulées  ( Hémocères ), 
tantôt  petites  et  composées  seulement  de  trois  articles,  dont 
le  dernier,  souvent  très  développé,  porte  une  sorte  de  soie 
plus  ou  moins  allongée,  nue  ou  plumeuse,  qui  prend  le 
nom  de  style  ( Brachycères )  ;  appareil  buccal  transformé  en 
une  trompe  ( Proboscis )  de  forme  et  de  longueur  variables, 
qui  renferme  un  suçoir  ( Haustellum )  constitué  par  deux, 
quatre  ou  six  soies,  généralement  très  étroites,  fines  et 
aiguës  ;  palpes  labiaux  nuis  ;  deux  palpes  maxillaires  de  un 
à  cinq  articles,  souvent  situés  directement  sur  la  trompe  ; 
ailes  antérieures  formant  deux  grandes  lames  membraneu¬ 
ses,  nues,  en  général  transparentes,  et  accompagnées  à 
leur  base  de  deux  petites  pièces  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  Cuiller ons  (V.  ce  mot);  ailes  postérieures  extrême¬ 
ment  petites,  de  forme  toute  particulière  et  désignées  sous 
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le  nom  de  Balanciers  (V.  ce  mot)  ;  abdomen  fréquemment 
pédoncule,  composé  de  cinq  à  neuf  segments,  et  pourvu, 
chez  les  femelles,  d’un  oviducte  rétractile  ;  tarses  de  cinq 
articles,  dont  le  dernier  porte  des  griffes  souvent  accom¬ 
pagnées  d’organes  de  fixation  particuliers,  sortes  de  ven 
touses  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Pelotes.  —  Les 
Diptères  sont  en  général  de  petite  taille.  Leur  appareil  diges¬ 
tif  est  remarquable  par  la  présence  d’un  jabot  formant  un 
sac  appendiculaire  distinct  de  l’œsophage  et  pourvu  d  un 
col  étroit  et  très  long  faisant  fonction  de  pompe  aspirante. 
Beaucoup  de  ces  insectes  possèdent  des  glandes  salivaires 
assez  volumineuses  dont  le  produit  est  presque  toujouis 
irritant.  Le  plus  grand  nombre  est  ovipare,  quelques-uns 
cependant  sont  vivipares  et  sortent  du  corps  de  la  mere 
soit  à  l’état  de  larves  ( Sarcophaga ,  Gecidomyes, etc.),  son 
à  l’état  de  nymphes  (Pupipares).  Tous  subissent  des  mé¬ 
tamorphosés  complètes.  Les  larves,  généralement  apodes  et 
vermiformes,  ont,  les  unes  une  tête  distincte,  munie  d  an¬ 
tennes  et  d’ocelles,  et  des  pièces  buccales  disposées  pour 
mâcher  ;  les  autres,  au  contraire,  une  tete  très ,  réduite, 
recouverte  presque  complètement  par  le  bord  anterieur  du 
premier  anneau  du  corps,  dépourvue  d’antennes  et  d’yeux 
et  ayant  des  pièces  buccales  tout  à  fait  rudimentaires.  Ces 
'larves  se  transforment  le  plus  ordinairement,  sans  changer 
de  peau,  en  nymphes  immobiles  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  Papes;  mais  quelquefois  elles  donnent  naissance, 
après  plusieurs  mues  consécutives,  à  des  nymphes  mobiles 
vivant  librement  à  la  surface  de  l’eau  et  pourvues  parfois 
de  trachées  branchiales.  —  Les  Diptères  se  divisent  en  qua¬ 
tre  sous-ordres,  qui  sont  :  les  Aphaniptères,  les  Némocères, 
les  Brachycères  et  les  Pupipares  (Y.  ces  mots). 

DIPTÉROCARPACÉES  ou  DIPTÉROCARPÈES,  s.  f.  pl 
[Dipterocarpacece  H.  Bn.,  Diplerocarpeæ  Diptera- 

ceæ  Lindl.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynes,  composée  d’arbres  élevés,  à  suc  résineux  abon¬ 
dant,  à  feuilles  alternes,  simples,  pétiolées,  pourvues  de 
stipules  roulées  .en  cornet  et  caduques  ;  fleurs  hermaphro¬ 
dites,  régulières;  calice  à  5  pétales  inégaux,  accrescents; 
corolle  à  5  pétales  libres, 'quelquefois  soudés  à  la  base; 
étamines  indéfinies;  ovaire  supère,  à  3  loges  contenant 
■chacune  2  ovules  anatropes,  pendants;  fruit  coriace,  unilo¬ 
culaire,  enfermé  dans  le  calice  persistant  et  surmonté  de 
deux  ou  de  trois  grandes  expansions  foliaeées;  embryon 
droit,  dépourvu  d’albumen.  Genres  principaux  :  Dryobala- 
nops  Gærtn.,  Dipterocarpus  Gærtn.,  Anisoptera  Korth., 
Vatica  L.,  Vateria  L.,  Hopea  Roxb.,  Ancistrocladus  Wall., 
Sophora  Banks,  etc. 

DIPTEROCARPUS,  s.  m.  [Dipterocarpus  Gærtn.].  Genre 
fie  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Diptérocarpacées, 
tribu  des  Dryobaîanopsées.  composé  d’arbres  magnifiques 
■qui  habitent  les  Indes  Onentales  et  les  îles  environnantes  et 
qui  fournissent,  en  abondance,  des  sucs  résineux  ou  huileux 
balsamiques  usités  en  médecine  et  à  un  grand  nombre  d’u¬ 
sages  domestiques.  Le  D.  tnnerms  Bl.  croît  a  Java,  où  sa 
résine  sert  à  faire  des  onguents  employés  dans  le  traitement 
des  ulcères  invétérés  et  remplace  le  Baume  de  Copahu  dans 
tous  ses  usages  ;  les  naturels  enduisent  des  feuilles  de  Ba¬ 
nanier  avec  cette  résine  et  en'  font  des  torches  qui  exhalent 
une  odeur  assez  agréable.  —  Les  D.  alatus  Roxb  ,  D.  lœvü 
BL,  D.  turbinatus  Gærtn.  et  D.  incanus Roxb.,  donnent  en 
grande  quantité  une  huile  balsamique  appelée  Gurjun  par 
les  Hindous,  Dhounati  par  les  Cingalais  et  Wood-oil  par  les 
Anglais.  Cette  huile  de  bois  est  très  usitée  comme  vulné¬ 
raire  ;  les  Annamites  s’en  servent  journellement  pour  pré¬ 
server  leurs  meubles  du  ravage  des  fourmis  blanches  et  les 
carènes  de  leurs  barques  de  la  piqûre  des  tarets. 

DIRCA,  s.  m.  [Dirca  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Thyméléacées,  dont  l’unique  espèce,  D. 
palustris^h.,  est  un  arbrisseau  répandu  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  et  marécageux  de  l’Amérique  boréale.  La  .souplesse 
et  la  ténacité  de  son  bois  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Bois 
de  cuir  et  par  dérision  sans  doute  celui  de  Bois  de  plomb. 
Ses  fruits,  doués  de  propriétés  narcotiques  très  prononcées, 
«ont  cependant  employés  comme  purgatifs.  —  Le  Dirca  est 


un  remède  populaire  aux  Etats-Unis  ;  l’écorce  est  la  portion 
employée  ;  lorsqu’elle  est  fraîche,  elle  a  une  odeur  nau¬ 
séeuse,  un  goût  âcre,  et  excite,  lorsqu’on  la  mâche,  un 
écoulement  de  salive  abondant;  elle  cède  ses  principes  à 
l’alcool,  mais  en  partie  seulement  à  l’eau,  même  par  décoc¬ 
tion;  à  la  dose  de  0,30  à  0,50,  l’écorce  fraîche  produit  de 
violents  vomissements  précédés  d’une  sensation  de  chaleur 
à  l’estomac  et  souvent  suivis  d’une  abondante  purgation. 
Appliquée  sur  la  peau,  elle  la  fait  rougir  et  détermine  une 
vésication  lente. 

DIRECTION,  s.  f.  —  Direction  du  regard  (V.  Œil). 

DIS,  s.  m.  Nom  .arabe  de  l'Ampelodesmos  tenax  Link. 
[Arundo  feslucoides  Desf.),  plante  de  la  famille  des  Grami¬ 
nées,  qui  croît  abondamment  en  Algérie  et  dont  les  feuilles, 
ainsi  que  les  jeunes  pousses,  constituent  un  excellent  four¬ 
rage. 

DISACRYLE  ou  DISACRONE,  s.  m.  Produit  résineux 
qui  se  forme  à  la  longue  aux  dépens  de  l 'Acroléine. 

DISCARIA,  s.  m.  [ Discaria  Hook.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Rhamnacées,  tribu  des  Col- 
létiées,  composé  d’arbrisseaux  répandus  dans  les  régions 
tropicales  et  intertropicales  de  l’Amérique,  en  Australie  et 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  Le  D.  febrifuga  Mail,  qui  ha¬ 
bite  le  Brésil,  est  employé  comme  fébrifuge  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  tierces  ;  sa  racine  sert  à  préparer  un 
extrait  amer  ( Ilina  ou  Quina  du  Brésil)  usité  ’a  Rio-Janeiro 
comme  tonique  et  digestif. 

DISCISSION,  s.  f.  [ discissio ,  de  discindere,  séparer]. 
Déchirure  de  la  membrane  du  cristallin  dans  l’opération  de 
la  cataracte.  L’opération  par  discission,  qui  consiste  à  in¬ 
ciser  la  capsule  sans  broyer  le  cristallin  et  à  attendre  la 
résorption  de  celui-ci,  est  souvent  suivie  d’insuccès,  x 

DISCOLITHE,  s.  f.  Variété  discoïde  et  concavo-convexé 
de  Coccolithe  (Y.  ce  mot). 

DISCOMYCÈTES,  s.  m.  pl.  [Discomycetes  Fr.].  Champi¬ 
gnons  dont  les  corps  reproducteurs  sont  renfermés  dans  des 
thèques  ( Thecæ )  ou  asques  ( Asci ),  situées  à  la  surfaee  du 
réceptacle  ou  dans  des  cavités  ouvertes  à  l’extérieur.  Les 
Discomycètes  se  répartissent  dans  trois  familles  :  1°  les 
Helvellacées,  à  réceptacle  pédiculé,  creux  à  l’intérieur;  ; 
lisse  ou  creusé  d’alvéoles  plus  ou  moins  profondes  que 
tapisse  1  ’ hyménium  (genres  :  Morchella  Dill.  [Y.  Morille];  j 
Helvella  L.,  Mitrula  Fr.,  Geoglossum  Peîs.,  etc.);  2°  les 
Pézizacées,  à  réceptacle  généralement  sessile,  en  forme  de 
cupule  ou  de  disque  convexe  (genres  :  Bulgaria  Fr.,  Asco- 
lobus  Pers.,  Peziza  Dill.,  Cœnangium  Pers.,  etc.);  3°  les 
Phacidiacées,  à  réceptacle  sphérique  ou  hémisphérique, 
membraneux,  corné,  recouvert,  à  sa  base  seulement,  par 
V hyménium  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale  (genres  : 
Phacidium  Fr.,  Slictis  Pers.,  etc.). 

DISCOPHORES,  s.  m.  pl.  [Discophora  Esch.  ;  de  Siaxo;,  t 
disque,  et  cpopoç,  qui  porte;  ail.  scheibenqualten).  Ordre 
des  Cœlentérés,  classe  des  Méduses.  Les  Discophores  ont  le 
corps  discoïde  ou  campaniforme,  à  type  radiaire  tétramère; 
l’estomac  est  souvent  prolongé  au  dehors  par  un  pédoncule 
buccal  simple  ( Monostomes )  ou  ramifié  ( Rhizostomes ).  Les 
organes  sexuels  se  développent  tantôt  dans  la  paroi  même' 
des  canaux  rayonnés  ou  du  pédoncule  œsophagien  (Crypto- 
carpes),  tantôt  dans  des  cavités  spéciales  débouchant  au 
dehors  (Phanérocarpes) .  Ces  animaux  se  reproduisent  par 
génération  alternante.  La  femelle  pond  de  véritables  œufs, 
desquels  sort  un  embryon  infusonforme  ( Planule  ou  Pt'O- 
scolex),  muni  de  cils  vibratiles  et  nageant  avec  rapidité.  Cet 
embryon  ne.  tarde  pas  à  se  fixer  par  l’un  de  ses  pôles,  tan¬ 
dis  que  le  pôle  resté  libre  se  creuse  d’une  ouverture  dont 
les  bords  se  garnissent  de  bras  ( Scyphistoma  Sars  ou  Deuto- 
scolex)  ;  le  polype  ainsi  formé,  en  se  multipliant  par  bour- 

Eons  et  par  stolons, _  finit  par  constituer  une  colonie  de 
yphistomes  ;  ceux-ci  se  divisent,  par  des  dépressions  cir¬ 
culaires,  en  une  série  d’anneaux,  dont  l’ensemble  a  reçu  le 
nom  de  Strobile;  ces  anneaux  (Proglottis  van  Beneden), 
qui  sont  autant  de  méduses  en  formation,  se  détachent  suc¬ 
cessivement,  et  chaque  segment,  muni  d’une  couronne  de 
tentacules,  constitue  l’individu  sexué  ou  Méduse.  Ce  mode 


DISD 


-  499  - 


de  génération  s’observe  surtout  dans  l’Aurélie  rose  [Aurélia 
aurita  L.).  —  Dans  d’autres  genres,  les  méduses  se  déve¬ 
loppent  dans  des  capsules  closes  qui  se  forment  par  gemma¬ 
tion  sur  les  Polypiers  et  deviennent  libres  par  la  rupture 
de  ces  capsules.  Généralement  ces  mêmes  Polypiers  portent 
des  individus  tentaculifères,  nourriciers,  dont  les  tubes 
digestifs  communiquent  entre  eux  et  qui  sont  tantôt  nus 
(Gymnoblastes),  tantôt  fixés  au  fond  d’un  calice  dans  lequel 
ils  peuvent  se  retirer  ( Calyptoblastes )  ;  exceptionnellement, 
chez  ces  derniers,  les  capsules  closes  ou  capsules  germina¬ 
tives  ne  donnent  naissance  qu’à  des  larves  ciliées  dont  la 
transformation  en  méduses  n’a  pas  encore  été  observée  et 
qui,  devenues  fibres,  se  fixent  à  leur  tour  pour  reproduire 


un  nouveau  polypier.  Telles  sont,  par  exemple,  les  Sertu- 
laires  et  les  Plumulaires.  —  On  divise  les  Diseophores  en 
deux  sous-ordres  :  1°  les  Cryptocarpes,  genres  princioaux  : 
UadonemaM.,  Sarsia  Lovén,  Eleutheria  Quatr.,  Thau- 
manhas  Ggbr,  ^  Eucope  Ggbr,  Æquorea  Pér.  Les.,  Geryo- 
ma  Per.,  Trachynema  Ggbr,  Ægina  Esch„  etc.  —  2°  les 
Phaserocarpes,  genres  principaux  :  Rhizostoma  Cuv.,  Au- 
Jf-’  CfîîeaPér-Les.,  Pelagia Pér.  Les.,  Chry- 
^e,r'  Pes-’  etc-  ~  0a  rencontre  des  Diseophores  dans 
rSn  rn  il  f  ?ersTdu  $$»-,  Aurélia  aurita  L.  et 
îfZrZ^nPîllata  >ferj  Les‘  Pnacipalement  ont  une  aire 
géographique  très  etendue. 

DISCRIMEN,  s.  m.  [mot  latin  qui  signifie  division 1  Ban- 
aUtref0i-  P?furlasaigûél  dela  veine  frontale. 
Unsimple  bandeau  semrart,  s’il  en  était  besoin,  au  même 

adj\°Q  appel]e  suhst^ces  disdiaklas- 
Tf  s°at  anisotropes  et  donnent  fieu  à  des  phéno- 
SsmcPt6  d7Me  f?act!r-  Elles  appartiennent  à  i’orga- 
deS  e  fets  de  Polarisation  chromatique. 
ÏÏÏE  f  ^e,ntia  ont  observé  qu’en  général  efies  ont  une 
dnnt  îf  a  traîlbee  ?  S?nt  formées  de  couches  concentriques 
1 1  •  enate  croit  du  centre  à  la  superficie.  La  cornée 

„nl.r.Ps  a™  des  animaux  sont  disdiaklastes  et  se  com- 
p  -  „  .  omme  u.n  cristal  à  un  axe  positif.  Parmi  les  tissus 
tenrlnnc  C1°n??le  es  cristaux  à  deux  axes  on  peut  citer  les 
e  jSSP  osseux,  le  contenu  des  tubes  nerveux  après 
cif?  °?  de  ^  moeDe,  les  cellules  épidermiques,  les  on- 
c  j  cheveux,  etc.  La  dessiccation  augmente  en  général 


la  propriété  biréfringente  ;  pour  le  cristallin  efie  fait  changer 

DISPENiTlRF1*013"18^^^  :  dU  P,°si.tifil  passe  au  négatif. 
DISPENSAIRE,  s  m.  [ dispensatonum ;  ail.  dispensato- 
num,  armenapotheke;  angl.  dispensary,  dispensatoru  •  it 
dispensatono ;  esp.  recetario}.  Nom  donné  d’abord  au  re- 
cueil  qui  porte  maintenant  celui  de  Codex  medicamen- 
tanus.  —  Dispensaires  de  bienfaisance.  Etablissements  cha- 
ritables,  créés  par  les  bureaux  de  bienfaisance  ou  dus 
a  1  initiative  privée,  et  destinés  à  procurer  gratuitement  aux 
malades  indigents  des  soins  médicaux  et  des  médicaments 
(V.  Policlinique).  —  Dispensaire  de  salubrité.  Service  dé¬ 
pendant  de  la  Préfecture  de  police,  auquel  sont  attachés  des 
médecins  pour  la  visite  des  filles  soumises.  Les  filles  dites 
isolées,  qui  habitent  des  logements  particuliers  ou  des 
garnis,  sont  tenues  de  se  rendre  deux  fois  par  semaine  à  la 
visite.  Les  filles  dites  de  maison,  c’est-à-dire  habitant  les 
maisons  de  tolérance,  sont  visitées  une  fois  par  semaine  et 
aussi  quand  elles  passent  d’une  maison  dans  une  autre.  La 
Cour  de  cassation  a  jugé  que  le  règlement  municipal  qui 
assujettit  les  filles  publiques  à  la  visite  est  obligatoire. 

DISPERSION,  s.  f.  [ail.  zerstreuung;  angl.  et  esp.  dis¬ 
persion;  it.  dispersione ].  Phys.  Séparation  des  couleurs 
élémentaires  composant  la  lumière  blanche  à  l’aide  du 
prisme.  Le  résultat  obtenu  est  le  spectre  que  l’on  projette 
ordinairement  sur  un  écran.  D  y  a  sept  couleurs  qui  sont 
par  ordre  de  réfrangibilité  croissante  :  rouge,  orangé,  jaune, 
vert,  bleu,  indigo,  violet.  La  lumière  solaire  est  blanche  et 
donne  fieu,  en  la  traitant  par  le  prisme,  aux  sept  couleurs 
ci-dessus.  Chacune  de  ces  dernières  est  indécomposable  ;  en 
la  faisant  passer  par  un  prisme  on  n’obtient  pas  de  nouvelle 
nuance.  Quand  on  étudie  la  dispersion  du  spectre  à  l’aide 
d’une  série  de  prismes  de  même  forme,  mais  composés  de 
substances  différentes,  on  remarque  que  la  longueur  du 
spectre,  c’est-à-dire  la  distance  des  extrêmes,  rouge  et 
violet,  est  variable  avec  la  nature  du  prisme  pour  un  même 
pinceau  de  lumière  incidente.  En  effet,  plus  le  prisme  a  un 
indice  de  réfraction  considérable,  plus  le  spectre  est  étalé. 
Pour  établir  des  termes  de  comparaison  précis,  on  mesure 
la  dispersion  par  l’observation  de  la  raie  H  du  violet  et  de 
la  raie  B  du  rouge.  Les  raies  H  et  B  ont  des  indices  de 
réfraction  nv  et  nr;  la  différence  S=nv  —  nr  est  ce  que 
l’on  appelle  le  coefficient  de  dispersion  totale.  On  nomme 
dispersion  partielle  la  différence  m  —  n0  =  8',  pour  les 
raies  G  de  l’indigo  et  D  de  l’orangé,  choisies  d’une  façon 
arbitraire  parmi  les  couleurs.  Il  y  a  une  dispersion  partielle 
relative  à  chaque  groupe  de  deux  couleurs  que  le  physicien 
est  appelé  à  étudier  en  particulier.  —  Le  spectre  solaire 
donne  fieu  à  des  rayons  calorifiques  qui  ont  leurs  disper¬ 
sions  comme  les  rayons  lumineux;  toutes  les  conséquences 
ci-dessus  s’y  appliquent.  Seulement,  au  lieu  d’étudier  ce 
spectre  à  l’aide  de  l’œil,  on  emploie  des  appareils  thermo- 
électriques. 

DISPOLINE,  s.  f.  C11H1IAz.  Alcaloïde  isomère  avec  la 
cryptidine,  se  forme  aux  dépens  de  la  quinoléine  dans  la 
distillation  dè  la  cinchonine  avec  la  potasse.  Le  sel  de 
platine  ((bri^AzHCl^Pt Cl4  forme  une  poudre  grenue, 
orange,  ne  fondant  pas  à  100°. 

DISQUE,  s.  m.  [dis eus,  ÿwzoç;  ail.  scheibe;  angl.  discus; 
it.  et  esp.  disco].— Disque  blastodermique  (V.  Blastoderme). 
—  Disques  de  Bowman.  Disques  en  lesquels  se  décompose 
transversalement  la  fibre  musculaire  striée  par  l’action  de 
l’eau  et  des  acides  :  ces  disques  sont  un  résultat  artificiel 
et  ne  correspondent  pas  à  la  vraie  composition  de  la  fibre 
musculaire  qui  est  formée  par  un  faisceau  de  fibrilles.  — 
Disques  intervertébraux.  Les  ligaments  interosseux  des 
amphiarthroses  formées  par  les  articulations  des  corps  des 
vertèbres  (Y.  Bachis)  :  comme  les  faces  correspondantes 
des  corps  vertébraux  sont  légèremçltf  excavées,  ces  disques 
ont  la  forme  de  lentilles  biconvexes  et  se  composent  d’une 
partie  périphérique  fibreuse  et  d’une  partie  centrale,  dite 
noyau  du  disque,  molle, M’astique,  formée  de  tissu  conjonc¬ 
tif  avec  de  nombreuses  cellules  cartilagineuses;  ce  noyau 
renferme  une  cavité  irrégulière  dans  laquelle  on  retrouve 
le  tissu  modifié  de"  la  ctfrde  dorsale  mêlé  à  une  substance 
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demi-liquide,  gélatiniforme  (V.  Corde  dorsH  La  haug 

des  disques  intervertébraux  va  en  augmentant  de  te  ie|*on 

s 
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iénée  et  le  sens  de  la  déviation  indique  ou  se  neuve  la 
de  dis,  qui  indique,  sépa- 
ration  et secare,  couper;  mcmg.ii  ;  ail.  zergliedei ung,  angl. 
dissection  :  it.  dissecazione;  esp.  diseccion).  Opération  par 
laquelle  l’anatomiste  (Y.  Anatomie)  divise  méthodiquement 
les  parties  en  les  écartant  les  unes  des  autres,  de  manière 
à  étudier  leurs  formes,  rapports,  connexions  :  selon  que  ces 
opérations  ont  plus  spécialement  pour  but  la  préparation 
des  os,  des  ligaments,  des  muscles,  des  vaisseaux,  des 
viscères  des  nerfs,  on  leur  donne  les  noms  d  ostéotomie, 
syndesmotomie,  myotomie,  angiotomie,  splanchnotomie, 
névrotomie  Y.  Anatomie).  Les  instruments  de  dissection 
sont  essentiellement  la  pince  et  le  scalpel,  qui  tous  deux 
doivent  être  tenus  comme  une  plume  à  ecnre  :  pour  main¬ 
tenir  les  parties  écartées  on  se  sert  d ’éngnes  (Y.  ce  mot)  : 
ce  n’est  que  rarement,  lorsqu’on  est  déjà  d’une  certaine 
habileté,  qu’il  faut  employer  les  ciseaux;  les  sections,  des 
parties  dures  sont  pratiquées  avec  les  scies  et  tenailles  inci¬ 
sives,  etc.  Les  pièces  ou  sujets  destinés  à  la  dissection  peu¬ 
vent  être  rendus  imputrescibles  par  l’injection  préalable  de 
liquides  conservateurs  :  l’un  des  plus  employés  est  la  gly¬ 
cérine  additionnée  d’une  faible  proportion  d’acide  phem- 
que.  Quelquefois  la  dissection,  celle  des  nerfs,  par  exemple, 
est  rendue  plus  facile  par  la  macération  de  la  pièce  dans 
une  faible  solution  d’acide  azotique,  qui,  par  exemple,  pour 
la  dissection  des  nerfs  crâniens,  ramollit  les  os  en  meme 
temps  que  les  nerfs  deviennent  plus  fermes.  Les  pièces 
disséquées  sont  conservées  dans  l’alcool,,  ou  bien  séchées 
(Y.  Dessiccation),  ou  bien  maintenues  humides  et  malléables 
par  l’imbibition  avec  1a  glycérine  phéniquée.  —  Les  salles 
de  dissection  doivent  être  maintenues  bien  aérées  et  modé¬ 
rément  chauffées.  —  La  nécessité  de  la  dissection.de  cada¬ 
vres  humains  pour  l’étude  de  la  médecine,  nécessité  recon¬ 
nue  de  tous  aujourd’hui,  a  longtemps  rencontré  des  ob¬ 
stacles  insurmontables  dans  les  préjugés  populaires  et  les 
croyances  religieuses  :  les  Anciens  n’ont  pas  disséqué  le 
corps  humain  ;  Galien  se  livra  à  1a  dissection  de  singes, 
afin  d’étudier  l’anatomie  de  l’animal  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l’homme  par  sa  conformation  intérieure  ;  Mundini 
di  Luzzi  paraît  être  un  des  premiers  qui  aient  disséqué  le 
cadavre  humain,  en  Italie,  vers  1316;.  c’est  en  1376  que 
commencèrent  les  premières  dissections  à  l’Ecole  de 
médecine  de  Montpellier,  et  en  1478  a  Paris;  à  l’époque 
de  1a  Renaissance  non  seulement  les  médecins,  mais  encore 
les  grands  artistes,  se  livrèrent  avec  ardeur  à  la  dissection, 
comme  en  font  foi  les  dessins  anatomiques  laissés  par 
Léonard  de  Yinci,  par  Michel-Ange  et  même  par  Raphaël. 

DISSOCIATION,  s.  f.  En  chimie,  mode  de  décomposi¬ 
tion  particulier  des  corps  sous  l’influer.ce  d’une  tempéra¬ 
ture  inférieure  à  celle  qui  est  ordinairement  requise  pour 
déterminer  leur  décomposition  complète  ou  à  celle  que 


développent  leurs  éléments  lorsqu’ils  se  combinent  (Sainte- 
Claire  Deville).  Ainsi,  en  chauffant  de  l’eau  à  1000°,  par 
exemple  elle  éprouve  un  commencement  de  décomposition 
oui  s’arrête  dès  que  1a  tension  du  mélange  d’hydrogène  et 
'oxygène a  atteint  une  certaine  \ateur  de  millimètres;  si 
■  ■'vAAA  - - — 'Yime  nou- 


on  élève  la  température  à  1200°,  par  x 
velle  portion  d’eau  se  décompose,  jusqu’à  ce  que  la  tension 


du  mélange  ait  atteint  une  valeur  donnée  f  supérieure  à 
f  La  tension  f  des  gaz  mis  en  liberté  à  1a  température  f 
constitue  1a  tension  de  dissociation  pour  cette  température; 
cette  tension  augmente  avec  1a  température. .  Il  en  est  dé 
même  des  autres  combinaisons  chimiques  ;  ainsi  du  car¬ 
bonate  de  chaux  chauffé  dans  le  vide  perd  une  partie  de  - 
son  acide  carbonique  ;  1a  tension  de  ce  gaz  à  860°  est  de 
85  millim.,  à  1040°  de  520  millim.  de  mercure;  en  reve¬ 
nant  à  la  température  initiale,  le  gaz  rentre  en  composition 
et  le  carbonate  de  chaux  se  trouve  reconstitué.  Ces  phéno¬ 
mènes  échappent  complètement  à  l’observation,  à  moins 
qu’on  ne  facilite  aux  températures  élevées  la  diffusion  des 
gaz  provenant  de  1a  dissociation;  c’est. ainsi  qu’on  a  pu 
constater  que  l’eau  se  dissocie  en  hydrogène  et  en  oxygène, 
l’acide  chlorhydrique  en  hydrogène  et  en .  chlore,  l’acide 
carbonique  en  oxyde  de  carbone  et  en  oxygène,  le  chlorure 
ammonique  en  acide  chlorhydrique  et  en  gaz  ammoniac,  etc. 

—  Le  phénomène  de  1a  dissociation  permet  d’expliquer 
quelques  réactions  chimiques,  par  exemple,  les  réactions 
inverses  attribuées  autrefois  à  des  actions  de  masse  :  dé¬ 
composition  des  carbonates  par  l’acide  sulfhydrique  et  celle 
inverse  des  sulfures  par  l’acide  carbonique;  formation  de 
bicarbonate  dans  une  solution  de  carbonate  neutre  que  l’on 
fait  traverser  par  un  courant  de  gaz  inerte;  transformation 
des  iodures  et  des  chlorures  par  l’acide  chlorhydrique  et 
réaction  inverse  ou  décomposition  des  chlorures  par  les 
acides  iodhydrique  et  bromhydrique.  On  a  appliqué  les 
phénomènes  de  diffusion  à  la  construction  de  pyromè¬ 
tres  et  de  thermomètres  particuliers  :  ainsi,  si  l’on  place 
un  tube  en  porcelaine  renfermant  du  carbonate  de  chaux 
et  où  l’on  a  fait  le  vide  dans  le  four,  dont  on  veut  con¬ 
naître  le  degré  de  température,  l’acide,  carbonique  mis 
en  liberté  dans  le  tube  exercera  une  tension  qu’on  mesure 
à  l’aide  d’un  manomètre  communiquant  avec  le  tube.  Le 
chlorure  de  calcium  ammoniacal  se  dissociant  plus  aisé¬ 
ment  que  le  carbonate  de  chaux,  son  emploi  est  préférable. 

—  ||  Histol.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  technique  histo¬ 
logique,  l’opération  par  laquelle  on  isole  les  éléments  d’un 
tissu  de  manière  à  étudier  leur  forme  et  leur  nature; 
quant  a  l’étude  des  connexions  et  du  groupement  des  élé- 
ments  anatomiques  dans  un  tissu  ou  un  organe,  elle  se  fait 
surtout  à  l’aide  de  coupes  minces  et  transparentes  (Y.  Coupes)  : 
la  dissociation  s’opère,  pour  quelques  tissus  mous,  en  en 
agitant  simplement  un  fragment  dans  l’eau,  ou  bien  en 
faisant  usage  d’un  petit  pinceau  avec  lequel  on  brosse  pour 
ainsi  dire  le  fragment  lorsqu’il  est  formé,  par  exemple,  d’une 
houppe  de  capillaires  arrachés  de  la  substance  grise  corti¬ 
cale  du,  cerveau;  mais  le  plus  souvent,  ayant  affaire  à  des 
tissus  serrés  et  résistants,  il  faut  avoir  recours  à  l’usage  ; 
d 'aiguilles,  dites  aiguilles  à  dissection,  plus  ou  moins 
analogues  aux  aiguilles  à  cataracte,  et  on  opère  avec  elles 
la  dilacération  méthodique  du  tissu  sur  la  lame  porte-objet  4 
ou  doit  être  examinée  la  préparation,  de  sorte  qu’on  n’a  ; 
qu’à  recouvrir  de  la  lame  mince  lorsqu’on  juge  1a  dissocia¬ 
tion  suffisante.  Enfin  il  est  bon,  parfois,  avant  d’opérer  la 
dissociation,  de  soumettre  le  tissu  à  l’action  de  certains 
réactifs  qui  facilitent  l’isolement  des  éléments  ;  parmi  ces 
réactifs  il  faut  surtout  citer  les  solutions  très  faibles  d’acide 
chromique  (1  pour  3000  d’eau)  avee  lesquelles  on  arrive, 
après  un  ou  deux  jours  de  macération,  à  isoler  très  nette- 
ment  les  cellules  nerveuses  de  l’axe  gris  de  1a  moelle  ;  on 
emploie  dans  le  même  but  1a  solution  de  chromate  connue 
sous  le  nom  de  liquide  de  Müller  (Y.  Chromate  de  potasse), 
ou  un  mélange  d’une  partie  d’alcool  à  36°  avec  deux  parties 
d’eau.  Dans  quelques  cas  exceptionnels,  pour  des  tissus 
dont  les  éléments  sont  intimement  soudés  les  uns  aux 
autres  (ongles,  poils),  il  faut  avoir  recours  pour  en  opérer 
1a  dissociation  soit  à  l’acide  sulfurique,  soit  à  l’ébullition  , 
dans  une  solution  de  potasse  caustique. 

DISSOLUTION,  s.  f.  [ dissolutio ,  de  dissolvere;  àvaXu«ns î 
ail.  auflôsung;  angl.  dissolution ;  it.  dissoluzione ;  esp- 
disolucion],  —  Passage  d’un  corps  de  l’état  solide  à. l’état 
liquide  sous  l’influence  de  1a  force  dissolvante  exercée  sur 
lui  par  un  liquide.  L’action  de  cette  force  consiste  à  vain' 
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cre  la  cohésion  du  solide  ;  celui-ci  se  dissout  dans  la  masse 
liquide  qui  prend  alors  le  nom  de  solution.  Quand  une  sub¬ 
stance  solide  se  dissout  dans  un  liquide,  ses  particules  se 
répandent  petit  à  petit  dans  celui-ci  ;  mais  il  arrive  un  mo¬ 
ment  où  l’opération  reste  stationnaire,  le  liquide  se  refusant 
à  absorber  davantage  ;  on  dit  alors  que  la  solution  est 
saturée  ou  bien  que  la  capacité  de  saturation  est  atteinte. 
Si  l’on  compare  les  quantités  de  divers  solides  qu’un 
liquide  de  poids  et  de  nature  déterminés  peut  ainsi  dissou¬ 
dre,  on  remarque  qu’elles  ne  sont  pas  égales.  Ainsi  100 
parties  d’eau  sont  saturées  par  500  parties  de  sucre  de 
canne,  tandis  qu’il  suffit  de  5,5  de  chlorate  de  potasse  pour 
saturer  les  mêmes  100  d’eau.  On  appelle  coefficient  de 
solubilité  d’un  solide  par  rapport  à  un  liquide  le  rapport 
des  poids  des  deux  substances  qui  donnent  lieu  à  une  solu¬ 
tion  saturée.  Si  l’on  prend  l’eau  pour  dissolvant,  tous  les 
solides  ont  par  rapport  à  elle  un  coefficient  de  solubilité 
particulier.  Ces  coefficients  sont  constants  pour  une  tem¬ 
pérature  déterminée,  mais  ils  varient  avec  elle.  En  général 
le  coefficient  croît  quand  la  température  s’élève  ;  il  y  a 
quelqùes  exceptions  à  cette  règle;  la  plus  remarquable  est 
celle  du  sulfate  de  soude  qui  présente  un  maximum  de 
solubibté  à  55°.  La  dissolution  est  un  phénomène  physique 
et  non  chimique  :  ainsi  il  y  a  toujours  absorption  de  cha¬ 
leur  quand  un  corps  se  dissout.  Le  mélange  à  poids  égaux 
d’azotate  d’ammoniaque  et  d’eau  produit  un  froid  de  10°. 
Il  en  est  donc  de  la  dissolution  comme  de  la  fusion  ;  pour 
fondre  un  corps  il  faut  lui  donner  de  la  chaleur  qui  passe 
à  l’état  latent  sous  le  nom  de  chaleur  latente  de  fusion. 
D’autre  part  la  solution  d’une  substance  quelconque  n’en 
modifie  en  rien  les  propriétés  chimiques;  on  a  la  même 
matière  à  l’état  liquide  susceptible  de  donner  lieu  aux  réac¬ 
tions  que  le  chimiste  veut  obtenir,  absolument  comme  si 
on  opérait  sur  le  solide.  —  ||  Path.  En  pathologie,  mauvais 
mot  pour  désigner  la  trop  grande  fluidité  des  humeurs, 
en  particulier  du  sang.  Dissolutus  morbus  :  la  dysentérie. 

DISSONNANCE,  s.  f.  Effet  désagréable  produit  sur 
l’oreille  par  la  production  simultanée  de  deux  sons  dont  les 
nombres  de  vibrations  ne  sont  pas  entre  eux  dans  un  rap¬ 
port  simple.  On  ne  peut  pas  fixer  une  limite  précise  à 
partir  de  laquelle  deux  sons  produisent  une  dissonnance  ou 
une  consonnance.  Si  l’on  prend  deux  sons  à  l’unisson  ayant, 
par  exemple,  512  vibrations  à  la  seconde,  et  qu’on  les  fasse 
donner  simultanément,  l’effet  produit  sur  l’oreille  est  une 
sensation  agréable;  si,  laissant  l’un  constant,  on  augmente 
le  nombre  des  vibrations  de  l’autre  et  qu’on  le  porte  suc¬ 
cessivement  à  515,  520, 525  vibrations  à  la  seconde,  l’effet 
sur  1  oreille  n  est  plus  le  même  :  l’observateur  percevra  à 
la  seconde  515-512  =  5;  520-512  =  8;  525-512 

15  battements  à  la  seconde  (V,  Battement).  Lorsque  le 
nombre  des  battements  atteint  20  ou  50  à  la  seconde, 
nnwt  désagréablement  impressionnée,  et  au  delà  de 
100  battements  a  la  seconde  on  entend  un  roulement  con- 

nrSpelUS^Safeablu-  sil:°a  fait  encore  croître 
le  nombre  de  vibrations  de  la  seconde  note,  il  arrive  un 
?u  Ie  raPPort  du  nombre  des  vibrations  des  deux 

bîe  à  l’3!6’  n  3  T  °n  a  une.cons°nnànce  ou  effet  agréa¬ 
ble  al  oreille.  Dans  le  cas  particulier  ci-dessus  quand  le 
deuxmme  son  atteint  640  vibrations,  le  rapport  2st  5/4; 

^CÆ^SiqUe  °v  ap-?f1Ie  Vinte^llede  tierce  ma- 

\Zt  him  reSS10n  Sur  1  ore.llle  est  agréable,  car  on  perçoit 

partie  de  1Wd  Parfàit- 

nrrD  ST  CH  AuS’  ,s-  •*,  id^Uchiasis,  de  Slç,  deux  fois,  et 
jJb!’  î"apg,’  ab-  et  angl.  distichiasis  ;  it.  distichiasi;  esp. 
aisliquiasisl  •  Implantation  vicieuse  des  cils  qui  forment  deux 

Bees,  dont  1  une  est  dirigée  vers  le  globe  oculaire,  tandis 
que  i  autre  est  normale.  On  la  traite  soit  par  l’épilation,  soit 
par  la  cautérisation,  ou,  dans  les  cas  graves,  par  une  inci- 
SI°niM.i  rd  palpébral  qui  déplace  l’implantation  des  cils. 

DISTILLATION,  s.  f.  [disiillatio,  de  dis,  indiquant  dis¬ 
jonction,  et  stilla,  goutte  ;  ail.  destination  ;  angl.  distilla¬ 
tion;  it.  diztillazione;  esp.  distilacion].  Opération  qui  a 
pour  but  dans  la  pharmacie,  les  arts  et  l’industrie,  de 
séparer  et  de  purifier  les  liquides.  Elle  s’effectue  dans  un 


alambic,  instrument  composé  de  trois  parties  principales  • 

1  la  cucurbite,  dans  laquelle  on  place  le  liquide  et  que 
1  on  chauffe  soit  a  feu  nu,  soit  dans  des  bains  dont  on  peut 
elever  et  regler  la  température  (bain-marie,  bain  d’huile 
bain  de  sable,  de  mercure,  d’alliages  fusibles,  de  solutions 
saturées  de  divers  sels,  etc.);  2°  le  chapiteau,  qui  surmonte 
la  cucurbite  et  dans  lequel  viennent  se  former  les  vapeurs, 
et  5°  le  serpentin,  où  elles  se  rendent  et  se  condensent,  car 
cette  dernière  partie  de  l’instrument  est  plongée  toujours 
dans  un  milieu  réfrigérant.  Le  liquide  à  distiller  est  un  corps 
composé,  d’éléments  fixes  et  volatils  que  l’on  veut  séparer 
l.un  de  l’autre  ;  ou  bien  l’on  a  l’intention  d’opérer  l’extrac¬ 
tion  de  matières  volatiles  à  l’aide  d’un  véhicule  approprié 
(essences,  eaux  distillées)  ;  pour  leur  préparation  on  distille 
souvent  deux  ou  trois  fois  l’eau  sur  une  nouvelle  quantité  des 
substances  aromatiques  ;  on  dit  que  le  produit  est  cohobé; 
ou  encore  on  se  propose  d’obtenir  un  produit  volatil  plus 
concentré  (concentration  de  l’alcool),  quelquefois  aussi  de 
séparer  divers  liquides  volatils  les  uns  des  autres,  etc.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  applique  la  distillation  dite  fractionnée  ; 
les  premières  parties  qui  passent  à  une  température  peu  éle¬ 
vée  contiennent  les  corps  les  plus  volatils,  ceux  qui  le  sont 
moins  passent  ensuite  et  finalement  les  substances  fixes  res¬ 
tent  dans  la  cueurbite;  malheureusement  la  séparation  ne 
s’opère  pas  avec  autant  de  netteté,  et  les  vapeurs  mixtes  qui 
se  forment  nuisent  évidemment  au  succès  de  l’opération  ;  on 
se  sert  dans  la  distillation  fractionnée  d’appareils  capables  de 
rendre  des  services  analogues  à  ceux  de  l’appareil  Laugier  : 
il  permet,  par  les  condensations  des  parties  les  moins  volatiles 
ayant  la  sortie  et  dans  diverses  parties  de  l’alambic, 
d’obtenir  du  premier  coup  la  portion  la  plus  volatile,  de 
l’alcool  très  concentré,  par  exemple,  dans  la  fabrication  de 
ce  liquide. — V appareil  de  Wurtz,  qui  se  compose  d’un  tube 
avec  deux  boules  et  muni  de  thermomètres  que  l’on  place 
au-dessus  du  générateur  de  vapeurs;  celles-ci  ne  peuvent 
s’échapper  que  par  une  ouverture  placée  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  système;  le  déphlegmateur  de  Warren,  qui  se 
compose  d’abord  d’ün  serpentin  placé  dans  un  milieu  réfri¬ 
gérant  chauffé  à  une  température  inférieure  de  2°  à  celle 
de  l’ébullition  du  liquide  qu’on  veut  obtenir  par  distillation 
et  communiquant  avec  un  autre  serpentin  refroidi,  sont 
des  exemples  des  instruments  employés  dans  la  distillation 
fractionnée.  Dans  l’appareil  Warren,  qui  ressemble  beau¬ 
coup  du  reste  au  déphlegmateur  de  Laugier,  le  liquide  le 
moins  volatil  se  condense  dans  le  premier  récipient;  les 
vapeurs  du  liquide  le  plus  volatil  le  franchissent  au  con¬ 
traire  et  viennent  se  condenser  dans  le  deuxième  serpentin, 
ce  qui  permet  de  les  recueillir  sous  la  forme  d’un  liquide 
déjà  à’ peu  près  pur.  Lorsque  des  liquides  mélangés  possè¬ 
dent  à  basse  température  des  tensions  de  vapeur  relative¬ 
ment  très  différentes  de  ces  tensions  à  des  températures 

S  lus  élevées,  on  leur  applique,  pour  les  séparer,  les  principes 
u  fractionnement  dans  un  appareil  dans  lequel,  par  des 
procédés  plus  ou  moins  ingénieux,  on  peut  créer  un  vide 
relatif  ;  la  pression  doit  être  maintenue  constante,  car  sans 
cela  la  fixité  ou  les  changements  des  points  d’ébullition  ne 
fourniraient  pas  d’indication  précise.  * 

DISTIQUE,  adj.  [distichus,  de  Si',  deux  fois,  et 
jtÎxoç,  rang;  ail.  zweireihig;  angl.  distichous;  it.  et  esp. 
distico],  Se  dit,  en  botanique,  d’organes  (feuilles,  ra¬ 
meaux,  épillets,  etc.)  alternes  sur  l’axe  qui  les  porte  et 
disposés  seulement  sur  deux  faces  opposées  de  cet  axe. 
Tels  sont  les  épillets  du  Poa  disticha,  les  feuilles  du  Pa- 
liurus  aculeatus,  de  YUlmus  campestris,  etc.  —  Lorsque 
les  feuilles  sont  distiques,  chaque  cycle  foliaire  se  eoin- 
pose  seulement  de  deux  feuilles  et  ne  fait  qu’une  fois  le 
tour  de  la  tige;  ce  qui  s’exprime  nettement  et  prompte¬ 
ment  par  la  fraction  -|-dans  laquelle  le  numérateur  indi¬ 
que  le  nombre  de  tours  et  le  dénominateur  celui  des  feuilles 
du  cycle. 

DISTOME,  s.  m.,  ou  DOUVE,  s.  f.  [Distoma Retz.,  de  SU, 
deux,  et  <j-c'p.a,  bouche;  ail.  leberwum ;  angl.  liver  fluke, 
it.  bisciula;  esp.  distomo].  Genre  de  Vers,  de  Tordre  des 
Trématodes,  sous-ordre  des  Distomiens,  famille  des  Disto- 
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midés,  tous  parasites,  vivant  à  l’état  adulte  dans  l’interieur 
du  corps  des  animaux  vertébrés,  et  à  l’état  de  larve  soit 
librement  dans  l’eau,  soit  enkystés  dans  des  animaux  aqua- 
tiques,  principalement  dans  des  mollusques,  des  larves 
d’insecte  et  des  crustacés  (Y.  Distomiens  et  Trématodes). 
Parmi  les  nombreuses  espèces  (plus  de  150)  de  ce  genre, 
nous  ne  citerons  que  les  suivantes  :  1°  Douve  hépatique 
( Distoma  hepaticum  Abildg.).  Corps  blanchâtre,  long.de 
2  à  3  centimètres,  large  de  4  à  13  millimètres;  élargi  et 
ovale  en  avant,  se  rétrécit  tout  à  coup  en  formant  une 
sorte  de  cou  conique,  dont  l’extrémité  tronquée  porte  une 
sorte  de  cupule  ou  ventouse  triangulaire,  au  fond  de.  la¬ 
quelle  est  située  la  bouche  ;  rétréci  en  arrière  et  aplati  en 
forme  de  feuille  ;  ventouse  abdominale  triangulaire,  im- 
perforée,  située  vers  le  tiers,  antérieur  du  corps,  très.pres 
de  la  première  ;  intestin  ramifié;  orifices  génitaux  contigus, 
situés  au  milieu  de  l’intervalle  des  deux  ventouses;. pénis 
cylindrique,  contourné  en  spirale,  saillant  ou  invaginé  dans 
le  sac.  du  cirrhe.  Les  oeufs  se  développent  après  la  ponte  ; 
l’embryon,  long  de  0mm,15,  nage  rapidement  dans  l’eau  en 
décrivant  des  cercles,  comme  les  infusoires  ciliés..  On  ne 
connaît  pas  encore  exactement  l’habitat  et  les  métamor¬ 
phoses.  de  la  larve  ou  cercaire.  On  sait  cependant  que  les 
cereaires  vivent  pendant  quelque  temps  en  liberté  dans  les 
eaux  stagnantes,  où  l’œuf  s’est  développé  ;  elles  s’enkystent 
alors  probablement  dans  des  petites  limaces  ;  les  ruminants 
ou  autres  animaux,  en  ingérant  l’eau  chargée  de  cereaires 
ou  en  avalant  les  limaces  infectées,  avec  l’herbe  humide, 
sont  infectés  à  leur  tour.  La  douve  du  foie,  surtout  fréquente 
chez  les  ruminants,  se  rencontre  plus  rarement  chez 
l’homme  et  les  autres  mammifères.  Elle  vit  principalement 
dans  les  voies  biliaires,  dont  elle  détermine  la  dilatation  avec 
accumulation  d’une  matière  gluante,  verdâtre,  renfermant 
des  distomes  pelotonnés  et  des  œufs  ;  elle  se  rencontre  par¬ 
fois  dans  l’intestin  et  a  été  trouvée  même  dans*  les  vais¬ 
seaux  sanguins  et  dans  des  tumeurs  sous-cutanées  chez 
l’homme.  La  Douve  détermine  chez  les  animaux  une  mala¬ 
die  appelée'  cachexie  aqueuse,  souvent  mortelle  pour  les 
bœufs  et  principalement  pour  les  moutons;  chez  l’homme 
elle  peut  également  amener  des  accidents  graves  (hématé- 
mèse,  mélæna,  etc.),  quelquefois  mortels.  Ce  parasite  est 
plus  commun  chez  les  animaux  des  contrées  humides  et 
marécageuses  que  dans  les  régions  élevées  et  sèches.  — 
2°  Douve  lancéolée  ( Distoma  lanceolatum  Mehlis).  Corps 
demi-transparent,  très  aplati,  lancéolé,  long  de  4  à  9  milli¬ 
mètres,  large  de  2mm,2  ;  ventouse  buccale  arrondie,  plus 
volumineuse  que  celle  de  la  D.  hépatique  ;  intestin  divisé 
en  deux  branches  longitudinales,  droites,  non  ramifiées  ; 
ventouse  ventrale  orbiculaire  plus  grande  que  la  buccale  ; 
ouvertures  génitales  contiguës,  situées  entre  les  deux  ven¬ 
touses  ;  pénis  long,  droit  ;  trois  testicules,  dont  un  plus 
petit;  œufs  bruns,  munis  d’un  opercule  très  grand  ;  le  déve¬ 
loppement  de  l’embryon  a  lieu  dans  l’oviducte,  mais  il  ne 
quitte  l’œuf  que  plusieurs  semaines  après  la  ponte.  Les 
phases  .de  son  développement  ne  sont  pas  connues.  La  D. 
lancéolée  se  rencontre,  presque  aussi  souvent  que  la  précé¬ 
dente  dans  les  voies  biliaires  du  mouton;  on  l’a  également 
trouvée  chez  plusieurs  autres  ruminants,  chez  le  chat,  le 
porc,  le  lapin  et  même  chez  l’homme.  —  3°  Distoma  cras- 
sum  Busk.  Corps  plat,  épais,  long  de  4  a  7  centimètres, 
large  de  1,7  à  2  centimètres;  intestin  non rameux.  Vit  dans 
les  voies,  biliaires  de  l’homme  en  Chine  et  dans  l’Inde.  —  On 
a  préconisé  l’asa  fœtida  comme  un  remède  très  efficace  contre 
les  Douves  des  voies  biliaires.— 4°  Douve  oculaire  ( Distoma 
ophthalmobium  Dies.).  Longue  de  0mm,5  à  1  millimètre; 
large  de  0mm,14  à  0m“,3  ;  intestin  simple  ;  ventouse  abdomi¬ 
nale  subcentrale,  à  peine  plus  grande  que  la  buccale. 
Trouvée  par  Gescheidt  entre  le  cristallin  et  la  capsule  chez 
un  enfant  de  cinq  mois  atteint  de  cataracte  lenticulaire 
congénitale.  —  5°  Douve  hétérophye  [D.  heteropkyes  Sieb.). 
Corps  ovale-oblong,  recouvert  de  petites  épines,  à  ventouse 
buccale  presque  terminale,  petite  ;  ventouse  ventrale,  douze 
ois  plus  grande,  située  un  peu  en  avant  du  milieu  du  corps  ; 
intestin  divisé  en  deux  branches  non  ramifiées  ;  pénis  ren¬ 


fermé  dans  une  cupule  garnie  do  soixante-douze  soies 
portant  chacune  cinq  barbes,  et  située  en  arrière  de  là 
ventouse  abdominale  ;  œufs  rouges.  Longueur  1  millimètre 
à  lmm,5;  largeur  0mm,5.  Ce  Distome  a  été  trouvé  deux  fois 
dans  l’intestm,  en  Egypte,  par  Bilharz.  —  Mentionnons 
encore  le  D.  ovatum  Rud.,  trouvé  dans  la  bourse  de  Fabri- 
cius  de  divers  oiseaux;  le  D.  clavigerum  v.  Bened.,  du' 
tube  digestif  de  la  grenouille,  et  auquel  correspond  le  Cer- 
caria  ornata  des  Planorbes,  le  D.  retusum  Rud.,  qui  a  ]e 
même  habitat,  et  dont  la  larve,  Cercaria  armata,  habite 
chez  les  Lymnées  et  les  Planorbés  tant  qu’elle  reste  ren¬ 
fermée  dans  sa  sporocyste,  puis  va  s’enkyster  dans  des 
larves  de  Névroptères;  les  D.  lineare  Zed.,  D.  dilatatum 
Mir.,  D.  echinatum  Zed.,  D.  oxycephalum  Rud.,  parasites 
de  nos  oiseaux  de  basse-cour.  —  On  a  distrait  du  genre 
Distoma  la  Douve  hématobie  (D.  hœmatobium  Bilh.),  pour 
la  placer  dans  un  genre  nouveau,  le  genre  Bilhania  Cobb. 
(Y.  Bilharzia). 

DISTOMIENS,  s.  m.  pt.  Sous-ordre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Trématodes,  présentant  les  caractères  suivants  :  corps 
mou,  inarticulé,  déprimé  ou  cylindrique,  armé  ou  inerme, 
dont  la  partie  antérieure,  rétrécie,  est  toujours  munie  d’une 
ventouse,  au  fond  de  laquelle  s’ouvre  la  bouche,  et  dont  la 
face  ventrale  porte  souvent  une  seconde  ventouse  împer- 
forée.,  plus  ou  moins  éloignée  de  la  ventouse  buccale  ;  intes¬ 
tin  généralement  bifide,  parfois  rameux,  terminé  en  cæcum; 
sexes  réunis,  sauf  chez  le  Bilhania ;  orifices  génitaux  rap- 

Srochés  ou  confondus,  situés  en  avant,  rarement  en  arrière 
e  la  ventouse  abdominale,  quand  celle-ci  existe.  Les  Dis¬ 
tomiens  sont  doués  de  la  génération  alternante.  Au  sortir 
de  l’oeuf,  l’embryon,  souvent  déjà  formé  dans  l’oviducte, 
est  généralement  couvert  de  cils  vibratiles,  parfois  armé  de 
crochets,  et  très  différent  par  sa  forme  et  son  organisation 
du  ver  dont  il  provient.  Dans  l’intérieur  de  cet  embryon 
infùsoriforme  ( proscolex  de  van  Beneden),  nageant  libre¬ 
ment  dans  l'eau,  se  développe  une  sorte  de  sac  mobile  ou 
gemme,  doué  d’une  vie  propre  et  d’une  organisation  diffé¬ 
rente  de  celle  de  l’embryon  qui  lui  a  donné  naissance;  cettè 
gemme  ou  sporocyste  ( scolex  de  van  Beneden),  qui  consti 
tue  la  seconde  phase  de  la  génération  des  Distomiens,  se 
fixe  souvent,  par  un  pore,  sur  certains  animaux  aquatiques 
(mollusques,  larves  d’insecte,  etc.),  et  continue  à  se  dévé- 
loppe.r  ;  la  sporocyste  ne  présente  pas  en  général  d’organes 
appréciables  ;  parfois  cependant  elle  acquiert  une  ventouse, 
buccale  et  un  tube  digestif,  et  prend  alors  le  nom  de  rêdie. 
Les  sporoeystes  se  multiplient  souvent  par  scissiparité  ou 
par  gemmation,  interne  ou  externe,  à  l’instar  des  hydatides, 
donnant  lieu  ainsi  à  la  formation  de  sporoeystes  nouvelles. 
Les  sporoeystes  et  les  rédies,  simples  sacs  germinatifs  ou 
nourrices,  donnent  enfin  naissance  à  leur  intérieur  à  des 
gemmes  d’une  organisation  nouvelle,  qui  se  développent  à 
leur  Tour  et  constituent  une  troisième  phase  de  génération. 
Ces  êtres  nouveaux,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Cercairesr 
à  cause  de  la  queue  qu’ils  portent,  et  qui  les  fait  ressembler 
un  peu  à  des  têtards  dé  grenouille,  s’accumulent  dans  le 
corps  de.  leur  mère,  qu’ils  distendent  et  finissent  par  ré¬ 
duire  à  un  simple  sac  dénué  de  vitalité  et  de  motilité.  Les 
Cereaires,  devenues  libres,  présentent  déjà  dans  leur  orga¬ 
nisation  une  grande  ressemblance  avec  les  Distomes,  sauf 
1  absence  d’organes  génitaux.  Pour  arriver  à  l’état  sexué, 
elles  doivent  encore  subir  une  migration  active  et  passive. 
Elles  se  meuvent  tout  d’abord  librement  dans  l’eau,  à  1» 
recherche  d’un  hôte  (mollusque,  larve  d’insecte,  ver,, 
crustacé,  poisson,  etc.)-,  puis  à  l’aide  de  leur  armature  buc¬ 
cale  pénètrent  dans  les  tissus  de  celui-ci,  perdent  leur  queue1, 
au  passage,  puis  s’enkystent.  La  Cercaire  enkystée  revêt 
la  forme  d’un  Distomien  parfait,  mais  n’acquiert  les  orga¬ 
nes  génitaux  que  si  l’hôte  qui  la  porte  est  dévoré  par  l’ani¬ 
mal  vertébré  qui  doit  lui  servir  d’hôte  définitif.  Les  phases 
de  cette  évolution  ne  se  font  pas  toujours  aussi  simple¬ 
ment  ;  elle  varient  plus  ou  moins  d’une  espèce  à  l’autre  et 
meme  pour  la  plupart  elles  ne  sont  pas  encore  connues. 
Les  Distomiens  peuvent  se  diviser  en  deux  familles  :  les 
Distomidés  ( Distomes  ou  Douves,  Bilhania,  Rhopalo- 
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pjiores,  etc.)  ;  les  Monostoiudés  ( Monostomes ,  Amphistomes, 
Hexathyridie,  etc.).  ,  , 

DITA  s.  fe  Nom  vernaculaire  d  une  ecorce  amere  fournie 
par  1  ’Alstonia  scholaris  R.  Br.,  arbre  de  la  famille  des 
Apocynacées,  qui  croît  à  Manille.  Contient  2  pour  100  de 
Ditaïne  (Y.  ce  mot).  L’écorce  de  Dita  renferme  en  outre  des 
produits  résineux,  Yéchicaoutchine,  Yéchicérine,  Yéchi- 

1 U  DITAINE  orDITAM IN E,  s.f.  C22H3°Az20*;  Alcaloïde  (ou 
plutôt  glvcoside)  blanc,  pulvérulent,  soluble  dans  l’alcool, 
l'éther  le  chloroforme  et  la  benzine  ;  la  ditaïne  est  amère, 
fébrifuge;  c’est  un  succédané  de  la  quinine  (V.  Dita). 

DITROPE,  adj.  [ dilropus ].  Se  dit,  en  botanique,  d’un 
ovule  réfléchi  dont  le  fumicule  décrit  un  tour  de  spire 
qui  le  place  dans  la  position  d’un  ovule  droit. 

DITTANG,  s.  m.  Nom  vernaeulaire  du  Cunila  mariana 
L.,  plante  herbacée  de  la  famille  des  Labiées,  qui  croît  dans 
l’Amérique  du  Nord,  où  elle  est  d’un  usage  vulgaire  comme 
aromatique,  stimulante,  diaphorétique  et  emménagogue. 
On  en  extrait  une  huile  essentielle  de  couleur  ambrée,  à 
odeur  délicate  et  fragrante,  à  saveur  chaude  et  forte. 
d=o,92.  ; 

DIURESE,  s.  f.  [de  <Sw  et  oùpov,  urine;  ail. harnabgang; 
angl.  et  esp.  diuresis;  it.  diuresi ].  Emission  d’urine  plus 
abondante  que  de  coutume  ;  elle  est  un  des  symptômes  de 
certains  états  nerveux  (urines  nerveuses)  ;  elle  est  un  moyen 
précieux  de  dérivation  dans  certaines  maladies,  telles  que 
l’anasarque.  Devenue  permanente,  elle  constitue  la  polyurie 
(Y.  Polyurie). 

DIURETIQUE,  adj.  et  s.  m.  [diureticus;  au.  amretisçh, 
harntreibend ;  angl.  diuretic ;  it.  et  esp.  diuretico ].  Agent 
médicamenteux  destiné  à  augmenter  la  quantité  des  urines. 
Les  uns  agissent  sur  la  sécrétion  rénale,  les  autres  sur  la 
masse  du  sang  ou  la  circulation.  Les  premiers  (sels  neu¬ 
tres  ou  alcalins  à  base  de  potasse  ou  de  soude  et  en  particu¬ 
lier  le  nitrate  de  potasse  ou  sel  de  nitre  ;  végétaux  irritants 
tels  que  la  scille,  le  raifort,  ou  végétaux  aromatiques,  asperge, 
pariétaire)  excitent  le  rein  au  moment  de  leur  élimination. 
C’est  par  le  même  mécanisme  que  les  balsamiques  et  sur¬ 
tout  les  substances  térébenthinées  sont  diurétiques.  Les 
médicaments  qui  augmentent  la  masse  du  sang  et  provo¬ 
quent  ainsi  la  diurèse  sont  l’eau,  et,  par  conséquent,  toutes 
les  tisanes  et  surtout  le  lait,  qui  est  en  même  temps  un 
excellent  aliment,  le  bromure  de  potassium,  l’acétate  d’am¬ 
moniaque,  etc.,  qui  fluidifient  le  sang.  Parmi  les  diuréti¬ 
ques  qui  agissent  sur  la  circulation  pour  la  rendre  plus  ac- 
citer  avant  tout  etsurtout  la  digitale.  A  la  dose 
de  a  30  centigrammes  en  macération  ou  en  infusion  la 
digitale  est  l’un  des  plus  puissants  diurétiques.  L’indication 
de  la  médication  diurétique  se  rencontre  toutes  les  fois  qu’ii 
convient  d’activer  la  sécrétion  urinaire  (fièvres,  urémie, 
albuminurie,  etc.),  d’évacuer  des  liquides  épanchés  dans 
d  nniDMcVlter  eîlfin  d’éliminer  certains  poisons. 

V1;  botanique,  on  appelle  fleurs  diurnes 
le!  ?eurs  I»  s’épanouissent  et  se  ferment 
dansla  meme  journée  comme  celles  du  Calendula  arvensis 
ITnrhni*  /T  “cÆ  fleurs  ^  s’épanouissent  le  jour 
1,1  4Silbth'^’  P,ar  °PP°sition  à  celles  qui  s’ou- 
uSlf  t  “î  /c-,SOir  iLychnis  vespertina  Sibth.)  ou 
L  etc)  nmt  ^îene  noctuma  L.,  Mirabilis  jalapa 

d0=Dnü“NES’  S‘  m'  pE  ornithologie,  famille  de  l’ordre 
npnrlolT6-’  C0“Prenant  les  oiseaux  de  proie  qui  chassent 
p  ant  le  jour  (  Vautours,  Faucons,  Aigles,  Milans,  ete.). 

n  entomologie,  une  des  anciennes  divisions  de  l’ordre 
des  L^doptères  (Y.  Rhofalocères). 

DIVARIQUE,  adj.  [divaricatus ;  ail.  auseinanderstehend; 
angl.  d-ivancate;  esp.  divaricado] .  En  botanique,  on  appelle 
niu?^  rameaux  qni  s’écartent  de  la  tige  à  angle  droit. 
^DIVERGENT,  adj.  [divergeas;  ail.  divergirend;  angl. 
divergent;  it.  et  esp.  divergente].  Se  dit,  en  botanique, 
des  organes  (rameaux,  feuilles,  nervures,  etc.)  qui,  partant 
d  oQ  point  commun,  se  dirigent  en  sens  divers  et  tendent  à 
s  ecarter  les  uns  des  autres. 


DIVERTICULE,  s.  m.  [diverticulum,  de  di,  et  verlere, 
tourner  ;  ail.  nebenbehâlter  ;  angl.  diverticule;  it.  et  esp! 
diverticulo].  En  anatomie,  toute  petite  cavité  en  forme  de 
cul-de-sac  appendue  à  une  cavité  plus  grande  avec  laquelle 
elle  communique. 

DIVES  (Calvados).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chloro- 
anémie,  etc. 

DIVIDIVI,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans  le 
commerce,  les  gousses  du  Goulteria  tinctoria  Kunth  [Cæ- 
salpinia  coriaria  Willd.,  C.  Thomæa  Spreng.,  Poinciana 
conaria  Jacq.),  arbre  de  la  famille  des -Légumineuses-Cé- 
salpiniées,  commun  aux  Antilles  et  en  Colombie.  Ces  gousses,, 
que  l’on  appelle  également  Libidibi,  Nacascol,  Ouatta-pana,, 
Muata-pana,  sont  comprimées,  recourbées  en  arc,  et  ren¬ 
ferment  une  pulpe  amère  très  riche  en  tannin  et,  par  suite, . 
puissamment  astringente;  elles  sont  principalement  employées 
dans  l’industrie  pour  le  tannage  des  peaux. 

DIVINATION  ou  MANTIQUE,  s.  f.  [Acweia].  Art  de- 
prédire  l’avenir  ou  de  découvrir  les  choses  cachées,  ayant 
d’étroits  rapports  avec  l’art  magique  et  procédant  d’une  ré¬ 
vélation  surnaturelle.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  cette  révé¬ 
lation  soit  tout  intime  ;  elle  peut  s’exprimer  par  le  résultat 
d’expériences  physiques  que  le  devin,  par  l’effet  de  ses- 
rapports  avec  les  puissances  supérieures,  peut  seul  interpré¬ 
ter.  Les  devins  de  la  haute  antiquité  étaient  à  la  fois  prêtres- 
et  médecins;  ils  ont  formé  des  castes,  puis  des  lignées  héré¬ 
ditaires  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tombés  dans  la  simple  pro¬ 
fession  (Y.  les  divers  modes  de  divination  aux  mots  Arus- 
pice,  Astrologie,  Chiromancie,  etc.). 

DIVINUM  QUID  (to  Geïov),  Principe  et  cause  première- 
cachée  des  choses,  en  particulier  de  la  vie  (Hippocrate). 

DIVISIBILITE,  s.  f.  [ail.  theilbarkeit;  angl.  divisibility  ;  it. 
divisibilità  ;  esp.  divisibilidad ].  Propriété  qu’ont  les  corps 
de  pouvoir  être  divisés  en  particules  de  plus  en  plus  ténues 
jusqu’à  ce  que  celles-ci  échappent  à  nos  sens  et  à  nos  instru¬ 
ments.  La  matière  n’est  pas  divisible  à  l’infini  (Y.  Atome)- 

DIVISIF,  adj.  —  Bandage  divisif.  Celui  qui  sert  à  main¬ 
tenir  différentes  parties  écartées  les  unes  des  autres  pour 
éviter  les  adhérences  vicieuses,  par  exemple,  pour  empêcher 
les  déviations  que  produiraient,  dans  les  cas  de  brûlures  du-. 
Cou,  des  cicatrices  adhérentes. 

DIVONNE  (Ain,  près  du  lac  de  Genève).  Établiss.  hydro-  - 
thérapique  très  fréquenté.  Eau  à  14°  C.  Appareils  très- 
variés. 

DIVULSION,  s.  f.  Syn.  de  Déchirement  ou  Arrachement 
(V.  ces  mots). 

DIZENBACH  (Wurtemberg).  E.  min.  carbonatée  calci— 

Se.  Boisson,  bains.  Affections  abdominales,  cutanées;, 
umatisme. 

DIZIER  (SAINT-)  (Y.  Saint-Dizier). 

DJE8EL-KELLATA  (Algérie,  près  de  Dra-el-Mizan).  E- 
'  min.  chaudes,  employées  contre  les  rhumatismes,  ies  lésions  - 
traumatiques  anciennes,  etc. 

DJEBEL-TOUILA  (province  d’Oran).  E.  min.  ferrugi¬ 
neuse,  arsénicale.  Tonique,  reconstituante. 

DJÉDARI,s.  m.  Nomarabe  du Rhus  oxyacantha  Schomb.,. 
arbrisseau  épineux  de  la  famille  des  Térébintùacées,  qui 
croît  abondamment  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Maroc,  en 
Sicile  et  à  l’île  de  Ténériffe.  Ses  petits  fruits  rouges, . 
appelés  Demagh,  deviennent  noirs  à  la  maturité  et  sont 
comestibles.  L’écorce  de  sa  racine  est  très  employée  dans 
l’industrie  pour  donner  à  la  soie  teinte  en  bleu  une  belle 
couleur  noire. 

DJOUGA,  s.  m.  Nom  que  porte  au  Gabon  l’Houmiri 
gabonensis  H.  Bn  ( Aubi-ya  aabonensis  H.  Bn),  arbre  de  la 
famille  des  Linacées,  tribu  des  Houmiriées,  dont  les  fruits 
sont  comestibles. 

DOBBELBAD  (Styrie,  près  de  Gratz).  E.min.  bicarbonatée,, 
ferrugineuse.  Thermale  faible.  Ae.  carbonique  libre.  Bois¬ 
son,  bains.  Affections  de  la  peau,  des  voies  digestives;, 
rhumatisme. 

DOBERAN  ou  DOBBERAN  (Mecklembourg-Schwérin). 
Station  maritime  fréquentée.  Bains  de  mer  chauds.  E.  m! 
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Sources  diverses:  chlorurée  sodique  avec  ac.  sulfhydrique 
et  carbonique  libres;  chlorurée  sodique  et  magnésienne; 
carbonatée  ferrugineuse.  Toutes  froides.  Contre  les  maladies 
les  plus  diverses. 

DOCHIYIIE,  s.  f.  [Dochmvus  Duj.].  Genre  .de  Vers,  de 
l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Strongylidés,  voisins  des 
Strongles,  dont  ils  se  distinguent  surtout  par  leur  bouche 
large,  leur  capsule  buccale  cornée  et  dentée  sur  le  bord,  et 
par  la  vulve  située  en  arrière  chez  la  femelle.  Les  Dochnnes 
vivent  dans  l’intestin  de  quelques  mammifères  carnivores 
et  ruminants;  on  peut  citer  :  D.  trigonocephalus  Duj., 
parasite  du  chien  et  du  loup;,  Z),  tubæformis  Duj.,  du  chat; 
D.  hypostomus  Dies.,  du  mouton,  de  la.  chèvre,  etc.  ; 
D.  radiatus  Rud.,  du  bœuf.  On  comprenait  jadis  dans  le 
genre  Dochmie,  sous  le  nom  de  D.  auodenalis  Dub.,  un 
Yer  parasite  chez  l’homme,  Y Anchylo-stome  duodénal  (Y. 
Anchylostome). 

DOCIMASIE,  s.  f.  [de  Son pi&tv,  éprouver  ;  ail.,  probir- 
kunst;  angl.  docimacy ;  it.  et  esp.  docimasia],  Opération 
qui  consiste,  en  chimie'industrieîle,  à  éprouver  la  composition 
des  matières  métalliques  ;  en  médecine  légale  à  rechercher 
si  l’enfant  nouveau-né  a  respiré.  La  docimasie  par  labalance 
(méthode  de  Ploucquet)  est  aujourd’hui  rejetée;  elle  reposait 
sur  ce  principe  inexact  que  le  rapport  du  poids  du  poumon 
avec  celui  du  corps  entier  est  de  1  à  70  chez  l’enfant  qui 
n’a  pas  respiré  et  de  1  à  35  chez  l’enfant  qui  a  respiré.  La 
docimasie  hydrostatique  (méthode  de  Daniëll)  a  pour  base 
ce  principe  d’Archimède  que  tout  corps  solide  plongé  dans 
l’eau  déplace  un  volume  d’eau  égal  au  sien  et  perd  un  poids 
égal  à  celui  du  volume  d’eau  qu’il  a  déplacé.  On  se  sert 
pour  l’expérience  d’une  balance  hydrostatique,  au  crochet 
de  laquelle  sont  attachés  les  poumons  (séparés  du  cœur  et 
du  thymus),  qu’on  immerge  dans  un  vase  gradué.  On  obtient 
ainsi  le  poids  du  volume  d’eau  déplacé,  égala  celui  des  pou¬ 
mons,  et  le  volume  des  poumons  eux-mêmes .  Les  poumons  qui 
ont  respiré  déplacent  plus  d’eau  et  perdent  plus  de  poids 
que  les  poumons  qui  n’ont  pas  respiré,  mais  dans  des  pro¬ 
portions  variables  et  dont  la  signification,  pour  être  précise, 
ne  pourrait  résulter  que  de  très  nombreuses  expériences  sur 
le  poids  réel  des  poumons  d’enfants  nouveau-nés.  n  faut 
rapprocher  de  cette  méthode  celle  de  la  docimasie  pneumo- 
hépatique,  le  rapport  du  poids  des  poumons  à  celui  du  foie 
étant  supposé  être  de  1  :  3  avant  la  respiration  et  de  1  ;  1 
après  la  respiration.  La  méthode  généralement  suivie  est 
la  méthode  de  Galien,  appliquée  à  la  médecine  légale  par 
Schregeren  1682.  Le  poumon  qui  a  respiré  surnage  l’eau;  i 
le  poumon  dit  fœtal  se  précipite.  De  l’eau  trop  froide,  et 
par  suite  trop  dense,  rendrait  la  précipitation  plus  lente 
et  moins  complète  :  trop  chaude  elle  la  faciliterait  (Y.  Infan¬ 
ticide). 

DOCTOR-GUM,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  une 
gomme-résine,  obtenue  par  incisions  de  l’écorce  du  Rhus 
Metopium  L.,  arbre  de  la  famille  des  Térébinthàcées,  qui 
croît  aux  Antilles  ;  elle  est  douée  de  propriétés  astringentes 
et  préconisée,  à  ce  titre,  dans  le  traitement  des  affections 
diarrhéiques,  hémorrhôïdales  et  scrofuleuses. 

DOCTRINE,  s.  f.  [de  docere,  enseigner;  ail.  lehre;  angl. 
doctrine;  it.  àottrina;  esp,  doctrina ].  Le  système  est  la 
disposition,  l’arrangement  des  objets  suivant  de  certains 
rapports  (système  botanique,  système  d’une  machine,  sys¬ 
tème  du  monde).  La  théorie  est  l’explication  des  phénomè¬ 
nes,  de  leur  enchaînement,  de  leurs  rapports  (théorie, de  la 
chaleur,  de  la  fièvre,  du  diabète).  La  doctrine,  plus  générale 
dans  l’ordre  des  idées  que  la  théorie  et  le  système,  les 
comprend  toutes  deux  dans  une  vue  synthétique  qui  a  le 
caractère  d’un  principe  ou  d’un  dogme,  et  qui  embrasse, 
comme  par  un  lien  commun,  tout  un  ordre  d’idées 
(vitalisme,  organicisme,  phvsiologisme).  Les  doctrines 
médicales  qui  se  sont  succédé  avaient  quelquefois  pour 
fondement  un  principe  philosophique  (empirisme),  mais 
le  plus  souvent  une  conception  générale  de  la  vie  et  des 
conditions  qui  l’entretiennent  ou  qui  la  troublent  (hu¬ 
morisme,  snlidisme).  Reposant  toutes  sur  des  hypothèses  ou 
sur  des  faits  mal  interprétés,  les  doctrines  médicales  ont 


péri  successivement,  mais  elles  ne  sont  pas  restées  stériles 
pour  la  science  ni  pour  la  pratique,  auxquelles  elles  ont  ou¬ 
vert  des  horizons  ou  apporté  des  documents  dont  nous  pro" 
fitons  aujourd’hui.  Les  doctrines  mêmes  qui  nous  divisent 
encore  (Y.  Organicisme,  Yit alisme)  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  rapprocher  sur  le  terrain  de  l’anatomie  et  de  la  nbvsin. 
logie  (V.  Médecine  [Histoire]).  F  y  °* 

DODÉCAGYNE,  adj.  [dodecagynus,  de  Ufcw,  douze  et 
yuvvi,  femme  ;Tdl.  zu tôlfweibig].  Se  dit  d’une  fleur  qui  a  douze 
styles  ou  douze  stigmates  sessiles. 

DODÉCAGYNIE,  s.  f.  [Dodecagynia;  ail.  zwôlfweibereïl 
Nom  du  78  ordre  de  la  11e  classe  du  système  sexuel  de  Linné 
comprenant  les  plantes  dodécagynes. 

DODÉCANDRE,  adj.  [dodecander,  dodecandrus,  de  U- 
.  Sez*,  douze,  et  àvpp,  mari;  ail.  zwôlfmànnerig j.  Se  dit 
d’une  plante  dont  chaque  fleur  a  douze  étamines. 

DODÊCANDRIEjS.  f.  \Dodecandria  ;  ail.  zwôlfmânnereil; 
11°  classe  du  système  sexuel  de  Linné,  renfermant  les  planl 
tes  dont  les  fleurs  ont  de  douze  à  vingt  étamines 

DODO,  s.  m.  (Y.  Dronte). 

DODO  NÉE,  s.  f.  [ Dodotiœa  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Sapindaeées,  composé  d’arbres 
et  d’arbustes  répandus  dans  la  plupart  des  régions  chaudes 
du  globe  et  dont  les  diverses  espèces  laissent  exsuder  une 
substance  résineuse  aromatique.  Le  D.  viscosa  L.  habite 
l’Amérique  du  Sud;  ses  feuilles  visqueuses  servent  à  prépa¬ 
rer  des  bains  et  des  fomentations  astringentes,  Le  bois  au 
D.  dioïca  Roxb.  se  prescrit,  dans  l’Inde,  contre  les  coliques 
flatuléntes.  Celui  du  D.  Thunbergiana  DC.,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  est  réputé  purgatif  et  fébrifuge.  Enfin  le  D.  sa- 
licifolia  DC.  (D.  angustifolia  Lamk)  ou  Olivier  de  sable,  des 
Indes  Orientales,  est  appelé  vulgairement  Bois  de  reinette, 
parce  que  ses  feuilles  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une 
odeur  analogue  à  celle  de  la  pomme  de  reinette. 

DOÉGLIQUE  (Acide).  C19»^.  Se  trouve  dans  l’huile 
de  la  baleine  Dôgling  ( Balænoptera  rostrata  Fabr.)  à  l’état 
d’éther,  de  doéglate  ae  doéglyle,  à  côté  de  divers  corps  gras 
et  du  spermaceti.  Pour  l’obtenir,  on  saponifie  cette  huile  par 
l’oxyde  de  plomb  et  on  dissout  le  produit  dans  l’éther.  En 
traitant  par  les  acides  la  partie  soluble,  on  obtient  l’ac.  doé- 
glique,  fluide  à  16°,  solide  vers  0°. 

DOFANA  (Toscane).  E.  min.  chlorurée  sodique.  Chaude. 
Un  peu  ferrugineuse.  Tonique,  reconstituante. 

DOGMATISME,  s.  m.  [ail.  dogmatismus;  angl.  dogma- 
tism;  it.  dommalismo;  esp.  dogmàtismo] ,  Tendance  intel¬ 
lectuelle  ou  habitude  d’esprit  opposée  au  scepticisme.  L’es¬ 
prit  dogmatique  affirme  trop  et  ne  critique  pas  assez 
lui-même  (V.  Certitude).. —  Nom  d’une  doctrine  d’une  école 
médicale  de  l’antiquité,  dans  laquelle  les  partisans.de  la 
doctrine  rationnelle  posaient  en  principe  que  «  le  médecin 
doit  connaître  les  causes  occultes  et  prochaines,  puis  les 
causes  apparentes  des  maladies  ;  connaître  ensuite  les  actions 
naturelles  et,  en  dernier  lieu,  la  composition  des  organes 
internes  »  (Celse).  Connaître  les  causes  occultes,  c’était  pour 
eux  savoir  de  quels  principes  nos  corps  sont  formés,  et  ce 
qui  constitue  la  santé  et  la  maladie  (Y.  Médecine). 

DOIGT,  s.  m .  [digitus,  &moXo?;  ail.  et  angl.  finger;  it. 
ailo  ;  esp.  dedo).  En  anatomie,  on  appelle  doiqts  les  cinq 
pro  ongements  qui  divisent  l’extrémité  inférieure  de  la  main; 
on  les  compte  de  dehors  en  dedans  pour  leur  donner  les 
noms  depremier,  second,  troisième  doigt,  etc.,  ou  de  pouce, 
index  (indicateur),  médius,  annulaire  et  auriculaire  (V. 
ces  mots)  ;  le  squelette  des  doigts  est  formé  par  les  phalan- 
Êfcs  (V.  ce  mot);  celles-ci  sont  mues  par  les  muscles  flé¬ 
chisseurs  et  extenseurs;  pour  les  gaines  digitales  des  ten¬ 
dons  fléchisseurs  et  pour  les  rapports  des  tendons  extenseurs 
avec  tes  capsules  des  articulations  métacarpo-phalangiennes 
et  mterphalangiennes,  voy.  Main;  les  artères  des  doigts  sont 
dites  collatérales  (V.  Palmaires  [Arcades]);  pour  les  nerfs 
collateraux,  voy.  Main.  -  La  peau  de  la  partie  palmaire  des 
aoigts  est,  surtout  au  ni-veau  des  dernières  phalanges,  très 
riclie  en  corpuscules  tactiles,  qui  font  de  ces  parties  les 
organes  essentiels  du  toucher  (V.  Tact).  -  Pour  les  doigts 
du  pied,  voy.  Orteils.  —  Pour  les  anomalies  des  doigts, 
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roy.  Ectrodacttlie,  Polydactylie,  Syndactylie.  —  |]  Path. 
Doigt  hippocratique.  Etat  dans  lequel,  sous  l’influence  de  la 
disparition  du  pannicule  adipeux  sous-unguéal,  l’ongle  s’in¬ 
curve  lentement.  On  l’a  considéré  comme  caractéristique 
delà  phthisie  pulmonaire,  mais  on  l’observe  dans  toutes  les 
maladies  cachectiques.  —  Fracture  des  doigts.  Elles  sont 
assez  fréquentes  et  se  maintiennent  par  une  petite  attelle  de 
carton  recourbée  qui  tient  le  doigt  dans  la  demi-flexion  et 
lui  laisse  sa  mobilité  sur  la  main.  —  Luxation  des  doigts. 
Les  luxations  du  pouce  méritent  une  étude  spéciale  (Y. 
Pouce).  Les  luxations  métacarpo-phalangiennes  des  pâtre 
derniers  doigts  se  font  le  plus  souvent  en  arrière  à  la  suite 
de  chute  sur  la  main.  Elles  atteignent  surtout  l’indicateur 
et  le  petit  doigt.  Leur  réduction  est  souvent  difficile.  Les 
luxations  des  secondes  phalanges  sont  rares,  se  reconnais¬ 
sent  aisément  et  se  réduisent  par  les  moyens  de  douceur. 
Les  luxations  des  phalangettes  sont  excessivement  rares  et 
ne  sont  utiles  à  signaler  que  lorsqu’elles  intéressent  le  pouce 
(Y.  ce  mot). 

DOLIARINE,  s.  f.  Principe  cristallisable,  extrait  du  suc 
de  YUrostigma  doliarium  Miq.  (Ulmacées-Artocarpées). 
Purgatif,  vermifuge.  , 

DOIIC,  s.  m.  [Dolichos  L.J.  Genre  de  plantes  Dicotylédo¬ 
nes,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  composé 
d’une  vingtaine  d’espèces,  les  unes  herbacées,  les  autres 
suffrutescentes,  voïubiles  ou  dressées,  répandues  dans  les 
régions  chaudes  du  globe.  Plusieurs  d’entre  elles  appartien¬ 
nent  à  la  culture  alimentaire;  ce  sont  principalement  :  le 
D.  Lablab  L.  ( Lablab  vulgaris  Sav.),  originaire  des  Indes 
Orientales,  cultivé  abondamment  en  Egypte  pour  ses  grai- 
'  nés  p’on  mange  comme  lés  haricots  ;  le  D.  melanophthal- 
mus  DC.,  pi,  pour  la  même  raison,  est  cultivé  en  Italie 
et  dans  pelpes  contrées  du  midi  de  la  France  sous  les 
noms  vulgaires  de  Habine,  Mongette  et  Bonnette;  les  D. 
tuberosus  et  D.  bulbosus,  de  l’Inde,  dont  on  mange  les  tuber¬ 
cules  féculents;  le  D.  catjang  L.,  qui  est,  avec  le  riz,  la 
base  de  la  nourriture  de  nombreuses  tribus  d’indiens;  enfin, 
le  D.  Soja  (Soja  hispida  Mœnch.),  qui  croît  en  Chine  et 
au  Japon.  Les  Chinois  font,  avec  ses  graines,  une  sorte 
de  bouillie  qui,  humectée  avec  le  jus  de  la  tige  et  recouverte, 
en  guise_de  croûte,  de  l’écorce  pulvérisée  de  la  plante,  porte 
le  nom  de  Fromage  végétal.  Les  Japonais  s’en  servent  pour 
préparer  une  sauce  brune,  nommée  Sooia  ou  Soja,  très 
usitee  en  Angleterre.  -  Les  D.  urens  L.  et  D.  pruriens  L. 
t0IlLïî8S!î,™t  partie  du  8enre  M^ma  (Y  ce  mot); 
pt  •  adj‘  et  s<  m-  Ide  allongé,  i 

et  xsçaXvi,  tète]  Dans  tous  les  crânes  humains  normaux,, 
quelle  que  soit  la  race,  le  diamètre  antéro-postérieur  l’em- 
Et  !  f  a  6  diam1re  transverse.  Quand  on  parle  de  crânes 
rpnhJl  de.fanes,larfle,s>  de  dolichocéphales  et  de  brachy- 
cepna.es ,  i  ne  s  agit  donc  que  d’une  question  de  degre 

eUransversp6  des  diamètres  maximum  longitudinal 
nolSTml  f’  Undlœ  cePhali(l™>  est  un  caractère  anthro- 
fes  iSndfresddeP7Tnen  Br°Ca  a  apPelé  dolichocéphales 
77  77  étSent  indiees  de  75,01  à 

ta  autres 

(80  01  à  85  *,7,\  iv  ' et  au,delal  ou  sous-brachycéphales 
DQ-LIOl  lîta ]  °  ‘  B^nCH,ïcf  hile  et  Indice). 

Tunfripr?  hUM’  S>  “•  lDohol™n  Quoy  et  Gaim.].  Genre  de 
rivSllftgr0Upe  d,6?  Thaliacés>  dont  les  représentants 
*  rnrnc  (6S  ^  £a&ent  bbrement  à  la  surface  de  la  mer.  Le 
j»  P  ’  emoure  d  annèaux  musculaires  complets,  a  la  forme 
i  Petlt  tonneau  ouvert  aux  deux  extrémités.  L’orifice 
j-  .  j  prolongé  en  siphon,  est  muni  d’une  couronne  de 
a  aouze  lobules  et  de  huit  à  neuf  anneaux  musculaires  ; 
cavité  respiratoire  est  divisée  en  deux  parties  par  les 
anctues,  disposées  sous  forme  d’un  diaphragme  inter- 
ompu  seulement  par  deux  rangées  de  fentes.  De  même  que 
es  balpes,  ces  animaux  se  reproduisent  par  génération  al- 


DONA 

ternante  régulière  (gemmes  et  œufs),  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu  il  y  a  au  moins  trois  générations  hétéromorphes 
L  embryon  donne  naissance  à  des  individus  pourvus  d’abord 
d  un  stolon  dorsal  caudiforme,  sur  lequel  se  développent  par 
gemmation  de  nouveaux  individus,  placés  les  uns  sur  la  li¬ 
gne  médiane  et  les  autres  latéralement;  ces  derniers,  arrivés 
à  maturité,  tombent,  et  leur  développement  ultérieur  est 
inconnu.  Quant  aux  bourgeons  médians,  après  s’être  déta¬ 
chés,  ils  donnent  naissance,  à  leur  face  ventrale,  à  des  sto¬ 
lons  sur  lesquels  se  développent  des  individus  d’une  troi¬ 
sième  génération,  qui,  arrivés  à  maturité,  constituent  la 
forme  sexuée.  —  L’espèce  principale  de  ce  genre  est  le  D. 
Troscheli  Krohn,  dont  la  forme  sexuée  correspond  au  D. 
denticulatum  Quoy  et  Gaim.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  barillet  et  se  rencontre  spécialement  dans  la 
Méditerranée. 

DOLOIRE,  s.  f.  —  Bandage  en  doloire.  Bandage  dont  cha¬ 
cun  des  tours  recouvre  les  deux  tiers  de  celui  qui  le  précède 
immédiatement. 

DOLOMIE,  s.  f.  (C05)2CaMg.  Syn.  Spath  magnésien, 
bitterspath,  miémite,  spath  perlé,  calcaire  lent,  etc.  Ma¬ 
gnésie  carbonatée  calcique. 

DGMATS  (Yonne).  E.  min.  Petite  source  spécialement 
employée  contre  les  ophthalmies. 

DOMBEYA,  s.  m.  [Dombeya  Cay.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Dom- 
beyées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  qui  habitent  sur¬ 
tout  les  îles  Bourbon  et  Madagascar.  Les  fibres  de  l’écorce 
du  D.  umbellata  Cav.  servent  à  fabriquer  d’excellents 
cordages. 

DOIŸI  BU  RG  (Hollande).  Station  maritime. 

DOMENE  (Isère).  E.  min.  chlorurée  sodique;  ac.  sulffrv- 
drique  et  carbonique.  Thermale.  Maladies  de  la  peau,  rhu¬ 
matismes,  débilité. 

DOMERAY  (Maine-et-Loire).  E.  min.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

DOMINGUE  (SAINT-)  (V.  Haïti). 

DOMPTE-VENIN,  s.  m.  [Vincetoxicum  Mœnch],  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Asclépiadacées, 
dont  l’espèce  la  plus  importante  est  le  F.  officinale  Mœnch 
(Asclepias  Vincetoxicum  L.,  Cynanchum  vincetoxicum  R. 
Br.)  ou  Dompte-venin,  Hirondinaire,  lpécacuanha  des  Alle¬ 
mands  [ail.  gemeine  schwalbenwurzel ;  angl.  swallow- 
wort],  qui  croît  en  Europe  dans  les  lieux  pierreux  et  sur  les 
coteaux  incultes.  Sa  souche  rampante  et  fibreuse  (Radia : 
vincetoxici  des  off.)  exhale,  quand  elle  est  fraîche,  une 
odeur  forte,  et  a  une  saveur  âcre,  amère,  désagréable.  Elle 
a  joui  autrefois  d’une  grande  réputation  comme  émétique 
et  alexipharmaque,  mais  elle  n’est  plus  guère  employée  au¬ 
jourd’hui  que  comme  sudorifique  et  diurétique;  elle  entre  à 
ce  titre  dans  la  composition  du  Vin  diurétique  amer  de  la 
Charité.  Doses,  1  à  2  gr.  On  l’a  aussi  recommandée  contre 
la  morsure  des  chiens  enragés. 

DONACIE,  s.  f.  [Donacia  Fabr.].  Genre  d’Insectës,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Phytophages.  Les  Do- 
nacies,  ornées,  pour  la  plupart,  de  couleurs  métalliques 
brillantes,  sont  remarquables  par  la  longueur  de  leur  pre¬ 
mier  segment  abdominal  et  par  la  fine  pubescence  satinée 
et  hydrofuge  qui  recouvre  le  dessous  du  corps.  Toutes 
vivent  exclusivement  sur  les  plantes  aquatiques,  au  bord  des 
étangs,  des  mares,  etc.  Leurs  larves  se  construisent  un  co¬ 
con  ovalaire  dans  lequel  elles  se  métamorphosent  en  nym¬ 
phes.  Leurs  espèces,  assez  nombreuses,  sont  répandues 
surtout  dans  les  régions  froides  et  tempérées  de  l’hémi¬ 
sphère  boréal. 

DONAT  (SAINT-)  (V.  Sakt-Doxat). 

DONATION,  s.  f.,  et  TESTAMENT,  s.  m.  «  Les  docteurs 
en  médecine  ou  en  chirurgie,  les  offieiers  de  santé,  et  les 
pharmaciens  qui  auront  traité  une  personne  de  la  maladie 
dont  elle  meurt,  ne  pourront  profiter  des  dispositions  entra 
vifs  ou  testamentaires,  qu’elle  aurait  frites  en  leur  fiiveui 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  »  (art.  909  du  C.  civil). 
Le  fait  d’avoir  traité  la  personne  morte  étant  la  condition 
essentielle  d’incapacité,  un  pharmacien  qui  se  serait  borné 


DORY 


k  fournir  les  médicaments  prescrits  serait  apte  a  recevw 
ou  à  hériter  (C.  de  Cass.).  La  dernière  malad  e  t  celle^ui 
a  conduit  à  la  mort,  quelle  quenait  ete  la  dure *  . 


Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores, 
formé  d’espèces  herbacées  vivaces  répandues  dans  l’Europe 
centrale  et  méridionale,  dans  l’Asie  Mineure  et  dans  la  ré¬ 
gion  du  Caucase.  Elles  paraissent  avoir  des  propriétés  ana- 


a  conauii  a  m  uiun,  T  .  .  '  •  oa  pn  rain)ort  avec  giôtt  du  uaucase.  unes  panusnem  *»vu  uc»  piupneies  ana- 

positions  simplement  rémunératrices,  mises ^pest  apte  Lues  à  celles  de  Y  Arnica.  Les  souches  du  D.  Pardalian- 
le  service' rendu,  sont  valables.  Eniin,  e  m  lo^_  ches  L.  ont  été  pendant  longtemps  préconisées  contre  les 

Æet con,re  "Ü*  - D0R0"C  D’w" <’• 

s’il  n’y  a  pas  d’heritiers  di^t.sVL,aiLme  n’est  pas  lien-  DORSAL,  adj.  [dorsualis,  de  dorsum,  dos;  vom^-aU. 
cable  ni  aux  sages-femmes.  dont  l  P  zum  rüc]ien  gMrig;  angl.  et  esp.  dorsal ;  ît.  dorsale}.  - 

tique  avec  celui  d  officier  de  santé,  ni  g  une  dona_  M(JSCLE  D0RSAL.  Deux  muscles  du  dos  ont  reçu  spécialement 

ill’est  aux  ministres  du  culte  1  ain  d’esprit  »  ce  nom  et  sont  distingués  en  un  superficiel  dit  Grand  Dor- 

'  î10i  ^roi^ ^L’aS  504  di  màne  code, $ dis-  sal,  et  un  profond  dit  Loua  Dorsal.  -  1“  Grand  Dorsal 

(art.  901  du  C.  civu).  L article  n  attaques  pour  ( lombo-huméral  de  Chaussier)  :  s’insérant  d  une  part  en  de- 

pose  (1ue  les  actes  du  pincée  ni  àans  aux  apophyses  épineuses  des  sept  dernières  vertèbres 

cause  de,d“e^  aux  do-  dorsales,  des  ci  lombaires,  à  la  crête  sacrée  et  au  tiers 

provoquée  avant  son  de  ,  être  attaqués  postérieur  de  la  lèvre  externe  de  la  crête  iliaque;  il  se  di- 

en  l’aLence  drfinteïdiction  prononcée  ou  provoquée,  à  rige  de  là  en  haut  et  en  dehors,  horizontalement  par  ses  fi- 

Xs  forte  raison  en  l’absence  de  conseil  judiciaire  ou  d’in-  bres  supérieures,  presque  verticalement  par  ses  fibres  mfe- 

ternement  dans  une  maison  d’ahénés  (Cass.)  ;  néanmoins,  neures  auxquelles  s’ajoutent  trois  faisceaux  venus  de  la  ace 

cette  jurisprudence,  en  ce  oui  concerne  les  effets  de  l’inter-  externe  des  trois  dermeres  cotes;  ces  fibres  reunies  a  tei- 

X  ion,  est  contestée.  La^donation  ou  le  testament  d’un  gnent  l’angle  inferieur  de  l’omoplate  se  juxtaposent  au 

Sé  neut  être  déclaré  valable,  s’il  a  été  fait  dans  un  grand  rond  (V.  Rond  [Muscle])  et  forment  la  paroi  postérieure 

intervalle  lucide.  Le  cas  est  commun  dans  les  folies  dites  du  creux  de  Faisselle,  montent  s  attacher  d  autre  part,  au 

transitoires.  L’ivresse  est  un  cas  de  nullité  de  la  disposition,  moyen  d’un  tendon  lamelliforme,  a  la  levre  interne  ou  au 

DONDOS  s  m  pl  (V  Albinisme).  fond  de  la  coulisse  bicipitale.  Ce  muscle  a  pour  action  da- 

DOONA,  s.  m.  ’(V.  Dhouna).  baisser  le  bras  en  le  portant  en  arrière  du  tronc  et  en  lui 

BÛRADE.  s  f  |  Coruvhœna  Art. L  Genre  de  Poissons,  faisant  subir  un  mouvement  de  rotation  en  dedans.1— 

,  ,  ,  *,  ■  *  À  V,  •  1  ,  A _ -il _ Oo  TiM.onl  .  Tvnicnlu  nrnfnnrl  rln  rlrtC  pf  flpc  lnmhAS 


grand  rond  (V.  Rond  [Muscle])  et  forment  la  paroi  postérieure 
du  creux  de  l’aisselle,  montent  s’attacher  d’autre  part,  au 
moyen  d’un  tendon  lamelliforme,  à  la  lèvre  interne  ou  au 
fond  de  la  coulisse  bicipitale.  Ce  muscle  a  pour  action  d’a¬ 
baisser  le  bras  en  le  portant  en  arrière  du  tronc  et  en  lui 
faisant  subir  un  mouvement  de  rotation  en  dedans.'— 


de  la  famille  des  Scombéridés,  ordre  des  Acanthoptères  2°  Long  Dorsal  :  muscle  profond  du  dos  et  des  lombes, 

proprement  dits,  ayant  pour  caractères  principaux  :  corps  placé  en  dedans  du  sacro-lombaire  et  en  dehors  du  trans¬ 
allongé,  tête  haute,  veux  situés  très  bas  vers  l’angle  de  la  versaire  épineux  il  s’attache  en  bas,  par  l’aponévrose  spi- 

boucbe  ;  mâchoire  et  palais  garnis  de  dents  en  velours  ;  pas  nale,  à  la  tubérosité  de  l’os  iliaque  et  à  la  crête  sacree  ;  le 


sophagiennes;  pas  de  piquaiits  distincts 


charnu  né  de  ces  insertions  aponévrotiques  est  p 


geoires  dorsale  et  anale';  nageoire  caudale  profondément  ou  moins  confondu  avec  le  sacro-lombaire,  dont  il  devient 
fourchue.  —  L’espèce  la  plus  commune  est  le  G.  hippurus  bien  distinct  au  niveau  de  la  dernière  côte,  et  monte  alors 
r  _ .•  l  nnin»  Afim  ttû_  TTûivfi/*olûTYioTif  ati  ca  cnhdivîsant  p.n  trois  ordres  de  Detlts 


L.,  qui  habite  la  Méditerranée.  Sa  chair  passe  pour  être  vé- 
néneuse.  —  Dorade  de  la  Chine  (V.  Lyprin). 

DORÂD1LLE,  s.  f.  [ Doras  Lac.].  Genre  de  Poissons,  de 


bien  distinct  au  niveau  de  la  dernière  côte,  et  monte  alors 
verticalement  en  se  subdivisant  en  trois  ordres  de  petits 
faisceaux  musculo-tendineux,  les  uns,  externes  ou  costaux, 
s’insérant  aux  côtes  (entre  l’angle  et  la  tubérosité),  les  au- 


uvnnuii.kUji  o.  x.  jx/v/uo  xjciwi.  uwio  «.v,  «  *x*w«*v^*v  - — —  \ - ; — o  ■  .  ,  i  A 

la  famille  dés  Siluroïdes,  dont  les  représentants,  appelés  très,  moyens  ou  transversaires ,  s  insérant  au  sommet  des 

quelquefois  improprement  Dorades ,  offrent  les  caractères  apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales,  les  autres  en- 

.  _ u _ ‘  7 ~  - nn c’mcArant  an  snmmA.t  dftS  anonhvses 


suivants  :  ouverture  branchiale  étroite,  mâchoires  munies 
de  dents  en  velours,  os  palatins  privés  de  dents,  six  barbil¬ 
lons;  nageoire  dorsale  pourvue  d’un  piquant  osseux,  na¬ 
geoires  adipeuse  et  anale  courtes;  sur  la  face  latérale  du 
corps,  vers  le  milieu,  cuirasse  formée  d’écussons  osseux, 
surmontés  d’épines.  Espèce  principale  :  D.  costatus  Lac., 
des  rivières  du  Brésil.  —  [[  Bot.  (Y.  Cétérach). 


DORATOXYLON,  s. 


fin,  internes  ou  épineux,  s’insérant  au  sommet  des  apophyses 
épineuses.  —  Artères  dorsales.  Plusieurs  vaisseaux  ont 
reçu,  à  cause  de  leur  situation  sur  la  partie  dorsale  d’un 
organe,  le  nom  A’ artères  dorsales.  —  Dorsale  de  la  lan¬ 
gue.  Branche  de  l’artère  linguale  (Y.  ce  mot).  —  Dorsale 
de  la  verge.  Branche  de  la  honteuse  interne  (Y.  Honteuse 
.[Art.]).  —  Corde  dorsale  (Y.  Corde).  —  Épine  dorsale  (Y. 


[Doratoxylon  Dup.-Th.].  Genre  Rachis).  —  Yertèbres  dorsales.  Les  vertèbres  thoraciques 


de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapindacées, 
dont  l’unique  espèce,  D.  angustifoliumDvp.-Va..,  croît  dans 


(Y.  Yertèbres). 
DORSO-,  préf. 


les  forêts  de  l’île  Maurice.  Ses  feuilles  sont  employées,  avec  muscle  Grand  Dentelé  (V.  Dentelé). 


succès,  dit-on,  contre  les  flux  de  sang. 

DORE-LES-BAINS  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbona¬ 
tée  mixte,  chlorurée.  Tnermale.  Rhumatismes,  névroses,  etc. 
DORÉMA,  s.  m.  [Dorema  Don].  Genre  de  plantes  Dico- 


-  Muscle  dorso-costal.  Nom  donné  au 
lé  (V.  Dentelé).  —  Muscle  dorso-occi- 


pital.  Nom  donné  au  muscle  Grand  Complexus  (Y.  Com- 
plexus).  —  Muscle  dorso-scapulaire.  Le  Rhomboïde  (Y.  ce 
mot). 

DORSTÉNIE,  s.  f.  [Dorstenia  Plum.].  Genre  de  plantes 


famille  des  Ombellifères,  que  la  plupart  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Mo¬ 


des  auteurs  modernes  rattachent,  comme  simple  section, 
au  genre  Peucedanum  L.  L’espèce  principale,  D.  ammo- 


rées,  composé  d’herbes  répandues  dans  la  plupart  des  ré¬ 
gions  tropicales  et  remarquables  par  leurs  fleur  s  réunies  en  un 


niacum  Don  [Diserneston  gummiferumhah.  et  Sp.),  fournit  large  réceptacle,  plan  ou  légèrement 


la  Gomme  ammoniaque  (Y.  Ahmoniacum).  Elle  croît  en  Libye 
et  en  Perse,  où  elle  porte  le  nom  vulgaire  d ’Osach  ou  Ooshac. 
DORES  ou  DORRES  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  sul- 


elles  sont  à  demi  plongées,  les  mâles  mêlés  aux  femelles  et  les 
unes  et  les  autres  dépourvues  de  périanlhe.  Leurs  racines, 


DORES  ou  DORRES  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  sul-  douées  de  propriétés  stimulantes  et  sudorifiques,  sont  env* 

furée  sodique  chaude.  Boisson,  bains  dans  des  fosses  natu-  ployées,  dans  leurs  pays  d’origine,  contre  la  morsure  des 

relies.  Maladies  de  la  peau,  rhumatismes,  bronchites,  etc.  reptiles.  Celle  du  D.  brasiliensis  Lamk  ou  Caa-apia  con- 

DORFGEISMAR  (Hesse-Darmstadt).  E.  min.  carbonatée  stitue  le  Contrayerva  officinal  ( Radix  contrayervœ  des 

ferrugineuse.  Froide.  Ac.  carbonique  libre.  Dyspepsie,  chlo-  officines),  médicament  usité  comme  excitant  et  diaphoréti- 

rose.  ...  ,  que  ;  elle  est  de  couleur  fauve  un  peu  rougeâtre  et  exhale 

DORGALI  (Sardaigne).  E.  min.  carbonatéps  sodiques  et  une  odeur  aromatique  agréable.  —  L QÜ,  contrayervah.j^i 

ferrugineuses.  Thermales.  Affections  des  voies  digestives,  croît  au  Pérou,  au  Mexique  et  à  l’île  Saint-Ymcent,  four- 

rhumatisme,  etc.  nit  la  Racine  de  Drake,  qui  diffère  de  la  précédente  par  sa 

DORNA  (Gallicie).  Dans  la  vallée  de  Dorna,  nombreuses  forme  noueuse,  sa  couleur  noirâtre  et  son  manque  d’odeur; 

sources  bicarbonatées  ferrugineuses,  avec  ac.  carbonique  elle  a  du  reste  les  mêmes  propriétés.  —  Le  D.  Houstoni  L* 

libre.  Boisson  et  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc.  et  le  D.  drakena  L.  paraissent  fournir  des  racines  analogues, 

DORONlc,  s.  m.  [Doronicum  Tourn.].  Genre  de  plantes  DORYPHORE,  s.  m.  [de  Sopu,  lance,  et  ff'.po?,  porteur]* 
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ûe  r Amérique  ci  jnuuuui.. - 

des  Etats-Unis,  où  on  1  appelle  ruuuu  ueeue,  u uunuuu 
beetle,  ou  simplement  Colorado.  C’est  un  Insecte  long  de  9  à 
11  millimètres,  au  corps  globuleux,  très  convexe,  glabre, 
d’un  brun  de  poix,  avec  les  élytres  d’une  teinte  plus  claire, 
et  marquées  chacune  de  cinq  lignes  noires  longitudinales. 
Sa  larve  vit  aux  dépens  de  diverses  plantes  du  genre  So- 
lanum,  dentelle  dévore  les  feuilles  et  même  les  tiges.  C’est 
ainsi  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  elle  dévaste  les  champs  de 
pommes  de  terre  (Solanum  tuberosumL.)  dans  toute  l’éten¬ 
due  des  Etats-Unis  d’Amérique,  et  il  est  à  craindre  qu’elle 
finisse  par  se  propager  en  Europe,  où  sa  présence  a  déjà  été 
constatée  sur  plusieurs  points,  notamment  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Saxe  et  en  Allemagne  aux  environs  de  Colo¬ 
gne.  —  ||  Bot.  [Doryphora  End}'.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Monimiacées,  tribu  des  Athéro- 
sperméesj  dont  Tunique  espèce,  D.  sassafras  Endl.,  est  un 
arbre  de  l’Atistralie  orientale,  aromatique  dans  toutes  ses 
parties.  Son-  bois  qui,  dit-on,  répand  une  forte  odeur  de 
Fenouil,  est  employé  comme  carminatif. 

DOS,  s.  m.  [ dorsurn ,  vwto;;  ail.  riicken;  angl.  bacli;  it. 
etesp.  dorso) .  La  région  postérieure  du  thorax,  et,  en  ana¬ 
tomie  chirurgicale,  plus  spécialement  la  partie  moyenne  de 
cette  région;  elle  se  continue  en  haut* avec  la  région  cervi¬ 
cale  postérieure  et  en  bas  avec  la  région  sacro-coccygienne  : 
cette  région  présente,  comme  forme,  une  gouttière  médiane 
verticale,  limitée  par  le  relief  des  muscles  de  la  masse  com¬ 
mune  sacro-lombaire  ;  on  y  trouve,  comme  plans  superpo¬ 
sés  :  la  peau,  qui  peut  y  acquérir  une  épaisseur  considéra¬ 
ble,  surtout  à  la  partie  supérieure  ;  un  fascia  super fcialis 
lamelleux;  Yaponévrôse  formée  par  la  lame  celluleuse  qui 
sert  de  gaine  aux  muscles  trapèze  et  grand  dorsal;  un  plan 
musculaire  superficiel  formé  par  le  trapèze  et  le  grand  dor¬ 
sal;  un  plan  musculaire  profond  formé  par  le  rhomboïde, 
et  les  deux  petits  dentelés;  un  plan  musculaire  profond 
formé  par  la  masse  commune  (sacro-lombaire,  long  dorsal, 
transversaire  épineux  [Y.  ces  mots]);  les  artères  sont  four¬ 
mes  par  la  scapulaire  postérieure  et  par  les  rameaux  dorso- 
spinaux  des  intercostales  et  des  lombaires  ;  les  lymphatiques 
du  dos  se  rendent  dans  les  ganglions  axillaires  ;  ils  s’entre¬ 
croisent  souvent  d’un  côté  à  l’autre  du  dos;  les  nerfs  sont 
fournis  par  les  branches  postérieures  des  nerfs  cervicaux, 
lombaires  et  sacrés,  qui  donnent  aux  muscles  et  aux  tégu¬ 
ments  ;  le  trapèze  est  en  outre  innervé  par  le  spinal  ou  on¬ 
zième  paire  crânienne. 

DOSAGE,  s.  m.  En  chimie,  détermination  du  poids  des 
divers  éléments  d’un  corps. 

DOSE,  s.  f.  [rfosis,  $6aii  ;  ail.  dosis,  gabe ;  angl.  dose; 
esP-  dozis\.  Quantité  d’un  médicament  simple  ou 
Ta  fWp6 JU- 0n  ,PrescFlt  habituellement  dans  les  maladies, 
rament  ^e/ecessairement  selon  l’âge,  le  sexe,  le  tempé- 
Stade  àî°aSynCrafaS’  f  *  La  dose  comPlète  «e  se  domie 
7  semïne,  In  / malftsde  20  à  60  *4  aux  enfants  de 
i/l“f  i  F?  enfants  de  moins  d’un  an 

J  ans  de  3  à  7  ans  1/3,  de  7  à  14  ans 
tration  2/3;~Dose  RéFK™.  Mode  d’adminis- 

te  nori^f  amfDtS  ,T"  COnsiste  à  les  donner  par  pe- 
veut  w  d  •nterV.allJes  approchés,  selon  l’effet  qu’on 
est  L  lî  /  amS4  à  dose  mass™  le  sulfate  de  soude 
Tf?!téî’,  Ü  est  diuré%ue. 

llp-nre  de  ?  ^  j'  ^  Ide  dose>  et  P-ê'TpîV,  mesure]. 
“  des  doses  des  médicaments.  Sous  le  nom  de  dosi- 
meliie  ou  méthode  dosimétrique  on  s’est  efforcé  de  vulga- 

. E  ™  Procede  d  administration  des  médicaments  qui  ne 
p  ente  d  autre  avantage  sérieux  que  de  fournir,  sous  forme 
deng™es’  les  substances  emploies. 

DOSOLOGIE,  s.  f.  [de  Adat;,  dose,  et  Xoyo;,  discours], 
byn.  de  Posologie  (V.  ce  mot). 

•  DOTHINENTÊRIE,  s.  f.  [de  Aoâiriv,  bouton,  et  IvrEpov, 
intestin].  Syn.  de  Fièvre  tyhpoïde  (V.  ce  mot). 

DOTIS  (Hongrie).  E.  min.  sulfureuse.  Chaude.  Rhumatis¬ 
mes,  maladies  de  la  peau  et  des  voies  respiratoires. 


DOUB 

DOUARNENEZ  (Finistère).  Station  maritime. 

DOUBLE,  adj.  [duplex;  aU.  doppelt ;  angl.  double;  it. 
aoppio;  esp.  doble].  En  botanique,  on  appelle  fleur  double 
[flos  plenus  ou  semi-plenus)  toute  fleur  dans  laquelle  les 
pétales  se  sont  multipliés  par  dissociation  de  leurs  éléments, 
comme  dans  l’Œület,  ou  bien  par  la  transformation  soit  des 
étamines,  comme  dans  le  Rosier  et  les  Mauves,  soit  des  éta¬ 
mines  et  des  carpeUes,  comme  dans  les  Renoncules  et  les 
Anémones.  —  Un  calice  double  est  celui  qui  est  entouré 
d’un  involucre  composé  de  bractées  rapprochées  ou  soudées 
et  formant  en  quelque  sorte  un  second  calice  (V.  Calicule)  . 
—  |j  Phys.  Double  pesée.  Méthode  de  la  double  pesée,  ima¬ 
ginée  par  Borda  pour  obtenir  le  poids  exact  d’un  corps  tout 
en  se  servant  d’une  balance  qui  n’est  pas  précise.  On  opère 
de  la  façon  suivante  :  le  corps  étant  placé  dans  un  des  pla¬ 
teaux,  on  fait  l’équilibre  en  mettant  dans  l’autre  une  tare 
formée  de  grenaille  de  plomb,  par  exemple.  On  retire  le  corps 
du  plateau  et  on  le  remplace  par  des  poids  marqués  pour 
rétablir  l’ équilibre.  Ceux-ci  donnent  le  poids  exact  du  corps, 
puisqu’ils  produisent  identiquement  le  même  effet  que  lui 
.sur  la  balance,  n  y  a  lieu  de  faire  subir  au  nombre  obtenu 
les  corrections  de  la  température  et  de  la  poussée  de  l’air, 
enfin  ceUe  delà  latitude,  si  on  le  juge  convenable.  —  Double 
réfraction.  Phénomène  qu’on  obtient  en  faisant  réfracter  la 
lumière  dans,  un  milieu  anisotrope.  Les  milieux  isotropes 
sont  caractérisés  par  ce  fait  que  les  mouvements  vibratoires 
s’y  exécutent  dans  toutes  les  directions  avec  la  même  vi¬ 
tesse  de  propagation  :  ainsi,  en  faisant  tomber  un  rayon  lu¬ 
mineux  sur  la  surface  qui  sépare  l’air,  par  exemple,  d’un 
tel  milieu,  on  obtient  un  rayon  réfracté  unique  qui  suit  la 
loi  de  Descartes.  Mais,  si  on  remplace  le  milieu  isotrope  par 
un  autre  anisotrope,  tel  que  le  spath  d’Islande  ou  l’arrago- 
nite,  le  résultat  obtenu  est  tout  différent.  Au  lieu  d’avoir  un 
seul  rayon  réfracté,  on  en  a  deux  qui  ont  des  propriétés 
spéciales  et  obéissent  à  des  lois  particulières.  —  Double  ré¬ 
fraction  des  cristaux  a  un  axe.  Ces  cristaux  (Y.  Cristal) 
sont  caractérisés  par  un  axe  cristallographique,  et  appar¬ 
tiennent  aux  systèmes  tétragonal  et  hexagonal.  Quand  on 
taille  le  spath  d’Islande,  qui  appartient  à  cette  dernière 
classe,  de  façon  à  faire  naître  deux  faces  opposées  perpen¬ 
diculaires  à  Taxe,  tout  rayon  tombant  normalement  à  la  face 
pénètre  dans  le  cristal  parallèlement  à  son  axe  et  continue 
sa  marche  indéfiniment  dans  la  même  direction.  Au  con¬ 
traire,  quand  on  taille  les  faces  obliquement  à  Taxe,  tout 
rayon  incident  normal  à  celles-ci  pénètre  dans  le  cristal  obli¬ 
quement  à  Taxe  et  subit  une  décomposition  en  deux  rayons 
réfractés  (de  là  double  réfraction).  L’un  des  rayons,  dit  or¬ 
dinaire,  se  meut  en  suivant  la  loi  de  Descartes  ;  l’autre, 
appelé  extraordinaire,  obéit  à  d’autres  règles.  Le  rayon  or¬ 
dinaire  est  polarisé  dans  le  plan  de  Taxe,  c’est-à-dire  que 
les  vibrations  de  l’éther  s’exécutent  normalement  à  ce  plan; 
le  rayon  extraordinaire  est  polarisé  dans  un  plan  perpendi¬ 
culaire  à  la  section  principale,  autrement  dit,  les  vibrations 
se  font  dans  le  plan  de  la  section  principale.  Le  rayon  ordi¬ 
naire,  qui  suit  la  loi  de  Descartes,  a  un  indice  de  réfraction 
de  1,654,  le  rayon  extraordinaire  a  un  indice  de  réfraction 
qui  varie  avec  Tincidenee  par  rapport  à  Taxe  ;  le  minimum 
der  sa  valeur  a  lieu  quand  le  rayon  incident  est  perpendicu¬ 
laire  à  Taxe.  Dans  cette  position,  il  est  égal  à  1,483.  L’étude 
de  la  propagation  de  la  lumière  et  de  sa  réfraction  dans  les 
milieux  anisotropes  à  un  axe  comme  le  spath  d’Islande  a 
conduit  aux  règles  suivantes  :  Un  rayon  de  lumière  passant 
d’un  milieu  isotrope  dans  un  milieu  anisotrope  à  un  axe 
donne  lieu  à  deux  rayons  réfractés  ;  le  premier  de  ceux-ci 
se  meut  en  ayant  des  surfaces  d’ondes  sphériques  ;  le  second 
a  pour  surface  d’ondes  un  ellipsoïde  de  révolution  autour  de 
Taxe  cristallographique.  La  connaissance  de  ces  surfaces 
définit  exactement  le  mouvement  des  rayons  réfractés.  On 
dit  que  la  double  réfraction  est  positive,  si  la  différence  en¬ 
tre  l’indice  de  réfraction  du  rayon  extraordinaire  et  ceHe  du 
rayon  ordinaire  est  positive  ;  on  dit  qu’eUe  est  négative  dans 
le  cas  contraire.  Le  spath  d’Islande  produit  la  double  réfrac 
tion  négative.  —  Double  réfraction  dans  les  cristaux  a  deux 
axes.  Les  cristaux  qui  donnent  lieu  à  cette  réfraction  ap- 
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partiennent  aux  trois  systèmes  qui  ne  sont  pas  les  systèmes 
cubique,  tétragonal  et  hexagonal.  Tout  rayon  incident  non 
parallèle  a  l’un  des  axes  donne  lieu  à  deux  rayons  réfractés 
extraordinaires  ;  mais,  si  le  rayon  incident  est  dans  une  sec¬ 
tion  principale,  l’un  des  deux  rayons  est  ordinaire,  bj  le 
rayon  incident  pénètre  parallèlement  à  lun  des  axes, ,d  se 
réfracte  suivant  la  nappe  d’un  cône,  c  est  le  phenomene  de 
la  réfraction  conique  intérieure.  —  La  double  refrac 
s’obtient  souvent  à  l’aide  des  tissus  organiques  ou  végétaux. 
Le  grain  d’amidon,  la  cornée,  le  cristallin,  sont  des  sut) 
stances  anisotropes.  En  particulier,  le  tissu  élastique,  les 
tendons,  les  ongles,  les  cheveux,  ont  une  propriété  biré¬ 
fringente  très  accusée.— - 1|  Térat.  Monstres  doubles  (V.  i- 

PL  DOUCE-AMERE,  s.  f.  [ail.  bittersüss;  angl.  woody 
nightshade;  it.  dulcamara ;  esp.  duhamara].  l\om  vulgaire 
du  Solanum  dulcamara  L.,  sous-arbrisseau  de  la  famille 
des  Solanacées,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  entières  ou  tri¬ 
lobées,  à  fleurs  petites,  violettes,  disposées  en  cymes  ternu- 
nales  divariquées  longuement  pédonculées;  ses  fruits  sont 
de  petites  baies  ovoïdes  rougeâtres,  qui  ont  un  goût  fade  et 
nauséeux,  mais  qui  ne  sont  pas  vénéneuses.  La  douce-amère 
croît  communément  le  long  des  ruisseaux  et  dans  les  haies 
humides.  Ses  tiges  grêles  et  sarmenteuses,  d’une  saveur 
douce,  puis  amère,  ont,  quand  elles  sont  fraîches,  une  odeur 
forte  et  très  désagréable  qui  disparaît  presque  complètement 
par  la  dessiccation;  elles  contiennent  de  la  Solanine  et  de  la 
Dulcamarine  (Y.  ces  mots)  et  sont  douées  de  propriétés 
toxiques,  mais  peu  intenses.  —  La  douce-amère  est  un  nar¬ 
cotique  faible,  augmentant  les  sécrétions  des  reins  et  de  la 
peau  ;  à  haute  dose,  elle  produit  des  nausées,  des  vomisse¬ 
ments,  de  la  faiblesse,  du  vertigo  et  des  mouvements  mus¬ 
culaires  convulsifs;  faire  prendre  alors  des  stimulants.  Em¬ 
ployée  contre  les  affections  cutanées  -telles  que  la  lèpre,  le 
psoriasis,  le  pytiriasis,  seule  ou  combinée  avec  les  antimo¬ 
niaux,  elle  a  une  influence  sédative  sur  la  circulation  capil¬ 
laire  et  a  servi  pour  combattre  le  rhumatisme  et  le  catarrhe 
chronique  ;  on  lui  a  attribué  des  propriétés  anaphrodisiaques  ; 
on  a  obtenu  avec  la  douce-amère  quelques  succès  dans  des 
cas  de  manie  avec  violents  désirs  vénériens.  —  On  emploie 


la  décoction,  l’extrait,  le  sirop. 

DOUCETTE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Valerianella 
olitoria  L.  (Y.  Yalérianëlle)'. 

DOUCHE,  s.  f.  [ail.,  angl.  et  esp.  douche;  it.  doccia ]. 
Colonne  d’eau  ou  de  vapeur  que  l’on  dirige,  avec  une 
force  variable,  sur  une  partie  quelconque  du  corps  dans 
le  but  de  modifier  les  impressions  périphériques,  de 
stimuler  les  forces,  ou  de  déterminer  certaines  réactions 
locales  (V.  Hydrothérapie).  On  distingue  les  douches  en 
douches  générales  et  douches  locales.  Les  premières  com¬ 
prennent  :  1°  la  douche  en  pluie.  L’eau  s’échappe  d’une 
pomme  d’arrosoir  percée  de  trous  d’un  millimètre  environ. 
Cette  pomme  d’arrosoir  est  à  3  mètres  environ  au-dessus 
du  sol  sur  lequel  se  pose  le  malade.  L’eau  tombe  avec  force 
sur  le  patient,  dont  la  tête  est  protégée  par  un  bonnet  de 
caoutchouc.  Elle  stimule  l’organisme,  mais  elle  produit 
parfois  de  violents  accès  de  suffocation.  C’est  donc  un  pro¬ 
cédé  qu’il  faut  employer  avec  ménagements.  Avant  la  dou¬ 
che  il  convient  de  faire  un  exercice  modéré  et  de  prendre 
un  bain  de  pieds  chaud.  Après  la  douche  il  faut  frictionner 
le  malade,  le  masser  ou  l’engager  à  faire  un  exercice  actif. 
La  durée  totale  d’une  douche  en  pluie  froide  ne  doit  pas 
dépasser,  au  début,  10  à  12  secondes.  Si  l’eau  froide  est  mal 
supportée,  il  faut  se  servir  d’eau  chaude  ou  d’eau  à  une 
température  de  15  à  20  degrés;  2°  douche  en  colonne.  On 
la  pratique  en  dirigeant  sur  la  surface  du  corps  (a  l’exception 
de  la  tête  et  de  la  poitrine)  le  jet  assez  puissant  d’un  appa¬ 
reil  dont  le' tuyau  a  un  diamètre  de  2  centimètres  à  2  centi¬ 


mètres  1/2;  3°  la  douche  en  lames  concentriques  se  donne 
avec  une  pomme  d’arrosoir  dont  les  trous  sont  remplacés  par 
deux  fentes  circulaires  concentriques  de  1  millimètre  d’ou¬ 
verture.  Elle  remplace  avantageusement  la  douche  en  pluie. 
On  distingue  aussi  des  douches  en  nappe ,  en  cloches,  en 
cercles,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  modifications  de  ces  appa¬ 


reils  ;  4°  la  douche  mobile  est  plus  usitée  encore.  On  l’in¬ 
stalle  en  ajustant  au  tuyau  d’alimentation  de  l’appareil  un 
tube  en  caoutchouc  terminé  par  un  ajutage  en  laiton.  Cet 
ajutage  peut  prendre  les  formes  les  plus  variées  depuis 
la  forme  de  lame  jusqu’à  celle  d’arrosoir,  d’éventail,  etc.  La 
température  de  l’eau  dans  cette  douche  mobile  varie  sui¬ 
vant  les  indications  à  remplir.  On  peut  faire  passer  alter¬ 
nativement  dans  le  tuyau  d’écoulement  de  l’eau  très  chaude 
ou  de  l’eau  froide.  Le  doucheur  tenant  à  la  main  le  tube 
en  caoutchouc  de  l’appareil  promène  le  jet  du  liquide  sur 
les  diverses  régions  du  corps,  et  peut  ainsi  donner  une 
douche  générale  ou  une  douche  locale.  Les  douches  locales 
sont  celles  que  l’on  dirige  sur  diverses  régions  du  corps. 
C’est  ainsi  que  l’on  applique  la  douche  sur  la  région  hépa¬ 
tique,  la  région  splénique,  la  région  anale  ou  même  sur 
le  col  de  l’utérus  préalablement  mis  à  nu  par  un  spéculum. 
De  là  les  noms  de  douches  hépatique,  splénique,  anale, 
utérine,  etc.  La  douche  ascendante  n’est  autre  qu’un  lave¬ 
ment  à  forte  pression  qui  se  donne  à  l’aide  d’une  canule 
spéciale.  On  administre  aussi  des  douches  oculaires  et  des 
douches  auriculaires.  Chassaignac  s’est  servi  avec  avantage 
des  douches  oculaires  pour  laver  les  conjonctives  dans  les 
cas  ü’ophthalmies  purulentes.  Les  douches  se  donnent  avec 
de  l’eau  chaude  ou  froide  ou  bien  avec  diverses  eaux  médi¬ 
camenteuses.  Les  douches  écossaisses  consistent  dans  l’ap¬ 
plication  successive  d’eau  chaude  (de  30  à  45  degrés)  que 
l’on  dirige  sur  le  corps  du  patient  pendant  une  durée  va¬ 
riable  (15  à  60  secondes)  et  d’une  aspersion  froide  qui  suit 
immédiatement  cette  application  chaude  et  dure  très  peu  de 
temps.  La  douche  écossaise  est  plus  avantageuse  que- les 
douches  alternatives,  c’est-à-dire  administrées  en  alternant 
les  aspersions  chaudes  et  les  aspersions  froides.  Les  douches 
sulfureuses  n’agissent  guère  qu’en  raison  de  leur  therma- 
lité.  Les  douches  de  gaz  et  de  vapeur  sont  utilisées  dans 
certaines  maladies  douloureuses  (douches  d’acide  carbo¬ 
nique  dans  les  maladies  utérines)  ou  dans  les  affections  ■ 
rhumatismales  (douches  de  vapeur).  Les  indications  théra¬ 
peutiques  des  douches  seront  étudiées  au  mot  Hydrothé¬ 
rapie. 

DOULEUR,  s.  f.  [dolor,  à&yo ç,  oâ'uvvj  ;  ail.  schmerz;  angl. 
pain;  it.  dolor e;  esp.  dolor].  Impression  anormale  et  péni¬ 
ble  reçue  par  des  extrémités  nerveuses  et  perçue  par  le  cer¬ 
veau.  On  a  voulu  faire  des  sensations  de  douleur  un  sens 
spécial,  au  même  titre  que  les  sensations  de  température 
(V.  Thermesthésie),  de  contact  (V.  Tact)  et  de  pression  (Y. 
ce  mot).  Mais  il  est  probable  qu’il  ne  faut  voir  dans  la  dou¬ 
leur  qu’une  modalité  particulière  des  autres  sensations,  lors¬ 
qu’elles  sont  provoquées  par  une  excitation  trop  violente  ; 
aussi  toutes  les  sensations  générales  ou  spéciales,  lorsqu’elles 
sont  très  énergiques,  prennent  la  forme  douleur  :  témoin 
l’impression  d’une  lumière  trop  violente  (Y.  Photophobie). 
Du  reste  la  douleur  ne  répond  pas,  comme  les  véritables 
sensations  spéciales,  à  un  agent  particulier  extérieur  :  elle 
nous  donne  seulement  l’idée  d’une  modification  destructive 
.  d’une  partie  de  notre  organisme,  et  tous  les  excitants  spé¬ 
ciaux,  quand  ils  sont  trop  violents,  cessent  de  faire  naître 
la  sensation  spéciale  correspondante  pour  donner  naissance 
à  la  douleur.  Pour  faire  des  sensations  de  douleur  un  sens 
spécial  on  s’est  surtout  basé  sur  ce  que  la  sensibilité  à  la 
douleur  peut  être  conservée  alors  qu’il  y  a  anesthésie  des 
autres  sensibilités  (du  tact,  de  la  température,  de  la  pres¬ 
sion,  etc.);  mais  cela  revient  à  dire  que  les  terminaisons 
nerveuses  (V._  Corpuscules  du  tact)  peuvent  devenir  insen¬ 
sibles  aux  excitations  faibles,  alors  qu’elles  sont  encore  ex¬ 
citables  par  des  actions  violentes  et  destructives  telles  que 
la  brûlure  ou  la  section.  Il  est  vrai  que  dans  certains  cas 
c’est  l’inverse  qu’on  observe,  et  que,  notamment  dans  l’anes¬ 
thésie  par  le  chloroforme,  on  voit  le  patient  insensible  aux 
douleurs  de  l’opération  chirurgicale  avoir  conservé  la  sen¬ 
sibilité  tactile,  percevoir,  par  exemple,  le  contact  ou  le  froid 
de  l’instrument  tranchant  sans  éprouver  de  douleur  au  mo¬ 
ment  où  cet  instrument  divise  la  peau  :  ce  sont  ces  faits, 
explicables  sans  doute  par  l’état  des  centres  nerveux,  et  des 
|  faits  semblables  constatés  chez  les  hystériques,  et  dus  éga* 
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ement  à  des  modifications  fonctionnelles  des  centres  ner-  miens,  caractérisé  par  une  éventration  médiane  thoracique 

veux  encéphaliques,  qui  peuvent  autoriser  encore  à  voir  et  abdominale,  avec  côtes  horizontales  comme  les  fausses 

dans  la  sensibilité  à  la  douleur  une  fonction  spéciale,  sinon  côtes  des  petits  reptiles  iguaniens  nommés  dragons  Ce  genre 

quant  aux  organes  périphériques  ou  conducteurs,  tout  au  de  monstre  a  été  créé,  par  Is.  G.  Saint-Hilaire,  d’après  un 

moins  quant  aux  organes  centraux  de  réception  (centres  cé-  cas  appartenant  à  l’espèce  bovine, 

rébraux  [Y.  Analgésie  et  Anesthésie]).  —  En  termes  d’accou-  DRACONTIUM,  s.  m.  [Dracontium  L.].  Genre  de  plan- 
chement,  les  douleurs  signifient  les  sensations  pénibles  dé-  tes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Aroïdés,  tribu  des 

terminées  par  les  contractions  de  la  matrice  (Y.  Accouche-  Orontiées,  dont  l’unique  espèce,  D.  polyphyllum  L.,  appe- 

_  lée  vulgairement  Bois  de  Couleuvre,  habite  l’Amérique  tro- 

DOUM  s.  m.  Nom  arabe  Ael’Hyphæne  thebaica  Gærln.  ou  picale.  Ses  tubercules  farineux  contiennent  un  principe  âcre, 

Cucifère  de  la  Thébaïde  (Cucifera  thebaica  DG.l,  beau  pal-  caustique,  vésicant;  on  les  emploie  comme  stimulants,  an- 

mier  de  l’Abyssinie,  de  la  Nubie  et  de  la  haute  Egypte,  qui  tispasmodiques  et  narcotiques;  à  haute  dose,  ils  occasion- 

fournit  une  gomme-résine  employée  autrefois  comme  dia-  nent  des  nausées,  des  vomissements  avec  maux  de  tête, 

phorétique  sous  le.  nom  de  Bdellium  d'Egypte.  Ses  fruits  vertigo  et  diminution  de  la  vision;  1er, 50  de  dracontium, 

sont  comestibles.  récemment  séché,  produit  ces  effets;  recommandé  contre 

BOURRA,  s.  m.  (V.  Sorgho).  l’asthme,  le  catarrhe  chronique,  le  rhumatisme  chronique, 

DOUTE,  s.  m.  Etat  de  l’esprit  qui  s’abstient  d’affirmer  l’hystérie,  la  goutte;  expectorant  et  antispasmodique,  il  sert 

ou  de  nier  parce  qu’il  se  trouve  en  face  de  raisons  égales  en  avec  avantage  contre  les  accès  de  toux  et  la  consomption 

faveur  de  l’affirmation  et  de  la  négation  (V.  Certitude,  pulmonaire; —Dose  :  Poudre  sèche  0sr, 50  à  lsr, 50,  trois  ou 

Croyance).  Le  doute  est  un  état  d’équilibre  instable;  chez  quatre  fois  par  jour  jusqu’à  action  évidente;  on  prépare 
un  esprit  réfléchi  et  observateur,  il  est  toujours  provisoire,  aussi  des  tisanes  et  un  sirop  qui  semblent  peu  actifs, 
et  il  fait  place  au  bout  d’un  certain  temps  à  la  croyance.  H  DRAGON YLE,  s.  m.  Hydrocarbure  solide,  amorphe,  trans¬ 

est  fréquent  et  légitime  au  début  de  l’observation  dès  mala-  parent,  obtenu  dans  la  distillation  du  sang-dragon.  Il  est 
dies;  mais,  comme  toutes  les  maladies  ont  leur  évolution,  identique  avec  le  métastyrol,  qui  est  un  polymère  du  styrol 
la  nature  se  charge  eUe-même  de  fournir  au  praticien  des  (C8H8). 

motifs  de  préférer  un  diagnostic  à  un  autre.  En  attendant,  DRACYLE,  s.  m.  Syn.  de  Toluène  (V.  ce  mot), 

le  médecin  doit  pratiquer  la  médecine  expectante  (V.  Expec-  DRAGEE,  s.  f.  [ail.  zuckerhorn,  zuckermandel ;  angl. 

tation).  sugarplum;  it.  traggea;  esp.  grajea].  Les  dragées  peuvent 

DOUVE,  s.  f.  (V.  Distome).  — ||  Bot.  Nom  vulgaire  donné  rendre  de  grands  services.  En  pharmacie  on  les  obtient 

à  deux  espèces  de  Renoncules.  La  Grande-Douve  est  le  Ra-  de  trois  façons  :  1°  en  formant  un  noyau  pilulaire  inerte 

nunculus  lingua  L.;  la  Petite-Douve,  le  Ranuncülus  flam-  que  l’on  recouvre  de  sucré;  2°  en  entourant  un  noyau 

mula  L.  (Y.  Renoncule),  .  (amande  ou  semence)  d’un  enrobage  de  sucre  auquel 

DOUVRES  (Angleterre,  comté  de  Kent).  Station  maritime,  est  mêlée  la  matière  active;  3°  en  formant  sans  noyau  cen- 

DRACENINE  ou  DRACINE,  s.  f.  Résine  peu  étudiée,  ex-  tral  de  petites  masses  sucrées  médicamenteuses.  —  La  pré¬ 
traité  du  sang-dragon.  mière  méthode  est  la  plus  employée,  elle  rend  des  services 

DRACIOUE  ou  DRÂGONIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  ani-  pour  les  objets  de  saveur  désagréable  ou  ceux  qui  peuvent 

sique  (Y.  ce  mot).  s’altérer  à  l’air;  les  granuloïdes  de  Leperdriel,  petites  dra- 

DRÀCOCÊPHALE,  s.  m.  [Dracocephalum  L.].  Genre  de  gées  contenant  chacune  0sr,05  d’un  sel  (carbonate,  citrate 

plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  composé  de  lithine,  par  exemple)  recouvert  d’une  couche  de  sucre  ; 

d’espèces  herbacées  propres  aux  régions  tempérées  de  l’Eu-  les  sels  effervescents  granulés  des  Anglais  obtenus  en  mé- 

rope  et  de  l’Amérique  boréale.  Le  D.  moldavica  L.  ou  Méj  langeant  à  froid  un  sel  avec  de  l’acide  citrique,  du  bicarbo- 

lisse  de  Moldavie,  originaire  de  la  Turquie,  exhale  une  nate  de  soude  et  du  sucre;  on  n’a  pas  besoin  d’ajouter  d’eau, 

odeur  pénétrante  assez  agréable,  analogue  à  celle  de  la  Mé-  il  n’y  qu’à  chauffer  un  peu,  la  masse  devient  pâteuse,  on  la 
lisse.  Le  D.  Canariense  L.  croît  en  Amérique  et  aux  îles  bat  vivement  à  la  spatule  et  on  la  passe  ensuite  au  crible  ; 

Canaries.  —  Les  feuilles  de  ces,  deux  espèces  sont  employées  on  a  des  granules  irréguliers,  gros  comme  de  la  semoule  et 

fréquemment,  en  infusions  théiformes,  comme  vulnéraires,  qui  remplissent  très  bien  le  but  qu’on  a  voulu  atteindre.  Les 
cordiales  et  antispasmodiques.  Macérées  dans  l’alcool,  elles  poudres  granulées  deMentel{ azotate  de  bismuth,  magnésie, 
sont  la  base  de  boissons  toniques  et  stimulantes.  kousso,  rhubarbe,  etc.)  ressemblent  aux  anis  dits  de  Flavi- 

DRAGOL,  s.  m.  Syii.  A’Anisol  (V.  ce  mot).  gny  et  sont  préparées  de  la  même  façon;  les  granules  ou 

DRAGONCULE,  s.  m.  [Dracunculus  Tourn.],  Genre  de  gouttes  perlées  sont  faits  avec  une  solution  de  la  substance 

plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Aroïdées,  tribu  active  dans  un  liquide  gommé  sucré  et  de  contistance  teHe 

des  Lolocasiées.  Le  D.  vulgaris  Schott  ( Arum  dracunculus  qu’une  courte  exposition  à  l’air  puisse  le  rendre  solide  ;  on 

L.)  ou serpentaire  commune  [ail.  schlangenkraut  ;  angl.  fait  tomber,  à  l’aide  d’un  appareil  spécial,  sur  des  plaques 

m'vr  a  '  i  ’  v  ’  et  es?'  serPêniarja]  croît  dans  l’ouest  et  le  de  fer,  des  gouttes  pesant  le  même  poids  qui  prennent  l’as- 

w1.  1  ®  iâ  r  rance.  Les  émanations  fétides  de  sa  spathe  pect  de  pastilles  globulaires  en  séchant  avec  une  grande  ra- 

e  ernnnent  des  étourdissements,  des  maux  de  tête  et  des  pidité.  —  1° Les  granules  faits  avec  des  médicaments  très  ac- 

ssements.  ba-racme,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  tifs,  facilement  altérables  ou  d’une.  absorption  difficile  à 

us  la  tonne  de  pains  orbiculaires  présentant  des  vestiges  cause  de  leur  odeur,  de  leur  saveur,  etc.,  rendent  aux  ma  - 
ecai  es  ioliacees  concentriques,  possède  les  mêmes  pro-  lades  de  très  grands  services  ;  il  est  inutile  de  les  passer 
pie  es  que  celle  de  Y  Arum  maculatum,  mais  eHe  est  tous  en  revue,  car  ils  seraient  presque  aussi  nombreux  que 

oms  active.  —  Le  D.  crinitus  Schott  (Arum  muscivorum  les  objets  de  la  matière  médicale,  il  suffira  de  citer  ceux 

.),  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Gouet  chevelu,  contenant  de  l’acide  arsénieux,  des  alcalis  organiques,  de 

Attrape-mouche,  habite  la  Corse  et  la  région  méditerra-  la  digitaline,  des  ferments  (pepsine,  diastase,  pancréatine), 

neenne.  Son  suc  est  très  vénéneux.  Sa  spathe  ovale,  lisse,  du  calomel,  de  la  santonine,  des  sels  ferreux,  du  sulfate  de 

les  grande,  tachée,  de  vert  en  dehors,  tapissée  en  dedans  quinine,  des  substances  purgatives,  amères  ou  nauséeuses, 

e  soies  violettes,  répand  une  odeur  cadavéreuse  qui  attire  du  copahu,  du  cubèbe,  etc.;  le  chocolat  sert  souvent  d’exci- 

.  m°ucbes  ;  celles-ci  s’engagent  dans  la  spathe  et  restent  pient  au  remède  qui  doit  être  recouvert  de  sucre  (dragées 

prises  dans  les  soies  qui  sont  dirigées  de  haut  en  bas.  au  fer  réduit  de  Quevenne).  —  2°  Les  dragées  dont  le  noyau 

DRAGONIDE,  s.  f.  Résine  rouge,  soluble  dans  l’alcool,  est  une  amande  recouverte  de  la  matière  médicamenteuse 

extraite  du  sang-dragon.  mélangée  avec  le  sucre,  et  qui  sont  destinées  à  être  sucées, 

DRACON1NE,  s.  f.  L’une  des  résines  du  sang-dragon.  ne  doivent  être  faites  qu’avec  des  matières  dont  la  saveur  ou 

DRAGONIQUE  (Acide)  (V.  Anisiqüe).  le  goût  ne  soient  pas  désagréables,  comme  le  calomel,  la 

DRACONTiSOME,  s.  m.  [de  dragon,  et  trSma,  santonine,  etc.  —  o°  Enfin  les  dragées  sans  noyau  central 

corps].  Genre  de  monstre  unitaire,  de  la  famille  des  Céloso-  résultent  de  la  cuite  à  consistance  convenable  d’un  sirop 
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renfermant  la  substance  active;  le  sucre  est  dit  sablé;  les 
globules  homœopathiques  sont  obtenus  ainsi  ;  il  en  est  de 
même  d’un  grand  nombre  de  médicaments  anglais  ( pearls ) 
(V.  Granule  et  Pastille).  . 

DRAGEON,  s.  m.  [surculus;  ail.  auslaüfer;  angl .  stiot, 
sucker;  it.  figliuoli,  rimessitiçd ;  esp.  hijuelo ].  En  horti¬ 
culture,  on  donne  le  nom  de  Drageons  aux  tiges  nouvelles 
qui  naissent  à  la  base  et  sur  les  racines  d’un  grand  nombre 
de  plantes  vivaces,  herbacées  ouligneuses,  et  qui,  detachees  de 
la  plante-mère,  servent  à  reproduire  l’espèce.  —  S  emploie 
aussi  quelquefois  comme  synonyme  de  Stolon  (V.  ce  mot). 

DRAGON,  s.  m.  [Draco  L.].  Genre  de  Reptiles  de  1  ordre 
des  Sauriens-Crassilingues,  famille  des  Iguanidés,  remar¬ 
quables  par  des  expansions  cutanées  latérales  qui  sont  sou¬ 
tenues  par  le  prolongement  des  six  premières  côtes.  De  plus 
le  dessous  de  la  gorge  est  pourvu  de  fanons.  Les  Dragons 
sont  acrodontes  ;  ils  se  nourrissent  d’insectes  et  habitent  sur 
les  arbres.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  Dr.  voians 
L.,  qui  se  rencontre  à  Java,  et  le  Dr.  lineatus  Daub.,  qui 
est  spécial  à  l’île  d’Amboine  et  aux  Célèbes. 

DRAGONNEAU,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Gordius  aquati- 
cus  Duj.  (V.  Gordius). 

DRAGONN1ER,  s.  m.  [Dracæna  Vand.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Aspa- 
ragées,  composé  d’arbres  ayant  un  peu  l’aspect  de  Palmiers 
et  qui  habitent  principalement  l’hémisphère  austral  de  l’an¬ 
cien  Continent.  Le  Dr.  draco  L.  ou  Dragonnier  commun 
croît  surtout  aux  îles  Canaries,  où  il  atteint  souvent  des 
dimensions  considérables  ;  de  son  tronc  exsude  une  matière 
résineuse,  astringente  et  tonique,  qui  se  condense  en  lames 
rouges  et  qu’on  a  crue  pendant  longtemps  être  le  véritable 
Sang-Dragon  du  commerce.  Le  Dr.  mauritiana  Lamk  et 
le  Dr.  reflexa  Lamk,  connus  tous  deux  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Bois-chandelle,  contiennent  un  suc  résineux  ana¬ 
logue,  qui  est  considéré  à  Madagascar  comme  un  emména- 
gue  puissant.  Lesracines  du  Dr.  terminalis  L.  sont  employées 
en  Chine  comme  astringentes  dans  le  traitement  de  la 
dysenterie. 

DRAINAGE,  s.  m.  [del’angl.  to  drain, égoutter].  —  Drai¬ 
nage  chirurgical.  Méthode  ayant  pour  but  d’établir  un  écou¬ 
lement  continu  des  liquides  que  conlient-une  plaie.  On  intro¬ 
duit  dans  ce  but,  soit  à  l’aide  d’un  trocart  (quand  le  foyer 
purulent  n’a  pas  été  préalablement  ouvert),  soit  directement 
à  travers  l’orifice  de  la  plaie,  un  tube  de  caoutchouc  percé 
de  distance  en  distance  de  trous  semblables  aux  yeux 
d’une  sonde.  Ces  tubes  ou  drains  sont  surtout  utiles  pour 
faire  dans  la  cavité  des  abcès  des  injections  antiseptiques  ou 
caustiques  (teinture  d’iode).  Le  drainage  ne  s’emploie  pas 
seulement  dans  le  but  de  faciliter  l’écoulement  du  pus  ou 
de  la  sérosité  contenus  dans  une  tumeur  ou  une  cavité 
enflammées  )  on  emploie  le  drainage  préventif  dans  la  plu¬ 
part  des  opérations,  afin  d’éviter,  au  moment  du  travail  de 
cicatrisation, .  surtout  quand  on  cherche  la  réunion  par  pre¬ 
mière  intention,  la  rétention  des  liquides  sous  la  cicatrice. 

DRAKE  (Racine  de)  (V.  Dorsténie). 

DRASTIQUE,  adj.  [drasticus,  ^paoroco;,  de  S'fâv,  agir 
avec  efficacité;  ail.  drastisch ;  angl.  drastic;  it.  et  esp.  dras- 
tico ].  —  Médicaments  drastiques.  Purgatifs  violents,  en  géné¬ 
ral  des  cholagogues,  c’est-à-dire  agissant  sur  labile;  dange¬ 
reux  à  haute  dose,  on  les  emploie  contre  la  torpeur  des 
boyaux,  comme  hydragogues  dans  les  hydropisies,  comme 
dérivatifs  dans  les  affections  cérébrales  :  agaric  blanc,  aloës, 
bryope,  colchique,  coloquinte,  croton  tiglium,  cyclamen, 
chélidoine,.  élatérine,  ellébore,  épurge,  euphorbe,  gomme- 
gutte,  gratiole,  jalap,  ricin,  scammonée,  turbith,  etc. 

DRÉA  (Algérie,  cercle  de  Bouçada).  E.  min.  ferrugi¬ 
neuse,  très  fréquentée.  Anémie,  dyspepsie. 

DRENNON-SPRING  (Kentucky).  E.  min.  sulfureuse.  Sta¬ 
tion  fréquentée.  Rhumatisme,  scrofules,  affections  articu¬ 
laires  chroniques,  maladies  des  voies  respiratoires,  etc. 

DRIBURG  (Westphalie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  ;  sulfates,  Ac.  carbonique  libre.  Source  sulfureuse 
voisine,  avec  boue  minérale  bitumineuse  et  sulfureuse.  Chlo¬ 
rose,  rhumatisme,  reliquats  de  lésions  traumatiques,  etc. 


DRILE,  s.  m.  [Drihis  Oliv.].  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  famille  des  Lampyridés,  dont  les  représen¬ 
tants  sont  remarquables  par  le  dimorphisme  que  présentent 
les  deux  sexes  à  l’état  parfait.  Il  a  pour  type  le  Dr.  flaves - 
cens  Oliv.  ( Ptilinus  flavm  Fourcr.  —  Hispa  flavescens 
Rossi),  ou  Panache  jaune  de  Geoffroy;  le  mâle,  long  de 
4  millim.  environ,  noir,  avec  les  élytres  d’un  jaune  roux  et 
pourvu  d’antennes  flabellées,  se  rencontre  communément 
dans  les  haies  en  France  et  en  Allemagne.  La  femelle  au 
contraire,  d’une  taille  beaucoup  plus  grande,  aptère  et  larvi- 
forme,  vit,  ainsi  que  la  larve,  dans  les  coquilles  de  plusieurs 
mollusques  terrestres  du  genre  Hélix,  notamment  des 
Hélix  nemoralis  et  limbata;  elle  fut  décrite  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1824  par  Mielzinski  sous  le  nom  d eCochleoc- 
tonus  vorax.  —  Une  autre  espece,  le  Dr.  Mauritaniens  Luc,, 
se  rencontre  en  Algérie,  principalement  aux  environs  d’Oran  ; 
sa  larve  et  sa  femelle  vivent  aux  dépens  du  Gyclostoma 
Valzianum  Lamk,  mollusque  Gastéropode  du  groupe  des 
Prosobranches,  qui  habite,  à  terre,  dans  les  lieux  humides. 

DRILL,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne,  en 
Guinée,  le  Cynocephalusleucophœus  Cuv.,  mammifère  de 
l’ordre  des  Priinates-Catarrhiniens  (Y.  Cynocéphale),  et,  en 
Amérique,  le  Fusus  cinereus  L.,  mollusque  Gastéropode  ' 
erforant,  qui  commet  ^de  grands  ravages  dans  les  bancs 
'huîtres  des  côtes  des  États-Unis. 

DRIMYS,  s.  m.  [Drimys  Forest.];  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Magnoliacées,  tribu  des  Illi- 
ciées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  dont  on  connaît  une 
dizaine  d’espèces  :  cinq  américaines  (Dr.  Winteri  Forst.,  D'. 
chïlensis  DG.,  D.  punciata  Lamk,  D.  granatensis  L.  et  D. 
mexicana  DC.),  deux  de  l’Australie  (D.  [Tasmannia]  lanceo? 
lata  Poir.  et  D.  [ Tasmannia J  dipetala  R.  Br.),  une  de  la 
Nouvelle-Calédonie  (D.  crassifolia  H.  Bn.),  une  autre  enfin 
de  la  Nouvelle-Zélande  (D.  axillaris  Forst.).  Ces  diverses 
espèces  fournissent  au  commerce  des  écorces  aromatiques* 
douées  de  propriétés  toniques,  stomachiques  et  stimulantes. 
La  plus  célèbre  est  YEcorce  de  Winter  ou  Cannelle  de 
Magellan  ( Costus  Winteranus  verus,  Cinnamomum  Magel- 
lanicum,  costus  âcre  des  officines),  qui  provient  du  D. 
Winteri.  Le  D.  Chilensis  produit  le  Canelo  du  Chili,  le 
Dr.  mexicana,  l’Ecorce  de  Chachaca  ou  Palo  piquante  des 
Mexicains,  et  le  D.  granatensis,  le  Casca  d’Anta  du  Brésil. 
Enfin  les  fruits  du  D.  lanceolata,  réduits  en  poudre,  sont 
employés  en  guise  de  poivre. 

DRIN,  s.  m.  Nom  arabe  de  YAristida  pungens  Desf. , 
plante  de  la  famille  des  Graminées,  qui  croît  abondamment 
dans  les  déserts  de  l’Afrique  et  qui  sert  à  nourrir  les 
chameaux. 

DRIZE  (près  de  Genève).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Digestive,  tonique. 

DROGUE,  s.  f.  [ail.  materialwaare ;  angl.  drug;  it.  et 
esp.  droga}.  Toute  matière  première,  de  nature  organique 
ou  inorganique,  utilisée  dans  la  préparation  des  médica¬ 
ments  officinaux  ou  magistraux.  —  Drogues  amères  (Elixir 
de)  (V.  Élixir). 

DROGUERIE,  s.  f.  (V.  Pharmacie). 

DROIT ,  adj.  [reclus,  sùôuç,  opôoç  ;  ail.  gerade;  angl.  straight, 
right ;  it.  diritio;  esp.  derecho ].  —  Muscle  droit.  On  dési¬ 
gne  sous  ce  nom  un  grand  nombre  de  muscles  divers,  carac¬ 
térisés  par  leur  disposition  rectiligne  et  appartenant  les 
uns  à  l’abdomen,  les  autres  à  la  cuisse,  les  autres  enfin  au 
globe  oculaire,  ou  à  la  tête.  —  Muscle  droit  antérieur  de 
l’abdomen.  Muscle  allongé,  vertical,  placé  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane  de  la  paroi  abdominale  antérieure  (Y.  Ab¬ 
domen)  :  il  s’insère  en  haut,  par  son  extrémité  la  plus  large, 
à  l’appendice  xiphoïde  et  aux  cartilages  des  cinquième, 
sixième  et  septième  côtes  ;  son  extrémité  inférieure,  plus 
étroite,  forme  un  court  tendon  qui  s’attache aubord  supérieur 
du  pubis,  entre  l’épine  et  la  symphyse;  ce  muscle  est  in¬ 
terrompu  dans  sa  partie  sus-ombilicale  par  des  intersections 
fibreuses  transversales  au  nombre  de  deux  à  quatre  ;  il  est 
contenu  dans  une  gaîne  fibreuse  formée  par  les  aponévroses 
des  muscles  obliques  et  transverse  de  l’abdomen  ;  la  paroi 
antérieure  de  celte  game  est  continue  ;  sa  paroi  postérieure 
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est  incomplète  en  bas,  à  partir  d’un  repli  semi-lunaire  dit 
liqament  de  Douglas;  innervé  par  les  nerfs  intercostaux  et 
par  les  branches  abdominales  du  plexus  lombaire,  ce  mus¬ 
cle  fléchit  le  tronc  en  avant,  comprime  les  viscères  abdo¬ 
minaux  et,  par  l’abaissement  des  côtes,  peut  contribuer  à 
une  expiration  énergique.  —  Muscle  droit  anterieur  de  la 
cuisse.  La  portion  moyenne  du  muscle  triceps  fémoral 

/y  Triceps). _ Muscles  droits  antérieurs  du  cou.  Muscles 

situés  au  devant  des  premières  vertèbres  cervicales  et  dis¬ 
tingués  en  grand  et  petit  droits  :  —  Le  arand  droit  anté¬ 
rieur  du  cou  part  de  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital,  des¬ 
cend  un  peu  obliquement  en  dehors  pour  aller  s’attacher 
aux  tubercules  antérieurs  des  apophyses  transverses  des 
troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  vertèbres  cer¬ 
vicales  •  innervé  par  le  plexus  cervical,  ce  muscle  incline  la 
tête  en  avant  et  tourne  la  face  de  son  côté;  —  le  petit 
droit  antérieur  du  cou  est  situé  en  dehors  et  un  peu  au- 
dessous  du  précédent,  à  la  partie  toute  supérieure  duquel 
il  répond  seulement, .  car  il  va  des  parties  latérales  de  l’apo¬ 
physe  basilaire  de  l’ocipital  à  la  partie  antérieure  des  masses  - 
latérales  de  l’atlas.  —  Muscles  droits  postérieurs  de  la 
tête.  Au  nombre  de  deux,  distingués  en  grand  droit  posté¬ 
rieur  qui  va  du  sommet  de  l’apophyse  épineuse  de  l’axis  à 
l’occipital  (au-dessus  de  la  ligne  courbe  inférieure)  et  petit 
droit  qui,  situé  au-dessous  du  précédent,  va  de  l’arc  posté¬ 
rieur  de  l’atlas  à  l’occipital.  —  Muscles  droits  de  l’œil.  Au 
nombre  de  quatre,  tous  dirigés  d’arrière  en  avant,  du 
sommet  de  l’orbite  à  la  face  externe  du  globe  de  l’œil,  et 
distingués,  d’après  leur  situation,  en  droit  supérieur,  droit 
inférieur,  droit  interne  et  droit  externe  ;  leur  insertion  sur 
le  globe  oculaire  se  fait  à  la  partie  antérieure  de  la  sclé¬ 
rotique,  à  une  distance  de  la  cornée  qui  est  de  8  millimè¬ 
tres  pour  le  droit  supérieur,  7  pour  le  droit  externe,  6  pour 
le  droit  inférieur  et  5  pour  le  droit  interne.  Le  droit  supérieur 
dirige  le  regard  enmaut,  le  droit  interne  en  dedans,  le  droit 
inférieur  en  bas;  ces  trois  muscles  sont  innervés  par  le  nerf 
moteur  oculaire  commun  (3e  paire  crânienne).  Le  droit 
externe  dirige  le  regard  en  dehors  ;  il  est  innervé  par  le 
nerf  moteur  oculaire  externe  (6e  paire  crânienne).  Outre 
leur  action  propre  dans  la  direction  horizontale  ou  verticale 
du  regard,  les  muscles  droits  associent  leurs  actions  dans 
les  directions  obliques  (Y,  Œil).  Le  corps  de  ces  museles 
reçoit  de  la  capsule  de  Ténon  (V.  Orbito-oculaire  [Aponé¬ 
vrose])  une  expansion  aponévrotique  qui  revêt  d’avant  en 
arrière  leur  partie-  euarnue.  —  Muscle  droit  interne  de  la 
cuisse.  Muscle  situé  superficiellement  à  la  face  interne  de  la 
cuisse  et  du  genou  :  il  s’attache  en  haut  à  la  lèvre  interne 
de  la  branche  descendante  du  pubis,  par  un  tendon  lamelli- 
orme,  auquel  succède  un  corps  charnu,  également  lamelli¬ 
forme,  qui  se  rétrécit  en  descendant;  au  niveau  du  quart 
inferieur  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  les  fibres  charnues 
sont  remplacées  par  un  tendon  grêle,  qui  contourne  la 
uberosite  du  condyle  interne  du  fémur,  et  va  s’attacher  à 
LP,  ïefffrieiUreJde  k  face  Sterne  du  tibia,  en  formant, 
SnrJTi  duude™riendineux  (V.  ce  mot),  la  couche 
forrnï  nï  P  Paite~d  oie  (dont  la  couche  superficielle  est 
formée  par  1  épanouissement  du  tendon  du  couturier] 

an“iIseeTflth-rf0btU'ra!eU-r’  f  muscle  est  Acteur  de 
Du  cÔu  ou  Mn«îf  r  06  h  jambe-  ~  Muscle  droit  latéral 
FET!I  DR°IT  L™L  DD  C0Ü-  Petit  muscle 
laire  de  lWmVF?  t.ransve)’se  de  l’atlas  à  la  surface  jugu- 
uremier  nerf  P*  •  *i  !îjn.e™  P31*  1®  branche  antérieure  du 
P  1  m?line  un  Peu  la  tête  latéralement. 

drame  An  9^  s;  .m-  de  Spo'fAoç,  course  ;  ail. 

JramVelther;  angl.  dromdary]  (V.  Chameau). 

«  -  N  .  » s-  ni-  On  connaît  sous  ce  nom  ou  sous  celui  de 
i  r-?  ™  °lseau,  disparu  depuis  environ  deux  siècles,  et  qui 
aimait  les  îles  Mascareignes.  Sa  place  dans  la  série  omi- 
oiogxque  a  ete  l’objet  de  nombreuses  controvorses,  mais 
on  s  aceorde  aujourd’hui  à  le  ranger  dans  l’ordre  des  Pigeons, 
ou  u  forme  une  famille  spéciale;  cette  opinion  est  motivée 
par  les  etudes  auxquelles  ont  donné  lieu  les  nombreux  osse- 
menfe  de  cet  oiseau,  découverts  il  y  a  une  dizaine  d’années 
par  George  Clark  dans  un  marais  de  l’ile  Maurice.  Le 
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Dronte  [Didus  ineptus  Lath.)  avait  les  formes  massives  le 
bec  fort,  profondément  fendu,  et  recourbé  à  l’extrénuté 
des  ailes  extrêmement  courtes,  et  des  pieds  robustes  à 
quatre  doigts,  disposés  pour  fouir. 

DROPAX,  s.  m.  [ail.  pechpflaster ;  it.  depilatorio;  esp 
merdocco].  Nom  donné  à  l’emplâtre  de  poix  qui  sert  à  Y  épi¬ 
lation  dans  les  teignes.  e 

DROSERA,  s.  m.  [Drosera  L.,  de  <5poao;,  rosée].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille 
des  Droséracées  et  dont  la  teinture  s’emploie,  avec  avan¬ 
tages,  dans  le  traitement  de  la  coqueluche  (V.  Rossolis). 

DROSERACEES,  s.  f.  pl.  [Droseraceæ  DC.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  à  feuilles  alternes,  roulées  en  crosse 
avant  leur  développement,  rarement  verticillées,  tantôt  gla¬ 
bres  et  munies  à  leur  base  d’écailles  ciliées  membraneuses 
jouant  le  rôle  de  stipules,  tantôt  disposées  en  rosette  radi¬ 
cale  et  couvertes  de  cils  glanduleux  doués  d’une  grande 
irritabilité  et  sécrétant  un  liquide  visqueux  ;  fleurs  herma¬ 
phrodites  régulières,  tétramères  ou  pentamères;  5  étamines 
alternes  avec  les  pétales,  à  anthères  extrorses  ovaire  uni¬ 
loculaire  à  3  ou  5  placentas  pariétaux;  fruit  capsulaire  s’ou¬ 
vrant  en  5  valves  et  contenant  un  grand  nombre  de  graines 
très  petites  à  testa  réticulé  débordant  largement  l’amande  ; 
embryon  droit  situé  à  la  base  d’un  albumen  charnu.  —Les 
Droséracées  sont  des  plantes  herbacées  ou  suffrutescentes  qui 
habitent  pour  la  plupart  les  prairies  spongieuses  et  les  marais 
tourbeux  des  régions  tempérées  et  tropicales  du  globe;  quel¬ 
ques-unes  sont  aquatiques  et  se  soutiennent  à  la  surface  des 
eaux  au  moyen  des  cavités  remplies  d’air  dont  est  pourvu  le 
parenchyme  des  feuilles  ( Aldrovandia ,  par  ex.).  Genres 
principaux  :  Drosera  L.,  Aldrovandia  Mont,  et  DionæaEllis. 

DRUPE,  s.  f.  [drupa;  ail.  steinfrucht;  angl.  et  esp. 
drupa].  Fruit  monosperme,  indéhiscent,  à  mésocarpe  charnu 
et  à  endocarpe  transformé  en  noyau.  —  L’abricot,  la  pêche, 
la  cerise,  etc.,  sont  des  drupes. 

DRUPËOLE,  s.  f.  [ drupeola ;  ail.  steinfrüchtchen ].  Petite 
drupe.  —  Le  fruit  de  la  Ronce,  qu’on  appelle  vulgairement 
mûre,  est  constitué  par  une  agglomération  de  drupéoles. 

DRUPOSE,  s.  f.  O- II-0  0S.  L’un  des  produits  de  dédou¬ 
blement  de  la  glycodrupose  [concrétion  des  poires)  sous 
l’influence  de  l’ac.  chlorhydrique  bouillant.  Distillés,  elle 
donne  une  matière  jaune  acide,  irritant  les  veux.  Insoluble 
dans  la  plupart  des  réactifs. 

DRYADE,  s.  f.  [Dryas  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Fragariées,  com¬ 
prenant  seulement  deux  espèces  propres  aux  régions  alpines 
de  l’hémisphère  boréal.  Les  feuilles  du  Dr.  octopetala  L. 
sont  employées,  dans  quelques  contrées,  en  infusion  théi- 
forme,  comme  toniques  et  astringentes. 

DRYOBALANOPS,  s.  m.  [ Dryobalanops  Gærtn.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Diptérocarpacées, 
dont  l’unique  espèce,  D.  aromatica  Gærtn.  ( Dipterocarpus 
Dryobalanops  Steud.  —  Pterygium  costatum  Çorr.)  ou 
Gapur-baros  des  Malais,  croît  dans  les  forêts  de  la  côte 
nord-est  de  Sumatra  et  est  surtout  abondante  aux  environs 
de  Malaeca.  Ce  bel  arbre  produit  le  Camphre  de  Sumatra 
et  de  Bornéo,  ou  Càbessa  des  naturels,  lequel  se  trouve, 
sous  forme  de  petits  cristaux  d’un  blanc  jaunâtre,  dans  des 
cavités  et  des  tissures  situées  au  cœur  du  bois.  R  fournit 
également,  par  incisions  de  son  tronc,  une  huile  jaunâtre 
balsamique,  appelée  Huile  de  camphre ,  oui  est,  dit-on, 
beaucoup  plus  estimée  que  le  camphre  lui-même. 


DUALISME,  s.  m.  [de  dualis,  "  binaire  ;  a 
polaritâtslehre;  angl.  dualism;  it.  et  esp.  dualismo).  La 
théorie  dualistique  ou  binaire,  imaginée  par  Lavoisier,  puis 
généralisée  par  Berzelius  dans  son  système  éleptro-chimi- 
que,  repose  entièrement  sur  la  constitution  binaire  des  sels, 
considérés  comme  formés  par  la  combinaison  d’un  acide 
avec  une  base.  Dès  lors  les  partisans  de  cette  doctrine  attri¬ 
buent  à  tous  les  composés  une  disposition  moléculaire  sem¬ 
blable.  La  théorie  dualistique,  applicable  jusqu’à  un  certain 
point  à  la  chimie  minérale,  se  trouve  fréquemment  en 
défaut  quand  il  s’agit  de  composés  organiques.  Laurent 
et  Gerhardt  lui  ont  substitué  la  théorie  des  types  (Y.  Tï- 
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pes)  et  plus  récemment  YVurtz  la  théorie  atomistique  (Y. 
Atome  et  Atomicité),  suivie  par  la  plupart  des  chimistes  mo¬ 
dernes.  r 

DUALITÉ,  s.  f.  [de  dualis,  double].  La  qualité  d  etre 
double  a  été  attribuée  à  certains  états  ou  à  certains  pro¬ 
duits  pathologiques  et  exprimée  par  le  mot  dualité,  en  op¬ 
position  avec  la  qualité  d’être  simple  exprimée  par  le  mot 
unicité  (dualité  de  la  fièvre  typhoïde  et  au  typhus,  dualité 
du  virus  chancreux).  ,  , 

DUBOISIA,  s.  m.  [Duboisia  R.  Br.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Solanacées.  Le 
D.  myoporoides  R.  Br.,  arbrisseau  de  l’Australie,  possédé 
des  propriétés  mydriatiques,  dues  à  un  alcaloïde  spécial,  la 
Duboisine  (Y.  ce  mot).  La  solution  d’extrait  de  Duboisia 
est  employée  en  injections  sous-cutanées  pour  arrêter  les 
sueurs  (Sydney  Ringer). 

DUBOISINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  du  Duboisia  myopo¬ 
roides;  il  est  analogue  à  l’atropine  et,  selon  Ladenburg, 
serait  identique  avec  1 ’hyoscy amine  (Y.  ce  mot)  et  aurait 
dès  lors  pour  formule  C15H23Az03.  Médicament  étudié  par 
Sidney-Ringer  et,  après  lui,  par  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vateurs.  C’est  un  mydriatique,  plus  puissant  que  l’atropine. 
Une  goutte  d’une  solution  à  1/500  dilate  très  rapidement  la 
pupille.  Son  action  est  comparable  à  celle  de  l’atropine, 
mais  plus  prompte  et  plus  énergique;  comme  ce  dernier 
alcaloïde,  la  duboisine  a  été  vantée  contre  les  sueurs  des 
phthisiques. 

DUCS,  s.  m.  pl.  (V.  Hiboü). 

DUEL,  s.  m.  La  loi  ne  fait  aucune  exception  pour  les 
blessures  faites  en  duel.  Le  médecin  expert  commis  pour 
examiner  ces  blessures  doit  agir  comme  dans  les  cas  de 
meurtre.  Il  peut  jeter  du  jour  sur  certaines  circonstances 
importantes  à  préciser  au  point  de  vue  de  la  loyauté  du 
combat. 

DUGONG,  s  m.  [ Halicore  Illig.  ;  ail.  seekuh,  seemaid I 
(Y.  Sirène). 

DUIVON  (Loire).  E.  min.  bicarbonatée  mixte.  Froide. 
Digestive. 

DULCAfVSARINE,  s.  f.  C^H^Az^  (Wittstein).  Alcaloïde 
qui  se  rencontre  en  même  temps  que  la  solanine  dans  les  tiges 
delà  douce-amère.  Forme  une  masse  résineuse,  d’un  jaune 
pâle,  transparente,  très  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther, 
soluble  dans  l’alcool;  saveur  d’abord  amère,  puis  douce  ;  se 
ramollit  à  165°,  fond  à  200°,  se  décompose  à  une  tempéra¬ 
ture  plus  élevée. 

DULCINE,  s.  f.  (Y.  Dülcite). 

DULCITAMINE,  s.  f.  C6H1303.  AzH2.  Alcaloïde  artificiel 
résultant  de  l’union  de  la  dulcite  et  de  l’ammoniaque  avec 
élimination  d’eau  (Bouchardat).  Non  volatile,  charbonne 
sous  l’influence  de  la  chaleur,  forme  des  sels  neutres  diffi¬ 
cilement  cristallisables. 

DULCITANE,  s.  f.  C6H1205.  Produit  de  la  déshydrata¬ 
tion  de  la  dulcite  ;  est  à  la  dulcite  ce  que  la  mannitane  est 
à  la  mannite.  Substance  neutre,  sirupeuse,  incri stallisable , 
d’une  saveur  un  peu  sucrée,  volatile  vers  120°,  très  solu¬ 
ble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  La 
baryte  à  100°  la  transforme  à  la  longue  en  dulcite. 

DULCITE,  s.  f.  C6H1406.  Syn.  Dulcine,  dulcose,  mélam- 
pyrine,  évonymite.  Existe  dansl eMelampyrum  nemorosum, 
le  Scrophularia  nodosa,  la  Manne  de  Madagascar,  plusieurs 
fusains,  et  a  pu  être  formée  artificiellement  en  fixant  H2  sur 
la  molécule  du  sucre  de  lait  C6H1206  au  moyen  de  l’amal¬ 
game  de  sodium;  la  dulcite  est  une  matière  sucrée,  non 
fermentescible,  cristallisant  en  prismes  obliques  brillants  et 
durs;  inodore,  incolore,  un  peu  sucrée;  pas  de  pouvoir 
rotatoire.  D=  1,47;  fond  à  188°, 5,  peut  être  sublimée.  A 
200°,  elle  se  déshydrate  et  se  change  en  dulcitane  C6H1203; 
vers  300°  elle  se  détruit.  —  L’histoire  de  la  dulcite  est  la 
même  que  celle  de  son  isomère  la  mannite  (V.  ce  mot) .  Cepen¬ 
dant,  avec  l’acide  azotique,  ce  dernier  corps  donne  de  l’acide 
saccharique,  tandis  que  la  dulcite  fournit  de  l’acide  muci- 
que  ;  c’est  un  point  des  plus  importants,  car  il  crée  deux 
groupes  de  corps  isomères  différant  par  cette  propriété  et  se 
rattachant  les  uns  à  la  dulcite,  les  autres  à  la  mannite. 


La  glycose  lactique  C6H1206,  la  lactose  ou  sucre  de  lait  ia 
mélitose  G12H28  0u,  les  gommes  solubles  (CGHn>03)»  ’w 
gommes  insolubles,  les  mucilages  (C6H1003)m,  sont  des  prin. 
cipes  qui,  comme  la  dulcite,  fournissent  de  l’acide  mucique" 
la  mannite  CGH140G,  la  lévulose,  la  glycose  ordinaire  C®  Il^Qr,! 
la  saccharose  ou  sucre  de  canne,  la  tréhalose,  la  mélézitosâ 
C12H22  0H,  la  dextrine  (CGH10Os)n,  l’amidon,  le  ligneux 
(C6H10Os)m,  donnent  de  1  acide  saccharique. 

DUMASINE,  s.  f.  C6Hlo0.  Substance  huileuse  qui  se 
forme  en  même  temps  que  l’acétone  dans  la  distillation  des 
acétates.  Isomérique  avec  l’oxyde  de  mésityle,  d’après  Fittig- 
Huile  incolore,  devenant  jaunâtre  à  l’air,  plus  légère  què 
l’eau,  insoluble  dans  ce  liquide,  très  soluble  dans  l’alcool 
bout  entre  120°  et  125°.  L’ac.  nitrique  concentré  la  trans¬ 
forme  en  ac.  oxalique.  S’unit  aux  bisulfites  alcalins. 

DUMBLANE  (Ecosse).  E.  min.  chlorurée  sodique.  Froide. 
Boisson,  bains.  Laxative,  reconstituante. 

DUNKERQUE  (Nord).  Station  maritime. 

DUNMORE  (EART-)  (Irlande).  Station  maritime. 

DUODENITE,  s.  f.  Inflammation  du  duodénum  (Y.  En¬ 
térite). 

DUODENUM,  s.  m.  [duodénum,  de  duodeni,  douze; 
ventriculus  succenturiatus ;  Jw Jenaiîca-uXov  ;  ail.  mMffin- 
gerdarm  ;  angl.  duodénum  ;  it.  et  esp.  duodeno] .  La  première 
portion  de  l’intestin  grêle,  ainsi  nommée  parce  que  sa 
longueur  avait  été  estimée  à  douze  travers  de  doigts.  Le 
duodénum,  remarquable  par  sa  situation  plus  profonde  que 
celle  des  autres  parties  de  l’intestin  grêle,  est  appliqué,  par 
le  péritoine  qui  passe  au  devant  de  lui,  contre  la  paroi  pos¬ 
térieure  de  l’abdomen  :  il  décrit  une  courbe  en  fer  à  cheval 


Duodénum  et  pancréas.  —  1,  2,  extrémités  du  duodénum;  —  3,  pan¬ 
créas;  —  4,  arrivée,  dans  la  partie  moyenne  du  duodénum,  du 
canal  pancréatique  et  du  canal  cholédoque  (5). 


dont  la  concavité  regarde  vers  la  droite,  et  on  lui  décrit 
trois  portions  :  une  première  portion,  transversale' (un  peu 
ascendante  oblique),  qui  commence  au  pylore  et  se  porte 
vers  la  droite  jusqu’au  niveau  du  col  de  la  vésicule  biliaire; 
elle  est  en  rapport  en  haut  avec  la  face  inférieure  du  foie 
et  en  arrière  avec  le  tronc  de  la  veine  porte  ;  une  seconde 
portion,  longue  de  7  centimètres,  qui  se  dirige  verticale¬ 
ment  en  bas  jusqu’à  la  partie  inférieure  de  la  tête  du  pan¬ 
créas  :  elle  est  en  rapport  en  avant  avec  l’angle  que  forme 
le  côlon  ascendant  avec  le  côlon  transverse  et  en  arrière 
avec  le  bord  interne  du  rein  droit  ;  une  troisième  portion, 
transversale,  allant  de  droite  à  gauche  jusqu’au  niveau  des 
vaisseaux  mésentériques  supérieurs,  au-dessous  desquels 
elle  m’engage  pour  se  continuer  avec  la  portion  jéjuno-iléale 
de  l’intestin  grêle  (V.  Intestin)  ;  elle  est  en  rapport  en  avant 
avec  le  mésocôlon  transverse  et  en  arrière  avec  la  veine 
cave,  l’aorte  et  les  piliers  du  diaphragme.  Le  péritoine  se 
comporte  diversement  pour  chacune  de  ces  parties  :  la  pre¬ 
mière  partie  est  renfermée  dans  le  dédoublement  de  l’épi- 
ploon  gastro-hépatique  (comme  l’estomac)  ;  la  seconde  por¬ 
tion  est  recouverte  seulement  en  avant  par  le  péritoine, 
qui  l’applique  contre  la  paroi  abdominale  postérieure  ;  la 
troisième  portion  est  enveloppée  par  le  mésocôlon  transverse. 
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Le  fer  à  cheval  décrit  par  l’ensemble  du  duodénum  renferme 
dans  sa  concavité  la  tête  du  pancréas  (Yoy.  fig.).  Au  point  de 
vue  de  sa  structure,  le  duodénum  possède  une  paroi  muscu¬ 
laire  composée  comme  celle  des  autres  parties  de  l’intestin 
<rêle,  et  une  muqueuse  remarquable  par  l’abondance  des  val¬ 
vules'  conniventes  (Y.  ce  mot),  qui  commencent  dans  la  se¬ 
conde  portion,  par  ses  villosités  (V.  ce  mot),  par  ses  glandes 
de  Brunner  (V.  Brimer)  ou  glandes  en  grappe,  et  par  ses 
qlandes  de  Lieberkühn  ou  glandes  en  tube  (Y.  Lieberkühn). 
C’est  dans  la  partie  moyenne  du  duodénum  que  la  bile  et 
le  suc  pancréatique  sont  versés  (V.  Cholédoque  et  Pancréas) 
au  niveau  de  Y  ampoule  de  Yater  :  c’est  donc  dans  cette 
partie  de  l’intestin  grêle  que  commencent  les  actes  les  plus 
essentiels  de  la  digestion  intestinale  proprement  dite  (Y. 
Digestion). 

DUPLICITÉ,  s.  f.— Monstres  par  duplicité  (V.Diplogénèse). 

DURAMEN,  s.  m.  Nom  latin  francisé  par  Dutrochet  pour 
désigner,  dans  un  arbre,  le  cœur  du  bois  ou  bois  parfait. 

DURE-MERE,  s.  f.  [dura  meninx,  meninx  fibrosa ;  ail. 
die  harte  hirnhaut;  angl.  dura-mater,  meninx;  it.  et 
esp.  dura  madré].  La  plus  externe  des  enveloppes  de 
l’encéphale  et  de  la  moelle,  c’est-à-dire  des  méninges 
(V.  ce  mot).  La  dure-mère  est  une  membrane  fibreuse  très 
résistante,  formée  presque  uniquement  de  fibres  conjoncti¬ 
ves  dans  sa  partie  crânienne,  de  fibres  conjonctives  et  élas¬ 
tiques  dans  sa  partie  rachidienne  ;  elle  ne  reçoit  que  peu 
de  vaisseaux,  et  l’artère  méningée  moyenne,  la  seule  grosse 
artère  qu’elle  possède,  est  destinée  bien  plus  à  la  paroi  crâ¬ 
nienne  qu’à  la  dure-mère  elle-même;  mais  elle  est  pourvue 
de  filets  nerveux,  dont  les  uns  (ceux,  par  exemple,  qui  accom¬ 
pagnent  l’artère  méningée  moyenne)  appartiennent  au  systè¬ 
me  du  grand  sympathique,  dont  les  autres  proviennent  des 
nerfs  cérébro-rachidiens  et  eu  particulier  de  la  branche 
ophthalmique  de  Willis  (Y.  Trijumeau);  elle  ne  paraît  pas 
posséder  en  propre  des  vaisseaux  lymphatiques.  Au  point  de 
vue  de  l’anatomie  descriptive,  il  faut  distinguer  la  dure  - 
mère  crânienne  et  la  dure-mère  rachidienne.  La  première 
adhère  très  fortement  à  la  face  interne  de  la  boîte  du  crâne, 
et  représente  le  véritable  périoste  interne  des  os  de  cette 
boîte  ;  elle  se  continue  en  effet  avec  le  périoste  de  diverses 
cavités  en  connexion  avec  la  cavité  crânienne  (périoste  de 
1  orbite)  ;  la  face  interne  de  cetfe  dure-  mère  crânienne 
présente  des  prolongements  sous  forme  de  cloisons,  qui 
séparent,  la  cavité  crânienne  en  divers  compartiments  pour 
les  divers  segments  de  l’encéphale;  ces  prolongements  sont 
la  faux  du  cerveau,  la  lente  du  cervelet,  la  faux  du  cervelet 
et  le  repli  pituitaire  (V.  ces  mots)  :  dans  ces  replis,  le 
plus  souvent  dans  un  dédoublement  de  leur  insertion  à  la 
dure-mere  qui  adhère  aux  parois  osseuses,  se  trouvent 
creuses  les  canaux  veineux  dits  sinus,  qui  sont  au  nombre 
ae  quinze,  dont  cinq  pairs  et  latéraux  (sinus  latéraux, 
eLlZTta\X?°-stér-eun'  Pétreux  supérieurs  et  inférieurs, 
i  •  c'n<ïimPT  et  médians  (“  longitudinaux 
S  e  ^nfe,:T!vdrf’  ù'ansverse  ou  occipital  anté- 
Ze  di SST?  {  »  SkDS)>  ~  La  dure-mère  rachi¬ 
dienne  diffeie  de  la  crânienne  en  ce  qu’elle  n’envoie  nas 
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des  vprfpViro’t  f  e  Pande  ligamenteuse  postérieure  (corps 
efnédZ  d  ’  sVf les  côtés  et  en  arrière  (lames 

P  un  dSS  vertebres)eUe  est  séparée  des  parois  osseu- 
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ni m  ja  dure'mère  (V.  Méninges). 

.  .  E/E’  s-  P-  [ durities,  a»AïipoTviç  ;  ail.  hârte;  angl. 

m  y,  hardness ;  it.  durezza;  esp.  dureza ].  Résistance 
qu  un  corps  oppose  aux  actions  mécaniques  tendant  à  le 
diviser.  En  minéralogie,  un  corps  est  plus  dur  qu’un  autre 
quand  il  raye  celui-ci. 

DURILLON,  s.  m.  Syn.  de  cor  (V.  ce  mot). 

DURION,  s.  m.  [Duno  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Bombacées, 
dont  Tunique  espèce,  D.  Zibethinus  L.,  est  un  bel  arbre 
répandu  dans  les  îles  de  l’Archipel  Indien,  où  on  le  cultive 
Diet.  usuel. 


sur  une  grande  échelle.  Son  fruit,  appelé  vulgairement 
Dunon  Dunaon  ou  Dureyn,  est  une  baie  volumineuse  oui 
ne  se  développe  que  sur  le  tronc  ou  sur  les  grosses  bran¬ 
ches.  11  renferme,  sous  une  écorce  verte  épaisse  et  toute 
couverte  de  piquants,  une  pulpe  blanche,  d’une  saveur 
alliacée,  désagréable  pour  les  personnes  qui  n’y  sont  pas 
habituées,  mais  que  les  naturels  trouvent  délicieuse.  Les 
grames,  de  la  grosseur  d’une  fève,  se  mangent  grillées  et 
ont  le  goût  des  châtaignes. 

DURKHEIM  (Bavière).  E.  min.  chlorurée  sodique.  Froide. 
Boisson,  bains,  douches.  On  y  emploie  les  eaux  mères  de 
salines  voisines.  Lymphatisme,  scrofules,  etc. 

DUROL,  s.  m.  C«H“  =  C«H»  (CH*)*.  C’est  le  tétramé- 
thylbenzol.  Cristaux  incolores,  fusibles  à  80°,  très  solubles 
dans  l’alcool.  L’ac.  nitrique  étendu  le  transforme  en  ac. 
durylique  et  en  ac.  cumidique. 

_  DURTAL  (Maine-et-Loire).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse;  sulfates,  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie, 
chloro-anémie. 

DURVILLÆA,  s.  m.  [Durvillœa  Bory],  Genre  d’ Algues 
marines  du  groupe  des  Pbéosporées,  dont  le  type,  D.  utilis 
Bory  ( Laminaria  porroidea  Lamx)  ou  Poireau  de  mer, 
fournit  en  abondance  une  matière  gélatineuse  recherchée 
au  Chili  comme  alimentaire;  on  en  prépare  des  potages 
fortifiants. 

DUUMVIRAT,  s.  m.  Réunion  de  l’âme  immortelle  et  de" 
l’âme  sensitive  dans  la  doctrine  de  Yan-Helmont. 

DYENHYLE,  s.  m.  Nom  collectif  que  Lôwig  donne  au 
groupe  des  hydrocarbures  de  la  série  C°  Ii2n-2  (formyle, 
acétvle,  etc.). 

DYNAMIE,  s.  f.  [àivsqu;].  Signifie  simplement  force, 
mais  a  été  appliqué  par  Lobstein  à  l’activité  exagérée  des 
propriétés  des  tissus  (Y.  Adynamie). 

DYNAMIQUE,  s.  f.  [de  Îûvajuî,  force;  ail.  dynamik; 
angl.  dynamics;  it.  et  esp.  dinamica].  Partie  de  la  mé¬ 
canique  qui  étudie  les  relations  qui  existent  entre  le  mou¬ 
vement  d’un  eorps,  sa  vitesse,  son  accélération  et  les  forces 
qui  le  produisent.  La  statique  s’occupe  des  conditions  que 
doivent  remplir  les  forces  agissant  sur  un  système  solide 
quelconque  pour  obtenir  l’équilibre  de  celui-ci.  Enfin  la 
cinématique  étudie  le  mouvement  en  particulier,  c’est-à- 
dire  les  rapports  qui  lient  entre  .eux  l’espace  parcouru,  le 
temps,  la  vitesse  et  l’accélération,  sans  s’occuper  des  forces 
qui  produisent  ces  effets. 

DYNAMISME,  s.  m.  [de  oûvapt;,  force].  Doctrine  dans 
laquelle  on  considère  les  forces  de  l’économie  comme  indé¬ 
pendantes  de  la  composition  de  l’organisme.  C’est  l’opposé 
du  mécanicisme. 

DYNAMITE,  s.  f.  Corps  explosif  remarquable  par  les 
effets  terribles  qu’il  produit  ;  on  le  prépare  en  mélangeant 
la  trinitrine  ou  nitroglycérine  avec  des  matières  poreuses 
inertes  et  spécialement  avec  certaines  variétés  de  silice  et 
d’alumine  qui  en  absorbent  de  très  grandes  quantités  sans 
que  la  masse  cesse  d’être  pulvérulente.  —  Les  propriétés 
extraordinaires  de  la  nitroglycérine  sont  très  atténuées  dans 
ce  mélange,  qui  peut  être  enflammé  ou  choqué  modéré¬ 
ment  sans  danger  et  ne  détone  que  par  l’explosion  d’une 
amorce  au  fulminate  de  mercure  (Y.  Nitroglycérine). 

DYNAMOGRAPHE,  s.  m.  [de  àûvap.-.?,  force,  et  ypâ<petv, 
écrire,  enregistrer;  ail.  krâfteschreiber ;  angl.  dynamo- 
graph;  it.  et  esp.  dinamografo ].  Instrument  qui  sert  à  me¬ 
surer  et  à  apprécier,  en  l’enregistrant,  la  force  musculaire 
d’un  malade.  R  se  compose  d’un  dynamomètre  muni 
d’un  levier  et  d’un  crayon  se  mouvant  sur  une  feuille,  de 
papier.  Dans  les  cas  de  paralysie  ou  d’incoordination  motrice, 
la  ligne  tracée  par  le  crayon  est  irréguhère. 

DYNAMOMETRE,  s.  m.  [de  Swoqu:,  force,  et  prsov, 
mesure  ;  ail.  dynamomete r,  krâftemesser ;  angl.  dijnamo- 


ir;  it.  et  esp.  dimmometro].  Instrument 
ir  la  force  musculaire  d’un  sujet.  Il  se 


surer  la  force  musculaire  d'un  sujet,  n  se  compose  d’un 
ressort  d’aeier,  généralement  de  forme  elliptique,  que  l’on 
presse  entre  les  mains  et  dont  le  rapprochement  est  indiqué 
par  le  mouvement  d’une  aiguille  qui  se  meut  sur  un  cadran 
adapté  à  l’appareil. 
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DYNAMOSCOPIE,  s.  f.  [de  àûvap.'.c,  force,  et  «to-rtfiiv,  ob¬ 
server  ;  ail.  dmamoàopie;  angl.  dynamoscopy;  it.  et  esp. 
dinamoscopia}.  Auscultation  appliquée  au  bruit  des  contrac¬ 
tions  musculaires  (bruit  rotatoire ).  D  apres  Wo 
Helmholtz,  la  hauteur  du  son  produit  par  la  contraction  mus¬ 
culaire  dépend  du  nombre  des  excitations  nerveuses  q  P 
duisent  la  contraction.  Collongues  a  cherche  à  tire 
clusions  pratiques  de  ce  fait  pour  1  etude  de  certainesma- 
ladies.  Par  la  tonalité  du  bruit  du  cœur,  il  espere  pouvoir 
reconnaître  les  troubles  survenus  dans  1  innervation  de  cet 

°l)YSÂPONOTOCIE,  s.  f.  [de  Si;,  difficile,  àmvo;,sans  dou¬ 
leur,  et  tojccç,  accouchement;  angl.  dysaponotocy  ;  it.  dtsapo- 
notozia;  esp.  disaponotocia] .  Dystocie,  sans  difficultés  organi¬ 
ques  s’opposant  à  l’accouchement,  c'est-à-dire  due  à  sa  marche 
trop  rapide  (oxytocie)  ou  à  des  accidents  pathologiques  qui 
le  rendent  difficile  ( spalérotocie ),  ceux  ci  pouvant  tenir  a 
des  conditions  vicieuses  du  cordon  ( dysomphalotocie ),  c  est- 
a-dire  à  sa  brièveté,  son  enroulement,  sa  chute,  etc.,  à  des 
convulsions,  des  syncopes,  desdiémorrhagies,  des  vomisse¬ 
ments,  des  hernies,  des  ruptures  de  la  matrice,  etc. 

DYSARTHRIE,  s.  f.  [de  Si;,  mal,  et dcpGpov,  articulation; 
ail.  dysarthrie;  angl.  dysarthry;  it.  et  esp.  disartria ]. 
Troubles  de  la  parole  qui  consistent  dans  une  associa¬ 
tion  défectueuse  des  lettres  ou  des  syllabes  qui  servent 
à  la  constitution  des  mots.  Ces  troubles  de  la  parole  tien¬ 
nent  surtout  à  des  névroses  (V.  Abonnement,  Aphthongie, 
Balbutiement,  Bégayement),  quelquefois  ils  tiennent  à  une 
lésion  cérébrale.  Ainsi,  dans  la  sclérose  en  plaques,  la  pa¬ 
role  est  scandée  d’une  manière  toute  spéciale  ;  ainsi,  dans 
la  paralysie  générale,  elle  est  lente  et  embarrassée. 

DYSCHROMATOPSIE,  s.  f.  [de  Ü;,  mal,  y.Püp.a,  couleur, 
et  cwmôai,  voir  ;  ail.  farbenblindheit,  daltonismus;  angl. 
colour-blindness ;  it.  et  esp.  discromatopsia ].  Etat  particu¬ 
lier  de  la  vue  dans  lequel  on  n’a  qu’une  perception  fausse 
eu  incomplète  des  couleurs  :  la  forme  la  plus  ordinaire  de 
cette  affection  est  le  daltonisme ;  sa  forme  la  plus  complète, 
i’achromatopsie  (V.  ces  mots).  Du  reste,  le  sentiment  des 
nuances  des  couleurs  n’existe  pas  au  même  degré  chez  tous 
les  hommes,  et,  d’après  "Wilson,  sur  cent  personnes,  il  y  en 
■aurait  cinq  environ  qui  confondraient  plusieurs  couleurs  en¬ 
tre  elles  :  chez  les  daltoniques,  le  rouge  n’est  pas  perçu 
comme  rouge,  mais  confondu  avec  le  vert  sale;,  le  bleu  et 
le  violet  paraissent  bleu.  La  dyschromatopsie  est  une  affec¬ 
tion  incompatible  avec  les  exigences  des  services  dans  les¬ 
quels  il  y  a  à  reconnaître  des  signaux  faits  avec  des  disques 
•ou  des  lumières  colorées,  comme  dans  les  chemins  de  fer, 
dans  la  navigation  :  aussi  se  préoccupe-t-on  aujourd’hui  de 
faire  subir,  aux  candidats  aux  emplois  correspondants,  une 
sorte  d’examen  au  point  de  vue  de  la  vision  des  couleurs, 
examen  très  simple  qui  consiste  à  présenter  au  candidat  un 
certain  nombre  de  fils  de  laine  teintés  de  nuances  variées, 
et  de  prier  les  candidats  de  rassortir  ces  fils  d’après  leurs 
couleurs.  —  Pour  la  théorie  possible  de  la  dyschromatopsie, 
voy.  Rétlne.  —  Dyschromatopsie-  dichromatique.  Celle  où 
l’on  ne  voit  que  le  blanc  et  le  noir,  toutes  les  teintes  claires 
paraissant  blanches,  et  les  teintes  foncées  paraissant  noires. 
— D.  chromatique.  Celle  où  l’on  ne  distingue  pas  les  nuanças, 

DYSCRASIE,  s.  f.  [de  Si;,  mal,  et  npàoiç,  mélange,  tem¬ 
pérament;  it.  et  esp.  discrasia].  Mauvaise  crase,  mauvais 
mélange  et  mauvaise  qualité  des  humeurs,  mauvais  tempé¬ 
rament  (Y.  Crase).  On  voit  que  le  mot  s’est  entendu  en  plu¬ 
sieurs  sens.  Aujourd’hui,  on  n’admet  plus  guère  que  la 
dyscrasie  liée  à  la  maladie,  et  qui,  en  cela,  se  rapproche  des 
diathèses,  avec  cette  différence  que  la  diathèse  consiste  en  ‘ 
une  disposition  (â'taTt0r,u.i)  générale  de  laquelle  peuvent 
sortir  des  maladies  locales,  tandis  que  la  dyscrasie  est  un 
état  pathologique  des  liquides. 

DYSENTERIE,  s.  f.  [dysenteria,  <Wevxepîa,  de  Si;,  avec 
peine,  et  êmjov,  intestin  :  embarras  d’intestin;  ail.  dysen¬ 
terie,  ruhr,  darmfüule  ;  angl.  dysentery ;  it.  et  esp.  disen- 
teria].  Maladie  spécifique,  infectieuse  et  contagieuse,  ayant 
pour  symptômes  essentiels  une  douleur  abdominale  vive, 
avec  ténesme,  épreintes,  évacuations  de  glaires  sanguinolen¬ 


tes,  et  comme  lésions  anatomiques  des  ulcérations  intesti 
nales.  On  l’observe  principalement  en  été  et  en  automne  et*" 
dans  les  pays  chauds,  durant  la  saison  des  pluies.  Elle  survient 
à  la  suite  de  refroidissements  surtout  dans  les  pays  chauds 
et  humides.  Les  régions  marécageuses  n’exercent  aucune 
influence  sur  son  développement  non  plus  que  la  constitution 
géologique  du  sol.  Il  est  probable  qu’elle  est  due  à  l’ah. 
sorption  d’un  miasme,  peut-être  d’un  parasite  qui  se  trans¬ 
mettrait  par  les  eaux  de  boisson,  Il  semble  démontré  qu’elle 
se  propage  surtout  par  infection  miasmatique.  Elle  est  en¬ 
démique  dans  certaines  régions  et  sévit  épidémiquement 
en  été  et  en  automne;  on  l’observe  même  dans  les  pavs 
tempérés.  Les  épidémies  s’entretiennent  par  contagion,  celle- 
ci  se  faisant  surtout  par  les  garde-robes.  —  La  dysenterie 
aiguë  sporadique  et  bénigne  est  une  entéro-colite  caractéri¬ 
sée  par  la  rougeur,  la  congestion  et  parfois  même  l’ulcéra¬ 
tion  de  la  muqueuse  du  gros  intestin,  à  la  surface  de  laquelle 
on  voit  des  follicules  saillants  isolés.  Ses  symptômes  sont  un 
catarrhe  intestinal  avec  épreintes,  ténesme,  et  très  rapide¬ 
ment  évacuations  de  sang  pur  ou  de  glaires  sanguinolentes 
qui  obligent  le  malade  à  se  présenter  à  chaque  instant  à  la 
garde-robe  ;  quand  la  maladie  est  bien  soignée  (purgatifs 
salins  au  début,  pilules  de  Segond,  diète,  lotions  émollientes 
opiacées  ou  lavements  émollients,  etc.),  elle  peut  céder 
rapidement.  Dans  ce  cas  la  fièvre  est  peu  marquée,  les 
évacuations  assez  peu  abondantes,  mais  toujours  fréquentes, 
douloureuses  et  sanguinolentes.  La  peau  ne  se  sèche  pas 
comme  dans  la  dysenterie  grave.  En  peu  de  jours  les  sellés 
redeviennent  bilieuses,  puis  fécaloïdes,  et  le  malade  guérit. — 
Dans  la  dysenterie  grave,  la  muqueuse  de  l’intestin  présente 
des  ulcérations  irrégulières,  profondes,  taillées  à  pic  ;  ces 
ulcérations  s’étendent  en  décollant  la  muqueuse  dont  le  tissu 
cellulaire  s’infiltre  de  pus  ;  celle-ci  se  gangrène  et  s’élimine 
en  lambeaux  pseudo-membraneux  de  forme  et  de  dimensions 
variées.  Le  foie  peut  s’abcéder  ;  la  rate  et  les  reins  se  conges¬ 
tionnent.  Alors  aussi  les  symptômes  sont  plus  graves.  Les 
traits  sont  altérés,  les  extrémités  refroidies,  la  peau  sèche, 
la  langue  rouge  vernissée  ;  les  selles  renferment  des  pseudo-  * 
membranes  grisâtres  ou  noirâtres  ;  il  peut  y  avoir  prolapsus 
du  rectum.  La  fièvre  est  très  variable,  tantôt  très  intense, 
d’autres  fois  à  peine  appréciable.  11  est  d’ailleurs  difficile  de 
juger  de  l’intensité  de  la  fièvre  par  les  caractères  du  pouls, 
qui  est.  presque  toujours  très  petit  et  très  fréquent,  souvent 
même  irrégulier.  Ce  qui  caractérise  la  maladie,  c’est  surtout 
l’altération  des  traits,  la  sécheresse  de  la  peau,  l’abattement 
considérable  des  forces.  Une  des  complications  fréquentes 
de  la  dysenterie  des  pays  chauds  est  l’hépatite  avec  abcès 
du  foie.  On  y  a  parfois  constaté,  comme  dans  la  plupart  des 
maladies  aiguës,  des  paralysies  compliquant  la  dysenterie 
grave.  Celle-ci  s’observe  surtout  sous  forme  épidémique; 
elle  sévit  sur  les  armées  en  campagne,  dans  les  prisons, 
collèges,  etc.  On  la  traite  par  le  calomel,  les  pilules  de  Se¬ 
gond,  l’infusion  ou  les  lavements  d’ipéca  (méthode  brési¬ 
lienne)  et  surtout  par  le  régime  (viande  crue,  substances 
albumineuses,  etc.).  —  La  dysenterie  chronique  se  constate  ■ 
spécialement  dans  les  pays  chauds  ou  à  la  suite  de  nombreuses 
atteintes  de  la  maladie.  Comme  la  dysenterie  infectieuse  de 
Coehinehme,  on  l’a  attribuée  à  l’existence  d’un  parasite.  La 
plupart  du  temps  toutes  les  médications  employées  pour  la 
inefficaces’  meme  ^  lavements  de  “trate  d’argent,  sont 
DYSENTÉRIQUE,  adj.  [ dysentericus ,  Æoowep-oU  " 
nvci?vcEe.lERIQD?  flÈVKES  pernicieuses). 

{K[o  SKYES.S,  s.  f.  [de  Si;,  difficilement,  et  xiu nç,  gros- 
’  nngL  dyskyesis;  it.  diskiesi :  esp.  diskiesis].  Gros¬ 
sesse  vicieuse  ou  irrégulière. 

LIE’- s-  f-  [de  Si;,  difficilement,  etXcdeiv,  parler]. 
™7/1Cie,use  des  sons  laryngés.  On  observe  le  na- 
T™Ti  dan,S  les  cas  de  Usions  du  voile  du  palais,  par 
/naJTf>  ca?  où  ce  voile  membraneux  est  paralyse 

(paralysie  diphtheritique,  angines,  etc.),  ou  encore  lorsque 
dS  1  amere-cayil.é  des  fosses  nasales  ou  le  palais,  sont 
de  uits  par  des  ulcérations  scrofuleuses  ou  syphilitiques. 
Laos  les  cas  ou  les  dents  sont  mal  implantées  ou  dans  les 
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cas  où  iî  y  a  perte  d’un  grand  nombre  de  dents,  les  lettres  s, 
ch,  /,  n,  ne  peuvent  plus  être  prononcées.  Les  consonnes  b, 
f,  ’p’m,  w,  ne  se  prononcent  plus  nettement  dans  les  mal¬ 
formations  des  lèvres.  Certaines  maladies  des  centres  ner¬ 
veux  déterminant  la  paralysie  des  muscles  de  la  langue  ou 
des  lèvres  (paralysies  bulbaires)  produisent  le  même  résul¬ 
tat,  ainsi  que  quelques  névroses  et  en  particulier  la  chorée. 

DYSLYSINE,  s.  f.  C24  H36  O3.  Corps  résineux  obtenu  en 
faisant  bouillir  longtemps  avec  les  acides  ou  en  chauffant 
vers  200°  de  l’acide  cholalique.  Insoluble  dans  l’alcool,  très 
peu  soluble  dans  l’éther.  Soumise  à  l’ébullition,  avec  une 
solution  alcoolique  de  potasse,  elle  régénère  l’aeide  cholali¬ 
que.  Se  trouve  en  petite  quantité  dans  le  contenu  de  l’intes¬ 
tin  et  dans  les  fèces. 

DYSMÉNORRHÉE,  s.  f.  [dysmenorrhœa,  de  Su;,  difficile¬ 
ment,  u.yiv,  menstruation,  et  pstv,  couler;  ail.  dysmenorrhôe ; 
angl.  dysmenorrhœa;  it.  etesp.  dismenorea ].  Sous  ce  nom 
il  convient  de  désigner  non  les  troubles  presque  physiolo¬ 
giques  (bouffées  de  chaleur,  excitabilité  nerveuse,  douleur 
dans  les  lombes  ou  aux  aines,  etc.)  qui  accompagnent  pres¬ 
que  toujours  l’apparition  des  règles,  mais  bien  la  difficulté 
permanente  et  l’irrégularité  douloureuse  de  la  menstruation. 
Chez  les  femmes  atteintes  de  cette  maladie,  les  sensations 
pénibles  qui  précèdent  l’apparition  des  règles,  aussi  bien  les 
sensations  locales  que  l’état  névropathique  général,  sont 
progressivement  croissantes.  Les  coliques  d’abord  sourdes 
reviennent  ensuite  par  accès  très  pénibles.  Le  ventre  se 
ballonne;  le  toucher  vaginal  indique  la  chaleur  du  vagin, 
lubrifié  par  des  mucosités  glaireuses,  l’hypertrophie  du  col 
et  même  du  corps  de  l’utérus,  et  la  sensibilité  des  culs-de- 
sac.  On  peut  constater  en  même  temps  des  troubles  intes¬ 
tinaux,  des  troubles  gastriques  (état  saburral,  nausées, 
vomissements)  et  des  troubles  respiratoires  (anxiété,  op¬ 
pression).  Rarement  on  observe  un  mouvement  fébrile. 
L’écoulement  sanguinolent,  quand  il  s’établit,  met  parfois  un 
terme  à  ces  accidents  ;  d’autres  fois  au  contraire  les  dou¬ 
leurs  sont  plus  vives  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  des  règles.  La  qualité  du  sang  est  aussi  très  variable. 
11  est  des  femmes  qui  perdent  beaucoup  ;  il  en  est  d’autres 
dont  le  sang  s’écoule  goutte  à  goutte.  La  nature  et  la  forme 
des  caillots  expulsés  ne  peuvent  donner  aucune  idée  soit  au 
point  de  vue  du  diagnostic,  soit  au  point  de  vue  du  pronos¬ 
tic  de  la  maladie.  —  On  divise  d’ordinaire  la  dysménorrhée 
en  D.  nerveuse,  D.  congestive,  D.  mécanique  et  D.  pseudo¬ 
membraneuse.  La  dysménorrhée  nerveuse  ou  hystéralgique 
s  observe  chez  ,  les  femmes  nerveuses,  hystériques.  Les 
symptômes  généraux  sont  surtout  accentués  ;  les  douleurs 
sont  assez  vives  jusqu’au  moment  où  les  règles  apparais¬ 
sent.  Le  calme  survient  alors,  mais  souvent  aussi  la  mens- 
truaüon  s’arrête  tout  à  coup  et  les  douleurs  reviennent 
aussitôt.  C  est  dans  cès  cas  que  le  mariage  et  surtout  un 
accouchement  normal  suffisent  à  guérir  la  maladie,  qui  ne 
se  maniîeste  pas  d’ailleurs  avec  la  même  intensité  à  toutes 
tes  époques.  Dans  la  dysménorrhée  congestive,  des  phéno- 
dfl  P-etho!’?  existent  Prieurs  jours  avant  les  rè- 
:  fl“n  utero-ovarienne  se  manifeste  avec  une  vive 
lit  w^T0UlemeQt  de  sanS  est  ^ordinaire  très  abon- 
d,ouleurs  cessent  au  moment  où  il  se  produit.  Cette 
innli  ^ysmen0rrhee  s  observe  surt™t  chez  les  femmes 
don  les  désirs  ne  peuvent  pas  être  satisfaits  ou  bien  lors- 

J  leX1Ste,Uneimtat-  troP  yive  de  l’appareil  génital.  La 
dysménorrhée  mécanique  ne  se  manifeste  qu’au  moment  de 
excrétion  des  règles.  Celles-ci  ont  de  la  peine  à  s’établir., 
e  sang  s  écoulé  lentement  et  difficilement  et  alors  s’obser- 
vent  les  douleurs  les  pks  atroces.  Mais  ces  douleurs  sont 
mermittentes  et  reviennent  à  chaque  époque  menstruelle. 

.  dysménorrhée  membraneuse  est  caractérisée  par  l’expul¬ 
sion  ou  l’exfoliation  de  la  muqueuse  utérine  qui  s’évacue 
sous  forme  de  lambeaux,  de  sac  membraneux,  parfois  d’une 
poche  triangulaire  qui  rappelle  la  forme  de  la  cavité  uté¬ 
rine.  Les  douleurs  qui  la  caractérisent  sont  très  violentes 
et  souvent  continues,  de  telle  sorte  que  la  continuité  et 
1  intensité  des  douleurs  jointes  à  l’expulsion  d’une  pseudo¬ 
membrane,  souvent  assez  volumineuse,  peuvent  faire  croire  à 


un  avortement  L’examen  attentif  du  produit  expulsé  rectifie 
le  diagnostic.  De  toutes  les  formes  de  dysménorrhée  la 
dysménorrhée  membraneuse  est  la  plus  pénible  et  h  pl£ 
rebelle.  —  La  dysménorrhée  entraîne  parfois  à  sasuitePdes 
accidents  seneux  non  seulement  du  côté  des  organes  pel- 
viens,mais  encore  du  côté  de  tous  les  autres  appareils  Elle 
est  fréquemment  la  cause  d’une  stérilité  persistante  —  On 
la  traite  suivant  la  cause  qui  la  produit.  Dans  la  forme  ner¬ 
veuse,  il  convient  de  s’adresser  surtout  aux  antispasmodi¬ 
ques,  aux  narcotiques,  à  un  régime  tonique  et,  au  moment 
des  règles,  a  tous  les  narcotiques,  mais  surtout  aux  lave¬ 
ments  de  valériane  et  d’opium,  aux  injections  narcotiques 
chaudes,  aux  bains  de  siège,  aux  suppositoires  opiacés  Le 
traitement  général  de  l’hystérie  et  des  maladies  nerveuses 
convient  aux  périodes  de  calme  de  la  maladie.  Dans  la  dys¬ 
ménorrhée  congestive,  le  repos,  les  injections  chaudes  et, 
avant  les  règles,  les  scarifications  utérines  ou  les  applications 
de,  sangsues  sur  le  col,  sont  surtout  efficaces.  Dans  la  dys¬ 
ménorrhée  mécanique,  il  iaut  reconnaître  la  cause  qui  a 
déterminé  la  maladie  et  intervenir  pour  dilater  ou  section¬ 
ner  le  col  utérin,  soit  à  l’aide  d’éponge  préparée  et  de  tiges 
de  laminaria,  soit  à  l’aide  d’incisions  du  col.  Enfin  dans  la 
dysménorrhée  membraneuse  il  convient,  tout  en  ayant  re¬ 
cours  à  tous  les  moyens  palliatifs  qui,  au  moment  des  rè¬ 
gles,  diminuent  la  douleur,  de  modifier  la  vitalité  de  la  tu¬ 
nique  interne  de  l’utérus  et,  dans  ce  but,  de  la  cautériser 
surtout  à  l’aide  de  crayons  de  nitrate  d’argent.  Le  traitement 
est  d’ailleurs  toujours  très  long  et  très  difficile. 

DYSOMPHALOTOCIE,  s.  f.  (Y.  Dysaponotocie). 

DYSOXYLQN,  s.  m.  [Dysoxylum  Bl.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Méliacées,  composé  d’arbres 
originaires  de  l’Asie  tropicale  et  de  l’Océanie.  Les  fruits  des 
D.  aculeatissimumül.  et  D.  macrocarpum  Bl.  répandent  une 
forte  odeur  d’ail  et  sont  employés,  à  Java,  comme  condi¬ 
ments. 

DYSPEPSIE,  s  f.  [dyspepsia,  de  86;,  difficilement,  et 
irs'ijn;,  coction:  digestion  difficile;  ail.  verdauungs-schwàche ; 
angl.  dyspepsy;  it.  etesp.  dispepsia].  Digestion  difficile  et 
douloureuse.  U  y  a,  en  effet,  dyspepsie  toutes  les  fois  que 
la  sensation  digestive  est  perçue.  Dans  les  conditions  nor¬ 
males,  on  ne  doit  pas  avoir  conscience  de  l’acte  digestif.  La 
dyspepsie  peut  donc  tenir  à  ce  que  les  impressions  stomaca¬ 
les  sont  trop  vives  (aliments  trop  excitants,  troubles  fonction¬ 
nels  de  l’estomac,  sécrétions  insuffisantes  ou  exagérées),  soit 
à  ce  qu’une  impressionnabilité  trop  vive  fait  percevoir  avec 
trop  d’intensité  certaines  sensations  d’ordinaire  non  perçues 
(hypochondrie).  Les  dyspepsies  tiennent  à  une  alimentation 


constipation,  etc.  Ses  symptômes  sont  une  douleur,  allant 
du  malaise  jusqu’à  la  gastralgie,  survenant  le  plus  souvent 
après  l’ingestion  des  aliments  et  caractérisée  par  des  pesan¬ 
teurs  d’estomac,  des  nausées,  du  pyrosis  (V.  ce  mot),  qui 
fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de  dyspepsie  acide;  quel¬ 
quefois  des  vomissements  pituiteux  précédés  d’éructation  et 
de  régurgitations  gazeuses  (dyspepsie  flatulente).  La  douleur 
locale  au  creux  de  l’estomac  diminue  par  la  pression.  Il 
existe  souvent  des  migraines,  des  palpitations  parfois  très 
énergiques  dues  à  la  distension  de  l’estomac  aussi  bien  qu’à 
la  lésion  du  pneumogastrique,  quelquefois  une  toux  nerveuse 
ou  même  des  convulsions,  enfin  très  fréquemment  un  ver¬ 
tige  tout  spécial  ( vertigo  a  slomacho  lœso).  On  traite  la  dys¬ 
pepsie  en  combattant  les  causes  qui  lui  donnent  naissance, 
et  en  particulier  l’anémie,  la  névropathie,  etc.  On  active 
les  digestions  à  l’aide  de  gouttes  de  Baumé,  de  teinture  de 
noix  vomique,  etc.,  ou , bien  on  les  facilite  à  l’aide  d’eaux 
de  Vais,  de  Vichy  (s’il  y  a  pyrosis),  de  poudres  de  magnésie 
décarbonatée,  de  bicarbonate  de  soude,  de  bismuth,  etc. 

DYSPEPTONE,  s.  f.  [de  Au;,  difficile,  et  JEiJitî,  diges¬ 
tion].  Meissner  a  donné  ce  nom  au  résidu  de  la  digestion 
stomacale  de  la  fibrine,  résidu  que  les  sucs  intestinaux  peu¬ 
vent  peut-être  transformer  en  peptone . 

DYSPHAGIE,  s.  f.  [dysphagia,  de  Ausçayeîv,  manger  diffi- 
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cileraent;  aü.schlingbeschwerde ;  angl .dysphagia;  it.etesp. 
disfaqia].  Difficulté  d’avaler.  Elle  peut  tenir  à  un  obstacle 
siégeant  dans  la  bouche,  à  l’isthme  du  gosier  ou  dans  1  oe¬ 
sophage.  La  dysphagie  buccale  dépend  d  une  solution  de 
continuité  de  la  voûte  du  palais  ou  des  parois,  de  tumeurs, 
de  glosâte;  elle  peut  d&endre 


de  la  salive  ou  a  une  nevraigiB.  w 
est  parfois  aussi  mécanique  (angines,  tumeurs,  paralysi 
du  voile  du  palais,  etc.).  Plus  souvent  elle  est  due  a  des  lé¬ 
sions  du  bulbe  ou  des  nerfs  qui  en  partent.  On  1  observe 
aussi  dans  la  diphthérie,  l’atrophie  musculaire  progressive, 
enfin  dans  l’épilepsie,  l’hystérie,  le  tétanos,  Y  hydrophobie, 
etc.  La  dysphagie  œsophagienne  est  due  aux  memes  causes, 
ou  plus  fréquemment  à  des  obstacles  mécaniques  (tumeurs, 
rétrécissements  syphilitiques,  etc.)  (Y.  ŒsorHAGisME). 

DYSPNEE,  s.  f.  [dyspnœa,  ouajtvota,  de  ou;,  ditncile- 
ment,  et  itvsiVrespirer].  Difficulté  de  la  respiration  consi¬ 
dérée  en  général,  quelles  que  soient  les  causes  qui  la  pro¬ 
duisent.  Dans  les  conditions  physiologiques  un  exercice 
violent,  une  émotion  vive,  peuvent  accélérer  momentané¬ 
ment  les  mouvements  respiratoires  ;  on  dit  alors  qu’il  y  a 
anhélation,  mais  non  dyspnée.  Celle-ci  est  plus  intense  et  se 
reproduit  sous  les  influences  les  plus  diverses.  On  l’observe 
en  effet,  non  seulement  dans  les  maladies  du  larynx,  du 
poumon  (bronchite  et  surtout  bronchite  capillaire,  pneumo¬ 
nie,  emphysème  pulmonaire,  phthisie,  asthme,  etc.),  de  la 
plèvre  (pleurésie  sèche  ou  pleurésie  avec  épanchement), 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  (surtout  dans  les  lésions  mi¬ 
trales),  de  l’appareil  digestif  (quand  le  diaphragme  est  re¬ 
foulé  par  un  tympanisme  stomacal  ou  abdominal  ou  encore 
par  l’ascite  ou  par  la  grossesse),  mais  encore  dans  certaines 
névroses,  dans  l’anémie,  dans  la  convalescence  des  maladies 
graves,  dans  certaines  maladies  du  système  nerveux,  etc. 
L 7 asthme  est  de  toutes  les  maladies  celle  qui  donne  nais¬ 
sance  aux  accès  de  dyspnée  les  plus  intenses.  Elle  se  ca¬ 
ractérise  non  seulement  par  la  fréquence  des  mouvements 
respiratoires,  mais  encore  par  leur  difficulté  qui  nécessite 
la  mise  en  activité  de  tous  les  muscles  inspirateurs,  et  par 
la  sensation  pénible  que  le  malade  supporte  au  creux  épi¬ 
gastrique  ou  aux  insertions  du  diaphragme.  La  parole  du 
dyspnéique  est  toujours  entrecoupée  et  haletante.  Il  repose 
difficilement  dans  le  décubitus  dorsal  ;  les  ailes  du  nez  se 
soulèvent  ;  le  moindre  effort  accélère  encore  la  respiration. 
Quand  la  dyspnée  devient  excessive,  elle  prend  le  nom  d’or- 
thopnée. 

DYSPONOTOCIE,  s.  f.  [de  £6;,  difficilement,  TOvo;, 
peine,  travail,  et  to* oc,  accouchement;  angl.  dysponotocy; 
it.  disponotozia;  esp.  disponotocia ].  Dystocie  par  obstacle  à 
la  marche  du  travail,  c’est-à-dire  tenant  à  une  anomalie  des 
douleurs,  à  une  conformation  vicieuse  du  bassin,  des  parties 
molles  ou  du  fœtus  (attitude  ou  présentation  vicieuse).  Syn.  de 
Mogastocie. 

DYSRHEXITOCIE,  s.  f  [de  $6;,  difficilement,  pijyvêoôat, 
rompre,  et  m oç,  accouchement;  angl.  dysrhexitocy  ;  it.  dis- 
rexitozia;  esp.  disrexitocia].  Dystocie  par  rupture  de  la 
matrice  (V.  Dysaponoiocie). 

DYSTILIUM,  s.  m.  \Dystilium  Sieb.  et  Zucc.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu 
des  Hamamélidées.  L’espèce  principale,  D.  racemosum  Sieb. 
et  Zucc.,  est  un  bel  arbre  qui  eroît  en  Chine  et  au  Japon. 
Les  galles  produites  sur  ses  feuilles  par  les  piqûres  de  l’A- 
phis  chinensis  Bell,  sont  employées  journellement  dans  la 
thérapeutique  chinoise  comme  astringentes. 

DYSTOCIE,  s.  f.  [de  86;,  difficilement,  et  tokoç,  accouche¬ 
ment;  ail.  schwere  geburt;  angl.  dystocia ;  it.  distozia; 
esp.  distocia ].  Accouchement  irrégulier.  Divisée  en  dys- 
pono'tocie  et  dysaponoiocie  (Y.  ces  mots).  On  comprend,  en 
général,  sous  cette  dénomination,  non  seulement  les  accou¬ 
chements  difficiles,  mais  encore  les  accouchements  dange¬ 
reux,  ceux  dans  lesquels  les  forces  qui  déterminent  l’expul¬ 
sion  du  produit  de  la  conception  sont  viciées  et  ceux  où  il 
n’existe  qu’un  obstacle  mécanique  à  l’accouchement.  Ces 
obstacles,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  peuvent  être  prévus 
avant  le  travail  ou  bien  ils  surviennent  accidentellement. 


La  dystocie  dite  essentielle  (Stoltü)  comprend  :  1»  les  viCes 
de  la  puissance  expultriee  ;  2°  la  résistance  mécanique  du 
canal  que  le  fœtus  doit  traverser;  3°  la  résistance  mécanique 
du  fœtus  ou  de  l’œuf.  —  Dans  la  première  catégorie  il  gut 
ranger  :  a  la  faiblesse  des  contractions  utérines  ou  l’inertie 
de  la  matrice  dépendant  soit  de  l’organe  lui-même  (vice  de 
développement,  état  pléthorique),  soit  de  la  constitution 
lymphatique  ou  débilitée  de  la  parturiente.  Quand  les  con¬ 
tractions  sont  trop  faibles,  il  faut  chercher  à  les  réveiller  par 
un  traitement  stimulant  et  surtout  par  l’administration  sa¬ 
gement  ordonnée  de  l’ergot  de  seigle.  Quand  on  ne  peut 
réveiller  les  contractions  utérines,  il  faut  chercher  à  opérer 
l’accouchement  par  le  forceps  ;  b  les  contractions  irrégu¬ 
lières  et  douloureuses.  On  les  modère  ou  on  les  abrège  par 
les  injections  chaudes,  les  injections  ou  les  lavements  lau- 
danisés,  les  fomentations  émollientes,  les  bains  tièdes;  c  le 
spasme  de  l’utérus.  C’est  l’une  des  causes  de  dystocie  les 

§lus  graves  et  les  plus  urgentes  à  combattre.  On  emploie 
ans  ce  but  les  onctions  belladonées  sur  le  col,  les  injections 
sous-cutanées  de  morphine,  les  lavements  laudanisés,  mais 
surtout  l’inhalation  du  chloroforme.  L’anesthésie  partielle 
ou  totale  est  presque  toujours  indiquée  dans  la  plupart  des 
cas  de  dystocie.  —  Les  causes  de  dystocie  déterminées  par 
la  résistance  opposée  au  fœtus  sont  :  l’étroitesse  du  bas¬ 
sin  ou  ses  vices  de  conformation  (bassin  rachitique,  bassin 
ostéomalacique,  etc.  [V.  Bassin]).  Lorsque  ces  vices  de  con¬ 
formation  ne  sont  pas  de  nature  à  rendre  impossible  un 
accouchement  naturel  ou  l’accouchement  par  le  forceps,  il 
ne  faut  essayer  la  version  par  les  pieds  que  dans  des  cir¬ 
constances  tout  à  fait  exceptionnelles  et  alors  seulement  que 
l’on  est  certain  de  pouvoir  extraire  un  fœtus  vivant.  Pres¬ 
que  toujours,  quand  l’application  du  forceps  est  impossible, 
il  faut  avoir  recours  à  l’embryotomie  ou  à  l’opération  césa¬ 
rienne.  L’embryotomie  est  condamnée  par  la  plupart  des 
accoucheurs  tant  que  le  fœtus  n’est  pas  mort;  elle  doit  ce¬ 
pendant  être  préférée  à  l’opération  césarienne,  si  l’on  n’est 
pas  assuré  de  terminer  celle-ci  de  manière  à  sauver  et  l’en¬ 
fant  et  la  mère.  Les  mêmes  indications,  toujours  très  dis¬ 
cutables  et  très  difficiles  à  préciser,  existent  dans  les  cas  où 
des  tumeurs  osseuses,  des  tumeurs  fibreuses,  des  kystes,  etc., 
se  sont  développés  dans  le  bassin  et  gênent  l’accouche¬ 
ment.  Dans  ce  dernier  cas  cependant  on  arrive  plus  souvent 
à  mener  à  bien  une  opération  qui  ne  nécessite  l’embryo¬ 
tomie  ou  l’opération  césarienne  que  dans  des  circonstances 
ÿout  à  fait  désespérées.  —  Les  causes  de  dystocie  dépen- 
"  dant  du  fœtus  comprennent  :  a  les  anomalies  dans  le  mé¬ 
canisme  de  l’expulsion  (défaut  de  flexion  de  la  tête,  défaut 
de  rotation,  etc.).  On  y  remédie  assez  aisément  en  aidant  à 
l’aide  du  forceps  à  ces  mouvements  que  le  travail  n’a  pu 
rendre  complets  ;  b  les  présentations  vicieuses  et  en  parti¬ 
culier  les  présentations  transversales.  Celles-ci  se  terminent 
le  plus  souvent  par  la  version.  Il  est  fréquemment  inutile 
d  intervenir  dans  les  présentations  du  siège  ;  elles  peuvent 
se  terminer,  d  une  façon  naturelle.  Les  présentations  d’une 
main  ou  d  un  bras  à  cote  de  la  tête  ou  fa  procidence  d’un 
membre  peuvent  devenir  un  obstacle  à  l’introduction  de  la 
mam  pour  faire  la  version;  mais  il  ne  faut  se  résoudre  à 
amputer  un  membre  prolabé  que  si  l’on  est  certain  de  la 
mort  du  fœtus  ou  si  Bon  est  parfaitement  sûr  de  ne 
pouvoir  pratiquer  la  version  ;  c  les  vices  de  conformation 
du  tœtus,  son  volume  exagéré,  les  adhérences  anormales 
des  annexes  fœtales,  etc.,  sont  aussi  des  causes  de  dystocie 
dont  les  indications  sont  parfois  difficiles  à  remplir  ;  d  l’in¬ 
sertion  vicieuse  du  placenta  expose  à  des  hémorrhagies 
mortelles  et  nécessite  une  intervention  active  et  énergique 
soit  par  un  tamponnement  bien  appliqué,  soit  par  le  décol¬ 
lement  dune  partie  du  placenta.  L’extraction  du  délivre 
avant  1  accouchement  expose  la  parturiente  à  une  mort 
presque  certaine  et  ne  sauve  pas  l’enfant.  —  Les  causes  de 
dystocie  tenant  au  cordon  sont  la  brièveté  du  cordon,  son 
enroulement  autour  du  cou  ou  bien  autour  de  certaines 
pai  ties  du  fœtus  ou  encore  la  procidence  du  cordon.  On 
ar  ive  assez  aisemenU  combattre  ces  accidents;  parfois  il 
est  nécessaire  de  sectionner  le  cordon  entre  deux  ligatures 
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el  d’opérer  l’accouchement  à  l’aide  du  forceps.  —  Dans 
certains  cas  il  est  nécessaire  d’intervenir  parce  que  des 
accidents  mettent  en  danger  la  vie  de  la  femme  en  cou¬ 
ches.  Stoltz  désigne  ces  formes  de  dystocie  sous  le  nom  de 
dystocie  accidentelle.  Ces  accidents  sont  les  nausées  ou  les 
vomissements  survenant  pendant  le  travail,  les  syncopes, 
les  étouffements,  etc.  On  y  remédie  par  l’accouchement 
pratiqué  le  plus  vite  possible  à  l’aide  du  forceps.  Les  crises 
convulsives  :  spasmes,  convulsions,  éclampsie,  nécessitent 
l’emploi  du  chloroforme  et  l’accouchement  artificiel.  Les 
ruptures  de  l’utérus  ou  de  la  vessie,  les  hémorrhagies  des 
parties  génitales,  l’inversion  de  la  matrice,  etc.,  nécessitent 
aussi  presque  toujours  l’accouchement  forcé.  La  seule  règle 
générale  que  l’on  puisse  donner  est  de  toujours  s’assurer 
par  l’auscultation  du  fœtus  de  son  degré  de  viabilité  que 
l’on  reconnaît  par  l’énergie  et  la  fréquence  des  battements 
du  cœur.  On  interviendra  avec  d’autant  plus  de  chances  de 
sauver  la  vie  de  l’enfant  que  celui-ci  aura  des  battements 
cardiaques  plus  normaux. 

DYSURIE,  s.  f.  [dysuria,  Auooupîa,  de  £ûç,  difficilement, 
et  cûpstv,  uriner;  ail.  harnbeschwerde;  angl.  dysuria;  it.  et 
esp.  disuria].  Il  faut  désigner  sous  ce  nom  la  difficulté  de. 
la  miction,  qu’elle  soit  lente,  pénible  ou  douloureuse.  La 
miction  lente  s’observe  le  plus  souvent  au  réveil;  elle  se 
constate  surtout  chez  les  malades  atteints  d’hypertrophie  de 
la  prostate  ;  ceux-ci  en  se  réveillant  attendent  parfois  assez 
longtemps  avant  que  le  premier  jet  d’urine  puisse  aboutir. 
Ce  n’est  que  plus  tard  qu’ils  parviennent  à  vider,  parfois 
incomplètement,  leur  vessie.  Ils  prennent,  dans  ce  but,  les 
positions  les  plus  variées  (position  debout,  le  corps  penché 
en  avant;  position  accroupie,  etc.)  (V.  Miction).  Mais  on 
observe  aussi  la  miction  lente  et  difficile  chez  les  malades 
atteints  de  rétrécissements  du  canal  de  l’urèthre  ou  même 
chez  certains  sujets  qui  ont  pris  la  mauvaise  habitude  de 
retenir  trop  longtemps  leurs  urines.  La  miction  douloureuse 
s’observe  dans  toutes  les  maladies  du  canal  de  l’urèthre  et 
de  la  vessie.  Dans  les  inflammations  uréthrales  (surtout 
dans  la  blennorrhagie),  la  douleur  très  vive  dès  le  début  et 
pendant  toute  la  durée  de  la  miction  persiste  après  l’émis¬ 
sion  des  dernières  gouttes  d’urine  lorsqu’il  y  a  en  même 
temps  cystite  du  col  de  la  vessie.  Alors,  comme  dans  la 
plupart,  (les  cas  de  dysurie,  c’est  la  vessie  elle-même  qui 
est  le  siège  de  la  douleur.  11  est  assez  rare  de  constater  la 
douleur  avant  la  miction.  Lorsque  ce  symptôme  s’observe  il 
est  du  a  une  sensibilité  vésicale  exagérée  ou  bien  encore  à 
des  lésions  peu  étendues  du  col  de  la  vessie,  La  douleur 
pendant  la  miction  est  fréquente  chez  les  individus  atteints 
de  blennorrhagie  ou  ceux  qui  souffrent  de  cvslites  du  col 
ou  encore  de  lésions  graves  de  la  vessie,  les  douleurs 
vives  a  la  fin  de  la  miction  caractérisent  les  cystites  et  sur- 
t  •CyStltes,.calculeuses-  11  n’est  pas  possible  toutefois 

dSsuriV  r.lU  dian°StlC  prfis  de  1,analyse  du  symptôme 
üysurie.  Leliu-ci  s’observe  dans  un  si  grand  nombre  de 
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S  a!lon^ ^s  antennes  sétacées.  le  proîho- 

lisses  chpz  K  m*|K'  v  Ie®  e  ^tres  déprimées  en  arrière, 
lono-itudinalpm  ' u’  v  ^es  SüUvent  fortement  sillonnées 
son? ÏSf  l Chez  les  femelles.  Les  hanches  postérieures 

dont  la  fn  6S  c^?cune.  Par  une  saillie  (apophyse  coxale ) 
dent  naft™6,™16  sm!,ant  les  espèces.  Les  mâles  ont  les 
-.•P  i  anterieures  élargies  en  une  palette  garnie,  infé- 
...  menj>  don  grand  nombre  de  petites  ventouses  très 
serrees  et  de  deux,  fortes  cupules  inégales.— Ils  sont  essen- 
e  ement  carnassiers  ;  quand  on  les  inquiète,  ils  exsudent 
es  bords  du  prothorax  un  liquide  laiteux  d’une  odeur  dés- 
greabte.  Le  D.  marginalis  L.,  qui  est  le  type  du  genre, 
se  rencontre  communément  en  Europe. 

DZIGGUETAI,  s.  m.  Syn.  d ’Hémione  (Y.  Ane). 


EAU 


E 

EARAIHAU,  s.  m.  Nom  taïtien  de  YAscarina  polystachys 
Forst.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Pipéracées,  tribu  des 
Lhloranthees,  qui  est  doué  de  propriétés  aromatiques  très 
persistantes. 

EAU,  s  f.  [aqua;  SA«P;  ail.  wasser;  angl.  water;  it.  acqua  ; 
esp.  agua].  Protoxyde  d'hydrogène.  Un  des  quatre  anciens 
éléments.  Sa  nature  a  été  reconnue  par  Cavendish  ;  elle  est 
formée  de  2  vol.  d’hydrogène  pour  1  d’oxygène  et  en  poids 
de  4  du  premier  gaz  pour  16  du  second.  Elle  a  pour  for¬ 
mule  H20.  L’eau  existe  à  l’état  fluide,  à  l’état  solide,  à  l’état 
gazeux;  l’eau  possède  la  qualité  singulière  de  se  solidifier 
à  0°  et  d’avoir  son  poids  spécifique  maximum  à  +  40  ;  cette 
propriété  préserve  de  la  mort  toute  la  vie  aquatique  pendant 
les  hivers  les  plus  froids.  Les  eaux  qui  existent  à  la  surface  du 
globe  sont  loin  d’avoir  toutes  la  même  composition;  non 
seulement  elles  contiennent  des  corps  en  suspension,  mais 
encore  des  matières  salines,  minérales,  organiques  et  gazeu¬ 
ses  en  solution;  les  eaux  dites  minérales  en  renferment  de 
bien  plus  grandes  quantités  que  les  eaux  potables;  elles 
constituent  du  reste  des  moyens  médicamenteux  sur  les¬ 
quels  on  reviendra.  La  qualité  relative  d’une  eau  potable  se 
reconnaît  aisément  par  Yhydrotimétrie  (V.  ce  mot).  Si  l’eau 
ne  renfermait  que  des  matières  étrangères  en  suspension, 
il  suffirait  de  la  filtrer  pour  l’avoir  pure,  mais,  sauf  de  très 
rares  exceptions  (eaux  de  pluie,  de  la  fonte  des  neiges  dans 
des  terrains  siliceux,  de  la  fonte  de  la  glace,  de  quelques 
sources  spéciales  comme  celles  de  la  Suède  emplovées  pour 
la  fabrication  du  papier  à  filtrer  suédois  dit  de  Berzelius, 
qui  ne  laisse  qu’un  gramme  par  kilogr.  de  résidu,  etc.),  elle 
contient  des  substances  variées  en  solution  et  on  ne  l’en 
débarrasse  que  par  la  distillation.  Indépendamment  de  ces 
matériaux  ordinaires  des  eaux  et  qui  en  somme  les  rendent 
aptes  à  l’alimentation  et  à  la  boisson  des  animaux  et  à  l’ar¬ 
rosage  des  plantes,  lorsque  la  proportion  n’en  est  pas  trop 
considérable,  il  arrive  souvent  que  des  matières  organiques 
provenant  d’infiltrations  souterraines  des  fosses  d’aisance, 
des  fumiers,  des  égouts,  des  résidus  putréfiés  de  toute  na¬ 
ture  existant  dans.les  campagnes  et  même  dans  les  villes, 
viennent  apporter  aux  eaux  potables  une  souillure  dange¬ 
reuse  qui  les  rend  absolument  impropres  aux  usages  domes¬ 
tiques;  pour  s’en  servir,  dans  un  cas  pressant,  celui  d’une 
armée  en  campagne,  par  exemple,  on  les  utiliserait  en  les  fai¬ 
sant  bouillir,  en  y  projetant  des  fragments  de  charbon  du 
foyer  et  en  les  passant  à  travers  une  couverture  de  laine 
après.les  avoir  laissées  déposer;  il  faut  les  agiter  au  contact 
de  l’air  avant  de  les  consommer.  Les  eaux  trop  calcaires  pour¬ 
raient  aussi  servir  après  addition  par  litre  de  quelques  dé- 
cigrammes  de  bicarbonate  de  soude;  les  eaux  un  peu  sulfu¬ 
reuses  en  les  faisant  bouillir  avec  de  l’argent  métallique, 
une  pièce  de  monnaie,  par  exemple,  etc.  —  Eaux  médi- 
cameaieases.  On  peut  les  diviser  en  eaux  diverses,  eaux 
distillées  et  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles.  — 
1°  Eaux  diverses.  Ce  groupe  renferme  des  solutés  aqueux 
connus  depuis  longtemps  sous  le  nom  d’eaux  et  qui  n’entrent 
dans  aucun  groupe  bien  défini  ;  on  en  citera  quelques-unes 
encore  usitées  ;  elles  donneront  une  idée  de  la  constitution 
de  ces  médicaments  :  Eau  albumineuse.  Blanc  d’œuf  n°  4, 
eau  de  fleurs  d’oranger  10,  eau  1000.  — Eau  d'Aliban,  col¬ 
lyre  de  Saint -Jerneron.  Sulfate  de  cuivre  20,  sulfate  de  zinc 
70,  camphre  10,  safran.,!,  eau  2000.  —  Eau  alumineuse 
au  1/100;  eau  alumineuse  composée  avec  5/100  d’alun  et 
autant  de  sulfate  de  fer.  —  Eau  d'alun  composée ,  eau 
d’alun  de  Bâte,  eau  styptique,  injection  de  Prinqle.  Sul¬ 
fate  d’alumine  1,5  p.  100  et  sulfate  de  zinc  1,2  p.  100. 
—  Eau  d’ Anha.lt  spiritueuse.  Ne  diffère  guère  du  baume 
de  Fioravanti  que  par  du  musc.  —  Eau  aromatique  ou  Aqua 
ccphalica  (Pharm.  Germ.)  :  Préparation  contenant  fleur  sde 
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sauge  4,  romarin  2,  feuilles  de  menthe  2,  fleurs  de  la¬ 
vande  2,  fruits  de  fenouil  1,  écorce  de  cannelle  de  Chine  1, 
alcool  à  90°  26  et  eau  130,  pour  obtenir  72  de  produit  par 
distillation,  après  24  heures  de  préparation.  —  Eaudarque- 
busade.  Infusion  ou  macération  de  plantes  reputees  vulné¬ 
raires.  Remède  populaire.  L 'eau  d’ arquebusade  spintueuse 
est  un  alcoolat  (V.  Arquebusade).  —  Eau  de  Belloste.  Me- 
lange  d’acide  chlorhydrique  et  d’eau  à  parties  égalés,  colore 
par  du  safran,  quelquefois  avec  un  peu  d  alcool.  Eau 
dentifrice  de  Botot,  dont  la  formule  varie  dans  ses  details. 
Elle  est  un  soluté  d’aromates  dans  l’alcool;  la  menthe  pré¬ 
dominé  et  la  préparation  est  colorée  avec  de  la  cochenille. 

—  Eau  bénite.  Sassafras  15,  réglisse  30,  eau  de  chaux  3000, 
se  rapproche  de  Veau  de  chaux  de  Carmichael.  —  Eau, 
bénite  de  la  Charité,  potion  vomitive  des  peintres.  Emeti- 
que  0,3,  eau  250.  —  Eau  de  boule.  Boule  de  Nancy  n°  1, 
eau  bouillante  1000,  infusion  de  quelques  minutes.  — 
Eau  camphrée  :  camphre  10/1000  ;  frictions  pour  l’usage. 

—  Eau  de  casse  avec  les  grains  (traitement  de  la  colique 
des  peintres  à  la  Charité).  Casse  en  gousse  60,  sulfate  de 
magnésie  30,  émétique  0,15,  eau  tiède  1  kilogr.  —  Eau 
céleste,  ophthalmique,  ou  azurée.  Sel  ammoniac  4,  eau  de 
chaux  500;  la  solution  est  placée  à  l’air  dans  un  vase  de 
cuivre,  elle  devient  bleue;  s’obtient  extemporanément  avec 
sulfate  de  cuivre  0,20,  eau  125,  ammoniaque  liquide  1,2. 

—  Eau  de  chaux,  Liqueur  de  chaux.  Préparée  avec  de  la 
chaux  éteinte  déjà  lavée  dissoute  dans  l’eau  distillée  (1,285 
d’alcali  pour  1000  d’eau);  c’est  l’eau  seconde;  doit  être 
conservée  à  l’abri  de  l’air  dans  des  vases  bien  fermés  ; 
dose  :  30  à  125  gram.  dans  du  lait  antiacide,  contre  la 
diarrhée  et  la  dyspepsie,  les  affections  calculeuses,  le  ra¬ 
chitisme  des  enfants,  les  vomissements  chroniques  et  ceux 
de  la  grossesse  ;  la  phamacopée  anglaise  comprend  une 
liqueur  de  chaux  sucrée  [Liquor  calcis  saccharatus).  Chaux 
éteinte  1,  poudre  de  sucre  raffiné  2  ;  eau  dist.  20  ;  digestion 
de  quelques  heures  avec  agitation,  filtration,  solution  inco¬ 
lore  représentant  12  fois  son  poids  d’eau  de  chaux  ordinaire, 
devient  plus  ou  moins  brune  avec  le  temps  ;  15  à  60  gouttes 
dans  du  lait.  —  Eau  de  chaux  gazeuse  ou  de  Carrare. 
Carbonate  de  chaux  dissous  à  la  faveur  d’un  excès  d’aeide 
carbonique,  60  à  180  contre  les  calculs.  —  Eau  de  chaux 
comp.  de  Carmichael.  Gaïac  115,  coriandres,  sassafras  15, 
réglisse  30,  eau  de  chaux  2000  ;  affections  dartreuses  et 
scrofuleuses.  —  Eau  chloroformée,  v  goutt.  pour  100  gram. 

—  Eau  de  chloroforme,  chloroformique  de  Bouchut.  Chlo¬ 
roforme  2,  alcool  16,  eau  300,  contre  les  irritations  ner¬ 
veuses.  —  Eau  de  clous,  eau  ferrée.  Clous  rouillés  une  poi¬ 
gnée,  eau  bouillante  1000;  24  heures  de  contact.  —  Eau 
créosotèe  au  1/1000  contre  les  ulcères,  les  brûlures,  pour 
conserver  les  parties  molles  des  animaux.  —  Eau  de  Dippel, 
Huile  animale  rect.  30,  eau  dist.  2000  ;  quelques  gouttes 
contre  les  convulsions  des  enfants  dans  de  l’eau  sucrée.  — 
Eauéthérée.  Eau  dist.  1000,  éther  120;  agitez  et  décantez 
après  saturation.  —  Eau  éthérée  camphrée.  Camphre  8, 
éther  24,  eau  dist.  470.  —  Eau  fétide  antihystérique  ou 
de  Prague.  Galbànum  8,  asa  fœtida  12,  myrrhe  6,  valé¬ 
riane  16,  zéodoaire  16,  angélique  4,  menthe  poivrée  12, 
serpolet  8,  camomille  romaine  8,  castoréum  1,  alcool  à 
70°  150,  eau  300  pour  300  de  liqueur  distillée.  C’est  en 
réalité  un  alcoolé.  —  Eau  de  goudron,  Aqua  picea.  Goudron 
purifié  100,  eau  dist.  3000  ;  macération  à  froid  pendant 
24  heures;  la  première  eau  est  rejetée,  on  en  ajoute  d’autre 
et  le  contact  est  prolongé  pendant  8  à  10  jours  (Cod.  fr.). 
Goudron  liquide  1,  eau  distillée  bouillante  10;  macération 
de  2  jours,  agitation  fréquente  ;  la  liqueur  limpide  est  dé¬ 
cantée  (Ph.  germ.).  Goudron  liquide  1/2  litre,  eau  distillée 
4  litres  environ,  agiter  pendant  15  minutes  et  décanter 
(Ph.angl.)  :  Catarrhes  chroniques,  affections  douloureuses  des 
voies  urinaires,  maladies  des  voies  respiratoires,  bronchites 
chroniques,  maladies  de  la  peau,  etc.  —  Eau  de  Goulard,  eau 
blanche  ou  de  Saturne,  eau  végéto-minérale.  Sous-acétate  de 
plomb  liquide  20,  alcoolat  vulnéraire  80,  eau  de  rivière  900; 
fomentations,  lotions,  cataplasmes  astringents  et  sédatifs 
contre  les  inflammations  résultant  des  foulures,  des  meur¬ 


trissures;  Veau  de  Goulard  est  dite  camphrée,  si  l’on  rem¬ 
place  l’alcoolat  vulnéraire  par  de  l’alcool  camphré;  l’eaÿ 
blanche  ordinaire  est  de  l’eau  de  Goulard  sans  alcool.  — 
Eaux  hémostatiques.  Il  en  existe  un  assez  grand  nombre 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  hydrolats  dans  lesquels  en¬ 
trent  une  assez  grande  quantité  de  substances  aromatiques 
et  balsamiques  ;  VEau  dite  de  Léchelle  ou  eau  hygiéni¬ 
que  de  Memphis,  VEau  hémostatique  ou  slagnotique  de 
Montérosi  ou  de  Naples,  VEau  hémostatique  de  Neljubin 
le  Baume  antiphlogistique  de  Compingt,  sont  des  prépara¬ 
tions  de  ce  genre.  —  Eau  de  Brocchieri.  Eau  distillée  de 
menus  copeaux  de  sapin  (rendement  :  le  poids  du  bois  em¬ 
ployé)  ;  on  emploie  souvent  les  branches  et  même  les  bour¬ 
geons  de  pin  ou  de  sapin.  Hémostatique  réputé  ;  se  prend  à 
l’intérieur  par  cuillerées  abouche.  —  Eau  de  Pagliari, 
hémostatique  très  efficace.  Benjoin  500,  alun  250,  eau  5000* 
faire  bouillir  pendant  6  heures,  agiter  sans  cesse  et  rem¬ 
placer  l’eau  à  mesure  qu’elle  s’évapore,  filtrer  le  liquide  et 
le  conserver  en  flacons  bien  bouchés.  Pour  éviter  l’ébulli 
tion  de  6  heures,  on  mélange  une  teinture  de  benjoin  à  1/2,5 
avec  de  l’alun  et  de  l’eau,  on  porte  à  l’ébullition  et  l’on  filtre 
le  liquide  aussitôt  qu’il  s’est  clarifié.  —  Eau  de  Tisserand. 
Obtenue  par  macération  et  digestion  sur  des  cendres  chaudes 
de  100  de  térébenthine  des  Vosges,  100  de  sang-dragon  et 
1000  d’eau.  —  Eaux  iodurées  pour  boisson  de  Lugol.  Con¬ 
tiennent,  len°  1  :  pour  125  d’eau,  iodure  de  potassium  0,06, 
iode  0,03  (enfants)  ;  le  n°  2  pour  150,  iodure  0,08,  iode 
0,04  (adolescents);  le  n°  5  ;  pour  1 80,  iodure  0,10,  iode  0,05 
(adultes)  (V.  Soluté  ioduré).  —  Eau  laxative  de  Corvisart, 
Médecine  de  Napoléon.  Crème  de  tartre  soluble  30,  émé¬ 
tique  0,025,  sucre  60,  eau  1000  ;  contre  les  embarras  gas¬ 
triques  et  la  constipation.  —  Eau  mercurielle  simple.  Mer¬ 
cure  60,  eau  2000;  on  fait  bouillir  2  heures;  anthelmin- 
thique  à  la  dose  de  20  à  100.  —  Eau  mercurielle  composée. 
Sublimé  1,5,  sel  ammoniac  1,5,  eau  720;  contient  du  sel 
alembroth  ;  ne  pas  la  confondre  avec  la  précédente.  —  Eau 
panée.  Pain  de  froment  60,  eau  q.  s.  pour  un  1  litre  de  dé¬ 
codé  ;  on  emploie  ordinairement  le  pam  grillé.  —  Eaupha- 
gêdénique,  hydrolé  mercuriel  calcaire,  eau  divine  de  Fer- 
nel.  Sublimé  0,4,  eau  de  chaux  125;  lotions  dans  les  ulcères 
vénériens  et  pour  détruire  la  vermine.  —  Bau  phagédénique 
noire  allemande.  Calomel  4,  opium  pulv.  2,  eau  de  chaux  375. 
—Eauphéniquée  saturée.  Acide  phénique  crist.  50,  eau  1000' 
(5p.  100  d’acide);  on  prépare  avec  cette  eau  des  solutions 
à  divers  titres  :  1/100,  1/1000,  cette  dernière  employée 
comme  boisson  ;  désinfectant,  antipsorique,  antiputride  ;  l’eazz 
phéniquée  comp.  désinfectante  est  au  1/100  et  contient  30 
p.  100  de  sulfate  de  zinc  ou  de  fer.  — Eau  rouge  d’Alibert, 
lotion  mercurielle  d’Alibert.  Sublimé  4,  eau  dist.  500,  orca- 
nette  q.  s.  ;  dartres  vénériennes.  —Eau  sédative  de  Raspail, 
eau  ou  lotion  ammoniacale  camphrée.  Ammoniaque  60 
(n°  1),  80  (n“  2),  100  (n°  3),  alcool  camphré  10,  sel  marin 
60,  eau  commune  1000  :  migraines,  congestions,  fièvres 
cérébrales,  affections  rhumatismales.  —  Eau  térébenihinée. 
Térébenthine  fine  1 ,  eau  6  :  maladies  des  voies  urinaires  et 
respiratoires,  affections  de  la  peau.  —  Eau  vulnéraire  spi- 
ritueuse.  C’est  un  alcoolat  (V.  Arquebusade).  —  Eau  zincée 
camphrée..  Sulfate  de  zinc  18,  camphre  8,  eau  bouillante  786. 
On  a  passé  à  dessein  quelques  préparations  portant  le  nom 
d  eaux,  telles  que  Veau  de  Cologne,  Veau  de  Botot,  etc.  ;  ce 
sont  des  solutions  alcooliques  de  substances  aromatiques, 
d  huiles  essentielles,  employées  pour  la  toilette  ou  comme 
dentifrices  ;  elles  rendent  des  services,  mais  ne  sont  point  à 
proprement  parler  des  médicaments  ;  il  en  est  de  même 
d  une  foule  d’autres  produits  sans  intérêt  et  tombés  aujour- 
d  hui  dans  un  juste  oubli  (V.  Liqueur,  Solution).  —  2°  Eaux 
msTiLLEEs,  hydrolats  [aquœ  stillatitiœ) .  Médicaments  chargés 
par  distillation  des  principes  volatils  'de  certains  corps  pins 
ou  moins  aromatiques  appartenant  ordinairement  au  règne 
végétal  ;  on  emploie  les  racines,  bois,  écorces,  feuilles,  fleurs, 
îruits,  semences,  en  un  mot,  la  partie  la  plus  riche  et  par 
conséquent  la  plus  active  du  produit  dont  on  veut  retirer 
les  principes  volatils  ;  les  substances  sont  choisies  sèches 
ou  traiches  ;  on  sait  que  les  fleurs  de  sureau,  les  sommités- 
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demélilot,  les  semences  de  coriandre,  gagnent  par  la  dessic- 
cation  une  odeur  plus  suave  ;  il  convient  d’ajouter  que  l’eau 
amoins  sélénileuse  doit  être  préférée.  La  distillation  a  lieu, 
à  feu  nu,  au  bain-marie  surchauffé  ou  à  la  vapeur.  Le 
premier  mode  est  appliqué  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
le  second  est  à  peu  près  inusité,  le  troisième  est  le  meilleur 
sans  contredit.  Dans  la  distillation  à  feu  nu,  il  faut  éviter 
nue  les  corps  mis  en  œuvre  soient  en  contact  direct 
avec  les  portions  de  la  cucurbite  constamment  en  contact 
avec  le  feu;  pour  prévenir  la  formation  de  produits  pyro- 
i  se  sert  de  diaphragmes  métalliques  ou  de  claies 


modification  appliquée  à  l’appareil 
par  Soubeiran;  le  bain-marie  ordinaire  porte  extérieure¬ 
ment  un  tube  qui  vient  déboucher  à  sa  partie  inférieure  ; 
l’extrémité  supérieure  du  tube  peut  être  fixée  à  la  cucur¬ 
bite;  lorsque  l’appareil  est  disposé  convenablement,  la 
vapeur  d’eau  produite  dans  la  cucurbite  s’engage  dans  le 
tube,  vient  se  dégager  au  fond  du  bain-marie  qui  contient 
ùn  diaphragme  portant  les  substances  que  l’on  veut  sou¬ 
mettre  à  l’action  de  la  vapeur  d’eau,  se  charge  de  leurs 
principes  volatils,  traverse  le  chapiteau,  le  serpentin,  pour 
être  recueillie  et  condensée.  Quelquefois  l’opération,  surtout 
à  feu  nu,  est  difficile  à  cause  des  boursouflements  de  la 
masse  qui  se  produisent  et  des  projections  assez  violentes 
qui  viennent  jusque  dans  les  tubes  à  dégagement  de  la  va¬ 
peur  souiller  le  produit  ;  il  est  bon  dans  ce  cas  de  verser  dans 
l’alambic  un  peu  d’huile  pour  régulariser  l’ébullition  et  la 
formation  des  vapeurs.  Les  distillations  ne  doivent  point  être 
menées  à  Irop  grand  feu  a  cause  de  la  formation  de  corps 
étrangers  volatils  qui  viennent  quelquefois  souiller  le  pro¬ 
duit  distillé.  Les  eaux  distillées  se  conservent  assez  diffici¬ 
lement-,  il  se  forme  dans  leur  masse  une  sorte  de  membrane 
blanche  gélatinilorme  qui  amène  leur  décomposition  et  leur 
putréfaction.  On  doit  les  tenir  dans  des  endroits  obscurs  et  frais, 
les  filtrer  de  temps  en  temps  et  les  boucher  avec  des  bouchons 
imperméables  toujours  mouillés  par  Peau  ou  bien  simplement 
avec  des  cornets  de  papier.  —  Ce  sont  des  médicaments 
importants  à  cause  du  grand  usage  que  l’on  en  fait  dans  tous 
les  pays  ;  on  distingue  les  eaux  aromatiques  et  celles  à  peu 
près  inodores  et  peu  actives  qui  servent  d’excipient  aux  po¬ 
tions;  les  premières  servent  comme  aromates  ou  même 
comme  substance  active  (eaux  de  laurier-cerise,  d’amandes 
amères,  de  matico,  de  bourgeon  de  sapin,  etc.)  ;  elles  entrent 
dans  la  composition  de  sirops  aromatiques»  de  collyres,  etc.  ; 
certains  auteurs  recommandent  de  ne  les  employer  que 
cohobées,  c’est-à-dire  distillées  plusieurs  fois  sur  de  nouvelles 
quantités  de  plantes  ;  en  France  et  en  Allemagne  tous  les 
hydrolats  aromatiques  sont  obtenus  par  le  procédé  qui  vient 
d’être  indiqué  ;  en  Angleterre  on  fait  souvent  usage  d’huile 
essentielle  pour  obtenir  une  solution  dans  l’eau,  un  hydrolé, 
par  simple  mélange  direct  ou  par  l’intermédiaire  d’un  corps 
inerte  comme  le  carbonate  de  magnésie.  —  Eaü  distillée 
simple.  _  Rejeter  les  premières  portions  ;  ajouter  dans  la 
cucurbite  de  l’alambic  de  la  chaux  vive  pour  retenir  l’acide 
carbonique  et  un  peu  de  phosphate  acide  de  chaux  pour 
nxerl  ammoniaque,  s’il  peut  s’en  former.  Au  moment  où  elle 
vient  d  etre  obtenue,  l’eau  a  une  odeur  peu  agréable  que 
i  on  fait  disparaître  en  la  filtrant  sur  du  charbon,  ce  qui 
vaut  mieux  que  de  l’exposer  à  l’air  à  cause  de  l’absorption 
de  1  acide,  carbonique  ;  elle  ne  doit  pas  être  conservée  dans 
des  récipients  en  plomb,  car  plus  elle  est  pure,  mieux  elle 
dissout  ce, métal  ;  le.  zinc  métallique  précipite  tout  le  plomb 
dissous.  L’eau  joue  un  rôle  chimique  important  :  tantôt  elle 
se  combine  avec  d’autres  composés  et  porte  le  nom  d 'eau 
de  combinaison,  tantôt  elle  intervient  dans  les  phénomènes 
de  cristallisation  et  porte  le  nom  à’ eau  de  cristallisation 
(V.  Sels).  L’eau  pure  ne  dSit  laisser  aucun  résidu  lorsqu’on 
l’évapofe,  elle  ne  doit  pas  dégager  de  gaz  quand  on  la 
chauffe  et  n’avoir  aucune  action  sur  les  réactifs  ordinaires 
des  acides  carbonique,  chlorhydrique,  phosphorique,  sulfhy- 
drique,  sulfurique,  etc.,  ni  sur  ceux- de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  l’ammoniaque,  du 


fer,  etc.;  on  emploie  parfois  l’eau  de  la  fonte  des  neiges  it 
de  la  glace  à  la  place  de  l’eau  distillée.  —  Parmi  les  lnjdro- 
lals  usités,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  possèdent  des  qualités 
spéciales  et  doivent  leur  activité  justement  à  leur  mode 
d’obtention  :  ce  sont  ceux  dans  lesquels  le  principe  actif, 
volatil,  est  dû  à  une  réaction  qui  s’opère  au  moment  où  la 
plante  employée  se  trouve  en  présence  de  l’eau  et  que  la 
distillation  de  cet  élément  entraîne  la  portion  réellement 
active  du  végétal.  On  citera  les  huiles  essentielles  de  cer¬ 
taines  Rosacées  chargées  d’acide  cyanhydrique  :  tourteau 
à’ amandes  amères,  de  cerises  noires,  de  feuilles  de  pêcher 
et  à’ amandier,  et  particulièrement  l’eau  de  laurier-cerise; 
les  eaux  des  crucifères  contenant  les  essences  d’ail,  de 
moutarde,  etc.  Dans  les  premiers  de  ces  produits,  indépen¬ 
damment  de  l’essence,  l’acide  prussique  est  formé  par  réac¬ 
tion  sur  un  glycoside,  Yamygdaline,  d’un  ferment  azoté 
spécial  aux  amandes,  1  ’émulsine  (Y.  Amande  et  Amygdaline). 
Une  réaction  semblable  a  lieu  dans  les  mêmes  circonstances 
avec  plusieurs  Crucifères  ;  il  se  forme  soit  de  l’essence  d’ail, 
soit  de  l’essence  de  moutarde  (V.  àllyle).  L’essence  de 
moutarde  provient  du  dédoublement  en  présence  de  l’eau 
du  myronate  de  potasse  par  action  d’un  ferment  azoté,  la 
myrosine[\.  ce  mot). — Les  eaux  contenant  de  l’acide  prus¬ 
sique,  employées  en  pharmacie,  doivent  être  soigneusement. 
préparées  et  surtout  dosées  ;  d’ordinaire  on  les  obtient 
contenant  0,10  d’acide  pour  100;  l’ean  d'amandes  amères 
(obtenue  avec  tourteau  d’amandes  amères  1  kil.,  eau  q.  s. 
pour  2 kil.)  est  conservée  à  ce  titre;  l’ean  de  laurier-cerise 
(préparée  avec  feuilles  1000,  eau  4000,  pour  1500  de  pro- 
,duit)  est  ramenée  au  titre  de  0,05  p.  100.  Dose  :  5  à  10 
.  et  même  jusqu’à  30  gr.  Eviter  l’emploi  du  calomel,  il  se 
formerait  du  cyanure  et  du  bichlorure  de  mercure  très 
vénéneux.  La  distillation  des  feuilles  de  laurier-cerise  doit 
se  faire  de  mai  à  septembre  ;  on  a  soin  d’user  des  moyens 
nécessaires  pour  séparer  l’essence  qui  passe  toujours  en 
excès  avec  l’hydrolat.  Incompatibles:  sels  de  fer,  de  cuivre, 
d’argent,  oxyde  rouge  de  mercure,  calomel,  sulfures.  Anti¬ 
dotes  .  air  frais,  respiration  artificelle,  affusions  d’eau  très 
froide,  oxyde  de  fer  récemment  précipité  âvee  des  carbonates 
alcalins.  —  Les  autres  hydrolats  usités  en  médecine  sont  i 
Eau  de  bourgeons  de  sapin.  Bourg,  de  sapin  1  kil.,  eau 
q.  s.  pour  4  kil.  de  produit;  analogue  à  l’eau  hémo¬ 
statique  de  Brocchieri.  —  Eaux  de  castoréum,  de  baume e 
de  tolu,  de  myrrhe,  représentant  le  1/10  des  produits  volatils; 
existant  dans  les  drogues  énumérées.  —  Eau  de  copahu,. 
saturée  d’huile  volatile  et  employée  en  injections  et  même 
en  potion  avec  un  peu  d’eau  de  laurier-cerise  (Langlebert). 
—  Eau  de  camomille.  Fleurs  1  kil.,  eau  q.  s.  pour  4  kil. 
L’eau  concentrée  est  faite  avec  camomille  10,  eau  q.  s.  pour 
100  d’eau  distillée  qu’on  additionne  d’alcool;  on  retire  du 
mélange  pour  une  deuxième  opération  10  d’hydrolat.  Cette- 
eau  concentrée  peut  servir  à  préparer  l’eau  étendue  en  y 
ajoutant  9  fois  son  poids  d’eau.  — Eau  de  cannelle.  Can¬ 
nelle  1,  eau  4.  Cordiale,  earminative  et  astringente,  em¬ 
ployée  comme  adjuvant  avec  d’autres  médicaments  contre- 
la  diarrhée  avec  la  chaux;  efficace  contre  les  hémorrhagies 
internes  ;  dose  30  à  60  grammes.  —  Eau  de  cannelle- 
spiritueuse  ou  vineuse  de  la  pharmacop.  germ.  Cannelle  1 , 
alcool  1,  eau  10,  pour  5  de  produit.  —  Eau  de  fenouil' 
1/4000.  Aromatique  doux,  servant  de  véhicule.  —  Eau  de- 
mélisse.  Feuilles  fraîches  1  pour  1  d’hydrolat.  —  Eau  de 
menthe.  Plante  fraîche  1000,  pour  1000  de  produit.  L'eau  - 
de  menthe  spiritueuse  s’obtient  comme  ceUe  de  cannelle. 
Aromatique,  stimulant  et  carminatif.  —  Eau  d'opium  brut 
Opium  1,  pour  1  de  produit.  Inusitée.  —  Eau  de  fleurs - 
d’oranger,  eau  de  naphe.  L’eau  double  se  prépare  avec  - 
fleurs  fraîches  1  kil.,  eau  q.  s  pour  2  kil.  de  produit  ;  1  eau 
quadniple  avec  fleurs  1  kil.  pour  eau  1  kil.  ;  1  eau  triple  ■ 
avec  1\500  d’eau  pour  1  kil.  de  fleurs,  enfin  l’eau  simple  - 
avec  4  kil.  d’eau  pour  1  kil.  de  fleurs  .^Tonique  doux,  em¬ 
ployé  comme  véhicule  odorant;  dose  1 5  à  oO  gr.  et  plus. — 
Eau  de  persil.  Persil  1,  eau  4.  —  Eau  de  rose .  Fleurs  fraî¬ 
ches  1,  eau  4.  Au  lieu  de  fleurs  fraîches  on  peut  employer 
les  pétales  conservés  avec  la  moitié  de  leur  poids  de  seL 
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marin.  —  Eau  de  sauge.  S’obtient  comme  l’eau  de  fleurs 
d’oranger.  —  Eau  de  sureau,  un  quart.  On  se  sert  des 
fleurs  fraîches  ou  de  celles  conservées  avec  le  chlorure 
de  sodium.  Employée  souvent  comme  parfum,  surtout  en 
Angleterre;  véhicule  pour  certains  médicaments,  peut 
servir  pour  lotions.  —  Eau  de  tilleul,  1/4  fleurs  fraîches 
avec  bractées.  —  Eau  de  valériane,  1/4  racine  fraîche. 
—  Les  pharmaciens  allemands  disposent  de  deux  sortes 
d’eaux  distillées  :  les  unes  concentrées  obtenues  à  parties 
égales  de  plante  et  de  liquide  et  qui  étendues  de  9  p.  d’eau 
distillée  fournissent  l’eau  étendue  ;  l’alcool  entre  toujours 
dans  la  préparation  des  eaux  concentrées  dans  la  proportion 
de  2  p.  100  de  l’eau  introduite  dans  l’alambic  (plante  10 
pour  faire  une  eau  distillée  primitive  100,  celle-ci  est  addi¬ 
tionnée  de  2  d’alcool  et  l’on  retire  du  mélange  alcoolique 
1 0  d’hvdrolat) . — Parmi  ces  eaux  composées,  il  en  est  qui  méri¬ 
teraient  plutôt  le  nom  d 'alcoolat  que  celui  d’hydrolat. — Eaux 
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contenant  des  principes  salins  ou  gazeux  par  suite  de  leur 
passage  à  travers  des  terrains  de  composition  diverse.  Ce 
sont  des  eaux  d’origine  météorique  qui,  après  avoir  pénétré 
plus  ou  moins  profondément  dans  le  sol  et  y  avoir  rencontré 
quelquefois  des  couches  ignées,  en  ressortent  par  des  fissu¬ 
res;  on  pense  toutefois  (Elie  de  Beaumont)  qu’il  peut  s’y 
mêler  de  l’eau  chaude  appartenant  à  des  courants  souter¬ 
rains.  Deux  bases  ont  été  données  à  la  classification  des  eaux 
minérales  :  l'une  géologique  et  l’autre  chimique.  1°  La 
classification  géologique  d’A.  Brongniart  partageait  les 
eaux  minérales  en  sept  groupes  suivant  qu’elles  sortaient 
de  terrains  primitifs,  de  terrains  de  transition,  de  terrains 
de  sédiments  inférieurs,  moyens,  supérieurs,  de  terrains 
porphvriques  et  Dasaltiques,  de  roehes  volcaniques.  Cette 
classification  n’est  plus  en  rapport  avec  l’état  de  la  science. 
La  véritable  origine  des  sources  et  leur  composition  chimique 
sont  mieux  connues;  on  sait  mieux  aujourd’hui  le  rôle  que 
jouent  dans  la  minéralisation  des  eaux  la  présence  de  cer¬ 
tains  gaz,  les  conditions  de  pression  et  surtout  de  tempéra¬ 
ture.  Les  sources  minérales  chaudes  occupent  généralement 
les.  régions  montagneuses  (Pyrénées,  massif  central,  groupe 
du  Jura,  de  la  Haute-Saône  et  des  Vosges)  ;  ces  sources  sont 
très  minéralisées  et  renferment  des  chlorures,  du  soufre, 
avec  prédominance  de  la  soude.  Les  sources  généralement 
froides  des  autres  régions  sont  moins  minéralisées  et  ren¬ 
ferment  surtout  des  carbonates  avec  prédominance  de  la 
chaux.  L’acide  chlorhydrique  et  l’acide  sulfhvdrique,  prin¬ 
cipaux  éléments  minéralisateurs  du  premier  groupe,  pro¬ 
viennent  (comme  il  arrive  encore)  d’émanations  volcaniques, 
et  sont  fournis,  non  seulement  en  France,  mais  partout 
ailleurs,  plutôt  par  des  roches  ignées  relativement  modernes 
(Cantal,  Puy-de-Dôme)  que  par  les  terrains  plutoniques,  à 
moins  que  ceux-ci  n’aient  été  remués  par  des  dislocations 
plus recentes,  comme  dans  les  Pyrénées  (Raulin).  Les  terrains 
régulièrement  stratifiés  ne  laissent  échapper  d’eaux  miné¬ 
rales  qu’autant  qu’elles  renferment  à  de  faibles  profondeurs 
des  principes  aisément  solubles,  et  l’on  a  alors  des  sources 
carbonatées  plus  ou  moins  froides  (Ardennes,  Bretagne)  Ces 
sources  sont  souvent  ferrugineuses.  Dans  le  groupe  du 
Jura,  de  la  Haute-Saône  et  des  Vosges,  où  plus  de  la  moitié 
des  sources  sont  chlorurées,  le  principe  minéralisateur  est 
fourni  par  des  couches  de  marne  riehes  en  sel  gemme.  La 
différence  qu’on  observe  entre  les  eaux  minérales  pyré¬ 
néennes,  dont  les  unes  renferment  surtout  du  chlorure  de 
sodium  et  les  autres  des  sulfures,  paraît  tenir  à  ce  que  les 
premières  se  rattachent  aux  éruptions  relativement  récentes 
qui  orlt  eu  lieu  aux  extrémités  des  Pyrénées,  tandis  que  les 
autres  dépendent  de  la  chaîne  principale.  Même  remarque 
pour  les  Alpes  (Raulin).  2°  Une  classification  chimique  des 
eaux  minérales  est  rendue  difficile  par  les  nombreux  modes 
d’association  de  leurs  éléments.  Il  y  a  des  eaux  acides,  con¬ 
tenant  des  ac.  sulfurique  ou  chlorhydrique  libres  (rares)  ; 
alcalines,  qui  bleuissent  le  papier  de  tournesol  quand 
1  acide  carbonique  libre  n’y  prédomine  pas)  ;  il  y  a  des  eaux 
salines  (chlorurées,  sulfatées,  etc.)  ;  mais  les  eaux  acides  ne 
sont  pas  que  cela,  la  plupart  des  eaux  contiennent  des  bases 


alcalines  ou  des  sels.  On  peut  néanmoins  asseoir  la  classifie 
tionsur  la  composition  chimique,  mais  en  tenant  compte  d' 
la  prédominance  de  certains  éléments  et  en  réservant  ]6 
qualification  de  mixtes  pour  les  eaux  sans  prédominant 
marquée,  d’indifférentes  ou  d ’amétallites  (Rotureau)  pou! 
celles  dont  la  minéralisation  est  très  pauvre.  Les  qualité 
tions  de  faible,  moyenne  et  forte,  indiquent  les  proportions 
approximatives  de  l’élément  principal  (eau  sulfurée  sodique  fai- 
ble,  eau  bicarbonatée  calcique  forte,  etc.).  Cela  étant,  on  peut 
adopter  la  classification  suivante,  qui  aura  l’avantage  d’être  en 
même  temps  thérapeutique  :  1°  sulfurées  calciques,  répan¬ 
dant  une  odeur  d’œufs  pourris,  due  à  l’ac.  sulfhydrique -ou 
sodiques,  chez  lesquelles  cette  odeur  ne  se  caractérise 
bien  qu’au  contact  de  l’air,  celui-ci  amenant  la  décomposi¬ 
tion  du  sulfure,  un  dégagement  d’acide  sulfhydrique  et  là 
production  d’hypophosulfite.  Certaines  eaux  qui  ne  renfer¬ 
ment  pas  ou  presque  pas  de  sulfures,  mais  de  l’ac.  sulfhydri¬ 
que  libre,  sont  appelées  sulfhydriques  et  quelquefois  sulfu¬ 
reuses  ;  2°  chlorurées  sodiques,  contenant  souvent  du  chl 
de  magnésium;  5°  bicarbonatées  calciques,  sodiques- 
4°  sulfatées  sodiques,  calciques,  magnésiennes;  5°  fenuqi- 
neuses,  où  souvent  la  prédominance  est  plutôt  d’ordre  théra¬ 
peutique  que  d’ordre  chimique  (bicarbonate,  sulfate,  crénate 
de  fer)  ;  6°  arsénicalesf  même  remarque  que  pour  le  groupe 
précédent).  U  faut  avoir  soin,  pour  nombre  de  sources,  de 
compléter  ces  dénominations  en  indiquant  certains  principes 
unis  au  principe  dominant.  Ex.  :  chlorurées  bicarbonatées 
faibles,  sulfatées-  sodiques,  carboniques  et  azotiques  (ac. 
carb.  et  az.  libres).  Certains  principes  paraissent  jusqu’ici 
insuffisants  pour  caractériser  un  groupe  :  brome,  iode, 
lithium,  manganèse,  etc. —  Qualités  physiques.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  l’odeur.  Les  eaux  sulfureuses  deviennent  lac¬ 
tescentes  ou  verdâtres,  ou  jaunâtres  par  décomposition,  n  y 
en  a  d  onctueuses  par  suite  de  la  présence  de  la  barégine 
(celles  des  Pyrénées  principalement).  Mais  la  qualité  à  con¬ 
sidérer  avant  toutes  les  autres  est  le  degré  de  température: 
les  eaux,  athermales  au-dessous  de  15°  C.,  protothermales 
entre  15»  et  25°,  peuvent  être  dites  mésothermales  à  33° 
environ,  hyperthermales  au-dessus  de  ce  chiffre  (Rotureau). 
—  L’action  thérapeutique  des  différents  groupes  est  en 
général  la  suivante  :  1°  eaux  sulfurées.  Rhumatisme, 
scrofule,  syphilis  constitutionnelle,  état  catarrhal  des  mu¬ 
queuses,  mal.  des  voies  respiratoires  et  de  la  peau;  2°  eaux 
chlorurées .  Reconstituantes,  diurétiques,  souvent  purgatives 
(les  sodiques).  Débilité  générale,  rhumatisme,  névroses,  af- 
ecüons  gastro-intestinales,  etc.;  3°  eaux  bicarbonatées.  Ma¬ 
ladies  du  foie,  des  intestins,  graveHe  urique,  goutte,  rhu¬ 
matisme,  etc.  ;  4°  eaux  sulfatées.  Purgatives,  souvent  sédatives 
(calciques  ou  amétallites).  Affections  du  foie,  des  intestins, 
pléthore,  congestions  cérébrales,  névroses,  etc.  ;  3°  eaux 
ferrugineuses.  Chloro-anémie,  lymphatisme,  atonie  digestive, 
etc.;  6°  eaux  arsénicales.  Altérantes;  maladies  de  la  peau, 
des  voies  pulmonaires,  scrofules.  -  Pour  beaucoup  dFeaux 
minérales  1  intensité  de  l’action  thérapeutique  n’est  pas  en 
rapport  avec  le  degre  delà  minéralisation,  sans  qu’on  puisse 
ïnel in?hquf  •  “d’autres, Ies  effets  obtenus  sont  dus 
ZZt  Fv  p  a  1  eleVaL10n  de  la  température.  -  Boues 
mt,t-’Vi'  Bom?‘  V  B-  Artificielles.  L’art  d’imiter  les 
TZ  f  rf  nat"-elleS  paraît  remonter  au  xvii»  siècle; 
au  inrdï  • a  n’  qUî  ^  des  Pleurs  enthousiastes,  est 
aujourd  hm  a  peu  près  abandonnée.  Il  n’y  a  plus  guère  que 

lea?xSure,t  d  eJe-ltn’  ^  médici^\le  sldlitz,. lés 

ïr  fc  i  dlesrr  bains,  flue  t’on  demande 
e.Ft  Zlr  r  pharmac!fs'  L  imitation  des  eaux  minérales 
d  amenîfnïr  del^ate5 la  constitution  de  ces  mé- 
anaw  2n  VpaS  trf  bien  arrêtée>  car  les  résultats  des 
exactemprn  ‘a63-,6  ÏTtltatlVes  n’ont  pu  être  toujours 
l6S  Clurnistes’  et  telle  base  qui  se 
m  mémZ  eSrna  yS-eS  COnsiS,néüs  daeR  un  ouvrage  ou 
un  STS  CTbinee  8  U“  3Clde’  peut  bien  l’être  avec 
SS*  fCj  Lea  eaux  natni'cBes  sont  d’une  absorption 
£n  ïî™ ’r8  “ment  supportées,  et  toutes  les  fois 
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fabrication  des  eaux  artificielles  se  fait  en  mélangeant  sim¬ 
plement  des  sels  solubles  sans  réaction  des  unes  sur  les 
autres  ;  ou  bien  il  doit  y  avoir  dans  le  liquide  formation 
d’un  précipité,  par  mélange  des  dissolutions  salines  capa¬ 
bles  de  le  produire  (eau  de  Barèges,  Bagnères-de-Luchon, 
Bonnes,  Cauterets,  eau  de  Plombières,  de  Balaruc,  pour 
bains).  Une  deuxième  méthode,  qui  en  somme  rentre  dans 
la  première,  consiste  à  dissoudre  dans  l’eau  simple  les 
matières  premières,  à  opérer  le  mélange  des  solutions 
sans  se  préoccuper  des  précipités  qui  se  forment  et  -qui 
doivent  être  dissous  dans  le  gaz  acide  carbonique  dont  on 
charge  l’eau  quand  on  l’a  obtenue  (Sedlitz,  Baden,  Carls- 
bad,°  Pullna,  Vichy,  Forges,  Passy).  Un  grand  nombre 
d’eaux  alcalines  et  ferrugineuses  .  sont  dans  ce  cas.  Si  les 
précipités  ne  peuvent  être  produits  dans  l’eau,  parce  que 
des  réactions  qui  devront  leur  donner  naissance  résul¬ 
tent  d’autres  corps  n[existant  pas  dans  l’eau  naturelle,  il 
faut  se  servir  du  précipité  tout  formé  (eaux  de  Contrexé- 
ville,  Pougues,  Provins,  Spa).  Enfin  il  arrive  qu’une  eau 
contient  plusieurs  gaz  dissous  ;  l’eau  d’Aix-la-Chapelle  ren¬ 
ferme  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  sulfhydrique  ;  oîi 
ne  peut  y  introduire  le  premier  qu’après  qu’elle  est  déjà  sa¬ 
turée  du  second.  Il  n’y  a  pas  lieu  d’insister  ici  sur  toutes  les 
précautions  à  prendre  pour  l’obtention  des  solutions  et  des 
précipités,  sur  l’introduction  du  gaz  carbonique  dans  les 
solutions  salines  au  moyen  d’appareils  spéciaux,  ni  sur  les 
méthodes  de  conservation  des  eaux  artificielles.  Le  Codex 
français  donoe  la  formule  d’un  certain  nombre  d’entre  elles  : 
l'eau  gazeuse  simple,  qui  sert  de  véhicule  à  la  plupart  des 
autres  eaux  minérales  artificielles;  Y  eau  acidulé  saline  pour 
remplacer  les  eaux  de  Seltz,  Condillac,  Renaison,  Saint-Gal- 
mier,  Schwalheim,  Soulizmatt,  etc.  ;  l'eau  alcaline  ga¬ 
zeuse,  eaux,  de  Vichy,  de  Vais  ;  l'eau  ferrée  gazeuse,  solution 
de  tartrate  de  fer  et  de  potasse  0,15  dans  650  d’eau  gazeuse 
simple;  Veau  magnésienne,  magnésie  liquide,  dissolution 
dans  l’eau  chargée  d’acide  carbonique  du  carbonate  de 
magnésie  formé  par  réaction  du  carbonate  de  soude  sur 
le  sulfate  de  magnésie  ;  on  l’obtient  encore  en  dissolvant 
par  le  gaz  carbonique  de  la  magnésie  en  suspension  dans 
1  eau  ;  1  eau  saline  purgative,  eau  de  Sedlitz  obtenue  avec 
ifrtnn  j  de  ma§n^e  aux  doses  de  10  à  70  gramm.  pour 
1000  d  eau;  l'eau  de  soude carbonalée gazeuse  (soda-water) 
contenant  1  de  sel  de  Vichy  pour  650  d’eau  gazeuse;  l'eau 
sulfurée  ou  hydrosulfurée  :  0,13  d’hydrosulfate  de  soude, 
iV&nv  c  ,  re  sodl(Iue  pour  650  d’eau  privée  d’air  par 
1  ébullition  destinée  à  remplacer  les  eaux  de  Barèges,  de 
Cauterets,  dé  Bagnères,  de  Bonnes,  de  Saint-Sauveur,  etc. 
—•Législation  des  eaux  minérales.  Aucun  établissement  ne 
peut  etre  ouvert  au  publie  sans  autorisation  de  l’adminis- 
de  l’Académie  de  médecine.  Les  établis- 
1  3  “r  teîe  ™  médecin  inspecteur,  qui  était 
auüemis  nomme  par  le  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce  sur  lavis  du  Conseil  d’hygiène  s’il  s  Vissait 

mat’ et  par  le  préfS’  “  ra-BÏÏÏ 

ment  appartenait  a  la  commune  ou  à  un  particulier  Le 
de  18591  nT°“me  m.ainteQant  tous  les  inspecteurs  (décret 
peuvent  DlusCtrp^Aiam'8  d  eaux„^ale/  artificielles  ne 
et  les  formules  dp«  bjS  sans  1  autorisation  du  ministre, 
tion  dp  lS'd-  do1lvent  être  ^nmises  à  l’apprécia- 
péci  intdeanleLde  medecif- Des  médecins  inspecteurs 
SVïL  epaCette.braücîie  d’mdustrie.  —  Eau 
en  Allernaffrip  d  ^AüX  désigne  sous  ce  nom, 

position  ^  ’  ÎS  em  mUlérales  “atureffes,  dans  la  coin- 
soude  et  dn  f iffS  a  reat  Principalement  du  sulfate  de 
EflllY  U  fUCater  n6  magnésie,  et  qui  sont  purgatives, 
au  Kl  f‘-P  -  [aU-  fiwhlwasse,-].  Accouch.  Nom  donné 
miqiudaaïnnioüqttB.  C’est  un  liquide  jaune  verdâtre,  par- 
rouble  et  lactescent.  Au  moment  de  l’accouchement  les 
eaux  pèsent  d  ordinaire  500  gr.  à  1  kilogr. ,  mais  ü  existe  de 
nombreuses  variétés  individuelles;  quelquefois  il  s’écoule 
si  peu  d  eau  qu’on  dit  que  l’accouchement  se  fait  à  sec; 
,,antres  fois  il  s’en  écoule  une  quantité  très  considérable 
l  yaramnios).  Le  travail  est  dès  lors  assez  lent  et  il  faut 
maintenir  la  femme  couchée  ;  parfois  il  faut  percer  artifi- 
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ciellement  la  poehe  des  eaux.  Presque  toujours,  dans  ces 
cas,  le  fœtus  est  chétif.  —  Fausses  eaux.  Ce  sont  les  eaux 
qui  secoulent  quelques  mois  ou  quelques  jours  avant  l’ac¬ 
couchement.  Cet  écoulement  n’a  aucun  inconvénient-  il 
tient  a  une  accumulation  de  liquide  entre  la  matrice  et 
lœuf  ( hydrorrhée ).  —  Premières  eaux.  Celles  qui  s’écou¬ 
lent  au  moment  de  la  rupture  de  la  poche  des  eaux  (V. 
Poche).  —  ]|  Art  vétérin.  Eaux  aux  jambes  [ail.  wasserfluss 
an  den  bemen;  angl.  grease;  it.  garpe,  ricciuoli].  On  dé- 
signe  le  plus  souvent  sous  ce  nom  une  maladie  éruptive 
des  chevaux  qui  se  montre  surtout  au  pied  et  qui  se  carac- 
térise  par.  des  pustules  dont  le  contenu  ( horse-pox )  peut 
s  inoculer  à  la  vache  pour  donner  naissance  au  cow-pox 
et  à  l’homme  pour  déterminer  la  vaccine.  —  Sous  le  même 
nom,  synonyme  de  phymatose,  eaux  puantes,  mauvaises 
eaux,  etc.,  on  désigne  une  maladie  cutanée  du  cheval  qui 
siège  au  pied  et  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe  et  se 
caractérise  par  un  gonflement  souvent  considérable  et  un 
écoulement  de  sanie  purulente.  Cette  maladie  est  due  à  de 
mauvais  soins  et  à  la  malpropreté  des  écuries. 

EAUX-BONNES  (Basses-Pyrénées).  E.  min.  sulfurée  so- 
dique;  chlorure  de  sodium  abondant  ;  sulfate  de  chaux.  Sept 
sources  :  T.  de  20  à  33°.  Boisson  principalement,  bains  d’eau 
minérale  et  d’eau  douce.  Hydrothérapie.  Action  excitante, 
à  ménager;  maladies  chroniques  des  voies  respiratoires. 

EAUX-CHAUDES  (Basses-Pyrénées),  près  des  Eaux-Bon¬ 
nes.  E.  min.  sulfurée  -sodique,  chlorure  de  sodium.  Six 
sources  :  T.  de  10  à  33°.  Boisson,  bains,  douches.  Moins 
excitantes  que  les  Eaux-Bonnes.  Certaines  affections  des 
voies  respiratoires,  rhumatismes,  dermatoses,  affections 
utérines. 

EAUX-MERES,  s.  f.  pi.  Résidu  de  l’évaporation  de  l’eau 
des  salines.  Ce  résidu,  très  employé  dans  le  traitement  hv- 
dro-minéral,  est  tantôt  semi-liquide,  tantôt  presque  solide.0 Il 
contient  surtout  du  chlorure  de  sodium,  mais  aussi  des  sul¬ 
fates,  des  carbonates,  du  fer,  du  brome,  de  l’iode,  du  sou¬ 
fre,  etc. 

ÊBARBEMENT,  s.  m.  Opération  chirurgicale  à  peu  près 
semblable  à  l 'abrasion.  Elle  consiste  à  enlever  à  l’aide  de 
ciseaux  ou  du  bistouri  les  parties  superficielles  d’une  tumeur 
ou  d’un  tissu  proéminent  en  ménageant  les  parties  sous- 
jacentes.  ' 

EBEAUPIN  (Loire-Inférieure).  E.  min.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse  faible.  Froide.  Boisson.  Anémie,  chlorose,  débilité 
générale. 

EBENACEES,  s.  f.  pl.  [Ebenaceœ  Vent.  —  Guyacaneœ 
Juss.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  formée  d’arbres  et 
d’arbustes,  originaires  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  tropicales, 
du  sud  de  l’Afrique  et  de  Madagascar,  à  bois  dur  et  pesant, 
souvent  noir  au  centre  ;  feuilles  alternes,  coriaces,  entières, 
et  dépourvues  de  stipules;  fleurs  ordinairement  dioïques, 
disposées  en  eymes  axillaires  ou  terminales;  corolle  gamo¬ 
pétale,  régulière,  hvpogyne  ;  étamines  insérées  sur  la  corolle, 
rarement  hypogynes,  distinctes  ou  cohérentes  par  paire  à 
leur  base;  ovaire  libre,  à  un  ou  deux  ovules  pendants.  Le 
fruit  est  une  baie  globuleuse  ou  ovoïde,  souvent  recouverte 
par  le  calice  pérsistant,  et  contenant  un  petit  nombre  de 
graines  à  albumen  charnu  ou  cartilagineux.  —  Genres  prin¬ 
cipaux  :MabaL.,RoyenaL.et  DiospijrosL.  (V.  Plaqueminier  ) . 

EBENE,  s.  f.  [ail.  ebenholz;  angl.  ebony;  it.  et  esp. 
ebano].  Bois  très  recherché  pour  l’ébénisterie  et  qui  est 
fourni  par  diverses  espèces  du  genre  Diosptjros  L.,  de  la 
famille  des  Ebénacées  (V.  Plaqueminier).  —  Ebène  de  Por¬ 
tugal.  Nom  donné,  dans  le  commerce,  à  un  bois  noir  fourni 
par  le  Melanoxylon  Brama  Sehott.,  arbre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Césalpiniées. 

ËBENIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Diospyros  ebenum 
Retz,  de  la  famille  des  Ebénacées,  qui  fournit  une  partie  de 
l’Ebène  du  commerce  (V.  Plaqueminier).  —  Ebénier  (Faux) 
(V.  Cytise). 

ÊBLAN1NE,  s.  f.  (V.  Pyroxanthine). 

EBLOUISSEMENT,  s.  m.  Malaise,  en  général  passager, 
caractérisé  par  la  perception  subite  d’une  lumière  diffuse 
tremblotante,  parsemée  de  points  lumineux  brillants  et  une 
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surviennent  dans  les  cas  où  l’on  vient 
lumière  trop  vive  ou  bien  encore  chez  les  malad 
d’anémie  ou  de  congestion  cérébrale.  .  1  rd. 

EBRANLEMENT,  s.  m.  L’ébranlement  ne  v  ux^^* 
sultat  d’émotions  trop  vives  ou  trop  PlolfJh  i  ,  des 
des  formes  du  nervosisme 

‘issus  est  le  premier  degré  de  la  commotion  (Y.  ce  moi). 
^EBRIETE?  s.  f.  [ebrietas;  ail .taumel;  angl.  érfyjt. 
ebrietà]  Ivresse  légère  ressemblant  au  vertige  et  a  l  incoor¬ 
dination  des  mouvements  que  produisent  la  congesüon  ce- 
rébrale  ou  les  maladies  d’estomac.  On  combat  lebnete 
comme  Y  alcoolisme  (V .  ce  mot). 

ÊBULLIOSCOPE,  s.  m.  Instrument  destine  a  donner  le 
degré  des  mélanges  dans  lesquels  entre  de  1  ^ 

fondé  sur  la  différence  des  points  d  ébullition  de  1  alcool  et 
de  l’eau  pure.  Ces  deux  liquides,  mêles  meme  avec  du  su¬ 
cre  et  des  sels,  se  mettent  à  bouillir  à  des  températures  qui 
restent  sensiblement  les  mêmes,  de  telle  sorte  que  1  obser¬ 
vation  du  thermomètre  pourra  donner  une  indication  d  une 
rigueur  suffisante.  Brossard,  Vidai  et  Conaty  ont  imagine  un 
petit  appareil  qui  se  compose  d’un  petit  vase  distillateur  en 
cuivre,  dans  lequel  on  introduit  un  thermomètre  à  échelle 
mobile,  gradué  de  manière  à  donner,immédialement  les  de¬ 
grés  alcooliques  ;  l’éehelle  mobile  est,  à  chaque  opération, 
jnise  au  zéro  au  moyen  d’une  expérience  faite  sur  l’eau  pure. 
Maligaud  et  Jacquelain  ont  décrit  un  ébullioscope  spécial 
permettant,  par  un  système  ingénieux  de  condensation,  de 
maintenir  à  peu  près  constante  la  composition  du  liquide  qui 
bout  et  observer  un  point  d’ébullition  fixe  pendant  quelques 
instants.  Avec  cet  instrument  l’erreur  est  au  plus  de  1/6  de 
degré,  dans  la  plupart  des- cas  elle  atteint  à  peine  1/20.  , 
EBULLITION,  s.  f  [ebullitio,  de  bullire,  bouillir;  àvct- 
Çssi;;  ail.  aufsieden ;  angl.  boiling;  it.  ebollizione;  esp. 
ebullicion ].  Passage  tumultueux  d’un  liquide  à  l’état  de  va¬ 
peur.  Les  lois  de  ce  phénomène  sont  les  suivantes  :  Pour 
toute  substance  sous  une  même  pression,  le  point  d’ébulli¬ 
tion  est  fixe,  et,  pendant  toute  la  durée  de  l’opération,  la 
température  reste  stationnaire.  Un  corps  liquide  passe  à  l’é¬ 
tat  de  vapeur  soit  par  l’ébullition,  soit  par  l’évaporation  ;  ce 
qui  différencie  ces  deux  passages,  c’est  que,  dans  le  premier 
cas,  on  emploie  du  calorique  pour  obtenir  le  changement 
d’état  brusquement,  tandis  que  dans  le  second  la  vapeur 
se  forme  petit  à  petit.  La  pression  extérieure  a  une  grande 
influence  sur  le  point  d’ébullition  ;  l’étude  minutieuse  d’un 
corps  qui  bout  montre  en  effet  que,  pour  que  la  bulle  ga¬ 
zeuse  puisse  se  former  dans  la  masse  liquide,  il  faut  que  la 
vapeur  ait  atteint  une  pression  égale  à  celle  de  l’atmosphère 
ambiante  augmentée  de  la  hauteur  de  liquide  superposé.  En 
outre,  pour  que  cette  bulle  gazeuse  puisse  venir  crever  à  la 
surface,  il  faut  encore  qu’elle  soit  capable  de  vaincre  les 
forees  d’adhésion  et  de  cohésion  propres  à  la  substance. 
C’est  à  Dalton  que  l’on  doit  d’avoir  étudié  complètement  le 
phénomène  ;  il  a  formulé  la  loi  suivante  qui  complète  celles 
énoncées  plus  haut  :  La  température  d’ébullition  est  celle 
pour  laquelle  la  vapeur  possède  une  force  élastique  un  peu 
supérieure  à  la  pression  extérieure,  augmentée  des  forces 
d’adhésion  et  de  cohésion.  La  théorie  des  vapeurs  saturées 
apprend  que  la  force  élastique  d’une  vapeur  en  contact  avec 
son  liquide  est  variable  avec  la  température  et  croit  avec 
celle-ci.  Il  résulte  de  là  que  dans  l’ébullition  la  température 
relevée  par  un  thermomètre  plongé  dans  la  substance  s’élève 
lorsque  la  pression  atmosphérique  augmente.  Dans  certains 
appareils,  comme  les  chaudières  à  vapeur,  quand  l’air  a  dis¬ 
paru,  c’est  la  vapeur  qui  le  remplace  ;  alors  la  pression  de 
cette  vapeur  détermine  le  point  d’ébullition  de  l’eau.  C’est 
sur  cette  conséquence  de  la  théorie  précédente  que  l’on  a  éta¬ 
bli  la  classification  des  machines  à  vapeur  en  machines  à 
haute,  moyenne  ou  basse  pression.  —  La  marmite  de  Pa- 
pin  se  compose  d’une  chaudière  en  bronze  fermée  par  un 
couvercle  maintenu  d’une  façon  invariable  et  pouvant  ré¬ 
sister  à  toutes  les  pressions  ;  une  soupape  de  sûreté  sert  de 
régulateur.  Lorsqu’on  remplit  l’appareil  d’eau  et  qu’on  le 
place  sur  un  foyer,  l’ébullition  se  produit  au  bout  d’un  cer- 
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tain  temps  et  la  vapeur  formée  reste  emprisonnée  entre  le 
liquide  et  le  couvercle.  Cette  vapeur  exerce  sur  le  liquide 
une  pression  qui  détermine  la  température  _  de  tout  le  8ys_ 
tème.  Si  l’on  continue  à  chauffer,  la  température  s’élèvera 
encore,  et  par  suite  la  vapeur  acquerra  une  tension  p]Us 
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forte  et  cette  tension  ira  en  croissant  jusqu’à  faire  éclater 
l’appareil.  La  soupape  de  sûreté  permet  de  ne  pas  dépasser 
une  pression  donnée  que  l’operateur  fixe  à  sa  volonté  ;  dès 
que  cette  pression  est  dépassée,  la  soupape  est  soulevée  et 
la  vapeur  s’échappe  bruyamment  ;  la  tension  intérieure  s’est 
abaissée  et  l’appareil  a  été  soulage  d’autant.  La  marmite  de 
Papin  est  utilisée  dans  l’industrie  pour  extraire,  par  voie  de 
dissolution  à  des  températures  supérieures  à  100°,  certains 
principes,  notamment  ceux  des  os  d’animaux  que  les  tem¬ 
pératures  inférieures  seraient  incapables  de  faire  obtenir.— 

Si  l’on  examine  les  propriétés  de  l’eau  en  particulier,  on  re¬ 
connaît  qu’elle  bout  à  100°  à  la  pression  normale  de  760; 
elle  bout  à  99°,  si  le  baromètre  tombe  à  750  ;  elle  bout  à 
100°, 5,  si  la  pression  s’élève  à  770.  Enfin,  dans  le  vide, 
avec  une  pression  de  4  millim.  de  mercure,  elle  bout  sen¬ 
siblement  à  0°. 

EBURNATION,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  une  con¬ 
densation  extrême  du  tissu  osseux  ou  bien  ossification  des. 
tissus  cartilagineux  ou  encore  l’infiltration  de  certaines  tu¬ 
meurs  par  des  dépôts  de  phosphates  ou  d’autres  sels  cal¬ 
caires  qui  leur  donnent  l’apparence  du  tissu  osseux. 

ECAILLE,  s.  f.  [squama,  /.entç;  ail.  schuppe;  angl.  scale; 
it.  squama,  scaglia;  esp.  escama].—Anat.  Ecaille  de  l’oc¬ 
cipital.  La  portion  de  l’os  occipital  qui  est  en  arrière  du  trou 
occipital  (V.  Occipital).  —  Ecaille  du  temporal  ou  portion 
écailleuse  de  cet  os  (V.  Temporal).  —  ||  Zool.  On  donne  le 
nom  d 'écailles  aux  productions  épidermiques  des  Reptiles, 
des  pattes  d’Oiseaux,  de  la  queue  de  certains  Mammifères,  et 
particulièrement  aux  lames  de  forme  et  de  consistance  va¬ 
riables  qui  recouvrent  la  peau  des  Poissons  (V.  ce  mot). 

L 'écaille  du  commerce  provient  des  plaques  épidermiques 
de  la  carapace  d’une  Chélonée  (V.  ce  mot).  —  ||  Bot.  On 
désigne  sous  le  nom  t’écailles  des  lames  foliacées,  coriaces 
ou  membraneuses,  de  forme  et  de  couleur  variables,  qui 
représentent  certains  organes  (feuilles,  bractées,  stipules, 
sépales,  etc.)  avortés,  modifiés  ou  à  l’état  rudimentaire. 
Telles  sont  principalement  les  enveloppes  de  certains  bour¬ 
geons  ;  les  tuniques  charnues  de  certains  bulbes  ( Lilium , 
Scilla,  etc.)  ;  les  feuilles  rudimentaires  de  certaines  plantes 
parasites  (Orobanchées,  Monotropécs,  Balanophorées)  ;  les 
bractées  de  l’involucre  dans  les  Composées  ;  les  paillettes 
qu’on  observe  sur  le  réceptacle  des  Eryngium,  des  Anthé¬ 
mis,  des  Achillæa,  etc.,  et  entre  lesquelles  sont  insérés  les 
fleurons;  les  folioles  scarieuses  ou  ligneuses  qui,  dans  les 
végétaux  de  la  classe  des  Gymnospermes,  recouvrent  les 
graines  et  constituent  par  leur  réunion  le  cône  ou  strobile.  . 

ECAILLEUX,  adj.  —  Suture  écailleuse.  La  süture  tenu- 
poro-pariétale  (V.  ce  mot). 

ECBALLIUM,  s.  m.  [Ecballium  Rich.l.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  qui  a  pour 
type  17?.  agreste  Rchb.  (V.  Concombre  d’ane). 

ECBOLINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  de  l’ergot  de  seigle.  Brun, 
amer;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  insoluble  dans  l’éther. 

ECBOLIQUE,  adj.  Synonyme  d 'abortif  (V.  Avortement). 

ECCHYMOSE,  s.  f.  [ ecchijmosis ,  hyA\w<nç,  de  ix,  hors, 
et  ppo;,  suc;  ail.  unter laufung;  angl.  ecchymosis;  it-  eC' 
chimosi;  esp.  equimosis].  Tache  noirâtre,  violacée,  jau[ie 
ou  verte,  qui  se  produit  à  la  surface  du  tégument  extern® 
sous  l’influence  d’une  contusion  (Y.  ce  mot)  et  qui  résulte 
de  1) extravasation  du  sang  dans  les  tissus  et  de  la  transfor¬ 
mation  successive  des  éléments  sanguins.  Ces  teintes  diver¬ 
ses  tiennent  en  effet  aux  modifications  de  Yhérnaiine  ('• 
Sang).  Les  ecchymoses  peuvent  survenir  spontanénaeu  - 
dans  certaines  maladies  cachectiques  (purpura,  scorbf( 
où  se  produisent  des  déchirures  spontanées  des  valS 
seaux.  On  les  voit  fréquemment  aussi  chez  les  malades  at¬ 
teints  de  varices  ou  de  lésions  du  cœur.  On  les  voit  aussi- 
survenir  à  la  suite  d’efforts  violents  (vomissements)'; 

ECCOPÊ,  s.  f.  [de  U,  particule  divisive,  et  xotït m,  c0lJ' 
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nerl  Plaie  déterminée  par  un  instrument  tranchant  qui, 
agissant  dans  un  sens  oblique  à  la  surface  du  corps,  divise 
ils  tissus  sans  occasionner  de  perte  de  substance. 

ECCRISIS,  s.  m.  [é»,  hors  de,  et  xpîoiç,  séparation,  juge¬ 
ment].  Expulsion  de  matières  morbifiques  ou  excrémenti- 
tielles  (V.  Crise).  ,  .  , 

ECDERMOPTOSIS,  s.  f.  Nom  donne  par  Iluguier  a  l’aene 

üa  ECGOnÎn  E,  S  J.Produit  du  dédoublement  de  la  Cocaine 

^ECHAILLON  (Isère).  E.  min.  sulfurée  calcique  (ac. 
sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres).  Chlorures,  iodures. 

T  19°.  Boisson,  bains.  Maladies  de  la  peau  et  des  voies  res¬ 
piratoires,  scrofules,  rhumatismes. 

1  ECHA1LLON  (Savoie).  E.  min.  chlorurée  sodique  et  car- 
honatée  mixte.  Ac.  carbonique  libre.  Thermale.  Purgative. 

ÉCHALOTE,  s.  f.  [<nto'poffov]<  Nom  vulgaire  de  1 ’Allium 
ascalonicum  L.,  plante  potagère  de  la  famille  des  Liliacées, 
cultivée  en  Palestine  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  im¬ 
portée,  dit-on,  en  France  sous  Philippe  Ier,  à  la  suite  de  la 
première  Croisade.  Ses  bulbes,  petits,  recouverts  de  tuni¬ 
ques  rougeâtres,  ont  une  saveur  forte,  mais  moins  désagréa¬ 
ble  que  celle  de  Y  Ail  commun,  et  sont  journellement  em¬ 
ployés  comme  condiments.  Ils  constituent  un  stimulant  assez 
actif  que  les  estomacs  délicats  digèrent  difficilement. 

ECHARDE,  s.  f.  [ail.  splitter;  angl.  splinter;  it.  sverza-; 
esp.  rancajo}.  Petit  corps  étranger  en  général  formé  par 
une  esquille  de  bois  ou  un  fragment  métallique  qui  a  péné¬ 
tré  accidentellement  sous  la  peau. 

ECHARPE,  s.  f.  [ail.  schlinge;  angl.  sling;  it.  fascia ; 
esp.  cabestrillo].  On  donne  ce  nom  à  un  bandage  plein 
appliqué  sur  le  membre  supérieur  soit  pour  soutenir  la  main, 
soit  pour  immobiliser  les  articulations  du  coude,  du  poi¬ 
gnet  et  de  l’épaule,  c’est-à-dire  le  bras  ou  l’avant-bras.  La 
petite  écharpe  est  formée  par  une  compresse  que  l’on  fixe 
par  des  épingles  aux  vêtements  du  blessé  et  dont  l’anse 
soutient  la  main  ;  Y  écharpe  ordinaire  se  fait  avec  une  ser¬ 
viette  ou  un  mouchoir  pliés  de  façon  à  prendre  la  forme 
d  un  triangle.  La  base  du  triangle  est  placée  sous  la  main. 
Les  deux  extrémités  passent  l’une  en  avant,  l’autre  en  ar¬ 
rière  de  1  avant-bras  et,  remontant  sur  les  épaules,  se  fixent 
derrière  le  cou.  Le  sommet  du  triangle  se  replie  entre  le 
p.ein  du  bandage  et  l’avant-bras.  La  grande  écharpe  de 
J  . -Louis  Petit  diffère  de  l’écharpe  ordinaire  en  ce  sens  qu’au 
beu  de  replier  les  deux  bords  du  linge  qui  forment  le  som¬ 
met  du  triangle  on  les  déplie  au  contraire,  l’angle  inférieur 
étant  tire  au-dessous  de  l’avant-bras  et  porté  sous  la  main, 
puis  fixe  derrière  le  dos  à  l’angle  supérieur  que  l’on  tire  au 
delà  du  coude.  Cette  écharpe,  ainsi  disposée,  ne  fixe  pas 
sammentl  avant-bras.  Il  est  donc  préférable  dans  ce  but 
rh,  w  f  uae  ,fharPe  dite  grande  écharpe  oblique 
main  W?  l“P°ltPne-  On  Place  obhquement  sous  la 
“nt  conZÏf  irla  baSe  dVrianSle  ’  les  deux  extrémités 
de  Fautre  en  ar- 

neie  de  la  poitrine  pour  aller  se  fixer  sur  l’énaule  du  côté 

infiieZ  bœaP1S  ™bïssé  le  >»  Partie 

™il  o  d  b  ’  e,st. ramene  au  devant  de  la  poitrine  où 
mieux  etLoreVùrf  ^’écfiarPe  de  Mayor  maintient 

môdifie  SS .l  -h115!1  °Q  du  membre  supérieur.  On  la 

ÊCHaIwifrç  aisement  suivant  les  indications  à  remplir. 
Ordre  d’Ai'-eo  ^’)S'  *?*  P  \[Grallatores  Illig.  ;  ail.  wadvôgel] . 
abstraction*  '/S  6  feqineme  de  la  classification  de  Cuvier, 
a  formé  1»A  aite  ,toutef°is  des  Bréyipennes,  avec  lesquels  on 
„•  ordre  des  Coureurs.  Ainsi  constitués,  les  Echas- 
et  rrpAi  ferment  des  espèces  caractérisées  par  un  cou  long 
ATY,ei  es  Jarnbes_le  plus  ordinairement  très  allongées  et 
plumees  au  plus  jusqu’à  la  moitié  du  tarse;  celui-ci  est 
ouvent  réticulé  ou  scutellé  ;  les  doigts  des  pieds  sont  tantôt 
mires,  tantôt  réunis  par  une  membrane  plus  ou  moins  éten- 
due  ;  le  doigt  postérieur  est  tantôt  rudimentaire  ou  nul, 
tantôt  long  et  armé.  — Les  Echassiers  sont,  pour  la  plupart, 
des  Oiseaux  migrateurs,  qui  vivent  surtout  dans  les  endroits 
marécageux  ou  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  eaux  dou¬ 
ces.  Ils  se  divisent  en  cinq  familles  :  1°  les  Charadroés 


(Pluvian  Pluvier,  Vanneau,  Huîlrier);  2-  les  Scoiofacidés 
{Combattant,  Becasse,  Courlis);  3°  les  Hérodieks  (Ibis  Spa- 
tule.  Butor,  Héron,  Cigogne,  Grue,  etc.);  4°  les  Rallldés 
[Baie,  Foulque,  Poule  d’eau),  qui  forment  le  passage  aux 
Palmipèdes  ;  5°  les  Alectoridés  ( Outarde ,  Agami,  Kamichï), 
qui  font  le  passage  aux  GaUinacés. 

ECHAUFFEIHENT,  s.  m.  [ail.  erhitzung;  angl.  heating, 
over-heating  ;  it.  riscaldamento ;  esp.  calentamiento ].  Mot 
populaire  exprimant  tantôt  un  sentiment  général  de  chaleur, 
de  plénitude,  avec  des  tendances  à  la  congestion  de  la  tête 
et  à  la  constipation;  tantôt  la  constipation  seule.  Le  mot 
échauffement  est  aussi  un  euphémisme  vulgaire  pour  dési¬ 
gner  un  léger  écoulement  uréthral,  qui  peut  d’ailleurs  n’a¬ 
voir  rien  de  spécifique. 

ECHICAOUTCHINE,  s.  f.  C23H«02.  Matière  solide,  élas¬ 
tique  à  la  température  ordinaire,  soluble  dans  le  pétrole,  la 
benzine,  l’éther  et  le  chloroforme,  insoluble  dans  l’alcool. 
S’extrait  de  l’écorce  de  Dita. 

ECHICÉRINE,  s.  f.  C30H4802.  Substance  résineuse  con¬ 
tenue  dans  l’écorce  de  Dita  et  dans  le  latex  des  Galactoden- 
dron  utile  et  Tabernæmontana  utïlis.  Cristaux  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine 
et  l’alcool  bouillant,  fusibles  à  157°.  Donne  par  oxydation 
de  l’acide  échicérique,  C3°H46  04,  amorphe,  fusible  au-des¬ 
sus  de  100°. 

ÊCHIDNÉ,s.m.  [Echidne Cuv.,  Tachyglossuslllig.].  Genre 
de  Mammifères-Implacentaires,  de  l’ordre  des  Monotrèmes, 
ayant  pour  caractères  principaux  :  tête  prolongée  en  un  bec 
mince  et  cylindrique,  dépourvu  de  dents  ;  langue  longue  et  ex¬ 
tensible  comme  celle  du  fourmilier  ;  corps  couvert  de  poils  en¬ 
tremêlés,  sur  le  dos,  de  piquants  analogues  à  ceux  des  Héris¬ 
sons  ;  queue  rudimentaire.  Les  Echidnés  sont  des  animaux 
fouisseurs  par  excellence.  Ils  se  roulent  en  boule  quand  ils 
sont  attaqués.  On  en  connaît  deux  espèces,  VE.  hystrix 
Cuv.,  propre  aux  contrées  montagneuses  du  sud  de  l’Aus¬ 
tralie,  et  YE.  setosa  Cuv,,  qui  habite  la  Tasmanie. 

ÊCHIDNINE,  s.  f.  [de  s»«,  vipère].  Principe  actif  du 
venin  de  la  Yinère  (Y.  Venin). 

ECHINASTÈR,  s.  m.  [ Echinaster  Mull.  Tr.l.  Genre  d’E- 
chinodermes,  de  la  classe  des  Stelléridés  et  de  l’ordre  des 
Astérides,  dont  les  représentants,  voisins  des  Astéracan- 
thions,  s’en  distinguent  en  ce  qu’il  n’existe  dans  les  sillons 
abdominaux  que  deux  séries  d’ambulacres.  Les  piquants  qui 
couvrent  le  corps  sont  tantôt  très  allongés  et  solitaires  ( E . 
sepositus  Retz.,  E.  spinosus  Linck),  tantôt  petits  et  grou¬ 
pés,  comme  on  l’observe  chez  les  E.  ( Cribrella )  sanguino- 
lentus  0.  F.  Mull.,  E.  Sarsii  Mull.,  etc.  —  A  l’exception  de 
YE.  spinosus,  qui  paraît  propre  à  l’Amérique  du  Nord,  toutes 
ces  espèces  se  rencontrent  dans  les  mers  de  l’Europe. 

_  ECHINIDES,  s.  m.  pl.  Classe  de  l’embranchement  des 
Échinodermes,  dont  les  représentants  ont  le  corps  globuleux, 
cordiforme  ou  discoïde,  protégé  par  un  test  formé  de  petites 
plaques  calcaires,  quadrangulaires  ou  hexagonales,  soudées 
régulièrement  les  unes  aux  autres,  et  couvertes  de  tuber¬ 
cules  hémisphériques  sur  lesquels  s’articulent  des  piquants, 
particulièrement  nombreux  autour  de  la  bouche  et  rendus 
mobiles  par  une  couronne  de  fibres  musculaires.  La  bouche, 
munie  ou  non  d’un  appareil  dentaire,  est  généralement  si¬ 
tuée  au  centre  de  la  face  ventrale.  La  situation  de  l’anus  est, 
au  contraire,  très  variable,  et  chaque  fois  qu’il  est  excen¬ 
trique,  la  symétrie  bilatérale  du  corps  tend  à  s’affirmer.  Les 
pieds  ambulacraires,  qui  servent  en  même  temps  à  la  loco¬ 
motion  et  à  la  respiration,  perforent  le  test  chacun  par  deux 
pores,  et  forment  généralement  de  doubles  rangées,  partant 
du  pôle  dorsal  et  tantôt  limitées  au  dos,  tantôt  s’étendant 
jusqu’au  péristome.  Cés  doubles  rangées  ou  aires  ambuta- 
craires  sont  toujours  au  nombre  de  cinq  et  laissent  entre 
elles  autant  d’aires  interambulacraires.  —  La  plaque,  ma- 
dréporique,  criblée  de  petits  trous,  est  toujours  sitaee  au 
pôle  apical,  dont  elle  occupe  soit  le  centre,  soit  le  voismage, 
en  arrière  ou  sur  le  côté.  Entre  les  piquants  se  trouvent 
placés  des  pédicellaires  le  plus  souvent  tridentés,  et  sur  les 
aires  ambulacraires  sont  insérés  de  petits  organes  globuleux, 
transparents,  appelés  sphéridies,  que  l’on  considère  comme 
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des  organes  du  goût,  et  qui  ne  manquent  que  chez  les  Cida- 
rides.  Enfin  les  organes  sexuels  communiquent  au  dehors 
par  de  petits  orifices  situés  sur  le  pourtour  du  pote  dorsal, 
et  percés  dans  les  plaques  génitales.  —  Les  Echinodermes 
sont  dioïques  et,  à  de  rares  exceptions  près,  subissent ;  d  im¬ 
portantes  métamorphoses.  La  larve  (Pluteus)  est  binaire 
entourée  d’une  couronne  de  cils,  sauf  toutefois  chez,  les  Spa- 
tangides,  où  elle  est  munie  d’une  baguette  apicale  ;  i  Ech  - 
nide'se  développe  par  gemmation  et  ne  conserve  de  la  larve 
que  l’appareil  digestif.  —  Ces  animaux  vivent  exclus.vemen 
dans  la  mer,  au  fond  de  laquelle  ils  rampent;  quelques-uns 
se  creusent  des  trous  dans  les  rochers  au  moyen  de  leur  ap¬ 
pareil  dentaire  et  de  leurs  piquants.  —  Ils  ont  existe  aux 
époques  géologiques  les  plus  anciennes  ( Tesselates ),  mais 
ils  ont  été  particulièrement  nombreux  à  l’epoque  secon¬ 
daire  —  Quant  aux  espèces  vivantes,  on  les  divise  en  deux 
ordres  bien  distincts  :  1»  les  Réguliers,  caractérises  parleur 
corps  sphérique,  rarement  ovoïde,  présentant  au  pôle  ventral 
une  bouche  munie  d’un  appareil  dentaire,  et  un  anus  au 
pôle  apical.  Les  aires  ambulacraires  sont  égales  et  s’étendent 
du  périprocte  au  péristome  (genres  :  Gidaris  Lamk,  Arbu - 
cia  Gray,  Diadema  Gray,  Echinothrix  Pet.,  Echinus  L., 
Toxopneustes  Ag.,  etc.);  2°  les  Irréguliers,  dont  le  corps 
cordiforme  ou  discoïde  affecte  la  symétrie  bilatérale  par 
suite  de  la  situation  de  l’anus,  qui  n’occupe  jamais  le  pôle 
apical.  Les  ambulacres  sont  plus  ou  moins  limités  à  la  face 
dorsale  et  la  bouche  est  pourvue  ou  non  d’un  appareil  den¬ 
taire  (genres  :  Clypeaster  Lamk,  Echinocyanus  v.  Phels., 
Cassidulus  Lamk,  Echinocardium  Gray,  Spatangus  Kl., 
Schizaster  Gray,  etc.).  - 

ÉCHINOBOTHRIE,s  J.  [Echinolothriumv.  Bened.,de£-/J- 
voç,  hérisson,  et  (3o'0p'.ov,  fossette].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Cestoïdes,  famille  des  Phyllobothridés.  Les  Echinobo- 
tbries,  dont  on  a  proposé  de  faire  une  famille  spéciale,  celle 
des  Diphyllidés,  sont  caractérisées  par  leur  tête  munie  de 
deux  ventouses  et  de  deux  trompes  armées,  et  par  leur  cou 
hérissé  de  piquants.  L’espèce  la  plus  remarquable  est  YE. 
typus  v.  Bened.,  qui  à  l’état  sexué  habite  le  tube  intestinal 
des  Raies  et  à  l’état  larvaire  se  trouve  probablement  dans 
divers  petits  Crustacés. 

ËCHINOCOQUE,  s.  m.  [Échinococcus  Rud.,  de  r/joç, 
crochet,  et  xox.xcç,  grain;  ail.  saugrüsselblasenwurm;  angl. 
échinococcus;  it.  echinococco;  esp.  equinococo).  Granula¬ 
tions  blanchâtres  nées  de  la  membrane  germinale  des  Hy- 
datides  (V.  Hydatides),  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
scolex  du  Tænia  échinococcus  v.  Sieb.  Les  Echinocoques 
se  développent  dans  l’épaisseur  de  la  membrane  germinale, 
ou  plutôt  dans  des  expansions  de  celle-ci  ;  généralement, 
ils  naissent  plusieurs  ensemble  dans  ces  expansions  aux¬ 
quelles  ils  restent  adhérents  par  un  pédicule  qui  se  détache 
quand  ils  ont  atteint  tout  leur  développement,  et  alors  ils 
nagent  librement  dans  le  liquide  de  l’hydatide.  —  L’Echi- 
nocoque  est  un  corpuscule  oblong,  irrégulièrement  ovoïde, 
presque  microscopique,  long  de  0mm,2,  large  de  Omm,Il  en¬ 
viron,  séparé  en  deux  parties  par  un  étranglement  circu¬ 
laire  plus  ou  moins  prononcé;  la  partie  antérieure,  la  moins 
volumineuse,  forme  une  tête  ou  scolex  pourvue  d’un  ros¬ 
tre,  munie  de  quatre  ventouses  musculaires  contractiles  et 
d’une  double  couronne  de  crochets,  dont  le  nombre  ne  dé¬ 
passe  pas  44.  La  partie  postérieure,  plus  large  que  l’anté¬ 
rieure,  constitue  la  vésicule  caudale  et  présente  en  arrière, 


à  sa  face  externe,  une  dépression  où  s’insère  le  pédicule  ca¬ 
duque.  Le  corps  des  Echinocoques  est  parsemé  de  corpus¬ 
cules  calcaires  plus  ou  moins  nombreux  qui,  d’après  La- 
boulbène,  sont  formés  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux, 
unis  à  une  substance  organique.  Dans  la  pluralité  des  cas, 
la  tête  semble  être  invaginée  dans  la  vésicule  caudale,  et  le 
rostre  lui-même  retourné  de  façon  que  les  crochets  s’aper¬ 
çoivent  en  arrière  des  ventouses.  En  somme,  l’Echinocoque 
représente  un  ver  cvslique,  un  Cysticerque  qui  serait  de 
petite  dimension  et  dont  le  cou  ne  serait  pas  développé, 
c’est-a-dire  un  Cvsticerque  réduit  à  la  tête  et  à  la  vésicule 
caudale.  —  Les  echinocoques,  se  trouvant  indépendants  de 
la  membrane  germinale  après  la  chute  du  pédicule,  conti¬ 


nuent  à  vivre  après  la  destruction  de  cette  membrane,  pour 
périr  ensuite  à  leur  tour  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

_ Rudolphi  décrivait  trois  espèces  d’Echinocoques,  YE.  ho- 

minis,  YE.  veterinorum  et  VE.  simice,  mais  cette  distinc¬ 
tion  paraît  établie  plutôt  sur  l’habitat  que  sur  des  carac¬ 
tères  spécifiques  ;  Diesing  les  confond  tous  sous  lenomd’E, 
polymorphus,  avec  raison,  selon  toute  apparence,  tous  consti¬ 
tuant  le  scolex  d’un  même  Ténia,  le  T.  échinococcus  Sieb. 

ËCHINODËRE,  s.  m.  [Echinodera  Clap.].  Genre  de  Vers 
constituant  un  groupe  aberrant  qu’on  rattache  aux  Rotifères, 
et  qui  semblent  établir  la  transition  avec  les  Crustacés.  Le 
corps,  allongé,  cylindrique,  présente  extérieurement  des 
traces  de  segmentation,  mais  est  absolument  dépourvu  de 
pattes,  à  moins  cependant  que  l’on  ne  considère  comme 
telles  les  soies  qui  existent  sur  la  face  ventrale  de  plusieurs 
segments.  A  la  partie  antérieure  du  corps  (tête),  fortement 
arrondie,  protractile  et  pourvue  de  crochets,  est  située- 
l’ouverture  buccale.  Le  segment  anal  porte  à  son  extrémité 
deux  soies  qui  s’écartent  en  forme  de  fourche.  Ces  animaux 
rampent  au  fond  de  la  mer.  Les  deux  espèces  principales 
sont  E.  Dujardini  Clap.  et  E.  setigera  Greeff. 

ÉCHINODERMES,  s.  m.  pl.  Nom  créé  par  Bruguière 
pour  un  groupe  d’animaux  que  de  Blainville  appelait  Cirrho- 
dermaires  et  dont  Cuvier  faisait  la  première  classe  de  son 
embranchement  des  animaux  Rayonnés  ou  Radiaires;  mais 
Leuckart,  se  basant  sur  leur  organisation  interne,  en  fit  un 
embranchement  distinct,  intermédiaire  entre  les  Coelentérés 
et  les  Vers.  Les  Échinodermes  ont  le  corps  sphérique,  étoilé 
ou  cylindrique,  toujours  rayonné,  avec  prédominance  du 
type  quinaire,  mais  passant  parfois  au  type  symétrique,  bila- 

Dans  la  pluralité  des  cas  la  bouche  est  située  à  la  face  ven¬ 
trale.  Le  tégument,  toujours  mou  dans  ses  parties  superfi- 
cieUes,  s’incruste  dans  les  couches  profondes  de  formations 
ealcaires,  sortes  de  plaques  de  forme  et  de  grandeur  varia¬ 
bles,  et  toujours  disposées  de  manière  à  constituer  un  der- 
mato-squelette  à  la  fois  flexible  et  coriace;  ce  dernier  est 
souvent  garni  d’épines  ou  de  piquants,  tantôt  fixes,  tantôt 
mobiles,  parfois  même  pédicellés  et  à  deux  ou  trois  bran¬ 
ches  ( pédicellaires ),  ces  derniers  faisant  l’office  de  pinces. 
—  Les  Échinodermes  sont  pourvus  d’un  système  nerveux, 
constitué  par  un  anneau  œsophagien  de  forme  pentagonale, 
des  angles  duquel  partent  des  cordons  nerveux  qui  pénètrent 
dans  les  segments  radiaires  correspondants  et  fournissent  des 
rameaux  aux  organes  qu’ils  renferment.  R  existe  chez  un 
grand  nombre  d’Échinodermes  des  taches  pigmentaires, 
mais  ce  n’est  que  chez  les  Astéries  qu’on  observe  de  vérita¬ 
bles  jeux,  lesquels  sont  situés  à  l’extrémité  des  rayons.  Tous 
les  Échinodermes  sont  pourvus  d’une  bouche  et  d’un  tube 
digestif,  généralement  composé  d’un  estomac  et  d’un  intes¬ 
tin.  L’anus,  quand  il  existe,  est  le  plus  ordinairement  situé 
au  pôle  opposé  à  la  bouche.  L’intestin,  le  plus  souvent  long 
et  replié  sur  lui-même,  est  dans  la  plupart  des  cas  suspendu 
par  des  replis  mésentériques.  Quant  a  l’estomac,  il  est  par¬ 
fois  muni  de  cæcums  (Astéries).  L’appareil  circulatoire, 
distinct  de  l’appareil  digestif,  se  compose  de  deux  sortes  de 
vaisseaux  ;  entre  le  système  artériel  et  le  système  veineux 
s’interpose  généralement  une  dilatation  sacciforme,  qu’on 
peut  assimiler  à  un  cœur  et  dont  les  contractions  détermi¬ 
nent  la  circulation  du  liquide  sanguin.  L’un  des  caractères 
essentiels  des  Échinodermes  consiste  dans  la  présence  d’un 
système  aquifère  spécial,  en  communication  d’une  part  avec 
le  système  circulatoire,  d’autre  part  avec  les  ambulacres, 
disposés  généralement  en  séries  rayonnantes  à  la  surface 
externe  du  corps.  Ce  système  aquifère  est  composé  d’un 
canal  annulaire,  entourant  l’œsophage  et  donnant  naissance 
d’un  côté  à  des  sortes  de  vessies  mterradiaires  (vésicules 
de  Poli),  de  l’autre  à  des  canaux  radiaires  transmettant  le 
liquide  le  long  des  séries  ambulacraires.  11  a  pour  point 
de  départ  un  conduit  dont  les  parois  renferment  des  dépôts 
calcaires  (canal  pierreux )  et  qui  chez  les  Holothurides  est 
suspendu  dans  la  cavité  viscérale  où  il  puise  le  liquide,  tan¬ 
dis  que  chez  les  Stellérides  et  les  Échinides  il  aboutit  à 
surface  sous  forme  d’une  plaque  poreuse  (plaque  nuidrépo * 
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riaue)  par  laquelle  s’introduit  l’eau  de  mer.  Par  suite  de 
C  contraction  des  vésicules  de  Poli,  le  liquide  contenu  dans 
p  système  aquifère  est  distribué  dans  les  canaux  radiaires, 
t  je  là  pénètre  par  de  courts  pédicelies  dans  les  pieds  am- 
hulacraires-  ceux-ci  sont  constitués  par  de  petites  expan¬ 
sions  érectiles,  faisant  saillie  à  la  surface  du  corps,  ter¬ 
minées  généralement  par  une  petite  ventouse  et  en  relation 
intérieurement  avec  une  petite  ampoule  contractile.  Cette 
dernière  en  se  contractant,  provoque  la  turgescence  et  la 
projection  au  dehors  des  pieds  ambulacraires  ;  ceux-ci,  en 
se  fixant  en  même  temps  par  leur  ventouse,  déterminent 
le  déplacement  lent  et  progressif  de  l’animal  dans  le  sens 
des  rayons.  —  La  respiration  s’opère  chez  les  Holothuries 
au  moyen 'd’un  organe  interne  particulier  ;  chez  les  autres 
Échinodermes  au  contraire  elle  a  lieu  par  de  petits  tentacu¬ 
les  externes  et  probablement  aussi  par  les  cils  vibratiles  qui 
garnissent  la  paroi  interne  des  canaux  aquifères.  —  A  de 
rares  exceptions  près,  les  sexes  sont  toujours  séparés,  et  les 
individus  mâles  et  femelles,  de  même  que  les  organes  in¬ 
ternes,  testicules  ét  ovaires,  ne  présentent  point  de  diffé¬ 
rence  de  formes.  Les  produits  sexuels  sont  expulsés  par 
des  ouvertures  spéciales  et  en  général  la  fécondation  a  lieu 
hors  du  corps  de  la  mère.  Sauf  chez  quelques  Holothurides 
et  quelques  Stellérides,  où  on  observe  un  développement 
direct,  tous  les  Éehinodermes  subissent  des  métamorphoses 
compliquées  et  passent  par  des  états  larvaires  caractérisés 
par  la  forme  bilatérale  [Auricularia,  Bipinnaria,  Brachio- 
laria,  Pluieus,  etc.).  Tous  les  Échinodermes  sont  marins; 
on  les  divise  en  quatre  classes  :  1°  Crinoïdes,  2°  Stellérides, 
3°  Échinides,  4°  Holothurides  (V.  ces  mots). 
ÉCHINORHYNQUE,  s.  m.  [Echinorhynchus  Müll.  ;  de 
crochet,  et  trompe;  ail.  dornrüssel\.  Genre 
de  Yers,  de  l’ordre  des  Acanthocéphales,  qu’il  forme  à  lui 
tout  seul.  Les  Echinorhynques  sont  ovoïdes,  oblongs  ou 
cylindriques,  pourvus  d’un  tégument  élastique,  résistant, 
et  présentant  à  leur  extrémité  antérieure  une  trompe  rétrac¬ 
tile,  munie  d’aiguillons  ;  ils  n’ont  ni  bouche  ni  intestin,  et 
se  nourrissent  par  absorption;  les  sexes  sont  séparés,  la 
femelle  est  ovipare.  Ces  Yers  subissent  dés  métamorphoses  ; 
à  l’état  adulte  on  les  trouve  parasites  dans  les  Vertébrés,  à 
l’état  larvaire  ils  ont  probablement  pour  hôtes  de  petits 
Crustacés.  —  On  en  connaît  environ  120  espèces  ;  les  Echi- 
nomynques  observés  chez  l’homme  n’ont  pas  encore  été 
suffisamment  étudiés,  et  du  reste  on  ne  les  a  pas  vus  à  l’é¬ 
tat  sexué.  D’après  Lindemann,  l’i?.  gigas  Gœze,  dont  le  mâle 
atteint  de  8  à  10  centimètres  de  long,  et  la  femelle  de  8  à 
ou  centimètres,  et  qui  habituellement  se  rencontre  chez  le 
cochon  et  le  sanglier,  serait  fréquent  chez  l’homme  dans  les 
régions  du  bas  Volga,  en  Russie.  Citons  encore  1  ’E.  proteus 
Westr.  commun  dans  les  intestins  des  poissons  d’eau  douce  : 
L  •  Brems-  q»i  habite  le  canal  intestinal  du 

Sfk  eltdlV^,01S?aux;  VE-  an^tm  Rud.,  hôte 
ËCHINIIÇ  ’  6t  *  E.strumosus  Rud.,  dans  le  phoque, 
de  l’ordfÆ,  H  Genre  h’Échinodermes, 

connus  sn?flP  mideS,‘R^ullfS’  dont  les  représentants 
connus  sous  le  nom  vulgaire  d  Oursins  sont  caractérisés 
surtou  par  le  pourtour  d!  la  bouche  qui 

couvreLPLl0,ÏÏrentenfé’-De  P1*5  les  Hercules  qui 
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nrinrînai  is  L.  et  E.  melo  Lamk,  la  plupart  recherchés, 
P  •  p  enîeui  suy  les  côtes  méditerranéennes,  pour  leurs 
p  .  ,  ’  T)1  fournissent,  dit-on,  un  mets  fort  délicat.  — 
h;  a  “s  T‘eaPenl  se  placer  les  genres  Psamme- 
nus  Ag.,  Sphærechinus  Desm.,  Toxopneustes  kg.,  etc., 
ont  plusieurs  espèces,  notamment  P  sam.  microtubercula- 
usdeBlainv.  et  Ps.  miliaris  kg.,  Spliœrechinus  granula- 
ns  Lamk  et  Toxopneustes  lividus  Lamk,  se  rencontrent  assez 
fréquemment  dans  les  mers  européennes.  Cette  dernière, 
u ecnte  dès  le  principe  par  Valenciennes  sous  le  nom  à’Echi- 
nus  terehrans,  est  remarquable  par  la  faculté  qu’elle  possède 


de  se  creuser  une  demeure  dans  les  roches  les  plus  dures 
granit,  grès  silurien,  etc.  -  [|  Bot.  [Echinus  Lour.l.  Genre  dé 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
fotropheeS’  dont  une  espèce,  1  ’E.  philippinensis  II.  Bn 
[HotUera  tinctona  Willd.  —  Croton  philippinensis  Lamk) 
fournit  la  poudre  anthelminthique  connue  sous  le  nom  de 
kamala  (V.  ce  mot). 

ECHIRËTINE,  s.  f.  C5SH5602.  Résine  extraite  de  l’écorce 
de  Dita  et  du  latex  de  l’arbre  à  la  vache.  Cristallisable,  so¬ 
luble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  l’alcool  chaud  et  l'acétone 
bouillant. 

ECHITËINE,  s.  f.  G42 H70 O2.  Accompagne  l’échirétine  et 
l’échitine  dans)  l’écorce  de  Dita;  cristallise  dans  l’alcool 
bouillant,  fond  à  190°;  ressemble  beaucoup  à  l’échitine. 

ECHITINE,  s.  f.  G32 H32 O2.  Matière  résineuse,  retirée 
de  l’écorce  de  Dita  et  du  Cynanchum  acutum.  Cristaux  so¬ 
lubles  dans  l’éther  et  le  chloroforme,  peu  solubles  dans 
l’alcool,  fusibles  à  170°. 

ECH1UM,  s.  m.  (V.  Vipérine). 

ÉCHIURE,  s.  m.  [Echiurus  Cuv.].  Genre  de  Vers,  de 
l’ordre  des  Géphyriens  armés,  classe  des  Géphyriens,  carac¬ 
térisés  par  l’absence  de  branchies  extérieures  et  par  le  corps 
indistinctement  annelé,  muni  de  soies  à  ses  deux  extrémi¬ 
tés  et  prolongé  antérieurement  en  une  sorte  de  trompe 
courte  et  large;  l’anus  est  terminal.  Comme  espèces  princi¬ 
pales  nous  citerons  :  E.  Pallasii  Guér.,  des  côtes  de  France 
et  d’Angleterre,  et  VE.  forcipatus  Fabr.,  des  côtes  du  Groen¬ 
land.  Près  des  Echiures  se  place  le  genre  Bonellia  Kol,, 
dont  l’unique  espèce,  B.  viridis  Ko!.,  remarquable  par  son 
appendice  proboscidiforme  très  long  et  bifurqué  à  son  extré¬ 
mité.  Cette  espèce,  qui  se  rencontre  dans  la  Méditerranée  et 
dans  l’Adriatique,  sécrète  un  liquide  verdâtre.  D’après  Kowa- 
leski,  les  mâles  ressemblent  à  des  Planaires  et  se  tiennent 
dans  les  conduits  excréteurs  de  l’appareil  sexuel  femelle. 

ECHO,  s.  m.  [écho,  de  iyâ,  son;  ail.  écho,  wiederliall ; 
angl.  écho;  it.  et  esp.  eco\.  Phénomène  dùà  la  réflexion  des 
ondes  sonores  contre  un  obstacle  comme  un  rocher,  un 
mur  élevé,  etc.  Un  observateur,  placé  vis-à-vis  d’un  mur, 
par  exemple,  et  à  une  certaine  distance,  et  émettant  un  son, 
produira  une  onde  sonore  qui,  au  moment  où  elle  atteindra 
le  mur,  se  réfléchira  et  reviendra  sur  elle-même,  si  elle  l’a 
frappé  normalement.  En  sorte  qu’on  entendra  deux  sons,  le 
premier  produit  par  l’émission  directe,  l’autre  dû  à  la  ré¬ 
flexion;  ce  dernier  est  appelé  écho.  Pour  qu’il  y  ait  écho  il 
faut  se  placer  à  une  distance  convenable  du  mur  ;  en  effet, 
l’expérience  prouve  que  deux  perceptions  sonores  faites  par 
l’oreille,  pour  être  distinctes,  doivent  se  succéder  au  moins 
à  1/10  de  seconde  d’intervalle.  Or  le  son  parcourt  340  mè¬ 
tres  à  la  seconde  et  par  suite  34  mètres  dans  1/10  de  se¬ 
conde  :  par  conséquent,  pour  que  l'observateur  puisse  saisir 
l’écho  il  faut  qu’il  se  soit  écoulé  au  moins  1/10  de  seconde 
après  l’émission,  c’est-à-dire  que  dans  l’aller  et  le  retour  le 
son  ait  parcouru  au  moins  34  mètres.  On  voit  d’après  cela 
que  la  distance  de  l’observateur  au  mur  doit  être  d’au  moins 
17  mètres.  —  Quand  le  son  émis  et  le  son  réfléchi  se  mê¬ 
lent,  ils  produisent  une  résonnance;  pour  une  distance  in¬ 
férieure  à  17  mètres,  il  y  a  résonnance.  —  L’écho  est  mo¬ 
nosyllabique  lorsque  l’on  ne  peut  obtenir  par  réflexion 
qu’une  syllabe  ;  il  est  polysyllabique  quand  on  en  obtient 
plusieurs.  Cela  dépend  évidemment  de  la  distance  de  l’ob¬ 
servateur  à  la  surface  réfléchissante,  en  sorte  que  plusieurs 
dixièmes  de  seconde  peuvent  s’écouler  entre  l’émission  et 
le  retour.  On  cite  l’écho  du  parc  de  Woodstock  en  Angleterre, 
qui  peut  répéter  20  syllabes.  Il  existe  en  outre  des  échos 
multiples  par  réflexions  successives  répétées.  Parmi  les  plus 
célèbres  on  mentionne  celui  de  Simonetta  en  Italie,  qui  re¬ 
pète  quarante  fois  une  syllabe,  et  celui  de  Verdun,  qui  répété 
douze  fois  ;  pour  ce  dernier  les  réflexions  ont  lieu  entre  deux 
tours  éloignées  de  52  mètres  l’une  de  l’autre. 

ECLAIR,  s.  m.  [fulgur,  à<rrpamî;  ail.  blitz;  angl.  hght- 
ning ;  it.  baleno;  esp.  relampago ].  Lueur  qui  accompagne 
les  décharges  d’électricité  atmosphérique  entre  deux  nuages 
ou  entre  un  nuage  et  le  sol  (Y.  Foudre). 

ECLAIRAGE,  s.  m.  [ail.  beleucMmg;  angl.  lighting ; 
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it.  illuminazione ;  esp.  alumbrado].  Effet  produit  par  un 
corps  lumineux  par  lui-même  sur  un  corps  qui  ne  1  est  pas. 
Une  surface  lumineuse  envoie  ses  rayons  dans  toutes  les 
directions  et  éclaire  les  autres  corps.  ^  démontré  _  par  des 
considérations  théoriques  que  1  intensité  de  ■  ,iu 

nant  d’une  source  quelconque  varie s  en  raisor  “ 

carré  de  la  distance.  Il  résulte  de  cette  loi  f 
se  trouve  ainsi  être  en  raison  inverse  du  carre  de  la  distance 
à  l’objet  lumineux  :  dès  lors  les  corps  les  plus  rappioches 
de  la  source  sont  fortement  éclaires,  au  contrair®  lesf  -ftS 
éloignés  le  sont  dans  une  proportion  beaucoup  faible. 

La  photomètrie  est  la  partie  de  la  physique  qui ^  'Je 
l’intensité  de  la  lumière  produite  par  les  diverses  sources 
que  l’on  a  à  sa  disposition  et  qui  mesure  les  effets  au  point 
de  vue  de  l’éclairage  en  général  (V.  Photomètre).  Eclai¬ 
rage  Dujardin. -Système  de  lentilles  convergentes,  destine  a 
concentrer  la  lumière  sur  les  objets  que  1  on  étudié  a  1  aide 
du  microscope.  Dans  les  instruments  ordinaires,  1  éclairage 
Dujardin  est  remplacé  par  un  simple  miroir  concave  que 
l’on  oriente  de  façon  à  faire  réfléchir  la  lumière  des  nuees 
et  la  projeter  sur  l’objet  à  étudier.  —  Eclairage  focal.  Ob¬ 
tenu  a  l’aide  d’une  lentille  convergente  placée  de  ^  façon  à 
concentrer  les  rayons  d’une  lampe  sur  l’objet  -qu  on  exa¬ 
mine.  On  en  fait  un  usage  constant  dans  la  pratique  ophtal¬ 
mologique  pour  explorer  les  parties  antérieures  du.  globe 
oculaire;  la  lentille  la  plus  commode  est  celle  qui  a  2  à 
5  pouces  de  distance  focale.  —  Eclairage  laryngoscopique. 
Pour  l’observation  de  l’intérieur  du  larynx,  à  l’aide  d’un 
miroir  qui  reçoit  la  lumière  d’une  lampe.  —  Eclairage 
ophthalmoscopique.  Celui  destiné  à  explorer  le  fond  de  l’œil. 

ÉCLAIRE  (Grande),  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du 
Glnelidonium  majus  L.  (V.  Chélidoine).  —  Eclaire  (Petite) 
(Y.  Ficaire). 

ÉCLAMPSIE,  s.  f.  [eclampsia,  de  èxXcqMtetv;  faire  explo¬ 
sion;  ail.  eklampsie;  angl.  eclampsy  ;  it.  et  esp.  eclampsia]. 
—  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom  toute  exaltation 
des  propriétés  vitales  et  l’on  confondait,  sous  une  même 
dénomination,  les  états  nerveux  les  plus,  divers  et  même 
l’épilepsie.  Le  mot  éclampsie  ne  s’emploie  plus  guère  que 
pour  caractériser  les  convulsions  puerpérales.  Parfois  encore 
cependant  on  nomme  éclampsie  les  convulsions  de.  l’en¬ 
fance  (V.  Convulsions).  —  Eclampsie  puerpérale.  Générale¬ 
ment  observée  chez  les  primipares  ;  l’bydropisie  albuminu¬ 
rique  doit  la  faire  redouter.  Elle  s’annonce  par  la  céphalée, 
les  troubles  de  la  vision  et  la  douleur  épigastrique,  se  carac¬ 
térise  par  des  accès  de  convulsions  cloniques  de  plus  en 
plus  rapprochés,  avec  vomissements,  perte  complète  de  l’in¬ 
telligence  et  des  sens,  puis  convulsions  cloniques  durant 
quelques  minutes  seulement,  enfin  retour  lent  et  graduel  à 
la  vie  ou  bien  coma  persistant.  Elle  se  termine  par  la  gué¬ 
rison,  l’avortement  ou  par  la  mort.  On  peut  l’éviter  parfois, 
mais  quand  elle  éclate  il  faut  la  traiter  énergiquement  par 
les  saignées  générales,  l’emploi  longuement  continué  des 
anesthésiques,  enfin,  quand  on  peut  le  pratiquer,  et  lorsque 
les  convulsions  éclamptiques  persistent,  par  l’accouchement 
provoqué  ou  l’accouchement  forcé. 

ECLECTISME,  s.  m.  Méthode  scientifique  qui  consiste  à 
choisir  parmi  les  opinions  déjà  émises  sur  un  objet  d’étude, 
au  lieu  de  s’attacher  soit  à  soutenir  un  système  ancien  dans 
son  ensemble,  soit  à  créer  de  nouveaux  systèmes.  Dans 
chaque  système  l’éclectique  sépare  le  bon  et  le  mauvais  ;  il 
forme  sa  doctrine  de  fragments  empruntés  à  des  doctrines 
opposées.  La  valeur  d’une  doctrine  éclectique  dépend  du 
principe  au  nom  duquel  se  fait  le  choix  des  opinions  ;  l’é¬ 
clectique  se  refuse  l’originalité;  mais  il  peut  être  soit  un 
excellent  critique,  un  esprit  très  sage  et  très  méthodique, 
soit  un  compilateur  sans  discernement.  Dans  l’antiquité 
certaines  sectes  de  philosophes  et  de  médecins  ont  pris  le 
nom  d’éclectiques.  De  nos  jours  le  philosophe  Y.  Cousin  a 
fait  grand  bruit  de  sa  méthode  éclectique  ;  c’est  au  nom  du 
sens  commun  qu’il  prétendait  distinguer  le  vrai  et  le  faux  ; 
le  rôle  de  la  philosophie,  enfin  dégagée  de  l’esprit  de  sys¬ 
tème,  se  bornerait,  d’après  lui,  à  formuler  les  préjugés  du 
sens  commun,  sans  les  soumettre  à  aucun  examen  critique, 


et  à  les  opposer  aux  conclusions  les  plus  étudiées  des  systè- 
tèmes  d’autrefois.  Cette  méthode  est  la  condamnation  de 
toute  libre  recherche.  L’éclectisme  de  V.  Cousin  a  déconsi¬ 
déré  la  méthode  éclectique,  qui,  autrement  entendue,  est 
toujours  bonne  à  opposer,  dans  les  sciences  biologiques 
comme  en  philosophie,  aux  exagérations  de  l’esprit  de 
système  (V.  Sïnchrétisme)  .  L’Eclectisme  a  constitué  une 
secte  médicale,  fondée  par  Athénée  (de  Cilicie)  et  dont  Aga- 
linus,  Archigène,  Hérodote,  Magnus,  furent  les  disciples. 
ÉCLISSE,  s.  f.  Syn.  à' Attelle  (Y.  ce  mot). 

ECOLE,  s.  f.  [ schola ].  Lieu  consacré  à  l’enseignement. 
On  trouvera  au  mot  Médecine  tout  ce  qui  concerne  l’ensei¬ 
gnement  de  la  médecine.  Par  extension  le  nom  d’école  sert 
à  caractériser  la  tendance  et  les  principes  d’un  enseigne¬ 
ment  :  école  de  Cos,  école  de  Salerne,  école  de  Paris,  école  de 
Montpellier.  Aux  écoles  d’enseignement  secondaire  ou  pri¬ 
maire,  habitées  ou  fréquentées  par  les  élèves,  se  rattachent 
des  questions  d’hygiène  dont  l’Administration  s’est  beau¬ 
coup  préoccupée  dans  ces  derniers  temps  (Y.  Hygiène). 

ECORCE,  s.  f.  [tpXcio;,  cortex;  ail.  rinde;  angl.  bark, 
nnd;  it.  corteccia ;  esp.  corteza ].  En  anatomie  on  emploie 
parfois  l’expression  d 'écorce  pour  désigner  la  substance 
grise  corticale  des  centres  encéphaliques  :  écorce  du  cer¬ 
veau,  écorce  du  cervelet  (V.  ces  mots).  — 1|  Bot.  Nom  donné 
à  la  couche  extérieure  de  la  tige*  celle  qui  enveloppe  comme 
d’un  étui  le  bois  ou  corps  ligneux.  —  Chez  les  végétaux  de 
l’embranchement  des  Dicotylédones,  l’écorce  ne  renferme 
d’abord  que  du  tissu  cellulaire  proprement  dit,  mais  dès  la 
fin  de  la  première  année  elle  comprend,  de  dehors  en  de¬ 
dans  :  1“  l’épiderme  (Y.  ce  mot)  ;  2°  l 'enveloppe  subéreuse 
(suber  ou  epiphlœum),  qui  se  compose  d’une  ou  de  plusieurs 
rangées  de  cellules  ordinairement  tabulaires,  toujours  dé¬ 
pourvues  de  chlorophylle,  et  qui,  peu  épaisse  dans  la  plupart 
des  végétaux,  acquiert  dans  quelques-uns  (le  chêne-liège, 
par  ex.)  une  épaisseur  considérable;  3°  la  couche  herbacée 
ou  mesophlceum,  placée  immédiatement  au-dessous  àüsubei] 
et  exclusivement  composée  de  cellules  arrondies  ou  polyé¬ 
driques  à  parois  épaisses,  peu  adhérentes  entre  elles  et 
remplies  de  chlorophylle;  4°  enfin,  le  liber  (V.  ce  mot)  ou 
endophlœum,  constitué  par  des  faisceaux  fibreux  et  séparé 
du  bois  par  le  cambium  (Y.  ce  mot).  —  Telles  sont,  dans 
le  principe,  les  diverses  parties  constituantes  du  système 
cortical:  mais,  à  mesure  que  la  plante  vieillit  et  que  la  tige 
s’accroît  en  diamètre,  l’écorce,  ne  pouvant  plus  se  disten¬ 
dre,  finit  par  se  fendre  et  se  déchirer  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément.  L’épiderme  se  détruit  d’abord  et  n’est  pas  rem¬ 
placé;  il  peut  en  être  de  même  de  l’enveloppe  subéreuse 
et,  dans  ce  cas,  la  couche  herbacée  forme  la  paroi  externe 
de  la  tige  (dans  le  Platane,  par  ex.);  enfin,  lorsque  celle-ci 
tombe  à  son  tour  et  ne  se  reproduit  pas  (comme  dans  la 
Vigne  et  le  Chèvrefeuille),  c’est  le  liber  qui  constitue  à  lui 
seul  l’écorce.  —  Chez  les  végétaux  Monocotylédones,  il 
n’existe  ni  couche  subéreuse  ni  liber;  le  système  cortical 
se  compose  uniquement  de  l 'épiderme  et  de  la  couche  her¬ 
bacée  enveloppant  immédiatement  les  faisceaux  fibro-vas- 
culaires  dispersés  dans  la  moelle  ;  dans  ce  cas  l’écorce,  ou 
du  moins  ce  que  l’on  considère  comme  telle  dans  les  espèces 
ligneuses  (les  Palmiers,  par  ex.),  n’est  autre  chose  que 
l’enveloppe  constituée  par  les  bases  persistantes  des  feuilles 
dont  le  limbe  a  été  détruit.  —  Ecorce  d’Alcornoque  (V. 
Alcornoque).  —  E.  d’Autour  (V.  Autour).  —  E.  d’Angusture 
du  Brésil  (Y.  Esenbeckia).  —  E.  d’Angusture  fausse  (V.  Vo- 
miquier).  —  E.  d’Angusture  vraie  (V.  Angusture).  —  E.  de 
Barbatimao  (V.  Angico).  —  E.  de  Buranhëm  ou  de  Guarani 
hem  (V.  Monésia).  —  E.  de  Carabaya  (V.  Carabaya).  -■ 
E.  de  Cascarille  (V.  Cascarille).  —  E.  de  Copalchi  (V.  Co- 
palchi) .  —  E.  de  Chachaca  (V.  Drimys).  —  E.  de  CulilawaN 
ou  de  Giroflée  (V.  Culilawan).  —  E.  de  Guaré  ou  Marie- 
heiro  (V.  Guaréa).  — E.  de  Malambo  (Y.  Malambo).  —  E.  DE 
Massoy  (V.  Cannellier),  —  E.  de  Palo  piquante  (Y.  Drimys)- 
—  E.  de  Panama  (V.  Quillaja).  —  E.  de  Paratudo  (V.  Cinna- 
MODENDRON).  —  E.  DE  WlNTER  (Y.  DRIMYS). 

ECORCHURE,  s.  f,  Plaie  très  superficielle,  donnant 
naissance  à  un  très  faible  écoulement  de  sang,  guérissant 
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nrpsfiuc  touiours  spontanément,  mais  pouvant,  quand  on  ne 
la  soustrait  pas  au  contact  de  l’air,  donner  naissance  à  des 
lymphangites  souvent  assez  sérieuses. 

J  ECOULEMENT,  s.  m.  —  Phys.  Ecoulement  des  liquides 
Dar  un  orifice  percé  en  mince  paroi.  Le  principe  de  Torri- 
celli  donne  la  loi  de  ce  phénomène  ;  on  peut  l’énoncer  ainsi  : 
La  vitesse  d’écoulement  d’un  liquide  par  un  orifice  percé 
en  mince  paroi  est  égale  à  celle  qu’acquerrait  un  corps  en 
tombant  librement  depuis  le  niveau  du  liquide  jusqu’à  l’o¬ 
rifice  de  l’écoulement.  On  appelle  charge  la  distance  verticale 
du  niveau  du  liquide  à  l’orifice  de  sortie.  En  appliquant  une 
formule  connue  on  peut  énoncer  le  principe  de  Torricellien 
disant  que  la  vitesse  d’écoulement  est  proportionnelle  à  la 
racine  carrée  de  la  charge.  Lorsqu’on  examine  la  veine 
liquide  produite  par  l’orifice  en  mince  paroi,  on  remarque 
que  près  de  celui-ci  la  section  se  contracte,  c’est-à  -dire  que 
la  veine  affecte  la  forme  d’une  surface  conique  dont  le  som¬ 
met  est  au-dessous  de  l’orifice  ;  au  niveau  du  sommet,  ly 
section  ( section  contractée )  est  égale  aux  2/3  de  l’orific/ 
A  partir'de  là  la  veine  s’étale,  les  molécules  liquides  se 
séparent  les  unes  des  autres  et  elle  se  répand  comme  une 
pluie  formée  de  globules  liquides  plus  ou  moins  gros.  La 
dépense  de  l’écoulement  est  le  volume  liquide  qui  s’est 
échappé  dans  l’unité  de  temps,  En 'multipliant  la  section  de 
l’orifice  par  la  vitesse,  on  obtient  un  produit  qui  est  la  dé¬ 
pense  théorique;  celle-ci  est  supérieure  à  la  dépense  effec¬ 
tive  de  1/3  environ,  en  raison  de  la  section  contractée 
(Y.  Dépense  et  Ajutage).  —  Ecoulement  dans  les  tuyaux 
de  conduite.  Le  principe  de  Torricelli  ne  s’applique  plus 
dans  cette  circonstance.  On  peut  remarquer  en  effet  que,  la 
charge  étant  la  force  motrice  de  l’écoulement,  du  moment 
que  le  liquide  est  obligé  de  circuler  dans  une  conduite,  il 
se  produit  des  résistances  passives  qui  absorbent  une  partie 
de  la  force  motrice  :  par  conséquent  la  vitesse  à  la  sortie 
est  très  diminuée  par  rapport  à  ce  qu’elle  serait  dans  le 
cas  de  l’orifice  en  mince  paroi.  De  formules  très  compli¬ 
quées  on  peut  déduire  la  loi  suivante  :  La  résistance  d’une 
conduite  à  l’écoulement  d’un  liquide  est  proportionnelle  à 
sa  longueur,  en  raison  inverse  du  diamètre  et  croît  avec  la 
vitesse  d’écoulement.  Dans  le  cas  où  la  conduite  est  un  tube 
capillaire,  Poiseulle  a  déterminé  la  loi  expérimentale  sui¬ 
vante  :  La  vitesse  d’écoulement  est  proportionnelle  à  la 
charge  et  au  carré  du  diamètre,  et  eu  raison  inverse  de  la 
longueur.  —  Circulation  du  sang.  Volkmann  a  l’un  des 
premiers  appliqué  les  principes  de  l’hydraulique  à  la  circu- 
ation  du  sang  ;  les  expériences  faites  sur  des  animaux  ont 
confirme  les  prévisions  de  la  théorie.  Les  chiffres  suivants 
expriment  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 


Contrition  des  tissus  produite  par  un  choc  violent  (V  Contu 
sion  et  Plaies).  —  Ecrasement  linéaire.  Méthode  opératoire 
imaginée  par  Lhassaignac  et  destinée  à  diviser  les  tissus  sans 
effusion  de  sang.  L ’écraseur  linéaire  qui  s’emploie  dans  ce 
but  se  compose  d’une  chaîne  métallique  articulée  dont  les 
chaînons,  assez  solides,  ne  sont  pas  munis  de  dents.  Les  deux 
extrémités  de  la  chaîne  sont  engagées  dans  une  gaîne  et,  à 
l’aide  d’un  mécanisme  spécial,  peuvent  être  retirées  alterna¬ 
tivement  de  manière  à  diminuer  lentement,  mais  progres¬ 
sivement,  l’anse  qu’elle  constitue  et  qui  embrasse  les  tissus. 
On  arrive  ainsi  à  rapprocher,  à  condenser  les  tissus  mous 
qui  sont  compris  dans  l’anse  métallique,  puis  à  les  étreindre 
assez  énergiquement  pour  les  diviser.  La  peau  seule  résiste  : 
on  la  sectionne  au  bistouri.  L’action  de  l’écrasement  li¬ 
néaire  sur  les  vaisseaux  est  telle  que  ceux-ci  se  divisent 
sans  saigner,  les  deux  tuniques  internes  des  vaisseaux  ar¬ 
tériels  étant  brisées  les  premières  et  se  rétractant  de  ma¬ 
nière  à  obturer  la  lumière  du  vaisseau,  tandis  que  la 
tunique  externe  s’allonge  et  que  ses  parois  s’agglutinent. 
Les  veines  s’obturent  par  un  mécanisme  à  peu  près  analogue, 
mais,  plus  souvent  que  les  artères,  elles  peuvent  se  rou¬ 
vrir  après  la  section.  Pour  que  l’opération  réussisse,  il  faut 
toujours  d’ailleurs  qu’elle  soit  faite  très-lentement  et  avec 
une  énergie  variable  suivant  les  tissus  à  diviser.  L’ écrase¬ 
ment  linéaire  est  surtout  pratiqué  pour  l’ablation  des  tu¬ 
meurs,  et  en  particulier  des  tumeurs  pé  liculées,  implantées 
profondément  dans  les  tissus.  Combiné  avec  les  autres  mé¬ 
thodes  de  diérèse,  il  peut  être  très-  utile. 

ÉCREVISSE,  s.  t.  [ cancer ;  ail.  krebs;  angl.  crawjîsh;  it. 
gambero;  esp.  cangrejo ].  [Astacus  Fabr.].  Genre  de  Crustacés 
Décapodes  macroures,  type  de  la  famille  des  Astaeidés.  Les 
Écrevisses  ont  les  antennes  externes  pourvues,  à  leur  base, 
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JV.LLON,  s.  m.  Instrument  en  forme  de  balai  qui 
PP  ne  assez  bien  les  écouvillons  usités  pour  nettoyer  les 
anons,  et  qui  sert  à  débarrasser  la  trachée-artère  des  muco- 
chéoto*1  ‘  Cont*entl  ou  ^  nettoyer  les  canules  après  la  tra- 

ECQUEVILLET  (Haute-Saône).  E.  min,  chlorurée  sadi¬ 
que?;  mal  connue. 

ÉCRASEMENT,  s.  m.  [contritio;  ail.  zerquetschung ; 
•angl.  crushing ;  it.  schiacciamenlo ;  esp.  aplastamiento ]. 


d’une  lame  mobile,  et  les  deux  premières  pattes  armées  de 
pinces  plus  ou  moins  fortes,  à  surface  convexe.  Le  céphalo¬ 
thorax.  séparé  en  deux  par  une  suture  transversale,  est  muni 
en  avant,  entre  lès  yeux,  d’une  forte  épine  triangulaire 
assez  allongée.  Les  branchies,  disposées  en  touffes,  sont  au 
nombre  de  dix-huit,  dont  la  dernière,  désignée  sous  le  nom 
de  pleurobranchie,  est  située  en  arrière  des  autres  et  fixée 
directement  sur  la  paroi  thoracique.  Dans  l’épaisseur  des 
parois  de  la  partie  antérieure  de  l’estomac  se  développent 
au  printemps  de  petites  masses  calcaires  discoïdes,  appelées 
y  eux  d’écrevisses,  qu’on  employait  jadis  en  thérapeutique. 
Les  sexes  sont  séparés,  mais  on  ignore  encore  de  quelle 
façon  se  fait  l’accouplement.  On  suppose  que  le  mâle  dé¬ 
pose  les  spermatozoïdes  au  voisinage  des  vulves  sur  la  face 
sternale  du  thorax  de  la  femelle.  Les  mâles  se  distinguent 
par  la  forme  des  deux  premières  fausses  pattes  abdominales, 
qui  sont  développées  en  gouttières  destinées  à  recevoir  les 
spermatozoïdes  et  à  les  conduire' à  leur  destination.  Les 
oeufs  restent  fixés  aux  fausses  pattes  abdominales  de  la  ie- 
melle  au  moyen  d’une  matière  gluante  sécretee  par  lovi- 
ducte.  Après  l’éclosion,  les  jeunes  ecrevisses  restent  pen¬ 
dant  quelque  temps  fixées  par  leurs  pinces  aux  memes 
fausses  pattes  abdominales;  elles  ne  subissent  point  de  mé¬ 
tamorphosés,  mais  renouvellent  plusieurs  fois  leur  epiderme 
avant  d’atteindre  leur  taille  définitive;  elles  ne  sont  aptes  a 
la  reproduction  qu’au  bout  de  la  quatrième  annee.  —  Les 
Écrevisses  vivent  exclusivement  dans  les  eaux  douces  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord.  On  les  trouve  souvent 
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en  grand  nombre  dans  les  rivières  et  les  ruisseaux  à  cou¬ 
rant  peu  rapide,  où  elles  se  tiennent  cachées  pendant  le 
jour  sous  les  pierres  ou  dans  les  trous  des  berges,  bénis, 
les  Astacus  fluviatilis L.,  A.  longicornis  Lereb.  et  A.  pâlit- 
pes  Lereb.  se  rencontrent  en  Europe.  Mais  aux  Etats-Unis 
le  genre  est  représénté  par  un  assez  grand  nombre  rl  espe¬ 
ces,  notamment  par  Y  A.  (Cambarus)  pellucidus  Tellk. ,  es¬ 
pèce  aveugle  qui  vit  dans  les  flaques  d’eau  de  la  caverne 
du  Mammouth,  au  Kentucky. 

ÉCROUELLES,  s.  f.  pl.  (Y.  Scrofule). 


dilatations  morbides.  Les  anévrysmes,  les  varices,  sont  des 
u  veineuses.  Les  dilatations  bronchiques 


sont  désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  bronchectasie,  etc. 

ECTHYMA,  s.  m.  [èV.9up.a,  de  ixd  6eiv,  faire  éruption;  ail.  et 
angl.  ecthyma;  it.  ectima;  esp.  edimo}.  Maladie  pustuleuse, 
d’origine  inflammatoire,  caractérisée  par  des  pustules  qui 
apparaissent  d’abord  sous  forme  de  taches  rouges,  circon¬ 
scrites,  légèrement  prurigineuses,  se  transformant  en  quel¬ 
ques  jours,  d’abord  en  vésicules  remplies  d’une  sérosité 
limpide,  puis  en  vésico-pustules,  ensuite  en  pustules  arron¬ 
dies,  régulières,  entourées  d’une  auréole  rouge  inflamma¬ 
toire,  parfois  ombiliquées  à  leur  centre,  rappelant  dès  lors 
assez  bien  la  forme  des  pustules  de  la  variole,  ce  qui  a  fait 
rapprocher,  par  les  premiers  dermatologistes,  l’edhyma 
simple  de  la  variole,  de  l’impétigo  et  du  favus.  Arrivée  à  son 
développement  complet,  la  pustule  d’echtyma  ne  se  résorbe 
point  d’ordinaire  ;  plus  fréquemment  l'épiderme  se  rompt, 
le  pus  se  répand  au  dehors  sous  forme  d’une  croûte  qui 
s’étale,  se  dessèche  et,  quand  elle  s’enlève,  laisse  au-dessous 
d’elle  une  surface  ulcérée,  profonde,  douloureuse  au  contact 
de  l’air.  Quand  elle  tombe  spontanément  et  lorsque  la  gué¬ 
rison  est  obtenue,  la  croûte  ecthymateuse  laisse  à  sa  suite 
une  tache  violacée  qui  pâlit  peu  a  peu  et  finit  par  reprendre 
la  coloration  normale  de  là  peau.  La  dimension  des  pus¬ 
tules  d’ectbyma  est  parfois  assez  grande,  mais  toujours  va¬ 
riable  chez  un  même  sujet.  Leur  développement  est  dou¬ 
loureux,  quelquefois  accompagné  de  fièvre,  donnant  tou¬ 
jours  naissance  à  des  phénomènes  inflammatoires  assez 
intenses.  On  voit  les  pustules  se  développer  sur  toutes  les 
régions  du  corps,  mais  principalement  sur  les  membres  et 
sur  les  fesses.  On  a  admis  diverses  formes  d’ecthyina.  On 
peut  les  réduire  à  deux  principales  ;  Yecihyma  aigu,  auquel 
se  rapporte  la  description  précédente  et  qui  peut  se  termi¬ 
ner,  chez  les  individus  cachectiques  ou  débilités  (chez  les 
diabétiques,  par  exemple),  par  gangrène  des  tissus,  et  Yec- 
Ihyma  chronique  ou  cachectique,  que  l’on  observe  chez  les 
enfants  et  qui  s’accompagne  de  phénomènes  graves  pouvant 
entraîner  la  mort,  ou  chez  les  adultes  qui  ne  présentent 
d’ordinaire,  particulièrement  aux  membres  inférieurs,  qu’un 
assez  petit  nombre  de  pustules  aplaties,  larges,  régulières, 
remplies  de  sérosité  purulente  et  de  sang.  C’est  une  maladie 
sérieuse,  mais  plutôt  en  raison  de  la  débilitation  du  sujet  qui 
en  est  atteint.  Les  causes  de  l’ecthyma  sonttoutes  celles  qui 
irritent  la  peau,  et  en  particulier  l’application  de  pommades 
ou  d’emplâtres  irritants,  de  vésicatoires,  etc.  La  gale  et  l’ac¬ 
tion  exercée  sur  la  peau  par  divers  parasites  peuvent  aussi 
déterminer  la  formation  de  ces  pustules  qui  ne  sont  jamais 
graves  que  chez  les  individus  profondément  cachectiques. 
On  traite  la  maladie,  quand  elle  est  à  l’état  aigu,  par  l’ap¬ 
plication  de  lotions  émollientes,  de  cataplasmes  de  poudre 
de  racine  de  guimauve  ou  de  fécule  de  pomme  de  terre,  par 
lès  bains  d’amidon,  de  son,  etc.  Chez  les  individus  cachec¬ 
tiques  il  faut  se  garder  de  faire  trop  vite  tomber  les  croûtes 
ecthymateuses,  préférer  par  conséquent  les  lotions  aroma¬ 
tiques  et  toniques  (lotions  alcoolisées,  phéniquées,  lotions 
au  quinquina,  etc.)  aux  applications  émollientes,  mais  sur¬ 
tout  combattre  l’état  général. 

ECTODERME,  s.  m.  [de  hz o’î,  en  dehors,  et  Jspixa, 
peau].  On  désigne  sous  ce  nom  le  feuillet  externe  du  blas¬ 
toderme  (V.  ce  mot),  par  opposition  aux  autres  feuillets  qui 
sont  dits  mésoderme  ou  endoderme,  et  tous  les  organes  qui 
dérivent  de  l’ectoderme  (rétine,  centres  nerveux,  organes 
des  sens)  sont  dits  productions  edodermiques. 


ECTOPAGE,  ECTOPAGIE,  adj.  et  s.  m.  [de  en 

dehors,  et  itaysi,-,  uni].  Monstres  doubles  composés  de  deux 
individus  réunis  latéralement  sur  toute  l’étendue  du  thorax  : 
les  ectopages  ne  diffèrent  des  sternopages  (V.  ce  mot)  quê 
par  l’inégalité  des  deux  parois  thoraciques,  ou,  plus  exac¬ 
tement,  des  deux  parois  costo-sternales  du  double  thorax, 
de  telle  sorte  que  les  deux  sujets  ne  sont  pas  opposés  face  i 
face,  mais  placés  presque  à  angle  droit,  ayant  tous  deux  la 
face  tournée  vers  la  plus  grande  paroi  thoracique  :  aussi  des 
quatre  bras  les  deux  placés  du  côté  de  la  grande  paroi  tho¬ 
racique,  sont-ils  seuls  normaux,  tandis  que  les  deux  autres 
peuvent  être  plus  ou  moins  atrophiés,  ou  même  soudés  en¬ 
tre  eux;  il  y  a  double  cœur,  qu’un  diaphragme  unique,  mais 
très  vaste,  sépare  des  viscères  abdominaux.  Les  ectopages 
font  partie  des  monstres  doubles  monomphaliens. 

ECTOPHYTE,  adj.  [de  èxto'ç,  en  dehors,  et  cpûtov,  plante]. 
Se  dit  des  végétaux  parasites  qui  se  développent  à  la  surface 
Xjes  organes,  soit  des  plantes,  soit  des  animaux,  sans  pénétrer 
a  l’intérieur  même  des  tissus.  —  S’oppose  à  Entophyte. 

ECTOPIE,  s.  f.  [de  èx,  hors,  et  to-oç,  lieu].  Nom  généri¬ 
que  de  toutes  les  anomalies  qui  consistent  en  un  change¬ 
ment  de  place  des  organes,  surtout  lorsque  ces  anomalies 
sont  congénitales.  La  forme  la  plus  complète  de  l’ectopie  est 
la  transposition  (Y.  ce  mot).  Diverses  ectopies  tiennent  'a 
ce  qu’un  organe,  devant  accomplir  pendant  son  développe¬ 
ment  une  certaine  migration  (Y.  Testicule  et  Ovaire),  s’ar¬ 
rête  à  l’un  des  degrés  de  cette  migration  :  on  pourrait  dire 
alors  qu’il  y  a  ectopie  par  défaut;  dans  d’autres  cas  un  or¬ 
gane  (le  rein,  par  ex.)  quitte  sa  position  fixe  pour  devenir 
plus  ou  moins  flottant. 

ECTOZOA1RE,  s.  m.  Insecte  parasite  qui  vit  à  la  surface, 
de  la  peau  (V.  Sarcopte,  Pou,  Puce,  etc). 

ECTRODACTYLIE,  s.  f.  [de  êxtpoüv,  faire  avorter,  et  éax- 
tuXo;,  doigt].  Anomalie  par  absence  d’un  ou  plusieurs  doigts  ; 
elle  est  le  plus  souvent  symétrique,  c’est-à-dire  qu’elle  a 
lieu  pour  les  deux  mains  ;  parfois  encore  l’anomalie  se  ré¬ 
pète  du  membre  thoracique  au  membre  abdominal  du  même 
côté.  Du  reste,  cette  anomalie  coïncide  d’ordinaire  avec 
d’autres  vices  de  conformation  :  elle  est  presque  constante 
chez  les  acéphales  ;  elle  est  rare  chez  les  sujets  non  mons¬ 
trueux,  et  alors  elle  se  transmet  le  plus  souvent  d’une  ma¬ 
nière  héréditaire. 

ECTROGENIE,  s.  f.  [de  IxipGÜv,  faire  avorter,  et  qsWç, 
génération  |.  Production  des  anomalies  par  absence  ou  dé¬ 
faut  de  développement  des  organes. 

ECTROMÈLE,  ECTROMÊLIE,  ECTROMÉLIEN,  s.  mi  et 
f.  [de  èx-rpcuv,  faire  avorter,  et  p.;Xo;,  membre].  Les  edromé- 
liens  sont  des  monstres  unitaires  autosites  dontla  monstruosité 
résulte  spécialement  de  l’avortement  plus  ou  moins  complet 
des  membres,  alors  que  la  tête  et  le  tronc  sont  normalement 
conformés.  Les  ectroméliens  présentent  trois  formes  diver¬ 
ses  qui  sont  la  phocomélie,.  Yhémimélie  (V.  ces  mots)  et 
.  Yedromêlie;  les  ectromèles  sont  caractérisés  par  des  mem-. 
bres  soit  thoraciques,  soit  abdominaux,  presque  nuis  ;  l’ec— 
tromélie  bithoracique  est  la  forme  la  plus  commune,  et  en 
général  l’ectromélie  double  s’observe  plus  souvent  que  l’ab¬ 
sence  d’un  seul  membre  thoracique  ou  abdominal.  Ces 
monstruosités  sont  toujours  le  résultat  d’un  défaut  de  dé¬ 
veloppement,  et  non  celui  d’une  amputation  spontanée  des 
membres  par  l’enroulement  accidentel  du  cordon  ombilical, 
car  dans  l’ectromélie  on  ne  trouve  pas  à  l’extrémité  du 
membre  la  cicatrice  caractéristique  de  l’amputation  par  1® 
cordon. 

ECTROPION,  s.  m.  [ edropium ,  eversio  palpebræ,  de 
exTpéjtetv,  renverser;  ail.  et  angl.  edropium;  it.  et  esp. 
ectropio ].  Renversement  de  la  paupière  en  dehors.  Il  s’ob¬ 
serve  chez  les  vieillards  et  s’accompagne  dès  lors  d’un  épais¬ 
sissement  considérable  de  la  conjonctive  avec  larmoiement  ; 
on  le  voit  aussi  à  la  suite  d’inflammations  aiguës  intenses 
des  paupières,  après  la  paralysie  du  muscle  orbiculaire  ou 
enfin  lorsque  des  cicatrices  (brûlures,  gangrènes,  etc.)  ont 
renversé  la  paupière  en  dehors.  L’ectropion  est  une  diffor¬ 
mité  toujours  repoussante.  On  le  traite  par  le  renversement 
des  paupières  en  dedans  combiné  avec  l’emploi  de  lotions 
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astringentes  ou  bien,  dans  l’ectropion  cicatriciel,  par  une 
série  de  procédés  autoplasliques  qui  ont  pour  but  de  rac¬ 
courcir  la  conjonctive  et  d’allonger  la  peau. 

ECU  ILLE  (Maine-et-Loire).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  faible;  chlorures,  un  peu  d’arsenic.  Froide.  Boisson; 
tonique,  digestive,  reconstituante. 

ECUME,  s.  f.  [spuma;  ail.  scliaum ;  angl.  foam,  spume ; 
it.  schiuma,  spuma;  esp.  espuma ].  —  Ecume  bronchique. 
Mucus  des  bronches  devenu  écumeux  par  son  agitation  avec 
Pair  pendant  les  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration. 
On  l’observe  dans  la  pneumonie  des  vieillards  qui  n’ont  pas 
la  force  d’expectorer,  dans  l’engouement  hypostatique  des 
poumons  (Piorry),  dans  l’asphyxie,  surtout  dans  celle  qui  est 
produite  par  la  submersion.  On  attribue  trop  exclusivement 
à  la  présence  de  l’écume  bronchique  le  râle  des  agonisants, 
qui  dépend  souvent  de  l’accumulation  de  mucosités  épaisses 
dans  l’arrière-gorge  par  suite  du  défaut  de  déglutition.  — 
il  Chim.  Ecume  de  mer  ou  Magnésite.  C’est  un  hydrosilicate 
de  magnésie  3  Si  O2, 2MgO-f  2H20  (ou  4IP0).  La  texture 
et  les  usages  en  sont  connus  de  tous  ;  il  est  terreux  et  com¬ 
pact,  sa  dureté  est  variable  ;  on  le  trouve  dans  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires,  près  de  Brousse  (Asie-Mineure),  à 
Baldessero  (Piémont),  à  Saint-Ouen,  à  Coulommiers,  etc. 

ECUREUIL,  s.  m.  [Sciurus  L.;  ail.  eichhôrnchen;  angl. 
squirrel;  it.  scoiatolo;  esp.  ardilla].  Genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Sciuridés,  présentant 
les  caractères  suivants  :  formes  sveltes  et  gracieuses,  oreil¬ 
les  allongées,  terminées  par  une  petite  touffe  de  poils  ;  queue 
très  longue  et  très  touffue,  clavicule  bien  développée.  Les 
Ecureuils  sont  frugivores  et  grimpent  très  facilement  aux 
arbres  à  l’aide  de  leurs  ongles  robustes  et  pointus;  ils  sau¬ 
tent  également  fort  bien.  CTn  en  connaît  un  grand  nombre 
d’espèces  répandues  dans  le  monde  entier,  sauf  en  Austra¬ 
lie;  nous  nous  bornerons  à  citer  le  Sc.  vulgaris  L.  ou  Ecu¬ 
reuil  commun,  propre  à  l’Europe  et  h  l’Asie  septentrionale, 
le  Sc.  maximus  Sehreb.  ou  Ecureuil-roi,  qui  habite  les 
Indes,  et  le  Sc.  æstuans  L.,  qu’on  rencontre  au  Brésil.  — 
Ecureuils  volants  (V.  Pteromys). 

ÉCUSSON,  s.  m.  Préparation  emplastique  étendue  sur 
de  la  peau,  dé  jà  toile,  du  sparadrap,  etc.  (V.  Emplâtre). 

||  Ëntom.  Pièce  de  forme  et  de  grandeur  très  variables, 
qui  est  située  à  la  base  du  prothorax  entre  les  deux  ailes 
supérieures.  L’écusson  constitue  la  troisième  ,  pièce  du  mé- 
sonotum  pu  partie  supérieure  du  mésothorax  (V.  ce  mot  . 
tantôt  triangulaire  comme  dans  la  majeure  parti#  des  Co¬ 
léoptères,  tantôt  très  saillant  et  arrondi  en  arrière  comme 
chez  les  Diptères,  il  fournit,  par  ses  modifications  déformé 
et  de  structure,  d  utiles  caractères  spécifiques.  Chez  certains 
Hémiptères  (les  Scutellèrides,  par  ex.),  il  se  développe  au 
point  de  couvrir  presque  tout  l’abdomen. 

T1*? Si  œ-  [£">&p.a,  de  s/.Çstv,  bouillonner;  ail.  nâs- 
sunerfiSft  T*''  angi”  et  «P-  ««]•  Maladie 
la  forma li An  a!  la  Peau  •J.des  muqueuses,  caractérisée  par 
ou  bien  de  nlan^68  Tesicu*es  ou  de  papules  agglomérées 
deciSot  la  J65  r0Uges  Ouvertes  ou  non  Vailles  ou 
sance  à  une  d®  démangeaisons,  donnant  nais- 

SüScSfT  de  Sémité  ou  d’un  liquide  séro- 
malaS  noTrnl  ‘de  se  cT°,ncré,ter  sous  forme  de  croûtes; 
individus  lvrrniW^61186'  k.eczéma  se  développe  chez  les 
TS’  SUJe‘s  aux  dartres,  scrofuleux, 
après  Faction  a!?’  ^-euî  naître  a  la  suite  d’insolations, 
les  frietinno  e  corps  irritants  (frictions  diverses,  surtout 
donnS  le  n  T6"'?1163’  Poassières,  ce  qui  lui  a  fait 
critirme  °m  de  ^a\e  ^es  éPiciet’s)>  à  l’époque  de  l’âge 
cheyleca  p  ™°?11e,Iît  de  l’accouchement  et  de  la  lactation; 
r  ,  enfants  a  1  époque  de  la  dentition  ou  du  sevrage,  etc. 
w  maiaiüe  débuté  par  l’apparition  à  la  surface  de  la  peau  de 
p  ques  rouges,  ponctuées  de  points  plus  foncés,  prurigi- 

uses,  a  la  surface  desquelles  se  développent  tantôt  des 
.  esicules  excessivement  fines,  très  nombreuses,  qui  parfois 
se  reunissent  pour  former,  des  bulles,  d’autres  fois  de  petites 
papules,  parfois  même  de  vraies  pustules  (eczéma  impéti- 
gmeux).  Bientôt,  tandis  qu’en  diverses  parties  du  corps  se 
manifestent  de  nouvelles  poussées  de  la  maladie,  survien¬ 


nent,  au  niveau  des  plaques  primitives,  des  excoriations 
avec  exsudation  d  une  sérosité  purulente.  Le  liquide  qui 
s  écoulé  est  de  consistance  gommeuse,  presque  toujours  de 
couleur  citrine,  parfois  coloré  par  du  pus,. du  sang  ou  des 
lamelles  épidermiques.  Ce  liquide  se  concrète  sous  forme  de 
croûtes  plus  ou  moins  épaisses  qui  s’enlèvent  et  se  repro¬ 
duisent  incessamment.  Lorsqu’elles  tombent  définitivement 
et  que  la  maladie  tend  à  guérir,  la-  peau  sous-jacente  est 
rouge,  fendillée,  se  desquamant  sous  forme  de  plaques  et 
plus  tard  de  poussière  farineuse  pour  ne  reprendre  que 
très  lentement  sa  coloration  normale.  Les  noms  d’eczéma 
sec,  humide,  fendillé,  etc.,  correspondent  à  ces  différences 
que  présente  îa  maladie.  Celle-ci  s’accompagne  d’un  sen¬ 
timent  de  brûlure  et  de  démangeaison  souvent  insupporta¬ 
bles.  Parfois  elle  donne  naissance  à  de  la  fièvre.  Presque 
toujours  elle  s’accompagne  de  troubles  digestifs,  de  symp¬ 
tômes  nerveux.  Elle  occupe  toutes  les  régions  du  corps, 
mais  principalement  la  tête,  les  oreilles,  le  dos  des  mains  et 
des  pieds,  lès  jambes,  les  aisselles,  les  seins,  les  parties 
génitales  ;  parfois  elle  envahit  les  membranes  muqueuses. 
Les  diarrhées,  les  bronchites,  etc.,  peuvent  alterner,  chez 
les  eczémateux,  avec  les  manifestations  cutanées  de  la 
maladie.  Ce  n’est  pas  une  maladie  particulièrement  grave, 
mais  elle  est  toujours  rebelle.  On  emploie  pour  la  com¬ 
battre  les  médications  les  plus  diverses.  Au  début,  les  émol¬ 
lients  peuvent  être  utiles  (bains  locaux  de  son  et  d’amidon, 
lotions  de  guimauve  ou  d’amidon)  ;  on  se  sert  aussi  avec 
avantage  des  poudres  d’amidon,  de  bismuth,  de  lyco- 
pode,  etc.  A  ces  moyens  locaux  il  conviendra  de  joindre 
l’usage  de  tisanes  rafraîchissantes,  amères  ou  acidulés 
(orge,  saponaire,  houblon,  chicorée  et  pensée  sauvages, 
limonades,  etc.).  Quand  il  y  a  sécrétion  et  ulcération  de  la 
peau,  les  purgatifs  souvent  répétés  peuvent  exercer  une 
action  favorable  sur  la  marche  de  la  maladie  ;  les  purgatifs 
salins  conviennent  surtout  (eaux  de  Montmirail,  de  Chatel- 
guyon,  de  Pullna,  de  Kissingen,  de  Hombourg,  de  Birmen- 
storff,  etc.).  Enfin,  même  à  cette  période  initiale,  la  médi¬ 
cation  par  l’arsenic  peut  être  utile  (arséniate  de  soude, 
liqueur  de  Fowler,  etc.).  Plus  tard  il  convient  de  faire 
tomber  les  croûtes  à  l’aide  de  lotions  émollientes  ou  de 
cataplasmes  de  fécule  de  pomme  de  terre  et  d’envelopper 
de  toile  de  caoutchouc  vulcanisé  les  surfaces  sécrétantes. 
Les  pommades  ou  onguents  si  souvent  recommandés  sont 
plus  nuisibles  qu’utiles.  Dans  les  eczémas  rebelles,  on  peut 
employer  la  méthode  substitutive  (frictions  avec  une  flanelle 
imbibée  d’une  solution  de  potasse,  de  sublimé,  de  gou¬ 
dron,  etc.,  d’huile  de  cade,  de  pommade  sulfureuse),  mais 
il  faut  se  garder  de  prescrire  cette  médication,  si  elle  ne 
peut  être  très  attentivement  surveillée.  Les  lotions  au  su¬ 
blimé  ont  cependant  pour  avantage  de  calmer  les  déman¬ 
geaisons.  Dans  les  formes  chroniques.de  la  maladie,  la 
médication  arsénicale  et,  à  son  défaut,  la  médication  sulfu¬ 
reuse,  peuvent  être  très  avantageusement  prescrites.  Pour 
éviter  le  retour  de  la  maladie,  il  faut  avoir  recours  aux  eaux 
minérales.  Dans  les  cas  d’eczéma  simple,  les  eaux  purgatives 
peuvent  réussir.  Plus  tard,  il  faut  envoyer  les  malades  aux 
eaux  sulfureuses  et  en  particulier  aux  eaux  d’Uriage,  de 
Schinznach,  d’Aix-la-Chapelle,  de  Bagnères-de-Luchon,  etc. 
Le  traitement  hydro-minéral  de  l’eczéma  présente  d’ailleurs 
des  indications  très  variables  suivant  la  forme,  la  nature  et 
la  gravité  de  la  maladie.  Il  est  des  malades  que  les  eaux 
sulfureuses  exaspèrent  et  qui  se  trouvent  bien  à  Royat  ou  à 
Plombières.  Il  en  est  d’autres  qui  ne  retirent  un  réel  sou¬ 
lagement  que  d’une  saison  à  Louesche.  D’autres  enfin  se  trou¬ 
vent  bien  des  eaux  de  Salins  ou  de  Kreuznach.  Il  faut  donc 
traiter  la  maladie  d’après  la  constitution  du  malade  et  non 
en  tenant  un  compte  exclusif  de  la  nature  de  l’éruption. 

EDDER,  s.  m.  Nom  arabe  du  Colacasia  antiquorum 
Schott.  (V.  Colocase). 

EDENTES,  s.  m.  pl.  [ail.  zdhnlücker}.  Ordre  de  Mammi¬ 
fères  caractérisés  surtout  par  leur  dentition  incomplète  et 
parfois  nulle.  Les  incisives  n’existent  jamais,  excepté  dans 
une  espèce  de  Tatou;  les  molaires,  nombreuses,  sont  dépour¬ 
vues  d’émail  et  de  racines  ;  les  canines  existent  parfois,  mais 
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.ont  une  grande  similitude  avec  les  précédentes  ,  et  c’est  pour 
■cette  raison  que  plusieurs  auteurs  ont  subs  i  ue  au  mot 
Edentés  celui  d’Ilomodontes.  La  colonne  vertébrale .  es  re 
marquable  par  le  grand  nombre  de vertèbres  dor des  et 
sacrées;  les  vertèbres  cervicales  sont  egalement  plus 
teeuses  dans  quelques  cas  el  ehes  les 

serve  jusqu’à  huit  ou  neuf.  Les  membres  sont  gencralcmen 
courts,  mais  les  antérieurs  atteignent  parfois  de  grandes  di¬ 
mensions  (Paresseux),  les  doigts  sont  toujours  te  p 

des  ongles  puissants  et  ordinairement  recourbes  La^  forme 
de  la  tête  a  servi  à  diviser  ces  animaux  en  deux  groupes, 
l’un  caractérisé  par  le  museau  étroit  et  allô  g  ,  P 

une  lace  arrondie  assez  semblable  a  celle  dun  g _• 

le  premier  viennent  se  placer  as 

Pangolins)  et  les  Tatous,  tous  insectivores,  et  fréquemment 
pourvus  d’une  carapace  ou  d’une  cuirasse  ecailleuses  dans 
le  second  on  range  les  Paresseux,  qui  se  nournssen  exclu¬ 
sivement  de  feuilles  et  de  fruits  et  dont  le  poil  long  et 
grossier  a  une  certaine  ressemblance  avec  le  foin  sec.  Les 
Edentés  ont  des  allures  très  lentes;  ils  sont -très  inferieurs 
au  point  de  vue  intellectuel;  leur  cerveau  est  petit  et  de- 
pourv  u  de  circonvolutions.  „  .  ,,  . 

ÊBOCÈPHALE,  s.  m.  [de  aiSoiov,  parties  sexuelles,  et 
umû.ii  tètel.  Monstres  de  la  famille  des  otocéphaliens  (V. 
ce  mot ,  très  analogues  aux  otocéphales  (V.  ce  mol)  :  ils  ne 
présentent  en  effet  qu’un  œil  médian,  au-dessous  duquel 
est  une  ouverture  transversale  qui  représente  les  deux  trous 
auditifs  réunis  sur  la  ligne  médiane,  mais  ils  ne  possèdent 
pas  de  bouche  et  par  conséquent  seulement  des  mâchoires 
rudimentaires.  Au-dessus  de  l’œil  est  une  trompe  nasale, 
rappelant  la  forme  d’un  pénis,  d  où  le  nom  donne  à  ces 
monstres;  c’est  parla  présence  de  cet  appendice  nasal  que 
les  Edocéphales  different  des  Otocéphales  (Y.  ce  mot). 
EDREDON,  s.,  m.  (V.  Entra). 

EDR10PHTHALME,  adj.  [ednophthalmaius].  Se  dit  de 
tous  les  Crustacés  qui  ont  les  veux  latéraux  et  sessiles  et 
chez  lesquels  les  sept  derniers  segments  thoraciques  ne 
sont  jamais  recouverts  d’une  carapace.  Tels  sont  notamment 
les  Gamelles,  les  Gy  âmes,  les  Gammares,  les  Thahlres,  les 
Cymolhoés,  les  Aselles,  les  Bopyres,  etc.  —  S’oppose  à  Pod- 
■ovhilialme.  .  '  •  „  , 

EDULCORATION,  s.  f.  [edulcoratio ;  ail.  aussussung\. 
Action  de  sucrer  les  tisanes  au  moyen  du  sucre  de  canne, 
•de  sirops  appropriés,  de  miel,  de  mellites,  de  bois  de  ré¬ 
glisse,  de  glycyrrhizine  deRoussin,  etc.  (V.  Tisane). 

EFFÉRENT,  adj.  [de  efferre,  emporter].  Se ,  dit  en  ana¬ 
tomie  des  vaisseaux  ou  des  canaux  qui  partent  d’un  organe  ; 
des  veines  sus-hépatiques  sont  les  vaisseaux  efferents  du 

f0;e- _ Canaux  efférents  du  testicule.  Les  canaux  sémmi- 

ifères  qui  s’étendent  du  réseau  du  corps  d’Highmore  au  ca¬ 
nal  de  Yépididyme  :  ils  sont  au  nombre  _  de  dix  à,  douze, 
émergeant  de  la  partie  supérieure  du  testicule  et  s  enrou¬ 
lant  sur  eux-mêmes  de  manière  que  chacun  d’eux  forme 
un  cône  sémini fève  dont  le  sommet  répond  au  testicule  et 
la  base  à  Yépididyme,  dans  lequel  ils  se  terminent  à  des 
hauteurs  différentes  :  l’ensemble  des  cônes  séminifères 
forme  la  tête  de  Yépididyme  (V.  Epididvme). 

EFFERVESCENCE,  s.  f.  [de-eæ  et  fervere,  devenir  chaud; 
ail.  aufbrausen;  angl.  effervescence;  it.  efferves- 
■cenza;  esp.  effervescencia ].  Dans  la  pathologie  ancienne,  état 
■d’échauffement  des  humeurs.  L’effervescence  jouait  un 
grand  rôle,  en  pathologie,  quand  des  qualités  chaudes  ou 
froides  étaient  attachées  aux  humeurs,  particulièrement  au 
,sano-  (V.  Echauffement).  —  ||  Chim.  Bouillonnement  déter¬ 
mine  par  le  dégagement  d’un ‘gaz  de  l’intérieur  d’un  liquide. 
Ce  dé  nuement  est  dû  soit  a  la  diminution  de  la  pression  à 
laquefle'esl  soumis  un  liquide,  comme  quand  on  débouche 
une  bouteille  d’eau  minérale  gazeuse  ou  gazéifiée  ou  une 
bouteille  de  bière  ou  de  champagne,  soit  à  l’action  récipro¬ 
que  de  deux  liquides;  ex.  :  le  dégagement  d’acide  carboni¬ 
que  en  faisant  agir  un  acide  sur  un  carbonate  dissous  et  le 
dégagement  de  lréther  azotique,  au  moment  de  sa  formation 
par  Faction  de  Facide  azotique  sur  Falcool.  Parfois  il  y  a  ef¬ 
fervescence  nu  contact  d’un  liquide  et  d’un  solide  ;  ex.  :  le 


dégagement  d’acide  carbonique  qui  a  lieu  quand  on  verse  un 
acide  sur  un  carbonate  solide,  tel  que  le  marbre  ou  la  craie. 

EFFLORESCENCE,  s.  f.  [de  efflorescere,  fleurir;  ail. 
aufblühen ;  angl.  effloresence  ;  it.  efflorescenza;  esp.  efflo - 
rescencia\.  —  Cliim.  Conversion  de  certaines  substances 
solides  (cristallines)  en  une  poudre  blanche  et  opaque,  sous 
l’influence  de  l’humidité  atmosphérique  ou  par  la  perte  d’une 
partie  de  leur  eau  de  cristallisation.  Ex.  :  le  sulfate  de 
soude.  —  ||  Path.  S’applique  à  tout  exanthème  peu  élevé 
au-dessus  de  la  surface  cutanée. 

EFFLUVE,  s.  m.  [ effluvium ,  de  effluere,  s’écouler  ;  à-op- 
poii;  ail.  ausdünstungen;  angl.  effluvium;  it.  effluvi;  esp, 
ejluvio].  Ce  mot  s’applique  spécialement  aux  émanations  qui 
se  dégagent  dans  les  endroits  humides  ou  marécageux, 
surtout  auprès  des  grands  deltas,  et  qui  produisent  les  fièvres 
intermittentes,  le  choléra,  ete. 

EFFORT,  s.  m.  [nisus  ;  ail.  anstrengung ;  angl.  effort; 
it.  sforzo ;  esp.  esfuerzo] .  On  appelle  effort  la  contraction 
simultanée  d’un  certain  nombre  de  muscles,  effectuée  dans 
le  but  de  vaincre  une  résistance.  On  distingue  :  1°  Y  effort 
thoraco-abdominal  ou  effort  général,  dans  lequel,  comme 
dans  l’action  de  soulever  un  fardeau,  l’individu  fait  d’abord 
une  ample  inspiration,  de  manière  à  introduire  dans  son 
poumon  la  plus  grande  quantité  d’air  possible,  puis,  empri¬ 
sonnant  cet  air  par  l’occlusion  de  la  glotte  (V.  ce  mot),  con¬ 
tracte  les  muscles  expirateurs  (thoraciques  et  abdominaux) 
de  façon  à  imrtiobiliser  les  parois  de  la  poitrine;  les  mus¬ 
cles  des  membres  supérieurs  peuvent  alors  prendre,  sur  le 
thorax,  un  point  d’appui  très  fixe,  nécessaire  aux  contractions 
énergiques  qu’ils  doivent  exécuter.  Il  y  a  donc  pendant  l’ef¬ 
fort  suspension  de  la  respiration  et,  comme  cette  suspension 
ne  peut  pas  être  permanente,  il  en  résulte  que  l’effort  est 
nécessairement  intermittent,  et  qu’il  est  accompagné  de  mo¬ 
difications  dans  la  circulation  (le  pouls  devient  moins  sen¬ 
sible  ou  disparail)  par  le  fait  de  la  compression  du  cœur 
dans  la  cage  thoracique.  L’effort  se  termine  par  une  brusque 
expiration  qui  est  souvent  accompagnée  d’un  cri  particulier. 
2“  L’effort  abdominal  diffère  surtout  du  précédent  parce  que 
les  muscles  de  l’abdomen  se  contractent  de  manière  à  vaincre 
les  résistances  qu’opposent  les  sphincters  à  l’issue  du  contenu 
des  réservoirs  urinaire  ou  rectal  ;  il  concourt  a  l’expulsion 
de  l’urine,  des  fèces,  du  contenu  de  l’estomac  (V.  Vomisse¬ 
ment)  :  aussi  lui  donne-t-on  encore  le  nom  à’ effort  expulsif ; 
dans  cet  effort,  la  poitrine,  immobilisée  comme  précédem¬ 
ment,  fournit  aux  muscles  abdominaux  des  points  d’appui 
résistants  qui  leur  permettent  de  concentrer  leur  action  sur 
le  réservoir  à  vider,  et  dont  le  sphincter  seul  reste  ouvert. 
Cet  effort  se  rapproche  aussi  beaucoup  de  celui  qu’on  exé¬ 
cute  pour  expulser  hors  des  voies  aériennes  des  mucosités 
ou  des  corps  étrangers  (V.  Eternûment,  Expectoration, 
Toux)  ou  dans  l’action  de  se  moucher  :  seulement  ici  le 
sphincter  qui  reste  ouvert  est  la  glotte,  d’où  une  contraction 
brusque  des  expirateurs  et  un  affaissement  rapide  du  tho¬ 
rax.  —  Le  mécanisme  de  ces  diverses  formes  d’effort  peut, 
par  sa  nature  même,  amener  divers  accidents  dus  à  la  com¬ 
pression  de  l’air  dans  les  vésicules  pulmonaires  (dilatation 
ou  rupture  de  ces  vésicules,  V.  Emphysème),  dans  les  voies 
aériennes,  à  la  compression  du  cœur  (suspension  de  ses 
mouvements),  à  la  compression  des  gros  vaisseaux  veineux, 
d  ou  arrêt  de  la  circulation  dans  les  parties  supérieures  (tur¬ 
gescence  du  cou,  de  la  face,  ruptures  vasculaires  dans  le 
cerveau,  la  rétine,  la  conjonctive,  etc.),  et  enfin  des  acci¬ 
dents  dus  à  la  ^  compression  des  viscères  abdominaux  (V. 
Hernies).  Le  rôle  du  corps  thyroïde  dans  l’effort  paraît 
etre  d  atténuer  les  conditions  qui,  dans  la  circulation  céré¬ 
brale,  peuvent  alors  produire  des  accidents  :  en  effet,  pen¬ 
dant  l’effort  le  sang  veineux,  s’accumulant  dans  les  gros  vais¬ 
seaux  du  cou,  et  par  suite  dans  l’appareil  veineux  si  riche 
du  corps  thyroïde,  met  celui-ci  dans  une  sorte  de  turges¬ 
cence  par  suite  de  laquelle  ses  lobes  latéraux,  à  la  face  pos¬ 
térieure  desquels  sont  appliquées  les  carotides  primitives, 
compriment  ces  artères  au  point  que  les  pulsations  cessent 
d  etre  perceptibles  dans  les  branches  supérieures  des  caro¬ 
tides  :  U  en  résulte  donc  que  la  tendance  à  la  congestion  le 
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l’encéphale  par  stase  veineuse  est  combattue  par  le  fait  de 
l’arrêt  ou  de  la  diminution  de  la  circulation  carotidienne, 
c’est-à-dire  par  la  moindre  arrivée  de  sang  artériel  (Guyon). 
—  ||  Path.  On  désigne  sous  ce  nom  tantôt  une  hernie] 
tantôt  la  douleur  vive  que  détermine  la  rupture  de  quelques 
fibrilles  musculaires  ( coup  de  fouet). 

ÊGAGROPILE,  s.  m.  [ægagropilus,  de  aîyaypoç,  chèvre 
sauvage,  et  mXoç,  balle  de  laine;  ail.  gemsenkugel;  angl. 
ægagropilus;  ît.  et  esp.  egagropilo].  Concrétion  particulière 
qu’on  trouve  dans  les  voies  digestives  de  divers  ruminants 
{V.  Bézoard).  Dans  des  cas  de  grande  mortalité  des  bêtes 
à  laine,  on  a  trouvé  des .  égagropiles  dans  l’estomac  d’un 
grand  nombre  de  ces  animaux  à  leur  autopsie. 

°  EGILOPS,  s.  m.  Ulcère  calleux  qui  se  forme  à  l’angle 
interne  des  paupières  près  du  sae  lacrymal  et  qui  donne 
souvent  naissance  à  une  fistule  lacrymale (V.  Aïïchilops). 

EGLANTIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Rosier  sauvage  (Y. 
■Ctnorrhodon), 

EGOÏSME,  s.  m.  [du  latin  ego, moi;  ail.  erhaltungstrieb; 
angl.  egotism,  selfishness ;  it.  et  esp.  egoismo ].  Terme  de 
psyehologié  et  de  morale  ;  l’ensemble  des  sentiments  qui 
composent  l’amour  de  soi-même,  ou  la  conduite  exclusi¬ 
vement  dirigée  par  ces  sentiments.  Satisfaire  les  besoins 
naturels  (nutrition,  etc.)  ou  ceux  qui  naissent  des  compli¬ 
cations  de  la  vie  sociale,  éviter  la  souffrance,  trouver  le 
plaisir,  telles  sont  les  trois  fins  de  l’égoïsme.  Tandis  que 
l’égoïsme  aveugle  cherche  le  plaisir  sous  toutes  ses  formes, 
grossières  (sens  du  goût,  du  toucher)  ou  raffinées  (sens  de 
la  vue,  de  l’ouïe;  arts,  littérature;  vanité,  etc.),  l’égoïsme 
réfléchi  cherche  l’utile  ou  l’intérêt.  Dans  une  société  par¬ 
faite,  l’intérêt  privé  ne  se  distinguant  plus  de  l’intérêt  dé 
tous,  l’individu  ferait  le  bien  par  intérêt  personnel  bien 
entendu;  l’égoïsme  se  confondrait  pratiquement  avec  la 
moralité  (Y.  Altruisme). 

EGOPHONIE,  s.  f.  [ ægophonia ,  de  «.  1%,  chèvre,  et  ©om, 
voix;  ail  ’mekern;  angl.  ægophony;  it.  et  esp.  egofônia ]. 
Syn.  Voix  chevrotante,  voix  de  polichinelle,  etc.  Nom  donné  à 
une  modification  morbide  (perçue  à  l’auscultation)  de  la  voix 
thoracique,  qui  devient  tremblotante  et  saccadée  et  ressem¬ 
ble  assez  bien  à  la  voix  d’un  homme  qui  aurait  un  jeton  en¬ 
tre  les  dents  et  les  lèvres.  L’égophonie  est  un  signe  excel¬ 
lent  de  la  pleurésie  avec  épanchement;  on  la  perçoit  aux 
limites  de  l’épanchement;  on  l’entend  aussi  dans  certaines 
pneumonies  qui,  presque  toujours  dès  lors,  se  compliquent 

ÊGREFIN  ou  AIGREFIN,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Gadus 
œglefinus  L.  (V.  Morue).  & 

ÉGYPTIAC,  adj.  —  Onguent  égyptiac.  Mellité  d’acétate 
e  cuivre,  est  formé  avec  miel  blanc  14,  vinaigre  7,  ver- 
,,e  P.ei'IS?  5.  Excitant,  stvptique,  autrefois  ^employé  à 
1  extérieur,  inusité  aujourd’hui. 

S-  P*  Longtemps  on  s’est  acharné  à  vouloir 
„„„„ „,.es  «  habitants  de  l’Egypte  une  race  pure,  aux 
ip  mn  jjes  ,  hanches.  Les  racés  pures  sont  rares  dans 
fie  l’Fn-Jri  6  -f  fêtaient  déjà  aux  plus  anciennes  époques 
hnmainP.^oS1rieenau  conÛuent  des  trois  grands  courants 
Haut  Nn  a  (.IP  négroïde  descendant  des  régions  du 
de  1  Ethiopie.  A  en  croire  Diodore  de  Sicile,  ces 
élément S  pppsenteraient  les  Egyptiens  primitifs.  D’autres 
demfiehniqUeS  vinrent  s’l meler  1 ils  arrivaient  les  uns 
anT  a-  ’  6S  autres  de  l’Ouest.  Les  premiers  appartenaient 
jp„  n,1Te.^ses  races  blanches  asiatiques,  c’était  en  majorité 
mâm  ep  j6s’  ausquels  se  joignirent  des  Aryens,  Mèdes  et 
me  Indiens.  Enfin,  de  l’Occident  sortit  un  appoint  ethni¬ 
que  dont  on  a  sûrement  tenu  trop  peu  de  compte,  les  Ber- 
res,  cette  antique  race  qui,  bien  avant  toute  invasion 
viatique,  occupait  l’Europe  méridionale  et  l’Afrique  septen- 
lonale.  Les  Numides  des  Romains,  les  Kabyles  et  les  Toua¬ 
regs  de  nos  jours  en  étaient  et  en  sont  les  rejetons.  De  tous 
ces  éléments  divers  résulta,  dans  l’Égypte  ancienne,  une 
population  fort  mélangée  où  dominait  le  type  négroïde.  Les 
anciens  Égyptiens  étaient  sous-dolichocéphales  (75,98), 
prognathes,  à  cheveux  très  bouclés,  souvent  crépus  ;  leur 
peau  était,  comme  le  dit  Hérodote,  plus  ou  moins  noire.  S’ils 
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sont  de  couleur  rouge  sur  les  fresques,  etc.,  c’est  nue  vrai- 
semblablement,  ils  se  peignaient  en  rouge,  couleur  fort  ap¬ 
préciée  de  tous  les  peuples  primitifs.  ' 

EIDER,  s.  m.  [Anas  l.].  Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille 
des  Lamelhrostres,  ordre  des  Palmipèdes,  ne  comprenant 
que  deux  espèces.  TA.  mollissima  L.  et  TA.  spedabilis  Latr  • 
la  première,  qui  habite  les  régions  circumpolaires,  construit 
au  milieu  des  rochers  baignés  par  la  mer  et  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  escarpés  un  nid  composé  de  plantes  marines 
et  que  la  femelle  tapisse  des  plumes  mofles  et  fines  dont  son 
corps  est  revêtu.  Ces  plumes  constituent  un  duvet  très  re¬ 
cherché  et  connu  sous  le  nom  d 'édredon.  Les  Eiders  volent 
rapidement  à  la  surface  de  la  mer  et  plongent  à  de  très  man¬ 
des  profondeurs.  0 

EIMBECK  (Hanovre).  E.  min.  bicarbonatée  calcique; 
chlorure  de  sodium.  Faible.  Peu  usitée. 

MODIQUE,  :'dj-  [de  eîç,  dans,  et  é&fç,  chemin].  Les 
fibres  nerveuses  sensitives  ou  centripètes  dans  l’arc  diastal 
tique  ou  réflexe  (V.  ces  mots). 

EJACULATEUR,  adj.  [ ejaculans ,  dee,  hors,  et  jaculari, 
lancer;  ail.  ausspritzer;  angl.  ejaculator;  it.  ejaculatore ; 
esp.  eyaculador ].  —  Canaux  êjacülateurs,  ejaculantia  ou 
ejaculatoria  vasa.  Canaux  au  nombre  de  deux,  un  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  de  la  face  postérieure  de  la  prostate  ; 
chaque  canal  éjaeulateur  fait  suite  au  canal  déférent  et  à  la 
vésicule  séminale  correspondante,  qui  semblent  se  réunir  à 
angle  aigu  pour  former  le  canal  éjaeulateur  :  celui-ci  se  di¬ 
rige  obliquement  d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas,  dans 
l’épaisseur  de  la  partie  postérieure  de  la  prostate,  sur  les 
côtés  de  l’utricule  prostatique  (V.  Prostate),  pour  venir  s’ou¬ 
vrir  dans  la  portion  prostatique  du  canal  de  l’urèthre,  sur 
les  parties  latérales  de  l’extrémité  antérieure  du  verumon - 
tamm  ;  ces  canaux  ont  de  25  à  28  millimètres  de  long  : 
leurs  parois  sont  minces  et  dilatables,  formées  d’une  mince 
couche  de  fibres  musculaires  et  d’une  muqueuse  pâle  à  sur¬ 
face  finement  réticulée.  Ces  canaux  ont  pour  usage  de  por¬ 
ter  dans  le  canal  de  l’urèthre  le  contenu  des  vésieides  sé¬ 
minales  et  des  canaux  déférents. 

_  EJACULATION,  s.  ï.  [ejaculatio ;  ail.  ausspritzung;  angl. 
éjaculation;  it.  ejaculazione;  esp.  eyaculacione j.  L’acte 
mécanique  par  lequel  le  sperme  est  lancé  hors  des  voies  gé¬ 
nitales  mâles  ;  l’éjaculation  est  un  phénomène  réflexe  provo¬ 
qué  par  les  sensations  génitales  du  coït,  qu’elle  termine 
lorsque  ces  sensations  ont  atteint  leur  plus  haut  degré;  l’é¬ 
mission  du  sperme  se  produit  alors  brusquement  par  une 
série  de  petits  jets  saccadés  ;  mais  il  n’est  pas  facile  de  pré¬ 
ciser  exactement  le  mécanisme  de  cette  émission  :  il  est 
évident  que  les  contractions  des  vésicules  séminales  et  du 
canal  déférent  ne  peuvent  faire  autre  chose  qu’accumuler  le 
sperme  dans  la  portion  prostatique  du  canal  de  l’urèthre,  et 
les  canaux  dits  éjaculateurs  ne  méritent  réellement  pas  ce 
nom  :  arrivé,  pendant  le  coït,  dans  la  portion  prostatique, 
le  sperme  ne  peut  refluer  vers  la  vessie,  parce  que  le  sphinc¬ 
ter  vésical  est  alors  spasmodiquement  contracté,  et  on  sait, 
en  effet,  que  la  miction  est  impossible  à  ce  moment,  comme 
toutes  les  fois  que  le  pénis  est  en  complète  érection  ;  si  donc 
les  muscles  du  périnée  et  notamment  le  bulbo-caxerneux,  dit 
accelerator  seminis  et  urince,  se  contractent  alors,  ils  com¬ 
primeront  le  canal  de  l’urèthre  et  chasseront  vers  le  méat 
le  sperme  qu’il  renferme  ;  ce  seraient  donc  les  contractions 
successives,  sortes  de  battements,  de  ces  muscles,  qui  pro¬ 
duiraient  la  forme  saccadée  et  comme  rhylhmique  de  l’éjaeu 
lation.  On  pourrait  aussi  émettre  l’hypothèse  que  le  muscle 
sphincter  de  l’urèthre,  entourant  la  portion  membraneuse 
de  ce  canal,  se  contracterait  comme  le  sphincter  vésical  au 
moment  où  le  sperme  arrive  dans  la  portion  prostatique; 
qu’alors  le  sperme  s’accumulerait  avec  tension  dans  cette 
portion  prostatique,  pour,  à  un  moment  donné,  en  sortir 
avec  force,  le  sphincter  de  l’urèthre  se  relâchant  par  sacca¬ 
des.  Cette  hypothèse  est,  jusqu’à  un  certain  point,  nécessaire, 
car  il  est  difficile  de  comprendre,  dans  la  première  théorie, 
comment  le  bulbo-caverneux  pourrait,  à  travers  le  bulbe  de 
l’urèthre  alors  en  érection  et  par  suite  résistant,  agir  sur  le 
contenu  du  canal. 


ÉLÂE 


—  532  - 


ÉLAS  , 


ÉLABORATION,  s.  f.  [élaboratio,  de  laborare,  travail 
1er;  ail.  ausarbeitung ;  angl.  élaboration;  ît. elab ogow, 
esp.  elaboracion\.  Travail  que  les  organes  font  subir  aux 
matières  oui  leur  sont  apportées  du  dedans  ou  du  den  » 

destination. -  Élaboration  des  aliments  mMU mm 

bile,  de  l’urine.  Dans  l’ancienne  mcdeeme,  !  élaboratio  ^ 
pour  but  la  séparation  des  matières  impur  . 

DicotSes  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  l  ort- 
3es  Son  connaît  seulement  deux  especes  qui  ca¬ 
sent  l’une,  E.  Mariœ  YVedd.,  au  Pérou,  1  autre,  E.  utilis 
Wed’d.,  à  la  Nouvelle-Grenade.  Ce  sont  de  grands  arbres  qui 
fournissent,  par  incision  de  leur  écorce,  une  sorte  de  baume 
tonique  connu  sous  le  nom  d ’ Huile  de  Sainte-Mai  te.  L  E 
utilis  est  YArbôl  del  cera  des  nnjigenes. 

ÊLÆAGNACÊES  ou  ÉLÆAGNEES,  s.  f.  pl.  [ Elæagna - 
ceæ  Lindl.  Elæagnaæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  apétales,  composée  d’arbres,  d’arbustes  et  d  arbrisseaux, 
à  rameaux  quelquefois  épineux;Memlles  alternes  ou  opposées, 
entières,  dépourvues  de  stipules  et  couvertes,  surtout  a  la  face 
inférieure,  de  poils  en  forme  d’écailles  scaneuses,  discoïdes 
et  peltées;  fleurs  unisexuées,  rarement  hermaphrodites, 
axillaires  ou  disposées  en  panicules  ou  en  épis;  les  males 
quelquefois  groupes  en  chatons;  périanthe  libre,  tubuleux, 
muni  d’un  disque  charnu  persistant  ;  fruit  crustacé,  indé¬ 
hiscent,  renfermant  une  seule  graine  dressée,  pourvue  d  un 
albumen  charnu  très  mince  entourant  un  embryon  droit. 
—  Genres  principaux  :  Elæagnus  L.  et  Hippophaë  L. 

ELÆAGNUS,  s.  m.  | Elæagnus  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  delà  famille  des  Élæagnacées,  dont  les  repré¬ 
sentants,  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Chalefs,  sont  des 
arbres,  ou  des  arbrisseaux  originaires  de  l’Amérique  boréale 
et  des  régions  australes  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Les  fruits 
de  VE.  orientalis  L.  ou  Ghalef  d’Orient,  de  l’£.  arborea 
Roxb.  et  de  YE.  conferta  Roxb.  ( Guara  des  Bengalais),  sont 
comestibles.  —  Les  fleurs  de  1 ’E.  angustifolia  L.  ou  Olivier 
de  Bohême  sont  très  odorantes  et  employées,  en  infusion 
ou  en  décoction,  dans  le  traitement  des  fièvres  de  mauvaise 

ELÆIS,  s.  m.  [Élæis  Jacq.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Cocoïnées,  dont 
l’espèce  principale,  E.  guineensis  Jacq.,  fournit  le  Beurre 
de  palme  (Y.  Aouara). 

ÊLAÊNE,  s.  m.  (V.  Nonylène). 

ELÆOCARPE,  s.  m.  [Elæocarpus  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Tiliacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  des  régions,  chaudes 
de  l’Asie,  de  l’Océanie  et  des  îles  orientales  de  l’Alrique  tro¬ 
picale.  —  L  ’E.  serratus.  L.,  des  Indes  Orientales,  et  YE. 
cyaneus  Sims.,  de  l’Australie,  fournissent  des  écorces  toni¬ 
ques  et  aromatiques  ;  leurs  feuilles  sont  astringentes  et  leurs 
fruits  comestibles.  —  Les  noyaux  de  YE.  ganitrus  Roxb. 
servent  à  faire  des  colliers  et  des  chapelets. 

ÊLÆODENDRON,  s.  m.  [Elæodendron  Jacq.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Célastracées,  tribu 
des  Evonymées,  dont  on  connaît  environ  trente-cinq  espè¬ 
ces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  propres  aux  ré¬ 
gions  tropicales  du  globe. — L’E.  Roxburghii  Wight  et  Arn. 
habite  l’Inde,  où  l’écorce  de  sa  racine  est  employée  pour  ci¬ 
catriser  les  blessures.  —  L  ’E.  sphærophyllum  H.  Bn.,  dont 
les  baies  sont  comestibles,  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance 
avec  YE  croceum  DC.  Ce  dernier  fournit  le  Bois  d’or  du 
Cap ;  son  écorce  est  considérée  comme  un  antidote  de  la 
morsure  des  serpents  venimeux. 

ÉLAÉRINE,  s.  f.  Principe  voisin  de  l’oléine,  trouvé,  en 
même  temps  que  la  stéarêrine,  dans  le  suint  de  mouton, 
dont  elle  forme  la  partie  la  plus  fusible  ;  se  saponifie  diffici¬ 
lement  en  donnant  de  Y  acide  èlaèrique. 


ELAIDINE,  s.  f.  [de  IXatov,  huile].  C3H503(C,8II330)-«. 
Substance  isomère  de  l’oléine,  se  forme  par  l’action  de  l’a¬ 
cide  nitrique  fumant  ou  du  nitrate  de  mercure  sur  l’oléine, 
Fusible  à  52°,  presque  insoluble  dans  l’alcool,  très  soluble.  • 
dans  l’éther.  Donne  par  saponification  de  Y acide  èlaïdique; 
par  distillation  sèche,  se  transforme  en  acroléine,  ac.  élaï- 
dique  et  hydrocarbures. 

ELAÏDIQUE  (Acide).  C48H3402.  Isomere  .de  1  acide  olei 
que  dont  il  dérive  par  l’action  de  l’acide  nitreux  ;  s’obtient 
encore  par  saponification  de  l’élaïdine,  de  l’huile  d’oléine, 
etc.  Fond  à  44  -45°,  soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans- 
l’éther,  insoluble  dans  l’eau. 

ELAÏLE,  s.  m.  Syn.  inus.  d 'éthylène  (Y.  ce  mot). 

ELAINE,  s.  f.  Syn.  inus.  d 'oléine  (V.  ce  mot). 
ÉLAÏOIYIÉTRE,  s.  m.  [de  IXatov,  huilé,  etimpov,  mesure], 
ou  OLÊOMETRE,  s.  m.  Aréomètre  destiné  k  reconnaître  le 
degré  de  pureté  des  huiles  grasses  et  particulièrement  de 
l’huile  d’olive.  Cette  dernière  étant  ordinairement  falsifiée 
avec  de  l’huile  d’œillette,  Yélcüomètre  de  Gobley&éti  gradué 
de  façon  à  marquer  0°  dans  l’huile  d’œillette  et  50°  dans 
l’huile  d’olive  ;  les  degrés  intermédiaires  indiquent  la  pro¬ 
portion  de  ces  deux  huiles  dans  leur  mélange.  —  L 'éloiio- 
mètre  de  Lefèvre  marque  17°  dans  l’huile  d’olive  et  25.  dans 
l’huile  d’œillette  ;  il  est  gradué  en  sens  inverse  du  précédent. 

ÉLALDEHYDE,  s.  f.  Syn.  de  Métaldéhyde  (V.  ce  mot 
sous  Met  a).  ,  . 

ELAN,  s.  m.  [Alces  H.  Sm.;  ail.  elenn,  elch ].  Genre  de 
Mammifères  de  la  famille  des  Cervidés,  ordre  des  Rumi¬ 
nants,  remarquables  par  leur  grande  taille  et  la  forme  par¬ 
ticulière  de  leurs  bois,  qui  forment  deux  larges  palettes, 
dentelées  sur  les  bords  et  dépourvues  d’andouillers  ;  leur 
museau  est  large  et  velu,  et  le  mâle  porte  sous  la  gorge  une 
proéminence  couverte  de  longs  poils  noirs.  La  seule  espèce 
connue,  l’A.  palmatus  Klein  ( Cervus  Alces  L.),  habite  .les 
forêts  humides  et  marécageuses  de  l’Europe  et  de  l’Améri¬ 
que  septentrionale.  —  Les  Anciens  se. servaient  du  sabot. de. 
l’élan  en  guise  d’amulette  pour  se  préserver  de  l’épilepsie. 

ÉLANCEMENT,  s.  m.  Douleur  aiguë,  survenant  subite- 
tement,  comparable  à  celle  que  produirait  une  incision 
brusque  (coup  de  lance)  s’observant  surtout  dans  les  né¬ 
vralgies  et,  en  particulier,  dans  les  névralgies  faciales. 

ELAPS,  s.  m.  [Elaps  Schn.].  Genre  de  Reptiles,  de 
l’ordre  des  Ophidiens-Protéroglyphes,  famille  des  Elapidés, 
remarquables  par  les  grandes  plaques  polygonales  dont  la 
tête  est  couverte  et  par  les  bandes  d’un  rouge  vif  qui  ornent 
le  corps,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  animaux  le  nom  vul¬ 
gaire  de  serpents-corail.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout 
YE.  corallinus  L.,  répandu  à  la  Guyane  et  au  Brésil,  et  YE. 
bivirgatus  Boie,  des  îles  de  la  Sonde.  Leur  morsure  est  ex¬ 
trêmement  dangereuse. 

ELASTICINE,  s.  f.  Matière  amorphe,  jaune  pâle,  trans¬ 
parente,  insoluble  dans  l’eau,  l’acide  acétique  et  l’ammo¬ 
niaque  étendue,  qui  la  font  gonfler.  Constitue  le  principe 
fondamental  des  éléments  élastiques. 

ELASTICITE,  s.  f.  [ail.  elasticitât ;  angl.  elasticity;  it. 
elasticità;  esp.  elasticidad].  Propriété  d’un  corps,  et,  plus 
spécialement  au  point  de  vue  anatomique,  d’un  tissu,  de 
se  laisser  distendre,  puis  de  revenir  k  sa  forme  primitive 
lorsque  la  cause  de  distension  a  cessé  d’agir.  Il  ne  faut  pas 
confondre.  Y  élasticité  avec  la  contractilité ;  pour  cette  dis¬ 
tinction.  ainsi  que  pour  les  faits  les  plus  importants  relatifs 
k  l’élasticité  de  certains  tissus,  voy.  Artères,  Elastique  [Fibre 
et  Tissu],  Jaunes  [Ligaments].  —  ||  Phys.  Elasticité  des 
solides.  Propriété  de  ces  corps  de  reprendre  leurs  formes 
primitives  lorsqu’on  leur  a  fait  subir  des  déformations  par 
suite  d’actions  mécaniques.  La  force  élastique  est  l’énergie 
avec  laquelle  le  solide  tend  k  revenir  k  son  état  primitif; 
l’élasticité  est  d’autant  plus  parfaite  que  le  corps  reprend 
plus  exactement  sa  forme  primitive.  Les  actions  mécaniques 
que  l’on  peut  exercer  consistent  en  tractions  ou  compres¬ 
sions  qui  allongent  ou  raccourcissent  une  substance  dans  le 
sens  de  sa  longueur;  en  flexions  qui  d’une  barre  droite,  par 
exemple,  en  font  une  courbe  ;  en  torsions  qui  tendent  k  faire 
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tourner  le  corps  autour  de  son  axe  de  figure.  —  L’étude 
de  l’élasticité  de  traction  ou  de  compression,  ce  qui  est 
analogue,  sert  de  point  de  départ.  Les  expériences  les  plus 
anciennes  ont  prouvé  que  l’allongement  éprouvé  par  un  corps 
tiré  dans  le  sens  de  sa  longueur  est  proportionnel  à  la  force 
de  traction,  à  sa  longueur,  en  raison  inverse  de  la  section 
transversale  et  d’un  coefficient  qui  varie  d’un  corps  à  l’autre, 
mais  est  constant  pour  la  même  substance.  Ce  coefficient 
dit  d 'élasticité,  ainsi  que  le  calcul  le  démontre,  est  la 
force  de  traction  qu’il  faudrait  appliquer  à  l’extrémité 
d’une  barre  de  section  égale  à  l’unité  de  surface  pour  obte¬ 
nir  un  allongement  égal  à  la  longueur  de  la  barre.  Ce  coeffi¬ 
cient  joue  un  grand  rôle  dans  l’étude  de  la  résistance  des 
matériaux;  pour  certains  corps,  comme  le  caoutchouc, 
l’expérience  le  donne  directement  ;  pour  les  autres,  elle  ne 
peut  le  donner,  car  les  barres  étirées  se  rompent  bien  avant 
de  s’être  allongées  d’une  quantité  égale  à  elles-mêmes  : 
aussi  ne  peut-on  l’obtenir  qu’en  appliquant  les  formules  de 
l’élasticité.  La  flexion  donne  lieu  à  des  lois  plus  compli¬ 
quées.  Quanta  la  torsion,  la  relation  est  simple;  la  force  de 
torsion  est  proportionnelle  à  l’angle  de  torsion.  Lorsque  les 
corps  sont  soumis  à  des  actions  mécaniques  extérieures, 
.souvent  il  arrive  que  leur  élasticité  n’est  pas  assez  grande 
pour  les  ramener  exactement  à  la  forme  primitive,  et  qu’une 
déformation  permanente  en  résulte.  On  dit  dans  ce  cas  que 
la  limite  d’élasticité  a  été  dépassée.  —  Les  tissus  de  l’organis¬ 
me  humain  sont  en  général  très  élastiques.  D’après  les  expé¬ 
riences  de  Weber  et  Marey  le  coefficient  d’élasticité  d’un 
muscle  diminue  au  moment  où  il  entre  en  contraction; 
d’après  Wertbeim  un  muscle  d’un  animal  mort  depuis  quel¬ 
que  temps  est  moins  élastique  que  celui  d’un  animal  vivant 
•ou  fraîchement  tué.  Voici,  d’aprèsle  même  auteur,  quelques 
coefficients  d’élasticité  avec  les  coefficients  d’allongement, 
c’est-à-dire  les  allongements  de  l’unité  de  longueur  sous 
l’unité  de  charge  : 


SDBSTASCES.  COEFF.  d’ÉLASTICITÉ.  COEFF.  d’aLLOKGEHENT. 

2S  ;  •  •  . .  2304,666  0,000434 

Tendons .  163,410  0,0062 

Nerfs .  18,890  0,0528 

Muscles  vivants  (au 

repos).  0,950  1,0526 

y«?es . .  .  0,863  1,1587 

Arteres .  0,052  19,2308 


Si  1  on  compare  les  veines  et  les  artères,  on  remarque,  d’a¬ 
près  ce  tableau,  que  les  artères  s’allongent  sous  de  faibles 
tractions  bien  plus  que  les  veines  :  elles  sont  donc  beaucoup 
plus  élastiques. 

ÉLASTIQUE,  adj.  [elasticus,  de  iXmrk,  dérivé  de 
sXauvEw  pousser;  ail.  elastisch;  angl.  elastic;  it.  et  esp. 
elastico}.  — -  Anat.  Fibre  et  Tjssu  élastiques.  Quand  on 
rate  par  1  acide  acétique  un  fragment  de  tissu  conjonctif 
(Y.  Conjonctif),  on  le  voit  devenir  transparent  par  gonfle¬ 
ment  et  disparition  des  faisceaux  de  fibres  conjonctives,  et 
on  aperçoit  alors,  disséminées  dans  la  préparation  microsco¬ 
pique,  des  fibres  particulières, 
plus  ou  moins  enroulées  et  tor¬ 
tueuses,  bifurquées,  et  d’une 
épaisseur  mensurable,  c'est-à- 
dire  dessinées  par  un  double 
contour  :  ce  sont  les  fibres 
élastiques  (fig.  4);  ces  fibres 
résistent  à  tous  les  réactifs, 
aux  alcalis  comme  aux  acides, 
à  l’ébullition  et  à  la  coction, 
à  l’action  du  suc  gastrique 
comme  à  celle  de  la  putréfac¬ 
tion;  pour  isoler  ces  fibres 
d’un  tissu  où  elles  sont  mê¬ 
lées,  il  suffit  donc  de  faire 
bouillir  un  fragment  de  eé 
Yissu  dans  une  dissolution  de  potasse  ;  il  ne  reste  bientôt 
plus  qu’un  léger  flocon  qui,  examiné  au  microscope,  se 


trouve  compose  de  toutes  les  fibres  élastiques  que  renfermait 
le  fragment  de  t.ssu  :  ces  fibres  sont  tantôt  très  fines,  tantôt 
mesurant  plus  de  2  p,  ;  on  leur  donne,  quand  elles  sont  très 
épaisses,  le  nom  de  fibres  darloïques  (fig.  1);  elles  peuvent 
enfin  former  des  rubans  aplatis,  et  même  des  lames  presque 
continues  percees  de  trous  ( tuniques  fenétrées  des  vaisseaux) 
(V.  Arteres).  Outre  les  réactions  sus-indiquées,  ces  fibres 
sont  encore  caractérisées  en  ce  qu’elles  ne  se  colorent  pas 
par  le  carmin,  mais  très  vivement  par  la  fuchsine.  —  Ces 
libres  se  trouvent  mêlées  aux  fibres  conjonctives  dans  les 
principales  variétés  du  tissu  conjonctif,  mais  elles  peuvent 
aussi  constituer  à  elles  seules  certains  tissus,  dits  tissus 
élastiques,  tels  que  ceux  des  ligaments  jaunes  des  vertè¬ 
bres  (fig.  2).  Le  rôle  de  ces  tissus  et  de  ces  fibres  en  général  est 


Fig.  2.  —  Fibres  élastiques  des  ligaments  jaunes  (gross.  350). 

d’être  élastiques  et  de  prendre  part,  grâce  à  cette  propriété, 
à  certains  actes  mécaniques  importants  (V.  Jaunes  [Ligaments] 
et  Artères),  dans  lesquels  ces  tissus  jouent  le  rôle  de 
ressorts  se  laissant  distendre  et  revenant  ensuite  à  leur 
forme  primitive.  Cette  élasticité  est  une  propriété  qui  tient 
uniquement  à  la  constitution  physique  de  la  fibre  et  est 
indépendante  de  sa  nutrition,  c’est-à-dire  de  la  vie  :  Y  élas¬ 
ticité  diffère  en  cela  complètement  de  la  contractilité  (Y. 
ce  mot) ainsi  les  ligaments  jaunes  du  cadavre  sont  aussi 
élastiques  que  ceux  d’un  animal  vivant  ;  desséchés,  ces  liga¬ 
ments  perdent  leur  élasticité  et  la  reprennent  dès  qu’on  leui 
permet  de  s’imbiber  d’eau  :  c’est  pourquoi  Y élasticité  est 
une  propriété  d’ordre  purement  physique,  tandis  que  la 
contractilité  peut  être  dite  une  propriété  d’ordre  vital.  — 
La  formation  des  éléments  élastiques  est  une  question  encore 
controversée  :  flenle  avait  décrit  les  fibres  élastiques  comme 
se  formant  par  allongement  d’un  noyau,  d’où  le  nom  de 
fibres  de  noyau  qu’il  leur  avait  donné;  d’autres,  et  c’est 
l’opinion  qui  nous  paraît  la  pius  conforme  à  la  réalité,  ont 
décrit  les  fibres  élastiques  comme  se  produisant  aux  dé¬ 
pens  des  corps  fibro-plastiques,  ou  pour  mieux  dire  des  cellu¬ 
les  embryonnaires  dont  le  corps  protoplasmatique  s’allonge, 
et,  au  lieu  de  se  subdiviser  en  fibrilles  (comme  pour  la 
formation  des  fibres  conjonctives),  constitue  une  seule  fibre 
à  double  contour  distinct.  Cependant  beaucoup  d’auteurs 
n’admettent  pas  cette  origine  cellulaire,  et  décrivent  les 
fibres  élastiques  comme  se  formant,  par  une  sorte  de  dépôt, 
au  milieu  delà  substance  amorphe  intercellulaire.  — 1|  Phys. 
Force  élastique  des  gaz.  Propriété  en  vertu  de  laquelle  un 

Ez  tend  sans  cesse  à  augmenter  de  volume  et  exerce  sur 
s  parois  du  vase  qui  le  renferme  une  pression  proportion¬ 
nelle  à  sa  masse.  Les  corps  gazeux  ou  les  vapeurs  se  distin¬ 
guent  des  solides  par  ce  fait  que  leurs  molécules  exercent  les 
unes  sur  les  autres  des  répulsions  qui  déterminent  leur 
expansibilité  (V.  ce  mot).  La  loi  de  Mariotte  établit  la  relation 
entre  les  volumes  d’une  même  masse  de  gaz  et  les  forces 
|  élastiques  correspondantes.  Plusieurs  physiciens,  partant  dt 


ÉLEG 


a  chaleur  est  une  force  qui  donne  naissance 


me  naissance  ce  sens  que  le  mot  élection  a  été  conservé  dans  la  science  t 
changements  action  élective  des  poisons,  des  médicaments, 
s  a  ses  molé-  ÉLECTRICITÉ,  s.  f.  [deüXtiwpov,.  succin  ou  ambre  jaune  ; 
lus  ou  moins  ail.  elektricilât;  angl.  eledricity;  it.  elettricità;  esp.  elec- 


d  état,  etc...,  ont  pose  en  principe  q  Y  QU  mojns  au.  elektricilât;  angl.  eledricity;  it.  elettricità;  esp.  elec- 
cules  constamment  en  vibratior  q  .  P '  jus  ou  mojns  tricidad}.  Agent  physique  dont  la  nature  nous  est  inconnue, 
chaud  suivant  que  la  ^  ,  Pest  formé  de  qui  se  manifeste  par  des  attractions  ou  répulsions  de  corps 


rapide;  ils  ont  cherché  à  prouver  quun  gaz  est  forme  de 
molécules  sans  cesse  en  mouvement  rebondissant  les  unes 
sur  les  autr.es  et  frappant  les  parois  du  vase  qui  le  contient 

D’après  cette  hypothèse  ingénieuse,  qu  aucune  expérience 

n’a  d’ailleurs  pu  confirmer,  la  force  élastique  serait  le  résul¬ 
tat  du  choc  des  molécules  sur  les  surfaces  adjacentes. 


qui  se  mamteste  par  aes  attractions  ou  répulsions  de  corps 
légers  et  qui  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  d’ex¬ 
citer  le  système  nerveux.  Dans  l’antiquité  on  connaissait  déjà 
l’électricité;  on  savait  que  l’ambre  jaune  frotté  devenait 
aussitôt  apte  à  attirer  les  barbes  de  plume,  les  balles  de 
moelle  de  sureau  et  les  cheveux.  L’état  de  la  science  resta 


“l’  ir  renfermé  dans  le  tube  de  Mariette  résiste  à  la  a  ce  point  jusqu  a  l’epoque  de  Gilbert,  médecin  de  la  reine 
colonne  mercurielle  qui  le  presse  parce  que  ses  molécules  Elisabeth,  qui  voulut  se  rendre  compte  Si  tous  les  corps  de 
viennent  choquer  la  surface  du  mercure  et  s’opposent  ainsi  la  nature  possédaient  la  meme  propriété  que  1  ambre  jaune, 
à  sa  marche  ascensionnelle.  La  force  élastique  d’un  gaz  Des  recherches  longues  et  pénibles  lui  apprirent  que  beau- 


“ascensionnelle.  La  force  élastique  d’un  gaz  Des  recherches  longues  et  pénibles  lui  apprirent  que  beau- 

atmosphères  et  fractions  d’atmosphère  ou  bien  coup  de  substances  sont  susceptibles  de  s’électriser  à  la  façon 

a  millimètres  de  hauteur  de  colonne  mercurielle.  L’atmo-  de  l’ambre  et  il  dressa  un  grand  tableau  divisé  en  deux 

jhère  équivaut  à  une  colonne  de  760  millimètres  de  mer-  parties  :  dans  la  première  figuraient  tous  les  corps  capables 


sphère  équivaut  à  une  colonne  de  7 WJ  muumeires  ue  mer-  pu»  .  «un»  u  pu»™»»  ugmu.em  luuo 

cure  c’est-à-dire  à  une  pression  de  lk,033  par  centimètre  detre  electnses  par  le  frottement,  corps  idio-élednques; 

carré  de  superficie.  dans  la  seconde  étaient  placés  tous  ceux  qui  ne  l’étaient 


ÉLATÊRIDÊS,  s.  m.  pl.  [Elateridæ  Leach].  Famille 
d’insectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères.  Corps  le  plus  ordi¬ 
nairement  allongé,  parallèle,  peu  convexe;  tète  engagée  dans 
le  prothorax  jusqu’aux  yeux;  antennes  de  11,  parfois  de 
12  articles,  dentées  en  scie  ou  pectinées  ;  pattes  très  courtes, 
avec  des  tarses  de  5  articles  ;  prosternum  formant  ordinai¬ 
rement  en  avant  une  mentonnière  qui  recouvre  plus  ou 
moins  les  organes  buceaux,  et  terminé  postérieurement  en 


dans  la  seconde  étaient  placés  tous  ceux  qui  ne  l’étaient 
Leach].  Famille  pas,  corps  anéledriques.  Cette  classification  fut  renversée 

irps  le  plus  ordi-  par  l’académicien  français  Dufay.  Celui-ci  montra  qu’en 

tète  engagée  dans  frottant  un  bâton  de  verre  et  un  bâton  de  résine  avec  une 

le  11,  parfois  de  peau  de  chat  les  électricités  obtenues  étaient  absolument 

attes  très  courtes,  différentes,  vu  que  leurs  effets  étaient  diamétralement 

formant  ordinai-  opposés  ;  les  corps  idio-électriques  purent  dès  lors  être  ran- 

recouvre  plus  ou  gés  en  deux  catégories,  ceux  qui  prennent  le  même  genre- 

istérieurement  en  d’électricité  que  le  verre,  Y  électricité  vitrée,  et  ceux  qui 


tue,  pouvant  pénétrer  librement  dans  une  prennent  la  même  sorte  d’électricité  que  la  résine,  Yéledri 
re  du  mésosternum.  C’est  par  suite  de  cette  cité  résineuse,  et  Dufay  admit  en  conséquence  l’existence 


disposition  particulière  du  prosternum  que  les  Elatérides  d’un  fluide  vitré  et  celle  d’un  fluide  résineux.  Les  faits 
peuvent,  lorsqu’ils  sont  placés  sur  le  dos,  exécuter  des  sauts  nouveaux  acquis  à  la  science  depuis  ont  donné  naissance 
parfois  assez  élevés  :  d’où  les  noms  de  Taupins,  Toque-  à  deux  théories  encore  admises  aujourd’hui  et  qui  expli— 
Maillet,  Maréchaux,  Scarabées  à  ressort,  etc.,  sous  lesquels  quent  chacune  d’une  façon  suffisante  tous  les  phénomènes- 

on  les  désigne  vulgairement.  Plusieurs  sont  phosphorescents  électriques.  Symmer  prétendait  que  tous  les  corps  renfer- 

(Y.  Pvrofhore).  Leurs  larves  vivent  dans  les  arbres  ou  dans  ment  une  quantité  indéfinie  de  fluide  électrique  neutre , 

les  titres  et  les  racines  de  diverses  plantes.  formé  de  l’union  du  fluide  positif  et  du  fluide  négatif ; 

ELATÊRINE,  s.  f.  Principe  cristallisable  extrait  de  l’éla-  dans  cette  situation  le  corps  est  dit  à  l’état  neutre,  il  ne 

lénum  ou  suc  purgatif  de  concombre  sauvage.  Insoluble  dans  peut  donner  lieu  à  aucune  manifestation  extérieure,  puisque 

l’eau,  peu  soluble  dans  l’éther,  très  soluble  dans  l’alcool,  les  éléments  sont  combinés  de  telle  façon  que  l’action  de 

neutre  aux  réactifs,  fond  à  200°.  Violent  purgatif,  agit  à  la  l’un  est  annihilée  par  celle  de  l’autre.  Mais,  si  l’on  fait 

dose  de  3  à  25  milligr.  (V.  Concombre).  agir  une  force  extérieure,  comme  le  frottement  ou  une 

ÉLATÉRITE,  s.  f?  Dans  les  mines  de  plomb  ou  de  houille  influence  électrique  (V.  plus  bas),  aussitôt  une  partie  du 

en  Amérique  et  même  en  France  (près  d’Angers)  on  trouve  fluide  neutre  se  décompose,  l’électricité  positive,  parexemple, 

un  hydrocarbure  ayant  une  élasticité  analogue  à  celle  du  reste  sur  le  corps,  et  l’électricité  négative  se  disperse  dans 

caoutchouc,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  caoutchouc  le  sol  ou  réservoir  commun  :  c’est  là  le  cas  du  verre  frotté 


minéral,  mais  il  est  plus  léger  que  l’eau  et  salit  le  papier . 
ÉLATÊRUÎM,  s.  m.  (Y.  Concombre). 


ÉLATINE,  s.  f.  Préparation  obtenue 


avec  un  morceau  de  drap.  Si  donc  on  met  le  bâton  de  verre 
ainsi  préparé  en  présence  d’un  instrument  destiné  à  révé- 


de  goudron  de  Norvège  1000  d’eau  bouillante,  d’abord  par 
petites  portions  en  agitant  vivement,  puis  ajoutant  le  reste 
d’eau,  laissant  refroidir  et  filtrant.  Diaphonique,  employé 
quelquefois  dans  les  affections  cutanées,  le  catarrhe  vési¬ 
cal,  etc.  On  donne  encore  le  nom  d ’élatine  à  P élatérine 
(Y.  ce  mot). 

ÉLECTION,  s.  f.  [de  eligere,  choisir;  h'ujé,  atpeot;; 
ail.  auserwàhlung ;  angl.  élection;  it.  elezione;  esp.  elec- 
cion ].-  Le  mot  élection  avait  autrefois  en  physiologie  et  en 


20  gr.  1er  la  présence  du  fluide,  on  ’ 


se  manifester  tous 


les  phénomènes  tels  que  étincelles,  attractions,  répul¬ 
sions,  etc...,  dus  à  l’électricité  positive  à  l’état  libre  ré¬ 
pandue  sur  le  corps.  Cette  théorie  dite  des  deux  fluides 
tend  à  être  remplacée  aujourd’hui  par  celle  de  Franklin, 
qui  fut  développée  surtout  par  Aepinus.  D’après  ces  physi¬ 
ciens,  tous  les  corps  renferment  une  certaine  dose  de 
fluide  électrique  pour  une  quantité  donnée  de  matière;  la 
proportion  nous  en  est  absolument  inconnue,  mais  à  priori 
on  peut  affirmer  qu’elle  existe.  Un  corps  qui  possède  sa 


pathologie  une  signification  conforme  à  son  étymologie.  On  dose  d’électricité  normale  est  dit  à  l’état  neutre,  l’influence 

attribuait  à  la  matière  vivante  une  autonomie,  un  principe  de  la  matière  et  l’influence  du  fluide  sur  les  corps  extérieurs 

d’intelligence  inconsciente  en  vertu  duquel  elle  pouvait  se  réduisent  à  zéro.  Si  par  un  moyen  quelconque  on  arrive 

discerner  dans  les  substances  soumises  à  son  action  (dans  à  enlever  une  certaine  quantité  de  fluide  à  un  corps  à  l’état 

les  aliments,  dans  les  matériaux  des  sécrétions,  etc.)  celles  neutre,  il  en  renfermera  moins  que  la  dose  normale  et  par 

qui  lui  convenaient  et  celles  qui  ne  lui  convenaient  pas,  conséquent  l’action  de  la  matière  sera  prépondérante  sur 


s’approprier  les  unes  et  rejeter  les  autres.  La  maladie  était  celle  du  fluide  et  l’on  obtiendra  des  phénomènes  du  genre 

une  insurrection  de  l’organisme  contre  des  matières  intru-  que  l’on  est  convenu  d’appeler  électrique.  Le  corps  est  dit 

ses  qu’il  s’agissait  d’expulser.  Tout  vitalisme  formel  et  sin-  électrisé  négativement  dans  cette  circonstance.  Si,  au  con- 

cère  devrait  garder  cette  doctrine.  En  réalité,  le  rapport  traire,  au  lieu  de  retirer  du  fluide  à  ce  corps,  on  lui  en 

existant  entre  telles  substances  et  tel  nerf  (sensibilité  elec-  donne  du  nouveau,  la  proportion  de  fluide  dépassera  la 

tive),  entre  tel  principe  végétal  ou  animal  et  l’élément  mus-  dose  normale  et  par  suite  les  actions  extérieures  seront 

culaire  ou  fibreux,  ou  nerveux,  est  un  rapport  prédétermine,  modifiées  :  on  dit  que  le  corps  est  électrisé  positivement 

aussi  fixe,  aussi  incommutable  que  1  affinité  chimique,  et  dans  ce  second  cas.  La  théorie  de  Franklin  dite  d’un  seul 

dont  les  effets  ne  varient  qu’en  raison  exacte  des  change-  fluide,  est  beaucoup  plus  simple  que  celle  de  Symmer,  et 

ments  survenus  dans  les  conditions  de  1  operation.  L  est  en  paraît  mieux  expliquer  les  phénomènes  de  l’électro-dynami' 
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que.  Quand  un  corps  est  chargé  d’électricité  et  qu’il  est 
hon  conducteur  (c’est-à-dire  que  le  fluide  peut  s’y  mouvoir 
facilement),  cette  électricité  ne  se  répand  pas  dans  toute  la 
masse,  elle  se  borne  à  rester  sur  la  surface  et  principale¬ 
ment  sur  les  surfaces  convexes;  l’air  étant  mauvais  con¬ 
ducteur  l’isole  des  autres  corps.  Cela  résulte  de  ce  fait  que 
le  fluide  électrique  est  formé  de  molécules  qui  exercent  les 
unes  sur  les  autres  des  répulsions  constantes  ;  on  appelle 
tension  la  force  avec  laquelle  le  fluide  cherche  à  s’échapper 
loin  du  corps  où  il  est  placé.  La  tension  est  fonction  de  la 
forme  de  celui-ci  ;  sur  une  sphère  la  tension  est  égale  en 
tous  les  points;  sur  un  ellipsoïde  elle  est  maximun  au  som¬ 
met  qui  répond  au  plus  grand  axe.  Enfin  elle  croit  quand 
cet  axe  s’allonge  ;  au  fur  et  à  mesure  que  la  surface  devient 
plus  aiguë,  la  tension  devient  plus  forte  et  elle  est  infinie 
quand  le  corps  prend  la  forme  d’une  pointe.  Franklin  a 
découvert  cette  propriété  et  l’a  appelée  le  Pouvoir  des 
pointes.  En  général,  un  corps  terminé  par  une  pointe  ne 
peut  se  charger  d’électricité,  car  le  fluide  s’écoule  par  la 
pointe  sitôt  qu’on  le  produit.  Le  paratonnerre  est  une  heu¬ 
reuse  application  du  pouvoir  des  pointes.  —  Les  corps  char¬ 
gés  de  fluide  de  même  nom  se  repoussent,  les  corps  chargés 
de  fluide  contraire  s'attirent.  La  loi  de  ces  attractions  et 
répulsions  est  la  même  que  celle  des  autres  forces  de  la 
nature;  Coulomb  a  vérifié  avec  sa  balance  de  torsion  que 
ces  actions  sont  inversement  proportionnelles  au  carré  de  la 
distance  et  en  raison  directe  de  la  charge  communiquée 
aux  corps  mis  en  présence.  —  Sources  d’électricité.  On 
produit  l’électricité  statique  avec  diverses  machines  dont  les 
plus  usitées  sont  celle  de  Ramsden  perfectionnée  par  Steiner, 
celles  de  Nairne,  de  Winter,  d’Armstrong,  enfin  celle  de 
Holtz,  fondée  sur  un  principe  différent  des  précédentes. 
L ’électrophore  est  encore  employé  quelquefois  pour  produire 
les  étincelles  dans  des  analyses  chimiques.  L’électricité 
dynamique  se  produit  à  l’aide  de  piles,  dont  les  plus  connues 
sont  les  piles  de  Yolta,  de  Wollaston,  de  Münch,  de  Daniell, 
de  Bunsen,  les  batteries  électriques  de  Siemens,  de  Stœhrer, 
de  Pincus,  de  Ruhmkorff,  etc.  —  Vitesse  de  propagation. 
Le  fluide  électrique  së  meut  avec  une  inégale  vitesse  dans 
les  diverses  substances  ;  d  après  Wheatstone,  dans  un  fil  de 
cuivre  la  vitesse  de  propagation  est  de  460  000  kilomètres 
par  seconde.  —  Electrïsation  par  influence.  Production 
de  fluide  par  l’action  d’un  corps  électrisé  situé  à  distance  de 
celui  que  1  on  veut  charger  d’électricité.  Bans  la  théorie  de 
bvmmer,  par  exemple,  un  corps  A  chargé  de 'fluide  positif 
agissant  sur  le  corps  B  à  l’état  neutre  décompose  le  fluide 
neutre  de  celui-ci  en  attirant  dans  les  parties  les  plus  rap- 
proenees  le  fluide  négatif  et  refoulant  aussi  loin  que  possible 
e  fluide  positif.  Si  on  met  le  corps  B  en  communication 
ave®  la  terre,  le  fluide  positif  continue  à  être  refoulé  et  va  se 
perdre  dans  le  sol  ;  si  alors  on  supprime  la  communication 
-a  AUe- j  0n  ?n^.ve  ^  corPs  A»  le  corps  B  se  trouvera  chargé 
Fi-.tr  ne“?  a  l’état  libre  sur  sa  surface.  La  théorie  de 
.  .  fpl'que  le  phénomène  précédent  d’une  manière 
si  simple  que  celle  de  Symmer.  —  Electricité  dissimulée. 
et  d  8  011  accumule  sur  un  corps  bon  conducteur  isolé 

dont  1  effet  ne  peut  se  faire  sentir  à  l’extérieur  parce 
qu  U  est  soumis  à  l’influence  d’un  corps  électrisé  placé  à 
istance.  Le  condensateur  électrique  (V.  Condensateur),  in- 
rument  découvert  par  Aepinus,  permet  d’obtenir  des  char¬ 
ges  déplus  en  plus  grandes  qui  sont  dissimulées  par  l’ac- 
Ion  d  un  collecteur  placé  dans  le  voisinage.  —  Electricité 
ïnamique.  Celle  qui  circule  dans  un  corps  conducteur  con¬ 
stituant  un  circuit  fermé  et  provenant  d’une  force  électro- 
motïice  située  en  un  de  ses  points.  Cette  électricité  porte 
encore  le  nom  de  galvanique  ou  voltaïque.  La  découverte  en 
est  due  au  médecin  Galvani,  de  Bologne,  qui  fit  la  célèbre 
expérience  suivante  :  On  coupe,  vers  la  région  lombaire,  la 
colonne  vertébrale  d’une  grenouille  et  on  rejette  la  partie 
supérieure  du  corps  ;  après  avoir  dépouillé  la  partie  infé¬ 
rieure  on  prend  un  arc  métallique  fait  comme  un  excita¬ 
teur,  mais  composé  de  deux  métaux,  zinc  et  cuivre,  par  exem¬ 
ple,  et  on  engage  une  extrémité  entre  les  nerfs  mis  à  nu. 
“i  on  touche  les  muscles  de  la  cuisse  avec  l’autre  branche, 
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on  constate  une  contraction  violente.  Galvani  expliqua  fe 
phenomene  par  la  production  d’électricité  qui  se  mSei! 
tart  par  les  mouvements  de  la  grenouille.  La  difficulté  de 
interprétation,  résidait  dans  le  siège  de  la  force  électro- 
motrice.  L  expérience  de  Galvani  donna  lieu  à  deux  théories 
celle  de  Galvani  lui-même  (1786)  et  celle  de  Yolta  posté¬ 
rieure  de  quelques  années.  Quoique  aujourd’hui  elles  n’aient 
plus  aucune  valeur,  elles  méritent  d’être  consignées,  parce 
qu  elles  furent  le  point  de  départ  d’une  série  de  recherche* 
qui  amenèrent  la  découverte  de  phénomènes  intéressants. 
Galvam  ont  le  siège  de  la  production  d’électricité  dans  les- 
ner%’  »,arÇ  métallique  jouant  le  rôle  de  condensateur,  et 
son  fluide  fut  appelé  électricité  vitale  ou  galvanique  Volta 
au  contraire  prétendit  que  le  contact  de  deux  métaux,  zinc 
et  cuivre,  par  exemple,  réunis  par  une  soudure,  développait 
la  force  électro-motrice,  le  zinc  se  chargeant  de  fluide  né¬ 
gatif  et  le  cuivre  de  fluide  positif,  le  corps  de  la  grenouille- 
étant  un  intermédiaire  placé  pour  fermer  le  circuit  et  agis¬ 
sant  comme  un  galvanomètre  pour  révéler  le  passage  du 
courant.  En  résumé,  on  voit  que  Galvani,  qui  était  anatomiste, 
considérait  la  production  de  l’électricité  dans  son  expérience- 
comme  une  manifestation  de  la  vie  chez  un  animal  fraîche¬ 
ment  tué;  au  contraire  Yolta,  professeur  de  physique  à 
Pavie,  y  voyait  la  découverte  d’une  force  nouvelle,  inconnue- 
jusqu  a  lui,  qu’il  appelait  force  électro-motrice,  et  qui  était: 
capable  de  fournir  du  fluide  électrique  d’une  manière  diffé¬ 
rente  des  procédés  ordinaires.  Aujourd’hui  on  est  d’accord: 
pour  placer  le  siège  de  la  force  électro-motrice  non  pas- 
dans  le  système  nerveux,  ni  dans  le  contact  de  deux  métaux,, 
mais  dans  l’action  chimique  qui  prend  naissance  chaque- 
lois  que  l’on  met  en  présence  deux  substances  qui  ont  des 
affinités  l’une  pour  l’autre.  Dans  l’expérience  de  Galvani; 
les  liquides  organiques  des  nerfs  lombaires  attaquent  le- 
zine  de  l’excitateur  et  produisent  un  mouvement  électrique - 
circulant  dans  celui-ci  quand  le  circuit  est  fermé.  —  Au¬ 
jourd’hui  on  produit  l’électricité  dynamique  à  l’aide  des  pi¬ 
les.  Il  y  en  a  une  grande  variété  (Y.  ci-dessus)  ;  la  première, 
due  à  Yolta,  mérite  une  mention  spéciale.  Elle  fut  découverte- 
en  effet  en  partant  d’idées  erronées  et  la  théorie  qu’en  donna, 
son  auteur  est  aujourd’hui  sans  valeur.  Ce  furent  au  con¬ 
traire  ses, contradicteurs,  partisans  de  la  théorie  chimique, 
qui  fournirent  les  explications  plausibles  et  indiquèrent  les 
procédés  les  plus  convenables  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  On  partage  les  piles  en  deux  groupes  :  le- 
premier  est  celui  des  piles  à  courant  variable,  le  second; 
celui  des  piles  à  courant  constant.  Les  premières  n’ont  plus- 
d’applications  aujourd’hui  ;  parmi  les  autres,  celle  de  Bunsen 
est  employée,  surtout  dans  les  laboratoires,  et  celle  de  Daniel! 
sert  à  l’administration  télégraphique  française.  En  Allemagne- 
on  préfère  la  batterie  de  Meidinger.  Les  piles  produisent 
des  courants  continus  (V.  Courant).  On  s’en  sert  en  méde¬ 
cine  sous  le  nom  de  galvanisation,  ainsi  que  des  courants- 
induits  (Y.  ce  mot)  ou  courants  interrompus,  dont  l’applica¬ 
tion  porte  le  nom  de  faradisation  (Y.  ce  mot  et  Appareils 
faradiques  et  voltaïques).  — 1|  Action  physiologique.  Un 
courant  est  dit  ascendant  quand  il  va  d’un  nerf  ou  d’un 
muscle  vers  la  moelle  ;  descendant  quand  il  suit  le  trajet 
inverse.  Quand  un  nerf  moteur  est  soumis  à  l’action  d’un 
courant  interrompu,  les  muscles  animés  par  ce  nerf  sont 
soumis  à  des  contractions  cloniques,  si  les  interruptions  sont 
peu  fréquentes  ;  à  des  contractions  toniques,  si  les  interrup¬ 
tions  sont  rapides.  Quand  un  nerf  moteur  est  soumis  à  l’ac¬ 
tion  d’un  courant  constant,  les  muscles  se  contractent  au  mo¬ 
ment  de  la  fermeture  et  de  l’ouverture  du  courant,  il  n’y  a- 
pas  de  contraction  pendant  le  passage  du  courant.  Quand  un 
muscle  est  soumis  à  l’action  d’un  courant  interrompu,  la 
contraction  est  bornée  à  la  partie  qui  est  en  contact  avee 
les  conducteurs.  On  appelle  contractilité  électro-musculaire 
la  propriété  que  possèdent  les  muscles  de  se  contracter  sous- 
l’influenee  de  l’électricité,  et  sensibilité  électro-musculaire 
la  faculté  de  percevoir  la  sensation  qui  accompagne  la  con¬ 
traction.  Tous  les  muscles  d’un  même  individu  n’ont  pas  la 
même  contractilité  ni  la  même  sensibilité  électriques.  Sur 
les  sens  les  courants  agissent  en  provoquant  les  sensations 
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«mVifiaùes  de  chacun  d’eux.  Le  courant  constant  est  à  cet 
£dS  puïnt  que  l’intermittent.  Le  cerve^ez 
l’homme  vivant  peut  être  peut  être. 
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poule.  Les  courants  constants  amènent  peu 
rmelauefois  des  mortifications  locales.  —  ||  ratn.  Jj  P 
SnEhpe W  aider  à  poser  le  f  agno^üc  des 
affections  nerveuses  qui  se  traduisent  par  de  la  paralysie  v. 
SrcSSntaîW  électrique  des  muscles  paralyses 
est  conseS  :  1»  dans  les  paralysies  d’origine  cerebrale, 
dans  les  paralysies  hystériques;  2°  dans  les  paralysies  d  ori¬ 
gine  spinale,  lorsque  le  segment  de  la  moelle  qui  ^rve 
les  muscles  paralysés  est  simplement  soustrait  a  1  influence 
du  cerveau  (sclérose  des  cordons ,  antero-lateraux,  des  cor 
dons  postérieurs).  -  La  contractilité  eiectnque  es  aMie 
1»  dans  les  paralysies  spinales,  si  le  serment  de  la  moelle 
qui  innerve  les  muscles  paralysés  est  desorganise  (paraly¬ 
sies  spinales  antérieures  de  l’enfance  et  de  1  adulte,  myéli¬ 
tes  diffuses  généralisées)  ;  2“  dans  les  paralysies  périphé¬ 
riques  (il  faut  se  rappeler  qu’un  nerf  est  dit  périphérique 
dès  qu’il  a  émergé  des  cellules  qui  lui  donnent  naissance)  ; 

3°  dans  les  paralysies  traumatiques,  a  frigore,  saturnines. 

Au  point  de  vue  du  pronostic,  la  diminution  et  surtout 
l’abolition  persistante  de  la  contractilité  électro-musculàire 
est  un  signe  fâcheux  :  elle  coïncide  avec  deux  phénomènes 
importants,  la  perte  des  mouvements  réflexes  et  1  atrophie 
rapide  des  muscles  paralysés  :  c’est  que  les  trois  symptômes 
dépendent  d’une  même  cause  qui  est  la  suspension  persis¬ 
tante  de  l’influence  spinale.  Aussi  ce_  complexus  est-ii 
observé  dans  les  paralysies  cérébrales  anciennes  avec  dégé¬ 
nérescence  secondaire  de  la  moelle,  dans  les  paralysies  spi¬ 
nales  récentes  ou  anciennes  avec  désorganisation  du  seg¬ 
ment  de  la  moelle;  enfin,  dans  les  paralysies  des  nerfs 
périphériques  par  compression,  névrite  ou  atrophie.  11  n  y  a 
a  cette  loi  de  coïncidence  qu’une  exception  :  elle  concerne 
les  muscles  innervés  par  le  facial,  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
trophiques  des  nerfs  de  la  cinquième  paire.  —  ||  mer. 
Comme  moyen  thérapeutique  on  emploie  les  courants  con¬ 
stants  et  interrompus  :  l’excitation  de  la  peau  se  produit  avee 
des  électrodes  métalliques  secs;  celle  des  muscles  et  des 
nerfs  moteurs  doit  être  faite  avec  des  excitateurs  mouilles 
d’eau  salée  et  placés  l’un  près  de  l’autre.  Les  séances  doi- 
vGüt  être  quotidiennes  et  durent  de  10  à  20  minutes.  Deux 
mois  sont  un  critérium  suffisant  de  la  valeur  de  la  métho¬ 
de.  Dans  les  hémiplégies  d’origine  cérébrale  l’électrisation 
est  rarement  utile  et  peut  être  nuisible;  il  ne  faut  y  recourir 
en  tout  cas  qu’après  six  semaines,  lorsque  tout  phénomène 
d’irritation  a  disparu.  Dans  les  paralysies  d’origine  médul¬ 
laire,  si  elles  sont  aiguës,  l’électricité  doit  être  laissée  de 
côté;  si  elles  sont  chroniques,  la  faradisation  musculaire 
n’agit  guère  qu’en  mettant  les  nerfs  et  les  muscles  à  1  abri 
de  l’atrophie  secondaire.  Mais  la  galvanisation  donne  de 
meilleurs  résultats.  Dans  l’ataxie  locomotrice,  l’éleetrisation 
peut  diminuer  les  troubles  de  sensibilité  et  guérir  radica-, 
lement  les  paralysies  oculaires.  Dans  les  paralysies  hystéri¬ 
ques,  surtout  s’il  y  a  anesthésie  cutanée,  on  emploie  avec 
succès  la  faradisation  de  la  peau,  combinée  avec  la  faradisa¬ 
tion  musculaire;  dans  les  paralysies  faciales  à  frigore  il  faut 
amr  avec  le  courant  dont  la  réaction  musculaire  persiste. 
Dans  les  cas  où  l’excitabilité  est  abolie  pour  les  deux  genres 
de  courants,  la  guérison  est  incertaine.  Dans  l’atroplue 
musculaire  progressive,  la  faradisation  doit  être  rejetee, 
mais  la  galvanisation  a  donné  d’excellents  résultats,  en 
plaçant  le  pôle  cuivre  sur  les  vertèbres  cervicales  et  le  pôle 
zinc  sur  la  région  du  sympathique  au  cou.  Dans  les  atro¬ 
phies  musculaires  secondaires  suites  de  névralgies,  de  rhu¬ 
matismes,  de  saturnisme,  la  faradisation  donne  d’excellents 


résultats  ■  c'est  le  triomphe  de  la  méthode.  Dans  les  trem¬ 
blements’,  les  spasmes  fonctionnels,  les  contractures,  la 
faradisation  localisée  ne  donne  pas  de  bons  résultats;  la  gal¬ 
vanisation  employée  surtout  sous  forme  de  bains  galvaniques 
est  à  l’ordre  du  jour.  Dans  les  anesthésies  sans  lésions  maté¬ 
rielles  des  nerfs  ou  de  leurs  origines,  l’électricité  faradique 
cutanée  produit  de  bons  effets  ;  de  même  dans  les  hyperes¬ 
thésies  musculaires,  quelquefois  danslesnevralgies,  mais  dans 
ce  dernier  cas  le  courant  continu  parait  préférable.  La  tara- 
disation  est  un  puissant  moyen  de  rétablir  la  respiration 
dans  l’asphyxie,  soit  qu’on  excite  vigoureusement  la  peau, 
soit  qu’on  provoque  les  contractions  du  diaphragme^  en  exci¬ 
tant  le  nerf  phrénique  au  cou.  L’électricité  peut  être  em¬ 
ployée  avec  profit  par  les  chirurgiens  ;  dans  certaines 
paralysies  de  la  vessie,  qui  amènent  des  rétentions  d’urme; 
dans  les  cas  de  paralysie  du  sphincter  anal  qui  se  traduit 
par  la  chute  du  rectum.  —  Dans  les  pseudarthroses  (V .  ce  mot) 
on  a  employé  avec  succès  Yélectropundure  :  c’est  une  ope¬ 
ration  qui  consiste  à  faire  passer  un  courant  très  faim 
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entre  deux  aiguilles  très  acérées  enfoncées  l  une  près  de 
l’autre  dans  un  tissu.  Elle  a  donné  de  bons  résultats  dans 
les  anévrysmes,  même  de  l’aorte,  pour  la  résorption  de  collec¬ 
tions  liquides  et  pour  tuer  sur  place  les  hydatides  qui  vivent 
dans  les  kystes  hydatiques  du  foie.  Par  les  procédés  de  1  e- 
leclrolyse  on  cherche  à  obtenir  du  courant,  qu’on  fait  passer 
entre  deux  aiguilles  à'électropuncture,  une  action  chimique 
capable  de  désorganiser  les  tissus  étrangers.  —  Enfin  la  gai- 
vanocaustie  consiste  dans  l’ensemble  des  opérations  chi¬ 
rurgicales  qui  s’accomplissent  par  la  chaleur  galvanique. 
Tout  appareil  galvanocaustique  comprend  un  générateur 
ou  pile  et  un  thermocautère  muni  d’un  manche  isolant. 
Avec  le  thermocautère  rouge  à  blanc  on  fait  des  sections 

aussi  nettes  qu’avec  le  bistouri,  mais  à  la  chaleur  rouge 
sombre  le  thermocautère  peut  arrêter  l’hémorrhagie  et  mo¬ 
difier  avantageusement  les -tissus  malades. 

ÉLECTRIQUE,  adj .  Qui  est  relatif  à  Y  électricité  (Y .  ce  mot) . 
ÉLECTRISATION,  s.  f.  Action  d’électriser  un  corps. 
Quand  les  substances  sont  mauvaises  conductrices  du  fluide  . 
électrique,  on  opère  en  les  frottant  avec  une  peau  de  chat 
ou  avec  une  étoffe  de  soie.  Dn  bâton  de  résine  ou  de  verre 
se  charge  de  fluide  en  le  frottant  de  la  sorte;  la  résine  prend 
de  l’électricité  négative,  le  verre  de  l’électricité  positive. 
Quand  la  substance  est  bonne  conductrice,  il  faut  agir  au¬ 
trement  :  on  met  le  corps  en  contact  avec  une  source  élec¬ 
trique  comme  la  machine  de  Ramsden  ou  de  Iloltz,  et  il  se 
charge,  à  la  condition  d’être  isolé  du  sol.  —  Pour  l’électn 
sation  ou  l’application  de  l’électricité  en  médecine,  voy 

ÉLECTRITION,  s.  f.  De  Blainville  et  A.  Comte  ont  dési¬ 
gné  sous  ce  nom  les  excitations  de  la  sensibilité  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’électricité  ;  ces  auteurs  faisaient  de  l’électrilion 
un  mode  particulier  de  la  sensibilité;  mais,  du  moins  pour 
l’homme,  les  sensations  produites  par  le  passage  d’un  cou¬ 
rant  dans  une  partie  sensible  n’ont  pas  de  caractère  spé¬ 
cial  :  si  elles  se  produisent  dans  des  nerfs  de  sensibilité 
générale,  elles  amènent  de  la  douleur,  comme  sous  l’in¬ 
fluence  de  toute  autre  excitation  physique  du  nerf  (choc, 
ligature,  section,  etc.);  si  elles  se  produisent  dans  les  nerfs 
de  la  sensibilité  spéciale  visuelle,  auditive,  olfactive,  elles 
se  traduisent,  comme  à  la  suite  de  toute  excitation  de  ces 
nerfs,  par  des  perceptions  lumineuses,  sonores,  etc.  Il  est 
vrai  que  quelques  animaux  inférieurs,  notamment  certains 
articulés,  paraissent  avoir  la  sensation  de  l’état  électrique  de 
l’atmosphère  :  aussi  est-ce  sans  doute  sur  la  sensation  vague 
de  malaise  éprouvée  par  quelques  personnes  à  l’approche 
d’un  orage  qu’on  s’est  fondé  pour  admettre  le  sensdel’élec- 
trition  chez  l’homme;  c’est  de  là  que  paraît  provenir  l’opinion 
d’A.  Comte.  D’un  autre  côté,  Duchenne  (de  Boulogne)  cite 
des  cas  où  le  malade,  ayant  perdu  toute  excitabilité  de  la 
peau  à  la  chaleur,  au  contact,  à  la  pression,  avait  conservé 
la  sensibilité  à  l’électricité  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
■'""rgique  de  tous;  que  cet 


sensminie  a  J  eiectricite  ;  mais  il  ne 
l’électricité  est  l’excitant  le  plus  énergique  de  tous  ;  que  cep 
excitant  peut  agir  sur  un  nerf  insensible  à  toute  autre  exci¬ 
tation. 
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ÉLECTRO-AIMANT,  s.  m.  Barreau  de  fer  doux  dans  le¬ 
quel  on  développe  du  magnétisme  en  disposant  autour  de 
lui  une  bobine  dont  le  fil  est  traversé  par  un  courant  élec¬ 
trique.  Le  fer  doux  n’a  point  de  force  coercitive,  en  sorte 
que  son  aimantation  ne  subsiste  que  pendant  que  l’influence 
magnétisante  agit.  Ordinairement  les  électro-aimants  puis¬ 
sants  sont  formés  d’un  barreau  recourbé  en  fer  à  cbeval  et 
le  fil  de  la  bobine  a  plusieurs  centaines  de  mètres  de  lon¬ 
gueur.  Dans  ces  circonstances,  on  adapte  un  contact  sur  les 
extrémités  du  barreau  et  on  mesure  sa  puissance  par  le 
poids  que  l’électro-aimant  peut  porter.  La  position  des  pôles 
est  donnée  par  la  règle  d’ Ampère  :  le  pôle  austral  est  à  gau¬ 
che  du  courant  défini  par  un  personnage  couché  le  long  du 
fil  et  regardant  le  fer  doux,  le  fluide  électrique  lui  entrant 
par  lés  pieds  et  sortant  par  la  tête.  —  On  a  essayé  de  se 
servir  de  l’électro-aimant  pour  extraire  des  projectiles  en 
fonte  ou  en  plomb,  à  noyau  de  fer,  logés  dans  la  profondeur 
jPo  fiSSUs  ;  on  a  fait  de  même  pour  des  corps  étrangers  ma¬ 
gnétiques  implantés  dans  la  cornée  ou  introduits  accidentel¬ 
lement  dans  le  conduit  auditif,  l’urèthre,  etc. 

ÉLECTRO-BIOLOGIE,  s.  f.  La  partie  de  la  biologie  qui 
s’occupe  des  phénomènes  électriques  qui  se  produisent  dans 
l’économie  animale  par  suite  des  actes  chimiques  et  autres 
dont  elle  est  le  siège  (V.  Électromoteur). 

ÉLECTRO-CAPILLAIRE,  ad].  —  Actions  électro-capil- 
uires.  Celles  qui  prennent  naissance  entre  deux  liquides 
bons  conducteurs,  ayant  de  l’affinité  l’un  pour  l’autre,  et  sé¬ 
parés  par  une  cloison  dans  les  pores  de  laquelle  les  liquides 
peuvent  pénétrer  par  capillarité,;  Un  courant  électrique  prend 
naissance  au  contact  des  deux  liquides  dans  les  interstices 
capillaires.  Dans  le  calcul  de  la  force  électro^motriee  des 
piles,  il  faut  tenir  compte  de  la  force'  électro-motrice  ainsi 
•développée  entre  les  deux  liquides.  —  L’hématose  se  pro¬ 
duisant  dans  des  tubes  capillaires  très  fins,  on  doit  avoir  la 
production  d’un  courant  électrique  au  contact  dés  sangs  vei¬ 
neux  et  artériel  ;  il  en  résulte  un  couple  électro-capillaire 
sanguin,  à  courant  constant,  vu  l’absence  de  polarisation, 

ÉLECTRO-CHIMIE,  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  traite 
des  décompositions  chimiques  produites  par  la  pile  et  déter¬ 
mine  les  relations  qui  existent  entre  l’intensité  d’un  courant 
et  les  quantités  de  substances  qu’il  peut  décomposer  dans  .un 
temps  donné.  Ce  mot  est  synonyme  i’éledrolyse  (V.-cemot). 

ÉLECTRODES,  s.  m.  etf.  pl.  Extrémités  du  fil  conducteur, 
d’une  pile  qui  aboutissent  dans  le  liquide  que  l’on  veut  soumet-’ 


pile.  On  fait  ordinairement  les  électrodes  en  platine  pour 
éviter  qu’ils  soient  attaqués  par  les  produits  de  la  décomposi¬ 
tion.  Ainsi  dans  l’électrolyse  du  sulfate  de  cuivre,  par  exem¬ 
ple,  le  métal  du  sel,  mis  en  liberté,  se  rend  au  pôle  néga¬ 
tif,  tandis  que  l’acide  et  l’oxygène  de  l’oxyde  se  rendent  àü 
pôle  positif.  Si  l’électrode  est  en  cuivre,  au  lieu  d’être  en 
platine,  l’oxvgène  naissant  le  transformera  immédiatement 
en  oxyde  qui,  en  présence  de  l’acide,  donnera  du  sulfate  .de 
•cuivre.  On  voit  par  là  que  le  choix  de  l’électrode  n’est  pas 
indifférent  et  qu’il  a  un  rôle  important  dans  l’électrolyse.  — 
Les  électrodes  qui  jouent  un  rôle  chimique  dans  l’électrolyse, 
comme  plus  haut  le  cuivre  dans  la  décomposition  du  sulfaté 
de  cuivre,  sont  appelés  polarisables.  La  polarisation  galva¬ 
nique  se  traduit  par  un  courant  en  sens  inverse  du  courant 
de  la  pile  et  tendant  à  affaiblir  l’action  de  celle-ci  :  aussi  a-t- 
on  cherché  à  remédier  à  ce  grave  inconvénient  en  inven¬ 
tant  les  électrodes  non  polarisables.  Dans  les  applications 
médicales  où  on  a  besoin  à  chaque  instant  d’exciter  un  nerf 
ou  un  muscle  par  un  courant  électrique,  on  donne  souvent 
aux  électrodes  la  forme  suivante  :  un  tube  de  verre  fermé 
par  un  bouchon  en  argile  plastique  contenant  une  dissolu¬ 
tion  de  sulfate  de  zinc  reçoit  le  fil  de  la  pile  terminé  par  un 
cylindre  en  zinc  ;  une  monture  métallique  avec  genou  à  co¬ 
quille  complète  la  disposition.  En  appliquant  le  bouchon 
d’argile  sur  les  muscles  désignés,  on  obtient  le  passage  du 
courant  sans  donner  lieu  à  des  décompositions  ;  l’électrode 
est  à  peu  près  complètement  impolarisable. 

ÉLECTRO-DYNAMIQUE,  adj.  —  Qui  se  rapporte  à  l’ac¬ 


tion  des  courants  électriques  les  uns  sur  les  autres.  Ampère 
a  découvert  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  électro- 
dynamiques.  Ce  sont  les  suivantes  :  1°  Deux  courants  pa¬ 
rallèles  et  de  même  sens  s’attirent;  deux  courants  parallèles 
et  de  sens  contraire  se  repoussent.  2°  Deux  courants  recti¬ 
lignes,  dont  les  directions  forment  un  angle,  s’attirent  quand 
ils  s’approchent  ou  s’éloignent  en  même  temps  du  point  de 
croisement;  ils  se  repoussent,  si  l’un  s’en  rapproche  pendant 
que  l’autre  s’en  éloigne.  5°  La  force  attractive  ou  répulsive 
qui  se  produit  par  le  voisinage  de  deux  courants  est  pro¬ 
portionnelle  aux  quantités  d’électricité  circulant  dans  les 
conducteurs  pendant  l’unité  de  temps  ;  elle  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  qui  sépare  les  points  milieux 
des  deux  éléments  de  courants.  Ces  lois  se  vérifient  aisé¬ 
ment  à  l’aide  de  l’appareil  connu  sous  le  nom  de  table  d’Am- 

Sère  (V.  Ampère).  La  troisième  d’entre  elles  a  été  l’objet 
’études  spéciales  de  Weber  qui,  en  partant  des  données  de  ■ 
l’électricité  statique,  est  parvenu  à  constituer  une  théorie 
dont  cette  loi  devient  une  conséquence  immédiate.  Les  at¬ 
tractions  et  répulsions  électro-dynamiques  se  trouvent  ainsi 
suivre  la  loi  générale  de  la  gravitation.  ' 
ÉLECTRO-GALVANOMÈTRE,  s.  m..  Instrument  du  à 
Meyerstein  et  Meissner,  spécialement  destiné  aux  recherches 
d’électricité  animale.  C’est  un- appareil  dont  le  but  est  ana¬ 
logue  au  galvanomètre  ordinaire,  mais  qui  peut  servir,  que 
le  courant  à  observer -.  soit  intense  ou  non.  Tandis  que  la 
boussole  des  tangentes  ne  peut  guère  être  utilisée  que  pour 
dès.  courants  assez  énergiques  et  que  le  galvanomètre  ne 
mesure. l’intensité  du  courant  qu’à  la  condition  de  se  ser¬ 
vir  d’une  table  indiquant  là  force  correspondante  à  une 
déviation  déterminée  d’un  instrument  donné,  l’électro- 
galvanomètre  suffit  à  la  fois  pour  déceler  un  coupant  très 
faible  et  en  même  temps  pour  donner  immédiatement  sa 
mesure. 

ÉLEGTROGENÈSE,  s.  f.  [de  électricité,  ep-pvàv,  en¬ 
gendrer].  Production  d’électricité  dans  les  tissus  vivants 
"  (Béraud  et  Robin),  soit  à  l’aide  d’un  appareil  spécial  comme 
-chez  les  poissons  électriques,  (Y.  Malaptérure,  Torpille, 
etc.),  soit  comme  résultat  de  leur  activité  nutritive  ou  de 
leur  activité  spéciale  (contractions  musculaires,  etc.).  Sauf 
chez  les  poissons  électriques,  l’électrogenèse  est  purement 
d’origine  chimique  ou  due  à  des  courants  -électro-capillai¬ 
res  ;  ces  courants  se produisent  dans  l’organisme  partout  où 
il  existe  deux  humeurs  séparées  par  une  membrane  (Y. 
Electro-capillaire  et  Ilectromoteür  [Pouvoir]). 

ÊLECTROLYSE,  s.  f.  [de  électricité,  et  Xûstv,  décom¬ 
poser].  Action  de  décomposer  les  substances  à  l’aide  du 
courant  électrique  (ce  mot  est  synonyme  d’électro-chimië). 
Faraday,  qui  a  donné  les  lois  de  l’électrolyse,  appelle 
électrolyte  .la  substance  sur  laquelle  le  courant  doit  opé¬ 
rer;  d’après  lui,  anode  et  cathode  sont  les  électrodes  po¬ 
sitif  et  négatif,  et  ions  les  éléments  séparés  parle  courant  ; 
unions  sont  ceux  qui  se.  rendent  au  pôle  positif  et  caihions 
ceux  qui  se  rendent  au  pôle  négatif.  En  sorte  que  les  puions 
sont  les  éléments  électro-négatifs  et  cathions  les  éléments 
.électro-positifs.  La  loi  de  Faraday  est  la  suivante  :  Si  un 
même  courant  agit  successivement  sur  divers  corps  compo¬ 
sés,  les  poids  des  éléments  séparés  sont  dans  le  rapport  de 
leurs  équivalents  chimiques.  La  décomposition  de  l’eau  dans 
le  voltamètre  donne  deux,  volumes  d’hydrogène  pour  un  vo- 
lume  d’oxygène,  c’est-à-dire  les  quantités  en  poids^  de  cha- 
cun  de  ces  éléments  nécessaires  pour  constituer  l’eau  d  a- 
près  sa  formule  chimique.  Toutes  les  substances  formées  de 
deux  corps  simples,  comme  l’eau  et  les  sels  haloïdes  en  gé¬ 
néral,  subissent  des  décompositions  analogues.  Le  métal  se 
rend  au  pôle  négatif  et  le  métalloïde  au  pôle  Pos™>  ^ 
dracides  étant  des  sels  haloïdes  dont  le  métal  est  1  y  S 
se  comportent  de  la  même  %çon.  Pour  l’electrolyse  des  sels 
formés  de  l’union  d’un  oxyde  avec  un  oxacide,  on  est  oblige 
de  préparer  une  dissolution  dans  l’eau,  puis  d  y  faire  passer 
le  courant  avec  un  appareil  analogue  au  voltamètre.  A  moins 
d’employer  un  courant  très  énergique,  1  eau  de  dissolution 
ne  subit  pas  de  décomposition,  elle  n’est  que  le  véhiculé  du 
sel.  Le  sulfate  de  cuivre,  par  exemple,  traité  par  le  courant 
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électrique,  se  décompose  de  la  façon  suivante  :  le  cuivre  est 
mis  en  liberté  et  se  transporte  au  pôle  négatif;  l’acide  et 
l’oxygène  de  l’oxyde  se  réunissent  au  pôle  positif.  11  peut  se 
produire  des  réactions  secondaires.  En  effet,  si  on  soumet 
à  l’électrolyse  du  sulfate  de  potasse,  l’acide  sulfurique  et 
l’oxygène  de  l’oxyde  se  rendent  au  pôle  positif;  mais  le  po¬ 
tassium  mis  en  liberté  décompose  l’eau  de  la  dissolution, 
produit  de  l’hydrogène  et  redevient  potasse,  de  façon  que, 
finalement,  il  y  a  au  pôle  négatif  de  l’hydrogene  et  de  la 
potasse.  Les  matières  animales,  un  morceau  de  chair,  par 
exemple,  soumises  à  lelectrolyse,  donnent  lieu,  au  pôle 
positif,  à  la  réunion  d’acides  organiques,  et,  au  pôle  né¬ 
gatif,  de  bases  existant  dans  les  tissus  combinées  avec 
les  acides  à  l’état  de  sels. —La  théorie  de  lelectrolyse 
est  due  à  Grotthus  ;  si  elle  ne  satisfait  pas  tous  les  physi¬ 
ciens,  elle  a  du  moins  le  mérite  d’être  simple.  1)  après 
elle,  quand  un  composé  binaire  comme  l’eau  est  soumis 
au  courant  électrique,  les  molécules  du  liquide  subissent 
une  orientation,  l’oxygène  se  plaçant  vers  le  pôle  positif  et 
l’hydrogène  vers  le  pôle  négatif.  L’effet  galvanique  consiste 
alors  à  séparer  les  éléments  de  chaque  molécule  ;  l’hydrogène 
le  plus  rapproché  du  pôle  négatif  se  dégage  et  l’oxygène  le 
plus  près  du  pôle  positif  en  fait  autant;  quant  aux  molécules 
intermédiaires,  elles  se  recombinent  de  nouveau  pour  for¬ 
mer  de  l’eau.  En  résumé,  le  phénomène  consiste  dans  des 
séries  de  décompositions  et  de  recompositions  de  molécule  à 
molécule,  le  dernier  hydrogène  et  le  dernier  oxygène  de  la 
série  étant  mis  en  liberté  près  du  pôle  correspondant.  —  On 
doit  à  Ciniselli,  de  Crémone,  d’avoir  appliqué  l’électrolyse  à 
la  cautérisation.  D’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le  cou¬ 
rant  décompose  les  liquides  organiques  en  produisant  des 
acides  à  l’un  des  électrodes  et  des  bases  à  l’autre.  Les 
acides  et  bases  qui  prennent  naissance  réagissent  sur  les 
tissus  et  font  l’effet  d’un  cautère.  L’eschare  du  pôle  positif 
est  dure  et  rétractile,  celle  du  pôle  négatif  molle  et  non 
rétractile.  On  appelle  galvanocaustique  chimique  ce  pro¬ 
cédé  de  cautérisation.  La  galvanopunclure  pour  la  cure 
des  anévrysmes  est  basée  sur  les  mêmes  propriétés  de 
l’électrolvse  (Y.  Electricité). 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME,  s.  m.  Partie  de  la  physique 
qui  traite  des  actions  qu’exercent  les  courants  électriques 
sur  les  aimants  et  réciproquement.  Le  point  de  départ  de 
cette  branche  de  la  science  est  l’expérience  célèbre  d’Œrsted 
faite  en  1820  à  Copenhague.  Une  aiguille  soumise  à  l’action 
d’un  courant  électrique  subit  une  déviation  qui  croît  avec 
l’intensité  de  celui-ci.  impère  a  donné  la  règle  du  phéno¬ 
mène  :  Le  pôle  austral  de  l’aiguille  est  dévié  vers  la  gauche 
du  courant,  caractérisé  par  un  personnage  regardant  l’ai¬ 
guille  et  couché  de  telle  façon  que  le  fluide  lui  pénètre  par 
Les  pieds  et  sorte  par  la  tête.  Biot  et  Savart  d’une  part,  et 
Laplace  de  l’autre,  ont  énoncé  la  loi  des  actions  réciproques 
qui  est  la  suivante  :  Un  courant  rectiligne  indéfini,  nds  en 
présence  d’un  aimant,  donne  naissance,  à  chaque  pôle  de 
celui-ci,  à  une  force  dont  la  direction  est  perpendiculaire 
ou  plan  qui  passe  par  le  pôle  et  le  courant;  l’intensité  de 
cette  force  varie  en  raison  inverse  de  la  simple  distance  du 
pôle  au  courant.  Diverses  expériences  de  Boisgiraud  et  de 
Faraday  ont  confirmé  l’exactitude  de  ce  principe.  Récipro¬ 
quement,  on  peut  construire  des  courants  mobiles  et  avec 
l’aimant  obtenir  des  mouvements  de  rotation  et  de  transla¬ 
tion.—  Les  conséquences  pratiques  tirées  de  ces  principes  ont 
été  la  découverte  des  électro-aimants  (V.  ce  mot)  et  le  pro¬ 
cédé  pour  découvrir  la  présence  des  corps  étrangers  métal¬ 
liques  au  sein  des  tissus  de  l’organisme.  Les  recherches  de 
Faure  et  de  plusieurs  physiciens  allemands  ont  donné  une 
grande  importance  à  ce  mode  d’exploration  des  blessures 
produites  parles  armes  à  feu  (Y.  Explorateur). 

ELECTROMETRE,  s.  m.  .  [de  électricité,  et  |urpcv, 
mesure j.  Instrument  destiné  à  révéler  la  présence  de  l’é¬ 
lectricité  dans  un  corps  et  à  déterminer  la  nature  du 
fluide;  il  ne  peut  nullement  servir  à  mesurer  la  charge, 
quoique  son  nom  semble  l’indiquer..  Il  n’y  a  que  la  ba¬ 
lance  de  Coulomb  qui  permette  de  mesurer  l’intensité  des 
attractions  et  des  répulsions  dues  au  fluide  électrique.  L’é¬ 


lectromètre  condensateur  a  été  imaginé  par  Yolta  pour  dé¬ 
celer  la  présence  de  l’électricité  fournie  par  une  source 
d’une  très  faible  intensité.  C’est  un  électroscope  à  feuilles 
d’or  dont  la  boule  a  été  remplacée  par  les  plateaux  conden¬ 
sateurs  d’Aepinus  séparés  par  une  couche  de  gomme-laque. 
On  peut  ainsi  rendre  sensible,  en  la  condensant  petit  à  petit 
sur  l’appareil,  une  charge  électrique  provenant  d’une  source 
d’intensité  excessivement  faible  (V.  Electroscope). 

ÉLECTROMOTEUR,  adj.  [de  électricité,  et  movere,- 
mouvoir;  ail.,  angl.  et  esp.  eledromotor ;  it.  elettromot - 
tore\.  —  Pouvoir  électromoteur.  En  physiologie,  on  nomme 
pouvoir  électromoteur  la  propriété  qu’ont  les  tissus,  et 
notamment  les  muscles  et  les  nerfs,  de  donner  naissance  à 
un  courant  électrique.  Quand  on  fait  communiquer  les  deux 
fils  d’un  galvanomètre,  l’un  avec  la  surface,  i’autre  avec 
l’intérieur  (ou  la  section  transversale)  d’un  muscle  ou  d’un 
nerf,  on  observe  une  déviation  de  l’aiguille  du  galvanomètre 
indiquant  l’existence  d’un  courant  produit  par  ce  fait  que  la 
surface  (ou  section  longitudinale)  du  muscle  ou  du  nerf  est 
positive  par  rapport  à  l’intérieur  (ou  section  transversale) 
du  muscle  ou  du  nerf.  Tel  est  le  phénomène  qu’on  observe 
sur  tout,  muscle  ou  tout  nerf  à  l’état  de  repos;  mais  si,  par 
une  excitation  quelconque,  on  fait  entrer  le  nerf  en  activité 
(le  muscle  en  contraction),  on  constate  qu’aussitôt  l’aiguille 
galvanométrique,  précédemment  déviée,  revient  au  zéro, 
c’est-à-dire  que  le  pouvoir  électromoteur  du  muscle  (ou  du 
nerf)  a  disparu  ;  on  avait  d’abord  cru  qu’il  y  avait  inversion 
du  pouvoir  électromoteur,  c’ést-à-dire  que,  sur  le  muscle, 
par  exemple,  en  activité,  la  surface  longitudinale  devenait' 
négative  (de  positive  qu’elle  était  à  l’état  de  repos)  par  rap¬ 
port  à  l’intérieur  du  muscle  qui  deviendrait  alors  positif; 
mais  il  a  été  démontré  par  les  recherches  de  Du  Bois-Rey¬ 
mond  et  Matteucci  que,  quand  le  muscle  se  contracte,  il  n’y 
a  pas  Inversion,  mais  suppression,  ou  seulemént  diminution 
du  courant  normal  du  muscle  à  l'état  de  repos.  —  Ce  pou¬ 
voir  électromoteur  et  sa  disparition,  dite  oscillation  néga¬ 
tive,  au  moment  de  l’activité  du  muscle  (ou  du  nerf),  a  été 
l’objet  de  recherches  innombrables  et  de  théories  très  com¬ 
pliquées  de  la  part  des  physiologistes  et  des  physiciens  alle¬ 
mands,  qui  pensaient  trouver  dans  cette  étude  la  clef  des 
principales  propriétés  du  muscle  et  du  nerf,  et  notamment 
une  théorie  de  la  contraction;  en  France,  au  contraire,  on  a 
cherché  à  réduire  ces  phénomènes  électriques  à  une  signi¬ 
fication  plus  modeste,  en  montrant  qu’ils  résultent  simple¬ 
ment  des  phénomènes  chimiques  (nutrition,  combustion) 
dont  les  muscles,  par  exemple,  sont  le  siège.  Ces  phénomè¬ 
nes  chimiques,  surtout  quand  le  muscle  est  dénudé,  sont 
plus  aetits  dans  les  couches  superficielles  que  dans  les  par¬ 
ties  centrales;  au  contraire,  à  l’état  d’activité  du  muscle, 
les  phénomènes  chimiques  y  deviennent  identiques  dans- 
toutes  les  parties,  l’oxydation  interne  du  tissu  s’effectuant 
dans  tous  les  points  ;  et  comme  le  courant  constaté  pendant  le 
repos  n  est  que  le  résultat  d’une  différence  d’oxydation,  il 
est  évident  qu’il  doit  disparaître  du  moment  que  cette  dif¬ 
férence  disparaît  elle-même  (Becquerel,  Ojiimus).  —  Quoi 
qu  il.  en  soit,  le  phénomène  de  l’oscillation  négative  donne 
lieu  à  une  intéressante  expérience  de  physiologie  connue 
sous  le  nom  de  contraction  induite  :  on  sait  que  les  nerfs 
sont,  excités  par  tout,  changement  brusque  de  leur  état  élec¬ 
trique  :  si  donc  on  isole  le  nerf  d’un  muscle  (le  sciatique- 
d  une  patte  de  grenouille,  par  exemple)  et  qu’on  le  fasse  re¬ 
poser  sur  un  autre  muscle.,  lorsque  celui-ci  entrera  en  con¬ 
traction,  son  pouvoir  électromoteur  étant  modifié,  il  en  ré¬ 
sultera  un  changement  brusque  dans  l’état  électrique  du 
neri  qui  est  en  contact  avec  lui  ;  par  suite,  excitation  de  ce 
neri,  et  contraction  du  muscle  correspondant;  on  dit  alors 
que  le  premier-  muscle  a  induit  la  contraction  du  second 
{contraction  induite).  D  est  facile  de  comprendre  qu’une 
simple  secousse  (V.  Contraction)  n’induira  qu’une  secousse 
et  que  le  tétanos  physiologique  induira  un  tétanos  ou  con¬ 
traction;  ces  faits  ont  servi  pour  établir  la  nature  de  la  sys¬ 
tole  du  muscle  cardiaque  (V.  Myocarde). 
i,M?LE»CTR°MH?RE,.S'.ni'  [ àe  électricité,  et  çs'petv,  por¬ 
ta].  Appareil  destine  à  produire  de  l’électricité.  Il  se- 
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compose  d’un  gâteau  de  résine  sur  lequel  on  place  un  pla¬ 
teau  métallique  muni  d’une  tige,  de  verre  servant  aux 
manipulations.  En  frappant  la  résine  avec  une  peau  de 
chat,  on  charge  le  gâteau  d’électricité  négative.  En  pla¬ 
çant’ le  plateau  métallique  sur  celui-ci  et  le  touchant  avec 
le  doigt,  on  sait  que  l’on  produit  un  phénomène  d’influence 
et  qu’en  retirant  ensuite  le  plateau  supérieur  on  le  retire 
chargé  de  fluide  positif.  Le  maniement  de  cet  appareil  est 
extrêmement  simple.  Il  présente  l’avantage  très  sérieux  de 
pouvoir  fournir  du  fluide  pendant  plusieurs  mois  de  suite  sans 
être  obligé  de  frotter  à  nouveau  la  résine.  Il  donne  des  étin¬ 
celles  de  très  faibles  dimensions  et  ne  peut  servir  que  pour 
donner  lieu  à  des  explosions  de  mélanges  détonants  ;  il  est  à 
peu  près  incapable  de  charger  une  bouteille  de  Leyde.  L’é- 
lectrophore,  comme  tous  les  instruments  de  l’électricité  sta¬ 
tique,  donne  peu  ou  point  de  résultats  quand  l’atmosphère 
ambiante  est  humide.  C’est  l'a  un  grave  défaut  qui  restreint 
aujourd'hui  beaucoup  son  usage. 

ELECTRO-PHYSIOLOGIE,  s.  f.  (V.  Electricité). 

ELECTROPUNCTURE,  s.  f.  (V.  Electricité). 

ÊLECTROSCOPE,  s.  m.  [de  électricité,  et  <mm v,  exa¬ 
miner].  Instrument  destiné  à  révéler  la  présence  du  fluide 
électrique  dans  un  corps  et  à  indiquer  quelle  est  sa  na-  . 
tare.  Ordinairement,  cet  appareil  est  formé  d’une  tige 
métallique,  munie  à  sa  partie  supérieure  d’une  boule  et  à 
sa  partie  inférieure  de  deux  feuilles  d’or  très  peu-  épais¬ 
ses  ;  la  tige  est  glissée  dans  une  cloche  dont  le  sommet  est 
percé.  Le  principe  de  cet  appareil  réside  dans  ce  fait  que, 
si  la  tige  est  chargée  de  fluide  libre,  soit  positif,  soit  néga¬ 
tif,  les  deux  feuilles  d’or  s’écartent  par  l’effet  de  la  force 
répulsive  développée.  Quand  on  présente  à  l’électroscope  un 
corps  électrisé,  il  se  produit  un  phénomène  d’influence  et, 
en  touchant  la  boule  avec  le  doigt,  on  charge  l’appareil 
d’une  électricité  de  nom  contraire  à  celle  du  corps  influen¬ 
çant.  En  retirant  celui-ci,  on  voit  diverger  les  feuilles  d’or. 
Quant  à  la  manière  de  déterminer  le  fluide  qui  charge  l’in¬ 
strument,  il  suffit  d’approcher  un  bâton  de  verre  ou  un  bâ¬ 
ton  de  résine  frottés.  On  sait  que  l’électricité  positive  du 
verre  ou  l’électricité  négative  de  la  résine  développeront  une 
influence  qui  donnera,  d’après  les  principes  ci-dessus,  la  na¬ 
ture  de  celle  de  la  boule  et  par  conséquent  la  nature .  du 
fluide  qui  chargeait  le  corps  qu’on  avait  présenté  primiti¬ 
vement  à  l’épreuve.  Il  y  a  une  grande  variété  d’électrosco- 
pes,  tous  fondés  sur  les  phénomènes  de  l’influence  ;  on  se 
sert  ordinairement  de  celui  de  Bennett. 

ÊLECTRO-THÊRAPEUTIÛUE  ou  ÊLECTRO -THÉRA¬ 
PIE  et  ELECTRO-THERMIE,  s.  f.  (V.  Électricité). 

ÊLECTUAIRE,  s.  m.  [ail.  latwerge;  angl.  electuany;  it. 
clettuario;  esp.  eleduario].  Syn.  Saccharolé  mou.  Médica¬ 
ment  mou  composé  vie  poudres  diverses  divisées  dans  un 
sirop;  on  y  trouve  aussi  quelquefois  du  miel,  des  pulpes, 
des  extraits,  etc.;  les  confections  sont  confondues  avec  les 
électuaires,  mais  le  mot  opiat  était  réservé  aux  médicaments 
dans  lesquels  entrait  l’opium.  La  règle  à  suivre  dans  la  pré¬ 
paration  des  électuaires  consiste  à  pulvériser  avec  soin 
toutes  les  substances  qui  peuvent  être  mises  en  poudre, 
à  faire  dissoudre  les  gommes-résines  dans  un  liquide  conve¬ 
nable,  à  amener  les  extraits  à  consistance  convenable  ;  dans 
m  mélange  on  doit  incorporer  d’abord  les  solutions  d’extraits, 
de  gommes-résines,  avec  le  miel  ou  le  sirop,  puis  les  poudres 
que  l’on  fait  passer  à  travers  un  tamis  ;  les  essences  sont 
ajoutées  à  la  fin.  Ces  médicaments  doivent  être  remaniés  de 
temps  en  temps.  Ils  jouissaient  autrefois  d’une  grande. ré¬ 
putation;  le  nom  même  qu’ils  portaient  l’indique,  élec- 
tuaire  venant  de  electio  (choix).  Aujourd’hui,  à  part  le  dias- 
cordium,  la  thériaque  et  le  catholicum  (V.  ces  mots),  ils 
sont  à  peu  près  oubliés.  Citons  cependant  1 'éleduaire  dia- 
phoenix  de  l’ancien  Codex,  Y  opiat  fébrifuge  ou  éleduaire 
de  quinquina,  Y élecluaire  de  safran  composé,  h  confection 
Hyacinthe,  Y  éleduaire  de  séné  composé  ou  lénitif,  qui  se 
trouvent  encore  au  Codex  français.  —  Quant  aux  pharmaco¬ 
pées  étrangères,  la  ph.  germanique  renferme  un  éleduaire 
de  séné  et  une  thériaque  ;  la  ph.  autrichienne  un  éleduaire 
aromatique  (sorte  de  thériaque  sans  opium),  un  êled.  léni¬ 


tif;  les  ph.  britannique  et  des  États-Unis,  des  confections 
de  séné,  G.  d'amandes,  C.  aromatique,  C.  d'opium,  G.  de 
poivre,  G.  de  roses  sauvages,  G.  de  roses  de  France,  C.  de 
scammonée,  C.  de  soufre,  C.  de  térébenthine;  la  ph.  des 
États-Unis  contient  en  outre  une  confection  d'écorces  d1  oran¬ 
ges  douces.  —  A  côlé  de  ces  médicaments  existe  une  assez 
grande  quantité  de  formules  recommandables  et  souvent 
publiées  par  ordre  des  gouvernements;  citons,  par  exemple,  le 
remède  contre  le  ténia  de  Matthieu  et  Küttinger,  publié  par 
le  Collège  de  Médecine  de  Prusse,  le  remède  ténifuge  de 
Schmidt,  acheté  également  par  le  gouvernement  prussien^ 
Yélectuaire  anthelminthique  de  Hufeland,  Yéleduaire  de 
viande,  Yélect .  diatessaron,  Yélect.  hiera-picra,  etc. 

ELEDONÊ,  s.  m.  [ Eledone  Leach],  Genre  de  Mollusques- 
Céphalopodes,  de  l’ordre  des  Dibranchiaux  ou  Acétabulifères, 
famille  des  Octopodidés,  très  voisins  des  Poulpes,  dont  ils 
diffèrent  seulement  en  ce  que  les  bras  n’offrent,  sur  leur 
face  interne,  qu’une  seule  rangée  de  ventouses.  L’E.  Pen- 
nanti  Forb.,  qu’on  rencontre  sur  le  littoral  de  la  Manche, 
et  YE.  moschata  Lamk,  ou  Folpo  des  Italiens,  qui  paraît 
spécial  à  la  Méditerranée,  sont  les  deux  espèces  principales 
de  ce  genre.  UE.  moschata,  qui  répand  une  forte  odeur  de 
musc,  passe  pour  déterminer  la  production  de  Y  Ambre  gris. 

ELEMENT,  s.  m.  [ elementum ,  c w.^eiov  ;  ail.  et  angl.  élé¬ 
ment;  it.  et  esp.  elemento ].  Aussi  loin  qu’on  puisse  remon¬ 
ter  dans  l’histoire  de  la  philosophie,  on  y  rencontre  la  doc¬ 
trine  qui  explique  la  formation  de  l’univers  au  moyen  de 
principes,  d’ éléments  distincts.  Dans  l’antique  philosophie 
indienne,  c’étaient  la  terre,  l’eau,  l’air,  le  feu,  l’éther. 
Cette  doctrine  apparaît  en  Grèce  600  ans  avant  J.-C.  avec 
Thalès.  Le  philosophe  de  Milet  n’admet  qu’un  seul  élément, 
qui  est  Y  eau.  Anaxirnandre,  Anaximène,  Héraclite,  n’en  ad¬ 
mettent  qu’un  également,  mais  c’est,  pour  le  premier,  Yin- 
fini  (matière  infinie);  pour  le  second,  l’air;  pour  le  troi¬ 
sième,  le  feu.  Vient  Empédocle  avec  ses  quatre  éléments 
primitivement  unis  et  qui  se  sont  séparés  dans  l’ordre  sui¬ 
vant,:  air,  feu,  eau  et  terre.  D’un  autre  côté,  Leucippe 
(500  ans  av.  J.-C.)  fonde  la  doctrine  des  atomes  (V.  Atome), 
et  ceux-ci,  diversifiés  dans  leurs  formes  et  dans  quelques- 
unes  de  leurs  qualités,  servent  à  expliquer  ,  la  constitution 
des  divers  éléments.  Tout  de  suite,  la  physiologie  reçoit  le 
contre-coup  de  ces  conceptions  :  l’âme  est  un  composé  d’a¬ 
tomes  très  subtils  qui,  en  s’insinuant  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  y  entretient  la  vie  (rudiment  A' animisme), 
et  y  reçoit  l’impression  des  atomes  émanés  des  corps  envi¬ 
ronnants  (théorie  de  Y  émanation).  La  respiration  est  m. 
flux  et  reflux  d’atomes.  Les  éléments  ont  des  qualités  spé¬ 
ciales  :  ils  sont  légers,  lourds,  froids,  chauds.  Pour  l’un, 
c’est  l’air  qui  est  le  principe  de  vie,  il  circule  dans  le 
sang  (commencement  de  la  doctrine  du  pneumatisme )  (V. 
Médecine  [Histoire]).  Pour  l’autre,  la  vie  est  entretenue  par 
le  feu.  Les  éléments  impriment  leurs  qualités  aux  corps, 
qu’ils  forment,  notamment  aux  humeurs  des  corps  vi¬ 
vants  :  la  pituite  est  froide  et  humide  avec  l’eau  ;  la  bile- 
noire,  froide  et  sèche  avec  la  terre  ;  le  sang,  chaud  et  hu¬ 
mide  avec  l’air  ;  la  bile  jaune,  chaude  et  sèche  avec  le  feu. 
Dès  lors,  toute  la  médecine  est  engagée  dans  ce  système  ; 
les  maladies,  les  médicaments,  les  climats,  auront  aussi  des 
qualités  correspondantes  à  celles  des.  éléments  :  les  médi¬ 
caments  froids  conviendront  aux  maladies  chaudes;  les  médi¬ 
caments  chauds  aux  maladies  froides,  etc.  Tout  cela^  passe 
dans  Galien,  traverse  le  moyen  âge  en  se  compliquant  d’astro¬ 
logie,  est  remanié  par  Paracelse  et  Van  Helmont,  aboutit  à 
la  restauration  de  l’atomisme  (Descartes,  Gassendi),  à  Y  hom¬ 
me-machine  et,  par  là,  à  l’iatro-mécanisme  (Borelli,  Boer- 
haave,  etc.),  pendant  que  la  chimie  s’approprie  les  atomes 
et  les  éléments  et  que  la  médecine  devient,  à  sa  suite.,  cîn- 
miatrique  (Libavius,  Sylvius  de  le  Boë,  etc.).  —  Eléments 
morbides.  Tous  les  systèmes  exposés  ci-dessus  sont  pris 
en  dehors'  de  l’organisme.  On  a  fini  par  comprendre  que 
les  éléments  de  la  maladie  devaient  être  tires  delà  maladie 
même,  et  l’on  a  donné  ce  nom  à  des  états  pathologiques 
prédominants  :  état  bilieux,  putride,  etc.,  pouvant  exister 
dans  des  maladies  diverses  de  siège  et  de.  symptômes;  ou 
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bien  aux  états  constitutifs  d’une  maladie  déterminée,  tels  que 
la  douleur,  le  spasme,  l’inflammation,  1  engorgement;  et 
c’est  vers  le  traitement  particulier  de  chacun  de  ces  éléments 
des  maladies  qu’a  été  dirigée  la  thérapeutique  (Barthez,  Du 
mas).  L’école  de  Montpellier  a  fortement  attache  son  nom 
à  la  doctrine  des  éléments  morbides, (  qui  a  eu  au  contraire 
peu  de  représentants  dans  les  autres  écoles.  A  P  > 
ret  tire  les  éléments,  d’une  part,  des  lésions i tafrs  de 
l’autre,  des  altérations  des  solides  et  des  Bqmdes.  qu  il 
s’agit  plus  que  de  classer.  A  Strasbourg,  avec  Forget,  la  di 
vision  des  éléments  s’applique  a  tout  ce  qui  entre  dans 
l’histoire  d’une  maladie,  depuis  la  définition  jusqu  au  tiai  e 
ment.  C’est  l’esprit  de  méthode  pousse  a  1  exces  La  seule 
classification  des  éléments  qui  puisse  elre  utile  est  celle  qui, 
sans  se  préoccuper  de  doctrines  generales,  sohdisine,  vita¬ 
lisme,  organicisme,'  humorisme,  note  dans  les  maladies 
uniquement  les  états  pathologiques  qui  leur  donnent  un 
caractère  ou  des  caractères  spéciaux,  que  ces  caractères 
soient  empruntés  aux  lésions  ou  aux  symptômes,  a  la  mar¬ 
che  de  la  maladie  ou  à  l’effet  de  certains  médicaments. 

11  doit  être  d’ailleurs  convenu  que  les  phenomenes  spé¬ 
ciaux  accusent  des  causes  spéciales  que  le  pathologiste  doit 
rechercher  et  le  thérapeutiste  écarter  ou  combattre.  Rien 
n’empêche,  du  reste,  de  partager  les  éléments  morbides 
en  plusieurs  ordres  et  de  les  classer.  La  classification  la 
plus  naturelle,  et  (fui  s’adapterait  le  mieux  à  l’état  actuel  de 
1a  sciènee,  serait  peut-être  celle  qu’a  proposée  M.  Hecht  : 
éléments  physico-chimiques,  éléments  parasitaires,  anoma¬ 
lies  de  la  vie  cellulaire  ou  végétative,  anomalies  de  struc¬ 
ture  des  solides,  anomalies  fonctionnelles.  —  ||  Chim.  Nom 
donné  aux  corps  simples  ou  supposés  simples,  aux  métalloï¬ 
des  et  aux  métaux.  On  en  trouve  la  liste  dans  tous  les  ou¬ 
vrages  de  chimie.  —  j|  Phys.  Eléments  d’une  pile  (Y .  Pile). 
—  ||  Anat.  Éléments  anatomiques.  La  notion  des  éléments 
anatomiques  et  de  leur  rôle  dans  l’économie  est  une  des 
plus  importantes  pour  le  physiologiste  et  le  médecin.  L’ana-  , 
tomie  descriptive  nous  apprend  à  décomposer  le  corps  en 
appareils,  et  les  appareils  en  organes  ;  mais  c’est  seulement 
Y  anatomie  générale  (V.  Anatomie)  qui  nous  montre  les  or¬ 
ganes  composés  de  tissus  toujours  les  mêmes  pour  un  or¬ 
gane  premier  :  ainsi  tous  les  muscles  striés  sont  formés  par 
le  même  tissu  musculaire  strié  :  c’est  dans  les  propriétés 
des  tissus  qu’il  faut  chercher  les  propriétés  des^  organes 
qu’ils  constituent  :  cette  notion  si  féconde  est  due  à  Bichat  ; 
mais  depuis  l’époque  où  Bichat  a  créé  l’anatomie  générale, 
celle-ci,  aidée  d’un  puissant  instrument  de  recherches,  le 
microscope,  a  fait  ce  progrès  immense  qui  consiste  à  avoir 
reconnu  que  les  tissus  doivent  leurs  propriétés  à  des  parti¬ 
cules  composantes,  anatomiquement  définissables,  qu’on  a 
nommées  éléments  anatomiques.  D’une  manière  générale, 
ces  éléments  anatomiques  sont  les  dernières  parties  aux¬ 
quelles  l’analyse  purement  anatomique,  c’est-à-dire  sans  dé¬ 
composition  chimique,  puisse  ramener  les  tissus  :  ces  élé¬ 
ments  anatomiques  ont  le  plus  souvent  la  forme  de  cellules 
ou  de  fibres  (V.  ces  mots),  et  chaque  tissu  a  son  élément 
anatomique  propre,  caractéristique,  auquel  il  doit  ses  pro¬ 
priétés  :  ainsi  1 e  tissu  musculaire  a  pour  élément  anatomi¬ 
que  la  fibre  musculaire, _  et  c’est  en  celle-ci  que  réside  la 
contractilité;  les  épithéliums  ont  pour  éléments  anatomiques 
les  cellules  épithéliales,  et  si  tel  épithélium  favorise  ou  em¬ 
pêche  l’absorption,  c’est  grâce  aux  propriétés  de  ces  cellu¬ 
les.  Les  éléments  anatomiques  ont,  en  général,  des  dimen¬ 
sions  microscopiques,  c’est  pourquoi  leur  étude  n’a  pu  être 
faite  que  par  l’introduction  au  microscope  composé  en  ana¬ 
tomie.  Le  médecin  doit  bien  se  pénétrer  de  l’idée  que,  si  la 
physiologie  cherche,  par  l’étude  des  éléments  anatomiques, 
à  analyser  les  propriétés  des  tissus  et  des  organes,  c’est  aussi 
ces  éléments  anatomiques  que  la  pathologie  doit  étudier 
pour  comprendre  les  phénomènes  intimes  des  maladies  ;  si, 
par  exemple,  l’anatomie  descriptive  suffit  pour  l’étude  des 
fractures  des  os,  il  n’en  sera  plus  de  même  pour  les  mala¬ 
dies  générales  des  os,  pour  la  carie,  la  nécrose;  ici  toutes 
nos  conceptions  pathogéniques  sont  subordonnées  aux  con¬ 
naissances  acquises  sur  la  structure  du  tissu  osseux,  sur  les 


propriétés  des  éléments  anatomiques  de  l’os.  De  même,  en 
thérapeutique,  on  peut  dire  que  tel  médicament  ou  poison 
n’agit  pas,  à  proprement  parler,  sur  l’individu  entier,  ni  sur 
tel  organe  de  l’individu,  mais  bien  sur  tel  élément  anatomi¬ 
que  ;  la  strychnine  agit  sur  les  cellules  nerveuses  des  cen¬ 
tres  gris;  le  curare  sur  les  fibres  nerveuses  motrices  (et par- 
ticulièrement  sur  leurs  extrémités  terminales  [V.  Curare])  ; 
l’oxyde  de  carbone  n’empoisonne  qu’en  agissant  sur  le  gl0I 
bule  rouge  du  sang,  et  la  mort,  dans  ce  cas,  est  due  à  la 
suppression  de  fonction  d’une  seule  et  même  espèce  d’élé¬ 
ments  anatomiques  :  aussi  l’anatomie  pathologique  s’attache- 
t-elle  aujourd’hui  à  rechercher  surtout  les  altérations  des 
éléments  anatomiques.  Nous  devons  encore  ajouter  qu’au 
point  de  vue  de  la  physiologie  pure  l’embryologie  nous  mon¬ 
tre  que  tout  individu  n’est  représenté  au  début  que  par  un 
seul  et  unique  élément  anatomique,  la  cellule  ovule,  qui,  par 
segmentation,  donne  un  grand  nombre  de  jeunes  cellules  (Y. 
Ovule  et  Blastoderme)  ,  lesquelles  sont  l’origine  de  tous  les  élé¬ 
ments  anatomiques  (fibres  et  cellules)  de  l'organisme  adulte. 

ELEMENTOLOGIE,  s.  f.  [mot  hybride,  du  latin  ele- 
mentum,  élément,  et  Xo'yo;,  traité].  Etude  des  éléments 
anatomiques  isolés,  indépendamment  des  propriétés  qu’ils 
donnent  aux  tissus  selon  leur  mode  d’agglomération,  d’en¬ 
chevêtrement,  de  texture  (Y.  Histologie). 

ELËiVil,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans  le  com¬ 
merce,  des  substances  résineuses  aromatiques  et  stimulantes, 
dont  la  production  est  attribuée  à  plusieurs  arbres  apparte¬ 
nant,  les  uns  à  la  famille  des  Térébinthacées  (Y.  Icicariba  et 
Iciquier),  les  autres  à  la  famille  des  Rutacées  (V.  Amyris).  La 
résine  élémi  renferme,  .outre  de  la  résine  amorphe,  une 
petite  quantité  d ’amyrine  (V.  ce  mot)  et  d’un  hydrocar¬ 
bure  isomérique  avec  l’essence  de  térébenthine. 

ÊLÊOCÊRAT  ou  ÉLÊÔGÈROLÊ,  s.  m.  Syn.  de  Gérai 
(Y.  ce  mot). 

ÊLÉQLAT,  s.  m.  [de  sAatov,  huile].  Médicament  qui  a 
une  huile  volatile  pour  base. 

ELEOLE,  s.  m.  Médicament  qui  a  une  huile  fixe  pour 
base. 

ÉLÊOPTÉNE,  s.  m.  Sert  à  désigner  les  parties  liquides 
et  volatiles  des  huiles  essentielles,  par  opposition  à  stéarop- 
tène  (ou  camphre)  qui  désigne  les  parties  solides. 

ELEPHANT,  s.  m.  [ Elephas  L.,  sXs'cpa;;  ail.  et  angl. 
éléphant;  it.  et  esp.  elefante).  Genre  de  Mammifères  de 
l’ordre  des  Proboscidiens,  famille  des  Eléphantidés,  présen¬ 
tant  les  caractères  suivants  :  corps  de  grandes  dimensions, 
recouvert  d’une  peau  épaisse,  fortement  ridée  et  dépourvue 
de  poils  ;  tête  volumineuse,  terminée  en  avant  par  une 
trompe  cylindrique,  allongée,  servant  d’organe  tactile  et  pré¬ 
hensile;  yeux  très  petits,  oreilles  très  larges,  pendantes; 
mâchoire  supérieure  pourvue  de  deux  incisives  se  prolon¬ 
geant  en  forme  de  défense,  et  aux  deux  mâchoires  plusieurs 
molaires  composées  de  lames  d’ivoire  parallèles  réunies 
entre  elles  par  du  cément  et  formant  à  la  surface  des  saillies 
mousses,'  tantôt  en  bandes  transversales,  tantôt  limitant  des 
espaces  losangiques;  queue  courte  terminée  par  un  bouquet 
de  poils  peu  fourni  ;  membres  extrêmement  robustes  et 
massifs,  terminés  par  cinq  doigts  soudés,  à  phalange  ter¬ 
minale  libre  et  munie  d’un  sabot  arrondi.  Les  éléphants 
sont  herbivores.  On  en  connaît  seulement  deux  espèces 
vivantes  :  l’E.  indiens  Cuv.  et  1  ’E.  africanus  Blumb.,  qui 
vivent  en  troupes,  la  première  dans  les  forêts  de  l’Asie  cen¬ 
trale  et  méridionale,  la  seconde  dans  toute  l’Afrique  cen¬ 
trale.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  aujourd’hui  disparues, 
il  convient  de  citer  surtout  l’E.  primigenius  Blumb.  ou 
Mammouth,  dont  on  a  trouvé  en  Europe  de  nombreux  débris 
dans  le  diluvium. 

ËLËPHANTIASIS,  s.  m.  [elephantiasis,  de  GuW.ç,  élé* 
phant;  syn.  du  mot  arabe  dal-fil,  pied  d’éléphant;  ail. 
elephmtenaussalz  ;  angl.  elephantiasis  ;  it.  elefantiasi;  esp. 
elefantiam\.On  désignait  autrefois  sous  ce  nom  deux  maladies 
distinctes  :  l’ élèphantiasis  des  Grecs,  qui  est  une  des  variétés 
delà  Lèpre  (V.  ce  mot),  et  V élèphantiasis  des  Arabes,  pouf 
lequel  on  a  proposé  le  nom  de  pachydermie.  Cette  dernière 
maladie,  à  laquelle  seule  convient  aujourd’hui  la  dénomma' 
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tion  à’éléphantiasis,  est,  sinon  aussi  commune  en  Europe 
qu’en  Arabie  ou  dans  les  pays  tropicaux,  du  moins  assez  fré¬ 
quente.  Elle  s’observe  principalement  aux  membres  inférieurs 
et  surtout  à  la  jambe,  atteint  parfois  les  parties  génitales  et  se 
manifeste  par  poussées  successives,  irrégulières,  qui,  débu¬ 
tant  par  de  la  rougeur  avec  lymphangite,  tension  doulou¬ 
reuse  et  gonflement  de  la  peau,  laissent  à  leur  suite  un  œdème 
persistant  avec  augmentation  croissante  du  volume  de 
toutes  les  parties  molles  et  parfois  même  des  os.  Quand  la 
maladie  est  caractérisée,  la  jambe  est  augmentée  de  deux 
à  trois  fois  son  volume  habituel;  le  pied  gonflé,  élargi, 
recouvert  de  masses  épidermiques  et  sébacées,  parfois  d’un 
jaune  luisant,  d’autres  fois  brunâtre  par  places,  calleux  ou 
lisse,  parsemé  ou  non  de  végétations,  d’excoriations  ou 
d’ulcérations,  rappelle  la  configuration  extérieure  du  pied 
d’éléphant.  La  maladie  peut  être  diffuse,  et  l’on  y  voit  alors 
des  indurations  limitées,  des  gonflements  lymphatiques 
occupant  soit  les  vaisseaux,  soit  les  ganglions;  plus  souvent 
elle  se  généralise  à  tout  le  membre  inférieur.  Les  poussées 
inflammatoires  seules  sont  douloureuses.  Le  membre  atteint 
n’est  qu’impotent  en  raison  de  son  volume  exagéré.  Quand 
l’éléphantiasis  occupe  les  parties  génitales,  le  scrotum 
peut  être  développé  de  telle  façon  que  les  bourses  descen¬ 
dent  jusqu’au-delà  du  genou  sous  forme  de  tumeur  pédicu- 
lée.  Quand  il  se  développe  aux  grandes  lèvres  chez  la  femme, 
il  est  parfois  aussi  très  volumineux.  On  a  observé  des 
tumeurs  éléphantiasiques  au  pavillon  de  l’oreille,  à  la  peau 
de  la  joue,  des  paupières,  etc.  La  maladie  consiste  en  une 
hypertrophie  du  tissu  conjonctif  avec  épanchement  de  séro¬ 
sité  inflammatoire,  épaississement  et  condensation  des 
gaines  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  parfois  même  sclérose 
des  os.  Elle  succède  à  l’eczéma,  aux  cicatrices  ancienne^, 
aux  ulcères  dés  jambes,  à  toutes  les  maladies  inflammatoires 
qui  tendent  à  se  reproduire.  Si  la  maladie  est  surtout  fré¬ 
quente  dans  les  pays  chauds,  cela  tient  à  l’absence  des  pré¬ 
cautions  hygiéniques  et  des  soins  nécessaires  pour  éviter 
les  irritations  répétées  du  tissu  cellulaire  des  extrémités 
inférieures.  Si  l’accès  se  déclare,  il  importe  de  combattre 
l’inflammation  et  l’œdème  du  membre  inférieur  en  élevant 
celui-ci  sur  des  coussins,  en  maintenant  le  malade  dans 
une  immobilité  absolue,  en  recouvrant  les  parties  atteintes 
de  fomentations  chaudes  ou  de  cataplasmes  de  fécule  ou  de 
guimauve.  Les  boissons  diaphorétiques,  les  purgatifs  fré¬ 
quents  et,  dans  les  pays  où  règne  la  fièvre  paludéenne,  la 
médication  antipyrétique,  à  l’aide  de  sulfate  de  quinine, 
enrayent  aussi  la  marche  de  la  maladie.  Quand  celle-ci  est 
déclarée,  la  meilleure  manière  de  la  combattre  consiste 
(après  que  l’on  a  traité  les  ulcérations  cutanées)  dans  l’ap¬ 
plication  d’une  feuille  d’ouate  enveloppant  complètement  le 
membre,  cette  feuille  d’ouate  étant  fortement  et  méthodi¬ 
quement  comprimée  à  l’aide  d’une  bande  de  caoutchouc. 
Si  l’on  arrive  ainsi  à  dégorger  le  membre,  c’est-à-dire  à  le 
diminuer  de  volume  et  à  enrayer  la  maladie,  on  recomman¬ 
dera  l’usage  constant  d’un  bas  élastique.  Si,  au  contraire, 
comme  il  arrive  souvent,  la  compression  méthodique  reste 
inefficace,  on  ne  devra  tenter  qu’avec  de  grandes  réserves 
les^  scarifications  multiples,  la  compression  digitale  des 
artères  aussi  bien  que  la  ligature  de  l’artère  principale  du 
membre.  Ces  moyens  sont  le  plus  souvent  inefficaces.  Il 
rfest  d’autre  ressource  que  l’amputation  des  parties  atteintes 
d’éléphantiasis.  Encore  l’amputation  des  membres  est-elle 
fréquemment  suivie  de  mort.  C’est  donc  en  intervenant  à 
temps  que  l’on  peut  arriver  à  enrayer  une  maladie  qui, 
abandonnée  à  elle-même,  est  presque  fatalement  mortelle. 

ELEUSINE,  s.  f.  [Eleusine  Gærtn.j.  Genre  de  plantes 
«onocotylédones  de  la  famille  des  Graminées.  L ’E.  coracana 
Gærtn.  [Cynosurus  coracanus  L.,  Nutchanee .  ou  Murooa 
dfcs  Indous)  est  cultivé  aux  Indes  Orientales  comme  plante 
alimentaire  presque  aussi  communément  que  le  riz.  Il  en  est 
de  même  de  VE.  tocusso  Fres.,  en  Afrique  et  en  Abyssi¬ 
nie.  —  Eleusine  d’Ecypte  (V.  Dactyloténium). 

ÊLEUTHÊRIE,  s.  f.  [ Eleutlieria  De  Quatref.].  Genre  de 
Cœlentérés  de  l’ordre  des  Discophores-Cryptocarpes,  famille 
des  Océanidés,  dont  les  représentants,  dépourvus  d’om- 
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brelle,  sont  hémisphériques  et  ont  la  bouche  terminée  en 
forme  de  trompe  et  entourée  de  six  bras  bifurqués.  Ils 
proviennent  de  Clavatelles  et  vivent  sur  les  algues.  L’espèce 
principale,  E.  dichotoma  De  Quatref.,  se  rencontre  dans  la 
Manche. 

ELEVATEUR,  adj.  et  s.  m.  [elevator,  levator;  ail.  heber; 
angl.  elevator;  it.  elevatore;  esp.  elevador],  —  Muscles  élé¬ 
vateurs.  On  donne  à  plusieurs  muscles  le  nom  à' élévateurs 
en  considération  de  leur  action  :  ainsi  le  droit  supérieur  de 
l’æile stdit  élévateur  de  l’œil;  mais,  en  dehors  de  ces  syno¬ 
nymies,  il  est  trois  muscles  qui  sont  spécialement  désignés 
sous  ee  nom,  ce  sont  :  1°  l’ élévateur  de  la  paupière  supé¬ 
rieure  (Y.  Releveup.);  2°  les  élévateurs  de  la  lèvre  supérieure, 
distingués  en  :  a.  élévateur  commun  superficiel,  situé  dans 
l’angle  naso-génien,  s’attachant  d’une  part  à  la  branche 
montante  du  maxillaire  supérieur,  d’ou  il  descend  un  peu 
obliquement  en  dehors,  se  divisant  en  deux  ordres  de  fibres, 
les  unes  pour  l’aile  du  nez,  les  autres,  plus  nombreuses, 
pour  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  supérieure  ;  ses  contrac¬ 
tions  donnent  à  la  physionomie  l’expression  du  pleurer  a 
chaudes  larmes;  b.  élévateur  commun  profond,  situé  au- 
dessous  et  en  dehors  du  précédent  :  il  s’attache  au  maxillaire 
supérieur,  au-dessus  du  trou  sous-orbitaire,  et  descend  dans 
la  lèvre  supérieure  et  un  peu  dans  l’aile  du  nez  (c’est  donc 
à  tort  qu’il  a  été  dit  élévateur  propre  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure)  ;  il  contribue  à  donner  à  la  physionomie  l’expression 
d’une  émotion  triste,  de  l’attendrissement.  Ces  deux  mus¬ 
cles  ont  aussi  été  nommés,  d’après  leur  position  récipro¬ 
que,  le  premier  élévateur  interne,  le  second  élévateur  externe. 

ELEVATOIRE,  s.  m.  Instrument  composé  d’une  tige 
d’acier  à  extrémités  recourbées,  aplaties,  taillées  en  biseau 
et  rugueuses  sur  leur  convexité.  Il  sert  à  relever  les  portions 
d’os  enfoncées  dans  les  fractures  du  crâne. 

ELEVURE,  s.  f.  Synonyme  de  Papule  (Y.  ce  mot). 

EL=HEDDAD,  s.  m.  Nom  arabe  de  la  racine  de  VAtrac- 
tylis  gummifera  L.  (V.  Atractylis). 

ELIMINATION,  s.  f.  [de  e,  hors,  et  limen,  seuil;  ail.  ab- 
sondemng,  ausstossung;  angl.  élimination ;  it.  elimina- 
zione;  esp.  eliminacion).  Expulsion  hors  de  l’économie  de 
substances  nuisibles  ou  non  assimilables.  S’entend  surtout 
des  poisons  (V.  Empoisonnement).  En  physiologie,  on  entend 
par  élimination  des  poisons  les  actes  par  lesquels  l’écono¬ 
mie  se  débarrasse  des  substances  toxiques  introduites  (poi¬ 
sons)  ou  formées  (urée  et  produits  excrémentitiels)  dans  son 
intérieur  :  les  voies  d’élimination  sont  représentées  par  les 
diverses  glandes,  en  comprenant  sous  ce  nom  les  paren¬ 
chymes  tels  que  le  foie  et  le  rein;  ainsi  les  gaz  (exemple, 
l’hydrogène  sulfuré)  sont  éliminés  surtout  par  le  poumon, 
et,  lorsque  de  l’hydrogène  sulfuré  est  absorbé  au  niveau  du 
tube  digestif,  il  est  éliminé  par  le  poumon  au  fur  et  à  mesure 
qu’il  y  est  amené  par  le  sang  veineux,  de  sorte  qu’il  ne 
pénètre  pas  (à  moins  d’absorption  très  considérable)  jus¬ 
qu’aux  éléments  anatomiques  avec  le  sang  artériel.  :  en 
général,  quand  il  y  a  absorption  lente,  l’élimination  lait  dis¬ 
paraître  le  poison  avant  qu’il  ait  pu  se  trouver  dans  i’éco- 
nomie  en  quantité  suffisante  pour  agir  :  tel  est  le  cas  du 
curare  absorbé  par  les  voies  digestives  ;  c’est  le  rein  qui 
représente  alors,  comme  pour  nombre  d’autres  substances, 
les  voies  d’élimination  (Y.  Curare)  ;  les  substances  qui  sont 
éliminées  par  les  glandes  salivaires  disparaissent  beaucoup 
moins  vite  de  l’économie,  parce  que,  la  salive,  étant  avalée, 
les  substances  sont  de  nouveau  absorbées  et  décrivent  ainsi 
à  plusieurs  reprises  un  cercle  à  travers  l’économie  :  c  est 
ainsi  que  l’arsenic  n’est  complètement  éliminé  que  douze 
jours  après  l’administration  d’un  composé,  arsenical;  le 
mercure  se  retrouve  encore  un  mois  après  ;.  1  emetique 
séjourne  dans  l’économie  plus  de  quatre  mois  ;  pour  se 
rendre  compte  de  ces  faits,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce 
que  les  parenchymes  de  certains  viscères  (foie,  cerveau)  ont 
la  propriété  d’emmagasiner,  de  condenser  et  de  retenir 
dans  leur  tissu  certains  composés  metalhques  :  c  est  ainsi 
que  le  plomb  et  lé  cuivre  se  retrouvent  encore  dans  les 
organes  au  bout  de  huit  mois.  —  La  sueur  est  aussi  une 
voie  importante  de  l’élimination  (Y.  Salive,  Sueur,  Urine). 
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ELISABETHBAD  (Prusse).  E.  min.  ferrugineuse,  chlo¬ 
rurée  calcique.  Boisson,  bains,  douches,  chloro-anemie, 


ELIXIR,  s.  m.  un  uonne  «s  V.  ,oa 

caments  liquides,  le  plus  souvent  des  alcoolats,  dont  les 
formules  sont  très  complexes.  Très  nombreux  dans  les  to  - 
mulaires  anciens,  ils  sont  plus  ou  moins  ^laisses  aujour¬ 
d’hui.  Aussi  ne  mentionnerons-nous  que  les  plus  importants 
d’entre  eux.  -  Elixir  acide  de  Haller.  Pharm.  autr ^  Alcool 
à  90°  3;  ac.  sulfurique  concentre  pur  1.  ~  E.  amer  de 
Boerhaave.  Cochléariaet  raitortââlOO  ;  moutarde,  roquette, 
vélar,  cresson  et  houblon  ââ  30  ;  distiller  avec  de  1  alcoo  .  - 
E.  anthelminthique.  Jalap  125,  scammonéel5,  gomme-gutte  8, 
alcool  à  60°  1000.  —  E.  antiapoplectique  des  jacobins  de 
Rouen.  Cannelle  deCeylan,  santal  citrin,  baies  de  gemevre, 
âà  60,  anis  vert  40,  santal  rouge  50,  angélique,  contrayerva, 
âa  25,  galanga,  impératoire,  réglisse,  bois  d’aloès,  girofles, 
macis,  âa  10,  cochenille  5,  alcool  à  85°  3840.  Digestif  et 
bon  stomachique.  —  E.  antiarthritique  ou  Ratifia  des 
Caraïbes.  Résine  de  gaïac  1 ,  tafia  45.  Contre  la  goutte.  E. 
antiasthmatique  d’Autrée.  Polygala  2,  eau  125,  pour  un 
décocté  ;  on  ajoute  iodurc  de  potassium  15,  sp  d’opium  120, 
alcool  à  60°  60,  teinture  de  cochenille  q.  s.  pour  colorer, 
3  euill.  à  bouche  par  jour.  —  E.  antigoutteux  de  Yilette  ou 
E.  de  salsepareille  el  de  quinquina  composé.  Quinquina 
gris  125,  coquelicots  60,  sassafras  30,  rhum  5  litres.  Après 
15  jours  on  ajoute  résine  de  gaïac  5,  puis  au  bout  d’un  mois 
un  sirop  contenant  125  de  salsepareille  pour  1250  de  sucre, 
3  à  6  cuillerées  a  bouche  par  jour.  —  E.  antiscrofuleux  ou 
teinture  de  gentiane  ammoniacale.  Gentiane  50,  carbonate 
d’ammoniaque  8,  alcool  à  56°  1000  (anc.  Codex).  Dose  :  4 
à  16  grammes.  —  E.  antiscrofuleux  de  Petrilhe.  Diffère  du 
précédent  en  ce  que  les  8  de  carbonate  d’ammoniaque  sont 
remplacés  par  1 2  de  carbonate  de  soude.  —  E.  balsamique 
tempérant  d’Hoffmann  ou  vin  amer  alcoolisé.  Oranges  amères 
125,  absinthe  30,  chardon  bénit  50,  centaurée  30,  ext.  de 
gentiane  30,  carbonate  de  potasse  4,  teinture  d’écorces 
d’oranges  60,  vin  d’Espagne  1000.  Dose  4  à  8  grammes.— 
E.  chloroformique  de  Bouchut.  Chloroforme  8,  -  alcool  64, 
sirop  simple  225.  Calmant.  —  E.  de  coca.  Coca  100,  alcool 
700,  sucre  300;  on  fait  une  teinture  et  on  exprime;  le 
résidu  est  soumis  à  une  décoction  avec  300  gr.  d’eau  et  le 
décocté  sert  avec  le  sucre  à  préparer  un  sirop  que  l’on  mé¬ 
lange  à  la  teinture.  —  E.  de  drogues  amères  des  Indiens  ou 
drogue  amère.  Alcool  à  56°  44000,  aloès  750,  myrrhe_500, 
encens  250,  safran  60,  mastic  50.  Macération  de  6  mois, 
distillation  pour  retirer  les  2/3  de  l’alcool  ;  addition  de  sucre 

Sour  obtenir  une  liqueur  agréable.  —  E.  de  Garus.  Alcoolat 
e  Garus  1000,  vanille  1,  safran  0,50,  .capillaire  20,  eau 
de  fl.  d’oranger  200,  sucre  1000.  Macération  delà  vanille  et 
du  safran  dans  l’alcoolat  de  Garus  ;  infusion  du  capillaire 
dans  500  d’eau  bouillante.  Avec  l’infusé  et  le  sucre  on  fait 
un  sirop  qui  sert  à  sucrer  la  liqueur.  V alcoolat  de  Garus 
est  composé  avec  ;  aloès,  safran,  âa  5,  myrrhe  2,  cannelle  de 
Ceylan  20,  girofles  5,  muscades  1 0,  alcool  à  80°  5000.  — E.  de 
Haller  (Y.  Elixir  acide  de  Haller).  —  E.  de  longue  vie  ou 
E.  suédois.  Syn.  Teinture  d’aloès  composée.  Jdoès  40,  gen¬ 
tiane,  rhubarbe,  zédoaire,  safran,  agaric,  ââ  5,  thériaque 
2000.  Excitant,  purgatif.  Dose  8  a  30  gram.  à  jeun.  —  E. 
parégorique.  Syn.  Teinture  d'opium  anisée  ou  ammoniacale. 
Opium  8,  safran,  acide  benzoïque,  ââ  12,  essence  d’anis  2, 
ammoniaque  liquide  150,  alcool  à  85°  550.  Hystérie  et 
maladies  convulsives.  Dose,  2  à  8  grammes.  h’E.  paré¬ 
gorique  de  la  pharmacopée  de  Dublin  contient  :  ext.  d’o¬ 
pium  3,  ac.  benzoïque  3,  essence  d’anis  3,  camphre  2, 
alcool  à  60°  650.  Contient  0,50  p.  100  d’ext.  d’opium  et 
1  p.  100  d’opium.  VE.  parégorique  de  lapharm.  britanni¬ 
que  renferme  :  opium  2,6,  ac.  benzoïque  2,6,  camphre 
1,44,  essence  d’anis  2  centim.  cubes,  alcool  590  centim. 
cubes.  4  cent,  cubes  contiennent  environ  0,0162  d’opium 
et  0,0081  d’extrait.  Calmant  delà  toux  spasmodique  dans  la 
bronchite  et  la  phthisie,  —  E.  de  pepsine  de  Mialhe.  Pep¬ 
sine  amylacée  6,  eau  dist.  24,  vin  de  Lunel  54,  sucre  30, 
alcool  à  53°  12.  —  E.  de  propriété  de  Paracelse.  Aloès  et 


myrrhe  ââ  2,  safran  1,  alcool  à  85°  24,  acide  sulfuriqUe 
dilué  au  1/6  2.  —  E.  ou  Remède  purgatif  de  Leroy 
1 a  degré  :  scammonée  3,2,  turbith  1,6,  jalap  12,5,  aleooi 
à  70°  300,  sirop  simple  200;  2e  degré  :  scammonée  5,  tur. 
bith  2,4,  jalap  17,  alcool  300,  sirop  simple  140,  infusion 
de  séné  15  dans  eau  60  ;  3e  degré  :  scammonée  7,5,  tur¬ 
bith  3,6,  jalap  25,5,  alcool  500,  sirop  simple  140,  infusion 
de  22,50  de  séné  dans  60  d’eau;  4e  degré  :  scammonée 
10,  turbith  5,4,  jalap  32,  alcool  300,  sirop  simple  140, 
infusion  de  25  de  séné  dans  60  d’eau.  —  E.  de  Stough- 
ton.  Syn.  alcoolé  de  gentiane  el  d’absinthe  :  aloès  et 
cascarille  aa  5,  rhubarbe  15,  gentiane,  germandrée, 
absinthe,  éc.  d’oranges  amères,  aa  25,  alcool  à  60°  1000. 
Bon  stomachique,  2  à  15  gr.  —  E.  tonique  de  Gendrin.  Ext. 
de  cascarille,  d’absinthe,  de  gentiane,  de  myrrhe,  aa  5, 
camomille  6,  éc.  oranges  amères  10,  sous-carb.  dépotasse  15, 
eau  de  menthe  ou  vin  de  Malaga  250  ;  2  cuillerées  à  café  par 
jour.  —  E.  de  vin  de  Matthiole.  Cannelle  50,  petit  galanga, 
gingembre,  zédoaire,  girofles,  citron  (zestes),  muscades  et 
macis,  ââ  15,  serpolet,  sauge,  romarin,  roses  rouges,  acore, 
marjolaine,  menthe,  thym,  âa  8,  cubèbes,  bois  d’aloès, 
santal  citrin,  cardamome,  anis  et  fenouil,  âk  4,  alcool  à  80° 
3  kil  Cordial,  anti-épileptique,  de  5  à  16  gr.  —  E.  viscéral 
d’Hoffmann  ou  E.  d'oranges  comp.  Oranges  (zestes)  60, 
cannelle  20,  carb.  de  potasse  10,  vin  d’Espagne  480,  ext.  de 
cascarille,  ménvanthe,  gentiane,  absinthe,  ââ  10.  Stomachi¬ 
que,  anthelminlhique  et  fébrifuge,  4  à  8  gr.  par  jour.  — 
E.  vitriolique  de  Mynsicht.  Syn.  Alcoolé  sulfurique  aroma¬ 
tique.  Acore  et  galanga  ââ  30,  camomille,  absinthe,  sauge, 
menthe  crépue,  muscades,  gingembre,  ââ  15,  girofle,  cannelle 
et  cubèbe,  âa  12,  bois  d’aloès,  écorces  de  citron,  ââ  4,  sucre 
90  alcool  à  80°.  1000,  ac.  sulfurique  125.  Stomachique  et 
hémostatique,  15  à  20  gutt.  —  E.  de  YYhytt,  Teinture 
tonique,  stomachique  et  roborante  de  Whytt.  Quinquina 
jaune  30,  gentiane,  éc.  d’oranges,  ââ  12,  alcool  à  56°  375.— 
E.  de  Woronejé.  Syn.  Elixir  ou  gouttes  anticholériques 
russes.  Poivre,  nitre,  ââ  4,75,  sel  ammoniac  4,  eau  royale, 
naphte,  âk  2,  huile  d’olives  15,  vinaigre  750,  alcool  3500, 
alcoolat  de  menthe  250  ;  2  petites  cuillerées  à  café  toutes 
les  2  heures. 

EL-KAJA,  s.  m.  Nom  arabe  du  Trichilia  emetica  Yabl-. 
Arbuste  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliées, 
qui  est  doué  de  propriétés  vomitives  et  dont  les  fruits, 
mélangés  avec  de  l’huile  de  Sésame,  servent  à  préparer  un 
onguent. antipsorique. 

ELLAGIQUE  (Aeide)  (V.  Bézoardique). 

ELLEBORE,  s.  m.  [Helleborus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacées,  tribu  des 
Aquilégiées,  composé  d’herbes  vivaces  répandues  dans  les 
régions  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  occidentale  et  de 
l’Amérique  boréale.  Quatre  espèces  de  ce  genre,  VH.  niger, 
L.,  VH.  midis  h.,  VH.  fœtidus  L.  etl ’H.  orientalis  Lamk, 
intéressent  particulièrement  la  matière  médicale.  VH.  niger 
L.,  originaire  des  provinces  orientales  et  méridionales  de 
l’Europe,  est  fréquemment  cultivé  dans  les  jardins  sous  le 
nom  de  rose  de  Noël.  Sa  souche,  noire  au  dehors,  blanche 
en  dedans,  est^  pourvue  de  nombreuses  racines  cylindriques 
et  charnues  à  écorce  épaisse  ;  sa  saveur  est  astringente,  dou¬ 
ceâtre,  âcre,  amère  et  nauséabonde.  Elle  renferme  deux 
principes  différents  :  YElléborine  et  l’Elléboréine  (V.  ces 
mots).  —  L’Ellébore  noir  est  un  cathartique  hydragogue, 
drastique,  possédant  des  propriétés  emménagogues  à  haute 
dose;  il  détermine  une  inflammation  gastro-intestinale  vio¬ 
lente  avec  vomissements,  vertiges  et  convulsions,  et  peut  même 
occasionner  la  mort.  Peu  usité.  Dose  :  2  gr.  de  poudre  comme 
drastique;  0,12  à 0,18  comme  altérant.  —  VH.  fœtidus  L., 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Pied-cle-griffon,  et  Y  H.  viri - 
dis  L.  ou  Herbe  à  sétons,  se  rencontrent  communément  en 
Europe  dans  les  lieux  pierreux  et  dans  les  endroits  décou¬ 
verts  des  bois.  Leur  rhizome  possède  les  mêmes  propriétés 
que  ceux  de  l’Ellébore  noir.  Dans  quelques  contrées,  'les 
vetennaires  les  emploient  pour  entretenir  les  sétons.  — 
Quant  a  l  H.  orientalis  Lamk,  qui  croît  en  Grèce  et  en 
Orient,  il  a  joui  autrefois  d’une  grande  réputation  dans  le 
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Iraitement  des  maladies  nerveuses,  et  particulièrement  con¬ 
tre  la  folie.  —  Ellébore  blanc  (Y.  Vératre). 

ELLEBORÉINE,  s.  f.  Ç*H«0«.  Glycoside  contenu  dans 
la  racine  de  l’ellébore  noir  et  en  plus  petite  quantité  dans 
celle  de  l’ellébore  vert.  Cristaux  très  solubles  dans  l’eau, 
peu  solubles  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther,  à  saveur 
sucrée,  n’est  pas  altérée  à  160°,  brunit  et  fond  à  280";  se 
décompose  à  l’ébullition  sous  l’influence  des  acides  en  gly- 
cose  et  en  elléborétine  amorphe,  C14H2°03,  qui  forme  un 
précipité  violet-bleu  foncé,  passant  au  gris  verdâtre  par  la 
dessiccation;  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans 
l’alcool,  fond  au-dessus  de  200°.  —  L’elléboréine  est  un 
poison  narcotique;  ingérée  dans  l’estomac  à  la  dose  de 
30  centigr.,  elle  détermine  la  mort. 

ELLÉBORINE,  s.  f.  C«H«0«.  Glycoside  extrait  abon¬ 
damment  de  la  racine  de  l’ellébore  vert,  ne  se  trouve  qu’en 
très  petite  quantité  dans  celle  de  l’ellébore  noir.  Cristallise 
en  aiguilles  incolores,  brillantes,  groupées  concentrique¬ 
ment,  de  saveur  âcre  et  amère,  insolubles  dans  l’eau  froide, 

Eu  solubles  dans  l’éther,  très  solubles  dans  l’alcool  bouil- 
it  et  le  chloroforme;  ne  s’altère  pas  à  250°,  fond  et  se 
charbonne  à  une  température  plus  élevée.  L’acide  sulfuri¬ 
que  concentré  la  colore  en  rouge  intense  et  la  dissout  len¬ 
tement.  Chauffée  avec  les  acides  étendus,  elle  se  scinde  en 
glycose  et  en  elléborétine  amorphe,  C301I3S04,  poudre  gri¬ 
sâtre  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
se  ramollit  vers  150".  —  L’elléborine  est  douée  de  propriétés 
narcotiques  plus  intenses  que  l’elléboréine. 

ELMEN  (Saxe).  E.  min.  chlorurée  sodique  forte.  Ac. 
carbonique  libre.  Eaux  mères  très  riches  en  bromure  et  en 
chlorure  de  magnésium.  Froide.  Bains,  inhalation  de  vapeur 
saline,  serofule,  débilité  générale,  affections  des  voies 
respiratoires. 

EL  MOLAR  (Espagne,  province  de  Madrid).  E.  min. 
chlorurée  sodique  faible,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre). 
Froide.  Boisson,  bains,  douches,  étuves.  Dermatoses,  rhu¬ 
matismes. 

ELOIGNE,  adj .  —  Cause  éloignée.  Celle  qui,  par  une  suite 
de  causes  et  d’effets,  a  fini  par  produire  telle  maladie;  diffère 
de  la  cause,  prédisposante  en  ce  que  la  maladie  à  laquelle 
elle  disposait  a  pu  être  déterminée  par  une  cause  effective. 
_ ELONGATION,  s.  f.  [elongatio,  allongement;  ail.  ver- 
lângerung;  angl.  élongation;  it.  elongazione;  esp.-  elon- 
gacion].  On  désigne  sous  ce  nom  toute  luxation  imparfaite, 
c  est-à-dire  sans  déboîtement  complet  de  l’articulation,  mais 
avec  distension  des  ligaments  et  allongement  du  membre.  — 
—  Elongation  se  dit  aussi  du  procédé  mis  en  usage  pour 
redmre  les  luxations  et  les  fractures.— Elongationdes  nerfs. 
Méthode  chirurgicale  qui  a  pour  objet  la  distension  des  nerfs 
sensitifs  pu  des  nerfs  mixtes  dans  le  but  de  faire  cesser  cer¬ 
tains  phénomènes  douloureux  tels  que  les  douleurs  fulgu¬ 
rantes  de  l’ataxie,  locomotrice  ou  les  névralgies  rebelles.  Il 
semble,  démontré  aujourd’hui,  après  un  grand  nombre 
a  expenences  et  malgré  quelques  succès  remarquables,  que 
1  élongation  des  nerfs  n’arrête  que  pour  peu  de  temps  les 
douleurs  névralgiques.  Celles-ci  se  reproduisent  dès  que  le 
traumatisme  déterminé  par  l’élongation  a  cessé.  La  résection 
dune  portion  du  nerf  malade  lui  est  donc  préférable.  Il  en 
est  de  même  ,  dans  l’ataxie  locomotrice.  L’élongation  des 
nerls  ne  réussit  qu’accidentellement.  On  a  vu  des  cas  où 
te  traumatisme  nécessaire  pour  mettre  à  nu  le  nerf  sciati¬ 
que  suffît  à  faire  cesser  au  moins  transitoirement  les  dou¬ 
teurs  du  membre  inférieur. 

ELOPATAK  (Transylvanie).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse  froide.  Ac.  carbonique  libre.  Boisson,  bains  dans 
desjmaisons  particulières.  Digestive,  tonique. 

ELORRIO  (Espagne,  Biscaye).  E.  min.  sulfatée  sodique, 
çarbonatée  ferrugineuse,  ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique 
ubres.  Froide.  Boisson,  bains  usités  plus  spécialement  c.  les 
maladies  de  la  peau. 

EL  PERAL  (Espagne,  province  de  Ciudad-Real).  E.  min. 
bicarbonatée  ferrugineuse  froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie, 

anémié,  débilité.  ' 

ELSTER  (Saxe).  E.  min.  sulfatée  sodique,  çarbonatée 
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ferrugineuse  faible,  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson, 
bams,  douches,  boues.  Affections  hépatiques  et  intestinales 
anémié,  chlorose;  applications  topiques  des  boues.  ’ 

ÊLYTRE,  s.  m.  ou  s.  f.  [ elytrum ,  de  étofrpov,  enveloppe1 
ail.  flügeldecke;  angl.  elytrum;  it.  elillre;  esp.  elitrol.  En 
entomologie,  on  donne  le  nom  d ’élytres  aux  deux  ailes 
supérieures  des  Insectes  Coléoptères  et  Orthoptères,  parce 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  consistantes,  épaisses,  cornées 
ou  coriaces,  et  qu’elles  recouvrent  et  protègent  les  ailes 
inférieures  membraneuses.  Leurs  bords  externes  réfléchis 
ont  reçu  le  nom  d ’Epipleures.  Quelquefois  les  élytres  sont 
dures  et  opaques  à  leur  base  et  membraneuses  vers  leur 
extrémité  libre  ;  dans  ce  cas,  on  les  appelle  Demi-élvtres  ou 
Hémêlytres  (V.  Hémiptères). 

ÊLYTRO-,  préf.  [de  IX ùtpov,  vagin].  On  dit  parfois  ély- 
trocèle  pour  hernie  vaginale;  élytroïte  pour  inflammation 
du  vagin;  de  même  élytroplastie,  élytrorrhagie,  etc.,  etc.; 
mais  ces  mots  sont  peu  usités. 

JLYTROIDE,  a(l)-  [ elytroides ,  de  fXurpov,  enveloppe,  et 
forme].  Dénomination  peu  usitée  pour  désigner  la  tu¬ 
nique  vaginale  des  testicules  (V.  Vaginale). 

ÉLYTROTOMIE,  s.  f.  (Y.  Colpotomie). 

ELZEN  (Schauenbourg-Lippe).  E.  min.  sulfatée  calcique, 
sodique  et  magnésienne.  Ac.  sulfhydrique  et  carbonique 
libres.  Froide.  Boisson,  bains,  salles  d’inhalation.  Boue  mi¬ 
nérale.  Maladies  des  voies  respiratoires,  de- 1’ appareil  diges¬ 
tif,  dermatoses  ;  applications  topiques  de  boues. 

ÉMACIATION,  s.  f.  [ail  .  abmagerung ;  angl.  growinglean; 
it.  emaciazione;  esp.  demacracion] .  Amaigrissement  porté 
à  ses  dernières  limites  par  suite  de  l’âge  ou  de  la  maladie. 
Ce  n’est  point  une  maigreur,  c’est-à-dire  l’état  d’un  indi¬ 
vidu  dont  l’embonpoint  est  primitivement  insuffisant;  c’est 
le  résultat  ultime  d’une  maladie  qui  a  d’abord  amené  l’a¬ 
maigrissement  ou  la  diminution  maladive  de  l’embonpoint. 

EMAIL,  s.-i n.[dentium  indumentum  viireua;  ali.  schmelz; 
sngl.  enamel;  it.  smalto;  esp.  esmalte] .  La  substance  dure 
et  brillante. qui  revêt  la  couronne  des  dents  (Y.  Dents);  très 
épais  au  niveau  de  la  surface  triturante,  l’émail  s’amincit 


Fig.  1. —  Prismes  de  l’émail,  isolés  par  l’action  de  l’acidt 
chlorhydrique  faible. 

sur  les  côtés  assez  brusquement,  pour  s’arrêter,  au  niveau 
du  collet  de  la  dent.  La  cassure  de  l’émail  est  fibroïde; 
en  effet,  son  tissu  est  formé  par  la 
juxtaposition  d’éléments  particuliers 
dits  prismes  de  l’émail  (fig.  1),  qui 
mesurent  dé  3  à  5  g.  de  large,  ont  une 
longueur  égale  à  l’épaisseur  de  la 
couche  d’émail  à  laquelle  ils  appar¬ 
tiennent  (ou  plus  considérable,  vu 
qu’ils  sont  souvent  obliquement  dis¬ 
posés).  Ces  prismes,  à  cinq  ou  six 
pans,  sont  immédiatement  juxtapo-  Fjtr_  _pr;smes  ge  j 
sés,  de  sorte  que,  sur  une  coupe  mâii  vus  par  leurs  ex- 
perpendiculaire  à  leur  axe,  ils  pré-  tréinités  externes, 
sentent  une  élégante  mosaïque  (Y. 
fig.  2).  L’émail  est  recouvert,  au  moins  sur  les  dents 
jeunes,  d’une  membrane  dite  cuticule  de  l’émail,  épaisse  de 
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\  U.,  très  résistante  et  inattaquable  par  tous  les  acides,  meme 
par  l’acide  chlorhydrique.  Cette  cuticule  disparaît  rite  par  les 
progrès  de  l’âge.  L’émail  a  pour  organe  formateur  la  vegeta- 


tous  les  acides,  même  nue  dans  l'art.  77  du  C.  civil,  concernant  l’inhumation,  est 
le  disparaît  vite  parles  prescrite,  pour  Paris  et  les  autres  communes  du  ressort  de 
ie  formateur  la  végéta-  la  préfecture  de  police,  par  une  ordonnance  de  police  du 


procès  de  l’âge.  L’émail  a  pour  organe  formateur  la  végéta-  la  pretecture  de  police,  par  une  ordonnance  de  police  du 

Epithéliale  connue  sous  le  nom  à' organe  de  l'émail,  et  6  sept  1839  :  une  demande  doit  être  adressée  au  comtnis- 

dont  l’origine  ainsi  que  la  forme  première  ont  été  décrites  a  saire  de  police  a  Pans,  ou  au  maire  dans  les  communes  ru- 

l’article  Dents  (développement).  Les  éléments  épithéliaux  de  raies  II  doit  etre  remis  un  échantillon  du  liquide  employé 

»,  organe  de  U,rS£SŒ  U 


au-dessous  de  lui,  se’modifient  profondément  :  les  cellules 
centrales  prennent  la  forme  de  corps  étoiles  plonges  dans 
une  substance  amorphe  translucide  (pulpe  de.  1  email);  les 


EMBELLE.  E.min.  (Y.  La  Baraquettë). 

EMBIRA,  s.  m.  Nom  donné  indistinctement,  au  Brésil 
i  plusieurs  espèces  du  genre  Xylopia,  de  la  famille  des 


cellules  périphériques  conservent  la  forme  des  éléments  épi-  Ànonacées,  mais  principalement  au  X.  grandiflora  A.  S  Hil. 
théliaux,  mais  celles  qui  forment  la  face  libre  de  l’organe  et  au  X.  frutescens  Mart.,  dont  les  fruits  sont  employés 
adamantin  sont  pavimenteuses  et  peu  régulières,  tandis  comme  condiment.  —  Le  liber  textile  du  X.  frutescens 


mlières,  tandis  comme  condiment.  • 


que  celles  qui  correspondent  h  la  région  déprimée  de  l’or-  sert  à  confectionner  des  tissus. 

gane,  c’est-à-dire  à  la  partie  qui  coiffe  directement  le  bulbe  EMBLIC,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Myrobalans  emblics,  on 

dentaire,  deviennent  cylindriques  et  représentent  bientôt  employait  autrefois,  comme  purgatifs,  les  fruits  du  Phyl- 

des  prismes  à  5  ou  6  pans  longs  de  20  à  50  p..  Il  est  proba-  lanlhus  Emblica  L.  ( Emblica  officinalis  Gærtn.J,  plante  de 

ble  que  ce  sont  ces  cellules  prismatiques  qui  se  calcifient  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Phyllanthées. 

et  se  transforment  ainsi  directement  en  prismes  de  l’émail  ;  EMBOITEMENT,  s.  m.— Emboîtement  des  germes.  Théorie 

cependant  cette  question  n’est  pas  encore  complètement  de  la  génération  d’après  laquelle  la  graine  de  la  plante  et 


élucidée  et  la  plupart  des  auteurs  admettent  aujourd’hui  que 
les  prismes  de  l’émail  ne  seraient  que  des  productions  cu- 


l’œuf  de  l’animal  contiendraient  déjà  l’embryon,  non  pas 
seulement  virtuellement,  mais  sous  sa  forme  complète,  ex- 


ticulaires  d’un  ordre  spécial,  déposées  par  les  cellules  de  trêmement  réduite  en  dimensions.  Cette  doctrine,,  émise 
l’organe  adamantin.  Quand  ces  prismes  sont  complètement  par  un  médecin  de  Venise,  Aromatari,  fut  surtout  dévelop- 


formés,  les  cellules  de  la  pulpe  de  l’émail  sont  résorbées,  dis-  pée  par  Swammerdam  qui,  étudiant  particulièrement  le  dé¬ 
paraissent,  et  la  membrane  externe  (de  la  surface  libre)  veloppement  des  insectes,  crut  pouvoir  arriver  à  cette  con¬ 
fie  l’organe  adamantin  constitue  la  cuticule  de  l’émail.  —  clusion  que,  si  le  papillon  est  déjà  tout  entier  . dans  la 

L’émail  ne  donne  point  de  gélatine  par  la  coction.  chenille,  c’est  qu’il  l’était  déjà  dans  l’œuf;  le  papillon  fe- 

EMANATION,  s.  f.  [de e,  et  manare,  se  répandre;  ail.  melle  contiendrait  dans  ses  ovaires  des  oeufs  dans  chacun 

ausdünstung ;  angl.  émanation ;  it.  emanazione ;  esp.  ema-  desquels  serait  un  papillon  entier,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 

nacion].  On  appelle  émanations  les  particules  invisibles  qui  l’infini;  Swammerdam  étendit  à  tous  les  animaux  cette 

s’échappent  d’un  corps  pour  se  répandre  dans  l’atmosphère,  idée  d’emboîtement,  d’après  laquelle  un  œuf  contient  non 

et  qu’on  reconnaît  soit  par  l’action  qu’elles  exercent  sur  pas  virtuellement,  mais  réellement,  toutes  les  générations 

d’autres  corps,  soit  par  la  manière  dont  elles  affectent  les  qui  doivent  en  sortir.  C’est  cette  doctrine,  à  laquelle  Mal¬ 
sens  (V.  Effluves,  Miasmes).  —  ||  Phil.  méd.  Forme  du  pighi.se  rattacha,  qui  fut  reprise  plus  tard  sous  le  nom  de 

naruVioi'omo  emvant  lamipIlA  1p  m  aa  fl  a  sertirait  éternelle-  théorie  de  la  vréexistence  des  aermes.  et  nui.  déveloonée 


L’émail  ne  donne  point  de  gélatine  par  la  coction.  chenille,  c’est  qu’il  1  était  déjà  dans  1  œuf;  le  papillon  1 

EMANATION,  s.  f.  [de  e,  et  manare,  se  répandre;  ail.  melle  contiendrait  dans  ses  ovaires  des  oeufs  dans  chac 

ausdünstung ;  angl.  émanation ;  it.  emanazione ;  esp.  ema -  desquels  serait  un  papillon  entier,  et  ainsi  de  suite  jusqi 

nacion}.  On  appelle  émanations  les  particules  invisibles  qui  l’infini;  Swammerdam  étendit  à  tous  les  animaux  ce 

s’échappent  d’un  corps  pour  se  répandre  dans  l’atmosphère,  idée  d’emboîtement,  d’après  laquelle  un  œuf  contient  n 


panthéisme,  suivant  laquelle  le  monde,  sortirait  éternelle¬ 
ment  de  la  substance  divine,  comme  la  lumière  du  soleil, 


théorie  de  la  préexistence  des  germes,  et  qui,  développée 
surtout  par  des  philosophes  comme  Malebranch^,  peut  aussi 


sans  la  diminuer  ni  l’épuiser  :  ainsi  s’expliqueraient  le  mouve-  compter,  parmi  ses  partisans,  de  grands  naturalistes  comme 
ment  et  la  vie.  L’émanation  est  moins  une  doctrine  qu’une  Cuvier.  D’après  cette  doctrine,  il  n’y  aurait  pas  de  généra- 


comparaison  dénuée  de  toute  valeur  scientifique. 
EMASCULATION,  s.  f.  Syn.  de  Castration  (V.  ce  mot). 
EMBARRAS,  s.m.  [ail.  hinderniss;  angl.  encumbrance, 
obstruction;  it.  imbarazzo,  impaccio ;  esp.  embarazo,  es¬ 


pion  à  proprement  parler,  mais  seulement  accroissement 
successif  d’êtres  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  depuis 
la  création  des  premiers  animaux  ;  les  parties,  les  membres 
mêmes  des  animaux,  existaient  préformés  dans  les  séries 


torbo].  Même  sens  que  impedimentum,  obstacle,  difficulté,  d’œufs  emboîtés,  et  le  développement  consistait  seulement 
En  médecine,  obstacle  au  cours  d’une  matière  solide  ou  en  leur  augmentation  de  volume  les  rendant  perceptibles  à 


•  degré  de  l’obstruction;  ou  difficulté  de  l’œil;  c’est  danse 


l’accomplissement  d’une  fonction,  sans  concomitance  d’ob¬ 
stacle  matériel  :  embarras  gastrique  (V.  Gastrique). 
EMBAUMEMENT,  s.  m.  [balsamatio,  <jp.upv-.<j po?;  ail. 


s  que  la  théorie  de  l’ emboîtement  et 


de  la  préexistence  des  germes  a  porté  aussi  le  nom  à’ évo¬ 
lution;  par  évolution,  on  voulait  dire  que  dans  le  dévelop¬ 
pement  rien  de  nouveau  ne  se  formait,  mais  que  les  parties 

nrépYÎstünfAQ  avaient  conlomnnf  à  évnli.n»  Ont.  U™lf>inos 


einbalsamirung ;  angl.  embalming;  it.  imbalsamazione  ;  préexistantes  avaient  seulement  à  évoluer.  Ces  doctrines, 
esp.  embalsamamiento ].  Ce  nom  donné  à  la  conservation  ar-  dans  l’établissement  desquelles  les  idées  religieuses  sur  la 
tificielle  des  cadavres  vient  de  ce  que  celle-ci  était  obtenue  création  avaient  une  grande  part,  ne  pouvaient  résister  aux 


primitivement  par  l’emploi  de  substances  balsamiques  ou, 
suivant  quelques-uns,  de  vinaigre  de  bois.  Les  viscères 
étaient  enlevés  et  les  cavités  lavées  avec  des  liqueurs  aro- 


résultats  fournis  par  l’étude  exacte  des  faits  ;  avec  les  tra¬ 
vaux. de  C.  F.  Wolff  (1759)  sur  l’embryologie  commença 
une  ère  nouvelle,  dans  laquelle,  les  recherches  expérimen- 


matiques,  puis  remplies  de  myrrhe  et  autres  substances  taies  se  substituant  aux  vues  théoriques,  il  fut  démontré 

aromatiques  en  poudre  ;  on  plongeait  les  corps  pendant  un  que  le  germe  ne  renferme  pas  un  petit  organisme  complet, 

temps  très  long  dans  une  dissolution  de  natron  (carbon,  de  mais  seulement  des  matériaux  aux  dépens  desquels  vont 

soude),  puis  on  les  faisait  sécher;  on  les  enduisait  alors  se  former  successivement  les  divers  organes  et  appareils , 

d’un  vernis  ou  on  les  plongeait  dans  du  bitume,  et,  enfin,  de  l’animal  ou  de  la  plante;  à  la  doctrine  de  dévolution  a 

i  lors  succédé  celle  de  1  ’é.njnpnoso  IV  oo  mntî  nui.  à 


on  les  entourait  de  bandelettes  gommées  :  c’est  le  procédé  dès  lors  succédé  celle  de  1  ’épigenèse  (Y  ce  mot),  qui,  à 
égyptien  décrit  par  Hérodote.  Chez  d’autres  peuples,  on  se  proprement  parler,  n’est  pas  une  doctrine,  mais  le  simple 

contentait  de  la  dessiccation  et  de  1  enveloppement  a  1  aide  énoncé  de  faits  d’observation  —  Il  Anat  Emboîtement  réci- 

de  bandelettes  enduites  d’une  liqueur  agglutinative  et  bal-  proque.  Dispositions  des  surfaces  articulaires  de  certains  os 
samique.  Ces  procédés  ont  été  imités  chez  les  nations  mo-  • 

dernes  jusqu’à  un  temps  voisin  du  nôtre.  Aujourd’hui, 


samique.  Ces  procédés  ont  ete  imites  chez  les  nations  mo-  qui  sont,  au  niveau  de  ces  surfaces,  recourbés  dans  deux  sens 

dernes  jusqu’à  un  temps  voisin  du  notre.  Aujourdhui,  différents  (convexes  selon  un  diamètre,  et  concaves  selon  1® 

l’embaumement  se  pratique  par  injection  dans  les  arteres  diamètre  perpendiculaire  au  premier)  ;  comme,  sur  chacun 

de  solutions  concentrées  de  sulfate  d  alumine  de  chlorure  des  os  qui  forment  l’articulation,  ces  courbures  sont  réci- 

d’alummium,  de  sulfate  de  zinc,  de  chlorure  du  meme  me-  proquement  de  sens  inverse  pour  le  même  diamètre  (à  la 

tel,  de  sublimé,  d’hyposulfite  de  soude.  Les  composes  arse-  concavité  de  l’un  des  os  répond  la  convexité  de  l’autre),  U 

nicaux  sont  interdits  par  1  ordonnance  du  29  octobre  18  i6  en  resuite  un  emboîtement  réciproque  •  c’est  ce  qu’on  trouve 

(V.  Substances  vénéneuses).—.  L  embaumement  ne  peut  etre  notamment  dans  l’articulation  tmézlStZrpkniU!  du 

pratique  que  vingt-quatre  heures  apres  la  déclaration  du  mnii.no  î.ao  .  >  l  .  .  ‘  — «i 

décès;  cette  disposition,  qui  n’est  pas  explicitement  conle- 


pouce.  les  articulations  par  emboîtement  réciproque  sont 
aussi  dites  articulations  en  selle,  puisque  la  forme,  concave 


EMBP. 


dans  un  sens  et  convexe  dans  l’autre,  reproduit  les  courbu¬ 
res  d’une  selle. 

EMBOLIE,  s.  f.  [embolus,  IpêoXov,  de  èp.gocXXe iv,  pous¬ 
ser;  ail.  embolie ;  angl.  emboly,  embolism;  it.  et  esp.  em- 
bolia ].  Sous  ce  nom,  qui  caractérisait  autrefois  tout  corps 
pouvant  jouer,  dans  l’organisme,  un  rôle  assimilable  à  celui 
d’un  piston  de  seringue,  on  désigne  aujourd’hui  soit  le  trans¬ 
port  dans  les  vaisseaux  artériels  d’un  corps  étranger  ou  au- 
tochthone  capable  d’obturer  leur  lumière,  soit  le  fait  même 
de  cette  obturation.  Le  corps  migrateur  s’appelle  embolus 
ou  ernbole.  Les  corps  migrateurs  prennent  le  plus  souvent 
naissance  dans  l’intérieur  même  des  vaisseaux  ;  ce  sont 
donc  des  caillots  sanguins  [thrombus).  Formés  dans  une 
veine,  ils  sont  entraînés  par  le  torrent  circulatoire,  traver¬ 
sent  le  cœur  droit  (sans  y  déterminer  aucun  trouble  grave, 
contrairement  à  l’opinion  des  gens  du  monde  qui  parlent 
souvent  de  caillots  remontant  au  cœur)  et  vont  s’arrêter 
dans  l’une  des  branches  de  l’artère  pulmonaire  où  ils  pro¬ 
voquent  presque  toujours  des  accidents  très  sérieux;  ou 
bien  encore  ils  se  forment  dans  le  cœur  gauche  ou  une 
grosse  artère  et  vont  ensuite  obturer  une  artère  plus  petite. 
Quand  ils  échouent  dans  une  artériole  du  cerveau,  ils  pro¬ 
duisent  des  accidents  apoplectiformes  (Y.  Apoplexie)  ou  un 
ramollissement  cérébral  (V.  Cerveau);  quand  ils  s’arrê¬ 
tent  dans  l’artère  d’un  membre  ils  provoquent  une  gangrène 
sèche.  Les  embolies  nées  dans  la  veine  porte  s’arrêtent  dans 
le  foie  II  peut  arriver  cependant  que  Y  embolus  ne  vienne 
ni  du  sang  ( thrombus )  ni  des  parois  vaseulaires  (fragments 
de  valvules,  débris  de  végétation).  11  se  compose  alors  de 
parcelles  de  tumeurs  qui  ulcèrent  la  paroi  vasculaire  et  sont 
entraînées  dans  le  courant  sanguin.  Mais  dans  ces  cas  on 
peut,  autour  du  noyau  qui  a  déterminé  la  coagulation  du 
sang,  reconnaître  la  formation  d’un  thrombus  consécutif.  Il 
est,  en  effet,  souvent  assez  aisé  de  reconnaître  à  l’autopsie 
le  caillot  actif  ou  thrombus,  c’est-à-dire  le  caillot  emboli¬ 
que  formé  pendant  la  vie  du  caillot  cruorique  ou  caillot  pas¬ 
sif  qui  s’est  formé  .après  la  mort.  Celui-ci  est  mou,  homo¬ 
gène,  renfermant  des  globules  rouges  et  des  globules  blancs 
dans  des  proportions  à  peu  près  égales  à  celles  qui  carac¬ 
térisent  le  sang  retiré  par  la  saignée.  Le  caillot  actif  est  dur, 
résistant,  formé  de  couches  superposées.  Il  est  plus  riche 
en  globules  blancs.  Ce  caillot,  formé  primitivement  dans  un* 
vaisseau  d’un  petit  calibre,  se  prolonge  dans  un  vaisseau 
d’un  volume  plus  considérable.  Il  s’y  augmente  pair  accu¬ 
mulation  progressive  de  couches  cruoriques  de  formation 
nouvelle;  mais  bientôt  ce  prolongement,  battu  par  le  sang, 
se  fragmente  à  son  tour,  se  détache  et  pénètre  dans  le 
torrent  circulatoire  où  il  se  trouve  entraîné.  Des  embolies 
secondaires,  souvent  plus  volumineuses  que  l’embole  pri¬ 
mitif,  peuvent  donc  être  le  résultat  d’une  première  embolie. 
On  comprend  i’importanee  qu’il  y  a  de  pouvoir  déterminer, 
par  la  forme  et  la  structure  d’un  caillot  sanguin,  trouvé  à 
l’autopsie  dans  une  artère,  son  ancienneté  et  son  lieu  d’o¬ 
rigine.  Alors  en  effet  que  l’on  reconnaît,  dans  un  cas  de  mort 
subite,  un  caillot  dont  l’origine  est  manifestement  ancienne, 
alors  que  les  parois  de  l’artère  dans  laquelle  ce  caillot  s’est 
arrêté  restent  parfaitement  saines,  et  que  l’on  ne  peut  en 
expliquer  la  formation  sur  place;  lorsque  l’on  trouve  dans 
une  autre  région  du  corps  un  caillot  de  structure  à  peu  près 
identique,  lorsque  surtout  sur  ce  caillot  déformé  et  en  par¬ 
tie  brisé  peut  s’adapter  presque  exactement  le  caillot  qui  a 
déterminé  une  mort  subite,  on  peut  affirmer  l’existence  d’une 
embolie,  c’est-à-dire  du  transport  par  le  sang  d’un  caillot 
détaché  d’une  partie  quelconque  du  système  vasculaire.  Ce 
diagnostic  porté  après  autopsie  peut  aussi  se  faire  assez 
aisément  pendant  la  vie.  L’obturation  subite  d’un  vaisseau 
par  un  corps  assez  volumineux  pour  en  boucher  complète¬ 
ment  la  lumière  détermine  des  phénomènes,  variables  sui¬ 
vant  les  régions  atteintes,  mais  toujours  caractéristiques.  Si 
l’embole  s’arrête  dans  un  gros  vaisseau,  il  y  entrave  la  cir¬ 
culation  et  produit  l’anémie,  puis  consécutivement,  si  la 
circulation  collatérale  n’a  pu  se  faire  à  temps,  la  mortifica¬ 
tion  par  gangrène  des  tissus  privés  de  sang ,  Le  pouls  s'ar¬ 
rête,  les  tissus  pûhssent  et  se  refroidissent,  leurs  fonctions 


sont  annihilées.  Si  l’embolie  se  fait  dans  l’artère  pulmo¬ 
naire,  il  y  a  dyspnée  extrême,  pâleur  cyanotique,  mouve¬ 
ments  convulsifs,  mort  très  rapide.  Si  l’embolie  est  cérébrale, 
la  mort  est  aussi  parfois  très  rapide  après  une  perte  de 
connaissance  subite  avec  hémiplégie  et  plus  tard  ramollis¬ 
sement  cérébral,  si  la  mort  n’est  pas  subite.  Dans  les  mem¬ 
bres  on  observe,  si  la  circulation  collatérale  ne  se  rétablit 
j  pas,  tous  les  phénomènes  qui  caractérisent  la  gangrène 
sèche  (V.  ce  mot).  Lorsque  l’embolie  primitive  ou  secon- 
'  daire  se  fait  dans  les  petits  vaisseaux  (embolie  capillaire ), 
on  constate  la  formation  d’un  infarctus,  c’est-à-dire  d’une 
lésion  en  forme  de  coin  dont  la  base  est  tournée  vers  la 
périphérie  de  l’organe  et  qui  est  due  à  l’infiltration  sanguir  e 
par  rupture  vasculaire  et  à  l’altération  consécutive  du  sang 
épanché  et  des  tissus  infiltrés  ( abcès  infarctueux).  D’après 
la  nature  de  l’embolus  on  a  distingué  des  embolies  aérien¬ 
nes,  gangréneuses,  graisseuses,  pigmentaires,  etc.  Le  trai¬ 
tement  des  embolies  est  surtout  préventif.  Il  faut,  lorsqu’il 
existe  une  coagulation  veineuse  en  une  région  quelconque  du 
corps,  condamner  le  malade  à  l’immobilité  et  éviter  tout  ce 
qui  peut  amener  la  rupture  du  thrombus.  Quand  l’embolie 
se  manifeste  dans  l’artère  d’un  membre,  on  peut  essayer  d’ac¬ 
tiver  la  circulation  collatérale  non  en  enveloppant  le  mem¬ 
bre  de  compresses  chaudes,  ce  qui  rend  plus  vives  les  dou¬ 
leurs  causées  par  l’embole,  mais  en  activant,  s’il  est  possi¬ 
ble,  l’énergie  des  pulsations  cardiaques. 

EMBOUT,  s.  m.  Nom  donné  à  un  instrument  mousse,  de 
bois,  d’ivoire  ou  d’une  substance  quelconque,  qui,  s’intro¬ 
duisant  dans  la  cavité  d’un  spéculum  ou  d’une  sonde,  sert 
à  faciliter  l’introduction  de  l’instrument. 

EMBRANCHEMENT,  s.  m.  Terme  didactique  employé, 
en  histoire  naturelle,  pour  désigner  chacune  des  grandes 
divisions  primaires  entre  lesquelles  ont  été  répartis  les  dif¬ 
férents  êtres  organisés.  —  Les  embranchements  consti¬ 
tuent  autant  de  types  fondamentaux,  ordinairement  séparés 
les  uns  des  autres  par  une  ligne  de  démarcation  bien  tran¬ 
chée,  mais  qui  n’est  pas  infranchissable.  Plusieurs  sont  en 
effet  reliés  entre  eux  par  certaines  formes  intermédiaires 
qu’on  peut  considérer  comme  des  types  de  transition,  et  il 
n’est  pas  douteux  que  des  études  plus  approfondies  en  fas¬ 
sent  connaître  d’autres.  —  D’après  la  classification  la  plus 
généralement  adoptée,  le  Règne  animal  se  divise  en  huit 
embranchements,  savoir  : 


Les  Protozoaires.  . 
Les  Cœlentérés..  . 
Les  Echinodermes. 
Les  Vers.  ..... 
Les  Arthropodes.  . 
Les  Mollusques.  .  . 
Les  Tuniciers.  .  . 
Les  Vertébrés. 


[  Rayonnés  de  Cuvier. 


I  Mollusques  de  Cuvier. 


Toutefois  certains  auteurs  ont  proposé  toiit  récemment  de 
réunir  les  Echinodermes  et  les  Mollusques  aux  Vers,  et  de 
former,  avec  les  Tuniciers  et  les  Leptocardiens  (Amphi- 
oxus),  un  groupe  spécial  sous  le  nom  de  Protovertébrés.  — 
Quant  au  Règne  végétal,  il  ne  comprend  que  trois  embran¬ 
chements  :  les  Acotylédones  ou  Cryptogames,  les  Monoco- 
tylédones  et  les  Dicotylédones  (V.  Classification). 

EMBROCATION,  s.  f.  [de  arrosement;  ah, 

übergiessung ;  angl.  embrocation;  it.  embrocca;  esp.  em¬ 
brocation]  .  Opération  qui  consiste  à  verser  lentement  sv 
les  surfaces  malades,  puis  à  les  étendre, _  à  l’aide  de  frictions 
douces,  les  liquides  huileux  ou  narcotiques  qui  ont  pour 
but  de  calmer  les  douleurs. 

EMBRYOGÉNIE,  EMBRYOLOGIE  ou  EMBRIOLOGIE, 

s.  f.  lembryologia,  de  Ip-êpov,  embryon, _  et  Xojoç,  traite,  ou 
yêwôcv,  engendrer].  Partie  de  la  biologie  qui  s  occupe  du 
développement  des  êtres  organisés  :  on  trouvera^  a  1  article 
Génération,  l’histoire  abrégée  des  diverses  théories  qui  ont 
régné  relativement  à  la  reproduction  des  êtres  ;  l’embryologie 
s’occupe  spécialement  des  phénomènes  dont  l’œuf  est  le  siège 
depuis  le  moment  de  la  fécondation,  c’est-à-dire  qu’elle 
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étudie  la  segmentation  du  vitellus,  la  production  du  blasto¬ 
derme,  sa  disposition  en  feuillets,  l’origine  des  differents 
systèmes  organiques  qui  proviennent  de  ces  feuillets  et  les 
transformations  des  organes  ainsi  formés  jusqu’au  moment 
où  ils  sont  aptes  à  fonctionner  comme  chez  Induite  (V .  seg¬ 
mentation,  Blastoderme,  Embryon).  . 

EMBRYON,  s.  m.  [de  h,  dans,  et  (Spuav,  qui  croit] .  Un 
nomme  embryon  le  produit  de  l’oYule  fécondé  pendant  les 
premiers  temps  de  son  développement,  à  partir  du  moment 
où  les  premiers  linéaments  de  la  forme  du  corps  peuvent 
se  distinguer;  plus  tard,  le  nouvel  être  prend  le  nom  de 
fœtus,  quoique  son  développement  soit  loin  d’être  achevé  : 
ainsi,  pour  l’espèce  humaine,  le  produit  de  la  conception 
est  dit  embryon  jusqu’à  la  fin  du  second  mois  de  la  gros¬ 
sesse,  et  fœtus  à  partir  de  cette  époque.  Cette  division  est 
un  peu  arbitraire;  on  peut  cependant  dire  d’une  manière 
générale  que  Y  embryon  devient  fœtus  environ  au  moment 
où  la  circulation  placentaire  se  trouve  établie.  L’embryon 
se  forme  aux  dépens  des  matériaux  de  l’ovule  segmenté  ;  les 
produits  cellulaires  de  cette  segmentation  (V.  ce  mot)  ayant 
donné  lieu  à  la  formation  d’un  blastoderme  (Y.  ce  mot)  à 
trois  feuillets,  il  se  produit  en  un  point  du  blastoderme  un 
épaississement  ( disque  embryonnaire)  situé  au  milieu  de 
l’area  pellucida,  qui  elle-même  est  circonscrite  par  l’area 
opaca  (Y.  Area);  c’est  au  niveau  du  disque  ou  tache  em¬ 
bryonnaire  que  les  différentes  parties  de  l’embryon  se  for¬ 
ment  aux  dépens  des  parties  correspondantes  des  feuillets 
blastodermiques  :  il  apparaît  d’abord  un  épaississement  li¬ 
néaire  ( ligne  primitive)  qui  marque  la  direction  de  l’axe 


de  l’embryon,  et  qui  se  creuse  bientôt  légèrement  en  gout- 
•  tière  (gouttière  primitive);  au  devant  de  la  gouttière  primi¬ 
tive  apparaît  une  gouttière  semblable,  mais  bien  plus  large, 
qui  est  la  gouttière  médullaire,  formée  uniquement  par  le 
feuillet  externe  du  blastoderme,  et  qui,  se  transformant  en 
canal  par  le  soulèvement  et  la  soudure  de  ses  bords,  donnera 
le  canal  encéphalo-mêdullaire,  d’où  dérivent  toutes  les  par¬ 
ties  du  système  nerveux  central  (V.  Nerveux);  bientôt  les 
parties  latérales  de  la  tache  embryonnaire  s’incurvent  de 
manière  à  circonscrire  la  cavité  intestinale  de  l’embryon, 
qui  dès  lors  est  parfaitement  dessiné  (Y.  Ligne  primitive, 
Intestin,  Arcs  branchiaux,  Circulation,  Amnios,  Chorion, 
Ombilicale  [Vésicule])  :  les  parties  de  la  vésicule  blastoder- 
mique  situées  en  dehors  de  la  tache  embryonnaire  ne  pren¬ 
nent  pas  part  à  la  formation  de  l’embryon,  mais  à  celle  de 
ses  annexes,  c’est-à-dire  de  Y  amnios  et  de  la  vésicule  om¬ 
bilicale  (Y.  ces  mots,  ainsi  que  Allantoïde).  —  ||  Bot.  On 
donne  le  nom  d’ Embryon  ou  de  Plantule  au  corps  organisé 
qui  est  contenu  dans  la  graine  des  végétaux  phanérogames  et 
qui  doit,  en  se  développant,  reproduire  une  nouvelle  plante. 
Ce  corps,  toujours  très  petit,  se  compose  ;  i°  d’un  axe  dont 
l’extrémité  inférieure,  nommée  radicule,  est  destinée  à 

Produire  la  racine,  et  dont  l’extrémité  supérieure,  qui  doit 
onner  naissance  à  la  nouvelle  tige,  est  formée  de  la  tigelle, 
souvent  peu  distincte,  et  de  la  gemmule,  bourgeon  rudimen¬ 
taire  composé  de  petites  feuilles  emboitées  ;  2°  d’une  ou  de 
deux  feuilles  opposées,  ordinairement  épaisses  et  charnues, 
appelées  cotylédons  ou  feuilles  cotylédonaires,  qui  ont  leur 

Joint  d’attache  sur  l’axe  entre  la  radicule  et  la  tigelle  et  qui 
isparaissent  après  la  germination  de  la  graine.  En  résumé, 
l’embryon  végétal  comprend  quatre  parties  ou  organes  dis¬ 
tincts  :  la  Radicule,  la  Tigelle,  la  Gemmule  et  le  ou  les 
Cotylédons  (V.  ces  mots). 

EMBRYONNAIRE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’embryon.  — 
En  botanique,  on  appelle  vésicule  embryonnaire  l’espèce 
de  petite  vessie  membraneuse  très  mince  dans  laquelle  se 
développe  l’embryon  et  qui  est  renfermée  elle-même  dans 
le  sac  embryonnaire  (V.  Ovule). 

EMBRYOPLASTIQUE,  adj.  [de  Ip&pm,  embryon,  et 
irXaowôs,  plastique].  —  Cellules  embryoplastiques.  Nom 
donné  aux  éléments  anatomiques  (cellules)  des  feuillets  du 
blastoderme,  et  spécialement  à  ceux  du  feuillet  moyen,  qui 
se  présentent  sous  la  forme  de  cellules  fusiformes  ou  étoi¬ 
lées;  les  cellules  du  tissu  conjonctif  présentent  encore  chez 
l’adulte,  dans  certaines  régions,  le  même  aspect,  et  pren¬ 


nent  alors  encore  le  nom  de  cellules  embryoplastiques  ou 
mieux  fibro-plastiques  (V.  ce  mot). 

EMBRYOTHLASTE,  s.  m.  [èp.ëpuo0).a<miç,  de  f|A6puw, 
fœtus,  et  OXaatç,  fracture  ;  contusor  seu  compressor  fœtus]. 
Sorte  de  céphalotribe  qui  écrase  les  diverses  parties  du  tronc! 

EMBRYOTOCIE,  s.  f.  [de  e(x€puov,  embryon,  et  toW, 
accouchement].  Anomalie  d’un  fœtus  qui  naît  en  portant 
un  autre  fœtus  enkysté  dans  l’ovaire  ou  le  testicule. 
EMBRYOTOME,  s.  m.  Syn.  de  Céphalotome  (V.  ce  mot)! 
EMBRYOTOMIE,  s.  f.  [embryotomia,  de  fpgfuov,  fœtus, 
et  Topi,  section].  Opération  qui  consiste  à  morceler  le  fœ¬ 
tus,  pour  l’extraire,  dans  le  cas  où  une  angustie  pelvienne 
exagérée  ou  une  monstruosité  fœtale  rendent  l’accouchement 
impossible  ou  lorsque,  la  version  n’étant  plus  possible,  le  fœ¬ 
tus  ne  peut  être  extrait.  Elle  ne  doit  être  faite  que  dans  le 
cas  où  il  n’existe  aucun  autre  moyen  de  sauver  la  mère  et 
commencée  aussitôt  après  la  mort  de  l’enfant.  On  peut  la 
pratiquer  soit  en  ouvrant  la  cavité  crânienne  ( céphalotomie ), 
la  cavité  thoracique  ( exentération )  et  la  cavité  abdominale  * 
(éviscération),  soit  en  amputant  un  bras  ( brachiotomie ),  plus  ' 
souvent  en  sectionnant  le  cou  ( décollation ).  Plusieurs  in¬ 
struments  ont  été  imaginés  pour  arriver  plus  facilement  à 
décapiter  le  fœtus  ( embryotome  caché  de  Jacquemier,  appa¬ 
reil  de  Pajot,  etc.). 

EMBRYULCIE,  s.  f.  [de  fyS puov,  fœtus,  et  êtxuv,  tirer]. 
Syn.  d’ Embryotomie  (V.  ce  mot). 

ÉMERGENCE,  s.  f.  [de  e,  hors  de,  mergere,  plonger; 
ail.  ursprung;  angl.  emergency,  emergencies;  it.  punto 
d’emergenza;  esp.  emergencia].  En  anatomie  on  entend  par 
émergence  d’un  nerf  le  lieu  de  son  origine  apparente, 
c’est-à-dire  le  point  où  il  se  détache  des  centres  nerveux 
céphalo-rachidiens  :  l’émergence  ou  origine  apparente  se 
dit  par  opposition  à  l’origine  réelle,  c’est-à-dire  au  point  où  les 
fibres  du  nerf  se  mettent  en  connexion  avec  la  substance  grise 
centrale  (axe  gris  de  la  moelle,  noyaux  des  nerfs  crâniens). 

EMERI,  s.  m.  Variété  grossière  de  Corindon  (alumine 
mélangée  avec  environ  33  p.  100  de  peroxyde  de  fer),  qui 
s’emploie  pulvérisée  pour  polir  les  cristaux,  les  métaux  et 
les  pierres.  On  appelle  flacons  bouchés  à  l’émeri  ceux  dont 
le  bouchon  et  intérieurement  le  goulot  sont  polis  à  l’émeri 
pour  permettre  un  contact  plus  parfait. 

EMETINE,  s.  f.  C15H21  AzO2.  Alcaloïde  retiré  par  Pelletier 
et  Magendie  de  la  racine  de  l’ipécacuanha.  Poudre  blanc 
jaunâtre,  fusible  à  70°,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus 
soluble  dans  l’eau  chaude,  très  soluble  dans  l’alcool,  inso¬ 
luble  dans  l’ét’ner  et  dans  les  huiles,  d’une  saveur  légère-  . 
ment  amère.  Sels  d’émétine  incristallisables  ;  les  oxalateset 
les  tartrates  sont  solubles  dans  l’eau.  —  Action  énergique 
sur  l’économie  ;  0sr,003  provoquent  des  vomissements;  il 
suffit  de  0sVl  pour  tuer  un  chien. 

EMETIQUE,  s.  m.  On  appelle  en  général  émétiques  des 
tartrates  doubles  dans  lesquels  la  moitié  des  hydrogènes 
basiques  de  l’acide  tartrique  est  remplacée  par  un  métal 
et  l’autre  moitié  par  un  radical  oxygéné  tel  que  (SbO)', 
(BoO)(,  etc.  Comme  exemples,  citons  le  tartrate  stibico- 
potassique  C4H406.K(Sb0)',  qui  est  l’émétique  proprement 
dit,  le  tartrate  borico-potassique  C4II40<\  K  (BoO)',  le  tar¬ 
trate  bismutho-potassique  C4H406.  K(BiO)'  et  le  tartrate 
ferrico-potassique  (C4H<06)2.K2(Fe202)"  (Y.  Tartrate).  — 
Emétique  proprement  dit  [ail.  brechweinstein J.  Syn.  Tartre 
stibié,  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine.  Se  prépare  en 
taisant  bouillir  :  eau  2000  avec  crème  de  tartre  300,  oxydé 
d’antimoine  200,  en  agitant  continuellement;  on  laisse 
refroidir,,  on  enlève  les  cristaux  formés,  on  filtre  et  on 
laisse  cristalliser  par  évaporation.  Les  cristaux  ont  pour 
formule  :  [CW. K. (SbO)']2  +  II2 O.  Ils  s’effleurissent  à 
i  air  et  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à  100°  ;  se  dissol¬ 
vent  dans  14  parties  d’eau  froide  et  2  p.  d’eau  bouillante; 
insolubles  dans  l’alcool.  La  solution  de  tartre  stibié  se  dé¬ 
compose  a  la  longue  en  formant  un  dépôt  blanc  d’oxyde 
antimoine.  L’hydrogène  sulfuré  la  colore  en  rouge  orangé. 
Le  tannin  précipité  l’émétique  en  blanc  jaunâtre  ;  il  faut 
donc  éviter  d  associer  l’émétique,  dans  des  potions,  à  des 
substances  astringentes.  Pour  la  même  raison,  dans  les 
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cas  d’empoisonnement  on  donnerait  le  tannin  ou  de  la  noix 
de  galle.  —  L’émétique  a  été  découvert  en  1631  par  Mynsicht. 
C’est  le  vomitif  par  excellence.  —  Appliqué  sur  la  peau,  il 
l’irrite  violemment  et  produit  une  éruption  pustuleuse. 
Ingéré  à  forte  dose,  il  agit  comme  un  poison  irritant,  mais  son 
action  toxique  est  souvent  prévenue  par  les  vomissements 
qu’il  détermine  ;  il  exerce  en  même  temps  une  action  hypo- 
sthénisante,  dépression  du  système  nerveux,  ralentissement  du 
pouls,  cyanose.  —  L’action  vomitive  n’est  pas  le  résultat  de 
l’action  locale  sur  l’estomac,  car  le  même  effet  se  produit 
quand  il  est  introduit  dans  l’organisme  par  injection  intra¬ 
veineuse,  par  exemple.  Pour  provoquer  le  vomissement  chez 
les  adultes,  on  l’emploie  à  la  dose  de  5  à  15  centigr.  dans 
deux  ou  trois  verres  d’eau  tiède  pris  à  10  ou  15  minutes 
d’intervalle;  à  faible  dose  ou  délayé  dans  une  grande 
quantité  de  liquide,  bouillon  d’herbe,  petit-lait,  etc.  (8  à  10 
centigr.  pour  un  litre),  il  agit  comme  purgatif.  —  Associé 
à  dose  vomitive  à  un  purgatif  salin,  par  exemple,  il  consti¬ 
tue  un  excellent  éméto-cathartique  (émétique  5  centigr., 

’ .  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie  15  gr.,  dissous  dans 
350  gram.  d’eau,  à  prendre  en  trois  verres  à  un  quart  d’heure 
d’intervalle).  —  Dans  certains  états  inflammatoires,  pleu¬ 
résies,  pneumonies,  etc. ,  on  l’emploie  quelquefois  comme con- 
tre-stimulant  (30  centigr.  à  3  gr.  à  prendre  à  doses  répétées 
dans  les  vingt-quatre  heures);  dans  ces  conditions,  il  déprime 
et  diminue  l’état  morbide  sans  provoquer  ni  vomissement, 
ni  superpurgation,  ou  du  moins  la  tolérance  s’établit  après 
quelques  doses.  Cette  médication  a  été  également  appliquée 
avec  succès  à  certains  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu.  — 
A  l’extérieur  on  l’a  employé  comme  dérivatif  dans  la  coque¬ 
luche  et  la  bronchite  chronique  ;  on  fait  des  frictions  avec 
des  pommades,  entre  autres  avec  celle  d’Autenrieth  (tartre 
stibié  1,  axonge  8).  —  Enfin,  une  préparation  qui  a  été  très 
usitée,  surtout  en  Allemagne,  dans  les  maladies  des  enfants, 
c’est  le  vin  stibié  ou  antimonié ;  on  le  préparait  en  faisant 
séjourner  de  l’antimoine,  du  verre  d’antimoine  ou  du  foie 
d’antimoine,  avec  du  vin  blanc,  dans  des  tonnes  de  régule. 
Aujourd’hui  on  se  borne  à  dissoudre  10  centigr.  d’émétique 
dans  30  gram.  de  vin  blanc  ou  de  vin  de  Malaga.  —  Éméti¬ 
que  des  Allemands.  C’est  le  sel  de  Schlippe,  encore  appelé  ker¬ 
mès  des  Allemands:  sulfantimoniure  de  sodium  (V.  Kermès). 

ÊMÉTO-CATHARTIQUE,  adj.  et  s.  m.  (Y.  Emétique). 

EMEU,  s.  m.  [Dromaius  Vieill.].  Genre  d’Oiseaux,  de  la 
famille  des  Struthionidés,  ordre  des  Coureurs.  L’Emeu  est 
voisin  du  Casoar,  dont  il  diffère  par  l’absence  d’un  appen¬ 
dice  osseux  sur  la  tête,  de  caroncules  sous  le  cou  et  de  tiges 
pointues  aux  ailes.  De  plus  le  cou  est  garni  de  plumes  et  les 
jambes  sont  plus  longues.  D’un  autre  côté  la  longueur  de 
son  tube  intestinal  et  la  petitesse  de  son  gésier  le  rappro¬ 
chent  des  autruches.  Le  tissu  cellulaire  de  la  peau  renferme 
une  graisse  abondante  qui  est  employée  pour  l’éelairage. 
La  seule  espèce  connue  (Dr.  Novæ  Hollandiæ  Gray),  propre 
à  l’Australie,  devient  de  plus  en  plus  rare  et  ne  se  rencontre 
guère  aujourd’hui  que  dans  les  grandes  forêts  de  l’intérieur  de 
ce  continent.  Sa  chair  a  quelque  analogie  avec  celle  du  bœuf. 

ÉMINENCE,  s.  f.  [ail.  erhabenheit;  angl.  eminence;  it. 
éminenza;  esp.  eminencia ].  Anat.  Eminence  collatérale 
(ou  cuissart).  Saillie  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  les 
ventricules  latéraux  au-dessus  et  en  dehors  de  la  corne 
d’Ammon  (V.  Hippocampe).  —  Eminences  mamillaires  ou 
pisiformes  (V.  Mamillaire).  —  Eminences  olivaires  (V. 
Bulbe  rachidien).  —  Eminences  portes.  Les  deux  petits 
lobes  médians  de  la  face  inférieure  du  foie,  l’une  en  avant 
(éminence  porte  antérieure),  l’autre  en  arrière  (éminence 
porte  postérieure  ou  lobe  de  Spigel)  du  sillon  transverse  qui 
contient  la  veine  porte  (V.  Foie). 

ÉMISSAIRE,  adj.  et  s.  m.  [ emissarium ,  de  emittere,  faire 
sortir;  ail.  ausführend;  angl.  emissary  ;  it.  emissano  ;  esp. 
emisario].  En  anatomie,  veines  émissaires  (veines  de  San- 
torini),  les  veines  qui,  passant  à  travers  les  os  du  crâne, 
établissent  une  communication  entre  les  vaisseaux  veineux 
de  la  dure-mère  et  ceux  des  parties  extra-crâniennes. 

ÉMISSION,  s.  f.  [emissio;  ail.  ablassen;  angl.  émission; 
it.  émissions;  esp.  émision ].  On  dit  émission  sanguine  pour 


saignée;  émission  de  l’urine,  du  sperme,  etc.,  pour  urina¬ 
tion,  spermatorrhée,  etc. 

EMMAUS  (Bains)  (Y.  Gadcora). 

EMMÉNAGOGUÊ,  adj.  [emmenagogus,  de  î p.p,va,  mens¬ 
trues,  et  âyet v,  pousser;  ail.  menstruationsbefôrderend ; 
angl.  emmenagogue;  it.  emmenagogo J.  Agents  thérapeuti¬ 
ques  qui  ont  pour  objet  de  déterminer  ou  de  rappeler 
l’apparition  des  menstrues.  Celles-ci  peuvent  manquer  dans 
un  si  grand  nombre  de  conditions  qu’il  est  difficile  de  toujours 
préciser  l’opportunité  ou  l’utilité  d’une  médication  spéciale. 
Si  l 'aménorrhée  (Y.  ce  mot)  est  liée  à  l’anémie  ou  à  la 
chlorose,  on  se  trouvera  bien  de  ne  prescrire  que  les 
moyens  hygiéniques  ou  thérapeutiques  qui  ont  pour  résul¬ 
tat  d’améliorer  l’état  général.  Les  meilleurs  emménagogues 
seront,  dans  ces  cas,  le  fer,  le  manganèse,  le  quinquina,  les 
bains  de  mer,  l’hydrothérapie,  ou  bien  les  exercices  gym¬ 
nastiques,  ou  encore  l’équitation,  la  natation,  la  danse,  etc. 
Lorsqu’elle  dépend  de  congestions  qui  se  font  vers  d’autres 
organes,  lorsqu’elle  coexiste  avec  des  symptômes  de  plé¬ 
thore,  les  alcalins  où  les  excitants  tels  que  l’acétate  d’am¬ 
moniaque  pourront  devenir  très  utiles.  Parfois,  alors 
surtout  que  l’on  constate  une  congestion  habituelle  des 
organes  pelviens,  des  sangsues  appliquées  sur  le  bas-vëntre 
ou  au  col  de  l’utérus  détermineront  aisément  l’apparition 
des  règles.  Il  en  est  de  même,  s’il  existe  une  métrite  aiguë, 
mais,  dans  ce  cas,  il  faut  joindre  à  cette  médication,  qui  a 
pour  but  de  dégorger  le  système  utérin,  l’administration 
des  médicaments  qui,  comme  le  seigle  ergoté,  la  noix  vo¬ 
mique  ou  la  strychnine,  facilitent  la  contraction  des  vais¬ 
seaux  sanguins.  Plus  fréquemment  le  médecin  est  consulté 
dans  le  but  de  rappeler  les  règles  qui  se  sont  momentané¬ 
ment  suspendues.  Dans  ce  cas,  une  grande  prudence,  est 
indispensable.  Il  faut,  avant  d’intervenir,  être  parfaitement 
certain  qu’il  n’existe  point  de  grossesse,  et  se  bien  garder 
d’entreprendre  une  médication  perturbatrice  qui  aurait 
pour  résultat  de  provoquer  un  avortement.  S’il  n’y  a  pas 
grossesse,  il  peut  être  encore  nuisible  d’intervenir  dans  le 
cas  où  la  santé  générale  ne  paraît  pas  altérée  par  la  sup¬ 
pression  des  menstrues.  De  même  que,  chez  une  jeune 
fille  dont  les  règles  tardent  à  se  montrer,  il  faut  se 
garder  d’intervenir  trop  vite,  de  même  chez  une  femme  ou 
une  fille  dont  les  règles  sont  momentanément  supprimées, 
il  faut  s’efforcer  de  poser  un  diagnostic  précis  avant  d’ad¬ 
ministrer  des  médicaments  qui,  comme  la  rue,  la  sabine, 
le  safran,  l’armoise,  l’absinthe,  la  noix  vomique,  l’ergotine 


_ emménagogues  les  plus  puis¬ 
sants,  n’agit  guère  que  s’il  existe  une  aménorrhée  liée  à 
l’anémie,  ou  bien  à  un  spasme  des  vaso-moteurs  de  l’appa¬ 
reil  génital.  Les  applications  électriques,  les  douches  uté¬ 
rines,  le  cathétérisme  de  l’utérus,  ne  devront  être  prescrits, 
comme  emménagogues,  que  dans  des  cas  bien  déterminés, 
alors  que  l’on  est  parfaitement  certain  que  la  suppression 
des  menstrues  n’est  pas  l’indice  d’une  grossesse. 

EMMÉTROPE;  adj.  et  s.  m.  [de  tv,  dans,  et  p.STpov,  me¬ 
sure].  Se  dit  de  l’œil  normal  [IWtbc;,  conforme  à  la  mesure 
normale],  c’est-à-dire  dans  lequel  le  pouvoir  convergent  des 
milieux  est  tel  que  les  rayons  lumineux  paraUèles,  c’est-à- 
dire  venant  de  l’infini  ou  d’un  point  éloigné,  vont  former 
leur  foyer  sur  la  rétine  :  si  ce  foyer  n’a  pas  lieu  sur  la 
rétine,  l’œil  est  dit  amétrope,  soit  par  hypermétropie ,  soit 
par  myopie  (Y.  ces  mots,  ainsi  que  Accommodation). 

EMODINE,  s.  f.  C13H1003.  Extraite  de  l’écorce  debour- 
*  daine  et  de  la  racine  de  rhubarbe  où  elle  se  trouve  en  petite 
quantité  à  côté  de  l’acide  chrysophanique.  Dans  ce  dernier 
cas  on  la  sépare  de  cet  acide  par  cristallisation  dans  la 
benzine  bouillante,  qui  dissout  fort  peu  lemodine.  Longs 
prismes  friables,  rouge  orangé,  fusible  de  2-t5--50  ,  en 
partie  sublimables  sans  altération  ;  se  dissout  mieux  que 
l’ac.  chrysophanique  dans  l’alcool  et  1  acide  acétique.  Au 
point  de  vue  de  sa  composition  chimicpie,  1  emodine  est 
assimilable  à  du  trioxyméthylanthraquinone. 

ÉMOLLIENTS,  adj.  [ emmolliens ,  de  emmollire,  amollir; 
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ail.  erweichend;  angl.  émollient;  it. 

Rente].  Médicaments  qui  ont  a  propriété  de 
tissus  de  diminuer  la  tonicité  des  organes  et  d  en  affai¬ 
blir  la  sensibilité.  On  comprend  parmi  ces  médicaments 
l’eau  tiède  et  tous  les  agents  (cataplasmes,  compresses  îm- 
bE  d'eau  tiède,  tafgaüons,  de.)  q«.  ont  pour  objet 
d’emmagasiner  une  certaine  quantité  d  eau  et  de  1  appli¬ 
quer  à  la  surface  des  tissus.  Les  décoctions  de  guimauve, 
de  graine  de  lin,  de  semences  de  comg,  de  gomme,  les  es¬ 
pèces  dites  émollientes  (bouillon-blanc,  guimauve,  mauve, 
pariétaire,  mélilot,  semences  de  lin,  camomille,  etc.)  agis¬ 
sent  en  fomentations,  lavements,  gargarismes,  e  c.,  pour 
calmer  l’inflammation  des  tissus,  lubrifier  leur  surface,  les 
protéger  contre  les  actions  irritantes,  calmer  1  erethisme 

nerveux,  etc.  . 

EMONCTOIRE,  s.  m.  [ emundonum ,  de  emungere,  ti¬ 
rer  dehors;  ail.  reinigungsweg;  angl.  emundory;  it 
emuntorio;  esp.  emunctorio ].  Conduit  ou  canal  par  lequel 
s’évacuent  les  humeurs. 

INONDATION,  s.  f.  [emundatio,  de  e,  hors,  et  mundare, 
nettoyer;  ail.  ausputzung ;  angl.  puring ].  Opération  qui  a 
pour  but  de  retirer  d’un  produit  pharmaceutique  toutes  les 
substances  nuisibles  ou  inertes  :  ainsi  les  radicules,  les 
nervures  de  feuilles,  les  tiges,  etc.,  quand  on  recueille  des 
feuilles  ou  des  graines  ;  ainsi  les  corps  étrangers,  etc. 

EMOTION,  s.  f.  [de  movere,  mouvoir,  agiter;  ail.  wal- 
lung,  gemüthsbewegung;  angl.  disturbance ;  it.  emozione; 
esp.  emocion].  Impression  plus  ou  moins  vive,  agréable  ou 
désagréable,  reçue  par  une  portion  de  l’encéphale  et  com¬ 
muniquée  à  certains  appareils  de  l’économie  dont  elle  aug¬ 
mente  ou  diminue  l’action.  Les  localisations  des  émotions 
dans  l’encéphale  sont  très  peu  connues  :  leur  influence  sur 
les  fonctions  s’exerce  par  le  grand  sympathique,  le  pneu¬ 
mogastrique,  les  nerfs  ganglionnaires,  les  nerfs  moteurs. 
De  là  un  trouble  dans  la  respiration,  dans  la  circulation, 
dans  la  sécrétion  intestinale  ;  delà  les  larmes,  l’augmenta¬ 
tion  de  la  sécrétion  salivaire,  les  convulsions.  Quand  l’é¬ 
motion  est  violente,  elle  peut  suspendre  les  battements  du 
cœur.  Plus  modérée,  elle  le  fait  battre  plus  fort  et  plus  pré¬ 
cipitamment;  ce  qui  est  en  rapport  avec  l’opinion  que  la 
galvanisation  du  pneumogastrique  arrête  le  mouvement  du 
cœur  quand  elle  est  énergique,  l’accélère  quand  elle  est  faible. 

EMPÂTEMENT,  s.  m.  Engorgement  non  inflammatoire 
des  tissus  qui  conservent  plus  ou  moins  l’impression  du  doigt. 

EMPHRAGTiaUE,  adj.  [emphracticus,  i|upe«rttxfc,  pro¬ 
pre  à  obstruer;  de ip/ppâmiv,  obstruer;  ail.  verstopfend ; 
angl.  emphractic;  it.  enfratiico;  esp.  enfratico ].  Dans 
l’ancienne  médecine,  médicaments  propres  à  boucher,  à 
fermer  les  pores  ;  opposés  aux  expur gents. 

EMPHRÂXIS,  s.  m.  Obstruction  des  cavités  naturelles. 
EMPHYSÈME,  s.  m.  [emphysema;  Èp/pôcnip.,  de  h, 
dedans,  <pü<ra,  souffle;  ail.  emphysem,  windgeschwulst; 
an  cri.  emphysema ;  it.  et  esp.  enfisema].  Tuméfaction  for¬ 
mée  par  l’air  ou  un  gaz  quelconque  qui  s’accumule  dans  les 
parenchymes  ou  dans  les  tissus.  L  air  peut  s  introduire  et 
s’accumuler  dans  le  tissu  cellulaire  soifs-cutané  à  la  suite 
de  blessures  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches,  ou 
bien  alors  que,  sous  l’influence  d’une  fracture  de  côtes  ou 
d’une  plaie  pénétrante  de  poitrine,  le  tissu  pulmonaire  a  été 
contus  et  déchiré.  L’inspiration  lui  permet,  en  effet,  de 
s’épancher  dans  la  plèvre  et,  par  l’expiration,  il  s’insinue 
peu  à  peu  dans  les  tissus  ambiants.  Cet  emphysème  sous- 
cutané  peut  s’observer  aussi  à  la  suite  de  violentes  quintes 
de  toux  (coqueluche,  catarrhe  suffocant,  etc.),  et  occuper 
toute  la  région  cervicale  et  même  la  région  thoracique. 
Quelquefois  on  l’observe,  sans  aucune  lésion  pulmonaire, 
alors  que,  à  la  suite  d’une  plaie  un  peu  étendue,  les  mouve¬ 
ments  du  malade  ont  permis  à  l’air  extérieur  de  s’introduire 
sous  la  peau  (emphysème  traumatique).  Dans  d’autres  cir- 
constances,  raccumulation  des .  gaz  dans  le  tissu  cellulaire 
sous -cutané  est  due  aune  plaie  des  intestins  (surtout  du 
cæcum),  dont  les  gaz  peuvent  s’épancher  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire.  D’autres  fois  enfin  les  gaz  qui  déterminent  la  tumeur 
emphysémateuse  (hydrogène  carboné  ou  sulfureux,  etc.) 


peuvent  se  produire  sur  place  (gangrène  de  1  intestin;  gau- 
grènes  sous-cutanées;  abcès  profonds,  etc.).  La  tumeur  em- 
physémateuse  est  molle;  la  peau  est  fréquemment  intacte  à 
son  niveau  ;  la  percussion  peut  indiquer  de  la  sonorité  ;  la 
palpation  détermine  toujours  une  sensation  manifeste  do 
crépitation  ;  la  ponction  capillaire  donne  issue  à  une  fuite 
d’air  ou  de  gaz.  On  traite  les  tumeurs  emphysémateuses,  qui 
ne  disparaissent  pas  spontanément,  par  la  compression,  les 
applications  astringentes,  les  mouchetures  dè  la  peau  (qui 
cependant  sont  parfois  dangereuses)  ou  bien,  dans  les  cas 
d’abcès  gangréneux,  par  de  larges  incisions  avec  injection  de 
liquides  antiseptiques. —Emphysème  pulmonaire  (Y.  Poumon), 
EMPING  (Bavière).  E.  min.  bicarbonatée  calcique  faible. 
Affections  gastro-hépatiques. 

EMPIRISME,  s.  m.  [de  Èpeipta,  expérience  ;  ail.  empirie, 
crfahrungslehre  ;  angl.  empirism ;  it.  et  esp.  empirisme). 
—  Ecole  empirique.  Ecole  médicale  de  l’antiquité,  opposée  à 
celle  des  dogmatistes,  qui  donnait  l’expérience  pour  base  à 
la  médecine,  rejetait  la  recherche  des  causes  cachées  et 
procédait  par  analogie  (V.  Médecine).  L’empirisme  a  une 
place  légitime  dans  la  pratique  de  la  médecine.  11  pourvoit 
en  effet  aux  imperfections  de  la  science.  Bien  des  progrès 
sont  sortis  de  l’empirisme  ;  il  est  donc  bon  de  le  consulter 
souvent,  mais  en  n’oubliant  pas  que  la  science  seule,  est 
capable  de  constituer  une  thérapeutique  vraiment  ration¬ 
nelle  (V.  Expérience).  —  En  psychologie,  doctrine  qui  fait 
reposer  toute  connaissance  sur  l’expérience,  c’est-à-dire  sur 
les  faits  constatés  :  faits  internes,  connus  parla  conscience, 
ou  externes,  connus  par  les  sens.  L’empirisme  s’oppose  au 
rationalisme  (V.  ce  mot),  qui  admet  la  connaissance  innée 
de  principes  supérieurs  aux  faits.  L’empirisme  est  le  fon  - 
dement  du  positivisme  (Y.  ce  mot)  ou  phénoménisme. 

EMPLASTIQUE,  adj.  [emplasticus,  de  lp.-X«xi£tv,  en¬ 
duire].  Les  matières  emplastiques  donnent  aux  onguents 
emplâtres,  etc.,  leurs  qualités  adhésives.  _ 

EMPLÂTRE,  s.  m.  [emplastrum,  de  IimcAoîttsiv,  enduire 
ail.  pflaster ;  angl.  plaster;  it.  impiastro ;  esp.  emplastro ]. 
Médicament  externe,  plus  ou  moins  consistant,  se  ramol¬ 
lissant  par  la  chaleur  et  adhérant  aux  parties  sur  lesquelles 
on  l’applique.  Les  emplâtres  ont,  comme  les  onguents,  pour 
base  des  corps  gras,  mais  ils  en  diffèrent  par  l’addition  de 
résine  et  de  cire,  ce  qui  en  fait  de  vrais  onguents  durs  ou 
des  onguents  emplastiques,  ou  bien  parce  que  les  graisses  ou 
les  huiles  y  sont  solidifiées  (saponifiées)  à  l’aide  d’oxydes 
métalliques  (oxyde  de  plomb)  ;  ce  sont  les  emplâtres  pro¬ 
prement  dits  ou  stéaratés.  On  donne  encore  le  nom  d’em¬ 
plâtres  aux  préparations  exécutées  par  le  pharmacien  et 
qui  consistent  à  étendre  soit  sur  du  sparadrap  diaehylon, 
soit  sur  une  toile  ou  une  peau,  une  masse  emplastique.  Cette 
masse  est  ordinairement  fondue  au  bain-marie,  avant  d’être 
appliquée  sur  le  sparadrap  ou  la  peau;  on  y  ajoute  les 
matières  actives,  extraits,  poudres,  électuaires,  etc.,  au 
moment  où  elle  est  visqueuse,  et  on  agite  constamment  ; 
puis  on  l’étale  bien  également  au  moyen  d’une  spatule 
chauffée,  et  on  rend  la  surface  lisse  et  brillante  en  passant 
dessus  rapidement  avec  le  fer  à  emplâtre  ;  on  emploie  par¬ 
fois  certains  dissolvants,  huiles,  essence  de  térébenthine, 
éther,  alcool-fort,  etc.,  pour  obtenir  une  surface  bien  régu¬ 
lière.  Parfois  une  poudre  doit  être  étendue  à  la  surface 
d’un  emplâtre  ;  pour  rendre  la  couche  uniforme,  on  se  sert 
d’un  dissolvant  ou  d’un  véhicule  approprié,  d’éther  pour 
le  camphre,  d’alcool  fort  pour  les  alcaloïdes,  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  pour  la  poudre  d’opium,  etc.  —  Les  em¬ 
plâtres  brûlés  sont  ceux  qui  sont  préparés  à  feu  nu  au  lieu 
de  l’être  au  bain-marie.  —  Quand  il  s’agit  de  préparations 
officinales,  et  non  de  préparations  magistrales,  les  masses 
emplastiques  sont  préparées  d’avance  selon  les  formules  du 
Codex  ;  on  en  forme  des  petits  cylindres  nommés  magda- 
léons,  qu’on  roule  dans  de  la  poudre  de  lycopode  ou  du 
talc  ;  on  les  enveloppe  finalement  dans  du  papier  et  on  les 
conserve  à  l’abri  de  la  lumière,  de  l’air  et  de  la  chaleur, 
dans  des  boîtes  bien  fermées.  Au  moment  du  besoin,  on 
étale  ces  magdaléons  en  couches  minces.  —  Les  onguents 
emplastiques  sont  également  conservés  sous  forme  de  mag- 
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daléons.  —  Emplâtres  les  plus  usités  :  E.  d’acétate  de  cuivre  ' 
ou  Cire  verte.  Cire  jaune  200,  poix  blanche  100,  téré-  ! 
benthine  du  melèze  50,  sous-acétate  de  cuivre  porphyrisé 
50.  S’emploie  pour  détruire  les  cors  et  les  durillons.  — 

E.  d’acide  carbolique  delà  pharm.  angl.  (ac.  carbolique 
25  p.  100).  —  E.  d’aconit  de_  la  pharm.  améric.  Ext. 
alcooliq.  provenant  de  400  de  racine  d’aconit  mélangés  avec 
q.  s.  d’empl.  résineux  pour  avoir  400  de  produit  (Procter). 
—  E.  adhésif  ou  résineux.  Eau  simple  5,  poix  blanche  1  .— 
E.  agglütinatif  ou  E.  d’André  de  la  Croix.  Poix  blanche  250, 
élémi  50,  téréb.  50,  huile  de  laurier  30.  Remplacé  avanta¬ 
geusement  par  le  Diachijlon  cjommé.  —  E.  anodin  de  Boer- 
haave.  Cire  blanche  250,  huile  rosat  30,  extraits  de  suc  de 
jusquiame,  de  pavot,  de  ciguë  âa  30.  — E.  brun  (V.  Onguent 
de  la  mère).  —  E.  de  belladone  de  la  pharm.  angl.  (extr. 
alcool,  beîlad.  1  pour  1  empl.  résineux).  —  E.  calaminaire. 
Calamine  (silicate  de  zinc)  60,  cire  végétale  100,  emplâtre 
résineux  500.  —  E.  de  Canet.  Empl.  simple,  empl.  dia— 
chvlôn  et  cire  jaune  aa  100,  huile  d’olives  80,  colcothar 
broyé  avec  la  moitié  de  l’huile  100.  —  E.  de  cantharides 
ou  E.  épispasiique.  Poix-résine,  axonge,  cire  jaune,  can¬ 
tharides  âa  125.  Inusité.  —  E.  céroène.  Poix  blanche  400, 
poix  noire,  cire  jaune,  bol  d’Arménie  aa  100,  suif  de  mou¬ 
ton  50,  myrrhe,  encens,  minium  aa  20.  —  E.  de  céruse  ou 
E.  blanc  cuit.  Céruse  500,  huile  d’olives  1000,  eau  1000. 
E.  s.  a.  un  emplâtre  dans  lequel  on  ajoutera  cire  blanche 
20.  —  E.  de  ciguë.  Galipot  940,  poix  blanche  440,  cire 
jaune  640,  huile  de  ciguë  150,  ciguë  fraîche  2000,  gomme 
ammoniaque  500.  Usité  jadis  comme  résolutif  et  calmant. 
Est  remplacé  aujourd’hui  avec  avantage  par  les  emplâtres 
faits  avec  les  extraits. — E.  diabotanum  (Y.  Diabotanum).  — 
E.  diaghylon  (Y.  Diachylon).  —  E.  diapalme.  Empl.  simple 
800,  cire  blanche  50,  sulfate  de  zinc  dissous  25.  On  fait 
.  dissiper  l’eau  par  agitation.  —  E.  épispasiique  (Y.  E.  de 
cantharides).  — E.  fétide  ou  antihystérique .  Galbanum  20, 
asa  fœtida,  poix  blanche,  cire  jaune  âa  10.  S’applique  sur 
l’épigastre  dans  l’hystérie.  —  E.  des  quatre  fondants  ou 
E.  résolutif.  Empl.  de  savon,  de  ciguë,  mercuriel,  de  dia— 
çhylon  gommé  aa  125.  —  E.  de  galbanum.  Térébenthine  5, 
cire  jaune  8,  galbanum  12.  — E,  de  .  gomme  ammoniaque. 
Gomme  ammoniaque  pure  20,  cire  jaune,  poix-résine,  téré¬ 
benthine  âa  10.  —  E.  mercuriel  dit  de  Vigo.  Empl.  simple 
2000,  cire  jaune,  poix-résine  âa  100,  encens,  ammonia- 
cum,  bdellium,  myrrhe  5k  30,  safran  20,  mercure  600, 
térébenthine  100,  styrax  300,  huile  volatile  de  lavande  10. 
Résolutif.  L’emplâtre  mercuriel  de  diverses  pharmacopées 
étrangères  n’est  composé  que  de  diachylon  simple  et  de 
mercure.  —  E.  de  minium  camphré  ou  E.  de  Nuremberg. 
Empl.  simple  600,  cire  jaune  300,  minium  broyé  avec  de 
l’huile  100,  camphre  pulvérisé  avec  de  l’alcool  12.  Dans  la 
pharmacopée  autrichienne  existe  un  E.  de  minium  brûlé 
qui  n’est  autre  chose  que  l’onguent  de  la  mère  fait  avec  du 
minium  et  du  camphre.  —  E.  d’opium  composé,  E.  calmant, 
céphalique  ou  temporal.  Poix-résine  6,  tacamaque  2, 
élémi  2,  opium  2,  mastic,  oliban,  camphre  âa  1.  S’appli¬ 
que  à  l’angle  des  mâchoires  ou  sur  les  tempes  ou  même  à 
l’intérieur  des  dents  cariées.  —  E.  de  poix  de  Bourgogne. 
Cire  jaune  1000,  poix  de  Bourgogne  3000.  Rubéfiant.  On 
le  saupoudre  quelquefois  d’émétique.  —  E.  résineux  (Y. 

E.  ADHÉSIF).  — E.  RÉSOLUTIF  (Y.  E.  DES  QUATRE  FONDANTS) . — 

E-  de  savon.  Empl.  simple  1000,  cire  blanche  50,  savon 
hlanc  60.  Résolutif.  —  E.  de  savon  camphré.  Empl.  de  sa¬ 
xon  1000,  camphre  10.  Résolutif.  —  E.  simple.  Litharge, 
axonge,  huile  d’olives  âa  2000,  eau  4000.  Constitue  l’exci- 
Pjent  de  la  plupart  des  emplâtres  composés  et  remplace  le 
diachylon  simple.  On  a  proposé  de  remplacer  la  litharge 
par  l’oxyde  de  zinc.  —  E.  de  thapsia  de  Desnoix.  Colophane 
1500,  cire  jaune  1800,  élémi  1250,  térébenthine  500,  résine 
de  thapsia  350.  — E.  vésicatoire.  Elémi  100,  huile  d’olives 
40,  basilicum  300,  cire  jaune  400,  cantharides  420.  On  étend 
sur  du  sparadrap  ou  de  la  toile  ;  souvent  on  saupoudre  de 
camphre,  ou  on  arrose  d’éther  camphré  saturé  ;  quelquefois 
même  on  incorpore  le  camphre  ‘a  la  masse  vésicante. 

ElïlPLEURUM,  s  m.  [Empleurym  Soland.].  Genre  de 


plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacécs,  tribu  des 
Diosmées.  L’E.  scirulatum  Ait.  (Diosma  ensata  Thunb.). 
qui  en  est  le  type,  est  un  arbuste  de  l’Afrique -australe  dont 
les  feuilles  constituent  une  partie  du  Bucco  long  ou  faux 
Buchu  du  commerce  (Y.  Buchu). 

EMPOIS,  s.  m.  [ail.  stürke;  angl.  starch;  it.  salda ]. 
Sorte  de  colle  assez  épaisse  préparée  en  faisant  bouillir  de 
l’eau  sur  de  l’amidon  ou  de  la  fécule  dont  les  grains  se 
gonflent  (V.  Amidon). 

EMPOISONNEMENT,  s.  m.  [veneficium,  œapp,a/.e!a ;  ail. 
vergiftung;  angl.  poisoning ;  it.  attossicamento,  avvene- 
lamento;  esp.  envenenamiento\.Le  Code  pénal  définit  l’em- 

Kisonnement  :  «  Tout  attentat  à  la  vie  d’une  personne  par 
ffet  de  substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus  ou 
moins  promptement,  de  quelque  manière  que  ces  substan¬ 
ces  aient  été  employées  ou  administrées  et  quelles  qu’en 
aient  été  les  suites.  »  En  pathologie,  l’empoisonnement  est 
l’action,  sur  l’organisme,  d’une  substance  appelée  poison,  et 
le  nomde  poison  est  donnéàtoute  substance  capable  de  don¬ 
ner  la  mort  ou  d’altérer  gravement  la  santé  par  une  action 
exercée  sur  les  éléments  anatomiques  ou  sur  les  humeurs. 

Le  poison  peut  atteindre  les  solides  ou  les  liquides  :  1°  par 
la  peau;  2°  par  les  voies  digestives;  5°  par  les  voies  respi¬ 
ratoires..  Dans  ces  trois  cas,  mais  surtout  dans  les  deux  pre¬ 
miers,  il  peut  exercer,  ensemble  ou  séparément,  une  action 
immédiate  sur  les  tissus  qu’il  touche,  ou  une  action  médiate 
sur  les  organes  vers  lesquels  il  est  porté  par  voie  d’absorp¬ 
tion  et  de  circulation.  Quant  à  l’introduction  de  la  substance 
toxique  directement  par  les  voies  circulatoires,  elle  est  plu¬ 
tôt  un  procédé  d’expérience  physiologique  que  d’empoison¬ 
nement  criminel.  Une  fois  entrés  dans  l’économie,  les  poi¬ 
sons  ne  se  distribuent  pas  arbitrairement  dans  les  organes, 
mais  suivant  certaines  affinités  avec  les  divèrs.  éléments  , 
anatomiques;  les  uns,  par  exemple,  s’attaquent  surtout  au 
tissu  nerveux,  les  autres  au  tissu  du  foie,  d’autres  encore 
aux  globules  rouges,  etc.  Suivant  Rabuteau,  les  métaux  sont  s- 
des  poisons  d’autant  plus  actifs  que  leur  poids  atomique  est 
plus  élevé;  exemple  :  lé  poids  atomique  du  sodium  étant  25 
et  celui  du  potassium  39,  le  sulfate  de  soude  peut  être  - 
injecté  impunément  à  la  dose  de  15  à  20  grammes 
dans  les, veines  d’un  chien  qui  est,  au  contraire,  tué  pres¬ 
que  instantanément  par  l’injection  de  1  gramme  de  sulfate 
de  potasse.  Et,  comme  les  poids  atomiques  des  corps  simples 
sont  en  raison  inverse  de  leur  chaleur  spécifique,  on  peut 
dire  que  les  métaux  sont  d’autant  plus  actifs  que  la  chaleur, 
spécifique  est  plus  faible.  Le  lithium  et  le  sodium  ouvrent 
la  liste,  le  plomb  et  le  bismuth  la  ferment.  Ces  vues  ont  été . 
contredites  expérimentalement  par  Ch.  Richet.  Enfin  les 
poisons  s’éliminent  par  les  reins,  les  voies  respiratoires,  la 
peau  et  les  muqueuses,  et  diverses  glandes,  comme  la  glande 
salivaire.  C’est  par  les  voies  respiratoires  que  se  fait  surtout 
l’élimination  des  substances  volatiles.  Beaucoup  de  sub¬ 
stances  toxiques  subissent,  dans  leur  passage  à  travers 
l’économie,  des  transformations  par  suite  d’oxydation,  de 
réduction  ou  de  dédoublement.— Les  signes  de  l’empoisonne¬ 
ment  se  tirent  :  1°  des  commémoratifs,  qui  éclairent  sur 
les  occupations  habituelles  de  l’accusé,  la  nature  des  sub¬ 
stances  vénéneuses  dont  il  a  pu  disposer  ;  2°  les  phénomènes 
symptomatiques,  qui  sont  très  divers,  mais  qui,  tantôt  aigus 
ou  subaigus,  tantôt  chroniques,  sont  par  cela  même  un  guide 
précieux  pour  les  recherches,  outre  qu’ils  frappent  souvent 
[  par  leur  singularité  ;  3°  les  lésions  anatomiques,  dont  l’impor¬ 
tance  réside  principalement,  soit  dans  des  destructions  ae 
tissu  propres  à  certaines  substances  corrosives,  soit  dans 
certaines  transformations  que  les  poisons  amènent  parfois 
fiaus  des  tissus  spéciaux;  4“  la  recherche  du  poison. yn  y 
procède  de  deux  manières.  Dans  les  cas  où  le  poison  présumé 
(cuivre,  mercure,  etc.)  est  masqué  par  des  matières  orga¬ 
niques,  où  il  est  mélangé,  par  exemple,  avec  des  matières 
gommeuses,  sucrées,  etc.,  on  commence  par  détruire  ces  - 
matières  au  moyen  de  l’acide  azotique  (additionne  d  un  peu 
d’acide  sulfurique  pour  prévenir  la  déflagration),  de  l’azotale 
de  potasse,  de  la  potasse,  de  la  chaux,  du  chlore,  de  l’acide 
chlorhydrique  et  du  chlorate  de  potasse,  de  l’aeide  chlorhy- 
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drique  seul,  de  l’acide  sulfurique  et  du  chlorure  de  sodium, 
pnfin  de  l’incinération.  Dans  les  cas  où  la  destruction  de  la 
matière  organique  est  de  nature  à  faire  disparaître  le  poi¬ 
son  (phosphore,  etc.),  on  cherche  à  l’éliminer  directement 
soit  par  distillation,  soit  par  dissolution,  soit  par  dialyse 
(V.  Dialyse);  5°  l 'expérimentation  physiologique,  qui  per¬ 
met  de  contrôler  les  observations  faites  sur  la  victime  et 
s’applique  plus  spécialement  aux  cas  où  le  poison  na  pu 
être  isolé.  Cet  élément  d’expertise  médico-legale  ne  doit 
être  consulté  qu’avec  une  extrême  réserve,  aujourd  nui 
surtout  qu’un  certain  nombre  de  poisons  végétaux  ne- 
chappent  pas  ’a  l’analyse  chimique.  De  quelque  manière 
qu’il  ait  procédé,  l’expert  peut  se  trouver  en  présence  de 
deux  difficultés  :  d’une  part,  une  substance  toxique  decelee 
par  l’analyse  dans  l’organisme  peut  y  avoir  été  introduite 
comme  médicament;  d’autre  part,  l’organisme  renferme 
normalement,  a  l’état  de  combinaison,  il  est  vrai,  certaines 
substances  qui  jouent  un  rôle  en  toxicologie  :  par  exemple, 
le  phosphore  (os,  matières  protéiques),  le  chlore  (sucs  gas¬ 
triques,  sang),  le  fluor  (os),  le  brome  (urines),  le  fer  (glo¬ 
bules  rouges) . —  Une  classification  rigoureuse  des  poisons  est 
presque  impossible  dans  l’état  actuel  de  la  science.  La  meil¬ 
leure  serait  celle  qui  aurait  pour  base  l’action  des  substan¬ 
ces  toxiques  sur  les  éléments  anatomiques  et  sur  les  hu¬ 
meurs, si  cette  partie  de  la  science  était  entièrementconstituée. 
Dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci,  c’est  l’ordre  alphabé¬ 
tique  qui  doit  être  préféré.  Nous  étudierons  donc  succces- 
sivement  :  1°  les  substances  corrosives  ;  2°  lés  métalloïdes 
non  gazeux  et  les  métaux;  3°  les  gaz;  4°  les  poisons  végé¬ 
taux  et  animaux.  —  I.  Acides  et  alcalis  irritants  et  cor¬ 
rosifs.  Drastiques.  —  Acide  acétiqüe  concentré  (vinaigre 
radical)  Lèvres  brunâtres  et  sèches;  langue  noire,  rata¬ 
tinée.  Eau  albumineuse,  lait,  traitement  antiphlogisti¬ 
que,  magnésie,  bicarbonate  de  soude.  Expertise.  Délayer 
les  matières  dans  l’eau,  filtrer,  distiller  dans  un  bain  de 
^chlorure  de  calcium;  saturer  par  la  potasse  le  produit  de  la 
distillation  et  évaporer  à  sec.  On  constate  dans  le  sel  obtenu 
les  propriétés  chimiques  de  l’acétate  fie  potasse;  —  Acide 
chlorhydrique  (en  gaz  ou  èn  liquide).  Haleine  quelquefois 
fumante  et  donnant  des  vapeurs  blanches  au  contact  de  l’am¬ 
moniaque.  Vomissements  couleur  de  café.  Eschares  blanches 
dans  l’œsophage  et  l’estomac,  qui  est  très  rarement  perforé. 
Même  traitement  que  ci-dessus.  Expertise.  Diviser  les  ma¬ 
tières  suspectes  en  deux  parts.  Faire  sécher  l’une,  addition¬ 
ner  l’autre  d’un  excès  fie  carbonate  de  soude  avant  de  la 
faire  évaporer.  Calciner  les  deux  produits,  puis  les  épuiser 
par  l’eau  chaude.  Acidifier  les  dissolutions  par  l’acide  azo¬ 
tique  et  précipiter  par  l’azotate  d’argent;  peser  les  préci¬ 
pités.  Une  égale  proportion  de  chlorure  d’argent  dans  les 
deux  précipités  indique  l’absence,  dans  les  matières  suspec¬ 
tes,  d’acide  chlorhydrique  provenant  de  l’économie  ou  des 
aliments.  L’excès  de  chlorure  d’argent  dans  la  liqueur  satu¬ 
rée  par  le  carbonate  de  soude  indique  la  présence  d’acide 
chlorhydrique  venu  du  dehors  (Roussin).  — Acides  fluorhydri- 
que  et  iodhydriqde.  Le  premier  (gazeux  ou  liquide)  répand 
d’épaisses  fumées  délétères  ;  une  seule  goutte  tombant  sur  la 
peau  fait  naître  une  pustule  enflammée.  H  corrode  le  verre. 
Rares  cas  d’empoisonnement.  Corrosion  de  la  gorge,  de 
l’œsophage,  de  l’estomac.  Expertise.  Verser  dans  les  eaux 
de  lavage  filtrées  du  chlorure  de  calcium,  pour  obtenir  du 
fluorure  qui,  chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique  dans  un  vase 
de  plomb,  donne  lieu  à  un  dégagement  de  vapeurs  attaquant 
le  verre.  L’acide  iodhydrique  est  moins  irritant  que  le  pré¬ 
cédent.  Expertise.  Traiter  la  liqueur  filtrée  par  la  potasse, 
faire  évaporer,  chauffer  au  rouge  pour  détruire  les  matières 
organiques  ;  dissoudre  le  résidu  dans  de  l’eau  distillée  ;  la 
liqueur  renferme  de  l’iodure  de  potassium  (Rabuteau).  — 
Acide  nitrique  (eau  forte).  Symptômes,  lésions  et  moyens 
thérapeutiques  analogues  aux  précédents;  taches  jaunes  sur 
les  lèvres,  aspect  jaunâtre  de  la  muqueuse  gastrique  corro¬ 
dée.  Expertise.  Ajouter  à  la  liqueur  (obtenue  par  les 
opérations  préliminaires)  un  volume  égal  fi’aeide  sulfurique 
concentré,  puis,  un  peu  après,  une  solution  de  protosulfate 
de  fer  en  quantité  égale  à  la  moitié  de  la  liqueur  acide. 


Il  se  forme  au  point  de  contact  de  la  liqueur  sulfurique  et 
de  la  solution  ferrugineuse  une  zone  pourpre  ou  brune  sui¬ 
vant  la  quantité  d’acide  nitrique.  Par  la  chaleur,  la  li¬ 
queur  se  décolore  et  donne  des  vapeurs  rutilantes  (Tardieu). 
—  Acide  oxalique.  En  solution  concentrée,  brûlure  épigas¬ 
trique,  vomissements  sanguinolents,  etc.  Muqueuses  œso¬ 
phagienne  et  gastrique  blanches,  ramollies.  En  solution 
faible  et  avec  action  plus  ou  moins  lente,  débilité  profonde, 
petitesse  du  pouls,  refroidissement  général.  Administrer  du 
carbonate  de  chaux,  de  la  magnésie,  des  boissons  stimulantes. 
Expertise.  La  bouillie  suspecte  est  desséchée  au  bain- 
marie  et  traitée  par  l’alcool  à  85°.  La  liqueur  alcoolique  est 
évaporée  à  siccité,  puis  traitée  par  l’eau  distillée  chaude  qui 
dissout  l’acide  oxalique;  cette  solution  aqueuse  est  enfin 
précipitée  par  l’acétate  de  chaux.  Le  précipité  obtenu,  bien 
lavé  à  l’eau  et  à  l’alcool,  puis  desséché,  a  la  propriété,  si  on 
l’introduit  dans  un  tube  qu’on  chauffe,  de  fournir  de  l’oxyde 
de  carbone  brûlant  avec  une  flamme  bleue,  et,  si  on  le 
broie  dans  un  mortier  avec  de  l’alcool  à  85°  et  un  peu  d’a¬ 
cide  sulfurique,  de  donner  de  l’acide  oxalique  libre  et  du  sul¬ 
fate  de  chaux.  —  Acide  sulfurique.  Sentiment  de  brûlure  à 
l’épigastre,  resserrement  de  la  gorge,  vomissements  violents, 
matières  vomies  faisant  effervescence  avec  les  carbonates, 
corrosion  des  lèvres  avec  eschares  humides  ;  petitesse  du 
pouls.  Eschares  dans  la  gorge,  l’œsophage,  l’estomac,  quel¬ 
quefois  perforation  de  cet  organe.  Plus  tard,  cicatrices  d’ul¬ 
cères.  Vomitif,  s’il  en  est  temps.  Eau  albumineuse,  lait,  ma¬ 
gnésie.  Expertise.  Faire  digérer  les  matières  dans  l’eau 
distillée,  filtrer,  soumettre  le  produit  à  l’action  de  l’hydrate 
de  quinine;  il  se  forme  du  sulfate  de  quinine  soluble  dans 
l’alcool  et  qui  peut  être  ainsi  repris  par  ce  liquide,  à  l’exclu¬ 
sion  des  autres  sulfates.  —  Acide  tartrique.  Symptômes  de 
gastrite  aiguë,  vomissements,  etc.  Muqueuse  buccale  blan¬ 
che  ;  muqueuse  gastrique  ecchymosée,  renfermant  un  liquide 
rougeâtre,  sang  fluide  (Devergie).  Même  traitement  que 
pour  l’àcide  oxalique.  Expertise.  Dessécher  les  matières 
suspectes,  faire  bouillir  dans  l’alcool  à  90°,  puis  évaporer 
au  sixième,  faire  deux  parts  du  résidu;  neutraliser  l’une 
d’elles  par  le  carbonate  de  potasse,  y  ajouter  l’autre,  mélan¬ 
ger  le  liquide  avec  de  l’alcool  concentré  et  l’abandonner  dans 
un  endroit  frais.  Il  se  dépose  du  tartrate  acide  de  potasse 
qu’on  purifie  par  des  lavages.  Ce  produit  donne,  avec  l’azo¬ 
tate  d’argent,  un  précipité  blanc  qui  noircit  sous  Faction  de 
la  chaleur  et  qui  est  soluble  dans  l’acide  nitrique  et  dans 
l’ammoniaque.  —  Ammoniaque  liquide.  Constriction  à  la 
gorge,  sentiment  de  brûlure  à  la  langue,  sous  le  sternum,  au 
creux  épigastrique  ;  vomissements  violents,  etc.  Langue  et 
bouche  rouges  avec  destruction  d’épithélium.  A  l’autopsie, 
rougeurs  avec  exsudations  membraneuses  dans  l’estomac, 
ulcérations  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale.  Stéatose  du 
foie  et  des  reins  (Potain).  Traitement  par  l’eau  additionnée 
de  vinaigre,  de  jus  de  citron,  etc.  Expertise.  Le  papier 
de  tournesol  rougi  redevient  bleu.  Sur  le  cadavre,  distilla¬ 
tion  d’une  bouillie  très  liquide  faite  avec  l’eau,  le  tube  digestif 
coupé  en  morceaux  et  les  matières  contenues,  en  ayant  soin 
de  mettre  la  cornue  en  communication  avec  un  réfrigérant;, 
addition  à  la  liqueur  filtrée  d’un  peu  d’ac.  sulfurique  ;  éva¬ 
poration  à  siccité  du  résidu,  qui  est  introduit  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre  munie  d’un  réfrigérant.  On  verse  dans  la 
cornue  une  solution  de  potasse  caustique,  et,  en  chauffant 
légèrement,  on  fait  dégager  l’ammoniaque,  qui  est  reçue 
dans  un  récipient  contenant  de  l’eau  froide.  —  Potasse  et 
soude.  Les  composés  par  lesquels  a  lieu  d’ordinaire  l’empoi¬ 
sonnement  sont  les  carbonates  et  Veau  de  Javelle  (chlo- 
.  y^P^mes  ordinaires  des  violentes  phlegmasies  du 
tube  digestif  ;  réaction  alcaline  des  matières  vomies,  escha¬ 
res  molles  des  lèvres  et  de  la  bouche.  Ramollissement  de 
la  muqueuse  et  des  couches  plus  superficielles  de  l’esto¬ 
mac  ;  meme  traitement  que  pour  l’empoisonnement  par  l’am- 
momaque.  Expertise.  Dans  le  cas  d’autopsie  tardive,  quand 
la  putréfaction  a  produit  des  sels  ammoniacaux,  faire  digé¬ 
rer  pendant  12  heures  dans  de  l’eau  tiède  le  tube  digestif 
coupe  en  morceaux;  exprimer  et  filtrer,  évaporer  au  bain- 
marie,  faire  chauffer  le  résidu  à  120«  jusqu’à  ce  que  le 
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papier  d’épreuve  ne  bleuisse  plus  ;  laisser  refroidir,  ajou¬ 
ter  un  peu  d’eau  tiède,  filtrer  de  nouveau  et  mélanger 
avec  l’alcool  à  90°  (trois  fois  le  volume  de  la  liqueur). 
Le  précipité  qui  se  dépose  est  desséché  et  calciné,  le 
résidu  épuisé  par  un  peu  d’eau  bouillante  et  filtré;  cette 
eau  contient  alors  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude. 
Mais,  pour  conclure  à  l’empoisonnement,  il  faut  que  ce  sel 
soit  en  grande  proportion,  car  les  humeurs  en  contiennent 
naturellement.  Dans  les  cas  ordinaires,  quand  iln’y  a  encore 
que  transformation  des  alcalis  en .  carbonates,  faire  une 
bouillie  comme  précédemment,  exprimer,  filtrer,  évaporer 
rapidement.  L’alcool  dissout  le  caustique  et  isole  l’alcali 
carbonaté.  Pour  les  essais  alealimétriques,  diviser  la  liqueur 
en  deux  parties  égales  ;  déterminer,  à  l’aide  d’une  liqueur 
acide,  le  titre  alcalimétrique  de  la  première;  verser  dans  la 
seconde  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  baryum  :  il 
se  forme  du  carbonate  de  baryte  insoluble.  Filtrée  de  nou¬ 
veau,  la  liqueur  ne  doit  plus  présenter  de  réaction  alcaline 
au  papier  de  tournesol,  si  la  transformation  de  la  potasse  et 
de  la  soude  en  carbonate  est  complète.  —  Drastiques.  Cer¬ 
taines  substances  végétales,  la  gomme-gutte,  le  croton  ti- 
glium,  la  coloquinte,  etc.,  déterminent  des  symptômes  d’em¬ 
poisonnement  avec  lésions  graves  des  voies  digestives.  Trai¬ 
tement  antiphlogistique  (voy.plus  bas  Poisons  végétaux).  — 
II.  Métalloïdes  et  métaux.  —  Aluminium.  Les  sulfates  basi¬ 
que  et  neutre  d’alumine  et  l’alumine  elle-même  ne  paraissent 
pas  dangereux.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  sulfate  double 
d’alumine  et  de  potasse,  qui  donne  lieu  à  une  violente 
.  phlegmasie  gastro-intestinale,  parfois  mortelle.  L’acétate  d’a¬ 
lumine  serait  sans  doute  très  nuisible.  L’alun  passe  dans  les 
urines.  Administrer  du  lait,  des  blancs  d’œufs,  de  la  ma¬ 
gnésie,  du  carbonate  d’ammoniaque  en  solution  faible. 
Expertise.  Détruire  les  matières  organiques  ;  traiter  les  cen¬ 
dres  par  l’acide  chlorhydrique  bouillant,  qui  donne  du  chlo¬ 
rure  d’aluminium;  verser  dans  cette  solution  de  l’ammo¬ 
niaque;  on  a  alors  un  précipité  d’alumine  mêlé  de  fer 
provenant  de  l’économie  (Rabuteau),  qu’on  sépare  en  trai¬ 
tant  par  la  potasse.  L’aluminate  de  potasse  formé  est  dissous 
dans  l’eau,  bouillante,  et  la  liqueur  filtrée  donne,  par  l’addi¬ 
tion  d’acide  chlorhydrique,  un  précipité  d’alumine.  — 
Antimoine.  L’empoisonnement  a  lieu  par  l’émétique,  le  ker¬ 
mès,  les'  sulfures  d’antimoine,  le  beurre  d’antimoine  (pro¬ 
tochlorure).  Le  kermès,  ne  se  décomposant  que  peu  à . 
peu  dans  l’économie,  ne  produit  qu’un  empoisonnement 
lent.  L’empoisonnement  par  les  composés  antimoniaux  se 
•caractérise  en  général  par  une  grande  dépression  des  forces 
nerveuses  et  musculaires.  A  l’état  aigu,  les  symptômes  peu¬ 
vent  être  analogues  à  ceux  du  choléra.  Des  pustules  stibiées 
se  forment  sur  les  lèvres,  dans  la  gorge,  l’œsophage,  l’in¬ 
testin  même.  A  l’état  chronique,  les  symptômes  sont  peu 
significatifs  et  les  lésions  gastro-intestinales  peuvent  man¬ 
quer  entièrement.  L’antimoine  se  retrouve  dans  lés  urines. 
Les  antidotes  sont  l’albumine,  le  tannin,  les  décoctions  de 
quinquina  gris  ou  d’écorce  de  chêne.  Expertise.  Des¬ 
truction  des  matières  organiques  par  l’ac.  sulfurique,  l’ac. 
chlorhydrique  ou  le  chlorate  de  potasse.  Traiter  le  charbon 
■obtenu  par  l’eau  régale;  après  siccité,  reprendre  le  résidu 
par  de  l’eau  additionnée  d’ac.  tartrique  ;  faire  bouillir  et  fil¬ 
trer  ;  faire  passer  dans  la  dissolution  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré,  laisser  reposer,  recueillir  le  sulfure  formé,  le  dis¬ 
soudre  dans  l’eau  régale  et  essayer  à  l’appareil  de  Marsh. 
En  versant  dans  le  flacon  à  hydrogène  une  petite  quantité 
du  liquide  suspect,  la  flamme  de  l’hydrogène  répand  des 
îumées  blanches  et  donne  des  taches  noires  sur  la  porce¬ 
laine  et  un  anneau  métallique  dans  le  tube  chauffé.  Diffé¬ 
rents  essais,  que  nous  ne  pouvons  détailler  ici,  deviennent 
alors  nécessaires  pour  différencier  les  taches  antimoniales 
des  taches  arsenicales.  Disons  seulement  que  l’anneau  anti¬ 
monial,  chauffé  dans  un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  donne 
un  sulfure  orangé  ou  noir,  qui  se  transforme  en  chlorure 
volatil  par  le  gaz  chlorhydrique,  tandis  que  l’anneau  arse¬ 
nical  donne  un  sulfure  jaune  soluble  dans  l’ammoniaque  et 
que  le  gaz  chlorhydrique  n’attaque  pas.  —  Argent.  Le  chlo¬ 
rure  d’argent,  injecté  dans  les  veines  d’un  chien,  le  tue 


rapidement.  Le  nitrate  d’argent,  qui  est  le  mode  d’intoxica¬ 
tion  habituelle  chez  l’homme,  se  transforme  en  chlorure 
dans  l’estomac  et  en  chlorure  d’argent  et  de  soude  dans  le 
sang.  On  retrouve  de  l’argent  dans  les  urines,  dans  la  peau, 
dans  les  reins  (Charcot) .  Les  symptômes  provoqués  par  l’in¬ 
gestion  d’azotate  d’argent  sont  ceux  que  produisent  les  sub¬ 
stances  caustiques;  il  peut  s’y  joindre  de  l’albuminurie 
(Liouville).  Si  l’injection  a  été  répétée  à  petites  doses,  la 
peau  peut  se  colorer  en  noir,  et  cette  coloration  est  indélé¬ 
bile,  même  par  l’hyposulfite  de  soude.  Sur  le  cadavre,  on 
rencontre  des  taches  noires  sur  la  muqueuse  gastro-intesti¬ 
nale.  Le  traitement  consiste  surtout  à  faire  vomir,  s?il  en 
est  temps,  et  à  administrer  de  l’eau  salée.  Expertise.  On 
brûle  soit  les  matières  suspectes,  soit  les  linges  qui  ont  été 
touchés  par  l’azotate,  et  l’on  reprend  le  résidu  par  l’acide 
azotique  ;  il  se  forme  de  l’azotate  d’argent.  On  peut  aussi 
traiter  les  matières  par  l’acide  sulfhydrique  :  le  produit  ob¬ 
tenu  donne,  sous  l’action  du  cyanure  de  potassium,  de  l’ar¬ 
gent  métallique.  —  Arsenic.  La  substance  toxique  est  pres¬ 
que  toujours  l’acide  arsénieux;  accidentellement,  ce  peut 
être  l’arsénite  de  potasse  (liqueur  de  Fowler)  ou  l’arséniate 
de  soude  (liq.  dePearson).  Les  symptômes  de  l’empoisonne¬ 
ment  aigu  par  l’acide  arsénieux  sont  les  suivants  :  sensation 
d’âcreté  et  de  resserrement  à  la  gorge,  de  brûlure  à  l’esto¬ 
mac  et  dans  les  intestins;  vomissements,  soif  inextingui¬ 
ble,  abattement  rapide,  refroidissement  de  la  peau,  qui  se 
couvre  souvent  de  pétéchies,  de  vésicules,  de  papules  ;  peti¬ 
tesse  du  pouls,  crampes,  embarras  de  la  respiration,  cya¬ 
nose,  quelquefois  ictère.  Les  éruptions  cutanées,  les  con¬ 
tractures  des  doigts  et  des  orteils,  des  hémorrhagies  diverses, 
jointes  aux  dérangements  répétés  des  fonctions  digestives, 
mettent  sur  la  voie  de  l’empoisonnement  lent.  Le  poison 
s’élimine  surtout  par  les  urines  et  par  la  peau.  A  l’autopsie, 
muqueuse  gastro-intestinale  rouge,  avec  extravasations  san¬ 
guines.  Ces  lésions  n’ont  rien  de  caractéristique  et  peuvent 
manquer  dans  l’empoisonnement  lent.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  y  a  stéatose  du  cerveau,  du  foie  et  des  reins.  Antidotes  : 
magnésie  et  sesquioxyde  de  fer  hydraté  a  haute  dose  ;  ni¬ 
trate  de  potasse,  sudorifiques,  toniques.  Expertise.  Il  existe 
plusieurs  moyens  simples  et  extemporanés  de  reconnaître 
la  présence  de  l’arsenic.  Par  exemple,  la  matière  suspecte 
jetée  sur  des  charbons  incandescents  répand  une  odeur 
d’ail  ;  chauffée  dans  un  tube  avec  le  double  d’acétate  de 
potasse,  elle  dégage  l’odeur  forte  et  particulière  du  kako- 
dyle,  etc.  Le  procédé  le  plus  employé,  et  qui  convient  surtout 
au  cas  où  le  composé  arsenical  est  insoluble,  consiste  dans  la 
destruction  de  la  matière  organique  et  dans  l’essai  du  mé¬ 
lange  suspect  par  l’appareil  de  Marsh  (V.  Arséniure)  .  La  flamme 
de  l’hydrogène  devient  d’un  blanc  livide  et  répand  des  fu¬ 
mées  blanches  ;  il  se  forme  dans  le  tube  un  anneau  (ou,  sur  la 
porcelaine,  des  taches)  d’arsenic  brillant,  qu’il  faut  mainte¬ 
nant  différencier  des  taches  et  des  anneaux  antimoniaux 
(voy.  plus  haut  Antimoine).  Un  autre  procédé  consiste  à  faire 
passer  dans  les  matières  suspectes  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré:  on  obtient  ainsi  du  sulfure  d’arsenic.  —  Baryum. 
Les  sels  de  baryte,  quoique  vénéneux,  sont  rarement  la 
cause  d’empoisonnements  ;  ils  paraissent  avoir  une  action 
hyposthénisante  et  narcotique.  L’antidote  serait  un  sulfate 
qui  donnerait  lieu  à  la  formation  d’un  sulfate  de  baryte  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  dans  les  acides.  Expertise.  Faire 
agir  sur  la  dissolution  des  matières  suspectes  le  sulfate  de 
soude  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  baryte  qu’on  transforme  en 
sulfure  par  la  caleination.  Si  l’on  supposait  qu’un  sulfate  a 
été  pris  comme  contre-poison,  on  remplacerait  la  dissolution 
des  matières  par  leur  calcination.  —  Bismuth.  Le  sous-nitrate 
de  bismuth  est  attaqué  par  les  sucs  digestifs  et  s’absorbe; 
on  le  retrouve  dans  les  urines,  le  lait,  le  parenchyme  hépa¬ 
tique.  Ainsi  absorbé  à  haute  dose,  il  peut  devenir Aoxique. 
Les  sels  de  bismuth  solubles,  comme  le  tartrate  double  de 
bismuthyle  et  de  soude  (Rabuteau),  sont  des  poisons  actifs; 
il  en  est  de  même  du  nitrate  acide.  Ils  agissent  sur  les  fonc¬ 
tions  des  systèmes  nerveux  et  musculaire.  Mêmes  antidotes 
que  pour  le  tartre  stibié.  Expertise.  Destruction  des  matiè¬ 
res  organiques  par  l’acide  chlorhydrique  )  faire  agir  sur  ces 
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matières  l’acide  sulfhydrique;  le  précipité  (sulfure  de  bis-  ; 
mutli),  dissous  dans  l’acide  nitrique,  peut  etre  soumis  aux  j 
réactifs  ordinaires  du  bismuth.  —  Brome,  acide  bromnyan - 
que.  Très  irritant,  à  moins  de  grande  diffusion.  Nausees, 
vomissements,  diarrhée,  selles  verdâtres,  crampes,  convul¬ 
sions,  dilatation  de  la  pupille;  on  retrouve  le  brome  dans  les 
urines,  sous  forme  de  bromure.  Phlegmasie  de  la  muqueuse 
des  voies  digestives.  Administrer  le  lait,  l’eau  albumineuse, 
la  magnésie.  Expertise.  La  recherche  du  brome,  de  l’acide 
bromhydrique,  des  bromates,  s’opère  comme  on  le  verra 
plus  bas  pour  l’iode.  —  Calcium.  Empoisonnement  principa¬ 
lement  par  le  chlorure  de  chaux,  qui  agit  surtout  par  le 
chlore  (voy.  plus  bas).  La  chaux  est  caustique;  ses  sels  ne 
sont  pas  vénéneux.  Expertise.  Faire  agir  sur  la  matière, 
préalablement  incinérée,  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  filtrer  et  soumettre  la  chaux  aux  réactions  connues. 
—  Carbone.  Le  carbone  fournit  a  la  toxicologie  l’acide  car¬ 
bonique  et  l’oxyde  de  carbone  qui  sont  des  gaz  délétères, 
mais  qui  agissent  aussi  comme  gaz  irrespirables  en  produi¬ 
sant  l’asphyxie  (V.  Asphyxie).  —  Cuivre  ( vert-de-gris  ou 
hydrocarbonate,  acétate  neutre  ou  verdet,  vert  de  Montpellier 
ou  acétate,  vitriol  bleu  ou  sulfate,  etc.).  Cardialgie,  vomisse¬ 
ments  de  matières  verdâtres,  pouls  petit  et  fréquent,  anurie. 
Traces  de  phlegmasie  gastro-intestinale.  Traitement  par 
l’eau  albumineuse,  magnésie,  solutions  alcalines.  Expertise. 
Incinérer,  traiter  les  cendres  par  l’acide  nitrique,  faire 
bouillir  dans  de  l’eau,  filtrer,  évaporer  à  siccité,  repren¬ 
dre  avec  de  l’eau  acidulée  d’acide  chlorhydrique.  Le  liquide 
bleuit  ou  verdit;  sinon,  avec  de  l’ammoniaque  on  obtient 
une  coloration  bleue,  avec  le  ferrocyanure  de  potassium 
une  coloration  brune.  Le  cuivre  normal  est  au  moins  problé¬ 
matique.— Etain.  Empoisonnement  rare  par  les  sels  d’étain. 
On  en  a  observé  par  le  chlorure.  Traitement  par  le  lait  et  les 
boissons  albumineuses,  qui  forment  avec  le  toxique  des  com¬ 
binaisons  insolubles.  Expertise.  Dans  la  matière  suspecte, 
mise  dans  une  cornue,  on  fait  passer  de  l’hydrogène  sulfuré; 
il  en  résulte  un  précipité  jaune  pâle  de  bisulfure  d’étain, 
soluble  dans  l’acide  chlorhydrique.  —  Fer.  Le  sulfaté  de  fer 
(vitriol  vert,  couperose  verte)  et  le  chlorure  de  fer  donnent 
lieu  à  des  symptômes  d’irritation  gastro-intestinale-;  ils  se  lo¬ 
calisent  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins;  on  les  retrouve 
dans  les  urines.  Expertise.  Traiter  les  matières  carbonisées 
par  l’acide  chlorhydrique,  filtrer  et  soumettre  la  liqueur  aux 
réactifs  du  fer.  Si  la  quantité  constatée  de  ce  métal  est 
faible,  elle  peut  être  normale.  —  Fluor  (V.  plus  haut  Poisons 
irritants  et  corrosifs).  —  Iode.  Agit  comme  le  brome;  on  le 
retrouve  dans  l’urine  sous  forme  iodurée;même  traitement. 
Les  iodures  alcalins  deviennent  irritants  quand  ils  contien¬ 
nent  des  iodates.  Expertise.  Dissoudre  l’iode  par  le  chlo¬ 
roforme,  ajouter  une  solution  de  potasse  qui  donne  de  l’iodure 
et  de  l’iodate  de  potasse  ;  faire  évaporer,  chauffer  le  résidu 
au  rouge  pour  n’avoir  plus  que  de  l’iodure  et  traiter  par 
l’eau  distillée.  Soumettre  enfin  la  liqueur  aux  réactifs  de 
l’iodure  d’argent  ;  par  exemple,  chauffer  dans  un  tube  avec 
une  dissolution  de  perchlorure  de  fer  :  l’iode  se  volatilise 
(Y.  Acide  iodhydriqüe,  aux  Poisons  irritants  et  corro¬ 
sifs).  Si  Ton  avait  à  rechercher  les  iodates  dans  l’économie, 
on  les  traiterait  par  l’eau  d’amidon  et  on  y  verserait  goutte 
à  goutte  une  solution  d’acide  sulfureux;  on  obtiendrait  une 
couleur  bleu  violet.  —  Mercure.  Les  composés  mercuriels 
qui  donnent  lieu  d’ordinaire  aux  empoisonnements  sont  le 
sublimé  corrosif  (soit  pris  en  nature,  soit  formé  dans  l’éco¬ 
nomie  par  suite  de  l’administration  du  calomel),  le  nitrate, 
T’iodure  et  le  cyanure  de  mercure.  Les  symptômes  de  l’em¬ 
poisonnement  aigu  sont  des  vomissements,  des  évacuations 
alvines  bilieuses,  une  salivation  abondante  avec  gonflement 
de  la  langue,  la  petitesse  du  pouls,  le  refroidissement,  etc. 
Dans  l’empoisonnement  lent,  symptômes  d’irritation  gastro¬ 
intestinale,  stomatite,  chute  des  dents,  tremblement  des 
membres  dit  mercuriel.  Les  sels  de  mercure  passent  rapide¬ 
ment  dans  les  urines;  sur  le  cadavre  (après  quelques  jours 
de  maladie),  stéatose  du  foie  et  des  reins.  Administrer  l’eau 
albumineuse,  la  magnésie,  la  limaille  de  fer  et  d’or  ou  d’ar¬ 
gent.  Contre  l’oxyde  rouge,  le  sulfure  de  fer  hydraté  (Bou- 


chardat).  Expertise.  Détruire  la  matière  organique  par  l'a¬ 
cide  chlorhydrique  ou  sulfurique  en  ayant  soin  de  ne  pas 
chauffer  trop  fort  à  la  fin  de  l’opération.  Reprendre  par  l’a¬ 
cide  nitrique  ou  l’eau  régale  le  charbon  obtenu,  chauffer, 
ajouter  de  l’eau,  filtrer,  evaporer  presque  à  siccité,  et  es¬ 
sayer  les  réactifs  du  mercure.  Ainsi,  avec  l’iodure  de  potas¬ 
sium,  précipité  rouge;  avec  l’ammoniaque,  précipité  blanc, 
etc.  On  peut  aussi  rechercher  le  poison  en  faisant  passer  à 
travers  la  liqueur  suspecte  un  courant  d’hvdrogène  sulfuré 
qui  produit  un  précipité  jaune  rougeâtre,  de  sulfo-chlorure 
de  mercure,  puis  noir,  de  sulfure.  Enfin  on  peut  recourir  à 
Télectrolyse;  si  l’on  emploie  la  pile  de  Smithson,  le  mercure 
se  dépose  sur  la  lame  d’or.  —  Phosphore.  Douleur  et  cha¬ 
leur  à  l’épigastre  et  dans  l’abdomen,  météorisme,  éructations 
d’une  odeur  particulière,  vomissements  de  matières  lumi¬ 
neuses  dans  l’obscurité;  le  même  phénomène  est  aussi 
produit  par  Thaleine,  l’urine,  la  sueur  même.  Quelquefois 
ictère.  Débilité  générale,  collapsus,  pouls  petit  et  irrégulier, 
refroidissement,  tremblements,  convulsions,  etc.  Quand 
l’empoisonnement  a  été  lent,  il  se  produit  des  pétéchies  et 
des  hémorrhagies.  L’empoisonnement  professionnel  donne 
lieu  à  des  accidents  particuliers,  parmi  lesquels  figure  la  né¬ 
crose.  A  l’autopsie,  rougeur  de  la  muqueuse  gastrique,  avec 
plaques  ardoisées,  stéatose  du  foie  et  des  reins  (se  forme 
vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  de  l’empoisonne¬ 
ment),  sang  noir,  ne  donnant  pas  au  spectroscope  la  bande 
de  Stokes  (Y.  Sang).  Traitement  par  le  sulfate  de  cuivre  qui 
fait  vomir  et  produit  du  phospbure  de  cuivre  (Martin-Da- 
mourette),  purger  avec  la  magnésie.  Expertise.  Introduire- 
les  matières  suspectes,  acidulées  par  l’acide- sulfurique, 
dans  un  ballon  de  verre  communiquant  par  un  tube,  sans 
cesse  refroidi  par  de  l’eau,  avec  une  fiole  destinée  à  re¬ 
cueillir  les  produits  ;  on  chauffe  le  ballon  et  il  se  forme 
dans  le  tube  des  lueurs  phosphorescentes.  La  fiole  qui  re¬ 
çoit  le  liquide  contient  souvent  du  phosphore  en  nature 
(Mistcherlich).  —  Plomb  (minium,  litharge,  céruse,  etc.). 
Douleurs  intestinales  violentes,  rétraction  du  ventre,  plus 
souvent  diarrhée  que  constipation,  haleine  fétide,  liséré  bleu 
des  gencives,  refroidissement,  paralysie  des  extenseurs, 
délire,  convulsions,  etc.  Dans  l’empoisonnement  lent,  teinte 
ardoisée  des  gencives,  rétraction  continue  du  ventre,  con¬ 
stipation  opiniâtre,  selles  noires,  paralysies  partielles,  prin- 
.  «paiement  à  l’avant-bras,  arthralgies,  amaigrissement,  teinte 
cachectique.  Pas  de  caractères  anatomiques  bien  tranchés; 
la  muqueuse  gastrique  peut  être  tapissée  de  chlorure  ou 
d’albuminate  de  plomb.  Quelquefois  néphrite  albumineuse. 
Traitement  par  un  vomitif  (l’ipéca  de  préférence),  le  sulfate 
de  soude  ou  de  magnésie,  qui  donnent  lieu  à  la  formation 
d’un  sulfate  plombique  insoluble,  l’eau  albumineuse,  le  lait. 
Expertise  On  détruit  les  matières  organiques  par  un 
mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitrique.  Le  sulfate 
plombique  contenu  dans  le  charbon  est  repris  par  l’acide 
azotique.  Faire  bouillir,  étendre  d’eau,  filtrer  et  évaporer  à 
siccité,  soumettre  le  résidu  à  l’action  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium,  du  sulfate  de  soude,  de  l’acide  sulfhydrique.  L’orga-: 
nisme  ne  paraît  pas  contenir  de  plomb  normal.  —  Potas¬ 
sium  et  Sodium.  Pour  la  potasse  et  la  soude,  voy.  plus  haut 
Acides  et  Alcalis  corrosifs.  Les  sulfures  alcalins  donnent 
lieu  à  de  graves  inflammations  du  côté  des  voies  digestives 
(le  sulfure  de  potassium,  le  foie  de  soufre,  beaucoup  plus 
que  le  sulfure  de  sodium);  l’antidote  est  le  sesquioxyde 
de  fer.  L  addition  d’un  acide  dégage  de  l’hydrogène  sul- 
fure,  et  l’on  dose  celui-ci  en  le  faisant  passer  à  l’état  de 
sulfure  d  arsenic  (Fresenius).  Le  nitrate  de  potasse  à  haute 
dose  devient  toxique  ;  la  décoction  des  matières  suspectes 
donne  a  1  évaporation  des  cristaux  de  nitre  ;  le  résidu  jeté 
sur  des  charbons  ardents  produit  quelquefois  une  défla¬ 
gration.  Ce  sel  doit  être  aussi  recherché  dans  les  urines, 
yuant  aux  chlorures  ou  hypochlorites  (eau  de  Javelle,  chlo- 
a  Lnamfîue)’ les  liquides  qui  les  contiennent  déga¬ 
gent  du  chlore  par  l’addition  d’un  acide  faible.  -  Sélénium 
^m!L,L/RE'.  .résultenit  d’expériences  de  Rabuteau  que  les 
gposés.fcpj  et  telluriques  exercent  une  action  dé- 
leteie  sur  le  sang,  ou  ils  détermineraient  notamment  la  forma- 
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lion  de  cristaux  prismatiques.  L’acide  sélénhydrique,  qui  '• 
a  rôdeur  de  l’hydrogène  sulfuré,  agit  à  peu  près  comme  lui.  j 
On  ne  connaît  pas  de  cas  d’empoisonnement  par  ces  sub-  ! 
stances.  -  Soufre.  Pour  l’ac.  sulfurique,  voy.  plus  haut  ! 
Acides  corrosifs.  Il  a  été  parlé  ci-dessus  des  sulfures  alca-  j 
lins  (V.  Potassium  et  Sodium).  Le  bleu  des  blanchisseuses,  qui  I 
est  une  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique,  agit 
et  doit  être  recherché  comme  celui-ci.  L’acide  sulfureux  est 
un  gaz  des  plus  délétères  :  on  le  reconnaît  à  ce  que,  après 
avoir  été  absorbé  par  la  potasse,  il  redevient  libre  par  l’ad¬ 
dition  d’un  peu  d’acide  sulfurique  et  colore  en  bleu  le  papier 
amidonné  imprégné  d’acide  iodique.  Le  gaz  sulfhydrique 
est  plus  toxique  encore  ;  entré  par  une  voie  quelconque 
dans  la  circulation,  il  est  éliminé  par  les  voies  respiratoires 
avec  une  grande  rapidité  (Cl.  Bernard).  Faire  respirer  de 
l’ammoniaque  mêlée  de  beaucoup  d’eau,  ou  mieux  de  l’oxy¬ 
gène,  si  l’on  en  a  à  sa  disposition.  Comme  moyen  de  re¬ 
connaître  la  présence  de  l’acide  sulfhydrique,  il  faut  noter 
surtout  la  facilité  avec  laquelle  il  colore  en  noir  les  sels  de 
plomb.  —  Zinc.  Sulfate  (vitriol  blanc,  couperose  blanche) 
et  chlorure  (beurre  de  zinc).  Ce  dernier  n’est  employé  que 
comme  caustique.  Le  premier  donne  lieu  assez  souvent  à 
des  empoisonnements.  Les  symptômes  consistent  en  une 
saveur  styptique,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  une 
grande  débilité  musculaire,  des  crampes,  etc.  Le  poison 
passe  dans  les  urines,  dans  la  bile,  dans  le  lait.  A  l’autopsie, 
muqueuse  gastro-intestinale  enflammée  et  ramollie.  Dans 
l’empoisonnement  lent,  constipation,  émaciation,  état  ca¬ 
chectique,  anémie  avec  diminution  de  la  fibrine.  Vomitifs, 
eau  albumineuse,  carbonates  alealins.  Expertise.  Carboniser 
à  un  feu  modéré,  traiter  par  l’acide  chlorhydrique  ou  sul¬ 
furique  ;  faire  bouillir  avec  de  l’eau,  filtrer  et  essayer  les 
réactifs  des  sels  de  zinc.  —  III.  Gaz  et  vapeurs.  La  plupart 
des  gaz  et  vapeurs  toxiques  sont  étudiés  soit  ci-dessus,  soit 
au  mot  Asphyxie.  Tels  sont  l’ac.  carbonique,  l’oxyde  de  car¬ 
bone,  l’hydrogène,  l’hydrogène  carboné,  l’acétylène,  l’azote, 
l’ammoniaque,  les  vapeurs  d’acide  fluorhydrique  et  iodydri- 
que,  chlorhydrique,  bromhydrique,  l’acide  sulfureux.  Nous 
nous  contenterons,  à  leur  égard,  de  rappeler  que  les  uns 
sont  simplement  impropres  à  la  respiration  (hydrogène,  hy¬ 
drogène  protocarboné,  acétylène,  azote),  les  autres  sont  ir¬ 
ritants  et  plus  ou  moins  toxiques  (ammoniaque,  vapeurs 
d’acide  fluorhydrique,  chlorhydrique,  etc.,  ac.  sulfureux 
et  sulfhydrique”,  ac.  sélénhydrique).  Il  nous  reste  à  signaler  : 
—  Chlore.  Ce  gaz,  respiré,  donne  lieu  à  de  la  toux,  de  la 
dyspnée,  une  violente  irritation  des  bronches,  quelquefois 
avec  formation  de  fausses  membranes,  le  rejet  de  crachats 
sanguinolents  et  une  véritable  pneumonie.  Le  chlore  pénè¬ 
tre  dans  les  voies  circulatoires,  se  retrouve  dans  les  urines 
sous  forme  de  chlorure.  Les  antidotes  consisteraient  dans 
l’inhalation  de  vapeurs  d’ammoniaque  ou  d’acide  sulfhydri¬ 
que,  si  ces  gaz  n’étaient  eux-mêmes  délétères.  On  peut  néan¬ 
moins  les  faire  respirer  avec  ménagements,  surtout  l’am¬ 
moniaque.  Contre  l’eau  de  chlore  ingérée,  lait,  eau  albu¬ 
mineuse  et  magnésie.  Placer  le  malade  au  grand  air  et  lui 
faire  respirer  de  la  vapeur  d’eau  tiède.  Expertise.  Un  papier 
amidonné  et  iodurg,  mis  au  contact  de  l’haleine,  ou  de 
foute  matière  contenant  du  chlore,  bleuit.  Le  gaz  expiré  étant 
recueilli  dans  de  l’eau  donne,  avec  le  nitrate  d’argent,  un 
précipité  blanc  caillebotté  de  chlorure  d’argent.  —  Cyano¬ 
gène  (azoture  de  carbone).  Le  cyanogène  et  l’acide  cyanhy¬ 
drique  produisent  des  vertiges,  des  convulsions,  et  amènent 
rapidement  la  mort.  Si  la  dose  est  forte,  la  mort  est  fou¬ 
droyante.  A  l’autopsie,  rigidité  considérable  et  prolongée, 
congestion  des  vaisseaux  encéphaliques  et  du  poumon  ;  odeur 
d’amandes  amères.  Pratiquer  la  respiration  artificielle  ou 
faire  respirer  de  l’oxygène.  Expertise.  Essayer  les  réactions 
connues  de  l’ac.  cyanhydrique.  Une  méthode  plus  précise 
e®f  la  suivante  :  mélanger  deux  dissolutions,  l’une  d’un 
protosel  de  fer,  l’autre  de  sulfate  ou  de  chlorure- de  la  même 
hase;  ajouter  quelques  gouttes  de  cette  solution  au  liquide 
à  essayer  et  agiter.  Verser  ensuite  dans  ce  liquide  une  so¬ 
lution  d’alcali  caustique  jusqu’à  ce  que  le  papier  de  tourne¬ 
sol  rougi  tourne  au  bleu.  Il  se  produit  alors  un  précipité 


noir  ou  verdâtre,  dénotant  la  présence  du  bleu  de  Prusse. 
-7  Oxygène.  Bien  que  l’oxygène  soit  indispensable  à  la  res¬ 
piration,  il  n'en  est  pas  moins,  au  delà  de  certaines  propor¬ 
tions,  un  poison  des  plus  violents;  c’est  ce  qui  arrive  quand 
la  proportion  de  gaz  oxygène  contenue  dans  le  sang  atteint 
environ  50  centim.  cubes  (au  lieu  de  20,  chiffre  normal) 
pour  100  cent,  cubes  de  sang.  Il  produit  des  convulsions 
cloniques.  La  proportion  diacide  carbonique  expiré  est  fai¬ 
ble.  En  cas  d’empoisonnement  de  ce  genre,  administrer  le 
chloroforme  avec  ménagement.  —  Gaz  de  l’éclairage,  Gaz 
des  fosses  d’aisances,  Gaz  des  égouts  (V.  Asphyxie).  —  Va¬ 
peurs  ANESTHÉSIQUES  (V.  ALCOOL,  AmYLÈNE,  ÂNESTHÉSIE,  CHLORO¬ 
FORME,  Ether). — IV.  Poisons  végétaux  et  animaux.  La 
recherche  des  poisons  de  cet  ordre  est  extrêmement  déli¬ 
cate,  surtout  celle  des  alcaloïdes  végétaux.  Elle  a  donné  lieu 
à  plusieurs  méthodes  générales,  parmi  lesquelles  nous  cite¬ 
rons  :  1®  La  méthode  de  Sias,  qui  repose  «  sur  la  solubi¬ 
lité  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  des  sels  acides  formés  par 
des  alcaloïdes  avec  l’acide  tartrique  ou  l’acide  oxalique  ;  sur 
la  décomposition  de  ces  sels  en  solution  par  les  alcalis 
caustiques,  par  le  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude,  et  la 
solubilité  des  alcaloïdes  au  sein  du  liquide  ;  sur  la  faculté 
que  possède  l’éther,  employé  en  suffisante  quantité,  de  s’em¬ 
parer  des  alcaloïdes  mis  ainsi  en  liberté;  »  2° la  méthode  de 
Uslar  et  J.  Erdmann,  reposant  sur  la  solubilité  des  alcaloï 
des  dans  l’acide  amylique  et  l’insolubilité  dans  cet  aleool 
des  combinaisons  salines  des  alcaloïdes.  Nous  ne  pouvons 
passer  en  revue  tous  les  poisons  végétaux,  ni  exposer  ici  leur 
action  sur  l’économie  (V.  à  leurs  noms)  :  nous  dirons  seule¬ 
ment  un  mot  des  principaux,  en  faisant  remarquer,  d’une 
manière  générale,  pour  ce  qui  touche  le  traitement,  que  le 
tannin  et  les  substances  qui  en  contiennent  constituent  le 
moyen  principal  contre  les  empoisonnements  par  les  alcalis 
végétaux.  —  Acide  acétique  (V.  Poisons  irritants  et  corro¬ 
sifs).  —  Ac.  citrique.  Ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux  à 
froid  ;  broyé  avec  du  bioxyde  de  plomb  sec,  donne  une 
masse  qui,”  chauffée,  devient  incandescente.  — Ac.  formique. 
Réduit  les  dissolutions  d’argent  et  de  mercure  en  dégageant 
de  l’acide  carbonique.  —  Ac.  oxalique  (V.  Poisons  irritants 
et  corrosifs).  —  Ac.  tartrique  ( ibid .).  —  Aniline.  Produit 
avec  le  chlorure  de  chaux  une  coloration  violette  ;  avee  l’acide- 
sulfurique  et  le  bichomate  de  potasse,  à  une  chaleur 
douce,  une  coloration  bleue  qui  devient  violette  par  l’addi¬ 
tion  d’eau.  Traitement  par  le  bromure  de  potassium, 
le  cbloral,  etc.  —  Atropine.  On  suit  la  méthode  de  Stàs  ou 
celle  de  Uslar  et  Erdmann  indiquées  plus  haut.  L’atropine 
obtenue  a  des  caractères  chimiques  trop  analogues  à  ceux 
d’autres  alcaloïdes  (daturine,  hyoscyamine)  pour  qu’ils  suf¬ 
fisent  à  la  distinguer.  Coloration  violette  et  odeur  _  de  rose 
par  l’ac.  sulfurique;  solution  de  l’alcaloïde  précipitée  en 
blanc  par  le  tannin,  en  jaune  par  le  chlorure  de  platine, 
en  blanc  par  le  bichlorure  de  mercure,  en  brun  kermès 
par  la  teinture  d’iode  et  l’iodure  de  potassium  ioduré.  On 
„  î,  nliircï Alnnifrno  IV  Atropine  et 


-  Brucine.  Même  procédé  de  recherches  que  pour  la  strych¬ 
nine  et  même  traitement  (Y.  ci-après).  —  Cantharides,  à  la 
loupe,  points  brillants  dans  les  matières  traitées  par  l’alcool 
et  étendues  sur  une  plaque  de  verre  ;  on  en  peut  trouver 
dans  l’intestin.  En  extraire,  s’il  est  possible,  de  là  canthari- 
dine,  sinon  traiter  par  l’éther  et  examiner  si  le  résidu,  ap¬ 
pliqué  sur  une  muqueuse,  est  vésicant.  Traitement  par  l’i¬ 
péca,  la  manne,  les  purgatifs  salins,  l’opium,  le  bromure, 
le  camphre.  —  Codéine  (V.  plus  bas  Opium).  —  Colchicine.  Sa 
solution  précipite  en  blanc  par  le  tannin,  en  brun  par  i 10- 
dure  de  potassium  ioduré,  en  jaune  par  le  chlorure  a  or. 
Après  les  vomitifs,  les  purgatifs,  administrer  des  boissons 
diurétiques  alcoolisées.  —  Conicine.  Prend  une  couieurrouge 
pourpre  par  le  gaz  chlorhydrique;  1  alcaloïde  chiffe  a  ee 
une  solution  de  chromate  de  potasse  acidulée  par  1  ac._  sul¬ 
furique  donne  naissance  à  de  l’ac.  butyrique,  reconnaissa¬ 
ble  à  son  odeur;  se  distingue  delà  nicotine  en  ce  que  le 
chlorure  de  platine  ne  la  précipite  pas.  Les  antidotes  sont 
le  tannin  et  l’iodure  de  potassium  ioduré  (à  petites  doses). 
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_  Croton  (Huile  de).  Epuiser  les  matières  suspectes  par 
l’éther,  laisser  évaporer,  reprendre  le  résidu  par  1  alcool 
1  1  .  _ z  .««in  r»DQn  Pas  H  autre  traite- 


par  la  chaleur.  La  thébaïne  (très  toxique),  peu  soluble, 
forme,  à  froid,  avec  l’acide  azotique  concentré,  une  solution 
jaune  qui  devient  plus  foncée  par  une  addition  de  potasse  et 


ÔV  '  t  essaver  cè  liquide  sur  la  peau.  Pas  d’autre  traite-  jaune  qm  uC  puisse  et 

ment’aue  l’eSoi  de^moyens  adoucissants  (eau  albumi-  dégage  un  produit  .volatil  a  reaction  alcaline.  La  codéine, 
ment  que  i  emploi  u  j  ,)es  acci(jents  soluble  dans  l  eau,  1  alcool  et  1  ether,  ne  se  colore  pas  par 


neuse,  lait,  etc.).  —  Curare.  Pour  la  nature  des  accidents, 
voy.  Curaré.  Contre  cet  empoisonnement,  on  pourrait  essayer 


iluble  dans  1  eau,  1  alcool  et  i  etner,  ne  se  colore  pas  par 
acide  azotique.  Enfin  l’acide  méconique  est  coloré  en  rouge 


remploi  des  excitants  du  système  musculaire,  tels  que  la  sang  par  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  ;  sa  coloration  dis- 

strvchnine  Le  poison  doit  être  recherché  par  l’expénmen-  paraît  par  l’action  des  hypochlorites  Le  traitement  de  l’em- 

tation  vhmiolomnue  Faire  une  bouillie  des  viscères  et  la  poisonnement  par  les  alcaloïdes  de  1  opium  consiste  surtout 

fnire  dessecher dans  des  capsules  placées  au-dessus  d’un  dans  l’emploi  des  stimulants  diffusibles,  notamment  du  café, 

bain-marie  •  les  épuiser  par  plusieurs  traitements  par  l’ai-  Contre  les  alcaloïdes  de  l’opium  la  solution  de  tannin  doit 

cool  à  95°  Réunir  les  liqueurs  alcooliques,  les  filtrer,  les  être  additionnée  de  quelques  gouttes  d  ammoniaque.  - 

soumettre  ’à  l’évaporation,  les  reprendre  par  l’eau  froide,  Narcéine  et  Narcotine  (V.  Opium).  —  Picrotoxine  Fond 

filtrer  et  évaporer  de  nouveau.  Répéter  ce  double  traitement  et  se  sublime  à  la  chaleur  :  réduit  les  solutions  alcalines  de 

sur  le  résidu  qu’on  redissout  dans  une  petite  quantité  d’eau,  cuivre,  donne  de  l’acide  oxalique  par  l’acide  azotique.  - 

On  injecte  de  cette  liqueur  sous  la  peau,  pour  voir  si  les  Rue  et  Sabine  (abortifs  toxiques).  On  peut  en  trouver  en 

effets  physiologiques  sont  ceux  que  produit  le  curare.  Si  le  grande  quantité  dans  les  voies  digestives.  Distiller  les  matiè- 

résidu  contient  de  la  curarine,  on  peut  la  retrouver  chimi-  res  suspectes  avec  de  1  eau  ;  le  liquide  a  1  odeur  de  1  huile 

ciuement.  Coloration  en  bleu  par  l’ac.  sulfurique  concentré;  de  sabine  ou  de  rue.  Traiter  le  résidu  par  1  ether  ;  on  peut 
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On  injecte  de  cette  liqueur  sous  la  peau,  pour  voir  si  les  Rue  et  Sabine  (abortifs  toxiques).  On  peut  en  trouver  en 

effets  physiologiques  sont  ceux  que  produit  le  curare.  Si  le  grande  quantité  dans  les  voies  digestives.  Distiller  les  matiè- 

résidu  contient  de  la  curarine,  on  peut  la  retrouver  chimi-  res  suspectes  avec  de  1  eau  ;  le  liquide  a  1  odeur  de  1  huile 

quement.  Coloration  en  bleu  par  l’ac.  sulfurique  concentré;  de  sabine  ou  de  rue.  Traiter  le  résidu  par  1  ether  ;  on  peut 

en  pourpre  par  l’ac.  nitrique  ;  en  violet  par  le  bichromate  obtenir  ainsi  de  la  résine.  Même  traitement  que  pour  le  sei- 

de  potasse  broyé  avec  un  peu  d’ac.  sulfurique.  —  Daturine.  gle  ergoté.  —  Seigle  ergoté  (V.  ci-dessus  Ergotine).  —  So¬ 
mmes  recherches  que  pour  l’atropine.  Expérimentation  lanine.  Faire  macérer  à  froid  les  matières  suspectes  dans  . 

physiologique  avec  les  matières  obtenues.  Même  traitement  de  l’eau  acidulée,  pour  avoir  un  sel  soluble  de  solanine; 

que  pour  l’atropine.  —  Digitaline.  Très  amère.  Dissoute  filtrer,  neutraliser  par  la  magnésie,  concentrer,  filtrer  de 

dans  un  acide,  elle  donne  un  liquide  qui  réduit  les  disso-  nouveau;  traiter  le  résidu  par  l’alcool  bouillant;  on  obtient 

lutions  alcalines  de  cuivre  par  une  longue  ébullition  (Bouis).  la  solanine,  dont  la  solution  est  gélatineuse, ,  qui  donne 

Caractères  chimiques  trop  peu  tranchés  pour  qu’on  ne  re-  des  sels  cristallisables,  et  qui,  sous  Faction  de  l’acide  swfu- 

coure  pas  à  l’expérimentation  physiologique  avec  les  matières  rique  en  excès,  se  dédouble  en  solanine  et  glycose.  Meme 

obtenues  avec  la  méthode  de  Stas.  On  a  recours  à  la  dialyse,  traitement  que  pour  l’atropine.  —  Strychnine.  Pour  les 

bien  qu’elle  ne  donne  pas  des  résultats  très  satisfaisants,  accidents,  voy.  Strychnine.  Traiter  les  matières  suspectes/ 

Administrer  l’eau  tiède  chargée  de  tannin;  plus  tard,  diu-  par  l’alcool  et  l’acide  tartrique,  faire  un  extrait  et  le  pre- 

rétiques,  vin  blanc,  alcool  étendu,  etc.  —  Ergotine.  L’a-  cipiter  par  l’iodure  de  potassium  ioduré.  Laver  le  précipité 
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rique  en  excès,  se  dédouble  en  solanine  et  glycose.  Même 
traitement  que  pour  l’atropine.  —  Strychnine.  Pour  les 
accidents,  voy.  Strychnine.  Traiter  les  matières  suspectes/ 
par  l’alcool  et  l’acide  tartrique,  faire  un  extrait  et  le  pré¬ 
cipiter  par  l’iodure  de  potassium  ioduré.  Laver  le  précipité: 


ckte  sulfurique  étendu  donne,  avec  l’ergot,  une  coloration  et  le  traiter  par  l’acide  sulfurique  étendu  et  la  limaille  de 
rouge  que  les  alcalis  font  passer  au  violet.  La  farine  con-  fer.  La  dissolution  a  lieu,  et,  l’on  a  un  liquide  incolore. 


tenant  de  l’ergot  donne  lieu  à  une  teinte  rouge  foncé  quand, 
après  l’avoir  traitée  par  l’alcool  bouillant,  on  agite  le  ré¬ 
sidu  avec  de  l’alcool,  qu’on  ajoute  un  peu  d’acide  sulfuri¬ 
que  étendu  et  qu’on  laisse  reposer.  Pas  de  moyens  thé¬ 
rapeutiques  spéciaux;  après  vomissements,  boissons  acidu¬ 
lées,  bromure  d’ammonium.  —  Esérine.  Suivre  la  méthode 
de  Stas.  Mêmes  réactions  que  pour  la  curarine;  celle-ci  n’est 
soluble  dans  l’éther  que  récemment  précipitée,  tandis 


fer.  La  dissolution  a  lieu,  et  l’on  a  un  liquide  incolore.  : 
Après  que  l’hydrogène  s’est  dégagé,  précipiter  par  l’ammo¬ 
niaque,  épuiser  par  l’alcool  qui  entraîne  l’alcaloïde  et  laisse 
l’oxvde  de  fer.  En  évaporant  l’alcool  on  a  la  strychnine. 
—  Thébaïne  (V.  Opium).  —  Upas  antiar.  Pour  les  accidents, 
voy.  ce  mot.  Pas  de  caractères  chimiques  spéciaux.  On  a 
vanté  comme  remède  la  strychnine.  —  Vératrine.  Méthode 
de  Stas.  On  retire  ainsi  la  sabadilline  et  la  sabatrine,  qu’on 
sépare  de  la  vératrine  au  moyen  de  l’eau  et  de  l’éther.  11 


que  l’ésérine  est  soluble  à  l’état  sec.  Expérimentation  phy-  faut  40  parties  d’eau  pour  dissoudre  la  sabatrine,  15  pour 

biologique.  Alcool  étendu  pour  soutenir  les  forces  nerveuses  la  sabadilline  et  14  pour  la  vératrine.  La  sabatrine  et  la  vé- 

■et  provoquer  l’élimination  du  poison  par  les  urines.  —  Fève  ratrine  sont  assez  solubles  et  la  sabadilline  presque  insolu- 

de  Calabar  (Y.  ci-dessus  Ésérine).  —  Hyoscyamine.  Mêmes  ble  dans  l’éther.  Antidotes  :  le  tannin  et  l’iodure  de  potas— 

recherches  que  pour  l’atropine,  avec  laquelle  elle  a  d’étroites  sium  ioduré.  Roissons  adoucissantes.  Provoquer  la  diurèse, 

.analogies.  L’expérimentation  physiologique  donne  à  peu  près  EMPREINTE,  s.  f .  [impressio;  ail.  anseizung;  angl. 
les  mêmes  résultats  qu’avec  l’atropine.  Même  traitement  que  attachment ].  Nom  donné  aux  rugosités,  aux  inégalités  os- 

pour  l’atropine.  —  Igasurine.  Colorée  en  rouge  par  l’acide  seuses  qui  servent  aux  insertions  musculaires  (empreinte 

azotique.  Même  traitement  que  pour  la  strychnine.  —  Inée.  deltoïdienne). 


Le  curare  ralentit  les  effets  toxiques  de  l’inée.  Yin  blanc, 
alcooliques,  provoquer  la  diurèse.  —  Jusquiame  (V.  ci-dessus 
Hyoscyamine).  —  Nicotine.  Méthode  de  Stas,  qui  l’a  inven¬ 
tée  à  l’occasion  d’un  empoisonnement  par  la  nicotine.  Celle- 


EMPROSTHOMÉLOPHORE,  s.  m.  Genre  de  monstres 
doubles  polyméliens  caractérisés  par  l’existence  de  membres 
accessoires  implantés  sous  le  col  ou  le  thorax;  Gurlt  a  éta¬ 
bli  ce  genre  très  douteux  d’après  une  figure  ancienne  qui 


i  étant  isolée,  on  constate  qu’elle  est  soluble  en  quantité  n’a  aucune  authenticité  scientifique, 


égale  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  qu’elle  précipite  en  blanc 
par  le  tannin,  en  brun  kermès  par  Tiodure  de  potassium 
ioduré,  qu’elle  n’est  pas  colorée  en  rouge  par  l’acide  nitri¬ 
que,  qu’elle  ne  coagule  pas  l’albumine,  etc.  Expérimenta- 


EMPROSTHQTONOS,  s.  m.  [sp,7tpoaô(£rûvoç,  de  l'p.7:po<jôsv, 
en  avant,  et  tovo?,  tension].  Forme  de  té*tanos  dans  laquelle 
le  corps  se  soulève  pour  se  courber  en  avant. 

EMPUSE,  s.  f.  [Empusa  Illig.].  Genre  d’insectes,  de  l’op¬ 


tion  physiologique.  Antidotes  :  tannin,  ioduré  de  potassium  dre  des  Orthoptères,  famille  des  Mantidés,  dont  les  repré- 
ioduré.  Boissons  acidulés.  —  Manbragore.  Pas  de  caractères  sentants,  très  voisins  des  Mantes,  s’en  distinguent  surtout 


■chimiques  spéciaux.  Traiter  par  les  stimulants  diffusibles 
—  M’boundou.  Pas  de  caractères  chimiques  spéciaux.  Prati- 


par  leur  tête  petite,  triangulaire,  à  vertex  prolongé  en  avant 
en  forme  de  fer  de  lance  ;  de  plus,  les  cuisses  des  pattes  in- 


quer  la  respiration  artificielle.  —  Méconique  (Acide)  (V.  ci-  termédiaires  et  postérieures  sont,  dans  les  deux  sexes,  »u- 

après  Opium).  —  Morelle  (V.  ci-dessous  Solanine).  —  Mor-  nies,  à  leur  extrémité,  d’un  lobe  foliacé  Les  Empuses  pa- 

phine  (Y.  Opium).  —  Opium  (Principes  actifs  de  T).  La  mor-  missent  propres  aux  régions  chaudes  de  l’ancien  continent, 

phine,  peu  soluble  dans  1  eau,  réduit  1  acide  îodique.  Si  l’on  L’Europe  n’en  possède  que  trois  espèces  :  E  Stollii  Sauss., 

ajoute  de  l’ammoniaque,  la  coloration  devient  plus  foncée,  E .  pennicornis  Pall.  et  E.  eqena  Charp  Œ  vauverata  Illig.)- 


ce  qui  n’arrive  qu’avec  cet  alcaloïde  (LeFort).  La  narcotine,  EMPYÊME,  s.  m.  \em 
insoluble  dans  l’eau,  se  colore  en  rouge  et  dégage  des  va-  mv,  pus;  ail.  êmp'yem, 

Eeurs  rutilantes,  si  on  l’humecte  avec  l’acide  azotique  fumant,  esp.  empiema] .  Opératioi 

a  narcéine,  peu  soluble,  est  dissoute  par  l’acide  sulfurique  pleurale  pour  donner  issi 
à  froid;  il  en  résulte  une  liqueur  rouge  qui  passe  au  vert  désinfecter  en  la  lavant 


E.  pennicornis  Pall.  et  E.  egena  Charp.  [E.pauperata  Illig.)- 
EMPYEIWE,  s.  m.  \empyema,  âjMtéW  de  êv,  dans,  et 
»,  pus;  ail.  empyern,  eiterbrust;  angl.  empyema ;  it.  et 
esp.  empiema ].  Opération  qui  a  pour  but  d’ouvrir  la  cavité 
pleurale  pour  donner  issue  au  pus  qu’elle  contient  et  de  la 
désinfecter  en  la  lavant  à  l’aide  de  liquides  antiseptiques- 
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(chloral,  sulfate  de  zme,  alcool,  etc.).  On  pratique  l’empyème  | 
en  incisant  couche  par  couche  les  tissus  d’un  espace  inter¬ 
costal  ou  bien  en  faisant  une  ouverture  et  une  contre- 
ouverture  à  travers  lesquelles  on  introduit  un  tuhe  de  drai¬ 
nage  ou  un  siphon.  Le  procédé  de  Pempyème  par  térébration 
des  côtes  est  abandonné.  —  On  désigne  aussi  sous  le  nom 
d ’mpyème  la  maladie  qui  nécessite  cette  opération,  c’est-à- 
dire  la  pleurésie  purulente  (Y.  Pleurésie  et  Thoracocentèse). 

EMPYREUMATIQUE,  adj.  [ail.  brenzlicht;  angl.  empy- 
ieumatic ;  it.  et  esp.  empireumatico ].  —  Huiles  empyreuma- 
ïiques.  Produits  résultant  de  l’action  de  la  chaleur,  dans  un 
appareil  distillatoire,  sur  les  corps  végétaux  ou  animaux. 
Les  huiles  obtenues  par  cette  décomposition  sont  quelquefois 
acides  (ac.  succinique),  quelquefois  alcalines. 

EMS  (duché  de  Nassau).  Eau  min.  bicarbonatée  sodique 
moyenne,  chlorure  de  sodium,  ac.  carbonique  libre.  Nom¬ 
breuses  sources.  T.  de  29°, 5  à  47°, 5.  Incrustantes.  Boisson, 
bains  donnés  quelquefois  à  une  température  très  élevée, 
douches,  salles  d’inhalation.  Diurétiques,  anticatarrhales 
(catarrhe  pulmonaire).  Affections  gastro-hépatiques  et  intes¬ 
tinales,  gravelle,  goutte,  diabète,  etc. 

EMULGENT,  adj .  [emulgens,  de  emulgere,  tirer,  traire,  épu¬ 
rer  ;  ail.  nierenpulsader  ;  angl.  emulgent ;  it. ,  esp.  emulgente ]. 
Nom  donné  aux  vaisseaux  du  rein  (V.  Rénale  lArt.  et  Veine)). 

ÊMULSINE  ou  SYNAPTASE,  s.  f.  Ferment  soluble  ana¬ 
logue  à  la  pepsine  et  à  la  diastase.  Existe  dans  les  amandes 
douces  et,  avecl’amygdaline,  dans  les  amandes  amères;  c’est 
lui  qui  transforme  ce  glycoside,  par  hydratation,  en  essence 
d’amandes  amères  (hydrure  debenzoyle),  glycose  et  acide 
cyanhydrique.  Dans  les  amandes,  les  fruits  du  cerisier,  du 
prunier,  du  pêcher,  dans  les  feuilles  du  laurier-cerise,  ces 
produits  ne  se  forment  que  lorsque  l’émulsine  et  l’amygda- 
line  se  trouvent  au  contaet  de  l’eau,  suivant  du  reste  la 
loi  ordinaire  de  décomposition  des  éthers  de  la  glycose  (V. 
Amande  et  Amygdaline).  —  L’émulsine  est  blanche,  opaque 
et  friable,  soluble  dans  l’eau,  contenant  jusqu’à  35  p.  100 
de  matières  minérales,  surtout  des  phosphates.  L’émulsine  , 
sèche  peut  être  chauffée  à  100°'  sans  perdre  son  activité.  Sa 
solution  aqueuse  est  acide  et  se  putréfie  à  l’air  en  donnant 
entre  autres  de  l’acide  lactique. 

EMULSION,  s.  f.  [emulsio;  ail.,  angl.  et  esp.  émulsion; 
st.  emulsione].  Préparations  qui  contiennent  en  suspen¬ 
sion  dans  l’eau  des  corps  insolubles,  tels  que  des  corps 
gras  liquides  ou  solides,  des  matières  grasses  résineuses, 
oléo-résineuses,  des  huiles  essentielles;  le  lait  est  une  émul¬ 
sion  tout  à  fait  naturelle  ;  les  liquides  blancs  qui  s’écoulent 
de  certaines  plantes  lorsqu’on  les  brise,  sucs  du  pavot,  de  la 
chélidoine,  des  euphorbes,  etc.,  sont  également  des  émul¬ 
sions  naturelles.  Les  préparations  faites  avec  les  semences 
huileuses  sont  dites  aussi  naturelles  ou  vraies.  Les  émul¬ 
sions  fausses  ou  artificielles  sont  obtenues  soit  par  la  tritu¬ 
ration  d’un  corps  gras,  résineux,  etc.,. dans  un  liquide  bien 
approprié,  .sans  intermède,  soit  en  se  servant  comme  inter¬ 
cède  de  jaune  d’œuf,  de  gomme  arabique  ou  adragante, 
d  huile  d’amandes  douces,  etc.  Il  faut  éviter  d’introduire 
dans  les  émulsions  faites  des  acides,  des  liquides  alcooliques 
ou  éthérés,  certains  sels  métalliques  qui  la  décomposeraient. 
Les  émulsions  s’altèrent  rapidement;  on  ne  doit  les  préparer 
qu’au  fur  et  à  mesure  du  besoin.  —  Emulsions  les  plus  usi¬ 
tées  :  E.  d’amandes  douces,  E.  simple  ou  Lait  d'amandes. 
Amandes  douces  mondées  et  sucre  blanc  ââ  50,  eau  1000. 
On  y  fait  entrer  parfois  du  sirop  diacode  30  (E.  diacodée ), 
de  la  gomme  arabique  15  {E.  gommée),  du  nitre  1  [E.  ni- 
E'èe),  etc.  —  E.  d’amandes  amères.  Amandes  douces  mon¬ 
dées  30,  amandes  amères  10,  eau  500,  sirop  de  gomme  50. 
~~  E.  calmante.  Mucilage  de  gomme  arabique  120,  huile  de 
belladone  1  à  2,  sirop  de  chlorhydrate  de  morphine  30,  cya- 
aure  de  potassium  0,05  à  0,10.  Bronchites  et  toux  nerveu¬ 
ses.  —  E.  de  coaltar  ou  Coaltar  saponifié.  Coaltar,  savon, 
alcool  ai  part,  égales  (Y.  Coaltar).  —  E.  de  résine  de  gaïac 
ou  Lait  de  gaïac.  Résine  de  gaïac  1,  gomme  arabique  4, 
eau  125.  Dans  la  goutte.  —  E.  de  coup:  ammoniaque  ou 
Lait  ammoniacal.  Gomme  ammoniaque  4,  eau  500.  D’au¬ 
tres  pharmacopées  font  intervenir  la  gomme  et  un  hydrolat 


au  lieu  d’eau  et  aromatisent  avec  un  sirop.  La  mixture  de 
gomme  ammoniaque  de  la  pharm.  de  Londres  se  fait  avec 
gomme  ammoniaq.  8,  eau  250,  et  la  mixture  d'asa  fœtida 
ou  lait  d’asa  fœtida,  qui  lui  est  analogue,  avec  asa  fœtida  8, 
eau  250.  —  E.  laxative  a  la  manne.  Manne  en  larmes  60’ 
émulsion  simple  180.  —  E.  purgative.  Résine  de  jalap  0,4, 
scammonée  0,3,  sucre  23,  lait  d’amandes  122,  teint,  de  ci¬ 
tron  X  gouttes.  —  E.  purgative  magnésienne.  Huile  d’aman¬ 
des  20,  scammonée  0,4,  lait  de  magnésie  15,  eau  30,  eau 
de  fl.  d’oranger  10,  sucre  15,  gomme  arabiq.  pulv.  5.  — 
E.  (ou  Potion)  purgative  avec  l’huile  de  ricin.  Huile  de  ri¬ 
cin  30,  gomme  arabiq.  pulv.  8,  eau  de  menthe  15,  eau  com¬ 
mune  60,  sirop  simple  30.  On  peut  remplacer  le  sirop  sim¬ 
ple  par  du  sirop  d’orgeat.  Se  donne  après  l’opération  de  la 
hernie  étranglée.  —  E.  purgative  avec  la  résine  de  jalap. 
Résinedejalap0,5,sucreblanc30,eaudeïï.d’orang.  10,  eau 
commune  120,  jaune  d’œuf  n°  1/2.  —  E.  purgative  avec  la 
scammonée  ou  Mixture  de  scammonée.  Scammonée  1,  lait  de 
vache  120,  sucre  15,  eau  de  laurier-cerise  5.  —  E.  ténifuge. 
Semences  de  citrouille  mondées  40,  sucre  30,  eau  150, 
extrait  de  racine  de  fougère  mâle  4  à  8.  —  E.  térében- 
thinée,  Lait  térébenthiné  ou  diurétique.  Térébenthine  45, 
jaune  d’œuf  n°  1,  eau  de  pariétaire  375.  —  E.  vermifuge^ 
Essence  de  térébenth.  22,  gomme  arabiq.  7,  eau  de  camo¬ 
mille  180,  éther  sulfurique  7.  Ténifuge,  3  cuill.  matin  et  soir. 

ÉMYQINE,  s.  f.  Principe  albuminoïde  sulfuré  retiré  du 
jaune  d’œuf  des  tortues  qu’on  laissé  écouler  dans  une  grande 
quantité  d’eau  distillée.  Après  purification,  l’émydine  est  en 
grains  blancs,  transparents  et  durs,  eHe  ne  contient  pas  plus 
de  1/100  de  sels  calcaires  (Frémy  et  Valencienne). 

ENADELPHIE,  s.  f.  [enadelphia,  de àv,  dedans,  et  à^eXcpoç, 
frère).  Synonyme  d’inclusion  fœtale  ou  inclusion  mons¬ 
trueuse  (Y.  Inclusion). 

ENANTHÊMÉ,  s.  m.  [de  iv,  dedans,  et  mhu/j.,  efflores¬ 
cence).  Eruption  à  la  face  interne  de  certaines  cavités 
(par  ex.  :  angine  érysipélateuse). 

ENANTIOSE,  s.  f.  [ivav-Ewotç,  contrariété;  ail.  enan- 
tiopathie;  angl.  et  esp.  enantiosis;  it.  enantiosi).  Mode  de 
traitement  qui  consiste  à  traiter  les  maladies  par  les  con¬ 
traires  (V.  Contraires). 

ENARTHROSE,  s.  f.  [enarthrosis,  de  Iv,  dans,  et  âp- 
ôpoxn?,  articulation).  Articulation  diarthrodiale  (V.  ce  mot), 
dite  aussi  diarthrose  orbiculaire,  caractérisée  par  une  sur¬ 
face  en  forme  de  tête  reçue  dans  une  cavité  plus  ou  moins 
creuse.  Ex  :  Articulations  scapulo-humérale  et  coxo-fémo- 
rale  (V.  ces  mots).  Ces  articulations  possèdent  tous  les 
ordres  de  mouvements. 

ENCANTHIS,  s.  f.  [de  Iv,  dans,  et  xayôo'ç,  le  coin  de 
l’œil;  ail.  thrànendrüsengeschwulst ;  angl.  encanthis ;  it. 
encantide;  esp.  encantis].  Inflammation  chronique  du 
grand  angle  de  l’œil  due  à  un  développement  trop  considé¬ 
rable  des  poils  de  la  caroncule  lacrymale.  On  le  guérit  par 
l’arrachement  des  poils  et  la  cautérisation  au  sulfate  de 
cuivre.  V encanthis  malin  est  la  dégénérescence  cancéreuse 
de  la  caroncule  lacrymale. 

ENCAUME,  s.  m.  [ encauma ,  éyî'.auu.a,  de  Iv,  dans,  et 
xaîetv,  brûler),  üicère  profond  de  la  cornée. 

ENCAUSSE  (Haute-Garonne).  E.  min.  sulfatée  calcique; 
chlorure  de  sodium.  T.  22°.  Ac.  carbonique  libre.  Boisson  et 
bains.  Maladies  intestinales,  cut^es,  nerveuses.  Spécialité 
c.  les  f.  intermittentes. 

ENCAUSTIQUE,  s.  f.  [lymu^K  dé  Iv,  dans,  et  xaujy, 
brûler).  Composé  savonneux  foi^Hçar  la  cire  et  les  alcalis 
et  servant  à  enduire  les  bois  préparations  anatomi¬ 

ques  que  l’on  veut  cirer,  veri^^Rrotter.  - 

ENCENS,  Am.  [du  lat.  incMim,  brûlé;  thus,/k »«oe; 
aü.  vieil iraucn;  angL  incense;  it.  incenso;  esp.  mcienso) . 
Nom  vulgaire  d’une  gomme  résine  fournie  par  plusieurs  espe¬ 
ces  africaines  du  genre  BoswelUa  Roxb.,  de  lafamiLe  des  Te- 
rébinthacées,  tribu  des  Bursérées,  principalement  par  les  £. 
serrata  Stack,  B.  Cartm  Birdw.  et  B.  papynfera  Hochst. 
( Plœslea  floribunda  Endl.).  On  l’appeüe  également  Oliban, 
mais,  selon  quelques  auteurs,  le  véritable  Oliban  serait  produit 
par  lé  B.  thurifera  Colebr.  des  montagnes  de  l’Inde.— D’a- 
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près  Braconnot,  l’encens  renferme  :  résine  soluble  dans  1  al¬ 
cool  50  ;  gomme  soluble  dans  l’eau  50,8;  résidu  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  5,2  ;  huile  volatile  et  perte  8.  D’après  des 
analyses  récentes,  il  paraît  renfermer  un  hydrocarbure  üu 

B  des  terpènes,  le  conimène,  bouillant  à  264°,  nne  com- 
nG47H760(?)  cristallisableetune  résine  amorphe.  Onl  a 
employé  quelquefois  dans  le  traitement  de  la  pustule  maligne. 

ENCÉPHALE,  s.  m.  [encephalum,  de  èv,  dans,  et 
xwak-n,  tête  ;  ail.  gehirn;  angl.  encephalon,  brain ;  it.  et  esp. 
encefalo}.  L’ensemble  des  masses  nerveuses  contenues  dans 
la  cavité  crânienne,  c’est-à-dire  le  cerveau,  le  cervelet, 
Yisthme  de  l’encéphale  (ou  protubérance)  et  le  bulbe.  Quand 
on  extrait,  chez  l’homme,  la  masse  de  l’encéphale  tout  en¬ 
tière,  elle  se  présente  sous  la  forme  d’un  ovoïde  à  grosse 
extrémité  postérieure,  à  la  face  supérieure  duquel  on  n’a¬ 
perçoit  que  les  deux  hémisphères  cérébraux  qui  recouvrent 
le  cervelet;  à  la  face  externe  on  aperçoit  la  face  latérale  des 
hémisphères  cérébraux  et  cérébelleux  correspondants  ;  pour 
la  description  de  ces  surfaces,  voy.  Cerveau  et  Cervelet  ;  mais 
à  la  base  de  l’encéphale  les  diverses  parties  se  présentent 
avec  des  connexions  si  intimes  qu’elles  doivent  être  décrites 
ici  dans  une  vue  d’ensemble.  En  examinant  d’avant  en 
arrière,  on  voit  successivement  :  sur  la  ligne  médiane  l’ex¬ 
trémité  antérieure  de  la  grande  scissure  interhémisphéri¬ 
que  au  fond  de  laquelle  est  le  genou  antérieur  et  le  bec 
du  corps  calleux,  et  de  chaque  côté  de  laquelle  on  remar¬ 
que  la  face  inférieure  du  lobe  cérébral  antérieur,  ou  lobe 
frontal,  sillonnée  par  une  gouttière  antéro-postérieure  qui 
reçoit  le  nerf  olfactif,  divisé  en  extrémité  antérieure  ren¬ 
flée  (hulbe  olfactif),  en  partie  moyenne  prismatique,  et  en 
partie  postérieure  triangulaire  "(racines  du  nerf  olfactif 
(V.  Olfactif)  ;  cette  face  inférieure  du  lohe  frontal  est  limitée 
en  arrière  par  la  scissure  de  Sylvius,  qui  sépare  le  lobe 
frontal  du  lobe  sphénoïdal  ou  temporal;  à  l’extrémité  in¬ 
terne  de  la  scissure  de  Sylvius  est  un  espace  triangulaire 
dans  lequel  pénètrent  un  grand  nombre  de  petits  vaisseaux 
sanguins,  d’où  le  nom  d 'espace  perforé  latéral;  sur  la  ligne 
médiane,  en  arrière  de  l’extrémité  de  la  grande  scissure 
mterhémisphérique,  on.  trouve  le  chiasma  optique,  formé 
par  les  bandelettes  optiques,  et  se  continuant  dans  les  nerfs 
optiques  ;  en  arrière  du  chiasma,  une  saillie  de  substance 
grise,  dite  tuber  cinereum,  qui  se  continue  en  un  court 
pédicule,  la  tige  pituitaire,  laquelle  va  s’implanter  sur 
le  corps  pituitaire  ou  hypophyse  (ce  corps  pituitaire,  lors 
de  l’ablation  de  l’encéphale,  demeure  d’ordinaire  dans  la 
selle  tureique  où  il  est  maintenu  par  un  repli  de  la  dure- 
mère).  En  arrière  du  tuber  cinereum,  les  deux  tubercules 
mamillaires  (corpora  candicantia )  et  en  arrière  de  ceux- 
ci  un  espace  perforé  postérieur,  triangulaire,  limité  de 
chaque  côté  par  deux  gros  cordons  blancs,  les  pédoncules 
cérébraux  ( crura  cerebri,  cuisses  du  cerveau ),  sur  le  bord 
interne  desquels  est  une  ligne  noirâtre,  au  niveau  de  la¬ 
quelle  on  voit  émerger  le  nerf  moteur-oculaire  commun 
(ou  troisième  paire  des  nerfs  crâniens).  En  arrière  des 
pédoncules  cérébraux,  transversalement  dirigée,  est  la  pro¬ 
tubérance  annulaire,  ou  mésocéphale,  ou  pont  de  Varole 
(V.  Protubérance),  dont  les  parties  latérales  se  continuent 
dans  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  vers  l’origine  des¬ 
quels  on  voit  l’implantation  àanerf  trijumeau  ou  cinquième 
paire  ;  en  arrière  de  la  protubérance  est  le  bulbe;  dans  le 
sillon  qui  sépare  la  pij^ftpice  du  bulbe  on  voit  naître 
successivement  et  de  dHHen  dehors  le  n.  moteur  ocu¬ 
laire  externe  (6e  paire),  facial  (7e  paire),  le  n.  acous¬ 
tique  (8e  paire)  ;  pour  lagfccription  du  bulbe  nous  ren¬ 
voyons  au  mot  Bulbe  et^^B  seulement  ici  que  dans  le 
sillon  latéral  du  bulbe  oibR  naître  succesBement.  d’a¬ 
vant  en  arrière,  le  n.  glosso-phartjngiçn  (9*aire),  le  n. 
pneumogastrique  (10°  paire),  la  portion  bulbaire  du  n. 
spinal  (118  paire),  et  enfin,  dans  le  sillon  qui  est  en  dehors 
des  pyramides  bulbaires,  le  n.  grand  hypoglosse  (12e  et 
dernière  paire  crânienne).  On  voit  que  l’origine  de  tous  les 
nerfs  crâniens  se  trouve  à  la  base  de  l’encéphale,  excepté 
pour  un  nerf,  celui  de  la  4e  paire  (V.  Pathétique).  En 
dehors  et  de  chaque  côté  du  bulbe  on  aperçoit  les  hémi¬ 


sphères  cérébelleux ,  qui  sont  un  peu  débordés  latéralement 
par  les  lobes  occipitaux  du  cerveau.  Le  poids  de  l’encéphale 
pris  en  masse  est  moins  important  à  connaître  que  celui  de 
chacune  de  ses  parties  prises  isolément  :  nous  dirons  donc 
seulement  que  chez  l’homme  le  poids  moyen  de  l’encéphale 
est  de  1324  gr.  (les  hémisphères  cérébraux  pesant  1155  et  le 
cervelet  180)  ;  que  chez  la  femme  le  poids  de  l’encéphale 
est  de  1210  gr.  (cerveau  1055,  cervelet  147)  ;  malgré  cette 
différence  dans  le  poids  absolu  entre  l’encéphale  de  l’homme 
et  celui  de  la  femme,  le  poids  relatif  est  à  peu  près  le  même 
dans  les  deux  sexes,  c’est-à-dire  que  chez  l’un  comme  chez 
l’autre  le  poids  de  l’encéphale  est  environ  le  cinquantième  de 
celui  du  corps  (V.  Cerveau  et  Cervelet).  —  ||  Pathol.  (V. 
Cerveau,  Protubérance  annulaire,  Bulbe  rachidien,  ete.). 

ENCÉPHALITE,  s.  f.  [encephalitis;  ail.  encephalitis, 
gehirnentzündung ;  angl.  encephalitis ;  it.  encefatiti;  esp. 
encefalitis ].  Inflammation  du  cerveau.  Elle  peut  aboutir 
à  la  suppuration  ( E .  suppurative)  ou  à  la  formation  de  tissu 
conjonctif,  c’est-à-dire  à  l’induration  cérébrale  (E.  sclérosi- 
que).  L’encéphalite  suppurative  succède  le  plus  souvent  à 
un  traumatisme,  par  exemple,  à  une  chute  sur  la  tête.  Il  y  a 
dès  lors  hyperplasie  et  prolifération  des  éléments  de  la 
névroglie  et  des  parois  vasculaires,  d’où  formation  de  pus. 
Les  éléments  nerveux  s’atrophient  par  compression.  Il  sè 
produit  dans  ces  cas  des  phénomènes  de  congestion  ou 
d’apoplexie  cérébrale  avec  contractures,  fièvre,  céphalée  très 
intense,  puis  prostration  et  coma.  Dans  l’encéphalite  avec 
prolifération  du  tissu  conjonctif  sans  suppuration  (E.  hyper- 
plastique)  les  symptômes  sont  très  difficiles  à  isoler  de 
ceux  de  la  méningite  chronique.  L’encéphalite  sclérosiqum 
s’observe  chez  les  vieillards,  les  aliénés,  les  épileptiques. 
On  distingue  une  sclérose  cérébrale  diffuse  qui  se  carac¬ 
térise  par  des  troubles  graves  de  l’intelligence  et  des  pa¬ 
ralysies  limitées  avec  contractures,  et  souvent  paralysie  des 
sphincters  .et  une  sclérose  cérébrale  disséminée  (en  plaques),; 
qui  débute  par  une  céphalalgie  très  vive  et  très  passagère  : 
.et  se  continue  par  des  accès  épileptiformes,  des  paralysies 
limitées,  du  tremblement  des  membres,  puis  tous  les  symp¬ 
tômes  qui  caractérisent  la  sclérose  en  plaques  (V.  ce  mot). 

ENCEPHALOCELE,  s.  f.  [ encephalocele ,  de  l’v/.ÏÇXÀOÇ,' , 
cerveau,  et  mm,  hernie;  ail.  gehirnbruch;  angl.  ence¬ 
phalocele;  it.  et  esp.  encefalocele ].  C’est  la  hernie  d’une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  cerveau  ou  du 
cervelet  à  travers  une  ouverture  congénitale  ou  acciden¬ 
telle  du  crâne.  Les  encéphalocèles  peuvent  être  con¬ 
génitales  ou  accidentelles.  Les  premières  se  font  de  pré¬ 
férence  à  la  région  occipitale,  mais  on  peut  les  observer 
aux  régions  temporale  et  pariétale,  et  même  à  l’arcade 
sourcilière  et  à  la  racine  du  nez.  La  nerme  s’opère  à  travers 
une  perforation  des  os  et  non,  comme  on  le  croyait  jadis, 
à  travers  les  fontanelles  et  les  sutures.  L’orifice  a  une  forme 
variable,  généralement  irrégulière.  La  tumeur  herniée  com¬ 
prend  la  peau  et  les  tissus  sous-jacents,  puis  la  dure-mère 
seule  (dans  les  cas  de  méningocèle),  ou  bien  les  autres  en¬ 
veloppes  du  cerveau  ( encéphalocèle )  et  même  le  liquide  de 
l’hydrocéphalie  ventriculaire  (hydr encéphalocèle).  La  peau 
est  assez  souvent  saine;  quelquefois  elle  est  ulcérée;  les 
vaisseaux,  à  sa  surface,  sont  dilatés,  variqueux.  Les  tis¬ 
sus  sous-jacents  sont  adhérents.  La  dure-mère,  l’arach¬ 
noïde,  etc.,  sont  adhérentes,  enflammées  et  épaissies.  Dans  la 
méningocèle,  la  tumeur  est  constituée  par  un  liquide  qui 
communique  avec  la  cavité  du  crâne  ;  dans  Y  encéphalocèle 
la  tumeur  est  constituée  par  une  partie  de  l’encéphale  et 
par  de  la  sérosité  ;  dans  Yhydrencéphalocèle  on  trouve 
tantôt  du  liquide  extra-encéphaiique,  tantôt  du  liquide  intra- 
encephalique  qui,  en  s’accumulant  dans  un  ventricule,  l’a 
ellement  dilaté  que  la  substance  nerveuse  comprimée  s’est 
atrophiée  de  façon  à  ne  plus  former  qu’une  couche  à  peine 
appréciable,  concurremment  avec  les  lésions  propres  à  l’en 
cephaloeele,  on  observe  souvent  des  lésions  cérébrales  et  des 
vices  de  conformation  variés.  Les  causes  de  l’encéphalocêle 
ne  sont  ni  la  résistance  insuffisante  du  crâne  ou  des  fonta¬ 
nelles,  ni  un  arrêt  de  développement  du  crâne  laissant  une 
assure  par  ou  peut  s’échapper  la  tumeur.  11  est  probable 
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qu’elle  résulte  le  plus  souvent  d’une  hydrocéphalie  arach¬ 
noïdienne  ou  ventriculaire  limitées.  Ses  symptômes  sont  dif¬ 
férents  suivant  la  nature  de  la  tumeur.  Dans  la  ménin¬ 
gocèle  il  y  a  tumeur  pédoneulée,  indolente,  fluctuante, 

habituellement  transparente,  non  bosselée,  ovoïde  ou  piri _ 

forme,  ou  bien  cylindrique,  effilée,  etc.  La  peau  qui  la 
recouvre  est  mince,  transparente,  sans  changement  de  cou¬ 
leur.  La  tumeur  est,  réductible  ou  du  moins  elle  diminue 
par  Impression,  et  l’on  ne  sent,  en  la  comprimant,  ni  bat¬ 
tement,  ni  soulèvement,  mais  on  détermine  de  la  somno¬ 
lence,  du  coma  ou  des  convulsions.  L ’ encêphalocèle  vraie  est 
une  tumeur  globuleuse,  aplatie,  non  bosselée,  recouverte 
par  la  peau  saine.  Au  début  elle  peut  présenter  tous  les 
symptômes  de  la  méningocèle  ;  plus  tard,  elle  est  pâteuse, 
élastique,  diminuant  notablement  pendant  le  repos  et  le 
sommeil.  La  tumeur  est  pulsatile  ;  les  pulsations  sont  iso¬ 
chrones  aux  mouvements  du  pouls  ;  elle  est  douée  de  mou¬ 
vements  d’expansion  correspondant  aux  cris,  aux  efforts  du 
malade.  —  Vhydrencéphalocèle,  qui  est  plus  fréquente, 
est  molle,  transparente,  fluctuante,  de  volume  très  variable, 
pédiculée,  quelquefois  bosselée,  ne  présentant  ni  batte¬ 
ments,  ni  mouvements  d’expansion,  donnant  naissance  à 
un  bruit  de  souffle  isochrone  aux  battements  du  pouls. 
Quand  on  là  comprime  on  ne  provoque  aucun  phénomène 
cérébral.  Parfois  la  tumeur  est  si  indolente  et  si  dure,  que 
l’on  a  pu  la  confondre  avec  un  kyste.  —  Les  méningocèles 
peu  volumineuses  peuvent  guérir  spontanément  ou,  après 
l’ossification  du  crâne,  donner  naissance  'a  un  kyste  indé¬ 
pendant  des  méninges.  Quand  il  y  a  encêphalocèle  consécu¬ 
tive,  la  tumeur  s’accroît  rapidement,  la  mort  survient  par  les 
convulsions  ou  dans  le  coma.  L’encéphaloeèle  simple  peut 
rester  longtemps  stationnaire  et  ne  donner  lieu  à  aucun 
aecident,  mais  les  opérations  faites  pour  enlever  la  tumeur 
sont  presque  toujours  mortelles.  L’bydrencéphalocèle  a  une 
grande  tendance  s  l’accroissement  et  une  marche  progrès-, 
sivement  fatale.  On  traite  les  encéphalocèles  par  la  com¬ 
pression  qui  réussit  quelquefois,  mais  n’est  pas  toujours  bien 
supportée,  ou  par  la  ponction  faite  avec  une  aiguille  aspira- 
trice,*  celle-ci  est  très  dangereuse,  mais  moins  encore  que 
dans  les  cas  où  on  la  fait  suivre  d’injections  iodées.  Elle  a 
cependant  donné  quelques  succès.  Il  faut  proscrire  la  liga¬ 
ture,  l’incision,  l’excision  de  la  tumeur  ;  elles  sont  presque 
toujours  mortelles. 

ENCÊPHALOÏDE,  adj  et  s.  m.  [de  èyJ<o?.hç,  cerveau, 
et  st§oç,  ressemblance;  ail.  marksarkom;  angl.  encepha-  I 
loid  ;it.  encefaloide;.  esp.  encefaloides ].  On  désigne  sous  J 
ce  nom  les  tumeurs  qui,  par  leur  aspect  et  leur  consistance, 
se  rapprochent  de  la  substance  cérébrale  ramollie.  Cet  as¬ 
pect  est  dû  à  ce  que  les  cellules  qui  constituent  la  tumeur, 
qui  peut  avoir  été  précédemment  dure  ( squirrheuse ),  se 
sont  dissociées  et  ramollies,  ou  bien  à  ce  qu’elles  se  sont 
infiltrées  de  graisse.  Les  tumeurs  dites  encéphaloïdes  n’ont 
donc  aucun  caractère  spécial  et  qui  permette  d’en  faire  une 
classe  à  part  (V.  Carcinome,  Sarcome,  etc.). 

ENCÉPHALOPATHIE,  s.  f.  . [de  êyxécpaXoç,  cerveau,  et 
yaôoç,  maladie;  ail.  hirnleiden;  angl.  encephalopathia ; 

esP-  encefalopatia ].  Nom  donné  aux  maladies  de  T  en¬ 
céphale  considérées  en  général.  On  dit  encéphalopathie 
rhumatismale,  saturnine,  urémique,  etc.  (V.  Rhumatisme 
cérébral,  Saturnisme,  Urémie). 

ENGHATONNEMENT,  s.  m.  On  dit  qu’un  calcul  est  en- 
chatonné  lorsqu’il  est  fixé  soit  dans  le  canal  de  l’urèthre, 
soit  dans  la  vessie,  par  la  production  des  fongosités  ou  la 
prolifération  des  tissus  ambiants. 

ENCH1FRENEMENT,  s.  m.  [ail.  stockschmpfen  ;  angl. 
stopping  in  the  nose;  it.  gravedine;  esp.  romadizo ].  L’un  des 
symptômes  du  coryza.  U  se  caractérise  par  une  sensation  de 
sécheresse  et  de  picotement  dans  les  fosses  nasales  avec 
sentiment  d’obstruction  des  narines,  éternuments  fré¬ 
quents,  sécrétion  plus  ou  moins  abondante  d’un  liquide 
d’abord  séreux,  puis  séro-purulent  (V.  Coryza). 

ENCHON DROME,  s.  m.  [encliondrome,  de  èv,  en  de- 
dans,  et  ^ovJpoç,  cartilage  ;  ail.  knorpelgeschwulst ;  angl., 
R.  et  esp.  encliondroma ].  On  donne  ce  nom  aux  chondro¬ 


mes  qui  se  forment  dans  le  canal  médullaire  central  des  os 
longs  ou  dans  les  espaces  médullaires  des  os  spongieux  ; 
leur  forme  est  variée,  leur  tissu  est  hyalin,  fibro-cartiW 
neux  ou  à  cellules  ramifiées  ;  leurs  dimensions  sont  aussi 
très  variables  (V.  Chondrome). 

ENCHYME,  s.  m.  [fy/ujMc,  infusion;  angl.  et  it.  enchima; 
esp.  enquimod.  En  pharmaceutique,  ce  mot  avait  autrefois 
le  sens  d’infusion,  injection.  Hayne  s’en  est  servi  pour  dé¬ 
nommer  un  suc  provenant  du  chyle  et  qui  formerait  le  tissu 
cellulaire.  Les  épithéliums  glandulaires  ont  reçu  de  Pur- 
kinje  le  nom  de  grains  d’enchyme. 

ENCHYTRÆUS,  s.  m.  [ Enchylræus  Renie],  Genre  de 
Vers,  de  l’ordre  des  Chétopodes-Abranches,  classe  des  An- 
nélides,  très  voisin  des  N aïs  (V.  ce  mot). 

ENCKEA,  s.  m.  [Enckea  Kuntbj.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Pipéracées,  dont  une  espèce, 
E.  unguiculata  Kunth  ( Piper  unguiculalum  R.  et  Pav.),  est 
employée,  au  Rrésil,  comme  sialagogue  et  diurétique. 

ENCLAVEMENT,  s.  m.  [ incuneaiio ;  ail.  einkeilung ; 
angl.  enclosing;  it.  inschiavamento ;  esp.  enclaviamento ]. 
On  désignait  au  siècle  dernier  sous  cette  dénomination  un 
état  tel  que,  au  moment  de  l’accouehement,  la  tête  est  serrée 
dans  le  bassin  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  être  ni  poussée 
en  avant,  ni  refoulée  à  l’aide  de  la  main.  L’enclavement, 
s’il  existe,  esttrès  rare,  parce  que  l’on  peut  ol  sir  ver  que 
des  enfants  naissent  à  terme,  quoiqu’il  existe  une  étroitesse 
considérable  du  bassin.  Si  les  contractions  de  la  matrice 
sont  suffisantes,  la  tête  s’accommode  donc  à  l’angustie  pel¬ 
vienne.  R  peut  arriver  cependant  que  la  tête  reste  immobile 
lorsque,  après  l’avoir  poussée  aussi  loin  que  le  permet  l’é¬ 
troitesse  du  bassin,  la  matrice  se  rétracte  sur  elle  après 
l’expulsion  des  eaux.  Lorsque  l’enclavement  existe,  il  faut, 
si  on  y  parvient  encore,  appliquer  le  forceps  ou  bien  avoir 
recours,  pour  terminer  l’accouchement,  soit  à  l’embryoto¬ 
mie,  soit  même  à  l’opération  césarienne,  si  le  fœtus  est  vi¬ 
vant  et  la  mère  mourante. 

ENCLUME,  s.  m.  [ incus ;  ail.  amboss;  angl.  incus, 
anvil;  it.  ancudine ;  esp.  yunque ].  —  Os  enclume.  Le  second 
des  osselets  de  l’oreille  moyenne  (V.  Tympan),  placé  en  de¬ 
dans  du  marteau.  On  lui  distingue  un  corps  irrégulièrement 
quadrilatère,  s’articulant  par  sa  partie  antéro-externe  avec 
la  tête  du  marteau  (V.  ce  mot),  et  deux  branches,  dont 
l’une  supérieure  et  postérieure,  plus  courte,  se  porte  hori¬ 
zontalement  d’avant  en  arrière,  et  est  unie  par  des  fibres  liga¬ 
menteuses  aux  parties  osseuses  qui  circonscrivent  l’entrée 
des  cellules  mastoïdiennes,  et  l’autre  inférieure,  plus  grêle 
et  plus  longue,  se  porte  verticalement  en  bas,  parallèlement 
au  manche  du  marteau,  en  dedans  et  en  arrière  duquel 
elle  est  située  ;  cette  dernière  branche  se  termine  par  une 
facette  concave  dirigée  en  dedans  pour  s’articuler  avee  l’os 
lenticulaire. 

ENCOMBREMENT,  s.  m.  Accumulation  trop  considéra¬ 
ble  d’individus  sains  ou  malades  dans  un  espace  restreint, 
ou  disproportion  entre  le  nombre  de  ces  personnes  et  la 
quantité  d’air  dont  elles  disposent.  La  viciation  de  l’air  est 
la  conséquence  directe  de  l’encombrement,  et  les  épidémies 
les  plus  graves  peuvent  en  être  la  conséquence.  L’ encom¬ 
brement  diminue  la  quantité  d’oxygène  nécessaire  à  la  res¬ 
piration  et  produit  une  sorte  d’asphyxie  chronique.  En  outre, 
la  multiplication  et  l’accumulation  des  miasmes  (putrides, 
physiologiques  ou  zoohémiques^produits  par  l’organisme 
humain  peuvent  déterminer  des  maladies  typhiques,  depuis 
la  fièvre  rémittente  infectieuse  jusqu’au  typhus  proprement 
dit  ;  ils  peuvent  aussi  provoquer  des  maladies  septicémi¬ 
ques,  tels  que  la  pourriture  dJ^pital,  les  érysipèles,  la  sep¬ 
ticémie,  peut-être  la  tuberculose.  Les  effets  de  l’encombre¬ 
ment  persistent  dans  les  locaux  où  il  s’est  produit,  meme 
après  l’évacuation  des  malades  et  l’aération  des  salles. 

ENCRE,  s.  f.  [aU.  tinte ;  angl.  ink;  it.  inchiostro;  esp. 
tinta].  En  général  préparation  liquide  ou  demi-liquide  ser¬ 
vant  à  produire  sur  le  papier,  le  parchemin  ou  toute  autre 
surface,  des  caractères  ou  des  dessins  d’une  couleur  diffé¬ 
rente  de  celle  du  fond.  —  L’encre  noire  ordinaire  pour 
écrire  estmiannogallate  de  fer  et  s’obtient  en  mélangeant 
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en  proportion  convenable  de  l’eau,  de  la  noix  de  galle,  du 
sulfate  de  fer,  avec  addition  d’un  mucilage,  de  gomme  ara¬ 
bique,  etc.,  pour  lui  donner  du  liant.  Le  tannogallate  de 
protoxyde  en  solution  dans  l’encre  noircit  'a  l’air  en  se  trans¬ 
formant  en  tannogallate  de  peroxyde  de  fer,  ce  qui  expli¬ 
que  qu’elle  marque  en  noir  sur  le  papier.  —  Il  existe  des 
encres  diversement  colorées,  obtenues  au  moyen  d  indigo, 
de  bois  de  Brésil  ou  de  carmin,  de  garance,  d  acetate  de 
cuivre  cristallisé,  avec  de  l’alun  et  de  I?  gomme  ;  1  alun  sert 
comme  mordant.  Dans  l’encre  à  marquer  sur  le  linge  entre 
généralement  du  nitrate  d’argent.  —  L  encre  de  Chine  parait 
être  composée  avec  du  noir  de  fumée  et  une  colle  préparée 
et  aromatisée.  —  V encre  d’imprimerie  est  faite  egalement 
avec  du  noir  de  fumée  et  de  l’huile  de  lin  cuite.  —  Encre 


re  sèche  (V.  Sèche). 

ENCRINES,  s.  f.  pl.  (V.  Crinoïdes). 

ENDADELPHE,  adj.  et  s.  m.  [de  &$ov,  en  dedans,  et 
àMcpo's,  frère].  Nom  donné  par  Gurlt  aux  monstres  doubles 
parasitaires  chez  lesquels  le  parasite  est  si  etroitement 
soudé  au  sujet  principal  qu’il  semble  ne  former  qu’une 
tumeur  du  corps  de  celui-ci. 

ENDAHOLLA,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Ilalanchoe  glan- 
dulosa  Hochst.,  plante  de  la  famille  des  Crassulacées,  très 
commune  en  Abyssinie,  où  ses  fruits,  pilés  et  mélangés 
avec  du  miel,  sont  souvent  prescrits  dans  les  accouchements, 
pour  provoquer  les  contractions  de  l’utérus. 

ENDARTERE,  s.  m.  La  tunique  interne  des  artères 
(V.  Artère). 

ENDARTÊRITE,  s.  f.  Inflammation  de  l’endartère  (V.  Ar- 

Tt ENDÉMIE,  s.  f.  [de  Iv,  dans,  et  £üp.oç,  peuple;  ail.  lan- 
deskrankheit;  angl.,  it.  et  esp.  endemia].—  Maladies  endémi¬ 
ques.  Celles  qui  régnent  dans  un  groupe  de  population  sous 
des  influences  de  milieu  :  influences  nombreuses  et  diverses, 
météorologiques,  telluriques,  d’habitat,  de  coutumes,  etc., 
auxquelles  s’ajoutent  quelquefois  des  influences  ethniques. 

Il  ne  faut  pas  assimiler  les  maladies  endémiques  à  celles 
qui  dépendent  du  climat.  En  termes  généraux,  les  influences 
climatologiques,  plus  ou  moins  accusées  suivant  les  pays, 
mais  d’ordre  commun,  donnent  lieu  à  des  maladies  com¬ 
munes  plus  ou  moins  nombreuses  ;  les  influences  endémi¬ 
ques  sont  spéciales:  c’est  un  miasme,  produisant  la  fièvre 
jaune  ou  la  fièvre  intermittente;  la  malpropreté,  la  plique; 
un  mode  d’alimentation,  la  pellagre  ou  le  scorbut  ;  ou  bien 
encore  la  misère  qui  engendre  ou  réveille  le  typhus,  etc. 
Les  maladies  climatologiques  et  les  maladies  endémiques  se 
rencontrent  dans  un  même  pays  sans  se  confondre  et  les 
dernières  peuvent  se  présenter  sous  des  climats  divers. 
Néanmoins  il  faut  reconnaître  qu’une  distinction  absolue 
entre  les  deux  ordres  de  maladies  n’est  pas  toujours  possible, 
par  ce  double  motif  :  d’une  part,  que  certaines  maladies  en¬ 
démiques,  comme  le  goitre,  le  crétinisme,  la  dysenterie  des 
pays  chauds,  sont  liées  à  des  conditions  topographiques 
parmi  lesquelles  la  cause  ou  les  causes  morbides  spéciales 
n’apparaissent  pas  clairement;  d’autre  part,  que  parfois  les 
causes  spéciales  elle-mêmes,  par  exemple,  le  miasme  du 
choléra  ou  de  la  fièvre  jaune,  ne  se  dégagent  que  par  l’effet 
de  circonstances  réellement  climatologiques,  telles  que  l’élé¬ 
vation  delà  température.  Mais  il  reste  démontré  que  certai¬ 
nes  causes  d’endémie  sont  entièrement  étrangères  aux  con¬ 
ditions  climatologiques,  m, 

ENDERMIQUE,  adj.  [de  èv,  dans,  et  Sspu.»., peau;  ail.  en- 
dermisch;  angl.  endermic;  it.  et  esp.  endermico ].  La  mé¬ 
thode  endermique  est  cellnaui  consiste  à  administrer  certains 
médicaments  en  les  faisflPabsorber  parla  peau  précédem¬ 
ment  dépouillée  de  son  épiderme.  L’application  d’un  vési¬ 
catoire  ou  d’une  substance  vésicante  quelconque  ayant 
mis  le  derme  à  nu,  on  applique  les  médicaments  (surtout 
la  morphine)  sous  forme  de  poudre,  de  pommade  ou  de 
solution,  et  l’on  arrive  ainsi  à  les  faire  absorber  plus  rapi¬ 
dement  et  de  manière  à  agir  sans  impressionner  les  voies 
digestives  (V.  Hypodermique). 

ENDHYMÉNINE,  s.  f.  Synonyme  de  Inliné  (V.  ce 
mot). 


ENDIVE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Cichorium  Endivia  L 
(V.  Chicorée). 

ENDOBLASTE,  s.  m.  Le  feuillet  interne  du  blastoderme 
par  opposition  au  feuillet  externe  ou  épiblaste  et  au  feuillet 
moyen  ou  mésoblaste. 

ENDOCARDE,  s.  m.  [endocardium,  de  IvBov,  en  dedans, 
etxapîia,  cœur  ;  ail.  et  angl.  endocardium;  it.  et  esp.  endo- 
cardo).  La  membrane  qui  tapisse  la  face  interne  des  cavités 
du  cœur,  et  qui  est  aux  parois  cardiaques  ce  que  l’endartère 
est  aux  parois  artérielles.  L’endocarde  se  compose  de  trois 
couches  de  tissu,  qui  sont,  en  allant  de  la  superficie  vers 
la  face  profonde  :  un  épithélium  analogue  à  celui  des  sé¬ 
reuses,  c’est-à-dire  formé  de  grandes  cellules  plates  (Y.  En¬ 
dothélium)  ;  une  couche  de  fibres  lamineuses  épaisse  de  50 
à  80  p.;  enfin  une  couche  relativement  épaisse  (100  à 
300  p.)  de  fibres  élastiques,  adhérente  au  tissu  musculaire 

Ear  des  tractus  et  une  mince  zone  de  tissu  conjonctif  ou 
imineux  ;  cette  troisième  couche  est  la  seule  qui  soit  vas¬ 
culaire.  L’endocarde  tapisse  les  deux  faces  des  diverses  val¬ 
vules  du  cœur,  lesquelles  sont  formées  de  tissu  fibreux 
vasculaire. 

ENDOCARDITE,  s.  f.  [ endocarditis ;  ail.,  angl.  et  esp. 
endocarditis  ;  it.  endocarditide ].  Inflammation  de  l’endo¬ 
carde.  Elle  est  aiguë  ou  chronique.  L’endocardite  aiguë  est 
primitive  ou  s’observe  dans  le  rhumatisme,  la  chorée,  les 
maladies  puerpérales,  les  fièvres  graves,  l’érysipèle,  les 
fièvres  éruptives,  la  blennorrhagie,  etc.  Elle  se  caractérise 
soit  par  une  prolifération  des  cellules  plates  sous-jacentes 
à  l’endothélium,  prolifération  qui  donne  naissance  à  des 
végétations  recouvertes  de  fibrine  coagulée,  soit  à  des  ulcé- 
'  rations  qui  peuvent  perforer  les  valvules  et  donner  naissance 
à  des  communications  anormales  entre  les  cavités  du  cœur. 
Les  concrétions  fibrineuses  ou  les  fragments  ulcérés  des 
valvules  peuvent  se  détacher  et  produire  des  embolies.  — 
L’endocardite  simple  [e.  végétante )  se  caractérise  par  des 
bruits  de  souffle  doux  au  début,  puis  assez  râpeux  lorsqu’il 
existe  des  végétations  fibrineuses.  Ces  bruits  de  souffle 
peuvent  disparaître.  Parfois  la  maladie  donne  naissance,  dès 
son  début,  à  des  oppressions,  des  palpitations,  des  douleurs 
précordiales  ;  plus  fréquemment  elle  ne  se  reconnaît  qu’à 
l’auscultation,  mais  elle  conduit  rapidement,  par  la  forma¬ 
tion  de  lésions  valvulaires  persistantes,  aux  lésions  organi¬ 
ques  du  cœur  (V.  Cœur,  Insuffisance,  Rétrécissement,  Val¬ 
vule).  —  L 'endocardite  ulcéreuse  est  une  maladie  aiguë, 
fébrile,  s’accompagnant  de  symptômes  typhoïdes  ou  de  sym¬ 
ptômes  pyohémiques  (frissons,  teinte  subictérique,  prostra¬ 
tion  extrême,  palpitations  tumultueuses,  etc.),  avec  forma¬ 
tion  rapide  d’abcès  métastatiques  en  divers  organes  et  à 
leur  suite  hémorrhagies  intestinales,  diarrhée,  hématurie 
et  albuminurie,  tuméfaction  douloureuse  de  la  rate,  apo¬ 
plexie  pulmonaire,  etc.  L’endocardite  ulcéreuse  est  très 
grave  ;  elle  tue  en  quelques  jours  et  ne  peut  être  com¬ 
battue,  avec  quelques  chances  de  succès,  que  par  les  toni¬ 
ques  et  la  digitale.  L’endocardite  aiguë  simple  peut  céder, 
au  contraire,  aux  applications  de  ventouses  scarifiées,  aux 
vésicatoires,  à  la  digitale,  aux  cautères,  etc.,  et  aux  médica¬ 
tions  internes  qui  ont  pour  résultat  de  modérer  la  fré¬ 
quence  des  mouvements  du  cœur. 

ENDOCARPE,  s.  m.  [endocarpium  ;  de  êvSov,en  dedans, 
et  xapitoç,  fruit].  S’emploie,  en  botanique,  pour  désigner  la 
couche  la  plus  intérieure  du  Péricarpe  (V.  ce  mot).  L’en¬ 
docarpe  se  présente  le  plus  généralement  sous  la  forme 
d  une  membrane  mince,  tantôt  molle,  tantôt  cartilagineuse 
ou  coriace,  qui  adhère  au  mésocarpe.  Mais  souvent  (dans 
les  drupes,  par  ex.)  il  s’imprègne  de  matière  ligneuse,  de¬ 
vient  solide  et  forme  l’enveloppe  épaisse  et  dure  connue  sous 
le  nom  de  Noyau. 

ENDOCHORION,  s.  m.  [ endochorium ,  de  ev^ov,  en  de* 
dans,  et  y.optov,  chorion].  On  a  donné  ce  nom,  peu  usité  du 
reste,  au  feuillet  allantoïdien  qui  vient  s’accoler  au  chof}oti 
proprement  dit  (2°  chorion)  et  le  transforme  en  chorio11 
vasculaire  (V.  Chorion).  ■ 

ENDOCHROME,  s.  m.  [de  e“v£ov,  en  dedans,  et  IS^f’ 
couleur].  S  applique,  en  général,  au  contenu  coloré  des 
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cellules  végétales,  mais  s’emploie  plus  spécialement  pour 
désigner  la  matière  verte  qui  occupe  la  cavité  des  cellules 
composant  les  filaments  de  certaines  Algues  (les  Conferves, 
par  ex.).  Cette  matière  verte,  d’abord  amorphe,  puis  dis¬ 
posée  en  rubans  spiraux,  finit  par  se  condenser  en  globules, 
aux  dépens  desquels  se  forment  les  corps  reproducteurs. 

ENDOCRÂNE,  s.  m.  [endocranium,  de  IvÆov,  en  dedans, 
et  crâne j.  On  emploie  ce  mot  pour  désigner  soit  la  face 
interne  de  la  boîte  crânienne,  soit  même  la  dure-mère,  qui 
tapisse  cette  surface  interne  et  joue  de  ce  côté  le  rôle  de 
périoste  interne  des  os  du  crâne. 

ENDOCYMIENS,  s.  m.  pl.  [de  dedans,  et  jwp.sc, 
fœtus].  Monstres  doubles  parasitaires  par  inclusion  (V. ‘In¬ 
clusion). 

ENDODERME,  s.  m.  [de  ?v8ov,  dedans,  et  Ss'ppsc,  peau]. 
—  Anal.  Le  feuillet  interne  du  blastoderme,  par  opposition 
au  feuillet  externe  dit  épiderme,  et  au  feuillet  moven  dit 
mésoderme  (V.  Blastoderme  et  Endoblaste).  —  ”||  Bot. 
Nom  donné  au  tissu  formé  de  cellules  pleines  de  cambium, 
qui,  dans  les  végétaux  ligneux  de  l’embranchement  des 
Dicotylédones,  se  trouve  placé  entre  le  bois  et  l’écorce  et 
auquel  Schacht  a  donné  le  nom  d 'Anneau  cambial.  —  Oude- 
mans  a  également  nommé  Endoderme  ( Epiderme  de  Meyne 
et  de  Schleiden. —  Membrane  épidermoïdale  de  Chatin) 
la  couche  de  nature  celluleuse  qui,  dans  les  racines  aérien¬ 
nes  de  certains  végétaux  épiphytes  de  l’embranchement  des 
Monocotylédones  (Orchidées  et  Aroïdées),  est  située  immé¬ 
diatement  au-dessous  du  tissu  extérieur  ou  velamen  de 
Schleiden  (ail.  wurzelhülle)  et  renferme  des  cellules  carac¬ 
téristiques,  remplies  d’une  matière  granuleuse  brune,  et 
remarquables  par  le  volume  peu  ordinaire  de  leur  nucléus 
central. 

ENDOGENE,  adj.  [endogenus,  de  ivÿ ov,  en  dedans,  et 
vsvsâ,  génération;  angl.  endogenous ].  Dans  sa  classification 
du  règne  végétal,  basée  sur  l’organisation  intérieure  des 
tiges,  De  Candolle  a  réuni  sous  le  nom  A’ Endogènes  tous 
les  végétaux  dont  la  tige,  dépourvue  d’étui  médullaire 
central,  est  formée  de  faisceaux  fibro-vasculaires  qui,  dis¬ 
séminés  au  milieu.-'d’une  masse  cellulaire,  ne  sont  jamais 
disposés  en  zone/ concentriques  et  deviennent  plus  serrés 
et  plus  grêles  a  mesure  qu’ils  s’éloignent  du  centre.  Cette 
classe  des  Végétaux  endogènes  est  divisée  en  deux  sous- 
classes  :  1°  celle  des  Endogènes  phanérogames,  qui  corres¬ 
pond  aux  Monocotylédones  de  Jussieu  ;  2°  celle  des  Endo¬ 
gènes  cryptogames,  qui  représente  les  Acotylédones  vascu¬ 
laires. 

ENDOGONE,  s.  m.  [endogonium].  Mot  employé  par  cer¬ 
tains  auteurs  pour  désigner  le  sac  sporigère  ou  sporange 
des  Mousses  aux  premiers  temps  de  son  développement, 
ou  Ur  ^  const*tue  P*us  tar(*  ee  fi11’011  aPPeUe  la  Capsule 

ENDOLYMPHE,  sjf.  [de  â'voov,  au  dedans,  et  lympha, 
lymphe;  it.  et  esp.  endolinfa],  Nom  donné  au  liquide  qui 
remplit  les  cavités  du  labyrinthe  membraneux  de  l’oreille 
interne  [hurleur  de  Scarpa)  par  opposition  à  la  pêrilymphe 
(V.  ce  mot)  qui  remplit  l’espace  compris  entre  le  labyrinthe 
membraneux  et  les  parois  du  labyrinthe  osseux.  Ce  liquide 
remplit  les  trois  canaux  semi-circulaires,  Vutricule,  le 
saccule.,  et  le  canal  cochlèaire  du  limaçon  (V.  ces  mots), 
car  toutes  ces  cavités  communiquent  les  unes  avec  les  autres 
(*.  Saccule).  C’est  dans  l’endolymphe  que  sont  suspendus 
les  otolithes,  et  ce  sont  les  mouvements  de  ce  liquide  qui 
mettent  en  vibration  les  cils  auditifs  des  divers  appareils 
terminaux  du  nerf  acoustique. 

.  ENDOMETRITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  muqueuse  uté- 
rme  (V.  Métrite). 

ENDONÊPHRITE,  s.  f.  Syn.  de  Néphrite  (Y.  ce  mot). 
,  ENDOPHLŒUM,  s.  m.  [de  fvow,  en  dedans,  et  «yXoîo;, 
ecorce].  Nom  sous  lequel  Link  a  désigné  le  liber  (V. 
Ecorce). 

ENDOPHYTE,  adj.  [de  êvSgv,  en  dedans,  et  çûrov,  plante]. 
Synonyme  de  Enlophyte  (Y.  ce  mot). 

ENDOPLEVRE,  s.  f.  [ endopleura ,  de  evôov,  en  dedans, 
et  •JtXeùpa,  plèvre].  Désigne,  en  botanique,  la  membrane 
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interne  de  lepisperme,  laquelle  recouvre  immédiatement 
I  amande;  elle  est  appelée  vulgairement  peau  de  la  araine 

ENDORHIZE,  adj.  [de  Rîov,  à  l’intérieur,  et  p^.racinel' 
Mot  employé,  en  botanique,  pour  désigner  les  embryons 
dont  la  radicule  est  enfermée  dans  une  sorte  de  gaine  \co- 
léorhize)  qu’elle  est  obligée  de  percer  à  l’époque  de  la  ger¬ 
mination  pour  émettre  les  véritables  fibres  radicales.  Cette 
organisatien  de  l’embryon  s’observe  surtout  dans  les  végé¬ 
taux  de  l’embranchement  des  Monocotylédones.  S’oppose  à 
Exorhize  (V.  ce  mot). 

ENDOSCOPE,  s.  m.  Instrument  inventé  en  1853  par 
Dêsormeaux  et  destiné  à  explorer  les  parties  internes  de 
l’organisme  qui  ne  sont  en  communication  avec  l’extérieur 
que  par  un  orifice  ou  un  canal  très  étroit  où  l’on  peut 
pénétrer  en  ligne  droite.  Dans  le  cas  où  l’on  veut  examiner 
les  parois  du  canal  de  l’urèthre  on  l’appelle  uréthroscope.  Il 
est  formé  d’un  miroir  envoyant  la  lumière  d’une  loupe  dans 
le  tuyau  de  sondage;  on  éclaire  ainsi  les  parties  suspectes 
de  l’organe.  Les  rayons  de  retour  sont  recueillis  dans  un 
système  de  lentilles  et  vont  converger  dans  l’œil  de  l’opé¬ 
rateur.  Celui-ci  peut  ainsi  examiner  les  parois  du  canal  de 
l’urèthre  ou  de  toute  autre  cavité  plongée  dans  les  tissus. 

ENDOSMOMÊTRE,  s.  m.  (Y.  Endosmotique). 

ENDOSMOSE,  s.  m.  [ enâosmosis ,  de  svdov,  en  dedans, 
et  «sp-oç,  action  de  pousser;  ail.,  angl.  et  esp.  endosmosis; 
it.  endosmosî\.  Phénomène  qui  se  manifeste  lorsque  deux 
liquides  capables  de  se  mélanger  sont  séparés  par  une 
membrane  poreuse  et  font  l’échange  à  travers  celle-ci  des 
principes  qu’ils  tiennent  en  dissolution.  L’étude  en  a  été 
faitepar  Dutrochet,  puis  par  Graham,  qui  appelait  osmose  cette 
propriété  des  dissolutions.  La  théorie  en  est  due  à  Dutrochet  : 
Deux  liquides  A  et  B  miscibles  étant  séparés  par  une  cloi¬ 
son  poreuse  et  le  liquide  A,  par  exemple,  ayant  plus  d’affinité 
que  B  pour  la  cloison,  si  l’on  considère  un  pore  de  celle-ci, 
on  verra  les  molécules  de  A  y  pénétrer  d’un  côté  plus  vite 
que  celles  de  B  ne  s’avanceront  de  l’autre.  Les  deux  veines 
se  rencontrent  en  un  point  plus  rapproché  de  B  que  de  A 
et  au  bout  de  peu  de  temps  le  liquide  A  aura  chassé  B  du 
pore  observé.  Une  fois  arrivé  vers  B,  en  vertu  de  l’affinité 
des  liquides,  une  partie  de  A  va  se  diffuser  dans  toute  la 
masse  de  B.  Cette  action  donne  naissance  a  ce  que  l’on 
appelle  le  courant  endosmotique  de  A  vers  B.  Mais  d’autre 
part  la  cloison  a  des  pores  de  dimensions  très  appréciables  : 
aussi  le  liquide  B  en  contact  avec  le  pore  plein  de  liquide 
A  se  diffuse  dans  cette  veine  et  donne  naissance  au  courant 
exosmotiqne  de  B  vers  A.  Au  bout  d’un  certain  temps  une 
partie  des  principes  de  A  se  seront  diffusés  dans  l’espace  B 
et  inversement,  en  sorte  que  le  résultat  final  sera  un  mé¬ 
lange  des  deux  liqueurs  dans  des  proportions  qui  dépen¬ 
dent  de  la  saturation  primitive  et  des  affinités  réciproques 
des  substances  contenues  dans  les  dissolutions. 

ENDOSMOTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  aux  phénomènes 
d’endosmose.  —  L’Equivalent  endosmotique  d’une  sub¬ 
stance  est  la  quantité  d’eau  qui  se  substitue  par  voie  d’endos¬ 
mose  à  un  gramme  de  celle-ci.  — L ’endosmomètre  est  un 
tube  de  verre  dont  une  extrémité  est  fermée  par  une  mem¬ 
brane  poreuse;  si  on  y  verse  une  dissolution  de  chlorure 


de  sodium,  par  exemple,  et  qu’on  fasse  baigner  la  mem¬ 
brane  dans  de  l’eau  distillée,  il  arrivera  que  la  dissolution 
au  bout  d’un  certain  temps  n’est  plus  si  concentrée  r,u’au 
commencement;  de  l’eau  extérieure  se  sera  substituée  a  une 
portion  du  sel.  D’après  Eckard,  une  solution  de  ce  sel  à 
4,6  p.  100  possède  un  équivalent  endosmotique  de  .4,5. 
L’équivalent  endosmotique  est  dispositif  ou  négatif,  suivant 
qu’il  est  supérieur  ou  inférieur  à  4 . 

ENDOSPERME,  s.  m.  [endospermum,  de  ëv£gv,  en  de¬ 
dans,  et  uTrspu.a,  semence;  ail.  eiweisskôrper,  albumen; 
angl.  endosperm;  it.  et  esp.  endospermo].  Syn.  Albumen 
(Grew  et  Gærtner),  Pènsperme  (Juss.).  .Nom  donné,,  en 
botanique,  à  la  masse  plus  ou  moins  considérable  de  tissu 
cellulaire  parenchymateux  qui,  dans  certaines  graines  (celle 
du  Froment,  du  Maïs,  du  Noyer,  des  Ombelhfères,  etc.), 
entoure  l’embryon  qu’elle  est.  destinée  à  nourrir  pendant  la 
germination.  Les  cellules  qui  composent  ce  tissu  et  dans 
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lesquelles  se  produisent  abondamment  (le  ramid^u 
dp  la  fécule  { Endosperme  féculent  ou  fanneux),  soit  des 
matières  oléagineuses  (Endosperme  £ 

souvent  leurs  parois  minces  et  peu  résistantes  ,  nmsdz 
certaines  graines  (le  noyau  du  Dattier,  par  ex.),  ces  par o us 
deviennent  tellement  épaisses  que  les  cellules  finissent  pa 
former  une  substance  d’une  dureté  analogue  et  quelquefois 
même  supérieure  à  celle  de  la  corne  (Endosperme  clmnu 
ou  corné).  L’exemple  le  plus  remarquable  de  cette  sorte 
d ’  endosperme  est  offert  par  le  noyau  du  Phytelephas  ma- 
crocarpa,  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  1  Ivoire  végétal. 

L’ endosperme  compose,  avec  l’embryon,  1  amande  des 
graines  de  beaucoup  de  plantes.  Sa  formation  resuite  tantôt 
d’un  dépôt  qui  a  lieu  dans  l’intérieur  du  sac  embryonnaire, 
tantôt  de  l’accroissement  du  nucelle  ;  dans  ce  cas,  la  graine 
est  pourvue  d’un  double  endosperme,  l’un  externe  ou  nu- 
cellaire  (vilellus  de  quelques  auteurs),  l’autre  interne  ou 
embryonnaire.  Cette  particularité, _  assez  rare  d  ailleurs,  se 
rencontre  notamment  dans  les  graines  des  Nénuphars. 

ENDOSPORE,  s.  f.  [endosporium\.  Nom  donne,  en 
botanique,  a  la  membrane  intérieure  des  spores  des  Fou¬ 
gères.  C’est  Yendospore  qui,  en  se  gonflant  au  moment  de 
la  germination,  détermine  la  rupture  de  la  membrane 
extérieure  ou  Epispore,  et,  par  suite,  la  production  du  pro¬ 
thallium. 

ENDOSPORE,  adj.  Se  dit  des  Champignons^  dont  les 
spores  prennent  naissance  dans  des  cellules-mères,  qui, 
selon  qu’elles  sont  situées  au  sommet  de  filaments  mycé- 
liaux  libres  ou  à  l’intérieur  de  conceptacles,  prennent  le 
nom  de  Sporanges  ou  celui  de  Thèques. 

ENDOSTOME,  s.  m.  [endostoma,  de  svàov,  en  dedans, 
et  otgW.,  ouverture).  Désigne,  en  botanique,  l’ouverture  du 
tégument  interne  ( secondine )  de  l’ovule,  c’est-à-dire  1  ori¬ 
fice  micropylaire  dont  sera  percée  plus  tard  Yendoplèvre 
(Y.  Ovule). 

ENDOTHELIUM,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  tout  epithe¬ 
lium  pavimenteux  formé  d’une  couche  unique  de  cellules 
plates,  que  cet  épithélium  provienne,  comme  c’est  le  cas  le 
plus  fréquent  (séreuses,  vaisseaux,  etc.),  des  éléments  du 
feuillet  moyen  du  blastoderme,  ou  qu’il  soit,  par  exception 
(endothélium  des  alvéoles  pulmonaires),  formé  par  des 
cellules  provenant  du  feuillet  interne  (endoderme).  Les 
cellules  qui  forment  les  revêtements  endothéliaux  sont  en 
général  très  minces  (1  à  5  p.  d’épaisseur),  mais  plus  ou 
moins  larges  (15  à  10  p.  de  diamètre;  40  p.  pour  les  cellu¬ 
les  endothéliales  de  la  plèvre)  ;  leurs  limites,  leurs  bords 
sont  difficiles  à  apercevoir,  si  l’on  ne  fait  usage  pour  en 
dessiner  les  contours  d’un  mode  particulier  de  préparation 
qui  consiste  à  arroser  la  surface  endothéliale  (préparation 
facile  sur  les  feuillets  séreux  mésentériques  des  animaux) 
avec  une  faible  solution  de  nitrate  d’argent  (V.  Argentation); 
on  voit  alors,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  surface 
prendre  une  teinte  opaline;  on  lave  à  l’eau  distillée,  et,  en 
portant  sous  le  microscope,  on  constate  que  l’argent  s’est 
précipité  dans  les  interstices  des  cellules  dont  il  dessine  les 
contours  par  des  lignes  noires  nettement  tracées  (Y.  fig.)  ; 
ces  contours  sont  ondulés  (séreuses),  ou  même  très  riche¬ 
ment  dentelés  (endothélium  des  vaisseaux),  et  formés  par 
une  ligne  tremblée  qui  peut  reproduire  l’aspect  analogue  à 
celui  des  sutures  dentelées  des  os  de  la  voûte  du  erâne 
(endothélium  des  vaisseaux  lymphatiques).  Au  milieu  de 
l’espace  circonscrit  par  un  contour  de  ce  genre,  et  qui 
correspond  (Y.  fig.)  au  corps  d’une  cellule,  on  observe  une 
masse  granuleuse  ;  c’est !  le  corps  protoplasmatique  de  la 
cellule,  dont  la  périphérie  est  réduite  à  une  mince  plaque, 
et  au  centre  de  ce  corps  protoplasmatique  on  constate  la 
présence  d’un,  rarement  de  deux  noyaux.  Mais,  de  plus,  les 
préparations  ainsi  obtenues  montrent  par  places  des  aspects 
particuliers  caractérisés  par  l’absence  de  contours  dessinés 
au  nitrate  d’argent  :  on  a  considéré  ces  sortes  de  lacunes 
comme  de  véritables  orifices  et  on  leur  a  donné  le  nom  de 
puits,  de  stomates,  de  citernes  lymphatiques,  car  on  a  cru 
voir  en  ces  points  des  orifices  libres  qui  feraient  communi- 
.  quer  la  cavité  de  la  séreuse  avec  les  lymphatiques  sous- 


jacents  ;  mais  en  étudiant  ces  surfaces  non  plus  par  le  nitrate 
d’argent,  mais  au  moyen  de  l’acide  osmique,  qui  conserve  et 
fixe  parfaitement  les  cellules  dans  leurs  rapports  (V.  Osmique) 


Épithélium  péritonéal  du  triton  (argentation).  Une  portion  foncée  de 
protoplasma  entoure  le  noyau. 

on  constate  que  ces  prétendues  lacunes  sont  formées  en 
réalité,  par  des  amas  de  cellules  plus  jeunes,  c’est-à-dire 
plus  petites,  non  réduites  à  l’état  de  plaques,  et  présentant 
un  corps  entièrement  granuleux  (protoplasmatique)  avec 
noyaux  souvent  multiples,  c’est-à-dire  que  ce  sont  là,  selon 
toute  probabilité,  des  centres  de  rénovation,  au  niveau  des¬ 
quels  se  multiplient  les  cellules  endothéliales  qui,  en  s’é¬ 
tendant  et  s’aplatissant,  sont  appelées  à  venir  remplacer  les 
vieilles  cellules  endothéliales  circonvoisines  ;  ces  centres  de 
rénovation  se  localisent  là  où  la  surface  séreuse  présente 
des  dépressions  (prétendus  puits  ou  cratères),  c’est-à-dire 
des  lieux  qui  forment  comme  un  abri  protégeant  la  prolifé¬ 
ration  des  jeunes  éléments  qui  y  sont  logés.  —  Les  endo¬ 
théliums  recouvrent  un  grand  nombre  de  surfaces  internes, 
toutes  caractérisées  par  leur  aspect  lisse  et  brillant,  parleur 
état  d’humidité  et  par  les  faciles  glissements  qu’elles  per¬ 
mettent  entre  les  organes  voisins  ou  entre  les  cavités  et  leur 
contenu  :  telles  sont  les  surfaces  péritonéales,  pleurales, 
péricardiques,  c’est-à-dire  en  général  celles  des  séreuses 
(V.  Séreuses)  ;  telles  sont  encore  les  surfaces  internes  des 
vaisseaux  (V.  Artères,  Capillaires,  Yeines,  Lymphatiques)  ; 
on  rencontre  encore  un  revêtement  endothélial  sur  les  glo- 
mérules  du  rein,  et  à  la  surface  interne  des  alvéoles  pulmo¬ 
naires  (Y.  Poumon)  :  les  revêtements  épithéliaux  des  syno¬ 
viales  n’appartiennent  pas  à  la  classe  des  endothéliums,  car 
ils  sont  formés  de  deux,  trois  et  parfois  un  plus  grand 
nombre  de  couches  cellulaires  superposées,  c’est-à-dire 
que  ce  sont  des  épithéliums  stratifiés  (V.  Epithélium).  — 
Au  point  de  vue  physiologique  les  surfaces  endothéliales 
sont  remarquables  par  la  facilité  avec  laquelle  s’y  fait  l’ab¬ 
sorption  de  toute  substance  liqüide  qui  y  est  déposée  ;  c’est 
ainsi  que  Magendie,  frappé  de  l’infidélité  des  surfaces  cuta¬ 
née  ou  intestinale  à  l’absorption,  avait  pris  définitivement 
le  parti  d’injecter  dans  la  plèvre  des  animaux  en  expérience 
les  substances  dont  il  voulait  éprouver  l’action  à  dose  pré¬ 
cise  ;  la  surface  pulmonaire,  qui  est  revêtue  d’un  endothé¬ 
lium  (alvéolés),  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle 
s  y  font  non  seulementles  échanges  gazeux,  mais  encore  l’ab¬ 
sorption  des  liquides;  comme  facilité  des  passages  en  sens 
inverse  au  niveau  des  surfaces  endothéliales,  on  peut  citer 
la  mtration  qui  se  produit  au  niveau  des  glomérules  du  rein, 
et  la  facilite  avec  laquelle  se  produisent  dans  le  péritoine  les 
transsudations  séreuses  (Y.  Ascite);  enfin  les  vaisseaux, 
revêtue  d’endothélium,  sont,  sur- 
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ENDUIT,  s.  m.  [ail.  beleg;  angl.  plaslering;  it.  into- 
naco;  esp .  costra}.  Couche  de  matière  molle  recouvrant  la 
surface  d’un  organe  :  Enduit  des  lèvres,  de  la  langue,  de  la 
bouche;  le  mot  couche  convient  mieux  quand  l’enduit  est 
étendu.  La  couleur,  la  consistance,  la  composition  de  l’en¬ 
duit,  sont  des  signes  utiles  pour  le  diagnostic.  On  nomme 
enduit  fœtal  la  couche  de  matière  sébacée  qui  recouvre  la 
peau  de  l’enfant  au  moment  de  la  naissance  (V.  Sébum). 

1  ENDURCISSEMENT,  s.  m.  [induratio,  octoipum?  ;  ail. 
verhârtung;  angl.  hardening,  induration ;  it.  induramento; 
esp.  endurecimiento ].  —  Endurcissement  du  tissu  cellulaire 
(Y.  Sclérème). 

ENEOREME,  s.  m.  [èvatwpïijjia,1  ce  qui  flotte  dans  un 
liquide;  ail.  enaorem;  angl.,  it.  et  esp.  eneorema ].  Ma¬ 
tière  blanchâtre,  nuageuse,  douce  entre  les  doigts,  de  nature 
muqueuse,  qui  .flotte  dans  l’urine  qu’on  a  laissé  reposer. 
Les  matières  demeurant  à  la  surface  de  l’urine  étaient 
désignées  autrefois  sous  le  nom  d ’épistase,  et  celles. qui  se 
rassemblaient  au  tond  du  vase  sous  celui  d ’hypostase.  L’é- 
néorème  est  un  indice  de  catarrhe  vésical. 

ENERGIE,  s.  f.  [svEpqsia,  de  h,  en,  et  â'p-yov,  œuvre]. 
Le  mot  énergie  exprime  généralement ,  dans  les  sciences 
physiques,  l’intensité  d’une  force  ;  la  quantité  de  travail 
produite  par  une  force  est  la  mesure  de  son  énergie.  On  a 
proposé  d’appeler  de  ce  nom  une  unité  de  travail  effec¬ 
tué,  comme  on  nomme  calorie  une  unité  de  chaleur  pro¬ 
duite.  On  donne  quelquefois  aussi  ce  nom  à  la  force  in¬ 
trinsèque  dont  un  corps  est  doué.  L’énergie  vitale  est  alors 
synonyme  de  force  vitale,  et  répond  à  Yimpetum  faciens 
des  Latins,  au  to  êvopp.wv  d’Hippocrate,  bien  que  ces  expres¬ 
sions  n’aient  pas  eu  toujours  un  sens  aussi  limité. 

ENERVATION,  s.  f.  [enervatio,  de  e,  sans,  et  nervus, 
nerf;  ail.  eninervung;  angl.  énervation;  it.  enervazione; 
esp.  enervacion ].  Épuisement  de  l’action  nerveuse. 

ENFANT,  s.  m.  [infans,  itaiSîov  ;  aH.  kind;  angl.  child; 
it.  infante;  esp.  nino.]  —  Enfants  assistés.  Ce  sont  les  en¬ 
fants  élevés  par  la  charité  publique,  qu’ils  soient  trouvés, 
abandonnés,  orphelins  ounés  illégitimement  de  parents  in¬ 
digents.  Depuis  la  suppression  des  tours  (V.  Tours),  les  en¬ 
fants  que  les  parents  ne  veulent  pas  garder  et  qu’ils  expo¬ 
sent  sont  placés  par  l’officier  de  justice  ou  de  poliee  dans 
l’hospice  dépositaire  le  plus  voisin  (le  nombre  de  ces  hos¬ 
pices  était  autrefois  déterminé  :  aujourd’hui  ils  sont  dési¬ 
gnés  par  arrêtés  préfectoraux).  Les  enfants  des  autres  caté¬ 
gories  sont  admis  au  bureau  de  l’hospice  sur  l’avis  de 
ce  bureau  et  après  décision  du  préfet,  sur  la  présentation 
d’une  personne  qui  doit  se  faire  connaître  et  donner  les 
renseignements  qui  lui  sont  demandés.  Cette  personne  doit 
produire  l’acte  de  naissance,  un  certificat  du  maire  ou  du 
commissaire  de  police  établissant  la  situation  de  l’enfant  et 
un  extrait  du  rôle  des  contributions  indiquant  le  chiffre  de 
1  impôt  payé  par  les  parents  ou  les  ascendants.  Les  enfants 
abandonnés  sont  envoyés  à  la  campagne  après  avoir  été 
d’abord  allaités  par  les  nourrices  attachées  à  l’hospice.  Les 
nourrices  qui  se  présentent  pour  se  charger  d’un  de  ces 
nourrissons  doivent  fournir  certaines  garanties.  Elles  sont 
rétribuées  par  l’administration  départementale.  À  la  cam¬ 
pagne,  les  enfants  malades  reçoivent  les  soins  d’un  médecin, 
également  aux  frais  du  département.  Un  service  général 
d’inspection,  aux  frais  de  l’État,  a  été  organisé  par  la  loi 
du  5  mai  1869.  Le  service  des  enfants  est  soumis  à  beau¬ 
coup  d’autres  dispositions  inutiles  à  rappeler  ici  (V.  Crèches, 
Manufactures). 

ENFLURE,  s.  f.  [ail.  anschwellung;  angl.  swelling;  it. 
-  enfiagione;  esp.  hinchazon ].  Tuméfaction  de  la  peau  et  du 
tissu  cellulaire  sous-jacent,  quelle  que  soit  la  cause  qui  la 
détermine  (V.  Emphysème,  Engorgement,  Œdème,  etc.). 

ENFONCEMENT,  s.  m.  [ail.  einbrechen;  angl.  forcing 
down;  it.  sfondamento;  esp.  rompimiento].  Fractures  in¬ 
complètes  des  os  qui  s’observent  surtout  au  crâne,  aubassin, 
aux  côtes,  à  l’extrémité  inférieure  du  radius,  etc.  (Y.  Frac¬ 
ture). 

ENGAINANT,  adj.  [vaginans;  a\\.  scheidenfôrmig].  En 
botanique,  on  appelle  engainantes  ou  vaginales  les  feuilles 

Dût.  usuel. 
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dont  le  pétiole,  large  et  mince,  forme  une  sorte  de  gaine 
qui  enveloppe  la  tige  dans  une  partie  notable  de  son  étendue. 
Cette  gaine,  entière  dans  certaines  plantes  (les  Car  ex,  par 
ex.),  est  fendue  longitudinalement  dans  beaucoup  d’autres, 
notamment  dans  la  plupart  des  Graminées,  où  son  point 
d’insertion  avec  le  limbe  de  la  feuille  est  toujours  accom¬ 
pagné,  en  dedans,  d’une  petite  membrane  blanche  à  la¬ 
quelle  on  donne  le  nom  de  Ligule. 

ENGELURE,  s.  f.  [de  en,  et  geler;  pernio,  yéu.élo'i  ; 
ail.  frostbeule;  angl.  chilblain;  it.  pedignone;  esp.  saba- 
non].  Accident  local  déterminé  par  l’action  du  froid.  Les 
engelures  consistent  dans  une  rubéfaction  de  la  peau  avec 
démangeaison,  gonflement  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
crevasses  et  gerçures  superficielles.  On  les  observe  surtout 
aux  mains  et  aux  pieds.  Quand  l’action  du  froid  est  prolongée 
et  s’exerce  sur  des  individus  prédisposés  aux  engelures,  on 
constate,  déplus,  des  phlyctènes  soulevées  par  une  sécrétion 
séro-purulente;  peu  à  peu  se  forment  des  ulcères  superfi¬ 
ciels,  grisâtres,  dont  la  cicatrisation  est  très  difficile.  Tout 
alentour  la  peau  est  épaissie;  elle  est  rouge,  luisante;  elle 
s’exfolie  incessamment.  Les  tissus  sont  insensibles  ;  parfois 
surviennent  de  véritables  gangrènes  locales.  Les  engelures 
s’observent  surtout  chez  les  individus  à  tempérament  lym¬ 
phatique;  on  les  provoque  en  échauffant  trop  rapidement 
les  parties  froides  ou  congelées,  en  les  laissant  en  contact 
avec  l’eau  et  surtout  avec  l’eau  tiède.  On  évite  les  engelures 
en  lotionnant  la  peau  avec  de  l’eau  froide  additionnée 
d’extrait  de  saturne,  de  borax,  de  benjoin,  etc.  ;  en  l’en¬ 
duisant  de  pommades  au  baume  du  Pérou  et  au  beurre  de 
cacao,  en  évitant  l’action  de  l’eau  et  de  l’air.  Quand  les  en¬ 
gelures  existent,  on  les  lotionne  à  l’eau-de-vie  camphrée, 
à  la  glycérine  additionnée  de  borate  de  soude  ou  de  cam¬ 
phre  ,  on  les  badigeonne  avec  du  perchlorure  de  ter  (si 
elles  ne  sont  pas  ulcérées),  ou  bien  on  recouvre  leur  sur¬ 
face  de  poudre  de  tannin,  de  camphre,  de  quinquina,  etc., 
puis  on  applique  un  pansement  ouaté  pour  soustraire  la 
surface  au  contact  de  l’air.  Si  l’ulcération  est  prononcée, 
les  pansements  à  l’onguent  digestif,  au  styrax,  à  l’onguent 
Canet,  etc.,  sont  très  utiles.  11  en  est  de  même  des  cautéri¬ 
sations  au  nitrate  d’argent  et  de  la  compression  exercée  à 
l’aide  de  bandes  de  diachylon. 

ENGHIEN  (Seine-et-Oise).  E.  mm.  sulfatée  et  carbonatée 
calcique.  Ac.  sulfhydrique  etac.  carbonique  bbres.  Froide. 
Boisson,  bains,  douches,  gargarisme.  Stimulante  :  passe 
pour  diurétique.  Affections  catarrhales  des  voies  respira¬ 
toires,  asthme,  phthisie,  lymphatisme,  affections  nerveuses, 
dermatoses,  rhumatisme,  goutte. 

ENGORGEMENT,  s.  m.  [ail.  anschwellung,  verstopfung; 
angl.  obstruction;  it.  ingorgamento ;  esp.  obstruccion, 
atascamiento.j  Augmentation  de  volume  d’un  tissu  ou  d’un 
organe  par  suite  de  l’infiltration  de.  sérosité  pu  de  produits 
de  sécrétion  divers  dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire. 
L’engorgement  est  souvent  le  premier  degré  de  l’hypertro¬ 
phie  et  consiste  dès  lors  dans  un  empâtement  déterminé 
par  la  prolifération  des  cellules  plasmatiques  du  tissu  .con¬ 
jonctif.  —  L’engorgement  d’un  conduit  est  la  réplétion 
de  ce  conduit  à  la  suite  de  son  obstruction  acciden¬ 
telle. 

ENGOUEMENT,  s.  m.  [ingurgitatio ;  ail.  verstopfung; 
angl.  chokmg;  it.  affogamento;  esp.  estancamiento,  atra- 
gantamiento}.  Lésion  déterminée  par  l'accumulation  des 
matières  dans  un  conduit  ou  un  tissu.  L’ engouement  ster- 
coral  est  assez  fréquent  dans  les  constipations  opiniâtres. 
—  Engouement  herniaire  (V.  Hernie).  —  Engouement  pul¬ 
monaire  (Y.  Pneumonie).  , , 

ENGOULEVENT,  s.  m.  [Caprimulgus  L.;  ail.  nacnt- 
schwalbe ].  Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille  des  Gaprimu  gi 
dés,  ordre  des  Passereaux-Fissirostres  [F issir ostr es  nocturne 
Cuv.).  Bec  court,  plat,  élargi  et  muni  de  soies  roides  autour  de 
la  fente  buccale  qui  est  très  profonde  ;  jambes  courtes  et  fai¬ 
bles;  doigts  antérieurs  réunis  à  la  base  par  une  petite  mem¬ 
brane.  le  médian  ordinairement  plus  long  que  les  latéraux 
ôt  terminé  par  un  onglo  pôctinc  sur  son  bord  intorno.  On  on 
connaît  environ  une  trentaine  d’espèces  dont  la  plus  com 
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raune  est  le  G.  europœus  L.,  qu’on  rencontre  presque' paiv 
tout  et  qui  émigre  aux  approches  dé  l’hiver. 

ENGOURDISSEMENT,  s.  m.  [torpor,  ™ a 
starmng;  angl  numbness;  it.  sUimre;  es 
miento).  Etat  de  stupeur  on  dhebetude  qui  s" 
dans  les  congestions  cérébrales  ou^urv^nt  dans  xerta  nes 
maladies  du  Système  neraeus.  -  Lîeugo^d«m.ul.dg 
membre,  caractérisé  par  la  lourdeur  la  drf8cute  des 
mouvements,  une  sensation  toute  spéciale  de  gonflement  et 
des  fourmillements  très  marqués  ,  est  généralement,  du  a 
une  stase  circulatoire.  On.  l’observe  dans  les  positions 
vicieuses  du  membre,  surtout  pendant  le  sommei  ;  dans 
les  cas  de  compression  trop  énergique  ou  encore  (lorsque 
l’engourdissement,  occupe  tout  un,  côte  du  corps)  au  début 

des  maladies  du  système  nerveux  central.  _ 

ENGUISTEIN  (Suisse)..  E,  min,  carbonatee  calcique  ga¬ 
zeuse.  Froide.  Boisson  et.  bains.  Une.  source  voisine  est 

^EnTlêME,  s.  m.  [delv,  dans,,  et  sD,eiv,  rouler).  Nom 
donné  par  Dutrochet  au  tégument,  interne  ( secondine )  de 
l’ovule. 

ENKYSTEMENT ,  s*,  m.  [de  êv,.dans,  et  xo<m;,  kyste, 
incarceratio;  ail,  einkapselmg ;  angl,  incarcération  ;  ita  in- 
castonamenio  ;  e sp.  engarzamiento],  Fixation  dans  un  tissu 
d’un  corps  étranger  qui,  ne  pouvant  se  dissoudre,  s’entoure 
d’une  cou^ie  plus  ou  moins  dure  de  tissu  conjpnctiflet  j, 
reste  un  temps  assez  long  sans  donner  lieu  à  aucun  acci  ¬ 
dent.  C’est  ainsi  que  des  balles  de  plomb  peuvent  pénétrer 
dans  les  organes  et  y  rester  de  longues,  années  sans  y  pro¬ 
voquer  aucune  réaction. 

ENN  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  Sulfates  et  chlorures 
en,  très  minimes- proportions.  Thermale  (50°),  Rhumatis¬ 
mes,  névralgies,  ete. 

ENNÉAGYNE,  adj,  [emeagyms;  de.  Ivvsa,  neuf, .et  -pii, 
femme;  ail,  neunweiberig\.Se  dit  d’une  plante  qui  a  neuf 
pistils. 

ENNÊAGYNIE,  s.  f.  [. Enneagynia ].  Ordre  dü  système, 
sexuel  de  Linné,  comprenant,  des  plantes  qui  ont  neuf  pistils 
ENNÊANDRE,  adj,  [enneander,  de  Iwsa,.  neuf,  et  m?, 
•mari  ;  Al.  neunmànnerig],  Se  dit  d’une  plante  qui  a  neuf 
, étamines. 

ENNÉANDRIE,  s.  f.  [Enneandria] .  Neuvième  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  comprenant  les  plantes  qui,  ont- 
neuf  étamines., 

ENREGISTREUR,  adj.  et  s.  m.  —  P%s.  Appareil  enre¬ 
gistreur.  Celui  qui  est  destiné  à  faire  connaître  la  loi  d’un 
phénomène,  c’est-à-dire  les  relations  qui  existent  entre  les 
divers  éléments  qui  le  déterminent.  L’appareil  de  Morin  pour 
la  chute  des  corps  est  un  enregistreur,  parce  que  la  masse 
métallique  que  l’on  fait  tomber  inscrit,  son  mouvement  sur 
un:  cylindre  tournant  devant  elle.  La  connaissance  de  la 
courbe  tracée  permet,  à  l’aide  de  considérations  géométri¬ 
ques,,  de  déduire  les  relations  entre  la  vitesse,!’ accéléra¬ 
tion,  l’espace  parcouru,  et  le  temps  écoulé. -Les  appareils 
-enregistreurs,  appelés  quelquefois  à  indications  continues, 
sont  nombreux;, ils  suppriment  les  observations  qui  doivent 
être  faites  à  des  laps  de  temps  rapprochés.  Par  exemple,  .on 
peut  suivre  le  mouvement  de  la  pression  barométrique  jour¬ 
nalière  sans  être  obligé  d’aller  relever  le  baromètre  à  cha¬ 
que  minute  ;  d’ingénieuses  dispositions  ont  permis  d’obtenir 
ce  résultat  (V.  Ehonaütographe,  etc.).  —  ||  Physiol.  Toute 
disposition  qui  permet  de  recueillir  un  mouvement  en  l’am¬ 
plifiant  au  moyen  d’un  levier,  et  en  l’inscrivant  par  le  tracé 
que  produit  l’extrémité  de  ce  levier  sur  un  cylindre  tour¬ 
nant  recouvert  de  noir  de  fumée.  La  méthode  expérimentale 
qui  met  en  usage  ces  appareils  et  obtient  ces  tracés  porte  le 
nom  de  méthode  graphique;  e lie  est  arrivée  aujourd’hui, 
entre  les  mains  de  Marey,  à  un  grand  degré  de  perfection, 
et  il  est  peu  de  phénomènes  de  l’organisme  vivant  qui  ne 
puissent  être  enregistrés  et  soumis  à  l’analyse  par  la  méthode 
graphique  (Yoy .,  par  exemple,  les  articles  Myographe,  Cardio¬ 
graphe,  Cïmographe,  SphygmogrAsPHE,  etc.).  Les  diverses  par¬ 
ties  d’appareil,  nécessaires  pour  enregistrer  un  phénomène 
-et  obtenir  un  graphique  sont  :  1°  le  cylindre  enregistreur 


monté  sur  un,  appareil  d’horlogerie  muni  d’un  régulateur 
Foucault,,  cylindre  qu’on  entoure  d’une  feuille  de  papier 
glacé  sur  laquelle  on  dépose  une  couche  uniforme  de  noir 
de,  fumée,  en  faisant  tourner  le  cylindre  tandis  qu’on  pro¬ 
mène  au-dessous  de  lui  la  flamme  d’une  bougie  fumeuse;. 
2°  à’mlevier  de  bois  trèsléger,  mis  en  mouvement,  soit  di¬ 
rectement  par  l’acte  mécanique  qu’on  étudie  (Y.  Myogra- 
phe),  soit  indirectement  par  un  appareil  à  air  qui  transmet 
le  mouvement  à  distance  ;.  3°  les  tubes  à  air,,  se  composant 
en  principe  de  deux  ampoules  de  caoutchouc  pleines  d’air 
et  reliées  entre  elles  par  un  long.tube  de  caoutchouc.  Quand, 
on  comprime  l’une  des  ampoules,  l’air  qu’elle  renferme  est  ; 
expulsé  par  le  tube  et,  passant  dansl’autre  ampoule;  la  gonfle; 
quand  la  pression  cesse,  l’air  repasse  de  la, -seconde  ampoule; 
dans- la  première  :  l’une  de  ces  deux  ampoules  sera,  appli¬ 
quée  à  l’organe  du  mouvement  (introduite  dans  une  cavité 
cardiaque,  appliquée  sur  le  muscle  dont. on.  veut  étudier  le; 
gonflement; pendant  la  contraction,  etc.),  on  la  nomme  am¬ 
poule  exploratrice;  Pautre  ampoule  est  disposée  de  manière 
à  impressionner  un  levier  par  ses  mouvements  de  dilatation, 
et  de  resserrement,  et,  on  lui  donne  à  cet  ,  effet  une  disposition 
particulière,  toujours Ta  même;  on  en  fait  mtambour  à  ter¬ 
rier,  c’est-à-dire  qu’on  lui  donne  la  forme  d’une  petite  caisse, 
métallique  plate  que  ferme  supérieurement  une  membrane  ; 
élastique.  Chaque  fois  que  l’air  est  refoulé  (par  les  compres¬ 
sions  de  l’ampoule  exploratrice)  dans  le  tambour  ou  caisse; 
en  question,  la' membrane  de  celui-ci  se  soulève  et  commu¬ 
nique  son  mouvement,  à  un  levier,  dont  les  mouvements; 
présentent  plus  ou  moins  d’amplitude  selonla  position-  que, 
l’on  donne  au  point  impressionné.  Quand  on  a  obtenu  des. 
tracés  au  moyen  de  ces  appareils,  ces;  tracés  peuvent  être; 
conservés  en  plongeant  le  papier  dans  une  cuvette  de  photo¬ 
graphe  contenant  un  bain  de  vernis  à  l’alcool  très  étendu, 
d’alcool;  quand  on  a  fait  sécher,  le  noir  de  fumée  est  bien 
adhérent  au  papier  et;  on  dit  que  le  graphique  est:  fixé. 

ENROUEMENT,  s.  m.  [raudtas,  fyiyoç;  ail.  heiser- 
keit  ;  angl.  hoarseness;  it.  fiocaggine;  esp.  ronquez ].  Alté¬ 
ration,  du  timbre,  de  la, voix  qui  est  voilée,  sourde  ou  rauque, 
lorsque' les  cordes  vocales  se  gonflent  en  s’enflammant 
(Y.  Laryngite). 

ENS  (être),  s.  m.  [ail.  cteein;  angl.  being,  entity;  it. 
ente;  esp.  ser}.  Du  temps  de  l’alchimie  et  plus  tard  encore, 
on  désignait  par  ce  mot  des  entités  représentées  par  des 
corps  résultant  .de  la  combinaison  de  plusieurs  autres,  et 
auxquels  on  prêtait  souvent  des  vertus  merveilleuses.  Dans 
la  médecine  de  Paracelse,  toutes  les  maladies  étaient  pro¬ 
duites  par  des  ens,  puissances  secrètes  attachées  à  certains' 
corps.  Il  y  en  avait  cinq.de  ce  genre  :  ens  aslrorum\ in¬ 
fluences^  météorologiques),  ens  veneni  (venins,  poisons),  ens 
naturalis  (vices  inhérents  à  l’organisme),  ens  spiritualis 
(maléfices,  maladies  de  l’esprit) ,  ens  Dei  (maladies  envoyées, 
directement  par  Dieu),  Du  reste,  ce  mot  avait,  même  pour 
Paracelse,, d’aiüres  applications,  et  s’identifiait  souvent  avec 
essence  (Y.  Entité). 

ENSELLURE,  s.  f.  Courbure,  exagérée  de  la  colonne 
lombaire_qui  s’observe  dans-certaines  maladies  et  en  paiv 
üeuher  dans,  les.  hydropisies,  dans  les  paralysies  pseudo- 
nypertrophiqpes,  etc,  L’ensellure  se; produit  aussi  dans  les 
derniers  mois  •  de  la  grossesse. 

ENSIFORME,  adj.  [ensifomis,  de  ensis,  épée,  et  forma, 
torme;  ail.  schwertfôrmig ;  angl.  ensiform;  it.  et  esp.  ensi- 
for  me \ .  Cartilage  ensiforme.  La  partie  inférieure  du  stei>- 

TM0TAn*  a§e  XÏfh°Ue  (V-  ce  ^Ot). 
tvlédène,  ' llT  ^«/«'Adans.J.  Genre  de  plantes  Dico- 
uosé  HVt?  t  fami  e  des  Legooiineuses-Mimosées,  com- 
CicSt  n  s.ouy,ent,fa™enteux,  propres  aux  régions 

S,  t 1  Asie;  de  Afrique  et  de  l’Amérique.  Parmi 
j  eï  fmtout  r-,eSpeT,S  qUÜ  renferme>  T&  sJmBenth. 
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sation,  abstraction,  raisonnement  inductif  et, déductif;  toute 
l’activité  de  ces  facultés  est > dirigée  par, la, raison ' (Y .  ce  mot), 
sans  laquelle  il  n’y  a  pas  d’entendement;  Tandis  que  l’acti¬ 
vité  des  sens,  de  la,  mémoire,  et  de  l’imagination,  se  passe 
de  la  raison  (V,  Intellect). 

ENTÉRALGIE,  s.  f.  [de  empov,  intestin,  et  àXyo,-,  dou¬ 
leur  ;  ail.  enteralgie;  angl.  enteralgy;  it.  et  esp i.enieral- 
ma}.  Douleur,  intestinale,,  quelle  qu’en, soit  d’ailleurs  la 
cause  (V.  Colique,  Intestin,  etc,). 

ENTERIQUE,  adj.  [ enterions ,  de  IvTspov,  intestin],  — 
Suc  entérique,  ou  suc  intestinal.  Le  suc  entériqueesLle  li¬ 
quide  sécrété  par  les  glandes  de  l’intestin  grêle  et  principa¬ 
lement  par  les  glandes  de  Lieberkühn  (V.  Intestin),.  On 
l’obtient  soit  en  faisant  des  fistules  intestinales'  après:  avoir 
préalablement  lié  le  canal  cholédoque  et  le  canal  pancréatU 
que,  soit  en  circonscrivant,  ,  entre  deux,  ligatures,  une  por¬ 
tion,  d’anse  intestinale.  Ce  liquide  est  jaunâtre,  clair,  alcalin; 
il  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  les  albuminoïdes,  no¬ 
tamment  la  fibrine,  et  de  les  transformer  en  peptones:;la 
digestion  intestinale  achève  donc  la  transformation  des  matiè¬ 
res  albuminoïdes  imparfaitement  transformées:  par,  le  sue 
gastrique(V.  Peptones).  Le  liquide  entérique  ne  parait  agir 
ni  sur  l’amidon  ni  sur  les  graisses  ;  mais  leâ  expériences  .  de 
01.  Bernard  ont  montré  qu’il  renferme un  ferment  inversif: 
qui  intervertit  le  sucre  de  canne.  Du  reste  on-est  encore  as- 
sez;  peu  fixé  sur  ce  liquide  :  des  expériences  plus  récentes  , 
tendent  à  montrer  qu’il  présente,  sfiLeshpur,  une  réaction, 
acide,  ce  qui  établirait  une  nouvelle  analogie -entre  lui  et  le 
suc  gastrique;, Quand  les  nerfs  de  l’intestin  sont  sectionnés 
(paralysie  vaso-motrice);  .l’intestin  se  remplit  abondamment: 
de  liquidêj  .mais  iln’èstpas  prouvé  que  ce  liquide  soit  du 
sucentéfïqueïproprementtdit,  c’est-à-dire  actif,  dé  même- 
quede:liquide:mu queux. sécrété  par  l’estomac  en. dehors  de. 
la  jréseneeÆâlimeaté^alHuininoïdes  n’est  pas  du  suc  gastri¬ 
que  actif1  (Y.  Gastriqie  [Suc]). 

QBfin^,'SS.  ff.  [Çutèmis,  de.  éfarepov,  intestin ;.  ail. 
darmmtmtdimg.;;m^letiesp.  entente-;  it;  entente].  Ih- 
flammation  de  l’irrtestin.ou  mieux  de  l’intestin  grêle  (celle- 
du  gros  mtëstittiporte;  suivant  son  siège,  les  noms  de  ty- 
phliie,  de  colite  ou  de  redite).  Elle  se  caractérise;  anato¬ 
miquement  par  la  rougeur;  le  gonflement,  parfois  même, 
l’ulcération  dé  la  muqueuse  intestinale.  Celle-ci  suppure, 
rarement  ( entérite  phlegmoneuse) ,  rarement  '  ©lié  est  atteinte, 
dans  toute  son  étendue  (e.  toxique).  Le  tissu  cellulaire, 
sous-muqueux  est  épaissi  et  quelquefois  induré  ;  :  les  gam- 
glions  mésentériques  ne  sont  que  rarement  engorgés;  L’es-- 
tomac  ne  participe  que  rarement  à  la  phlegmasie  intestinale, 
de  telle  sorte  que  la  gastro-entérite  est  très  rare.  Les-  symp¬ 
tômes  de  l 'entérite  aiguë  sont  :  une  fièvre  généralement 
assez  modérée,  avec  frissonnements  sans -frisson  intense  ;  la 
perte  ou  la  diminution  de  l’appétit;  des;  coliques;  d’abord 
sourdes,  puis  de  plus  en  plus  vives,  avec  ballonnement  du 
ventre,  diarrhée  ,  évacuation,  très  fréquente  de  matières 
jaunes  ou  jaune-verdâtres,  grmneleuses,.  déterminant  du 
ténesme,  des  épreintes,  de  la. brûlure  à  l'anus.  Lapalpation, 
et  surtout  la  pression  de  l’abdomen:  sont  très:  douloureuses.1 
Parfois  il  survient  des  vomissements.  Au  bout  de  quelque 
temps  la  fréquence  et  l’abondance  dès  évacuations:  détermi¬ 
nent  une  sorte  de  refroidissement  :  général  avec  sueurs,  fai¬ 
blesse  générale,  inappétence  absolue,  et,  si  la  maladie  per¬ 
siste,  l’ensemble  des  symptômes  qui  caractérisent  le  cho- 
léra*algide  (entérite  cholériforme)  :  La  marche  de  la  maladie 
est  assez  régulière  et  tend  normalement:  vers-  la  guérison. 
Elle  présente  parfois  cependant  des  exacerbations  qui  peu¬ 
vent  même  présenter  le  caractère  périodique.  Elle  dure  quel- 
ques  jours,  rarement  plusieurs  semaines,  et  ne  passe  à -l’état 
chronique  que  dans  des  cas  exceptionnels.  —  Chez  les  en¬ 
fants,  et  surtout  les  enfants  nouveau-nés,  la  maladie  se  pré¬ 
sente  cependant  avec  des  caractères  souvent  très  graves  dès 
le  début.  Elle  s’accompagne  dès  lors  de  tous-les  symptômes 
ce  1  ’athrepsie  (V.  ce  mot)  ;  les  selles  sont  muqueuses,  ver- 
fiâtres,  sanguinolentes,  formées  de  caséum  coagulé;  elles 
sont  très  nombreuses,  s’accompagnent  de  vomissements  et 
-'mènent  très  rapidement  un  état  cachectique,  puis  la  mort. 


—  Le  traitement  de  l’entérite  aiguë  consiste  dans  l’admi¬ 
nistration  de  potions  légèrement  opiacées,  de  boissons  mu- 
cilagineuses,  dans  l’application  à  la  surface  de  l’abdomen 
de  cataplasmes,  arrosés  ou  non  d’huile  ou  dè  laudanum, 
enfin:  et  surtout  dans  un  régime  excessivement  sobre.  Si 
ces  moyens  ne  réussissent  pas  rapidement,  on  pourra  avoir 
recours  aux  lavements  de  nitrate  d’argent  et  au  nitrate 
d’argent  administré  à  l’intérieur  sous  forme  de  pilules  ^d’un 
centigramme).  Dans  l’entérite  des  :  enfants  le  régime,  et 
surtout  le  changement.de  nourrice,  s’il  est  démontré,  que 
le  lait  d’une  nourrice  est  indigeste,  puis  quelques  narcotiques 
administrés  avec  prudence,  triomphent  parfois  ,  assez  rapide¬ 
ment  des  entérites  les  plus  graves  en.  apparence. —  V enté¬ 
rite  chronique  s’observe  d’ordinaire  à  la  suite,  d’écarts,  de 
régime  très  répétés;  .plus  fréquemment  elle  est  symptoma¬ 
tique.  d’une  maladie  organique  .telle  . que  la. tuberculose,;  ou 
bien  encore  elle. s’observe,  dans  les  pays  cliauds  et  succède. 

une  diarrhée  parasitaire,. Elle  se  caractérise,  par  la  fré¬ 
quence -et  l’abondance  des. selles  qui  sont  liquides,  jaunâ¬ 
tres,  plus  ou. moins  fétides.  Les  douleurs,  peu  vives,  sur¬ 
viennent,  au  moment  des  .  évacuations  alvines.  La  soif  '  est 
variable  suivant  les  sujets.  Les  douleurs  et  des  évacuations, 
ne  se  montrent  que  quelques  heures  après  l’ingestion,  des  . 
aliments  ;  .  peu  :  à  . peu  la  nutrition  s’  altère,  les  malades  pâ¬ 
lissent,  maigrissent,  le  ventre  se  rétracte,  la  peau  se  dessè¬ 
che  et  tous  les-  symptômes  de  la  dysenterie  chronique  se 
manifestent;  La.  maladie  est .  susceptible  de  guérison, . mais  à  ■ 
la  condition  de  suivre  un  régime  très  sévère,  qui  sera  mo¬ 
difié  suivant  que  le  malade  Tolérera  plus  .aisément  tel  ou  tel 
aliment.  On  commencera  par  l’administration  de.  potages,, 
de  gelées  de  viande,  de  crème  de  riz,  etc.,  Chez,  ceux  qui  le. 
supportent  bien,. on  conseillera  le. régime. lacté.  Parfois  les 
vins  généreux  et  les  boissons  alcooliques-  réussiront  d’em¬ 
blée  ;  d’autres  fois,  au  contraire,  il  faudra  leur:  préférer  les 
boissons  émollientes  et  les  opiacés.  Les -  cataplasmes  narcoti¬ 
ques,  les  lavements  opiaeés,  les  préparations  .de  craie  lavée 
ou  de  bismuth,  la  décoction  blanche  de  Sydenham,  la  pepsine- 
administrée  au  moment  .des  repas,  pourront  aussi  ,  être  utiles 
chez  certains  malades.  A  une  période;  plus  avancée  de  la 
:  maladie,  il.  faudra  avoir,  recours;  aux:  astringents,  :au. cachou;, 
au  ratanhia,  aux- lavements  de  nitrate  d’argent; .chez  les 
enfants  atteints  .d’entérite  chronique,  |.a  diète  lactée,  si  l’en¬ 
fant  est  sevré,  et  le  changement  de  nourrice,  s’il  ne  l’est 
point  encore,  seront  les  premières-  médications  à  mettre 
:  en  usage.  On  aura  recours  ensuite  aux:  diverses  médications 
qui  ont  pour  but  de  combattre  la  diarrhée  et  de  favoriser 
la  digestion. 

ENTEROCËLE,  s.  f;  [de  IvTepov,  intestin,  etawiXYi,  hernie  ; 
ail;  darmbruck;,  angl.  rupture ;  it.  cmpaiura ;  esp.  en— 
terocele \.  Hernie  intestinale  (Y.  IIemie). 

ENTÉRO-COLITE,  s.  f.  [de  âvrepov,  intestin,  etx.wXov, 
colon;  ail.,  angl.  et  esp,  enterocolitis;  it.  entërocoliti] 
(V.  Entérite), 

ENTÉRO-CYSTOCÈLE,  s.  f.  [de.empovj.intestin,  xôon;, 
vessie,  et  mm,  tumeur].  Hernie  comprenant  la  vessie  et 
une  anse  intestinale, 

ENTÉRO-ÊPIPLOCÈLE,  s.  f.  [de  tosptgft intestin,,  et 
imnlow,  épiploon].  Hernie  formée  par  l’intestin  et  l’épiploon. 
(V.  Hernie). 

ENTÉRO-HYDRQMPHAIE,  s.  f;*  [de  â'vrepov,  intestin, 
Soup,  eau,  et  èptpaXo';,  nombril]..  Hernie  ombilicale  avec 
hydropisie  du  sac  herniaire. 

ENTÊROLITHE,  s.  m.  [de  âv-repov,  intestin;  et  Xiflo?; 
pierre.;  âlL.enterolitk; .angl,  enterolithus;  it.  et  esp,  ente- 
rolito].  Calcul  intestinal  (Y.  Calcul). 

ENTERO-MÉROCELE,  s.  f.  [de  â'vtepov,  intestin  W«» 
cuisse,  et. mm,  tumeur].  Hernie  crurale  (V.  Crural).  _ 

ENTÉRO-IVSÉSENTÊRIQUE,  adj.  -Fievreentero-mesen- 
térique.  Nom  donné  par  Pinel  àla  fièvretyphoide  (Y.  ce  mot . 

ENTÊROPNEUSTES,  s.  m.  pl.  \Enteropneustes^enb.\. 
Nom  donné  par  Gegenbaur  à  une  classe  de  1  embranchement 
des  Vers  ne  renfermant  que  le  seul  genre  Balanoglossus  Del. 
Chiaje  (V.  Balanoglosse). 

ENTERORRHAGIE,  s.  m.  [de  eVTSjov,.. intestin, et 
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,  .  .  ,  ,  0„tprfm'hami  •  it  et  tiv-,  discours;  ail.  insedenkund}.  Partie  de  la  zoologie 

faire  éruption;  dl  enter* orrliagie,  i ano: I.  en  qui  apom’  objet  l’élude  des  Insectes, 

et  esp.  e n iF^^°rf ^^lîp^s'JTÊolv  intestin  et  ï*Ji,  q  ENTQMGMYGETE,  adj.  et  s.  m.  [de  e”vTôp.ov,  insecte,  et 

ENTERORRHAPHIE,  s.  f.  [de  eVTff®V“  ,  • .  L  J  egp  „UCT]Ç  champignon].  Se  dit  des  Champignons  qui  sont  para- 
suture  ;  ail.  enterorraphie  ;  ^  ^mtenir  au  sites  des  Insectes;  tel  est  notamment  le  Bolrytis  bassiana 

ïÿüM  EÜ?  &TÎW  pi™  B*,  . .«  Vers  à  soie  ei  produit  la 

'"ÏnSrRHEeÏ  f  [de  !«»«; intestin,  et  pelv,  cou-  ENTOMOPHYTE,  adj.  et  s.  m.  [de  ^ov,  insecte,  et 
leÆSSS diairhée  séreuse  .(V.  Diarrhée).  #  ««*.  plante].  Se  dit  des  Cryptogames  qui  sont  parasites  des 

rNT£5?TTd’  it'  et  êspd' “ÏÏIumenS-  “eNTOPARASITE,  s.  m.  et  adj.  Parasite  vivant  dans  Té- 

einé°par  Dupuvtren  dans  le  Sut  de  détruire  Yépwon  formé  paisseur  des  tissus  ou  des  viscères,  ou  dans  les  cavités  du 

3ansdle  es Ct le^mnS  ^ENTOPHYTE,  adj  [de  ivto;  dedans,  et  tpfeov  plante; 

dis  matières  alvines.  Il  se  compose  de  deux  branches  laté-  ail.  entophyton;  angl.  entophyte ;  it  et  esp.  entofito}^  Se 

raies  dïne  longueur  variable  (15  à  20  centim.),  à  tran-  d.t  des  végétaux  parasites  qui  se  développent  a  1  intérieur 

chant  ondulé  Les  deux  branches  s’articulent  comme  un  même  des  tissus,  soit  des  plantes,  soit  des  animaux.  Sop- 

forcens  La  branehe  femelle  est  pourvue  d’une  rainure  dans  pose  a  Edophyte  . 

laauellé  s’engage  la  branche  mâle  lorsque  l’instrument  est  ENTOPTIQUE,  adj.  [de  sv,  dedans,  et  optique].  ■  Phe- 
fermé  Une  vis  ae  pression,  fixée  à  l’extrémité  des  manches  mènes  entoptiqües  On  désigné  sous  ce  nom  des  impres- 
ieime.  uue  vi»  uc  v  ,  _ ■  ,  , _ T„.Un.  cinns  tnciifillpc  rlnnt  la  causé  sip.frfi  dans  les  organes  memes 


ail.  entophijton;  angl.  entophyte;  it.  et  esp.  entojito].  Se 
dit  des  végétaux  parasites  qui  se  développent  à  l’intérieur 
même  des  tissus,  soit  des  plantes,  soit  des  animaux.  S’op¬ 
pose  à  Edophyte. 

ENTOPTIQUE,  adj.  [de  h,  dedans,  et  optique] .  —  Phé- 


de  cette  nince,  permet  d’en  rapprocher  les  mors.  Les  bran-  .  ..  ,  -  ...  , 

ches  de  l’entérotome  coupent  l’intestin  suivant  sa  longueur,  de  la  vision.  De  ces  causes,  les  unes  son  subjectives  les  au- 
n  .  .  J™.  oIrremnn„  mi  nréalahle  les  deux  très  obiectives  ;  comme  causes  subjectives,  il  faut  citer: 


visuelles  dont  la  cause  siège  dans  les  organi 


On  les  applique  après  avoir  n 


u  préalable  les  deux  très  objectives;  comme  causes  subjectives,  il  faut  ci 
Ta  mnioria  l °  Ipc  PYAi’tafinns  mécsnirrucs  de  la  rétine,  nroduites  p 


bouts  de  l’intestin  et  la  longueur  de  l’éperon.  Le  malade  1°  les  excitations  mécanique 
étant  couché  sur  le  dos,  les  jambes  fléchies,  dans  une  posi-  circulation  du  sang  et  qui  er 
tion  analogue  a  celle  que  nécessite  l’opération  de  la  taille,  conditions  d  excitabilité  plus 
les  deux  branches  de  l’instrument  sont  conduites  séparé-  sent  sous  forme  d  éclairs, 

ment  sur  le  doigt,  jusqu’à  la  base  de  l’éperon.  On  les  arti-  avant  le  sommeil,  apparaît 

cule,  puis  on  les  réunit  à  l’aide  de  lavis  de  pression.  11  faut  une  image  complète  des 

uue  celle-ci  rapproche  assez  les  mors  de  la  pince  pour  dé-  vaisseaux  de  la  retine  [ar- 

truire  toute  vitalité  dans  les  tissus  qu’elle  étreint.  Tous  les  bre  de  Purhnje  [Y.  An- 

jours  on  augmente  la  constriction  en  serrant  davantage  la  bre])  ;  2°  les  excitations 

vis  de  pression.  Au  bout  de  8  à  10  jours,  l’entérotome  centrales  <1  origine  mcon- 

tombe,  entraînant  avec  lui  une  lame  de  tissu  gangréné.  Dès  nue  et  qui  revetent  les  for  - 

lors  il  existe  une  large  communication  entre  les  deux  bouts  mes  les  plus  diverses  (hal- 

de  l’intestin,  et  le  cours  des  matières  peut  être  rétabli.  On  hcmations);, comme  causes 

a  cherché  à  perfectionner  l’entérotome  de  Dupuytren,  mais  objectives,  c’est-à-dire  cor- 

les  instruments  de  Liotard,  Blandin,  Legendre,  F oucher ,  etc. ,,  respondant  à  la  vue  d  obj els 

ne  doivent  pas  lui  être  préférés.  On  peut  cependant  le  mo-  réels  non  extérieurs,  mais 

difier  comme  l’a  fait  Sédillot,  dans  certains  cas  déterminés,  seulement  entoptiqües , 


1°  les  excitations  mécaniques  de  la  rétine,  produites  par  la 
circulation  du  sang  et  qui  en  général  n’ont  lieu  que  dans  dès 
conditions  d’excitabilité  plus  ou  moins  morbide  et  se  tradui¬ 
sent  sous  forme  d’éclairs,  d’étincelles,  etc.;  quelquefois,. 


objectives,  c’est-à-dire  cor¬ 
respondant  à  la  vue  d’objets 
réels  non  extérieurs,  mais 
seulement  entoptiqües , 


En  général,  il  est  bien  supporté  par  le  blessé  et  il  remplit  c’est-à-dire  placés  dans  l’œil  Aspect  ordinaire  des  perceptions 
°  _  d _ i  lnî.nfiûmû  11  fdtûp  lac  entoDtioues  dites  mouches  vo- 


convenablement  les  indications  de  l’entérotomie. 
ENTEROTOMIE,  s.  f.  [enterotomia ;  _  ail.  darmschnitt 


lui-même,  il  faut  citer  les 
mouches  volantes  ou  spec- 


angl.  enter otomy;  it.  et  esp.  enterotomia ].  Opération  qui  a  |  très  perlés  (V.  fig.),  qui 

pour  but  de  détruire,  à  l’aide  de  l’ entérotome,  l’éperon  |  ont  pour  origine  des  filaments  nageant  dans  le  corps  vitré  et 


résultant  de  l’adossement  de  deux  anses  intestinales  acco¬ 
lées  au  niveau  de  la  fistule,  et  de  rétablir  ainsi  le  cours  des 
matières  alvines.  L’éperon  ayant  été  détruit  et  l’entérotome 


dont  l’ombre  se  projette  sur  la  rétine. 

ENTORSE,  s.  f.  [de  intorsus,  tordu;  distorsio;  ail.  ver- 
renkung ;  angl.  sprain;  it.  stortilatura;  esp.  torcedura]. 


ayant  été  enlevé,  on  provoque  la  cicatrisation  de  l’anus  anor-  j  Lésion  déterminée  par  les  mouvements  forcés  qu’exercent 


mal  par  un  procédé  autoplastique  approprié  (suture  directe  sur  une  articulation  soit  les  muscles  contractés  trop  éner- 

[Lecat]  ;  anaplastie  [procédé  de  Velpeau]  ;  avivement  et  su-  giqueinent,  soit  une  violence  extérieure.  Ainsi  dans  un  faux 

ture  [Malgaigne]  ;  décollement  de  la  muqueuse,  avivement  pas,  dans  un  mouvement  brusque,  les  ligaments  périarti- 

et  suture  [Gosselin]).  L’entérotomie  peut  se  faire  à  l’aide  des  culaires,  les, muscles  ou  même  les  os  peuvent  être  tiraillés, 

caustiques.  Laugier  a  imaginé  dans  ce  but  un  porte-causti-  déchirés,  détachés  sans  qu’il  existe  ni  déplacement  perma- 

que  assez  avantageux.  nent  des  surfaces  articulaires,  ni  déchirure  cutanée.  Les 

ENTERREMENT,  s.  m.  (V.  Inhumation).  seuls  symptômes  appréciables  sont  dans  ce  cas  l’inflamma- 

ENTHELMINTHE,  s.  m.  Ver  entoparasite  (V.  ce  tion  et  la  douleur.  Les  articulations  les  plus  exposées  aux 

mot).  .  entorses  sont  les  articulations  ginglvmoïdales  et  en  particu- 


que  assez  avantageux.  nent  des  surfaces  articulaires,  ni  déchirure  cutanée.  Les 

ENTERREMENT,  s.  m.  (V.  Inhumation).  seuls  symptômes  appréciables  sont  dans  ce  cas  rinflamma- 

ENTHELMINTHE,  s.  m.  Ver  entoparasite  (V.  ce  tion  et  la  douleur.  Les  articulations  les  plus  exposées  aux 

mot).  entorses  sont  les  articulations  ginglymoïdales  et  en  particu- 

ENTITÉ,  s.  f.  [de  ens,  être;  ail.  entitàt ;  angl.  entity  ;  lier  les  articulations  du  genou  et  du  cou-de-pied.  L’entorse 

it.  enlità ;  esp.  entidad}.  Terme  de  philosophie  scolastique  :  est  plus  fréquente  chez  le  vieillard  et  chez  l’adulte  que  chez 

être  inobservable  et  immuable  conçu  par  la  raison.  Ainsi,  l’enfant.  Elle  se  caractérise  anatomiquement  par  la  déchirure 

pour  la  plupart  des  scolastiques,  les  idées  générales,  comme  des  ligaments  ou  leur  arrachement.  Quand  les  ligaments, 

Yhomme,  Y animal,  avaient  des  objets  réels,  l’homme  en  soi,  distendus  outre  mesure,  se  déchirent  il  en  résulte  un  épan- 

l’animal  en  soi,  et  c’est  par  ces  entités  ou  êtres  de  raison  chement  sanguin  et  une  douleur  assez  vive  Ouand  ils  sont 

qu’ils  expliquaient  la  persistance  du  type  dans  les  individus  arrachés,  ils  entraînent  souvent  avec  eux  dês~  parcelles  os- 

d’une  même  famille  ou  d’un  meme  genre.  -  Par  analogie,  seuses  et  déterminent  parfois  des  ruptures  Les  svnoviales 

on  a  appelé  entités  morbides  les  maladies  a  type  fixe  et  bien  et  le  tissu  cellulaire  voisins  de  l’articulation  sont  aussi  dé- 

déterminé.  Entité  morbide  se  dit  donc  de  ce  qui  est  sup-  chires  et  contus.  On  observe  alors  un  gonflement  péri-articu- 

posé  constituer  la  nature  d  une  maladie  en  former  1  essence  laire,  avec  ecchymoses  superficielles.  Les  muscles,  les  te* 

(vice  dartreux,  etc.) .  Les  entites  sont  quelquefois  utiles,  a  titi  e  dons  et  les  os  des  extrémités  articulaires  peuvent  être  dé¬ 
conventionnel  et  provisoire,  pour  designer  des  groupes  de  chires  en  partie  ou  emportés  par  les  ligaments  arrachés  de 

phénomènes  dont  on  ignore  la  vraie  nature  et  le  mode  leurs  insertions  articulaires.  Ces  lésions  compliment  et 

d’enchaînement.  ,  .  ,  ,  .  .  aggravent  l’entorse.  —  Cette  lésion  se  caractérise  par  u» 

ENTOMOLOGIE,  s.  f.  [enlomologia,  de  Hv«p.cv,  insecte,  certain  nombre  de  symptômes  qu’il  Lpoite  de  bieî  con- 
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naître.  La  douleur  est  très  vive  et  se  manifeste  en  même 
temps  que  l’accident.  Bientôt  elle  se  calme,  mais  se  réveille 
à  chaque  mouvement.  Le  gonflement,  limité  à  l’articulation, 
est  souvent  assez  prononcé.  Il  s’accompagne  bientôt  de  rou¬ 
geur,  de  chaleur  et  d’ecchymose.  Celle-ci  s’étend  non  seu¬ 
lement  autour  des  points  qui  ont  été  distendus,  mais  même 
à  une  assez  grande  distance  de  la  région  distendue  ou  con- 
tuse.  Parfois  leur  siège  indique  l’existence  de  fractures 
sous-jacentes.  Les  ecchymoses  se  dissipent  d’ordinaire  assez 
rapidement.  Il  en  est  de  même  de  la  douleur  qui  cède  len¬ 
tement,  mais  progressivement,  à  l’immobilisation  de  l’articu¬ 
lation  atteinte.  L’entorse  peut,  donc  guérir  spontanément, 
mais  elle  laisse  parfois  à  sa  suite  une  arthrite  souvent  lon¬ 
gue  à  guérir  et  qui  parfois  favorise  le  retour  des  accidents 
primitifs  ou  même  détermine  des  tumeurs  blanches.  L’en¬ 
torse  légère  est  assez  bénigne,  mais  l’entorse  grave 
des  membres  inférieurs,  lorsqu’elle  survient  chez  un  scro¬ 
fuleux,  provoque  parfois  des  accidents  irrémédiables.  — 
Quand  on  a  constaté  une  entorse  et  bien  reconnu  qu’il 
n’existe,  concurremment  avec  cet  accident,  ni  fracture  ni 
luxation,  on  peut  essayer  de  guérir  rapidement  la  lésion 
par  les  mouvements  de  flexion  et  d’extension  imprimés  à 
l’articulation  et  combinés  avec  le  massage.  Ces  moyens  thé¬ 
rapeutiques,  qui  réussissent  entre  des  mains  expérimentées 
et  font  la  fortune  des  rebouteurs  et  des  empiriques,  ne  doi¬ 
vent  être  mis  en  usage  qu’après  un  diagnostic  précis.  Un 
massage  imprudent  peut,  en  effet,  compromettre  gravement 
une  articulation  malade.  Lorsqu’il  n’existe  qu’une  distorsion 
des  ligaments,  les  frictions  simples,  bientôt  suivies  de  pres¬ 
sions  de  plus  en  plus  énergiques,  dirigées  de  l’extrémité 
du  membre  vers  sa  racine,  font  diminuer,  puis  disparaître 
le  gonflement  et  les  ecchymoses.  La  douleur  diminue  aussi 
après  un  massage  méthodique  et,  en  deux  ou  trois  séances, 
un  blessé  peut  être  guéri.  Après  le  massage,  aussi  bien  que 
dans  les  cas  où  eette  méthode  thérapeutique  n’a  pu  être 
appliquée,  il  convient  d’immobiliser  l’articulation  malade. 
Le  bandage  de  Baudens  (bandage  de  l’entorse ),  combiné 
avec  les  applications  réfrigérantes  [eau  froide,  eau  blanche, 
eau  additionnée  de  teinture  d’arnica,  bains  froids,  etc.), 
réussit  en  quelques  jours  à  guérir  des  entorses  souvent 
assez  graves.  Le  bandage  de  Baudens  s’applique  à  l’aide 
d’une  bande  qui,  partant  du  calcanéum,  parcourt  le  bord 
interne  du  pied  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  sa 
face  plantaire  jusqu’à  la  naissance  du  gros  orteil  ;  arrivée  à 
ce  niveau  la  bande  remonte  sur  le  dos  du  pied  près  de  la 
racine  des  orteils,  est  conduite  à  la  face  plantaire,  puis  re¬ 
monte  de  nouveau  sur  le  dos  du  pied  en  croisant  en  diago¬ 
nale  le  premier  jet,  gagne  le  bord  externe  du  pied,  le  suit 
jusqu’à  la  rencontre  du  chef  de  la  bande  à  son  point  de  dé¬ 
part  derrière  le  calcanéum,  recommence  ensuite  le  même 
trajet  et  ne  s’arrête  qu’après  avoir  totalement  enveloppé  le 
pied  préalablement  recouvert  d’ouate  et  de  compresses  im¬ 
bibées  d’eau  blanehe.  Ce  bandage,  si  l’entorse  est  grave  et 
surtout  si  elle  se  complique  de  fractures  des  malléoles,  peut 
être  rendu  inamovible  à  l’aide  d’un  enduit  de  gomme  ou 
d’empois  d’amidon.  Après  la  guérison  de  l’entorse,  c’est-à- 
dire  alors  que  la  douleur  vive,  le  gonflement  et  l’ecchymose, 
auront  disparu,  il  sera  utile  de  faire  exéeuter  à  l’articula¬ 
tion  des  mouvements  graduellement  plus  étendus,  et  de' 
frictionner  les  régions  malades  à  l’aide  de  liniments  appro¬ 
priés  (liniments  alcoolisés,  baume  de  Fioraventi,  opodel- 
doch,  etc.).  S’il  existe  une  complication  et  surtout  si  l’on 
redoute  la  formation  d’une  tumeur  blanche,  il  faudra  sur¬ 
veiller  attentivement  les  mouvements  articulaires  de  ma¬ 
nière  à  éviter  toute  lésion  grave  de  l’articulation. 

ENTOZOAIRE,  s.  m.  [de  lv t6;,  au  dedans,  et  1 £>ov,  ani¬ 
mal;  ail.  entozoen;  angl.  entozoary ;  it.  et  esp.  entozoa- 
n'o].  Proprement  animal  vivant  dans  le  corps  de  l’homme 
ou  des  autres  animaux.  On  appelle  spécialement  en tozoaires 
les  vers  parasites  dans  l’intestin  ou  dans  les  autres  tissus 
des  animaux  :  tels  sont  les  Anchylostome,  Ascaride,  Bilhar- 
zia,  Bothriocéphale,  Dislome,  Dragonneau,  Filaire,Mono- 
stome,  Gordius,  Oxyure,  Polystome,  Spiroptère,  Strongle, 
Ténia,  Trichine,  Trichocéphale,  etc.  (V.  ces  mots). 


ENTRE-CROISEMENT,  s.  m.  [ail.  durchkreuzung ;  angl. 
Crossing  one  another;  it.  l’incrocciarsi  doppiamente ;  esp. 
enlrecruzmnente].  En  anatomie,  passage  d’un  organe  ou 
d’une  partie  d’organe  d’une  moitié  latérale  du  corps  dans 
l’autre  moitié  ;  on  décrit  des  entre-croisements  de  faisceaux 
tendineux  aponévrotiques  (ex.  :  la  ligne  blanche  de  l’abdo¬ 
men)  et  surtout  des  entre-croisements  de  conducteurs  ner¬ 
veux  ;  ces  derniers  entre-croisements  portent  ou  bien  sur  les 
nerfs  périphériques  et  prennent  alors  le  nom  de  chiasma 
(Y.  ce  mot),  ou  bien  sur  les  cordons  blancs  médullaires  (Y. 
Décussation  et  Moelle  épinière). 

ENTRE-NŒUD,  s.  m.  [ intérnodium .].  Désigne,  en  bota- . 
nique,  toute  portion  de  tige  comprise  entre  deux  feuilles 
ou  deux  verticilles  de  feuilles.  On  l’appelle  aussi  Mérithalle. 

ENTROPION,  s.  m.  [de  èv,  en  dedans,  etvpsimv,  tourner  ; 
introversio  palpebrarum;  ail.  et  angl.  entropium ;  it.  et 
esp.  entropio ].  Renversement  du  bord  libre  delà  paupière 
en  dedans  vers  le  globe  de  l’œil.  Il  peut  être  spasmodique, 
mais  il  est  dû  le  plus  souvent  à  la  rétraction  de  la  con¬ 
jonctive  palpébrale  à  la  suite  d’ophthalmies  chroniques. 
Dans  l’entropion,  les  paupières  sont  enroulées  en  dedans, 
gonflées  et  indurées.  Les  yeux  sont  larmoyants;  les  cils 
déterminent  des  ulcérations  de  la  cornée.  On  traite  l’entro- 
pion  par  l’excision  d’un  lambeau  cutané  triangulaire  ou  ogi¬ 
val  qui  raccourcit  les  téguments  et  ramène  en  bas  la  pau¬ 
pière. 

_  ENTYPOSE,  s.  f.  [de  knmm t?,  empreinte].  Dénomina¬ 
tion  à  peu  près  inusitée  de  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate, 
dite  entypose  ’a  cause  de  son  peu  de  profondeur. 

ÉNUCLÉATION,  s.  f.  [de  enucleare,  ôter  le  noyau  d’un 
fruit;  ail.  ausschâlung;  angl.  énucléation ;  it.  enuclea- 
zione;  esp.  enucleacion}.  Extirpation  d’une  tumeur  enkystée 
ou  de  toute  tumeur  que  l’on  peut  enlever  en  déchirant  avec 
le  doigt  les  adhérences  qu’elle  présente  avec  les  tissus  au 
milieu  desquels  elle  a  pris  naissance,  ou  en  exprimant  la 
tumeur  à  travers  une  incision  faite  à  la  peau  qui  l’entoure. 
ENULA  CAMPANA,  s.  m.  (Y.  Aunée). 

ENURÉSIE,  s.  f.  (enuresis,  de  Iv,  etcôpsfv,  uriner;  ail., 
angl.  et  esp.  enuresis-,  it.  enuresi].  Incontinence  d’urine 
(V.  Incontinence). 

ENVELOPPE,  s.  f.  [ail.  hülle,  decke;  angl.  wrapper, 
coper;' it.  invoglia,  coperta;  esp.  carpéta,  cübierta).  En 
botanique,  le  calice  et  la  corolle  sont  souvent  désignés  sous 
le  nom  à’ Enveloppes  florales  ( Integumentafloralia ).  —  En¬ 
veloppes  DES  GRAINS  DE  POLLEN  (Y.  InTINE  etExiNE).—  ||  Anat. 
Enveloppes  du  testicule  (Y.  Crémaster,  Dartos,  Scrotum).  — 
Enveloppes  du  fœtus  (Y.  Fœtus).  \ 

ENVERGURE,  s.  f.  [de  en,  et  vergue,  pris  au  figuré].  En 
anatomie,  et  surtout  au  point  de  vue  de  l’étude  des  propor¬ 
tions  du  corps,  on  entend  par  envergure  la  distance  qui  sé¬ 
pare  les  extrémités  des  deux  mains  lorsque  les  deux  bras 
sont  horizontalement  étendus;  les  Anciens  avaient  déjà  con¬ 
staté  qu’en  général  l’envergure  de  l’homme  est  égale  à  sa 
taille,  c’est-à-dire  que  l’homme  debout  et  les  bras  horizon¬ 
talement  étendus  est  inscriptible  dans  un  carré.  Cet  énoncé, 
connu  sous  le  nom  de  carré  des  Anciens,  est  assez  exact 
pour  les  races  caucasiques;  il  ne  l’est  plus  pour  les 
races  indiennes  et  mongoliques,  chez  lesquelles  l’envergure 
dépasse  la  taille  de  6  à  7  centim.;  en  passant  de  l’homme 
aux  singes,  on  constate  que  cette  prédominance  de  l’enver¬ 
gure  sur  la  taille  va  en  augmentant  :  chez  le  Chimpanzé,  la 
taille  étant  de  lm,4,  l’envergure  est  de  2  mètres;  chez  le 
Gorille,  la  taille  étant  de  lm,7,  l’envergure  est  de  2m,7  ;  on 
peut  encore  exprimer  ces  proportions  en  disant  que,  les  bras 
pendants  le  long  du  corps,  les  extrémités  digitales  descen¬ 
dent,  chez  l’homme,  jusqu’au  milieu  de  la  cuisse,  chez  le 
Chimpanzé  jusqu’au-dessous  du  genou,  chez  le  Gorille  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  jambe,  et  chez  l’Orang  jusqu’à  la  cheville. 

ENVIE,  s.  f.  [ail.  gelüst,  muttermal ;  angl.  months, 
mind;  it.  voglia ;  esp.  respigon ].  Ce  mot  désigne  tantôt 
une  tache  congénitale  que  l’on  suppose  à^  tort  ressemblante 
à  un  objet  qui  a  vivement  frappé  l’imagination  de  la  mère 
pendant  sa  grossesse  (V.  Désir,  Nævus),  tantôt  une  dépra¬ 
vation  de  l’appétit  observée  surtout  chez  les  femmes  grosses 


ËPAN 


—  586  - 


mm 


(Y.  Pica),  d’autres  fois  enfin  une  production  epidermique 
qui  se  développe  au  voisinage  des  ongles  et  Y  détermine, 
quand  on  l’arrache-  sans  ;pfécaittions ,  une  douleur  assez 
vive  ou  même  une  inflammation- sérieuse  donnant. partois 
naissance  à  un  panaris.  _ r, 

ENVOUSSURE,  s.  f.,  nu  ENVOÛTEMENT,  s.  m.  fde 
invultuare,  de  in,  dans,  et  vultus,  face  (Littré)] . ' Opération  |, 
de  la  magie  noire  consistant  à  faire  sur  un  ôbjet  symfeoii- 
sant  une  personne  des  ‘Blessures  dont  cèlle-ci  -soùltre  -  et  ■ 
peut  mourir. 

EOIDINE,  s.  f.  C24H4403(?).  Matière- côlorante'Touge'ex- 
-  traite  du  bois  d’asperge-  par  Kerndt. 

EOLIPYLE,  s.  m.  [de  A(oXoç,-Eole,  et  iriX-fl,  porte].  Appa- 1 
reil  de  physique  qui  sert  à  lancer  un  jetde  vapeur  sur  un  : 
corps  dont  on  veut  élever  la  température.  t  Ordinairement  il  j 
se  compose  d’une. tore  ou  d’une  sphère  pleine  d’alcool  Chauffé  ; 
par  une  lampe.  Le  liquide  en  ébullition  s’échappe  avec  force 
et  s’enflamme  dans  celle-ci  ;  on  reçoit  le  jet- sur  une  plaque 
de  platine  qui  devient  rouge  en  peu  d’instants.  Avec  l’éôli- 
pyle  on  reproduit' ordinairement  l’expérience  de  la  caléfac¬ 
tion  due  à  Boutigny  (V.  Galéfactton)  . 

EOSI N E,  s .  f . '  Ca0 H8 Br4  0B .  Acide  bibasique  qui  n’est  au¬ 
tre  èhoseque  de  h  tétrabromofluorescéine.  S’obtient  cris¬ 
tallisée  en  ajoutant  une' solution  de  ‘brome  dans  l’ac.  aééti- 

? ue  à  une  solution  de  fluorescéine  dans  le  même -véhicule, 
eu  soluble  dans  l’alcool  faible  d’où  il  se  dépose  en  cristaux 
couleur  chair,  et  dans  l’àlcool  absolu  d’où -il  se  dépose  en 
cristaux  rouges,  renfermant  une  moléculed’alcool. -Insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’acide  acétique  cristallisaMe.  La 
solution  alcoolique  devient1  fluorescente-  par  addition  -  dedra- 
ces  d’alcali.  Le  sel  de  potassium ,  -  G20 H6E2  Br4  O3 ,  constitue 
V  éosine  sôlMe  du-  commerce  il-  teint  la  soie  en  un!  beau  rose. 

' EOZOON,  s.rni.  \Eozoon  CaTp.].i-Eni186o,)Logan  déeou- 
-  tri  t  dans  des  couchés  ‘  laurentiennes  du  Canada  une  -,  çtoduc- 
tion  remarquable  par  sa  forme  spirâlée  et  divisée -dans-  son 
intérieur  en  un  certain  nombre  de  petites 'loges  , remplies 
de  serpentine.  Cetteproduction,  qui  a  eté  retrouvée  depuis 
-  en 1  Europe  dans  plusieurs’  locàlités,  notamment  -  en  ’Bohême 
et  en  ‘Écosse,  a  été1  l’objet  de1  nombreuses  controverses.  entre 
zoologistes,  et  géologues.  Dawsonet  Carpenter,da- considérant 
comme  un  -Foraminifère  ‘  fossile,  la  déerirent  les' premiers, 
en  1865,  sous -le  nom  à’E^canadense.  Depuisdors, son-ani¬ 
malité  a  été  vivement-contestée,  malgré’l’autorité  des  émi¬ 
nents  zoologistes  Garpenter,  -Max  Schültze  -et  Hæekel,_  et 
beaucoup  de  savants,  surtout  'les-  adversaires  de -la-doctrine 
'transfermiste,'ne  veulent  voir  dans  - ;  cette  -production  qu’un 
minerai  de  serpentine.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette^pro’duction 
paràit-'êtrede  plus  -ancien  fossile  aujourd’hui-  connu. 

ÊPACMASTIQUE,  a'dj.  {de -lut,  augmentatif,  et  ;«y.«rn, 
'douleur  ;  •  àll.  ■epakmàsÜch  ;  angl.  epacmastic;'-  it.  et-  esp. 
epaemaslico)  (V.  Anabatiquè). 

ÊPACRIDAGÉES  ou  ÉPAGR1DÊES,  s.‘f.:pl .[Epucrida- 
ceæ  Uüà\.,  Epacrideæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones  gamopétales  hypogynes,  à  ovaire  libre,  -  composée 
d’arbustes,  exclusivement  australiens,  à  feuilles  alternes, 
entières  et  dépourvues  de  stipules;.  fleurs  -généralement 
disposées  en  grappes  ou-  en  épis  terminaux,  -  quelquefois-  so¬ 
litaires  et  axillaires  ;  étamines  -  alternes  avec  les  pétales 
et  en  nombre  égal,  à  filets- hypogynes.  quelquefois  insérés 
sur  le  tube  de  là  corolle,  à  anthères  uniloculaires ,  s’ouvrant 
par  une  dente  longitudinale;  fruits  tantôt  monospermes, 
drupacés  -  ou  -  baeciformes,  tantôt-  capsulaires  et  polyspermies  ; 
graines  albuminées,  à  embryon -axile  et-homotrope. — -Gêtte 
amille,  •  qui  es  t  voisine  de-  celle;  des  Ericacées,  -  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  genres,  -dont  -les  .principaux  sont  : 
Astroloma  R.  Br.,  Styphelia  &m.pLeucopogon  R iïr.pEpa- 
cris  Sm.,  et  Sprengelia  R.- Br. 

ÊPACTAL  (Os)  [de  ma* te;,  mis  sur].  Nom  -donné  -à  l’os 
-wormiew  (V.  ce  mot),  qui  estconstitué-pard’angle^upéfieur 
de  l’écaille  de  l’occipital;  -cette -partie  triangulaire  reste 
alors  indépendante;  on  lui  a  aussi  donné  le  nom -d’os  (le 
l’inca  (os  incm) ,  parce  qu’on  croyait  cette  disposition -plus 
particulière  aux' indigènes  du  Pérou. 

ÉPANCHEMEN  f,  s.  m.  [effusio,  bqfo** «  »  a11  ■  *  mfm 


tung  ;  tagl.  -  êf fusion  ;  it .  stravaso  ;>  esp .  derramament  ,] 

•  EPANCHEMENTS  DE  SANG  (Y.  CONTUSION  Et  ECCHYMOSE).  —  Era». 

guemknts-de  sérosités.  ^Tumeurs  molles,  fluctuantes,  phis  ou 
moins  ’  tremblotantes  >  et  transparentes,  déterminées  par  l’ac- 
cumùlâtion  -sous  les  téguments  d’un  liquide,  visqueux, .trans¬ 
parent,-  du  à  l’extravasation  du  sérum  sanguin,,  et  s’observant 
dans  les  contusions  produites  par  une  chute,  mn  éboulement, 
etc.,  qui  produisent  -  toujours  un  décollement > de  -la  peau. 
— Epanchement  pleurétique,  -périoaroitique,  etc.  (Y.  Pleu¬ 
résie  , 1  Péricardite  ,- étc  :-) . 

ÉPAULE,  s.-f.  [scapula,  tV.ç  ;dl.  schulter;  angl .  slml 
der  ;  it.  spalla  ;  esp.  espalda] Région,  de  l? épaule .  L’épaule 
est  la  racine  du  membre  supérieur  ;  son  squelette  est  formé 
-par- la  partie  aeromio-’coracoïdienne<de  l’omoplate,  par  l’ex¬ 
trémité  externe  de  la  -clavieule  et  par  la  tête  de  l’humérus;; 
en  anatomie  -  chirurgicale  on  distingue  dans  l’épaûle  trois 
régions  :  une  antérieure  ou  sous-claviculaire  (V.  ce  mot); 
une  postérieure  où-région  scapulaire  (V.  ce  mot),  et  enfin 
une  région  moyenne  on  deltoidienne  ;  c’est  cette  dernière 
■  que  nous  comprendrons  et  décrirons  plus  spécialement, ici 
sous 1  le  nom  -  de  région  de  l'épaule,  ou  -  de  moignon  de  lié - 
paule  :  elle  forme  un  triangle  régulièrement  arrondi  chez 
les  sujets -adipeux,  triangle  'dont  la  base,,  tournée  en  haut, 
laisse  facilement  ^sentir  le  relief  de  Vacromion  (Y.  Omo¬ 
plate),  au-dessous  duquel  on -sent  >  une.  dépression,  puisila 
saidie  de  la-tête  de -l’humérus;  le  sommet,  inférieur,  cor¬ 
respond  à l’insertion  'humérale  du.  deltoïde.  La  superpo¬ 
sition  des-plans  est -la- suivante  :  la  peau,  .qui  ne  présente 
iei  .aucun  caractère  particulier;  de  faseia  .superficialîs,, 
lamèïïeux ,  présentant  souvent  une  bourse  -séreuse  .au. ni¬ 
veau  de;  l’acromion  ;  l 'aponévrose t  du  .membre,  peu .  épaisse, 
insérée  en  lbaut-  au  ibord  -externe  de  .Eacromion  et .  de  la 
Clavicule,  se  continuant- embasuavee  d’aponévrose  du  bras, 
en  -avant  -avec  daponévrose  du  grand  pectoral,  en  arrière 
avec! l’aponévrose  sous-épineuse-; de  muscle  dellxiide  (Y..;ee 
■mot),-dontdadace-prefonde  recouvre  l’articulation  scapulo- 
humérale  ét  des 1  tendons  -  des  »  mu  scies  i  qui  s’attachent  aux 
tubérosités  de  Fhumérus  (Y. 'Sus-épineux,  Sous-épineux, 
Rond  [Petit]  et  -Sous-scapulaire)  ;  à  cette  face  profonde  du 
deltoïde  on  -  trouve  -  deux  -- bourses  -séreuses,  l’une  entre  da 
voûte -acromiale  et  le  tendon  du  sus-épineux,  l’autre  entre 
l’apophyse  coracoïde  et  le  tendon  du.  sous-scapulaire.  .Les 
-artèresdeeette-région  sont  Vaeromia-thoracique,  !  la  circon¬ 
flexe  antérieure,  la  circonflexepostéiieure  (V.. ces  mots); 

-  ‘dans  l’interstice  qui  est  entre  le  bord  antérieur  du  deltoïde 
èt  le  grand  pectoral- se  trouve-: la  veine  céphalique;  du  reste, 
cet  interstice  fait  déjà  par  fie  de  la  paroi  du  creux,  de  j  fais¬ 
selle  (Y.  Axillaire  [Région]).  — - 1]|  Path.  Luxations  de 
l’épaule  ou  'luxations  sca-pulo-humérales.  ,De  toutes  sèéE 
luxations  ce -sont  de.- beaucoup  les  .plus  fréquentes.  Elles 
-présentent  de  nombreuses  variétés.  La  tête  humérale  se 
portant  :  le-plus  souvent  -en  avant  et  enrdedans  (lux.  sous - 
coracoidiennes,  intra-coracoïdiennes  et  sous-clavicuhi~ 
res),  moins  fréquemment  >en ‘arrière  (lux.  sous-ao‘omiales, 
sous-épineuses),  très  rarement  en  lias  (sous-glénoïdiennes), 
exceptionnellement  -  en  \ haut .  (lux .  sus-coracoïdieivnes) .  ■  *- 
Dans  la  ylux-ation  sous-coracoidienne  -  complète ,  qui  est  de 
type  ordinaire  des  luxations  de  l’épaule,  la  tête  humérale 
■  quitte  i  complètement  l  la  <  cavité  glénoïde ,  et  •  vient  se  placer 
sous  la  concavité-dé  d’apophyse  coracoïde,  qui  correspond 
J1? ,  6  . S6n  milieu .  :  Le  -  eôl  anatomique-  repose  sur  le  rebord 
gienoïdien  ;!  les  muscles-Rntérieurs,  de  l’aissèlle  sont  soulevés 
par  la  _tete  luxée, des  postérieurs  sont  tendus  sur  la  cavité- 
gienoide,  ainsi-  que  la  capsule  ■  fibreuse  dont,  la  partie  anté¬ 
rieure  est  déchirée.-  Quand  la  «  tête  de  l’humérus répond,  en- 
-f3  .Partie, postérieure,,  à  i  te  cavité  glénoïde,  :  la  luxa* 

hmfh  l.nc?mPfe- Pans  ki  luxation  intmrcoracoïdimne, 
nnürerar  de^rde  ^-dedans  cette- apophyse  qui.rc- 
pose  Rurda  -conhsse  bicipltale.La  luxation  Jus-claviculaire 
situlqr,iieSre  ftS  VvTncè  de  la  précédente. -La  tète, 
éhée  dî  i  .  l  aP?Physe  coracoïde,. est  plus  rappro- 

par  le-miKcWra  6/  Paffws:eM®'n?ôst  plus  recouverte  que 
qlénMiennJ  —  < Luxation  en  bas  (sous- 

J  enouhenne).  La  dete  humérale  -glisse  au-dessous  dû  U» 
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cavité  glénoïde  sur  les  insertions  de  la  longue  portion  du 
triceps  et  vient  se. placer  à  la  partie  supérieure  du  bord 
axillaire  de  l’omoplate.  —  Luxations  poster  o-internes.. Dans 
la  luxation  sous-acromiale  complète,  la  .tête  vient  se  placer 
au-dessous  de  l’angle  postérieur  de  ,1’acromion.  Le  col  de 
l’humérus  eslen  rapport  avec  le  bord  externe  de.la  cavité 
glénoïde.  Dans  la  luxation  incomplète,  la  .surface  articulaire 
de  là  tête  humérale  m’a  pas  complètement  abandonné  la 
cavité  glénoïde.  Le  déplacement  va  plus  loin  dans  la  luxa¬ 
tion  sous-épineuse  et  la  tête  vient:  se  placer  .sous  l’épine  de 
l’omoplate  derrière  l’angle  postérieur  de  l’acromion.  — 
Luxation  en  haut  (sus-coracoïdienne).A\  :n’en  existe  que 
quelques  observations;  elle  s’accoippagne  souvent  de  frac¬ 
ture  de  l’apophyse  .coracoïde.  —,Cesluxationssont(  produites 
par  des  chutes  .ou  des  .coups  appliqués  directement  sur  le 
moignon  de  l'épaule /qui  chassent  la  tête  .humérale  .en:  ar¬ 
rière,  en  bas,  ou,  bien  plus  ..fréquemment,  en  . avant  ,  et  en 
dedans.  Le  plus  souvent  la  cause  est-indirecte  :  chute  sur 
Demain  ou  sur  le  . coude  écarté  du  tronc;  l’humérus  agit 
alors  comme  un  levier  du  premier  genre.  il  prend  point 
d’appui  sur  la  partie  postérieure  de  là  cavité  glénoïde,  puis 
sur  l’acromion  ;  la  puissance  qui  agit  à  l’extrémité. dumem- 
bre.  rompt  facilement  krésistance.  représentée  par  '  la  partie 
antérieure  de  la  capsule;. la. tête. se  déplace  en  bas  ou. en 
avant.  On  a  vu  des  contractions  .musculaires  produire  ces 
.luxations.  Chacune  des  lqxaiions  seapulorhumérales  pré¬ 
sente  un  certain  nombre  de  symptômes,  communs  qui  sont, 
outre  la  douleur,  le  gonflement,  l’ecchymose,  résultats  de 
la  contusion  :  1°  l’attitude  du, membre  luxé;  . 2“::la  déforma¬ 
tion  de.l’épaule  appréciable  à  la  vue.et  au  toucher;  ,3°  les 
variations  de  longueur  du  bras  ;  4°  la  gêne  .des  mouvements. 
Cependant  ces  symptômes  présentent  des  caractères  parti¬ 
culiers  dans. chaque  variété. de.luxations.  —  Luxation  sous- 
coracoïdieme.  LsL  tête  . est  inclinée  flucôté blessé, .lehras  dans 
l’abduction  .et  un  peu  dans  la  rotation  en .  dehors  ;  l'axe  de 
l’humérus  semble.se  diriger  vers  le  tronc  en  .formant  un 
angle  rentrantau  niveau  .des  insertions  du  deltoïde.,  L’acro¬ 
mion  fait  une  saillie  ;  au-dessous  de  laquelle  le  moignon  de 
l’épaule  présente  un  .aplatissement  très  .marqué  ;  la  paroi 
antérieure  de  l’aisselle  est. allongée.. En  palpant  l’épaule  on 
sent,  immédiatement  au-dessous.de  l’acromion,  une  dé¬ 
pression  profonde  à  la  place  de  la  tête.humérale  ;  celle-ci 
peut  .être,  reconnue  dans  le  creux  .axillaire  et  à  .travers  ;la 
paroi  antérieurede  l’aisselle,,  sous.le.bec  de  l’apophyse  ,co- 
.racoïde.  Les.mouvements  des, menibr.es, sontbridés.  et  .dou¬ 
loureux;  le  cou!de  .nepeut  . être. rapproché  du  tronc.  Dansda 
luxation  intra-coracoïdienne  on  note.  lesmêmes  symptômes, 
maisplus  accusés  ;  l’on  sent  que  la  tête  humérale  déborde 
en  dedans  l’apophyse  .coracoïde.  Mêmes  signes  -.également 
dans  la  luxation  sausrclaviculaire,;  de  plus  le  creux  .sous- 
claviculaire.  est:  soulevé  par ,1a  tête  humérale  et  les  doigts 
introduits,  dans  :  F  aisselle,  ne  (  peuvent  sentir  que  la  face  in¬ 
terne  de  l’humérus.  Rarement  il  y.  a. abduction  du  membre, 
ui  reste  collé  le  long  du  tronc. — .Luxation,  sous-rglênoï- 
ienne.  Le  bras  est, fortement  écarté  du  tronc;  la  tête: hu¬ 
mérale  peut  être  sentie  faiblement  dans  l’aisselle, à; une 
certaine  distance  de  Eapophyse.  coracoïde.  — :  Dans  ;  les  ■  luxa¬ 
tions.  sous-acromiale  ,  et  -sous-êpineuse,  le  bras  est  .dans  la 
rotation  en  . dedans, .  le  coude  porté,  en  avant  ;  l’aplatissement 
de  la  région  deltoïdienne  n’existe  qu’en  avant,  au-dessous 
de  l’angle:  antérieur  de- l’acromion  qui.  fait,  saillie.;., on  dé¬ 
couvre  la  tête  derrière  l’ongle  postérieur  de,  Eacromion  , et 
même  sous  l’épine  de.  l’omoplate.  —  Les  luxations -soapulo- 
humérales  peuvent  se  compliquer  :.de.fracturesdeila  cavité 
glénoïde  et  de  fractures  de  .l’humérus  qui  rendent  la  réduc¬ 
tion  et  la  contention  souvent  très  'difficiles,  de.la  lésion  des 

vaisseaux  axillaires,  de  l’issue  de  la  . tête  humérale  à  travers 
les  téguments,  enfin  de  paralysies  qui  peuvent  survenir 
tardivement.  —  La  luxation  sous-coracoïdienne,  .qui  est  la 
plus  fréquente,  peut  être  réduite,  par  les  procédés  de  dou¬ 
ceur  quand  elle  est  récente.:  les  doigts,  introduits  dans 
l’aisselle,  pressent  sur  la  tête  humérale  pour  la  refouler  en 
dehors.  On  préfère  les  procédés  de  bascule  .qui  consistent  à 
taire  basculer  en  dehors  la  tête  humérale  sur  le  poing, 


l’avant-bras,  le  genou,: introduits  dans  l’aisselle,  en  rappro¬ 
chant  le  coude  du  tronc.  Le  procédé  du  talon  agit  de  la 
même  sorte.  La  rotation  en  dehors  est  un  bon  moyen  :  le 
membre,  fléchi  à  angle  droit,  est  porté  dans  la  rotation  en 
dehors,  puis  ramené  brusquement  dans  la  rotation  en  dedans  ; 
il  en  est  de  même  de  l’élévation  du  bras,  l’omoplate  étant 
fixé.  Si. ces  moyens  échouent -et  surtout  si  la  luxation  est 
ancienne,  il  faut  en  arriver  auxprocédés  de  force  qui.compor- 
tentl’extension,  lacontre-extension  et,  la  coaptation  (  V.  Luxa¬ 
tion).  On  peut  également  tenter, les  tractions  élastiques.  Ces 
mêmes, moyens,  avec  de. légères , modifications,  sont  applica¬ 
bles  aux  autres  luxations  de  l’épaule.  La  réduction  faite,  il 
faut  immobiliser  le  membre  dans  une  écharpe  pendant 
dix  ou  quinze  jours:,. puis,, au  bout  de.ee  temps,  chercher' 
à  rendre  ses  mouvements  à  l’articulation.  —  Fractures 
de  l’épaule  (V.  Clavicule ,-et  Omoplate).  —  Arthrite  de-.l’e- 

PAULE  (Y.  ScAPULALGIE). 

EPEAUTRE,  s.  m.  [ail.  spelz;  angl.  spelt;  it.  spelda; 
,esg...espelta].  Nom  vulgaire  donné  à  plusieurs  'espèces  du 
genre  Triticum  L.,  de  la  famille .  des  Graminées.  Ainsi  le 
grand;  Epeautre  .est  le  Iriticumspelta  L.;  le, petit, Epenntre 
ou  Dinkel,  le  Triticum  monococcum  ,L.  et  X Epeautre  ou 
Blé  amidonniei:,  le  .Triticum  dkoccum  iShrank. 

ËPEIRE,  s.  f.  [Epeira  iWalck.].  Genre  ,d’ Arachnides,  de 
l’ordre  des  Aranéides  et  type  de  la  famille  des.:Epeiridés, 
renfermant  toutes  les  araignées  qui , filent  des  toiles  verti¬ 
cales  flottantes,  à  mailles -régulières, -  èt  dont  les  rayons.sont 
croisés  par  d’autres  fils  -concentriques.  ,Les  mâles,  toujours 
beaucoup  plus  petits  que  les;femelles,  deviennent  souvent  la 
proie  de, celles-ci  au  moment  de.  l’accouplement., Plusieurs 
espèces,. notamment, FE.iÆftdêmafaL,,,sont..très,cGmmunes 
en  France;  quelques  espèces  exotiques,  appartenant  au 
genre  Gastemcanlha  -Latr.,  -sont  -remarquables  par  -leur 
abdomen ,  coriace  et .  armé  d’épines. 

ÉPENDYME,  s.m.  [epenclymq,  - de-iw,  .sur,  et  ivAuga, 
-vêtement],  ha  membrane  .qui, tapisse, le  canal  central  .de  la 
moelle,  et  des  ventricules  .cérébraux  (V.  Ventricule)  :  cette 
membrane  est  -formée  par  un  substratum  de  nèvroglie 
(Y.  ce  mot) .  et  par  un  revêtement  de  .cellules  épithéliales 
cylindriques  vibratiles  ;  en  quelques  points  des  ventricules 
cérébraux,  cet  ppithélium,  .tout , en  demeurant  vibratile, 
.prend .une,  formé- cubique  plutôt, .que: cylindrique.  .L’épen- 
! dyme  est  .produit, par  une  transformation  particulière  des 
couches  les  -plus  internes  .des  cellules:  qui,  chez;  l’embryon, 
forment  la  gouttière,  puis  le  canal  :  médullaire  ,  (V.  Myélo¬ 
cytes);  c’est  ;à  .tort  qu’on  a  considéré  l’épendyme- comme 
une  .dépendance  de  la  pie-mère;  même  dans -les -régions 
des  ventricules  où  -  existent  .des  .plexus  choroïdes,  dépen¬ 
dances  .deiia  piermère,  l’épendyme  existe. également,  indé¬ 
pendamment  de  ces  -plexus,  qu’il  recouvre  d’une  couche 
d’épithélium  vibratile,  de  telle  sorte  qu’on  peut  dire  que  les 
plexus  choroïdes  . font,  saillie  dans  les  cavités  ventriculaires, 
mais. ne.  sont, pas  -  réellement  . dans  ces  .  cavités,  pas  plus  que 
-les  viscères  abdominaux  ne  sont  dans  la-cavité  de  la  séreuse 

éritonéale,;  et  en  effet,  la  manière  dont  lacouche-séreuse 

u  péritoine  se  comporte  à  l’égard. des  viscères  donne  l’idée 
laiplus  exacte  des ,  rapports  -  de  l’épendyme  ventriculaire,  avec 
-  les , plexus  choroïdes  correspondants  (V.  Myélogîtes) ,  c’est- 
à-dire  avec  la  pie-mère. 

ÉPERLAN,  s.  m.  .Nom ,  vulgairede  d’Osmeras <  epeihnus 
.L.  [ail .  stint;  angl.  smelt;  it.  perlano;  esp.  espennque],. 
:  poisson .  de  petite  taille,  de  la,  famille  des,  Salmonidés  (V .  ce 

mot),  qui,  vit  par  bandes  dans  la-mer  .et  les-grands. lacs,  et 
qui,  au  printemps,  remonte  les  fleuves  pour  y  frayer.  C'est 
•à  ce  moment  qu’on  le  pêche  en  grande  quantité,  pendant 
la  nuit,  à  la  lumière. des -torches.  On  en  fait  une  grande 

consommation. 

EPERON, s.m.  [calcar;ti\.sporn;an%\.  spur;iL.sprone; 
esp.  espuela ].  Enanatomie,  la  saillie  que-fait,  au. niveau  de 
la  bifurcation  d’une  artère,  la  paroi  commune  aux  deux 
branches  de  bifurcation,  dans. lacavité du  tronc. générateur; 
cette  saillie,  en  forme  de  lame  de  couteau,  plus  ou  moins 
semi-lunaire,  .à  tranchant  dirigé  du- côté  du  cœur,  est- con¬ 
sidérée  .comme  .destinée  à  .diviser  le  courant -sanguin.  — • 
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Il  Patli,  (V.  Anus  contre  nature  et  Entérotome).  ||  Bot. 
Prolongement  tubuleux  par  lequel  se  termine  la  base  .de 
certains  calices  ou  de  certaines  corolles,  et  qui  sert  souvent 
de  réservoir  à  un  liquide  sucré. 

ÊPERUA,  s.  m.  [Eperua  AubL] .  Genre  de  plantes. 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées, 
dont  les  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  sar- 
menteux  propres  à  l’Amérique  tropicale.  Le  E.  falcata  Aubl., 
qui  croît  à  la  Guyane,  où  il  porte  les  noms^  vulgaires 
d ’Epêru,  de  Wallaba  et  de  Vouapa,  en  est  l’espèce  la  plus 
importante.  Son  écorce,  amère,  est  employée  comme  eméti- 
que  ;  son  bois  dur,  pesant  et  imprégné  d’une  huile  résineuse 
abondante,  est  d’un  rouge  sombre,  souvent  varié  de  bandes 
blanchâtres;  on  l’emploie  beaucoup  comme  bois  de  con¬ 
struction. 

EPERVIER,  s.  m.  (V.  Autoor). 

ÉPERVIERE,  s.  f.  [Hieracium  Tourn.].  Genre _ de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Liguliflores, 
composé  d’un  grand  nombre  d’espèces  herbacées  propres 
aux  régions  tempérées  et  subalpines  de  l’hémisphère  boréal. 
La  plus  importante  au  point  de  vue  médical  est  1  ’H.  pïlo- 
sella  L.,  bien  connue  sous  le  nom  de  Piloseüe  (V.  ce  mot). 

EPERVIERE  (Maine-et-Loire).  E.  min.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse,  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chloro- 
anémie,  etc. 

ËPHELIDE,  s.  f.  [ ephelis ,  im'tlç,  de  im,  à  cause  de,  et  ' 
rî/.toç,  soleil;  ail.  et  angl.  ephelis;  it.  efelide;  esp.  efelis] . 
Taches  jaunâtres,  grisâtres  ou  brunes,  parfois  d’une  colora¬ 
tion  presque  noire,  de  dimensions  très  variables,  à  contours 
assez  réguliers,  mais  sinueux  ou  frangés,  absolument  indo¬ 
lentes,  à  surface  lisse,  ne  donnant  naissance  à  aucune  des¬ 
quamation  et  ne  devant  pas  être  confondues  avec  les  len- 
tigo  (taches  de  rousseur),  ou  le  pityriasis  versicolor  (V.  ces 
mots).  Les  éphélides  sont  dues  aune  accumulation  de  pig¬ 
ment  dans  les  régions  sous-épidermiques.  On  les  observe  à 
la  face  (sur  le  front  et  les  joues)  sous  forme  de  taches  irré¬ 
gulièrement  arrondies,  ou  bien  sur  le  devant  delà  poitrine, 
sur  le  cou,  le  dos  des  mains.  Elles  se  développent  surtout 
chez  les  vieillards  et  durent  très  longtemps  ;  parfois  elles 
pâlissent  pendant  l’hiver  et  s’exaspèrent  durant  l’été;  quel¬ 
quefois,  mais  rarement,  elles  disparaissent  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps.  Les  adultes  et  principalement  les  femmes  gros¬ 
ses  y  sont  sujets.  La  chaleur  produite  sous  l'influence  des 
rayons  solaires,  d’un  foyer  incandescent,  etc.,  les  déterminent 
fréquemment.  Enfin  il  existe  des  éphélides  syphilitiques. 
Ces  taches,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  guérissent  difficile¬ 
ment.  On  peut  essayer  de  les  faire  disparaître  à  l’aide  de 
lotions  au  sublimé  ou  mieux -encore  de  la  préparation  con¬ 
seillée  par  M.  Hardy  et  qui  a  pour  formule:  sublimé  1  gr., 
sulfate  de  zinc  et  acétate  neutre  de  plomb  aa  2  gr.,  eau 
distillée  250  gr. 

ÉPHÉMÈRE,  adj.  [ ephemerus ,  de  im,  en,  et  ■ûpipa;  jour  : 
qui  ne  dure  qu’un  jour;  ail.  ephemer;  angl.  ephemeral;  it. 
effimero;  esp.  efemero].  —  Fièvre  éphémère  [febricula] . 
Mouvement  fébrile  plus  ou  moins  intense  qui  ne  dure 
le  plus  souvent  que  vingt-quatre  heures,  débute  brusque¬ 
ment,  ne  s’accompagne  d’aucun  autre  symptôme  que  l’é¬ 
lévation  de  la  température,  l’accélération  du  pouls,  et 
quelquefois,  chez  les  personnes  nerveuses,  d’un  peu  d’agi¬ 
tation  et  même  de  délire.  La  fièvre  éphémère  ne  se  prolonge 
que  rarement  au  delà  de  deux  jours.  Elle  se  termine  par 
une  sécrétion  abondante  de  sueurs  et  sa  convalescence  est 
très  courte.  On  l’observe  surtout  chez  les  enfants  et  les 
jeunes  gens.  Souvent  elle  succède  à  une  fatigue,  à  l’im¬ 
pression  du  froid,  à  une  insolation.  On  l’attribue  souvent  à 
la  croissance,  à  la  dentition,  à  la  menstruation,  à  la  sécré¬ 
tion  du  lait,  etc.  Le  repos  et  la  diète  suffisent  comme 
traitement. 

EPHEMERES  ou  ÉPHÉIŸ1ÊRIDES,  s.  f.  pl.  Famille  d’in¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Orthoptères,  section  des  Pseudo- 
Né  vroptères.  Les  Ephémères  sont  des  sortes  de  Libellules 
dégradées  à  corps  svelte,  membraneux  et  mou  ;  leur  tête 
est  munie  de  gros  yeux,  entiers  ou  divisés,  souvent  contigus 
(surtout  chez  les  mâles),  et  d’antennes  très  courtes  compo¬ 


sées  de  trois  articles  sétacés.  Leurs  ailes,  transparentes  ou 
opaques,  sont  parcourues  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  nervures  transversales  ;  les  posté¬ 
rieures,  toujours  plus  petites  que  les  antérieu¬ 
res,  manquent  quelquefois  ( Gloë ).  L’abdomen 
est  muni  de  deux  ou  de  trois  soies  anales  très 
longues  et  les  pattes  ont  des  tarses  de  trois  ou 
de  quatre  articles.  Ces  insectes  mettent  envi¬ 
ron  de  deux  à  trois  ans  pour  passer  de  l’état 
de  larve  à  l’état  parfait.  Les  larves,  aquatiques 
et  carnassières,  sont  pourvues,  de  chaque  côté 
de  l’abdomen,  de  6  à  7  plaques  mobiles  termi¬ 
nées  chacune  par  un  faisceau  de  longues  soies 
formant  panache  et  servant  à  la  fois  à  la  respi 
ration  et  à  la  locomotion.  Chaque  nymphe  donne 
naissance  à  un  insecte  ailé  (subimago),  qui,  par 
une  exception  unique  et  très  remarquable,  a 
toutes  ses  parties  revêtues  d’une  membrane ...  Larve 
blanche  très  fine,  dont  il  doit  se  débarrasser  d’éphémère, 
par  une  dernière  mue  avant  de  devenir  vérita¬ 
blement  Ephémère  adulte  ou  Imago.  —  On  ne  connaît  • 
qu’un  nombre  assez  restreint  d’espèces  de  cette  famille, 
mais  chacune  d’elles  est  extrêmement  nombreuse  en  in¬ 
dividus  qui,  pendant  l’été,  volent  au  coucher  du  soleil  sur 
le  bord  des  eaux,  souvent  en  troupes  innombrables. 

ËPHIALTE,  s.  m.  [de  im,  en, sur,  et  îâXXetv, jeter].  Démon 
qui  se  montre  dans  certains  cauchemars  (V.  Cauchemar  et 
Incube). 

EPHIDROSE,  s.f.  [ephidrosis,  stpîdpoxjtç,  de  fal,  en  sus, 
et  îSpoüv,  suer].  Augmentation  de  la  sécrétion  des  glandes 
sudoripares  de  la  peau  des  paupières.  Elle  coïncide  avec 
des  sueurs  abondantes. 

ÉPI,  s.  m.  [spica,  end-p;  ;  ail.  aehre;  angl.  ear;  it.  spiga; 
esp.  espiga ].  — 1|  Anat.  Glandes  en  épi.  Glandes  dont  les 
culs-de-sac  sécréteurs  s’insèrent  sur  un  long  conduit  excré¬ 
teur  commun  ;  telle  est  la  forme  de  la  plupart  des  glandes 
de  la  muqueuse  pituitaire  (Sappey).  —  ||  Bot.  Désigne  un 
mode  d’inflorescence  indéfinie  dans  laquelle  les  fleurs  sont 
sessiles  et  disposées  le  long  d’un  axe  primaire  simple  et 
plus  ou  moins  allongé.  Telle  est,  par  exemple,  l'inflores¬ 
cence  du  Plantain.  —  Dans  les  céréales  (le  Blé,  l’Orge,  le 
Seigle,  etc.),  ce  qu’on  appelle  vulgairement  l’Epi  est  scien¬ 
tifiquement  un  épi  composé  ou  panicule  spiciforme  dont 
les  ramifications  ont  reçu  le  nom  à’Epillets. 

ËPIALE,  adj.  [devîmaXo;,  fièvre  continue;  quercera ].  Nom 
donné  par  les  anciens  à  une  forme  de  fièvre  continue  ac¬ 
compagnée  de  chaleur  et  de  froid. 

ËPIBDELLE,  s.  f.  [Epibdella  Blainv.].  Genre  de  Vers  de 
l’ordre  des  Trématodes-Polystomiens,  famille  des  Tristo— 
midës,  présentant  les  caractères  suivants  :  Corps  foliacé; 
ventouses  buccales  petites  et  abdominale  volumineuse, 
cette  dernière  munie  de  crochets.  Les  Epibdelles  offrent 
une  certaine  ressemblance  avec  les  Sangsues  et  particulière¬ 
ment  avec  les  Malacobdélles.  On  peut  citer  PE.  hippoglossi 
v.  Bened.  et  VE.  sciænæ  v.  Bened.,  parasites  sur  le  flétan 
et  le  maigre,  dans  la  mer  du  Nord. 

ÊPIBLASTE,  s.  m.  [de  im,  sur.  et  Pæcto'ç,  germe;  ail 
oberkem].  Le  feuillet  externe  du  blastoderme  (V.  ce  mot), 
ainsi  nomme  par  opposition  au  feuillet  interne  dit  endoblaste 
et  au  feuillet  moyen  dit  mésoblaste.  -  ||  Bot.  Désigne 

jB/asfe  (VCeceIlmo?)UelCIUefolS  recouvre  en  grande  Partie  le 

Pœf1Plf'n^HUSi’ S'  m’  ¥>  sur>  et  xavôoç,  angle  de 
Reolî'sprri;  i ’'Plcanlhis;  it.  epicante;  esp.  epicanlo ]. 
des?  mnniÂr  na^6  ^  a  Peau  au  v01s*nage  des  commissures 
vice  ^de  ciinfnrm111?-11  aU^  ,Par^s  paupière  verticale.  Ce 
mie  un  wf°rmatl0n  as?ez  rare  et  donne  à  la  physiono- 

EPiMRPFqul  rappe  le  -celui  de  la  race  mongole!  1 

fruit;  au ■ 

-  VW ÏTS&  SAS 

mentla  pS’dSÎ  '  “ 

ËPICAUME,  s.  m.  femW,  de  ^  flt  ^ 


ÉP1D 


brûler].  Ulcération  de  la  cornée  due 
minée  par  une  brûlure. 


à  une  phlyctène  déter-  I  personnes  dans  la  même  localité,  sous  l’influence  de  causes 
.  passagères,  tandis  mie.  les  «ndA™;»*  aa — .7"  .  .  causes 


aŸ^Sapin).™'  n0mS  TuIgaires  de  «««cfea 


DC7(T.  Sapin).  /  taÿlocafiié^usoa^^rS 

ÉPICÉPHALE,  adj.  (V.  Epicome).  §fne™?re  ^Çrence  est  importante;  en  outre,  une  maladie 

ÉPICERIE,  s.  f.  La  déclaration  du  28  avril  1777  accor-  12“  eP“f  e  test  susceptible  par  sa  nature  de  se 

dait  aux  épiciers  le  droit  de  vendre  des  drogues  simples  en  LS  fU  °m  ^2  cholera)-  Des  maladies  qui  se  dé¬ 
gros  et  le  droit  de  vendre  au  poids  médS  Zis  en  1  T?yageüt  de  Pays  ea  P/?3’  luttant  Pun  pour 

nature,  certaines  substances  médicamenteuses  (manne  contrées  emv^^SIr  fndemiïues  da«s  certaines 
casse,  rhubarbe,  séné,  etc.).  La  loi  de  germinal  an  XI  indien!  n\l  c?ns.tduant, des,  permanents  (choléra 
attribue  exclusivement  aux  herboristes  la  vente  des  plantes  Sa  J  1  ?  ,  des  ePldemies  sédentaires  et  des  épi- 

médicinales  fraîchesou  sèches,  et  aux  pharmaciens  laP  vente  ces  dernlSÏf  maT3lvsUJa£>'imP°rtatriî'  La  m,Sration  de 
ries  médicaments  an  nnirk  rnérlinmoi  moi,  „n„ _ c  ermeres  maladies  s  opéré  par  le  transport  de  leurs 


des  médicaments  au  poids  médicinal,  mais  elle  maintient  germes  d’étapeenéape  soSnar  de  eUI“S 

aux  épiciers  ainsi  qu’aux  droguistes  le  droit  de  faire  corn-  effets  ™  RutrShlf* Kî™  •  maIad®  ’ S0lt  Par  leurs 

merce  en  gros  des  drogues  simples,  et  la  loi  du  1  fl  juillet  1845  se  déposer  dans  unHocalité  S  imp-°/lf  P,euvent  ,meme 

n’en  excepte  que  les  substances  vénéneuses.  Les  maisons  pendant  un  tei2nU  nfwn  I  mamfester  ]eur  présence 
d’épicerie  sont  soumises  à  l’inspection  (V.  Pharmacie!  L:„  so  •  mPf  P‘US01]  moins  long  que  par  des  cas  isoles, 

EPICHLORHYDRINE,  s.  f.  G3Hs CIO  S’obtient  nar  IV  P  ,  ’-  mant’  se  mu  tipher,  sous  une  influence  météo- 

tion  des  alcalis  en  solution  aqïeuse  sur  la  tidtKkto  ntTsmïT  ^  de>  1  celaP^urs  an- 

Liquide  bouillant  vers  118°.  Traitée  mvTZmve  ie  h  iti Zî’J'  >  ï^endre>  ^ Cette  loealité’ 

en  tien.  Cette  sorte 


cristaux  brillants,  fusibles'à  162°/ . ~  “  V"**7  a®  ?°?fusion  da“s  lest  regrettable  à 

ÉPICOME,  s.  m.  [de  M,  sur,  et  xoF,  chevelure].  Monstre  des  choses  ef  aue  le  66  "st  e/alement  au  fond 

dicéphale,  du  groupe  des  Hétéraliens  (V.  ce  mot ,  carac-  rigoureux  des  causes  mni’LvL  PRS  ,  ™  Par  age 

térisé  par  la  présence  d’un  parasite  réduit  à  une  tête  accès-  dentelles,  en  locales  et  générales  pe“enteS  et  acci_ 

®; ,f,‘  m  d“S  16  même  Se”S  ¥ctpm  l“’  S"'  Soient  defépiÊSA’mlLI 

r  •  epidemiques. 

EPICONDYLE,  s.  m  [epicondylus,  de  M,  sur,  et  xov-  ÉPIDENDRE,  s.  m.  [. Epidendrum  L 1  Genre  de  plantes 

fcidté'mfék^ dfîSS qUt  rrf°™e  en  îeht°f  Monoco/lédones>  de  la  “e des Orchidacées,  dontïes  re- 
1  extrémité  inteiieure  de  1  humérus,  et  qui,  surmontant  la  présentants  vivent  en  faux  parasites  sur  les  arbres  des  ron- 

*■* 


région  postérieure  superficielle  de  l’avant-bras  (V.ïïu-  cultivées  dans  les 


serres  de  l’Europe  à  cause  de  la  beauté 


ÉPlCûNnvi  ipm  oa;  w  „  ,  de  lenrs  fleurs.  Le  suc  exprimé  'de  ŸE.  bifidum  Schomb. 

Sat'lSŒStt 


muscles  de  l’avant-bras  qui  partent  de  l’épicondyle,  c’est-à-  et  vermifuge.  ^ 
dire  les  muscles  externes  (moins  le  long  supinateur  et  le  EPIDERME,  s.  m 
premier  radial)  et  les  muscles  postérieurs  superficiels  (Y.  osW,  peau;  ail.  ober 

A’œSÏL. _  •  demlde],là  couche 

è.filonüYLO=CUBITAL,  adj.  —  Muscle  épicondylo-cu-  forme  au  derme  (Y.  ci 
bital.  JNom  donné  par  Chaussier  au  muscle  Anconê  (V.  ce  posé  de  plusieurs  coui 
moJ'  nw_Vi  _  _  des  épithéliums  pavin 

eriCONDYLO-RADIAL,  adj.  —  Muscle  épicondylo-ra-  les  intervalles  des  pap 
^ÉDiroAue*  sVmteur  (V.  Supinateur).  _  sommet  de  ces  papiil 

tPICRANE,  adj.  [de  im,  sur,  et  xpavcov,  crâne;  it.  epi-  peu  près  lisse  de  la 
CrappïrDASP‘  epicraneoî-  Sjn.  à’ Epicranien  (V.  ce  mot),  peau  (fig.  1).  L’épi- 
,  EPJpRÀN  I  EN,  adj .  —  Aponévrose  épicranienne.  Coiffe  apo-  derme  se  compose 

névrotique  recouvrant  toute  la  région  occipito-frontale  :  de  trois  couches  : 


et  vermifuge. 

EPIDERME,  s.  m.  [epidermis,  cuticula,  de  irJ,  sur,  et 
os'pjj.s,  peau;  ail.  oberhaut ;  angl.  et  esp.  epidermis;  it.  epi- 
dermide ].  La  couche  superficielle  de  la  peau;  l’épiderme 
forme  au  derme  (V.  ce  mot)  un  revêtement  cellulaire  com¬ 
posé  de  plusieurs  couches  :  il  appartient  donc  à  la  classe 
des  épithéliums  pavimenieux  strali/iés.  L’épiderme  comble 
les  intervalles  des  papilles  du  derme  (V.  Peau)  et  dépasse  le 
sommet  de  ces  papilles  pour  engendrer  ainsi  la  surface  à 
peu  près  lisse  de  la 

peau  (fig.  1).  L’épi-  -  — 


épaisse  au  milieu,  plus  mince  sur  les  côtés, 
sertion  en  avant  au  muscle  frontal,  en  ar 


côtés,  elle  donne  in-  une  couche 


occipital,  et  forme  comme  un  large  tendon  moyen  entre  ces  formée  d’une  seule 
deux  muscles,  dont  l’ensemble  représente  un  muscle  digas-  rangée  de  cellules 
nque  >.  elm  s’insère  latéralement  à  l’arcade  zygomatique  larges  en  moyenne 
et  reçoit  le  netit  mneplA  a  A  ..  .. 


et  reçoit  le  petit  muscle  auriculaire  supérieur  ;  intimement 
unie,  par  sa  face  superficielle,  au  cuir  chevelu,  elle  l’Égi¬ 


de  6  p.  sur'  10  p. 
de  hauteur;  ces 


ses  mouvements  ;  sa  face  profonde  n’est  unie  cellules  sont  disp 


nu  péricrâne  que  par  un  tissu  conjonctif  très  lâche. 


sées  perpendiculai- 


CLES  épicraniens.  L’ensemble  formé  par  le  muscle  frontal  et  rement  à  la  sur- 
le  muscle  occipital.  face  du  derme,  et 

ÊPICRASE,  s.  f.  [êmpxotç,  action  de  tempérer].  Mode  de  renferment  toujours 

curation  des  maladies  dans  lequel,  l’humeur  morbifique  n’é-  des  granulations  pig- 

lant  pas  évacuée,  on  la  corrige,  on  en  adoucit  la  malignité  mentaires  ;  une  cou- 

par  des  remèdes  spéciaux.  Ces  remèdes  étaient  appelés  die  moyenne,  for- 

cpicér astiques  ou  catacérastiques  [de  xepawe adai,  tempe-  mée  de  quatre  ou 

lei1-  cinq  rangées  super- 

EPICRISE,  s.  f.  [epicrisis,  de  ht,  sur,  et  xpim;,  juge-  posées  de  .cellules  _  gection  de 
Ment;  ail.  epicrise ;  it.  epicrisi;  angl.  et  esp.  epicrisis ].  polyédriques,  à  peu  a,  papilles;  -  b, 

Phénomène  critique  survenant  isolément  après  d’autres  de  près  aussi  épaisses  pigmentée)  ;  —  c  (a 

Même  nature.  que  larges  (c,  fig.  1  )  :  P‘ShiJ _  d‘  couch< 

ÊPICYANHYDRINE,  s.  f.  (V.  Epichlorhydrine).  ces  cellules  sont  pig-  _  _  l 


Fi».  1  —  Section  de  l’épiderme  (nègre).  — 
a,  papilles;  —  b,  couche  basilaire  (très 


ÉPIDÉMIE,  s.  f.  [de  im,  sur,  et  peuple;  ail.  mentées  chez  les  sujets  à  peau  très  brune  et  surtout  chez 

^euche ;  angl.  epidemy;  it.  et  esp.  epidemia).  Les  maladies  les  nègres  ;  elles  sont  de  plus  remarquables  par  la  présence 
épidémiques  sont  celles  qui  frappent  un  grand  nombre  de  sur  leurs  bords  (fig.  2)  ae  fines  dentelures  ou  crénelures 
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par  lesquelles  eUes  s’engrènent  les  tes 
Ses  deux  couches  (profonde  et  ™ï^uqueux 
ensemble  ce  Æ  muqueux, 

muqueux  de  Malpighi  [b  et  c,  hg.  i  h  ^  Fac. 

ition  de  la  chaleur 

■  suri  le  cadavre  ou  sur 

le  sujet  vivant,  ces 

couches:  se;  transfor- 

ment  en  un  liquide 
d’aspect  plus  ou 
moins  muqueux;  les 
ampoules  que  pro¬ 
duit  l’irritation  mé¬ 
canique  causée  par 

une  pression  souvent 
•  renouvelée  renfer- 

FijV2.  —  Celtnles  crénelées  r  des  ;  copies  :  ment  un  bquideiqm 

profondes  de  l’.épiderme,  (gross.  i. 350).  resuite  proM- 

I  blewent  fie  la  fonte 
de  ces  cellules;  réseau  muqueux,  parce  .que,  .'lorsqu’on 
détaehe  l’épiderme;  après  j  l’avoir  soumis  o  .Laction  de  leau 
bouillante,  :  sa  ifaee  -profonde,  :fians  laquelle  on  aperçoit  les 
dépressions  <  où  étaient  ;  logées  les ,  papilles  :du_:derme,  pré¬ 
sente  un  aspect  réticulé.  —  La  couche  superficielLe  de  l  e- 
piderme  (d,  :fig.  A  )  •  est  formée  de  .cellules  aplaties  qui  ont 
perdu  leurs  noyaux  (V.  Epithélium)  et  ont  subi  la  transfor- 
.mation  cornée  ;  ces  cellules-  cornées  se  présentent  comme 
des  plaques  ayant  jusqu’à  30  p.  et  plus  de  large;  mais  Lac- 
lion  de  la  potasse,  en  les  gonflant,  .permet  :de  ;  reconnaître 
en  elles,  des  cellules  dégénérées  ;  cette  couche  cornee  est 
d’une  épaisseur  très  variable  selon  les  régions;  là  ou  la 
. . i _ tvMcfiiAnc  aIIa  Ast  :  très,  «naisse  et  mesure 
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mises  a  une  enute;  - - .  n 

ment  et  produisent  ces  pellicules  que  détache  le,  moindre 
frottement  :  (furfur  épidermique),  et  dont  le  nombre  et  les 
dimensions 'peuvent  devenir -très  considérables  dans  nombre 
d’états  pathologiques  de  la  peau.  — Autrefois  on  considérait 
l’épiderme  •  comme  ;  une-  sorte:  de  vernis  desseche  étalé  a  fia 
surface  de  -la  peau,-c?estrà-dire  comme  un- revêtement  dé¬ 
pourvu  de  vitalité  et pour-ainsi  dire' inerte  ::aujourdhm  la 
connaissance. de  là  composition  cellulaire  de  l’épiderme  nous 
montre  que  ses  couches  cornées  seules  sont  ?  dépourvues  de 
■vie,  mais  que  ses  couches  profondes  sont  essentiellement  vi- 
vantes,  comme  celles  de  tous  les  épithéliums  (V.  :ce  mot)  , 
c’est-à-dire  qu’elles  sont  le  siège  d’actes  de  nutrition  actifs 
et  sujets  à  des  troubles  variés;  bien  plus,  il  est  démontré 
que  de  fines  ramifications  nerveuses  (subdivisions  de  cylin¬ 
dres-axes  nus)  viennent  se  terminer  par  des  extrémités  libres 
entre  les  cellules  du  corps  muqueux  de  Malpighi.  —  Si  la 
peau  se  prête  peu  à  l’absorption  des  liquides  (Y.  Peau),  c  est 
que  sans  doute  les  couches  de  ce  corps  muqueux-s’opposent 
aux  passages  endosmotiques,  de  même  qu’on  voit  sur  d’au¬ 
tres  épithéliums  les  cellules  mettre,  en  vertu  de  leurs:  fonc¬ 
tions  propres,  un  obstacle  absolu  à  toute  absorption  (Y .  Ves¬ 
sie).  Dans  certaines  régions,  les  cellules  du  corps  muqueux 
donnent  naissance  à  des  productions  qui  deviennent  plus  ou 
moins  saillantes  à  l’extérieur,  dont  l’accroissement -est 
incessant  et  dont  on  trouvera  la  description  aux  articles 

Ongle  et  Poil. _ Voy.  aussi  Sébacées  (Glandes)  et  Sudori- 

pares  (Glandes).  —  ||  Bot.  On  désigne  sous  le  nom  d’êpi- 
derme  la  membrane  mince,  transparente,  incolore,  qui, 
dans  les  végétaux  dicotylédones,  monocotylédones  et  acoty- 
lédones  vasculaires,  tapisse  la  surface  de  tous  les  organes 
en  rapport  avec  l’atmosphère,  mais  qui  manque  dans  les 
racines:  et  dans  des  parties  submergées.  —  L  épiderme,  que 
recouvre  toujours  une  pellicule  superficielle  appelée  cuticule, 
est  formé  par  une  ou  deux,  rarement  trois  couches  de  gran¬ 
des  cellules,  aplaties  dans  le  sens  de  leur  épaisseur,  géné¬ 
ralement  disposées  sur  un  seul  plan  et  caractérisées- surtout 
par  l’absence  de  chlorophylle;  ces  cellules,  intimement 
unies  entre  elles  par  leurs  parois  latérales,  ne  laissent  que 


de  rares  'intervalles  qui  sont  occupés  par  fie:  petits  :  organes 
respiratoires  auxquels  on  a  donné,  le: nom  de  stomates  (V. 

ce-mot).  „  r  .  ,  ,  ,  ,  *, 

ËPIDERMOSE,  s.  f.  [epidermosis,  de  eut,  sur,  et  espp^ 
peau;  ail.,  angl.  et  esp.  epidermosis  ;  il.  eÿifiei'mosîj. Sub¬ 
stance  renfermant  moins  de  carbone  et  plus  d’azote  et  de 
soufre  que  les  matières 'albuminoïdes  proprement  dites  et 
'formant  la  base  des  productions: épidermiques  (épiderme, 
ongles,  corne,  s  soies,  plumes,  laine,  etc.).  D’après  Mulder, 
cesserait  fiu  bioxyde  de  protéine  (?).» Cette  substance  .pré- 
sente  une:  grande  *  analogie  -avec  les  flocons;  blanchâtres ,  inso- 
lubies,  que  laisse  la  fibrine  quand  on  la  traite  par  i  eau  aci¬ 
dulée .avec  des  :  acides;  chlorhydrique,  sulfurique,  acétique, 
etc.  (Bouchardat).  n  ,  . 

ÊPIDIDYME,  s. i  m  J {epididijmus ,  fie Um,;  sur,  et<hàu;j.cç, 
testicule;  ail.  nebenhode;  .  Mig\.  <  epididymis  ;  it.  et  esp. 
epididimo].  Portion  fie  l’appareil  excréteur  du  sperme,;  pre¬ 
nant  naissance  par  la  réunion  des  Mues  .séminif ères  (Y. 
Afférents  [Canaux]  ) set  se  continuant  avec;  le  canal  déférent. 

Le  canal  de l’épididyme  est  remarqualile  par  les  :  flexuosités 
presque  infinies  qu’il  présente,,  car  ayant,  lorsqu’il  est  dé¬ 
roulé,  une  longueur  de  plus  de  5  mètres  (Sappey),  il  est 
:  ramené,  par  le;  fait  de  ses. enroulements,  .à  la’  forme  d  une 
anse  épaisse  qui.  se  rattacherait  par  ses  deux  extrémités  aux 
fieux  pôles  du  testicule  ;;  son  extrémité  supérieure,  plus 
volumineuse,  est  dite  :  tête  . de  Tépididyme  et  est  unie  au 
testicule  par,  les  cônes: séminifères  ;  son:  extrémité  inférieure 
ou  queue  n’adhère  au  testicule  que  par  du  tissu  cellulaire 
lâche;  sa  partie  moyenne  ou  corps,  un  peu  flexueuse,  libre 
•et;  flottante,  est  enveloppée  par  la  séreuse  vaginale  «qui  lui 
forme  une  sorte  fie  méso-épididyme  (Y .  Vaginale)  .  Dans 
quelques  anomalies,  dites;  inversions- du  testicule,  on  ren- 
;  contre  Tépididyme-nonen  arrière,  mais  en  avant  du  testi- 
eùle.  L’épîdîfiî/me  présente  un^^ diverticule,  dit  vas  aberrans 
(de  Haller),  dont  l’existence  n’est  pas  constante  et  .qui  est 
formé:  par  un  canal  borgne  enroulé  sur  lubmême,  de  ma- 
nière  a  constituer  un  petit  cône  coucbé  sur  l’un  des^  bords 
de  ;  l’épididyme,  .  à  la  partie  .  moyenne  duquel  ;  il  -s’insère:  par 
son  sommet.  Les  parois  du  canal  de  Tépididyme  sont 
formées  par  une  couche  musculaire  mince  et  par  une  mu- 
.queuse  que  revêt  un  épithélium  cylindrique  ;vibratile,  re¬ 
marquable  par  la- longueur  de  ses.  cils.  —  L’épididyme  re¬ 
présente  la  partie  génitale  du  corps  de  YVolff  du  fœtus  (Y. 
•Corps  de  Wolff)  et  a  pour  analogue,  .chez  la  femme,  le 
corps  de  Rosenmüller.  Chez  les  animaux  qui  sont  dépourvus 
de  vésicules  séminales, fi’ épididyme-  est  très  volumineuxet 
joue  ainsi  le  rôle  de '  réservoir  canaliculé  du  sperme,  rôle 
qii’il  'joue  -également,  mais  à  un  .moindre  degré,  chez 
l’homme. 

ÉPIDIDYMITE,  s.  f.  [ail.  kodenentzündung  ;  angl .  orchi- 
tis,  ■epididymitis;  it.  epididimite;  esp.  epididimitis}.  In¬ 
flammation  de  Tépididyme.  Elle  is’obser.ve; très  rarement  à 
la  suite  d?un  traumatisme,  presque  .toujours  dans  le  cours 
d’une  blennorrhagie  uréthrale, -et  -se  montre  au  déclin  de 
cette  maladie  inflammatoire  ;  le  plus  :  souvent;  elle  -est  uni¬ 
latérale.  Elle  se  caractérise  par  un  gonflement,  considérable 
de  Tépididyme  qui  est  bossué,  très  <dur,  recouvert -par 
la  peau- du 'scrotum  ;rouge,  épaissie,  infiltrée  de  .  sérosité. 
L’épididymite  -  se  manifeste  ;  par  tous  les  -symptômes  «  qui  ca¬ 
ractérisent  Y  orchite  (V.  ce  mot),  dont  elle1  est  une  des  for¬ 
mes  principales.  Elle  guérit  assez  rapidement,  mais  laisse  à 

sa  suite  des  indurations  siégeant -surtout  au  niveau  de  1» 
tête-de  Tépididyme,  obturant  parfois  le  canal  déférent  et 
provoquant  dès  lors-la  stérilité.  Le  traitement  est  celuid® 
Y  orchite  (Y.  ce  -mot).  —  L’épididymite  tuberculeuse  est 
Tune  des  formes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  graves  de 
la  tuberculose  des  organes  génitaux- (Y.  Testicule). 

ÊPIDROME,  s.  f.  \epidrome,  de  èm,  sur,  etÂpop,o;,  course]. 
Afflux  d’humeurs.  -Vieux  mot. 

ÊPIGÆA,  s.  m.  [Ëpigœa  L.].  Genre  de  plantes. Dicotylé' 
dones,  de  la  famille'  des  Ericncées,  dont  ;  F  espèce,  type ,  E  • 
j  »ens  L.,est  un  petit  arbrisseau- à  tiges  rampantes  qui1  hdbit® 
1  Amérique  du  Nord.  Ses  feuilles- et  ses  graines,  réduites  en 
|  poudre,  sont  employées  -  depuis  quelques -années,  comme  1» 
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-Busserôle-èt-le  :Buchu,  contre  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires. 

EPIGASTRAEGIE,  s.  f.  Douleur  à  Hùipigastre  (Y  ^Gas¬ 
tralgie).  ' 

ÉPIGASTRE,  s.  m.  [epigastrwm.  de  «u, -sur,  «tWp 
ventre,  estomac  ou-region  épigastrique,  ou  creux,  del-’esto- 
mac;  ail.  oberbauch;  angl.  epigastrium  ;  it.  et  esp  -eni- 
gastno].  La  région  abdominale  -médiane  et  supérieure  -  (V 
Abdomen)  située  au  niveau  et  au-dessous  de  l’appendice 
xiphoïde  du  sternum,  limitée  <  de  chaque  côté  par  les; hvpo- 
chondres.  Les  couches  qui  forment  '  à  ce  niveau  la  paroi  ab¬ 
dominale  sont  :  la  peau,  fine  et  -élastique;  un  pannicule 
adipeux  très  variable  selon  les  sujets;  un  fascia-superficialis 
très  distinct,;  la  couche  musculo-fibreuse,  'formée  sur  Ha 
-ligne  médiane  par  Ha  ligne  blanche  et  de  chaque  côté  par 
-les  muscles  droits, contenus. dans  leurs  gaines -fibreuses;  le 
tissu  sous-péritonéàl  fin- et  serré  à  ce-niveau  ;-  enfin  de  péri- 
x  toine  pariétal .  .Pour  des  -  rapports  avec ,  les  viseèr es ,  vov .  Ab¬ 
domen. 

ÉPIGASTRIQUE,  adj.  [epigastricus;  ail.  epigmtriseh ; 
mglxepigastmpü.  et  esp.  epigastrico ].- — Artère  épigas¬ 
trique  .-Branche  collatérale:  de  l’artère  iliaque-externe,  -sur  la 
face  interne  deHaquelle  elle  naît  à  environ  o  millimètres- au- 
dessus-  de-l’arcade  crurale;  mais -elle  naît  aussi  quélquèfois 
de  la- crurale. -Elle  -se- dirige  d -abord  en  dedans,  puis  en  haut, 
en  -décrivant  une  anse -sur  laquelle  est  à  -  cheval  le  canal 
déférent  (Y.  Déférent),  et  en  circonscrivant  ainsi  le  -côté 
-interne  de  l’anneau -inguinal -interne  :  elle  -monte  aloFs  sur 
la  face  postérieure  du  -muscle-  grand  -  droit  -  antérieur  de!  l’ab- 
-  domen,  -  dans 'lequel-  elle  -  pénètre  -et  où-elle  se  -  termine  dans 
la- région- ombilicale -  en  s’anastomosant  avec  'la  terminaison 
‘de  la-mammaire- interne  :  elle  donne -  comme  collatérales 
Hes  branches  funiculaire  (pour  le  cordon  spermatique), 
■pubienne, 'et  -unrrameau -anastomotique  qui  descend .  der- 
;rièreHa  branche  horizontale  du  pubis-pour  -s’anastomoser 
avecH-’obturatriee  ;-ibn-’est  pasrare  que  ce  rameau  soit-très 
développé  et  représente  -  alors  l’origine  de  H’ebturâtrice.  — 
-La  veine  -Épigastrique -a  le- même  trajet  que 'l’artère -et  vient 
se  jeter  dans  l’iliaque-externe  ;  -  elle  communique  -  également 
enhaut-aveclesorigines  de  la  mammaire  interne..  C’est  par 
ees.  anastomoses  entre  des  vaisseaux  épigastriques  et  ;mam- 
mairex  que  les  Anciens  expliquaient  les  -  sympathies -entre  les 
mamelles  d  une  .par  t  ;  et  d’autre  part  L’utérus  et  les.  organes 
pelviens_en- -général -chez  -la  femme  ces  sympathies  -sont 
aujourd  hui  considérées  comme  de  nature  nerveuse  etiren- 
’trent  dans 'la  catégorie  des  réflexes. 

EPIGÉ,  adj.  {epigms,tàeiM,mv,  et-vü,iterre].  Quiest 
situe  au-dessus  -du  sol.  —  -Se  dit,  en  botanique,  des  cotylé¬ 
dons  lorsque,  -pendant -la  germination,  'ils  -s’élèvent -hors  de 
terre  par  suite  de  <  l’allongement  de  Ha  '  ti-gelle. — '-S’oppose  -;à 
hyp°gé[ Y.ce-mot).  6  ■ 

ÉP1GÊNÊSF.,  s.  ‘f.  [epigenesis,  èmyhtm;,  de  ;êra, s-sur,  net 
-génération].  On  -  entend  par  épigénèse,  doetrine  de 
tepigénèse,  la  notion  -nouvelle  -introduite  en  .embryologie 
par  G.  Wolff,-et  qui'-a  pris  la  place  de  l’ancienne  théorie- de 
dévolution  ou  de  l’emboîtement  des  germes  (V.i  Emboîtement, 

;  hvotüTioN)  .  YVôlff  a,<  en  effet,  démontré  le  premier  que; l'em¬ 
bryon’ n’existe  pas- préformé- -dans  l’œuf,  et  que  les  -  organes 
ne  préexistent  pas  dans  l-’embryon  ;  par- L’étude  de  kforaia- 
tion  des  vaisseaux  dans  l’aire  vasculaire  du  blastoderme,  -  de 
la-formâtion  du  tube- intestinal  -et  de -l’appareil  rénal,  -il  a 
■montré  que  toutes  des  parties  de; l’embryon  se  .constituent 
pa.r  la  modification  de- certaines- portions  du  disqueembryon- 
;naire,'-cîest'à4iTe>  des-fèuilléts  blastodermiques  :  les; travaux 
demander,  qui  établirent  -définitivement -l’existence-de  ces 
teuillets,. puis  ceux  -deiBaer,  de  -Rathke  etde-Remak,  ont 
montré, que  -tout,  dans- l’animal  comme, dans  la  -plante,  se 
tait  par  épigénèse,  c’eshà-dire  par  une  série  -  de  -  créations 
successives  d’organes,  et  qne  semblablement  !  lest  nouveaux 
individus  qui  naissent. sont  réellement -les  produits  des  in¬ 
dividus  qui  les  engendrent. -11. n’y  -a  -pas  -préexistence  des 
germes  ;  il  est  vrai  que  le  spermatozoïde  ét surtout  l’o- 
mle  commencent  à  se  -former  bien  avant  le  moment  où 
H  acte  sexuelles  mettra  en- présence,  mais,  quoique  l’ovule 


apparaisse  déjà  dans 'les -premiers  moments  de  révolution 
embryonnaire,  toujours  est-il  qu’on  peut,  par'l’observation 
directe,  constater  le  moment  et  le  mode  précis  de  cette,  an- 
parition,  et  que  la  formation  de  cet  élément  primordial  de 
a  génération  se  fait,  comme  celle  de  tous  les  organes  -  de 
1  etre  engendré,  par  épigénèse,  c’est-à-dire  par  ,  une- produc¬ 
tion  successive  d’éléments -anatomiques  à -l’aide  des  maté- 
riaux  nutritifs  empruntés  au-.milieu.  ambiant;  de  même  enfin 
I accroissement  de  l’individu  résulte  surtout  deila  formation 
de  nouveaux  éléments  anatomiques  par  épigénèse,  »Ôésl-à- 

^par-dmsion  et.prolifération  des.éléments  anatomiques 

EPIGLOTTE,  s.-f.  {epiglôttis,:brf).mViç,  de.êitl,  sur,  ët 
-yXw-Tt'j  glotte;  -ail.  kehldechêl;  angl.  et  esp.  epigloitisp it. 
•epiglottide,  ugola ].  Lame  fibro-cartilagineuse  située  au 
devant  et- au-dessus  de  la  cavité -du  larynx; comparable -par 
sa  forme  à  une  feuille  de  pourpier,  l’épiglotte  (a,  :fig.  il) 
présente- une  face  antérieure  libre  dans  son-tiers supérieur 
qui  répond  à  la  base  de  Ha  langue,  adhérant  en  basià  l’os 
hyoïde  et  au  ligament  thyro-hyoïdien  ;  une  face  postérieure, 
libre'  dans  .touteison'etendüe  et  concave  jj  une  base  arrondie 
•tournée. en  haut, -et  un  sommet -pointu  ou  en  languette; rat¬ 
taché  -à  -la  partie  ^moyenne  -  de  l’angle  rentrant  du;  thyroïde 
(Y.  >  ce  mot) .  L’épiglotte  -  est  r rattachée  aux .  autres  ;  partiessdu 
larynx  (fig.  1)  par  les  replis  dits  aryténo-épiglot  tiques  .et  à 


Larynx. (face  postérieure;  la  muqueuse  est  enlevéë).  —  a,  épiglotte, 
b,  petites  cornes  de  l’hyoïde:  —  c,  grandes  cornes  de  YhyOïde;  — 
d,  ligaments  -  thyro-hyoïdiens . latéraux  ;  —  ,'/j  jreplis  ;.aryténo-épi- 
glottiques;  .1,  muscle  ary-aryténeddien;  —  m,  muscle  crico- 
arytéuoïdien  postérieur. 


la  langue  par  les  replis  glosso-épiglottiques;  la  laxité  de 
ces  derniers  replis  de  la  muqueuse; permet  à -l’épiglotte  de 
basculer  en  arrière  et  de  jouer  ,  le  rôle  de  soupape  ,  pour  ob¬ 
turer:  l’orifice  du  larynx,  pendant  la  déglutition;  c’est  le.  bol 
.  alimentaire  qui,  eau  moment  de  son  passage,  fait  ainsi  .bas¬ 
culer  l’épiglotte  et  seferme  à  lui-même  .l’entrée  du  larynx: 
mais  il. faut  aussi  tenir  compte  de  ce  que,  à  .ce, moment  de 
la.  déglutition,  le  larynx  subit  un  mouvement  d’ascension,  de 
sorte  que  l’épiglotte  vient  buter  contre  La  base  de  la  langue  : 
son  abai  ssement  .est  ainsi  assuré  ;  de  ;  plus,  l’ascension  du  la¬ 
rynx,- qui  vient  pour  ainsi  dire  se  cacher -sons  la  base  de  la 
langue,  contribue  à  occlure  l’orifice  des  voies  respiratoires, 
et  c’est  ainsi  qu’on  s’explique  que,  la  .déglutition  puisse  encore 
se  produire  normalement  (sans  entrée  des  aliments  dans  le 
larynx)  chez  des  sujets  dont  l’épiglotte,  a  été  détruite  en  to¬ 
talité  ou  en. partie;  cependant  il  arrive  souvent  alors  que,  les 
dernières  gouttes  de  liquide  dégluties  pénètrent  dans  le  la¬ 
rynx,  au  moment  où  celui-ci; revient  à  sa  place  normale, 
l'épiglotte  n’étant  plus  là  pour  dévier  le  liquide  de  chaque 
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r£Errô|üiëreP&aliments  solides,  mais  quësa 
présence  est  très  nécessaire  pour  assurer  la  déglutition  des 

^ÉPIGLOTTITE,  s.  f.  [epiglottüis,  de  U,  ajouté,  à  et 
JZ  langue;  aU .  kehldeckelentzündung;  angl  epiglotti- 
&  7.  épiglottite ;  esp.  epiglotitis].  Inüammation  catar- 
rhâle  de  l’épiglotte.  Elle  s’observe  surtout  a  la  suite  de  1  in¬ 
gestion  de  substances  très  irritantes  et  en  particulier  de 
boissons'  alcooliques  ou  trop  chaudes.  C  est  .une  maladie 
très  douloureuse,  rendant  la  déglutition  très  difficile  et  dé¬ 
terminant  une  oppression  considérable.  On  la  traite  par 
l’application  de  sangsues  à  la  gorge  ou  dernere  les  ma- 
choires  par  l’ingestion  de  boissons  emollientes,  enfin  par 
la  trachéotomie  quand  les  accidents  dyspnéiques  deviennent 

TpIGNATHES,  s.  m.  pl.  [de  ïm,  sur,  et  yvâôoç,  mâchoire]. 
Monstres  polygnathiens  (Y.  ce  mot)  caractérisés  en  ce  que 
le  monstre  parasite  est  formé  par  une  tete  accessoire  très 
incomplète,  attachée  au  palais  de  la  tête  principale,,  la  tete 
accessoire  étant  ici  implantée  sur  la  mâchoire  supérieure. 

—  Par  opposition  à  hypognathe  (V.  ce  mot)..  Ce  genre 
de  monstre  est  très  rare  et  encore  mal  décrit  anatomique- 

^ÉPIGONATES,  s.  f.  [de  èitî,  sur,  et  -pu,  genou].  Déno¬ 
mination  à  peu  près  inusitée  pour  désigner  la  rotule  (Y.  ce 

ÉPIGONE,  s.  h*  [epigonium].  Mot  employé  par  certains 
auteurs  pour  désigner  la  membrane  celluleuse  qui  enve¬ 
loppe  le  sac  sporigère  ou  sporange  des  Mousses  aux  pre¬ 
miers  temps  de  son  développement  et  qui  constitue  plus 
tard  ce  qu’on  appelle  la  coiffe  ( calyptra ).  , 

ÊPIGYNE,  adj.  [ epigynus ,  de  lm,  sur,  et  pn,  femme; 
it.  epiqino ;  esp.  epiginio,epiginico ].  Se  dit,  en  botanique, 
des  étamines  et  de  la  corolle  quand  elles  s’insèrent  sur  1  o- 
'  vaire  (le  Cornouiller,  le  Fenouil,  la  Garance,  etc.). 

ÉPILATION,  s.  f.  [ epilatio ,  de  e  hors,  et  pilus,  poil  ; 
ail.  abhaaren,  dépilation ;  angl.  dépilation ;  it.  depila- 
zione  ;  esp.  depilacion ].  Opération  qui  a  pour  but  d  arracher 
les  poils  ou  les  cheveux  pour  éviter  la  propagation  ou  le 
développement  des  maladies  parasitaires  du  cuir  chevelu. 
Les  procédés  employés  parles  frères  Mahon  taie  traite¬ 
ment  des  teignes  n’ont  mérité  leur  célébrité  .qu  en  raison 
de  l’épilation  dont  ils  font  usage.  On  a  renonce  aujourd  hui 
au  procédé  de  la  calotte  et  à  toutes  les  méthodes  doulou¬ 
reuses  qui  consistaient  à  provoquer  la  chute  des  poils  en 
déterminant  l’inflammation  du  cuir  chevelu  (frictions  d  huile 
de  eroton,  de  térébenthine,  de  eréosote,  etc.).  On  procédé 
à  l’aide  de  lotions  et  d’épilations  successives  en  n  enlevant 
à  l’aide  d’une  pince  que  les  cheveux  malades  et  quelques 
cheveux  sains  tout  à  l’entour,  puis  en  rasant  la  tête  apres 
cette  épilation,  en  la  nettoyant  avec  des  pommades  appro- 
i  criées  au  traitement  de  chacune  des  maladies  du  cmr  che¬ 
velu  considérée  en  particulier,  puis  en  recommençant  Té- 
pilation  aussi  souvent  que  les  cheveux  repoussent  malades. 

ÉPILEPSIE,  s.  f.  [evilepsia,  et  irûlr^,  de 

ImXmêâvsw,  suspendre  ;  lePà  voaoç,  morbus  caducus, morbus 
sacer,  morbus  comitialis;  ail.  fallsucht ;  angl.  epilepsy , 
fallinq-sickness;  it.  epilessia,  mal  caduco  ;  esp.  epilepsia\. 
Maladie  très  fréquente,  dont  les  causes  sont  inconnues, 
mais  qui  paraît  surtout  héréditaire,  et  peut  succéder  à  tou¬ 
tes  les  formes  de  maladie  mentale.  Les  attaques  épileptifor¬ 
mes  que  l’on  observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
du  cerveau  et  des  méninges,  ont  fait  croire  à  1  existence 
d’une  malformation  crânienne  dans  1  epilepsie.  Mais  on 
constate  les  maladies  épileptiformes  dans  les  conditions  les 
nlns  variées  (à  la  suite  d’émotions  vives,  dexces  alcooli¬ 
ques  eUurtout  de  l’abus  de  l’absinthe,  de  certains  empoi- 
sonnements,  on  observe  des  attaques 
non  l’épilepsie  confirmée).  Les  denomin  î 
sacer,  mal  divin,  maladie  sacrée,  mal  Saint-Gilles,  mal 
saint,  indiquaient  déjà  dans  l’antiquité  le  caractère  de  fata¬ 
lité  étiologique  de  la  maladie.  Le  mot  de  morbus  comitialis 


xprime  l’idée  de  terreur  qu’elle  occasionne  encore.  De  même 
[me  l’on  interrompait  les  séances  des  assemblées  quand  un 
de  ses  membres  tombait  frappé  du  haut  mal,  de  même  au¬ 
jourd’hui  encore,  dans  certains  milieux,  au  mot  épilepsie 
s’attache  une  idée  de  terreur  presque  superstitieuse.  On  a 
donné  encore  à  la  maladie  les  noms  de  maladie  lunatique, 
mal  caduc,  haut  mal,  mal  intellectuel.  L’épilepsie  présente 
des  formes  atténuées  et  des  formes  graves.  Le  petit  mal 
consiste  dans  un  vertige  très  passager,  sans  convulsions, 
quelquefois  accompagné  d’une  grimace  due  à  la  contracture 
de  certains  muscles  delà  face,  sans  contracture  permanente, 
ni  chute.  Il  n’existe  qu’une  pâleur  de  la  face  avec  absence 
et  quelquefois  délire  passager.  Le  vertige  épileptique  peut 
cependant  devenir  grave  par  ses  retours  fréquents  et  par 
les  troubles  intellectuels  qu’il  provoque  parfois  aussi  bien 
que  l 'attaque  épileptique.  Les  malades  atteints  du  petit  mal 
peuvent  d’ailleurs  assez  souvent  être  atteints  de  haut  mal. 

—  Les  grandes  attaques  sont  quelquefois  précédées  d’une 
sensation  particulière  [aura),  qui  semble  partir  d  une  extré¬ 
mité  pour  remonter  vers  le  tronc.  Mais  le  plus  souvent  l’at¬ 
taque  est  brusque.  Le  malade  pousse  un  cri  et  tombe  en 
avant  sans  avoir  le  temps  de  se  protéger  dans  sa  chute.  La 
perte  de  connaissance  est  immédiatement  complète;  le  corps 
est  raidi,  la  face  pâle,  puis  violacée  par  stase  sanguine.  Au 
bout  de  quelques  secondes  surviennent  des  convulsions  do- 
niques  généralisées,  bien  que  prédominant  dans  un  côté  du 
corps,  avec  contorsion  de  la  bouche  et  convulsion  des  mâ¬ 
choires  (morsure  de  la  langue),  grincements  des  dents, 
écume  sanguinolente  aux  lèvres,  souvent  évacuations  invo¬ 
lontaires  des  selles  et  de  l’urine.  L’insensibilité  de  la  peau 
et  des  muqueuses  reste  absolue.  À  ces  convulsions  succède 
une  période  plus  ou  moins  longue  durant  laquelle  le  malade, 
plongé  dans  le  coma,  respire  bruyamment  en  ronflant.  Il  se 
réveille  ensuite,  mais  ne  conserve  aucun  souvenir  de  ce  qui 
s’est  passé  et  reste  fatigué,  courbaturé  pendant  plusieurs 
heures.  Pendant  toute  la  durée  de  l’attaque,  les  muqueuses 
et  la  peau  résistent  à  l’action  de  tous  les  irritants  (inhala¬ 
tion  d’ammoniaque,  piqûres,  etc.).  Les  pupilles  contractées 
ne  réagissent  pas  sous  l’influence  de  la  lumière.  Le  pouls 
est  petit,  serré,  de  fréquence  variable.  Ces  attaques  sur¬ 
viennent  surtout  la  nuit  à  l’insu  des  malades,  et  ne  sont 
dès  lors  reconnues  qu’en  raison  de  l’évacuation  involontaire 
des  urines  ou  des  morsures  de  la  langue,  ou  encore  des  ac¬ 
cidents  qu’elles  peuvent  provoquer.  Souvent  on  est  mis  sur 
la  voie  du  diagnostic  par  cela  seul  qu’un  malade  est  accusé 
de  ronfler  bruyamment  de  temps  à  autre,  qu’on  dit  l’avoir 
trouvé  dans  cet  état  et  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  le  ré¬ 
veiller,  ou  bien  qu’il  est  sujet,  jeune  encore,  à  des  accidents 
d’incontinence  d’urine.  Mais  fréquemment  aussi  les  attaques 
surviennent  brusquement,  sans  cause  connue,  et  frappent 
le  malade  au  moment  où  il  s’y  attend  le  moins.  On  a  vu  de 
ces  crises  épileptiques  assez  violentes  pour  produire  la 
mort  par  asphyxie  (forme  apoplectique) .  L’épilepsie  peut,  à 
la  longue,  déterminer  des  troubles  intellectuels  graves  et  en 
particulier  des  hallucinations  ou  des  impulsions  irrésistibles 

Soussent  au .  crime,  sans  qu’ils  en  aient  conscience,  les 
eureux  atteints  de  la  maladie.  La  manie  épileptique  est 
l’une  des  aberrations  mentales  les  plus  graves;  elle  conduit 
à  un  état  d’abrutissement  habituel  interrompu  par  des  crises 
de  manie  aiguë.  Il  importe,  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale,  de  bien  connaître  tous  les  caractères  de  l’ attaque  épi¬ 
leptique  pour  déjouer  les  simulations  fréquentes  de  la  ma¬ 
ladie.  Bien  que  Fépilepsie  soit  très  souvent  incurable,  il  ne 
faut  jamais  se  décourager  de  la  traiter  énergiquement.  Le 
bromure  de  potassium  administré  à  hautes  doses  (4  et  6  gr. 
par  jour),  la  belladone  et  surtout  l’atropine,  devront  être  pre¬ 
scrits  pendant  plusieurs  années.  On  pourra  essayer,  suivant 
les  tonnes  de  la  maladie,  d’autres  médicaments  tels  que 
1  oxyde  de  zinc,  le  nitrate  d’argent,  l’ergotine,  etc.  Mais  il 
importera  surtout  de  continuer  longtemps  la  même  méd i- 
cation  pour  armer  à  un  résultat  favorable. 

EPTOGÉNE,  adj.  [deèmXruj/ioi  et  y&vvâv,  engendrer]. 
Tètt Snr f PI0GE?E- N,™  du  corps  dont  l’excitation  peu» 
déterminer  les  accès  d  épilepsie.  Après  arrachement  du  nerf 
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sciatique  ou  section  de  la  moelle  lombaire  chez  les  ani¬ 
maux,  la  région  de  la  face  ou  la  région  rachidienne  entre 
la  7e  et  8e  lombaire  peuvent  présenter  ce  caractère. 

EPILLET,  s.  m.  [spicula,  locusta;  ail.  aehrehen;  angl. 
smallear  ou  awn;  it.  spighetta;  csp.  espigueta,  espillete ]. 
Nom  donné,  en  botanique,  aux  ramifications  de  l’épi  com¬ 
posé.  S’emploie  aussi  pour  désigner  Yépi  simple  des  Cypé- 
iacées. 

EPILOBE,  s.  m.  [Epilobium  L.  ;  ail.  wéiderich].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Onagrariacées,  dont  les 
représentants  sont  des  herbes  propres  aux  régions  froides  ou 
tempérées  du  globe.  L ’E.  rosmarinifolium  Haenck,  qui 
habite  le  bord  des  torrents  en  Provence  et  dans  les  hautes 
Alpes  du  Dauphiné,  passe  pour  émollient  et  légèrement 
astringent.  Ses  jeunes  pousses  et  celles  des  E.  latifolium 
L.,  E.  tetragonum  L.,  et  E.  spicatum  L.,  se  mangent  à  la 
façon  des  asperges.  L  ’E.  spicatum  L.,  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  Laurier  de  Saint-Antoine,  se  rencontre  assez 
communément  dans  les  bois  d’une  grande  partie  de  la 
France;  ses  feuilles,  réputées  vulnéraires  et  détersives, 
sont,  dans  quelques  endroits,  utilisées  dans  la  fabrication  de 
la  bière. 

ËPILOGISME,  s.  m.  [ epilogismus ,  de  h rî,  sur,  et  Xoqw- 
[ao’î,  raisonnement].  Mode  de  raisonnement  rendu  célèbre 
par  les  empiristes  et  à  l’aide  duquel  ils  allaient  de  faits 
constatés  à  des  faits  supposés  (Y.  Médecine  [Histoire]). 

EPINARD,  s.  m.  [ail.  spinat ;  angl.  spinage;  it.  spinace; 
esp.  espinaca ].  Nom  vulgaire  du  Spinacia  oleracea  L., 
plante  de  la  famille  des  Chénopodiacées,  qu’on  pense  avoir 
été  importée  par  les  Arabes  en  Espagne  et  introduite  en 
France  vers  le  milieu  du  xive  siècle.  On  en  cultive  deux 
variétés,  l’une  à  feuilles  sagittées-triangulaires  et  à  fruits 
épineux  (Sp.  spinosa  Mœnch),  appelée  Epinard  d'hiver, 
l’autre  à  feuilles  ovales  oblongues,  entières  et  à  fruits  lisses 
(Sp.  inermis  Mœnch),  ou  Epinard  de  Hollande.  Cette  der¬ 
nière  espèces  paraît  la  plus  estimée.  Les  feuilles  constituent 
un  légume  sain,  mais  peu  nourrissant  et  légèrement  laxatif. 
—  Epinard  du  Malabar  _(V.  Baselle).  -Epinard-fraise.  Nom 
vulgaire  du  Blitum  virgatum  L.  (V.  Blette).  —  Epinard 
immortel.  Un  des  noms  vulgaires  du  Rumex  patientia  L. 
(Y.  Patience).  —  Epinard  sauvage.  Un  des  noms  populaires 
du  Blitum  Bonus-Henricus  Rchb.  (V.  Blette). 

ÊPINAY  (L’)  (V.  L’Epinay).  ' 

ÉPINE,  s.  f.  [  spina,  <m«0 a;  ail.  dorn;  angl.  thorn;  it. 
spina;  esp.  espino ].  En  anatomie,  toutes  les  éminences 
osseuses  allongées  et  plus  ou  moins  piquantes.  —  Epine 
nasale  (V.  Fosses  nasales,  Maxillaire  et  Nasal).  —  Epine  de 
l’omopute  (V.  Omoplate).  —  Epine  du  tibia.  Saillie  ma¬ 
melonnée  située  à  la  face  supérieure  de  l’extrémité  supé¬ 
rieure  du  tibia,  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  les  deux 
cavités  glénoïdes  (Y.  Tibia).  —  ||  Bot.  Nom  donné  à  des 
productions  dures  et  pointues,  de  forme  et  de  position  très 
variées,  qui  sont  le  résultat  d’une  dégénération  ou  d’une 
transformation  de  certains  organes  (rameaux,  feuilles, 
pétioles,  bractées,  etc.).  Les  épines  se  distinguent  essentielle¬ 
ment  des  aiguillons  en  ce  qu’elles  sont  des  productions  du 
tissu  ligneux.  —  Epine  blanche  (V.  Aubépine).  —  Epine  noire 
(Y.  Prunellier).  —  Epine-vinette,  s.  f.  [ail.  berberiden- 
strauch;  angl.  barberry-bush ;  it.  berberi;  esp.  berberis]. 
Nom  vulgaire  du  Berberis  vulgaris  L.,  arbrisseau  de  la  fa¬ 
mille  des  Berbéridacées,  à  fleurs  jaunes  disposées  en  grappes 
Pendantes.  Il  est  très  commun  en  Europe  dans  les  baies  et 
les  buissons.  L’écorce  de  la  tige  et  de  la  racine  renferme 
une  matière  colorante  jaune  employée  dans  la  teinture  et 
que  les  médecins  du  moyen  âge  ont  beaucoup  vantée  contre 
la  jaunisse  à  la  dose  de  8  à  10  grammes  dans  un  litre 
d’eau.  Ses  baies  rouges,  quelquefois  violettes,  purpurines 
ou  noires,  sont  acidulés  et  contiennent  de  l’acide  malique  ; 
elles  servent  à  faire  des  confitures  et  un  sirop  rafraîchis¬ 
sant;  ses  graines,  petites  et  rougeâtres,  sont  astringentes 
et  entrent  dans  la  composition  du  diascordium. 

ÉPINÉPHÉLOS,  s.  m.  [êwvs'çeXo;,  de  im,  sur,  et  vs- 
nuage].  Sédiment  urinaire  en  forme  de  nuage  blanc 
(V.  Enéorème). 


EPINEUX,  adj.  [spinosus],  — Artère  épineuse.  L’artère 
méningée  moyenne  (V.  ce  mot).  —  Apophyse  épineuse  (Y. 
Vertèbres).  —  Trous  épineux  ou  s,  h  no-épineux  (Y.  Sphé¬ 
noïde). 

EPINIERE,  adj.  f.  [spinalis;  ail.  et  angl.  spinal;  it. 
spinale;  esp.  espinal ].  —  Moelle  épinière  (V.  Moelle). 

EPINOCHE,  s.  f.  [Gasterosteus  Art.;  ail.  stichling ]. 
Genre  de  Poissons,  type  de  la  famille  des  Gaslérostéidés,  de 
l’ordre  des  Acanthoptères. proprement  dits,  caractérisés  par 
la  tête  petite,  le  corps  étroit,  allongé  et  brusquement  rétréci 
à  la  région  caudale,  et  les  mâchoires  garnies  de  dents  en 
velours.  Le  corps,  dépourvu  d’écailles  proprement  dites, 
porte  sur  les  côtés  de  grandes  plaques  osseuses  verticales 
formant  cuirasse..  Les  nageoires  ventrales  et  la  première 
dorsale  sont  réduites  les  unes  à  un  seul,  l’autre  à  3-15 
piquants  très  forts  ;  les  pectorales  et  l’anale  sont  en  forme 
d’éventail.  Les  espèces  que  renferme  ce  genre  sont  pour  la 
plupart  de  petite  taille;  elles  habitent  les  eaux  douces  et  la 
mer.  Le  mâle  construit  avec  des  plantes  aquatiques  un  nid 
ouvert  des  deux  côtés,  dans  lequel  la  femelle  dépose  ses 
œufs.  Parmi  les  espèces  des  eaux  douces,  la  plus  répandue 
est  le  G.  aculeatus  L.  ;  parmi  les  espèces  marines  on  doit 
surtout  citer. le  G.  spinachia  L.  Leur  chair  est  générale¬ 
ment  peu  estimée.  On  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
d ’Epinochettes  plusieurs  autres  espèces  de  taille  plus  petite, 
et  particulièrement  le  G.  pmgitius  L.,  dont  la  première 
nageoire  dorsale  est  remplacée  par  neuf  piquants. 

ÉPIQMIDE,  s.  f.  [de  im,  sur,  et  Sp.oç,  épaule].  Dénomina¬ 
tion  inusitée  aujourd’hui  pour  désigner  la  partie  supérieure 
de  l’épaule. 

EPIONE,  s.  f.  [de  foio;,  doux].  Ancien  nom  des  mem¬ 
branes  muqueuses  en  général;  ce  nom  a  été  attribué  par 
Dutrochet  à  la  muqueuse  utérine  en  particulier,  et  plus 
spécialement  à  la  caduque  (Y.  ce  mot). 

ÊPIPÉTALIE,  s.  f.  [Epipetalia].  Douzième  classe  de  la 
méthode  naturelle  de  A.  L.  de  Jussieu,  renfermant  les  plantes 
Dicotylédones  polypétales  à  fleurs  hermaphrodites  et  à  éta¬ 
mines  épigynes  (iraliacées  et  Ombellifères). 

ÊPIPHÊGUS,  s.  m.  [Epiphegus  Nutt.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Orobanchées,  dont  l’espèce 
type,”#,  americanus  Nutt.  (Orobanche  virginiana  L.),  est 
répandue  dans  l’Amérique  du  Nord  et  vit  en  parasite  sur  les 
racines  du  Fagus  ferruginea  L.  et  du  Taxus  canadensisL. 
Séchée  et  pulvérisée,  on  l’emploie  contre  les  ulcères  cancé¬ 
reux  et  de  mauvaise  nature  ;  elle  entre  dans  la  composition 
de  la  poudre  anticancéreuse  de  Martin. 

ÉPIPHÉNOMÈNE,  s.  m.  [epiphenomenum,  de  h Tt,  sur, 
et  (paivo'p;ov,  phénomène;  ail.  nebenzufall ;  angl.  epipheno- 
mena ;  it.  et  esp.  epifenomeno ].  Phénomène  ajouté  aux 
symptômes  ordinaires  de  la  maladie  et  qui  ne  sert  pas  à  la 
caractériser. 

ÉPIPHLGEUM,  s.  m.  [de  im,  sur,  et  tpXoto?,  écorce]. 
Nom  sous  lequel  Link  a  désigné  la  couche  subéreuse  (Y. 
Ecorce). 

ÊPIPHORA,  s.  f.  [epiphora,  sTucpopâ,  de  im,  sur,  et 
çspeiv,  porter;  ail.  thrânenfluss ;  angl.  the  watery  eye;  it. 
epifora;  esp.  epiforo).  Larmoiement  dû  à  l’exagération  de 
la  sécrétion  lacrymale.  Il  naît  sous  des  influences  variées 
(lumière  vive,  irritation  de  la  conjonctive,  névralgies,  etc); 
On  donne  aussi  le  nom  d’épiphora  au  larmoiement  causé 
par  l’obstruction  des  points  lacrymaux  ou  du  canal  nasal 


V.  Lacrymal). 

ÈPIPHYLLE,  adj.  (epiphyllus,  de  im,  sur,  et  «puXXcv, 
mille].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout  organe  qui  semble 
iséré  sur  une  feuille  ou  sur  une  bractée  (le  pédoncule  du 
'illeul,  par  ex.).  —  Quant  aux  fleurs  du  Ruscus  aculeatus , 
'est  à  tort  qu’on  les  considère  comm e  épiphylles,  carelles 
aissent  sur  des  cladodes,  et  sont  insérées  d  ailleurs  ,i 
aisselle  de  netites  écailles  qui  représentent  les  feuilles 


veiuamtîb.  _  r-.  ,  / 

EPIPHYSE,  s.  f.,  EPIPHYSAIRE,  adj.  [de  «n,  sur,  et 
(pÔ£a9*t,  naître;  ail.  knochenansatz ;  angl.  epiphysis;  \t. 
epi/ùi;  esp.  epifisis].  On  nomme  épiphyses  les  extrémités 
des  os’ longs,  par  opposition  au  corps  ou  diaphyse  :  c’est 
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entre  les  épiphyses  etila  diaphyse  que1  se  trouve  ïe  cartüa|e 

par  tequelse  fait  l'accroissement  en  longueur  des  os.  aussi, 

lorsque  lès  épiphyses  sont  soudees:  a  hudiaphys  >  _ 
sauce  de  l’os  en  longueur  est-elle  terminée 
Os,  Ossification);:  le  cartilage  qui  est  cntie  lpP  J 
la  diaphyse  est.  dit  cartilage  éw%saïre  o^  mieu^enc(re 
inter-diaphyso-épiphysaire:  lepoque  dussifiationidèee 
cartilage  est  variable  pour  chaque  os  ;  on  la  trou|g|  “j- 
quée  aux  articles  consacres- a:  chaque  os  en  particulier  (  . 
Fémur.  Humérus-,  Tibia,  etc.).  ,  ,  , 

ÊPIPHYTE,  adi;  \epiphytus,  désirs;  sur,  et  ^utov,  plante , 
ail.  schmarot zerpflanze ;  angl ..epiphyion;. 
epifita].  Se, dit  des  végétaux1  qui  vivent:  en  faux  parasites 
sur  d’autres  végétaux;  Telles  sont  certaines  especes  dOi chi- 
dacées,  dé  Broméliacées,  d’Aroïdées,  etc.,  qui  s  attachent  au 
tronc  des  arbres,  On  les.  désigne  également  sous- la  denomi- 
mtioaà’ Epidendres. 

ÊPIPLÊROSE,  s.  f. 
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réplétion].  Réplétion  excessive.  Erasistrate  désignait: 
par  ce  mot  la dilatation  des  artères. par  l’air. 

ËPIPLEURE,  s.  m.  (Y1.  Elvtre). 

EPIPLOCELE,  s.  f.  [epiploeele,  de  ewiitXcov;  épiploon, 
et  xrM,  hernie;  ail.  netzbruch;  ang h  epiploeele].  Hernie 
formée  en*  totalité  par  l’épiploon  (V.  Hernie).  —  Epiplo- 
entékocèle;  Bemieformée  par  l’intestin  et?  l’épiploon  (V. 
Hernie).  —  Epiplqmérocèle.  Hernie  crurale  épiploïque;  — 
Epiplomphale.  Hernie  ombilicale  épiploïque. 

ÉPIPLOÏQUE,  adj,  —  Appendices  épiploïques.  Soulève¬ 
ment  que  présente  par  places  la  tunique  péritonéale  du  gros- 
intestin  et  principalement  du  côlon;  se  détachant  de  la 
tunique  musculaire  sous-jacente,  le  péritoine  forme  ainsi 
des  sortes  dé  doigts  de  gant  remplis  de  tissu  adipeux. 

ÉPIPLOON,  s.  rn.  [omentum,  imako ovy  -  de  ènl,  sur;  et 
ttXsïv,  flotter;  ail.  netz;  angl.  épiploon;  it.  epiploo;  esp. 
omento,  epiplon}.  On  donne  ce  nom  aux  replis  du  péritoine 
qui  rattachent  les  uns  aux  autres  les  viscères  abdominaux 
tous  les  replis  épiploïques  sont  formés  de  deux  lames  juxta¬ 
posées  qui,  arrivées  au  niveau  d’un  viscère,  s’écartent  l’une 
de  l’autre  pour  comprendre  ce  viscère  dans  leur  écartement, 
c’est-à-dire  que  chaque  lame  tapisse  une  des;  faces  opposées 
des  viscères;  Les  principaux  replis  épiploïques  sont  :  le 
Grand  épiploon  ou  épiploon  gastro-colique,  qui  part  dé  la 
grande  courbure  de  ï estomac  (Y.  ce  mot),  ou  il  est  formé 
par  l’adossement  des  deux  feuiUets  péritonéaux?  qui  recou¬ 
vrent,  l’un  la  face  antérieure,  l’autre  la  face  postérieure  de 
ce  viscère;  ce  large  repli  descend'  en  avant  dë  la  masse 
intestinale  ( lame  antérieure  du  grandi  épiploon),  puis, 
arrivé  plus  ou  moins  près  de  la  région  hypogastrique,  se- 
replie  et  remonte  (lame  postérieure) .presque,  au? niveau  du 
côlon  transverse,  au  niveau:  duquel  il  semble  se  dédoubler 
en  ses  deux  feuillets  pour  comprendre  entre  eux  le  côlon 
(Y.  Mésocôlon)  :  le  grand  épiploon. forme  donc  au.  devant 
de  la  masse  intestinale  un  large  et  long  tablier,  composé 
de  deux  lames,  dont  chacune  est  formée  de  deux  feuillets  ; 
plus  ou  moins  intimement  soudés  :  les  deux  lames  au  con¬ 
traire  sont  en  général,  bien  séparées  et  l’espace  qu’elles 
-limitent  porte  le  nom  d’: arrière-cavité  des  épiploons, 
cavité  qui  se  prolonge  en  haut  derrière  l’estomac,  et  s’ouvre 
à  droite,  dans  la  cavité  générale  du  péritoine,  par  l’hiatus 
de  Winslow  (V.  Hiatus)  ;  —  Le  Petit  épiploon  ou  épiploon 
gastro-hépatique,  formé  par  les  deux  feuillets  péritonéaux 
qui  ont  tapissé  l’un  la  face  antérieure  et  l’autre  la  face  pos¬ 
térieure  de  Y  estomac  (V.  ce  mot)  et  qui,  au?  niveau  de  la 
petite  courbure  de  ce  viscère,  s’accolent  pour  monter  vers  le 
sillon  transverse  du  foie  ;  cet  épiploon  s’étend  à  droite  jusqu’à 
la  première  portion  du  duodénum  (V.  ce  mot).  U  renferme 
entre  ses  deux  feuillets  :  la  veine  porte,  l’artère  hépatique 
et  le  canal  cholédoque. — Epiploon  gastro-splénique.  Formé 
comme  les  précédents  par  un  double  feuület  qui  va  de  l’es¬ 
tomac  à  la  rate  et  renferme  entre  ses  deux  lames  les  vais¬ 
seaux  courts.  Les  épiploons  se  prêtent  à  l’ampliation  des 
viscères  abdominaux  (V.  Estomac). 

ÊPIPOLASE,  s.  f.  [epipolasis,  de  kiiwXâÇew,  surnager, 
abonder;  ail.  obenaufschwimmen;  angl.,  it:  et  esp;  epipo¬ 


lasis].  Turgescence,  rebondissement,  fluctuation  des  tu; 
meurs  (in  Hippocrate).  Opposé  à  xswàgam?;  Plus  tard,  sépia- 
ration  par  la  chaleur,  dans  un  liquide,  d’une  substance  qui 
vient  surnager  à  la.  surface. 

ÉPIRHIZE,  adj.  [ epirhizus ,  dé  k{,  .sur,  ehptÇa,  racine]. 
Employé  par  Mirbel  pour  désigneriez  plantes  parasites  qui 
se  développent  sur  les  racines  d’autres  plantes  et  vivent  à 
leurs  dépens  (les  Orobanches,  par  ex.). 

ÉPiRRHÉE,  s.  f.  [ epirrhoa ,  de  M,  sur,  et  pitï,  couler]. 
Afflux  et  écoulement  des  humeurs. 

ÉPISCHESE,  s.  f.  [epischesis,  dekwyav,  retenir].  Sup¬ 
pression  dlun  écoulement  naturel.  Oh  appelait  epischomènit- 
(de  pv,  mois)  là  suppression  des?  menstrues,  et  epischon i 
l'état1  d’un  malade  chez  lequel  l’évolution  de  là  maladie 
était*  empêchée. 

ÉP1SCLÉRIT1S,  s.  f,  [de  kt,  sur,  et  <wXuoo;,-  dur,  d’où 
vient  sclérotique].  Syn.  Périsclérite,  syndesmite  ocu¬ 
laire,  sclérotite.  C’est  l’inflammation:  de  la  sclérotique.  Elle 
débute  par  une  tache  violacée  qui  s’entoure  parfois  d’  une  aréole 
inflammatoire  déterminée  par  une  violente  injection  des  vais¬ 
seaux  de  la  conjonctive.  La  maladie  se  développe  très  len¬ 
tement;  elle  peut  durer  plusieurs  mois.  Elle  est  très  rare, 
survient  chez  les  rhumatisants  et’se  traite  par  une  médica¬ 
tion  antirhumatismale. 

ÉP1SÊMASIE,  s;  f.  [episemasia,  de  kl,  sur,  et  a-fiaatvsiv, 
annoncer,  exprimer:;  ail.  vorzeichen ;  angl;  episemasy;  it; 
etesp.  episemasia].  Apparition' d’un  signe  de  malàdie  ou 
invasion  d’une  maladie  fébrile,  d’un  accès-  (Y.  Epitase). 

ÊPISIORRHAPHIE,  s.  f.  [de  klœtov,  pénil,  et  paœ^,  su¬ 
ture;  ail.  episiorrhaphie  ;  angl;  episiorrhaphy ;  it;  et  esp. 
episiorajià].  Suture  desparois  du  vagin  et  des  grandes  lèvres, 
pratiquée'dans  le  but  de  remédier  à  un1- prolapsus  utérin, 
contre  lequel ;  les  moyens  contentifs  ordinairement  mis  en 
usage  n’ônt’ pu 'réussir. 

ÊPISPADIAS,  s;  m.  [de  k t,  sur;  et  cr-àv  diviser  ;  ail, 
angli  et-  esp,  epispadias;  it.  epispadia ],  Division  de  la 
verge  à  sa  face  supérieure,  l’orifice  dé  l’urèthre  se  trouvant 
sur  le  dos- de  la  verge.  L’épispadias  peut?  être  accidentel 
et;  dans  ce  cas,  il  n’existe  qu’une  fistule  uréthrale  du  dos 
;  de  la-  verge.  Plus  fréquemment  il  est  congénital  et  coïncidé 
:  dès1  lors  assez  souvent  avec  une ;  division -  du  pubis  et  une 
exstrophie  de  la  vessie.  Ceviee  de  conformation  est  dans  ce 
cas  au-dessus  des  ressources.de  l’art.  Mais,  lorsqu'il  n’existe 
pas  d’exstrophie  de  là  vessie,  lorsque  le  col  de  la  vessie  est 
intact,  on  peut,  à  l’àidê  deproeédés  autoplastiques,  arriver  a 
guérir  ce  vice  de  conformation  et  à  rétablir  le  cours  nor¬ 
mal  des  urines. 

EPISPASiyiE,  s.  m.  [epispasmus,  de  ht,  sur,  et  oiras- 
P'k,  convulsion,  spasme].  Fréquence  et  rapidité  des  inspira¬ 
tions,  Suivant;  d’autres,  inspiration  laborieuse  (dé 
traction); 

ÉPISPASTIQUE,  adj;  et  s.  m.  [de-  krajtàv;  attiser  ;  ail; 
epispastisch;  angl.  epispastic;  it.  et  esp.  epispastico ].  Mé¬ 
dicaments  appliqués  à  la  surface  de  la  peau  dans  le  but  d’y 
déterminer1  une  irritation  bientôt  suivie  de  vésication,  c'est- 
à-dire  du_soulèvement' de  l’épiderme  par  accumulation  dè; 
sérosité.  Les  vésicatoires  sont  des  épispastiques  (V.  Vésica¬ 
toire);  Les  pommades  épispastiques  sont  destinées1  à  entrer 
tenir-  Ia|  suppuration  à  la  surface  des  vésicatoires.  La  pom¬ 
made  épispastique  verte,  beaucoup  trop  irritante,  enflamme 

souvent  là- surface  du  vésicatoire.  Elle  se  compose  de  can¬ 
tharides  pulv.  1,  onguent  populéum  28;  cire  blanche  4.  — 
La  pommade  épispastique  jaune  se  fait  avec  :  cantharides 
Rii  ’ ~Tge  210’  cire  jaune  50,  curcuma  et  essence 
~  UPommade  blanche  se  compose  de  can¬ 
tharides  10,  axonge  250,  cire  blanche  40,  baume  nerval  5 
, Pommade  épispastique  de  Caen  se  fait  avec  ;  cantlia- 
P°Puléum  «7,  cire  fondue,  10.  -  On  pré- 
fhrueR  àspapîers  ePlsPastiques,  des  pommadés  épispas* 
cS,  etc  Pa)?ierS  aUgar°U’  a  l'euphorbe,  à  l’huile  de 

er^nè S‘  a1'  JeP^Pema>  de  k(,  sur,  et  07ttpp«i 
1  p  pemis ].  Nom  donné,  en  botanique,  au1  tégument.’ 
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qui  enveloppe  complètement  l'amande  et  qui.  constitue,  en 
un  mot,  ce  qu’on  appelle  vulgairement  la  peau  delà  graine. 
U  Se  compose  le  plus  ordinairement  de  deux  membranes, 
l’une  interne,  mince  et  transparente,  appelée  tegmen,  l’autre 
externe,  plus  épaisse  et  plus  dure,  nommée  test  ou  testa. 

ÉPISPORE,  s.  f.  [ episporium ].  Nom  donné,  en  botani¬ 
que,  à  la  membrane  extérieure  des  spores  des  Fougères  (V. 

Endospore). 

ÉPISTAIŸIINIE,  s.  f.  [Epistaminia,  de  mj  sur,  et  sla- 
men,  étamine].  Cinquième  classe  de  la  méthode  naturelle 
de  Jussieu,  renfermant  les  plantes  dicotylédones  apétales,  à 
étamines  épigynes  (les  Aristoloches,  par  ex.). 

ÉPISTAXIS,  s.  f.  [épistaxis,  imamty;,  de  i~i,  sur,  et 
cmÇstv,  couler  goutte  à  goutte;  ail.  épistaxis,  nasenbluten; 
angl.  et  esp.  épistaxis;  it.  epistassi] .  Saignement  de  nez. 
C’est  de  toutes  les  hémorrhagies  la  plus  fréquente  et  sou¬ 
vent  la  plus  bénigne.  Les  capillaires  ;  de  la  muqueuse  du 
nez  se  déefairent  facilement  sous:  l’influence:  d’un  excès-  de 
pression,  surtout' chez,  les  jeunes- gens-un  peu.  anémiques. 
Lestoutjeunesenfants  et  les  personnes:  âgées -sont,  moins: 
sujets  aux  saignements  de  mez;  Ceux-ci  sont:  provoqués  par: 
un  exercice  violent,  un  effort,  une  émotion  vive,  une  con- 
striction  exercée  sur  le  cou, et  par  toutes  les  autres  causes 
qui  empêchent  le  retour  du  sang  veineux  par  les  jugulaires. 
Le  plus  léger  traumatisme  peut  donner:  lieu  à  un  saigner 
ment  de  nez  souvent  assez  intense.  Dans  les  maladies  in? 
fectieuses  (fièvre  typhoïde,  fièvres  éruptives,  diphthérie) ,  le 
saignement  de  nez  est  souvent  l’un  des  premiers  symptômes 
observés.  L’épistaxis  survient  aussi  très  fréquente  et  très 
abondante  dans  les  maladies  du  foie,  les  maladies  de  la  rate 
(et  par  conséquent  dans  les  fièvres  intermittentes),  les  ma¬ 
ladies  des  reins' (néphrites),  dans  le  scorbut,  dans  le  pur¬ 
pura.  Enfin  les  lésions  dés  fosses  nasales  et  surtout  leurs 
ulcérations  peuvent  lui  donner  naissance.  Le  sang  s’écoule 
par  les  deux  ou  plus  fréquemment  par  une  seule  narine.  Il 
tombe  par  gouttes  ou  d’une  manière  presque  continue  et 
souvent  pendant  assez  longtemps.  Quand  le  sang  s’écoule 
par  les  arrière-narines  jusque  dans  la  gorge,  il  peut  provo¬ 
quer  des  vomissements  qui  sont  alors  sanguinolents.  Sou¬ 
vent  d’ailleurs,  après  un  simple  saignement  de  nez,  il  arrive 
que  l’on  crache  du  sang  presque  pur.  Le  sang  se  coagule 
assez  rapidement  après  sa  sortie  des  capillaires.  Il  en  ré¬ 
sulte  (pie,  si  l’on  ne  fait  aucun  effort,  l’hémorrhagie  s’ar¬ 
rête.  d  elle-même,  mais,  si  l’on  se  mouche  trop  énergique¬ 
ment  ou  si  on  ne  s’efforce  pas  assez  rapidement  d’arrêter 
l’écoulement  du  sang,  celui-ci  ne  se  coagule  plus  qu’avec 
une  grande  difficulté.  Parfois  même  une  épistaxis  très  pro¬ 
fuse  peut  ne  pas  s’arrêter  et  déterminer  la  mort.  Cet  ac- 
?,<|e.“t  ,s’°bserve  surtout  chez  les  individus  profondément 
débilités.  On  combat  l’épistaxis  par  le  froid  sous  forme  de 
compresses  appliquées  au  front  et  sur  le  nez  ou  bien  d’eau 
glacée  ou  vinaigrée  que  l’on  renifle.  Les  prises  de  poudre 
d  alun  ou  les  injections  intrar nasales  d’eau  ,  de  Eagliari:  réus¬ 
sissent  assez  souvent.  Quand  ces  moyens  sont  restés  ineffi¬ 
caces,  on  peut  appliquer  des  ventouses  sèches  à  la  nuque 
ou*  aux  extrémités.,  donner  à  l’intérieur  des  acides,  dé  l’  er- 
gotine,  faire,  des  injections  sous-cutanées  d’ergotine,  mais 
surtout  pratiquer  avec  soin  le  tamponnement  des  fosses 
nasales-  (V.  ce  mot).  Il  faut  se  défier  dès  tampons  introduits 
par  l’orifice  des  narines  et  qui;  ne  bouchant  pas  les  arrière- 
narines,  permettent  l’écoulement  du  sang  dans  la- gorge  et 
entretiennent  l’hémorrhagie. 

ÊP1STERNUM,  s.  m.  (Y.  Prothorax). 

ÉPISTOME,  s.  m.  [ epistomium ,  de  im,  sur,  et  oTop.«, 
bouche  ;  ail.  epistom;  angl.  epistomium;  it.  et  esp.  epi- 
storno].  Pièce  fixe  située  à  la  partie  antérieure  de  la  tête  des 
Insecfes.  Appelé  chaperon  par  Linné;  Fabricius  et  beaucoup 
d’autres  auteurs,  l'épistome  s’articule  postérieurement  avec 
1  épicrâne  ou  le  post-êpistome,  quand  celui-ci  existe,  et  en 
avant  donne  attache  au  labre  (V.  ce  mot).  Sa  forme  et  sa 
grandeur  sont  extrêmement  variables. 

ÉPISYNTHETIQUE,  adj.  [de  im,  augmentatif,  oûv,  avec, 
et  Ttfkaôai,  placer].  Eeole  éclectique  qui  cherchait  à  conci¬ 
lier  le  méthodisme  avec  l’empirisme  et  le  dogmatisme. 


»  —  épit; 

ÉPITASE,  s,  f;  [epilasis,  de  èto tokiiç,  effort,  tension! 
Même  sens  à  peu  près  que  épisémasie.  Mais  l’idée  désigné^ 
d’indice,  n’est  pas  attachée  à  épitase,  qui  exprime  simple¬ 
ment  l’invasion,  le  premier  effort  de  la  maladie. 

EPITHELIOMA,  s.  m.  [d e  epithelium;  alli  epitheliom; 
angl.  epithelioma;  it.  et  esp.  epitelioma].  Tumeur  épithé¬ 
liale  désignée  parfois  sous  le  nom  de  cancroide  ou  de  cancer 
épithélial.  Elle  est  formée  :  par  des  cellules  d’épithélium 
pavimenteux  ou  cylindrique;  et  celles-ci  peuvent  se  dévelop¬ 
per  non  seulement  dans  les:  régions  épidermiques,  ma;s 
encore  dans:  des  tissus ;  (ganglions  lymphatiques, ,  muscles, 
os)  qui  ne  contiennent  pas  -normalement  d’épiderme.  On  dis¬ 
tingue  anatomiquement  deux-  espèces  d’épithéliomas .  L’épi¬ 
thélioma  pavimenteux  (qui  peut  être*  lobule,  perlé  ou  ta¬ 
bulé)  et  l’épithélioma  cylindrique.  L’épithéliomapavimen- 
teux  lobule  (cancroide)  se- présente* sous  forme,  d’une  tu¬ 
meur  de  cohsistance  inégale,  assez:  fragile ,  donnant  au 
raclage  des  cellules-nu  des  globes  épidermiques:  de  forme 
variée;,  et  >  se  présentant  à  la  coupe  sous  forme  de  lobules 
épithéliaux  réunis  les  uns  aux  autres  par  des:  tramées  épithé¬ 
liales;  L ’épithélioma  pavimenteux  perlé  est  très  -rare.  Il  conv 
stitue  les  tumeurs  que  -  l’on  a  décrites *.  sous-  le  nom  de  cho-  ■ 
lestéatomes;  ces  tumeurs,  dites  aussi  tumeurs  perlées,  sont 
lobulées  et  souvent  enkystées;  leur  surface  de  section  est 
sèche,  opaque;  blanchâtre,  miroitante.  L’examen  microsco¬ 
pique  y  révélera  présence  de* corpuscules  perlés,  arrondis-, 
formés  de  plusieurs  lobes  réunis  par  des  couches  concentri¬ 
ques  qui  les  enveloppent.  Elles  sont  dfordinaire  assez  béni¬ 
gnes.  Les  épithéliomes  tabulés  (po lyadénomes)  naissent  aux 
dépens  des  glandes  *et  surtout  des*  glandès  sudoripares;  — 

!  Quelles*  que  soient  d’ailleurs  l’origine  primitive-  et  la  consti¬ 
tution  anatomique  de  ces  tumeurs,  leurs  formes  et  leurs  ca¬ 
ractères  histologiques  se  confondent  au  bout  d’un  certain 
temps.  Cliniquement  la  tumeur  épithéliale  se  présente  sous 
forme  d’une  tumeur  indurée,  un  peu  rouge,  fendillée  par. 
places,  recouverte  d’une  croûte  sèche  plus  ou  moins  épaisse. 
Cette  tumeur  peut*s’ulcérer  assez  rapidement;  mais,  dans  ces 
cas;  l’ulcération  se*  cicatrise*  en  quelques  jours;  ce .  n’est 
qu’au  bout  d’un  certain  temps,  souvent  à  la  suite  d'irrita¬ 
tions  extérieures:(frottement,  grattement,  etc.)  que  la  tumeur 
grossit,  se  vascularisé  et  finalement  s?ulcère.  Cette  ulcéra¬ 
tion  est  irrégulière;  laisse  suinter  une  humeur  claire  qui  se 
concrète.  Peu  àpeu  les  couches  profondes  sont  atteintes  et 
dès*  lors  la  maladie,  primitivement  indolente,  devient  très 
pénible.  La  marche  des  épithéliomas  est  donc  en  général 
assez  lente  surtout  en  certaines  régions  (lèvres,  nez),  mais 
parfois  une  intervgntiqn  chirurgicale rintempestiyeet  incom- 
plete"ou  une  îffflation'éxtérieuré'ëyScg^^^marche. 
La  suppuration;  qui  se  fait'  au  niveau  de  la  tumeur  ulcérée, 
l’infèction  générale  par  suite  de  l’engorgement  ganglionnaire, 
hâtent*  aussi  l’issue  fatale  de  la  maladie,  mais  celle-ci  est 
moins-  grave  que  les  autres  tumeurs  cancéreuses.  On  arrive 
à  guérir  l’épithélioma  en  enlevant  de  bonne  heure  tous 
les*  tissus  malades;  C’est;  en  détruisant  toute  la  tumem’  à 
l’aide  de  caustiques*  (et  en  particulier  à  l’aide  de  caustiques 
arsénicaux)  ou  en  l’enlevant  par  le  bistouri  que  l’on  parvient 
à  cntra-ver*  son  développement  ultérieur  et  à  arrêter  l’infec¬ 
tion  générale  de  l’organisme.  Des  cautérisations  imparfaites 
ou  une  opération  qui  laisserait  des  tissus  ou  des*  ganglions 
malades  seraient  plus  nuisibles  qu’utiles.  —  L’épithélioma  des 
lèvres  a  été  considéré  Comme,  dû  à  l’habitude  de  la  fumée  de 
tabac  et  principalement  aux  irritations  causées  par.  le  con¬ 
tact  prolongé  avec  la  lèvre  d’un  tuyau  de  pipe  brûlant:  de  là 
est  venu  le  nom  de  cancer  des  fumeurs.  Cette  étiologie- de 
l’épithélioma  des  lèvres  est*  très  contestable.  —  L’épithé¬ 
lioma  à  cellules  cylindriques  se  fait  aux  dépens  des  glandes 
et  s’observe  sur  la  muqueuse  de,  l’estomac,  des  intestins, 
des  canaux  biliaires,  de  l’utérus,,  etc.  H  se  présente  histo¬ 
logiquement  sous  forme  d’une:  tumeur  très  analogue.  avec 
les  cancers  encéphaloïdes  ou  colloïdes,  mais  caractérisée  par 
des  cavités  tubuliformes,  tapissées  de  cellules  épitheliales 
cylindriques  et  très  riches  en  sucs  laiteux. 

ÉPITHÉLIUM,  s.  m.,  ÉPITHÉLIAL,  adj;  [epithelium,  de 
Èir£,  sur,  et*  ôriXé,  mamelon  (Ruysch  employa  en  effet  le 
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premier  ce  mot  pour  désigner  lepiderme  dn  mâm^lQnh 

ail.  epithel;  it.  epitelio ;  angl.  et  esp. 

d’hui  on  appelle  épithélium  tout nT 

recouvre  une  surface  :  c’est  ainsi  que  la  peau  et  les  mu 

ctueuse^sont  tapissées  superficiellement  d’une  couche  plus 

ou  moins  épaisse  de  cellules  juxtaposées  et 

sées  en  plusieurs  rangées  :  pour  la  P ^ntl  nour  e 

dit e  épithélium  cutané  ou  épiderme  (V.  < ce  mot),  pour  g 

muqueuses,  elle  —  £ SeîSf  la 


I  vrent,  longues  en  moyenne  de  24  p.,  formées  d’un  corps 
cellulaire  granuleux,  avec  un  noyau  placé  en  général  versla 


SS?2  ^S^es^tés/oses  (séreuses)  la 

face  interne  des  artères,  des  veines,  des 
recouvertes  d’une  couehe  très  mince,  qui  forme  comme  un 
épithélium  interne  (sans  connexion  avec  les.su™ces  exté¬ 
rieures)  et  auquel  on  à  donné  le  nom  d  endothélium  (V  ce 
mot).  Le  caractère  des  épithéliums  est  donc,  outre  leur  dis¬ 
position  en  général  sur  des  surfaces,  d  etre  formes  d  ele- 
ments  cellulaires  continus,  e  est-a-dire  de  former  des  tissus 
éminemment  simples,  car  ils  ne  possèdent  pas  de  vaisseaux, 
et  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  q^on  y  a  découvert 
des  subdivisions  nerveuses  venant  s’y  terminer  par  des  ra 
mifications  de  cylindres-axes  nus.  Les  cellules  composantes 
portent  le  nom  de  cellules  épithéliales  ;  pour  les  épithéliums 
proprement  dits,  elles  ont  en  général  des  origines  embryon¬ 
naires  très  simples,  car  elles  dérivent  directement  soit  du 
feuillet  externe  (épiderme),  soit  du  feuillet  interne  (épithé¬ 
lium  des  muqueuses)  du  blastoderme,  et,  à  l’époque  où  le 
blastoderme  n’est  formé  que  de  deux  feuillets,  on  peut  dire 
qu’il  est  constitué  simplement  par  deux  épithéliums  super¬ 
posés.  En  anatomie,  on  classe  les  épithéliums,  d’après  la 
forme  de  leurs  cellules  constituantes,  en  épithéliums  payi- 
menteux  et  en  épithéliums  cylindriques,  et  on  subdivise 
chacune  de  ces  classes  en  épithéliums  simples  ou  stratifiés, 
selon  qu’ils  sont  formés  d’une  seule  ou  de  plusieurs  cou¬ 
ches,  —  d»  Epithéliums  pavimenteüx.  Ils  sont  formés  de  cel¬ 
lules  polyédriques,  plus  ou  moins  plates  :  dans  les  épithé¬ 
liums  pavimenteüx  simples  ces  cellules  sont  très  plates, 
très  minces,  contiguës  par  leurs  bords  et  disposées  en  une 
seule  couche  :  tels  sont  les  épithéliums  des  séreuses,  celui 
des  alvéoles  pulmonaires  et  en  général  tous  ceux  qu’on  dé¬ 
crit  sous  le  nom  d 'endothélium  (V.  ce  mot)  ;  dans  les  épi¬ 
théliums  pavimenteüx  stratifiés,  on  trouve  plusieurs  couches 
de  cellules  (fig.  1)  dont  en 

a  général  les  superficielles 
sont  plates  et  minces,  tandis 
que  les  profondes  sont  glo¬ 
buleuses  et  quelquefois  al¬ 
longées  perpendiculaire¬ 
ment  à  la  surface  qu’elles 

mot)  est  un  type  d’épithé¬ 
lium  pavimenteüx  stratifié, 
Fig.  1.  -  Épithélium  pavimenteüx  caractérisé  par  ce  fait  que 
stratifié  recouvrant  une  papille  les  cellules  superficielles 
vasculaire.  ont  subi  une  dégénéres¬ 

cence  très  accentuée,  car 
elles  ont  perdu  leurs  noyaux  et  se  sont  transformées  en 
plaques  cornées  (couche  cornée  de  l’épiderme)  ;  les  épithé¬ 
liums  pavimenteüx  stratifiés  des  muqueuses,  tels  que  ceux 
de  la  conjonctive,  de  la  bouche,  de  la  langue,  du  pharynx, 
de  l’œsophage,  du  vagin,  sont  constitués  sur  un  type  très 
analogue  dans  toutes  ces  régions,  et  qui  diffère  de  l’épi-, 
derme  par  l’absence  de  couche  cornée,  c’est-à-dire  que  les  j 
cellules  superficielles,  quoique  très  aplaties  et  réduites  à , 
l’état  de  plaques,  n’ont  pas  subi  la  transformation  cornée  et 
ont  conservé  leurs  noyaux  (Y.  Bouche,  Langue,  etc.).  L’é¬ 
pithélium  de  la  vessie  est  remarquable  par  les  formes  irré¬ 
gulières  de  ses  cellules  (V.  Yessie).  —  2°  Epithélium  cylin¬ 
drique.  Il  est  simple  ou  stratifié  :  on  le  trouve  a  l’etat 
simple  sur  la  muqueuse  digestive,  depuis  le  cardia  jusqu’à 
l’anus  (estomac,  intestin  grêle,  gros  intestin)  ;  il  est.  alors 
formé  (fig.  2)  de  cellules  cylindriques  ou  plutôt  coniques, 
implantées  perpendiculairement  à  la  surface  qu’elles  recou- 


-  Épithélium  cylindrique  de  l’intestin.  —  a,  plateaux  des , 
cellules  formant  comme  une  Cuticule  continue. 


partie  moyenne  de  la  cellule  ;  ce  corps  cellulaire  est  d’or¬ 
dinaire  enveloppé  d’une  membrane  qui  présente  parfois,  au 
niveau  de  la  partie  libre  de  la  cellule,  un  épaississement 
connu  sous  le  nom  de  plateau,  bien  visible  surtout  sur 
l’épithélium  de  l’intestin  grêle  (V.  fig.  2,  en  a)  ;  ce  plateau . 
présente  souvent  un  aspect  strié,  tel  qu’il  semble  parcouru 
par  de  fins  canaux  ou  pores,  analogues  à  ceux  qu’on  observe 
sur  la  membrane  vitelline  d’un  grand  nombre  d’œufs  ;  de 
plus  on  voit,  dans  les  préparations,  les  plateaux  d’un  grand . 
nombre  de  cellules  voisines  rester  accolés  par  leurs  bords 
et  se  détacher  des  cellules  sous  forme  d’une  cuticule  continue , 
plus  ou  moins  étendue.  Notons  enfin  que  l’extrémité  pro¬ 
fonde  de  la  cellule  cylindrique,  en  apparence  pointue  ou 


3.  —  Cellules  épithéliales  cylindriques  vibratiles  (trachée).— 
A,  cellules  superficielles  munies  de  cils:  -  B,  cellules  profondes 
(gross.  :  600). 

mousse  sur  l’épithélium  vu  en  masse,  présente,  sur  les  élé- 
ments  dissociés,  des  prolongements  plus  ou  moins  nombreux, 
ramifies  et  intriqués  dans  ceux  des  cellules  voisines  (fig.  5). 
Une  tonne  particulière  et  très  remarquable  que  présentent; 
certains  epitheliums  cylindriques  est  celle  dite  épithélium 
cy manque  mbratile,  c’est-à-dire  dont  les  cellules  sontmu- 
nies,  a  leurbase  ou  surface  libre,  de  cils  vibratiles,  animés, 
a  letat  vivant,  de  mouvements  très  vifs  d’oscillation.  (V. 
ULS  vibratiles).  —  Les  épithéliums  cylindriques  stratifiés 
CterSej  Par  ce  fait  <lu’au-dessous  de  la  couche  su- 
fin  rîy'i1’nqueex,steune  ou  plusieurs  couches  de. 
Hn  t!  ilPf  yednq“es  ou  Plobulei,ses,  qui  représentent  sans 
dirp  d,!  i'rmeS,jeres.des  cellules  superficielles,  c’est-à- 
trachï  î amentS  de  r?ovatlon  :  tel  est  l’épithélium  de  la 
cvhudrim  de-ugr,°fes  br?uches,  lequel  est  un  épithélium 
C5Îratlle  stratib  (V-  «g.  4).  Dans  tous  ces  épi- 
vibratiles  ^mdn(iues’  ÇUils  soient  simples  ou  stratifies, 
d’une  ronfil T’  on,ob®erve  Par  places  des  éléments 
dune  configuiation  spéciale,  dits  cellules  caliciformes  et 
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qui  se  présentent  comme  des  cellules  cylindriques,  excavées 
en  forme  de  coupe,  dont  le  corps  cellulaire  réduit  à  une 
mince  membrane  formerait  la  paroi;  à  la  partie  intérieure 
du  calice,  c’est-à-dire  de  la  cellule, 
se  trouve  un  noyau  plus  ou  moins 
déprimé;  l’autre  extrémité  de  la 
cellule  semble  former  un  col  plus 
ou  moins  effilé  avec  orifice  circu¬ 
laire;  enfin  la  cavité  de  la  cellule 
est  remplie  par  une  masse  homo¬ 
gène,  grenue,  qui  paraît  souvent 
faire  saillie  à  l'extérieur,  vers  F  ex- 
trémité  libre;  nombre  d’auteurs 
considèrent  ces  cellules  caliciformes 
comme  des  glandes  unicellulaires 
sécrétant  le  mucus;  mais  comme  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  épithé- 
Fig.  I.  -  Portion  d’épi-  üums  cylindriques  sont  soumis  à 
thélium  garni  de  cils  une  rénovation  dont  on  ne  connaît 
vibratiles.  -a,  couche  pas  je  mécanisme,  on  peut  se  de- 
IfiltSK  mander  si  les  cellules  caliciformes 
amorphe;—  c,  cellules  ne  seraient  pas  simplement  les  ter- 
épitheliales  Profondes,  mes  ultimes  des  cellules  épithélia¬ 
les  °déj  à  allongées  ;  -  ^es  cylindriques,  qui,  mourant  sur 
e,  cellules  cylindriques  place ,  s’ouvriraient  tout  d’abord  à 
(ou coniques)  avec  les  leur  extrémité  libre,  en  laissant 
cils  a  leur  surface  libre.  »  i  „„  i  ,  ’  n,  .  , 

échapper  leur  contenu.  —  Physiol. 

Au  point  de  vue  physiologique,  les 
épithéliums  jouent  un  rôle  très  important  :  les  substances, 
mises  au  contact  des  surfaces  qu’ils  recouvrent,  ne  peuvent 
arriver  dans  le  milieu  intérieur  de  l’organisme,  dans  le  sang, 
qu’en  traversant  les  épithéliums;  or  les  principales  pro¬ 
priétés  de  ceux-ci  consistent  dans  la  facilité  avec  laquelle  ils 
se  prêtent  à  ces  passages,  ou  dans  la  manière  dont  ils  s’y 
opposent  plus  _ou  moins  complètement.  Aujourd’hui  les 
etudès  de  physiologie  générale  tendent  à  nous  faire  consi¬ 
dérer  l’absorption  intestinale  non  plus  comme  de  simples 
actes  physiques  d’endosmose,  mais  comme  le  résultat  de  la 
™e  Proprc  de  l’épithélium  qui  s’assimile  les  substances 
a  absorber,  puis  les  transmet  aux  tissus  sous-jacents,  au 
sang  et  à  la  lymphe  (chyle)  ;  dans  l’intestin,  l’épithélium  se¬ 
rait  donc  1  agent  actif  de  l’absorption;  dans  d’autres  régions 
au  contraire,  dans  la  vessie  par  exemple,  il  n’y  a  pas  trace 
d  absorption  à  l’état  normal  et  cet  obstacle  à  toute  absorp- 
tion  n  existe  ici  que  tant  que  l’épithélium  vésical  est  intact 
(V.  Vessie);  cest  donc  ici  l’épithélium  qui  s’oppose  au  pas¬ 
sage;  d’autre  part,  dans  les  glandes,  les  phénomènes  de  sé- 
cretion,  dans  lesquels  il  y  a  en  définitive  un  passage  de 

I  intérieur  de  l’organisme  vers  l’extérieur,  sont  aussi  le 
lesuitat  du  fonctionnement  propre  de  l’épithélium  glandu- 
aire  (V.  Glandes),.  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  ce  sont 
e«  epitheliums  qui ,  par  les  propriétés  spéciales  de  leurs 
cellules,  président  aux  échanges  de  l’organisme,  en  favori¬ 
sant  ou  en  empêchant  les  passages  de  l’extérieur  à  l’intérieur 
N  rT^iÎt011^  0u  ^  l’intérieur  à  l’extérieur  (sécrétions).  — 

II  Bot.  Nom  donné  par  Schleiden  à  la  couche  de  cellules  dé¬ 
pourvues  de  stomates,  qui  recouvre  tous  les  organes  en  for¬ 
mation,  et  qui  n’est  que  l’état  jeune  de  Yépiderme. 
'..pyTHÊIVjE,  s.  m.  [ epithema ,  È7it06p,a,  de  im,  sui,  et 
TiosàGai,  placer;  ail.  epithem,  umschlag;  angl.  epiihem;  it. 
pittima;  esp.  epitema].  Sortes  d’emplâtres  dans  lesquels  il 
n  entre  ni  stéarate  de  plomb,  ni  corps  gras;  ce  sont  de  sim¬ 
ples  mixtures.  Désigne  en  général  tout  médicament  topique, 
liquide,  mou  ou  sec  (V.  Fomentation,  Cataplasme). 

ÉPITROCHLÉE,  s.  f.  [ epitrochlea ,  de  £7rf,  sur,  et  rpo- 
poulie] .  La  saillie  interne  du  coude,  formée  par  une 
apophyse  très  saillante  qui  surmonte  la  trochlée  humérale, 
jr  constitue  la  partie  la  plus  interne  de  l’extrémité  inférieure 
ne  1  humérus  (V.  ce  mot)  ;  Y  épitrochlée  est  toujours  facile  à 
sentir  à  travers  la  peau,  et  se  dessine  naturellement  chez 
es  sujets  maigres  ;  elle  donne  insertion  à  tous  les  muscles 
e  la  région  antérieure  superficielle  de  l’avant-bras  ;  en  ar- 
lê,e  d’elle  passe  le  tronc  du  nerf  cubital  (V.  ce  mot). 


EPSO 

ÉPITROCHLÉEN,  adj.  —  Muscles  épitp,ochléens.  Tous 
les  muscles  antérieurs  de  l’avant-bras,  moins  le  fléchisseur 
commun  profond,  le  fléchisseur  propre  du  pouce  et  le  carré 
pronateur  (Y.  Avant-bras).  —  Muscle  épitrochléo-métacar- 
pien.  Nom  donné  par  Chaussier  au  muscle  grand  palmaire 
(V.  Palmaire).  —  Muscle  épitrochléo-palmaire.  Le  petit 
palmaire  (Y.  Palmaire).  —  Muscle  épitrochléo-radial.  Le 
rond  ou  grand  pronateur  (Y.  Pronateur). 

ÉPIZOAIRE,  s.  m.  et  adj.  [de  im,  sur,  et  Çw-.v,  animal; 
angl.  epizoarious;  it.  et  esp.  epizoario] .  Parasite  animal 
vivant  sur  le  corps  ou  sous  l’épiderme  de  l’homme  ou  de 
tout  autre  animal. 

ÉPONGE,  s.  f.  [spongia,  amyjoç  ;  ail.  schwamm;  angl. 
spunge;  it.  spugna;  esp.  esponja\.  Ce  terme,  sous  lequel 
on  désigne  en  général  tous  les  représentants  de  la  classe 
des  Spongiaires.  (V.  ce  mot),  s’applique  plus  spécialement 
aux  différentes  espèces  qui  composent  le  genre  Euspongia 
0.  Schm.  ( Spongia  Auct.)  et  qu’on  emploie  journellement 
aux  usages  domestiques.  Le  squelette  des  Eponges  est  formé 
par  une  réunion  de  fibres  cornées,  élastiques,  de  consistance 
et  de  calibre  uniformes,  exclusivement  composées  de  spon- 
gioline  et  ne  renfermant  jamais  de  spiculés  siliceux.  Exclu¬ 
sivement  marines,  les  espèces  du  genre  Euspongia  sont 
surtout  répandues  dans  les  mers  chaudes  du  globe.  La  Mé¬ 
diterranée  est  particulièrement  très  riche  et  renferme  la 
plupart  des  Eponges  commerciales.  Tels  sont  notamment  ; 

V  YE.  mollissima  0.  Schm.  ou  Eponge  fine  douce  de  Syrie, 
le  plus  ordinairement  de  la  grosseur  du  poing,  mais  qui 
atteint  parfois  un  volume  considérable  ;  elle  est  exclusive¬ 
ment  réservée  pour  la  toilette;  2°  YE.  zimocca  0.  Schm., 
qui  donne  YEponge  fine  douce  de  Y  Archipel,  usitée  prin¬ 
cipalement  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  dans  h 
corroierie  et  dans  la  lithographie  ;  5°  YE.  equina  0.  Schm., 
qui,  outre  YEponge  brune  de  Barbarie,  semble  fournir 
également  YEp.  blonde  de  Syrie  et  YEp.  blonde  de  l’Ar¬ 
chipel,  confondues  toutes  deux  sous  le  nom  vulgaire  d ’Ep. 
de  Venise  ou  d ’Ep.  de  Marseille;  ces  variétés  servent  à 
tous  les  usages  domestiques,  à  cause  de  leur  légèreté  et  de 
la  solidité  de  leur  texture;  4°  YE.  adriatica  0.  Schm., 
qui  donne  toutes  les  Eponges  dites  de  Dalmatie.  Quant  aux 
Eponges  de  Bahama  et  de  la  Havane,  on  ne  sait  pas  encore 
exactement  à  quelles  espèces  elles  se  rapportent.  — :  Eponge 
brûlée  ou  calcinée,  charbon  d’éponge.  Se  prépare  par  tor¬ 
réfaction  dans  un  brûloir  jusqu’à  coloration  brun  noirâtre; 
on  pulvérise.  Une  carbonisation  trop  complète  volatiliserait 

Y  iode,  auquel  l’éponge  doit  ses  propriétés  antiscrofuleuses. 
S’emploie  surtout  contre  le  goître,  depuis  Arnault  de  Yille- 
neuve  (xme  siècle).  —  Eponge  préparée.  S’obtient  en  battant 
l’éponge,  la  faisant  tremper,  puis  la  comprimant  au  moyen 
de  ficelle  serrée  tout  autour  et  faisant  sécher  à  l’étuve; 
c’est  Yép.  prép,  à  la  ficelle.  Si  on  la  coupe  par  tranches 
qu’on  plonge  dans  la  cire  jaune  fondue  et  qu’on  presse  en¬ 
suite  entre  des  plaques  de  fer  chaudes,  on  obtient  l’ép. 
prép.  à  la  cire.  Ces  deux  variétés  servent  dans  les  panse¬ 
ments  pour  dilater  les  plaies  et  absorber  le  pus.  Avant  de 
s’en  servir  on  les  désinfecte  à  l’aidé  d’une  solution  de  per¬ 
manganate  de  potasse  (4  sur  100)  et  d’une  solution  d’ac. 
sulfureux.  On  lave  ensuite  à  grande  eau.  —  ||  Chim.  Eponge 
de  fer.  Fer  divisé,  sert,  mélangé  avec  des  matières  inertes, 
argile,  sable,  etc.,  et  comprimé  dans  des  moules,  à  former 
un  ciment  très  dur.  —  Eponge  de  platine  (Y.  Platine). 

EPPENHAUSEN  (Westphalie).  E.  min.  sulfatée  caleique. 
Ac.  carbonique  libre.  Affections  intestinales,  rhumatisme, 
goutte,  etc. 

ÉPREINTES,  s.  f.  pl.  Svn.  de  Ténesme  (V.  ce  mot). 

ÉPROUVETTE,  s.  f.  Petite  cloche  en  verre,  de  forme 
allongée,  servant  à  recueillir  les  gaz,  et,  si  elle  est  graduée, 
à  les  mesurer. 

EPSOM  (Angleterre,  Surrey).  E.  min.  sulfatée  magné¬ 
sienne.  Saline  aujourd’hui  abandonnée  ainsi  que  la  station 
hydro-minérale.  Le  sel  d’Epsom  (artificiel)  est  fourni  au¬ 
jourd’hui  par  l’industrie  de  Birmingham.  Un  puits  ferru¬ 
gineux  est  comblé. 
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ÉQU1 

EPTINGEN  (Suisse).  B.ttiin.  sulfatée, calcique  et  magné¬ 
sienne  Froide  Boisson,  bains.  Affect,  intestinale.. 

particulièrement  insoluble.  L  emploi  app  facilite 

lionnes  tels  que  ledigesteur  de  Payen  ou  de  Cta  facilite 

beaucoup  cette  opération.  ,  ,  ,  ,J  „ 

EPULIDE  ou  EPULIS,  s.  f.  [epulis,  wvhç,  de  èm,  su  , 
Æiov,  gencive;  ail.  et  angl.  epulis;  it.  epuhde;  esp  epu- 
Mda} .  Tumeurs  néoplasiques  des  gencives  occupant  le  plus 
souvent  la  mâehoire  inférieure.  Ces  tumeurs  récidivent  ties 
facilement  ;  elles  sont  rouges,  parfois  pulsatiles.  Biles  saignent 
abondamment  quand  on  les  excise.  Il  faut  donc  les  caute 
riser  avec  soin  après  les  avoir  enlevées.  Ce  sont  ou  Bien  de 
simples  végétations  ou  des  tumeurs  fibreuses  du  périoste, 
parfois  des  tumeurs  malignes  ayant  pour  élément  essentiel 
des  myéloplaxes.  , 

ÉPULOTIQUES,  s.  m.  [epuloticus,  de  «+,  sur,  et  ouXiq, 
-cicatrice].  Médicaments  qui  conduisent  à  la  cicatrice.  Diffe¬ 
rents  des  cathérétiques  (Galien). 

ËPURGE^  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YEuphorhia  Lathjns 
L.  (Y.  Euphorbe). 

EQUATION,  s.  f.  [ æquaiio ,  de  æquus,  égal;  ail.  glei- 
chung ;  angl.  équation;  it.  equazione ;  esp.  ecuacion].  — 
Equation  chimique.  Celle  dans  laquelle  les  termes  du  pre¬ 
mier  membre  expriment  la  composition  atomique  des  corps 
qui  réagissent  et  les  termes  du  second  membre  celle  des 
produits  de  la  réaction.  L’équation  représente  en  quelque 
sorte  un  compte  d’atomes;  la  somme  de  ceux  inscrits  au 
premier  membre  doit  balancer  exactement  la  somme  de 
ceux  inscrits  au  second.  Ex.  S04H2  -f  NaCl  =  S04NaH 
-j-HCl.  Or,  en  poids,  S =32,  0=16,  H=l,  Na=23, 
Cl=35,5.  On  doit  avoir  :  (32  +  64  +  2)  +  (23+35,5) . 
—  (32  +  64  +  25  + 1)  +  (1  +  35,5).  En  effectuant  les 
additions,  on  trouve  en  effet  156,5  pour  les  deux  membres. 

ÉQUILIBRE,  s.  m.  Situation  d’un  corps  sollicité  par  un 
•certain  nombre  de  forces  dont  la  résultante  définitive  est 
égale  à  zéro.  Cette  définition  se  rapporte  à  l’équilibre  stati¬ 
que  ou  absolu;  en  mécanique  on  est  souvent  appelé  à  étudier 
1! équilibre  dynamique  ou  relatif.  Ce  dernier  se  produit  quand 
un  corps,  faisant  partie  d’un  mouvement  d’ensemble  avec 
plusieurs  autres,  reste  dans  une  position  invariable  par  rap¬ 
port  à  trois  axes  qui  sont  entraînés  dans  le  mouvement 
d’ensemble  et  restent  constamment  parallèles  à  eux-mêmes. 
Un  exemple  de  cet  équilibre  est  représenté  par  les  corps 
•situés  à  la  surface  de  la  terre  que  nous  déclarons  être  en 
repos  ;  le  mouvement  d’ensemble  consiste  dans  la  translation 
du  globe  combinée  avec  sa  rotation;  tous  les  objets  parti ci- 


EQU1 


FLOTTANTS.  - 

liquide,  on  dit  que  le  premier  flotte  à  la  surface  du  second. 
D’après  le  principe  d’Archimède,  le  solide  subit  une  poussée 
en  sens  inverse  de  la  pesanteur  égale  au  poids  du  liquide 
déplacé.  D’après  cela,  si  le  solide  est  moins  dense  que  le 
liquide,  le  premier  ne  s’enfoncera  dans  le  second  qu’à  une 
profondeur  correspondant  à  un  poids  du  liquide  déplacé 
équivalent  au  poids  du  solide;  en  d’autres,  termes  un  corps 
flottant  déplace  un  volume  de  liquide  dont  le  poids  est  égal  à 
son  propre  poids.  Pour  étudier  les  conditions  d’équilibre 
des  corps  flottants,  on  a  besoin  de  la  connaissance  du  centre 
de  o-ravité  du  solide  plongé  et  du  centre  de  gravité  de  la  par¬ 
tie  immergée;  ce  dernier  s’appelle  centre  de  poussée,  parce 
nue  c’est  en  ce  point  qu’est  appliquée  la  poussée  du  liquide. 
Les  navires  sont  des  flotteurs  devant  présenter  toutes  les 
garanties  de  sécurité;  pour  ne  pas  chavirer  sous  1  influence 
3a  mouvement  des  eaux,  leur  équilibre  doit  etre  stable.  Ce 
problème  de  la  stabilité  des  constructions  navales  a  ete  résolu 
par  Bouquer.  Le  point  de  départ  de  la  théorie  qu  il  en  a 
donnée  est  cette  proposition  évidente  :  Il  faut  et  il  suint  qu  a 


doit  prendre,  le  centre  de  gravité  se  maintienne  au-dessous 
du  centre  de  poussée.  Bouquer  a  introduit  la  notion  du  mê- 
tacentre ;  ce  point  est  défini  par  la  rencontre  de  la  ligne 
qui  joint  les  centres  de  gravité  et  de  poussée  de  la  position 
d’équilibre  avec  la  verticale  du  centre  de  poussée  de  la  posi¬ 
tion  voisine.  —  Equilibre  du  corps  humain.  L’organisme  de 
l’homme,  comme  celui  de  tous  les  animaux,  peut  prendre 
des  formes  qui  font  varier  la  position  du  centre  de  gravité 
d’une  manière  notable.  Dans  la  station  verticale  sur  les  deux 
pieds,  l’équilibre  a  lieu  quand  la  verticale  du  centre  de 
gravité  tombe  dans  l’intérieur  du  polygone  de  sustentation. 
Dans  la  marche  ou  la  course,  le  centre  de  gravité  est  nota¬ 
blement  déplacé  et  sa  verticale  ne  tombe  plus  dans  la  base 
de  sustentation;  si  les  mouvements  n’étaient  pas  rapides,  il 
y  aurait  chute.  L’équilibre  qui  se  produit  est  alors  dynami¬ 
que.  Quand  l’homme  porte  un  fardeau  sur  ses  épaules,  par 
exemple,  le  centre  de  gravité  est  relevé;  il  est  nécessaire, 
pour  qu’il  ne  tombe  pas,  qu’il  prenne  des  précautions  en 
marchant,  car  le  moindre  déplacement  du  sommet  du  corps 
se  traduit  par  un  mouvement  sensible  du  centre  de  gravité. 

Un  individu  obèse  a  le  centre  de  gravité  reporté  en  avant, 
aussi  prend-il  l’habitude  de  porter  le  haut  du  corps  en  ar¬ 
rière  pour  rétablir  l’équilibre  troublé  par  la  surcharge  anor¬ 
male  de  l’avant.  —  Equilibre  des  liquides  ou  hydrostatique. 
Partie  de  la  physique  qui  étudie  les  conditions  que  doivent 
remplir  les  liquides  pour  être  en  équilibre.  Le  principe  sui¬ 
vant,  dû  à  Pascal,  en  est  la  base  ;  on  peut  l’énoncer  ainsi: 
Dans  les  liquides,  la  pression  exercée  en  un  point  quelcon¬ 
que  de  leur  masse  se  transmet  intégralement  dans  tous  les 
sens.  La  presse  hydraulique  est  l’application  immédiate  de 
ce  principe.  On  en  déduit  facilement  les  théorèmes  qui 
régissent  les  liquides  dans  les  vases  communicants  : 

1°  un  liquide  placé  dans  des  vases  communicants  affecte 
dans  chacun  d’eux  un  niveau  situé  dans  le  même  plan 
horizontal  ;  2°  divers  liquides  non  miscibles  se  superpo¬ 
sent  par  ordre  de  densité  décroissante,  leurs  surfaces  de 
séparation  sont  des  plans  horizontaux,  et  les  hauteurs  au- 
dessus  de  la  surface  de  séparation  sont  en  raison  inverse 
des  densités.  —  Equilibre  des  poissons.  Les  poissons  se 
maintiennent  dans  l’eau  et  s’y  meuvent  d’une  façon  toute 
particulière  ;  ils  possèdent  une  vessie  natatoire  pleine  d’air 
dont  ils  peuvent  augmenter  ou  diminuer  le  volume  ;  en  la 
comprimant,  ils  s’enfoncent  dans  la  masse  liquide,  car  le 
volume  d’eau  déplacée  diminue  ;  en  la  dilatant  au  contraire, 
ils  remontent  vers  la  surface,  parce  que  la  poussée  les  élève 
peu  à  peu.  Ils  se  comportent  à  peu  près  comme  un  ludion. 
Leur  équilibre  est  instable  dans  la  position  du  ventre  en 
bas,  ce  qui  est  cependant  leur  position  normale  (Monoyer)  ;  a 
ils  ne  s’y  maintiennent  que  par  le  mouvement  des  nageoires. 

On  sait  du  reste  que  quand  l’animal  est  mort,  il  présente 
en  général  le  ventre  en  l’air.  La.  locomotion  se  fait  par  l’ap¬ 
pendice  caudal  et  les  nageoires  pectorales  ;  le  mouvement 
en  avant  se  fait  par  la  nageoire  caudale,  le  mouvement  en 
arrière  par  les  nageoires  pectorales. 

ÊQUILLE,  s.  f.  (V.  Lançon). 

EQUIN,  adj.  (V.  Pied  bot). 

ÊQUISÊT AGEES,  s.  f.  pi.  [Equisetacœ  Yauch.].  Famille 
de  plantes  cryptogames  vasculaires,  de  la  classe  des  Filici— 
nees,  présentant  les  caractères  suivants  :  rhizomes  perpen¬ 
diculaires,  articulés  et  ramifiés,  donnant  naissance,  au 
niveau  de  chaque  articulation,  à  des  racines  verticillées, 
et  en  outre, _  surtout  dans  les  parties  les  plus  profondément 
enfoncées,  a  des  tubercules  féculents,  Ti^es  aériennes, 
dressees,  fistuleuses,  formées  de  deux  cylindres  ;  l’un  externe 
ou  cortical,  constitué  par  un  tissu  fibro-cellulaire  interrompu 

par  de  grandes  lacunes  longitudinales,  l’autre  interne,  formé 

md  nlwHf  flbr°-vasculai!’es  Prése«tant  des  lacunes  longi- 
plu»  petite»  et  altemant  très  régulièrement  avec 
rralanvylinîl'-ue-xterne;  ces  üges,  tantôt  simples,  tantôt 
articuSl TCllleS’-  ^mulées  et  munies,  à  chaque 
feuilles  vorHcilPW  ^melübuleuse  formée  par  la  soudure  de 
profondes  et  lln:a  e^ltes  „  ée  simples  dents  plus  ou  moins 

piotondes  et  unmerviées.  Fructification  en  Api  terminal 
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obconique,  portant  horizontalement  des  verticilles  d’éeailles 
peltées  pedicellees  (Clypéoles),  à  la  face  inférieure  de 
chacune  desquelles  est  attachée  une  rangée  circulaire  de 
sporanges  ( Sporocarpes )  uniloculaires;  spores  nombreuses, 
olobuleuses,  entourées  chacune  (le  quatre  appendices  fili¬ 
formes— spiralés  (Elatères),  qui,  a  la  maturité  et  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’humidité,  se  détendent  avec  élasticité  et  contri¬ 
buent  ainsi  à  la  dissémination  des  Spores.  Au  moment  de  la 
germination,  chaque  spore  donne  naissance  à  un  pro  thallium 
celluleux,  sur  lequel  se  développent  soit  des  anthéridies 
renfermant  des  anthérozoïdes  spiralés,  soit  des  archégones 
qui,  par  la  fécondation,  reproduisent  la  plante.  —  Les 
Equisétacées,  relativement  peu  nombreuses  de  nos  jours, 
étaient  richement  représentées  aux  époques  géologiques 
anciennes  ( Calamites  de  l’époque  houillère,  Equisétites  du 
trias,  etc.) .—  Les  espèces  de  l’époque  actuelle  sont  des  herbes 
vivaces  qui  viennent  se  grouper  toutes  dans  le  seul  genre 
Equisetum  L.,  dont  les  représentants  sont  répandus  dans 
les  régions  froides  et  tempérées  de  l’hémisphère  boréal. 
Toutefois  l’Amérique  méridionale  en  possède  deux  espèces, 
l’E.gigunteumR.  B.  K.,  du  Brésil,  et  VE.  bogotense  H.  B.  K., 
de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  sont  remarquables  par  leurs 
grandes  dimensions. 

ÉQUISÊTIQUE  (Acide).  C6H60G.  Syn.  ac.  aconitique, 
üc.  citridique,  ac.  paracilrique.  Acide  tribasique,  cris¬ 
tallin,  trouvé  à  l’état  de  sel  de  calcium  dans  certaines  espèces 
A  Equisetum,  dans  YAconitum  napellus  et  le  Delphinium 
consolida.  S’obtient  par  action  de  la  chaleur  sur  l’acide 
citrique,  duquel  il  dérive  par  élimination  d’une  molécule 
d’eau.  —  Soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusible 
à  140°,  se  décompose  à  160°  en  ae.  carbonique,  eau,  acide 
itaconique  et  anhydride  citraconique.  Isomère  de  l’acide 
fumarique  et  de  l’acide  maléique,  dont  il  se  distingue  par 
la  propriété  des  équisétates  d’argent  et  de  plomb  de  ne  pas 
cristalliser. 

ÉQUIVALENT,  s.  m.  [ail.  æquivalent;  angl.  équivalent ; 
it.  et  esp.  équivalente].  Phys.  Equivalent  calorifique  d’un 
corps  composé.  Quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  combi¬ 
naison  des  équivalents  chimiques  qui  s’unissent  pour  con¬ 
stituer  un  corps  composé.  L’équivalent  calorifique  de  l’eau 
est  54462;  cela  veut  dire  que  i  kilogr.  d’hydrogène  s’unit 
à  8  kilogr.  d’oxygène  et  qu’il  se  dégage  34462  calories 
dans  la  combinaison.  Le  chlorure  de  potassium  a  pour 
équivalent  calorifique  100  960  calories.  Favre  et  Silberinann 
ont  déterminé  ces  équivalents  pour  la  plupart  des  substan¬ 
ces  composées.  —  Equivalent  endosmotique  (V.  Endosmotique). 
7~  Equivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Travail  auquel 
équivaut  la  calorie  ou  unité  de  chaleur.  Tous  les  physiciens 
sont  d’accord  aujourd’hui  pour  considérer  la  chaleur  comme 
une  force;  par  conséquent  l’unité  de  chaleur  doit  être  ca¬ 
pable  de  produire  un  certain  travail.  De  nombreuses  expé¬ 
riences  ont  été  faites  pour  trouver  la  quantité  de  kilogram- 
metres  produits  par  une  calorie.  Les  plus  célèbres  sont 
celles  de  Joule,  Clausius,  Mayer,  Hirn  et  enfin  Régnault. 
On  admet  en  général  qu’une  calorie,  c’est-à-dire  la  chaleur 
qu’il  faut  donner  à  un  kilogramme  d’eau  pour  élever  sa 
température  de  1°  centigrade,  est  susceptible  de  produire 
un  travail  de  424  kilogrammètres.  La  machine  à  vapeur  et 
en  général  toutes  les  machines  à  feu.  transforment  en  travail 
la  chaleur  qu’on  leur  donne  sous  forme  de  charbon,  de 
gaz  d’ éclairage  ou  autres  combustibles.  Il  résulte  de  là  qu’à 
un  poids  de  charbon  consommé  correspond  pour  la  machine 
une  proportion  déterminée  de  travail  utile  produit.  —  || 
Chim.  Proportions  pondérales  suivant  lesquelles  les  corps  se 
combinent  ou  se  remplacent  dans  les  combinaisons  (les 
équivalents  chimiques  sont  ordinairement  rapportés  à  celui 
de  l’hydrogène  qui  est  1).  Mais  comme  certains  corps  se 
combinent  ou  se  remplacent  en  plusieurs  proportions,  on  a 
été  amené  à  considérer  pour  ceux-ci  plusieurs  nombres 
proportionnels  ;  on  s’est  laissé  guider,  pour  le  choix  de 
l’équivalent,  par  des  considérations  particulières  :  analogie 
de  composition,  loi  de  l’isomorphisme,  loi  des  volumes,  etc. 
lour  quelques  éléments  l’équivalent  se  confond  avec  le 
poids  atomique  (V.  Atome,  Combinaison). 


ERABLE,  s.  m.  [Acer  L.  ;  ail.  ahorn ;  angl.  mapletree; 
it.  acero;  esp.  acer].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la 
famille  des  Sapindacées,  tribu  des  Acérées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont,  pour  la  plupart,  de  grands  arbres  originaires 
des  contrées  froides  et  tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Amé¬ 
rique  dp  Nord.  On  en  connaît  environ  une  cinquantaine 
d’espèces.  Les  principales  sont  :  l’Erable  noir  (A.  nigrum 
Michx),  l’Erable  blanc  (A.  eriocarpum  Michx),  l’Erable 
rouge  ou  de  Virginie  (A.  rubrum  L.),  le  Sycomore  (A. 
seudo-Platanus  L.),  le  Faux-Sycomore  (A.  platanoides 
.),  et  l’Erable  à  sucre  (A.  saccliarimm  L.).  Leur  bois, 
compact  et  d’un  grain  très  fin,  est  très  recherché  des  tour¬ 
neurs  et  des  luthiers.  Leur  sève  abondante,  plus  ou  moins 
sucrée,  fermentescible,  peut  servir  à  faire  de  l’alcool  et  du. 
vinaigre  ;  on  en  extrait  également  un  sucre  très  blanc  ana¬ 
logue  au  sucre  de  canne. 

ÉRADICATION,  s.  f.  [eradicatio,  de  e,  hors,  et  radiai, 
racine;  ail.  enlwurzelung ;  angl.  éradication;  it.  eradica- 
zione;  esp.  eradicacion ].  Svn.  de  Arrachement.  Se  dit  sur¬ 
tout  de  l’arrachement  des  polypes  de  l’utérus. 

_  ÉRAILLEMENT,  s.  m.,  ÊRAILLURE,  s.  f.  Déchirure  lon¬ 
gitudinale  des  tissus  épidermiques  sans  perte  de  substance. 

ËRANTHIS,  s.  m.  [Erarithis  Salisb.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacées,  composé 
d’un  très  petit  nombre  d’espèces  propres  aux  régions  mon¬ 
tagneuses  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  La  plus  importante'  est 
VE.  hiemalis  Salisb.  ( Helleborus  hiemalis  L.,  Robertia  hie¬ 
malis  Mér.),  appelée  vulgairement  Ellébore  d’hiver,  qui  croît 
au  printemps  dans  les  bois  humides  et  couverts  des  régions 
subalpines.  Son  rhizome  tubéreux  possède  les  propriétés 
âcres  et  vénéneuses  des  Ellébores. 

ERBINE,  s.  f.  ErO.  Oxyde  d’erbium.  Base  jaune,  puis¬ 
sante,  s’unissant  aisément  avee  les  acides  même  étendus.  A 
l’état  hydraté,  elle  est  blanche.  — -  Constitue  avec  la  terbine 
la  terre  connue  sous  le  nom  d’yttria. 

ERBIUM,  s.  m.  Métal  non  encore  isolé,  formant  la  base 
.d’un  oxyde  terreux  appelé  erbine  (V.  ce  mot). 

ERDÔBÊNYE  (Hongrie).  E.  mm.  sulfatée  ferrugineuse, 
aluminée.  Dyspepsie,  anémie,  diathèse  hémorrhagique,  etc. 

ÉRECTILE,  adj.  [ail.  et  esp.  erectil;  angl.  erectile;  it. 
erettile J.  —  Organes  érectiles,  tissu  érectile.  On  appelle 
organes  érectiles  ceux  qui  sont  susceptibles  d’augmenter 
de  volume  à  un  certain  moment,  sous  l’influence  d’une 
accumulation  considérable  de  sang,  et  d’acquérir  ainsi  une 
rigidité  et  une  dureté  qui  les  rendent  aptes  à  accomplir  cer¬ 
tains  actes  se  rattachant  en  général  aux  fonctions  génitales, 
et  notamment  à  la  copulation  :  chez  les  animaux  on  trouve 
des*  organes  érectiles  sur  diverses  régions  du  eorps  (par 
exemple  les  crêtes  érectiles  de  la  tête  et  du  cou  des  oiseaux)  ; 
mais,  dans  l’espèce  humaine,  les  organes  réellement  érectiles 
appartiennent  tous  à  l’appareil  de  la  génération  :  ce  sont  chez 
l’homme  les  corps  caverneux  du  pénis,  le  corps  spongieux 
de  l’urèthre  (V.  Pénis,  Urèthre,  Gland)  ;  chez  la  femme,  les 
corps  caverneux  du  clitoris  (V.  ce  mot),  et  le  bulbe  du 
vagin.  —  Tous  ces  organes  sont  formés  de  tissu  dit  caver¬ 
neux  ou  spongieux,  ou  érectile,  c’est-à-dire  d’un  tissu  qui 
à  la  coupe  se  présente  comme  formé  de  larges  espaces  cloi¬ 
sonnés,  rappelant  assez  bien  l’aspect  de  la  coupe  d’une 
éponge;  ces  cavités  ou  aréoles  reçoivent  des  artérioles 
(artères  hêlicines  [V.  ce  mot])  et  donnent  naissance  à  des 
veines;  ces  cavités  sont  donc  ici  interposées  entre  les 
artères  et  les  veines,  comme  les  capillaires  le  sont  dans 
tous  les  autres  organes;  et,  en  effet,  l’élude  histologique 
de  ces  cavités,  aussi  bien  que  leur  mode  de  développement, 
prouve  que  ces  aréoles  spongieuses  ne  sont  autre  chose  que 
des  capillaires  énormément  dilatés  de  manière  à  jouer  le 
rôle  de  réservoirs  sanguins  :  les  minces  parois  de  ces  capil¬ 
laires  dilatés  sont  soutenues  par  des  lames,  cloisons  et  tra¬ 
bécules  formées  de  fibres  conjonctives  et  élastiques,  et  de 
fibres  musculaires  lisses  ;  mais  ce  sont  surtout  les  fibres 
élastiques  qui  dominent.  Chez  l’embryon,  le  tissu  erectile 
est  représenté  d’abord  par  un  réseau  de  capillaires  anasto¬ 
mosés.  formant  des  mailles  polygonales  et  curvilignes, 
plongées  dans  du  tissu  conjonctif  embryonnaire;  à  l’épo- 
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s  sont  déjà  dilatés,  et  c’est  I  lation  (Y.  ce 

.K . Uinn  an  viiOM  linllf  tfiféritè  OUI  CS 


graduellement  qu’ils  perdent  la  disposition  en  reseau  pour 
former  de  larges  alvéoles,  et  devenir  les  réservoirs  ou  s  accu¬ 
mule  le  sang  pendant  l’érection  -  G  est  a  tor  t ^que _1 ,on ^consi¬ 
dère  comme  érectile  le  tissu  du  mamelon  (V.  ïhslotisme^ 
ÉRECTION,  s.  f.  [ erectio ;  ail.  steifwerden,  angl.  eue 
tion  ■  it  erezione;  esp.  ereccion ].  Phénomène  de  turgescence, 

esprits  animaux  dans  la  trame  des  organes  epectiles. 
Régnier  de  Graaf,  qui  fut  l’un  des  premiers  a  porter  l  ex¬ 
périmentation  dans  le  domaine  des  fonctions  de  la  généra 
tion,  avant  lié  la  verge  sur  des  chiens  en  érection,  constata 
nue  les  corps  caverneux  et  la  portion  spongieuse  de  lure- 
ris  santr  h  une  forte  pression.  G  est  en 


qui  est  alors  le  conducteur  centripète  de  ces  auprès- 
tes  génitales .  —  On  a  donné  à  tort  le  nom  d'érection  H 


r  des  chiens  en  érection,  cons 


quelques  phénomènes  qui  sont  dus  à  un  tout  autre  méca¬ 
nisme;  telles  sont  l’érection  du  mamelon  (V.  Thélotisme) 
et  l’érection  des  bulbes  dès  poils  (Y.  Chair  de  poule  et 
Peau). 

ÉRÊMACAUSIE,  s.  f.  [de_  fjpljxa,  doucement,  et  zxiW, 
brûler].  Décomposition  des  tissus  vivants  ou  des  matières 
organiques  en  raison  de  l’action  oxydante  exercée  par  l’air 
humide. 

ÉRÉTHISME,  s.  m.  [erelhismus,  de  spsOtÇetv,  exciter, 
exaspérer  ;  ail.  reh;  angl.  erethismus;  it.  et  esp.  eretismo}. 


et  la  portion  spongieuse  de  l’urè-  Etat  d’excitation  du  système  nerveux  sensitif  en  général,  ou 
n  iirm  fnrfo  rkrP£SUUT.  C’est  en  d’une  de  ses  parties.  Dans  le  premier  cas,  agitation,  sensi- 


thre  étaient1  remplis  de  sang  à  une  forte  pression.  C’est  en  d’une  de  ses  parties.  Dans  le  premier  cas,  agitation,  sensi- 

effet  à  l’accumulation  du  sang  et  à  sa  tension  que  les  orga-  bilite  excessive  aux  impressions  physiques  et  morales,  aug- 

nes  érectiles  doivent  leur  turgescence  et  leur  rigidité  mo-  mentation  des  actions  reflexes,  besoin  de  mai  cher,  etc.; 

mentanée.  Cette  accumulation  du  sang  est  due  à  deux  ordres  dans  le  second,  excitation  anormale  de  la  sensibilité  ou  de 

Ao  «  „EDe .  40  O  a,  «Maries  au  départ  du  sang,  c’est-à-dire  la  contractilité  dans  certaines  parties  du  corps.  Exemples  : 


de  causes’:  1°  à  des  obstacles  au  départ  du  sang,  c’est-à-dire 
à  la  circulation  veineuse  en  retour,  obstacles  dont  les  uns 
siègent  sur  la  veine  dorsale  profonde  du  pénis  (contraction 
des  muscles  ischio-caverneux  .et  bulbo-cavemeux,  dont  les 


la  contractilité  dans  certaines  parties  du  corps.  Exemples  r 
sensibilité  excessive  d’une  plaie,  contraction  vive  et  brusque 
des  artères,  tressaillements  musculaires,  etc. 

ERGASME,  s.  m.  [èp'yaeu.dç,  de  èpyâ&a Qat,  travailler]. 


tendons  vont  former  comme  une  sangle  sur  le  dos  de  la  Vieux  mot  signifiant  état  de  travail  et  appliqué  particulière- 
verge),  dont  les  autres  siègent  dans  le  bassin  (contraction  ment  à  un  mouvement  excessif,  désordonné,  des  humeurs, 


des  fibres  lisses  qui  entourent  le  plexus  de  Santorini)  ;  la  se  traduisant  ordinairement  par  un  flux. 


1  mécanique  des  plexus  veineux  rétro-pubiens 


ERGOT  ou  BLÉ  CORNU,  s 


.  [ clavus  secalims;  ail. 


sssie  pleine  d’urine  suffit  déjà  à  amener  un  certain  mutterkorn;  angl.  blight  smut;  it.  allogliato;  esp.  garronl 


degré  de  turgescence  du  pénis  ;  2°  à  une  arrivée  plus  abon¬ 
dante  de  sang  artériel,  par  suite  d’une  dilatation  des  artères 
qui  viennent  déboucher  dans  les  aréoles  des  organes  érec- 


Production  cryptogamique  qui  se  développe  aux  dépens  de 
l’ovaire  de  plusieurs  Graminées,  notamment  du  Blé  et  du 
Seigle,  et  qui  n’est  autre  chose  que  te  mycélium  sùléroïde 


files  :  cette  dilatation  vasculaire  est  produite  par  l’entrée  du  Cordiceps  purpurea  Tul.,  champignon  Pyrénomycète  de 

en  action  de  nerfs  dilatateurs  qui  sontaux  organes  érectiles  la  famille  des  Nectriées.  Nommé  successivement  Sclerotium 

ce  que  la  corde  du  tympan  est  à  la  glande  sous-maxillaire,  clavus  DC.,  Hymenula  clavus  Cord.,  Onygena  cœspitosa 

et  en  effet  l’excitation  du  bout  périphérique  du  nerf  honteux  Mér.,  Spermœdia  clavus  Fr.,  l’ergot  de  seigle  se  présente 

augmente  le  calibre  du  jet  sanguin  fourni  par  les  rameaux  sous  forme  d’un  corps  brun  plus  ou  moins  allongé,  ordi- 

sectionnés  de  l’artère  honteuse;  c’est  donc  là  une  dilatation  nairement arqué,  aminci  à  ses  deux 


active  et  non  paralytique,  absolument  comme  celle  que  extrémités,  de  consistance  ferme, 
produit  l’excitation  de  la  corde  du  tympan  dans  les  vaisseaux  et  entièrement  couvert  d’une  prui- 
de  la  glande  salivaire.  Pour  le  mécanisme  de  cette  vaso-  nosité  blanc  grisâtre.  Son  dévelop- 
dilatation,  voyez  Vaso-Moteurs.  Quelques  auteurs  admet-  pemefit  commence  par  un  mycélium 
tent  cependant  que  les  vaisseaux  artériels  afférents  aux  filamenteux,  agglutiné  en  une  masse 


organes*  érectiles  "seraient  le  siège  de  contractions  vermi-  blanchâtre  creusée  de  sillons  pro- 

culaires  péristaltiques  qui  augmenteraient  l’arrivée  du  sang;  fonds;  ce  mycélium,  connu  autre- 

qüoi  qu’il  en  soit,  la  tension  du  sang  dans  les  organes  érec-  fois  sous  le  nom  de  Sphacélie  ( Spha - 

tiles  devient  égale  à  la  tension  que  peut  produire  le  cœur  celia segetumhêv.  —  Oïdium  abor- 

dans  un  manomètre  mis  en  communication  avec  un  gros  tifaciens  Berk.),  produit  des  basides 

vaisseau,  et  en  définitive  la  force  à  laquelle  les  organes  en  nombreuses  portant  des  conidies 

érection  doivent  leur  rigidité  n’est  autre  chose  que  la  force  plongées  dans  une  substance  gélati- 

des  systoles  cardiaques  elles-mêmes,  de  sorte  que  l’érection  neuse.  —  Placé  dans  des  conditions 

n’est, “  à  ce  point  de  vue,  qu’un  phénomène  physique,  mé-  favorables  de  chaleur  et  d’humi- 

canique,  dû  à  la  réplétion  de  cavités  dilatables,  par  un  dité,  l’Ergot  donne  naissance  à  plu- 

liquide  incompressible.  On  produit  sur  le  cadavre  l’érection  sieurs  réceptacles  charnus  capituli- 

du  pénis  par  l’injection  d’eau  à  une  pression  de  2  mètres  formes  qui  constituent  le  champi- 

ou  par  la  réplétion  avec  un  liquide  coagulable.  -  L’érec-  gnon  proprement  dit  ou  Cordiceps 

tion  a  pour  but  de  donner  au  pénis  la  rigidité  nécessaire  purpurea  Tul.,  lequel  est  très  rare 

pour  aller  porter,  dans  les  organes  femelles,  la  liqueur  sé-  à  l’état  spontané,  mais  facile  à  ob- 

minale  nécessaire  à  la  fécondation  ;  par  la  turgescence  des  tenir  par  le  semis  de  l’Ergot.  A  la 

organes  elle  augmente  la  sensibilité  des  papilles  du  gland  maturité,  ces  réceptacles  présen- 

(V.  ce  mot),  et  cette  sensibilité  mise  en  jeu  par  le  frotte-  tent  extérieurement  des  pores  ma¬ 
rnent,  devient  bientôt  telle  qu’elle  produit  le  réflexe  de  melonnés  qui  communiquent  avec 

l’éjaculation.  Si  l’érection  du  pénis  est  indispensable  pour  des  conceptacles  ovoïdes  dont  l’in- 

que  le  mâle  prenne  part  à  un  accouplement  fécond,  il  n’en  térieur  est  tapissé  par  un  grand 

est  pas  de  même  de  l’érection  du  clitoris  et  du  bulbe  du  nombre  de  thèques  renfermant  cha- 

‘  vagin  chez  la  femme;  ici  l’érection  favorise  les  sensations  cunehuit  spores  filiformes.  —  L’er- 

voluptueuses,  mais  elle  n’est  pas  un  mécanisme  nécessaire  got  de  seigle  renferme  outre  de  la 

•  à  la  fécondation,  laquelle  peut  être  produite  en  l’absence  triméthy lamine,  deux  alcaloïdes  so¬ 
dé  toute  sensation  voluptueuse  éprouvée  par  la  femme.  —  lides,  encore  mal  connus  Yeraotine 

Au  point  de  vue  du  mécanisme- nerveux,  l’érection  est  un  et  Yecboline  (Wenzellj  ’  une  sub¬ 
phénomène  réflexe,  qui  peut  avoir  pour  point  de  départ  les  stance  analogue  aux  ammoniaques 

impressions  fournies  par  tous  les  organes  des  sens,  aussi  composées,  Yergotinine  (Tanreti  de 

bien  du  reste  que  par  la  mémoire  ou  l’imagination;  mais  V  acide  sclérotinique  et  de  tescléro- 

ce  sont  ensuite  les  excitations  ressenties  au  niveau  des  mucine  (Drao-endorff)  qui  uarais 

papilles  du  gland  qui  portent  l’érection  à  son  plus  haut  sent  être  le°s  véritables  prinrines 

degré,  en  même  temps  qu’elles  préparent  1  acte  de  1  ejacu-  corps  gras,  des  matières  colorant, 


cuue  nuit  spores  mitonnes.  —  L’er¬ 
got  de  seigle  renferme,  outre  de  la 
trmétlnjlamine,  deux  alcaloïdes  so¬ 
lides,  encore  mal  connus,  Yeraotine 
et  leeboline  (Wenzellj,  une  sub¬ 
stance  analogue  aux  ammoniaques 
composées.  Yergotinine  (Tanret),  de 


corns  orae  a  vérit^les  pHucipeg  actifs,  et  de  plus  des 
corps  gias,  des  matières  colorantes,  des  phosphates  alca- 
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lins,  etc.,  etc.  (Y.  Ecboline,  Ergotine,  Ergotmne,  Scléro- 
MUCINE,  ScLÉROTINIQUE  [Acide]).  — 
ih  E  ergot  de  seigle  a  une  action  spé- 

jj§  Ht  c!a  e,  sur  les  fibres  musculaires  de  la 

Æt  mm  ™  de  relation  et  même  sur  les  fibres 

MÈ  ÆB  de  la. vie  organique;  l’utérus  en  est 

JH j  mW  sleSe  d  élection.  A  dose  très  élevée 

Wg  mm  cTres|, un  poison  convulsivant  violent 
W  m  (v-  ******  aigu).  Il  est  principale- 

"  V  employé  pour  exciter  la  contrac- 

Tig.  2.  —  Grains  de  tlllte  des  fibres  musculaires  de  l’uté- 
seigle  ergotés.  rus,  c’est-à-dire  pour  accélérer  l’ac- 
couchement  quand,  il  est  ralenti  par 
l'inertie  de  la  matrice,  pour  arrêter  les  hémorrhagies 
puerpérales  et  même  celles  qui  ont  lieu  en  dehors  de  la 
parturition,  pour  favoriser  la  rétraction  du  corps  de  l’utérus 
après  l’accouchement,  enfin  pour  provoquer  l’avortement 
quand  il  est  accompagné  d’une  hémorrhagie  grave  et  que 
tout  espoir  de  le  conjurer  est  perdu.  —  On  donne  l’ergot 
en  poudre  à  la  dose  de  60  centigr.  à  2  gram.,  en  plusieurs 
prises,  soit  mele  à  du  sucre,  soit  sous  forme  de  cachets  soit 
.enfin  en  suspension  dans  de  l’eau  sucrée  ou  un  autre  véhi- 
cule;  la  dose  maximum  est  de  4  grammes  prise  à  doses 
successives  dans  un  espace  de  4  à  5  heures.  On  peut  encore 
prescrire  une  infusion  ou  une  décoction  (4  gr .  pour  500  d’eau) 
donnée  par  tasses  d’environ  100  grammes  à  des  intervalles 
variables,  depuis  une  demi-heure  jusqu’à  4  heures.  Il  est 
souvent  préférable,  surtout  dans  les  cas  d’hémorrhagie, 
quand  il  faut  agir  instantanément,  de  pratiquer  des  injec¬ 
tions  sous-cutanées  d’ergotine.  —  On  se  sert  encore  de 
1  ergot  de  seigle  pour  combattre  les  pertes  séminales,  l'in¬ 
continence  d’urine,  la  blennorrhagie,  la  leucorrhée,  la  co¬ 
queluche.  —  ||  Anat.  Ergot  de  morand,  la  saillie  qu’on 
trouve  sur  la  paroi  interne  du  prolongement  occipital 
du  ventricule  latéral  du  cerveau,  saillie  qui  correspond  à 
tionsf0n  de  3  SmfaCe  Cérébrale  (enlre  deux  circonvolu- 

™°T,NE,  s.  f.  [de  ergot;  ail.  ergotin;  angl.  ergotine: 
™,i  Fi  er9ohm}  On  désigne  sous  ce  nom  des  produits 
.complexes,  incristallisables,  qu’on  retire  de 
LrÜf1/6  S6-lg  e  e-tdont  les  propriétés  diffèrent  selon  le 
Suit  préparation  employé.  -  Ergotine  de  Wenzell. 
uar  il?  e“mÇmetemPs  que  F  ecboline  en  épuisant  l’ergot 
SèLlnf  ïmt?nt  ?ar  1  acétate  de  Plomb  :  dans  la  liqueur 
Soi?6/6  pl°mb’  0I\PréciPite  Acboline  au  moyen  du 
fiichlorure  de  mercure  et  l’ergotine  reste  en  solution.  Amor- 
S’w.  i16’  légèrement  amère,  à  réaction  alcaline, 

chloroformé  /aU  et  Ealcool,  insoluble  dans  l’éther  et  le 
attribl  k  r’  f0r,mr  t  sels  amorIJbes.  Manassewitz  lui 
Sent  f°muIe  G  °H32Az205.  -Ergotine  de  Wiggers. 
mr  ïlinrnepU,f Dt  1  eFSot  Par  Féther  et  traitant  ensuite 
!!rnn  il  b,0Uu  an,t  1U1  dissout  Pergotine.  Poudre  rouge 
ther  ’ltU  j°  ub  e  dans  l’alcool>  insoluble  dans  l’eau  et  l’é- 
réaetik  ss®de,un®  saveur  âcre  et  amère,  sans  action  sur  les 
eüe  ïalen?-t°reS;  F  3Près  Parola’  à  la  dose  de  50  centigr.,' 
Un»  c  d  .“ol^lement  les  battements  du  cœur.  —  Erqo- 
Extrait  a(ïueux  de  Pccgot  de  seigle.  Mou, 
savI,irUn’  homogène,  d’une  odeur  de  viande  rôtie,  d’une 
solntk  Un  Peu  Plclu.ante  et  amère,  forme  avec  l’eau  une 
sim  k  i’?Uge  très  limpide.  Ralentit  la  circulation  et  agit 
ries  itères  musculaires  delà  matrice  comme  l’ergot; 

P  u  çnergiqu^  il  faut  l’employer  jusqu’à  la  dose  de  1  gramme, 
tinn  6n  S6rt  eneore  en  injections  sous-cutanées.  —  Les  injec- 
nrém  adnS"cutanées  d’ergotine,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
vont  \°n  empl°yèe  (ergotine  de  Bonjean,  ergotine  d’Y- 
jj,  •’  elc*)r  agissent  non  seulement  dans  les  métrorrhagies, 
fbnt  e,ncore  dans  les  cas  de  tumeurs  hémorrhoïdaires,  de 
Ple  do  rectum,  etc.  (Y.  Ergot). 
ret;,.A  °TLN,NE’  s-  C36H40Az406.  Principe  cristallisable 
solnW  Pjr  dam’d  de  l’ergot  de  seigle.  Insoluble  dans  l’eau, 
A]„„i  c  “ans  1  alcool,  l’éther  et  le  chloroforme,  fluorescent, 
stitno"*  ü,  ’  semblable  par  ses  effets  à  la  nicotine,  con- 
l’eravu  .  ’  7?Prôs  Tanret,  le  principe  vraiment  actif  de 
o04 ,  ce  fait  n’est  pas  suffisamment  démontré 
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ERGOTISME,  s.  m.  [ergoltsmus;  ail.  hriebelkranhlieii; 
S  ÎT  i  1  n  etr,e?P-  er9°tim°\-  Empoisonnement  par 

1  ergot  de  seigle.  On  (observe  à  l’état  aigu  sous  formel 
vertiges,  avec  cephalee  et  prostration  musculaire,  dans  les 
cas  ou,  dans  un  but  criminel,  on  a  administré  de  fortes  do¬ 
ses  d  ergot  ou  d’ergotine.  Plus  fréquemment  on  constate 
1  ergotisme  chronique  chez  les  individus  qui  se  sont  enmoi- 
sonnes  en  faisant  usage  de  farines  avariées.  Dans  ces  cas 
la  maladie  présente  une  forme  convulsive  et  une  forme 
gangreneuse.  Elle  se  caractérise  à  ses  débuts  par  des  four¬ 
millements  avec  engourdissements  et  anesthésie  cutanée 
Viennent  ensuite  des  secousses  musculaires  et  une  contrac' 
tion  tonique  des  membres  (surtout  du  côté  des  fléchisseurs) 
souvent  il  y  a  en  même  temps  des  vertiges,  de  l’anxiété  pré- 
cordiale,  des  pertes  de  connaissance  et  parfois  des  syncopes 
mortelles.  Dans  la  forme  gangréneuse,  à  ces  accidents  s’a¬ 
joutent  des  gangrènes  sèches  des  pieds  et  des  mains.  On 
combaUa  maladie  parles  antiphlogistiques (?),  les  purgatifs 
les  antiseptiques,  mais  surtout  par  l’alimentation  et  l’hv- 
giene.  J 

ÉRICACÉES  ou  ÊR iCI NÉES,  s.  f.  pl.  [Ericaceæ  Lindl. 
-Encineæ  Desv.j  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  com¬ 
posée  d  arbustes  et  d’arbrisseaux  à  feuilles  coriaces,  entières 
alternes  ou  verücillées,  rarement  opposées,  sessiles,  tou-’ 
jours  vertes  et  dépourvues  de  stipules;  fleurs  hermaphro¬ 
dites,  disposées  soit  en  pamcules,  soit  en  grappes  terminales 
ou  axillaires,  soit  en  ombelles  ;  calice  5-,  4-partit.,  persis- 
ant;  corolle  gamopétale,  urcéolée,  campanulée  ou  en  en¬ 
tonnoir,  ordinairement  hypogyne,  marcescenteou  caduque- 
etammes  mtrorses;  anthères  à  2  loges  s’ouvrant  par  2  pores 
terminaux  ou  2  fentes  longitudinales;  ovaire  supère  ouin- 
tere  ;  fruit  capsulaire,  charnu  ou  bacciforme  ;  graines  petites 
a  embryon  cylindrique,  droit,  situé  au  milieu  d’un  albumen 
charnu.  —  Très  abondantes  dans  l’Afrique  australe,  surtout 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  assez  communes  en  Europe  et 
dans  l’Amérique  du  Nord,  plus  rares  dans  le  nord  de  l’Asie 
et  dans  1  Inde,  les  Ericacées  n’ont  que  quelques  représentants 
en  Australie,  où  elles  sont  remplacées  par  les  Epacridacées. 
Mes  se  divisent  en  quatre  tribus  ;  1»  les  Rhododendrées  • 
corolle  caduque;  fruit  capsulaire  s’ouvrant  par  décollement 
des  cloisons  (genres  Rhododendrum  L.,  Azalea  Desv.,  Le- 
durn  L., Kalmia  L.,  Menziezia  Juss.,  etc.);  2°  les  Erigées  ■ 
corolle  marcescente  ;  fruit  capsulaire  à  déhiscence  ordinai- 
rement  loculicide  (genres  Erica  L.  et  Calluna  Salisb.); 

les  Andromédées  :  corolle  caduque;  fruit  capsulaire  ou 
bacciforme  (genres  Andromeda  Don,,  Gaultlierial.,  Ar- 
butus  Tourn.,  Arctostaphylos  Adans,  etc.  ;  4°  les  Vacciniées  : 
corolle  caduque;  ovaire  infère;  fruit  charnu  (genres  Vacci- 
mum  L..  Oxycoccos  Tourn.,  etc.). 

ËRECËRUS,  s.  m.  [Ericerus  Guér.-Mén.j.  Genre  d’insec¬ 
tes,  de  Tordre  des  Hémiptères-Homoptères,  famille  des  Coc- 
cides,  dont  l’unique  espèce,  E.  Pe-la  Westw.  (Coccus  ce- 
reus  Walk.,  C.  ceriferus  Targ.-Tozz.)  se  rencontre  en 
Chine  sur  plusieurs  arbres,  notamment  sur  Y  Hibiscus  syria- 
cus  L.,  le  Celastrus  ceriferus  Lamk,  le  Rhus  succedaneus 
L.,  le  Ligustrum  glabrum  Thunb.,  etc.  —  La  femelle  est 
sphérique,  globuleuse  et  de  couleur  brune.  Le  mâle,  pourvu 
d’ailes  très  développées,  d’antennes  de  dix  articles  et  de 
pattes  très  longues  et  très  pubescentes,  exsude  une  matière 
ciro-spongieuse  qui,  par  l’agglomération  de  très  nombreux 
essaims,  devient  assez  abondante  pour  envelopper  complète¬ 
ment  les  rameaux  et  même  les  branches  des  arbres  sur 
lesquels  vit  l’insecte.  Cette  matière,  qui  a  la  blancheur  et 
l’éclat  du  blanc  de  baleine,  est  connue  en  Europe  sous  les 
noms  de  cire  blanche,  cire  d’insecte,  cire  de  Chine,  sper- 
maceti  végétal  ou  cérotate  de  céryle  (C34H10802).  Insoluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  mais  soluble  dans  l’huile  de 
naphte  bouillante,  se  saponifie  facilement  sous  l’influence  de 
le  potasse  fondue  ;  elle  fond  à  83°  et  cristallise  par  le  re¬ 
froidissement.  On  l’emploie,  en  Chine,  pour  faire  des  bou¬ 
gies. 

ÊRICINOL,  s.  m.  C^II^O.  Huile  volatile,  bleu  verdâ- 
tre,  visqueuse,  d’odeur  pénétrante,  obtenue  dans  la  distilla¬ 
tion  avec  l’eau  de  celles  des  Ericacées,  qui  fournissent  en 


ÉPiOD  “  — ” 

9,  fto  pt  |  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Géraniacées,  composé  d’t 
te  temps  de  VEricoline  (V.  ce  mot):  Jetant  vers  160»*  cinquantaine  d’espèces  herbacées  ou  sous-frutescentes,  j 
Sp  Jnare  d’un  produit  huileux,  bouillant  veis  i ou  ,  |  .....  r(w;nns  tempérées  du  globe.  Comme  les  Gêramw 


même  temps  de  1  tricorne  .  ce  mu  ]•  qgQo 

‘^ErSoNe!  i  mTs’obtieat'  par  distillation  sèche  des 
extraits  aqueux  des  Ericacées.  Identique  vteclhydioqu 

,î0 tmrOLI NE ^ s  f  C34H5602V  Poudre  résineuse,  jaune 

bruii  de  saveur  '  amère,  fusible  vers  100»,  extraite  de 
diverses  Ericacées  (bruyère,  busserole,  rhododendron,  etc.) 
au  moyen  de  l’eau  bouillante.  L’ac.  sulfurique  étendu  la 
tranTforme  à  chaud  en  éricinol  (Y.  ce  mot)  et  en  glycose. 

C’est  donc  un  glycoside 


miïlant  ve'rs  160°,  cinquantaine  d’espèces  herbacées  ou  sous-frutescentes,  pro- 

uU  hydrocarbure  près  aux  régions  tempérées  duglobe.  Comme  les  Géraniums, 

L  un  nyaiocaami  ^  ^  ErocUums  sont  doues  de  propriétés  toniques, 

tillation  sèche  des  astringentes,  hémostatiques  et  vulnéraires,  et  a  ce  point  de 

Se  l Zdroqui-  vue  on  doit  surtout  «ter  les  E  grumum  Willd  et  E.  acu- 

,  avec  i  nya  g  tarium  Lhér  —  L ’E.  moschatum  Willd.  est  1  Herba  mos- 

>  résineuse,  jaune  châtié  s.  Acus  muscatœ  des  officines  ;  ses  feuilles  servent 

100°  extraite  de  à  préparer  des  infusions  stimulantes  digestives,  diaphore- 

1UU  ,  exua  r  i  orii:âl,BciYindimifis.  En  Esivpte.  on  mange  les  tuber- 


à  préparer  aes  miusions 

liques  et  antispasmodiques.  En  Egypte,  on  mange  les  tuber¬ 
cules  de  VE.  hirtum  Willd. 

ÉROSION,  s.  f.  [erosio,  de  erodere,  ronger;  ail.  frass; 
angl.  etesp.  érosion;  it.  erosione ].  —  ||  Pgth.  Action  exer- 

r,-  .  pnrrnQivP  (.PllP.-ri  rlo_ 


C’est  donc  un  glycoside  eée  sur  un  tissu  par  une  substance  corrosive.  Celle-ci  de- 

ÊRIGËRON,  s,  m.  [Engeron  L.].  Genre  de  P®  .  £  une  dont  les  caractères  sont  ceux  de  l’ulcé- 

Dicotylédones,  de  la  /ami  le  desComposees-Tubu  .  P  ce  nom  la  destruction  lente 

VE.  mmdeme  L.,  originaire  de  J’merique  du  Sort,  s  «t  «toMto  «sj™  ^  i  ^  de  reImhi, serrant  de 

naturalisé  dans  toute  la  France j« “ rfs  £  “«“effe  et  de  ce  tissu  par  une  tumeur  qui  le  comprime  (érosion  des  cotes 

mun  et  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  vegeien  sternum  par  suite  du  développement  d’une  tumeur 

Queue  de  renard.  On  lui  attribue  des  propriétés  toniques  et  et  ^temmpar  sut.  m[\w\omuü 


Queue  de  renard.  On  lui  attribue  des  propriétés  .  anévrysmale)  ou  encore  certaines  ulcérations  pathologiques 

astringentes  ;  il  donne,  par  incinération,  unegn^uanüte  _  |j  En  anatomie,  on  nomme  pièces 

de  carbonate  de  potasse  (1/5  de  son  poids  enviro  h  )  érosion  celles  qui  ont  été  préparées  par  injection  de 

cendres  sont-elles  ou  LL  amalgame  fusibles) 


ses  cendres  soni-eues  ciujjiuj^o  : . -  . 

pour  blanchir  le  linge.  On  retire  de  ses  graines  une  huile, 
dite  huile  d’Erigéron,  qui  a  été  proposée  eontre  les  hé¬ 
morrhagies  utérines.  .  ,  ,  , . 

ÉRIGÉE,  s.  f.  [uncus,  unemus ;  ail.  ærigne;  angl.  Iiook, 
it.  uncino;  esp.  erina ].  Crochet  dont  l’anatoiniste  et  le 


par  érosion  cenes  qui  uui  —  r-*  -j--  - 

substance  solidifiable  (cire  ou  meme  amalgames  fusibles) 
dans  les  vaisseaux  (système  vasculaire  du  rein,  de  la  rate, 
du  foie)  ouïes  cavités  (bassinet et  calices  du  rein,  bronches 
du  poumon,  etc.)  d’un  organe,  et  dont  ensuite  toutes  les 
parties  molles  ont  été  détruites  par  la  putréfaction  ou  par 


ouparties  d’organes  A dissent  et  isolent ;  »■  encor,-  O-  C.=). 
struit  de  plusieurs  formes  dont  ie  nom  seul  suffit  a  me  -  ^ 

quer  les  particularités  :  érignes  simples  ou  doubles;  en-  Moue,  de  latam 
gnes  a  Manche;  érignes  à  chaîne,  engnes  a  anneau  ;  ces  E  lhxo^  Sw., 
dernières  formes  servent  plus  spécialement  aux  anatomistes  daae  “- 
et  leur  permettent  de  tenir  des  parties  ecartees,  sans  avoir  ÉROTOMAmE 
besoin  de  l’intervention  d’un  aide,  comme  le  font  les  chi-  ^onomaote). 

rurgiens  dans  l’emploi  des  érignes  à  manche  .  EHH.(menees 

ÊRIODENDRÔN,  s.  m.  [Erjodendron  DC.].  Genre  de  gmeuse. 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacees,  tribu  des  ERRATIQUE, 

Bombacées,  composé  d’arbres  élevés,  quelquefois  gigantes-  place  ;  -sktmni , 
ques,  répandus  dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe  erratico].  Doo 
£  ’E.  anfraduosum  DC.  est  originaire  des  Moluques,  ou  il  qui  changent  h  eq 

est  connu  sous  le  nom  de  Capock  ;  c’est  le  Cay  gon  des  F  levres  a  type  îrreguner.—  -  *.  rr 

Annamites.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  employées  comme  ambulant.  Celui  qui,  s  éteignant  d™ 
émollientes-  son  écorce  passe  pour  émétique.  autre  et  parcourt  ainsi  une  certaine  etendue  du  co  ps. 

ËRISTALE  s.  m.  [Eristahs  Lalr.].  Genre  d’insectes,  de  Chaleur  erratique.  Bouffées  de  chaleur  survenant  ad 
l’ordre  des  Diptères-Brachycères  et  de  la  famille  des  Syr-  intervalles  ivrég  ’1 — "  *  "rû’’c00  ro<nnns  J 

phidés.  Ce  sont  de  grosses  mouches  au  corps  épais,  noirâtre,  corps, 
couvert  de  poils  fauves  avec  l’abdomen  conique  ou  ovoïde,  ERREUR,  s.  t 
souvent  orné  de  larges  taches  ferrugineuses.  Les  antennes,  angl.  error;  it.  e 

courtes  et  inclinées,  ont  le  dernier  article  presque  orbicu-  moins  repandue: 

laire  et  terminé  par  un  style  tantôt  nu,  tantôt  plumeux.  Leurs  des  lumières  ou 
larves,  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  Fers  à  queue  de  adoptée  sans  exa 

vat  vivent  dans  les  cloaques  et  les  eaux  stagnantes  peu  torité  d’autrui  ; 

profondes.  Elles  ont  le  corps  terminé  par  une  queue  annelée  nom  de  préjugé 

1,1  _  _  . .  J.  ot  ri nnl  VayIi-Â.  ïlllis  nil  mnins  cr 


(Y.  Corrosion).  ,  ,  ,  n-  , 

ÊRQTÊUM,  s.  m.  {EroteumSvf.}.  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées,  dont  une  espèce, 
E.  ihæoides  Sw.,  est  employée  à  la  Jamaïque  comme  succé¬ 
dané  du  thé.  '  ,  ,  . , 

ÉROTOSVIANIE,  s.  f.  [de  epw;,  amour,  et  p.7.vi«,  marne] 
(Y.  Monomanie). 

ERR.(Py  rénées-  Orientales).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Dyspepsie,  chloro-anémie.  . 

ERRATIQUE,  adj.  [erraticus,  de  errave,  changer  de 
place;  irXaviir/i;  ;  ail!  wandelnd;  angl.  erratic ;  it.  et  esp. 
errafico].  —  Douleurs  erratiques.  Douleurs  rhumatoïdes 
qui  changent  fréquemment  de  place.  ^  Fièvres  erratiques. 
Fièvres  a  type  irrégulier.—  Erysipèle  erratique  ou  érysipele 
rvi„;  m,;  o’ntoîfmant  d’un  côté,  se  nroiiane  d’un 


;s.  Elles  ont  le  corps  termine  par  une  queue  annelee  nom  rte  préjugés.  L  erreur  propre 
nie,  pourvue  de  tubes  respiratoires  et  dont  l’extré-  plus  ou  moins  scientifique;  elle  es 
fmwmirs  ln  surface  de  l’eau.  elle  est  adoptée  après  réflexion.  Ta 


mité  dépasse  toujours  la  surface  de  l’eau.  _  elle  i 

ÉRITANNIQUE  (Acide).  C14H1607.  Variété  de  tannin  obse 
retirée  de  VErica  herbacea.  Colore  les  sels  ferriques  en  une 
vert  et  donne  avec  l’ac.  sulfurique  une  substance  jaune  bloc 
appelée  êricanthine.  se“ 

ÉRITHALE,  s.  m.  [Eritlialis  L.].  Genre  de  plantes  Dico-  celu 
tvlédones  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Chiococcées.  engi 
l’E  fruticosa  L.,  qui  en  est  le  type,  est  un  arbre  des  tiqm 

Antilles  dont  le  bois  résineux  répand  une  odeur  agréable  pher 

",  ..r _ faire  des  torches,  d’où  son  nom  vul-  El 


unajj&uti  jhnniLiiyuci.  ■  ----- 

intervalles  irréguliers  et  occupant  diverses  régions  du 
corps.  _ 

ERREUR,  s.-f.  [error,  de  errare,  aberrer;  ail.  irrthum; 
angl.  error  ;  it.  errore;  esp.  desvio].  Opinion  fausse,  plus  ou 
moins  répandue,  reconnue  telle  tôt  ou  tard  par  le  progrès 
des  lumières  ou  de  la  science.  Un  préjugé  est  une  erreur 
adoptée  sans  examen  sur  de  faibles  apparences  ou  sur- l’au¬ 
torité  d’autrui;  les  erreurs  populaires  méritent  toujours  le; 
nom  de  préjugés.  L’erreur  proprement  dite  a  un  caractère 
plus  ou  moins  scientifique  ;  elle  est  fondée  sur  des  raisons  ; 


pma  uu  munis  scienuiique  ;  eue  est  ionaee  sur  ues  r 
elle  est  adoptée  après  réflexion.  Tantôt  elle  s’appuie  sur  des 
observations  mal  interprétées,  tantôt  elle  se  rattache  comme 
une  conséquence  à  un  système  de  haute  valeur  adopté  en 
bloc  pour  ses  mérites  comme  explication  générale  d’un  en¬ 
semble  de  faits:  ainsi  le  système  d’Aristote  au  moyen  âge» 
celui  de  Broussais  au  commencement  du  xixe  siècle,  ont 
engendré  et  répandu  beaucoup  d’erreurs,  dont  l’esprit  en- 
timifi  et  un  sage  éclectisme  sont  parvenus  ensuite  à  trio®' 


Antilles  dont  ie  nuis  - - “o- — ~ 

et  est  employé  pour  faire  des  torches,  d  ou  son  nom  vul- 
eaire  de  Bois-chandelle.  C’est  un  des  Bois  néphrétiques  àa  \ 
commerce;  on  lui  attribue  la  propriété  de  guérir  les  affec¬ 
tions  des  reins  et  de  la  vessie.  , 

ERLAU  (Hongrie).  E.  min.  chlorurée  sodique  faible. 
Thermale.  Légèrement  reconstituante  , 

ERLENBAD  (grand-duché  de  Bade).  E.  mm.  chlorurée 
sodique,  ac.  carbonique  libre.  Faible.  Froide.  Boisson, 
bains.  Reconstituante;  affect,  rhumatismales  et  goutteuses. 
ERODIUM,  s.  m.  [Erodium  Lhér.].  Genre  de  plantes 


ERRHlN,  adj.  et  s.  m.  [errhinus,  Ippivov,  de  h,  dans,  et 
plv,  nez;  ail.  niessmitlel;  angl.  errhine;  it.  errino ;  teSP] 
erino].  Substances  qui  agissent  sur  la  membrane  pdu1/ 
taire  pour  provoquer  l’éternuement  (tabac,  euphorbe,  asa 
rum,  etc.). 

ËRUCINE,  s.  f.  Poudre  jaune,  incristallisable,  insolub 
dans  l’eau  et  les  alcalis,  peu  soluble  dans  l’alcool  bouil  a®, 
très  soluble  dans  l’éther,  le  sulfure  de  carbone  et  la  t® 
henthme,  se  sépare  par  un  séjour  prolongé  de  l’extrait  a®* 
de  moutarde  blanche. 


ÉRYS 


■  585  - 


ERYT 


ÉRUCIQUE  (Acide).  G22  H42  O2.  Acide  gras,  s’obtient  par 
saponification  de  1  huile  grasse  de  la  graine  de  moutarde 
blanche.  Identique  avec  l’ac.  brassique  (Y.  ce  mot),  d’après 
Stâdeler.  L’acide  érucique  paraît  ne  pas  appartenir  à  la 
série  oléique. 

ERUCTATION,  s.  f.  [erudaiio;  ail.  aufstossen;  angl. 
erudne;  it.  erultazione;  esp.  éructation].  Emission  sonore 
de  gaz  provenant  de  l’estomac;  ici,  comme  dans  le  vomis¬ 
sement  (V.  ce  mot),  la  contraction  des  parois  de  l’estomac 
n’est  que  rarement  suffisante,  et  il  faut  faire  intervenir 
celle  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux;  c’est 
pourquoi  l’éructation  est  d’ordinaire  précédée  d’une  large 
inspiration,  comme  tout  phénomène  d’effort  ;  les  gaz  qui,  en , 
vertu  de  leur  pesanteur  spécifique,  ont  gagné  les  parties  les 
plus  élevées  de  l’organe,  s’échappent  facilement  par  le 
cardia  si  le  sujet  est  debout  ou  assis;  s’il  est  couché, -il 
lui  faut  souvent  se  mettre  sur  son  séant  pour  faciliter  cette 
expulsion  :  l’éructation  se  fait  d’ordinaire  avec  la  bouche 
largement  ouverte,  et  c’est  alors  surtout  que  les  gaz  font 
résonner  d’une  manière  bruyante  la  cavité  pharyngienne. 

ERUPTIF,  adj.  [ail .eruptiv;  angl.  eruptive;  il.  eruttivo; 
esp.  eruptivo] .  Maladies  éruptives,  celles  qui  s’accompagnent 
d’une  poussée  d’exanthème,  de  vésicules,  de  pustules,  etc.— 
Fièvres  éruptives  (V.  Rougeole,  Scarlatine,  Variole,  etc.). 

ERUPTION,  s.  f.  [eruptio,  de  erumpere,  sortir  ;  è?«v0«p, a  ; 
ail.  hautausschlag  ;  angl.  breakingout;  it.  eruzione;  esp. 
éruption].  Sortie  normale  des  dents.  Apparition  rapide 
d’un  exanthème  (éruption  de  scarlatine,  de  rougeole,  etc.), 
évacuation  de  pus  ou  de  sang. 

ERYNGIUM,  s.  m.  (V.  Panicaut). 

ÊRYSIMUM,  s.  m.  (V.  Vélar). 

ERYSIPELE,  s.  m.  [ erysipelas ,  spu<nirsXaç,  de  Ipusiv, 
attirer,  et  rtim,  proche;  ail.  rose,  rothlauf,  erysipelas ; 
angl.  erysipelas;  it.  rispola;  esp.  erisipela].  Maladie  fé¬ 
brile,  caractérisée  par  une  inflammation  aiguë  de  la  peau, 
à  marche  extensive,  avec  rougeur  et  gonflement  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  se  terminant  par  desquamation, 
suppuration  ou  plus  rarement  par  gangrène.  L’érysipèle  est 
spontané  où  il  est  traumatique.  L’érysipèle  dit  spontané 
s’annonce  par  un  frisson  avec  fièvre  intense,  généralement 
à  type  rémittent,  gonflement  des  ganglions  où  aboutissent 
les  lymphatiques  de  la  région  qui  sera  atteinte  (ainsi  les 
ganglions  sous-maxillaires  dans  l’érysipèle  de  la  face),  em¬ 
barras  gastrique  et  céphalée.  Bientôt  la  peau  rougit,  se 
gonfle,,  quelquefois  se  couvre  de  vésicules  (celles-ci  n’appa¬ 
raissent  le  plus  souvent  cjue  dans  la  période  de  déclin  de  la 
maladie).  La  rougeur,  livide  dans  les  premiers  instants,  de¬ 
vient  peu  à  peu  très  intense  tout  en  disparaissant  par  la  pres¬ 
sion.  Les  régions  dont  le  tissu  cellulaire  est  à  mailles  un 
peu  lâches  se  gonflent  beaucoup  (ainsi  les  paupières,  qui  fer¬ 
ment  les  yeux,  les  lèvres,  etc.).  Un  bourrelet  saillant  et 
douloureux  existe  entre  les  parties  malades  et  celles  qui 
restent  saines.  Des  accidents  cérébraux  et  surtout  le  délire 
se  manifestent  quand  les  paupières  sont  très  gonflées  ou 
quand  le  cuir  chevelu  est  envahi.  L’érysipèle  de  la  face  com¬ 
plique  parfois  les  maladies  graves  (fièvres  typhiques,  rhu¬ 
matisme,  etc).  Dans  ces  cas,  il  est  toujours  très  sérieux. 
U  en  est  de  même  quand  il  s’observe  chez  les  vieillards, 
les  alcooliques  ou  les  individus  très  débilités.  Cette  maladie 
nécessite  au  début  l’administration  d’un  vomitif  ou  mieux 
encore  d’un  éméto-cathartique,  puis  la  diète,  le  repos, 
des  applications  de  compresses  imbibées  d’une  décoction  de 
feuilles  de  sureau,  des  onctions  d’axonge,  d’huile,  des  ap¬ 
plications  de  poudre  d’amidon,  etc.  Les  moyens  considérés 
comme  abortifs  sont  peu  efficaces  dans  cette  forme  de  la 
maladie.  L’érysipèle  de  la  face  a  pu  être  considéré  comme 
spontané,  bien  que,  dans  l’immense  majorité  des  cas, ,  son 
développement  ait  été  précédé  d’une  excoriation  ou  d’une 
plaie  légère.  Fréquemment,  en  effet,  il  se  développe  sous 
forme  épidémique  en  même  temps  que  les  fièvres  puerpé¬ 
rales  ou  d’autres  maladies  septicohémiques.  L’érysipèle  des 
autres  régions  est  toujours  traumatique.  — -  L’érysipèle 
des  nouveau-nés  est  très  grave  quand  il  se  développe  rapi¬ 
dement  après  la  ligature  du  cordon  ou  lorsqu’il  s’étend.  Il 


y  a  quelquefois  péritonite  consécutive.  Les  érysipèles  trau¬ 
matiques  se  développent  dans  certaines  conditions  épidé¬ 
miques  difficiles  à  déterminer.  Ils  sont  souvent  ambulants, 
c’est-à-dire  s’étendant  à  diverses  régions  voisines  les  unes 
des  autres,  parfois  phlegmoneux,  c’est-à-dire  accompagnés 
de  suppuration  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  quelquefois 
gangréneux.  On  cherche  à  empêcher  les  érysipèles  trau¬ 
matiques  de  s’étendre  en  employant  les  pommades  au  nitrate 
d’argent,  les  applications  de  pointes  de  feu,  les  vésicatoi¬ 
res,  etc.  Dans  les  érysipèles  infectieux  le  traitement  général 
est  surtout  efficace.  —  En  médecine  vétérinaire,  l 'érysipèle 
gangréneux  (mal  rouge,  feu  Saint-Antoine)  s’observe  surtout 
chez  les  moutons,  les  porcs,  le  chien  et  le  chat. 

ÉRYSIPHE,  s.  m.  [Erysiphe  Fr.].  Genre  de  Champi- 
gnons-Pyrénomycètes,  de  la  famille  des  Périsporiacées, 
dont  les  représentants  se  développent  sur  les  feuilles  et 
même  sur  les  fruits  de  différents  végétaux.  Leur  mycélium 
arachnoïde,  fugace  ou  persistant,  donne  naissance  alterna¬ 
tivement  à  des  conidk'  à  des  pycnides,  puis  à  des  concep- 
tacles  ascophores  dans ,  squels  s’engendrent  une  ou  plu¬ 
sieurs  thèques  ohlongues  c  i  ovoïdes  renfermant  deux  spores. 
On  connaît  environ  une  vingtaine  d’espèces  A’Êrysiphe, 
parmi  lesquelles  :  VE.  cichoracœarum  DC.,  qui  attaque  les- 
feuilles  de  diverses  plantes  herbacées  ;  VE.  pannosa  Fr., 
dont  la  forme  conidienne,  appelée  vulgairement  Blanc  de 
rosier  ou  Blanc  de  pêcher,  a  été  décrite  par  Léveillé  sous  le 
nom  d 'Oïdium  pannosum ;  enfin,  VE.  Tuckeri  Berk.,  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  l’état  parfait  ou  ascophore,  mais 
dont  l’état,  à  la  fois  conidifere  et  pycnidifère,  constitue- 
V  Oïdium  Tuckeri,  ce  fléau  de  la  vigne. 

ERYTHEME,  s.  m.  [erythema,  louôzip.a;  ail.  hautrôthe; 
angl.  erythema;  it.  et  esp.  erytema ].  Maladie  le  plus  sou¬ 
vent  apyrétique,  quelquefois  cependant  fébrile,  caractérisée 
par  des  taches  rouges  superficielles,  plus  ou  moins  étendues,, 
ne  déterminant  pas  de  démangeaisons  et  se  terminant  rapi¬ 
dement  par  résolution.  Les  érythèmes  peuvent  être  simples 
ou  accompagnés  de  plaques  saillantes  [E,  populeux ),  de 
plaques  proéminentes,  détachées  de  la  peau  et  parsemées 
de  vésicules  [E.  marginê),  de  véritables  tumeurs  [E.  tuber¬ 
culeux).  Quand  il  aune  forme  annulaire,  l’érythème  est 
dit  circiné;  quand  les  taches  laissent  après  elles  une  cica¬ 
trice  superficielle,  il  est  dit  excentrique.  Les  érythèmes 
peuvent  être  dus  à  une  pression  exagérée  (ceintures,  corsets, 
pression  exercée  sur  certaines  régions  sur  lesquelles  porte- 
le  poids  du  corps  quand  on  reste  longtemps  couché,  etc.), 
à  l’action  de  certains  irritants  (orties,  poils  de  diverses  lar¬ 
ves,  sinapismes,  contact  de  l’urine  ou  des  matières  fécales 
avec  les  tissus,  etc.),  à  l’action  de  la  lumière  solaire  ( coup, 
de  soleil)  ou  de  la  chaleur  (c’est  ainsi  que  l’on  voit  certains 
érythèmes  fugaces  naître  quand  les  malades  sont,  couverts, 
et  disparaître  dès  qu’on  les  découvre);  à  l’absorption  de  cer¬ 
tains  médicaments  (copahu);  enfin  ils  précèdent  souvent  cer¬ 
taines  maladies  éruptives,  ou  s’observent,  chez  certains  en¬ 
fants  et  même  chez  les  adultes,  alors  que  régnent  les- 
scarlatines  ou  les  rougeoles  (Y.  Rash).  —  Le  traitement  des 
érythèmes  simples  est  assez  facile.  On  guérit  la  maladie  par 
des  bains  locaux,  des  applications  de  poudre  de  riz  ou  de 
lycopode,  etc.,  des  cataplasmes  de  fécule  de  pomme  de 
terre,  etc.  —  Sous  le  nom  d ’ érythème  paratrime  on  dési¬ 
gne  les  rougeurs  qui  s’observent  dans  les  maladies  cachec¬ 
tiques  au  niveau  des  régions  (sacrum,  coudes,  talons,  tro¬ 
chanters,  etc.)  qui  supportent  le  poids  du  corps.  Ces  rougeurs 
précèdent  les  eschares.  On  les  doit  combattre  aclivement  a 
l’aide  de  lotions  alcoolisées,  de  pommades  au  tannin,  etc. 
—  Erythème  intertrigo  (V.  Intertrigo).  —  Er™|i;e  noueux. 
(Y.  Péliose  rhumatismale).  — Erythème  pernio  (V.  liNGELU.-.E) . 

ÊRYTHR.  Préfixe  servant  à  désigner  des  composes  etu- 
miques  qui  n’ont  généralement  de  commun  que  leur  colo¬ 
ration  rouge.  -  Erythrarslne.  C*H‘*AseO*.  Produit  rouge 
qui  se  forme  dans  la  combustion  incomplète  du  cacodyle. 
Insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool.-  Erythride  (Y .  Erythrite) 
Erythrine  ou  acide  érythrique.  C20H22  010.  Est  en  réalité  un- 
éther,  V éther  érythrodiorsellique  ou  erythrite  diorsellique. 
S’extrait  de  tous  les  Lichens  à  orseille  ( Roccella ,  Lcca- 
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nom,  etc.).  Masse  cristalline,  mamelonnée 
\  1/2  molécule  d’eau,  presque  insoluble  dans  leau  fr  d 
soluble  dans  l’alcool,  incolore,  mod tans- 


ou  éry- 

thrite monorsellique,  C«H«0»+ffO,  cnstaD*  » 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Une  ebuHUion  en 
plus  prolongée  Iransforme  l’érythrme  en  acide  caibonume, 
erytbrif  c  et  freine  (Y .  ce  mot).  La  beta-erythnne,  Ç:  HO, 
a  été  découverte  par  Menschutkine  dans  une  variété  rabou¬ 
grie  de  Roccella  fucifomis  Ach.  Poudre  blanche  ç  Sta  ¬ 
line,  fusible  vers  115°.  soluble  dans  1  alcool  et  le  hei, 
presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  très  faiblement  acide. 
L’alcool  bouillant  la  dédouble  en  ac.  orsellique  et  en  beta- 
picro-érythrine,  C»fl“'0«-,  cristallisable,  très  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther.  La  baryte  bouillante  dé¬ 
composé  la  bêta-picroérytbrine  en  ac.  carbonique,  erythrite 
et  bêta-orcine.  La  bêta-érythrine  est  un  homologue  de  1  ery- 
thrine,  un  composé  mixte  renfern  at  à  la  fois  de  lac.  or¬ 
sellique  et  un  homologue,  de  l’ac  bêta-orselhque,  isomere 
ou  identique  avec  l'ac.  évernimque  (V.  ce  mot)  ;  la  bêla- 
picroérythrine  est  du  monobêtaorsellate  d’ ér  y  thrite .  On  a 

encore  donné  le  nom  à'éryihrine  à  un  arséniate  de  cobalt 
hydraté  naturel.  —  Erythrite.  C4H10  O4.  Syn.  Erythrogly- 
cine,  érythromannite,  phycite,  pseudo-orcine.  Se  trouve 
dans  une  Algue,  le  Protococcus  vulgaris;  s’obtient  par  dé¬ 
composition  de  1  ’énjthrine  (V.  ce  mot),  extraite  de  diverses 
espèces  de  lichens.  Gros  cristaux  transparents,  facilement 
solubles  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool  froid,  insolubles  dans 
l’éther,  fond  à  120°,  distille  à  300°  avec  décomposition 
partielle.  Chauffée  à  240°  avec  de  la  potasse,  elle  donne  de 
l’ac.  oxalique  et  de  l’ac.  acétique  ;  ce  n’est  donc  pas  une 
glycoside.  L’érythrite  joue  le  rôle  d’un  alcool  tétr atomique. 
Avec  un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’ac.  sulfurique  à  chaud 
on  obtient  un  éther,  la  nitro-érythrite,  cristalline,  fusible 
à  61°,  explosible  par  le  choc.  Berthelot  a  donné  le  nom 
générique  d ’érythrides  aux  éthers  de  l’érythrite,  formés 
par  la  combinaisons  de  ce  corps  avec  les  acides.  —  Erythro- 
benzine.  Substance  rouge,  obtenue  par  digestion  de  la  ben¬ 
zine  avec  de  la  limaille  de  fer  et  de  l’ac.  chlorhydrique.  — 
Erythroceotaurine.  C27H240s.  Matière  analogue  à  la  san- 
ionine,  renfermée  dans  YErythræa  cenlaurium  et  le  Chi- 
ronia  chilensis.  Sans  saveur,  neutre,  cristallisable,  fusible 
à  136°,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  le  chloro¬ 
forme,  se  colore  en  rouge  vif  à  la  lumière.  —  Erythrogène. 
D’après  Bizio,  substance  verte,  de  nature  indéterminée, 
retirée  du  sang  putride.  —  Erythroglycine,  Erythromannite 
(Y.  Erythrite).  —  Erythroihléise.  Alcaloïde  extrait  de 
YErythrophlœum  guineense;  très  instable,  se  dédouble  par 
l’ébullition  avec  les  acides  et  les  alcalis  en  un  corps  acide 
et  une  base  volatile.  Ce  mode  de  décomposition  la  rapproche 
de  l’atropine,  mais  l’érythrophléine  présente  au  contraire 
réunies  les  propriétés  de  la  digitaline  et  de  la  picrotoxine  ; 
c’est  le  premier  corps  azoté  connu  jouissant  de  ces  proprié¬ 
tés.  Quant  a  la  base  volatile  résultant  de  son  dédouble  ¬ 
ment,  son  mode  d’action  rappelle  celui  de  la  nicotine  et  de 
la  pyridine.  —  Erythrophylle.  Matière  colorante  rouge  des 
feuilles  d’automne,  n’est  peut-être  qu’une  modification  de 
la  cyanine  (Y.  ce  mot).  —  Erythroprotide.  S’obtient  dans 
l’action  de  la  potasse  concentrée  sur  les  matières  albumi¬ 
noïdes,  en  même  temps  que  la  leucine.  Soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool  bouillant,  précipitée  en  rose  par  les  sels  de  plomb, 
d’argent  et  de  mercure.  —  Erythrorétine.  Résine  jaune 
foncé,  fusible  vers  100°,  soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble 
dans  l’eau  et  l’éther,  et  dans  les  alcalis  avec  coloration 
pourpre;  s’extrait  de  la  racine  de  rhubarbe  en  même  temps 
que  la  chrysophanine.  —  Erythrosine.  ClsHlsAz203.  Ma¬ 
tière  rouge  obtenue  par  action  de  l’aciae  nitrique  sur  la 
tyrosine,  identique,  d’après  Stadeler,  avec  l’hématoïdine  de 
Robin  ;  amorphe,  soluble  dans  l’alcool  acidulé  et  dans  les 
alcalis.  —  Erythrozyme.  Substance  azotée,  brune,  contenue, 
d’après  Schunk,  dans  la  racine  de  garance  et  se  compor¬ 
tant  comme  un  ferment  pour  transformer  le  ruhian  en 


ÉRYTHRINE,  s.  f.  [ Erylhrina  L.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
dont  les  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
le  plus  souvent  épineux,  répandus  dans  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe.  On  en  connaît  environ  vingt-cinq  espè¬ 
ces.  L ’E.  corallodendron  L.,  appelé  vulgairement  Arbre  au 
corail,  Bois  immortel,  Flamboyant,  est  originaire  des  An- 
tilles,  mais  il  est  cultivé  dans  toute  l’Inde  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs  écarlates;  son  bois,  tendre  et  blan¬ 
châtre,  fournit  un  excellent  charbon,  employé^  pour  la 
fabrication  de  la  poudre.  VE.  indica  Lamk  parait  spécial 
aux  Indes  Orientales,  où  son  écorce  est  employée  comme 
1  fébrifuge  :  c’est  le  Mouricou  de  Rhéede.  Les  feuilles  et  les 
fleurs  de  1  ’E.  inermis  Mill.  sont  réputées  sudorifiques  et 
béchiques. 

ÉRYTHROÏDE,  adj.  [erythroides,  de  IpuOpoç,  rouge,  et  eî- 
So;,  aspect].— Tunique  érythroïde.  Nom  donné  à  la  quatrième 
enveloppe  des  bourses,  formée  de  fibres  musculaires  rouges 
(striée)  provenant  en  grande  partie  du  muscle  petit  oblique 

V'éRYTHRONE,s.  m.  [ Erythronium  L.].  Genre  de  plantes 
Monoeotylédones,  de  la  famille  des  Liliacées.  Les  bulbes  de 
YE.  dens-canis  L.  étaient  autrefois  préconisés  en  Europe 
comme  aphrodisiaques  et  anthelminthiques.  Ceux  de  l’E. 
americanum  Ker.  sont  employés  dans  l’Américpm  du  Nord 
comme  émétiques  ;  on  les  prescrit,  à  l’état  frais,  a  la  dose 
de  1  gram.  à  l£r,50. 

ERYTHRONIUM,  s.  m.  Syn.  inus.  de  Vanadium  (V.  ce 
mot). 

ÉRYTHROPHLŒUM,  s.  m.  \Erythroplilœum  f  Afz.J. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Césalpiniées,  tribu  des  Dimorphandrées,  composé 
d’arbres  élevés  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Afrique 
et  de  l’Australie.  L’espèce  la  plus  importante  est  l’E.  gui¬ 
neense  Don.  ;  son  écorce,  connue  sous  le  nom  à’ Ecorce  de 
Casca  ou  de  Mancône,  fournit,  par  infusion,  une  liqueur 
rouge  extrêmement  amère  et  vénéneuse,  que  certaines 
peuplades  africaines  emploient  pour  empoisonner  leurs 
flèches  et  qui  sert  également  de  poison  d’épreuve;  à  petites 
doses,  c’est  un  tonique  du  cœur  et  un  diurétique. 

ERYTHROPHYLLE,  s.  f.  [de  èPu9f ô;,  rouge,  et  <pûX- 
Xov,  feuille].  Matière  colorante  rouge  des  feuilles  (V.  Erythr). 
—  S’emploie  également  comme  adjectif  pour  désigner  les 
plantes  dont  les  feuilles,  vertes  au  printemps,  prennent,  en 
automne,  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  vive.  Ainsi  la 
Yigne,  le  Sumac,  la  Yigne- vierge,  l’Alisier,  etc.,  sont  des 
plantes  érythrophylles. 

ÊRYTHROXYLACEES  ou  ÈRYTHROXYLÉES,  s.  f.  pl. 

[Erythroxylaceæ  Lindl.,  Erythroxyleœ  Kunth.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  que  i’on  réunit  maintenant  comme 
simple  tribu  à  la  famille  des  Linacées  et  qui  renferme  le  seul 
genre  Erythroxylon  L. 

ERYTHROXYLON,  s.  m.  [ Erythroxylon  L.J.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Linacées,  tribu  des 
Erythroxylées,  composé  d’arbustes  et  d’arbrisseaux  propres 
aux  régions,  tropicales  ou  subtropicales  du  globe.  On  en 
connaît  environ  cinquante  espèces,  dont  la  plus  importante 
est  1 E.  coca  Lamk,  originaire  du  Pérou  et  cultivé  dans 
presque  toute  J’ Amérique  du  Sud.  Ses  feuilles,  douées  de 
propriétés  toniques,  sont  employées  comme  masticatoire, 
a  la  manière  du  bétel,  et  servent  à  préparer  des  infusions, 
des  décoctions,  des  sirops,  etc.  (V.  Coca).  -  Les  racines  de 
i  a.  campestre  A.  S.  II.  sont  utilisées,  en  décoction,  comme 
remede  évacuant;  celles  de  l’E.  anquifuqum  Mart.  sont 
reputees  alexipharmaques.  -  A  la  Nouvelle-Grenade,  on 
?^T1®*COïmeJÇurSatif  et  diurétique  un  sirop  préparé  avec 
Fnfiî'i  Si?es  ?•  areolatum  L  el  E-  homme  H.  B.  K. 

S®  E-  fuberosum  A.  S.  II.  et  E.  tortuosum  Mart.,  du 

resil,  fournissent  des  écorces  astringentes  qui  renferment 
Z  ET  “tourna  rouge,  utilisé  dans  la  teinture.  - 
Lamk  d  hUl  °  deMauncc  Provient  de  l’E,  hyperici folium 

,  n;fJ?YTXl V1,  Ge?ïe  d’Ophidmns  ,  do  la  famille  des  Pythc- 
mdes  Les  Eryx  ont  la  tete  petite,  peu  séparée  du  tronc,  la 
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bouche,  étroite,  garnie  de  plaques  sur  le  bord  du  museau 
seulement,  et  dépourvue  de  dents  intermaxillaires,  la  queue 
courte,  épaisse,  non  prenante,  avec  une  seule  rangée  de 
plaques  en  dessous.  Ces  Ophidiens,  absolument  moffensifs, 
se  rencontrent  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux  de  l’Ancien 
Continent.  On  en  distingue  deux  espèces  :  VEryx  jaculus 
Wagl.,  qui  habite  l’Europe  méridionale  et  l’Asie  Mineure, 
et  l’Eryx  thebaicus  Daud.,  qui  vit  en  Egypte  et  dans  le 
nord  de  l’Afrique. 

ESCALADAS  (Pyrénées-Orientales).  E.  mm.  sulfurée  so- 
dique  faible.  Thermale.  Boisson,  bain,  douches.  Affections 
des  voies  respiratoires,  dermatoses,  rhumatisme. 

ESCARBOT,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  dési¬ 
gne  indistinctement  les  nombreux  Insectes  Coléoptères  con¬ 
stituant  la  famille  des  Histéridés.  Les  Escarbots  vivent  les 
uns  dans  les  bouses,  les  fumiers,  les  excréments,  les  ma¬ 
tières  animales  en  putréfaction,  les  autres  sous  les  vieilles 
écorces  ou  dans  l’intérieur  des  arbres  en  décomposition, 
plusieurs  enfin  dans  les  fourmilières.  Corps  court,  carré  ou 
ovalaire,  de  consistance  très  dure  ;  tête  armée  de  mandi¬ 
bules  robustes  ;  antennes  courtes,  composées  de  douze  arti¬ 
cles  dont  le  premier  (scape)  est  en  général  très  allongé  et 
les  quatre  derniers  forment  une  massue  serrée.  Elytres 
tronquées,  laissant  à  découvert  les  deux  derniers  segments 
abdominaux  ;  pattes  courtes,  contractiles  et  terminées  par 
des  tarses  le  plus  généralement  tous  de  cinq  articles. 

ESCARGOT,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  les  nombreux  Mollusques  qui  composent  le 
genre  Hélix  (V.  Hélice).  —  Les  escargots  sont  riches  en 
azote,  en  phosphore  et  en  soufre,  et  constituent  un  aliment 
utile,  surtout  si  on  les  consomme  crus,  comme  les  huîtres, 
car  le  ferment  animal  qu’elles  renferment  transforme  leur 
substance  rapidement  en  peptone;  la  matière  grasse  de 
leur  glande  hépatique  joue  un  rôle  analogue  à  celui  de 
l’huile  de  foie  de  morue.  On  a  préconisé  les  escargots  contre 
la  phthisie  et  certaines  affections  catarrhales  et  on  les  a 
administrés  sous  forme  de  bouillon,  de  sirop,  de  vin,  de 
décoction  orgée,  etc.  Récemment  on  a  fabriqué  une  poudre 
à’hélicine  renfermant  le  suc  de  ces  animaux. 

ESCAROLE,  s.  f.  (V.  Chicorée). 

ESCHARE,  s.  f.  [ eschara ,  èa^apa,  croûte  ;  ail.  brandscliorf  ; 
angl.  eschar;  it.  etesp.  escara ].  Nom  donné  à  la  croûte  noi¬ 
râtre  qui  résulte  de  la  mortification  d'un  tissu  gangrené.  Les 
brûlures,  l’action  des  caustiques,  la  compression  exercée  par 
un  décubitus  prolongé  sur  des  tissus  déjà  altérés  par  une  mala¬ 
die  grave(fièvre  typhoïde,  etc.j,  produisent  les  eschares.  Celles- 
ci  se  préviennent  en  ayant  soin  de  surveiller  attentivement 
le  sacrum  et  les  régions  trochantériennes  des  malades  con¬ 
damnés  à  rester  longtemps  couchés,  en  lavant  soigneusement 
ces  surfaces  dès  que  l’on  y  constate  de  la  rougeur,  en  les 
lotionnant  avec  du  vin  chaud  sucré,  des  solutions  de  chlo¬ 
rate  de  potasse  ,  ou  de  tannin,  en  les  saupoudrant  de  pou¬ 
dre  d’amidon,  de  bismuth,  de  tannin,  etc.,  mais  surtout  en 
appliquant  sous  le  siège  du  malade  un  matelas  ou  un  cous¬ 
sin  a  eau.  L’eschare  étant  formée,  les  pansements  au  dia- 
chylon  ou  au  sparadrap  de  Vigo,  les  applications  de  poudre 
de  tannin  ou  de  quinquina,  les  pommades  au  tannin,  au 
quinquina,  au  beurre  de  cacao  et  l’usage  longtemps  conti¬ 
nué  du  matelas  à  eau  guérissent  souvent  cette  grave  compli¬ 
cation,  Les  eschares  qui  surviennent  dans  les  maladies  du 
système  nerveux  (V.  Gangrène)  sont  toutefois  très  longues 
et  très  difficiles  à  guérir. 

ESCHAROTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [eschar oticus,  è<%ap<a- 
juwç;  ail.  ülzmitel; angl.  escharotic;  it.  etesp.  escarolico ]. 
Aom  donné  aux  substances  qui,  appliquées  sur  les  tissus 
Avants,  ont  la  propriété  d’y  produire  des  eschares.  Les 
principaux  sont  :  les  acides  concentrés,  l’ammoniaque,  la 
chaux  vive,  le  phosphore,  l’acide  arsénieux,  la  potasse  et  la 
soude,  le  chlorure  de  zinc. 

ESCLAVAGE,  s.  m.  L’esclavage  est  inhérent  à  toutes  les 
sociétés  primitives.  Déjà  il  suppose  un  certain  degré  de  civi¬ 
lisation,  car  dans  les  sociétés  les  plus  sauvages,  on  tue  et 
souvent  on  mange  sur  place  le  vaincu,  comme  le  faisaient 
encore  les  Néo-Zélandais.  Les  hordes  nomades,  vivant  sur¬ 


tout  de  chasses  et  de  pêches,  menant  une  vie  errante  sont 
encore  au-dessous  de  l’esclavage.  Plus  tard,  quand  on  ’a  des 
troupeaux  à  garder,  des  maisons  à  construire,  surtout  des 
champs  à  labourer,  on  devient  un  peu  plus  économe  de  la 
vie  humaine;  on  aime  à  avoir  des  esclaves,  auxquels  on  im- 
ose  les  fonctions  d’animaux  domestiques.  Il  y  en  a  de 
iverses.  catégories  :  des  esclaves  par  capture,  des  esclaves 
héréditaires,  par  droit  de  naissance,  des  esclaves  par 
pénalité.  Il  y  a  aussi  des  esclaves  achetés.  Partout  en  effet 
l’esclave,  surtout  l’esclave  capturé,  est  une  marchandise.  Enfin 
l’homme  a  souvent  le  droit  de  vendre  ses  enfants,  sa  ou  ses 
femmes.  Aujourd’hui  encore,  l’esclavage  existe  un  peu  partout, 
en  dehors  de  l’Europe  et  des  colonies  européennes.  Il  a  existé 
dans  l’ancietme  Egypte,  dans  l’antiquité  classique,  au  Pérou 
et  au  Mexique.  L’abolir  brusquement  aujourd’hui  dans 
l’Afrique  noire,  ce  serait  condamner  à  mort  toute  une  classe 
de  malheureux,  de  déshérités. 

ESCOULOUBRE  (Aude).  E.  min.  sulfurée  sodique  fai¬ 
ble.  Thermale.  Boisson,  bains,  douches.  Affections  de  la  peau, 
des  voies  respiratoires,  rhumatisme. 

ESCULAPE,  n.  pr.  Fils  d’Apollon  et  de  Coronis,  dieu  de 
la  médecine  (V.  Apollon).  Il  eut  pour  maître  le  centaure 
Chiron,  qui  lui  enseigna  l’art  médical,  prit  part  à  l’expédition 
des  Argonautes,  qui  eux-mêmes  ne  partirent  pas  sans  avoir 
invoqué  l’Apollon  de  Cizice,  et  fut  foudroyé  par  Jupiter  pour 
le  punir  de  dépeupler  l’empire  de  Pluton.  Il  a  pour ‘em¬ 
blèmes  le  coq,  le  chien,  symboles  de  vigilance,  et  le  serpent, 
symbole  de  prudence.  Les  Asclépiades  prétendaient  descen¬ 
dre  d’Esculape  (V.  Asclépiades  et  Asclépion). 

ESCULÊTINE,  ESCUUNE,  s.  f.  (V.  Aescüline). 

ESCULIQUE  (Acide).  O6  II48 O12.  Syn.  ac.  saponique. 
Se  forme  dans  l’action  des  acides  ou  des  alcalis  sur  la  sapo- 
nine  des  marrons  d’Inde.  Cristaux  grenus,  à  peine  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’éther,  très  solubles 
dans  l’alcool,  sans  saveur,  fond  en  se  décomposant,  forme 
des  sels  cristallisables  dans  l’alcool  ;  l’ac.  nitrique  le  trans¬ 
forme  en  une  résine  jaune. 

ESENBECKIA,  s.  m.  [Esenbeckia  II.B.K.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des 
Zanthoxvlées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  propres  aux 
régions  tropicales  et  subtropicales  de  l’Amérique.  On  en  con¬ 
naît  environ  vingt-cinq  espèces.  L’E.  febrifuga  Mari.  ( Evodia 
febrifuga  À.  St.-Hil.)  fournit  YEcorce  d'Anguslure  du  Brésil 
(China  piaoi  des  Brésiliens),  qui  est  douée  de  propriétés  fé¬ 
brifuges  assez  énergiques  et  qui  a  été  préconisée  comme 
succédané  du  quinquina  ;  elle  renferme  de  YEvodine. 

ÊSÊRÊ,  s.  m.  Nom  donné  par  les  indigènes  de  l’Afrique 
tropicale  a  la  graine,  du  Pliysosticjma  venenosum  Bail'. 
(V.  Fève  du  Calabar). 

ÊSÉRINE  ou  PHYSOSTIGMINE,  s.  f.  C^H^A^O2. 
Alcaloïde  découvert  en  1864  par  Jobst  et  Hesse  dans  la  fève 
de  Calabar  (Y.  ce  mot).  Masse  jaune,  amorphe,  sans  saveur, 
fusible  à  45°,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  aisément  solu¬ 
ble  dans  l’alcool,  l’éther,  la  benzine,  le  chloroforme,  l’am¬ 
moniaque,  la  soude,  formant  des  sels  avec  les  acides.  Vée 
l’a  obtenue  cristaRisée  et  incolore.  L’ésérine  produit  une 
forte  contraction  de  la  pupille  et  a  une  action  sédative  con¬ 
sidérable  sur  la  moelle,  action  qui  a  été  utilisée  dans  le 
tétanos  et  l’empoisonnenient  par  la  strychnine;  eUe  n’est  pas 
cependant  le  véritable  antagoniste  delà  strv  chine,  mais  plu¬ 
tôt  de  l’atropine.  L’ésérine,  ou  son  sulfate,  est  employée  dans 
diverses  affections  oculaires,  surtout  comme  antimydria- 
tique,  pour  rompre  les  adhérences  de  l’iris  avec  la  cornée 
ou  le  cristaHin,  etc.,  et  dans  diverses  maladies  du  système 
nerveux  (tétanos,  épilepsie,  chorée,  etc.).  Doses  :  Extrait 
alcoolique  0^,0075,  dans  le  tétanos,  par  exemple  ;  la  solu¬ 
tion  à  1  /000  ou  à  1/500  de  sulfate  d’ésérine  dans  l’eau  distillée 
constitue  un  collyre  actif  et  une  préparation  commode  pour 
l’usage  interne.  ' 

ESMARCH  (chirurgien  allemand).  L’appareil  dEsmarch, 
qui  s’emploie  dans  les  opérations  chirurgicales  où  l’on 
redoute  de  faire  subir  au  malade  une  trop  grande  perte  de 
sancr,  se  compose  d’une  bande  élastique  en  caoutchouc  que1 
l'on  enroule  de  bas  en  haut  sur  le  membre  et  que  l’on  fixe 
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est  enlevé,  le  lien  constricteur  restant  en  place  et  1  opéra 

trS;,A  groupe  des  Abdominaux,  compre- 
nant  les  genres  Brochet  et  Ombre.  .  -, 

JS&, 

(Y.  Endothélium)!  -  Espaces  intercostaux  (V.  Intercostaux 
[Muscles]).  -  Espace  interfédonculaire  (V.  Encemale). 

Espace  ischio-rectal  (V.  Ischio-rectal).  -  ™es  per 
forés  (V.  Encéphale).  -  Sens  de  l'Espace  (Y.  Demi-circu¬ 
laires  [Canaux]).  -  ||  Phil.  (V.  Etendue). 

ESPADON,  s.  m.  [Xiphias  Art.;  ail.  schweitfiscli,  angl. 
sword-fish;  it.  pece  espada,  sifio;  esp .  peu  espada ]. 

Genre  de  Poissons  de  la  famille  des  Scomberoides,  ordre  des 
Acanthoptères  proprement  dits,  se  distinguant  des-Thons 
et  des  Maquereaux  par  l’absence  de  nageoires  ventrales  ou 
par  le  prolongement  du  maxillaire  supérieur  en  une  lame 
pointue,  tranchante  des  deux  côtés  comme  une  épee  et  qui 
leur  sert  d’arme  offensive  et  défensive.  L’espèce  la  plus 
connue  est  le  Xiphias  gladius  L.,  qui  habite  la  Méditerra¬ 
née  et  se  rençontre  aussi,  mais  plus  rarement,  dans  l’océan 
Atlantique.  Sa  chair  est  estimée. 

ESPÂROETTE,  s.  f.  (V.  Sainfoin). 

ESPARRAGUERA  (V.  La  Puda).  „  ( 

ESPECE,  s.  {.[species, genus, forme, figure, ysvo;;  ail. art, 
gattung ;  angl.  species ;  it.  spezie;  esp.  especie ].  Dans  les 
sciences  naturelles,  division  du  genre  en  plusieurs  groupes. 

Ex.  :  en  zoologie,  dan  s  l’ordre  des  Carnivores,  dans  h  famille 
des  Viverridés,  dans  le  genre  Civette,  on  distingue  deux 
espèces  de  Civette,  celle  d’Afrique,  et  la  Zibeth  de  D’Inde 
(V.  Classification).  Les  espèces  zoologiques  sont  caractérisées 
par  des  groupes  d’individus  semblables  entre  eux,  distincts 
d’autres  groupes  également  doués  de  caractères  propres, 
engendrés  par  des  êtres  qui  leur  ressemblaient  et  pouvant 
donner  naissance  à  des  êtres  qui  leur  ressembleront.  Le 
mot  espèce  prend  quelquefois,  comme  le  mot  genre,  un 
sens  plus  général  ou  plus  vague;  on  dit  :  Y  espèce  humaine, 
comme  le  genre  humain  (Y.  Évolution  et  Transformisme). 

—  Les  espèces  chimiques  sont  des  groupes  de  corps  identi¬ 
ques  par  leur  composition  élémentaire,  analogues  par  leurs 
propriétés,  doués  conséquemment  des  mêmes  propriétés  chi¬ 
miques. —  Les  espèces  pharmaceutiques  sont  des  mélanges 
de  substances  médicamenteuses,  habituellement  incisées  ou 
concassées  (espèces  émollientes,  amères,  céphaliques,  etc.) 

(Y.  Spécificité  et  Nomenclature). 

ESPRIT,  s.  m.  [spinius,  Tivsüua  ;  ail.  geist;  angl.  spirit; 
it.  spirito ;  esp.  espiritu].  .  Etymologiquement,  esprit 
signifie  souffle;  par  analogie,  ce  mot  a  été  employé 
pour  désigner  la  vie,  puis  toute  existence  qui  échappe  aux 
sens.  Dans  la  philosophie  moderne,  il  désigne  tout  être  im¬ 
matériel.  La  philosophie  matérialiste  nie,  la  philosophie 
spiritualiste  affirme  l’existence  des  esprits.  Selon  le  spiri¬ 
tualisme,  il  est  impossible  d’expliquer  sans  de  tels  prin¬ 
cipes  non  seulement  les  phénomènes  psychiques,  mais 
encore  les  phénomènes  matériels  :  Dieu,  esprit  infini,  et 
parfait,  explique  l’univers  entier,  ses  lois,  son  harmonie  ; 
les  âmes,  esprits  finis  et  imparfaits,  expliquent  les  faits 
psychiques  et  aussi  certains  mouvements  des  corps  vivants 
(Y.  Ame).  L’animisme  étend  le  pouvoir  des  âmes  aux  faits 
biologiques  ;  le  vitalisme  explique  les  mêmes  faits  par  un 
principe  spirituel,  mais  distinct  de  lame  pensante.  Les 
esprits  sont  des  réalités  métaphysiques,  supérieures  aux 
phénomènes  ;  ceux-ci  les  manifestent  ou  en  émanent  ;  les 
esprits  sont  donc  des  substances  et  des  forces  ou  causes 
actives.  Le  matérialisme  soutient  que  la  substance  maté¬ 
rielle  et  la  force  qui  lui  est  inhérente  suffisent  à  l’explica¬ 
tion  totale  des  choses.  Le  phénoménisme  ou  positivisme 
croit  que  l’explication  des  phénomènes  par  des  substances 
ou  des  forces,  spirituelles  ou  matérielles,  est  vaine  et  chi- 
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mérique,  et  qu’il  faut  se  contenter  d’expliquiv  les  phén0- 
mènes  les  uns  par  les  autres  en  les  ramenant  à  des  lois  de 
plus  en  plus  générales  (Y.  Matière).  —  En  un  sens  plUs 
restreint,  esprit  est  synonyme  d'intelligence  (Y.  ce  mot) 

—  Esprits.  Etres  surnaturels  qu’on  a  de  tout  temps  et  en 
tout  lieu  supposé  exister  dans  l’espace,  et  auxquels  on  a 
donné  souvent  des  fonctions,  des  mœurs  particulières  (es¬ 
prit  de  l’air,  des  eaux,  des  bois,  etc.).  Dans  ces  derniers 
temps,  on  s’est  fort  occupé  A' esprits  frappeurs,  avertis¬ 
sant  de  leur  présence  par  des  coups  sur  un  mur  ou  sur  un 
meuble,  donnant  aux  questions  qui  leur  sont  faites  une  ré¬ 
ponse  dont  le  sens  est  attaché  au  nombre  de  coups  frappés; 
ou  écrivant  par  l’intermédiaire  dun  individu  appelé  mé¬ 
dium  dont  ils  dirigent  la  plume,  et  apportant  de  cette  manière 
des  nouvelles  de  pays  lointains  ou  même  des  astres  qu’ils 
habitent.  La  folie  récente  des  tables  tournantes  se  lie  à  la 
précédente  ;  car  la  rotation  de  la  table  est  quelquefois  pré¬ 
cédée  de  coups  ou  de  craquements  ;  mais  les  tables  tournent 
aussi  sans  l’invocation  des  esprits  et  par  la  seule  apposition 
des  mains.  Flint  et  Schiff  ont  montré  que  les  frappements, 
les  craquements,  étaient  facilement  produits  par  la  con- 
ti  action  de  certains  tendons.  Rien  de  plus  instructif  que  le 
succès  de  ces  aberrations  au  point  de  vue  de  l’histoire 
générale  des  superstitions  (V.  Démon).  —  ||  Chimie.  Dans 
l’ancienne  chimie,  tout  liquide  obtenu  par. distillation.  On 
distinguait  les  esprits  inflammables  (esprit-de-vin,  huiles 
essentielles,  etc.),  les  esprits  acides  (esprit  de  nitre,  de 
sel,  etc.)  et  les  esprits  alcalins  (esprit  volatil  de  corne  de 
cerf,  etc.).  Quelques-unes  de  ces  dénominations  sont  restées 
dans  le  langage  vulgaire.  —  Esprit. alcalin  volatil,  E.  de 
sel  ammoniac.  C’est  l’ammoniaque  liquide.  —  E.  ardent  ou 
E.  de  vin.  L'alcool  de  vin.  —  E.  de  bois  (V.  Méthylique 
[Alcool]).  —  E.  déphlogistiqué.  Le  chlore.  —  E.  de  Mindé- 
RÉftus  (V.  Acétate  d’ammoniaque).  —  E.  de  nitre.  L’acide 
nitrique  étendu.  —  E.  de  nitre  dulcifié  ou  Alcoolè  nitru 
que.  Obtenu  avec  ac.  nitrique  à  55°  1,  alcool  à  36°  2  à  4.— 
E.  pyroacétique.  L’acétone.  —  E.  recteur.  Syn.  inus, 
A’ arôme. —  E.  de  sel.  Acide  chlorhydrique  faible.  —  E.  de 
sel  dulcifié  ou  Alcoolé  chlorhydrique.  Formé  avec  ac. 
chlorhydrique  à  22°  1,  alcool  à  36° 3.  — E.  de  soufre. 
L’acide  sulfureux.  —  E.  de  tartre.  L’acide  pyrotartrique. — 
E.  de  Yénus  ou  E.  de  cuivre.  L’acide  acétique  concentré  ou 
vinaigre  radical. — E.de  vitriol.  L’acide  sulfurique  étendu. 
—  E.  volatil  de  corne  de  cerf.  Obtenu  dans  la  distillation 
sèche  de  la  corne  de  cerf  et  renfermant,  outre  les  principes 
qui  constituent  l’huile  volatile  de  corne  de  cerf,  de  l’acé¬ 
tate  et  du  carbonate  d’ammoniaque  dissous. 

ESQUILLE,  s.  f.  ;  ail.  knochensplitter ;  angl- 
splinter;  it.  scheggia;  esp.  astilla}.  Fragment  osseux  qui 
se  détache  d’un  os  fracturé  ou  nécrosé  (V.  Nécrose). 

ESQUIMAUX,  s.  m.  pl.  On  appelle  ainsi  les  Mongoloïdes 
arctiques  de  l’Amérique.  Ce  nom  leur  aurait  été  donné  par 
leurs  ennemis  acharnés,  les  Peaux-Rouges.  Eux-mêmes 
s’appellent  Innuit.  Leur  organisation  sociale,  que  nous  ne 
pouvons  décrire  ici,  est  des  plus  intéressantes;  c’est  uii 
communisme  intelligemment  organisé.  Les  Esquimaux, 
surtout  ceux  du  Groenland,  forment  une  des  plus  pures 
races  connues.  Ils  se  rattachent  manifestement  aux  races 
jaunes  par  la  couleur  de  la  peau  et  les  caractères  anato¬ 
miques,  mais  ont  pourtant  des  caractères  qui  leur  sont 
propres.  Leur  prognathisme  est  considérable;  leur  crâne 
est  extrêmement  dolichocéphale  (71,4),  leur  face  est  aplatie, 
à  pommettes  saillantes.  Les  yeux  sont  petits  et  bridés. 
Leur  barbe  est  presque  nulle  et  leurs  cheveux  sont  droits 
et  noirs.  Ils  sont  de  petite  taille  et  trapus.  Aucune  race 
n  est  plus  leptorhinienne  (42,2).  On  est  porté  à  voir,  dans 
1  Esquimau,  le  type  mongolique  primitif,  qui  ailleurs  s'est 
modifie  par  des  mélanges  et  par  l’influence  de  la  civilisation- 
ous  les  Mongoloïdes  des  régions  arctiques  se  rattachent 
een,n0ins  ailx  Esfluimaux  d’Amérique, 

.  E5QUINANCIE,  s.  f.  (mot  mal  formé  de  way/yi,  an' 
gme;  ail.  angina  tonsillaris;  angl.  quinsu,  squinancyi 
l\)  fc'lman9)a,  angina  tonsillare;  esp.  esquinancia],  Pn 
ce  nom  tantôt  les  angines  phlegmoneuses  sim* 


ESSE 


—  587  — 


ESTH 


pies  (V.  Angine),  tantôt  les  amygdalites  un  peu  intenses 
(V  Amygdalite). 

1  ÉQUINE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  l’Andro- 
voqon  schænanthus  Roxb.  (V.  Schænanthe). 

"  ESSAI,  S.  m.  [ail.  versuch;  angl.  proof ;  it.  saggio; 
esp  ensayo ].  Opération  consistant  à  déterminer  les  pro¬ 
portions  d’une  matière  précieuse  contenue  dans  un  com- 
nosé  ou  un  mélange,  sans  rechercher  les  matières  étrangères 
Li  l’accompagnent.  Les  essais  se  font,  ou  bien  par  voie 
humide  à  l’aide  de  réactifs,  ou  bien  par  voie  sèche,  au 
moyen  du  chalûmeau.  Les  essais  d’or  et  d’argent  se  pratiquent 
car  coupellation  ou  à  l’aide  de  la  pierre  de  touche;  ce 
dernier  procédé,  très  rapide,  donne,  entre  des  mains 
habiles,  une  approximation  très  suffisante.  ^ 

ESSENCE,  s.  f.  [ essentiel ,  de  essere,  oisia;  ail .essenz; 
and  essence;  it.  essenza;  esp.  esencia ].  Ce  qui  forme 
le  fond,  ce  qui  constitue  l’unité  d’une  chose  au  mdieu 
des  accidents  ou  phénomènes  qui  la  manifestent  au  dehors 
(V  Essentiel).  —  ||  Chvrn.  Syn.  Huile  volatile.  —  Les  es¬ 
sences  sont  des  substances  huileuses,  volatiles,  générale¬ 
ment  très  odorantes,  peu  solubles  dans  l’eau,  plus  ou  moins 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  incolores  ou  jaunâtres, 
inflammables,  très  altérables  à  l’air  et  se  transformant  en 
une  sorte  de  résine.  La  plupart  existent  toutes  formées 
dans  les  plantes,  d’autres  ne  prennent  naissance  qu’au  mo¬ 
ment  où  les  parties  végétales  sont  mises  en  contact  avec 
l’eau;  telle  est  l’essence  d’amandes _amères  pu  aldéhyde 
benzoïque,  qui  est  le  résultat  de  l’action  de  l’émulsine  sur 
l’amygdaline  ;  telle  l’essence  de  moutarde,  qui  se  forme  par 
l’action  de  la  myrosine  sur  le  myronate  de  potasse.  On  les 
prépare,  soit  par  distillation  des  plantes  avec  l  eau  (c  est 
le  cas  le  plus  fréquent),  soit  par  incision  des  plantes  (ess. 
de  laurier  de  la  Guyane,  ess.  du  Dryobalanops  cam- 
phora),  soit  par  expression  (ess.  de  citron,  d’orange,  etc.)  ; 
on  les  rectifie  par  distillation.  —  Au  point  de  vue  de  leur 
composition  les  essences  sont  hydrocarbonées,  oxygenees 
ou  sulfurées.  —  Les  essences  hydrocarbonées  ne  coui- 
prennent  que  des  hydrocarbures  isomériques  ou  polyméri¬ 
ques  du  térébenthène,  C10  H16,  et  se  trouvent  le  plus  souvent 
associées  à  des  essences  oxygénées.  Elles  sont  plus  légères 
que  l’eau  et  leur  point  d’ébullition  varie  soit  entre  160°  et 
175°,  soit  entre  246°  et  260°;  il  est  probable  que  les  pre¬ 
mières  répondent  à  la  formule  C10H16,  les  secondes  a  la 
formule  C15  H24.  Citons  comme  exemples  les  hydrocarbures 
des  essences  d’orange,  de  cédrat,  de  citron,  de  bergamote, 
de  carvi,  de  fenouil,  de  cascarille,  de  sureau,  de  baies  de 
laurier,  de  gaultheria,  d’absinthe,  d’anis,  de  menthe,  de 
thym,  d’eucalyptus,  de  myrte,  de  persil,  de  romarin,  de 
girofle,  decubèbe,  de  copahu,  d’acore,  etc.,  dont  un  grand 
nombre  sont  connus  sous  des  noms  particuliers,  tels  que 
cilrène,  gaulthérilène,  apiol,  cubébène,  copahuvene,  etc. 
Ces  hydrocarbures,  en  absorbant  de  l’ac.  chlorhydrique, 
donnent  des  camphres  artificiels.  —  Les  essenees  sulturees 
forment  un  groupe  assez  naturel  renfermant  les  essences  de 
moutarde,  d’ail,  d’asa  fœtida,  etc.  —  Enfin  les  essences 
oxygénées,  très  souvent  mélangées  avec  des  hydrocarDuies. 
sont  très  différentes,  quant  a  leurs  fonctions  chimiques;  ce 
sont  des  aldéhydes  (essences  d’amandes  ameres,  de  can¬ 
nelle,  de  cumin,  etc.),  des  acétones  (ess.  de  rue,  etc.), 
des  phénols  (ess.  de  girofle,  etc.),  des  éthers  (ess;  de  gau  - 
thérie,  etc.).  Les  essences  oxygenees  sont  généralement 
moins  denses  que  l’eau,  à  moins  ça  elles  ne  soient  très 
riches  en  oxygène.  Leur  point  d’ebull.tion  varie  entre  160 
et  240°;  la  présence  des  hydrocarbure^  abaisse  générale¬ 
ment.  On  sépare  les  essences  mélangées  par  la  distifiafion 
fractionnée,  ou  bien  en  détruisant  l  une  d  entre  elles,  enfin 
en  combinant  l’une  d’entre  elles  a  un  autl,e  c°^1’f™f 
on  se  débarrasse  des  aldéhydes  au  moyen  du  «te  de 
soude,  et  les  hydrocarbures  surnagent.  Quand  le  principe 
Oxygéné  dissous  dans  lé  mélange  est  solide,  o 

sous  le  nom  de  camphre  ou  de  sféarop/en  ,  ,  ? 

.  partie  liquide  est  connue  sous  Je  nom  d  élé.°P^ene-  ,L 
nomination  de  camphre  est  vicieuse  en  rmson 
fusion  qu’elle  tend  à  établir  aw  le  vrai  camphre.  -  La 


solubilité  des  essences  dans  l’eau  est  souvent  assez  grande 
pour  communiquer  à  celle-ci  leur  odeur  et  leurs  propriétés 
médicamenteuses  généralement  stimulantes;  ces  solutions 
ne  sont  autre  chose  que  des  eaux  distillées,  employées  en  ' 
médecine.  Les  essences  se  dissolvent  bien  dans  l’alcool  et 
constituent  alors  des  esprits  ou  des  alcoolats.  Quelques 
préparations  pharmaceutiques  ont  conservé  le  nom  d  es¬ 
sences  :  Essence  d’ambp.e.  Ambre  et  musc  âa  1,  liqueur 
anodyne  minérale  70.  —  E.  antihïsterique.  Castoreum  40, 
asa-fœtida  20,  huile  de  succin  10,  huiles  volatiles  de  sabine 
et  de  rue  Sk  5,  alcool  rectifié  800;  faites  digérer  quatre 
jours,  faites  distiller  au  bain-marie,  renversez  la  liqueur  sur 
le  résidu  en  ajoutant  camphre  5  et  esprit  ammoniacal  de 
corne  de  cerf  80  ;  distillez  à  siccité.  Antihystérique  puis¬ 
sant,  en  frictions  sur  l’épigastre,  en  aspirations  par  le  nez, 
à  l’intérieur  quelques  gouttes  dans  un  véhicule  approprié. 
—  E.  concentrée  de  cubèbe.  Extrait  oléo-résineux  de  cu- 
bèbel,  alcool  à  88  centièmes  3.  —  E.  de  mirbane(V.  Nitro- 
benzine) .  —  E.  DE  Portugal.  Huile  volatile  d’orange  90  gr. 
alco'ol  à  40°  1  litre,  vanille  q.  s.  —  E.  royale.  Alcoole 
d’ambre  et  de  musc  composé.  Ambre  gris  24,  musc  12, 
civette  4,  huile  volatile  de  cannelle  3,  huile  essent.de  roses 
2,  huile  essent.  de  bois  de  Rhodes  2,  huile  essent.  de  fleurs 
d’oranger  2,  sel  de  tartre  6,  alcool  à  86°  850.  E.  con¬ 
centrée  de  salsepareille.  Salsepareille  4,  sassafras,  squ.ine, 
réglisse  et  gaïae  aa  1 ,  alcool  à  56  centièmes  64,  vin  géné¬ 
reux  55,  huile  volatile  de  sassafras  1  goutte.  —  Les  essen¬ 
ces  (huiles  essentielles)  de  diverses  plantes,  telles  que  y  ess. 
d’amandes  amères,  l’ess.  de  cannelle,  l’ess.  de  cumin,  1  ess, 
de  genièvre,  l’ess.  de  moutarde  et  l’ess.  d’ail,  1  ess.  de 
térébenthine,  etc.,  sont  traitées  aux  articles  Amandes,  Can¬ 
nelle,  Cuminol,  Genévrier ,  Allyle,  Térébenthine,  etc. 

ESSENTIEL,  adj.  [essentialis,  w<nâh;  ;  ail.  selbststan - 
dig,  wesentlich;  angl.  essential;  it.  essenziale ;  esp.  esen- 
cicil ].  Le  mot  essentiel,  dans  le  langage  ordinaire  et  dans 
le  langage  médical,  a  un  sens  plus  étendu  qu’en  philosophie. 
Il  signifie  tout  à  la  fois  le  caractère  ou  les  caractères  dis 
tinctifs  d’une  chose,  d’une  maladie  (l’ataxie  du  mouvement 
dans  certaines  altérations  de  la  moelle),  et  le  caractère  fon¬ 
damental  qui  constitue  son  unité,  son  essence  (\  .  ce  mot). 
Une  cause  essentielle  est  celle  qui  imprime  a  a  maladie 
qu’elle  produit  son  caractère  propre,  distinct  de  tout  autre, 
une  fièvre  essentielle  est  celle  qui  n  est  pas  le  produit  des 
désordres  anatomiques  ou  physiologiques  dont  elle  est  accom- 
paernée,  mais  qui  leur  est  antérieure;  qui  a  une  existence 
individuelle,  personnelle;  dont  le  mode  de  formation, la  nature 
intime,  la  cause  spécifique,  ne  sont  pas  connus,  mais  don 
les  caractères  appréciables  la  distinguent  desfievres  consecu¬ 
tives  aux  altérations  des  organes  et  appeléespour  cela  sympto- 
.  An  n’admet  élus  ffuere  auiourd hui 


de  lièvres  essentielles,  oeuiemcm  ^  —  *rrr--  — 
cienne  fièvre  inflammatoire  à  la  phlegmasie  du  System 
vasculaire  (Bouillaud),  à  un  état  pathologique  u- 
d’autres  ramènent  toutes  les  fièvres  continues  (non  exanthé¬ 
matiques)  de  nos  climats  à  la  fièvre  typhoïdei  suns  s  accordei 
toujours  sur  le  point  de  départ  anatomique  de  a  inahdie 
altération  du  sang  ou  lésion  des  plaques  de  ^lfnSe 
Néanmoins  il  est  des  médecins  qui,  remarquant  la  natuie 
profondément  cachée  de  certaines  P7re™s  iesarü‘S| 
fébriles),  peu  convaincus  d’un  rapport  de  causalité 
SSl’  entre  le,  altération,  du 
OU  de  tout  autre  organe  et  certaines  fievres  contmues, 
jugent  prudent,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  decoMerver 

en  nosologie  le  mot  essenhahte  a  tdr®  essentielles 

ditionnel.  Dans  tout  les  eas,  les  fie  -festation  d’un 
ne  sauraient  être  autre  chose  que  m  ^  modifications 
trouble  dans  l’état  physiologique,?  “  ^  g 
survenues  dans  les  élements  anat  qu  P  s 

ESSERA,  s  m.  [«wjf* C  d’ÜRTiCAiRE  ou 

sare ,  push;  it.  ampolla,  essei  ap  oyuu  j 

*eSÏÏffÏÏ *MENl"W^ 

pçthpçiOMÈTRE,  s.  m.  (V.  Æsthésiomètre). 

ESTHESODIÛUE,  adj.  [de  aïsOzoï;,  sensibilité,  et 
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chemin |.  Sous  le  nom  de  tubes  esthésodiques  Schiff  désigne 
les  filaments  ou  tubes  nerveux  chargés  de  transmettre  au 
sensorium  les  impressions  périphériques.  Sous  le  nom  de 
'tubes  kinêsodiques  il  désigne  les  filaments  nerveux  qu’il 
suppose  devoir  transmettre  aux  muscles  l’incitation  néces¬ 
saire  à  leur  contraction. 

ESTHIOMENE,  adj.  et  s.  m .[exedens;  deioOUtv,  ronger; 
ail.  fressend;  angl.  eating ;  it.  mangiatore;  esp.  comedor ]. 
Sous  ce  nom  les  médecins  anciens  désignaient  toutes  les 
dartres  rongeantes,  quelle  qu’en  fût  la  cause.  Depuis  Huguier 
on  n’emploie  plus  le  nom  d’esthiomène  que  pour  distinguer 
le  lupus  de  la  région  vulvo-anale.  Cette  maladie  ne  s’observe 
guère  que  chez  les  femmes  du  peuple,  chez  celles  qui  ne 
prennent  pas  les  soins  de  propreté  nécessaires  pour  éviter 
les  causes  d’irritation,  dues  su  contact  des  règles  ou  des 
écoulements  leucorrhéiques.  Elle  ne  se  constate  que  chez  les 
femmes  scrofuleuses.  On  en  distingue  trois  espèces  :  1°  Y  es- 
tliiomène  superficiel  ou  ambulant.  Huguier  le  divise  en 
e.  érythémateux  (plaques  rouge  sombre  disparaissant  sous 
la  pression  du  doigt,  offrant  par  places  des  papules  plus  ou 
moins  saillantes  occasionnant  des  cuissons,  des  brûlures, 
mais  ne  devenant  graves  que  par  leur  étendue  et  leur  durée) 
et  en  e.  tuberculeux  (tubercules  assez  larges,  souvent  ulcé¬ 
rés,  durs  au  toucher,  s’étendant  peu  à  peu,  faciles  à  con¬ 
fondre  avec  les  lésions  dues  à  la  syphilis  ou  au  cancroïdc); 
2 0  l’es thiomène  perforant,  caractérisé  par  des  ulcérations 
qui,  débutant  par  un  gonflement  douloureux  de  la  peau, 
s’étendent  en  profondeur  et  finissent  par  perforer  l’urèthre, 
le  vagin  ou  le  rectum.  Cette  forme  de  la  maladie  siège  sur¬ 
tout  à  la  région  anale  ;  elle  marche  très  lentement  et  est 
souvent  confondue  avec  les  chancres  phagédéniques  de  la 
région;  3°  1  ’esthiomène  hypertrophique,  qui  est  végétant 
(tumeurs  maxillaires  analogues  aux  végétations),  ou  éléphan- 
thiasique  (tumeurs  rouges,  violacées,  élastiques,  peu  ou 
point  douloureuses).  —  Le  traitement  de  ces  maladies  con¬ 
siste  à  combattre  la  diathèse  scrofuleuse,  à  exiger  des 
malades  les  soins  de  propreté  qu’elles  oublient  trop  sou¬ 
vent,  enfin  et  surtout  à  détruire  le  mal  à  l’aide  de  lotions 
astringentes,  de  pansements  iodés  ou  même  de  caustiques. 
Les  opérations  destinées  à  enlever'  les  parties  malades  ne 
doivent  être  faites  que  lorsque  tous  ces  moyens  auront  échoué. 

ESTIVATION,  s.  f.  [æstivatio] .  Synonyme  de  Préflorai¬ 
son  (Y .  ce  mot) . 

ESTOHER  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chloro-anémie,  etc. 

ESTOMAC,  s.  m.  [stomachus,  arop-a^o?,  yaaiïio  ;  de 
<rrop.it,  bouche,  et  ëyti v,  avoir;  ail.  magen;  angl.  sto'mach; 
it.  stomaco  ;  esp.  estomago].  Vaste  renflement  du  tube  in¬ 
testinal,  situé  au  début  de  la  partie  sous-diaphragmatique 
de  ce  tube,  entre  l’œsophage  et  l’intestin  grêle  :  il  est  placé 
dans  la  partie  supérieure  de  la  cavité  abdominale,  au-dessous 
du  diaphragme,  et  répond  à  la  région  épigastrique,  à  la  faee 
antérieure  de  l’abdomen  (Y.  ce  mot),  ainsi  qu’à  l’hypo- 
chondre  gauche  :  sa  forme  est  celle  d’un  cône  à  base  arron¬ 
die  tournée  à  gauche  (grand  cul-de-sac  de  l’estomac),  à 
sommet  à  droite  (région  pylorique),  et  dont  l’axe  décrirait 
une  courbe  à  concavité  supérieure  (petite  courbure  de 
l’estomac)  et  à  convexité  inférieure  (grande  courbure)  :  on 
lui  distingue  deux  faces,  une  antérieure,  qui  devient  supé¬ 
rieure  lorsque  l’estomae  est  distendu  par  des  aliments,  et 
une  postérieure  qui  devient  alors  inférieure,  le  viscère 
accomplissant  lors  de  sa  dilatation  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  ayant  pourpoints  fixes  le  pylore  d’une  part  et  le  cardia 
de  l’autre  (V.  Cabdia  et  Pvloke),  c’est-à-dire  les  orifices 
par  lesquels  il  se  continue  avec  l'œsophage  et  avec  le  duo¬ 
dénum;  la  distance  du  cardia  au  pylore  est  d’environ 
12  centimètres,  mais  comme  le  grand  cul-de-sac  déborde 
le  cardia  à  gauche,  la  longueur  totale  de  l’estomac  à  l’état 
de  distension  atteint  plus  de  30  centimètres.  La  capacité 
de  l’estomac,  plus  grande  en  général  chez  l’homme  que 
chez  la  femme,  varie  dans  des  limites  impossibles  à  préciser. 
L’estomac  est  relié  aux  viscères  abdominaux  par  deux  replis 
du  péritoine,  dont  l’un,  dit  épiploon  gastro-hépatique,  part 
de  sa  petite  courbure  ;  et  l’autre,  dit  grand  épiploon,  part 


de  sa  grande  courbure  ;  pour  terminer  l’indication  de  ce 
rapports,  nous  ajouterons  que  le  grand  cul-de-sac  de  l’es! 
tomac  répond  à  la  rate,  à  la  partie  supérieure  du  rein  gaul 
cbe  et  au  diaphragme.  —  Les  parois  de  l’estomac  sont 
épaisses  en  moyenne  de  3  millimètres,  mais  elles  s’amin- 
cissent  vers  la  grosse  tubérosité,  et  deviennent  plus  épaisses 
vers  la  région  du  pylore.  Ces  parois  sont  formées  de  quatre 
tuniques  qui  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans  :  1°  Une 
tunique  séreuse  ou  péritonéale  qu’on  doit  considérer  comme 
formée  par  l’épiploon  gastro-hépatique  qui,  arrivé  à  la 
petite  courbure ,  se  dédouble  en  ses  deux  lames,  dont  l’une 
passe  sur  la  face  antérieure  et  l’autre  sur  la  face  postérieure 
de  l’estomac,  pour  se  réunir  de  nouveau  au  niveau  de  la 
grande  courbure  et  constituer  le  grand  épiploon  (Y.  Epiploon); 
il  en  résulte  que  le  péritoine  est  faiblement  adhérent  au 
niveau  des  deux  courbures  de  l’estomac,  et  que  celui-ci,  en 
se  dilatant,  peut  écarter  les  deux  lames  péritonéales-  entre 
lesquelles  il  est  compris,  c’est-à-dire  pénétrer  dans  l’in- 
tervalle  des  épiploons  gastro-hépatique  et  grand  épiploon;— 
2°  Une  tunique  musculaire,  formée  de  fibres  lisses  dispo¬ 
sées  en  trois  places  :  un  plan  superficiel  longitudinal  qui 
se  condense  dans  la  région  de  la  petite  courbure  pour  for¬ 
mer  la  cravate  de  suisse  (Y.  ce  mot),  un  plan  moyen  ou 
circulaire  très  régulier,  formant  une  couche  continue,  et 
un  plan  profond,  formé  de  fibres  elliptiques  qui  répondent 
par  leur  partie  moyenne  à  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac 
et  par  leurs  extrémités  aux  deux  faces  et  à  la  grande  cour¬ 
bure  du  viscère;  —  3°  Une  tunique  celluleuse  (tunique  ner¬ 
veuse  ou  fibreuse,  de  quelques  auteurs),  formée  d’un  tissu 
cellulaire  lâche,  riche  en  vaisseaux,  faiblement  adhérent  à 
la  couche  musculaire,  mais  très  adhérent  à  la  muqueuse  ;  — 
4°  Enfin  une  tunique  muqueuse,  caractérisée  par  son  épais¬ 
seur,  ses  nombreuses  glandes  et  sa  grande  vascularité  :  la 
surface  libre  de  cette  muqueuse  présente,  à  l’état  de  vacuité, 
des  plis  résultant  de  l’affaissement  de  l’estomac;  elle  est 
criblée  d’orifices  correspondant  aux  ouvertures  des  glandes, 
mais  ne  présente  ni  papilles  ni  villosités  ;  elle  est  formée 
d’une  couche  épithéliale  constituée  par  un  seul  plan  de 
cellules  cylindriques  ou  coniques,  d’une  couche  glandulo- 
vasculaire  et  enfin  d’une  mince  couche  de  fibres  musculaires 
lisses  (musculosa-mucosœ) .  Les  glandes  qu’on  trouve  dans 
cette  muqueuse  sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  dites  mu¬ 
queuses,  qui  n’existent  guère  que  dans  la  région  pylorique, 
sont  en  général  petites,  formées  d’un  tube  qui  se  subdivise 
dans  la  profondeur  et  que  tapissent  des  cellules  polyédriques 
disposées  sur  un  seul  rang;  les  autres,  dites  pepsiques, 
sont  egalement  formées  d’un  tube  qui  se  ramifie,  mais  qui 
présente  des  dilatations  en  cul-de-sac  et  dont  les  parties 
protondes  sont  tapissées  de  deux  ordres  de  cellules,  les  unes 
superficielles  par  rapport  à  la  cavité  de  la  glande,  polyédri¬ 
ques  ( hauptzellen  des  auteurs  al- 
lemands),  les  autres  profondes,  à 
contours  arrondis,  dites  cellules 
a  pepsine,  remarquables  parleur 
réfringence,  par  la  facilité  avec 
laquelle  elles  fixent  les  matières 
colorantes,  telles  que  le  carmin  ; 
ces  glandes  pepsiques  sont  très 
abondantes  dans  la  région  du 
grand  cul-de-sac,  sur  les  deux 
faces  de  1  estomac,  et  s’avancent 
jusqu  a  la  région  pylorique,  où 
elles  se  rnelent  aux  glandes  mu¬ 
queuses.  On  a  encore  décrit  dans 
la  muqueuse  gastrique  des  folli- 
cides  clos  qui,  d’après  les  re- 
cherches  de  Sappey,  ne  sont  que  • 
des  kystes  produits  par  l’oblitéra- 
£n,?  Une1d-es  ramifications  des 
glandes  gastriques. -Les  artère, 
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musculaire,  les  autres  de  la  muqueuse  et  se  rendent  à  des 
ganglions  situés  vers  la  grande  et  vers  la  petite  courbure  : 
ceux  de  la  grande  courbure  vont,  par  leurs  vaisseaux  efférents, 
se  confondre  avec  les  lymphatiques  de  la  rate  et  du  foie  pour 
se  jeter  dans  le  canal  thoracique;  ceux  de  la  petite  cour¬ 
bure  vont  de  même  confluer  avec  les  lymphatiques  du  foie; 
les  nerfs  de  l’estomac  proviennent  des  pneumogastriques 
(V.  ce  mot)  et  du  plexus  solaire  dont  un  grand  nombre  de 
rameaux  suivent  les  artères  coronaire  stomachique  et  gastro- 
épiploïques  :  ces  divers  filets  nerveux  forment  dans  les 
parois  de  l’estomac,  comme  dans  celles  de  l’intestin,  deux 
plexus  successifs,  le  plexus  d’Auerbach,  placé  dans  la  tuni¬ 
que  musculaire,  et  le  plexus  de  Meissner,  placé  à  la  partie 
profonde  de  la  muqueuse.  —  L’estomac  est  une  des  portions 
du  tube  digestif  où  s’accomplissent  les  aetes  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  digestion  :  ces  actes  comprennent  des  mouve¬ 
ments  mécaniques  et  des  transformations  chimiques.  Les 
mouvement  produits  par  les  parois  de  l’estomac  avaient  été 
autrefois  beaucoup  exagérés  et  quant  à  leur  énergie  et  quant 
à  leur  importance  dans  la  digestion  :  les  expériences  entre¬ 
prises  d’abord  uniquement  sur  des  oiseaux  granivores 
avaient  lait  penser  que  l’action  de  l’estomac  sur  les  aliments 
se  réduit  à  une  trituration  mécanique;  mais  avec  les 
expériences  de  Réaumur  on  a  commencé  à  reconnaître  que 
les  transformations  chimiques  sont  les  actes  les  plus  im¬ 
portants  qui  se  passent  dans  l’estomac,  et  depuis  les  nom¬ 
breuses  expériences  de  fistules  gastriques  et  de  digestions 
Artificielles  (Y.  Gastrique  [Suc])  ont  démontré  que  le  rôle 
mécanique  de  l’estomac  est  réduit  à  très  peu  de  chose  chez 
les  carnivores  ;  chez  l’homme,  les  mouvements  des  parois 
de  l’estomac  se  réduisent  à  un  simple  péristaltisme  et  anti¬ 
péristaltisme  ayant  pour  effet  de  brasser  les  aliments  et  de 
les  mélanger  plus  intimement  au  suc  gastrique;  de  plus  ces 
mouvements  ont  pour  effet  d’opérer  une  sorte  de  triage  des 
matières  qui  n’ont  pas  besoin  de  séjourner  dans  l’estomac 
(Y.  Cravate  de  Suisse)  ou  de  celles  qui  ont  suffisamment 
subi  l’action  du  suc  gastrique  et  que  le  pylore  (Y.  ce  mot) 
laisse  alors  passer  dans  le  duodénum  ;  mais  en  général  ces 
mouvements  sont  assez  lents  et  assez  doux  pour  que  des 
corps  aigus,  blessants,  puissent  parcourir  ce  viscère  sans 
nuire  à  ses  parois  ;  le  rôle  des  mouvements  de  l’estomac 
est  secondaire  même  dans  l’acte  du  vomissement  (Y.  ce  mot). 

—  La  sensibilité  de  l’estomac  est'  très  obtuse  à  l’état  nor¬ 
mal  ;  ce  n’est  que  dans  des  états  pathologiques  qu’il  devient 
très  sensible,  c’est-à-dire  qu’il  est  le  point  de  départ  d’im¬ 
pressions  douloureuses  ;  il  paraît  cependant  doué  d’une  sen¬ 
sibilité  inconsciente  spéciale,  qui  préside  a  la  sécrétion  du 
suc  gastrique  si  les  aliments  ingérés  ont  besoin  de  ce  suc, 
ou  à  celle  de  mucus  si  les  masses  ingérées  sont  des  sub¬ 
stances  non  digérables,  de  simples  corps  étrangers.  — Pour 
les  sécrétions  dont  l’estomac  est  le  siège,  voy.  Gastrique 
(Suc).  —  L’estomac  peut  à  certains  moments  renfermer  des 
gaz,  dont  les  uns  proviennent  de  l’air  atmosphérique  dégluti 
avec  la  salive  ou  les  aliments,  dont  les  autres  peuvent  être 
produits  par  la  décomposition  des  matières  nutritives,  dont 
les  autres  enfin  peuvent  être  exhalés  par  le  sang  dans  l’es¬ 
tomac.  —  En  général  les  aliments,  sur  un  individu  sain, 
ne  séjournent  pas  plus  de  deux  à  trois  heures  dans  l’estomac 
(Y.  Digestirilité)  ;  le  produit  complexe  de  la  digestion  sto¬ 
macale  porte  le  nom  de  chyme  (V.  ce  mot) .  —  L’absorption 
par  la  muqueuse  de  l’estomac  est  chose  encore  contestée 
(Y.  Absorption)  ;  chez  certains  animaux  (cheval)  le  revête¬ 
ment  épithélial  de  l’estomac  forme  une  barrière  presque 
infranchissable  à  l’absorption  ;  en  tout  cas  cet  épithélium 
joue  chez  tous  un  rôle  protecteur  qui  empêche  le  suc  gas¬ 
trique  de  digérer  les  parois  mêmes  de  Festomac,  comme 
cela  se  produit  sur  le  cadavre,  où  les  parois  du  viscère,  sont 
ramollies  et  peuvent  être  complètement  dissoutes  si  1  ani¬ 
mal  a  été  tué  à  un  moment  où  son  estomac  renfermait  du 
suc  gastrique  :  aussi  quelques  auteurs  ont-ils  explique  la 
formation  des  ulcères  ronds  de  l’estomac  par  l’altération 
puis  la  disparition  de  l’épithélium  sur  un  point  de  la  paroi. 

—  ||  Palh.  Les  fonctions  de  l’estomac  sont  si  complexes  et 
ses  relations  directes  ou  indirectes  avec  les  autres  organes  si 


multiples,  qu’il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  maladies 
de  l’estomac  qui  sont  primitives  de  celles  qui  sont  sous  la 
dépendance  d’autres  maladies.  Au  temps  de  Broussais  on 
considérait  toutes  les  maladies  inflammatoires  comme  étant 
des  gastrites;  de  nos  jours  on  nie  l’existence  même  des 
maladies  inflammatoires  de  l’estomac.  Cependant  les  gastri¬ 
tes  existent.  Sous  ce  nom  il  importe,  en  effet,  de  ranger  les 
maladies  inflammatoires  de  l’estomac,  depuis  le  catarrhe 
simple  jusqu’à  l’ulcère  ( gastrite  hémorrhagique).  Outre  ces 
lésions  inflammatoires  (V.  Gastrite),  l’estomac  peut  être 
atteint  d’ulcères  primitifs  (ulcère  rond),  d’inflammations 
chroniques  (cirrhose),  ou  enfin  de  néoplasmes.  Les  maladies 
nervosiques  de  l’estomac  portent  le  nom  de  cardialgie, 
crampes  d’estomac  ou  gastralgie  (Y.  ces  mots).  Enfin  sous 
le  nom  de  dyspepsie  on  confond  les  maladies  fonctionnelles 
de  l’estomac,  quelles  que  soient  leurs  causes.  —  Cancer  de 
l’estomac.  Il  est  très  fréquent.  Ses  causes  sont  inconnues 
(hérédité,  âge).  Il  siège  au  pylore,  à  la  face  postérieure  ou 
au  cardia,  rarement  à  la  grande  courbure.  On  en  observe 
plusieurs  formes  et,  en  particulier,  le  squirrhe  (marrons  ou 
masse  diffuse  bosselée;  tissu  blanc  cartilagineux;  au  mi¬ 
croscope  :  cellules  fusiformes,  aplaties,  en  raquettes,  gonflées, 
à  noyaux  volumineux  remplissant  un  stroma  aréolaire), 
Yencéphaloïde  (nodosités  malles,  humides,  saignant  facile¬ 
ment,  formant  des  végétations  fongueuses  ou  ulcéreuses), 
le  cancer  colloïde  ou  muqueux  (il  atteint  rapidement  toutes 
les  tuniques  de  l’estomac;  petits  alvéoles  remplis  d’un 
liquide  muqueux  par  infiltration  de  cellules  qui.se  remplis¬ 
sent  de  mucine  puis  disparaissent.  Ceux  qui  persistent 
sont  énormes).  On  voit  aussi  des  lymphadénomes,  des 
papillomes,  des  adénomes,  etc.— -Le  cancer  stomacal  s’étend 
rapidement  au  pancréas  et  au  foie.  L’estomac  se  rétrécit 
quand  la  maladie  débute  par  le  cardia.  Il  se  dilate  quand 
elle  siège  au  pylore.  —  Symptômes  insidieux  au  début  ;  puis 
émaciation  progressive,  dyspepsie,  douleur  lancinante,  con- 
tusive,  siégeant  à  l’épigastre  et  dans  le  dos,  continue,  ne 
déterminant  pas  d’accès  cardialgiques.  Vomissements  pitui¬ 
teux  le  matin,  acides,  riches  en  sarcine.  Au  bout  de  quelque 
temps  hématémèse  et  vomissements  couleur  marc  de  café. 
Le  cancer  de  l’estomac  ne  se  diagnostique  que  par  exclusion 
et  par  les  symptômes,  cachexie,  marasme,  œdèmes,  etc., 
qu’il  entraîne  à  sa  suite,  à  moins  qu’il  n’existe  une  tumeur 
perceptible  au  creux  de  l’estomac.  On  le  traite  par  l’hygiène, 
le  régime  lacté,  les  pilules  de  ciguë,  les  emplâtres  divers. 
Quand  il  y  a  dilatation  exagérée  de  l’estomac,  la  pompe  de 
Kussmaul  ou  mieux  encore  le  lavage  méthodique  avec  le 
tube  de  Faucher  peuvent  être  très  utiles.  —  Cirrhose  de 
l’estomac.  Maladie  qui  s’observe  surtout  chez  les  alcooliques 
et  se  caractérise  par  un  épaississement  de  la  tunique  mus¬ 
culaire  de  l’estomac  avec  dureté  de  l’organe  .  et  dilatation 
par  suite  de  l’obstruction  du  pylore.  Anatomiquement  on 
constate  l’aspect  grisâtre  de  la  séreuse  ;  la  muqueuse  appa¬ 
raît  lisse  ou  mamelonnée,  présentant  des  élevures  glandu¬ 
laires  (polvpes  muqueux),  mais  toujours  vascularisée,  recou¬ 
verte  de  "mucus  et  parfois  ulcérée.  —  Dilatation.  Etat 
maladif  dû  à  l’expansion  permanente  des  parois  de  l’organe. 
Causes  :  rétrécissement  cicatriciel  ou  cancéreux  du  pylore, 
obstacle  au  cours  des  matières  dans  la  région  duodenaie 
(tumeurs,  corps  étrangers,  etc.),  plus  fréquemment  :  altera¬ 
tion  de  la  tunique  müsculeuse  directe  ou  consécutive  à  une 
lésion  de  la  muqueuse.  Symptômes  :  inappétence,  phéno¬ 
mènes  dyspeptiques,  tympanisme  stomacal  avec  toutes  ses 
conséquences.  Traitement  :  Noix  vomique  ou  préparations 
analogues;  lavage  de  l’estomac  avec  le  tube  de  Faucbe^ 
la  pompe  de  Kussmaul.  -  Ulcère  rond.  Maladie  longtemps 
confondue  avec  le  cancer  de  l’estomac,  mais  qui 
être  distinguée.  L’ulcère  est  à  bords i  tailles  a  pic.  R  « 
plus  souvent  à  la  face  postérieure  de  la  pehte  courbure  de 
F  estomac,  déterminant  rapidement  la  perforatwndetoutes 
les  tuniques  ou  guérissant  en  laissant  une  cicatrice  etoifée. 
La  3e  se  caractérise  par  une  douleur  quelquefois 
subite,  atroce  (perforation  de  l’estomac)  le  plus  souvent  par 
une  douleur  qui  siège  au  creux  de  l’estomac  et  répond  au 
rachis.  Elle  est  exaspérée  par  la  pression  du  doigt,  linges- 
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tion  des  aliments,  les  mouvements,  etc.  Elle  est  intermittente. 

A  la  douleur  s'ajoutent  des  vomissements  glaireux  au  début, 
puis  alimentaires,  enfin  hémorrhagiques.  Les  vomissements 
de  sang  sont  quelquefois  foudroyants  (ulcéra  ion  de  gros 
vaisseaux),  ou  bien  ils  surviennent  peu  a  peu  e  le^e" '  • 
Dans  le  cancer  la  douleur  est  moins  vive  et  les  vomisse¬ 
ments  sont  souvent  noirs.  On  traite  1  ulceie  lOndp 
régime  lacté  exclusif,  les  eaux  alcalines,  1  eau  de  chaux,  les 
pilules  de  nitrate  d’argent,  etc. 

ESTRAGON,  s.  m.  [ail.  dragunt;  angl.  tavagon  .  it. 
dragontea,  serpentaria;  esp.  estragon).  Nom  vulgaire  de 
YArtemisia  dracunculus  L.,  plante  de  la  famille  des  Com- 
posées-Tubuliflores,  appelée  aussi  Serpentine  a  muse  de  la 
forme  de  ses  racines.  Originaire  des  bords  de  la  mer  Las 
pienne  et  des  contrées  montueuses  de  l’Europe  orientale, 
l’Estragon  est  cultivé  dans  les  jardins  potagers.  Ses  feuilles 
fraîches  et  ses  jeunes  pousses,  d’une  odeur  forte,  aromatique, 
d’une  saveur  chaude  et  piquante,  sont  employées  comme 
condiment  et  pour  aromatiser  le  vinaigre  ;  c  est  1  assaison¬ 
nement  habituel  des  cornichons.  On  en  retire,  par  la 
distillation,  une  huile  volatile  verte,  Yessencc  d’estragon, 
bouillant  à  200-206°,  et  composée  d’anéthol  et  d’une  petite 
quantité  d’un  hydrocarbure  très  volatil. 

ESTURGEON,  s.  m.  [Acipenser  L.;  ail.  stôr;  angl.  stur- 
geon;  it.  storione;  esp.  esturion).  Genre  de  Poissons,  type 
de  la  famille  des  Acipenséridés  (V.  ce  mot). 

ÉSULE,  s.  f.  (V.  Euphorbe). 

ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES,  s.  m.  pl.  La  loi 
les  divise  en  trois  classes.  --  lre  classe.  Ils  doivent  être 
éloignés  des  villes  ou  surtout  au  moins  des  habitations 
{abattoirs,  rouissage,  etc.).  Celui  qui  veut  créer  un  établisse¬ 
ment  de  ce  genre  doit  adresser  sa  demande  au  préfet  du 
département.  Après  enquête  et  avis  du  Conseil  d’hygiène, 
cette  demande  est  accordée  ou  refusée.  L’intéressé  ou  les 
opposants  ont  recours  devant  le  Conseil  d’Etat.  —  Pour  les 
établissements  de  2e  classe  (dont  l’éloignement  n’est  pas 
•exigé,  mais  dont  les  opérations  sont  soumises  à  certaines 
garanties  de  salubrité),  la  demande  est  faite  au  sous-préfet 
et  accordée  après  enquête  de  commodo  et  incommodo  sans 
affichage  préalable.  —  Pour  les  établissements  de  5e  classe 
(simplement  soumis  à  une  surveillance  administrative),  l’au¬ 
torisation  peut  être  accordée  après  simple  avis  du  maire  et 
de  la  police  locale. 

ÉTAIN,  s.  m.  [stannum,  xamnTspoç  ;  ail.  zinn;  angl.  pew- 
ter,  tin ;  it.  stagno  ;  esp.  estano],  Sn"  =118.  Ce  métal, 
appelé  Jupiter  par  les  alchimistes,  se  prépare  en  réduisant 
par  le  charbon  la  cassitérite  ou  bioxyde  d’étain  naturel. 
Blanc,  mou,  très  malléable,  D=  7,2  ;  frotté,  il  acquiert 
une  odeur  particulière  ;  fond  à  228°.  Quand  on  plie  de  l’é¬ 
tain,  on  entend  un  bruit  particulier  ( cri  de  l’étain).  Inoxy¬ 
dable  à  la  température  ordinaire,  il  s’unit  à  l’oxygène  au 
rouge  et  donne  de  l’anhydride  stannique,  SnO2.  Se  com¬ 
bine  aisément  avec  le  soufre,  le  chlore,  le  brome  et  l’iode  ; 
est  difficilement  attaqué  par  l’acide .  sulfurique.  L’acide 
ehlorhydrique  le  transforme  en  chlorure  stanneux,  SnCl2, 
l’acide  nitrique  en  acide  métastannique  insoluble  Sns0lsH2. 
L’étain  est  tétratomique  et  donne  deux  séries  de  combinai¬ 
sons,  les  unes  stanneuses  ou  au  minimum,  :  SnCl2,  chlorure 
stanneux,  puissant  agent  réducteur;  SnO,  oxyde  stanneux, 
indifférent,  etc.;  les  autres  stanniques  ou  au  maximum  : 
SnCl4,  chlorure  stannique,  liquide,  fumant  à  l’air;  SnO2, 
oxyde  stannique,  s’unit  aux  bases  ;  l’hydrate  SnO3 H2  est  un 
«eide  correspondant  à  l’acide  silicique,  Si  O3  H2  ;  Sn  S2,  sul¬ 
fure  stannique,  or  mussif ;  etc.  —  L’étain  était  employé 
autrefois  comme  vermifuge,  en  poudre  ou  en  limaille,  en 
électuaire  ou  en  bol.  On  ne  se  sert  plus  actuellement  que 
d’amalgames  d’étain  ou  d’étain  et  de  cadmium  pour  obturer 
les  dents  cariées. 

ÉTAMAGE,  s.  m.  [de  stannatus,  étamé;  ail.  veninnen; 
angl.  tinning;  it.  stagnare;  esp.  estanadura].  L’étamage 
des  ustensiles  et  vases  de  cuivre  ou  autres  métaux  est  réglé 
par  l’ordonnance  de  police  du  15  juin  1862.  Il  doit  être  d’é¬ 
tain  fin,  excepté  pour  les  vases  et  ustensiles  dits  d’olfice  et 
pour  les  balances.  La  même  ordonnance  règle  la  composition 


des  ustensiles  ou  vases  non  étamés  destinés  à  contenir  des 
substances  alimentaires,  et  celle  des  comptoirs  de  mar¬ 
chands  de  vins  et  distillateurs.  Les  vases  ne  doivent  être  ni 
de  plomb,  ni  de  zinc,  ni  de  fer  galvanisé.  Les  lames  métal- 
liques  qui  recouvrent  les  comptoirs  ne  doivent  contenir 
au  plus  que  10  pour  100  de  plomb.  11  en  est  de  même  des 
vases  d’étain. 

ETAMINE,  s.  f.  [stamen,  de  Èaravat,  se  tenir  droit;  ail. 
etamin,  staubfaden;  angl.  stamina;  it.  stami  ;esp.  estant', 
brilla ].  Organe  sexuel  mâle  des  plantes  phanérogames,  qui 
se  compose  le  plus  ordinairement  de  deux  parties  distinctes  : 
l’une  essentielle,  Y  anthère,  l’autre  accessoire,  le  filet  (V.  cfes 
mots).  Quand  ce  dernier  manque,  l’étamine  est  dite  sessile. 
L’ensemble  des  étamines  constitue  le  troisième  verticille 
floral  ou  androeêe.  Au  point  de  vue  morphologique,  les 
étamines  ne  sont  que  des  pétales  modifiés,  et  cette  modifi¬ 
cation,  dont  on  peut  facilement  suivre  tous  les  degrés  en 
observant  une  fleur  de  nénuphar  blanc,  par  exemple,  de¬ 
vient  surtout  évidente  et  complète  dans  les  fleurs  doubles , 
où  elles  se  convertissent  tout  a  fait  en  larges  pétales.  — 

||  Pharm.  Syn.  de  Blanchet  (Y.  ce  mot). 

ÉTAT,  s.  m.  [status,  àmn;  ail.  zustand;  angl.  state;  it. 
stato;  esp.  estado].  —  Etat  de  la  matière.  Manière  dont  celle- 
ci  se  comporte  à  l’égard  de  nos  sens.  On  distingue  trois 
états  :  l’état  solide  est  caractérisé  par  ce  fait  que  la  matière 
constitue  un  agrégat  de  molécules  ou  atomes  ayant  une 
forme  à  peu  près  invariable  et  déterminée.  La  force  qui 
maintient  les  molécules  les  unes  auprès  des  autres  s’appelle 
cohésion;  on  peut  la  vaincre  par  le  choc,  le  battage,  la 
dissolution,  etc.  Les  corps  sondes  n’ont  pas  de  formes 
absolument  invariables;  en  les  soumettant  à  des  forces  con¬ 
venables  on  peut  les  allonger,  les  raccourcir,  les  infléchir  ou 
les  tordre.  Les  forces  moléculaires  qui  s’opposent  à  ces 
diverses  déformations  sont  comprises  sous  la  dénomination 
générale  d’élasticité  (V.  ce  mot);  elles  ramènent  à  la  forme  pri¬ 
mitive  le  solide  lorsque  les  actions  extérieures  déformatrices 
viennent  à  être  supprimées.  —  L’état  liquide  est  remarquable 
par  la  propriété  que  possèdent  les  molécules  de  glisser  les 
unes  sur  les  autres  sans  cependant  que  la  distance  mutuelle 
de  deux  molécules  voisines  vienne  à  changer.  Les  liqui¬ 
des  prennent  la  forme  des  vases  qui  les  renferment.  — 
L’état  gazeux  est  défini  par  la  propriété  des  molécules  de 
se  repousser  les  unes  les  autres  et  par  conséquent  de  pren¬ 
dre  le  volume  maximum  que  l’on  met  à  leur  disposition. 

La  force  expansive,  appelée  force  élastique,  est  leur  carac¬ 
tère  dominant.  —  La  matière  peut  passer  de  l’un  des  états 
à  l’autre  sous  l’influence  des  agents  physiques  ;  la  chaleur 
et  l’électricité  peuvent  produire  des  changements  d’état.  — 
Certains  auteurs  ont  joint  aux  états  cités  plus  haut  l’état 
sphéroïdal  (V.  Caléfaction)  et  l’état  radiant  (V.  Radiant). 

—  Il  Path.  En  pathologie,  la  période  d’état  est  celle  qui 
succède  à  la  période  i’augment  et  dans  laquelle  la  maladie 
reste  plus  ou  moins  stationnaire  avant  de  passer  à  la  pé¬ 
riode  de  déclin.  —  On  désigne  aussi  par  ce  mot  diverses 
manières  d’être,  anatomiques  ou  fonctionnelles,  d’un  indi¬ 
vidu  ou  d’un  organe  :  état  asthénique,  état  asphyxique, 
état  fœtal  du  poumon,  état  fébrile,  état  de  mal  ou  état  - 
nerveux  des  épileptiques,  etc. 

ÉTENDUE,  s.  f.  Qualité  commune  à  tous  les  corps  (V. 
Matière),  selon  le  sens  commun  et  la  science.  L’idée  d’é¬ 
tendue  est  une  idée  élémentaire,  irréductible  à  toute  autre 
idee,  et,  par  suite  indéfinissable.  Elle  est  introduite  dans 
notre  esprit  par  les  sensations  de  la  vue  et  du  toucher.  L’ex¬ 
tension  superficielle  est  un  élément  intrinsèque  de  toute 
apparence  visuelle  :  pas  de  couleur  qui  ne  se  présente  éta- 
ee,  qui  ne  soit  une  tache  ayant  une  certaine  forme  ;  cette 
etendue  visuelle  a  deux  dimensions  seulement,  la  hauteur  et 
ta  largeur.  Les  sensations  du  toucher  ont  aussi  l’étendue 
comme  element  intrinsèque  constant;  mais  cette  étendue  est 
i  etendue  complété,  l’étendue  à  trois  dimensions  ;  un  corps 
loucne  par  la  main  n’est  pas  seulement  froid  ou  chaud,  rude 
P!us  °.u  moins  résistant  à  la  pression  ;  il  a  de  plus 
haiitoiJ  T”6  ^orm,e’  cest-à-dire  certaines  dimensions  en 
hauteur,  largeur  et  profondeur,  et  cette  idée  do  forme  est 
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inséparable  des  autres  notions  fournies  par  le  toucher.  Ainsi 
y  esprit  possède  sans  aucun  travail  l’étendue  en  superficie  de 
ce  qu’il  voit,  l’étendue  en  superficie  et  en  profondeur  de  ce 
nn’il  touche;  dé  plus,  par  un  travail  commencé  dès  le  pre¬ 
mier  âge  et  qui  se  continue  ensuite  en  toute  occasion,  il 
applique  à  toutes  ses  sensations  la  notion  de  l’étendue  à  trois 
dimensions,  c’est-à-dire  qu’il  les  place  dans  ce  milieu  où 
lui  sont  apparues  d’emblée  les  sensations  du  tact.  C’est  ainsi 
riu’il  est  conduit  à  placer  tout  ce  qu’il  voit  à  une  certaine 
distance,  c’est-à-dire  à  attribuer  la  profondeur  à  l’espace 
visuel,  par  la  considération  de  plusieurs  circonstances  qui 
sont  :  Y®  le  relief,  effet  de  la  vision  binoculaire  ;  2°  les  chan- 
reménts  causés  dans  les  apparences  visuelles  par  les  mou¬ 
vements  de  nos  yeux  ou  de  notre  corps  ;  3°  et  surtout  les 
relations  qui  existent  entre  ce  qui  est  vu  et  ce  qui  est  tou¬ 
ché.  De  même  les  sons,  qui  ne  nous  apportent  par  eux- 
mêmes  aucun  renseignement  sur  leurs  points  d’origine,  sont 
localisés  quand  on  a  remarqué  leur  association  avec  certains 
mouvements  visibles  et  tranquilles.  Enfin  les  odeurs,' les 
saveurs  et  les  sensations  musculaires  sont  très  facilement 
localisées  par  suite  de  leur  intime  association  avec  les  sen¬ 
sations  tactiles.  Réunissant  toutes  les  étendues  partielles 
données  par  sensation  ou  imaginées  à  l’occasion  de  sensa¬ 
tions,  juxtaposant  ces  fragments  et  les  reliant  entre  eux  par 
une  sorte  de  construction  analogique,  l’esprit  forme  la  notion 
de  l’espace  indéfini  qui  contient  le  monde  et  dans  lequel 
se  meuvent  les  corps  mobiles.  —  Pourquoi  l’esprit  ne  peut- 
il  concevoir  de  bornes  à  l’espace  ?  pourquoi  l’espace  indé¬ 
fini  lui  paraît-il  infini  pour  peu  qu’il  y  attache  sa  pensée?  ce 
problème  difficile  ne  doit  pas  être  résolu  sommairement  par 
l’affirmation  trop  simple  d’une  idée  innée  de  l’espace  infini, 
et  sa  solution,  quelque  importante  qu’elle  soit  pour  la  phi¬ 
losophie  générale,  n’intéresse  à  aucun  degré  la  science  po¬ 
sitive.  —  Etendue  et  espace  sont  synonymes.  Pourtant  on 
dit  plus  volontiers  étendue  pour  l’espace  limité,  espace  pour 
l’étendue  illimitée. 

ÊTERNUMENT,  s.  m.  [sternutatio,  irrapfMç;  ail.  nie- 
sen ;  ail.  sneezing  ;  it.  starnuto ;  esp.  estornudo).  Expira¬ 
tion  brusque,  violente  et  généralement  involontaire,  qui 
paraît  destinée  à  expulser  les  corps  étrangers  introduits 
dans  les  fosses  nasales;  en  effet,  Péternument  est  spéciale¬ 
ment  provoqué  par  les  irritations  de  la  muqueuse  des  fosses 
nasales,  et  ces  irritations,  qu’elles  produisent  ou  non  une 
impression  consciente,  amènent  la  série  des  actes  suivants  : 
l°une  inspiration  profonde  et  comme  spasmodique;  2°  une 
expiration  brusque  et  sonore  qui  est  Péternument  proprement 
dit.  En  somme  Péternument  rentre  dans  l’ordre  des  phéno¬ 
mènes  de  l’effort  expulsif  (Y.  Effort),  aussi  l’expiration 
violente  qui  le  constitue  s’accompagne-t-elle  souvent  de  con¬ 
gestion  de  la  face  et  du  cou  comme  tout  acte  d’effort. 

ÊTERPENE,  s.  m.  (V.  Etiiylterpine  sous  Ethyl). 

ETÊSIEN,  adj.  —  Vents  étésiens  [etesii  venti,  Irwiai, 
c’est-à-dire  annuels,  de  sro;,  année]  (V.  Vent). 

^  ÊTHACÉTIQUE  (Acide).  OH802.  Syn..  Ac.  éthylacétique. 
S’obtient  par  l’action  successive  du  sodium  et  de  l’ioaure 
d’éthyle  sur  l’éther  acétique.  Il  est  isomérique  avec  l’acide 
butyrique  et  avec  l’acide  diméthacétique  et  est  probablement 
identique  avec  l’un  ou  avec  l’autre. 

ÊTHAL,  s.  m.  (V.  Cétyliqüe  [Alcool]). 

ÊTHALATE,  s.  m.  Syn.  de  Palmitate  (V.  ce  mot). 

ÉTH ALÊNE,  s.  m.  C16H32.  Hydrocarbure  dont  1  ’éthal  est 
l’alcool. 

ÉTHALIÛUE  (Acide).  C15IF02.  Découvert  par  Dumas 
et  Stas  en  faisant  agir  de  la  chaux  et  de  la  potasse  à  parties 
égales  sur  de  l’éthal.  Solide,  blanc,  inodore,  fusible  à  55°, 
plus  léger  que  l’eau.  Est  identique  avec  l’ac.  palmitique 
(V.  ce  mot). 

ÊTHANE,  s.m.  OH3.  C’est l’hydrure  d’éthyle  (V.  Ethyle). 

ÉTHËNE,  s.  m.  Syn.  à’ Ethylène  (V.  ce  mot). 

ÉTHER,  s.  m.  [æther,  aîôvip;  ail.  æther;  angl.  etlierj  it. 
etere  ;  esp.  eter].  Nom  du  ciel  ou  de  l’air  chez  les  A.nciens. 
Pour  les  physiciens  et  les  astronomes  c’est  lin  fluide  très 
subtil,  impondérable,  éminemment  élastique,  répandu  dans 
tout  espace  qui  n’est  pas  occupé  par  un  corps  poHderable; 


dans  cette  hypothèse  les  phénomènes  lumineux,  calori¬ 
fiques,  électriques,  magnétiques,  etc.,  sont  constitués  par 
des  modes  divers  de  vibration  de  ce  fluide  interstellaire, 
dont  l’existence  ne  peut  être  envisagée  néanmoins,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  que  comme  une  fic¬ 
tion  très  ingénieuse.  Un  argument  qu’on  invoque  en  laveur 
de  la  réalité  de  l’éther  et  sur  la  valeur  duquel  nous  ne 
pouvons  nous  prononcer  ici,  c’est  la  résistance  qu’éprou¬ 
vent  les  comètes  dans  leur  marche  à  travers  les  espaces 
planétaires.  —  H  Chimie.  Mot  introduit  dans  la  science, 
en  1730,  par  Frobenius,  pour  désigner  le  liquide  obtenu 
pour  la  première  fois  par  Valerius  Cordis,  en  1540,  par 
la  distillation  d’un  mélange  à  parties  égales  d’alcool  et 
d’acide  sulfurique.  Actuellement  on  désigne  sous  ce  nom 
deux  séries  de  composés ,  dérivés  des  alcools ,  les  uns , 
éthers  salins,  résultant  de  l’action  des  acides  sur  les  alcools, 
avec  élimination  d’eau,  les  autres,  éthers  oxydes,  dus  à 
l’action  réciproque  de  deux  molécules  d’alcool,  avec  élimi¬ 
nation  d’une  molécule  d’eau.  Les  éthers  oxydes  sont  très 
stables  et  ne  se  décomposent  que  difficilement,  avec  sépara- 
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de  leur  analogie  de  composition  avec  les  sels,  sont  au  con¬ 
traire  aisément  décomposés,  soit  par  les  alcalis  et  les  terres 
alcalines  qui  les  saponifient  et  régénèrent  l’alcool  primi¬ 
tif,  soit  par  les  acides  minéraux  ou  organiques.  Les  éthers 

Seuvent  même,  dans  une  certaine  mesure,  faire  la  double 
écomposition  entre  eux.  —  I.  Ethers  salins.  On  peut  les 
considérer  comme  des  acides  dont  l’hydrogène  a  été  rem¬ 
placé  par  un  radical  alcoolique,  au  lieu  de  l’être,  comme 
dans  les  sels,  par  un  métal.  Ainsi  les  hydracides,  l’acide 
chlorhydrique  par  exemple,  HCL,  donne  G2 H3. Cl,  chlorure 
d’éthyle,  comparable  à  K  Cl,  chlorure  de  potassium;  les 
éthers  dérivés  des  hydracides  ont  été  appelés  éthers  sim¬ 
ples.  Les  oxacides,  tels  que  l’acide  acétique,  C2H°0.  OH, 
donnent  de  même  CaH30.0C2Il3,  acétate  d’éthyle,  compa¬ 
rable  à  l’acétate  de  potassium  C2H30.0K;  les  éthers  dérivés 
des  oxacides  ont  reçu  le  nom  à’ éthers  composés.  Les  éthers 
salins,  en  fixant  de  l’eau,  se  dédoublent,  dans  des  circon¬ 
stances  données,  en  leur  acide  et  leur  alcool  ;  ce  dédou  blement  • 
porte  le  nom  de  saponification  et  il  a  lieu  principalement 
sous  l’influence  des  alcalis  ou  des  terres  alcalines.  Les  aci¬ 
des  monoatomiques  ou  monobasiques  ne  donnent  naissance 
qu’à  un  seul  éther,  avec  élimination  d’une  molécule  d’eau  ; 
par  ex.  ; 

C2H50.0H  +  C2H5.0H  =  H2  O  +  C2  HH)  .OC2  H3 

AcTacétïquë!  Alcool.  Acétate  d  éthyle. 

Les  acides  polyatomiques  au  contraire  peuvent  donner  nais¬ 
sance  à  plusieurs  sortes  d’éthers  ;  ainsi  l’acide  sulfurique 
S04H2,  selon  qu’un  atome  d’hydrogène  ou  les.  deux  sont 
remplacés  par  un  radical  alcoolique,  donne  un  éther  acide 
et  un  éther  neutre.  L’éther  acide  SIM.  H,  A  désignant 
un  radical  alcoolique,  présente  en  conséquence  des  fonc¬ 
tions  mixtes;  c’est  ce  qu’on  appelle  encore  un  acide- 
éther.  A  l’acide  phosphorique,  qui  est  tnatoimque,  cor¬ 
respondent  trois  éthers;  ainsi  PhO. OH. OH. OC2 H5,  phos¬ 
phate  monoéthylique  ou  acide  éthylphosphonque,  renferme 
encore  deux  atomes  d'hydrogène  basique;  c’est  donc  un 
acide  bibasique  ;  de  même  PhO  OH.  (O  C2 
thvlique,  est  un  acide  monobasique;  PhO(UL-ti  )  esi 
l’éther  neutre.  Les  alcools  polyatomiques  donnent  iieu 
également  à  plusieurs  espèces  d’éthers  avec  les  acides  m 
basiques.  L’alcool  ordinaire  monobasique,  C-fl -  > 

donne  qu’un  éther,  par  substitution  d  ““  “JfjLjïo 
à  l’hydrogène  de  son  oxhydryle,  par  exemple  C-H  .OL  ü  IJ 
l’acétate  l’éthyle;  c’est  une  autre  mamere  que  m-de^m 
d’envisager  la  formation  des  ethers  composes.  Le  glycol, 
rtcooldiftomi 

C!ï(Ocïo)!'  La  glycérine  donne  de  même  trois  sortes 
d’éthers  désignés  sous  le  nom  generique  de  glycendes  (V.  ce 
mol  V  comme  exemole  citons  les acétmes (V .  cemot).— Sil  on 
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fait  réagir  des  acides  et  des  alcools  polyatomiques,  on  obtient 
encore  un  plus  grand  nombre  d’éthers. — Le  procédé  le  plus 
général  de  préparation  des  éthers  salins  consiste  à  distiller 
les  acides  qu’on  veut  éthérifier  avec  les  alcools  (quelquefois 
en  présence  d’un  acide  plus  énergique,  tel  que  1  ac.  sulfu  - 
rique  ou  l’acide  chlorhydrique)  (V.  Ethérification).  -  G  est 
ainsi  qu’on  obtient  par  exemple  l’éther  chlorhydrique  ou 
chlorure  d’éthyle,  l’éther  iodhydrique  ou  iodure  d’éthyle, 
l’éther  azoteux  ouazotite  d’éthyle,  l’éther  azotique  ou  azo¬ 
tate  d’éthyle,  l’éther  acétique  ou  acétate  d’éthyle.  Le  chlo¬ 
roforme  doit  être  également  envisagé  comme  un  éther, 
l’éther  méthyl-chlorhydrique  bichloré  ou  chlorure  de  mé¬ 
thyle  bichloré,  ainsi  que  l’iodoforme  qui  est  de  l’éther 
iodhydrique  hiiodé.  Les  corps  gras  sont  des  éthers,  des 
glycérides  (Y.  ce  mot)  ;  les  glycosides  (V.  ce  mot)  sont  des 
éthers  de  la  glycose  envisagée  comme  un  alcool  hexatomi- 
que.  —  II.  Ethers  oxydes.  Ce  sont  simplement  les  oxydes 
des  radicaux  des  alcools  monoatomiques  ;  on  peut  les  envi¬ 
sager  comme  un  alcool  où  l’hydrogène  de  l’oxhydryle  a 
été  remplacé  par  un  radical  alcoolique.  Les  éthers  propre¬ 
ment  dits  sont  ceux  où  entrent  deux  radicaux  alcooliques 
identiques  ;  ex.  :  l’éther  ordinaire  C2 H5.  0.  C2 H5;  ceux  qui 
renferment  deux  radicaux  d’alcool  différents  sont  appelés 
éthers  mixtes  ;  tel  est  l’oxyde  de  méthyle  et  d’éthyle 
C2HS.  0.  CIP.  Les  éthers  oxydes  se  préparent  généralement 
en  chauffant  les  alcools  avec  des  corps  avides  d’eau  (anhy¬ 
dride  phosphorique,  etc.),  ou  avec  des  acides  polybasiques 
puissants  (acide  sulfurique,  etc.)  (V.  Ethérification).  — 
On  a  encore  désigné  sous  le  nom  d’éthers  les  oxydes  des 
radicaux  des  alcools  diatomiques,  tels  que  l’oxyde  d’éthy¬ 
lène,  C2H4.0;  mais  ces  corps  dérivent  des  alcools  corres¬ 
pondants  par  simple  déshydratation  et  diffèrent  des  éthers 
oxydes  et  par  leur  constitution  et  par  leurs  propriétés  ;  il 
vaut  donc  mieux  ne  pas  les  rapprocher  de  ces  derniers.  — 
III.  Ethers  en  particulier.  Ether,  éther  ordinaire  ou  sim¬ 
ple,  oxyde  d’éthyle,  improprement  appelé  éther  sulfurique. 
parce  qu’on  le  prépare  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique  (C2H3)20, 
Liquide  très  mobile,  incolore,  d’une  saveur  brûlante,  d’une 
odeur  spéciale;  D  =  0,723  à  12°;  bout  à  35°  en  émettant 
des  vapeurs  lourdes  très  inflammables  et  formant,  un  mé¬ 
lange  détonant  avec  l’air  ;  se  congèle  entre  —  30°  et  —  44°. 
Se  dissoutdans  10  parties  d’eau,  en  toute  proportions  dans  l’al¬ 
cool.  L’éther  est  un  disolvant  précieux  pour  l’iode,  le  brome, 
le  phosphore,  divers  sels,  les  résines,  les  graines,  les  alca¬ 
loïdes  et  pour  tous  les  composés  organiques  riches  en  car¬ 
bone.  Aussi  est-il  d’un  emploi  journalier  en  chimie  et  en 
pharmacie.  —  A  l’extérieur,  il  est  employé  comme  anesthé¬ 
sique  local  (froid  produit  par  l’évaporation);  à  l’intérieur, 
on  l’ administre  par  5  à  10  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre, 
par  20  gouttes  à  5  grammes  dans  une  potion  de  200  gram.  ; 
on  le  donne  encore  soit  en  solution  aqueuse,  eau  éthérée,  soit 
soùs  forme  de  teinture,  liqueur  d’Hoffmann  ou  alcool 
éthéré  (alcool  à  85  0/0  et  éther  aap.  ég.j,  soit  en  capsules, 
soit  enfin  en  sirop,  1/1 0  d’éther).  Il  agit  comme  excitant  et  ul¬ 
térieurement  comme  antispasmodique  et  calmant.  Son  em¬ 
ploi  à  titre  d ’ anesthésique  (V.  ce  mot)  général,  par  inhala¬ 
tion,  est  bien  connu;  on  lui  préfère  toutefois  le  chloroforme 

—  Ether  acétique,  C4Hs02  =  C2H30.  O  C2H3.  Liquide  d’une 
odeur  agréable,  plus  léger  que  l’eau,  bout  à  74°,  se  dis¬ 
sout  dans  7  parties  d’eau,  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool  et  l’éther  ordinaire.  Peu  usité  à  l’intérieur, 
sert  en  frictions  contre  le  rhumatisme  et  les  névralgies’ 

—  Ether  azoteux,  AzO2.  C2Hs.  C’est  l’azotite'd’éthyle,  trahi 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’éther  azotique  ou  azotate  d’é¬ 
thyle.  Liquide  jaunâtre,  d’une  odeur  de  pomme  de  reinette, 
d’une  saveur  brûlante,  bout  à  18°,  très  altérable  ;  D =0,947 
à  15°.  Se  prépare  en  dirigeant  des  vapeurs  nitreuses  dans 
de  l’alcool  et  recueillant  l’éther  dans  un  récipient  froid.  Il 
entre  dans  l’esprit  de  nitre  dulcifié  ou  alcool  nitrique, 
qu’on  prépare  en  versant  graduellement  de  l’acide  nitrique 
sur  de  l’alcool;  l’acide  nitrique  oxyde  une  portion  de  l’al¬ 
cool  avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  qui,  en  agissant 
sur  une  autre  portion  de  l’alcool,  donnent  de  l’éther  azo¬ 
teux  qui  reste  dissous  dans  l’excès  d’alcool  ;  c’est  cette  solu¬ 


tion  qui  constitue  l’esprit  de  nitre  dulcifié.  —  S’emnl  • 
comme  excitant  et  diurétique.  Dissout  très  bien  le  C(S! 
et  entre  à  ce  titre  dans  la  potion  de  Choppart.  —  Ft, 
azotique,  Az03.C2H8.  Liquide  d’une  odeur  suave  (]\,EU 
saveur  sucrée,  bout  à  85°.  D  =  1,112  à  17°.  S’obtient  1° 
distillant  de  l’acide  azotique  avec  de  l’alcool,  en  nr'‘ 
sence  de  l’urée.  Cette  dernière  détruit  les  vapeurs  nitreuse" 
et  empêche  ainsi  la  formation  d’éther  azoteux.  — 
butyrique  ou  butyrale  d’éthyle,  C4H70.0C2Hs.  Employé  en 
parfumerie  sous  le  nom  d’essence  d’ananas.  —  j/XIIEp 
chlorhydrique  ou  chlorure  d'éthyle,  C2H3C1.  Liquide  inco¬ 
lore.  d’odeur  agréable,  entrant  en  ébullition  à  12°;  peù 
soluble  dans  l’eau,  miscible  en  toules  proportions’ avec 
l’alcool.  Brûle  avec  une  flamme  verte.  Le  chlore  y  est  dissi¬ 
mulé  comme  dans  le  chloroforme  ;  il  ne  précipite  pas  le 
nitrate  d’argent.  D  =  0,874  à  5°.  A  cause  de  son  extrême 
volatilité,  il  ne  s’emploie  en  médecine  que  mélangé  avec 
poids  égal  d’alcool  :  ^  éther  muriatique  alcoolisé.  Calmant 
et  anesthésique.  —  Ether  iodhydrique  ou  iodure  d’éthyle, 
C2H8I.  Liquide  incolore,  d’odeur  éthérée,  plus  lourd 
que  l’eau,  insoluble  dans  ce  véhicule;  bout  à  72°.  Dé¬ 
compose  à  froid  les  sels  d’argent.  Presque  inusité  en  méde- 
.cine;  s’emploie  quelquefois  en  inhalations  contre  la  phthisie; 
il  èn  est  de  même  de  l’éther  bromhydrique.  —  Ether  mé- 
thyi.iqüe  (Y.  Méthylique).  —  Ether  SULFURIQUE.  C’est  l’éther 
ordinaire.  —  Ether  valérianique,  C5H90. 0  G2  U3.  Le  valérate 
d’éthyle.  Employé  sous  le  nom  d’essence  de  pommes  ou  de 
poires  artificielle.  —  En  pharmacie  on  donne  encore  le 
nom  d’éthers  à  des  éthérolés  ou  à  des  teintures  èthérêes. 
Tels  sont  1  ’ éther  acétique  cantharidé,  1  ’étli.  balsamique  de 
Tolu,  l’éth.  camphré,  l’éth.  ioduré,  1  ’éth.  martial,  l’éth. 
mercuriel,  l’éth.  phosphoré,  l’éth.  iérébenthiné,  l’éth.  zincé, 
dont  on  trouvera  la  composition  dans  les  ouvrages  spé¬ 
ciaux. 

ÊTHÉRAT  ou  ÊTHÊROLAT,  s.  m.  Produit  de  la  distilla¬ 
tion  de  l’éther  ordinaire  sur  diverses  substances  aromati¬ 
ques.  Ce  sont  de  mauvaises  préparations,  vu  que  l’éther, 
à  cause  de  sa  grande  volatilité,  n’entraîne  qu’une  faible 
proportion  des  huiles  volatiles  actives. 

ÊTHÉRÉNE,  s.  m.  L’un  des  synonymes  de  l'Hydroqène 
bicarboné  ou  Ethylène  (V.  ce  mot). 

ÉTHÉRIFICATION,  s.  f.  Opération  chimique  qui  a  pour 
but  la  transformation  d’un  alcool  en  éther.  La  transforma¬ 
tion  de  l’alcool  ordinaire  en  éther  sous  l'influence  de  l’acide 
sulfurique,  observée  depuis  fort  longtemps,  a  été  très 
diversement  expliquée  ;  on  a  supposé  d’abord  que  l’acide 
sulfurique  exerçait  une  action  déshydratante,  puis  que  tout  , 
se  réduisait  à  un  phénomène  catalytique  ;  Liebig  le  premier 
a  attire  1  attention  sur  le  rôle  de  l’acide  sulfovinique,  qu’il 
supposa  capable  de  se  dédoubler  en  éther,  acide  sulfurique 
et  eau  tot  reconnu  controuvépar  Graham  ;  c’est  Williamson 
îw1Vfnent„elu?idé  la  gestion.  On  peut  considérer 

i  £  _es  dans  /operation  :  la  première  qui  consisté 
S  f°rmatl0f  d  ™e  molécule  d’alcool  en  sulfate 
acide  d  ethyle  ou  acide  sulfovinique  : 

S04.C2Hs.H  +  H20 

AlcooL  ■gùîtolddT 

I  urique.  d’éthyle. 

sulfovinimie^en  t  Heu  *e  dédoublement  d’acide 
éther:  ^  ^  &Clde  sulfuriTue  (ainsi  régénéré)  et  en 

S04.OH3.H  +  G2  II3.  OH  ==  S  O4  II2  +  (C»H»)*0 

Ether. 

sence^d’une'secnnd6  *  aC|d  6  f^/nique  n’a  lieu  qu’en  pré- 
à  Liebio-  p011P  "de  molécule  d  alcool,  fait  qui  avait  échappé 

«IMeiS  ,H  "T’ 

tuées  par  des  alcools  d’iffl  ♦  deUX  ?(!lecules  sont  constl' 
-  Il  en  est  de  2»  fera,nts’  °.n  obtient  un  éther  mixte. 
que.  La  première  rfhndanS  ?  !\reI,aration  de  l’éther  acéti- 

l’acidè  acétique  réalit  lu/ Fa id°nl‘,‘iue.:  dans  la  secondf’ 
que  icagu  sur  lac.  sulfovinique  et  donne  de 
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l’acétate  d’éthyle  ou  éther  acétique  et  de  l’ac.  sulfurim.e 
qui  est  régénéré  :  urique, 

■SffjEH  -+  WXOH  =  C2H50.0C2Hs  +  S04H2 

•igt  jr» 

torique. 

On  conçoit  donc  qu’une  petite  quantité  d’acide  sulfuriaue 
suffise  pour  déterminer  la  formation  d’une  quantité  presoue 
illimitée  d  ether,  puisqu’il  est  constamment  régénéré  — 
Tous  les  autres  procédés  de  préparation  des  éthers  consti 

tuent  des  phénomènes  d’éthérification;  on  ne  les  exposera 

pas  ici  (V.  Ether).  1 

s-  f  Stéaroptène  de  l 'huile  de  vin  légère  ou 
ethérol  (V.  ce  mot).  S  obtient  par  solidification  de  l’éthérol 
qui,  à  la  température  de  —  35°,  la  laisse  déposer  en  Ws 
cristaux  prismatiques,  demi-transparents,  inodores  friables 
fusibles  à  110°,  bouillant  à  260°,  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther,  insolubles  dans  l’eau.  D  =  0,980. 

ÉTHÉRIQUE  (Acide).  Svn.  d’ac.  aldéhydique  (V.  ce  mot! 
ÉTHÉRISATION,  s.  f.  fall.  ætherisirung;  angl.  elhelSa- 
tion; ît.  etemazione;e sp.  eterizacion] .  Méthode  d’anesthésie 
qui  consiste  dans  l’inhalation  de  vapeurs  d’éther  C’est 
Jackson  qui,  en  1846,  montra  toute  l’efficacité  dé  cette 
méthode  (V.  Anesthésique).  Aujourd’hui  les  inhalations  de 
chloroforme  sont,  en  général,  préférées  aux  inhalations 
d  ether.  Toutes  les  règles  indiquées  à  l’article  Chloroformi¬ 
sation  sont  d’ailleurs  applicables  au  procédé  d'anesthésie 
par  l’éther  —  l’éthérisation  locale  est  plus  souvent  con¬ 
seillée  que  l’éthérisation  générale.  Elle  se  pratique  en  pul¬ 
vérisant  de  l’éther  reetifié  sur  une  surface  au  niveau  de 
laquelle  il  s  agit  de  provoquer  l’anesthésie  pour  pouvoir 
pratiquer  sans  douleur  une  opération  chirurgicale. 

ÉTHÉRISME,  s.  m.  [ail.  ætherismus;  angl.  etherism;  it. 
et  esp.  etensmo] .  Empoisonnement  déterminé  par  l’inhala¬ 
tion  des  vapeurs  d’éther.  Celles-ci  provoquent  d’abord  une 
excitation  des  fonctions  sensorielles  et  motrices  du  cerveau, 
pins  elles  diminuent  la  sensibilité  cutanée,  paralysent  les 
muscles  et,  si  1  on  pousse  trop  loin  l’éthérisation,  finissent 
cope  cardk!|:er  &  m01*  ^ar  syncoPe  respiratoire  ou  par  syn- 

Si  Huile  de  vin  légère.  Huile  inco- 

,  résultant,  de  faction  de  l’eau  sur  l’huile  douce  ou 
pesante  devin;  bout  à  280°.  D  =  0,917.  Devient  visqueuse 
mot)  °  '  6  aJSSe  déposer  des  cristaux  d ’éthérine  (V.  ce 

ÉTHÊRQLAT,  s.  m.  (V.  Éthérat). 

TEiNmE)R°LATURE’  S‘  f'  Syn‘  de  Teinture  éthérée  (V- 
s’  .m‘  Médicament  formé  par  la  solution 
mo„,  ’  j  Macération,  la  lixiviation  des  principes  médica- 
hplta UX  j  S  •  etbei’.  Tels- sont  les  élhérolés  d’aconit,  de 
„  •  •  0fe>  de  ciguë,  de  digitale,  de  jusquiame,  etc.,  et  une 
(y  ET^[,j)re^ara^0ns  m*eux  connues  sous  le  nom  A’ Ethers 

s,  m-  Médicaments  pour  l’usage  externe, 
ÉTHFDAKC1^en*  l’éther  ordinaire  ou  l’éther  acétique. 
l’U  i  ■  Eî  s-  m-  Liquide  volatil  qui  accompagne 
une  de  vin  dans  la  distillation  sèche  des  éthylsulfates  ou 
à  30°;  brûle  avec  une  flamme  pâle. 
ETHÉRO-PHOSPHORIQUE,  Ethéro-sdlfurique,  Ethé- 
(Acides)  (Y.  Phosphovinique,  Sülfovinique,  Oxalo- 

.ETHIONIOUE  (Acide).  C2HsS20^  =  C2H4"(Q.S03H). 
hvdr  j  .dMt  de  l’àction  de  l’eau  ou  de  l’alcool  sur  l’an- 
à  lftflo  Toujours  impur.  Sa  solution,  chauffée 

I ,  ,  ’se  dédouble  enac.  iséthionique  et  ac.  sulfurique. 

anhydride  éthionique,  C2  H4. 2  S  O3,  ou  sulfate  de  carhyle, 
jP  ,tleat  ea  laissant  en  contact  de  l’alcool  absolu  et  de  l’anhy- 
suEurique.  Cristaux  fusibles  à  80°,  déliquescents, 
d o  .  s.  m.  [de  al'ôsiv,  brûler,  et  yisage).  Nom 
>  fne  autrefois  à  divers  composés  métalliques  à  cause  de 
i  cou|.cur  noire.  —  Ethiops  martial.  Bioxyde  de  fer 
~~  Ethiops  minéral.  Protosulfure  de  mercure  noir.— 
uli0P$  per  se  (Boerhaave).  La  pellicule  noire  qui  se  forme 
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a  la  surface  du  mercure  abandonné  à  l’air,  prise  longtemps 
pour  du  protoxyde  de  mercure  (Vauquelin),  n’est  probable¬ 
ment  que  du  mercure  très  divisé.  —  Ethiops  végétal 
Lharbon  produit  par  la  combustion  en  vase  clos  du  Fucus 
re.sicu/om  et  empioyé  par  Russel  contre  les  scrofules. 

THMOCÊPHALE,  adj.  [de  ù0p.oç,  l’os  ethmoïde,  et 
tetej.  Monstres  cyclocéphaliens  possédant  deux  fosses 
orbitaires  très  rapprochées  et  par  suite  deux  yeux  très  rap¬ 
proches,  mais  distincts;  l’appareil  nasal  est  atrophié  et  ses 
rudiments  forment  une  sorte  de  trompe  au-dessus  des 
orbites  ;  cette  trompe  est  presque  entièrement  cutanée  et 
se  termine  par  des  narines  imparfaites  ou  même  confondues 
en  une  seule  ouverture;  c’est  la  présence  de  cette  trompe 
mot)  StmgUe  6S  ethmocéPhales  cébocéphales  (V.  ce 

ETHMOÏDAL,  adj.  —  Artères  ethmoïdales.  Deux  petites 
branches,  distinguées  en  antérieure  et  postérieure,  fournies 
par  1  artere  Ophthalmique  (V.  ce  mot).  -  Nerf  ethmoïdâl. 

o2iThe  (d,ite  aussi  nerf  nasal  interne) du  rameau 
^ÿ±^ophthalmique  de  Willis  (V.-Ophthalhique). 

ETHMOÏDE,  adj.  [de  %.o'î,  crible,  et  v.Soç,  forme;  ail. 
siebknochen;  angl.  elhmoid  hone ;  it.  eimoide;  esp.  etmoi- 


Fig-  1.  —  Face  supérieure  de  l’efhmoïde.  —  C  g,  apophyse  crista- 
#  galli:  —  Pa,  ses  prolongements  antérieurs;  —  Le,  lame  criblée; 
—  Lpa,  lame  papyracée;  —  C  If,  cellules  frontales;  —  *,  trou  du 
filet  ethmoïdâl  ;  —  S,  frontal. 

des].  —  Os  ethmoïde  ou  os  cnbriforme.  Os  qui  occupe,  à  la 
partie  antérieure  de  la  base  du  crâne,  l’échancrure  de  la 
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Fig.  — 2,  Face  inférieure  de  l’ethmoïde.  —  Le,  lame  criblee;  — 
Ipe,  lame  perpendiculaire;  —  Cris,  cornet  supérieur;  —  Cnm, 
cornet  moyen  ;  —  Pu,  apophyse  unciforme. 

partie  horizontale  du  frontal;  il  s’articule  en  arrière  avec 
te  sphénoïde,  et  contribue  ainsi  à  former  non  seulement 
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la  base  du  crâne,  mais  encore  les  parois  des  cavltés  J.1' 
taires  et  des  fosses  nasales.  On  lui  distmguè^une  partie 
médiane  et  deux  masses  latérales.  -La  partie  moyenne  ou 
médiane  est  formée  successivement  de  liau  en  bas  pa 
l'apophyse  crista-qalli ,  dont  le  bord  anterieur  circonscri 
le  trou  borgne,  par  la  lame  criblée  dont  les  trous  donnent 
passage  aux  divisions-  du  nerf  olfactif  (fig.  1),  par  a 
perpendiculaire  de  l’ethmoïde,  qui  s’articule  en  bas  avec  le 
vomer  et  en  arrière  avec  la  crete  du  sphénoïde  (  • 
mots).  -  Les  masses  latérales  sont  formées  par  une  sorte 
de  labyrinthe  de  lamelles  osseuses  circonscrivant  les  cellu¬ 
les  ethmoïdales  :  en  dehors  ces  masses  sont  reguherement 
circonscrites  par  une  lame  osseuse  mince  et  unie,  ai  e 
planum  ou  lame  papyracée,  qui  prend  part  a  la  constitution 
de  la  paroi  interne  de  l’orbite  ;  en  dedans  elles  forment  deux 
lames  enroulées  à  convexité  interne,  dites  cornets  nasaux  et 
distingués  en  cornet  supérieur  (ou  cornet  de  Morgagm,  Lus, 
fig.  2)  et  cornet  moyen  (ou  cornet  sphénoïdal,  Lnm);  entre 
■ces  cornets  est  le  méat  supérieur  (V.  Fosses  nasales)  ;  en 
avant  les  cellules  ethmoïdales  sont  ouvertes  et  complétées 
par  l’articulation  de  l’ethmoïde  avec  l’os  unguis  et  1  apo  ¬ 
physe  montante  du  maxillaire  supérieur;  en  arrière  on  voit 
l’extrémité  des  cornets  et  du  méat  correspondant,  ainsi 
qu’une  surface  inégale  et  quadrilatère  qui  correspond  à  la 
partie  antérieure  des  sinus  sphénoïdaux  ;  enfin,  à  la  face 
inférieure  des  masses  latérales  on  voit  le  cornet  moyen,  en 
dehors  de  celui-ci  le  méat  moyen  (V.  Fosses  nasales),  et 
plus  en  dehors  des  cellules  ethmoïdales  qui,  lorsque  j 
l’ethmoïde  est  en  place,  communiquent  avec  le  sinus  maxil¬ 
laire.  L’ethmoïde  se  développe  par  quatre  points  d’ossifi¬ 
cation,  deux  pour  les  masses  latérales  apparaissant  au  cin- 
■quièine  mois  delà  vie  fœtale,  et  deux  pour  la  partie  médiane 
n’apparaissant  qu’après  la  naissance. 

ETHNOGRAPHIE,  s.  f.  [de  eôvo;,  peuple,  et  -yoâçuv, 
•décrire], ou  ETHNOLOGIE,  s.  f.  [de  eOvoç,  et  Xéyo;,  traité]. 
Partie  de  l’anthropologie  qui  traite  des  races,  étudie  com¬ 
ment  elles  vivent,  et  s’applique  à  déterminer  le  rôle  qu’elles 
jouent  dans  l’évolution  sociale  de  l’humanité  (Y.  Anthropo¬ 
logie). 

ETHOGENE,  s.  m.  BoAz.  Azoture  de  bore  (Y.  Bore). 

ÊTHOKIRR1NE,  s.  f.  Matière  colorante  jaune,  eristalli- 
sable,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  les 
huiles,  insipide  et  inodore,  extraite  par  Riegel  des  fleurs  de 
la  linaire. 

ÉTHOMÉTHOXAL1QUE  (Acide).  C3H1003.  Cristallise, 
blanc,  fusible  à  63°fse  sublime  vers  100°;  très  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

ÊTHRIOSCOPE,  s.  m.  [de  atdjta,  sérénité  de  l’air,  et 
■mcoTOw,  explorer].  Instrument  destiné  à  mesurer  la  radia¬ 
tion  calorifique  de  la  terre  vers  les  espaces  célestes.  Il  con¬ 
siste  en  un  thermoscope  placé  au  foyer  d’un  miroir  con¬ 
cave  orienté  vers  le  ciel  et  protégé  par  une  plaque  métalli¬ 
que  qu’on  enlève  quand  on  veut  constater  jusqu’à  quel 
niveau  s’est  abaissé  l’acide  sulfurique  coloré  dans  l’appareil. 

ÊTHUSE,  s.  m.  (V.Æthuse). 

ÈTHYL.  Préfixe  servant  à  désigner  les  produits  de  sub¬ 
stitution  du  radical  éthyle  et  les  dérivés  de  l’hydrocarbure 
Ethylène  (V.  ce  mot).  —  Ethylal.  C’est  l’aldéhyde  ordinaire. 
—  Ethylalizarine,  C14U6(C2H3)204.  Obtenue  par  Schutzen- 
berger  en  chauffant  à  150°  un  mélange  d’alizarate  de  soude, 
d’alcool  et  d’iodure  d’éthyle.  Difficilement  cristallisable  en 
petites  aiguilles  jaunes  microscopiques,  jaune  clair,  insolu¬ 
bles  dans  l’eau,  aisément  solubles  dans  l’alcool.  —  Ethyla- 
mide,  Ethylammoniaque  (V.  Ethyliaque).  Ethylamines. 
Ammoniaques  composées  résultant  de  la  substitution  du 
radical  éthyle  C2H3  à  un,  deux  outrais  atomes  d’hydrogène 
de  l’ammoniaque.  Le  corps  AzH2(C2H3)  n'est  autre  chose 
-  •"  '•  ie(Y.  ce  mot).  La  dièlhylamine,  AzH(C2Hb)2, 
inflammable,  miscible  à  l’eau,  bouillant  à  57°; 


que 

est  un  liquide  L - -  ^ 

la  triéthylamine,  Az(C2H3)3,  est  peu  soluble  dans  leau, 
bout  à  89°.  Ce  sont  des  bases  énergiques.  —  Ethylaniline, 
AzH(C2H3)  (CeIls).  Liquide  incolore,  brunissant  à  l’air; 
bout  à  204°  ;  D  =  0,934  à  18°.  Il  existe  une  dièlhylani- 
line,  Az^H8)®^6!!8),  huile  incolore,  bouillant  à  213°, 5; 


D= 0,939  à  18°.—  Etiiylate.  Svn.  à’Alcoolate(V,  ce  mot) 

—  Etiiylbenzol,  C6H3  (C2I13).  S’obtient  en  traitant  par  le  so¬ 
dium  un  mélange  de  bromobenzol  et  de  bromure  d’éthyle. 
Liquide  incolore,  bout  à  134°  ;  D  =  0, 866.  —  EtiiylconiciV 
C8  H14  (G2  II3)  Az.  Liquide  incolore,  obtenu  en  chauffant  la  coni- 
cine  avec  l’iodure  d’éthyle.  —  Ethylcrotomque  (Acide 
C®  H10 O2.  Obtenu  en  traitant  l’éther  diéthyloxalique  parle  per! 
chlorure  de  phosphore.  Aiguilles  incolores,  très  peu  solubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  39°, 5. 

—  Etiiyldiacétique  (Acide),  C6 H10  0°.  Liquide  d’odeur  de 
fraises,  bout  à  180°, 8;  D  =  l,03  à  5°.  Les  alcalis  et  les 
acides  forts  le  décomposent  en  ac.  carbonique,  acétone  et 
alcool.  —  Ethyldiméthylcarbinol,  C3H120.  Alcool  tertiaire, 
distille  entre  98°, 5  et  102°.  —  Ethyldivalérique  (Acide), 
Ci2H22  03.  Apeine  fluide  àla  température  ordinaire,  jaunâtre, 
d’une  odeur  valérique  désagréable,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  — Ethyle,  C2II3.  Radical 
de  l’alcool  ordinaire  qui  n’est  qu’un  hydrate  d’éthyle , 
C2H3.0H.  Quand  le  groupe  éthyle  est  mis  en  liberté,  il  se 
double  et  fournit  le  diéthyle  ou  éthylure  d'éthyle,  gaz  in¬ 
colore,  d’odeur  éthérée  faible;  D  —  2,004;  insoluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool;  brûle  avec  une  flamme  écla¬ 
tante  ;  se  liquéfie  à  —  24°.  Se  prépare  par  décomposition 
de  l’éther  iodhydrique  au  moyen  du  zinc,  à  la  température 
de  150°.  Ethyle-allyle  (C5ül0)"  =  C3H3.  C2H3.  Isomère 
de  l’amylène  obtenu  par  Wurtz  en  chauffant  au  bain-marie 
de  l’iodure  d’allyle  avec  du  zinc-éthyle.  —  Ethyle-amyle, 
G7 H16  =  C2 H3. C5 H11.  Obtenu  par  YVurtz  en  traitant  parle 
sodium  un  mélange  d’iodure  d’éthyle  et  d’iodure  d’amyle. 
Bout  vers  88°.  —  Ethyle-butyle,  G2  II3.  C4Il9.  Même  mode 
de  préparation.  Liquide  léger,  mobile  ;  boula  62°;  D=0,70il 
à  0°. —  Ethylène-msulfureux (Acide),  C2H6S306.  S’obtient 
par  action  de  l’ac:  sulfurique  fumant  sur  la  propionamide. 
Très  hygrométrique;  fond  à  94°;  très  soluble  dans  l'eau  et 
l’alcool.  Bibasique.  —  Ethylglycocolle,  C2H3  (Az  H.  C2  H3)02. 
Se  prépare  avec  l’acide  monochloracétique  et  l’éthylamine. 
Petits  cristaux  déliquescents,  qui  brunissent  à  150°-160°, 
et  fondent  à  une  température  plus  élevée  en  se  décomposant. 
Il  existe  un  diéthylglycocolle,  C2H3(Az.H[Gi!Il5]2)02,  cris¬ 
taux  déliquescents  qui  se  subliment  vers  100°,  et  un  trié- 
thylglycocolle  C2  H3  (Az  [C2H8]3)  O2.  Cristaux  déliquescents.  — 
Ethylglycol,  G4  H10  O2.  Se  forme  dans  l’action  de  l’iodure 
d’éthyle  sur  le  glycol,  en  même  temps  que  le  diéthylglycol 
C6H,402.  Liquides,  bouillant  le  premier  vers  135°,  l’autre 
à  123°,5. —  Ethylglyoxylique  (Acide),  C6H1204.  Se  produit 
en  traitant  le  chlorure  de  carbone  chauffé  à  100°  par  l’é- 
thvlate  de  sodium.  Liquide  assez  instable.  —  Ethylhydan- 
toïne,  G3  H3  (C2H3)Àz'02.  S’obtient  en  chauffant  l’éthylgly* 
cocolle  avec  de  l’urée.  Gros  prismes  incolores,  très  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool,  fond  vers  100°.  —  Ethyliaque, 
AzH2 (C2II3).Syn, Ethylamide,  Monoéthy lamine,  Elhylamtno- 
niaque,  etc.  Alcaloïde  artificiel  ;  constitue  une  base  plus  forte 
que  l’ammoniaque;  liquide  très  mobile,  bouillant  à  18°; 
D=  0,696;  combustible,  miscible  à  l’eau;  s’obtient  par 
l’action  de  la  potasse  sur  l’éther  cyanique  et  dans  une  foule 
de  réactions.  —  Ethylidène.  Nom  donné  parfois  au  groupe¬ 
ment  C2H4  qui  se  trouve  dans  l’aldéhyde  C2JI40,  qui  serait 
dès  lors  de  l’oxyde  d’éthylidène.  On  connaît  un  bromure 
d’éthylidène  C2H4Br2  liquide,  un  chlorure  G2 II4 Cl2  égale¬ 
ment  liquide  et  plus  dense  que  l’eau,  et  un  sulfure  C2H*S> 
huile  épaisse. ■ —  Ethylirisine.  Corps  basique,  bleu  indigo, 
obtenu  par  action  du  sulfate  d’éthyle  sur  la  quinoléine. 
Ethylmannite,  C10  H20  O5., Obtenu  par  Bertheloten  chauffant 
dans  un  tube  fermé,  au  bain-marie,  de  la  mannite,  de  la 
potasse,  un  peu  d’eau  et  de  l’éther  bromhydrique.  Liquide 
presque  incolore,  sirupeux,  très  soluble  dans  l’éther,  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  un  mélange  d’alcool 
et  d  eau,  amer.  Se  volatilise  aisément  quand  on  la  chauffe 

^ame  de  platine.  —  Ethyloxamide.  On  connaît  un® 
diéthyloxamide,  C2H2(C2II3)2Az202,  qui  s’obtient  en  trai¬ 
tant  1  oxalate  d’éthyle  par  réthyliaque.  Cristaux  incolores, 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  aisément  solubles  dans  l’eaU 
chaude.  -  Ethylphénol,  C«H4(C2II8).  OH,  S’obtient  en  fon¬ 
dant  avec  de  la  potasse  l’éthylsnlfobenzolate  de  potassium* 


™  -  595 
Gros  prismes  incolores,  fusibles  à  47°,  distillables  à  211» 
peu  solubles  dans  1  eau,  solubles  en  toutes  proportions  dans 
l’alcool  et  1  ether.  —  Ethylphosphine,  PhII2(C2H3  Licruide 
incolore,  d’odeur 'désagréable,  insoluble  dans  l’eau-  bout  à 
25».  On  connaît  u-nc  diéthylphosphine,  PhH(C2  H3)2’ liquide 
insoluble  dans  l’eau,  d’odeur  pénétrante,  bout  à  ’  85°  et 
une  triêlhylphosphine  Ph(C2II3p,  liquide  incolore,  d’odeur 
d’hyacinthe,  presque  narcotique,  insoluble  dans  l’eau,  bout 
à  127°, 5.  —  Ethylpropïlène,  C8!!1».  Isomère  de  l’amylèrie, 
liquide;  bout  à  36°.  —  Ethylpurpurine,  C44H3401S— C40H22 
(C2H3)2014-fH20.  Obtenue  par  Schutzenberger  en  chauf¬ 
fant  du  purpurate.de  soude  h  140°  avec  del’iodure  d’éthyle 
et  de  l’alcool.  Petits  cristaux  grenus,  rouge  clair,  insolubles 
dans  l’eau,  très  peu  solubles  dans  l’alcool.  —  Ethylsulfori- 
que  (Acide)  (V.  Sulfovinique  et  Ethérisation).  —  Ethylter- 
pène  ou  Eterpène,  C12IIi0=C10H18.  C2I18.  Se  forme  quand 
on  chauffe  avec  du  sodium  une  solution  de  chloroterpène, 
0°H,5C1,  et  d’iodure  d’éthyle’ dans  le  benzol.  Masse  cristal¬ 
line,  d’un  aspect  de  camphre,  fusible  à  63°, 5,  bouillant 
à  153°.  —  Ethyltrithionique  (Acide),  S5 O6  (G2 H»)2 H2. 
S’obtient  par.  action  de  l’anhydride  sulfureux  sur  le  zinc- 
éthyle.  Liquide  oléagineux,  de  saveur  acide  agréable.  — 
Ethylurée,  CII5(C2H3)Az2.0.  Prend  naissance  quand  on 
traite  le  cyanate  de  potassium  par  le  sulfate  d’éthylamine. 
Gros  prismes  aisément  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  fusi¬ 
bles  à  92°.  Il  existe  une  diéthylurée  CH2(C2H8)2Az20,  longs 
prismes  fusibles  à  H2°, 5,  une  triéthylurée  (III  (C‘-II8)3Az20, 
fusible  à  63°,  et  une  tétréthylurée,  C(C2H5)4Az20,  liquide 
d’odeur  agréable,  bouillant  à  250°.  —  Etiiylvanilline, 
C’rH4(CH3)  (C2H3)03.  C’est  l’aldéhyde  éthijlméthylprotocaté- 
chique  ;  prismes  fusibles  à  64°,  sublimables. 

ÉTHYLENE,  s.  m.  C2H4.  Syn.  Elayle,  Ethëne,  Gaz  olé- 
fiant,  Ethérène,  Hydrure  d'acétyle,  Hydrogène  bicarboné, 
Bicarbure  d’hydrogène,  etc.  Se  produit  dans  la  distillation 
sèche  des  sels  d’un  grand  nombre  d’acides  gras,  des  grais¬ 
ses,  des  résines,  du  bois,  de  la  houille,  du  bitume,  et  d’une 
foule  de  substances  organiques.  Se  prépare  en  chauffant  un 
mélange  de  1  partie  d’alcool  et  de  4  parties  d’ac.  sulfuri¬ 
que  concentré,  avec  addition  de  sable  pour  éviter  le  bour¬ 
souflement.  —  Gaz  incolore,  insipide,  d’odeur  empyreumati- 
que,  impropre  à  la  respiration  et  à  la  combustion,  brûle 
avec  une  flamme  éclatante;  peu  soluble  dans  l’eau,  plus 
soluble  dans  l’alcool,  liquéfiable  a  —  110°.  Se  combine 
directement  au  chlore,  au  brome  et  à  l’iode.  Il  forme  avec 
le  chlore  du  chlorure  d’éthylène,  C2  H4  Cl2,  aussi  appelé 
liqueur  des  Hollandais,  huileux,  d’odeur  éthérée  agréable  ; 
bout  à  85°,  Par  substitution  du  chlore  à  l’hydrogène,  soit 
dans  ce  chlorure,  soit  dans  l’éthylène  même,  on  obtient  deux 
séries  de  composés  de  nature  différente  et  dont  le  point  d’é¬ 
bullition  s’élève  avec  la  proportion  du  chlore  qu’ils  renfer¬ 
ment.  Avec  le  brome  et  avec  l’iode  on  a  des  séries  parallèles. 

ÉTINCELLE,  s.  f.  [scintilla;  ail.  funken,  funke;  angl. 
spark;  it.  scintilla,  sfav  ilia;  esp.  chispa].—  Etincelle  élec¬ 
trique.  Phénomène  lumineux  qui  se  produit  par  la  décharge, 
à  l’aide  d’un  excitateur,  d’une  batterie  électrique  ou  bien 
quand  on  ferme  le  circuit  dune  pile.  L’étincelle  est  plus  ou 
moins  brillante  et  colorée  suivant  la  nature  des  substances 
entre  lesquelles  elle  jaillit.  Il  est  prouvé  par  de  nombreuses 
-expériences  qu’il  y  a  toujours  transport  de  matière  de  l’un 
des  pôles  à  l’autre.  Lorsqu’elle  se  produit  entre  deux  cônes 
de  charbon  dont  la  distance  est  très  faible,  on.  obtient,  une 
lumière  très  vive  qui  est  intermittente  ou  continue,  suivant 
la  source  qui  donne  naissance  au  fluide  eleetrique  (V.  Arc 
voltaïque).  Quand  l’étincelle  électrique  jaillit  dans  le  vide, 
elle  part  à  des  distances  beaucoup  plus  grandes  que  dans 
un  milieu  gazeux.  La  distance  qui  sépare  les  pôles  entre  les¬ 
quels  se  produit  l’étincelle  peut  donner  la  mesure  de  la 
puissance  des  appareils  ;  par  la  bobine  de  R.uhmkorff,  au 
moyen  des  courants  induits,  on  obtient  des  étincelles  qui 
jusqu’à  0m,20  de  longueur.  Quand  l’étincelle  se  mani¬ 
feste  dans  un  milieu  gazeux  très  raréfié,  le  tube  se  colore 
de  diverses  couleurs  suivant  les  substances  employées.  Les 
tubes  de  Geissler  mettent  cette  propriété  en  évidence.  Ce 
■qui  distingue  la  lumière  de  ces  tubes,  c’est  1 i  stratification, 
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c’est-à-dire  l’existence  de  zones  ou  stries  alternativement 
brillantes  et  obscures.  On  a  appliqué  cette  lumière  à  l’é¬ 
clairage  des  cavités  internes  de  l’organisme  humain,  telles 
que  l’estomac. 

ETIOLINE,  s.  f.  Substance  qui  se  développe  dans  les 
jeunes  pousses  et  particulièrement  dans  les  feuilles  étiolées. 
Paraît  être  identique  avec  la  phylloxanthéine  ou  xantho- 
phylle  (V.  ce  mot). 

ETIOLOGIE,  s.  f.  [œtiologia,  de  olv.o.,  cause,  et 
Xo'yoç,  traité).  Partie  de  la  médecine  qui  s’occupe  de  l’étude 
des  causes  de  maladie.  Celles-ci  sont  de  diverses  natures 
(V.  Causes).  On. distingue  d’ordinaire  les  causes  internes  ou 
inhérentes  à  l’individu  (hérédité,  constitution,  tempéra¬ 
ment,  âge,  sexe,  etc.)  et  les  causes  externes  (influences 
atmosphériques  ou  cosmiques,  climatériques  ;  influences  de 
l’habitation,  de  l’alimentation,  enfin  et  surtout  influence 
exercée  sur  l’organisme  par  les  parasites  animaux  ou  végé¬ 
taux).  Depuis  quelques  années,  grâce  à  des  recherches  de 
plus  en  plus  précises,  il  a  été  démontré  qu’un  grand  nom¬ 
bre,  de  maladies  considérées  jusqu’alors  comme  étant 
d’origine  spontanée,  sont  des  maladies  parasitaires  (char¬ 
bon,  septicémie,  etc).  11  en  résulte  que  l’étiologie  jusqu’alors 
vague  et  obscure  de  ces  maladies  est  devenue  des  plus  claires. 
Il  en  sera  de  même  sans  doute  pour  un  assez  grand  nombre 
de  maladies  zymotiques  (V.  Microbes). 

ÊTISIE,  s.  f.  [d  e  éoto;,  état  étique].  Emaciation,  con¬ 
somption. 

ETOILE,  s.  f.  [stella,  &vp&v;  ail.  stem;  angl.  star;  it. 
Stella ;  esp.  estella].  En  anatomie,  étoiles  de  Verhey en, 
veines  interlobulaires  du  rein,  provenant 'de  la  substance 
corticale  et  formant  à  la  surface  du  rein  des  troncules  vei¬ 
neux  qui  convergent  en  rayons  d’étoiles  :  cette  disposition 
a  été  décrite  avec  soin  par  Verheyen  en  1705;  on  voit  ces 
étoiles,  sans  préparation,  à  travers  la  capsule  du  rein. 

ÉTOILES  DE  MER,  s.  f.  pl.  Nom  vulgaire  sous  lequel 
on  désigne  indistinctement  les  différentes  espèces  d’Echino- 
dermes  appartenant  à  l’ordre,  des  Astérides  (V.  ce  mot), 
ETOUFFEMENT,  s.  m.  [süffocatio;  ail.  beklemmmg; 
angl.  suffocation;  it.  suffocamento  ;  esp.  sufocacion]  (V . 
Süffocation). 

ÉTOUPE,  s.  f.  [stupa,  otûitzi;  ail.  werg;  angl.  tow;  it. 
stoppa;  esp.  esiopa].  Les  filaments  les  plus  grossiers  du 
chanvre.  L’étoupe  était  employée  jadis  dans  le  pansement 
des  plaies  de  l’homme  et  sert  entore  en  médecine  vétéri¬ 
naire. 

ÉTOURDISSEMENT,  s.  m.  [vertigo;  ail.  taumel;  angl. 
siuming;  it.  stordimento;  esp.  aiurdimiento).  Ce  mot 
est  synonyme  de  vertige  ;  on  le  définit  :  un  état  de  trouble 
cérébral  dans  lequel  les  objets  semblent  tourner  autour  de 
nous.  Il  y  a  néanmoins  des  troubles  de  ce  genre  dans  les¬ 
quels  l’individu  ne  voit  pas  tourner  les  objets,  mais  ressent 
dans  le  crâne  une  sorte  de  coup  sourd  et  se  sent  comme 
poussé  à  gauche  ou  à  droite,  ou  bien  cesse  de  voir  distincte¬ 
ment  les  objets,  avec  sensation  d’un  trouble  cérébral  qui 
se  termine  souvent  par  un  sifflement  d’oreille.  Ces  cas  doi¬ 
vent  être  d’autant  plus  distingués  du  vrai  vertigo  qu’ils 
sont  dus  vraisemblablement  a  un  état  congestif,  tandis  que 
le  vertigo  résulte  ordinairement  d’un  état  d’anémie  ou  est 
sympathique  d’un  mauvais  état  des  fonctions  digestives. 

ETOURNEAU,  s.  m.  [Sturnus  L.  ;  ail.  stanr;  .angl. 
starling;  it.  stornello  ;  esp.  estornino ].  Genre  d’Üiseaux 
de  la  famille  des  Sturnidés,  ordre  des  Passereaux  Coniros- 
tres,  caractérisés  par  leur  bec  fort,  allongé  et  déprime  a 
son  extrémité,  leurs  ailes  longues  et  pointues,  leur  queue 
courte  et  légèrement  échancrée,  et  par  leur  doigt  postérieur 
beaucoup  plus  robuste  que  les  autres.  Les  Etourneaux 
vivent  en  société  par  grandes  troupes  et  fréquentent  p  us 
particulièrement  les  marais.  La  seule  espece  européenne, 
le  St.  vulgarisl.  ou  Sansonnet,  s’apprivoise  très  facilement. 
Sa  chair  a  un  goût  désagréable.  ,  ,  n 

ETRANGLEMENT,  s.m.  [àestrangulare,  etrmglev;  ail. 
einklemmung,  einschnümng;  angl.  strangulation;  it .  stran- 
qolamento;  esp.  estrangulacion ].  Sous  ce  nom  l’on  désigne, 
dans  le  langage  ordinaire,  la  mort  par  strangulation,  c’est-à- 
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dire  à  la  suite  de  l'arrêt  delà  respiration  et jdelaçii ■culahon 
déterminé  par  une  constnction  exercee  autour  du  cm.  Par 
extension,  ce  même  mot  s’applique  a  toute  const  i  tem .  eue 
cée  sur  un  organe  ou  un  tissu  de  manière,  a  y  interrompre  la 
circulation  ^étranglement  chirurgical  ail.  einschnurung 
ZfSkiure]  s’observe  surtout  lorsqu’un  organe  v.u  une 
nartie  d’organe  est  trop  fortement  serre  par  un lienmetalli- 
mie  ou  narun  cordon,  lorsqu’un  organe  ou  un  viscere  ayant 
traversé^  orifice  inextensible  ne  peut; plus î  etre  «n imedia; 
tement  réduit,  ou  enfin  lorsqu  un  conduit  s  enrou  e  sur  m 
même  de  manière  à  gêner  la  circulation  dans  les  parties 
Seures  Om  dit  aussi  qu’il  y  a  étranglement  lorsque  la 
peau  ou  une  aponévrose  sont  fortement  distendues  pai 
l’accumulation  du  pus  d’un  abcès  et  ne  cedentpas  rapide¬ 
ment  Tla  pression  exercée  par  la  collection  purulente. 
L’étranglement  qui  résulte  d’une  constnction  circulaire  par 
un  lien  (bague,  cordon,  fil,  etc.)  se  caractérisé  par  un  gonfle¬ 
ment  œdémateux  puis  violacé  des  tissus,  qui  peuven  se 
engrener  si  la  compression  persiste.  Le  phimosis  est  un 
étranglement  de  ce  genre  (V.  Phimosis).  Une  hernie  de  l  e- 
piploon,  de  l’intestin,  du  foie,  du  poumon,  de  1  iris,  etc., 
peut  s’étrangler  à  travers  les  parois  de  la  plaie  ou  du  canal  qui 
lui  a  donné  naissance.-  Etranglement  herniaire  (V .  Hernie). 

—  Sous  le  nom  d’étranglement  interne  on  désigné  1  acci¬ 
dent  produit  par  un  enroulement  de  l’intestm  sur  lui-meme 
ou  bien  encore  par  la  compression  exercée  sur  une  anse  in¬ 
testinale  soit  par  une  tumeur,  soit  par  une  bride  cicatricielle. 
L’appendice  iléo-cæcal  agit  quelquefois  comme  une  bride 
pour  provoquer  ainsi  l’étranglement.  Parfois  aussi  les  anses 
intestinales  s’introduisent  dans  les  orifices  aponévrotiques 
ou  dans  certains  autres  orifices  naturels.  Enfinl’ invagination 
intestinale  est  souvent  une  cause  d’étranglement  (V.  Vol- 
vdlüs). —  L’étranglement  des  tuméfactions  inflammatoires  ou 
des  épanchements  sanguins  qui  s’enflamment  est  suivi  de 
gangrène  lorsque  l’on  n’intervient  pas  à  temps  par  le  débri- 
dement  pour  donner  issue  aux  liquides  épanchés  et  com¬ 
battre  l’inflammation. 

ÊTRETAT  (Seine-Inférieure).  Station  maritime.  Fond  de 
galets*.'  ,  ,  , 

ÉTRIER,  s.  m.  [stapes;  ail.  steigbiigel;  angl.  stirrup; 
it.  staffa;  esp.  estribo].  —  Os  étrier.  Le  plus  interne  des 
osselets  de  l’oreille  moyenne  (Tympan).  Il  est  placé  horizon¬ 
talement  et  dirigé  de  dehors  en  dedans,  depuis  l’extrémité 
inférieure  de  la  longue  branehe  de  l’enclume  (os  lenticu¬ 
laire)  jusqu’à  la  fenêtre  ovale.  On  lui  distingue  une  tête 
qui  s’articule  en  dehors  avec  l’os  lenticulaire,  une  base 
formée  par  une  lame  osseuse  dont  le  contour  se  moule 
exactement  sur  la  fenêtre  ovale,  et  deux  branches  dont 
l’antérieure  est  en  général  un  peu  moins  longue  et  moins 
courbe  que  la  postérieure  ;  la  muqueuse  de  la  caisse  du 
tympan  remplit  l’intervalle  entre  ces  deux  branches.  De 
tous  les  os  du  tympan,  l’étrier  est  celui  dont  l’intégrité  est 
le  plus  nécessaire  à  l’ouïe,  car  si  cet  osselet  est  arraché  de 
la  ienêtre  ovale,  il  en  résulte  l’écoulement  du  liquide  du 
labyrinthe  et  par  suite  la  surdité.  L’étrier  subit  des  varia¬ 
tions  dans  ses  rapports  avec  la  fenêtre  ovale,  car,  outre  que 
l’action  du  muscle  interne  du  marteau,  en  même  temps 
qu’elle  tend  la  membrane  du  tympan,  enfonce  l’étrier  dans 
la  fenêtre,  cet  osselet  est  de  plus  pourvu  d’un  petit  muscle 
propre,  dit  muscle  de  l’étrier,  lequel,  logé  dans  le  canal 
qui  porte  son  nom  (Y.  Tympan)  et  qu’on  désigne  aussi  sous 
celui  de  pyramide,  se  réfléchit  par  son  tendon  sur  le  som¬ 
met  de  cette  pyramide  pour  aller  s’attacher  à  la  tête  de 
l’étrier  ;  en  se  contractant  ce  muscle  fait  légèrement  bas¬ 
culer  la  base  de  l’étrier  dans  la  fenêtre  ovale,  et  la  direc¬ 
tion  de  son  tendon  est  telle  qu’il  tire  en  même  temps  cet 
osselet  légèrement  en  dehors,  mouvement  qui,  suivi  par  la 
branche  de  l’enclume,  va  se  traduire  à  l’autre  extrémité  de 
la  chaîne  osseuse  par  le  relâchement  de  la  membrane  du 
tympan,  grâce  au  mouvement  en  dehors  du  manche  du 
marteau  ;  le  muscle  de  l’étrier  est  donc  à  tous  les  égards 
antagoniste  du  muscle  interne  du  marteau  (V.  Marteau).  Il 
est  innervé  par  un  filet  du  facial,  filet  qui  n’a  qu’une 
mince  cloison  osseuse  à  traverser  pour  aller  de  la  dernière 
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portion  du  conduit  de  Fallope  au  conduit  de  la  pyramide 

Pa  ÉTRILLE,1  Nom  vulgaire  du  Portunus  puber  L., 
Crustacé-Décapode  du  sous-ordre^  des  Brachyures,  qui  se 
rencontre  communément  sur  les  cotes  de  la  Manche  et  qui 
est  recherché  pour  l’alimentation. 

ÉTUVE  s  f  [ail.  schwitzstube  ;  angl.  stove ;  it.  stufa; 
esp  estufa\.  Lieu  dont  la  température  a  été  élevée  artifi¬ 
ciellement  à  l’aide  de  la  chaleur  seule  ou  bien  à  laide  de 
la  vapeur  d’eau,  soit  pour  y  dessécher  des  substances  végé¬ 
tales  ou  médicamenteuses,  soit  pour  y  détruire  a  laide  de 
la  chaleur  les  parasites  végétaux  ou  animaux  qui  produisent 
ou  entretiennent  les  maladies  septicohémiques,  ou  enfin 
pour  déterminer  à  la  surface  de  la  peau  une  action  excitante 
et  une  transpiration  profuse.  Les  étuves  destinées  aux  bains 
m  ztnvoo  stP.rhps  fit.  en  étuves  humides.  Dans 


l’étuve  sèche  le  calorique  agit  seul  et  la  température  doit  y 
être  élevée.  L’étuve  humide  existe  à  l’état  naturel  dans  un 
certain  nombre  de  stations  minérales  (Bourbonne,  Plom¬ 
bières,  Ischia,  etc.).  En  général,  dans  les  établissements  où 
se  donnent  les  bains  d’étuve,  la  vapeur  se  répand  dans  ime 
chambre  où  l’on  a  disposé,  pour  les  malades,  des  gradins 
placés  en  amphithéâtre.  Cette  disposition  est  mauvaise  en 
ce  sens  que  l’air  se  vicie  rapidement  et  que  l’on  respire, 
pendant  son  bain,  une  atmosphère  chargée  de  principes 
méphitiques.  Il  est  donc  préférable  d’avoir  recours  aux 
appareils  qui  permettent  d’administrer  le  bam  de  vapeur  à 
une  seule  personne  à  la  fois.  Dans  les  étuves  sèches,  la 
température  peut  être  élevée  à  près  de  100  degrés  sans  in¬ 
convénient  grave  ;  la  peau  ne  s’humecte,  en  effet,  que  par 
la  sueur,  qui  est  presque  aussitôt  vaporisée;  dans  l’étuve 
humide,  la  vapeur  d’eau  se  condense  à  la  surface  de  la 
peau,  mais  la  sueur  ne  s’évapore  pas,  en  raison  de  la  satu¬ 
ration  de  l’air,  et  le  calorique  s’accumule  à  la  surface  du 
corps.  Il  en  résulte  qu’à  une  température  de  40  à  50  degrés 
il  survient  des  oppressions,  des  palpitations  qui  obligent  à 
cesser  le  bain.  (Y.  Bain.) 

EUCALYNE,  s.  f.  C6H1206.  Matière  sucrée  résultant  de 
la  fermentation  de  la  mélitose  (Y.  ce  mot).  Sirupeuse;  à 
110°  elle  se  colore  et  à  200°  se  change  en  une  matière 
noire  insoluble.  Dextrogyre,  non  fermentescible;  réduit  le 
tartrate  eupro-potassique.  Analogue  à  la  sorbine. 

EUCALYPTENE,  s.  m.  C12H1S.  Hydrocarbure  liquide, 
bouillant  à  165°,  de  densité=  0,836;  se  forme  dans  l’action 
de  l’ac.  phosphorique  sur  l’eucalyptol,  en  même  temps 
qu’un  polymère,  Y eucalyptolène,  qui  ne  bout  qu’à  500°. 

EUCALYPTOL;  s.  m.  C12H200.  Huile  essentielle  extraite 
par  distillation  des  feuilles  d’Eucalyptus  globulus.  Sa 
saveur  est  fraîche  et  agréable  et  son  odeur  rappeUe  celle 
du  camphre  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles;  dextrogyre;  bout 
à  175°,  s’oxydé  très  difficilement.  L’ac.  nitrique  le  trans¬ 
forme  en  un  acide  analogue  à  l’acide  camphorique. 

EUCALYPTUS,  s.  m.  [Eucalyptus  Lhér.].  Genre _  de 
plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la  famille  des  Myrtacées, 
tribu  des  Leptospermées.  Les  Eucalyptus  sont  des  arbres 
de  l’Australie  et  de  l’archipel  Indien,  pour  la  plupart  de 
très  grande  taille  et  dont  quelques-uns  même  acquièrent 
des  dimensions  vraiment  colossales  ;  c’est  ainsi  que  E.  Mueller 
dit  avoir  mesuré,  entre  autres,  des  E .  amygdalina  Hook. 
ayant  128  et  même  145  mètres  de  hauteur.  Parmi  les 
nombreuses  espèces  actuellement  connues  (cent  cinquante 
environ),  plusieurs  fournissent  des  produits  utiles;  tels 
sont  principalement  YE.  resinifera  Smith.,  qui  donne  le 
Kino  de  là  Nouvelle-Hollande,  ainsi  qu’une  sorte  de  manne 
appelée  Manne  d’Australie;  les  E.  dumosa  Cunn.  et 
E.  mannifera  Mud.,  dont  l’écorce  et  les  feuilles  laissent 
exsuder  une  substance  analogue  ;  puis  les  E.  colossea 
Muell.,  E.  amygdalina  Ilook,,  E.  gigantea  Hook.,  etc., 
dont  le  bois  est  très  estimé.  —  Mais  l’une  des  espèces  tes  plus 
îemarquables  est  YE.  globulus  Labill.,  ou  Arbre  à  la  h'evïO 
[Blue  gum  tree  des  indigènes),  découvert  en  1792  par 
Labillardière  sur  la  Terre  de  Van  Diémen  et  complètement^ 
naturalisé  maintenant  en  Algérie,  en  Espagne  et  en  PM' 
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vence,  notamment  aux  environs  de  Cannes,  d’Hvères  et  de 
Nice,  où  réussit  également  bien  depuis  plusieurs  années 
VE.  colossea  Muell.  -  LE.  globulus  croît  avec  une  rapi¬ 
dité  extraordinaire  ;  ses  feuilles,  riches  en  huile  essentielle 
sont,  dans  leur  jeune  âge,  opposées,  ovales,  sessiles  et 
glauques  ;  mais  au  bout  des  deux  ou  trois  premières  années 
«lies  disparaissent  pour  faire  place  à  d’autres  feuilles  qui 
sont  alternes,  allongées,  pétiolées  et  d’un  vert  pâle  Elles 
ont  une  remarquable  propriété  d’absorption,  et  M.  Félix 
Martin  cite  ce  fait  «  qu’une  branche  A’ Eucalyptus  fraîche¬ 
ment  coupée,  pesant  800  grammes,  plongée  dans  un  vase 
contenant  48  litres  d’eau,  pesait  le  soir  825  grammes  et 
avait  absorbé,  en  10  heures,  2\392  d’eau,  défalcation  faite 
Je  l’eau  prévue  par  l’évaporation  normale  du  vase  ».  De  là 
l’influence  salutaire  des  plantations  d’Eucalyptus  dans  les 
pays  marécageux  —  L’écorce  de  VE.  globulus  contient  une 
grande  quantité  de  tannin  et  est  depuis  longtemps  utilisée 
'  .en  Australie,  en  Espagne  et  en  Portugal  pour  le  tannage 
des  peaux,  auxquelles  elle  communique  une  odeur  caracté¬ 
ristique.  Le  bois,  d’une  grande  dureté,  supérieure  même, 
dit-on,  à  celle  du  Teck,  doit  aux  matières  résineuses  qu’il 
renferme  une  immunité  complète  en  ce  qui  concerne  l’at¬ 
taque  des  insectes  et  une  incorruptibilité  qui  lui  permet  de 
résister  fort  longtemps  à  l’action  de  l’eau,  même  de  l’eau 
de  mer  ;  aussi  l’emploie-t-on  beaucoup  en  Australie,  non 
seulement  pour  faire  des  charpentes,  des  poteaux  télégra¬ 
phiques  et  des  traverses  de  chemin  de  fer,  mais  encore 
pour  la  construction  de  navires  et  pour  tous  les  travaux  à 
la  mer  tels  que  pilotis,  estacades,  etc.  —  ||  Thérap.  Les 
-feuilles  et  l’écorce  à’ Eucalyptus  globulus  renferment, 
outre  du  tannin  et  des  matières  résinoïdes,  une  essence, 
formée  d’un  hydrocarbure,  Yeucalyptène  (V.  ce  mot)  et 
d’un  camphre  liquide,  Yeucalyptol  (V.  ce  mot),  et  de  plus 
un  principe  amer  cristallisable,  alcaloïde  ou  glycoside  (?), 
encore  peu  connu.  L ’  Eucalyptus  est  utilisé  pour  ses  pro¬ 
priétés  fébrifuges ,  anticatarrhales,  stimulantes  et  anti¬ 
putrides.  On  administre  avec  avantage  la  poudre  de  feuilles 
à  la  dose  de  2  à  4  grammes  par  jour  comme  tonique 
anticatarrhal,  de  4  à  12  grammes  contre  la  fièvre  inter¬ 
mittente;  on  prescrit  encore  l’extrait  aqueux  ou  alcoo¬ 
lique  à  la  dose  de  1  à  4  grammes,  l’alcoolat,  l’infusion 
theiforme,  le  sirop  d’eucalyptus,  les  capsules  d’eucalyptol 
à  20  centigrammes  (4  à  6  par  jour  dans  le  catarrhe  pulmo¬ 
naire),  l’infusion  et  la  décoction  en  lotions  et  injections. 

EUCHLORINE,  s.  f.  Le  protoxyde  de  chlore  de  Davy, 
produit  gazeux  obtenu  en  traitant  le  chlorate  de  potasse  par 
l  ac.  chlorhydrique  et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mélange 
de. chlore  et  d’acide  hypochlorique.  Sous  l’influence  du 
froid  ce  gaz  se  condense  en  un  liquide  rouge,  l’acide  chloro- 
ehlorique  de  Millon,  Cl6  O13. 

EUCHRESTE,  s.  m.  [Euchresta  Benn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Dalbergiées,  dont  l’unique  espèce,  E.  Horsfieldi 
Benn.,  est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  l’archipel  Indien  et 
surtout  à  Java,  où  ses  graines  sont  employées  comme  spéci¬ 
fique  contre  h  morsure  des  animaux  venimeux. 

EUCHROIQU  E  ou  EUCHRON IQU  E  (Acide) .  C12  Az2  H4ÛS. 
Blanc,  cristallisable,  peu  soluble,  se  forme  en  même  temps 
que  la  paramide  dans  la  décomposition  du  mellitate  d’ammo¬ 
niaque  sous  l’action  de  la  chaleur.'  Du  zinc  plongé  dans  une 
solution  de  cet  acide  se  recouvre  aussitôt  d’une  couche 
bleue  d ’euchrone.  On  obtient  en  quantité  ce  dernier  corps 
en  traitant  par  le  zinc  une  solution  bouillante  d’ac.  euchroï- 
que.  Masse  noire,  passant  au  rouge  par  les  alcalis. 

EUCHRONE,  s.  m.  (V.  Euchroïque). 
eucinesie,  s.  f.  [de  eS,  Bien,  et  jmvhxjiî,  mouvement]. 
Mouvement  régulier  (V.  Coordination). 

eucrasie,  s.  f.  [eucrasia,  de  eu,  bien,  et  xpâui;,  crase, 
tempérament].  Bon  tempérament  (V.  Crase). 

EUDENDRIUM,  s.  m.  (V.  Tubulaires). 

EUDIOMÉTRE,  s.  ra.  [de  eôSîa,  air  pur,  et  pir pov, 
mesure].  Proprement,  instrument  destiné  à  mesurer  la  pureté 
ne  l’air.  Les  procédés  eudiométriques  s’appliquent  en  réalité 
à  l’analyse  quantitative  des  mélanges  gazeux  en  général. 
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Pour  absorber,  par  exemple,  l’oxygène  de  l’air  ou  d’un 
mélangé  gazeux  on  se  sert  d’hydrogène,  et  on  détermine 
la  combinaison  de  ces  deux  gaz  au  moyen  de  l’étincelle 
électrique.  On  a  constaté  par  ce  moyen  que  l’air  renferme 
en  volumes  0,79  d’azote  et  0,21  d’oxvgène. 

EUGENÊTHYLE,  s.  m.  C12H1602  =  C10Hu02(C2H3).  Se 
forme  par  action  de  l’iodure  d’éthyle  sur  l’eugénate  de 
potasse,  en  vase  clos.  Liquide  incolore,  neutre,  d’odeur 
aromatique,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  ;  bout  à  240°. 

,  EUGÉNIA,  s.  m.  [Euaenia  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Myrtacées,  composé  d’arbres  et 
d’arbustes  dont  on  connaît  environ  cinq  cents  espèces 
répandues  dans  les  régions  tropicales  du  globe.  VE.  Jambos 
L.  ( Jambosa  vulgaris  DC.)  a  des  fruits  pyriformes,  recou¬ 
verts  d’un  brou  épais,  charnu,  succulent,  d’une  saveur 
acidulée  agréable  et  d’une  odeur  de  rose  très  suave,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  as  noms  vulgaires  de  Jam-rosade,  Jame- 
rosier,  Jambosier  domestique,  Pommier-rose.  Les  E. 
Vellozii  Berg.,  E.  arrabidæ  Berg,  et  E.  dumetomm  DC. 
fournissent  des  écorces  aromatiques,  employées  dans  l’Inde 
comme  astringentes.  —  VE.  cheken  Hook.  et  Ara.  et  VE. 
variabilis  Mart.  sont  utilisés,  au  Chili  et  au  Brésil,  dans  le 
traitement  des  affections  diarrhéiques  et  rhumatismales. 
VE.  caryophyllæa  Gærtn.  a  été  considéré  pendant  long¬ 
temps  comme  fournissant  l’écorce  de  Cassia  caryophyllata, 
laquelle  provient  véritablement  du  Dicypellium  caryophyl- 
latum  Nees,  de  la  famille  des  Lauracées.  VE.  zeylanica 
H.  Bn.  (Zyzygium  zeylanicum  DC.)  est  vanté  comme  stimu¬ 
lant  et  antisyphilitique.  VE.  angustifolia  DC.  des  Antilles 
et  du  Yénézuéla  sert  au  traitement  des  stomatites.  VE. 
disticha  DC.  est  connu,  aux  Antilles,  sous  le  nom  vulgaire 
de  Café  sauvage,  à  cause  de  ses  graines  parfumées. 
Enfin  VE.  aromatica  H.  Bn.  {E.  caryophyllata  Thunb., 
Caryophyllus  aromaticus  L.)  fournit  les  clous  de  girofle 
(V.  Giroflier). 

EUGÊNINE,  s.  f.  C10H120-.  Syn.  Camphre  de  girofle. 
Se  dépose  dans  l’eau  distillée  de  girofle  en  paillettes  nacrées, 
d’une  odeur  de  girofle,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
l’ac.  nitrique  la  colore  en  rouge  de  sang.  Isomérique  avec 
l’ac.  eugénique. 

EUGENIQUE  (Acide).  C10I1202.  Svn .Eugénol.  Partie 
oxygénée  des  essences  de  girofle  et  de  piment  de  la  Jamaï¬ 
que,  qui  renferment  en  même  temps  un  hydrocarbure 
isomère  du  térébenthène,  C10ïï16.  Liquide  incolore,  oléagi¬ 
neux,  d’une  saveur  épicée  et  brûlante,  d’une  forte  odeur 
de  girofle.  D  =  1,  077  à  0°;  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  ;  bout  vers  247°.  Isomériqne  avec  l’acide  cümi- 
nique. 

EUGÉNOL,  s.  m.  (V.  Eugénique). 

EUGÊNOXYCARBONIQUE,  adj.  (Acide).  C11  H12 04= 
C10HI202.C02.  Isomère  de  l’ac.  eugétique  [V.  ce  mot),  se 
forme  en  même  temps  que  lui. 

EUGÉTIQUE  (Acide).  C11  H12  O4.  Se  forme  dans  l’action 
simultanée  du  sodium  et  de  l’ac.  carbonique  sur  l’eugénol. 
Longs  prismes  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  fond  à  124°  et  se  dédouble 
à  une  température  plus  élevée  en  ac.  carbonique  et  en 
eugénol. 

EUGLENE,  s.  f.  [Euglena  Ehrb.].  Genre  d’infusoires  du 
groupe  des  Flagellâtes,  dont  les  représentants  sont  remar¬ 
quables  par  leur  corps  fusiforme,  pourvu  d’un  long  flagel- 
lum  et  renfermant,  à  côté  des  nucléus,  des  granulations  de 
chlorophylle.  Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  habitent 
les  eaux  stagnantes,  nous  citerons,  outre  VE.  MuIL, 
VE.  acus  Ehrb.  et  VE.  spirogyra Ehrb.,  VE.  midis  Ehrb., 
qui  colore  en  vert  l’eau  des  mares,  et  VE.  sanguinea  Ehrb.  , 
auquel  est  due  la  coloration  rouge-sang  que  prennent  quel 
quefois  les  eaux  stagnantes. 

EUKYÉSIE,  s.  f.  [de  eu,  bien,  et  xuïxhç,  grossesse].  Gros¬ 
sesse  normale.  .  .. 

EULYSINE,  s.  f.  Résine  jaune  verdâtre  qui  accompagne 
la  biline  dans  la  bile  (Berzelius).  Très  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther,  d’où  son  nom  (de  eû,  bien,  et  Xütu;,  solution).  —  On 


EUPII 


a  encore  donné  le  nom  d  culysme  à  un  produit 
formation  de  l’acide  décacryhque,  C  H  O  ,  ’ *.• 

l’influence  de  l’eau  bouillante.  Ce  corps  a  pour  composition 
C24H3603  ;  jaune,  fusible  à  150»  avec  décomposition. 

EUMOLPE,  s.  m.  [. Eumolpus  Fabr.].  Genre  d  Insecte,  , 
de  l’ordre  des  Coléoptères  qui  a  donne  son  nom  a  la  tribu 

des  Eumolpides,  la  XIe  de  la  grande  ^  ,  iuLrt  Cl(  _ _ 

phages.  Les  espèces  qui  le  composent  sont  pour ,  JJ-  P  ^  \  pétper .  forine  avec  l’ac.  sulfurique  un  sel  cristalli- 

d’assez  grande  taille  et  WJ '  etqsonj  sable  ;  extraite  par  Righini  de  YEupatorium  cannabinum. 

appartiennent,  1  ^SermS  V'Adoxus  et  Négril.  d’environ  sept  cents  espèces,  vivaces  ou  annuelles,  les  unes 
EUNICE^r^ÏSi  cuv  I  Genre  de  Vers,  de  l’ordre  herbacées,  les  autres  ligneuses,  quelques-unes  charnues  et 
EUNICE,  s.  m.  (Lumce  uiv.J.  wmc  rénandues  dans  nresaue  toutes  les  régions  du 


i  ..  ,  trans.  l'B  teucriifolium  Willd.,  de  l’Amérique  du  Nord,  dont 

Yirt.' hÆ  >»"»  les  feuilles  sont  employées,  aux  Etats-Unis,  comme  8udorilî. 

,  U°R  8U  ,  au  îiege,  toniques  et  diurétiques;  enfin  1 E.  aromatisons 

3 coma  pour  compo  Je.,’ qui  croît  à  Cuba  et  dont  les  feuilles  servent,  dit-on, 

avec  décomposition.  f4umer  les  cigares  de  la  Havane.  -  Eupatoire  aqua- 

'  PJjlïeS  tique  (V.  Bideht).  -  Eupatoire  de  Mésué  (V  Ach.llée). 
donne  son  nom  ,  EUPATORINE,  s.  f.  Substance  blanche,  de  saveur  amère 

losent  sont  pour  la  plupart  et  piquante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  ab- 

l0f  _  Slinnes.  solu  et  l’éther  ;  forme  avec  l’ac.  sulfurique  un  sel  cristalh- 


des  Chétowdes-Notobranches,  classe  des  Annélides,  remar-  cactiformes,  répandues  dans  presque  toutes  les  régions  du 
auables  nar  le  corps  très  allongé,  filiforme,  composé  de  globe  et  contenant  pour  la  plupart  un  suc  laiteux,  acre 

nombreux  anneaux  (jusqu’à  400),  et  par  l’appareil  mastiea-  souvent  caustique.  Parmi  les  especes  européennes,  on  peut 

ïur  arrivé^  ruThaut  d^é  de  perfection  ;  le  lobe  cépha-  surtout  citer  :  YE.  helioscopa  L  (vute.  Réveille-matin 
lique,  bien  distinct,  est  muni  de  cinq  tentacules  et  de  deux  Omblette,  Lait  de  couleuvre)  if  Æ  p£ 

naines  Les  Eunices  sont  vivipares.  L’espèce  la  plus  remar-  reveille-matin ),  1  E.  cypai  issias  L.  (vulg.  1  itliymale,  mit 

jjuable  E  qiqantea  Cuv.,* le  plus  grand  des  Annélides  Cyprès,  Rhubarbe  des  pauvres )  et  1  E.  esula  L.  .(vulg. 

Lnus,  atteint  "une  longueur  deV,25  et  habite  la  mer  des  Grande  Esule),  qui  sont  employées  dansle'eamg“ 

Indes.  Dans  nos  mers  on  rencontre  YE.  torquata  de  Quatr.,  comme  purgatives  d  hydragogues  et  dont  le  suc  constitue. 

Y  E  flarassi  Aud  Edxv  etc  un  remède  populaire  contre  les  verrues.  —  Un  retne  des 

EUNUCHISME,  s.  m.  Etat  d’un  eunuque,  c’est-à-dire  graines  de  YEpurge  (E.  lalhyris  L.)  une  huile  acre  et  caus- 

de  celui  qui  a  subi  la  castration.  L’eunuque  complet,  c’est-  tique,  insoluble  dans  1  alcool,  et  douee  de  proprie les  pur 

à-dire  celui  qui  a  subi  la  castration  dans  son  enfance,  a  les  gatives  énergiques.  Le  latex  de  II?,  palusins  L.  est  mitant 


organes  génitaux  atrophiés,  n’a  point  de  barbe;  j—  - - - -,  -----  _  _  _  v  .  . 

reste  petit  et  sa  voix  dite,  eunuchoïde,  est  aiguë  et  grêle;  la  gale,  et  celui  de  1  E.  pilosa  u.  a  ete  employé,  en  Russie, 

tout  son  corps  prend  une  apparence  féminine  ;  son  caractère  '  contre  la  rage.  -  Parmi  les  très  nombreuses  especes  exoti- 

est  en  général  faible  et  mou;  ceux  qui  ne  deviennent  ques,  les  plus  importantes  sont  :  \E.  cotini folia  L.  du 

eunuques  qu’après  l’âge  de  la  puberté  prennent  rapidement  Brésil,  dont  le  suc  est  extrêmement  veneneux;  1  f  pisca- 


et  vénéneux,  celui 


de  YE.  chamœsyce  L.  est  usité  contre 
l’B  nihuta.  !.  a  Até  emnlové.  en  Russie. 


l’aspect  de  la  vieillesse. 

EUNUQUE,  s.  m.  [sôvoüx^,  de  érn,  lit,  et  s'xstv,  prote- 


toria  Ait.  ou  Figuera  de  inferno,  employé  en  Afrique  pour 
enivrer  le  poisson  ;  YE.  hypericifolia  L.,  usité  dans  l’Amé- 


gerl.  Les  effets  de  la  castration  sur  le  caractère  et  la  rique  du  Sud  comme  amer,  dépuratif  et  légèrement  narco- 
constitution  ont  été  indiqués  ci-dessus.  Nous  n’avons  à  tique;  YE.  piluferal.,  dont  le  latex  est  prescrit  dans  le 


nous  occuper  ici  de  cette  mutilation  qu’au  point  de  vue  traitement  des  aphthes;  YE.  officinarum  L.,  préconisé 
ethnographique.  La  fabrication  sur  une  grande  échelle  |  Maroc  comme  insecticide  et  antirhumatismal;  les  £?.  Schm- 
’  °  “  *•  •  ^  ninn.Cmm  i  periam  Hoehst.  et  E.  cerebrina  A.  Rich . ,  de  l’Abyssinie, 


des  eunuques  se  fait  surtout  dans  l’Orient  sémitique,  periana  Hoehst.  et  E.  cerebrina  A.  Rich.,  de  F  Abyssin 

De  là  cette  coutume  s’est  plus  ou  moins  propagée  dans  tous  qui  jouissent  d’une  grande  réputation  comme  ténifugi 

les  pays  islamiques,  où  chaque  homme  quelque  peu  impor-  enfin  YE.  resinifera  Berg.,  du  Maroc,  dont  les  tiges  épaisses, 

tant  a  un  harem  à  garder.  En  Nubie  et  en  Abyssinie,  on  fait  charnues,  tétragones,  cactiformes,  laissent  couler,  par  in- 

de  nombreux  eunuques,  mais  pour  d’autres  motifs.  Dans  ces  cision,  un  latex  abondant  qui,  d’abord  blanc  et  opaq  ‘ 

contrées,  tout  combattant  victorieux  a  le  droit  de  faire  subir  s’épaissit  assez  rapidement  à  l’air  et  forme  en  se  desséch 

au  vaincu  non  seulement  la  castration,  mais  l’ablation  totale  de  petites  larmes  jaunâtres,  globuleuses,  irrégulières,  f 


pour  d’autres  motifs.  Dans  ces  cision,  un  latex  abondant  qui,  d’abord  blanc  et  opaque, 
torieux  a  le  droit  de  faire  subir  s’épaissit  assez  rapidement  à  l’air  et  forme  en  se  desséchant 
astration,  mais  l’ablation  totale  de  petites  larmes  jaunâtres,  globuleuses,  irrégulières,  fria- 


des  organes  génitaux,  qui  deviennent  de  glorieux  trophées. 
Cette  pratique  sauvage  est  autorisée  par  le  droit  des  gens  et 
elle  a  même  pour  conséquence  le  lévirat.  En  effet,  l’évira¬ 
tion  annule  le  mariage  du  mutilé,  dont  la  femme  passe  ] 
alors,  de  droit,  dans  le  lit  de  son  beau-frère. 

EUOSMITE,  s.  f.  Résine  fossile,  jaune  brun,  fusible  à 


77°.  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  d’odeur  camphrée;  remarquable 


blés,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante.  Dans  cet  état,  ce 
latex  est  connu  sous  le  nom  de  Gomme-résine  d' Euphorbe; 
cette  substance  renferme  de  la  cire,  du  caoutchouc,  des- 
sels  et  plusieurs  résines,  l’une  qui  a  pour  composition 
C20H3°03,  l’autre  C20H3202,  et,  selon  Berzelius,  une  troi¬ 
sième,  soluble  dans  les  alcalis.  La  résine  d’euphorbe  est. 


trouvée  à  Bayershof,  dans  le  Fichtelgebirge. 

EUPATOIRE,  s.  f.  [Eupatorium  Tourn.j.  Genre  de 

Slantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuli-  I 
ores,  comprenant  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  her- 


>  propriétés  vésicantes  et  purgatives. 


Elle  entre  dans  la  composition  des  emplâtres  vésicatoi¬ 
res  de  Janin  et  de  Lecomte,  mais  son  emploi  comme  pur¬ 
gatif  a  dû  être  abandonné  comme  trop  dangereux;  ré¬ 
duite  en  poudre,  elle  constitue  un  sternutaloire  des'  plus 


bacées  ou  ligneuses,  presque  toutes  indigènes  du  continent  violents. 

américain.  Une  seule,  YEup.  cannabinum  L.,  connue  sous  EUPHORBIACÉES,  s.  f.  pl.  [Euphorbiaceœ  R.  Br?].  Pa¬ 
ies  noms  vulgaires  de  Chanvrin ,  Clianvrine,  Eupatoire  mille  de  végétaux  Dicotylédones,  composée  de  plantes  her- 
d' Avicenne  (ail.  wasserhanf;  angl.  agrimony;  ît.  et  esp.  bacées,  frutescentes  ou  arborescentes,  à  tiges  parfois  cacti- 
eupalorio),  croît’ abondamment  en  Europe  dans  les  lieux  formes,  contenant  souvent  un  suc  laiteux,  âcre,  très  irri- 


r  le  bord  des  ruisseaux.  Ses  racines  sont 


suc  laiteux,  âcre,  très  irn- 
ernes,  le  plus  ordinairement 


réputées  émétiques  et  purgatives,  ses  feuilles  apéritives  et  dépourvues  de  stipules;  fleurs  très  petites  unisexuées,  mo- 

détersives.  —  Parmi  les  espèces  exotiques,  les  plus  impor-  noïques  ou  dioïques,  quelquefois  réunies,  mâles  et  femelles, 

tantes,  au  point  de  vue  médical,  sont  :  IL.  Aya-pana  dans  un  involucre  commun;  calice  infère  muni  d’appen- 

Vent.,  qui  habite  le  Brésil,  où  ses  feuilles  servent  â  pre-  dices  glanduleux  ou  écailleux,  souvent  nui’  corolle  mono- 

parer  des  infusions  théiformes  stimulantes  et  digestives;  pétale  ou  polypétale,  quelquefois  nulle-  étamines  libres  OU 

YE  purpureum  L.,  appelé  vulgairement  Herbe  a  la  cjra ■  monadelphes,  à  anthères  hiloculaires;  ovaire  su  père,  libre, 

velle  (Grand-mot  des  Américains);  qui  a  ete  préconisé  sessile  ou  stipité.  triloculairp •  fruit  ,Qnt,\f  «incil'iîre  et 


velle  ( Gravel-root  des  Américains);  qui  a  été  pri 
contre  la  gravelle  et  les  catarrhes  chroniques  de  la 


sessile  ou  stipité,  triloculaire  ;  fruit  tantôt  car 
I  compose  de  trois  valves  à  déhiscence  loculicidc,  t 
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parfois  avec  élasticité,  tantôt  charnu  bacciforrae;  mines 
pendantes,  souvent  munies  d’un  arille  micropylaire  •  em¬ 
bryon  droit,  volumineux,  situé  dans  l’axe  d’un  albumen 
charnu  et  huileux.  —  Les  Euphorbiacées,  répandues  surtout 
dans  les  régions  tropicales  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique,  sont  relativement  rares  dans  les  contrées  froides 
et  tempérées  de  l’Europe.  On  en  connaît  environ  5200  es¬ 
pèces,  réparties  dans  plus  de  80  genres,  dont  les  principaux 
sont  :  Euphorbia  L.,  Ricinus  Tourn.,  Jatropha  L.,  Manihot 
Plum.,  Tournesolia  Scop.,  Aleurites  Forst.,  Hevea  Aubl. 
Cluylia  Ait.,  Echinus  L.,  Mercurialis  Tourn.,  Acalypha  L.’ 
Alckornea  Soland.,  Croton  J.  Mull.,  Excæcaria  L.,  Hip- 
pomane  L.,  Hura  L.,  Antidesma  Burm.,  Phylldnthus, 
Sw .,  etc. 

EUPHORBINE,  s.  f.  Matière  vitreuse,  cassante,  âcre  et 
amère,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther  et  les  huiles, 
soluble  dans  l’alcool  et  les  acides  étendus,  découverte  par 
Buchner  et  Jlerberger  dans  la  résine  d’euphorbe. 

EUPHORBIÛUE  (Acide).  Substance  cristallisable  retirée 
par  Riegel  des  fleurs  et  des  feuilles  de  VEuphçrbia  cypa- 
rissias. 

EUPHOR1Â,  s.  m.  [Euphoria  Juss.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapindacées,  tribu  des 
Sapinijées,  dont  les  espèces,  au  nombre  d’une  dizaine  envi¬ 
ron,  sont  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de 
l’Océanie.  La  principale,  E.  longana  Lamk  ( Dimocarpus 
Longan  Lour.),  est  un  bel  arbre,  originaire  de  l’Inde,  que 
la  culture  a  répandu  dans  la  plupart  des  pays  tropicaux. 
L’arille  charnu  jaunâtre  qui  entoure  ses  graines  est  très 
recherché  comme  aliment  à  cause  de  sa  saveur  sucrée  et 
acidulé;  on  en  fait  des  tisanes  rafraîchissantes.  —  L’!?. 
Litchi  Desf.  fait  maintenant  partie  du  genre  Nepheliuin 
(Y.  Litchi). 

EUPHRÂ1SE,  s.  f.  [Euphrasia  L.;  eùçpama;  ail.  augen- 
trost;  angl.  eye-brighi ;  it.  eufragia;  esp.  eufrasia ].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Scrofulariaeées, 
dont  une  espèce,  YE.  of/îcmûHsL.,  était  employée  autrefois 
comme  antiophthalmique;  elle  est  amère  et  légèrement 
astringente. 

EUPIONE,  s.  f.  Hydrocarbure  ou  mélange  d’hydrocar¬ 
bures,  liquide,  ineolore,  insipide,  d’une  odeur  agréable,  ré¬ 
sistant  à  la  plupart  des  réactifs,  obtenu  par  Reichenbaeh 
dans  la  distillation  sèche  du  bois,  de  la  houille,  des  résines 
et  du  caoutchouc;  elle  accompagne  généralement  la  paraf- 
fine._  D’après  Frankland,  la  partie  essentielle  de  l’eupione 
serait  l’hydrure  d’amyle,  C51112. 

EUPLECTELLE,  s.  f.  [Eupleciella  Ow.].  Genre  remar¬ 
quable  de  Spongiaires,  comprenant  des  Eponges  fibreuses, 
à  squelette  formé  d’un  réseau  délicat,  composé  de  spiculés 
et  de  poils  siliceux,  qui  forment  à  l’extrémité  postérieure 
une  houppe  touffue  entremêlée  de  nombreux  crochets  en 
hameçons.  A  l’extrémité  antérieure  du  corps  se  trouve 
loscule,  qui  est  recouvert  d’une  lame  criblée  de  trous. 
Dans  les  mailles  du  réseau  se  trouvent  disséminés  de  nom¬ 
breux  spécules  en  forme  d’étoiles.  —  Les  Eupleclelles  habi¬ 
tent  exclusivement  les  mers  chaudes  du  globe;  comme 
espèces  principales,  nous  citerons  E.  cucumer  Ow.,  qu’on 
rencontre  sur  les  côtes  des  Seychelles,  et  les  E.  speciosa 
Gray  et  E.  aspergillum  Ow.,  qui  se  trouvent  dans  le  voisi¬ 
nage  des  îles  Philippines.  Dans  la  cavité  somatique  de 
cette  dernière  espèce  vivent  deux  crustacés,  YÆga  spon- 
9iphila  Leach,  de  l’ordre  des  Isopodes,  et  un  petit  Déca- 
pode  du  genre  Palœmon. 

eupnee  ,  s.  f.  [eÜTrvoto.,  de  eu,  bien,  et  itveïv,  respirer]. 
Respiration  faeile.  Opposé  à  Dyspnée. 

EURCHON,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  YHydnum 
repandum  L.  (V.  Hydne). 

EURIBALI  ou  JURIBALI,  s.  m.  Nom  commercial  d’une 
écorce  amère  et  astringente,  qui  est  fournie  par  le  Trichilia 
inoschata  Sw.,  arbre  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des 
frichiliées  ;  cette  écorce  est,  dit-on,  employée,  à  la  Ja¬ 
maïque,  dans  le  traitement  des  obstructions  intestinales  et 
des  affections  céphaliques. 

EURYALE,  s.  m.  [Astrophyton  Linck  —  Eunjale  Lamk 


-  Gorgonocephalus  Leach].  Genre  d’Echinodermes  de  f? 
classe  des  Stellerides  et  de  l’ordre  des  Ophiurides  remar 
quables  par  leurs  bras  bifurqués  dès  la  base,  puis’prése  •- 
tant  des  ramifications  nombreuses  et  irrégulières.  H  n’exist- 
point  de  plaques  buccales  entre  les  bras.  Comme  espèces 
principales,  nous  citerons  :  A.  arborescens  Rond.,  de  la 
Méditerranée,  et  A.  verrucosum  Lamk,  de  la  mer  des’ Indes. 

EURYALE,  s.  m.  [Euryale  Salisb.].  Genre  de  plantes. 
Dicotylédones,  de  la  famille  du  Nvmphéacées,  ne  compre¬ 
nant  que  deux  espèces  :  1°  YE.  ‘ferox  Salisb.  ou  Ki-teou 
des  Chinois,  herbe  aquatique  hérissée  d’aiguillons,  qui  ha¬ 
bite  les  Indes  Orientales  et  la  Chine,  et  dont  le  rhizome- 
est  comestible  ;  2°  YE.  amazonica  Pœpp.,  la  plus  gigan¬ 
tesque  des  plantes  aquatiques  connues,  qui  croît  dans  les# 
fleuves  de  l’Amérique  équinoxiale.  C’est  la  Victoria  regiœ 
de  Lindley  et  le  Maruru  des  peuplades  des  bords  de  l’Ama¬ 
zone  ;  on  mange  ses  graines. 

EUSOMPHALIEN,  adj.[de  su;,  bien,  et  ôp,<paXd;,  ombi¬ 
lic].  Se  dit  des  monstres  doubles  auiositaires  (V.  ce  mot)- 
chez  lesquels  chacun  des  sujets  composants  a  son  ombilic- 
distinct  et  son  cordon  ombilical  (par  opposition  aux  monom - 
phaliens  [V.  ce  mot]).  Les  emomphaliens  se  divisent  eu 
pygopages,  métopages,  céphalopages  (V.  ces  mots). 

EUSTACHE  ou  EUSTACHI.  Anatomiste  italien,  mort 
en  1574.  —  Trompe  AEustàcue.  Le  canal  fibro-cartilagi- 
neux  qui  fait  communiquer  le  pharynx  et  la  caisse  du  tym¬ 
pan  (V.  Trompe).  —  Valvule  d’Eustache.  La  valvule  placéé- 
à  l’embouchure  de  la  veine  cave  inférieure  dans  l’oreillette- 
droite  du  cœur  (V.  Cœur). 

EUSTATHE,  s.  m.  [de  eùsidbî;,  consistant].  Nom  donné- 
.  par  M.  Hartig  à  la  plus  extérieure  des  trois  assises  qui  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  la  paroi  des  cellules  végétales- 
L’eustathe  diffère  de  la  cellulose  en  ce  qu’elle  ne  bleuit, 
pas  par  Faction  successive  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’iode  ;: 

-  c’est  la  couche  primitive,  primaire  ou  externe  de  H.  Mohl, 
la  cuticide  des  cellules  ligneuses  de  Harting  et  la  membrane 
ligneuse  externe  de  Mulder. 

EUTOCIE,  s.  f.  [de  sù,  bien,  et  toxo;,  accouchement].. 
Accouchement  physiologique  ou  régulier  (V.  Accouchement).. 

EUXANTHINE,s.f.,ouEUXANTHIQUE(Acide).Cl8H16010. 
Syn.  Ac.  purréique.  Sè  trouve  à  l’état  dé  sel  de  magné¬ 
sie  dans  la  purrée,  couleur  jaune  provenant  des  Indes  Orien¬ 
tales,  formée  probablement  par  le  suc  d’une  plante  évaporé 
avec  de  la  magnésie  (Stenhouse)  ;  pour  d’autres  ce  serait, 
soit  un  bézoard  intestinal,  soit  un  dépôt  formé  dans  l’urine 
de  chameau,  d’éléphant  ou  de  buffle.  Prismes  jaunes,  bril¬ 
lants,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  aisément  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  A  180°,  il  se  décompose  en  ac.  carbonique- 
et  en  euxanthone  (Y.  ce  mot). 

EUXANTHONE,  s.  f.,  ou  PURRÉON,  s.  m.  C«HsOV 
Produit  de  décomposition  de  l’ac.  euxanthique  chauffé  à  1 80°; 
se  forme  encore  quand  on  dissout  l’acide  euxanthique  dans-  . 
l’ac.  sulfurique  concentré.  Prismes  jaunes,  peu  solubles  dans- 
l’eau  et  l’éther,  facilement  dans  l’alcool  bouillant.  Fondue; 
avec  de  la  potasse  caustique,  elle  donne  d’abord  de  Yac. 
euxanihonique,  C13H1005,  et  à  une  température  plus  élevée 
de  l’hydroquinone. 

EUZET-LES-BAINS  (Gard).  E.  min.  sulfurée  calcique; 
(ae.  sulfhydrique  libre).  Froide.  Boisson,  bains,  douches.. 
Affections  des  voies  respiratoires,  dermatoses  sèches,  rhuma¬ 
tisme,  dyspepsie  (Auphan). 

EVACUATION,  s.  f.  [ evacualio ,  de  evacuare,  vider;. 
y.eWi;;  aÙ.  ausleerung;  angl.  discharge;  it.  evueua- 
zione ;  esp.  évacuation].  Action  d’expulser  des  matières- 
excrémentitielles  ou  des  matières  morbides.  On  évaeue- 
la  vessie  au  moyen  d’une  sonde,  un  abcès  par  le  bistouri. 
Médicaments  évacuants.  Ceux  qui  déterminent  des  évacuations- 
vomitifs,  purgatifs,  diurétiques). 

ÉVANOUISSEMENT,  s.  m.  (V.  Syncope). 

ÉVAPORATION,  s.  f.  [evaporatio,  Otaçopw.;  ;  ail.  ver- 
dunstung,  abdampfung;  angl.  évaporation;  il  evapora- 
zione;  esp.  evaporacion ].  Passage  dun  hquide  a  letat  de- 
vapeur  à  toute  température  et  seulement  par  sa  surface 
libre.  L’évaporation  diffère  de  l’ébullition  par  ce  Lût  que; 
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la  vapeur  ne  se  produit  pas  comme  dans  celle-ci  tumul¬ 
tueusement  et  dans  tous  les  points  de  la  masse  liquide.  Ce 
phénomène  est  connu  depuis  l’antiquité;  on  savait  qu  un 
liquide  placé  dans  un  vase  ouvert  diminue  si  on  1®  laisse 
longtemps  à  l’air  sans  le  boucher.  On  doit  a  Dalton  letude 
complété  de  l’évaporation.  Il  a  prouve  quelle  augmente 
lorsque  la  température  du  milieu  ambiant  ou  du  liquide 
s’élève  ;  elle  augmente  aussi  quand  la  surface  libre  s  ac¬ 
croît  Comme  application  de  cette  dernière  proposition  on 
peut  citer  la  concentration  des  baux  des  marais  salants  ou 
des  sources  salées  dans  les  bâtiments  de  graduation  On 
active  l’évaporation  par  le  renouvellement  fréquent  de  1  air 
en  contact  avec  le  liquide.  —  L’évaporation  donne  lieu  a 
£  un  abaissement  de  la  température  ;  Leslie,  en  produisant 
le  vide  dans  un  espace  renfermant  de  l’eau,  en  détermine 
l’évaporation  rapide  et  par  suite  une  production  de  froid 
suffisante  pour  coaguler  du  mercure  placé  au-dessus  dans 
une  capsule  de  liège.  Le  cryophore  de  Wollaston  présenté 
Texpérience  (Fune  façon  plus  saisissante  encore.  —  Les 
alcarrazas  sont  des  vases  en  terre  poreuse  où  l’on  tient  de 
l’eau  fraîche  pendant  l’été.  Le  suintement  du  liquide  se  faisant 
par  les  pores,  si  on  place  le  vase  dans  un  violent  courant  d  air, 
l’évaporation  produit  du  froid  qui  tient  l’eau  aune  tempé¬ 
rature  notablement  inférieure  à  celle  du  milieu  ambiant.  — 
Les  liquides  maintenus  sur  des  surfaces  très  chaudes  don¬ 
nent  lieu  à  un  état  spécial  que  Boutignv  a  appelé  l’état 
sphéroïdal  (V.  Caléfaction).  * 

ËVAUX  (Creuse).  E.  min.  sulfatée  sodique  faune;  chlo¬ 
rures,  traces  de  fer  et  de  manganèse.  Plusieurs  sources 
hyperthermales  et  hypothermales.  Boisson,  bains,  douches. 
Conferves  en  applications  topiques.  Rhumatisme,  névralgies, 
névroses,  catarrhe  pulmonaire. 

ÉVENTRATION,  s.  f.  [de  e,  hors,  et  venter,  ventre; 
ail,  bruch;  angl.  éventration;  it.  esvsnlramento ;  esp.  even- 
tracion}.  Hernie  survenue  en  un  point  quelconque  de  la 
paroi  abdominale  à  la  suite  d’une  plaie  pénétrante,  d’une 
rupture  musculaire  ou  d’un  écartement  des  fibres  de  la 
ligne  blanche.  —  On  dit  aussi  qu’il  y  a  éventration  lorsque, 
à  la  suite  de  grossesses  multiples,  il  survient  un  relâche¬ 
ment  extrême  des  parois  abdominales  avec  distension  de  la 
ligne  blanche.  —  Au  point  de  vue  de  la  tératologie,  l’éven¬ 
tration  est  caractéristique  des  monstres  célosomiens,  dits 
aussi  monstres  par  éventration,  et  c’est  lorsque  l’éventra¬ 
tion  n’atteint  pas  la  région  thoracique,  que  ces  monstres  sont 
classés  en  Aspalosomes,  Agênosomes,  Cyllosomes  et  Schisto¬ 
somes  (V.  ces  mots),  tandis  qu’ils  se  divisent  en  Pleurosomes 
et  Gélosomes  (V.  ces  mots),  si  l’éventration  atteint  aussi 
la  région  thoracique. 

ËVERN!NÎNE,s.  f.  C6H1407.  Matière  analogue  aux  sucres, 
extraite  par  Stude  d’un  liehen,  YEverniaPrunastri.  Poudre 
amorphe,  jaunâtre,  insipide,  soluble  dans  l’eau  chaude, 
insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Comme  le  glycogène,  l’inu- 
line,  la  lichénine  et  la  gomme,  elle  empêche  la  précipita¬ 
tion  du  sulfure  et  du  sulfate  de  plomb. 

ËVERNINIOUE  (Acide)  (V.  Evernique). 

EVERNIQUE  (Acide).  C17H^0'.  Homologue  de  l’ac.  lé- 
canorique,  s’extrait  de  l 'Evernia  Prunastri.  Petites  sphères 
cristallines,  fusibles  à  164°,  à  peine  solubles  dans  l’eau 
bouillante,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  insipides;  donne 
de l’oraneparla  distillation  sèche;  sa  solution  ammoniacale 
se  colore  en  rouge  à  l’air.  A  l’ébullition  avec  la  baryte 
bouillante,  il  se  décompose  en  ac.  orsellique  ou  en  ses  pro¬ 
duits  de  décomposition,  orcine  et  ae.  carbonique,  et  en 
acide  éverninique,  C9H1004,  homologue  de  l’ac.  orseUique, 
isomère  de  l’ac.  ombelliqueet  de  l’ac.  hydrocaféique.  Il  est 
en  fins  cristaux  incolores,  semblables  à  ceux  de  l’ac.  ben¬ 
zoïque,  presque  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans 
I’egu  chaude,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  157°.  L’ae.  nitri¬ 
que  le  dissout  à  chaud  et  donne  naissance  à  un  acide  nitré, 
l’ac.  évernitique,  cristallisé  en  longues  aiguilles  jaunes, 
solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther. 

EVERNITIQUE  (Acide)  (V.  Evernique). 

ËVIAN  (Savoie).  Sources  très  peu  minéralisées,  bicar¬ 
bonatée,  fodique,  calciçue,  potassique  et  magnésienne. 


Froides.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  gastralgie,  affections  ré. 
nales  et  vésicales,  gravelle  urique,  névroses,  etc. 

EVIDEMENT,  s.  m.  Sous  le  nom  d 'évidement  des  os, 
Sédillot  a  recommandé  une  opération  qui  consiste  à  enlever 
à  l’aide  de  la  gouge  les  portions  d’os  malades  dans  les  cas 
de  carie,  de  nécrose,  etc.,  en  ménageant  avee  le  plus  grand  ■ 
soin  les  parties  saines,  surtout  celles  qui  sont  encore  recou¬ 
vertes  de  périoste.  On  incise  la  région  malade  ;  on>  renverse 
en  dehors  les  lambeaux  formés  par  les  incisions,  puis  l’on 
rugine  toute  la  région  malade.  Le  périoste  et  les  parties 
osseuses  que  l’on  a  ménagées  deviennent  le  centre  u  ossifi¬ 
cations  nouvelles  et  l’on  obtient  ainsi,  dans  les  cas  où  les 
lésions  sont  peu  étendues  et  peu  profondes,  une  réparation 
souvent  suffisante  pour  assurer  le  rétablissement  des  fonc¬ 
tions  du  membre.  Lorsque  les  lésions  ont  déjà  détruit  une 
assez  grande  portion  d’un  os,  l’évidement  sous-périosté 
réussit  rarement.  On  n’a  obtenu  de  succès  bien  manifestes 
que  dans  les  évidements  du  calcanéum.  Souvent  les  résec¬ 
tions  sous-périostées  sont  préférables  à  l’évidement. 

EVIRATION,  s.  f.  [eviralio,  de  e  privatif,  et  vir,  mâle], 
Syn.  à' Impuissance  (V.  ce  mot). 

‘  EVISCERATION,  s.  f.  (V.  Embryotomie). 

EVODIA,  s.  m.  [Evodia  Forst].  Genre  de  plantes  Dicoty-' 
lédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zanthoxvlées, 
dont  les  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  qui 
habitent  principalement  l’archipel  Indien,  l’Australie  et  la 
Nouvelle-Calédonie.  Parmi  les  cinquante  espèces  environ  qu’il  . 
renferme,  les  principales  sont  :  F  JS.  hortensis  Forst.  et 
YE.  latifolia  De.  ( Âmpacus  latifolia  Rumph.),  dont  les 
feuilles  sont  employées  comme  toniques  et  vulnéraires,  et 
YE.  rutæcarpa  A.  Juss.,  dont  le  fruit  est  réputé  purgatif 
(V.  Ravensara). 

ËVODYLE,  s.  m.  C11H210.  Groupement  homologue  de 
■Facétyle  et  dont  l’hydrure,  ou  aldéhyde  évodique, 
Ç^jl-O,  constitue  la  partie  la  plus  importante  de  Y  essence 
de  rue. 

EVOLUTION,  s.  f.  [evolutio,  de  evolvere,  dérouler  ;  ail. 
entwickelung ;  angl.  évolution;  it  evoluzione;  esp.  evolu- 
cion ].  On  a  employé  le  mot  évolution  pour  désigner  succes¬ 
sivement  deux  doctrines  bien  différentes  :  1°  à  partir  de 
Swammerdam  (1668),  puis  avec  Malpighi,  HaUer,  etc.,  jus¬ 
qu’aux  travaux  de  G.  Wolf,  on  entendit  par  évolution  la 
doctrine  de  Yemboîtement  ou  préexistence  des  germes, 
doctrine  d’après  laquelle  il  n’y  aurait  pas,  dans  la  généra¬ 
tion,  formation  d’un  nouvel  être,  mais  seulement  accrois¬ 
sement  en  volume  (évolution)  d’êtres  microscopiques  préfor¬ 
més  et  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  depuis  la  création 
(V.  Emboîtement).  Depuis  que  les  recherches  embryologiques 
ont  pris,  sous  la  puissante  impulsion  de  G.  Wolff,  l’étendue 
et  le  caractère  scientifique  qu’on  leur  connaît  aujourd’hui, 
il  est  bien  prouvé  que,  dans  la  génération,  il  y  a  apparition 
d’un  être  nouveau  et  de  parties  nouvelles,  et  la  théorie  de 
Yèpigènèse  (V.  ce  mot)  a  pris  la  place  de  celle  de  l’évolution, 
dont  il  ne  saurait  plus  être  question  aujourd’hui  qu’à  un 
point  de, vue  purement  historique.  —  2°  Mais  aujourd’hui 
le  mot  dévolution  est  employé  pour  désigner  une  doctrine 
appartenant  à  un  tout  autre  ordre  d’idées  ;  depuis  surtout 
les  travaux  de  Darwin  sur  l’origine  des  espèces,  on  a  été 
amene  à  penser  que  les  différents  types  d’êtres  seraient 
entre  eux  dans  une  relation  génétique  déterminée,  dans 
certains  rapports  de  descendance;  parmi  les  partisans  de 
cette  theone,  les  uns,  avec  Darwin,  admettent  une  trans¬ 
formation  lente  et  graduelle  des  formes  sous  l’influence  de 
circonstances  extérieures  ( transformisme ,  V.  ce  mot);  les 
autres  admettent  une  métamorphose  par  laquelle  les  ani¬ 
maux  les  plus  inferieurs  auraient  successivement  évolué  de 
“r,e  a  transformer  en  animaux  supérieurs  :  les 
1  n oGwi a  C6t-e  evolutlon  se  retrouveraient  dans  l’embryo- 
mnp£ntanimaUX’  d’autres  termes,  pendant  son  déve- 
rmni^  i’Un  mam“lfei;e’  !)ar  exemple,  reproduirait,  d’une 
“  S  iSa°U,m0mn  ab[éSée’ les  divers  types  de  l’échelle 
ÎL  K  \aqUell?.  ?  est  Placé5  l’évolution  d’un  indi - 

de  l’ivn 2  >  frait  la  répétition  plus  ou  moins  rapide 

ne  l  évolution  zoologique  du  groupe  auquel  il  appartient 
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[Phylogénie)  :  cette  doctrinede  1  ’ évolution,  ainsi  comprise 
aujourd’hui,  a  été  surtout  mise  en  avant  et  développée  par 
Ilæckel.  —  ||  Path-  Déroulement  des  phases  par  lesquelles 
passe  une  maladie  depuis  son  origine  jusqu’à  sa  terminai¬ 
son  :  on  appelle  maladies  d’évolution,  celles  qui  paraissent 
liées  au  développement  de  l’être,  -y  ||  Acc.  Evolution  spon¬ 
tanée  du  fœtus  (V.  Version). 

EVOLUTIONISME,  s.  m.  Doctrine  de  l’évolution.  Déve¬ 
loppement  philosophique  de  la  théorie  transformiste  :  elle 
serait  applicable,  non  seulement  aux  êtres  vivants,  mais  à 
toute  la  nature  et  à  l’homme;  les  nébuleuses  auraient  formé 
les  mondes  par  une  lente  évolution  ;  le  passage  de  la  ma¬ 
tière  inorganique  à  la  matière  vivante,  l’apparition  de  la 
conscience  et  de  la  pensée  dans  les  corps  vivants,  se  seraient 
produits  naturellement  de  la  même  manière  ;  tous  les  évé¬ 
nements  humains,  tous  les  progrès  de  la  civilisation  se¬ 
raient  des  évolutions.  L’évolutionisme  croit  expliquer  les 
changements,  en  faisant  remarquer  qu’ils  sont  très  lents  et 
qu’ils  se  décomposent  en  changements  élémentaires  infini¬ 
ment  petits  ;  il  croit  supprimer  ainsi  les  problèmes;  il  ne 
fait  que  les  multiplier  en  les  fragmentant  (Y.Transformisme). 

ÉVONYIVHNE,  s.  f.  Substance  amère,  cristalline,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  extraite  de  baies 
de  fusain. 

ËVONYMITE,  s.f.  C^Oe  —  C6HS(0H)6.  Syn .Dulcite, 
Mélampyrine.  Sucre  retiré  du  cambium  des  branches  de 
fusain  ainsi  que  du  Melampyrum  nemorosum,  du  Scro- 
phulafia  nodosa  et  du  Rhinanthus  crista-galli  ;  se  trouve 
en  grande  quantité  dans  la  manne-dulcite  de  Madagascar, 
dont  l’origine  est  inconnue;  se  forme  dans  l’action  de  l’hy¬ 
drogène  naissant  sur  la  lactose.  Isomérique  avec  la  mannite, 
dont  elle  se  distingue  par  la  forme  de  ses  cristaux,  sa  faible 
solubilité  dans  l’eau  et  l’alcool  et  par  son  point  de  fusion 
placé  à  188°, 5. 

ÊVONYMUS,  s.  m.  [Evonymus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Célastracées,  composé 
d’arbres  et  d’arbustes  répandus  dans  les  régions  tempérées 
de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Parmi  les  espèces 
assez  nombreuses  qu’il  renferme,  les  principales  sont  :  1  ’E. 
europæus  L.,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Fusain  (V. 
ce  mot),  YE.  verrucosus  Jacq.  et  YE.  latifolius  C.  Bauh., 
espèces  européennes,  dont  le  bois  passe  pour  être  vénéneux, 
YE.  atropurpureus  Jacq.,  dont  l’écorce,  fortement  drasti¬ 
que,  est  usitée,  aux  Etats-Unis,  comme  antisyphilitique; 
enfin  YE.  tingens  Wall.,  qui  habite  les  Indes  Orientales. 
Son  écorce,  à  surface  interne  d’un  beau  jaune  pâle,  sert  à 
à  la  teinture  et  est  employée  dans  certains  cas  d’ophthalmie. 

EXACERBATION,  s.  f.  [exacerbalio,  de  ex,  préposition 
de  renforcement,  et  acerbus,  dur  ;  TcxXivxpor/ioi;  ;  aÛ.  stei- 
gerung ;  angl.  exacerbation ;  it.  esacerbazione  ;  esp.  exa- 
cerbacion ].  Accroissement  accidentel  de  l’intensité  d’une 
maladie  ou  d’un  symptôme  prédominant,  tel  que  la  fièvre  ou 
la  douleur.  Une  inflammation  de  l’estomac,  sous  l’influence 
d’un  remède  excitant,  devient  plus  vive,  avec  plus  de 
chaleur  à  l’épigastre,  avec  des  vomissements,  etc.  ;  ou  bien 
une  douleur  névralgique  ou  néphrétique  prend  tout  à  coup 
plus  d’acuité  :  il  y  a  exacerbation,  laquelle  cependant  pourra 
ne  pas  marquer  le  plus  haut  degré  du  mal,  comme  fait  le 
paroxysme. 

EXAMEN,  s.  m.  [examen,  ityr <*«;].  —  Examen  des  mala¬ 
dies  (V.  Observation). 

EXAN1E,  s.  f.  [de  ex,  hors,  et  anus}.  Syn.  de  procidence 
du  rectum  (V.  Rectum). 

EXANTHEME,  s.  m.  [exanthema,  de  i\ av0£Ïv,  fleurir; 
ail.  ausschlag;  angl.  exanthem;  it.  esantema;  esp.  exan- 
tema].  Lésion  cutanée  caractérisée  par  une  congestion  tran¬ 
sitoire  ou  permanente  des  vaisseaux  superficiels  de  la  peau. 
Cette  lésion  s’observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ; 
on  peut  la  provoquer  artificiellement.  Elle  se  manifeste 
chez  certains  individus  sous  l’influence  de  la  chaleur,  de  la 
fièvre,  etc.,  mais,  en  général,  elle  ne  mérite  d’être  définie 
et  classée  parmi  les  lésions  cutanées  que  dans  les  cas  où 
elle  persiste  quelque  temps.  Les  dermatologistes  rangent 
parmi  les  exanthèmes  la  rougeole,  la  roséole,  la  scarlatine, 


l’érythème,  l’érysipèle  et  les  différents  rash  qui  précèdent 
ou  remplacent  ces  éruptions.  Chez  les  enfants,  on  peut  voir 
souvent  des  exanthèmes  rubéoliques  ou  scarlatiniformes  qui 
n’ont  aucune  gravité.  Chez  les  scrofuleux  et  les  syphilitiques 
on  observe  aussi  diverses  variétés  d’exanthèmes,  mais  il  faut 
repousser  de  la  classe  des  exanthèmes  les  maladies  cuta¬ 
nées  qui,  comme  le  purpura,  sont  dues  à  des  extravasations 
sanguines.  Le  caractère  de  la  lésion  exanthématique  est  que- 
la  rougeur  disparaît  sous  la  pression  du  doigt.  Au  point  de 
vue  pathogéniquè  ce  caractère  peut  avoir  quelque  valeur  ;  il 
n’èn  a  guère  au  point  de  vue  nosologique. 

EXANTHESE,  s.  f.  [exanthesis,  de  i%,  et  avâïKJt-,  florai¬ 
son].  Efflorescence  (V.  ce  mot). 

.EXARTHROSE,  s.  f.  [exarthrosis,  de  i\,  hors,  etàfôoov, 
articulation].  Luxation  de  deux  os  dont  l’articulation  est  une 
diarthrose. 

EXASPERATION,  s.  f.  [de  ex,  et  asper,  âpre].  Syn.  de 
Exacerbation  (V.  ce  mot). 

EXASTOSIE,  s.  f.  [exastosia,  mot  mal  formé  de  HjoHmç, 
fil  qui  se  détache].  Dans  Hippocrate,  filaments  d’un  tissu  (?) 
(Littré). 

EXCÆCARIA,  s.  m.  [Excæcaria  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  type  de  la 
tribu  des  Excæeariées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  ré¬ 
pandus  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe,  et  dont  la 
plupart  renferment  un  suc  laiteux  âcre  et  vénéneux  utilisé, 
dans  leur  pays  d’origine,  comme  sudorifique,  dépuratif  et 
antisyphilitique.  Espèces  principales  :  E.  laurocerasus 
Muell.  E.  biglandulosa  Muell.,  E.  baccata,  Muell.,  E. 
spinosa  Muell.,  de  l’Amérique  tropicale;  l’E.  sylvatica 
Miehx  ou  Yaw-root  des  Américains  du  Nord  ;  YE.  hilariana 
H.  Bn.  du  Brésil;  YE.  guianensis  Aubl.  ou  Mapronnier  de 
la  Guyane,  dont  l’écorce  est  employée  dans  la  teinture  ;  E. 
indica  Muell.,  E.  chamælea  H.  Bn.  [Tragia  chatnœlea  L.), 
et  E.  oppositifolia  Jack,  qui  habitent  les  Indes  Orientales. 
L’E.  agallocha  L.,  grand  arbre  des  Moluques,  fournit  le 
faux  bois  de  Galambac,  bois  ferrugineux,  pesant,  compact 
et  extrêmement  résineux,  qui  s’enflamme  facilement  en 
répandant  une  odeur  agréable,  et  qu’on  substitue  quelque¬ 
fois  au  Bois  d’Aloës;  son  suc  blanc,  épais,  excessivement 
âere  et  corrosif,  lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  (Y Arbre 
aveuglant.  Enfin  YE.sebifera  Muell.  ( Croton  sebijérum  h., 
Stillin  giasebifera  Miehx .  ) ,  qui  est  originaire  des  Indes  Orien¬ 
tales,  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  d’ Arbre  à  suif  (V.cemot). 

EXCEREBRATION,  s.  f.  (V.  Céphalotomie). 

EXCIPIENT,  s.  m.  [de  excipere,  recevoir].  Se  dit  d’une 
substance  dans  laquelle  on  incorpore  ou  l’on  dissout  cer¬ 
taines  matières  servant  à  la  confection  d’un  médicament. 
L’exeipient  sert  à  donner  au  médicament  une  consistance 
convenable  (pilule)  ou  à  masquer  l’odeur  des  diverses  pré¬ 
parations  qui  entrent  dans  sa  composition. 

EXCISION,  s.  f.  [excisio,  de  excidere,  couper].  Ablation 
à  l’aide  de  l’instrument  tranehant  d’une  partie  peu  volumi¬ 
neuse  (excision  delà  luette,  du  prépuce,  etc.). 

EXCITABILITÉ, s.f.  [ail.  reizbarkeit ;  angl.  excitability ; 
it.  eccitabilità ;  esp.  excitabilidad J  (V.  Irritabilité,  ainsi 
que  les  articles  Müscles,  Contraction,  Nerveux  [Eléments]). 

EXCITANT,  adj.  et  s.  m.  Médicament  ou  agent  théra¬ 
peutique  qui  a  pour  effet  d’activer  les  fonctions  des  organes 
ou  des  tissus.  Ils  agissent  sur  la  neurilité  et  la  contractilité, 
tandis  que  les  toniques  favorisent  surtout  la  nutrition  et  la 
rénovation  moléculaires.  Les  excitants  sont  dits  stomachi¬ 
ques  quand  ils  agissent  sur  l’estomac  ;  aphrodisiaques  lors¬ 
qu’ils  favorisent  les  fonctions  génitales;  emménagogues 
quand  ils  rappellent  les  menstrues,  etc.  . 

EXCITATEUR,  s.  m.  [ail.  auslader;  angl.  exciter;  it. 
eccitatore ;  esp.  excitador].  —  Excitateur  el  Q • 
Appareil  de  physique  destiné  à  ramener  a  let 
corps  chargé^  d  électricité  et  en  particulier  une  boutciüe  de 
Leyde  ou  une  batterie  électrique.  Cet  instrument  se  com¬ 
pose  ordinairement  de  deux  branches  métalliques  articulées 
entre  elles  et  terminées  par  des  boules  ;  en  mettant 
celles-ci  en  contact  avec  les  armatures  de  la  bouteille  de 
Leyde,  par  exemple,  on  opère  la  décharge.  Quand  en  a 
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affaire  à  des  batteries  puissamment  électrisées,  les  deux 
branches  métalliques  sont  munies  de  poignées  isolantes  en 
verre  de  façon  à  mettre  l’opérateur  h  l’abri  du  fluide. —  Un 
appelle  aussi  excitateurs  des  pièces  métalliques  adaptées 
sur  les  électrodes  d’un  appareil  électrique  et  qui  sont  des¬ 
tinées  à  faire  passer  le  courant  dans  les  parties  du  corps 
humain  que  le  médecin  veut  traiter  par  l’électricité.  La 
forme  des  excitateurs  varie  suivant  l’effet  que  l’on  veut 
obtenir  sur  l’organe  malade.  Si  l’on  veut  produire  sur  un 
point  limité  une  excitation  très  vive,  il  faut  terminer  les 
rhéophores  l’un  par  un  excitateur  pointu,  l’autre  par  une 
lame  à  large  surface.  Quand  on  veut  faire  pénétrer  le  fluide 
profondément  dans  les  tissus,  il  faut  se  servir  d’excitateurs  à 
large  surface  et  surtout  avoir  la  précaution  de  placer  sous 
la  plaque  métallique  des  éponges  ou  des  flanelles  imbibées 
d’éau  salée.  Duchenne  (de  Boulogne)  a  découvert  empiri¬ 
quement  la  différence  des  effets  manifestés  dans  l’emploi 
des  excitateurs  secs  ou  humides  ;  Fick  le  premier  en  a  donné 
l’explication  rationnelle. 

EXCITATION,  s.  f.  [excitatio,  Aeexcitare, mouvoir  forte¬ 
ment;  ail.  reizung;  angl.  excitation;  it.  eccitazione;  esp. 
exôitacion ].  L’ excitation  morbide  générale  se  traduit  par 
l’aniniation  de  la  face,  l’éclat  des  yeux,  la  vivacité,  la  fré¬ 
quence,  souvent  l’irrégularité  du  pouls  ;  une  respiration 
rapide,  les  idées  plus  vives,  plus  pressées,  la  parole  brève, 
la  sensibilité  physique  et  morale  exaltée.  L’excitation  géné¬ 
rale  est  opposée  à  la  dépression.  Elle  marque  une  des  pério¬ 
des  de  la  folie  à  double  forme.  Si  l’excitation  est  seulement 
locale,  ses  manifestations  sont  corrélatives  aux  propriétés 
de  la  partie  qui  en  est  le  siège  (V.  Irritation).  —  Excita¬ 
tion  latente.  On  donne  ce  nom  en  myographie  au  très 
court  espace  de  temps  ( temps  perdu )  qui  s’écoule  entre  le 
moment  où  un  muscle  est  excité  et  celui  où  il  commence 
à  se  raccourcir  (Y.  Contraction). 

EXCITERENT,  s.  m.  (Cullen)  [ail.  herstellung;  angl. 
excitement ;  it.  eccitamento ;  esp.  excitamiento ].  Réveil  de 
l’activité  cérébrale,  endormie  par  une  cause  atonique. 

EXCITOMOTEUR,  adj.  —  Système  excitomoteür.  L’appa¬ 
reil  nerveux  <}«  transforme  les  excitations  de  la  sensibilité 
en  mouvement  W.  Réflexe). 

EXCORIATION,  s.  f.  [ excoriation ,  ;  ail.  hautab- 

schürfung;  angl.  excoriation ;  it.  escoriazione;  esp.  excoria- 
cion\.  Petite  blessure  résultant  de  la  destruction  delà  cou¬ 
che  cornée  de  l’épiderme  par  suite  d’une  violence  extérieure 
ou  en  raison  d’une  exsudation  qui  s’est  faite  à  ce  niveau. 

EXCREATION,  s.  f.  (V.  Exscréation).  / 

EXCRÉMENT,  s.  m.  [excrèmentum,  àe^pccernere, 
séparer,  nettoyer;  weptTTwp.a;  ail.  ausleerung ;  angl.  excre- 
ment;  it.  et  esp.  eseremento]  (Y.  Fécales  [Matières]). . 

EXCREMENTITIEL,  adj,  [angl.  excrementilious\.  —  Sé¬ 
crétions  excrémentitielles.  Celles  qui  ne  renferment  que  des 
produits  devenus  inutiles  ou  nuisibles  à  l’économie  et  qui, 
par  suite,  doivent  être  rejetés  (par  opposition  aux  produits 
récrémentitiels )  ;  l’urine  est  un  type  de  liquide  excrémenti- 
tiel  (V.  Sécrétion). 

EXCRÊMENTO  -  RÊCRÉMENTITIEL,  adj.  -  Humeurs 
ou  sécrétions  excrémento-récrémentitielles].  Produits  de 
sécrétion  qui  doivent  être  en  partie  résorbés  parce  qu’ils 
continent  des  principes  récrémentitiels,  et  en  partie  rejetés 
au  dehors  parce  qu’ils  contiennent  des  principes  excrémen- 
titiels  ;  la  bile  est  le  type  de  ces  liquides  (Y.  Bile). 

EXCRETA,  s.  m.  pl.  Mot  latin  appliqué,  en  hygiène,  aux 
substances  rejetées  du  corps  humain. 

EXCRETEUR,  adj.  [de  excernere,  séparer,  rejeter;  ail. 
aussondernd;  angl.  excretory;  it.  escretorio;  esp.  excretor]. 
—  Conduit  excréteur.  Le  canal  qui  sert  à  conduire  lès  pro¬ 
duits  de  sécrétion  à  leur  destination,  que  ces  produits  soient 
de  nature  excrémentitielle  ou  récrémentitielle  (Y.  Glandes). 

EXCRÉTINE,  s.  f.  C73IIl36SO-(Marcet)_ou mieux  C^O 
d’après  Fittig.  Principe  immédiat  qui  cristallise  de  la  solu¬ 
tion  alcoolique  des  excréments  traités  par  la  chaux;  n’existe 
que  dans  les  matières  fécales  des  herbivores.  Aiguilles 
soyeuses,  solubles  dans  l’éther,  insolubles  dans  l’eau,  fond 
à  95°,  réaction  alcaline. 


EXCRÉTION,  s.  f.  [excrctio,'  de  excernere,  séparer 
rejeter;  it,  ausmrf;  angl.  excrétion ;  it.  escrezione;  esp’ 
excrecion}.  L’acte  par  lequel  un  produit  de  sécrétion  est 
conduit  hors  de  la  glande  ou  hors  du  réservoir  où  il  s’est 
accumulé,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  produit  (excré- 
mentitiel  ou  récrémentitiel)  ;  la  sécrétion  et  l’excrétion  sont 
choses  très  distinctes  :  ainsi  la  sécrétion  (par  exemple, 
celle  de  l’urine  ou  de  la  bile)  peut  être  continue,  alors  qu’il 
n’y  a  que  d’une  manière  intermittente  excrétion  du  liquide 
accumulé' dans  un  réservoir  (vessie  ou  vésicule  biliaire) 

EXCRET-OLÊIQUE  (Acide).  Acide  gras  fusible  à  85°, 
se  dépose  en  granulations  vert  olive  dans  la  solution  alcooli¬ 
que  des  excréments  humains.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble- 
dans  l’alcool  chaud  et  l’éther,  d’une  odeur  de  fécule,  brûle- 
avec  une  flamme  brillante. 

EXCROISSANCE,  s.  f.  [de  excrescere,  croître  en  dehors; 
ail.  auswuchs;  angl.  excrescence ;  il.  escrescenza ;  esp. 
escrescencia ].  Petite  tumeur  formée  par  le  gonflement  du 
tissu  conjonctif  sous-cutané  ou  sous-muqueux.  Ainsi  les 
condylomes,  les  verrues,  certains  polypes,  etc.,  sont  des 
excroissances,  tandis  que  les  tumeurs  un  peu  volumineuses, 
alors  même  qu’elles  font  saillie  à  la  surface  de  la  peau,, 
conservent  le  nom  de  tumeur  et  ne  prennent  pas  celui 
d’excroissance. 

EXDERMOPTOSIS,  s.  f.  [de  i\,  hors,  $s'f>p.x,  peau,  et 
irrwm;,  chute].  Nom  donné  par  Huguier  à  l’hypertrophié  des 
glandes  en  grappes  simples  ou  sébacées:  Cette  hypertrophie 
s’observe  surtout  autour  des  organes  génitaux  chez  l’homme 
ou  chez  la  femme.  On  l’a  prise  pour  une  syphilide.  D’après 
Huguier,  c’est  une  hypertrophie  non  syphilitique  que  l’on- 
guérit  aisément  par  l’excision  des  glandes  hypertrophiées. 

EXEMPTION,  s.  f.  Les  exemptions  du  service  militaire 
ne  sont  définitives  que  pour  une  cause  d’inaptitude  physi¬ 
que.  Les  infirmités  qui  rendent  impropre  au  service  mili¬ 
taire  sont  énumérées  dans  une  instruction  ministérielle- 


Vf"  icviici  ioi  ü  ijui  puui  eut  cuusuuee  uuns  cuaque  mai¬ 
rie.  Le  médecin  de  l’armée  qui  assiste  le  conseil  de  révi¬ 
sion  apprécie  les  infirmités  et  les  membres  du  conseil  pro¬ 
noncent,  s’il  y  a  lieu,  l’exemption  définitive  du  service- 
militaire  (V.  Révision). 

EXENCÊPHALE,  EXENCÉPHALIEN,  adj.  [de  èÇ,  dehors, 
et  encéphale].  Les  exencéphaliens  sont  des¬ 

monstres  caractérisés  par  la  conformation  vicieuse  de  la 
tête,  surtout  à  sa  partie  postérieure  qui  est  ouverte  et  laisse- 
sortir  une  masse  cérébrale  plus  ou  moins  incomplète  :  on 
divise  les  exencéphaliens  en  six  genres  :  Notencéphale,- 
Proencéphale,  Podencéphale,  Hyper  encéphale,  Iniencé- 
phale  (Y.  ces  mots)  et  enfin  Exencéphales.  Chez  ces  der¬ 
niers  1  anomalie  du  crâne  est  compliquée  d’une  fissure 
spinale;  1  encéphale  est  situé  en  très  grande  partie  hors  de 
la  boite  cérébrale  et  derrière  le  crâne,  dont  la  paroi  supé¬ 
rieure  manque  en  grande  partie. 

EXENTÉRATION  ou  ÉVISCÉRATION  s.  f.  (V.  Embryo¬ 
tomie).  v 

,  EXÉRÈSE,  s.  f.  jexhæresis,  i&lçtm;,  de  i\,  hors  de,  et 
atfsw  eiHeyer].  Operation  chirurgicale  qui  a  pour  objet. 
1  ablation  dun  membre,  d’une  tumeur,  d’un  corps  étranger. 

substance8  W  SÔnt  IeS  Plaies  avec  Perle  de 

„,^,F’0l-IATI0^> s-  f-  [de  eæ,  de,  et  folium,  feuille;  ail. 

liacion ?  exf?liation‘>  il-  sfogliazione  ;  esp.  exfo- 
liacion].  Se  dit  des  nécrosés  des  tendons,  des  cartilages  ou 

Ïuslrnffï6!  3  Separatîon  des  Parlies  nécrosées  se  fait 
sous  forme  de  iames  ou  de  feuilles  minces  (V.  Nécrose). 

’  ,  J;  ~  Vaisseaux.exüalants.  L’expression 
on  donmii  *  ^x\a!anis  n’a  phs  qu’une  valeur  historique  : 
finsaïe  L  î?!r-ii°‘S  ce,?rom„à  de  Pendus  vaisseaux  plus 
pouAonction^1  !|reS  Capiuic,jles)  et  qui  auraient  eu 
Cient  snr  d°nner  F-saSe  aux  Parties  liquides  qui 
surtout  non  f  dU  Siin°’  so!t.pour  nourrir  les  tissus,  soit 
Ces  idéefrl  mT1;^  prod“lts  de  sécrétion  :  c’est  d’après 
on  était  admettait  un  système  exhalant,  dont 

alors  les  Dbénnm!mnUPu°Seï  existence,  faute  de  connaître 
P  ‘  es  d  endosmose  et  d’exosmose  et  surtout 
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les  propriétés  physiologiques  des  éléments  de  tissus  (V. 
Eléments  anatomiques  et  Sécrétion). 

EXHALATION,  s.  f.  En  physiologie,  se  dit  aujourd’hui) 
des  phénomènes  d’échange  qui  se  font  au  niveau  du 
mon  (V.  Respiration);  se  dit  aussi  de  la  sécrétion  ^  ltt 
sueur  ( exhalation  cutanée)  (Y.  Sueur  et  Sudoripares 
[Glandes)). 

EXHUMATION,  s.  f.  (V.  Inhumation). 

EXHYMENINE,  s.  f.  Mot  créé  par  A.  Richard  pour  dési¬ 
gner  l’enveloppe  externe  des  grains  de  pollen,  que,  bien 
avant  lui,  Frilzsche  avait  nommée  Exine. 

EXINANITION,  s.  f.  [dé  ex,  augmentatif,  et  inanis,  vide]. 
Degré  extrême  de  l’inanition  (Y.  ce  mot). 

EXINE,  s.  f-  Nom  donné  par  Fritzsche  à  l’enveloppe 
externe  des  grains  de  pollen. 

EXOCET,  s.  m.  [Exocætus  Art.  ;  ail .  fliegender  fiscli ]. 
Genre  de  Poissons,  de  la  famille  des  Scomberésocidés, 
ordre  des  Anacanlhines,  caractérisés  par  les  os  pharyngiens 
inférieurs  soudés,  la  mâchoire  munie  de  dents,  les  nageoires 
pectorales  très  développées,  propres  au  vol,  la  nageoire 
dorsale  placée  au-dessus  de  l’anale.  Corps  recouvert  d’écail- 
les  cycloïdes,  vessie  natatoire  close,  canal  digestif  dépourvu 
de  cæcums  et  d’appendices  pyloriques.  Les  Exocets,  dont 
les  espèces  les  plus  connues  sont  YE.  evolans  L.  et  \'E. 
exsiliens  L.,  ont  la  faculté  de  s’élever  au-dessus  des  eaux; 
mais  le  dessèchement  rapide  de  leurs  branchies  les  force  à 
plonger  fréquemment.  Us  habitent  les  mers  de  l’Europe, 
particulièrement  la  Méditerranée.  Leur  chair  est  très  délicate. 

EXOCHORION,  s.  m.  [de  îla,  dehors,  et  chorion] .  Les 
feuillets  externes  du  chorion,  c’est-à-dire  le  premier  chorion 
formé  par  la  membrane  vitelline  et  le  deuxième  chorion 
formé  par  le  feuillet  externe  du  blastoderme  (Y.  Chorion). 

EXODERME,  s.  m.  [de  !£(■>,  dehors,  et  Mzusj.,  peau).  Le 
feuillet  externe  du  blastoderme  :  on  dit  plus  généralement 
ectoderme  (V.  ce  mot). 

EXODIQUE,  adj.  [de  i\,  dehors,  et  o&fc,  chemin).  — 
Fibres  exodiques.  Les  conducteurs  nerveux  centrifugés  dé 
l’arc  diastaltique  ou  réflexe  (Y.  ces  mots  ainsi  que  eiso- 
dique). 

EXOGENE,  adj.  [exogenus;  de  Hjw,  en  dehors,  et 
yenx,  génération  ;  ail.  exogen;  angl.  exogenous;  it.  esogeno). 
Dans  sa  classification  du  règne  végétal,  De  Candolle  a  réuni 
sous  le  nom  d’ Exogènes  tous  les  végétaux  dont  la  tige  est 
formée  de  faisceaux  disposés  par  couches  concentriques  et 
devenant  plus  serrés  et  plus  grêles  à  mesure  qu’ils  s’appro¬ 
chent  du  centre  ;  ce  sont  les  Dicotylédones  de  Jussieu.  — 
S  oppose  à  Endogène  (Y.  ce  mot). 

EXOINE,  s.  f.  Certificat  médical  délivré  dans  le  but  d’é¬ 
viter  à  un  malade  l’obligation  de  répondre  *à  une  assigna¬ 
tion  judiciaire. 

EXOMPHALE,  adj.  [exomphalus],  EXOMPHALIE,  s.  f. 

[de  sço),  dehors,  et  èu.œcûo;,  nombril;  ail.  nabelbruch ;  angl. 
exomphalus;  it.  esomfalo ;  esp.  exonfalo}.  Déplacement 
des  viscères  abdominaux  qui  font  saillie  (hernie) .  à  la  ré¬ 
gion  ombilicale.  Tantôt  les  parois  abdominales  sont  com¬ 
plètement  développées,  et  une  portion  seulement  du  canal 
intestinal  ou  seulement  de  l’épiploon  fait  hernie  par  l’ou¬ 
verture  ombilicale,  sous  forme  de  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse  contenue  dans  la  hase  du  cordon  :  tantôt  les 
parois  abdominales  sont  incomplètement  formées  et  une 
P^Don  des  viscères  est  pendante  au  devant  de  la  cavité 
abdominale  :  ce  second  cas  constitue  Y  éventration  (V.  ce 
m°t)  ;  le  premier  cas  est  plus  spécialement  désigné  sous  le 
n<?m  A’exomphale  congénital,  ou  hernie  ombilicale  congè- 
mtalp  (V.  Hernie),  ou  exomphalocèle. 

,  LXOPHLŒUM,  s.  m.  [de  2c, w,  en  dehors,  et  <pX cio';, 
ecorce).  Synonyme  de  Epiphlœum  (V.  ce  mot). 

,  “XOPHTHALMIE,  s.  f.  [exoplühalmia,  de  ë?w,  hors,  et 
«foa'u/.o,-,  œil:  ail.  exophthalmie ;  angl.  exophthalmy;  it. 
esoitalmia;  esp.  exoflalinia].  Saillie  ou  propulsion  du  globe 
oculaire  hors  de  l’orbite, .  survenant  progressivement  par 
suite  d’une  maladie  de  la  région  orbitaire  ou  de  l’oeil  lui— 
oieme.  L’exophlbalmie  qui  s’observe  dans  les  maladies  du 
globe  de  l'œil  est  plus  apparente  que  réelle. 


un  phlegmon,  à  un  cancer,  à  un  staphylome  de  la  scléroti¬ 
que  ou  de  la  cornée.  Le  globe  oculaire,  dans  ces”  cas,  ne  fait 
pas  saillie  hors  de  l’orbite,  mais  il  est  augmenté  de  volume 
et  l’œil  paraît  saillant.  Cette  même  apparence  existe  aussi 
dans  les  paralysies  de  la  3e  et  de  la  6e  paire.  Plus  réelle  et 
plus  fréquente  est  l’exophthalmie  due  à  une  tumeur  fibreuse, 
cancéreuse,  variqueuse,  érectile,  sanguine,  etc.,  de  la  ca¬ 
vité  orbitaire  ou  de  la  glande  lacrymale,  à  l’ostéite,  à  la 
carie,  à  la  périostose  de  l’orbite,  enfin  à  toutes  les  maladies 
qui  repoussent  en  avant  le  globe  oculaire,  soit  directement 
en  avant,  soit  latéralement.  Toutes  ces  lésions  entraînent 
à  leur  suite  des  troubles  fonctionnels  tels  que  la  diplopie, 
le  raccourcissement  de  la  vue,  l’immobilité  de  la  pupille, 
parfois  des  troubles  graves  et  irrémédiables  de  la  vision, 
enfin  des  troubles  organiques  et  vitaux  du  globe  de  l’œil. 
Les  indications  thérapeutiques  varient  avec  la  lésion  qui  a 
déterminé  l’exophthalmie.  —  Exophthalmie  cachectique 
(V.  Goître  exophthalhiqüe). 

EXORHIZE,  adj.  [exorhizus,  de  I'?»,  en  dehors,  et  pt Ça, 
racine].  Se  dit,  en  botanique,  des  embryons  dont  la  radi¬ 
cule  nue  (c’est-à-dire  dépourvue  de  coléorhize)  s’allonge 
immédiatement,  à  l’époque  de  la  germination,  pour  former, 
le  corps  de  la  racine.  Les  embryons  ex orhizes  ne  s’obser¬ 
vent  que  dans  les  végétaux  de  l’embranchement  des  Dico- 
tvlédones.’ —  S’oppose  à  Endorhize  (Y.  ce  mot). 

“  EXOSMOSE,  s.  f.  (V.  Endosmose). 

EXOSPORE,  s.  f.  Mot  employé  en  botanique  pour  dési¬ 
gner  la  paroi  externe  des  spores”. 

EXOSPORE,  adj.  Se  dit  des  Champignons  dont  les, 
spores  prennent  naissance  dans  de  petits  prolongements 
tabulés  (nommés  Spiculés  ou  Siérigmates)  placés  à  l’extré¬ 
mité  de  cellules-mères  appelées  Basides  ou  Sporophores. 
—  Cette  formation  des  spores  est  dite  formation  exosporêe, 
acrosporée  ou  edosporée. 

EXOSTÊME,  s.  m.  [Exostema  Pers.].  Genre  de'  plantes- 
Dicotyiédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cin- 
chonées,  composé  d’arbres,  originaires  de  l’Amérique  tropi¬ 
cale,  dont  les  écorces,  réputées  fébrifuges,  ne  contiennent. 
ni  quinine  ni  cinchonine,  et  constituent  quelques-uns  des 
faux  quinquinas  du  commerce.  Ainsi  YE.  caribæum  Willd. 
fournit  le  quinquina  caraïbe  ou  de  la  Jamaïque;  YE.  flori- 
bundum  Willd.,  le  quinquina  piton:  YE.  lineatum  R.  et 
Sch.,  le  quinquina  de  Sainte-Lucie;  1 E.  peruviûnum  H. 
B.  K.,  le  quinquina  du  Pérou;  YE.  cuspidatum  A.  S.  H., 
le  quina  do  mato;  YE.  formosum  Schl. ,  le  quinadeRio  de 
Janeiro,  etc.  —  L ’E.  angustifolium  R.  et  Seb.  dorme  le 
Cortex  chinæ  angustifoliæ  vel  Surinameum  et  YE.  longi- 
florum  R.  et  Sch.,  le  China  caribœa  spuria  des  officines. 

EXOSTOME,  s.  m.  [exostoma,  de  êÇa,  en  dehors,  et: 
<rrou.a,  ouverture).  Désigne,  en  botanique,  l’ouverture  dm 
tégument  externe  (primine)  de  l’ovule. 

EXOSTOSE,  s.  f.  [exostosis,  de  &,  hors,  et  êcrrsov,  os; 
ail.  knochenauswuchs  ;  angl.  et  esp.  exostosis;  it.  esostosi]. 
Production  anormale  et  circonscrite  du  tissu  osseux  à  la 
surface  ou  à  l’intérieur  de  l’os.  On  divise  les  exostoses,  sui¬ 
vant  leufs  causes,  en  exostoses  de  développement ;  exostoses 
traumatiques  ;  exostoses  sijphilitiques,  scrofuleuses,  scorbu¬ 
tiques,  goutteuses,  rhumatismales,  etc.  ;  au  point  de  vue 
anatomo-pathologique,  en  exostoses  spongieuses  ou  aréolai- 
res,  exostoses  éburnêes,  exostoses  en  plaque,  exostoses 
tendineuses  (ces  dernières  n’étant  autres  que  les  ossifica¬ 
tions  tendineuses  que  l’on  observe  au  niveau  du  point  d’in¬ 
sertion  des  muscles  chez  les  vieillards,  les  goutteux,  etc.). 
Les  exostoses  sont  des  tumeurs  dures,  indolentes  (à  moins 
qu’elles -ne  soient  d’origine  syphilitique),  de  volume  et  de 
forme  variables,  se  développant  en  général  assez  lentement. 
Elles  distendent  les  parties  molles  et  déterminent  paiioiî. 
des  inflammations  du  voisinage.  Ilne  faut  pas  essayer  de  les 
traiter  par  une  médication  interne,  à  moins  quelle»  ne 
soient  d’origine  syphilitique.  On  ne  doit  les  enlever  par  les- 
procédés  chirurgicaux  (opération  parfois  très  dangereuse), 
que  dans  les  cas  où  elles  causent  une  gêne  notable  ou  bien 
lorsqu’elles  déterminent  des  accidents^ de  voisinage.  —  Exo¬ 
stose  sous-unguéale.  Maladie  assez  fréquente  chez  les  ado— 
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lescentstrès  lymphatiques  ou  scrofuleux.  Elle  se  caractérise 
par  une  hypertrophie  partielle  du  tissu  spongieux  de  la 
phalange  unguéale  et  s’observe  surtout  au  gros  orteil.  On  y 
voit,  dans  ces  cas,  une  tumeur  sensible  à  la  pression,  sou¬ 
levant  l’ongle,  déterminant  une  inflammation  avec  suinte¬ 
ment  séro-purulent  et  formation  de  fongosités.  On  traite  la 
maladie  par  l’arrachement  de  l’ongle,  l’extirpation  à  l’aide 
d’une  rugine  de  la  tumeur  sous-unguéale  et  le  pansement 
de  la  surface  avec  une  solution  de  perchlorure  de  fer. 

EXOTHÊQUE,  s.  f.  [exothecium,  de  fj-u,  en  dehors,  et 
Um,  loge].  Nom  donné,  en  botanique,  à  la  couche  épider¬ 
mique  de  l’anthère. 

EXPANS1B1LITË,  s.  f.  Propriété  caractéristique  des  gaz, 
en  vertu  de  laquelle  ils  augmentent  de  volume  au  fur  et  à 
mesure  que  l’on  met  un  plus  grand  espace  à  leur  disposi¬ 
tion.  L’expansibilité  est  due  aux  réactions  mutuelles  répul¬ 
sives  que  les  molécules  des  gaz  exercent  les  unes  sur  les 
autres.  Elle  se  traduit  par  une  pression  exercée  sur  les 
parois  des  vases  qui  les  renferment.  Tandis  que  les  liquides 
ont  une  surface  libre  au  niveau  de  laquelle  la  pression  est 
nulle,  les  gaz  n’ont  point  de  surface  libre  en  vertu  de  leur 
expansibilité  ;  il  faut  les  maintenir  dans  un  espace  clos  et 
la  force  élastique  se  manifeste  aussi  bien  sur  le  couvercle 
que  sur  le  fond.  Tous  les  théorèmes  d’hydrostatique,  sauf 
ceux  où  intervient  le  mélange  ou  bien  la  surface  libre, 
s’appliquent  aux  gaz  aussi  bien  qu’aux  liquides. 

EXPECTATION,  s.  f.  [expedatio,  de  expedare,  attendre: 
ail.  etangl.  expedation ;  it.  espettazione ;  esp.  expectadon\. 
On  a  érigé  en  méthode  la  pratique  qui  consiste  à  se  tenir 
en  observation  devant  les  maladies,  à  suivre  leur  marche 
spontanée,  et  à  n’intervenir  que  pour  aider  les  mouvements 
de  la  nature  ou  pour  combattre  des  symptômes  fâcheux. 
L'expectation  a  été  systématiquement  employée  de  nos  jours 
pour  montrer  que  la  léthalité  de  certaines  maladies  aiguës 
abandonnées  à  elles-mêmes  diffère  peu  de  celle  des  mê¬ 
mes  maladies  activement  traitées.  Dans  cette  supposition, 
la  médication  palliative  n’aurait  que  plus  d’importance  : 
mais  l’évidence  des  indications  dans  les  maladies,  et  celle 
des  résultats  obtenus  quand  on  y  satisfait  à  propos,  permet 
de  maintenir  contre  les  chiffres  l’autorité  de  la  thérapeu¬ 
tique. 

EXPECTORANT,  adj.  et  s.  m.  [de  ex ,  hors,  et  pedus, 
poitrine;  an'gl.  expedoranl;  it.  espeitorante ;  esp.  ex¬ 
pectorante}.  Se  dit  d’un  médicament  qui  facilite  l’expec¬ 
toration.  Parmi  ces  médicaments  il  faut  citer  le  kermès, 
Pipécaeuanba,  les  vomitifs,  la  raeine  de  polygala,  quelque¬ 
fois  les  sulfureux  (Y.  ces  mots). 

EXPECTORATION,  s.  f.  [expedoratio,  de  ex,  et  pedus, 
poitrine;  àvcuwcôa psi;;  ail.  auswurf;  angl.  expectoration ; 
it.  espettorazione;  esp.  expedoracion ].  Crachement  de  ma¬ 
tières  venues  de  la  poitrine,  et  non  pas  seulement  de  la 
bouche. 

EXPÉRIENCE,  s.  f.  [experientia ,  de  i\,  et  wetpâv, 
éprouver;  ail.  erfahrung ;  angl.  expérience;  it.  sperienza; 
esp.  experiencia]  (V.  Physiologie).  —  ||  Philos.  Connais¬ 
sance  directe,  intuitive,  des  faits  ou  phénomènes  par  les 
sens  ou  la  conscience.  L’expérience  s’oppose  à  la  raison 
(V .  ce  mot).  —  Dans  le  langage  scientifique,  la  signification 
de  ce  mot  est  beaucoup  plus  déterminée  :  l’observation  est 
déjà  plus  que  la  connaissance  par  la  conscience  ou  par  les 
sens,  car  elle  est  cette  connaissance  attentive,  et  l’expé¬ 
rience  scientifique  est  plus  que  l’observation,  car  elle  est 
l’observation  provoquée  :  l’expérience,  ainsi  entendue,  ne 
diffère  pas  de  l’expérimentation  (V.  ce  mot).  —  Dans  le  lan¬ 
gage  vulgaire,  l’expérience  est  à  la  fois  la  science  qui  s’ac¬ 
quiert  à  la  longue,  par  une  observation  réfléchie  et  répétée, 
et  l’habitude  de  bien  juger  des  faits  que  l’on  observe.  For¬ 
mée  peu  ?  peu  par  une  longue  suite  de  petites  remarques, 
d’hypothèses  vérifiées  et  infirmées,  de  tâtonnements,  de 
comparaisons,  l’expérience,  chez  les  esprits  bien  faits  et 
actifs,  augmente  toujours  avec  l’âge  ;  quand  elle  cesse  de 
croître,  c’est  que  les  habitudes  du  jugement  sont  enraci¬ 
nées  et  fixées  :  la  routine  commence.  L’ expérience  est  quel¬ 
que  chose  de  personnel;  elle  se  transmet  difficilement  par 


l’enseignement  ou  par  les  livres.  La  pratique  seule  donne 
l’expérience  au  médecin,  et  la  science  des  livres  ne  peut 
jamais  remplacer  l’expérience. 

EXPERIMENTAL,  adj.  —  Médecine  expérimentale  (V.  Mé¬ 
decine).  —  Méthode  expérimentale  (V.  Méthode). 

EXPERIMENTATION,  s.  f.  [ail.  et  angl.  experiment ;  it. 
sperimento;  esp.  expérimenta ].  Production  artificielle  des 
hénomènes  en  vue  de  leur  observation  précise  et  métho- 
ique.  L’observation  pure  et  simple,  telle  que  la  pratiquent 
les  astronomes,  les  psychologues  et  les  médecins,  ne  permet 
pas  de  varier  les  circonstances  du  phénomène  étudié,  d’en 
prolonger  la  durée,  d’en  noter  tous  les  détails,  de  remar¬ 
quer  tous  les  phénomènes  concomitants,  antécédents  ou 
conséquents  qui  lui  sont  associés  (V.  Observation);  tous 
ces  avantages  sont  spéciaux  à  l’expérimentation  ;  aussi  est- 
elle  indispensable  à  la  détermination  rigoureuse  des  lois  de 
coexistence  et  -de  succession  qui  régissent  les  phénomènes. 
L’observateur  est  surpris  par  un  phénomène  inattendu,  ou, 
s’il  prévoyait  le  phénomène,  il  se  borne  à  écouter  la  nature; 
l’expérimentateur  l’interroge  et  la  fait  parler  de  différentes 
manières  pour  lui  arracher  ses  secrets.  D’ailleurs  l’expéri¬ 
mentation  est  toujours  suggérée  par  une  observation  qui  a 
paru  donner  du  phénomène  et  de  ses  causes  une  connais¬ 
sance  insuffisante.  L’observation  se  fait  en  tous  lieux  ;  les 
observatoires  et  les  cliniques  permettent  seulement  d’obser¬ 
ver  dans  de  meilleures  conditions,  plus  exactement  et  plus 
complètement,  les  phénomènes  qu’on  ne  peut  pas  ou  qu’on 
ne  veut  pas  provoquer;  l’expérimentation  ne  se  fait  guère 
bien  que  dans  un  laboratoire  pourvu  de  tous  les  intruments 
et  matériaux  nécessaires  à  la  production  indéfiniment  va¬ 
riée  du  genre  de  phénomènes  que  l’on  veut  étudier  (V.  Déter¬ 
minisme).  —  L’expérimentation  est  une  des  plus  précieuses 
ressources  et  des  plus  employées  de  la  science  biologique; 
mais  aussi  elle  est  d’un  maniement  particulièrement  dif¬ 
ficile,  en  raison  de  la  mobilité  et  de  la  complexité  du  milieu 
où  elle  opère.  Elle  peut  s’appliquer  à  des  objets  divers  et 
prendre  en  conséquence  diverses  formes.  On  expérimente , 
par  exemple,  l’action  d’un  muscle  par  l’électricité,  l’action 
d’un  nerf  par  une  vivisection,  les  fonctions  respiratoires  par 
des  opérations  chimiques,  la  vertu  d’un  remède  par  l’essai 
physiologique  ou  l’essai  thérapeutique,  la  simulation  ou  la 
dissimulation  d’un  état  morbide  par  mille  procédés,  etc. 

EXPERTISE,  s.  f.  L’expertise  médico-légale  est , cette 
artie  de  l’instruction  judiciaire  qui  est  confiée  à  l’homme 
e  l’art.  Celui-ci  déclare  d’abord  accepter  la  mission  qui  lui 
est  confiée  par  le  magistrat,  puis  prête  serment.  Le  magis¬ 
trat  peut  assister  à  l’expertise  ;  il  est  d’usage  qu’il  commu¬ 
nique  à  l’expert  les  pièces  de  la  procédure.  Les  procédés 
de  l’expertise  varient  suivant  les  cas.  S’il  s’agit  d’aliénation 
mentale,  ils  doivent  comprendre  une  enquête  sur  les  anté¬ 
cédents  de  l’aliéné,  un  interrogatoire  et  un  examen  de  l’état 
actuel.  Les  résultats  de  toute  expertise  sont  consignés  dans 
un  rapport,  qui  ne  dispense  pas  le  médecin  de  déposer  plus 
tard  comme  témoin  (V.  Rapport  et  Réquisition). 

EXPIRATION,  s.  f.  \exspiratio,  de  ex,  hors  de,  et  sjh- 
rare,  souffler  ;  umoi;  ail.  aushauchung;  angl.  expiration; 
it.  espirazione;  esp.  espiradon].  —  Muscles  expirateurs. 
Le  mouvement  par  lequel  l’air  inspiré  est  rejeté  du  pou¬ 
mon  :  tandis  que  l’ inspiration  (V.  ce  mot)  est  un  phéno¬ 
mène  actif,  produit  par  des  contractions  musculaires,  on 
peut  dire  que  l’expiration  normale  est  un  phénomène  passif 
une  simple  réaction  des  parties  élastiques  violentées  par 
l’effort  d’inspiration  ;  en  effet,  dans  l’inspiration,  le  poumon, 
qui  est  élastique,  est  obligé  de  suivre  le  mouvementée 
dilatation  du  thorax;  dans  l’expiration,  au  contraire,  c’est 
le  poumon  qui,  en  vertu  de  son  élasticité,  revient  sur  lui- 
même  et  force  la  cage  thoracique  à  s’affaisser,  le  dia¬ 
phragme  à  remonter  :  le  poids  des  côtes,  l’élasticité  des 
cartilages  costaux  agissent  dans  le  même  sens;  la  cavité 
thoracique,  le  volume  du  poumon  sont  ainsi  diminués,  et  1  ajr 
s’échappe  par  la  trachée  et  le  larynx.  Indépendamment  de 
cette  expiration  normale,  qui  se  fait  par  simple  jeu  d’élasti* 
cité,  dans  la  respiration  calme,  il  peut  y  avoir  une  expira¬ 
tion  vraiment  active,  c’est-à-dire  due  à  des  contraction8 
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musculaires  qui  abaissent  les  côtes  et  compriment  ■énergi¬ 
quement  le  thorax  :  les  muscles  abdominaux,  qui  compri¬ 
ment  les  viscères  et  font  remonter  le  diaphragme,  agissent 
également  dans  ce  sens.  Les  muscles  qui  peuvent  produire 
l’expiration  sont  les  sous-costaux,  le  triangulaire  du  ster¬ 
num,  la  moitié  supérieure  du  grand  pectoral  (le  bras  étant 
fixé  dans  rabaissement),  le  grand  dorsal,  les  obliques  et  le 
transverse  de  l’abdomen  ;  on  a  aussi  considéré  comme  expi¬ 
rateurs  les  intercostaux  internes  (V.  Intercostaux).  Dans 
l’expiration  complexe  et  expulsive,  telles  que  le  cri,  la  toux, 
le  chant,  l'expectoration,.  l’éternuement,  tous  ces  muscles 
entrent  en  contraction  ainsi  que  les  sphincters  anal  et  vé¬ 
sical,  le  releveur  de  l’anus,  etc.  (V.  Effort).  Pendant  l’expi¬ 
ration  énergique,  la  pression  exercée  sur  l’air  pulmonaire 
équivaut  en  moyenne  à  1/3  d’atmosphère;  nous  développons 
Jonc  plus  de  force  dans  . une  expiration  énergique  que  dans 
une  inspiration  violente,  et  tout  le  monde  sait  en  effet  qu'on 
peut  produire  plus  d’effet  mécanique  en  expirant  qu’en 
inspirant,  en  soufflant  dans  un  tube  plus  qu’en  aspirant. 
Pour  la  durée  relative  de  l’expiration  et  de  l’inspiration,  voy. 
Respiration. 

EXPLORATEUR,  s.  m.  —  Explorateur  électrique  de 
Trouvé.  Instrument  destiné  à  découvrir  les  corps  étrangers 
métalliques  au  sein  des  tissus.  Il  est  fondé  sur  l’énorme 
différence  de  conductibilité  électrique  que  présentent  les 
métaux  et  les  liquides  ou  tissus  de  l’organisme.  Il  se  com¬ 
pose  de  deux  stylets  d’acier  entourés  chacun  d’une  couche 
isolante  de  gutta-percha,  juxtaposés  dans  une  canule  explo¬ 
ratrice  que  l’on  promène  dans  la  plaie  pour  rechercher  la 
présence  d’une  balle  de  plomb  ou  d’un  éclat  de  projectile. 
Aux  deux  stylets  aboutissent  les  deux  fils  d’un  appareil 
d’induction  renfermé  dans  une  petite  boîte.  Une  pile  au 
sulfate  de  mercure  produit  le  courant  inducteur  ;  enfin  un 
galvanomètre  fait  connaître  le  passage  du  courant  induit 
s’il  y  a  lieu.  Pour  se  servir  de  cet  instrument  on  promène 
la  canule  exploratrice  dans  la  plaie  ;  tant  que  l’on  ne  ren¬ 
contre  point  de  corps  métallique,  les  deux  stylets  plongés 
dans  les  tissus  ou  les  liquides  ne  sont  pas  reliés  métalli- 
quement,  le  circuit  induit  n’est  pas  fermé,  et  le  galvano¬ 
mètre  reste  au  zéro.  Mais  sitôt  que  l’on  rencontre  un  corps 
métallique,  le  circuit  est  fermé  et  le  galvanomètre  indique 
le  passage  du  courant'.  Cet  instrument  est  d’un  usage  extrê¬ 
mement  commode,  eu  égard  aux  dimensions  très  restrein¬ 
tes  que  l’on  a  données  à  ses  nombreux  accessoires 

EXPLORATION,  s.  f.  [exploratio,  de  explorare,  exami¬ 
ner,  rechercher;  ail.  ausforschung ;  angl.  exploration;  it. 
esplorazione  ;  esp.  exploracion ].  L’exploration  diffère  de 
l’observation  simple  en  ce  qu’elle  implique  l’examen  atten¬ 
tif,  intentionnel  d’une  partie,  ou  la  recherche  des  cir¬ 
constances  pathologiques  qu’on  suppose  exister  :  exploration 
d’une  région  ;  exploration  de  la  vessie,  de  l’œil,  etc. 

EXPLOSION,  s.  f.  [explosio,  de  explodere,  éclater]. 
Combinaison  subite  de  deux  ou  de  plusieurs  corps,  accom¬ 
pagnée  d’un  développement  considérable  de  gaz  et  d’un 
bruit  plus  ou  moins  violent.  Par  extension  s’applique  au 
dégagement  de  l’étincelle  électrique;  la  distance  explosive 
est  la  plus  grande  distance  à  laquelle  ce- dégagement  peut 
avoir  lieu.  — 1|  Path.  Invasion  subite  et  inattendue  de  cer¬ 
tains  symptômes  pathologiques. 

EXPRESSION,  s.  f.  [expressio;  ail.  ausdruck;  angl. 
expression;  it.  espressione;  esp.  expresion].  Au  sens  ab¬ 
strait,  propriété  qu’ont  certains  actes  extérieurs  du  corps 
vivant  de  manifester  au  dehors  l’état  psychique,  par  lui- 
même  inaccessible  aux  sens  ;  au  sens  concret,  cette  mani  - 
festation.  Involontairement  ou  volontairement,  les  faits  psy¬ 
chiques,  voûtions,  émotions,  pensées,  ont  pour  effets  des 
mouvements  musculaires  visibles,  et,  par  suite,  observables 
par  la  vue,  ou  invisibles,  mais  capables  d’avoir  eux-mêmes 
des  effets  observables  ;  si  la  relation  de  cause  à  effet  entre 
les  phénomènes  cachés  et  les  phénomènes  observables  est 
connue  du  témoin  de  ces  derniers,  son  esprit  remonte  de 
l’effet  à  la  cause,  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et  de 
sûreté,  et  il  prend  connaissance  des  idées,  des  sentiments 
de  toute  l’activité  psychique  de  ses  semblables  ;  lui-même  se 


fait  connaître  à  eux  de  la  même  manière,  et  la  société  hu¬ 
maine  est  ainsi  fondée  sur  l’expression.  —  Il  y  a  différents 
modes  d’expression  :  1°  Le  plus  naturel  et  le  plus  direct  est 
le  geste,  auquel  il  faut  rattacher  la  physionomie,  dont  les 
jeux  sont  de  véritables  gestes  des  muscles  de  la  face.  Dans 
le  geste,  la  plupart  du  temps,  l’effet  expressif  est  sans 
rapport  d’analogie  avec  la  cause  exprimée  :  ainsi  la  colère 
est  clairement  manifestée  par  une  certaine  physionomie  qui 
résulte  de  ce  sentiment,  mais  ne  saurait  lui  ressembler  ; 
2°  il  en  est  de  même  du  cri;  mais  le  cri  n’est  que  l’effet 
perceptible  à  l’ouïe  d’un  mouvement  musculaire  caché  ; 
3°  autre  est  le  geste  imitatif,  qui  ressemble  le  plus  qu’il 
peut  à  ce  qu’il  exprime  ;  la  mimique  est  un  commen¬ 
cement  de  langage;  développée  avec  art,  elle  est  le  langage 
des  sourds-muets  ;  4°  l’expression  sonore  par  la  parole  est 
le  langage  ordinaire  des  hommes  ;  le  langage  oral  est 
d’abord  imitatif  (onomatopée),  puis  métaphorique  et  con¬ 
ventionnel.  Cette  expression  est  indirecte  au  même  titre 
que  le  cri  ;  car  l’organe  complexe  de  la  phonation  est  en 
grande  partie  invisible;  le  mouvement  expressif  n’est  pas 
expressif  par  lui-même,  mais  par  son  effet  sonore;  5°  et  6° 
l’expression  par  Je  dessin  ou  l’écriture  est  un  autre  mode 
d’expression  indirect  ;  ici  le  mouvement  musculaire  et  son 
effet  sont  tous  deux  visibles  ;  mais  le  premier,  passager, 
n’est  produit  qu’en  vue  de  laisser  une  trace  durable,  et 
c’est  celle-ci  qui  est  destinée  à  révéler  les  pensées  ou  les 
sentiments  de  l’artiste  ou  de  l’écrivain.  Le  dessin  est  une 
imitation,  comme  le  geste  mimique  et  l’onomatopée. 
L’écriture  représente  par  convention  des  paroles  auxquelles 
elle  ne  saurait  ressembler,  et,  en  les  représentant,  elle 
exprime  les  pensées  qui  s’expriment  usuellement  par  les 
paroles.  —  Parmi  ces  différents  modes  d’expression,  les 
plus  simples  ne  sont  pas  propres  a  l’hoinme.  On  a  quelque¬ 
fois  appelé  langage  naturel  ou  animal  l’expression  spon¬ 
tanée,  sans  imitation  ni  convention,  qui  résulte  de  mouve¬ 
ments  réflexes  produits  par  les  émotions;  le  geste,  la 
physionomie,  le  cri  appartiennent  à  presque  tous  les  ani¬ 
maux,  qui  traduisent  ainsi  au  dehors  leurs  plaisirs  et  leurs 
douleurs,  leurs  besoins  et  leurs  désirs.  Ce  genre  d’expres¬ 
sion  est  surtout  développé  chez  les  animaux  sociables,  ce 
qui  prouve  que  l’expression,  en  général,  a  la  même  vertu  chez 
les  animaux  que  chez  l’homme.  L’imitation  existe  à  l’état 
rudimentaire  chez  quelques  espèces,  telles  que  les  singes, 
les  perroquets  ;  mais,  chez  ces  animaux,  elle  paraît  plutôt 
un  jeu  qu’un  moyen  de  société;  elle  ne  constitue  pas  à  vrai 
dire  un  langage"  On  ne  peut  rien  préciser  sur  la  nature, 
encore  mal  connue,  du  langage  antennal  des  fourmis  ;  il 
semble  dépasser  le  niveau  du  langage  de  l’animal  humain. 
Celui-ci  est  proprement  constitué  par  le  langage  imitatif  et 
surtout  par  le  langage  conventionnel.  Le  langage  humain 
suppose  un  plus  haut  degré  d’intelligence,  une  plus  grande 
disposition  à  la  société,  et  il  réagit  sur  l’intelligence  et  la 
sociabilité  en  leur  fournissant  un  instrument  d’une  sou¬ 
plesse  incomparable  ;  aussi  ses  développements. sont-ils  cor¬ 
rélatifs  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  science.  —  On 
peut  se  demander  pourquoi  l’homme,  ayant  à  sa  disposition 
cinq  sens,  fait  appel  presque  exclusivement  au  sens  de 
l’ouïe  pour  l’expression  de  ses  désirs  et  de  ses  pensées. 
Qu’un  langage  purement  visible  ou  tangible  puisse,  expri¬ 
mer  toutes  les  mêmes  idées  qu’exprime  la  parole,  c’est  ce 
que  prouvent  l’existence  de  la  langue  des  sourds-muets  et 
l’éducation  de  la  sourde-muette-aveugle  Laura  Bridgmann. 
Mais  pourquoi  faut-il  de  pareilles  ,  infirmités  pour  décider 
l’homme  à  développer  le  langage  mimique  et,  à  son  deiau  , 
le  langage  du  toucher,  presque  nul  dans  la  vie  ordinaire  . 
Primitivement  l’homme  emploie  tous  les  signes  fi 
sont  faciles  à  produire;  aujourd’hui  encore,  les  sauvages 
mêlent  la  mimique  à  la  parole.  Mais  peu  a  . F?  j ho“' “J 
a  été  amené  à  préférer  les  signes  audibles,  cest  que. la 
mimique  est  moins  commode  :  elle  n  est  aperçue  que ms 
fait  jour  et  si  notre  interlocuteur  nous  fait  face  et  nous 
regarde  ;  de  plus  le  travail  manuel  l’interrompt  ou  est  gene 
par  elfe  les  signes  tangibles  sont  encore  plus  incommodes, 
par  cela  seul  qu’ils  exigent  le  contact  des  deux  interlocu- 
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leurs.  Seuls  les  signes  visibles  fixes,  l’écriture  et  le  dessin» 
persistent  et  se  développent  malgré  les  progrès  de  la  civilisa¬ 
tion  et  du  langage  audible  ;  c’est  qu’ils  ont  leur  utilité  par¬ 
ticulière  ;  le  dessin  est  indispensable  pour  représenter  le 
côté  visible  des  choses  et  des  événements,  qui  ne  peut  être 
exprimé  clairement  par  la  parole;  ensuite  c’est  un  langage 
concret  accessible  à  toutes  les  intelligences;  les  mots  ayant 
presque  toujours  une  signification  abstraite  et  générale,  le 
dessin  aide  à  les  comprendre  en  les  commentant  par  des 
exemples  particuliers;  quant  à  l’écriture,  je  plus  indirect 
et  le  plus  récemment  inventé  de  tous  les  signes,  elle  sert  à 
faire  durer  et  à  répandre  au  loin  celles  de  nos  pensées  qui 
nous  paraissent  mériter  de,  voyager  au  loin  ou  d’échapper  a 
l’oubli.  —  ||  Path.  Expression  morbide,  Ensemble  de  phé¬ 
nomènes  relatifs  aux  symptômes,  à  la  marche,  à  la  termi¬ 
naison  d’une  maladie,  qui  sont  propres  à  cette  maladie,  et 
qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres.  —  ||  Acc.  Expression  , 
du  placenta.  Opération  obstétricale  qui  consiste  à  comprimer 
à  l’aide  des  deux  mains  le  fond  de  la  matriee  en  y  exerçant  une 
pression  modérée  de  manière  à  hâter  l’expulsion  du  délivre. 

EXPUITION,  s.  f.  [exspMtio,  de  ex,  hors  de,  et  spuere, 
cracher,  Ttvûotçj.Mode  de  crachement  dans  lequel  les  muco¬ 
sités  sont  rejetées  de  la  bouche  par  un  simple  mouvement 
des  mâchoires,  des  joues  et  des  lèvres. 

EXPULSIF,  adj.  —  Effort  expclsif  (V.  Effort). 

EXPURGANT,  s.  m.  [expurgans].  Autrefois  médica¬ 
ment  agissant  contrairement  aux  emphractiques  et  propre 
à  débarrasser  les  pores  des  matières  qui  les  obstruent 
(Y.  Rsyptique). 

EXSANGUE,  adj.  [exsanguis,  de  ex,  hors,  et  sanguis, 
sang].  Se-dit  d’un  individu,  d’un  organe  ou  d’un  tissu  pro¬ 
fondément  anémiés  par  une  déperdition  sanguine  considé¬ 
rable  (hémorrhagie,  saignée  abondante,  etc.). 

EXSCREATION,  s.  f.  [exscreatio,  de  exscreare,  cra¬ 
cher,  c’est  le  hem  des  anglais].  Mode  de  crachement  dans 
lequel  les  matières  sont  ramenées  du  fond.de  la  gorge  par 
une  expiration  forcée,  sans  toux. 

EXSTROPH!  E,  s.  f.  [de  il,  hors,  et  cspeçn,:  renversement] , 
ou  EXTROVERSION,  s.  f.  Vice  de  conformation  consistant 
en  ee  qu’un  organe  est  retourné,  de  manière  (jue  sa  face 
interne  se  présente  à  l’extérieur;  cette  expression  ne  s’ap¬ 
plique  done  qu’à  des  organes  membraneux  en  forme  de 
poche  comme  la  vessie.  Dans  Y  extroversion  de  la  vessie  il 
y  a  non  seulement  hernie  de  ce  viscère  à  travers  un  écarte- 
„ment  des  deux  pubis,  mais  encore  développement  incom¬ 
plet  des  parois  vésicales,  qui  se  présentent  comme  une  lame 
avec  surface  muqueuse  renversée  à  l’extérieur  et  formant 
à  la  région  pubienne  une  tumeur  peu  saillante,  molle,  à  la 
surface  de  laquelle  on  voit  l’urine  sourdre  presque  continuel¬ 
lement  par  les  orifices  'des  uretères  percés  au  centre  de 
deux  petites  éminences  en  forme  de  mamelons  ;  la  partie 
antérieure  du  réservoir  vésical  'manque  donc  et  sa  partie 
postérieure  est  renversée  en  avant  :  ce  vice  de  conforma¬ 
tion  est  d’ordinaire  accompagné  d’autres  malformations  telles 
que  situation  de  l’ombilic  immédiatement  au-dessus, de  la 
tumeur  vésicale,  brièveté  ou  non-formation  du  canal  de 
l’urèthre,  ectopie  des  testicules,  imperforation  de  l’anus  et 
formation  incomplète  de  l’intestin.  Aussi  l’exstrophie  de  la 
vessie  est-elle  due  bien  moins  à  une  déchirure  ou  destruc¬ 
tion  de  sa  paroi  antérieure  qu’à  un  arrêt  de  développement 
de  la  région  pelvienne  antérieure  et  de  l’appareil  génito- 
urinaire.  L’exstrophie  de  la  vessie,  plus  fréquente  chez 
les  fœtus  mâles  que  chez  les  femelles,  n’est  pas  un  ob  - 
stade  à  la  viabilité  de  l’enfant,  si  elle  n’est  pas  accom¬ 
pagnée  de  complications  graves,  mais  elle  entraîne  le  plus 
souvent  l’impuissance. 

EXSUDAT,  s.  m.  [de  exsudare,  de  ex,  hors,  et  sudare, 
suer].  On  donne  ce  nom  aux  produits  que  l’on  retrouve 
dans  les  organes  et  les  tissus  et  qui  s’y  trouvent  formés  par 
suite  de  la  sortie  à  travers  les  parois  vasculaires,  de  cer¬ 
taines  parties  constituantes  du  liquide  sanguin.  Une  altération 
(lyscrasique  du  sang,  la  perméabilité  anorniale  des  parois 
ïE.n’fi.  enfi»  la  pression  exagérée  du  sang  dans  les 
’  peuvent  donner  naissance  à  des  exsudats.  Ceux-ci 


ne  sont  que  très  rarement  séreux,  presque  toujours  ils  ren¬ 
ferment  de  la  mucine  et  de  la  fibrine.  Les  exsudats  ma- 
queux  se  rencontrent  à  la  surface  des  muqueuses  et  des 
cavités  articulaires.  Les  exsudats  fibrineux  sont  constitués 
par  l’action  exercée  sur.  la  substance  fibrinogène  qui  sort 
des  vaisseaux,  par  la  matière  fibrino-plastique  qui  vient  des 
cellules  ou  encore  par  certains  ferments  dont  les  germes 
existent  dans  l’atmosphère..  Il  n’est  pas  démontré  que  ces 
exsudats  fibrineux  puissent,  jamais  s’organiser.  Sous  le  nom 
A' exsudât  croupal  on  désigne,  en  Allemagne,  les  exsudats  : 
muco-fibrineux  qui  se.concrètent  sous  une  apparence  mem¬ 
braneuse  ou  à  la  surface  des  tissus  malades.  —  Exsudât  : 
dipilthéritique  (V.  Diphthérie). 

EXSUDATION,  s.  f.  [exsudatio,  Ae  éx,  hors,  et  sudare, 
suer;  ail.  ausschwihung;  angl.  exsudation ;  it.  essuda- 
zione;  esp.  exsudacion ].  Se  dit  du  suintement  à  travers  les- 
parois  vasculaires  du  liquide  que  contient  un  vaisseau  ou  un 
réservoir.  Dans  la  sécrétion  il  y  a,  au  préalable,  formation  1 
du  produit  sécrété  ou  modification  au  moment  de  la  sécré¬ 
tion  du  liquide  que  fournissent  les  vaisseaux  sanguins.  Dans 
l’exsudation  ce  liquide  reste  semblable  à  ce  qu’il  était  dans., 
le*  réservoir  qui  le  contenait  ou  dans  les  vaisseaux  qui  le 
charriaient. 

EXTASE,  s.  f.  [ extasis ,  sx<rra<nç,  de  ix,  hors,  et  cvocotçj 
station;  ail.  venüchinq,  extasis;  angl.  eestasy;  it.  et  esp. 
estasi].  L’extase,  telle  que  l’ont  décrite  les  mystiques  de  tous 
les  temps,  telle  que  la  définissent  les  philosophes  partisans 
ou  adversaires  du  mysticisme,  est  la  suspension  de  la  pensée 
discursive  et  en  général  de  l’activité  psychique;  l’àme 
cesse  d’être  une  succession  de  phénomènes;  réduite  à  un 
seul  acte  qui  persiste  sans  changement  durant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  elle  contemple  et  adore  un  objet 
simple,  qui  est  l’être  parfait,  Dieu,  et  elle  est  immobilisée  : 
dans  cette  contemplation;  bien  plus,,  ravie,  hors  d’elle- 
même,  elle  va  jusqu’à  s’identifier  avec  son  objet;  aussi 
l’extase  est-elle,  pour  les  mystiques,  l’état  de  perfection.  ' 
Une  saine  philosophie  leur  répond  par  ce  mot  de  Pascal,  si  ' 
souvent  justifié  par  les  faits  :  «  Qui  veiit  faire  l’ange  fail  li 
bête!  »  —  La  pathologie  mentale  entend  l’extase  un  peu  au¬ 
trement  et  dans  une  acception  plûs  large.  Pour  elle  l’extase 
est  une  névrose  caractérisée  par  l’immobilité  des  muscles;  la 
fixité  de  la  face,  une  attitude  générale' du  corps  qui  exprime 
une  exaltation  mentale  particulière  coexistant  avec  une  anes¬ 
thésie  générale  et  parfois  l’existence  de  stigmates  ou  de  taches 
de  sang  apparaissant  en  diverses  parties  du  corps.  L’imagi¬ 
nation,  l’intelligence  et  la  volonté  des  extatiques  sont  abso¬ 
lument  troublées.  Ils  se  soumettent  à  une  abstinence  volon¬ 
taire  qui  peut  durer  assez  longtemps.  Ils  vivent  dans  un 
état  permanent  d’exaltation  cérébrale,  faisant  des  prédica-  , 
tions,  chantant  des  cantiques  ou  parlant  un  langage  mys¬ 
tique.  Cette  maladie  se  combine  avec  l’hystérie  et  la  cata-  . 
lepsie.  Elle  fait  croire  et  conduit  aux  aberrations  psychiques 
les  plus  étranges.  Le  traitement  doit  être  moral.  Tl  faut  en, 
même  temps  combattre  l’état  névropathique  (à  l’aide  des 
antispasmodiques  et  du  bromure  de  potassium)  et  l’état 
anémique  (ferrugineux  et  toniques). 

EXTENSEUR,  adj.  et  s.  m.  [extensor,  de  exlendere, 
étendre;  ail.  slrecker;  angl.  et  esp.  extensor;  it.  esten- 
sono].  —  Extension,  Muscles  extenseurs.  L’extension  est 
le  mouvement  par  lequel  un  segment  de  membre  se  place 
de  telle  sorte  que  son  axe  soit  sur  le  prolongement  de  l’axe 
du  segment  qui  le  précède  ;  l’ extension  est  don^  l’opposé  : 
de  la  flexion  (V.  ce  mot).  —  Un  grand  nombre  de  muscles 
ont,  d’après  l’action  qu’ils  impriment  aux  os,  reçu  le  nom 
d’extenseurs  :  extenseurs  des  doigts,  divisés  en  exten¬ 
seur  commun  et  extenseurs  propres.  1 —  Muscle  extenseur 
commun  des  doigts.  Muscle  superficiel  de  la  région  posté¬ 
rieure  de  l’avant-bras.  Il  s’attache  en  haut  à  l'épicondyle,  ■ 
puis  se  divise  en  quatre  faisceaux  charnus,  à  chacun  des¬ 
quels  succède  un  tendon  destiné  à  chacun  des  quatre  der¬ 
niers  doigts;  ces  tendons  passent  en  effet  flans  une  large 
gouttière  creusée  à  la  face  postérieure  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  radius,  puis  ils  divergent  à  la  face  dorsale  du  mé¬ 
tacarpe,  se  dirigeant  chacun  vers  le  doigt  auquel  il  est 
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destiné,:  et  unis  entre  eux  par  des  languettes  transversales 
ou  obliques;  au  niveau  de  la  première  phalange  de  chaque 
doigt,  chaque  tendon  se  divise  en  trois  languettes,  une  mé¬ 
diane  qui  s’attache  a  la  base  de  la  seconde  phalange,  et  deux 
latérales  qui  vont  s  attacher  à  la  base  de  la  troisième  pha¬ 
lange,  après  avoir  reçu  une  partie  des  expansions  tendineuses 
des  lombricaux  et  des  interrosseux  (V.  ces  mots).  Innervé 
par  le  nerf  radial,  ce  muscle  est  extenseur  des  doigts.  — 
Muscle  extenseur  propre  de  l'index.  Le  plus  interne  des 
muscles  qui  forment  la  couche  profonde  postérieure  de 
l’ avant-bras;  situé  en  dehors  du  long  extenseur  du  pouce, 
oe  petit  muscle  s’attache  en  haut,  h  la  face  postérieure  du 
cubitus  et  du  ligament  inlerosseux;  son  tendon  passe  dans 
la  coulisse  qui  reçoit  les  quatre  tendons  de  l’extenseur  com¬ 
mun  des  doigts,  et  va  se,  joindre  au  tendon  que  cet  exten¬ 
seur  commun  donne  à  l’index.  Innervé  par  le  radial,  ce 
muscle  donne  aux  mouvements  d’extension  du  second  doigt 
une  indépendance  en  rapport  avec  ses  fonctions  de  doigt 
indicateur.  —  Muscle  extenseur  propre  du  petit  doigt.  Mus¬ 
cle  superficiel  de  la  région  postérieure  de  l’avant-bras, 
situé  en  dedans  de  l 'extenseur  commun  des  doigts.  Son 
petit  corps  musculaire  s’attache  en  haut  à  l’épicondyle  et 
donne  naissance  à  un  tendon  grêle  qui  passe  en  arrière  de 
l’articulation  radio-cubitale  inférieure,  pour  aller  se  réunir 
au  tendon  que  l’sxtenseur  commun  fournit  au  petit  doigt.  — 
Muscles  extensiurs  propres  du  pouce.  On  distingue  deux 
muscles  dits  extenseurs  du  pouce,  et  appartenant  tous  deux  à 
la  couche  profonde  des  muscles  postérieurs  de  l’avant-bras  : 
—  1°  Le  court  extenseur  du  pouce  s’attache  à  la  face  pos¬ 
térieure  du  radius  et  du  ligament  interosseux,  se  dirige 
obliquement  en  bas  et  en  dehors,  se  place  à  côté  du  long 
abducteur  du  pouce,  les  tendons  de  ces  deux  muscles  pas¬ 
sant  dans  une  même  gouttière  sur  la  partie  externe  de 
l’extrémité  inférieure  du  radias,  puis  formant  la  limite 
externe  de  la  cavité  dite  tabatière  anatomique,  pour  arriver 
au  pouce,  à  l’extrémité  supérieure  de  la  première  phalange 
duquel  s’attache  le  court  extenseur.  —  2°  Le  long  exten¬ 
seur  du  police  s’attache  en  haut  au  cubitus  et  au  ligament 
interosseux;  son  tendon  descend  moins  obliquement  que  le 
précédent,  passe  dans  une  gouttière  qui  lui  est  propre 
sur  la  face  postérieure  de  l’extrémité  inférieure  du  radius 
(immédiatement  en  dedans  de  la  gouttière  des  radiaux), 
puis  ,  formant  da  limite  interne  de  la  tabatière  ana¬ 
tomique,  arrive  a  la  face  dorsale  du  pouce,  h  la  deuxième 
phalange  duquel  il  s’insère.  —  Muscles  extensei  rs  des 
orteils.  On  distingue  un  extenseur  commun  des  orteils 
et  un  extenseur  propre  du  gros  orteil.  1°  L’extenseur 
commun,  le  plus  externe  des  muscles  de  la  région  an- 
;  térieure  de  la  jambe,  s’attache  en  haut  à  1e>  tubérosité 
■'  externe;  du  tibia,  aux  trois  quarts  supérieure  de  la  face 
interne  du  péroné  et  à  la  partie  correspondant  c’  le  la  mem¬ 
brane  interosseuse;  vers  le  tiers  moyen  de  h  mbe  appa¬ 
raît  son  tendon,  qui  se  subdivise  aussitôt  en  quil’e  tendons, 
lesquels  passent  sous  le  ligament  annulaire  du  tarse  et  di¬ 
vergent  sur  le  dos  du  pied  pour  se  rendre  aux  quatre  der¬ 
niers  orteils,  relativement  aux  phalanges  desquels  ils  se 
comportent  comme  les  tendons  de  l’extenseur,  des  doigts 
pour  les  phalanges  digitales  ;  ces  tgndore?  sont  renforcés  par 
ceux  des  lombricaux,  commr'à  la  main;  outre  ces  quatre 
tendons,  ce  musclejiLprdsente  un  cinquième  plus  externe, 
qui  va  s’attac’tfêrTla  Lice  dorsale  de  la  base  du  cinquième 
métatarsien,  et  qui  provient  d’un  faisceau  charnu  parfois 
bienf  distinct  du  reste  du  muscle  et  s’attachant  au  tiers 
inférieur  delà  face  interne  du  péroné;  c’est  ce  faisceau 
"  ”  dont  on  a  fait  parfois  un  muscle  distinct  sous  le  nom  de 
péronier  antérieur.  —  2°  L’extenseur  propre  du  gros  orteil 
est  formé  par  un  petit  corps  charnu  penniforme  caché  en¬ 
tre  le  jambier  antérieur  et  l’extenseur  commun,  au  niveau 
du  tiers  moyen  de  ces  muscles  ;  il  s’attache  au  ligament  in- 


de  l’artère  pédieuse  qui  est  placée  à  son  côté  externe  entre 
lui  et  le  premier  chef  du  muscle  pédieux. 

EXTENSIBILITE,  s.  m.  [de  ex,  hors,  et  tendere, tendre- 
ail.  ausdehnbarkeit ;  angl.  extensibility  ;  it.  estensïbilith- 
esp.  exlensibilidad\.  Propriété  des  corps  solides  de  s’allonger 
lorsqu’ils  sont  soumis  à  des  efforts  de  traction.  L’extensi¬ 
bilité  est  un  cas  particulier  de  l’élasticité.  Si  l’on  étire  une 
barre  métallique,  sa  longueur  va  en  augmentant  avee  la 
charge  qu’on  lui  applique  jusqu’au  moment  où  elle  se  rompt. 
Si  la  limite  d’élasticité  du  solide  n’est  pas  dépassée,  la 
barre  reprend  sa  longueur  primitive  en  vertu  des  forces  mo¬ 
léculaires  intérieures  dites  attractives.  Il  y  a  des  corps  très 
extensibles,  d’autres  le  sont  moins  ;  le  caoutchouc  notam¬ 
ment  petit  s’allonger  de  15  à  20  fois  sa  longueur  primitive. 
Au  contraire  les  substances  métalliques  subissent  de  faibles 
variations  dans  leurs  dimensions,  elles  se  rompent  au  bout 
de  peu  de  temps.  Enfin  les  minéraux  sont  à  peu  près  com¬ 
plètement  dépourvus  d’élasticité,  il  est  presque  impossible 
de  les  étirer  (V.  Elasticité).  —  ||  Physiol.  Propriété  dont 
jouissent  certains  tissus  et  organes  de  se  laisser  distendre 
et  allonger,  pour  revenir  ensuite  plus  ou  moins  complète¬ 
ment  à  leur  forme  première  (V.  Elasticité). 

EXTENSION,  s.  f.  [extensio;  ail.  ausdehnung;  angl. 
et  esp.  extension;  it.  estenzione J.  Opération  qui  a  pour 
objet  de  ramener  l’extrémité  d’un  membre  fracturé  ou  luxé 
dans  une  position  qui  permette  la  consolidation  du  membre 
sans  un  raccourcissement  trop  considérable  ou  la  réduction 
de  la  luxation.  On  se  sert  dans  ce  but  de  bandages  et  d’ap¬ 
pareils  dits  à  extension.  Dans  les  cas  de  luxation,  la  main 
des  aides  ou  du  chirurgien  est  souvent  suffisante  pour  pra¬ 
tiquer  l’extension  ou  la  contre-extension.  Il  convient,  dans  les 
luxations,  de  l’épaule,  par  exemple,  de  combler  d’ouate  la 
cavité  axillaire,  afin  d’éviter  que  la  pression  exercée  sur  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  ne  détermine  une  douleur  trop  vive, 
puis  d’appliquer  au-dessous  de  l’aisselle  une  eravate  ou  une 
serviette,  à  l’aide  de  laquelle  on  exerce  la  contre-extension, 
tandis  que  l’extension  se  fait  sur  la  partie  inférieure  du  bras, 
au-dessus  de  l’articulation  du  coude.  Lorsqu’une  traction 
exercée  à  l’aide  des  deux  mains  n’est  pas  suffisante,  on 
emploie  les  moufles  (Y.  ce  mot)  ou  bien  l’on  fixe,  a  l’aidé 
d’un  tour  de  bandes  solidement  assujetti,  une  serviette  ou 
un  drap  dont  l’anse  dépassant  le  coude  sert  à  l’application 
des  liens  extenseurs.  Pour  les  fractures  on  se  sert  d’appareils 
à  extension  continue.  Les  plus  usités  sont  :  1°  l’appareil  de 
Gariel.  Il  se  compose  d’une  sorte  d’étrier  embrassant 
le  cou-de-pied  et  insufflé  de  manière  à  représenter  un 
coussin  moulé  sur  le  membre  sans  déterminer  son  gonfle¬ 
ment.  Ce  coussin  porte  latéralement  deux  cordons  résis¬ 
tants^  rétractiles,  qui  s’allongent  de  manière  à  rendre  la 
traction  continue.  Le  lacs  contre-extenseur  est  formé  par 
un  tube  long  d’un  mètre  et  renflé  à  la  partie  moyenne  de 
manière  à  ne  pas  blesser  l’aine  sur  laquelle  il  s’appuie; 
2°  l’appareil  de  Gresely,  qui  détermine  la  contre-extension 
à  l’aide  d’une  ceinture  de  cuir  maintenue  autour  du  bassin, 
fixée  en  haut  au  dossier  et  en  bas  à  des  traverses  latérales. 
L’extension  se  produit  par  une  guêtre  de  peau  fixée  au 
pied  et  reliée  à  une  tige  métallique  clouée  au  pied  du  lit  à 
l’aide  d’une  bande  élastique;  3°  l’appareil  recommandé  par 
E.  Bœckel.  Il  est  plus  simple  et  plus  facile  à  appliquer.  On 
■peut  l’improviser  partout  avec  une  poulie,  un  poids,  du 
sparadrap  et  une  ficelle.  On  applique  sur  les  faces  latérales 
du  membre,  en  la  recourbant  de  manière  à  former  une  anse 
sous  la  plante  du  pied,  une  large  bande  de  sparadrap,  puis 
on  la  fixe  par  un  tour  de  bandes.  Dans  le  milieu  de  l’anse 
on  applique  une  planchette  de  bois  un  peu  plus  longue  que 
l’écartement  des  malléoles  ;  sur  cette  planche  on  visse  un 
crochet  qui  fixe  une  ficelle  que  l’on  fait  ensuite  passer  sur 
une  poulie  adaptée  directement  au  lit  et  qui  supporte  un 
poids  suffisamment  lourd.  La  contre-extension  se  fait  avec 
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Les  plus  usités  sont  les  appareils  de  Desault,  de  Laugier, 
d’Isnard,  etc.,  ou  les  appareils  extensifs  à  attelles  mécani- 
ues  de  Boyer,  Dauvergne,  Crosby,  Laugier,  Demarquay, 

.  Le  Fort,  ïlennequin,  etc. 

EXTÉNUATION,  s.  f.  [extenuatio,  de  ex,  particule  de 
renforcement,  et  ternis,  ténu,  mince  ;  Xsittovci;  ;  ail.  entkrâ- 
ftung;  angl.  exténuation  ;  it.  estenuazione;  esp.  exlenua- 
cion\ .  Au  propre,  diminution  du  volume  du  corps.  Au  figuré, 
épuisement  des  forces. 

EXTÊRIORATIQN,  s.f.  On  appelle  cxtérioration  des  sen¬ 
sations  ce  fait  que  la  conscience  (le  cerveau)  rapporte  tou¬ 
jours  à  l’extrémité  périphérique  d’un  nerf  toute  sensation 
correspondant  à  ce  nerf,  soit  que  celui-ci  ait  été  excité  sur 
un  point  de  son  trajet,  soit  même  que  son  centre  ait  été 
directement  mis  en  activité  par  irradiation  de  contiguïté 
sous  l’influence  de  l’activité  d’un  ntre  voisin  (V.,  Associées 
[Sensations]).  C’est  ainsi  que  lorsque  lé  nerf  cubital  est  com¬ 
primé  ou  froissé  dans  la  gouttii  i  ,  1  1  mil  n 

(région  postéro-interne  du  coude),  .'on  croit  éprouver  un 
fourmillement  désagréable  dan  -  la  partie  interne  de  la  main 
(extrémité  périphérique  du  nerf  cubital);  c’est  ainsi,  d’autre 
part,  que  l’action  brusque  d’une  vive  lumière  sur  l’œil 
produit  parfois  l’illusion  d’une  sensation  de  chatouillement 
dans  les  fosses  nasales,  le  centre  nerveux  qui  est  mis  peur 
ainsi  dire  en  vibration  par  l’excitation  lumineuse  ayant,  vu 
l’intensité  de  cette  excitation,  j  <  gé  (j  i 
état  d’activité  sur  le  centre  voir:!.-,  correspondant  aux  nerfs 
de  sensibilité  générale  de  la  ila  :  a  c 
rapportant  à  la  périphérie  (fosses  nasales)  la  cause  de  '  ré¬ 
tivité  de  ce  dernier  centre.  Le  plus  bel  exei  le  de  l’exté— 
rioration  des  sensations  est  donné  par  les  ameutés,  qui, 
lorsqu’une  cause  quelconque  irrite  les  nerfs  de  leu»,  moi¬ 
gnon,  croient  éprouver  diverses  sensations  (douleur,  four¬ 
millement)  dans  le  membre  qudis  o  t  oer-d: 
appelle  l’illusion  des  amputés. 

EXTÉRIORITÉ,  s.  f.  D’où  vient  la  notion  de  l’extériorité  % 
en  d’autres  termes,  d’où  vient  que  le?  sensations  de  h  nie, 
du  toucher  et  des  autres  sens  >  us  paraisse  ait  les  élém  it 
constituants  d’une  réalité  extérieure  à  nous,  bien  que- ce 
soient  nos  sensations?  C’est  -vraisemblablement  narce  que 
nous  les  situons  naturellemen  <■  .  Étsîdce 

et  que  l’espace,  vaste  milieu  .  :  :  .  L  •  . 

sentiellement  étranger  à  notre  existence  personne  Jf  En 
répondant  ainsi,  on  recule  la  (  - 

car  pourquoi  l’étendue  et  le  m  i  o  it-iîs  pour  l’espiil  deux 
notions  inconciliables  ?  mais  le;  ’■>!  icme  ainsi  i.oséc  oïl  sue 
réservé  aux  méditations  des  pbilosopnes. 

EXTIRPATION,  s.  f.  [extirpât  c  h  ex,  h  ns,  e,  stirps, 
racine;  al!,  et  angl.  extirpation ;  .  ■  os;  esp.  ex¬ 
tirpation].  Ablation  d’un  orga  i  .  , 

parties  les  plus  profondes.  L’e: .  -  ,  " 

par  exemple)  est  son  ablation  <  .. 

n’est  que  l’ablation  d’une  partie  lus  due  de' 

cet  os. 

EXTRA-COURANT,  s.  mi.  Courant  d’induction  produit 

dans  la  bobine  même  où  circule  le  courai  t  indu  te  ir  5i 
l’on  considère  une  bobine  du  ..  ks  . 
pôles_  d’une  pile  électrique,  au  .  moment  où  l’on  ferme  le 
circuit  le  courant  s’avance  saccessia-meni  de  Fane  des 
spires  dans  l’autre  et  les  parcourt  toutes  duos  un  ternes  très 
court  depuis  le  pôle  positif  jusqu’au  Me  gafif. '.< 
suite  des  principes  généra  »  J  ù’à  l’i  istaat 

où  un  courant  commence  il  s’é  li  rouit  voisin 

un  courant  induit  inverse.  D’api  i  ;i.i  pC.  dant  le  temps 
très  court,  mais  fini,  qui  s  éco».  ; 

trique  inducteur  parcourt  i  bobine ,  le  diverse  spire 
s’influencent  les  unes  les  autres  et  produisent  par  consé¬ 
quent  un  courant  induit  inverse  qui  pat  mûri  le  circuit.  On 
se  sert  ordinairement  d’un  circuit  dérivé  pour  mettre  le 
fait  en  évidence. 

.  EXTRACTIF,  s.  m.  [de  extrahere ,  extraire;  aïi.  mme- 
livstoff),  Substance  brune,  amère,  soluble  dans  Peau  et 
dans  l’alcool  faible,  insoluble  mais  l’éther,  les  huiles  et  les 
essences,  qui  n’est  qu’un  mélange  de  principe-  immédiats 
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des  plantes,  sans  fixité  de  composition.  Une  dissolution 
d’extractif,  exposée  à  l’action  de  l’air  et  de  la  chaleur,  s’al. 
tère,  et  se  transforme  en  extractif  oxygéné  ou  apothème  dé 
Berzélius  (V.  Apothème). 

EXTRACTION,  s.  f.  [extractio,  de  ex,  hors,  et  trahere,  fi. 
rer;  ail .herausziehen;  angl.  extraction;  it.  estrazione ;  êsp 
exlraccion ].  En  pharmacie,  l’ensemble  des  opérations  peiv 
mettant  de  retirer  une  substance  du  corps  ou  du  com¬ 
posé  dont  elle  fait  partie;  parmi  les  moyens  qui  peuvent 
être  utilisés  dans  ce  but  on  range  la  solution,  la  lixivia-  i 
tion,  h  macération,  l’infusion,  la  digestion,  la  décoction  i 
F  expression,  la  clarification,  l’évaporation,  la  distillation 
la  sublimation,  la  fusion,  la  cristallisation,  la  congéla¬ 
tion,  etc.  — 1|  Path.  En  chirurgie,  opération  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  on  extrait  un  corps  étranger  ou  uneuartie  qui,  par  suite 
d’une  aller.. ion  de  structure.  :  foie  it-  f.  •  lions  ue  i’orgàne  |1 
au  milieu  ûuquei  elle  sièr-:.  -  Extra;  nux  di;  cristalun  'M 
(V.  Kératotomte).  —  Extra»  tion  des  dev-.  Elle  se  faisait 
presque  exclusivement  avec  la  clef  de  Gmngeot.  Aujour¬ 
d’hui  cet  instrument  est  presque  toujours  remplacé  par  des 
daviers  dont  les  formes  et  les  dimensions  varient  suivant 
les  dents  qu’il  faut  extraire.  Les  dernières  molaires  s’enlè-  / 
vent  à  l’aide  de  leviers  coudés  (langue-de-carpe)  m  dé  da-  f 
viers  courbes.  Les  autres  üolaires  nécessitent  des  daviers  i  il 
dont  les  formes  varient ■  suivant- la  disposition  de  leurs  raci¬ 
nes.  Lés  incisives  et  les  cannes  s’enlèvent  avec  des  daviers 
simples,  droits.  L’extraction  dès  dents  peut  déterminer  des 
hémorrhagies,  des  fractures' du  maxillaire,  des  perforations 
du  sinus  maxillaire,  des- accidents  nerveux,  etc.  Elle  ne  \ 
devrait  donc  être  permise  qu’aux  seuls  médecins.  fl 

EXTRAIT,  s.m.  [extraction ;  ail.  et. angl.  extract;  it.  es-  ;  j 
traito;  esp .extracto}.  Onajpelle  extraits  s  médicaments 
de  composition  très  complexe  obtenus  par  l’évaporation  à 
consistance  molle,  ferme  où  sèche;  d’un- véhicule  «  *  argé  k 
principes  actifs,  d’où  résultent  des  extraits  mous,  solides  ou 
;  secs  aneiénnemèut  (sels  essentiels),  et  selon  la  nature  du  vél.i- 
1  cule  des  extraits  aqueux  ou  hydroliques,  alcooliques,  éthérés.  \ 
vineux  ou  ænooliques,  acétiques;  on  les  divise  encore.  . 
d’après  la  nature  de  $.  substance  prédominante,  en  extraits 
gommeux,  muqueux,  mucilagineux,  gommo-résineux,  rési- 
neux,  savonneux,  etc.  —  L’action  dissolvante  du  véhicule  f 
est  favorisée  par  la  macération,  l’infusion,  la  décoction;  o|f 
évapore  dans  le  \i  le,  à  l'étuve,  au  hain-inafie,  à  la  vapeur, 
à  feu  nu,  au  soleil,'  etc.  Les  propriétés  des  extraits  sont  ; 
généralement  en  raison  inverse  de  la  température  à  laquelle 
ils  ont  été  préparés.  Us  sont  généralement  acides.  Li  s 
extraits  sont  parfois. préparés  directement  avec  les  sucs  le 
fruits  (roh)  ou  les  sucs  de  plantes  exlr.  d’aconit,  lé  ;  | 
belladone,  .  de  ciguë,  de  laitue,  etc,  —  Les  extraits  le  ,  | 
nature  anifiale  sont  rares'  ;  extr.  de  Sel  de  hceiif,  l\R  1  ] 
alcoolique  /le  cantharides,  etc.  —  Les  extraits  attirail'  » 
l’humicb  lé,?  «1  faut  les  renfermer  dans  des  vases  bien  clés-  S 
—  Les  Angles  elles  Américains  emploient  fréquemment  J||  \i 
extraite '  fluides,  souvent  dissous  ducs  de  la  glycéiiae  'j 
alcoolisée  dont  alors  un  poids  déterminé  représente  exacte'  , 
ment  le  poids  de  la  matière  active.  Us  font. en  outre  usage/’: 
d'extraits  concentrés  pour  préparations  complexes  (compound:  -j) 
extracts).,  qui  ont  élnizrreusement  imités  en  France  par 
Mouys'set. -— ExiTiAr.?  de  Mars,  Produit  de  l’évaporation ,a  ; 
siccitô  de  la  [teinture  de  Mars  la,  lr.ru  /e  ou  tai  (rate  de  potasse- 
et  de  fer  liquide.  —.Extrait  de  suie.  Eau  bouiiknte  8,  suie.  - 
de  bois  1.  Employé  Tour  combattre  les  granulations  coû"/; 
jonclivâles  elles  taie;  de  la  cornée,  —  Extrait  de 
ou  extr.  de  Goulard.  Sous-acétale  de  plomb  liquide  évapôlwKj 
à  consistance  de  sirop.  Extrait  de  viande  de  LiemS^I 
Extrait  aqueux  de  viar.de  de  bœuf;  sert  à  faire  du  bouilL«V’  ; 
mais  n’a  aucune  qualité  nutritive  ;  il  renferme  7/10  de  créa*- 
fine  et  des  sels.  .  ..  :  fm 

EXTRAVASATION,  u.  f.  [de  extra,  hors,  et  vas,  vais-  ': 
seau].  Sortie  du  sang  ou  d’autres  liquides  hors  des  vaisseaux  ,Aj 
qui  le  .  contieniKhl. 

EXTRORSE,  idj.  [extrorsus],  Se  dit  des  anthèrés  et,  l«* 
extension,  -n s  i» mines  dont  les  anthères  ont  leur 
tournée  vers  laiiireynférenco  de  la  fleur,  comme  dans  lus 


FABAGELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Zygophyllum  Fabago 
L.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zygo- 
phyllées,  qui  habite  les  lieux  incultes  dans  la  région  médi- 
Jerranéenne.  Ses  boutons  à  fleurs,  d’une  saveur  âcre  et 
amère,  sont  employés,  en  Syrie,  comme  condiments  à  la 
manière  des  Câpres  ;  ils  passent  pour  anthelmirithiques 
(V.  Zygophïllum). 

FABINE,  s.  f.  Alcaloïde  (?)  obtenu  dans  la  distillation  des 
fèves. 

FACE,  s.  f.  f  faciès,  vultus,  irpoWircv;  ail.  gesiçht;  angl. 
face ;  it.  faccia;  esp.  faz,  cara ].  En  anatomie,  la  partie  anté- 


FACE  ■  C  g 

Clématites,  les  Anémones,  les  Iris,  etc.  -  S’oppose  à 
Introrse  (V.  ce  mot).  11 

EXTROVERSION,  s.  f.  (V.  Exstrofhie). 
EXULCÉRATION,  s.  f.  Ulcération  superficielle: 
EXUTOIRE,  s.  m  [de  exuere,  dépouiller].  Ulcère  que 
l’on  provoque  et  que  1  on  entretient  de  manière  à  détermi¬ 
ner,  par  suppuration,  une  révulsion  persistante  (V.  Cautère, 
Moxa,  Seton).  Les  exutoires  trouvent  surtout  leur,  applica¬ 
tion  dans  les  cas  où  il  existe  une  suppuration  profonde  ou 
bien  lorsqu  il  convient  de  déterminer  une1  révulsion  éner¬ 
gique  (maladies  cérébrales,  etc.). 


Muscles,  nerfs  et  vaisseaux  de  la  face.  —  a,  muscle  frontal;  —  b,  m. 
occipital  ;  —  c,  aponévrose  épicranienne  ;  —  d,  aponévrose  tempo¬ 
rale  ;  —  e,  m.  orniculaire  de  l’orbite  ;  —  f,  m.  temporal;  —  g,  m. 
masséter;  —  h,  m. petit  zygomatique;  —  i,  m.  grand  zygomatique; 

—  k,  glande  parotide;  —  l,  muscle  sterno-cléido-mastoïdien;  — 

—  n,  nerf  temporal;  —  o,p,  artères  et  nerfs  temporaux  profonds; 

—  q,  artère  faciale  ;  —  r,  veine  jugulaire  externe  ;  —  s,  veine 
faciale  ;  — ,  t,  nerf  frontal  ;  —  u,  nerf  facial  ;  —  v  et  x,  branches 
auriculaire  et  mastoïdienne  du  plexus  cervical;  —  y,  nerf  occi¬ 
pital. 

rieure  de  la  tête,  destinée  à  loger  la  plupart  des’  organes  des 
sens,  et  les  parties  initiales  des  voies  digestives  et  respira¬ 
toires.  Le  squelette  de  la  face  comprend  quatorze  os,  dont 
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treize  appartiennent  à  l’arc  maxillaire  supérieur  ou  servent 
à  le  consolider;  le  quatorzième  formé  à  lui  seul  l’arc  maxil¬ 
laire  inférieur  :  parmi  les  treize  os  de  la  pàrtré  -maxillaire 
supérieure,  six  sont  pairs  ( maxillaires  supérieutis^palaiins, 
malaires,  os  propres  du  nez,  unguis,  cornets  inférieurs  [V.’ 
ces  mots]);  le  dernier  est  impair,  et  situé  sur  la  ligne  mé¬ 
diane;  c’est  le  vomer  (Y.  ce  mot)  :  l’ensemble  du  squeletU 
de  la  face  constitue  une  série  de  cavités  destinées  aux  or¬ 
ganes  des  sens  ( orbites ,  fosses  nasales  [V.  ces  mots),  et  une 
grande  fente  horizontale  que  doivent  compléter  inférieure¬ 
ment  des  parties  molles  (V.  Buccale  [Cavité]).  Au  point  de 
vue  de  l’étude  des  parties  molles,  qui  recouvrent  le  sque¬ 
lette,  la  facé  se  subdivise  en  plusieurs  régions  qu>’on  trouvera 
décrites  aux  articles  Paupières,  Joues,  Lèvres,  Merton  : 
d’une  manière  générale  la  peau  de  la  face  est  remarquable 
par  don  adhérence  aux  muscles  qui  la  doublent  et  viennent, 
au  niveau  .des  divers  orifices  (lèvres,  narines,  etc.)  s’insérer 
à  sa  partie  profonde.  Ces  muscles,  qui  ont  pour  rôle  de 
faire  accomplir  aux  voiles  membraneux  des  paupières,  des 
lèvres,  aux  narines,  les  actes  mécaniques  nécessaires  au 
fonctionnement  des  organes  placés  dans  les  cavités  corres¬ 
pondantes,  ont  également  pour  action  de  donner  à  la  physio¬ 
nomie  les  expressions  caractéristiques  des  passions,  Ou  émo¬ 
tions,  telles  que  la  douleur,  la  méditation,  l'attention,  le 
rire,  le  pleurer,  le  mépris,  etc.;  on  en  trouvera  l’indication 
dans  les  articles  consacrés  à  chacun  des  muscles  faciaux, 
qui  sont  :  les  uns,  moteurs  du  cuir  chevelu  et  de  la  peau  du 
front  (occipital,  fronttU ;  voy.  fig.)  ;  les  autres,  moteurs  des 
sourcils  et  de  la  peau  de  la  racine  du  nez  (pyramidal,  sour¬ 
cilier),  ou  des  paupières  ( orbiculaire  des  paupières)-,  les 
autres  meuvent  l’aile  du  nez,  la  peau  de  la  joue,  les  lèvres 
(élévateurs,  transverse  ou  triangulaire  du  nez,  myrtiforme, 
zygomatique,  risorius,  triangulaire  des  lèvres,  carré  du 
menton,'  et  buccinateur).  Tous  ces  -muscles-sont  innervés 
par  le  facial  :  ils  ont  été  de  la  part  de  Duchënr.e  l’objet 
d’études  expérimentales  (excitation  électrique)  au  point  de 
vue  des  expressions  de  la  physionomie.  —  ||  Pa/A.. Atro¬ 
phie  de  la  face  (V.  Aplasie). 

FACHINGEN  (Nassau,  prèsdeSeltz).  E.  min. bicarbonatée 
sodique,  ferrugineuse  faible;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Dyspepsie,  goutte,  etc.  *  . -  f* 

FACIAL,  adj.  (facialis;  ail.  facialis;  angl.  faciale ; 
it.  facciale;  esp.  facial],  —  Nerf  faclalou  nerf  crânien  de 
la  7e  paire.  Le  nerf  moteur  de  tous  les  muscles  peaueiers 
de  la  tête  et  du  cou.  :  Son  origine  apparente  (émergence)  a 
lieu  à  la  face  inférieure  de  l’encéphale,  dans  la  fossette 
latérale  du  bulbe  (partie  latérale  du  bord  inférieur  de  la 
protubérance),  mais  son  origine  réelle  a' lieu  beaucoup  plus 
profondément,  dans  la  substance  grise  du  plancher  du' 
quatrième  ventricule,  par  deux  noyaux,- dont  l-mij 'qui  fait 
saillie  sur  ce  plancher,  lui  est  commun  avec  le  nerf  moteur 
oculaire  externe  (V.  ce  mot),  dont  l’autre,  placé  dans 
l’épaisseur  du  bulbe,  est  uniquement  propre  au  faeiâl  (noyau 
propre  ou  inférieur)  ;  c’est  ce  dernier  noyau  qui  est  atteint 
dans  la  paralysie  labio-glosso-lanjngée  (Y.  ce  mot). . — 
L’émergence  du  .facial  a  lieu  en  dedans  du  nerhaCftps  tique, 
et  entre  ces  deux  nerfs  se  trouve  une  petite  rac'roe  indépen¬ 
dante,  dite  intermédiaire:  de  Wrisberg-  ( V.  ce  mot)-  ;  racial , 
intermédiaire  et  acoustique  .  se  dirigent  en  avant  et  en  ^de¬ 
hors  vers  le  trou  auditif  interne,  suivent  le  canal  du  même 
nom,  au  fond  duquel  ils  se  séparent  :  Y  acoustique  (V.  ce 
mot)  va  se  distribuer  à  l’oreille  interne,  tandis  que  le  facial 
et  l’intermédiaire  pénètrent  dans  l’aqueduc  de  Fallope  (ou 
canal  inflexe  du  rocher)  ;  au  piveau  de  l 'hiatus,  de  Faÿppe 
le  facial  présente  un%  légère" hrtu»escence  •gangliodffaire 
(ganglion  génicùlé)  dans  laquelle  se  perd  l’intermédiaire  de 
Wrisberg;  puis  le  facial  suit  les  inflexions  de  l’aqueduc  de 
Fallope,  sort  par  le  trou  stylo-mastoïdien,  après  a  voir  potoyé 
la  paroi  supérieure,  puis  la  paroi  postérieure  de  la  caisse  du 
tympan,  et  arrive  ainsi  dans  l’épaisséur  de  la  glande  paro¬ 
tide  (voy.  fig.  de  l’artiele  Face,  en  n),  où  il  se  divise,  au 
niveau  du  bord  postérieur  de  la  branche  montante  du  maxil¬ 
laire  inférieur,  en  branches  terminales.  —  Les  branches- col¬ 
latérales  qu’il  fournit  se  divisent  en  :  1°  celles  qui  hàîsséiri 
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dans  l’aqueduc  de  Fallope;  ce  sont  les  deux  nerfs,  pétreux 
superficiels,  qui  sortent  par  l’hiatus  de  Fallope  (V.  Pë 
treüx  ,  le  nerf  du  muscle  de  l’ étrier,  le  rameau  de  là  fosse 
juqulaire  qui  établit  une  anastomose  entre  le  facial  et  le 
nneumogastrique,  et  enfin  la  corde  du  tympan  (V.  ce  mot), 
nerf  anastomotique  entre  le  facial  et  le  maxillaire  infe¬ 
rieur-  2°  celles  qui  naissent  au  niveau  ou  au-dessous  du 
trou  stylo-mastoïdien;  ce  sont  :  un  rameau  anastomotique 
pour  le  glosso-pharyngien,  m  rameau  auriculaire  qui  donne 
le  mouvement  au  muscle  occipital  et  aux  auriculaires,  et 
enfin  des  rameaux  moteurs  pour  les  muscles  styhens  et 
pour  le  ventre  postérieur  du  digastrique  (dont  le  ventre 
antérieur  est  innervé  par  le  nerf  mylo-hyoïdien,  rmeim 
du  maxillaire  inférieur).  Les  branches  terminales  du  facial 
se  divisent  en  deux  groupes,  une  portion  temporo- faciale 
ou  fronto-faciale  qui  va  innerver  tous  les  muscles  de.  la 
moitié  supérieure  de  la  face  (frontal,  sourcilier,  orbiculaire 
des  paupières,  etc.,  voy.  fig.  de  l’art.  Face),  et  une  portion 
cervico-faciale  qui  se  termine  dans  les.  muscles  de  la 
bouche  et  du  menton  (orbiculaire  des  lèvres,  buecina- 
teur,  etc.)  et  dans  le  peaucier  du  cou..  Le  nerf  facial  est 
essentiellement  un  nerf  moteur  :  il  préside  à  la  contraction 
des  muscles  de  la  face,  de  telle  sorte  qu’il  est  le  nerf  de 
l 'expression,  de  la  physionomie,  puisqu’il  produit  les 
actions  du  rire  (muscles  zygomatiques),  du  pleurer  (mus¬ 
cles  releveurs  des  ailes  du  nez  et  des  lèvres),  les.  expres¬ 
sions  de  la  douleur,  du  mépris,  _ etc.;  de  plus  il  est  le 
nerf  moteur  de  la  plupart  des  iSfcxes  des  organes  des 
sens,  des  paupières  pour  l’œil,  du  voile  du  palais  (nerfs 
pétreux)  pour  la  gustation,  des  narines  pour  l’olfaction;  son 
intervention  est  indispensable  à  la  mastication,  puisqu’il 
innerve  le  buccinateur  (V.  ce  mot);  enfin,  pour  l’appareil 
de  l’audition,  il  innerve  les*muscles  qui  servent  à  l’adapta¬ 
tion  de  la  chaîne  des  osselets,  c’est-à-dire  le  muscle  de 
l’étrier  et  peut-être  le  muscle  interne  du  marteau  (Y.  Maxil¬ 
laire  inférieur).  —  De  plus  le  facial  préside  à.  la  sécrétion 
de  la  plupart  des  glandes  salivaires,  d’une  manière  évidente 
pour  la  glande  sous-maxillaire  par  la  corde  du  tympan  (V. 
ce  mot),  et  d’une  manière  indirecte  pour  la  parotide  par 
erf  pétreux  et  leganglion  otique.  —  Ap.tèrç  faciale 

SîBe  eMèné:  BflncFë'cbllatérale  #4a  citSstide  ex- 
nt  elle  naît  un  peu  au-dessus  du  niveau  des  grandes 
cornes  de  l’os  hyoïde,  se  dirige  vers  la  branche  horizon¬ 
tale  de  la  mâchoire  inférieure,  en  passant  au-dessous  du 
digastrique,  du  stylo-hyoïdien  et  du  nerf  grand  hypoglosse, 
atteint  (en  q,  fig.  de  l’art.  Face)  le  bord  antérieur  du  massé- 
ter  qu’elle  suit  un  instant,  reposant  sur  le  corps  de  la  mâ¬ 
choire  où  on  peut  aisément  la  comprimer,  puis  se  dirige 
obliquement  de  manière  à  passer  en  dehors  de  l’angle  des 
lèvres  puis  de  l’aile  du  nez,  au-dessus  de  laquelle  elle  se 
termine  en  s’anastomosant  à  plein  canal  avec  la  nasale, 
branche  de  terminaison  de  1 ’ophthalmique  (V.  ce  mol). 
Elle  donne  un  grand  nombre  de  collatérales,  dont  les  unes 
naissent  de  sa  portion  cervicale  :  la  palatine  inférieure  ou 
ascendante  (Y.  Palatines  [Artères]),,  la  sous-mentale  qui 
suit  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure  et  s’anasto¬ 
mose  avec  la  sublinguale;  les  autres  naissent  au  niveau  de 
la  face  ;  coronaires  labiales  (supérieure  et  inférieure)  (voy.' 
Coronaire  et  Lèvre);  artère  de  l’aile  du  nez,  et  une  série 
de  ramuscules  grêles  qui  se  distribuent  aux  muscles  et  tégu¬ 
ments  de  la  joue  en  s’anastomosant  avec  la  transverse  de 
la  face,  avec  la  buccale,  la  sous-orbitaire  et. l’alvéolaire.  — 
Veine  faciale.  La  veine  feciale  commence  à  la  racine  du 
'  ’ndl^ù,  formée  par  les  vqiaks  frontales,  elle  prend  le  nom 
'i  pleVcanal  avec  la  veine*, 
ophlhalmique  ;  elle  descend  dans  le  sillon  qui  sépare  le  nez 
de  la  joue,  sous  le  nom  de  veine  angulaire,  et.  enfin,  sous  le 
nom  de  faciale  proprement  dite,  se  porte  obliquement  vers 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  et,  croisant  la  glande 
sous-maxillaire,  va  se  jeter  dans  la  veine  jugulaire. interne 
et  quelquefois  dans  la  jugulaire  externe.  — 1|  Path.  Névralgie 
faciale  ;  Paralysie  faciale  ;  Présentation  faciale,  etc.  (V. 
Névralgie,  Paralysie,  Présentation,  etc.). 

FACIES,  s.  m.  [mot  latin  francisé].  Au  sens  de  air, 


apparence,  tournure,  ce  mot  est  synonyme  de  habitude 
(Y.  ce  mot).  Au  sens  de  visage,  il  signifie  en  pathologie  la 
physionomie,  l’expression  des  traits.  Le  faciès  dénote  sou¬ 
vent  le  genre  ou  le  siège  de  la  maladie.  Il  est  caractéristi¬ 
que  dans  la  phthisie,  la  dysenterie,  la  dyspepsie,  la  fièvre; 
typhoïde.  —  Faciès  hippocratique.  Face  tirée,  contractée, 
immobile,  analogue  à  celle  du  cadavre. 

FACULTE,  s.f.  \facultas,  de  facere,  faire;  dûvap$;  ail. 
fahigkeit  ;  angl.  faculty;  it.  facoltà;  e sp.  faculdad ].  Pou¬ 
voir  de  faire  quelque' chose  ;  pouvoir  qu’a  ,  le  cerveau  de 
penser,  un  muscle  de  se  contracter,  une  graine  de  germer, 
une  condition  atmosphérique  de  produire  une  maladie. 
L’exercice  de  cette  faculté  est  Yaction  ( agere )  ;  le  résultat 
de  l’action,  un  acte.  On  comprend  que  le  nombre  des  facul¬ 
tés  particulières  que  possède  l’être  organisé  soit,  pour  ainsi 
dire,  indéfini  (V.  Ame).  —  ||  Dans  l’enseignement  supérieur, 
une  réunion  de  professeurs  chargés  d’une  des  cinq  branches 
en  lesquelles  cet  enseignement  est  divisé.  S’entend  aussi  de 
rétablissement  lui-même  :  Se  rendre  a  la  Faculté.  —  Pour 
les  facultés  de  médecine,  voy.  Médecine. 

FAGINE,  s.  f.  Alcaloïde  découvert  par  Buchner  dans  les 
faînes  de  hêtre,  identique  selon,  les  uns  à  la  pyrémétine, 
selon  les  autres  à  la  triméthylamine. 

FAGONIA,  s.  m.  [Fagonial.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zygophyllées, 
dont  on  connaît  environ  vingt-cinq  espèces,  les  unes  de  la 
région  méditerranéenne,  de  l’Orient  et  de  l’Afrique  australe, 
les  autres  des  régions  tempérées  du  continent  américain. 
Le  F.  arabica  L.  est  prescrit,  en  Orient,  dans  le  traitement 
des  paralysies,  des  spermatorrhées,  etc. 

FAHAM,  s.  m.  Nom  vulgaire  que  porte,  à  l’île  Maurice, 
YAngræcum  fragrans  Dup.  Th.,  plante  de  la  famille  des 
Orchidacées,  dont  les  feuilles  sèches  constituent  le  Faham 
ou  Thé  de  l’île  Bourbon.  Elles  servent  à  préparer  des  infu¬ 
sions  d’une  saveur  et  d’une  odeur  très  agréables,  dues  à  la 
présence  de  la  Coumarine;  ces  infusions  sont  employées 
comme  stimulantes  et  antispasmodiques  ;  oh  les  prescrit 
également  contre  les  rhumes  et  les  bronchites  ;  dose,  0sr,75. 

FAIBLESSE,  s.  f.  [ débilitas ,  àsôsvela;  âll.  schwâche ; 
angl.  makness ;  it.  debolezza;  esp.  debilidad\.  Absence 
de  force.  S’entend  le  plus  souvent  des  forces  générales  : 
être  faible,  tomber  en  faiblesse;  faiblesse  de  constitu¬ 
tion,  jetc.,  mais  aussi  des  forces  particulières  :  faiblesse  du 
pôulsf  etc. 

FAIM,  s.  f.  [famés, 1  tjw'ç;  ail.  et  angl.  hunger;  it.  famé ; 
esp.  hambre].  La  faim  est  la  sensation  vague  et  mal  loca¬ 
lisée  qui  nous  invite  à  prendre  des  aliments  :  cette  sensa¬ 
tion  résulte  d’un  besoin  général  de  l’organisme,  et  elle  est 
satisfaite  par  l’introduction,  par  n’importe  quelle  voie,  de 
substances  réparatrices  dans  l’organisme,  c’est-à-dire  aussi 
bien  par  l’injection  de  nutriments  assimilables  dans  les 
veines,  que  par  l’ingestion  buccale  et  gastrique  d’aliments. 
Si  nous  localisons  la  sensation  de  faim  dans  l’estomac,  c’est 
sans  doute  parce  que  l’expérience  de  tous  les  jours  nous  a 
appris  que  la  faim  cesse  quand  nous  introduisons  des  ali¬ 
ments  dans  l’estomac,  et  en  effet  Schiff  a  constaté  que  chez 
les  sujets  ignorants  de  toute  notion  d’anatomie  et  de  phy¬ 
siologie,  rien  n’est  plus  vague  que  la  localisation  de  la  sen¬ 
sation  de  la  faim  ;  les  uns  indiquent  le  cou  ou  la  poitrine, 
d’autres  ne  savent  quel  lieu  précis  désigner  :  sur  les 
sujets  interrogés  par  Schiff,  deux  seulement  désignèrent 
l’estomac  comme  siège  de  la  faim,  or  ces  deux  sujets  étaient 
précisément  des  infirmiers  ayant  par  conséquent  une  légère 
teinte  de  connaissances  anatomiques  ;  sous  ce  rapport,  la 
•'faim  est,  comme  la  soif  (T.  ce  mot),  une  sensation  générale 
de  tout  l’organisme.  Le  premier  degré  de  la  faim  est  Y  ap¬ 
pétit  :  la  sensation  opposée  à  la  faim  est  celle  de  la  satiété , 
qui  paraît  tenir  à  l’état  de  réplétion  de  l’estomac  ;  l’absence 
de  la  sensation  de  faim  d’une  manière  constante  et  anor¬ 
male  constitue  Y  anorexie  (V.  ce  mot). 

FAINE,  s.  f,  [ail.  bucheichel ;  angl.  bcech-nut;  it,  faggi' 
nola;  e sp.  fabuco,  liayuco].  Fruit  du  Fagus  sylvatica  L . 
(V.  Hêtre).  C’est  un  achaine  trigone,  uniloculaire  et  mo¬ 
nosperme  par  avortement,  plus  rarement  disperme,  dont  lu 
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péricarpe  brun,  luisant,  coriace,  velu  à  sa  face  interne,  est 
surmonte  par  les  divisions  piliformes  du  calice.  Cet  acharne 
est  renferme  dans  un  mvolucre  ligneux,  hérissé  extérieure¬ 
ment  d  epines  molles  très  longues  et  s’ouvrant  à  la  maturité 
en  quatre  valves.  La  graine  se  compose  d’un  très  gros  em¬ 
bryon  orthotrope,  dépourvu  d’albumen,  à  cotylédons  épais 

fournissant,  par  expression,  une  grande  quantité  d’huile  _ 

La  faîne  sert  à  la  nourriture  des  animaux  et  quelquefois  de 
l’homme.  Dans  les  Alpes  et  les  Vosges  on  en  extrait  une 
huile  qui  est  employée  comme  succédané  de  l’huile  d’olive 
D’un  goût  agréable,  cette  huile  ne  produit  pas  d’accidents' 
tandis  que  le  fruit,  mangé  en  quantité  notable,  provoqué 
des  douleurs  gastriques,  des  vomissements  et  même  des  con¬ 
vulsions.  Ces  effets  sont  dus  peut-être  à  la  fagine  (V. ce  mot). 

FAISAN,  s.  m.  [ Phasianus  L.,  «paoiavo?;  ail.  fasan  • 
angl.  pheasant;  it.  faggiano;  esp.  faisan ].  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Phasiamdés,  ordre  des  Gallinacés.  Les 
Faisans  se  distinguent  principalement  par  l’absence  de  crête 
et  de  barbillons  sous  la  mandibule  inférieure  ;  les  joues  sont 
nues  e't  parsemées  de  papilles;  la  queue  longue  se  compose 
de  dix-huit  reetrices  se  rétrécissant  à  l’extrémité.  Ces  Oiseaux 
habitent,  exclusivement  l’Asie  à  l’état  sauvage.  On  en  corn 
naît  environ  une  quinzaine  d’espèces,  parmi  lesquelles  le 
Faisan  commun  (Ph.  colchicus  L.),  très  répandu  dans  le 
Caucase;  le  Faisan  argenté  ( Ph.nycthemerus  L.)  et  le  Faisan 
doré  (Ph.  pictus  L.j,  tous  deux  originaires  delà  Chine.  Ces 
trois  espèces.sont  élevées  en  domesticité  dans  toute  l’Europe; 
on  les  nourrit  surtout  avec  des  œufs  de  fourmis. 

FAISCEAU,  s.  m.  f fasciculus;  ail.  bündel ;  angl.  bundle; 
it.  fascetto  ;  esp.  haz].  Amas  de  fibres  musculaires  ou  ner¬ 
veuses.  On  dit  ainsi  faisceau  musculaire,  faisceau  strié, 
faisceau  acoustique  (V.  Cerveau),  etc. 

FAIT,  s.  m.  [factum,  irpâyp.a  ;  ail.  thatsache;  angl.  fact; 
it.  fatto  ;  esp :hecho).  Les  faits  ou  phénomènes  sont  l’objet 
direct,  et,  à  proprement  parler,  l’objet  unique  qu’atteignent 
l’observation  et  l’expérience.  Cette  idée  est  tellement  simple 
qu’elle  se  passerait  de  définition  si,  bien  souvent,  on  ne 
confondait  pas  avec  les  faits  les  hypothèses  que  la  vue  des 
faits  suggère  à  l’esprit.  Ce  pour  quoi  l’investigateur  n’a  besoin 
que  de  ses  sens,  les  conditions  dans  lesquelles  il  opère,  les 
phénomènes  qui  se  présentent  à  lui,  tels  sont  les  faits  ; 
mais,  dès  qu’il  cesse  de  dire,  par  exemple  :  tel  liquide  a  été 
coagulé  par  la  chaleur,  pour  dire  :  ce  liquide  est  albumi¬ 
neux,  le  savant  n’exprime  plus  le  fait  pur  et  simple,  il  porte 
un  jugement,  lequel  est  une  hypothèse  plus  ou  moins  pro¬ 
bable.  La  méthode  expérimentale  consiste  à  contrôler  les 
hypothèses  par  des  expériences  méthodiques;  celles  qui 
sont  vérifiées  par  l’expérience  prennent  rang  dans  la  science 
sous  le  nom  de  lois.  Les  lois,  quand  elles  sont  bien  établies, 
sont  appelées  des  faits  dans  le  langage  vulgaire.  Cette  ex¬ 
tension  du  sens  du  mot  fait  ne  peut  constituer  qu’une  cause 
d’erreurs,  si  on  l’introduit  dans  le  langage  scientifique. 
Mais  il  y  a  des  faits  qui  sont,  comme  les  lois,  hypothéti- 
ues  (par  exemple  l’éther  et  ses  mouvements).  Les  faits 
'ordre  biologique,  comme  les  faits  de  la  matière  brute  (sur 
leur  distinction,  voy.  Vie),  sont  étendus.  Les  faits  psychi¬ 
ques  sont  inétendus  ;  ils  forment  donc  une  classe  à  part  et 
sont  irréductibles  aux  faits  biologiques  (V.  Ame);  on  les 
appelle  souvent  faits  subjectifs.  A  parler  rigoureusement, 
les  faits  sont  subjectifs  (douleur,  sensation  de  chaleur)  quand 
ils  sont  particuliers  à  un  sujet  sentant,  qui  ne  peut  les 
faire  contrôler  par  des  témoins,  et  qui,  par  suite,  peut  les 
simuler,  ou  être  accusé  à  tort  de  simulation;  ils  sont  objectifs 
dans  le  cas  contraire  (couleur,  consistance  d’un  corps).  Les 
faits  sont  simples  ou  peuvent  être  connus  comme  tels  (sen¬ 
sibilité,  contractilité,  ramollissement  d’un  tissu)  ;  ou  com¬ 
pliqués  (inflammation  avec  pseudo-membranes,  rhumatisme 
avec  endocardite,  tuméfaction  avec  rougeur),  ou  complexes 
(une  tumeur  considérée  dans  sa  composition,  la  contraction 
effective  d’un  muscle,  le  mouvement  du  sang  dans  les 
veines).  La  valeur  des  faits  en  médecine  est  indiquée  aux 
mots  Observation  et  Science. 

FAIX,  s.  m.  En  obstétrique,  on  désigne  sous  ce  nom  le 
fœtus  et  ses  annexes  retenus  dans  l’utérus. 


FALCIAJ  (Toscane).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse' 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chloro-anémie.  " 

FALCIFORME,  adj.  \falciformis,  en  forme  de  faux;  ail. 
sichelfôrmig  ;  angl.  falciform;  it.  et  esp.  falciforme ].  — 
Anat..  Ligament  falciforme.  Le  ligament  du  foie  contenant 
la  veine  ombilicale  (V.  Foie),  dit  aussi  ligament  suspen - 
seur. 

FALLOPE.  Anatomiste  de.  Modène  (1525-1562).  — 
Aqueduc  de  Fallope.  Le  canal  inflexe  du  rocher,  contenant 
le  nerf  facial,  et  s’ouvrant  d’une  part  dans  la  cavité  crâ¬ 
nienne  au  fond  du  conduit  auditif  interne,  et  d’autre  part 
à  la  base  du  crâne,  par  le  trou  stylo-mastoïdien  (V.  Tem¬ 
poral,  Facial,  Aqueduc)  —  Arcade  de  Fallope,  ou  arcade 
crurale  (V.  Crurale  et  Aine).  —  Trompe  de  Fallope  (V. 
Trompe  utérine. 

FALSET  (Espagne). .  E.  min.  (La  Fontvella).  E.  min. 
chlorurée  et  alcaline.  Digestive,  reconstituante. 

FALSIFICATION,  s.  f.  (de  falsus,  faux;  ail.  verfal- 
schung;  angl.  falsification ;it.  falsificazione  ;  esp.  falsifica- 
cion],  La  falsification  des  substances  alimentaires  ou  médi¬ 
camenteuses  est  prévue  par  la  loi  du  27  mars  1851,  dont 
l’application  est  réglementée  par  une  ordonnance  du 
15  juin  1862.  Le  falsificateur  est  puni  de  l’emprisonnement 
pendant  dix  mois  au  moins,  un  an  au  plus,  et  d’une  amende 
qui  ne.  peut  pas  excéder  le  quart  des  restitutions  et  dom¬ 
mages-intérêts.,  ni  être  au-dessous  de  50  fr.  Sont  punis 
des  mêmes  peines  ceux  qui  vendent  ou  mettent  en  vente 
des  substances  ou  denrées  qu’ils  savent  être  falsifiées  ou 
corrompues.  Il  est  à  noter  pourtant  que,  dans  le  commerce 
des  denrées  alimentaires,  une  certaine  tolérance  sous  le 
rapport  de  là  qualité  ou  de  la  quantité  est  admise  quand 
une  différence  de  poids  ou  l’addition  d’une  substance  étran¬ 
gère  résultent  des  conditions  de  la  fabrication  ou  d’un  usage 
établi.  Le  chocolat  renferme  d’ordinaire  8  p.  100  de  farine; 
un  écart  de  10  à  12  p.  100  est  toléré  dans  le  poids  du 
résidu  provenant  de  l’incinération  du  café,  de  la  chicorée,  etc 
Les  sangsues  sont  considérées  comme  un  médicament  ;  elles 
sont  réputées  gorgées  quand  elles  contiennent  plus  de 
15  p.  100  de  leur  poids  de  sang  étranger  (Girc.  minist.  du 
10  juillet  1856).  Les  substances  spécialement  visées  par 
l’ordonnance  de  1862  sont  :  1°  les  boissons  et  sirops.  Dé¬ 
fense  de  faire  entrer  dans  leur  préparation  la  litharge, 
l’acétate  de  plomb  et  autres  composés  plombiques.  Les 
sirops  contenant  de  la  glycose  doivent  être  étiquetés  : 
Sirop  de  glycose;  2°  le  sel  de  cuisine.  Défense  de  vendre 
comme  tel  celui  qui  est  retiré  de  la  fabrication  du  salpêtre 
ou  extrait  des  varechs,  ou  celui  qui  provient  de  diverses 
opérations  chimiques;  3°  les  bonbons  et  liqueurs,  sous  le 
rapport  de  leur  coloration  et  de  l’enveloppement.  Le  Conseil 
d’hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine  a  dressé  la  liste  des  substances  dont  il  est  interdit 
de  faire  usage  pour  la  coloration  des  bonbons,  pastillages, 
dragées  et  liqueurs.  Ce  sont  principalement  les  composés 
de  cuivre,  les  oxydes  de  plomb,  le  sulfure  rouge  de  mer¬ 
cure  (cinabre,  vermillon),  le  chromate  de  plomb,  l’arsé- 
nite  de  cuivre  ( vert  de  Schéele,  vert  métis,  vert  anglais), 
le  carbonate  de  plomb  (blanc  de  plomb,  céruse).  Les  sub¬ 
stances  qu’il  est,  au  contraire,  permis  d’employer  sont  : 
1°  les  couleurs  bleues  :  indigo,  bleu  de  Prusse,  outremer 
pur;  2°  les  couleurs  rouges  :  cocheniEe,  carmin,  laque  car¬ 
minée,  laque  du  Brésil,  orseiUe;  5°  les  couleurs  jaunes, 
safran,  graine  d’Avignon,  graine  de  Perse,  quereitron, 
eurcuma,  pastel,  laques  alumineuses  (on  peut  obtenir  par 
divers  mélanges  le  vert,  le  violet,  la  couleur  pensée).  Quant 
à  l 'enveloppement  des- bonbons,  il  est  défendu  d’y  employer 
des  feuilles  de  chrysocale  (cuivre,  zinc  et  étam)  ou  des 
papiers  lissés  ou  colorés  avec  des  substances  minérales, 
excepté  le  bleu  de  Prusse,  l’outremer,  les  ocres,  la  craie. 
Interdit  également  de  faire  servir  des  fils  métaEiques  comme 
support  de  fruits,  d’objets  en  sucre  et  de  fleurs  ;  d  introduire 
des  objets  de  métal  dans  les  bonbons,  d’appliquer  sur  ceux- 
ci  des  feuilles  métaEiques  autres  que  celles  d’or  et  d’argent. 
—  Parmi  les  denrées  alimentaires  les  plus  sujettes  à  falsi¬ 
fication,  nous  citerons  le  pain,  le  vin,  le  vinaigre,  le  lait  et 
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la  bière,  La  farine  de  froment  est  quelquefois  melangce 
avec  celle  de  semences  légumineuses,  d’orge,  de  sarrasin, 
de  fécule,  ou  arec  du  plâtre,  de  la  craie.  On  ajoute  au  vin  de 
l’eau  de  l’alcool  (la  tolérance  est  de  5  litres  par  hectolitre  de 
vin  et  l’alcool  ainsi  employé  est  affranchi  de  droits),  du  sucre 
ou  de  la  glycose,  de  l’acide  tartrique,  de  l’acide  sulfurique, 
même  de  l’alun;  diverses  matières  colorantes,  telles  que  le 
bois  d’Inde,  le  coquelicot,  l’eau  de  betterave,  etc.,  mais 
surtout  la  fuchsine  (rouge  d’aniline),  qui  contient  de  l’ar¬ 
senic.  On  a  un  peu  exagéré  le  danger  de  ce  mode  de  colo  ¬ 
ration.  Le  vinaigre  de  vin  est  falsifié  par  le  mélange  de 
vinaigres  inférieurs,  ou  par  l’addition  d’acides  (sulfurique, 
tartrique,  oxalique),  ou  par  la  macération  de  piment,  de 
pyrèthre,  etc.;  on  cherche  aussi  à  augmenter  sa  densité  par 
l’addition  de  sel  marin.  On  falsifie  le  lait  mec  l’eau  simple, 
l’eau  sucrée,  la  dextrine,  les  infusions  de  riz,  d’orge,  de  son  ; 
on  lui  donne  l’apparence  crémeuse  par  l’addition  de  gomme, 
de  blanc  d’œuf,  etc.  Dans  la  bière,  on  remplace  le  hou¬ 
blon  par  des  lichens,  la  chicorée,  le  buis,  le  saule,  la  gen¬ 
tiane,  l’absinthe,  le  quassia  amara,  la  coloquinte,  la  coque  du 
Levant,  la  noix  vomique,  l’acide  pierique  [jaune  amer),  etc. 
On  ajoute  comme  '  matière  colorante  du  caramel,  du  suc 
de  réglisse,  du  rob  de  sureau.  On  lui  donne  du  piquant  et 
de  la  chaleur  par  l’addition  de  pyrèthre,  de  clou  de  girofle, 
de  gingembre.  Enfin,  pour  la  rendre  capiteuse,  on  va  jus¬ 
qu’à  y  ajouter  de  la  belladone,  de  la  jusquiame,  du  datura 
stramonium  (V.  Etamage). 

FALTRANK,  s.  m.  Mot  allemand  francisé,-  falltrank 
[de  fallen,  tomber,  et  trank,  boisson].  Boisson  contre  les 
chutes.  Encore  appelé  vulnéraire  suisse,  thé  suisse.  Mélange 
informe  de  diverses  plantes  :  achillée  (plusieurs  espèces) ,_  ar¬ 
nica,  valériane,  pyrole,  aspérule,  etc.  Agit  comme  tonique 
et  excitant.  Son  usage  interne,  dans  les  traumatismes,  est 
plutôt  nuisible  qu’utile  (Y.  Achillée). 

FAMILLE,  s.  f.  \familia;  ail.  famïlie ;  angl.  family;  it. 
famiglia ;  esp.  familia ].  Grâee  aux  travaux,  déjà  considé¬ 
rables,  des  ethnographes  et  des  sociologistes,  on  peut  essayer 
de  retracer  l’évolution  de  la  famille  dans  l’humanité.  Ce  fut 
tout  d’abord  une  réunion  d’individus  composée  d’un  chef 
adulte,  errant  dans  les  forêts  avec  sa  ou  ses  femmes  et  un 
certain  nombre  d’enfants,  qui  finissaient  souvent  par  s’af¬ 
franchir  de  son  autorité,  en  le  mettant  à  mort.  Dans  ces 
petits  groupes,  la  promiscuité  paraît  avoir  été  de  règle  et 
elle  persista  alors  que  la  famille  devint  horde,  puis  tribu. 
De  cette  promiscuité  sortit  la  famille  maternelle  ou  utérine, 
le  matriarcat,  que  l’on  retrouve  par  toute  la  terre  dans  les. 
sociétés  sauvages  encore.  Le  père  étant  d’une  désignation 
difficile,  les  enfants  ne  sont  parents  que  de  leur  mère,  et 
c’est  aux  neveux  que  semble  se  transmettre,  par  adoption, 
l’héritage  des  hommes.  Peu  à  peu  ceux-ci  essayèrent  de 
fonder  la  famille  paternelle,  et  l’habitude  de  la  couvade  est 
le  signe  de  cette  prétention.  La  couvade  existe,  ou  a  existé, 
dans  l’Amérique  du  Sud,  chez  les  Chactas,  dans  l’Amérique 
du  Nord,  en  Afrique,  chez  les  Ibères,  chez  les  Basques,  etc. 
Dans  les  pays  à  couvade,  l’homme  a  soin  de  prendre  le  lit 
et  de  se  faire  soigner,  lors  de  l’aecouchement  de  sa  femme  ; 
ce  qui  n’est  qu’une  sorte  d’adoption,  un  moyen  d’attester  sa 
parenté.  C’est  seulement  dans  les  sociétés  plus  ou  moins, 
civilisées,  là  où  le  mariage  était  devenu  une  institution,  que 
le  père  fut  considéré  comme  parent  de  ses  enfants  et  que 
la  famille  paternelle,  le  patriarcat,  fut  institué.  Mais,  même 
alors,  le  droit  d’adoption  fut  largement  exercé  et  l’on  ne 
distinguait  pas  entre  le  fils  adopté  et  le  fils  consanguin.  Chez 
les  Grecs,  la  filiation  paternelle  fut  admise  et  même  parfois 
poussée  à  l’excès,  ainsi  que  semblent  le  prouver  certaines 
exagérations  de  l’ Orestie  d’Eschyle.  Mais  les  Grecs  ne  trans¬ 
mettaient  pas  directement  leurs  noms  à  leurs  enfants.  Le 
père  donnait  à  son  fils  le  nom  qui  lui  plaisait.  Chez  les 
Romains,  au  contraire,  l’état  civil  était  régularisé  et  le  nom, 
le  prénom,  le  surnom  se  transmettaient  par  hérédité.  On 
sait  l’importance  qu’a  eue  la  famille  dans  la  race  juive.  En 
résumé,  l’idée  de  famille  s’est  introduite  peu  à  peu  dans 
l’humanité  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation.  —  ||  Hist. 
nat.  Groupe  de  genres  réunis  par  des  caractères  communs. 


Le  mot  a  commencé  par  appartenir  à  la  Botanique  ;  il  est 
très  employé  aujourd’hui  en  Zoologie.  Ex.  :  Dans  l’ordre 
des  Carnivores,  figure  la  famille  des  Mustélidés,  compre¬ 
nant  les  genres  :  Meles  (Blaireaux),  Mephilis  (Mouffettes), 
Mustek  (Martes),  Putorius  (Putois),  Lutra  (Loutres),  etc. 

(Y.  Classification). 

FANGHAME,  s.  m.  Nom  donné  par  les  habitants  de 
Madagascar  à  YEuphorbia  pirifolia  Lamk,  arbrisseau  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  dont  le  suc  est  extrêmement 
vénéneux. 

FANON,  s.  m.  (Y.  Baleine). 

FARADAYNE,  s.  f.  Hydrocarbure  obtenu  par  Ilimly  dans 
la  distillation  du  caoutchouc  à  feu  nu;  liquide  d’odeur 
éthérée,  désagréable  ;  produit  un  froid  intense  par  sa  vola¬ 
tilisation. 

FARADISATION,  s.  f.  [de  Faraday,  physicien  anglais; 
ail.  faradismus,  induktionselectricitàt ;  angl.  faradisation; 
it.  faradisazione;  esp.  faradisacion ].  Mode  de  traitement 
des  maladies  par  l’électricité,  qui  consiste  à  employer  les 
courants  fournis  par  les  appareils  d’induction.  L’excitation 
des  nerfs  et  des  muscles  se  produit  dans  toute  sa  force 
lorsque  l’on  ferme  nu  que  l’on  rompt  le  courant  électrique 
que  l’on  fait  circuler  à  travers  leur  masse;  aussi  les  appa¬ 
reils  d’induction,  qui  -permettent  d’obtenir  à  volonté  des 
courants  interrompus  se  succédant  à  intervalles  aussi  rap¬ 
prochés  que  l’on  veut,  sont  préférés  aujourd’hui  pour  les 
traitements  électriques.  On  les  partage  en  deux  classes  ;  les 
appareils  volta-faradiques,  où  l’induction  est  développée  par 
le  courant  d’une  pile,  et  les  appareils  magnéto-faradiques, 
où  l’induction  est  le  résultat  du  mouvement  d’un  aimant 
devant  une  bobine.  Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  instru¬ 
ments  qui  ont  chacun  des  qualités  spéciales  (Y.  Appareils), 
FARCIN,  s.  m.  [maleus;  ail.  wurm;  angl.  farcy;  i t. 
scabbia,  farcino;  esp.  lamparones).  Nom  donné  à  l’affection 
morvo-farcineuse  plus  habituellement  désignée  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Morve  (V.  ce  mot). 

FARD,  s.  m.  [ail.  schminke ;  angl.  paint;  it.  liscio;  esp. 
afeite j.  Composition  destinée  à  être  appliquée  sur  le  visage 
pour  lui  donner  une  coloration  et  un  éclat  artificiels.  —  Fard 
blanc.  Composé  ordinairement  dé  talc  écailleux  ou  craie  de 
Briançon  et  de  sous-nitrate  de  bismuth,  auquel  on  substitue 
quelquefois  l’oxyde  de  zine  ou  la  céruse.  -  Fards  rouges. 
On  en  emploie  plusieurs  :  le  rouge  végétal  ou  vermillon  ~ 
d'Espagne,  obtenu  par  dissolution  du  principe  colorant  du 
carthame  dans  une  solution  alcaline  et-  précipitation  par 
l’acide  citrique  ou  le  jus  de  citron  ;  le  fard  vermillon,  qui 
est  du  cinabre  réduit  en  poudre  impalpable;  le  vinaigre 
de  rouge,  formé  de  carmin  tenu  en  suspension  dans  du  vi¬ 
naigre  au  moyen  d’un  mucilage.  Les  deux  premières  pré¬ 
parations  sont  ordinairement  mêlées  à  de  la  craie  .de  Brian¬ 
çon,  qui  les  fait  adhérer  à  la  peau.  Pour  colorer  la  peau  en 
rouge,  on  se  borne  quelquefois  à  la  frotter  avec  du  crépon, 
qui  est  de  l’étamine  très  fine,  teinte  sans  mordant.  —  Far» 
noir.  Sous  forme  de  pâte,  de  poudre,  de  crayon;  a  pour 
base  le  noir  de  fumée.  Sert  à  teindre  les  cils  et  les  sour¬ 
cils.  Porte  en  parfumerie  les  noms  de  F.  indien  ou  henné 
de  Sennaar,  de  crayons  mystérieux,  de  ,pyromméè,  etc. 
—  On  conçoit  que  les  applications  répétées  de  céruse,  de 
cinabre,  etc.,  puissent  n’être  pas  sans  danger,  sans  compter 
que  les  fards  provoquent  souvent  des  éruptions,  et,  au  lieu 
de  donner  de  la  souplesse  à  la  peau,  l’altèrent. 

FAREC,  s.  m.  (V.  Bauhinie). 

FARFADET  ou  LUTIN,  s.  m.  [ail.  kobold,  berggeist; 
angl.  hobgoblin,  goblin;  it.  folletto;  esp.  duende,  trasgo J. 
Etres  imaginaires,  espèces  de  démons  familiers  qu’on  sup¬ 
posait  exister  dans  les  airs  et  qui  avaient  commerce  avec 
l’homme,  soit  pour  le  servir,  soit  plus  souvent  pour  fui 
nuire;  appelés  elfen  en  Allemagne,  drows  en  Irlande. 

.  FARINE,  s.  f.  [ farina ;  «Xcptxov  ;  ail.  mehl;  angl.  meal ; 
it.  farina ;  esp.  harina).  Produit  de  la  pulvérisation  ou  de 
la  moulure  de  graines  ou  d’autres  parties  de  végétaux.  Le» 
farines  de  céréales,  qui  constituent  un  aliment  précieux, 
sont  formées  d’un  mélange  de  60  à  75  pour  100  à’amidon 
et  de  7  à  14  pour  100  de  gluten  (V,  ces  mots)  ;  elles  cou- 
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tiennent  de  plus  10  pour  100  d’eau,  un  peu  de  glycose,  de 
dextrrae,  de  son  et  environ  2  pour  100  de  matières  miné¬ 
rales  ;  une  larme  .pure  ne  laisse  jamais  plus  de  2  pour  100 
de  cendres.  —  Les  bonnes  farines  sont  sèches,  onctueuses 
au  toucher,  d  une  teinte  jaunâtre  uniforme,  d’une  saveur 
fade  et  sucrée,  et  forment  avec  l’eau  une  pâte  homogène 

—  La  valeur  nutritive  des  farines  de  céréales  est  de  12  à 
15  pour  100  inférieure  à  celle  des  graines.  —  Les  farines 
de  légumineuses  renferment  un  tannin  qui  colore  les  sels 
ferreux  en  noir  ou  en  vert.  —  Farines  émollientes.  Celles 
de  lin,  de  seigle,  de  riz  et  d’orge,  mêlées  à  parties  égales. 

—  F.  lactée.  Poudre  composée  de  lait  concentré  dans  lé 
vide  et  à  basse  température,  de  pain  fortement  chauffé  et 
de  sucre,  le  tout  assez  grossièrement  pulvérisé;  renferme 
20  pour  1000  d’azote;  délayée  dans  l’eau,  donne  un  liquide 
laiteux  ou  une  bouillie  employée  comme  aliment  adjuvant 
chez  les  enfants  au  sein  ou  après  le  sevrage.  —  F.  résolu¬ 
tives,  ou  poudre  de  fenugrec  composée.  Mélange  à  parties 
égales  de  farines  de  fenugrec,  de  fèves,  d’orobe  et  de  lupin. 

—  Falsifications  de  la  farine  (V. Falsification).  — 1|  Path. 
Particules  ténues  d’épiderme  répandues  à  la  surface  de  la 
peau,  d’aspect  farineux. 

FARNBUHL  (Suisse,  canton  de  Lucerne).  E.  min.  sulfu¬ 
reuse  et  ferrugineuse  mal  connue.  Bains.  Maladies  cutanées. 

FAROBA,  s.  m.  (V.  Coürbaril). 

FÂSCIA,  s.  m.  [ail.  binde;  angl.,  il.  et  esp.  fascia ].  En 
anatomie,  synonyme  à’ aponévrose  (V.  ce  mot)  :  nombre 
ÿ aponévroses  fibreuses  ou  celluleuses  sont  désignées  plus 
spécialement  sous  le  nom  de  fascia.  —  Fascia  cribriformis. 
La  portion  de  l’aponévrose  crurale  antérieure  qui  recouvre 
le  triangle  de  Scarpa  (V.  Cuisse).  —  Fascia  dentata.  Lé 
corps  godronné  de  l 'hippocampe  (V.  Hippocampe).  —  Fascia 
iliaca.  L’aponévrose  qui  recouvre  les  muscles  Iliaque  et  Psoas 
(V.  ces  mots).  —  Fascia  lata.  La  portion  externe  très 
épaisse  de  l’aponévrose  crurale  (V.  Cuisse).  —  Fascia  super- 
-ficialis.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  qui  renferme  le 
pannicule  adipeux  (Y.  ce  mot).  —  Fascia  transversale. 
L’aponévrose  qui  tapisse  la  face  postérieure  du  muscle  trans¬ 
verse  de  l’abdomen,  prend  part  à  la  constitution  de  la  paroi 
postérieure  du  canal  inguinal  (Y.  Aine),  et  à  la  formation 
des  enveloppes  des  bourses  ( tunique  fibreuse  [V.  Bourses]). 

—  Fascia  umbilicalis.  Portion  du  tissu  conjonctif  sous-péri¬ 
tonéal,  qui,  au  niveau  del’ombilie,  se  condense  en  une  lame 
formant  la  paroi  postérieure  d’un  canal  dans  lequel  est  logée 
la  veine  ombilicale  :  la  paroi  antérieure  de  ce  canal  est  for¬ 
mée  par  la  ligne  blanche,  et  du  tissu  adipeux  remplit  les 
parties  du  canal  laissées  fibres  par  la  veine  ;  le  fascia  umbi- 
licalis  s’attache  de  chaque  côté  sur  la  gaine  des  muscles 
droits  antérieurs  de  l’abdomen. 

FASCIATION,  s.  f.  [fasciatio].  Mot  employé,  en  bota¬ 
nique,  .pour  désigner  un  phénomène  tératologique  qui 
consiste  dans  l’aplatissement  de  la  forme  cylindrique  ou 
prismatique  des  tiges  normales  et  dans  la  séparation  verti¬ 
cale  d’un  même  axe  en  deux  ou  plusieurs  parties,  consti¬ 
tuant  autant  d’axes  nouveaux. 

FASCICULE,  s.  m.  [fasciculus,  hnpU  ;  ail.  bündel;  angl. 
bundle,  fascicule;  it.  fascetto ;  esp.  haz}.  —  Fasciculus 
teres.  On  a  donné  ce  nom  à  divers  faisceaux  blancs  lon¬ 
gitudinaux  du  bulbe;  mais  on  le  réserve  exclusivement 
aujourd’hui  pour  désigner  la  partie  réfléchie  du  trajet  intra- 
bulbaire  du  nerf  facial,  ou  genou  du  facial  (V.  Facial 
[Nerf]). 

FASCICULE,  adj.  [fasciculatus  ;  ail.  bündelformig  ; 
angl.  fasciculate;  it.  fascicolare ;  esp.  fascicolado ].  Se  dit, 
en  botanique,  des  organes  qui  sont  réunis  en  faisceau  (les 
feuilles  du  Pin,  par  ex.). 

FASCINATION,  s.  f.  [de  fascinare,  faire  des  enchante¬ 
ments;  ail.  bczaubenmg;  angl.  bewitchment;  it.  fascina- 
zione;  esp.  fascination] .  Action  dominatrice  exercée  par 
un  individu  sur  un  autre,  sans  emploi  de  procédés  surna¬ 
turels.  L’intensité  du  regard  est  le  moyen  habituel  de  cette 
fascination,  et  l’on  en  peut  rapprocher  ses  pratiques  de  l’hy¬ 
pnotisme  (V.  ce  mot).  —  Ou  bien  action  mystérieuse,  de 
l’ordre  des  enchantements  et  appartenant  à  la  sorcellerie, 


qui  consiste  à  jeter  un  sort,  à  appeler  tel  ou  tel  événement 
sur  un  individu  ou  des  réunions  d’individus,  par  un  regard 
dont  ceux-ci  même  n’ont  pas  eu  connaissance  (mauvais  œil) 

FASKOOK  ou  FESKOOK,  s.  m.  (Y.  Férule). 

FASOGH  ou  FUSOGH,  s.  m.  (Y.  Férule). 

FASTIGIÊ,  adj.  [fastigialus ;  ail.  gegipfelt].  Se  dit,  en 
botanique^  des  tiges  ou  des  inflorescences  dont  les  rameaux, 
dressés  et  rapprochés  les  uns  des  autres,  arrivent  tous  à  la 
même  hauteur  de  manière  à  former  au  sommet  un  plan 
horizontal. 

FASTIG1UM,  s.  m.  (Y.  Acmé). 

FATALISME,  s.  m.  En  philosophie,  doctrine  qui  rejette 
le  fibre-arbitre  et  soutient  que  tous  les  phénomènes,  psy¬ 
chiques  et  matériels,  sont  régis  par  des  lois  nécessaires 
(V.  Libre- Arbitre,  Nécessité).  —  Dans  le  langage  vulgaire, 
disposition  à  se  résigner  au  cours  naturel  des  choses  sans 
essayer  de  le  plier  conformément  à  des  désirs  ou  à  des 
volontés  personnelles.  Une  médecine  fataliste  serait  celle 
qui  renoncerait  a  guérir  et  se  bornerait  à  constater  le  cours 
des  maladies.  Cette  abdication  de  la  volonté  individuelle  ne 
résulte  pas  nécessairement  de  la  doctrine  fataliste  :  on  peut 
croire  à  la  nécessité  sans  pour  cela  renoncer  à  jouer  sa 
partie  dans  l’ensemble  des  événements  régis  par  des  lois 
nécessaires;  on  peut  croire  que  la  volonté  humaine  a  ses 
lois  fatales  qui  ne  lui  ôtent  rien  de  sa  puissance  ;  le  fata¬ 
lisme  philosophique  n’implique  donc  nullement  le  fatalisme 
pratique. 

FATIGUE,  s.  f.  [faü'ialio,  /Ao;,  Avo?;  ail.  mitidügke 
angl.  weariness;  it. /aima  ;  esp.  fatiga].  —  Fatigue  muscu-; 
LAiRE.  En  physiologie  expérimentale  on  distingue  du  sen¬ 
timent  de  lassitude  qu’on  éprouve  après  un  long  et  pénible 
exercice,  sentiment  dont  il  est  assez  difficile  de  préciser 
le  siège,  la  fatigue  musculaire  expérimentalement  définie, 
et  qui  résulte  de  ce  que  le  musele  ayant,  pendant  les 
contractions  antérieures,  accumulé  des  acides  dans  son 
tissu,  devient  moins  excitable  (Y.  Excitabilité)  et  rie  réagit 
plus  aux  excitations  que  par  des  secousses  longues  et  de 
peu  d’élévation  (Y.  Contraction  et  Myographie).  1'  suffit 
d’injecter,  dans  un  muscle  fatigué,  une  solution  alcaline 
pour,  en  neutralisant  les  acides,  rendre  au  muscle  son 
excitabilité  et  sa  forcé.  Le  muscle  fatigué  entre  très  facile¬ 
ment  et  très  vite  en  rigidité  cadavérique  si  la  circulation 
cesse  de  lui  fournir  le  sérum  sanguin  alcalin  (Y.  Rigidité). 

FAU,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Fagus  sylvatica 
L.  (V.  Hêtre). 

FAUCHEUR,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  les  Arachnides  composant  l’ordre  des  Opi- 
liones.  Le  corps  est  formé  d’un  seul  trqjiçon  résultant  de  la 
soudure  du  céphalothorax  et  de  l’abdomen  ;  les  chélicères 
sont  composées  de  trois  articles  dont  les  deux  derniers  en 
pince  didactyle;  la  respiration  est  trachéenne;  les  pattes, 
presque  toujours  très  longues  et  très  grêles,  se  détachent 
facilement  et  gardent  une  grande  motilité  longtemps  après 
leur  séparation  du  corps.  Les  Faucheurs  ne  filent  pas  de 
toile  comme  les  Araignées;  ils  ne  subissent  aucune  méta¬ 
morphose.  —  L’ordre  des  Opiliones  est  représenté  en  Eu¬ 
rope  par  la  famille  des  Phalangidés,  dont  les  espèces  les 
plus  communes  sont  :  Phalangium  opilio  L.,  Liobunum 
rotundum  Latr.,  Acantholophus  spinosus  Bosc;  et  par  la 
famille  des  Trogulidés,  qui  a  pour  type  le  Trogulus  tricari- 
natus  L. 

FAUCON,  s.  m.  [  Falco  L.;  ail.  falk;  angl.  jerfalcon; 
it.  falco,  falcone ;  esp.  lialcon ].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille 
des  Falconidés,  ordre  des  Rapaces,  caractérisés  par  leur 
bec  recourbé  dès  sa  base  et  muni  de  chaque  côté  d’une 
dent  aiguë,  par  leurs  ailes  aussi  longues  ou  plus  longues 
que  la  queue  et  par  leurs  serres  courbées  en  demi-cercle. 
Les  faucons  habitent  presque  toutes  les  régions  du  globe  ; 
ils  vivent  solitaires,  nichent  dans  les_  forêts  des  montagnes 
et  se  nourrissent  d’oiseaux  et  de  petits  mammifères,  mais 
jamais  de  chairs  corrompues.  Outre  le  F.  ordinaire,  ou 
Pèlerin  (F.  peregrinus  L.),  l’Europe  possède  encore  le 
Hobereau  (F.  subbutio  L.),  YEmerillon  [F.  æsalon  L.), 
la  Cresserelle  [F  linnunculus  L.)  et  le  Gerfaut  [F.  candi- 
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cans  Gus.),  qui  a  été  le  premier  des  Oiseaux  de  proie  employé 
dans  la  fauconnerie. 

FAUVETTE,  s.  f.  [Sylvia  Lalh.;  ail.  grasmücke;  angl. 
linnet:  it.  capinera;  esp.  curruca}.  Genre  d’Oiseaux  de  la 
famille  des  Sylviadés  ( Becs-fins  Guv.),  ordre  des  Passereaux 
Dentirostres.  Bec  court,  droit,  mince,  très  pointu;  tarses 
couverts  de  scutelles  en  avant;  doigt  postérieur  à  ongle 
très  recourbé,  queue  large  et  arrondie.  Oiseaux  chanteurs, 
qui  se  nourrissent  de  vers,  d’insectes  et  de  fruits  ;  nichent 
dans  lès  haies  et  dans  les  buissons.  Citons  comme  espèces 
principales  la  F.  babillarde  [S.  curruca  Lath.),  la  F.  éper- 
vière  (S.  nisoria  Bechst.),  la  F.  à  tête  noire  (S.  atricapiUa  j 
Lath.),  etc.,  très  répandues  en  France  et  qu’on  peut  appri-  j 
voiser  assez  facilement.  —  Très  près  des  Fauvettes  viennent 
se  placer  :  1°  les  Rousserolles  (Calamoherpe  Boie),  qui 
fréquentent  spécialement  le  bord  des  eaux  et  nichent  parmi 
les  joncs  ;  2°  les  Pouillots  ( Phyllopneuste  Boie),  qui  vivent 
surtout  dans  le  feuillage  des  grands  arbres  et  nichent  dans 
les  buissons. 

FAUX,  adj.  [falsus;  ail.  falsch,  unwahr ;  angl.  false;  it. 
'et  esp.  falso}.  Cette  épithète  a  été  accolée  au  nom  de  plantes, 
de  substances  médicamenteuses,  d’organes,  d’états  patho¬ 
logiques  qui  en  simulent  d’autres  par  leurs  caractères  appa¬ 
rents  :  Faux  acacia,  faux  nard,  faux  turbith,  fausses  côtes, 
fausse  grossesse,  fausse  pleurésie  (pleurodynie),  fausses 
membranes  (couches  de  fibrine  non  organisées),  etc.  On 
dit  aussi  faux  croup  pour  laryngite  striduleuse;  fausse 
touche  pour  avortement,  etc.  (V.  ces  mots).  —  Fausse 
•route.  Lésion  déterminée  par  un  cathétérisme  pratiqué 
maladroitement.  Le  bec  de  la  sonde  ou  de  la  bougie  perce 
les  parois  internes  du  canal  de  l’urèthre,  surtout  lorsque 
celles-ci  sont  déjà  malades,  et  détermine  ainsi  un  trajet 
anormal,  sorte  de  fistule  borgne,  qui,  dans,  les  cathété¬ 
rismes  consécutifs,  peut  donner  naissance  à  des  difficultés 
sérieuses.  De  plus,  les  fausses  routes,  en  raison  de  la 
suppuration  qui  s’y  fait,  provoquent  des  accès  fébriles,  des 
abcès  urinaires,  des  épanchements  d’urine,  des  fistules 
périnéales,  rectales  ou  péniennes,  etc.  Les  fausses  routes  se 
produisent  surtout  vers  la  symphyse  pubienne,  là  où  le 
•canal  change  de  direction,  ou  bien  au  niveau  du  col  vésical. 
Elles  peuvent  s’organiser  en  se  tapissant  d’une  muqueuse 
*de  nouvelle  formation. 

FAUX,  s.  f.  [faix,  Àpsrawcv;  ail.  sichel ;  angl.  faix; 

•it .  falce;  esp.  dalla,  guadana}.  —  Faux  du  cerveau  [pro¬ 
cessus  falciformis  major}.  Repli  de  la  Dure-mère  crâ¬ 
nienne  (V.  Dure-mère  ét  Méninges)  qui,  séparant  les  deux 
hémisphères  cérébraux,  part  de  Y apophyse  crista-galli, 
pour  aller  s’attacher,  par  sa  base,  à  la  tente  du  cervelet; 
le  bord  convexe  de  êette  faux  correspond  à  la  ligne  médiane 
antéro-postérieure  de  la  voûte  crânienne  et  renferme  le 
sinus  longitudinal  supérieur;  son  bord  concave  répond 
nu  corps  calleux  et  renferme  le  sinus  longitudinal  infé  - 
rieur.  —  Faux  du  cervelet  [processus  falciformis  minor ]. 
Repli  de  la  dure-mère  crânienne,  qui  sépare  les  deux 
hémisphères  du  cervelet;  sa  base  s’insère  à  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  tente  du  cervelet  et  à  la  protubérance  occi¬ 
pitale  interne  ;  de  là  la  faux  du  cervelet  descend  verticale¬ 
ment  sur  la  ligne  médiane,  jusque  vers  le  bord  postérieur 
du  trou  occipital,  où  elle  se  termine  et  se  perd  en  se 
bifurquant  :  dans  son  bord  postérieur  sont  logés  les  sinus 
occipitaux  postérieurs. 

FAVUS,  s.  m.  [mot  latin  qui  signifie  gâteau  de  miel, 
conservé  en  raison  de  l’apparence  que  présentent  les  croûtes 
jaunâtres  du  favus;  ail.  wachsgrind;  angl.  favus ;  it.  et 
esp.  favo].  Syn.  :  Tinea  lupinosa  ou  ficosa;  porrigo  lupi- 
nosa  ou  favosa  ;  teigne  faveuse.  Dermatose  contagieuse  et 
parasitaire,  occupant  le  cuir  chevelu  et  plus  rarement  les 
parties  du  corps  dépourvues  de  poils,  caractérisée  par  la 
formation  de  disques  de  dimensions  variables,  jaunes, 
ombiliqués  sous  forme  de  godets  et  traversés  par  un  poil. 
Ces  disques  ou  scutules  faviques  se  forment  en  raison  de 
l’irritation  déterminée  dans  le  follicule  du  poil  et  autour 
de  lui,  par  l’accumulation  des  spores  d’un  champignon 
spécial  ( Achorion  Schœnleinii  Rem.),  caractérisé  par  un  my¬ 


célium  à  filaments  ténus,  noueux,  plusieurs  fois  cloisonnés 
ou  bien  articulés  et  ramifiés  avec  des  noyaux  adhérents 
aux  parois  et  des  sporules  ou  gonidies,  de  dimensions  et  de 
formes  variables  (V.  fig.).  Les  spores  se  développent  autour 


du  poil,  puis  pénètrent  dans  sa  gaine.  Ils  y  provoquent  une 
irritation  des  cellules  du  poil  et  souvent  l’apparition  de’ 
leucocytes  en  nombre  suffisant  pour  déterminer  autour  du 
poil  une  vraie  pustule.  Les  cellules  épidermiques  voisines, 
proliférant  à  leur  tour,  le  scutulum  favique,  qui  occupe 
l’infundibulum  pilaire,  se  dilate,  prend  une  forme  conique 
et  se  déprime  en  son  centre.  Enchâssés  entre,  les  couches 
épidermiques,  ces  godets  faviques  sont  peu  à  peu  brisés 
par  le  peigne  ;  ou  bien  spontanément  leurs  enveloppes  épider 
miques  se  détachent  et  dès  lors,  à  la  place  de  godets  d’une 
coloration  jaune  soufre,  on  voit  se  former  des  amas  durs, 
semblables  à  du  mortier.  En  même  temps  les  cheveux 
deviennent  ternes,  grisâtres,  cassants  ;  en  les  arrachant  on 
enlève  la  gaine  qui  les  entoure  à  la  base.  L’accumulation 
des  croûtes  faviques  donne  au  cuir  ;  chevelu  une  odeur 
spéciale  (odeur  de  souris).  Plus  tard  les  cheveux  s’atro¬ 
phient  ;  ils  tombent  et  une  calvitie  incurable  est  le  résultat 
du  développement  des  champignons  dans  les  tissus  cutanés. 
Le  favus  se  présente  sous  plusieurs  formes.  Il  peut  être 
discret  ou  confluent,  les  godets  primitifs  conservant  leur 
forme  primitive.  D’autres  fois  ces  godets  se  déforment  par 
pression  réciproque  et  l’on  ne  voit  plus,  au  lieu  de  godets, 
qu’une  masse  jaunâtre,  friable,  plâtreuse,  à  travers  laquelle 
apparaissent  quelques  poils.  La  maladie,  quand  elle  siège 
aux  membres,  à  la  face,  au  tronc,  est  plus  longue  et  plus 
aiguë  que  lorsqu’elle  occupe  exclusivement  le  cuir  chevelu. 
Partout  d’ailleurs  elle  donne  naissance  à  des  accidents 
inflammatoires,  à  des  cercles  rouges  rappelant  la  forme  de 
1  herpès  tonsurant.  Le  favus  peut  occuper  aussi  les  ongles 
(onychomycose  favique )  et  s’y  développer  sous  forme  de 
dépôts  jaunes  soufrés,  épaississant  l’ongle  et  le  faisant 
tomber.  La  maladie  atteint  surtout  les  jeunes  enfants  ;  elle 
est  assez  fréquente,  se  développe  par  contagion,  dure 
toujours  un  temps  assez  long,  mais  peut  être  guérie  par 
un  traitement  rationnel.  Celui-ci  consiste  :  1°  à  détacher 
les.  godets  et  les  masses  faviques  en  coupant  les  cheveux 
qui  dépassent;  puis  en  couvrant  de  graisse,  de  cataplasmes 
ou  d  onctions  grasses  quelconques  toute  la  surface  du 
cuir  chevelu.  En  deux  jours  on  arrive  ainsi  à  enlever,  à 
1  aide  d’une  spatule  et  après  des  douches  chaudes,  toutes 
les  parties  qui  se  sont  concrétées  à  la  surface  du  cuir 
chevelu  ;  2°  il  faut  ensuite  épiler  avec  soin  les  régions 
malades,  en  ayant  soin  de  respecter  les  cheveux  sains, 
puis  raser  la  tête  de  façon  à  surveiller  les  cheveux  au 
moment  où  ils  repoussent  et  à  procéder  à  une  nouvelle 
épilation  s’il  se  trouve  encore  des  régions  malades; 
o  enhn,  il  convient  de  détruire  le  parasite  à  l’aide  de 
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badigeonnages  ou  d  onctions  avec  des  liquides  phênicmês, 
salicyles,  créosotes,  avec  le  pétrole,  le  baume  du  Pérou,  etc! 
Le  traitement  est  certainement  assez  long  :  mais,  quand  ü 
est  confie  a  des  mains  habiles,  il  réussit  toujours  et  la 
méthode  par  épilation  successive  n’a  pas  l’inconvénient 
cohime  certains  procédés  empiriques  (celui  des  frères 
Mahon,  par  exemple),  de  détruire  a  la  fois  les  parties  ma¬ 
lades  et  les  parties  saines,  c’est-à-dire  de  condamner  à 
une  calvitie  presque  irrémédiable. 

FMARD,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Faqus  syl- 
vatica  L.  (V.  Hêtre.)  3  3 

FEBRICULE,  s.  f.  \febricula).  Fièvre  légère.  Sous  le  nom 
de  fébricule  typhoïde  on  désigne  d’ordinaire  une  forme 
atténuée  de  la  fièvre  typhoïde,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
typhus  abortif. 

FEBRIFUGE,  adj.  [de  febris,  fièvre,  et  fugare,  chasser, 
3r;  XïfrmjpeToç;  ail.  fiebermittel ;  angl.  febrifuae : 
•ifunn:  esn  folmtuim  1 
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itv  febbrifugo;  esp.  febrifugo.].  Médicament  propre  a  pré¬ 
venir,  dans  une  fièvre  intermittente,  le  retour  des  accès. 
Les  fébrifuges  les  plus  connus  sont  :  la  quinine,  l’acide 
arsénieux  et  l’arséniate  de  potasse  ou  de  soude,  la  bébée— 
rine,  la  salicine,  la  fraxinine,  la  buxine,  le  pipérin,  le  caïl— 
«edra,  le  baobab,  l’eucalyptus,  le  gelsemium  nitidum,  la 
gentiane,  la  petite  centaurée,  la  camomille,  etc.  La  digitale, 
en  raison  de  son  action  sur  la  circulation,  exerce  une  heu¬ 
reuse  influence  sur  la  plupart  des  fièvres  symptomatiques. 

FÉCAL,  adj.  [y.07rpâcîv(ç  ;  angl.  excrementitial ;  it.  fecale; 
esp.  fecal].  —  Matières  fécales,  Fèces.  Les  matières  non 
absorbables,  résidus  de  la  digestion,  qui,  après  avoir  par¬ 
couru  Je  tube  digestif,  s’accumulent  dans  le  rectum,  pour 
être  rejetées  au  dehors,  par  intervalles  plus  ou  moins  régu¬ 
liers  (V.  Défécation).  Le  plus  souvent  assez  consistantes,  se 
moulant  sur  les  surfaces  intestinales  qu’elles  ont  à  parcourir, 
■ces  matières  présentent  un  calibre  variable,  qui  peut  devenir 
excessivement  minee  après  un  jeûne  prolongé  :  leur  odeur 
caractéristique  est  plus  ou  moins  accusée,  selon  la  nature  des 
aliments  :  elle  est  très  fétide,  lorsque  la  bile  n’arrive  pas 
•dans  l’intestin  (V.  Ictère)  ;  leur  couleur  varie  dans  l’état  de 
santé  :  d’ordinaire  brune  ou  même  noirâtre,  elle  peut  de¬ 
venir  blanchâtre  ou  grisâtre  (alimentation  lactée),  verdâtre 
{aliments  herbacés),  noire  (fer),  jaune  (rhubarbe).  Chez  les 
enfants,  dont  les  selles  sont  normalement  plus  liquides,  plus 
blanches,  moins  fétides,  la  coloration  verdâtre  est  très  fré¬ 
quente  et  tient  à  la  présence  de  biliverdine  sous  forme  de 
granules  que  le  microscope  permet  parfois  de  reconnaître.  Le 
microscope  permet  de  retrouver  dans  les  matières  fécales 
normales  les  produits  de  desquamation  des  cellules  épithé¬ 
liales  qui  tapissent  le  tube  digestif,  des  détritus  alimen¬ 
taires  (trachées  spiroïdes  de  plantes,  amas  granuleux  de 
chlorophylle,  grains  d’amidon,  fibres  élastiques,  etc.), 
divers  cristaux  d’acides  stéarique,  margarique,  oléique, 
plus  rarement  des  cristaux  de  cholestérine. 

FECALOIDE,  adj.  [de  fécal,  et  apparence].  On 
donne  ce  nom  aux  vomissements  qui  surviennent  dans  les 
étranglements  herniaires  ou  les  obstructions  intestinales  et 
qui  ont  sinon  l’apparence,  du  moins  l’odeur  des  matières 
fécales. 

FÊCAMP  (Seine-Inférieure).  Station  maritime  à  fond  de 
galet.  Grand  établissement. 

FECES,  s.  f.  pl.  [ fæces,  pluriel  de  fæx,  lie].  Syn.  de  Ma¬ 
tières  fécales  (V.  Fécal). 

FÉCONDATION,  s.  f.  [fecundatio  ;  ail.  befruchtung ; 
angl.  fecundation;  it.  fecondazione;  esp.  fecundadon]. 
L’acte  dans  lequel  les  deux  éléments  de  la  génération, 
lé ovule  et  le  spermatozoïde  (V.  ces  mots)  se  rencontrent  et 
se  fondent  en  un  seul  élément  dit  <ovule  fécondé,  lequel  va 
aussitôt,  par  segmentation, .  donner  naissance  à  un  grand 
nombre  d’éléments  anatomiques,  les  cellules  blastoder- 
miques  (V.  Blastoderme),  d’où  dériveront  tous  les  éléments 
anatomiques  de  l’organisme.  La  nécessité  de  la  rencontre, 
du  contact  des  spermatozoïdes  et  de  l’ovule  a  été  rendue 
évidente  par  les  expériences  de  Spallanzani  (1787),  pui« 
par  celles  de  Prévost  et  Dumas  (1824);  avant  ces  recher¬ 
ches  on  croyait  à  une  aura  seminalis,  c’est-à-dire  à  une 


sorte  de  Tapeur  subtile  qui,  se  dégageant  du  sperme 
suffisait  a  féconder  les  œufs;  mais  Spallanzani  montra 
quen  superposant  des  œufs  et  du  sperme  de  grenouille  il 
n  y  avait  pas  fécondation  tant  qu’il  n’y  avait  pas  contact 
direct  entre  ces  deux  éléments  ;  Prévost  et  Dumas  mon¬ 
trèrent  à  leur  tour  qu’en  filtrant  le  sperme  de  manière  à 
lui  enlever  les  spermatozoïdes,  on  obtenait  un  liquide  ayant 
perdu  toute  action  fécondatrice,  mais  auquel  on  pouvait 
rendre  le  pouvoir  fécondateur  en  raison  directe  du  nombre 
des  spermatozoïdes  qu’on  lui  rendait.  H  est  prouvé  aujour¬ 
d’hui,  par  les  études  faites  sur  des  animaux  de  toutes  les 
classes,  que  dans  la  fécondation  il  y  a  non  seulement 
rencontre  de  l’ovule  et  du  spermatozoïde,  mais  encore 
pénétration  du  second  dans  le  premier,  pénétration  qui  se 
fait,  pour  les  œufs  pourvus  d’une  membrane  vitelline  dure 
et  résistante,  par  un  orifice  spécial  de  cette  membrane, 
orifice  appelé  micropyle  et  dont  l’existence  a  été  constatée 
sur  les  œufs  de  mollusques,  d’hirudinées,  d’inseetes,  de 
poissons,  tandis  que  pour  les  œufs  entourés  d’une  mem¬ 
brane  vitelline  molle  et  perméable,  elle  se  fait  par  un 
point  quelconque  de  cette  membrane,  ce  qui  paraît  être 
le  cas  de  beaucoup  d’invertébrés,  ainsi  que  d’un  grand 
nombre  de  vertébrés  (oiseaux,  mammifères).  Selon  que  la 
copulation  (Y.  Coït)  verse  le  sperme  sur  les  œufs  déjà 
pondus  par  la  femelle  (poissons,  batraciens)  ou  bien  le  porte 
dans  l’intérieur  des  organes  femeHes,  on  dit  que  la  fécon¬ 
dation  est  externe  ou  interne,  ce  qui  ne  change  rien  à  la 
nature  des  phénomènes  intimes  et  tient  presque  unique¬ 
ment  à  la  vie  aquatique  ou  terrestre  des  animaux.  Toujours 
est-il  que  chez  les  animaux  à  fécondation  interne,  dont  les 
mammifères  sont  le  type  le  plus  complet,  le  sperme  est 
déposé  dans  le  vagin  de  la  femme  et  que  de  là,  les  sperma¬ 
tozoïdes,  grâce  à  leurs  mouvements  propres,  pénètrent  dans 
l’utérus  et  montent  dans  les  organes  génitaux  femelles 
jusqu’à  la  rencontre  de  l’ovule.  Où  se  fait  cette  rencontre? 
On  a  longtemps  pensé  qu’elle  avait  lieu  dans  l’utérus 
même  ;  mais  il  est  démontré  que  si  l’ovule  a  parcouru  tout 
le  canal  tubaire  (V.  Trompe  de  Fallope)  sans  être  fécondé, 
il  a  déjà  subi,  au  moment  où  il  arrive  dans  l’utérus,  des 
modifications  et  altérations  telles  qu’il  est  devenu  impropre 
à  subir  la  fécondation.  La  rencontre  se  fait  donc  plus  haut, 
et,  d’après  des  expériences  faites  sur  les  poules,  Coste 
avait  été  amené  à  admettre  qu’elle  aurait  toujours  lieu  sur 
l’ovaire  :  cet  auteur  avait  étendu  aux  mammifères  eux-mêmes 
la  théorie  delà  fécondation  ovarique;  c’était  reporter  trop 
haut  le  lieu  de  rencontre  des  éléments  mâle  et  femelle, 
et  toutes  les  recherches  nouvelles  faites  sur  la  fécondation 


Phases  successives  de  la  production  des  globules  polaires. 

chez  la  lapine  et  chez  les  oiseaux,  ont  montré  que  les 
spermatozoïdes  ne  dépassent  pas,  en  general, 
marche  ascensionnelle,  le  pavillon  de  la  tromp  » 
trouve  accumulés  dans  des  fossettes  de  la  muqueuse 
tubaire,  plusieurs  heures  et  même  plusieurs  jours  apres  le 
coït;  c’est  à  ce  niveau  qu’ils  se  jettent  pour  amsi  dire  sur 
l’ovule  au  moment  de  son  passage  de  sorte  que  la  fécon¬ 
dation  a  lieu  dans  le  tiers  externe  du  canal  tubaire.  —  Les 
phénomènes  intimes  de  la  fécondation  ont  pu  être  étudiés 
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dans  leurs  moindres  détails  chez  les  invertébrés  à  féconda¬ 
tion  externe  et  à  ovules  petits  et  transparents  :  ces  phéno¬ 
mènes  se  rattachent  'a  ceux  que  présente  l’œuf  mur,  c’est- 
à-dire  à  l’excrétion,  des  globules  polaires  et  à  la  disparition 
de  la  vésicule  germinative:  1°  Les  globules  polaires  sont 
de  petites  sphères  qui,  comme  le  montrent  les  figures  6 
et  7,  se  détachent  de  l’ovule  sous  la  forme  de  petits  bour¬ 
geons  successifs  :  on  leur  a  donné  le  nom  de  globules 
polaires  ou  de  vésicules  de  direction,  parce  que  le  lieu  où 
ils  se  produisent  correspond  au  point  où  passera  le  premier 
sillon  de  segmentation  de  l’œuf;  comme  ils  paraissent, 
du  moins  chez  les  animaux  supérieurs,  ne  devoir  donner 
lieu  ensuite  à  aucune  production  ultérieure,  on  les  a  aussi 
nommés  vésicules  de  rebut;  mais  il  est  reconnu  que  la 
production  des  globules  polaires  est  liée  à  la  disparition  de 
la  vésicule  germinative.  2°  En  effet,  la  vésicule  germinative 
ne  disparaît  pas  en  se  dissolvant  dans  le  vitellus  ;  elle  se 
déplace,  quitte  le  centre  de  l’ovule,  se  rapproche  de  la 
périphérie  et  là  se  segmente  successivement  en  deux,  trois 
ou  quatre  parties,  dont  les  plus  superficielles,  entourées 
d’une  petite  couche  de  vitellus,  sortent  de  l’ovule  sous  la 
forme  des  globules  polaires  susindiqués,  tandis  qu’un  seul 
fragment  de  la  vésicule  reste  dans  l’ovule  et  revient  vers 
son  centre,  sous  le  nom  de  pronucléus  central  (pronucléus 
ovulaire  ou  femelle).  C’est  alors  que  se  produit  la  féconda¬ 
tion,  c’est-à-dire  qu’on  voit  la  tête  du  spermatozoïde  qui 
vient  d’entrer  dans  l’ovule,  s’entourer  d’une  couche  de 
vitellus,  former  ainsi  un  noyau  dit  pronucléus  périphérique 
(pronucléus  spermatique  ou  mâle),  qui  se  rapproche  du 
centre  de  l’ovule,  arrive  au  contact  du  pronucléus  central, 
se  fusionne  avec  lui  et  forme  ainsi  un  noyau  volumineux, 
le  noyau  vitellin,  qui  est  le  noyau  de  l’œuf  fécondé  et  qui, 
par  sa  division,  va  bientôt  présider  à  la  segmentation  de 
l’œuf.  Ces  phénomènes,  observés  sur  des  invertébrés  tels 
ue  l’oursin  et  l’étoile  de  mer,  paraissent  se  reproduire 
une  manière  identique  chez  les  vertébrés,  d’après  les 
observations  faites  sur  les  batraciens  et  sur  l’œuf  de  la 
lapine  (Van  Beneden).  La  fécondation  consiste  donc  essen¬ 
tiellement  en  la  fusion  du  spermatozoïde  avec  l’ovule,  et 
le  principal  détail  de  cette  fusion  consiste  dans  la  rencontre 
et  la  coalescence  d’une  partie  de  la  vésicule  germinative 
avec  une  partie  du  spermatozoïde,  pour  former  le  noyau 
vitellin.  Quant  au  nombre  de  spermatozoïdes  nécessaires 
pour  féconder  un  ovule,  il  paraît  très  peu  considérable,  et 
les  .observations  faites  sur  les  invertébrés  semblent  même 
indiquer  qu’il  n’en  faut  qu’un  seul,  et  que  l’entrée  d’un 
plus  grand  nombre  dans  le  vitellus  donnerait  naissance  à 
un  embryon  monstrueux.  —  On  voit,  d’autre  part,  que 
l’entrée  du  ^  spermatozoïde  se  fait  dans  l’ovule  en  pleine 
évolution,  c’est-à-dire  présentant  la  série  des  phénomènes 
qui  débutent  par  la  production  des  globules  polaires  :  or  il 
semble  que  l’état  plus  ou  moins  avancé  de  cette  évolution 
de  l’ovule  au  moment  de  l’entrée  du  spermatozoïde,  ne 
serait  pas  sans  influence  sur  le  sexe  du  nouvel  être  qui 
sera  produit,  à  savoir,  que  si  cette  évolution  est  seulement 
au  début,  la  fécondation  produira  un  sujet  femelle,  et  au 
contraire  un  sujet  mâle  si  cette  évolution  touche  à  son 
terme;  c’est  ce  qui  paraît  résulter  des  observations  des 
agronomes  et  éleveurs  (Thury,  Cornaz),  qui  ont  observé 
qu’en  faisant  saillir  une  femelle  au  début  du  rut  (ovule  au 
début  de  sa  maturité)  on  obtenait  à  coup  sûr  des  produits 
femelles,,  et  qu’on  avait  au  contraire  des  produits  mâles  en 
ne  la  laissant  saillir  que  vers  la  fin  du  rut  (ovule  très 
avancé  dans  sa  maturité,  son  évolution).  —  Fécondation 
artificielle.  On  donne  ce  nom  à  toute  manœuvre  destinée 
à  faciliter  le  contact  des  éléments  ovulaire  et  spermatique, 
en  aidant  ou  en  remplaçant  complètement  les  actes  naturels 
de  la  copulation.  —  Les  pisciculteurs  opèrent  la  fécondation 
artificielle  en  faisant  évacuer  dans  im.  même  vase,  successi¬ 
vement  les  œufs  de  la  femelle  et  la  laitance  du  mâle,  éva¬ 
cuation  qu’on  amène  par  des  pressions  graduelles  sur  l’ab¬ 
domen  de  ces  animaux.  —  Spallanzani  opéra  la  fécondation 
d’une  chienne  en  injectant  dans  le  vagin  du  sperme  de 
chien,  au  moyen  d’une  seringue  chauffée  à  37°.  —  Dans 


l’espèce  humaine,  lorsque  la  stérilité  de  la  femme  paraît 
tenir  à  un  rétrécissement  du  col  utérin  mettant  obstacle 
à  l’ascension  des  spermatozoïdes,  on  a  pu  pratiquer  avec 
succès  la  fécondation  artificielle  en  portant  directement  le 
sperme  dans  l’utérus,  au  moyen  de  petits  appareils  à  injec¬ 
tion  dont  divers  modèles  ont  été  proposés  par  les  médecins. 
—  [|  Bot.  Dans  les  Végétaux  phanérogames,  la  fécondation 
peut  être  définie  :  l’action  exercée  par  Yandrocée  sur  le 
gynécée,  action  par  suite  de  laquelle  les  ovules  se  transfor¬ 
ment  en  graines  susceptibles  de  germer  et  de  reproduire 
de  nouveaux  individus.  En  général  la  fécondation  s’opère 
au  moment  de  l’épanouissement  de  la  fleur,  moment  qui 
est  le  plus  souvent  accompagné  de  la  déhiscence  des  an¬ 
thères  et,  par  suite,  de  l’émission  du  pollen.  Dès  qu’un 
grain  de  pollen  ( cellule  mâle)  est  en  contact  avec  le  stig¬ 
mate,  il  ne  tarde  pas  à  se  gonfler  et  à  émettre  un  ou  plu¬ 
sieurs  prolongements  ( boyaux  polliniques )  qui,  après  avoir 
cheminé  à  travers  le  tissu  conducteur  du  style,  arrivent 
dans  la  cavité  ovarienne,  pénètrent  chacun  dans  un  ovule 
et  vont,  par  une  action  dont  la  nature  est  encore  inconnue, 
déterminer,  à  travers  la  membrane  du  sac  embryonnaire, 
la  formation  de  l’embryon.  —  Lorsque  les  organes  pro¬ 
ducteurs  des  cellules  mâles  et  les  organes  femelles  sont 
réunis  dans  une  même  fleur  ( fleurs  hermaphrodites),  la 
fécondation  s’effectue  d’ordinaire  directement  entre  les  or¬ 
ganes  voisins  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  auto-fécondation,  parce 
que  l’individu,  étant  mâle  et  femelle,  se  féconde  lui-même. 
Mais  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  arrive  que  les  organes 
mâles  et  les  organes  femelles,  quoique  réunis  dans  un  même 
appareil  hermaphrodite,  dans  une  même  fleur,  par  exemple, 
ou  sur  un  même  individu,  ne  se  développent  pas  en  même 
temps,  de  sorte  que  les  cellules  femelles  ne  peuvent  être 
fécondées  que  par  les  cellules  mâles  d’autres  individus;  on 
dit  alors  qu’il  y  a  dichogamie.  De  même  que  dans  les  fleurs 
dioïques,  les  agents  de  cette  fécondation  sont  l’eau,  le  vent 
et  les  insectes. 

FÉCONDITÉ,  s.  f.  [fecunditas;  ail.  fnichtbarkeit;  angl. 
fecundity;  it.  fecondita;  esp.  fecundidad ].  L’aptitude  à  la 
reproduction  :  elle  est  essentiellement  subordonnée  à  la  for¬ 
mation  des  spermatozoïdes  par  les  organes  mâles,  et  à  celle  des 
ovules  par  les  organes  femelles.  Au  point  de  vue  du  nombre 
de  résultats  que  donne  cette  aptitude,  lorsqu’elle  est  mise 
en  action,  la  reproduction  est  subordonnée  d’une  manière 
générale  à  la  nutrition  :  il  semble  que  plus  un  animal  con¬ 
somme  de  matériaux  pour  sa  nutrition,  plus  il  est  apte  à 
donner  une  masse  considérable  de  substan.ee  à  la  reproduc¬ 
tion  ;  on  voit  en  effet  que  les  animaux  domestiques,  tou¬ 
jours  bien  nourris,  se  reproduisent  toute  l’année,  c’est-à-dire 
sont  plus  féeonds  que  leurs  semblables  en  liberté  et  sou¬ 
mis  aux  privations  de  l’hiver.  Pour  ce  qui  est  de  l’espèce 
humaine,  on  a  constaté  que  pendant  les  années  de  disette 
le  nombre  des  naissances  diminue  considérablement  :  à  ces 
conditions  générales  s’enajoutent  d’autres  qui,  pourl’homme, 
résultent,  de  la  vie  soeiale  et  peuvent  agir  en  sens  inverse  . 
ces  dernières  sont  difficiles  à  analyser  (V.  Naissances,  Céli¬ 
bat,  etc.). 

FÉCULE,  s.  f.  [ail.  stürkemehl;  angl.  et  esp.  fecula;  it. 
fecola \.  Matière  amylacée  identique  à  l’amidon  (V.  ce 
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root),  se  trouve  dans  les  graines,  racines,  bulbes,  tubercules- 


FELL 


-  617  — 


FEMO 


Sans  noyau  ou 
hile  visible.  . 


et  tiges  de  diverses  plantes.  Corps  blanc,  organisé,  se  pré¬ 
sente  au  microscope  sous  forme  de  grains  à  couches  con¬ 
centriques,  placées  symétriquement  autour  d’un  point  de 
]a  circonférence,  le  hile.  En  traitant  les  grains  par  l’eau 
chaude  on  met  bien  cette  disposition  en  évidence  (Y.  fig.  1). 
Yus  à  la  lumière  polarisée,  ils  offrent  une  croix  noire  dont 
les  branches  partent  du  hile  (Y.  fig.  2).  Ce  phénomène  n’a 
pas  lieu  pour  l’amidon  du  blé.  Examinés  au  microscope, 
les  grains  de  fécule  et  d’amidon  présentent  des  différences 
qui  permettent  d’en  reconnaître  la  provenance. 

CLASSIFICATION  DES  GRAINS  DE  FÉCULE  D’APRÈS  DUCHARTRE. 

Très  petits,  arrondis. 
Ex.  :  presque  par¬ 
tout  dans  les  plan¬ 
tes,  même  dans  le 
bois  en  hiver. 

Gros,  ovoïdes,  géné¬ 
ralement  un  peu 
plus  étroits  vers  un 

arrondi.  .  \  ^Moyens, lenticulaires, 

à  lignes  concentri¬ 
ques  peu  visibles. 
Ex.  :  blé,  seigle , 

.  ,  -,  )  Gros  ou  moyens,  ova- 

A  noyau  ou  lui  les,  un  peu  dépri- 

8  niés.  Ex.  :  kari- 

,  e  !0U . I  cots,  pois,  fèves. 

.  i  /Polyédriques,  plus  ou  moins  arrondis 
Angulepxou  ^un  c4ôté.  &  ;  m(ds. 

poiyeoii  -<yr^s  petits,  polyédriques,  à  arêtes  vi- 
(lues  •  •  (  ves.  Ex.  :  riz. 

Q  (Formés  de  deux  à  quatre  grains  élé- 

bans  noyau  I  mentaires.  Ex.  :  arrow-rool  desAn- 
vlslble--(  tilles. 

(Formés  de  deux  à  quatre  grains  élé¬ 
mentaires,  à  noyau  petit  et  arrondi. 
Ex.  :  tapioca. 

Formés  de  plusieurs  petits  grains  élé¬ 
mentaires,  disposés  comme  autour 
d’un  plus  gros.  Ex.  :  sagou. 

Les  grains  de  fécule  ont  un  diamètre  moyen  de  185  à 
200  millièmes  de  millimètre  ;  les  grains  d’amidon  du  blé 
sont  plus  petits.  L’iode  colore  l’amidon  et  la  fécule  en  bleu; 
cette  coloration,  due  à  un  iodure  d’amidon,  combinaison 
non  définie,  disparaît  sous  l’influence  de  la  potasse  et  de 
la  chaleur,  et  reparaît  par  le  refroidissement.  La,  salive 
transforme  l’amidon  cuit  en  glycose,  le  suc  pancréatique 
agit  de  même  sur  l’amidon  cru  et  la  fécule  de  pomme  de 
terre.  Pour  les’ usages  médicaux,  voy.  Amidon. 

FÉDEGOSSE,  s.  f.  —  Racine  de  fédegosse  (Y.  Casse). 
FÉGARITE,  s.  f.  [de  l’espagnol  fegariiis,  gangrène  delà 
bouche].  Ce  n’est  autre  chose  que  la  stomatite  ulcéro-mem- 
braneuse  a  laquelle,  dans  l’épidémie  de  Madrid  et  de  Tolède 
(1810),  on  a  cru  devoir  donner  un  nom  spécial. 

FEHLING.  Le  réactif  de  Fehling,  qui  sert  à  reconnaître 
la  présence  du  sucre  dans  les  urines,  est  une  modification 
du  procédé  de  Trommer  et  de  celui  de  Barreswill.  Pour  le 
préparer  on  dissout  34«r,  65  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé 
dans  200  grammes  d’eau  et,  d’autre  part,  173  grammes  de 
tartrate  de  potassium  pur  dans  500  à  600  grammes  de  les¬ 
sive  de  soude  caustique  d’un  poids  spécifique  de  1,12;  on 
ajoute  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  la  solution  de  tar¬ 
trate  de  potassium  et  on  étend  à  1  litre  avec  de  1  eau  dis¬ 
tillée  :  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  sont  exacte¬ 
ment  réduits  par  0®',05  de  glycose. 

FELDAFING  (Bavière).  E.  nnn.  sulfurée  calcique;  ac. 
sulfhydrique  libre.  Froide.  Catarrhe  bronchique,  dermatoses. 
FÊLIX-DE-PALIÈRES  (SAINT-)  (V.  Saint-Félix). 
FELLANIQUE  (Acide).  Produit  obtenu  par  Berzelius  en 
traitant  de  la  bile  ancienne  par  de  l’acide  chlorhydrique. 
D’après  Mulder,  la  bilinese  décomposerait  en  ammoniaque, 
taurine  et  un  groupement  moléculaire  C50Ilo  O6  (en  équiva¬ 


lents),  susceptible  de  divers  degrés  d’hydratation,  tels  que  : 
dyshjsine,  C5°H3608,H0;  ac.  cholinique,  C50).l360s,2H0; 
ac.  fellanique,  C5°Hs606,3HO.;  ac.  fellinique,  C50II3S0S,4H0  ; 
ac.  cholique,  C5°H3606,  5HO.  L’ac.  fellinique  se  forme  dans 
les  mêmes  conditions  que  l’ac..  fellanique,  et  tous  deux  pré¬ 
cèdent  l’apparition  de  la  dyslysine.  L’existence  de  ces  deux 
corps  n’a  pas  été  confirmée  par  les  recherches  modernes. 

FELLATHAL  (IUvrie).  E.  min.  bicarbonatée  sodique; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Digestive. 

FELLINIQUE  (Acide)  (V.  Fellanique). 

FELONGERE,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cheli- 
doniam  majus  L.  (Y.  Chélidoine). 

FELTZ.  Médecin  anglais  du  xvnie  siècle.  —  La  tisane  de 
Feltz  se  prépare  en  faisant  macérer  pendant  douze  heures 
dans  de  l’eau  :  de  la  salsepareille,  de  la  squine,  de  l’écorce 
de  buis  et  de  lierre,  de  la  colle  de  poisson  (en  quantités 
variables),  puis  du  sulfure  d’antimoine  pulvérisé.  On  ajoute 
à  la  macération  passée,  puis  décantée,  une  faible  proportion 
de  bichlorure  de  mercure. 

FELURE  ou  FISSURE,  s.  f..  [ail.  spalt  ou  spalte; 
angl.  fissure ;  it.  crepalura;  esp.  fisura,  hendidura ].  Frac¬ 
tures  incomplètes  que  l’on  observe  surtout  sur  les  os  du 
crâne,  sur  les  côtes,  au  bassin  et  quelquefois  même  sur  les 
os  des  membres  {fissures  longitudinales).  Elles  sont  plus  ou 
moins  profondes  et  s’observent  surtout  dans  les  blessures 
par  armes  à  feu  ;  souvent  elles  compliquent  les  autres  frac¬ 
tures  (V.  Fracture). 

FEMELLE,  adj.  En  botanique,  on _ nomme  fleurs  femelles 
les  fleurs  qui  ne  portent  pas  d’étamines,  que  la  plante  soit 
monoïque,  dioïque  ou  polygame. 

FEMME,  s.  f.  [fæmina  ou  fernina,  mulier,  ytwj  ;  ail. 
frau,  iveib  ;  angl.  woman,  female ;  it.  femmina ;  esp.  mu- 
jer].  La  condition  de  la  femme  peut  jusqu’à  un  certain  point 
être  prise  comme  un  critérium  du  degré  de  développement 
d’un  groupe  ethnique  ou  d’une  race.  En  effet,  dans  la  plupart 
des  sociétés  primitives,  le  sort  de  la  femme  est  déplorable. 

A  la  Terre  de  Feu,  en  Australie,  la  femme  est  traitée  sou¬ 
vent  comme  une  bête  de  somme,  un  animal  domestique, 
faisant  tous  les  gros  ouvrages,  accablée  de  coups  et  souvent 
mangée  quand  arrivent  la  vieillesse  ou  une  famine.  En  Aus¬ 
tralie,  la  femme  ne  mange  qu’après  son  maître  et  se  repaît 
des  restes  qu’il  veut  bien  lui  jeter.  En  Polynésie,  les,  fem¬ 
mes  devaient  faire  cuire  leurs  aliments  sur  des  feux  séparés 
et  les  manger  dans  des  huttes  à  part.  Il  leur  était  interdit 
de  manger  de  la  volaille,  des  noix  de  coco,  du  porc.  Il  en 
a  été  ainsi,  très  fréquemment,  au  début  de  toutes  les  civi¬ 
lisations.  En  Chine,  la  jeune  fille  est  encore  un  objet  de 
trafie,  se  vendant  au  plus  offrant.  Dans  l’Inde,  le  code  de 
Manou  maintient  la  femme  dans  un  état  de  sujétion  abso¬ 
lue.  Chez  les  Afghans,  la  fille  est  devenue  l’unité  monétaire. 
Dans  la  Grèce  ancienne,  la  fille  était  léguée  avec  l’héritage 
et  son  père  avait  le  droit  de  la  marier  et  même,  de  la  dé¬ 
marier  à  son  gré.  Les  antiques  législations  d’Athènes  et  de 
Rome,  le  code  de  Manou,  exhérédaient  les  fflles.  Dans  la 
Russie  actuelle,  elles  n’héritent  encore  que  d’un  quator¬ 
zième  des  biens  paternels.  Cependant,  même  dans  les  peu¬ 
plades  les  plus  sauvages,  les  femmes  ont  été  associées  direc¬ 
tement  aux  travaux,  aux  luttes,  aux  dangers  des  tribus 
auxquelles  elles  appartenaient.  C’est  un  fait  bien  connu,  dit 
Broca,  que  chez  beaucoup  de  peuples  sauvages  ou  seulement 
barbares,  la  constitution  de  la  femme  diffère  bien  moins 
que  chez  nous  de  celle  de  l’homme.  De  plus  il  faut  recon¬ 
naître  que,  si  la  position  de  la  femme  est  très  variable  dans 
les  races  primitives,  la  civilisation  tend  partout  a  l  e  ever 
noii  seulement  en  lui  assurant  la  protection  de  1 homme, 
mais  encore  en  lui  permettant  de  développer  ses  ap  ] 
et  d’atteindre  un  degré  de  force  inteüectuelle  et  morale  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  bien  des  Domm&s-  . 

FEMORAL,  adj.  [ femoralis ;  ail.  zum schenket  gelioi  g, 
an 4.  et  esp.  fémoral;  it.  fémorale] . — Aponévrose,  Artere 

’^FVMORAU-VASCULAIRE,  adj—  Entohhoie  .«  ta»V 
bulum  fémorali-vasculaire.  Nom  donne  au  canal  crural  et  a 
l’aponévrose  qui  le  tapisse  (V.  Ab  e). 
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FÉIŸ10R0-,  préf.  —  Muscle  fémoro-calcanéen.  Le  muscle 
plantaire  grêle  (Y.  ce  mot).  —  Nerf  fémoro-oénital  ou  gè- 
nito-crural  (V.  ce  mot).  —  Articulation  fémoro-tibiale 
(Y.  Genou).  —  Nerf  fémoro-cutané  ou  nerf  inguinal  ex¬ 
terne,  on  inguino-cutané.  Branche  du  plexus  lombaire,  ce 
nerf  naît  plus  spécialement  du  second  nerf  lombaire,  tra¬ 
verse  le  psoas,  longe  le  muscle  iliaque,  sort  du  bassin  par 
l’espace  situé  entre  les  deux  épines  iliaques  antérieures,  et 
se  divise  aussitôt  en  un  rameau  fessier  et  un  rameau  fé¬ 
moral,  qui  se  distribuent  dans  la  peau  des  régions  de 
même  nom,  le  rameau  fémoral  s’étendant  jusqu’au  voisi¬ 
nage  du  genou. 

FEMUR,  s.  m.  [fémur,  («ipo's;  ail.  schenkelbein ;  angl. 
fémoral  bone,  fémur ;  it.  femore;  esp.  fémur].  L’os  de  la 
cuisse, -  le  plus. long  et  le  plus  volumineux  du  corps  ;  le  type 
des  os  longs  :  il  est,  sur  un  sujet  debout,  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  dehors  en  dedans;  obliquité  plus  accusée  encore 
chez  la  femme  que  chez  l’homme,  vu  l’étendue,  chez  la 
femme,  du  diamètre  transverse  du  bassin.  Le  fémur  présente, 
comme  tous  les  os  longs,  un  corps  et  deux  extrémités.  —  Le 
corps  légèrement  courbé  (avec  convexité  antérieure)  est  pris¬ 
matique  triangulaire,  présentant  une  face  antérieure  con¬ 
vexe,  une  face  externe  et  une  face  interne  planes  ;  des  bords 
externe  et  interne  arrondis  et  un  bord  postérieur  saillant  et 
rugueux,  connu  sous  le  nom  de  ligne  âpre  (fig.  1,  A)  ;  cette 
ligne  âpre  se  bifurque  en  haut  et  en  bas  :  en  haut  sa  bifurca¬ 
tion  externe  va  rejoindre  le  grand  trochanter  et  donne  attache 
au  muscle  grand  fessier,  sa  bifurcation  interne  va  rejoindre 
le  petit  trochanter  et  donne  attache  au  muscle  pectiné;  en 
bas  sa  bifurcation  externe  va  se  terminer  sur  la  tubérosité 
du  condyle  externe,  sa  bifurcation  interne  va  former  le 
tubercule  du  condyle  interne.  L 'extrémité  supérieure  du  fé¬ 
mur  comprend  une  tête,  un  col,  et  deux  grosses  tubérosités 
( trochanters )  placées  en  dedans  ( petit  trochanter)  et  en  de¬ 
hors  ( grand  trochanter)  de  la  jonction  du  col  avec  le 
corps  :  La  tête  du  fé- 
^  dît. mur  est  arrondie,  re- 
MÊÊË  Présente  un  Peu  plus 

(ItlflIP^'  de  ^  de  la  sur¬ 
it  face  d’une  sphère;  elle 

H  If  s’articule  avec  là  cavité 

H  \W  I  cotyloïde  de  l’os  des 

H  )  \m  îles,  pour  former  l’arti- 

1 1  H  culation  coxo- fémorale 

fi  |  il  "  (V.  ce  mot)  ;  au-des- 

ls  i  sous  de  sa  partie  la 

Il  i  plus  saillante  ou  cen- 

ffl  il  traie,  elle  présente  une 

fl  1  dépression  pour  l’in- 

t|  i  sertion  du  ligament 

B  1  r°nd  de  cette  articula¬ 
it  .  1  tion  (fig.  2)  ;  le  col  est 

fi  un  cylindre  un  peu 

fl  §1  aplati  d’avant  en  ar- 

•  IM  B  nère;  son  axe  forme 

Il |  !  /Ml  avee  celui  du  corps  du 

A  Mlll  B  «fi  fémur  un  angle  de 
JH§\  JB  150  degrés  chez  l’a- 

jmmB  \  dulte,  de  150  à  160  de- 

®w|fw)  §rés  chez  l’enfant,  de 

(f||pi||^  125  chez  la  femme  et 

le  vieillard;  sa  lon- 
Fig.  l.  -  Fémur  gauche.  -  A,  face  gueur  est  en  movenne 
postérieure  de  los  intact;  —  B,  os  f|e  ^8  rrnlli'mXtJL  i 
sectionné  longitudinalement.  e  ^  millimétrés.,  le 

grand  trochanter  oc- 
eupe  le  sommet  du 
coude  que  lorme  le  col  a  sa  jonction  avec  le  corps,  dont 
il  prolonge  la  face  externe  sous  la  forme  d’une  lanm  épaisse 
quadrilatère,  présentant  une  face  externe  sur  laquelle  s’at¬ 
tache  le  moyen  fessier,  une  face  interne  peu  étendue  et  mar¬ 
quée  en  arrière  d’une  cavité  dite  digitale  au  fond  de  laquelle 
s’attache  le  tendon  de  l’obturateur  externe,  un  bord  anté¬ 
rieur  où  s’insère  le  moyen  fessier,  un  bord  postérieur  où 
-s  insère  le  carré  crural,  un  bord  supérieur  où  s’insère  le 


pyramidal,  et  enfin  un  bord  inférieur  qui  se  contins 
la  face  externe  du  corps  du  fémur  au  niveau  dW v  e 
dou  partent  les  fibres  supérieures  du  muscle  ,  gne 
terne;  le  petit  tro-  16  vasle  ex- 

chanter  est  une  sail-  • 

lie  mamelonnée,  si-  JjMM 

tuée  dans  l’angle  de 
.  jonction  du  col  avec 

le  corps  et  à  laquelle  8’  ^ 

s’insère  le  tendon  du  À 

psoas  iliaque. —  L’ezc- 

trémité  inférieure  du  %  yBBT  iyvil 

fémur  est  très  volu-  |  W  ‘ 

mineuse,  formée  de  \  \  ^  ''.m 

deux  condyles,  dis-  s  sÆÈ 

tincts.cn  arrière  (con-  ~~  'Wr|« 

dyle  interne  et  con-  iPÉf 

dyle  externe)  et  ré-  “  '  H 

unis  en  avant  pour  Fig.  2.  -  Ligament  rond  de  la  tête  du 
former  la  poulie  ou  fémur.  du 

trochlée  fémorale ;  le 

condyle  interne  est  moins  épais  que  l’externe,  mais  il 
est  plus  saillant  ;  il  est  surmonté  sur  sa  face  interne  d’uue 
tubérosité  qui  donne  attache  au  ligament  latéral  interne* 
le  condyle  externe  présente  une  tubérosité  semblable  pour 
le  ligament  latéral  externe,  et  de  plus,  au-dessous  de 
cette  tubérosité,  une  gouttière  qui  donne  attache  au  muscle 
poplité  *  l’espace  qui  sépare  en  arrière  les  deux  condyles 
est  dit  espace  intercondylien.  —  Le  corps  du  fémur  est 
creusé  d’un  large  canal  médullaire  (fig.  1,  B)  qui  monte 
jusqu’au  niveau  du  petit  trochanter,  mais  ne  s’étend  pas 
jusque  dans  le  col  qui,  formé  de  tissus  spongieux,  est  entouré 
d’une  couche  de  tissu  compacte  assez  épaisse  inférieurement 
où  elle  forme  une  sorte  de  contrefort.  —  Le  fémur  se  dével 
loppe  par  un  point  primitif  d’ossification  pour  le  corps  ap¬ 
paraissant  au  commencement  du  second  mois  au  centre  de 
la.diaphyse,  et  quatre  points  secondaires,  un  pour  l’extré¬ 
mité  inférieure,  apparaissant  à  la  fin  du  dernier  mois  de 
la  grossesse  vers  le  tiers  supérieur  de  la  poulie  fémorale, 
et  trois  pour  l’extrémité  supérieure,  c’est-à-dire  pour  la 
tête  (à  deux  ans),  pour  le  grand  trochanter  (à  trois  ans), 
pour. le  petit  trochanter  (à  huit  ans).  -  ||  Path.  Fractures 
du  fémur.  Le  corps  du  fémur  se  casse  sous  l’influence  d’un 
violent  traumatisme  (coup  de  pied  de  cheval,  chute  sur  les 
genoux)  La.  fracture  siège,  en  général,  vers  le  tiers  supérieur 
ou  vers  le  tiers  moyen  delà  diaphyse  et  peut  présenter  toutes 
les  particularités  des  fractures.  Le  fragment  supérieur,  - 
porte  en  avant,  forme  avec  l’inférieur  un  angle  qui  fait 
saillie  a  la  partie  antéro-externe  de  la  cuisse;  le  fragment 
inferieur  et  toute  la  portion  correspondante  du  membre 
éprouvé  un  mouvement  de  torsion  en  dehors  et  le  pied  se 
couche  sur  son  bord  externe.  La  cuisse  est  donc  tordue, 
îaccouide  et  renflee.  La  fracture  se  reconnaît  facilement 
Wîn T  Tll  La  reductl0n  s’obtient  en  fixant  le 
ÏSn  “fortement,  sur  la  jambe  ramenée  dans  sa 
ovïtrr16’  La  ?,ontentlon  est  très  difficile;  on  a  ern- 
Tar6lls  P°SSlbles  (V*  Facture).  Quand  la 
da.  Te  i  I?16’,?11  peut  se  ^ner  à  l’emploi  d’un  ban- 
nolm  l  e  1  5/dï  a  tendaace  au  chevauchement,  on 
rsa  tT™;dU“TaTà  extension  continue  (attelle 
plâtré  trèhS  l  ’T61^’  °ubien  Voa  aPP%oe  on  appareil 
Sur  Tl  ’tLeS  ÎTures  ^extrémité  inférieure  du 
sur  lesTT  iPr°îUlteS  Par  des  chutes  suc  ^  pieds  ou 
fiTmenïïÏÏ  •  ®  T  doiTf?t.é‘Pe  dues  à  la  pénétration  du 
enfSrp?^  ?ar S  l  éPIÇhYse  fémorale  On  les  divise 
on  v  T'COThenne^  f un  seul  coodyle  ou  des  deux 
te2e®jSf;?prfiepnes).  Le  fragment  supérieur  a  delà 
tions  artiVnT  Por  ^  en  avant.*  H  y  a  souvent  des  complica- 
&  ST6  ?eS  Slgnes  habituels  des  fractures, 
traînéenaî  /f1C1  lébf^e»e«t  du  geoou;  la  jambe  en- 
senTS  Se  nnr£a^menif*l'nferieur  du  fémur  tourne  en  divers 
Su  MS®  d  rferere  en  arrière*  Le  diagnostic  est 
du  loi  Tl 16  flui  résulte  de  l’arthrite 

S  -  Le  pionostic  est  très  grave;  il  y  a  danger  de 
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mort  ;  la  guérison  très  lente  laisse  toujours  une  gêne  nota¬ 
ble  de  la  marche.  îl  faut  surtout  traiter  l’arthrite  et  main¬ 
tenir  le  membre  dans  l’extension  en  prévision  de  l’ankylose. 
Les  fractures  de  l 'extrémité  supérieure  ou  du  col  du  fémur 
ont  été  divisées  en  intra -capsulaires  ou  extra-capsulaires 
suivant  qu’elles  siègent  en  dedans  ou  en  dehors  de  la 
capsule  fibreuse  et  synoviale.  Les  causes  prédisposantes 
sont  la  largeur  du  bassin  chez  la  femme  et  la  raréfaction 
du  tissu  osseux  du  col  qui  est  le  fait  de  la  vieillesse. 
Aussi  elles  surviennent  surtout  chez  les  vieilles  femmes.  Les 
causes  déterminantes  sont  :  une  chute  ou  un  choc  violent 
sur  le  grand  trochanter,  une  chute  sur  les  pieds  ou  sur 
les  genoux,  une  violente  contraction  musculaire.  Les  frac¬ 
tures  intra-capsulaires  sont  ordinairement  obliques  de  haut 
-  en  bas  et  de  dedans  en  dehors  ;  le  périoste  peut  être  intact 
et  les  fragments  rester  engrenés.  Quand  il  y  a  déplacement, 
le  fragment  inférieur  se  porte  en  haut  et  en  arrière  et 
tourne  sur  lui-même  de  dedans  en  dehors.  Dans  les  fractures 
intra-capsulaires  le  grand  trochanter  est  souvent  brisé  en 
plusieurs  fragments  par  le  col  fémoral  qui  le  pénètre;  le 
déplacement,  quand  il  existe,  est  le  même  que  dans  le  cas 
précédent.  Les  symptômes  sont  :  la  douleur,  le  gonflement, 
la  perte  des  fonctions  du  membre,  le  raccourcissement  du 
pie'd  et  sa  rotation  en  dehors,  l’ascension  et  l’effacement  du 
grand  trochanter,  la  moindre  étendue  des  mouvements  en 
arc  de  cercle  de  cette  apophyse,  enfin  la  crépitation.  Lq  rac¬ 
courcissement  réel  du  membre  dans  ces  fractures  extra¬ 
capsulaires  peut  aller  jusqu’à  8  et  10  centimètres.  Le  dia¬ 
gnostic  d’avec  les  contusions  et  surtout  d’avec  les  luxations 
de  la  hanche  est  souvent  fort  difficile.  Le  pronostie  est  grave  ; 
car,  chez  les  vieillards,  le  décubitus  prolongé  est  un  danger 
de  mort,  puis  il  y  a  souvent  une  pseudarthrose,  et  parfois 
une  ankylosé  de  la  cuisse  et  toujours  un  raccourcissement 
qui  peut  entraîner  la  claudication.  On  doit  corriger  le  ren¬ 
versement  du  pied  en  dehors,  mais  tirer  sur  le  membre 
avec  beaucoup  de  ménagement  de  peur  de  faire#cesser  la 
pénétration.  La  contention,  le  plus  souvent  illusoire,  s’ob¬ 
tient  à  l’aide  des  plans  inclinés  ou  des  appareils  à  extension 
continue.  On  peut  les  remplacer  par  des  attelles  plâtrées 
très  exactement  modelées.  —  Luxations  du  fémur  ou  Luxa¬ 
tions  COXO-FEMORALES  (V.  HANCHE). 

FENETRE,  s.  f.  [fenestra,  Ôop£;;  ail.  fenster;  angl.  /e- 
nestra ;  it.  fmestra;  esp.  ventana ].  —  Fenêtres  ovale  et 
ronde  ou  fenêtres  vestibulaire  et  cochléeme.  —  Les  orifices 
situés  sur  la  paroi  interne  de  l’oreille  moyenne  et  établis¬ 
sant  ses  communications  avec  l’oreille  interne  ;  elles  sont 
disposées  l’une  au-dessus,  l’autre  au-dessous  du  promontoire 
(Y.  Tympan) 

FENETRÉ,  adj.  \fenestratus  ;  ail.  gefenstert. ;  angl.  fe- 
nestrate ;  it.  finestrato ;  esp.  agujereado ].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  feuilles  qui  sont  percées  à  jour  (celles  de  YOuvi- 
randra  fenesifalis  Poir.,  par  ex.).  —  ||  Anat.  Tunique 
fenêtrée.  La  tunique  artérielle  formée  de  grosses  bandes 
élastiques  anastomosées  ,  de  manière  à  circonscrire  des  in¬ 
tervalles  à  bords  plus  ou  moins  rectilignes  (V.  Artères  et 
Yeines).—  ||  Ghir.  Attelle,  compresse  ou  emplâtre  fenêtres, 
c’est-à-dire  percés  de  trous. 

FENEU  (Maine-et-Loire).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Ac.  carbonique  libre.  Froide.  Digestive,  reconsti¬ 
tuante. 

FENOUIL,  s.  m.  [ail.  fenchel;  angl.  fennel;  it.  finoc- 
chio;  esp.  hinojo ].  Nom  vulgaire  du  Fœniculum  officinale 
AU.  [F.  vulgare  Gærtn.  —  Anethum  fœniculum  L.),  plante 
herbacée  de  la  famille  des  Ombellifères,  qu’on  appelle  égale- 
ment  Aneth  doux  et  Anis  de  Paris.  Originaire  de  la  région 
méditerranéenne,  le  Fenouil  se  rencontre,  à  l’état  subspon¬ 
tané,  sur  les  coteaux  calcaires  arides  d’une  grande  partie 
de  la  France  et  est  fréquemment  cultivé  dans  les  jardins  et 
les  vignes.  Toutes  ses  parties  exhalent,  quand  on  les  froisse, 
une  odeur  agréable  analogue  à  celle  de  F  Anis.  Sa  souche 
épaisse  est  une  des  cinq  racines  apéritives  ;  on  la  mange 
comme  celle  du  Céleri.  Ses  fruits,  doués  de  propriétés  car- 
minatives  et  stimulantes,  faisaient  partie  des  quatre  se¬ 
mences  chaudes  majeures  ;  ils  sont,  dans  quelques  endroits, 


d’un  grand  usage  comme  condiment  et  servent,  comme  ceux 
de  l’Anis  et  de  la  Badiane,  pour  faire  de  l’Ànisette.  —  Le 
Fenouil  d'Italie  ou  de  Florénce  est  le  Fœniculum  dulce  DC. 
[F.  officinale  Mér.);  ses  tiges  sont  employées  communément 
à  Naples  pour  assaisonner  les  viandes  rôties  ;  on  les  mange 
également  crues,  à  la  poivrade.  Ses  fruits  fournissent  une 
huile  essentielle  d’un  jaune  clair,  d’une  odeur  et  d’une  sa¬ 
veur  douces  et  aromatiques.  —  Fenouil  batard  (V.  Aneth). 

—  Fenouil  de  mer  (Y.  Bacile).  —  Fenouil  puant  (Y.  Aneth). 
FENTE,  s.  f.  {fissura,  pwypî;  ail.  spalte;  angl.  sût; 

it.  fessura ;  esp.  hendidura ]. —  Anat.  Grande  fente  céré¬ 
brale  de  Bichat.  L’espace  circumpédoneulaire  qui  circon¬ 
scrit  le  cerveau  en  arrière  et  en  bas,  et  reçoit  le  bord  de  la 
tente  du  cervelet  (V.  Encéphale).  —  Fente  orbitaire  (Y.  Or¬ 
bite).  —  Fente  vulvaire  (Y.  Vulve). 

FENUGREC,  s.  m.  [ail.  bocltshorn;  angl.  fenu-greek; 
it.  fien-greco;  esp.  fenugreco ].  Nom  vulgaire  du  Trigonella 
Fœnum  græcum  L.,  plante  herbacée  annuelle,  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Trifoliées,  qui 
est  répandue  dans  toute  la  région  méditerranéenne  et  qu’on 
cultive  en  grand  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  princi¬ 
palement  en  Alsace,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Ses  graines 
exhalent  une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  dulélilot. 
Leurs  propriétés  émollientes,  lubrifiantes  et  aromatiques 
les  font  employer  dans  certaines  irritations  des  voies  diges¬ 
tives  qui  réclament  des  remèdes  légèrement  stimulants  et 
adoucissants  On  en  fait  en  outre  des  lotions  adoucissantes, 
des  fomentations,  des  lavements  émollients,  des  injections 
vaginales.  1 

FER,  s.  m.  \ferrum,.  a'Js:o;  ;  ail.  eisen;  angl.  iron;  it. 
ferro;  esp .  hierfo;  Mars  des  alchimistes].  Fe>7  =  56.  Métal 
gris  bleuâtre,  duetile,  malléable,  très  tenace,  grenu  ou 
lamelleux,  se  polit  facilement,  est  attirable  à  l’aimant; 

D  =  7,2  à  7,9;  cristallise  en  octaèdres;  fond  vers  1600°. 
Au  rouge  blanc  il  se  ramollit  et  se  soude  à  lui-même  par  le 
martellement.  L 'acier  (Y.  ce  mot),  est  du  fer  renfermant 
une  petite  quantité  de  carbone  et  rendu  dur  par  la  trempe. 

—  Le  fer  ne  s’oxyde  pas,  à  l’air  sec  et  à  la  température 

ordinaire;  au  rouge  il  se  convertit  en  Fe3û4,  oxyde  des 
baititures;  très  divisé,  il  s’oxyde  à  l’air  avec  un  développe¬ 
ment  de  chaleur  tel  qu’il  est  porté  au  rouge,  fer  pyro- 
phorique.  Décompose  rapidement  l’eau  au  rouge,  s’oxyde 
lentement  à  l’aie  lmmide  et  donne  de  la  rouille  (hydrate  de 
peroxyde  de  fer).xS’unit  directement  au  chlore,  au  brome, 
à  l’iode,  au  soufre;  décompose  lés  ae.  sulfurique  et  chlor¬ 
hydrique  et  une  foule  d’ac.  organiques  avec  dégagement 
d’hydrogène;  dans  l’ac.  nitrique  concentré  le  fer  devient 
passif,  c’est-à-dire  inattaquable  même  par  l’acide  étendu; 
il  suffit  alors  de  le  toucher  avec  un  fil  de  cuivre  ou  de  pla¬ 
tine  ou  avec  du  fer  non  passif  pour  qu’il  soit  immédiate¬ 
ment  attaqué.  —  Tétratomique,  donne  deux  séries  de  com¬ 
posés  ;  dans  l’une  le  fer  se  comporte  comme  bivalent,  et  les 
composés  qu’il  forme  sont  dits  au  minimum  ou  ferreux  : 
chlorure  ferreux,  Fe  Cl2  ;  oxyde  ferreux,  FeO;  sulfate  fer¬ 
reux,  FeSO,  etc.;  dans  l’autre,  l’atome  de  fer  tétratomique 
se  soude  à  un  autre  atome  de  fer  et  forme  un  groupement 
(Fe2)T1  hexatomique;  lès  composés  correspondants  |  sont 
dits  au  maximum  ou  ferriques  :  chlorure  ferrique,  Fe2  Gl6  ; 
oxyde  ferrique,  Fe203;  sulfate  ferrique  Fe2qS04)3,  etc.  — 
Limaille  de  fer  préparée.  S’obtient  en  divisant  du  fer  doux 
à  l’aide  d’une  lime  d’aeier.  —  Limaille  de  fer  porphyrisée. 
On  porphyrise  la  limaille  préparée  de  manière  à  la  réduire 
en  poudre  impalpable  ;  très  oxydable  ;  doit  être  conservée 
dans  des  flacons  secs  et  bien  bouchés.  —  Fer  réduiipar^ 
l’hydroqène.  Se  prépare  en  faisant  passer  un  courant  d  ny 
drogène  sur  du  peroxyde  de  fer  sec;  chauffer  au-dessus, 
rouge  pour  que  le  produit  s’agglutine,  autrement  on  * 
drait  du  fer  pyrophorique.  —  Fer  réduit  pai  • 

S’obtient  par  le  passage  d’un  courant  electnqu 
solution  de  chlorure  ferreux  ;  produit  très  pur,  aisément 
soluble  dans  les  acides  étendus.  -  Fer  dialyse.  C !  est  de 
l’hydrate  ferrique,  Fe20°H«,  dissous  dans  un  sel  ferrique, 
chlorure,  azotate  ou  acétate,  puis  dialyse;  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer  on  obtient  une  liqueur  rouge  qui  ne  contient 
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que  1  d’acide  pour  30  de  peroxyde.  —  Pour  les  sels  de  fer, 
voy.  Azotate,  Bromure,  Carbonate,  Chlorure,  etc.,  etc. 
—  Le  fer  métallique  est  employé  en  médecine  à  l’état  de 
limaille  ou  de  fer  réduit;  les  sels  de  fer  servent  comme  as¬ 
tringents,  toniques,  coagulants,  hémostatiques  et  reconsti¬ 
tuants.  Les  préparationsinsolubles,  fer  métallique,  oxydes, 
etc.,  n’arrivent  que  lentement  dans  la  circulation,  après 
s’être  dissoutes  dans  l’acide  libre  du  suc  gastrique;  elles 
favorisent  l’héinatopoièse  et  agissent  surtout  comme  recon¬ 
stituants  (anémie,  chlorose).  Les  sels  de  fer  formés  aux 
dépens  d’acides  puissants,  le  perchlorure  de  fer,  par  exem¬ 
ple,  sont  surtout  utiles  comme  astringents  et  hémostatiques. 
— 11  faut  condamner  l’abus  que  l’on  tend  souvent  à  faire  des 
préparations  ferrugineuses.  Celles-ci  ne  conviennent  qu’aux 
anémiques  et  aux  chlorotiques  chez  lesquels  on  perçoit  un 
souffle  vasculaire  caractéristique.  Trop  souvent  elles  nuisent 
quand  elles  sont  mal  administrées.  Elles  sont  particulière¬ 
ment  dangereuses  chez  les  phthisiques.  Souvent  les  eaux 
ferrugineuses  réussissent  là  où  les  préparations  martiales 
insolubles  échouent. 

FERA  ou  FERRA,  s.  f.  Nom,  vulgaire  du  Coregonus 
Fera  Jur.,  poisson  des  lacs  de  la  Suisse,  appartenant  à  la  fa¬ 
mille  des  Salmonidés.  Ce  poisson  très  comestible  passe 
pour  communiquer  souvent  à  ceux  qui  en  font  usage  le  ver 
solitaire.  —  Aux  environs  de  Nice,  on  donne  également  le 
nom  de  Féra  au  Coryphæna  hippurus  L.,  poisson  de  mer, 
de  la  famille  des  Scombéridés. 

FERMENT,  s.  m.  [fermentum,  Ç6;xrf;  ail.  gâhrungsstoff ; 
angl.  ferment,  yest;  it.  et  esp.  fermento ]  (V.  Fermenta¬ 
tion). 

FERMENTATION,  s.  f.  [ fermentation  de  fervere,  bouillir, 
bouillonner;  Ummgiç,  ;  ail.  gâhrung;  angl.  fermentation ; 
it.  fermentazione  ;  esp.  fermentation].  Conformément  à 
l’étymologie,  on  appelait  à  l’origine  fermentation  tout  phé¬ 
nomène  de  boursouflement  avec  dégagement  de  gaz,  surve¬ 
nant  dans  une  substance  pâteuse  ou  liquide  sans  cause 
apparente  et  pouvant  être  provoquée  dans  certaines  condi¬ 
tions.  On  donne  aujourd’hui  ce  nom  aux  transformations 
chimiques  déterminées  dans  certains  composés  d’origine 
organique  par  la  seule  présence  d’un  corps  désigné  sous  le 
nom  de  ferment,  lequel  ne  fournit  rien  de  sa  propre  sub¬ 
stance  aux  produits  résultant  de  la  réaction.  Le  ferment  est 
constitué  soit  par  des  organismes  inférieurs  qui  se  déve¬ 
loppent  et  vivent  dans  le  liquide  qui  tient  la  substance 
fermentescible  en  dissolution  ( fermentations  directes  de 
Pasteur),  soit  par  des  matières  organiques  solubles,  émanant 
d’êtres  vivants,  lesquels  peuvent  ne  plus  être  présents  au 
moment  où  la  réaction  se  produit  [fermentations  indirectes 
de  Pasteur).  On  peut  rapprocher  de  l’action  des  ferments 
solubles  celle  des  diasiases,  de  la  pectase,  de  la  synaptase, 
etc.  En  présence  de  l’ignorance  plus  ou  moins  grande  où 
l’on  se  trouve  encore  sur  le  mode  d’action  des  ferments, 
on  ne  peut  affirmer  jusqu’à  quel  point  sont  justifiées  les 
différences  qu’on  a  voulu  établir  entre  les  ferments  directs 
et  les  ferments  indirects.  Un  fait  paraît  constant,  c’est  que 
les  fermentations  peuvent  être  provoquées  par  des  êtres 
organisés  spéciaux.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les 
réactions  qui  caractérisent  les  fermentations  peuvent  toutes 
être  reproauitesà  l’aide  d’agents  chimiques  d’origine  miné¬ 
rale  ;  c’est  ce  qui  a  conduit  certains  chimistes,  surtout  sous 
influence  des  idées  de  Berzelius  et  de  Liebig,  à  donner  le 
nom  de  fermentation  à  des  dédoublements  chimiques  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  cet  ordre  de  phénomènes;  c’est 
encore  sous  l’influence  des  théories  du  contact  qu’on  a  fait 
rentrer  dans  les  fermentations  divers  phénomènes  de  catalyse 
(Y.  ce  mot).  Quoi  qu’il  en  soit,  les  fermentations  proprement 
dites,  directes  ou  indirectes,  s’accomplissent  avec  une  rare 
énergie  sous  l’influence  d’organismes  inférieurs  appartenant, 
soit  aux  Saccharomycètes,  soit  aux  Schizomycètes  ou 
Vibrioniens.  —  Quant  aux  théories  de  la  fermentation,  elles 
varient  suivant  le  côté  envisagé  particulièrement  par  les 
expérimentateurs.  Lavoisier  ne  voyait  dans  la  fermentation 
alcoolique,  l’une  des  plus  anciennes  connues,  que  le  fait 
chimique  du  dédoublement  du  sucre  en  alcool  et  acide 


carbonique.  On  savait  que  ce  dédoublement  se  faisait  tr' 
activement  en  ajoutant  à  la  liqueur  sucrée  de  la  levure  t 
bière;  Cagniard  de  Latour  (1836),  le  premier,  comprit  cru 
la  végétation  de  cette  levure  devait  jouer  un  rôle  dans  I 
fermentation;  mais  cette  idée  ne  fit  pas  son  chemin  imm/ 
diatement,  et  sous  l’influence  de  Liebig  on  adopta  lon<r' 
temps  la  théorie  du  contact,  théorie  toute  physique,  con¬ 
sistant  à  admettre  que  les  ferments,  substances  albuminoïdes 
susceptibles  de  se  décomposer  rapidement,  entraînent  Ta 
décomposition  des  substances  avec  lesquelles  ils  se  trouvent 
en  contact.  Pasteur,  l’auteur  de  la  théorie  physiologique 
reprenant  l’idée  de  Cagniard  de  Latour,  pense  que  la  levure 
de  bière,  par  exemple,  détermine  la  décomposition  du  sucre 
et  la  production  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique  en 
enlevant  au  sucre  l’oxygène  nécessaire  à  sa  respiration  (Pas¬ 
teur  a  reconnu  qu’en  même  temps  que  de  l’alcool  et  de 
l’acide  carbonique  il  se  produit,  dans  la  fermentation  des 
sucres,  une  petite  quantité  d’acide  succinique  et  de  glycé¬ 
rine);  la  levure  serait  donc  un  ferment  anaérobie,  respirant 
l’oxygène  du  sucre  en  l’absence  d’oxygène  atmosphérique; 
mais  quand  on  étale  la  liqueur  sur  une  large  surface  en  pré¬ 
sence  de  l’air,  la  fermentation  a  lieu  néanmoins.  Aussi  d’au¬ 
tres  expérimentateurs  sont  plutôt  d’avis  que  la  fermentation 
alcoolique  dépend  de  la  nutrition  de  la  levure.  Schützen- 
berger  suppose  que  le  sucre  pénètre  dans  les  cellules  de  la 
levure  par  endosmose  et  s’y  trouve  décomposé,  sous  l’in¬ 
fluence  de  leur  activité  nutritive,  en  alcool,  ac.  carbonique, 
ac.  succinique,  glycérine  et  oxygène ;  cet  oxygène,  mis  en 
liberté,  servirait  à  la  respiration  de  la  levure  (V.  plus  bas 
Fermentation  alcoolique).  D’après  Béchamp,-  dont  l’opinion 
ne  diffère  pas  essentiellement  delà  précédente,  la  levure  se 
nourrit  de  sucre,  puis  rejette  l’alcool,  l’ac.  carbonique,  etc., 
comme  produits  de  désassimilation.  Enfin,  Berthelot  suppose 
que  la  levure  élabore  un  ferment  soluble  qu’elle  excrète 
ensuite  et  qui  agit  sur  les  sucres  à  la  manière  de  la  diastase 
salivaire  sur  l’amidon.  Quelle  que  soit  la  manière  de  voir  à 
laquelle  on  se  rattache,  on  voit  que  dans  la  fermentation 
sensu  stricto  l’intervention  d’un  être  organisé,  spécial  à 
chaque  espèce  de  fermentation,  est  nécessaire.  —  I.  Fer¬ 
mentations  directes.  Nous  les  diviserons  en  deux  groupes 
selon  la  nature  des  organismes  qui  les  provoquent  :  1°  Fer¬ 
mentations  dues  a  des  Saccharomïces  :  F.  acéteuse,  acé¬ 
tique  ou  acide.  Consiste  dans  la  transformation  de  l’alcool 
en  acide  acétique,  C2H60+02=C2H402  +  H20.  Cette 
réaction,  connue  sous  le  nom  d ’ acétification,  peut  être  obtenue 
sous  l’influence  de  divers  oxydants,  et  surtout  d’un  végétal 
articulier,  le  Saccharomyces  mycoderma  ou  fleur  de  vin, 
ont  les  germes  apportés  par  l’air  se  développent  sous  forme 
de  pellicules  lisses  ou  ridées  ( mère  du  vinaigré)  à  la  surface 
des  liquides  alcooliques  ou  fermentés  ;  l’acétification  marche 
rapidement,  tant  que  la  fleur  de  vinaigre  reste  en  contact 
avec  l’air;  d’après  Pasteur,  elle  attire  l’oxygène  atmosphé¬ 
rique  et  oxyde  l’alcool  en  le  détruisant.  —  De  même  la 
fermentation  acide  transforme  l’alcool  méthylique  en  ac.  for¬ 
mique.  F.  alcoolique,  spiRiTUEüSE  ou  vineuse.  Les  liquides 
tenant  en  dissolution  de  la  glycose,  de  la  lévulose,  de  la 
lactose  ou  de  la  maltose  subissent  immédiatement  la  fermen¬ 
tation  alcoolique,  sous  l’influence  d’un  ferment  organisé, 
le  Saccharomyces  cerevisiœ  ou  levure  de  bière  ;  d’autres 
substances,  au  contraire,  ne  fermentent  qu’après  avoir  été 
préalablement  transformées  en  glycose  au  moyen  d’un 
ferment  soluble  émanant  de  la  levure  de  bière  :  saccharose 
ou  sucre  de  canne,  mélitose,  tréhalose,  mélézitose,  lactine, 
amidon,  dextrine,  gomme,  glycogène.  —  La  levure  se  mul¬ 
tiplie  rapidement  dans  les  liquides  sucrés  dont  la  tempéra¬ 
ture  est  comprise  entre  8°  et  35°;  au-dessous  de  3°  et  au- 
dessus  de  75°  la  fermentation  s’arrête.  —  Divers  organismes 
peuvent  intervenir  dans  la  fermentation  alcoolique  ;' tel  est, 
entreautres,  1  eSaccharomyces  ellipsoideus,  l’un  des  ferments 
habituels  de  la  fermentation  alcoolique  spontanée,  celui  du 
moût  de  raisin  en  particulier.  Il  se  rencontre  à  la  surface  des 
grains  de  raisin  et  de  quelques  autres  fruits,  cerises;  etc. 
On  trouve  mélangé  à  la  levure,  dans  le  vin,  les  sucs  de  fruits 
et  la  bière,  au  moment  où  la  fermentation  se  ternûnfy  Ie 
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^accharomyces  Pastorianus  ;  au  début  de  la  fermentation 
du  vin,  au  contraire,  on  rencontre  le  Saccharomyces  api- 
culatus,  qui  disparaît  ayant  la  fin  de  la  réaction.  Enfin  la 
fleur  du  vin  elle-même  peut,  dans  un  liquide  sucré,  déter¬ 
miner  la  fermentation  alcoolique  ;  mais  elle  n’y  bourgeonne 
pas  comme  les  ferments  précédents;  les  cellules  grossissent 
simplement.  Dès  que  la  pellicule  tend  à  se  former  à  la 
surface  du  liquide,  la  fermentation  alcoolique  cesse,  et 
la  fermentation  acide  commence.  Quant  aux  produits 
de  la  fermentation,  les  principaux  sont  l’alcool  et  l’ac. 
carbonique  ;  d’après  les  expériences  de  Lavoisier  et  de 
riv-Lussac,  on  formulait  de  la  manière  suivante  le  dé¬ 
doublement  de  la  glycose  ;.C«H«0«  =  2 CO*  +  2C2H«0. 
Mais  Pasteur  a  reconnu  qu’il  se  forme  en  outre  de  l’ac. 
succinique  et  de  la  glycérine;  d’après  lui,  sur  100  parties 
de  sucre  de  canne  interverti  (c’est  à-dire  transformé  en 
glycose  et  en  lévulose),  95  suivent  l’équation  de  Gay- 
Lùssac  et  des  5  restantes  4,21  donneraient  de  l’ac.  succinique, 
de  la  glycérine  et  de  l’ac.  carbonique,  le  rdSte  de  la  cellu¬ 
lose,  de  la  matière  grasse  et  des  matières  extractives; 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  Schiitzenberger  est  d’avis 
qu’il  se  forme,  en  même  temps  que  de  la  glycérine  et  de 
l’acide  succinique,  une  petite  quantité  d’oxygène,  servant 
à  la  respiration  delà  levure (V.  ci-dessus),  et  selon  Monoyer, 
la  réaction  s’exprimerait  par  l’équation  suivante  : 

4C6Hi*06  +  311*0  =C4H604  -p  6  CW  +  2  CO*  +  0. 

'"GlycosêT^  AeTlsucci-  Glycérine. 

nique. 

.  Quand'  on  opère  sur  de  grandes  masses  (jus  de  betterave, 
marc  de  raisin,  etc.),  il  se  forme  en  même  temps  que  de 
l’alcool  éthylique  de  petites  quantités  d’alcools  homologues  : 
propylique,  butylique,  amylique,  caproïque,.  soit  comme 
produits  secondaires  de  la  fermentation  alcoolique,  soit  par 
l’intervention  de  ferments  spéciaux  encore  inconnus.  — 
Quelques-uns  des  principes  énumérés  plus  haut  peuvent 
encore  se  transformer  en  alcool  par  fermentation  indirecte  ; 
tels  sont  l’amidon  etla'gomme  ;  onpeuty  ajouter  des  substances 
impossibles  à  convertir  en.  glycose,  telles  que  la  sorbme,  et 
d’autre  partlamannite,  la  dulcite  et  la  glycérine,  qui  ne  don¬ 
nent  qu’une  faible  quantité  d’alcool.  —  Enfin  ajoutons  que  les 
réactions  précédentes  •  peuvent  être  obtenues  la  plupart  a 
l’aide  des  acides  minéraux,  sans  l’intervention  d  un  ferment 
quelconque.  — On  peut  rattacher  à  la  fermentation  alcoolique 
la  fermentation  panaire,  que  l’on  obtient  également  au 
moyen  de  la  levure  de  bière.  —  2°  Fermentations  dues  a  des 
Schizomycètes  . — F.  ammoniacale  ou  urinaire.  Consiste  dans 
la  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque  : 

CH4Az20  +  2H20  =  C0S  (AzH4)2. 

Ûrée^  Carb.  d’ammo- 


Tous  les  composés  du  groupe  urique  peuvent  subir  des 
modifications  analogues.  -  F.  butyrique  Consiste  dans  la 
transformation  en  ac.  butyrique  de  l’ac.  lactique  et  de  tous 
les  composés  susceptibles  de  subir  la  fermentation  lactique, 
sucres,  matières  amvlacées,  acides  tartnque,  citrique,  mimi¬ 
que,  malique,  substances  albuminoïdes,  etc.  La  fermentation 
butvrique  accompagne  fréquemment  les  fermentations  lac¬ 
tique  et  visqueuse;  dans  ces  cas  complexes  on  trouve 
toujours  au  microscope  les  trois  ferments  spécifiques.  - 
Par  la  fermentation,  le  tartrate  de  chaux  se  transforme  en 
ac.  propionique,  homologue  inferieur  de  1  ac.  butyrique  - 
F.  lactique.  Transformation  desglycoses  et  du  sucre  de  lait 
en  ac.  lactique  ;  la  sorbine,  la  manmte,  la  dulcite  et  le  malate 
de  chaux  subissent  aisément  la  fermentation  lactique; 
pour  la  glycose,  la  réaction  est  extrêmement  simple: 
Qe  jji2  ns  —  9  (C3  IIe  O3)  Pour  que  la  fermentation  lactique  ne 
s’arrête  pas,  il  faut  que  la  liqueur  soit  constamment  neutre  ; 
on  ajoute  dans  ce  but  du  carbonate  de  chaux;  le  jus  d  oignon 
brut  est  un  aliment  très  convenable  pour  le  ferment  ac  îque, 
car  par  son  huile  essentielle  il  eropeche  le  développe¬ 


ment  des  ferments  alcoolique  et  butyrique.  La  température 
la  plus  favorable  est  de  30°  à  35°.  —  F.  putride  (Y.  Putré¬ 
faction).  —  F.  succinique.  Consiste  dans  la  transformation 
de  l’asparagine  et  des  acides  maliqué,  maléique,  fumarique, 
aconitique  et  aspartique  en  ac.  succinique;  les  réactions 
sont  assez  complexes  et  paraissent  être  provoquées  par  un 
Yibrionien  spécial.  —  F.  visqueuse,  glaireuse  ou  muqueuse, 
encore  appelée  mannitique.  Se  produit  dans  des  sucs  sucrés, 
tels  que  le  jus  de  betteraves,  de  carottes,  d’oignons,  etc., 
dans  certains  vins,  qu’elle  rend  filants,  dans  les  potions  ou 
les  juleps,  etc.,  à  une  température  de  30  à  40°.  En  même 
temps  que  de  la  mamite,  il  se  forme  de  la  gomme  ou  delà 
dextrine,  et  de  l’acide  carbonique.  —  II.  Fermentations 
indirectes,  obtenues  par  les  ferments  solubles,  les  diastases, 
etc.  1°  Transformation  de  V amidon  en  dextrine  et  de  la 
dextrine  en  sucre.  Se  produit  sous  l’influence  de  la  diastase 
de  l’orge  germée  (Y.  Diastase),  de  la  diastase  salivaire  ou 
ptyaline,  de  h  pancréatine,  de  Yémulsine  des  amandes,  etc. 

Le  sucre  obtenu  diffère  par  quelques-uns  de  ses  caractères 
de  la  glycose,  en  laquelle  il  peut  se  transformer  par  l’action 
prolongée  des  acides  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  maltose 
(V.  ce  mot).  La  fermentation  dextrinique  et  saccharique  ou 
glycique  joue  un  rôle  important  dans  la  fabrication  de  la 
bière  et  la  digestion  des  substances  amylacées.  Il  est  très 
probable  que  la  transformation  de  la  glycogène  du  foie  en 
glycose  pendant  la  vie  et  après  la  mort  est  due  à  un  ferment 
soluble  contenu  dans  le  tissu  hépatique  ou  dans  le  sang.  — 

2°  Interversion  du  sucre  de  came  au,  début  de  la  fermen¬ 
tation  alcoolique.  Cette  interversion,  qui  peut  être  obtenue 
par  les  acides  étendus,  est  attribuée  par  Berthelot  à  un 
ferment  soluble,  dit  ferment  inversif,  analogue  à  la  diastase 
et  accompagnant  la  levure  de  bière.  Le  sucre  se  dédouble 
en  glycose  dextrogyre  et  en  lévulose  lévogyre  (Y.  Saccha¬ 
rose).  —  3°  dédoublement  des  glycosides  sous  l'influence 
de  ferments  solubles.  Sous  l’influence  de  Yémulsine  des 
amandes,  l’amygdaline,  l’arbutine,  l’hélicine,  la  phlori- 
zine,  l’esculine  et  la  daphnine  se  décomposent  en  glycose 
et  en  principes  nouveaux  ;  sauf  pour  l’amygdaline,  les  acides 
déterminent  les  mêmes  dédoublements  (Y.  Amygdaline  et 
Glycosides).  De  même  la  myrosine  transforme  les  ,mvro- 
nates  en  essence  de  moutarde  ou  sulfocyanure  d  allvle, 
quand  on  met  la  moutarde  en  contact  avec  de  l’eau;  c’est  ce 
qui  constitue  la  fermentation  sinapique  ou  smapisique  (V. 
Myronate).  Un  ferment  analogue  à  la  pectase  détermine  le 
dédoublement  du  tannin  de  la  noix  de  galle  en  glycose  et  ac. 
gallique  ;  il  se  forme  en  même  temps  de  l’ac.  ellagique  (V . 
Tannin).  On  observe  des  phénomènes  analogues  pour  un 
grand  nombre  de  matières  colorantes,  qui  sont  de  la  nature 
des  glycosides;  ainsi  sous  l’influence  de  l'érythrozyme,  le 
rubian  ou  l’ac.  rubérythrique  de  la  racine  de  garance  se 
dédouble  en  sucre  et  en  alizarine  ou  en  purpurine.  —  On 
doit  rapprocher  de  ce  genre  de  fermentations,  la  pancréati¬ 
que;  seulement  il  se  forme  ici  de  la  glycérine  au  heu  de 
glycose.  Ainsi  la  pancréatine  transforme  tous  les  corps  gras 
neutres  naturels  ou  artificiels  en  acide  gras  et  en  glycérine. 
Dans  les  graines  oléagineuses  existe  un  ferment  analogue; 
en  broyant  les  graines,  le  ferment  est  mis  en  contact  avec 
le  corps  gras  et  le  produit  s'acidifie;  le  rancimentdu  suit, 
du  beurre,  de  l’huile  de  palme,  etc.,  constitue  un  phenomene 
du  même  ordre  —  4°  Fermentation  protéique.  Ce  sont  les 
transformations  que  subissent  les  matières  albuminoïdes 
sous  l’influence  du  suc  gastrique  ou  de  la  pepsine  (V .  g 
mot);  le  suc  pancréatique  renferme  un  ferment  s  > 
différent  de  la  pancréatine,  qui  produit  une  action  aii  o^e . 
parlâtes  substances  albuminoïdes  sont  transf °™fallmmi. 
d’abord  en  syntonine,  puis  en  peptones  sol  C  q  - 
nose  de  Mialhe).  Ajoutons  que  la  la  pré¬ 

sence  des  acides.  —  De  la  caillette  du  transformation 
sure,  ragent 

S gS'  IcSu,  dl'i.  etc.,  ont  mis  enévidenee 
les  reîatms  qui  existent  entre  le  développement  de  certaines 
maladies  et  les  êtres  microscopiques  ;  ces  derniers,  Schi¬ 
zomycètes  ou  Vibrioniens,  jouiraient  ainsi  de  la  propriété 
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de  détruire  non  seulement  les  corps  morts,  mais  encore 
les  tissus  vivants;  c’est  à  ce  point  de  vue  que  les  maladies 
parasitaires  ont  pu  être  comparées  à  des  fermentations.  Les 
maladies  reconnues  parasitaires  sont  les  suivantes  :  Furoncles, 
infection  purulente,  fièvre  puerpérale,  charbon  symptoma¬ 
tique,  fievre  récurrente,  variole,  vaccine,  érysipèle,  diph- 
therie,  tuberculose  ;  parmi  les  maladies  dont  Fondue  para¬ 
sitaire  est  probable,  citons  :1a  septicémie,  certaines  maladies 
rhumatismales,  certaines  pneumonies,  néphrites  et  hépatites, 
la  méningite  cerebro-spinale  épidémique,  la  parotidite  épidé¬ 
mique,  la  leucémie,  la  rougeole,  la  syphilis,  la  lèpre,  la 
fievre  typhoïde,  le  typhus  exanthématique,  la  scarlatine,  la 
pustule  maligne,  les  fièvres  paludéennes,  le  choléra,  la 
fievre  jaune,  la  peste  bubonique,  l’anthrax,  le  goitre,  l’anémie 
pernicieuse  (Y.  Microbe). 

H,t^v.R0L,^r  iS'  •  Genre  de  plantes  Dico¬ 

tylédones,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Artocarpées, 
dont  1  unique  espece,  F.  guianensis  Aubl.  [Piratinefa  Fe- 
rohd  H.  Bn.ï,  fournit  un  bois  rouge  panaché  de  jaune  et 
susceptible  du  plus  beau  poli,  connu  dans  le  commerce 
sous  les  noms  de  Bois  de  Férole,  Bois  satiné,  Bois  Baroit 
bon  ecorce  renferme  un  suc  laiteux  qui  sert  à  préparer  des 
tisanes  reputees  sudorifiques.  ” 

FÉR°N  (Nord).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  légère- 
n?'  W  1Jbre.  Froide.  Digestive. 
tv,SN  E’i%f-  Çr"?l2flDCorr-]-  Genre  de  plantes  Dico- 
dttw  la  ^mille  des  Rutacées,  tribu  des  Aurantiées, 
dont  l  umque  espece,  F.  elephantum  Corr.,  est  un  arbre 
épineux  propre  aux  contrées  tropicales  de  l’Inde.  Son 
fruit  volumineux,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Pomme 

iSe^Z!fUlePtntiPplA  °U  Wood'APPle  des  Anglais), 
est  comestible.  On  retire  du  tronc  une  gomme  assez  sem- 

mêmesusageSsmme  ^  et  emPloJée  dans  l’Inde  aux 

S;  L-]-  Genre  de  plantes  Mono- 

cotyledones,  de  la  famille  des  Iridacées.  Le  F.  vuraans 
Mart.  et  le  F.  catharhca  Mart.  habitent  tous  deux^la  pro- 
s™teune  ïï?’  ?  BrésiL.Leurs  ^izomes  tubéreux  fournis- 

passe  pour  ê(re  douée  de  p- 
sa,iM  °4  k  «• 

FERRICYANHYDR1QUE  (Acide).  (Fe2Cy12)T1H6.  Aiguilles 
ïnlfnr-res  tr6S ,ayrables’  obtenues  Par  l’action  de  l’acide 
SUFErR^|ecYAINnrc,Mc^anUI'e  dePpIomb  ou  de  cuivre. 
Æ5SS  Radical  hexato- 

rrSn!^NURE’  3‘  (V-  Cyanure). 

FCDDitDce  ^  ■  (Y*  F-4  Ferrière). 
rtRRIERES  (Loiret).  Source  ferrugineuse.  Froide.  Chlo¬ 
rose,  aménorrhée. 

FERROCYANATE,  s.  m.  Sel  obtenu  par  la  combinaison 
duÙEKb  rôle  d’acide,  avec  les  bases 
FERROCYANHYDRîQUE  (Acide)  FeCy6)iTH4.  S’obtient 
“  Pafettf  b!anches  cristallines,  en  traitant  le  ferrocya- 
nure  de  iMtassmm  par  1  a.  chlorhydrique. 

FERROCYANOGENE,  s.  m.  (FeCy6)'\  Radical  tétrato- 
mique  des  ferrocyanures. 

FERROCYANURE,  s.  m.  (V.  Cyanure! 

fermeRdRüfG,NEU^adj-  et  S‘  !«***  Qui  ren- 
ferme  du  fer.  -  Médicaments  ferrugineux  (V.  Fer). 

FERULE,  s  f.  [Feruta  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  desOmbellifères,  tribu  des  Peucé- 
danees,  compose  d  herbes  vivaces  répandues  dans  la  région 
méditerranéenne  et  dans  l’Asie  moyenne.  On  en  connaît 
plus  de  cinquante  especes,  parmi  lesquelles  il  convient  de 
mentionner  surtout  :  1“  le  F.  commuais  L.  ou  FJkelakh  des' 
Aiabes,  préconise  jadis  contre  l’hystérie  et  les  hémorrhagie! 
utennes;  2  le  F.  Szovitziana  DC.,  de  la  Perse,  indiqué 
u°UrniSSjnt  du  Sacjapénum  (V.  ce  mot)  ;  3°  leV 


"7"  - - BU  ajjuuuauce  un  suc  laifpiiY  j,7“> 

odeur  extrêmement  fétide,  connu  sous  le  nom  de  SurnhUi 
et  considère  comme  un  tonique  puissant*  7°  lP  v  ,  > 
fœtida  L.,  et  le  F.  Narthex  Boiss.  (Narthex  /Z  À 
Falcon.),  qui  fournissent  VAsa  fœtida;  8°  enfin'  les  F  ?? 
bamflua  Boiss.  (F.  gummifera  Boiss.)  et  F.  rubri'Jf 
Boiss.,  especes  persanes,  auxquelles  on  attribue  la  pro£ 
tion  du  Galbanum  (V.  Asa  et  Galbanum).  P  d  c' 

FESSE,  s.  f.  [clunis,  «up';  ail.  gesâss;  angl.  buttorh 
heech;  ît.  natica ;  esp.  nalga],  —  Fesse  ou  région  fessière 
Région  placée  au-dessous  delà  région  costo-iliaque  au 
dessus  de  la  remon  fémorale  postérieure;  déformé  quadri~ 
Mere,  elle  est  limitée  par  un  bord  inférieur  saillant  obli 
que  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  et  formant" 
avec  son  congénère  du  côté  opposé,  deux  arcs  se  re^ardanl 
par  leur  convexité.  La  peau  de  cette  région  est  épaisse 
doublée  dun  panmcule  adipeux  très  épais;  au-dessous  esi 
1  aponévrose,  très  épaisse  en  avant  et  en  haut;  puis  vient  la 
couche  musculaire  formée  par  les  muscles  grand  et  moyen 
fessiers  (V.  ces  mots),  au-dessous  de  laquelle  on  SS 
une  seconde  couche  de  muscles  [petit  fessier,  pyramidal 
jumeaux  et  obturateur  interne;  V.  ces  mots)  :  le  squelette 
de  la  région  est  forme  par  la  partie  postérieure  du bassin. 
four  tes  vaisseaux  et  nerfs,  voy.  Fessiers  (Nerfs,  Artères)’ 
—  Les  lymphatiques  superficiels  de  la  fesse  se  rendent  aux 
ganglions  inguinaux  les  plus  externes;  les  lymphatiques 
profonds  suivent  les  artères  fessières  pour  se  rendre  aux 
ganglions  pelviens. 

FESSIER,  adj.  et  s.  m.  [glutius,  glutæus].  —  Artère 
fessiere,  dite  aussi  iliaque  postérieure.  La  plus  volumi¬ 
neuse  des  branches  fournies  par  Y  iliaque  interne;  elle  sort 
du  bassin  par  la  partie  la  plus  élevée  de  la  grande  échan¬ 
crure  sciatique,  au-dessus  du  muscle  pyramidal  et  se  divise 
fomfPbTC-e  suPerflciellÇ  qui  se  place  entre  le  grand  et 
le  moyen  fessier  auxquels  elle  donne,  en  allant  jusqu’au  ni- 
breni!  Ta  llia(iue.  antérieure  et  supérieure,  et  une 
brancbe  Pro,fo“de  ïul>  Sit«ee  entre  le  moyen  et  le  petit  fes- 
fotfoi.  LdlStv,lbUt 3  C6S  deux  muscIes  ainsi  qu’à  l’articu- 
ntrnad!i  a  TT,™.  s  anastomosant  avee  la  circonflexe 
nterne  et  avec  l’ischiatique.  -  Muscles  fessiers.  On  dis- 

daTL  r°1S  ri68  feSSiers’  dits’  d’après  leur  Yoiume  et 

îw  7  îe  supetp 0S1ï°rn  :  Grand  Fessier>  M°y™ 

Îar  on  La  •  Feme\'  ~  10  Le  Grand  Fessier  s’attache 

d!  nSmterne  -*la  Pa/hf  de  la  face  extera®  de  F** 

à  la  fore  nn«Ve-  ””7  de  laTne  courbe  postérieure, 
Tr/T  P°tsteUeure.flu.b;rand  hgament  sacro-sciatique 
fiL>7  T  et  a ja  moitié  inferieure  du  sacrum;  de  là  ses 
fibres,  formant  de  larges  faisceaux  séparés  par  des  cloisons 
aponevrotiques,  sê  dirigent  obliquement  enP  bas  et  en  de- 
du  ffranTr  uueepaisse  masse  charnue,  qui,  au  niveau 
du  grand  trochanter,  est  remplacée  par  un  larue  tendon 

Ereatfon  e!fedr°nt  ^  fT  SUPérieure  va  s’attacher  à  la 
la  naSe  inflt  de  Ia  kg-e  âpre  (V*  Fjêmbr),-  tandis  que 
dek  cuisse  t  P  m?  ®?ntlnue  avec  l’aponévrose  externe 
forneTa  sailli  ’r  ce  muscle-  long  et  épais, 

fo!sfor  est  «  !  hmite  inferieure  de  la  fesse;  le  grand 
en  dehors  a  c“lsse  &üt  ïe  hassin  et  rotateur 

dessous  en  ™  ,  be  Moyen  Fefier  est  situé  en  partie  au- 
faeceSL"Pftie  3Vant  du  Précédent;  insérées  à  la 
entre  W  dans  ,toute  la  Partie  qui  est  comprise  . 

pépine  •];  ux.llgnes.  courbes  ou  demi-circulaires  (jusqu’à 
le?  antî?Pq  anteneure)’  fibres  convergent  en  bas, 
presouih?'1,68  .P,resquf  verticaJement,  les  postérieures 
fend2n  rnn  n  emint/n  avant’  sur  un  large  et  épais 
Ce  musl  T?  8  la  face  eïterne  du  grand  trochanter. 
ST?  Pf te  (  a  CU,sse  en  dehors  par  l’ensemble  de  ses 
rfonrs’it  e3t  eictenseur  par  ses  faisceaux  les  plus  posté- 
nei  rS  et  rotateur  en  dedans  par  les  plus  antérieurs.  -  5»  Le 

fece  efSfâ  S1’é  a1U"de,SSOU,s  du  Précédent,  s’attache  à  la 
lace  externe  de  1  os  des  îles  dans  tout  l’espace  oui  est  au- 
dessous  de  la  ligne  courbe  inférieure;  ses  fîbres Convergent 
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comme  celles  du  moyen  fessier  sur  un  tendon  qui  s’attache 
sur  le  bord  anterieur  du  grand  trochanter  ;  son  action  est 
la  même  que  celle  du  moyen  fessier.  —  Nerfs  fessiers.  On 
distingue  un  nerf  fessier  supérieur  fourni  par  le  nerf  sacro- 
lombaire,  et  un  nerf  fessier  inférieur  fourni  par  les  paires 
sacrées  (V.  Sacré  [Plexus]). 

FÉTICHE,  s.  m.  [du  portugais  fetisco,  dérivé  de  fatum, 
destin;  ail.  fetisch;  .angl.  fetich ;  it.  fetisco;  esp.  fetiche ]. 
Nom  donné  aux  objets  matériels,  animaux,  attires,  pier¬ 
res,  etc.,  que  l’on  suppose  habités  par  des  démons  (Y.  ce 
mot),  et  auxquels  on  adresse  des  prières,  des  conjurations 
et  quelquefois  des  sacrifices  humains. 

FéTIDIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Fœtidia  mauritiana 
Commers.,  arbre  de  là  famille  des  Myrtacées,  qui  croît  à 
l’ile  Maurice.  Son  bois,  d’une  odeur  forte  et  très  désagréa¬ 
ble,  est  rougeâtre  et  recherché  pour  l’ébénisterie  à  cause 
de  sa  solidité;  il  constitue  l’un  des  bois  puants  du  com¬ 
merce.  x 

FÈTUQUE,  s.  f.  [Festuca  L.].  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  de  la  famille  des  Graminées,  dont  les  diverses 
espèces  (F.  rubra  L.,  F.  temifolia  Sibth.,  F.  durius - 
cula  L.,  F.  arundinacea  Schreb.,  F.  pratensis  Huds.,  etc.) 
servent  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Cependant  le  F.  qua- 
dridentata  Kunth,  ou  Pigonil,  qui  croît  aux  environs  de 
Quito,  est  considéré  comme  très  vénéneux. 

FEU,  s.  m.  [ignis,  Trop;  ail.  feuer;  angl.  fire;  it.  fuoco; 
esp.  fuego).  Désigne  l’ensemble  de  phénomènes  lumineux 
et  calorifiques  qui  se  produisent  lors  de-  la  combustion 
(Y.  Flamme).  —  Feu  follet.  Dans  la  décomposition  des 
matières  organiques  phosphorées,  aux  cimetières  par  exem¬ 
ple,  se  dégage  de  l’hydrogène  phosphoré  qui  s’enflaiftme  â 
l’air,  non  loin  de  son  lieu  de  production,  et  constitua  ainsi 
les  feux  follets.  —  ||  Vétér.  Désigne  dans  le  langage  vul¬ 
gaire  la  cautérisation  au  fer  rouge.  —  F.  anglais.  Mélange 
d’ess.  de  lavande,  d’huile  d’œillette,  de  poudre  de  cantha¬ 
ride  et  a’ euphorbe.  On  ajoute  quelquefois  de  l’huile  de 
eroton.  Toutes  les  préparations  connues  sous  le  nom  de 
feux  vétérinaires  doivent  leur  propriété  aux  cantharides,  à 
l’euphorbe  et  quelquefois  au  pétrole  ou  à  l’huile  de  laurier. 
—  ||  Anthrop.  D’après  Pigafetta,  qui  a  écrit  la  relation  du 
voyage  de  Magellan,  les  insulaires  des  Mariannes  ignoraient 
encore  l’usage  du  feu  en  1521,  et  ils  le  prirent  d’abord 
pour  un  animal  dévorant.  Du  reste,  pour  des  insulaires 
sans  industrie,  sans  métaux,  vivant  surtout  de  fruits  et  de 
poisson,  qu’ils  mangent  volontiers  cru,  à  une  latitude  où 
le  froid  est  inconnu,  le  feu  est  loin  d’être  indispensable. 
Les  traditions  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Perses, 
des  Grecs,  des  Chinois  parlent  toutes  d’un  temps  où  le  feu 
était  inconnu.  Aujourd’hui  encore  les  Australiens  l’allument 
difficilement  et  l’un  des  principaux  soucis  de  leurs  femmes 
est  de  le  conserver  à  l’aide  de  baguettes  de  Banksia  gran¬ 
dis,  qui  ont  la  propriété  de  brûler  lentement.  La  légende 
de  Prométhée  et  les  nombreuses  religions  pvrolâtriques  at¬ 
testent  assez  que  le  feu  fut  d’abord  considéré  comme  quel¬ 
que  chose  de  merveilleux.  Les  procédés  pvrogéniques 
primitifs  se  ramènent  presque  tous  à  trois  méthodes  :  1°  la 
giration  (Australiens,  Bushmen,  Nubas  de  Sennaar,  Fué- 
giens,  nombre  de  tribus  Peaux-rouges, ‘  Kamtschadales, 
Caroliniens,  etc.);  2°  la  friction  (Polynésiens,  Malais  de 
Botchian,  etc.).  Dans  ces  deux  méthodes  on  se  sert  unique¬ 
ment  de  branches  sèches;  5°  la  méthode  par  percussion  a 
recours  au  contraire  au  choc  de  deux  pierres,  de  deux  mor¬ 
ceaux  de  minerais  ;  elle  est  employée  par  les  Algonquins,  les 
Esquimaux,  beaucoup  de  peuples  Sémitiques. 

FEUILLAISON,  s.  t.  [folialio;  ail.  belaubung;  angl.  lea- 
fmg-time;  it.  il  metter  foglie;  esp.  foliacion].  Désigne  l’é¬ 
poque  à  laquelle  une  plante  développe  ses  feuilles. 

FEUILLE,  s.  f.  [ folium ,  «péXXov  ;  ail.  blatt;  angl.  leaf; 
it.  foglia;  esp.  hoja ].  Chez  les  plantes  phanérogames,  on 
donne  le  nom  de  feuilles  aux  expansions  membraneuses, 
ordinairement  planes,  horizontales  ou  de  couleur  verte, 
fiui  naissent  delà  tige  et  de  ses  ramifications.  Dans  un  sens 
plus  général,  les  feuilles  sont  désignées  sous  le  nom  d’or- 
ÿ dues  appendiculaires  et  comprennent  non  seulement  les 


feuilles  proprement  dites,  mais  encore  les  feuilles  modifiées 
dont  1  ensemble  constitue  la  fleur  (Y.  ce  mot).  —  Selon  les 
parties  de  la  tige  où  elles  sont  insérées,  les  feuilles  propre¬ 
ment  dites  sont  appelées  radicales ,  caulinaires,  raméales, 
enfin  bractéales  ou  florales  (V.  Bractée).  Une  feuille  se 
compose  en  général  de  deux  parties  plus  ou  moins  dis¬ 
tinctes  :  une  partie  basilaire,  rétrécie  en  une  sorte  de  pédi¬ 
cule  nommé  pétiole  ou  queue,  et  une  partie  élargie  appelée 
limbe.  Quand  le  pétiole  manque,  la  feuille  est  dite  sessile. 
Le  pétiole  est  ordinairement  de  forme  cylindrique,  souvent 
canalicule  en  dessus  et,  dans  bien  des  cas,  accompagné,  à 
sa_  base,  de  petits  appendices  désignés  sous  le  nom  de 
stipules;  il  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  faisceaux 
fibro-vasculaires  provenant  de  la  tige,  parallèles  entre  eux  et 
entourés  d’une  écorce  cellulaire.  A  partir  de  la  base  du 
Embe  (surtout  dans  les  plantes  dicotylédones),  ces  fais¬ 
ceaux  s’écartent,  se  ramifient  un  grand  nombre  de  fois, 
s’anastomosent  et  constituent  la  charpente  de  la  feuille;  ce 
sont  eux  qui  apparaissent  à  la  face  inférieure  du  limbe  sous 
la  forme  de  lignes  plus  ou  moins  saillantes  appelées  ner¬ 
vures  (Y .  ce  mot)  ;  toutefois  le  pétiole  se  continue  manifes¬ 
tement  dans  toute  la  longueur  du  limbe  par  une  nervure 
toujours  plus  forte  qui  partage  la  feuille  en  deux  parties 
égales  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  nervure  médiane 
ou  côte.  Les  intervalles  existant  entre  les  nervures  et  leurs 
ramifications  sont  remplis  par  un  tissu  cellulaire  nommé 
parenchyme,  et.  composé  le  plus  ordinairement  :  1°  d’un 
épiderme  supérieur,  formé  d’une  couche  unique  de  cellules 
tubulaires,  souvent  pourvu  de  stomates  (V.  ce  mot)  et 
ordinairement  recouvert  d’une  cuticule  épaisse  formant  à 
la  surface  de  la  feuille  une  sorte  de  vernis  difficilement 
perméable  aux  liquides  et  aux  gaz;  2°  d’une  ou  de  deux 
couches  de  cellules  étroites,  allongées,  serrées  les. unes 
contre  les  autres,  perpendiculaires  à  l’épiderme  et  remplies 
d e  chlorophylle;  3°  de  plusieurs  couches  de  cellules  étroites, 
de  formes  très  irrégulières  et,  par  suite,  laissant  entre  elles 
des  lacunes  plus  ou  moins, vastes  remplies  d’air;  4°  enfin 
d’un  épiderme  inférieur  dont  les  cellules  sont  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  l’épiderme  supérieur,  mais  pourvu, 
dans  la  règle,  d’un  bien  plus  grand  nombre  de  stomates. 
—  Les  feuilles  présentent,  dans  leurs  formes,  les  variations 
les  plus  grandes.  Elles  sont  dites  :  simples,  quand  elles 
n’offrent  qu'un  limbe  unique,  sessile  ou  porté  sur  un  pé¬ 
tiole  également  unique;  composées,  lorsque  le  pétiole  porte, 
sur  ses  côtés,  des  pétioles  secondaires  plus  ou  moins  déve¬ 
loppés,  qui,  eux-mêmes,  se  terminent  chacun  par  un  limbe. 
Dans  ce  cas,  le  pétiole  principal  prend  le  nom  de  rachis 
et  les  feuilles  celui  de  folioles.  —  Enfin,  selon  les  disposi¬ 
tions  qu’elles  affectent  sur  la  tige  et  les  rameaux,  disposi¬ 
tions  qui  sont  régulières  et  constantes  pour  une  même 
espèce,  les  feuilles  sont  dites  alternes,  opposées  ou  verti- 
cillèes  (V.  Phyllotaxie).  —  \\Anat.  Feuille  de  figuier.  L’en¬ 
semble  du  dessin,  figuré  par  les  sillons  ramifiés  qui  par¬ 
courent  la  face  interne  de  l’os  pariétal  et  logent  les  divi¬ 
sions  de  l’artère  méningée  moyenne. 

FEUILLINE,  s.  f.  Principe  amer,  brun,  cristallisable, 
retiré  par  Peckolt  des  graines  de  Fevillea  cordi folia. 

FEURS  (Loire).  E.  min.  bicarbonatée,  ferrugineuse. 
Froide.  Digestive,  tonique.  —  Près  de  Feurs,  source  ferru- 
|  gineuse.  Froide,  dite  Eau  des  quatre. 

FEVE,  s.  f.  [Faba  Tourn.  ;  xüau.o;  ;  -ail.  bohne;  angl. 
beau;  it.  fava;  esp.  haba).  Genre  de  plantes  .Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des 
Phaséolées,  dont  l’unique  espèce,  F.  vulgaris  PG.,  bien 
connue  sous  le  nom  de  Fève  des  marais,  est  originaire  de 
la  Perse  et  cultivée  dans  presque  toute  l’Europe.  Ses  semen¬ 
ces,  très  riches  en  fécule,  fournissent  une  farine  grise  qui 
fait  partie  des  quatre  farines  résolutives  et  est  employée 
comme  adoucissante,  diurétique  et  astringente,  principale¬ 
ment  dans  les  inflammations  chroniques  du  tube  digestif. 
La  F.  equina  Mœnch,  qui  n’en  est  qu’une  variété,  produit 
des  semences  plus  petites,  appelées  Fêveroles,  Gourganes, 
Fèves  des  champs,  Fèves  de  cheval.  La  farine  qu’on  en 
retire  est  très  nourrissante,  mais  difficile  à  digérer;  elle 
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est  employée  quelquefois  pour  falsifier  celle  du  froment. 

—  Fève  de  Calabar  [ail.  calabarboline ;  angl.  calabar 
bean;  it.  fava  di  Calabar].  Nom  vulgaire  des  semences, du 
Physostigma  venenosum  Balf.  (V.  Calabar).  —  Fève  d’E¬ 
gypte  (V.  Nélombo).  —  Fève  du  Diable,  fruit  du  Capparis 
cynophallophora  L.  (V.  Câprier).  —  Fève  de  Malac  (V. 
Sémécarpus).  —  Fève  de  Pythagore  (V.  Caroubier).  —  Fève 
Pichurim  (V.  Nectandre).  —  Fève  de  Saint-Ignace.  Nom 
vulgaire  des  semences  du  Strychnos  Ignalii  Berg.,  plante 
sarmenteuse  de  la  famille  des  Loganiacées,  qui  croît  aux 
îles  Philippines  et  en  Cochinchine  (V.  Vomiquier).  —  Fève 
ÏONKA  (V.  CoüMAROu). 

FÊVEROLE,  s.  f.  (V.  Fève). 

FÊVIER,  s.  m.  [Gleditschia  L.j.  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  com¬ 
posé  d’arbres  qui  ont  pour  patrie  les  régions  tempérées 
de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  et  dont  la  plupart 
sont  armés  d’épines  rameuses,  dures  et  acérées.  On  en 
connaît  seulement  cinq  ou  six  espèces;  la  plus  importante, 
Gl.  triacanthos  L.,  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
Carouge  à  miel  et  de  Févier  d’Amérique.  Ses  gousses,  à 
péricarpe  épais,  coriace,  renferment  une  pulpe  douceâtre 
plus  ou  moins  abondante,  avee  laquelle  les  habitants  du 
nord  de  l’Amérique  préparent  une  liqueur  fermentée, 
alcoolique  et  enivrante.  Cette  pulpe  est  employée,  dit-on, 
dans  le  traitement  des  catarrhes  pulmonaires. 

FÊVÎLLEA,  s.  m.  [Fevillea  L.;  Feuillea  Pers.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Cucurbitacées, 
tribu  des  Nandhirobées,  dont  l’espèce  la  plus  intéressante 
est  le  F.  cordifolia  Poir.,  qui  habite  les  Antilles  (V. 
Avila)  . 

FEZ  (Maroc).  E.  min.  sulfureuse  thermale  et  eaux  ferru¬ 
gineuses.  Très  employées;  rhumatismes,  paralysie,  débilité 
générale,  chlorose,,  etc. 

FiBRALBUMINE,  s.  f.  N’est  autre  chose  que  de  la  glo¬ 
buline  du  sang  modifiée  par  les  agents  d’extraction. 

FIBRAUREA,  s.  m.  [Fibraurea  Lour.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ménispermacées,  dont  l’uni¬ 
que  espèce,  le  F.  tincloria  Lour.  ( Cocculus  fibraurea  DC.), 
habite  l’Archipel  indien  et  la  Cochinchine.  Ses  racines, 
réputées  diurétiques  et  résolutives,  fournissent  une  matière 
colorante  jaune,  employée  dans  la  teinture. 

FIBRE,  s.  f.  \fibra,  m;  ;  ail.  faser;  angl.  fibre;  it. 
et  esp.  fibra ].  En  anatomie,  l’une  des  formes  des  éléments 
anatomiques,  provenant  le  plus  souvent  de  cellules  allongées 
et  soudées  bout  à  bout.  —  Fibres-cellules  (V.  Musculaire 
[Tissu],  Muscles  lisses).  —  Fibres  conjonctives  ou  lami- 
neuses  (V.  Conjonctif  [Tissu]).  —  Fibres  élastiques  (V. 
Elastique).  —  Fibres  de  Muller  (V.  Rétine).  —  Fibres 

MUSCULAIRES  (V.  MUSCULAIRE  [lissu]).  —  FlBRES  DE  NOYAU. 

Nom  donné  par  Henle  aux  fibres  élastiques,  conformément 
à  la  théorie  émise  par  cet  auteur  au  sujet  du  mode  de 
formation  de  ces  fibres  (V.  Elastiques  [Fibres  et  Tissu]) 

—  Fibres  nerveuses. (V.  Nerveux  [Eléments]).  —  Fibres  de 
Remak.  Les  fibres  nerveuses  du  système  sympathique  (V.  Ner¬ 
veux  [Eléments]) .  — 1|  Bot.  Les  fibres  sont  des  cellules  allon- . 
gees  ordinairement  atténuées  en  fuseau  aux  deux  extrémités 

a  parois  très  épaisses  et  appliquées  les  unes  contre  les  autres 
de  manière  à  ne  laisser  entre  elles  aucun  intervalle.  Associées 
aux  vaisseaux,  les  fibres  constituent,  chez  les  végétaux 
phanérogames,  une  grande  partie  du  bois,  ainsi  que  le 
liber,  le  pétiole  et  les  nervures  des  feuilles. 

FIBREUX,  adj.  [îvci&nç;  ail.  faserig ;  angi.  fibrous;  it.  et 
esp.  fibroso].  Tissu  fibreux.  Variété  de  tissu  conjonctif 
(V.  ce  mot)  dans  lequel  les  faisceaux  de  fibres  conjonctives 
sont  très  tassées  et  réunies  en  gros  cordons  plus  ou  moins 
rectilignes  :  ce  tissu  présente  à  l’examen  macroscopique  un 
aspect  blanc  mat,  une  trame  serrée,  une  grande  résistance 
à  l’extension.  Il  forme  :  les  tendons  dans  lesquels  les  fais¬ 
ceaux  fibreux  se  réunissent  et  se  disposent  en  gros  cordons 
parallèles  séparés  par  des  cloisons  de  tissu  conjonctif 
ordinaire  dans  lesquelles  pénètrent  les  vaisseaux  et  les 

r  s;  ces  tendons  sont  enveloppés  d’une  semblable  ^aine 
conjonetive  mê,„e  d'im  e„dolt!L»l  au  niveau  des  C 


synoviales  tendineuses;  les  aponévroses  (\.  ce  mot)  -  lP 
membranes  d’enveloppe  telle  que  la  Sclérotique,  YAlbuni 
née  du  testicule,  la  tube-mère,  etc.  (V.  ces  mots).  —  qf,  ' 
nique  fibreuse.  La  tunique ,  fibreu&e  du  testicule  est  la 
cinquième  des  enveloppes  qui  forment  les  bourses  (V 
Scrotum,  Dartos,  Crémaster)  ;  cette  tunique  commence  aû 
niveau  de  l’anneau  inguinal  interne,  où  elle  se  continue 
avec  le  fascia  transversale  ;  elle  forme  donc,  par  le  fait 
de  son  parcours  le  long  de  tout  le  trajet  inguinal,  une 
gaine  commune  au  cordon  et  au  testicule.  Constituée  par 
un  tissu  fibreux  assez  résistant,  elle  sert  de  soutien  à 
la  tunique  musculaire  (crémaster),  qui  lui  adhère  à  la 
partie  inférieure  des  bourses  :  en  rapport  par  sa  face 
externe  avec  cette  tunique  musculaire,  la  tunique  fibreuse 
est  par  sa  face  profonde  en  rapport  avec  le  tissu  conjonctif 
lâche  qui  la  sépare  de  la  vaginale  et  qui  se  continue  du 
reste  avee  le  tissu  sous-péritonéal.  —  ||  Bot.  On  appelle 
racine  fibreuse,  toute  racine  qui  se  compose  de  fibres  plus 
ou  moins  épaisses,  simples  ou  rameuses,  naissant  du  collet 

FIBRILLE,  s.  f.  \fib  lilla  ou  fimbrilla;  ail.  fàserchen; 
angl.  fibril  ;  it.  et  esp.  fibrilla ].  —  Fibrille  musculaire.  La 
fibre  primitive  formant  le  faisceau  contenu  dans  le  sarco- 
lemme  des  muscles  striés  (V.  Musculaire  [Tissu]).  —  ||  Bot. 
S’emploie  pour  désigneras  ramifications  capillaires  de  cer¬ 
taines  racines  très  divisées. 

FIBRINE,  s.  f.  Matière  solide,  élastique,  qui  se  sépare 
spontanément  du  sang,  de  la  lymphe  et  des  exsudations 
séreuses  en  général,  quand  on  abandonne  ces  liquides  à 
eux-mêm es  hors  de  l’organisme.  Onia  retire  ordinairement 
du  sang,  en  le  battant  avec  des  baguettes  ;  la  fibrine  s’y 
attache  en  filaments  blancs  qu’on  lave  à  l’eau.  Desséchée, 
elle  est  dure,  cornée,  cassante,  hygrométrique.  La  fibrine 
est  insoluble  dans  l’eau,  dans  les  solutions  de  sel  marin  et 
dans  les  acides  étendus  ;  se  gonfle  dans  les  solutions  de  soude 
caustique,  et  le  produit  est  coagulable  par  la  chaleur.  — 
Trois  théories  sont  en  présence  pour  expliquer  la  coagula¬ 
tion  du  sang  :  1°  D’après  Denis,  la  fibrine  résulte  du  dédou¬ 
blement  de  la  plasmine;  pour  obtenir  celle-ci,  on  reçoit  le 
sang  dans  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  sodium, 
où  les  globules  se  déposent  par  le  repos  en  laissant  surna¬ 
ger  le  plasma  ;  on  le  sépare  par  décaneation,  et  en  le  traitant 
par  le  chlorure  de  sodium  on  obtient  un  précipité  de  plas¬ 
mine;  celle-ci,  dissoute  dans  une  solution  de  sel  marin,  s’y 
sépare  en  une  substance  insoluble,  la  fibrine,  et  une  autre 
soluble,  la  sérum-caséine.  2°  Schmidt  admet  que  la  fibrine 
ne  préexiste  pas  dans  le  sang,  mais  prend  naissance  au  con¬ 
tact  de  l’air  par  la  combinaison  de  deux  substances  albumi¬ 
noïdes,  la  substance  fibrinogène  et  la  substance  fibrino- 
plastique  ou  paraglobuline.  On  sépare  ces  deux  matières  en 
traitant  le  plasma  de  Denis  par  l’anhydride  carbonique;  la 
substance  fibrinoplastique  forme  des  flocons  qu’on  sépare 
ïwL  >  sous  l’influence  d’un  courant  prolongé  de 

CO2,  on  obtient  des  masses  visqueuses  adhérentes;  c’est  la 
subst.  fibrinogène.  Ces  deux  matières  sont  solubles  dans  les 
solutions  étendues  de  Na  Cl,  insolubles  dans  les  solutions  con¬ 
centrées;  en  mélangeant  les  solutions  des  deux  corps,  il  y 
a  coagulation  et  production  de  fibrine;  d’après  Schmidt, 
cette  coagulation  aurait  lieu  sous  l’influence  d’un  ferment 
contenu  dans  l’air.  5°  Enfin,  pour  Mathieu  et  Urbain,  c’est 
1  anhydride  carbonique  qui  détermine  la  coagulation  du 
sang  ;  ce  phénomène  n’a  pas  lieu  pendant  la  vie,  parce  que 
les  globules  fixent  CO2  en  même  temps  que  l’oxygène  dissous 
dans  le  sang.  A  l’air,  la  coagulation  se  produit,  parce  que  l’ac, 
carbonique  du  globule  est  déplacé  par  l’oxygène  de  l’air  et 
peut  se  répandre  librement  dans  le  plasma.  —  La  fibrine 
forme  presque  exclusivement  les  fausses  membranes  du 

croup  ^normalement  le  plasma  sanguin  contient  8,06  p.  1000 
de  fibrine;  la  proportion  augmente  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  (Andral  et  Gavarret) ,  diminue  dans  les  fièvres  graves 
et  les  fièvres  intermittentes;  dans  la  fièvre  typhoïde  et  les 
fièvres  éruptives,  cette  diminution  est  d’autant  plus  pronon¬ 
cée  que  les  phénomènes  adynamiques  sont  plus  marqués. 
~  Fibrine  musculaire  (V.  Myosine).  —  Fibrine  végétale 
(V.  Gluten). 
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FIBRINOGÈNE,  adj.— Substance  fibrinogène  (V.  Fibrine). 
FIBRINOPLASTIQUE,  adj.  —  Substance  fibrinoplasti- 
que  (V.  Fibrine). 

FIBRO-CARTILAGES,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  parties  formées  de  tissus  très  différents  :  1°  les  uns, 
comme  les  cartilages  tarses  des  paupières,  ne  sont  formés 
que  de  tissu  fibreux,  ne  présentent,  comme  éléments  cellu¬ 
laires,  que  des  cellules  de  tissu  conjonctif  (corps  fibro-plasti- 
ques)  et  méritent  le  nom  de  fibro-cartilayes  faux;  2°  les 
autres  renferment  de  véritables  cellules  cartilagineuses  (V. 
Cartilages)  et  méritent  le  nom  de  fibro -cartilages  vrais. 
distingués,  selon  que  la  substance  fondamentale  renferme 
des  fibres  conjonctives  ou  élastiques,  en  fibro-cartilages 
simples  et  fibro -cartilages  élastiques  ou  réticulés  (épi¬ 
glotte,  pavillon  de  l’oreille,  etc.). 

FIBRO-CYSTIQUE,  adj.  —  Tumeurs  fibro-cystiques  ou 
fibro-kystiques  (V.  Fibrome). 

FIBROÏNE,  s.  f.  C*sH76Az16017  (Yogel)  ?  Partie  essentielle 
de  la  soie  débarrassée  de  l’albumine,  de  la  graisse,  etc., 
qui  l’accompagnent  dans  le  fil  de  coeon  (Mulder)  ;  se  trouve 
également  dans  les  fils  soyeux  sécrétés  par  les  araignées. 

FIBROME,  s.  m.  [de  fibre,  la  terminaison  ome  indiquant 
qu’il  s’agit  d’une  tumeur].  Sous  ce  nom  il  faut  ranger  toutes 
les  tumeurs  constituées  par  du  tissu  fibreux,  c’est-à-dire 
«  par  une  substance  fondamentale  fasciculée  au  milieu  de 
laquelle  sont  disposées  des  cellules  plasmatiques  anastomo¬ 
sées  les  unes  avec  les  autres,  possédant  un  noyau  et  une 
masse  de  protoplasma  »  (Cornil  et  Ranvier).  Au  point  de 
vue  clinique,  on  peut  diviser  les  fibromes  en  deux  classes  : 
les  fibromes  amorphes  ou  cornéens  (dont  l’apparence. rap¬ 
pelle  le  tissu  de  la  cornée),  qui  ne  sont  autres  que  des  épais¬ 
sissements  cartilagineux,  parfois  même  presque  ossifiés,  de 
la  plèvre,  du  péritoine,  du  péricarde,  résultant  de  l’inflam¬ 
mation  de  ces  membranes,  et  les  fibromes  fascicules,  qui 
sont  mous  soit  en  raison  de  leur  structure  primitive  ( papil - 
lome,  molluscum,  chéloïde,  etc.),  soit  en  raison  des  dégé¬ 
nérescences  (graisseuse,  ce  lémateuse,  muqueuse)  qu’ils  su¬ 
bissent;  ou  bien  durs.  Ces  derniers,  qui  sont  les  fibromes 
proprement  dits,  sont  le  plus  souvent  uniques,  très  limités, 
très  mobiles  sous  la  peau,  arrondi^  ou  lobulés,  souvent 
très  volumineux.  Ces  fibromes  peuvent  être  facilement  énu- 
cléés  ;  ils  donnent  parfois  naissance  à  la  formation  de  bourses 
séreuses  accidentelles  qui  se  remplissent  de  liquide  analogue 
à  de  la  synovie  et  où  l’on  peut  déterminer  une  fluctuation 
manifeste.  Ces  fibromes  peuvent  se  reproduire  et  récidiver 
localement,  mais  on  ne  doit  pas  les  assimiler  aux  fumeurs 
malignes.  Dès  l’instant  que  l’on  a  détruit  leur  point  d’im¬ 
plantation,  leur  développement  se  trouve  enrayé.  Les  fibro¬ 
mes  ont  une  marche  lente;  parfois  ils  subissent  une  vraie 
calcification,  quelquefois  même ‘ils  s’ossifient,  et  ces  trans¬ 
formations,  en  arrêtant  le  développement  de  la  tumeur,  en 
amènent  la  guérison.  D’autres  fois  ils  s’enflamment  et  peu¬ 
vent  même  suppurer  ou  se  gangrener.  Sous  le  nom  de  tu¬ 
meurs  fibro-cystiques  ou  fibro-kystiques,  on  désigne  les  tu¬ 
meurs  fibreuses  compliquées  de  la  présence  de  kystes 
développés  le  plus  souvent  aux  dépens  des  éléments  glan¬ 
dulaires  (fibro-cystes  de  la  mâchoire).  —  Les  fibromes  de 
la  peau  portent  les  noms  de  chéloïde,  molluscum,  papil- 
lome,  etc.  (V.  ces  mots),  ceux  des  nerfs,  celui  de  névrome; 
les  tumeurs  fibreuses  de  l’utérus  ne  sont  point  des  fibromes, 
mais  bien  des  myomes  (V.  Utérus). 

FIBRO-PLASTIQUE,  adj.  —  Cellules  ou  Corps  fibro- 
plastiques  .  Nom  donné  aux  éléments  cellulaires  du  tissu 
conjonctif,  parce  que  ces  éléments  sont  le  centre  de  forma¬ 
tion  des  fibres  conjonctives  de  ce  tissu,  et  que  leurs  extré¬ 
mités  se  prolongent  en  une  ou  plusieurs  fibres  conjonctives 
(V.  Conjonctif  [Tissu]).  — 1|  Pathol.  Sous  le  nom  de  tumeurs 
fibro-plastiques,  on  désigne  des  pseudoplasmes  constitués  par 
des  éléments  du  tissu  cellulaire  restés  à  l’état  d  éléments  ou 
cellules  fibro-plastiques  ou  état  embryonnaire  fusiforme.  Ces 
tumeurs  ordinairement  bénignes,  mais  pouvant  cependant  se 
généraliser,  sont  considérées  par  la  plupart  des  anatomo¬ 
pathologistes  comme  des  variétés  du  genre  sarcome  (V.  ce 
mot). 

'  Dit!,  usuel. 


FIBROVASCULAIRE,  adj.  [ fibroso-vascularis ].  En  bota¬ 
nique,  on  appelle  faisceaux  fibro-vasculaires  ou  simple¬ 
ment  faisceaux  fibreux,  ceux  qui  sont  formés  par  la  réu¬ 
nion  d’un  certain  nombre  de  fibres  et  de  vaisseaux,  et  qui 
constituent  la  partie  solide  du  végétal. 

FICAIRE,  s.  f.  [Ficaria  Dill.;  ail.  feigwarzenranunkel ; 
it.  et  esp.  ficaria ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la 
famille  des  Renonculacées,  considéré  aujourd’hui  comme 
une  simple  section  du  genre  Ramnculus.  —  Le  F.  ranun- 
culoïdes  Mœnch  ( Ramnculus  Ficaria  L.)  ou  Ficaire,  appelé 
aussi  Pelite-Chélidoine,  Petite-Eclaire,  Eclairette,  Herbe 
aux  hêmorrhoïdes,  est  très  commun  en  Europe  dans  les 
haies  et  les  bois  humides.  C’est  une  petite  plante  à  fleurs 
solitaires  d’un  beau  jaune,  à  tiges  couchées  ou  radican- 
tes,  souvent  pourvue  de  bulbilles  à  l’aisselle  des  feuilles. 
Celles-ci,  cordiformes,  entières  ou  sinueuses,  peuvent  être 
mangées  cuites  à  la  façon  des  épinards  ;  elles  sont  réputées 
antiscorbutiques  et  antiscrofuleuses.  Sa  racine  grumeuse, 
à  fibres  épaisses  et  charnues,  renferme  de  Yacide  ficarique 
et  de  la  Ficarine ;  elle  a  été  employées  avec  succès,  en  infu¬ 
sion  ou  en  décoction,  contre  les  hêmorrhoïdes. 

FICARINE,  s.  f.  Principe  analogue  à  la  saponine,  extrait 
de  la  racine  de  la  ficaire.  Amorphe,  jaune  clair,  à  saveur 
d’abord  sucrée,  puis  amère,  finalement  astringente,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  faible,  auxquels  elle  donne  la  propriété 
de  mousser.  A  été  employée  en  lotion  ou  en  Uniment  contre 
les  hêmorrhoïdes. 

FICARIQUE  (Acide).  Acide  volatil,  très  âcre,  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  extrait  de  la  racine  de  ficaire;  paraît 
se  trouver  dans  toutes  les  Renonculacées. 

FICOÏDE,  s.  f.  [Mesembryanthemum  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  type  de  la  famille  des  Ficoïdées  ou 
Mésembryanthémées,  dont  les  espèces,  assez  nombreuses, 
habitent  principalement  l’Afrique  australe  ;  quelques-unes 
cependant  sont  disséminées  dans  la  région  méditerranéenne, 
en  Australie  et  dans  l’Amérique  méridionale.  Le  M.  cristal- 
linum  L.,  qu’on  rencontre  à  la  fois  au  Cap,  aux  îles  Canaries 
et  dans  les  sables  maritimes  de  la  région  méditerranéenne, 
est  souvent  cultivé  dans  les  jardins,  où  il  porte  les  noms  vul- 
à  la 


gaires  de  Glaciale,  herbe  à  la  glace,  à  cause  d 
vésicules  brillantes  dont  il  est  couvert  et  qui  contiennent  une 
matière  gommeuse,  transparente,  incolore  et  insoluble  dans 
l’eau.  Cette  espèce  a  été  recommandée  récemment  comme 
plante  potagère.  Au  Cap,  le  suc  exprimé  des  feuilles  est 
prescrit,  à  l’intérieur,  contre  l’hydropisie,  les  affections 
hépathiques  et  urinaires,  et  à  l’extérieur,  contre  les  brû¬ 
lures  et  les  affections  inflammatoires  de  la  peau.  Aux  Cana¬ 
ries,  où  elle  est  appelée  Barilla  moradera,  ses  graines 
servent  à  préparer  une  sorte  de  farine  alimentaire  et  on 
tire  de  ses  cendres  une  soude  de  bonne  qualité.  —  En 
Egypte,  les  M.  copticum  L.,  M.  geniculiflorum  L.  et  M. 
nodiflorum  L.  servent  également  à  l’obtention  de  la  soude. 
—  Le  suc  du  M.  acinaciforme  L.  est  préconisé,  au  Cap, 
comme  diurétique  et  anti dysentérique.  Celui  du  M.  chilense 
Mol.  passe,  au  Chili,  pour  être  un  purgatif  énergique.— Les 
capsules  du  M.  iripolium  L.,  connues  dans  le  commerce 
soüs  les  noms  de  Kali,  Fleurs  de  Turquie,  Fleurs  de  Can¬ 
die,  etc.,  servent  en  Orient  à  la  préparation  du  carmin.  — 
Les  feuilles  du  M.  emarcidum  Thunb.,  après _  avoir  subi 
certaines  préparations  particulières,  sont  mâchées  par  les 
Hottentots  en  guise  de  tabac  et  passent  pour  légèrement 
narcotiques.  Enfin,  le  M.  edule  L.,  ou  Figuier  des  Hotten¬ 
tots,  est  très  estimé  au  Cap  comme  plante  potagère;  ses 
fruits  comestibles,  appelés  Figues  marines,  Figues  de  mer, 
constituent  un  aliment  très  recherché  des  indigènes. 

FICOÏDÉES  ou  lYlÉSEMBRYANTHÉMÊES,  s.  f.  pl.  [*i- 
coïdeæ  Jass.,  Mesembryanthemeæ  Endl.,  Mesembryacece  . 
Rich.l  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  d  herbes 
et  d’arbustes  à  feuilles  opposées  ou  alternes  charnues, 
succulentes,  planes,  cylindriques  ou  triâmes,-  dépourvues 
de  stipules.  Les  fleurs,  terminales  ou  axillaires,  se  compo¬ 
sent  d’un  calice  à  4  ou  5  sépales  imbriques,  de  nom¬ 
breux  pétales  insérés  au  sommet  du  tube  calycmal  et  d’un 
grand  nombre  d’étamines  formant  cinq  groupes  alterni- 
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pétales  et  dont  les  extérieures  sont  transformées  en  petites 
lames  pétaloïdes  inégales,  très  vivement  colorées.  L’ovaire, 
infère  et  pluriloculaire,  devient  une  capsule  tantôt  char¬ 
nue,  tantôt  presque  ligneuse,  renfermant  des  graines  nom¬ 
breuses  à  testa  crustacé  et  à  embryon  cylindrique  entourant 
un  albumen  farineux.  —  Ce  petit  groupe  comprend  le _  seul 
genre  Mesembryanthemum  L.,  dont  les  représentants  nabi- 
tent  pour  la  plupart  les  contrées  sablonneuses  de  1  Atnque 
australe  (Y.  Ficoïde).  , 

F1DERIS  (Suisse,  Grisons).  E.  min.  bicarbonatée  et  sul¬ 
fatée  sodique.  Ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Affect,  des  voies  digestives,  chloro-anémie,  etc. 

FIEL,  s.  m.  Syn.  de  Bile  (Y.  ce  mot).  —  Fiel  de  bœuf. 
Liquide  verdâtre,  visqueux,  à  odeur  particulière,  à  saveur 
amère  et  désagréable,  à  réaction  alcaline.  —  Extrait  de  fiel 
de  bœuf.  Amer,  stomachique,  vermifuge;  dose  :  1  à  15  gr. 
—  ||  Bot.  Fiel  de  terre.  Nom  vulgaire  du  Fumaria  offici- 
nalis  L.  (V.  Fumeterre). 

Fl  ESTEL  (Westphalie).  E.  min.  sulfatée  calcique.  Ac. 
carbonique  et  sulfhydrique  libres.  Boues  minérales.  Froide. 
Affections  des  voies  digestives,  de  la  peau,  engorgements. 

FIEVRE,  s.  f.  [febris,  de  fervere,  bouillir,  OTprto';,  de 
mp,  feu;  ail.  fieber;  angl.  fever;  it.  febbre;  esp.  calen- 
tura].  Dans  son  acception  la  plus  générale,  ce  mot  désigne 
un  état  morbide  caractérisé  par  nne  élévation  durable  de 
la  température  du  corps,  régularisée  sous  l’influence  du 
système  nerveux  et  due  à  une  exagération  des  combustions 
interstitielles  déterminée  le  plus  souvent  par  une  altéra¬ 
tion  du  sang.  Ce  qui  constitue  la  fièvre,  c’est  donc  l’élé¬ 
vation  persistante  de  la  température  du  corps.  Celle-ci,  que 
l’on  mesure  à  l’aide  du  thermomètre,  présente,  pendant 
l’accès  fébrile,  diverses  périodes  (ascendante,  stationnaire 
et  descendante).  Le  degré  thermométrique  oscille  dans  ces 
cas  entre  58°  et  41°.  Au  delà  de  44°  la  mort  est  presque 
toujours  certaine.  La  marche  et  la  durée  de  ces  périodes 
précisent  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  l’aecès  fébrile. 
Un  accès  de  fièvre  présente,  en  général,  trois  périodes  : 
1°  Invasion,  précédée  ou  non  par  des  prodromes  (faiblesse, 
inappétence,  bâillements,  courbature,  nausées,  etc.),  puis 
frissonnements  légers  ou  frisson  intense  et,  durant  toute 
cette  période,  ascension  de  la  température  centrale  ;  2°  Pé¬ 
riode  d'état  ou  de  chaleur  sèche,  caractérisée  par  la  persis¬ 
tance  de  l’élévation  de  la  température,  la  rougeur  et  la  tur¬ 
gescence  de  la  peau,  la  céphalée,  l’insomnie,  l’agitation, 
l’inappétence  et  la  diminution  de  toutes  les  sécrétions,  la 
fréquence  du  pouls,  qui  est  plein  et  dur,  la  fréquence  de  la 
respiration,  l’état  des  urines  (foncées  en  couleur  et  chargées 
d’urates,  d’acide  urique,  d’urée);  3»  Période  de  terminai¬ 
son,  variable  suivant  qu’il  y  a  guérison  ou  mort.  Dans  le 
premier  cas,  la  défervescence  est  rapide  (sueurs  abondantes 
et  cessation  de  tous  les  phénomènes  fébriles)  ou  lente  (sueurs 
manquant  ou  survenant  à  plusieurs  reprises,  diminution 
graduelle  de  la  température,  urines  chargées  d’urates).  Dans 
le  deuxième  cas,  la  température  s’élève  brusquement  et  ra¬ 
pidement  (stade  préagonique)  ou  s’abaisse  au-dessous  de  la 
normale  ( collapsus ).  Les  symptômes  fébriles  tirés  de  l’élude 
de  la  température  et  surtout  de  sa  marche  sont  tout  à  fait 
caractéristiques.  Les  autres  manifestations  de  la  fièvre  sont 
moins  importantes.  La  fréquence  du  pouls  est  presque  con¬ 
stante,  mais  elle  peut  s’observer  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  apyrétiques.  Il  est  donc  inexact  de  juger  la  fièvre 
en  ne  tenant  compte  que  du  nombre  des  pulsations.  Il  en 
est  de  même  de  la  dureté  du  pouls  ou  de  son  dicrotisme. 
Dans  la  fièvre  la  respiration  est  accélérée  et  ses  produits 
modifiés.  Les  sécrétions  digestives  sont  arrêtées.  La  langue 
est  sèche,  souvent  fuligineuse.  L’exhalation  cutanée  et,  au 
moment  de  la  crise,  la  sécrétion  sudorale  augmentent.  La 
composition  des  urines  est  modifiée.  Elles  sont  rares,  rouges 
(urobiline)  ;  la  proportion  de  l’urée  et  des  matières  extrac¬ 
tives, _  des  urates,  de  l’acide  carbonique,  etc.,  augmente. 
Parmi  les  symptômes  nerveux,  le  plus  fréquent  est  le  fris- 
soii;  les  plus  graves  sont  les  accidents  dits  ataxiques  (agi¬ 
tation,  délire,  hallucination,  etc,).  La  fièvre,  quand 
elle  dure,  détermine  du  côté  du  sang,  des  parenchymes, 


des  muscles,  des  altérations  assez  graves.  Elle  peut  être 
occasionnée  par  un  simple  trouble  nerveux  (émotion, 
douleur,  etc.),  ou  bien  elle  est  due  à  une  inflammation 
locale,  enfin  elle  est  souvent  déterminée  par  une  alté¬ 
ration  du  sang.  Sa  pathogénie  reste  encore  obscure. 
On  peut  admettre  cependant  que  l’élévation  de  tempéra¬ 
ture  est  toujours  due  à  une  augmentation  des  combus¬ 
tions  interstitielles  déterminée  par  une  altération  du  sang 
qui,  à  Son  tour,  modifie  le  fonctionnement  du  système 
nerveux  et,  par  son  intermédiaire,  détermine  le  relâ¬ 
chement  des  petits  vaisseaux,  d’où  accélération  du  cours 
du  sang  et  abaissement  de  la  tension  artérielle.  —  Les 
moyens  à  mettre  en  usage  pour  combattre  la  fièvre  sont 
hygiéniques  et  thérapeutiques.  Ces  derniers  consistent  sur¬ 
tout  dans  l’emploi  du  froid  (bains,  lotions,  etc.),  du  sul¬ 
fate  de  quinine,  de  la  digitale  ou,  lorsqu’il  s’agit  d’une 
inflammation,  des  méthodes  antiphlogistique  et  révulsive. 

—  Sous  le  nom  de  fièvres  on  désigne  les  maladies  ai¬ 
guës,  sporadiques  ou  épidémiques,  continues  ou  inter¬ 
mittentes,  qui  ne  se  caractérisent  que  par  l’état  fébrile  et 
qui  paraissent  primitives  et  indépendantes  des  lésions  qui 

euvent  s’observer  dans  le  cours  de  leur  évolution.  Nous 
îs  avons  divisées  en  deux  groupes.  Les  premières  ont  une 
cause  intérieure  et  par  conséquent  indéterminée.  Ce  sont  : 
la  fièvre  éphémère  (mouvement  fébrile  passager,  sans  lé¬ 
sions  autres  que  des  congestions  diffuses)  ;  la  fièvre  syno- 
que  (causes  banales,  déterminations  locales  peu  prononcées, 
symptômes  vagues)  ;  les  fièvres  de  croissance,  de  dentition, 
de  lactation,  etc.;  les  fièvres  rhumatismales,  tuberculeuses, 
herpétiques,  etc.;  enfin  la  pneumonie.  Le  second  groupe 
comprend  les  maladies  fébriles  dont  la  cause  peut  être 
déterminée.  Ce  sont  les  fièvres  intermittentes,  les  fièvres 
rémittentes,  la  suette  miliaire,  la  grippe,  la  dengue,  la 
fièvre  jaune,  les  fièvres  typhiques,  la  peste,  les  fièvres 
éruptives,  Yérysipèle  de  la  face,  les  fièvres  puerpérales, 
les  fièvres  symptomatiques  de  la  pustule  maligne,  de  la 
morve,  de  la  pyohémie,  etc.  —  F.  d’accès  (V.  Accès).  — 

F.  ACMASTIQDE  (Y.  AcMASTIQUe).  —  F.  ADÉNO-MÉNINGÉE , 
nommée  aussi  muqueuse  ou  pituiteuse  (V.  Typhoïde  [F.]). 

—  F.  ADÉNO-NERVEUSE  $.  PESTE).  —  F.  ADYNAMIQUE  (Y.  ÀDY- 

namie  et  Typhoïde).  —  F.  algide  (V.  Algide).  —  F.  amphé- 
mérine,  nom  donné  par  Sauvages  à  la  F.  quotidienne  rémit¬ 
tente.  —  F.  ANABATIQUE  (Y.  ÂNABATIQUe).  —  F.  ANGIOCARDIQUE. 
Nom  donné  par  Bouillaud  aux  fièvres  qu’il  considérait 
comme  causées  par  une  inflammation  de  l’endocarde.  —  F. 
ANGIOTÉNIQUE  (Y.  AnGIOTÉNIQUE).  —  F.  APHTHEUSE  (V.  SlOHA- 
TITE).  —  F.  ARDENTE  (V.  CaUSÜS).  —  F.  DES  ARMÉES  (V.  TyPHUs). 

—  F.  arthritique,  celle  qui  caractérise  ou  accompagne 
l’aecès  de  goutte  aiguë.  —  F.  asode  (Y.  Asode).  —  F.  asthé¬ 
nique,  fièvre  dans  laquelle  il  y  a  tendance  à  une  extrême 
faiblesse  (Y.  Asthénie).  —  F.  ataxique  (Pinel)  (V.  Typhoïde 
[F- J).  —  F.  ATAXO-ADYNAMIQUE  (V.  TyPBUS).  —  F.  AÜRI- 
gineuse,  Syn.  de  Ictère  (V.  ce  mot).  —  F.  automnale  ou 
fièvre  intermittente  d’automne  (V.  Intermittente).  —  Fièvre 
bilieuse  (V.  Bilieuse  [F.]).  —  F.  blanche  ou  Chlorose  (V.  ce 
mot).  —  F.  brisant  les  os  (V.  Dengue).  —  F.  bulleuse 
(V.  Pemphigus).  —  Fièvre  cacochymique  (V.  Hectique).  — ■ 
F.  des  camps  (V.  Typhus).  —  F.  carditique  (V.  Carditique). 

—  F.  catarrhale  (Y.  Catarrhale  [F.]).  —  F.  cathémérine 
(V.  Amphémérine  et  Cathémérine).  —  F.  cérébrale  (V.  Ty¬ 
phoïde  [F.]),  Méningite,  Vertige  essentiel).  —  F.  charbon¬ 
neuse  (Y.  Charbon).  —  Fièvre  chaude.  Nom  donné,  par  les 
gens  du  monde  à  toutes  les  fièvres  qui  s’accompagnent  de 
délire  aigu,  et  particulièrement  à  la  fièvre  typhoïde  à  forme 
ataxique,  à  la  méningite,  à  la  manie  aiguë.  —  Fièvre  cho¬ 
lérique  (V.  Cholériforme  [F.]).  —  F.  colliquative  (V.  Hecti¬ 
que  [F.]).  —  F.  COMATEUSE  (V.  PERNICIEUSE  [F]).  —  F.  DE  CON¬ 
SOMPTION  (V.  Hectique).  —  Fièvre  continente  (V.  Synoque). 

—  Fièvre  continue.  En  généra],  fièvre  qui  ne  présente  ni 
intermission,  ni  rémission  (ouve^)  ;  souvent  employé  pour 
désigner  spécialement  la  fièvre  typhoïde.  —  F.  critique 
(Y.  Crise).  F.  de  croissance.  Fièvre  intermittente  ou 
rémittente,  revenant  a  des  périodes  irrégulières  durant 
trois  ou  quatre  jours  et  s’observant  surtout  vers  ïâge  de 
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six  à  huit  ans  chez  les  enfants  lymphatiques  ou  strumeux 
_  F.  decimane  (V.  Intermittente  [F.]).  _  F.  demi-tierce 
(V.  Intermittente  [F.]).  —  F.  de  dentition.  Fièvre  qui  ac¬ 
compagne,  sans  les  caractériser  d’ailleurs,  les  accidents  de 
la  dentition  chez  les  enfants  nouveau-nés.  —  F.  dépdratoire 
On  désignait  sous  ce  nom,  au  moven  âge,  les  fièvres  ac¬ 
compagnées  d  un  exanthème,  celui-ci  étant  considéré  comme 
dû  à  l’évacuation  d’une  humeur  impure.  —  F  diaire 
(Y.  Ephémère  [F.])  -  F.  diathésales  (ou  fièvres  survenant 
sous  1  îiifluencô  dune  diathese).  —  F.  diaphorétique.  Syn. 
de  F.  sudorale.  —  F.  double-quarte  (V.  Intermittente  [FR 

—  F.  DOUBLE-QUOTIDIENNE  (V.  INTERMITTENTE  [F.]).  —  F.  DOU¬ 
BLE-TIERCE  (V.  Intermittente  [F.]).  —  F.  dysentérique  (V.  Per¬ 
nicieuse  [F.]).  —  F.  élode  (V.  Hélode  [F.]).  —  F.  entéro- 
hésentérique  (V.  Entéro-mésentérique).  —  F.  épacmastique 
(Y.  Anabatique).  —  F,  éphémère  (Y.  Ephémère  [F.]  et  Cour¬ 
bature).  —  F.  épiale  (V.  Epiale).  —  Fièvre  erratique. 
Fièvre  à  type  irrégulier.  —  F.  éruptive.  Terme  générique 
d’une, classe  de  fièvres  qui  se  terminent  par  une  éruption 
cutanée.  La  fièvre  précède  toujours  l’éruption  et  cesse  avant 
que  celle-ci  soit  terminée  (V.  Rougeole,  Scarlatine,  Va¬ 
riole,  etc.).  —  F.  érysipélateuse.  Qui  accompagne  l’érysi¬ 
pèle.  —  F.  essentielle  (V.  Essentiel).  —  F.  essera  (Y.  Or- 
tiée  [F.]).  —  F.  exanthématique.  Qui  accompagne  un 
exanthème  aigu.  —  Fièvre  de  foin  (Y.  Foin  et  Asthme).  — 
Fièvre  gastrique  (V.  Gastrique  [F.]).  —  Fièvre  goutteuse. 
Qui  accompagne  les  accès  de  goutte.  —  F.  hebdomadaire 
(Y.  Intermittente  [F.]).  —  F.  hectique  (Y.  Hectique  [F.]). 
— -  F.  hélode  (Y.  Hélode).  —  F.  hémitritée  (Y.  Hémitritée). 

—  F.  hémorrhagique  (Y.  Pernicieuse  [F.]).  —  F.  herpétique 
(V.  Herpétisme).  —  F.  homotone  (V.  Acmastique).  —  F.  de 
Hongrie  (V.  Typhus).  —  F.  d’hôpital  (V.  Typhus  et  Infection 

PURULENTE).  —  F.  ICTÉRIQÜE  (Y.  PERNICIEUSE  [F.]).  —  F.  ILLÉ¬ 
GITIME  (V.  Illégitime).  —  Fièvre  inflammatoire  (V.  Angioté- 
NIQUe).  —  F.  INTERCURRENTE  (Y.  INTERCURRENT).  —  F.  INTER¬ 
MITTENTE  (V.  Intermittente  [F.]).  —  Fièvre  intestinale  (Y. 
Bilieuse  [F.]).  —  Fièvre  jaune  (V.  Jaune  [Fièvre]).  —  F.  des 
Jungles  (Y.  Rémittente  [F.]).  —  Fièvre  des  Kollas  (Y.  Per¬ 
nicieuse  [F.]).  —  F.  laiteuse  ou  F.  de  lait  (Y.  Lactation). 

—  F.  larvée  (Y.  Larvée).  —  F.  lente  (Y.  Lente).  —  F.  li 
PYRÉENNE  (V.  LiPYRÉe).  —  F.  LYNGODE  (Y.  LyNGODe).  —  FlÈVRE 
de  Macacu.  Fièvre  intermittente  ou  rémittente  observée  au 
Brésil.  —  F.,  maligne  (V.  Typhoïde  [F.]).  —  F.  maligne  pesti¬ 
lentielle  (V.  Typhus).  —  F.  maremmatique  (V.  Intermittente 
[F.]).  —  F.  MÉNINGO-GASTRIQUE  (Y.  GASTRIQUE  [F.]).  —  F. 
mésentérique  (V.  Muqueuse  [F.]).  —  F.  miliaire  (Y.  Miliaire). 

—  F.  muqueuse  (Y.  Muqueuse).  —  Fièvre  nerveuse.  Terme 
générique  d’un  groupe  de  fièvres  qui ,  en  raison  des  acci¬ 
dents  ataxo-adynamiques  qui  les  accompagnent,  paraissaient 
sous  la  dépendance  du  système  nerveux.  Dans  le  langage 
■vulgaire  la  fièvre  nerveuse  se  confond  avec  la  Fièvre  ty¬ 
phoïde  (V.  ce  mot).  —  F.  nonane  (V.  Intermittente).  — 
F.  nosocomiale  (Y.  Typhus).  —  F.  ortiée  (Y.  Urticaire).  — 

F.  OSCITANTE  (V.  OsCITANT).  —  F.  PALUDÉENNE  (Y.  PALUDÉENNE 
[F.]).  —  F.  PARACMASTIQÜE  (V.  PaRACMASTIQUe).  — -F.  DES 

Pays-Bas  (V.  Pernicieuse  [F.]).  —  F.  pernicieuse  (Y.  Perni¬ 
cieuse  [F.]).  —  F.  PESTILENTIELLE  (Y.  PESTE).  —  F.  PESTI¬ 
LENTIELLE  DES  VAISSEAUX  (V.  ÏYPHUS).  —  F.  PÉTÉCHIALE  (V. 

Typhus).  —  F.  phricode  (V.  Phricode).  —  F.  pituiteuse 
(Y.  Muqueuse).  —  F.  pourprée  (Y.  Miliaire).  —  F.  des  pri¬ 
sons.  (Y.  Typhus).  —  F.  pseudo-continue  (V.  Rémittente  [F.]). 

—  F.  PUERPÉRALE  (V.  PUERPÉRALE  [F.]).  —  F.  PUNCTICULAIRE 

(Syn.  de  Typhus).  —  F.  purulente  (V.  Infection  purulente). 

—  F.  putride  (V.  Putride  [F.]).  —  F.  putride  des  vaisseaux 
(V.  Typhus).  —  F.  putride  bilieuse  (V.  Typhus).  —  F.  pyo- 
génique  (V.  Infection  purulente).  —  Fièvre  quarte  (V.  In¬ 
termittente  [F.]).  —  Fièvre  quinique  (V.  Quinique).  — 
Fièvre  quintane  (V.  Intermittente  [F.]).  —  F.  quotidienne 
(Y.  Intermittente  [F.]).  —  Fièvre  a  rechute  (Y.  Récurrente 

[F.]).  —  F.  RÉCURRENTE  (V.  RÉCURRENTE  [F.]).  —  F.  RÉMIT¬ 
TENTE  (V.  Rémittente).  —  F.  rhumatismale  (V.  Rhumatisme). 

—  F.  rouge  (V.  Scarlatine).  —  F.  septane  (Y.  Intermit¬ 
tente).  —  F.  sextane  (V.  Intermittente).  —  F.  de  Siam  (V. 
Jaune  [F.]).  —  F.  soporeuse  (V.  Pernicieuse  [F.]).  —  F. 
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splénique  (V.  Intermittente).  —  F.  stercorale.  CeUe  oui 
parfois  accompagne  Y  embarras  intestinal.  -  F.  stomacale 
(V.  bilieuse  [F.]).  —  F.  subintrante  (Y.  Sdbintrant)  —  F 

SUDATOIRE  (V.  SüETTE).  —  F.  SUPPURATIVE  (Y.  INFECTION  PURU¬ 
LENTE).  —  F  syncopale  (Y.  Pernicieuse  [F.]).  —  F.  synoque 
(V.  Synoque).  —  F.  syphilitique  (Y.  Syphilis).  —  Fièvre 

TÉTRATOPH1E  (Y.  TÉTRATOPHIe).  —  F.  THERMALE  (V.  THERMAL). 

—  F.  THERMIQUE  (V.  INSOLATION).  —  F.  TIERCE  (V.  INTERMIT¬ 
TENTE  [F.]).  —  F.  topique  (Y.  Topique).  —  F.  traumatique 
(Y.  Traumatisme  et  Infection).  —  F.  triple  quotidienne  (Y. 
Intermittente).  —  F.  tritœophie  (V.  Tritœophie).  —  F.  tu¬ 
berculeuse  (V.  Tuberculose).  —  F.  typhoïde  (V.  Typhoïde). 

—  Fièvre  urineuse  (Y.  Urineuse  [F.]).  —  Fièvre  des  vais¬ 
seaux  (V.  Typhus).  —  F.  varioleuse  (V.  Variole).  —  F.  ver¬ 
mineuse  (V.  Vermineuse  [F.]).  —F.  vésicatoire  (Y.  Pemphigüs). 

—  F.  vernale  (Y.  Intermittente).  —  F.  vésiculaire  (V.  Vé¬ 
siculaire).  —  F.  vésiculeuse  (V.  Vésicule).  —  F.  vitulaire 
(V.  Vitulaire). 

FIGUE,  s.  f.  [ficus,  rïxov  ;  ail.  feige;  angl.  fig;  it.  fico; 
esp.higo].  Fruit  des  Figuiers  et  notamment  du  Ficus  carica 
L.  (V.  Figuier).  —  Figue  d’Adam  (V.  Bananier).  —  Figue 
banane.  Fruit  d’une  variété  du  Bananier.  —  Figue  de  Bar¬ 
barie  ou  Figue  d’Inde.  Noms  vulgaires  sous  lesquels  on  dé¬ 
signe  les  fruits  de  plusieurs  plantes  appartenant  au  genre 
Opuntia  Tourn.,  de  la  famille  des  Cactacées,  et  plus  parti¬ 
culièrement  ceux  de  YO.  vulgaris  Mill.  (V.  Opuntia).  — 
Figue  infernale.  (Y.  Argémone).  —  Figue  marine  ou  Figue 
de  mer  (Y.  Ficoïde). 

FIGUIER,  s.  m.  [Ficus  Tourn.,  <rr/.ri  ;  ail.  feigenbaum; 
angl.  fig-tree;  it.  fico,  ficaia;  esp.  higuera ].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu 
des  Artocarpées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  remar¬ 
quables  par  leur  inflorescence  spéciale,  constituant  eé  que 
Mirbel  a  nommé  un  Sycone,  et  dont  toutes  les  parties  laissent 
découler,  quand  on  les  blesse,  un  sue  lactescent,  âcre  et 
caustique.  Leurs  feuilles,  alternes,  entières  ou  lobées,  sont 
munies  de  stipules  très  développées.  Leurs  fleurs,  très  petites, 
unisexuées,  sont  réunies  en  grand  nombre,  mâles  et  femel¬ 
les,  dans  l’intérieur  de  réceptacles  globuleux  ou  piriformes, 
brièvement  pédonculés,  qui  naissent  isolés  soit  à  l’aisselle 
des  feuilles,  soit  directement  sur  le  tronc  et  les  grosses 
branches  et  qui,  devenant  charnus  après  la  fécondation, 
forment  les  fruits  agrégés  désignés  vulgairement  sous  le 
nom  de  Figues.  —  On  connaît  actuellement  plus  de  500 
espèces  de  Figuiers  répandues  dans  toutes  les  régions  tro¬ 
picales  du  globe.  Une  seule,  le  F.  carica  L.,  habite  toute  la 
région  méditerranéenne  et  est  cultivée  dans  les  jardins 
d’une  grande  partie  de  l’Europe.  Ses  fruits,  comestibles  et 
béchiques,  sont  un  des  quatre  fruits  pectoraux.  —  Parmi 
les  nombreuses  espèces  exotiques,  il  convient  de  mentionner 
surtout  :  les  F.  elastica  Roxb.,  F.  indica  Lamk.  ou  Figuier 
des  Banians,  F.  religiosa  L.  ou  Figuier  des  Pagodes, 
F.  elliptica  Kunth,  F.  radula  YVilld.,  etc.,  dont  le  latex, 
riche  en  caoutchouc,  est  exploité  dans  l’Inde  ;  le  F.  cerifera 
Bl.,  qui  fournit  une  substance  cireuse  appelée  Getah-Lahoë 
ou  Cire  végétale  de  Sumatra;  les  F.  septica  Forst.,  ou 
Awar-Awar  des  naturels  de  Java,  F.  toxicaria  L.  et  F.  ve- 
nenata  L.,  donnant  un  latex  très  vénéneux  avec  lequel  les 
Indiens  de  la  Guyane  empoisonnent  leurs  flèches;  le  F. 
sycomorus  L.  ou  Figuier  de  Pharaon,  dont  le  bois,  très 
léger,  est  réputé  incorruptible  ;  les  F.  anthelminthica  Mart. 
et  F.  dolaria  Mart.,  espèces  des  bords  de  l’Amazone,  ou 
leur  suc  est  employé  contre  le  ténia;  enfin  le  F.  tinctona 
Forst.,  dont  les  fruits  sont  préconisés,  à  Tahiti,  contre  les 
douleurs  rhumatismales.  Ajoutons  que  le  F.  religiosa  L. 
et  plusieurs  autres  espèces  portent  fréquemment  le  Carte- 
ria  Lacca  Kerr.,  insecte  de  l’ordre  des  Hémiptères,  dont  la 
piqûre  produit  la  matière  résineuse  connue  sous  le  nom  de 
Laque  (V.  Cartérie).  —  Figuier  des  Hottentots.  Nom  vul¬ 
gaire  donné  au  Mesembryanthemum  edule  L.,  dont  le  fruit 
comestible  est  appelé  Figue  de  mer  et  Figue  marine  (V. 
Ficoïde).  —  Figuier  de  Surinam  (V.  Cécropie).  —  Figuier 
maudit  (V.  Clusie). 

FIGURE,  s.  f.  —  Figures  acoustiques  de  Chladni  et  de 
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Savart.  Fournies  par  la  vibration  des  plaques  sonores  et 
des  membranes.  Pour  obtenir  ces  figures  on  prend  une 
plaque  sonore,  par  exemple,  et  on  la  maintient  par  son 
milieu  sur  un  support  fixe.  Quand  on  la  fait  vibrer  avec  un 
archet,  il  se  produit  des  lignes  nodales  où  le  mouvement 
vibratoire  est  stationnaire  et  des  ventres  où  l’amplitude  de 
celui-ci  est  maximum.  En  versant  une  poudre  quelconque 
sur  la  plaque,  on  la  voit  s’accumuler  sur  les  lignes  nodales 
et  quitter  les  ventres  ;  on  obtient  ainsi  des  figures  qui  re¬ 
présentent  l’état  vibratoire  de  la  plaque.  Ces  figures  peu¬ 
vent  être  variées  à  l’infini,  car  l’opérateur  peut  à  volonté 
produire  les  lignes  nodale6  en  fixant  les  points  de  la  plaque 
à  sa  guise  et  en  attaquant  avec  l’archet  les  points  où  il 
veut  déterminer  les  ventres.  Quand  la  plaque  a  vibre,  on 
peut  fixer  sur  le  papier  la  figure  en  prenant  une  feuille 
gommée  à  sa  surface  ;  en  la  plaçant  sur  la  plaque  on  retire 
toute  la  poudre  et  on  obtient  la  figure  acoustique  qui  est 
une  image  fidèle  de  la  manière  dont  le  mouvement  vibra- 

t0in  LA  IR  E^s  Utf."  [Filaria  MülL;  ail  .fadenwurm;  angl. 
guineawom ;  it.  filaria;  esp.  dragoncïllo].  Genre  de  Vers 
de  l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Filaridés,  ayant  pour 
caractères  principaux  :  un  corps  blanc,  jaunâtre  ou  rouge, 
élastique,  cylindrique,  filiforme,  très  allongé,  de  quatre- 
vingts  à  cinq  cents  fois  plus  long  que  large  ;  une  tête  con¬ 
tinue  avec  le  corps,  nue  ou  munie  de  papilles  ou  de  pièces 
cornées  en  forme  d’armure  interne  ou  externe;  une  bouche 
arrondie  ou  triangulaire;  un  œsophage  court,  tubuleux, 
suivi  d’un  intestin  plus  large;  un  anus  terminal  ou  suivi 
d’une  queue.  —  Le  mâle  présente,  outre  un  pénis  princi¬ 
pal,  long  et  tordu,  un  spiculé  accessoire  ordinairement 
tordu  et  obliquement  strié.  —  La  femelle  a  la  vulve  située 
très  près  de  l’extrémité  antérieure.  Les  œufs,  elliptiques  ou 
presque  globuleux,  sont  ordinairement  lisses  et  longs  de 
ümm,02  à  0cm,06  ;  ils  éclosent  quelquefois  dans  le  corps  de 
la  mère.  —  Les  Filaires  vivent  en  parasites  chez  les  Ver¬ 
tébrés,  principalement  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
et  se  rencontrent  à  l’état  adulte  dans  les  organes  les  plus 
variés,  sauf  le  tube  digestif.  L’espèce  la  plus  importante,  la 
Filaire  de  Médine  ou  Dragonneau  (F.  medinensis  Gmel.), 
se.  distingue  par  sa  bouche  arrondie,  munie  de  quatre 
épines  en  croix,  selon  Diesing,  ou  de  trois  petits  nodules 
arrondis,  d’après  Gh.  Robin  et  Moquin-Tandon  ;  l’anus  est 
transversal,  situé  près  de  l’origine  de  la  queue,  longue, 
effilée,  roide  et  flexible  chez  l’embryon,  obtuse  et  recourbée 
en  crochet  chez  l’adulte.  Le  mâle  est  inconnu.  La  femelle, 
longue  de  5  décim.  àlmètres  sur  1  millim.  à  lmm,  5  de  large, 
vit  dans  le  tissu  cellulaire,  entré  les  muscles  et  la  peau  chez 
l’homme,  principalement  au  niveau  de  la  tête,  du  tronc  et 
des  membres.  Le  Dragonneau  se  rencontre  dans  les  contrées 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  jusque  dans  les  steppes  du 
Turkestan  ;  plus  rare  dans  les  régions  intertropicales  de 
l’Amérique,  on  l’a  observé  cependant  endémique  dans  l’île 
de  Curaçao  ;  à  la  Guyane  on  l’a  vu  exceptionnellement  sous 
forme  épidémique.  Sa  présence  se  trahit  sur  la  peau  par 
une  tumeur  en  forme  de  varice  contournée,  qui  passe 
généralement  inaperçue  des  malades  tant  que  le  Dragonneau 
n’est  pas  arrivé  à  maturité  ;  ce  n’est  que  lorsque  ce  dernier 
s’èst  transformé  en  une  sorte  de  boyau,  rempli  d’embryons 
au  nombre  de  plusieurs  millions,  qu’il  cherche  à  se  frayer 
un  chemin  dans  le  tissu  sous-cutané  vers  le  derme,  où  il  dé¬ 
termine  une  sorte  d’abcès  ou  de  furoncle,  plus  ou  moins 
douloureux  suivant  la  région,  au  fond  duquel  on  voit  appa¬ 
raître  la  tête  du  ver  ;  parfois  ces  petits  abcès  se  forment  au 
niveau  de  points  variés  du  ver,  là  où  son  tégument  se  rompt 
pour  laisser  sortir  les  embryons  ;  le  pus  séreux  qui  s’é¬ 
coule  de  la  plaie  entraîne  alors  un  grand  nombre  d’em¬ 
bryons,  Quand  on  a  constaté  la  présence  du  parasite,  il  ne 
faut  pas  tarder  à  en  pratiquer  l’extraction;  dans  ce  but  on 
incise  la  peau,  on  saisit  une  anse  du  ver,  que  l’on  enroule 
avec  précaution  sur  un  bâtonnet,  en  se  gardant  bien  de  le 
rompre  ;  l’expérience  a  démontré  en  effet  que  les  embryons 
et  le  liquide  contenu  dans  le  parasite,  se  répandant  dans  la 
cavité  de  l’abcès,  déterminent  des  accidents  fort  graves, 


tels  que  inflammation  intense,  larges  gangrènes,  et  toujours 
des  douleurs  horribles.  Le  malade  meurt  parfois  dans  le 
marasme.  —  Les  migrations  du  Dragonneau  ne  sont  encore 
qu’imparfaitement  connues;  cependant  il  a  été  démontré 
récemment  que  les  embryons,,  arrivés  avec  les  linges,  les 
vers  rejetés,  etc.,  dans  l’eau,  pénètrent  dans  la  cavité  ven¬ 
trale  de  petits  cyclopes,  en  perforant  leurs  téguments  entre 
les  anneaux  au  moyen  de  leur  longue  queue  effilée;  ils  y 
restent  mobiles  sans  s’enkyster,  mais  s’y  transforment  no¬ 
tablement,  perdent  leur  longue  queue  effilée  et  se  présentent 
pourvus  d’un  intestin  spacieux  et  de  rudiments  des  organes 
génitaux;  c’est  probablement  sous  cette  seconde  forme 
qu’ils  arrivent  dans  l’intestin  de  l’homme  qui  avale  les 
petits  cyclopes,  en  s’abreuvant  aux  eaux  stagnantes  et  vaseu¬ 
ses.  Les  indigènes  connaissent  fort  bien  les  mares  qui 
donnent  le  Dragonneau.  Signalons  ici  l’opinion  des  auteurs 
qui  admettent  que  les  Dragonneaux  pénètrent  directement 
sous  la  peau  au  moyen  des  conduits  sudorifères  ou  de  la 
gaine  des  poils  ;  ainsi  dans  le  Cordofan,  le  Darfour,  etc.,  la 
filaire  attaquerait  surtout  les  membres  inférieurs  des  gens 
qui  marchent  dans  les  lieux  humides,  après  la  saison  des 
pluies,  tandis  qu’elle  attaquerait  les  parties  les  plus  variées 
du  corps  des  hommes  qui  se  baignent  dans  certains  lacs, 
ou  dans  certains  fleuves  tels  que  le  Nil,  et  les  cours  d’eau 
du  Sénégal.  —  Reste  à  savoir  à  quel  moment  se  fait  la  fécon¬ 
dation.  Certains  auteurs  supposent  que  les  embryons,  revi¬ 
vifiés  après  une  dessiccation  plus  ou  moins  prolongée,  ouïes 
larves,  sorties  des  cyclopes,  s’accouplent  à  ce  moment; 
mais  chez  les  larves,  telles  qu’elles  se  trouvent  dans  les 
cyclopes,  les  organes  génitaux  ne  sontpas  encore  développés/ 
et  du  reste  comment  se  fait-il  qu’on  n’ait  jamais  vu  de  Dra¬ 
gonneau  mâle?  Faut-il  croire  avec  d’autres  que  les  Dragon¬ 
neaux  se  reproduisent  simplement  par  parthénogénèse?  — 
Mentionnons  encore  le  Filaria  lentis  Dies.,  petite  filaire  (?) 
de  4mm  au  plus,  trouvée  trois  fois  dans  le  cristallin  de 
l’homme,  le  F.  oculi  Guyot  ou  Loa,  long  de  3  à  5  centimè¬ 
tres,  assez  commun  chez  les  nègres  du  Congo  et  du  Gabon, 
et  dont  la  présence  entre  la  sclérotique  et  la  conjonctive 
détermine  parfois  un  larmoiement  continu  ;  la  filaire  du 
Craw-craw,  nématoïde  à  peine  long  de  0mm,25,  déterminant 
une  sorte  de  gale  pustuleuse,  très  contagieuse  et  très  re¬ 
belle;. le  F.  labialis  (?)  Pane,  long  de  30  millim.,  trouvé 
une  fois  à  Naples  dans  la  lèvre  supérieure  d’un  étudiant;  le 
F.  immitis  Leidy  ou  Filaire  hématique,  trouvé  dans  le  cœur 
chez  le  chien  (mâle  long  de  12  centim.,  femelle  longue  de 
25  centim.),  et  qui  a  probablement  pour  larves  les  néma¬ 
toïdes  microscopiques  qui  circulent  dans  tout  le  système 
sanguin  de  certains  chiens  ;  la  Filaire  hématique  est  peut- 
être  l’une  des  causes  de  l’hématurie  endémique  des  pays 
chauds,  de  même  que  le  F.  sanguinis  hominis  Lewis,  larve 
d’un  nématoïde  indéterminé,  qui  a  été  trouvé  en  grande 
quantité  dans  le  sang  chez  les  individus  atteints  d’hématu¬ 
rie  chyleuse  et  d’éléphantiasis  aux  Indes  (Y.  Hématurie  et 
Hématozoaires)  ;  enfin  le  Filaria  bronchialis  hominis  Rud. 
(Hamularia  lymphatica  Treutl.),  trouvé  une  fois  dans  les 
ganglions  bronchiques  de  l’homme  par  Treutler  et  long 
d’environ  27  millim.  ;  le  F.  lacrymalis  Gurlt  (mâle  long  de 
15  à  16  millim.,  femelle  longue  de  20  à  22  millim.)  qui  se 
rencontre  dans  les  conduits  lacrymaux  ou  entre  les  paupières 
chez  le  cheval  et  le  bœuf,  et  le  F.  papillosa  Rud.,  néma- 
toïde  long  de  5  à  18  centim.,  vivant  surtout  dans  la  cavité 
abdominale  du  cheval  et  de  l’âne. 

FILAMENT,  s.  m.  [capillamentum,  filum;  ail.  faser; 
angl.  filament;  it. etesp,  fiilamenlo].  En  anatomie,  Filament 
axile  :  le  cylindre-axe  des  tubes  nerveux  (V.  Nerveux  [Elé¬ 
ments]).  — .  Filaments  spermatiques.  Les  spermatozoïdes 
(Y.  ce  mot).  x 

FILET,  s.  m.  [filum;  ail.  fâdchen;  angl.  thread,  string ; 
n.jilelto;  esp.  fileie],  —  Filet  de  la  langue  (V.  Frein).  — 
ïilet  du  prépuce  (V.  Frein  et  Pénis).  —  ||  Bot.  On  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  Filet  (Filamenlum,  Pediculus )  la 
partie  de  l’étamine  qui  supporte  l’anthère.  C’est  un  corps 
solide  et  plein,  dont  la  forme  et  la  longueur  sont  extrême¬ 
ment  variables,  mais  qui  est  le  plus  ordinairement  grêle  et 
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cylindrique.  Le  filet  n  a  aucune  importance  physiologique 
et  est  à  1  .anthère  ce  que  le  pétiole  est  à  la  feuüle.  Sa  struc¬ 
ture  consiste  simplement  en  un  faisceau  de  trachées  qui  est 
situé  dans  son  axe  et  le  parcourt  de  la  base  au  sommet. 

FILETTA  (Toscane).  E.  min.  sulfatée  calcique.  Thermale. 
Affections  intestinales,  névroses,  paralysie,  etc. 

FILEY  (Angleterre,  comté  d’York).  Bains  de  mer.  E.  m. 
chlorurée  sodique.  Froide,  laxative,  reconstituante 

FILICINE,  s.  f.  (Y.  Filicique). 

FILICIQUE  (Acide).  C’est  la  filicine  de  Trommsdorff. 
S’obtient  en  traitant  par  l’éther  absolu  le  rhizome  frais  de 
fougère  mâle.  Lamelles  blanches,  sans  odeur  ni  saveur, 
fond  à  161°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant  et  l’éther  absolu.  Composition  :  C15Hl404  (Luck) 
CUH1S05  (Grabowsky).  Ténicide  énergique.  ’ 

FILIC1TANNIO.UË  (Acide).  S’extrait  de  la  décoction 
aqueuse  du  rhizome  de  la  fougère  mâle.  Hygroscopique, 
ressemble  à  l’acide  quinotannique.  Sa  solution,  additionnée 
d’ac.  sulfurique  étendu,  laisse  déposer  des  flocons  de  rouae 
filicique,  O II18  O12. 

FILIERE,  s.  f.  Chez  les  Arachnides,  on  désigne  sous  le 
nom  de  Filières  de  petits  appendices  qui,  au  nombre  de 
quatre  ou  de  six,  sont  groupés  autour  de  l’anus  et  servent 
à  l’excrétion  d’une  substance  visqueuse  produite  par  des 
glandes  spéciales  contenues  dans  l’abdomen.  Ces  petits 
appendices,  cylindriques  et  tronqués  à  leur  extrémité,  sont 
garnis  intérieurement  de  tubes  plus  petits,  appelés  Fusules, 
par  chacun  desquels  passe  la  substance  visqueuse  ;  celle-ci, 
en  arrivant  au  contact  de  l’air,  se  durcit  rapidement  et 
constitue  les  fils  avec  lesquels  les  Araignées  tissent  leurs 
toiles,  chaque  fil  étant  d’ailleurs  formé  d’un  grand  nombre 
de  brins  rapprochés  et  soudés. 

FILIFORME,  adj.  [ filiformis ,  n.u.ot.-âfe  ;  ail.  fadenfôr- 
mig;  angl.  filiform;  it.  et  esp.  filiforme j.  — Papilles  fili¬ 
formes.  Les  fines  papilles  de  troisième  ordre  dont  est 
hérissée  la  muqueuse  du  dos  de  la  langue  (V.  Langue).  — 

||  Path.  On  dit  que  le  pouls  est  filiforme  lorsqu’ils  ne 
donne  à  la  palpation  que  la  sensation  d’un  fil. 

FILIPENDULE,  s.  f.  [angl.  filipendula,  drop-wort,  it. 
et  esp.  filipendula].  Nom  vulgaire  du  Spiræa  filipendula 
L.  (V.  Spirée). 

FILIPPO  (SAN)  (Y.  San  Filippo). 

FILTRAGE,  s.  m.  Syn.  de  Filtration  (V.  ce  mot). 

FILTRATION,  s.  f.  [percolatio,  Zyi&mi;  ail.  filtriren, 
durchseihen ;  angl.  filtration,  straining;  it.  fdtrazione; 
esp.  filtracion ].  Opération  qui  a  pour  but  d’obtenir  un 
liquide  transparent  en  le  faisant  passer  à  travers  un  tissu, 
i  un  amas  serré  d’un  corps  ou  une  substance  poreuse  qui  en 
sépare  les  parties  hétérogènes  ou  insolubles.  Quand  on  se 
contente  de  verser  le  liquide  sur  un  tissu  de  toile  ou  de 
laine  peu  serré,  moins  pour  obtenir  un  liquide  parfaitement 
transparent  que  pour  en  séparer  un  marc,  la  filtration  prend 
le  nom  de  colature  (V.  ce  mot).  Quand  le  liquide  à  filtrer 
est  abondant,  visqueux,  chargé  de  matières  en  suspension, 
on  donne  à  un  tissu  de  laine  la  forme  d’un  cône  profond, 
nommé  chausse  filtrante  ou  d'Hippocrate,  attaché  par  sa 
base  à  un  cercle  de  fer  suspendu  dans  l’air,  fixé  par  son 
fond  à  une  corde  qui  permet  de  le  soulever  en  cas  d’obstruc¬ 
tion.  L  e  filtre  Taylor  est  une  chausse  filtrante  qui  a  la  forme 
d’un  sac  ouvert  à  une  extrémité  ;  on  introduit  l’extrémité 
fermée  dans  un  cylindre  en  cuivre  étamé,  plus  étroit  et 
moins  haut  que  le  sac  et  où  il  est  forcé  de  se  replier  sur 
lui-même.  L’ouverture  est  fixée  à  celle  du  cylindre  et  celle- 
ci  fermée  par  un  couvercle  garni  d’un  -entonnoir.  — -  Quand 
la  matière  visqueuse  est  peu  abondante,  on  peut  se  contenter 
de  la  faire  passer  au  llancliet  (V.  ce  mot).  — -  Quand  on  se 
sert  de  papier,  de  coton  cardé,  de  verre  pilé,  de  charbon 
pulvérisé,  d’amiante,  etc.,  la  filtration  s’exécute  dans  un  en¬ 
tonnoir.  Le  papier  ne  doit  pas  être  collé  ;  s’il  s’agit  simple¬ 
ment  de  laver  un  précipité,  on  fait  avec  ,1e  papier  un  filtre 
sans  plis  ;  autrement,  on  fait  des  filtres  à  plis  qui  ne  touchent 
les  parois  de  l’entonnoir  que  par  les  bords  de  chaque  pli  ; 
il  est  bon  de  remarquer  que  plus  la  filtration  est  lente,  plus 
le  liquide  filtré  est  limpide.  i 


FILTRE,  s.  m.  [colum,  liquatorium,  Mg. oc  ;  ail.  seïhluch 
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FILUM  TERMINALE,  s.  m.  Filament  qui  part  de  l’ex¬ 
trémité  inférieure  de  la  moelle  épinière  (au  niveau  de  la 
2e  vertèbre  lombaire)  et,  plaeé  au  milieu  des  nerfs  qui  forment 
la  queue  de  cheval,  va  s’attacher  à  la  base  du  coccyx  ;  on  a 
considéré  longtemps  ce  filum  terminale  comme  constitué 
uniquement  par  la  pie-mère  spinale  condensée  en  un  liga¬ 
ment  dit  ligament  coccygien.  Mais  il  est  démontré  aujour¬ 
d’hui  que  ce  ligament  est  creux  et  renferme  une  couche 
mince  de  substance  grise  nerveuse,  entourant  un  canal  cen¬ 
tral,  c’est-à-dire  renferme  un  véritable  prolongement  de  la 
moelle  demeurée  à  peu  près  à  un  état  embryonnaire.  11  ne 
faut  pas  oublier  en  effet  que  chez  l’embryon  la  moelle  épi¬ 
nière  occupe  toute  la  longueur  du  canal  rachidien. 

FIMBRIA,  s.  m.  Nom  donné  au  eorps  bordant,  qui 
forme  une  bande  blanche  sur  le  bord  interne  de  l'Hippo¬ 
campe  (V.  ce  mot). 

FIMPI,  s.  m.  Nom  que  porte,  à  Madagascar,  le  Ganella 
alba  Clus.  (V.  Cannelle  blanche). 

FINALITÉ,  s.  f.  Quand  un  effet  paraît  la  raison  d’être  de 
sa  cause,  on  dit  qu’il  y  a  entre  l’effet  et  la  cause,  outre  le 

Sort  de  simple  causalité,  un  rapport  de  finalité,  et  que 
it  est  la  cause  finale  de  la  cause  efficiente.  Le  rapport 
de  finalité  suppose  toujours  le  rapport  de  causalité  ;  il  peut 
y  avoir  causalité  sans  finalité,  jamais  finalité  sans  causalité. 
Il  y  a  finalité  quand  une  chose  imaginée  et  jugée  désirable 
par  un  être  intelligent  n’a  pu  être  immédiatement  possé¬ 
dée  par  lui;  car  alors  l’être  intelligent  imagine  à  leur  tour 
les  causes  naturelles  de  ce  qu’il  désire,  et  il  cherche  à  les 
réaliser  selon  leur  ordre  naturel,  c’est-à-dire  selon  l’ordre 
de  la  causalité  ;  au  terme  de  cet  effort,  il  atteint  l’objet  de 
son  désir.  Il  pense  donc  et  il  réalise  les  causes  en  vue  de 
l’effet  final,  c’est-à-dire  après  l’avoir  pensé  et  souhaité  et 
parce  qu’il  l’a  pensé  et  souhaité  ;  l’effet  final  est  son  but,  sa 
fin,  tandis  que  les  causes  sont  les  moyens  qui  le  conduisent 
à  sa  fin.  Souvent  il  faut  employer  pour  atteindre  une  fin 
plusieurs  séries  convergentes  de  moyens,  et  le  spectateur 
de  ces  combinaisons  n’aperçoit  la  fin  que  lorsqu’elle  est 
réalisée  ;  c’est  là  le  triomphe  du  génie  humain  soit  dans  la 
vie  pratique,  soit  dans  la  recherche  de  la  vérité  scientifique. 
La  finalité  est  la  loi  des  actions  humaines  réfléchies,  et  les 
animaux  poursuivent  des  fins  à  la  façon  de  l’homme  selon 
la  mesure  de  leur  intelligence.  —  Mais  y  a-t-il  de  la  finalité 
dans  la  nature  en  dehors  des  actions  dirigées  par  des  intel¬ 
ligences  individuelles?  La  science  d’autrefois  aimait  à 
voir  partout  des  causes'  finales  ;  la  métaphysique  et  la 
théologie  encourageaient  cette  tendance.  On  pensait  que 
l’harmonie  des  phénomènes  vitaux  ne  peut  s’expliquer  que 
par  une  combinaison  de  moyens  appropriés  à  une  fin  pré¬ 
conçue,  et  que  l’harmonie  clu  monde  considéré  dans  son 
ensemble  témoigne  qu’un  être  intelligent  et  bon  y  a  tout 
disposé  en  vue  de  la  réalisation  du  meilleur.  Les  uns,  pan¬ 
théistes,  invoquaient  une  finalité  immanente  et  inconsciente 
pour  expliquer  et  la  vie  et  les  traces  d’harmonie  que  pré¬ 
sente  le  monde  inorganique  ;  les  autres,  spiritualistes,  attri¬ 
buaient  à  une  intelligence  consciente  et  parfaite,  à  Dieu,  la 
conception  des  fins  et  la  combinaison  des  moyens.  Aujour¬ 
d’hui  la  tendance  contraire  domine  :  non  seulement  on. 
croit  avec  Bacon  que  la  recherche  des  causes  finales  ou  de 
l’utilité  de  chaque  chose  est  stérile  pour  le  savant  et  me 
peut  que  l’égarer  ;  mais  on  aime  à  expliquer  tous  les  phéno¬ 
mènes  naturels  par  de  simples  causes  efficientes  agissant 
à  l’aveugle.  L’hypothèse  de  la  sélection  naturelle  en  pai  ti— 
culier  est  destinée  à  expliquer  sans  finalité  le  progrès  des 
organismes  vivants  à  travers  les  âges.  Les  imperfections 
des  organes  les  mieux  construits,  tels  que  1  œil,  ont  îs- 
crédité  la  croyance  ancienne -que  1  œil  était  fait  poui  voir, 
l’oreille  pour  "entendre,  etc.;  on  se  contente  d  expliquer  la 
vision  en  disant  que  les  conditions  de  ce  phenomene  se 
trouvent  réalisées,  non  sans  quelques  defauts,  par  1  organe 
appelé  œil,  et  la  doctrine  transformiste  explique  la  forma¬ 
tion  même  de  l’œil  par  l’action  de  la  lumière  sur  les  tissus 
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transparents,  et  son  perfectionnement  dans  la  série  animale 
par  la  sélection  naturelle.  On  croit  qu’il  n’y  a  pas  d’organe 
sans  fonction,  parce  qu’en  général  un  organe  qui  ne  fonc¬ 
tionne  pas  s’atrophie  et  disparaît;  mais  on  remarque  qu’il 
n’y  a  ni  organe  ni  organisme  parfait,  aucun  qui  réalise  sa 
fonction  de  la  manière  la  plus  complète,  la  plus  prompte 
et  la  plus  sûre  en  même  temps,  aucun  qui  guérisse  lui- 
même  toutes  ses  blessures,  toutes  ses  maladies.  En  défini¬ 
tive,  l’explication  scientifique  des  choses  se  fait  uniquement 
par  les  causes  naturelles,  c’est-à-dire  efficientes,  et  les 
causes  finales  ne  sont  plus  qu’un  point  de  vue  commode 
pour  l’enseignement  élémentaire  des  sciences  biologiques  : 
il  est  plus  facile,  dans  l’exposition  des  faits,  de  partir  de  la 
fonction  pour  expliquer  l’organe.  Si  la  métaphysique  pré¬ 
tend  maintenir  la  finalité  dans  la  théorie  philosophique  du 
monde,  elle  doit  invoquer  des  considérations  étrangères  à 
la  science  positive  et  à  son  esprit.  — 1|  Path.  La  doctrine  de  la 
finalité  a  trouvé  une  application  toute  naturelle  dans  l’idée  de 
la  force  médicatrice.  11  n’est  aucunement  contestable  que  cer¬ 
tains  actes  vitaux  appelés  crises  (V.  ce  mot)  ne  tendent  et  ne 
parviennent  souvent  à  éliminer  des  causes  morbifiques  ou 
à  précipiter  d’une  autre  manière  la  terminaison  de  la.  ma¬ 
ladie  ;  il  ne  l’est  pas  moins  que  des  actes  vitaux  autrement 
dirigés  n’aboutissent  à  aggraver  le  péril  et  à  déterminer  la  mort. 
En  réalité,  l’organisme  est  constitué  pour  fonctionner  suivant 
des  lois  déterminées,  qui  sont,  et  sont  nécessairement  des 
lois  de  conservation.  C’est  en  vertu  de  ces  lois  persistantes 
au  milieu  de  toutes  les  causes  de  perturbation  qu’ont  lieu 
les  guérisons  spontanées.  Chaque  élément,  chaque  tissu, 
chaque  organe  tend  sans  cesse  vers  le  but  spécial  de  son 
activité,  et  tous  ensemble  vers  le  but  commun,  en  santé 
comme  en  maladie.  Pourvoir  dans  ces  mouvements  un  acte 
formel  de  finalité,  il  faudrait  prouver  que  l’effet  de  chaque 
mouvement,  par  exemple  d’un  mouvement  critique,  est 
la  raison  d’être  spéciale  de  l’acte  organique  qui  l’a  produit 
au  lieu  d’être  simplement  la  continuation  des  actes  normaux 
de  l’organisme,  la  manifestation  des  propriétés  fondamen¬ 
tales  et  immanentes  de  ses  éléments  constitutifs. 

FIOLE,  s.  f.  Petit  flacon  à  long  col  et  en  verre  mince, 
employé  en  pharmacie. 

FIORAVÂNTI,  n.  pr.  — Baume  de  Fioravanti  (V.  Baume). 

FISETINE  ou  FUSTINE,  s.  f.  Matière  colorante  jaune, 
extraite  du  fustet  ou  sumac  à  perruque.  Analogue  à  la  quer- 
cétine 

FISSIPARE,  adj.,  FISSIPARITÉ,  s.f.  [de  fissus,  fendu, 
et  jparere,  engendrer].  Mode  de  reproduction  propre  aux 
éléments  anatomiques,  (cellules)  et  aux  animaux  inférieurs  : 
il  consiste  en  une  division  qui  se  fait  exactement  comme 
celle  de  l’ovule  en  voie  de  segmentation  (V.  Génération, 
Segmentation). 

FISSURE,  s.  f.  [fissura, fente,  ail.  schrunde,  riss ; 
angl  fissure;  it.  fessura ;  esp.  fisura].  Légère  solution  de 
continuité  de  la  peau  ou  des  muqueuses.  Elle  s’observe 
surtout  dans  les  régions  où  la  peau  est  sèche  et  sujette  à 
tiraillement  (doigts,  coudes,  genou,  etc.).  —  Fissure  a  l’anus 
(V.  Anus)  —  ||  Anat.  Fissure  de  Glaser.  Fente  qui  divise 
en  deux  parties  le  fond  de  la  cavité  glénoïde  du  temporal 
(Y.  ce  mot  et  Temporo-maxillaire  [Articulation]).  —  Fis¬ 
sure  de  Sylvius  (V.  Hémisphères  cérébraux).  —  ||  Tératol. 
Les  fissures  congénitales  sont  des  anomalies  caractérisées 
par  l’existence  d’une  solution  de  continuité  en  forme  de 
fente  et  qu’.on  observe  sur  des  organes  se  développant  par 


pénis,  etc.  (V.  Bec-de-lièvre). 

FISSURELLE,  s.  f.  [ Fissurella  Brug.].  Genre  de  Mollus- 

Kes  Gastéropodes-Prosobranches,  famille  des  Fissurellidés. 

s  Fissurellesont  une  coquille  semblable  à  celle  des  Patelles 
(V.  ce  mot),  mais  elle  présente  à  son  sommet  une  ouverture 
destinée  à  faire  passer  Peau  sur  les  branchies.  Celles-ci 
sont  symétriques  et  situées  sur  la  partie  antérieure  du 
corps.  L’animal  est  allongé  et  muni  d’un  pied  iartre  et  épais; 
son  museau  court  n’est  pas  protactile  ;  la  tète  es  pourvue 


de  tentacules  coniques,  à  la  base  desquels  sont  insérés  les 
veux.  Il  n’y  a  ni  organe  mâle  copulateur,  ni  siphon.  Ces 
Mollusques  sont  herbivores  et  se  rencontrent  dans  les  mêmes 
localités  que  les  Patelles.  Le  F.  græca  L.,  qui  en  est  le 
type,  habite  la  Méditerranée. 

FISTULE,  s.  f.  [fistula,  aûptyÇ;  ail.  fistel;  angl.  fistula- 
it.  et  esp.  fistola ].  Conduit  morbide  étroit  et  allongé,  sou¬ 
vent  tortueux,  entretenu  par  une  altération  locale  ou  géné¬ 
rale  et  laissant  écouler  des  produits  de  sécrétion  ou  du  pus. 
Les  fistules  sont  congénitales  ou  accidentelles.  Parmi  les. 
premières  il  faut  surtout  signaler  celles  du  cou  ,  formées  par 
la  réunion  défectueuse  de  deux  arcs  branchiaux  voisins, 
elles  portent  le  nom  de  fistules  branchiales  (V.  Branchial)’. 
Le  plus  souvent  elles  existent  au  moment  de  la  naissance, 
parfois  elles  succèdent  à  la  formation  d’un  kyste  branchial 
et  ne  se  montrent  qu’à  une  époque  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnée  de  la  naissance.  Les  fistules  congénitales  sont  tou¬ 
jours  tapissées  d’un  revêtement  dermo-papillaire  complet. 
Leur  écoulement  est  peu  abondant,  clair,  limpide,  filant, 
presque  analogue  au  mucus  nasal  ou  utérin.  —  Les  fistules 
accidentelles  sont  complètes,  c’est-à-dire  pourvues  de  deux 
orifices  s’ouvrant  suivant  les  cas  ;  1°  tous  deux  à  la  surface 
de  la  peau;  2°  tous  deux  à  la  surface  d’une  muqueuse; 
3°  l’un  à  la  surface  de  la  peau,  l’autre  à  la  surface  d’une 
muqueuse  ;  4°  l’un  à  la  peau,  l’autre  dans  une  cavité  sé¬ 
reuse  ou  articulaire;  ou  incomplètes  (fistules  borgnes),  c’est- 
à-dire  n’ayant  qu’un  orifice  cutané  ou  muqueux  et  formant 
un  cul-de-sac  plus  ou  moins  profond.  —  L’orifice  externe 
des  fistules  seprésente  tantôt  sous  forme  de  mamelon  rose  (fis¬ 
tules  en  cul  depoule),  tantôt  sous  forme  d’un  pertuis  que  l’on 
retrouve  avec  peine  au  milieu  de  fongosités  saignantes.  Par¬ 
fois  même  (fistules  en  arrosoir)  on  trouve  plusieurs  ori¬ 
fices.  Le  trajet  de  la  fistule  est  rectiligne  ou  sinueux,  de 
calibre  souvent  inégal,  présentant  des  bifurcations,  des 
dilatations  ampullaires,  des  cloaques.  Sasurface  est  tapissée 
par  un  épithélium  stratifié,  autour  duquel  le  tissu  conjonctif 
prolifère  abondamment,  ce  qui  détermine  une  induration 
de  tous  les  tissus  ambiants  ( callosités ).  La  muqueuse  qui 
tapisse  les  fistules  ne  contient  ni  tissu  élastique,  ni  glan¬ 
des.  Elle  sécrète  un  liquide  puriforme,  presque  toujours 
mal  lié,  sanguinoleut,  mélange  de  produits  muqueux  ou 
purulents.  A  la  longue  elle  se  rétracte  et  détermine  ainsi  une 
dépression  des  tissus  calleux  traversés  par  la  fistule.  L’o¬ 
rifice  interne  est  placé  sur  un  mamelon  plus  ou  moins  sail¬ 
lant  ou  bien  caché  dans  la  profondeur  des  tissus.  Dans  les 
fistules  borgnes,  l’orifice  externe,  qu’il  soit  cutané  (fistule 
borgne  externe)  ou  muqueux  ( borgne  interne),  présente  les 
mêmes  caractères  que  dans  les  fistules  complètes.  Les  fis¬ 
tules  sont  le  résultat  de  la  suppuration  du  tissu  cellulaire, 
que  celle-ci  soit  primitive  ou  consécutive  à  l’irritation  dé¬ 
terminée  par  la  présence  d’un  corps  étranger.  Plus  fréquem¬ 
ment  elles  sont  dues  à  la  perforation  d’une  glande  ou  de  son 
conduit  excréteur.  Cette  perforation  est  provoquée  le  plus  sou¬ 
vent  par  un  travail  d’ulcération  ou  de  gangrène  à  la  suite  du¬ 
quel  le  liquide  sécrété  s’échappe  pendant  que  les  parois  du 
trajet  s  organisent.  Parfois,  en  raison  du  travail  cicatriciel 
qui  se  tait,  le  conduit  fistuleux  se  rétracte  de  plus  en  plus 
et  finit  par  s’oblitérer  spontanément.  Plus  souvent  il  se 
terme  a  1  exteneur  ;  mais,  le  liquide  s’accumulant  enar- 
riere  de  1  obstacle,  ainsi  formé,  de  nouvelles  perforations 
se  font  dans  des  régions  voisines  et  plusieurs  fistules  pren¬ 
nent  naissance,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui 
avait  occasionne  la  première.  Quand  on  a  reconnu,  par  l’écou¬ 
lement  d  un  hqu.de  séro-purulent  et  par  l’introduction 
d  une  sonde  pari  orifice  externe  qu’elle  présente,  l’existence 
dune  fistule,  il  faut  déterminer  si  celle-ci  provient  d’une  ca¬ 
ne  d  une  nécrosé  ou  de  a  présence  d’un  corps  étranger.  L’in¬ 
troduction,  dans  la  fistule,  du  doigt  indicateur  ou  de  sondes 
de  formes  et  de  dimensions  variées,  permet  d’éclairer  ce 
diagnostic  Parfois  il  est  nécessaire,  pour  arriver  à  trouver 
1  orifice  interne  de  la  fistule,  de  faire,  par  l’orifice  externe, 
des  injections  de  lait  ou  d’un  liquide  coloré  quelconque  — 
On  traite  les  fistules  suivant  leur  nature  elles  causes  qui 
leur  donnent  naissance.  Ainsi  les  fistules  dues  à  l’oblitéra- 
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tion  du  canal  excreteur  d’une  glande  doivent  être  respec¬ 
tées  et  des  soins  de  propreté  ou  des  injections  antiseptiques 
devront  seuls  etre  prescrits.  Dans  les  fistules  dues  à  des 
caries  ou  des  nécroses  osseuses  il  faut  rechercher  le  siège 
du  mal  et  s’efforcer  de  le  combattre  activement.  On  procé¬ 
dera  de  même  dans  les  cas  de  corps  étranger  siégeant  dans 
le  trajet  de  la  fistule.  Enfin,  lorsque  les  tissus  sont  décollés, 
lorsqu’il  existe  une  inflammation  profonde  de  tout  le  tissu 
cellulaire  avoisinant  la  fistule,  il  faudra  chercher  par  des 
incisions  multiples,  des  débridements,  l’emploi  de  tubes  de 
drainage,  etc.,  à  convertir  celle-ci  en  une  plaie  simple,  ou 
bien  modifier  la  structure  de  sa  membrane  externe  par  des 
injections  de  teinture  d’iode,  de  liqueur  de  Villatte,  etc., 
ou  encore,  par  une.  compression  méthodique,  s’efforcer  de 
rapprocher  les  parois  fistuleuses.  Le  grand  danger  consiste 
à  laisser  la  fistule  s’aggraver  par  la  fermeture  de  son  canal 
excréteur  et  l’accumulation  du  liquide  dans  des  culs-de-sac 
profonds.  Il  -conviendra,  dans  ce  but,  de  bien  surveiller  et 
au  besoin  de  dilater  le  conduit  excréteur  de  la  fistule.  — 
Fistule  a  l’anus  (V.  Anus).  —  Fistule  lacrymale  (V.  La¬ 
crymal).  —  Fistule  intestinale  (Y.  Anus  contre  nature). 

—  Fistules  recto-vaginales,  uréthrales,  urinaires,  vésico- 
vaginales,  etc.  (Y.  Urèthre,  Utérus,  Vagin,  etc.). 

FISTULINE,  s.  f.  [ Fistulina  Bull.].  Genre  de  Champi¬ 
gnons  Hyménomycètes,  de  la  famille  des  Hydnacées,  qui  a 
pour  type  la  Fistuline  langue-de-bœuf  (F.  hepatica  Fr. 

—  F.  buglossoïdes  Bull.),  appelée  également  Langue  de  châ¬ 

taignier,  Foie-de-bœuf  et  Glu  de  chêne.  Ce  champignon, 
dont  le  réceptacle  charnu,  visqueux,  d’un  rouge  brun  foncé, 
est  couvert  de  petites  aspérités,  se  développe  surfes  vieilles 
souches  et  sur  les  troncs  des  chênes  et  des  châtaigniers  ; 
il  n’est  pas  rare,  en  automne,  dans  les  Cévennes,  le  Lan¬ 
guedoc,  en  Autriche  et  dans  le  nord  de  l’Italie.  Il  constitue 
un  excellent  aliment.  Dans  quelques  contrées  on  s’en  sert 
pour  faire  de  la  glu.  - 

F1TERO  (Espagne,  prov.  de  Pampelune).  E.  min.  chlo¬ 
rurées  calciques  moyennes,  ferrugineuses  faibles.  Ac.  car¬ 
bonique  libre.  Thermale.  Boisson,  bains,  douches,  inhala¬ 
tions.  Troubles  des  fonctions  biliaires,  de  k  digestion,  de 
la  menstruation,  débilité  générale,  anémie,  paralysie,  etc. 

FIXE,  adj.  [ail.  feuerfest ;  angl.  fixed;  it.  fisso;  esp. 
fijo].  S’applique,  en  chimie,  aux  corps  non  volatilisables 
par  la  chaleur.  —  Air  fixe.  Ancien  nom  de  1  anhydride 
carbonique.  —  Alcali  fixe  (V.  Alcali).  —  Huile  fixe  (V. 
Huile). 

FLACCIDITE,  s.  f.  [de  flaccîdus,  mou].  Etat  de  mollesse 
et  de  relâchement  d’un  organe. 

FLACHERIE,  s.  f.  (V.  Pébrine). 

FLACOURTIACÉES,  s.  f.  pl.  [Flacurtiaceœ  L.  G.  Rich.]. 
(V.  Bixacées).  • 

FLACOURTIE,  s.  f.  [Flacourtia  Cominers.J.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Bixacées,  dont  on 
connaît  environ  une  douzaine  d’espèces,  répandues  dans 
presque  toutes  les  régions  chaudes  du  globe  et  dont  les 
fruits  comestibles,  assez  semblables  à  de  petites  prunes, 
servent  à  faire  des  confitures.  Les  plus  importantes  au 
point  de  vue  médical  sont  :  le  F.  Ramontchi  Lhér.,  ou 
Prunier  de  Madagascar,  dont  l’écorce,  très  riche  en  tannin, 
est  employée  en  décoction,  à  l’île  Maurice,  comme  antirhu¬ 
matismale;  le  F.  sepiaria  Roxb.  ou  Couroumœlh  des 
Indiens,  dont  les  racines  sont  prescrites  dans  le  traitement 
de  la  goutte,  et  le  F.  Cataphracta  Roxb.  {StigmarotaJan- 
gomas  Lour.),  dont  les  jeunes  pousses  jouissent,  dit-on, 
de  propriétés  stomachiques,  digestives  et  astringentes. 

FLAGELLATES  ou  FLAGELLÉS,  s.  m.  pl.  Ordre  de 
Protozoaires,  de  la  classe  des  Infusoires,  auxquels  certains 
auteurs  donnent  encore  le  nom  de  Mastigophores,  caracté¬ 
risés  par  un  ou  plusieurs  appendices  filiformes  {flagellum), 
sortes  d’organes  locomoteurs,  qui  oscillent  comme  un  fouet 
et  auxquels  s’ajoutent,  chez  certaines  especes,  des  mis  dis¬ 
posés  en  couronne  (Cilioflagellés);  parmi  ces  dermeres,  plu¬ 
sieurs  sont  munies  d’une  enveloppe  siliceuse  qui  se  prolonge 
sous  forme  de  trois  cornes  plus  ou  moins  allongées.  Les 
Protozoaires  sont  pourvus  d’une  sorte  de  bouche  cellulauea 


portée  de  laquelle  les  flagellums,  par  leurs  oscillations, 
amènent  les  particules  alimentaires.  —  Leur  reproduction 

a  surtout  lieu  par  division  ou  segmentation  du  corps. _ Les 

FlageUates  se  rencontrent  en  grand  nombre  aussi  bien 
dans  l’eau  douce  que  dans  l’eau  de  mer;  quelques-uns  sont 
parasites  de  l’homme  et  des  animaux;  beaucoup  d’entre 
eux  sont  phosphorescents.  —  Les  diverses  espèces  connues 
se  répartissent  dans  un  grand  nombre  de  genres,  donf  les 
principaux  sont  :  Monas,  Ehrb.,  Cercomonas  Duj.,  Tri¬ 
chomonas  Duj.,  Cryptomonas  Ehrb.,  Colpodella  Duj.,  Eu- 
glena  Ehrb.,  Volvox  Ehrb.,  Peridinium  Ehrb.,  Ceratium 
Duj.,  Nodiluca  Sur. 

FLAMANT,  s.  m.  [Phœnicopterus  L.;  ail.  et  angl .  fla- 
mingo;  it.  fiammante;  esp.  flamante].  Genre  d’Oiseaux  de 
la  famiUe  des  Lamellirostres,  ordre  des  Palmipèdes,  remar¬ 
quable  surtout  en  ce  qu’il  forme  la  transition  entre  cet 
ordre  et  celui  des  Échassiers.  En  effet,  par  ses  jambes 
extrêmement  allongées^  et  son  long  cou,  le  Flamand  se 
rapproche  de  certains  Échassiers,  mais  il  s’en  éloigne  par 
ses  pieds  entièrement  palmés,  son  doigt  postérieur  très 
court  et  la  forme  toute  particulière  de  son  bec,  brusque¬ 
ment  courbé  au  milieu.  L’espèce  la  plus  commune  est  le 
P.  antiquorum  L.,  qui  habite  l’Afrique  septentrionale  et  la 
région  méditerranéenne;  on  le  rencontre  en  France  dans 
la  Camargue,  principalement  aux  environs  d’Aigues-Mortes. 
Sa  langue,  épaisse  et  charnue,  était  considérée  par  les 
Romains  comme  un  mets  très  délicat. 

FLAMME,  s.  f.  [ flamma ,  <pX i\;  ail.  flamme;  angl.  flame; 
it.  fiamma;  esp.  flama ].  Gaz  en  ignition  projetant  une 
lumière  plus  ou  moins  vive  ;  une  flamme  est  d’autant  plus 
éclairante  qu’elle  renferme  plus  de  particules  solides, 
carbone  par  ex.,  en  suspension;  les  flammes  de  l’hydro¬ 
gène,  de  l’alcool,  de  l’oxyde  de  carbone,  etc.,  qui  ne  ren¬ 
ferment  que  des  produits  gazeux,  sont  pales;  on  les  rend 
éclatantes  en  y  introduisant  un  fil  de  platine,  de  l’amiante, 
de  la  craie,  etc.,  ou  en  mêlant  aux  liquides  combustibles 
de  l’essence  de  térébenthine  ou  tout  autre  liquide  très 
riche  en  carbone.  La  température  d’une  flamme  n’est  pas 
en  rapport  avec  son  pouvoir  éclairant  ;  la  flamme  de  l’hy¬ 
drogène,  qui  est  la  plus  pâle,  est  celle  qui  dégage  le  plus 
de  calorique.  : —  ||  Phys.  Appareil  a  flammes  manométriques 
de  M.  Kœnig.  Destiné  à  analyser  le  timbre  des  voyelles.  Il 
se  compose  de  huit  résonnateurs  correspondants  aux  notes 
«4,  ut-,  sol%,  Utif  m^,  solt,  7,  ut5, 
dont  les  nombres  de  vibrations  sont  entre  eux  comme  : 

4. 2. 3.4. 5. 6. 7. 8. 

Chaque  résonnateur  est  relié  à  une  capsule  manométrique 
et  à  un  bec  de  gaz.  Lorsque  l’on  prononce  une  voyelle 
devant  l’appareil,  les  résonnateurs  répondent  aux  harmoni¬ 
ques  que  renferme  le  son  émis;  en  sorte  què  l’appareil  fait 
connaître  les  notes  renfermées  dans  la  voyelle  prononcée. 
Pour  rendre  le  fait  plus  sensible,  les  becs  brûlent  devant 
un  miroir  tournant;  si  un  résonnateur  ne  répond  pas  à  la 
note,  la  flamme  n’est  pas  influencée  et  reste  droite,  le 
miroir  donne  une  longue  traînée  lumineuse;  mais  si  le 
résonnateur  vibre  à  l’unisson,  la  flamme  subit  des  accrois¬ 
sements  et  des  diminutions  périodiques.  Dans  ce  cas  le 
miroir  représente  une  traînée  lumineuse  dont  un  cote  est 
dentelé  comme  une  scie.  A  simple  vue  on  peut  immédiate¬ 
ment,  par  ce  procédé,  déterminer  les  notes  qui  constituent 
la  vovelle  que  l’on  prononce.  - 1|  Chir.  Appareil  qui  sert  de 
phlébotome.  H  se  compose  d’une  petite  boîte  de  métal  con¬ 
tenant  une  lame  tranchante  qu’un  ressort  prealab 

Îol°-Ùiaque,  ^ 

les  fausses  côtes  et  le  bord  supérieur  de  los  des  fies  (V. 

f  Suisse  Grisons).  E.  min.  bicarbonatée  calci- 
q»rÆ£7o.  ioalque  libre  Froide. 
chlorose,  etc. 
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FLATULENCE,  s.  f.  [inflatio,  -nveuimams  ;  ail.  flalulenz; 
angl.  flatulence;  it.  flatulcnza;  esp :  flatulencia].  Etat  qui 
consiste  en  une  accumulation  de  gaz  dans  une  cavité  du 
corps  (V.  Pneumatose).  —  Flatulence  de  l'estomac,  de  l'in¬ 
testin,  dans  certains  cas  de  la  vessie.  —  L’accumulation  du 
gaz  dans  le  tissu  cellulaire  prend  le  nom  d’emphysème  (Y. 
Emphysème). 

FLATUOSITE,  s.  f.  \flalus,  s>Tp.a,  itvsûu,«  ;  ail.  blàhung; 
angl.  flalulency  ;  it.  flatuosità;  esp.  jlatuosidad}.  Gaz 
développé  dans  une  cavité  du  corps.  Rendre  des  flatuosités  : 
évacuer  des  gaz  par  la  bouche  ou  par  l’anus. 

FLAVÉRIE,  s.  f.  [Flaveria  Juss.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores, 
tribu  nes  Sénécionidées.  Le  F.  contrayerba  Pers.  ( vermi - 
fuga  corymbosa  Ruiz  et  Pav.).  Croît  au  Pérou  et  au  Chili, 
où  il  est  vanté  comme  vermifuge.  On  en  retire,  dit-on, 
une  matière  colorante  jaune  employée  dans  la  teinture. 

FLÂVINDINE,  s.  f.  Se  forme  dans  l’action  de  la  potasse 
sur  l’indine.  Cristallise,  jaune  pâle,  soluble  dans  l’alcool 
bouillant. 

FLAVINE,  s.  f.  C’est  la  diamidobenzophénone  ;  on  l’a 
considérée  longtemps  comme  de  la  diphénylurée.  —  On 
donne  encore  ce  nom  à  des  produits  tinctoriaux  préparés 
avee  le  quercitron. 

FLECHE  D’EAU  et  FLÉCHIÊRE,  s.  f.  Noms  vulgaires 
du  Sagittaria  sagittæfolia  L.  (V.  Sagittaire). 

FLÉCHISSEUR,  adj.  et  s.  m.  \flexor;  ail.  beuger;  angl. 
et  esp.  flexor;  it.  flessore]. —  Muscles  fléchisseurs.  Tous  les 
muscles  qui  ont  pour  action  de  fléchir  un  ou  plusieurs 
segments  de  membre  sur  le  segment  placé  au-dessus.  Quel¬ 
ques  muscles  portent  spécialement  le  nom  de  fléchisseurs  : 
ils  appartiennent  à  la  main  (doigts)  ou  au  pied  (orteils); 
ce  sont  les  suivants  :  —  Muscles  fléchisseurs  communs  des 
doigts.  On  distingue  un  fléchisseur  commun  superficiel  et 
un  fléchisseur  commun  profond  des  doigts,  dont  les  corps 
charnus  sont  tous  deux  situes  dans  la  région  antérieure  de 
l’avant-bras  :  l°Le  fléchisseur  commun  superficiel,  situé  au- 
dessous  des  muscles  rond  pronateur,  grand  et  petit  palmaire, 
s  attache  en  haut  à  l’épitrochlée,  à  la  base  de  l’apophvse 
coronoïde  et  à  ligne  oblique  du  radius;  il  se  divise  en  lias 
en  quatre  tendons,  qui  s’engagent  sous  le  ligament  annu¬ 
laire  du  carpe,  arrivent  au  niveau  des  doigts  (quatre  der¬ 
niers  doigts)  et  vont  s’attacher  à  la  base  des  secondes  pha¬ 
langes  après  avoir  présenté  une  ouverture  en  forme  de 
boutonnière  à  travers  laquelle  passe  le  tendon  correspon¬ 
dant  du  fléchisseur  commun  profond  ;  ce  muscle  est  donc 
spécialement  fléchisseur  de  la  seconde  phalange  sur  la 
première.  2*  Le  fléchisseur  commun  profond,  situé  au- 
dessous  du  précédent,  s’attache  en  haut  aux  deux  tiers 
supérieurs  des  faces  interne  et  antérieure  du  cubitus  et 
au  ligament  interosseux;  il  se  divise  en  quatre  tendons 
qui  passent  profondément  sous  le  ligament  annulaire  du 
carpe,  recouverts  par  les  tendons  du  muscle  précédent,  se 
diligent  vers  les  quatre  derniers  doigts,  pour,  au  niveau 
des  premières  phalanges,  perforer  le  tendon  du  muscle 
fléchisseur  superficiel  (V.  ci-dessus)  et  aller  s’attacher  à  la 
base  de  la  troisième  phalange.  Aux  tendons  de  ce  muscle 
sont  annexes  dans  la  région  palmaire,  les  petits  muscles 
lombncaux  (V.  ce  mot).  Le  fléchisseur  commun  superficiel 
est  innerve  par  le  médian;  quant  au  fléchisseur  profond 
ses  deux  faisceaux  externes  sont  innervés  également  par  lé 
médian,  mais  ses  deux  faisceaux  internes  reçoivent  leurs 
filets  du  nerf  cubital.  Pour  les  gaines  tendineuses  de  ces 
muscles,  voy.  Main  et  Doigts.  —  Muscle  court  fléchisseur 
du  petit  DOIGT.  Muscle  de  la  partie  interne  de  la  paume  de 
la  main,  c’est-à-dire  de  la  saillie  hypothénar  V.  ce  mot) 
~  Muscle  fléchisseur  propre  du  pouce.  Muscle  profond  de 
1  avant-bras,  placé  en  dehors  du  fléchisseur  commun  profond 
des  doigts.  Il  s’insère  en  haut  à  la  face  antérieure  du  radius  • 
son  tendon  passe  sous  le  ligament  annulaire  antérieur  du 
carpe,  en  dehors  de  la  masse  des  tendons  des  fléchisseurs 
communs,  et  va  s’attacher  à  la  seconde  phalange  du  pouce 
!  '  M‘un)’  T'11*  fléchit;  il  est  innervé  par  le  médian.—  Ou- 
niuscle  venu  de  l’avant-bras,  le  pouce  possède  encore 


un  court  fléchisseur  qui  appartient  à  la  masse  musculaire 
dite  thénar,  de  la  région  externe  de  la  paume  de  la  main 
(V.  Thénar).  —  Muscles  fléchisseurs  des  orteils.  Des  mus¬ 
cles  fléchisseurs  des  orteils,  les  uns  appartiennent  à  la" 
région  postérieure  de  la  jambe,  les  autres  à  la  plante  du 
pied.  —  Ceux  dont  les  corps  charnus  sont  situés  dans  la 
région  jambière  postérieure  sont  :  1°  Le  long  fléchisseur 
commun  des  orteils,  muscle  allongé,  penniforme,  situé  au- 
dessous  du  triceps  sural,  en  dedans  du  muscle  jambier 
postérieur;  il  s’attache  au  tiers  moyen  de  la  face  postérieure 
du  tibia  ;  son  tendon  se  place  derrière  la  malléole  interne 
recouvrant  celui  du  jambier  postérieur,  se  réfléchit  sur 
cette  malléole,  arrive  à  la  plante  du  pied  en  croisant Te 
long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil  auquel  il  donne  une 
expansion  fibreuse,  reçoit  Te  muscle  accessoire  dit  chair 
carrée  (V.  Accessoire  et  Chair  carrée)  et  se  divise  en 
quatre  tendons  pour  les  quatre  derniers  orteils  :  ces  ten¬ 
dons  se  comportent  vis-à-vis  de  ceux  du  court  fléchisseur 
commun  comme  les  tendons  du  fléchisseur  profond  des 
doigts  vis-à-vis  de  ceux  du  fléchisseur  superficiel,  c’est-à- 
dire  qu’ils  les  perforent  pour  aller  s’attacher  aux  dernières 
phalanges.  —  2°  Le  long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil. 
Ce  muscle  est  placé  en  dehors  du  jambier  postérieur;  il 
s’insère  aux  deux  tiers  inférieurs  de  la  face  postérieure  du 
péroné;  son  tendon  va  se  loger  dans  une  coulisse  qui  lui 
est  propre  sur  la  face  postérieure  de  l’astragale,  se  dirige 
obliquement  en  dedans,  atteint  ainsi  la  plante  du  pied, 
croise  le  tendon  du  long  fléchisseur  commun,  auquel  il 
adhère  par  une  expansion  fibreuse,  et  va  s’attacher  à  la 
seconde  phalange  du  gros  orteil.  —  Les  muscles  fléchis¬ 
seurs  des  orteils  dont  les  corps  charnus  appartiennent  à  la 
plante  du  pied  sont  :  le  court  fléchisseur  commun  des 
orteils,  qui,  situé  dans  la  région  moyenne  de  la  plante  du 
pied,  se  détache  de  la  tubérosité  interne  du  calcanéum,  de 
la  face  intérieure  de  cet  os  et  de  la  face  supérieure  de 
l’aponévrose  plantaire  moyenne,  forme  un  corps  charnu 
fusiforme  aplati,  donnant  naissance  à  quatre  tendons  des¬ 
tinés  aux  quatre  derniers  orteils  et  disposés  comme  ceux 
du  fléchisseur  superficiel  des  doigts,  c’est-à-dire  qu’ils  sont 
perforés  par  le  tendon  fléchisseur  commun  des  orteils  et 
s  attachent  ensuite  à.  la  base  de  la  seconde  phalange;  le 
court  fléchisseur  du  gros  orteil  qui  va  des  os  de  la  seconde 
rangée  du  tarse  à  l’os  sésamoïde  interne  du  gros  orteil;  et 
.  Q  le  court  fléchisseur  du  petit  orteil,  qui  va  du 
cinquième  métatarsien  et  de  la  gaine  du  long  péronier 
latéral  à  1  extrémité  postérieure  de  la  première  phalange 
du  cinquième  orteil. 

FLEISCHMANN.  Anatomiste  allem.  —  Bourse  séreuse 
de  Fleischmann  (V.  Grenouillëtte). 
FLERINS-SAINT-ANDRÊ  (Hautes-Alpes).  E.  min.  sulfu- 
euse  faible,  froide.  Maladies  de  la  peau,  des  voies  respira¬ 
toires,  etc.  r 

FLET,  s.  m.  (Y.  Plies). 

rwLÊJAî!’- S-  [Bippoglom  Cuv.  ;  ail.  heiligebutt ]. 
Genre  de  Poissons  de  la  famille  des  Pleuronectes,  ordre  des 
Anacanthmes.  Les  Flétans  ont  le  corps  allongé,  les  yeux 
places  sur  le  cote  droit;  la  mâchoire  supérieure  est  garnie 
nrin^iraage'es  de(d,enls;  les  écailIes  sont  très  âpres.  La 
Sfee  est  k  Gnrnd  Flétan,  ou  Holibut,  H.  vul- 
f  (Pieuronectes  hippoglossus  L.),  qui  se  pêche 

2  mètres.  *on°ueur  Peut  dépasser 

!’  LÜ.  ^Os’  fvôo«;  alL  blume,  blüthe;  angl. 
chez  les  vioif  6>  Ensemble  des  organes  qui, 

tion  de  ll  fîi/  îane,rûf mes-  concourent  à  lareproduc- 
:  la  p  ante  Morphoto^quement,  la  fleur  est  la  réu- 

6  ËHlÛéc,e/tacleï  d’un  axe  termina1 
îerficfc  pédicelle,  ou  hampe),  de  plusieurs 

flem  i,, È feU16S  P-U.,0U  mmns  modifiées.  Dans  une 
con  tS  ’  Ces.vertlcl  le/s  sont  au  nombre  de  quatre  et 
S  f  —T  (en  procédant  de  l’extérieur  à 
linteueui  de  la  fleur),  le  calice,  la  corolle  Yandrocée 

îïïrïw?  famin n’  °a  °rganes  «producteurs  mâles) 
et  le  gynécée  (ensemble  des  pistils,  ou  organes  rcpro- 
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ducteurs  femelles).  Le  calice  et  la  corolle,  qui  n’ont  d’au¬ 
tre  destination  que  de  protéger  les  organes  sexuels  (étami¬ 
nes  et  pistils)  sont  désignés  dans  leur  ensemble  sous  le 
nom  d 'enveloppes  florales  ou  simplement  de  Périanthe. 
Quand  ils  font  defaut,  la  fleur  est  dite  nue.  Toutes  les  fleurs 
qui  ont  a  la  lois  un  androcée  et  un  gynécée,  qu’elles  soient 
nues  ou  pourvues  d  un  périanthe,  sont  dites  hermaphro- 
dites.  Mais  il  arrive  fréquemment  que  l’androcée  ouïe  gyné¬ 
cée  manquent;  quand  c  est  l’androcée,  lafleur  est  dite  femelle- 
quand  c’est  le  gynécée,  la  fleur  est  dite  mâle.  Dans  les  deux 
cas,  toutes  les  fleurs  dans  lesquelles  manquent  soit  l’an- 
drocée,  soit  le  gynécée,  sont  dites  unisexuées.  —  On  appelle 
stériles,  les  fleurs  qui  sont  réduites  aux  enveloppes  florales 
(calice  et  corolle),  soit  par  avortement  des  organes  repro¬ 
ducteurs  (étamines  et  pistils),  soit  par  suite  de  la  transfor¬ 
mation  de  l’androcée  et  du  gynécée  en  enveloppes  florales, 
comme  c’est  le  cas  dans  la  plupart  des  fleurs  doubles. 

FLEURAISON,  s.  f.  Synonyme  d e  Floraison  (Y.  ce  mot). 

FLEURON,  s.  m.  [flosculus;  ail.  blümchen ;  angl.  floscu- 
lous  flower ;  it.  fiorello;  esp,  ftoron ].  Nom  donné,  en 
botanique,  aux  fleurs  gamopétales  à  corolle  tubuleuse  plus 
ou  moins  régulière,  dont  l’ensemble  constitue  le  capitule.— 
Demi-fledron.  Nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois  cer¬ 
taines  corolles  gamopétales  dont  le  tube  est  fendu  latérale¬ 
ment  et  le  limbe  étalé  en  languette.  Aujourd’hui  on  emploie 
de  préférence  l’expression  de  Fleuron  liqulé  (Y.  Composées)] 

FLEXION,  s.  f.  [flexio,  y.iy.T.i,  ail.  biegung;  angl. 
flexion,  bending;  it.  flessione;  esp.  flexion].  Déformation 
que  l’on  obtient  sur  un  corps  solide  élastique  en  faisant 
agir  des  forces  dans  le  sens  perpendiculaire  à  sa  plus  grande 
dimension.  Si  l’on  prend  une  barre  de  fer,  par  exemple, 
que  l’on  encastre  une  de  ses  extrémités  de  façon  que  son 
axe  soit  horizontal  et  que  l’on  charge  l’autre  de  poids,  on 
voit  la  pièce  prendre  une  forme  de  plus  en' plus  courbe  et 
au  bout  d’un  certain  temps,  si  la  chargé  est  suffisamment 
forte,  la  rupture  se  produit.  Pour  établir  la  théorie  de  la 
flexion  on  part  des  résultats  de  l’élasticité  de  tension.  Si 
l’on  considère  une  barre  en  fer  ou  en  bois,  parallélipipédi- 
que  à  section  carrée,  placée  dans  les  circonstances  men¬ 
tionnées  plus  haut,  on  remarque  que  l’action  du  poids  dont 
est  chargée  l’extrémité  la  fait  infléchir,  en  sorte  que  la 
pièce,  droite  primitivement,  devient  courbe.  Or  pour  obtenir 
cette  courbe,  il  est  évident  que  les  fibres  longitudinales 
situées  dans  la  moitié  supérieure  doivent  s’allonger,  tandis 
que  celles  de  la  moitié  inférieure  se  raccourcissent.  L’ac¬ 
tion  de  la  flexion  consiste  par  conséquent  dans  l’allonge¬ 
ment  d’une  partie  des  fibres  et  la  contraction  des  autres  : 
enfin  il  y  aune  surface  intérieure  que  l’on  peut  déterminer 
dont  les  molécules  restent  à  leurs  places  respectives,  car 
pour  celles-ci  il  n’y  a  ni  augmentation  ni  diminution  de 
longueur  dans  le  sens  de  l’axe  de  la  barre.  Le  calcul,  en 
partant  de  ces  données  théoriques,  a  permis  de  fixer  la  réac¬ 
tion  moléculaire  en  un  point  quelconque  de  la  barre  qui 
contre-balance  l’effet  des  poids  tenseurs  ;  de  là  on  en  dé¬ 
duit  aisément  la  relation  entre  la  charge  et  l’effort  auquel 
une  pièce  métallique  ou  en  bois  peut  résister  sans  se  rom¬ 
pre.  —  ||  Physiol.  Le  mouvement  ou  l’attitude  dans  laquelle 
un  segment  de  membre  fait  un  angle  plus  ou  moins  pro¬ 
noncé  avec  le  segment  placé  au-dessus,:  la  flexion  est  l’op¬ 
posé  de  Y  extension  (V.  ce  mot,  ainsi  que  Articulations).  — 
Il  Patli.  Flexions  de  l’utérus  (Y.  Utérus). 

FLINDERSIE,  s.  f.  [Flindersia  R.  Br.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Cédrélées, 
dont  les  représentants  sont  des  arbres,  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Océanie,  à  feuilles  chargées  de  ponctuations 
glanduleuses  qui  fournissent  des  huiles  essentielles  odorantes. 
L’espèce  la  plus  intéressante  est  le  Fl.  amboinensis  Poir.  ou 
Radulier  [arbor  radulifera  Rumph.).  Ses  fruits  capsulaires, 
ovales-oblongs ,  à  cinq  faces ,  ont  une  écorce  hérissée  de 
petites  pointes  aiguës  et  coniques,  dont  les  indigènes  se 
servent  comme  de  râpes.  —  C’est  le  Fl.  xanthoxyla  H.  Bn. 
qui  fournit  au  commerce  le  Bois-jaune  d’Australie. 

FLINSBERG  (Silésie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
rroide.  Ac.  carbonique  libre.  Digestive. 


quentésj  Weteiïe’  W®  de  GaUes)-  Ba™s  de  mer  fré- 

FLOCCULUS  s.  m  [ail.  floche}.  Nom  donné  au  lobule 
de  la  lace  inferieure  du  cervelet,  plus  connu  sous  la  déno¬ 
mination  de  lobule  du  pneumogastrique  (Y.  Cervelet). 

FLORAISON,  s.  f.  [floratio,  anthesis,  âvêwtç  ;  all.  blü- 
tliezeit;  angl.  blowth ;  it.  fioritura;  esp.  floracion,  flores- 
cencta].  Désigne  la  période  du  temps  pendant  lequel  une 
plante  épanouit  ses  fleurs. 

FLORE,  s.  f.  [flora ;  all.  blumen-beschreibung,  flora, 
angl.,  it.  et  esp.  flora].  Ouvrage  qui  renferme  la  description 
et  la  classification  des  espèces  végétales  d’une  contrée.  Se 
dit  aussi  de  l’ensemble  des  plantes  qui  croissent  dans  une 
contrée.  —  Flore  médicale.  Ouvrage  dans  lequel  sont  dé¬ 
crites  les  plantes  employées  en  médecine. 

FLORET  (SAINT-)  (V.  Sadxt-Floret). 

FLORIDEES,  s.  f.pl.  [Florideœ Lamx.  ;  synonymes  :  Cho- 
ristosporeæ  Dec.,Heterocarpeœ  Kuetz.  ,RhodospermeœRarv. , 
Rhodophyceæ  Rabenh.].  Groupe  de  végétaux  Cryptogames  de 
la  classe  des  Algues,  dont  les  représentants  sont  remarquables 
autant  par  leur  organisation  compliquée  que  par  leurs  formes 
élégantes  et  leurs  couleurs  très  vives,  vert  sombre,  roses, 
purpurines  ou  violettes.  Les  Floridées  possèdent  pour  la 
plupart  deux  sortes  d’organes  reproducteurs,  souvent  portés 
sur  des  individus  différents  et  consistant  :  1°  en  Tétra- 
spores  ou  spores  immobiles,  se  développant  par  groupe  de 
quatre  dans  un  même  conceptacle  ;  2°  en  Cystocarpes  ou 
agglomération  de  spores  indivises  dont  la  fécondation  est 
due  à  Faction  qu’exercent,  sur  un  long  poil  hyalin  et  caduc, 
nommé  Trichogyne,  de  petites  vésicules  transparentes  et 
sphériques  sorties  des  cellules  mâles  ( Anthéridies )  et  con¬ 
stituant  les  Anthérozoïdes.  —  Ces  Algues  habitent  surtout  les 
eaux  salées;  un  petit  nombre  seulement  vit  dans  les  eaux 
douces.  Genres  principaux  :  Chondrus  Grev.,  Gigartina 
Lamx,  Grateloupia  kg.,  Gelidium  Lamx,  Batrachosper- 
num  Roth,  etc. 

FLORINS-SAINT-ANDRÉ  (Loir-et-Cher).  E.  min.  sullu- 
reuse  faible;  ac.  carbonique  et  ae.  sulfhydrique  libres. 
Froide.  Boisson.  Maladies  de  la  peau,  des  voies  respiratoires 
et  urinaires. 

FLOSCULEUX,  adj.  \flosculosus].  Se  dit,  en  botanique, 
d’un  capitule  dont  tous  les  fleurons  sont  à  corolle  tubuleuse 
régulière  (Y.  Composées). 

FLOTTANT,  adj.  —  Corps  flottants.  Corps  dont  la  den¬ 
sité  est  inférieure  à  celle  du  liquide  où  il  est  plongé  et  qui 
se  maintient  à  la  surface  de  celui-ci  en  vertu  du  principe 
d’Archimède.  Un  corps  flottant  déplace  un  volume  de  liquide 
dont  le  poids  est  égal  à  son  propre  poids.  Cette  considéra¬ 
tion  permet  de  déterminer  dans  toutes  les  circonstances  la 
hauteur  dont  un  solide  émerge  fiu  liquide.  Plus  le  liquide 
est  dense  et  plus  le  flotteur  émerge.  On  étudie  en  physi¬ 
que  les  conditions  de  l’équilibre  des  corps  flottants  (V. 
Equilibre). 

FLOUVE,  s.  f.  [ail.  gelbes  ruckgras ;  angl.  sweet-scentet, 
spring-grass;  esp.  fluva).  Nom  vulgaire  de  Y Anthoxanthum 
odoratum  L.,  plante  de  la  famille  des  Graminées  qui  con¬ 
stitue  un  excellent  fourrage.  Très  commune  dans  les  prés 
secs  et  dans  les  clairières  des  bois  de  toute  l’Europe,  elle 
exhale,  surtout  lorsqu’elle  est  sèche,  une  odeur  aromatique 
très  agréable,  qui  se  communique  au  foin  avec  lequel  elle 
se  trouve  mélangée.  Cette  odeur  est  due,  suivant  les  uns,  à 
la  présence  de  l’acide  benzoïque,  suivant  les  autres,  à  celle 
de  la  Coumarine. 

FLUATE,  s.  m.  Syn.  inusité  de  fluorure. 

FLUCTUATION,  s.  f.  \fluctuatio,  de  fluctuare,  flotter  ; 
all.  et  angl.  fluctuation;  it.  fluttuazione ;  esp.  fluduacton J. 
Signe  diagnostique  qui  permet  de  reconnaître  la  presence 
d’un  liquide  collecté  dans  un  tissu  ou  épanché  dans  une 
cavité  séreuse.  On  obtient,  par  le  toucher,  _  des  sensations 
tactiles  qui  souvent  permettent  d’arriver  aisément  au  dia¬ 
gnostic  des  abcès,  des  kystes,  etc.  Dans  ce  but  on  commence 
par  bien  fixer  la  tumeur,  puis  on  applique  à  sa  surface  plu¬ 
sieurs  doigts  de  la  main.  Avec  l’un  d’eux  on  exerce  une 
pression  brusque  en  un  point  détermine  de  la  tumeur; 
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l’autre  doigt  ressent  aussitôt  un  choc,  ou  bien  il  est  brusque¬ 
ment  soulevé  par  le  déplacement  du  liquide.  On  arrive  en 
renouvelant  plusieurs  fois  l’expérience  à  pouvoir  affirmer 
que  la  tumeur  renferme  du  liquide.  Il  est  cependant  des 
causes  d’erreur  tenant  à  l’épaisseur  des  parois,  à  la  consis¬ 
tance  épaisse  du  liquide,  etc.  Dans  ces  cas  on  ne  perçoit 
pas  une  fluctuation  vraie,  mais  une  sensation  spéciale  de 
mollesse  qu’un  chirurgien  expérimenté  ne  confondra  pas 
avec  la  mollesse  d’un  tissu  non  infiltré  de  sérosité  ou  de 
pus.  Un  moyen  de  contrôle  qui  est  le  seul  praticable  pour 
les  tout  petits  abcès  consiste  à  déprimer  ceux-ci  brusque- 
ment  avec  la  pulpe  du  doigt,  et  a  ressentir  le  reflux  du 
liquide.  11  arrive  parfois  aussi  que  l’on  perçoit  une  fausse 
fluctuation  due  à  la  mollesse  des  tissus  (lipomes,  tumeurs 
graisseuses,  etc.)  qui,  sans  contenir  de  liquide,  donnent  au 
doigt  la  sensation  de  mollesse  qui  semble  caractériser  la 
fluctuation.  Il  est  souvent  difficile  dans  ces  cas  d’éviter  les 
erreurs  de  diagnostic.  —  La  fluctuation  ou  sensation  de  flot 
se  perçoit  aussi  quand  un  liquide  est  épanché,  en  quantité 
relativement  abondante,  dans  une  cavité  séreuse.  Ainsi,  dans 
l’ascite,  si  l’on  vient  à  appliquer  la  main  à  plat  sur  la  paroi 
abdominale  dans  ses  régions  déclives  et  à  imprimer  un  mou¬ 
vement  d’oscillation  à  la  masse  liquide  par  un  choc  brusque, 
une  chiquenaude  par  exemple,  appliquée  en  un  point  opposé 
de  la  paroi,  la  main  immobile  percevra  une  sensation  d’on¬ 
dulation  ou  de  flot  tout  à  fait  caractéristique.  Ce  symptôme 
se  constate  dans  les  ascites,  dans  les  kystes  de  l’ovaire,  etc. 

FLUE  (Suisse,  canton  de  Soleure).  E.  min.  sulfatée 
calcique  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Bains.  Maladies  des 
voies  digestives;  chlorose. 

FLUEUR,  s.  f.  [de  fluere,  couler].  —  Flueur  blanche. 
po'o?  Xéu*oç  ;  ail.  weisser  fluss;  angl.  fluor;  it.  fluoré  bianco; 
esp.  flores  ].  Ecoulement  vaginal  (Y.  Leucorrhée). 

FLUIDE,  adj.  et  s.  m.  \fluidus,  de  fluere,  couler,  ôypoV;  ail. 
flüssig,  flüssigkeit;  angl.  fluid ;  it.  et  esp.  fluido],  Tout 
corps  dont  les  molécules  ont  la  propriété  de  couler,  ou  de 
glisser  les  unes  sur  les  autres.  Les  gaz  et  les  liquides  sont 
des  fluides  :  si  au  contraire  on  réduit  un  solide  en  morceaux, 
les  débris  ne  peuvent  être  assimilés  à  un  fluide,  car  il  faut 
que  ce  soient  les  molécules  qui  coulent  et  non  des  agrégats 
qui  ont  des  dimensions  finies,  comme  des  grains  de  blé  ou 
bien  des  billes.  Les  principes  de  Paseal  et  d’Archimède  s’ap¬ 
pliquant  aussi  bien  aux  liquides  qu’aux  gaz,  on  peut  les 
énoncer  en  substituant  à  ces  expressions  le  mot  fluide,  qui 
est  plus  général  et  les  comprend  toutes  deux.  —  Fluides 
impondérables.  Agents  dont  la  nature  nous  est  inconnue, 
mais  dont  nous  constatons  journellement  les  effets.  L’élec¬ 
tricité  „  est  un  fluide  impondérable  se  manifestant  par  des 
attractions  et  des  repulsions,  des  phénomènes  lumineux, 
des,  actions  mécaniques,  des  combinaisons  chimiques,  des 
excitations  nerveuses,  etc.  Tous  ces  faits,  qui  sont  étudiés 
par  le  physicien,  permettent  d’établir  des  règles  générales, 
mais  n’ont,  encore  rien  fait  connaître  sur  la  nature  de  l’a¬ 
gent  appelé  électricité,  sur  sa  manière  de  se  propager,  etc. 
Il  en  est  de  même  de  la  lumière  d’après  Newton  et  de 
l’éther  que  la  théorie  de  Huyghens  répand  partout  dans 
l’espace  et  dont  les  vibrations  causeraient  la  lumière.  — 
Théorie  des  deux  fluides.  Due  à  Symmer  pour  expliquer  les 
phénomènes  électriques.  —  Théorie  d’un  seul  fluide.  Théo¬ 
rie  de  Franklin  destinée  au  même  but  (V.  Electricité).  — 
||  Physiol.  Fluide  nerveux  |V.  Nerveux  [Eléments]). 

FLUO-.  Préfixe  servant  à  désigner  les  corps  qui  ren¬ 
ferment  du  fluor  par  combinaison  ou  par  substitution.  — 
Fluoborique  (Acide)  ou  fluorure  de  bore.  BoFl3.  S’obtient 
en  faisant  agir  au  rouge  vif  l’anhydride  borique  sur  le 
fluorure  de  calcium.  Gaz  incolore,  très  soluble  dans  l’eau 
fume  à  l’air  et  offre  une  odeur  piquante  ;  une  petite  quantité 
d’eau  le  décompose  en  ac.  borique  et  en  ac.  fluorhydrique, 
qui  se  combine  à  Tac.  fluoborique  restant  pour  former  dé 
Tac.  hydrofluoborique  ou  fluoborhydrique.  — Fluoréthyle. 
C’est  l’éther  fluorhydrique,  C2H3F1.— Fluorobenzol.  C6H3Fl! 
Cristaux  fusibles  ’à  40°,  s’obtiennent  en  chauffant  un 
mélange  de  fluorobenzoate  de  calcium  et  de  chaux  hy¬ 
dratée,  —  Fluorocacodyle.  C3AsH6F1,  Liquide  incolore, 


non  miscible  avec  l’eau.  —  Fluorométhyle.  CH3  Fl.  Gaz  in¬ 
colore,  brûle  avec  une  flamme  bleue.  —  Fluosiliciqur 
(Acide)  ou  fluorure  de  silicium,  Si  Fl4.  S’obtient  par  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  fluorhydrique  sur  J’ anhydride  silicique,  Qa' 
incolore,  fume  à  l’air;  l’eau  le  décompose  en  ac.  siliciqUe 
et  en  ac.  fluorhydrique  qui  se  combine  à  du  fluorure  de 
silicium  non  décomposé  pour  former  de  Tac.  hydrofluosili- 
cique,  SiFl4, 2HF1.  Cet  acide  forme  avec  la  potasse  un  pré- 
cipité  blanc  gélatineux,  insoluble,  d’hydrofluosilicate^  de 
potasse  ;  c’est  un  réactif  précieux  pour  ce  motif. 

FLUOR,  s.  m.  FT  =  19.  Corps  simple,  probablement 
gazeux,  n’a  pas  encore  été  isolé  ;  attaque  violemment  les 
vases  où  on  a  tenté  de  le  préparer.  Se  trouve  dans  les  os  et 
les  dents  à  l’état  de  fluorure  de  calcium;  se  rencontre  dans 
l’urine,  le  sang,  le  lait  ;  dans  la  tige  des  Graminées  et  des 
Equisétacées.  Est  quelquefois  appelé  fluorine  ou  phlhore.— 
Alcali  volatil  fluor.  Ammoniaque  liquide.  —Spath  fluor. 
Fluorure  de  calcium. 

FLUORESCEINE,  s.  f.  C20H1203.  C’est  l’anhydride  delà 
résorcine  phtaléine  ;  s’obtient  en  chauffant  à  200°  un  mé¬ 
lange  d’anhydride  phtalique  et  de  résorcine.  Poudre  jaune- 
rouge,  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  alcalis  ;  avec  ces  derniers  elle  donne  une  solu¬ 
tion  rouge-foncé  non  fluorescente  si  elle  est  concentrée  et 
jaune  avec  une  magnifique  fluorescence  jaune-verdâtre  si 
elle  est  étendue.  Le  zinc  en  poudre  décolore  la  solution  al¬ 
caline  et  les  acides  y  précipitent  alors  la  fluorescine  amor¬ 
phe  et  incolore;  par  oxydation  lente  à  l’air  celle-ci  régénère 
la  fluorescéine. 

FLUORESCENCE,  s.  f.  [ail.  fluorescenz;  angl.  fluores¬ 
cence ;  it.  fluor escenza;  esp.  fluor escencia ].  Propriété  d’un 
certain  nombre  de  corps  solides  et  liquides  de  devenir  lu¬ 
mineux  quand  on  les  éclaire  vivement.  Certains  physiciens 
appellent  inductrice  la  lumière  qui  donne  lieu  à  la  fluores¬ 
cence  et  induite  celle  qui  est  diffusée  à  la  surface  du  corps 
fluorescent.  Un  grand  nombre  de  substances  peuvent  être 
classées  dans  la  présente  catégorie  ;  le  spath  fluor  (d’où  le 
nom  de  fluorescence),  le  verre  d’urane  (verre  coloré  en  jaune 
par  un  sel  d’uranium))  le  platino-cyanure  de  potassium,  la 
dissolution  de  sulfate  de  quinine  aiguisée  d’acide  sulfuri¬ 
que,  la  solution  d’esculine,  la  solution  alcoolique  de  chloro¬ 
phylle.  D’après  Helmholtz  et  Setschenow  la  rétine  présente 
la  même  propriété  à  un  degré  moins  puissant.  Les  autres 
substances,  telles  que,  le  quartz,  le  charbon,  le  diamant, 
et  les  métaux  en  général,  en  sont  absolument  dépourvus. 
La  lumière  diffusée  par  le  corps  fluorescent  est  toujours 
colorée  ;  un  rayon  de  lumière  solaire  blanche  tombant  sur 
le  sulfate  de  quinine  donne  lieu  à  l’émission  de  la  jfart 
de  celui-ci  d’un  rayon  bleu  ;  le  verre  d’urane  donne  du  vert 
et  la  chlorophylle  du  rouge.  La  lumière  induite  a  toujours 
un  degré  de  réfrangibilité  inférieur  à  celui  de  la  lumière 
inductrice.  Ainsi  un  rayon  de  spectre  solaire  quelconque 
tombant  sur  la  chlorophylle  donne  lieu  à  un  reflet  rouge; 
on  sait  en  effet  que  le  rouge  est  la  couleur  la  moins  réfran- 
ible.  Le  sulfate  de  quinine  donne  un  reflet  bleu  à  la  con- 
ition  que  le  rayon  incident  soit  composé  de  bleu  ou  de 
nuances,  de  réfrangibilité  supérieure  comme  le  violet  ou 
l’ultra-violet.  Au  contraire  un  faisceau  de  rayons  rouge, 
vert  ou  jaune  traversera  la  dissolution  en  conservant  sa 
couleur  et  le  liquide  ne  deviendra  pas  fluorescent.  Stokes 
a  utilisé  cette  propriété  pour  rendre  sensible  les  rayons 
ultra-violets,  du  spectre  solaire.  En  les  faisant  tomber  sur 
une  dissolution  de  sulfate  de  quinine,  la  coloration  bleue 
apparaît  immédiatement  et  Ton  peut  mesurer  l’intensité 
lumineuse  des  divers  points  de  la  zone  projetée  sur  l’écran. 
On  explique  ces  phénomènes  par  le  ralentissement  qu’é¬ 
prouve  le  mouvement  vibratoire  de  la  lumière  lorsqu’il 
passe  à  travers  certains  milieux.  L’action  des  corps  fluores¬ 
cents  consiste  à  diminuer  le  nombre  des  vibrations  de  l’éther 
du  rayon  qui  les  traverse  ;  dans  le  cas  où  le  rayon  correspond 
à  un  nombre  de  vibrations  inférieur  à  celui  de  la  substance, 
celle-ci  joue  le  rôle  de  corps  transparent  simple  et  ne  peut 
changer  les  propriétés  du  rayon  qui  émerge  tel  qu’il  était 
entré.  D’après  les  recherches  de  Becquerel  la  fluorescence 
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ne  serait  qu’une  phosphorescence  de  très  courte  durée  Cette 

hypothèse  parait  assez  naturelle,  car  les  phénomènes  de 
coloration  de  la  lumière  inductrice  et  de  la  lumière  induite 
sont  les  mêmes  pour  la  phosphorescence  et  la  fluorescence. 

FLUOR  HYDRIQUE  (Acide).  H  Fl.  S’obtient  en  traitant  le 
sulfure  de  calcium  pulvérisé  par  l’ac.  sulfurique  : 

CaFl2  +  Sÿg  =  S04Ca  -f-  2HF1. 

'fiuomrê~ cte  AcT^ûïfurîqûër  SÙÎfatède 

calcium.  calcium.  fluorhydrique. 

Gaz  incolore,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très  caustiques,  très 
soluble  dans  l’eau,  fume  à  l’air,  se  liquéfie  à  une  basse  tempé¬ 
rature;  une  goutte  d’acide  liquide  tombant  sur  la  peau  occa¬ 
sionne  une  brûlure  grave  avec  fièvre.  Attaque  le  verre,  et 
sert  dans  la  gravure  sur  verre  ;  n’attaque  pas  le  plomb,  aussi 
le  prépare-t-on  dans  des  récipients  de  plomb  ;  on  conserve 
sa  solution  aqueuse  dans  des  flacons  en  gutta-percha. 

FLUORIDE,  s.  m.  Nom  générique  des  combinaisons  du 
fluor  avec  les  corps  électro-négatifs  par  rapport  à  lui. 

FLUORINE,  s.  f.  Syn.  inus.  d e  fluor;  est  encore  employé 
comme  synon.  de  spath-fluor  ou  fluorure  de  calcium. 

FLUORIQUE  (Acide).  Syn.  inus  d’ac.  fluorhydrique. 

FLUORURE,  s.  m.  Combinaison  du  fluor  avec  un  mé¬ 
talloïde  ou  un  métal.  Les  propriétés  des  fluorures  sont  ana¬ 
logues  à  celles  des  chlorures  et  des  bromures.  Les  fluorures 
solubles  ne  précipitent  pas  le  nitrate  d’argent,  mais  donnent, 
dans  une  dissolution  de  baryte,  un  précipité  blanc  de  fluo¬ 
rure  de  baryum,  soluble  dans  l’ac.  chlorhydrique  et  l’ac. 
azotique.  L’azotate  de  chaux  donne  un  précipité  insoluble 
dans  l’acide  acétique,  mais  soluble  dans  l’ac.  azotique.  Un 
fluorure,  chauffé  avec  de  l’ac.  sulfurique  concentré  et  de  la 
silice,  dégage  du  fluorure  de  silicium  gazeux  qui,  au  con¬ 
tact  de  l’eau,  donne  un  précipité  de  silice  gélatineuse.  En¬ 
fin,  un  fluorure  soumis  à  l’action  de  l’acide  sulfurique 
bouillant  dégage  de  l’ac.  fluorhydrique  qui  attaque  le  verre. 
—  Fluorure  de  bore.  BoFl3,  C’est  l’ac.  fluoborique  (Y. 
Fluo-).  —  Fluorure  de  calcium.  CaFl2.  Se  trouve  dans 
’  les  cendres  de  diverses  plantes,  dans  l’émail  des  dents  et  le 
périoste  des  os. 

FLUTEAU,  s.  m.  (Y.  Alisme). 

FLUX,  s.  m.  [profluvium ,  fluxus, de  fluere,  couler,  psüp.a; 
|sùp.â,  poü;];  ail.  fluss;  angl.  flux;  it.  flusso;  esp.  flujo]. 
Ecoulement  d’un  liquide  physiologique.  Flux  de  larmes, 
flux  bilieux,  flux  hémorrhoïdal,  flux  de  sang  (dysenterie), 
flux  de  ventre  (diarrhée  liquide),  etc.  — Indique  habituelle¬ 
ment  un  écoulement  brusque  et  passager.  Anciennement  on 
se  préoccupait  beaucoup  du  déplacement  des  flux  et  de 
leur  transport  d’un  organe  sur  un  autre  (Y.  Fluxion).  — 
Flux  menstruel  (V.  Menstruation). 

FLUXION,  s.  f.  [fluxio,  de  fluere,  couler;  puais;  ail. 
mfluss;  angl.  et  esp.  fluxion ;  it.  flussioné\.‘  Congestion  se 
dit  d’une  accumulation  de  liquide  (sang  ou  autre  humeur); 
fluxion,  du  mouvement  même  qui  porte  et  fixe  le  liquide 
dans  un  point  de  l’économie.  La  congestion  sanguine  peut 
résulter  d’un  obstacle  au  passage  du  sang,  d’une  paralysie 
des  vaso-moteurs,  etc.  La  fluxion  est  un  appel  du  sang  sur 
un  organe  ;  quelquefois  par  l’action  d’une  cause  excitante, 
dont  le  mode  physiologique  peut  être  expliqué,  mais  dont 
la  nature  nous  échappe  souvent  ( fluxion  rhumatismale, 
goutteuse);  d’autres  fois  sans  cause  locale  appréciable 
(certaines  fluxions  oculaires  ou  pulmonaires  simples).  Le 
propre  de  la  fluxion  sanguine  est  d’être  mobile,  d’apparaître 
ou  de  disparaître  plus  ou  moins  rapidement,  quelle  qu’ait 
été  d’ailleurs  sa  durée  ;  de  cesser  sur  un  point  pour  se  pro¬ 
duire  sur  un  autre,  ce  qui  n’arrive  pas  à  la  congestion 
passive  ou  à  l’inflammation.  Dans  ces  cas,  elle  indique  un 
état  morbide  plus  général,  dont  elle  n’est  qu’un  effet,  un 
élément.  Il  n’est  pas  rare  devoir  alterner  le  flux  séro-mu- 
queux  des  bronches  avec  celui  des  intestins.  Ces  faits, 
Quelque  rôle  que  leur  prépare  la  science,  appartiennent 
pour  le  moment  à  la  clinique  pure  et  sont  d’une  grande 
importance  pour  la  thérapeutique.  Les  fluxions  se  traitent, 
mdépendamment  des  moyens  généraux,  par  la  dérivation 
et  la  révulsion  On  dérive  une  fluxion  hémorrhoïdale  par 


des  sangsues  à  l’anus;  on  révulse  une  fluxion  pulmonaire 
par  un  vésicatoire.  —  Fluxion  dentaire  (Y.  Dents).  — 
Fluxion  des  gencives  (Y.  Gencive).  —  Fluxion  pulmonaire. 
Différente  de  la  fluxion  de  poitrine  (V.  Poumon). 

FOCAL,  adj.  Qui  a  rapport  aux  foyers  des  lentilles  et  des 
miroirs  courbes.  —  Lorsque  l’on  étudie  la  réfraction  des 
rayons  lumineux  passant  d’un  milieu  dans  un  autre  à  travers 
une  surface  de  séparation  qui  est  sphérique,  on  est  conduit 
à  examiner  les  longueurs  focales  antérieure  et  postérieure. 
On  les  détermine  en  faisant  réfracter  un  faisceau  de  rayons 
parallèles  à  l’axe  :  le  point  de  rencontre  des  rayons  réfractés 
dans  le  second  milieu  est  le  foyer,  et  la  distance  du  som¬ 
met  du  miroir  au  foyer  est  la  longueur  focale.  D  y  a  deux 
longueurs  focales  qui  correspondent  aux  rayons  parallèles 
se  mouvant  dans  chacun  des  deux  milieux.  Quant  aux  épi¬ 
thètes  postérieure  et  antérieure,  elles  sont  dues  à  ce  qu’en 
général  l’un  des  milieux  considérés  est  l’air  et  le  second 
un  corps  gazeux  contenu  dans  une  enveloppe  ou  bien  encore 
le  système  de  l’œil.  D’après  Listing,  pour  l’œil  normal  ou 
schématique,  la  longueur  focale  antérieure  est  de  15mB,0072 
et  la  longueur  focale  postérieure  de  20mm,0746.  —  L’astig¬ 
matisme  régulier  est  défini  par  ce  fait  que  la  surface  réfrin¬ 
gente  est  un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux.  Le  mathémati¬ 
cien  Sturm  a  étudié  la  marche  des  rayons  lumineux  dans 
ces  circonstances.  H  ressort  de  son  travail  que  le  faisceau 
de  lumière  réfractée  est  limité  par  une  surface  gauche  qui, 
coupée  à  diverses  distances  par  un  plan  perpendiculaire  à 
l’axe,  donne  successivement  une  droite,  une  ellipse,  un 
cercle,  une  seconde  ellipse,  et  finit  par  une  droite,  Les 
droites  déterminent  les  points  focaux  et  leur  distance  est 
l 'intervalle  focal.  Ces  considérations  ont  servi  de  point  de 
départ  pour  obtenir  la  rectification  de  la  vue  des  asthmati¬ 
ques  (V.  Astigmatisme). 

FŒTUS,  s.  m.  [fœtus,  lp.Gpuov;  ail.  fœtus,  leibesfrucht  ; 
angl.  fœtus ;  it.  etesp.  feto\.  Terme  employé  pour  désigner 
le  produit  de  la  conception  à  partir  d’une  certaine  période 
de  la  gestation  ;  pour  l’espèce  humaine,  c’est  vers  le  troi¬ 
sième  mois  qu’on  est  convenu  de  donner  le  nom  de  fœtus 
à  ce  qu’on  appelle  jusqu’à  ce  moment  embryon  (Y.  ce  mot). 
Chez  le  fœtus,  toutes  les  parties  du  corps  sont  distinctes  et 
ont  pris  naissance  par  épigénèse  (Y.  ce  mot)  aux  dépens 
des  feuillets  du  blastoderme,  par  les  processus  qu’on  trou¬ 
vera  indiqués  aux  articles  se  rapportant  aux  divers  organes 
et  systèmes  ;  ces  parties  du  corps  n’ont  plus  qu’à  s’accroître 
et  à  revêtir  leur  forme  définitive,  c’est-à-dire  que  les  or¬ 
ganes  formés  de  deux  moitiés  latérales  distinctes  se  soudent 
en  un  seul  organe  médian,  que  l’ossification  progresse, 
que  certains  organe  opèrent  ou  commencent  leurs  migra¬ 
tions  (V.  Ovaire  et  Testicule,  etc.).  On  s’est  attaché  à  établir, 
par  de  nombreuses  observations,  le  poids  et  la  longueur 
du  fœtus  jusqu’à  l’époque  de  l’accouchement  :  le  tableau 
suivant  donne  la  moyenne  de  ces  observations  et  montre 
que  la  progression  en  longueur  est  surtout  accentuée  pen¬ 
dant  les  six  premiers  mois,  et  se  ralentit  dans  les  trois  der¬ 
niers,  que  le  poids  quadruple  du  troisième  au  quatrième 
mois,  triple  du  quatrième  au  cinquième,  double  du  cin¬ 
quième  au  sixième  et  du  sixième  au  septième,  pour  aug¬ 
menter  d’une  quantité  relativement  moindre  dans  les  deux 
derniers  mois. 


La  nutrition  du  fœtus  se  fait  à  l’aide  du  placenta  (V.  ce 
mot)  et  il  n’y  a  plus  lieu  de  discuter  aujourdhui  1  opinion 
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singulière  d’après  laquelle  le  fœtus  se  nourrirait  en  déglu¬ 
tissant  le  liquide  amniotique  :  c’est  aussi  au  niveau  du 
placenta  que  les  globules  rouges  du  sang  du  fœtus  (  V .  1  u- 
centa)  viennent  emprunter  l’oxygène  des  globules  rouges 
du  sang  de  la  mère,  c’est-à-dire  que  les  échanges  gazeux 
se  font  entre  le  sang  de  la  mère  et  celui  du  fœtus  comme 
ils  se  font  entre  le  sang  et  les  tissus  de  la  mere;  le  iœtus 
se  comporte  donc  à  ce  point  de  vue  comme  un  organe 
maternel.  Quant  aux  sécrétions  qui  commencent  déjà  a 
se  produire  chez  le  fœtus,  il  faut  signaler  surtout  la 
précocité  et  l’abondance  de  la  sécrétion  biliaire,  ce  qui 
s’explique  par  la  quantité  de  sang  que  reçoit  le  foie  (veine 
ombilicale)  et  le  rôle  important  que  joue  ce  viscère  dans  la 
nutrition  ;  la  bile  versée  dans  l’intestin  et  mêlée  à  la  des- 
quamation  de  F  épithélium  intestinal  constitue  la  matière 
verdâtre  dite  méconium  (V.  ce  mot)  que  le  nouveau-ne 
évacue  presque  aussitôt  après  sa  naissance.  La  sécrétion  de 
l’urine  s’effectue  d’abord  par  les  corps  de  Wolff,  qui  jusque 
vers  la  fin  de  la  première  moitié  de  la  grossesse  fonc¬ 
tionnent  comme  des  reins;  plus  tard  s’établit  la  sécrétion 
rénale  proprement  dite,  et  l’urine  est  évacué  de  la  vessie 
dans  le  liquide  amniotique,  qui  renferme  en  effet  de  l’urée, 
surtout  vers  la  fin  de  la  grossesse.  —  (Pour  la  circulation 
du  fœtus,  voy.  Circulation.)  —  ||  Path. Les  maladies  de  la 
mère  ou  les  accidents  survenus  dans  le  cours  d’une  gros¬ 
sesse  peuvent  entraîner  la  mort  du  fœtus.  Celui-ci  est  d’ail¬ 
leurs  exposé  à  divers  vices  de  conformation  ou  à  des  trou¬ 
bles  circulatoires  qui  sont  aussi  de  nature  à  le  faire  mourir 
avant  l’époque  à  laquelle  pourrait  survenir  un  accouchement 
normal.  Quand  le  fœtus  est  malade,  ses  mouvements  sont 
d’ordinaire  très  violents,  irréguliers,  les  battements  cardia¬ 
ques  très  fréquents,  parfois  soufflés;  au  bout  d’un  certain 
temps  les  mouvements  cessent,  le  ventre  s’affaisse,  les  bat¬ 
tements  redoublés  ne  sont  plus  perceptibles.  On  peut  être 
assuré  dès  lors  que  le  fœtus  a  succombé.  Cette  mort  pré¬ 
maturée,  quand  elle  n’est  pas  accidentelle,  dépend  d’une  lé¬ 
sion  de  la  matrice,  d’une  altération  du  placenta  ou  encore 
d’un  état  anémique  ou  syphilitique  de  la  mère.  Le  fœtus 
mort  peut  se  dissoudre  s’il  n’est  point  âgé  de  plus  d’un 
mois.  Plus  souvent  on  observe  sa  momification  ou  sa  macé¬ 
ration.  Le  fœtus  ne  se  putréfie  que  lorsque  l’œuf  s’est  ouvert 
et  se  trouve  en  communication  avec  l’air  extérieur.  Dans  ce 
cas  seulement  des  accidents  septicémiques,  presque  toujours 
mortels,  sont  la  conséquence  de  la  lésion.  Quand  le  fœtus 
est  macéré  ou  momifié,  il  peut  être  expulsé  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long  sans  danger  pour  la  mère. 

FOIE,  s.  f.  \j  écur,  &vap  ;  ail.  leber;  angl.  liver;  it.  fegato; 
esp.  hicjado}.  L’un  des  plus  gros  viscères  contenus  dans  la 
cavité  abdominale  :  situé  au  contact  de  la  face  inférieure 
du  diaphragme,  il  remplit  l’hypochondre  droit,  une  partie 
de  l’épigastre  et  s’avance  jusque  dans  l’hypochondre  gau¬ 
che.  Il  est  maintenu  en  place  par  des  replis  dû  péritoine 
dits  ligaments  du  foie,  et  distingués  en  :  1°  ligament  falci- 
forme  ou  suspenseur,  qui  va  de  l’ombilic  au  bord  anté¬ 
rieur  et  à  la  face  supérieure  du  foie  ;  il  renferme  dans  son 
bord  libre  le  cordon  résultant  de  l’oblitération  de  la  veine 
ombilicale  (Y.  ce  mot)  ;  2°  ligament  coronaire,  qui  règne 
sur  le  bord  postéro-supérieur  du  foie,  l’unit  au  diaphragme 
et  présente  à  chacune  de  ses  extrémités  une  sorte  d’aileron 
résultant  de  la  juxtaposition  de  ses  deux  feuillets  périto¬ 
néaux  et  dits  ligaments  latéraux  ou  triangulaires  (droit  et 
gauche);  3°  l’épiploon  gastro-hépatique  (V.  Epiploon),  qui 
rattache  le  foie  à  l’estomac  et  au  duodénum.  —  Déjà  très 
développé  chez  le  fœtus,  où  il  remplit  des  fonctions  impor¬ 
tantes,  le  foie  présente  chez  l’adulte  un  volume  variable 
selon  les  individus,  et  qui  augmente  surtout  avec  les  états 
normaux  ou  pathologiques  qui  ont  pour  effet  d’y  amener 
une  stase  sanguine;  son  poids  moyen  est  de  1500  grammes 
s’il  est  privé  de^  sang,  et  de  près  de  2000,  gr.  si  ses  vais¬ 
seaux  sont  encore  pleins  de  sang.  Au  point  de  vue  de  sa 
forme,  il  représente  un  large  segment  d’ellipsoïde,  avec 
une  face  supérieure  convexe,  tournée  un  peu  en  avant,  unie 
et  divisée  en  deux  parties  inégales  (une  droite  plus  étendue, 
et  une  gauche  plus  étroite)  par  l’insertion  du  ligament  sus- 


penseur  ;  une  face  postéro-inférieure  remarquable  par  les 
trois  sillons  qui  la  parcourent,  deux  dans  le  sens  antéroS 
postérieur  (sillons  longitudinaux),  et  un  dans  le  senstrans" 
verse,  de  manière  à  figurer  la  lettre  H  :  de  ces  trois  sillons" 
le  longitudinal  droit  contient  dans  sa  partie  antérieure  lâ 
vésicule  biliaire  et  dans  sa  partie  postérieure  la  veine  cave 
inférieure  ;  le  sillon  longitudinal  gauche  contient  dans  sa 
partie  antérieure  le  cordon  fibreux  résultant  de  l’oblitéra¬ 
tion  de  la  veine  ombilicale,  et  dans  sa  moitié  postérieure  le 
cordon  fibreux  résultant  de  celle  du  canal  d'Aranzi  (V.  ce 
mot)  ;  quant  au  sillon  transverse,  dit  aussi  bile  du  foie'  il 
contient  des  vaisseaux  et  canaux,  qui  entrent  dans  le  foie  ou 
qui  en  sortent,  c’est-à-dire  la  veine  porte,  l'arlèrehépatique 
et  le  canal  hépatique  (Y.  ces  mots)  :  tout  ce  qui  est  à  gau- 
che  du  sillon  longitudinal  gauche  forme  le  lobe  gauche  du 
foie,  qui  est  en  rapport  avec  la  face  antérieure  de  l’estomac 
et  s’étend  souvent  jusqu’au-dessus  de  la  rate  (empreinte 
splénique  du  foie);  tout  ce  qui  est  à  droite  du  sillon  longi¬ 
tudinal  droit  forme  le  lobe  droit,  qui  est  en  rapport  en 
avant  avec  l’angle  du  côlon  (empreinte  colique)  et  en  arrière 
avec  le  rein  (empreinte  rénale)  et  avec  la  capsule  surrénale. 
La  partie  moyenne  de  la  face  inférieure  du  foie,  comprise 
entre  les  deux  sillons  longitudinaux,  est  divisée  par  le  sillon 
transverse  en  de  x  lobes,  dont  l’antérieur  est  dit  lobe  carré 
ou  éminence  porte  antérieure,  et  le  postérieur  est  dit 
lobe  de  Spigel  ou  éminence  porte  postérieure.  Le  bord 
antérieur  du  foie  est  mince,  tranchant,  tourné  en  bas,  et 
présente  deux  échancrures  correspondant  aux  extrémités 
antérieures  des  sillons  longitudinaux  ;  le  bord  postérieur 
est  épais,  surtout  à  droite,  et  présente  vers  sa  partie  moyenne 
une  large  échancrure,  correspondant  à  l’ensemble  des  ex¬ 
trémités  postérieures  des  deux  sillons  longitudinaux  et 
logeant  la  veine  cave  inférieure  ;  c’est  à  ce  niveau  que  les 
veines  sus-hépatiques  sortent  du  foie  et  se  jettent  dans  la 
veine  cave.  —  Au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  foie  se 
compose  d’une  enveloppe  et  d’un  parenchyme  :  1°  l’en¬ 
veloppe  du  foie  est  une  membrane  fibreuse  mince  dite  cap¬ 
sule  de  Glisson,  dont  la  face  externe  est  revêtue  par  la 
séreuse  péritonéale  (excepté  au  niveau  des  intervalles  des 
feuillets  des  ligaments  suspenseur  et  coronaire),  dont  la 
face  interne  adhère  au  parenchyme  et  envoie  dans  son 
intérieur  de  petits  prolongements  celluleux  ;  cette  capsule 
de  Glisson  pénètre  par  le  sillon  transverse  dans  le  paren¬ 
chyme  hépatique  et  y  accompagne  les  subdivisions  de  la 
veine  porte  autour  desquelles  elle  forme  une  atmosphère 
celluleuse  permettant  à  ces  vaisseaux  de  s’affaisser  lorsqu’ils 
se  vident,  ce  qui  permet,  sur  une  section  du  foie,  de  dis¬ 
tinguer  facilement  une  ramification  de  la  Yeine  porte  d’avec 
une  branche  des  veines  sus-hépatiques,  qui  ne  sont  pas 
accompagnées  par  la  capsule  de  Glisson  ;  2°  le  parenchyme 
hépatique  est  formé  de  petits  lobules,  dits  lobules  hépa¬ 
tiques,  polyédriques  ou  sphériques,  tassés  les  uns 
contre  les  autres ,  d’un 
diamètre  d’environ  un 
millimètre,  et  qui  don¬ 
nent  à  une  surface  de 
déchirure  du  foie  son 
aspect  grenu  caractéris¬ 
tique,'  d’autant  plus  net 
que  souvent  le  centre 
de  chaque  lobule  est 
foncé,  tandis  que  la  pé¬ 
riphérie  en  est  claire 
(  d’un  gris  jaunâtre)  : 
quand  on  étudie  ces  lo¬ 
bules  sur  des  coupes  de 
foie  injecté ,  on  voit 

qu’ils  sont  circonscrits  ,, 

fartas  ramfflcations  de  ■ 

la  veine  porte  accom-  —  b,  veine  intralobulaire, 
pagnées  du  tissu  de  la 

capsule  de  Glisson  (tissu  conjonctif  inter  ou  périlobulaire)’, 
de  ces  ramifications  périlobulaires  de  la  veine  porte  (fig.  1! 
partent  des  rameaux  plus  fins  qui  pénètrent  dans  le  lobule» 
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y  forment  par  leurs  anastomoses  un  riche  réseau  de  capil¬ 
laires  intralobulaires,  et  enfin  convergent  vers  le  centre  du 
lobule  on  ils  se  réunissent  pour  former  une  veinule  cen¬ 
trale,  dite  veine  intralobulaire  [b,  fig.  1),  qui  représente 
l’origine  des  veines  sus-hépatiques.  Tel  est  ce  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  le  lobule  vasculaire  du  foie  ;  mais  dans  les 
mailles  de  ces  capillaires,  faisant  communiquer  la  terminai¬ 
son  de  la  veine  porte  avec 
les  origines  des  veines  sus- 


les  éléments  anatomiques 
essentiels  du  parenchyme  du 
Fig.  2.  -  Cellules  du  foie  de  f°ie>  les  cellules  hépatiques, 
l’homme  sain.  au  nombre  de  trois  à  cinq 

dans  chaque  maille  :  ces  cel¬ 
lules  sont  formées  par  un  corps  protoplasmatique  sans  en¬ 
veloppe  à  contours  polyédriques  (fig.  2),  ayant  en  moyenne  ’ 
25  [i.  de  diamètre,  et  renfermant  un  noyau  unique  mais 
parfois  double  ;  dans  le  protoplasma  de  ces  cellules  on  dis¬ 
tingue  des  granulations  protéiques  (que  l’acide  acétique 
faifpâlir),  des  granulations  de  matière  glycogène  (que  l’iode 
colore  en  brun  violet)  et  enfin  des  granulations  graisseuses 
qui  deviennent  extrêmement  abondantes  dans- l’état  patho¬ 
logique  connu  sous  le  nom  de  foie  gras  :  elles  sont  égale¬ 
ment  plus  abondantes  chez  les  femelles  en  lactation.  Tout 
ce  que  nous  venons  de  décrire  correspond  à  ce  qu’on  peut 
appeler  le  foie  glycogénique,  c’est-à-dire  représente  les 
éléments  à  l’aide  desquels  le  foie  préside  à  la  sécrétion  du 
sucre,  sécrétion  dont  on  trouvera  l’étude  à  l’article  glyco- 
genèse,  et  qui  peut  ici  se  résumer  en  disant  que  le  sang  de 
là  veine  porte,  en  traversant  les  capillaires  du  lobule  hépa¬ 
tique,  se  charge  de  sucre  (glycose)  élaboré  par  les  cellules 
hépatiques  ;  mais  le  foie,  outre  la  fonction  glycogénique, 
préside  à  la  sécrétion  de  la  bile  :  il  faut  donc  chercher 
encore  en  lui  les  origines  des  voies  biliaires  (Y.  Biliaire); 
une  injection  grossière  de  ces  voies  permet  de  suivre  faci¬ 
lement  les  canaux  biliaires  venant  se  ramifier  à  la  périphé¬ 
rie  du  lobule,  dans  le  tissu  conjonctif  péri  ou  interlobu¬ 
laire  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  on  l’avait  pensé 
tout  d’abord,  que  les  canaux  biliaires  se  terminent  en  cul- 
de-sâc  dans  ces  espaces  interlobulaires,  de  sorte  que  la 
glande  biliaire  serait  simplement  une  glande  en  tube  très 
ramifiée,  sans  rapport  avec  les  cellules  hépatiques  ci-dessus 
décrites,  et  que  par  suite  la  formation  de  la  bile  aurait  lieu  in¬ 
dépendamment  de  la  fonction  glycogénique,  et  s’opérerait 
simplement  à  l’aide  des  cellules  qui  tapissent  les  canaux 
biliaires,  ou,  comme  l’ont  dit  d’autres  auteurs,  parles  glan¬ 
des  (muqueuses)  qui  hérissent  les  parois  de  ces  canaux 
(Y.  Biliaires  [Canaux])  ;  les  injections  pénétrantes  ont  dé¬ 
montré  que  des  canaux  biliaires  interlobulaires  portent  de 
fins  canalicules,  dits  capillaires  biliaires,  ou  canalicules 
intralobulaires,  qui  pénètrent  dans  le  lobule,  présentent  un 
diamètre  qui  n’excède  pas  3  y-,  et 
se  répandent  entre  les  cellules  hépa¬ 
tiques  (fig.  3).  Ces  capillaires  biliai¬ 
res  sont-ils  tapissés  d’un  mince  en¬ 
dothélium,  comme  l’a  décrit  Legros, 
ou  bien  représentent-ils  de  simples 
lacunes  creusées  entre  les  cellules 
hépatiques,  comme  l’admettent  la 
plupart  des  anatomistes  allemands? 
C’est  là  une  question  encore  dou- 
p-  ,  n  .  .  .  teuse;  mais  toujours  est-il  que,  vu 

voies  biliahesTc)  par  les  dispositions  que  nous  venons  de 
des  canalicules  entre  décrire,  les  cellules  hépatiques  doi- 
les  cellules».  Tent  présider  à  la  fois  à  la  formation 
du  sucre  et  à  celle  de  la  bile,  c’est- 
i  a-dire  que  le  foie  ne  représente  pas  deux  glandes  se  péné- 
<  trant  réciproquement  et  cependant  distinctes  (glande  glyco- 
]  génique  et  glande  Biliaire),  mais  une  seule  et  meme  glande, 
)  dont  l’élément  essentiel  est  la  cellule  hépatique,  qui  fonc¬ 
tionne  en  élaborant  les  matériaux  fournis  par  le  sang  et 
verse  les  produits  élaborés  partie  dans  le  sang  qui  va  vers 
les  veines  sus-hépatiques  (glycose)  et  partie  dans  les  cana- 


1  mules  biliaires  (bile)  ;  aussi  le  foie  est-il  un  des  viscères 
où  s’accomplissent  les  actes  les  plus  importants  de  la  nutri¬ 
tion  (V.  ce  mot,  ainsi  que  assimilation  et  désassimilation, 
bile,  gly cogenèse) .  Pour  les  vaisseaux  et  nerfs  du  foie,  voy. 
Hépatique  (Artère),  Porte  (Yeine),  Sus-hépatique  (Yeine), 
Pneumogastrique.  —  Les  lymphatiques  du  foie  naissent  des 
lobules  par  des  radicules  très  déliées,  et  forment  des  troncs 
qui  se  rendent  les  uns  à  la  face  supérieure  du  foie  et  sui- 


tandis  que  les  autres  remontent  les  ramifications  de  la  veine 
porte  et  vont  dans  le  canal  thoracique  au  voisinage  de  son 
origine.  —  Pour  le  rôle  du  foie  dans  la  destruction  ou  la 
formation  des  globules  rouges  du  sang,  voy.  Hématopoïèse. 
—  ||  Pathol.  Les  maladies  du  foie  sont  rarement  primi¬ 
tives,  du  moins  dans  les  pays  tempérés.  Le  plus  souvent, 
elles  sont  consécutives  à  des  maladies  organiques  telles  que 
les  maladies  du  cœur,  du  rein,  de  l’appareil  respiratoire, 
•de  l’appareil  gastro-intestinal,  etc.,  à  des  diathèses  (leucé¬ 
mie,  diabète,  goutte,  tuberculose),  à  certaines  intoxications 
(empoisonnement  par  le  phosphore,  le  plomb,  ete.).  On  les 
observe  dans  lej  fièvres  graves  ;  elles  sont  très  fréquemment 
consécutives  à  l’alcoolisme.  —  Le  foie  est  hypertrophié 
dans  les  congestions  liées  aux  troubles  digestifs  (gros  man¬ 
geurs,  diabétiques,  alcooliques),  aux  fièvres  et  surtout  aux 
fièvres  intermittentes,  à  la  suppression  de  certaines  hémor¬ 
rhagies,  etc. ,  dans  la  plupart  des  hépatites  (Y.  ce  mot) ,  dans 
les  dégénérescences  amyloïde,  graisseuse,  etc.  Il  augmente 
aussi  de  volume  dans  tous  les  cas  de  stase  veineuse  due  à 
une  maladie  du  cœur  ou  du  poumon.  Il  est  aisé  de  distin¬ 
guer  de.  ces  congestions  actives  ou  passives  les  hypertro¬ 
phies  du  foie.liées  à  l’existence  de  tumeurs  (kystes  hydati¬ 
ques,  cancers,  gommes  syphilitiques,  etc.).  La  cirrhose 
hypertrophique  s’en  distingue  non  moins  aisément.  Le  foie 
est  atrophié  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  de 
l’organe  (V.  Cirrhose).  Parfois  eette  atrophie  est  aiguë  et 
survient  très  rapidement,  s’accompagnant  dès  lors  de  fièvre, 
de  phénomènes  nerveux  graves,  d’hémorrhagie,  d’ictère,  etc. 
(Y.  Ictère  grave).  Les  troubles  fonctionnels  que  détermi¬ 
nent  les  maladies  du  foie  sont  la  dyspepsie  et  particulière¬ 
ment  le  dégoût  pour  la  viande,  la  diarrhée  alternant  parfois 
avec  la  constipation,  l'ictère,  l’ascite  avec,  dilatation  des 
veines  superficielles  de  la  région  sous-ombilicale,  l’état  des 
urines  qui  sont  hémaphéiques  (Y.  ce  mot)  ou  bien  qui  ren¬ 
ferment  en  abondance  des  pigments  biliaires,  faciles  à  re¬ 
connaître  sous  l’influence  de  l’acide  nitrique,  et  qui  contien¬ 
nent  presque  toujours  une  très  faible  proportion  d’urée. 
Les  maladies  du  foie  se  caractérisent  encore  fréquemment 
par  la  douleur  de  l’hypochondre  droit,  la  douleur  de  l’épaule 
droite  (V.  Hépatalgie)  ou  bien  une  douleur  sourde,  pesante, 
presque  continue;  parfois  elles  se  manifestent  sous  forme 
d’accès  fébriles  à  type  rémittent;  quelquefois  elles  donnent 
■naissance  à  des  hémorrhagies  ou  à  des  troubles  nerveux 
tantôt  légers  (fourmillements,  etc.),  d’autres  rois  assez 
graves.  Les  maladies  du  foie  se  combattent  par  l’hygiène, 
surtout  dans  les  pays  chauds,  où  l’abus  des  alcooliques  est 
toujours  désastreux,  par  les  purgatifs  et  surtout  les  pur¬ 
gatifs  dits  cholagogues,  en  tête  desquels  il  faut  placer  le 
calomel  et  la  rhubarbe.  Les  antiphlogistiques,  les  bains, 
l’hydrothérapie,  etc.,  ont  leurs  indications  spéciales.  — 
Foie  amyloïde  ( Dégénérescence  amyloïde  ou  cérumineuse  du 
foie).  Tissu  induré,  se  colorant  en  rouge  violacé  par  l’iode 
et  l’acide  sulfurique,  augmentation  notable  du  volume  de 
l’organe.  S’observe  dans  les  cachexies,  la  tuberculose,  la 
fièvre  intermittente,  la  syphilis  constitutionnelle,  les  mala¬ 
dies  du  cœur,  etc.  Se  caractérise  par  l’hypertrophie  du  loie 
sans  ictère,  avec  ou  sans  ascite,  un  état 
prononcé,  souvent  une  tumeur  de  la  rate,  de  1 
rie,  etc.  —  Ne  guérit  jamais.  —  Foie  douve  (Y.  Distome). 
Foie  gras.  On  l’observe  dans  les  maladies  chromques  graves 
et  en  particulier  dans  la  phthisie  pulmonaire,  lacoo 
lisme.  Le  foie  gras  est  jaune,  volumineux,  peu  vasculaire. 
A  la  coupe  il  baisse  le  couteau.  Les  symptômes  consistent 
surtout  dans  l’augmentation  de  volume  de  l’organe  et  les 
troubles  digestifs.  —  Foie  pourri  ou  Cachexie  aqueuse  du 
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mouton  (V.  Pourriture).  —  Arcès  du  foie  (V.  Hépatite).  — 
Calculs  biliaires  (V.  Calculs).  —  Cancer  du  foie.  Il  est  assez 
fréquent  et  se  caractérise  anatomiquement  par  des  noyaux 
disséminés  dans  le  parenchyme  de  l’organe,  ceux-ci  pouvant 
ou  non  exercer  une  compression  sur  les  canalicules  biliaires, 
par  des  suppurations  diffuses,  parfois  par  les  formes  mé¬ 
langées,  épithéliale,  alvéolaire,  etc.,  du  cancer.  Avec  les 
symptômes  généraux  et  le  dépérissement  progressif,  on 
constate  une  augmentation  de  volume  du  foie,  une  tumeur 
irrp.gii1ip.rft  formée  de  nodosités  saillantes,  souvent  de  l’ictère, 
de  l’ascite  et  parfois  des  hémorrhagies  multiples.  Le  cancer 
du  foie  est  une  maladie  fatalement  mortelle).  Outre  les  can¬ 
cers  proprement  dits,  on  observe  dans  le  foie  des  adénomes 
vrais,  des  'pseudo-adénomes,  des  angiomes,  des  lymphomes, 
des  tubercules,  etc.  —  Cirrhose  du  foie  (V.  Hépatite).  — 
Colique  hépatique  (V.  Colique).  —  Congestion  du  foie.  Elle 
est  due  soit  aux  excès  alcooliques,  à  la  suppression  des 
règles  ou  d’un  flux  d’hémorrhoïdes  ;  soit  à  un  traumatisme, 
à  l’absorption  de  certains  poisons,  à  l’influence  de  fièvres 
intermittentes  ou  de  fièvres  typhiques,  enfin  à  des  maladies 
du  cœur  ou  du  poumon.  Le  foie  congestionné  est  augmenté 
de  volume,  sa  surface  est  marbrée  de  tachés  rouges  ( Foie 
muscade;  ail.  muskatnussleber);  son  tissu  est  très  résistant 
au  bout  d’un  certain  temps,  surtout  quand  la  congestion 
tient  à  une  maladie  du  cœur  ( foie  cardiaque)  ;  l’organe 
diminue  de  volume.  Comme  symptômes  on  observe  des 
troubles  gastro-intestinaux,  une  fièvre  rémittente,  de  l’ictère, 
parfois  même  de  l’ascite.  On  traite  la  congestion  du  foie 
par  l’hygiène,  les  sangsues,  les  purgatifs  salins  ou  le  traite¬ 
ment  par  les  eaux  alcalines  et  salines.  —  Kystes  du  foie.  ' 
Les  kystes  hydatiques  du  foie  tiennent  à  la  présence  du 
scolex,  du  Ténia  echinococcus,  qui  vient  du  chien.  Ils  sont 
unilobulaires  ou  multiloculaires.  Les  kystes  renferment, 
dans  une  membrane  anhiste,  un  liquide  très  clair  dans  le¬ 
quel  nagent  de  très  petites  vésicules  et  des  crochets  carac¬ 
téristiques.  Ce  liquide  n’est  pas  albumineux.  Les  kystes  dé¬ 
terminent  comme  symptômes  une  augmentation  notable  de 
volume  du  foie,  avec  saillies  molles,  élastiques,  quelquefois 
fluctuantes,  donnant  parfois  naissance  au  frémissement 
hydatique  (V.  ce  mot),  des  œdèmes,  de  la  toux  réflexe,  un 
état  d  apyrexie.  La  maladie  est  chronique  ;  elle  peut  guérir 
par  suppuration  du  kyste  ou  à  la  suite  de  ponctions  suivies 
d  injections  iodées.  Les  ponctions  aspiratriees  peuvent  faire 
naître  des  poussées  d’urticaire.  - 1|  Ghim.  Nom  donné  à  cer¬ 
taines  substances  à  base  de  soufre  et  dont  la  coloration  rap¬ 
pelle  celle  du  foie.  Foie  d'arsenic  (arsénite  de  potasse),  foie 
de  .  soufre  (trisulfure  de  potassium),  foie  de  soufre  calcaire 
(sulfure  de  calcium),  foie  de  soufre  martial  (préparation  de 

sodium  impui5°taSSe),  ^  ^  sodi(lue  (trisulfure  de 

FOIN,  s  m  [fœnum,  yo'?toÇ;  ail.  heu;  angl.  hav;  it. 
fieno;  esp.  heno\.  Herbe  des  prairies  fauchée  et  séchée  au- 
soleil  apres  avoir  été  fauchée,  séchée  au  soleil  et  mise  en 
meules,  I  herbe  est  renfermée  dans  le  fenil.  Elle  s’v  échauffe 
encore,  et  perd  environ  4  à  6  p.  100  de  son  poids.  Puis  elle 
se  desseche  de  plus  en  plus  et  sert  dès  lors  à  la  nourriture 
des  herbivores  et  principalement  des  chevaux.  —  Le 
meilleur  foin  est  celui  des  prairies  artificielles  et  celui  des 
premières  coupes.  Il  n’est  bon  qu’après  avoir  jeté  son  feu 
cest-a-dire  apres  avoir  été  desséché  dans  le  fenil.  11  né 
vaut  plus  rien  après  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  —  Il  Path 
Fievre  DE  rom  (asthme  de  foin,  catarrhe  de  foin,  asthmed'été 
rhino-bronchüe  spasmodique;  ail.  heufieber;  angl.  haufe- 
ver).  Maladie  saisonnière,  survenant  généralement!  l’époque 
de  la  fenaison,  le  plus  souvent  au  mois  de  juin  et  se  pré¬ 
sentant  sous  deux  formes  spéciales,  une  forme  catarrhale  et 
une  forme  asthmatique,  qui  peuvent  d’ailleurs  se  combiner 
Dans  la  forme  catarrhale,  la  maladie  débute  par  un  rhume 
de  cerveau  aes  plus  pénibles  avec  picotements  et  déman¬ 
geaisons  aes  yeux,  larmoiement,  injection  des  conjonctives 
puis  eternuements- très  fréquents,  très  pénibles,  écoulement 
lftnr!er  na,riin<:s  v’un  flux  séreux  des  Plus  abondants,  dou- 

pSmonft  ‘V7dlnnt  iuTe  sur  le  sommet  de  la  tête, 
picotements  et  chatouillements  dans  la  gorge,  légère  oppres- 


1  sion.  Les  crises  les  plus  intenses  surviennent  sous  l’influenr« 
de  l’exposition  au  soleil,  à  la  chaleur,  à  la  poussière;  niai 
la  maladie  dure  cinq  ou  six  semaines,  parfois  plusieurs 
mois,  sans  que  rien  semble  pouvoir  empêcher  son  explosion 
ou  atténuer  sa  durée.  Dans  la  forme  asthmatique,  au  corvza 
initial  succèdent  très  rapidement  une  série  d’accès  d’asthme 
à  paroxysmes  nocturnes  survenant,  comme  le  catarrhe  nasal 
au  printemps  ou  à  l’occasion  de  la  fenaison,  durant  lé 
même  temps  et  cédant  à  la  même  médication.  Cette  forme 
asthmatique  de  la  fièvre  de  foin  s’observe  surtout  chez  les 
goutteux.  La  fièvre  de  foin,  comme  les  accidents  asthmati- 
ques,  se  développe  sous  l’influence  de  certaines  odeurs 
végétales  ou  d’autres  circonstances  encore  inconnues  et 
liées  aux  localités  (climats).  On  peut  quelquefois  la  guérir 
en  cessant  d’habiter,  au  printemps,  les  localités  qui  parais- 
sent  en  provoquer  les  accès.  Mais  il  est  certain  qu’elle 
n’attaque  jamais  que  certains  individus  qui  s’y  trouvent 
prédisposés  en  raison  de  leur  tempérament;  ce  sont  surtout 
les  rhumatisants  et  les  goutteux  qui  en  sont  atteints.  On 
traite  la  maladie  par  l’hygiène  (éviter  le  froid  humide,  le 
défaut  d’exercice,  les  émanations  de  foin,  etc.),  par  l’hydro¬ 
thérapie,  les  préparations  arsénicales,  le  sulfate  de  qui- 
nine,  etc.,  mais  surtout  par  l’association  de  l’iodure  de  po¬ 
tassium  pris  à  doses  assez  élevées  et  du  sulfate  de  quinine. 
Il  faut,  pour  réussir,  ne  pas  craindre  le  coryza  iodique  non 
plus  que  les  bourdonnements  d’oreille  déterminés  par  le 
sulfate  de  quinine.  On  arrive  quelquefois  à  guérir  l’asthme 
de  foin  en  cautérisant  les  granulations  de  la  gorge  qui  en 
peuvent  être  une  cause  prédisposante. 

FOLIATION,  s.  f.  [foliatio;  ail.  belaubung;  angl.  folia¬ 
tion;  it.  fogliazione;  esp.  foliacion 1.  Désigne,  en  botani¬ 
que,  le  moment  où  les  bourgeons  a’une  plante  commen¬ 
cent  à  développer  leurs  feuilles. 

FOLIE,  s.  f.  [insania,  p.avîa;  ail.  narrheit,  verrücktheit, 
angl.  madness;  it.  follia;  esp.  locura ].  Se  dit  des  troubles 
psychiques  développés  chez  les  individus  dont  l’intelligence 
était  relativement  saine  antérieurement.  —  Tous  les  fous 
sont  aliénés,  mais  tous  les  aliénés  ne  sont  pas  des  fous 
(V.  Aliénation).  La  fréquence  des  cas  de  folie  augmente  de 
jour  en  jour,  surtout  la  folie  paralytique.  C’est  «  la  maladie 
du  siècle  ».  La  cause  la  plus  fréquente  et  la  mieux  connue 
des  diverses  formes  de  folie  est  l’hérédité.  —  Les  femmes 
sont  loin  d’être  plus  exposées  que  les  hommes  à  la  folie, 
qui,  chez  elles,  revêt  plus  spécialement  les  caractères  de 
folie  simple,  névropathique  ou  hystérique  ;  tandis  que  chez 
les  hommes  les  folies  congestives  et  inflammatoires  sont 
de  beaucoup  les  plus  fréquentes.  —  L’âge  d’élection  est  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans  chez  les  hommes  et  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  chez  les  femmes.  —  Les  célibataires  des 
deux  sexes  sont  plus  exposés  à  devenir  fous  que  les  veufs 
ou  les  veuves  et  surtout  que  les  gens  mariés.  —  Les  mili¬ 
taires  et  marins  et  les  hommes  qui  exercent  les  professions 
libérales  sont  de  tous  les  plus  exposés.  —  Une  mauvaise  hy¬ 
giène  morale  a  une  action  lente,  mais  continue,  qui  finit 
par  amener  des  désordres  souvent  irrémédiables  dans  les 
facultés  intellectuelles.  —  On  peut  diviser  les  causes  mo¬ 
rales  de  la  folie,  suivant  qu’elles  ont  un  caractère  expansif 
ou  dépressif.  .Au  premier  groupe,  se  rapportent  les  colères 
violentes  et  répétées,  l’ambition  malsaine  et  démesurée  ; 
au  deuxieme  groupe,  les  dissensions  dans  l’intérieur  des 
tamilles,  les  pertes  de  fortune  et  d’êtres  aimés,  les  craintes 
dun  danger  imminent.  A  ces  causes  il  faut  ajouter  le  tra¬ 
vail  intellectuel,  quand  il  est  excessif,  ou  mieux  quand  il 
est  mal  dirigé  et  porte  toujours  sur  un  même  sujet,  quand 
son  influence  n’est  pas  contre-balancée  par  l’exercice  paral¬ 
lèle  des  autres  modes  d’activité  psychique,  quand  surtout 
d  est  opéré  par  un  cerveau  déjà  malade  ou  fortement  me¬ 
nace  de  le  devenir.  —  L’hyperactivité  motrice,  surtout  lors¬ 
qu  elle  est  compliquée  d’abus  alcooliques,  les  abus  de  tabac, 
de  coït,  jouent  aussi  un  rôle  incontestable.  Les  chutes  et 
les  coups  sur  la  tête,  l’insolation,  diverses  affections  aiguës, 
en  re  autres  et  par  ordre  de  fréquence  le  rhumatisme  arti¬ 
culaire  aigu,  la  fievre  typhoïde,  l’état  puerpéral,  l’érysipèle, 
amènent  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  cas  de  folief  Les 
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névralgies  intenses  et  prolongées,  surtout  la  névralgie  géné¬ 
rale,  les  pertes  excessives  de  sang,  la  misère  physiologique, 
la  suppression  brusque  de  la  sueur  des  pieds,  de  l’allaite¬ 
ment,  de  la  menstruation,  sont  aussi  des  causes  indiscu¬ 
tables  de  l’éclosion  de  diverses  formes  de  folie.  De  même 
les  empoisonnements  lents  par  le  plomb,  le  mercure, 
l’opium,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  l’éther,  et  les 
états  diathésiques  en  tête  desquels  on  peut  inscrire  la  sy¬ 
philis,  la  tuberculose  et  la  diathèse  herpétique.  —  La  folie 
se  traduit  par  des  signes  psychiques  et  somatiques.  Les 
seconds  ont  beaucoup  plus  d’importance  que  les  premiers 
pour  le  diagnostic  des  diverses  formes  de  folie.  Chacun  des 
signes  psychiques,  en  effet,  peut  se  rencontrer  dans  cha¬ 
cune  des  formes  de  folie,,  tandis  que  quelques-uns  des 
signes  somatiques  ont  une  véritable  importance  pathognomo¬ 
nique.  Les  troubles  psychiques  méritent  néanmoins  d’être 
passés  en  revue.  Ils  se  traduisent  soit  par  une  expansion 
maladive,  soit  par  de  la  dépression  ou  par  de  la  concen¬ 
tration.  Ils  consistent  dans  des  modifications  multiples  des 
sentiments,  de  l’intelligence  et  de  la  volonté.  L’aliéné  est 
en  général  profondément  égoïste;  il  ne  faut  lui  demander 
ni  dévouement,  ni  sacrifice;  il  y  a  chez  lui  un  véritable 
abaissement  moral.  Cette  altération  des  sentiments  est  le 
trouble  psychique  primordial;  les  troubles  intellectuels  ne 
viennent  en  général  que  plus  tard,  et  certains  malades  ont 
si  bien  conscience  de  cette  perversion  qu’ils  se  plaignent 
amèrement  de  n’avoir  plus  de  cœur,  de  ne  plus  rien  aimer; 
ils  assistent  impuissants  à  ce  despotisme  morbide  ;  ce  sont 
les  malades  atteints  de  folie  avec  conscience.  Les  aliénés 
chez  qui  subsiste  la  conscience  de  leur  état  maladif  peu¬ 
vent  se  diviser  en  quatre  groupes  :  1°  Ceux  qui  sont  affectés 
d ’hypochondrie  morale  :  tout  leur  est  fatigue,  ils  n’ont  pas 
la  force  de  prendre  une  décision  quelconque;  il  y  a  chez 
eux  inertie  morale.  2°  Les  agoraphobes,  qui  ont  des  terreurs 
irrésistibles  non  motivées  ;  quand  il  s’agit,  par  exemple,  de 
traverser  une  place  publique,  ils  restent  cloués  sur  place; 
ils  ont  conscience  de  l’inanité  de  leurs  craintes  et  deman¬ 
dent  volontiers  les  secours  de  médecins  compétents.  Ils 
expriment  avec  mesure  ce  qu’ils  ressentent,  différant  en 
cela  des  hypochondriaques  qui  sont  d’une  prolixité  déses¬ 
pérante.  Ce  genre  de  folie  atteint  presque  exclusivement 
les  hommes  qui  exercent  des  professions  libérales.  5°  Cer¬ 
tains  malades  sains  d’esprit  en  temps  ordinaire  ont  par 
moments  des  impulsions  irrésistibles  ;  il  en  est  qui  ont  le 
temps  de  prévenir  quand  ils  se  sentent  sollicités  par  ces 
impulsions  maladives,  d’autres  commettent,  sans  le  vouloir, 
mais  tout  en  en  ayant  conscience,  les  actes  les  plus  monstrueux 
qu’ils  déplorent  ensuite  amèrement.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  ces  impulsifs  avec  certains  épileptiques  qui  accom¬ 
plissent  également  des  crimes  sans  le  vouloir,  mais  sans 
en  avoir  ni  la  conscience  ni  le  souvenir.  4°  Les  malades 
atteints  de  folie  du  doute,  à  la  première  période,  se  préoc¬ 
cupent  des  problèmes  les  plus  insolubles,  se  demandent 
sans  cesse  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses.  Ils  sont 
dans  une  hésitation  intérieure  constante,  et  les  actes  les 
plus  minimes  de  leur  vie  se  ressentent  de  cette  hésitation 
de  tous  les  instants.  Ils  peuvent  rester  toute  leur  vie  à 
cette  première  période,  mais  le  plus  souvent  leur  intelli¬ 
gence  finit  par  se  troubler  et  ils  arrivent  à  perdre  la  con¬ 
science  de  leur  état  maladif.  Hors  ces  quatre  catégories  de 
malades  et  quelques  mélancoliques  au  début  de  leur  mala¬ 
die,  tous  les  aliénés  perdent  la  conscience  de  leur  état.  —  Les 
facultés  intellectuelles  chez  les  fous  peuvent  être  surexci¬ 
tées,  diminuées,  perverties  ou  abolies.  Elles  sont  surexci¬ 
tées  chez  les  maniaques  et  chez  certains  mélancoliques 
anxieux;  elles  sont  diminuées  notablement  ou  abolies  dans 
la  démence  :  il  est  des  déments  qui  ont  littéralement  cessé 
de  vivre  avant  de  mourir.  L’attention  est  lésée  chez  pres¬ 
que  tous  les  fous.  La  mémoire  reste  intacte  dans  les  folies 
simples  et  est  troublée  dès  le  début  de  la  folie  paralytique 
et,  dans  la  démence  sénile,  la  mémoire  des  faits  récents  est 
surtout  gravement  atteinte.  • —  Sous  le  titre  de  conceptions 
délirantes,  il  faut  ranger  les  mille  troubles  de  ^intelligence 
fiu’on  nomme  craintes  imaginaires,  idées  ambitieuses,  opi¬ 


nions  ^ridicules,  etc.  Les  idées  ambitieuses,  quand  elles  sont 
en  même  temps  multiples,  mobiles  et  contradictoires  entre 
elles,  se  rencontrent  presque  exclusivement  dans  la  folie 
paralytique.  —  Les  facultés  intellectuels  peuvent  ne  pas 
être  atteintes  dans  leur  totalité  ;  il  y  a  certainement  des 
délires  partiels  (monomanies),  mais  plus  on  creuse  les  étu¬ 
des  d’aliénation  mentale,  moins  on  en  trouve  de  cas  ;  chez 
la  plupart  des  monomanes  existent  en  effet,  en  dehors  du 
délire  partiel,  des  lacunes,  des  inconséquences,  des  contra¬ 
dictions  qui  prouvent  l’état  de  déchéance  des  facultés  de 
l’entendement.  —  Les  hallucinations  sont  des  phénomènes 
psychiques  presque  constants  dans  la  folie  et  consistant  en 
des  sensations  que  le  malade  croit  éprouver,  bien  qu’aucun 
agent  extérieur  n’agisse  sur  ses  sens.  CeUes  de  l’ouïe  sont 
les  plus  fréquentes,  puis  viennent  celles  du  toucher,  de  la 
vue,  du  goût  et  de  l’odorat.  Elles  sont  la  source  d’une  foule 
de  conceptions  délirantes,  et  jouent  un  rôle  capital  chez 
les  aliénés  atteints  de  folie  des  persécutions.  —  Les  illusions 
sont  le  résultat  de  l’interprétation  erronée  d’une  sensation 
perçue.  —  Les  actes  les  plus  bizarres  et  les  plus  variés  peu¬ 
vent  être  accomplis  par  des  aliénés,  sans  qu’il  soit  possible. 
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le  plus  souvent,  de  déduire  de  la  nature  d’un  acte  le  carac¬ 
tère  du  délire  qui  l’a  suggéré.  Les  troubles  somatiques  peu¬ 
vent  manquer  complètement,  mais  leur  absence,  comme 
leur  présence,  a  une  importance  considérable  au  point  de 
vue  du  diagnostic.  —  Les  troubles  de  la  sensibilité  sont  très 
variés.  Beaucoup  de  malades  accusent  de  la  céphalalgie,  des 
névralgies  diverses.  La  névralgie  sincipitale  les  pousse  au 
suicide;  d’autres  disent  «  qu’ils  souffrent  de  partout  ».  Sou¬ 
vent  les  phénomènes  douloureux  disparaissent  quand  appa¬ 
raît  le  trouble  mental;  mais  il  n’est  pas  rare  que  l’apparition 
du  trouble  mental  soit  signalée  par  la  sensation  particulière 
de  déchirement  dans  l’intérieur  du  crâne.  —  On  rencontre 
souvent  l’hyperesthésie  et  surtout  l’anesthésie  chez  les  folles 
hystériques  et  chez  les  extatiques.  —  La  perte  de  l’odorat 
est  un  des  premiers  symptômes  de  la  folie  paralytique.  — 
C’est  aux  troubles  de  la  motilité  qu’il  faut  rapporter  l’agita¬ 
tion  parfois  incessante,  les  tremblements  fibrillaires,  dans 
la  folie  paralytique  et  dans  la  folie  alcoolique,  le  tremble¬ 
ment  des  mams  d’où  résulte  le  tremblement  de  l’écriture 
(V.  Graphologie),  le  tremblement  de  la  langue  et  de  la  pa¬ 
role,  l’inégalité  des  pupilles  fréquente  dans  la  folie  paraly¬ 
tique,  l’ataxie  et  la  paralysie  qui  survient  à  la  dernière 
période  de  la  maladie  appelée  :  Paralysie  générale  des 
aliénés  (V.  Paralysie  générale).  —  Les  altérations  de  la 
nutrition  sont  fréquentes.  Dans  la  folie  circulaire,  on  voit  les 
malades  présenter  pendant  la  période  d’excitation  les  attri¬ 
buts  de  la  santé  physique  la  plus  florissante,  et  pendant  la 
période  de  dépression  on  les  voit,  pour  ainsi  dire,  vieillir  de 
jour  en  jour.  —  La  fièvre  est  fréquente  chez  les  fous  para¬ 
lytiques  ;  l’étude  des  températures  locales  a  démontré  en 
outre  chez  eux  l’existence  constante  d’une  hyperthermie  lo¬ 
calisée  soit  à  tout  l’encéphale,  soit  à  une  région  plus  ou 
moins  étendue  de  la  tête.  La  constatation  de  cette  hyper¬ 
thermie  est  d’une  grande  valeur  au  point  de  yue  du  dia¬ 
gnostic  et  surtout  du  traitement  delà  folie.  Ellejaeut  se  ren¬ 
contrer  chez  des  aliénés  non  paralytiques,  quand  ils  sont  en 
proie  à  des  accès  maniaques,  mais  elle  est  alors  moins  in¬ 
tense,  moins  étendue  et  surtout  moins  durable  qu’elle  ne 
l’est  chez  les  aliénés  paralytiques.  Quand  on  Pobserve  à  un 
degré  quelconque,  chez  les  aliénés  non  paralytiques,  on  doit 
craindre  le  passage  de  la  folie  simple  à  la  folie  inflamma¬ 
toire  et  employer  une  thérapeutique  spéciale.  Le  pouls  chez 
les  aliénés  non  paralytiques  est  souvent  petit,  serré,,  comme 
s’il  existait  un  spasme  vasculaire  généralisé.  Les  sécrétions 
sont  altérées  chez  les  aliénés  chroniques  et  surtout  chez  les 
paralytiques.  Ceux  même  qui  ne  sont  pas  gâteux  repani  en 
une  odeur  de  fauve.  -  L’augmentation  de  la  sécrétion  sali¬ 
vaire  est  fréquente  chez  les  fous;  eüe  n a  aucune  impor 
tance  au  point  de  vue  du  diagnostic.  —  ,Les  urines  sont 
souvent  très  riches  en  phosphates,  surtout  chez  les  hysté¬ 
riques  —  La  menstruation  est  fréquemment  troublée  ;  les 
époques,  quand  elles  existent,  ramènent  en  général  des 
paroxysmes  et  des  actes  de  violence.  —  Les  classifications 
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faites  exclusivement  d’après  les  troubles  psychiques  _  sont 
devenues  insuffisantes.  Esquirol  admettait  la  lypémanie  ou 
folie  triste,  la  manie  (délire  général  avec  excitation),  la 
monomanie  ou  délire  partiel,  la  démence  caractérisée  par 
l’affaiblissement  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  l’im¬ 
bécillité  et  l’idiotie,  états  dans  lesquels  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  n’ont  pu  atteindre  qu’un  très  faible  degré  de 
développement.  Pour  faire  sentir  les  défauts  de  cette  classi¬ 
fication,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  :  1°  l’idiotie  doit 
être  distraite  de  l’étude  de  la  folie;  2°  que  la  manie  n’est 
qu’un  syndrome  qui  peut  se  rencontrer  dans  toutes  les 
formes  de  folie,  dans  la  folie  hystérique,  dans  la  folie  à 
double  forme,  dans  la  folie  paralytique,  alcoolique,  puer¬ 
pérale  ;  3°  que  «  tous  les  troubles  psychiques,  en  un  mot, 
peuvent  se  rencontrer  dans  toutes  les  formes  de  folie.  » 
D’autres  auteurs  ont  cherché  à  établir  une  classification 
basée  sur  l’étiologie.  Morel  établit  les  six  groupes  suivants  : 
1°  folies  héréditaires;  2"  par  intoxication;  S0' par  la  trans¬ 
formation  de  certaines  névroses  (hystérie,  épilepsie)  ;  4°  folie 
consécutive  aux  maladies  chroniques  du  cerveau  (paralysie 
générale);  5°  folies  sympathiques;  6°  la  démence.  —  Or, 
toute  classification  basée  exclusivement  sur  l’étiologie  ne 
peut  qu’être  stérile,  si  l’on  se  pénètre  de  ce  principe  que, 
«  toutes  les  causes  peuvent  amener  toutes  les  formes  de 
folie  »  et  que  presque  toujours  l’hérédité  est  en  jeu.  Toute 
classification  rationnelle  doit  avoir  pour  fondement  l’en¬ 
semble  des  notions  que  donnent  les  symptômes,  les  causes 
et  les  lésions  anatomiques.  C’est  sur  ces  principes  qu’est 
fondée  la  classification  suivante  : 

F.  paralytique  (V.  Paralysie  générale). 

F.  congestive  de  M.  Baittarger. 

{tumeurs  cérébrales, 
fovers  I  hémorrhagiques. 

“  j  emboliques. 

F.  due  à  l'athérome  artériel  et  démence  sénile. 
F.  des  nouvelles  accouchées. 

F .  survenant  dans  le  cours  du  rhumatisme  aigu 
et  des  fièvres  graves, 

F.  épileptique. 

I  d’hémorrhagies  abondantes, 
de  misère  physiologique, 
de  maladies  aiguës  prolon¬ 
gées. 

d’allaitement  prolongé  (F. 
des  nourrices. 

F.  hystérique  (V.  Hystérie). 

!F.  des  femmes  enceintes. 

F.  consécutive  à  lésions 
utérines. 

F.  consécutive  à  la  névralgie 
générale. 

F.  intermittentes,  circulaire,  à  double  forme. 

F.  raisonnante. 

SHypochondrie  morale. 

Folie  du  doute. 

Agoraphobie. 

Plomb,  mercure,  benzine,  sulfure  dé  carbone, 
oxyde  de  carbone  (F.  des  cuisiniers).  ’ 
Alcool,  éther. 

I  Syphilis. 

Arthritis. 

Tuberculose. 

Diathèse  herpétique. 

4°  Démence.  C’est  le  terme  ultime  de  toutes  les  variétés  de 
folies. 

les  folies  inflammatoires  et  congestives  seront  diagnosti¬ 
quées  surtout  d’après  les  troubles  somatiques.  Elles  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes,  le  pronostic  en  est  très  grave;  elles  sont  difficile¬ 
ment  curables,  elles  entraînent  vite  la  démence,  puis  la 
mort  à  bref  délai;  elles  annihilent  la  responsabilité  même 
lorsqu’elles  ne  sont  qu’à  leur  début.  Le  traitement  doit  être 
antiphlogistique  (Vésicatoires  sur  la  tête,  bains  froids). 
Dans  la  folie  par  athérome  elle-même,  les  accès  de  manie 
sont  amendés  par  les  vésicatoires  sur  la  tète.  —  L’absence 


de  troubles  somatiques  suffit  en  général  pour  faire  recn 
naître  les  folies  du  second  groupe  ou  vésanies  :  elles  "i 
d’un  pronostic  relativement  bénin  ;  même  si  elles  ne  so  t 
pas  soignées,  elles  n’entraînent  la  démence  que  tardiveme  i 
et  elles  sont  compatibles  avec  une  longue  existence.  Eli 
deviennent  alors  des  folies  systématisées.  Elles  sont  jUspS 
ciables  du  traitement  par  les  toniques  et  par  les  antisnas* 
modiques.  Si  elles  sont  prises  à  leur  début,  on  les  mL/î 
facilement  par  la  morphine  judicieusement  et  hardiment 
employée.  Elles  sont  plus  fréquentes  chez  la  femme  qUe 
chez  l’homme.  Elles  n’annihilent  pas  toujours  la  respon¬ 
sabilité  légale.  —  Les  folies  par  intoxication  se  diagnos¬ 
tiquent  surtout  par  les  anamnestiques  et  par  certains 
troubles  somatiques  qui  varient  avec  chaque  poison.  Le 
pronostic  varie  avec  la'  nocuité  et  la  dose  du  poison  •  ]e 
traitement  varie  avec  sa  nature.  —  Les  folies  diathésiques 
doivent  former  un  groupe  à  part,  bien  qu’elles  n’aient  pas 
encore  été  assez  étudiées.  L’encéphalopathie  syphilitique 
seule  est  bien  connue  (V.  Syphilis  cérébrale),  elle  nécessite 
le  traitement  spécifique.  —  La  démence  a  un  pronostic  va- 
riable  suivant  la  forme  de  folie  à  laquelle  elle  succède;  au¬ 
cun  traitement  ne  peut  lui  être  opposé.  —  Dans  les  folies 
congestives  et  inflammatoires,  les  lésions  encéphaliques 
sont  nombreuses  ;  elles  occupent  de  préférence  les  parties 
antérieures  du  cerveau  et  postérieures  de  la  moelle  (hy¬ 
perémies,  pachyméningite,  adhérences  cérébro-ménin¬ 
gées,  ramollissement  de  la  substance  corticale,  induration 
de  la  substance  blanche,  ramollissement  des  nerfs  olfactifs 
et  moteurs  oculaires,  etc.,  lésions  du  sang,  athérome  des 
vaisseaux  cérébraux).  Dans  les  vésanies,  on  trouve  à  l’œil 
nu  très  peu  de  lésions  ;  mais,  quand  la  folie  date  de  long¬ 
temps,  on  constate  au  microscope  des  altérations  graves 
des  cellules  et  des  dégénérescences  granulo-graisseuses  des 
capillaires  cérébraux.  Les  lésions,  chez  les  déments,  varient 
avec  la  forme  de  folie  antérieure  à  la  démence.  —  Folie 
a  double  forme,  ou  circulaire  ou  intermittente.  C’est  un 
genre  de  folie  dont  les  accès  sont  caractérisés  par  la  suc¬ 
cession  de  deux  périodes  régulières,  l’une  de  dépression  et 
1  autre  d’excitation.  C’est  une  espèce  morbide  bien  distincte. 
Dans  la  période  d’excitation,  l’intelligence  est  comme  en 
fermentation,  toutes  les  facultés  sont  exaltées,  entre  autres 
la  mémoire,  les  malades  deviennent  méchants,  insociables, 
excentriques,  mettent  chez  eux  tout  sens  dessus  dessous, 
font  des  spéculations  hasardeuses,  deviennent  prodigues, 
s’affublent  d’accoutrements  voyants  ou  ridicules.  Ils  sont 
sans  cesse  en  mouvement  et  ont  une  activité  physique  in¬ 
croyable.  —  Quelques-uns  éprouvent  le  besoin  de  boire  des 
liqueurs  fortes  (Y.  Dipsomanie),' et  presque  tous  ont  de  la 
perturbation  dans  les  instincts  génitaux.  (Coquetterie  exces¬ 
sive,  perte  de  toute  pudeur,  érotomanie,  nymphomanie, 
satyriasis ,  attraction  des  sexes  semblables.)  Le  sommeil 
leur  fait  en  général  défaut,  mais  l’appétit  est  augmenté,  la. 
nutrition  s  exerce  à  merveille  et  le  poids  augmente  rapide¬ 
ment.  Les  états  maladifs  antérieurs  se  suspendent  parfois. 
L’intelligence  ne  semble  pas  assez  troublée  pour  que  ces 
malades  puissent  être  enfermés  dans  des  maisons  d’aliénés  ; 
il  n  y  a  ordinairement  pas  d’incohérence  dans  leur  langage  ; 
dans  certains  cas,  il  y  a  des  paroxysmes  présentant. les  ca¬ 
ractères  de  la  manie,  ou  même  la  période  d’excitation  tout 
entière  est  un  véritable  accès  de  manie  (V.  ce  mot).  Quel¬ 
quefois  le  délire  maniaque  revêt  même  la  forme  ambi¬ 
tieuse. comme  dans  la  paralysie  générale  (V.  ce  mot).  Dans 
la  période  de  dépression ,  les  malades  deviennent  humbles, 
avares,  passifs.  —  Ils  fuient  la  société,  ils  peuvent  parcourir 
tous  les  degrés  de  la  mélancolie  et  de  la  stupeur  (Y.  ces 
mots).  La  maladie  est  souvent  précédée  de  plusieurs  accès 
isolés  de  manie  ou  de  mélancolie;  mais  une  fois  qu’un 
accès  de  folie  à  double  forme  s’est  produit,  ceux  qui  lui 
succèdent  présentent  les  mêmes  caractères.  —  Chacune  des 
périodes  peut  ne  durer  qu’un  jour  ;  habituellement  elles 
sont  plus  .longues  et  durent  une  semaine,  un  mois,  un  an, 
une  saison.  La  transition  d’une  période  à  l’autre  peut  être 
brusque  ou  lente  :  un  malade  qui  s’est  couché  maniaque 
peut  se  réveiller  mélancolique.  Quand  la  transition  est 
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lente,  il  arrive  un  moment  où  une  sorte  d’équilibre  s’éta¬ 
blit  et  où  le  malade  semble  entrer  en  convalescence;  cet 
état  d’équilibre  instable  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
intervalle  lucide.  Les  accès  peuvent  se  succéder  sans  inter¬ 
ruption.  La.  folie  a  double  forme  peut  être  au  contraire 
périodique.  Celte  forme  de  folie  ne  guérit  d’elle-même 
qu 'exceptionnellement,  mais  elle  ne  modifie  pas  les  condi¬ 
tions  de  longévité  ;  elle  se  termine  soit  par  la  manie  ou  la 
mélancolie  simple,  soit  par  la  démence,  très  rarement  par 
la  folie  paralytique.  Elle  atteint  spécialement  les  hérédi¬ 
taires  qui,  jusqu’au  moment  de  l’explosion  de  la  folie,  pa¬ 
raissaient  sains  de  corps  et  d’esprit  :  l’âge  d’élection  est  de 
vingt  à  trente  ans.  Les  causes  occasionnelles  sont  celles  des 
autres  variétés  de  folie  (V.  Folie).  La  quinine  ne  donne 
des  résultats  que  dans  les  accès  très  courts,  et  à  forte  dose 
(2  grammes).  La  morphine  doit  être  maniée  avec  réserve, 
elle  est  très  utile  quand  le  délire  est  en  rapport  avec  un 
état  spasmodique  des  capillaires  du  cerveau  ;  mais  si  l’ob¬ 
servation  méthodique  (Y.  Manie  et  Mélancolie)  indiquait  un 
état  congestif  de  l’encéphale,  c’est  aux  antiphlogistiques 
qu’il  faudrait  recourir.  La  folie  à  double  forme  soulève  des 
questions  importantes  au  point  de  vue  médico-légal  (V.  Lu¬ 
cidité).  —  ||  Médec.  lég.  Il  a  été  parlé  du  placement  des 
aliénés  à  l’article  Asile.  Les  placements  d’office  sont  faits, 
dans  le  cas  seulement  où  la  maladie  est  de  nature  à  com¬ 
promettre  l’ordre  public  et  la  sûreté  des  personnes,  par  le 
préfet  de  poliee  à  Paris  et  aux  frais  des  départements; 
en  cas  de  danger  imminent,  par  les  commissaires  de  police 
et  parles  maires.  —  La  capacité  des  aliénés  est  relative  au 
mariage  (V.  ce  mot),  aux  donations  et  legs  (V.  Donations), 
ou  à  d’autres  actes  de  la  vie  civile.  L’interdiction  peut  être 
provoquée  par  l’époux  ou  par  l’épouse,  celle-ci  devant  être 
autorisée  par  la  justice  comme  incapable  de  tester  en  justice 
■  sans  l’autorisation  du  mari.  La  requête  doit  être  adressée  au 
président  du  tribunal  du  domicile  de  la  personne  à  inter¬ 
dire.  Un  certificat  médical  est  nécessaire.  L’interrogation  de 
l’aliéné  a  lieu  devant  le  tribunal  tout  entier.  Une  question 
importante  à  examiner  avec  un  soin  particulier,  c’est  si  la 
folie  offre  des  intermittences;  car  les  actes  faits  par  un 
aliéné  sont  valables  s’ils  ont  été  faits  dans  un  intervalle 
lucide.  Les  troubles  mentaux  que  le  médedji  peut  avoir  à 
étudier  sont  nombreux  et  divers.  Au  point  ae  vue  médico- 
légal,  ils  se  traduisent  ou  par  la  faiblesse  d’esprit,  ou  par 
des  délires  variés,  aigus  ou  chroniques,  ou  par  des  impul¬ 
sions  instinctives.  Cette  dernière  espèce  de  folie  (manie 
puerpérale,  alcoolisme,  épilepsie,  hystérie)  est  celle  qui 
pose  au  médecin-expert  les  problèmes  les  plus  délicats. 
Mais  ces  problèmes  concernent  principalement  la  responsa¬ 
bilité  (Y.  Responsabilité).  Les  cas  de  délire  dans  le  cours 
d’une  maladie  ou  dans  l’agonie,  ceux  de  somnambulisme 
peuvent  aussi  soulever  des  questions  embarrassantes. 

FOLIOLE,  s.  f.  \foliolum;  ail.  blâttchen;,  angl.small 
leave ;  it.  fogliolina ;  esp.  hojuela].  Petite  feuille,  — S’appli¬ 
que  à  chacune  des  divisions  secondaires  d’une  feuille 
composée,  ou  à  chacune  des  bractées  constituant  un  invo- 
lucre. 

FOLLET,  adj.  —  Poil  follet  (V.  Poil). 

FOLLETTE,  s.  f.  (V.  Aeroche).  . 

FOLLICULAIRE,  adj.  —  Tissu  folliculaire.  L’un  des 
tissus  qui  composent  les  ganglions  lymphatiques  (V.  Lym¬ 
phatiques). 

FOLLICULE,  s.  m.  En  anatomie  on  emploie  le  mot 
follicule  pour  désigner  des  formations  très  diverses,  les 
unes  glandulaires,  les  autres  lymphatiques,  les  autres  enfin 
représentant  des  organes  en  voie  de  développement.  —  Fol¬ 
licules  clos  de  l’intestin.  Petites  formations  d’aspect  glan¬ 
dulaire,  mais  appartenant  réellement  au  système  lympha¬ 
tique,  qu’on  trouve  dans  la  muqueuse  intestinale  soit  sous 
forme  de  petites  masses  arrondies  et  isolées,  soit  sous  celle 
de  plaques  étalées  :  on  leur  donne  dans  le  premier  cas  le 
nom  de  follicules  isolés,  dans  le  second  celui  de  follicules 
agminés  ou  plaques  de  Peyer  ( glandes  de  Peyer,  glandes 
vésicideuses)  :  ces  plaques  occupent  le  bord  libre  de  1  in¬ 
testin  grêle,  sur  la  longueur  duquel  on  en  compte  de  60 

Dict.  usuel. 


à  80  :  leur  surface  libre  est  tantôt  plissée  ( plaques  gaufrées ) 
par  la  présence  de  saillies  sinueuses  que  forme  la  mu¬ 
queuse,  et  tantôt  lisse  (plaques  lisses)  et  par  suite  moins 
saillante  et  moins  visible.  Les  plaques  de  Peyer  et  les 
follicules  isolés  ont  la  même  structure  ;  chaque  follicule  se 
compose  d’une  vésicule  piriforme  plaeée  dans  l’épaisseur 
de  la  muqueuse  et  formée  par  une  trame  délicate  de  cellules 
étoilées  emprisonnant  dans  leurs  mailles  de  nombreux 
noyaux  sphériques  entourés  d’un  très  mince  corps  cellu¬ 
laire.  Comme  cette  structure  est  celle  d’un  alvéole  de 
ganglion  lymphatique  (Y.  Lymphatique),  on  considère  les 
follicules  clos  comme  des  ganglions  lymphatiques  rudimen¬ 
taires,  et  en  effet  ces  follicules,  outre  les  vaisseaux  san¬ 
guins  qui  forment  à  leur  périphérie  et  dans  leur  épaisseur 
un  riche  réseau  à  mailles  étroites,  sont  entourés  d’un 
réseau  de  larges  sinus  lymphatiques,  en  rapport  avec  les 
chylifères  des  villosités.  On  trouve  des  follicules  clos  non 
seulement  dans  l’intestin,  mais  encore  dans  la  conjonctive, 
dans  la  muqueuse  bucco-pbaryngienne  ( amygdales  et  fol¬ 
licules  pharyngiens );  on  en  a  signalé  dans  le  larynx  (Y. 
ee  mot)  ;  mais  c’est  à  tort  qu’on  en  a  décrit  dans  la  mu¬ 
queuse  gastrique  (Y.  Estomac).  —  Follicule  dentaire. 
L’ensemble  des  parties  de  la  dent  en  évolution,  c’est-à- 
dire  l’organe  de  l'émail  et  la  papille  ou  bulbe  dentaire, 
renfermés  dans  le  sac  dentaire  (Y.  Dents,  développement). 
—  Follicules  glandulaires.  Les  culs-de-sac  glandulaires 
en  forme  de  sac  ou  de  tube  (Y.  Glandes).  —  Follicules  de 
Graaf  (Y.  Ovisac).  —  Follicule  pileux.  Dépression  de  la 
surface  de  la  peau  logeant  la  racine  des  poils  ;  cette  dépres¬ 
sion  est  formée  par  une  paroi  externe  dermique  et  une 
paroi  interne  épidermique,  dans  laquelle  on  distingue 
plusieurs  couches,  dites  gaine  externe  et  gaine  interne  de 
la  racine  du  poil  (Y.  Poil);  au  fond  du  follicule,  la  paroi 
dermique  forme  une  saillie,  dite  papille  du  poil,  recou¬ 
verte  par  la  partie  de  la  gaine  interne  qui,  par  les  trans¬ 
formations  de  ses  cellules,  est  la  source  d’accroissement 
du  poil.  Aux  follicules  pileux  sont  annexées  des  glandes 
sébacées,  mais  celles-ci  sont  souvent  si  volumineuses  qu’en 
réalité  c’est  alors  le  follicule  qui  est  annexé  à  la  glande, 
de  sorte  qu’on  peut  à  cet  égard  diviser  les  follicules  pileux 
en  deux  classes,  ceux  qui  s’ouvrent  à  la  surface  libre  de  la 

S  au,  ce  sont  les  plus  nombreux,  et  ceux  qui  s’ouvrent 
ns  les  glandes  sébacées  et  qui  se  présentent  le  plus 
souvent  à  un  état  rudimentaire.  Aux  follicules  pileux  de  la 
première  classe  sont  souvent  annexés  des  faisceaux  de  fibres 
musculaires  lisses,  qui  s’insèrent  d’une  part  dans  les 
couches  les  plus  superficielles  du  derme,  et  d’autre  part 
vers  le  fond  du  follicule,  de  sorte  que  par  leur  contraction 
iis  font  saillir  le  poil  et  le  follicule  pileux  à  la  surface  de 
la  peau  :  ces  muscles  sont  dits  arredores  pilorum  et 
produisent  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  chair  de 
poule  (Y.  ce  mot).  —  ||  Bot.  Fruit  sec,  déhiscent,  polysper- 
me,  de  consistance  membraneuse,  qui  ne  présente  qu’une 
seule  suture  résultant  du  rapprochement  des  bords  de  la 
feuille  carpellaire.  Les  follicules  sont  rarement  solitaires  ; 
ils  sont  le  plus  ordinairement  disposés  en  un  verticille 
dont  l’ensemble  constitue  un  fruit  composé  (comme  dans 
l’Ancolie,  l’Aconit,  l’Ellébore,  le  Pied-d’ Alouette ,  etc.). 
Les  fruits  du  Séné,  improprement  appelés  follicules,  sont 


de  véritables  gousses. 

FOLLICULITE,  s.  f.  Ce  mot,  qui  devrait  désigner  1  in¬ 
flammation  des  follicules,  a  été  détourné  de  sa  signification 
par  Huguier,  qui  s’en  est  servi  pour  dénommer  l’inflammation 
‘des  glandes  en  grappe  sébacée  de  la  vulve  et  des  régions 
voisines.  La  folliculite  vulvaire  s’observe  chez  les  femmes 

enceintes. ! Elle  se  caractérise  par  l’existence  de  petites  tu¬ 
meurs  rouges,  prurigineuses,  qui  cessent  spontanemen  par 
résolution  ou  se  guérissent  après  quelques  lotions  a  eau 
blanche  ou  à  l’eau  d’amidon. 

FOMENTATION,  s.  f.  [fomentum,  fotus, de  fovete,  etu- 
ver;  «upfo,  Otai«|w;  ail.  büliung;  and.  fomentation;  it. 
fomentazione;  esp.  fomentaciôn}.  Application  sur  le  tégu¬ 
ment  externe,  dans  un  but  thérapeutique,  de  diverses  sub¬ 
stances  liquides  ou  solides  dont  la  température  a  été  artifi- 
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cieUement  élevée,  et,  par  extension,  de  liquides  froids. 
On  se  sert  de  compresses,  de  linges,  de  flanelle,  d’éponges 
imbibées  du  liquide  médicamenteux  [fomentations  humides ) 
ou  de  sachets  contenant  des  matières  solides  pulvérulentes 
telles  que  sable,  son,  etc.  if.  sèches).  Les  fomentations 
demi-liquides  sont  plus  généralement  désignées  sous  le 
nom  de  cataplasmes  (V.  ce  mot).  Les  liquides  employés 
sont  simples  [f.  simple)  ou  renferment  une  substance 
médicamenteuse  en  dissolution  :  décoctés,  infusés,  liqueurs 
vineuses  ou  alcooliques,  solutions  salines,  etc.  (f.  compo¬ 
sées).  On  désigne  les  fomentations  humides  soit  d’après  la 
nature  du  liquide  :  fomentations  aqueuses,  vineuses,  vinai¬ 
grées,  alcooliques,  huileuses,  etc.,  soit  d’après  la  nature  et 
l’action  thérapeutique  de  la  substance  dissoute  :  f.  émollientes, 
narcotiques,  aromatiques,  toniques,  astringentes,  résolu¬ 
tives,  anthelminthiques,  antiseptiques,  diurétiques,  etc.  — 
bornons-nous  à  mentionner  avec  quelques  détails  les  sui¬ 
vantes  :  F.  anthelminthiques.  Aloès,  coloquinte  m  4  gr., 
semen-contra,  ail,  sommités  d’absinthe,  de  sabine  et  de 
tanaisie  a~a  15  gr.,  eau  2  kilogr.  —  F.  aromatiques.  Feuilles 
d’absinthe,  de  laurier  et  de  romarin  âa  60  gr.,  eau  5  kilogr. 
—  F.  astringentes.  Alun  25  gr.,  alcool  à  52°  50  gr.,  déc. 
de  quinquina,  d’écorce  de  grenade  et  d’éc.  de  chêne  aa 
250  gr.  —  F.  calmantes.  Feuilles  de  guimauv.e  60  gr.,  f. 
de  pavot  30  gr.,  f.  de  morelle  60  gr.,  f.  de  jusquiame 
15  gr.,  bouillies  dans  500  gr.  d’eau.  —  F.  diurétiques. 
Pariétaire  60  gr.,  eau  1  kgr.;  f.  bouillir  ;  aj.  teinture  de 
scille  15  gr.  —  F.- excitantes.  Quinquina  15  gr.,  vin  blanc 
150  gr.,  f.  infusion;  aj.  chlorure  ammonique  4  gr.,  cam¬ 
phre  2  gr.,  gomme  ammoniaque  8  gr.  —  F.  huileuses. 
Compresses  imbibées  d’huile  d’olive,  d’huile  d’amandes 
douces,  etc.  —  F.  narcotiques.  Espèces  narcotiques  50  gr., 
eau  bouillante  1  kgr.,  extr.  d’opium  2  à  4gr.,eau  chaude 
500  gr.  —  F.  résolutives.  Feuilles  de  menthe  et  de  sauge 
aa  5  gr.,  fleurs  de  mélilot  et  de  sureau  &  10  gr.,  eau 
bouillante  1  kgr.,  alcool  100  gr.  ou  vinaigre  30  gr.,  ou 
savon  médicinal  50  gr.  -  F.  vineuses.  Miel  blanc  120gr., 
vin  rouge  1  litre.  —  F.  vinaigrées.  Vinaigre  240  gr.,  eau 
froide  1  litre. 

FÛNCÂUDE  (Hérault).  E.  min.  bicarbonatée  calcique 
taible;  acide. carbonique  libre.  T.  25  à  26°.  Boisson,  bains. 
Action  sédative  suivie  de  réaction.  Névralgies,  névroses, 
rhumatismes,  affections  eczémateuses. 

FONCIRGUE  (Ariège).  E.  min.  bicarbonatée  calcique, 
un  peu  ferrugineuse,  ac.  carbonique  libre.  T.  20°.  Bains, 
boissons.  Sédatives;  dyspepsie  acide;  gravelle,  affections 
cutanées. 


FONCTION,  s.  f.  functio,  de  fungi,  exécuter;  IvsWia; 
ail.  vernchtung ;  angl.  function;  it.  funzione;  esp.  fun- 
cion\.  L  ensemble  des  actes  accomplis  par  un  appareil 
organique,  en  vertu  des  propriétés  de  tissu  que  possèdent 
les  organes  qui  le  composent  :  ainsi  dans  la  fonction  de  la 
digestion  entrent  en  jeu  les  propriétés  contractiles  des 
hbres  musculaires  du  tube  digestif  et  les  propriétés  sécré¬ 
toires  de  ses  glandes,  etc.;  ces  diverses  propriétés  sont 
mises  en  activité  par  le  système  nerveux,  qui  est  le  régula¬ 
teur  des  divers  éléments  de  chaque  fonction  et  de  toutes 
les  fonctions  entre  elles.  Si  donc  chaque  appareil  est  com¬ 
plexe  au  point  de  vue  anatomique,  il  n’y  en  a  pas  moins 
une  unité  fonctionnelle  évidente  ;  on  a  souvent  multiplié  le 
nombre  des  fonctions,  en  appliquant  le  nom  de  fonction  à 
des  organes  et  non  à  des  appareils.  Aujourd’hui  lWe 
le  plus  general  est  de  diviser  les  fonctions  en  trois  grande* 
classes,  la  nutrition,  la  relation,  la  reproduction,  et  de 
subdiviser  chacune  de  ces  classes  en  une  série  de  fonctions 
correspondant  aux  appareils  qui  les  accomplissent  :  pour  la 
nutrition,  on  a  les  fonctions  de  digestion,  circulation 
respiration,  urination;  pour  la  reproduction,  on  a  les 
fonctions  sexuelles  mâle  et  femelle ;  pour  la  relation,  on  a 
les  fonctions  d’innervation,  des  sensations,  de  phonation 
de  locomotion..  Mais  ces  subdivisions,  indispensables  pour 
1  etude  méthodique  de  la  physiologie,  sont  toujours  arlifi- 
cf  Pa!'  e,xemPIe  la  fonction  d’innervation  fait  non 
seulement  partie  des  fonctions  de  relation  en  ce  sens  qu’elle 


préside  aux  mouvements  volontaires,  mais  intervient  en 
core  dans  toutes  les  autres  fonctions  aussi  bien  dans  ] 
digestion  que  dans  la  respiration  ou  la  reproduction,  19 

'FONDANT,  adj.  [ail.  lôsend ;  angl,  dissolvent;  it.  fon 
dante;  esp.  fundente ].  Médicament  que  l’on  suppose  c 
pable  de  résoudre  les  engorgements  ou  les  tumeurs  fT 
emploie  dans  ce  but  des  agents  qui  ont  pour  effet  de  raniQ 
mer  la  vitalité  des  tissus  malades  et  de  favoriser  ainsi  f 
résorption  des  liquides  épanchés.  Les  principaux  fondants 
sont  les  emplâtres  ou  les  pommades  à  l’iode,  à  l’iodure  de 
potassium,  au  mercure,  ou  les  médicaments  internes  ren¬ 
fermant  de  l’iode  ou  du  mercure. 

FONFREDE  (Lot-et-Garonne).  E.  min.  bicarbonatée  cal¬ 
cique  et  magnésienne,  faible,  un  peu  ferrugineuse;  ac~ 
carbonique  libre.  Froide.  Boisson  diurétique,  sédative' 
Affections  de  l’estomac,  du  foie,  des  voies  urinaires. 

FONGA  (Toscane).  E.  min.  bicarbonatée  calcique.  Ac 
carbonique  libre.  Froide.  Dypepsie  acide,  névroses. 

FONGIE,  s.  f.  [Fungia  Lamk].  Genre  de  Cœlentérés 
type  de  la  famille  des  Fongidés,  ordre  des  Zoanthaires’ 
classe  des  Anthozoaires ,  dont  les  représentants  ont  lé 
polypier  court,  circulaire  ou  elliptique,  à  muraille  basi¬ 
laire,  toujours  dépourvue  d ’èpithcque,  mais  sur  laquelle 
sont  insérées  des  cloisons  nombreuses  et  bien  développées 
dont  les  lames  continues  ont  les  bords  libres,  crénelés,  et 
dont  les  faces  latérales  sont  couvertes  de  saillies  épineuses, 
formant  des.  synaplicules.  Fixées  dans  leur  jeune  âge,  les 
Fongies  deviennent  libres  plus  tard  et  se  rencontrent  cou¬ 
chées  au  fond  de  la  mer  ou  sur  les  récifs  de  coraux.  Les 
polypes  sont  logés  dans  des  calices  superficiels,  confluents 
pour  la  plupart.  L’espèce  principale,  F.  patella  Eli.  et 
Sol.,  ou  champignon  marin  de  Séba  (1758),  vit  dans  le 
Grand  Océan  Indien. 


runibn-UKSïifc,  adj.  [de  fongus,  champignon].  —  Pa¬ 
pilles  fongiformes.  Les  papilles  de  second  ordre  disséminées 
sur  la  pointe  et  les  bords  de  la  langue  (V.  Langue)  . 

FONGOSITE,  s.  f.  [ail.  schwammiger  auswuchs;  angl. 
fungosity;  it.  fungosità;  esp.  fungositad ].  Production  d’ap¬ 
parence  charnue  ou  se  présentant  sous  forme  de  végé¬ 
tation  assez  semblable,  par  sa  consistance  molle,  spongieuse 
et  son  aspect  extérieur,  à  un  amas  de  champignons.  Les  fon¬ 
gosités  ou  tumeurs  fongueuses  se  développent  à  la  surface 
des  téguments,  des  plaies,  des  ulcères,  ou  bien  dans  les  ca¬ 
vités  du  corps  (viscères,  cavités  séreuses,  muqueuses,  etc.). 
Elles  n  ont  de  commun  que  leur  apparence  extérieure.  Leur 
structure  diffère  suivant  la  nature  et  le  siège  de  la  pro¬ 
duction  inflammatoire,  hypertrophique  ou  néoplasique  qui 
leur  a  donné  naissance.  Elles  sont  tantôt  très  pauvres  en 
vaisseaux;  d’autres  fois,  au  contraire,  molles,  saignant  au 
moindre  contact  et,  par  conséquent,  très  vasculaires,  filles 
se  traitent  par  la  cautérisation  et  nécessitent  parfois  l’exci- 
smn.  —  Sous  le  nom  de  fongosités  utérines  on  désigne  le 
développement  exagéré  de  villosités  intra-utérines,  se  mani¬ 
festant  après  certaines  métrites,  donnant  naissance  à  des 
pertes  de  plus  en  plus  abondantes  avec  douleurs  utérines  et 
nécessitant  les  cautérisations  intra-utérines  ou  l’abrasion  à 
1  aide  de  la  curette  de  Réeamier 


FONGUS,  s.  m.  [aÛ.,  angï.  et  esp.  fungus;  it.  fungo\. 
L  1  on  a  confondu  longtemps  et  l’on  confond 


Sous  ce  nom, 


_ »•  ’  “  wmuuuu  longtemps  ei  i  on  conionu 

parfois  encore  toutes  les  tumeurs,  de  quelque  nature 
quelles  soient,  pourvu  qu’elles  se  présentent  sous  une 
,°rme  qui  rappelle  celle  d’un  champignon  ou  d’üne 
épongé.  C  est  ainsi  que,  à  la  surface  des  plaies,  les  bour¬ 
geons  charnus  exubérants,  à  la  surface  des  muqueuses  les 
végétations  syphilitiques  ou  les  épithéliomas,  dans  l’utérus, 
a  la  vulve,  a  l’anus,  les  tumeurs  les  plus  variées,  mais,  en 
general,  les  tumeurs  cancéreuses,  ont  pris  le  nom  de  fongus 
aans  les  descriptions  qu’en  ont  données  divers  auteurs, 
vfus  le  nom  de  fongus  articulaires  on  a  décrit  des  tumeurs 
manches,  des  ostéo-sarcomes  ou  bien  encore  des  cancers 
articulaires;  sous  les  noms  de  fongus  médullaire,  ou  de 
fongus  hœmatodes,  on  a  confondu  divers  ostéo-sarcomes, 
sarcomes,  carcinomes,  etc.,  des  os.  Aujourd’hui  l’on  ne 
trouve  plus  guere  décrites  sous  le  nom  de  fongus  que  deux 
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sortes  de  tumeurs  :  le  fongus  de  la  dure-mère  et  le  fongus 
bénin  du  testicule ,  Le  fongus  de  la  dure-mère  est  géné¬ 
ralement  un  cancer,  plus  rarement  un  sarcome  développé 
dans  la  dure-mère,  et  en  particulier,  dans  ses  couches  exté¬ 
rieures,  souvent  très  volumineux,  perforant  les  os  du  crâne 
et  se  manifestant  à  l’extérieur  sous  forme  d’un  champignon 
recouvrant  une  grande  partie  de  la  surface  du  crâne.  On 
observe  ces  tumeurs  à  tous  les  âges,  mais  surtout  à  l’âge 
adulte.  Avant  que  les  os  soient  perforés,  on  ne  peut 
guère  que  soupçonner  leur  existence  en  raison  des  troubles 
cérébraux  qu’ils  déterminent;  quand  les  os  sont  usés,  puis 
perforés,  la  tumeur,  d’abord  réductible,  s’accroît  de  façon 
à  ce  qu’on  arrive  à  ne  plus  pouvoir  la  réduire.  Quand  elle 
n’a  point  tué  le  malade  après  une  hémorrhagie  ou  des  acci¬ 
dents  cérébraux  graves,  elle  détermine  un  affaiblissement 
et  un  état  cachectique  rapidement  mortels.  Aussi  est-on  en 
droit,  quand  la  tumeur  fait  saillie  à  la  surface  du  crâne, 
de  tenter  son  excision  complète,  en  la  circonscrivant  par  un 
nombre  suffisant  de  couronnes  de  trépan  et  en  l’enlevant 
à  l’aide  du  bistouri  ou  du  thermo-cautère.  —  Sous  le  nom 
de  fongus  bénin  du  testicule,  on  confond  la  hernie  du  testi¬ 
cule  à  travers  une  perte  de  substance  du  scrotum  et  la 
hernie  avec  bourgeonnement  de  la.  substance  testiculaire  à 
travers  une  ulcération  de  la  tunique  albuginée.  Les  végé¬ 
tations  que  l’on  observe  dans  le  eancer  seront  aisément 
distinguées  de  ces  bourgeonnements  fongueux  qui  caracté¬ 
risent  si  fréquemment  le  testicule  tuberculeux  et  les  orchites 
auxquelles  la  tuberculose  locale  de  testicule  peut  donner 
naissance.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  sous  le  nom  de 
fongus  du  testicule  toutes  les  hernies  de  cet  organe  ni  les 
lésions  cancéreuses  ou  syphilitiques  qui  le  peuvent  attein¬ 
dre,  mais  bien  la  hernie  simple  et  la  hernie  du  testicule 
tuberculeux,  toutes  deux  compliquées  par  la  formation  de 
bourgeons  charnus,  mous,  végétants,  saignants  et  suppu¬ 
rants  et  se  terminant  par  l’atrophie  de  l’organe.  Le  traite¬ 
ment  confirme  le  diagnostic.  Les  fongus  bénins  du  testicule 
guérissent,  en  effet,  après  la  cautérisation  des  végétations 
(alun  en  poudre,  pâtes  arsenicales,  chlorure  de  zinc,  etc.) 
et  la  compression  de  l’organe  ;  ou  encore,  quand  la  maladie 
tend  à  s’étendre,  par  la  castration. 

FONSANGE  (Gard).  E.  min.  sulfureuse  faible  ;  ae.  suif- 
hydrique  libre.  T.  23°, 5.  Boisson,  bains,  douches.  Rhuma¬ 
tismes,  maladies  de  la  peau,  catarrhe  des  muqueuses. 

FONT  SANTA  DE  SAN  PEDRO  (Espagne,  prov.  de 
Barcelone).  E.  min.  sulfureuse.  Froide.  Maladies  de  la 
peau  et  des  voies  respiratoires. 

FONTAINÊÂ,  s.  m.  [Fontainea  Heck.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
tribu  des  Jatrophées,  dont  l’unique  espèce,  F.  Pancheri 
Heck.,  est  un  arbre  de  moyenne  taille,  spécial  aux  terrains 
calcaires  de  la  Nouvelle-Calédonie,  principalement  à  l’île 
Nou  et  dans  les  environs  de  Nouméa.  Le  tronc  laisse 
découler,  par  incision,  un  sue  laiteux  jaune  orangé,  chargé 
de  résine,  qui  devient  rouge-pourpre  par  la  dessiccation. 
Les  graines  fournissent  une  huile  douée  de  propriétés 
drastiques  extrêmement  énergiques,  et  qui,  appliquée  sur  la 
peau,  constitue  un  agent  éruptif  très  prompt. 

FONTAINE-BONNETEAU  (Oise).  E.  min.  ferrugineuse 
faible  (crénate);  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  anémie,  etc. 

FONTANELLE,  s.  f.  [fons  pulsalilis;  ail.  fontanelle, 
blàttchen  ;  angl.  fontanel ;  it.  et  esp.  fontanella].  On  donne 
ce  nom  aux  points  de  la  voûte  du  crâne  qui,  à  l’époque  de  la 
naissance  ou  peu  avant,  sont  encore  constitués  par  la  lame 
fibreuse  aux  dépens  de  laquelle  se  développent  les  os  de  la 
voûte  :  comme  ces  os  (V.  Crâne,  Front  ai.,  Pariétal,  Temporal, 
■Occipital)  se  développent  par  un  point  central  à  partir  duquel 
l’ossification  rayonne  vers  la  périphérie,  il  en  résulte  qu’à 
un  moment  donné  ces  lames  osseuses  arrivent  à  se  toueher 
par  leurs  bords,  alors  qu’elles  sont  encore  séparées  au 
■  niveau  de  leurs  angles;  ce  sont  précisément  les  espaces 
membraneux  correspondant  à  ces  angles  qui  prennent  le 
nom  de  fontanelles,  et  d’après  la  configuration  des  sutures 
du  crâne  chez  l’adulte,  il  est  facile  de  comprendre  qu’il 


doit  y  avoir  sur  chaque  face  latérale  deux  fontanelles,  une 
à  chaque  extrémité  de  la  suture  pariéto-temporale  (fonta¬ 
nelle  latérale  antérieure  et  fontanelle  latérale  postérieure), 
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et  qu’il  doit  y  avoir  sur  la  ligne  médiane  deux  fontanelles, 
une  à  chaque  extrémité  de  la  suture  sagittale  (fontanelle 
médiane  antérieure  et  fontanelle  médiane  postérieure,  voy. 
fig.),  ce  qui  porte  à  six  le  nombre  des  fontanelles.  Les 
fontanelles  latérales  disparaissent  presque  complètement  à 
la  fin  du  neuvième  mois  de  la  grossesse;  il  en  est  de  même 
de  la  fontanelle  médiane  postérieure,  au  niveau  de  laquelle 
on  constate  seulement,  à  la  naissance,  une  certaine  mobilité 
des  trois  os  qui  se  touchent  directement  au  point  de  con¬ 
vergence  de  la  suture  lambdoïde  ;  quanta  la  fontanelle  mé¬ 
diane  antérieure,  dite  grande  fontanelle,  elle  présente  chez 
lenouveau-iié  la  forme  d’an  losange  antéro-postérieur  long 
de  4  à  5  centimètres,  large  de  3  à  4,  qui  se  rétrécit  gra¬ 
duellement  après  la  naissance,  mais  dont  les  dernières  tra¬ 
ces  ne  disparaissent  pas  avant  l’âge  de  deux  ans  à  deux 
ans  et  demi  (V.  Crâne).  On  a  donné  à  ces  régions  le  nom 
de  fontanelles  pulsatiles,  parce  que  leur  nature  membra¬ 
neuse  permet  de  sentir  les  mouvements  d’expansion  et  de 
retrait  du  cerveau,  mouvements  produits  par  les  variations 
rythmiques  de  réplétion  sanguine  sous  l’influence  des  mou¬ 
vements  du  cœur  et  de  la  respiration  ;  chez  l’adulte,  les 
mouvements  d’expansion  du  cerveau  existent  encore  et  on  a 
pu  les  constater  lorsqu’une  blessure  avec  perte  de  substance 
avait  laissé  une  cicatrice  membraneuse  à  la  place  d’une 
partie  de  la  voûte  du  crâne,  c’est-à-dire  comme  une  fon¬ 
tanelle  accidentée;  mais  à  l’état  normal,  vu  la  rigidité 
des  parois  crâniennes  chez  l’adulte,  la  liberté  est  laissée 
aux  mouvements  du  cerveau  non  par  le  jeu  de  parties  com¬ 
parables  à  des  fontanelles,  mais  par  le  jeu  du  liquide  cé¬ 
phalo-rachidien,  qui  présente  des  mouvements  de  reflux  de 
la  cavité  crânienne  dans  le  Canal  rachidien  et  vice  versa 


(V.  Arachnoïde  et  Céphalo-rachidien). 

FGNTÂNES  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse 
faible;  ae.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie, 
chloro-anémie. 

FONTANEYRE  (Cantal).  E.  min,  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  faible.  T.  14  à  15°.  Boisson.  Chloro-anémie,  dyspepsie 

FONTARÂB1E  (Espagne,  Guipuzcoa).  Bains  de  mer,  très 
fréquentés  à  cause  de  la  beauté  de  la  plage  et  de  la  dou¬ 
ceur  du  climat. 

FONTE,  s.  f.  [ail.  gusseisen;  angl.  cast-iron;  it.  feno 
fuso 1.  Combinaison  du  fer  avec  le  carbone  ;  ce  dernier  élé¬ 
ment  y  entre  dans  la  proportion  de  2  à  9  p.,100;  si  e  e 
s’abaisse  au-dessous  de  2  p.  100,  le  fer  acquiert  les  P™ 
priétés  de  V acier  (V.  ce  mot).  Les  fontes  s  obtiennent  par 
la  désoxydation  des  minerais  de  fer  au  moyen  du  charbon. 
On  distingue  la  fonte  blanche  et  la  fonte  grise,  differentes 
non  par  la  proportion  de  carbone,  mais  par  la  maniéré  dont 
cet  élément  est  uni  au  fer.  La  première  variété  résultera 
refroidissement  brusque  de  la  fonte  en  fusion  j  elle  est  ho- 
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mogène,  dure,  cristalline  et  cassante;  le  carbone  y  étant 
entièrement  combiné  ne  forme  pas  de  cristaux  de  graphite 
comme  dans  la  variété  grise.  On  distingue  les  fontes  blan¬ 
ches  en  lamelleuses,  riches  en  manganèse,  en  grenues  et  en 
fibreuses;  ces  dernières  sont  mauvaises  et  renferment  beau¬ 
coup  de  phosphore,  d’arsenic  et  de  soufre.  —  La  fonte 
grise  est  plus  tenace  que  la  blanche,  a  une  texture  plus 
lâche  et  est  plus  douce.  Les  variétés  intermédiaires  entre  la 
blanche  et  la  grise  constituent  la  fonte  fruitée;  la  présence 
d’un  excès  de  cristaux  de  graphite  caractérise  la  variété 
noire  de  la  fonte  grise.  —  Les  fontes  sont  fusibles  comme 
l’acier,  plus  dilatables  que  le  fer  et  moins  facilement  atta¬ 
quées  par  les  acides.  Par  l 'affinage,  c’est-à-dire  en  enlevant 
à  la  fonte  tout  son  carbone,  on  obtient  le  fer  malléable.  — 

||  Path.  Se  dit  de  la  suppuration  d’un  organe  ou  d’un  pro¬ 
duit  pathologique  (fonte  purulente  de  l’œil  ;  fonte  des  tu¬ 
bercules,  etc.). 

FONTENELLE  (Vendée).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse  faible  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  anémie,  etc. 

FONTENELLES  (dép.  de  la  Vienne).  E.  min.  sulfurée 
calcique  faible.  Carbonates;  nitrate  de  potasse.  Froide. 
Boisson.. Maladies  des  voies  respiratoires,  de  la  peau  et  des 
voies  urinaires. 

FORAMEN,  s.  m.  [ail.  loch,  ôffnung;  it.  et  esp.  fora- 
mine].  Mot  latin  qui  veut  dire  trou,  et  qu’on  emploie  en 
anatomie  pour  désigner  un  certain  nombre  d’orifices  de 
petite  dimension.  —  Foramen  cæcum  de  1  ’ethmoïde  (V. 
Ethmoïde).  —  Foramen  cæcum  on  trou  borgne  de  la  base  de 
la  langue  (V.  Langue  et  Caliciformes  [Papilles]). 

FORÂMINIFÊRES,  s.  m.  pl.  [Foraminifera  d’Orb.]. 

Ordre  de  Protozoaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  dont 
les.  représentants  sont  essentiellement  caractérisés  par  la 
présence  d  une  coquille  siliceuse  ou  calcaire,  percée  soit 
d’une  grande  ouverture  unique,  simple  ou  en  forme  de 
crible,  soit  d’une  multitude  de  petits  pores  pour  livrer 
passage  à  des  pseudopodes  très  fins  et  anastomosés.  Cette 
coquille,  de  forme  très  variée,  présente  tantôt  une  seule  cham¬ 
bre  [Monothalames],  tantôt  plusieurs  chambres,  disposées 
à  la  suite  les  unes  des  autres  dans  un  ordre  déterminé 
(Polythalames).  Malgré  leur  taille  très  petite,  souvent 
meme  microscopique,  ils  ont  joué  et  jouent  encore  un  rôle 
relativement  important  dans  la  formation  de  certaines  cou¬ 
ches  du  globe  terrestre  ;  les  espèces  actuellement  vivantes  se 
rencontrent  pour  laplupart  en  très  grand  nombre  dans  la  mer 
et  dans  les  eaux  saumâtres,  quelques-unes  dans  les  eaux 
douces.  Chez  ces  dernières,  le  test  est  toujours  plus  mince, 
souvent  même  corné.  Parmi  les  espèces  maritimes,  les  unes 
[mhmines,  Titulaires,  etc.)  se  tiennent  près  de  la  sur¬ 
face  de  1  eau,  les  autres  au  contraire  ( Orbulines ,  Globiqé- 
nnes,  etc.)  vivent  à  des  profondeurs  plus  oii  moins  grandes 
Uuant  aux  espèces  fossiles,  elles  sont  surtout  abondantes 

dans  les  couches  crétacées  et  tertiaires,  où  elles  se  sont  accu¬ 
mulées  en  nombre  incalculable  et  ont  contribué  à  la  for¬ 
mation  de  roches  considérables.  Tels  sont  notamment  le 
eateaire  a  alvéolines  de  l’ouest  de  la  France,  le  calcaire 
grossier  des  brèches  de  Gentilly,  le  calcaire  à  miliolines 
des  environs  de  Paris,  qui  tous  fournissent  d’excellentes 
pierres  a  bâtir,  enfin  les  roches  à  nummulites  des  deux 
rives  de  Ja  Mediterranée,  qui  ont  servi  à  construire  les  pv- 
ramides  et  les  temples  gigantesques  de  la  basse  Egvpte.- 
Dans  1  état  actuel  de  la  science,  on  divise  les  Foramini- 
teres  en  deux  groupes  :  les  Imperforés,  à  coquille  ne 
présentant  quune  seule  ouverture  (Gromia  Dui.,  Gornu- 
spira  Max  Sch.,  Miliola  Max  Sch.  [Miliolites  Lamk]  Li- 
tuola  Carp  ,  Barkeria  Carp.,  etc.),  et  les  Perforés,  à  co- 
quille i.cnb  ee  de  pores  [Lagena  Will.,  Nodosaria  Lamk 
Orbuhna  dOrb,,  Globigerina  d’Orb.,  Textularia  d’Orb 
Rotalia  Lamk,  Nummulina  d’Orb.,  etc.). 

FORBACH  (ancien  dép.  de  la  Moselle).  E.  min.  chlo¬ 
rurée  sodique  forte;  ac.  carbonique  et  sulfhydrique  libres. 

Froide.  Boisson.  Lymphatisme,  débilité  générale,  catarrhe 
des  muqueuses,  dermatoses. 

FORCE,  s.  f.  \vis,  potentia,  energia,  càmp.1;, 
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ail.  kraft;  angl.  force;  it,  forza;  esp.  - 

sens  métaphysique  du  mot;  energie  permanente  et  ra\'!U 
qui  appartient  à  une  substance  et  qui  est  la  raison' H  6 
changements  d’état  ou  de  ses  mouvements.  La  science^  S-S 
tive  et  la  philosophie  phénoinéniste  rejettent  l’idée  d!  F°Sl' 
comme  mutile  et  chimérique.  Cette  philosophie  sm.r 
que  la  supposition,  naturelle  à  l’homme  primitif  ou  jn»ïï£f 
dune  véritable  force  qui  appartiendrait  aux  corps  et 
dra.it  raison  de  leurs  mouvements,  est  une  application  a 
phénomènes  extérieurs  de  certaines  données  de  la  3UX 
science  :  nous  imaginons  les  autres  êtres  à  l’instar  du  nôf' 
et  nous  leur  attribuons  plus  ou  moins  explicitement  des  dési 
et  des  efforts  volontaires  ;  au  fond  de  l’idée  de  force  il  n’y ,  T5 
réalité  que  cette  imagination;  aussi  les  progrès  de  la  mé 
thode  scientifique  et  de  la  critique  philosophique  ont-ils  con 
duit  à  éliminer  la  notion  de  force  et  à  la  remplacer  oar 
celles  de  cause  phénoménale  et  de  loi  (V.  Cause,  Matière! 
—  Néanmoins  le  mot  force  est  resté  dans  la  langue  scien 
tifique  moderne,  mais  avec  un  sens  qui  n’a  rien  deméta" 
physique.  En  mécanique,  la  force  n’est  que  le  symbole  du 
mouvement  latent  qui  va  se  transformer  en  mouvement  aD 
parent.  En  physique  et  en  chimie,  la  force  n’est  qu’un 
terme  abstrait  destiné  à  exprimer  les  propriétés  des  corps 
dans  ce  qu’elles  ont  de  général  et  de  constant;  on  ne  pré¬ 
tend  pas  que  les  forces  physiques  et  chimiques  aient  une 
réalité  propre  en  dehors  de  celle  des  phénomènes.  —  On  a 
donné  aux  forces  mécaniques  ou  physico-chimiques  des 
noms  spéciaux  en  raison,  soit  des  fonctions  particulières 
qu  elles  remplissent  dans  la  production  du  mouvement,  soit 
de  la  nature  particulière  des  phénomènes  qu’elles  produi¬ 
sent.  Ainsi  la  pesanteur  se  manifeste  par  la  chute  des 
corps  ;  1  électricité,  la  chaleur,  etc.,  produisent,  l’une  des 
attractions  et  des  répulsions  et  divers  effets  mécaniques, 
1  autre  des  changements  d’état,  source  de  travail,  etc... 
L’étude  abstraite  des  forces  est  du  ressort  de  la  mécanique. 
Ses  conclusions  s’appliquent  à  toutes  les  forces,  aussi  a-t- 
on  besoin  de  les  invoquer  à  chaque  instant,  dans  la  physique 
par  exemple,  pour  découvrir  les  lois  des  phénomènes  qu’elle 
étudié.  —  Dans  une  force  en  distingue  trois  éléments  :  le 
point  d  application  sur  le  corps  qu’elle  sollicite,  la  direction 
dans  laquelle  elle  cherche  à  l’entraîner  et  enfin  son  intensité. 
Les  deux  premières  conditions  se  définissent  toutes  seules, 
la  troisième,  1  intensité  ou  l’énergie  de  la  force,  se  mesure 
a  1  aide  d  une  unité  que  tout  le  monde  peut  connaître  et 
retrouver  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  l’étude  des 
forces  on  se  sert  souvent  du  théorème  de  la  décompo¬ 
sition  des  forces.  Toute  force  peut  être  décomposée  en  deux 
ou  plusieurs  autres  de  direction  donnée,  et  on  peut  ramener 
ainsi  le  mouvement  d’un  corps  placé  dans  certaines  cir¬ 
constances  à  un  cas  plus  simple  qu’on  résout  immédiate¬ 
ment  d  après  des  propositions  connues.  Une  force  peut  donc 
etre  considérée  comme  la  résultante  de  plusieurs  com¬ 
posantes  que  l’on  peut  tracer  d’après  le  théorème  ci-dessus. 
Réciproquement,  dans  la  production  d’un  effet  mécanique, 
on  peut  substituer  à  deux  ou  plusieurs  forces,  appelées  com¬ 
posantes,  une  force  unique,  Ta  résultante.  —  La  pesanteur, 
force  qui  fait  tomber  les  corps  à  la  surface  de  la  terre,  a  une 
intensité  sensiblement  constante  en  tous  les  points  du 
globe  (la  variation  en  passant  du  pôle  à  l’équateur  est  de 
1/206  seulement  et  pour  le  territoire  français  de  1/1426 
seulement,  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Toulon).  Cette  force 
a.ete  prise  pour  fixer  l’unité  qui  est  le  kilogramme,  c’est-à- 
dire  le  poids  d’un  litre  d’eau  pesé  dans  le  vide  et  à  la 
température  de  4°,  qui  répond  au  maximum  de  densité  de 
ce  liquide.  Les  instruments  qui  servent  à  déterminer  l’in¬ 
tensité  des  forces  sont  nombreux  ;  dans  le  cas  d’une  force 
verticale  dirigée  de  haut  en  bas,  on  emploie  la  balance. 
Au  contraire,  quand  elle  a  une  direction  oblique  ou  hori^ 
zontale,  on  a  recours  aux  dynamomètres.  11  y  en  a  une  grande 
variété;  ils  sont  presque  tous  composés  d’un  ressort  ou 
dune  lame  élastique  dont  la  déformation  indique  la  va¬ 
leur  de  la  force  qui  agit  sur  l’instrument.  —  Force  ascen¬ 
sionnelle  d’un  ballon.  Excès  de  la  poussée  de  l’air  sur  le 
poids  du  ballon,  du  gaz  qu’il  renferme  et  des  charges  addi- 
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tionnelles.  Force  centrifuge  et  force  centripète.  Forces 
qui  prennent  naissance  dans  le  mouvement  d’un  corps  dé¬ 
crivant  une  courbe  :  la  force  centrifuge  est  la  réaction  du 
mobile  assujetti  a  décrire  une  courbe,  contre  cette  courbe; 
la  force  centripète  est  dirigée  vers  le  centre  de  courbure 
et  maintient  le  mobile  sans  cesse  sur  sa  trajectoire  ;  elle 
est  égale  et  opposée  à  la  force  centrifuge  (Y.  Centrifuge  et 
Centripète).  Quelques  auteurs  ont  essayé  de  se  servir  de  la 
force  centrifuge  dans  le  traitement  de  la  folie,  afin  de  déter¬ 
miner,  suivant  les  besoins  de  l’individu,  l’anémie  ou  la  con¬ 
gestion  du  cerveau  ;  les  résultats  obtenus  n’ont  pas  été 
favorables.  —  Force  coercitive  des  aimants.  Force  déve¬ 
loppée  principalement  dans  l’acier  qui  rend  l’aimantation 
d’un  barreau  de  cette  substance  très  lente  et  la  rend 
permanente  une  fois  qu’elle  a  été  acquise.  Le  fer  doux  n’a 
presque  pas  de  force  coercitive  (Y.  Coercitif).  —  Force 
directrice  des  aimants.  Action  directrice  du  magnétisme 
terrestre  sur  une  aiguille  aimantée  mobile  autour  d’un  axe 
fixe.  On  démontre  que  l’effet  de  la  terre  se  réduit  à  un 
couple,  c’est-à-dire  que  l’aiguille  s’oriente  seulement  sans 
éprouver  de  déplacement  dans  le  sens  de  la  ligne  des  pôles. 
La  position  du  couple  terrestre  en  chaque  point  du  globe 
est  défini  par  1  ’ inclinaison  et  la  déclinaison  (Y.  ces  mots). 
—  Force  élastique  des  gaz  et  des  vapeurs.  Force  d’expan¬ 
sion  inhérente  à  ces  corps  ;  les  molécules  exercent  une 
répulsion  les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  que  le  gaz  ou  la 
vapeur  occupe  toujours  l’espace  libre  que  l’on  met  à  sa 
disposition.  Les  vapeurs  se  partagent  en  vapeurs  saturées 
et  en  vapeurs  non  saturées  ;  les  dernières  se  comportent 
comme  de  véritables  gaz,  les  premières  ont  une  force  élas¬ 
tique  constante  pour  une  température  donnée.  La  force 
élastique  se  mesure  par  la  hauteur  de  la  colonne  mercurielle 
à  laquelle  elle  fait  équilibre.  La  force.élastique  d’une  même 
masse  de  gaz  est  fonction  du  volume  ;  la  relation  qui  lie  ces 
deux  grandeurs  porte,  en  France,  le  nom  de  loi  de  Mariotte 
et  peut  s’énoncer  ainsi  :  Les  volumes  d’une  même  masse 
de  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu’elle  supporte 
ou  de  la  force  élastique  correspondante.  —  Force  élastique 
du  poumon  :  provoquée  par  le  muscle  diaphragme  dont  les 
mouvements  ont  pour  but  d’augmenter  ou  de  diminuer  la 
capacité  intérieure  de  la  cage  thoracique.  Les  physiologistes 
Carson,  Bérard,  Donders  et  Péris  ont  mesuré  cette  force 
élastique  à  l’aide  d’un  manomètre  à  eau.  —  Force  électro- 
dynamique.  Force  d’attraction  ou  de  répulsion  exercée  par 
un  courant  fixe  agissant  sur  un  courant  mobile.  Les  lois  qui 
régissent  ces  phénomènes  sont  dues  à  Ampère  ;  elles  expli¬ 
quent  la  manière  dont  se  comportent  les  courants  hydro¬ 
électriques  ;  quant  à  la  force  elle-même  et  à  sa  mesure,  le 
physicien  Weber  a  donné  la  proposition  suivante  :  La  force 
attractive  ou  répulsive  est  proportionnelle  aux  quantités 
d’électricité  circulant  dans  les  conducteurs  et  inversement 
proportionnelle  au  carré  de  la  distance  qui  sépare  les  élé¬ 
ments  considérés.  Cette  dernière  partie  de  la  loi  ne  s’appli¬ 
que  qu’à  des  portions  très  petites  du  courant;  si  on  donne 
au  conducteur  une  grande  dimension,  il  faut  à  l’aide  du 
calcul  chercher  la  résultante  de  toutes  les  actions  élémen¬ 
taires  qui  sont  régies  par  la  loi  de  Weber.  —  Force  électro¬ 
motrice.  Force  qui  prend  naissance  dans  des  circonstances 
que  la  science  n’a  pas  encore  complètement  précisées  et  à 
^quelle  est  due  le  courant  électrique.  Après  la  célèbre  expé¬ 
rience  de  Galvani  qui  est  le  point  de  départ  de  cette  bran¬ 
che  de  la  physique  appelée  électro-dynamique,  les  savants 
pe  furent  pas  d’accord  pour  établir  le  siège  de  la  forme 
électromotrice.  Galvani  le  plaçait  dans  les  nerfs  de  la  gre¬ 
nouille  ;  Volta  après  lui  inventa  la  théorie  du  contact  d’après 
laquelle  le  contact  de  deux  métaux  hétérogènes  est  la  source 
du  fluide  ;  enfin  les  physiciens  contemporains  paraissent  se 
ranger  en  général  à  cette  opinion  que  le  développement 
de  l’électricité  est  dû  à  l’action  chimique  des  solides  et  des 
liquides  réagissant  les  uns  sur  les  autres,  le  pôle  négatif 
étant  au  contact  du  métal  attaqué  et  le  pôle  positif  dans  le 
liquide  actif.  La  force  électromotrice  se  mesure  par_  les 
effets  que  produit  le  courant  en  tenant  compte  des  résis¬ 
tances  qu’il  a  à  vaincre  :  le  voltamètre  est  un  excellent 
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instrument  pour  cette  opération.  Le  couple  de  Daniell 
ayant  une  force  électromotrice  1,  celle  du  couple  de 
Bunsen  est  de  1,7.  —  Force  d’inertie.  Propriété  de  la 
matière  en  vertu  de  laquelle  elle  ne  peut  modifier  en 
aucune  façon  son  état  de  repos  ou  de  mouvement.  Newton 
dans  ses  ouvrages  la  désignait  sous  le  nom  devis  insita, 
dans  ses  idées,  quand  un  corps  est  animé  d’un  certain  mou¬ 
vement,  la  force  qui  le  sollicite  doit  vaincre  l’inertie 
de  la  matière,  et  cette  inertie  est  la  réaction  égale  et 
opposée  à  la  force;  aussi  quelques  auteurs  après  lui  l’ont- 
ils  appelée  force  d’inertie,  c’est-à-dire  force  morte  que  les 
forces  actives  ou  effectives  sont  obligées  de  vaincre  pour 
entraîner  la  matière.  —  Forces  moléculaires.  Forces  attrac¬ 
tives  et  répulsives  en  vertu  desquelles  la  matière  affecte 
l’un  des  trois  états  :  solide,  liquide  et  gazeux.  Dans  les 
corps  solides,  on  admet  que  les  molécules  sont  placées  à 
distance  et  maintenues  dans  leurs  positions  par  les  forces 
moléculaires.  Quand  on  soumet  le  solide  à  une  traction  ou 
à  une  compression,  ces  forces  varient  dans  de  certaines 
limites,  et  si  on  continue  à  laisser  le  corps  dans  cette  cir¬ 
constance  sous  l’influence  d’une  compression  ou  d’une  trac¬ 
tion  croissante,  il  se  brise  en  un  certain  nombre  de  points, 
cédant  à  l’écrasement  ou  à  la  rupture.  Dans  les  corps  li¬ 
quides,  les  forces  attractives  sont  à  peu  près  égales  aux 
forces  répulsives,  on  peut  séparer  les  molécules  les  unes 
des  autres  sans  le  moindre  effort;  le  liquide  prend  en  outre 
telle  forme  que  l’on  veut,  en  le  mettant  dans  un  vase  con¬ 
venable.  Les  gaz  sont  formés  de  molécules  se  repoussant 
'  les  unes  les  autres,  les  forces  répulsives  sont  supérieures 
aux  forces  attractives,  et  le  gâz  prend  un  volume  de  iplus 
en  plus  grand  si  on  le  laisse  librement  se  livrer  à  sa  force 
d’expansion.  —  Force  vive.  Le  produit  de  la  masse  d’un 
corps  par  le  carré  de  sa  vitesse.  Leibniz  et  ses  successeurs 
entamèrent  avec  l’école  cartésienne  sur  les  forces  vives  et 
les  forces  mortes  une  discussion  qui  ne  fut  close  qu’au 
xviii8  siècle  à  la  suite  des  travaux  de  d’Alembert.  —  ||  Bio¬ 
logie.  On  a  coutume  de  dire  que  la  force  vitale  est  la  résul¬ 
tante  des  forces  particulières  de  tous  les  organes  réunis. 
Cette  définition  n’est  pas  très  rigoureuse  (V.  ci-dessus), 
parce  que  toutes  ces  forces  partielles  ne  se  combinent  pas, 
ne  s’associent  pas  pour  produire  un  effet  unique,  tel  que 
le  produirait  également  une  force  unique  capable  de  leur 
faire  équilibre.  Le  degré  d’activité  des  énergies  vitales  par¬ 
tielles  intéresse  plus  les  organes  auxquels  elles  sont  dévolues 
et  ou  elles  peuvent  s’épuiser  surplace,  et  un  organisme 
jouissant  d’une  force  vitale  cardiaque  comme  50  et  d’une 
force  vitale  pulmonaire  comme  20  n’est  pas  adéquat  à  un 
organisme  dans  lequel  ces  proportions  sont  renversées.  Le 
mot  force  radicale,  force  de  réserve,  qu’on  emploie  souvent 
en  pathologie,  signifie  simplement  que  la  force  de  résis¬ 
tance  de  la  machine  humaine  peut  être  grande  encore  quand 
les  activités  vitales  semblent  affaiblies  et  menacées  de  périr 
dans  les  organes  essentiels.  La  quantité  totale  de  force  vitale 
dépend  :  1°  des  degrés  d’activité  de  la  matière  organique  ; 
2°  du  rapport  qu’il  y  a  entre  la  production  totale  de  force  et 
la  consommation;  et,  cette  activité  connue,  ce  rapport 
pouvant  n’être  pas  les  mêmes  dans  tous  les  organes  où  on  les 
considère,  la  quantité  totale  de  force  vitale  peut  varier 
suivant  leur  mode  de  distribution  dans  l’économie.  L’aug¬ 
mentation  des  forces  s’appelle  sthénie;  leur  diminution  as¬ 
thénie,  ou  débilité;  leur  perte  presque  totale,  épuisement. 
L’atonie  exprime  plus  particulièrement  le  défaut  d’énergie 
d’un  organe  (ulcère  atonique)  ou  le  défaut  de  contractilité  ; 
l’éréthisme  est  l’exaltation  momentanée  d’une  force  particu¬ 
lière  (éréthisme  vasculaire,  éréthisme  nerveux).  Enfin  il y 
a  oppression  des  forces  quand  l’activité  vitale,  non  épuisee 
ou  même  entière,  est  empêchée  de  se  manifester,  comme 
il  arrive  dans  certains  cas  de  pléthore,  où  une  évacuation 
sanguine  restitue  à  l’instant  les  forces.  Ces  divers  états 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  maladies  et  dans  la  thérapeu¬ 
tique.  L’asthénie,  directe  ou  indirecte,  était  pour  Brown  le 
fond  commun  de  toutes  les  maladies.  —  Force  médicatrice 
(V.  Finalité). 

FORCEPS,  s.  m.  [venu  du  latin  forceps,  tenaille;  alL 
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géburlszange  ;  angl.  et  esp.  forceps;  it.  forcipe ].  Instru¬ 
ment  en  forme  de  pince  destiné  h  saisir  la  tête  du  fœtus  et 
à  hâter  sa  progression  à  travers  le  bassin  comme  l’aurait 
fait  la  nature  si  l’accouchement  avait  pu  être  naturel.  Tout 
forceps  est  constitué  par  deux  branches  qui  se  servent  mu¬ 
tuellement  de  point  d’appui  et  sont  unies  à  l’endroit  où  elles 
se  croisent  de  façon  qu’il  est  possible  de  les  disjoindre  ou 
de  les  réunir  à  volonté.  Chaque  branche  a.  trois  parties  :  la 
cuiller,  F  articulation  et  le  manche.  1°  La  cuiller  comprend 
une  tige  qui  aboutit  au  point  de  jonction  des  deux  branches 
et  se  termine  par  deux  arcs  jumeaux  encadrant  une  fenêtre. 
Ces  ares  sont  courbes  sur  le  plat  et  sur  les  bords  de  manière 
à  se  bien  mouler  sur  la  tête  fœtale  et  à  bien  parcourir  l’ex¬ 
cavation  du  bassin.  Leur  face  interne  est  dépolie  ;  leur  face 
externe  lisse;  la  fenêtre  est  plus  ou  moins  large  suivant  les 
instruments  et  destinée  à  loger  les  bosses  pariétales;  la 
tige  est  de  longueur  variable.  2°  L’articulation  doit  être 
construite  de  telle  façon  qu’elle  permette  d’unir  et  de  séparer 
facilement  les  branches  tout  en  les  maintenant  bien  réunies 
quand  elles  sont  articulées.  Dans  les  forceps  anglais,  l’arti¬ 
culation  se  fait  par  encoche;  elle  a  lieu  par  pivot  dans  les 
forcëps  français.  Le  pivot  est  établi  sur  la  branche  gauche 
(ou  mâle),  tandis  que  la  branche  que  l’on  tient  de  la  main 
droite  ( branche  femelle)  est  munie  d’une  encocbure,  re¬ 
couverte  à  la  jonction  des  branches  par  la  tête  du  pivot. 
3°  Les  manches  sont  en  bois  à  crochets  fixes  ou  mobiles. 
Depuis  le  forceps  de  Chamberlen  et  ceux  de  Levret,  de 
Smellie  et  de  Stein,  on  en  a  imaginé  un  si  grand  nombre 
que  nous  ne  pouvons  les  mentionner.  Les  forceps  à  tractions 
continues  sont  peu  usités.  Le  forceps  de  Tarnier  tend  à 
s’introduire  ;  mais  la  plupart  des  accoucheurs  se  servent  du 
forceps  de  Levret  plus  ou  moins  modifié.  —  Le  forceps  ne  doit 
être  appliqué  que  si  l’orifice  est  dilaté  ou  aisément  dilata¬ 
ble,  les  membranes  étant  rompues  et  la  présentation  ainsi 
que  la  position  bien  connues.  On  ne  doit  songer  à  une  ap¬ 
plication  de  forceps  que  dans  les  rétrécissements  du  bassin, 
dans  les  cas  d’ accidents  graves,  du  côté  de  la  mère  ou  de 
l’enfant,  nécessitant  une  terminaison  rapide  de  l’accouche¬ 
ment,  ou  enfin  dans  les  cas  où  le  travail  est  arrêté.  Pour 
l’appliquer,  on  fait  coucher  la  femme  dans  la  position  néces¬ 
saire  à  toute  opération  obstétricale,  c’est-à-dire  en  tra¬ 
vers  du  lit.  On  vide  la  vessie  et  le  rectum;  on  chauffe 
l’instrument,  que  l’on  graisse  à  sa  partie  externe;  puis  on 
procède  à  l’introduction  des  branches.  On  commence  par 
introduire  la  branche  gauche.  Pour  ce  faire  on  la  saisit  de 
la  main  gauche,  puis  on  fait  pénétrer  la  main  droite  dans  les 
organes  génitaux  vers  la  symphyse  sacro-iliaque,  assez  pro¬ 
fondément  pour  que  les  doigts  dépassent  l’orifice  utérin. 
La  paume  de  cette  main,  convenablement  placée,  sert  à 
guider  la  cuiller  du  forceps  et  à  pénétrer  ainsi  jusqu’à  la 
région  pariétale  de  la  tête  du  fœtus  (car  la  tête  doit  toujours 
être  saisie  autant  que  possible  suivant  son  diamètre  bi¬ 
pariétal).  Lorsque  la  main  droite  est  bien  placée,  on  arrive 
‘assez  aisément  à  enfoncer  l’extrémité  de  la  cuiller  au  niveau 
du  ligament  sacro-sciatique;  en  abaissant  ensuite  le  forceps 
au  fur  et  à  mesure  que  la  cuiller  s’enfonce,  on  arrive  à 
porter  son  manche  assez  bas  au-dessous  de  l’anus  à  un 
moment  où  la  main  ne  sent  plus  l’extrémité  de  la  cuiller, 
mais  où  celle-ci,  comme  aspirée  par  l’utérus,  chemine 
aisément  pour  se  placer  contre  la  bosse  pariétale.  La  branche 
gauche  étant  bien  placée,  on  la  confie  à  un  aide  qui  ne  doit 
point  la  changer  de  situation,  puis  on  appliquera  branche 
droite.  Celle-ci,  bien  que  plus  difficile  à  introduire,  se  place 
par  un  mécanisme  analogue,  la  main  gauche  lui  servant  de 
guide.  Il  faut  ensuite  articuler  les  deux  branches  en  les 
rapprochant  de  façon  que  leurs  surfaces  articulaires  s’em¬ 
boîtent  réciproquement.  L’articulation  est  généralement 
facile  quand  les  branches  du  forceps  sont  bien  appliquées. 
—  Une  fois  le  forceps  articulé,  on  s’assure,  par  une  traction 
d’essai,  que  la  tête  est  bien  saisie  et,  par  le  toucher,  que  la 
tête  est  seule  saisie;  puis  on  exécute  les  tractions  en  cher¬ 
chant  autant  que  possible  à  imiter  le  travail  de  la  nature, 
en  ramenant,  par  un  mouvement  de  rotation,  la  tête  dans 
la  situation  normale  qu’elle  doit  avoir,  en  faisant  exécuter 


au  forceps  des  mouvements  d’oscillation  ou  de  latéralité 
en  tirant  surtout,  mais  non  exclusivement,  au  moment  de 
douleurs.  Il  ne  faut  point  exercer  de  tractions  trop  énergL 
ques.  Il  ne  faut  point  surtout  exercer  de  tractions  brusques' 
Le  sens  suivant  lequel  les  tractions  doivent  être  opérées 
pour  amener  l’extraction  du  fœtus  varie  d’après  la  position 
de  la  tête  et  le  moment  de  l’accouchement.  Une  certaine 
expérience  et  une  notion  suffisamment  exacte  de  la  position 
de  la  tête  fœtale  permettent  presque  toujours  d’arriver  à 
un  résultat  favorable.  Au  moment  de  l’extraction  il  importe 
de  bien  soutenir  le  périnée.  Des  incisions  latérales  sont 
parfois  utiles  pour  empêcher  les  déchirures. 

FORCERAI  (Pyrénées- Orientales).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  faible;  ac.  carbonique  libre  abondant.  T.  18°. 
Boisson.  Digestive,  reconstituante. 

FORCIPRESSURE,  s.  f.  [de  force  et  presser].  Méthode 
hémostatique  consistant  dans  l’application  sur  un  vaisseau 
lésé  d’une  pince  qui  le  saisit  et  le  comprime  pendant  un 
temps  suffisant  pour  arrêter  le  sang.  Les  pinces  hémostati¬ 
ques  ou  pinces  à  forcipressure  sont  utilisées  dans  toutes  les 
opérations;  les  plus  nécessaires  ont  été  imaginées  pour 
assurer  l’hémostase  pendant  les  opérations  d’ovariotomie. 

FORDUNGSÂNUS  (près  du  cap  de  Cagliari).  E.  min. 
sulfatée  calcique.  Hyperthermale.  Délaissée. 

FORFiCULES  ob  FQRFICULIDES,  s.  f.  pl.  Famille 
d’insectes  formant,  dans  l’ordre  des  Orthoptères,  un  groupe  - 
remarquable  que  Kirby,  et  après  lui  Léon  Dufour,  ont  élevé 
au  rang  d’ordre  distinet,  le  prémier  sous  le  nom  de  Der- 
maptères,  le  second,  sous  celui  de  Lahidoures.  Les  Forfi- 
cules  ont  une  certaine  ressemblance  de  forme  avec  les 
Coléoptères  appartenant  à  la  famille  des  Staphylinidés.; 
Leur  tête,  dépourvue  d’ocelles  sur  le  front,  porte  deux 
antennes  filiformes  pluriarticulées.  Les  ailes  antérieures,: 
toujours  plus  courtes  que  l’abdomen,  sont  des  élytres  cor¬ 
nées,  horizontales  et  à  suture  droite;  les  ailes  postérieures, 
au  contraire,  sont  membraneuses,  repliées  en  travers  sous 
les  élytres  et  se  développent  en  éventail.  Enfin  leur  abdomen, 
composé  de  neuf  articles  chez  les  mâles  et  de  sept  articles 
seulement  chez  les  femelles,  se  termine  toujours,  dans  les 
deux  sexes,  par  une  pince  formée  de  deux  branches  cor¬ 
nées,  mobiles.  Ces  Insectes,  bien  connus  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Perce-oreilles,  ne  subissent  qu’une  demi-métamor¬ 
phose  ;  la  larve  ne  diffère  guère  de  l’adulte  que  par  une 
taille  plus  petite,  l’absence  totale  d’ailes,  et  le  moindre  dé¬ 
veloppement  de  la  pince  abdominale.  Ils  sont  nocturnes  et  se 
nourrissent  de  matières  végétales,  surtout  de  fruits.  On  les 
rencontre,  souvent  en  très  grand  nombre,  sous  les  pierres 
ou  les  vieilles  écorces.  L’espèce  type,  Forfcula  auricularia 
L.,  est  répandue  dans  toute  l’Europe  ;  lorsqu’on  la  presse 
entre  les  doigts,  elle  répand  une  odeur  très  prononcée  d’acide 
sulfurique. 

,  FORGES  ou  LA  GHAPELLE-SUR-ERDRÊ  (Loire-In¬ 
férieure).  E.  min.  ferrugineuse  faible,  ac.  carbonique  libre. 
Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie,  etc. 

FQRGES-IES-BA1NS  ou  FORGES-SUR-BRI1S  (Seine?; 
et-Oise).  E.  min.  bicarbonatée,  sulfatée  mixte,  chlorurée; 
Faible.  T.  13°, 8.  Boisson,  bains,  douches;  hôpital  avec 
bains,  douches,  construit  en  1862  par  l’Assistance  pubü- 
que  de  Paris,  pour  les  enfants  scrofuleux. 

.  FORGES-LES-EAUX  (Seine-Inférieure).  E.  min.  ferru¬ 
gineuse  faible  (crénate)  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson,  bains  chauds  et  froids,  douches.  Sédative,  diuré¬ 
tique,  tonique  et  reconstituante.  Névroses,  maladies  des 
voies  urinaires,  chloro-anémie. 

FORM.  Préfixe  servant  à  désigner  les  composés  chimi¬ 
ques  dérivés  du  formène  ou  gaz  des  marais  ou  renfermant 
le  radical  formyle  CHO  del’ac.  formique,  etc.  —  Formai 
(V.  Formométhyul).  —  Formaldéhybe  ou  Aldéhyde  mêthy 
tique,  C  II2  O  ;  n’existe  à  la  température  ordinaire  fi110  con7 
densé  (C H- O)3 ~ G3 IIfl O3.  Masse  mal  cristallisée,  fusibles 
152°,  —  Formène  (V.  ce  mot  plus  bas).  —  Formiaiude. 
CH3AzO —CIlO.AzH2.  S’obtient  en  chauffant  longtemps, 
à  100°  à  l’abri  du  contact  de  l’air  du  formiate  d’éthyle  s»" 
turé  de  gaz  ammoniac,  ou  par  distillation  sèche  du  formiat® 
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ou  de  l’oxalate  d’ammoniaque.  Huile  incolore,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  pur;  distille  vers  190° 
avec  décomposition  partielle.  On  en  connaît  divers  produits  de 
substitution,  1  emélhylformiamide,  CiHsAzO=CHO.Àzïï(GHs) 
liquide  sirupeux,  douceâtre,  neutre,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  bout  vers  185°;  Yéthylformiamide,  G3  H7  Az  O  = 
CHO.AzH (G2 II3),  liq.  incolore,  neutre,  de  saveur  douce, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  bout  à  199°  ;  la  phénylfor- 
miamide  ou  formianilide,  G7  H7  AzO  =  C  HO.  Az  II  ((?&), 
produit  en  chauffant  l’oxalate  neutre  d’aniline  au  bain  de 
sable  ;  solide,  cristallisée  en  prismes  rectangulaires,  fond  à 
46°,  très  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther;  enfin 
la  naphthylformiamide ,  G11  H9 AzO  =  CHO. AzH (C10fl7), 
cristallisée  en  aiguilles  soyeuses,  solubles  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  fond  à  132°  et  se  volatilise  sans  altération.  —  Formia- 
kilide  (V .  F  ormiamide)  .— F  ormobenzoïlique  (  Acide) ,  C8  Hs  O5 = 
C8 H7 O2. OII.  Syn.  ac.  phénylgly colique.  S’obtient  par  la 
combinaison  de  l’essence  d’amandes  amères  avec  l’acide 
formique  naissant.  Solide,  blanc,  cristallin,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  fonda  une  température  peu  élevée, 
dégage  en  se  volatilisant  une  odeur  très  agréable;  décom¬ 
pose  les  acétates,  les  formiates,  les  benzoates  et  les  carbo¬ 
nates.—  Formique  (Acide)  (Y.  ce  mot  plus  bas) .  —  Formomé- 
thylal  ou  Formal.  Obtenu  par  distillation  d’un  mélange 
d’esprit-de-bois,  d’ac.  sulfurique  et  de  peroxyde  de  man¬ 
ganèse.  Huile  éthérée,  miscible  à  l’eau;  n’est,  selon  Malaguti, 
qu’un  mélange  de  formiate  de  méthyle  et  de  méthylal  G3  Hs  0; 
ne  possède  pas  de  point  d’ébuUition  fixe.  Présente  une 
action  anesthésiante.  —  Formyle,  CHO.  Radical  hypothéti¬ 
que  de  l’ac.  formique  ou  hydrate  de  formyle;  la  formia- 
mide,  la  formianilide,  etc,,  sont  des  azotures  de  formyle; 
l’aldéhyde  formique  ou  méthylique  est  Yhydruré  de  formyle 
(V.  Formaldéhyde).  On  a  encore  donné  le  nom  de  formyle 
au  radical  (CH)"  qui  existe  dans  le  chloroforme  (CH)//;CI3 
et  dans  le  sous-formiate  d’éthyle  de  Kay,  (CH)/,/(C2Hs0)3; 
d’autres  lui  donnent  le  nom  de  formylène.  —  Formylsulf al¬ 
déhyde,  C3H6S3.  S’obtient  en  saturant  par  H2S  leliquide  pro¬ 
venant  de  l’oxydation  de  l’alcool  méthylique  ou  l’oxyméthy- 
lène  pur.  Aiguilles  fines,  d’odeur  alliacée,  fond  à  218°, 
se  sublime  ;  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

FORMATION,  s.  f.  \formatio,Tikâmç;  aU.  bildung;  angl. 
formation,  forming;  it.  formazione ;  esp;  formation}. 
Plusieurs  sens.  Action  défaire,  de  produire,  de  créer 
(itowiat?)  ;  action  de  façonner,  de  disposer  les  matériaux  de 
formation  (uXofoi;).  C’est  en  ce  dernier  sens  qu’on  l’entend 
d’ordinaire  en  physiologie.  En  pathologie,  on  dit  souvent 
la  formation  d’une  maladie  pour  indiquer  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  naît  et  se  développe. 

FORME,  s.  f.  \fo  rma ,  fwpçvi;  ail.  gestàlt ;  angl.  form; 
it.  et  esp.  forma].  En  pathologie,  on  se  sert  fréquemment 
du  mot  forme  pour  indiquer  l’ensemble  de  caractères  qui 
distingue  une  maladie  d’une  autre  maladie  ayant  des  ressem¬ 
blances  avec  la  première.  Fièvre  à  forme  adynamique,  à 
forme  ataxique.  Parmi  ces  caractères  il  en  est  auxquels 
l’idée  de  forme  est  absolument  étrangère  :  par  exemple,  la 
marche  plus  ou  moins  rapide  de  la  maladie  ( forme  aiguë, 
forme  chronique);  mais  cette  incorrection  n’est  qu’apparente  : 
la  maladie  est  considérée  ici  dans  l’ensemble  des  traits  de 
la  physionomie,  et  la  marche,  lente  ou  précipitée,  est  un 
de  ces  traits-là.  Le  mot  forme  répond  à  l’expression  phéno¬ 
ménale,  anatomique  ou  symptomatique,  de  la  maladie,  et 
non  à  sa  nature  présumée.  Si  donc  on  suit  l’usage  d’employer 
les  expressions  de  forme  inflammatoire,  forme  nerveuse, 
forme  bilieuse,  cela  doit  s’entendre  des  caractères  objectifs 
de  l’état  inflammatoire,  de  l’état  nerveux,  etc.  —  ||  Cristal- 
logr.  Formes  cristallines  (V.  Cristallographie). 

FORMÈNE,  s.  m.  CH4.  Syn.  méthane,  hydrure  de  mé¬ 
thyle,  protocarbure  d'hydrogène,  gaz  des  marais.  Produit 
de  putréfaction  des  matières  organiques  ;  se  dégage  des 
eaux  marécageuses,  et  même  du  sol  dans  certaines  régions  ; 
dans  les  houillères,  son  mélange  avec  l’air  atmosphérique 
constitue  le  grisou,  qui  fait  explosion  au  contact  d’une 
flamme;  on  évite  cet  accident  redoutable  en  se  servant  de 
la  lampe  de  j)avy,  qui  est  une  lampe  ordinaire  entourée 
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d’une  cage  en  toile  métallique;  l’explosion  a  lieu  à  l’inté¬ 
rieur  de  la  lampe,  mais  la  toile  métaHique  refroidit  suffi¬ 
samment  les  gaz  pour  qu’elle  ne  se  propage  pas  au  de¬ 
hors.  —  Le  formène  prend  naissance  dans  la  distillation 
d’un  grand  nombre  de  matières  organiques.  On  l’obtient 
pur  en  chauffant  2  p.  d’acétate  de  sodium  cristallisé  avec 
2  p.  de  potasse  caustique  et  3  p.  de  chaux.  — Gaz  incolore, 
inodore,  insipide,  combustible,  insoluble  dans  l’eau,  D== 
0,559.  Sous  l’influence  de  la  lumière  solaire,  le  chlore 
enlève  l’hydrogène  du  formène  et  met  le  carbone  en  liberté: 
CH4  -fr  2  Cl2  =  4  H  Cl  +  C.  A  la  lumière  diffuse  il  se  forme 
des  produits  de  substitution,  entre  autres  du  chlorure  de 
méthyle.  —  Se  trouve  en  petite  quantité  parmi  les  gaz  de 
l’intestin  ;  dans  l’alimentation  par  les  légumes  secs  il  s’en 
trouve  jusqu’à  56  p.  100. 

FORMICATION,  s.  f.,  FOURMILLEMENT,  s.m.  [formi- 
catio;  ail;  kribbeln;  angl.  formication ;  it.  formicazione  ; 
esp.  formication].  Sensation  analogue  à  celle  que  produi¬ 
raient  des  fourmis  s’agitant  dans  l’intérieur  des  tissus.  Elle 
est  un  des  symptômes  de  l’engourdissement.  Le  pouls  for- 
micant  était  autrefois  un  diminutil  du  pouls  vermiculaire. 

FORMICSDES,  s.  f.  pl.  [Formicidæ  Latr.].  Famille  d’in¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  groupe  des  porte-aiguil¬ 
lon,  dont  les  représentants  sont  bien  connus  sous  le  nom 
de  Fourmis.  Caractères  principaux  :  tête  grosse  de  forme 
triangulaire  ;  mandibules  fortes,  le  plus  ordinairement  larges, 
aplaties  et  dentelées  au  bord  interne;  antennes  coudées, 
composées  d’un  premier  article  ( scape )  toujours  très  long, 
et  d’un  nombre  variable  d’articles  (9  à  12)  beaucoup  plus 
courts,  constituant  le  funicule  ;  abdomen  composé  de  six 
segments  (de  sept  chez  les  mâles)  :  le  premier  ou  les  deux 
premiers,  extrêmement,  rétrécis  constituent  le  pétiole,  les 
autres  l’abdomen  proprement  dit.  Le  pétiole  s’articule  avec 
la  base  du  thorax  ;  il  a  le  plus  souvent  la  forme  d’une  lame 
verticale,  grande  ou  petite,  mince  ou  épaisse,  simple  ou 
échancrée,  arrondie  ou  cunéiforme,  qu’on  appelle  Y  écaille; 
quand  le  pétiole  est  formé  de  deux  articles,  ces  articles  sont 
ordinairement  nodiformes.  L’abdomen  proprement  dit,  ordi¬ 
nairement  ovale,  allongé  ou  cordiforme,  s’articule  avec  le 
pétiole  et  est  composé  de  cinq  segments  chez  les  individus 
qui  ont  le  pétiole  d’un  seul  article,  et  de  quatre  segments 
chez  ceux  qui  ont  le  pétiole  de  deux  articles.  Les  mâles  ont 
constamment  un  segment  de  plus.  —  Comme  les  Abeilles, 
les  Fourmis  vivent  en  sociétés  nombreuses,  composées  de 
mâles,  de  femelles  et  de  neutres  ou  ouvrières  ( operaria ). 
Les  mâles  et  les  femelles  sont  pourvus  de  quatre  ailes 
membraneuses  ;  les  neutres  sont  constamment  aptères.  Elles 
établissent  leurs  demeures  communes  ou  fourmilières, 
tantôt  dans  la  terre,  au  pied  des  arbres  ou  sous  des  pierres, 
tantôt  dans  des  troncs  d’arbres  déjà  attaqués  par  des  larves 
d’autres  insèctes.  Les  premières  creusent  dans  le  sol  une 
multitude  de  galeries  et  de  chambres  disposées  par  étages 
où  sont  déposés,  dans  les  unes,  des  œufs,  dans  les  autres  des 
larves  et  des  nymphes  qu’on  appelle  improprement  œufs  de 
fourmis  et  qu’on  recherche,  dans  les  grosses  espèces,  pour 
élever  les  jeunes  faisans  et  les  jeunes  perdreaux.  Plusieurs 
espèces,  notamment  le  Formica  rufa  L.,  en  rejetant  au 
dehors  les  déblais  provenant  des  galeries  qu’elles  ont 
creusées,  élèvent  au-dessus  de  leur  nid  un  monticule 
souvent  considérable,  dans  l’intérieur  duquel  eUes  établissent 
de  nouveaux  étages  semblables  à  ceux  situés  au-dessous. 
Dans  ces  sortes  de  fourmilières  vivent  un  grand,  nombre 
d’insectes,  appelés  pour  cette  raison  insectes  myrmécophiles, 
quelques  Arachnides,  notamment  YEnyo  elegans  Sim,  et 
un  Crustacé  Isopode,le  Platyarthrus  Hoffmanseggii  Brandt. 
—  Les  Fourmis  se  nourrissent  indistinctement  de  matières 
végétales  ou  animales.  Mais  eUes  affectionnent  plus  parti¬ 
culièrement  les  substances  douces  et  sucrées;  plusieurs 
même  entretiennent  des  Pucerons,  dont  eHes  sucent  les 
glandes  mellifères.  Dans  les  pays  tropicaux,  certaines  espèces 
(. OEcodoma  cephalotes  Latr.  par  exemple)  entreprennent 
souvent,  en  quantités  innombrables,  des  excursions  lointaines 
et  deviennent  un  véritable  fléau..  En  Europe,  le  Myrmica 
domestica  Shuck,  très  petite  espèce  d’un  fauve  pâle,  est 
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redoutable  pour  les  dégâts  considérables  qu’elle  peut  causer 
dans  les  maisons  où  elle  s’établit  en  colonies  nombreuses  ; 
ce  qui'  a  eu  lieu  dans  plusieurs  villes  de  l’Angleterre,  notam¬ 
ment  à  Brigbton.  —  On  divise  la  famille  des  Formicides  en 
trois  groupes  :  l°les  Mvrmiques  (Myvmicineæ),  chez  lesquelles 
le  pétiole  de  l’abdomen  est  formé  de  deux  articles  nodifor- 
mes  et  dont  les  femelles  et  les  neutres  sont  pourvus  d  un 
aiguillon  (genres  :  Myrmica  Latr.,  Slrongylognathus  Mayr., 
Atia  Fabr.,  OEcodoma  Latr.);  2°  les  Pohèrks  [Ponerineœ), 
qui  ont  le  pétiole  uniarticulé  et  un  aiguillon  chez  les  femel¬ 
les  et  les  neutres  (genres  :  Portera  Latr.,  etc.)  ;  3°  les  For¬ 
micides  proprement  dites  ( Fomicineæ ),  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses  en  espèces,  chez  lesquelles  le  pétiole  est 
également  uniarticulé,  mais  dont  les  larves  se  changent  en 
pupes  dans  des  cocons  ovalaires  faits  de  soie  molle.  Elles 
n’ont  jamais  d’aiguillon,  mais  versent  dans  les  blessures 
que  font  leurs  mandibules  un  liquide  acide,  l'acide  formi¬ 
que  (V.  ce  mot)  sécrété  par  des  glandbs  spéciales  situées 
près  de  l’anus  (genres  :  Formica  Latr.,  Polyergus  Latr., 
Odontomaclius  Latr.,  etc.).  C’est  à  ce  dernier  groupe  qu’ap¬ 
partient  le  Myrmecocystus  mexicanus  Wesm.,  espèce  très 
commune,  au  Mexique,  aux  environs  de  la  ville  de  Dolorès, 
où  on  lui  donne  le  nom  de  Busileras;  son  abdomen,  sus¬ 
ceptible  de  se  distendre  d’une  manière  prodigieuse,  renferme 
une  sorte  de  miel  très  recherché  des  habitants. 

FORMIQUE  (Acide),  [ail.  ameisensaüre ].  C H2 O2  = 
CHO.OH.  Premier  terme  de  la  série  des  acides  gras;  fut 
observé  pour  la  première  fois  dans  les  fourmis  rouges;  se 
rencontre  encore  chez  d’autres  insectes,  particulièrement 
chez  la  chenille  du  Cnethocampa  ( Bombyx )  processionea, 
et  dans  divers  liquides  et  sécrétions  de  l’organisme  humain; 
il  constitue  le  principe  irritant  de  l’ortie  et  existe  dans  un 
grand  nombre  de  plantes.  Se  préparait  autrefois  par  distilla¬ 
tion  des  fourmis  échaudées  et  pilées.  Le  moyen  le  plus  em¬ 
ployé  aujourd’hui  consiste  à  oxyder  certaines  substances 
organiques,  telles  que  le  sucre  ou  l’amidon,  en  les  distil¬ 
lant  avec  un  mélange  d’ac.  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
manganèse.  Un  procédé  très  simple  encore,  c’est  de  décom¬ 
poser  l’ac.  oxalique  en  présence  de  la  glycérine  vers  100°  : 
C-II-Û4  =  CO2  +  C2II3  O2. 

Ae.  oxalique.  Acifbrmîqüe. 

L’ac.  formique  monohydraté  est  un  liquide  incolore, 
d’odeur  piquante,  fume  à  l’air;  caustique,  attaque  la  peau 
en  déterminant  une  véritable  vésication.  Très  étendu  d’eau, 
il  offre  une  saveur  aigrelette  agréable.  D  =  1,23  à  0°. 
Cristallise  au-dessous  de  0°,  bout  à  104°.  Miscible  à  l’eau 
en  toutes  proportions,  réduit  par  l’ébullition  les  nitrates  de 
mercure  et  d’argent,  décompose  les  acétates.  Forme  des  sels, 
formates,  de  formule  générale  CHO.OM,  généralement 
solubles  dans  l’eau.  —  Les  éthers  formiques  représentent 
des  formiates  neutres  dont  le  métal  est  remplacé  par 
les  radicaux  alcooliques.  Ex.  :  le  formiate  de  métlwle, 
CH0.0.CH3  =  OH402,  bout  entre  36°  et  38°,  et  le  formiate 
d’éthyle,  CH0.0.C3Hs  =  C3H602,  s’obtient  par  la  distilla¬ 
tion  d’un  mélange  d’alcool,  de  formiate  alcalin  et  d’ac.  sul-  ' 
fufique;  bout  entre  52°  et  55°,  se  dissout  dans  9  parties 
d’eau  à  18°.  —  L’ac.  formique  entre  dans  diverses  anciennes 
préparations  telles  que  le  baume  acoustique  de  Minderer, 
l’eau  de  magnanimité,  etc.  On  emploie  encore  en  Allemagne 
une  huile,  de  fourmis  (fourmis  écrasées  1  sur  5),  un  esprit 
de  fourmis  simple,  un  esprit  composé,  une  teinture  com¬ 
posée,  etc.  L’eau  de  magnanimité  (alcoolat  de  fourmis  com¬ 
posé)  s’employait  comme  cordial,  stomachique,  apéritif, 
diurétique  et  sudorifique  à  la  dose  de  4  à  8  gr.  dans  un 
véhicule  approprié.  —  L’ac.  formique  présente  des  pro¬ 
priétés  antiputrides  énergiques. 

FORMULAIRE,  s.  m.  [ail.  formelbuch;  angl.  formulary; 
it.  formolario  ;  esp.  formulario],  Recueil  de  recettes  ou  de 
formules  des  agents  pharmacologiques  que  l’on  trouve  pré¬ 
parés  dans  les  pharmacies  (préparations  officinales)  ou  qui 
se  préparent  au  fur  et  ,  à  mesure  des  besoins  sur  la  prescrip¬ 
tion  du  médecin  (préparation  magistrales).  Les  Codex  (V, 
ce  mot)  sont  des  formulaires.  Il  en  existe  d’autres  qui  con¬ 


tiennent  des  formules  diverses  et  l’ensemme  des  rensei¬ 
gnements  utiles  au  médecin.  Ces  renseignements  ont  été"" 
pour  la  plupart  réunis  dans  l’introduction  de  ce  diction¬ 
naire.  On  y  trouvera,  du  moins,  le  tableau  des  poids  anciens" 
les  mesures  comparatives  de  capacité  des  divers  pays  et 
quelques  indications  relatives  aux  degrés  thermométriques 
aux  coefficients  de  solubilité,  etc. 

FORMULE,  s.  f.  [ formula ,  dim.  de  forma,  forme;  ail 
formel;  angl.  et  esp.  formula;  it.  formola ].  Une  formulé 
ou  exposé  des  substances  qui  doivent  entrer  dans  la  compo¬ 
sition  d’un  médicament  avec  indication  de  la  dose  de 
chacune  d’elles  et  du  mode  d’administration  du  médica¬ 
ment,  doit  être  rédigée  de  manière  à  être  bien  comprise 
non  seulement  du  pharmacien,  mais  encore  de  tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  surveiller  l’administration  au  malade 
des  remèdes,  qui  lui  sont  ordonnés.  Sans  doute  il  peut  être 
permis  dans  certaines  conditions  de  laisser  ignorer  au 
malade  le  nom  des  médicaments  qu’il  absorbe;  mais  la 
plupart  des  médecins,  renonçant  aux  habitudes  anciennes 
et  considérant  comme  peu  honnêtes  les  dissimulations  en 
usage  parmi  les  homœopathes,  écrivent  en  français  les  re¬ 
cettes  qu’ils  ordonnent  et  indiquent  en  toutes  lettres,  pour 
éviter  les  erreurs  du  pharmacien,  les  doses  des  médica¬ 
ments  dangereux  qu’ils  recommandent.  Le  médecin  attentif 
doit,  de  plus,  éviter  de  faire  entrer  des  sels  déliquescents 
dans  la  préparation  des  poudres  ou  des  pilules,  ne  pas  pres¬ 
crire  une  trop  grande  quantité  de  médicaments  rapidement 
altérables  ;  tenir  compte  de  la  solubilité  des  substances  dans 
le  véhicule  qu’il  indique;  ne  recommander  que  les  prépa¬ 
rations  qui  existent  dans  le  milieu  où  il  se  trouve  ;  songer, . 
dans  un  cas  urgent,  au  temps  que  nécessite  la  préparation 
de  telle  ou  telle  potion,  etc.  11  se  préoccupera  aussi  de  com¬ 
poser  une  formule  de  la  manière  suivante.  En  tête  il  in¬ 
scrira  le  titre  du  médicament  ;  potion,  pilule,  Uniment,  etc.; 
puis  à  la  ligne  une  lettre  conventionnelle  P,  prenez,  ou  R, 
recipe,  ou  encore  le  signe  %  qui  servait  dans  les  anciennes 
formules  ;  il  fera  suivre  ce  signe  du  nom  de  la  base,  c’est-à- 
dire  de  la  substance  active  qui  aura  été  choisie  ;  la  dose  de 
cette  substance  sera  écrite  en  chiffres  ou  en  toutes  lettres, 
suivant  son  degré  de  toxicité  ;  viendront  ensuite  et  sur  des 
lignes  distinctes  les  adjuvants,  substances  aidant  à  l’action 
du .  médicament  principal,  les  correctifs,  celles  qui  en 
atténuent  l’action  ou  en  corrigent  la  saveur  ;  les  intermèdes, 
substances  qui  rendent  possible  la  division  ou  le  mélange 
du  médicament;  les  véhicules  ou  excipients  dans  lesquels 
on  fait  dissoudre  ou  l’on  divise  les'  substances  actives.  Il 
convient  aussi  de  calculer  la  dose  totale  du  médicament 
suivant  la  manière  dont  il  sera  administré.  Ainsi,  pour  une 
potion  prise  par  cuillerées  à  soupe,  il  faut  se  souvenir  que, 
le  poids  d’une  cuillerée  à  soupe  étant  de  15  gr.,  le  poids 
total  de  la  potion  devra  être  un  multiple  de  15,  par  exemple 
120  gr.  ou  150  gr.  ;  pour  une  potion  à  prendre  par  cuillerée 
à  café,  le  poids  doit  être  un  multiple  de  4.  Pour  les  poudres 
et  les  paquets,  il  convient  de  prescrire  l’unité  de  dose.  Par 
exemple  : 

PILULE 

P.  Extrait  de  racine  d’aconit.  Un  centigramme.  .  .(Base.) 

Extrait  thébaïque. .  .  .  .  Cinq  milligrammes.  (Adjurant.) 

Kacine  de  réglisse  |iulv  J  ,£a  Q.  S.  (Excipient.) 

Miel  blanc.  ......  .  y  (De  chaque.)  (Quantité  sufQ- 

Pour  une  pilule.  saule.) 

F ■  S.  A.  dix  pilules  semblables. .  .  ...  .(Souscription.) 
(Ftat  secmdum  artem\ 

V  faites  selon  l'art  / 

S.  (Signez  oa  étiquetes.)  Une  pilule  à  prendre  toutes  les  cinq 

heures,  dans  l’intervalle  des  repas.  .  ....  .  (instruction.) 

(Mo.)  (Signature.) 

En  procédant  ainsi,  on  évite  le  calcul  de  division  né¬ 
cessaire  pour  apprécier  sans  erreur  la  dose  du  médica¬ 
ment  actif  que  contiendra  chaque  pilule.  Les  formules  sont 
ordinairement  terminées  par  les  signes  M.  F.  S.  A  [mixlura 
fiat  secundum  artem),  lorsqu’on  ne  croit  pas  nécessaire  de 
donner  au  pharmacien  une  instruction  spéciale.  Dans  le  cas 
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contraire,  il  convient  de  résumer,  dans  la  souscription, 
toutes  les  recommandations  utiles.  Ainsi,  quand  on  prescrit 
une  infusion  de  feuilles  de  digitale,  il  faut  se  servir  d’eau  à 
80°  et  non  deau  bouillante;  il  faut,  après  avoir  filtré 
laver  le  filtre  ;  il  convient  d’ajouter  à  la  potion  des  adjuvants 
ou  des  correctifs  appropriés,  etc.  Toutes  ces  indications 
pourront  être  données  dans  la  souscription.  Le  pharmacien, 
au  reçu  d’une  formule,  doit  la  lire  attentivement.  S’il  soup¬ 
çonne  une  erreur  dans  la  dose  des  médicaments,  il  doit 
demander  un  délai  pour  exécuter  la  prescription  et  en 
adresser  la  copie  au  médecin  pour  lui  demander  des  expli¬ 
cations.  Dans  le  cas  contraire,  il  doit  exécuter  rigoureuse¬ 
ment  la  formule  telle  qu’elle  lui  est  demandée,  l’étiqueter 
avec  une  étiquette  blanche,  si  le  médicament  doit  servir 
.pour  l’usage  interne,  avec  une  étiquette  rouge  orangé,  si  on 
doit  l’employer  exclusivement  pour  l’usage  externe.  L’éti¬ 
quette  blanche  doit  porter  un  numéro  d’ordre  et  reproduire 
l’ instruction  écrite  au  bas  de  la  formule.  Le  numéro  d’ordre 
correspond  au  registre  sur  lequel  le  pharmacien  est  tenu 
d’inscrire,  avec  le  nom  du  médecin  et  celui  dû  client,  toutes 
les  préparations  qu’il  exécute. 

FORSKALIA,  s.  m.  (V.  Physophore). 

FORS&QHLEA,  s.  m.  [Forskohlea  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Urticacées,  (jpnt  une  espèce, 
le  F.  angustifolia  Retz.,  a  été  préconisée  par  S.  Berthelot 
comme  un  succédané  de  la  Salsepareille.  Elle  croît  à 
Ténériffe. 

FORTUNA  (Espagne,  prov.  de  Murcie).  E.  min.  chlorurée, 
sulfatée  sodique.  Hyperthermie.  Reconstituante.  Boisson, 
bains,  étuves.  Rhumatisme,  paralysies,  etc. 

FORTŸOGO  (Transylvanie).  E.  min.  sulfurée  calcique; 
ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres.  Boisson,  bains. 
Rhumatismes,  maladies  de  la  peau,  etc. 

FOSRÉS1NIQUE  (Acide).  Acide  amorphe,  jaune  pâle,  j 
obtenu  en  traitant  la  résine  fossile  par  Tac.  nitrique  ;  solu¬ 
ble  dans  l’alcool  et  l’éther,  à  saveur  amère.  Analogue  aux 
acides  colopholique  et  pinique. 

FOSSE,  s.  f.  [fossa,  de  fodere,  creuser;  ail. grube;  angl. 
hole,  pit;  it.  fossa;  esp.  fosa\.  En  anatomie,  on  désigne 
sous  ce  nom  un  grand  nombre  d’excavations  plus  ou  moins 
profondes.  —  Fosses  orbitaires  (V.  Orbite).  —  Fosse  tem¬ 
porale  (V.  Temporal  et  Crâne). —  Fosse  iliaque  (V.  Iliaque' 
[Os]).  —  Fosse  ischio-rectale  (V.  Ischio-rectale).. 

FOSSES  NASALES,  s.  f.  pl.  Cavités  situées  dé  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane,  au-dessous  de  la  base  de  la  partie 


Parois  osseuses  des  fosses  nasales  :  un  stylet  parcourt  d’avant  en  ar¬ 
rière  le  méat  moyen.  —  1,  sinus  sphénoïdal  :  —  2,  corps  du  sphé¬ 
noïde  ;  —  3,  sinus  frontaux;  —  4,  lame  criblée  de  l’ethmoïde  ;  — 
5.  iiord  antérieur  du  frontal  ;  —  6,  os  propre  du  nez;  —  7,  lame 
perpendiculaire  de  l'ethmoïde  ;  —  8,  vomer  ;  —  9,  maxillaire  su¬ 
périeur. 

antérieure  du  crâne,  au-dessous  et  en  dedans  des  orbites, 
au-dessus  de  la  voûte  palatine  :  la  cloison  qui  sépare  la  fosse 
nasale  droite  de  la  gauche  est  formée  (V.  fig.)  en  haut  par 


la  lame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde,  en  bas  par  l’os 
vomer,  et  complétée  en  avant  par  un  cartilage  dit  cartilaae 
de  la  cloison.  Outre  cette  paroi  interne,  chaque  fosse  na¬ 
sale,  de  forme  pyramidale,  à  sommet  supérieur  tronqué  et 
à  base  inférieure,  présente  :  une  paroi  supérieure  ou  voûte 
très  étroite  formée  en  avant  par  les  os  propres  du  nez,  au 
milieu  par  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde,  et  en  arrière  par 
le  corps  du  sphénoïde  ;  une  paroi  inférieure  formée  par  la 
face  supérieure  de  la  voûte  palatine;  une  paroi  externe,  la 
plus  remarquable,  grâce  à  la  présence  de  saillies  osseuses  qui 
s’en  détachent  et  se  portent  vers  la  cavité  en  s’enroulant 
sous  forme  de  lames  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
cornets;  on  distingue  trois  cornets  :  un  supérieur,  relative¬ 
ment  peu  développé  et  formé  par  une  lame  osseuse  de  l’eth¬ 
moïde  ;  un  moyen,  plus  étendu,  appartenant  également  à 
l’ethmoïde  ;  un  inférieur,  le  plus  volumineux,  formé  par  un 
os  spécial  et  indépendant.  Au-dessous  de  chaque  cornet 
existe  un  espace  dit  înéat  :  qu’on  désigne  sous  les  noms  de 
méat  supérieur  (entre  le  cornet  supérieur  et  le  moyen),  qui 
communique  avec  les  cellules  elhmoïdales  postérieures  ; 
méat  moyen  (entre  le  cornet  moyen  et  l’inférieur)  qui  pré¬ 
sente  dans  sa  partie  moyenne  un  orifice,  de  dimension  très 
variable  (parfois  oblitéré  par  la  muqueuse),  conduisant  dans 
le  sinus  maxillaire,  et  dans  sa  partie  antérieure  un  canal, 
ou  gouttière  dite  infundibulum,  conduisant  et  dans  le  sinus 
maxillaire  et  dans  les  sinus  frontaux;  méat  inférieur  (entre 
le  cornet  inférieur  et  le  plancher  des  fosses  nasales),  le 
plus  large  des  trois,  qui  présente  en  avant  l’orifice  inférieur 
du  canal  nasal  amenant  les  larmes  dans  les  fosses  nasales 
(V.  Nasal  [Canal]),  et  qui  correspond  en  arrière  au  pavillon 
de  la  trompe  d'Éustache  (plaeé  sur  les  parois  latérales  du 
pharynx).  —  Les  orifices  antérieurs  des  fosses  nasales  ont 
sur  le  squelette  la  forme  d’un  cœur  de  carte  à  jouer  ren¬ 
versé  formé  par  les  branches  montantes  des  maxillaires 
supérieurs  et  les  os  propres  du  nez; sur  lafaee  revêtue  des 
parties  molles  ces  orifices  sont  représentés  par  le  vestibule 
des  fosses  nasales  ou  narines  (V.  Narines)  :  les  orifices  pos¬ 
térieurs  des  fosses  nasales  s’ouvrent  dans  les  arrière- 
narines,  ou  partie  supérieure  du  pharynx  (V.  Arrière- 
narines)  ;  les  fosses  nasales  sont  tapissées  par  une  muqueuse 
remarquable  par  ses  nombreux  vaisseaux  et  nerfs,  par  son 
épithélium  cylindrique  vibratile,  et  connue  sous  le  nom  de 
pituitaire  ou  membrane  de  Schneider  (V.  Pituitaire)..  — 
Les  fosses  nasales  sont  les  organes  de  Y olfaction  ;  leur  dis¬ 
position  est  telle  qu’elles  font  refluer  l’air  inspiré  vers  leur 
partie  supérieure  ( locus  luteus),  où  sont  les  terminaisons 
nerveuses  du  nerf  olfactif  (V.  ce  mot  et  Olfaction)  ;  elles 
représentent  de  plus  la  voie  normale  par  laquelle  doit  se 
faire  l’inspiration,  le  contact  de  l’air  avec  leur  muqueuse 
vasculaire  et  humide,  mettant  cet  air  dans  les  conditions 
de  température  et  d’humidité  nécessaires  à  l’intégrité  du 
poumon.  Enfin  les  fosses  nasales  et  les  cavités  annexes 
(sinus  maxillaire,  ethmoïdaux,  etc.)  jouent  le  rôle  de  cavités 
de  résonnance  dans  l’émission  de  la  voix(V.  Phonation).— 

||  Path.  (V.  Nez).  —  Tamponnement  des  fosses  nasales. 
Opération  qui  a  pour  but  d’arrêter  les  hémorrhagies  nasales 
lorsque  les  moyens  ordinaires  ont  échoué.  On  se  sert  dans 
ce  but  d’une  sonde  spéciale  ( sonde  de  Belloc  [V.  Sonde]). 
La  sonde  est  introduite  dans  la  narine  malade  et  poussée 
jusqu’à  ce  que  son  bec  arrive  sur  la  face  supérieure  du 
voile  du  palais  ;  dès  lors  on  pousse  le  ressort  qui  se  trouve 
à  son  intérieur  et  l’on  fait  arriver  jusque  dans  la  cavité 
buccale  le  bouton  qui  le  termine.  Dans  le  trou  qui  perfore 
ce  bouton  on  passe  les  deux  extrémités  d’un  fil  résistant^ 
qui  maintient  en  son  centre  un  bourdonnet  de  charpie  u 
la  sonde  est  ensuite  retirée  peu  à  peu,  entraînant  avec  elle; 
le  fil  et  par  conséquent  le  bourdonnet  de  charpie  que  le 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  porté  en  avant  vers 
l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales,  contribue  a  appliquer 
et  à  fixer  contre  cet  orifice.  Ce  bourdonnet  étant  bien 
placé,  un  second  fil  double,  assez  long,  préalablement  fie 
au  même  niveau  que  le  fil  antérieur,  arrive  à  la  commis¬ 
sure  des  lèvres  et  y  reste  fixé  tandis  qu’un  bourdonnet  de 
charpie  est  introduit  par  l’orifice  inférieur  de  la  narine 


pour  la  boucher  hermétiquement.  Pour  retirer  les  bour- 
donnets  de  charpie,  quand  l’hémorrhagie  est  arrêtée,  il  suffit 
d’enlever  le  bourdonne!  antérieur,  puis  de  tirer  sur  le  fil 
qui  passe  dans  la  bouche  pour  amener  à  soi  le  bourdonnet 
postérieur.  Avec  une  simple  sonde  molle  on  peut  opérer 
comme  avec  la  sonde  de  Belloc.  On  peut  aussi  employer 
utilement  la  pelote  à  tamponner  de  Gariel. 

FOSSILE,  adj.  [fossilis,  de  fodere,  fouiller].  —  Bois 
fossile  (V.  Lignite).  — 1|  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne 
tout  corps  ou  tout  vestige  de  corps  organisé,  enfoui  dans 
le  sol  et  constituant  les  restes  d’ Animaux  ou  de  Végétaux 
ayant  existé  aux  époques  géologiques  anciennes.  Ces  êtres, 
qui  ont  généralement  précédé  la  formation  des  couches 
terrestres  dans  lesquelles  on  les  rencontre  aujourd’hui,  se 
sont  fossilisés  par  suite  de  la  substitution  graduelle  de 
matières  minérales,  siliceuses  ou  calcaires,  à  la  substance 
organique,  en  conservant  plus  ou  moins  leur  structure 
intime  ( fossiles  organiques  ou  demi-organiques).  Si  cette 
substitution  a  été  complète,  les  fossiles  constituent  les  pétri¬ 
fications  proprement  dites.  Il  peut  arriver  que  les  fossiles 
aient  totalement  disparu  en  ne  laissant  que  des  empreintes 
ou  moules,  représentant  les  formes  extérieures;  telles  sont 
par  exemple  les  dépressions  laissées  par  des  végétaux,  des 
pieds  de  mammifères  et  d’oiseaux,  etc.  Quelquefois  même 
des  matières  fecales,  renfermant  des  débris  organiques 
très  variés,  ont  constitué  de  véritables  fossiles  auxquels  on 
donne  le  nom  de  coprolithes.  —  L’étude  des  fossiles  con¬ 
stitue  la  paléontologie  (V.  ce  mot). 

FOSSIUFIGATIQN,  s.  f.  [ail.  versteinermq ].  Ensemble 
des  pnenomenes  déterminant  la  transformation  d’un  être 
organise  en  fossile  (V.  ce  mot). 

FOU,  adj.  Se  dit  d’un  homme  atteint  de  Folie  (V.  ce 
m  T  H,®-  7  Pk  Briss.  ;  ail.  lôlpel).  Genre  d’Oiseaux, 
de  la  famille  des  Totipalmes  (Cuv.j,  ordre  des  Palmipèdes, 
essentiellement  caractérisé  par  les  dentelures  qui  garnissent 
les  bords  des  mandibules.  Les  Fous  ont  une  forme  massive 
et  marchent  très  difficilement,  mais  ils  volent  avec  une 
gi  ande  rapidité,  tout  en  ne  s’éloignant  pas  beaucoup  des  côtes, 
lis  nichent  en  société  sur  les  rochers  et  les  falaises.  On  en 
iTp?  °U  ^  e7SPèces’  dont  Ia  PIus  commune  est 
nord S“'“  lmam  <*>  I»  1"; 

s*  l \fidmen,  xepaWç;  ail. 

blitz,  ang.  thunderbolt;  it.  fulmine;  esp.  ram].  Phéno¬ 
mène  électrique  qui  se  produit  dans  un  orage  et  qui  se  ma- 
f la  lum,iere  de.  Viclair  ^  le  hruit  du  tomerre.  Le 
vulgaire  se  représente  la  foudre  comme  un  corps  lumineux 

ancomLC:el-  Eréalité’  f  Ph“ne  est  constitué  par 
d’un  nuàïf^  irUSqUe  deS  deuX  électricités  contraires 
d  m  nuage  et  d  un  corps  terrestre,  lesquelles,  d’abord  à 
;  t  de  tension  et  pouvant  y  rester  longtemps,  échappent 
■out  a  coup  pour  se  reunir.  Si  ce  corps  terrestre  est  Pline 
ou  1  animal,  il  peut  etre  paralysé,  blessé  ou  tué;  si  c’est 
un  corps  brut,  il  est  brûlé,  fracturé,  fondu!  etc  Les 
objets  les  plus  eleves,  les  plus  rapprochés  du  nuao-e  en 
îeçoivent  principalement  l’influence  électrique  C’est  Dour 
cela  qu’il  est  dangereux  de  rester  sur  un  Jcher,  suie 
f.  ou.de  se  rÇ%er  sous  un  arbre  pendant  un  ora*e  • 

illfi  r  i  aUSS.1  des  heux  humides  et  des  corps  métal- 
hques.  La  foudre  n  est  pas  toujours  accompagnéeP de  ton¬ 
nerre.  Celui-ci  ne  se  produit  que  quand  les  électricités 
s  échappent  de  larges  surfaces;  si  elle!  sont  fournies  par  de 
corps  allonges, ;  plus  ou  moins  pointus,  elles  s’écoulent  sans 
bruit,  ainsi  qu  on  le  voit  aux  paratonnerres  et  aux  mâts  de 
navmes  Dans  certains  cas,  la  foudre  agit  par  choc  Ü 
c  est-a-ihre  que  l’electricité  du  corps,  après  la  tension  pro- 
dmte  par  le  voisinage  d  un  nuage,  se  reconstitue  brusque- 
®},le(nuaget  T1,ent  a  se  dechai’ger  d’un  autre  coté.  Ce 
mode  d  action  est  plus  rare  et  moins  dangereux  crue  le  cré¬ 
mier.  En  France  la  foudre  frappe  surtout  la  Lozère  Pïes 
!  rfS‘ii  lîeà7t  la  Hâute-Savoie,  et  épargne  principalement 
*  0rn?;  PB™,  *a  Seine  et  leB  Calvados!  ElKe  j 

FOUET  *  e’Vmg  S  Personnes  Par  an. 

,  s.  m.  —  Coup  de  fouet,  Rupture  musculaire  due 


h  un  effort  brusque  survenant  au  moment  de  la  contrarti 
du  muscle.  Lorsque  quelques  faisceaux  seulement  «w 
devenus  rigides  et  résistants,  un  mouvement  brusque  S°nt 
saut,  un  faux  pas  peuvent  en  provoquer  la  rupture  CellPU” 
s’observe  surtout  aux  muscles  du  mollet,  parfois  à  la  J'/ 
lombaire.  Elle  se  caractérise  par  une  douleur  excessivement 
vive  rendant  les  mouvements  impossibles,  bientôt  suivi 
d’une  hémorrhagie  interstitielle  qui  détermine  une  ecchv 
mose  assez  étendue.  La  rupture  musculaire  ainsi  produitè 
se  traite  par  l’immobilisation  et  parfois  par  la  compression 
du  membre.  L  n 

FOUGERES,  s.  f,  pl.  [Filices  Swartz;  ail.  farnhràuter  ■ 
angl.  ferns;  it.  felci;  esp.  helechos}.  Famille  déplantés 
Cryptogames -vasculaires  ( Acrogènes )  de  la  classe  des 
Filicinées,  présentant  les  caractères  suivants  :  Tige  vivace 
tantôt  rampante  et  souvent  souterraine  (rhizome),  tantôt 
dressée,  simple  et  arborescente  (stipe),  formée  d’un  tissu 
cellulaire  abondant,  entouré,  vers  la  circonférence,  -d’un 
cercle  de  faisceaux  fibro-vasculaires  qui  sont  constitués 
par  une  zone  intérieure  de  vaisseaux  annulaires  ravés 
transversalement  (vaisseaux  scalariformes),  qu’enveloppe 
plus  ou  moins  complètement  une  zone  extérieure  mince 
et  dure  ^composée  de  fibres  ligneuses  ( prosenchyme ).  Ra- 

cines  grêles,  tqutes_  adventives,  naissant  du  rhizome,  quel¬ 
quefois  aussi  du  pétiole  des  feuiUes  et  toujours  recouvertes 
d’un  chevelu  brun,  feutré  et  soyeux.  FeuiUes  (frondes)  le 
plus  souvent  roulées  en  crosse  avant  leur  développement 
entières  ou  plusieurs  fois  pennées,  pétiolées,  alternes- 
spiralees  et  réunies,  dans  les  espèces  arborescentes,  en  une 
vaste  rosette  au  sommet  du  stipe;  nervures  parallèles  - 
dichotomes  ou  anastomosées  et  formant  alors  un  réseau  k 
mailles  polygonales;  pétioles  caducs  ou  à  base  persistante 
et  constituant,  dans  ce  dernier  cas,  la  partie  corticale  de 
la  tige.  Fructifications  situées  à  la  face  inférieure  des 
frondes  et  consistant  en  sporanges  très  petits,  ordinaire¬ 
ment  de  couleur  brune,  groupés  en  masses  ( sores )  nues  ou 
recouvertes  par  une  plaque  épidermique  ( mdusium )  plus 
ou  moins  persistante;  sporanges  de  forme  très  variable, 
sessiles  ou  pédicellés,  uniloculaires,  le  plus  souvent  entou¬ 
res  d  un  anneau  articulé  qui,  au  moment  de  la  déhiscence, 
se  detend  avec  élasticité;  spores  ovoïdes  ou  globuleuses 
donnant  naissance,  au  moment  de  la  germination,  à  un 
prothallmm  celluleux  sur  lequel  se  développent  soit  des 
anthendies  renfermant  des  anthérozoïdes  spiralés  et  cüiés, 
soit  des  archégones  qui,  par  la  fécondation,  reproduisent 
la  plante.  —  Les  Fougères  sont  répandues  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées  des  deux  hémisphères  ;  partout  elles 
atfectionnent  les  contrées  humides  et  boisées,  mais  ce  n’est 
que  dans  les  régions  tropicales  et  australes  qu’on  rencontre 
les  formes  arborescentes.  Si  nombreux  qu’ils  soient  encore 
de  nos  jours,  ces  végétaux  l’ont  été  bien  davantage  aux 
époques  géologiques  anciennes;  à  l’époque  houillère,  ils 
tonnaient  le  fond  de  la  végétation  herbacée  et  leurs  espèces 
arborescentes  s  unissaient  aux  SigiUaria,  Calamites,  Lepi- 
aodendi on,  etc.,  pour  constituer  des  forêts  absolument 
dépourvues  de  Phanérogames  angiospermes.  -  Quant  aux 
représentants  de  l’epoque  actuelle,  ils  se  répartissent  dans 
WL  i  iFrmTh\ïüi  sont  :  les  Polypodiacées,  les 
tSY  i  f  Gleichéniêes,  les  Schizæacées,  les 
Osmundacées  les  Marattièes  et  les  Ophioglossées.  -  Fou- 
gere  male.  Nom  vulgaire  de  YAspidium  filix-mas  Swartz 
rff"  Roth.  -  Nephrodium  filix-mas 

otremp.),  plante  cryptogame  'vasculaire  de  la  famille  des 
ougeres,  tribu  des  Polypodiacées,  qu’on  rencontre  très 
communément  dans  les  endroits  humides  et  les  bois  cou¬ 
verts  de  presque  toute  l’Europe.  Son  rhizome  épais,  noi- 
raue,  sur  lequel  persistent  les  bases  des  frondes  détachées, 
est  dun  vert  pistache  à  l’intérieur;  sa  saveur  est  amère  et 
son  odeur  nauséeuse.  Il  renferme  des  huiles  fixes  et 
volatiles,  de  la  résine,  de  l’amidon,  de  la  gelée  végétale, 
de  albumine  de  la  gomme,  du  sucre,  de  l’acide  tannique, 
de  I  acide  gallique,  de  la  pectine  et  plusieurs  acides  parti- 
ï1CiqUe’’  ac- ta«naspidique,  ac.  ptéritannique. 

L  est  un  temfuge  puissant.  On  l’emploie  sous  forme  d’extrait 
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éthéré  fluide  ou  d’oléo-résine,  à  la  dose  de  1  à  5  gr.,  mais 
préalablement  on  prescrit  des  potions  étbérées  et  de  l’huile 
de  ricin;  sous  forme  de  poudre  à  la  dose  de  4  à  12  gr.  en 
électuaire  le  matin  et  le  soir  pendant  plusieurs  jours. 

FOUILLOUX  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  faible  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Chlo¬ 
rose,  dyspepsie,  etc. 

FOUINE,  s.  f.  (V.  Martre). 

fouisseurs,  s.  m.  pl.  Les  Insectes  Hyménoptères 
désignés  sous  le  nom  de  Fouisseurs  se  reconnaissent  à 
leurs  antennes  non  coudées,  à  leurs  pattes  allongées,  dont 
les  tibias  sont  armés  de  longues  épines,  et  à  leur  abdo¬ 
men,  plus  ou  moins  longuement  pédiculé,  composé  de 
sept  segments  et  terminé  par  un  aiguillon  lisse,  dont  la 
piqûre,  très  douloureuse,  réclame  les  mêmes  soins  que 
celle  produite  par  les  Abeilles.  Ces  Hyménoptères,  parmi 
lesquels  figurent  notamment  les  représentants  des  genres 
Sphex,  Pompilus,  Bernbex,  Cerceris,  Ammopliila  et  Oxybe- 
lus,  virent  solitaires.  Les  femelles  creusent,  dans  la  terre, 
ou  le  sable,  des  galeries  au  fond  de  chacune  desquelles 
elles  déposent  un  œuf  ainsi  que  les  insectes  destinés  à  la 
nourriture  de  la  future  larve  et  qu’ils  capturent  en  les  an¬ 
esthésiant  par  la  piqûre  de  leur  aiguillon.  Le  plus  souvent 
chaque  espèce  capture  une  espèce  d’insectes  déterminée. 
C’est  ainsi  que  le  Cerceris  bupresticida  L.Duf.  chasse  les 
Buprestes,  le  C.  Dufourii  Lep.,  les  Cleonus  ophthalmicus, 
le  Sphex  flavipennis  Fabr.,  des  Grillons;  les  Ammophila 
viatica  L.  et  À.  sabulosa  L.,  certaines  chenilles,  tandis  que 
le  Bernbex  rosirata  Fabr.  et  l'Oxijbelus  uniglumis  L.  font 
la  guerre  aux  Diptères. 

FOULAHS,  s,  m.  pl.  Entre  le  4e  degré  de  latitude  nord 
et  les  frontières  du  Sénégal,  il  existe  une  race  négroïde, 
caractérisée  par  des  traits  plus  caucasiens  que  ceux  des 
nègres,  par  une  chevelure  longue  et  médiocrement  crépue, 
par  une  teinte  noire  rougeâtre  de  la  peau.  Des  races  ana¬ 
logues  se  retrouvent  d’ailleurs  à  cette  latitude  à  travers 
toute  l’Afrique,  jusqu’à  la  vallée  du  haut  Nil.  Il  faut  y  voir 
vraisemblablement  le  résultat  de  mélanges  avec  les  races 
Berbère  et  Arabe.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Foulhas,  qu’on 
appelle  aussi  Peulhs  ou  Poules  et  qui  ne  diffèrent  pas  sen¬ 
siblement  de  leurs  voisins,  les  Mandringues,  ont  joué  et 
jouent  encore  un  rôle  important .  dans  cette  partie  de 
l’Afrique.  Energiques,  intelligents  relativement  et  ayant 
déjà  un  commencement  de  civilisation,  ils  ont  adopté  et 
propagé  le  mahométisme  avec  une  grande  ardeur.  Hs  ont 
envahi  le  pays  d’Haousa,  le  Bornou,  l’Yariba.  Leur  maho¬ 
métisme  est ‘d’ailleurs  resté  fortement  mélangé  de  pratiques 
fétichistes.  Leurs  petits  Etats  sont  des  monarchies  despo¬ 
tiques  où  s’est  conservé  le  régime  des  castes.  i 

FOULQUE,  s.  m.  (V.  Râle). 

FOULURE,  s.  f.  Syn.  d’EmoRSE  (V.  ce  mot). 
FOURCHETTE,  s.  f.  [furcïlla,.  diminutif  de  furca,  petite 
fourche;  ail.  gabel;  angl.  fork;  it.  foschetta;  esp.  tenedor , 
horquilla].  —  Fourchette  sternale.  L’échancrure  médiane 
de,  l’extrémité  supérieure  du  sternum,  de  chaque  côté  de 
laquelle  sont  placées  les  surfaces  claviculaires  de  cet  os.  — 
Fourchette  vulvaire.  La  commissure  transversale, que  for¬ 
ment  en  arrière  de  la  vulve  les  deux  grandes  lèvres  en  se 
réunissant  par  leurs  extrémités  postérieures  (V.  Yulve). 

FOURMI,  s.  f.  [ formica ,  ail.  ameise;  angl.  ant, 

pismire;  it.  formica;  esp.  hormiga ].  Nom  sous  lequel  on 
désigne  indistinctement  les  nombreux  Insectes  Hyméno¬ 
ptères  qui  composent  la  famille  des  Korrnicides  (V.  ce  mot). 
—  Fourmis  blanches  (V.  Termites).  _  .. 

FOURMILIERS,  s.  m.  pl.  [Vermilmguia  M.  ;  alh  zun- 
qler ,  ameisenfressev \  angl.  ant-eatevs ;  it.  formichien /  esp. 
hormigueros],  On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom 
plusieurs  Mammifères,  ae  l’ordre  des  Edentes,  présentant 
les  caractères  suivants  ;  Museau  étroit  et  très  allonge,  bouche 
très  petite,  langue  effilée,  vermiforme,  visqueuse,  très  pro- 
tractile;  queue  allongée;  membres  courts,  a  doigts  munis 
d’ongles  robustes  ou  recourbés,  qui  leur  permettent  de 
creus'er  dans  le  sol  et  dans  les  fourmilières.  On  les  divise 
en  deux  groupes,  selon  que  le  corps  est  couvert  de  poils, 


ou  d’écaiües,  et  qui  comprennent  les  genres  Nyrmecophaga 
L.,  Orycleropus  Geoffr.  et  Manis  L.  —  Les  Myrmeco- 
phaga  ou  Tamanoirs  sont  revêtus  de  longs  poils  raides  et 
ont  les  mâehoires  dépourvues  de  dents;  l’espèce  la  plus 
connue  est  le  M.  jubata  L. ,  qui  habite  les  forêts  de 
l’Amérique  méridionale.  Le  genre  Orycleropus  est  au  con¬ 
traire  spécial  au  continent  africain  et  comprend  seulement 
deux  espèces,  l’O.  capensis  Geoffr.  et  l’O.  senegalensis 
Less.,  nettement  caractérisés  par  leurs  poils  courts,  sétifor- 
mes,  et  par  la  présence  de  molaires  aux  mâchoires.  Quant 
aux  Manis  ou  Pangolins,  ils  sont  également  dépourvus  de 
dents,  mais  leur  corps,  leurs  membres  et  leur  queue  sont 
recouverts  de  grosses  écailles  imbriquées.  On  n’en  connaît 
qu’un  petit  nombre  d’espèces,  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Ancien  Monde  ;  l’espèce  principale  est  le  M.  bra- 
chyura  Eaxl.  (M.  pentadactyla  L.),  qui  habite  les  Indes 
Orientales  et  dont  la  chair  est  très  délicate.  Tous  ces 
animaux  sont  nocturnes  et  se  nourrissent  de  fourmis  ou  de 
termites  qu’ils  recueillent  en  introduisant  leur  langue 
visqueuse  dans  l’habitation  de  ces  insectes. 

FOURMILLEMENT,  s.  m.  Syn.  de  Formication  (V.  ce 
mot). 

FOURNEAU,  s.  m.  \fornax,  furnus,  xafuyoç;  ail.  ofen; 
angl.  store  ;  it,  fornello;  esp.  hornillo].  Appareil  de  forme 
très  variable  dans  lequel  on  fait  chauffer  les  substances 
dont  on  veut  élever  le  calorique,  au  moyen  de  corps  com¬ 
bustibles  de  nature  diverse.  On  distingue  généralement 
dans  un  fourneau  le  foyer  et  le  cendrier,  et  si  les  substances 
ne  doivent  pas  être  chauffées  à  feu  nu,  une  troisième 
partie,  appelée  laboratoire,  où  on  les  place.  En  chimie,  on  se 
sert  du  fourneau  à  réverbère,  dont  le  laboratoire  est 
recouvert  d’un  dôme  pour  réfléchir  la  chaleur,  du  fourneau 
de  coupelle  ou  d’essai,  dont  le  laboratoire  présente  en 
outre  une  ouverture  latérale  pour  introduire  la  moufle 
renfermant  les  matières  précieuses  à  essayer,  du  fourneau 
de  fusion  ou  de  forge,  qui  est  un  fourneau  à  réverbère  dont 
le  dôme  est  recouvert  d’un  tuyau  et  où  l’air  active  la  com¬ 
bustion  au  moyen  d’un  soufflet  à  double  vent,  etc.  Men¬ 
tionnons  encore  le  fourneau  évaporatoire  de  Barsueïl;  c’est 
un  fourneau  ordinaire  dont  le  cendrier  repose  sur  la  partie 
supérieure  d’une  boîte  cylindrique  faisant  fonction  d’étuve; 
les  vapeurs  arrivent  dans  le  foyer  par  un  tuyau  de  com¬ 
munication. 

FOURREAU,  s.  m.  [pagina,  étui,  game;  ail.  schlauch; 
angl.  scabbart;  it.  guaina;  esp.  vaina],  —  Fourreau  de  la 
verse.  La  peau  du  pénis  (Y.  ce  mot). 

FOUTEAU,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Fagus 
sylvatica  L.  (Y.  Hêtre). 

FOVILLA,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  bota¬ 
nique,  le  liquide  épais  et  comme  mucilagineux  contenu 
dans  les  grains  de  pollen.  Transparent  et  souvent  inco¬ 
lore,  ce  liquide  est  parsemé  de  nombreux  granules  très 
petits,  de  forme  et  de  dimension  variables,  composés  d’une 
matière  féculente  qu’accompagnent  souvent  des  gouttelettes 
huileuses;  ces  granules  sont  soumis  au  mouvement  brow¬ 
nien  et  considérés  (par  induction  et  non  par  démonstra¬ 
tion)  comme  les  agents  principaux  de  la  fécondation. 

FOWLER  (méd.  angl  du  xvme  siècle).  —  Liqueur  de 
Fowler  (Y.  Arsénite).  Médicament  arsenical,  reconstituant, 
antiherpétique;  se  prescrit  à  la  dose  de  5  à  8  gouttes  par 
repas,  mais  de  préférence  à  doses  progressivement  crois¬ 
santes  (4,  6, 8,  etc.,  gouttes  par  jour).  La  dose  de  20  gouttes 
par  jour  peut  être  atteinte,  mais  non  depassee.  hiaut  apres 
15  à  20  jours  interrompre  l’usage  du  médicament  pour  le 
reprendre  après  8  à  10  jours  d’interruption. 

FOYER,  s.  m.  [focus;  ail.  brennpunkt;  angl.  ‘ 

focolare;  esp.  hogar,  fogon}.  P^^’Xlntille  ou 
contre  des  rayons  lumineux  réfractés  p  ,  j 

réfléchis  par  m  miroir  courbe.  On  démontre,  en  partant  de 
L  loi  de  Descartes  sur  la  réfraction,  qu’un  point  lumineux 
pkcé  vis-à-vis  d’une  lentille  a,  pour  mage,  un  point.  Ces 
Seux  points,  l’objet  et  l’image,  sont  appelés  foyers  conjugues 
parce  qu’ils  sont  réciproques  l’un  de  l’au  re,  autrement  dit, 
si  à  la  place  de  l’image  on  metune  source  lumineuse,  1  image 
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de  celle-ci  ira  se  former  à  l’emplacement  de  l’objet  précé¬ 
dent.  La  propriété  est  analogue  pour  les  miroirs.  —  Foyer 
principal,  Foyer  conjugué  d’un  point  situé  à  l’infini,  ou  bi'ên 
point  de  rencontre  des  rayons  réfractés  ou  réfléchis  lorsque 
le  faisceau  de  lumière  incidente  est  parallèle  à  l’axe  prin¬ 
cipal.  Le  foyer  principal  des  miroirs  est  situé  sur  l’axe 
principal,  à  égale  distance  du  centre  de  courbure  et  du 
sommet;  celui  des  lentilles  est  aussi, sur  l’axe  et  à  une 
distance  du  centre  optique  déterminée  par  la  formule 

connue  f=  nj»  ^ans  M11^®  n  es^  l’indice 

de  réfraction  de  la  substance,  R  et  R'  sont  les  rayons  de 
courbure  des  surfaces  réfringentes.  La  fixation  de  la  posi¬ 
tion  du  foyer  principal  se  fait  à  l’aide  de  la  formule  ci- 
dessus  ou  bien  en- présentant  la  lentille  au  soleil,  de  façon 
que  son  axe  soit  parallèle  à  la  direction  des  rayons  lumi¬ 
neux.  Dans  ce  cas,  le  point  de  convergence  des  rayons 
réfractés,  que  l’on  peut  déterminer  facilement  à  l’aide  d’un 
écran,  donne  le  foyer.  Dans  les  lentilles  convexes,  le  foyer 
principal  est  réel  ;  dans  les  lentilles  concaves  il  est.  virtuel. 
De  même,  dans  le  miroir  concave  le  foyer  est  réel,  il  est 
virtuel  dans  le  miroir  convexe. 

FRACTURE,  s.  f.  [ fractura ,  de  frangere,  rompre,  bri¬ 
ser;  àypiç,  jtavayp.a  ;  ail.  knochenbruch ;  angl.  fracture; 
it.  frattura ;  esp.  fractura ].  On  appelle  fracture  toute  solu¬ 
tion  de  continuité  des  os  produite  par  une  action  brusque 
et  violente.  Elle  est  complète  quand  la  division  comprend 
toute  l’épaisseur  de  l’os,  incomplète  dans  le  cas  contraire. 
Dans  les  premières  la  direction  de  solution  de  continuité 
présente  plusieurs  variétés  :  elle  est  transversale  et  la  fracture 
est  alors  dite  en  r me .  ou  dentelée,  suivant  que  les  surfaces 
sont  lisses  ou  hérissées  de  pointes  osseuses  ;  plus  souvent 
elle  est  oblique  et  même  en  bec  de  flûte ,  quand  cette  obli¬ 
quité  est  prononcée.  Une  fracture  est,  en  général,  unique  et 
il  n’existe  alors  que  deux  fragments  ;  mais  l’os  peut  être 
cassé  en  plusieurs  points  :  la  fraeture  est  dite,  dans  ce  cas,  mul¬ 
tiple  ou  à  plusieurs  fragments.  Quand,  au  point  fracturé,  la 
diaphyse  éclate  en  petits  fragments, on  nommeceux-ci  esquilles 
et  la  fracture  devient  comminutive.  Enfin  dans  les  os  spongieux 
et  les  épiphyses  il  y  a  souvent  écrasement  du  tissu  osseux 
Les  fractures  incomplètes  consistent  dans  des  fissures  ou 
fêlures,  des  arrachements  de  fragments  osseux,  des  enfon¬ 
cements  d’une  des  tables  de  l’os,  ou  dans  une  solution  par¬ 
tielle  de  la  diaphyse  qui  entraîne  la  courbure.  Dans  les  cir¬ 
constances  ordinaires,  l’os  se  brise  dans  la  profondeur 
des  tissus  restés  à  peu  près  intacts  (F.  simples );  mais 
dans  des  cas  plus  graves,  la  fracture  peut  se  compliquer  de 
lésions  des  parties  molles  et  même  rester  en  communication 
avec!  air  exteneur,  l’âge  et  certaines  maladies  prédisposent 
aux  fractures  en  amenant  une  raréfaction  du  tissu  osseux 
qui  Je  rend  plus  friable.  Les  hommes  sont  plus  souvent 
atteints,  car  leurs  professions  les  .exposent  plus  aux  acci¬ 
dents.  Les  causes  déterminantes  sont  des  violences  exté¬ 
rieures  qui  brisent  l’os  au  point  touché  (fractures  directes ) 
ou  qui  le  font  éclater  à  une  certaine  distance  (fractures 
indirectes  ou  par  contre-coup).  Les  contractions  muscu¬ 
laires  sont  parfois  capables  de  casser  les  os,  surtout  en  ' 
les  arrachant.  Le  blessé  entend  rarement  le  craquement 
de  1  os  qui  se  rompt;  mais  il  ressent  de  suite  une  douleur 
parfois  atroce,  qui  persiste  au  point  fracturé  et  rend  la  pres¬ 
sion  en  ce  point  intolérable.  Comme  le  moindre  mouvement 
reveille  cette  douleur  et  que  le  levier  osseux  sur  lequel 
agissaient  les  muscles  est  brisé,  le  membre  est  condamne  le 
plus  souvent  à  Impuissance;  cependant  ses  fonctions  per¬ 
sistent  quand  il  y  a  engrènement  des  fragments.  La  région 
présente  presqùe  de  suife  un  gonflement  qui  est  du,  au  dé¬ 
but,  à  l’épanchement  du  sang,  et  plus  tard  à  la  réaction 
inflammatoire.  Le  sang  épanché  dans  le  foyer  de  la  fracture 
ne  tarde  pas  à  filtrer  sous  la  peau  qu’il  colore,  quand  l’os 
est  superficiel  ;  quand  celui-ci  est  profond,  l 'ecchymose  met 
un  certain  temps  à  apparaître.  Les  deux  fragments,  sollici¬ 
tés  par  la  pesanteur  et  surtout  par  la  contraction  muscu- 
Ànüf Se placent  ;  ils  glissent  l’un  sur  l’autre  et  chevau- 
>  s  inclinent  en  formant  un  angle  ou  subissent  une 


rotation  sur  leur  axe  ;  parfois  ils  se  pénètrent,  et  dans  des  cas 
plus  rares,  s’écartent  l’un  de  l’autre.  Les  fragments,  en  s? 
déplaçant,  entraînent  les  parties  molles  et  impriment  au 
membre  une  déformation  caractéristique.  —  Pour  s’assurer 
de  l’existence  de  la  fracture,  on  saisit  les  deux  extrémités 
du  membre  et  on  le  fait  plier  au  point  où  le  levier  osseux  est 
rompu.  En  exécutant  cette  manoeuvre,  on  éprouve  d’ordi¬ 
naire  une  sensation  de  frottement,  la  crépitation.  Ces  trois 
derniers  signes  :  la  déformation,  la  mobilité  contre  nature 
et  la  crépitation,  sont  pathognomoniques  d’une  fracture,  mais 
ils  peuvent  manquer  quand  il  y  a  pénétration  des  fragments 
ou  quand  la  fracture  siège  près  d’une  articulation.  Les 
autres  symptômes  ne  font  que  mettre  sur  la  voie  du  diagnostic 
Le^  traitement  de  la  fracture  confirmée  est  très  simple  en 
théorie  :  il  faut  faire  la  réduction,  c’est-à-dire  remettre  les 
fragments  dans  leur  position  normale  et  les  maintenir  dans 
cette  situation  à  l’aide  d’un  appareil  ;  c’est  la  contention. 
Un  aide  tire  sur  le  fragment  inférieur  ( extension )  pendant 
qu’un  autre  fixe  la  racine  du  membre  (contre-extension),  et 
le  chirurgien  met  les  fragments  en  rapport  ( coaptation )  et 
s’assure  que  le  membre  a  repris  son  aspect  habituel.  Pour 
maintenir  les  fragments  dans  cette  situation  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à  la  guérison,  on  se  sert  d’attelles,  c’est-à- 
dire  de  lames  de  bois,  de  carton,  de  fer-blanc, etc.,  longues 
et  élastiques,  que  l’on  assujettit  autour  du  membre  fracturé 
au  moyen  de  bandes  roulées,  de  lacs,  ou  de  bandelettes  de 
diachylon  ;  les  attelles  ordinaires  étant  droites  et  rigides,  on 
interpose  des  coussins,  longs  sacs  de  toile,  bourrés°  de  balle 
d’avoine,  qui  modèrent  leur  pression  et  la  répartissent  sur 
tous  les  points  du  membre.  On  peut  confectionner  des  attel- 
les  exactement  modelées  sur  les  parties  à  l’aide  de  plaques  ou 
bandelettes  de  carton  fort,  ou  de  gutta-percha  ramollies  dans 
l’eau  tiède  etrefroidi'es  sur  les  membres.  L’appareil  de  Scultet, 
qui  est  excellent,  s’obtient  en  roulant  les  deux  attelles 
latérales  dans  les  bords  d’une  pièce  de  linge  de  la  longueur 
du  membre  (drap  phanon),  et  en  enveloppant  le  membre 
d’une  série  de  bandelettes  séparées.  De  nos  jours,  on  emploie 
surtout  les  appareils  inamovibles  :  ce  sont  des  bandes 
ou  des  pièces  de  linge  que  l’on  applique  autour  du  mem¬ 
bre  après  les  avoir  imprégnées  d’une  substance  capable 
de  se  solidifier  assez  rapidement.  Le  membre,  exactement 
réduit,  est  alors  saisi  et  immobilisé  dans  sa  position  normale 
par  une  carapace  qui,  en  durcissant,  peut  acquérir  la  rigi-  • 
dité  de  la  pierre.  On  s’est  successivement  servi  de  blanc 
dœuf  (Larrey),  de  gomme  (Baudens),  d’amidon  (Seutin), 
de  dextrme  (Velpeau),  Aujourd’hui  on  emploie  presque  exclu¬ 
sivement  le  silicate  de  potasse  et  le  plâtre  :  dans  le  premier 
cas,  on  roule  autour  du  membre,  recouvert  d’une  couche 
d’ouate,  une  bande  que  l’on  badigeonne  de  silicate  (Burg- 
g*’æ^e)  !  dans  le  second,  on  imprègne  la  bande  de  plâtre’ 
(Mathyssen),  ou  l’on  moule  le  long  du  membre  des  attelles 
des  gouttières  de  liège  ou.  de  tarlatane,  préalablement  plon¬ 
gées  dans  le  plâtre  (VanLoo,  Maisonneuve,  Herrgott).  Quand 
le  chevauchement  des  fragments  est  considérable,  on  cher¬ 
che  a  lutter  contre  la  traction  musculaire  à  l’aide  des  appa¬ 
reils  à  extension;  ils  consistent  tous  dans  l’application  des 
lacs  extenseurs  et  contre-extenseurs  qui  prennent  point  d’ap¬ 
pui  sur  une  attelle  rigide,  et  tirent  les  deux  extrémités  du1 
membre  en  sens  contraire  (attelles  de  Desault,  Gerdy, 
Boyer).  Les  boîtes,  dans  lesquelles  le  membre  est  tiré  en 
divers  sens  par  des  lacs,  agissent  de  la  même  façon  (boîte 
de  Baudens).  C’est  pour  remplir  la  même  indication  qu’on  a 
cherche  a  maintenir  les  membres  dans  la  flexion  sur  des 
plans  inclinés  formés  de  coussins  (Dupuytren)  ou  de  pupi¬ 
tres  (Malgaigne,  Delpech).  Dans  les  cas  où  la  fracture  est 
compliquée  de  plaies,  on  se  borne  à  placer  le  membre  dans 
une  gouttière  de  fil  de  fer  (Mavor)  bien  matelassée  par  un 
coussin  d  ouate  revêtu  d’une  toile  imperméable.  Citons  en¬ 
core  leS  grandes  gouttières  de  Bonnet,  destinées  à  immo- 
hihser  le  tronc  avec  les  membres,  et  les  appareils  hypo- 
narthéciques  formés  d’une  planchette  (Saulès)  ou  d’une 
goutliere  (Mayor)  sur  laquelle  la  jambe  est  suspendue  comme 
dans  un  hamac  (\.  fourni,  Bandages).  Le  temps  nécessaire 
à  la  guérison  varie  d’ordmaire  entre  trente  et  quarante 
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jours;  on  enlève  alors  l’appareil  et  l’on  trouve  la  fracture 
consolidée  (V.  Ul). 

fragariêes,  s.  f.  pl.  [Fragarieæ  H.Bn.  ;  Fragaria- 
ceæ  Rien.;  Uryadeæ  Vent.].  Tribu  importante  de  la  famille 
des  Rosacées,  composée  d’herbes  et  d’arbrisseaux  à  feuilles 
composées ,  pourvues  de  stipules  ;  calice  étalé,  souvent  I 
muni  d’un  calicule  extérieur;  carpelles  libres, ordinairement 
nombreux,  disposés  en  tête  sur  un  réceptacle  convexe  ;  style 
inséré  sur  le  bord  interne  de  l’ovaire  ;  achaines  ou  drupéoles 
réunis  sur  un  réceptacle,  tantôt  sec,  tantôt  charnu.  Genres 
principaux  :  Fragaria  Tourn.,  Potenlilla  Tourn.,  Rubus 
L.,  Geurn  L.,  Dnjas  L.,  Cowania  Don,  etc. 

FRAGON,  s.  m.  [ail.  mâusedorn;  angl.  kneeholly;  esp. 
Iruno}.  Nom  vulgaire  du  Ruscus  aculealus  L.,  plante  dioï- 
que  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Asparaginées, 
appelé  encore  Houx-Frèlon,  et  Petit-Houx.  C’est  un 
petit  arbrisseau  à  tiges  cannelées,  vertes  et  glabres,  à 
rameaux  ovales,  aplatis  en  forme  de  feuilles  ( cladodes ) 
terminés  par  une  épine,  et  naissant  à  l’aisselle  des  feuilles 
véritables  qui  sont  réduites  à  de  petites  écailles  membra¬ 
neuses  et  caduques;  les  fleurs  très  petites  et  les  baies 
globuleuses  rouges  sont  insérées  sur  le  limbe  des  rameaux 
foliiformes.  Le  Fragon  croît  dans  les  bois  et  dans  les  buis¬ 
sons  d’une  grande  partie  de  l’Europe.  Ses  rhizomes  blan¬ 
châtres,  longs,  noueux,  articulés  et  garnis  inférieurement 
de  radicules  ligneuses  ont,  quand  ils  sont'  secs,  une  légère 
odeur  de  térébenthine,  et  une  saveur  à  la  fois  douce  et 
amère.  Ils  constituent  une  des  cinq  racines  apéritives  ma¬ 
jeures.  Les  graines,  qui  entrent  dans  la  composition  de 
Ÿélecluaire  bénédict  laxatif,  sont  employées  en  Corse  en 
guise  de  café  (V.  Hypoglosse). 

FRAI,  s.  m.  [ail.  laich ;  angl.  spawn ;  it.  fregola;  esp. 
freza] .  Nom  sous  lequel  on  désigne  les  œufs  des  Poissons  et 
des  Batraciens.  Ces  œufs  sont  agglutinés  en  masses  plus  ou 
moins  considérables  par  une  matière  glaireuse  transparente. 

—  Le  frai  de  grenouille,  qui  se  rencontre  en  si  grande 
quantité  dans  les  fossés  et  les  mares,  était  préconisé  autre¬ 
fois  comme  un  excellent  émollient;  son  eau  distillée  était 
employée  en  collyre. 

FRASLES  (Espagne,  prov.  de  Jaens).  E.  min.  sulfatée 
magnésienne  et  calcaire  ;  ac.  sulfhydrique.  Froide.  Boisson, 
bains,  douches.  Particulièrement  les  maladies  de  la  peau. 

FRAISE,  s.  f.  [ail.  erdbeere;  angl.  strayiberry;  it.  fra- 
gola  ;  esp.  fresa].  Fruit  du  Fraisier  (Y.  ce  mot).  C’est  un 
fruit  multiple  composé  d’un  nombre  indéfini  d’achaines 
portés  sur  un  réceptacle  convexe  ( carpophore )  qui  devient 
charnu-pulpeux  à  la  maturité.  —  Les  fraises  sont  rafraî¬ 
chissantes  et  adoucissantes.  Elles  conviennent  surtout  aux 
tempéraments  pléthoriques  et  bilieux  ;  les  estomacs  atoni- 
ques  les  digèrent  difficilement.  Elles  déterminent  parfois 
une  roséole  du  cou  et  de  la  face.  La  cure  des  fraises  a  été 
préconisée,  à  l’égal  de  la  cure  des  raisins,  contre  la,  goutte 
et  la  gravelle. 

FRAISIER,  s.  m.  [Fragaria Tourn.;  ail.  erdbeerstrauch; 
esp.  fresal].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Fragariêes,  composé  d’herbes  vi¬ 
vaces  propres  aux  régions  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  dont  quelques-unes,  notamment  les  F.  vesca  L.,  F. 
magna  Thuill,  F.  calycina  Lois.,  F.  chilensis  Ehrh.  et  F. 
virginica  Mill.,  ont  fourni,  parla  culture,  un  très  grand 
nombre  de  variétés  recherchées  pour  le  parfum  et  la  gros¬ 
seur  de  leurs  fruits,  bien  connus  sous  le  nom  de  fraises. 

—  Le  F.  vesca  L.  ou  Fraisier  commun,  Fraisier  des  bois, 
est  l’espèce  du  genre  la  plus  importante  au  point^  de  vue 
médical.  Ses  racines,  brunes  à  l’extérieur,  fauves  à  l’inté¬ 
rieur,  inodores  et  à  saveur  amère,  sont  employées,  en  dé¬ 
coction  (30  à  60  gr.  par  litre  d’eau),  comme  astringentes  et 
diurétiques,  dans  la  diarrhée,  la  dysenterie,  l’hématurie  et 
la  blennorrhagie.  Elles  colorent  l’urine  en  rose  et  les  excré¬ 
ments  en  rouge.  La  décoction  est  usitée  également  en  gar¬ 
garisme,  contre  l’angine.  —  Dans  quelques  campagnes,  on 
se  sert  des  feuilles  en  guise  de  thé. 

FRAIS-VALLON.  E.  min.  (V.  Oïun-Sckhakhna). 


FRAMBŒSIA,  s.  m.  Sous  ce  nom  et  ceux  de  pian 
(colonies  françaises),  yaws  (colonies  anglaises),  buba  (Amé¬ 
rique  et  Brésil),  patéh,  bouton  d’Amboine  ou  des  Moluques, 
t-onga  (Mélanésie),  on  désigne  une  maladie  caractérisée  par 
la  production  à  la  surface  de  la  peau  et  des  muqueuses  de 
tubercules  saillants  pouvant  prendre  l’apparenee  d’une  fram¬ 
boise  (d’où  le  nom  de  frambæsià).  Est-ce  une  manifestation 
de  la  syphilis  ?  Est-ce  une  forme  du  mycosis  fungoïde?  On 
l’a  prétendu,  et  la  plupart  des  dermatologistes  soutiennent 
aujourd’hui  cette  dernière  opinion.  Il  est  probable  aussi  que 
souvent,  dans  les  pays  chauds,  on  a  confondu  sous  les  noms 
les  plus  divers  bien  des  manifestations  syphilitiques.  D’après 
de  Rochas,  au  contraire,  la  maladie  serait  distincte  de  Ta 
syphilis,  distincte  aussi  du  mycosis,  qui  n’est  point,  comme 
elle,  essentiellement  contagieux,  h’yaws  ou  frambœsia 
débute  par  des  taches  blanches  ou  jaunâtres  qui  s’élargissent 
peu  à  peu,  forment  des  papules,  puis  des  pustules  qui  s’ou- 
-  vrent  en  donnant  issue  à  un  pus  épais  et  fétide  et  se  trans¬ 
forment  ensuite  en  larges  tubercules  couverts  de  croûtes 
jaunâtres  et  présentant  une  surface  humide,  bourgeonnante. 
Ces  tubercules  ( mama-pian )  finissent  par  s’étendre  sous 
forme  d’ulcères  rongeants  et  altèrent  la  constitution  au 
point  d’amener  l’émaciation  des  malades.  L’éruption  affecte 
de  préférence  la  face,  le  cou,  les  membres,  les  parties 
génitales  et  le  périnée,  les  hanches,  le  pourtour  de  l’anus, 
rarement  (comme  le  mycosis)  le  tronc  et  le  cuir  chevelu. 
Elle  dure  plusieurs  mois,  mais  peut  persister  très  longtemps 
si  elle  est  mal  soignée.  Dans  ces  cas,  lorsque  le- sujet  ne 
succombe  pas  à  l’émaciation  causée  par  une  suppuration 
profuse,  il  reste  défiguré.  La  maladie  siège  sous  l'épiderme, 
au  niveau  du  corps  papillaire.  Elle  ne  peut  être  confondue 
avec  la  variole  ;  elle  diffère  du  mycosis  par  son  apparence 
extérieure  (V.  Mycosis),  par  sa  contagiosité,  par  les  lieux 
d’élection  où  elle  se  développe.  Elle  se  distingue  aussi  de 
la  syphilis  parce  qu’elle  est  réinoculable  au  sujet  lui-même, 
ce  qui  n’arrive  jamais  pour  la  syphilis.  Sa  marche  est 
chronique;  elle  ne  se  transmet  que  pàr  contagion.  Onia 
traite  par  les  bains,  les  lotions  alcalines,  le  pansement  des 
ulcères  à  l’eau  pbéniquée  ou  leur  cautérisation  avec  des 
caustiques  divers.  A  l’intérieur,  on  recommande  les  sudori¬ 
fiques,  l’iodurede  potassium  et  les  préparations  mercurielles. 

FRAMBOISE,  s.  f.  [ail.  himbeere;  angl.  raspberry;  it. 
lampione;  esp.  frambuesa ].  Fruit  du  Rubus  idæus  L. 
(Y.  Framboisier). 

FRAMBOISIER,  s.  m.  [ail.  himbeerstaude;  angl.  rasp- 
bemybush;  it.  lampone;  esp.  frambueso ].  Nom  vulgaire 
du  Rubus  idæus  L.,  arbuste  épineux  de  la  famille  des  Ro¬ 
sacées,  tribu  des  Fragariêes,  qui  croît  spontanément  dans 
les  bois  montueux  d’une  grande  partie  de  l’Europe,  ainsi 
que  dans  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  et  dont  on 
cultive  de  nombreuses  variétés.  Son  fruit,  appelé  Fram¬ 
boise,  est  un  fruit  multiple  formé  par  la  réunion,  autour 
d’un  réceptacle  conique,  blanchâtre  et  coriace,  d’un  grand 
.  nombre  de  petites  drupes  cohérentes,  ordinairement  d’un 
rouge  clair,  quelquefois  jaunes  ;  chacune  de  ces  drupéoles 
se  compose  d’un  mésocarpe  charnu  au  centre  duquel  se 
trouve  un  petit  noyau  strié,  renfermant  une  graine  à  em¬ 
bryon  oléagineux.  —  Les  Framboises  sont  recherchées 
comme  fruits  de  table  à  cause  de  leur  saveur  parfumée 
très  agréable;  on  en  fait  des  confitures  et  des  gelées  très 
estimées,  ainsi  qu’un  sirop  et  un  vinaigre  employés  comme 
rafraîchissants.  ,  ,. 

FRANCFORT-SUR-LE-MEIN.  E.  min.  chlorurée  sodi- 
que.  Maladies  de  la  peau  (Source  des  Galeux),  etc.  _ 

FRANCFORT-SUR-L’ODER.  E.  min.  sulfatée  calcique, 

bicarbonatée  ferrugineuse.  Chloro-anémie,  affect,  gastriques. 

FRANCOA,  s.  m.  [ Francoa  Cav.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacees,  tr^u  des  Fran- 
coées,  composé  d’herbes  vivaces  propres  au  Chili.  Les 
sonchi folia  Cav.  et  F.  appendimlata  Cav.  y  sont  employés 
comme  astringents;  les  feuilles  pfiees  servent  au  traite¬ 
ment  des  hémorrhoïdes. 

FRANCOLIN,  s.  m  (Y.Peprk). 

FRANGE,  s.  f.  Ifimbna;  ail.  franze;  angl.  fnnge;  it. 
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frangia;  esp.  franja ].  Phys.  Raies  alternativement  lumi¬ 
neuses  ou  obscures  que  l’on  peut  obtenir  dans  certaines 
opérations  d’optique,  par  exemple  les  franges  d’interférence 
produites  dans  l’expérience  célèbre  des  deux  miroirs  de 
Fresnel.  Ce  savant,  cherchant  à  démontrer  que  la  lumière 
est,  comme  le  prétendait  avant  lui  Huyghens,  le  résultat 
d’un  mouvement  vibratoire,  plaça  une  lumière  monochro¬ 
matique  près  de  l’angle  dièdre  formé  par  deux  miroirs 
plans  très  peu  inclinés  l’un  sur  l’autre.  La  source  lumi¬ 
neuse  réfléchie  sur  chaque  miroir  déterminait  deux  ondes 
qui  se  propageaient  l’une  indépendamment  de  l’autre, 
comme  si  elles  provenaient  de  deux  sources  très  voisines 
en  raison  de  la  faible  inclinaison  des  surfaces  réfléchis¬ 
santes.  Les  deux  systèmes  de  vibrations  lumineuses  qui 
sont  synchrones,  c’est-'a-dire  constamment  d’accord,  suivent 
sensiblement  la  même  route.  Il  résulte  de  là  qu’elles  peu¬ 
vent  interférer  entre  elles,  comme  le  ferait  l’onde  sonore, 
déterminant  des  franges  obscures  et  des  franges  brillantes, 
suivant  qu’il  y  a  un  nombre  impair  ou  pair  de  demi- 
longueurs  d’onde  qui  les  séparent  de  leur  origine  particu¬ 
lière.  En  recevant  sur  un  écran  la  lumière  réfléchie  on 
constate  la  production  des  franges.  Cette  expérience  a 

Îiermis  à  Fresnel  de  déterminer  le  nombre  de  vibrations 
umineuses  des  diverses  couleurs  du  spectre,  accomplies  à 

la  seconde.  Ce  sont  :  pour  la  raie  B,  455  trillions;  pour  la 

raie  C,  456  trillions;  pour  la  raie  D,  509  trillions;  pour  la 

raie  E,  569  trillions  ;  pour  la  raie  F,  650  trillions  ;  pour  la 

raie  G,  698  trillions;  pour  la  raie  H,  764  trillions.  Les  cou¬ 
leurs  dues  aux  lames  minces  et  les  anneaux  colorés  de 
Newton  sont  des  phénomènes  d’interférence  où  les  franges 
prennent  des  dispositions  spéciales.  —  1 1  Anat.  Franges  syno¬ 
viales.  Replis  de  la  face  interne  des  membranes  synoviales, 
flottant  dans  la  cavité  articulaire,  et  formés  essentiellement 
de  tissu  adipeux  enveloppé  par  la  synoviale  :  on  en  observe 
de  très  belles  à  la  partie  antérieure  sous-rotulienne  du  genou, 
où  elles  forment  le  ligament  adipeux  du  genou  (V.  Genou). 

FRANGÉ,  adj.  —  Corps  frangé  ou  fimbria  ou  corps  bor¬ 
dant.  La  bandelette  blanche  du  bord  interne  de  l’hippo¬ 
campe  (Y.  Hippocampe). 

FRANGIPANES,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Plumeria  alba 
L.,  grand  arbre  de  la  famille  des  Apocynaeées,  qui  croît  à 
la  Martinique  dans  les  lieux  pierreux  des  bords  de  la  mer. 
Ses  fleurs  nombreuses,  réunies  en  corymbes  terminaux, 
exhalent  une  odeur  très  agréable.  Son  écorce  cendrée  four¬ 
nit  en  abondance  un  latex  blanc  extrêmement  corrosif,  qui  est 
employé  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  la  peau. 

FRÂNGU11NE,  s.  f.  C20H20010.  Syn.  Rhamnoxanthine. 
Matière  colorante  jaune  cristallisable,  extraite  de  la  bour¬ 
daine.  C’est  une  glycoside.  Petits  cristaux  soyeux,  jaune- 
citron;  sans  odeur,  ni  saveur,  presque  insolubles  dans  l’eau 
et  l’éther  froid,  assez  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool  chaud, 
très  solubles  dans  les  huiles  grasses  bouillantes  et  la  ben¬ 
zine  ;  fond  vers  226°.  Se  rapproche  de  l’ac.  chrysophanigue. 

FRÂNGULIQUE  (Acide).  C14III003.  S’obtient  en  traitant 
la  franguline  en  dissolution  alcoolique  par  l’ac.  chlorhy¬ 
drique.  Longs  prismes  jaune  orangé,  peu  solubles  dans 
l’eau,  le  chloroforme,  la  benzine,  très  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther  ;  fond  vers  254°.  Serait  identique  à  Yémodine  de 
la  rhubarbe. 

FRANKENHAUSEN  (Allemagne).  E.  min.  chlorurée  sodi- 
que  forte.  Froide.  Boisson,  bains.  Reconstituante.  Paralysies, 
névroses,  maladies  de  la  peau. 

FRANZENSBAD  (Bohême).  E.  min.  sulfatée  sodique,  un 
peu  ferrugineuse;  ac.  carbonique  abondant.  Boues  minéra¬ 
les.  Cinq  sources.  Froides.  Boisson,  douches,  bains  d’eau  et 
de  gaz;  application  de  boues.  Stimulantes  :  affection  diges¬ 
tives,  aménorrhée,  névroses,  etc. 

FRASERA,  s.  m.  [Frasera  Walt.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Gentianacées,  dont  l’espèce 
principale,  Fr.  carolinensis  Walt  .[Fr.  Walteri  Mich.),  est 
une  herbe  glabre,  commune  aux  Etats-Unis  dans  les  lieux 
cultivés,  et  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Colombo  d 'A- 
mérique.  Sa  racine  amère  est  employée  comme  tonigue 
contre  la  diarrhée. 
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FRAXÊTINÊ,  s,  f.  (Y,  Fraxine). 

FRAXINE,  s.  f.  C24H22013  (Würtz),  C18H‘80‘°  (Rochle 
der).  Syn.  Paviine.  Glycoside  extraite  de  Ijécorce  de  frênp 
et  de  marronnier.  Cristaux  blancs,  de  saveur  amère  et 
astringente,  sans  odeur,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
chauds  ;  la  solution  étendue  est  fluorescente.  Réaction  acide 
Fond  à  320°,  se  décompose  à  une  température  supérieure' 
Les  acides  faibles  le  dédoublent  en  fraxétine,  C15H,208  ou 
C10H8Os,etenglycosê.—  Lafraxétine  est  incolore,  inodore 
de  saveur  astringente,  faiblement  acide,  fond  vers  228°  et 
cristallise  par  le  refroidissement;  très  peu  soluble  dans 
l’eau,  mieux  dans  l’alcool  et  l’éther. 

FRAXINELLE,  s.  f.  [ail.  diptam ;  angl.  bastard  ditannir 
it.  frassinella  ;  esp.  fresnillo,  fraxinelïa]  (V.  Dictamne); 

FRÉGATE,  s.  f.  [Tachypetes  Vieill.  ;  ail.  fregattvogel  • 
angl.  see-swallow;  it.  et  esp .fregate],  Genre  d’Oiseaux,  dé 
la  famille  des  Totipalmes  (Cuv.),  ordre  des  Palmipèdes. 
L’unique  espèce  de  ce  genre,  T.  aquila  L.,  a  la  grosseur 
d’une  poule;  son  bec  a  les  deux  mandibules  recourbées  à 
l’extrémité;  la  queue  est  fourchue,  les  ailes  extrêmement 
développées  et  la  membrane  qui  relie  les  doigts  est  profon¬ 
dément  échancrée.  La  Frégate  vole  avec  une  rapidité  éton¬ 
nante  et  s’éloigne  en. mer  à  des  distances  très  considérables; 
elle  habite  les  régions  tropicales  de  l’Atlantique  et  de  l’Océan 
Pacifique. 

FREGOSA,  Sx  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Capraria 
biflora  L.  (V.  Capraire). 

FREENWAIDE  (province  de  Brandebourg).  E.  min 
bicarbonatée  ferrugineuse.  Froide;  ac.  carbonique  libre. 
Boisson  et  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

FREIN,  s.  m.  [frenum ;  ail.  bandchen;  angl.  froenum, 
ligament;  it.  et  esp.  frenulo ].  —  Frein  du  clitoris.  Repli 
muqueux  formé  par  les  parties  internes  de  l’extrémité  supé¬ 
rieure  des  petites  lèvres  (V.  Vulve).  —  Frein  de  la  langue. 
Repli  muqueux,  qui  part  de  la  face  inférieure  de  la  langue 
et  va  à  la  partie  moyenne  de  la  face  postérieure  du  bord 
alvéolaire  de  la  mâchoire  ;  de  chaque  côté  de  ce  repli  est  la 
saillie  mamelonnée  sur  laquelle  s’ouvre  le  canal  doWharton. 
—  Quand  le  frein  de  la  langue  se  prolonge  trop  loin,  de 
manière  à  gêner  la  succion  de  l’enfant,  il  faut  le  sectionner; 
dans  ce  but,  ori  glisse,  au-dessous  de  la  langue,  le  pavillon 
d’une  sonde  cannelée  de  manière  à  ce  que  la  fente  de  l’in¬ 
strument  reçoive  le  frein  ;  repoussant  ensuite  la  langue  en 
haut  et  en  arrière  avec  le  pavillon  de  la  sonde,  on  tend, le 
filet  que  l’on  coupe  d’un  seul  coup  avec  des  ciseaux  courbés 
dont  la  convexité  repose  sur  la  plaque  de  la  sonde  cannelée. 

Frein  de  la  lèvre.  Repli  muqueux  médian,  marqué  sur¬ 
tout  pour  la  lèvre  supérieure  et  allant  de  sa  face  interne  à 
la  face  antérieure  du  rebord  alvéolaire.  — Frein  du  prépuce. 
Repli .  muqueux  adhérent  à  la  face  inférieure  du  gland 
(Y.  Pénis).  Lorsque  ce  frein  est  trop  court,  il  gêne  l’érec- 
tion  et  doit  être  sectionné.  Cette  petite  opération  se  fait, 
comme  celle  du  filet  de  la  langue,  à  l’aide  .d’une  sonde  can¬ 
nelée;  plus  simplement  on  tend  le  frein  du  prépuce  en 
saisissant  le  gland  entre  le  pouce  et  l’indicateur,  tandis 
qu  un  aide  tire  sur  la  partie  du  prépuce  où  s’insère  le  filet. 
Celui-ci  étant  bien  tendu,  on  le  sectionne  à  l’aide  d’un 
coup  de  ciseaux  ou  d’un  coup  de  bistouri.  —  Frein  de  la 
vulve  (V.  Fourchette). 

FRELON,  s.  m.  (Y.  Guêpé). 

FRÉMISSEMENT,  s.  m.  [ fremitus  ;  ail.  schüttern;  angl. 
shuddenng;  it.  fremito;  esp.  temblor].  Sorte  de  tremble¬ 
ment  vibratile  perçu -à  l’application  de  la  main  et  dû  à  une 
succession  plus  ou  moins  prolongée  de  vibrations  anormales. 
Le  frémissement  cataire  se  produit  dans  les  maladies  du 
cœur  lorsque  les  valvules,  étant  indurées,  rugueuses  et  rétré¬ 
cies  ou  insuffisantes,  vibrent  au  moment  du  passage  du  sang. 
On  perçoit  alors  la  sensation  d’un  frôlement  ou  d’une 
vibration  que  l’on  a  comparés  à  ceux  d’une  corde  de  violon 
ou  d’un  rouet.  L’intensité  du  frémissement  cataire  n’est  pas 
toujours  en  rapport  avec  celle  du  souffle  perçu  à  l’ausculta¬ 
tion.  Parfois  il  se  perçoit  dans  certaines  endocardites  sans 
lésion  d’orifices  ;  mais  il  se  distingue  du  frémissement 
péricarditique  qui  est  plus  superficiel  et  plus  semblable  à  un 
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frottement.  Contrairement  à  ce-’ qui  arrive  pour  les  souffles, 
le  frémissement  augmente  d’intensité  dans  la  station  debout. 
___  Le  frémissement  artérioso-veineux  ou  thrill  est  dû  aux 
vibrations  determinees  par  le  passage  du  sang  à  travers 
l’orifice  étroit  de  communication  entre  une  artère  et  une 
veine.  Il  augmente  dans  certaines  attitudes  du  malade,  il  se 
renforce  d’une  manière  intermittente.  —  Le  frémissement 
hydatique  ^°?ne  *a  serisat‘on  de  tremblement  que  produit 
un  siège  élastique  quand  on  le  frappe  brusquement  avec  la 
main  (Davaine).  On  le  perçoit  surtout  dans  les  kystes  du 
foie,  mais  on  peut  le  sentir  dans  toutes  les  tumeurs  hyda¬ 
tiques,  à  la  condition  d’appliquer  largement  la  main  ou  trois 
doigts  sur  cette  tumeur  et  de  percuter  brusquement  l’un 
des  doigts  de  la  main.  Le  frémissement  cataire  ne  se 
perçoit  pas  dans  tous  les  kystes  bydatiques.  Il  se  retrouve 
surtout  quand  le  liquide  du  kyste  est  suffisamment  abondant 
et  assez  peu  visqueux. 

FRÈNATEUR,  a  cl  j.  [de  frenare,  arrêter]. — Nerf  frénateur. 
Se  dit  des  nerfs  dont  l’excitation  produit  un  ralentissement, 
ou  un  arrêt  des  contractions  de  l’organe  auquel  ils  se  dis¬ 
tribuent;  c’est  surtout  relativement  à  l’influence  du  pneumo¬ 
gastrique  sur  le  cœur  qu’ont  été  étudiées  les  actions  fré- 
natrices  (V.  A.rkêt,  Pneumogastrique  et  Vaso-moteur). 

FREME,  s.  m.  [ Fraxinus  Tourn.j.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Oléacées,  tribu  des  Fraxinées, 
composé  d’arbres  élevés  propres  aux  régions  froides  ou  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal,  et  dont  le  bois  est  estimé  pour 
l’ébénisterie.  On  en  connaît  environ  une  soixantaine  d’es¬ 
pèces,  parmi  lesquelles  trois  seulement  intéressent  plus 
particulièrement  la  médecine.  Ce  sont  :  1°  le  F.  excélsior 
L.  ou  Frêne  commun  (ail.  esche;  angl.  ash-tree,  it.  fras- 
sino;  esp.  fresno),  qui  croît  dans  toute  l’Europe  et  remonte 
dans  le  Nord  jusqu’au  628  degré  ;  son  écorce  cendrée,  appelée 
quinquina  d’Europe,  a  été  employée  pendant  longtemps 
comme  fébrifuge  ;  ses  feuilles  sont  purgatives  et  recom¬ 
mandées  comme  telles  dans  le  traitement  de  la  goutte  et 
des  rhumatismes  ;  elles  fournissent  une  matière  colorante. 
2°  les  Fr.  ornus  L.  ( Ornus  europæa  Pers.)  et  Fr.  rotundi- 
folia  Lamk,  qui  habitent  la  région  méditerranéenne,  prin¬ 
cipalement  en  Sicile  et  en  Calabre,  et  qui  exsudent,  natu¬ 
rellement  ou  par  incisions,  le  suc  concret  et  sucré  connu 
sous  le  nom  d  e  Manne  [Y.  ce  mot).— Frêne  amer  (V.  Picræna). 
—  Frêne  épineux.  Nom  vulgaire  du  Zanthoxylon  fiaxineum 
Willd.  (V.  Clavalier). 

FREYERSBACH  (grand-duché  de  Bade).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse,  dont  une  passe  pour  sulfureuse;  acide 
carbonique  libre.  Boues  minérales.  Froide.  Boisson,  bains 
d’eau  et  d’acide  carbonique.  Douches.  Reconstituante.  Rhu¬ 
matisme,  affections  de  la  peau,  etc. 

FRIABILITE,  s.  'f.  [ail.  zerreibbarkeit).  Propriété  de 
certains  corps  de  se  laisser  réduire- en  poussière  par  le 
moindre  choc. 

FRICTION,  s.  f.  [ frictio ,  rpéjuç;  ail.  reibung ;  angl. 
friction,  rubbing;  it.  fregamento ;  esp.  friccion].  Les  frictions 
sont  employées  en  médecine  pour  faciliter  la  circulation, 
résoudre  les  engorgements,  ranimer  la  sensibilité.  Le  sens 
dans  lequel  elles  doivent  être  pratiquées,  varie  suivant  l’in¬ 
dication  à  remplir  (V.  Massage).  On  frictionne  la  peau  à 
l’aide  de  brosses  de  crin  ou  de  flanelle,  de  gants  de  crin  ou 
de  peau,  ou  même  à  l’aide  d’un  drap  plus  ou  moins  rude. 
Les  Grecs  distinguaient  la  friction  humide  avec  l’huile  et 
l’eau  (-/jjTÀoüolki)  et  la  friction  sèche  (IviyaXsKpsIv). 

FRIEDRIGHSHALL  (duché  de  Saxe-Meiningen).  E.  min. 
chlorurée  sodique  et  magnésique,  sulfatée  mixte  ;  âc.  car¬ 
bonique  libre  ;  un  peu  de  fer.  Froide.  Modérément  pur¬ 
gative. 

FRIGIDITE,  s.  f.  [frigiditas;  ail.  untüchtigkeit  ;  angl. 
frigidity  ;  it.  frigidità ;  esp.  frialdadl.  Etat  d’mertie  des 
fonctions  génitales  que  l’on  constate  chez  les  individus  at¬ 
teints  de  pertes  séminales  ou  chez  ceux  qui  sont  empoi¬ 
sonnés  par  le  sulfure  de  carbone. 

.FRIGORIFIQUE,  adj.  ets.m.  [de  frigus,  froid,  et  facere, 
faire;  ail,  erhallend;  angl.  frigorifie;  it.  et  esp.  frigorifico] . 
Qui  produit  du  froid,  c’est-à-dire  un  abaissement  de  la 


température  du  corps  que  l’on  y  plonge.  On  obtient  ce  ré¬ 
sultat  en  faisant  évaporer  certains  liquides  volatils  ou  en 
faisant  fondre  des  solides  qui  sont  liquides  à  la  température 
ordinaire.  En  physique  on  utilise  souvent  certains  mélanges 
de  corps  solides  capables  de  fondre  ;  on  les  appelle  plus 
généralement  mélanges  réfrigérants  (V.  Froid).  — 1|  Physiol. 
Nerfs  frigorifiques.  On  a  donné  ce  nom  aux  nerfs  vaso¬ 
moteurs  constricteurs  qui,  en  produisant  l’anémie  d’une 
région,  y  amènent  en  même  temps  un  abaissement  de 
température,  soit  que  l’action  vaso-motrice  et  calorifique 
ne  soit  qu’une  seule  et  même  action,  soit  qu’il  faille  dis¬ 
tinguer,  comme  le  pensait  Cl.  Bernard,  des  nerfs  calorifi¬ 
ques  et  des  nerfs  vaso-moteurs  (V.  Calorifique  et  Vaso¬ 
moteurs  [Nerfs]). 

FRISSON,  s.  m  [horror;  ail.  frôsteln,  fieberschauer ; 
angl.  shivering;  it.  brivido;  esp .  calofrio,  tiritona ].  Sensa¬ 
tion  de  froid  périphérique  plus  ou  moins,  intense  accompa¬ 
gnée  d’un  frémissement  qui  débute  en  général  par  la  région 
dorso-lombaire  et  qui  détermine  successivement  là  sensation 
dite  de  chair  de  poule,  c’est-à-dire  l’érection  des  bulbes 
pileux  par  suite  de  la  contraction  des  muscles  lisses  de  la 
peau,  puis  des  convulsious  rhythmiques,  débutant  par  les 
membres  pour  aboutir  au  claquement  dès  dents.  Pendant 
le  frisson,  les  muscles  cutanés  et  même  les  muscles  des 
membres  se  contractent  avec  plus  ou  moins  d’énergie  ;  il  en 
est  de  même  des  artérioles  périphériques  (d’où  la  pâleur, 
l’anémie,  la  sécheresse  de  la  peau)  ;  par  contre,  les  vais¬ 
seaux  des  viscères  se  dilatent  (d’où  congestion  de  la  rate,  du 
foie,  des  poumons,  etc.).  Le  cœur  se  dilate;  le  sang  s’ac¬ 
cumule  dans  les  veines  périphériques  (de  là,  coloration 
bleuâtre  des  extrémités  et  des  régions  déclives).  Le  pouls  est 
petit,  dur,  serré.  La  température  périphérique  diminue 
tandis  que  la  température  centrale  augmente.  L’urine  est 
pâle,  augmentée  de  volume;  la  proportion  d’urée  y  paraît 
plus  abondante.  Le  frisson  peut  s’observer  dans  des  condi¬ 
tions  physiologiques  ;  plus  fréquemment  il  signale  le  début 
ou  marque  les  phases  de  diverses  maladies  fébriles.  Phy¬ 
siologiquement,  on  l’observe  à  l’occasion  d’une  émotion 
vive,  de  l’exposition  subite  à  l’air  froid,  d’une  digestion  un 
peu  pénible,  de  la  miction,  de  l’agacement  ou  de  l’irritation 
légère  de  certains  nerfs  cutanés,  etc.  À  côté  de  ces  frissons 
physiologiques  on  peut  signaler  le  frisson  de  l’accouche¬ 
ment,  soit  qu’il  s’observe  pendant  la  période  des  douleurs  ; 
soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  qu’on  le  constate  aussitôt 
après  la  délivrance.  Le  frisson  de  la  parturiente  et  celui 
qui  suit  immédiatement  l’accouchement  n’ont  rien  de  grave 
et  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  frissons  qui  s’ob¬ 
servent  au  début  des  fièvres  puerpérales,  c’est-à-dire  deux 
ou  trois  jours  après  l’accouchement.  Ces  frissons  puerpé¬ 
raux  sont  analogues  à  ceux  qui  caractérisent  les  maladies 
infectieuses,  telles  que  la  fièvre  typhoïde  (où  il  est  assez 
rare),  la  fièvre  ou  infection  purulente,  dont  il  est  un  sym¬ 
ptôme  des  plus  importants,  la  péritonite,  la  pneumonie,  la 
plupart  des  fièvres  éruptives  et  surtout  les  fièvres  intermit¬ 
tentes. 

FR1TILLAIRE,  s.  f.  [Fritillaria  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Liliaeées.  Le  F.  imperialis 
L.,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Couronne  impériale,  est 
fréquemment  cultivé  dans  les  jardins  de  l’Europe,  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  fleurs;  il  est  originaire  de  l’Orient.  Ses 
bulbes,  à  écailles  épaisses  et  charnues,  exhalent  une  odeur 
vireuse  et  fétide  et  renferment  un  principe  âcre,  purgatif, 
vénéneux  à  haute  dose.  Ils  entraient  jadis  dans  la  confection 
de  l’onguent  diabotanum.  On  en  retire  cependant  une  très 
belle  fécule  qui  est  alimentaire  comme  celle  de  la  pomme 
de  terre. —  Une  espèce  voisine,  le  F.  meleagris  L. ,  se  ren¬ 
contre  assez  communément  dans  les  prairies  du  Lentre  e 
du  Midi  de  la  France  ;  ses  bulbes  ont  été  employés  comme 

FROID,  s.  m.  \frigus,  fep0?!  a^-  kâlte;  mgl.coldness, 
it.  freddo;  esp.  /no].  Ce  que  l’on  éprouve  lorsque  1  orga¬ 
nisme  humain  est  mis  en  contact  avec  un  corps  dont  la 
température  est  inférieure  à  la  sienne.  Lidee  du  froid  est 
rolative;  elle  exprime  le  résultat  d’une  comparaison.  Le  froid 
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absolu  et  le  chaud  absolu  ne  signifient  rien,  mais  deux  corps 
occupant  des  points  différents  dans  l’échelle  thermométri¬ 
que  se  trouvent  être  froids  ou  chauds  l’un  par  rapport  à 
l’autre.  — En  physique  on  a  souvent  besoin  de  produire  du 
froid,  c’est-à-dire  d’obtenir  une  température  notablement 
inférieure  à  celle  du  milieu  ambiant;  on  emploie  à  cet 
effet  les  mélanges  réfrigérants  qui  sont  basés  sur  le  calori¬ 
que  absorbé  dans  la  fusion  de  certains  corps  solides.  Les 
mélanges  les  plus  usités  sont  les  suivants  :  deux  parties  de 
neige  ou  de  glace  pilée  et  une  partie  de  sel  marin  produisent 
un  froid  de  — 20°  dans  un  milieu  ambiant  de  +  10°.  Un  mé¬ 
lange  à  parties  égales  d’eau  et  de  nitrate  de  potasse  donne 
un  froid  de  —  16°,  la  température  initiale  étant  de-f- 10°. 
On  emploie  quelquefois  3  parties  de  sulfate  de  soude  et  deux 
parties  d’acide  nitrique  donnant  —  19°,  ou  bien  encore 
8  parties  de  sulfate  de  soude  et  3  parties  d’acide  chlorhy¬ 
drique  donnant  —  17°,  le  milieu  ambiant  étant  toujours 
à  +  10°.  —  Dans  l’industrie  on  a  besoin  de  fabriquer’  la 
glace  sur  une  grande  échelle.  M.  Carré  a  imaginé  à  cet 
effet  un  appareil  qui  la  produit  en  telle  proportion  que  l’on 
veut  ;  il  est  fondé  sur  le  froid  résultant  de  l’évaporation 
du  gaz  ammoniac  liquéfié  reposant  de  nouveau  à  l’état 
gazeux.  L’appareil  se  compose  de  la  chaudière  et  du  congé¬ 
lateur.  En  donnant  à  ce  dernier  des  dimensions  convenables, 
on  peut  obtenir  avec  une  quantité  initiale  de  dissolution 
ammoniacale,  toujours  la  même,  presque  indéfiniment  de 
la  glace. 

_  FROIDURE,  s.  f.  Action  exercée  par  le  froid  sur  les 
tissus  vivants.  Cette  action  est  comparable  à  celle  de  la 
brûlure.  Il  y  a,  en  effet,  rubéfaction,  formation  de  phlyc- 
tènes  ou  d’ulcérations,  et  enfin  mortification  des  parties 
congelées.  Quand  le  froid  n’agit  que  sur  une  région  limitée 
du  corps,  les  lésions  qu’il  détermine  portent  le  nom  d’ENGE- 
lüre  (V.  ce  mot).  Celles-ci  d’ailleurs  peuvent  présenter  des 
degrés  variés  et  amener  même  la  mortification  des  tissus. 
Quand  le  froid  agit  sur  tout  le  corps,  il  détermine  un  en¬ 
gourdissement  général  avec  faiblesse  extrême,  somnolence, 
ralentissement  de  la  circulation,  quelquefois  accidents  épi¬ 
leptiformes  précédant  la  mort.  On  évite  ces  accidents  en 
recommandant  aux  individus  exposés  à  séjourner -au  froid 
d’éviter  l’usage  des  boissons  alcooliques,  de  ne  jamais  rester 
immobiles,  de  lutter  contre  l’engourdissement,  etc.  S’ils 
sont  atteints  et  ne  peuvent  résister  à  la  somnolence,  on 
devrales  réchauffer  avec  précaution  et  en  faisant  des  fric¬ 
tions  à  l’aide  de  neige  ;  puis  on  leur  fera  prendre  des  bois¬ 
sons  chaudes  aromatiques  ou  excitantes. 

FROISSEMENT,  s.  m.  fall.  quetschen;  angl.  friction, 
crushing;  it.  fregamento;  esp.  refregon J.  Contusion  des 
tissus  causée  par  un  frottement  énergique.  —  Froissement 
pulmonaire.  Nom  donné  parfois  à  une  modification  du  bruit 
respiratoire,  perçue  à  l’inspiration,  et  consistant  en  un 
frôlement  ou  frottement  léger  qui  donne  au  bruit  de  l’inspi  ¬ 
ration  les  caractères  du  frottement  pleurétique  à  son  deo-ré 
le  plus  faible.  Le  froissement  pulmonaire  se  perçoit  dans 
les  conditions  pathologiques  les  plus  diverses.  Il  n’a  donc 
aucune  valeur  séméiotique. 

FRÔLEMENT,  s.  m.  [ail.  sireifen ;  angl.  grazinq; 
it.  rassentamento;  esp.  rozamiento ].  Variété  du  bruit  de 
frottement  péricardique  ou  pleural  (V.  Frottement). 

FROMAGE,  s.  m.  [caseus;  ail.  kâse;  angl.  cheese;  it. 
cacioj  esp.  queso],  Le  fromage  est  un  produit  alimentaire 
que  1  on  prépare  à  l’aide  du  lait.  On  sait  que,  abandonné  à 
lui-meme,  le  lait  se  divise  en  deux  parties,  la  crème,  qui 
surnage  et  le  sérum,  qui  contient  du  sucre  de  lait  du 
caséum,  de  l’albumine  et  une  très  faible  proportion  de 
beurre.  C’est  ce  sérum  qui,  au  bout  d’un  certain  temps  en 
tournant,  se  transforme  en  lait  caillé  et  en  petit-lait.  Or 
si  l’on  vient  à  faire  cailler  le  lait  avant  que  la  crème  en 
ait  été  séparée,  c’est-à-dire  alors  que  le  sérum  reste  encore 
riche  en  beurre,  on  provoque  ainsi  la  formation  d’un  caillé 
qui,  manipulé  d’une  certaine  façon,  donne  du  fromage. 
Cette  manipulation  peut  se  faire  à  chaud  ou  à  froid,  d’où  les 
noms  de  fromages  crus,  fromages  cuits ,  etc.  Pour  faire 
cailler  rapidement  le  lait,  on  se  s  art  de  présure,  ajoutée  au 


lait  en  proportions  variables,  suivant  la  nature  du  from 
et  le  procédé  de  fabrication.  Le  lait  étant  coagulé  on^6 
vise  le  caillé  de  façon  à  faciliter  l’expression  du  sérum  • 
on  le  presse,  on  le  moule,  on  le  sale,  enfin,  on  le  eofislnv 
plus  ou  moins  longtemps.  On  distingue  les  fromages  C7?-7e 
tels  que  le  fromage  de  Gruyère  et  celui  de  Parmesan  d’ 
fromages  cuits  à  pâte  ferme  [fromages  d’Auvergne  et  d 
Cantal;  fromages  d’Angleterre  (Chester,  Norfolk,  Glowcesfn 
etc.)  ;  fromage  de  Roquefort,  fromage  du  Mont-Cenis  etc  1- 
des  fromages  mous  salés  [fromages  de  Brie,  de  Marolles  A 
Neufchâtel,  de  Livarot,  de  Camembert,  de  Pont-l’Evêqne  T 
Gérardmer,  de  Munster,  du  Mont-Dore,  etc.]  ;  des  fromaap 
mous  frais  [fromage  blanc,  fromage  à  la  crème,  etc  1  L 
procédé  de  préparation  de  chaque  espèce  de  fromage  mo 
difie  ses  qualités.  C’est  ainsi  que  les  fromages  récents  non 
salés,  sont  doux  et  nourrissants  ;  ceux  qui  sont  salés  ’  pW 
digestibles  ;  ceux  qui  sont  fermentés  ou  alcalescents  ’  sur 
tout  ceux  qui  sont  séchés  à  l’air  et  soumis  à  l’action 
de  la  presse  et  du  feu,  plus  stimulants,  plus  aptes  à 
favoriser  les  digestions.  —  Parfois  les  fromages  peuvent  en 
se  décomposant,  donner  naissance  à  des  produits  toxiques 
—  |]  Chim.  On  donne  le  nom  de  fromage  à  certains  cylin¬ 
dres  de  terre  cuite  réfractaire,  qui  servent  de  base  solide 
aux  creusets  qu’on  chauffe  dans  les  fourneaux  de  force 
FROMAGER,  s.  m.  (V.  Bombax).  8  ' 

FROMENT,  s.  m.  [triticum,  rcupo' ç;  ail .  weizen;  an»! 
wheat  ;  it.  formento;  esp.  trigo}.  Nom  vulgaire  du  Triticum 
sahvum  Lamk.  (T.  æstivum  L.  et  T.  hibernum  L.  —  T.  ml- 
gare  Yill.),  plante  annuelle  de  la  famille  des  Graminées 
dont  on  ignore  la  véritable  patrie,  et  dont  les  nombreuses 
variétés  sont  cultivées  en  grand  dans  les  régions  tempérées 
de  l’hémisphère  boréal.  Ses  fruits  ( Caryopses ),  ou  Grains 
de  ble,  sont  oblongs  ou  ovales,  convexes  sur  leur  face  externe, 
parcourus  sur  leur  face  interne  par  un  sillon  étroit,  et  libres 
dans  les  glumelles;  ils  contiennent,  sous  leur  péricarpe,  un 
albumen  abondant  et  sont  d’une  importance  capitale  au  point 
de  vue  de  l’alimentation  de  l’homme.  Leur  péricarpe  fournit 
le  Son ,  et  leur  albumen  la  Farine  de  Froment. 

FRONDE,  s.  f.  [frunda;  ail.  schleuder;  angl.  slincr;  it. 
fiondu-,  esp.  honda ].  En  botanique,  on  donne  le  nom  de 
frondes  aux  rameaux  foliacés  des  Fougères,  des  Hépatiques 
et  de  certaines  Algues.  —  ||  Chir .  Bandage  dont  la  forme 
rappelle  un  peu  les  frondes  des  anciens  guerriers.  Use. 
compose  d’une  pièce  de  linge  dont  les  deux  extrémités  sont 
tendues  de  manière  à  former  deux  ou  trois  lanières  arri¬ 
vant  jusqu  à  2  ou  3  travers  de  doigt  du  milieu  du  bandage. 
Les  lanières  [jortent  le  nom  de  chef;  le  milieu  du  bandage 
est  dit  le  plein',  suivant  le  nombre  des  lanières,  la  fronde 
est  dite  simple,  double,  triple,  etc.  La  fronde  de  la  tête  est 
une  modification  du  bandage  de  Galien  (V.  Bandage)  On 
emploie  aussi  les  frondes  pour  l’œil,  le  genou,  l’épaule,  le 
menton  (V.  Bandage),  le  poignet,  etc.  1 

FRONT,  s.  m.jfrons,  pivoitov  ;  ail.  stirn;  angl.  forehead; 
it  fronte;  esp.  f  rente].  La  partie  supérieure  de  la  face,  la 
région  epicramenne  dépourvue  normalement  de  cheveux 
(V.  Epicrane). 


FRONTAL,  adj.  \frontalis-,  angl.  et  esp.  frontal;  it. 
frontale].  -  Arteres  frontales  [ail.  stirnadern}.  On  en  dis- 
tmgue  deux  :  la  frontale  externe  ou  susorbitaire,  branche 
collaterale  de  1  ophthalmique,  et  h  frontale  interne,  branche 
rf  ,,te™mai*ori  de  l’ophthalmique  (V.  Ophthalmique 
[ArtereJ).  —  Muscle  frontal.  Muscle  delà  partie  supérieure 
de  la  face  :  il  forme,  dans  chaque  moitié  latérale  du  front, 
une  couche  charnue  quadrilatère,  qui  se  continue  en  haut 
avec  1  aponévrose  épicrânienne  (V.  ce  mot),  et  qui  s’atta¬ 
che  a  la  face  profonde  de  la  peau  des  sourcils  et  de  la 
racine  du  nez.  Innervé  par  le  facial,  ce  muscle  prend  son 
point  fixe  sur  l’aponévrose  épicrânienne  tendue  par  le  mus¬ 
cle  occipital  (V.  ce  mot)  et  soulève  ainsi  le  sourcil,  qu’il 
rend  très  convexe  en  haut,  en  même  temps  qu’il  dessine 
sur  le  front  des  plis  cutanés  concentriques  à  la  courbe  du 
sourcil;  la  physionomie  prend  alors  l’expression  de  ïatlen- 
tion,  et,  au  plus  haut  degré  de  contraction  du  muscle,  celle 
de  1  étonnement.  —  Os  frontal  ou  Coronal.  L’os  frontal 
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occupe  la  partie  anterieure  du  crâne  et  supérieure  de  la 
face,  c’est-à-dire  la  région  du  front  ;  par  sa  surface  externe 
il  contribue  à  former  en  haut  le  front,  en  bas  la  voûte  de 
l’orbite;  par  sa  surface  interne  il  limite  en  avant  la  cavité 


ratai,  face  antérieure.  —  F f,  face  antérieure  de  l’é- 
bosse  frontale;  —  As,  arcade  sourcilière;  —  G,  gla¬ 
belle  Ff,  fosse  temporale;  —  Ms,  arcade  orbitaire;  —  P*,  apo¬ 
physe  orbitaire  externe;  —  Is,  échancrure  sus-orbitaire;  — 
H»,  échancrure  nasale;  —  P»,  épine  nasale. 

;  aussi  lui  décrit-on  trois  faces  :  1°  une  face  an- 
ou  frontale  (fig.  1),  convexe,  sur  la  ligne  mê¬ 
le  laquelle  on  voit,  chez.  les  jeunes  sujets,  une 
suture  médiane  indiquant  la  division  primitive  de  l’os  en 
deux  pièces  latérales  (suture  médio-frontale  ou  métopique); 
la  bosse  nasale  ou  bosse  frontale' moyenne  ou  glabelle  est 
située  à  l’extrémité  inférieure  de  cette  ligne,  et,  plus  visible 
chez  l’adulte  et  le  vieillard,  correspond  au  développement 
des  sinus  frontaux;  sur  les  parties  latérales  de  cette  face 
antérieure,  on  voit  les  bosses  frontales  plus  marquées  chez 
sujets  jeunes  que  chez  les  sujets  âgés,  et  au-dessous  de 
aque  bosse  frontale  l’arcade  sourcilière,  dont  l’extré- 
té  interne  se  confond  avec  la  bosse  nasale.  Cette  face 
antérieure  est  séparée  de  la  face  inférieure,  sur  la  ligne 
médiane  par  l’échancrure  nasale,  sur  les  côtés  par  les 
arcades  orbitaires,  présentant  l’échancrure  ou  trou  sus- 
%ire  (qui  donne  passage  aux  nerf  et  vaisseaux  du  même 
inférieure  ou  orbitaire,  qui  présente  en 


losterieure.  —  Ss,  gouttière  sagittale  ;  — 
partie  articulée  avec  l’apophyse  crista- 

auu  xmueu  ta  large  échancrure  ethmoïdale  dont  le  pourtour 
offre  en  avant  l’épine  nasale  et  sur  les  côtés  les  orifices 
des  sinus  fontaux;  de  chaque  côté  de  l’échancrure  ethmoï- 

Dict.  usuel. 


dale  sont  les  fosses  orbitaires,  formant  la  plus  grande  partie 
de  la  paroi  supérieure  de  la  cavité  orbitaire  (Y.  Orbite)  ; 

5°  une  face  postérieure  ou  cérébrale,  qui  est  concave  et 
présente  sur  la  ligne  médiane,  en  allant  de  haut  en  bas, 
d’abord  (fig.  2)  une  gouttière  logeant  l’extrémité  antérieure 
du  sinus  longitudinal  supérieur,  puis  le  trou  borgne  qui 
donne  passage  à  une  veinule  provenant  de  la  muqueuse  des 
fosses  nasales  et  allant  se  jeter  dans  le  sinus  sus-indiqué, 
et  enfin  l’échancrure  ethmoïdale  précédemment  décrite.  — 

Le  bord  supérieur  du  frontal,  ou  bordpariétal,  est  hérissé 
de  fines  dentelures  ;  son  bord  postéro-inférieur  ou  bord 
sphénoïdal,  mince  et  tranchant,  interrompu  en  son  miüeu 
par  l’échancrure  ethmoïdale,  s’articule  latéralement  avec 
les  petites  ailes  du  sphénoïde;  à  l’extrémité  externe  de  ce 
bord  inférieur,  c’est-à-dire  à  son  union  avec  le  bord  supé¬ 
rieur,  est  une  surface  triangulaire  rugueuse  qui  s’articule 
avec  les  grandes  ailes  du  sphénoïde.  —  La  partie  médiane 
et  inférieure  du  frontal  est  creusée,  chez  l’adulte,  au 
niveau  de  la  hosse  nasale  et  des  arcades  sourcilières,  de 
cavités  àiles*sinus  frontaux,  dont  les  cellules  bilatérales 
sont  séparées  par  une  cloison  osseuse  médiane  le  plus  sou¬ 
vent  incomplète,  et  communiquent  avec  les  fosses  nasales 
(V.  ce  mot).  Le  frontal  se  développe  par  deux  points  d’ossi¬ 
fication  qui  apparaissent,  vers  le  quarantième  jour  de  la  vie 
intra-utérine,  au  niveau  des  arcades  orbitaires;  c’est  à  un 
an  que  les  deux  moitiés  de  l’os  s’unissent  au  niveau  des 
bosses  frontales;  les  sinus  apparaissent  de  six  à  dix-huit 
ans,  se  formant  aux  dépens  du  tissu  spongieux  compris 
entre  les  deux  tables  de  l’os.  —  Nerf  frontal.  Branche  de 
l’ophthalmique  de  Willis  ;  le  nerf  frontal  sort  de  l’orbite 
par  deux  rameaux,  l’un  dit  frontal  externe  ou  sus-orbitaire 
qui  passe  par  le  trou  du  même  nom,  l’autre  dit  frontal 
interne  ou  sus-trochléateur  qui  passe  au-dessus  de  la  pou¬ 
lie  du  muscle  grand  oblique.  Ce  nerf  est  la  terminaison  du 
nerf  ophthalmique  de  Willis,  première  branehe  du  triju¬ 
meau  (V.  Ophthalmique  [Nerf]). 

FRONTO-,  préfixe.  —  Trou  fronto-ethmoïdal.  Le  trou 
borgne  de  la  partie  antérieure  de  Yetkmoïde  (Y.  Etbmoïde). 
—  Muscle  fronto-nasal.  Le  muscle  pyramidal  du  nez  (Y. 
Pyramidal).  —  Suture  fronto-pariétale  ou  Suture  coro- 
nale.  La  suture  transversale  qui,  à  la  partie  antérieure  de 
la  voûte  du  crâne,  unit  l’os  frontal  aux  pariétaux  (Y.  Crâne). 

FROTTEMENT,  s.  m.  [fricatio;  ail.  rei  ung;  angl.  rub- 
bing,  friction ;  it.  confricazione ;  esp.  rozamienlo}.  Résis¬ 
tance  passive  qui  s’oppose  au  glissement  d’un  corps  sur 
un  autre,  et  qui  est  due  aux  aspérités  dont  sont  hérissées 
les  surfaces  des  solides.  Lorsque  l’on  vient  à  polir  un  mor¬ 
ceau  de  chêne,  par  exemple,  et  que  l’ouvrier  a  employé 
tous  les  procédés  en  usage  pour  obtenir  un  aire  bien^lane, 
si  l’on  examine  celle-ci  au  microscope,  on  remarque  qu’il 
existe  toujours  des  points  saillants,  malgré  la  précision  des 
outils  .dont  on  s’est  servi.  Ces  aspérités,  lorsque  deux  sur  - 
faces  sont  en  contact,  se  font  des  logements  grâce  à  l’élas¬ 
ticité  de  la  matière;  aussi,  quand  on  veut  produire  un 
glissement  de  l’une  sur  l’autre,  on  éprouve  une  résistance 
que  les  physiciens  ont  appelée  frottement.  Cette  force  qui 
prend  naissance  à  l’origine  du  mouvement  et  qui  persiste 
pendant  toute  sa  «durée  est  connue  depuis  longtemps.  Dès 
1699,  Amontons  cherchait  à  découvrir  les  lois  qui  la  régis¬ 
sent;  plus  tard  Muschenbroek  en  Hollande,  Désagulhers 
en  Angleterre,  et  enfin  Coulomb  en  France  l’étudiaient  plus 
complètement.  Les  expériences  de  Coulomb  en  1781,;  et  de 
Morin  en  1832,  établirent  nettement  les  trois  lois  suivantes  : 
1°  le  frottement  est  proportionnel  à  la  pression  des  surfaces 
en  contact  ;  2“  il  est  indépendant  de  l’étendue  des  surfaces 
en  contact  et  de  la  vitesse;  3°  il  dépend  de  la  nature  es 
surfaces  en  contact  et  est  toujours  plus  mtense  au  départ 
11  résulte  de  ces  trois  propositions  que  le  frottement  est 
une  résistance  passive  assimilable  à  une  force  constante, 
pour  deux  surfaces  déterminées  le  cofficient  de  frottement 
est  constant.  Ce  corollaire  exprime  que  le  rapport  du  frotte¬ 
ment  à  la  pression  mutuelle  est  un  nombre  constant  pour 
deux  surfaces  de  nature  donnée.  Le  coefficient  est  la  tan¬ 
gente  trigonométrique  de  l’angle  de  frottement  qui  est 
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défini  par  cette  propriété.  —  ||  CÀinique.  Frottement  péri¬ 
cardique.  Bruit  déterminé  par  les  inégalités  ou  les  fausses 
membranes  résultant  de  l’inflammation  du  péricarde.  Il  est 
dû  aux  mouvements  du  cœur  et,  par  conséquent,  ne  coïn¬ 
cide  pas  exactement  avec  ses  bruits.  Il  est  tantôt  doux  et 
analogue  à  un  souffle,  tantôt  plus  ou  moins  rude  ( bruit  de 
parchemin,  bruit  de  cuir  neuf,  etc.].  Surajouté  aux  bruits 
normaux  du  cœur,  il  produit  le  bruit  de  galop.  Il  est  géné¬ 
ralement  limité  et  ne  s’étend  pas  comme  les  bruits  intra¬ 
cardiaques.  Il  augmente  d’intensité  quand  le  malade  est 
couché  et  par  la  pression  du  stéthoscope.  —  Frottement 
péritonéal.  Dû  aux  mouvements  des  feuillets  du  péritoine, 
analogue  au  frottement  pleural  (frôlement  ou  saccades,  ou 
bruit  de  cuir  neuf).  Il  est  généralement  très  limité  et  se 
produit  dans  la  péritonite  et  surtout  la  péritonite  tubercu¬ 
leuse,  et  au  pourtour  des  tumeurs  abdominales.  —  Frotte¬ 
ment  pleural.  Il  consiste  soit  dans  un  simple  frôlement,  avec 
ou  sans  respiration  saccadée,  soit  dans  un  râle  analogue  au 
râle  sous-crépifant,  dont  on  ne  le  distingue  que  parce  qu’il 
n’est  pas  modifié  par  les  efforts  de  toux,  soit  xlans  un  bruit 
ascendant  et  descendant,  c’est-à-dire  inspiratoire  et  expira¬ 
toire  plus  ou  moins  rude,  quelquefois  analogue  à  la  crépi¬ 
tation  osseuse.  Il  se  perçoit  dans  la  pleurésie  sèche  et 
souvent  au  début  de  la  phthisie  pulmonaire  qui  donne  si 
souvent  naissance  à  des  pleurites  sèches.  —  Frottement 
sous-scapulaire.  Yariété  de  frottement  articulaire  qui  se 
perçoit  dans  la  région  de  l’épaule  et  qui  est  dû  à  des 
causes  variées  (ankylosé,  saillies  osseuses,  atrophies  mus¬ 
culaires,  etc.). 

FRUCTIFICATION,  s.  f.  [fructificatio ;  ail.  fruchtbil- 
dung,  fruchlstand;  angl.  fructification;  it.  fruttifcazione; 
esp.  frudificacion].  Phénomène  de  la  formation  et  du  déve¬ 
loppement  des  fruits.  —S’emploie  aussi  pour  désigner  l’en¬ 
semble  des  organes  de  la  reproduction. 

FRUIT,  s.  m.  [frudus,  xapra?;  ail.  frucht;  angl.  fruit ; 
it.  frutto;  esp.  fruto).  En  botanique,  on  donne  ie  nom  de 
fruit  à  l’ovaire  fécondé  et  mûr,  c’est-à-dire  parvenu  à  son 
entier  développement  (Y.  Ovaire).  —  Le  fruit  se  compose 
uniquement  du  péricarpe  et  de  la  graine  ou  semence  (V. 
Péricarpe  et  Graine).  On  appelle  :  fruits  simples,  les  fruits 
qui  proviennent  d’un  seul  ovaire  (comme  dans  le  Pavot,  le 
Cerisier,  les  Haricots,  etc.)  ;  fruits  multiples,  ceux  qui  sont 
formés  de  plusieurs  ovaires  indépendants  appartenant  à  la 
même  fleur-  comme  dans  le  Framboisier,  la  Pivoine,  l’An- 
colie  ;  fruits  agrégés  ou.  composés,  ceux  qui  résultent  de 
plusieurs  ovaires  ayant  appartenu  originairement  à  plusieurs 
fleurs  distinctes,  comme  dans  le  Châtaignier,  le  Pin,  le  Cy- 
près.  —  Tout  fruit,  qu’il  soit  simple,  multiple  ou  composé, 
est  dit  induvié  lorsqu’il  est  enveloppé  par  une  partie  de  la 
fleur  qui  s’est  accrue  pendant  sa  maturité.  Tels  sont 
notamment  les  fruits  du  Rosier,  du  Noisetier,  de  l’Alké- 
,  kengé,  de  la  Bruyère,  du  Châtaignier,  du  Figuier.  — 
P  après  leur  structure  et  la  manière  dont  ils  se  comportent 
à  la  maturité  pour  mettre  les  graines  en  liberté,  les  fruits 
se  divisent  en  fruits  charnus  et  en' fruits  secs  ou  capsu¬ 
laires.  Dans  les  premiers,  le  péricarpe,  plus  ou  moins  épais 
et  succulent,  ne  s’ouvre  pas  de  lui-même  à  la  maturité  (V. 
Baie  et  Drupe).  Dans  les  seconds,  au  contraire,  le  péricarpe 
est  entièrement  sec;  ceux-ci  se  subdivisent  en  fruits  déhis¬ 
cents  (Y.  Follicule,  Gousse,  Pyxide,  Silique,  Capsule),  et 
en  fruits  indéhiscents  (Y.'Achaine,  Caryopse,  Samare),  selon 
qu  ils  s’ouvrent,  à  la  maturité,  en  un  ou  plusieurs  panneaux 
appelés  valves,  ou  qu’ils  restent  complètement  clos  (V.  Dé¬ 
hiscence). 

FUCACÉES,  s.  f.  pl.  [Fucaceœ  Lamx].  Groupe  de  végé¬ 
taux  Cryptogames,  composé  d’Algues  marines,  brunes °ou 
olivâtres,  de  formes  très  diverses,  souvent  chargées  de  vési¬ 
cules  ovoïdes  ou  globuleuses  remplies  d’air  (Aérocustes) 
leur  permettant  de  flotter  à  la  surface  de  l’eau.  Les  organes 
reproducteurs,  mâles  et  femelles,  situés  tantôt  sur  le  même 
individu,  tantôt  sur  des  individus  séparés,  sont  toujours 
toges  dans  des  cavités  spéciales  ( conceptacles )  situées  à 
dGS  rameaux  et  communiquant  à  l’extérieur  au 
moyen  a  une  petite  ouverture  nommée  Ostiole.  Les  cellules 


mâles  ou  Anthêridies ,  portées  à  l’extrémité  de  poils  r 
meux,  donnent  naissance,  par  division  de  leur  conlen' 
protoplasmique,  à  un  grand  nombre  de  petits  anthérozoïde 
elliptiques,  pourvus  de  deux  cils  vibratiles,  l’un  antérieur 
l’autre  postérieur.  Quant  aux  cellules  femelles  ou  Ooqonè 
qu’entourent  de  nombreux  poils  celluleux  stériles,  nommés 
Paraphyses,  elles  donnent  naissance,  à  6  ou  8  petites 
cellules  ( Oosphères )  qui,  après  avoir  été  fécondées  par  les 
anthérozoïdes,  prennent  le  nom  d ’Oospores.  —  Genres 
principaux  :  Fucus  L.,  Durvillea  Bor.,  Halidrys  Lyngb 
Himanthalia  Lyngb.,  Sargassum  Rumph.,  TurbinariaKor’ 
Carpophyllum  Grev.,  etc.  V 

FUCHSIA,  s.  m.  [Fuchsia  Plum.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Onagrariacées 
tribu  des  (Enothérées.  Les  Fuchsias  sont  de  jolis  arbrisseaux 
propres  aux  régions  chaudes  ou  tempérées  des  deux  Améri¬ 
ques.  On  en  connaît  une  cinquantaine  d’espèces  dont  plu¬ 
sieurs,  notamment  les  F.  coccinea  Ait.,  F.  arborescens 
Sims.,  F.  corymbiflora  R.  et  Pav.,  F.  fulgens  DC.,  F. 
microphylla  Kunth,  etc.,  sont  cultivées  en  Europe  comme' 
plantes  d’ornement  et  ont  produit  un  grand  nombre  de 
variétés.  —  Le  F.  coccinea  Ait.  est,  dit-on,  employé  à 
Saint-Domingue,  comme  fébrifuge.  Mais  l’espèce  la  plus 
importante,  au  point  de  vue  médical,  est  le  F.  racemosa 
Lamk,  qui  croît  aux  Antilles  et  qui  est  doué  de  propriétés 
astringentes  très  actives.  On  l’emploie  surtout  dans  le 
traitement  des  affections  de  la  matrice  et  contre  les  fièvres 
intermittentes.  —  Les  feuilles  du  F.  macrostemma  R.  et 
Pav.  sont  utilisées,  au  Chili,  pour  faire  des  boissons  rafraî¬ 
chissantes. 

FUCHSIAMINE,  s.  f.  Syn.  inus.  de  fuchsine.  ■ 

FUCHSINE,  s.  f.  Résultat  de  l’oxydation  de  Y  Aniline 
(Y.  ce  mot);  en-  oxydant  au  moyen  de  l’acide  arsénique 
un  mélange  d’aniline  et  de  son  homologue  supérieur  la 
toluidine,  mélange  qui  n’est  autre  chose  que  l'aniline 
commerciale,  on  obtient  la  rosaniline,  une  triamine  : 


+  3H20. 


En  remplaçant  dans  la  rosaniline,  qui  est  incolore,  l’hydro¬ 
gène  qui  est  en  dehors  des  radicaux  diatomiques  C7US 
Jcrésyhne)  et  C6I14  (phényline),  par  des  radicaux  d’alcool 
'ou  de  phénols,  on  obtient  les  dérivés  colorés  de  la  rosani¬ 
line.  —  Les  sels  de  rosaniline,  et  en  particulier  le  chlorhy¬ 
drate,  constituent  la  fuchsine,  qui  présente  une  magnifique 
coloration  rouge.  Cette  substance  est  employée  par  fraude 
pour  colorer  artificiellement  le  vin;  cette  pratique  est  sur¬ 
tout  dangereuse,  parce  que  généralement  on  se  sert  de 
fuchsine  impure  et  par  conséquent  arsenicale.  Du  reste, 
d’après  certains  auteurs,  entre  autres  Husemann,  Ritter  et 
Feltz,  la  fuchsine  est  toxique  par  elle-même;  elle  ne  ferait 
rien  moins  que  de  désorganiser  les  reins  et  de  provoquer 
secondairement  une^  albuminurie  mortelle,  à  échéance  plus 
ou  moins  rapprochée.  D’autres  expérimentateurs  soutien¬ 
nent  1  innocuité  de  la  fuchsine  pure  et  attribuent  les  acci¬ 
dents  à  la  présence  de  sels  d’aniline  dans  le  produit  employé. 
On  a  même  dit  avoir  employé  la  fuchsine  avec  quelque 
succès  dans  le  traitement  de  l’albuminurie.  Mais  les  expé¬ 
riences  faites  à  ce  sujet  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour 
etre,  concluantes.  Presque  toujours  d’ailleurs  le  régime 
lacté  était  employé  concurremment  avec  la  fuchsine.  Doses  : 
'5  à  10  centigr.  par  jour  chez  les  jeunes  enfants,  10  à 
25  centigr.  chez  les  enfants  plus  âgés  et  15  à  40  centigr* 
chez  les  adultes.  On  l’emploie  en  pilules,  —  Au  point  de 
vue  de  l’hygiène  'professionnelle,  signalons  les  phénomènes 
d  intoxication  arsenicale  que  présentent  quelquefois  les 
ouvriers  employés  à  la  préparation  de  la  fuchsine.  — 
||  Histol.  La  Fuchsine  ou  rouge  d’aniline  est  employée 
en  technique  histologique  pour  colorer  les  éléments  de 
tissus,  qu’elle  imprègne  très  rapidement;  mais  il  faut  dire 
aussi  que  le  lavage  fait  vite  disparaître  celte  coloration, 
excepté  sur  les  fibres  élastiques,  pour  lesquelles  la  fuchsine 
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vibratiles  et  les  épithéliums. 

FUC1NE,  s.  f.  Syn.  Garrageenine.  Principe  gélatineux 
de  divers  fucus,  entre  autres  du  carrageen;  diffère  de  la 
gélatine  animale  (Y.  Qjlose). 

FUCUS,  s.  m.  Genre  d’Algues,  de  la  famille  des  Fuca- 
cées,  dont  les  diverses  espèces,  connues  indistinctement 
sous  les  noms  vulgaires  de  Goémons  et  de  Varechs  (ail  see- 
tang;  angl.  fucus,  varm  it.  et  esp.  fuco ),  sont  recherchées 
surtout  en  raison  de  1  iode  qu’elles  renferment  ;  plusieurs 
notamment  les  F.  crispus  L.  et  F.  vesiculosus  L.,  sont  uti- 
lisées  pour  faire  des  cataplasmes  émollients.  —  Le  F.  vesicu¬ 
losus  L.  servait  autrefois  à  obtenir  Yætlnops  végétal;  dans 
ces  derniers  temps  il  a  été,  ainsi  que  le  F.  serratus  L.,  pré¬ 
conisé  contre  l’obésité.  Ajoutons  que  sur  la  plupart  de  nos 
côtes,  on  emploie  les  Fucus  pour  l’alimentation  des  porcs. 

FUCUSINE,  s.  f.  C13H12Az203.  Isomère  de- la  furfurine, 
s’obtient  en  faisant  bouillir  la  fucusamide  avec  une  solution 
de  potasse.  Petits  cristaux  étoilés,  peu  solubles  dans  l’eau. 

FUCUSOL,  s.  m.  C5H402.  Corps  huileux,  isomère  du 
furfurol,  s’obtient  par  distillation  de  divers  fucus  et  lichens 
avec  de  l’ac.  sulfurique  étendu.  Fond  à  172°,  moins  soluble 
que  le  furfurol  dans  l’eau  et  l’ammoniaque.  L’ammoniaque 
le  transforme  en  fucusamide,  C15H12Az203,  isomère  de  la 
furfuramide,  mais  moins  stable  qu’elle. 

FUÉGIENS  ou  PÉCHERAIS,  s.  m.  pl.  Les  Fuégiens 
habitent  tout  le  littoral  de  la  Terre  de  Feu,  toute  la  rive 
méridionale  du  détroit  de  Magellan  et  certains  points  mon¬ 
tagneux  de.  la  rive  septentrionale.  Ils  sont  donc  en  rapport 
avec  les  Patagons  et  les  Àraucanos,  Ce  sont  des  Mongoloïdes 
inférieurs,  occupant,  dans  l’échelle  des  races,  le  rang  le  plus, 
humble.  Ils  ont  la  peau  jaunâtre,  les  yeux  bridés,  les  pom¬ 
mettes  saillantes,  les  cheveux  noirs  et  droits.  On  est  porté 
à  les  considérer  comme  un  débris  des  primitives  popula¬ 
tions  américaines,  et  on  a  exhumé  des  anciennes  sépul¬ 
tures  de  l’Amérique  centrale  des  crânes  très  analogues  à 
ceux  des  Fuégiens.  —  Les  Fuégiens  en  sont  encore  à  l’âge 
de  la  pierre  taillée.  Ils  vivent  de  poissons,  de  veaux  marins 
et  surtout  de  coquillages,  que  les  femmes  vont  chercher 
dans  l’eau  en  toute  saison.  Comme  les  Danois  préhistoriques, 
ils  entassent  encore  des  amas  de  coquillages  (kjôkkenmod- 
dings).  Ils  ont  pour  vêtement  un  lambeau  de  peau  ;  pour 
maison,  une  hutte  ;  pour  embarcation,  un  canot  d’écorce 
‘cousue,1 '  lesté  par  un  fond  d’argile.  Ils  dardent  le  poisson 
avec  des  flèches  armées  de  silex.  Leurs  femmes  sont  plus 
malheureuses  que  des  bêtes  de  somme;  les  Fuégiens  les 
mangent  même  volontiers  en  temps  de  famine.  Leur  seul 
animal  domestique  est  le  chien. 

FUEN-CALIENTE  (Espagne,  prov.  de  Ciudad-Real).  E. 
min.  ferrugineuse  bicarbonatée,  sulfatée  calcique  et  chlo¬ 
rurée  sodique.  Thermale.  Boisson,  bains,'  piscine,  douches, 
frictions  de  limon.  Reconstituante.  Rhumatisme,  paralysie, 
chlorose,  scrofules. 

FUENTE-ALAMO  (Espagne,  prov.  de  Jaen).  E.  min.  sul¬ 
fureuse  (ac.  sulfhydrique)  ;  sulfatée  calcique.  Froide.  Spé¬ 
cialement  contre  les  maladies  de  la  peau. 

FULGORE,  s.  m.  [Fulgora  L.].  Genre  d’Hémiptères- 
Homoptères,  de  la  famille  des  Fulgoridés,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  remarquables  par  leur  tête  qui  est  munie 
inférieurement  d’une  triple  carène,  et  prolongée  horizon¬ 
talement  en  un  énorme  appendice  frontal  renflé  et  vésicu- 
leux.  Les  antennes,  courtes  et  triarticulées,  sont  insérées 
au-dessous  des  yeux  ;  le  prothorax  est  transversal,  fortement 
caréné;  les  pattes  ont  les  tibias  garnis  d’épines  et  terminés 
par  .  des  tarses  de  trois  articles.  L’espèce  type,  F.  later- 
naria  L.  ou  Fulgore  porte-lanterne,  habite  l’Amérique 
méridionale,  principalement  à  la  Guyane  et  au  Brésil.  Son 
Appendice  frontal  répand,  dit-on,  dans"  l’obscurité,  une  lueur 
phosphorescente  assez  vive.  Il  en  est  de  même  du  Ful¬ 
gore  porte-chandelle  ( Pijrops  çandelaria  L.),  qui  se  ren¬ 
contre  communément  en  Chine.  —  Quant  au  Fulgora  euro- 
Popa  L,,  espèce  de  très- petite  taille,  assez  commune  dans 
•le  mjdi  .de  l'Europe,  il.  appartient .  maintenant  au  genre 


Fulgores,  se  placent  les  genres  Lystra  Fabr.  et  F  lata  Fabr  3 
dont  les  représentants,  propres  aux  régions  chaudes  du 
globe,  ont  pour  la  plupart  l’abdomen  recouvert  d’une  pous¬ 
sière  cireuse  blanchâtre  très  remarquable,  sécrétée  par  de 
nombreuses  glandes  cutanées.  Dans  les  femelles  de  quel-' 
ques  espèces,  notamment  celles  des  Lystra  lauata  L.  delà 
Guyane,  Flata  limbata  Fabr.,  de  la  Chine,  et  Flataniqri- 
cornis  Fabr.,  des  Indes  Orientales,  cette  sécrétion  cireuse 
se  présente,  à  l’extrémité  de  l’abdomen,  en  lon^s  filaments 
floconneux. 

FULGURATION,  s.  f.  [ fulguratio ;  ail.  wetterleucliten; 
angl.  fulguration;  it.  folgorazione ;  esp.  fulguracion]  (V. 
Foudre).  —  Douleurs  fulgurantes.  Celles  qui  se  produisent 
brusquement,  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Les  douleurs  du 
début  de  Y  ataxie  locomotrice  progressive  méritent  surtout 
cette  dénomination. 

FULjGINE,  s.  f.  [de  fuligo,  suie].  Extrait  alcoolique  de 
suie  préparé  pour  l’usage  interne. 

FULIGINOSITÉ,  s.  f.  [de  fuligo,  suie;  ail.  russichter  zun- 
genoeleg;  angl.  fuliginosily ;  it.  fuliggine ;  esp.  fuligino- 
sidadj.  Enduit  noirâtre  qui  recouvre  les  lèvres,  les  dents, 
la  langue,  et  qui ,  est  composé  principalement  de  mucus 
plus  ou  moins  altéré,  de  cellules  épithéliales,  et  de  cette 
espèce  d’algue  connue  sous  le  nom  de  leptothrix.  On 
1  observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies  fébriles  graves 
mais  surtout  dans  la  fièvre  typhoïde.  '  ’ 

FULIGOKALI,  s.  m.  Médicament  composé  de  suie 
-100  gr.,  de  potasse  2  0  gr  .  et  d’eau  2  litres;  on  fait 
bouillir,  on  filtre  et  on  dessèche.  Le  fuligohali  sulfuré  se 
prépare  avec  fuligokali  60,  potasse  14,  soufre  4  à  10.  Les 
deux  produits  sont  employés,  dans  les  maladies  chroniques 
de  la  peau,  aux  doses  de  10  à  50  cehtigr.  en  pilules  ou 
en  sirop,  et  à  l’extérieur  soiis  forme  de  pommade  (1  à  2 
pour  50).  Succédanés  de  Yanthracokali  (V.  ce  mot). 

FULÉI-COTQN,  s.  m.  (Y.  Coton-poudre  et  Pyroxyline). 

FULMINANT,  adj..[de  fulmen,  foudre].  En  chimie,  qui 
éclate  avec  bruit,  qui  fait  explosion  au  moindre  frottement 
ou  au  moindre  choc.  Tel  est  le  cas  pour  les  ammoniures 
d’argent  et  d’or,  argent  fulminant  et  or  fulminant  (V.  Ful¬ 
minate). 

FULMINATE,  s.  m.  Sel  où  les  deux  atomes  d’hydrogène 
de  l’acide  fulminique  sont,  en  général,  remplacés  par  leur 
équivalent  de  métal;  cependant  il  existe  des  fulminates 
acides  dans  lesquels  la  substitution  du  métal  ne  porte  que 
sur  un  atome  d’hydrogène  ;  il  en  est  enfin  qui  renferment 
deux  métaux  différents.  On  prépare  les  fulminates  en  trai¬ 
tant  un  métal  par  l’acidè  azotique  en  présence  de  l’alcool; 
on  chauffe  doucement.  Ces  sels  détonent  avec  violence  au 
moindre  ébranlement.  Avec  le  chlore  sec  ils  donnent  du 
chlorure  de  cyanogène,  avec  l’ac.  chlorhydrique  de  l’acide 
cyanhydrique  ;  ces  réactions  démontrent  la  présence  du 
groupe  cyanogène  dans  ces  sels;  avec  le  chlore  humide 
on  obtient  la  chloropicrine,  C  (AzO2)  Cl3,  qui  appartient  au 
même  type  chimique  que  l’ac.  fulminique  et  dont  la  pro¬ 
duction  prouve  la  présence  du  groupe  AzO2  dans  les  fulmi¬ 
nates.  Les  fulminates  d’argent  et  de  mercure  se  préparent 
directement,  les  autres  par  substitution,  —  Fulminate  d’ar¬ 
gent.  C  Ag2  (CAz)  (AzO2),  Petites  aiguilles  blanches,  brillantes, 
solubles  dans  36  parties  d’eau  bouillante.  Saveur  amère; 
très  vénéneux.  —  F.  de  mercure.  GHg"(CAz)(Az02)+H20. 
Fines  aiguilles  blanches,  assez  solubles  dans  l’eau  bouillante, 
solubles  dans  l’ammoniaque;  saveur  métallique  douceâtre; 
détone  spontanément  à  186°.  C’est  le  plus  important  des 
fulminates  en  raison  de  son  application  à  la  fabrication  des 
amorces  fulminantes  ;  c’est  à  lui  que  sont  dus  les  nombreux 
accidents  qui  arrivent  dans  les  capsuleries.  Tant  qu’il  est 
humide,  il  ne  présente  aucun  danger.  La  _  quantité  de  gaz 
produite  par  l’explosion  est  environ  la  moitié  de  celle  que 
produit  la  poudre,  mais  la  force  explosive  en  est  bien  supé¬ 
rieure  à  cause  de  l’instantanéité  même  de  l’explosion.  — 
Comme  fulminate  double,  citons  le  fulminate  de  fer  et  de 
potassium,  (C2Az202)2K2Fe“. 

FULMINIQUE  (Acide).  C2H2Az20â.  Inconnu  à  l’état  de 
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liberté,  A  été  longtemps  considéré  comme  un  polymère  de 
l’ac.  cyanique,  CAzIlO,  comme  un  ac.  dicyanique  inter¬ 
médiaire  entre  le  précédent  et  l’ac.  tricyanique  C3Az3H303 
(Gay-Lussac  et  Liebig).  C’est  en  réalité  un  composé  nitré 
(Laurent  et  Gerhardt).  Kékulé  l’envisage  comme  dérivant 
du  formène  Cil4  par  substitution  du  groupe  cyanogène  et 
du  groupe  AzO2  à  deux  atomes  d’hydrogène,  ce  qui  en  fait 
un  nilro-cyanure  de  méthyle,  CH2(CAz)(Az02)  (V.  Ful¬ 
minate). 

FULMINOGËNE,  s.  m.  Radical  hypothétique  formé 
par  le  groupe  cyanogène  deux  fois  condensé  Cy2  =  C2Az2 


(Dumas). 

FULMINOSE,  s.  f.  En  trempant  du  papier  Joseph  dans 
de  l’ac.  sulfurique,  puis  le  lavant  à  grande  eau,  on  obtient 
une  membrane,  appelée  fulminose,  qui  jouit  de  la  propriété 
de  transformer  rapidement  l’eau  alcoolisée  en  ac.  acétique, 
en  l’absence  de  tout  ferment  organisé;  pareille  oxydation 
est  déterminée  par  des  copeaux  très  minces,  de  fines  mem¬ 
branes  animales,  de  la  baudruche,  etc. 

FULMINURIQUE  (Acide).  C3H3Az303.  Syn.  Ac.  isocya- 
nurique.  Produit  de  la  décomposition  des  fulminates  alca¬ 
lins  par  l’ébullition.  Corps  cristallisable,  assez  stable,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  détone  légèrement  à  145°, 
donne  des  sels  cristallisés. 

FUMADES  (LES).  Ce  sont  les  e.  mm.  d’Auzon  (V.  Aüzon). 

FUMAGINE,  s.  f.  (V.  Fumago). 

FUMAGO,  s.  m.  [Fumago  Pers.].  Genre  de  Champi- 
gnons-Pyrénomycètes,  de  la  famille  dès  Sphériacées,  dont 
les  représentants  se  développent  sur  le  miellat  excrété  par 
plusieurs  Insectes-Hémiptères  ( Aphidés ,  Goccidés )  sur  les 
feuilles,  les  rameaux  ou  les  fruits  de  diverses  plantes.  Leur 
mycélium  byssoïde,  constitué  par  des  touffes  de  filaments 
flexueux,  d’abord  transparents,  puis  vivement  colorés  en 
brun,  produit,  en  se  segmentant,  un  grand  nombre  de  co- 
nidies,  qui  s’agglutinent  au  miellat  et  forment  l’enduit  noir 
connu  sous  le  nom  de  Fumagine  ou  de  maladie  du  noir. 
Ce  mycélium  conidifère,  que  Link  a  décrit  sous  le  nom 
générique  de  Cladosporium,  donne  plus  tard  naissance  à 
des  conceptacles  bruns  allongés  (Pycnides), à  l’intérieur 
desquels  se  forment  de  petites  stylo  spores  hyalines,  puis  à 
des  périthèces  globuleux  renfermant  des  thèques  ovoïdes 
dans  lesquelles  se  développent  six  ou  huit  spores  brunes  plu- 
riseptées.  —  Le  genre  Fumago  renferme  environ  six 
espèces  qui  se  rencontrent  soit  sur  les  plantes  exposées  à 
l’air  libre,  soit  sur  celles  qui  sont  cultivées  dans  les  serres. 
Il  a  pour  type  le  F.  salicina  Tul.,  dont  le  mycélium  coni¬ 
difère  constitue  le  Glasdosporium  herlarum  de  Link. 
Quant  aux  F.  citri  Riv.,  F.  hesperidi  Riv.  et  F.  Rmeriana 
Roz.,  pour  lesquels  a  été  établi  le  genre  Morphea  Roz.  et 
Riv.  et  qui  ne  sont  que  des  Fumago  à  l’état  non  théca- 
sporé,  ils  se  développent,  le  premier,  sur  l’écorce'  ou  les 
feuilles  des  citronniers,  des  oliviers,  des  lauriers-roses;  le 
deuxième,  sur  les  oranges;  le  troisième,  exclusivement  sur 
les  plantes  exotiques  cultivées  dans  les  serres. 

FUMARAMIDE,  s.  f.  (C4H202)"  (AzH2)2.  S’obtient  par 
action  prolongée  de  l’ammoniaque  sur  l’éther  fumarique. 
Paillettes  brillantes,  insolubles  dans  l’eau  froide  et  l’alcool* 
solubles  dans  l’eau  bouillante,  dont  l’action  prolongée  la 
transforme  en  fumarate  d’ammoniaque. 

FUIŸIARIACÊES,  s.  f.  pl.  [Fumariaceœ  DC.l.  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  établie  par  De  Candolle,  mais  que  l’on 
considère  maintenant  comme  une  simple  tribu  ( Fumarieœ ) 
de  la  famille  des  Papavéracées.  Cette  tribu  est  caractérisée 
par  la  forme  irrégulière,  ordinairement  bilabiée,  de  la  co¬ 
rolle  et  surtout  par  la  structure  de  l’androcée;  celui-ci  se 
compose  de  quatre  étamines-,  tantôt  libres  à  anthères  bilo- 
culnires,  tantôt  soudées  par  leurs  filets  en  deux  faisceaux 
opposés,  portant  chacun  trois  anthères  dont  la  médiane  bi- 
loculaire  et  les  deux  latérales  uniloculaires.  —  Les  Fuma- 
riées  sont  des  plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces,  ré- 
-pandues  pour  la  plupart  dans  l’hémisphère  boréal  ;  elles  se 
.repartissent  dans  les  six  genres  :  Hypecoum  Tourn.,  Di- 
eentra  Borkh.,  Adlumia  Rafin.,  Corydalis  DC.,  Sarco- 
capnos  DG.  et  Fumaria  Tourn. 


FUMARIMIDE,  s.  f.  (C4II202)"AzII2.  Se  prépare  en  chaut, 
faut  vers  200°  du  malate  acide  d’ammoniaque.  Très  stable" 
soluble  dans  les  acides  concentrés,  précipitée  de  sa  solution 
par  l’eau,  chauffée  avec  l’ac.  nitrique  ou  l’ac.  chlorydrique 
elle  donne  de  l’ac.  aspartique,  C4H7Az04.  1  ’ 

FUMARINE,  s.  f.  Alcaloïde  extqflt  de  la  fumeterre  offi¬ 
cinale.  Aiguilles  fines  ou  précipité  caillebotté,  solubles  dans 
l’alcool,  très  peu  solubles  dans  l’eau,  à  saveur  amère 
Forme  des  sels  cristallisables  amers.  Serait,  d’après  Han- 
non,  un  antiphlogistique  puissant^ 

FUMARIQUE  (Acide).  C4H4047Syn.  Ac.  Hellénique,  ho - 
létique,  paramaléique.  Se  trouve  dans  la  fumeterre  le 
lichen  d’Islande,  le  Corydalis  bulbosa,  le  Glaucium  luteum 
et  plusieurs  champignons.  Isomérique  avec  l’ac.  maléique, 
se  forme  par  déshydratation  de  l’ac.  malique  chauffé  vers 
150° 

C4H605  =  C2H404  +  H2  O 

Ac.  maléique.  Ac.  fumarique. 

Cristaux  solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther;  fond 
difficilement  et  se  volatilise  au-dessus  de  200°  avec  décom¬ 
position  partielle.  L’ac.  fumarique,  étant  diatomique,  donne 
naissance  à  des  sels  acides,  C4H3M04,  et  à  des  sels  neutres 
C4H2M204.  Citons  spécialement  le  fumarate  d’argent,  très 
insoluble;  une  solution  aqueuse  à  1/200  000  d’ac.  fuma¬ 
rique  se  trouble  encore  par  le  nitrate  d’argent. 

FUMARYLE,  s.  m.  C4H202.  Radical  diatomique  connu 
seulement  à  l’état  de  combinaison  avec  le  chlore  :  chlorure 
de  fumaryle  (C4H202)"C12. 

FUMEE,  s.  f.  [fumusr  xamo;  ;  ail.  rauch;  angl.  smoke; 
it.  fumo;  esp.  humo ].  Gaz  ou  vapeurs  chargés  de  particules 
.  de  charbon  non  brûlé  s’échappant  des  corps  dont  la  com¬ 
bustion  n’est  pas  complète,  c’est-à-dire  qui  ne  se  transfor¬ 
ment  pas  intégralement  en  ac.  carbonique  et  en  vapeur 
d’eau  invisibles.  En  favorisant  la  combustion,  en  fournissant, 
par  exemple,  un  excès  d’oxygène,  en  élevant  la  température, 
etc.,  la  fumée  ne  se  produit  plus.  Le  mot  fumée  s’applique 
par  extension  aux  produits  très  divisés  qui  se  dégagent  de 
diverses  combinaisons  chimiques;  ex.:  l’ammoniaque  fume 
en  présence  de  l’ac.  chlorhydrique  par  suite  de  la  formation 
de  chlorure  ammonique  extrêmement  divisé  qui  se  forme 
au  contact  des  vapeurs  émanées  de  ces  deux  corps.  —  Noir 
de  fumée  (Y.  Noir). 

FUMETERRE,  s.  f.  [Fumaria  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  appartenant  à.  la  famille  des  Papavéracées,’ 
tribu  des  Fumariées.  Les  Fumeterres  sont  des  herbes  an¬ 
nuelles  dont  on  connaît  environ  une  quarantaine  d’espèces 
propres  aux  régions  tempérées  de  l’Ancien  Continent.  La 
plus  répandue  est  le  F.  officinalis  L.  ou  Fumeterre  officinale 
[ail.  erdrauch;  angl.  fumiter;  it.  fummosterno;  esp.  fu¬ 
maria],  connu  dans  les  campagnes  sous  les  noms  vulgaires 
de  fiel  de  terre,  pisse-sang,  lait  battu,  etc.,  qui  croît 
communément  dans  les  vignes,  les  moissons,  les  champs, 
les  jardins  en  friche.  Tonique,  stomachique,  dépuratif, 
employé  dans  les  dyspepsies,  le  scorbut,  les  maladies  her¬ 
pétiques,  la  lèpre,  la  radesyge,  etc.  On  donne  le  suc  à  la 
dose  de  50  à  200  grammes  par  jour;  l’extrait  aqueux 
s’emploie  ^  la  dose  de  2  à  10  grammes.  La  fumeterre  entre 
dans  le  vin  antiscorbutique.  A  l’extérieur  on  se  sert  de  la 
décoction  de  fumeterre  en  fomentations  et  du  suc  délayé 
en  cataplasmes. 

FUMIGATION,  s.  f.  [fumigatio ,  suffilus,  suffiimentunh 
jsâitvtâjxoç  ;  ail.  bertiucherung ;  angl.  fumigation ;  it.  fumi- 
gazione;  esp.  fumigacion ].  Production,  sous  l’influence  de 
la  chaleur  et  aux  dépens  d’une  ou  de  plusieurs  substances, 
de  fumées,  de  gaz  et  de  vapeurs  qu’on  laisse  se  mélangerai- 
brement  à  l’atmosphère,  dans  un  espace  clos  plus  ou  moins 
grand.  On  appelle  fumigations  désinfectantes  ou  hygiéni¬ 
ques,  celles  qui  sont  destinées  à  détruire  un  miasme  ou  à 
masquer  une  mauvaise  odeur  ;  telles  sont  les  fumigations 
acides,  guytonniennes,  etc.,  faites  avec  de  l’ac.  nitreux,  du 
chlore,  etc.,  les  fumigations  de  sucre,  de  baies  de  genièvre, 
de  résines,  etc.  (V.  Désinfection).  —  On  distingue  les  fu¬ 
migations  médicamenteuses  en  humides  (aqueuses,  alcoo- 
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Uques,  etc.)  et  en  seches.  -  Le  règne  animal  ne  fournit 
plus  guere  aux  fumigations  que  le  musc,  le  castoréum  et 
l’ambre  gris;  les  végétaux  sont  au  contraire  largement  mis 
h  contribution  et  forment  la  base  de  fumigations  aromati¬ 
ques  (Labiees,  Ombelhfères,  Composées,  Crucifères,  Ro¬ 
sacées,  Orchidacees,  Valérianacées,  etc.,  résines  et  gommes- 
résines  extraites  des  plantes  appartenant  à  ces  familles) 
de  F.  emmênagogues  (absinthe,  armoise,  cerfeuil,  etc.)’ 
de  F.  émollientes  (mauve,  guimauve,  pariétaire,  bouillon 
blanc,  graine  de  lm,  etc.),  de  F.  narcotiques  ou  viveuses 
(jusquiame,  belladone,  stramoine,  morelle,  douce-amère, 
ciguë,  pavots,  etc.),  de  F.  toniques  proses  de  Provins’ 
écorce  de  grenadier,  de  chêne,  de  quinquina,  etc.,  et 
principes  organiques  extraits  de  ces  plantes)  ;  enfin  le  règne 
minéral  fournit  aux  fumigations  des  agents  extrêmement 
importants  pour  les  F.  acides,  ammoniacales,  arsenicales, 
bromurées,  iodurées,  mercurielles,  sulfureuses,  etc.  ;  l’ac¬ 
tion  spéciale  de  ces  fumigations  dépend  souvent  de  la  tem¬ 
pérature  à  laquelle  elles  sont  administrées. 

FUNGINE,  s.  f.  Variété  de  cellulose  des  champignons 
(Braconnot);  ne  bleuit  pas  par  la  teinture  d’iode  après 
action  de  l’ac.  sulfurique. 

FUNGIQUE  (Acide).  Acide  incristallisable  et  déliques¬ 
cent,  retiré  des  champignons  par  Braconnot;  ce  n’est  qu’un 
mélange  d’acides  malique,  citrique  et  phosphorique  (Des¬ 
saignes). 

FUNICULAIRE,  adj.  [de  funis,  corde,  cordon].  —  Ar¬ 
tère  funiculaire.  Rameau  artériel  fourni  par  Y  épigastrique , 
au  niveau  de  l’orifice  interne  du  canal  inguinal  :  il  pénètre 
dans  ce  canal  et  suit  le  cordon  spermatique  chez  l’homme 
(le  ligament  rond  chez  la  femme)  pour  se  distribuer  au 
crémaster  et  au  cordon. 

FUNICULE,  s.  m.  \funiculus ;  ail.  nabelschnur  ;  angl. 
funicle;  it.  funicolo;  esp.  funiculo ].  Nom  sous  lequel  on 
désigne,  en  botanique,  le  filet  de  longueur  variable  qui 
relie  l’ovule  au  placenta  ;  on  l’appelle  également  Podosperme 
ou  Cordon  ombilical.  —  Le  point  d’attache  du  funicule  à 
l’ovule  a  reçu  le  nom  de  Hile. 

FUNICULITE,  s.  f.  Inflammation  du  cordon  testiculaire 
(V.  Orchite). 

FUNIFERA,  s.  m.  [Funifera  Leandr..].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Thyméléacées,  composé 
d’arbustes  du  Brésil  dont  on  connaît  seulement  deux 
espèces.  L’une  d’elles,  F.  utilis  Leandr.,  est  YEmbira 
branca  des  Brésiliens;  son  écorce  sert  à  fabriquer  des 
nattes  et  des  cordages. 

FURED(V.  Balaïos-fured). 

FURET,  s.  m.  [ail.  frettchen;  angl.  ferret;  it.  furetto; 
esp,  huron]  (V.  Marte). 

FURFUR,  s.  m.  C4H30.  Groupe  hypothétique  entrant 
dans  les  combinaisons  du  furfurol  avec  les  acides  (V.  Fur- 
furol). 

FURFURAGÊ,  adj.  [furfuraceus,  de  furfur,  son;  ail. 
kleienartig;  angl.  furfuraceous ;  it.  et  esp.  furfuraceo].  Se 
dit  des  desquamations  qui  s’observent  dans  certains  exan¬ 
thèmes  ou  dans  quelques  maladies  cutanées,  quand  elles  se 
font  sous  formeMe  pellicules  très  fines. 

FURFURAl,  s.  m.  Syn.  de  Furfurol  (V.  ce  mot). 

FURFURAMIDE,  s.  f.  C13IP2Az203  =  (C3H40)3Az2. 
S’obtient  par  l’action  prolongée  de  l’ammoniaque  sur  le 
furfurol.  Aiguilles  incolores  ou  jaunâtres,  insolubles  dans 
l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  neutre  aux 
réactifs;  fond  a  117°,  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 

FURFURE,  s.  m,  [de  furfur,  son].  Lamelles  épidermiques 
très  petites,  eh  partie  adhérentes  et  qu’on  ne  constate  bien 
quelquefois  qu’en  promenant  le  doigt  sur  la  peau. 

FURFURINE,  s.  f.  C13H12Az20s.  —  Basique, _  isomère 
avec  la  furfuramide,  s’obtient  en  chauffant  celle-ci  ou  en  la 
faisant  bouillir  avec  une  solution  étendue  de  potasse.  Ai¬ 
guilles  blanches,  soyeuses,  insolubles  dans  leau  froide, 
très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  inodores,  insipides, 
fond  vers  100°.  Forme  des  sels  cristallisables  de  saveur 
très  amère.  ,  .  ,  , 

FURFURÔL,  s.  m.  C8H402.  Syn.  Huile  de  son,  furfural¬ 


déhyde.  S  obtient  en  meme  temps  que  lac.  formique  en 
chauffant  un  mélangé  de  sucre,  d’amidon  ou  de  bois  avec 
de  l’ac.  sulfurique  et  du  peroxyde  de  manganèse;  a  été 
appelé  par  Dœbereiner  huile  artificielle  de  fournis. 
Matière  huileuse,  d’une  odeur  rappelant  à  la  fois  celles  de 
l’essence  d’amandes  amères  et  de  l’ess.  de  cannelle- 
noircit  à  l’air.  D  =  l,68à  15°,  bout  vers  162°.  Soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool.  Les  alcalis  le  résinifient.  On  connaît 
un  thio furfurol  CsH4S0,  formé  sous  l’influence  du  sulfure 
ammonique  et  qui  par  sublimation  donne  du  pyrofurfurol 
C9Hs02;  un  furfurol  séléniè  C5H4SeO,  et  un  grand  nom' 
bre  de  combinaisons  du  furfurol  avec  les  acides  ;  dans  ces 
composés  acides  se  trouve  le  groupe  appelé  furfur  par 
Baeyer,  formé  aux  dépens  du  furfurol  par  élimination  de 
CHO.  On  a  ainsi  un  ac.  fur  fur  acrylique  C3H302.  C4H30, 
un  ac.  furfurpropionique  C3H502.  C4H50,  un  ac.  furfur- 
angélique  C3H702.  C4H30,  etc. 

FURONCLE,  s.  m.[furunculus;  ail.  furunkel;  angl.  boil, 
furuncle ;  it .furoncolo;  esp.  divieso).  Petite  tumeur  inflam¬ 
matoire  qui  se  développe  dans  les  glandes  sébacées  ou  les 
autres  glandes  tégumentaires,  plus  rarement  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  se  termine  par  suppuration  et  laisse 
échapper  avec  le  pus  une  masse  de  tissu  cellulaire  mortifié 
appelée  bourbillon.  La  nature  anatomique  du  furoncle  n’est 
pas  bien  déterminée.  L’existence  dans  le  bourbillon  de  fibres 
du  tissu  conjonctif  semble  démontrer  que  le  tissu  cellulaire 
est  sinon  primitivement,  du  moins  consécutivement  atteint 
dans  l’inflammation  furonculeuse.  Celle-ci  n’est  donc  pas 
toujours  d’origine  glandulaire,  et  peut-être  reviendra-t-on 
à  l’opinion  de  Dupuytren,  qui  regardait  le  furoncle  comme 
une  inflammation  gangréneuse  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  —  Les  furoncles  se  développent  en  général  chez 
les  individus  débilités  par  des  fièvres  continues,  par  le  dia¬ 
bète,  etc.,  ou  bien  à  la  suite  d’émotions  vives;  parfois  ils 
surviennent  en  pleine  santé.  Les  causes  locales  sont  toutes 
celles  qui  irritent  la  peau,  mais  en  particulier  l’application 
d’emplâtres  vésicants,  de  cataplasmes  de  farine  de  lin,  etc., 
ou  bien  des  frottements  trop  répétés  (furoncles  des  cava¬ 
liers).  —  La  maladie  débute  par  une  papule  rouge  qui 
bientôt  forme  une  tumeur,  à  base  dure,  à  sommet  saillant, 
acuminé,  en  forme  de  clou.  Parfois  on  trouve  au  sommet 
du  furoncle  un  petit  poil,  souvent  une  vésicule  remplie  de 
sérosité  sanguinolente.  Bientôt  la  peau  se  gerce,  se  perfore 
et  il  s’écoule  du  pus  plus  ou  moins  lié.  Par  une  pression 
méthodique  ou  après  une  petite  incision  on  peut  dès  lors, 
soit  immédiatement,  soit  après  quelques  jours,  faire  sortir 
le  bourbillon.  La  douleur,  vive  jusqu’alors,  cède  après  l’is¬ 
sue  du  bourbillon.  La  maladie  peut  marcher  très  vite  et  se 
résoudre  sans  suppuration.  Plus  fréquemment  elle  dure 
quatre  ou  cinq  jours,  jusqu’à  l’élimination  du  bourbillon. 
Rarement  elle  se  termine  par 'un  phlegmon  étendu  ou  la 
gangrène  du  tissu  cellulaire. —  Seuls  les  furoncles  des  lèvres, 
de  la  face  et  de  la  région  antérieure  du  cou  peuvent  donner 
naissance  à  des  complications  graves  (phlébites,  inflamma¬ 
tions  des  méninges,  etc.).  C’est  dans  ces  cas  seulement  ou 
bien  lorsque  les  furoncles  surviennent  dans  le  cours  d’une 
maladie  fébrile  grave  ou  du  diabète,  que  l’éruption  furon¬ 
culeuse  peut  devenir  sérieuse.  On  la  combat  par  les  applica¬ 
tions  émollientes  (cataplasmes  phéniqués),  les  lotions  alcoo¬ 
lisées,  les  bains  généraux.  A  l’intérieur  ôn  recommande  les 
laxatifs  doux,  les  alcalins,  les  arsenicaux.  Une  intervention 
chirurgicale  est  rarement  utile. 

FUSAIN,  s.  m.  [aU.  spindelbaum;  angl.  spindle-tree; 
it.  fusaqqine;  esp.  bonetero].  Nom  vulgaire  de  1] ’Evonynius 
europæus  L.,  arbrisseau  de  la  famiUe  des  Celastraeees, 
tribu  des  Evonymées,  qu’on  appelle  également 
carré,  Bonnet  de  prêtre,  et  qui  se  rencontre  communément 
dans  les  taillis,  les  haies,  les  endroits  découverts  des  bois 
de  presque  toute  l’Europe.  Son  bois  jaunâtre  d  un  giam 
fin  et  serré,  fournit  un  charbon  très  léger  utoe  par  les 
dessinateurs  et  pour  la  fabrication  de  la  poudre  a  canon. 
Ses  feuilles  sont  âcres,  émétiques  et  purgatives.  Ses  cap¬ 
sules  rames,  le  plus  souvent  à  4  angles  obtus,  ont  les 
mêmes  pn.pnét<5s  et  ont  été  employées  comme  ténifuges; 
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3échées,  puis  réduites  en  poudre,  elles  sont .  employées 
dans  quelques  localités,  pour  détruire  les  poux  de  la  tête. 
L'écorce  fraîche  et  jeune  provoque  des  vomissements  et 
même  la  mort.  Toutes  les  parties  de  la  plante  renferment 
uta  principe  mal  défini,  Yévonymine  (V.;  ce  mot) . 

FUSCINE,  s.  f.  [de  fuscus,  brun].  Matière  brunâtre, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alccol,  produit  d’altéra¬ 
tion  de  l'huile  d*  Dippel  exposée  à  l’air. 

FUSEl-OÜL,  s.  m.  Nom  américain  de  l’alcool  amylique 
ou  huile  de  pommes  de  terre.  Excitant  et  reconstituant. 

FUSIBILITE,  s.  f.  [ail.  schmekbarkeit ;  angl.  fusihility; 
it.  fusihililà;  esp.  fusibilidad],  Propriété  de  la  matière, 
considérée  à  l’état _  solide,  de  pouvoir  passer  à  l’état  liquide 
lorsque  l’agent  qui  opère  le  changement  est  la  chaleur. 

FUSION,  s.  f.  [fusio;  yu<ri?  ;  ail.  schmelzung ;  angl.  et 
esp.  fusion;  it.  fusione).  —  Phys.  Passage  d’un  corps  de 
l’état  solide  à  l’état  liquide  sous  l’influence  de  la  chaleur. 
Le  point  de  fusion  est  la  température  à  laquelle  ce  passage 
a  lieu.  Les  deux  lois  suivantes  régissent  les  phénomènes 
de  ce  genre  :  1°  Pour  toute  substance,  le  point  de  fusion 
est  constant  à  la  condition  que  la  pression  du  milieu  am¬ 
biant  reste  invariable  ;  2°  pendant  la  durée  de  la  fusion  la 
température  reste  stationnaire,  quelle  que  soit  l’intensité  du 
foyer  calorifique  qui  la  produise.  Les  physiciens  ont  cherché 
à  déterminer  le  point  de  fusion  des  diverses  substances 
pour  une  pression  normale  de  760mm  de  mercure  ;  tous  les 
corps,  à  de  rares  exceptions  près,  ont  pu  être  fondus  en  em¬ 
ployant  des  sources  de  chaleur  suffisamment  puissantes.  II 
y  en  a  qui  fondent  à  des  températures  basses,  comme  le 
mercure,  qui  est  liquide  à  —  40°  ;  d’autres,  au  contraire,  pour 
lesquels  on  a  été  obligé  de  recourir  à  des  températures 
élevées,  par  exemple  l’argent  et  le  fer,  dont  les  points  de 
fusion  sont  de  +  1000°  pour  le  premier  et  de  +  1550°  envi¬ 
ron  .P0111’  le  second.  Les  corps  infusibles  ou  réfractaires' 
diminuent  tous  les  jours.  On  a  fondu  le  cristal  de  roche 
avec  une  lampe  alimentée  par  de  l’oxygène  ;  Despretz, 
avec  le  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène,  a  fondu 
l’alumine,  la  silice,  la  magnésie,  la  chaux.  Enfin  Sainte- 
Game  Deville  et  Debray  ont  obtenu  plusieurs  kilogrammes 
de  platine  à  l’état  liquide.  Le  diamant  a  été  ramolli, 
mais  non  pas  fondu.  —  Là  chaleur  latente  de  fusion 
est  la  chaleur  absorbée  par  la  substance  pour  passer  de 
1  état  solide  à  l’état  liquide.  Le  mot  latent  exprime  que  le 
calorique  fourni  par  le  foyer  devient  un  élément  consti¬ 
tutif  du  corps,  nécessaire  à  celui-ci  pour  rester  à  l’état 
liquide  ;  cette  chaleur  n’est  pas  sensible  au  thermomètre  ; 
il  en  résulte  que,  quelle  que  soit  l’intensité  de  la  source  de 
chaleur,  la  température  reste  constante,  le  solide  fondant 
plus  ou  moins  vite  suivant  que  le  calorique  débité  arrive 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  —  Les  physiciens  con¬ 
naissaient  depuis  longtemps  le  fait  de  la  constance  de. la 
température  pendant  toute  la  durée  de  la  fusion,  mais  ils 
connaissaient  peu  ou  point  l’influence  de  la  pression  sur  le 
phénomène.  Bunsen  et  W.  Thomson,  dans  des  expériences 
récentes,  montrèrent  que  le  blanc  de  baleine,  qui  fond 
à  47°, 7  sous  la  pression  normale  de  l’atmosphère,  peut  ne 
fondre  qu’à  50°,  9  si  la  pression  atteint  156  atmosphères 
En  général,  la  pression  élève  le  point  de  fusion  de  la  plupart 
des  substances  qui  ont  la  propriété  d’augmenter  de  volume 
quand  leur  température  s’élève.  Pour  celles  qui  présentent 
des  maxima  de  densité,  c’est-à-dire  qui  se  contractent  quand 
on  élève  leur  température  dans  le  voisinage  d’un  certain 
degré  de  l’échelle  thermométrique,  le  phénomène  inverse 
se  produit,  c’est-à-dire  que  la  pression  abaisse  le  point  de 
fusion.  L’eau  est  dans  ce  cas  ;  de  la  glace  maintenue  sous 
une  pression  de  17  atmosphères  fond  à  —  0°,13,  tandis 
qu’elle  fond  à  0°  à  la  pression  normale  de  760  millimètres. 
Tyndall  a  fait  des  expériences  très  curieuses  sur  ces  parti¬ 
cularités  de  la  fusion  de  la  glace  soumise  à  des  pressions 
énormes.  Prenant  un  bloc  déglace,  il  le  comprimait  à  l’aide 
de  la  presse  hydraulique  entre  deux  lames  de  bois  laissant 
entre  elles  un  espace  lenticulaire;  au  bout  d’un  certain 
temps,  en  retirant  la  substance  comprimée,  il  obtenait  une 
lentille  de  glace  parfaitement  transparente,  comme  si  elle 


était  de  crôwn  ou  de  flint,  tandis  que  le  bloc  primitif  éta’t 
formé  d’un  agrégat  de  particules  cristallisées  sans  aucunn 
transparence.  Ce  phénomène  est  dû  à  l’influence  de  la  nres 
sion  qui  fait  passer  le  bloc  de  glace  primitif  à  l’état  d’ea  " 
liquide.  Dans  l’expérience  de  Tyndall,  celle-ci  prenait  exacte11 
ment  la  forme  lenticulaire,  mais  la  pression  venant  à  cesser 
l’eau  se  congelait  instantanément  et  prenait  finalement  h 
forme  d’une  lentille  de  glace  bien  transparente.  —  En  prel 
nant  des  précautions  particulières,  on  a  pu  maintenir  de  Peaii 
distillée  liquide  jusqu’à  la  température  de  —  20°;  ce  fait 
tout  à  fait  anormal  persiste  tant  que  la  masse  est  dans  un 
repos  absolu  ;  mais  si  on  agite  le  liquide  ou  qu’on  y  laisse 
tomber  un  fragment  solide,  aussitôt  la  glace  se  forme  et  la 
température  s’élève  immédiatement  à  zéro.  Ce  phénomène  a 
reçu  le  nom  de  surfusion;  il  ne  paraît  pas  avoir  été  expli¬ 
qué  d’une  façon  satisfaisante  jusqu’à  ce  jour.  —  Les  dissolu¬ 
tions  de  sels  dans  l’eau  distillée  se  congèlent  à  des  tempé¬ 
ratures  en  général  inférieures  à  0°.  L’eau  de  mer  se  confie 
et  fond  à  — 1°,2;  si  on  augmente  la  proportion  de  chlorure 
de  sodium  dans  la  dissolution,  on  obtient  un  produit  dont  le 
point  de  fusion  peut  s’abaisser  jusqu’à  —  7°, 2. 

FUSTET,  s.  m.  [ail.  gelbholz;  angl.  shumac;  it.  sco- 
tano;  esp.  fustete\.  Nom  vulgaire  du  Rhus  colinus  L. 
arbrisseau  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Ànà- 
cardiées,  répandu  dans  toute  la  région  méditerranéenne. 
Son  bois,  employé  par  les  ébénistes,  fournit  une  matière 
colorante  jaune  utilisée  dans  la  teinture.  Son  écorce  est 
employée  contre  les  fièvres  intermittentes  aux  mêmes  doses 
que  le  quinquina;  cette  pratique  est  surtout  en  usage  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Autriche  et  en  Servie. 

FUSTINE,  s.  f.  (V.  FisÉmE). 
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GABIAN  (Hérault).  Sources  bitumineuses  avec  carbonate! 
de  chaux,  de  soude,  de  fer;  acide  carbonique  libre.  Elles 
Patent  aussi  le  nüm  dé  Fontaines  de  Santé  ou  Fontaim 
cl  Oulliot.  —  L’une  d’elles  ( source  de  pétrole)  renferme  une 
matière  bitumineuse  dite  huile  de  Gabian,  qu'on  a  pro¬ 
posé  d’employer  contre  les  affections  pulmonaires. 

GADARA  (Syrie).  Sources  sulfureuses.  Thermales.  Der¬ 
matoses  et  rhumatisme. 

m  G-tDjNI?-UEi  (Acide)-  C29Hs804.  Acide  gras  extrait  de 
1  huile  de  foie  de  morue;  fond  vers  63°,  cristallise  à  60° 
GADOÏDES,  s.  f.  pl.  Famille  de  Poissons  Téléostéens. 
ordre  des  Anaeanthmes,  présentant  les  caractères  suivants! 
Corps  assez  allongé,  élargi  dans  sa  partie  antérieure;  tête 
grande  a  gueule  très  fendue  et  armée  de  dents  en  velours 
peau  visqueuse  couverte  d’écailles  souvent  très  fines;  m 
geoires  fortes  ;  la  dorsale  et  l’anale  très  développées  et  pai 
fois  divisées  en  deux  ou  trois  parties,  les  ventrales  située 
sous  la  gorge.  Cette  famille  comprend  un  assez  grand  nom 
bre  de  genres,  dont  les  principaux  sont  :  Gadus  Art.  (A 
Morue)  Merluccm  Cuv.  (Y.  Merluche),  Gadiculus  Guich. 
Mena  Riss.,  Lota  Art.  (V.  Lote),  Moiella  Cuv.,  Brosmiu 
Lu \.,  Lepidoleprus  Riss.,  etc.  -  La  plupart  des  Gadoïde 
'T4,™.8  ^  mers  régions  septentrionales  :  la  Lot 
seule  habite  les  eaux  douces. 

GADOUE,  s.  f.  [ail.  hoth;  angl.  discharge;  it.  sterco 
p.  porqueria].  Matières  fécales  de  l’homme  retirées  de 
tosses  d  aisance  et  non  encore  desséchées.  La  gadoue  sei 
d  engrais.  Elle  renferme  25  à  26  pour  100  de  débris  ali 
mentaires  et  de  substances  organiques,  1^,5  de  sels  solu 
d!SfmS°  Ub  eS  73'  Desséchée’  elle  prend  Je  nom  de  pot 
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et  pulvérisable,  sans  odeur  m  saveur,  peu  soluble  dans  l’eau 
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soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  extraite  de  l’huile  de  foie  de 
morue  par  de  Jongh.  Le  chlore  la  décolore. 

GAÏAC,  s.  m.  [Guaiacum  Plum.j.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  là  tamille  des  Rutacées,  tribu  des  Zygophvl- 
lées,  compose  d  arbres  propres  aux  régions  tropicales  'et 
subtropicales  de  1  Amérique,  On  en  a  décrit  une  quinzaine 
d’espèces,  dont  les  plus  importantes  sont  i°le  G.  sançtum 
L.,  du  Mexique  et  des  Antilles,  dont  le  bois,  connu  sous  les 
noms  vulgaires  de  Bois-saint,  Bois  de  vie,  est  très  re¬ 
cherché  a  cause  de  sa  dureté;  2°  le  G.  arboreum DC.  iZyqo- 
phyllum  arboreum  Jacq.)  ou  Gayacan  de  Caracas,  au  bois 
verdâtre,  d’une  grande  âcreté,  employé  dans  l’industrie  et 
substitué  parfois  en  médecine  au  Gaiiac  officinal;  5°  le  G. 
hygrometricum  H.  Bn .(Porlieria  hygrometrica  R.  et  Pav.j 
ou  Gayacan  du  Chili  ( Turucasa  des  naturels),  remarquable 
par  la  faculté  qu’ont  ses  feuilles  de  s’ouvrir  et  de  se  fermer 
selon  que  le  temps  est  beau,  ou  pluvieux  et  sombre  ;  4°  le 
G.  officinale  L.  ou  Gaiiac  officinal,  Jasmin  d’ Amérique  ( ail. 
pockenliolz,  franzosenholz;  angl.  guaiacum;  it.  guaiaco ; 
esp.  guayaco),  originaire  des  Antilles,  principalement  de 
Cuba,  de  là  Jamaïque  et  des  Lucayes,  et  qui  fournit  au 
commerce  européen  le  bois  et  la  résine  de  Gaïac.  —  Le 
bois,  de  couleur  jaune,  est  d’un  brun  vert  à  sa  partie  cen¬ 
trale;  il  verdit  encore  lorsqu’on  l’expose  à  l’action  de  la 
lumière  ou  des  vapeurs  de  l’acide  nitrique  fumant..  Brûlé, 
il  répand  une  odeur  agréable  ;  la  saveur  en  est  amère  et 
forte;  il  contient  26  pour  100  de  résine  et  0,8  d’extractif 
amer  piquant.  —  La  résine  est  le  suc  qui  découle  du  bois, 
spontanément  ou  par  action  de  la  chaleur,  et  qui  est  ensuite 
concentré.  Masses  brunes  ou  vertes,  peu  odorantes  à  froid; 
la  saveur  en  est  acide  et  la  bouche  conserve  une  sensation 
de  chaleur  piquante.  Cette  résine  se  pulvérise  facilement, 
et  la  poudre  devient  rapidement  verte;  D  =  1,2  à  1,23. 
Elle  est  composée  de  résines  91  pour  100  et  d’extractif 
9  pour  100,  et  soluble  complètement. dans  l’alcool;  elle  est 
précipitée  en  bleu,  vert  et  brun  par  l’eau.  —  ||  Thérap.  Le 
Gaïac  est  stimulant  et  diaphorétique  ;  on  l’emploie  contre  la 
syphilis,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte,  les  affections 
scrofuleuses  et  l’ozène.  n  entre  dans  la  confection  du  dé¬ 
codé  et  du  sirop  de  salsepareille  composés.  Avec  le  bois 
on  prépare  un  extrait  alcoolique,  et  avec  la  résine  une 
mixture,  une  teinture,,  et  une  teinture  ammoniacale. 

GAÏÂCËNE,  s.  m.  CslIsO.  Se  produit  dans  la  distillation 
sèche  de  la  résine  de  gaïac  et  dans  ceUe  de  l’ac.  gaïacique. 
Huile  incolore,  très  mobile,  très  réfringente,  d’une  odeur 
d’amandes  amères,  d’une  saveur  brûlante;  bout  à  118°, 
D  =  0,784, 

GAÏACINE,  s.  f.  Principe  résinoïde  pur  de  la  résine  de 
gaïac,  est  composé  de  18,7  pour  400  d’une  résine  molle, 
soluble  dans  l’éther  et  l’ammoniaque^de  58,5  pour  100 
d’une  résine  molle,  soluble  dans  l’éther,  difficilement  dans 
l’ammoniaque,  enfin  de  11,3  pour  100  d’une  résine  dure, 
soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’éther  (V.  Gaïac). 
—  On  a  encore  donné  ce  nom  à  une  substance  amère,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’eau  chaude,  obtenue  en  épurant  par 
l’alcool  le  bois  et  surtout  l’écorce.  Cristaux  jaunes,  verra- 
queux. 

GAÏACIQUE  (Acide).  G6Hs03.  S’extrait  de  la  résine  de 
gaïac  par  l’alcool  et  la  baryte.  Cristaux  très  solubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

GAÏACOL ,  s.  m.  C7Hs02.  Syn.  Hydrure  de  gaiacyle. 
S’obtient  par  distillation  sèche  des  produits  pyrogénés  de 
la  résine  de  gaïac.  Liquide  incolore,  d’une  faible  odeur  de 
créosote,  D  =  1,119  à  22°,  bout  vers  210°,  peu  soluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis. 

GAÏACQNIQUE  (Acide).  C19 H22 O6/.  L’un  des  éléments 
essentiels  de  la  résine  de  gaïac,  se  trouve  dans  les  eaux- 
mères  de  la  préparation  de  l’ac.  gaïarétique.  Poudre  blan- 
ohe,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  1  al¬ 
cool  et  l’éther  ;  fond  vers  95°,  se  décompose  au-dessus  de  \  00°. 

GAÏARETIQUE  (Acide).  C2°H28  04.  S’extrait  de  la  résine 
de  gaïac  au  moyen  de  l’alcool  et  de  la  potasse.  Cristaux 
verruqueux,  incolores,  inodores,  fond  vers  80°,  se  sublime. 
Bibasique,  forme  des  sels  alcalins  cristallisables. 


GAÏDIQUE  (Acide).  C16H30  02.  Isomère  de  l’acide  lujpo- 
geique  (Y.  ce  mot),  homologue  de  l’ac.  élaïdique.  S’obtient 
en  chauffant  l’ac.  hypogéique  avec  de  l’ac.  nitrique.  Cris¬ 
tallin,  incolore,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  vers  38°,  volatilisable  sans  dé¬ 
composition. 

GAINE,  s.  f.  [vagina;  ail.  scheide ;  angl.  sliealh;  it. 
guaina,  baccello;  esp.  vaina ].  —  Gaines  lymphatiques  (Y. 
Lymphatiques  [Gaines]).  —  Gaine  radiculaire  (V.  Poil),  — 
Gaines  tendineuses  (V.  Tendons).  —  [|  Bot.  On  donne  le 
nom  de  gaine  au  pétiole  des  feuilles  quand  il  se  dilate  en 
une  membrane  embrassant  la  tige.  Dans  les  feuilles  des  Gra¬ 
minées,  la  gaine  est  fendue;  eUe  est  entière  dans  celles  des 
Cypéracées. 

GAINIER,  s.  m.  [Cercis  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées,  tribu 
des  Bauhiniées,  dont  on  ne  connaît  que  deux  ou  trois  espè¬ 
ces  répandues  dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe,  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique  du  Nord.  —  Le  G.  siliquastrum  L. 
est  communément  cultivé  dans  les  jardins  et  les  parcs  sous 
le  nom  à’ Arbre  de  Judée.  Ses  fleurs,  confites  au  vinaigre, 
sont  souvent  employées  pour  assaisonner  les  salades. 

GAIS  (Appenzell).  Cure  de  petit-lait.  Sources  carbona- 
tées  calcjques  et  ferrugineuses.  Froides.  Dyspepsie,  anémie. 

GALÂCTAGOGUE,  adj.  [de  ydXa,  lait,  et  àywyo;,  qui 
amène;  ail.  milchtreibend ;  angl.  galadagogue;  it.  galatta- 
gogo;  esp.  galactagogo ].  Qui  détermine  ou  qui  accroît  la 
sécrétion  du  lait.  Dans  le  cas  où,  chez  une  nouvelle  accou¬ 
chée,  le  lait  tarde  à  se  montrer  ou  bien  encore  lorsque  la 
séerétion  lactée  se  supprime,  on  conseille  divers  médica¬ 
ments  ou  différents  procédés  pour  l’activer  ou  la  rappeler. 
Les  cataplasmes  de  ricin,  de  mercuriale,  de  pimprenelle 
sont  rarement  efficaces.  Plus  souvent  on  arrive  au  résultat 
en  administrant  à  l’intérieur  le  sirop  ou  l’infusion  de  ga- 
léga,  le  cumin,  les  semences  d’anis,  de  fenouil,  de  nigelle, 
associées  ou  non  à  la  craie,  au  phosphate  de  chaux,  à  la 
magnésie.  —  Les  potions  et  les  poudres  galactopoétiques 
renferment  presque  toutes  ces  diverses  substances.  L’élec¬ 
trisation  des  mameUes,  à  l’aide  de  courants  induits,  a  par¬ 
fois  donné  de  très  bons  résultats.  Il  en  est  de  même  de 
l’excitation  déterminée  sur  le  sein  par  des  succions  très 
répétées  et  prolongées.  Toutefois,  tous  ces  moyens,  qui  peu¬ 
vent  être  essayés  sans  danger,  sont  loin  d’être  toujours  effi- 
.caces. 

GALACTINE,  s.  f.  Syn,  inusité  de  Caséum, 

GALACTOCÊLE,  s.  f.  [galactocele,  de  yotX»,  lait,  et  xrM, 
tumeur],  Ivdrocèle  spermatique  (Y.  Hydrocèle). 

GAIACTODENDRON,  s.  m.  [Galactodendron  H.  B.  K.]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  delà  famille  des  Ulmacées, 
tribu  des  Artocarpées,  qui  ne  forme  plus  qu’une  simple 
section  du  genre  Piratinera  (V.  ce  mot). 

GALACTOWSÊTRE,  s.  m.  [de  yâAa,  lait,  et  piysov,  me¬ 
sure;  ail.  milchmesser;  angl.  galactometer  ;  it.  galattometro ; 
esp.  galadometro].  Nom  générique  de  divers  instruments 
destinés  à  faire  connaître  la  richesse  du  lait  :  le  lacto-densi- 
mètre,  qui  apprécie  la  valeur  du  lait  par  sa  densité;  le 
ladoscope,  par  son  opacité  ;  enfin  le  lacto-butyromètre, 
qui  mesure  la  proportion  de  beurre  (Y.  Lacto-densimètre, 
Lactoscope,  Lacto-butyromètre). 

GALACTOPHQRE,  adj.  [ galactophorus ,  de  yâXa,  lait,  et 
(pspstv,  porter;  ail.  galaciophor;  angl.  galactophorus;  it. 
galattoforo  ;  esp.  galactoforo).  —  Canaux  galactophokes. 
Les  conduits  excréteurs  delà  glande  mammaire  (Y.  Mamelle 
et  Mamelon).  . 

GALAGTOPOÊSE,  s.  f.;  [galactopœesis,  de  t*a«,  lait,  et 
roteïv,  faire].  La  fonction  qui  préside  à  la  sécrétion  du  lait 
(Y.  Lait,  Mamelle,  Colostrum).  .  _  , 

GALACTOPOÉTIQUE,  adj.  [galactopœeticus\.  Syn.  de 
Galactagogue  (V.  ce  mot). 

GALACTORRHEE  ou  GALACTIRRHÊE,  s.  f.  [de  pX«, 
lait,  et  psTv,  couler;  ail.  galactonh'ôe;  angl.  galactorrhæa ; 
it  qalatlorrea;  esp.  galactorrea].  L’écoulement  laiteux  ne 
mérite  le  nom  de  galactorrhée  ou  galactirrhée  que  lorsqu’il 
survient  en  dehors  de  la  période  de  la  lactation  ou  bien 
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encore  lorsqu’il  est  excessivement  abondant,  déterminant 
dès  lors  un  affaiblissement  progressif.  —  Dès  les  premiers 
jours  d’une  grossesse  on  a  pu  voir  la  sécrétion  du  lait  s’éta¬ 
blir,  parfois  même  assez  abondante.  Il  est  des  exemples  de 
sécrétion  laiteuse  très  copieuse,  affaiblissant  les  malades, 
pendant  toute  la  période  de  la  grossesse.  Plus  souvent , 
c’est  après  les  couches  que  survient  la  galactorrhée.  Celle- 
ci,  comme  l’a  bien  établi  M.  N.  Gueneau  de  Mussy,  se  ca¬ 
ractérise  tout  à  la  fois  par  l’excès  et  par  la  composition  du 
liquide  excrété.  Il  est  d’ordinaire  très  aqueux  et,  malgré  la 
congestion  des  seins,  très  pauvre  en  éléments  figurés.  La 
surabondance  de  la  sécrétion  lactée  avec  affaiblissement 
progressif  de  la  nourrice  étant  ou  pouvant  devenir  une  ma¬ 
ladie  sérieuse,  il  importe  de  la  combattre  énergiquement. 
Le  sevrage  est  la  première  prescription  à  faire.  On  con¬ 
seillera  ensuite  les  diaphorétiques,  les  diurétiques,  les  pur¬ 
gatifs  et  en  particulier  les  purgatifs  drastiques.  L’agaric 
blanc  a  donné  quelques  succès,  à  la  dose  de  1  gr.  ou  1  gr.  1/2 
par  jour.  On  pourra  recommander  aussi  la  teinture  d’iode 
et  les  préparations  iodurées,  enfin  les  astringents  et  les  ré¬ 
solutifs  en  applications  locales  sur  les  seins,  les  badigeon¬ 
nages  au  collodion  ;  mais  avant  tout  et  surtout  un  régime 
tonique  et  des  préparations  ferrugineuses. 

GALACTOSE,  s.  f.  Syn.  Lactose.  Variété  dé  glvcose 
obtenue  par  l’action  des  acides  étendus  sur  la  laetine.  Cris¬ 
tallise-  facilement,  est  transformée  en  acide  mucique  par 
l’ac.  nitrique. 

GALACTURIE,  s.  f.  [galacturia,  de  yâXa,  lait,,  et  cupov, 
urine].  Syn.  de  Chylurie  (V.  ce  mot). 

GALANGA,  s.  m.  Sous  les  noms  de  Petit  et  de  Grand 
Galanga,  on  désigne,  dans  les  officines,  deux  rhizomes 
aromatiques  produits,  le  premier,  par  1  ’Alpinia  offeinarum 
Hance,  le  second  par  YAlpinia  Galanga  Willd.  ( Maranta 
Galanga  L.),  plantes  des  Indes  Orientales  appartenant  à  la 
famille  des  Amomacées.  —  Petit-Galanga.  Racines  cylin¬ 
driques,  ramifiées,  rougeâtres,  marquées  de  nombreuses 
franges  circulaires.  Odeur  aromatique  agréable;  saveur  brû¬ 
lante,  âcre  et  aromatique.  S’emploie  en  décoction  aqueuse 
et  en  teinture.  —  Grand-Galanga.  Cette  racine  est  grosse, 
très  ramifiée,  tubéreuse',  rouge  orangé  et  marquée  de 
franges  circulaires  blanches.  Odeur  moins  agréable  que 
celle  du  Petit-Galanga.  —  Stimulants  peu  employés. 

GÂLANTHINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Galan  hus  nivalis 
L.,  plante  de  la  famille  des  Amaryllidacées,  nommée  aussi 
Nivéole,  Perce-neige  ou  Clochette  d'hiver,  qui  croît  dans 
les  prairies  et  les  bois  d’une  grande  partie  de  la  France, 
principalement  dans  le  Centre  et  l’Ouest.  Ses  bulbes  sont 
réputés  purgatifs  et  fébrifuges.  Ils  servent,  dans  les  cam¬ 
pagnes,  à  préparer  des  cataplasmes  émollients  et  résolutifs; 
on  en  faisait  autrefois  une  eau  distillée  cosmétique. 

GALAZYME  ou  GALACTOZYME,  s.  m.  [de  7âx«,  lait, 
et  ftpi,  ferment].  Variété  de  lait  fermenté,  chargé  d’acide 
carbonique,  d’acides  gras  et  d’alcool,  formant  une  boisson 
mousseuse  et  pétillante. 

GALBANUM,  s.  m.  [ail.  mutterhan;  angl.  galbamm; 
it.  et  esp.  gaïbano}.  Gomme-résine  dont  on  attribue  la 
production  à  deux  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des 
Ombellifères,  les  Ferula_  galbaniflua  Boiss.  et  Ferula  ru- 
bricaulis  Boiss.,  qui  croissent  en  Perse  et  dans  les  régions 
voisines.  —  Se  présente  sous  forme  de  larmes  blanchâtres, 
jaunes  ou  rouges,  agglutinées  irrégulièrement  par  une  sub¬ 
stance  jaune  brun  et  brun  verdâtre,  plus  ou  moins  trans¬ 
parente  et  renfermant  du  bois,  des  semences  et  d’autres 
substances.  Odeur  désagréable,  goût  amer,  chaud  et  âcre. 
D_- 1,212,  forme  avec  l’eau  une  émulsion  imparfaite. 
L’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  presque  entièrement.  Ren¬ 
ferme  65,8  de  résine,  27,6  de  gomme,  1,8  de  mucilage, 
3,4  d’huile  volatile,  2  d’eau,  2,8  de  matières  insolubles 
et  des  traces  de  bassorine.  —  La  résine,  chauffée  à  150°, 
fournit  une  huile  bleu-indigo,  très  soluble  dans  l’alcool.  — 
L’essence,  isomérique  avec  l’essence  de  térébenthine,  est 
incolore,  D  =  0,8842  à  9°,  bout  à  160°.  -  Expectorant  et 
antispasmodique,  remplace  Passa  fœtida.  Sert  à  préparer  des 
emplâtres  contre  les  affections  chroniques  des  muqueuses 


bronchiales,  l’aménorrhée,  le  rhumatisme  chronirrne 
0,50  à  1,50.  4  U(mr 

GALBULE,  s.  m.  \galbulus;  it.  galbulo].  Nom  donné 
par  Gærtner  au  fruit  des  Cupressinées. 

GALE,  s.  f.  [ scabies ,  |S?a;  ail.  kràtze;  angl.  Uch  •  Jt 
rogna;  esp.  sarna):  Maladie  cutanée  prurigineuse,  "due  à 
l’irritation  que  détermine  l’introduction  sous  l’épiderme  et 
le  développement  d’un  Acarien,  le  Sarcoptes  scabiei  Latr 
(V.  Sarcopte).  L’existence  d’un  parasite  spécial  auquel  il  faui 
attribuer  tous  les  accidents  de  cette  maladie  était  connue 
des  Arabes  et  plusieurs  médecins  du  xii*  au  xvn6  siècle  l’ont 
plus  ou  moins  exactement  signalé  ou  décrit.  Mais  ce  n’est 
guère  qu’à  dater  de  1834,  après  les  expériences  faites  a 
l’hôpital  Saint-Louis  par  Renucci,  que  l’on  s’occupa  de  bien 
étudier  le  sarcopte  de  la 
gale  et  de  bien  décrire  les 
lésions  qu’il  détermine. 

L ’Acarus  de  la  gale  est 
visible  à  l’œil  nu.  Quand 
on  l’enlève  de  son  sillon 
intra-épidermique  et  qu’on 
le  dépose  sur  l’ongle,  il 
reste  un  instant  immobile, 
puis  se  meut  avec  rapidité. 

Examiné  au  microscope,  il 
se  présente  (sarcopte  fe¬ 
melle)  avec  un  corps  ovale 
en  forme  de  tortue,  den¬ 
telé  sur  ses  bords  laté¬ 
raux,  le  dos  recouvert  Fig.  1.  —  Sarcopte  mâle, 
d’appendices  coniques  res¬ 
semblant  assez  bien  à  des  écailles  munies  de  soie,  la  peau 
sillonnée  de  duplicatures  diverses.  La  tête  de  l’acare  a 
quatre^ paires  de  mâchoires  et  deux  forts  palpes  placés  près 
des  mâchoires  et  de  même  longueur.  Les  pattes  sont  au 
nombre  de  huit;  elle ssont grosses,  courtes;  chez  la  femelle, 


Fig  2  —  Sarcopte  femelle. 


les  deux  dernières  paires,  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
munies  de  longs  poils  et  ne  présentent  pas  ces  suçoirs  pé- 
donculés  que  l’on  remarque  aux  pattes  antérieures.  Le  sar- 
p  te  mâle  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle.  Il  a  deux 
suçoirs  de  plus  à  la  quatrième  paire  de  pattes  ;  la  troisième 
seule  est  munie  de  poils.  Entre  les  pattes  de  derrière,  à  la 
partie  inférieure  de  l’abdomen,  il  présente  des  organes 
génitaux  visibles.  Les  œufs  des  acares  sont  ovoïdes,  les 
larves  sont  plus  courtes  et  plus  étroites  que  les  œufs.  Le 
sarcopte  mâle  se  loge  dans  les  petites  papules  ou  vésicules 
qui  avoisinent  le  sillon  que  creuse  le  sarcopte  femelle.  11 
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meurt  quelques  jours  après  son  accouplement.  La  femelle 
creuse  un  sillon  en  coupant  l’épiderme  avec  ses  mandibules 
acérées;  elle  pénétré  la  tête  la  première  dans  ce  sillon, 
dépose  ses  œufs  derrière  elle,  au  nombre  de  vingt  ou  davan¬ 
tage,  espacés  les  uns  à  la  suite  des  autres  dans  toute  l’éten- 
due  du  sillon  ;  chaque  jour  elle  en  pond  un  ou  deux,  puis  ' 
elle  meurt.  La  larve  de  sarcopte  atteint  son  développement 
en  trois  ou  six  jours,  brise  la  coque  de  l’œuf,  puis  progresse 
vers  l’orifice  du  sillon;  elle  arrive  à  la  surface  de  la  peau 
en  perforant  le  sillon,  puis,  après  avoir  erré  quelque  temps 
à  sa  surface,  elle  la  perfore  de  nouveau  et  passe  par  trois 
mues  successives  avant  l'arriver  à  l’état  pubère.  Il  importe 
de  reconnaître  les  caractères  des  Acariens  (V.  ce  mot)  et  de 
ne  pas  confondre  le  sarcopte  de  la  gale  avec  les  Acariens  des 
genres  Cheyletus,  Glyciphagus  et  Tyroglyphus.  Cependant 
il  est  démontré  que  les  gales  des  animaux  se  transmettent 
à  l’homme,  en  donnant  naissance  à  des  accidents  peu  dif¬ 
férents  de  ceux  qui  caractérisent  la  gale  humaine.  Le 
symptôme  le  plus  essentiel  de  la  gale  est  la  présence  dans 
le  tissu  épidermique  des  sillons  que  creuse  le  sarcopte. 
Ces  sillons  s’observent  surtout  au  poignet  du  côté  de  la 
flexion,  sur  les  plis  interdigitaux  et  aux  surfaces  latérales 
des  doigts, .  à  la  paume  des  mains,  au  pli  des  aisselles,  à 
l’aréole  du  mamelon,  au  nombril,  au  pénis  et  en  particulier 
sur  le  gland,  sur  le  scrotum,  les  fesses,  sur  toutes  les  callo¬ 
sités  de  la  peau,  etc.  Mais  de  toutes  les  régions  celles  qui 
sont  surtout  caractéristiques.sont  la  région  interdigitale,  le 
pénis  et  l’aréole  du  mamelon.  Ces  sillons  s’observent  à  l’œil 
nu  ou  à  la  loupe.  Avec  un  peu  d’attention,  on  arrive  aisé¬ 
ment  à  les  traverser  à  l’aide  d’une  aiguille  et  à  enlever 
l’acare  qui  s’y  cramponne.  Ou  bien,  après  avoir  savonné  et 
lavé  la  peau,  on  la  sectionne  à  l’aide  de  ciseaux  et  l’on  en¬ 
lève,  avec  le  sarcopte,  toutes  les  parties  de  l’épiderme  de  ma¬ 
nière  à  porter  sur  le  champ  du  microscope  le  sillon  tout 
entier  avec  l’acare,  les  œufs  qu’elle  a  pondus  et  les  ma¬ 
tières  scybaliques  noires  qu’elle  a  rejetées.  Sous  les  sillons 
et  autour  d’eux  se  développent  des  éruptions  diverses  dues 
les  unes  à  l’irritation  directement  produite  par  le  sarcopte, 
les  autres  au  grattage  et  par  conséquent  aux  auto-inocula¬ 
tions  que  provoque  le  prurit.  Celui-ci  est  très  vif  dans  la 
gale  ;  il  survient  surtout  le  soir  au  moment  où,  excité  par  la 
chaleur  du  lit,  le  sarcopte  cherche  sa  nourriture  et  circule 
plus  avant  sous  l’ épiderme.  Ces  éruptions  galeuses  sont  po¬ 
lymorphes.  On  peut  observer  des  miliaires,  des  eczémas 
papuleux,  vésiculeux,  pustuleux,  voire  même  de  grosses 
vésicules,  des  pustules  à  forme  d’impétigo  ou  de  rupxa.  Des 
croûtes  plus  ou  moins  étendues  se  développent  dans  les  lieux 
d’élection  de  la  gale.  Elles  peuvent  acquérir  à  la  paume  des 
mains,  à  la  plante  des  pieds,  aux  coudes,  etc.,  des  di¬ 
mensions  telles  que  l’on  a  donné  à  ces  formes  de  la  maladie 
des  noms  spéciaux  (gale  croûteuse,  gale  de  Norvège,  etc.). 
La  gale  se  transmet  par  contagion,  mais  cette  contagion 
n’est  pas  aussi  active  qu’on  le  croit  d’ordinaire.  On  peut 
toucher  et  examiner  les  galeux  sans  contracter  la  maladie. 
Il  faut  d’ordinaire,  pour  la  gagner,  avoir  avec  le  malade 
un  contact  prolongé.  C’est  presque  toujours  la  nuit  et  après 
une  cohabitation  prolongée  ou  bien  c’est  en  mettant  les 
vêtements  des  galeux  que  l’on  est  atteint.  On  reconnaît  aisé¬ 
ment  la  maladie  quand  on  a  trouvé  un  sillon.  On  la  guérit 
toujours  par  un  traitement  méthodique.  Ce  traitement  con¬ 
siste  à  tuer  le  parasite  en  détruisant  les  sillons  et  en  mettant 
toute  la  surface  du  corps  en  contact  avec  l’agent  parasiti- 
cide.  Le  traitement  de  Hardy  comprend  trois  temps  :  1°  fric¬ 
tion  de  la  peau,  surtout  au  niveau  des  sillons,  avec  le  savon 
mou  de  potasse  hydraté;  2°  bain  d’une  heure  avec  friction 
sous  l’eau;  3°  friction  sur  tout  le  corps  avec  la  pommade 
soufrée  (fleur  de  soufre  50,  sous-carb.  de  potasse  dissous 
dans  l’eau  25,  axonge  300  gr.)  ;  puis  désinfection  des  vête¬ 
ments.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  cure  rapide.  Quand  il  existe 
en  même  temps  des  lésions  cutanées  et  lorsqu’eUes  ont  un 
caractère  inflammatoire  très  prononcé,  il  faut  souvent  les 
traiter  séparément;  mais  le  plus  souvent  on  se  trouve  bien 
d’avoir,  le  plus  tôt  possible,  recours  aux  pommades  soufrées. 
Les  plus  recommandables,  après  celle  de  Hardy,  sont  la 


pommade  d’Helmench  (soufre  citrin  10  gr.,  sous-carbonate 
de  potasse  1  gr.,  axonge  40  gr.),  et  la  pommade  de  Wilkin 
son  modifiée  par  Hebra  (fleur  de  soufre,  huile  de  fragon  Sa 
40  gr.;  savon  vert,  axonge  âa  80  gr.,  craie  blancheC pulv 

5  gr-)- 

GALE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Myrica  gale  L.,  arbris¬ 
seau  dioïque  de  la  famiUe  des  Castanéacées,  tribu  des 
Myricées  (V.  Mïrica). 

GALËANTHROPIE,  s.  f.  [galeanlhropia,  de  yaV/i,  chat, 
et  àvflpuraç,  homme].  Forme  de  la  maladie,  dans  laquelle 
le  malade  se  croit  transformé  en  chat. 

GALËGA,  s.  m.  [ Galega  Tourn.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
dont  on  connaît  seulement  trois  espèces  propres  à  l’Europe 
méridionale  et  à  l’Asie  orientale.  La  plus  répandue  est  le 
G.  efjicinalis  L.,  appelé  vulgairement  Lavanèse  et  Rue  des 
chèvres,  qui  a  été  préconisé  comme  sudorifique,  galacta- 
gogue  et  alexipharmaque.  On  la  mange  en  salade  en  Italie. 

GALENIQUE,  adj.  —  Remèdes  galéniques.  Remèdes  végé¬ 
taux,  par  opposition  aux  remèdes' chimiques  (spagiriques). 
—  Pharmacie  galénique.  Ensemble  des  médicaments  pré¬ 
parés  spécialement  dans  les  officines  (poudres,  potions, 
extraits,  eaux  distillées,  etc.). 

GALENISME,  s.  m.  Le  galénisme  a  pour  base  la  théorie 
des  quatres  humeurs  ayant  des  qualités  distinctes,  et  dont 
le  mélange  ou  la  crase,  dans  des  proportions  convenables 
ou  non,  formait  le  bon  ou  le  mauvais  tempérament,  la  santé 
ou  la  maladie  (Y.  Médecine  [Histoire],  Coction,  Crase,  Hu¬ 
meurs,  etc.).  , 

GALËOBDOLQN,  s.  m.  [Galeobdolon  Hudsj.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  l’es¬ 
pèce  type,  G.  luteum  Huds .(Galeopsis  Galeobdolon  L.),  est 
connue  sous  le  nom  vulgaire  Sortie  jaune.  C’est  une  herbe, 
à  souche  traçante  et  à  fleurs  jaunes  qui  croît  en  Europe 
dans  les  clairières  et  sur  la  lisière  des  bois;  on  lui  attri¬ 
buait  jadis  des  propriétés  diurétiques  et  astringentes. 

GALEODES,  s.  m.  [Galeodes  Oliv.].  Genre  d’ Arachnides, 
de  l’ordre  des  Solifuges,  remarquables  par  leurs  pattes- 
mâchoires  pédiformes,  leur  tête,  nettement  distincte  des 
segments  thoraciques  et  leurs  énormes  chélicères  dont  les 
doigts  denticulés  se  meuvent  verticalement.  Les  Galéodes, 
presque  tous  de  grande  taille,  ont  le  corps  ovalaire,  hé¬ 
rissé  de  longs  poils  et  les  pattes  allongées.  Leurs  morsures 
sont  à  redouter.  Ils  habitent  les  régions  chaudes  du  glohe  ; 
une  seule  espèce,  le  G.  ( Gluvia )  dorsalis  Latr.,  qui  est  le 
Galeodes  intrepidus  de  Léon  Dufour,  remonte  en  Europe 
jusqu’au  centre  de  l’Espagne.  Le  G.  barbarus  Luc.  est  com¬ 
mun  dans  toute  l’Algérie  et  le  Maroc.  Le  G.  græcus  C.  Koch 
(Solpuga  araneoides  Sav.)  est  très  répandu  en  Egypte,  sur¬ 
tout  autour  des  Pyramides  ;  c’est  la  plus  grande  espèce  du 
genre. 

GÂLËOPITHEûUE,  s.  m.  [Galeopithecus  Pall.].  Genre 
de  Mammifères  de  l’ordre  des  Prosimiens,  formant  à  lui 
seul  la  famille  des  Galéopithécidés.  Ces  animaux  sont  sur¬ 
tout  remarquables  par  la  membrane  velue  qui  s’étend  sur 
les  côtés  du  corps  depuis  le  cou  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue,  en  reliant  entre  eux  les  quatre  membres  y  compris 
les  doigts  ;  ces  derniers,  au  nombre  de  cinq  à  chaque  mem¬ 
bre,  sont  armés  de  griffes  tranchantes,  et  le  pouce  n’est  pas 
opposable  aux  autre  doigts.  Les  Galéopithèques  sont  très 
agiles  et  essentiellement  grimpeurs  ;  ils  se  retirent  pendant 
le  jour  dans  leurs  cachettes  et  n’en  sortent  que  pendant  la 
nuit  pour  chercher  leur  nourriture,  qui  consiste  en  fruits 
et  en  insectes.  On  en  connaît  surtout  deux  espèces,  les  G. 
volans  L.  et  G.  phïlippinensis  Waterh.,  qui  habitent  les 
îles  de  l’Archipel  Indien  et  les  Philippines.  . 

GALEOPSIDE,  s.  f.  [Galeopsis  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  composéd especes  her¬ 
bacées  répandues  dans  les  régions  temperees  de  1  Ancien 
Continent.  Le  G.  ochroleuca  Lamck  ou  Chanvre  bâtard  e st 
souvent  employé  en  infusion  pectorale,  et  a  ete  préconisé, 
en  décoction,  contre  les  affections  de  poitrine.  Il  forme  la 
la  base  du  thé  de  Blankenheim,  qui  jouit,  en  AUemagne, 
d’une  grande  réputation  contre  la  phthisie. 
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GALËRA  (Espagne,  prov.  de  Grenade).  Plusieurs  sour¬ 
ces  sulfureuses.  Froides.  Maladie  de  la  peau  et  des  organes  res¬ 
piratoires.  Rhumatismes. 

GALERE,  s.  m.  [ail.  galeerenofen;  angl.  gallery ].  Four¬ 
neau  à  réverbère  long  et  étroit,  où  l’on  peut,  à  l’aide  d’un 
seul  foyer,  chauffer  une  série  dé  vases  ou  de.  cornues  dispo¬ 
sés  côte  à  côte  ;  on  s’en  sert  entre  autres  pour  l’extraction 
du  phosphore  et  de  l’acide  sulfurique  fumant. 

GALERUQUE,  s.  f.  [Galeruca  Geoff'.j.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  type  de  la  tribu  des  Galérucides, 
la  xme  de  la  grande  famille  des  Phytophages.  Les  Galéru- 
qùës  se  reconnaissent  facilement  à  leurs  antennes  filiformes 
qui  sont  très  rapprochées  à  leur  base  et  insérées  dans  des 
fossettes  orbitaires  bien  limitées  ;  les  hanches  antérieures 
sont  contiguës le  dernier  article  des  tarses  est  terminé 
par  des  crochets  bifides.  Les  larves,  allongées,  linéaires  et 
atténuées  aux  deux  extrémités,  vivent  à  découvert  sur  les 
feuilles  des  plantes  et  s’enfoncent  en  terre  pour  se  méta¬ 
morphoser  en  nymphes.  —  Le  genre  Galeruca,  très  nom¬ 
breux  en  espèces,  a  des  représentants  à  peu  près  dans  toutes 
les  régions  du  globe. 

GALIET,  s.  m.  [Galium  L.J,  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  quelques  auteurs  ne 
font  plus  aujourd’hui  qu’une  section  du  genre  Rubia  L.  Il 
comprend  un  grand  nombre  d’espèces  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces,  propres  aux  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal.  Parmi  celles  qu’on  rencontre  communément  en 
France  dans  les  prés,  dans  les  haies,  sur  la  lisière  du  bois, 
sur  le  bord  des  chemins,  etc.,  on  doit  citer  surtout  les  sui¬ 
vantes,  qui  offrent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  mé¬ 
dical.  Le  G.  verum  L.  ou  Caille-lait  jaune  à  été  préco¬ 
nisé,  au  siècle  dernier,  comme  antispasmodique  et  antiépi¬ 
leptique  ;  c’est  le  yaUfov  de  Dioscoride.  Ses  fleurs  ont  été 
prescrites  en  infusion  comme  diaphorétiques.  Sa  racine 
fournit  une  matière  jaune  utilisée  surtout  pour  colorer  les  fro¬ 
mages  de  Chester.  —  Le  G.  mollugo  L.,  ou  Caille-lait  blanc, 
a  été  vanté  contre  la  goutte  et  contre  l’épilepsie;  il  en  est 
de  même  du  G.  rigidum  Ait.  —  Le  G.  cruciatum,  apoelé 
vulgairement  Croisette,  le  G.  boreale  L.,  et  le  G.  sylvaticum 
L.  ;  passent  pour  astringents  et  étaient  employés  jadis 
comme  vulnéraires.  Enfin,  on  a  recommandé  contre  la  rage, 
le  G.  palustre  L.,  le  G.  tricorne  With,  et  le  G.  aparine 
L.  Dette  dernière  espèce,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
Grateron,  était  considérée  autrefois  comme  détersive 
résolutive,  sudorifique  et  antiscorbutique  ;  c’est  l’iiropfa)  dé 
Diosçoride  ;  on  l’employait  intérieurement  contre  la  petite 
verole,  1  hvdropisie  et  l’épilepsie,  et  extérieurement,  sous 
iorme  d  extrait  ou  de  décoetion,  contre  les  maladies  de  la 
peau,  la  lepre,  etc.  Ses  graines  torréfiées  ont  été  préconisées 
comme  succédané  du  café.  -  Les  G.  verum  et  aparine 
renferment  un  tannin  particulier  appelé  acide  galilanni- 
gue,  de  1  acide  citrique  et  Un  produit  spécial,  l’acide  rubi- 
■chlonque. 

GALIPOT,  s.  m.  (V.  Barras). 

GALITANNIQUE  (Acide).  C7Hs03.  Tannin  extrait  par 
schwarz  des  Galium  verum  et  G.  aparine;  colore  le  per- 
jauneUre  ^  ^  V6rt  et  racétate  basi1ue  de  plomb  en 

GALLATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
1  acide  galhque  avee  les  bases.  Les  gallates  se  conservent 
bien,  mais  en  so  utiôn  ils  ne  sont  stables  qu’en  présence 
dun  exces__d  acide  ;  ils  sont  remarquables  parla  facilité 
avec  laquelle  ils  absorbent  l’oxygène  en  présence  d’un 
alcali.  Ils  colorent  les  sels  de  fer  en  noir. 

GALLE,  s.  f.  [galla  xw  ;  aR.  gallapfèl,  gallnuss;  angl. 
gaUnut,  oak-apple  ;  it.  galla  ;  êsp.  agalla).  Bous  le  nom  de 
Galles,  on  désigné  des  excroissances  produites  sur  les  vé¬ 
gétaux  par  la  piqûre  de  divers  Insectes,  notamment  d’IIv- 
menoptères  (V.  Cynifs)  et  d’Hémiptères  (V.  Pucerons)  Ces 
excroissances  varient  considérablement  de  forme  et  de  di 
mension  suivant  l’espèce  d’insectes  qui  les  produit  et  les 
végétaux  sur  lesquels  elles  se  développent  Les  plus  impor- 
tantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  les  Galles  de  VEqlan- 
er’  plus  connues  sous  le  nom  de  Bédêguar  (V.  ce  mot),  les 


Galles  du  Levant  ou  Noix  de  galles  et  les  Galles  de  Chine 
—  Les  Galles  du  Levant,  appelées  encore  Galles  d’Alep,  sé 
développent  sur  les  bourgeons  du  Quercus  infedoria  Oliv 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure,  sous  l’influence  de  pi¬ 
qûres  faites  par  le  Cynips  tinctoria  L.  Elles  sont  sphériques 
et  couvertes  dans  leur  moitié  supérieure  de  petits  tuber- 
'  cules  pointus  et  d’arêtes  saillantes.  Elles  ont  de  8  à  12  mil- 
limètres  de  diamètre.  Leur  couleur  est  d’un  vert  noirâtre 
glauque,  quelquefois  un  peu  jaunâtre  (Galles  vertes).  Quanj 
on  coupe  une  de  ces  galles  par  le  milieu,  on  aperçoit  plu. 
sieurs  couches  concentriques  d’épiderme,  de  parenchyme  *• 
et  de  tissu  cellulaire  rempli  d’amidon  ;  au  centre  de  la  cou’ 
che  amylacée  se  trouve  une  sorte  de  logette  arrondie  occupée 
par  l’insecte.  Lorsque  ce  dernier  s’est  échappé,  ce  qu’on 
reconnaît  au  petit  trou  rond  dont  la  paroi  de  la  galle  est 
percée,  la  coloration  passe  au  brun  jaunâtre  et  le  poids- 
diminué.  Dans  cet  état  (Galles  blanches),  les  galles  ont 
perdu  une  grande  partie  du  tannin  qu’elles  contenaient  et 
sont  beaucoup  moins  estimées.  —  Normalement  la  noix  de 
galle  renferme  :  tannin  65,  acides  gallique,  ellagique  et 
lutéogallique,  de  chacun  2,  ligneux  10,5,  eau  11,  chloro¬ 
phylle,  gomme,  sucre,  etc.  11,5.  On  s’en  sert  pour  la  fabri¬ 
cation  de  l’encre,  la  teinture  et  l’impression  en  noir.  — 
Astringent  puissant,  s’emploie  sous  forme  de  décodé  ou 
d’infusé,  en  lavements,  en  compresses  contre  la  diarrhée, 
en  injections  contre  les  hémorrhagies  passives,  la  blennor¬ 
rhagie  chronique,  la  leucorrhée.  Antidote  de  l’émétique  et 
des  alcalis  végétaux.  —  Doses  :  poudre  0,5  à  2  gr.;  in¬ 
fusé  ou  décodé  20  pour  1000;  extrait  0,2  à  1  ;  teinture  2 
à  4.  —  Les  Galles  de  Chine  se  développent,  en  Chine  et  au 
Japon,  sur  le  Rhus  semi  alata  Murr.  et  le  Rhus  japonica 
Sieb.  (V.  Sumac),  sous  l’influence  de  la  piqûre  d’un  puce¬ 
ron,  YAphis  chinensis  Doubl.  Leur  forme  et  leurs  dimen¬ 
sions  varient  beaucoup.  En  général,  elles  sont  oblongues,' 
rétrécies  à  la  base,  longueur  de  3  à  7  cent,  sur  2  à  4  cent, 
de  largeur,  grisâtres,  veloutées,  entières  ou  lobées  et  cou¬ 
vertes  de  protubérances  irrégulières.  Leurs  parois  contien¬ 
nent,  dans  de  grosses  lacunes,  des  larmes  de  matière  rési¬ 
neuse.  Elle  renferment  de  65  à  95  pour  100  de  tannin;  . 
mêmes  usages  que  la  noix  de  galle.  —  Galle  de  Pistachier 
(V.  Caroub). 

GALLËINÊ,  s.  f.  C20OuOs.  Svn.  Pyrogallol-phtaléine. 
Se  prépare  en  chauffant  vers  200°,  2  parties  de  pyrogallol 
avec  1  d’anhydride  phtalique.  Poudre  rouge  brun  ou  petits 
cristaux  verts,  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans 
1  eau  bouillante  et  l’alcool  ;  la  solution  est  rouge  foncé. 
A  180°,  elle  se  transforme  en  un  anhydride  G20  H12 O7.  L’hy¬ 
drogène  à  l’état  naissant  la  change  en  galline,  C2°H1S07, 
cristaux  à  peu  près  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  se  colorant  en  rouge  à  l’air.  La  galléine  et  la  gal¬ 
line  servent  dans  la  teinture  des  étoffes  en  rouge,  avec 
l’alumine  comme  mordant. 

GALLERÂJE  (Toscane).  Plusieurs  sources,  ou  sulfu¬ 
reuses  (ac.  sulfhydrique  libre),  ou  ferrugineuses  bicarbo¬ 
natées  (ac.  carbon,  libre).  Froides  ou  chaudes.  Bains  et 
boisson.  Toniques,  reconstituantes,  antirhumatismales  anti- 
herpetiques. 

GALLES,  s.  m.  pl.  (V.  Corybantes). 

GALUNACÊS  s  m.  pl  [Gallinæ  L.,  Rasores  Auct.; 
ail.  Huhneivogel j.  Ordre  d  Oiseaux  présentant  les  caractères 
suivants  :  corps  ramassé  et  arrondi,  tête  petite  souvent  sur¬ 
montée  dune  crete  charnue  ou  d’une  aigrette  ;.  bec  fort,  à 
mandibule  supérieure  voûtée  et  recourbée  à  l’extrémité  et 
a  mandibule  inferieure  souvent  munie  à  la  base  d’appen¬ 
dices  charnus  plus  ou  moins  développés;  ailes  courtes  et 
concaves,  queue  composée  de  douze  à  vingt  rectrices,  sou¬ 
vent  recouverte  par  des  pennes  plus  ou  moins  nombreuses 
et  très  allongées,  susceptibles  parfois  de  se  redresser  et  de 
setaler  en  éventail;  jambes  courtes  et  fortes,  générale¬ 
ment  emplumées  jusqu’à  l’articulation  du  pied  et  quelque- 
iois  meme  jusqu’aux  doigts  ;  doigts  antérieurs  réunis  par 
une  courte  membrane  et  terminés  par  des  ongles  robustes 
disposés  pour  gratter.  Les  deux  sexes  sont  généralement 
dissemblables  ;  le  mâle  se  distingue  le  plus  souvent  par  sa 
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brillante  parure  et  par  la  présence  au  tarse  d’un  ou  de  deux 
ergots,  situés  au-dessus  du  doigt  postérieur.  Les  Gallinacés 
sont  des  oiseaux  terrestres,  généralement  polygames;  ils 
sont  granivores  et  insectivores.  La  plupart  des  espèces  peu¬ 
vent  être  apprivoisées.  Leur  chair  est  très  estimée  et  les 
neufs  des  espèces  domestiques  jouent  un  rôle  important 
dans  l’alimentation  des  peuples  civilisés.  Les  Gallinacés  se 
divisenten  quatre  familles  principales  qui  sont  :  1°  les  Péné- 
lopidés (Hoccos,  Dindons);  2°  les  Phasianidés  (Coqs,  Lopho- 
phores, Faisans, Paons,  Argus,  Pintades);  3°  les  Tétraonidés 
(Tétras,  Perdrix, Cailles);  4°  les  Ptérodidés  (Gangas),qui  for¬ 
ment  le  passage  aux  Pigeons. 

GALL1NE,  s.  f.  (V.  Galléine). 

GALLIOÜE  (Acide).  C7H605,  Syn.  ac.  trioxybenzoïque. 
L’acide  gallique  se.  trouve  tout  formé  dans  divers  végétaux, 
mais  surtout  dans  les  noix  de  galle.  Cependant,  d’après  Pe- 
louze,  il  ne  préexiste  pas  dans  ces  dernières,  mais  s’y  forme 
par  dédoublement  de  leur  tannin  ou  acide  gallotannique. 
S’obtient  par  fermentation  de  ce  tannin  ou  en  le  traitant 
par  l’acide  sulfurique;  se  prépare  synthétiquement  par  l’ ac¬ 
tion  de  la  potasse  sur  l’acide  diiodosalicylique.  Fins  prismes 
soyeux,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  fond  à  200°, 
se  décompose  entre  210  et  220°  en  ac.  carbonique  et  pyrô- 
gallol.  Très  oxydable,  réduit  les  sels  d’or  et  d’argent,  colore 
les  sels  ferriques  en  bleu,  précipite  l’émétique,  mais  ne 
précipite  ni  la  gélatine,  ni  l’albumine,  ni  les  alcalis  végé¬ 
taux.  Par  Faction  de  l’oxychlorure  de  phosphore,  il  perd 
une  demi-molécule  d’eau  et  se  transforme  en  acide  digal- 
lique,  qui  est  identique  au  tannin  de-  la  noix  de  galle  (Y. 
Tamin).  —  L’ac.  gallique  est  monobasique,  mais  tétrato- 
mique. 

GALLIUM,  s.  m.  Ga"  =  69,865.  -Métal  découvért  par 
Lecoq  de  Boisbaudran  dans  certains  minerais  de  zinc, 
en  particulier  dans  la  blende  noire  de  Bendsberg,  où  il 
entre  dans  la  proportion  de  1/60  000.  De  couleur  bleuâtre, 
assez  brillant,  dur  et  peu  malléable,  fond  à  30°, 15; 
D= 5,95(1  à  24°, 5;  en  surfusion  il  a  pour  densité  à  la 
même  température  6,069.  Chai,  spécif.  —  0,082.—  Oxyde, 
Ga203.  Il  se  combine  avec  les  hydracides  et  les  acides 
oxygénés,  en  formant  des  chlorure,  bromure,  sous-sulfate, 
alun,  etc.  Au  spectroscope,  sous  l’influence  de  l’étincelle 
électrique,  il  présente  une  raie  a  violette  à  417,0  et  une 
autre  p  bleu  foncé  à  413,1. 

GALLOTANNIQUE  (Acide)  (V.  Tannin). 

GALLULMiQUE  (Acide).  C«H402  (?).  Syn.  ac.  mélanogal- 
lique,  ac.  mêtagallique.  S’obtient  par  action  de  la  chaleur 
(240°  à  250°)  sur  les  ae.  gallique,  pyrogallique  ou  tannique. 
Masse  noire,  brillante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les 
alcalis.  Précipite  en  noir  les  sels  métalliques. 

GALMIER  (SAINT-)  (V.  Saint-Galmier). 

GALMOTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  VAmanita  rubescens 
l’ers.,  Champignon  Hyménomycète,  de  la  famille  des  Aga- 
ricinées,  qui  est  comestible. 

GALVANISATION,  s.  f.  Opération  qui  consiste  à  em¬ 
ployer  les  courants  galvaniques  pour  obtenir  soit  des  effets 
chimiques  sur  diverses  substances,  soit  des  effets  physio¬ 
logiques.  —  La  galvanisation  du  fer  est  l’action  de  recou¬ 
vrir  ce  métal  dmne  couche  de  zinc  pour  le  rendre  inatta¬ 
quable  à  certains  agents  atmosphériques  ou  bien  à  l’eau  de 
mer.  On  peut  obtenir  le  zinc  protecteur,  soit  en  le  préci¬ 
pitant  d’une  dissolution  à  l’aide  de  l’électricité  (le  nom 
vient  de  là),  soit,  ce  qui  est  devenu  pratique  aujourd’hui,  en 
le  plongeant  directement  dans  un  bain  de  zinc  fondu  dans 
un  creuset. 

GALVANISME,  s.  m.  Ensemble  de  phénomènes  élec¬ 
triques  dont  la'  découverte  a  eu  pour  point  de  départ  une 
expérience  célèbre  de  Galvani,  décrite  à  l’art.  Électricité 
(V.  ce  mot).  Volta,  pour  expliquer  les  phénomènes  du  gal¬ 
vanisme,  avait  imaginé  la  théorie  du  contact,  d’après  laquelle 
une  force  électro-motrice  prendrait  naissance  chaque  fois 
flue  deux  métaux  ou  substances  solides  différents  sont  mis 
en  contact.  Il  classa  les  substances  dont  le  contact,  selon  lui, 
produisait  la  force  électro-motrice,  dans  l’ordre  suivant  : 
rinc,  plomb,  étain,  fer,  cuivre,  argent,  or,  charbon,  per¬ 


oxyde  de  manganèse.  Dans  cette  série,  la  substance  la 
plus  électro-positive  est  placée  en  tête,  tandis  que  la  plus 
électro-négative  est  à  la  fin.  La  force  électro-motrice  rési¬ 
dant  au  contact  de  deux  métaux,  Poggendorff  en  conclut 
qu’elle  pouvait  peut-être  aussi  exister  au  contact  d’un 
métal  et  d’un  liquide.  Il  plongea  à  cet  effet  diverses  lames 
métalliques  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique  et 
il  obtint  du  fluide  galvanique  en  diverses  proportions 
d’après  la  nature  du  métal.  Il  rangea  dans  l’ordre  suivant 
les  substances  qui  au  contact  de  l’eau  produisent  le  fluide; 
elles  sont  toutes  électro-négatives  et  par  ordre  d’énergie 
décroissante  :  zinc,  étain,  plomb,  fer,  cuivre,  argent,  or, 
platine,  charbon.  Le  contact  des  métaux  et  des  gaz  enfin 
parait  aussi  développer  du  galvanisme;  Grove  construisit 
des  piles  fondées  sur  ce  principe.  La  théorie  du  galvanisme, 
proposée  par  Volta  et  résidant  dans  l’existence  d’une  force 
électro-motrice  prenant  naissance  au  contact  des  diverses 
substances,  fut  acceptée  par  tous  les  physiciens  jusqu’au 
jour  où  De  la  Rive  montra  que  chaque  fois  qu’il  y  a  galva¬ 
nisme  il  y  a  aussi  action  chimique.  Ge  dernier  reprit  toutes . 
les  expériences  de  Volta  et  fit  voir  que  dans  toutes  il  y 
avait  modification  au  point  de  vue  chimique  des  métaux 
ou  des  liquides  dans  le  voisinage  du  point  où  il  mettait  sa 
force  électro-motrice.  De  là  naquit  ce  que  l’on  appelle  la 
théorie  chimique,  dans  laquelle  la  production  du  fluide  est 
expliquée  par  l’aetion  chimique  des  substances  réagissant 
les  unes  sur  les  autres  au  contact.  Si  l’on  plonge,  par 
exemple,  une  lame  de  zinc  dans  l’eau  acidulée,  le  zinc 
prend  le  fluide  négatif  et  l’eau  le  fluide  positif;  aussi  en 
mettant  une  lame  de  cuivre  dans  cette  eau  on  peut  recueillir 
le  fluide  positif,  et  si  on  ferme  le  cireuit  en  réunissant  par 
un  conducteur  métallique  le  zinc  et  le  cuivre  en  dehors  du 
liquide,  on  obtient  le  courant  électrique  qui  se  continue 
tant  que  l’eau  renferme  assez  d’acide  pour  attaquer  le 
zinc.  Dans  cet  ordre  d’idées,  c’est  toujours  le  métal  le  plus 
attaqué  qui  prend  le  fluide  négatif,  le  liquide  se  chargeant 
d’électricité  positive.  De  plus,  l’intensité  du  courant  produit 
après  la  fermeture  du  circuit  résulte  de  la  différence  des 
forces  électro-motrices  développées  au  contact  du  liquide , 
avec  chaque  métal.  Ainsi,  dans  le  cas  du  zinc  et  du  cuivre 
plongés  dans  l’eau  acidulée,  les  forces  électro-motrices 
qui  sont  développées  par  l’action  simultanée  de  l’acide  sur 
le  zinc  et  le  cuivre  se  contrarient;  le  métal  le  plus  attaqué 
étant  le  zinc,  il  s’ensuit  que  le  courant  obtenu  dans  le . 
eircuit  est  la  différence  des  résultats  produits  par  chaque 
force  électro-motrice.  Le  zinc  a  l'action  prépondérante  et 
par  suite  il  est  finalement  électro-négatif, ,  le  cuivre  deve¬ 
nant  électro-positif.  La  différence  des  théories  de  Volta  et 
de  De  la  Rive  réside  dans  le  déplacement  de  la  force 
électro-motrice.  On  sait  aujourd’hui  (ce  que  Volta  ignorait! 
que  dans  chaque  réaction  chimique  modifiant  la  nature 
des  corps  en  présence,  il  y  a  toujours  production  d’électri¬ 
cité;  et  réciproquement  le  fluide  électrique  manifeste  son 
passage  en  donnant  lieu  à  des  réactions  chimiques  quana 
il  trouve  en  présence  des  substances  capables  de  se  com¬ 
biner.  Aussi  la  théorie  de  De  la  Rive  est-elle  acceptée  par 
presque  tous  les  physiciens  de  France.  En  Allemagne, _  la 
théorie  du  contact  paraît  encore  jouir  d’une  certaine 
faveur.  —  Le  galvanisme  donne  lieu  à  des  phénomènes 
utilisés  différemment  en  médecine.  La  galvano-pundure 
est  l’emploi  de  la  méthode  électrolytique  (action  coagu¬ 
lante  de  l’électrode  positive  sur  le  sang)  pour  la  cure  de 
l’anévrysme.  La  galvano-caustique  chimique,  due  à  Cmi- 
selli  de  Crémone,  est  un  procédé  de  cautérisation  fonde  sur 
l’électrolyse  des  sels  minéraux  renfermés  dans  les  tissus 
de  l’organisme.  Enfin  la  galvano-caustique  thermique  œ 
un  procédé  de  cautérisation  à  l’aide  dun  fil  de  platin, 
rougi  par  le  courant  électrique.  Ce  procédé  a  ete  employé 
surtout  par  Middeldorpf,  Broca  et  Seddlot.  (V.  Galvano- 

angl.  qalvanocaustics  ;  it.  etesp .  gglvanocaustica}.  Méthode 
clnrurgicale  qui  a  pour  but  d’utiliser  la  chaleur  que  déve¬ 
loppe  un  courant  électrique  ( galvanp-caustie ,  galvano- 
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caustique  thermique ),  ou  bien  de  faire  usage  des  actions 
chimiques  qui  s’exercent  lorsque  deux  électrodes  d’une  pile 
sont  plongés  dans  les  tissus  ( électrolyse ,  galvano-caustique 
chimique).  Dans  le  premier  cas,  on  se  sert  de  courants  de 
grande  intensité,  mais  de  faible  tension;  dans  le  second  cas, 
on  emploie  les  courants  faibles,  mais  à  forte  tension.  — 
Pour  la  galvano-caustique  thermique  on  se  sert  d’une  pile  et 
d’un  cautère  muni  d’un  manche  isolant.  La  pile  la  plus  em¬ 
ployée  est  celle  de  Grenet  au  bichromate  de  potasse  ou 
encore  la  pile  de  Redslob  qui  n’en  est  qu’une  modification. 
Quant  au  cautère,  il  se  compose  d’un  manche  d’ébène  tra¬ 
versé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  deux  fils  de  cuivre 
doré  logés  dans  deux  gouttières  creusées  dans  chacune  des 
moitiés  de  ce  manche.  A  l’extrémité  postérieure  de  chacun 
des  fils  s’adaptent  les  rhéophores  de  la  pile.  A  l’extrémité 
antérieure  se  fixe  une  anse  de  platine  qui  se  trouve  chauf¬ 
fée  à  Iblanc  quand  passe  le  courant.  Pour  interrompre  celui- 
ci  à  volonté,  on  sectionne  obliquement  l’un  des  fils.  En 
pressant  sur  un  bouton  que  porte  le  manche  d’ébène,  on 
rapproche  les  deux  parties  sectionnées  et  dès  lors  on  laisse 
passer  le  courant  ;  en  cessant  cette  pression,  on  permet  aux 
deux  extrémités  du  fil  de  s’écarter  et  l’on  interrompt  le 
courant. Suivant  les  nécessités  on  donne  diverses  formes  au 
fil  terminal  ou  aux  fils  de  cuivre  de  l’appareil  (cautères  à 
double  tige,  cautères  avec  boutons  de  porcelaine,  sétons  gal¬ 
vaniques,  couteaux  galvaniques,  couteaux  hémostatiques, 
sécateur  galvanique,  etc.)  —  Dans  la  galvano-caustique 
chimique  ou  électrolyse  (V.  ce  mot),  on  se  sert  de  piles  de 
Bunsen,  de  Daniell,  de  Gaiffe,  de  Trouvé,  etc.  Les  conduc¬ 
teurs  de  cette  pile  se  terminent  par  des  aiguilles  que  l’on 
fait  pénétrer  dans  les  tissus  malades.  L’aiguille  du  pôle 
positit  est  en  or  ou  en  platine,  car  elle  s’altérerait  aisément 
sous  l’influence  du  développement  d’acide  qui  se  fait  à  son 
niveau.  L’eschare  y  est  sèche,  dure,  jaunâtre.  Au  pôle  né¬ 
gatif  (mise  en  liberté  des  alcalis],  elle  est  molle,  grisâtre. 
La  durée  de  l’application  des  aiguilles  est  très  variable, 
suivant  le  but  à  atteindre  (destruction  des  tumeurs,  kystes, 
ganglions,  etc.;  coagulation  du  sang  dans  les  anévrysmes; 
révulsions,  etc.,  etc.) 

GALVANOMÈTRE,  s.  m.  [galvanometrum,  de  Galvam, 
et  jxsTpov,  mesure;  ail,  et  angl.  galvanometer ;  it.  et  esp. 
galvanometro ].  Instrument  de  physique  destiné  à  recon¬ 
naître  la  présence  d’un  courant  électrique  dans  un  circuit 
donné  et  à  en  déterminer,  la  direction  et  l’intensité.  On 
sait  que  la  direction  est  définie  par  la  connaissance  des 
pôles  de  l’appareil  générateur,  et  l’intensité  par  la  quantité 
de  fluide  qui  traverse  dans  l’unité  de  temps  la  section  du 
conducteur.  Le  galvanomètre  est  fondé  sur  l’action  du  cou¬ 
rant  électrique  sur  une  aiguille  aimantée.  La  règle  d’Am- 
père(V.  Ampère)  formulée  après  l’expérience  célèbre  d’Oer- 
sted  permet  de  déterminer  les  éléments  du  courant  que 
1  on  veut  étudier.  Schweigger,  le  premier,  a  eu  l’idée  de 
deceler  la  présence  du  courant  électrique  par  son  influence 
sur  l’aiguille  aimantée.  11  se  servait  d’une  aiguille  montée 
sur  un  axe  vertical  et  lui  présentait  le  fil  conducteur  du 
courant;  la  déviation  de  celle-ci  et  le  sens  de  cette  dévia¬ 
tion  permettaient  de  fixer  l’existence  du  courant  ainsi  que 
sa  direction  ;  le  pôle  austral  se  trouvant  d’après  la  rè<de 
d’Ampère  dévié  vers  la  gauche.  Pour  rendre  l’appareil  plus 
sensible ,  Schweigger  eut  l’idée  d’entourer  l’aiguille  d’un 
cadre  de  bois  sur  lequel  il  enroulait  le  fil.  Il  résulte  de 
cette  disposition  que  l'influence  du  courant  sur  l'aiguille 
est  multipliée  par  le  nombre  de  tours  et  par  suite  la  dé¬ 
viation  angulaire  devient  perceptible  pour  des  courants 
même  de  très  faible  intensité.  .L’instrument  reçut  le  nom 
de  multiplicateur.  Si  le  multiplicateur  décèle  la  présence 
d’un  courant  même  très  faible ,  il  est  mauvais  pour  la 
détermination  de  l’intensité.  Nobili  a  fait  voir  en  effet  que 
l’aiguille  aimantée  est  toujours  sollicitée  par  l’action  de  la 
terre  qui  est  une  force  directrice  comme  le  courant  que 
l’on  veut  étudier,  en  sorte  que  dans  le  multiplicateur  la  dé¬ 
viation  est  le  résultat  des  différences  entre  l’influence  de  la 
terre  et  celle  du  courant.  Il  en  résulte  que  si  l’on  a  affaire 
a  un  taible  courant,  la  déviation  reste  insensible,  et  l’élé¬ 


ment  qui  sert  de  basé  à  la  mesure  laisse  l’observateur  dan 
un  doute  très  grand.  Aussi  proposa-t-il  de  réduire  l’actio 
de  la  terre  à  une  force  extrêmement  faible,  aussi  faible  oi  ° 
l’on  voudra  sans  cependant  être  nulle  (autrement  l’appareiî 
ne  serait  bon  à  rien).  11  prit  pour  cela  deux  aiguilles  dont 
le  magnétisme  était,  sensiblement  le  même  et  les  relia  parai-  ! 
lèlement,  les  pôles  inversés,  invariablement  l’un  à  l’autre' 

Ce  système  est  dit  astatique  (Y.  Asiatique);  on  le  suspenl 
par  un  fil  sans  torsion  dans  une  cage  en  verre  ;  l’aiguille 
dont  le  magnétisme  est  prépondérant  est  entourée  des  fils 
comme  dans  le  multiplicateur,  l’autre  qui  est  placée  par. 
dessus  se  meut  sur  un  cadran  divisé  et  indique  fa  déviation 
obtenue  sous  l’influence  des  courants.  Les  physiciens  con- 
sidèrent  dans  l’intervalle  de  0°  à  30°  la  déviation  comme 
proportionnelle  à  l’intensité  du  courant  et  pouvant  par 
conséquent  servir  à  sa  mesure.  —  On  construit  aujourd’hui 
des  galvanomètres  dont  le  cadran  est  horizontal  et  d’autres 
dont  le  cadran  est  vertical;  les  aiguilles  aimantées  sont 
assimilables  à  des  aiguilles  de  déclinaison  dans  le  premier 
cas  et  d’inclinaison  dans  le  second.  —  Il  y  a  des  précau¬ 
tions  à  prendre  dans  l’emploi  du  galvanomètre;  suivant 
que  le  courant  à  étudier  est  plus  ou  mois  intense,  il  faut 
employer  des  galvanomètres  plus  ou  moins  sensibles,  de 
façon  à  avoir  des  déviations  facilement  observables  et  com¬ 
prises  entre  0°  et  30°.  Si  l’on  a  à  faire  l’étude  d’un  courant 
hydro-électrique  par  exemple,  dont  le  circuit  est  grand  et 
dont  la  pile  présente  une  grande  résistance,  il  faut  employer 
un  galvanomètre  à  long  fil  très  fin  (certains  instruments 
offrent  jusqu’à  30  kilomètres  de  fil  de  cuivre  fin).  Dans  le  cas 
d’un  courant  dont  la  source  est  faible  et  offre  peu  de  résis¬ 
tance,  il  faut  employer  un  galvanomètre  à  gros  fil  (le  fil 
peut  ne  faire  qu’une  centaine  de  tours).  Dans  les  deux  cas, 
les  déviations  se  font  dans  de  bonnes  conditions  et  peuvent 
s’apprécier  exactement.  La  raison  de  ce  fait  est  qu’un  cou¬ 
rant  dont  la  source  a  une  grande  résistance  est  peu  influencé 
par  l’introduction  dans  son  circuit  d’une  résistance  nouvelle; 
son  intensité  reste  la  même  et  par  suite  l’aiguille  est 
vivement  influencée.  Un  fait  analogue  se  produit  pour  le 
cas  inverse  du  courant  faible. 

GALVANOPLASTIE,  s.  f.  [de  Galvani,  et  wXccmtv^  for¬ 
mer]  .  Art  qui  consiste  à  modeler  des  métaux  ou  à  les  gra- . 
ver  en  employant  l’action  du  courant  électrique  sur  les 
dissolutions  salines.  L’idée  première  de  la  galvanoplastie 
date  de  1837  ;  les  premiers  procédés  ont  été  indiqués  par 
Spencer  en  Angleterre  et  Jacobi  en  Russie.  On  sait  que  le 
courant  électrique  traversant  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre,  par  exemple,  décompose  le  sel  ;  le  cuivre  se  porte 
au  pôle  négatif,  l’acide  et  l’oxygène  de  l’oxyde  se  rendent 
au  pôle  positif.  Si  donc  on  place  au  pôle  négatif  l’empreinte 
d  une  médaille  en  substance  bonne  conductrice,  le  cuivre 
se  déposera  petit  à  petit  sur  celle-ci  et  au  bout  d’un  certain 
temps  on  obtiendra  une  masse  métallique  à  grain  excessi¬ 
vement  fin  qui  sera  la  reproduction  de  la  médaille  dont  on 
a  pris  1  empreinte.  Jacobi  a  fait  remarquer  qu’au  pôle  positif 
il  est  très  important  de  mettre  une  électrode  soluble,  du 
cuivre  dans  le  cas  ci-dessus;  de  cette  façon  à  chaque 
atome  déposé  sur  le  pôle  négatif,  il  se  dissout  un  atome 
correspondant  au  pôle  positif.  L’art  de  la  galvanoplastie  fondé 
sur  ces  principes  s  est  perfectionné  beaucoup  depuis.  On  en 
a  ait  d  importantes  applications  à  la  reproduction  des  clichés 
d  imprimerie.  Les  planches  gravées  sur  bois  ou  sur  métaux 

L  “  vF  ement-parl  usage’  ü  est  important  d’avoir 

5  m?Cam<îuePour  les  reproduire  sans  être  obligé  * 
de  recourir  a  la  main-d  œuvre  de  l’artiste  qui  a  fait  la  pre- 
miue  epreuve.  La  galvanoplastie  permet  avec  une  planche 

d  en  reproduire  en  cuivre  tant  que  l’on  veut  et  par  suite  il 
devient  possible  d’imprimer  autant  d’exemplaires  du  livre 
gTUre  qU  lll?StJnécessaire,  puisqu’on  a  des  plan¬ 
ât6  rechange.  ~  Un  des  caractères  des  dépôts  obtenus 
ï  ergatlfr  ^™  reside.dans  la  finesse  extrême  du 

6  f  ?  Proflte  de, cett?  .Propriété  si  précieuse  pour  recou-  . 
v  ir  des  statues  ou  des  objets  quelconques  d’une  couche  de 
cuivre  extrêmement  mmce  qui  les  met  à  l’abri  desintem- 
penes  de  1  atmosphère.  On  peut  ainsi  cuivrer  des  fleurs,  des 


GÀMB 


insectes,  etc.  —  La  dorure  et  1  argenture  galvaniques  sont  ( üncana  Gambir Roxb.  —Nauclea  Gambir  Hunt.),  admis¬ 
ses  méthodes  analogues  dont  hdee  revient  à  De  la  Rive;  seau  des  îles  de  la  Malaisie,  appartenant  à  la  famille  des 
jêS  procédés  rendus  pratiques  sur  une  grande  échelle  sont  Rubiacées,  tribu  des  Cinchonées.  S’obtient  en  faisant 


dusàElkingtonetàdeRuolz.  Pour  dorer  ou  argenter,  il  bouillir  les  feuilles  dans  des  vases  de  fer  et  en  faisant 

faut  d’abord  cuivrer  l’objet  'a  l’aide  de  la  méthode  précé-  évaporer  ensuite  jusqu’à  consistance  d’extrait.  La  pâte  qui 

dente;  cela  fait  on  le  plonge  dans  un  bain  de  cyanoferrure  en  résulte  est  coupée  en  petits  cubes  d’un  brun  jaunâtre, 

double  d’or  et  de  potassium  ou  bien  d’argent  et  de  potas-  à  odeur  presque  nulle,  à  saveur  amère  et  légèrement 

ciiim  suivant  qu’on  veut  dorer  ou  argenter.  L’appareil  à  sucrée.  Le  Gambir  ressemble  un  peu  au  sang-dragon,  et 


sium  suivant  qu’on  veut  dorer  ou  argenter.  L’appareil  à  sucrée.  Le  Gambir  ressemble  un  peu  au  sang-dragon,  et 
employer  est  absolument  le  même  ;  le  métal  précieux  se  par  transparence  au  grenat.  R  est  astringent  et  s’emploie 
dépose  sur  l’objet  placé  au  pôle  négatif,  tandis  qu’un  aux  mêmes  usages  que  le  cachou. 


électrode  soluble  situé  au  pôle  positif  restitue 


GAMBODIQUE  (Acide).  C63  H33  O12.  Résine  jaune,  inodore 


la  dissolution  ce  que  l’électricité  va  déposer  sur  l’objet,  et  insipide,  un  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  soluble 
—  Becquerel  a  étendu  le  procédé  à  d’autres  métaux;  il  a  dans  les  alcalis.  Constitue  la  majeure  partie  de  la  gomme- 
déposé  une  couche  mince  de  nickel,  de  cobalt,  d’iridium,  de  gutte  (Y.  ce  mot). 

platine,  en  se  servant  de  bains  au  cyanoferrure  double.  GAMMARE,  s.  m.  \Gammams  Fabr.].  Genre  de  Crusta- 
Ces  méthodes  sont  aujourd’hui  d’un  usage  courant  dans  cés,  de  l’ordre  des  Amphipodes,  famille  des  Gammaridés. 


l’art  de  la  bijouterie. 

GALVANO-PUNCTURE,  s.  f.  (V., Electricité). 
GALVANO-THÉRAPIE,  s.  f.  (V.  Électricité). 

GAMARDE  (Landes).  E.  min.  carbonatée  calcique'  et 


L’espèce  type,  G.  pulex  L.,  ou  Crevette  d’eau  douce,  est 
commune  en  Europe  dans  les  eaux  courantes,  les  fontaines, 
les  cressonnières,  etc.  Elle  est  de  petite  taille  ;  son  corps 
oblong,  très  comprimé  latéralement,  est  pourvu  d’un  abdo- 


sulfureuse;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Boisson  et  men  assez  allongé  terminé  par  des  appendices  styliformes 

bains.  Maladies  des  voies  digestives,  des  voies  respiratoires  bifurqués ,  à  l’aide  desquels  elle  exécute  des  sauts  plus  ou 

et  de  la  peau.  moins  considérables.  Elle  nage  rapidement,  mais  toujours 

GAMASE,  s.  m.  [Gamasus  Latr.].  Genre  d’ Acariens,  au  fond  de  l’eau  et  couchée  sur  le  côté.  Les  sexes  sont  sé- 

tvpe  de  la  famille  desGamasidés,  dont  font  également  partie  parés  :  les  femelles  possèdent,  à  la  base  des  pattes  thora- 

les  genres  üropoda  De  Géer.,  Pteroptus  L.  Duf.  et  Der-  ciques  médianes,  des  lamelles  ciliées  servant  de  cavités  in- 

manyssus  Dug.—  Les  Gamases  sont  des  Acariens  aveugles  cubatrices  pour  les  œufs.  Deux  espèces  voisines  ,  les  G. 

dont  le  squelette  tégumentaire,  toujours  très  résistant,  a  locusta  Lech.  et  G.  marinus  Leach,  vivent  sur  les  bords  de 

pour  base  un  sternum  rigide.  Les  palpes  sont  libres  et  la  mer. 

v  ,,  o  '  J.  •  _ **  tAnmin/mc  fîUMME  c  f  Snviû  H*  cnne  armoire  vinfûs  Hnrtf  a  sur.— 


filiformes,  les  pattes  formées  de  six  articles,  et  terminées 
par  des  tarses  pourvus  de  deux  griffes  ;  les  ■  stigmates, 
situés  entre  les  pattes  postérieures,  sont  protégés  par  un 


GAMME,  s.  f.  Série  de  sons  appelés  notes  dont  la  suc¬ 
cession  par  octaves  constitue  l’échelle  musicale.  Chaque 
note  est  liée  à  la  précédente  par  une  relation  qui  fixe  le 


nus  Herm.  Cette 

&  parasites  «k  jÿ-  Æ*  S 


péritrème  tuhu-  nombre  de  ses  vibrations.  Les  notes  sont  au  nombre  de 
leux,  très  long,  sept,  à  savoir: 

dirigé  en  avant.  noms  français  ou  italiens  : 

La  plupart  sont  ^  mi,  fa,  sol,  la,  si,  do  ou  ut. 

ovo-vivipares. 

Tous  subissent  noms  allemands  od  anglais  : 

des  métamorpho-  c,  d,  e,  f,  g,  a,  h,  c’. 

ses  assez  profon¬ 
des;  C’est  ainsi  intervalles  musicadx  :  - 

que  le  G.  co-  1)  |>  v  s>  v  s> 

leoptratorum  .  ,  , 

Latr.  (Acarus  co-  Les  intervalles  musicaux  indiquent  le  rapport  des  nombres 

leoptratorumh.),  de  vibrations  d’une  note  à  celle  d’une  autre  prise  pour 

longtemps  consi-  point  de  départ.  Par  exemple  le  rapport  |  exprime  que  le 

déré  comme  une  sol  est  une  note  qui  a  f  fois  plus  de  vibrations  à  la  seconde 

espèce  distincte,  que  le  do.  L’intervalle  do  —  sol  est  appelé  quinte.  L  eehelle 

n’est  que  la  nym-  musicale  est  formée  d’une  série  de  gammes  pareilles  se 

phe  du  G.  cras-  succédant  les  unes  aux  autres  d’après  les  règles  ci-dessus. 

sipes  Herm.  dont  La  gamme,  ainsi  définie  et  exécutée  sur  un  instrument,  est 

la  femelle  a  été  dite  dans  le  ton  de  do;  ou  bien  on  dit  encore  que  do  est 

de  décrite  elle-mê-  la  tonique,  sol  la  dominante,  mi  la  tierce  et  si  la  sensible. 

du  me  sous  le  nom  Cette  gamme  n’a  pas  satisfait  longtemps  les  musiciens  ;  le 

de  G.  tesludina-  chiffre  de  sept  notes  pour  passer  d’une  octave  a  1  autre  était 

js  endroits  humides,  insuffisant  pour  exprimer  leurs  idées,  et  ils  étaient  genes 


me  sous  le  nom 
de  G.  lesludina- 
ndroifs  humides, 


qü’un  moyen  de  dissémination  ou  de  transport.  A  l’état 
adulte ,  au  contraire,  les  Gamases  vivent  en  vrais  parasites 
sur  plusieurs  petits  mammifères  et  plusieurs  oiseaux.  Te 


que  la  gawuio  trucoouo  mouimuuw  ~rr  ;  ;  _  -,  i 

modifiée  et  remplacée  par  la  gamme  tempérée.  La  base  ae 
celle-ci  fut  l’introduction  de  nouvelles  notes^  entre  les  pre- 


oui  piusieuis  rclu  _  ,  .  • ,  y  ■  fvov  fia- 1  oui  vit  celle-ci  fut  l’introduction  de  nouveues  noies  euuc  ^  k 

est  notamment  le  G.  pteroptoides  MeDn.  (voy.  q.)  q  ,  ^  ,,  „De|a  ^zes  et  bémols  des  notes  adja- 

d’une  manière  permanente  au  fond  des  poils  des  mulots  cedentes  SïâcéoÉd  pour  constituer  la 

des  lapins  et  même  des  chauves-souris,  en  absorbant  _  ;  d-Je  série  de  douze  notes  également  espacées  dans 

s,  ,  ... _ .  i . avfir.  leurs  nomnres  ae  vi¬ 


des  lapins  et  même  des  chauves-souris,  en  ansornant  non  ceu  .  ^  ^  ^  douze  notes  également  espacée 

“mSaules.  Un!  [échelle;  ce  ..et  te  —te  ».  leurs  noires 
espèce  voisine,  le  G.  dermanyssoides  Mégn.  (. Demanyssus  brations  . 

canif  ex  Koch)  vit  de  la  même  manière  sur  les  serins  et  do  #  réj  ^  ^ 

autres  petits  oiseaux  de  volière,  ,)(|  nnrallM,i  do'  Jl  ’  ’  mi\?, 

GAMB1ER  ou  GAMBIR,  s.  m.  [al  •  ré\  ...  ,12_v3  û  /is,-\5  /tir\« 

Syn.  Kino  d'Afrique.  Nom  sous  lequel  on  de  ghe  une  (^)\  (^)  ,  (fi)  ,  (fi)  ,  (fi)  , 

gomme-résine  fournie  par  VOuroupana  Gambn  H.  n  .  >  WJ 
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670  - 


GANG 


sol  #  la  # 

sol,  ou  la,  ou  si,  do. 

la  b»  si  b, 

m\  mvm’AWAïïr,  «. 

La  gamme  ainsi  tempérée  est  suffisante;  elle  a  été  adoptée 
pour  tous  les  instruments  à  sons  fixes  tels  que  le  piano, 
l’orgue,  etc.  —  La  gamme  majeure  dans  un  ton  déterminé 
est  définie  exactement  par  la  série  des  intervalles  désignés 
ci-dessus  à  propos  de  là  gamme  normale;  par  exemple  la 
gamme  en  ut  majeur  (on  dit  aussi  la  gamme  majeure  en  ut) 
,  est  celle  qui  résulte  des  intervalles  tracés  en  tête  de  cet 
article.  Celle  en  ré  majeur  est  : 

ré,  mi,  fa  ÿ,  sol,  la,  si,  ut  jf,  ré. 

La  gamme  mineure  s’obtient  en  abaissant  d’un  demi-ton 
la  tierce,  la  sixième  et  la  septième  de  la  tonique;  par 
exemple  la  gamme  mineure  en  ut  est  : 

■ut,  ré,  mi  b,  fa,  sol,  la  b,  si  b,,  ut. 

D’après  d’autres  auteurs  la  gamme  mineure  est  aussi  : 

ut,  ré,  mi  \>,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

La  différence  porte  sur  la  sixième  et  la  septième;  elle  ne 
paraît  pas  avoir  une  importance  scientifique  considérable. 

GAMOPÉTALE,  adj.  [ gamopetalus ,  de  TW,  union,  et 
«TaXov,  petalej.  Se  dit,  en  botanique,  de  toute  corolle  dont 
les  pétales  sont  soudés  entre  eux  par  leurs  bords  soit  en 
partie,  soit  en  totalité,  comme  par  exemple  dans  le  Laurier- 
rose,  la  Digitale  la  Consoude,  le  Tabac,  la  Bourrache,  etc. 
-  Synonyme  de  Monopétale,  auquel  il  est  aujourd’hui 
presque  absolument  substitué. 

GAMOSÉPALE,  adj.  [gamosepalus].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  de  tout  calice  dont  les  sépales  sont  soudés  entre  eux 
par  leurs  bords  en  partie  ou  en  totalité,  comme  dans  la 
Jusquiame,  la  Bourrache,  les  Primevères,  etc.  —  S’emploie 
nyCrdhm  de  Feference  a  Monosépale,  dont  il  est  syno- 

GANDESÂ  (Espagne,  prov.  de  Tarragone).  E.  min.  sul¬ 
fureuse  Thermale.  Boisson  et  bains.  Rhumatisme,  affections 
îespiratoires,  dermatoses. 

GANGA,  s.  m.  [Pterocles  Temm.;  ail.  qanaa,  stemm- 
W«|.  Genre  dOjseaux  de  la  famille  des  Ptéroclidés,?rdre 
des  GaUmaces.  Les  Gangas  se  distinguent  essentiellement 

et  i  aTTeur  L  "P®  ?  aiSuës’Par  Ieur  T^ue  cunéiforme 
?  hns  et  P“ntu-, lls  sont  monogames  et  ne 
perchent  jamais  ;  ce  sont  des  Oiseaux  voyageurs  et  propres 
a  1  Ancien  Continent,  qui  sont  considérés  comme  formant 

ira 0n  en  connaît  deuxSpèces  prfn- 
cipales  .  1  le  Pt  .  alchata  Gray  ( QEnas  cata  Vieil! T  qui 
habite  les  bords  de  la  Méditerranée  et  porte  le  nom  ’  vul- 
gaire  de  Gelinotte  des  Pyrénées  ;  2°  le  Pt.  arenarius  Teimn 
Siqïe  ans  léS  d®seFts  sablonneux  de  l’Asie  S  dé 

GANGLIFORME,  adj.  —  Plexus  gangliforhe.  La  dilata¬ 
tion  plexiforine  que  présente  la  partie  supérieure  de  la  por- 
tl0GARirLHTpU  ne/ *  Pneumogastrique  (V.  ce  mot).  P 
râïïrHüSfi S'  f'  Sy\d  ÂDÉN1TE  (V-  ce  mot). 
GANGL.OMA,  s.  m.  Nom  que  l’on  donne  parfois  aux 
tumeurs  des  ganglions,  et,  en  particulier  à  leur  épithélioma 
ues  tumeurs  des  ganglions  lymphatiques,  à  l’exception  des 

nrJdi  “  P resTue  toujours  secondaires. 

Elles  reproduisent  la  forme  anatomique  et  la  structure  de 
la  tumeur  primitive  dont  elles  dépendent.  Les  sarcomes 
des  ganglions  sont  rares.  Les  tumeurs  designées  sous  e 
nom  d  adénosarcomes  sont  plutôt  des  carcinomes.  Ceux-ci 
sont  très  frequents  dans  les  ganglions  lymphatiques;  c’est 
ainsi  que  le  carcinome  delà  mamelle  s’accompagne  presaue 
toujours  d  un  engorgement  des  ganglions  axillaires.  La  tu¬ 
berculose  et  la  syphilis  des  ganglions  sont  aussi  très  fré-  ' 
lEÏÏ'  L,hyPfrtroPhie  des  ganglions  tuberculeux  on  syphi- 
ntiques  est.  meme  un  excellent  signe  diagnostique  de  ces ! 

,  aussi  dans  les  ganglions  lymphatiques.  - 


GANGLION,  s.  m.  [ganglion,  qa^Xiov;  ail  et  a  i 
ganglion;  ît.  et  esp.  ganglio].  En  anatomie,  les  renflemV 
arrondis  ou  fusiformes  qui  se  trouvent  sur  le  traipfa 
vaisseaux  lymphatiques  ou  des  nerfs  :  ce  nom  a  do  - 

appliqué  à  des  organes  de  natures  très  différentes  ité 

ganglions  lymphatiques  (V.  Lymphatique  [Système!)'  q°  i 
ganglions  nerveux;  ceux-ci,  qui  méritent  seuls  le  nom  a 
ganglions,  sont  des  renflements. situés  sur  le  trajet  des  nerf 
et  formés  par  des  cellules  nerveuses,  dites  qanaliom m;  ’ 
(V  Nerveux  [Eléments]),  avec  lesquelles  les  tubes  Sveuî 
entrent  en  connexion  :  ces  ganglions  sont  annexés  soit  ai 
racines  des  nerfs  rachidiens  (V.  Spinaux  [Ganglionsl)  !  î 
aux  branches  du  Grand  Sympathique  (V.  ce  mot)  •  ’enf 
tous  les  nerfs  crâniens  sensibles  (V.  Trijumeau  GmZ 
pharyngien,  Pneumogastrique)  présentent  peu  après’leur  ori 
gine  un  ganglion  nerveux,  qui  est  l’homologue  du  ganalinn 
de  la  racine  postérieure  des  nerfs  rachidiens.  —  Il  PatliCl 
maladies  des  ganglions  lymphatiques  ont  été  signalées 'aux 
mots  Adénite,  Adénopathie,  Ganglioma,  etc.  —  Sous  le  nom 
de.  Ganglion,  on  désigne  parfois  les  kystes  péritendineux 
qui  s  observent  au  niveau  des  articulations  de  la  main  et 
du  pied,  et  y  constituent  des  tumeurs  arrondies,  dures 
pouvant  atteindre  le  volume  d’une  noix.  Ces  tumeurs  peu¬ 
vent  se  développer  assez  brusquement,  surtout  chez  les 
pianistes.  Elles  ne  sont  pas  douloureuses  à  la  pression  Leur 
apparence  extérieure  est  un  peu  bleuâtre.  Elles  paraissent 
dues  . a  une  inflammation  des  follicules  de  la  synoviale  arti¬ 
culaire  ou  des  gaines  tendineuses.  Ces  follicules  s’oblitèrent 
se  remplissent  de  liquide  synovial,  augmentent  peu  à  peu 
de  volume,  mais  communiquent  presque  toujours  par  un 
pédicule  flexueux  avec  la  synoviale  d’où  ils  proviennent. 
Les  ganglions  s  observent  après  une  entorse,  une  contusion 
ou  un  effort.  Ceux  du  dos  du  poignet  sont  fréquents  chez 
les  pianistes.  On  les  traite  par  des  applications  d’iode,  d’al¬ 
cool,  etc.,  au  niveau  de  la  tumeur,  par  la  compression,  par 

1  écrasement  ou  par  la  ponction  avec  aspiration  sous-cuta- 
nee.  Les  autres  moyens  (incision,  excision,  cautérisation, 
etc.)  sont  très  dangereux;  ils  peuvent  déterminer  des  in-' 
tlammations  graves  de  la  synoviale. 

GANGRENE,  s.  1.  [gangrena,  yâ^aaiva,  de  yoasiv,  con¬ 
sumer;  ail.  gangrâne,  brand;  angl.  gangrené,  mortifica¬ 
tion;  it.  gangrena,  canmna;  esp.  gangrena ].  On  désigne 
sous  ce  nom  la  mortification  des  tissus;  le  mot  nécrose, 
souvent  employé  comme  son  synonyme,  s’emploie  plus  habi-  . 
tellement  Pour  dénommer  la  mortification  des  os.  Quand 
dUil  me,mbr<:  to"t.en1tier  ganorené,  on  emploie  le 
erme  de  sphacele;  et  celui  de  nécrobiose  quand  il  s’agit 
de  tissus  non  en  contact  avec  l’air  extérieur.  -  La  gangrène 
survenant  toutes  les  fois  qu’un  tissu  est  privé  de  vifalité; 
SS  S0Tld0rdre  mé.Canique’  Ph5’4ue>  chimique  on 

2  7  Les  causf,  mécaniques  sont  toutes  celles  qui 
arrêtent  brusquement  le  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  ^ 
que  1  anémié  locale  soit  due  à  une  ligature,  à  une  embolie'  S 
a  une  thrombose  artérielles,  ou  qu’elle  dépende  d’une  com-  ' 
5u6Ssanff  tdraïseuSiqU|l °U  longfemPs  continuée  (arrêt'' 
ahefl  teS.-1 îapi!klr7  >  «  bien  encore  qu’elle  soit 
ffétoneiemenf 1  hfrnP '•  comPlete  de  h  circulai^  veineuse 
D’LtîfsTok  f’  meUr-  hém°rrhfficlales,  etc.).’ 

s  emparent  de  1  eau  des  tissus  ou  en  i:>  •*  -  • 

niques,  physiques  et  chimiques  2  Zr  ■  T ™  ^ 
déterminer  à  elles  seules  lesVcidents  S™6111  lf  VT 
serve  dans  certaines  gangrènes  ^r.ave.s  flue  1 0,1  0  )' 
ë  nés.  .L  est,  ainsi,  que  pour,  les 
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gangrènes  qui  surviennent  dans  le  cours  des  maladies  septi- 
•  ohémiques  (gangrenés  des  maladies  puerpérales,  etc.)  ou 
des  maladies  virulentes  (pustule  maligne,  charbon,  etc.), 
ou  encore  pour  celles  que  déterminent  les  venins  des  ser¬ 
pents,  il  faut  invoquer  une  altération  primitive  du  sang  et 
peut-être  à  sa  suite  des  embolies  capillaires.  C’est  aussi 
dans  le  groupe  des  gangrènes  dues  à  des  causes  biologiques 
qu’il  faut  ranger  les  gangrènes  dues  aux  maladies  du  sys¬ 
tème  nerveux,  les  gangrènes  dites  symétriques  des  extré¬ 
mités,  ou  enfin  celles  que  détermine  l’usage  de  certains 
poisons,  tels  que  l’ergot  de  seigle.  Sous  le  nom  de  gan¬ 
grène  spontanée,  on  désignait  autrefois  les  gangrènes  dont 
la  cause  ne  pouvait  être  révélée  et,  en  particulier,  les  gan¬ 
grènes  dues  à  des  embolies  ( gangrène  sénile )  ou  à  des 
thromboses,  surtout  celles  que  l’on  observait  dans  le  cours 
du  diabète  et  des  maladies  infectieuses.  Il  est  le  plus  sou¬ 
vent  possible  de  reconnaître  les  causes  de  la  gangrène  ;  ce 
mot  de  gangrène  spontanée  doit  donc  disparaître  du  langage 
médical.  —  La  gangrène  se  présente  sous  deux  formes  ' 
spéciales  que  l’on  a  désignées  sous  les  noms  de  gangrène 
• sèche  et  de  gangrène  humide,  la  première  s’observant 
toutes  les  fois  que  les  artères  sont  obturées  et  que  les  veines 
restent  perméables,  la  seconde  se  rencontrant  surtout  dans 
les  cas  d’obturation  veineuse.  Mais  il  est  des  symptômes 
communs  à  ces  deux  formes  de  la  maladie,  ce  sont  ceux 
dû:  début.  Ils  consistent  dans  le  refroidissement,  la  pâleur, 
puis  la  teinte  livide  des  tissus  qui  vont  se  gangrener,  dans 
l’apparition  à  leur  surface  de  taches  d’abord  livides,  puis 
noirâtres,  enfin  d’eschares.  En  même  temps  que  ces^ymp- 
tômes  se  manifestent,  sury^pent  des  fouwnillemer®',  des 
engourdissements,  des  élancehîents  douloweux,  alors  que 
les  tissus  où  se  font  sentir  ces  douleurs  sont  insensibles  au 
tact,  et  que  les  piqûres,  les  incisions,  etc.,  y  demeurent 
indolentes.  Peu  à  peu  les  mouvements  disparaissent  à  leur 
tour,  puis,  si  la  gangrène  est  sèche,  le  membre  se  racornit, 
devient  dur,  noirâtre,  se  momifie  peu  à  peu.  Les  globules 
rouges  se  détruisant,  par  suite  de  l’arrêt  de  la  circulation, 
leur  contenu  s’échappe  et  vient  infiltrer  les  tissus,  donnant 
naissance  à  des  corpuscules  gangreneux  que.  l’on  retrouve 
au  sein  des  tissus  momifiés.  Dans  la  gangrène  humide,  les 
tissus,  au  lieu  de  se  ratatiner,  se  gonflent.  A  leur  surface 
apparaissent  des  phlyctènes  remplies  de  sérosité  noirâtre 
fétide  ;  la  région  gangrenée  devient  verdâtre  ;  des  veines 
rouges,  livides,  apparaissent  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Bientôt  les  tissus  se  déchirent,  se  rompent;  des  liquides 
fétides  s’en  écoulent  ;  la  putréfaction  donnant  naissance  à 
des  gaz,  ceux-ci  s’infiltrent  dans  le  tissu  cellulaire  et  amènent 
à  leur  suite  les  symptômes  de  l’emphysème.  Dans  ceApas  la 
mort  survient  presque  toujours*-  parfois  #ès  rap^ment 
{gangrène  foudroyante).  Lorsque  la  guénson  peut  être 
obtenue,  la  gangrène  se  limite,  un  sillon  inflammatoire 
(surtout  apparent  dans  les  cas  de  gangrène  sèche)  s’établit 
entre  les  régions  malades  et  les  parties  saines;  le  membre 
.sphacélé  ou  la  partie  momifiée  s’éliminent  peu  à  peu,  et, 
-s’il  ne  survient  pas  d’hémorrhagies,  si,  par  accident  de 
voisinage,  il  ne  se  produit  pas  d’inflammation  séreuse  du 
côté  du  péritQine,  le  malade  peut  se  remettre.  Les  gan- 
-grènes  limitées",  celles  que  provoque  le  décubitus  dans  les 
•fièvres  graves,  par  exemple,  guérissent  aussi  fréquemment. 
—  Anatomiquement,  on  distingue  plusieurs  formes  de  gan¬ 
grène  :  le  dessèchement  simple,  qui  s’observe  dans  les  os, 
quand  ils  se  nécrosent,  et  qui  caractérise  la  lésion  que  pré¬ 
sentent  les  fœtus  gémellaires  ou  les  fœtus  extra-utérins  ; 
la  momification  (gangrène  sèche  sénile,  gangrène  de  décu- 
Joitus)  ;  le  ramollissement  gangreneux  des  anthrax,  des  fu¬ 
roncles,  des  phlegmons  diffus  ;  ou  encore  des  tissus  et  des 
organes  soustraits  au  contact  de  l’air  (cerveau,  foie,  rate, 
otc.)  ;  enfin  la  gangrène  humide  caractérisée  par  la  fonte 
granulo-graisseuse,  la  putréfaction  des  tissus.  —  Le  trai¬ 
tement  de  la  gangrène  peut  être  préventif  (éviter  les  com¬ 
pressions  trop  énergiques,  surtout  dans  les  maladies  graves 
et-  dans  les  cas  d’inopexie);  il  est  plus  souvent  palliatif. 
Une  fois  la  gangrène  déclarée,  il  importe  de  chercher  a 
limiter  les  accidents  et  à  favorisor  l’élimination  des  parties 


mortifiées.  —  Gangrène  symétrique  des  extrémités  (Y.  As¬ 
phyxie  locale )  v 

GANGUE,  s.  f.  [ail.  gangart;  angl.  gangue;  it.  ganga; 
esp.  obroque].  En  anatomie  microscopique,  on  emploie  ce 
mot  pour  désigner  la  substance  amorphe  ou  fibrillaire  dans 
laquelle  sont  semés  les  éléments  plus  essentiels  d’un  tissu  : 
dans  cette  acception,  gangue  est  synonyme  de  Stroma. 

GANOÏDES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Poissons,  établi  par 
Agassiz,  et  dont  on  a  retranché,  depuis,  les  Plectognathes,  les 
Lophobranches  et  les  Siluroïdes.  Les  Ganoïdes  ont,  comme 
les  Sélaeiens,  un  cône  artériel  muni  de  plusieurs  séries  de 
valvules  et  un  intestin  pourvu  d’une  valvule  spiralée  ;  comme 
eux,  ils  ont  des  évents;  les  branchies  ressemblent  à  celles 
des  ïéléostéens,  et  ils  possèdent  comme  ces  derniers  une 
vessie  natatoùfe  avec  un  canal  aérien.  En  général,  les  Ga¬ 
noïdes  ont  la  gçau  recouverte  soit  d’écailles  osseuses  émail¬ 
lées,  soit  de  plaqués  osseuses  de  formes  diverses  disposées 
en  séries  ou  bien  élargies  et  formant  par  leur  réunion  une 
véritable  cuirasse.  Les  nageoires  pectorales  sont  générale¬ 
ment  grandes  et  les  ventrales  éloignées  de  celles-ci  ;  la  cau¬ 
dale  est  le  plus  souvent  hétérocerque  ;  elle  est  munie  ordi¬ 
nairement  d’ écaillés  fulcrantes  sur  son  bord  antérieur.  Le 
squelette  est  osseux  ou  plus  ou  moins  cartilagineux.  —  Par 
l’ensemble  de  leurs  caractères  les  Ganoïdes  forment  le  pas¬ 
sage  des  Sélaciens  aux  Téléostëèns.  Ils  sont  formés  presque 
exclusivement  d’espèces  fossiles,  dont  les  plus  remarquables 
appartiennent  surtout  aux  terrains  les  plus  anciens.  —  Cet 
ordre  n’est  plus  représenté  de  nos  jours  que  par  les  Estur¬ 
geons  et  les  genres  Lèpidostêe,  Polyptère  et  Amie. 

GANT  DE  NOTRE-DAME,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné 
indistinctement  au  Digitalis  purpurea  L.,  au  Gampanula 
Trachelium  L.  et  à  YAquilegia  vulgaris  L. 

GANTELÊE,  s.  f.  (V.  Digitale). 

GANTELET,  s.  m.  [chirotheca;  ail.  handschuh ].  Ban¬ 
dage  qui  engaine  les  doigts,  combat  leur  œdème  dans 
les  cas  où  un  bandage  compressif  est  appliqué  sur  le 
bras  ou  l’avant-bras,  sert  à  maintenir  des  pansements 
ou  des  topiques  à  la  surface  de  la  main,  s’oppose  aux 
cicatrices  vicieuses  déterminant  des  adhérences  entre  les 
doigts.  Pour  l’appliquer  ,  on  se  sert  d’une  bande  longue 
et  très  étroite.  On  recouvre  à  l’aide  de  circulaires  le  pouce 
ou  le  petit  doigt.  Arrivé  à  sa  racine,  on  remonte  sur  le  dos 
de  la  main  jusqu’au  poignet,  autour  duquel  on  fait  un  tour 
circulaire,  puis,  toujours  en  passant  sur  le  dos  de  la  main, 
on  gagne  le  doigt  suivant  que  l’on  enroule  de  même,  et 
l’on  procède  ainsi  pour  tous  les  doigts.  On  termine  par  des 
circulaires  autour  du  poignet  pour  fixer  le  bandage. 

GARANCE,  s.  f.  {4fJÔ?oSavov  ;  ail.  krapp,  fàrberrôthe ; 
angl.  madder;  it.  robbia  ;  esp.  rubia].  Nom  vulgaire  du 
Rubia  tinctorum  L.,  plante  herbacée  vivace  appartenant 
à  la  famille  des  Rubiacées,  et  qui  croît  spontanément  dans 
toute  la  région  méditerranéenne.  Elle  est  cultivée  en  grand 
en  Alsace  et  dans  quelques  contrées  du  midi  de  la  France, 
notamment  dans  les  départements  de  l’Hérault  et  de  Vau¬ 
cluse.  Sa  racine  cylindrique,  longuement  traçante  et  garnie 
de  nombreuses  fibres  rougeâtres,  était  une  des  cinq  racines 
apéritives ;  elle  a  été  employée  comme  emménagogue  et 
diurétique  et  a  été  préconisée  à  tort  contre  le  rachitisme. 
Elle  colore  en  rouge  les  os  des  animaux  qui  s’en  nour¬ 
rissent.  Elle  contient  plusieurs  substances  colorantes  rouges, 
paraissant  résulter  toutes  de  l’oxydation  d’une  matière  pre¬ 
mière  qui  est  jaune  et  qui  existerait  seule  dans  la  racine 
fraîche  (Decaisne).  La  combinaison  soluble  des  pigments  de 
la  Garance  appartient  à  la  classe  des  Glycosides  ;  on  a  iso  e 
le  rubian  et  1  ’ac.  rubêrythrique ,  peut-être  identiques, 
susceptibles  tous  deux  de  se  transformer  sous  l  mfluence 

d’un  ferment  particulier  ,  rérÿt/u'oz|/me,  d  une SJ 
cose,  d’autre  part  en  alizarine  C14H  O  e  P  P  ~ 
CwH80%  substances  très  employées  pour  la  temtoe  Ou 
obtient  encore,  comme  produits  secondaires,  m  hydmte 
de  purpurine  orangé  C*4H‘°08,  un  pigment  rouge,  la 
pseudopurpurine  O  W,  etunematiere  jaune  isomerique 
avec  l’alizarine,  la  xanthopurpunne  (V.  Rubian,  Rübery- 
tiiriqde,  Alizarine,  Purpurine,  Pseudopurpurine  et  Xantho- 
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purpurine)  .  —  On  emploie  en  technique  histologique,  pour 
colorer  les  éléments  de  tissus,  une  des  matières  colorantes 
extraites  de  la  Garance  (V.  Purpurine).  —  Garance  du  Ben¬ 
gale.  Nom  donné  au  Rubia  cordata  Thunb.,  plante  de  la 
famille  des  Rubiacées,  connue  dans  l’Inde  sous  le  nom  de 
Munjeeth;  c’est  1  ’lndian  Madder  des  Anglais;  on  en  retne 
une  matière  colorante,  la  munjistine,  C‘®H1206,  qui  se 
comporte,  dans  la  teinture,  comme  l’alizarine. 

GARANCINE,  s.  f.  Syn.  Rouge  de  garance.  Préparation 
industrielle;  s’obtient  en  traitant  la  garance  par  i  acide  sul¬ 
furique  et  la  vapeur  d’eau  ;  on  filtre,  on  lave  à  l’eau,  on 
exprime,  on  sèche  et  on  pulvérise. 

GARCINIA,  s.  m.  [Garcinia  L.].  Genre  déplantés  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Clusiacées,  dont  les  représentants 
sont  des  arbres  ou  des  arbustes  répandus  ||ns  toutes  les 
régions  tropicales  de  l’Ancien  Monde,  et  rémarquables  par 
la  présence,  dans  la  plupart  de  leurs  organes,  d’un  latex 
gommo-résineux  de  couleur  jaune  qu’on  en  retire  par  inci¬ 
sions.  Les  espèces  les  plus  importantes  sont  :  G.  Morella 
Desr.,  qui  fournit  la  véritable  Gomme-gutte  (V.  ce  mot)  ; 
le  G.  Cambogia  Desr.,  qûi  donne  une  résine  analogue,  mais 
de  qualité  très  inférieure;  le  G.  celebica  Desr.,  dont  les 
graines  fournissent,  par  l’ébullition  dans  l’eau,  une  huile 
concrète  ( Kokum  Butter  des  Anglais)  employée  surtout  pour 
la  fabrication  des  bougies;  enfin,  le  G.  Mangostana  L., 
dont  les  fruits  sont  comestibles  (Y.  Mangoustan). 

GARDENIA,  s.  m.  (i Gardénia  Eli.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Géni- 
pées,  que  H.  Bâillon  réunit  comme  simple  section  au  genre 
Genipa.  Il  se  compose  d’arbustes  très  élégants  répandus 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe,  et  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  cultivés  en  Europe  à  cause  de  la  beauté  et 
du  parfum  de  leurs  fleurs.  On  doit  surtout  citer  à  ce  point 
de  vue  le  G.  radicans  Thunb.  et  le  G.  florida  L.  on  Jas¬ 
min  du  Cap.  Leurs  baies  renferment  une  pulpe  jaunâtre 
qu’on  emploie,  en  Chine  et  au  Japon,  pour  teindre  la  soie 
en  jaune;  celles  du  G.  campanulata  Roxb.  ( Hsay-than - 
paya  des  naturels)  sont  préconisées,  dans  l’Inde,  comme 
purgatives  et  vermifuges;  celles  du  G.  malleifera  Hook., 
de  l'Afrique,  tropicale ,  servent  aux  sauvages  à  se  noircir  la 
peau.  L’écorce  de  plusieurs  espèces  indiennes  laisse  dé¬ 
couler  des  gommes-résines  intéressantes  ;  tels  sont  notam¬ 
ment  le  G.  arborea  Roxb.,  du  Malabar,  qui  fournit  la  résine 
dite  Décamalé,  et  le  G.  gummifera  L.  f.,  arbrisseau  de 
Leylan  et  de  la  côte  de  Coromandel,  qui  donne  une  gomme- 
résine  qu’on  a  comparée  à  l’Elémi  des  Indes  Orientales. 

GARDEROBE,  s.  f.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  dé¬ 
signe  plusieurs  plantes  à  odeur  forte,  notamment  YArte- 
misia  abrotanum  L.  (Y.  Armoise)  et  le  Santolina  chamæ- 
cyparissus  L.  (V.  Santoline),  que  l’on  met  souvent  dans 
les  vêtements  pour  les  préserver  des  insectes.  —  [|  On  dé¬ 
signe  aussi  sous  ce  nom  la  défécation  et  son  produit. 

GARDON,  s.  m.  [ Leuciscus  Klein,  Squalius  Bonap.;  ail. 
weissfisch].  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des  Cyprinoïdes. 
Ce  sont  les  Poissons  blancs  ordinaires,  communs  dans  nos 
rivières,  à  écailles  assez  grandes  et  d’un  éclat  argenté  très 
vif.  Ces  écailles  sont  usitées  dans  l’industrie,  où  elles  ser¬ 
vent  à  la  fabrication  des  fausses  perles.  La  bouche  est  dé¬ 
pourvue  de  barbillons.  'La  chair  des  Gardons  est  moins 
estimée  que  celle  de  la  Carpe.  —  Les  principales  espèces 
sont:  le  Gardon  commun  (L.rutilus  L.),  l’Ide  (L.Idus  L.), 
le  Chevesne  (L.  Cephalus  L.),  l’Able  ou  Ablette  IL.  vul- 
garis  Guth.),  le  Rotengle  (L.  erythrophthalmus  L.),  etc. 

GARGARISME,  s.  m.  [gargarisma,  qapyàpt(jp.à,  de-vap- 
qaptÇeiv,  se  laver  la  bouche,;  ail.  gurgelmitlel ;  angl.  gar¬ 
garisme  it.  et  esp.  gargarisimo] .  Les  gargarismes  sont  des 
médicaments  liquides  astringents,  émollients,  excitants, 
etc.,  destinés  à  laver  la  boucne  et  à  être  portés  dans  l’ar¬ 
rière-gorge.  Ils  diffèrent  des  collutoires,  qui  sont  plus  con¬ 
centrés  et  appliqués  avec  un  pinceau  (V.  Collutoire).  — 
Gargarisme  acidulé.  Vinaigre  25,  mellite  simple  30,  décoc¬ 
tion  d’orge  200.  —  G.  adoucissant.  Décoct.  de  graine  de  lin 

gr.  et  tête  de  pavot  n°  2  dans  200  gr.  d’eau,  aj.  sirop  de 
sucre  miel  ou  sirop  diacode  1 5  gr.  Ou  :  décoct.  de  gui¬ 


mauve  et  de  figues  60  gr.,  lait  30  gr.  —  G.  ANTiscoRBunnm, 
Alcoolat  de  cochléaria  comp.  15,  mellite  simple  30,  infuL  '  * 
amère  200.  —  G.  antiseptique.  Quinquina  rouge  ou 
8  gr.,  eau  250,  faites  bouillir;  aj.  miel  rosat  30  alcool 
camphré  1,  eau  de  Rabel  1.  —  G.  astringent.  Alun’ 3  gr  1 
miel  rosat  30,  décoct.  d’orge  200.  Ou  ;  alun  5  à  20,  décoct’ 
d’orge  300,  sirop  diacode  30;  on  peut  ajouter  50  de  siron 
de  mûres  ou  de  miel  rosat.  —  G.  borate.  Borax  4,  miel  rosat 
30,  infusé  de  ronce  250.  Ou  :  Borax  5,  miel  rosat  30  dé¬ 
coct.  d’orge  200.  —  G.  au  chlorate  de  potasse.  Chlorate  de 
potasse  10,  eau  distillée  ou  décoct.  d’orge  250,  sirop  de 
mûres  ou  de  miel  rosat  50.  —  G.  chlorhïdrique.  Hydrolat 
de  laitue  220,  ac.  chlorhydrique  pur  1,  miel  rosat  30.  Sto¬ 
matite  mercurielle.  —  G.  chloruré.  Liqueur  de  Labarraquë 
15,  miel  rosat  30,  décoct.  d’orge  250.  —  G.  ioduré,  Iodure 
de  potassium  0,5,  eau  dist.  200,  teinture  d’iode  4.  —  fi 
mercuriel.  Liqueur  de  Van  Swieten  50,  eau  dist.  70.  Ou  • 
Infusion  de  ciguë  100,  bichlorure  de  mercure  0,05.'  Acci¬ 
dents  syphilitiques  secondaires.  —  G.  narcotique.  Eau  de 
guimauve  200,  teinture  d’opium  et  de  belladone  30.  —  G. 
sulfurique.  Acide  sulfurique  dilué  au  10e  10,  mellite  simple 
30,  décoct.  d’orge  200.  —  G.  au  tannin.  Eau  dist.  250,  eau 
de  rosés  60,  tannin  4,  miel  rosat  60.  —  G.  térébenthine. 
Mucilage  de  gomme  arabique  250,  huile  essentielle  de  téré¬ 
benthine  10.  Salivation  mercurielle. 

GARGOUILLEMENT,  s.  m.  [ail.  gurgelndes  geraûsch; 
angl.  grumbling;  it.  gorgogliamento  ;  esp.  zurrido).  - 
Bruit  de  gargouillement.  Bruit  qui  prend  naissance  lors¬ 
qu’un  gaz  traverse,  sous  forme  de  bulles,  un  liquide  ren- 
fern®  dans  un., tuyau.  Chaque  bulle,  en  pénétrant  dans  le 
tube,  produit  Un  son  dont  la  hauteur  dépend  de  la  lon¬ 
gueur  de  celui-ci.  En  général,  le  son  est  grave  d’abord, 
puis  devient  de  plus  en  plus  aigu.  La  succession  de  ces  sons 
constitue  le  bruit  de  gargouillement. 

GAROU,  s.  m.  [ail.  seidelbast ;  angl.  thymelæa,  spurge- 
laurel  ;  it.  biondella;  esp.  laureola].  Nom  vulgaire  du 
Daphné  gnidium  L., petit  arbrisseau  appartenant  à  la  famille 
des  Thyméléacées.  Le  Garou,  qu’on  appelle  également  Co- 
quenaudier ,  Sain-bois ,  est  très  commun  dans  les  lieux 
incultes  du  midi  de  la  France  ;  ses  graines  ont  été  employées 
autrefois  comme  purgatives  sous  le  nom  de  Cocca  gnidia; 
son  écorce  renferme,  entre  autres  substances,  une  résine 
âcre,  un  principe  colorant-jaune,  une  huile  volatile  âcre,  un 
extraetif  rouge  brun,  de  l’acide  malique  et  de  la  daphnine  (Y. 
ce  mot).  Fraîche,  eUe  possède  des  propriétés  vésicantes 
très  actives  journellement  utilisées  ;  sèche,  elle  constitue  le 
cortex  gnidii  des  officines  et,  quoique  moins  active,  sert 
aux  Aêmes  usages;  en  France,  on  emploie  l’écorce  des 
tigesçen  Angleterre  et  en  Amérique,  on  préfère  celle  des 
racines.  L’eau,  mais  surtout  l’alcool,  l’éther  et  les  corps  gras 
sont  très  aptes  à  se  charger  des  principes  actifs  du  garou;  on 
prépare  des  onguents,  des  pommades  et  des  papiers,  des 
taffetas ,  des  pois  à  cautère.  A  l’intérieur ,  le  garou  est 
irritant,  purgatif,  diurétique,  diaphoré tique,  selon  les  doses; 
il  arrive  meme  à  constituer  un  poison;  on  l’a  recommandé 
contre  la  syphilis  constitutionnelle  et  les  affections  dartreuses 
rebelles  sous  forme  d’infusé  ou  de  décocté  (5  à  1 0  pour  1000). 

GARRIS _  (Basses -Pyrénées).  E.  min.  sulfurée  calcique 
(ac.  carbonique  et  ac.  sulfhydrique  libres).  Chlorure  de  so¬ 
dium.  Froide.  Boisson  et  bains.  Affections  de  la  peau,  rhu¬ 
matisme,  etc.  1 

GARROT,  s.  m.  [ail.  drehstock ;  angl.  packinq-stick; 

Td-üV  eT  yaP'°.te}-  c’est  un  compresseur  (Y.  ce 
le  pnncipe’  .alors  1u’il  a  été  imaginé  par 

el  (1674)  ne  comprenait  qu’un  lien  circulaire  muni 
dun  ou  de  deux  bâtonnets  qui  le  serraient  en  le  tordant, 
ün  a  interpose  depuis  entre  le  lien  circulaire  et  les  parties 
molles  une  compresse  graduée  qui,  reposant  directement 
sur  lai-tere  a  comprimer,  recevait  le  maximum  de  pres¬ 
sion  Au  point  oppose  à  la  compresse  graduée,  on  place 
une  lame  de  corne  ou  d’ivoire  suffisamment  longue  et 
large  pour  donner  un  point  d’appui  au  bâtonnet.  Le  garrot 
estavantageusement  remplacé  par  d’autres  compresseurs. 

GASSER,  n,  pr.  Ganglion  de  Gasser.  Le  gros  ganglion 
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semi-lunaire  développé  sur  le  trijumeau  avant  sa  division  en 
trois  branches  (Y.  Trijumeau). 

CASTES  (Alpes  Noriques,  près  du  duché  deSalzbourg). 
E.  min.  sulfatée  sodique,  un  peu  de  chlorure  de  sodium  ;  quel- 

&  carbonates  alcalins.  Traces  d’iode.  Conferves.  L’eau  de 
in  agit  non  seulement  par  sa  composition  chimique, 
mais  encore  et  surtout  par  ses  propriétés  électriques.  Cette 
dernière  action  est  difficile  à  préciser.  Minéralisation  très 
faible,  moindre  que  celle  de  la  plupart  des  eaux  potables. 
Huit  sources,  thermales  ou  hyper  thermales.  Nombreux  éta¬ 
blissements  particuliers.  Bains,  douches,  boissons.  Action 
excitante,  peu  en  rapport  avec  le  degré  de  minéralisation. 
Paralysie,  névroses,  névralgies  anciennes,  rhumatisme,  dys¬ 
pepsie,  gastralgie ,  catarrhe  bronchique. 

GASTÉRQSV1YCÊTES,  s.  m.  pl.  \Gasteromycetes  Fr.]. 
Champignons,  dont  les  spores  uniloculaires  très  nombreuses 
sont  portées  sur  des  couches  hyméniales  situées  dans  l’in¬ 
térieur  d’un  réceptacle  globuleux  (péridium),  déhiscent  ou 
indéhiscent,  et  formées  de  filaments  simples  ou  ramifiés 
constituant  ce  qu’on  appelle  le  capillitium;  avant  la  matu¬ 
rité,  ees  spores  sont  toujours  plongées  au  milieu  d’un  li¬ 
quide  mucilagineux  qui  disparaît  par  résorption.  — Les  Gas- 
téromycètes  se  répartissent  dans  quatre  familles  :  1°  les 
Phalloidées,  à  péridium  formé  d’une  double  enveloppe  et 
renfermant  une  columelle  épaisse  qui  s’allonge  sous  forme 
d’un  stipe  cylindracé,.  lacuneux  ou  garni  d’un  réseau,  et 
soulève  l’hyménium-  qui  se  liquéfie  rapidement  (genres  : 
Phallus  L.,  Clathrus  L.,  Laternea  Turp.,  etc.);  2°  les 
Tübéracées,  à  péridium  plus  ou  moins  profondément  hy- 
pogé,  lisse  ou  verruqueux  à  sa  surface  et  se  liquéfiant  à  la 
maturité  (genres  :  Hymenogaster  Witt. ,  Hydnangium  Walr. , 
Tuber  Mien;,  etc.)  ;  3°  les  Nidulariacées,  à  péridium  sphé¬ 
rique,  s’ouvrant  par  un  opercule  ou  se  déchirant  au  som¬ 
met  en  lanières  étroites,  et  divisé  intérieurement  en  un 
nombre  variable  de  petites  cavités  tapissées  par  l’hymé- 
nium  (genres  :  Cyathus  Fr.,  Nidularia  Fr.,  Carpobolus 
Mich.;  ete.);  4°  les  Lycoperdacées,  à  péridium  épigé,  d’a¬ 
bord  charnu  et  compact,  puis  s’ouvrant  à  la  maturité  par 
des  déchirures  irrégulières  pour  laisser  échapper  les  spores 
sous  forme  d’une  poussière  noire  ou  brune  (genres  :  Gaster 
Mich.,  Bovista  Bill.,  Lycoperdon  Fr.,  Scleroderma  Pers., 
Elaphomyces  Nees,  etc.). 

GASTÉROPODES,  s.  m.  pl.  [Gasteropoda  Cuv.,  de 
-yaoTvip,  ventre,  et  ucüç,  pied  ;  ail.  gasteropoden,  bauch- 
fiissler;  angl.  gasteropodous  ;  it.  gasteropodi ;  esp.  gaste- 
ropodos ].  Groupe  important  de' Mollusques,  comprenant 
tous  ceux  de  ces  animaux  qui  possèdent  un  pied  muscu¬ 
laire,  large  et  plat,  une  tête  bien  développée, .  pourvue 
de  deux  paires  de  tentacules,  k  la  base  ou  à  l’extrémité  d’une 
desquelles  sont  situés  les  yeux.  Le  manteau,  dont  le  bord 
épaissi  présenté  parfois  des  lobes  ou  des  appendices  allon¬ 
gés,  sécrète  toujours  une  coquille  simple,  généralement  cal¬ 
caire,  qui  dans  beaucoup  de  cas  n’existe  que  pendant  l’état 
larvaire  et  qui,  excepté  chez  les  Oscabrions  (V.  ce  mot)^  est 
ou  clypéiforme ,  ou  bien  contournée  en  spirale  tantôt  à 
droite  ( coquilles  dextres),  tantôt  à  gauche  (coquilles  sénes- 
tres )  autour  d’un  axe  solide  appelé  columelle.  L’ouverture, 
dont  le  pourtour  renflé  est  désigné  sous  le  nom  de  péristome, 
est  souvent  fermée  par  un  opercule  corné  ou  calcaire  sé¬ 
crété;  par  le  pied  et  fixé  ordinairement  à  l’extrémité  pos¬ 
térieure  de  cet  organe.  —  Chez  les  Gastéropodes,  la  bouche 
est  située  à  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  entourée  de 
bourrelets  ( lèvres )  souvent  protactiles  sous  forme  de  trompe. 
Elle  conduit  dans  un  pharynx  musculeux,  pourvu  à  sa  paroi 
supérieure  d’une  ou  de  deux  mâchoires  cornées  souvent 
très  puissantes  ;  il  présente  en  outre  une  expansion  sacci¬ 
forme  ( langue )  recouverte  d’une  membrane  cornée  (ra- 
dula),  garnie  à  sa  surface  de .  lamelles,  de  dents  ou  de 
crochets,  dont  les  variations  de  nombre,  déformé  et  de  gran¬ 
deur  fournissent  des  caractères  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  pour  la  distinction  des  familles  et  des  genres.  — 
L’appareil  digestif  se  compose  d’un  oesophage  étroit,  d’un 
estomac  à  parois  plus  ou  moins  consistantes  et  d’un  in¬ 
testin  ordinairement  très  allongé,  dont  les  nombreuses  cir- 
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convolutions  sont  entourées  par  un  foie  volumineux  et  înul- 
tilobé.  Dans  certains  cas  ( Æolides ),  l’intestin  présente  des 
diverliculums  qui  se  prolongent  jusque  dans  la  partie  dor¬ 
sale  du  corps  (V.  Phlébentérés).  La  respiration  s’effectue 
soit  par  des  branchies,  soit  par  des  poumons.  Tous  les  Gas¬ 
téropodes  possèdent  un  cœur  aortique  placé  dans  la  région 
dorsale  du  corps,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  dans  le 
voisinage  de  l’appareil  respiratoire.  Le  système  nerveux 
consiste  entrois  groupes  de  ganglions  situés  autour  de  l’œso¬ 
phage  et  réunis  entre  eux  par  des  commissures.  —  Ces 
Mollusques  sont  les  uns  hermaphrodites,  les  autres  unisexués. 
La  plupart  sont  ovipares,  quelques-uns  ( Paludines ,  Glausi- 
lies,  e te.)  cependant  sont  ovovivipares  et  l’on  a  même  ob¬ 
servé,  chez  le  Paludina  vivipara  L.  et  le  Zonites  cellariûs 
Müll.,  quelques  cas  de  reproduction  parthénogénétique.  — 
Les  Gastéropodes  vivent  en  général  dans  la  mer  ou  dans  les 
eaux,  douces  ou  saumâtres,  et  c’est  par  exception  qu’on  en 
rencontre  vivant  sur  la  terre  dans  les  lieux  humides.  D’a¬ 
près  la  stiucture  et  la  situation  des  organes  respiratoires,  on 
les  divise  en  trois  ordres  :  Opisihobr anches,  Prosobranchès 
et  Pulmonés  (Y.  ces  mots). 

_  GASTRALGIE,  s.  f.  [gaslralgia,  de  yacrép,  estomac,  et 
«Xycç,  douleur  ;  ail.  gastralgie,  magenschmerz;  angl.  gas- 
tralgy  ;  it.  et  esp.  gastralgia ].  C’est  une  névrose  de  l’es¬ 
tomac  qui  se  manifeste  par  une  douleur  de  nature  spéciale, 
différente  de  la  douleur  de  la  dyspepsie,  de  celle  de  l’ulcère 
fond  et  de  celle  du  cancer.  Elle  est  caractérisée  non  par  son 
intensité,  qui  est  souvent  extrême,  tout  en  étant  aussi  vive 
parfois  dans  l’ulcère  et  le  cancer,  mais  par  le  retour  de  ses 
accès.  La  maladie  débute  par  des  nausées,  de  la  pituite  ; 
puis  survient  au  creux  de  l’estomac  une  douleur  atroce 
que  la  pression  superficielle  exagère,  qu’une  pression  pro¬ 
fonde  et  large  peut  calmer.  Dans  l’ulcère  et  le  cancer  la 
pression  profonde,  bien  loin  de  là  calmer,  exaspère  la  dou¬ 
leur.  L’épigastre  est  soulevé  et  ballonné  ou  bien,  au  con¬ 
traire,  il  est  rétracté.  11  y  a  pâleur  de  ia  face,  petitesse  du 
pouls,  soif,  faim  quelquefois  exagérée.  La  douleur  est  exa¬ 
cerbante  et  ressemble  si  bien  aux  coliques- hépatiques  qu’on 
la  confond  souvent  avec  elles. —  La  gastralgie  s’observe 
chez  les  anémiques,  les  chlorotiques,  les  hystériques,  les 
névropathiques,  les  goutteux,  etc.,  ou  bien  k  la  suite  d’em¬ 
poisonnements  lents  parle  plomb  où  le  mercure.  On  la 
combat  par  les  antispasmodiques  (éther,  valériane,  ete.), 
les  opiacés,  et  en  particulier  les  injections  hypodermiques 
de  morphine  pratiquées  au  creux  de  l’estomac,  les  poudres 
de  bismuth,  de  bicarbonate  de  soude  et  de  magnésie,  les 
eaux  alcalines  faibles,  etc.  On  la  prévient  par  un  régime 
sévère  et  surtout  le  régime  lacté. 

GASTRAIWÂNCIE  ou  GASTROMAHCîE,  s.  f.  [de  ycwtpa, 
ventre  d’un  vase,  et  jia vveéa,  divination].  Prédiction  faîte 
d’après  les  images  produites  par  la  réfraction  de  la  lumière 
dans  un  liquide  dont  on  remplissait  un  vase  arrondi  (Y. 
Hydromanciè  et  Lecanomancie).  * 

GASTRIQUE,  adj.  [gastricus,  de  -ywmip,  estomac;  ali. 
gastrisch;  angl.  gastric ;  it.  et  esp.  gastrico].  Nom  qui 
sert  k  désigner  tout  ce  qui  se  rapporte  k  l’estomac.  —  Ar¬ 
tères  GASTRIQUES  (V.  CORONAIRE  STOMACHIQUE  et  GaSTRO-EPi- 
ploïques  [Artères]).  —  Glandes  gastriques  (V.  Estomac).  — 
Suc  gastrique.  Le  liquide  sécrété  par  les  glandes  pepsiques 
de  1 ’ estomac  (V.  ce  mot)  :  ces  glandes  ne  secrétent  un  suc 
gastrique  vraiment  actif  qu’en  présence  d’aliments  amumt- 
noïdes  ;  en  présence  de  corps  étrangers,  elles  paraissen  - 
sécréter  qu’un  liquide  muqueux.  On  étudie  le  suc  ga  4 
en  l’extrayant  de  l’estomac  par  des  fistules  gastnq 
dentelles  (cas  du  chasseur  canadien  observe  par 
ou  artificielles  (fistules  chez,  le  chien  d’apres  i®?  P  .  j 
Blondlot,  Cl.  Bernard,  etc.),  ou  bien  eu  exprimaüUam^ 
queuse  du  fond  et  du  corps  de  l’estomac  che 
sacrifiés  en  pleine  digestion,  ou  bien  encore  en  W  m 
cérer  dans  l’eau  les  parois  stomacales  dim  anunalma 
sacrifié  et  en  acidulant  le  liquide  obtenu  On  a  ainsi  jm  suc 
gastrique  artificiel,  avec  lequel  on  peut  faire,  m  w^des 
iiaeJohs  artificielles  dans  une  etuve,  a  une  tempeiatuie 
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que  limpide,  très  difficilement  putrescible,  à  réaction  acide, 
ayant  pour  propriété  essentielle  de  dissoudre  et  de  transfor¬ 
mer  rapidement  en  peptones  (Y.  ce  mot),  sous  une  tempé¬ 
rature  élevée  (37°  à  38°  )  les  matières  albuminoïdes  :  il 
n’agit  ni  sur  la  mucine,  ni  sur  les  tissus  cornés,  ni  sur  les 
grasses,  ni  sur  les  amidons,  ni  sur  les  tissus  élastiques.  — 
Le  suc  gastrique  est  sécrété  en  grande  abondance  ;  on  en  a 
recueilli  jusqu’à  près  de  600  grammes  en  une  heure  sur 
une  femme  affectée  de  fistule  gastrique  ;  c’est  qu’en  effet 
ce  liquide  sera  en  partie  résorbé  dans  l’intestin  ;  il  repré¬ 
sente  donc  un  produit  récrémentitiel  (V.  ce  mot).  —  Il  se 
compose  d’eau  (99, S  p.  100)  et  d’une  faible  proportion  (0,5 
pour  100)  de  matières  solides;  parmi  celles-ci  (chlorure  de 
sodium,  de  potassium],  la  plus  importante  est  la  pepsine, 
matière  albuminoïde,  jouant  le  rôle  de  ferment  soluble,  et 
représentant  le  principe  actif  de  la  transformation  des  albu¬ 
minoïdes  (Y.  Pepsine)  ;  mais  la  pepsine  n’agit  que  dans  un 
milieu  acide;  c’est  pourquoi  il  faut  acidifier  le  suc  gastrique 
artificiel  (Y.  ci-dessus),  c’est  pourquoi  le  suc  gastrique  na¬ 
turel  est  acide.  Quand  on  acidifie  une  dissolution  artificielle 
de  pepsine,  il  est  à  peu  près  indifférent  de  faire  usage  de 
tel  ou  tel  acide  ;  quant  à  la  nature  de  l’acide  qui  se  trouve 
dans  le  suc  gastrique  naturel,  elle  a  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  recherches  et  est  encore  l’objet  de  controverses  : 
on  a  abandonné  la  théorie  d’après  laquelle  ce  liquide  devrait 
son  acidité  au  phosphate  acide  de  chaux,  opinion  émise  par 
Blondlot,  qui  avait  en  effet  constaté  la  présence  de  ce  sel 
.dans  le  sue  gastrique  de  chiens,  chez  lesquels  le  phosphate 
acide  de  chaux  était  un  résidu  de  la  digestion  d’os  précé¬ 
demment  ingérés  ;  aujourd’hui  ce  n’est  plus  qu’entre  l’acide 
chlorhydrique  et  l’acide  lactique  qu’il  est  possible  d’hésiter, 
et  il  parait  probable  que  ces  deux  acides  existent  simulta¬ 
nément  dans  le  suc  gastrique  naturel  :  l’acide  lactique  s’y 
trouve  surtout  vers  la  fin  de  la  digestion  et  résulte  d’une 
fermentation  des  aliments,  car  les  aliments  mélangés  à  du 
suc, gastrique  et  soumis  à  une  digestion  artificielle,  en  dehors 
de  l’organisme,  forment  une  masse  de  plus  en  plus  acide  dans 

laquelle,  par  l’addition  d’eau  de  chaux,  on  peut  obtenir  du  lac- 
tate  ou  du  sarcolactate  de  chaux  ;  d’autre  part,  il  y  a  de  l’a¬ 
cide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique  pur,  car  l’analyse 
élémentaire  du  sue  gastrique  y  montre  plus  de  chlore  qu’il 
n  en  faut  pour  saturer  les  bases  qui  peuvent  s’y  trouver  à 
1  état  de  chlorures  ;  mais  cet  acide  chorhydrique  n’est  pas 
libre,  car  les  réactions  caractéristiques  de  l’acide  chlorhv- 
dnque  libre  ne  se  produisent  pas  dans  le  suc  gastrique  (il 
ne  donne  pas  avec  le  bioxyde  de  plomb  et  l’aniline  une 
couleur  acajou)  ;  l’acide  chlorhydrique  paraît  en  effet  com¬ 
bine  avec  des  matières  albuminoïdes,  peut-être  avec  la  pep¬ 
sine  elle-meme  [acide  chlorhydropeptique  de  Schiff).  —  Ces 
deux  déments,  pepsine  et  acide,  du  suc  gastrique,  ne  sont 
pas  sécrétés  dans  les  mêmes  points  des  glandes  à  pepsine  : 
tandis  que  la  pepsine  est  produite  dans  l’intérieur  des  glandes 
à  suc  gastrique,  dans  les  cellules  caractéristiques  des  ra¬ 
mifications  profondes  de  ces  glandes  (V.  Estomac),  un  pro¬ 
cessus  purement  chimique  paraît  donner  lieu  à  la  produc- 
tion,  au  niveau  de  leur  orifice,  de  l’acide  chlorhydrique  ;  en 
eftet,  si  on  met  du  papier  de  tournesol  en  contact  avec  le 
tond  des  glandes,  il  ne  rougit  pas,  tandis  qu’il  devient  rouge 
au  contact  de  leur  orifice,  et  Cl.  Bernard  a  montré  quë 
quand  on  injecte  dans  deux  veines  différentes  d’un  animal 
vivant,  d  une  part,  une  solution  de  ferro-cyanure,  et  d’autre 
part  une  solution  ferrique,  et  qu’on  met  à  mort  l’animal 
aussitôt  après,  on  trouve  la  surface  des  orifices  glandulaires 
seule  coloree  en  bleu  de  Prusse,  ce  qui  démontre  que  cette 
surface  seule  a  une  réaction  acide,  puisque  les  deux  sub¬ 
stances  acides  ne  se  combinent  que  dans  un  milieu  acide. 

— ;  Le  fait  que  l’estomac  vide  ne  sécrète  pas  de  suc  gas¬ 
trique  et  n’en  sécrète  qu’en  présence  d’une  substance  sus¬ 
ceptible  d’être  digérée  par  l’estomac,  a  été  expliqué  par  une 
action  nerveuse  réflexe,  ayant  pour  point  de  départ  une 
sensibibilité  propre  de  l’estomac  en  vertu  de  laquelle  la  mu¬ 
queuse  de  ce  viscère  reconnaîtrait  pour  ainsi  dire  les'  suh- 
stances  qui  ont  besoin  de  suc  gastrique  ;  ce  fait  a  reçu  de 
ûcmit  une  autre  interprétation  (V.  Peptogènes).  —  Pour  le 
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résultat  des  transformations  produites  par  le  suc  gastrique 
voy.  Peptogènes.  --  ||  Path.  Embarras  gastrique  [colluvm 
gastrica;e sp.  embarago  gastrico].  Etat  maladif,  maldéter 
miné,  qui  n’est,  le  plus  souvent,  qu’une  gastrite  catarrhal 
et  que  l’on  confond  parfois  avec  une  fièvre  éphémère  o° 
même  une  fièvre  typhoïde  commençante.  L’embarras  sas 
trique  est  toujours  une  maladie  légère,  qui  se  dévelopue  sous 
l’influence  des  excès  de  table,  des  fatigues,  d’un  trouble 
digestif,  etc.,  et  qui  se  caractérise  par  la  fièvre,  vive  dès  le 
début,  la  fatigue  générale,  le  dégoût  des  aliments,  l’amer¬ 
tume  delà  bouche  avec  enduit  saburral,  puis  tous  les  svmp" 
tomes  de  l’indigestion.  L’embarras  gastrique  fébrile  cède  au 
bout  de  8  à  10  jours  à  la  diète,  au  repos  et  à  une  médica¬ 
tion  évacuante  (vomitifs  au  début  et  plus  tard  purgatifs  sa¬ 
lins).  —  On  confond  souvent  sous  le  nom  de  Fièvre  gas¬ 
trique  l’embarras  gastrique  fébrile,  les  fièvres  typhoïdes 
légères  et  les  gastrites  aiguës  fébriles. 

GASTRITE,  s.  f.  f gaslritis,  de  yas-n'p,  estomac;  ail.  ma- 
genentzündung  ;  angl.  et  esp,  gastritis;  it.  gastriti].  In¬ 
flammation  ou  congestion  intense  et  persistante  de  la  mu¬ 
queuse  de  l’estomac.  Elle  a  été  admise  par  les  auteurs  du 
dix-septième  siècle,  puis  niée  par  Cullen,  remise  en  hon¬ 
neur  par  Broussais,  qui  la  considérait  comme  le  point  de 
départ  de  la  plupart  des  maladies,  surtout  des  fièvres ,  reje¬ 
tée  de  nouveau,  après  Broussais,  par  la  plupart  des  cliniciens. 
La  gastrite  existe  cependant.  Elle  est  suraiguë  dans  les  cas 
d’ingestion  de  poison  et  surtout  d’acides.  Il  y  a  dès  lors 
fièvre  vive,  douleur  intense,  soif  exagérée,  vomissements, 
hematémèse ,  etc.  La  mort  survient  comme  dans  les  cas 
de  péritonite  suraiguë.  —  La  gastrite  catarrhale  ou  embar¬ 
ras  gastrique  se  manifeste  spontanément,  ou  bien  à  la  suite 
d  écarts  de  régime  ;  on  l’observe  surtout  chez  les  anémiques 
ou  chez  les  alcooliques.  Il  y  a,  soit  à  la  suite  d’ingestion 
d  aliments  que  l’on  ne  peut  (digérer,  soit,  chez  les  alcooli¬ 
ques,  après  une  hypersécrétion  de  mucus  :  frissonnements, 
malaise  général,  vertige,  pâleur,  tendance  à  la  syncope,  fla¬ 
tulence  et  éructation  de  gaz  fétides,  enfin  vomissements  et 
diarrhée  lientérique.  La  langue  est  sale,  l’haleine  fétide,  il 
y  a  dégoût  pour  tous  les  aliments.  Chez  les  enfants  la  gas- 
tnte  se  caractérise  par  des  selles  verdâtres,  très  abondantes 
et  très  acides,  des  vomissements  incessants  et  bientôt  tous 
les  symptômes  de  1  ’athrepsie  (V.  ce  mot).  Souvent,  chez  les 
adultes,  elle  donne  naissance  à  des  symptômes  cholériformes 
( choléra  nostras).  On  prévient  la  gastrite  des  enfants  par 
une  alimentation  convenable  (choix  d’une  bonne  nourrice, 
lait  pur  au  biberon,  farine  lactée),  et  celle  des  adultes  en 
évitant  1  ingestion  des  substances  irritantes  et  principalement 
alcooliques.  On  traite  l’embarras  gastrique  simple  :  au  dé¬ 
but  par  un  vomitif  (ipéca  et  tartre  stibié),  plus  tard  par  les 
alcalins,  les  amers,  les  poudres  eupeptiques,  etc.  —  La 
gastrique  chronique  succède  à  la  gastrite  aiguë  ou  s’ob¬ 
serve  dans  les  maladies  chroniques.  Elle  se  caractérise  par 
des  .nausees  avec  haleine  fétide,  dégoût  des  aliments,  perte 
“e  de  1  appétit,  renvois  aigres,  quelquefois  vomisse¬ 
ments  glaireux  ou  pituiteux  (salive),  pesanteur  stomacale 
menttleur  V0USSU!'e  de  ^estomac  sans  ballonne- 
!i;  (TC)1I11AeTnts  alimentaires,  constipation  et  quel- 
K  ™,  ?-  °"  ,a  CTbat  surtout  Par  le  régime  lacté, 
m-  rat?  !’vUSa°m  ^  piI“les  de  nitrate  Argent,  de  sous- 
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GASTRODIDYlViE,  s.  m.  Monstre  double  Siisonicn,  dési¬ 
gné  plus  generalement  sous  le  nom  de  Psodyme  (Y.  ce 
mot). 

GASTRODYNIE,  s.  f.  [ gastrodynia ,  de  -p.air'p,  esto¬ 
mac,  et  oourn ,  douleur;  ail.  cardialgie,  magemchmerz; 
angl.  gastrodynia ;  ît.  et  esp.  gastrodinia\.  Forme  de  la 
gastralgie  caractérisée  par  une  douleur  me  avec  sentiment 
d’angoisse  (V.  Gastralgie). 

GÀSTRO-ÊLYTROTOiYJIE ,  s.  f.  [de  'yao-crîo ,  ventre, 
sAoxpov,  vagm,  et  xo^vi,  incision].  Opération  chirurgicale  qui 
a  pour  but  d  ouvrir  la  cavité  vaginale  par  une  incision  faite 
dans  l’intérieur  du  vagin. 

GASTRO-ENTERITE,  s.  f.  [de  -pa-nip,  estomac,  et 
é'vxeçov,  intestin].  Inflammation  simultanée  de  l’estomac  et 
del’intestin.  Sous  ce  nom  de  gastro-entérite ,  Broussais  avait 
désigné  la  lésion  anatomique  qui,  d’après  sa  doctrine  pré¬ 
tendue  physiologique,  devait  se  rencontrer  dans  toutes  les 
fièvres  dites  essentielles,  aussi  bien  dans  la  fièvre  intermit¬ 
tente  que  dans  la  fièvre  typhoïde.  Aujourd’hui  que  l’on  ne 
confond  plus  avec  la  gastro-entérite  ni  la  fièvre  typhoïde, 
ni  le  choléra,  sporadique,  ni  les  symptômes  gastro-entéral¬ 
giques  des  maladies  fébriles,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  la  gastro- entérite  doit  être  confondue,  soit  avec  la  gas¬ 
trite,  soit  avecl’ entérite  (Y.  ces  mots). 

GASTRO-EPIPLOÏQUE,  adj.  [gastro-epiploicus,  deyas- 
riip,  estomac,  et  èmwXbov,  épiploon].  —  Artères  gastro- 
épiploïques.  Les  artères  qui  se  distribuent  au  grand  épiploon. 
On  distingue  deux  artères  gastro-épiploïques:  l°la  gastro- 
épiploïque  droite,  qui  naît  de  l’hépatique  au  niveau  du 
pylore,  descend  verticalement  derrière  la  première  portion 
du  duodénum,  puis  se  porte  de  droite  à  gauche,  entre  les 
deux  feuillets  de  la  lame  antérieure  du  grand  épiploon, 
parallèlement  à  la  grande  courbure  de  l’estomac,  et  se  ter¬ 
mine  en  s’anastomosant  avec  la  gastro-épiploïque  gauche  : 
elle  donne  une  artère  pancréatico-duodénale  (qui  s’ana¬ 
stomose  avec  une  branche  ascendante  de  la  mésentérique 
supérieure),  de  nombreux  rameaux  gastriques  antérieurs 
et  postérieurs,  et  des  rameaux  épiploïques  longs  et  grêles 
qui  descendent  entre  les  deux  feuillets  de  la  lame  antérieure 
au  grand  épiploon  et  remontent  ensuite  entre  les  deux 
feuillets  de  la  lame  postérieure  jusqu’au  niveau  du  côlon 
transverse.  —  2°  La  gastro-épiploïque  gauche,  qui  naît  de 
la  splénique  au  niveau  de  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac 
et  se  porte  le  long  de  la  grande  courbure  de  l’estomac  à  la 
rencontre  de  l’artère  précédente;  les  rameaux  qu’elle 
fournit  sont  de  même  ordre. 

.GASTRO-HEPATIQUE,  adj.  [gaslro-hepaticus,  de  qas- 
•nîp,  estomac,  et  wap,  foie].  —  Epiploon  gastro-hépatique 
ou  petit  épiploon  (V.  Épiploon). 

;  GASTROHYSTÉROTQMIE,  s.  f.  [de  qacrriip ,  «estomac , 
ôstspa,  utérus,  et  top,  incision;  ail kaisersclmitt ;  angl. 
gastrohysterotomia;  it.  et  esp .  gastro-isterotomia].  Syn.de 
Opération  césarienne  (V.  Césarien  et  Gastrotomie). 

GASTROMALACIE,  s.  f.  [gastromalacia,  de  qasiiip, 
ventre,  et  p.a>.axta,  mollesse  ;  ail.  magenerweichung;  angl., 
it.  et  esp.  gastromalacia ].  Le  ramollissement  de  la  mu~ 

Eeuse  stomacale  ou  gastromalacie  est  un  phénomène  ca- 
rèrique.  Les  symptômes  donnés  comme  caractéristiques 
d[une  gastromalacie  que  l’on  pourrait  observer  pendant  la 
vie  sont  ceux  du  choléra  infantile,  et  il  est  certain  que  chez 
les  enfants  atteints  du  choléra  infantile,  la  muqueuse  sto¬ 
macale  est  presque  toujours  ramollie.  Rokitansky  a  bien 
décrit  un  ramollissement  gélatiniforme  et  un  ramollisse¬ 
ment  noir  de  la  muqueuse  stomacale;  mais  il  semble  dé¬ 
montré  aujourd’hui  que  ces  deux  formes  de  la  gastroma¬ 
lacie  ne  se  manifestent  qu’âprès  la  mort,  ou  tout  au  plus 
au  moment  de  l’agonie,  et  ne  sont  nullement  la  lésion 
d’une  maladie  spéciale  de  la  muqueuse  de  l’estomac. 
GASTROMANCIE,  s.  f.  (V.  Gastramancie). 
GASTROMÊLE,  s.  m.  [de  yaar/jp,  ventre,  et  piXcç. 
membre].  Monstre  double  pohjmélien  (V.  ce  mot)  caracté¬ 
risé  par  la  présence  d’un  ou  de  deux  membres  accessoires 
msérés  sur  l’abdomen  entre  les  membres  thoraciques  et 
les  membres  pelviens.  Monstruosité  très  rare. 
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-™,n„nnnHuie,  s.  i.  [gastronliagia ,  de  vomii 
estomac,  et  pimorieu,  faire  éruption;  ail.  magenhlutunci  ■ 
angt.  gastrorrhage  ;  it.  et  esp.  gastrorragia}.  Hémorrha¬ 
gie  qui  se  fait  dans  la  cavité  de  l’estomac,  et  qui  est  pres¬ 
que  toujours  suivie  d ’hématémèse  (Y.  ce  mot).  La  gastror- 
rhagie  dépend  soit  d’une  lésion  de  l’estomac  (cancer 
ulcère  rond,  etc.),  soit  d’une  lésion  du  système  circulatoire 
(anevrysme  de  l’aorte  ou  d’un  vaisseau  quelconque,  qui 
s  ouvre  dans  l’estomaG),  ou  encore  d’une  altération  grave 
du  sang  (scorbut,  anémie  profonde,  fièvre  jaune),  enfin 
elle  peut  survenir,  comme  les  hémorrhagies  supplémen¬ 
taires,  dans  les  cas  où  les  règles  manquent  ou  sont  trop 
abondantes..  L’hématémèse  peut  manquer  alors  qu’il  y  a 
gastrorrhagie,  si  le  sang  est  répandu  en  trop  petite  quan¬ 
tité,  ou  s’il  existe  au  cardia  un  obstacle  au  vomissement; 
mais.,  dans  ce  dernier  cas,  tous  les  symptômes  d’une  hémor¬ 
rhagie  interne,  puis  la  présence  dans  les  selles  de  san«- 
noir  couleur  marc  de  café,  mettent  rapidement  sur  la  voie 
du  diagnostic.  Il  importe,  pour  établir  un  traitement  ra¬ 
tionnel,  de  bien  déterminer  la  cause  qui  a  donné  naissance 
à  la  gastrorrhagie  et  de  s’assurer  au  préalable  que  le  san* 
accumulé  dans  l’estomac  n’a  pas  été  dégluti,  ce  qui  arrive 
parfois  dans  les  épistaxis  profuses. 

GASTRORRHÂPHIE,  s.  f.  [ gastrorrhaphia ,  de  -vacrnic,  * 
ventre,  et  couture;  ail.  bauchnaht ;  angl.  gastrora- 
phy;  it.  gastrorafia ;  esp.  gaslrorrafia).  Opération  qui  con¬ 
siste  en  une  suture  profonde,  à  l’aide  de  laquelle  on  réunit 
les  plaies  de  la  paroi  abdominale,  dans  le  cas  où  elles  ont 
une  trop  grande  étendue  pour  que  les  bandages  unissants 
puissent  suffire. 

GASTRQRRHÉE,  s.  f.  [gastrorrhœa,  de  yau-rrip,  esto¬ 
mac,  et  peïv,  couler;  ail.  magensaftfluss ;  angl.  gastror¬ 
rhœa;  it.  et  esp.  gastrorrea ].  Expulsion  par  la  bouche,  soit 
après  un  vomissement,  soit  par  simple  régurgitation,  d’un 
liquide  sécrété  par  l’estomac.  Ce  liquide,  grisâtre,  vis¬ 
queux,  contient  du  mucus  en  proportion  assez  abondante, 
de  l’acide  lactique,  de  l’acide  butyrique,  des  corpuscules 
de  ferment  et  un  champignon  spécial,  le  Sarcinaventriculi. 

H  diffère  du  suc  gastrique  et  ne  peut  servir  aux  digestions 
artificielles,  ne  contient  ni  albumine,  ni  globules  blancs 
comme. le  liquide  intestinal;  il  paraît  être  le  résultat  d’une 
hypersécrétion  de  la  muqueuse  stomacale,  due  à  l’irritation 
de  cette  membrane.  On  l’observe  dans  les  dyspepsies,  les  gas¬ 
trites,  le  cancer  stomacal,  etc.;  parfois,  la  gastrorrhée  .ac¬ 
compagne  la  dilatation  simple  de  l’organe.  Il  importe  de 
poser  un  diagnostic  précis  avant  d’entreprendre  un  traite¬ 
ment  purement  symptomatique.  Celui-ci,  quand  il  n’y  a  ni 
cancer  ni  lésion  grave  de  l’estomac,  doit  consister  dans 
l’administration,  à  l’intérieur,  du  charbon,  du  phosphate  de 
chaux.  Dans  les  cas  de  dilatation,  on  aura  recours  au  lavage 
stomacal  à  l’eau  de  Yichy  ou  même  à  l’eau  additionnée  de 
bicarbonate  de  soude.  Le  régime  le  plus  sévère  devra  être 
recommandé  au  malade. 

GASTRO-SPLÉNIQUE,  adj.  [gastro-splenicus,  de  yaatr'p, 
estomac,  et  wXiiv,  rate].  —  Epiploon  gastro-splénique  (Y. 
Epiploon). 

GASTROSTOMIE,  s.  f.  [de yacrr/îp,  estomac,  et  a-og-x, 
bouche].  Opération  à  l’aide  de  laquelle  on  établit  aux  parois 
de  l’estomac  une  ouverture  permanente  qui  peut  servir  à 
l’alimentation  artificielle.  Cette  opération  peut  être  tentée 
dans  les  cas  de  rétrécissement  cicatriciel  ou  syphilitique 
de  l’œsophage,  dans  les  cancers  du  cardia  rendant  impos¬ 
sible  le  passage  de  la  sonde  œsophagienne,  etc.  L’incision, 
d’après  le  procédé  de  Sédillot,  doit  être  faite  à  deux  travers 
de  doigt  du  rebord  des  fausses  côtes  et  à  6  centim.  au-des¬ 
sous  et  en  dehors  de  l’appendice  xiphoïde  ;  elle  est  cruciale 
et  de  4  centim.  d’étendue.  On  détache  et  on  renverse  du 
dedans  au  dehors  les  lambeaux  tégumentaires,  puis  on  di¬ 
vise,  couche  par  couche,  l’aponévrose  du  muscle  droit,  le 
muscle  lui-même,  enfin  le  péritoine.  On  introduit  le  doigt 
dans  la  plaie,  on  saisit  l’estomac  avec  une  pince  combe, 
on  l’amène  au  dehors,  puis  on  établit  la  fistule  au  com¬ 
mencement  de  la  région  pylorique  de  l’estomac.  La  suture 
doit  être  faite  de  manière  à  éviter  les  épanchements  intra- 
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péritonéaux.  C’est  dans  ce  but  que  Sédillot  avait  proposé  de 
se  servir  d’un  petit  cylindre  d’ivoire  armé  d’une  pointe 
d’acier  et  reposant  à  quelques  centimètres  de  la  plaie  te- 
gumentaire  sur  un  appui  circulaire  de  liège.  Lorsque  la 
fistule  est  bien  formée,  on  pose  une  doublé  canule  qui  em¬ 
pêche  les  écoulements  au  dehors  des  matières  gastnques, 

et  qui  permet  l’introduction  des  aliments.  , 

GASTROTOMIE, s.  f.  [gaslrotomia, de  -yaouo,  ventre, et 
TcuLTi,  section;  ail.  bauçhschnilt ;  angl.  gaslrotomy;  ît.  et 
esp.  gaslrotomia ].  Opération  qui  a  pour  but  d  atteindre 
un  organe  quelc  onque  de  la  cavité  abdominale ,  ou  une  tu¬ 
meur  de  l’abdomen,  pour  en  faire  1  ablation.  Le  mot  de 
gastrotomie  sert  plus  particulièrement  à  désigner  1  en- 
semble  des  opérations  pratiquées  dans  la  cavité  abdomi¬ 
nale.  Les  mots  terminés  par  tomie  (entérotomie,  colotomie, 
hystérotomie,  etc.)  caractérisent  les  incisions  simples; 
ceux  que  l’on  termine  par  ectomie  (gastrectomie,  hystérec¬ 
tomie,  néphrectomie ,  etc.  )  s’emploient  pour  désigner 
les  ablations  d’organe.  Le  mot  laparotomie,  souvent  em¬ 
ployé  comine  synonyme  dé  gastrotomie,  ne  désigné  que  les 
opérations  à  faire  dans  les  cas  d’obstruction  intestinale.  La 
gastrotomie  a  été  pratiquée  avec  succès  par  différents  chi¬ 
rurgiens,  en  vue  d’arriver  à  l’extraction  des  corps  étran¬ 
gers  contenus  dans  l’estomac.  On  pratique,  dans  ce  but, 
à  1  centi'm.  en  dedans  des  fausses  côtes  gauches  et  paral¬ 
lèlement  à  ces  dernières,  une  incision  de  4  centim.  dont 
l’extrémité  inférieure  tombe  sur  une  ligne  transversale 
passant  par  les  cartilages  des  deux  9es  côtes.  On  incise 
couche  par  couche,  et  l’on  arrive  ainsi  sur  la  région  anté¬ 
rieure  de  l’estomac  à  l’union  de  la  portion  cardiaqie 
avec  la  portion  pylorique.  On  saisit  la  paroi  antérieure  de 
l’estomac  avec  une  pince  à  griffes,  on  la  traverse  par  une 
anse  de  fil  ;  sur  tout  le  pourtouif  de  la  plaie,  on  adosse  les 
séreuses  à  l’aide  de  points  de  suture,  enfin  on  ouvre  l’es¬ 
tomac  pour  extraire  le  corps  étranger.  La  gastrotomie  appli 
uée  à  la  recherche  d’un  étranglement  ou  à  l’opération 
’un  anus  contre  nature  se  fait  à  peu  près  comme  l’opera¬ 
tion  de  l’ovariotomie.  11  faut  avoir  soin  de  bien  choisir  le 
milieu  où  l’on  opère,  de  purger  le  malade,  d’avoir  à  sa 
disposition  tous  les  instruments  nécessaires,  puis  de  pra¬ 
tiquer  l’incision  abdominale  sous  un  nuage  phéniqué  et 
avec  toutes  les  précautions  possibles.  Cette  incision  se  fait 
d’ordinaire  sur  la  ligne  médiane,  et,  couche  par  couche, 
de  façon  à  éviter  toute,  blessure  du  péritoine  ou  des  intes¬ 
tins.  On  arrête  les  hémorrhagies  avec  des  pinces  à  forci— 
pressure,  puis,  la  plaie  ayant  été  bien  séchée,  on  incise  le 
péritoine  et  l’on  recherche,  avec  toutes  les  précautions  de 
la  méthode  antiseptique,  quel  est  l’organe  lésé,  quel  est  celui 
ue  l’on  veut  enlever.  Il  importe  de  ne  fermer  la  plaie  ab- 
ominale  qu’après  avoir  bienfait  As  toilette  du  péritoine 
en  évitant  l’accumulation  de  toute  trace  de  liquide  dans  la 
cavité  abdominale  et  en  ayant  soin  de  bien  lier  tous  les 
vaisseaux,  soit  à  l’aide  de  catgut,  soit  à  l’aide  de  soie  de 
Chine  phéniquée.  Quant  à  la  suture  abdominale,  elle  se  fait 
comme  dans  les  cas  d’ovariotomie  (V.  Laparotomie  ,  Ova¬ 
riotomie). 

GATÉADO,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  Y  Astroniumfraxi- 
nifoiium  Schott.,  arbre  des  Antilles  dont  les  fruits  sont 
employés  comme  astringents  (Y.  Astronium). 

GÂTEAU,  s.  m.  Accumulation  de  brins  de  charpie  réunis 
en  tous  sens  et  préparés  de  manière  à  recouvrir  une  surface 
malade  en  absorbant  tous  les  liquides  qui  s’en  écoulent.  — 
Gateaü  placentaire.  Syn.  de  Placenta  (V.  ce  mot).  —  Gâ¬ 
teaux  mercuriels.  Petits  gâteaux  renfermant,  dans  leur 
pâte,  environ  1  centigramme  de  sublimé.  Ces  gâteaux 
avaient  été  imaginés  par  Bru,  chirurgien  de  la  marine.  Les 
biscuits  Ollivier  n’en  sont  qu’une  imitation. 

GÂTEUX,  s,  m.  Nom  donné  aux  aliénés  atteints  d’incon¬ 
tinence  d’urine  et  parfois  d’incontinence  de  matières  fé¬ 
cales.  Le  mot  gâtisme  désigne  l’état- d’un  gâteux.  Ceux-ci 
sont  relativement  nombreux  (1  pour  10  aliénés),  et  toutes 
les  formes  de  la  maladie  mentale  peuvent  conduire  au  gâ¬ 
tisme.  Les  maniaques  et  les  mélancoliques,  les  épileptiques, 
les  paralytiques  généraux  sont  gâteux  d’une  manière  inter¬ 


mittente.  Ce  n’est  qu’à  une  période  très  avancée  de  leur  ma¬ 
ladie  que  lés  paralytiques  deviennent  gâteux  d’une  manière 
permanente.  Les  idiots  et  tous  les  déments  sont  au  con¬ 
traire  toujours  gâteux,  les  premiers  parce  qu’ils  ne  savent 
pas  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  le 
gâtisme,  les  seconds  parce  qu’ils  oublient  le  moment  d’aller 
à  la  garde-robe  ou  d’uriner.  Enfin  les  malades  qui  sont 
atteints  d’une  paralysie  des  sphincters  sont  gâteux  d’une 
manière  permanente.  Le  gâtisme  est  donc  curable  dans  la 
manie,  l’épilepsie,  la  mélancolie ,  la  paralysie  générale.  Il 
est  incurable  dans  l’idiotie  et  la  démence.  Les  médicaments 
conseillés  contre  le  gâtisme  (strychnine,  noix  vomique,  bel¬ 
ladone,  etc.)  sont  généralement  inefficaces.  On  arrive  à  un 
résultat  plus  favorable  à  l’aide  de  l’hydrothérapie ,  mais 
surtout  en  obligeant  les  malades  qui  en  sont  encore  capa¬ 
bles  à  se  présenter  à  la  garde-robe  à  des  heures  fixes  et 
surtout  en  exerçant  une  surveillance  incessante  pour  éviter 
les  accidents  (eschares,  etc.)  corrélatifs  au  gâtisme,  acci¬ 
dents  que  l’on  prévient  d’ailleurs  par  un  mode  de  couchage 
spécial  et  surtout  en  exagérant  les  soins  de  propreté. 

GÂTTILIER,  s.  m.Jall.  keuschlammslrauch ;  angl.  chaste- 
tree ;  it.  agno  casto,  viiice;  esp.  sauzgatillo ].  Nom  vulgaire 
donné  en  général  aux  diverses  espèces  du  genre  Yitex  (V. 
ce  mot),  mais  qui  s’applique  plus  spécialement  au  Y.  agnu> 
caslus  L.,  arbrisseau  de  la  région  méditerranéenne,  que 
l’on  cultive  assez  communément  dans  les  jardins  et  dont  les 
petits  fruits  arrondis,  à  saveur  chaude  et  piquante,  ont  été 
employés  en  guise  de  poivre  sous  les  noms  vulgaires  de 
Poivre  sauvage,  Petit  poivre,  Poivre  de  Moine.  Ils  ont  joui 
autrefois  d’une  grande  réputation  comme  antiaphrodisiaques, 
mais  leur  odeur  forte  et  leur  saveur  chaude,  âcre,  indiquent 
plutôt  des  propriétés  stimulantes.  On  les  employé  topique- 
ment,  à  Smyrne,  contre  les  douleurs  de  ventre  (Forskhal). 

GATTINt,  s.  f.  Maladie  des  vers  à  soie  (V.  Yers). 

GAUDE,  s.  L  [ail.  wau;  angl.  lyer'sweed;  it.  guado; 
esp.  gualda ].  Nom  vulgaire  du  Réséda  hdeola  L.,  plante 
herbacée  annuelle  de  la  famille  des  Résédacées,  commune 
en  Europe  dans  les  lieux  arides  et  sur  le  bord  des  che¬ 
mins.  Ses  racines,  âcres,  passent  pour  apérilives,  et  ses 
graines  oléagineuses  pourraient  fournir  une  huile  propre  à 
l’éclairage.  On  en  extrait  un  principe  colorant,  nommé 
Lutéoline,  très  employé  pour  la  teinture  en  jaune. 

GÂULTHÉRIE,  s.  f.  [Gaultheria  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ericacées,  dont  l’espèce 
type,  G.procumhens  L.,  est  un  petit  arbrisseau  très  commun 
au  Canada,  aux  Etats-Unis  et  en  Virginie,  où  il  est  appelé 
vulgairement  Bon-herry,  Partridge-berry,  Montain  tea. 
Ses  feuilles,  quand  elles  sont  sèches,  répandent  une  odeur 
agréable  et  constituent  le  Thé  de  montagne  ou  Thé  du 
Canada  *  elles  servent  à  faire  des  infusions  théiformés 
réputées  antiasthmatiques.  On  en  retire,  par  distillation, 
une  huile  essentielle  improprement  appelée  Essence  de 
Winter-Green,  et  formée  d’un  mélange  de  gaulthérilèrie 
(Y.  ce  mot)  et  d’ac.  gaulthérique  ou  méthylsalicylique 
(Y.  ce  mot),  liquide  plus  pesant  que  l’eau,  bouillant  à  224°, 
et  employé  dans  la  parfumerie  et  dans  les  pharmacies  amé¬ 
ricaines  pour  aromatiser  les  sirops. 

GAULTHÊRiLÊNE,  s.  f.  G101I16.  Essence  incolore,  d’une 
odeur  assez  agréable,  bouillant  à  160°,  D=4,92  (V.  Gadl- 
thérie). 

GAULTHÉiRÜNE,  s.  f.  Substance  d’aspect  gommeux, 
faiblement  amère,  extraite  de  l’écorce  du  Betula  lenta  de 
l’Amérique  du  Nord  et  donnant,  par  distillation,  une  huile 
identique  avec  celle  de  gaulthérie. 

GAÜLTHÊRIQUE  (Acide)  (Y.  Méthylsalicylique). 

GAVA  (Espagne,  prov.  de  Barcelone).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse;  sulfates  alcalins,  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson.  Légèrement  purgative.  Dyspepsie,  chlorose. 

GAVIRIA  (Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa).  E.  min.  sulfu¬ 
reuse.  Froide.  Affections  pulmonaires. 

GAYAC  et  GAYAGAM,  s.  m.  (V;  Gaïac). 

GAY-LUSSAG.  Physicien  etchimiste  français  (1778-1850). 
—  Alcoomètre  de  Gav-Lussac  (V.  Alcoomètre),  — Baromètre 
de  Gay-Lussag  (V.  Baromètre). 
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tendent,  constamment  à  s’écarter  ;  la  force  élastique  ou  ten¬ 
sion  qui  en  résulte  produit  une  pression  sur  les  parois  des 
vases  qui  les  contiennent.  Si  ces  parois  sont  capables  de  se 
développer  ou  de  se  rétrécir,  comme  une  membrane  par 
exemple,  on  peut  se  rendre  compte  facilement  des  varia¬ 
tions  de  volume  sous  l’influence  de  l’augmentation  ou  de  la 
diminution  de  pression  opérée  extérieurement  sur  la  paroi. 
On  doit  k  Mariette  l’énoncé  de  la  loi  qui  lie  le  volume  d’un 


a  ia  pression  qu  u  supporte  :  les  volumes  d  une  meme  sation  du  soufre,  de  l’iode,  du  cinnabre  etc  ou  déea 


qu’elle  supporte,  en  admettant  que  la  température  reste 
constante  pendant  toute  la  durée  de  l’expérience.  Les  gaz 
sont  des  fluides,  parce  que  leurs  molécules  peuvent  glisser 
les  unes  sur  les  autres  ;  à  ce  point  de  vue  ils  sont  ana¬ 
logues  aux  liquides.  Il  en  résulte  que- tous  les  théorèmes  de 
l’hydrostatique  dans  lesquels  ne  figure  pas  la  surface  libre 
(qui  n’existe  pas  pour  eux)  leur  sont  applicables  en  tous 
points.  —  Les  gaz  sont  pesants,  puisqu’ils  sont  formés  de 
matière,  mais  avec  des  propriétés  spéciales.  Aristote  le  pre¬ 
mier  soupçonna  que  l’air  devait  être  pesant,  mais  il  n’in¬ 
diqua  aucun  procédé  pour  le  vérifier.  Galilée  le  prouva  en 
prenant  un  ballon  de  verre  de  grande  capacité,  qu’il  sus¬ 
pendait  au  fléau  d’une  balance  :  suivant  que  ce  ballon  était 


i  du  milieu  ambiant 


aux  dépens  de  corps  qui  en  renferment).  Pour  produire  ces 
gaz,  on  se  sert  parfois  d’appareils  spéciaux  nommés 
gazogènes. 

GAZELLE,  s.  f.  (V.  Antilope),, 

GAZÊOL,  s.  m.  Mélange  qui  a  pour  véhicule  l’ammonia¬ 
que  brute  des  usines;  en  voici  la  composition  :  ammoniaque- 
impure  à  20  degrés,  1000  ;  acétone,  10  ;  benzine  impure,  10  ; 
naphtabne  brune  impure,  1  ;  goudron  récent  des  barillets, 
100.— Emanations  utilisées  dans  le  traitement  delà  coque¬ 
luche;  dose  :  10  à  20  gr.  sur  une  assiette  placée  dans  la 
chambre  du  malade. 

GAZOGÈNE,  adj.  et  s.  m.  (V.  Gazéification). 

GâZO-INJECTEUR,  adj.  et  s.  m.  Appareil  destiné  à 


était  plein  d’air  comprimé,  il  observait  une  différence  no¬ 
table  de  poids  avec  la  balance,  différence  due  k  l’accumu- 


ou  bien  qu’il  injecter,  dans  un  but  thérapeutique, 


cavités  du  corps. 

GÂZ0LÊNE,  s.  f.  Liquide  clair,  incolore,  très  léger 


gazeuse  dans  la  capacité  du  ballon  par  la  bouillant  à  65°,  retiré  des  pétroles  par  distillation.  La 


compression.  Peu  de  temps  après  Galilée,  Torricelli  dé¬ 
montra  par  le  baromètre  la  pesanteur  de  l’air,  et  la  mesura 
d’une  façon  précise  (Y.  Air  et  Baromètre).  Aujourd’hui  on 
montre  la  pesanteur  de  l’air  par  une  foule  d’expériences  ;  le 
haros  cope,  le  crève-vessie,  les  hémisphères  de  Magdebourg, 
etc.,  sont  des  appareils  destinés  à  mettre  cette  propriété  en 


gazoline,  peu  différente,  s’obtient  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions.  La  composition  de  ces  deux  liquides  est  inconnue. 

GAZGUNE,  s.  f.  (V.  Gazolène). 

GAZOMETRE,  s.  m.  Appareil  destiné  k  régler  l’écoule¬ 
ment  d’un  gaz.  Un  gazomètre  se  compose  essentiellement 
d’une  cloche  en  verre  ou  en  métal  renversée  dans  un  vase 


La  chaleur  a  la  propriété  de  faire  passer  les  cylindrique  plein  d’eau.  La  cloche  est  s 


solides  et  les  liquides  k  l’état  gazeux.  Réciproquement,  de 
l’acide  carbonique  soumis  k  une  forte  pression  et  k  un  froid 
considérable  passe  d’abord  k  l’état  liquide,  puis  k  l’état  so- 


ment,  de  corde  ou  une  chaîne  passant  sur  des  poulies  et  portant  à 
i  un  froid  son  autre  extrémité  un  contrepoids  qui  «  fait  exactement 
l’état  so-  équilibre  à  la  cloche.  Le  gaz  arrive  sous  la  cloche  par  des 


lide.  On  voit  donc  qu’en  donnant  ou  en  retirant  du  calo-  tuyaux  et  en  part  par  d’autres  tuyaux,  et  l’on  e 


rique  aux  corps,  il  est  possible  de  les  obtenir  sous  les  trois 
états,  solide,  liquide  et  gazeux.  Quelques  physiciens,  partant 


e  ou  le  départ  k  l’aide  de  robinets.  / 

GAZÔST  (Hautes-Pyrénées).  E.  min.  sulfurée  sodique  : 


de  ces  considérations  et  du  principe  de  l’équivalent  méca-  chlorure  de  sodium,  iodures  et  bromures  alcalins  (0.  Henry), 
nique  de  la  chaleur,  ont  été  conduits  k  admettre  que  les  Froide.  Boisson  et  bains.  Lymphatisme,  scrofule,  ulcères 


molécules  des  corps  sont  en  vibration  permanente,  leur  état 
calorifique  étant  la  conséquence  de  ce  mouvement.  Suivant 


atoniques. 

GEAI,  s.  m.  [Garrulus  Bris 


;  ail.  heher 1.  Genre  d’Oiseaux, 


moins  élevée,  et  leur  amplitude  déterminerait  leur 


température  serait  plus  ou  de  la  famille  des  Corvidés,  ordre  des  Passereaux-Conirostres, 


très  voisins  des  Pies,  dont  ils  se  distinguent  surtout  par  le 


sions  extérieures  que  nous  apprécions  par  les  sens  de  la  vue  bec  plus  court,  brusquement  recourbé  et  denté  k  la  pointe, 

et  du  toucher.  Les  liquides  et  les  solides  sont  ainsi  définis;  Les  Geais  sont  des  Oiseaux  irascibles  et  criards,  et  quand 

quant  aux  gaz,  l’amplitude  des  vibrations  serait  beaucoup  .  ils  sont  en  colère,  ils  redressent  les  plumes  qui  garnissent 

plus  grande.  Les  molécules  seraient  animées  de  mouvements  leur  front.  On  en  connaît  une  dizaine  d’espèces,  parmi  les¬ 

quelles  il  convient  de  citer  :  le  Geai  commun,  G.  glanda- 
rius  L.,  qui  se  rencontre  dans  presque  toute  l’Europe,  et 


considérables  ;  elles  rebondiraient  les  unes  sur  les  autres  el 
viendraient  frapper  les  parois  des  vases  qui  les  renferment. 


isifs  et  k  intervalles  de  temps  infiniment  le  Geai  bleu  huppé,  G.  cristatus  Yieil.,  qui  habite,  les 


rapprochés  seraient  alors  ce  que  l’on  appelle  la  tension  ou 


tempérées  de  l’Amérique  septentrionale. 


bien  encore  force  d’expansion.  Cette  hy-  espèces  sont  susceptibles  d’être  apprivoisées. 


pothèse  ingénieuse  sur  la  constitution  des  gaz  n’est  cepen-  GÊÂSTRE,  s.m.  [ÇensferMich.].  Genre  de  Champignons-^ 
dant  pas  adoptée  par  tous  les  physiciens,  en  raison  de  l’im-  Gastéromycètes,  de  la  famiHe  des  Lycoperdaeees.  Le  G. 

possibilité  de  la  vérifier.  —  Les  gaz  jouissent  d’un  certain  hygrometrica  Pers.,  qui  en  est  le  type,  se  rencontre, en 

nombre  de  propriétés  :  ils  sont  absorbables  par  les  liquides  automne,  sur  la  terre,  dans  les  bois  sablonneux,  bon  pen- 

d’après  certaines  lois  (V.  Dissolution);  ils  se  diffusent  et  se  dium,  globuleux,  est  formé  de  deux  enveloppes  concentn- 

1  - -  . \v  T\ . . \  1’,,™  ûvtZn'fl.irA  (tni-fi.  résistante  et  fivarometritrue. 


tre  eux  (V.  Diffusion);  ils  se  liquéfient  dans  ques,  l’une  extérieure,  dure,  résistante  et  hygrométrique, 

certaines  conditions  (V.  Liquéfaction);  ils  se  mélangent  se  divisant  du  sommet  k  la  base  en  plusieurs  lanières, 

avec  les  vapeurs  ;  ils  sont  susceptibles  d’endosmose  et  d’ex-  rayonnantes  et  étalées,  l’autre  intérieure  entourant  la  glêba 

osmose  (V.  Endosmose)  ;  leur  chaleur  spécifique  présente  di-  et  s’ouvrant,  k  la  maturité,  par  une  fente  irrégulière  pour 
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laisser  échapper  les  spores  sous  forme  d’une  poussière 
brune  très  inflammable. 

GÉCARCIN,  s.  m.  [Gecaïcinw  Leach,].  Genre  de  Crus¬ 
tacés-Décapodes,  du  groupe  des  Brachyures.  Les  Gécarcins, 
appelés  plus  spécialement  Crabes  terrestres,  habitent  les 
régions  tropicales  de  l’Amérique  ;  ils  sont  nocturnes  et  se 
rencontrent  surtout  dans  les  terrains  marécageux  non  loin 
de  la  mer.  Leur  carapace  ovalaire,  arrondie  sur  les  bords, 
est  fortement  bombée  de  chaque  côté  en  avant  ;  les  antennes 
externes  sont  entièrement  recouvertes  par  le  front,  et  les 
pattes  ambulatoires,  très  robustes,  sont  pourvues  de  crêtes 
dentelées.  L’espèce  type,  G.  ruricola  Latr.,'  connue  aux 
Antilles  sous  le  nom  vulgaire  de  Tourlourou,  est  en  entier 
d’un  rouge  de  sang  plus  ou  moins  foncé.  Sa  chair  est  très 
estimée.  .  --  _ 

GECKO,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne  les 
diverses  espèces  de  Reptiles-Sauriens,  de  la  famille  des 
Ascalabotes  ou  Geckotiens.  Les  Geckos  sont  remarquables 
par  la  lenteur  de  leurs  mouvements.  Le  corps  est  couvert 
d’écailles  petites  et  plus  ou  moins  tuberculeuses.  Les 
doigts,  terminés  par  des  griffes  rétractiles,  sont  munis  de 
pelotes  visqueuses,  qui  leur  permettent  de  grimper  sur  les 
corps  lisses,  et  sécrètent  une  humeur  d’une  certaine  âcreté. 
Ils  sont  pleurodontes,  leur  régime  est  insectivore.  Ces 
animaux  ont  des  mœurs  nocturnes  et  leurs  yeux,  dépourvus 
de  paupières,  ont  la  pupille  verticale.  C’est  à  tort  que  ces 
animaux  passent  pour  venimeux  ;  en  Egypte,  on  les  accuse 
même  d’occasionner  la  lèpre  par  leur  contact,  tandis  que 
dans  l’Inde  on  se  sert  de  leur  corps,  pris  à  l’intérieur, 
pour  combattre  la  même  maladie;  mais  il  est  certain 
qu’ils  ne  sont  pas  plus  susceptibles  de  donner  la  lèpre  que 
de  la  guérir.  Les  différentes  espèces  de  Gecko  sont  réparties 
dans  plusieurs  genres.  Les  principales  sont  :  le  Platydac- 
tylus  muralis  Dum.  et  Bibr.  ou  Gecko  des  murailles, 
l’ Hemidactylus  verruculatus  Cuv.,  qui  sont  répandus  dans 
toute  la  région  méditerranéenne,  et  le  Phyllodactylus  euro- 
pæus  Gray,  qui  est  spécial  à  l’île  de  Sardaigne. 

GEILNAU  (duché  de  Nassau).  E.  min.  bicarbonatée  ;  ac. 
carbonique  libre.  Froide.  Eau  de  table. 

GÉINE,  s.  f.  Syn.  Àc.  géique.  Nom  donné  par  Berzelius 
à  Y  humus  ou  mieux  à  des  produits  extraits  de  l’humus 
(matières  ulmiques)  ;  résulte  de  la  putréfaction  des  matières 
végétales.  Ne  diffère  pas  de  Yulmine,  selon  Braconnot.  — 
Buchner  appelle  géine  une  substance  amère  mal  connue, 
extraite  du  Geum  urbamm. 

GÉINIQUE  (Acide).  C40H24  014.  Se  rencontre  dans  l’hu¬ 
mus  à  côté  des  ac.  _  humique  et  ulmique,  à  l’état  de  sel 
ammoniacal  ;  produit  d’oxydation  de  l’ac.  humique  d’après 
Mulder. 

GËKMJE  (Acide)  (V.  Géine). 

GEISSINE  ou  GEISSOSPERMINE,  s,,  f.- Alcaloïde  extrait 
du  pao-pereira  ou  Geissospermum  lœve,  et  désigné  d’abord 
sous  le  nom  de  péreirine.  Poudre  jaune  foncé,  amorphe,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  le  chloro¬ 
forme,  douée  d’une  saveur  qui  paraît  dépasser  celle  de  la 
quinine.  Toxique,  paralyse  des  grenouilles  à  la  dose  de 
1/2  milligr.,  les  tue  à  la  dose  de  2  milligr.  ;  1  centigr. 
tue  un  cobaye.  Sur  l’homme,  la  geissine  détermine  un 
ralentissement  des  battements  du  cœur,  et  abaisse  la  pression 
artérielle  dans  les  carptides  en  même  temps  qu’elle  diminue 
la  fréquence  des  mouvements  respiratoires.  On  a  observé 
sur  les  animaux  que  les  mouvements  volontaires  cessent 
les  premiers  et  que  les  réflexes  persistent  plus  longtemps. 
La  contractilité  musculaire  est  conservée  après  la  mort. 
Poison  paralysant,  agissant  spécialement  sur  la  surface  grisé 
de  l’encéphale  et  sur  l’axe  gris  bulbo-médullaire,  dont  il 
abolit  progressivement  les  propriétés  physiologiques  ;  n’a 
pas  d’action  sur  les  muscles  et  le  système  nerveux  périphé¬ 
rique  —  Serait  peut-être  un  bon  fébrifuge. 

GEISSOSPERMUIŸ1,  s.  m.  (Geissospermum  Aliéna.]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocy- 
?£c{es>  ™u  des  Pluménées,  dont  le  type,  G.  lœve  H.  Bn.  * 
(labernœmmtüna  lœvis  Velloz  —  Geissospermum  Vellozii 
Allem.)  est  un  grand  arbre  des  environ?  de  Rio-Janeiro, 
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dont  l’écorce  jouit  d’une  grande  réputation,  au  Brésil 
comme  astringente  et  fébrifuge  ;  elle  y  porte  le  nom  de 
Pao-Pereira  et  renferme  un  alcaloïde  énergique,  la  geis~ 
sine  (Y.  ce  mot);  c’est  le  Valleria  inedita  de  Guibourt! 

GÊLASIIŸIEjS.  m.  [Gelasimus  Latr.].  Genre  de  Crustacés-- 
Décapodes,  du  groupe  des  Brachyures  et  de  la  famille  des 
Ocypodidés.  Les  Gélasimes  sont  des  crabes  terrestres  au 
corps  trapéziforme,  qui  habitent  exclusivement  les  régions 
tropicales  du  globe,  particulièrement  en  Amérique  et  aux 
Indes  Orientales.  Ils  ont  les  pédoncules  oculaires  grêles 
cylindriques  et  très  allongés,  les  antennes  externes  rudi¬ 
mentaires  et  les  pattes  de  la  première  paire  sont  terminées 
chacune  par  une  pince,  dont  l’une  reste  ordinairement 
très  petite  tandis  que  l’autre  prend  un  développement 
énorme.  Le  G.  vocans  Rumph.,  de  Java,  et  le  G.  pugilator 
Desm.,  de  la  Caroline  du  Sud,  sont  les  deux  espèces  prin- 
cipales  ;  leur  chair  est  très  estimée. 

GELATINE,  s.  f.  [de  gelare,  geler;  ail.  gallert,  kno- 
chenleim ;  angl.  gélatine;  it.  et  esp.  gelatina).  Résulte  de 
l’action  prolongée  de  l’eau  bouillante  sur  les  os  ou  l’os— 
séine,  sur  le  tissu  conjonctif,  les  tendons ,  la  géline ,  etc. 
en  un  mot  sur  toutes  les  substances  collagènes,  ha  trans¬ 
formation  est  plus  active  si  on  acidulé  la  liqueur.  La  géla¬ 
tine  constitue  en  outre  la  membrane  interne  de  la  vessie 
natatoire  de  plusieurs  espèces  d’esturgeons;  celte  variété 
est  très  estimée  et  connue  sous  le  nom  de  colle  de  poisson 
ou  ichthyocolle  (V.  ce  mot).  —  Corps  blanc  jaunâtre, 
vitreux,  cassant,  inodore,  insipide,  inaltérable  à  l’air,  se 
gonfle  dans  l’eau  froide,  se  dissout  dans  l’eau  bouillante, 
se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement  ( colle  forte )  ;  elle 
perd  cette  propriété  par  une  ébullition  prolongée.  Les 
acides  et  les  bases,  à  la  température  de  l’ébullition,  con¬ 
vertissent  la  gélatine  en  glycocolle  et  en  Ieueine.  Elle  n’est 
pas  précipitée  de  ses  solutions  par  les  acides  minéraux,  les 
bases,  le  ferrocyanure  de  potassium;  elle  est  précipitée  par  # 
le  tannin  et  le  sublimé  corrosif.  Elle  diffère  de  la  chondrine 
obtenue  par  l’ébullition  des  cartilages  ou  de  la  cartilagéine 
avec  l’eau  bouillante,  en  ce  que  tous  les  acides,  même  les 
acides  organiques,  précipitent  la  chondrine;  mais  ses  au¬ 
tres  propriétés  sont  semblables  à  celles  de  la  gélatine, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  par  erreur  à  l’article 
Chondrine.  —  Parmi  les  variétés  employées,  signalons  la 
colle  de  Flandre,  faite  avec  des  rognures  de  peau  et  de 
parchemin,  et  la  grenétine,  presque  aussi  belle  que  l’ichthyo— 
colle  et  fabriquée  à  Rouen  avec  des  peaux  de  jeunes  ani¬ 
maux;  ces  deux  variétés  servent  à  la  préparation  du  taffetas 
d’Angleterre,  de  la  colle  à  bouche,  des  -  capsules  pharma¬ 
ceutiques,  etc.  La  colle  d'os  ne  sert  guère  aujourd’hui  qu’à 
la  fabrication  de  la  colle  forte;  —  La  gélatine  est  employée  en 
technique  histologique  :  1°  comme  masse  qu’on  colore  au 
carmin  ou  au  bleu  de  Prusse  soluble,  pour  pratiquer  les 
injections  fines  (V.  Injection)  ;  2°  comme  milieu  pour  con¬ 
server  les  coupes  histologiques  :  on  se  sert  à  cet  effet  d’un 
mélange  de  colle  de  poisson  et  de  glycérine  ( glycérine 
gélatinée  deBeab.);  en  ajoutant  au  mélange  par  parties 
égales  de  gélatine  et  de  glycérine  une  partie  de  solution 
saturee  d  acide  arsénieux,  on  obtient  une  gelée  transpa- 
rente  qui  se  liquéfie  à  une  faible  chaleur  et  qu’on  peut 
employer  avec  succès,  d’une  manière  analogue  à  la  téré¬ 
benthine  du  Canada,  pour  la  conservation  des  préparations 
microscopiques. 

,  s.  f.  En  météorologie,  passage  naturel  de  l’eau 

a  I  état  solide  qui  constitue  la  glace  (V.  ce  mot).  —  Il  Chim. 

Masse  transparente,  tremblotante,  facile  à  diviser  et  liqué¬ 
fiable  par  la  chaleur,  due  à  la  solidification  d’un  principe 
dissous  dans  un  liquide,  de  telle  sorte  que,  par  suite  d’une 
attraction  spéciale  du  dissolvant  sur  le  solide,  ce  dernier 
ne  se  précipite  pas,  mais  forme  avec  le  dissolvant  une  masse 
homogène.  Un  grand  nombre  de  corps  sont  dans  ce  cas  ; 
dans  le  règne  minéral  la  silice  et  dans  le  règne  animal 
V albumine  en  sont  des  exemples  remarquables.—  Les  gelées 
végétales,  celles  des  fruits  en  particulier  ont  pour  base 
certains  principes  dits  gélatineux,  tels  que  la  nectose,  la 
pectine  et  1  acicle  pectique  (V.  ces  mots).  —  Les  gelées 
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animales  ont  pour  base  la  gélatine,  qu’on  chauffe  dans  l’eau 
au  bain-marie  ;  par  le  refroidissement  on  obtient  une  masse 
parfaitement  transparente.  Les  gelées  peuvent  englober 
toute  espèce  de  corps  solubles  dans  l’eau  sans  cesser  d’être 
transparentes;  aussi  les  a-t-on  utilisées  pour  des  prépara¬ 
tions  alimentaires  et  médicales;  c’est  une  manière  d’admi¬ 
nistrer  certains  médicaments,  tels  que  l’huile  de  foie  de 
morue,  l’huile  de  ricin.  Celle-ci  devient  moins  adhérente  à 
la  bouche;  mais  une  préparation  de  ce  genre  doit  être  très 
aromatique  pour  bien  masquer  le  goût  et  l’odeur.  On  pren¬ 
dra  par  exemple  :  huile  fixe  ou  résine  50  gr.,  miel,  sucre 
ia  15  gr.,  gomme  arabique  8  gr.,  colle  de  poisson  0er,  20 
eau  de  fleurs  d’oranger,  de  menthe  ââ  90  gr.  pour’ une 
émulsion.— Le  Fucus  carragaheen  fournit  une  gelée  abon¬ 
dante,  qui  sert  de  base  aux  cataplasmes  Lelièvre  et  à  la 
bandoline  des  coiffeurs;  les  Anglais  l’emploient  comme 
analeptique.  On  en  ajoute  aux  confitures  qui  prennent 
difficilement.  —  ||  Ancit.  Gelée  de  Rolando.  La  substance 
grise  gélatiniforme  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  la 
tête  de  la  corne  postérieure  de  la  moelle  épinière,.  (V. 
Moelle  et  Névroglie).  —  Gelée  de  Stilling.  La  névroglie 
-  qui  entoure’  le  canal  central  de  la  moelle.  —  Gelée  de 
Warthon.  La  substance  conjonctive  du  cordon  ombilical 
(V.  'ce  mot). 

GÉLÉINE,  s.  f.  (Y.  Géline). 

GÉLIDIUM,  s.  m.  [Gelidium  Lamx].  Genre  d’Algues 
marines,  du  groupe  des  Floridées.  L’espèce  type,  G.  cor- 
neum  Huds.,  se  rencontre  à  la  fois  dans  l’océan  Atlantique, 
dans  la  Méditerranée  et  dans  le  grand  océan  Indien.  Elle 
est  de  couleur  purpurine  ou  violette,  parfois  verdâtre,  et 
forme  la  plus  grande  partie  de  la  mousse  de  Chine.  On  la 
trouve  souvent  mélée  à  la  mousse  de  Corse.  Dans  plusieurs 
contrées  de  l’Asie  et  sur  les  côtes  orientales  de  l’Afrique, 
on  en  fait  des  gelées  alimentaires  très  estimées.  Elle  ren- 
g|  ferme  de  la  gélose  (V.  ce  mot). 

GÉLIN,  s.  in.  (V.  Gélose). 

CÉLINE,  s,  f.  Principe  fondamental  du  tissu  conjonctif 
et  des  tendons  ainsi  que  de  la  membrane  interne  delà 
vessie  natatoire  de  quelques  esturgeons  des  grands  fleuves 
de  la  Russie.  Par  l’action  prolongée  de  l’eau  bouillante,  la 
.  géline  est  transformée  en  gélêine  (Gannal),  qui  se  prend  en 
gelée  par  le  refroidissement  ;  mais  cette  gelée  ne  présente 
pas  de  force  de  cohérence  comme  la  colle  forte  obtenue 
avec  la  gélatine.  Par  une  ébullition  plus  longue,  la  géléine 
finit  par  se  transformer  en  gélatine.  Par  dissolutions  Suc¬ 
cessives  de  la  géléine,  la  même  modification  a  lieu.  Les 
acides  et  les  alcalis  étendus  dissolvent  la  géline  à  la  longue 
■et  la  transforment  en  gélatine.  L’acide  sulfurique  chaud 
dédouble  la  géline  en  leucine  et  en  glycocolle,  comme 
l’osséine  avec  laquelle  elle  est  identique. 

GELINOTTE,  s.  f.  (V.  Tétras). 

GELOSE,  s.  f.  Nom  donné  par  Payen  au  principe  gélati¬ 
neux  des  Algues;  on  l’appelle  encore  gélin,  agar-agar, 
ichthyocolle  du  Japon,  phy cocolle;  ce  dernier  terme  serait 
le  meilleur.  Elle  se  prépare  en  plongeant  les  algues  dans 
l’eau  bouillante;  par  le  refroidissement,  elle  forme  une 
gelée  parfaite.  Amorphe,  insoluble  dans  les  alcalis,  l’alcool, 
l’eau  froide  et  les  acides  étendus  froids,  soluble  dans  l’eau 
bouillante  ;  elle  peut  gélatiniser  500  fois  son  poids  d’eau, 
c'est-à-dire  10  fois  plus  que  la  meilleure  gélatine  animale. 
L’acide  nitrique  la  transforme  en  ac.  mucique  et  oxalique. 
—  La  gélose  sert  à  préparer  des  gelées  alimentaires  et 
médicinales  (iodées,  vermifuges,  sulfureuses)  et  est  utilisée 
-comme  apprêt  pour  certains  tissus. 

GELSÊMINE,  s.  f.  C22H38Az204  (Robbins).  Alcaloïde 
extrait  de  la  racine  du  Gelsemium  sempervirens.  Substance 
blanche,  amorphe,  amère,  peu  soluble  dans  l’eau,  mieux 
dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme,  fond  vers  100°,  se 
décompose  à  une  température  plus  élevée,  présente  une 
réaction  alcaline  très  nette  et  sature  les  acides,  en  formant 
des  sels  amorphes. 

GELSÉMIQUE  (Acide).  C3°H34019  +  2 II2 O  (Robbins). 
Acide  faible,  extrait  de  la  racine  du  Gelsemium  sempervi  - 
wnt ,  cristallise  en  aiguilles  incolores,  inodores  et  sans 


GENC 


saveur,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  l’éther  et  l’alcool  pur 
très  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  l’éther  alcoolisé  •  il 
perd  son  eau  de  cristaUisation  à  110°,  fond  à  160°  et  se 
décompose  à  une  température  plus  élevée. 

GELSEMIUM,  s.  m.  [ Gelsemium  Juss.j.  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont 
1  espèce  la  plus  importante  est  le  G.  sempervirens  Ait. 
[Bignonia  sempervirens  L.),  arbuste  sarmenteux  cultivé 
en  Europe  sous  les  noms  vulgaires  de  Jasmin  odorant  de 
la  Caroline,  Jasmin  jaune  de  Virginie.  L’infusion  de  sa 
racine,  très  estimée  en  Amérique  comme  sédatif,  anti¬ 
névralgique  et  vermifuge,  a  été  préconisée  contre  la  fièvre 
jaune  :  à  haute  dose,  elle  produit  des  vertiges,  dilate  la 
pupille  et  cause  une  grande  débilité  musculaire.  On  en 
prépare  une  teinture  et  un  extrait  fluide.  Doses  :  poudre 
de  la  racine  0  gr.  10  à  0  gr.  15;  teinture  au  10e,  x  à  xv 
gouttes;  extrait  fluide  ii  à  m  gouttes  répétées  toutes  les  2, 
4  ou  6  heures. 


GELURE.  Syn.  de  Froidure  (V.  ce  mot). 

GÉMELLAIRE,  adj.  [de  gemelli,  jumeaux].  —  Gros¬ 
sesse  gémellaire.  Elle  peut  être  reconnue  avant  l’accou¬ 
chement  par  la  palpation  du  ventre  et  surtout  par  l’auscul¬ 
tation  qui  permet  de  reconnaître  deux  centres  distincts  de 
battements  redoublés.  Quand  une  grossesse  gémellaire  â 
été  reconnue,  il  faut  en  prévenir  l’entourage  de  la  femme 
grosse,  car  il  arrive  fréquemment  qu’un  accouchement 
prématuré  en  est  la  conséquence;  mais  il  ne  faut  point, 
de  peur  de  l’effrayer,  prévenir  d’avance  l’accouchée, 
^accouchement  se  fait  d’ordinaire  sans  accidents.  R  suffit 
d’avoir  soin,  après  la  naissance  du  premier  enfant,  de 
bien  lier  le  bout  placentaire  du  cordon.  Quelquefois  la 
naissance  du  second  enfant  tarde  assez  longtemps  (plusieurs 
heures  et  même  plusieurs  jours).  Il  ne  faut  rien  faire  pour 
la  hâter,  mais  attendre  patiemment,  à  moins  d’accidents 
graves  du  côté  de  la  mère,  que  de  nouvelles  douleurs  se 
manifestent.  Souvent  d’ailleurs  le  second  accouchement  se 


fait  peu  après  le  premier  et  d’autant  plus  facilement  que  les 
voies  génitales  sont  distendues. 


GEMMATION,  s.  f.  [gemmatio,  de  gemma,  bourgeon; 
ail.  knospen;  angl.  gemmation;  it.  gemmazione;  esp. 
gemmacion\.  En  histologie  la  multiplication  des  cellules  au 
moyen  de  petits  bourgeons  :  dans  ce  mode  de  reproduction 
le  noyau  se  divise,  les  nouveaux  noyaux  se  portent  à  la 
périphérie  de  la  cellule-mère,  y  font  saillie  en  s’entourant 
d’une  couche  du  protoplasma  de  cette  cellule,  et  la  saillie 
s’accusant  de  plus  en  plus  forme  bientôt  un  bourgeon,  une 
nouvelle  cellule,  qui  reste  plus  ou  moins  longtemps  atta¬ 
chée  à  la  cellule-mère  par  un  pédicule.  Chez  beaucoup 
d’animaux  la  division  de  la  cellule-mère  des  spermatoblastes 
se  fait  par  ce  processus  (V.  Spermatogenèse)  qu’on  observe 
encore  dans  la  formation  du  blastoderme  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’invertébrés  (insectes).  —  Le  mot  gemmation  a  pour 
synonyme  celui  de  surculation.  —  |j  Bot.  Epoque  de  l’épa¬ 
nouissement  des  bourgeons  d’un  arbre. 

GEMME,  s.  f.  [gemma;  ail.  knospe].  Synonyme  de 
bourgeon  (Y.  ce  mot). 

GÈMMULE,  s.  f.  [gemmula,  plumula ;  ail.  knôspchen; 
angl  .gemmule;  it.  gemmella ;  esp.  gemmula ].  On  appelle 
en  botanique  gemmule  ou  plumule  le  premier  bourgeon 
de  la  plante,  c’est-à-dire  celui  qui,  au  moment  de  la 
germination  de  la  graine,  naît  au  sommet  de  la  tigelle 
et  donne  naissance  plus  tard  aux  divers  organes  du  système 

GENCIVE,  s.  f.  [ gingiva ,  oSXov ;  ail.  zahnfleisch ;  an^l. 
gum;  it.  gingiva ;  esp.  encia ].  Les  gencives  sont  les  repus 
que  le  périoste  alvéolo-dentaire,  en  s’unissant  à  la  mu¬ 
queuse  buccale,  forme  autour  du  collet  de  la  dent  et  sur 
les  parties  voisines  de  la  couronne.  Le  tissu  des  gencives 
doit  sa  consistance  à  une  grande  _  abondance  de  mires 
lamineuses  :  l’épithélium  des  gencives  est  pavimenteux 
comme  celui  de  toute  la  cavité  buccale  :  leur  chonon  ou 
derme  présente  des  papilles,  coniques  ou  arrondies,  com¬ 
plètement  recouvertes  par  cet  épithélium  :  lés  gencives  ne 
renferment  pas  de  glandes  ;  elles  sont  riches  en  vaisseaux 


GÊNÉ  —  680  —  gêné 


et  en  nerfs.  —  ||  Path.  Les  gencives  peuvent  être  déchirées, 
contuses,  arrachées  dans  un  grand  nombre  d’opérations  qui 
se  pratiquent  sur  les  dents.  En  général  ces  lésions  sont 
bénignes.  Elles  guérissent  par  première  intention  si  1  on  a 
soin  de  réimplanter  et  de  fixer  par  un  point  de  suture  les 
lambeaux  de  gencives  qui  ont  pu  être  arraches.  Les 
inflammations  de  la  gencive  sont  décrits  sous  le  nom  de 
Gingivite  (V.  ce  mot).  —  Quant  aux  tumeurs  qu’on  y  ren¬ 
contre  elles  sont  en  général  désignées  sous  le  nom  d’EpoLis 
(V.  ce  mot)  ;  mais  il  faut  les  distinguer  en  fibromes  et  en 
sarcomes.  Les  fibromes  des  gencives  sont  dus  à  une  proli¬ 
fération  des  éléments  anatomiques  de  la  gencive  normale  ; 
leur  marche  est  lente,  mais  ne  rétrograde  point;  la  tumeur 
est  dure,  résistante,  lisse,  sans  ramollissement  ni  ulcérations. 
Elle  peut  dévier  les  dents  et  déterminer  parfois  des  lésions 
très,  gênantes.  Ses  causes  sont  mal  déterminées.  Le  seul 
traitement  est  l’ablation.  Les  sarcomes  de  la  gencive  pren¬ 
nent  leur  origine  dans  le  périoste  ;  ils  sont  en  général 
mous,  de  couleur  violacée,  sessiles  ou  pédicules;  ils  sont 
•/peu  douloureux  au  toucher,  leur  pronostic  est  assez  bénin, 
i  et  l’ablation  de  la  tumeur,  seul  procédé  chirurgical  qui 
;  puisse  amener  la  guérison,  est  en  général  assez  simple. 

GENDÂRUSSA,  s.  m.  [Gendarussa  Rumph.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Aeanthacées,  type 
3e  la  tribu  des  Gendarussées,  composé  d’arbrisseaux  très 
élégants,  originaires  pour  la  plupart  des  Indes  Orientales 
L’espèce  principale  est  le  G.  vulgaris  Nees  ( Juslicia  gen¬ 
darussa  L.),  dont  les'  feuilles  odorantes  sont  employées 
topiquement  dans  le  traitement  des  rhumatismes  chro¬ 
niques. 

GÉNEAGENÉSE,  s.  f.  [de  yéywiç*  génération,  et  agenèse] . 
Syn.  de  génération  alternante  et  de  métagenèse  (V.  ce 
mot). 

GÉNÉRALISATION,  s.  f.  [ail.  verallgemeinerung  ;  angl. 
eneralisation ;  it.  generalisazione  ;  èsp.  généralisation]. 
n  philosophie ,  opération  intellectuelle,  instinctive  ou  réflé¬ 
chie,  qui  consiste  à  réunir  les  notions  concrètes  relatives 
aux  individus  qui  se  ressemblent,  et  à  les  fondre  en  une 
seule  idée,  dite  idée  dè  genre  ou  idée  générale  (Y.  Abstrac¬ 
tion).  Les  genres  sont  plus  ou  moins  généraux  selon  qu’ils 
contiennent  plus  ou  moins  d’individus,  et  les  genres  les 
moins  étendus  rentrent  comme  des  subdivisions  dans  les 
plus  étendus.  L’histoire  naturelle  et,  à  son  exemple,  d’autres 
sciences,  ont  spécialisé  le  sens  du  mot  genre  à  un  certain 
degré  de  généralité,  appelant  espèce,  etc.,  les  groupes  infé¬ 
rieurs;  famille,  etc.,  les  groupes  supérieurs  au  genre 
proprement  dit  (V.  Classification).—  Si  l’on  réunit  non  des 
notions  simples  individuelles,  mais  des  jugements,  des  idées 
à  plusieurs  termes,  on  généralise  encore,  mais  on  forme,  des 
lois,  non  des  genres.  Ce  mode  spécial  de  généralisation  a 
reçu  le  nom  d 'induction  (Y.  Induction,  Science).  —  En  pa¬ 
thologie,,  production,  dans  plusieurs  parties  du  corps, 
simultanément  ou  successivement,  soit  d’éléments  anato¬ 
miques  normaux,  mais  se  développant  dans  des  parties  qui 
eu  sont  habituellement  dépourvues  (éléments  glanduleux), 
soit  d’éléments  morbides  dits  hétéromorphes  (cellules  can¬ 
céreuses).  La  généralisation  des  éléments  qui  composent  les 
fumeurs,  même  des  éléments  glanduleux,  implique  d’ordi¬ 
naire  leur  malignité. 

.GÉNÉRALITÉ,  s.-  f.  Dans  tout  sujet  complexe,  il  existe 
entre  les  éléments  qui  concourent  à  les  former  des  rapports 
de  position,  de  succession,  de  ressemblance  ou  de  différence, 
ou  tels  autres  rapports  variant  avec  le  sujet  considéré,  qui 
fournissent  à  l’esprit  des  idées  générales.  C’est  à  l’expres¬ 
sion  de  cés  idées  générales  qu’on  donne  dans  un  écrit  le 
nom  de  généralité.  L’anatomie  générale  est  celle  qui  étudie 
les  rapports  des  parties  du  corps  entre  elles  au  point  de  vue 
de.  leur  composition,  montrant  que  chaque  tissu  a  une 
composition  propre,  étendue,  différente  de  celle  des  autres 
tissus,  la  même  dans  toute  son  étendue,  et  qui  reste  telle 
dans  toutes  les  régions  du  coups  où  on  le  rencontre. 

GÉNÉRATION,  s.  f.  [ generatio ,  yému;  ail.  zeugung, 
aagl •  génération;  it.  generazione ;  esp.  génération].  L’en¬ 
semble  des  fonctions  destinées  à  produire  un  nouvel  être. 


L’étude  de  la  génération  donne  lieu  à  un  grand  nombre  de 
considérations  théoriques,  historiques,  qui  doivent  précéder 
l’exposé  des  faits  physiologiques  aujourd’hui  bien  établis 

—  D’abord  se  présente  la  question  de  la  génération  spon'. 
tanée,  question  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité' 
puisque  les  légendes  anciennes,  aussi  bien  que  les  récifs 
des  poètes  grecs  et  latins,  faisaient  provenir  les  insectes 
les  vers,  de  la  fermentation  du  limon  et  du  sable,  c’est-à- 
dire  par  une  génération  sans  parents  semblables  aux  indi¬ 
vidus  produits  :  les  progrès  des  sciences  naturelles  ont 
montre,  surtout  par  l’étude  de  la  reproduction  des  ento- 
zoaires,  des  infusoires,  etc.,  que  tous  les  animaux  sont 
produits  par  des  êtres  semblables  à  eux,  soit  à  l’aide  d’une 
génération  sexuée,  soit  par  simples  spores  (V.  ci-après)1 
aujourd’hui  la  question  de  la  génération  spontanée  ne  peut 
plus  être  posée  que  pour  les  organismes  élémentaires  qui 
président  aux  fermentations  et  pour  quelques  éléments 
anatomiques  ;  encore  les  expériences  si  nombreuses  entre¬ 
prises  par  Pasteur  dans  ces  dernières  années  semblent-elles 
porter  ie  dernier  coup  à  la  théorie  de  la  gésération  spon¬ 
tanée  (Y.  Fermentation,  Hétérogénie,  Microzyma,  Amylobac- 
ter),  dont  il  ne  peut  plus  guère  être  question  qu’à  un  point 
de  vue  pour  ainsi  dire  philosophique,  relativement  à  l’origine 
du  monde  organisé  ;  à  ce  point  de  vue,  nombre  de  physio¬ 
logistes  admettent  comme  possible  une  génération  primitive 
spontanée,  en  supposant' que  lorsque  les  premiers  êtres  ont 
apparu  sur  le  globe  une  véritable  génération  spontanée  a 
pu  leur  donner  naissance  dans  des  conditions  inconnues  et 
qui  pour  le  moment  échappent  à  la  méthode  expérimentale. 

—  La  génération  des  êtres,  telle  que  l’observation  directe 
nous  permet  actuellement  de  la  constater,  a  toujours  lieu 
par  la  production,  sur  un  être  préexistant,  d’une  partie 
composée  d’un  ou  d’un  grand  nombre  d’éléments  anatomi¬ 
ques  qui  se  détachent  du  sujet  producteur,  vont  vivre  d’une 
vie  indépendante  et  se  développent  en  un  nouveau  sujet 
semblable  au  premier;  quand  la  partie  qui  se  détache  est 
pluricellulaire,  la  génération  est  dite  par  bourgeonnement, 
par  gemmes,  par  division,  par  génération  alternante.  C’est 
un  mode  de  reproduction  fréquent  chez  les  plantes  et  les 
animaux  inférieurs  (V.  ci-dessous)  ;  quand  la  partie  qui  se 
détache  est  formée  d’une  seule  cellule,  il  peut  se  présenter 
deux  cas;  ou  bien  cette  seule  cellule  est  capable  de  se 
développer  en  un  nouvel  individu;  elle  représente  alors  ce 
qu’on  appelle  une  spore  (V.  ci-dessous)  ;  ou  bien  cette 
cellule  doit,  pour  se  développer,  se  fusionner  avec  une 
autre  cellule  :  il  y  a  alors  rencontre  nécessaire  de  deux 
éléments  anatomiques,  l’un  dit  ovule  et  l’autre  spermato¬ 
zoïde;  cette  rencontre  et  fusion  constituent  l’acte  de  la 
fécondation,  et  ce  mode  4e  génération  porte  le  nom  de 
génération  sexuée;  les  organes  qui  produisent  Yovule  sont 
les  organes  femelles,  ceux  qui  produisent  les  spermato¬ 
zoïdes  sont  les  organes  mâles  :  selon  que  ces  organes  sont 
réunis  sur  un  même  individu  ou  sur  deux  individus  diffé¬ 
rents,  on  a  les  espèces  hermaphrodites  (V.  Hermaphro- 
disme)  ou  les  espèces  à  sexes  séparés.  C’est  à  la  génération 
sexuelle  avec  sexes  séparés  qu’appartient  la  génération  des 
animaux  supérieurs,  celle  de  l’homme  dont  il  doit  ici  être 
plus  spécialement  question.  —  Ces  fonctions  de  génération 
chez  les  vertébrés  supérieurs  comprennent  :  1°  la  production 
des  éléments  sexuels,  c’est-à-dire  d’une  part  de  l'ovule  (V. 
Ovaire,  Ovule,  Ovulation,  Menstruation)  et  d’autre  part  des 
spermatozoïdes  (V., Testicule,  Sperme);  2°  les  actes  qui 
amènent  la  maturité  de  ces  éléments  et  les  conditions  néces¬ 
saires  à  leur  rencontre  (V.  Menstruation,  Coït,  Erection,  Eja¬ 
culation);  3°  l’étude  de  la  fusion  des  deux  éléments  mâle  et 
femelle  (V.  Fécondation)  ;  4°  et  enfin  l’étude  du  développe¬ 
ment  de  l’ovule  fécondé  (V.  Segmentation,  Blastoderme,  Em¬ 
bryologie).—  Les  questions  historiques  les  plus  importantes 
relativement  à  la  génération  se  rapportent  aux  interpréta^ 
fions  qui  ont  pu  être  données  du  rôle  des  éléments  mâle  et 
femelle,  alors  que  ces  éléments  n’étaient  pas  connus  (ovule 
et  spermatozoïde),  mais  seulement  supposés.  Ainsi  Aristote 

voyait  dans  le  sang  menstruel  l’élément  essentiel  de  la  géné¬ 
ration;  c  était  la  femme  qui  par  ce  sang  monstruel  fournis- 
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sait  à  la  génération  la  matière,  à  laquelle  l’influence  du 
mille  se  réduisait  h  donner  lu  forme  «  comme  le  sculpteur 
donne  la  forme  à  l’argile  qu’il  modèle  ».  Galien,  qui  avait 
disséqué  les  ovaires  de  femelles  de  mammifères,  et  qui  les 
comparait  à  des  testicules  féminins  {testes  muliebres), 
parlait  de  deux  liqueurs  séminales,  l’une  mâle,  l’autre 
'femelle,  qui  par  leur  combinaison  donneraient  naissance 
au'  nouvel  être  ;  ce  n’est  qu’au  commencement  du  xvne 
siècle  que  Fabrice  d’Àquapendente,  étudiant  la  génération 
chez  les  oiseaux,  c’est-à-dire  chez  les  animaux  dits  ovipares, 
puis  Harvey,  cherchant  a  reproduire  ces  études  sur  les 
mammifères,  émirent  l’hypothèse  que  tous  les  animaux 
devaient  se  reproduire  par  des  œufs  ( omne  vivum  ex  ovo)  : 
mais  il  restait  à  découvrir  les  œufs  des  animaux  vivipares  ; 
c’est  ce  que  crut  faire  de  Graaf  en  découvrant  les  vésicules 
ovariennes  qui  portent  son  nom  ( vésicules  de  de  Graaf  ou 
oiiisacs  [V.  ce  mot]),  lesquelles  ne  sont  pas  en  réalité  l’œuf 
du  vivipare,  mais  le  contiennent;  cet  œuf,  très  petit  (Y. 
Ovule),  fut  enfin  trouvé  par  de  Baer,  après  avoir  été  entrevu 
par  Prévost  et  Dumas  en  1824.  Dès  lors  la  reproduction  des 
ovipares  et  des  vivipares  fut  considérée  à  juste  titre  comme 
identique.  D’autre  part,  les  spermatozoïdes  avaient  été 
découverts  en  1077  par  Louis  Hamm  et  Leeuwenhoek.  11 
ne  restait  plus  qu’à  déterminer'  d’une  manière  exacte  le 
rôle  de  l’ovule  et  du  spermatozoïde  dans  la  reproduction, 
ce  qui  n’a  pu  être  fait  que  dans  ces  dernières  années  (V. 
Fécondation).  Quant  au  développement  de  l’œuf,  il  a  été, 
tant  que  les  faits  n’ont  pas  été  l’objet  de  rigoureuses  obser¬ 
vations,  le  sujet  de  théories  et  de  doctrines  très  diverses 
qu’on  trouvera  réunies  aux  articles  Emboîtement  des  germes, 
Epigénèse,  Evolution.  — 1|  Hist.  natur.  Le  mode  de  généra¬ 
tion  le  plus  simple,  celui  qui  appartient  non  seulement  aux 
cellules  et  aux  êtres  les  plus  inférieurs,  mais  encore  aux 
Cœlentérés,  à  un  grand  nombre  de  Vers,  ete.,  est  la  géné¬ 
ration  par  segmentation,  scissiparité  ou  scission,  laquelle, 
dans  les  cellules  et  chez  les  Infusoires,  constitue  un  simple 
phénomène  d’accroissement  en  vertu  duquel  chaque  Cellule 
se  divise  spontanément  en  deux  cellules  nouvelles.  Lorsque 
la  segmentation  demeure  incomplète,  comme  cela  arrive 
chez  un  grand  nombre  de  Protozoaires  et  de  Cœlentérés,  il 
se  produit  un  chapelet  d’individus  adhérents  par  un  point 
de  leur  surface.  —  ün  deuxième  mode  de  génération,  qui 
s’observe  principalement  chez  les  Cœlentérés,  les  Bryo¬ 
zoaires,  les  Tuniciers  et  les  Fers,  est  la  génération  par  bour¬ 
geonnement,  laquelle  consiste  dans  la  production,  sur  un 
point  quelconque  du  corps,  d’un  épaississement  qui  prend 
la  forme  d’un  bourgeon,  véritable  végétation  de  l’individu 
producteur.  Ce  bourgeon,  latéral  chez  les  Cœlentérés,  les 
Vers,  etc.,  terminal  chez  quelques  Coraux  et  Infusoires, 
constitue  bientôt  un  nouvel  individu,  qui  reste  adhérent  à 
la  souche  mère  ou  bien  finit  par  s’en  détacher  et  va  fonder 
à  son  tour  une  colonie  nouvelle  ;  parfois  (dans  les  Salpes, 
par  exemple) ,  le  bourgeonnement  se  localise  dans  un  organe 
spécial  appelé  Germigèné.  C’est  au  mode  de  génération  par 
.  bourgeonnement  qu’il  faut  rattacher  les  phénomènes  de 
régénération  de  certains  organes,  qu’on  observe  chez  les 
Hydres,  les  Ecrevisses,  les  Salamandres,  les  Lézards,  etc., 
phénomènes  qu’on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de 
génération  artificielle.  —  La  génération  par  spores  ou 
germes  est  caractérisée  par.  la  production,  dans  l’intérieur 
du  corps,  de  cellules  germinatives  spéciales  qui  finissent 
par  se  séparer  de  l’organisme-mère  et  se  développent  en 
dehors  de  lui.  Tel  est  le  cas  des  F ègètaux  Cryptogames, 
d’un  certain  nombre  de  Tvématodes  et  d’ Infusoires ,  chez 
lesquels  la  spore  ou  germe  se  développe  spontanément  sans 
le  concours  d’aucun  élément  nouveau  emprunté  à  un 
organisme  semblable.  Ce  mode  de  _  génération  établit  la 
transition  entre  la  génération  par  scission  et  par  bourgeon¬ 
nement  (désignée  sous  le  nom  de  génération  agame  ou 
asexuée)  et  la  génération  par  œufs  ou  génération  sexuelle. 
Dans  ce  dernier  mode  dé  génération,  le  contact  ae  deux 
éléments  provenant  d’organismes  semblables  est  necessaire 
pour  le  développement  d’un  nouvel  être.  La  cellule  destmee 
‘a  être  fécondée  s’appelle  ovule  ou  œuf  ;  Vêlement  fécondateur 
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est  la  cellule  spermatique  (Y.  ci-dessus).  Chez  la  plupart  des 
Poissons  et  chez  les  Batraciens,  la  femeHe  dépose  ses  œufs 
{frai)  que  le  mâle  vient  arroser  de  sperme,  tandis  que 
chez  l’immense  majorité  des  Insectes,  des  Oiseaux,  des 
Reptiles  et  des  Mammifères,  la  fécondation  a  lieu  avant  la 
ponte,  le  mâle  introduisant  la  liqueur  séminale  dans  le 
corps  de  la  femelle  par  l’acte  de  la  copulation.  —  Quand 
les  organes  mâle  et  femelle  se  trouvent  réunis  sur  un 
même  individu,  celui-ci  est  appelé  androgyne  ou  herma¬ 
phrodite  (Y.  Hermaphrodisme);  quand,  au  contraire,  ces 
mêmes  organes  se  trouvent  placés  sur  deux  individus 
séparés,  ces  individus  sont  dits  à  sexes  séparés.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  femelle  produit  des  œufs  ( oviparité )  dont 
le  développement  ultérieur  s’opère  en  dehors  du  corps  de 
la  mère,  ou  bien  leur  développement  a  lieu  directement 
dans  le  corps  de  la  mère,  dans  un  réservoir  spécial  appelé 
matrice,  et  les  nouveaux  êtres  naissent  dans  un  état  plus 
ou  moins  avancé  (  Viviparité )  ;  quelquefois  les  œufs  éclosent 
dans  le  corps  de  la  mère  pendant  leur  passage  dans  les  voies 
d’excrétion,  et  le  nouvel  individu  naît  complètement  formé 
{Ovoviviparité). —  Selon  que  le  développement  de  l’œuf  {\Tf\ 
Embryogénie)  est  plus  ou  moins  direct,  l’animal  passe  par  ’f 
une  série  de  métamorphoses  plus  ou  moins  compliquées  1 
avant  d’arriver  à  l’état  parfait  (Y.  Métamorphose  et  Hyper- 
métamorphose).  Il  peut  même  arriver  qu’un  individu,  au 
lieu  de  reproduire  un  individu  semblable  à  lui-même, 
donne  naissance  à  un  être  très  différent  qui,  à  la  suite  d’un 
ou  de  plusieurs  modes  de  reproductions  agames,  devient  un 
individu  semblable  au  premier.  C’est  ce  qu’on  nomme 
génération  alternante,  géneagenèse  ou  métagenèse  (Y.  ce 
mot).  Enfin,  dans  certain  cas,  les  femelles  peuvent  pré¬ 
senter,  en  alternance  avec  la  génération  sexuée,  une  ou 
plusieurs  générations,  caractérisées  par  la  faculté  qu’offre 
la  cellule-germe,  de  se  développer  sans  le  concours  de  la 
cellule  spermatique  (Y.  Parthénogenèse). 

GEMÊSE,  s.  f.  [genesis,  qévsci;;  ail.,  angl.  et  esp.  gêne- 
sis;  it.  genesi).  On  a  désigné  sous  ce  nom  le  fait  de  la 
naissance  d’éléments  anatomiques  dans  un  Blastème,  c’est- 
à-dire  aux  dépens  de  simples  matériaux  liquides;  dans  ce 
cas  les  éléments  anatomiques  nouveaux  ne  dériveraient  pas 
directement ,  morphologiquement,  d’éléments  anatomiques 
préexistants.  À  mesure  que  les  faits  ont  été  mieux  observés, 
la  Théorie  de  la  genèse  ne  s’est  pas  trouvée  confirmée  et 
tend  à  'être  abandonnée  aujourd’hui  (V.  Blastème).  Il  est 
bon  en  tout  cas  de  faire  remarquer  qu’il  ne  faut  pas  re¬ 
garder  la  théorie  de  la  genèse  comme  une  théorie  de  géné¬ 
ration  spontanée,  car  la  genèse  d’éléments  anatomiques 
exige  la  présence  d’éléments  anatomiques  préexistants  pour 
la  formation  du  Blastème,  tandis  que  par  génération  spon¬ 
tanée  on  entend  la  génération  d’éléments  dans  des  milieux 
non  organisés,  non  produits  par  des  éléments  organisés.  - 
GENESTROIE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Genista  tincioria 
L.  (Y.. Genêt). 

GEMêT,  s.  m.  [Genista  Tourn.],  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  dont 
on  connaît  environ  soixante-dix  espèces  répandues  dans  les 
régions  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  occidentale  et  de 
l’Amérique  du  Nord.  Le  G.  scoparia  Lamk.  ( Sarothamnus 
vulgaris  Wimm.  —  S.  scoparius  Koch)  ou  Genêt  a  balais 
croît  en  Europe,  principalement  dans  les  terrains  sablon¬ 
neux  de  presque  toute  la  France  ;  if  renferme  dans  toutes 
ses  parties  un  principe  âcre  et  amer  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Scoparine  (Y.  ce  mot),  et  un  alcaloïde  énergique, 
la  Spartéine  (V.  ce  mot)  ;  ses  sommités  fleuries  sont  fré¬ 
quemment  usitées  comme  diurétiques;  ses  boutons  à  rieurs 
sont  souvent  confits  au  vinaigre  à  la  manière  des  Câpres, 
ses  fleurs  ont  été  administrées  contre  la  goutte  et  les  rhu¬ 
matismes;  infusées  dans  du  lait,  elles  sont  employées  en 
lotions  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  ses 
graines  passent  pour  émétiques.  —  Le  G.  purgans  Lamk 
(Smrtium  purgans  L.),  le  G.  juncea  Lamk  {Spartium 
junceum  L  )  et  le  G.  sagittalis  L.  possèdent  des  propriétés 
purgatives.  —  Enfin  le  G.  tinctorial,  ou  Genestrole  fournit 
une°très  belle  couleur  jaune  employée  pour  la  teinture  ;  ses 


graines,  purgatives  et  émétiques,  ont  été  préconisées,  en 
Russie,  contre  la  rage.  —  Genêt  épineux  (Y.  Ajonc). 

GÊNÉTHLIOLOGIE,  s.  f.  h evs'ÔXtoç,  qui  a  rapport  à  la 
naissance].  Partie  de  l’art  astrologique  dans  laquelle  on  tirait 
l’horoscope  des  enfants  nouveau-nés,  d’après  l’état  du  ciel, 
et  plus  particulièrement  d’après  la  position  de  la  lune  au 


moment  ue  ia  iiaissauee. 

GENETTE,  s.  f.  [Genetta  Cuv.]  (Y.  Civette). 

GEN|VRIER,  s.  m.  [Juniperus  L.].  Genre  de  Végétaux 
Gymnospermes,  de  la  famille  des  Conifères,  tribu  des  Cupres- 
sinées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  propres  aux  ré¬ 
gions  tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord 


& 


;ions  tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord 
jjes  espèces  les  plus  importantes  sont  :  1°  le  J.  Sabina  L., 
qui  habite  les  contrées  montagneuses  du  sud  de  l’Europe 
(Y.  Sabine)  ;  2°  le  J.  Virginiana  L.  ou  Cèdre  de  Virginie, 
dont  les  feuilles  sont  employées  aux  Etats-Unis  comme 
emménagogues ;  son  bois  odorant,  léger,  d’une  grande 
durée,  est  très  employé  en  Amérique  comme  bois  de  con¬ 
struction  et  utilisé  en  Europe  dans  l’ébénisterie  et  pour  fa¬ 
briquer  les  crayons  Conté ;  il  renferme  une  huile  particu¬ 
lière,  douée  de  propriétés  très  actives  (V.  Cédréléon);  3»  le 
J.  oxycedrus  L.,  répandu  dans  toute  la  région  méditerra¬ 
néenne  (Y.  Cade)  ;  4°  le  J.  communis  L.  ou  Genévrier  com¬ 
mun  (ail.  wachholder,  angl.  juniper-tree,  it.  ginepro,  esp. 
enebro),  arbrisseau  dioïque,  commun  dans  les  lieux  incul¬ 
tes  et  rocailleux  du  nord  et  du  centre  de  l’Europe.  Son 
bois  rougeâtre,  dur,  compacte  et  résineux,  est  employé 
pour  différents  ouvrages  de  marqueterie;  il  passe  pour 
sudorifique  et  antisyphilitique;  on  en  extrait  une  résine 
verdâtre  connue  sous  le  nom  de  Sandaraque  d' Allemagne 
bes  feuilles  sont  réputées  purgatives.  Ses  fruits  (qalbules) 
dun  violet  noirâtre  à  la  maturité,  sont  appelés  vulgaire¬ 
ment  baies  de  genièvre  et  considérés  comme  un  des°meil- 
leurs  diurétiques,  smon  le  plus  puissant;'  on  les  emploie 
egalement  comme  stomachiques  et  balsamiques;  ils  com¬ 
muniquent  aux  urines  une  odeur  de  violette.  On  en  retire 
par  la  distillation  une  huile  volatile  dite  essence  de  qenië- 
vre,  composée  de  deux  hydrocarbures  isomériques  avec 
l  essence  de  terebenthine,  C“>fl‘e,  et  par  la  fermentation  une 

SiVie  d°?,0?  fait  unlrand  usage  Principalement  en 
Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  Ge¬ 
nièvre,  et  en  Angleterre  sous  celui  de  Cm.  -  Les  baies  se 
prescrivent  a  la  dose  de  4  à  8  gr.  en  infusion  dans  500  gr 
.  d  eau  et  en  teinture  alcoolique  ; .  elles  entrent  dans  la  con- 
fection  du  baume  Opodeldoch,  dans  le  vin  diurétioue  de 
donne  fia  H  nS  1C  o L’huile  volatile  se 
Téhicule  approprié^  * .*  ' 

GENGELl,  s.  m.  Nom  indien  du  Sesamum  indicum  DC 
plante  herbacee  de  la  famille  des  Bignoniacées,  dont  les 
graines  fournissent  une  huile  employée  à  divers  usages  et 
SUreu^/|ir  V fabrication  des  savons  (V.  Sésame).  ° 

GEN1  (Apophyses)  [de  ysvEiov,  menton].  Quatre  petites 

iadL  T-  Lancuon  génjcülé.  Petit  ganglion 
eioppe  sur  le  nerf  facial,  au  niveau  de  son  premier 

TmÎZ  fl?  de  Fall°pe  :  ü  corresP°nd  à  VV hiatus 
de  t  alLope.  C  est  a  ce  niveau  que  le  facial  reçoit  le  nerf 

r«eet  FaS  °'9  *  **  émel  les  **4 

GÉNIEN,  adj  [genianus,  de  ylveiov,  mentonl.  —  Glande 
genienne.  Les  glandes  molaires  ou  glandes  salivaires  de  h 

'1°UrPwinArmIccc^larde^'  ~  RÉGIOÎi  GEKIEIÎNE  (V.  JoueL 
GÉNI°-GL0SSE,  adj.  [genio-glossus ;  ail.  kinnmuskel, 
kieferzungenmuskel;  angl.  gemoglossos ;  it.  genioglosso  • 
esp.aeniogloso] .— Muscle  GÉmo-GLOssE.Leplus  volumineux  et 
le  plus  important  des  muscles  delà  langue  :  de  forme  rayon¬ 
née,  en  éventail  à  base  postérieure  et  à  sommet  antérieur 
n  s  attache  par  ce  sommet  à  l’apophyse  géni  supérieure  dû 
maxillaa-e  inférieur  par  un  temfon  nacré° auquel  succèdef 
sorte  m,»S  î  mu-scr“  “Ires  qui  divergent  en  arrière,  de  telle 
«u  cofs  de  l’nf  Rnev,reS  ,°bllïues  en  bas  et  en  arrière  vont 
P  de  1  os  hyoïde,  les  moyennes  s’étalent  en  éventail 


dans  toute  la  longueur  de  la  langue,  et  les  supérieures  H* 
envent  une  courbe  à  concavité  antérieure  pour  se  ren  1  * 
dans  la  pointe  de  la  langue;  ce  muscle,  innervé  par  le  r,ÏÏ 
grand-hypoglosse,  a  pour  action,  par  la  totalité  de  ses  fibre? 
de  pelotonner  la  langue  derrière  la  mâchoire  inférieur? 
1  action  de  tel  de  ses  faisceaux  particuliers  est  assez  indi’ 
quee  par  la  direction  même  des  fibres  correspondantes  m,' 
l“ent  ‘««jours  leur  point  fixe  sur  l’os  maxillaire  infé- 

GÉNIO-HYOÏDIEN,  adj.  —  Muscle  génio-hyoïdien.  Mus 
cle  profond  de  la  région  sus-nyoïdienne  :  situé  sous  L 
mylo-liyoïdien  (Y.  ce  mot),  il  forme  un  petit  corps  charnu 
triangulaire,  juxtaposé  à  son  homologue  du  côté  opposé 
s  attachant  par  sa  pointe,  supérieure,  aux  apophyses  qêni 
inferieures  du  maxillaire  inférieur,  et  par  sa  base,  posS- 
inferieure,  à  la  partie  supérieure  du  corps  de  l’os  hyoïde 
Innerve  par  le  grand  hypoglosse,  ce  muscle  porte  l’os  hyoïde 
en  haut  et  en  avant,  il  contribue  donc  a  produire  l’ascen- 
ce  mot)  ai^nX  danS  ,C  secona  temPs  de  Pa  déglutition  (Y. 

GÉNIPAYER,  s.  m.  [Genipa  Plum.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  ue  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Géni- 
pees,  compose  d’arnres  et  d’arbustes  propres  aux  réoioiK 
tropicales  de  1  Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Parmi 
les  especes  quil  renferme,  plusieurs  sont  employées  en 
medecme  dans  leurs  pays  d’origine.  Les  G.  brasiliensü 
Mart.,  G.  caruto  IL  B.  K.,  G.  oblongi folia  R.  et  Pav.,  sont 
usites  au  Mexique,  aux  Antilles,  au  Brésil  et  au  Pérou  dan< 
e  traitement  des  maladies  syphilitiques.  Le  G.  americana 
L.  ,  qui  croit  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  du  Sud,  four¬ 
nit  un  fruit  appelé  Génipape,  de  la  grosseur  d’une  orange 
et  rempli  d  une  pulpe  blanchâtre  aigrelette  avec  laquelle 
on  préparé  des  boissons  rafraîchissantes  ;  on  en  extrait  un 
suc  rougeâtre  astringent,  utilisé  pour  teindre  en  violet  foncé. 
Le  fruit  du  G.  caruto  fl.  B.  K.  sert  aux  mêmes  usages  sur 
les  bords  de  1  Orenoque.  Le  G.  longiflora  Lamk,  de  l’Asie 
tropicale  est  employé  contre  les  fièvres  d’accès.  Enfin,  dans 
llnde  et  la  Nubie  on  prescrit  comme  vomitive  la  poudre 
des  frmts  du  G.  dumetorum  H.  Bn.  (Randia  dumetorum 
Lamk),  dont  la  racine  broyée  est  souvent  employée  pour 
intoxiquer  le  poisson.  J  f 

•  P  r  S-  IaR*  9entyhraut].  Nom  vulgaire  donné 
indistinctement  a  plusieurs  espèces  d ’Arlemisia  des  monta¬ 
gnes  ae  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  et  particulièrement  aux 
a  giaciahs  L (Génipi vrai),  A.  spicata  Jacq.  (Génipi 
°n\,  A.  mutellma  Willd  (Génipi  blanc),  dont  les  sommités 
fleuries  constituent  les  Vulnéi-aires  suisses.  Le  Génipi  blanc 
est  repute  excitant,  stomachique,  fébrifuge  et  emména- 
gogue;  ce  sont  là  les  propriétés  de  toutes  les  Armoises 
(Y  Achille?  ~~  U  bâtard  est  [’AcMlæa  nana  L. 
GEN1S  (SAINT-)  (Y.  Saint-Genis). 

alL  (Jeschlechtlich;  angl.  et  ' 
esp.  génital ,  it.  gemtale].  —  Appareil,  Organes  génitaux. 

n^aHonb 6  ^  f?6S  et  0rganes  ïui  “courent  à  la  gé-  • 
nrod  iTfsmâl??1/^  P?  es.  Slandes  ïui  sécrètent  les 
l’homme  p,,  •  Peri?e  e>  c  est— à-dire  les  testicules  chez 
üisX’,i°r;e  Chez,lafemme  (V-  Ovaire,  Testicule),. 
S»  *  ?5/™?3  de  ces  Slandes  (Oviducte, 

consütuent  f  ’  ^CMfes  priâtes,  etc.).  Ces  parties 
chef  a  11  Van6S  9émtaux  internes,  avec  /utérus 
du  ranJ?!-’  ?  F°?Wtet  les  deux  premières  parties 
txteZUï  ™  ?ez  l  h,omme;  les  oraanes  génitaux 
S  refesentesPar  la  vulve  chez  ïa  femme,  par 
auxltf  68  ’0UVm  Chez  rhomme;  les  organes  géni- 
datiofiw  ïue  chez  les  animaux  à  flcon- 

en  effe  l  ’  .c.ef-a-dlfe  flm  s'accouplent,  et  ils  servent 
en  enet  plus  spécialement  a  l’acte  du  coït, 

térale  1  Hé  GÉ,MT°-®URAL-  La  branche  colla- 

teiale  la  plus  inferieure  du  Plexus  lombaire:  on  la  nomme 

f  ^cutané  interne  :  elle  suit  le  psoas  eïïu 

SS?»  86  d?Se  en  un  émoral 

qrn  descend  dans  le  canal  crural  et  va  à  la  neau  de  la  ré¬ 
gion  supéro-mterne  de  la  cuisse,  et  un  rameau  génital  g£i 
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Rengage  dans  le  canal  inguinal  pour  se  terminer  dans  la 
peau  du  scrotum  ou  des  grandes  lèvres.  —  Centre  génito- 
spinal.  La  région  de  l’axe  gris  médullaire  qui  est  le  centre 
réflexe  des  organes  -génitaux;  ce  centre,  dont  les  expé- 
riences  de  Budge  ont  démontre  l’existence,  est  placé  dans 
la  partie  inférieure  de  la  moelle  lombaire;  quand  cette 
partie  est  excitée,  il  se  produit  des  contractions  de  la  vessie, 
des  canaux  déférents,  des  vésicules  séminales  et  des  ure¬ 
tères  ;  outre  ce  centre  génito-spinal  lombaire  ou  inférieur, 
fludge  a  signalé  un  centre  génito-spinal  supérieur  .qui  se¬ 
rait  placé  dans  les  pédoncules  cérébraux;  si  on  excite  ce 
pédoncule,  on  voit  se  produire  une  contraction  de  la  vessie. 
__  Appareil,  Organes,  Voies  génito-urinaires.  Les  organes 
qui  servent  aux  fonctions  génitales  et  urinaires  ;  c’est  avec 
raison  qu’on  les  rapproche  et  les  comprend  sous  le  nom 
de  génito-urinaires,  non  seulement  parce  qu’un  certain 
nombre  de  voies  ou  canaux  servent  à  conduire  aussi  bien 
l’urine  que  le  sperme,  non  seulement  parce  que  ces  orga¬ 
nes  affectent  une  étroite  parenté  dans  leurs  maladies,  mais 
encore  et  surtout  parce  que  dans  leur  développement  les 
organes  urinaires  et  les  organes  génitaux  ne  sont  qu’une 
seule  et  même  chose;  c’est  du  corps  de  Wolff  (V.  ce  mot) 
ou  rein  primitif  que  dérivent  à  la  fois  et  le  rein  de 
l’adulte  et  la  glande  sexuelle  mâle  (ou  tout  au  moins  les 
conduits  excréteurs  de  cette  glande)  :  aussi  chez  les  verté¬ 
brés  inférieurs  (batraciens),  qui  sous  ce  rapport  repré¬ 
sentent  un  stade  embryonnaire  des  vertébrés  supérieurs, 
voit-on  les  organes  urinaires  et  spermatiques  affecter  entre 
eux  des  rapports  plus  intimes  que  chez  les  mammifères  ou 
les  oiseaux;  chez  les  batraciens  l’uretère  sert  en  même 
temps  de  spermiducte,  et  tout  l’ensemble  des  canaux  excré¬ 
teurs  mérite  la  désignation  de  génito-urinaire. 

GENOU,  s.  m.  [genu,  qovu;  ail.  knie ;  angl.  knee;  it. 
ginocchio;  esp.  rodilla}.  —  Articulation  i>u  genou  ou  Arti¬ 
culation  fémoro-tibiale.  Articulation  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  fémur  avec  l’extrémité  supérieure  du  tibia;  c’est 
la  diarthrose  la  plus  volumineuse  du  corps.  Les  surfaces 
articulaires  sont  représentées  d’une  part  par  les  deux  con- 
dyles  du  fémur  (Y.  Fémur),  séparés  en  arrière  et  réunis  en 
avant  en  une  trochlée,  d’autre  part  les  deux  cavités  glé¬ 
noïdes  des  plateaux  du  tibia  (Y.  ee  mot),  et  enfin  la  face 
postérieure  de  la  rotule  divisée  en  deux  facettes  inégales 
dont  l’externe  est  la  plus  considérable.  Mais  la  forte  con¬ 
vexité  des  condyles  du  fémur  ne  répondant  pas  à  la  très 
faible  concavité”  des  cavités  glénoïdes  du  tibia,  celles-ci, 
pour  rétablir  la  correspondance  et  l’emboîtement  des  sur¬ 
faces  supérieure  et  inférieure,  sont  recouvertes  à  leurs  par¬ 
ties  périphériques  chacune  par  un  fibro-cartilage  interarti¬ 
culaire,  dit  fibro-cartilage  semi-lunaire  ou  falciforme,  à 
cause  de  la  configuration  :  ils  ont  en  effet  tous  deux  la 
forme  d’un  prisme  triangulaire,  d’une  sorte  de  faucille  dont 
le  bord  tranchant  est  tourné  vers  le  eentre  de  la  cavité  glé- 
noïde  correspondante  et  dont  le  dos  (côté  épais)  est  tourné, 
vers  la  périphérie  ;  le  fibro-cartilage  externe  est  plus  courbé 
que  l’interne,  c’est-à-dire  qu’il  n’est  réellement  pas  semi- 
lunaire,  mais  presque  complètement  circulaire,  car  ses  deux 
extrémités  s’attachent  l’une  immédiatement  en  avant,  l’autre 
immédiatement  en  arrière  de  l’épine  du  tibia  jV.  Tibia), 
tandis  que,  des  extrémités  du  fibro-cartilage  semi-lunaire 
-  interne,  la  postérieure  s’attache  immédiatement  en  arrière 
de  l’épine  du  tibia,  mais  l’antérieure  s’insère  très  loin  en 
,  avant  de  cette  épine,  à  la  base  de  la  gouttière  ou  dépression 
triangulaire  qui  sépare  en  avant  les  deux  cavités  glénoïdes. 
Les  moyens  d’union  sont  représentés  dans  l’articulation  du 
genou  par  une  capsule  et  des  ligaments  de  renforcement. 
La  capsule  du  genou  s’insère  sur  le  tibia  immédiatement 
suivies  bords  des  plateaux  de  cet  os,  et,  sur  le  fémur, 
immédiatement  sur  le  bord  des  surfaces  encroutees  de 
cartilage,  excepté  en  arrière  où  elle  passe  d  un  condyle 
à  l’autre  en  circonscrivant  l’espace,  intercondylien  qui  se 
trouve  ainsi  inclus  dans  la  cavité  articulaire  :  cette  capsule, 
qui  s’insère  de  plus  sur  les  bords  de  la  rotule,  est  très 
lâche  en  avant,  au-dessus  de  cet  os,  où,  presque  réduite  a 
la  synoviale,  elle  forme  sous  la  partie  correspondante  du 


triceps  un  vaste  cul-de-sac  sous-tricipital ;  au-dessous  de  la 
rotule  elle  est  remarquable  par  la  masse  de  tissu  adipeux 
qu’elle  renferme,  tissu  qui  forme  un  coussinet  transversal 
débordant  de  chaque  côté  le  ligament  rotulien  (vov.  ci-après' 
et  pénétrant  même  dans  l’intérieur  de  l’articulation  sous  la 
forme  d’un  prolongement  conoïde,  dit  ligament  adipeux, 
dont  le  sommet  va  s’attacher  au-dessous  de  la  poulie  fémo¬ 
rale,  c’est-à-dire  à  la  partie  la  plus  antérieure  de  l’espace 
intercondylien;  sur  les  côtés  la  capsule  est  forte,  très  serrée, 
et  renforcée  par  les  ligaments  latéraux;  en  arrière  elle  est 
peu  serrée,  mais  épaisse,  formant  au  niveau  de  chaque  con¬ 
dyle  une  sorte  de  coiffe  qui  a  la  forme  d’un  segment  de 
sphère  et  qu’on  nomme  capside  fibreuse  du  condyle  interne 
et  du  condyle  externe.  —  Les  ligaments  de  renforcement 
sont  :  un  ligament  antérieur  ou  ligament  rotulien,  qui  part 
du  sommet  de  la  rotule,  passe  au  devant  du  bourrelet  adi¬ 
peux  sous-rotulien,  puis  glisse,  au  moyen  d’une  bourse  sé¬ 
reuse  particulière,  sur  la  partie  supérieure  du.  tibia,  et  va 
finalement  s’attacher  à  la  partie  rugueuse  de  la  tubérosité 
antérieure  du  tibia  ;  ce  ligament  n’est  autre  chose  que  le 
tendon  du  triceps,  dans  lequel  la  rotule  s’est  développée 
comme  un  os  sésamoïde  (Y.  Rotule)  ;  un  ligament  posté¬ 
rieur  Constitué  par  une  expansion  du  tendon  du  demi-mem¬ 
braneux,  expansion  qui  de  la  partie  postérieure  de  la  tubé¬ 
rosité  interne  du  tibia  remonte  obliquement  en  haut  et  en 
dehors  vers  le  condyle  externe  du  fémur  au-dessus  duquel 
elle  s’attache  ;  deux  ligaments  latéraux,  distingués  en  liga¬ 
ment  latéral  externe,  qui,  sous  la  forme  d’un  cordon  cylin¬ 
drique,  part  de  la  tubérosité  du  condyle  externe  du  fémur 
et  descend,  sans  contracter  d’adhérence  avec  la  capsule, 
pour  aller  s’insérer  à  la  tête  du  péroné,  et  ligament  latéral 
interne,  qui,  sous  la  forme  d’une  lame  fibreuse-  losangique, 
part  de  la  tubérosité  du  condyle  interne  du  fémur,  descend 
en  s’élargissant  et  en  adhérant  à  la  capsule  et,  par  l’inter¬ 
médiaire  de  celle-ei,  au  fibro-eartilage  semi-lunaire  interne, 
et  enfin  va  se  fixer  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  face  in¬ 
terne  du  tibia.  —  Quand  on  incise  largement  la  capsule  et 
pénètre  dans  l’articulation,  on  constate  de  plus  la  présence 
de  deux  ligaments  intra-articulaires  dits  ligaments  croisés, 
situés  dans  l’espace  intercondylien  et  distingués,  d’après 
leurs  insertions  inférieures,  en  ligament  croisé  antérieur 
qui  s’insère,  en  bas,  en  avant  de  l’épine  du  tibia,  et,  en  haut, 
à  la  face  interne  du  condyle  externe,  et  ligament  croisé 
postérieur,  qui  s’attache  en  bas  en  arrière  de  l’épine  du 
tibia  et  en  haut  à  la  face  externe  du  condyle  interne  :  dans 
ce  trajet  ils  se  croisent  comme  les  deux  branches  d’un  X. 
En  considérant  que  le  ligament  croisé  antérieur  s’attache 
au  condyle  externe  et  le  postérieur  à  l’interne,  si  l’on  ras¬ 
semble  les  initiales  des  quatre  adjectifs,  antérieur  externe, 
postérieur  interne,  on  formera  le  mot  AEPI,  dans  lequel 
on  trouvera  un  moyen  mnémotechnique  simple  et  sûr 
(Sappey).  —  L’articulation  du  genou  présente  "surtout  des 
mouvements  de  flexion  et  d’extension  :  dans  la  flexion  les. 
ligaments  latéraux  aussi  bien  que  les  ligaments  croisés  se 
relâchent,  et,  comme  la  partie  antérieure  de  la  capsule  est 
très  lâche  et  très  étendue  (cul-de-sac  sous-tricipital) ,  rien 
ne  s’oppose  à  ce  que  ce  mouvement  aille  aussi  loin  que 
possible,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  rencontre  de  la  masse  char¬ 
nue  du  mollet  avec  la  face  postérieure  de  la  cuisse  ;  au  con¬ 
traire,  à  mesure  que  la  jambe  passe  de  la  flexion  dans 
l’extension,  les  ligaments  latéraux  se  tendent  à  cause  de  la 
disposition  excentrique  de  leurs  insertions  fémorales,  et 
lorsque  le  tibia  est  venu  se  mettre  sur  la  prolongation  de 
l’axe  du  fémur,  la  tension  de  ces  ligaments  est  devenue 
telle  qu’elle  s’oppose  à  tout  nouveau  déplacement,  c  est-a- 
dire  arrête  le  mouvement  d’extension.  Il  est  évident  qu 
ce  moment,  c’est-à-dire  dans  l’extension  forcée,  le  tiûia 
étant  étroitement  appliqué  au  fémur  par  la  tensio 
ligaments  latéraux,  tout  mouvement  de  lateiahte^on  e 
rotation  est  devenu  impossible:  niais,  lorsque  lai  iculation 
est  fléchie,  il  devient  facile  de  .faire  exécuter  à  a  jambe  de 
légers  mouvements  de  latéralité  et  surtout  de  rotation  dans 
la  rotation,  l’axe  du  mouvement  passe  par  le  condyle  in¬ 
terne  du  fémur.  -  Il  Path-  Le  genou,  en  raison  de  sa 
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situation,  de  ses  rapports  et  de  l’étendue  de  ses  surfaces 
articulaires,  est  exposé  à  un  grand  nombre  de  lésions.  Les 
contusions  du  genou,  qu’elles  soient  dues  à  des  chocs  di¬ 
rects  ou  à  une  chute,  s’accompagnent  souvent  de  décolle¬ 
ment  du  tissu  cellulaire  sous-- cutané,  et  quelquefois  de 
rupture  de  la  capsule  articulaire.  Il  en  résulte  des  épanche¬ 
ments  intra  ou  extra-articulaires,  parfois  séreux,  plus  sou¬ 
vent  séro-sanguinolents.  Ces  épanchements  se  font  quelque¬ 
fois  hors  de  la  synoviale  du  genou,  par  exemple,  dans 
les  séreuses  périarticulaires  et  le  cul-de-sac  sus-rotulien. 
Mais  ils  se  produisent  plus  souvent  dans  la  synoviale  elle- 
même.  L’inflammation  est  dès  lors  assez  vive  et  le  chirur¬ 
gien,  embrassant  avec  la  main  gauche  le  pourtour  de  la 
région  rotulienne,  arrive  aisément,  en  exerçant  une  pression 
brusque  sur  la  portion  centrale  de  la  rotule,  à  percevoir  la 
présence  du  liquide.  Si  l’épanchement  est  peu  abondant  et 
le  sujet  sain,  la  résorption  s’en  fera  assez  vite,  et  il  suffira, 
pour  obtenir  une  guérison  complète,  de  maintenir  le  mem¬ 
bre  immobile  et  couvert  de  compresses  résolutives.  Dans 
d  autres  cas,  la  résorption  peut  être  très  lente  à  se  faire 
ou  bien  une  arthrite  sèche  du  genou  peut  succéder  à  la 
contusion.  Quand  il  y  a  épanchement  séro-sanguinolent  il 
peut  persister  pendant  très  longtemps  dans  le  genou  des 
débris  du  caillot  sanguin  qui  donnent  parfois  naissance  à 
des  corps  etrangers  articulaires.  Dans  ce  cas  encore  l’im- 
mohhsaüon  du  membre  et  les  applications-résolutives,  ou 
îhW  ?  inflam“atl,°„n  est  très  vive,  la  médication  anti¬ 
phlogistique  sont  suffisantes  pour  amener  la  guérison.  Les 
ponctions  mtra-articulaires  ne  doivent  être  tentées  que  dans 
des  cas  tout  a  fait  exceptionnels,  et  avec  les  précautions  les 
plus  grandes  pour  éviter  les  accidents  (V.  Hydarthrose) 

-  Les  plaies  du  genou  sont  toujours  as  ez  graveZ  même 
quand  elles  ne  sont  pas  pénétrantes.  L’instrument  niS 
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périarticulaires.  L  écoulement  visqueux  qui  résulte  de  la 
Messure  de  ces  bourses  séreuses  peut  être  üS Tour  un 
p  oçbemettt  synovial,  et  c’est  pourquoi  il  est  souvent  diffi- 
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ires  vive  dans  certains  mouvements,  la  difficulté  rb  la 
marche,  le  gonflement  dû  à  l’inflammation  articulaire  On 
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tionmalade.  —  Luxations  du  genou  (du  tibia,  de  la  jambe) 

qU1  SOni  a,SSez  rares’  se  font  fltwn!; 
en  ameie,  en  dehors,  en  dedans;  on  doit  de  plus  étudier 

Mnf  ParJotïlt}on-  ~  La  Luxation  en  avant  est  la 
plus  fréquente;  elle  s’observe  surtout  chez  les  hommes  d’un 
certain  âge  Elle  résulte  le  plus  souvent  d’un  traumatisme 
SS®  détermine  Pension  èxMée  delà  jSe  et 

pent  et  le  fémur  “  avant’  le®  Lgaments  postérieurs  se  rom¬ 
pent  et  le  fémur  passe  en  arrière  du  tibia.  D’autres  fois  ce 
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sont  des  chocs  directs  qui  frappent  sur  la  parti 
de  la  cuisse,  le  membre  étant  étendu  La  luxât 
incomplète,  dans  la  luxation  complète  l’extrémité  inftv  ^ 
du  fémur  glisse  derrière  le  tibia  et  ces  deux  os  pl,  ?re 
de  3  à  6  cent.  La  rotule  s’applique  par  sa  face 
sur  les  plateaux  du  tibia  et  le  ligament  rotulien  se  n!U  j111’6 
angle  droit  sur  la  crête  tibiale.  Il  v  a  déchfrurr  a  ,de  à 
fibreux,  des  muscles,  et  parfois  légion  du  paquet  vas  ?S 
nerveux.  Le  genou  subit  des  déformations  4L  à  S°' 
sadhe  considérable  en  avant  de  l’extrémité  supériE 
fibia,  inclinaison  de  la  rotule  sur  la  face  articulaire  L  du 
os,  augmentation  du  diamètre  antéro-postérieur  du  iC6t 
effacement  du  creux  poplité  dans  lequel  on  sent  les  coS"’ 
femoiaux.  Le  membre  est  raccourci  et  reste  dans  lfa  * 
-•  luxation,  simple  par  elle-même,  JZ m$É 
souvent  de  complications  graves  :  fracture  des 
jrhcuaires,  lésfons  des  vaisseaux  et  des  ne  s  u 
La  réduction  s’obtient  par  des  tractions,  puis  par  des 
sions  directes  ou  la  flexion  du  genou.  L’imnLEsÊIS 
longee  est  necessaire.  —  La  Luxation  en  arrière  est  le  n fa 
souvent  produite  par  un  coup  appliqué  sur  la  partie 
Heure  et_ supérieure  de  la  jambe.  La  luxation  peut  être 
lete  ou  incomplète.  En  avant,  les  condyles  du  fémur  £ 
une  saillie  au-dessous  de  laquelle  s’enfonce  la  rotule-  ce 
os  est  presque  horizontal  dans  la  luxation  complète  éf  s! 
surface  sous-cutanée  regarde  en  bas;  en  arrière  l’exîrS 
supérieure  du  tibia  proëmine  dans  le  jî  L  n  ? 
cissement  du  membre  est  constant  dai  1^,2 
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cées  du  o-enm,  a  T’  mtnt  provenir  de  flexions  for- 
du  tibialn  dede  dedanVElles  sont  caractérisées  parla  saillie 
la  rotule  df*nS’rAn  femur  en  deh«’s,  et  l’inclinaison  de 
deho  s  ou^d  d  T  r°,tati0n-  E,le  Peut  se  tétée  eu 
interne  du  fiL  DanS  le  P»  ci  Ia  tubérosité 
troSfïi T se  I)lacer  au-dessous  de  la 
m  la  w  fémorale ,  fa  tubérosité  externe  regarde  en  dehors 
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symptômes  de  l’hydarthrose  !Lr  h  gie)-  -Les 
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soulevée  par  la  comoressinn^  -bn?T  <ïuand  elle  a  été 
latéraux,  flexion  du  Lmbre  e  f  V  Hv  °  SUS-rotfen  et 
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méthode  antiseptique  ?  et  alovstOUlr  63  Précaut,ons  de  la 
déterminés  par^présenet  y!  1ue  lcs  “ifats 

opération  nécessaire  II  fw,,,  rl3S  Changer  rendent  cefte 

et  Encéphale).--  Genou  du  paciÎl  if  (V,iCallel'x,  P°WJ 
facial,  sous  le  plancher  du  quatrième^ venT-^qUe  deCnt  1<3 
lopper  son  noyau  supérieur  (nonuT  6’ P°Ur  T™' 
externe)  et  se  rendre  à  son  novan  infz'-  ^T  aculair° 
radiculaire  présente  à  ce  niveau  leur  :  Io  té,sccm? 
h„  ,  fait  donner  le  nem  de  S 
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GENOUILLE,  adj.  _  [geniculatus,  de  genu,  genou;  ail. 
kniefôrmig  ;  angl.  geniculale;  it.  geniculato;  esp.  reunido  . 

___  Corps  genouillés.  Saillies  olivaires  développées  à  la  face 
inférieure  de  la  partie  postérieure  (pulvinar)  de  chaque 
couche  optique  (V.  ce  mot);  d’après  leur  situation,  on  dis¬ 
tingue  un  corps  genouillé  externe  et  un  corps  genouillé 
interne  ;  tous  deux  donnent  naissance  à  une  racine  de  la 
bandelette  optique,  et  ils  paraissent  réunis,  par  un  tractus 
blanc,  l’externe  au  tubercule  quadrijumeau  antérieur,  et 
l’interne  au  tubercule  quadrijumeau  postérieur.  Mais  l’étude 
de  ces  parties  au  moyen  de  coupes  fines  montre  que,  si  la 
racine  externe  de  la  bandelette  optique  prend  bien  réelle¬ 
ment  son  origine  dans  le  corps  genouillé  externe,  et,  par 
l’intermédiaire  du  tractus  blanc  correspondant,  dans  le  tu¬ 
bercule  quadrijumeau  antérieur,  les  dispositions  en  appa¬ 
rence  semblables  de  la  racine  interne  doivent  recevoir  une 
autre  interprétation,  a  savoir,  que  cette  racine  n’a  pas  de 
connexions  réelles  avec  le  corps  genouillé  interne  qu’elle 
recouvre  seulement  d’une  couche  de  fibres  blanches, 
lesquelles  vont  ensuite  non  pas  au  tubercule  quadriju¬ 
meau  postérieur,  mais  seulement  à  l’antérieur  comme  lés 
précédentes,  et  en  effet  il  résulte  des  expériences  de 
Gudden  que,  quand  on  enlève  les  yeux  à  des  animaux  qui 
viennent  de  naître,  de  façon  a  amener  l’atrophie  des  parties 
centrales  correspondant  à  l’origine  des  nerfs  optiques,  on 
constate  que  cette  atrophie  ne  porte  pas  sur  le  corps  genouillé 
interne  ni  sur  le  tubercule  quadrijumeau  postérieur  (V. 
Nerf  optique  et  Tubercules  quadrijumeaux)..  Si  donc  le  corps 
genouillé  externe  joue  un  rôle  dans  la  vision,  et  représente 
un  premier  centre  excito-réflexe  placé  sur  le  trajet  du 
nerf  optique,  on  ne  sait  rien  des  fonctions  probables  du 
corps  genouillé  interne. 

GENRE,  s.  m.  [ genus ,  famille,  souche,  qho;  ;  ail.  gattung ; 
angl.  kind,  genus  ;  it.  genere;  esp.  genero].  Dans  les  scien¬ 
ces  naturelles,  division  de  l'ordre  en  plusieurs  groupes. 
Ex.  :  en  Zoologie,  les  Carnivores  comprennent  les  genres 
ürsus,  Canis,Felis,  etc.—  Le  mot  genre  est  quelquefois  em¬ 
ployé  dans  un  sens  plus  général;  on  dit,  par  exemple  :  le 
genre  humain,  bien  que  l’homme  constitue  zoologiquement 
un  ordre  de  la  classe  des  mammifères  (V.  Classification.) 

GENTIANACEES  ou  GENTIANÊES,  s.  f.  pl.  [Gentiana- 
'ceæ  Lindl.  —  Gentianeæ  Juss.J.  Famille  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  composée  d’herbes  et  de  sous-arbrisseaux  a  feuilles 
opposées,  rarement  alternes,  toujours  dépourvues  de  sti¬ 
pules.  Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  solitaires  ou  fas- 
ciculées  ;  calice  persistant  ;  corolle  gamopétale  hypogyne,  à 
gorge  nue  ou  munie  d’un  anneau  frangé,  à  limbe  nu,  cilié 
ou  glandulifère.  Etamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
alternes  avec  les  divisions  du  limbe;  anthères  introrses, 
droites  ou  enroulées  en  spirales,  s’ouvrant  par  deux  parties 
longitudinales.  Fruit  capsulaire,  s’ouvrant  en  deux  valves 
qui  portent  sur  leurs  bords  un  grand  nombre  de  graines 
très  petites  pourvues  d’un  albumen  charnu  volumineux.  — 
Les  Gentianacées  sont  répandues  dans  presque  toutes  les 
contrées  du  globe  ;  en  Europe,  elles  affectionnent  surtout 
la  région  méditerranéenne  et  les  régions  alpines  des  hautes 
montagnes  jusqu’à  la  limite  des  neiges.  Elles  comprennent 
un  assez  grand  nombre  de  genres,  dont  les  principaux  sont  : 
Gentiana Tourn., SwertiaL.,  Opheliaüon.,  Chlora Reneal., 
Erythræa  Reneal.,  Chironia  L.,  Orphium Mey.,  Lisianthus 
Aubl.,  Menynanthes  Tourn.,  Villarsia  Vent.,  etc. 

GENTIANE,  s.  f.  [Gentiana  Tourn.].  Genre  dé  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Gentianacées,  dont  oncon- 
,  naît  environ  cent  quatre-vingts  espèces  répandues,  d  une 
part  dans  les  régions  tempérées  et  montagneuses^  1  hémi¬ 
sphère  boréal,  d’autre  part  depuis  les  Andes  de  1  Amérique 
du  Sud  jusque  dans  la  région  antarctique.  La  plus  importante 
au  point  de  vue  médical  est  le  G.  luteal.  ou  Gentiane  jaune, 
G.  officinale  [ail.  emian],  qui  croît  en  Europe  dans  les  prai¬ 
ries  élevées  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  l’Auvergne,  des  Ce- 
vennes,  des  Vosges,  etc.  Sa  racine,  que  1  on  recolle  vers  la 
deuxième  anuée  au  plus  tôt,  après  la  chute  des  feuilles,  a 
une  couleur  jaune,  une  odeur  forte  et  une  saveur  très 
amère.  Elle  renferme  :  une  substance  colorante,  le  Gentisin 


(V.  ce  mot),  un  principe  très  amer,  le  Gentiopicrin  (V.  ce 
mot),  une  matière  huileuse  verdâtre,  un  principe  odorant 
dû  à  une  essence,  de  la  pectine,  du  sucre  incristallisable, 
de  la  gomme,  etc.  La  racine  de  gentiane  est  un  de  nos 
meilleurs  toniques  indigènes  ;  elle  était  très  usitée  comme 
antipériodique  avant  la  découverte  du  quinquina  ;  d’où  son 
nom  de  quinquina  des  pauvres.  Ori  la  prescrit  surtout  pour 
combattre  la  dyspepsie,  les  flatuosités,  les  diarrhées  atoni- 
ques,  les  fièvres  intermittentes,  la  goutte,  le  rhumatisme,  et 
pour  ranimer  les  forces  dans  l’anémie  et  la  chlorose.  Doses  : 
macération,  10  à  25  gr.  par  litre  d’eau  ;  décoction,  5  à 
10  gr.  incisés  et  infusés  pendant  deux  heures  dans  1  litre 
d’eau  bouillante;  poudre,  50  centig.  à  1  gr.  dans  une  cuil¬ 
lerée  de  potage  comme  tonique  et  stomachique  ;  8  a  16  gr. 
comme  fébrifuge;  teinture  alcoolique  au  5e,  4  à  10  gr.; 
vin,  120  à  200  gr.;  sirop,  10  à  100  gr.  —  La  racine  de 
gentiane  jaune  entre  dans  la  composition  de  Y  élixir  amer 
dePeyrilhe  et  de  la  poudre  antiarthritique  du  duc  de  Port- 
land.  On  pourrait  lui  substituer  celles  d’autres  espèces, 
notamment  des  G.  aràarella  L.  ou  Gentianelle,  G.  cru- 
ciata  L.  ou  Croisetle  et  G.  campestris  L.  En  Allemagne. et 
dans  le  nord  de.  l’Europe,  on  emploie  fréquemment  les 
racines  des  G.  purpurea  L.  et  G.  punctata  L.,  qui  sont 
encore  plus  amères  que  celles  de  la  Gentiane  jaune. 

GENTIANELLE ,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Gentiana  ama- 
reliât.  (V.  Gentiane). 

GENT1AN1N,  s.  m.  Produit  impur;  est  un  mélange  de 
gentisin,  de  gentiopicrin  et  d’ac.  gentiotannique  (V.  ces 
mots). 

GENTIÂNIQUE  (Acide)  (V.  Gentisin).  : 

GENTIQGÉNSM,  s.  m.  (V.  Gentiopicrin). 

GENTIOPICRIN,  s.  m.  [ail.  enzianbitter \  C20  H30  O  ^.Prin¬ 
cipe  amer  de  la  raeine  de  Gentiane  ;  c’est  la  gentianéine  de 
Mérat  et  De  Lens.  Cristaux  incolores,  très  amers,  neutres 
aux  réactifs,  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  dilué,  inso¬ 
lubles  dans  l’éther,  éfflorescents,  perdant  une  molécule  et 
demie  d’eau  à  100°.  Glycoside,  se  dédouble  en  gentiogénin , 
C14H160s,  et  en  glycose.  Le  gentiogénin  est  en  poudre 
amorphe,  jaune  brun,  inaltérable  à  l’air,  neutre,  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
alcoolisé.  Le  gentiopicrin  constituait  le  principe  actif  du 
produit  impur  désigné  sous  lè  nom  d e  gentianin  et  qui  a 
été  prôné  comme  un  fébrifuge  aussi  puissant  que  la  qui¬ 
nine.  C’est  simplement  un  tonique  amer  recommandable 
dans  la  scrofule  et  la  dyspepsie.  D’après  Husemann,  il  pro¬ 
duit,  à  doses  exagérées,  des  troubles  de  la  digestion  et  par- 
.  fois  des  phénomènes  congestifs  et  de  la  céphalalgie. 

GENTIOTANNIQUE  (Acide).  Tannin  de  la  gentiane,  dé¬ 
couvert  par  Ville. 

GENTISIN,  s.  m.  C14H10 O5.  Svn.  Ac.  gentisique.  Acide 
faible,  retiré  de  la  racine  de  Gentiane.  Aiguilles  fines,  jaune 
clair,  inodores  et  insipides,  inaltérables  à  l’air,  peu  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  froid  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool 
bouillant  (1/62)  et  surtout  dans  les  alcalis  étendus;  se  dé¬ 
compose  vers  500°. 

GENTISIQUE  (Acide)  (V.  Gentisin).  •  . 

GENU  VÂLGUIVI  ou  genou  de  cagneux  [ail.  knochkme, 
bœckerbein].  Difformité  du  membre  inférieur  caractérisée 
par  la  projection  de  la  jambe  en  dehors  et  par  la  saillie  en 
dedans  du  genou.  Ces  genoux  cagneux  se  forment  d’ ordi¬ 
naire  de  2  à  4  ou  5  ans  et  se  manifestent  parfois,  mais 
rarement,  jusqu’à  l’âge  de  18  ou  20  ans.  La  déviation  est 
plus  commune  chez  les  garçons  que  chez  les  .filles,  h  e 
tient  parfois,  mais  non  toujours,  au  rachitisme,  et  deperu 
souvent  d’attitudes,  vicieuses  et  de  marches  :  trop  tatigan  es  . 
aussi  l’observe-t-on  principalement  à  l’âge  où  les  en  a 
commencent  à  marcher.  Elle  paraît  dépendre  a  un  » 
primitive  du  squelette  et  d’une  faiblesse  des  ligam 
culaires.  Les  déformations  osseuses  tiennent  a  un  vu cejie 
nutrition  des  condyles  du  fémur,  le  deveioppement  exa  ue 
du  condyle  interne  résultant  d’une  augmentation. dact  v.te 
nutritive  du  cartilage  épiphysaire  inférieur  du  fémur  ;  il  en 
résulte  une  inclinaison  des  surfaces  condyliennes  qui  devient 
le  tibia  en  dehors.  Le  genu  valgum  est  tantôt  unilatéral, 
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tantôt  double.  Le  genou  est  saillant  en  dedans,  la  jambe  y 
est  ecartée  en  dehors  de  telle  sorte  que  le  bord  interne  du 
pied  repose  sur  le  sol.  Le  genou  dévié  perd  sa  solidité.  La 
flexion,  meme  modérée,  fait  disparaître  la  difformité.  Le 
bassin  s  incline  du  côté  dévié  et  dès  lors  il  se  produit  dans 
la  colonne  lombo- dorsale  une  courbure  de  compensation 
dirigée  du  même  côte.  Le  traitement  de  cette  difformité 
consiste  soit  à  redresser  lentement  à  l’aide  de  bandages  et 
d  appareils  mécaniques  le  membre  dévié  (cette  méthode 
donne  peu  de  résultats  favorables);  soit  à  essayer  un  redres¬ 
sement  forcé  pendant  l’anesthésie  chloroformique  et  une 
fois  le  redressement  opéré,  à  maintenir  le  membre  dans  un 
appareil  approprié,  ou  bien  enfin  à  pratiquer  l’ostéotomie 
cunéiforme  suivant  la  méthode  de  Bœckel  (de  Strasbourg) 
ou  suivant  le  procédé  de  Macwen  (V,  Ostéotomie).  Comme 
le  redressement  forcé  cette  méthode  a  donné  d’excellents 
résultats.  Sans  doute  elle  expose  à  des  accidents  graves,  mais 
au  furet  a  mesure  que  les  procédés  d’opérations  se  perfec¬ 
tionnent,  elle  est  plus  à  la  portée  des  chirurgiens 
.  GÉOCÊRINE,  s.  f.  C2SH3®02.  Matière  cireuse,  neutre 
isomere  avec  1  ac.  geocérinique,  retirée  delà  lignite  de 
Gerstewitz  près  de  Weissenfels,  en  Saxe.  Fond  à80»;solu- 
hie  dans  1  alcool,  d’où  elle  se  dépose  en  gelée 
GÊOCÉR1NIÛUE  (Acide).  C^O2.  Extrait!  la  limite 
de  Gerstewitz.  Blanc,  lamelleux,  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  d  ou  il  se  déposé  en  gelée;  fond  à  82°.  Homologue 
supérieur  de  1  acide  cerotique  C27HS402  0 

GE OCÉRJNONE,  s.  f.  C-H^oo.  L’un  des  produits  so¬ 
lides  de  la  distillation  sèche  de  la  lignite  Crista! Z  LL 
ans  ralcool  bouillant,  fond  à  50o;SS  &£S$£ 
geoeennique.  • 

GÉOCORE,  s.  m.  [Geocoris  FaIJ.1.  Genre  d’Tnsectes 
Hemipteres,  de  la  section  des  Hétéroptères  et  de  la famille 
des  Lygœides,  caractens  's  par  leur  tête  très  courte  et  très 
large,  munie  dyeux  allongés  très  saillants,  par  leur  pïo- 
thoiax  sillonne  longitudinalement,  enfin  par  la  membrane  des 
elytres  dépourvue  de  nervures.  Les  ailes  inSmi  font  if 

iSpSISSl rè£ 

communs  en  Europe  ’  Sont  asàez 

diverses  régions,  intéressent  les  sciences  médicales  Ces 
circonstances,  en  termes  généraux  sont  •  iftil  *  '  C, 
sol.  sa  —-rata 

Saœs  hïmaTneT^  ^éfro\()ëulu^  1*  faune,  la  flore, 

dans  la  région.  On  a  ainsi  I,  ialïean  Smplet ”es°  éS 
parmi  lesquels  l’homme,  l’animal,  la  plante  sont  «S 
a  naître  et  à  vivre  :  les  uns  indispensables,  et  sans  lesqSel  k 
v  e  ne  pourrait  m  se  produire  ni  se  continuer,  comme  a 
présence  de  l’air  ou  un  certain  degré  de  température -  les 
autres  accessoires,  accidentels,  souvent  nuisibles,  comme 
un  a,r  trop  raréfié  ou  chargé  de  miasmes.  C’est,  a-randT  o 
l«m«  d'feçpomla  :  le,  Sir,,  le,  eaw,  le,  lù!u?;  Z |  a 
milieu  cosmique  avec  son  caractère  de  réciprocité,  c’est-â 
dire  constitué  de  telle  manière  que  chacun!  ses  élément 
trouve  son  milieu  particulier  dïns  la  réïnion 
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ou  de  la  totalité  des  autres;  que  le  sol  fait  la  „i  , 
la  plante  fait  l’animal;  que  le  détritus  végétal  S-’  que 
1  air,  qui  empoisonne  l’homme,  lequel  rejette  T1  1SOnne 
dans  atmosphère  des  principes  malsains,  que  resté,?  ttour 
semblables  et  dont  s’emparent  la  lel-re  eT  les  H !e» 
de  telle  maniéré  encore  que  la  chaleur  solaire  lglaUX; 
rant.  les  eaux,  fournit  à  l’air  l’humidité  dont’ no!?1'0' 
besoin,  détermine  en  même  temps,  dans  k  l3? 
masses  de  liquides,  des  courants  chauds  et  des  £andes 
froids  qui,  vont  élever  ou  abaisser  la  tem&fï 
contrées  lointaines  et,  par  là,  influencer  toutes  les  !  ^ 
ditions  d  existence  des  êtres  vivants  :  l'alimentation  t°L 
es  grandes  fonctions  de  l’économie,  la  conslfflion  f 
tempérament,  les  usages,  les  mœurs,  le  caractère  Ï’L 
social.  Des  etres  animés,  chacun  s’adapte  àun’mir 
particulier.  Tel  organisme  inférieur,  invisible  à  l’œi  t 
subit  sans  péril  une  température  de  plus  de  100°  •  tel  ?’ 
peut  être  desséché,  conservé  en  ïet  état  pendant  . 
semâmes,  des  mois,  des  années,  et  reprendre  vie  aucontlf 
de  1  humidité.  L’ergot  de  seigle  détaché  d’un  ZïT 
ransmet  a  d’autres  qu’après  avoir  passé  par  le  milieî  dï  c  f 
e  cjsticerque  dubœuf  enpassantparle  milieu  humain  devient 
tema.  Les  organes  respiratoires  des  poissons  (branchies!  i? 
=  natatoire  dont  Langmen  JonSS  fct 
gazeux  pour  se  mettre  en  équilibre  dans  l’eau  (M  A  Mo 
reau  a  découvert  et  injecté  un  canal  allant  de  la  vessie  aux 
branchies),  les  sacs  aériens  des  oiseaux,  sont  des  dispos? 

desS  «eu 

aire  dïbiS  Sn,  ammaUX' Les  espèces  terrestres  ont  des 
dues  anapitat  plus  ou  moins  restreintes.  L’homme  est 

poS ïis  sïsVd M8  S0UiS  rtqUateUr 61 S0US  le  cercle 

du  climat  a  1  de,pkce’  Ü  Sublt  Profondément  l’action 
au  climat  La  race  anglaise  en  Amérique  a  pris  peu  à  ne,, 
es  caractères  de  la  race  indigène;  le  troS-TA  * 
aussi  sensiblement  modifié.  L’adaptation  graduelle  de 

tainSusüdÏN  V®8  jmi!es  :  les  émigrations  trop  loin¬ 
taines  du  bud  au  bord  ou  du  Nord  au  Sud  ne  se  font  nas  sans 
de  grands  dommages  pour  la  santé  et  pour  la  vie -Aux mo“s 
Ve™™  c  ConfT’  «L0GIE- M™orologie,  Mer,  Okografhie, 
toCÙiïÏÏgr-Pr  Che’  P°ur  068  différent  su- 
ja pa tholSif  ï !  i“edlT  e-  ,Dn  mot  sur  ce  concerne 
pales  Les°climafa  i?3?  seulement  des  maladies  princi- 
SlaSt,îi?iiS’,SUr  loute  la  ceinture  du  globe, 
paludéennes  la  fi'3  dïsenteriÇ>.de  l’hépatite,  des  fièvres 
elle  s’étend  *  Ptl  Afi? 6  ?Une,  seTlt  surtout  au  Sénégal  (d’où 

ch“feLdnnnfe  rr 

::: 

un  caractère  Lacuïfé  V  1™Prmient  a  la  phthisie  pulmonaire 

diarrhée  (parasitaire)  l  S'VL  f|ue  l  ulcè™  et  la 
I  bique,  la  Vtdcère  de  Momm' 

'  dans  l’Inde!  1  â  UfnqueACe"trale-  le  béribéri  ' 

tempérés,  abstraction  rJ/T— j,qn  Arabie-  Dans  les  Pays  • 
portées  de  pays  Sai  depidc;mie;s  ïui  Y  sont  trans¬ 
dominantes  sont  •  la  fi'lns’  ?0n?me,  e  choléra,  les  maladies 

tisme,  !  fièvre  tvphlde  k°fi're  P.n,nciPalement  le  rhuma- 

dans  les  climats  polaires.  ’  1 1  °ï,bthalmie  dite  des  neiges 
GÉOMANCIE,  s.  f.  [de  fl,  terre,  et  divination]. 
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Divination  d’après  les  rapports  de  configuration  entre  les 
accidents  du  sol  et  certains  dessins  ayant  une  signification 

déterminée. 

GÊOIViYRIGINE,  s.  f.  C34I1G802.  Substance  pulvérulente 
et  cristalline,  fusible  à  80°,  extraite  des  ligmtes  de  Ger- 
stewitz. 

GEOPHAGIE,  s.  m.  [de  yü,  terre,  et  (paqeTv,  manger].  Cer¬ 
taines  peuplades  de  l’Amérique  du  Sud  mangent  une  terre 
argileuse,  contenant  de  l’oxyde  de  fer,  qu’on  fait  cuire  sous 
forme  de  galettes  ou  qu’on  mêle  à  de  l’huile.  —  La  géo- 
phagie  est  un  des  symptômes  de  la  cachexie  aqueuse, 
et  s’observe  d’ailleurs  en  tous  pays  dans  certaines  affec¬ 
tions  marquées  par  une  dépravation  du  goût  (Y.  Malacie  et 
Pic  a). 

GÊOPHILE,  s.  m.  [Geophilus  Leach] .  Genre  de  Myriapodes, 
de  l’ordre  des  Chilopodes  ;  corps  étroit,  très  long,  composé 
d’anneaux  égaux,  uniformes  et  très  nombreux  (40  au  moins); 
segment  portant  les  pattes-mâchoires  nettement  séparé  de 
celui  des  pattes  antérieures  ;  yeux  nuis  ;  antennes  longues  et 
effilées,  formées  de  14  articles  ;  pattes  courtes,  à  tarses  uni- 
articulés.  L’espèce  type,  G.  electricus  L.,est  commune  en 
Europe,  sous  la  mousse  ou  les  écorces,  dans  les  bois  hu¬ 
mides.  Dans  certaines  circonstances,  elle  émet  dans  l’obs¬ 
curité  une  lueur  phosphorescente  très  remarquable. 
GEOPLANA,  s.  m.  (Y.  Planaire). 

GÉORETINIQUE  (Acide).  C23H40 O3.  Résine  contenue 
dans  certaines  lignites,  d’où  on  l’extrait  par  un  traitement 
très  compliqué. 

GEORGES-DES-MONTS  (SAINT-)  (V.  Saint-Georges); 
GEPHYRIENS,  s.  m.  pl.  [Gephyria  de  Quatref.].  Classe 
d’animaux  marins,  de  l’embranchement  des  Vers,  dont  les 
représentants  sont  caractérisés  ainsi  qu’il  suit  :  corps  tantôt 
allongé  et  cylindrique,  tantôt  raccourci  et  ovoïde,  recouvert 
d’un  tégument  épais  et  coriace,  ne  présentant  pas  de  seg¬ 
mentation  distincte,  à  régions  antérieure  et  postérieure 
pourvues  ou  non  de  soies,  et  à  région  moyenne  toujours 
inerme;  soies  postérieures  rayonnantes.  Tête  non  distincte 
du  corps,  mais  pourvue  parfois  d’un  prolongement  probos- 
cidiforme  ou  foliacé,  à  la  base  duquel  sé  trouve  souvent 
placée  la  bouche.  Intestin  formant  de  nombreuses  circon¬ 
volutions  ;  anus  terminal  ou  dorsal.  Système  nerveux  très 
simple,  souvent  réduit  à  l’anneau  œsophagien..  Presque  ja¬ 
mais  de  véritables  branchies.  Les  sexes  sont  séparés.  Tous 
subissent  des  métamorphoses  plus  ou  moins  complètes.  Ces 
animaux  vivent  pour  la  plupart  à  de  grandes  profondeurs, 
dans  le  sable,  la  vase,  entre  Tes  pierres  et  les  coraux,  etc., 
quelques-uns  dans  des  coquilles  de  mollusques.  L’extrême 
ressemblance  que  présentent  certaines  espèces  avec  les  Ho¬ 
lothuries  les  a  fait  placer  pendant  longtemps  dans  la  classe 
de  ces  animaux,  mais  l’absence  de  formations  calcaires 
dans  la  peau  et  d’appareil  ambulacraire  les  en  distingue 
nettement.  Ils  se  divisent  en  deux  ordres  :  1°  Géphyriens 
inermes,  caractérisés  par  l’absence  de  soies  et  d’appareil 
circulatoire  distinct  ( Spirunculus  L.,  Priapulushaxnk,  etc.); 
2°  Géphyriens  armés,  qui  possèdent  des  soies  et  un  appa¬ 
reil  circulatoire  distinct  ( Echiurus  Cuv.,  Bonellia  Kol., 
Sternaspis  Otto,  etc.). 

GÉRANIACÊES,  s.  f.  pl.  [Geraniaceæ  DC.].  Famille  de 
plantés  Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  simples  ou  com¬ 
posées,  alternes,  quelquefois,  opposées,  mûmes  de  stipules 
foliacées  ou  scarieuses,  géminées  a  la  base  des  pétioles. 
Fleurs  hermaphrodites,  régulières  ou  irrégulières,  solitaires 
ou  disposées  en  cymes  ombelliformes  ;  calice  persistant,  a 
cinq  sépales  quelquefois  inégaux,  le  postérieur  se  prolon¬ 
geant  alors  en  un  éperon  soudé  longitudinalement  au 
pédoncule;  corolle  hypogyne,  à  cinq  pétales  libres,  caducs, 
égaux,  ou  inégaux,  et  dans  ce  cas  souvent  redm  s  a  quatre 
ou  à  deux  par  avortement,  Etamines,  generalement  au 
nombre  de  dix,  insérées  sur  le  réceptacle  et  disposées  sur 
deux  rangs,  les  intérieures  plus  longues,  toutes  fertiles  et 
munies  à  leur  base  d’une  glande  nectarifere;  filets  mem 
braneux,  aplatis,  tantôt  libres,  tantôt  monadelphes  a  la 
base;  anthères  inlrorses,  biloculaires,  s  ouvrant  par  une 
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fente  longitudinale.  Fruit  capsulaire,  à  cinq  coques  se 
détachant  de  la  base  vers  le  sommet  de  l’axe  qui  les  sup¬ 
porte  et  entraînant  chacune  avec  elle  une  portion  du  style 
qui  se  tord  en  spirale  et  reste  adhérent  à  l’axe  par  son 
sommet.  Graines  contenant,  sous  leurs  téguments,  un  em¬ 
bryon  plus  ou  moins  courbé,  dépourvu  d’albumen.  —  Les 
Géraniacées  habitent  principalement  les  régions  tempérées 
du  globe.  Leurs  espèces,  assez  nombreuses,  se  répartissent 
dans  les  quatre  genres  :  Géranium  L.,  Erodium  Lhérit., 
Monsonia  L.  et  Pélargonium  Lhérit.  (V.  ces  mots). 

GERANIINE,  s.  f.  Substance  amère  astringente,  extraite 
des  racines  de  plusieurs  espèces  de  Géranium.  En  Amérique 
on  la  retire  des  racines  du  Géranium  maculatum;  poudre 
brun  rougeâtre,  d’odeur  aromatique,  de  saveur  astringente 
et  légèrement  amère,  peu  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther,  très  soluble  dans  la  potasse,  est  employée  aux 
mêmes  usages  que  la  plante  elle-même  (V.  Géranium).  Se 
donne  en  pilules  ou  sous  forme  de  sirop  à  la  dose  de 
3  décigr.  par  jour;  dans  la  dysenterie,  à  la  dose  de 
6  centigr.  toutes  les  heures  ;  dans  le  choléra  et  les  diarrhées 
profuses,  à  la  dose  de  25  à  40  centigr.  toutes  les  heures.- 
GERANIUM,  s.  m.  [Géranium  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Géra¬ 
niacées.  U  se  compose  d’une  centaine  d’espèces  environ, 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  répandues  pour  la  plupart 
dans  les  régions  tempérées  du  globe.  Plusieurs  d’entre  elles 
ont  joui  autrefois  d’une  certaine  réputation  comme  astrin¬ 
gentes,  diaphorétiques,  vulnéraires  et  stimulantes.  Telles 
sont  notamment  le  G.  pratense  L.  [Herha  Geranii  batra- 
chioides  des  officines),  G.  columbinum  L.  [Herba  Geranii 
columbini  Off.),  G.  rotundifolium  L.,  G.  pusilluin  L., 

G.  sanguineum  L.  [Radix  et  Herba  sanguinariœ  s.  Geranii 
sanguinei  Off.)  et  G.  robertianum  L.  ( Herba  Geranii  Ro- 
bertiani  s.  Ruperti  Off.).  Cette  dernière  espèce,  très  com¬ 
mune  en  Europe  dans  les  haies,  les  buissons,  sur  lès  vieux 
murs,  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Bec-de-grue, 
Herbe  à  Robert,  Herbe  à  V esquinancie,  etc.  Elle  répand , 
dans  toutes  ses  parties,  une  odeur  forte,  désagréable  ;  on  la 
préconisait  jadis  comme  résolutive  et  astringente,  principa¬ 
lement  contre  les  hémorrhagies  et  l’esquinancié  ;  sa  décoc¬ 
tion  en  gargarismes  constitue  encore  aujourd’hui,  dans  les 
campagnes,  un  remède  populaire  contre  les  maux  de  gorge. 
—  Dans  l’Amérique  du  Nord,  le  G.  carolinianum  L.,  et  au 
Mexique,  les  G.  Hernandezii  Moç.  Sess.  et  G.  mexicanum  ^ 

H.  B.  K.,  sont  également  employés  comme  toniques,  astrin¬ 
gents  et  vulnéraires.  —  En  Australie,  on  mange,  sous 
le  nom  de  Native  Canot,  les  tubercules  du  G.  parvi- 
florum  WM.  —  Enfin,  le  rhizome  du  G.  maculatum  JL. 
[Radix  Geranii  maculati  des.  Pharmacopées  américaines) 
est  un  excellent  astringent,  fréquemment  prescrit  à  Finie- 
rieur,  dans  la  dysenterie,  les  hémorrhagies,  la  leucorrhée, 
le  diabète,  et  à  l’extérieur,  sous  forme  de  teinture,  dans 
certaines  formes  d’ophthalmie  et  contre  les  ulcérations  de 
la  bouche  et  de  la  gorge.  C’est  le  Crowfoot  ou  Alum  ■ root 
des  Américains. 

GÊRAUD  (SAINT-)  (Y.  Saint-Géraüd).  . 

GERBOISE,  s.  f.  [Dipus  Schreb.;  ail.  spnngmaus). 
Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des 
Dipodidés,  remarquables  par  leurs  pattes  postérieures 
extrêmement  longues,  organisées  pour  le  saut.  De  plus,  la 
tête,  grosse,  est  munie  d’oreilles  très  développées,  et  la 
crneue,  très  longue,  est  touffue  a  son  extrémité.  Les  ger¬ 
boises  se  creusent  des  terriers  et  ont  des  moeurs  n.oc,tu™®  ; 
L’espèce  type  est  le  D.  sagitta  Schreb.,  qui  vit  en  troupe 
dans  les  déserts  de  l’Arabie.  ,  .  it 

GERÇURE,  s.  f.  [fissura;  ail.  schrunde;  ai#  ^ 

spaccatura ;  esp.  grieta].  Excoriation  P  P 

sstïÆ; »' —  »ù  u  m"dlï 

bout  de  sein.  Elles  peuvent  déterminer  des  crevasses  et 
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donner  naissance  à  des  lymphangites  et  à  des  abcès  du  sein. 
Le  traitement  consiste  d’abord  dans  l’application  de  pom¬ 
mades  résolutives  et  dans  les  lavages  à  l’eau  alcoolisée  ou 
phéniquée,  mais, quand  ces  moyens  ont  échoué,  il  faut  em¬ 
pêcher  que  la  petite  plaie  s’ouvre  à  chaque  fois  que  l’enfant 
saisit  le  mamelon.  On  se  sert,  dans  ce  but,  soit  de  bouts  de 
sein  artificiels,  soit  de  baudruche  appliquée  tout  autour  du 
mamelon  et  maintenue  à  l’aide  de  collodion. 

GERMANDREE,  s.  f.  [Teucrium  L.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  les  représen¬ 
tants  sont  des  herbes,  annuelles  ou  vivaces,  plus  rarement 
des  arbustes,  qui  habitent,  au  nombre  d’une  centaine 
environ,  les  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal,  et 
principalement  la  région  méditerranéenne.  Les  German- 
drées  ont  joui  autrefois  d’une  certaine  réputation  comme 
amères,  toniques  et  vulnéraires.  Telles  sont  notamment  la 
Germandrêe  aquatique  ou  Chamarras  (V.  Scordium),  le 
Petit-chêne  (T.  chamædrys  L.),  la  Germandrêe  maritime 
(V.  Marum),  la  Germandrêe  sauvage  ou  Sauge  des  bois 
(T.  scorodonia  L.),  si  commune  sur  les  lisières  et  dans  les 
clairières  des  bois,  et  la  Germandrêe  femelle  (T.  Botnjs  L.). 
—  Le  T.  chamædrys  est  doué  de  propriétés  stimulantes  et 
toniques  et  est  employé  avec  avantage  contre  la  dyspepsie 
stomacale  ;  on  l’administre  en  infusion  ou  en  décoction. 
Dose  :  30  à  60  gr.  pour  500  gr.  d’eau.  On  en  prépare 
également  un  hydrolat,  un  extrait  et.une  teinture.  11  entre 
dans  la  composition  de  la  poudre  arthritique  et  de  la 
thériaque  d' andromaque.  Quant  au  T.  scorodonia,  il  est 
souvent  usité  comme  succédané  du  T.  scordium.;  le  mode 
d’administration  et  les  doses  sont  les  mêmes  (V.  Scordiom) 
Plusieurs  autres  espèces  sont  encore  utilisées  dans  leur 
pays  d’origine.  C’est  ainsi  que  le  T.  flavum  L.,  qui  figure 
dans  les  pharmacopées  espagnoles  et  italiennes  sous  le  nom 
d  Herba  Teucru  flavi,  est  employé  en  Grèce  contre  les 
fievres  intermittentes,  et  que  le  T.  fruticansl.  (Herbu 
Leucni  veri  Off.)  est  préconisé  à  Naples  comme  vulnéraire 
sous  le  nom  d ’Erba  di  S.  Lorenzo. 

GERIV1E,  s.  m.  [germen,  fru™';;  ail.  keim;  angl .qerm 
germen;  ît.  germe;  esp.  germen].  En  anatomie  la  partie  de 
I  œut  qui  se  segmente,  c’est-à-dire  le  vitellus  de  forma¬ 
tion,  par  opposition  au  vitellus  de  nutrition.  Pour  l’œuf  des 
mseaux,  germe  est  synonyme  de  Cicatricule  (V.  ce  mot). 

Il  Path.  (V.  Microbe,  Vibrioniens). 

GERMINATIF,  adj.  \germinativus ;' ail.  keimfâhiq;  it.  et 
esp  germinativo].  —  Vésicule  germinative.  Le  noyau  de  la 
cellule  ovule  (Y.  ce  mot)  :  la  disparition  de  la  vésicule  ger¬ 
minative  est  le  signe  de  la  maturité  de  l’ovule;  en  même 
temps  se  produisent  les  globules  polaires  (V.  Fécondation) 

anSS f0!!??  3  16U  k  féc0ndatlori’  à  la  suite  de  laquelle 
apparaît  dans  1  ovule  un  nouveau  noyau,  d’une  signification 
toute  particulière  (V.  Fécondation),  dit  noyau  vitellin,  qui, 

P  rFiLSA-?.’AMeSlde  a*la  se9mentation  de  l’ovule. 

»  Per™ATIQN,  S.  f.  | germinatio ,  [IXawm tj;  ail 
keimen].  Ensemble  des  phénomènes  que  le  germe  des 
Végétaux  (embryon  on  spore)  présente  et  des  changements 
qu  il  suint  lorsque,  étant  placé  dans  des  conditions  faforables 
d  air,  de  chaleur  et  d’humidité,  il  se  transforme  en  un 
ve0etal  semblable  a  celui  qui  lui  a  donné  naissance  Dans 
les  plantes  phanérogames,  le  premier  effet  apparent  de  la 
germination  est  le  gonflement  de  la  graine  et?e  ramollis 

qui-  la  recouvrent  et  qui  ne  tardent 
pas  a  se  déchirer  par  suite  de  l’extension  excentrique  à 
laquelle  elles  sont  soumises.  En  même  temps,  sous  l’in- 
fluencede  la  diastase(Y.  ce  mot),  la  mat£  amylacée 
contenue  dans  le  corps  cotylèdonaire  ou  dans  Y  albumen 
quand  ,  ce  dernier  existe,  se  transforme  en  dextrine  puis  en 
glycose,  qui  dissoute  par  l’eau  absorbée,  pénètre  dans 
embryon  et  ui  fournit  les  matériaux  nutritifs  nécessaires 
La  partie  de  1  embryon  qui  se  développe  la  première  est 
constamment  la  radicule ;  presque  en  même  temps  nue 
ce  le-d  s  allonge  et  s’enfonce  dans  le  sol,  la  tigelle  s’accroît 
!ant?ien  £,oulev1ant  avec  «lie  les  cotylédons  qu’elle  élève 
découvrent^1], SÛI  ^colyjédom  éPi(Jé*)  et  qui,  en  s’écartant, 
nt  la  gemmule,  tantôt  en  élevant  directement  la 


gemmule  au-dessus  du  sol  pour  en  favoriser  la  croisa 
aérienne  ;  dans  ce  cas,  les  cotylédons  restent  cachés  dam  l! 
terre  ( cotylédons  hypogés ),  ou  ils  diminuent  peu  à  nen  • 
volume,  se  flétrissent  et  disparaissent.  Une  fois  Ve 

l'air  libre,  les  cotylédons  épigés  s’étalent.  miSJSÿ 
en  general,  1  apparence  de  feuilles,  puis  S’amincS 
insensiblement,  s’épuisent  et'  tombent.  On  les  nom 
feuilles  séminales  et  l’on  donne  l’épithète  de  iirimortlM 
aux  premières  feuilles  sorties  de  la  gemmule.  —  H  est  f| 
graines,  entre  autres  celles  du  Caféier,  qui  perdent  en  oiï 
ques  jours  leur  faculté  germinative.  Certaines  substances  là 

phénol,  le  thymol, par  ex.,  sans  faire  périr  les  graines,  en’re 
tardent  la  germination.  Beaucoup  d’autres  graines  au  con 
traire,  sont  susceptibles  de  germer  très  longtemps  après  W 
récolté:  telles  sont  notamment  celles  des  Cucurbitaeées  ei 
des  Légumineuses.  Dans  tous  les  cas,  un  dégagement  comi 
derable  de  chaleur  accompagne  toujours  la  germination 
.  GEROLDSGRÜN  (Bavière).  E.  min.  bicailnafe ïné 
gaesriahieerrU81UeUSe'  Fr°ide‘  C°ntre  la  dysPePsie  et  ja" 
m0^£RONTOXON’  s-  m-  Synonyme  d’ÀRC  sénile  (V.  ce 

GERRIS,  s.  m.  [ Gerris  Fabr.].  Genre  d’insectes  Hémin- 
eres,  de  la  section  des  Hétéroptères  et  de  la  famille  des 
Ilydrometndes.  Corps  étroit,  allongé,  couvert  en  dessous 
dune  courte  pubescence  soyeuse  argentée  très  dense  et 
hydroiuge  rostre  court,  quadriarticulé  ;  élylres  opaques 
de  consistance  homogène,  pourvues  de  fortes  nervures 
longitudinales;  pattes  intermédiaires  et  postérieures  fili- 
iormes,  extrêmement  longues,  impropres  à  la  marche  et 
mserees  sur  les  côtés  du  corps  k  une  grande  distance  des 
pattes  anterieures.  -  Ces  insectes,  essentiellement  carnas¬ 
siers,  vivent  a  la  surface  de  l’eau  où  ils  courent  avec  arilité 
au  moyen  de  leurs  pattes  postérieures  qui  font  l’office  de 
rames.  Les  G.  paludum  Fabr.,  G.  najas  de  Géer,  G.  lacus- 
tns  L.  et  G.  argentata  Schum.,  se  rencontrent  communé¬ 
ment  en  Europe  sur  les  rivières,  les  ruisseaux,  les  mares, 
les  étangs,  etc.  On  les  désigne  indistinctement  sous  le 
nom  d  araignées  d  eau.-  Près  des  Gerris  se  place  le  genre 
Halobates  Esch  dont  les  diverses  espèces,  propres  aux 
régions  équatoriales,  vivent  à  la  surface  delà  mer.  Tel  est 
Pacifique114  ^  *mCeus  Esch*  5u’on  trouve  dans  l’Océan 

^^A[S(SA,NT-)(V.  Saint-Gervais). 

GERYON1E,  s.  f.  [Geryonia  Pér.].  Genre  de  Cœlentérés, 
de  1  ordre  des  Discophores- Cryptocarpes,  famille  des 
Geryomdes,  dont  les  représentants  sont  des  Méduses  à  om¬ 
brelle  gélatineuse,  munie  sur  ses  bords  de  six  tentacules 

nfl^?reS’  f-tre  ,!es(Iuels  s,ont  Placés  autant  de  filaments 
mterra  chaires  très  allonges;  le  pédoncule  buccal,  large  et 
cylindrique,  entoure  l’estomac,  et  les  organes  sexuels°  sont 
situes  dans  des  enfoncements  des  canaux  radiaires.  Comme 
ST  PnnfaPal.f  ’  nous  Citerons  le  G.  proboscidalis 
Eschs.,  qui  habite  la  Mediterranée,  et  le  G(Carmarina) 

/WGESNÉReârFP«’0n  dans  Ie  S°Ife  de  Gênes. 

GESNERACÊES  ou  GESNÉRIACÊES,  s.  f  pl  \Gesne- 

Ificotvlédones  ’  FamilJe  de  plantes 

hXÏÏÎ  f  ’  donttrles  ^présentants  sont  des  plantes 
rnem  oZ’r'Vemmt  Ig?eüseSî  à  Quilles  le  plus  ordinaire- 
SesPPFhf  ?  Vert!ClllJees’  simPles  et  dépourvues  de  - 
?raPnne  ■  Il  hermaphrodites,  irrégulières,  disposées  en 
Sfstant  VP!S  0Ui -n-  cymes  biliaires.  Calice  gamosépale, 
S  Soi  T*1  dlvlsl0ns  Plus  moins  proêndès,  soù- 
2im  f  lit]C°  v  euganî0Pr  ale>  tubuleuse  ou  mfundibu- 
et  lÆ™  r-  bllabie’,la  le™  supérieure  étant  bilobée, 
ffisérpvT6  ^fermure  trilobée.  Quatre  étamines  didynames 
mr  <ivnrtP  t  iUbeade  3  C°™lle’  Souvent  réduites  à  deux 
anW  m  d,6-  d6UX  anlmeures  «e  des  deux  latérales  ; 
antneies  biloculaires  ou  introrses.  Ovaire  infère  ou 

dernier  Fruit , tantôt  .clia™u,  tantôt  capsulaire,  et  dans  ce 
ï  Vf  S  T-r  7  d6UX  Valves  dl,edes  ou  tordues  en 
m  ale  a  la  maturité  Graines  petites,  pourvues  ou  non 
dun  albumen.  —  Les  Gesnéracées  habitent  en  grand 
nombre  Iss  régnais  tropicale,  de  l’Asie  «I  fcrtaérfS 
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elles  sont  rares  dans  le  sud  de  l’Afrique  et  dans  l’Australie 
subtropicale.  —  Leurs  espèces,  assez  nombreuses,  se 
repartissent  dans  trois  tribus  :  1»  les  Gesnériées,  qui  ont 
l’ovaire  infère,  le  fruit  capsulaire  et  les  graines  albuminées 
genres  principaux  :  Gesneria  L,  Tidœa  Verne,  Achymenes 
P.  Br.,  Gloxtnia  Lient.,  Trevirania  Mart  etc  -2°  les 
Beslériées,  chez  lesquelles  l’ovaire  est  libre,  le  fruit’capsu- 
laire  ou  bacciforme  et  les  graines  albuminées  (genres  prin- 
cipaux  i  Beslena  Plum.,  AUoplectus  Mart.,  Columnea 
L.,  etc.) ,  3  les  Cyi  tandrees,  chez  lesquelles  les  graines  sont 
dépourvues  d  albumen  et  qui  renferment  les  genres  • 
Æschynanthus  Jack.,  Chirila  Hamilt.,  Streptocarms 
Lindl.  et  Cyrtandra  Forst.  1 

GESNERIACEES,  s.  f.  pl.  (V.  Gesnéracées). 

GESSE,  s.  f.  [Laihyrus  Tourn.j.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
composé  d’herbes  répandues  dans  les  régions  tempérées  dé 
l’hémisphère  boréal.  On  en  connaît  près  de  cent  espèces, 
parmi  lesquelles  plusieurs  offrent  beaucoup  d’intérêt  au 
point  de  vue  de  l’économie  rurale.  Telles  sont  principa¬ 
lement  le  L.  sativus  L.,  ou  Gesse  commune,  pois  de 
brebis,  lentille  d’Espagne  [ail.  platterbse;  angl.  vetch;  it. 
cicerchia;  esp.  gesa,  arveja ],  le  L.  cicera  L.,  ou  Gessette, 
Jarousse,  Pois  cornu,  kL.pratensisl.,  le  L.  hirsutus  L., 
qui  fournissent  un  fourrage  très  recherché  des  bestiaux: 
leurs  graines  servent  à  nourrir  les  volailles  et  les  pigeons  et 
entrent  même,  pour  une  certaine  part,  dans  l’alimentation 
des  gens  pauvres  de  certaines  contrées  de  l’Espagne  et  du 
midi  de  la  France  ;  dans  ce  cas,  on  les  mange  cuites  à  l’eau 
ou  accommodées  à  la  manière  des  petits  pois. — Le  I.  odora- 
tus  L.  ou  Pois  de  senteur,  Pois  à  fleur,  et  le  L.  latifolius  L. 
ou  Grande  Gesse,  Pois  vivace,  Pois  de  la  Chine,  sont  fré¬ 
quemment  cultivés  comme  plantes  d’ornement.  —  Enfin  le 
L.  tuberosus  L.  possède  une  souche  grêle,  rampante, 
munie  de  tubercules  noirâtres  féculents,  connus  sous  le  nom 
de  Glands  de  terre,  et  que  l’on  mange  cuits  dans  l’eau  ou 
sous  la  cendre  à  la  manière  des  châtaignes.  Il  en  est  de 
même  des  tubérosités  radicales  du  L.  macrorhizus  Wimm. 
[Orobus  tuberosus  L.).  —  Les  graines  du  L.  aphaca  L.  ou 
Pois  de  serpent  passent  pour  vénéneuses. 

GESTÂ,  s.  m.  pl.  Mot  latin  employé  encore  aujourd’hui 
dans  les  traités  d’hygiène  au  même  titre  que  Ingesta, 
Excréta,  Percepta,  Applicata,  etc.  Sous  la  dénomination  de 
gesta  (choses  faites),  on  classe  l’exercice  musculaire  (mouve¬ 
ments  en  général  et  en  particulier,  mouvements  commu¬ 
niqués,  gymnastique,  etc.),  puis  la  veille,  le  sommeil,  le 
repos,  etc.,  et  leur  influence  sur  la  santé  de  l’individu. 

GESTATION,  s.  f.  [de  gestare,  porter;  graviditas ;  ail. 
tràchtigkeit;  angl.  gestation ;  it.  gestazione;  esp.  gestacion}. 
Syn.  de  Grossesse  (V.  ce  mot). 

GETAH-LAHOE,  s.  m.  Nom  indien  d’une  substance 
cireuse,  produite  par  le  Ficus  cerifera  Bl.,  arbre  de  la 
famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Arlocarpées,  qui  croît  dans 
les  îles  de  l’Archipel  indien.  On  l’appelle  également 
cire  végétale  de  Sumatra;  elle  est  gris  noirâtre  extérieure¬ 
ment,  rose  intérieurement,  visqueuse  à  35°,  sirupeuse 
jusqu’à  50°,  liquide  à  75°;  se  dissout  dans  l’alcool  à 
chaud  et  se  précipite  par  le  refroidissement  sous  forme 
d’une  poudre  blanche,  cristalline,  fondant  à  55°.  Le  Getah- 
Lahoë  brûle  avec  une  flamme  longue,  blanche,  et  pourrait 
être  utilisé  très  sérieusement  dans  la  fabrication  des 
bougies;  il  a  quelque  analogie  avec  la  gutta-percha. 

GEUM,  s.  m.  (V.  Benoîte). 

GEYSERS  ou  GEYSIRS,  s.  m.  pl.  Sources  chaudes 
intermittentes  qu’on  rencontre  dans  plusieurs  contrées  du 
globe.  Celles  d’Islande  (partie  sud-ouest)  sont  les  plus 
remarquables.  T.  100°  et  au-dessus  au  moment  du  jet; 
80°  environ  dans  les  bassins.  Silice,  chlorure  de  sodium, 
sulfates  alcalins,  ac.  carbonique  libre. 

GIACOMINO  (SAN)  (V.  San  Giacomino). 

GIBBON,  s.  m.  [Hylobates  Ill.j.  Genre  de  Mammifères,  <le 
1  ordre  des  Primates-Catarrhiniens,  famille  des  Hylobatidés, 
dont  les  représentants  sont  essentiellement  caractérisés  par 
1  absence  de  queue  et  d’abajoues.  Comme  chez  les  Semno- 

Dict.  usuel. 
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pilhèques,les  callosités  sont  très  petites;  de  plus,  les  mem¬ 
bres  anterieurs  sont  beaucoup  plus  longs  que  les  postérieurs. 
Ces  animaux  habitent  en  troupes  nombreuses  dans  les 
iorets  des  Indes  Orientales,  où  ils  vivent  presque  constam- 
ment  sur  les  arbres.  Comme  espèces  principales  nous 
citerons  :  1  H.  LarlW.  ou  Gibbon  noir,  VH.  agilis  Cuv.  ou 
Ungko,  1 H  syndactylus  Cuv.  ou  Siamang  et  VH.  leuciscus 
Kuhl  ou  Gibbon  cendré. 

■  G|BBOSITÉ,  s.  f.  [gibbus;  ail.  buckel ;  angl.  gibbosity; 
it.  gibosità;  esp.  giba,  gïbosidad].  Difformité  résultant 
d  une  saillie  ou  d’une  déviation  quelconque  de  la  colonne 
vertébrale.  Le  plus  souvent  la  gibbosité  est  due  à  un  mal 
dePott  ou  au  rachitisme  (V.  ce  mot).  Elle  comprend  l’en¬ 
semble  des  déviations  connues  sous  les  noms  de  cyphose, 
lordose,  scoliose,  etc.  (V.  ces  mots). 

GICLET,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  1  ’Ecbalium 
agreste  Rchb.  (V.  Concombre  d’ane). 

GIESSHÜBEL  (Bohême).  E.  min.  bicarbonatée  sodique  ; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie. 

GIGONZA  (Espagne,  prov.  "de  Cadix).  E.  min.  sulfurée 
calcique.  Ac.  sulfhydrique.  Froide.  Boisson  et  bains.  Maladies 
de  la  peau  et  des  voies  respiratoires. 

GFLLËNIE,  s.  f.  [Gillenia  Mœnch.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Spirées, 
dont  les  deux  seules  espèces  connues  [G.  trifoliata  Mœnch 
et  G.  stipulacea  Mutt.)  sont  des  herbes  vivaces  propres  à 
1  Amérique  du  Nord.  Leurs  rhizomes  sont  employés,  aux 
Etats-Unis ,  comme  émétiques,  et  souvent  substitués  à 
l’Ipécacuanha.  Dose  :  1  à  1 ,5  gr.  de  poudre,  à  intervalle  de 
20  minutes  jusqu’à  vomissement. 

GILLËNIN,  s.  m.  Selon  Stanhope,  principe  actif  de  la 
Gillénie.  Blanchâtre,  très  amer,  un  peu  odorant,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  acides  dilués,  neutre  au 
papier  réactif.  Produit  des  nausées  à  petite  dose. 

GIMBERNAT.  —  Ligament  de  Gimbernat.  Plan  fibreux 
situé  à  l’extrémité  interne  de  l’arcade  crurale  ou  ligament 
de  Fallope,  qui  à  ce  niveau  s’attache  d’une  part  à  l’épine 
du  pubis  et  se  recourbe  en  bas  et  en  arrière  en  s’étalant  en 
éventail  pour  s’attacher  d’autre  part  au  ligament  de  Cooper 
(épaississement  de  la  partie  supérieure  de  la  gaine  du 
pectiné)  ;  c’est  cette  partie  étalée  en  éventail  qui  forme  le 
ligament  de  Gimbernat,  lequel  n’est  en  somme  qu’un  petit 
plan  triangulaire  fibreux,  dont  le  bord  antérieur  se  confond 
avec  l’arcade  crurale,  dont  le  bord  postérieur  s’implante 
sur,  le  ligament  de  Cooper,  dont  le  bord  externe,  libre, 
concave,  en  forme  de  croissant  ( ligament  falciforme  de 
quelques  auteurs),  est  tourné  du  côté  des  vaisseaux  fémo¬ 
raux  et  forme  la  limite  interne  de  Panneau  crural. 

GIMEAUX  (Puy-derDôme).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse,  ac.  carbonique  libre,  chlorures  alcalins.  Froide. 
Plus  utilisée  pour  l’industrie  des  incrustations  que  pour 
l’emploi  médical.  Reconstituante. 

GINGEMBRE,  s.  m.  [ail.  ingwer;  angl.  ginger ;  it.  zen- 
zéro;  esp.  gengibre ].  Nom  vulgaire  du  Zingïber  officinale 
Rose.  ( Amomum  zingiber  L.),  plante  Monocotylédone,  de 
la  famille  des  Zingibéracées,  originaire  des  régions  chaudes 
de  l’Inde,  mais  cultivée  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale,  notamment  à  la  Jamaïque.  Son  rhizome 
tubéreux,  dur,  à  odeur  aromatique  et  pénétrante,  à  saveur 
chaude  et  piquante,  est  doué  de  propriétés  stimulantes  et 
carminatives.  R  doit  ses  propriétés  à  une  huile  essentielle 
bouillant  vers  146°,  D  =  0,898  ;  de  composition  C10H16,SH20, 
ce  qui  indique  un  mélange  ;  on  en  retire,  en  cohobant  sur 
l’acide  phosphorique  anhydre,  une  huile  jaunâtre,  isomérique 
de  l’essence  de  térébenthine.  —  On  l’emploie  sous  forme 
d’extrait,  de  pilules  ou  de  teinture,  contre  la  dyspepsie,  les 
faiblesses  de  l’estomac,  les  coliques  flatulentes.  _ 

GINGIVITE,  s.  f.  [de  gingiva,  gencive;  ang  .  gengmtis; 
it.  qinqivite ;  esp.  omoiaitis]. Inflammation  delà  muqueuse 
buccale  qui  se  gonfle  et  devient  rouge,  tur|ide  et  saignante. 
Ses  causes  sont  la  carie  ou  la  périostite  dentaires,  _  1  accu 
mulation  du  tartre,  certains  états  morbides  ou  certaines  ma¬ 
ladies  générales  (scorbut),  etc.  C’est  ainsi  que  Magitot  dis¬ 
tingue  des  gingivites  traumatiques  (celles  des  fumeurs,  dues 
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au  dépôt  sur  la  gencive  de  particules  de  charbon)  ,  les  gingi¬ 
vites  dues  à  l’accumulation  du  tartre,  qui  sont  très  fréquen¬ 
tes,  et  nécessitent  l’ablation  du  dépôt  tartrique ,  celles  des 
ouvriers  verriers,  qui  sont  des  gingivites  toxiques),  des  gingi¬ 
vites  essentielles  (g.  simple,  g.  aphtheuse,  g.  phlegmonéuse, 
g.  fongueuse),  des  gingivites  toxiques  (dues  au  mercure,  à 
l’iode,  au  phosphore,  etc.),  des  gingivites  spécifiques  (ulcéro- 
memhraneuse,  scorbutique,  gangréneuse).  La  plupart  de  ces 
gingivites,  surtout  les  gingivites  toxiques  et  la  gingivite 
aphtheuse,  ulcéro-membraneuse,  etc.,  se  compliquent  de 
stomatite  (V.  ce  mot).  On  traite  les  gingivites  en  com¬ 
battant  la  cause  qui  leur  a  donné  naissance  (accumulation 
de  tartre,  évolution  dentaire,  etc.),  puis  en  s’efforçant,  à 
l’aide  de  collutoires  divers,  de  modifier  l’état  de  la  muqueuse. 
Les  collutoires  au  chlorate  de  potasse  et  les  badigeonnages 
de  la  gencive  avec  line  solution  d’acide  chromique  sont 
surtout  efficaces. 

GINGKO,  s.  m.  [Gingko  Kæmpf.].  Genre  de  végétaux 
Gymnospermes  de  la  famille  desConifères,  tribu  des  Taxinées, 
dont  l’unique  espèce,  G.  biloba  L.  ( Salisburia  adianti- 
folia  §m.),  appelée  vulgairement  Arbre  aux  écus  ou  Arbre 
de  Gordon,  est  un  arbre  dioïque  de  la  Chine  et  du  Japon, 
remarquable  par  ses  feuilles  planes,  pétioléès,  élargies, 
cunéiformes,  ordinairement  bilobées,  à  nervures  parallèles- 
dichotomes.  Ses  fruits  charnus,  jaunes,  de  la  grosseur  et 
de  la  consistance  d’une  prune,  exhalent  une  odeur  désa¬ 
gréable  due  principalement  à  l’acide  butyrique  et  aux 
acides  gras  volatils  qu’ils  renferment  à  côté  de  l’acide 
gingkosique  et  de  l’acide  citrique.  Ses  graines  sont  comes¬ 
tibles  et  réputées  digestives.  Cet  arbre  bizarre  est  le  seul 
représentant  actuel  de  nombreuses  formes  ayant  existé  aux 
époques  géologiques  anciennes  et  surtout  aux  périodes 
jurassique  et  crétacée. 

GINGKOSIQUE  (Acide).  C24H4802.  Extrait  du  sarco- 
carpe  du  fruit  du  Gingko,  appartient  à  la  série  des  acides 
gras  ;  fond  à  35°  et  se  solidifie  de  nouveau  à  1 0°.  Wittstein 
nie  l’existence  de  cet  acide  et  ne  veut  y  voir  que  de  l’acide 
acétique  impur. 

GINGLYME,  s.  m.  [de  yîyyÀuao:,  charnière  de  porte; 
ail .  wechselgelenk,  knochemcharnier  ;  angl,  ginglymus; 
it.  et  esp.  ginglimo ].  Articulation  diarthrodiale  (Y.  ce 
mol)  dans  laquelle  le  mouvement  se  fait  comme  dans  une 
charnière  :  si  ce  mouvement  produit  la  flexion  et  l’exten¬ 
sion,  on  dit  qu’il  y  a  ginglyme  angulaire  (exemple  :  l’ar¬ 
ticulation  huméro-cubitale  (V.  Coude);  s’il  produit  une 
rotation  autour  d’un  axe,  on  dit  qu’il  y  a  ginglyme  latéral, 
ou  articulation  en  pivot,  ou  trochoïde  (ex.  :  l’articulation  de 
l’arc  antérieur  de  l’atlas  avec  l’apophyse  odontoïde  de 
l’axis). 

GINOLES  (Acide).  E.  min.  carbonatée  calcique;  sulfates 
alcalins;  acide  carbonique  libre.  Thermale.  Boisson  et 
bains.  Affections  intestinales. 

GINSEN  ou  GIN-SENG,  s.  m.  Noms  vernaculaires  de 
YAralia  Ginseng  H.  Bn.  ( Panax  Ginseng  C.  A.  Mey.), 
plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Araliees, 
qui  croît  en  Chine  et  au  Japon  et  qui  n’est  peut-être  pas 
spécifiquement  distincte  de  YAralia  quinquefolia  A.  Gray 
(Panax  quinquefolium  L.;  Aureliana  canadensis  Lafit.), 
qu’on  rencontre  dans  l’Amérique  du  Nord  depuis  le  Canada 
jusqu’au  sud  des  États-Unis.  Sa  racine,  quand  elle  est 
entière,  représente  assez  exactement  la  forme  des  membres 
pelviens  de  l’homme,  ce  qui  lui  avait  fait  attribuer  jadis 
des  propriétés  aphrodisiaques;  son  odeur  et  sa  saveur  sont 
aromatiques.  Entrait  dans  la  composition  des  pilules  de 
Richelieu.— On  attribue  les  mêmes  propriétés  à  Y  A.  pseudo- 
Ginseng  H.  Bn.  (Panax  pseudo-Ginseng  Wall.),  espèce  des 
montagnes  de  l’Inde,  ainsi  qu’à  l’A.  trifolia  H.  Bn.  (Panax 
trifolium  L.),  dont  la  racine  constitue  1  eDwarf  Ginseng  des 
pharmacopées  américaines. 

GIRAFE,  s.  f.  [ Camelopardalis  L.  ;  ail.  giraffe ].  Genre 
de  Mammifères,  de  la  famille  des  Camélopardalidés,  ordre 
des  Ruminants,  dont  l’unique  représentant,  le  C.  giraffa 
L.,  habite  les  contrées  boisées  de  l’intérieur  de  l’Afrique. 
La  girafe  se  distingue  de  tous  les  Ruminants  par  sa  taille 


élevée,  son  cou  extrêmement  allongé,  sa  tête  relativement 
petite,  ornée  de  deux  petites  cornes  couvertes  de  poils.  pe 
plus,  les  incisives  supérieures  et  les  canines  . manquent  -  la 
langue,  mince  et  très  longue,  sert  d’appareil  préhensile  ;  le 
dos  est  très  incliné  en  arrière  par  suite  de  la  grande  longueur 
des  membres  antérieurs  ;  le  mâle  porte,  entre  les  deux 
yeux,  une  protubérance  frontale.  Le  placenta  est  eotylé- 
donaire. 

GIROFLE,  s.  m.  [de  caryophyllum,  ;  all. 

gewürznclke;  angl.  clore;  it.  garofano ;  esp  .clavo].  —  Bot. 
Sous  le  nom  de  Girofles,  on  désigne  les  boutons  à  fleurs  dû 
Giroflier,  qu’on  appelle  également  Clous  de  Girofle  ( cargo - 
phijlli).  Leur  odeur  particulière  est  due  à  une  essence  con¬ 
tenue  dans  la  paroi  du  réceptacle,  sous  l’épiderme,  et  qui 
se  retrouve  dans  le  périanthe,  le  pédicelle,  etc.;  cétte 
essence  forme  les  16  ou  17  centièmes  du  poids  des  clous 
et  est  composée  du  mélange  d’un  hydrocarbure  spécial,  iso- 
mérique  avec  l’essence  de  thérébenthine,  et  d 'eugènol  (Y.  ce 
mot)  ;  on  y  trouve  en  outre  de  Yeugénine  ou  acide  eugéni¬ 
que  (V.  ce  mot),  un  camphre,  la  caryophylline  (V.  ce  mot), 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  Girofle  de  Cayenne,  et  dé 
l’acide  salicylique.  —  Aromate  très  employé  dans  l’art  culi¬ 
naire  et  en  parfumerie  pour  la  confection  de  sachets  aro¬ 
matiques,  d’eaux  spiritueuses,  dentrifices,  etc.  Stimulant 
diffusible,  cordial,  stomachique,  carminatif,  utile  dans  la 
dyspepsie  atonique,  flatulente,  des  vieillards,  etc.  Dose: 
0sr,25  à  0fr,50  ;  on  en  fait  une  teinture  alcoolique,  au  1/10; 
L’huile  essentielle  est  employée  pour  cautériser  la  pulpe 
des  dents  cariées,  et  incorporée  à  de  l’axonge  ou  à  de-  la 
glycérine,  en  frictions  contre  la  faiblesse  des  membres  et 
les  douleurs  rhumatismales.  —  L’huile  essentielle  de  Girofle 
est  très  employée  en  technique  microscopique  pour  donner 
une  grande  transparence  aux  préparations  préalablement 
deshydratées  par  l’alcool  absolu  :  on  peut  y  conserver  les 
préparations,  ou  bien,  après  avoir  obtenu  la  transparence 
voulue,  substituer,  à  l’essence  de  Girofle,  du  baume  du 
Canada  comme  milieu  conservateur  (Y.  Baume  du  Canada). 

GIROFLEE,  s.  f.  [Gheiranthus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Crueifères,  dont  on  connaît 
environ  une  douzaine  d’espèces,  herbacées  ou  sous-frutes¬ 
centes,  répandues  dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe, 
de  l’Asie  occidentale,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  boréa¬ 
les.  Le  type  est  la  Giroflée  des  murailles  (Ch.  cheiriL.), 
qu’on  appelle  encore  vulgairement  Ravenelle  jaune.  Scs 
fleurs,  d’une  odeur  très  agréable,  ont  été  préconisées  comme 
antispasmodiques  ;  elles  ont  une  saveur  amère  analogue  à 
celle  du  Cresson.  La  plante  entière  figurait  autrefois  dans 
les  officines  sous  le  nom  de  Herba,  flores  et  semen  Cheiri ; 
on  l’employait  surtout  comme  emménagogue  et  comme 
laxative  dans  le  traitement  des  affections  du  foie.  —  Giroflée 
des  jardins.  Nom  vulgaire  du  Matthiola  incana  R.  Br. 
(Cheiranthus  incanus  L.),  plante  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères,  que  l’on  cultive  communément  comme  plante  d’orne¬ 
ment  et  qui  varie  à  fleurs  rouges,  blanches,  panachées, 
simples  ou  doubles.  Dans  quelques  contrées,  ses  feuilles 
se  mangent  cuites  comme  celles  du  Chou. 

GIROFLIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YEugenia  aromatica 
H.  Bn.  (E.  caryophyllata  Thunb.  —  Caryophyllus  aroma- 
ticus  L.),  arbre  de  la  famille  des  Myrtacées,  originaire  des 
Moluques,  mais  répandu  par  la  culture  dans  la  plupart  des 
régions  tropicales,  principalement  dans  les  Antilles,  à  la 
Guyane  et  aux  îles  Mascareignes.  Ses  fleurs,  avant  leur 
épanouissement,  sont  l’objet  d’un  commerce  important  sous 
le  nom  de  Clous  de  Girofle  (V.  Girofle).  Ses  pédoncules 
ou  Griffes  de  Girofle  sont  employés  par  les  parfumeurs  et 
les  distillateurs  à  cause  de  l’huile  volatile  odorante  qu’ils 
renferment.  Enfin  ses  fruits,  de  la  grosseur  d’une  petite 
prune,  sont  appelés  vulgairement  Anthofles,  Anthophylles, 
Clous-matrices  et  Mères  de  Girofles.  Ils  ont  une  odeur 
agréable  et  une  saveur  très  aromatique.  On  les  récolte  le 
plus  souvent  avant  leur  complète  maturité.  Confits  dans  du 
sucre,  ils  constituent  un  assez  bon  dessert,  auquel  les  Hollan¬ 
dais  attribuent  des  propriétés  stomachiques,  digestives  et 
antiscorbutiques. 
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GISLAND  (Angleterre,  comté  de  Cumberland).  E.  min. 
sulfureuse.  Froide.  Boisson  et  bains.  Rhumatisme,  bran- 
chite,  etc. 

GITHAGINE,  s.  f.  Principe  retiré  de  la  Nielle  des  blés, 
identique  avec  la  saponine  (V.  ce  mot). 

GIVRE,  s.  m  [ail.  rauhfrosl;  angl.  hoarfrost;  it.  brina; 
esp.  escarcha).  Synonyme  de  Gelée  blanche.  Petite  couche 
de  glace  spongieuse  produite  dans  les  mêmes  circonstances 
météorologiques  que  la  rosée.  D’après  les  expériences  du 
docteur  YVels  sur  le  phénomène  de  la  rosée,  le  givre  serait 
;  la  vapeur  condensée  à  la  surface  des  corps  jouissant  d'un 
pouvoir  émissif  considérable  et  transformée  en  glace  par 
l’abaissement  successif  de  la  température  à  la  suite  du 
rayonnement  nocturne. — On  donne  aussi  souvent  le  nom  de 
givre  aux  couches  de  glace  qui  recouvrent  les  branches 
d’arbres  pendant  l’hiver.  La  production  de  ce  givre  a  lieu 
dans  des  circonstances  différentes  de  la  gelée  blanche  ci- 
dessus.  Il  est  dû  au  souffle  d’un  vent  humide  et  chaud  se 
manifestant  en  hiver  à  l’improvisle.  La  vapeur  d’eau  se  con¬ 
dense  sur  les  branches  d’arbres  et  se  congèle  immédiate¬ 
ment  en  masses  analogues  à  des  flocons  de  neige  mêlés  à 
des  aiguilles  de  toutes  formes.  Le  givre,  qu’il  provienne  de 
l’une  ou  de  l’autre  cause,  a  toujours  le  même  aspect. 

GLABELLE,  s.  f.  [glabella,'  de  glaber,  sans  poils;  ail. 
et  angl.  glabella;  it.  glabella;  esp.  glabela].  La  partie 
médiane  inférieure  du  frontal,  placée  entre  les  bosses  fron¬ 
tales  et  les  extrémités  internes  des  arcades  sourcilières, 
au-dessus  de  la  racine  du  nez  (V.  Frontal  [Os]). 

GLACE,  s.  f.  [glacies,  xjwtoXXo;;  ail.  eis;  angl.  ice;  it. 
ghiaccio;  esp.  gelo].  Eau  solidifiée  sous  l’influence  d’un 
abaissement  de  température.  Le  passage  de  l’eau  de  l’état 
liquide  à  l’état  solide  se  fait  dans  les  conditions  normales  de 
pression  atmosphérique  à  environ  0°  ;  cependant  il  estprouvé 
aujourd’hui  par  de  nombreuses  expériences  que  le  point  de 
congélation  de  l’eau  n’est  pas  fixe  et  peut  varier  suivant  des 
conditions  physiques  qui  paraissent  inexplicables  jusqu’à 
ce  jour.  D’après  Despretz  on  peut  maintenir  de  l’eau  purgée 
d’air  jusqu’à  —  20°  centigr.  sans  la  voir  se  congeler,  à  la 
condition  qu’elle  soit  en  repos  ;  la  moindre  oscillation  dé¬ 
termine  la  solidification  immédiate  et  la  température  re- 
•  monte  à  0°.  On  sait  que  l’eau  présente,  un  maximum  de 
densité  à  4°  ;  et  cette  densité  a  été  prise  pour  unité.  La 
glace  est  plus  légère  que  l’eau;  sa  densité  est  d’environ 
0,90  à  0°.  Cette  propriété  a  des  conséquences  extrêmement 
importantes  au  point  de  vue  des  phénomènes  physiques  qui 
se  passent  à  la  surface  du  globe.  La  glace  étant  plus  légère 
que  l’eau  à  volume  égal  flotte  à  la  surface  des  fleuves;  au 
fur  et  à  mesure  que  la  température  s’abaisse  en  hiver,  la 
croûte  de  glace  qui  se  forme  sur  les  cours  d’eau  et  les  lacs 
s’épaissit  et  les  blocs  de  glace  ne  tombent  pas  au  fond.  Il 
résulte  de  là  que  la  température  des  parties  profondes  de  la 
mer  et  des  grands  laes  reste  sensiblement  dans  le  voisi¬ 
nage  de  -j-  4°  ;  en  hiver  les  poissons  peuvent  s’y  retirer  et 
y  vivre  absolument  comme  en  temps  normal.  —  La  glace 
est  employée  en  physique  comme  réfrigérant  et  en  médecine  I 
■  comme  réfrigérant,  tonique  et  répercussif  ;  dans  certaines 
branches  de  l’industrie  on  en  fait  des  consommations  énor-  | 
mes.  On  s’en  procure  en  mettant  en  hiver  dans  des  glacières 
la  glace  des  fleuves  et  des  lacs  et  on  la  conserve  jusqu’en 
été  en  la  mettant  à  l’abri  du  contact  de  l’air  ambiant. 
Aujourd’hui  on  peut,  par  toute  saison,  fabriquer  la  glace  à 
l’aide  d’un  appareil  qui  permet  de  l’obtenir  en  grand.  Il  est 
du  à  Carré;  il  est  fondé  sur  le  froid  produit  par  l’évapora¬ 
tion  du  gaz  ammoniac  liquéfié.  —  ||  Bromatol.  On  emploie 
la  glace  pour  rafraîchir  les  boissons  en  été,  mais  il  faut  se 
garder  de  se  servir  de  glace  dont  on  ne  connaît  pas  la  pro¬ 
venance  ;  de  nombreuses  observations  faites  en  Amérique 
prouvent  que  la  glace  formée  dans  des  eaux  impures,  est 
elle-même  impure  et  peut  renfermer  des  germes  infectieux 
lue  la  congélation  a  été  impuissante  à  détruire.  Quant  aux 
glaces  proprement  dites,  elles  ne  sont  connues  en  France 
que  depuis  leur  introduction  par  le  Florentin  Procope 
eu  1660.  Les  glaces  et  l’eau  glacée  rendent  des  services 
dans  les  névroses  stomacales  et  les  dyspepsies  atoniques; 


mais  il  faut  éviter  de  les  prendre  quand  le  corps  est  couvert 
de  sueur,  comme  après  un  violent  exercice;  il  peut  en  ré¬ 
sulter  des  accidents  graves,  phlegmasies  viscérales,  symp¬ 
tômes  cholériformes,  etc.,  et  même  la  mort  subite. 

s>  G  vulgaire  du  Mesembryanthemum  v 
cnstallinum  L.  (Y.  Ficoïde). 

GLAÏADINE,  s.  f.  (V.  Gluten). 

GLAÏEUL  ou  GLAYEUL,  s.  m.  [Gladiolus  Tourn.l.  Genre 
de  plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Iridacées, 
composé  d’herbes  vivaces  à  souches  bulbeuses,  répandues 
dans  la  région  méditerranéenne  et  dans  l’Afrique  australe. 
Plusieurs  sont  cultivées  comme  plantes  d’ornement  à  cause 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  produisent  de  nombreuses 
variétés.  Le  G.  segetum  Gawl.  est  commun  dans  les  moissons 
du  midi  de  la  France,  où  ses  bulbes  servent  à  préparer  des 
topiques  excitants  et  maturatifs.  —  Glaïeul  bleu.  Nom  vul¬ 
gaire  de  l’Iris  versicolor  L.  —  Glaïeul  des  marais.  L’Iris 
pseudo-acorus  L.  —  Glaïeul  puant.  L’Iris  fætidissima  L. 

(V.  Iris). 

GLAINE-MNTÂIGUT  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie," chlorose. 

GLAIRE,  s.  f.  [rnaterieslenta;  ail.  schleim;  angl.  slime, 
it.  muco;  esp.  glana}.  On  désigne  sous  le  nom  de  glaires  l’ex¬ 
crétion  du  mucus  quand  elle  se  fait  d’une  manière  un  peu 
plus  abondnte  que  de  coutume  et  quand  le  mucus  est  filant 
et  épais.  Les  glaires  vaginales  qui  s’écoulent  au  commence- 
[  ment  du  travail  sont  dues  à  une  hypersécrétion  des  glandes 
vulvo-vaginales. 

GLAIRINE,  s.  f.  (V.  Barégine,  Beggiatoa  et  Sulfuraire). 

GLAND,  s.  m.  [glans,  (iscXavo;;  ail.  eichel;  angl.  acorn; 
it.  gianda;  esp.  bellota,  glande].  En  botanique,  on  désigne 
sous  le  nom  de  Gland  tout  fruit  indéhiscent,  uniloculaire, 
monosperme  par  avortement,  dont  le  péricarpe  coriace  est 
surmonté  des  restes  du  calice  et  du  style,  et  dont  la  base 
est  entourée  d’un  involucre  ligneux  cupuliforme  (  Vélanède ), 
composé  de  bractées  imbriquées,  tantôt  presque  entière¬ 
ment  soudées  etapprimées,  tantôt  libres  et  étalées  dans  leur 
partie  supérieure.  Tel  est  le  fruit  dans  les  différentes  espe¬ 
ces  du  genre  Chêne  ( Quereus  Tourn.).  —  Glands  de  terre, 

(V.  Gesse).  —  |[  Anat.  Gland  du  clitoris.  L’extrémité  anté¬ 
rieure  du  cliloris  (Y.  ce  mot).  —  Gland  du  pénis.  En  ana¬ 
tomie  l’extrémité  antérieure  du  pénis,  formée  par  le  renfle¬ 
ment  terminal  de  la  portion  spongieuse  de  l’urèthre,  coiffant  ' 
les  extrémités  des  corps  caverneux  (Y.  Pénis)  ;  le  prépuce]  Y. 
ce  mot)  recouvre  plus  ou  moins  complètement  le  gland.  La 
base  du  gland  est  taillée  obliquement  aux  dépens  de  sa  partie 
inférieure  et  présente  un  rebord  saillant  (couronne  du 
gland),  qui  est  séparé  de  l’insertion  du  prépuce  par  le 
sillon  balano-préputial  :  au  sommet  du  gland,  mais  plus 
près  de  sa  partie  inférieure  que  de  sa  face  supérieure,  est 
le  méat  urinaire,  fente  verticale,  de  l’extrémité  inférieure 
de  laquelle  part  le  frein  du  prépuce  {Y.,  ce  mot).  Le  gland 
est  recouvert  par  une  muqueuse  à  épithélium  pavimenteux, 
très  riche  en  papilles  et  douée  d’une  sensibilité  toute  parti¬ 
culière  :  les  frottements  y  réveillent,  lorsque  le  pénis  est 
en  érection,  les  sensations  voluptueuses  qui  provoquent 
l’acte  réflexe  de  l’éjaculation  (V.  ce  mot).  La  muqueuse  du 
gland  est  pourvue  d’un  réseau  lymphatique  très  serré,  d’où 
partent  de  chaque  côté  un  ou  deux  troncs,  lesquels  longent 
la  veine  dorsale  et  vont  se  rendre  aux  ganglions  inguinaux: 
le  gland  reçoit  les  nombreuses  branches  de  terminaison  du 
nerf  dorsal  qui  fait  suite  au  nerf  honteux  interne  (V. 
Honteux).  ,  ,  „ 

GLANDE,  s.  f.  [glandula,  de  glatis,  gland,  a^v;  ail. 
drüse;  angl.  gland,  kernel ;  it.  ghiandola ;  _ esp.  glan¬ 
dula].  On  nomme  glandes  des  organes  formes  essentiel¬ 
lement  par  des  amas  d’éléments  épithéliaux  disposes  sur 
une  charpente  de  tissu  conjonctif;  toutes  les  glandes, 
à  ce  point  de  vue  anatomique,  peuvent  être  considérées, 
ainsi  du  reste  que  le  montre  l’étude  de  leur  développe¬ 
ment,  comme  des  invaginations  de  la  surface  épithéliale 
ou  épidermique  à  laquelle  elles  sont  annexées  ;  mais, .  si 
au  point  de  vue  purement  anatomique  le  poumon,  le  rein, 
peuvent  être  considérés  comme  des  glandes, .  puisqu’ils  en 
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offrent  et  le  mode  de  composition  et  le  développement,  il 
n’en  est  plus  de  même  au  point  de  vue  physiologique,  c’est- 
à-dire  du  fonctionnement  *:  taudis  qu’on  réserve  le  nom  de 
glandes  aux  organes  qui,  comme  les  glandes  gastriques, 
salivaires,  pancréatique,  etc.,  fabriquent,  avec  les  matériaux 
que  leur  apporte  le  sang,  des  principes  immédiats*  (pepsine, 
ptyaline,  pancréatine)  qui  n’existent  pas  dans  le  sang,  on 
réserve  le  nom  de  parenchymes  ( parenchymes  glandulaires ) 
aux  glandes  qui  comme  le  rein  ou  le  poumon  sont  unique¬ 
ment  le  siège  de  phénomènes  d’endosmose  et  d’exosmose , 
c’est-à-dire  ne  fabriquent  rien  en  dehors  de  ce  que  le  sang 
leur  fournit  et  qu’elles  laissent  passer  par  une  sorte  de  fil¬ 
tration  plus  ou  moins  sélective.  Du  reste,  la  classe  des  glan¬ 
des  est,  par  la  nature  même  des  choses,  difficile  à  circon¬ 
scrire,  et  si,  par  exemple,  le  testicule  paraît  bien  mériter  le 
nom  de  glande,  on  peut  se  demander  si  pareille  désignation 
convient  à  l’ovaire  dans  lequel  les  ovules  existent  depuis  les 
premières  phases  embryonnaires  et  ne  font  que  s’y  dé¬ 
velopper  sans  y  être  à  proprement  dire  sécrétés  ;  le  foie, 
dont  beaucoup  d’auteurs  font  un  parenchyme,  est  réelle¬ 
ment  une  glande,  car  il  fabrique  du  sucre  alors  que  le  sang 
afférent  ne  lui  en  apporte  pas;  le  tissu  même  du  placenta 
remplit,  précisément  à  ce  même  point  de  vue  glycogénique, 
de  véritables  fonctions  glandulaires  ;  enfin  on  donne  le  nom 
de  glandes  vasculaires  sanguines  à  des  organes  qui,  au  point 
de  vue  anatomique,  n’ont  aucune  parenté  avec  les  glandes 
proprement  dites,  c’est-à-dire  avec  les  organes  sêa-éteurs 
d'origine  épithéliale  (Y.  Lymphatiques  [Ganglions],  Folli¬ 
cules  clos,  Amygdales,  Rate,  Thymus,  Thyroïde).  Quoi  qu’il 
en  soit,  nous  réserverons  ici  le  nom  de  glande  à  ces  organes 
sécréteurs  d’origine  épithéliale  (ou  épidermique),  et  cette 
origine  nous  permettra  précisément  de  classer  ces  glandes. 
En  effet,  selon  que  la  végétation  épithéliale  se  bornera  à 
produire  une  simple  invagination  en  doigt  de  gant  plus  ou 
moins  long,  ou  une  invagination  renflée  (comme  un  grain 
de  raisin)  à  son  extrémité  profonde,  nous  aurons  d’une  part 
les  glandes  en  tube,  et  d’autre  part  les  glandes  en  grappe. 
—  1°  Les  glandes  en  tube  peuvent  être  ou  simples,  c’est-à- 
,  dire  réduites  à  un  unique  doigt  de  gant  (glandes  de  Lieber- 
kühn),  ou  composées,  c’est-à-dire,  formés  d’un  tube  bifur¬ 
qué  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  (glandes  gas¬ 
triques),  ou  enfin  glomêrulées,  c’est-à-dire  formées  d’un  long 
tube  dont  l’extrémité  profonde  se  replie  et  se  contourne  sur 
elle-même  de  manière  à  former  un  peloton  (glandes  sudo- 
ripares)  ;  2°  les  glandes  en  grappe  peuvent  être  ou  bien 
simples,  c  est-a-dire  formées  d’un  cul-de-sac  arrondi  plus  ou 
moins  subdivisé,  mais  dont  toutes  les  subdivisions  s’ouvrent 
dans  une  seule  cavité  centrale  d’où  part  un  unique  canal 
excréteur  (glandes  sébacées),  ou  bien  composées,  c’est-à-dire 
formées  de  plusieurs  glandes  en  grappe  simples  dont  tous 
les  canaux  excréteurs  s’abouchent  les  uns  dans  les  autres 
et  finissent  par  se  réunir  en  un  conduit  unique  (V.  Acinus); 
telles  sont  les  principales  glandes  du  corps,  celles  qui  offrent 
un  volume  assez  considérable  pour  trouver  une  place  im¬ 
portante  dans  les  études  d’anatomie  descriptive  :  (glandes 
salivaires,  glandes  lacrymales,  pancréas,  mamelles).  —  Les 
glandes  se  composent,  au  point  de  vue  histologique,  de 
deux  couches  distinctes  :  une  membrane  extérieure  dite 
membrane  propre,  qui  est  formée  de  tissu  conjonctif  con¬ 
densé,  et  une  couche  intérieure,  formée  de  cellules  épithé¬ 
liales  ( épithélium  glandulaire )  très  variables,  selon  les 
glandes,  quant  à  leur  forme  et  leur  disposition  ;  ce  qu’on 
peut  dire  de  plus  général  à  ce  sujet  se  rapporte  au  rôle 
que  jouent  ces  cellules  dans  les  séaètions  (V.  ce  mot)  dont 
les  glandes  sont  les  organes  :  ce  sont  ces  cellules  qui  sont 
les  agents  actifs  de  la  sécrétion,  c’est-à-dire  qu’elles  élabo¬ 
rent,  aux  dépens  des  matériaux  fournis  par  le  sang  (capil¬ 
laires  qui  se  ramifient  à  la  face  externe  des  parois  des  culs- 
de-sac  glandulaires),  les  principes  caractéristiques  du  pro¬ 
duit  sécrété  ;  ces  principes,  ainsi  que  l’eau  dans  laquelle 
ils  sont  en  dissolution,  sont  ensuite  versés  dans  la  cavité 
du  cul-de-sac  glandulaire  soit  par  simple  exosmose  à  travers 
les  parois  des  cellules  épithéliales  glandulaires,  soit  par 
aetnscence  et  fonte  complète  de  ces  cellules,  qui  sont  ainsi 


soumises  à  une  reproduction  et  à  une  destruction  inC 
santés  (V.  comme  type  les  Glandes  Sébacées),  comme  T 
reste  toutes  les  cellules  épithéliales  (V.  pour  plus  de  dét  q 
l’article  Sécrétion).  Aux  canaux  excréteurs  des  gland' 
sont  souvent  annexés  des  réservoirs  dans  lesquels  s’acc  > 
mule  le  liquide  sécrété  ( vésicule  biliaire)-,  -ces  canaiCU" 
comme  ces  réservoirs,  ont  souvent  des  parois  musculair  ’ 
dont  les  contractions  déversent  à  un  moment  donné  le  liquidS 
accumulé  dans  leur  intérieur  (vésicule  biliaire,  vésiculr 
séminales)  ;  du  reste,  les  glandes  en  grappe,  qui  n’ont  DaS 
de  réservoir,  sont  souvent  enveloppées  de  fibres  musculaires 
lisses  qui  peuvent  les  comprimer  et  vider  à  l’extérieur  le 
contenu  de  leurs  culs-de-sac  (peut-être  les  muscles  dits 
arrectores  pilorum  remplissent-ils  ce  rôle*  vis-à-vis  des 
glandes  sébacées).  —  Glandes  de  Bartholin,de  Littré  de 
Meibomius,  etc.  (V.  Bartholin,  etc.). 

GLASER,  n.  pr.  —  Fissure  ou  Scissure  de  Glaser.  Fente 
située  transversalement  au  fond  de  la  cavité  glénoïde  du 
temporal  et  marquant  la  jonction  de  la  partie  zygomatique 
de  l’os  avec  la  face  antérieure  du  rocher  ;  on  dit  aussi  fente 
glênoïdale  :  elle  s’ouvre  supérieurement  dans  la  caisse  du 

San  et  livre  passage  à  l’apophyse  grêle  du  marteau;  la 
i  du  tympan  ne  passe  pas,  comme  on  le  dit  souvent, 
parla  scissure  de  Glaser,  mais  par  un  petit  conduit  parallèle 
et  supérieur  à  cette  scissure. 

GLAUBER,  n.  pr.  Chimiste  et  médecin  hollandais  du 
dix-septième  siècle.  —  Sel  de  Glauber.  C’est  le  sulfate  de 
soude. 

GLAUCENE,  s.  m.  Produit  de  décomposition  du  sulfo- 
cyanate  d’ammonium. 

GLAUCIERE,  s.  f.  [Glaucium  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  là  famille  des  Papavéracées,  dont  on  con¬ 
naît  seulement  cinq  ou  six  espèces,  herbacées,  annuelles  ou 
bisannuelles,  originaires  de  la  région  méditerranéenne.  Les 
plus  importantes  sont  :  le  G.  luteum  Scop.  (G.  flavum  Cr. 
—  Chelidonium  Glaucium  L.)  et  le  G.  corniculatum  Curt.> 
(Chelidonium  corniculatum  L.).  Le  premier,  vulgairement 
Pavot  cornu,  était  employé  autrefois  comme  diurétique  et 
lithontriptique  ;  il  figurait  dans  les  officines  sous  le  nom 
d ’Herba  et  radix  Glaucii  lutei  s.  Papaveris  corniculati. 
On  le.  rencontre  communément  en  France  dans  les  sables 
maritimes  des  bords  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  • 
et  il  remonte  le  long  des  fleuves  jusqu’aux  environs  de  Dijon 
et.  même  de  Paris,,  où  il  croît  dans  les  endroits  les  plus 
arides  et  dans  le  voisinage  des  habitations.  Son  suc  jaune, 
âcre  et  caustique,  renferme  de  la  Glaucine,  de  la  Ché- 
liclonine  et  de  la  Gliélérythrine  (V.  ces  mots).  Dans 
quelques  contrées,  on  emploie  topiquement  ses  feuilles 
pilées  contré  les  ulcères  des  chevaux.  —  Le  G.  cornicu¬ 
latum  Curt.  habite  au  contraire  les  champs  et  les  moissons 
de  la  région  méditerranéenne.  D’après  Cloëz,  ses  graines 
fournissent,  par  expression,  une  grande  quantité  d’une 
huile  inodore,  insipide,  d’un  jaune  clair,  qu’on  pourrait 
utiliser  pour  l’éclairage. 

GLAUCINE,  s.  f.  Alcaloïde  découvert  dans  les  feuilles 
de  première  année  du  Glaucium  luteum.  Croûtes  cristal¬ 
lines,  à  saveur  âcre  et.  amère,  fond  à  100°  en  un  liquide 
huileux,  rougit  au  soleil,  se  décompose  à  une  température 
elevée.  Peu  soluble  dans  l’eau  froide,  se  dissout  bien  dans 
1  eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther. 

GLAUCIQUE  (Acide)  (V.  Yerdique).  —  On  désigne 
encore  quelquefois  sous  ce  nom  l’ac.  fumarique  (V.  ce  mot). 

GLAUCOME,  s.  m.  [glaucoma,  yX«,ûxwp,a,  de  f  .w/.o;,  vert 
de  mer;  ail.  glaucom,  grüner  staar;  angl.  glaucoma,  glau- 
cedo;  it.  et  esp.  glaucoma ].  Maladie  caractérisée  par  une  aug¬ 
mentation  de  la  pression  intra-oculaire  du  globe  de  l’œil  avec 
parésie  de  l’iris,  diminution  rapidement  progressive  de  la  vi¬ 
sion,  aspect  verdâtre  de  la  papille  et  congestion  de  la  cho¬ 
roïde.  On  en  distingue  plusieurs  formes  :  glaucome  primitif 
aigu  (choroïdite  séreuse).  Il  résulte  d’une  inflammation  de  la 
choroïde,  débute  subitement,  provoque  des  douleurs  périor- 
bitaires  vives,  une  injection  de  la  conjonctive,  la  vue  d’an¬ 
neaux  irisés  autour  des  flammes  de  bougie;  la  cornée  est 
terne,  chagrinée,  insensible  ;  la  pupille  est  dilatée,  la  vue 
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trouble  ;  il  existe  parfois  de  la  fièvre,  des  vomissements,  etc 
flans  les  cas  foudroyants  l’œil  peut  se  vider  en  quelques 
jours  ou  bien  la  vision  peut  être  définitivement  perdue  par 
compression  de  la  rétine.  On  traite  la  maladie  par  Yiridec- 
tomie  (Y.  ce  mot).  — •  Le  glaucome  chronique  inflamma¬ 
toire  présenté  au  début  les  mêmes  symptômes  que  le  glau¬ 
come  aigu,  mais  ceux-ci  sont  plus  lents  à  apparaître.  La  pu¬ 
pille  est  dilatée,  la  cornée  terne;  peu  à  peu  tous  les  milieux 
de  l’œil  se  troublent  ;  plusieurs  accès  surviennent  et  la  vue 
se  perd;  si  l’iridectomie  n’est,  pas  pratiquée  de  bonne  heure, 
il  faut  énucléer  l’œil  malade  pour  éviter  qu’il  ne  se  perde 
en  perdant  l’autre.  —  Lé  glaucome  chronique  ne  se  carac¬ 
térise  bien  que  parrl’exàmen  ophthalmoscopique  :  la  vue 
s’éteint  peu  à  feu  sans,  troubles  extérieurs  et  le  globe  ocu¬ 
laire  ne  devient  diir  cfue  très  '  tardivement .^A  l’ophthal- 
moscope  on  trouve  la  papille  formatfPune  excavation  à  bords 
taillés  à  pic;  l’artère  centrale  de#la  rétine  préseite  des  pul¬ 
sations.  La-maladie  est  incurahie.  -4  Sous  le  nom  de  glau¬ 
come  hémorrhagique  on  désigne  up  glaucome  aigu  avec 
hémorrhagies  multiples  le  |ong  des  vaisseaux  de  la  rétine. 

Il  s’observe  chez  les  vieillards  et  est  toujours  très  grave,.— 

Le  glaucome  est  dit  secondaire  quand  il  vient  compliquer^, 
lin  staphylome,  une  iritis  avec  synéchies,  une  cataracte  par 
abaissement,  etc.  C’est  un  glaucome  aigu  qui  nécessite, 
comme  traitement,  l’iridectomie  ou  l’extraction  du  cris¬ 
tallin. 

GLAUCOPICRINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  de  la  racine  du 
Glaucium  luleum.  Cristaux  grenus,  incolores,  inaltérables 
à  l’air,  amers,  solubles  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  peu 
solubles  dans  l’éther.  Forme  des  sels  cristallisables  d’une 
saveur  amère  et  désagréable. 

GLAUCOTINE,  s.  f.  L’un  des  produits  du  dédoublement 
de  la  chélérythrine  traitée  par  un  acide.  Dépôt  brun  soluble 
dans  l’alcool  avec  une  coloration  brun-rouge,  dans  les  acides 
avec  une  coloration  verte. 

GLAUX,  s.  m.  [Glaux  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédo¬ 
nes,  de  la  famille  des  Primulacées,  dont  l’espèce  type,  G. 
maritima  L.,  se  rencontre  communément  dans  les  marais 
salants  des  bords  de  l’Oeéan  et  de  la  Méditerranée.  On 
l’appelle  vulgairement  Herbe  au  lait.  Ses  Quilles  se  man¬ 
gent  en  salade. 

GLAYEUL,  s.  m.  (V.  Glaïeul). 

GLED1TSCHIA,  s.  m.  [Gleditschia  L.]  (V.  FÉvip). 

GLEICHENBERG  (Styrie).E.  min.  bicarbonatée  sodique ; 
chlorure  de  sodium;  ac.  carbonique  libre.  Nombreuses 
sources,  Une  source  carbonatée  ferrugineuse.  Froide.  Bois¬ 
son  et  bains.  Affections  catarrhales  des  bronches  et  des 
voies  digestives. 

GLEISSEN  (Brandebourg).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

GLENN’S  SPRINGS  (Etats-Unis,  Caroline).  Sources 
sulfureuses  fréquentées. 

GLENOÏDE,  adj.  [glenoides,  qXflvost&o;,  de  ■•fkrnrt,  petite 
cavité  articulaire,  et  eWoc,  forme;  ail.  schwachvertieft, ; 
angl.  glenoid ;  it.  et  esp.  glenoide ].  Nom  des  cavités  articu¬ 
laires  peu  profondes  permettant  des  mouvements  faciles. 
—  Cavité  glénoïde  de  l’omoplate.  Cavité  placée  sur  la  partie 
épaisse  qui  forme  l’angle  supérieur  et  externe  de  Y omoplate 
(Y.  ce  mot).  Cette  cavité  ovoïde,  à  grosse  extrémité,  infé¬ 
rieure,  est  peu  creuse,  mais  sa  concavité  est  augmentée  à 
l’état  frais  par  le  bourrelet  fibreux  (bourrelet  glénoUien) 
qui  recouvre  sa  circonférence  :  une  lame  de  cartilage  ta¬ 
pisse  la  surface  de  cette  cavité,  qui  est  en  rapport  avec  la 
tête  de  l’humérus  (V.  Scapülo-huméralë  [Articulât.]).  — 
Cavité  glénoïde  du  Radius.  La  cupule  dont  est  creusée  la 
face  supérieure  de  la  tête  de  cet  os,  et  qui  s’articule  avec 
le  condyle  de  l’humérus  (V.  Radius). 

GLÊNOÏDIEN,  adj.  —  Bourrelets  ou  Ligaments  glénoï- 
diens.  Bourrelets  fibreux  qui  surmontent  le  pourtour  des 
cavités  glénoïdes  (Y.  Epaule  [Articulation  de  l’J). 

GLIADINE,  s.  f.  (V.  Gluten). 

GLIOME,  s.  ra.  [de  yJda,  glu,  colle].  Nom  donné  par 
certains  histologistes  aux  tumeurs,  surtout  aux  tumeurs 
cérébrales,  qui  par  leur  apparence  se  rapprochent  des  tu- 
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meurs  colloïdes  (Y.  ce  mot).  Ce  mot  tend  à  disparaître  dn 
langage  scientifique. 

GLISSEMENT,  s.  m.  [ail.  gleiteni  angl.  slippina •  it 
'sdrucciolo ,  sdrucciolamento ;  esp.  resbalon ].  En  physio¬ 
logie  des  mouvements  articulaires,  on  appelle  glissement 
un  mouvement  dont  jouissent  toutes  les  diarthroses  (Y. 
ce  mot),  et  dans  lequel  les  deux  surfaces  articulaires  sê 
portent  en  sens  opposé  :  les  apophyses  articulaires  des 
vertèbres,  les  os  du  carpe,  du  tarse,  et  en  général  les  arti¬ 
culations  des  os  courts,  ne  possèdent  que  ce  simple  mouve¬ 
ment  de  glissement. 

GLISSON.  Médecin  anglais  du  xvne  siècle.  Il  a  laissé  son 
nom  à  ta  capsule  fibreuse  du  foie  :  Capsule  de  Glisson  (V 
Capsule  et  Foie).  f.l 

GLOBE,  s.  m.  [globus,  o<p suptcv;  ail.  kugel;  angl.  globe: 
it.  et  esp.  glob'o].  —  Globe  oculaire  (V.  Œil).  — 1|  Path.— 
Globe  hystérique  ou  boule  hystérique  (Y.  Hystérique).  — 
Globe  d’une  bande.  Le  plein  de  la  bande  (V.  Bande).  — 
Globe  utérin  (Y.  Utérus). 

GLOBIGËRINE,  s.  f.  [Globigerina  d’Orb.].  Genre  de 
Foraminifères  (V.  ce  mot). 

GLOBULAIRE,  s.  f.  [ Globularia  L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  formant  à  lui  seul  la  famille  des  Globula- 
riacées,  et  dont  les  espèces,  au  nombre  d’une  douzaine  envi¬ 
ron,  sont  répandues  dans  les  régions  tempérées  et  chaudes 
de  l’Europe,  en  Asie  Mineure  et  aux  îles  Canaries.  Deux 
d’entre  eUes  sont  surtout  intéressantes  au  point  de  vue  mé¬ 
dical  :  le  G.  vulgaris  L.,  qui  croît  dans  presque  toute  l’Eu¬ 
rope  et  remonte  au  Nord  jusqu’à  Dantzig,  puis  le  G.  alypum 
L.  ou  Alypon,  qui  abonde  dans  la  région  méditerranéenne. 
Toutes  deux  sont  douées  de  propriétés  toniques,  hydrago- 
gues  et  fébrifuges,  mais  constituent  surtout  un  purgatif 
doux;  elles  purgent  à  peu  près  comme  le  séné,  à  la  dose 
de  20  à  30  gramm.  en  décoction  aqueuse. 

GLOBULARIACÊES,  s.  f.  pl.  [Globulariaceœ  Lindl.  - 
Globulariece  DC.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  com¬ 
posée  d’herbes  et  de  sous-arbrisseaux,  à  feuilles  alternes, 
%nples,  entières  et  dépourvues  de  stipules;  fleurs  herma- 
pfrodites,  irrégulières,  groupées  en  capitule  sur  un  ré- 
céptacle  commun  convexe,  muni  de  paillettes  et  d’un  invo- 
lu'cre  à  bractées  disposées  sur  plusieurs  rangs.  Chaque  fleur 
se  compose  d’un  calice  gamosépale,  tubuleux,  persistant, 
b  cinq  divisions  souvent  inégales,  et  d’une  corolle  gamo¬ 
pétale,  tubuleuse,  hyjiogyne,  à  limbe  uni-  ou  bilabié.  Quatre 
étamines  didynames,  insérées  au  sommet  du  tube  de  la 
coroHe,  à  anthères  réniformes,  uniloculaires,  s’ouvrant 
au  sommet  par  une  fente.  Ovaire  libre,  uniloculaire,  deve¬ 
nant,  à  la  maturité,  un  aebaine  enveloppé  par  le  calice  ot 
mucroné  par  la  base  persistante  du  style.  Graine  pourvue 
d’un  albumen  charnu  dans  l’axe  duquel  est  situé  un  em¬ 
bryon  droit.— Les  Globulariacées  ne  renferment  que  le  seul 
genre  Globularia  L.,  dont  les  représentants  habitent  prin¬ 
cipalement  les  régions  austro-occidentales  de  l’Europe  (V. 
Globulaire). 

GLOBULARINE,  s.  f.  C30H«0u  (Walz),  C,BH2°0S  ülec- 
kel).  Principe  amer  contenu  dans  les  feuilles  du  Globularia 
alypum,  à  côté  d’un  principe  volatil  peu  connu,  d’une  forte 
proportion  de  globularétine ,  d’acide  cinnamique,  de  tan¬ 
nin  et  de  mannite.  C’est  une  glycoside  qui  se  présente  sous 
forme  d’une  matière  résineuse/peu  soluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  incristallisable  ;  se  dédouble, 
d’après  Walz,  sous  l’influence  des  acides  faibles,  en  gly- 
cose,  en  globularétine,  C12H1403,  et  en  paraglobularétine, 
Q12H16O*.  Selon  Heckel,  ces  deux  derniers  corps  ne  sont 
que  des  produits  d’altérations  de  la  globularine,  et  celle- 
ci  se  dédouble  en  glycose  et  en  un  corps  blanc,  soluble  dans 
les  alcalis,  qu’il  a  également  appelé  globularétine  (L9Ü  UJ. 

GLOBULE,  s.  m.  [globulus;  ail.  kügelchen;  angl.  glo¬ 
bule:  it.  qlobetto,  globettino;  esp.  globulo]  En  anatomie 
générale  des  tissus  animaux,  on  a  proposé  de  substituer  Je 
mot  globule  à  celui  de  cellule,  puisque  ces  éléments  ana¬ 
tomiques  n’affectent  pas,  comme  les  cellules  végétales,  la 
forme  d’espaces  circonscrits  par  des  cloisons,  mais  bien 
celle  de  petites  masses  globulaires  de  protoplasma,  le  plus 
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souvent  sans  enveloppe,  sans  membrane  cellulaire  :  quoique 
le  mot  globule  n’ait  pris  que  dans  quelques  ouvrages  la 
place  définitive  du  mot  cellule,  il  est  employé  par  tous  les 
auteurs  pour  désigner  certaines  espèces  d’éléments  cellu¬ 
laires  :  globules  rouges  du  sang  (Y.  Hématies),  globules 
blancs  (Y.  Leucocytes),  globules  du  Colostrum  (V.  Colos¬ 
trum)  ;  on  l’emploie  aussi  pour  désigner  des  parties  qui  ne 
sont  pas  réellement  des  cellules,  mais  seulement  des  goutte¬ 
lettes  suspendues  dans  un  liquide  :  globules  du  lait  (Y. 
Lait)  ,  globules  du  chyle  (Y.  Chyle)  ;  ces  globules  du  lait  et 
du  chyle  sont  de  petites  sphèrés  de  graisse  émulsionnée 
(Y.  aussi  Haptogène  [Membrâne]).  —  Globules  du  pus  (V. 
Pus  et  Leucocytes).  —  Globules  polaires  (Y.  Fécondation). 
—  Globules  du  sang.  On  distingue  dans  le  sang  deux  espèces 
de  globules  ou  éléments  anatomiques  figurés,  les  globules 
rouges  ou  hématies  (Y.  ce  mot)  et  les  globules  blancs  ou 
leucocytes  (V .  ce  mot).  ||  —  Pharm.  Sous  le  nom  de  glo¬ 
bules  on  désigne,  surtout  en  pharmacie  homœopathique, 
de  petites  pilules  dont  l’excipient  est  le  sucre  de  lait  et  qui, 
par  conséquent,  sont  solubles  dans  l’eau. 

GIOBULIN,  s  .  m.  On  a  désigné  sous  le  nom  de  globulins 
des  éléments  anatomiques  de  petites  dimensions  qu’on  trouve 
dans  le  sang,  la  lymphe  et  le  pus;  ils  ressemblent  à  un 
noyau  de  leucocyte  (Y.  ce  mot)  devenu  libre,  et  en  effet 
Robin  considère  ces  globulins  comme  des  noyaux  libres, 
tandis  que  d’autres  auteurs  ne  voient  en  eux  que  des  rési¬ 
dus  de  globules  blancs  détruits,  éclatés  pour  ainsi  dire  à 
la  suite  de  la  multiplication  trop  active  des  noyaux  à  leur 
intérieur.  Ces  globulins  sont  en  réalité  formés  d’un  petit 
noyau  qu’entoure  une  mincé  couche  de  protoplasma,  et  ils 
ne  sont  sans  doute  pas  sans  parenté  avec  les  éléments  qui 
seront  décrits  à  l’article  Hématoblastes. 

GLOBULINE,  s.  f.  Matière  albuminoïde  des  globules  san¬ 
guins  et  du  cristallin  (V.  Albumine). 

GLQBULUS  PAULI  DUS,  s.  m.  Nom  donné  aux  deux 
segments  internes  du  noyau  lenticulaire  du  corps  strié 
(Y.  ce  mot),  segments  plus  blancs  que  l’externe  ou  pu- 
tamen. 

GLOPÆÉRIS,  s.  m.  [Glomeris  Latr.).  Genre  dé  Myria¬ 
podes,  de  l’ordre  de  Ghilognathes,  caractérisés  par  le  corps 
court,  subcylindrique,  aplati  en  dessous,  formé  seulement 
de  douze  segments  dont  le  dernier  est  élargi  en  forme  de 
bouclier;  les  pattes  sont  au  nombre  de  17  à  21  paires; 
la  tête,  très  grosse,  est  pourvue  de  huit  yeux  disposés  sur 
une  ligne  courbe.  Les  Gloméris  ont  la^aculté,  comme  les 
Cloportes  du  genre  Armadïllo,  de  se  rouler  en  boule  à  la 
moindre  apparence  de  danger.  L’espèce  type,  Gl.  margi- 
nata  Leach,  se  rencontre  communément  en  Europe  dans 
les  bois,  sous  les  pierres,  les  mousses,  les  feuilles  tom¬ 
bées,  etc. 

GLOMÉRULE,  s.  m.  [glomerulus;  ail.  knâuel;  angl.  glo- 
merule;  it.  glomerolo;  esp.  glomerula\.' —  Glomérule  du 
Rein,  Glomérule  de  Malpighi  (V.  Rein).  —  ||  Rot. S’emploie 
pour  désigner  une  cyme  contractée  dont  les  axes  sont  très 
raccourcis,  de  sorte  que  les  fleurs,  se  trouvant  très  rappro¬ 
chées,  forment,  par  leur  réunion,  une  sorte  de  tête  irrégu¬ 
lière.  Le  glomérule  appartient  aux  inflorescences  du  type 
défini  ;  il  est  axillaire  ehez  le  Buis,  terminal  chez  les  Ar- 
meria,  etc. 

GLONOÏNE,  s.  f.  Syn.  de  Trinitro-Glycêrine  (V.  Nitro¬ 
glycérine). 

GLORIANES  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse.  Ac.  carbonique  libre.  Froide.  Digestive. 

GLOSSALGIE,  s.  f.  [glossalgia;  de  yXüoaa,  langue,  et 
àXyo;,  douleur].  Douleur  linguale,  quelle  qu’en  soit  d’ailleurs 
la  cause. 

GLOSSANTHRAX,  s.  m.  [glossanthrax ;  de  yXwTOa,  lan¬ 
gue,  et  àvOpcd-,  charbon;  ail.  zungenkarbunkel  ;  it.  glossan- 
trace;  esp.  glosantrax].  La  maladie  charbonneuse  (Y. 
Charbon)  quand  elle  se  fixe  sur  la  langue. 

GLOSS1NE,  s.  f.  {Glossina.Wieà.}.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Diptères,  et  de  la  famille  des  Muscidés.  Antennes 
il  troisième  article  très  allongé,  à  style  longuement  cilié  en 
dessus  ;  yeux  grands  ;  bouche  armée  d’une  trompe  filiforme, 


horizontale,  presque  deux  fois  de  la  longueur  de  la  têtè  et 
engainée  par  deux  palpes  étroits  et  velus;  abdomen  ova¬ 
laire  ;  cellule  basilaire  extérieure  des  ailes  beaucoup  ri]Z 
longue  que  l’interne.  L’espèce  principale  de  ce  genre 
G.  morsitans  YVestw.,  est  très  répandue  dans  le  centre 
de  l’Afrique  australe,  principalement  dans  la  zone  com¬ 
prise  entre  18°  et  25°  latitude  sud  et  22°  et  28» 
longitude,  où  les  nègres  la  désignent  sous  le  nom  de 
Tsetsé.  Bruce  l’a  également  rencontrée  en  Abyssinie.  Elle 
se  tient  sur  les  roseaux  et  les  broussailles,  au  bord  des 
marais.  Un  peu  plus  grosse  que  la  Mouche  ordinaire,  la 
Tsetsé  a  le  corps  d’un  jaune  blanchâtre  avec  le  prothorax 
couvert  de  poils  gris  et  l’abdomen  tacheté  de  noir;  ses  ailes 
sont  un  peu  brunes  à  la  base.  Au  dire  des  voyageurs  (Li¬ 
vingstone,  Osjald,  Stanley,  etc.),  sa  piqûre,  inoffensivè 
pour  les  animaux  saurages,  pour  la  chèvre  et  pour  les 
chiens  nourÉs  de  gibier,  serait  mortelle  pour  les  chevaux 
les  bœufs  et  les  mulets.'  «  Au  point  piqué,  dit  M.  Cauvet 
se  montre  une  tumeur  au  voisinage  de  laquelle  la  graisse  , 
devient  molle,  visqueuse,  jaunâtre;  l’animal  maigrit  et 
meurt  au  bout  de  quelques  jours.  On  constate  alors  que  le 
foie,  le  cœur,  les  poumons,  sont  dans  un  état  morbide;  la 
chair  se  putréfie  rapidement.  »  Quant  à  l’action  de  cette 
pku.’e  sur  l’homme,  elle  paraît  peu  dangereuse;  toutefois 
un  voyageur,  M.  Arnaud,  dit  en  avoir  souffert  pendant  plu¬ 
sieurs  mois. 


GLGSSÎTE,  s.  f.  [glossitis;  ail.  zungenentzündung; 
angl.  glossitis.;  it  glossite;  esp.  glositis],  Inflammation  de 
la  langue.  Elle  peut  être  superficielle  ou  parenchymateuse. 
La  glossite  superficielle  aiguë  est  caractérisée  par  la  rou¬ 
geur  et  le  gonflement  de  la  muqueuse  recouverte  d’enduits 
d’épaisseur  et  de  couleur  variables.  Parfois  la  langue  est 
rouge,  comme  vernissée.  Ses  papilles  sont  très  saillantes. 
Dans,  la  glossite  parenchymateuse  la  langue  peut  être 
triplée  de  volume.  Le  pus  qui  se  forme  est  souvent' assez 
profondément  situé  pour  qu’il  soit  difficile  de  le  recon¬ 
naître.  La  face  supérieure  de  la  langue  est  jaunâtre  ;  les 
bords  sont  rouges  et  conservent  l’empreinte  des  dents.  La 
glossite  chronique  peut  n’atteindre  que  les  papilles  de  la 
langue  qui  deviennent  alors  très  saillantes.  Quelquefois, 
dans  ces  cas,  il  existe  une  hypertrophie  papillaire  qui  fait 
croire  à  l’existence  de  poils  ou  de  gazon  accumulé  à  la  ' 
base  de  la  langue.  Parfois  aussi  la  langue  devient  noire 
(Y;  Langue  et  Nigritie  linguale).  La  glossite  disséquante 
consiste  dans  une  exagération  des  fissures  papillaires  qui 
donnent  à  la  langue  un  aspect  capitonné. 

GLOSS©-,  préfixe.  —  Replis  et  muscles  glosso-épiglot- 
tiques.  Repli  médian  formé  par  la  muqueuse  et  un  petit 
tractus,  musculaire  et  étendu  de  la  face  antérieure  de  l’épi* 
glotte  à  la  base  de  la  langue  :  latéralement  on  trouve  deux 
replis  semblables,  mais  qui  portent  le  nom  de  pliaryngo- 
épiglottiques  (V.  Epiglotte  et  Larynx).  —  Nerf  glosso-pha- 
ryngien,  ou  nerf  crânien  de  la  neuvième  paire  [de 
langue,  et  fajjoy?,  pharynx.].  —  Il  naît  de  la  face  inférieure 
de  1  encéphale  par  une  série  de  racines  implantées  sur.  les 
parties  latérales  du  bulbe  rachidien,  dans  le  sillon  qui  est 
en  avant  du  corps  restiforme,  au-dessous  du  nerf  acous¬ 
tique;  ces  racines  peuvent  être  suivies  jusque  vers  les 
parties  latérales  de  la  substance  grise  du  plancher  du  qua¬ 
trième  ventricule  (V.  Bulbe),  dans  deux  noyaux,  dont  l’un 
sous-jacent  à  ce  plancher  représente  un  noyau  sensitif,  dont 
1  autre  cache  plus  profondément  dans  l’épaisseur  du  bulbe 
représente  un  noyau  moteur,  de  telle  sorte  que  ce  nerf  est 
mixte  (moteur  et  sensitif  dès  son  origine)  ;  du  lieu  d’émer¬ 
gence  les  fibres  radiculaires  convergent  vers  le  trou  déchiré 
postérieur  (V.  Crâne)  dans  la  partie  antérieure  duquel  elles 
se  reunissent  en  un  tronc  nerveux,  renflé  à  ce  niveau  en 
un  leger  ganglion  (ganglion  pétreux  ou  d’Andersch  ;  arrivé 
a  la  base  du  crâne,  le  glosso-pharyngien  se  place  d’abord 
en  dedans  des  muscles  styliens,  puis  il  contourne  le  muscle  ' 
stylo-pharyngien  et  arrive  ainsi  jusqu’à  la  base  de  la  langue 
dans  laquelle  il  se  termine.  -  Ses  branches  collatérales 
sont  :  des  rameaux  anastomotiques  avec  le  pneumogastri¬ 
que,  avec  le  sympathique,  avec  le  facial,  et  enfin  un  ra- 
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meau  anastomotique  très  complexe,  dit  rameau  de  Ja-  ' 
cobson,  qui  pénètre  dans  l’oreille  moyenne  (V.  Jacobson)  ; 
tous  ces  rameaux  naissent  dans  l’intérieur  du  trou  dé¬ 
chiré  postérieur;^  les  branches  collatérales  qu’il  fournit 
une  fois  arrivé  à  la  base  du  crâne  vont  aux  muscles 
styliens  et  au  ventre  postérieur  du  digastrique  (qui 
reçoivent  aussi  du  facial),  aux  muscles  du  pnarynx  ( plexus 
pharyngien),  et  aux  muscles  staphylins.  —  Les  branches 
terminales  se  ramifient  dans  la  muqueuse  de  la  base  de  la 
langue,  c’est-à-dire  dans  toute  la  partie  qui  est  en  arrière  du 
V  lingual.  —  Comme  le  montre  l’anatomie  de  ses  origines 
réelles,  et  ainsi  qu’il  résulte  des  recherches  de  vivisection, 
ce  nerf  est  mixte  dès  son  origine;  par  ses  éléments 
moteurs  il  préside  à  la  contraction  de  presque  tous  les 
muscles  de  la  déglutition  (constricteurs  et  élévateurs  du 
pharynx),  par  ses  fibres  sensitives  il  préside  d’une  part  à 
la  sensibilité  générale  de  l’oreille  moyenne  et.  de  la  région 
de  l’isthme  du  gosier,  de  sorte  qu’il  représente  la  voie 
centripète  du  réflexe  de  la  déglutition  (V.  ce  mot),  et 
d’autre  part  à  la  sensibilité  spéciale  de  la  base  de  la  langue, 
c’est-à-dire  à  la  gustation  (V.  Goût).  —  Muscle  Glosso- 
staphylin  [de  qXûaaa,  langue,  et  otatpùXn,  luette].  Le  petit 
muscle  contenu  dans  l’épaisseur  des  piliers  antérieurs  du 
voile  du  palais  :  il  tire  son  origine  de  la  partie  inférieure 
et  postérieure  du  voile  et  vient  s’épanouir  sur  la  partie 
supérieure  des  bords  de  la  langue,  à  la  muqueuse  de 
laquelle  il  adhère  intimement  ;  le  glosso-staphvlin  d’un 
côté  forme  avec  son  congénère  du  côté  opposé  un  véritable 
sphincter  circonscrivant  l’isthme  du  gosier.  : 

GLOSSOCATOCHE,  s.  m.  [deyXwoaa,  langue,  et  xays- 
■jm,  .retenir  ;  ail.  zungenhalter  ;  angl.  glossocatochus ;  it. 
glossocaloco  ;  esp.  glosocatoço ].  Instrument  destiné  à  tenir 
la  langue  abaissée  pour  examiner  le  fond  de  la  gorge  (Y. 
Abaisse-langue). 

GLOSSÛCËLE,  s.  m.  [glossocele;  de  yltocua,  langue,  et 
x.vîXyi,  tumeur;  ail.  zungenvorfall  ;  angl.  et  it.  glossocele; 
esp.  glosocele}.  Tumeur  de  la  langue,  quelle  qu’en  soit  la 
cause.  Le  plus  souvent  la  tuméfaction  de  la  langue  est  due 
à  une  glossite  (Y.  ce  mot  et  Langue). 

GLOSSOCOME,  s.  m.  [de  yXwcaa,  langue,  et  xou.eïv, 
serrer].  Appareil  qui  servait  autrefois  à  resserrer  les  lan¬ 
guettes  de  flûte  et  qui  a  été  employé  comme  appareil  de 
fracture.  La  boîte  de  Baudens  est  un  glossocome  modifié. 

GLOSSOPIEGIE,  s.  f.  [de  yÀw<î(ja,  langue,  et  irXriomiv, 
frapper}.  Mouvements  convulsifs  de  la  langue  que  l’on  ob¬ 
serve  dans  un  grand  nombre  de  fièvres  graves  et  qui  simu¬ 
lent  les  mouvements  de  mastication  et  de  déglutition. 

GLOSSOTOMIE,  s.  f.  [de  q),î>s<ja,  langue,  et  tcjxt,,  sec¬ 
tion].  Dissection  ou  amputation  de  la  langue. 

GLOTTE,  s.  f.  [ glossis ,  qXwrrfç,  de  yÿ.ücoa,  langue  ;  ail. 
stimmritze;  angl.  et  esp.  glotlis;  it.  glotta,  glottide].  On  a 
donné  successivement  ce  nom  à  diverses  parties  du  larynx  : 
ainsi  on  a  nommé  glotte  supérieure  l’orifice  supérieur  du 
larynx,  circonscrit  par  les  replis  aryténo-épiglottiques 
(Y.  ce  mot),  et  c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  encore  œdème 
de  la  glotte;  glotte  moyenne  l’orjfice  circonscrit  par  les 
replis  muqueux  dits  cordes  vocales  supérieures  (Y.  Larynx); 
mais  aujourd’hui,  en  anatomie  et  en  physiologie,  on 
réserve  exclusivement  le  nom  de  glotte  (glotte  inférieure) 
à  1  orifice  circonscrit,  dans  le  larynx  (V.  ce  mot),  parles 
cordes  vocales  inférieures  et  par  les  faces  internes  des 
cartilages  aryténoïdes  :  on  distingne  donc  à  cet  orifice  deux 
parties,  dont  l’une  postérieure,  formant  moins  d’un  tiers  de 
la  longueur  de  la  fente,  est  dite  glotte  intercartilagineuse 
ou  glotte  respiratoire,  et  dont  l’autre,  formant  un  peu  plus 
des  deux  tiers  antérieurs,  est  dite  glotte  inter  ligamenteuse 
ou  glotte  vocale.  Sous  l’influence  des  mouvements  impri¬ 
més  aux  cartilages  aryténoides  par  les  muscles  du  larynx, 
cette  fente  prend  des  formes  très  diverses,  depuis  son 
occlusion  linéaire  jusqu’à  sa  large  dilatation  losangique. 
Ces  variations  sont  liées  aux  actes  respiratoires  et  phona¬ 
teurs  :  en  effet  l’examen  direct  au  laryngoscope  montre 
que  la  glotte  est  ouverte  pendant  l’inspiration  et  présente 
alors  une  forme  triangulaire  à  base  postérieure;  elle  se 


rétrécit  au  contraire  pendant  l’expiration,  et  tend  à  s’effacer 
aussitôt  que  l’on  émet  un  son  :  les  cordes,  vocales,  qui 
alors  se  rapprochent  complètement,  sont  écartées  aussitôt 
par  la  colonne  d’air  expiré,  qui,  en  forçant  l’orifice  glot- 
tique,  lui  donne  une  étendue  en  raison  inverse  delà  hau¬ 
teur  du  son.  On  constate  de  plus  que  dans  les  notes  élevées 
on  voit  la  glotte  s’ouvrir  dans  sa  partie  interligamenteuse, 
et  qu’à  mesure  que  les  notes  proférées  descendent  la  glotte 
s’ouvre  aussi  à  sa  partie  postérieure;  c’est  qu’en  effet  ces 
lèvres  de  la  glotte  vibrent  pendant  l’émission  du  son,  et 
que,  comme  toutes  les  cordes  vibrantes,  elles  donnent  des. 
sons  d’autant  plus  élevés  que  la  partie  vibrante  est  plus 
courte  (Y.  Phonation).  La  glotte  se  ferme  également  dans 
le  phénomène  de  l 'effort  (Y.  ce  mot) .  Une  coupe  du  larynx 
montre  que  dans,  l’épaisseur  des  lèvres  de  la  glotte  sont 
contenus  les  muscles  thyro-aryténoïdiens  (Y.  ce  mot). 
Enfin  les  mensurations  faites  sur  les  cordes  vocales  infé¬ 
rieures  montrent  que  leurs  dimensions  sont  en  rapport 
avec  la  nature  de  la  voix  :  cette  longueur  varie  chez 
l’homme  de  20  à  30  millimètres;  chez  la  femme  de  15  à 
22  ;  le  larynx  des  castrats  adultes  paraît  peu  différer  sdus 
ce  rapport  de  celui  de  la  femme  (Y.  Larynx,  Phonation,; 
Voix). 

GLOUTERON,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistincte¬ 
ment  au  Lappa  communis  Goss.  et  Gerrn.  (  V.  Bardane)  et 
au  Xanthium  sirumarium  L.  (Y.  Lampourde). 

GLOUTON,  s.  m ..[Gulo  Storr.]  (Y.  Marte).. 

GLU,  s.  f.  [viscum,  i\6',  ylt'j.;  ail.  vogelleim;  angL 
bird-lime;  ït.  visco;  esp.  liga].  Matière  visqueuse  et  filante, 
extraite  par  décoction  prolongée  des  baies  du  gui,  de  l’écorce 
moyenne  du  houx,  des  jeunes  pousses  de  sureau,  etc.  Masse 
verdâtre,  de  saveur  aigre  et  d’une  odeur  rappelant  celle  de 
l’huile  de  lin,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
chaud  et  l’éther;  se;  dessèche  à  l’air  et  devient  cassante; 
renferme  de  l’azote.  —  Glu  marine.  Solution  de  caoutchouc 
dans  l’huile  essentielle  de  goudron,  additionnée  de  _  gomme 
laque;  extrêmement  tenace,  détermine  une  adhésion  très 
forte  entre  les  pièces  de  bois  sur  lesquelles  :on  l’applique. 

GLUCINE,  s.  f.  L’oxyde  de  glucinium  (Y.  ce  mot). 

GLUCINIUM,  s.  m.  GF  ou  Be"  —  9,25;  Syn .Glucium, 
Béryllium.  Métal  blanc,  très  léger,  0  =  2,1;  peut  être 
forgé  et  laminé  à  froid  ;  sa  température  de  fusion  est 
inférieure  à  celle  de  l’argent.  Le  métal  divisé  brûle  .avee 
éclat.  Ne  décompose  pas  l’eau,  même  au  rouge  blanc,  se 
combine  directement  au  chlore  et  à  l’iode  à  chaud.  — 
Oxyde  de  glucinium  où  Glucine.  GlO.  On  retire  directement 
la  glucine  de  l’émeraude  de  Limoges.  Poudre  blanche, 
insoluble  dans  l’eau,  se  volatilise  comme  l’oxyde  de  zinc. 
On  en  connaît  un  hydrate  semblable  à  celui  d’alumine. 

GLUCOSE,  s.  m.  Syn.  de  Glycose  (Y.  ce  mot). 

GLUP/fE,  s.  f.  [gluma].  En  botanique,  ôn  désigne  sous  le 
nom  de  glumes  lés  bractées  stériles,  généralement  au 
nombre  de  deux,  qui  sont  situées  à  la  base  de  l’épillet  dans 
les  plantes  monocotylédones  de  la  famille  des  Graminées. 
Les  glumes  se  distinguent  des  glumelles  en  ce  qu’elles  ne 
présentent  pas  de  fleurs  à  leur  aisselle. 

GLU  MELLE,  s.  f.  [ glumella ].  Nom  donne,  en  bota¬ 
nique,  aux  deux  bractées  scarieuses  qui  enveloppent;  la 
fleur  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Graminées. 

GLUTAMIQUE  (Acide).  C5H9Az04.  S’obtient  par  1  action 
prolongée  de  Tac.  sulfurique  sur  le  gluten,  ou  aux  dépens 
de  la  caséine;  on  l’extrait  encore  des  jeunes  pousses  ne 
courge  ou  de  vesce.  Cristaux  blancs,  brillants,  anhydres, 
fond  vers  140°  en  se  décomposant  partiellement  ;  jeu 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  surtout  a  f™d.  L  acide 
azoteux  le  transforme  en  un  ac.  glutamque  en  P 
connu,  „  , 

S“  contenue  dons 

^  GLUTEN1;  S  ISS.  -»■, 

gluten;  angl.  et  esp.  gluten;  it.  glyhne]  Syn.  Colle  végé¬ 
tale,  tritidne.  Matière  protéique  insoluble  dans  1  eau,  qui 
donne  à  la  farine  des  céréales,  la  propriété  de  former  avec 
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l’eau  une  pâte  liante.  S’obtient  en  malaxant  de  la  pâte  de 
bonne  farine  sous  un  filet  d’eau  ;  masse  grisâtre,  molle, 
élastique,  se  réduit  en  écailles  jaunes  cassantes,  si  on  la 
sèche  sur  une  surface  polie;  gonfle  dans  l’eau,  s’y  dissout 
quand  elle  est  additionnée  de  1  à  2  millièmes  d’ac.  chlorhy¬ 
drique.  Abandonné  à  lui-même,  il  se  putréfie  et  se  liquéfie. 
La  qualité  du  gluten  se  reconnaît  à  ses  caractères  physiques 
et  au  moyen  de  Yaleuromètre,  appareil  qui  permet  d’éva¬ 
luer  l’augmentation  de  volume  d’un  pâton  de  gluten,  sous 
l’influence  de  la  cuisson.  —  Le  gluten  n’est  pas  un  prin¬ 
cipe  immédiat;  en  1820,  Taddei  le  décomposa  en  une 
substance  soluble  dans  l’alcool,  la  gliadine  (glu  végétale  de 
Liebig;  ail.  pflanzenleim )  et  en  une  autre  insoluble,  fer¬ 
mentescible  ou  plutôt  putrescible,  le  zymome  (fibrine 
végétale  de  Liebig).  D’après  les  analyses  les  plus  récentes, 
le  gluten  renferme  en  réalité  :  1°  de  la  glutine  (ail.  glu - 
tencasein),  masse  terreuse,  grisâtre,  volumineuse,  inso¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante;  2°  de  la  fibrine  (ail.  gluten- 
fibrin),  masse  élastique,  jaune  brunâtre,  d’apparence 
cornée  après  dessiccation,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  bouillant  et  l’éther;  le  suc  gastrique  la  dédouble 
en peptone,  parapeptone  et  dyspeptone  insoluble;  5°  de  la 
•  mucédine  ou  mucine;  masse  blanc-jaunâtre,  brillante, 
d’apparence  muqueuse,  devenant  friable  par  la  dessiccation, 
soluble  dans  l’alcool  à  60°,  précipitée  par  l’alcool  à  90°, 
soluble  dans  les  acides  faibles  et  les  alcalis  ;  l’ac.  sulfurique 
bouillant  la  transforme  en  tyrosine,  leucine  et  ac.  gluta¬ 
mique  (V.  ce  mot);  4°  de  la  gliadine;  vernis  jaunâtre, 
transformé  par  l’alcool  et  l’éther  en  une  masse  terreuse 
friable,  soluble  dans  l’alcool,  les  alcalis  faibles,  l’ac.  acé¬ 
tique,  peu  soluble  dans  l’eau;  paraît  se  comporter  dans 
1  organisme  animal  comme  la  gélatine.  —  Le  gluten  est 
très  nutritif;  on  le  prépare  granulé  pour  potages,  etBou- 
chardat  recommande  le  pain  de  gluten  aux  diabétiques. 
GLUTINE,  s.  f.  (V.  Gluten). 

GLYCEMIE,  s.  f.  [de  -yXuxû;,  doux,  et  alu.x,  sangl.  La 
glycémie  est  1  état  du  sang  qui  renferme  de.  la  glvcose  ou 
sucre  de  foie  :  on  pensait  autrefois  que  le  sang  ne  renferme 
du  sucre  que  dans  des  états  pathologiques  et  que  la  gly¬ 
cémie  se  traduit  toujours  par  la  glycosurie  ou  diabète  (V. 
ces  mots).  Mais  Cl.  Bernard  a  démontré  que  le  sang  à 
1  état  normal  contient  toujours  du  sucre,  parce  que  la 
fonction  glycogénique-  du  foie  (V.  Glygogénèse)  est  nerma- 
*telV  7  ff 1 donc  distinguer  une  glycémie  physiologique, 
et  une  glycémie  pathologique,  qui  n’est  qu’une  exagération 
lfrdente  Ct  qU1  al01\S  se  traduit  Par  le  Passage  dans 
F0™SAdNG)?UC1’e  “  6XCeS  dailS  ^  (V-  GlïC0GÉNÈSE> 

d  s- f- .Ç3 H9 Az O2 = (C3H3)'"  (O  H)2  (Az H2) 

Pioduit  de  la  décomposition  de  la  dibromhydrine,  s’obtient 
encore  par  action  de  l’ammoniaque  sur  la  monochlorhy- 

danTréther61186’  S°luble  danS  Peau  ’  assez  soluble 
GLYCÉRAT,  s.  m.  Médicament  fait  avee  la  glycérine 

jPSfflT et  ayant  la  consistance  d’une  po“made 

GLYCÊRE,  s.  f  [Glycera  Sav.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Chetopodes-Notobranches,  classe  des  Annébdes.  Les 
Glyceres  ont  le  corps  presque  cylindrique,  composé  de 
nombreux  anneaux.  Le  segment  céphalique,  de  forme 
conique,  est  pourvu  de  quatre  petits  tentacules  à  l’extré- 
mite;  le  pharynx,  très  protractile,  est  muni  de  quatre 
mâchoires  égalés.  Tous  les  anneaux  portent  des  nieds 
uniformes,  garnis  chacun  d’un  double  faisceau  de  soies  et 
l’anus  est  muni  de  deux  cirrhes.  —  Ces  vers  sont  essen¬ 
tiellement  marins;  on  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  dont  les  principales  sont  :  G.  Rouxii  Aud  Edw 
G.  tessellata  Grub.  et  G.  siphonostoma  D.  Chiaie  oui 
habitent  la  Méditerranée;  G.  Mecheli  Aud.  Edw.  et  G 
fallaX'  Quatref.,  des  côtes  occidentales  de  la  France  et 
G.  ovigera  Schmarda,  des  côtes  de  la  Nouvelle  Zélande. 

GLYCÉRIDE,  s.  f.  Nom  générique  dès  éthers  de  là 
glycerme. Celle-ci,  étant  un  alcool  trialômique  (C3IIS)"'(0H13 
tonne  avec  les  acides  et  les  alcools  monoatomiques  | 


GLYC 

trois  séries  d’éthers  neutres.  Par  exemple,  dans  la  réaction 
de  la  glycerme  sur  l’ac  acétique,  selon  qu’elle  porte  « 
1,  2  ou  3  molécules  dac.  acétique  avec  élimination  dl 
1,  2  ou  o  molécules  d’eau  on  obtient  la  monacétine  f 
diacetme  ou  la  tnacétme  glycériques.  Ex.  :  ’ 


C3H803  +  2C2H402  - 

toycérineT  fcT7cetîque( 


2H20 


:  C71I‘203 
Diacctine. 


Outre  les  acétines,  on  a  des  butyrines,  des  valérines,  des 
benzoycines,  des  stéarines,  des  margarines,  des  oléines 
des  mtrines,  des  chlorhydrines,  des  bromhydrines,  etc  (V* 
ces  mots).  Tous  les  corps  gras  sont  des  éthers  de  cette 
nature  (Y.  Gras);  On  conçoit  que  les  hydrogènes  typiques 
d  une  meme  molécule  de  glycérine  puissent  être  remplacés 
par  des  radicaux  acides  différents,  d’où  une  grande  variété 
de  ces  corps.  -  Avec  les  alcools,  la  glycérine  forme  des 
ethers  tels  que  les  éthylines  (monoéthyline ,  diélhuline • 
triéthyhne),  les  amylines,  les  allylines,  etc.  On  a  des 
glycerides  mixtes  telles  que  Yéthylchlorydrine.—  Outre  les 
glycerides  neutres,  on  connaît  des  glycérides  acides  telles 
citroglycêrique,  Yac.  phosphoglycérique,  etc. 

GLYCERINE,  s.  f,  [de  -rXuy.û;,  doux;  ail.  glycerin,  oel- 

rSj&f# nfiŒ-’ h-  et  esP-  gfcerim]; 

L  11  O  _  G  H  (OH)3.  La  glycerme  n’entre  pas  dans 
1  organisme  a  1  état  naturel,  mais  sous  forme  de  graisse  • 
d  apres  Hoppe-Seyler,  il  s’en  formerait  cependant  de  petites 
quantités  dans  1  intestin  grêle  par  l’action  du  suc  pancréa¬ 
tique  sur  les  corps  gras.  C’est  un  alcool  triatomique  ;  on 
obtient  par  la  saponification  des  corps  gras  au  moyen  de 
1  oxyde  de  plomb  et  de  l’eau  ou  à  l’aide  5e  la  vapeur  d’eau 
surchauffée;  on  l’a  encore  comme  résidu' de  la  fabrication 
des  bougies  steanques  ;  la  saponification  dans  ce  cas  se  fait 
par  la  chaux.  La  glycerme  impure,  c’est-à-dire  renfermant 
du  plomb  ou  de  la  chaux,  est  purifiée  par  distillation  dans 
un  courant  de  vapeur  d’eau.  —  Liquide  sirupeux,  incolore, 
inodore,  de  saveur  sucrée,  neutre  au  papier  réactif,  solu¬ 
ble  dans  1  eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther;  est 
un  dissolvant  précieux;  distille  dans  le  vide  vers  280° 
cristallise,  prend  une  odeur  acroléique  par  la  chaleur;  les 
déshydratants,  anhydride  phosphorique,  etc.,  la  transfor¬ 
ment  en  acroléine  (V.  ce  mot).  Une  oxydation  ménagée  la 
change  en  acide  glycérique,  CsH30",(0H)3  (V.  Glycérique). 
Par  fermentation  avec  la  levure  de  bière,  elle  donne  dé 
l  ac  propiomque  ;  avec  le  tissu  des  testicules,  elle  donne 
e  la  giycose.  Enfin,  sous  l’influence  de  l’acide  nitrique 
concentre  mêlé  d’ac.  sulfurique,  elle  se  transforme  en 
nitroglycérine  C3H3  (0.  Az  O2)3  (V.  Nitroglycérine).  -  Éthers 
de  la  glycérine  (V.  Glycéride).  -  ||  Pharmacol.  A  l’inté¬ 
rieur,  la  glycerme  est  employée  comme  nutritive  et  adoucis¬ 
sante;  a  1  extérieur,  ses  propriétés  émollientes  la  rendent 

£sP°Ur  Cbat,trVleS,a?CtT  de  Ia  peau  et  Panser!es 
£  i;7mS  a /a  dissolution  des  extraits  dans  la  propor- 
tion  de  1/1  ou  1/2  (opium,  ratanhia,  quinquina  belladone 
jusquiame ,  ciguë,  ergot,  digitale  etc.) ;  ces  ' sohSs 

Kfd^sZVv  uty?  pou?  la  fabri;ation  3» 

f n4trZ?P TS’  àf  P°tl0ns  et  siroPs  ayec  extrait; 
extraits  ïî  T  feau,  daiîs  cea  préparations.  -  Les 
ment  nnrf  Tdre  dan7la.  Serine  doivent  être  absolu- 
ment  purs,  préparés  a  froid  et  à  l’eau  distillée  G’est 

que  la  solution  16  ratanllia  et  Popmm,  qu’il  importe 
Ko? ‘^n  smt  du  premjer  coup  parfaite,  même  sans 
Fn  eTn-  au  papier’.  soit  a  la  charpie.  -  Il  Histol. 
ï0  comZ^aeÏÏ7Sf-°P^Uey  est  employée  : 

une  orénaratinn  m®Stine  a  donner  plus  de  transparence  à 
oïVfXx  mine  îrOSCOpiqUei -C’est  dans  la  glycérine 
dZ  Vide  Em-  68  c?upes„faites  sur  les  tissus  durcis 

6»d.  to„!pll,M8  qui  SrâiUon“l  kTongu"»  aïi  /S 
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parafions  par  la  glycérine  pure.  De  plus,  la  présence  de  la 
glycérine,  cfui  est  très  hygroscopique  et  ne  s’évapore  pas, 
prévient  la  dessiccation  de  la  préparation  au  cas  où  le  mastic 
qui  lute  les  lames  de  verre  viendrait  à  se  fendre 

GLYCÊRIQUE  (Acide).  C*H904  =  (C*H30)"'(0H)*.  Ré¬ 
sulte  de  l’action  ménagée  de  l’acide  nitrique  sur  la  glycé¬ 
rine.  Sirupeux,  incolore  ;  desséché  entre  100  et  140°,  il  perd 
HsO  et  se  transforme  en  anhydride  glycérique  C3H403, 
d’aspect  gommeux  et  très  hygroscopique.  La  solution 
aqueuse  décompose  les  carbonates,  coagule  le  lait  et  dissout 
le  zinc  et  le  fer.  Monobasique  et  triatomique;  forme  des 
sels  cristallisés. 

GLYGËROLË  ou  GLYCËRË,  s.  m.  Tout  médicament 
préparé  avec  la  glycérine  comme  excipient  ;  quand  il  a  la 
consistance  d’une  pommade  ou  d’un  onguent,  on  lui  donne 
le  nom  de  glycérat.  Les  glycérolés  étaient  particulièrement 
employés  dans  les  affections  oculaires;  actuellement  on 
leur  préfère  les  préparations  faites  avec  la  vaseline  (V.  ce 
mot).  La  solubilité  de  la  glycérine  dans  l’eau  lui  donne  sur 
les  eérats,  les  pommades,  etc.,  l’avantage  de  pouvoir  être 
aisément  enlevée  par  les  lavages.  Par  contre,  l’axonge  per¬ 
met  l’absorption  des  substances  actives  (iodures,  mercure, 
etc.),  très  difficile,  quand  on  se  sert  de  glycérolés. 

GLYCÉRYLE,  s.  m.  Radical  hypothétique  (C3 H3)'"  de  la 
glycérine  ;  celle-ci  serait  constituée  par  l’union  de  ce 
groupe  triatomique  avec  trois  oxhydriles  :  (C3H5)'"(0H)3. 
Quand  ce  groupe  n’est  pas  saturé,  il  joue  le  rôle  d’un 
radical  monoatomique  et  constitue  l’allyle  ;  ainsi  dans 
l’alcool  allylique  ;  (C3H3)'(OH). 

GLYCIDE,  s.m.  CW2  ^(C3 H3) '".0.0 H.  Corps  non 
encore  isolé,  qui  serait  de  la  glycérine  anhydre  ;  on  a  été 
amené  à  le  concevoir  par  l’existence  de  certains  éthers,  tels 
que  l 'épichlorhydrine,  (C3H3)'"0.C1. 

GLYCILE,  s.  m.  Syn.  de  Glycêryle  (Y.  ce  mot). 

GLYCINE,  s.  f.  Variété  de  mannite  existant  dans  le 
liquide  des  noix  de  coco.  —  On  donne  encore  ce  nom  à 
l’oxyde  de  glycinium  ou  de  glucinium  (V.  ce  mot). 

GLYCINIUM,  s.  f.  (V.  Glucinium). 

GLYGIQUE  (Acide^.C^H^O9.  Syn.  ac.  kalisaccharique. 
Premier  degré  de  déshydration  de  la  glyeose  sous  l’in¬ 
fluence  des  alcalis  et  des  acides  faibles.  Amorphe,  inco¬ 
lore,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  l’ac.  chlorhydrique 
concentré  le  transforme  à  chaud  en  matières  ulmiques. 

GLYCOCHOLATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels 
fournis  par  l’ac.  glycocholique.  —  Glycocholate  de  soude. 
C26H42NaAz06.  Abondant  dans  la  bile  du  bœuf,  il  n’existe 
qu’en  petite  quantité  •  dans  celle  de  l’homme  et  paraît 
manquer  dans  celle  des  carnivores.  Fines  aiguilles  groupées 
concentriquement,  très  hygrométriques,  inodores,  de  sa¬ 
veur  amère,  aisément  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  inso¬ 
lubles  dans  l’éther;  fond  à  la  chaleur,  se  charbonne. 

GLYCOCHOLIQUE  (Acide).  C26H43AzO®.  Syn.  ac.  cho- 
lique.  Existe  abondamment  dans  labile  du  bœuf  à  l’état  de 
sel  de  soude.  Cristallise  en  aiguilles  fines  soyeuses,  inalté¬ 
rables  à  l’air  ;  très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mieux  dans 
1  eau  ehaude  et  l’alcool,  à  peu  près  insoluble  dans  l’éther  ; 
sucré  et  amer,  dextrogyre.  Par  ébullition  prolongée  avec 
une  solution  saturée  de  baryte  caustique  ou  avec  de  l’acide 
chlorhydrique,  il  se  dédouble  en  ac.  cholalique  et  en 
glyeocolle;.  se  dissout  à  froid,  sans  altération,  dans  les 
acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  acétique. 

GLYCOCOLLE,  s.  f.  C2H3Az02  [ail.  leimsüs,  leimzucker; 
angl.  glycocolla ;  it.  et  esp.  glicocolla ].  Syn.  Glycolamine, 
glycine,  sucre  de  gélatine,  acide  acétamique.  Existe  en  pe¬ 
tite  quantité  dans  le  produit  de  la  digestion  pancréatique  des 
matières  albuminoïdes  ;  a  été  découverte  par  Braconnot  dans 
l’action  de  l’ac.  sulfurique  sur  la  gélatine,  mais  existe  sur¬ 
tout  comme  produit  de  transformation  des  acides  hippurique 
et  glycocholique.  Amine-acide  type,  Az  113.  CH2.  CO.  OH,  elle 
?st  homologue  de  l’alanine  et  de  la  leucine.  Gros  cristaux 
incolores,  à  saveur  sucrée,  solubles  dans  l’eau,  insolubles 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Grâce  à  sa  double  fonction,  elle  est 
susceptible  de  se  combiner,  d’une  part  avec  les  acides, 
d  autre  part  avec  les  oxydes,  en  donnant  des  sels  dans 


ttrd/eUX  CaS‘  DanS  1,économie’  eUe  se  transforme  en 

GLYCOCYAMÎNE,  s.  f.  CJA7Az°02.  Homologue  inférieur 
de  la  creatine,  s’obtient  en  mélangeant  des  solutions  aqueu- 
ses  de  cyanamide  et  de  glyeocolle.  Cristaux  solubles  dans 
1  eau  chaude,  insolubles  dans  l’alcool.  —  La  glycocyami- 
dine,  C3H5Az50,  est  à  la  glycoevamine  ce  que  la  créati¬ 
nine  est  à  la  créatine.  Cristallisable,  très  soluble  dans 

GLYCODRUPOSE,  s.  f.  C24H36016.  Substance  jaune 
rougeâtre,  insoluble  dans  la  plupart  des  réactifs,  se  rappro¬ 
chant  de  la  drupose  C12H20Os  par  quelques-uns  de  ses 
caractères;  se  trouve  dans  les  concrétions  dures  des  poires, 
des  coings,  etc. 

GLYCOGÈNE,  adj.  [de  y/jko;,  sucre].  —  Matière  gly¬ 
cogène.  La  matière  produite  par  le  foie  et  destinée  à  se 
transformer  en  sucre  sous  l’action  d’un  ferment  (V.  Glyco- 
genèse).  On  extrait  la  matière  glycogène  du  foie  en  broyant 
celui-ci  dans  l’eau  bouillante  (pour  coaguler  le  ferment), 
puis  en  additionnant  d’alcool  à  40°  le  liquide  exprimé,  on 
précipite  ainsi  la  matière  glycogène  qu’on  purifie  par  ébul¬ 
lition  dans  une  solution  de  potasse  et  lavages  répétés  à  l’al¬ 
cool.  Cette  matière  présente  les  réactions  de  l’amidon,  avec 
lequel  elle  est  isomérique. 

GLYCOGENËSE  ou  GLYCOGÉNIE,  s.  f.  Fonction  parti- 
culière  qui,  chez  l’adulte,  est  localisée  dans  le  foie  (Glyco- 
genèse  hépatique)  et  qui  préside  à  la  formation  du  sucre 
{glyeose)  produit  aux  dépens  des  matériaux  de  nutrition  et 
incessamment  versé  dans  le  sang.  Cette  fonction  a  été  dé¬ 
couverte,  puis  étudiée  dans  tous  ses  détails,  par  Cl.  Bernard, 
qui  montra  d’abord  que  chez  les  animaux  nourris  exclusi¬ 
vement  de  viande  ou  laissés  dans  T  abstinence,  le  sang  gé¬ 
néral  contient  encore  du  sucre,  mais  qu’en  examinant  le 
sang  de  la  veine  porte  on  n’y  trouve  pas  de  sucre,  tandis 
qu’on  en  rencontre  dans  celui  des  veines  sus-hépatiques  : 
le  sang  arrive  donc  au  foie  dépourvu  de  sucre  et  en  sort 
plus  ou  moins  chargé  de  cette  substance,  d’où  cette  con¬ 
clusion  que  le  foie  fait  du  sucre  :  ce  sucre,  qu’on  trouve 
dans  le  parenchyme  hépatique  analysé  sur  un  animal  qu’on 
vient  de  sacrifier,  est  identique  à  celui  qu’on  trouve  dans 
les  urines  du  diabète  (V.  ce  mot),  d’où  cette  conclusion 
que  le  diabète  n’est  qu’une  exagération  pathologique  de  la 
fonction  glycogénique  normale.  Quant  au  mécanisme  intime- 
de  cette,  glycogenôse  hépatique,  Cl.  Bernard  le  découvrit 
•  en  1855  par  l’expérience  célèbre  dite  du  foie  lavé,  dans 
laqueUe  il  démontra  qu’un  foie  d’animal  fraîchement  sa¬ 
crifié  ne  contenait  plus  de  sucre  après  avoir  été  largement 
lavé  par  un  courant  d’eau  injecté  dans  les  veines,  mais 
qu’abandonné  à  lui-même  ce  foie  contenait  le  lendemain 
de  nouveau  du  sucre  :  le  sucre  s’était  donc  formé  par  la 
transformation,  la  fermentation  post  mortem,  d’une  matière 
qui  préexistait  à  lui  dans  le  foie,  et  à  laquelle  Cl.  Bernard 
donna  le  nom  de  matière  glycogène;  en  1857  il  parvint  à 
isoler  cette  matière  [V.  Glycogène),  à  laquelle  il  reconnut  des 
caractères  presque  identiques  à  ceux  de  l’amidon  végétal,  et 
entre  autres  celui  de  se  transformer,  comme  cet  amidon, 
en  dextrine,  puis  en  glyeose,  sous  l’action  d’un  ferment  : 
il  donna  donc  aussi  à  cette  matière  le  nom  d’ amidon  ani¬ 
mal  ( inuline  de  Schiff,  zoamyline  de  Rouget).  Ainsi  il  se 
produit  dans  le  foie,  par  l’effet  des  actes  intimes  d’assimi¬ 
lation  dont  ce  viscère  est  le  siège,  de  la  matière  glycogène 
par  transformation  des  substances  alimentaires,  et  alors 
même  que  ces  substances  alimentaires  ne  sont  que  des  al¬ 
buminoïdes,  ce  qui  prouve  que  les  ceHules  hépatiques  pem 
vent  produire  des  principes  ternaires  aux  dépens  dejarinci-j 
pes  quaternaires,  fait  important  et  qui  fait  disparaître  les, 
différences  essentielles  qu’on  avait  cru  devoir  établir  entre 
les  actes  intimes  de  la  nutrition  chez  les  animaux  et  chez 
les  végétaux.  Quant  à  la  transformation  de  la  substance  gly¬ 
cogène  en  sucre,  elle  se  fait  par  l’action  d’un  ferment  qu  on 
trouve  dans  le  foie,  ferment  que  Cl.  Bernard  a  isole,  quil  a 
désigné  sous  le  nom  de  diastase  hépatique, .  et  jjui  est  soit 
apporté  par  le  sang,  soit  produit  par  le  foie  lui-même.  Le_  su¬ 
cre,  ainsi  produit  dans  le  foie,  en  sort  avec  le  sang  des  veines 
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sus-hépatiques  et  va  se  brûler  dans  les  poumons  ou  dans 
d’autres  régions  de  l’économie  par  oxydation  ou  par  tout  autre 
processus  destructeur  :  il  reste  donc  en  définitive  une  pro¬ 
portion  très  petite  de  sucre  dans  le  sang  général,  mais  il  en 
reste  toujours,  et  la  glycémie  est  un  état  physiologique  ; 
mais,  lorsqu’il  en  demeure  plus  de  3  pour  100  du  résidu 
solide  du  sang,  il  y  a  glycémie  exagérée,  et  alors  le  sucre 
apparaît  dans  les  urines  (glycosurie,  diabète).  Diverses 
circonstances,  qui  activent  la  circulation  du  sang  dans  le 
foie  et  les  fonctions  de  ce  viscère,  augmentent  la  production 
du  sucre  et  par  suite  peuvent  amener  son  apparition  dans 
les  urines,  telles  sont  :  les  injections  de  matières  irritantes 
dans  la  veine  porte  (éther,  chloroforme)  ;  la  piqûre  du  qua¬ 
trième  ventricule  (V.  Bulbe)  au  niveau  des  noyaux  des 
nerfs  pneumogastriques  (V.  ce  mot),  piqûre  qui  agit  sur  le 
foie  par  l’intermédiaire  des  nerfs  vaso-moteurs  ( grand 
sympathique  et  pneumogastrique).  —  La  fonction  glycogé¬ 
nique  paraît  être  un  des  phénomènes  essentiels  de  la  nutri¬ 
tion,  aussi  la  retrouve-t-on  dans  tous  les  organismes,  même 
monocellulaires;  chez  l’adulte  elle  se  localise  dans  le  foie, 
mais  chez  l’embryon  et  le  fœtus  elle  se  produit  d’une  ma¬ 
nière  diffuse  dans  tous  les  éléments  anatomiques,  avec  ten¬ 
dance  cependant  à  se  localiser  dans  certains  annexes  du  fœ¬ 
tus  :  ainsi,  chez  les  fœtus  d’oiseau,  des  cellules  chargées  de 
matière  glycogène  apparaissent  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
omphalo-inésentériques,  puis  plus  tard  se  groupent  aux  ex¬ 
trémités  des  veines  vitellines  et  y  forment  de  véritables  vil¬ 
losités  glycogéniques.  Chez  le  fœtus  de  mammifère  qui, 
a  travers  l’organe  placentaire  (V.  Fœtus  et  Placenta),  ne 
reçoit  de  la  mère  que  des  matériaux  liquides,  dissous  dans 
le  plasma  sanguin,  la  production  glycogénique,  condition 
indispensable  au  développement,  se  localise  tantôt  dans  le 
placenta  lui-même,  tantôt  sur  la  face  interne  de  l’amnios 
où  des  cellules  glycogéniques  forment  des  papilles  très  déve¬ 
loppées. 

GLYCOL,  s.  m.  Désigne  en  général  tous  les  alcools  dia¬ 
tomiques  (Y.  Alcool).  —  Le  glycol  ordinaire  ou  alcool  éthu- 
lemque  a  ete  découvert  en  1856  par  Ad.  Würtz;  il  a  pour 

formule  (G  Hj}2  J  O2,  en  le  rapportant  au  type  eau  deux 
fois  condensé  ou  (C2H4)"(0H)2,  où  on  le  considère  comme 
résultant  de  la  saturation  du  radical  diatomique  éthylène 
par  deux  oxhydriles.  -  Le  glycol  se  prépare  en  chauffant 
du  bromure  d’ethylène  avec  de  l’acétate  de  potassium  et  de 
lakool  Liquide  épais,  incolore,  inodore,  miscible  à  l’eau- 
et  al  alcool;  D=  1,125  à  0°,  bout  à  197», 5.  Par  oxydation  I 
il  se  transforme  en  acides  glycoliqueet  oxalique.— Le  glyc 
et  tous  les  glycols  en  général,  donnent  naissance  à  deux  es-  1 
peefc  d  ethers,  selon  qu’une  ou  deux  molécules  d’acide  vien- 
vent  a  agir  sur  eux  ;  ex  :  la  monoacétine  du  glycol  ou  mo¬ 
noacétate  dethylene  (C2H4)" (0.  OH30) (OH)f  et  la  diacé- 
une  du  glycol  ou  dtacétate  d’éthylène  C2H3ftl2 

GLYCOLAMIDE  s  f.  C2IM?02.  isomé^ue  avec  là 
glycocolle.  G  est  l’amide  de  l’acide  glycolique-  s’obtient 
par  action  de  l’ammoniaque  sur  le  glycolide  ou  sur  l’éther 
glycolique  a  chaud,  cristallise,  très  soluble  dans  l’eau  un 
peu  dans  1  alcool;  saveur  fade  et  douceâtre;  fond  à  120°  • 
ne  s’unit  pas  aux  bases  ni  aux  acides  étendus.  ’ 

GLYCOLÂM1NE,  s.  f.  Syn.  de  Glycocolle  (V.  ce  mot! 

.  GLYCOLIDE,  s  m  cio2,  Â ydride  est 

isomere  du  glyoxal;  s’obtient  en  chauffant  l’acide  tartroni- 
que,  ou  en  chauffant  l’ac.  glycolique  à  200-240°  •  il  est  à 
l’ac.  glycolique  ce  que  le  lactide  est  à  l’ac.  lactique.  Sub¬ 
stance  blanche,  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans 
l’eau  chaude,  fond  à  180°  ;  par  un  contact  prolongé  avec 
1  eau,  il  s’hydrate  et  reproduit  l’ac.  glycolicrue 

GLYCOLIQUE  (Acide).  C2H40*.  Syn.  I.' oxy acétique. 
Monobasique,  diatomique.  Se  trouve  dans  le  raisin  encore 
vert  et  dans  les  feuilles  de  la  vigne  vierge.  S’obtient  en 
traitant  la  glycocolle  par  l’acide  nitreux,  en  chauffant  le 
chloracétate  de  potassium  avec  de  l’eau,  etc.  Cristaux  inco¬ 
lores,  très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  ii 
°0o;  se  décompose  à  la  distillation  en  donnant  de  l’aldéhyde 
ionmque  —  Il  existe  un  acide  digly colique  C4H°05  -j-H20 
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cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  fusible  à  4kM 
dibasique,  isomère  de  l’ac.  malique.  J0U  > 

^  GLYCOLURIQUE  (Acide)'.  Syn.  d’ac.  hydaiüoïque  (V.  Ce 

GLYCOLURYLE,  s.  m.  C4H°Az402.  Se  produit  en  tr  • 
tant  l’allantoïne  faiblement  acidulée  par  l'amalgame 
dium.  &  ue  so- 

GLYCOMALIÛUE  (Acide).  CW.  Un  de,  produit  de 
réduction  de  1  ether  oxalique.  Amorphe,  très  soluble  dan^ 
e«,  »Jla!.C001’  bibasi(ïue-  Le  sel  de  baryum  cristallise  hien 
GLYCOSANE  s.  f.  (C6H‘°0§).  Anhydride  de  la  glyC0Se’ 

.  En  chauffant  la  glycose  à  170°,  elle  perd  une  molécule  d£ 
et  se  transforme  en  glycosane  :  C6H120°  —  H20=reHion.f 
GLYCOSATE,  s.  m.  Combinaison  de  la  glycose  avecÎes 
bases.  La  plupart  des  glycosates  sont  instables  et  sedétrui. 
sent  a  la  longue  à  froid,  mais  surtout  à  l’ébullition.  —  Oh 
donne  encore  le  nom  de  glycosates  aux  combinaisons  de  la 
glycose  avec  les  chlorures;  ex.  :  avec  le  chlorure  de  sodium 
(C°H120°)2,NaCl,  {H2 O;  ce  sel,  bien  cristallisé,  se  dépose 
quelquefois  dans  les  urines  diabétiques.  * 

GLYCOSE,  s.  f.  [yXuxô;,  doux].  On  donne  le  nom  de  sh- 
cose  a  des  corps  sucrés  représentés  par  la  formule  C«IK06 
et  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la  glycose  ordinaire  on 
sucre  de  raisin.  On  peut  envisager  les  glycoses  soit  comme 
des  alcools  non  satures,  isologues  de  la  mannite,  alcool  hex- 
atomique,  soit  comme  les  premiers  aldéhydes  des  alcools 
hexatomiques,  faisant  par  conséquent  fonction  d’alcools 
pentatomiques,  grâce  aux  cinq  oxhydriles  alcooliques 
quils  renferment.  On  distingue  ces  corps  les  uns  des 
autres  d  apres  le  pouvoir  de  fermenter,  l’action  sur  la 
lumière  polarisée,  le  pouvoir  de  réduire  le  tarlrate  cupro- 
potassique,  etc.  Yôici  le  tableau  des  glycos'es,  d’après  Engel  : 

Glycose. 
Sucre  mus- 


Gorps  fermentant 
sous  l’influence 
de  la  levure  de 
bière  cl  réduisant 
le  tartrate  cu- 
pro-potassique. 


'  :.] 

Dextrogyres. 

(Donnant  par  oxy- 
j  dation  de  l’ac. 

! 

Lévogyres.  | 

<  saccharique.  , 

1  -  1 

Inactifs. 

—  de  l’ac.  mu- 
V  cique. 

|  Dextrogyre.  ( 

f  Chondrogly- 
’  cose. 
Lévulose. 
Mannitose. 
Galactose., 

Inosite. 


Corps  ne  fermen¬ 
tant  pas  alcooli- 
quement  et  ne 
réduisant  pas  le 
'  tartrate  cupro-po- 
"tàssique 

—  Glycose  ordinaire.  Se  trouve  dans  le  suc  des  raisins, 
des  prunes,  des  cerises,  des  figues  et  d’autres  fruits  sucrés, 
dans  le  miel  dans  Fume  des  diabétiques,  normalement  en 
faible  quantité  dans  le  sang  et  diverses  humeurs,  dans  l’urine 
du  fœtus,  dans  les  liquides  amniotique  et  allantoïdien  des 
herbivores,  dans  1  œuf,  etc.  Il  prend  naissance  dans  l’action 
des  acides  ou  des  ferments  sur  le  sucre  de  canne,  dans  l’é¬ 
bullition  de  1  amidon  et  de  la  cellulose  avec  l’acide  sulfuri- 

™nterdU70U  mtion  de  la  diastase-  dans  le  dédouble¬ 
ment  des  glycosides  (Y.  ce  mot),  etc.  -  Corps  blanc  inodore, 
de  saveur  sucree,  cntalhse  en  masses  sphéroïdales  ou  en 
grains  opaques  renfermant  une  molécule  d’eau.  Dissoute  dans 
1  alcool  ?  95°  bouillant,  elle  cristallise  en  fines  aiguilles  mi- 
cioscopiques  anhydres.  Soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  mais 
moins  que  la  saccharose;  sa  saveur  est  moins  agréable  que 
cefiede  la  saccharose  Dextrogyre,  «=  +  57°,6pourla  teinte 
de  passage.  A 170°,  elle  se  change  en  glycosane  (Y.  ce  mot . 
A  une  temperature  plus  élevée,  elle  donne  du  caramel,  puis 
se  décomposé.  L  acide  nitrique  à  chaud  la  transforme  en 
m,',Sal'5fanqUe  e,ten  a,°*  °*ali(lue-  Avec  les  acides  butyri- 
?V  ’nn  Ce  i?\Ue\  ec,\  e  ?  h31™6  des  éthers  ou  glycosides 
V*  pa  rwv'r^VeCi  ea  ba,ses’  ebe  donne  des  glycosates 
âèhLTÏ1'  Une,S°lUtl0n  de  ^ycose>  additionnée  de  levure 
nirn,Ai’ fîr?Gn  ,eVe,transforaie  en  alcool  et  acide  carbo- 
fi  e,  le  lait  caille,  le  fromage,  la  transforment  en  ac.  lac- 
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tique  (V-  Fermentation).  Dans  l’urine  diabétique,  la  glycose 
se  change  en  acides  lactique,  acétique,  avec  traces  d’autres 
acides  gras  volatils  ;  l’hydrogène  à  l’état  naissant  la  trans¬ 
forme  en  mannite  et  antres  produits  secondaires.  —  Recher¬ 
che  de  la  glycose.  On  peut  employer  les  procédés  suivants  : 
l' constater  le  pouvoir  dextrogyre  de  la  liqueur  ;  2°  une  solu¬ 
tion  de  glycose  traitée  par  la  potasse  et  chauffée  se  colore  en 
jaune,  puis  en  rouge  brun  ;  3°  réaction  de  Trommer  :  ajouter 
un  peu  de  potasse,  puis  quelques  gouttes  de  sulfate  de  cuivre 
étendu;  la  solution  devient  d’un  beau  bleu;  si  l’on  chauffe, 
le  liquide  jaunit  et  il  se  forme  un  précipité  d’oxydule  de 
cuivre  rouge  ;  4°  procédé  de  Barreswül  :  c’est  le  procédé  de 
Trommer  modifié  ;  la  potasse  et  le  sulfate  de  cuivre  se  trou¬ 
vent  réunis,  et  pour  rendre  le  liquide  limpide  on  ajoute  du 
tartfate  de  potassium  au  sulfate  (V.  Liqueur)  ;  on  chauffe  ce 
réactif  pour  constater  qu’il  n’y  a  point  de  réduction  sponta¬ 
née,  puis  on  ajoute  la  solution  de  glycose  ;  l’oxyde  cuivreux 
se  précipite.  Fehling  a  substitué  à  la  potasse  la  soude  pour 
avoir  une  liqueur  moins  altérable  (Y.  Fehling);  5°  fermenr 
talion  :  on  introduit  la  solution  de  glycose  additionnée  d’un 
peu  de  levure  de  bière  dans  un  tube  à  essai  plein  de  mercure 
et  retourné  dans  une  petite  cuve  à  mercure  ;  on  laisse  sé¬ 
journer  dans  un  milieu  porté  à  environ  30°  de  température  ; 
du  gaz  se  dégage  et,  quand  le  dégagement  cesse,  on  fait 
passer  sous  l’éprouvette  un  peu  de  potasse  caustique  qui 
absorbe  l’anhydride  carbonique  formé.  —  La  présence  d’al¬ 
bumine  nuit  aux  réactions;  ce  corps  dévie  à  gauche  le  plan 
de  polarisation,  empêche  la  précipitation  de  l’oxydule  de 
cuivre,  etc.  ;  dans  le  cas  dé  l’urine,  l’albumine  détermine  la 
putréfaction  rapide  de  ce  liquide.  Pour  se  débarrasser  de 
l’albumine,  on  neutralise  la  liqueur,  si  elle  est.  alcaline, 
par  quelques  gouttes  d’acide  acétique  ;  on  fait  bouillir  et  on 
filtre.  —  Une  autre  cause  d’erreurs,  c’est  que  les  sulfates, 
l’acide  sulfureux,  le  tannin,  l’aldéhyde,  le  chloroforme,  la 
leucine,  l’allantoïne,  la  créatine,  la  créatinine,  l’acide  urique, 
les  urates,  le  mucus,  etc.,  réduisent  également  le  tartrate 
cupro-potassique  ;  les  urines  riches  en  urates,  comme  celles 
des  femmes  en  couches,  précipitent  dès  lors  l’oxydule  de  cui¬ 
vre,  sans  que  pour;cela  elles  renferment  du  sucre.  Il  faut 
donc,  après  avoir  constaté  la  réduction,  faire  une  deuxième 
épreuve,  qui  consiste  à  ajouter  au  liquide  dans  lequel  on 
cherche  la  glycose  de  la  liqueur  de  Fehling  et  d’abandon¬ 
ner  le  mélange  sans  en  élever  la  température  ;  après  vingt- 
quatre  heures  la  réduction  est  opérée  ;  les  autres  substances 
ne  la  produisent  qu’à  chaud.  —  On  peut  du  reste  doser  la 
glycose  par  quelques-uns  de  ces  procédés,  soit  par  fermen¬ 
tation,  soit  par  réduction  de  la  liqueur  titréé'ne  Fehling,  soit 
enfin  par  Ta  méthode  optique  (Y.  Polarimétrie).  —  Pour 
l’origine  de  la  glycose  dans  l’organisme,  voy.  Glycogenèse. 

GLYCOSIDE,  s.  f.  D’une  manière  générale  tout  corps 
qui,  sous  l’influence  des  acides  ou  des  alcalis  faibles,  ou 
d’un  ferment,  se  dédouble  en  glycose  et  en  un  corps  de 
nature  variable  :  acide,  alcool,  alcaloïde,  etc.  Avec  les  aci¬ 
des  dilués  on  obtient  exclusivement  du  sucre  incristallisa- 
ble.  Les  glycosides  sont  le  plus  souvent  des  composés  de 
carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène  ;  quelques-uns  renfer¬ 
ment  de  l’azote,  l’acide  myronique  contient  du  soufre.  Sauf 
la  chitine,  lés  glycosides  sont  toutes  d’origine  végétale.  — 
On  peut  considérer  les  glycosides  comme  des  éthers  de  la 
glycose  :  ainsi  la  glycose,  en  réagissant  sur  les  acides,  donne 
des  corps  tels  que  la  glycoside  distéarique,  la  glycoside  di- 
hutyrique,  la  glycoside  acétique,  etc.;  le  tannin  est  en  réa¬ 
lité  de  l’ac.  glycosotrigallique  ;  les  alcools,  en  agissant  sur  la 
glycose,  donnent  lieu  à  divers  composés,  tels  que Yarhutine  ou 
glycoside  hydroquinonique,  le  sucre  de  canne  ou  glycoside 
lévulosique,  qui  jouent  le  rôle  d’alcools  polyatomiques;  la 
dextrine  paraît  être  une  diglycoside,  l’amidon  une  triglyco- 
side,  la  cellulose,  la  tunicine,  etc.,  despolyglycosides.  Quand 
la  glycose  se  combine  à  la  fois  à  un  acide  et  à  un  alcool,  on 
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side  benzylaloformique  ;  1  ’amygdaline  la  diglycoside  ben- 
zylalocyapMçMmie  ;  la  conyolvuline  la  triglycoside  convol- 
"  '  ^^^^"“Ènxonçoit  qu’il  existe  une  grande  variété 


W.  G6  H6Az4.  Substance  basique,  crjstal- 
JÊsque  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble 
■se  forme  dans  l’action  de  l’ammoniaque 
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lisable,! 
dans  les! 
sur  le  glyoxall  * 

GLYCOSURIE,  s.  f.  [de  qï.izoç,  sucre,  et  cùpeîv,  uriner; 
ail.  zuckerharnen  ;  angl.  glycosury;  it.  et  esp.  glicosuria]. 
L’apparition  du  sucre  dans  les  urines  ou  glycosurie  peut 
être  due  à  des  causes  diverses.  On  a  vu  plus  haut  (Y.  Gly¬ 
cogénie)  que  toutes  les  circonstances  qui  activent  la  circu¬ 
lation  intra-hépatique  peuvent  augmenter  la  production  du 
sucre  et,  par  conséquent,  amener  son  apparition  dans  les 
urines.  Au  moment  de  la  digestion,  il  se  fait  une  véritable 
congestion  hépatique  et,  dès  lors,  la  production  du  sucre 
augmente  dans  des  proportions  assez  notables  (le  tissu  du 
foie  contient  normalement  lsr,75  pour  100  de  sucre,  tandis 
que  dans  la  période  digestive  il  en  contient  2sr,140).  Or, 
Cl.  Bernard  a  démontré  que  la  glycosurie  s’observe  dès 
l’instant  que  la  dose  du  sucre  est  de  2sr,50  pour  1000  dans 
le  sang.  Il  suffit  donc  qu’il  passe  dans  le  sang  une  quantité 
de  sucre  relativement  peu  considérable  pour  que  l’on  voie 
les  urines  se  charger  de  glycose.  L’alimentation  très  riche  , 
en  suere  ou  en  matières  féculentes  donne  ce  résultat.  L’in¬ 
jection  dans  la  veine  porte  d’éther,  de  chloroforme,  d’es¬ 
sence  de  térébenthine,  etc.,  détermine  de  la  glycosurie.  ■' 
L’ingestion  de  ces  principes,  en  quantité  suffisante,  conduit 
aussi  à  la  glycosurie.  11  en  est  de  mêm€  de  toutes  les  causes 
qui  amènent  une  congestion  brusque  et  intense  du  foie, 
ainsi  des  accès  fébriles  graves.  La  piqûre  du  plancher  du 
quatrième  ventricule  produit  toujours  la  glycosurie.  Les 
contusions  du  crâne,  les  congestions  cérébrales,  voire  même 
la  contention  d’esprit  un  peu  prolongée,  ont  des  effets  ana¬ 
logues  à  la  piqûre  du  quatrième  ventricule.  Mais  toutes  ces 
observations  ne  se  rapportent  qu’à  une  glycosurie  transi¬ 
toire.  L e  diabète  sucré  (Y.  ce  mot)  ou  glycosurie  perma¬ 
nente  est  dû  à  d’autres  causes.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  glyco¬ 
surie  transitoire  est  un  symptôme  commun  à  un  grand 
nombre  d’états  morbides,  et  les  causes  qui  la  déterminent 
sont  celles  qui  aggravent  le  diabète  confirmé. 

GLYCYMÊTRE,  s.  m.  [de  qXu/.u$,  doux,  et  pivpov,  mesure]. 
Instrument  destiné  à  mesurer  la  quantité  de  sucre  dans  un 

liqGLYCYRRHÉTIME,  s.  f.  (Y.  Glycyrrhyzine). 

GLYCYRRHIZÂ,  s.  m.  [Glycyrrhiza Tourn.]  (V.  Réglisse). 

GLYCYRRHIZ1NE,  s.  f.  G-4 H56 O3  (?).  Glycoside  renfermee 
dans  la  racine  de  réglisse  et  dans  celles  de  1  ’Àbrus- 


populine.  Le  quercitrin  n’est  autre  chose  que  la  glycoside 
quercétique  et  phloroglucique  ;  Yac.  amygdalique  la  diglyco- 


F alcool,  de  saveur  sucrée.  Avec  les  acides  ët c ndiis  a  1  ébul¬ 
lition,  elle  donne  du  sucre  et  la  glycyrrhétme ,  (f), 

résine  jaunâtre  qui,  par  fusion  avec  la  potasse,  donne  de  1  ac. 
paraoxvbenzoïque.  -  Glycyrrhizine  ammoniacale  de  Rous- 
sin;  quelques  décigrammes  dans  1  htre  d  eau  suffisent  pour 
remplacer  30  grammes  de  racine  de  réglisse  Excellente 
dans  les  ambulances  et  dans  les  hôpitaux  militaires.  C  est 
la  seule  tisane  qui  devrait  être  adoptée  avec  les  limonades 
tartrique  et  citrique  et  Tes  limonades  vineuses  et  aicoo 

^GlYOXAL,  s.  m.  C2  H2 O2.  Obtenu  par  Debus  en  oxydant 
l’alcool  par  î’ac.  nitrique  étendu;  il  se  forme  en  meme 
temps  de  l’ac.  glyoxylique.  Le  glyoxalest  solide^  IJ 
cent,  très  soluble  dans  1  eau,  1  alcool  et  1  »  ,  du 

porte  comme  un  aldéhyde;  il  represent  ,  J  id 
lycol.il  est  diatomique 

diatomiques,  l’ac.  glyoxylique  et  1  auae  oxai  q 


obtient  des  glycosides  mixtes  :  ainsi  la  glycoside  saligéni-  la  glycolide.  f3  TTiAz2.  Se  forme  en  même  temps  que 
que  ou  salicine,  en  réagissant  sur  l’ac.  benzoïque,  donne  GLYOXA  ■  »  ^  de  painm0niaque  sur  le  glyoxal. 

la  glycoside  saligênique  et  bemoïqu criltaüx  déliquescents,  très  fusibles,  volatiles  ;  très  soluble, 


Cristaux  déliquescents,  t.~  -----  *  •  . 

a  réaction  alcaline,  précipite  les  solutions  métalliques. 
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ron  une  soixantaine  d’espèces.  Ce  sont  des  arbustes  proires 
aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et.de  l’Afrique.  Au  G  pP  on 
emploie  comme  émétiques  et  purgatives  l’écorce  eî’les 
feuilles  des  G.  smp  ex  L.,  G.  pin^olia  L.  et  G  imberbis 
Dr.;  on  les  prescrit  également  à  l’extérieur  rll  "  ' 

tiques.-  L’écorce  du  G.  àaphnaefoliahT  (hSiosinSlt 
bescens  Decsn.)  et  celle  du  G.  madagascariensis  H  Bn  Dais 
madagascariensis  Lamk)  servent,  à  Madagascar,  pour  S 
une  sorte  de  papier.  Enfin,  en  Cochinchine,  on  utilise  l’écorce 
interne  du  G.  odonfera  Lour  pour  calfater  les  barques. 
GNOU,  s.  m.  (V.  Antilope).  ^ 

HoS?AISHa!l0^  "e,facuIaire  du  Castela  Nichokoni 
Rutacées  tr  lï,  r^  ü<?S  aPPartenant  à  la  famille  des 
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GLYOXYLIQUE  (Acide).  CaH203.  Se  forme  par  action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’alcool  ou  par  décomposition  jpontanée 
de  l’éther  nitreux.  Sirupeux,  soluble  dans  l’eau,  donne  de 
l’oxyde  de  carbone  quand  on  le  traite  par  l’acide  sulfurique. 
Fournit  des  sels  cristallisables.  m 

GIŸ1ÊLINA,  s.  m.  [Gmelina  L.].  Genre  dS^^MBicotylé- 
dones,  de  la  famille  des  Yerbénacées,  com^t^irbres  très 
épineux,  propres  aux  régions  tropicales  de  l'Asie  orientale.  Les 
deux  espèces  les  plus  connues  sont  :  G.  asiatica  L.  et  G. 
parviflora  Roxb.  Les  feuilles  de  cette  dernière  espèce 
servent  à  composer  des  tisanes  prescrites  contre  les  inflam¬ 
mations  de  la  muqueuse  génito-urinaire. 

GNAPHALE,  s.  m.  [Gnaphalium  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  re¬ 
marquables  par  le  tomentum  blanc  ou  blanc-jaunâtre  qui 
recouvre  toutes  leurs  parties  :  d’où  leurs  noms  vulgaires 
de  Cotonnières,  Herbes  à  coton.  Le  Gn.  germanicum  Willd. 

( Filago  germanica  L.),  commun  dans  les  champs  et  les 
lieux  cultivés,  et  le  Gn.  leontopodium  Scop.  ( Leontopodium 
alpinum  Cass.),  des  régions  alpines  des  hautes  montagnes, 
sont  réputés,  dans  les  campagnes,  vulnéraires  et  béchiques. 

11  en  est  de  même  du  Gn.  dioicum  L.  (Antennaria  dioica 
Gærtn.)  ou  Pied  de  chat,  espèce  des  collines  de  la  Suisse 
des  Vosges  et  de  la  France  méridionale,  dont  les  capitules 
sont  employés  communément,  en  infusion  théiforme,  contre 
les  affections  catarrhales  bronchiques,  surtout  contre  la 
toux  Dans  l’Amérique  du  Nord,  on  utilise  de  même  les 
capitules  du  Gn.  margantaceum  L.  ( Antennaria  marqa- 
ntacea  R  Br  ,  qui  est  cultivé  en  Europe  sous  le  nom 
à’ Immortelle  blanche*.. 

GNATHALGIE.  s.  m  Syn.  de  Prosofalgie  (V.  ce  mot)  ou 
de  névralgie  faciale  (V.  Névralgie).  V 

GNÊTACÊES,  s.  f.  ni.  [Gnetaceæ  Lindl.].  Famille  de  Vé¬ 
gétaux  phanérogames  Gymnospermes,  composée  d’arbres  éle¬ 
vés  d  arbrisseaux  et  de  lianes,  à  rameaux  noueux  articulés,  à 
feuilles  toujours  opposées,  tantôt  grandes  et  larges  (Gnetum), 
tontot  réduites  a  de  simples  écailles  ( Ephedra );  fleurs 
monoïques  ou  dioiques  les  mâles  disposées  en  glomérules 
ou  en  épis,  accompagnées  de  bractées  tantôt  libres,  tantôt 
soudees  de  maniéré  a  former  une  sorte  de  gaine  annulaire- 
une  ou  plusieurs  etammes  soudées  en  colonne  et  entourées 
dun  involucre  tubule;  anthères  à  deux  loges  s’ouvrant 
chacun  par  un  pore  terminal  ;  fleurs  femelles  sessiles  soli¬ 
taires  ou  geminees  a  1  aisselle  d’une  ou  de  plusieurs  brac¬ 
tées  opposées  et  réduites  chacune  à  un  ovule  orthotrope  dont 
e.  tégument  extérieur  membraneux  s’ouvre  au  sommet  Zr 
JW  Pa?ser  frémité  du  tégument  inte“£ci 
est  allonge  en  tube  et  surmonté  d’un  disque  sligmatoïde 
Graines  albuminées,  à  test  coriace  ou  charnu,  renfermant 
un  embryon  a  radicule  diamétralement  opposé  au  hile  et  à 
deux  cotylédons  souvent  soudés.  —  Cette  famille,  dont  les 

l’iEZ  AÏ  A—*’  UnS  les  réSions  tropicales  de 
1  Inde  et  de  1  Amérique,  les  autres  les  sahles  du  lîffnr»oi 
européen  et  les  grands  déserts  salés  de  l’Asie  et  de  l’Afri¬ 
que,  ne  comprend  que  les  deux  genres  Gnetum  L.  et  Ephe- 
“ croit  de,oir  réunir  le 

GNIDIA,  s.  m  [Gnidia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Thyméléacées,  dont  on  connaît  envi¬ 
ron  une  soixantaine  d’esnèpp*  fn  j . ,  .  1  envi 


GOBE-MOUCHES,  s.  m.  [Muscicapa  L.;  ail 
schnâpper]  .  Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille  des  Muscicapidéï 
ordre  des  Passereaux-Dentirostres,  très  voisins  des  P’’ 
grièches,  dont  ils  ont  les  mœurs;  mais  ils  se  nûUrrXf 
exclusivement  d  insectes  et  surtout  de  Diptères  On  en  en 
naît  de  nombreuses  espèces,  parmi  lesquelles  la  plus  rérZ 
due  en  Europe  est  le  M.  grisola  L.,  qui  vit  solitaire  dansles 
tai  1S  et  qui  em'Sre  aux  aPProches  de  l’hiver 
GOB  E  s.  m  (Gobius  Art.;  ail.  meergrundel :  anVl 
rockfish}.  Genre  de  Poissons,  ordre  des  Acanthoptères  nrn 
prement  dits,  type  de  la  famille  des  Gobioïdes,  caract é£ 
surtout  par  leurs  nageoires  ventrales  thoraciques  plus  m 
moins  reunies  de  manière  à  former  un  disque  ou  ventouse 
qui  leur  permet  de  se  fixer  aux  roches.  On  en  connaît  un 
grand  nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
comme  prmdpales  ;  le  G.  niger  l.  ou  Goujon  de  mer,  qui 
habite  1  Océan  Atlantique  et  la  Méditerranée,  le  G  Jozo  T 
commun  dans  la  Méditerranée,  et  le  G.  fluviatilis  Pall'i 
qui  vit  dans  les  eaux  douces  du  nord  de  l’Italie  et  de  la 
Russie  méridionale. 

GODELHEIIH  (Westphalie).  E.  min.  bicarbonatée  ferru- 
S1eTnlnmCirbo„ni^ue  übre-  Froide.  Dyspepsie,  chlorose 
GODESBERG  (Prusse).  E.  min.  bicarbonatée  sodique- 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Digestive.  4  ’ 

GODRONNE,  adj-  Canal  godronné.  Canal  placé  à  la  cir¬ 
conférence  du  cristallin  et  dont  les  parois  sont  formées  parles 
Z-  eietScrTltant  dédoublement  de  la  membrane 
SS  :  6  wUet  a,nteneur’  c’est-à-dire  la  paroi  anté- 

rï  S ï  'i  S  de  Zinn  (V-  ce  mot)-  Comme 
La  démontré  Petit  des  1728,  quand  on  insuffle  ce  canal,  ou 

f1  .esPaÇe,  d  se  gonfle  et  prend  l’aspect  d’une  cou- 
ronne  de  bosselures,  d’où  son  nom  de  canal  godronné  de 
îrln  r  fS  G0DR0r®E-  La_  substance  grise  qui  forme  une 
sene  de  reliefs  sur  le  bord  interne  du  pied  d’Hippocampe, 

(V  Hippocampe^  C°me  Spbénoïdale  des  ventricules  latéraux 

deGi?  M?’}  “V [LmtS  L;  aIL  Genre  d’Oiseaux, 
de  la  famille  des  Longipennes,  ordre  des  Palmipèdes.  Les 
Goélands  ont  le  bec  comprimé,  allongé  et  pointu,  fortement 
®xtre(mite;  .le.urs  P/eds  sont  grands,  à  trois  doigts 
PaImes  et  a  doigt  postérieur  libre.  Bien  que  de  forte  taille, 
ils  volent  très  rapidement,  et  on  les  rencontre  souvent  en 
mer  a  de  très  grandes  distances.  Ils  habitent  plus  particu¬ 
lièrement  les  rivages  des  mers  septentrionales,  où  ils  ni¬ 
chent  dans  le  sable  ou  dans  les  fentes  des  rochers.  Leur 
chair,  dure  et  coriace,  exhale  une  odeur  désagréable  - 
Un  en  connaît  environ  une  vingtaine  d’espèces,  dont  les 
plus  petites  sont  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  mouettes. 
Les  Laïus  ndibundus  L.,  L.  argentatus  Brunn.,  L  mari- 

nm<&mmltadyllS  L"  itC’-’  SOnt  les  Plus  répandus. 

GOEMON,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  les  habitants 
du  littoral  de  la  Manche  et  de  l’Océan  Atlantique  désignent 
es  Algues  marines  du  groupe  des  Fucacées,  mais  pEar- 
“CMS  v^osus  L.  et  le  Laminaria  digi- 
lata  L.,  dont  ils  se  servent  comme  engrais  ou  qu’ils  font 
brûler  pour  en  retirer  de  la  soude.  q 

GOhÎer’  tMaineef  r\ ®AGIE  et  Thédrgie). 

T-  !eToi„aï«j4,neglÆ^ 

soit  k  d'i,">rps  lh}mie’  «uelle  1“’en 

Soles  Z  iiîiTsVq“e  l  on  ad,met  de!  S»îtes  aigus 
Maiïi  ’  i  g  tres  kystiques,  vascula  res,  cancéreux  etc 
£  le's  U  llperkophT.  lïel; 

manifeste  pu  mÂm  "i  C°^)S  t  ^r,oïde>  hypertrophie  qui  se 
mamieste  en  meme  temps  sur  les  différents  lnhe-s  et  mii 
est  p!us  ou  moins  considéralile.  C’est  ccliofirne  c  œîtro  tic 

L“  ,rr,fhs!  ffix 

vésicules  du  corps  thyroïde  (goitre  cystiju^ou  ÇS  t 
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épanchement  hémorrhagique  qui  se  produit  dans  un  des 
kystes  (goitre  hémorrhagique).  Enfin,  la  trame  cellulo- 
fibreuse  du  corps  thyroïde  peut  être  atteinte  de  dégéné¬ 
rescences  variées.  Toutes  ces  lésions  s’observent  à  tous  les 
âges  ;  mais  c’est  surtout  pendant  la  jeunesse  que  Ton  voit 
les  goitres  se  développer.  Le  goitre  aigu  survient  parfois 
épidémiquement  ;  on  ignore  eneore  sous  quelles  influences. 

Le  goitre  endémique,  celui  que  l’on  voit  chez  les  crétins 
et  qui  parfois  est  héréditaire,  paraît  dépendre  du  milieu.  On 
l’observe  dans  certaines  vallées,  dans  les  pays  de  montagne. 
Les  progrès  de  la  civilisation,  la  culture  bien  entendue, 
peut-être  aussi  l’aisance,  l’ont  fait  disparaître  de  certains 
pays  où  il  régnait  autrefois.  La  forme  et  les  dimensions 
du  goitre  sont  très  variables.  Les  accidents  qu’il  peut  dé¬ 
terminer  (suffocation,  emphysème  pulmonaire,  etc.)  dé¬ 
pendent  de  la  compression  qu’il  exerce  sur  les  organes  voi¬ 
sins.  Sa  marche  et  ses  progrès  varient  beaucoup.  Les 
traitements  les  plus  divers  ont  été  imaginés  pour  enrayer 
le  développement  du  goitre  hypertrophique  simple  (les 
autres  formes  ne  sont  justiciables  que  des  opérations  chirur¬ 
gicales).,  On  a  surtout  recommandé  l’iode,  l’iodure  de  po¬ 
tassium  et  les  préparations  iodurées,  soit  en  applications 
locales,  soit  sous  forme  de  médicaments  à  prendre  à  l’inté¬ 
rieur  ou  encore  sous  forme  d’inhalations.  On  a  essayé  les 
injections  interstitielles  d’iode.  Nous  avons  obtenu  quelques 
succès  avec  les  injections  d’ergotine.  Enfin,  dans  les  cas  où 
le  goitre  occasionne  des  accidents,  et  où  les  moyens  médi¬ 
camenteux  ne  peuvent  réussir,  certains  chirurgiens  ont  pu 
tenter  et  pratiquer  avec  succès  l’extirpation  de  la  tumeur 
thyroïdienne.  —  Goître  exophthalmiqüe,  ou  maladie  de 
Graves,  ou  maladie  de  Basedow.  Maladie  caractérisée  par 
des  palpitations  avec  ou  sans  hypertrophie  du  cœur,  une 
hypertrophie  du  corps  thyroïde  et  une  saillie  exagérée  des 
globes  oculaires  (exophthalmie).  Cette  triade  symptoma¬ 
tique  s’observe  chez  les  femmes  plus  fréquemment  que  chez 
les  hommes,  chez  les  anémiques  plus  souvent  que  chez 
les  individus  robustes.  Aux  palpitations  se  joignent  souvent 
une  irrégularité  extrême  des  battements  du  cœur,  parfois 
une  dilatation  avec  insuffisance  mitrale;  le  goître  coïn¬ 
cide  avec  une  dilatation  des  vaisseaux  artériels  et  veineux, 
les  artères  étant  animées  de  battements  énergiques.  A  l’aus¬ 
cultation  du  corps  thyroïde  et  des  vaisseaux  carotidiens  on 
perçoit  un  souffle  énergique.  Le  pouls  radial  est,  au  con- 
iraire,  assez  faible.  L’ exophthalmie  est  parfois  assez  mar¬ 
quée  pour  empêcher  l’occlusion  des  paupières,  mais  le 
plus  souvent  il  n’existe  qu’une  saillie  peu  prononcée  du 
globe  de  l’œil  avec  congestion  choroïdienne.  —  Les  malades 
sont  excités,  irritables,  très  anémiés,  quelquefois  cachecti¬ 
ques.  La  maladie  dure  assez  longtemps,  mais  guérit  pres¬ 
que  toujours  sous  l’influence  des  antispasmodiques,  des 
reconstituants  et  surtout  de  l’hydrothérapie  et  des  bains. 

GOITREUX,  adj.  et  s.  m.  (V.  Goître  et  Crétinisme). 

GÛLÂÏA-PRISTÂNE  (Russie,  Tauride).  Lac  salant  :  boues 
bromo-iodurées.  Rhumatisme,  affections  cutanées,  scrofules. 

GOLAISE  (LA)  (V.  La  Golaise). 

GOIDBACH  (Bavière).  E.  min.  bicarbonatée  sodique; 
ferrugineuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

GOLFE,  s.  m.  [sinus,  xo'Atïoç;  al!,  golf ;  angl.  gulf;  it. 
et  esp.  golfo).  —  Golfe  de  l’urèthre.  Dilatation  normale 
plus  ou  moins  prononcée  que  présente  le  canal  de  l’urèthre 
au  niveau  du  bulbe  :  en  arrière  de  ce  golfe  est  le  collet 
du  bulbe,  resserrement  entre  la  portion  spongieuse  et  la 
portion  membraneuse,  siège  le  plus  ordinaire  des  rétrécis¬ 
sements  (Y.  Urèthre).  —  Golfe  de  la  veine  jugulaire.  Le 
point  où  prend  naissance  la  veine  jugulaire  interne,  au  ni¬ 
veau  du  trou  déchiré  postérieur,  où  elle  est  formée  par  la 
confluence  des  sinus  latéraux,  pétreux  inférieurs  et  occipi¬ 
taux  antérieurs  (V.  Sinus  veineux).  , 

GOLL,  n.  pr.  —  Cordons  de  Goll.  La  partie-  interne  des 
cordons  blancs  postérieurs  de  la  moelle  (Y.  Cordons). 

GOMA-LACRA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  emploie,  au 
Brésil,  comme  purgatif  drastique,  la  gomme-résine  produite 
par  le  Vismia  micrantha  Mart.,  arbre  de  la  famille  des 
Hypéricacées. 


GOMBO,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne,  aux 
Antilles,  l'Hibiscus  esculentus  L.  (Abelmoschus  esculentus 
Medik.),  plante  herbacée  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu 
des  Hibiscéeg,  dont  les  fruits  verts  sont,  dans  tous  les  pays 
tropicaux^l’objet  d’une  grande  consommation,  et  constituent 
un  aliment  très  nourrissant.  On  les  mange  en  nature,  cuits 
ou  assaisonnés  de  diverses  manières  ;  en  les  mettant  dans 
l’eau  bouillante,  on  en  retire  un  mucilage  abondant  employé 
pour  donner  de  la  consistance  aux  mets  liquides.  Les  Orien¬ 
taux  leur  attribuent  la  propriété  d’adoucir  l’âereté  des  hu¬ 
meurs  :  aussi  en  font-ils  un  usage  presque  journalier.  On 
prépare,  avec  la  pulpe,  une  pâte  peetorale  estimée;  les  fibres 
des  tiges  sont  employées  pour  la  préparation  d’un  très 
beau  papier  ;  enfin  les  graines  fournissent,  par  expression, 
une  huile  utilisée  pour  la  fabrication  des  corps  gras;  les 
tourteaux  sont  considérés  comme  un  engrais  très  riche. 

GOMMART,  s.  m.  [ail.  gummibaum;  angl.  arbor  chibou ; 
it.  albero  délia  gomma].  Nom  vulgaire  du  Bursera  gummi- 
fera  Jacq.,  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu 
des  Bursérées  (V.  Bursère). 

GOMME,  s.  f.  [gummi,  x.ou.pt  ;  ail.  gummi;  angl.  gum; 
it.  gomma;  esp.  goma].  Substance  molle  et  pâteuse,  excré¬ 
tée  par  certains  arbres  ou  arbrisseaux,  et  qui,  en  durcissant 
au  contact  de  l’air,  prend  l’aspect  d’un  corps  amorphe, 
vitreux,  incolore  ou  de  couleur  jaune  ou  jaune  rougeâtre, 
inodofe  et  d’une  saveur  fade,  inaltérable  à  l’air.  Les  diverses 
espèces  de  gommes  donnent  a  l’eau  une  consistance  muci- 
lagineuse,  quand  elles  s’y  dissolvent;  les  mucilages  ne  se 
dissolvent  jamais  dans  l’eau  et  ne  font  qu’y  gonfler;  c’est 
l’un  des  signes  distinctifs  de  ces  deux  classes  de  corps. 
L’alcool,  le  sous-acétate  de  plomb  et  le  perchlorure  de  fer 
précipitent  les  gommes  de  leurs  solutions  aqueuses  ;  les 
acides  étendus  les  convertissent  en  un  sucre  fermentescible  ; 
l’acide  nitrique  les  transforme,  suivant  les  circonstances, 
en  acides  mucique,  oxalique,  saccharique  ou  tartrique. 
Toutes  les  gommes  présentent  la  composition  chimique  de 
l’amidon.  —  D’après  Guérin-Yarry,  les  gommes  renfer¬ 
maient  trois  principes  immédiats  caractéristiques,  Yara- 
bine,  soluble  dans  l’eau,  la  cérasine,  insoluble  et  se  gonflan 
dans  l’eau,  la  bassorine ,  insoluble  et  se  gonflant  énormé¬ 
ment  ;  selon  lui,  la  gomme  arabique  était  composée  d’ara- 
bine,  la  gomme  nostras  ou  indigène  de  cérasine,  la  gomme 
de  Bassora  de  bassorine  et  la  gomme  adragante  d’un  mé¬ 
lange  de  bassorine  et  de  cérasine.  Frémy  a  fait  voir  qu’en 
réalité  la  gomme  arabique  (arabine)  est  formée  par  les 
sels  de  calcium  et  de  potassium  d’un  acide  de  composition 
Ci2fl220n,  qu’il  a  désigné  sous  le  nom  d’ac.  gummique,  et 
qui,  chauffé  à  150°  ou  traité  par  Tac.  sulfurique,  est  con¬ 
verti  en  ac.  mêtagummique  insoluble;  entre  120°  et  130° 
il  perd  de  l’eau  et  devient  isomérique  avec  l’amidon  et  la 
cellulose  (Y.  Arabine  et  Bassorine)  ;  la  gomme  indigène  (cé¬ 
rasine),  dont  une  portion  est  insoluble,  est  un  mélange  de 
gummates  solubles  et  de  métagummates  insolubles.  En  fai¬ 
sant  bouillir  dans  l’eau  les  métagummates  insolubles,  on  les 
transforme  en  gummates  solubles,  ee  qui  explique  la  solu¬ 
bilité  de  la  gomme  du  pays  quand  on  la  fait  bouillir.  Enfin, 
d’après  Giraud,  Y  adraganline,  que  quelques  auteurs  consi¬ 
dèrent  comme  le  principe  essentiel  de  la  gomme  adragante, 
ne  serait  autre  chose  qu’un  composé  peetique,  peut-être 
de  la  pectose.  —  Gomme  d’acajou  (Y.  Anacardier).  —  G. 
adragante.  Produite  par  des  Astragales  (Y.  Adragante  et 
Astragale),  est  en  fragments  allongés  ou  en  plaques, _  quel¬ 
quefois  filiformes  ou  vermiculaires,  blanchâtres  ou  jaunâ¬ 
tres,  généralement  opaques;  peu  soluble  dans  l’eau,  s  y 
gonfle  et  donne  un  mucilage  tenace  et  épais.  La,  gomme 
adragante  en  plaques  ou  gomme  de  Smyrne  se  récolte  en 
Asie  Mineure,  la  gomme  adragante  vermiculée  en  Grèce;  sa 
variété  rougeâtre  s’appelle  gomme  de  Morée.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  gomme  en  plaques  avec  la  gomme  pseudo - 
adragante,  également  en  plaques  (V.  G.  de  Bassora).  G. 
d’anacarde.  Fournie  par  le  Semecarpus  Anacardium  L.  f.; 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther  et  l’essence  de 
térébenthine  (V.  Semecarpus).  —  G.  angico.  Provient  de 
I  Y  Acacia  angico  Mart.;'  sert  au  Brésil  aux  mêmes  usages 
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que  la  gomme  du  Sénégal  eu  Europe.  —  G.  arabique.  La 
g.  arabique  vraie  est  en  larmes  peu  volumineuses,  blan¬ 
ches  ou  rousses,  provenant  de  Y  Acacia  vera  Willd.  ou 
Gommiér  rouge  qu’on  rencontre  en  Arabie  ,  et  dans  toute 
l’Afrique.  En  traitant  la  gomme  arabique  par  de  l’acide  sul¬ 
furique  étendu  à  l’ébullition,  on  la  convertit  en  deux  ma¬ 
tières  suerées,  l’une  incristallisable,  l'autre,  Yarabinose, 
cristallisable  en  gros  prismes  rhombiques,  incolores,  fusi¬ 
bles  à  160°;  l’arabinose  est  isomérique  avec  la  glycose,  ré¬ 
duit  la  liqueur  cupro-potassique,  mais  n’est  point  fermentes¬ 
cible.  —  On  se  sert  de  la  gomme  arabique  comme  d’un 
adoucissant,  sous  forme  de  poudre,  de  sirop,  de  mucilage  ;  elle 
entre  dans  la  confection  de  diverses  pâtes  et  sert  d’inter¬ 
mède  pour  les  corps  insolubles  dans  l’eau,  huiles,  gommes- 
résines,  résines,  essences,  camphre,  etc.  —  G.  d’Australie. 
Produite  par  Y  Acacia  dcaïbata  Link.;  elle  vient  des  parties 
méridionales  de  l’Australie  ;  de  qualité  supérieure,  elle  est 
en  larmes  allongées  et  rouges  avec  des  teintes  violacées; 
se  dissout  bien  dans  l’eau,  mais  laisse  un  résidu  flocon¬ 
neux.  —  G.  de  Barbarie.  Provient  de  Y  Acacia  gummifera 
Willd.,  arbre  du  Maroc;  est  en  larmes  irrégulières,  verdâ¬ 
tres,  ternes,  recouvertes  d’une  poussière  grise;  se  dissout 
difficilement  dans  l’eau  ;  sert  à  falsifier  les  gommes  arabi¬ 
que  et  du  Sénégal.  —  G.  de  Bassora.  On  donne  ce  nom, 
dans  le  commerce,  à  la  G.  pseudo-adragante  ou  de  Sassa, 
qui  est  en  plaques  comme  la  gomme  adragante  de  Smyrne 
qu’elle  sert  à  falsifier,  et  provient  de  YAstragalus  gummifer 
Labill.  ;  elle  est  de  qualité  inférieure.  Il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  la  Gomme  Kutéra  ou  G.  de  Bassora  vraie  (Y. 
Kctéra).  —  G.  de  Boundou  (Y.  G.  du  Sénégal).  —  G.  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Produite  par  Y  Acacia  capensis 
Burch.  (A.  horrida  Willd.)  ;  est  en  larmes  cassantes  et  fria¬ 
bles,  solubles  dans  l’eau;  remplace  en  Angleterre  la  dex- 
trine.  —  G.  de  Caramanie  (Asie  Mineure),  d’origine  végétale 
inconnue,  presque  insoluble  dans  l’eau,  est  en  fragments  brun 
rouge,  arrondis  ou  vermiformes;  sert  à  falsifier  la  gomme 
arabique.  —  G.  Djeddah,  Djiddah,  g.  gedda  ou  g.  de  Tur¬ 
quie,  g.  turique,  est  fournie  par  Y  Acacia  tortilis  Forsk.  et 
l’A.  Ehrenbergiana  Hayne;  en  fragments  durs,  vitreux,  mul¬ 
ticolores,  de  saveur  aigre,  couverts  parfois  d’une  pellicule 
jaune  opaque;  ne  forme  pas  de  mucilage  avec  l’eau;  em¬ 
ployée, ,  comme  la  précédente,  pour  falsifier  la  g.  arabique. 
—  G.  eléphantine.  S’obtient  par  incisions  de  l’écorce  d’un 
arbre  de  la  famille  des  Rutacées-Aurantiées,  le  Feronia 
elephantum  Corr.;  transparente,  se  dissout  dans  l’eau.  - 
G.  DE  Galam  (V.  G.  DU  Sénégal).  -  G.  gedda  (Y.  G.  Djeddah). 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  G.  gedda  ou  turique  des 
Anciens  qui  est  fourme  par  l’A.  arabica  Willd.,  et  consti¬ 
tue  la  pljB  belle  vanété  de  gomme  arabique.  -  G.  gouaké 
ougouakie  (Y.  G.  du  Sénégal).  -  G.  Hog  ou  Doctor  Gum. 
Est  fournie  par  un  arbre  de  la  Jamaïque,  le  Rhus  metopium 
L  elon  les  uns,  le  Clusia  flava  L.  (Moronobea  coccinea 
Arib  )  selon  les  autres.  N’est  soluble  dans  l’eau  qu’en  faible 
Infm*  r6S  e  f°rme  Une  geIée;  s’emploie  à  la  Jamaïque 
que  la  Poix  de  Bourgogne.  —  G.  de 
lnnnpô  pfu^u  §omme  arabique,  brunè,  à  surface  mame- 
fen  et  bnHunte  ;  est  d  assez  bonne  qualité,  mais  chargée 
d  impuretés;  employée  en  Angleterre. -  G.  Kino  (V.  Kino). 

Sénégal^  (ïf  KüTÉRA)'  ~  6-  V- 

~  n  i  -Iangdier  de  l’Inde  (Y.  Manguier).  -  G. 
p  ITE/  Produite  par  le  Prosopis  dulcis  Kunth  et  le 
Piosopis  glandulosa  Torr.  et  Gr.  (V.  Algarobie);  vient  de 
„AJians)as  et  du  Texas;  entièrement  soluble  dans  l’eau 
me  la  gomme  arabique,  dont  elle  diffère  par  ses  réac- 
10ns ,  sert  aux  Etats-Unis  à  préparer  des  pâtes  pectorales. 

G.dë  Moree  (V.  G.  Adragante).  —  G.  de  nopal.  Fournie 
par  1  Opuntia  vulgaris  Mill.  et  plusieurs  espèces  voisines; 
insomnie  dans  leau;  renferme  constamment  des  cristaux 
doxalate  de  chaux;  ressemble  à  la  G.  de  Bassora.  —  G. 

.  hostras  ou  G.  du  pays.  Provient  des  Pruniers,  des  Ceri¬ 
siers,  des  Abricotiers,  des  Amandiers,  etc.  (V.  plus  hautl; 
tran^P^e(ntSi.lrrésuliêrement  arrondis ,  plus  ou  moins 
chapellerie8’  r°Ugeâtre;  n’est  utilisée  que  dans  la 
pelierie.  -  G.  pseudo-adragante  (V.  G.  de  Bassora). 


—  G.  Salabreda  ou  Sadra-Beida  (V.  G.  du  Sénégal).  —  g. 
Sapote  du  Chili.  Vient  du  Chili  et  du  Pérou  ;  en  grosses 
larmes  brunes,  incomplètement  solubles  dans  l’eau  et  ré¬ 
pandant  une  odeur  de  viande  pourrie  ;  est  peut-être  falsi¬ 
fiée  avec  de  la  gélatine.  —  G.  de  Sassa  (Y.  G.  de  Bassora). 

—  G.  du  Sénégal.  Est  substituée  à  la  gomme  arabique  dont 
elle  diffère  par  un  peu  moins  de  solubilité  dans  l’eau  ;  elle 

:  présente  du  reste  la  même  composition  qu’elle  et  a  proba¬ 
blement,  en  partie,  la  même  origine  botanique.  On  dis— 

.  tingue  :  1°  La  gomme  du  bas  du  fleuve,  en  larmes  blanches 
arrondies,  ovoïdes  ou  cylindroïdes  et  tordues,  ridées  et 
ternes  à  la  surface,  vitreuses  sur  leur  cassure,  et  mélan¬ 
gées  avec  des  fragments  rougeâtres,  transparents,  arrondis 
et  d’un  poids  considérable  (jusqu’à  500  gram.).  Les  larmes 
blanches  viennent  de- l’Acacia  verek  Guill.  et  Perr.,  les 
fragments  rouges  de  l’A.  neboued  Guill.  et  Perr.;  on  v 
trouve  parfois  encore  mêlés  des  morceaux  vitreux,  plus 
rouges  que  ces  derniers  et  de  saveur  amère,  provenant  de 
l’A.  Adansonii  Guill.  et  Perr.  et  constituant  la  gomme 
gonaté,  gonaké  ou  gonakié;  enfin,  on  rencontre  des  lar¬ 
mes  blanches,  analogues  à  celles  décrites  plus  haut,  mais 
douées  d’une  amertume  extrême;  c’est  la  gomme  de  Bon- 
dou,  dont  l’origine  n’est  pas  bien  connue.  2°  La  gomme  du 
haut  du  fleuve,  encore  appelée  :  g.  de  Galam,  g.  friable, 
g.  salabreda  ou  sadra-beida,  et  qui  paraît  découler  de 
Y  Acacia  albida  Del.  Petits  fragments  brisés  en  larmes 
vermiculaires,  à  surface  terne,  parfois  ridée,  vitreux  à  l’in¬ 
térieur,  et  de  couleur  variable  selon  l’âge  de  l’arbre  ou  la 
nature  du  terrain.  Elle  se  trouve  souvent  mélangée  avec 
des  fragments  volumineux,  marronnés,  de  nature  ligneuse, 
de  couleur  diverse,  à  surface  terne  et  inégale,  et  offrant 
au  centre  une  large  cellule  qui  a  servi  de  demeure  à  la 
larve  d’un  insecte  (Guibourt)  :  c’est  la  gomme  lignirode. 

—  G.  de  Smïrne  (Y.  G.  adragante).  —  G.  turique  et  G. 
de  Turquie  (V.  G,  Djeddah).  —  Enfin,  on  a  donné  impro¬ 
prement  le  nom  de  Gommes  à  divers  produits  d’origine 
végétale,  qui  ne  font  pas  partie  de  cette  classe  de  corps; 
à  des  Gommes-Résines  :  g.  d’euphorbe,  gomme-gutte,  g. 
séraphique  (c’est  le  Sagapénum );  à  des  Résines  :  g. 
animé,  g.  caraque,  g.  copal,  g.  dammar  ou  g.  kauri, 
g-  de  genévrier  (c’est  la  sandaraque),  g.  de  lierre  (c’est 
1  hédérine  [Y.  ce  mot])  ;  on  désigne  parfois  le  caoutchouc 
sous  le  nom  de  g.  élastique  ou  g.  de  Cayenne,  la  gutta- 
percha  sous  celui  de  g.  gettania  ou  g.  de  Sumatra  ;  enfin, 
la  dénomination  de  Gomme  artificielle  est  quelquefois 
appliquée  à  la  Gommeline  (V.  ce  mot).  -  \\  Hisiol,  La 
solution  épaisse  de  gomme  est  employée  en  technique  mi¬ 
croscopique  pour  inclure  les  petits  fragments  d’organe  ou 
de  tissu  sur  lesquels  on  doit  pratiquer  des  coupes  métho¬ 
diques;  cet  encollage  se  pratique  en  plaçant  le  fragment 
d  organe  dans  une  solution  sirupeuse  de  gomme  pendant 
un  temps  variable  (vingt-quatre  heures  en  moyenne),  puis 
en  plongeant  la  pièce  dans  l’alcool  à  56°,  qui  précipite  la 
gomme  et  la  solidifie  de  manière  à  bien  fixer  les  uns  contre 
les  autres  les  divers  éléments  de  la  pièce.  On  peut  rem¬ 
placer  avec  grand  avantage  l’usage  de  la  gomme  par  celui 
du  Collodion  (V  ce  mot).  -  ||  Path.  Gommes  ou  Tumeurs 
gommeuses  syphilitiques.  Ce  sont-  des  accidents  tardifs  de 
la  syphilis.  Elles  ne  s’observent  qu’après  une  ou  même 
plusieurs  années.  D’abord  ce  sont  des  tumeurs  dures,  tantôt 
adhérentes  a  la  peau,  plus  souvent  libres,  indolentes.  Peu 
a  peu  elles  se  ramollissent,  ulcèrent  la  peau  et  donnent 
naissance  a  un  liquide  ichoreux,  mal  lié,  qui  sort  par  un 
ou  plusmurs  orifices  A  la  suite  de  ces  ulcérations  survient 

wlnt  h6  ?  an™’  dePïmée-  Les  g<™  sont  généra¬ 
lement  multiples.  Elles  s  observent  non  seulement  dans  la 
peau,  mais  dans  les  muscles,  dans  les  os,  dans  les  viscères 
(foie  testicule,  poumon,  etc.).  D’après  Cornil  etRanvier,  il 
y  a  deux  phases  dans  le  développement  des  gommes.  Dans 
la  première  phase,  il  y  a  prolifération  de  tissu  conjonctif  ou 
c  nn  issu  analogue  qm  se  développe  très  rapidement  et 
dans  tous  les  sens.  Dans  une  deuxième  phase,  les  cellules 
embryonnaires  se  multiplient,  diminuent  de  volume,  sont 
comprimées  les  unes  contre  les  autres  et  .finissent  par 
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donner  naissance  à  de  petits  nodules  ou  îlots  irréguliers,  | 
dans  lesquels  les  cellules  centrales  sont  atrophiées  et  gra¬ 
nuleuses,  tandis  que  les  ;  cellules  périphériques  présentent 
encore  les  caractères  des  cellules  embryonnaires.  Dans  les 
parenchymes  les  gommes  peuvent  rester  à  cet  état  de  no¬ 
dules  isolés  ;  dans  la  peau  elles  s’enflamment,  suppurent  et 
donnent  naissance  au  liquide  ichoreux,  visqueux,  a’ où  vient 
leur  nom.  Les  gommes  sont  toujours  d’une  signification 
pronostique  assez  sérieuse.  Leur  traitement  est  celui  de  la 
syphilis  tertiaire  (Y.  Syphilis). 

GOMME-GUTTE,  s.  f.  [ail.  gummi-gult  ;  angl.  camboge  ; 
it  qommagotta;  esp .  gutta  gambo].  Gomme-résine  pro¬ 
duite  par  plusieurs  espèces  du  genre  Garcinia  (Y.  ce  mot), 
mais  surtout  par  le  G.  morella,  qui  fournit  la  plus  belle  et 
la  meilleure  qualité,  la  gomme-gutte  de  Siam.  Elle  est  en 
canons  ou  en  bâtons  (angl .  pipe  Camboge),  de  couleur 
orangé  fauve,  a  cassure  conchoïdale  et  demi-opaque,  et 
donne  une  poudre  d’un  beau  jaune;  c’est  la  variété  la  plus 
estimée  ;  ou  bien  elle  est  en  masses  et  en  gâteaux  (angl. 
cake  Camboge)  de  1  kilogr,  et  plus,  brunâtres  ou  grisâtres, 
brillantes,  à  cassure  esquilleuse  ;  renferme  des  granules 
amylacés.  La  gomme-gutte  en  bâton  renferme  19  de 
o-omme,  soluble  dans  l’eau,  80  de  résine  jaune,  soluble 
Sans  l'alcool,  formée  d’ac.  cambogique,  G-0 H-4  O4  ;  est  inco¬ 
lore,  inodore,  se  décompose  à  260°,  forme  des  sels  amor-  ‘ 
pLes.  _  La  gomme-gutte  s’emploie  dans  la  peinture  à  l’eau 
et  pour  préparer  des  vernis  jaunes.  En  médecine,  c’est  un 
drastique  puissant,  hydragogue  et  cathartique,  capable  de 
provoquer  des  vomissements  ;  on  ne  sait  pas  encore  à  quel 
principe  sont  dues  les  propriétés  drastiques  de  la  gomme- 
gutte  ;  l’ac.  cambogique  est  moins  actif  que  la  drogue  elle- 
même. —  Doses  :  drastique  de  0,05  à  0,15  gram.,  éméto- 
cathartique  et  diurétique  à  doses  plus  élevées;  à  dose 
toxique,  elle  provoque  une  inflammation  intestinale  et  la 
mort;  4  gram.  ont  déterminé  la  mort  d’un  homme  après 
des  symptômes  cholériformes  et  un  profond  collapsus  (Paul- 
lini).  —  A  la  dose  de  5  centigr.  par  jour,  elle  est  efficace 
contre  la  dysenterie  (Malgaigne).  Elle  entre  dans  une  foule 
de  remèdes  vermifuges  et  ténifuges. 

GOMME-RESINE,  s.  f.  [ail.  gummiharz;  angl.  gum- 
resin;  it.  gommoresina;  esp.  goma-resina ].  On  donne  le 
nom  de  gommes-résines  aux  sucs  concrets  des  plantes,  obte¬ 
nus  par  exsudation  spontanée  ou  par  incision,  et  consistant 
en  un  mélange  de  gomme,  de'  résine,  d’huile  volatile,  d’eau 
et  de  sels;  partiellement  solubles  dans  l’alcool  concentré  et 
dans  l’eau,  l’alcool  dilué  chaud  les  dissout  complètement  ; 
avec  l’eau  elles  donnent  une  émulsion  opaque  ;  l’ammo¬ 
niaque,  le  carbonate  d’ammoniaque,  les  alcalis,  y  forment 
des  savons  qui  tiennent  la  gomme-résine  en  suspension 
dans  l’eau  ;  on  peut  aussi  employer  comme  intermèdes 
quelques  gouttes  d’huile  d’amandes  douces,  du  jaune  d’œuf, 
de  la  gomme  arabique,  —  Les  gommes-résines  sont  four¬ 
nies  généralement  par  des  plantes  herbacées,  tandis  que  les 
résines  viennent  le  plus  souvent  de  plantes  ligneuses.  La  fa¬ 
mille  des  Ombellifères  fournit  l’Asa  fœtida,  le  Sagapémm, 
le  Galbanum,  YOpopanax  (Y.  ces  mots)  et  la  Gomme 
ammoniaque  (V.  Ammoniacüm)  ;  la  famille  des  Térébintha- 
cées,  YOlibdn  ou  Encens,  la  Myrrhe,  le  Bdellium  (Y.  ces 
mots)  ;  la  famille  des  Convolvulacées,  la  Scammonée  (V.  ce 
mot),  celle  des  Clusiacées,  la  Gomme-gutte  (V.  ce  mot),  celle 
des  Euphorbiacées,  la  Gomme  d'euphorbe  (V.  Euphorbe), 
enfin  la  famille  des  Araliacées,  la  Gomme-résine  de  lierre 
(V.  Lierre  et  Hédérine). 

GOMMELINE,  s.  f.  Syn.  Gomme  artificielle.  C’est  de  la 
dextrine  desséchée  et  moulée. 

GOMMIER,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bursera 
gummifera  Jacq.  (V.  Bursère). 

GOMMIQUE  (Acide)  (V.  Gummique). 

GOMMITE,  s.  f.  [ail.  gummistoff ).  Nom  générique  inu¬ 
sité  de^  gommes. 

GOMPLIOCARPE,  s.  m.  [Gomphocarpus  R.  Br.J.  Genre 
de  plantas  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Asclépiadacées, 
dont  l’espèce  type,  G.  fruticosus  R.  Br,  [Asclepias  fruti- 
cosa  Lt),  est  connue  en  Orient  sous  le  ndjp  A'Arghel.  Ses 


feuilles,  qui  ressemblent  à  celles  du  séné,  sont  douées  do 
propriétés  drastiques  énergiques. 

GOMPHOSE,  s.  f.  [gomphosis,  clavatio,  de  ■ydp.cpo:, 
clou;  ail.  nagelfügung;  angl.  gomphosis;  it.  gonfosi ;  esp. 
gonfosis ].  On  a  donné  ce  nom  à  l’implantation  des  dents 
dans  les  alvéoles,  et  on  a  appelé  articulation  par  gomphose 
celle  qui  se  fait  ainsi  par  l’implantation  d’un  os  dans  une 
cavité,  comme  une  cheville  dans  un  trou;  articulation  qui 
n’a  du  reste  d’autre  type  que  celui  de  l’implantation  des 
dents,  si  tant  est  qu’on  doive  considérer  cette  disposition 
comme  représentant  une  véritable  articulation. 

GQMPHRENE,  s.  m .  [Gomphi  •ena  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Amarantacées,  dont  on  con¬ 
naît  environ  quarante  espèces  répandues  dans  les  régions 
tropicales  et  mtertropicales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

Le  G.  globosa  L.,  ou  Amarantine,  originaire  des  Indes 
Orientales,  est  fréquemment  cultivé  en  Europe  comme 
plante  d’ornement.  Le  G.  officinalis  Mart.  et  le  G.  macro- 
cephalaL  S.  H.  jouissent,  au  Brésil,  d’une  grande  réputa¬ 
tion  comme  toniques  et  stimulantes  ;  elles  y  sont  connues 
sous  le  nom  de  Paratudo. 

GQNAGRE,  s.  f.  [gonagra,  de  yovu,  genou,  et.  âypa, 
capture].  La  goutte  quand  elle  se  fixe  à  l’articulation  du 
genou. 

GONÂLGIE,  GQNARTHROCACE,  GONOCELE.  s.  f. 

Se  disent  quelquefois  pour  douleur  du  genou,  inflammation 
du  genou,  gonflement  du  genou. 

GONDOLE,  s.  f.  Syn.  de  OEillière.  Yase  en  forme  de 
coquetier  qui  sert  pour  baigner  les  yeux. 

GONFLEMENT,  s.  m.  [extuberatio,inflatio;  aL  ansch- 
wellung ;  angl.  swelling;  it.  enfiagione;  esp.  Hinchazon]. 
Se  dit  plus  spécialement  d’une  tuméfaction  des  parties 
molles.  Gonflement  du  cou,  des  joues. 

GONGYLE,  s.  m.  [gongylus;  de  ramassé  en 

rond;  ail.  fniclitkeim;  it.  et  esp.  gongilo).  Nom  donné,  eu 
botanique,  à  des  corpuscules  reproducteurs,  globuleux'  et 
pleins,  qu’on  observe  chez  plusieurs  végétaux  cryptogames 
[Lichens  et  Hépatiques),  et  qui  ont  une  certaine  analogie 
avec  les  bulbilles  des  végétaux  phanérogames. 

GONIDIE,  s.  f.  [gonidium].  Nom  donné,  en  botanique, 
aux  cellules  vertes  dont  se  composent  en  grande  partie  le 
thalle  des  Lichens  et  les  frondes  des  Hépatiques,  et  qui 
font  souvent  irruption  à  l’extérieur  pour  se  grouper  en  des 
corpuscules  reproducteurs  ou  gemmes  appelés  gongyles . 

GONIOMETRE,  s.  m.  Instrument  destiné  à  la  mesure 
des  angles  ;  il  est  employé  en  physique  pour  déterminer  les 
indices  de  réfraction  ou  pour  trouver  l’angle  dièdre  de  deux 
miroirs  plans.  Il  se  compose  d’un  limbe  gradue  sur  lequel 
se  meut  une  lunette  dont  l’axe  optique  passe  sans  cesse  par 
le  centre  de  celui-ci.  Pour  obtenir  l’angle  forme  par  deux 
directions,  on  vise  successivement  des  objets  ou  des  points 
lumineux  qui  les  déterminent,  et  on  lit  sur  la  graduation 
du  limbe  les  angles  -qui  correspondent.  La  différence  des 
lectures  donne  la  mesure  de  l’angle  cherché.  Le  goniomètre 
peut  avoir  son  limbe  dans  un  plan  vertical  ou  dans  un  plan 
horizontal  selon  le  but  que  l’on  se  propose. 

GONOGELE,  s.  f.  Syn.  de  Spermatocèle  (Y.  ce  mol); 
GONOPHORE,  s.  m.  [gonophorum,  de  y&o;,  généra¬ 
tion,  et  cpépetv,  porter  ;  ail.  befruchtmgstrüger  ;  angl.  gono 
phorus;  it.  et  esp.  gonoforo).  S’emploie,  en  botanique, 
pour  désigner  l’ entre-nœud  qui,  dans  certaines  tleuis, 
les  étamines  au-dessus  du  réceptacle.  , 

GONORRHÉE,  s.  f.  [gonorrhæa,  de  70W,  semence  et 
psïv,  couler;  ail.  samenfluss;  angl.  ÿonorrftæa,  •  J. 
gonorrea).  Ce  mot,  qui  devrait  être  considéré 
nonyme  de  Spermatorrhée,  est  plutôt  emp  y  P 

tanÆ  »cterés”,utantsP:“  leurs  hermaphrodites  et 
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lobes.  Corolle  gamopétale,  à  limbe  uni  ou  bilabié,  à  préflo¬ 
raison  induplicative.  Etamines  5,  n’ayant  aucune  connexion 
avec  la  corolle,  à  anthères  distinctes  ou  cohérentes,  dressées, 
biloculaires,  introrses  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitu¬ 
dinales.  Ovaire  infère  ou  semi-infère,  uniloculaire  ou  bilo— 
culaire,  à  loges  tantôt  uniovulées  ( Scævolêes ),  tantôt  multi- 
.  ovulées (Goodéniées) ;  style  ordinairement  simple;  stigmate 
entouré  d’un  fourreau  membraneux  cupuliforme  et  bordé 
d’une  rangée  circulaire  de  poils.  Fruit  tantôt  capsulaire 
[Goodéniées),  tantôt  drupacé  ( Scævolêes )  ;  graines  contenant 
sous  leurs  téguments  un  albumen  charnu  dans  l’axe  duquel 
est  situé  un  embryon  droit.  —  Les  Goodéniacées  sont  des 
plantes  généralement  herbacées,  dressées  ou  volubiles,  à 
feuilles  simples,  alternes,  sans  stipules,  à  fleurs  ordinaire¬ 
ment  bleues  ou  jaunes,  axillaires  ou  terminales.  Elles  habi¬ 
tent  presque  exclusivement  les  régions  extra-tropicales  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  renferment  seulement  dix  ou  douze, 
genres  dont  les  principaux  sont  :  Goodenia  Sm Disty lis 
R.  Br.,  Velleia  Sm.,  Euthales  R.  Br.,  Leschenaultia  R.  Br., 
Scævola  L.,  etc. 

GOQGOL  ou  GOOGUL,  s.  m.  (V.  Balsamodendron). 

GÛPPINGEN  (Wurtemberg).  E.  min.  bicarbonatée 
magnésienne  froide.  Ac.  carbonique  libre.  Boisson  et  bains. 
Affections  des  voies  digestives  et  des  voies  urinaires 
goutte. 

GORDIUS,  s.  m.  [ Gordius  L.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Nematoïdes,  famille  des  Gordiidés,  présentant  les 
caractères  suivants  :  corps  allonge,  filiforme;  système  ner¬ 
veux  offrant  un  cordon  ventral  (Villot)  ;  bouche,  intestin  et 
cloaque  chez  la  larve  ;  bouche  et  partie  antérieure  oblitérées 
chez  1  animal  adulte;  sexes  séparés;  une  paire  d’ovaires 
et  une  paire  de  testicules,  débouchant  dans  le  cloaque; 
extrémité  caudale  du  mâle  bifurquée  et  dépourvue  de  spi¬ 
culés.  —  Les  métamorphoses  des  Gordius  sont  encore  peu 
connues.  Les  œufs,  déposés  dans  l’eau;  sont  dévorés  par  des 
insectes  aquatiques  ou  par  des  larves  d’insectes  ;  les  em¬ 
bryons,  devenus  libres  dans  l’intestin  dé  leur  hôte,  longs 
a  peine  de  4/14  de  millimètre,  présentent  à  leur  extrémité 
anterieure  un  appareil  perforateur  trifide  suivi  en  arrière 
dune  double. couronne  de  crochets;  ces  larvés  traversent 
la  muqueuse  intestinale  de  leur  hôte  et  vont  s’enkvster  dans 
sa  cavité  viscérale  ou  dans  ses  membres..  Les  Coléoptères 
aquatiques  les  Insectes,  carnassiers  (principalement  les 
Nevropteres),  les  Crustacés,  les  Arachnides,  etc?,  avalent 
ces  formes  enkystées -avec  les  larves  de  Tipulides  et  d’E- 

f  lïa  ï  f  6°rdlUS  S-  déveloPPent  dans  leur  intes- 
tm  D  apres  Villot,  ce  ne  seraient  que  des  individus  égarés, 
OnÀi  -grand  nombre  tend  à  infirmer  cette  assertion. 
Ve5  bS?rrS01i-  1  resulte  des  observations  de  Villot  que 
eos.ldrv/s  de„Go(rd!us  Pavent  passer  avec  les  larves  d’in¬ 
sectes  dans  1  intestin  des  Poissons  ( Phoxinus ,  Cobitis)  où 
“  libres  puis  s’enkystent  de  nouveau.  C’est 
dans  cet  état  qu  on  les  trouve  en  grand  nombre  surtout  en 
automne.  La  métamorphosé  a  lieu  en  hiver.  Au  printemps' 
ffJT?  GoÿlüSüPercent  les  kystes  et  arrivent  avec  les 
feces  de  leur  hqie  dans  1  eau.  Ils  s’enfoncent  ensuite  dans 
la  vase,  changent  encore  de  .forme,  s’allongent  et  restent 
immobiles  jusqu  a  ce  qu’fis  aient  atteint  une  longueur  de 
4  a  5  centimètres.  Les  Gordius,  devenus  adultes,  recher¬ 
chent  ensuite  un  nouvel  hôte,  généralementun  Arthropode  — 
Lespece  k  pius  intéressante,  le  G.  aquations  Dm.,  U 
gairement  appelé  Dragonneau,  habile  les  eaux  à  faible  cou- 
rant  ou  stagnantes  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord;  à 
letat.  adulte,  il  peut  atteindre  jusqu’à  un  mètre  de  long 
Citons  encore  e  G.  tolosanus  Duj/  [G.  subbifurcus  Sieb.f, 
observe  pour  la  première  fois  dans  les  'eaux  courantes 
près  de  Toulouse,  les  G.  impressus  Schn.,  G.  subareolatù’s 

M STS  Kir  m"teSneUSeJ  *«■  '«•  *«*»• 

GORGE,  s.  f.  [faux,  çapuy? ;  ail.  kehle;  angl.  novae 
ihoat,  gullet;  ît.  gola,  gorgta  ;  esp.  gar ganta].  Désima- 
indhni!?Ue  f1  .anatornKluemeilt  mal  définie  bous  aquelle  on 


GORGERET,  s.  m.  [canalis;  ali,  wegweiser;  angl  aor 
gel;  it.  guida;  esp.  gorgerete].  Instrument  creusé  en  forma 
de  gorge  ou  de  canal  étroit  et  qui  sert  dans  l’opération  de 
la  fistule  à  l’anus  ou  dans  l’opération  de  la  taille.  Les  nre 
miers  sont  en  métal  (gorgerets  de  Marchettis,  de  RUL!’ 
de  Desault,  de  Péan)  ou  en  bois  (Percy,  Larrey,  etc  )  pt, 
la  taille  on  se  sert  de  gorgerets  mousses  qui  sont  de  sininK 
conducteurs  ou  de  gorgerets  tranchants  ou  gorgerets  cvsto 
tomes.  Ces  derniers  instruments  aussi  bien  que  les  somp' 
rets  suspenseurs  sont  à  peu  près  abandonnés.  6 

GORGONE,  s  f.  [GorgoniaVsM.].  Genre  de  Cœlentérés 
type  de  la  famille  des  Gorgomdés,  ordre  des  Alcyonaires’ 
classe  des  Anthozoaires.  Le  polypier,  toujours  adhérent  est 
ramifié  en  forme  d’arbre  ou  d’éventail  et  pourvu  d’un  axe 
corné  flexible  que  recouvre  un  sarcosome  mince  et  lisse 
dans  lequel  sont  disséminés  des  sclérites  calcaires  très 
petits  et  fusiformes  pour  la  plupart.  Les  polypes  sont  insérés 
sur  des  verrues  saillantes.  L’espèce  principale,  G.  verrucJn 
Pall.,  habite  la  Méditerranée. 

GORILLE,  s.  m  [Goutta  Is.  Geoffr.].  Genre  de  Mammi¬ 
fères,  de  1  ordre  des  Prnnates-Catarrhiniens,  famille  des 
Anthropomorphes  Les  Gorilles  sont  des  singes  de  très 
grande  taille  et  dune  force  musculaire  considérable  Ils 
sont  dolichocéphales  ;  leur  tête  présente  un  énorme  museau 
termine  en  avant  par  une  bouche  largement  fendue,  mu¬ 
nie  de  grosses  lèvres;  le  nez  offre  des  narines  très  élargies- 
les  yeux  et  les  oreilles  sont  petits  et  le  front  très  fuyant’ 
Leur  corps  est  couvert  de  poils  rudes  et  les  membres  anté¬ 
rieurs  sont  allongés.  Ces  animaux  redoutables  vivent  en 
troupes  dans  les  forêts  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  ' 
particulièrement  en  Guinée  et  au  Gabon.  Ils  demeurent  sur  les 
arbres  et  construisent  sur  les  branches  une  sorte  de  nid 
sans  abri  où  ils  se  retirent  la  nuit.  La  seule  espèce  connue 
est  le  G.  gma  Is.  Geoffr.  [Smia  goutta  L.)  ou  Entché-ena  - 
des  naturels.  —  Près  du  Gorille  vient  se  placer  le  Chimpanzé 
(lrôglodytes  mger  l.),  autre  singe  de  grande  taille,  qui 
s  en  distingue  surtout  par  les  oreilles  grandes  et  écartées  et 
les  membres  antérieurs  un  peu  moins  allongés.  Cet  animal 
vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  forêts  de  la  côte  occi¬ 
dentale  d  Afrique,  où  il  construit  sur  les  arbres  un  nid  re- 
C°S£™e.soIte  de  toit!  c’est  1  ’Entché-eko  des  naturels. 

GORTWA-KISFALN  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Ae.  carbonique Jibre.'  Digestive,  tonique. 

GQSCHWITZ  (Saxe-Weimâr).  E.  min.  sulfatée  calcique 
et  magnésienne.  Froide.  Laxative.  - 
.  GOSIER,  s.  m .[gula,  <papuyl  ;  ail.  schlund;  angl.  throat: 
it.  gola;  esp.  gaznate].  Vulgairement  l’arrière-bouche  et 
Je  pharynx.  — -  Isthme  du  gosier.  En  anatomie,  l’orifice  cir¬ 
conscrit  par  les  piliers  antérieurs  ,du  voile  du  palais  et 
taisant  communiquer  la  bouche  avec'  le  pharynx  (V.  Bouche 
Palais,  Staphtlo-glosses  [Muscles]),  • 

^  [Go^«n'«Sign.].  Genre  d’insectes, 
de  )  ordre  des  Hemipleres-Homoptères,  famille  des  Coccides 
qui  a  pour  type  le  G.  ulmi  Geoff.  (Cocons  farinosus  De  Géer), 
Erpe  sur  l’Orme  et  quelquefois 
na  t  .  îdl  f  feme  leSba1  létat  adulte>  “nt  pourvues  de. 
d^  matîèrd  fnes  et  S?  le  corPs  entouré  d’un  bourrelet 
une  fo  £  C0î0nn®use  blfche  fini  ne  laisse  à  découvert 
jmnnrff  iq  e^d0rsa  •  ~  C  est  ate  Senre  que  M-  Signoret 
enTrahL*  manmParus  Klug  et  Ehrenb.,  qui  vit 

ÜÜrmo  b  F  6  Tama™  mannifera  Ehrenb.  et  qui  pro- 
pnntiiiû^31,868?1^68’  !  ®Panchement  d’une  substance  sucrée 
uT  s?“s  i.e  nom  de  Manne  de  Sinaï  ou  Manne  des 
Hébreux  ( Tarfa  des  Arabes). 

rnS?E’  S'  f‘r5a  celMose  du  c°ton  (Thomson).  ' 
f.uH3N'A’  ,s •  “• [Gowmua  L.].  Genre  de  plantes  Dico- 
tyledoneS’  de  la  fomille  des  Rhamnacées,  qui  a  donné  son 
nom  a  la  tribu  des  Gouaniées.  Les  espèces  qu’il  renferme, 
au  nombre  dune  trentaine  environ,  sont  des  arbustes 
gumpants,  propres  aux  régions  tropicales  de  ^Ancien 
NümT 3  ?nde‘  . E,espèce  G-  domimensis  L., 
çux  ;4nî.lles>'  on/1  est  connu  sous  le  nomVe  Liane 
t  ‘  SeS  f6U£eS  SOut  emPlûyées  comme  astringentes  et 

toniques;  son  bipasse  pour  antiseptique.  * 
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GOUDRON,  s.  m.  [ail.  theer;  angl.  tar  ;  it.  catrame ; 
esp.  brea],  Liquide  généralement  noir,  visqueux  ou  huileux, 
insoluble  dans  l’eau,  doué  d’une  odeur  forte  et  aromatique, 
u’on  obtient  par  la  distillation  ou  la  carbonisation  à  l’abri 
e  l’air  des  divers  combustibles  que  nous  offre  la  nature.— 
Goudron  de  bois  ou  Goudron  végétal.  S’obtient  :  1°  comme 
produit  accessoire  dans  la  fabrication  de  l’acide  pvroli- 
neux,  du  gaz  d’éclairage  au  bois  et  du  charbon  de  bois  ; 
°  comme  produit  de  la  distillation  des  bois  résineux,  pins 
et  sapins,  trop  vieux  pour  donner  de  la  térébenthine  par 
incision.  Le  bois  soumis  à  la  distillation  donne  en  général: 

Charbon..  28  à  30  p.  100  Goudron...  7  à  10  p.  100 

Eau  acide.  28  à  30  »  Gaz  divers.  30  à  57  » 

Le  goudron  préparé  par.  distillation  est  plus  noir  et  moins 
sirupeux  que  celui  obtenu  par  carbonisation  ;  le  premier 
renferme  plus  de  naphtaline,  le  second  plus  de  paraffine.  Le 
goudron  végétal  distillé  fournit  de  l’eau  tenant  de  l’acide  acé¬ 
tique  et  des  alcaloïdes  en  solution,  puis  une,  huile  légère 
(plus  légère  que  l’eau),  bouillant  dans  l'intervalle  de  70°  à 
250°,  et  donnant  à  la  distillation  successivement  de  l’acétate 
de  méthyle,  de  l’acétone,  de  l’alcool  méthylique,  de  la  ben¬ 
zine,  du  toluène,  du  cumène,  du  phénol,  etc.,  etc.,  et 
enfin  une  huile  lourde,  contenant  principalement  de  la  créo¬ 
sote,  du  capnomore  et  du  pyroxanthogène  (Vœlkel).  —  Les 
goudrons  diffèrent,  du  reste,  selon  les  combustibles  et  selon 
la  température  à  laquelle  on  les  soumet.  Le  goudron  de  bou¬ 
leau  mérite  une  mention  particulière  ,-il  est  de  couleur  verte 
et  ne  renferme  ni  acides,  ni  alcaloïdes,  ni  hydrocarbures 
benzéniques  ;  l’huile  légère  qu’il  fournit  renferme  environ 
1/15  d’un  phénol  particulier,  doué  de  l’odeur  de  cuir  de 
Russie,  mais  différant  de  l’ac.  phénique  en  ce  qu’il  n’est 
pas  coloré  en  violet  par  le  perchlorure  de  fer.  Il  sert  à 
'produire  un  vin  et  un  sirop  de  bouleau,  employés  dans  la 
phthisie.  En  général,  le  goudron  de  bois  est  doué  de  pro¬ 
priétés  balsamiques  analogues  à  celles  de  la  térébenthine 
et  possède  en  même  temps  une  action  astringente  très 
manifeste.  On  l’emploie,  à  l’extérieur,  pour  déterger  et  dés¬ 
infecter  les  plaies  et  pour  modifier  certaines  affections  cu¬ 
tanées  à  forme  atonique;  à  l’intérieur,  il  est  utile  contre 
les  dyspepsies  atoniques,  les  phlegmasies  chroniques  des 
voies  respiratoires  et  urinaires.  On  le  donne  en  solution 
aqueuse  (V.  Eau  de  Goudron),  en  capsules,  en  sirop,  etc.; 
on  fait  des  fumigations  goudronnées  dans  la  phthisie  pulmo¬ 
naire.  Dans  l’industrie,  le  goudron  de  bois  sert  surtout  h  la 
conservation  des  bois  et  au  calfatage  des  navires.  —  Gou¬ 
dron  de  houille.  Se  produit  dans  la  distillation  de  la  houille 
en  même  temps  que  le  gaz  d’une  part  et  l’eau  ammoniacale 
d’autre  part.  Sa  composition  diffère  selon  la  nature  du 
combustible  et  les  procédés  de  fabrication.  Il  renferme  des 
hydrocarbures,  de  la  naphtaline,  du  phénol,  divers  alca¬ 
loïdes,  etc.  Ses  usages  industriels  sont  extrêmement  nom¬ 
breux  :  préservation  des  matériaux  de  construction,  fer, 
bois,  etc.,  conservation  des  bois,  calfatage  des  navires, 
fabrication  du  noir  de  fumée  pt  du  charbon  de  Paris,  de  la 
benzine  et  de  l’essence  de  mirbane,  des  cartons  imperméa¬ 
bles  pour  les  toitures,  de  l’acide  picrique  et  des  couleurs 
d’aniline,  etc.,  etc.  L’une  de  ses  variétés,  le  coaltar,  pré¬ 
sente  de  nombreuses  applications  médicales  (V.  Coaltar). 
—  Goudron  minéral.  Nom  donné  à  certains  bitumes  mous 
de  Silésie,  de  Suisse,  d’Alsace,  de  Hanovre,  etc. 

GOUET,  s.  m.  (V.  Arum). 

GOUGE,  s.  f.  Sorte  de  ciseau  à  tranchant  semi-circulaire 
que  l’on  emploie  pour  ruginer  les  os,  enlever  les  exostoses 
ou  pratiquer  l’évidement. 

GOUJON,  s.  m.  [Gobio  Cuv.  ;  ail.  gründling;  angl. 
greylingj.  Genre  de  Poissons,  de  la  famille  des  Cyprinoïdes. 
Les  goujons  ont  le  corps  allongé,  cylindroïde  ;  la  tête  un 
peu  grosse,  porte  deux  barbillons.  Les  dents  pharyngiennes 
s°nt  sur  deux  rangées.  Le  goujon  ordinaire  de  l’Europe 
(G-  fluvialilis  Ag.)  aime  les  eaux  pures  et  les  fonds  sablon¬ 
neux.  Il  est  estimé  surtout  pour  la  friture.  — Goujon  de  mer 
(V.  Gobie). 

Dict.  usuel. 


GOULARD,  n.  pr.  —  Cérat,  Eau  de  Goulard  (V.  Cérat 
Eau).  ’ 

GOUPIA,  s.  m.  [Goupia  Aubl/].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Célastracées,  dont  l’unique 
espèce,  G.  glabra  Aubl.,  est  un  petit  arbre  de  la  Guyane 
doué  de  propriétés  astringentes;  ses  feuilles  sont  employées 
topiquement  dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux. 

GOURDE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  vulgaire¬ 
ment  le  fruit  du  Lagenaria  vulgaris  Ser.  -,  ( Cucurbita 
Lagenaria  L.),  plante  herbacée  grimpante  de  la  famille  des 
Cucurbitacées,  originaire  des  Indes  Orientales,  et  cultivée 
fréquemment  en  Europe  dans  les  jardins.  C’est  une  baie 
charnue  ( péponide ),  dont  l’écorce  devient  ligneuse  h  la 
maturité.  Sa  forme  varie  beaucoup  :  lorsqu’elle  est  rétrécie 
au  milieu,  de  manière  à  présenter  deux  renflements,  l’un 
inférieur  plus  petit,  l’autre  supérieur  plus  gros  et  déprimé, 
on  l'appelle  Gourde  des  pèlerins;  quand  ,  elle  ne  présente 
qu’un  seul  renflement  terminé  par  un  col  obiong,  elle 
prend  le  nom  de  Cougourde;  enfin,  ;  lorsqu’elle  est  très 
allongée  et  en  forme  de  massue,  on  lui  donne  le  nom  de 
Gourde-massue  ou  Gourde-trompette.  Vidés  de  leur  pulpe 
et  de  leurs  graines,  ces  fruits  servent  à  mettre  de  l’eau,  du 
vin,  etc.  Ils  sont  très  vénéneux  à  l’état  sauvage  ;  les  semen¬ 
ces  en  sont  laxatives. 

GOURME,  s.  f.  [ail.  milchborke;.  angl.  str angles;  it. 
stranguglione;  esp.  magre,  muermo ].  On  désigne  sous 
ce  nom  les  maladies  cutanées  de  l’enfance  et  en  particulier 
l’eczéma,  l’impétigo,  etc.  (Y.  Croûte  de  lait  et  Impétigo). 
—  Sous  ce  même  nom  de  gourme  les  vétérinaires  désignent 
une  fièvre  propre  à  l’espèce  chevaline. 

GOURNAY  (Seine-Inférieure).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

GOUROU,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Cola  acummata 
R.  Br.,  arbre  de  la  Sénégambie  et  du  Gabon,  qui  fournit  la 
noix  de  Cola  (V.  Cola). 

GOUSSE,  s.  f.  [legumen;  ail.  schote;  angl.  cod:;  it. 
guscio;  esp.  cascara].  Fruit  sessile  ou  stipité,  ordinaire¬ 
ment  sec,  polysperme  ou  oligosperme,  plus  rarement  mono¬ 
sperme,  s’ouvrant  longitudinalement,  suivant  ses  sutures 
dorsale  et  placentaire,  en  deux  valves  souvent  tordues  sur 
elles-mêmes  après  la  déhiscence.  Ce  fruit,  qu’on  appelle 
également  cosse  ou  légume,  est  spécial  aux  plantes  de  la 
grande  famille  des  Légumineuses.  Il  est  le  plus  ordinaire¬ 
ment  uniloculaire,  mais  dans  certains  cas  (chez  les  Astra- 
galus.  et  les  Oxytropis,  par  ex.)  il  est  divisé  en  deux 
|ausses  loges  par  l’inflexion  soit  de  la  suture  dorsale, 
i  soit  de  la  suture  ventrale.  Tantôt  droite,  oblongue  et 
'  comprimée  (comme  dans  le  Pois,  le  Haricot,  la  Fève,  etc.), 
tantôt  renflée-vésiculeuse  (comme  dans  le  Baguenaudier), 
d’autres  fois  réniforme,  falciforme  ou --bien’ contournée  en 
une  spirale  à  plusieurs  tours  (dans  la  Luzerne,  par  ex.), 
la  gousse  est  dite  lomentacée  lorsqu’ elle:  est  partagée,  par 
des  étranglements,  en  articles  transversaux  indéhiscents  et 
monospermes,  comme  cela  arrive  dans  le  Sainfoin,  les  Coro 
nilles,  l’Arachide,  les '  Desmodium,  des  Hippocrepis,  les 
Ornithopus,  etc.  —  Gousse  a  savon  (V.  Gymnocladus). 

GOUT,  s.  m.  [gustus,  ail.  geschmack;  angl.  taste; 
it.  et  esp.  gusto].  Le  sens  tu  goût  est  celui  qui  nous  per¬ 
met  de  percevoir  les  saveurs  des  corps  :  son  siège,  dans 
la  cavité  buccale,  à  l’entrée  des  voies  digestives,  nous  per¬ 
met  d’apprécier  les  qualités  particulières  des  substances 
quLservent  à  l’alimentation.  Des  impressions  que  ces  sub¬ 
stances  peuvent  produire  sur  la  muqueuse  buccale,  si  on 
élimine  ce  qui  revient  à  la  sensibilité  tactile  de  la  langue, 
à  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  buccale  et  enfin 
ce  qui  est  dû  à  la  mise  en  jeu  de  l’odorat,  on  voit  qu’il  ne 
reste  que  très  peu  d’impressions  qui  méritent  le  nom 
de  saveurs  proprement  dites  et  qui  relèvent  ainsi  unique¬ 
ment  de  la  sensibilité  gustative.  Ainsi  les  saveurs  dites 
aromatiques,  spirilueuses,  ne  sont  que  des  sensations  ol¬ 
factives,  car  les  corps  qui  les  provoquent  d’ordinaire  ne 
produisent  plus  d’impression  lorsque  le  nez  est  bouché  ou 
la  sensibilité  olfactive  émoussée  par  un  coryza  ;  il  en  est  de 
même  de  la  saveur  urineusc  des  bases  ou  alcalis,  prétendue 
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saveur  produite  en  réalité  par  l’odeur  de  l’ammoniaque  que 
cesbases  dégagent  de  la  salive,  car  Chevreul  a  démontré  qu’on 
»  a  cette  même  impression  de  saveur  dite  urineuse  en  flai¬ 
rant  un  mélange  de  base  et  de  salive  ;  d’autre  part  les 
saveurs  dites  farineuses,  gommeuses,  huileuses,  grasses, 
ne  sont  que  des  impressions  de  toucher  lingual  auxquelles 
se  joignent  de  légères  impressions  olfactives  :  c  est  en 
considérant  ces  prétendues  saveurs,  qui  ne  sont  que  des 
impressions  de  tact,  que  Cuvier  a  pu  dire  que  «  de  tous  les 
sens,  le  goût  est  celui  qui  diffère  le  moins  du  toucher  », 
et  de  Blainville  que  «  le  goût  est  une  simple  extension  du 
tact  »;  enfin  les  saveurs  dites  âcres,  slyptiques,  acerbes, 
ne  mettent  en  jeu  que  la  sensibilité  générale  de  la  langue, 
provoquant  une  impression  douloureuse  qui  peut  être  sen¬ 
tie  avec  les  mêmes  caractères,  si  la  substance  est  déposée 
sur  une  excoriation  des  lèvres.  —  Pour  les  impressions 
que  produisent  les  acides  (vinaigre)  et  les  sels  (chlorure  de  so¬ 
dium),  il  est  plus  difficile  d’en  préciser  la  nature,  et  beaucoup 
d’auteurs  les  considèrent  comme  des  sensations  gustatives  ; 
mais  tous  s’accordent  pour  reconnaître  que  les  deux  sensations 
qui  méritent  le  plus  incontestablement  le  nom  de  gustatives 
sont  celles  qu’on  désigne  sous  les  noms  de  doux  ou  sucré 
(sucre  de  canne)  et  d'amer  (coloquinte)  ;  les  corps  corres¬ 
pondants  produisent  ces  sensations,  quel  que  soit  l’état 
émoussé  de  la  sensibilité  olfactive,  et  les  produisent  encore 
alors  que  la  langue  a  perdu  sa  sensibilité  générale  (au 
contact  et  à  la  douleur).  Ce  sont  donc  bien  là  de  vraies 
saveurs;  mais  rien  de  général  ne  rattache  les  corps  qui 
sont  capables  de  les  produire,  car  la  saveur  sucrée  appar¬ 
tient  aussi  bien  à  des  hydrocarbures  (sucre)  qu’à  des 
sels  métalliques  (sels  de  plomb)  ou  qu’aux  composés  chi¬ 
miques  tels  que  le  chloroforme  ou  la  glycérine,  de  même 
que  les  saveurs  amères  sont  produites  par  des  principes 
extraits  de  plantes  appartenant  aux  familles  les  plus  diffé¬ 
rentes.  Les  sensations  auxquelles  appartient  incontestable¬ 
ment  le  caractère  de  saveurs  étant  déterminées,  il  est  facile 
de  distinguer  à  l’aide  de  l’expérience  les  régions  delà  cavité 
buccale  où  se  produisent  ces  impressions;  les  recherches 
faites  à  ce  sujet  par  Vernière,  Guyot,  Admyrault,  en  dépo¬ 
sant  sur  des  régions  circonscrites  une  goutte  de  solution 
de  sucre  ou  de  coloquinte,  ou  en  dégustant  avec  la  langue 
enveloppée  dans  un  sac  de  baudruche,  ont  montré  que  la 
voûte  palatine,  malgré  l’expression  vulgaire  qui  fait  du 
palais  l’organe  du  goût,  n’est  pas  une  région  impressionnable 
par  les  corps,  sapines  ;  la  langue,  les  piliers  antérieurs  du 
voile  du  palais,  la  face  antérieure  de  ce  voile,  sont  les  seules 
parties  qui  perçoivent  les  saveurs;  la  base  de  la  langue  est 
le  lieu  plus  spécialement  sensible,  surtout  pour  les  saveurs 
amères,  tandis  que  les  corps  sucrés  paraissent  impression¬ 
ner  aussi  bien  la  pointe  et  les  bords  de  cet  organe.  Dû 
reste,  pour  que  les  corps  sapides  mettent  en  jeu  cette  sen¬ 
sibilité,  il  faut  qu’ils  soient  à  l’état  liquide  ou  de  dissolu¬ 
tion,  c’est  pourquoi  ceux  qui  soit  introduits  dans  la  bouche 
•  &  l’état  solide  sont  soumis  à  la  mastication  et  à  l’insali- 
vation  ;  c’est  la  sécrétion  de  la  glande  salivaire  sous-maxil¬ 
laire  qui  paraît  plus  spécialement  annexée  à  la  fonction  de 
gustation (V. Salivaires  [Glandes]);  les  substances  ainsi  ren¬ 
dues  aptes  à  impressionner  les  terminaisons  des  nerfs  gus¬ 
tatifs  imbibent  l’épithélium  de.  la  muqueuse  linguale  et 
arrivent  sur  ces  terminaisons,  dites  boutons  gustatifs 
(V .  Langue)  ,  qu’elles  impressionnent  directement  quand  elles 
Â  y  sont  apportées  par  le  sang:. c’est  ainsi  que,  quand  oi#fait 
dans,  les  vaisseaux  d’un  chien  une  injection  de  solution 
sucrée  ou  de  décoction  de  coloquinte,  on  le  voit  se  lécher 
dans  le  premier  cas,  mâchonner  dans  le  second  avec  des 
signes  manifestes  de  dégoût  ;  c’est  ainsi  que  dans  l’ictère 
les  malades  accusent  au  début  une  saveur  amère  (qui  dis¬ 
paraît  bientôt  par  .  accoutumance).  C’est  dans  les  papilles 
caliciformes  et  fongiformes  de  la  langue  (V.  ce  mol)  que 
se  rencontrent  principalement  les  organes  terminaux  consi¬ 
dérés  comme  présidant  aux  impressions  gustatives.  Quant 
aux  nerfs  correspondants,  ils  sont  représentés  par  le  glosso- 
pharyngien  (V.  ce  mot)  pour  le  tiers  postérieur,  et  par  le 
lingual  (\ .  ce  mot),  branche  du  maxillaire  inférieur  (du 


trijumeau)  pour  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue.  Cha¬ 
cun  de  ces  nerfs  préside,  dans  le  territoire  de  sa  distribu¬ 
tion,  à  la  sensibilité  générale,  à  la  sensibilité  tactile  et  à  la 
sensibilité  spéciale  ou  gustative.  Gomme  les  observations 
cliniques  ont  déjà  anciennement  permis  de  constater  que  la 
sensibilité  gustative  et  la  sensibilité  tactile  peuvent  être 
séparément  abolies  dans  la  partie  antérieure  de  la  langue, 
et  comme  en  même  temps  on  a  remarqué  que  l’abolition 
de  la  sensibilité  gustative  avec  conservation  de  la  sensibi¬ 
lité  générale  dans  cette  région  a  souvent  été  produite  par 
des  lésions  du  facial  dans  son  trajet  dans  l’aqueduc  de 
Fallope,  on  a  pensé  à  attribuer  la  foncliou  gustative  du  lin¬ 
gual  à  l’anastomose  que  ce  nerf  reçoit  du  facial,  c’est-à-dire 
à  la  corde  du  tympan.  Cl.  Bernard,  ne  voyant  dans  la  corde 
du  tympan  qu’un  rameau  moteur,  avait  émis  l’hypothèse 
que  cette  corde  servirait  à  l’adaptation  des  papilles  lin¬ 
guales,  en  présidant  à  certains  mouvements  d’érection  de 
ces  papilles;  mais  il  est  bien  prouvé  aujourd’hui,  par  les 
recherches  de  Schiff  et  de  Lussana,  que  la  corde  du  tympan 
est  un  nerf  sensitif,  et,  parmi  les  hypothèses  émises  sur  son  ' 
origine,  la  plus  vraisemblable  paraît  être  celle  qui  considère 
cette  corde  comme  taisant  suite  au  nerf  intermédiaire  de 
Wrisberg  (V.  ce  mot),  lequel,  comme  le  démontre  l’étude 
de  son  origine  réelle,  provient  du  même  noyau  que  le 
glosso-pharyngien,  de  sorte  qu’en  somme  c’est  toujours  le 
noyau  du  glosso-pharyngien  qui  est  le  centre  des  fibres 
gustatives,  que  ces  fibres  viennent  de  la  langue  par  le  nerf 
du  même  nom  ou  par  la  corde  du  tympan. 

GOUTTE,  s.  f.  [arthritis;  ail.  qicht;  angl.  goût;  it.  got- 
fa;'csp.  goto].  Maladie  constitutionnelle,  héréditaire,  la 
goutte  a  pu  être  observée  à  toutes  les  époques,  elle  a  été 
constatée  dans  tous  les  pays,  mais  elle  atteint  surtout  les 
individus  qui  se  nourrissent  trop  bien  et  chez  lesquels 
la  désassimilation  n’est  point  assez  rapide.  Elle  frappe 
les  citadins,  rarement  les  campagnards.  L’Angleterre  et 
surtout  Londres,  l’Allemagne,  la  Hollande,  puis  la  France, 
beaucoup  moins  souvent  l’Italië  et  l’Orient,  en  offrent  des 
exemples.  Les  excès  alcooliques,  les  excès  vénériens,  une 
vie  peu  active,  les  travaux  inteUectuels  trop  prolongés,  mais 
avant  tout,  et  surtout  les  excès  alimentaires,  prédisposent  à 
la  goutte  ou  la  provoquent  chez  ceux  qui  y  sont  héréditai¬ 
rement  prédisposés.  En  général,  elle  ne  frappe  que  les 
adultes  et  les  vieillards  qui  en  ont  été  déjà  précédemment 
atteints.  On  a  vu  cependant  de  jeunes  enfants  présenter 
tous  les  symptômes  de  la  goutte  et  l’on  a  pu  même  ob¬ 
server  certains  vieillards  frappés  pour  la  première  fois  à  un 
âge  relativement  avancé.  Les  hommes  sont  beaucoup  plus 
sujets  à  la  maladie  que  les  femmes.  La  goutte  s’annonce 
ou,  pour  mieux  dire,  se  caractérise  chez  les  individus  qui  y 
sont  sujets .  par  une  série  de  manifestations  qui  souvent 
datent  du  jeune  âge,  mÆs  qui  vont  en  s’aggravant  à  me¬ 
sure  que  l’on  s’avance  vers  l’âgé  adulte.  Ce  sont  des 
affections  cutanées  (eczéma,  impétigo,  furoncles,  etc.),  des 
coryzas,  des  bronchites  très  fréquentes,  très  intenses  dès 
leur  début,  très  courtes  de  durée,  des  accès  d’asthme  ou 
d’angine  de  poitrine,  des  épistaxis  répétées,  des  accidents 
articulaires,  mais  surtout  des  migraines,  des  dyspepsies, 
des  gastralgies  et,  chez  les  femmes,  des  menstruations  dou¬ 
loureuses.  Souvent  le  foie  est  atteint,  il  se  congestionne  et 
détermine  des  malaises  gastriques  avec  état  subictérique, 
urines  fortement  colorées,  soif  intense,  migraine,  etc.  Cet 
état  d’imminence  goutteuse  peut  durer  très  longtemps  sans 
que  1  on  observe  aucun  accès  aigu.  Lorsque  ceux-ci  sur¬ 
viennent,  le  caractère  du  malade  devient  plus  irritable, 
plus  morose  ;  on  constate  des  vertiges,  une  dyspepsie  plus 
marquée,  des  accès  d’asthme,  des  congestions  hémorrhoï- 
daires,  des  éruptions  d’urticaire,  des  palpitations  avec  inter¬ 
mittences  du  cœur,  des  névralgies  fréquentes  et  rebelles; 
puis  l’accès  de  goutte  survient  à  l’occasion  d’un  ref roi  dis¬ 
ment,  d’une  fatigue  ou  même  sans  cause  connue.  L’accès 
met  provisoirement  un  terme  à  ces  malaises  quand  ils  existent 
depuis  longtemps,  mais  souvent  aussi  il  trappe  en  pleine 
santé  et  sans  crise  prémonitoire.  Généralement  il  débute 
la  nuit  par  une  douleur  qui  se  localise  au  niveau  de  l’arti- 
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culalion  métatarso-phalangienne  du  gros  orteil.  En  quelques 
heures  la  douleur  devient  des  plus  pénibles.  Les  régions 
malades  rougissent,  se  gonflent,  s’œdématient  (œdème  dur); 
le  moindre  mouvement  réveille  la  douleur.  Le  matin  il 
survient  un  peu  d’apaisement  ;  la  nuit  suivante,  la  douleur 
s’exaspère  de  nouveau.  Plusieurs  articulations  peuvent  être 
atteintes  (tarse,  cou-de-pied,  genou)  ;  on  a  même  vu  chez  cer¬ 
tains  malades  toutes  les  articulations,  grandes  et  petites,  se 
prendre  successivement  en  un  ou  plusieurs  accès.  La  lésion 
articulaire  dure  un  temps  variable,  huit  jours,  quinze  jours, 
parfois  plus  longtemps  ;  elle  laisse  après  elle  un  gonflement 
œdémateux,  parfois  persistant,  des' régions  atteintes.  Tantôt 
la  goutte  à  chacun  des  accès  ne  frappe  qu’une  articulation 
ou,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  articulations.  D’autres 
fois- elle  atteint  d’emblée  un  grand  nombre  d’articulations 
( goutte  aiguë  généralisée).  Les  accès  successifs  sont  d’a¬ 
bord  assez  éloignés  les  uns  des  autres  ;  peu  à  peu  il  se 
rapprochent,  survenant  au  début  du  printemps  et  de  l’hiver, 
parfois  même  tous  les  trois  ou  quatre  mois.  Dans  l’inter¬ 
valle  la  santé  reste  bonne  en  apparence;  tout  au  plus  ob¬ 
serve-t-on  des  migraines,  des  palpitations,  des  douleurs 
articulaires,  des  accidents  pulmonaires  ou  intestinaux; 
mais,  lorsque  les  accès  se  rapprochent,  lorsque  surtout  ils 
envahissent  un  grand  nombre  d’articulations,  ils  laissent  à 
leur  suite  des  tophus,' c’est-à-dire  des  concrétions  pratiques 
de  volume  variable,  siégeant  sur  les  doigts,  autour  du  gros 
orteil  ou  au  niveau  de  toutes  les  articulations  qui  ont  été 
atteintes.  Pendant  les  différents  accès,  l’état  général  du  ma¬ 
lade  se  modifie.  11  survient  de  l’agitation ,  de  la  fièvre  et 
parfois  du  délire.  La  soif  est  intense  ainsi  que  l’anorexie  et 
la  constipation.  Les  urines  sont  chargées  de  sédiments,  d’u- 
rates  ;  parfois  elles  sont  albumineuses  ;  la  peau  est  sèche;  la 
température  s’élève  à  40°.  Cette  fièvre  goutteuse  ne  dure 
d’ailleurs  que  quelques  jours.  —  Ce  sont  là  les  symptômes 
de  la  goutte  normale  ou  régulière.  Dans  la  goutte  anormale 
ou  irrégulière  ou  abarticulaire  (goutte  rétrocédée,  remon¬ 
tée,  anormale,  etc.)  on  n’observe  point  les  douleurs  articu¬ 
laires  ou  du  moins  celles-ci  ne  sont  pas  très  vives,  mais  on 
constate  des  accidents  du  côté  de  l’estomac  (cardialgie,  vo¬ 
missements  incoercibles,  etc.),  du  côté  de  l’intestin  (coliques 
douloureuses  ou  entérites  avec  dysenterie),  du  eœur  (inter¬ 
mittence  du  pouls,  syncope,  etc.),  du  cerveau  (délire,  ver- 
tiges,  coma).  Parfois  ces  accidents  sont  isolés  ;  souvent  aussi 
ils  s’associent,  différents  organes  ou  appareils  pouvant  être 
atteints  soit  consécutivement,  soit  en  même  temps.  Il  est 
des  cas  où  l’on  peut  expliquer  la  pathogénie  des  accidents  ; 
c’est  ainsi  que  dans  les  néphrites  goutteuses  on  voit  le  cœur 
se  prendre  tout  d’abord  et  les  accidents  cérébraux  se  décla¬ 
rer  quand  survient  un  accès  d’urémie.  D’autres  fois  il  est 
très  difficile  d’interpréter  les  symptômes  si  complexes  aux¬ 
quels  un  accès  de  goutte  peut  donner  naissance.  Quand  plu¬ 
sieurs  accès  de.  goutte  ont  épuisé  un  malade  et  lorsque  s’est 
manifesté  cet  état  de  cachexie  qui  caractérise  la  goutte  chro¬ 
nique,  on  peut  même,  sous  l’influence  d’un  refroidissement 
ou  d’une  médication  intempestive,  observer  des  morts  su¬ 
bites.  —  La  pathogénie  delà  goutte  est  encore  obscure.  On 
l’a  attribuée  à  l’accumulation  de  l’acide  urique  dans  le  san°-, 
à  l’uricémie,  et  l’analyse  des  topkus  goutteux  que  l’on  °a 
trouvés  formés  d’urate  acide  de  soude  et  d’urates  de  chaux, 
de  magnésie,  etc.,  semble  prouver  que  l’acide  urique  n’est 
pas  le  seul  agent  qui  puisse  déterminer  les  accès  de  goutte. 
D’après  Bouchard  il  y  aurait  dans  la  goutte  formation  exa¬ 
gérée  ou  destruction  trop  lente  des  acides  organiques,  et 
ces  caractères  feraient  de  la  goutte  une  maladie  par  ralen¬ 
tissement  de.  la  nutrition.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la 
outte,  l’acide  urique  se  rencontre  en  excès  dans  le  sang, 
ans  le  liquide  céphalo-rachidien  (Charcot),  dans  les  sérosités 
pathologiques,  dans  les  tophus  et  dans  les  cartilages  articu¬ 
laires.  Les  reins  sont  le  siège  d’une  lésion  ( néphrite  gout¬ 
teuse)  consistant  dans  la  présence  de  concrétions  uriques, 
de  volume  variable,  qui  peuvent  infiltrer  la  substance  corti¬ 
cale  et  tubuleuse,  les  papilles,  les  calices  et  même  les  bassi¬ 
nets.  On  y  trouve  aussi  des  infarctus  d'urate  de  soude  et 
Pen  à  peu  se  développe  une  néphrite  interstitielle  aboutis¬ 


sant  à  l’atrophie  scléreuse  de  l’organe.  Le  cœur  est  atteint 
de  dégénérescence  graisseuse.  Les  vaisseaux  deviennent  athé¬ 
romateux.  Parfois  on  observe  des  hémorrhagies  cérébrales 
ou  rachidiennes  dues  à  la  rupture  de  ces  vaisseaux.  Les 
lésions  de  l’estomac,  du  foie,  etc.,  sont  aussi  fréquentes,  bien 
que  plus  difficiles  à  interpréter.  —  Le  traitement  de  la 
goutte  doit  être  surtout  hygiénique  et  prophylactique.  Le 
goutteux  demande  à  être  débarrassé  de  la  douleur  que  cau¬ 
sent  les  accès  dont  il  souffre.  Le  médecin  doit  s’efforcer 
d’éviter  le  retour  de  ces  crises,  et  le  meilleur  moyen  d'ar¬ 
river  à  ce  résultat  est  de  ne  point  couper  trop  brusque¬ 
ment  les  premiers  accès.  Dans  l’accès  de  goutte  il  convient 
donc  de  se  borner  à  envelopper  d’ouate  et  de  taffetas 
gommé  les  articulations  douloureuses  préalablement  enduites 
d’une  couche  de  Uniment  opiacé  ou  chloroformé,  de  faire 
boire  au  patient  des  eaux  alcalines  (Vais,  Vichy,  etc.)  addi¬ 
tionnées  de  carbonate  ou  de  citrate  de  lithine,  de  lui  com¬ 
mander  la  diète  et,  au  besoin,  si  les  douleurs  sont  trop 
vives,  de  chercher  à  provoquer  le  sommeil  à  l’aide  de  chlo- 
ral  (les  piqûres  de  morphine  qui  sont  aussi  employées  dans  ce 
but  ont  l’inconvénient  de  diminuer  la  sécrétion  urinaire). 
Si  les  douleurs  sont  excessives  et  si  le  cœur  et  les  reins 
sont  indemnes  de  toute  lésion,  on  pourra  sans  danger 
prescrire  le  salicylate  de  soude  à  doses  modérées.  Mais°ce 
médicament,  si  utile  dans  la  goutte  quand  il  est  bien  ad¬ 
ministré  et  surtout  bien  toléré  et  rapidement  éliminé,  peut 
chez  certains  sujets  déterminer  des' accidents  graves,  voire 
même  des  accidents  rapidement  mortels.  Quant  au  colchi¬ 
que  et  aux  préparations  (liqueur  de  Laville,  vin  d’Auduran, 
pilules  de  Lartigues.,  teinture  de  Cocheux,  etc.),  qui  ffiagis- 
sent  que  par  le  colchique  qu’elles  contiennent,  ils  conviennent 
pour  arrêter  brusquement  un  accès  dégoutté  lorsque  celui-ci 
dure  déjà  depuis  quelque  temps,  mais  il  est  dangereux  de 
Tes  prescrire  au  début  de  la  maladie.  Le  traitement  le  plus 
efficace  consiste  donc  à  modérer  la  ration  alimentaire  des 
goutteux,  à  leur  conseiller  l’aération,  l’exercice,  les  lotions 
et  les  frictions  cutanées,  l’hydrothérapie  chaude  et  non  les 
douches  froides,  enfin  l’usage  des  eaux  de  Contrexéville , 
Vittel,  Capvern,  Royat,  Plombières,  Wildbad,  Gastein,  Vi¬ 
chy  ,  etc. ,  en  ayant  soin  de  tenir  compte,  pour  le  choix  d’une 
station,  de  la  forme  et  des  caractères  de  la  maladie.  — 
[| Pharmacol.  [gutta;  ail.  tropfen;  angl.  drop; it.  goeda; 
esp.  gota\.  Petite  quantité  de  liquide  qui  se  détache  sous 
forme  d’un  globule  au  bord  d’un  vase  ou  d’un  flacon  que  l’on 
ineline  doucement.  Un  assez  grand  nombre  de  médicaments 
actifs  sont  prescrits  sous  forme  de  gouttes  ;  il  faut,  autant 
que  possible,  employer  pour  ce  genre  de  dosage  des  instru¬ 
ments  particuliers  (V.  Compte-gouttes)  ;  il  est  bon  aussi  que 
le  médecin  connaisse  exactement  le  poids  que  représente  le 
nombre  de  gouttes  qu’ils  prescrit,  ce  poids  variant  suivant 
la  nature  du  liquide.  Voici  quelques  exemples  ■ 


20  gouttes  d’éther  sulfurique  pur  pèsent ....  0,263 

—  de  liqueur  d’Hoffmann  —  .  .  .  .  0,294 

—  d’alcool  absolu  —  ....  0,311 

—  d’alcool  à  90»  —  .  .  .  .  0,335 

—  de  teinture  de  digitale  —  ....  0,344 

—  d’eau  de  Rabel  —  .  0,380 

—  de  teinture  de  belladone  —  ....  0,391 

—  de  laudanum  de  Rousseau  —  ....  0,571 

—  de  laudanum  de  Sydenham  —  ....  0,588 

—  d’acide  sulfurique  à  1,84  —  ....  0,700 

—  d’acidechlorhydriqueàl,17  —  ....  0,950 

—  de  sirop  à  35“  —  ....  1,110 

—  de  soude  caustique  —  ....  1,250 


—  On  donne  encore  le  nom  de  gouttes  à  certains  médica¬ 
ments  qu’on  prescrit  sous  forme  dé  gouttes,  entre  autres  : 
Gouttes  amères  de  Baume.  Fève  de  Saint-Ignace  râpée  250 , 
carbonate  de  potasse  2,50,  suie  0,50,  alcool  à  60°  500  ; 
2  à  8  gouttes  avant  le  repas  contre  les  coliques  venteuses 
et  certaines  dyspepsies.  —  G.  anodines  anglaises  ou  Alcoolé 
d'opium  et  d'asaret  composé.  Racine  d’asaret,  sassafras 
âa  30,  bois  d’aloès  15,  opium  sec  12,  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  4  ;  faire  digérer  pendant  20  jours  dans  500  d’al 
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cool  à  85°.  —  G.  ANTIARTHRITIQUES  DE  DE  GrAEFE.  AlcOolc  dû 
potasse  15,  teinture  de  gaïae  ammon.  7,  opium  2  ;  x  à  xx 
gouttes  3  fois  par  jour.  —  G.  antispasmodiques  de  Hufeland. 
Extrait  de  semences  de  datura  60  centigr.,  vin  stibié  15  gr. 

—  G.  céphaliques  anglaises.  Esprit  de  soie  crue  125, 
essence  de  lavande  '4,  alcool  à  86°, 15.  —  G.  fébrifuges  de 
Hufeland.  Phosphore  10  centigr.,  essence  de  térébenthine 
12  gr.  —  G.  LITHONTRIPTIQUES  DE  PALMIER1.  Soufre  pulv.  £>U, 
eau  de  goudron  bouillante  500.  —  G.  noires  anglaises 
(Y.  Black- drops). 

GOUTTIÈRE,  s.  f.  [collicia;  ail.  rime ;  angl.  gutter; 
it,  scanalalura;  esp.  gotera,  cnnalon ].  En  anatomie,  toute 
rainure  creusée  sur  la  surface  d’un  os  ;  ces  gouttières  sont 
le  plus  souvent  destinées  à  loger  un  tendon  ou  un  vaisseau. 

—  Gouttière  basilaire  (V.  Occipital  [Os]). —  Gouttière  bici¬ 
pitale  (Y.  Humérus).  —  ||  Chir.  Appareil  employé  pour  main¬ 
tenir  les  membres,  surtout  les  membres  inférieurs  atteints 
de  fractures.  On  a  généralement  abandonné  les  gouttières 
en  bois,  en  tôle  d’acier,  en  cuivre,  etc.,  qui  sont  lourdes  et 
incommodes.  Cependant  on  a  recommandé, ,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  des  gouttières  faites  en  tôle  découpée  sur  un 
patron  taillé  d’après  le  membre  que  la  gouttière  doit  main¬ 
tenir.  Les  gouttières  en  fil  de  fèr  sont  faites  avec  du  fil 
étarné  ou  galvanisé.  Elles  sont  d’un  emploi  presque  géné¬ 
ral  et  servent  pour  les  bras,  les  jambes ,  les  cuisses ,  etc. 
Bonnet  a  recommandé  les  gouttières  en  fil  de  fer  bien  mou¬ 
lées  sur  la  surface  du  membre  et  bienmatelassées.Palasciano 
(de  Naples)  a  même  fait  confectionner  de  vrais  brancards 
préparés  à  l’aide  de  gouttières  agencées  les  unes  avec  les 
autres.  On  peut  en  effet  articuler  ensemble  des  gouttières 
de  façon  à  en  faire  des  appareils  à  double  plan  incliné 
(gouttière  de  Mayor),  des  appareils  à  suspension  et  en  par¬ 
ticulier  des  appareils  pour  immobiliser  les  articulations, 
dans  les  maladies  coxo-fémorales  (gouttière  de  Bonnet). 
Outre  les  gouttières  en  fils  métalliques,  on  peut  recomman¬ 
der  lès  gouttières  en  carton,  en  cuir,  en  gutta-percha ,  en 
feutre  plastique,  en  linge  plâtré,  etc. 

GOYAVE,  s.  f.  Dans  tous  les  pays  tropicaux,  on  désigne 
indistinctement,  sous  le  nom  de  Goyaves,  les  fruits  des  diffé¬ 
rentes  espèces  du  genre  Psidium  L.  (V.  Goyavier).  Ce  sont 
des  baies  le  plus  ordinairement  piriformes,  de  la  grosseur 
d’une  nèfle,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  dont  la 
pulpe  charnue,  succulente,  blanche,  verdâtre  ou  rosée, 
renferme  un  grand  nombre  de  graines  à  téguments  pres¬ 
que  osseux.  Les  Goyaves  sont  recherchées  à  cause  de  leur 
saveur  sucrée,  légèrement  aciae,  rappelant  un  peu  le  par¬ 
fum  de  la  Framboise.  On  les  mange  crues  ou  cuites  au 
four;  on  en  fait  des  compotes,  des  gelées,  des  confitures, 
des  pâtes,  etc.  Quand  elles  sont  vertes,  elle  passent  pour 
astringentes. 

GOYAVIER,  s  .  m.  [ Psidium  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Myrtacées  ,  composé  d’arbres  et 
d  arbrisseaux  propres  aux  régions  intertropicales  de  l’Amé¬ 
rique.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  dont 
plusieurs,  notamment  les  Ps.  pomiferum  L.,  Ps.pirife- 
mm  L.,  Ps.  radicans  Berg,  et  Ps.  Cattleyanum  Sal . ,  sont 
cultivées  dans  presque  toutes  les  régions  tropicales  de  l’An, 
cien  Monde  à  cause  de  leurs  fruits  comestibles  (Y  .  Goyave). 
Le  Ps.  pomiferum  L.,  appelé  Goyavier  blanc,  Poirier  des 
Indes,  se  rencontre  en  abondance  aux  Antilles  ;  son  bois 
dur,  colore  et  d’un  grain  très  fin,  est  employé  pour  les 
ouvrages  de  charpente  ;  on  en  fait  d’excellent  charbon.  Ses 
racines  et  celles  du  Ps.  piriferum  L.  servent  à  préparer 
des^  décoctions  astringentes.  —  Le  Ps.  montanum  Sw.,  qui 
croît  sur  les  montagnes  de  la  Jamaïque,  est  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  citrouille  de  la  Ginjane;  ses  feuilles  et 
ces  fleurs  répandent  une  odeur  aromatique  qui  rappelle 
celle  de  la  mélisse  ;  elles  servent  à  préparer  des  bains  bal¬ 
samiques. 

GRABALOS  ou  GRAVALOS  (Espagne,  prov.  de  Logro- 
no).  E.  min.  sulfurée  calcique;  ac.  sulfhydrique  libre. 
Froide.  Boisson  et  bains.  Maladies  de  la  peau  et  des  voies 
respiratoires. 

GRAENA  (Espagne,  prov.  de  Grenade).  E.  min.. sulfatée 


calcique  magnésienne  ferrugineuse.  Froide.  Bains"  et  bois¬ 
son.  Maladies  des  voies  digestives,  chlorose. 

GRAIN,  s.  m.  [granum;  ail.  gran;  angl.  grain;  it.  et 
esp.  grano ].  C’est  un  poids  qui  correspond  à  5  centigram, 
ou  à  la  72e  partie  du  gros,  ou  à  la  24a  partie  du  scrupule 
(Voir  la  préface). 

GRAINE,  s.  f.  [ granum ,  semen,  «sspp.  ;  ail.  korn,  samen  • 
angl.  seed;  it.  seme ;  esp.  grana].  En  botanique,  on  donné 
le  nom  de  graine  à  l’ovule  fécondé  arrivé  à  maturité.  La 
graine  se  compose  de  Yépispeme  (V.  ce  mot)  et  de  Y  aman- 
de,  laquelle  est  constituée  entièrement  par  Y  embryon,  accom¬ 
pagné  ou  non  d’un  albutnen.  La  base  de  la  graine  est  le 
point  par  lequel  elle  est  fixée  au  podosperme  ou  funicule 
ou  au  placenta.  Comme  les  ovules,  les  graines  sont  dites 
pendantes  ou  suspendues,  dressées,  ascendantes  ou  horizon¬ 
tales,  selon  leur  insertion  au  sommet,  à  la  base  de  la  loge, 
et  selon  leur  direction  (V.  Ovule). —  Graines  d’Avignon  (V; 
Nerprun).  —  Graines  de  Cassie.  Nom  vulgaire  des  fruits 
du  Cassia  sophera  L.,  appelés  également  Bali-babolahs 
(V.  ce  mot) .  —  Graines  d’écarlate,  de  Kermès  (Y.  Kermès) 
Graines  de  musc  (Y.  Ketmie).  —  Graine  de  paradis  (Y. 
àmome).—  Graines  de  perroquet.  Nom  vulgaire  des  graines 
du  Garihamus  iindorius  L.  (Y.  Caiithame).  —  Graines  de 
Tilly  ou  des  Moluques  (V.  Croton).  —  Dans  le  commerce, 
on  désigne  communément,  sous  le  nom  de  graines,  les  œufs 
des  Yers-à-soie. 

GRAISSE,  s.  f.  \adeps,  o-sap  ;  ail.  fett;  angl.  fat;  it. 
grasso;  esp.  grasa]  (V.  Gras  [Corps]).  —  Tissu  graisseux 
(V.  Adipeux  [Tissu]). 

GRAMAT  (Lot).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse  ;  car¬ 
bonates  de  chaux  et  de  magnésie;  ac.  carbonique  libre.: 
Froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

GRAMINEES,  s.  f.  pl.  [Gramineæ  Juss.  ;  ail.  grâser}. 
Famille  de  plantes  Monocotylédones,  généralement  herba¬ 
cées,  cespiteuses,  rarement  frutescentes  ou  arborescentes, 
à  racines  fibreuses  ou  à  rhizome  rampant,  émettant  sou¬ 
vent  des  stolons  au  niveau  des  nœuds  radicants.  Tige 
[chaume)  ordinairement  cylindrique,  fistuleuse  et  renflée 
en  nœud  au  niveau  de  l’insertion  des  feuilles,  qui  sont 
alternes,  distiques,  longuement  engainantes,  à  gaines  fen¬ 
dues  et  pourvues  d’une  languette  membraneuse  [ligule). 
Fleurs,  généralement  hermaphrodites,  disposées  en  épillets 
unis  ou  pluriflores  et  involucrés  chacun  par  2  bractées 
écailleuses  [glumes)  opposées;  fleurs  pourvues  chacune  de 
2  bractées  (paillettes ,  balles,  glumelles),  l’une  inférieure 
et  externe,  souvent  munie  d’une  arête  terminale  ou  dorsale 
ou  basilaire,  l’autre  supérieure  et  interne,  presque  toujours 
mutique.  Périanthe  composé  normalement  de  3  squamules 
vertieillées  (glumellules),  irrégulières,  libres  ou  soudées 
entre  elles.  Etamines  3,  hypogynes,  quelquefois  6  (Riz, 
Bambou),  ou  4  (Microlæna),  rarement  2  (Flouve,  etc.), 
oui  par  avortement.  Ovaire  libre,  uniloculaire  et  uniovulé, 
surmonté  de  2  styles  libres  ou  soudés  à  la  base,  très 
rarement  soudés  en  un  style  indivis  et  à  stigmates  plu¬ 
meux.  Fruit  ( caryopse )  libre  ou  soudé  avec  les  glumelles, 
sec,  monosperme,  indéhiscent,  à  péricarpe  ordinairement 
mince,  membraneux  ou  coriace,  adhérent  à  la  graine  et 
présentant  au  niveau  du  hile,  qui  réunit  le  testa  au  péri¬ 
carpe,  une  macule  ponctiforme  ou  linéaire.  Embryon  très 
petit,  situé  à  la  base  et  en  dehors  d’un  albumen  farineux 
ou  farineux-corné,  très  épais.  —  La  famille  des  Graminées 
constitue  un  des  groupes  les  plus  naturels  du  Règne  végétal. 
Elle  a  des  représentants  dans  toutes  les  régions  du  globe. 
Kunth  l’a  divisée  en  treize  tribus  comprenant  un  grand 
nombre  de  genres,  dont  les  principaux  sont  :  Zea  L. 
(V.  Maïs),  Coix  L.  (V.  ce  mot),  Oryza  L.  (V.  Riz), 
Anthoxanthnm  L.  (V.  Flouve),  Saccharum  L.  (V.  Canne  a 
sucre),  Andropogon  L.  (Y.  ce  mot),  Milium  L.  (V.  Millet)  ; 
Cynodon  L.  (V.  Chiendent),  Avena  L.  (V.  Avoine),  Arundo 
L.  (V.  Roseau),  Bromus  L.  (V.  Brome),  Lolium  L.  (V. 
Ivraie),  Hordeum  L.  (V.  Orge),  Secale  L.  (V.  Seigle),  Tri- 
ticum  L.  (V.  Froment),  Sorghum  Pers.  (V.  Sorgho)  ,  Bam- 
busa  L.  (Y.  Bambou),  etc. 

GRAMME,  s.  m.  Dans  le  système  décimal,"  unité  de  poids;, 
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c’est  le  poids  d’un  centimètre  cube  d’eau  distillée  à  son 
maximum  de  densité. 

GRAN  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée  magnésienne.  Froide. 
Purgative. 

GRANATINE,  s.  f.  Principe  extrait  par  Landerer  des 
fruits  non  mûrs  du  Grenadier;  problématique. 

GRAND,  adj.  —  Grand.  Os.  Nom  donné,  à  cause  de  ses 
dimensions  relativement  considérables,  au  troisième  os  de 
la  seconde  rangée  du  Carpe  (V.  Carpe)  ;  allongé  de  haut  en 
bas,  sa  partie  supérieure  forme  une  sorte  de  tête  reçue 
dans  la  cavité  que  constituent  par  leur  juxtaposition  le  sca¬ 
phoïde  et  le  semi-lunaire  :  sa  face  inférieure  s’articule  avec 
la  base  du  troisième  métacarpien  et  un  peu  avec  le  second; 
il  est  en  rapport  en  dehors  avec  le  trapézoïde,  en  dedans 
avec  l’os  crochu.  —  Nerf  Grand  Sympathique  (Y.  Sympathi¬ 
que  et  Vaso-moteur). 

GRANDEUR,  s.  f.  Tout  ce  qui  est  susceptible  d’augmen¬ 
tation  ou  de  diminution  et  qui  peut  être  mesuré,  c’est-à- 
dire  comparé  à  une  unité  de  même  nature.  Le  résultat  de 
la  comparaison  s’exprime  par  un  nombre.  Il  y  a  une  unité 
pour  toutes  les  grandeurs  ;  le  système  métrique  adopté  en 
France  par  les  lois  du  18  germinal  an  III  (.7  avril  1795)  et 
du  4  juillet  1837  les  détermine  et  fixe  leurs  multiples  et 
sous-multiples.  —  Il  est  une  catégorie  de  grandeurs  que  le 
médecin  doit  apprécier  d’une  façon  spéciale,  ce  sont  celles 
des  objets  de  dimensions  microscopiques.  Leur  évaluation 
ne  peut  se  faire  qu’avec  l’œil  armé  du  microscope.  Pour 
déterminer  la  grandeur  d’un  objet  vu  sous  le  microscope 
on  le  plaee  devant  un  micromètre  et  on  examine  le  nombre 
de  divisions  qu’il  recouvre.  Connaissant  le  grossissement 
de  l’instrument  et  la  valeur  des  divisions  micrométriques, 
on  en  déduit  la  grandeur  cherchée.  Par  exemple,  le  micro¬ 
scope  a  un  grossissement  de  200  et  l’objet  recouvre  40  divi¬ 
sions  du  micromètre  valant  chacune  1/20  de  millimètre, 
la  dimension  cherchée  sera  :  200  de  millimètre,  c’est-à- 
dire  0mm,  01. 

GRANDEYROL  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Digestive,  tonique. 

GRANDRIF  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée  calci- 

ue,  légèrement  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Digestive. 

mployée  spécialement  contre:  les  fièvres  intermittentes 
rebelles.  . 

GRANULATION,  s.  f.  [de  granulum,  petit  grain;  ail.  et 
angl.  granulation ;  it.  granulazione ;  esp.  granulacion] . 
Sous  ce  nom  l’on  désigne  et  l’opération  qui  consiste  à  ré¬ 
duire  un  métal  en  grenailles  plus  ou  moins  fines,  et  le  ré¬ 
sultat  de  cette  opération,  c’est-à-dire  ces  grenailles  elles- 
mêmes.  —  En  anatomie  histologique,  on  désigne  sous  le 
nom  de  granulations  des  corps  sphériques  de  très  petite 
dimension,  dont  la  structure  et  la  composition  intime  sont 
très  variables.  Les  granulations  graisseuses,  exclusivement 
composées  de  graisses,  réfractent  fortement  la  lumière,  ne 
se  dissolvent  pas  dans  l’acide  acétique,  mais  se  •  dissolvent 
dans  l’éther.  Les  granulations  moléculaires  grisâtres  que 
l’on  rencontre  dans  le  pus  et  dans  un  grand  nombre  d’or¬ 
ganes,  qu’elles  soient  immobiles  ou  agitées  de  mouvements 
Browniens,  n’ont  pas  l’importance  que  certains  physiolo¬ 
gistes  leur  ont  attribuée.  Elles  paraissent  plutôt  inertes,  et 
les  éléments  de  la  virulence  semblent  être  des  agents  figu¬ 
rés  (V,  Microee).  —  Granulations  miliaires  ou  tubercu¬ 
leuses  (V.  Turercule).  —  Granulations  méningiennesou  de 
Pacchioni  (V.  Méninges).  —  ||  Path.  Granulations  de  la 
conjonctive.  Galezowski  distingue  :  1°  des  granulations  néo¬ 
plasiques  ou  trachome.  Ce  sont  celles  qui  se  développent 
tantôt  à  la  suite  d’ophthalmie  JHennorrhagique  ou  bien 
après  l’ophthalmie  purulente  d’Egypte  ou  d’Algérie.  Elles 
sont  contagieuses;  2°  des  granulations  catarrhales  ou  mi¬ 
liaires  dues  à  une  hypertrophie  du  corps  papillaire  et  à 
l’infiltration  séreuse  du  tissu  sous-muqueux  ;  5°  des  gra¬ 
nulations  fausses,  sortes  de  boursouflures  qui  ressem¬ 
blent  aux  granulations  contagieuses,  mais  qui  sont  dues 
à  une  irritation  locale  ou  artificielle  (action  de  1  atropine). 
Au  point  de  vue  histologique,  on  distingue  :  i°  des  granu¬ 
lations  papillaires  (dues  à  une  hypertrophie  des  papilles 


de  la  conjonctive;  2°  des  granulations  vcsiculeuses,  qui 
sont  de  vrais  néoplasmes  dont  le  point  de  départ  se  trouve 
dans  les  cellules  plastiques  du  tissu  cellulaire.  —  Au 
point  de  vue  clinique,  voy.  Conjonctivite.  —  Granulations 
utérines  (Y.  Utérus). 

GRANULE,  s.  m.  [granulum;  ail.  kôrnchen ;  angl.  gra¬ 
nule;  it.  granulletto].  En  pharmacie  se  dit  de  très  petites 
dragées  ne  contenant  qu’une  petite  proportion  du  remède 
actif  (granules  de  Dioscoride,  renfermant  un  milligramme 
d’acide  arsénieux). 

GRANULIE  ou  GRANUL1TE,  s.  f.  (V.  Phthisie  aigue). 

GRANVILLE  (Manche).  Bains  de  mer.  Sable.  Etablisse¬ 
ment  avec  Casino.  Source  minérale  ferrugineuse  froide. 

GRAPHIQUE,  adj.  —  Méthode  graphique  (V.  Enregis¬ 
treurs  [Appareils]). 

GRAPHITE,  s.  m.  [de  ypâçEtv,  écrire  ;  ail.  graphit;  angl. 
graphite;  it.  grafte;  esp.  grafilo ]  (V.  Carrone). 

_  GRAPHITIQUE  (Acide).  CllH40s.  S’obtient  par  oxyda¬ 
tion  du  graphite  par  le  chlorate  de  potasse  et  l’acide  nitri¬ 
que.  Excessivement  peu  soluble  dans  l’eau.  Chauffé,  il  se 
décompose  avec  explosion  et  donne  une  poudre  noire  oxy¬ 
génée,  C22  H2  O4,  V oxyde  pyrographitique  de  Berthelot. 
D’après  Brodie,  le  carbone  qui  entre  dans  ces  composés 
résenterait  un  poids  atomique  différent  de  celui  qu’il  a 
ans  ses  autres  combinaisons  ;  on  aurait  Gr  =  33  et  l’acide 
graphitique  aurait  pour,  formule  Gr4 H4  O3 ,  en  admettant 
que  Gr4=Cu 

GRAPHOLOGIE,  s.  f.  [de  écrire,  etXcyo'c,  traité] 
Les  troubles  de  l’écriture  sont  fréquents  dans  les  maladies 
mentales  ou  dans  les  maladies  nerveuses.  Ainsi,  dans  l’a¬ 
phasie,  l’ataxie  locomotrice,  la  paralysie  générale,  etc.-,  ils 
sont  corrélatifs  des  désordres  que  l’on  observe  du  côté  de 
la  parole  ou  du  système  musculaire.  Une  lettre  écrite  par 
un  paralytique  général  peut  suffire  à  faire  reconnaître  la 
maladie  dont  il  est  atteint  (Y.  Paralysie  générale). 

GRAPPE,  s.  f.  En  botanique,  on  donne  le  nom  de  Grappes 
aux  inflorescences  indéfinies  dont  les  axes  secondaires,  plus 
ou  moins  nombreux  et  à  peu  près  égaux  entre  eux,  sont  sim¬ 
ples  et  uniflores.  Telle  est  l’inflorescence  dans  le  Lis,  le 
Muflier,  le  Muguet,  le  Groseillier,  le  Cassis,  l’Acacia,  etc. — 
Grappe  composée  (V.  Panicule). 

GRAS,  adj.  —  Corps  gras.  Corps  solides  ou  liquides, 
incolores,  inodores  à  l’état  de  pureté,  plus  légers  que  l’eau, 
insolubles  dans  ce  liquide,  généralement  fort  peu  solubles 
dans  l’alcool,  très  solubles  dans  l’éther  et  le  chloroforme, 
non  volatiles,  mais  miscibles  en  toutes  proportions  avec 
les  huiles  volatiles,  capables  de  dissoudre  les  résines,  le 
camphre,  le  phosphore,  le  soufre,  tachant  le  papier  et  pré¬ 
sentant  au  toucher  une  sensation  douce  particulière.  Les 
corps  gras  s’émulsionnent  dans  les  solutions  d’albumine  et 
les  mucilages.  Au  point  de  vue  de  leur  fonction  chimique, 
les  corps  gras  sont  des  éthers  de  la  glycérine  ou  glycérides 
(Y.  ce  mot).  En  faisant  agir  de  la  glycérine  sur  les  acides 
en  vase  clos  et  à  des  températures  variées,  on  peut  reproduire 
artificiellement  les  corps  gras  naturels  (Berthelot).  Au  contact 
de  l’air  les  corps  gras  rancissent  e n  donnant  naissance  à 
des  acides  gras  volatils  ;  chauffés  fortement,  ils  se  décompo¬ 
sent  en  acroléine  (V.  ce  mot).  En  traitant  les  corps  gras 
par  la  vapeur  d’eau  à  haute  température  ou  par  les  bases, 
on  détermine  leur  saponification  ,  c’est-à-dire  que  la  glycé¬ 
rine  est  mise  en  liberté  et  que  l’on  obtient  des  oléates, 
palmitates,  stéarates,  etc.,  des  bases  ou  savons  de  ces  bases. 
—  Les  corps  gras  sont  nombreux  dans  la  nature  :  lécithine, 
oléine,  stéarine,  margarine,  palmiiine,  buttjrine,  valé- 
rine,  cétine,  etc.  ;  les  plus  importants  sont  la  stéarine,  la 
palmitine  et  l’oléine.  Les  graisses  solides,  celle  de  l’homme 
entre  autres  ,  sont  surtout  formées  de  stéarine  et  de  palmi¬ 
tine,  avec  de  petites  quantités  d’oléine;  il  en  est  de  même  du 
suif  (V.  ce  mot),  fourni  par  le  veau,  le  bœuf,  le  mouton, 
etc.,  et  de  Yaxonge  (V.  ce  mot),  fourni  par  le  porc;  le 
beurre  (V.  ce  mot)  renferme  en  outre  de  la  tributyrine,  de 
la  tricapryline,  etc.;  les  huiles  sont  essentiellement  compo¬ 
sées  d’oléme ,  d’autres  renferment  des  glycérides  spéciaux 
(V.  Huile).  —  H  Physiol.  La  graisse  qui  existe  dans  l’éco- 
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nomie  animale  provient  :  1”  des  aliments  (graisses,  fécu¬ 
lents,  etc.);  2°  de  la  transformation  et  de  la  désassimilation  des 
matières  albuminoïdes,  comme  le  démontrent  les  expérien¬ 
ces  de  Blondeau,  Pettenkofer  et  Voit.  Elle  s’y  trouve  ou  à 
l’état  d’émulsion  dans  certaines  humeurs,  ou  déposée  dans 
les  cellules  du  tissu  adipeux  (V.  ce  mot).  Pour  la  digestion 
des  corps  gras,  voy.  Digestion.,  Enfin,  conyne  produits  de  la 
désassimilation  des  corps  gras ,  on  peut  citer  un  certain 
nombre  d’acides  gras  volatils  :  formique,  acétique,  propio- 
nique,  butyrique,  etc.,  et  comme  produits  ultimes,  l’eau  et 
l’anhydride  carbonique.  —  ||  Pharm.  Les  emplois  de  la 
graisse  en  pharmacie  sont  extrêmement  nombreux  et  bien 
connus  ;  nous  n’y  insisterons  pas  ici. —  ||  Gras  de  cadavre. 
Se  forme  par  saponification  des  tissus  animaux,  particu¬ 
lièrement  des  substances  albuminoïdes,  dans  les  cadavres 
qui  ont  longtemps  séjourné  sous  l’eau  ou  la  terre  hu¬ 
mide;  c’est,  selon  Chevreul,  un  savon  triple  d’ammo¬ 
niaque,  de  chaux  et  de  potasse.  Fourcroy  le  confondait  avec 
la  cholestérine  et  le  blanc  de  baleine  sous  le  nom  A’adi- 
pocire. 

GRASSETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Pinguicula  vulgaris 
L.,  petite  plante  herbacée,  de  la  famille  des  Utriculariées, 
qui  croît  dans  les  endroits  marécageux  de  l’Europe  septen¬ 
trionale  et  moyenne.  Ses  feuilles  (Folia  Pinguiculæ  off.) 
étaient  employées  autrefois  à  l’intérieur  comme  légèrement 
purgatives  et  à  l’extérieur  comme  vulnéraires.  Elles  passent 
pour  être  nuisibles  aux  moutons.  —  Dans  le  nord  de  l’Italie, 
les  pâtres  emploient  également  comme  vulnéraires  les 
feuilles  du  P.  longifolia  DC.  et  celles  du  P.  leptoceras 
Reichb. 

GRASSEYEMENT,  s.  m.  [ail  .schnarren;  angl.  lisping; 
it.  frastagliare;  e sp.  ceceo ].  Vice  de  prononciation  qui  con¬ 
siste  à  remplacer  la  lettre  r  par  la  lettre  l,  ou  par  une  sorte 
de  roulement  guttural. 

GRASVILE-L’HEURE  (Seine-Inférieure).  E.  min.  ferru¬ 
gineuse  (crénate);  iodure  de  potassinm.  Froide.  Boisson. 
Tonique,  reconstituante,  résolutive.  - 

GRATERON,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Galium  aparine  L 
(V.  Galiet). 

GRATIOLACRINE,  s.  f.  Mélange  d’ac.  gratioloïnique  (V. 
ce  mot),  d’une  matière  grasse  et  d’une  résine  brune,  que 
Walz  prenait  pour  un  principe  immédiat  du  Gratiola 
officinalis. 

GRAT10LE,  s.  f.  [Gratiola  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  tribu  des  Gratiolées.  Ce  sont  des  herbes  vivaces;  à 
feuilles  opposées  ordinairement  simples  et  a  fleurs  axillaires, 
qui  croissent  en  général  dans  les  prairies  humides,  les 
“eux  m.ar®c.3Seux>  sur  lô  bord  des  étangs.  L’espèce  type, 
G.  officinalis  L,  est  commune  en  Europe  et  connue  sous 
les  noms  vulgaires  de  Gratiole,  Herbe  au  pauvre  homme.— 
La  Gratiole  est  douée  de  propriétés  éméto-cathartiques  très 
énergiques  comparables  à  celles  de  la  coloquinte  ;  à  haute 
dose  détermine  une  violente  inflammation  gaslro-intesti- 
nale  et  même  la  mort.  La  gratiole  a  été  vantée  contre  la 
goutte,  lhydropisie  et  l’ictère  chronique;  les  gens  de  la 
campagne  s’en  servent  comme  d’un  purgatif  et  d’un  an- 
thelmmthique.  Doses  :  poudre  60  centigr.  à  1  gr.  ;  en  infus. 

2  a  8  gr.  ;  extrait  30  à  60  centigr.  en  plusieurs  prises  dans 
la  journée.  Entrait  dans  Veau  médicinale  de  Husson.  On  a 
attribue  1  action  drastique  de  la  gratiole  à  divers  principes 
contenus  dans  cette  plante,  à  la  gratioline,  la  gratiosoline 
et  la  gratiolacrine  (V.  ce  mot)  ;  la  gratiosoline  seule  paraît 
etre  douee  de  propriétés  actives.— Plusieurs  espèces exoti- 
ques,  paraissent  posséder  les  mêmes  propriétés  et  sont  em¬ 
ployées  en  médecine  dans  leurs  pays  d’origine.  Tel  est 
notamment  le  G.  peruviana  L. ,  espèce  du  Pérou  et  des 
montagnes  du  Chili,  qui  est  amère  et  purgative  et  que, 
d’après  le  P.  Feuillée,  on  prescrit,  en  infusion,  comme 
anthelminthique.  —  Quelques  autres  espèces  de  Gratioles 
ont  été  réparties  dans  des  genres  différents.  C’est  ainsi  que 
!vf  tnf'lda  Willd  est  devenu  le  Limnophila  trifida  Spren*. 
|V.  Limnophiie)  ;  que  les  G.  monniera  L.  et  G.  amara  Roxb. 
on  maintenant  partie  du  genre  Herpestes  (V.  ce  mot),  et 


que  le  G.  rolundifolia  L.  ( Tsjanga  Puapam  de  Rheede) 
est  placé  aujourd’hui  dans  le  genre  Bonnaya  (V,  ce  mot]  ’ 

GRATIOLINE,  s.  f.  C20  H54  07.  Glycoside  extraite  du 
Gratiola  officinalis.  Cristallisable  ;  fusible  à  200°,  peu  solu 
ble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther 
Se  dédouble  sous  l’influence  de  l’ac.  sulfurique  étendu  en 
gratiolëtine  C171I2S0S,  gratiolirètine  Cl7H2803  et  glycose 
Ne  paraît  pas  douée  de  propriétés  actives. 

GRATIOLOÏNIQUE  (Acide).  C28HS«04(?).  Contenu  dans 
la  Gratiole  ;  cristallise  en  lamelles  blanches',  brillantes.  Peu 
étudié. 

GRATOSOLINE,  s.  f.  C48H84  02\  Glycoside  retirée  du 
Gratiola  officinalis.  Amorphe,  rouge  aurore,  amer  et  nau¬ 
séeux,  fond  à  425°,  se  décompose  à  212°.  Assez  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  ;  est  décomposée 
ar  les  acides  et  les  alcalis  en  glycose  et  graliosolétine 
49 II68  O17,  masse  jaune  d’or,  amère,  soluble  dans  l’eau  et 
précipitant  par  le  tannin  ;  cette  dernière  substance  se  dé¬ 
compose  à  son  tour  par  l’ébullition  avec  les  acides  faibles 
en  glycose,  gratiosolirétine  C34H32  09,  soluble  dans 
l’éther,  et  hydrogratiosolirétine  C33HS6014,  insoluble  dans 
l’éther,  tous  deux  amorphes,  insolubles  dans  l’eau.  —  La 
gratiosoline,  poison  irritant,  enflamme  violemment  la  mu¬ 
queuse  gastro-intestinale  et  tue  des  lapins  à  la  dose  de 
5  décigrammes. 

GRATTELIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistincte¬ 
ment  à  deux  arbustes  de  la  famille  des  Connaracées,  tribu 
des  Cnestidées,  le  Cnestis  glabra  Lamk  et  le  Cnestis  poly- 
phylla  Lamk,  dont  les  fruits  sont  garnis,  intérieurement  et 
extérieurement,  de  poils  irritants  qui  causent  des  déman¬ 
geaisons  très  vives  et  sont  employés  comme  les  véritables 
poils  à  gratter.  Ces  deux  arbustes*  croissent  à  l’île  Bourbon 
et  à  Madagascar. 

GRATUM,  s.  m.  Syn.  de  Milium  (V.  ce  mot). 

GRAVATIF,  adj.  [gravativus,  de  gravis,  pesant;  ail. 
drückend,  lastend;  angl.  dull,  heavy  ;  it.  et  esp.  gravativo). 
La  douleur  gravative  est  celle  qui  s’accompagne  d’un  senti¬ 
ment  de  pesanteur,  do  lourdeur.  Il  en  est  ainsi  dans  l’en¬ 
gourdissement  qui  suit  le  froissement  d’un  nerf  ou  une 
constriction  prolongée  du  membre;  dans  l’inflammation 
d’une  partie  bridée  par  des  aponévroses,  etc. 

GRAVELLE,  s.  f.  [de.  l’aneien  mot  grave,  sable;  ail. 
harngries;  angl,  gravel;  it.  renella ;  esp.  arenillas ].  Sous 
ce  nom  et  celui  de  lithiase,  on  désigne  la  formation  et  l’évo¬ 
lution  dans  l’organisme  de  petits  corps  de  consistance  plus 
ou  moins  variable,  formés  de  matières  organiques,  ou  amor¬ 
phes,  développés  dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes  et 
pouvant  en  être  expulsés  en  donnant  naissance  à  des  acci¬ 
dents  divers,  souvent  très  douloureux.  La  gravelle  biliaire  a 
été  signalée  aux  mots  Calcul,  Colique,  Foie.  Il  ne  s’agira, 
dans  cet  article,  que  de  la  gravelle  urinaire.  On  désigne' 
sous  le  nom  de  Graviers,  d’où  le  mot  gravelle,  les  concré¬ 
tions  urinaires  de  volume  assez  faible  que  les  malades  ren¬ 
dent  par  le  canal  de  l’urèthre.  La  division  à  établir  entre  les 
graviers  et  les  calculs  est  cependant  très  difficile  et  très  ar¬ 
bitraire  II  peut  arriver,  en  effet,  que  certains  malades, 
surtout  les  femmes,  rendent  par  le  canal  de  l’urèthre  des 
pierres  assez  volumineuses.— Les  gravelles  dues  à  la  forma¬ 
tion  de  calculs  de  cystine  sont  très  rares.  On  en  a  même  nié 
1  existence.  Ils  sont  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  et  res¬ 
semblent  beaucoup  aux  calculs  uriques.  Les  gravelles  pi¬ 
leuses  [tnchiasu  des  voies  urinaires,  pilimiction)  sont  aussi 
très  rares.  Le  plus  souvent  les  poils  rendus  avec  l’urine  ne 
proviennent  pas  de  la  vessie.  Il  est  des  cas  cependant  où  ils 
sont  dus  a  1  existence  de  kystes  fœtaux.  Les  gravelles  les 
plus  frequentes,  celles  qui  méritent  seules  une  description 
spéciale,  sont  :  1°  la  gravelle  urique,  2°  la  gravelle  oxa¬ 
lique,^0  la  gravelle  phosphatique.U  gravelle  due  à  un  état 
morbide  général  est  la  gravelle  urique  ;  quelquefois  cepen¬ 
dant  la  gravelle  oxalique  l’accompagne  ou  la  remplace.  La 
gravelle  phosphatique  dépend  le  plus  souvent.d’un  état  mor¬ 
bide  des  voies  urinaires  (fermentation  de  l’urine,  inflam¬ 
mation  des  bassinets,  de  la  vessie,  etc.),  —  La’ gravelle 
urique  se  manifeste  dans  les  cas  où,  la  proportion  d’acide 
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urique  augmentant  dans  les  urines,  sa  solubilité  est  en 
même  temps  rendue  plus  faible  par  suite  de  la  concentra¬ 
tion  des  urines,  de  leur  acidité  plus  grande,  de  l’excès  des 
phosphates  acides  ou  d’un  acide  puissant  qui  déplace  l’acide 
urique  et  le  précipite.  On  l’observe  toutes  les  fois  que  la 
combustion  des  matières  azotées  se  fait  incomplètement  soit 
après  un  excès  d’alimentation  azotée,  ou  bien  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  excès  de  travail  musculaire,  ou  encore  lorsqu’il 
survient  des  troubles  respiratoires ,  des  troubles  dans  le 
fonctionnement  de  la  peau,  etc.  D’après  Bouchard,  l’acide 
urique  augmente  «  par  la  bonne  chère,  les  repas  trop  co¬ 
pieux,  l’abus  des  aliments  azotés,  par  la  dyspepsie  acide, 
par  les  boissons  trop  peu  abondantes. (boissons  gazeuses, 
acides,  sucrées,  vin  de  Champagne,  cidre),  par  l’exercice 
musculaire  insuffisant  ou  exagéré,  par  le  froid,  par  les 
obstacles  apportés  à  la  respiration,  par  la  vie  sédentaire, 
par  le  séjour  habituel  dans  l’air  confiné,,  par  l’atonie  ner¬ 
veuse,  par  la  tristesse,  par  l’hypochondrie.  Tout  cela  con¬ 
stitue  une  prédisposition  à  la  gravelle.  »  On  voit  que  les 
conditions  qui  prédisposent  à  la  gravelle  urique  sont  celles 
qui  conduisent  à  la  goutte,  à  la  colique  hépatique,  au  rhu¬ 
matisme,  etc.  Il  y  a  en  effet  une  grande  affinité  entre  ces 
diverses  maladies.  —  La  gravelle  urique  atteint  toutes  les 
races.  Elle  frappe  surtout  l’homme  adulte  et  principalement 
les  professions  sédentaires  et  celles  qui  exigent  une  grande 
contention  d’esprit.  Elle  est  souvent  héréditaire  ;  elle  alterne 
avec  la  goutte  et  les  manifestations  de  l’arthritisme.  —  La 
gravelle  oxalique  provient  surtout  de  l’alimentation.  L’acide 
oxalique  existe  dans  l’oseille,  les  tomates,  les  haricots  verts, 
les  groseilles,  les  oranges,  les  fruits  verts,  le  céleri,  le 
navet,  etc.,  dans  la  bière,  le  cidre,  dans  la  rhubarbe,  le 
fenouil,  la  gentiane,  la  valériane,  etc.,  etc.  Mais  de  plus 
l’acide  oxalique  se  forme  directement  dans  l’organisme  et 
peut  donner  naissance  'a  des  graviers  indépendamment  de 
toute  alimentation.  C’est  ainsi  que  les  enfants  présentent 
souvent  des  graviers  d’oxalate  de  chaux.  Il  en  est  de  même 
des  pauvres,  des  habitants  de  la  campagne.  Mais  la  gravelle 
oxalique  peut  alterner  avec  la  gravelle  urique  et  s’observer 
comme  elle  chez  les  goutteux,  les  arthritiques,  les  diabé¬ 
tiques,  etc.  —  La  gravelle  phosphatique  ne  se  constate 


guère  que  dans  le  cas  de  lésions  plus  ou  moins  sérieuses 
des  voies  urinaires.  Les  graviers  formés  de  phosphate  de 
chaux,  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ou  de  carbonate 
de  chaux,  ne  se  montrent  que  dans  les  urines  alcalines.  Or 
l’alcalinité  des  urines  ne  suffit  pas  à  donner  naissance  à 
des  calculs,  mais  elle  augmente  leur  volume,  par  précipi¬ 
tation  des  sels  terreux,  quand  il  existe  au  préalable  un 
corps  étranger  dans  la  vessie.  Lors  donc  qu’il  existe  déjà 
un  calcul,  toutes  les  causes  qui  augmentent  l’alcalinité  des 
urines,  par  exemple,  l’ingestion  d’eaux  alcalines,  l’inflamma¬ 
tion  des  voies  urinaires  ou  de  la  vessie,  enfin  la  fer¬ 
mentation  de  l’urine,  augmentent  le  volume  de  ce  calcul  et 
aggravent  la  maladie.  Parfois  même  ces  causes  suffisent,  sans 
corps  étranger  préexistant,  à  déterminer  la  formation  d’un 
calcul  phosphatique.  —  Les  symptômes  habituels  de  la 
gravelle  urinaire  sont,  outre  les  troubles  de  la  sécrétion 
urinaire,  qui  caractérisent  la  maladie,  la  douleur  des  reins. 
Celle-ci  est  ordinairement  unilatérale,  quelquefois  double. 
Elle  est  analogue  à  une  .  sensation  de  pesanteur,  de  gêne, 
d’engourdissement,  ou  bien  elle  est  excessivement  vive  et 
prend  alors  le  nom  de  colique  néphrétique  (Y.  Colique). 
Parfois,  avec  la  douleur  que  détermine  cette  colique, 
on  observe  les  hématuries,  les  pesanteurs  rénales,  les  trou¬ 
bles  de  la  sécrétion  urinaire,  etc.,  qui .  caractérisent  la 
gravelle.  Celle-ci  peut  se  compliquer  d’accidents  divers  qui 
sont  :  la  pyélite  ou  pyélo-néphrite  calculeuse,  Yhydroné- 
phrose,  le  phlegmon  pèrinéphr étique,  la  cystite,  enfin 
l’ albuminurie  ou  maladie  de  Bright,  l’urémie  par  anurie, 
etc.  (V.  ces  mots).  La  gravelle  peut  donc  entraîner  des 
complications  sérieuses,  et  il  importe,  pour  les  prévenir,  de 
la  combattre  dès  ses  premières  manifestations.  Dans,  la 
gravelle  urique  il  faut  modérer  la  formation  de  1  acide 
urique  et  dans  ce  but  prescrire  les  aliments  herbacés,  les 
balsamiques  (térébenthine,  tolu,  huile  de  genévrier),  éviter 


les  excès  alimentaires,  proscrire  les  boissons  alcooliques, 
sucrées,  gazeuses  ;  ordonner,  au  contraire,  les  boissons 
aqueuses  ou  légèrement  diurétiques  (eaux  lithinées,  eau 
d’Évian,  etc.);  il  faut  aussi  assurer  par  des  bains  chauds, 
des  frictions  cutanées,  des  douches  chaudes,  le  fonction¬ 
nement  de  la  peau,  conseiller  un  exercice  modéré,  mais 
éviter  la  fatigue.  —  Comme  médicament  on  recommande 
le  bicarbonate  de  soude,  à  hautes  doses,  la  lithine  sous 
forme  de  carbonate  et  de  nitrate  ou  même  l’iodure  de 
lithium.  —  Les  eaux  minérales  de  Yichy,  Royat,  Vittel, 
Contrexéville,  Carlsbad,  Kissingen,  Hombourg,  etc.,  réus¬ 
sissent  souvent  là  où  d’autres  médications  ont'  échoué.  On 
se  trouve  moins  bien  de  l’administration  de  l’acide  ben¬ 
zoïque,  et  surtout  du  salicvlate  de  soude  et  du  colchique. 
Le  même  traitement  convient  à  la  gravelle  oxalique.  Quant 
à  la  gravelle  phosphatique,  il  faut,  pour  arriver  à  la  guérir, 
modifier  l’état  de  la  muqueuse  des  voies  urinaires.  Les  bal¬ 
samiques,  certains  diurétiques,  mais  surtout  les  agents  qui 
agissent  pour  déterminer  une  révulsion  cutanée,  sont  très 
utiles  dans  ces  cas. 

GRAVIDE,  adj.  [gravidus,  qui  est  en  état  de  grossesse]. 
—  Utérus  gravide  (V.  Grossesse). 

GRAVIDINE,  s.  f.  (Y.  Kyestéine). 

GRAVITATION,  s.  f.  —  Gravitation  universelle.  Loi  qui 
régit  les  mouvements  des  corps  célestes.  La  découverte  en 
est  due  à  Newton  qui  l’a  déduite  mathématiquement  des 
lois  de  Képler  sur  les  orbites  des  planètes.  Newton  l’a  for¬ 
mulée  de  la  façon  suivante  :  la  matière  exerce  sur  la  matière 
une  attraction  proportionnelle  au  produit  des  masses  et 
inversement  proportionnelle  au  carré  de  la  distance.  Dans 
cet  énoncé,  le  célèbre  mathématicien  n’a  fait  aucune  hypo¬ 
thèse  sur  la  constitution  de  la  matière  et  ses  propriétés  ;  il 
se  borne  à  dire  que  les  phénomènes  astronomiques  peuvent 
s’expliquer  et  se  prévoir  en  admettant  que  les  choses  se 
passent  comme  si  l’attraction  de  la  matière  s’exerçait  con¬ 
formément  à  la  loi  énoncée  ci-dessus.  La  vérification  de  la 
loi  de  la  gravitation  se  fait  tous  les  jours  dans  les  observa¬ 
tions  astronomiques;  beaucoup  de  savants  l’ont  répétée  et  en 
ont  tiré  des  conséquences  qui  ont  amené  les  plus  belles  dé¬ 
couvertes.  Cavendish  prouva,  avec  sa  balance  de  torsion,  que 
la  pesanteur  n’est  qu’un  cas  particulier  de  la  gravitation,  et 
il  mesura  par  le  même  procédé  la  densité  moyenne  de  la 
terre.  Depuis  ces  recherches  on  a  pu  déterminer,  par  des 
considérations  mathématiques,  la  densité  et  la  masse  de 
toutes  les  planètes.  .R  en  résulte  que  l’on  a  obtenu  la  valeur 
de  la  pesanteur  à  la  surface  de  chacune  d’entre  elles.  Pre¬ 
nant  pour  unité  celle  de  la  terre,  définie  par  l’accélération 
g  —  9, 8088,  sa  valeur  est  sur  : 

Mercure  0,568  Mars  0,417  Uranus  0,963 

Vénus  0,942  Jupiter  2,816  Neptune  1,039 

La  Terre  1,000  Saturne  1,204  La  Lune  0,179 

GRAVITÉ,  s.  f.  [gravitas,  jkpûr/-,?  ;  ail.  schwere;  angl. 
gravity  ;  it.  gravita;  esp.  gravedad ].  Ce  mot  est  employé 
souvent  comme  synonyme  de  pesanteur.  Celle-ci  est  définie 
par  l’accélération  qu’elle  communique  aux  corps  qui  sont 
librement  abandonnés  à  la  surface  de  la  terre.  Le  mouve¬ 
ment  qu’elle  imprime  est  uniformément  accéléré;  l’accélé¬ 
ration  est  de  9m,8088  par  seconde.  —  Le  centre  de  gravité 
d’un  corps  est  le  point  d’application  de  la  résultante  des 
actions  de-  la  pesanteur  sur  lui  et  cette  résultante  s’appelle 
le  poids  du  corps  considéré  (Y.  Centre  et  Poids). —  ||  Patli. 
S’entend  du  danger  attaché  à  la  maladie,  en  raison  de  son 
siège,  de  sa  nature,  de  son  intensité,  etc.,  le  tout  rela¬ 
tivement  au  degré  de  résistance  que  possède  le  sujet. 

GREASE,  s.  m.  [mot  anglais  synonyme  de  baux  aux 
jambes]  (V.  Eaux).  ,  . 

GREFFE,  s.  f.  [de  «ypaçlw,  poinçon  pour  ecnre  ou  pour 
percer,  tu.<pÔTEo<nç,  inoculatio;  ail.  pjropfen,  impfen,  „  . 
grafl  il  mana;  esp.  ingerto].  -  Greffe  animale.  Ope- 
ration  par  laquelle  on  déplace  une  partie  vivante,  de  sorte 
qu’elle  continue  à  vivre  par  les  adhérences  quelle  con¬ 
tracte  avec  une  autre  partie  du  meme  individu  ou  d  un 
i  individu  différent.  Parmi  les  phénomènes  physiologiques 


GREF 


-  712  - 


GRÊL 


normaux,  il  en  est  qui  sont  tout  à  fait  comparables  à  une 
greffe  :  c’est  ainsi  que  l’œuf  fécondé  du  mammifère  se  greffe 
sur  la  muqueuse  utérine,  ou  bien  sur  la  muqueuse  des 
trompes,  ou  même  encore  sur  le  péritoine  (grossesses 
extra-utérines  péritonéales).  Au  point  de  vue  chirurgical, 
Yauloplaslie  et  Yhétéroplastie  procèdent  par  greffe  (V. 
Akapiastie)  ;  de  même  les  opérations  dites  par  transplan¬ 
tation;  aujourd’hui  les  faits  de  transplantation  de  dents 
sont  très  nombreux  et  leur  pratique  a  passé  dans  la  chirur¬ 
gie  dentaire  courante.  En  physiologie,  les  expériences  de 
greffe  ont  donné  entre  les  mains  de  P.  Bert  des  résultats 
précieux  pour  la  physiologie  générale  et  en  particulier  pour 
l’étude'  des  propriétés  des  nerfs,  puisque  les  greffes  de 
queue  de  rat  ont  permis  à  P.  Bert  de  résoudre  la  question  si 
controversée  de  la  conduction  indifférente  (V.  Nerveux 
[Agent]);  d’autres  expériences,  dans  lesquelles  une  queue  de 
rat,  écorchée  et  placée  sous  la  peau  d’un  autre  rat,  a  conti¬ 
nué  a  grandir  et  à  s’ossifier  lorsque  l’organe  avait  été  em¬ 
prunté  à  un  jeune  sujet,  ont  fourni  aux  physiologistes  mo¬ 
dernes  d’heureux  arguments  à  opposer,  s’il  en  était  besoin, 
à  la  vieille  théorie  du  principe  vital,  qui,  comme  une  per¬ 
sonnalité  unique,  tiendrait  sous  sa  dépendance  directrice  et 
coordinatrice  la  vie  de  toutes  les  parties  du  corps.  —  Enfin 
on  doit  encore  considérer  comme  faits  de  greffe  animale 
les  faits  dans  lesquels  des  éléments  anatomiques  (tissus  non 
vasculaires  et  plus  ou  moins  réduits  à  des  cellules  sont 
transportés  d’un  individu  sur  un  autre  et  continuent  à 
vivre  et  à  se  multiplier  sur  ce  dernier  :  la  transfusion  du 
sang  est  réellement  un  fait  de  greffe  d’éléments  anato¬ 
miques,  puisqu’elle  consiste  essentiellement  en  une  trans- 
ptantaüon  de  globules  rouges;  mais,  de  tous  les  modes  de 
greites  d  éléments  anatomiques,  celui  qui  mérite  le  plus 
d  etre  signale,  c  est  la  greffe  épidermique  introduite  en 
chirurgie  par  Reverdin  en  1869  :  elle  consiste  à  trans¬ 
porter  un  mince  lambeau  d’épiderme  sur  une  surface 
bourgeonnante,  mais  qui  tarde  trop  à  se  couvrir  spontané- 
ment  d  epiderme  par  la  simple  extension  progressive  de 

\ZAïrme  des  ,bords  de  Ia  Plaie  :  c’est  ce  qu’on  pratique 
avec  succès  sur  les  vastes  surfaces  mises  à  nu,  par  exemple, 
par  une  brulure  ;  al  aiile  d’un  lancette  on  excise  sur  un 
sujet  sam  de  petits  lambeaux  d’épiderme  comprenant  la 

nn«rhî  F°  •  de  fIalpi8hi  et  aussi  peu  de  Serine  que 
™n.ees  kmbeaux  (de  quatre  à  cinq  milliraè- 
ldeudiametre)  sont1PIacés  “  nombre  variable  sur  la 

eniî  Lbrmrge0nilf tC  d!  Ia  -plaie  0Ù  ils  peuvent  se  ™in- 

tenir  sans  moyen  de  contention,  mais  où  il  est  préférable 

dLchtlon  -T  Pf  ?  c?mPr.essi°n  avec  des  bandelettes  de 
diachylon  .  des  le  lendemain  la  greffe  est  adhérente,  et 
quoique  sa  couche  cornée  se  desquame,  elle  est,  sans 

de  dénaï  d’„nC°U  de  -lalpighi-  (V*  EhdERME)’  le  point 
de  départ  d  une  zone  qui  va  toujours  s’élargissant  et  oui 

devient  bientôt  une  surface  d’épidermisation,  en  tout  iden- 

sjrïe  qmiPart  deS  bordâ  de  la  pIaie-  Ce  résultat  est- 
il  du  simplement  a  une  action  de  présence,- à  une  force 
catahotique  que  la  couche  de  Malpighi  transplantée  exerce 
sur  les  éléments  anatomiques  des  bourgeons  charnus  pour 
^“7  SE]itransPoimer  en  cellules  épidermiques,  ou 
?  a't‘1J  réellement  prolifération  et  extension  en  sur¬ 
face  des  éléments  epidermiques  transplantés  ?  c’est  là  une 
question  qui  a  ete  très  controversée,  mais  qui,  en  vertu  des 
analogies  avec  ce  que  nous  enseigne  l’histogénèse  relative¬ 
ment  a  la  provenance  des  éléments  épidermiques,  nous 
parait  devoir  etre  résolue  dans  le  sens  d’une  extension  de 
1  epiderme  greffe  par  prolifération  surplace  :  il  y  a  donc 
alors  greffe  véritable,  conservation  et  multiplication  des  élé¬ 
ments  anatomiques  transplantés.  Toujours  est-il  que,  grâce 
a  a  greffe  epidermique,  le  chirurgien  obtient  une  cicatri¬ 
sa  ion  infiniment  plus  rapide,  et  qu’en  même  temps  la  ci¬ 
catrice  produite  est  plus  souple,  moins  sujette  à  se  déchirer 
et  que  le  tissu  cicatriciel,  plus  rapidement  formé,  à  mesuré 
cqe  lnV'eC°Te  pIus  PromPtement  d’épiderme,  présente 
fions  qui  a™  ^  de,n  etre  peu  le  sièSe  de  ces  rétrac- 
dî  co2de  w  Tple  pour  les  ^litres  °u  plaies  du  pli 
•coude,  amènent  souvent  une  sorte  d’ankylose  du  coude 


par  lé  fait  des  brides  cicatricielles  maintenant  l’avant-bras 
en  flexion  forcée.  Ces  résultats  plus  favorables,  dus  san* 
doute  à  la  rapidité  de  la  cicatrisation,  sont  également  obtenus 
par  la  greffe  non  plus  d’un  lambeau  purement  épidermique 
mais  d’un  lambeau  de  peau  entière,  de  sorte  qu’au  jour’ 
d’hui  les  chirurgiens  tendent  h  substituer  à  la  greffe  épider" 
mique  pure  la  greffe  cutanée  ou  dermo-épidermique  qU; 
rentre  dans  les  procédés  généraux  de  Yanaplaslie  (V  ce  mnit 
GRÉGARINES,  s.  f.  [Gregarinæ  Duf.].  Classe  de  Y X 
fcoaires,  dont  les  représentants  sont  des  organismes  cellu 
laires  microscopiques,  constitués  par  une  membrane 
dépourvue  d’ouverture  et  renfermant  un  protoplasma  très 
extensible  et  contractile,  avec  de  nombreuses  granulations 
et  un  noyau  transparent  muni  d’un  nucléole.  Généralement 
unicellulaires,  les  Grégarines  sont  parfois  divisées  en  plu¬ 
sieurs  loges  par  de  fausses  cloisons  transversales  formées 
d  un  protoplasma  plus  épais  et  non  granuleux.  Toutes 
vivent  en  parasites  dans  le  tube  intestinal  ou  dans  la  cavité 
abdominale  des  animaux  des  classes  inférieures,  princi¬ 
palement  des  Insectes  et  des  Myriapodes.  Elles  se  deve 
loppent  parfois  en  si  grande  abondance  dans  leurs  hôtes 
qu  elles  en  déterminent  la  mort.  Quelques-unes  même  sont 
parasites  de  l’homme  :  tels  sont  notamment  le  Monomtis 
homims  Lind.,  trouvé  sur  les  valvules  du  cœur,  le 
M.  btiedæ  Lind.,  qu’on  a  découvert  dans  le  muscle  car¬ 
diaque,  et  le  M.  capitata  Lind.,  qui  vit  sur  les  cheveux 
auxquels  il  donne  un  aspect  rugueux.  Leur  reproduction 
est  asexuee  et  s’opère  par  scission  ou  par  sporogonie  • 
dans  ce  dernier  cas,  dit  Hæckel,  une  seule  ou  plusieurs 
gregannes  réunies  s’enkystent;  les  noyaux  cellulaires 
disparaissent  et  le  protoplasma  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  cellules  germinatives  ou  spores  (psorospermies , 
pseudonavicelles).  Chaque  spore,  par  la  formation  d’un 
nouveau  nucléus,  produit  un  corps  amiboïde,  qui  s’en¬ 
veloppe  d  une  membrane  et  devient  Grégarine  —  D’après 
les  classifications  les  plus  récentes,  on  divise  les  Gré¬ 
garines  en  quatre  ordres,  dont  les  caractères  peuvent  se 
résumer  de  la  manière  suivante  : 

IPas  de  lobe  céphalique . Monocystidées. 

(Muni  de  cro-i 

Unlobecéplialique)  chets . jAcanthophorécs . 

distinct . /Dépourvu  de  )  n  ,  ■ 

(  crochets... \Mganmdees.- 

Corps  divisé  en  trois  parties  distinctes . Didymophyidécs. 

GREIFSWALD  (Poméranie).  Bains  de  mer.  Etablisse¬ 
ment.  bources  chlorurées  sodiques. 

GRELE,  s.  f.  [grando,  ■/p.oX.z  ;  ail.  hagel;  angl.  hail; 
ît.  grandme;  esp.  Phénomène  météorologique 

qui  accompagne  la  pluie  dans  les  orages.  Les  grêlons  ont 
une  forme  ovoïde  ou  sphéroïdale  et  se  composent  ordinai¬ 
rement  d  un  noyau  blanc  recouvert  d’une  couche  de  glace 
transparente.  Les  dimensions  varient  de  la  grosseur  d’une 
EhSn  '.“l8  de  «l  ie  poids  P™ 

sf  force  j°°  et  fT  300  Srammes-  Le  grêlon  agit  par 
emns  une  t0inK.à  la  surface  duë  sol  en  même 
temps  que  par  le  refroidissement  qu’il  produit  en  fon- 

delhnn"^  C°UChe-S  devees  de  Atmosphère,  au-dessus 
zL  Pli™ ,onj  une  température  inférieure  a 
de  narticn?  p,u® Iefr0ld  augmente;  l’air  est  chargé 

Iesm-ifoï  de  *g  a?e‘  Pour  ,1ue  ces  particules  deviennent 
l’nricre  qU1  tombent  pendant  ou  immédiatement  avant 
’un  b  IW  SUpP°r  que  -des  n,uages  superposés  exercent  de 
de  focfoe  ff’  Pf-r  °PPoslt10n  de  leurs  électricités  contraires, 
attractions,  en  vertu  desquelles  s’établit  de  nuage 
en  ïhSnfo  va-et-vient  de  particules  glacées,  qui  s’accroissent 
dont  eul?  fu  C6  -eS  Tu,elles  .  rencontrent  ou  des  vapeurs 
ÿtelfm,ne"t  la  congélation.  Au  moment  où  les 
r  -  l  orage  se  déclare,  l’attraction 

î  !ap/„  , dirmnuant’ grêlons  se  précipitent  précédés  d’un 
nuit  qu  on  a  compare  a  celui  de  noix  entre-choquées.  Cette 
theone  est  encore  contestée,  _  On  appelle  grésil  les 
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particules  glacées  qui  tombent  sous  la  forme  et  le  volume 
qu’elles  ont  habituellement  dans  l’atmosphère;  ce  sont  des 
petites  masses  spongieuses  formées  de  cristaux  disposés 
en  aiguilles.  La  chute  du  grésil  et  sa  formation  paraissent 
du  même  ordre  que  celles  de  la  neige.  —  ||  adj.  Muscle 

GRÊLE  INTERNE  (V.  DROIT  INTERNE  de  la  Cuisse).  —  INTESTIN 
grêle  (V.  Intestin). 

GREMIL,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Litliospermum  offici¬ 
nale  L.j  plante  herbacée  vivace  de  la  famille  des  Borragi- 
nacées,  qui  croît  communément  en  Europe  dans  les  lieux 
incultes,  sur  le  bord  des  chemins  et  des  bois,  principale¬ 
ment  dans  les  terrains  calcaires.  On  l’appelle  également 
Herbe  aux  perles.  Ses  nucules  lisses,  luisantes,  d’un  beau 
blanc,  et  extrêmement  dures,  étaient  considérées  autrefois 
comme  douées  de  propriétés  diurétiques  et  lithontriptiques  ; 
elles  sont  tombées  depuis  longtemps  dans  un  juste  oubli. 
—  Le  Litliospermum,  tinctorium  L.,  dont  la  racine  constitue 
YOrcanette,  est  YAlkanna  tinctoria  de  Tausch. 

GREMILLE,  s.  f.  [Acerina  Cuv.  ;  ail.  schroll ].  Genre 
de  Poissons,  de  la  famille  des  Percoïdes,  ordre  des  Acan- 
thoptères,  voisins  des  Perches,  dont  ils  diffèrent  par  l’union 
des  deux  nageoires-  dorsales  et  la  présence,  sur  la  tête, 
de;  grandes  fossettes.  La  principale  espèce  est  Y  A.  cernua 
L.,  dont  la  taille  ne  dépasse  guère  celle  du  goujon,  et  qui 
habite  les  eaux  douces  de  l’Europe;  elle  est  très  vorace; 
sa  chair  est  délicate. 

GRENADE,  s.  f.  Fruit  du  Grenadier  (Y.  ce  mot).  C’est 
une  baie  sphérique,  d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre  à  la 
maturité,  contractée  en  col  au  sommet  et  couronnée  par  le 
calice  persistant.  Son  péricarpe  coriace,  très  riche  en  tan¬ 
nin,  est  doué  de  propriétés  astringentes  très  développées; 

11  est  connu  dans  les  Officines  sous  le  nom  de  Malicorium; 
on  l’emploie  principalement  pour  tanner  les  cuirs  et  le 
maroquin.  Intérieurement,  la  Grenade  est  divisée,  par  des 
cloisons  membraneuses,  en  plusieurs  loges  irrégulières 
contenant  chacune  un  grand  nombre  de  graines  oblongues, 
anguleuses,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  dont  le  tégu¬ 
ment  extérieur,  épais  et  charnu,  est  rempli  d’une  pulpe 
sucrée,  acidulé  et  rosée,  comestible,  avec  laquelle  on 
prépare  des  boissons  rafraîchissantes.  L’écorce  et  les  cloi¬ 
sons  sont  employées  comme  astringentes. 

GRENADIER,  s.  m.  [Punica  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  qui  a  servi  de  type  aune  famille  distincte, 
celk  des  Granatées  (Gvcincitex  Endl.) ,  qu’on  rattache  aujour- 
d’hui  comme  simple  tribu  à  celle  des  Myr lacées.  La  seule 
espèce  qu’il  renferme,  P.  granatum  L.,  est  un  arbuste 
originaire  de  l’Afrique  boréale  selon  les  uns,  de  l’Asie 
occidentale  selon  les  autres,  que  la  culture  a  répandu  dans 
toute  la  région  méditerranéenne  et,  de  là,  dans  presque 
toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées  du.  globe. En 
France,  il  est  complètement  naturalisé  dans  la  région  des 
oliviers.  —  Ses  fleurs,  non  épanouies  et  séchées,  étaient 
employées,  dansl  ancienne  pharmacie,  comme  astringentes, 
sous  le  nom  de  balaustes  (V.  ce  mot).  L’écorce  de  la 
racine,  fraîche  ou  sèche,  constitue  un .  vermifuge  et  un 
ténifuge  énergiques;  elle  renferme  beaucoup  de  tannin,  de 
l’ac.  gallique,  de  la  mannite,  de  la  résine,  et  un  principe 
amer,  la  granatine ;  M.  Tanret  y  a  découvert  récemment 
un  alcaloïde  volatil,  qui  en  serait  le  principe  actif,  la  pellé- 
tiérine  (V.  ce  mot).  Comme  ténifuge,  on  emploie  cette  écorce 
à  la  dose  de  60  gr.;  on  la  fait  d’abord  macérer  pendant 

12  heures  dans  750  gr.  d’eau,  puis  on  fait  bouillir  à  feu 
doux  pour  réduire  à  150  gr.  Cet  apozème  est  pris  en  trois 
fois.  Dès  que  surviennent  les  premières  coliques,  il  est  bon 
d’absorber  45  gr.  d’huile  de  ricin.  On  rend  le  ténia  en  allant 
à  la  garde-robe  sur  un  vase  rempli  d’eau. 

GRENADINE,  s.  f.  Nom  donné  à  la  variété  de  mannite 
qu’on  retire  de  l’écorce  de  grenadier. 

GRENÉTINE,  s.  f.  (V.  Gélatine). 

GRENOUILLE,  s.  m.  [Rana  L.,  (3cc7p«x°î ;  ail.  frosch ; 
angl.  frog ;  it.  etesp.  ranaj.  Genre  de  Batraciens-Anoures, 
type  de  la  famille  des  Ranidés  ou  Raniformes.  Voisines  des 
Crapauds,  les  Grenouilles  s’en  distinguent  par  les  caractères 
suivants  :  Peau  lisse,  ne  portant  que  de  rares  verrues 


glanduleuses;  membres  postérieurs  très  allongés;  orteils 
réunis  par  une  membrane  natatoire,  complète;  mâchoire 
supérieure  munie  de  dents  ;  langue  fixée  à  l’extrémité  de  la 
mâchoire  inférieure  et  repliée  en  arrière  ;  pupille  arrondie  ; 

3 an  visible  à  l’extérieur.  Le  mâle  possède  deux  poches 
es  latérales.  Les  Grenouilles,  selon  les  espèces,  sont 
terrestres  ou  aquatiques,  mais  toutes  se  rendent  à  l’eau  au 
printemps  pour  se  reproduire.  Elles  sont  carnassières  et  ne 
se  nourrissent  que  de  proie  vivante  (insectes,  arachnides, 
vers,  etc.).  Les  têtards  mettent  plus  de  temps  a  se  trans¬ 
former  que  chez  les  crapauds.  La  grenouille  verte,  R.  escu- 
lenta  L.,  espèce  aquatique,  qui  est  recherchée  comme 
aliment,  est  très  commune  dans  l’Europe  moyenne  et 
méridionale,  mais  elle  manque  en  Angleterre  et  dans  les, 
pays  du  Nord.  La  Grenouille  rousse,  R.  temporariaL,,  au 
contraire,  est  terrestre  et,  comme  le  crapaud  commun,  se 
rencontre  jusque  sur  les  hautes  montagnes.  On  la  trouve 
dans  toute  l’Europe,  mais  elle  est  plus  septentrionale  que  la 
précédente. 

GRENOUILLETTE,  s.  f.  [ail.  frôschlein'gesçliwulst,  ra- 
nula;  angl.  et  it.  ranula;  esp.  ranilla ].  Terme  assez  mal 
défini,  servant  à  désigner  certaines  tumeurs  liquides  du 
plancher  de  la  bouche,  que  l’on  a  ainsi  nommées  parce 
que  ceux  _qui  les  portent  sont  supposés  devoir  parler  en 
coassant  comme  des  grenouilles.  Le  plus  souvent  la 
grenouillette  siège  sur  un  des  côtés  du  frein  de  la  langue; 
parfois  elle  est  bilobée  ;  toujours  elle  est  molle  et  fluc¬ 
tuante.  La  grenouillette  est  un  kyste  salivaire,  séreux  ou 
sanguin,  tapissé  d’épithélium  pavimenteux,  renfermant  un 
liquide  le  plus  souvent  analogue  à  la  salive  et  dû  soit  à  une 
hypertrophie  d’une  glandule  sublinguale,  soit  à  une  disten-. 
sion  du  canal  de  Wharton,  ou.  à  un  kyste  de  la  bourse 
séreuse  de  Fleisehmann,  soit  enfin  à  des  hygromas,  à  des 
tumeurs  érectiles  de  la  base  de  la  langue,  à  des  kystes 
hydatiques,  etc.  Les  grenouillettes  sont  dites  séreuses  ou 
sanguines,  suivant  la  nature  du  liquide  qu’elles  contiennent. 
Les  premières,  qui  s’observent  assez  fréquemment  chez  les 
chanteurs,  sont  quelquefois  assez  volumineuses.  On  les 
guérit  par  la  ponction  avec  injection  iodée,  par  le  drainage 
ou  par  l’incision  avec  l’excision  d’une  portion  du  kyste.  Les 
grenouillettes  sanguines  sont  violacées,  réductibles..  Elles 
augmentent  par  les  cris  ou  les  efforts.  Si  elles  sont  volumi¬ 
neuses,  il  faut  les  èxciser  en  cautérisant  ensuite  au  fer 
rouge..  Les  kystes  hydatiques .  ou  les  kystes  dermoïdes  se 
traitent  par  les  injections  iodées  ou  par  l’excision. 

GREOULX  (Basses-Alpes).  E.  min.  sulfurée,  calcique  ; 
chlorures  de  sodium  et  de  magnésium  ;  iodo-bromurée  ; 
barégine  assez  abondante.  Thermale.  Boisson,  bains, 
piscines,  douches.  Névralgies,  rhumatismes,  lymphatisme. 

GRÉSIL,  s.  m.  [ail.  graupenhagel ;  angl.  sleèt;  it.  neve 
forte,  brinata ;  esp.  granizo]  (Y.  Grêle). 

GRÉWIA,  s.  m.  [Grewia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Tiliacées,  composé  d’arbres  et 
d’arbustes  dont  on  connaît  une  soixantaine  d’espèces  répan¬ 
dues  dans  toutes  ,  les  régions  chaudes  du  globe.  Plusieurs 
fournissent  des  fruits  sucrés  et  acidulés  qui  servent  à 
préparer  des  boissons  rafraîchissantes.  Tels  sont,  dans 
l’Inde,  les  G.  asiatica  L.,  G.  sapida  Roxb.,  G.  tiliæfolia 
Vahl.;  en  Crimée,  le  G.  megalocarpa  P.  Beauv.;  en  Abys¬ 
sinie,  les  G.  echinulata  Del.  et  G.  discolor  Fres.;  ce  dernier 
est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  somm/a.  De  plus,  les 
fruits  du  G.  asiatica  L.  sont  réputés  antisyphilit iques  et  ceux 
des  G.  microcos  L.,  G.  columnaris  Sur.  et  G.  orientalis  L., 
sont  recherchés,  en  Asie,  comme  astringents. 

GRIAS,  s.  m.  [Gnas  L.j.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des  Barringtoniées,  dont 
les  deux  ou  trois  espèces  connues  sont  de  grands  arbres 
propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Le  G.  cauli- 
flora  L.,  qui  croît  à  la  Jamaïque,  donne  des  fruits  charnus, 
appelés  vulgairement  Poires  d' Anchois,  que  Ion  cueille 
avant  leur  maturité  et  que  l’on  mange  comme  condiment 
après  qu’ils  ont  été  confits  à  l’huile  et  au  sel. 

GRIESBACH  (Grand-duché  de  Bade).  E.  min.  bicarbo¬ 
natée  calcique,  ferrugineuse,  manganésiennne,  chlorurée; 
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ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boissons  et  -  bains  ;  inhala¬ 
tions  d’acide  carbonique  et  émanations  de  bourgeons  de 
sapin.  Digestive,  tonique,  reconstituante. 

GRIFFE,  s.  f.  Pour  combattre  les  fractures  de  la  rotule, 
avec  écartement  complet  des  fragments ,  Malgaigne  a  ima¬ 
giné  un  appareil  composé  de  2  plaques  d’acier  qui  glissent 
l’une  sur  l’autre  et  peuvent  se  rapprocher  à  1  aide  d  une  vis. 
Ces  plaques  se  recourbent  à  leurs  extrémités  et  sont  munies 
de  deux  crochets  très  aigus.  Les  crochets  de  la  plaque 
inférieure  s’implantent  sur  le  sommet  de  la  rotule.  Les  cro¬ 
chets  de  la  plaque  supérieure  sont,  après  que  la  fracture  a 
été  approximativement  réduite,  introduits  dans  le  tendon 
rotulien  et  solidement  implantés  dans  le  fragment  supérieur. 
On  rapproche  alors  les  deux  plaques  à  l’aide  d  une  vis  mobile 
et  on  réduit  ainsi  complètement  la  fracture  (Y.  Rotule). 

GRILLON,  s.m.  [Gryllus  L.].  Genre  d’insectes  de I  ordre 
des  Orthoptères,  type  de  la  famille  des  Gryllidés,  dont  les 
représentants  sont  caractérisés  surtout  par  leurs  elytres 
atteignant  l’extrémité  de  l’abdomen  et  par  les  tibias  des 
pattes  postérieures  pourvus  de  quatre  épines  terminales 
mobiles.  Ils  ont  le  corps  épais,  cylindrique,  la  tête  forte, 
globuleuse,  très  convexe  sur  le  front,  des  antennes  sétacées 
très  longues,  la  bouche  armée  de  mandibules  très  fortes  et 
tous  les  tarses  composés  de  trois  articles.  —  Les  Grillons 
sont  des  insectes  nocturnes,  généralement  connus  sous  le 
nom  vulgaire  de  Cri-cris,  à  cause  du  bruit  strident  et 
monotone  que  produisent  les  mâles  en  frottant  leurs  élytres 
l’une  contre  l’autre.  Les  femelles  possèdent  un  long  ovi- 
scapte  droit,  servant  à  la  ponte.  Les  Gryllus  domesticus  L. 
et  Lyogrillus  campesiris  L.  sont  particulièrement  répandus 
en  Europe. 

GRIMPEURS,  s.  m.  pl.  [Scansores  111,  Ch.  Bonap.;  ail. 
klettervôgel).  Ordre  d’Oiseaux,  le  troisième  dans  la  classi¬ 
fication  de  Cuvier,  essentiellement  caractérisés  par  la 
disposition  des  doigts,  dont  les  deux  médians  sont  dirigés 
en  avant,  les  deux  autres  en  arrière.  La  tête  est  nue  ou 
surmontée  d’une  huppe  mobile.  Le  bec,  généralement 
robuste,  est  tantôt  long  et  droit  (Pie),  tantôt  court  et  recourbé 
(Perroquet),  tantôt  enfin  de  dimensions  énormes  et  dentelé 
sur  ses  bords  (Toucan).  Le  tour  des  yeux  ( lorum )  est  nu  ou 
emplumé.  Les  ailes  sont  ordinairement  courtes  ;  la  queue, 
plus  ou  moins  allongée,  se  compose  de  dix  à  douze  rec- 
trices,  qui  dans  certains  genres  (Pies)  deviennent  rigides  et 
servent  de  point  d’appui  pour  grimper  le  long  des  arbres. 
Les  tarses,  rarement  emplumés,  sont  le  plus  souvent 
couverts  de  petites  écailles  en  avant  et  dè  scutelles  en 
arrière.  La  plupart  de  ces  Oiseaux  sont  dépourvus  de  l’appareil 
musculaire  du  larynx  inférieur  qui  existe  chez  les  Oiseaux 
chanteurs.  —  Cet  ordre,  assez  peu  naturel,  du  reste,  se  divise 
en  huif  familles  :  1°  Rhamphastidés  (Toucans),  2°  Galbu- 
lidés  (Jacamars),  3°  Trogonidés  (Couroucous),  4°  Bucconidés 
(Buccos),  5°  Cuatlidés  (Coucous) ,  6°  Musophagidés,  7°  Pici- 
dés  (Pies,  Torcols,  etc.),  8°  Psittacidés  (Perroquets,  Aras, 
Perruches,  Loris  et  Cacatoès). 

GRIOTTIER,  s.  m.  Nom  du  Cerasus  Griotta  Ser.,  lequel 
n’est  qu’une  variété  du  Prunus  Cerasus  L.  (Y.  Cerisier). 
—  Ses  fruits  assez  gros,  d’un  rouge  foncé  presque  noir, 
sont  connus  sous  les  noms  vulgaires  de  Grosse  Griotte, 
Griotte  noire,  Griotte  à  l'eau-de-vie,  Cerise  de  Prusse, 
Griotte  à  ratafia,  etc. 

GRIPPE,  s.  f.  [ail.,  angl.  et  it.  influetiza ].  On  désigne 
souvent  sous  cette  dénomination  les  bronchites  légères  et 
surtout  les  bronchites  fébriles.  Mais  le  nom  de  grippe  ou 
inflnenza  convient  surtout  à  une  maladie  épidémique,  qui 
frappe  indistinctement  un  grand  nombre  d’individus,  dont 
le  mode  d’extension  est  très  irrégulier  et  dont  le  début 
coïncide  le  plus  souvent  avec  les  variations  de  la  tempéra¬ 
ture,  bien  qu’aucune  condition  atmosphérique  ne  puisse 
l’expliquer.  La  grippe  est  caractérisée  par  un  catarrhe  de 
toutes  les  muqueuses,  principalement  par  une  angine  ou 
une  bronchite  ;  ce  catarrhe  s’accompagne,  symptôme  carac¬ 
téristique,  d’une  fièvre  intense  avec  faiblesse  considérable 
et  douleurs  musculaires.  L’enchifrènement,  la  toux,  l’an¬ 
gine,  l’ophthalmie,  etc.,  pourraient  faire  croire  à  une  rou¬ 


geole  ou  à  une  bronchite^  mais  l’abattement  des  forces,  les 
crampes  musculaires,  les  épistaxis,  la  céphalée,  l’oppression 
la  fièvre,  etc.,  établissent  le  diagnostic  que  confirme  lé 
grand  nombre  d’individus  atteints  en  même  temps.  La  con¬ 
valescence  est  lente.  Souvent  il  y  a  des  complications  (pneu- 
monie,  rhumatisme,  etc.).  Le  traitement  est  celui  de  toutes 
les  maladies  catarrhales  :  repos,  diète,  diaphoniques,  et 
révulsifs  dans  les  cas  de  bronchite  ou  de  pneumonie,  etc. 
Le  nombre  des  épidémies  de  grippe  observées  eu  Europe 
depuis  1580  jusqu’en  1858  est  assez  considérable.  Les 
mieux  étudiées  ont  été  celles  de  1580,  1729,  1762,  1837 
et  1858. 

GRIS,  adj.  [ail.  grau;  angl.  grey;  it.  bigio;  esp.  pardo\. 
—  Anal.  Fibre  nerveuse  grise.  Les  fibres  nerveuses  dépour¬ 
vues  de  myéline  ou  fibres  de  Remak  (V.  Nerveux  [Elé¬ 
ments]).  —  Substance  grise.  La  substance  nerveuse  cen¬ 
trale  contenant  les  cellules  nerveuses  (V.  Moelle  et  Cerveau) 

GRISOLLE,  s.  f.(V.BERLE). 

GRISOU,  s.  m.  (Y.  Formène). 

GRIVE,  s.  f.  (V.  Merle). 

GRONDIN,  s.  m.  (V.  Trigle). 

GROS,  adj.  —  Gros  intestin  (V.  Intestin). 

GROSEILLE,  s.  f.  [ail.  johannisbeere ;  angl.  goosebeny ; 
esp.  grosella ].  Fruit  des  différentes  espèces  du  genre  Ribes 
(V.  Groseillier).— Les  Groseilles  sont  des  baies  globuleuses 
dont  la  pulpe,  blanche,  rouge,  violette  ou  noire,  est  formée 
en  partie  par  le  péricarpe  et  en  partie  par  le  tégument  exté¬ 
rieur  mucilagineux  de  chacune  des  graines  qu’elle  contient. 
Celles-ci  présentent,  sous  leur  tégument  intérieur  testacé, 
un  albumen  charnu  vers  le  sommet  duquel  est  situé  un 
embryon  très  petit.  Les  groseilles  sont  acidulés  et  sucrées 
et  servent  à  préparer  le  sirop  de  ce  nom,  ainsi  que  des 
limonades  et  des  gelées. 

GROSEILLIER,  s.  m.  [Ribesl.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  qui  a  servi  de  type  à  une  famille  distincte,  celle  des 
Grossulariees  ( Grossularieæ  D.C.),  mais  que  M.  H.  Bâillon 
réunit  maintenant  à  celle  des  Saxifragacées  dans  laquelle  il 
forme  la  tribu  des  Rïbésiêes.  Les  Groseilliers  sont  des  arbus¬ 
tes,  les  uns  inermes,  les  autres  chargés  d’aiguillons,  qui 
habitent  les  régions  tempéré’es  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique.  On  en  connaît  environ  cinquante 
espèces,  dont  plusieurs  sont  recherchées  et  cultivées,  soit 
dans  les  jardins,  soit  en  plein  champ,  à  cause  de  leurs 
fruits  comestibles  (Y.  Groseille).  Tels  sont  notamment  : 
1°  en  Europe,  le  R.  rubrum  L.,  qui  fournit  les  Groseilles 
rouges  et  blanches,  le  R.  nigrum  L.,  dont  les  baies  noires 
servent  à  préparer  une  liqueur  de  table'(V.  Cassis),  et  le 
R.  uva-crispa  L.,  dont  les  baies  blanchâtres,  vertes,  rou¬ 
ges  oji  violacées,  parfois  velues,  sont  connues  sous  le  nom 
vulgaire  de  Groseilles  à  maquereau;  2°  en  Sibérie,  les 
R.  procumbens  Pall.  et  R.  fragrans  Pall.;  3°  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  les  R.  Menziezii  Pursch,  R.  floridum  Heist. 
(R.  pensylvahicum  Lamk),  R.  cynobasti  L.,  JR.  aureum 
Pursch,  R.  oxyacanthoides  L.,  etc.  —  Toutefois,  les  fruits 
dujR.  inebrians  Lindl.,  de  l’Amérique  du  Nord,  sont  réputés 
vomitifs  et  vénéneux.  —  Quant  au  Groseillier  épineux  des 
Antilles,  c’est  une  Mélastomacée  du  genre  Maieta  (V.  ce 
mot).  6  v 

GROSS-ALBERTSHOFEN  (Bavière).  E.  min.  sulfatée 
magnésienne,  chlorurée.  Laxative. 

GROSSESSE,  s.  f.  [gravidilas,  prægnatio,  y.ûï,<n;  ;  ail. 
schwangerschaft;  angl.  pregnancy;  it.  gravidanza;  esp. 
prenez).  Etat  d’une  femme  dont  l’utérus  se  trouve  distendu 
par  le  développement  d’un  ou  de  plusieurs  œufs,  depuis  la 
fécondation  jusqu’à  l’accouchement.  On  la  divise  en  :  gros¬ 
sesse  simple,  grossesse  gémellaire,  grossesse  multiple.  Les 
grossesses  gémellaires  sont  aux  grossesses  simples  dans  le 
rapport  de  l  à  70.  Elles  s’observent  fréquemment  dans  les 
mêmes  familles.  Les  grossesses  multiples  sont  beaucoup 
plus  rares.  On -a  vu  cependant  des  femmes  mettre  au  monde 
quatre  et  même  cinq  enfants.  Presque  toujours  ceux-ci 
meurent  peu  de  temps  après  leur  naissance.  —  Grossesse 
simple,  normale.  Durée  270  à  280  jours.  L’enfant  est  légi¬ 
time,  au  point  de  vue  légal,  s’il  naît  moins  de  500  jours 


GROS 


-  715  - 


GROS 


après  le  décès  du  mari  ou  la  séparation  des  époux.  La  gros¬ 
sesse  se  caractérise  par  des  signes  multiples  qui  n’ont  pas 
tous  une  grande  importance,  mais  qu’il  faut  connaître.  Ce 
sont  des  malaises,  avec  défaillance,  nausées,  frissonnements, 
sécheresse,  puis  gonflement  des  parties  génitales,  étal  de 
plénitude  du  bassin,  somnolence  après  le  repas,  des  bi¬ 
zarreries  d’appétit  et  des  nausées  de  plus  en  plus  fréquentes, 
avec  vomissements,  surtout  le  matin  à  jeun,  névralgies  mul¬ 
tiples,  gonflement  et  douleur  des  seins.  Vers  le  quatrième 
mois,  ces  malaises  cessent,  puis  disparaissent  peu  à  peu.  En 
même  temps  s’observent  le  gonflement  du  ventre,  les  trou¬ 
bles  de  la  circulation  (bouffissure  de  la  face,  apparition  de 
veines  distendues  à  la  surface  du  ventre).  Avant  la  cin¬ 
quième  époque,  vers  le  milieu  du  quatrième  mois,  on  per¬ 
çoit  les  battements  du  fœtus.  Au  huitième  mois  le  fond  de 
la  matrice  arrive  à  la  région  stomacale  ;  alors  surviennent 
encore  quelques  malaises  digestifs.  Dans  le  courant  du 
neuvième  mois,  on  observe  un  amendement  de  tous  les 
symptômes  et,  jusqu’à  la  fin  de  la  grossesse,  la  santé  reste 
bonne.  On  calcule  la  durée  de  la  gestation  en  tenant  compte 
de  l’époque  des  dernières  menstrues.  On  remonte  à  3  mois 
avant  le  premier  jour  de  la  dernière  époque  menstruelle, 
puis  on  ajoute  7  jours;  le  jour  obtenu  par  ce  calcul  est 
celui  auquel  on  pourra  s’attendre  à  l’accouchement.  Exem¬ 
ple  :  une  femme  a  été  réglée  pour  la  dernière  fois  le  15  mai  ; 
on  remonte  à  3  mois  avant  cette  époque,  ce  qui  conduit  au 
15  février.  On  ajoute  7  jours.  Le  jour  de  l’accouchement 
sera,  sans  doute,  le  22  février.  Plus  simplement  on  compte 
neuf  périodes  correspondant  aux  époques  menstruelles  à 
partir  du  jour  où  les  règles  ont  été  supprimées.  On  peut 
aussi  compter  4  mois  1/2  après  l’époque  à  laquelle  la 
femme  a  senti  les  premiers  mouvements  de  l’enfant. . —  Les 
signes  positifs  d’une  grossesse  sont  la  perception  des  bruits 
du  cœur  de  l’enfant  et  celle  de  ses  mouvements  actifs.  Les 
signes  de  probabilité  sont  :  la  suppression  des  règles  (elles 
peuvent  se  montrer  une  ou  deux  fois  encore  dans  le  cours 
de  la  grossesse)  ;  le  développement  progressif  du  ventre,  le 
onflement  des' seins,  enfin  les  modifications  du  col  de 
utérus  et  en  particulier,  au  début  de  la  grossesse,  son 
ramollissement  et  son  abaissement,  son  arrondissement,  sa 
eonicitéetla  forme  particulière  sous  laquelle  se  présente 
l’orifice  externe.  La  coloration  foncée,  lie  de  vin,  de  la  mu¬ 
queuse  génitale,  et  le  souffle  placentaire,  sont  des  signes  de 
probabilité  et  non  de  certitude.  —  Une  fausse  grossesse  se 
distingue  par  l’irrégularité  du  développement  du  ventre  et 
par  l’absence  des  signes  positifs  à  l’époque  où  ils  doivent 
apparaître  (Y.  Môle).  —  Grossesses  doubles  ou  multiples. 
Leurs  signes  sont  :  le  volume  exagéré  du  ventre,  la  per¬ 
ception  de  deux  ou  de  plusieurs  têtes  ;  la  perception  des 
bruits  de  deux  cœurs  fœtaux  battant  séparément.  — 
•kossESSE  mixte.  Comprenant  un  fœtus  et  une  môle.  — 
Grossesse  compliquée.  Maladie  utérine  s’ajoutant  à  la  gros¬ 
sesse.  —  Grossesse  extra-utérine.  Se  divisant  en  grossesse 
ovarienne,  abdominale,  tubaire  (c’est  la  plus  fréquente), 
utéro-tubaire,  interstitielle,  suivant  que  le  fœtus  se  déve¬ 
loppe  dans  l’ovaire,  la  cavité  abdominale,  les  trompes,  ou 
dans  l’épaisseur  des  parois  utérines.  —  Grossesse  hydatique 
(V.  Môle).  —  Les  femmes  grosses  sont  sujettes  à  un  assez 
grand  nombre  d’accidents  et  en  particulier  à  du  prurit  vul¬ 
vaire,  des  écoulements  muqueux  ou  muco-purulents  (repos, 
lavements  laudanisés,  s’il  y  a  douleur,  lavages  à  l’eau  blan¬ 
che),  des  granulations  avec  ulcérations,  fongosités,  parfois 
plaques  diphthéroïdes  du  col,  des  déplacements  utérins,  des 
varices,  des  troubles  digestifs  variés  et  surtout  des  vomisse¬ 
ments  parfois  incoercibles  [ils  peuvent  nécessiter  l’avorte¬ 
ment  quand  ils  persistent  très  longtemps  et  mettent  en  dan¬ 
ger  la  vie  de  la  mère  (V.  Avortement)],  des  accidents  nerveux 
(folie,  manie  puerpérale,  etc.).  Toutes  les  maladies  aiguës 
peuvent  devenir  graves  chez  une  femme  enceinte.  Quand  il 
y  a  pertes  de  sang  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse, 
on  peut  craindre  une  insertion  vicieuse  du  placenta  (pren¬ 
dre  ses  précautions  pour  le  moment  de  l’accouchement  et 
jusque-là  :  repos,  astringents,  et,  si  la  perte  est  considé¬ 
rable  :  injections  d’ergotine).  Des  douleurs  fréquentes  sur¬ 


venant  par  accès  et  s’accompagnant  d’écoulements  sangui¬ 
nolents  peuvent  faire  craindre  un  avortement  (repos  absolu 
et  lavements  laudanisés).  L’enflüre  des  pieds  et  surtout  l’œ¬ 
dème  des  mains  avec  albumine  dans  les  urines  doit  faire 
redouter  Y  éclampsie  (Y.  ce  mot).  —  Si  le  fœtus  meurt  pen¬ 
dant  la  grossesse,  il  ne  faut  point  chercher  à  hâter  son 
expulsion.  Le  fœtus,  en  effet,  ne  se  putréfie  pas,  il  se  ma¬ 
cère  et  est  expulsé  sans  accidents.  —  ||  Médec.  lég.  Parmi 
les  causes  d’opposition  au  mariage  figure  le  défaut  de  l’âge 
requis  par  la  loi  (V.  Mariage).  A  cet  égard,  l’article  185  du 
Code  civil  dispose  que  le  mariage  contracté  par  des  époux 
qui  n’avaient  point  encore  l’âge  requis,  ou  dont  l’un  d’eux 
n’avait  point  atteint  cet  âge;  ne  peut  plus  être  attaqué  lorsqu’il 
s’est  écoulé  six  mois  depuis  que  cet  époux  ou  les  époux  ont 
atteint  1  âge  compétent  ou  lorsque  la  femme  qui  n’avait  pas 
cet  âge  a  conçu  avant  l'échéance  de  dix  mois.  L’article 
725  déclare  incapable  de  succéder  :  1°  celui  qui  n’est  pas 
encore  conçu;  2°  celui  qui  n'est  pas  né  viable;  et,  aux 
termes  de  l’article  906,  il  suffit  pour  être  capable  de  recevoir 
entre-vifs  d’être  conçu  au  moment  de  la  donation,  et  pour 
être  capable  de  recevoir  par  testament  d’être  conçu  à  l’é¬ 
poque  du  décès  du  testateur.  Néanmoins  la  dotation  et  le 
testament  n’ont  d’effet  que  si  l’enfant  est  né  viable.  Ajoutons 
que,  si  une  femme  condamnée  à  mort  est  reconnue  enceinte, 
elle  ne  doit  subir  sa  peine  qu’après  sa  délivrance.  Toutes 
ces  dispositions  et  quelques  autres  appellent  fréquemment 
l’intervention  du  médecin  expert,  pour  déterminer  si  la 
rossesse  est  réelle,  à  quelle  date  elle  remonte,  si  l’âge 
es  deux  personnes  unies  la  rend  possible,  si  l’enfant  est  né 
viable.  Sur  la  première  question,  voyez  plus  haut;  la  se¬ 
conde  ne  peut  être  résolue  avec  précision,  ni  l’époque  de 
la  dernière  menstruation,  ni  celle  des  premiers  battements 
perceptibles  du  cœur  fœtal,  ni  celle  des  premiers  mouve¬ 
ments  du  fœtus'  n’étant  assez  fixes.  Quant  à  l’âge  en  deçà 
et  au  delà  duquel  la  fécondation  est  impossible,  il  est  aussi 
fort  variable.  L’aptitude  à  la  copulation  précède  l’aptitude  à 
la  fécondation  et  lui  survit.  Il  y  a  des  exemples  de  fécon¬ 
dité  chez  l’homme  à  quatorze  ou  quinze  ans,  ou  au  delà  de 
soixante-dix;  on  a  vu  des  femmes  accoucher  avant  la  men¬ 
struation  ou  plus  ou  moins  longtemps  après  la  ménopause. 
Enfin,  sur  la  question  de  savoir  si  l’enfant  est  né  viable, 
voy.  Nouveau-né.  —  Certaines  femmes  se  croient  enceintes 
uine  le  sont  pas;  d’autres,  au  contraire,  paraissent  avoir 
éclaré  sincèrement  ,  au  moment  de  l’accouchement,  qu’elles 
ignoraient  leur  état  de  grossesse,  Enfin,  la  question  de  super¬ 
fétation  (l’existence  de  celle-ci  est  très  contestée),  entraînant 
celle  de  la  possibilité  de  deux  pères  distincts,  péut  être 
posée  au  médecin. 

GROSSISSEMENT,  s.  m.  [ail.  vérgrôsserung ;  angl,  ma- 
gnifying;  it.  ingrossamento,  ingrandimento  ;  esp.  engro- 
samiento,  abultamiento\.  En  général,  rapport  entre  les  di¬ 
mensions  absolues  de  l’objet  et  les  dimensions  de  l’image 
pour  un  instrument  d’optique  donné.  On  ne  s’occupe  en 
énéral  que  du  grossissement  en  diamètre,  c’est-à-dire 
e  l’ampliation  que  l’appareil  donne  à  la  longueur  ou  à  la 
largeur  de  l’objet  examiné;  le  grossissement  en  surface 
serait  égal  au  carré  du  grossissement  en  diamètre.  Pour 
examiner  des  objets  situés  à  de  grandes  distances  de  l’ob¬ 
servateur  on  emploie  les  lunettes  et  les  télescopes;  pour 
ceux  que  l’on  peut  manipuler  et  dont  les  dimensions  sont 
trop  faibles  pour  que  l’œil  puisse  en  saisir  les  détails,  on 
se  sert  de  la  loupe  ou  du  microscope.  La  théorie  physique 
de  la  lumière  se  mouvant  dans  ces  instruments  permet 
de  déterminer  le  grossissement  quand  on  connaît  les  élé¬ 
ments  des  lentilles,  miroirs,  prismes,  etc....  Plus  sou¬ 
vent,  on  a  recours  à  la  méthode  expérimentale.  —  La  loupe 
ou  microscope  simple  donne  un  grossissement  qui  est  pro¬ 
portionnel  à  la  distance  de  la  vue  distincte  de  l’operateur  et 
en  raison  inverse  de  la  distance  focale  de  la  lentille  con¬ 
vergente.  D’après  cela,  on  voit  que  la  loupe  grossit  d  autant 
plus  que  lalentille  est  plus  convergente;pourune  même  loupe, 
servant  à  des  observateurs  différents,  le  grossissement  est 
proportionnel  à  la  distance  de  la  vue  distincte,  par  suite  il 
sera  maximum  pr  jir  les  presbytes  et  minimum  pour  les  myo- 
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pes.  —  Pour  mesurer  le  grossissement  donné  par  un  micror 
scope  on  peut  se  servir  des  micromètres  ou  bien  de  la  chambre 
claire  combinée  avec  les  micromètres.  —  1°  Dans  la  mesure 
du  grossissement  avec  les  micromètres  seuls,  on  se  sert  d  un 
oculaire  micrométrique  (Y.  Micromètre),  construit  de  ma¬ 
nière  que  les  divisions  de  ce  micromètre  oculaire  soient  gros¬ 
sies  10  fois  par  la  lentille  oculaire  au  foyer  de  laquelle  il  est 
placé  ;  on  regarde  alors  avec  ce  micromètre  oculaire^  un  mi¬ 
cromètre  objectif  (dont  chaque  division  est  égale  à  1/100 
de  millimètre)  ;  si  dans  ce  cas  on  voit,  par  exemple,  qu  une 
division  du  micromètre  objectif  couvre  deux  divisions  du 
micromètre  oculaire,  comme  chacune  des  divisions  de  celui- 
ci  est  égale  à  1/10  de  millimètre,  on  en  conclut  que,  avec  le 
grossissement  en  question,  1/100  est  vu  égal  à  2  millimètres 
(2/10  multipliés  par  10,  qui  est  le  grossissement  de  l’ocu¬ 
laire),  c’est-'a-dire  que  le  grossissement  total  est  de  200.  — 
2°  Avec  la  chambre  claire  (V.  ce.  mot),  on  dessine,  sur  un 
papier  placé  à  la  distance  de  la  vue  distincte,  les  divisions 
du  micromètre  objectif,  puis  on  mesure  la  valeur  des  divi¬ 
sions  ainsi. reproduites.  Si,  par  exemple,  une.de  ces  divi¬ 
sions  est  égale  à  3  millimètres,  on  conclut  que  le  dessin  a 
été  fait  à  un  grossissement  de  300,  puisqu’une  division  ayant 
une  valeur  réelle  de  1/100  de  millimètre  a  été  dessinée 
égale  à  3  millimètres,  c’est-à-dire  avec  une  valeur  300  fois 
plus  grande.  —  En  anatomie  microscopique,  on  emploie  le 
plus  souvent  des  grossissements  de  300  à  500  diamètres,  et 
ce  n’est  que  pour  des  études  spéciales  qu’on  a  recours  à  des 
grossissements  de  1000  diamètres  et  plus  (V.  Microscope  et 
Immersion).  —  Les  autres  appareils  d’optique  tels  que  les 
lunettes  astronomique,  terrestre,  etc.,  les  télescopes,  ont 
des  grossissements  que  l’on  mesure  par  un  même  procédé 
qui  est  dû  à  Galilée.  On  place  à  une  certaine  distance  une 
règle  graduée  que  l’on  regarde  à  travers  la  lunette,  par 
l’œil  droit,  par  exemple,  tandis  que  l’œil  gaiîche  voit  la  règle 
par  la  simple  vue.  Les  deux  impressions  lumineuses  se  su¬ 
perposant,  l’observateur  voit,  par  exemple,  n  divisions  de  la 
règle  correspondre  à  1  division  par  la  superposition  des 
deux  images;  le  grossissement  sera  représenté  par  n.  Pouil- 
let  a  perfectionné  le  procédé  de  Galilée  de  façon  à  n’être 
obligé  d’employer  qu’un  seul  œil.  Cette  amélioration,  réalisée 
par  une  chambre  claire,  est  susceptible  de  s’adapter  à  tous 
les  instruments  d’optique,  lunettes  et  télescopes,  aussi  bien 
qu’au  microscope. 

GROSSULARIÊES,  s.  f.  [Grossularieæ  DC.  —  Grossu- 
laceæ  Mirb.  —  Ribesiæ  A.  Rich.  —  Ribesiaceæ  Endl.  — 
Grossulariaceæ  Lindl.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones, 
que  M.  H.  Bâillon  réunit  maintenant,  comme  simple  tribu 
(Ribesieæ),  à  celle  des  Saxifragacées,  et  qui  a  pour  carac¬ 
tères  essentiels  :  des  fleurs  isostémones  et  des  fruits  infé¬ 
rés,  charnus-pulpeux.  Elle  ne  renferme  que  le  seul  genre 
Ribes  (Y.  Groseillier). 

GROSSUIARINE,  s.  f.  Syn.  inusité  de  Pectine  (V.  ce 
mot).  v 

i9iR?^"WARDEIN  (Hongrie).  E.  min.  sulfureuse  (gaz 
sulfhydrique  libre),  sulfates  et  carbonates  alcalins;  ac.  car¬ 
bonique  libre.  Thermale.  Boisson,  bains,  piscines,  dou¬ 
ches.  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  là  peau.  Rhu- 


GROSS-WUNITZ  (Bohême).  E.  min.  sulfatée  sodique  et 
magnésienne  forte.  Froide.  Purgative. 

GROTTE,  s.  f.  Cavité  que  l’on  rencontre  dans  les  rochers 
et  qui  présente  parfois  une  étendue  considérable.  L’une  de 
ces  grottes  qui  existe  dans  les  environs  de  Naples  et  qui 
porte  le  nom  de  Grotte  du  chien  doit  sa  célébrité  au  déga¬ 
gement  d’acide  carbonique  qui  s’exhale  de  son  sol  volcani¬ 
que.  Cet  acide  carbonique  forme  à  la  surface  du  sol  une 
couche  assez  épaisse  pour  qu’un  chien  qui  y  pénètre  meure 
par  asphyxie.  Un  homme  debout  respire  au  contraire  assez 
facilement  dans  cette  grotte. 

GRUAU,  s.  m.  [ail.  grütze;  angl.  oat-meal;  it.  orzo\. 
Avoine  dépouillée  de  sa  balle  flottante  ou  farine*d’avoine  sé¬ 
chée  au  four  et  dont  on  a  séparé  le  son  sans  le  bluter. 

GRUBEN  (Silésie).  E.  min.  sulfatée  calcique  ferrugineuse, 
roide.  Boisson,  bains,  douches.  Débilité,  chlorose,  anémie. 


GRUE,  s.  f.  [Gras  Pall.;  ail.  kranicli).  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Iiérodiens  (Cultriroÿres  de  Cuvier),  ordre 
des  Echassiers,  longtemps  réuni  au  genre  Ardea  L.  (Ré- 
rons),  mais  qui  en  a  été  séparé  parce  que  le  bec  est  plus 
court,  moins  fendu,  et  surtout  parce  que  les  sillons  nasaux 
occupent  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur.  De  plus  les 
Grues  ont  les  doigts  moins  allongés  et  moins  complètement 
palmés.  Ces  Oiseaux  ont  des  habitudes  terrestres  et  se 
nourrissent  plus  spécialement  de  graines  et  de  plantes  ;  ils 
se  rencontrent  dans  presque  toutes  les  régions  tempérées 
du  globe  et  vont  hiverner  dans  les  pays  chauds;  leurs  mi¬ 
grations  s’effectuent  en  troupes  très  nombreuses.  Ils  nichent 
dans  les  plaines  marécageuses  ;  la  femelle  ne  pond  que  deux 
œufs.  —  Les  espèces  principales  sont  :  G.  cinerea  Bechst 
qui  habite  l’Ancien  Continent;  G.  (Balæarica)  pavonina 
Gray,  qui  a  pour  patrie  l’Afrique  centrale  et  occidentale 
et  G.  (Anthropoides)  Virgo  L.,  qui  se  rencontre  en  Asie* 
en  Afrique  et  dans  le  midi  de  l’Europe. 

GRULL  (Westphalie).  E.  min.  chlorurée  sodique  forte. 
Ilyperthermale.  Boisson,  bains,  douches.  Reconstituante' 
laxative. 

GRYPOSE,  s.  f.  [de  ipmô;,  recourbé].  Incurvation  des 
ongles  que  l’on  observe  dans  les  maladies  cachectiques  et 
que  l’on  a  considérée  à  tort  comme  caractéristique  de  la 
phthisie  pulmonaire. 

GUACINE,  s.  f.  Matière  amère,  résineuse,  extraite  par  Fauré 
des  feuilles  et  des  jeunes  tiges  de  Mikania  guaco;  jaune, 
friable,  neutre,  sans  odeur,  fond  à  100°,  peu  soluble  dans 
l’eau,  mieux  dans  l’alcool  et  l’éther;  à  la  dose  de  6  centfor. 
elle  provoque  le  vomissement,  l’accélération  du  pouls,  là 
diaphorèse  et  l’excrétion  d'une  urine  riche  en  ac.  urique. 

GUACO  ou  HUACO,  s.  m.  Nom  américain  sous  lequel 
ont  été  importées  en  Europe  plusieurs  plantes  appartenant, 
surtout  à  la  famille  des  Anstolochiacées,  et  qui  ont  été  pré¬ 
conisées  comme  spécifiques  contre  la  morsure  des  serpents 
venimeux.  Mais  le  véritable  Guaco  des  Indiens  du  Mexique 
et  des  Nègres  des  bords  de  la  Magdeleine  est  le  Mikania 
guaco  Humb.  et  Bonpl.  ( Eupatorium  satureiæfolium  L.), 
belle  liane  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  qui 
habite  les  régions  tropicales  de  l’Amérique  centrale  et  méri¬ 
dionale  et  principalement  dans  les  vallées  chaudes  des  Andes 
colombiennes.  Les  feuilles  ont  un  goût  amer  et  une  odeur 
désagréable;  la  dessiccation  leur  fait  perdre  leurs  propriétés. 
Préventif  et  curatif  de  la  morsure  des  serpents  venimeux 
(Mutis,  Humboldt  et  Bonpland).  Anti-syphilitique,  fébrifuge, 
anthelminthique,  remède  prophylactique  contre  la  diarrhée 
chronique  et  le  choléra.  —  Dose  :  2  à  4  gram.  de  teinture, 
toutes  les  quatre  heures. 

GUAGNO  (Corse).  E.^  min.  sulfurée  sodique,  carbonates 
alcalins,  sulfure  de  sodium,  ac.  carbonique  libre.  Thermale. 
Boisson,  bains,  piscines,  douches.  Etablissement  thermal 
militaire.  Névralgies,  névroses,  rhumastisme,  engorge¬ 
ments  articulaires. 

,  ,9u£4NC!tA> s- m- Nom  indien  du  Chasmanthera  cordi- 
folia  H._Bn.  ( Cocculus  cordifolius  DC.),  arbrisseau  sarmen- 
teux  de  la  famille  des  Ménispermacées,  dont  les  feuilles  sont 
employées  comme  amères  et  toniques  dans  les  formes  lé¬ 
gères  de  fièvres  intermittentes.  C’est  le  Goluncha  luta  des 
Bengalais  et  le  Tippa-tiga  des  Cingalais. 

GUANCHES,  s.  m.  pl.  (V.  Berbères). 

GUANIDINE,  s.  t.  CfMz*  =  C"(AzïI)(AzH2)ê.  Svn. 
Larbotnamme.  Se  forme  par  l’action  de  l’ac.  chlorhvdrique 
et  du  chlorate  de  potasse  sur  la  guanine,  ou  en  traitant 
l  ammoniaque  par  la  chloropicrine.  Masse  cristalline,  très 
alcaline,  caustirme  nitiw  m — 


.  —  baryte,  elle  prend  de  l’eau  et  se  transforme  en  ainmo- 
maqüe  et  urée.  Base  forte,  monoacide,  elle  forme  avec  les 
acides  des  sels  cristallisés.  —  Strecker  considère  la  guani¬ 
dine  comme  une  combinaison  de  cyanamide  CH-Az2  cl 
d  ammoniaque  AzlI3. 

GUANINE,  s.  f.  C6HsAzs0.  Principe  extrait  du  guano  et 
confondu  d  abord  avec  la  xanthine,  Poudre  blanche,  inso- 
lubie  dans  leau,  1  alcool,  et  l'éther,  soluble  dans  les  acides 
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et  les  alcalis.  Délayée  dans  Tac.  chlorhydrique  de  densité 
égale  a  1,10  et  additionnée  de  chlorate  de  potasse,  elle 
fournit  de  l’ac.  parabanique  et  de  la  guanidine  : 

C5H'3Az50  +  H20  +  o0  =  C5H2Az203  +  CH5Az^+  CO2. 

Guanine.  Ac.  parabanique.  Guanidine. 

Il  se  forme  en  même  temps  un  peu  de  xanthine,  CsH4Az402. 
L’ac.  nitreux  transforme  la  guanine  en  xanthine.  —  La  gua¬ 
nine  se  combine  aux  acides,  aux  bases  et  même  aux  sels 
pour  donner  des  composés  bien  cristallisés. 

GUANO,  s.  m.  [angl.  bird  manure}.  Engrais  puissant, 
provenant  de  la  décomposition  des  excréments  de  divers 
oiseaux  marins,  accumulés  dans  certaines  îles  de  l'Amérique 
du  Sud  (îles  Chineha,  îles  du  Pérou,  etc.).  Chauffé,  le  guano 
dégage  une  odeur  ammoniacale.  Le  guano  est  en  effet  riche 
en  ammoniaque;  il  renferme  en  outre  de  l’acide  phospho- 
.  rique,  du  phosphate  de  chaux,  etc.  On  en  retire  en  outré 
de  la  guanine  (V.  ce  mot). 

GUAO,  s.  m.  Nom  mexicain  du  Corhocladia  dentata 
Willd.,  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des 
Anacardiées,  dont  le  suc  est  extrêmement  caustique  et  dont 
les  feuilles  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une  odeur  très 
prononcée  d’aci'de  sulfhydrique  (V.  Comûclabie). 

GUARANA  UVA,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Paullinia  sor- 
bilis  Mart.,  arbre  de  la  famille  des  Sapindacées,  tribu  des 
Pancoviées,  dont  les  graines  pilées  servent  à  préparer  une 
pâte  appelée  simplement  Guarana.  Cette  pâte,  rouge,  ru¬ 
gueuse,  d’apparence  marbrée,  est  douée  d’une  saveur  faible¬ 
ment  astringente  ;  elle  renferme  un  principe  cristallisable, 
la  guaranine,  qui  est  identique  avec  la  caféine.  Le  guarana 
est  tonique  et  antidiarrhéique  ;  il  agit  sur  l’organisme 
comme  le  café  et  le  thé,  et  donne  d’excellents  résultats  dans 
la  migraine  et  les  névralgies  ;  on  l’emploie  surtout  mélangé 
âu  cassawa  et  au  chocolat.  —  Dose  :  2  à  4  gram.  et  jusqu’à 
8  gram.  On  en  prépare  un  extrait  fluide,  un  élixir,  etc. 

GUARANHEM,  s.  m.  Nom  brésilien  de  l’écorce  du 
Chrysophyllim  glycyphlœum  Casar.,  arbre  de  la  famille 
des  Sapotacées  (V.  Monésia). 

GUARANINE,  s.  f.  (Y.  Caféine). 

GUARANIS,  s.  m.  pl.  Les  Guaranis  constituent  une  va¬ 
riété  du  type  américain.  On  les  trouve  entre  les  Andes,  le 
Paraguay  et  l’Amazone.  Toutes  les  tribus  Guaranis  parlent 
des  dialectes  assez  voisins  les  uns  dés  autres.  De  tous  les 
indigènes  américains,  ce  sont  les  Guaranis  qui  sont  le  plus 
nettement  mongoloïdes.  Voici,  d’après  A.  d’Orbigny,  leurs 
principaux  caractères1. physiques  :  Couleur  jaunâtre;  taille 
moyenne  ;  front  non  fuyant  ;  yeux  souvent  obliques,  toujours 
relevés  à  l’angle  extérieur.  —  La  plupart  des  tribus  Gua¬ 
ranis  étaient  d’humeur  docile,  passive  plutôt.  Au  Paraguay 
et  ailleurs,  les  Jésuites  les  réduisirent  sans  peiné  en  mis¬ 
sions  et  les  exploitèrent  comme  des  animaux  domestiques. 

GUARAUNA,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Melanoxylùn 
Brauna  Schott.  (V.  Melanoxylon). 

GUARDIA  VIEJA  (Espagne,  prov.  d’Almeria).  É.  min. 
chlorurée  et  Sulfurée  sodique.  Ac.  carbonique,  oxygène, 
azote,  acide  sulfhydrique  libres.  Chaude.  Surtout  en  “bahrs. 
Rhumatismes,  maladies  de  la  peau,  obstructions  intestinales. 

GUARËA,  s.  m.  [ Guarea  L.].  Genre  de  plantes  Diçotylé— 
dones,  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliées,  » 
composé  d’arbres  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amé¬ 
rique.  Lé  G.  purgaris  A.  S.  H.  est  doué  de  propriétés 
purgatives  et  émétiques  extrêmement  énergiques,  propriétés 
qui  se  retrouvent  dans  le  G.  catharlica  Mart,,  le  G.  triclii- 
lîoides  L.,  et  le  G.  Aubletii  A.  Juss.  ( Tricliilia  Guara  Aubl.) 
ou  Bois-balle  des  Antilles.  La  décoction  de  l’écorce  (Marin- 
heiro  ou  Guaré  des  Brésiliens),  prise  à  dose  trop  élevée, 
exerce,  dit-on,  une  action  puissante  sur  l’utérus  et  peut 
déterminer  l’avortement.  Le  G.  spiçpeflora  L.  (Tricliilia 
Guara  L.—  Melia  Guara  Jàcq.),  qui  porte  à  Saint-Domingue 
le  nom  de  Bois-rouge  et  en  Colombie  ceux  de  Meslizo,  Trom- 
pillo,  Guanco  blanco,  jouit  d’une  grande  réputation  comme 
amer  et  astringent  ;  on  l’a  préconisé  également  comme  anti- 
syphilitique. 


GUÊP 

GUAXI1HA,  s.  m.  Nom  brésilien  de  l'Urena  lobata  L., 
plante  de  la  famille'  des  Malvacées,  tribu  des  Urénées,  dont 
l’écorce  fournit,  par  macération,  des  fibres  textiles  qui 
se  recommandent  par  leur  finesse  et  leur  ténacité. 

GUAYAQUILLITE,  s.  L  Résine  fossile  de  Guayaquil 
(Amérique  du  Sud)  ;  jaune  pâle,  amorphe,  peu  soluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool. 

GUAZUMA,  s.  m.  [Guazuma  Plum.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Buettné- 
riées,  dont  l’espèce  principale,  le  G.  ulmifolia  L.  ou  Orme 
d'Amérique,  est  un  arbre  élevé  originaire  des  Antilles  ;  son 
écorce,  employée,  à  la  Martinique,  pour  clarifier  le  sucre, 
passe  pour  sudorifique  ;  on  en  fait  des  infusions  prescrites 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

GUBERNACULUM,  s.  m.  —  Gubernaculum  dentis  (V.- 

CORDON  ADAMANTIN  et  DENTS).  —  GüBERNACULUM  TESTIS.  Cordon 
composé  de  fibres  musculaires,  qui,  chez  le  fœtus,  va  de  la 
partie  inférieure  du  testicule  (alors  situé  sur  les  côtés  de  la 
colonne  lombaire)  au  canal  inguinal  et  au  fond  de  la  cavité 
des  bourses.  On  attribue  la  migration  du  testicule  (Y.  Testi¬ 
cule)  aux  contractions  de  ce  muscle;  en  réalité,  la  véritable 
cause  de  la  descente  du  testicule  réside  dans  l’inégal  allon¬ 
gement  du  gubernaculum  et  de  la  portion  sous-ombilicale 
de  l’abdomen  :  commé  le  fait  remarquer  Sappey,  lorsque 
le  testicule  est  sur  les  côtés  de  la  colonne  lombaire,  il  est 
séparé  du  fond  des  bourses  par  une  distance  dô  18  à 
20  millimètres  :  or,  dans  le  cours  des  cinq  derniers  mois 
de  la  grossesse,  cette  distance  s’allonge  au  point  d’atteindre 
à  la  naissance  une  longueur  de  75  à  80  millimètres  ;  comme 
pendant  ce  temps  le  gubernaculum  s’allonge  à  peine,  et 
qu’il  est  attaché  au  fond  des  bourses  (le  canal  inguinal 
préexistant  au  passage  du  testicule),  il  en  résulte  qu’il 
amène  le  testicule  dans  cette  région  inférieure,  et  cela 
uniquement  parce  qu’il  reste  stationnaire  dans  son  déve¬ 
loppement  pendant  que  tout  se  développe  autour  de  lui  . 

GUÊDE,  s.  f.  (Y.  Pastel). 

GUENONS,  s.  f.  pl.  (Y  Cercopithèques). 

GUEPARD,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  F  dis  jubata  Schreb., 
Mammifère  de  l’ordre  des  Carnivores,  famille  des  Félidés, 
bien  distinct  par  sa  tête  courte  et  arrondie,  sa  queue  longue 
à  extrémité  annelée  et  par  ses  ongles  peu  ou  point  rétrac¬ 
tiles.  Il  habite  les  contrées  méridionales  du  continent  asia¬ 
tique  et  particulièrement  la  Perse  où  on  l’apprivoise  facile¬ 
ment  pour  la  chasse.  —  Une  espèce  voisine,  le  F.  guttata 
Herrm.,  est  propre  au  Sénégal.: 

GUEPE,  s.  f.  [Vespa  L.,  oftii ;  ail .wespe;  angl.  wasp , , 
it.  vespa;  esp.  avispa ].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
Hyménoptères -porte -aiguillon  et  de  la  famille  des  Vës- 
pides.  Les  Guêpes  ont  le  corps  épais,  dépourvu  de  poils  et 
orné  de  taches  et  de  bandes  jaunes  sur  un  fond  noir.  Les 
ailes  antérieures,  repliées  dans  le  sens  de  la  longueur, 
offrent  trois  cellules  cubitales  ;  les  antennes  sont  nettement 
coudées  ;  le  chaperon  est  tronqué  et  légèrement  échancré  ; 
la  langue  bifide,  à  peine,  plus  longue  que  les  paraglosses  ; 
l’abdomen  cylindrique,  à  peine  étranglé  à  la  base.  —  Comme 
les  Abeilles,  les  Guêpes  vivent  en  sociétés  nombreuses  com¬ 
posées  de  trois  sortes  d’individus.  EUes  ne  sécrètent  pas  de' 
cire.  Les  femelles  et  les  ouvrières  construisent,  avec  des 
parcelles  de  vieux  bois,  qu’elles  détachent  avec  leurs  man¬ 
dibules  et  qu’elles  convertissent,  au  moyen  d’une  salive 
particulière,  en  une  pâte  semblable  à  du  carton,  des  nids 
de  forme  et  de  grosseur  variables,  appelés  Guêpiers,  formés 
de  feuillets  papyracés  entourant  des  gâteaux  ou  rayons  com¬ 
posés  de  cellules  hexagonales  sur  un  seul  rang  et  suspendus 
en  dessus  par  des  pédicules;  les  femelles  seules  commen¬ 
cent  la  construction  du  nid,  qu’elles  placent  tantôt  en  plein 
air,  tantôt  dans  le  creux  d’un  vieil  arbre  ou  dans  la  terre. 
Les  premiers  œufs  pondus  dans  les  cellules  donnent  nais 
sance  à  des  ouvrières  qui  aident  a  agrandu  le  j^ep  er  et 
à  nourrir  les  larves.  En  automne,  naissent  des  femelles  e 
des  mâles,  et  un  peu  plus  tard  toutes  les  larves  qui  n  ont 
nas  accompli  leurs  métamorphoses  sont  tuees  par  les  ou¬ 
vrières  ■  celles-ci  périssent  elles-memes,  avec  les  males  et 
la  plupart  des  femelles,  au  commencement  de  l’hiver.  Quel- 
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ques  femelles  fécondes  passent  seules  l’hiver  et  deviennent 
au  printemps  les  fondatrices  de  nouvelles  colonies.  —  Les 
espèces  les  plus  répandues  en  Europe  sont  :  Y.  vulgaris 
L.  ou  Guêpe  commune,  qui  construit  son  nid  sous  terre, 
avec  une  galerie  de  sortie;  V.  sylvestris  Scop.,  qui  suspend 
son  guêpier  aux  branches  des  arbres,  et  V.  crabro  L.  ou 
Frelon ,  qui  fait  son  nid  dans  de  vieux  troncs  d’arbres  avec 
un  carton  jaunâtre  très  friable  et  dans  lequel  vit  en  para¬ 
site  le  Velleius  dilatatus  Fabr.,  Coléoptère  de  la  famille  des 
Staphylinides.  —  Les  piqûres  des  Guêpes,  surtout  celle  des 
Frelons,  sont  extrêmement  douloureuses;  elles  occasion¬ 
nent  souvent  des  enflures  considérables,  de  couleur  livide, 
et  peuvent  provoquer  des  accidents  graves.  On  les  traite 
comme  celles  de  Y  Abeille  (V.  ce  mot).  —  Guêpes  carton- 
KIÈRES  (V.  POLISTE).  —  GüÊPES  DORÉES  (V.  CHRYSIS). 

GUEPIER,  s.  m.  [Merops  L.;  ail.  bienenfresser ].  Genre 
d’Oiseaux,  de  la  famille  des  Méropidés,  ordre  des  Passereaux 
Lévirostres  (Syndactyles  Cuv.),  caractérisés  par  le  bec  assez 
allongé,  triangulaire  à  la  base,  légèrement  arqué,  à  arête 
dorsale  tranchante,  et  terminé  en  pointe  aiguë.  Leurs  ailes 
longues  et  pointues  leur  donnent  un  vol  assez  semblable  à 
celui  des  Hirondelles.  Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  les 
régions  chaudes  de  l’Ancien  Continent.  Ils  se  nourrissent 
d’insectes  et  particulièrement  d’abeilles,  de  guêpes  et  de 
.  frelons,  auxquels  ils  font  une  chasse  acharnée,  et  dont  ils  ne 
sont  jamais  piqués.  L’espèce  la  plus  connue  est  le  Guêpier 
commun  (M.  apiasier  L.),  qui  est  un  oiseau  voyageur  et  se 
rencontre  assez  souvent  dans  le  midi  de  l’Europe. 

GUERISON,  s.  f.  [sanatio,  curatio ;  ail.  heilung:  angl. 
cure,  recovery  ;  it.  guarimento,  guarigione;  esp.  cura, 
curacion ] .  Retour  à  l’état  sain.  Rigoureusement,  la  guéri¬ 
son  serait  le  rétablissement  des  organes  et  des  fonctions 
dans  1  état  ou  ils  se  trouvaient  avant  la  maladie  ;  mais  souvent 
il  n  en  est  pas  ainsi,  üne  plaie  est  guérie  quand  le  tissu  lésé 
est  remplace  par  le  tissu  cicatriciel  ;  un  rhumatisme  aigu 
a  une  articulation  est  guéri  quand  l’action  rhumatismale  a 
disparu  e  qu  il  ne  reste  plus  que  de  la  raideur  articulaire. 
Cette  distinction  a  une  grande  importance  en  statistique 
medicale,  ou  il  est  vrai  qu’on  en  abuse  souvent,  ainsi  qu’en 
jurisprudence,  quand  il  s’agit  de  fixer  la  durée  d’une 
maladie  pouvant  donner  lieu  à  indemnité. 

RaSs  de  mEef Y'  ^  ÜeS  anSlaises  de  la  Manche- 
r,^™DA,’  Sém;  WjMttarda  Lamk].  Genre  déplantés 
W  ty^-de  3  des  Rubiacées,  composé  d’ar- 
P  n L.L  a  nsseaux  réPandus  dans  les  régions  tropicales. 
Plusieurs  des  especes  qu  il  renferme  fournissent  des  écor- 

^™?!i’  -°martiqu.es  emPloyées  en  médecine  dans 
Thnmf  Si d  i/-gl'nei‘  Le  G'  sPeciosa  L-  ou  Arbre  de  Saint- 
SXJ  ind!  V6-danS  t0^  rAsie  *opicale  et  les  îles  de 
odeur  très  CaUSe  de  ses  ^eurs  Rui  répandent  une 

ment  dan!  f?  6;  SOn  /corce  est  prescrite  journelle- 
abcès  etc  eifnt  de,s  ‘Wp^ures,  des  ulcères,  des 

des  Rrésilîenfe  ?U  a^elica  Mart>  ou  Raiz  d’Angelica 
rfnaire  cli<f  ?P  °yee’  s«rtout  dans  la  médecine  vété- 
corfe  d«  r  astnngente  et  fébrifuge.  A  la  Guyane,  l’é- 
rrtmme  t  G’  arntyua  DC.  et  G.  argentea  Lamk  est  vantée 
riS  Da«s  l’Océanie  tropicale,  on  fait  usage  du 
ment  ruff  F°1Sti  (Timonius  Rumphii  DG.)  dans  le  traite- 
ine?  tlCf  rj,m“atlsmaIes-  Enfin,  aux  îles  Mascarei- 
ft  celte  d  r' iu  G\dlTa  H-  Bn-  [Anthirœa  dioica  fiory) 

fLî  r  G‘-  veltlcülata  H-  Bn.  (Malanea  verticillata 
~  CmfnincJhama  verticillata  Wîlld.)  ou  Bois  de 
Listeau  sont  recommandées  comme  fébrifuges  et  anticho- 

i (ïc«zr  *■ 

ecf  U/EUL1E’ W  f‘  Mulai  aU>  maul'y  angl.  mouth;  it.  gola; 
esp.  boca ].  Nom  donne  à  la  bouche  de  certains  animaux 

il  S’  J>T’  iH  ~  GCE-VLE  DE  L0DP*  Bec-de-lièvre  corn- 
puque  d  atrophie  des  os  intermaxillaires  donnant  dès  lors 
naissanceâ  une  fente  très  considérable.  _  Gueule  de  lion. 
se  rendre  r, ÜVec  fenle  f!ui  Part  de  ^  des  lèvres  pour 
ÏÏStrL  8  P°mmette  et  à  l’angle  externe  des  yeux.  - 
Il  Bot.  Gueule  de  loup  (V.  Muflier). 


GUÉVINA,  s.  m.  [Guevina  Moliû.j.  Genre  de  plante, 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Protéacées  tribi 
des  Embothriées.  L’unique  espèce,  G.  avellana  Molin  est 
un  arbre  connu,  au  Chili,  sous  les  noms  de  Nefuen  ef  d’i* 
vellana  Guevin.  Ses  fruits  drupacés  renferment  une  amande 
comestible  ;  leur  péricarpe  est  réputé  astringent  et  vermicide6 
GUI,  s.  m.  [&o;;  ail.  mislel;  angl.  mistletoe;  it.  vischio  • 
esp.  muerdago).  Nom  vulgaire  du  Viscum  album  L.,  arbris¬ 
seau  de  la  famille  des  Loranthacées,  qui  vit  en  parasite  sur 
les  vieux  arbres  et  se  développe  particulièrement  sur  les 
Pommiers,  les  Poiriers,  les  Pruniers  et  les  Peupliers  mais 
très  rarement  sur  les  Chênes.  Il  croît  également,  dit-on 
sur  l’Orme,  le  Rouleau,  l’Erable,  le  Sorbier,  l’Aubépine  et 
même  sur  le  Loranthus  europœus  L.,  autre  arbrisseau  de 
la  même  famille,  qui  est  lui-même  parasite  sur  les  Chênes 
et  les  Châtaigniers  dans  l’Europe  orientale  et  méridionale 
et  dans  l’Asie.  Les  propriétés  anti-spasmodiques  et  anti-épi¬ 
leptiques  jadis  attribuées  au  gui  n’existent  pas.  ^ 
GUIBERTS  (LES)  (V.  Les  Guiberts). 

GUIBOURTIA,  s.  m.  [Guïbourtia  Benn.].  Genre  de 
plantes.  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Cé- 
salpmiées,  tribu  des  Copaïférées.  Le  G.  copallina  Benn 
(Lopaifera  guibourtiana  Benth.  —  G.  copallina  II  Bn  i 
fournit  une  partie  du  Copal  d'Afrique  du  commerce,  sur¬ 
tout  celui  de  Sierra-Leone. 

GUIDONIA,  s.  m.  \Guidonia  PI.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Bixacées,  tribu  des  Samy- 
dees,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  répandus  dans  la  plu- 
part  des  régions  chaudes  du  globe.  Les  feuilles  du  G.  ovala 
\\illd.  servent,  à  la  Guyane,  dans  le  traitement  des  douleurs 
rhumatismales.  Celles  du  G.  ulmifolia  Vahl  sont  employées 
au  Brésil,  comme  vulnéraires.  Dans  l’Inde,  on  emploie  comme 
purgative  la  racine  amère  du  G.  esculenta  Roxb.,  dont  on 
mange  les  feuilles  à  la  manière  des  Epinards.  Enfin,  au  Para 
ulcères Seit  ^  adstrin^ens  ^art*  Pour  cicatriser  les 
GUIGNARD,  s.  m.  (V.  Pluvier). 

GUIGNE,  s.  f.  (V.  Cerisier). 

GUILLON  (Doubs).  E.  min.  sulfurée  calcique;  ac.  sulf- 
hydnque  et  ac.  carbonique  libres.  Froide.  Boisson,  bains, 
douches  chaudes  et  froides.  Rhumatismes,  névralgies,  en¬ 
gorgements  articulaires,  dermatoses,  état  catarrhal,  affec¬ 
tions  utérines, 

GÜ|LN°,  s.  m.  Nom  que  porte,  au  Chili,  le  Bromus 
cathaüicusYM.,  plante  de  la  famille  des  Graminées, 
giquee  rhlZ°me  6St  d°Ué  de  Brépnétés  purgatives  éner- 

GUIMAUVE,  s.  f.  [Althæa  Cav.].  Genre  de  plantes  Dico- 
tyledones,  de  la  famille  des  Malvacées,  dont  les  représentants 
habitent  principalement  la  région  méditerranéenne.  Les 
especes  les  plus  importantes  au  point  de  vue  médical  sont  : 
A.  officinalis  L  ou  Guimauve  officinale,  A.  Ursula  L 
A.narbonensis  L.  et  A.  rosea  Cav.;  cette  dernière,  qui 
est  connue  sous  es  noms  vulgaires  de  Alcée,  Passe-rose 
Rose  trèmiere,  etc  est  originaire  de  l’Orient  et  cultivée 
fies  fréquemment  dans  nos  jardins  comme  plante  d’orne- 
ment.  —  La  racine  de  guimauve  renferme  de  la  gomme 
de  1  amidon,  de  l’albumine  et  de  l’asparagine  on  FeC 
béchlqaÛeS1  Cf  fleUrS’  C.°mme  émolliente, ^adoucissante  et 
en  “aceraüon  ou  infusion,  20  p.  1000; 
T  0  a0geeXrrne’  l0ti°nSe‘  inJ'ections  avec  décoction 

iïLir®  P°TAGÊRE  (V*  CORCHORUS). 

?;!S«dou.  s.  m.  (V.  Cirier).  1 

rmls  R  '  (Corse).  E.  mm.  sulfurée  sodique.  Hyperther- 

k,œ-  Bennataf  Æ, 

renGse'”FS(ES8“'  pr°,linc0  *  l"60)-  min.  sulfu- 

la  peau.  d  B  bams-  Surtout  les  maladies  de 

,f.UIZ0TIA’ s-  m.  [Guizotia  DG.].  Genre  de  plantes  Dico- 

flS^â^ïf"1  Me  W*  dGS  ComPorées-Tubuli- 
no  es^  Le  G.  oleifera  DC.  ( Polymnia  abussinica  LA  est 
cultive  en  grand  dans  toute  l’Inde  sous  le  nom  de  Rai-till 
et  en  Abyssinie  sous  celui  de  Nook  ou  Nug.  Ses  graines, 
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réputées  anthelminthiques,  fournissent  abondamment,  par 
expression,  une  huile  employée  pour  l’éclairage. 

GUIZOTIAGUITISIS  (Espagne,  prov.  de  Lugo).  E.  min. 
sulfureuse  froide.  Boisson  et  bains.  Surtout  les  maladies  de 
la  peau. 

GUMMIQUE  (ici de).  Nom  donné  par  Reichardt  à  l’acide 
formé  dans  l’action  de  l’oxyde  de  cuivre  sur  la  glvcose  et 
par  Frémy  à  l’acide  de  la  gomme  arabique  (V.  Gomme).  Sirop 
qui  dépose  peu  à  peu  des  prismes  rhomboïdaux;  très  solu¬ 
ble  dans,  l’eaü  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther,  brunit  à  130°  et 
fond  à  150°  en  se  décomposant;  précipite  l’eau  de  chaux  et 
réduit  les  sels  d’argent  et  de  platine;  faiblement  lévogyre. 
A  pour  formule,  d’après  Reichardt,  C3H30_S  +  1 1/2  11-0, 
ou  mieux  C5H403,  d’après  Claus,  qui  l’assimile  à  l’ae.  oxy- 
malonique  ou  tar Ironique.  Tribasique.  Les  sels  alcalins 
sont  solubles  dans  l’eau  et  cristallisantes. 

GUNJÂH,  s.  m.  Nom  sous  lequel  sont  vendues,  en 
Orient,  les  sommités  fleuries  du  Cannabis  saliva  L. 

GUNNERA,  s.  m.  [Gunnera  Lamkj.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Onagrariacées,  tribu  des 
Gunnérées,  dont  les  espèces,  au  nombre  de  dix  environ, 
sont  des  herbes  vivaces,  monoïques  ou  dioïques,  répandues 
principalement  dans  l’Afrique  australe  et  orientale  et  dans 
l’Amérique  méridionale.  Les  plus  importantes  au  point  de 
vue  médical  sont  :  G.  per  pensa  L.,  préconisé,  dans  1e  sud 
de  l’Afrique,  comme  hémostatique  et  vulnéraire  ;  G.  macro- 
cephala  Bl.,  de  Java,  dont  tes  fruits  comestibles  sont  re¬ 
cherchés  comme  stimulants  ;  enfin,  G.  chilensis  Lamk  [G. 
scabra  R.  et  Pav.),  dont  tes  racines  et  tes  feuilles,  douées 
de  propriétés  astringentes,  sont  employées,  au  Chili  et  au 
Pérou,  comme  anti-diarrhéiques;  son  écorce  sert  à  teindre 
en  noir.  C’est  1e  Pangue  ou  Nalca  des  Péruviens. 

GU  N  N  ER  AGEES,  s.  f.  pl.  [Gunneraceæ  Endl.].  Groupe 
.  de  plantes  Dicotylédones  longtemps  considéré  comme  une 
famille  distincte,  mais  qu’on  rattache  maintenant  à  la 
famille  des  Onagrariacées  dans  laquelle  il  forme  une  tribu 
(Gunnérées),  caractérisée  par  tes  fleurs  polygames  (monoï¬ 
ques  ou  dioïques),  par  l’ovaire  uniloculaire  et  uniovulé, 
surmonté  d’un  style  à  deux  branches,  et  par  1e  fruit  dru- 
pacé,  à  noyau  renfermant  une  seule  graine  à  embryon  situé 
au  sommet  d’un  albumen  charnu.  Cette  tribu  renferme  1e 
seul  genre  Gunnera  L.  (V.  ce  mot). 

GUNTHERSAD  (princip.  de  Schwarzbourg-Sondershau- 
sen).  E.  min.  Deux  sources,  sulfatée  calcique  sulfureuse  ét 
chlorurée  sodique.  Froides.  Affections  gastro-intestinales, 
débilité,  lymphatisme,  etc. 

GURGITELLO  (V.  Ischia). 

GURQUN,  s.  m.  Syn.  iegurjun  (V.  ce  mot). 
GURGUNIQUE  (Acide).  C22 II54 O4.  Acide  résineux  extrait 
du  baume  de  gurjuh.  Cristallise  dans  l’alcool  en  masses 
granuleuses,  incolores  et  opaques,  fusible  à  220°,  se  con¬ 
crète  à  180°,  distille  à  260»  et  devient  incristallisable; 

.  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  fort  et  l’é¬ 
ther. 

t  GURJUN,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’Inde,  au  produit 
résineux  (huile  de  bois)  qu’on  extrait,  par  incisions,  du 
tronc  de  plusieurs  arbres  appartenant  au  genre  Diptero- 
carpus,  notamment  desD.  lævis  Ham.,  D.  alatus  Roxb., 
D.  incanus  Roxb.,  D.  costatus  Gærtn.,  et  surtout  du  D. 
turbinatus  Gærtn.  Ce  baume,  appelé  Wood  oil par  les  Anglais", 
est  brun,  vert  par  réflexion,  amer  et  aromatique,  moins0 âcre 
ue  1e  copahu,  dont  il  rappelle  l’odeur,  presque  insoluble 
ans  l’alcool,  soluble  dans  l’éther  et  le  chloroforme,  donne 
ar  la  distillation  15  0/0  d’une  essence  C20H32,  bouillant  à 
55°  et  d’une  densité  de  0,9044  ;  par  l’action  de  la  potasse, 
il  fournit  de  l’ac.  gurgunique  (V.  ce  mol).  Communique  à 
l’urine  une  légère  odeur  de  térébenthine.  Le  Gurjun  est 
un  succédané  sérieux  du  copahu;  il  a  été  recommandé  contre 
la  lèpre  et  diverses  maladies  cutanées,  la  blennorrhagie, 
la  leucorrhée,  tes  maladies  rénales  et  vésicales,  etc.  On  1e 
prend  sous  forme  d’émulsion  et  de  capsules. 

GURNIGEL  (canton  de  Berne).  E.  min.  sulfatée  calcique; 
sulfhydrique  et  carbonique  libres.  Froide.  Boisson, 
bains,  douches.  Affections  des  voies  digestives. 
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GUSTAFSBERG  (Suède).  Bains  de  mer.  Sources  bicar¬ 
bonatées  ferrugineuses.  Boues  minérales. 

GUSTATION,  s.  f.  [ail.  schmecken;  angl.  gustation:  it. 
gustazione;  esp.  gustacion]  (V.  Goût), 

GUSTAVIA,  s.  m.  [Gustavia  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des  Barringtoniées, 
composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Amérique.  On  en  connaît  une  dizaine  d’espèces, 
dont  tes  plus  importantes  sont  :  1°  G.  superba  Berg  (Piri- 
gara  superba  H.  B.  K.),  ou  Membrico  des  naturels  de  la 
Colombie;  2° G.  fastuosa  Willd.  (Pirigarahexapetala  Aubl.) 
de  la  Guyane;  3°  G.  brasiliana  DC.  ou  Jandiparana  des 
Brésiliens,  dont  tes  racines  amères  et  aromatiques  sont  em¬ 
ployées  contre  les  affections  du  foie;  4°  G.  speciosa  DC. 
(Pirigara  speciosa  H.  B.  K.),  de  la  Colombie,  dont  tes  fruits 
provoquent,  dit-on,  chez  tes  enfants  qui  tes  mangent,  une 
jaunisse  qui  dure  un  ou  deux  jours. 

GUTHRIE,  n.  pr.  —  Muscle  ce  Guthrie  .  Le  muscle 
transverse  profond  du  périnée,  ou  ischio-urétlir al  (Y.  Trans¬ 
verse). 

GUTTA-PERCHA,  s.  f.  Substance  analogue  au  caoutchouc, 
fournie  par  concrétion  du  suc  laiteux  qui  découle  abon¬ 
damment  de  Ylsonandra  gutta  look.,  arbre  de  la  famille 
des  Sapotacées,  commun  à  Bornéo,  dans  tes  îles  de  la  Ma¬ 
laisie  et  aux  environs  de  Singapore.  A  l’état  de  pureté,  la 
gutta-percha  est  incolore  ;  elle  est  translucide,  très  imperméa¬ 
ble  ;  sèche  et  dure  à  la  température  ordinaire,  elle  devient 
flexible  et  résistante  parla  chaleur,  puis  s’attache  aux  doigts 
avec  une  grande  ténacité.  De  150  à  160°  elle  est  plasti¬ 
que  et  peut  servir  à.  mouler  des  formes.  Fournit  à  la  distil¬ 
lation  une  essence  analogue  à  celle  que  l’on  retire  du 
caoutchouc.  Insoluble  à  peu  près  dans  tous  tes  véhicules, 
sauf  l’essence  de  térébenthine,  1e  sulfure  de  carbone,  le 
chloroforme  et  le  benzol.  Elle  a  été  introduite  en  chirurgie 
pour  assurer  l’immobilité  des  membres,  et  des  articulations 
en  cas  de  fractures.  On  peut  l’employer  en  bandes  ou  bien 
en  solution  dans  l’essence  ou  1e  sulfure  de  carbone  pour 
couvrir  des  bandages  en  toile;  elle  sert  à  fabriquer  des 
cathéters,  des  éclisses,  des  gouttières,  des  bougies,  des  spé¬ 
culums,  des  pessaires.  —  Liqueur  de  gutta-percha.  Résine 
30,  chloroforme  250,  carbonate  de  plomb,  30;  on  met  le 
mélange  dans  une  bouteille  et  on  1e  décante  après  dépôt  du 
sel  de  plomb.  Sert  aux  pansements  des  blessés  dont  le  chlo¬ 
roforme  calme  tes  souffrances  ;  la  gutta-percha  met  la  bles¬ 
sure  à  l’abri  de  l’air  et  des  ferments.  On  peut,  si  l’on  veut, 
s’en  servir  pour  préparer  du  papier  moutarde. 

GUTTIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement  à 
plusieurs  arbres  appartenant  au  genre  Garcinia  L.  (V.  ce 
mot). 

GUTTIFÈRES,  s.  f.  pl..  [Guttiferæ  A.  L.  Juss.]  (V.  Clü- 

SIACÉES). 

GUZERAT  (Fièvre  de)  (V.  Paludéenne  [fièvre]). 

GYMNASTIQUE,  s.  f.  [de  yup.vaÇetv,. exercer;  ail.  gym 
nastik;  angl.  gymnastics;  it.  ginnastica;  esp.  gimnastica}. 
Exercice  qui  a  pour  objet  de  régler  tes  mouvements  du 
corps  et  de  développer  certains  muscles  pour  mieux  assurer 
le  fonctionnement  des  organes.  Les  exercices  gymnastiques, 
lorsqu’ils  sontbien  compris,  favorisent  la  circulation,  exci¬ 
tent  la  nutrition  «f  l’absorption,  rendent  tes  sécrétions  plus 
abondantes  et  la  perspiration  cutanée  plus  complète.  La 
gymnastique  est  de  plus  un  sédatif  puissant  du  système 
nerveux.  Il  faut  recommander  de  préférence,  surtout  quand 
on  a  affaire  à  des  enfants,  tes  exercices  qui  n’exigent  pas  un 
trop  grand  déploiement  de  force  musculaire,  par  exemple, 
tes  flexions  latérales  ou  tes  flexions  antéro-postérieures  du 
tronc,  tes  flexions  et  tes  extensions  rhythmées  des  membres', 
tes  exercices  à  l’aide  de  haltères  (masses  de  fer  reliées  par 
une  tige)  ou  les  mils.  La  gymnastique  respiratoire  prati¬ 
quée  à  l’aide  de  bâtons  que  l’on  tient  à  chacune  de  ses 
extrémités  et  que  l’on  fait  passer  alternativement  à  la  partie 
antérieure  et  à  la  partie  postérieure  du  tronc,  1  escrime, 
l’exercice  du  fusil,  etc.,  sont  surtout  recommandables.  Plus 
tard  on  aura  recours  aux  exercices  fixes  -(trapèze,  échelles 
diverses,  cordes  à  nœuds,  etc.).  Une  méthode  hygiénique 
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très  avantageuse  consiste  à  faire  intervenir  l’hydrothérapie 
immédiatement  après  les  exercices  gymnastiques  (douche 
.froide,  ablutions,  frictions  et  massages,  etc.).  La  gymnas¬ 
tique  suédoise  consiste  à  supprimer  presque  complètement 
les  mouvements  actifs  pour  avoir  surtout  recours  aux  mou¬ 
vements  passifs  (communiqués  au  patient  par  le  gymnaste) 
et  aux  mouvements  synergiques  (mouvements  que  le  ma¬ 
lade  exécute  contre  une  légère  opposition  de  la  part  du 
gymnaste  ou  en  faisant  lui-même  une  légère  opposition  à 
la  pression  exercée  par  le  gymnaste  lui-même).  La  gymnas¬ 
tique  convient  surtout  aux  jeunes  gens  délicats,  à  ceux  dont 
il  faut  développer  le  système  musculaire.  Elle  est  contre- 
indiquée  toutes  les  fois  qu’il  existe  une  maladie  du  cœur, 
une  tendance  aux  hémorrhagies  ou  aux  congestions. 

GYMNOBLASTES,  s.  m.  pl.  (V.  Tubulaires). 

GYIVSNOCLADUS,  s.  m.  [ Gymnocladus  Lamk].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césal- 
piniées,  qui  ne  comprend  que  deux  espèces,  originaires  l’une 
du  Canada,  l’autre  de  la  Chine.  Le  G.  dioica  H.  Bn.  [G. 
canadensis  Lamk  —  Guilandina  dioica  L.)  ou  Chicot  de 
Canada  est  un  grand  arbre  inerme  dont  les  graines  four¬ 
nissent,  par  expression,  une  huile  réputée  purgative  ;  son 
bois  est  employé  comme  bois  de  construction.  —  Les  gous¬ 
ses  du  G.  chinensis  H.  Bn.,  connues  sous  le  nom  vulgaire 
de  Gousses  a  .  savon,  donnent  un  mucilage  que  Paven  a 
nommé  Dialose  et  qui  sert,  en  Chine,  au  lavage  des  étoffes. 

GYMNOCYTODE,  s.  m.  [de  -yupoç,  nu,  et  cytode ].  Cellule 
sans  enveloppe  (V.  Cïtode). 

GYMNOPLEURE,  s.  m.  [Gijmnopleurus  Illig.l.  Genre 
d  Insectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Scara- 
beides,  dont  les  représentants,  voisins  des  Ateuchus  (V.  ce 
mot),  en  diffèrent  par  les  yeux  incomplètement  divisés,  par 
es  elytres  brusquement  et  très  fortement  échancrées  sur 
les  cotes  au-dessous  des  épaules,  et  par  les  pattes  antérieures 
pourvues  de  tarses.  Ils  sont  surtout  répandus  dans  les  ré¬ 
gions  chaudes  du  globe. 

GYMNOSOPHISTE  s.  m.  [de  nu,  et  «***, 
sophiste]  .  Sages  de  1  Inde  qui  vivent  nus  ou  à  peu  près  nus 
bravant  es  intempéries  des  saisons.  Cette  pratique,  consta- 

DniDVâr’  paraît-i]’  entièrem®t  disparu. 

GYMNOSPERME,  adj.  [gymnospermus].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  végétaux  phanérogames  chez  lesquels  les  graines 
dépourvues  de  péricarpe  proprement  dit,  sont  insérées  à  nû 
soit  al  aisselle,  soit  a  la  face  inférieure  de  feuilles  carpel- 
laires  généralement  ecailleuses.  -  Les  Conifères,  les  Cvca- 

'  da  G  YM  NOWcdmic  ’  S0?rdeS  véSétaux  gymnospermes. 
JITSPERIV1,E’ S;.  -  ldymn°spermia\.  Ordre  d’une  des 
classes  du  système  de  Lmné,  comprenant  les  plantes  didy- 
names  dont  les  graines  eta/ent,  à  cette  époque  considérées 
comme  dépourvues  de  péricarpe. 

ditG^WST0IV,E,/dj'  [de  W*,nu, et  ««K  Louche].  Se 
d*  ’  ,  Lotamque,  des  capsules  de  certaines  Mousses  (Sp/m- 

?  rvMwnTc05'  0mM”rV,etC,)’  ^  sont  dépourvues  de  dents. 

lwlN°TE’m  m*  lGymnotus  Cuv.].  Genre  de  Poissons, 
de  1  ordie  des  Physostomes,  sous-ordre  des  Apodes,  qui  a 
donne  son  nom  a  la  famille  des  Gymnotidés.  —  L’espèce  type 

ini  vinAlCUS’vf)’  que  ?S  expéi'iences  d’A.  de  Iiumboldt 
ont  rendue  célébré,  atteint  souvent  une  longueur  de  deux 
métrés;  sa  peau  est  dépourvue  d’écailles  et  sa  vessie  nata¬ 
toire  a  jusqu  a  0“,80  de  long  ;  pour  le  reste  elle  ressemble 
a  une  anguille.  Ses  organes  électriques,  au  nombre  de  deux 
consistent  en  colonnes  disposées  horizontalement  de  chaque 
cote  de  la  région  caudale.  Ce  poisson  vit  dans  les  fleuves^  et 
les  marais  de  1  Amérique  méridionale. 

GYmNOT|DEs,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  Téléostéens 
ordre  des  Physostomes,  sous-ordre  des  Apodes,  dont  la  formé 
generale  rappelle  celle  des  Anguilles  et  qui  présentent  les 
caractères  suivants  ;  nageoire  dorsale  nulle,  l’anale  très 
longue;  ceinture  scapulaire  soudée  au  crâne  ;  une  double 
vessie  natatoire,  souvent  très  longue.  De  plus,  l’estomac 
est  muni  de  cæcum,  1  intestin  d’appendices  pyloriques  et  il 
“  —  «fnS.  -  Genres  :  $532 

thys  m?ifm  CUV"  SternoPMus  MülL  et  Rhamphicli- 


GYNANDRE,  adj.  [gynancler,  gynandrus,  dem„' 
et  àvrjp,  homme].  Se  dit  des  fleurs  dans  lesquelles’- ]es  T’ 
mines  font  corps  avec  le  pistil,  comme  cela  a  lien  rl-m*  i 
Orchis,  les  Aristoloches,  etc.  U  dans  le* 

GYNANDRIE,  s.  f.  [gynandria].  Nom  de  la  XXe  cla«r 
du  système  de  Linné,  laquelle  comprend  les  plantes  qui  2 
les  etamines  soudees  avec  le  pistil  (Orchidées).  n 

GYNECEE,  s.  m.  [gynæceum,  de  femmp 

et  el«î,  demeure].  S’emploie,  en  botanique,  pour  dési™!’. 
le  quatrième  verticille  floral,  c’est-à-dire  l’ensemble  dï 
carpelles.  Mais  beaucoup  plus  fréquemment  on  nomil 
Pishl,  soit  le  gynecée  tout  entier  quand  il  est  icduit  i  ,,n 
seul  carpelle  (ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire),  soit  Z 
carpelles  distincts  et  séparés  qui,  dans  certains  cas,  se  <*rnn 
pent  pour  le  former.  & 

GYNÉCOLOGIE,  s.  f.  [de  «pi  femme,  et  traité! 
CcïZér.aiSf“iale™ntdes  maJadies  de  la  femme 
GYNÉCOIWASTE,  s.  m.  [de  pré,  femme,  et  p.aoTdî(  ma¬ 
melle].  Se  dit  dun  homme  dont  les  mamelles  sont  aussi 
volumineuses  que  celles  d’une  femme.  La  gynécomastie  e 
parfois  spontanée;  d’autres  fois  elle  survient  à  la  suite  de 
1  atrophie  des  testicules.  On  la  voit  surtout  dans  les  cas 
d  rvMnDe  c>tf0phie  des  testicuIes  d’origine  ourlienne 
GYNOBASE,  s.  m.  [gynobasis;  ail.  fmchlknotenwuki] 
f0111  donne>  en  botanique,  au  disque  charnu  qui,  dans  <*£ 
tames  plan  es  phanérogames  (les  Labiées,  les  Borrasi- 
nacees  etc.),  semble  donner  insertion  à  l’ovaire  et  qui  n’est 
autre  chose  que  les  bases  dilatées  des  styles  de  divers  car¬ 
pelles  soudes  en  un  style  indivis.  Dans  ce  cas,  l’ovaire  est 
dit  gynobasique.  -  Mirbei  a  appelé  Cénobions  les  fruits  qui 
proviennent  d  ovaires  gynobasiques.  * 

nlwf<?vAR?,î’  S-  Imocardia  R.  Br.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Bixacées,  tribu  des 

deDE  CrP°-e  d,arbr,eS  P-ropres  aux  réSions  tropicales 
î  Br“(V.  C"A)PlUS  lmportante  est  le  G.  odorata 

VinhniV  °PH0RE'  8\m;  Isynophorum].  Nom  donné,  en 
tafresTé  aU  S'rPP0?  pluS,0u  moins  alIongé  qui,  dans  cér- 
c  lK  fl  ’  e  eve  le  gynecée  au-dessus  des  autres  verti- 
cilles  floraux,  comme  dans  le  Cavparis  svinosa  L  le 

J/GYNOPOnP^0ra  V 16  Fraisie1’’  etc>  ^  Carpophore). 
gyne^Y  ce  mol):  Synonyme  de  Podo- 

somYH?m-Tfl’ljE’7S‘^‘  f gynoderntm].  Sous  ce  nom  et 
on  désigne>  en  botanique,  la 
avecTlT  stv/p  reSUl e  dr  la  fsoudure  des  filets  des  étamines 
famfl  !  !  G,ynostem/  est  spécial  aux  plantes  de  la 
tu”  °-chldacef;  s.a  face  antérieure,  opposée  au  la- 
belle,  et  terminée  par  le  stigmate,  est  constituée  par  le  style 

conîtitn  ^  Sa  pCe/°rSale’  terminée  Par  les  anthères,  est 
constituée  par  1  androcee. 

GYPAETE,  s.  m.  (Y.  Vautour). 

r  wa  u,  “l  Y’  Sélénite>  albâtre,  chaux  sulfatée 
C  rvic.r11/3  6  de  chaux  naturel,  CaSO4  +  2ÏPO 

etcGYCeS  sont  h  2  Æ ^  G^nos’Bohé^ens, ‘Tziganes, 
f®’  He  p"!  Ia  les  dénominations  usitées  dans  les  divers 

métier  de  bateleurs’  T’6”*  Par.l3etltes  hordes  exerçant  le 
des  artisans  en^m  i  chiro,mnCiens’  etc.  Ce  sont  surtout 
leurs  e  c  Tls  n  .  ?1’  forferons>  chaudronniers,  orpail- 

aux  idiomês^rven  c  ^  Une  ^ngUe  Spdciale>  se  rattachant 
w  u  ^  S  y  s  et  se  subdivisant  en  divers  dialectes 
Sont-ils  de  race  aryenne?  Ils  sont  sûrement  fort  mélangés' 
et  Ion  peut  voir  parmi  eux  des  individus  moSSe 

ÏÏS!”  teCh— 

“rs™;cïïeLTSles>  le?  >1*4 

nées  qu’elles  sont  par  des  courants  pfrs  o?  ment’  ^ 
dont  îa  nature  varie,  pour  aSr  1  “  i°ins  ral,)ldeS’ 
Selon  la  direction  qu'ils  affectent,  ces  courantlnfra1!* 
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laircs  sont  désignés  sous  des  noms  différents.  Lorsqu’ils 
suivent,  autour  de  la  cellule,  une  direction  unique,  déter¬ 
minée,  comme  cela  s’observe  dans  certaines  plantes  aqua¬ 
tiques  d’une  structure  très  simple  (les  Cliara,  par  exemple), 
on  donne  au  phénomène  le  nom  de  gyration.  Quand,  au 
contraire,  le  courant  est  intermittent  et  se  produit  dans  des 
directions  qui  diffèrent  avec  les  diverses  parties  de  la  cel¬ 
lule,  on  lui  donne  le  nom  de  circulation  intra-cellulaire. 
Suivant  Dippel,  l’explication  de  ces  mouvements  doit  être 
cherchée,  non  dans  une  propriété  appartenant  en  propre  et 
exclusivement  au  protoplasma,  mais  dans  les  rapports  phy¬ 
sico-chimiques  qui  existent  entre  cette  substance  et  les 
autres  parties  de  la  cellule,  ainsi  que  dans  les  courants 
mécaniques,  et  peut-être  électriques,  qui  surviennent  dans 
la  profondeur  de  la  cellule,  par  suite  des  phénomènes  chi¬ 
miques  et  des  diffusions  qui  s’y  accomplissent. 

GYRIN,  s.  m.  [Gyrinus  Geoffr.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  '  famille  des  Gyrinidés.  Corps  ova¬ 
laire,  convexe  en  dessus,  plat  en  dessous  ;  antennes  très 
courtes,  de  11  articles;  de  chaque  côté  de  la  tête,  deux 
yeux  nettement  séparés,  l’un  supérieur,  l’autre  inférieur  ; 
pattes  antérieures  longues  et  grêles,  les  4  postérieures 
au  contraire  très  courtes,  larges,  fortement  comprimées  et 
natatoires;  tarses  pentamères.  —  Les  Gyrins  sont  des  insec¬ 
tes  aquatiques,  qui  se  tiennent  presque  toujours,  en  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses,  à  la  surface  de  l’eau,  où  ils  dé¬ 
crivent  mille  tours  avec  une  étonnante  rapidité;  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Tourniquets;  ils  répan¬ 
dent,  quand  on  les  saisit,  un  liquide  laiteux  d’une  odeur 
fétide.  Les  femelles  pondent  sur  les  plantes  aquatiques  des 
œufs  cylindriques,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’où  sortent  des 
larves  vermiformes,  au  corps  pourvu,  de  chaque  côté,  d’un 
grand  nombre  d’appendices  flottants;  ces  larves  se  transfor¬ 
ment  en  nymphes  dans  des  coques  ovales,  amincies  aux 
deux  bouts.  —  Les  G.  natator  L.,  G.  bicolor  Payk.  et  G. 
marinus  Gyl.,  se  rencontrent  dans  presque  toute  l’Europe. 

GYRODÂCTYLE,  s.  m.  [Gyrodactylus  Nordm.].  Genre 
de  Yers,  de  l’ordre  des  Trématodes-Polystomiens,  famille 
des  Gyroda cty li dés .  Les  Gyrodactyles  sont  des  Yers  de  très 
petite  taille,  pourvus  de  deux  expansions  céphaliques  ré¬ 
tractiles,  de  huit  aiguillons  pharyngiens  protractiles,  d’un 
disque  caudal  très  volumineux,  portant  en  son  milieu  deux 
crochets  très  forts  et  sur  ses  bords  un  grand  nombre  de 
petits  crochets.  Le  corps,  hermaphrodite,  renferme,  em¬ 
boîtées  les  unes  dans  les  autres,  des  générations  filles, 
petites-filles  et  arrière-petites-filles.  L’espèce  la  plus  con¬ 
nue,  le  G.  elegans  Nordm.,  vit  sur  les  branchies  des  Cvpri- 
noïdes.  —  A  côté  des  Gyrodactyles,  vient  se  placer  le  genre 
Dactylogyrus  Dies.,  dont  les  représentants  s’en  distinguent 
par  leurs  expansions  céphaliques  au  nombre  de  quatre,  au 
lieu  de  deux.  Citons,  entre  autres,  les  D.  ( Gyrodactylus ) 
auriculatus  Nordm.,  D.  amphibothrium  G.  YVag.,  D.  fallax 
G.  Wag.  et  D.  æquans  G.  Wag.,  parasites  sur  divers  poissons 
d’ëau  douce. 

GYROLE  ou  GYRQLLE,  s.  f.  (V.  Bolet  et  Chanterelle). 

GYROfVlANCIE,  s.  f.  [de  yùfo;,  mouvement  circulaire,  et 
[/.me!*,  divination]..  Divination  d’après  les  lettres  effacées 
sur  le  sable  par  celui  qui  tombait  épuisé  après  avoir  tourné 
dans  un  cercle  formé  par  toutes  les  lettres  de  l’alphabet. 

GYROPHOREQUE  (Acide).  Retiré  par  Stenhouse  de  deux 
Lichens  à  orseille,  le  Gÿrophora  pustulata  et  le  Lecanora 
tartarea ;  a,  d’après  Gerhardt,  la  même  composition  que 
l’ac.  évërnique,  C17H1607  ;  ses  propriétés  sont  du  reste  ana¬ 
logues.  , 

GYRUS,  s.  m.  [de  yüpo;,  cercle].  Ce  mot  latin  par  lequel 
les  anatomistes  anglais  et  allemands  désignent  les  circon¬ 
volutions  cérébrales,  n’est  guère  employé  dans  nos  traités 
classiques  que  pour  désigner  la  circonvolution  rectiligne  du 
Lord  interne  du  lobule  orbitaire  ( gyrus  rectus),  en  dedans 
du  sillon  qui  loge  le  nerf  olfactif.  Pour  les.  autres  cas  où 
l’expression  de  Gyrus  est  encore  plus  ou  moins  conservée, 
comme  synonymie,  voy.  l’art.  Circonvolutions. 
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HABBI-TSALMO,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Jasminumflori- 
bundurn  R.  Br.  (V.  Jasmin). 

HABBI-TSCHOGO  ou  TSCHOKKO,  s.  m.  Nom  donné 
dans  la  province  de  Tigré  (Abyssinie),  aux  tubercules  de 
YOxalis  anthelminthica  A.  Rien.  (Y.  Sürelle). 

HABITUDE,  s.  f.  [habitudo;  ail.  gewohnlieit;  angl.  eus- 
tom;  it.  abitudine,  usanza;  esp.  coslumbre ].  —  Psychol. 
Un  acte  ayant  été  produit  une  ou  plusieurs  fois,  il  en  résulte 
une  habitude,  c’est-à-dire  une  disposition  à  la  reproduction 
de  cet  acte,  disposition  qui  s’accroît  sans  cesse  à  mesure 
qu’elle  se  satisfait  par  de  nouveaux  actes  semblables  aux  pré¬ 
cédents.  L’habitude  n’existe  que  chez  les  êtres  vivants,  et 
chez  les  vivants  elle  a  d’autant  plus  d’empire  que  l’activité 
intellectuelle  est  plus  riche,  les  lois  nécessaires  moins 
impérieuses  :  ainsi  les  phénomènes  de  la  vie  végétative  sont 
presque  absolument  réfractaires  à  l’habitude,  et  ceux  de  la 
vie  de  relation  et  de  la  vie  psychique  voient  leurs  lois  natu¬ 
relles  modifiées  par  l’habitude  dans  la  mesure  où  ils  échap¬ 
pent  à  l’influence  dominatrice  de  l’instinct;  de  là  vient  que 
si  l’habitude  paraît  avec  évidence  dans  la  vie  de  certains 
animaux,  c’est  chez  l’homme  seul  que  ses  effets  peuvent 
être  bien  étudiés.  —  Elle  développe  l’activité  :  les  actes 
musculaires  et  intellectuels  deviennent  par  elle  plus  aisés 
et  plus  rapides  à  mesure  qu’ils  sont  plus  fréquénts.  Elle 
émousse  la  passivité,  c’est-à-dire  la  sensation  et  le  senti¬ 
ment  :  le  temps  calme  la  douleur  et  la  fréquence  du  plaisir 
rend  insensible  au  plaisir;  le  buveur  incorrigible  ne  sent 
plus  le  goût  de  ce  qu’il  boit.  Chez  le  dégustateur,  au  con¬ 
traire,  les  mêmes  sensations  deviennent  de  plus  en  plus 
fines  et  nettes,  parce  qu’il  remédie  par  l’attention  à  cet  effet 
naturel  de  l’habitude,  parce  qu’il  emploie  son  activité  intel¬ 
lectuelle  à  bien  sentir  et  à  bien  juger  de  ce  qu’il  sent.  — 
Les  habitudes,  chez  l’homme,  sont  purement  individuelles 
et  ne  se  transmettent  pas  par  l’hérédité;  chez  l’animal,  au 
contraire,  il  semble  certain  que  les  habitudes  acquises  par 
l’individu  se  fixent  dans  ses  descendants  et  deviennent  des 
instincts  propres  à  la  race  ou  à  l’espèce  :  le  bon  chien  chasse 
de  race ;  beaucoup  d’instincts  spécifiques  ne  peuvent  rece¬ 
voir  une  explication  différente.  —  On  a  rapproché  l’habitude 
de  la  loi  physique  de  l’inertie  ;  toutes  deux  semblent,  en 
effet,  des  cas”  particuliers  d’une  loi  plus  générale  :  tout  être 
tend  à  persévérer  dans  sa  manière  d’être,  ou  :  tout  phéno¬ 
mène  une  fois  commencé  se  maintient,  si  aucun  phéno¬ 
mène  antagoniste  ne  vient  le  modifier  ou  l’anéantir.  Mais 
l’habitude  a  ceci  de  particulier  que  son  acte  est  essentielle¬ 
ment  intermittent  et  non  continu  :  l’organisme  ou  l’activité 
psychique  doit  se  reposer  en  changeant  d’acte  avant  de  re¬ 
commencer  un  acte  déjà  produit.  —  ||  Méd.  Syn.  Habitus 
[habitus,  êôo-,  manière  d’être  ;  ail.  habitus,  hôrperbeschaf- 
fenheit;  angl.  habit ;  it.  abito ;  esp.  habito ].  Manière  d’être 
de  toutes  les  parties  du  corps,  considéré  chez  un  individu, 
et  qui  donne  à  sa  personne  une  expression  particulière. 
L’habitus  d’un  malade  est,  pour  un  œil  exercé,  un  élément 
de  diagnostic  et  de  pronostic.  —  Dans  un  autre  sens  ( con - 
suetudo,  rnos ),  l’habitude  de  certains  actes  ou.  de  certaines 
influences  ambiantes  "peut  déterminer  la  production  de 
maladies  (attitudes  vicieuses,  action  de  porter  des  fardeaux, 
maniement  d’instruments,  inhalation  de  poussières,  immer¬ 
sion  répétée  des  bras  ou  des  jambes  dans  l’eau  froide,  etc.). 
D’autres  fois,  au  contraire,  l’économie  se  plie  à  l’action 
continue  ou  souvent  répétée- d’influences  diverses,  physio¬ 
logiques  ou  pathologiques  (action  des  climats,  action  des 
substances  médicamenteuses),  et  l’on  donne  le  nom  d  assué¬ 
tude  [assueludo]  à  cette  disposition  organique,  en  reser¬ 
vant  le  nom  de  tolérance  à  l’assuétude  médicamenteuse 
(V.  Climat,  Tolérance).  —  Decens  habitus.  Dans  un  écrit 
de  la  collection  hippocratique  (sept  Eù'r/jp.oauvr,;,  de  decenti 
habita),  l’auteur  dénonce  le  charlatanisme,  fait  une  pein¬ 
ture  de  la  vraie  sagesse,  de  la  vraie  philosophie,  qui  com- 
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porte  le  désintéressement,  la  modestie  de  la  forme,  le  bon 
Jugement,  le  rejet  des  idées  superstitieuses,  etc.,  en  ajou¬ 
tant  qu’il  faut  transporter  la  philosophie  dans  la  médecine 
et  la  médecine  dans  la  philosophie,  parce  que  tout  ce  qui 
est  dans  l’une  se  trouve  dans  l’autre.  L’auteur  donne  en 
outre  des  conseils  relatifs  aux  rapports  du  médecin  avec  le 
malade  et  à  certaines  pratiques  professionnelles. 

HABZELI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Xylopia  æthiopica 
A.  Rich.  (ünona  æthiopica  Dun.;  Unona  piperita  Atzel; 
Habzelia  æthiopica  DG.),  arbre  de  la  famille  des  Anona- 
cées,  dont  les  baies  séchées  constituent  le  Piper  æthiopicurn 
s.  Grana  Zelim  des  officines  (Y.  Xïlopia). 

HACHISCH,  s.  m.  (V.  Haschisch). 

HÆMANTHE,  s.  m.  [Eæmanihus  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Amaryllidacées,  dont  les 
espèces,  presque  toutes  originaires  de  l’Afrique  australe, 
sont  remarquables  par  leurs  fleurs  d’un  rouge  pourpre  écla¬ 
tant,  disposées  en  ombelle  terminale.  Le  bulbe  de  1  ’H. 
toxicarius  Ait.  ( Brunsvigia  toxicaria  Ker.)  renferme  un 
suc  visqueux  âcre,  extrêmement  vénéneux,  dont  les  Hotten¬ 
tots  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  L  ’H.  cocci- 
neus  L.  est  employé,  au  Cap,  comme  succédané  du  Scilla 
maritima  L.  (V.  Scille)  ;  ses  feuilles  fraîches  sont  prescrites 
topiquement  contre  les  ulcères. 

HÆMATOXYLON,  s.  m.  [Hæmatoxylon  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Césalpiniées,  dont  l’unique  espèce,  fl.  Campechianum  L., 
est  un  grand  arbre  qui  croît  dans  les  régions  tropicales  de 
l’Amérique,  notamment  au  Mexique,  aux  Antilles,  à  la 
Guyane  et  au  Vénézuéla.  C’est  lui  qui  fournit  au  commerce 
européen  le  bois  de  teinture  connu  sous  le  nom  de  Bois 
de  Campêche  (V.  Campêche). 

HÆIVIENTÉRIE,  s.  f.  [Hæmenteria  De  Fil.].  Genre  de 
Yers,  de  la  classe  des  Annélides  et  de  l’ordre  des  Hirudinées. 
Les  Hæmentéries,  voisines  des  sangsues,  en  diffèrent  par 
leur  petite  trompe  exertile,  roide  et  pointue,  remplaçant 
les  mâchoires  denticulées  ;  selon  Craveri,  leur  morsure  ne 
laisse  pas  de  traces.  On  en  connaît  trois  espèces  :  fl.  Ghi- 
liani De  Fil.,  des  Amazones;  fl.  mexicana  De  Fil.,  et  fl. 
ojficinalis  De  Fil.,  toutes  deux  du  Mexique. 

HÆ10PIS,  s.  m.  [Hæmopis  Sav.].  Genre  de  Vers,  de 
1  ordre  des  Hirudinées,  classe  des  Annélides.  L’espèce  type, 
H.  vorax  Moq.  Tand.  (fl.  sanguisorba  Sav.,  Hirudo  san- 
guisorba  L.,  Hippobdella  sanguisuga  de  Blainv.)  offre  90  à 
95  anneaux, peu  distincts;  dos  brun  roussâtre  ou  olivâtre, 
avec  4  à  6  rangées  longitudinales  de  très  petits  points  noirs, 
remplacés  parfois  par  2  bandes  rousses  ;  sur  les  bords,  peu 
saillants,  une  bande  jaunâtre  étroite;  ventre  noir  ardoisé, 
rarement  maculé  ;  ventouse  anale  mince,  noire,  de  moitié 
plus  grande  que  l’orale;  orifice  du  pénis  situé  entre  le  24e 
et  le  25e  anneau,  orifice  de  la  vulve  entre  le  228  et  le  30°. 

L  Hæmopis  diffère  de  la  sangsue  par  sa  taille  plus  grande, 
son  corps  flasque  incapable  de  se  contracter  en  olive,  ses 
mâchoires  garnies  seulement  de  30  dents  et  ses  cæcums 
stomacaux  plus  lobés.  Indigène  en  Europe  et  dans  le  nord 
de  1  Afrique,  il  habite  les  mares,  les  fossés,  les  petites 
sources  ;  dangereux  surtout  à  l’état  jeune,  il  pénètre  dans 
la  bouche  des  chevaux  ou  des  ruminants,  quand  ceux-ci 
boivent,  et  quelquefois  même  jusque  dans  les  voies  aé¬ 
riennes  et  dans  l’estomac;  on  le  trouve  fréquemment  atta¬ 
ché  par  sa  ventouse  anale  à  la  muqueuse  pharyngienne  ou 
pituitaire,  car  ses  mâchoires  trop  faibles  ne  lui  permettent 
pas  d  entamer  la  peau  ;  sa  présence  dans  les  voies  aériennes 
peut  déterminer  l’asphyxie,  même  chez  l’homme. 

HAGENIA,  s.  m.  [Hagenia  Willd.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Agri- 
moniées,  dont  l’espèce  principale,  fl.  abyssinica  YVilld. 
(Brayera  anthehninthica  Kunth.  ;  Br.  abyssinica  Moq.' 
Bankesia  abyssinica  Bruce),  est  un  arbre  dioïque,  spé¬ 
cial  aux  régions  montagneuses  de  l’Abyssinie,  où  il  porte 
les  noms  de  Cosso ,  Kousso  ou  Gusso.  Ses  inflorescences 
mâles  (Kousso  d’âne)  et  ses  inflorescences  femelles  ( Kousso  • 
rouçje)  constituent  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  contre 
la  Ténia  (V.  Kousso). 


HAIAWA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  Ylcica  gwanena' 
Aubl.,  grand  arbre  de  la  Guyane,  auquel  on  attribue  ]! 
production  de  la  résine  appelée  Tacamaque  huileuse  inrn 
lore  (V.  Tacamaque). 

HAITI  (mer  des  Antilles).  Plusieurs  sources  sulfr- 
reuses-thermales  et  hyperthermales.  u~ 

HAJE,  s.  m.  (V.  Aspic  et  Naja), 

HAJ  STURNA  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée  mixte- 
carbonique  libre.  Hyperthermale.  Boisson  et  bains.  Pur£n' 
tive,  légèrement  excitante.  ‘  ~ 

HALEINE,  s.  f.  [ halitus ,  imüp.a;  ail.  athem  •  an<d 
breath;  it.  lena,  alito  ;  esp.  aliento ,  halito ].  L’air  chassé 
des  voies  respiratoires  par  le  phénomène  de  l’expiration  est 
inodore  daus  l’état  de  santé.  Chez  certains  individus  ce 
pendant,  et  surtout  avec  les  progrès  de  l’âge,  l’haleine  prend 
une  certaine  odeur  fade,  plus  ou  moins  fétide.  Le  matin  en 
général,  quand  on  n’a  pas  eu  le  soin  de  se  bien  nettoyer  les 
dents  et  la  bouche  après  le  dernier  repas,  la  décomposition 
des  résidus  alimentaires  donne  à  l’haleine  une  odeur  aigre 
et  putride.  A  l’état  physiologique,  l’ingestion  des  boissons 
alcooliques,  de  1  oignon,  de  l’ail,  la  fumée  de  tabac  etc 
donnent  à  Fhaleme  une  odeur  spéciale.  A  l’état  pathologique 
1  odeur  de  l’haleine  se  modifie  profondément.  Chacun  con¬ 
naît  celle  que  provoque  un  accès  fébrile;  souvent,  chez  les 
enfants,  l’odeur  de  l’haleine  est  caractéristique  à  ce  point 
de  vue.  Il  en  est  de  même  dans  les  cas  où  il  existe  une  alté¬ 
ration  de  la  bouche  ou  de  l’arrière-gorge.  Très  souvent  l’o¬ 
deur  fétide  de  l’haleine  dépend,  non  de  1  ’ozène(Y.  ce  mot) 
mais  bien  d’un  état  saburral  de  la  langue  ou,  plus  fréquem¬ 
ment  encore,  d’enduits  pultacés  accumulés  ef  décomposés 
dans  les  cryptes  de  l’amygdale.  L’odeur  de  la  gangrène  pul¬ 
monaire  et  celle  de  l’embarras  gastrique  sont  non  moins  ca¬ 
ractéristiques.  fl  en  est  de  même  encore  de  l’odeur  stercorale 
que  présentent  certains  malades  atteints  de  hernie  étranglée 
ou  d’obstruction  intestinale.  Lodeur  forte  de  l’haleine,  celle 
qui  dépend  exclusivement  de  l’état  de  la  bouche  ou  du  pha¬ 
rynx,  se  combat  à  l’aide  de  gargarismes  acidulés,  ou  de 
gargarismes  à  l'acide  phénique,  au  chlorate  de  potasse,  à  la 
teinture  de  benjoin,  elc.,  etc. 

HALICHONDRIE,  s.  f.  [Halichondria  Flem.  —  Chalina 
u.  ocnm.j.  Genre  de  Spongiaires,  comprenant  des  Eponges 
libreuses  et  ramifiées,  à  squelette  corné,  dans  l’intérieur 
duquel  sont  disséminés  des  spiculés  siliceux  simples,  poin¬ 
tus  aux  deux  extrémités.  L’espèce  principale,  fl.  oculata 
Jobnst.,  est  très  commune  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de 
1  Atlantique. 

HALIOTIDE,  s.  f.  [Haliotis  L.].  Genre  de  Mollusques 
Gastéropodes  -  Prosobranches ,  dont  les  représentants  sont 
connus  sous  le  nom  vulgaire  d! Oreilles  de  mer.  La  coquille, 
aplatie,  à  spire  très  courte,  richement  nacrée  à  l’intérieur 
est  dépourvue  d’opercule  et  offre  sur  le  côté  gauche,  paral¬ 
lèlement  au  bord,  une  rangée  de  trous  en  rapport  avec  les 
organes  respiratoires.  L’animal  est  muni  d’un  pied  large  et 
festonné;  sa  tête,  aplatie,  porte  deux  tentacules  allongés  à 
la  base  externe  desquels  sont  insérés  les  yeux,  brièvement 
pedicelles.  — Les  Hahotides  sont  herbivores  et  se  tiennent 
fixées  aux  rochers  ;  elles  acquièrent  souvent  un  grand  déve¬ 
loppement.  On  les  rencontre  surtout  dans  les  mers  chaudes. 
La  nacre  qui  constitue  leur  coquille  est  employée  pour 
les  ouvrages  de  marqueterie.  Parmi  les  espèces  assez 
nombreuses,  on  doit  surtout  citer  :  l’fl.  tuberculata  L.  ou 

„ rZlZ’  inf-  COmmHn  sur  nos  côtes;  l 'H.  Midæ  L.,  des 
mers  de  1  Afrique  et  de  l’Inde,  et  l’fl.  gigantea  L.,  qui  ha¬ 
bite  les  cotes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

tde  halitus>  vapeur;  ail.  dunstig , 
$  y.fPorous;  it.  alitoso;  esp.  halituoso]. 
un  dit  chaleur  halitueuse,  peau  halitueuse,  quand  la  peau 
se  recouvre  de  sueur  après  un  accès  fébrile. 

HALL  (Wurtemberg).  E.  min.  chlorurée '  sodique  forte, 
froide  Eaux  mères  pour  les  bains;  usage  interne,  avec  addi¬ 
tion  d  eaux  gazeuses.  Lymphatisme,  scrofule 
HALLE  (Saxe).  Sources  chlorurées  sodiques.  Froides.. 
Purgatives,  reconstituantes.  * 

HALLUCINATION,  s.  f.  [ hallucinatio ,  de  hallucinari. 
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se  tromper,  s’abuser;  ail.  sinnestiiuschiing ;  ail.  et  angl. 
hallucination ;  it.  allucinazione ;  esp.  alucinacion ].  Au  point 
de  vue  psychologique,  l’hallucination  est  une  image  (V.  ce 
mot)  dont  l’intensité  anormale  égare  le  jugement  :  l’image 
tout  intérieure  est  prise  pour  une  sensation  émanée  d’un 
objet  réel  et  extérieur.  L’hallucination,  principalement  vi¬ 
suelle  et  auditive,  est  le  phénomène  dominant  du  rêve  ;  elle 
se  présente  alors  en  série  continue,  et  l’esprit  trop  affaibli 
est  impuissant  jusqu’au  réveil  à  apercevoir  la  fausseté  de 
ces  apparitions.  Au  moment  où  l’on  passe  de  la  veille  au 
sommeil,  ces  mêmes  hallucinations,  avant  d’être  continues, 
sont  intermittentes,  et  l’esprit  non  encore  endormi  peut  à 
la  fois  les  mieux  observer  et  reconnaître  leur  véritable  na¬ 
ture;  de  là  vient  qu’elles  ont  été  étudiées  à  part  des 
rêves  et  qu’elles  ont  reçu  le  nom  spécial  d’hallucinations 
hypnagogiques  (Maury),  c’est-à-dire  qui  amènent  le  som¬ 
meil.  On  parle  souvent,  mais  à  tort,  d’hallucinations  de  la  mé¬ 
moire  ou  de  la  pensée  :  il  s’agit  alors  d’aberrations  du  juge¬ 
ment  qui  ne  portent  pas  sur  l’extériorité  d’images  sensibles. 
—  Pour  le  médecin,  l’hallucination  est  un  état  morbide 
dans  lequel  on  perçoit  clairement  une  sensation  sans  la  pré¬ 
sence  d’un  objet  apte  à  la  provoquer  ;  tandis  que,  dans  l’il¬ 
lusion,  la  sensation  a  sa  représentation  dans  un  objet  réel  et 
n’est  qu’erronée  (Esquirol)..  Dans  la  pratique,  l’hallucination 
et  l’illusion  sont  quelquefois  difficiles  à  distinguerai’ une  de 
l’autre,  surtout  dans  le  jour,  où  la  fausse  sensation  peut  être 
occasionnée  par  la  vue  d’un  objet  que  le  malade  ne  désigne 
pas.  Les  hallucinations  peuvent  porter  sur  tous  les  sens,  iso¬ 
lément  ou  simultanément  :  la  vue,  l’ouïe,  le  goût,  l’odorat, 
le  tact.  C’est  toujours  un  phénomène  morbide,  et  souvent 
il  est  produit  par  l’ingestion  de  certaines  substances ,  en 
particulier  par  les  poisons  narcotiques  (opium,  belladone, 
haschisch,  chloral,  etc.).  Parfois  on  l’observe  dans  les  fiè¬ 
vres.  En  outre,  il  est  un  symptôme  commun  à  beaucoup  de 
formes  de  vésanies  et  de  délire.  Les  hallucinations  de  la  vue 
se  rencontrent  habituellement  chez  les  aliénés  mystiques 
(visionnaires);  celles  de  l’ouïe  dans  le  délire  de^perséeution. 
On  a  vu  cependant  des  hallucinations  de  l’ouïe  se  montrer 
en  l’absence  de  tout  autre  état  morbide.  Socrate  lorsqu’il 
entendait  son  démon;  Jeanne  d’Arc,  lorsqu’elle  entendait 
ses  voix,  n’étaient  pas  aliénés,  mais  hallucinés.Celles  du 
goût,  de  l’odorat,  du  tact,  qu’il  est  d’ailleurs  plus  difficile, 
de  distinguer  des  illusions,  sont  moins  fréquentes  que  les 
précédentes.  Suivant  Baillarger,  parmi  les  hallucinations, 
les  unes  paraissent  purement  psychiques,  c’est-à-dire  que 
les  sujets  ne  se  rapportent  pas  à  un  objet  extérieur;  une  voix 
parle,  ellé  est  intérieure,  non  articulée,  non  sonore;  les 
autres  sont  psycho-sensorielles,  c’est-à-dire  avec  interven¬ 
tion  des  sens  ;  la  voix  vibre,  elle  a  un  timbre;  l’objet  aperçu 
a  une  forme  déterminée,  etc.  Cette  distinction  est  très  juste 
en  fait,  mais  on  peut  penser  que  les  deux  ordres  de  phé¬ 
nomènes  se  passent  exclusivement,  l’un  comme  l’autre, 
dans  la  partie  du  cerveau  physiologiquement  affectée  à  la 
perception  sensorielle,  avec  cette  seule  différence  que  le 
produit  de  la  fonction  altérée  est  autre  et  moins  complet 
dans  un  cas  que  dans  l’autre.  Cette  question  délicate  de 
psychologie  pathologique  divise  encore  les  psychologues  et 
les  médecins  —  Contre  le  symptôme  hallucination,  on  a 
employé  le  haschich,  l’opium  et  surtout  le  datura  ;  mais  ces 
remèdes  n’agissent  sans  doute  qu’en  apaisant  l’excitation 
nerveuse. 

HALffiSRYS  (île  de  Chio).  E.  min.  sulfatée  sodique.  Froide. 
Boisson.  Purgative. 

HALO,  s.  m.  Phénomène  météorologique  que  l’on  aper¬ 
çoit  quelquefois  autour  du  soleil  ;  ordinairement  le  halo  se 
compose  d’un  cercle  formé  des  sept  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel,  dont  le  soleil  occupe  le  centre.  Le  rouge  tient  le  bord 
intérieur  et  le  violet  le  bord  extérieur;  le  diamètre  apparent 
du  halo  est  de  46°,  soit  23°  par  rayon.  La  bande  aux  sept  cou¬ 
leurs  du  spectre  se  compose  souvent  du  cercle  précé¬ 
dent  et  d’un  autre  cercle  concentrique  ou  bien  d’un  arc 
de  cercle  tangent  et  d’un  rayon  beaucoup  plus  grand.  Fou¬ 
lât,  qui  a  observé  ce  phénomène  tout  particulièrement, 
a  admis  l’opinion  donnée  par  Mariotte,  et  qui  explique  la 
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formation  des  bandes  colorées  par  des  effets  de  réfraction 
dans  les  aiguilles  prismatiques  de  glace  que  renferment 
quelques  nuages.  D’après  cela,  la  production  du  halo  serait 
un  cas  particulier  de  l’arc-en-ciel  et  la  théorie  de  Newton 
s’y  appliquerait  en  tous  points. 

HALOGENE,  adj.  [de  aXç,  sel,  et  qsvvâv,  engendrer;  ail. 
salzeneugend  ;  angl.  halogenous;  it.  et  esp.  alogeno]. 
S’applique  aux  éléments  électro-négatifs  susceptibles  de  se 
combiner  aux  métaux  électro-positifs  en  donnant  des  sels 
(Berzelius). 

HALOÏDE,  ad.  [de  âx?,  sel,  et  eÏSoç,  ressemblance  ;  ail. 
salzfôrmig;  angl.  haloidous;  it.  et  esp.  aloido],  —  Sels 
haloïdes.  Ceux  qui  résultent  de  la  combinaison  d’un  élément 
halogène  avec  un  métal  électro-positif  (Berzelius). 

HALQPHiLE,  s.  f.  [de  scà$,  sel,  et  <piXo;,  qui  aime].  Pré¬ 
tendue  matière  extractive  de  l’urine  ;  c’est  un  mélange  de 
principes  divers. 

HALOPHYTE,  s.  m.  Plante  fournissant  des  sels  :  Ex.  les 
soudes. 

HALQRAGÊES,  s.  f.  pl.  [Halorageæ  R.  Br.].  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une  fa¬ 
mille  distincte,  mais  qu’on  s’accorde  maintenant  à  rattacher 
à  la  famille  des  Onagrariacées,  dans  laquelle  il  forme  une 
tribu  caractérisée  par  les  fleurs  tétramères,  hermaphrodites 
ou  polygames,  souvent  très  petites,  par  le  fruit  sec  et  indéhis¬ 
cent,  et  par  les  graines  pourvues  d’un  albumen  charnu  très 
mince.  Les  Haloragées  renferment  seulement  les  cinq  gen¬ 
res  :  Haloragis  Forst.,  Loudonia  Lindl.,  Myriophyllum 
Yaill.,  Serpicula  L.  et  Proserpinaca  L. 

;  HALTÈRE,  s.  m.  [âXvvip,  de  âXEtaôat,  sauter].  Poids  que 
l’on  tient  à  la  main  et  qui  se  compose  de  deux  sphères  mé¬ 
talliques  soudées  par  une  tige  de  fer  ou  de  bois  ;  on  se  sert 
des  haltères  dans  un  grand  nombre  d’exercices  gymnasti¬ 
ques  qui  ont  pour  but  de  favoriser  le  développement  des 
muscles  respiratoires. 

HALTICIDES,  s.  f.  pl.  [Halticideæ  Erichs.].  Tribu  im¬ 
portante  ■  d’insectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la 
grande  famille  des  Phytophages,  dont  les  nombreuses  espè¬ 
ces,  caractérisées  surtout  par  les  cuisses  postérieures  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  renflées,  et  canaliculées  en  dessous, 
sont  connues  indistinctement  sous  les  noms  vulgaires  d’ At¬ 
tises,  Pucerolles,  Puces  des  jardins, Puces  de  terre,  Piquets, 
à  cause  de  la  faculté  qu’elles  ont  de  sauter  au  moyen  de 
leurs  pattes  postérieures.  Leurs  larves  nues,  essentiellement 
phytophages,  vivent  tantôt  à  la  surface  des  feuilles  dont 
elles  rongent  le  parenchyme  à  la  manière  des  Galérucides, 
tantôt  à  l’intérieur  même  du  parenchyme  qu’elles  sillonnent 
de  leurs  galeries  ;  c’est  ainsi  qu’elles  causent  des  dégâts 
souvent  considérables  dans  les  potagers  en  s’attaquant  aux 
betteraves,  à  diverses  Crucifères  et  même  à  la  Yigne. 

HAMiÊLIDÊESs s.  f. pl.  [Hamamelideæ  R.  Br.].  Groupe 
de  plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme 
formant  une  famille  distincte,  mais  que  l’on  rattache 
maintenant  à  la  famille  des  Saxifragacées,  dans  laquelle 
il  forme  une  simple  tribu  caractérisée  ainsi  qu’il  suit  :  ar¬ 
bres,  arbustes  ou  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes  simples, 
enninervées,  dont  le  pétiole  est  accompagné  latéralement 
e  deux  stipules  caduques  ;  fleurs  hermaphrodites  ou  di- 
clines,  disposées  en  épis  ou  en  panieules,  à  périanthe 
tantôt  double,  tantôt  simple,  quelquefois  presque  nul  ; 
étamines  nombreuses-  à  anthères  biloculaires,  introrses, 
s’ouvrant  par  des  fentes  ou  des  panneaux  ;  ovaire  infère 
ou  supère,  à  deux  loges  renfermant  chacune  un  ovule  pen¬ 
dant  et  anatrope  ;  fruit  sec,  capsulaire,  s’ouvrant  au  som¬ 
met  en  deux  valves;-  graine  luisante  à  téguments  crus¬ 
tacés  et  lissés,  pourvue  d’un  albumen  charnu,  entourant 
un  embryon  axile.  —  Les  Hamamélidées  habitent  l’Asie 
tropicale  et  tempérée,  l’Afrique  australe  et  l’Amérique  du 
Nord;  leurs  espèces,  relativement  peu  nombreuses,  se  ré¬ 
partissent  dans  une  douzaine  de  genres,  dont  les  principaux 
sont  :  Hamamelis  L .,Parrotia  C.  A;  Mey.,  Distylium  Sieb. 
et  Zucc.,  Fothergilla  L.  et  Rhodoleia  Hook. 

HAMAMELIS,  s.  m.  [Hamamelis  L.].  Genre  déplan¬ 
tés  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu 
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des  Hamaraélidées.  Des  deux  espèces  connues,  la  plus  im¬ 
portante  au  point  de  vue  médical  est  Y  H.  virginica  L., 
arbuste  originaire  de  l’Amérique  du  Nord,  que  l’on  cultive 
fréquemment  en  Europe,  dans  les  jardins  et  les  parcs.  Son 
écorce,  d’une  saveur  d’abord  douce,  puis  amère  et  brûlante, 
est  employée  aux  Etats-Unis  comme  astringente,  soit  en 
poudre  sous  forme  de  cataplasme,  soit  en  décoction,  dans  le 
traitement  des  affections  hémorrhoïdales  et  les  ophthalmies. 
Ses  feuilles  ont  les  mêmes  propriétés.  Ses  fruits,  dont  1  a- 
mande  est  comestible,  fournissent  par  expression  une  huile 
à  saveur  âcre. 

HAMËLIA,  s.  m.  [Hamelia  Jacq.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Genipées, 
composé  d’arbustes  qui  habitent,  au  nombre  d’une  dizaine 
environ,  les  régions  chaudes  des  deux  Amériques.  L’espèce 
la  plus  importante,  au  point  de  vue  médical,  est  Y  H.  patens 
Jacq.  (H.  coccinea  Sw.),  dont  les  fruits  servent  à  préparer 
un  sirop  préconisé  comme  antidysentérique  et  antiscorbu- 


x  préconisé  comme  amiuysemenque  ei  auuscuijju- 
tique  ;  ses  feuilles  sont  employées  dans  le  traitement  des 
affections  cutanées.  VH.  ventricosa  Sw.,  de  l’Amérique  du 
Sud,  fournit  un  bois  très  estimé  des  ébénistes  et  connu  sous 
le  nom  de  Bois  des  princes. 

HAMMA  (Algérie,  près  de  Constantine) .  E.  min.  bicarbona¬ 
tée  ferrugineuse  ;  faible  minéralisation  ;  ac.  carbonique 
libre.  Chaûde.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

HAMMAH-DE-CABÈS  (El)  (Régence  de  Tunis).  E.  min. 
sulfureuse  chaude.  Boisson  et  bains.  Rhumatismes,  paraly¬ 
sie,  etc. 

HAMMAM  [bain,  et  par  extension,  source ].  Préfixe  du 
nom  de  beaucoup  de  sources  minérales.  Voici  les  principa¬ 
les,  sur  lesquelles  des  indications  nous  ont  été  fournies, 
surtout  par  M.  le  docteur  Rotureau,  qui  les  a  visitées  en 
grande  partie.  Elles  appartiennent  presque  toutes  à  l’Algé¬ 
rie  et  à  la  Tunisie.  Pour  avoir  une  idée  complète  des  eaux 
minérales  et  des  établissements  de  ces  régions,  consulter  le 
mot  Aïn.  —  Hammam  Amiga  (Algérie,  cercle  de  la  Calle). 
Saline,  froide.  —Hammam  Bar  ai  (au  pied  del’Aurès).  Sa¬ 
line,  hyperthermale.  —  Hammam  Beida{ près  de  Guelma). 
Ferrugineuse,  gazeuse,  tiède.  —  Hammam-bel-Arribi  (près 
Bordj-bou-Arreridj  ) .  Sulfureuse,  thermale.  —  Hammam 
ben  Hallouf  (près  de  Constantine.).  Sulfureuse  hyperther¬ 
male.  —  Hammam  ben  Haroun  (Kabylie,  près  de  Dra-el- 
Mizan).  E.  min.  analogue  à  l’eau  de  Seltz.  Plusieurs  sources 
captées.  —  Hammam  Béni  Foughal  (cercle  de  Guelma). 
Sahne,  réputée  contre  la  gale.  —  Hammam  Béni  Guech  (près 
de  Guelma).  Saline,  renommée  contre  les  maladies  de  la  peau 
et  du  syst.  osseux.  —  Hammam  Béni  Sermen  (près  de  Bou¬ 
gie).  Salines,  hyperthermales.  —  Hammam  Berda  (prov.  de 
Constantine).  Bicarbonatée  mixte,  thermale;  ac.  carbonique 
libre.  —  Hammam-bou-Ghrara  (près  de  Lalla-Maghnia). 
Sulfureuse,  hyperthermale).  Petit  établissement.  —  Ham- 
mam-bou-Hadjar  (près  d’Oran).  Saline,  hyperthermale; 
nombreuses  sources;  carbonates.  Etablissement.  —  Ham- 
mam-bou-Hanefia  (près  de  Mascara).  Saline,  hyperthermale. 
Etablissement.  -  Hammam-bou-R ara  (52  kil.  de  Tlemcen). 
Alcaline,  ferrugineuse.  Nombreuses  sources,  thermales  et 
hyperthermales.  Etablissement.  —  Hammam-bou-Sellam 
ou  Hammam-Sétif  (prov.  de  Constantine).  E.  min.  bicar- 
bonatée  calcique,  sulfates  et  chlorures  alcalins.  Hyperther- 
male.  Nombreuses  sources.  Boisson  et  bains.  Laxatives. 
Affections  intestinales,  rhumatisme.  —  Hammam-bou- 
ihaleb  (60  kil.  deSétif).  Salines,  hyperthermales.  — Ham- 
mam-Chiger  (près  de  Lalla-Marnia).  Alcaline,  thermale 
Etablissement.  —  Hammam  de  Dalah  (près  de  Bordi- 
bou-Arrendj)  Sulfureuse ,  thermale.  -  Hammam  de 
Kheneg  (près  la  coupure  du  Rummel).  Amétallite,  thermale. 
—  Hammam  de  l'Oued  Anizour  (près  de  Bougie).  Fer¬ 
rugineuse,  gazeuse.  Petit  établissement'.  —  Hammam  de 
l'Oued  Eddjelala  (près  de  Dra-el-Mizan).  E.  min.  ferru¬ 
gineuse  froide,  utilisée  à  l’hôpital  militaire  de  Dra-el- 
Mizan.  —  Hammam  de  l’Oued  Hamimin  (Algérie,  près  de 
Jemmapes)..  Sulfureuse,  thermale.  —  Hammam  de  l'Oued 
Kçob  (Algérie,  près  de  Bordj-bou-Arreridj).  Sulfureuse  ther¬ 
male.  —  Hammam  de  l’Oued  Kraled.  Amétallite,  hyperther¬ 


male.  —  Hammam  de  l'Oued  Salah  (sur  le  Djebel— Bred— 
ma).  Ferrugineuse,  gazeuse.  —  Hammam  de  Mouïa  (près 
de  Constantine).  Amétallite, thermale.—  Hammam  de  Salah - 
Bey  (près  de  Constantine).  Sulfureuse,  thermale.  —  Ham¬ 
mam  de  Saldin  (près  de  Biskra).  Sulfureuse,  hyperthermale' 

—  Hammam  des  Amamrahs  (près  de  Tébessa).  Sulfureuse" 
hyperthermale.  Thermes  romains  utilisés.  —  Hammam  des 
Béni  Amroun  (près  de  Constantine).  Amétallite,  thermale 

—  Hammam  des  Béni  Sabh  (cercle  de  la  Calle).  Amétallite" 
hyperthermale.  —  Hammam  des  Bibans  (près  Bordj-bou- 
Arreridj).  Sulfureuse,  hyperthermale.  Etablissement.  — 
Hammam  des  Djendel  (près  de  Jemmapes).  Sulfureuse,  hv- 
perthermale.  —  Hammam  des  Hachack  (près  de  Guelma  ). 
Amétallite,  hyperthermale.  —  Hammam  deSidi-Meid  (près 
de  Constantine).  Sulfureuse,  thermale.  —  Hammam  de 
Sidi-Rached  (près  de  Constantine).  Amétallite,  tiède.  — 
Hammam  des  Ouled-Ali  (près  de  Guelma).  Sulfureuse, 
hyperthermale.  Etablissement.  —  Hammam  des  Ouled. 
Hammam  (près  d’El  Milia).  Ferrugineuse,  gazeuse,  froide. 

—  Hammam  des  Ouled  Iahia-beni-Taieb  (près  de  Soukar- 
rhas).  Sulfureuse,  saline.— Hammam  des  Ouled  laia  (près 
de  Bordj-bou-Arreridj).  Ferrugineuse,  thermale.  —  Ham¬ 
mam  des  Ouled  Sèfian  (près  de  Batna).  Amétallite,  ther¬ 
male.  —  Hammam  des  Ouled  Zaid  (près  de  Soukarrhas). 
Sulfureuse,  chaude.  Piscines.  —  Hammam  du  bordj  de 
bou  Akkas  (près  de  Milah).  Sulfureuse,  thermale.  —  Ham¬ 
mam  du  Djebel  Djessar  (dép.  de  Constantine).  Sulfureuse, 
thermale.  —  Hammam  du  Djebel  Leckhal  (près  de  Cons¬ 
tantine).  Amétallite,  thermale.  —  Hammam  du  Hamma 
(près  de  Constantine).  Amétallite,  thermale.  —  Hammam- 
el-Affroun  (près  deBlidah).  Carbonates  alcalins.— Hammam- 
el-Aïoun  (Algérie,  près  d’Oum-Theboul).  Amétallite,  chaude. 

—  Hammam-el-Enf  (régence  de  Tunis).  E.  min.  thermales, 
dites  aquæ  calidæ,  probablement  chlorurées  et  carbona- 
tées.  Boisson  et  bains.  Rhumatisme,  paralysies.  —  Ham- 
mam-el-Hammam  (près  de  Sidi-bel- Abbés).  Salines, 
hyperthermales.  —  Hammam-el-Hammé  (près  d’Alger). 
Plusieurs  sources,  dont  une  sulfureuse.  —  Hammam-el- 
Kroubzet  (près  de  Biskra).  Sulfureuse,  hyperthermale. 
Thermes  romains  utilisés.  —  Hammam-el-Salahin  (près 
de  Biskra).  Sulfureuse,  hyperthermale.  Petit  établissement. 

—  Hammam  Ghellaia  (entre  Philippeville  et  Bone).  Saline, 
hyperthermale.  —  Hammam  Grous  (près  de  Constantine). 
Amétallite,  thermale.  —  Hammam  Gueurgour  (près  de 
Sétif).  Alcaline,  thermale.  —  Hammam  Kabès  (province 
de  Constantine).  Saline,  hyperthermale.  Petit  établissement. 

—  Hammam  Life  (près  de  Tunis).  Hyperthermale.  Etablis¬ 
sement.  —  Hammam  Mansourah  (  près  Bordj-bou-Arre¬ 
ridj).  Sulfureuse,  hyperthermale.  —  Hammam  Mélouane 
(près  de  l’Atlas).  Chlorurée  sodique,  hyperthermale.  Pis¬ 
cines.  Rhumatisme,  paralysies ,  engorgement  des  parties 
molles,  ulcères  chroniques.—  Hammam-mes-Koutineinrm. 
de  Constantine,  près  de  Guelma).  Chlorurée  sodique  et  sul¬ 
fatée  ferrugineuse,  ac.  carbonique  et  un  peu  d’ac.  sulfhy- 
drique  libres.  Nombreuses  sources  hyperthermales  (de  46  i 
95°).  Boisson,  bains.  Etablissement  thermal  militaire.  Para¬ 
lysies,  névralgies,  cachexie  palustre,  rhumatisme  chronique 
lésions  traumatiques  de  toute  sorte.  -  Hammam  Mjez- 
Tobbet  (près  de  Constantine).  Saline.  —  Hammam  Moris- 
sen  (près  de  Bordj-bou-Arreridj ).  Sulfureuse,  tiède.  - 
Hamman  Mta  Djendel  (cercle  de  Bone).  Sulfureuse,  hyper- 
thermale  —  Hammam  Mta  el  Hachaïch  (cercle  deGuel- 
ma)  Sulfureuse,  hyperthermale.  —  Hammam  Mta  Sid, 
Djaballah  (près  de  la  Calle).  Alcaline,  thermale.  —  Ham¬ 
mam  Mustapha  (Asie  Mineure).  E'.  min.  sulfureuse.  Mala- 
dies  de  la  peau.  —  Hammam  lSbaït  Nador  (près  de  Guel¬ 
ma).  Saline,  hyperthermale.  Piscine.  —  Hammam  Okkoui 
(Fes  de  Tebessa).  —  Hammam  Rhira,  à  80  kilomètres 
d Alger.  Sulfatées  calciques,  chaudes;  sulfatées  calciques 
ferrugineuses  chaudes,  et  ferrugineuses  froides.  Saline, 
arsénicale.  Nombreuses  sources,  thermales  et  hyperther¬ 
males.  Etablissement  civil.  Alimente  un  hôpital  militaire, 

—  Hammam-Riz’ a.  Source  de  Takitount,  indiquée  au  mol 
Aïn-el-Hamza.  —  Hammam-Salahin  (près  de  Biskra).  Saline, 
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hypei'thermale.  Etablissement.  —  Hammam  Si  Ali  Labrak 
(près  de  la  Calle).  Amétallite,  chaude.  —  Hammam  Si  hou 
Abdalah  (province  d’Oran).  Saline,  hyperthermale  (cuit  les 
œufs).  —  Hammam  Sidi  et  Djoudi  (près  de  Sétif).  Ferru¬ 
gineuse,  gazeuse,  froide,  renommée  contre  les  vieilles  bles¬ 
sures,  les  traumatismes.  Anciens  thermes ,  fréquentés.  — 
Hammam  Sidi  Abdelli  (rive  gauche  de  l’Isser).  Alcaline, 
thermale.  —  Hammam  Sidi  Ait  (52  k.  d’Oran).  Sulfureuse, 
hyperthermale  :  très  fréquentée.  —  Hammam  Sidi  bel  Kheir 
(près  de  Lalla  Maghnia).  Sulfureuse,  thermale.  —  Hammam 
Sidi  Cheikh  (près  de  Lalla  Maghnia).  Saline,  thermale.  — 
Hammam  Sidi  Dedeyod  (V.  Bains  de  la  Reine).  —  Ham¬ 
mam  Sidi  Mimoun  (près  du  Rummel).  Amétallite,  chaude. 
Piscines.—  Hammam  Sidi  Selimanefô  k.  d’Orléansville). 
Ferrugineuse,  alcaline,  hyperthermale.  —  Hammam  Sidi 
Trad  (près  de  la  frontière  de  Tunis).  Sulfureuse,  hyper¬ 
thermale,  très  fréquentée.  —  Hammam  Sieders  (route  de 
Constantine  à  Batna).  Ferrugineuse,  gazeuse,  froide.  — 
Hammam  Tarsa  (près  de  Soukarrhas).  Sulfureuse,  thermale. 
Etablissement  (V.  Aïn  et  Sources). 

HAMPE,  s.  f.  [scapus;  ail.  stiel;  angl.  stem,  blade ;  it. 
stelo].  Désigne  en  botanique,  tout  pédoncule  nu,  plus  ou 
moins  allongé,  qui  part  du  milieu  d’un  certain  nombre  de 
feuilles  radicales  ordinairement  disposées  en  rosette  et  qui 
porte  à  son  extrémité  une  ou  plusieurs  fleurs  (ex.  :  les  Pri¬ 
mevères,  les  Pinguicula,  les  Drosera,  etc.). 

HAMPSTEAD  (près  de  Londres).  E.  min.  bicarbonatée, 
ferrugineuse>  faible,  ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Dyspepsie, 

-  chlorose. 

HAMSTER,  s.  m,  [Cricetus  Pall.].  Genre  de  Mammifères, 
de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Muridés.  Les  Hamsters 
sont  voisins  des  Rats,  mais  ils  s’en  distinguent  par  la 
queue  courte  et  velue  et  par  la  présence  d’abajoues  de 
chaque  côté  de  la  bouche;  de  plus,  leurs  pattes  antérieures 
sont  terminées  par  quatre  doigts  seulement.  Ils  sont  fouis¬ 
seurs,  se  nourrissent  principalement  de  graines  et  habi¬ 
tent  dans  les  champs  cultivés.  L’espèce  principale  est  le 
C.  frumentarius  Pall.  ( Mus  cricetus  L.),  Hamster  commun 
ou  Marmotte  d’Allemagne,  qu’on  rencontre  depuis  l’Europe 
centrale  jusqu’en  Sibérie. 

HAMULAIRE,  s.  f.  Nom  donné  quelquefois  à  un  Yer  né- 
matoïde,  le  Filaria  bronchialis  Rud.  (Hamularia  lympha- 
tica  Treutl.)  (V.  Filaire). 

HAMULUS,  s.  m.  [de  hamus,  crochet].  En  anatomie,  le 
crochet  ou  petite  pointe  recourbée  gui  forme  l’extrémité 
libre  de  la  lame  spirale  osseuse  du  limaçon  et  contribue  à 
former  Yhélicoirême  (V.  ce  mot  et  Limaçon). 

HANCHE,  s.  f.  [coxa,  coxendix ,  wyjov  ;  ail.  hiifte;  angl. 
hip;  it,  et  esp.  anca ].  —  Région  de  la  hanche.  La  région 
qui  correspond  à  l’os  des  îles;  elle  est  au  membre  inférieur 
ce  que  l’épaule  est  au  membre  supérieur.  On  la  divise  en 
une  région  antérieure  ou  aine  et  une  région  postérieure  ou 
fessière  (V.  ces  mots).  —  Articulation  de  la  hanche  (V. 
Coxo-fémorale  [Articulation]).  —  ||  Path.  Les  maladies  de 
la  hanche  sont  relativement  nombreuses.  On  les  divise  en 
maladies  congénitales  (arrêt  de  développement  et  absence 
de  l’articulation  ou  phocomélie  et  luxations  congénitales  du 
fémur),  maladies  traumatiques  et  maladies  inflammatoires. 
Parmi  les  premières,  nous  ne  pouvons  mentionner  ici  que 
les  luxations  congénitales  que  l’on  a  attribuées  à  tort  à  une 
violence  exercée  sur  le  fœtus  au  moment  de  l’accouche¬ 
ment  et  qui  paraissent  dues  à  une  malformation  originelle 
de  l’articulation  ou  à  des  maladies  congénitales  déterminant 
la  résistance  des  ligaments  interartieulaires  (atrophies  mus¬ 
culaires,  rétraction  des  muscles  dépendant  d’une  lésion 
nerveuse,  etc.).  Ces  luxations  congénitales,  qui  déterminent 
une  infirmité  des  plus  graves,  ne  guérissent  que  difficile¬ 
ment  et  après  un  traitement  très  long  et  très  complexe.  — 
Parmi  les  maladies  traumatiques  nous  citerons  les  fractures 
(Y.  Fémur)  et  les  Luxations.  —  Celles-ci  sont  relativement 
rares  et  atteignent  surtout  l’homme  adulte.  La  tête  fémorale 
en  quittant  la  cavité  cotyloïde  se  déplace  le  plus  souvent  en 
arrière  ( luxations  ischiatique,  iliaque),  moins  fréquemment 
en  avant  ( luxations  ïlio-pubienne,  ischio-pubienne ),  excep¬ 


tionnellement  en  haut  (lux.  sus-colyloïdietine)  ou  en  bas 
(lux.  sous-colyldidienne).  —  Dans  la  luxation  en  arrière, 
la  tête  sort  par  la  large  échancrure  ilio— ischiatique  et  se 
place  au-dessous  du  muscle  obturateur  sur  la  face  externe 
de  l’ischion  (lux.  ischiatique)  ou,  passant  au-dessus  de  ce 
muscle,  vient  se  mettre  en  rapport  avec  l’échancrure  scia¬ 
tique  (lux.  iliaque).  —  Dans  la  luxation  ischiatique,  la  tête 
fémorale  vient  se  placer  en  arrière  du  sourcil  cotyloïdien 
sur  la  face  externe  de  l’ischion ,  à  peu  près  au  niveau  de 
l’épine  sciatique  ;  parfois  elle  répond  à  la  petite  échancrure 
sciatique.  Le  fémur  a  subi  un  mouvement  de  rotation  en 
dedans  ;  le  grand  trochanter  regarde  en  avant,  le  point  d’in¬ 
sertion  du  ligament  rond  en  arrière.  La  capsule  est  large¬ 
ment  déchirée,  surtout  en  arrière  et  en  bas.  Les  muscles 
carré  crural,  obturateur  externe,  jumeaux,  sont  aussi  déchi¬ 
rés  ;  la  tête  est  le  plus  souvent  bridée  en  haut  par  l’obturateur 
interne.  Le  nerf  sciatique  peut  être  soulevé  ou  comprimé 
contre  l’ischion.  —  Dans  la  luxation  iliaque,  il  y  a  égale¬ 
ment  rotation  du  fémur  en  dedans  ;  la  tête  fémorale  vient  se 
placer  au-dessus  et  en  arrière  du  sourcil  cotyloïdien,  la  par¬ 
tie  antérieure  est  appliquée  sur  l’os  iliaque  ;  elle  répond,  en 
général,  à  l’échancrure  sciatique,  mais  peut  remonter  plus 
ou  moins  haut.  La  déchirure  de  la  capsule  est  plus  com¬ 
plète  que  dans  la  luxation  précédente.  Les  muscles  pelvi- 
trochantériens  sont  plus  ou  moins  déchirés  et  présentent 
avec  la  tête  des  rapports  variables.  Le  nerf  sciatique  péut 
être  lésé.  —  Dans  les  luxations  en  avant,  la  tête  fémorale 
s’échappe  de  la  cavité  cotyloïde  soit  par  l’échancrure  ilio— 
pubienne,  soit  par  l’échancrure  ischio-pubienne  ;  la  luxation 
prend  un  nom  correspondant.  —  Luxation  ilio-pubienne.  La 
tète  vient  se  placer  par  sa  partie  postérieure  sur  l’échan¬ 
crure  ilio-pubienne,  entre  l’épine  iliaque  antéro-inférieure 
et  l’éminence  ilio-pectinée.  La  rotation  en  dehors  du  fémur 
est  telle  que  l’insertion  du  ligament  rond  regarde  en  avant  ; 
le  grand  trochanter  tourné  en  arrière  répond  à  la  cavité 
cotyloïde.  Il  y  a  arrachement  de  la  partie  antérieure  de  la 
capsule  et  du  ligament  rond;  les  muscles  psoas-iliaque  et 
droit  interne  sont  fortement  tendus  au-devant  du  col;  l’ar¬ 
tère  fémorale  est  le  plus  souvent  placée  en  dedans.  — 
Luxation  ischio-pubienne  (ovalaire,  sous-pubienne).  Comme 
pour  la  précédente,  le  fémur  est  dans  la  rotation  en  dehors  ; 
la  tête  repose  sur  la  partie  antérieure  du  sourcil  cotyloï¬ 
dien  et  répond  à  la  fosse  ovale  ;  elle  est  placée  au-dessus 
ou  au-dessous  du  muscle  obturateur;  dans  des  cas  excep¬ 
tionnels  on  a  vu,  le  déplacement  s’accentuant,  la  tête  se 
porter  jusqu’au  périnée  derrière  le  scrotum  (lux.  périnéale). 

—  Luxation  en  haut  (sus-cotyloïdienne).  Elle  est  très  rare; 
la  tête  se  porte  directement  en  haut  et  se  place  en  dehors 
de  l’épine  iliaque  antéro-inférieure,  le  grand  trochanter 

■  dirigé  en  arrière.  Le  muscle  fascia-lata  se  place  en  dehors. 

—  Luxation  en  bas  (sous-cotyloidienne).  La  tête  vient  se 
placer  sur  le  bord  inférieur  de  la  cavité  cotyloïde  ;  mais  elle 
ne  garde  pas  de  rapports  bien  fixes  et  se  déplace  tantôt  en 
avant,  tantôt  en  arrière.  —  Il  faut  des  traumatismes  très 
violents  pour  produire  ces  luxations.  Il  est  très  rare  qu’ils 
agissent  directement  sur  la  tête  fémorale  pour  la  chasser  de 
la  cavité  cotyloïde;  les  causes  sont  presque  toujours  indi¬ 
rectes  :  chutes  ou  chocs  violents  appliqués  sur  le  fémur 
ou  sur  le  bassin  (éboulements  de  terrain,  etc.).  Si  le  bas¬ 
sin  est  fixé,  la  violence  agit  sur  le  fémur  comme  sur  un 
levier;  dans  le  cas  contraire;  c’est  le  fémur  qui  se  luxe  sur 
le  bassin  solidement  fixé.  Le  mécanisme  varie  avec  les  di¬ 
verses  sortes  de  luxations  :  dans  les  luxations  en  arrière  le 
traumatisme  agit  en  exagérant  la  rotation  de  la  cuisse  en 
dedans,  son  adduction  ou  sa  flexion  ;  la  partie  postero-iuie- 
rieure  de  la  capsule  se  rompt  et  la  tête  s’échappe  en  ar¬ 
rière;  si  la  flexion  est  peu  accentuée,  il  se  produit  une 
luxation  ischiatique  :  si  la  cuisse  est  fortement  flechie,  il  y  a 
plutôt  luxation  iliaque.  Le  mécanisme  des  luxations  en 
avant  consiste,  au  contraire,  dans  la  rotation  en  dehors, 
l’abduction  et  l’extension  de  la  cuisse;  les  parties  ante¬ 
rieures  de  la  capsule  se  déchirent  et  la  tête  s’échappe  di¬ 
rectement  en  avant  (lux.  ilio-pubienne)  s’il  y  a  extension 
forcée;  en  avant  et  en  bas  (lux.  ovalaire)  s’il  y  a  flexion  de 
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Ja  cuisse*  —  Symptomatologie.  Luxation  ischiatique.  Il 
y  a  flexion,  adduction  et  rotation  en  dedans  de  la  cuisse. 
La  flexion  est  parfois  très  accusée,  d’autres  fois  elle  peut 
passer  inaperçue  grâce  à  l’ensellure  du  bassin.  L’adduction 
est  le  plus  souvent  assez  prononcée  pour  que  le  genou  aille 
toucher  la  rotule  du  côte  opposé.  La  rotation  du  membre 
est  telle  que  le  gros  orteil  répond  au  coude-pied  du  côté  sain. 
La  hanche  est  déformée  :  augmentation  de  la  circonférence 
de  la  cuisse  à  la  racine,  saillie  de  la  fesse  et  élévation  du  pli 
fessier.  La  palpation  fait  découvrir  un  peu  au-dessus  de  la 
tubérosité  ischiatique  une  tumeur  dure  et  arrondie  qui  suit 
les  mouvements  du  fémur.  Le  grand  trochanter  est  dirigé  en 
dehors  et  en  avant.  Parfois  on  peut  sentir  en  avant  une  dé¬ 
pression  qui  correspond  à  la  cavité  cotyloïde.  La  mensura¬ 
tion,  qui  est  fort  difficile,  donne  un  raccourcissement  très  va¬ 
riable.  L’extension,  l’abduction  et  la  rotation  en  dehors  sont 
difficiles;  les  mouvements  sont  douloureux;  aussi  la  station 
debout  et  la  marche  sont  rendues  presque  impossibles.  On  a 
noté  des  troubles  nerveux  sciatiques.  —  Luxation  iliaque. 
Les  symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la 
luxation  précédente.  Cependant  la  flexion  est  moindre.  La 
différence  siège  dans  la  position  de  la  tête  fémorale.  On  a 
proposé  différents  moyens  pour  l’apprécier.  Maton  tend 
une  ligne  de  l’épine  iliaque  antéro-supérieure  à  la  partie 
saillante  de  l’ischion  et  ramène  la  cuisse  dans  la  flexion  à 
îuigle  droit  ;  la  saillie  du  trochanter  en  arrière  de  cette 
ligne  doit  indiquer  l’etendue  du  déplacement.  —  Luxations 
en  avant,  Luxation  ilio-pubienne.  Le  membre  est  dans  une 
attitude  complètement  opposée,  la  cuisse  portée  dans  l’exten- 
sion,  1  abduction  et  la  rotation  en  dehors.  L’extension  et 
1  abduction  sont  tantôt  très  marquées,  tantôt  à  peine  appré¬ 
ciables.  La  rotation  en  dehors  est  plus  constante  ;  le  membre 
repose  sur  sa  face  _  externe.  La  déformation  de  la  hanche 
consiste  dans  l’aplatissement  de  la  fesse,  dans  l’effacement 
du  ph  fessier,  dans  une  dépression  occupant  la  place  de  la 
sailhe  trochantérienne,  enfin  dans  une  saillie  de  la  tête  fé¬ 
morale  au  pli -de  l’aine.  Celle-ci  est  très  appréciable  au 
toucher  qui  révèle  ses  nouveaux  rapports.  On  sent  égale— 
ment  le  grand  trochanter  reposant  en  partie  sur  la  cavité 
cotyloïde.  La  mensuration  donne  des  résultats  absolument 
variables  :  1  adduction,  la  flexion  et  la  rotation  en  dedans 


J — ies  messes  peuvent  pariois  con¬ 
tinuer  a  marcher  ;  ils  éprouvent  une  douleur  vive  au  pli  de 
lame,  souvent  il  y  a  rétention  d’urine  dans  les  jours  qui 
suivent  1  accident.  —  Luxation  ischio-pubienne.  Le  membre 
est  dans  la  flexion,  l’abduction  et  la  rotation  en  dehors: 
1  abduction  est  surtout  prononcée.  La  déformation  de  la 
hanche  est  la  meme  que  dans  la  luxation  précédente  ;  mais 
la  saune  de  la  tete  fémorale  est  rarement  appréciable  à  la 
vue.  Les  doigts  peuvent  la  sentir  en  avant  et  en  dedans, 
voisine  du  pubis  et  du  périnée.  Dans  la  luxation  périnéale 
qui  n  est  qu  un  degré  plus  accusé,  la  tête  fait  saillie  der¬ 
rière  le  scrotum  tout  près  du  bulbe.  On  a  prétendu  qu’il  y 
avait  allongement;  l’adduction  est  impossible.  —  Luxation 
sus-gotvloi  qienne .  Le  membre  est  étendu  dans  la  rotation 
en  dehors,  la  fesse  aplatie,  le  grand  trochanter  effacé.  La 
tete  fémorale  est  placée  au  côté  externe  de  l’épine  iliaque 
antero-mferieure;  le  membre  est  raccourci.  —  Luxation 
SOUS-COTTLOIDIENNE.  Les  symptômes  se  rapprochent  tantôt  de 
ceux  de  la  luxation  ischiatique,  tantôt  des  signes  de  la  luxa¬ 
tion  ovalaire.  —  Les  luxations  de  la  hanche  sont  graves  en 
laison  des  violences  considérables  qu’elles  nécessitent.  Puis 
elles  sont  souvent  irréductibles.  Les  luxations  en  arrière  sont 
celles  qui  offrent  le  plus  d’obstacles  à  la  réduction,  ce  qui 
semble  tenir  a  la  forme  de  la  déchirure  capsulaire  et  à 
1  étranglement  de  la  tete  fémorale  par  les  muscles  pelvi- 
trochantériens.  La  luxation  ilio-pubienne  est,  en  général 
facile  à  réduire.  Les  conséquences  de  cette, irréductibilité 
varient  beaucoup  avec  le  genre  de  luxation.  Dans  les  luxa¬ 
tions  en  arrière,  la  marche  est  très  difficile;  elle  l’est  encore 
plus  dans  la  luxation  ovalaire.  Les  luxations  ilio-pubienne 
memhrZ  n  y  °ldie?.-e  ,Peuvent>  au  contraire,  laisser  au 
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»  on  doit  toujours  commencer  par  les  méthodes 


de  douceur  :  la  pression  directe  et  l’extension  simple  don* 
nent  peu  de  résultats.  La  méthode  qu’il  faut  préférer  est 
celle  de  dégagement,  dans  laquelle  on  imprime  au  membre 
luxé  des  mouvements  de  flexion,  de  rotation  et  de  circum- 
duction,  destinés  à  dégager  la  tête  fémorale  et  à  la  faire 
rentrer  dans  la  cavité  cotyloïde,  Le  blessé  étendu  à  terre'sur 
un  matelas,  le  chirurgien  saisit  la  cuisse  au  niveau  du  ge¬ 
nou,  la  fléchit  fortement  et,  après  lui  avoir  imprimé  un 
mouvement  de  circumduction  et  de  rotation  en  dehors  il  la 
ramène  dans  l’extension  et  l’adduction;  ce  procédé  qui  réus¬ 
sit  surtout  dans  les  luxations  en  arrière  est  applicable  aux 
luxations  en  avant;  cependant,  dans  ce  cas  il  semble  préfé¬ 
rable  d’imprimer  des  mouvements  de  rotation  en  dedans.  Il 
est  parfois  nécessaire  d’associer  à  ces  manœuvres,  une  trac¬ 
tion  assez  vigoureuse  sur  la  cuisse  luxée,  le  bassin  étant  fixé 
par  les  mains  d’un  aide.  Les  tractions  élastiques  peuvent 
être  employées,  mais  réussissent  moins  bien  qu’à  l’épaule 
Quand  ces  manœuvres  ont  échoué  et  surtout  quand  la  luxa¬ 
tion  est  ancienne,  il  faut  en  venir  aux  procédés  de  force. 
On  fait  coucher  le  malade  sur  le  côté  sain,  la  cuisse  fléchie 
à  angle  droit;  la  contention  s’obtient  en  passant  dans  le  pli 
de  l'aine  le  plein  d’une  alèze,  dont  les  deux  extrémités  sont 
attachées  à  un  anneau  solide.  Les  lacs  extenseurs  sont  fixés 
au-dessus  du  genou.  Quand  les  tractions  ont  amené  la  tête 
au  niveau  de  la  cavité  cotyloïde,  le  chirurgien  achève  la 
réduction,  en  imprimant  à  la  tête  fémorale  des  mouvements 
de  rotation,  de  circumduction  et  même  de  bascule.  Le  ma¬ 
lade  devra  être  ensuite  immobilisé  dans  son  lit  pendant 
quinze  jours.  —  Parmi  les  maladies  inflammatoires  de  la 
pu11?6  on  c^er  ^es  hygromas  de  la  bourse  synoviale, 

1  hydarthrose  de  l’articulation  coxo-fémorale,  et  les  arthrites 
aiguës  ou  chroniques  (V.  Coxalgie). 

HANCORN1A,  s.  m.  [Hancornia  Mart.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Apocynacées. 
Ln.  speciosa  Gom.,  ou  Manguba  des  Brésiliens,  qui 
fournit  au  commerce  une  grande  quantité  de  caoutchouc, 
a  des  fruits  acidulés  que  l’on  mange  crus  ou  confits  dans  du 
sucre;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  VH.  taxa  DC.,  de  la 
Guyane.  Le  latex  de  VH.  pubescens  Mart.  sert,  au  Brésil, 
a  préparer  un  extrait  employé,  dit-on,  avec  succès  contre 
es  congestions  passives  des  organes  abdominaux,  l’ictère, 
les  affections  du  foie  et  les  éruptions  cutanées. 

HANEBANE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Jus- 
quiame. 


nrtmwMKAUfl,  s.  1.  nom  vernaculaire  du  Vanclellia 
diffusai.  (V. Vandellie] . 

.  HANNETON,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  plusieurs  Insectes-Coléoptères  de  la  famille 
des  Scarabéides,  mais  qui  s’applique  surtout  aux  représen¬ 
tants  du  genre  Melolontha  (Y.  Mélolonthe).  —  Hanneton  des 
blés.  Nom  vulgaire  des  différentes  espèces  du  genre  Rhko- 
trogus  Latr.,  Insectes-Coléoptères  de  la  famille  des  Scara- 
beides,  qui  se  distinguent  des  Hannetons  proprement  dits 
par  la  massue  des  antennes  composée  seulement  de  trois 
articles  et  par  le  pvgidium  jamais  prolongé  en  pointe.  - 
Hanneton-foulon.  Nom  vulgaire  du  Polyphylla  fullo  L., 
Insecte-Coleoptere  de  la  famille  des  Scarabeides,  remar¬ 
quable  par  sa  grande  taille  (33  à  35  millim.);  son  corps, 
d  un  brun  noir,  est  parsemé,  surtout  sur  les  élvtres,  d’un 
grand  nombre  de  petites  écailles  blanchâtres  formant  des 
marbrures  ;  le  pvgidium  n’est  pas  prolongé  en  pointe.  Chez 

otiales,  la  massue  antennaire  est  composée  de  sept  feuil— 
offS  ’*l-es  0n°s  et  recourbés  en  dehors.  Le  Hanneton-foulon 
allectionne  surtout  le  voisinage  de  la  mer;  on  le  rencontre 
communément  dans  les  dunes  des  bords  de  l’Océan  et  de 
la  Manche  et  sur  presque  toutes  les  côtes  de  la  Méditer¬ 
ranée.  Il  produit  une  stridulation  assez  forte  en  frottant  son 
abdomen  contre  ses  élvtres. 

HAOFACH,  s.  m.  Nom  annamite  d’une  écorce  fournie  par 
un  arbre,  d  espèce  encore  indéterminée,  qui  croît  enCochin- 
chine  sur  la  montagne  deBariah.  Cette  écorce  est  d’un  gris 
cendré  a  1  extérieur,  d’un  rouge  brun  à  l’intérieur  et  sur  ses 
bords  •  son  odeur  aromatique  rappelle  celle  de  Vlllimm 
anisalum  L.;  sa  saveur  est  styptique  et  légèrement  amère. 
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Les  médecins  annamites  la  considèrent  comme  un  remède 
souverain  contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie. 

HAPHÊPd ÉTRIQUÉ,  adj.  [de  «pii,  sens  du  toucher,  et 
pvpov,  mesure;  ail .  haphemetrisch;  angl.  haphemetric ; 
it.  et  esp.  afemetrico].  Nom  donné  par  quelques  auteurs  au 
■compas  æsthésiomètre  (Y.  ce  mot). 

HAPSAL  (Russie,  Esthonie).  Bains  de  mer.  Boues  minéro- 
végétales  (sels  de  fer  et  de  chaux,  chlorures,  débris  végé¬ 
taux),  en  applications  topiques  résolutives. 

HAPTOGENE,  adj.  [de  &rreiv,  attacher,  et  ysvvô b,  en¬ 
gendrer;  angl.  haptogen;  it.  et  esp.  aptogeno}.  On  a 
donné  ce  nom  à  la  pellicule  savonneuse  qui  se  produit 
autour  d’un  globule  d’albumine  mis  en  contact  avec  une 
graisse  liquide.  Par  analogie  on  a  appelé  membrane  hap- 
togène,  une  mince  couche  de  caséine  ou  d’albumine  qui 
entourerait  chaque  globule  graisseux  du  lait  (Y.  ce  mot)  : 
on  s’est  basé  pour  admettre  l’existence  de  cette  enveloppe 
albumineuse  sur  ce  que  le  lait  agité  avec  l’éther  reste 
opaque  (l’éther  ne  dissout  pas  le  globule  graisseux  pro¬ 
tégé  par  son  enveloppe  d’albumine),  tandis  qu’il  devient 
clair  (la  graisse  est  dissoute  par  l’éther)  si  l’on  a  préalable¬ 
ment  ajouté  quelques  gouttes  de  solution  de  potasse  (les 
alcalis  dissolvent  l’enveloppe  albuminoïde);  mais  nombre 
d’autres  expériences  parlent  contre  l’existence  d’une  mem¬ 
brane  haptogène,  et  notamment  ce  fait  que  les  globules  du 
lait  ne  se  colorent  pas  par  le  rouge  d’aniline,  ce  qui  aurait 
lieu  s’ils  étaient  entourés  d’une  couche  albumineuse  ;  quant 
aux  résultats  de  l’expérience  faite  avec  l’éther,  avant  l’ad¬ 
jonction  d’un  alcali,  ils  peuvent  être  expliqués  par  le  fait  que 
la  caséine  contenue  à  l’état  liquide  et  dissoute  dans  le  lait  a  la 
propriété  de  maintenir  à  l’état  d’émulsion  aussi  bien  le 
beurre  dissous  dans  l’éther  que  le  beurre  à  son  état  naturel. 

HARDECK  (Bavière).  E.  min.  sulfatée  sodique;  carbo¬ 
nates  alcalins;  un  peu  de  fer;  chlorures;  ac.  carbonique 
libre.  Affections  intestinales  ;  débilité  générale. 

HARENG,  s.  m.  [Glupea,  L.;  ail.  hâring ;  angl.  hering; 
it.  aringa;  esp.  arenque).  Genre  de  Poissons  Téléostéens, 
ordre  des  Physostomes  abdominaux,  type  de  la  famille  des 
Clupéidés,  caractérisés  par  le  corps  de  dimensions  moyen¬ 
nes,  comprimé,  à  bord  ventral  tranchant,  par  les  dents 
petites  et  les  écailles  grandes,  à  éclat  argenté.  Les  Harengs 
sont  voyageurs  et  vivent  en  troupes  innombrables  dans  les 
mers  septentrionales.  L’espèce  principale,  C.  harengus  L. 
ou  Hareng  commun,  est  l’objet  d’un  commerce  important. 
On  prépare  le  Hareng  de  diverses  manières  pour  servir  à 
l’alimentation,  soit  en  le  fumant  (H.  saur),  soit  en  le  salant, 
ou  en  le  marinant  dans  de  l’huile  avec  des  épices.  Il  est 
très  recherché  du  reste  à  l’état  frais. 

HARICOT,  s.  m.  [Phaseolus  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famiHe  des  Légumineuses-Papilionaeées, 
tribu  des  Phaséolées ,  composé  d’herbes  annuelles  à  tiges 
souvent  grimpantes,  dont  on  connaît  environ  une  cinquan¬ 
taine  d’espèces  répandues  dans  toutes  les  régions  chaudes 
du  globe.  La  plus  importante,  P.  vulgaris  L.  L.  (aU.  bohne; 
angl.  french  beau;  it.  faginolo  ;  esp.judia),  est  originaire 
de  l’Inde  et  présente  un  grand  nombre  de  variétés  qui  ont 
été  considérées  par  Savi  comme  autant  d’espèces  distinctes 
et  qu’on  cultive  en  grand,  en  Europe,  pour  l’usage  alimen¬ 
taire  que  l’on  fait  des  graines  mûres,  appelées  vulgairement 
Haricots ,  Phaséoles ,  Favioles ,  Fèverolles ,  ou  bien  des 
gousses,  avant  leur  maturité,  sous  le  nom  de  Haricots  verts. 
Ces  variétés  se  divisent  en  deux  groupes  :  1“  les  Haricots  a 
rames  comprenant  le  H.  de  Soissons  (P.  compressus  DC.) 
et  le  H.  de  Hollande  et  le  H.  de  Prague  ou  H.  d’Orléans 
(P.  sphæricus  Sav.);  2°  les  Haricots  nains,  qui  fournissent 
notamment  le  H.  nain  de  Hollande,  le  H.  flageolet,  le  H. 
princesse  et  le  H.  rouge,  . ce  dernier  à  graines  rouges,  vio¬ 
lettes  ou  panachées.  —  Les  gousses  de  haricots,  riches  en 
«au  et  renfermant  en  outre  de  l’albumine,  de  la  légumine, 
du  sucre,  de  la  dextrine  et  des  sels,  constituent  un  aliment 
peu  nourrissant,  mais  très  sain  ;  les  semences  vertes  sont 
dans  le  même  cas  ;  mais  les  haricots  secs,  tout  en  étant  très 
nutritifs  et  renfermant  une  forte  proportion  d’azote  assimi¬ 
lable  (25  p.  100),  à  côté  d’une  quantité  énorme  de  fécule 


(60  p.  100),  sont  d’une  digestion  difficile  et  supportés 
seulement  par  les  estomacs  robustes,  ce  qui  diminue 
beaucoup  leur  valeur  alimentaire.  —  On  cultive  fréquem¬ 
ment  dans  les  jardins  de  l’Europe,  mais  seulement  pour  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  le  P.  multifidus  Willd.  ou  Haricot 
d’Espagne ,  espèce  de  l’Amérique  du  Sud ,  et  le  P.  cara- 
calla  L.  ou  Haricot  Limaçon,  qui  est  originaire  des  Indes 
Orientales. 

HARKANY  (Hongrie).  E.  min.  sulfureuse  (ac.  sulfhv- 
drique  libre);  carbonate  de  chaux,  chlorure  de  sodium. 
Chaude.  Boisson  et  bains.  Boues  minérales.  Rhumatisme, 
paralysie,  affections  de  la  peau  et  des  voies  respiratoires. 

HARMALINE,  s.  f.  C13H“Az20.  Alcaloïde  extrait  des 
graines  de  Peganum  Harmala.  Blanche,  cristalline,  peu 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  assez  soluble  dans  l’alcool 
froid,  très  soluble  dans  l’alcool  bouiüant,  colore  la  salive 
en  jaune.  Fond  par  la  chaleur  en  se  décomposant;  donne 
des  dérivés  nitrés,  forme  avec  les  hases  des  sels  jaunes, 
crislaRisables,  très  solubles. 

HARMEL,  s.  m.  Nom  arabe  du  Peganum  harmala  L., 
plante  herbacée  de  la  famiUe  des  Rutacées,  tribu  des  Zygo- 
phyllées,  qui  croît  dans  la  région  méditerranéenne,  où  on 
î’appeHe  également  Rue  sauvage.  Ses  feuilles,  d’une 
odeur  forte,  désagréable,  et  d’une  saveur  résineuse  amère, 
sont  réputées  sudorifiques,  emménagogues  et  anthelmin- 
thiques.  Ses  graines,  douées  de  propriétés  stimulantes,  sont 
employées,  en  Turquie,  comme  condiment;  on  en  extrait 
une  couleur  rouge  usitée  dans  la  teinture. 

HARMINE,  s.  f.  C13H12Az20.  Alcaloïde  contenu  dans  les 
graines  de  Peganum  Harmala  à  côté  de  l’harmaline,  de  la¬ 
quelle  elle  ne  diffère  que  par  H2  en  moins  ;  on  peut  l’obtenir 
par  oxydation  ménagée  de  l’harmaline.  Cristallisable,  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’eau,  très  peu  soluble  à  froid  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Forme  des  sels  incolores,  solubles,  cris- 
tallisables. 

HARMONICA  CHIMIQUE,  s.  m.  Lorsqu’on  engage  le 
tube  à  dégagement  d’un  flacon  générateur  d’hydrogène 
( lampe  philosophale )  dans  un  autre  tube  cylindrique,  la 
combustion  de  l’hydrogène  est  accompagnée  d’un  son 
qu’on  attribue  à  une  succession  de  petites  détonations  pro¬ 
duites  dans  le  tube  par  le  contact  de  l’air  avec  le  gaz 
enflammé;  c’est  ce  qu’on  appelle  Yharmonica  chinique. 

HARMONIE,  s.  f.  [harmonia,  ail.  harmonie, 

einklang;  angl.  harmony  ;  it.  et  esp.  armonia ].  — Harmo¬ 
nie  fonctionnelle.  Accomplissement  régulier  de  tous  les 
actes  d’une  fonction,  ou  juste  équilibre  de  diverses  fonc¬ 
tions  de  l’économie.  —  En  anatomie,  articulation  dans 
laquelle  les  os  sont  adaptés  les  uns  aux  autres  avec  art 
(harmonieusement)  :  les  os  du  crâne,  du  nez,  etc.  — 
||P%s.  Emission  simultanée  de  plusieurs  sons  dont  l’en¬ 
semble  produit  sur  l’oreille  une  sensation  agréable. —  Enmu- 
sique,  l’harmonie  est  la  partie  de  l’instrumentation  destinée 
à  rehausser  la  mélodie  et  à  en  faire  ressortir  le  charme. 

HARMONIQUE,  adj.  et  s.  m.  [àpi xcvwo;,  de  apnona ;  ail. 
harmonisch;  angl.  harmonie ;  it.  et  esp.  armonico ].  Qui  a 
rapport  à  l’harmonie.  —  En  physique,  les  sons  harmoniques 
d’un  son  dit  fondamental  sont  ceux  que  l’on  peut  obtenir 
facilement  en  même  temps  que  lui  lorsqu’on  fait  vibrer  le 
corps  sonore.  Par  exemple,  en  attaquant  avec  un  archet  une 
corde  de  sonomètre  ou  de  violon,  on  entend  celle-ci  rendre 
lé  son  fondamental  avec  un  certain  nombre  d’harmoniques, 
en  sorte  que  l’impression  perçue  par  l’oreille  est  la  résul¬ 
tante  de  celles  du  son  fondamental  et  des  harmoniques.  Un 
musicien  qui  a  l’oreille  délicate  et  exercée  peut  discerner 
les  divers  harmoniques  qui  composent  le  son  résultant. 
Pour  distinguer  les  harmoniques  produits,  on  emploie  les 
résonnateurs  et  Y  appareil  à  flammes  manométriques  de 
Kœnig  (Y.  Flamme).  Dans  le  cas  d’une  corde  vibrant  trans¬ 
versalement  le  nombre  des  vibrations  des  harmoniques 
varie  comme  la  série  naturelle  des  nombres,  en  sorte  qu’a¬ 
vec  une  corde  de  violon  donnant  le  la,  on  peut  tirer  les* 
sons  suivants  :  « 

la,,  la »,  »!îs,  la-,  do% 5,  mû,  —,  il,. 
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Les  tuyaux  ouverts  montés  sur  une  soufflerie  rendent  le  son 
fondamental  et  une  série  d’harmoniques  dont  la  loi  est  la 
même  que  la  précédente  ;  par  exemple  le  cor  d’harmonie 
en  ré  donne  les  sons  suivants  : 


i 


%  rfr  7fs.  lp’  ~ 

5  4  5  0  7  o 


Les  tuyaux  fermés  rendent  le  son  fondamental  et  les  har¬ 
moniques  qui  suivent  la  série  des  nombres  impairs,  à  sa¬ 
voir  : 

ut  a,  sol »,  mû,  —  ?'4- 

1  5  5  7  9 

Les  instruments  de  musique  usités  sont  presque  tous  for¬ 
més  de  tuyaux  ouverts,  et  leurs  harmoniques  suivent  par 
conséquent  les  mêmes  lois  que  celles  des  cordes. 

HARRODSBURG  (Etats-Unis,  Kentucky).  Station  miné¬ 
rale  célèbre.  La  source  renferme  essentiellement  du  sulfate 
de  magnésie. 

HARROWGATE  (Angleterre,  comté  d’York).  E.  min. 
Diverses  sources,  les  unes  chlorurées  sodiques  sulfureuses 
(ac.  sulfhydrique  libre  et  sulfure  de  sodium);  les  autres  fer¬ 
rugineuses.  Toutes  froides.  Boisson  et  bains.  Affections 
cutanées,  cachexies  diverses,  scrofules,  chlorose,  dyspepsie. 

HARTFEL  (Ecosse).  E.  min.  ferrugineuse,  sulfate  d’alu¬ 
mine.  Chloro-anémie  ;  résolutive  et  cicatrisante  en  applica¬ 
tions  topiques. 

HARTINE,  s.  f.  C20H3404(?).  [de  l’ail,  hurz,  résine]. 
Syn.  Xylorétine.  Blanche,  cristallisable,  soluble  dans 
l’éther,  fusible  à  200°,  se  trouve  dans  le  bois  de  pin  fossile 
et  dans  diverses  lignites ,  en  même  temps  que  la  hartite 
(V.. ce  mot). 

HARTITE,  s.  f.  Carbure  d’hydrogène,  polymère  de  C6H10, 
cristallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  74°  et 
distille  à  une  haute  température.  A  la  même  origine  que  la 
hartine. 

HARVISou  PSYLLES,  s.  m.  pl.  (V.  Psylles). 

HARZBURG  (duché  de  Brunswick).  E.  min.  chlorurée 
sodique.  Froide.  Boisson  et  bains.  Reconstituante.  Affections 
intestinales.  Cure  de  petit-lait. 

HASCHISCH  ou  HACHISCH,  s.  m.  Le  Haschisch  est 
constitué  par  les  sommités  du  Chanvre  indien  (Y.  Chanvre) 
et  jouit,  ainsi  que  ses  préparations,  de  propriétés  à  la  fois 
narcotiques,  excitantes  et  enivrantes.  H  doit  ces  propriétés 
à  la  haschischine  ou  cannabine  (V.  ce  mot).  Il  a  été  prescrit 
avec  succès  contre  l’asthme,  l’hystérie,  le  hoquet  rebelle, 
le  catarrhe  sénile  et  le  delirium  tremens;  on  l’a  encore 
préconisé  contre  le  rhumatisme,  le  tétanos,  l’hydrophobie, 
l’hvdropisie,  etc.  On  le  donne  à  la  dose  de  5  à  10  grain., 
ou  en  teinture  à  i/5  à  la  dose  de  10  à  15  gouttes.  —  Les 
Orientaux  (Turquie,  Egypte  et  même  Algérie)  le  fument 
et  la, mâchent.  Les  Arabes  se  servent  de  l 'extrait  gras , 
qui  s’obtient  en  faisant  bouillir  le  haschich  avec  du  beurre 
et  de  l’eau  jusqu]à  consomption  de  celle-ci  ;  le  corps  gras 
reste  alors  chargé  des  principes  âcres  et  résineux  du  has¬ 
chich,  et  est  employé  en  nature  à  la  dose  de  2  à  4  gram., 
ou  bien  sert  à  la  confection  de  diverses  compositions,  le 
Dawamesh  ( Dawa-Mesk ,  Hava-Mesk,  Drogue  musquée), 
entre  autres,  qui  contient,  indépendamment  de  l’extrait 
gras,  du  sucre,  des  pistaches,  des  amandes,  des  romateas, 
du  musc,  etc.;  on  y  a  trouvé  aussi  des  cantharides  et  de  la 
noix  vomique.  Dose  :  20  à  30  gram.  Stimulant  inébriant;  à 
hautes  doses  il  provoque  le  sommeil  ;  le  café,  le  thé  déve¬ 
loppent  ses  effets;  l’habitude  de  cette  drogue  amène  un  état 
de  marasme  et  d’imbécillité  qui  conduit  à  la  folie,  le  plus 
souvent  douce,  quelquefois  furieuse. 

HASCHISCHINE,  s.  f.  (V.  Cannabine). 

HASTINGS  (Angleterre,  Sussex).  Bains  de  mer  très  fré¬ 
quentés. 

HATCHETTINE,s.  f.  [ail.  torfharz].  Hydrocarbure  fossile. 

*  dopt  la  composition  paraît  être  celle  d’un  polymère  de  CRC 
Cristallisable,  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  translucide,  peu 
soluble  dans  l’alcool  bouillant ,  très  soluble  dans  l’éther 
joui  .  nt,  &  46°;  mou  comme  la  cire;  se  trouve  dans 
certains  mirais  de  fer  anglais. 


HAUTERIVE  (Allier).  E.  min.  bicarbonatée  sodique.  Bi- 
carbonate  de  chaux,  chlorure  de  sodium,  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  En  boisson  seulement.  Dyspepsie,  affections 
des  voies  urinaires,  etc. 

HAUTEUR,  s.  f.  [altitudo,  ufc; ;  ail.  hôhe;  angl.  alti¬ 
tude,  élévation;  it.  altezza,  elevazione;  esp.  altura  etc- 
vacion\.  —  Phys.  Qualité  du  son  déterminée  par  le  nombre 
des  vibrations  isochrones  exécutées  par  le  corps  sonore  pen¬ 
dant  une  seconde.  Deux  sons  qui  répondent  au  même 
nombre  de  vibrations  à  la  seconde  sont  dits  de  même  hau- 
teur  ou  bien  à  l’unisson.  Si  l’un  des  deux  répond  à  un  plus 
grand  nombre  de  vibrations  à  la  seconde  que  l’autre  iF  est 
dit  plus  haut  que  lui.  On  peut  mesurer  la  hauteur  d’un  son 
à  l’aide  de  divers  appareils.  La  Sirène  de  Cagniard  de  La¬ 
tour,  la  Roue  dentée  de  Savart,  sont  des  instruments  qui 
produisent  tous  les  sons  et  par  conséquent  permettent  d’en 
donner  un  égal  à  celui  que  l’on  veut  étudier.  Mais  pour 
cela,  il  est  nécessaire  que  l’observateur  ait  une  oreille 
délicate  lui  permettant  de  juger  de  l’égalité  de  deux  sons. 
En  utilisant  le  résonnateur  à  flammes  manomélriques  de 
Kœnig,  on  peut  reconnaître  aisément  qu’un  son  est  é^al  à 
un  son  donné.— D’après  Savart,  les  sons  perceptibles  à  fouie 
sont  compris  dans  une  échelle  dont  le  nombre  de  vibrations 
varie  entre  16  et  5000  à  la  seconde.  Ces  limites  sont  varia¬ 
bles  d’une  personne  à  l’autre  ;  Despretz  a  rendu  percepti¬ 
bles  des  sons  très  aigus  qui  avaient  jusqu’à  36  000  vibra¬ 
tions  à  la  seconde. —  j|  Top.  La  mesure  des  hauteurs  a  pour 
but  de  déterminer  l’élévation  d’un  point  au-dessus  d’un  autre. 
Quand  la  différence  de  niveau  de  deux  points  n’est  pas  bien 
grande,  on  a  recours  aux  procédés  de  la  topographie  qui 
résolvent  le  problème  avec  la  plus  grande  exactitude.  Quand 
1  altitude  est  considérable  on  a  recours  au  baromètre. 
Pascal,  le  premier,  secondé  par  son  ami  Périer,  opérèrent 
de  cette  façon.  Pour  obtenir  l’altitude  d’une  montagne  au- 
dessus  de  la  plaine,  il  faut  faire  deux  observations  baromé- 
triques  simultanées,  l’une  sur  la  montagne,  l’autre  dans  la 
plaine  pon  se  sert  de  préférence  du  baromètre  de  Fortin  ou 
de  celui  de  Gay-Lussac,  qui  sont  éminemment  transporta¬ 
bles.  Ayant  déterminé  les  hauteurs  barométriques  et  la 
température  des  deux  stations  simultanément,  on  fait  usage 
d’une  formule  qui  donne  la  différence  de  niveau  des  deux 
points.  La  plus  précise  est  celle  de  Laplace,  qui  s’applique 
a  tous  les  cas  ;  elle  est  : 

X=  18  395“  (1  +  0,1 


'«3,C°s24+^]'4 


X,  hauteur  cherchée;  A,  latitude  du  lieu;  T  et  II,  tempéra¬ 
ture  et  hauteur  du  baromètre  au  pied  de  la  montagne  ;  t  et 
h,  température  et  hauteur  du  baromètre  au  sommet.  Quand 
l’altitude  à  déterminer  ne  dépasse  pas  1200  mètres,  on 
emploie  avec  avantage  la  formule  de  Babinet,  qui  est  plus 
commode  : 

x = i6  ooom  [  i  +  illü)]  5iü*; 

L  T  1UU0  JH+A 

HAUTLE,  s.  m.  Nom  donné,  au  Mexique,  à  une  sorte  de 
pam  préparé  avec  les  œufs  de  plusieurs  espèces  d’Inseetes- 
Henupteres  (V.  Notonecte). 

HAVERS.  Chirurgien  anglais.  —  Canalicules  ou  Canaux 
de  Havers.  L'es  canaux,  le  plus  souvent  de  dimensions  mi¬ 
croscopiques,  qui  parcourent  le  tissu  osseux,  logent  les 
vaisseaux,  et  autour  desquels  les  corpuscules  osseux  sont 
concentriquement  disposés  (V.  Osseux  [Tissu]).  -  Glandes 
de  Havers.  Les  paquets  adipeux  faisant  saillie  dans  certaines 
cavités  articulaires,  en  soulevant  la  synoviale;  ce  ne  sont 
réellement  pas  des  glandes,  mais  des  franges  synoviales 
(V.  ce  mot).  -  J  J 

HAVRE  (LE)  (Y.  Le  Havre). 

HEBETUDE,  s.  f.  [ hebetudo ,  de  hebetere,  émousser;  vwô- 
pojïi;;  ail.  stumpfsinn;  angl.  hebelude,  hebetation;  it.  slu- 
pulezza;  esp.  estupidez].  Obtusion  accidentelle  des  facultés 
intellectuelles,  sans  délire,  accompagnée  souvent  de  fai¬ 
blesse  de  la  voix,  de  lenteur  ou  de  perte  totale  de  la  parole. 

HECKINGHAUSEN  (prov.  Rhénanes).  E.  min.  sulfü- 
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reuse.  Froide.  Maladies  des  voies  respiratoires ,  de  la 
peau,  etc. 

HECTICITÉ,  s.  f.  Etat  de  maigreur  et  de  faiblesse  consé¬ 
cutif  à  une  maladie  chronique  grave. 

HECTIQUE,  adj.  [heclicus,  Ihtomî;  ail.  hektisch;  angl. 
liectic ;  it.  ectico;  esp.  hectico ].  La  fièvre  hectique  est  ca¬ 
ractérisée  par  ses  exacerbations  vespérales  ou  nocturnes, 
l’élévation  considérable  de  la  température,  la  faiblesse  et 
l’irrégularité  du  pouls,  des  sueurs  profuses  ( sueurs  hecti¬ 
ques),  de  la  diarrhée  colliquative,  un  affaiblissement  consi¬ 
dérable  avec  maigreur  squelettique.  Elle  survient  fréquem¬ 
ment  dans  les  maladies  dues  à  une  suppuration  protonde  ; 
elle  est  caractéristique  de  la  phthisie  pulmonaire  avec  ulcé¬ 
rations  et  suppuration  du  poumon,  de  la  carie  des  os,  etc. 
—  Secte  hectique  (Y.  Eclectisme). 

HECTOCOTYLE,  s.  m.  Chez  certains  mâles  de  Mollus¬ 
ques-Céphalopodes,  du  groupe  des  Dibranchiaux  ou  Acéta- 
bulifères,  un  des  bras  qui  entourent  l’ouverture  buccale  se 
modifie  d’une  façon  spéciale;  il  s’allonge,  se  dilate,  se  rem¬ 
plit  de  spermatophores  et  devient  ainsi  un  véritable  appareil 
copulateur  ou  heclocotyle,  destiné  à  transporter  la  matière 
séminale  dans  la  cavité  palléale  de  la  femelle.  Chez  quel¬ 
ques  espèces  (Tremodopus  violaceus  Delle  Ch.,  Philonexis 
carenæ  Yér.,  Argonauta  argo  L.),  l’hectocotyle  se  détache 
du  mâle,  conserve  des  mouvements  pendant  assez  long¬ 
temps,  puis  va  se  fixer  sur  la  femelle.  Dans  cet  état,  il  a 
été  pris  pour  un  ver  parasite  et  décrit  par  Delle  Chiaje  et 
Cuvier  sous  le  nom  à’ Hedocolylus  octopodis.  En  général, 
c’est  le  troisième  bras  du  côté  droit  qui,  chez  les  Octopodes, 
est  hedocotylisé;  chez  les  Décapodes,  au  contraire,  c’est  le 
quatrième  du  côté  gauche. 

HËDEOMA,  s.  m.  [Hedeoma  Pers.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  l’espèce  type, 
H.  pulegioides  Pers.  ( Cunilapulegioides  L.),  est  une  herbe 
de  l’Amérique  du  Nord  douée  de  propriétés  aromatiques 
stimulantes  et  diaphoniques.  On  l’emploie  surtout  dans  le 
traitement  des  affections  catarrhales  et  rhumatismales.  Elle 
est  emménagogue  à  haute  dose. 

HËDËRA,  s.  m.  \Hedera  Tourn.j  (Y.  Lierre). 

HËDËRINE,  s.  f.  [de  hedera,  lierre].  Gomme-résiné, 
encore  nommée  gomme  de  lierre,  qui  exsude  des  gros- 
lierres  du  Midi.  Les  sortes  commerciales  viennent  de  l’Orient 
et  sont  en  fragments  noirâtres,  grumeleux,  opaques,  à  cas¬ 
sure  brillante.  Excitant,  détersif,  emménagogue.  Inusité 
aujourd’hui.  —  Yandamme  et  Chevallier  ont  donné  le  nom 
de  hédérine  à  un  alcaloïde  qui  existerait  dans  les  graines 
du  lierre. 

HEDËRIQUE  (Acide).  S’extrait  des  graines  du  lierre, 
cristallise  en  aiguilles  ou  en  paillettes  incolores,  insolubles 
dans  l’eau  et  l’éther,  solubles  dans  l’alcool,  inodores,  d’une 
saveur  âcre.  Se  charbonne  à  une  température-  élevée,  donne 
des  sels  gélatineux  presque  insolubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  l’alcool. 

HEDWIGIÂ,  s.  m.  [Hedwigia  Sw.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Térébinthacées, 
tribu  des  Bursérées.  Ce  sont  de  grands  arbres,  propres  aux 
régions  tropicales  de  l’Amérique,  dont  on  a  décrit  environ 
huit  espèces.  La  plus  importante  est  le  H.  balsamifera 
Sw.,  qui  se  rencontre  communément  aux  Antilles,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Bois-cochon.  Son  écorce, 
réputée  fébrifuge,  fournit,  par  incisions,  une  oléo-résine  à 
odeur  de  térébenthine  et  d’une  saveur  âcre  et  amère,  que 
les  indigènes  nomment  Baume-cochon  ou  Baume  de  sucrier. 
On  l’emploie  principalement  contre  les  affections  chroni¬ 
ques  des  muqueuses  et  des  reins,  et  contre  les  calculs  bi¬ 
liaires. 

HEDYOSMUM,  s.  m.  [ïïedyosmum  Sw.]  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Pipéracées,  tribu  des  Chlo- 
rantbéesj  composé  d’arbustes  propres  aux  régions  tropicales 
ue  l’Amérique.  Parmi  les  vingt  espèces  connues,  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  VH.  arborescens 
.  •  et  H.  nutans  Sw.,  de  la  Jamaïque,  qui  sont  employés 
Ifuniellement  comme  stomachiques  et  antispasmodiques  ; 

u.  Bonplandianum  II.  B.  K.,  du  Brésil  et  de  la  Colombie, 


qui  est  doué  de  propriétés  analeptiques,  et  qu’on  prescrit 
surtout  contre  la  migraine,  les  fièvres  malignes,  etc.;  enfin, 
17/.  granizo  Lindl.,  auquel,  dans  l’Amérique  du  Sud,  on 
attribue  des  propriétés  antisyphilitiques  énergiques. 

HEDYSARUM,  s.  m.  [ Hedysarum  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Papilionacées.  L’espèce  principale,  H.  coroaarium  L.,  est 
une  herbe  vivace  qui  croît  spontanément  dans  le  sud-ouest 
de  l’Europe,  notamment  en  Espagne  et  en  Italie,  et  qu’on 
cultive  en  grand  comme -plante  fourragère,  dans  plusieurs 
contrées  de  la  région  méditerranéenne,  surtout  en  Calabre 
et  dans  l’île  de  Malte.  En  France,  où  elle  ne  résiste  pas 
aux  gelées  de  nos  hivers,  même  dans  le  Midi,  on  se  borne 
à  la  cultiver  dans  les  jardins  comme  plante  d’ornement, 
sous  les  noms  de  Sainfoin  d’Espagne,  Sainfoin  à  bouquets, 
Sainfoin  des  Jardiniers.  Elle  serait  sans  aucun  doute  une 
précieuse  acquisition  pour  notre  colonie  algérienne.  —  VH. 
Onobrychis  L.  ou  Sainfoin  commun  est  devenu  le  type  du 
genre .  Onobrychis  Gærtn.  (V.  Sainfoin),  de  même  que  Y  H. 
alhagi  L.  est  devenu  le  type  du  genre  Alhagi  Tourn.  (V. 
Alhagi). 

HE1LSTEIN  (provinces  Rhénanes).  E.  min.  bicarbonatée 
sodique  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Affections 
des  voies  intestinales  et  des  voies  urinaires. 

HEINRICH  (Suisse,  Appenzell).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains  (connus  sous  le  nom.de 
Bains  de  Moosberg).  Chlorose,  aménorrhée,  dyspepsie. 

HEISTERIA,  s.  m.  [Heisteria  Jacq.j.  Genre  de  planles 
Dicotylédones ,  de  la  famille  des  Loranlhacées ,  tribu  des 
Olacinées.  L’espèce  type,  H.  coccinea  Jacq.,  est  un  arbre  de 
la  Martinique,  qui  a  passé  pendant  longtemps  pour  fournir 
le  Bois-Perdrix  du  commerce.  Mais  on  sait  aujourd’hui  que 
ce  bois  est  fourni  par  le  Vouacapoua  americana  Aubl., 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées. 

HELCTIQUE,  adj.  [ heldicus ,  defUetv,  attirer;  ail.  helk- 
tisch;  angl.  heldic  ;  it.  elctico;  esp.  heldico).  Syn.  i’Êpi- 
spastique  (V.  ce  mot). 

HELGYDRION,  s.  m.  [helcydrium,  de  iubfyio v,  petit 
ulcère;  ail.  elkudrion;  angl.  elcydrion;  it.  elcidrio ;  esp. 
helcidrion ].  Se  dit  quelquefois  des  ulcérations  superficielles 
de  la  cornée. 

HELËNËNE,  s.  m.  C19  II-6.  Hydrocarbure  obtenù  dans 
la  distillation  de  l’hélénine  en  présence  de  l’acide  phospho- 
rique  anhydre.  Liquide  jaunâtre,  plus  léger  que  l’eau,  bout 

^HÊLÊNINE,  s.  f.,  ou  HÊLËNOL,  s.  m.  C21H28  03.  Huile 
volatile,  concrète,  cristallisable,  extraite  de  la  racine  d’au- 
née  et  encore  connue  sous  le  nom  de  camphre  ou  d 'essence 
d’aunée.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
fond  à  72°,  bout  vers  280°  en  répandant  une  légère  odeur 
de  patchouli.  Distillée  en  présence  de  l’ac.  phosphorique 
anhydre,  elle  se  transforme  en  hélénène  (V.  ce  mot).  — 
On  a  parfois  encore  donné  le  nom  d’hélénine  à  Yimline 
(V.  ce  mot). 

HÉLIANTHE,  s.  m.  [Helianthus  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Coinposées-Tubulifiores , 
comprenant  des  herbes,  annuelles  ou  vivaces,  dont  on  a 
décrit  près  de  cinquante  espèces,  originaires  pour  la  plu¬ 
part  du  Nouveau  Monde.  Les  plus  importantes  sont  :  H. 
tuberosus  L.,  bien  connu  sous  le  nom  de  Topinambour  (V. 
ce  mot),  H.  multiflorus  L.,  de  l’Amérique  du  Nord,  cultive 
en  Europe  sous  le  nom  de  Soleil  vivace,  et  H.  annuus  L., 
auquel  on  donne  les  noms  vulgaires  de  Soleil  et  de  tour¬ 
nesol  (ail.  sonnenblume ).  Cette  dernière  espèce,  qui  est  ori¬ 
ginaire  du  Pérou,  est  cultivée  depuis  longtemps  dans  les 
jardins  de  l’Europe  comme  plante  d’ornement,  bes  aRenes, 
très  nombreux,  servent  en  Amérique  à  faire  une  sorte  de 
pain  et  de  la  bouillie  pour  les  enfants  ;  ils  ourmssent,  par 
expression,  une  huile  propre  à  l’éclairage  et  a  la  fabrication 
des  savons.  En  France,  on  les  utihse  pour  nourrir  la  volaille 
et  les  oiseaux  de  volière. 

HELIANTHEME,  s.  m.  [ Heliantliemum  lourn.j.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Cistacées,  com¬ 
posé  d’herbes  et  de  sous-arbrisseaux  répandus  pour  la  plu- 


-  730  - 


HÈLI 


part  dans  les  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal. 
L’espèce  la  plus  importante  au  point  de  toc  médical  est 
l’H.  canadense  Michx,  <jui  est  préconisé,  dans  le  nord  de 
l’Amérique,  comme  astringent  clans  le  traitement  des  affec¬ 
tions  diarrhéiques  et  scrofuleuses.  On  le  prescrit  également 
en  gargarisme  contre  la  scarlatine  et  en  lavage  contre  le 
prurigo.  On  l’emploie  en  poudre,  en  décoction,  en  extrait, 
en  teinture  ou  en  sirop. 

HÉLICE,  s.  f.  [Hélix  L.].  Genre  de  Mollusques-Gastero- 
podes,  du  groupe  des  Pulinones  et  de  la  famille  des  Héli— 
cidés.  Les  Hélices  sont  désignées  indistinctement  sous  les 
noms  vulgaires  dé  Colimaçons  et  d’ Escargots.  Leur  coquille, 
orbiculaire,  convexe  ou  conoïde,  quelquefois  globuleuse  et 
à  spire  peu  élevée,  est  pourvue  d’une  ouverture  oblique, 
entière,  plus  large  que  longue,  dont  les  bords  sont  désunis 
par  la  saillie  de  l’avant-dernier  tour  de  spire.  L’animal  res¬ 
semble  beaucoup  à  celui  des  Limaces  ;  il  a  quatre  tenta¬ 
cules,  dont  les  deux  postérieurs,  plus  grands,  portent  les 
yeux  à  leur  extrémité;  la  mâchoire,  très  forte,  est  en  forme 
de  croissant,  et  le  sac  viscéral  contourné  en  spirale.  — 
Toutes  les  Hélices  sont  terrestres.  On  en  connaît  actuelle¬ 
ment  plus  de  1500  espèces  répandues  sur  tout  le  globe, 
depuis  la  limite  polaire  des  arbres  jusqu’à  la  Terre  de  Feu. 
■Quelques-unes  s’élèvent  dans  les  montagnes,  à  des  altitu¬ 
des  dépassant  3300  mètres.  Elles  sont  herbivores  et  frugi¬ 
vores  et  commettent  de  grands  dégâts  dans  les  jardins  et 
les  potagers.  Elles  se  réfugient  pendant  le  jour  sous  des 
pierres  ou  dans  les  endroits  couverts,  d’où  elles  sortent 
pendant  la  nuit,  surtout  lorsque  le  temps  est  pluvieux.  Dès 
les  premiers  froids,  elles  se  retirent  dans  les  excavations 
des  vieux  murs  ou  des  rochers,  sous  l’écorce  des  arbres  et 
même  dans  la  terre,  et  ferment  alors  l’ouverture  de  leur 
coquille  au  moyen  d’une  cloison  calcaire  ou  faux  opercule 
qu’elles  sécrètent.  Plusieurs  espèces,  notamment  l’H.  poma- 
tia  L.  ou  Hélice  vigneronne,  H.  sylvatica  Drap., fl.  hortensis 
Midi,  et  fl.  aspersa  Midi.,  sont  comestibles,  bien  que  leur 
chair  soit  coriace  et  difficile  à  digérer  (Y.  Escargot). 

HÊIICHRYSE,  s.  m.  [Helichrysum  Gærtnj.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  comprenant  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  dont  les  espèces,  très  nombreuses,  sont 
répandues  surtout  dans  la  région  méditerranéenne,  en  Orient 
et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  L’fl.  arenarium  DC.,  qu’on 
rencontre  en  France  dans  les  terrains  siliceux  de  l’Alsace  et 
de  la  Lorraine,  était  jadis  officinal.  Ses  capitules  ( flores 
Stæchadis  citrinæ )  passaient  pour  un  diurétique  énergique 
et  étaient  employés  contre  l’ictère,  l’hydropisie,  les  mala¬ 
dies  de  la  peau,  etc.  Il  en  était  de  même  des  capitules  de 
l’fl.  stæchas  DC.  qui  figuraient  dans  les  officines  sous  le 
nom  de  flores  Stæchadis  neapolitanæ.  L’H.  sanguineum 
Kost.  est  préconisé,  en  Grèce,  contre  la  toux,  les  affec¬ 
tions  de  la  matrice  et  la  morsure  des  serpents  venimeux; 
ses  feuilles  sont  employées  topiquement  contre  les  mala¬ 
dies  des  yeux  ;  sa  racine  sert  à  préparer  une  huile  odo¬ 
rante.  L’fl.  fœtidum  Mœnch  est  employé,  au  Cap,  comme 
aromatique  et  astringent.  Toutes  ces  espèces  sont  connues 
indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  d 'Immortelles,  parce 
que  leurs  capitules  d’un  beau  jaune  luisant  peuvent  se 
conserver  très  longtemps  avec  leur  couleur;  mais  ce  nom 
•s’applique  plus  spécialement  à  l’fl.  orientale  Gârtn., 
espèce  sous-frutescente,  indigène  à  l’île  de  Candie  et  en 
Afrique,  et  dont  les  capitules  servent  à  faire  les  couronnes 
d’immortelles  si  fort  en  usage  pour  décorer  les  tombes  dans 
les  cimetières.  On  la  cultive  en  grand,  pour  cet  objet,  en 
Languedoc  et  en  Provence. 

HELICIA,  s.  m.  [Helicia  Lour.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Protéacées,  tribu  des  Embo- 
thriées,  dont  on  connaît  une  vingtaine  d’espèces  propres 
aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Australie.  La  plus 
importante,  fl.  serrata  R.  Br.,  est  le  Cajo  morsego  des 
Malabars  ;  sa  racine  pilée  est  employée,  dit-on,  contre  la 
■cane  dentaire. 

JSSt»  [d^  heUx’  hélice:  alL  tpiratfOrmig, 

scimeckenfonmg;  angl.  spiral ;  it.  elicino ;  esp.  heücino]. 


—  Artères  hélicines.  On  donne  le  nom  d’artères  hèlicm 
à  toutes  les  artérioles  qui,  vers  leurs  terminaisons,  se  000" 
tournent  en  hélice  ou  en  tire-bouchon  ;  cette  disposition 
spiroïde  se  constate  sur  les  vaisseaux  de  tous  les  organe 
qui  sont  sujets  à  changer,  rapidement  de  volume  sous  l’in! 
fluence  d’une  forte  hyperémie,  comme  l’utérus,  l’ovaire  et 
plus  spécialement  dans  les  organes  érectiles  proprement 
dits,  comme  le  bulbe  uréthral  et  les  corps  caverneux  (V 
Erection).  '  * 

HÊLICINE,  s.  f.  C13H1G07.  Produit  d’oxydation  de  ]a 
salicine  traitée  par  de  l’acide  nitrique  très  étendu.  Petites 
aiguilles  blanches,  fusibles  à  175°,  peu  solubles  dans  l’eau 
plus  aisément  dans  l’alcool.  L’hélicine  est  une  glycoside  * 
la  synaptase,  la  levure  de  bière,  les  acides  et  les  alcalis 
faibles,  la  dédoublent  en  glycose  et  en  hydrure  de  salicvle 
ou  aldéhyde  salicylique  C7  H6  O2.  —  On  donne  encore  le 
nom  d ’hélicine  au  mucilage  provenant  des  escargots  (V 
Escargot).  '  ‘ 

HÊL1ÇQÏDINE,  s.  f.  C2GIW4.  Glycoside  analogie  à 
l’hélicine,  s’obtient  dans  l’action  de  l’ac.  nitrique  sur  la 
salicine  ;  sa  formule  correspond  à  une  combinaison  d’héli- 
cine  et  de  salicine  :  C26H34014=C15Ht607,C15H1807.  La 
synaptase,  .la  potasse  et  les  acides  la  dédoublent  en  glycose 
et  en  hydrure  de  salicyle  ;  il  se  forme  en  même  temps  de 
la  saligénine;  dans  l’action  des  acides,  au  lieu  de  saligénine 
il  se  produit  de  la  salirétine. 

HËLICOTREME,  s.  m.  [de  ikéc,,  limaçon,  et 
trou].  Nom  donné  par  Breschet  à  l’orifice  par  lequel  com¬ 
muniquent  entre  elles,  au  sommet  du  limaçon,  les  deux 
rampes  (vestibulaireettympanique)  de  cet  organe  (V.  Oreille 
et  Limaçon). 

HEÜCTÊRES,  s.  m.  [Helicteres  L.].  Genre  dé  plantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Hélic- 
térées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique;  on  en  connaît  environ 
une  trentaine  d’espèces  dont  les  plus  importantes  au  point 
de  vue  médical  sont  :  l’fl.  Sacarolhæ  A.  S.  H.,  qu’on  em¬ 
ploie  au  Brésil  comme  astringent  et  antisyphilitique,  et 
l’fl.  IxoraL.,  espèce  de  l’Inde  dont  les  fleurs  et  les  fruits 
sont  prescrits,  en  décoction,  comme  toniques  et  stimulants; 
le  suc  de  sa  racine  est  préconisé  contre  les  abcès  et  les 
affections  cutanées. 

HÉLEGOLAND  (mer  du  Nord).  Bains  de  mer  très  fré¬ 
quentés, 

HÊLJQSPHÆRA,  s.  m.  [Heliosphæra  Hæck.].  Genre  de 
Protozaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  ordre  des  Radio¬ 
laires  (V.  ce  mot). 

HELIOSTAT,  s.  m.  Instrument  appelé  quelquefois  porte- 
lumière,  qui  sert  à  projeter  dans  une  chambre  obscure  un 
faisceau  de  rayons  solaires.  Il  est  formé  d’un  miroir  plan 
qui,  exposé  directement  aux  rayons  du  soleil,  les  réfléchit 
dans  la  chambre;  comme  l’astre  a  un  mouvement  angulaire 
dans  le  ciel,  le  miroir  èst  relié  par  un  système  de  leviers  et 
d’engrenages  à  un  mouvement  d’horlogerie  qui  lui  permet 
de  suivre  la  direction  des  rayons  incidents  d’une  manière 
continue.  Il  faut  régler  l’héliostat  suivant  la  latitude  du  lieu, 
la  date  et  1  heure  de  la  journée.  Cet  instrument  est  indis¬ 
pensable  quand  on  veut  faire  des  expériences  de  quelque 
duree.  Les  déplacements  du  soleil  sont  trop  rapides  pour 
que  le  porte-lumière  ordinaire  (qui  est  un  héliostat  sans 
mouvement  d’horlogerie)  puisse  capter  le  faisceau  néces¬ 
saire  aux  études  d’optique  pour  un  temps  suffisant.  Avec 
un  héliostat  on  peut  continuer  les  observations  aussi  long¬ 
temps  que  le  soleil  est  au-dessus  de  l’horizon. 

HELIOTROPE,  s.  m.  [HeliotropiumL.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Borragiuacées ,  dont  on 
connaît  environ  une  cinquantaine  d’espèces  répandues  pour 
la  plupart  dans  les  régions  chaudes  du  globe.  L’fl.  euro - 
pœum  L. ,  appelé  vulgairement  Tournesol,  Herbe  aux 
verrues,  Herbe  de  Saint-Fiacre  (ail.  sonnenwende ;  angl. 
sunflouier ;  it.  eliotropia;  esp.  eliotropio ),  se  rencontre 
communément  en  Europe  dans  les  champs  arides  et  les  dé¬ 
combres.  Passait  pour  vulnéraire,  anti-goutteux,  anti-cancé¬ 
reux,  etc.  ;  est  sans  action  sur  les  verrues.  —  L’fl.  peruvia - 
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num  L.,  espèce  du  Pérou,  est  cultivé  en  Europe  dans  tous 
les  jardins  à  cause  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs  qui  rappelle 
celle  de  la  vanille.  Les  fleurs  sont  réputées  céphaliques  et 
cordiales  et  les  parfumeurs  s’en  servent  pour  diverses  pré¬ 
parations,  eau  d’héliotrope,  etc.  —  L ’H.  indicum  L.  est 
employé  dans  l’Inde  contre  les  maux  de  tête. 

HÉLIX,  s.  f.  [de  fxi;  ou  û Xeïv,  entourer;  ail.  ohrmu- 
schelrand;  angl.  hélix;  it.  elice;  esp.  hélix}.  Le  repli  qui 
forme  la  bordure  ou  circonférence  du  pavillon  de  l’oreille 
externe  ;  ce  repli  prend  naissance  dans  la  cavité  de  la  con¬ 
que,  se  porte  en  haut,  puis  en  arrière,  et  enfin  en  bas  où 
il  se  termine  en  s’effilant  vers  la  racine  du  lobule  :  il  cir¬ 
conscrit  ainsi  une  gouttière  dite  gouttière  de  l’Hélix.  Sur  sa 
partie  initiale  est  placé  un  mince  faisceau  musculaire  dit 
petit  muscle  de  l’Hélix  ;  sur  sa  partie  ascendante  on  trouve 
un  faisceau  semblable,  mais  en  général  plus  volumineux, 
dit  grand  muscle  de  l’Hélix,  dont  l’existence  n’est  du  reste 
pas  constante.  Ces  muscles,  rudimentaires  chez  l’homme, 
rappellent  les  appareils  musculaires  bien  développés  chez 
les  animaux  dont  le  pavillon  de  l’oreiHe  présente  des  dimen¬ 
sions  et  une  mobilité  caractéristiques. 

HELLÉBORE,  s.  m.  (V.  Ellébore). 

HELLIN  (Espagne,  prov.  d’Albaeète).  E.  min.  sulfureuse. 
Froide.  Maladies  de  la  peau  et  des  voies  respiratoires. 

HELLUO,  s.  m.  [Helluo  Ok.].  Syn.  de  Nephelis  (Y.  ce 
mot). 

HELMERiCH,  n.  pr.  Méd.  allem.  —  Pommade  d’IIelherich 
(Y.  Gale  et  Pommade). 

HELMINTHES,  s.  m.  pl.  [de  s/.u.tvç,  ver  ;  ail.  eingeweide- 
würmer,  spulwürmer;  angl.  intestinal  worms;  ii.  'elminti; 
lisp.  helmintos}.  Nom  donné  par  Duméril  aux  vers  intesti¬ 
naux  de  Cuvier  et  correspondant  aux  Entozoaires  de  de 
Blainville.  Dans  la  classification  de  Milne  Edwards,  classe 
de  Vers  annelés  correspondant  aux  Intestinaux  Cavitaires 
de  Cuvier,  à  l’exclusion  des  Turbellariés,  des  Trématodes  et 
des  Cestoïdes.  Dans  certaines  classifications  modernes,  les 
Helminthes  comprennent  au  contraire  tous  ces  vers  et  se 
divisent  en  deux  sous-classes,  les  Némathelminthes  (Néma¬ 
todes  et  Acanthocéphâles)  et  les  Plathelminthes  (Turbella¬ 
riés,  Trematodes  et  Cestoïdes),  que  nous  avons  considérés 
dans  ce  Dictionnaire  comme  des  classes  distinctes. 

HELMINTHIASE,  s.  f.  [ helminthiasis ,  de  êXpvôiâv,  être 
atteint  de  vers  ;  ail.  et  angl.  helminthiasis ;  it.' elmintiasi; 
esp.  helmintiasis ].  Ensemble  des  maladies  causées  par  la 
présence  des  vers  intestinaux.  On  en  a  presque  toujours 
exagéré  les  symptômes.  Ceux-ci  existent  cependant  ;  parfois 
même  ils  deviennent  assez  graves.  Il  importe  donc  de  les 
signaler  ;  mais,  comme  ils  diffèrent  avec  la  nature  des  vers 
qui  leur  donnent  naissance,  il  faut  diviser  cette  étude  en 
plusieurs  parties.  Les  ascarides  se  développent  dans  l’intes¬ 
tin  grêle  et  peuvent,  de  là,  gagner  les  organes  voisins.  Ils 
sont  parfois  assez  nombreux  (6  à  8  et  quelquefois  plus).  On 
les  observe  surtout  chez  les  enfants  de  3  à  10  ans,  mais  on 
les  voit  aussi  chez  les  adultes.  Ils  s’introduisent  par  l’eau 
de  boisson,  et  c’est  pourquoi  ils  sont  plus  fréquents  à  la 
campagne  que  dans  les  grandes  villes  où  l’on  boit  de  l’eau 
filtrée.  Ces  vers  déterminent  des  coliques,  une  sensibilité 
abdominale  toute  particulière,  des  borborygmes,  du  ballon¬ 
nement  du  Ventre,  des  éructations,  parfois  des  vomissements. 
H  est  plus  rare  qu’ils  donnent  naissance  à  des  symptômes 
nerveux,  céphalée,  toux  nerveuse,  syncopes,  accidents  épi¬ 
leptiformes  (?).  Chez  les  enfants  on  a  prétendu  reconnaître 
leur  présence  par  l’irrégularité  du  pouls,  les  troubles  di¬ 
gestifs,  la  dilatation  des  pupilles,  les  démangeaisons  au 
pourtour  du  nez.  Ces  symptômes  sont  très  peu  constants. 
Les  ascarides  peuvent  s’accumuler  dans  l’intestin  et  y  pro¬ 
voquer  la  formation  d’abcès,  y  donner  naissance  à  des 
symptômes  d’étranglemenjt  interne.  Us  peuvent  perforer 
t  intestin  et  déterminer  des  péritonites  ou  bien  des  acci- 

Îents  dus  à  leur  pénétration  dans  divers  organes  (ictère 
m  obstruction  du  canal  cholédoque,  abcès  des  voies 
ihiures,  etc).  On  débarrasse  les  malades  de  ces  parasites  à 
aide  de  divers  vermifuges  dont  les  plus  usités  sont  la 
tousse  de  Corse  (4  à  8  gr,)  en  potion  ou  en  lavements,  le 


semen-contra  (que  Ton  donne  en  dragées  ou  en  granules 
à  la  dose  de  3  à  4  gr.),  la  santonine  (5  à  10  centigr.),  les 
purgatifs  drastiques,  le  calomel,  etc.  Les  prépara  bons  qui 
masquent  le  goût  du  médicament  (granules,  dragées 
tablettes,  biscuits,  etc.)  sont  toujours  préférables.  —  Les 
oxyures  vermiculaires  s’observent  surtout  chez  les  enfants 
et  se  rencontrent  dans  la  partie  inférieure  du  gros  intestin 
au  niveau  des  plis  radiés  de  l'anus.  Hs  causent  une  déman- 
eaison  assez  vive  et  parfois  ils  se  déplacent  et  déterminent 
u  côté  des  organes _  génitaux  externes,  surtout  chez  les 
petites  filles,  des  irritations  souvent  douloureuses.  On  les 
détruit  à  l’aide  de  lavements  sucrés,  de  lavements  à  la  suie, 
de  lavements  d’asa  fœtida,  d’absinthe,  etc.  ;  parfois  il  est 
bon  de  frictionner  l’anus  à  l’onguent  mercuriel.  —  La  pré¬ 
sence  du  Trichocépliale  est  presque  toujours  impossible  à 
constater  pendant  la  vie  du  malade.  Si  cependant  l’examen 
des  selles  le  faisait  reconnaître,  il  faudrait  le  combattre  à 
l’aide  de  purgatifs,  de  mercuriaux,  etc.  —  Les  symptômes 
déterminés  par  le  développement  du  Ténia  (du  ténia  armé 
aussi  bien  que  du  ténia  inerme  et  du  bothriocéphale)  sont 
les  étourdissements,  les  troubles  de  la  vue  dus  à  la  dilata¬ 
tion  des  pupilles,  le  prurit  au  nez  et  à  l’anus,  la  salivation, 
les  douleurs  épigastriques  et  abdominales,  parfois  un  appétit 
exagéré,  mais  surtout,  pour  le  ténia  inerme,  l’expulsion 
spontanée  de  fragments  du  ver  solitaire.  Les  accidents  ner¬ 
veux  sont  lesmêmes  que  dans  les  cas  d’ascarides.  Ils  sont 
même  quelquefois  plus  graves.  On  arrive  à  reconnaître  la 
.présence  du  ver  après  l’administration  d’un  purgatif,  surtout 
d’un  purgatif  au  calomel,  qui  en  fait  évacuer  une  partie.  Pour 
guérir  le  malade  on  peut  avoir  recours  à  Y  écorce  de  racine 
de  grenadier  (qui  doit  être  fraîche,  donnée  en  décoction  à 
la  dose  de  60  grammes  environ,  prise  assez  longtemps 
après  que  le  malade  aura  rendu  des  fragments  de  ver  et 
suivie,  au  moment  des  premières  coliques,  de  l’adminis¬ 
tration  d’une  assez  forte  dose  d’huile  de  ricin),  ou  bien  au 
kousso  que  l’on  prescrit  en  infusion  ou  en  macération  à  la 
dose  de  15  à  20  gr.  avec  les  mêmes  précautions  que 
l’écorce  de  grenadier.  On  peut  aussi  administrer  les  semen¬ 
ces  de  courge _  (utiles  chez  les  enfants),  le  kamala,  le  sa- 
oria,  etc.  Mais  le  médicament  le  plus  efficace  et  le  plus 
sûr,  principalement  dans  les  cas  de  ténia  inerme,  est  Y  ex¬ 
trait  éthéré  de  fougère  mâle  (V.  Fougère)  que  l’on  prescrit 
en  capsules,  suivant  la  méthode  de  Pescbier  (de  Genève), 
ou  de  Hepp  (de  Strasbourg),  ou  en  cachets,  associé  ou  non 
à  la  poudre  de  fougère  mâle  et  au  calomel. 

HELODE,  adj.  [iXwên?,  de  £Xcç,  marais].  —  Fièvre  hé- 
lode.  Nom  donné  par  les  Anciens  à  la  fièvre  adynamique 
accompagnée  d’abondantes  sueurs. 

HELODES,  s.  m.  [ Helodes  Spach].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Hypéricacées,  dont  on  fait 
maintenant  une  simple  section  du  genre  Hypericum  Tourn, 
I/unique  espèce  qu’il  renferme,  B.  palustns  Spach  ( Hype¬ 
ricum  helodes  L.),  est  spéciale  aux  marais  Tourbeux  du  nord 
de  l’Europe;  elle -sert,  dans  quelques  contrées,  à  teindre  en 
rouge  et  en  jaune. 

HËLONIAS,  s.  m.  [Helonias  L.].  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotvlédones  appartenant  à  la  famille  des  Colchicacées, 
tribu  "des  Vératrées.  L  ’H.  bullata  L.,  qui  en  est  le  type,  a 
une  racine  fibreuse  charnue  employée,  dans  l’Amérique  du 
Nord,  contre  les  obstructions  des  viscères  abdominaux. 
Celle  de  YH.  divisa  Pursh.  ( Yeratrum  luteum  L.)  est  un 
tonique  amer  utile  dans  les  affections  vermineuses  et  l’hy- 
dropisie.  L 'H.  frigula  Lindl.,  du  Mexique,  est  réputé  toxi¬ 
que,  notamment  pour  les  chevaux. 

HÉLOPYRE,  s.  f.  [de  ?Xoî,  marais,  et  fièvre;  ali. 
sumpffieber;  angl.  helopyrous;  it.  elopiro ;  esp.  helopiro\. 
Fièvre  hélode  (V.  ce  mot). 

HELVELLE,s.f.  [Helvella  Gled.].  Genre  de  Champignons 
Discomycètes,  famille  des  Helvellacées,  remarquables  par 
leur  stipe  lacuneux  qui  supporte  un  réceptacle  [excipulum] 
charnu,  en  forme  de  mitre,  dont  la  partie  supérieure  est 
entièrement  recouverte  par  la  membrane  sporulifère  lisse, 
veinée  et  persistante,  tandis  que  la  partie  inférieure  est 
concave  et  couverte  d’une  substance  farineuse.  L’espèce 
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principale,  H.  esculcnta  Pers.  ou  Mitre  d’évêque,  est  com¬ 
mune  en  Europe,  sur  la  terre  et  les  troncs  pourris,  dans  Jes 
bois  montueux  humides.  On  la  mange  à  la  manière  des 

HEIVlj  s.  m.  [de  l’anglais  ta  hem,  tousser].  Sorte  de  toux 
sèche,  à  timbre  spécial,  causée  par  une  irritation  avec  cha¬ 
touillement  de  l’arrière-gorge,  et  suivie  de  1  expulsion  d  un 
crachat  globuleux,  semblable  à  du  riz  cuit.  Ces  crachats  sont 
parfois  colorés  en  noir  par  de  la  poussière  ou  de  la  tumee 
de  tabac.  Le  hem  s’observe  dans  certaines  maladies  du 
larvnx,  mais  presque  toujours  dans  l’angine  glanduleuse. 

HÊMACYANINE  ou  HÊMATOCYANINE,  s.  f.  [de  m 
sang,  et  vm,  bleu].  Produit  de  la  décomposition  de  la 
matière  colorante  du  sang  normal  et  ictérique  ainsi  que  de 
celle  de  la  bile.  Composition  incertaine.  , 

HEMADROMOMETRE,  s.  m.  [de  aip. a,  sang,  Jpsp-oî, 
cours,  et  pirpov,  mesure]  (V.  Hémodromomêtre). 

HÊIWALEUCINE,  s.  f.  [de  od*à,  sang,  et  )m,  blanc]. 
Nom  donné  par  Hatin  à  la  couenne  du  caillot  sanguin. 

HËMAPHÊINE,  s.  f.  [de  cdu.u,  sang,  et  tpaio'ç  brun]. 
Matière  brune,  soluble  dans  l’alcool  froid,  insoluble  dans 
l’eau  et  l’éther,  provient  de  la  décomposition  de  l’héma- 
tine  (Simon).  Elle  existe  en  abondance  dans  certains  ic¬ 
tères;  d’après  quelques  auteurs,  elle  serait  formée  par  un 
mélange  de  biliverdine  et  d’hématosine,  tandis  que  d’autres 
la  considèrent  comme  la  matière  colorante  du  sérum  san¬ 
guin. 

HÈIŸ1APHÊISME,  s.  m.  [ail.  hæmapheismus  ;  angl. 
hæmapheism ;  it.  emafeismo;  esp.  hemafeismo}.  L’héma- 
phéisme  est  un  état  particulier  des  urines  qui  s’observe 
toutes  les  fois  qu’il  y  a  trouble  profond  de  la  sécrétion  bi¬ 
liaire  et  destruction  des  globules  rouges  (empoisonnements, 
fièvres  graves).  Les  urines  hémaphéiques  sont  ambrées, 
rougeâtres,  assez  analogues  à  de  la  bière.  Elles  forment  sur 
le  linge  des  taches  couleur  saumon.  Avec  l’acide  nitrique, 
elles  donnent  une  teinte  acajou,  mais  non  verte  ou  rougeâtre 
comme  les  urines  qui  contiennent  de  la  bile.  Enfin  elles 
ne  donnent  pas  naissance  à  un  précipité  résinoïde  soluble 
dans  l’alcool  (V.  Ictère). 

HÊÎMTÈINE,  s.  f.  (Y.  Hématoxyline). 

HEMATEMËSE,  s.  f.  [hæmatemesis,  de  atp.a,  sang,  et 
èps Iv,  vomir;  ail.  blutbrechen,  angl.  hæmatemesis;  it.  ema- 
temesi;  esp.  hematemesis}.  Ce  nom  désigne  le  vomisse¬ 
ment  de  sang,  quel  que  soit  le  siège  de  l’hémorrhagie.  Quand 
l’hémorrhagie  se  fait  dans  l’estomac,  on  dit  qu’il  y  a  gasiror- 
rhagie;  quand  le  sang  est  rendu  par  la  bouche,  mais  après 
des  quintes  de  toux,  et  sans  le  sentiment  de  nausée  qui 
précède  le  vomissement,  l’expectoration  du  sang  prend  le 
nom  d 'hémoptysie.  Le  sang  dans  l’hématémèse  peut  être 
rutilant,  comme  du  sang  presque  pur;  mais,  dans  ce  cas, 
l’hémorrhagie  est  très  abondante  (ulcère  de  l’estomac); 
plus  fréquemment  il  est  noir,  couleur  marc  de  café;  sou¬ 
vent  les  selles  sont  en  même  temps  sanguinolentes  et 
présentent  la  même  coloration  ( melæna ).  L’hématémèse  se 
produit  toutes  les  fois  que  le  sang  s’épanche  dans  la  cavité 
stomacale,  qu’il  vienne  d’une  lésion  de  ce  viscère  (gastrite 
hémorrhagique,  ulcère,  cancer,  etc.)  ou  d’une  altération 
du  sang  due  à  lq  lésion  d’un  organe  hématopoétique  (foie, 
rate).  C’est  ainsi  qu’on  l’observe  dans  les  fièvres  graves,  la 
fièvre  jaune,  l’ictère  grave,  les  intoxications,  les  maladies 
infectieuses.  Le  sang  peut  aussi  venir  d’un  organe  voisin 
(œsophage,  aorte,  par  exemple,  dans  les  cas  d’anévrysme  de 
la  crosse,  etc).  Enfin  l’hématémèse  peut  se  produire  chez 
les  jeunes  filles  très  anémiques  donnant  ainsi  naissance  à 
des  règles  supplémentaires.  II  importe  donc,  toutes  les  fois 
que  l’on  constate  ce  symptôme,  de  bien  poser  le  diagnostic 
avant  de  s’effrayer,  comme  on  fait  d’ordinaire,  en  croyant 
avoir  affaire  à  une  lésion  grave  de  l’estomac.  Comme  il 
arrive  pour  certaines  hémoptysies,  il  est  des  hématémèses 
qui  peuvent  guérir  sans  laisser  de  traces. 

HÊMATIDROSE,  s.  f.  [Iiematidrosis,  de  alu.u,  sang,  et 
‘°P“îi  sueur;  ail.  blutschweiss ;  angl.  bloody  sweat;  it. 
emafidrôsi  ;  esp.  Iiematidrosis},  C’est  une  hémorrhagie  des 
glandes  sudoripares,  qui  s’observe  surtout  chez  les  jeunes 


gens  (en  particulier  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes) 
névropathiques,  hystériques,  sujets  aux  spasmes.  Un  accès 
de  colère,  une  émotion  vive,  peuvent  la  provoquer.  Le  san» 
suinte  lentement  à  la  surface  de  la  peau,  sans  plaie  appa! 
rente.  L’hémorrhagie  est  parfois  assez  abondante.  Lors¬ 
qu’elle  ne  guérit  point  seule,  on  la  combat  à  l’aide  des  re¬ 
constituants  et  des  hémostatiques. 

HÉMATIE,  s.  f.  [de  alpa,  sang;  ail.  blulkorperchen,  Mut- 
kügelchen;  angl.  blood- globule;  it.  ematia ;  esp.  hematia ]. 
Les  hématies  ou  globules  rouges  sont  les  éléments  fio-urés 
les  plus  essentiels  du  sang  (Y.  Sang)  ;  leur  masse  forme  ce 
qu’on  nomme  le  cruor  du  sang  (Y.  Cruor);  chez  l’enfant  à 
terme,  pour  1000  grammes  de  sang  il  y  a  environ  722  gram¬ 
mes  de  cruor  ou  de  globules  rouges  (pesés  à  l’état  humide); 
chez  l’adulte  1000  grammes  de  sang  renferment  seulement 
446  grammes  de  cruor,  c’est-à-dire  un  peu  moins  de  la 
moitié  ;  si  ce  cruor,  ces  globules,  sont  pesés  à  l’état  sec, 
ils  représentent  seulement  130  à  140  grammes  (127  pour 
la  femme,  140  pour  l’homme).  —L’existence  de  ces  éléments 
anatomiques  figurés  dans  le  sang  a  été  vue  pour  la  première 
fois  en  1658  par  Swammerdam  dans  le  sang  delà  grenouille, 
puis  vérifiée  en  1661  par  Maipighi  sur  le  sang  du  hérisson’ 
et  enfin  confirmée  en  1673  par  Leeuwenhoeck  avec  le  sang 
humain  :  cependant  ce  n’est  que  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  que  cette  notion  importante  a  été  admise  sans 
conteste,  et  aujourd’hui  l’étude  des  globules  du  sang,  de  leurs 
formes  normales,  de  leurs  modifications  en  nombre,  en  confi¬ 
guration,  en  composition  selon  divers  états  morbides,  forme 
l’une  des  plus  importantes  études  de  la  physiologie  normale 
et  pathologique.  —  Les  globules  du  sang  de  l’homme,  tels 
qu’on  peut  facilement  les  étudier  en  étalant  sur  une  lame 
de  verre  une  petite  goutte  de  sang  obtenue  par  une  piqûre 
de  la  pulpe  d’un  doigt,  sont  des  éléments  anatomiques 
caractérisés  par  leur  forme  discoïde;  ce  sont  des  disques 
biconcaves,  larges  de  7  à  8  p,  épais  de  2  p.  au  maximum  ;  vu 
leur  forme  biconcave,  ils  se  présentent  (fig.  1),  lorsqu’ils  sont 


Fig.  1.  —  Globules  du  sang  de  l’homme.’ 

vus  de  face,  comme  des  disques  plus  foncés  (plus  épais)  à 
la  périphérie  qu’au  centre  (qui  est  mince)  ;  vus  de  profil, 
ils  présentent,  lorsque  leur  partie  centrale  est  mise  au  point, 
la  forme ^  de  petits  biscuits  en  bâtonnets  élargis  aux 
deux  extrémités,  ce  qui  correspond  précisément  à  la  coupe 
optique  d’un  disque  biconcave.  Ces  globules  qui,  pris  en 
masse,  présentent  une  couleur  rouge  caractéristique  (couleur 
du  sang),  sont  seulement  rouges  jaunâtres  ou  jaunes  quand 
ils  sont  examinés  isolés  (le  sang  très  dilué  a  la  même  cou- 
’eur).  Us  ne  présentent  pas  de  noyau,  et  l’existence  d’une 
membrane  d’enveloppe  à  leur  périphérie  est  un  fait  très 
contesté  ;  lorsqu’ils  se  déposent  librement  dans  une  goutte 
de  sang,  ils  tendent  à  s’accoler  les  uns  aux  autres  par  leurs 
faces,  et  se  disposent  alors  en  séries  de  piles  comparables  à 
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des  piles  ou  rouleaux  de  pièces  de  monnaie.  Lorsqu’on 
examine  les  hématies  en  circulation  dans  les  vaisseaux  au 
milieu  du  liquor  du  sang  (observations  sur  la  membrane 
interdigitale  ou  le  mésentère  de  la  grenouille),  on  constate 
que  ces  éléments  sont  très  élastiques,  c’est-à-dire  que,  par¬ 
venus,  par  exemple,  en  un  point  où  le  calibre  d’un  capillaire 
est  très  rétréci,  ils  s’engagent  dans  l’étroite  lumière  vascu¬ 
laire  en  s’amincissant  et  s’allongeant  pour  reprendre  leur 
forme  naturelle  dès  qu’ils  ont  franchi  le  détroit.  Les  hématies, 
par  l’action  de  l’eau,  se  décolorent  et  se  réduisent  chacun  à 
une  sorte  de  masse  d’apparence  finement  réticulée,  devenue 
presque  invisible,  et  qu’on  ne  fait  bien  réapparaître  qu’en  la 
colorant  par  l’iode  :  cette  masse,  qui  reproduit  la  forme  de 
l’hématie,  est  ce  qu’on  a  appelé  le  stroma  du  globule  rouge  ; 
le  stroma  forme  1/13  de  la  masse  du  globule  ;  quant  à  la 
matière  colorante  qui  s’est  dissoute  dans  l’eau,  et  qui  forme 
les  12/13  de  la  masse  du  globule,  c’est  l 'hémoglobine, 
matière  albuminoïde  toute  particulière,  remarquable  par 
sa  propriété  de  cristalliser,  par  son  affinité  pour  l’oxygène, 
et  par  les  dérivés  auxquels  elle  peut  donner  naissance 
dans  des  circonstances  déterminées  (V.  Hémoglobine,  HÉMA¬ 
TOCRISTALLINE,  HÉMATINE,  HÉMATOSTNE,HÉMINE,  HÉMATOÏDINe).  — 
On  compte  environ,  dans  un  millimètre  cube  de  sang,  cinq 
millions  de  globules  rouges;  l’étude  de  cette  proportion 
numérique,  ainsi  que  de  ses  variations  absolues  et  relatives 
(relativement  aux  globules  blancs),  est  aujourd’hui  un  objet 
de  recherches  particulières,  à  l’aide  de  procédés  spéciaux, 
dont  on  trouvera  l’indication  à  l’article  Hématimêtrie 
(Y.  ce  mot).  —  Les  hématies  du  sang  des  animaux  dif¬ 
fèrent  des  globules  rouges  de  l’homme  quant  à  leurs  formes, 
leurs  dimensions  et  leurs  constitutions,  et  on  peut  presque 
dire  que  chaque  animal,  ou  au  moins'cbaque  classe  ani¬ 
male,  a  des  hématies  caractéristiques  ;  indiquant  ici  seule¬ 
ment  les  formes  les  plus  typiques,  nous  dirons  que  les 
globules  sanguins  des  mammifères  adultes  ressemblent  à 
ceux  de  l’homme  comme  forme,  mais  en  diffèrent  comme 


Fig.  2.  —  Globules  du  sang  des  reptiles  et  des  amphibies. 


dimension  :  les  plus  petits  sont  ceux  du  cochon  d’Inde; 
ceux  de  l’homme  (fig.  1)  étant  représentés  par  7  (comme 
diamètre),  nous  trouvons  2  pour  ceux  du  cochon  d’Inde, 
6  pour  le  lapin,  9  pour  l’élépnan  1:  seuls  parmi  les  mammi¬ 
fères,  les  camélidés  (chameau  et  lama)  présentent  des  glo¬ 
bules  elliptiques,  mais  toujours  sans  noyau. Les  hématies  des 
oiseaux  sont  elliptiques,  en  général  deux  fois  plus  gros  que 
ceux  de  l’homme,  biconvexes  et  avec  un  noyau  peu  visible. 
Les  hématies  des  batraciens  et  des  poissons  sont  elliptiques, 
oc  29  p.  de  diamètre  au  moins,  à  faces  très  bombées,  à  noyau 
très  visible.  —  Les  hématies  ont  pour  fonction  de  se  charger 
d  oxygène  au  niveau  des  capillaires  pulmonaires  (Y.  Respira- 
*l0N)  et  de  transporter  cet  oxygène  dans  la  profondeur  de 
organisme,  au  niveau  des  éléments  anatomiques  des  tissus. 


Les  globules  rouges  prennent  ainsi  l’oxygène  et  en  deviennent 
le  véhicule,  grâce  aux  propriétés  chimiques  de  l’hémoglobine 
qui  entre  dans  leur  constitution  (V.  Hémoglobine)  et  qui  a 
une  grande  affinité  pour  l’oxygène  ;  mais  cette  substance  a 
aussi  de  l’affinité  pour  d’autres  gaz  et  notamment  pour  l’oxyde 
de  carbone,  de  sorte  que  dans  un  milieu  renfermant  de 
l’oxyde  de  carbone  les  globules  rouges  se  chargent  de  ce 
gaz  et  deviennent  impropres  à  absorber  l’oxygène;  tel  est  le 
mécanisme  de  l’asphyxie  par  l’oxyde  de  carbone  :  dans  ce 
cas  le  sang  est  rouge  et  rutiliant,  comme  du  sang  artériel, 
parce  que  la  combinaison  de  l’oxvde  de  carbone  avec  l’hé¬ 
moglobine  présente  la  même  couleur  que  l’oxyhémoglobine. 
Le  rôle  respiratoire  deshématies  explique  comment  la  pauvreté 
du  sang  en  globules  rouges  se  traduit  par  des  phénomènes 
d’asphyxie  lente  :  après  une  hémorrhagie  considérable,  ce 
qui  manque  surtout  à  l’organisme,  ce  sont  les  éléments 
respiratoires  du  sang,  et,  comme  la  reconstitution  de  ces 
éléments  ne  peut  être  que  lente,  on  a  tenté  avec  succès 
d’introduire  dans  les  vaisseaux  des  globules  rouges  emprun¬ 
tés  à  un  autre  individu;  c’est  ce  qu’on  fait  par  la  transfusion 
du  sang  (Y.  Transfusion),  laquelle  peut  aussi  donner  des 
succès  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  l’oxyde  de  car¬ 
bone,  car  il  s’agit  alors  de  remplacer  par  des  globules  aptes 
à  fixer  l’oxygène  des  globules  que  la  fixation  de  l’oxyde  de 
carbone  a  rendus  impropres  à  la  respiration.  L’anémie 
consiste  surtout  en  une  pauvreté  du  sang  en  globules  rouges 
et  mérite  sous  ce  rapport  le  nom  d ’aglobulie  (Y,  ce  mot  et 
Anémie),  ou  bien,  si  le  sang  d’un  sujet  anémique  renferme 
le  même  nombre  des  globules  qu’à  l’état  normal  (Y.  Héma- 
timétrie),  c’est  que  ces  globules  sont  plus  petits  que  norma¬ 
lement,  ou  moins  riches  en  hémoglobine,  ce  qui  revient 
toujours  à  dire  que  les  globules  ont  diminué,  sinon  en  nom¬ 
bre,  du  moins  en  valeur  totale  (V.  Microcythémie).  —  Les 
globules  rouges  paraissent  se  reproduire  chez  l’embryon 
ar  segmentation  directe:  en  effet,  les  globules  de  l’em- 
ryon  des  mammifères  possèdent  un  noyau,  et  on  peut  voir 
ce  noyau  se  segmenter  et  par  suite  le  globule  se  diviser  en 
deux  nouveaux  globules  ;  mais  chez  l’adulte  les  globules 
rouges  ne  se  reproduisent  pas  directement  par  segmentation , 
comme  cependant  ils  doivent  être,  ainsi  que  tous  les  élé¬ 
ments  anatomiques,  soumis  à  une  rénovation  incessante, 
on  a  dû  chercher  la  provenance  des  globules  rouges  de 
l’adulte;  sur  cette  question  les  histologistes  professent  des 
opinions  très  différentes  :  les  uns  font  provenir  des  héma¬ 
ties  de  la  transformation  directe  des  globules  blancs  de  la 
lymphe  (V.  Leucocytes)  ;  les  autres  les  font  provenir  de 
petits  globules  préexistants,  dits  hématoblastes,  qui  seraient 
dans  un  degré  de  parenté  plus  ou  moins  directe  avec  les 
globules  blancs  (Y.  Hématoblastes)  ;  enfin  on  a  cru  pouvoir 
établir  que  certains  organes  (foie,  rate)  seraient  plus  spécia¬ 
lement  les  lieux  où  se  détruiraient  et  se  reproduiraient  les 
globules  rouges  (Y.  Hématopoèse). 

HEMATIMETRIE,  s.  f.  [ou  Hématométrie,  qui  serait  plus 
correct,  de>îp.a,  sang,  et  p-etfov,  mesure;  ail.  blutm'ass; 
angl.  blood-measure;  it.  ematimetrica;  esp.  hematime- 
trica ].  Sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Numération  des  glo¬ 
bules  du  sang,  on  désigne  une  méthode  d’exploration  très 
souvent  employée  depuis  quelques  années  et  qui  sera,  sans 
doute,  très  féconde  en  résultats  utiles.  Pour  arriver  à  comp¬ 
ter  les  globules  du  sang, 'il  faut  le  diluer  en  y  ajoutant  une 
certaine  quantité  de  sérum.  Or  il  n’était  point  possible  jus¬ 
qu’à  ces  dernières  années)  d’obtenir  ainsi  un  mélange  par¬ 
faitement  homogène.  Le  procédé  de  MM.  Potain  et  Malassez 
permet  d’y  arriver.  Yoici  leur  formule.  On  fait  une  solution 
de  gomme  arabique  ayant  une  densité  de  1,020;  on  en 
rend  un  volume.  On  fait  ensuite  des  solutions  de  sulfate 
e  soude  et  de  chlorure  de  sodium  ayant  chacune  la  même 
densité.  On  prend  un  volume  de  chacune  de  ces  solutions, 
ce  qui  fait  3  volumes.  Ce  mélange  a  pour  inconvénients  de 
ne  pas  agir  de  la  même  façon  sur  tous  les  globules  sanguins. 
Aussi  M.  Malassez  lui  préfère-t-il.  une  solution  de  sulfate 
de  soude  d’une  densité  de  1,020.  M.  Grancher  a  recom¬ 
mandé  une  solution  au  1/40,  M.  Hayem  conseille  de  se  ser¬ 
vir,  quand  on  le  peut,  d’un  sérum  naturel  physiologique  ou 
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pathologique.  Quel  que  soit  le  liquide  employé,  il  importe  de 
le  bien  mélanger  au  sang  que  l’on  veut  analyser.  On  em¬ 
ploie,  dans  ce  but,  le  mélangeur  Potain.  Il  se  compose  d’un 
tube  capillaire  effilé  à  l’une  de  ses  extrémités  et  divisé  en 
deux  parties  inégales  par  une  ampoule  qui  renferme  une 
petite  boule  de  verre.  Ce  tube  capillaire  est  muni  à  son 
extrémité  supérieure  d’un  tube  de  caoutchouc.  Le  tube 
ayant  été  construit  de  façon  que  l’ampoule  ait  un  volume 
égal  à  cent  fois  celui  du  tube  depuis  son  extrémité  effilée 
jusqu’à  un  trait  affleurant  à  l’extrémité  inférieure  de  l’am¬ 
poule,  on  comprend  aisément  qu’il  devient  facile  d’obtenir 
une  dilution  à  1/100  du  sang  à  analyser.  On  procède  de 
la  manière  suivante.  On  plonge  la  partie  effilee  du  tube 
dans  le  sang.  On  aspire  celui-ci  par  l’intermédiaire  du  tube 
en  caoutchouc  jusqu’à  ce  qu’il  affleure  au  trait  qui  est  mar¬ 
qué  à  la  partie  inférieure  de  l’ampoule,  puis  on  reporte  le 
tube  dans  le  sérum  artificiel  et  l’on  aspire  le  sérum  jusqu’à 
ce  que,  poussant  devant  lui  le  sang,  qui  a  déjà  pénétré  dans 
l’appareil,  il  arrive  au  trait  marqué  au-dessus  de  l’ampoule. 
On  a  dès  lors,  dans  l’appareil,  le  mélange  de  sang  et  de 
sérum  dans  les  proportions  voulues.  Il  suffit  de  l’agiter  pour 
que  la  boule  de  verre  que  contient  l’ampoule  puisse  rendre 
ce  mélange  aussi  homogène  que  possible.  Cela  fait,  il  ne 
reste  plus  qu’à  compter  les  globules.  L’opération  devient 
facile,  grâce  au  capillaire  artificiel  de  M.  Malassez.  Il  se 
compose  d’une  bande  de  verre  de  2  à  3  cent,  de  longueur 
sur  4  à  5  millim.  de  large  et  1  millim.  d’épaisseur.  Cette 
bande  de  verre  est  traversée  par  un  canal  elliptique  très 
exactement  calibré.  Les  chiffres,  marqués  sur  la  lame  porte- 
objet  qui  le  soutient,  indiquent  sa  capacité  pour  un  certain 
nombre  de  longueurs.  Le  sang  pénètre  dans  ce  canal  ou  ca¬ 
pillaire  artificiel  à  l’aide  de  la  capillarité.  Il  suffit,  pour  arri¬ 
ver  au  but,  d’en  déposer  une  goutte  à  son  extrémité  libre. 
Un  tube  de  caoutchouc  fixé  à  l’autre  extrémité  du  capillaire 
artificiel  sert  à  le  vider  et  à  le  nettoyer  par  insufflation. 
L’appareil  étant  rempli  de  sang,  on  porte  le  capillaire  sous 
le  microscope  et  l’on  peut,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  figure 
ci-dessous,  compter  les  globules  que  contient  chaque  carré 


Fig.  1.  —  Capillaire  artificiel  de  Malassez. 


de  /  appareil.  Le  nombre  obtenu  sera  multiplié  par  le  chiffre 
qui  se  trouve  sur  la  lame  porte-objet  et  en  regard  de  la 
longueur  suivant  laquelle  les  globules  auront  été  comptés, 
puis  par  le  titre  du  mélange;  le  produit  ainsi  obtenu 
donne  le  nombre  des  globules  par  millimètre  cube  du  sang; 
Un  peut  a  1  aide  de  cet  appareil  compter  non  seulement 
les  globules  rouges,  mais  encore  les  globules  blancs.  .Toute- 
tois,  pour  arriver  dans  ce  dernier  cas  à  un  résultat  quel- 
que  peu  précis,  il  importe  de  ne  se  servir  que  d’une;  dilu¬ 
tion  à  1/50  et  de  faire  un  grand  nombre  de  mensurations.  Cet 
appareil  si  ingénieux  est  cependant  passible  de  .certaines 
objections.  II.  Hayem  a  donc  proposé  de  lui  substituer  un 
instrument  un  peu  différent.  Au  lieu  du  mélangeur  Potain, 
M.  Hayem  se  sert  d’une  éprouvette  et  de  deux  pipettes.  A 
1  aide  de  celles-ci  il  aspire  d’une  part  le  sérum  artificiel, 
d  autre  part  du  sang  pur.  Les  graduations  des  deux  pipettes 
permettent  d’introduire .  dans  l’éprouvette  et  d’y  mélanger 
a  t  aide  d’un  agitateur  muni  d’une  palette  des  quantités°de 
ng  et  de  sérum  bien  nettement  définies.  Le  sang  ayant  été 


bien  dilué  par  ce  procédé,  ou  à  l’aide  dumélangeur  Potain 
il  faut  en  introduire  une  goutte  au  centre  d’une  cavité  d’un 
centimètre  environ  de  diamètre  et  d’une  épaisseur  mathé¬ 
matiquement  connue  creusée  au  centre  de  la  lame  porte- 
objet  (V.  fig.  2).  Cette  cellule  est  ensuite  recouverte  d’une 


Fig.  2.  —  Cellule  de  Hayem. 


lamelle  porte-objet  parfaitement  plane  et  dont  les  bords, 
ont  été  humectés  avec  un  peu  de  salive.  Cela  fait,  l’appareil 
est  porté  sur  le  champ  d’un  microscope  dont  l’oculaire 
porte  une  glace  sur  laquelle  est  disposé  un  carré.  On  en¬ 
fonce  le  tube  du  microscope  jusqu’à  un  trait  placé  de  façon 
que  le  côté  du  carré  ait  avec  l’objectif  dont  on  se  sert  une 
valeur  d’un  cinquième  de  millimètre  (hauteur  de  la  cellule). 
On  a  dès  lors  sous  les  yeux  là  projection  d’un  cube  de  un 
cinquième  de  millimètre  de  côté.  Le  carré  de  l’oculaire  est 
divisé  en  16  carrés  égaux.  En  comptant  le  nombre  de  glo¬ 
bules  compris  dans  ces  16  carrés  on  a  donc  le  chiffre  des 
globules  contenus  dans  un  cube  d’un  cinquième  de  milli¬ 
mètre  de  côté  ;  en  multipliant  ce  chiffre  par  125  on  a  celui 
que  contiendrait  unànillimètre  cube  du  mélange,  et  en  mul¬ 
tipliant  ce  dernier  chiffre  par  le  titre  du  mélange  on  a  la 
valeur  d’un  millimètre  cube  de  sang.  Les  résultats  obtenus 
à  l’aide  de  la  méthode  de  M.  Hayem  ne  sont  pas  identiques 
à  ceux  que  fournit  la  méthode  de  M.  Malassez.  H  faut  donc 
ne  se  servir  que  de  l’une  ou  de  l’autre  chez  un  même  sujet 
pour  arriver  à  des  résultats  comparables.  Il  faut  surtout 
espérer  que  ces  méthodes  de  numération  qui  pourraient  être 
si  fécondes  en  résultats  pratiques  se  perfectionneront  et  se 
simplifieront  encore  de  manière  à  donner  des  chiffres  plus 
précis  entre  les  mains  de  divers  observateurs. 

HÉftlÂTINE,  s.  f.  C48H31Fe3Az6  O9.  Syn.  Hématosine, 
hêmatochroïne,  etc.  Matière  colorante  ferrugineuse  du  sang, 
1  un  des  produits  du  dédoublement  de  l’hémoglobine,  se 
trouve  dans  les  épanchements  sanguins  anciens  à  l’état  de 
granulations microscopiques  souvent  accompagnées  de 
cristaux  d  hématoïdine.  On  retire  l’hématine  des  cristaux 
dhémine,  qu’on  traite  par  l’ammoniaque.  Cristallisable, 
de  couleur  noire  bleuâtre,  à  éclat  métallique,  insoluble 
dans  1  eau,  l’alcool  et  l’éther,  ne  se  décompose  pas  à  180°, 
s  unit  aux  bases  et  aux  acides;  ses  solutions  alcalines  sont 
dichroïques,  rouges  en  couches  épaisses,  vertes  en.  couches 
minces  ;  ses  solutions  acides  offrent  au  spectroscopé  une 
bande  d  absorption  située  entre  C  et  D,  mais  plus  près  de 
,  ?oumisea  une  haute  température,  l’hématine  laisse  un 
îesidu  d  oxyde  de  fer.  •— ■  Ghevreul  avait  donné  le  nom 
nematme  a  I  hématoxyline  et  celui  d’hématosine  à  l’hé- 
matnie. 


HEivtATIQUE  JAcide).  Corps  de  composition  indéterminée 
ontenu  par  Treviranus  en  traitant  au  rouge  du  sang  carbo- 
mse  par  la  soude  ;  le  mélange  repris  par  l’alcool  laisse 
comme  résidu  une  substance  jaune  cristalline. 

HEMATITE, p.  f.  Fe203.  Sesquioxyde  rouge  de  fer,  encore 
appele  fer  o/wjrfe  ou  fer  spéculaire.  Minerai  très  répandu. 

HEraATQBîE,  s.  f.  [de  aip.a,  sang,  et  (3£o;,  vie].  Nom 
sous  lequel  on  désigne  quelquefois  une  espèce  de  Ver,  placée 
autrefois  dans  le  genre  Distoma  (Douve  hématobie),  et  qui 
constitue  actuellement  Tunique  espèce  connue  du  genre 
Billiarzia  (V.  ce  mot). 

HÊiMTOBlASTE,  s.  m.  [de  aîpa,  sang,  et  SXwjto';,  germe]. 
Un  a  désigné  sous  ce  nom  (Hayem)  de  petits  éléments  ana- 
tomiques  qu’on  trouve  dans  le  sang  et  qui  se  transforment 
graduellement  en  globules  rouges  ou  hématies.  En  effet 


HÉMA  _  7 

la  plupart  des  histologistes  ont  vainement  cherché  à  consta¬ 
ter,  comme  on  1  avait  admis  tout  d’abord,  une  transformation 
directe  des  globules  blancs  (V.  Leucocytes)  en  globules 
rouges.  Reprenant  récemment  l’étude  de  l’origine  des  hé¬ 
maties,  Hayem  a  trouvé  dans  le  sang  des  éléments  anatomiques 
particuliers ,  très  petits  et  à  dimensions  du  reste  très 
diverses,  ce  qui  indique  qu’ils  sont  en  voie  d’évolution  : 
ces  éléments ,  dits  hématoblastes ,  sont  très  altérables  et 
difficiles  à  étudier,  si  on  ne  prend  soin  d’opérer  à  une  basse 
température  ;  d’abord  incolores,  ils  se  chargent  peu  à  peu 
d’hémoglobine  en  augmentant  de  volume  et  deviennent 
bientôt  identiques  aux  globules  rouges.  Quant  à  l’origine 
de  ces  hématoblastes,  elle  n’est  pas  encore  bien  connue  ; 
d’après  les  recherches  de  G.  Pouchet,  ils  seraient  dans  un 
rapport  intime  de  parenté  avec  les  globules  blancs  :  en  effet 
cet  auteur  décrit  dans  le  sang.  des  éléments  qu’il  désigne 
sous  le  nom  de  noyaux  d’ origine,  lesquels  proviendraient  de 
la  dissociation  de  leucocytes  polynueléés,  et  qui  pourraient 
évoluer  en  deux  sens  différents,  ou  bien  en  se  transformant 
en  leucocytes  nouveaux,  ou  bien  en  se  chargeant  d’hémoglo¬ 
bine  et  devenant  hématies.  Le  parenchyme  de  la  rate  serait 
l’un  des  lieux  où  cette  transformation  se  produit  le  plus 
activement  (V.  Hématopoïèse.) 

HÊMATOGÊLE,  s.  f.  [hæmatocêle,  de  atp.«,  sang,  et 
xïiAïi,  tumeur;  ail.  Mutgeschwulst ;  angl.  hæmatocele;  it. 
emaiocele;  esp.  hematocele ].  Tumeur  qui  résulte  d’une 
accumulation  du  sang  dans  certains  tissus.  Le  mot  hémato- 
cèle  est  cependant  presque  toujours  réservé  aux  tumeurs 
sanguines  du  scrotum  ou  de  la  région  pelvienne.  Les  héma- 
tocèles  du  scrotum  sont  primitives  ou  consécutives  et  le 
plus  souvent  produites  par  un  traumatisme.  Les  hémato¬ 
cèles  primitives  sont  dues  à  une  contusion  de  la  région  scro- 
tale.  Le  sang  dès  lors  s’infiltre  ou  se  collecte  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  les  diverses  couches 
du  scrotum  ou  dans  le  cordon  lui-même.  De  là  les 
noms  divers  d’hématocèle  pariétale  ou  testiculaire  ou 
encore  funiculaire.  Mais  l’hématocèle  pariétale  se  manifeste 
presque  toujours  en  même  temps  que  les  deux  autres 
variétés  qu’elle  complique,  donnant  alors  naissance  à  une 
tumeur  molle,  ^  avec  empâtement  et  crépitation  sanguines^ 
quelquefois  même  fluctuation,  coloration  noirâtre,  ecchy- 
motique,  de  la  peau,  douleur  variable.  Dans  l’hématocèle 
testiculaire,  la  douleur  est  généralement  assez  vive  et,  si  la 
tumeur  formée  par  l’épanchement  pariétal  n’est  pas  trop 
volumineuse,  on  peut  trouver  en  même  temps  le  testicule 
gonflé,  hossué,  sensible  à  la  pression.  Dans  l’hématocèle 
funiculaire  on  trouve  une  tumeur  piriforme  à  base  infé¬ 
rieure,  irréductible,  rénitente,  parfois  fluctuante,  non 
transparente.  Quelle  que  soit  la  nature  de  la  tumeur,  celle-ci 
se  résorbe  peu  à  peu  ou  bien  suppure  après  inflammation. 
Le  traitement  doit  se  borner  à  l’application  de  compresses 
résolutives,  si  la  tumeur  n’est  pas  trop  volumineuse  et  s’il 
n’y  a  pas  imminence  de  suppuration  ;  dans  ce  dernier  cas 
il  faut  préférer  les  incisions  larges  et  profondes  à  la  ponc¬ 
tion,  qui  reste  le  plus  souvent  inefficace.  —  A  côté  de  ces 
hématocèles  primitives  ou  traumatiques,  il  faut  citer  les 
hématocèles  consécutives  ou  spontanées,  c’est-à-dire  les 
épanchements  de  sang  qui  se  font  à  la  suite  de  vaginalites. 
Dans  la  plupart  de  ces  hématocèles,  il  se  fait,  comme  l’a 
bien  montré  Gosselin,  une  inflammation  de  la  tunique 
vaginale  ;  sous  l’influence  du  travail  inflammatoire  se  dé¬ 
veloppe  une  fausse  membrane;  celle-ci  se  vascularisé;  sous 
une  influence  quelconque  (contusion,  équitation,  blessure 
légère,  etc.),  les  vaisseaux  sont,  rompus  et  l’hémorrhagie  se 
tait.  La  tumeur  qui  se  forme  ainsi  occupe  les  parties  laté¬ 
rales  du  scrotum  ;  elle  est  piriforme,  lisse,  sans  bosselures  ; 

:a  lieau  paraît  saine,  sans  ecchymoses  ;  la  tumeur  est  fluc- 
uante,  indolente,  non  transparente,  assez  lourde.  Cette 
nematocèle  s’enflamme  fréquemment;  elle  suppure  et 
donne  dès  lors  naissance  à  des  symptômes  de  résorption 
graves,  si  l’on  n’intervient  pas  à  temps.  Aussi  faut-il 
traiter  énergiquement  ces  hématocèles  consécutives.  Quand 
e  les  sont  peu  développées  et  que  la  ponction  évacue  une 
grande  partie  du  sang  épanché,  alors  que  la  maladie  est 
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d’origine  récente  et  que  la  fausse  membrane  n’est  point 
trop  épaisse,  la  ponction  suivie  d’injection  iodée  peut  suffire 
a  amener  une  guérison  définitive.  Dans  le  cas  c  ontraire  il 
faut  avoir  recours  au  drainage  ou  même,  si  la  maladie  est 
plus  grave  et  plus  ancienne,  à  la  décortication  (large  inci¬ 
sion,  dissection  et  à  sa  suite  ablation  de  la  fausse  mem¬ 
brane)  ou  même  à  la  castration.  —  L ’hématocèle  utérine 
est  une  tumeur  sanguine  qui  se  développe  rapidement  dans 
l’excavation  pelvienne,  autour  de  l’utérus  qu’elle  déplace. 
Elle  diffère  de  l’hématoeèle  sous-péritonéo-pelvienne  dont 
l’histoire  est  moins  connue.  L’hémorrhagie  qui  provient 
d’un  quelconque  des  organes  génitaux  internes  se  fait  géné¬ 
ralement  dans  le  cul-de-sac  péritonéal  utéro-rectal.  Elle 
est  due  soit  à  la  rupture  d’une  vésicule  de  de  Graaf  et  à  une 
hémorrhagie  de  l’ovaire,  parfois,  mais  très  rarement,  à  une 
imperforation  congénitale  ou  acquise  du  conduit  tubo-utéro- 
vaginal,  plus  souvent  à  une  rétention  menstruelle  simple, 
très,  rarement  à  la  rupture  des  veines  tubo-ovariques. 
Toujours,  quand  il  y  ahématocèle  rétro-utérine,  le  sang  s’est 
enkysté  et  un  travail  inflammatoire  a  fait  adhérer  autour 
de  la  tumeur  sanguine  les  organes  pelviens  et  en  particulier 
les  anses  de  l’intestin  grêle  qui  plongent  dans  le  petit  bassin. 
La  maladie  s’annonce  brusquement  par  des  frissons,  de  la 
fièvre,  avec  douleurs  abdominales  rappelant  celles  de  la  péri¬ 
tonite,  du  ténesme  anal  et  vésical.  Les  malades  pâlissent 
comme  après  une  hémorrhagie  ;  elles  souffrent  par  crises 
a  chaque  mouvement.  Le  ventre  se  ballonne;  l’agitation  est 
extreme;  il  survient  des  nausées,  parfois  des  vomissements. 
Chez  la  plupart  des  malades  il  y  avait  eu  au  préalable 
troubles  menstruels  et  en  particulier  ménorrhagies  ou  bien 
suppression  accidentelle  durant  un  ou  plusieurs  mois.  Enfin 
il. arrive  parfois  que,  la  maladie  se  déclarant  pendant  une 
période  menstruelle,  les  règles  ne  s’arrêtent  qu’au  moment 
où  se  produit  l’épanchement  sanguin  intra-péritonéal  pour 
reparaître  aussitôt  après.  Au  bout  de  quelque  temps  on 
constate  une  tumeur  que  la  main  appliquée  à  la  surface  de 
l’abdomen  peut  sentir  et  saisir  à  sa  surface  supérieure, 
tandis  que  sa  partie  inférieure  fait  saillie  dans  le  vagin, 
déplaçant  le  corps  de  lutérus  qui  s’élève  et  est  poussé 
contre  la  paroi  postérieure  du  pubis,  le  col  étant  très  aplati 
d’avant  en  arrière.  La  tumeur  sanguine  est  d’ailleurs  con¬ 
tiguë  à  l’utérus  et  séparée  de  lui  par  un  sillon  assez. facile 
à  trouver,  quel  que  soit  le  déplacement  latéral  de  l’organe. 
Le  toucher  rectal  fait  percevoir  la  saillie  que  fait  la  tumeur. 
Le  rectum  est  aplati  d’avant  en  arrière  et  rejeté  latérale¬ 
ment.  La  tumeur  devient  de  plus  en  plus  pâteuse,  dure. 
Elle  peut  se  résorber  peu  à  peu.  Dans  d’autres  cas  elle 
s’enflamme  et  suppure  en  donnant  naissance  à  des  acci¬ 
dents  assez  sérieux  (frissons,  fièvre,  vomissements,  sueurs 
abondantes,  etc.).  . Le  pus  se  fait  jour  dans  le  vagin,  le  rec¬ 
tum  ou  le  péritoine.  Le  plus  souvent  la  suppuration  très 
longue  détermine  une  fièvre  hectique  et  amène  la  mort. 
Aussi  importe-t-il  d’intervenir,  non  en  cherchant  à  ponc¬ 
tionner  la  tumeur,  comme  l’avait  conseillé  Récamier,  mais 
en  s’efforçant  au  début  de  combattre  les  phénomènes  in¬ 
flammatoires  par  de  fréquentes  applications  de  sangsues, 
puis  eh  renouvelant  ces  déplétions  sanguipes  toutes  les  fois 
que,  dans  le  cours  de  la  maladie,  reviennent  les  crises 
douloureuses.  Le  repos  absolu  de  la  malade,  les  applications 
et  les  injections  émollientes  conviennent  également  ;  une 
alimentation  reconstituante  et  une  médication  antiseptique 
seront  indispensables;  enfin,  si  la  tumeur  ne  se  résorbe  pas 
et  si  elle  tend  à  suppurer,  il  conviendra  de  l’inciser  à  l’aide 
d’un  bistouri  conduit  le  long  du  doigt  préalablement  porté 
dans  le  cul-de-sac  vaginal,  de  la  débarrasser  des  caillots 
qu’elle  renferme  et  d’y  faire  des  injections  antiseptiques. 

HÉÎVSÂTOCHROÏNE,  s.  f.  (V.  Hématme). 

HÊIVSATOCRISTALLINE,  s.  f.  (V.  Hémoglobine). 

HÊIVIATOCYANINE,  s.  f.  (V.  Hémacyamne). 

HÊMATODE  ou  HEMATOÏDE,  adj.  [de  a.iu.c.,  sang,  et 
tlSo',  ressemblance].  —  Fongds  hèmatode  (Y.  Fongus). 

HÊMATOfDINE,  s.  f.  C15HlsAz203.  Substance  cristallisée 
en  aiguilles  microscopiques,  d’un  rouge  vif,  qu’on  rencontre 
dans  les  anciens  foyers  hémorrhagiques.  Insoluble  dans 
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l'eau,  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique,  soluble  dans  l'am¬ 
moniaque.  On  a  cru  longtemps  que  l’hématoïdine  était  iden¬ 
tique  avec  la  bilirubine;  mais  celle-ci  a  des  propriétés  et 
une  composition  différentes  :  G16Hl8Azî05.  On  a  extrait 
des  corpuscules  jaunes  et  rouges  de  l’ovaire  de  la  vache 
une  variété  d’hématoïdine  soluble  dans  le  chloroforme, 
sulfure  de  carbone,  l’acide  acétique  cnstallisable  chaud, 
insoluble  dans  l'ammoniaque  et  la  plupart  des 
tifs.  Il  s’agit  peut-être  là  d’un  corps  different  de  1  hema- 
toïdine.  ,  .  ,  r 

■  HÉMATOLOGIE,  s.  f.  [hæmatologia,  de  «£*,  sang,  et 
'  Xo'voî,  discours,  traité  ;  ail.  hæmatologie,  angl.  hæmatology  , 
it.  -ematologia;  esp.  hematologia\.  Traité  du  sang  (V.  Sang). 
L’hématologie  pathologique  a  été  dans  ces  derniers  temps 
l’objet  de  travaux  importants  qui  ont  fonde  une  sorte 
d’humorisme  moderne,  sur  la  double  base  de  la  clinique  et 
de  la  physiologie.  Dépositaire  et  distributeur  des  matériaux 
de  la  nutrition,  et  en  même  temps  réceptacle  des  résidus 
que  n’ont  pas  éliminés  les  émonctoires,  le  sang  peut  porter 
aux  organes  la  maladie,  ou  être  altéré  par  elle,  meme  quand 
il  l’a  produite.  La  difficulté  est  souvent  de  savoir  si  les 
altérations  sont  primitives  ou  consécutives.  Dans  tous  les 
cas,  l’étude  des  variations  survenues  dans  les  proportions 
de  ses  principes  constituants,  dans  le  nombre  et  la  forme 
des  globules,  dans  la  quantité  des  sels,  rapprochée  de 
notions  précises  sur  la  grande  fonction  hématosique,  a 
ouvert  à  la  pathologie  du  sang  une  perspective  déjà  vaste 
et  qui  ne  peut  que  s’élargir. 

HÉMATOME,  s.  m.  [hæmatoma,  de  aîp. atoSv,  emplir 
de  sang;  ail.  hæmatoma,  blutgeschwulst ;  angl.  hæmatoma; 
it.  ematoma;  esp.  hematoma\.  C’est  une  collection  sanguine 
qui  se  produit  sous  la  dure-mère  (Y.  Céphalématome).  Elle 
s’observe  chez  les  enfants,  les  vieillards,  les  aliénés,  les 
alcooliques  ;  elle  est  le  résultat  d’une  inflammation  chro¬ 
nique  de  la  face  interne  de  la  dure-mère  (V.  Pachyménin- 
gité).  Ses  symptômes,  progressivement  graves,  consistent 
en  douleurs  céphaliques,  vertiges,  engourdissements,  hémi¬ 
plégie  et  peu  à  peu  convulsions  et  mort  dans  le  coma. 
Aucun  traitement  n’est  efficace.  ■' 

HÉMATOMPHALE,s.f.  [de  aîua,  sang,  et  èjwjpoXo'?,  om¬ 
bilic].  Hernie  ombilicale  dont  le  sac  renferme  de  la  sérosité 


HËMATOMYÉLIE,  s.  f.  [de  «tua,  sang,  et  psXo';, 
moelle].  C’est  l’hémorrhagie  spinale.  Elle  est  presque  tou¬ 
jours  le  résultat  d’un  traumatisme  (coup  sur  la  région  dor¬ 
sale,  coup  de  feu,  chute).  Quelquefois  elle  survient  sponta¬ 
nément  ou  à  la  suite  d’une  myélite.  Elle  se  caractérise  par 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives  du  rachis  avec  paraplégie, 
perte  rapide  de  l’excitabilité  réflexe  et  de  la  contractilité 
électro-musculaire,  paralysie  de  la  vessie  et  du  rectum, 
souvent  eschares  rapides  et  profondes,  cystite  purulente  et 
priapisme,  quand  l’hémorrhagie  siège  assez  haut.  La  maladie 
débute  brusquement  dans  les  cas  de  traumatisme;  elle 
peut  s’amender  ensuite  ou  poursuivre  sa  marche.  Celle-ci 
est  très  rapide  quand  l’hémorrhagie  s’est  faite  dans  les  par¬ 
ties  supérieures  de  la  moelle.  On  combat  î’hématdmyélie  par 
une  révulsion  énergique  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
pour  éviter  les  myélites  secondaires,  puis  en  surveillant  les 
accidents  vésicaux  et  les  eschares. 

hématopoïèse  ou  hémopqîêse,  s.  f.  [de  «L.a,  sang, 

et  sretéty,  faire].  L’hématopoièse  est,  en  général,  tout  acte  qui 
reconstitue  le  sang,  et  à  ce  point  de  vue  on  pourrait  com¬ 
prendre  sous  cette  dénomination  aussi  bien  l’absorption 
intestinale,  qui  amène  dans  le  sang  les  principaux  maté¬ 
riaux  de  son  plasma,  que  la  respiration,  qui  le  débarrasse 
d’acide  carbonique  et  le  charge  d’oxygène  (Y.  Hématose)  ; 
à  fortiori  l’arrivée  de  la  lymphe  dans  le  sang  contribue  à 
riiémalopoièse,  et  les  ganglions  lymphatiques,  où  prennent 
naissance  les  éléments  figurés  de  la  lymphe,  peuvent  être 
dits  des  organes  hématopoiétiques.  Mais  on  réserve  plus 
spécialement  ce  dernier  nom  à  des  organes  dans  lesquels 
on  a  dû  supposer  que  s’accomplissait  plus  particulière¬ 
ment  l’évolution  formatrice  ou  destructive  des  globules 
rouges  ou  hématies  :  outre  les  glaudcs  vasculaires  san¬ 


guines,  telles  que  le  thymus,  la  thyroïde  (V.  ces  mots),  sur 
lés  fonctions  desquelles  on  ne  possède  que  peu  de  données 
on  a  surtout  localisé  les  actes  d’hématopoièse  dans  le  foie  et 
dans  la  rate  ;  —  1*  Pour  ce  qui  est  du  foie,  on  en  a  fait 
d’abord  une  sorte  d’atelier  de  fabrication  des  globules 
rouges,  en  se  basant  sur  ce  fait  que  le  sang  des  veines  sus- 
hépatiques  contient  plus  de  globules  rouges  que  le  sano- 
de  la  veine  porte;  mais  cette  augmentation  peut  n’être 
qu’apparente  et  résulter  d’une  concentration,  d’une  perte 
d’eau  subie  par  le  sang  dans  le  parenchyme  hépatique  ;  et  cj- 
en  effet,  quand  on  fait  la  numération  comparée  des  ’glo- 
bules  rouges  et  des  globules  blancs  dans  le  sang  des  veines 
sus-hépatiques  et  de  la  veine  porte,  on  constate  que  dans 
le  sang  qui  sort  du  foie  la  proportion  des  globules  blancs 
aux  globules  rouges  est  augmentée,  ce  qui  ne  peut  tenir 
qu’à  une  production  des  premiers  ou  à  une  destruction  des 
seconds  :  or,  comme  rien,  dans  l’anatomie  microscopique 
du  foie,  ne  permet  de  supposer  qu’il  soit  un  lieu  de  pro-, 
duction  de  globules  blancs,  on  est  donc  amené  à  cette 
hypothèse  nouvelle  et  inverse  de  la  première,  à  savoir  que 
dans  le  foie  s’opérerait  la  destruction  d’un  certain  nombre 
de  globules  rouges,  hypothèse  qui  est  tout  à  fait  en  har¬ 
monie  avec  les  notions  chimiques  que  nous  possédons  sur 
le  foie,  sur  son  produit  de  sécrétion  et  notamment  sur  la 
matière  colorante  de  la  bile,  puisque  cette  matière  paraît 
identique  à  l’hématoïdine,  dérivée  de  l’hémoglobine  des  glo¬ 
bules  rouges  ;  —  2°  Pour  la  raie  on  est  également  parti 
d’une  hypothèse  qui  a  dû  être  remplacée  par  l’hypothèse 
inverse  :  on  l’a  d’abord  considérée  comme  un  organe  dans 
lequel  se  détruiraient  les  globules  rouges;  mais  toutes  les 
recherches  ultérieures  ont  montré  qu’en  réalité  des  glo¬ 
bules  rouges  se  forment  dans  ce  viscère,  dont  la  structure 
rappelle,  du  reste,  celle  des  ganglions  lymphatiques  où  se 
forment  les  globules  blancs  :  quand  on  porte  au  plus  haut 
degré  l’activité  fonctionnelle  de  la  rate  par  la  paralysie  de  ses 
nerfs  vaso-moteurs,  on  voit  que  la  richesse  globulaire  et  la 
capaeité  respiratoire  du  sang  qui  en  sort  sont  considérable¬ 
ment  augmentées  ;  du  reste,  la  pulpe  de  la  rate  se  montre 
très  riche  en  fer,  l’un  des  principes  minéraux  essentiels  du 
globule,  et  on  a  constaté  qu’après  une  période  de  grande 
activité  de  la  rate  la  proportion  de  fer  contenue  dans  sa 
pulpe  a  diminué,  diminution  qui  est  en  rapport  avec  la 
grande  quantité  de  globules  rouges  produits.  La  rate  est 
sans  doute  aussi  un  organe  hématopoiétique  par  les  globules 
blancs  qui  prennent  naissance  dans  son  parenchyme  (Y. 
Rate). 

HÈMATORRACHjS,  s.  m.  [de  a!p.a,  sang,  et  pay,i?,  épine 
dorsale].  Hémorrhagie  méningée  spinale.  Elle  est  due  à  un 
traumatisme  et  plus  rarement  à  une  rupture  vasculaire  suite 
de  congestions.  Elle  est  assez  rare  ;  ses  symptômes  et  son  trai¬ 
tement  diffèrent  peu  de  ceux  de  I’Hématomyélie  (V.  ce  mot). 

HÉMATOSE,  s.  f.  [hæmato  sis,a\gÂz(ù(R%,  de  aip.a,  sang; 
angl.  et  esp.  hematosis;  it.  ematosi ].  L’acte  par  lequel 
le  sang  veineux,  en  traversant  les  capillaires  pulmonaires, 
se  transforme  en  sang  artériel,  c’est-à-dire  se  débarrasse 
d’acide  carbonique  et  se  charge  d’oxygène.  L’hématose 
pulmonaire  consiste  donc  en  un  simple  échange  gazeux, 
et  ce  n’est  pas,  comme  on  l’avait  pensé  tout  d’abord,  dans 
le .  poumon  que  se  produisent  les  combustions  respira¬ 
toires  (Y.^Respiration)  ;  ces  combustious  ont  lieu  dans  l’in¬ 
timité  même  des  tissus,  au  contact  du  sang  avec  les  élé¬ 
ments  anatomiques.  Les  conditions  extérieures  (composition 
et  pression  du  milieu  respiré)  influent  beaucoup  sur  l’hé¬ 
matose  :  si  la  pression  extérieure  diminue  considérablement, 
l’oxygène  est  à  une  trop  faible  tension  et  le  sang  n’en  prend 
que  des  proportions  insuffisantes  pour  aller  entretenir  l’acti¬ 
vité  des  tissus  (expériences  de  P.  Bert;  anémie  des  mon¬ 
tagnes  ;  catastrophes  ou  accidents  éprouvés  par  les  aéronautes 
arrivés  à  une  grande  hauteur  dans  l’atmosphère).  Si,  d’autre 
part,  dans  un  milieu  confiné,  l’acide  carbonique  s’accumule 
en  trop  forte  proportion,  sa  pression  devient  telle  qu’elle 
s’oppose  à  l’exhalation  carbonique  pulmonaire  et  l’animal 
périt  asphyxié  par  excès  d’acide  carbonique  dans  le  sérum 
du  sang  (V.  Respiration  et  Hématies). 
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HEMATOSINE,  s.  f.  (V.  Hématine). 

HEMATOXYLINE,  s.  f.  [de  aîp.a,  sang,  et  ÇûXov,  bois]. 
C16H14  06-j-3H20.  Matière  colorante  extraite  du  bois  de 
campêche  au  moyen  de  l’eau  ou  de  l’éther.  Prismes  jaunes, 
transparents,  douceâtres,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  plus- 
solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  etl’étber,  qu’elle  colore 
en  jaune,  dans  les  alcalis  avec  une  coloration  rouge-pourpre. 
La  solution  ammoniacale  laisse  déposer  par  évaporation  des 
cristaux  violet  foncé  à’hématéine-ammoniaque  ;  la  solution 
de  ces  cristaux,  traitée  par  l’acide  acétique,  donne  un  préci¬ 
pité  volumineux,  rouge  brun,  d 'hématéine  (C16 H13 06)3Az  ; 
cristallisable,  repasse  à  l’état  d’hématoxyline  quand  on  la 
traite  par  le  zinc  et  l’acide  sulfurique  ou  par  l’acide  sulfu¬ 
reux.  —  [|  Histol.  Très  employée  en  technique  histologique 
à  l’état  de  solution  dans  l’alcool.  Ce  réactif  colore  spéciale¬ 
ment  les  noyaux  des  cellules.  On  se  sert  aussi  d’un  mélange 
d’hématoxyline  et  d’éosine  (V.  Éosihk). 

HEMATOZOAIRE,  s.  m.  [de,  atp.x,  sang,  et  Çwov, 
animal;  ail.  blutthierchen;  angl.  hematozoary ;  it.  emato- 
zoario;  esp.  hematozoario}.  On  donne  le  nom  d’ hémato¬ 
zoaires  aux  animaux,  vers,  protozoaires,  etc.,  qui  vivent 
dans  le  sang.  Tels  sont  les  infusoires  qu’on  a  trouvés  dans 
le  sang  des  poissons,  les  strongles  qu’on  a  vus  dans  le  sang  du 
cheval  et  du  marsouin,  les  filaires  qui  se  rencontrent  parfois 
dans  le  sang  du  chien,  du  rat,  de  la  grenouille,  du  cor¬ 
beau,  etc.  ;  ces  filaires  sont  le  plus  souvent  des  larves  de 
Nématoïdes  inconnus  ;  il  en  est  ainsi  du  Filaria  sanguinis 
hominis  (Y.  Filaire),  qui  a  été  observé  fréquemment  aux 
Indes,  au  Brésil  et  dans  les  Antilles,  chez  les  individus 
atteints  d 'hématurie  (Y.  ce  mot).  Mais  il  faut  avouer  que 
dans  certains  cas  on  a  pris  pour  des  vers  de  simples  con¬ 
crétions  fibrineuses  filiformes  et  pour  des  amibes  les  leu¬ 
cocytes  du  sang;  tout  récemment  on  a  décrit  comme  des. 
organismes  vivants  des  fragments  provenant  de  la  désagré¬ 
gation  des  globules  sanguins  (V.  Cytozoaires).  Enfin  on 
range  parfois  encore  parmi  les  hématozoaires  les  microbes 
des  maladies  infectieuses  ;  comme  il  s’agit  ici  le  plus  sou¬ 
vent  d’organismes  qu’on  rapporte  actuellement  au  règne 
végétal  (Yibrioniens,  ex.  Bacillus  anthracis  ;  Algues,  ex. 
Oscillaria  malariæ ),  ils  mériteraient  plutôt  le  nom  d ’hèma- 
tophytes, 

HEMATURIE,  s.  f.  [hematuria,  de  aiu.a,  sang,  et  c.ùpeïv , 
uriner;  ail.  bluiharnen;  angl.  hæmatury ;  it.  ematuria; 
esp.  hematuria ].  Maladie  caractérisée  par  l’émission  de 
sang  qui  s’écoule  par  le  méat  urinaire  pendant  la  miction. 
Le  sang  mélangé  à  l’urine  peut  provenir  des  reins,  des  bas¬ 
sinets  ou  des  uretères,  de  la  vessie,  enfin  du  canal  de 
l’urèthre.  Lorsque  l’urine  contient  du  sang,  ce  que  démon¬ 
trent  l’examen  chimique  (albumine  dans  le  sérum)  et  l’exa¬ 
men  histologique  (constatation  d’hématies),  il  faut  donc  se 
demander  où  l’hémorrhagie  a  pris  naissance  et  quelle  en  est 
la  cause.  Or,  l’hématurie  peut  dépendre  d’une  lésion  trau¬ 
matique,  d’une  lésion  congestive,  de  la  présence  d’un  corps 
etranger,  enfin  d’une  altération  organique  des  reins,  de 
l’uretère,  de  la  vessie  ou  même  du  canal  de  l’urèthre.  Il 
■est  donc  toujours  difficile  de  préciser  la  nature  et  le  siège 
■de  la  lésion.  Bien  plus,  les  maladies  générales  telles  que  les 
fièvres  graves  (typhoïde,  scarlatine,  variole,  fièvres  bilieuses, 
puerpérale), les  empoisonnements  parle  mercure, le  plomb, 
la  cantharide,  etc.,  les  maladies  de  cœur,  peuvent  faire 
transsuder  le  sang  avec  les  urines  ;.  enfin  certaines  maladies 
parasitaires  déterminent  ce  que  l’on  a  appelé  T hématurie 
endémique  des  pays  chauds.  Pour  arriver  à  un  diagnostic 
précis,  il  faut  rechercher  d’abord  si  le  sang  ne  provient  pas 
du  canal  de  l’urèthre  ou  de  la  prostate.  Alors  qu’aucune 
cause  traumatique  (chute,  coup  porté  sur  la  région  péri 
neale,  équitation  prolongée,  etc.)  ne  peut  être  invoquée, 
alors  qu’il  n’existe  aucune  maladie  de  la  prostate,  aucune 
lésion  inflammatoire  du  canal  de  l’urèthre,  on  peut  être  à 
Peu  près  certain  que  le  sang  mélangé  aux  urines  provient 
“fs  reins,  s’il  est  expulsé  dès  que  les  premières  gouttes 
d  urme  ont  été  émises  et  s’il  est  intimement  mélangé  au 
liquide  urinaire.  Lorsque,  en  effet,  l’hématurie  a  son  point 
de  départ  dans  la  vessie,  le  sang  ne  s’écoule  d’ordinaire 
Dût.  usuel. 


qu’au  moment  où  le  malade  finit  d’uriner  et  les  premières 
urines  émises  peuvent  être  à  peine  colorées  ou  même 
presque  normales.  Toutefois,  ce  symptôme,  qui  précise  alorsle 
diagnostic,  n’appartient  qu’aux  lésions  organiques  de  la  ves¬ 
sie  ou  aux  calculs  vésicaux.  L’hématurie  qui  vient  des  ure¬ 
tères  est  presque  toujours  due  à  un  calcul  et,  dans  ce  cas,  les 
accès  de  colique  néphrétique  précisent  rapidement  le  dia¬ 
gnostic.  Mais,  dans  les  maladies  rénales,  si  nombreuses  et  si 
variées,  le  sang  est  intimement  mélangé  à  l’urine  et  il 
s’écoule *dès  le  début  de  la  miction.  Il  importe  donc,  dans 
ces  cas,  de  bien  rechercher  quelle  est  la  cause  première  de 
l’hématurie,  que  celle-ci  soit  due  à  une  maladie  générale  ou 
à  une  maladie  organique  des  reins.  Quant  à  l’hématurie 
dite  essentielle  ou  hématurie  des  pays  chauds,  appelée  aussi 
hématurie  intermittente,  endémique ,  graisseuse,  ou  hémato - 
chylurie,  elle  paraît  liée  à  la  présence  dans  les  reins  ou  les 
voies  urinaires  d’un  parasite  spécial  qui  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  les  pays  chauds  et  principalement  en 
Egypte  (les  Bilharzia  hæmatobium,  Filaria  sanguinis, 
Str ongle  géant).  Dans  tous  ces  cas  il  existe  des  douleurs 
rénales,  de  la  pyélite  et  une  hémorrhagie  rénale  intermit¬ 
tente.  —  Le  symptôme  hématurie  se  constatant  dans  un 
certain  nombre  de  maladies  de  la  vessie  et  des  reins,  nous 
renvoyons  à  ces  mots  pour  les  indications  diagnostiques  et 
thérapeutiques  spéciales  qui  en  découlent.  Disons  seulement 
que  dans  l’hématurie  endémique  ou  parasitaire  des  pays 
chauds  J’iodure  de  potassium  prescrit  à  l’intérieur  et  ad¬ 
ministré  sous  forme  d’injection  intra-vésicale  a  paru  réussir 
dans  quelques  cas. 

HEMERALOPIE,  s.  f.  [amblyopia  crepuscularis,  dyso- 
pia  tenebrarum,  hemeralopia,  viu.zçcfj.(ùii:.y.,  de r,p.s'pa,jour,  et 
o-TEoSai, voir;  ail.  hemeralopie,  nachtblindheit ;  angl.  heme- 
ralopy  ;  it.  emerajopia;  e sp.  hemeralopia ].  Maladie  qui  se 
caractérise  par  une  cécité  presque  absolue  se  manifestant 
exclusivement  après  le  coucher  du  soleil.  La  vision  est  à  peu 
près  normale  pendant  le  jour  ;  elle  baisse  brusquement  au 
moment  du  crépuscule  et  disparaît  totalement  chez  certains 
sujets,  à  l’approche  de  la  nuit.  Elle  est  épidémique  dans 
l’armée,  la  marine,  mais  surtout  dans  les  pays  chauds  où  la 
réverbération  solaire  est  très  ardente.  Les  voyageurs  qui  ont 
traversé  de  grandes  étendues  de  terrain  très  éclairé  ou 
bien  des  surfaces  blanchies  par  la  neige  et  réfléchissant  la 
lumière  solaire,  les  ouvriers  des  fours-à  plâtre,  les  maçons, 
les  peintres,  en  sont  surtout  atteints.  Elle  s’observe  aussi  chez 
les  individus  débilités  et  peut  être  rapidement  guérie  par 
un  régime  tonique  et  par  le  repos  de  l’œil  (séjour  dans  un 
endroit  plus  ou  moins  obseur).  Quelquefois  l’héméralopie 
est  symptomatique  d’une  choroïdite  ou  d’une  rétinite  pig¬ 
mentaire,  mais  le  plus  souvent  l’examen  ophthalmoscopique 
ne  révèle  aucune  lésion  appréciable.  Cependant  la  pupille 
est  plus  dilatée  que  de  coutume  et  l’amplitude  de  l’accom¬ 
modation  est  diminuée.  L’héméralopie  essentielle,  quand 
elle  s’observe  à  l’état  épidémique,  peut  guérir  non  seule¬ 
ment  par  l’isolement  des  malades  dans  un  cabinet  noir,  mais 
encore  par  l’emploi  de  collyres  à  l’ésérine,  par  la  strychnine, 
l’opium,  etc. 

HEMEROBES,  s.  f.  pl.  [de  jour,  et  jh'oç,  vie;  ail. 
amphibium,hemerobisch;  angl .hemerobious;  it.  emerobio; 
esp.  hemerobio ].  On  désigne  indistinctement  sous  ce  nom, 
et  sous  celui  de  Demoiselles  terrestres,  des  Insectes-Névrop- 
tères,  au  corps  grêle,  aux  yeux  saillants  d’un  brillant  doré, 
aux  antennes  allongées,  sétacées  ou  moniliformes,  et  aux  ailes 
transparentes,  incolores  ou  à  reflets  nacrés,  parcourues  par 
de  fines  nervures  verdâtres  ou  jaunâtres.  Ils  répandent , 
quand  on  les  saisit,  une  odeur  infecte  très  pénétrante..  Les 
femelles  pondent  sur  les  tiges  et  sur  les  feuilles  des  végé¬ 
taux  des  œufs  longuement  pédonculés,  assez  semblables  à 
de  petits  champignons.  Leurs  larves  font  une  guerre  achar¬ 
née  aux  Pucerons  ;  les  unes  sont  nues,  d’autres  se  font  une 
sorte  de  vêtement  avec  les  dépouilles  des  Pucerons  ou  avec 
des  débris  de  végétaux  ;  quelques-unes  filent  un  cocon  sphé¬ 
rique  dans  lequel  elles  se  métamorphosent  en  nymphes.  — 
Ces  insectes  appartiennent  à  la  famille  de  Eémérobides  et 
aux  genres  Hemerobhis  L.,  Micromus  Ramb.,  Chrysopa 
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Leachet&si/ra  Burin.  Ce  dernier  a  pour  type  l’Hemerobius 
fuscatiis  Fabr.,  dont  la  larve  est  aquatique  et  vit  dans  les 
Spongilles  ou  Eponges  d'eau  douce;  l’insecte  parfait  se 
rencontre  communément,  en  Europe,  aux  bords  des  fossés  et 
des  mares. 

HÉMIAGÉPHALE,  adj.  et  s.  m.  [de  xg-m;,  demi,  et 
àzéçaX o;,  acéphale,  c’est-à-dire  monstre  demi-acéphale].  — 
Monstres  hémiacéphales.  Monstres  de  la  famille  des  Para- 
cêphaliens  (V.  ce  mot)  chez  lesquels  la  tête  est  représentée 
par  une  tumeur  informe,  avec  quelques  appendices  ou 
replis  cutanés  en  avant;  les  membres  thoraciques  existent 
(ce  qui  distingue  les  Hémiacéphales  des  Omacéphales) . 
La  dissection  montre  les  os  crâniens  encore  reconnais¬ 
sables,  mais  tous  très  imparfaits,  et  renfermant  quelques 
traces  d’organes  encéphaliques  mêlés  de  sérosité.  Les 
membres  et  le  corps  tout  entier  sont  affectés  d’anoma¬ 
lies  graves  ;  absence  du  cœur,  des  poumons,  du  dia¬ 
phragme,  etc. 

_  HÉMIANESTHÉSIE,  s.  f.  [de  ■nu.' tau?,  demi,  et  anesthé¬ 
sie;  ail.  hemianeslhesie;  angl.  hemianesthesy  ;  it.  emianes- 
tesia;  esp.  hemianestesia ]  Perte  de  la  sensibilité  ne  s’ob¬ 
servant  que  dans  une  moitié  du  corps.  Chez  les  hémiplégiques, 
à  la  suite  d’une  attaque  d’apoplexie,  il  y  a  perte  du  mouve¬ 
ment  et  souvent  conservation  de  la  sensibilité,  mais  il  peut 
Y  avoir  aussi  perte  absolue  de  la  sensibilité  au  tact,  à  la 
douleur,  a  la  température,  ainsi  que  diminution  ou  perte 
du  sens  muscukire.  Les  muqueuses  sont  également  insen¬ 
sibles.  Quelques  mouvements  réflexes  persistent  seuls.  Les 
organes  des  sens  (ouïe,  odorat,  goût)  sont  affaiblis  ou 
perdus.  Il  y  a  amblvopie  et  quelquefois  cécité.  Ces  symo- 
tomes  s  observent,  dans  les  cas  d’hémorrhagie  ou  de  ramol¬ 
lissement  cérébral,  quand  la  lésion  siège  dans  la  capsule 
interne  et  plus  spécialement  vers  son  tiers  postérieur,  dans 
la  région  lenticulo-optique  (quand  la  partie  antérieure  de  la 
capsule  interne  est  seule  atteinte,  il  y  a  hémiplégie  sans 
hemianesthesie  .  Mais  l’hémianesthésie  survient  aussi  dans 
les  cas  d  hemiplegie  spinale  (du  côté  opposé  à  la  paraplégie) 
et  plus  souvent  encore  chez  les  hystériques,  surtout  chez 
les  nystero-epileptiques  ;  on  la  constate  aussi  dans  l’hémi- 
plegie  saturnine  et  plus  rarement  chez  les  alcooliques  et 
dans  la  fievre  typhoïde.  L’électrisation  de  la  peau  et  surtout 
i  application  de  certains  métaux  à  la  surface  cutanée  ( métal¬ 
lothérapie )  font  disparaître  l’hémianesthésie  chez  les  hysté¬ 
riques  et  meme  chez  certains  malades  atteints  d’hémiplégie 
origine  cérébrale.  Dans  l’hémianesthésie  hystérique,  il  y 
souvent  transfert,  c’est-à-dire  que  l’anesthésie  qui  a  dis¬ 
paru  du  coté  malade,  sous  l’influence  des  applications  mé¬ 
talliques,  se  manifeste  du  côté  sain. 

HÉMIARTHROSE,  s.  f.  [de.  viatous,  demi,  et  arthrose ]. 
synonyme  peu  usité  de  symphyse  (V.  ce  mot). 

HÊMIATHÊTOSE,  s.  f.  [de  %kjo;,  demi,  a,  part,  nég., 
et  0eyo;,  pose].  L  aihétose  (V.  ce  mot)  est  une  variété  de  la 
choree  et  sa  pathogénie  reste  obscure;  mais,  parmi  les  va¬ 
riétés  de  choree,  il  en  est  une,  l’hémichorée  post-hémiplé- 
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couche  optique  en  avant  et  en  dehors  de  ceux  de  l’hémia- 
nerihesie)  est  détermine.  L’hémiathétose  post-hémiplégique 
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s.  f.  [de  -npauç,  demi,  et  chorée;  ail. 
i  '  halfehorea;  it.  mezzocorea;  esp.  medio- 

c?£  eap  Symptôme  caractérisé  par  des  mouvements  convul¬ 
sifs  qui  agitent  incessamment  les  membres  d’un  côté  du 
corps,  ne  présentent  aucun  caractère  rhythmique,  sont  exa¬ 
gères  par  les  mouvements  volontaires  et  ne  sont  nullement 
influences  par  la  vue.  Ces  caractères  différencient  l'hémi- 
choree  du  tremblement.  Elle  se  constate  chez  les  hémiplé- 
giques,  dans  les  cas  d’hémorrhagie  ou  de  ramollissement 
cérébral,  et  parait  due  à  une  lésion  de  la  partie  postérieure 
de  la  capsule  mterne,  et  surtout  des  fibres  de  la  couronne 
rayonnante  situées  en  avant  et  en  dehors  de  celles  de  l'hé¬ 
mianesthésie, 

HÉMICRÂNIE,  s.  f.  [hemicrania,  de  %<ru;,  moitié,  et 


«pavtcv,  crâne;  ail.  halbscitiger  kopfschnierz  ;  angl.  hemi 
crany;  it.  emicrania;  esp.  henlicrama].  Douleur  névralgicruô 
qui  n’occupe  qu’un  côté  du  crâne  (V.  Migraine).  8  "  e 
HÊMIÉDRIE,  s.  f.  [de  %iau:,  demi,  et  Watt,  facel  (V 
Cristallisation).  J 

HÊMIENCÊPHALE,  adj.  et  s.  m.  [de  moitié  et 
lyxscpoaoç,  cerveau].  —  Monstres  hémiencéphales.  Ceux  dont 
le  cerveau  est  à  peu  près  normal,  mais  qui  ne  présentent  nas. 
d’organes  des  sens.  F 

HÉMIMÉLIE,  s.  f.  [de  •üij.ictj;,  demi,  et  p.dcç,  membre- 
ail.  hcmimélic;  angl.  hemhnely;  it.  emimelia ;  esp.  hemi ’ 
melia].  Monstres  ectroméliens  (V.  ce  mot),  caractérisés  par 
l’avortement  des  extrémités  des  membres,  qui  se  présentent 
sous  la  forme  d’un  moignon  plus  ou  moins  courbé;  l’hémi- 
méliepeut  affecter  les  quatre  membres. 

.  HÉMINE,s.  f.  C48H51Az6Fe309,HCl.  Cristaux  de  couleur 
violet  gris,  à  éclat  métallique,  obtenus  en  traitant  le  sari» 
successivement  par  le  sel  marin  et  l’acide  acétique.  Leu? 
composition  répond  à  une  combinaison  d’hématine  et  d’acide 
chlorhydrique.  Insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  peu 
soluble  dans  le  carbonate  de  soude,  soluble  dans  la  solution 
aqueuse  de  potasse  et  dans  l’alcool  qui  a  séjourné  sur  du 
carbonate  de  potasse.  Au-dessus  de  200°,  elle  brûle  en  déga¬ 
geant  de  l’acide  cyanhydrique  et  en  laissant  un  résidu 
d  oxyde  de  fer  pur. 

HÉMIONE,  s.  f.  (V.  Ane). 

HÉMIOPIE,  s.  f.  [hemiopia,  de  vî(uo u;,  moitié,  et  orcso- 
0at,  voir;  ail.  halbsichtigkeit ;  angl.  et  esp,  hemiopia;  it 
emiopta].  Infirmité  qui  fait  perdre  la  moitié  du  champ  vi 
suel,  de  sorte  que  le  malade  ne  voit  que  la  moitié 'des  ob¬ 
jets  qu  il  fixe.  L’hémiopie  horizontale ,  qui  ne  fait  voir  que 
la  partie  supérieure  ou  la  partie  inférieure  d’un  objet,  est 
generalement  liée  à  un  décollement  de  la  rétine,  c’est  donc 
un  symptôme  très  grave.  L’hémiopie  verticale  (vision  du 
cote  gauche  ou  du  côté  droit  d’un  objet)  peut  être  transi¬ 
toire  (migraine)  ou  bien  permanente  et  liée  à  une  maladie 
cerebrale,  Je  plus  souvent  à  l’existence  d’une  tumeur.  On 
explique  ce  phénomène  par  la  décussation  des  nerfs  opti¬ 
ques.  Ces  nerfs  A  et  B,  avant  de  sortir  du  crâne,  s’entre¬ 
croisent  imparfaitement.  On  comprend  dès  lors  qu’une  tu- 


Entre-croisement  partiel  des  nerfs  optiques  du  niveau 
du  clnasma. 

peur  qui  comprimera  l’extrémité  A,  par  exemple,  rendn 
insensible  les  deux  moitiés  droites  de  chaque  rétine  (AA), 
Des  loi^  les  moitiés  gauches  (BB)  fonctionnant  seules,  lt 
partie  droite  de  1  objet  sera  seule  perçue.  Un  seul  œil  oi 
r®Sf’dant  ensemble  ne  verront  donc  que  h 
moitié  de  1  objet.  Cette  hémiopie  est  dite  homonyme,  dm 
hemiopie  croisée  d  faut  supposer  une  tumeur  siégeant  à 
l;iut  eîCr0jSement  -des  nerfs>  rendant  par  conséquent  insen¬ 
sibles  les  deux  moitiés  internes  des  rétines  A  et  B.  L’œil 
droit  verra  donc  la  moitié  gauche  et  l’œil  gauche  la  moitié 
moite  de  I  objet.  Les  deux  yeux  regardant  ensemble  verronl 
donc  1  objet  en  entier.  Souvent  l’hémiopie  permet  de  pré¬ 
sager  l’amaurose.  1  1  ■ 

HÉMIPAGE,  adj.,  HÉMIPAGIE,  s.  f.  [de  émotif,  demi,  et 
ncmiç,  uni].  Genre  de  monstres  doubles  autoritaires  mon- 
omphahens  (Y,  ce  mot),  caractérisés  par  la  présence  de 
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deux  corps  ums  par  les  thorax  et  de  deux  parois  thoraciques 
opposées  et  très  inégales,  dont' chacune  appartient  pour 
moitié  aux  deux  sujets  composants*;  l’union  s’étend  non 
seulement  jusqu’au  haut  des  poitrines,  mais  encore  jusqu’aux 
deux  bouches  confondues  en  une  seule  et  même  cavité.  Ce 
genre  de  monstres  est  relativement  rare  ;  il  se  rapproche  à 
'  plusieurs  égards  des  ectopages  (Y.  ce  mot). 

HËMIPINIQUE  (Acide). C10H10 O6.  Produit  de  l’oxydation 
de  l’acide  opianique.  Prismes  rhomboïdaux  obliques,  inco¬ 
lores,  renfermant  deux  molécules  d’eau  de  cristallisation 
qu’ils  perdent  à  100°;  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  faci¬ 
lement  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther;  fond  à  180°,  se 
sublime. 

HEMIPLEGIE,  s.  f.  [hemiplegia,  hemiplexia,  de  %.su?, 
moitié,  et  «Xwnrei v,  frapper;  ail.  hemiplegie,  haWseitïge 
lâhmung  ;  angl.hemiplegy  ;  it.  emiplegia;  esp.  hemiplegia ]. 
Paralysie  limitée  à  l’une  des  moitiés  du  corps  (V.  Paralysie). 
Elle  est  due  à  une  lésion  qui  occupe,  dans  le  cerveau,  le 
côté  opposé  à  celui  de  l’hémiplégie.  Cette  lésion  est  une  hé¬ 
morrhagie  ou  un  ramollissement,  parfois  une  simple  con¬ 
gestion  cérébrale  ou  bien  une  tumeur  de  l’encéphale.  Quel¬ 
quefois^  l’hémiplégie  et  surtout  l’hémiparaplégie  sont  le  ré¬ 
sultat  d’une  lésion  de  la  moelle  ;  il  arrive  aussi  qu’elles  sont 
dues  à  l’hystérie  ou  à  certains  empoisonnements  (sulfure  de 
carbone).  Dans  Yhémiplégie  dite  alterne ,  il  y  a  paralysie  de 
la  face  d’un  côté  et  paralysie  des  membres  du  côté  opposé. 
La  lésion  dans  ces  cas  siège  dans  le  mésencéphale.  —  Hémi¬ 
plégie  faciale  (V.  Paralysie  faciale). 

HEMIPTERES,  s.  m.  pl.  [Hemiptera  L.,  de  ■üpuuç,  moi¬ 
tié,  et  irrepov,  aile;  ail.  halbflügler  ;  angl. hemiptera;  esp. 
hemipteros ].  —  Rhynchota  Fabr.  Ordre  d’ Animaux  Arthro¬ 
podes,  de  la  classe  des  Hexapodes,  dont  les  représentants  sont 
essentiellement  caractérisés  par  leur  appareil  buccal  orga¬ 
nisé  pour  piquer  et  pour  sucer.  A  cet  effet,  la  lèvre  inférieure 
est  transformée  en  une  sorte  de  bec  ou  rostre  cylindro- 
conique,  articulé,  plus  ou  moins  aHongé,  recouvert  à  sa 
base  par  la  lèvre  supérieure,  et  garni  intérieurement  de 
quatre  soies  acérées  très  fines,  représentant  les  mandibules 
et,  les  mâchoires.  A  part  ce  caractère  qui  est  constant,  les 
Hémiptères  présentent  de  nombreuses  variations  dans  la 
structure  de  leurs  différents  organes,  et,  sauf  de  rares 
exceptions  (Coccides;  Pédiculides  et  Nirmides),  leurs  mé¬ 
tamorphoses  sont  incomplètes.  A  l’état  parfait,  la  plupart 
possèdent  quatre  ailes,  dont  les  antérieures  sont  tantôt  en 
partie  coriaces* et  en  partie  membraneuses  ( Hémiélytres ), 
tantôt  entièrement  membraneuses,  ne  différant  des  posté¬ 
rieures  que  par  leur  consistance  plus  forte  et  connue  par- 
chemmee.  Les  pattes,  terminées  par  des  tarses  bi-  ou  tri- 
articules,  sont  en  général  toutes  propres  à  la  marche,  mais 
partais  les  postérieures  sont  organisées  soit  pour  sauter 
soit  pour  nager,  et  les  antérieures  pour  constituer  un  or¬ 
gane  de  préhension  analogue  à  celui  qu’on  observé  dans 
certaines  especes  d’Orthoptères.  Le  tube  digestif  est  sur- 

vokmWm<faWe^ar  1?Présence  de  glandes  salivaires  très 
volumineuses.  -  Parmi  ces  Insectes,  les  uns  sucent  la  sève 

etîes,erfmaeaLetLr0duiSent  souvent> surles  %es,  les  feuilles 
aucontraire^f  exer?lssanc?s.  des  galles,  etc.;  les  autres 
îhomme/f  df  • n  pluS  petlt  nombre>  sucent  le  sang  de 
l  nomme  et  des  animaux  et  occasionnent,  par  leur  maure 

nombre6  Sté‘0n  locale,  Par?is  très  douloureuse.  Un  grand 

-Stlbt  reP??d“i,™  odeur  ««minent 

aesagieable,  due  a  a  sécrétion  d’une  glande  piriforme  nar- 

dÏT/Æf  "'"f  ta?tÔj  dans  Ie  «>ésS^St 

ekre  té“S°rax’r^(ïU1’  dans  ce  dernier  cas,  s’ouvre 
il  existp  L  3iPOS  ,en.eureS-  Enfin,  dans  quelques  espèces, 
a.,  „  ’  us  des  emmences  mamelonnées  des  segments 

toni  P  ’  ,un.  grand  nombre  de  foHicules  sébacés  qui  sécrè- 
ïf™  6pairf  P°ussière  «reuse  recouvrant  la  surface  de 
j  E  ordre  des  Hémiptères  se  divise  en  quatre 
dér/s°p  aS’  say01r  :  1°  les  Aptères  ou  Parasites,  consi- 
t-  ,  Fondant  longtemps  comme  constituant  un  ordre  dis— 
unct  et  renfermant  les  deux  famüles  des  Pédiculides  et  des 
vma.es  ou  Mallophages ;  2°  les  Phytophthires,  compre- 
ant  les  Coccides  (Cochenilles), les  Aphides  (Pucerons)  et  les 
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Psylhdes;  o°  les  Homoptères,  chez  lesquels  le  rostre  naît  de¬ 
là  partie  inférieure  de  la  tête,  et  qui  ont  les  ailes  supé¬ 
rieures  ou  entièrement  coriaces  ou  entièrement  membra¬ 
neuses  et  transparentes  comme  les  inférieures  (Ctcadides 
Fulgorides,  Cercopides,  Membracides  et  Jassides );  4°  enfin 
les  Hétéroptères,  qui  ont  le  bec  inséré  sous  le  front,  et  les 
ailes  supérieures  en  partie  coriaces,  en  partie  membra¬ 
neuses,  Ces  derniers  se  subdivisent  en  deux  groupes,  les 
Géocorises  ou  Punaises  terrestres,  renfermant  comme  fa¬ 
mées  principales  les  Pentatomides ,  Coréides,  Lygæides, 
Tingitides,  Ânthocorides,  Réduvides,  Hydrométrides,  etc.’ 
et  les  Hydrocorises  ou  Punaises  aquatiques,  comprenant  les 
Naucondes,  Népides,  Notonectides  et  Corisides. 

HEMISPHERE,  s.  m.  [ hemisphærium ,  de  -np-tau;,  moitié, 
et  «jocüpcc,  sphère;  ail.  halbkugel ;  angl.  hemisphere;  it. 
emisfero  ;  esp.  hemisferio).  —  Hémisphères  cérébraux.  Les 
deux  moitiés  latérales  et  symétriques  du  cerveau  propre¬ 
ment  dit  :  on  trouverâ  à  l’article  Encéphale  la  description 
des  parties  des  hémisphères  qui  appartiennent  à  la  base  de 
lencephale,  à  l’article  Circonvolution  la  description  des 
faces  latérales  des  hémisphères,  et  enfin  à  l’article  Cerveau 
la  description  des  hémisphères  tels  qu’ils  se  présentent  suc¬ 
cessivement  quant  à  leur  face  supérieure,  quant  aux  rap- 
ports  de  leur  face  interne  avec  le  corps  calleux,  le  centre 
ovale  de  ueussens,  le  trigone  cérébral,  et  enfin  quant  à  la 
disposition  des  ventricules  latéraux  creusés  dans  leur  épais¬ 
seur.  nous  étudierons  ici  exclusivement  les  questions  qui  se 
rapportent  a  la  constitution  anatomique  des  -hémisphères 
tels  qu  ils  se  présentent  sur  les  coupes  verticales  transver¬ 
sales  et  les  faits  de  physiologie  relatifs  aux  diverses  zones 
de  substance  grise  et 
blanches  qu’il  est  ainsi 
possible  de  délimiter. 

Sur  une  coupe  de  ce 
genre,  faite  au  niveau 
de  la  tête  du  corps  strié 
(fig.  1),  on  aperçoit  à 
la  face  interne  de  l’hé¬ 
misphère  le  corps  strié 
(11  et  13),  formé  de 
deux  masses  grises , 
l’une  interne  (11),  dite  - 
noyau  intra-ventricu- 
laire  ou  noyau  caudé, 
l’autre  externe  (13),  i3 
dite  noyau  extra-ven¬ 
triculaire  ou  noyau 
lenticulaire,  séparées 
par  une  cloison  blanche 
[capsule  interne,  en 
12)  qui  représente  la  Fig.  1.  —  Coupe  d’un  hémisphère  céré- 
partie  la  plus  anté-  5ral  au  niveag  d® la  Partie  antérieure 

i*  i  .  du  corps  strie.  —  10,  corps  calleux: 

rieure  de  1  expansion  —  11,  noyau  caudé;  —  12,  capsule  in¬ 
du  pédoncule  cérébral  terne  ;  —  13,  noyau  lenticulaire.  . 


En  dehors  du  corps  strié  est  la  grande  masse  de  la  sub¬ 
stance  blanche  centrale  des  hémisphères,  formée  et  par 
des  expansions  du  pédoncule,  et  par  des  fibres,  du  corps 
calleux,  et  par  des  fibres  commissurales  unissant  les  uns 
aux  autres  les  divers  territoires  de  l’écorce  cérébrale  ;  enfin 
tout  à  fait  à  la  périphérie  est  cette  écorce  grise,  dont 
l’aspect  ondulé  sur  la  figure  1  reproduit  la  coupe  des  di¬ 
verses  circonvolutions  ;  notons  seulement  en  4  (fig.  1)  la 
coupe  de  la  substance  grise  de  l’insula,  séparée  du  noyau 
extra-ventriculaire  du  corps  strié  par  une  couche  de  sub¬ 
stance  blanche  dite  capsule  externe.  —  Sur  Une  coupe 
semblable  faite  plus  en  arrière,  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  de  la  couche  optique,  la  partie  centrale  de  l’hé¬ 
misphère  présente  des  dispositions  bien  différentes  (fig.  2). 
Le  noyau  caudé  du  corps  strié,  sectionné  ici  au  niveau  de 
sa  partie  caudale,  n’existe  presque  plus  sur  la  coupe  (en  9 
seulement),  à  sa  place  se  trouve  la  couche  optique  (en  10V 
en  dehors  de  laquelle  on  aperçoit  la  capsule  interne  (H) 
puis  le  noyau  lenticulaire  (12)  divisé  en  plusieurs  segments 
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(V.  Corps  strié),  puis  la  capsule  externe  (13)  au  milieu  de 
laquelle  est  développée  une  lame  de  substance  grise  (14)  dite 
avant-mur  (Y.  ce  mot).  Les  autres  parties  de  l’hémisphère 
reproduisent  le  même  aspect  que  sur  la  coupe  précédente, 
1  avec  les  modifies- 

tgpi 

o  mée  par  l’entrée 

2  placée  comme 

une  cloison  obli- 

passé  entre  la°cou- 

Fig.  2.  —  Coupe  verticale  d’un  hémisphère  chc  optique  et  le 
cérébral  (partie  postérieure  du  corps  strié),  novau  lenticulaire  ; 
—  8,  corps  calleux;  —9,  noyau  caudé  du  î  t 

corps  strié;  -  10,  couche  optique;  -  co.mme  le»  anato- 
11,  capsule  interne;  — 12,  noyau  lenticu-  mistes  allemands 
laire  du  corps  strié  ;  —  13,  capsule  ex-  auxquels  ont  été 

terne;  -  14,  avant-mur.  empruntés,  depuis 

Burdach,  les  prin¬ 
cipaux  éléments  de  la  nomenclature  cérébrale,  réservent  le 
nom  de  corps  strié  exclusivement  au  noyau  caudé,  il  en  résulte 
que  la  partie  antérieure  de  la  capsule  interne  a  reçu  le  nom 
de  région  lenticulo-striée,  sa  moitié  postérieure  celui  de  len- 
ticulo-optique.  —  C’est  précisément  à  ces  deux  régions  de 
la  capsule  interne  que  se  rapportent  les  faits  les  plus  essen¬ 
tiels  relativement  à  la  physiologie  des  hémisphères,  c’est- 
à-dire  la  question  de  savoir  quels  genres  de  conducteurs 
représentent  les  diverses  parties  du  pédoncule  a  leur  en¬ 
trée  dans  l’hémisphère  cérébral.  En  effet  les  expériences 
de  vivisection  aussi  bien  que  les  faits  cliniques  (Y.  Hémia¬ 
nesthésie)  ont  montré  que  la  région  lenticulo-optique  de 
la  capsule  interne  renferme  des  conducteurs  de  la  sensibi¬ 
lité;  quand  on  coupe  sur  un  animal  cette  partie  postérieure 
de  la  capsule,  on  produit  une  anesthésie  absolue  delà  moitié 
opposée  du  corps  (vu  la  décussation  des  cordons  médullaires 
sensitifs  dans  le  Bulbe[ V.  ce  mot]).  —  La  région  antérieure 
de  la  capsule  interne,  ou  région  lenticulo-striée,  renferme 
au  contraire  les  conducteurs  des  mouvements  volontaires  ; 
l’hémiplégie  motrice,  clinique  ou  expérimentale  (Y.  Hémi¬ 
plégie)  est  en  effet  le  résultat  de  toute  lésion  qui  atteint 
cette  région.  —  Les  hémisphères  cérébraux  reçoivent  donc 
des  conducteurs  de  la  sensibilité,  et  donnent  naissance  à 
des  fibres  motrices  ;  est-il,  en  dehors  de  la  capsule,  dans  la 
substance  blanche  et  même  dans  la  substance  grise, ides 
régions  qu’on  puisse  plus  spécialement  désigner  comme  des 
centres  de  sensibilité  ou  de  mouvement,  c’est  là  une  ques¬ 
tion  encore  difficile  à  résoudre,  et  dont  on  trouvera  les  prin- 
cipales  données  à  l’art.  Localisations  cérébrales  mais,  :du 
moment  que  les  hémisphères  sont  mis  en  rapport  avec  la 
périphérie  par  les  deux  ordres  de  conducteurs,  il  est  facile 
de  se  rendre  compte  des  formes  les  plus  élémentaires  de 
leur  fonctionnement,  par  lequel  ils  reçoivent  les  excitations 
extérieures /sensations),  et,. après  les  avoir  modifiées,  em¬ 
magasinées  (mémoire),  associées,  les  rendent  à  la  périphérie 
motrice  sous  la  forme  d’excitations  dites  volontaires  :  en 
somme,  ce  fonctionnement  est  comparable  à  celui  d’un  centre 
reflexe  très  complexe,  dans  l’analyse  duquel  il  est  encore  dif¬ 


ficile  de  pénétrer  ;  il  suffira  d’énoncer  les  résultats  des  faits 
les  plus  importants  empruntés  à  l’expérimentation,  aux  dé¬ 
ductions  d’anatomie  et  de  physiologie  comparée,  à  la  clinique' 
Tous  ces  faits  montrent  que  les  hémisphères  cérébraux  sont 
le  siège  des  facultés  connues  sous  les  noms  d 'instinct,  d 'in¬ 
telligence,  de  volonté.  Chez  les  animaux  auxquels  on  a  ènleve" 
les  hémisphères  cérébraux,  on  ne  constate  plus  aucun  mou- 
vement  spontané  ;  la  marche,  le  vol,  la  natation,  ont  encore 
lieu,  mais  comme  d’une  manière  fatale  et  automatique,  né 
s’arrêtant  que  par  la  rencontre  d’un  obstacle  (V.  Protubé¬ 
rance);  dans  ces  circonstances,  le  pigeon  meurt  de  faim 
auprès  de  sa  nourriture,  n’ayant  nul  souvenir  de  ce  qui  est 
propre  à  satisfaire  ses  besoins,  et  ne  déglutisant  que  ce 
qu’on  introduit  de  force  jusqu’au  fond  de  son  bec  (de  ma¬ 
nière  à  provoquer  le  mouvement  réflexe  bulbaire  de  la  dé¬ 
glutition.)  —  D’autre  part,  les  faits  d’anatomie  comparée 
montrent  que  les  facultés  intellectuelles  sont  d’autant  plus 
étendues  que  les  hémisphères  cérébraux  sont  plus  dévelop¬ 
pés  :  les  pesées  comparées  d’encéphales  humains  permet¬ 
tent  également  de  penser  qu’à  une  intelligence  hors  ligne 
correspond  le  plus  souvent  un  cerveau  d’un  poids  relativement 
considérable  (le  cerveau  de  Cuvier  pesait  1829  grammes 
[V.Encéphale]),  et  même,  sans  chercher  ces  cas  exceptionnels, 
les  recherches  de  Broca  sur  la  capacité  crânienne  indiquent 
que  cette  capacité,  surtout  pour  les  régions  antérieures  [lobes 
frontaux  des  hémisphères),  est  plus  considérable  chez  les 
individus  qui,  selon  l’expression  vulgaire,  travaillent  du  cer¬ 
veau,  que  chez  les  manouvriers,  et  que  les  hémisphères 
cérébraux,,  comme  les  muscles,  les  os,  obéissent  à  la  loi 
générale  d’après  laquelle  le  développement  et  le  volume 
d’un  organe  sont  en  raison  directe  de  l’activité  de  son  fonc¬ 
tionnement..  Après  cette  notion  générale  sur  les  facultés  dont 
ces  hémisphères  sont  le  siège,  il  est  difficile,  à  part  quel¬ 
ques  localisations  bien  établies  (V.  Localisations  cérébrales, 
Aphasie,  Langage)  ,  de  pénétrer  plus  profondément  dans  la 
recherche  du  mécanisme  et  du  siège  anatomique  de  ces 
fonctions  ;  il  est  évident  que  l’hémisphère  droit  commande 
les  mouvements  du  côté  gauche  du  corps,  vu  la  décussation 
des  cordons  moteurs  pédonculaires  au  niveau  du  collet  du 
bulbe  (Y.  Bulbe)  :  mais  au  point  de  vue  des  facultés  intellec¬ 
tuelles,  y  a-t-il  une  distinction  à  établir  entre  l’hémisphère 
droit  et  le  gauche  ?  Les  deux  hémisphères  peuvent-ils  se  sup¬ 
pléer  successivement  ?  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  chez 
des  sujets  droitiers  l’hémisphère  gauche  a  une  réelle  préé¬ 
minence  sur  le  droit  ;  le  fait  que  la  faculté  du  langage  siège 
chez  ces  mêmes  individus  du  côté  gauche  semble  montrer 
que  cette  prééminence  existe,  non  seulement  au  point  de 
vue  de  la  direction  des  mouvements,  mais  peut-être  aussi 
au  point  de  vue  des  facultés  intellectuelles.  Pour  expliquer 
1  association  fonctionnelle  des  hémisphères,  on  a  invoqué  la 
présence  du  corps  calleux  qui  forme  entre  eux  une  com¬ 
missure;  mais  il  existe  des  observations  de  nécropsie  où 
l’absence  du  corps  calleux  a  été  constatée  sans  que  dans  les 
antécédents  du  sujet  rien  dut  faire  prévoir  l’absence  d’un 
organe  supposé  nécessaire  à  la  coordination  des  actes  des 
deux  hémisphères  (V.  Encéphale,  Cerveau,  Langage,  Locali¬ 
sations  CÉRÉBRALES,  CIRCONVOLUTIONS). 

HÉMISPHÉRIQUE,  adj.  —  Papilles  hémisphériques.  Les 
papilles  les  plus  petites  et  les  plus  courtes  de  la  surface  de 
la  langue  (Y.  Langue).  _ 

HÉMITE,  s.  f.  [de  aip.a,  sang].  Mot  qui  désignait  autre¬ 
fois  1  état  du  sang  dans  la  fièvre  inflammatoire.  Il  doit 
disparaître  du  langage  médical,  puisqu’il  consacre  une 
erreur,  celle  qui  tend  à  faire  admettre  une  inflammation  du 
sang. 

HËMITERIE,  s.  f.  [dev)p.wu;,  moitié,  et  -répaç,  monstre]. 
Mot  synonyme  d 'anomalie,  c’est-à-dire  désignant  les  dévia¬ 
tions  organiques  simples  et  peu  graves  :  on  dit  encore  vice 
de  conformation  (Y.  Anomalie). 

HÊMITRITÊE,  adj.  et  s.  f.  [hemitritæa,  de  «p-irp^aioî, 
de  viu.tau;,  moitié,  et  vpiTatof,  tierce  ;  angl.  et  esp.  hemi- 
tritea;  it.  emitrilea ].  Nom  donné  à  un  type  fébrile  carac¬ 
térisé  par  des  accès  quotidiens  alternativement  faibles  et 
intenses  (premier  jour,  accès  violents  ;  deuxième  jour,  accès 
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faible  ;  troisième  jour,  accès  violent  ;  quatrième  jour,  accès 
faible,  etc.).  Appelé  aussi  fièvre  demi-tierce. 

HEMOCHROMOGËNE,  s.  f.  (Y.  Hémoglobine). 

HÊIY10CYANINE,  s.  f.  (V.  Hémacyanine). 

HÊMODROfdOGRAPHE,  s.  m.  [de  al p.a,  sang,  Apcu.oç, 
course,  et  ypa'cpew,  écrire  ou  tracer  ;  ail.  et  angl.  hemo- 
dromograph;  it.  emodromografo  ;  esp.  hemodromografo ] 
(Y.  Hémotachomètre). 

HÊMODROIYIOMÊTRE,  s.  m.  [de  alu.a,  sang,  Æ'pop.dç, 
course,  et  pi-rfov,  mesure;  ail.  blutschnelligkeitsmesser ; 
angl.  hæmodromometer ;  il.  emodromomelro  ;  esp.  hemo- 
dromometro].  Appareil  introduit  en  physiologie  par  Yolk- 
mann  pour  mesurer  la  vitesse  moyenne  du  sang  dans  les 
gros  vaisseaux.  Il  consiste  (Y.  fîg.)  en  un  tube  en  U  rempli 
d’eau,  et  dont  les  extrémités,  munies  chacune  d’un  robinet, 
sont  adaptées  aux  deux  bouts  d’une  artère  sectionnée,  de 
façon  à  instituer  une  sorte  de  robinet  à  trois  voies  tel 
que  ceux  qui  sont  bien  connus  dans  divers  appareils  de 
physique .  On  détermine  alors  la  vitesse  du  courant  sanguin 
en  mesurant  l’espace  parcouru  pendant  une  seconde  par  la 
ligne  de  séparation  de  l’eau  et  du  sang.  —  A  l’hémodromo- 
mètre  de  Volkmann,  auquel  on  peut  reprocher  d’augmen- 


Hémodromomètra  de  Volkmann  _  A  j>„„„  , ,  . 
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dromomètre;  1  d  orifice® de'sorüe- 16  1  dpffeend.a.nte  de,1,hémi 
et  se  fermant  ensémhle  •  i  ’  ~  ,  etf>  rol)mets  s  ouvrai 
sur  les  pièces  a  et  d.  ’  9  6t  h>  canules  entrant  à  frottemei 


SuS?SdfS-mSistf  as-et  Par  suite  de  donner  des 
wdtete  trop  fiuUes,  Ludwig  a  substitué  récemment  ui 
„PP  l„P. us  Piecis>  forme  par  un  siphon  de  verre  renflé  en 
.P  •  ses  deux  extrémités  :  chacune  de  ces  ampoules 
. .  ,!,se  en  raPP?rt  avec  un  des  bouts  d’une  artère  section- 
i,  r’  a™Pou*e  Sltuôe  du  côté  du  cœur  contient  de  l’huile 
üve  et  1  autre  du  sang  défibriné  qui  sera  poussé  du  côté 
es  capillaires,  car  le  courant  sanguin  pénètre  dans  l’appa¬ 
reil  en  déplaçant  l’huile  qui  chasse  le  sang  défibriné  devant 
e  e,  et,  la  capacité  des  ampoules  étant  connue,  il  est  facile, 
d  apres  le  temps  que  met  l’ampoule  d’huile  à  se  vider  dans 
1  autre,  de  calculer  la  quantité  de  sang  qui  traverse  l’artère 
pendant  l’unité  de  temps  (pour  les  autres  formes  données 
aux  Hémodromomètres,  voy.  Hémotachomètre). 


HËMODYNAMIQUE,  s.  f.  [de  alp.a,  sang,  etAuvapiç,  force  ; 
ail.  blutdynamik;  angl.  blood-dynamics  ;  it.  emodinamica; 
esp.  hemodinamica ].  Etude  de  la  circulation  du  sang  dans 
les  vaisseaux  de  l’organisme  de  l’homme  et  des  animaux. 
Aujourd’hui  on  considère  les  mouvements  du  sang  dans  les 
veines  et  les  artères  comme  un  phénomène  d’hydrodyna¬ 
mique,  et  l’expérimentation  est  dirigée  d’après  les  lois  de  la 
progression  d’un  liquide  dans  un  tuyau  de  forme  variable 
sous  l’influence  d’une  charge  hydrostatique  qui  elle  -même 
subit  à  chaque  instant  des  modifications  dans  son  intensité. 

HÉIŸÎODYNAMOMÊTRE,  s.  m.  (V.  Hémomètre). 

HEMOGLOBINE,  s.  f.  [ail.  blutfarbstoff,  hæmoglobin; 
angl.  hæmoglobine;  it.  emoglobina;  esp.  hémoglobines]. 
Partie  constituante  essentielle  des  globules  rouges  du  sang 
ou  hématies  des  Vertébrés.  Elle  renferme  du  carbone,  de 
l’oxygèpe^  du  soufre,  de  l’hydrogène,  de  l’azote  et  du  fer. 
Préparée  à  l’air,  elle  renferme  toujours  un  peu  d’oxygène  ; 
cette  combinaison  d’oxygène  et  d’hémoglobine,  qui  existe 
également  toute  formée  dans  le  sang  artériel,  porte  le  nom 
à’oxyhémoglobine,  laquelle  est  cristallisable  et  constitue  les 
cristaux  du  sang  encore  appelés  hêmatocristalline.  L’hémo¬ 
globine  peut  être  obtenue  cristallisée  avec  le  sang  d’un  grand 
nombre  de  Vertébrés,  mais  celle  du  sang  humain  cristallise 
très  difficilement  (Hoppe-Seyler).Pour  la  préparer,  on  traite 
le  sang  défibriné  par  dix  fois  son  volume  d’une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  1/10,  on  laisse  reposer,  on  traite  le 
précipité  successivement  par  l’éther  et  l’alcool  à  0°,  puis  on 
abandonne  le  tout  pendant  plusieurs  jours  dans  un  mélange 
réfrigérant  à  —  5°.  On  obtient  ainsi  de  l’oxyhémoglobine 
cristallisée.  Cristaux 
rouges,  de  forme  va¬ 
riable  selon  l’espèce 
animale  qui  les  fournit, 
solubles  dans  l’eau, 
insolubles  dans  l’alcool 
et  l’éther.  Quand  on 
interpose  entre  la  lu¬ 
mière  solaire  et  la  fente 
d’un  appareil  spectral 
(V.  Spectroscope) 
une  solution  concen¬ 
trée  d’oxyhémoglo- 
bine,  toutes  les  cou¬ 
leurs  spectrales,  Sauf 
le  rouge  extrême,  sont 
absorbées;  en  diluant 
de  plus  en  plus  cette 
solution,  on  voit  appa-  Cristaux  d’hémoglobine, 

raître  successivement 

dans  le  spectre  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  etc.,  mais  il  reste 
entre  les  raies  D  et  E  deux  bandes  noires  (bandes  d’absorp¬ 
tion),  même  dans  les  solutions  très  étendues  (à  d/10  000). 
Les  agents  réducteurs,  hydrogène  sulturé,  sulfure  ammo- 
nique,  etc.,  communiquent  à  la  solution  d’oxyhémoglobine 
une  teinte  foncée,  et  les  deux  bandes  d’absorption  dispa¬ 
raissent  et  sont  remplacées  par  une  bande  unique  placée 
entre  les  deux  précédentes.  C’est  la  bande  de  Y  hémoglobine 
réduite  ou  bande  de  Stokes.  L’hémoglobine  réduite  est  apte 
à  absorber  de  nouveau  de  l’oxygène  au  contact  de  l’air  et 
reconstitue  ainsi  l’oxyhémoglobine.  D’autres  gaz  se  com¬ 
binent  également  à  l’hémoglobine  et  donnent  lieu  à  des 
composés  analogues  :  telle  est  Y hémoglobine  oxycarbonée, 
composé  d’un  rouge  vif,  résultant  de  l’union  de  l’oxyde  de 
carbone  avec  l’hémoglobine,  plus  stable  que  l’oxyhémoglo¬ 
bine;  un  courant  d’oxygène  est  incapable  de  la  décomposer, 
telle  est  encore  Yhêmoglobine  bioxyazotée,  provenant  de  la 
combinaison  de  l’hémoglobine  avec  le  bioxyde  d’azote,  pins 
stable  encore  que  la  précédente  ;  le  bioxyde  d’azote  déplace 
l’oxyde  de  carbone  et  se  substitue  à  lui.  L’oxyhémoglobine, 
l’hémoglobine  oxycarbonée  et  l’hémoglobine  bioxyazotée 
sont  isomorphes.  —  L’oxyhémoglobine  bien  sèche  ne  se 
décompose  pas  à  100°,  mais  sous  l’influence  de  l’humidité 
elle  se  dédouble  en  hêmatine  (V.  ce  mot)  et  en  albumine 
coagulée;  les  alcalis  et  les  acides  la  décomposent  également 
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en  hématine  et  en  une  substance  albuminoïde,  la  globuline 
de  Berzelius  (Y.  Albumine)  ;  il  se  produit  en  même  temps  de 
l’acide  formique,  de  l’acide  butyrique,  etc.,  en  petites  pro¬ 
portions,  et  un  composé  intermédiaire  mal  connu,  la  méthé¬ 
moglobine.  L’hémoglobine,  dans  les  mêmes  conditions, 
donne,  au  lieu  d’hématine,  de  Y  hémochromogène  (Hoppe- 
Seyler)  ;  en  présence  d’une  petite  quantité  d’oxygène,  1  he- 
mochromogène  se  transforme  en  hématine.  L  ammoniaque 
ne  décompose  que  très  lentement  l’hémoglobine,  le  car¬ 
bonate  de  potasse  la  précipite  sans  l’altérer.  Ces  caractères, 
les  réactions  du  fer  que  renferme  l’hémoglobine  et  l’analyse 
spectroscopique  permettent  de  reconnaître  au  point  de  vue 
médico-légal  les  taches  de  sang  préalablement  humectées 
(Y.  Sang).  Ajoutons-y  la  réaetion  suivante  :  en  ajoutant  du 
chlorure  de  sodium",  puis  un  peu  d’acide  acétique,  au  li¬ 
quide  suspect,  puis  faisant  bouillir  et  soumettant  à  i’étuve  à 
100°,  on  doit  trouver  dans  le  résidu  des  cristaux  micro¬ 
scopiques  Yhémine  (V.  ce  mot).  —  L’oxyhérnoglobine  se 
trouve  dans  le  sang  artériel  à  l’exclusion  de  l’hémoglobine, 
tandis  que  dans  le  sang  veineux  elle  est  associée  à  l’hémo¬ 
globine  réduite;  le  stroma  de  Y  hématie  (Y.  ce  mot)  est 
imprégné  d’hémoglobine.  L’hémoglobine,  dont  l’origine  est 
encore  plus  ou  moins  incertaine,  se  transforme  probable¬ 
ment  en  pigments  biliaires. 

HÉMOGLOBINURIE,  s.  f.  [(mot  mal  formé,  il  vaudrait 
mieux  dire  Hémosphériurie)  ;  ail.  hémoglobinurie  ;  angl. 
hæmoglobinury  ;  it.  emoglobinuria;  esp.  hemoglobinuria]. 
Sous  ce  nom  et  sous  la  dénomination  de  hématurie  paroxys- 
male,  intermittente,  hivernalè,  hémoglobinurie  paroxystique 
ou  a  frigore,  on  désigne  un  état  pathologique  caractérisé  par 
la  coloration  rouge  foncé  (couleur  vin  de  Porto)  des  urines, 
qui  sont  aeides,  contiennent  de  l’albumine  et  laissent  dé¬ 
poser  un  sédiment  rouge  brun  et  des  granulations  renfer¬ 
mant  de  l’hémoglobine  plus  ou  moins  altérée  et  des  cellules 
épithéliales  d’origine  rénale.  Ces  urines  ne  contiennent  pas 
de  globules  sanguins,  mais  les  réactions  chimiques  et  spec¬ 
troscopiques  prouvent  qu’elles  sont  colorées  par  l’hémoglo¬ 
bine  dissoute  dans  le  sérum.  Déjà,  à  l’article  Hémâphéîsme, 
nous  avons  signalé  la  coloration  que  présentent,  dans  cer¬ 
tains  ictères,  les  urines  colorées  par  des  principes  dérivés  du 
sang.  La  dissolution  des  hématies  qui  caractérise  l’hémoglo¬ 
binurie  a  pu  être  considérée  comme  un  degré  plus  prononcé 
•de  l’hémaphéisme.  Toutefois,  Pétiologie  et  la  symptomato¬ 
logie  différencient  ces  deux  processus.  L’action  du  froid  est 
•prépondérante  dans  les  cas  d’hémoglobinurie.  Sous  l’in¬ 
fluence  du  refroidissement,  un  individu  jusqu’alors  bien  por¬ 
tant  est  pris  de  frissonnements,  de  malaise,  de  nausées,  de 
cyanose  des  extrémités,  d’angoisse  précordiale.  Bientôt  ses 
urines  changent  de  nature  ;  elles  sont  rouges,  puis  brunâtres, 
et  laissent  déposer  un  sédiment  caractéristique,  La  propor¬ 
tion  d’albumine  qu’on  y  trouve  est  proportionnelle  à  la  quan¬ 
tité  de  pigment  sanguin  qu’elles  renferment.  L’accès  dure 
quelques  heures  et  cesse  quand  le  malade  se  réchauffe;  les 
urines  reprennent  dès  lors  graduellement  leur  composition 
etleur  aspect  primitifs,  mais  l’accès  reparaît  à  intervalles  va¬ 
riables  et  se  reproduit  presque  toujours  sous  l’influence  du 
froid.  La  maladie  cesse  d’elle-même  par  le  retour  de  la 
belle  saison  et  sous  l’influence,  de  l’hygiène;  elle  est  réfrac¬ 
taire  à  toutes  les  médications.  Sa  pâthogénie  n’est  pas  en¬ 
core  définitivement  établie,  mais  elle  ne  semble  pas  pou¬ 
voir  être  confondue  avec  les  maladies  infectieuses  ou  hé¬ 
morrhagiques  qui  se  caractérisent  aussi  par  l’apparition  du 
•sang  dans  les  urines  (Y.  Hématurie). 

HÊMOGRAPHION,  s.  m.  [de  a!p.a,  sang,  et  ypohpeiv, 
marquer  la  trace  ;  ail.  et  angl.  hæmographion ;  it.  emo- 
grafione;  esp.  hemografion].  Nom  général  donné  aux  mano¬ 
mètres  inscripteurs  de  la  pression  du  sang  (V.  Cymographe). 

HÊMOMANOMËTRE,  s.  m.  [de  afpa,  sang,  pa vd;,  peu 
dense,  et  mesure;  ail.  et  angl.  hæmomanometer ; 
it.  emomanometro ;  esp.  hemomanometro ].  Instrument  de 
physique  médicale  destiné  à  mesurer  la  tension  du  sang 
■dans  les  vaisseaux  de  l’organisme  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux.  Le  physiologiste  anglais  Haies,  le  premier,  a  songé  a 
faire  cette  mesure;  il  se  servait  d’un  tube  d.e  verre  qu’il 


mettait  à  l’extrémité  de  l’artère  qu’il  avait  coupée.  La  hauteur 
dont  le  sang  s’élevait  dans  celui-ci  indiquait  la  pression  hy¬ 
drostatique  du  sang  dans  l’appareil  circulatoire.  Magendie 
remplaça  le  tube  de  Haies  par  un  manomètre  à  mercure  dit 
à  air  libre;  la  pression  sanguine  était  transmise  au  mercure 
de  la  cuvette  par  l’intermédiaire  d’une  solution  alcaline 
destinée  à  éviter  la  coagulation  du  sang.  L’appareil  de  Haies 
et  celui  de  Magendie  avaient  deux  inconvénients  graves  : 
d’abord  la  section  de  l’artère  pour  y  introduire  l’extrémité 
du  tube  manométrique  donnait  une  tension  qui  était  celle; 
de  l’artère  d’où  provenait  celle  que  l’on  avait  coupée  ;  ensuite 
les  oscillations  de  la  colonne  mercurielle,  au  lieu  du  sang 
dans  le  manomètre  de  Magendie,  ne  permettaient  pas  de  fixer 
une  valeur  numérique  pour  la  tension  réelle  à  un  instant 
donné.  Pour  obvier  à  la  seconde  objection,  les  physiologistes 
ont  cherché  à  employer  les  instruments  enregistreurs,  c’est- 
à-dire  inscrivant  sous  forme  de  courbe  tracée  sur  le  papier 
les  variations  de  la  tension  sanguine,  et,  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  la  première  cause  d’erreur,  l’artère  où  on  veut 
faire  la  mesure  était  munie  d’une  entaille  à  boutonnière  , 
dans  laquelle  on  introduisait  le  tube  destiné  à  transmettre  la 
ression  à  l’appareil  manométrique  rendu  enregistreur.  Les 
émomanomètres  devenaient  ainsi  des  instruments  d’une 
rande  précision  et  d’un  maniement  commode  pour  tous, 
udwig  a  construit,  d’après  ces  principes,  un  appareil  à 
indications  continues  qu’il  a  appelé  cymographe  (Y.  ce  mot). 
En  1858,  Marey  inventa  un  manomètre-compensateur  où 
il  atténue  les  oscillations  de  la  colonne  mercurielle  par  l’in¬ 
terposition  d’un  tube  capillaire  (Y.  fig.).  Cl.  Bernard  ima¬ 
gina  un  manomètre 
différentiel  qui;  à  la 
façon  des  piézomè- 
tres,  donne  la  diffé¬ 
rence  de  tension  du 
sang  dans  deux  artè¬ 
res  voisines.  L  epoly- 
graphe  de  Chauveau 
et  Marey  est  une  sonde 
creuse  terminée  à  ses 
bouts  par  des  am¬ 
poules  élastiques 
pleines  d’air  ;  l’une 
étant  introduite  dans 
le  vaisseau  subit  la 
pression  sanguine  et 
l’autre  les  inscrit  à 
l’âide  du  sphygmo- 
graphe.  C’est  un  hé¬ 
momanomètre  con¬ 
struit  sur  un  principe 
nouveau  ;  il  est  à  in¬ 
dications  continues. 

Le  cymographe  mé¬ 
tallique  de  Fiçk  con¬ 
siste  en  un  manomè¬ 
tre  métallique  de 
Bourdon  mis  en  com¬ 
munication  avec  l’ar¬ 
tère.  L’enregistre¬ 
ment  des  tensions  est 
fait  par  une  aiguille  „  . 

qui  inscrit  la  près-  Manometre  compensateur  de  Marey. 
sion  sur  une  feuille 

de  papier  qui  se  déroule  devant  elle.  A  l’aide  des  hémoma¬ 
nomètres,  on  a  déterminé  la  tension  du  sang  dans  les  veines 
et  artères  et  on  a  reconnu  qu’elle  décroît  au  fur  et  à  mesure 
que  Ton  s’éloigne  du  cœur.  Yoici  quelques  chiffres,  expri¬ 
més  en  centimètres  de  mercure  : 

Carotide  du  veau.  .  .  .  16,5  I  Veinefacialedela  chèvre.  4,1 

Artère  métatarsienne  du  I  Veine  jugulaire  de  la  chè= 

veau . .  14,6 1  vre . „  1,8 
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ail.  et  angl.  hæmomeler;  it.  emometro;  esp.  hemomelro\. 
Mieux  Hémodykamomètre.  Manomètre  modifié  par  Magendie, 
pour  l’étude  des  pressions  du  sang;  l’hémomètre  se  compose 
d’un  flacon  plein  de  mercure,  du  fond  duquel  se  détache 
un  tube  ascendant;  on  met  l'ouverture  supérieure  de  ce 
flacon  en  communication  avec  l’artère  dont  on  veut  mesurer 
la  tension.  La  pression  sanguine,  agisssant  à  la  surface  du 
mereure  contenu  dans  ce  flacon,  le  fait  monter  dans  le  tube 
vertical,  et  la  hauteur  de  la  colonne  soulevée  exprime  la 
pression  du  sang.  Marey  a  adopté  cet  appareil,  en  le  modi¬ 
fiant  considérablement,  sous  le  nom  de  manomètre  compen¬ 
sateur  (V,  Hémomakomètoe). 

HÊMOPÊRICÂRDE,  s.  m.  [de  aîp,a,  sang,  et  rapizap^iov, 
péricarde].  Péricardite  hémorrhagique  (V.  Péricardite). 

HÉMOPHILIE,  s.  f.  [de  «tftsc,  sang,  et  çtXtx,  amitié; 
all.  bluterkrankheit;  angl.  hæmophilia;  it.  et  esp.  emofilia]. 
Disposition  constitutionnelle,  héréditaire  et  congénitale,  aux 
hémorrhagies  spontanées  et  aux  effusions  sanguines  pro¬ 
fuses  dans  tous  les  cas  où  une  blessure  quelconque  vient  à 
léser  certains  vaisseaux.  Les  malades  atteints  de  cette  dispo¬ 
sition  perdent  une  quantité  de  sang  considérable  quand 
ils  subissent  un  traumatisme,  fût-il  des  plus  légers  (écor- 
■chure,  arrachement  d’une  dent,  piqûre  d’une  sangsue,  etc.) . 
Ce  sont  même  les  lésions  les  plus  superficielles  qui  déter¬ 
minent  parfois  les  hémorrhagies  les  plus  graves  et  les  plus 
.difficiles  à  arrêter.  Cependant,  les  saignées  sont  générale¬ 
ment  sans  inconvénients,  aussi  bien  que  les  applications  de 
ventouses  scarifiées.  Chez  les  hémophiliques,  on  observe 
•aussi  des  hémorrhagies  spontanées  par  les  gencives,  le  voile 
du  palais,  le  nez,  l’estomac,  le  canal  de  l’urèthre,  les  or¬ 
ganes  génitaux  de  la  femme,  etc.,  ou  bien  des  ecchymoses, 
des  pétéchies,  des  tumeurs  sanguines  résultant  du  plus  léger 
choc.  Parfois  la  mort  est  le  résultat  de  ces  hémorrhagies, 
mais  plus  fréquemment  on  arrive  à  les  arrêter,  et  peu  à  peu, 
avec  les  progrès  de  l’âge  et  grâce  à  une  médication  tonique, 
la  disposition  hémophilique  s’arrête.  La  pathogénie  de  cette 
diathèse  n  est  pas  encore  bien  établie.  Son  pronostic  est 
-  toujours  sérieux.  Son  traitement  consiste  dans  l’emploi  du 
fer,  du  quinquina,  du  tannin,  de  l’ergotine,  de  l’hydrothé¬ 
rapie.  Tous  les  médicaments  qui  servent  à  combattre  les 
hémorrhagies  doivent  être  employés  lorsque  celles-ci  viennent 
a  se  manifester  chez  les  hémophiliques.  On  serait  même  en 
droit  de  tenter  la  transfusion  du  sang,  si  l’hémorrhagie  trop 
abondante  mettait  en  danger  la  vie  du  malade. 

HÉMOPHTHALMIE,  s.  f.  [de  alp.a,  sang,  et  è<p0a)p.oç. 
oed]  Hemorrhagm  qui  se  fait  dans  l’intérieur  du  globe 
oculaire  (Y.  Œil).  ° 

HÉMOP1S,  s.  m.  (V.  Hæmopis). 

HÉMOPTOÏQUE,  adj.  [hæmopticus,  de  «fp,*.  sang 
IWw’  mal  formé,  mais  consacré  par 

J  usage  (on  devrait  dire  hemoptyique) ,  qui  sert  à  désigner 
ta  crachat,,  les  csillots  c  les  épanch’ements  san^no- 

■ 

£  oei!ïVJSneS  °UTts  dans  une  bronche).  L’hémopty- 
hémorrboïdairA  V  suP^ementa>re  (menstruation  arrêtée,  flux 
wî1ldTi3mS-,lUemeilt  suPPrimé).  Il  ne  faut  donc  pas, 
abornlanpA\mfkrïe  ^e.Qt  a  cracher  du  sang  (même  avec 
j  fpm  ’iî6  C(?n.stoerer  de  suite  comme  tuberculeux.  Chez 
h-mûfnL111163  uystonques  surtout  les  hémoptysies  n’ont  quel- 
*fa__  ~  «gravité,  bien  qu’elles  soient  profuses.— Le 
an  e^e.ct°re  est  rendu  brusquement  et  à  flots,  ou  bien, 

contraire,  il  s’écoule  peu  à  peu.  Après  expuition  de  quel- 
k  à  crachats  rouges,  survient  dès  lors  une  hémorrhagie 
ondante.  La  durée  de  l’hémoptysie  est  aussi  très  variable, 
^uand  elle  est  longue,  c’est  qu’il  existe  une  hémorrhagie 


dans  le  parenchyme  du  poumon  et,  dans  ce  cas,  les  derniers 
crachats  expectorés  sont  foncés,  presque  noirs.  Le  san» 
d’une  hémoptysie  recente  et  peu  abondante  est,  au  con¬ 
traire,  rouge  et  spumeux.  Dans  toute  hémoptysie  il  faut 
examiner  attentivement  la  poitrine  pour  voir  s’il  n’y  a  pas 
tuberculose  ou  congestion  active,  mais,  alors  même  que  l’on 
perçoit  des  râles  crépitants,  fias,  il  ne  faut  pas  affirmer  la 
tuberculose.  D’ailleurs  l’hémoptysie  s’observe  aussi  dans  le 
cancer  du  poumon,  les  tumeurs  hydatiques  et  la  dilatation 
des  bronches.  Elle  est  aussi  relativement  fréquente  dans  les 
maladies  du  cœur.  Enfin  certaines  hémorrhagies  peu  graves 
surviennent  après  un  effort  chez  les  individus  qui,  atteints 
jadis  de  congestions  pulmonaires  ou  de  phlegmasies  pleuro¬ 
pulmonaires,  sont  porteurs  d’adhérences  pleurales.  On  com¬ 
bat  l’hémoptysie  par  le  repos  absolu  (en  interdisant  au 
malade  de  parler),  les  boissons  glacées,  les  préparations 
d’ergotine,  puis,  à  l’extérieur,  par  les  applications  de  ven¬ 
touses  sèches  et  de  sinapismes.  Quand  ces  moyens  échouent, 
on  peut  avoir  recours  aux  applications  de  vessie  de  glace 
sur  la  poitrine  ou  à  l’administration  de  l’ipéca  à  dose  vomi¬ 
tive  (Y.  Phthisie). 

^  HÉMORRHAGIE,  s.  ’.  [ hæmorrhagia ,  atp cppayîa,  de 
aîu.a,  sang,  et  piîyvudôat,  briser;  all.  hæmorrhagie,  blut- 
fluss,  blutung;  angl.  hæmorrhage;  it.  emorragia;  esp. 
hemorrhagia],  Effusion  de  sang  hors  des  vaisseaux  qui  le 
contiennent  Quand  le  sang  s’épanche  dans  les  tissus, 
l’hémorrhagie  prend  le  nom  d 'apoplexie.  On  distingue  les 
hémorrhagies  en  spontanées  (ou  de  cause  interne)  et  trau¬ 
matiques  (dues  à  une  blessure).  Mais  les  hémorrhagies 
spontanées,  comme  les  hémorrhagies  traumatiques,  ne  peu¬ 
vent  se  produire  sans  qu’il  existe  une  rupture  d’un  vais¬ 
seau.  Les  capillaires  les  plus  fins,  dont  les  tuniques  sont 
malades,  peuvent  ainsi  donner  issue  aux  globules  sanguins 
sans  qu’il  éxiste  une  solution  de  continuité  facilement 
appréciable.  C’est  ce  qui  a  fait  donner  aux  hémorrhagies 
spontanées  le  nom  d’ hémorrhagies  par  exhalation  (on 
supposait  à  tort  que  le  sang  pouvait  traverser  les  vaisseaux 
intacts).  Les  hémorrhagies  spontanées  sont  généralement 
annoncées  par  des  phénomènes  de  congestion  que  l’on  dé¬ 
signait  jadis,  sous  les  noms  de  molimen  ou  effort  hémorrha¬ 
gique.  Au  moment  de  l’écoulement  du  sang,  quand  il  est 
abondant,  il  y  a  presque  toujours  sensation  pénible,  pâleur  de 
laface,  refroidissement,  tendance  aux  syncopes  et  quelque¬ 
fois,  si  l’hémorrhagie  est  profuse,  sueurs  froides,  nausées  ou 
même  vomissements,  oü  bien  convulsions  et  délire.  La 
syncope,  lorsqu’elle  survient  à  temps,  peut  arrêter  l’hémor¬ 
rhagie,  mais,  lorsque  le  malade  revient  à  lui,  il  est  exposé 
à  un  mouvement  fébrile  avee  excitation  du  cœur  très 
marquée.  Parfois  cette  excitation  est  de  courte  durée; 
d’autres  fois  elle  provoque  le  retour  de  l’hémorrhagie.  Le 
sang  épanché  dans  les  tissus  peut  déterminer  des  accidents 
de  compression  ou  d’inflammation  locale  (V.  Hémorrhagie 
cérébrale  et  Apoplexie).  —  On  donne  le  nom  H’ hémorrhagie 
active  à  celle  qui  survient  brusquement  chez  un  individu 
fort  et  pléthorique  après  m  effort  hémorrhagique.  L’hé¬ 
morrhagie  est  dite  passive  quand  elle  s’observe  chez  un 
malade  profondément  débilité  ou  cachectique  ,  alors  surtout 
que  le  sang  tend  à  s’exhaler  des  vaisseaux  comme  de  lui- 
même  sans  aucune  impulsion.  H  y  a,  dans  ce  cas,  altération 
du  sang  et  des  tuniques  vasculaires.  Certaines  hémorrhagies 
se  reproduisent  à  des  époques  fixes,  presque  régulières, 
comme  le  flux  menstruel  ;  elles  sont  dites  constitutionnelles. 
Quand,  après  s’être  fait  assez  longtemps  par  le  même  organe 
(flux  hémorrhoïdaires,  par  ex.),  elles  suivent  une  autre  voie, 
on  les  dit  hémorrhagies  déviées,  ou  supplémentaires.  TeUes 
sont  les  épistaxis,  les  gastrorrhagies,  les  pneumatorrhagies 
ou  les  flux  hémorrhoïdaires  chez  les  jeunes  filles  mal  réglées. 
Les  hémorrhagies  critiques  sont  celles  qui  s’observent  dan- 
le  cours  d’une  maladie  grave  et  sont  suivies  d’un  changes 
ment  avantageux  dans  l’état  du  malade.  Certaines  hémor¬ 
rhagies  intestinales  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  les 
flux  menstruel,  hemorrhoïdal,  etc.,  peuvent  être  dans  ce 
cas.  Les  hémorrhagies  dites  hémorrhagies  internes  se  fon* 
dans  l'intestin  ou  les  organes  profonds  sans  que  le  sang 
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s’écoule  immédiatement  à  l’extérieur.  On  les  reconnaît  par 
le  refroidissement  brusque  du  malade,  son  extrême  pâleur, 
la  petitesse  du  pouls,  l’apparition  de  sueurs  froides,  les 
syncopes.  Souvent  ces  hémorrhagies  internes,  déterminant 
des  syncopes  prolongées,  indiquent  une  lésion  grave  de 
l’estomac  ou  des  intestins.  —  On  combat  les  hémorrhagies 
par  le  repos  dans  une  chambre  bien  aérée,  la  diète,  les 
boissons  fraîches  ou  même  glacées  et  acidulées,  l’application 
du  froid  sous  forme  de  compresses  glacées  ou  vinaigrées 
sur  l’organe  qui  paraît  être  le  siège  de  l’hémorrhagie.  On 
recommandera  aussi  l’administration  à  l’intérieur  des  as¬ 
tringents  (tannin,  alun,  cachou,  ratanhia,  etc.),  de  l’ergo- 
tine  et  de  l’ergot  de  seigle  (le  perchlorure  de  fer,  bien  que 
très  vanté,  est  souvent  inefficace).  Enfin  on  aura  recours 
aux  injections  sous-cutanées  d’ERGOTiNE  (Y.  ce  mot)  ou, 
dans  les  cas  désespérés,  h  la  transfusion  du  sang  (V.  ce 
mot).  —  Hémorrhagie  cérébrale  (V.  Cerveau).  —  Hémor¬ 
rhagie  méningée  (Y.  Méninges).  — •  Hémorrhagie  utérine  (V. 
Métrorrhagie).  —  Hémorrhagies  traumatiques.  On  les  dit 
primitives  quand  elles  surviennent  immédiatement  après  une 
plaie  et  consécutives  quand  elle?  s’observent  tardivement 
médiates  quand  elles  surviennent  assez  tard  sans  qu’il  v 
ait  eu  hémorrhagie  primitive,  secondaires  quand  il  y  a  eu 
une  hémorrhagie  primitive  qui  s’est  arrêtée.  Les  hémorrha¬ 
gies  secondaires  tiennent  le  plus  souvent  à  la  nature  de  la 
plaie  ou  bien  a  un  état  général  du  malade,  à  la  septicémie, 
a  la  fievre  traumatique,  enfin  à  l’hémophilie  (V.  ce  mot) 
Les  hémorrhagies  traumatiques  peuvent  être  artérielles, 
veineuses  ou  capillaires.  Les  premières  se  caractérisent  par 
1  existence  d  un  jet  de  sang  vermeil,  saccadé  et  isochrone 
aux  pulsations  du  pouls.  On  les  arrête  par  la  ligature  ou  la 
torsion  de  lartere  lesée  (Y.  Artères).  Quand  on  ne  peut 
lier  une  ou  plusieurs  artères  dans  une  plaie,  on  comprime 
un  tronc  principal  ou  bien  on  s’efforce  d’arrêter  le  sang  par 
la  cautérisation  ou  l’application  de  liquides  hémostatiques 
(alun,  eau  de  Pagliari,  perchlorure  de  fer,  etc.).  Les  hé¬ 
morrhagies  veineuses  se  caractérisent  par  l’écoulement  en 
nappe  d  un  sang  foncé.  Elles  augmentent  par  la  com¬ 
pression  des  veines  au-dessus  et  cessent  par  la  com¬ 
pression  de  celles-ci  au-dessous  de  la  plaie;  on  les  arrête 
par  la  compression  de  la  plaie  et  l’application  d’agents 
hémostatiques  (Y.  Hémostase).  Les  hémorrhagies  capillaires 
se  caractérisent  par  l’écoulement  en  nappe  d’un  sang  rouge 
qui  ne  se  tant  ni  par  la  compression  des  artères  ni  par  celle 
des  veines;  on  les  arrête  par  la. compression  de  la  plaie, 

1  application  d  amadou,  de  liquides  ou  de  poudres  hémosta¬ 
tiques,  d  alun,  de  glace,  etc.  Quand  les  hémorrhagies  ne 
s  observent  que  tardivement  (hémorrhagies  retardées),  elles 
résultent  de  1  ouverture  d’une  artère  précédemment  ob¬ 
struée  par  un  caillot  qui  s’est  déplacé  ensuile.  On  prévient 
ces  hémorrhagies  secondaires  en  laissant  la  plaie  assez 
longtemps  exposée  à  l’air  avant  de  la  fermer  et  surtout  à 
1  aide  de  pansements  appropriés.  Il  faut  aussi  et  surtout  com¬ 
battre  1  état  général. 

HÊIŸIORRHOÏDAL,  adj.  [hæmonhoidalis ;  ail.  et  angl 
hæmorrhoidal ;  it.  emorroidale;  esp.  hemorrhoidaU.  - 
ARTERES  hemorrhoïdales.  Les  artères  qui  se  distribuent  à  h 
partie  inferieure  du  rectum.  On  en  distingue  trois  ordres  • 
les  hemorrhoïdales  supérieures  qui  représentent  les  branches 
terminales  de  h  mésentérique  inférieure  (V.  Mésentériques 
[Arteresj);  les  hemorrhoïdales  moyennes,  branches  de 

âTm  fi  T’  T  gTÏ  fsez  grêlese‘  ^ns  impor¬ 
tance  et  enfin  les  hemorrhoïdales  inférieures,  qui  naissent 
de  la  honteuse  interne  dans  le  fond  du  creux  ischio-rectal 
et  se  distribuent  au  releveur  de  l’anus,  au  sphincter  an 
rectum,  au  tissu  adipeux  ischio-rectal.  —  Nerf  hémorrhoy. 
dal.  Branche  collatérale  du  plexus  sacré  (V  Sacré!  se 
rendant  au  sphincter  externe  et  à  la  peau  de ‘l’anus-  ce 
nerf  sort  du  bassin  par  la  partie  inférieure  de  la  grande 
échancrure  sciatique,  contourne  l’épine  sciatique,  se  nlare 
dans  le  creux  ischio-rectal  (V.  ce  mot)  et  va  se  terminer 
dans  le  pourtour  de  l’anus  (on  le  nomme  aussi  nerf  anal) 
Veines  hémorrhoïdales.  Les  veines  qui  partent  du 
rectum;  on  les  distingue,  comme  les  artères  correspon¬ 


dantes,  en.'  hémorrh.  supérieures,  branches  d’origine  d»  i 
mesentenque  inferieure;  hémorrh.  moyennes,  omines  fin 
veines  hypogastriques,  et  hémorrh.  inférieures,  brancÎ! 
d  origine  des  honteuses  internes  ;  mais  les  veines  hémonh 
moyennes  et  inferieures  ne  sont  que  de  minces  ramuscules' 
tandis  que  les  supérieures  sont  remarquables  parleur  £ 
calibre.  Comme  elles  forment  les  racines  les  plus  inféri  °u 
res  du  système  de  la  veine  porte,  elles  représentent  le  seul 
point  ou  la  circulation  des  viscères  intestinaux  et  du  foie 
soit  accessible  par  1  extérieur,  et  c’est  pourquoi  la  pratique 
medicale  a  des  longtemps  consacré  l’usage  des  sangsues’on 
autres  émissions  sanguines  à  l’anus  comme  moyen  de 
dérivation  de  la  circulation  de  la  veine  porte,  c’es  -à-dire 
de  la  circulation  hépatico-intestinale 
HÉMORRHOÏDES,  s.  f.  pl.  [hæmorrhoides,  de  «W 
sang  etpstv,  couler  ;  ail. hæmorrhoiden ;  angl .hæmorrhoids 
piles,  ü.emorroidt;  esp.  hemorroides}.  On  désigne  sous 
ce  nom  la  dilatation  variqueuse  des  veines  du  rectum  qui 
sont  disposées  sous  la  tunique  muqueuse  et  sous  la  tunique 
musculeuse  de  ce  canal.  Les  hémorrhoïdes  internes  sont 
constituées  par  des  dilatations  des  parois  latérales  de  la 
veine.  Les  hémorrhoïdes  externes  sont  formées  par  ces 
memes  veines,  très  distendues,  refoulant  le  sphincter  externe 
de  lanus,  la  peau  ou  la  muqueuse  anale;  elles  sont  entou- 

mrS,meJfi-0t<inS  ®l  Pendent  3U  tr0nc  de  la  veine 

fi w  /  d  L-e  ?  Us  °rU  moms  lonS  qui  passe  à  travers  les 
fibres  du  sphincter.  Les  parois  de  la  veine  sont  plus  ou 
moins  enflammées,  quelquefois  très  épaissies,  d’autres  fois 
au  contraire  amincies  en  leur  centre.  Par  suite  des  frotte¬ 
ments  qu  elle  subit,  la  muqueuse  qui  les  recouvre  s’épaissit 
et  prend  les  caractères  de  la  peau.  Celle-ci  est  adhérente 
au  tissu  cellulaire  sous-jacent  et  plus  ou  moins  ulcérée 
1res  souvent  le  sang  se  coagule  à  l’intérieur  de  la  dilata- 
üon  vasculaire  et 1  oblitéré  par  places  en  donnant  naissance 
£25  ,  ffee,S  durs,’  ™uges>  enflammés,  qui  font  si  cruelle- 
On  fir  “  falade.s  atteiüts  de  cette  pénible  infirmité. 

de.mfm7«es(V-  ce  mot)  aux  hémorrhoïdes 
Sn  fidlîiees  ,\la  Sulte  d’une  Phlébite  adhésive.  - 
ti^nk  Th°ldeS  S  ob?ervent  chez  les  goutteux,  les  rhuma- 
Snki;.  feUX  qm  °,nt  une  existence  sédentaire,  une 
les  adnlfPQ^i  TP  ^eoolente.  On  les  voit  surtout  chez 
malades  <to  les.  vieillards,  chez  les  cavaliers,  chez  les 
“t  P  “  la  osculation  hépatique  est  difficile  ou  lan- 
fton  inta'  S  *  -aiS,Sent  toutes  les  fois  qu,d  J  a  compres- 
tton  nnrfp  M0mma  e  ®î  Par  conséquent  gêne  de  la  circula- 
hémnïïïd  î  Une  S®"e  de  fluxions  du  Côté  des  veines 
“  fles  Peut  suffire,  sans  cause  mécanique,  à  dilater 
natton  ,Me  ““if3  Pe™s  1 ^  et  dès  lors  une  consti- 
dî  n  hmLS  °LPmia  T  SfPlt  à  déterminer  la  formation 
Üre  et  hemorrhoïdal.  -  Les  symptômes  des  hé- 

Ttove  !  de  °r  Un  STtiment. de  chaleur  et  de  pesanteur 
au  niveau  de  lanus,  du  prurit,  du  ténesme,  parfois  des 

à  l’anïs3  maknnnteS  ““ï  J™5  qui  ne  restent  Paa  localisées 
et  S’e  ch  7Tgfagnentle,SameS’ Ja  ^sie (/où  cystalgie) 
Enlmême  ^  IeS  organes  gliaux  internes! 

chezTerhêmTfi^6-068  S/mPtômes  locaux,  on  observe, 
ver&e'  hemorrhoidiures,  de  la  céphalée  congestive,  des  , 
examine  l’anna  d^sPePsie’  des  troubles  visuels.  Quand  on 
tionnées  tp,  n  ’  °nJ  trouve,  des  tumeurs  flasques  ou  conges- 
ou  P  aeTreS’  q?  eIles  soient  solitaires,  multiples 

autres  nar  de«  fur  peu,  volumineuses,  séparées  les  unes  des 
rés  •  elles  torme  1°^  USi>Ui“0ins  marqués,  souvent  ulcé- 
lents  téniïï  ®  fUt°Ur  de  1  anus  des  reP]is  flétris,  indo- 
Par  éS  L1  recouve,rts  en  partie  par  la  peau,  en 
sontoïl  muqueuse  anale.  Lorsque,  au  contrat,  elles- 
Ï  g“  tes  ouaétat  de  fluxion,  les  hémorrhoïdes 
no™rédupHWpUmfi’UrSadU^eS’  rou£e  violacé,  réductibles  ou 
Elles  Self  ne °fîmaire  Lrès  denlonreuses  à  la  pression. , 
au  momPnfrîidfin'ra  frche’ la  Ration  assise,  et  surtout 
romm-e  ou  spflpti''  e^ec?î10n)  ces  hémorrhoïdes  peuvent  se 
plus^ou  mnins  ,  ir^aPldenJentà  la  suite  d’une  hémorrhagie 
hémorZE  nî ?p  "  6-  L?rsqu’elles  restent  internes,  îes 
(ou va?„ !  ,d®LflSe/econ,?a,sse,it  que  par  le  toucher  rectal 
(ou  vaginal  chez  la  femme)  et  par  l’écoulement  sanguin  au- 
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quel  elles  donnent  naissance  à  chaque  fluxion.  Mais  il 
arrive  aussi  qu’elles  peuvent  devenir  procidentes,  c’est-à- 
dire  faire  hernie  à  travers  l’orifice  rectal.  Dans  ce  cas,  si 
ellesme  sont  pas  immédiatement  ou  rapidement  réductibles , 
elles  s’enflamment  de  plus  en  plus,  s’étranglent  au  niveau 
de  l’orifice  anal  et,  malgré  les  hémorrhagies  dont  elles  sont 
le  siège,  provoquent  des  douleurs  excessivement  vives  et 
finissent  par  se  gangrener  et  s’éliminer  sous  forme  d’es¬ 
chares  donnant  parfois  naissance  aux  accidents  les  plus 
graves.  —  Le  traitement  des  hémorrhoïdes  varie  suivant 
la  nature  et  la  gravité  de  la  tumeur.  Il  est  des  hémor- 
rhoïdes  qu'il  faut  savoir  respecter,  surtout  chez  les  individus 
pléthoriques,  goutteux,  sujets  aux  congestions,  chez  qui  un 
flux  sanguin,  souvent  périodique,  est  plus  favorable  que  nui¬ 
sible.  Tout  au  plus  peut-on,  dans  ces  cas,  combattre  les 
ulcérations  qui  se  font  à  leur  pourtour  et  les  douleurs  aux¬ 
quelles  elles  donnent  naissance.  Les  applications  de  com¬ 
presses  imbibées  d’eau  blanche,  les  pommades  à  l’onguent 
populéum,  au  cérat  de  Saturne,  à  l’ergotine,  au  ratanhia, 
associés  à  l’extrait  de  belladone  et  à  l’extrait  d’opium,  peu¬ 
vent  réussir  dans  ce  cas.  Lorsque  ces  moyens  ne  suffisent 
pas  et  que  les  hémorrhoïdes  s’enflamment  et  deviennent 
très  volumineuses,  on  peut  avoir  recours  aux  injections  sous- 
cutanées  d’ergotine  pratiquées  au  pourtour  de  la  tumeur  ou 
même,  bien  que  ce  moyen  ne  soit  pas  toujours  inoffensif, 

'  aux  scarifications.  Mais,  lorsque  les  hémorrhoïdes  sont  proci¬ 
dentes  et  irréductibles,  lorsque  tous  les  moyens  externes 
ont  échoué,  que  les  douleurs  sont  vives,  il  faut  avoir  recours 
soit  à  la  cautérisation  (à  l’aide  de  raies  d’acide  azotique 
faites  à  la  surface  delà  tumeur),  soit  à  l’excision  pratiquée 
à  l’aide  de  l’écraseur  linéaire.  Cependant,  dans  ce  cas,  il 
faut  se  garder  de  tout  enlever,  de  peur  de  provoquer  un  ré¬ 
trécissement  cicatriciel  du  rectum. 

HËMOSPASIE,  s.  f.  [hæmospasis,  de  afp,a,  sang,  et  <ntàv, 
attirer;  ail.  et  angl.  hæmospasis  ;  it,  emospasi;  esp.  hemo- 
spasis ].  Méthode  de  dérivation  qui  consiste  dans  l’applica¬ 
tion  sur  les  extrémités  ou  sur  de  larges  surfaces  du  corps 
dffin  appareil  dans  lequel  on  fait  le  vide.  Les  appareils  ima¬ 
ginés  dans  ce  but  par  le  Dr  Junod  ont  été  souvent  et  utile¬ 
ment  employés.  Ils  permettent  d’attirer  le  sang  très  rapide¬ 
ment  et  en  quantité  relativement  notable  dans  une  région 
quelconque  (jambe,  bras,  etc.)  à  l’aide  d’une  grosse  ven¬ 
touse  qui  enveloppe  tout  un  membre  et  de  dégager  par  cette 
dérivation  les  organes  congestionnés. 

HÉMOSTASE,  s.  f.  [hæmostasis,  de  afp. a,  sang,  et 
orâij*.;,  station;  ail.  blutstockung,  hæmostasis;  it.  emosta- 
sia;  esp.  hemostasis ].  Sous  les  noms  d’hémostase,  hêmo- 
stasie,  hémostatique,  on  désigne  aujourd’hui  tantôt  les 
phénomènes  naturels  qui  s’opposent  à  l’écoulement  du 
sang  par  l’orifice  d’un  vaisseau  accidentellement  divisé, 
tantôt  les  moyens  chirurgicaux  que  l’on  emploie  pour  ar-.' 
rêter  une  hémorrhagie.  Ces  derniers  ne  sont  d’ailleurs 
que  l’application  des  données  physiologiques  fournies  par 
1  etude  de  l’hémostasie  naturelle,  Quand  une  artère  est 
dmsee  transversalement,  sa  tunique  musculeuse  se  ré- 
tracte  plus  complètement  que  sa  membrane  celluleuse, 
ele  diminue  dans  des  proportions  considérables  l’orifice 
d  écoulement  du  sang.  Celui-ci,  par  suite  de  sa  stagnation, 
se  coagule  et  le  caillot  formé  bouche  l’artère.  Quand  cette 
artère  n  est  ouverte  que  par  une  blessure  latérale,  le  sang 
s  accumule  tout  à  l’entour  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant  ; 

.s  y  coagffie  et  bouche  encore  l’orifice.  C’est  aussi  par 
suite  de  la  formation  d’un  caillot  sanguin  que  les  hémor- 
magies  veineuses  et  capillaires  s’arrêtent  spontanément.  Le 
procédé  chirurgical  qui  doit  être  mis  en  usage  pour  com¬ 
battre  une  hémorrhagie  est  donc  celui  qui  a  pour  objet  de 
favoriser  la  coagulation  du  sang.  Plusieurs  moyens,  physi¬ 
ques  ou  chimiques,  peuvent  être  recommandés  dans  ce  but. 
Ce  sont  les  applications  d’amadou,  de  toiles  d’araignée,  de 
poudre  de  colophane,  de  tannin,  de  benjoin,  de  glace,  d’eau 
de  Pagliari,  etc.,  ou  bien  d’astringents  styptiques  ou  caus¬ 
tiques  tels  que  le  perchlorure  de  fer ,  l’acide  sulfurique , 
l’acide  phënique,  le  chlorure  de  zinc,  le  nitrate  d’argent, 
etc.  (ces  derniers  caustiques  ne  servent  guère  que  pour  les 


hémorrhagies  qui  se  font  à  la  surface  des  tumeurs  vascu¬ 
laires).  Mais  il  arrive  fréquemment  qu’il  faut  intervenir  plus 
directement.  Les  procédés  chirurgicaux  mis  en  usage  sont 
la  compression,  la  ligature,  Y acupressure,  le  tamponnement, 
etc.  (V.  ces  mots).  Souvent  aussi  il  faut  intervenir  par  une 
médication  interne  (V.  Hémorrhagie)  pour  agir  sur  la  cir¬ 
culation  générale  et  favoriser  l’action  hémostatique  des 
movens  externes. 

HÉMQTACHOMÊTRE,  s.  m.  [de  atu.a,  sang,  xâjçoç, 
vitesse,  et  pirpov,  mesure].  Appareil  introduit  en  physio¬ 
logie  par  Yierordt  pour  évaluer  la  vitesse  du  sang.  C’est 
une  petite  caisse  en  verre  à  deux  tubulures  qu’on  adapte  aux 


Hémotachomètre  de  Chauveau.  —  1,  ensemble  de  l’appareil  composé 
du  tube  a,  enveloppé  de  caoutchouc  en  c  pour  recevoir  l'air 
gUille  d,  etc.;  —  2,  coupe  au  niveau  de  l’aisuille,  perpendiculai¬ 
rement  à  l’axe  du  tube  ;  —  3,  fenêtre  du  tube  ;  —  4,  fente  pour 
l’aiguille,  au  niveau  de  la  fenêtre,  sur  le  manchon  en  caoutchouc. 

deux  bouts  de  l’artère  divisée,  et  qui  contient  un  petit  pen¬ 
dule  que  le  courant  sanguin  dévie  plus  ou  moins  selon  sa 
rapidité.  Ces  déviations  sont  indiquées  par  la  position  de 
l’extrémité  extérieure  du  pendule,  parcourant,  sous  forme 
d’aiguille,  un  demi-cadran  gradué.  Cet  appareil  a  été  per¬ 
fectionné  par  Chauveau  ,  sous  le  nom  d ’hémodromomètre 
(Y.  l’explicat.  de  la  fig.);  l’hémodromomètre  de  Chauveau 
peut  être,  transformé,  en  faisant  frotter  l’aiguille  sur  un 
appareil  enregistreur,  en  hémodromographe  (Y.  ce  mot). 

HÉMOTHORAX,  s.  m.  [de  afp.*,  sang,  et  6wpa?,  poitrine]. 
Epanchement  de  sang  dans  la  cavité  pleurale  jV._  Pleurésie). 

HENNÉ,  s.  m.  Nom  arabe  du  Lawsonia  inermis  L., 
arbrisseau  appartenant  à  .  la  famille  des ,  Lythrariacées. 
Originaire  des  Indes  Orientales,  le  Henné  ( Alcanna  ou 
Tomarhendi  d’Avicenne)  a  été  répandu  dans  la  culture  en 
Perse  et  dans  l’Afrique  boréale  orientale,  où  on  le  rencon¬ 
tre  dans  les  lieux  ombragés  humides.  C’est  le  Cyprus  de 
Rumphius,  le  Mail-anschi  de  Rheede  et  1  ’Hacopher  des 
Hébreux.  Son  bois,  très  dur,  est  récouvert  d’une  .  écorce 
grisâtre  et  ridée.  Ses  fleurs,  à  odeur  forte,  pénétrante, 
fournissent,  par  distillation,  une  eau  parfumée  dont  les 
Orientaux  se  servent  pour  les  bains  et  la  toilette.  Ses 
feuilles,  glabres,  elliptiques,  très  entières,  sont  employées 
topiquement,  à  l’état  frais,  pour  hâter  la  cicatrisation 
des  plaies  et  pour  résoudre  les  tumeurs.  Séchées  à  1  air, 
puis  réduites  en  poudre,  elles  renferment  en  grande 
quantité  un  principe  colorant  jaune  dont  les  Egyptiens, 
surtout,  font  un  grand  usage  pour  se  teindre  les  cheveux, 
mais  plus  particulièrement  les  ongles  des  pieds  et  des 
mains. 

HENNEBANE,  s.  f.  Dn  des  noms  vulgaires  de  la  Jus- 
quiame. 

HENRIETTËA,  s.  m.  [Henrieltea  DC.J.  Genre  de  plante* 
Dicotylédones,  de  la  famiUe  des  Mélastomacées,  dont  on 
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connaît  environ  une  vingtaine  d’espèces  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Amérique.  L 'H.  succosa  DC.  est  un  arbris¬ 
seau  de  la  Guyane  auquel  les  créoles  donnent  le  nom  de 
Caca  Henriette.  Son  écorce  et  ses  feuilles  sont  employées, 
en  décoction,  pour  laver  les. plaies  et  les  ulcères;  ses 
fruits,  d’une  saveur  agréable.,  sont  très  recherchés  comme 
aliment.  Il  en  est  de  même  de  ceux  des  H.  flavescens  Aubl. 
et  H.  kappleriana  Steud. 

F.ÉPATALGIE,  s.  f.  [ hepatalgia ,  de  jfeap,  foie,  et 
«X-yoç,  douleur;  ail.  leberschmerz  ;  angl.  hepatalgy;  it. 
epatalgia  ;  esp.  hepatalgia ].  Douleur  localisée  au  niveau  du 
foie  et  s’irradiant  vers  l’épaule  droite.  S’observe  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës  du  foie  (V.  Foie)  et  acquiert 
une  vive  intensité  dans  les  coliques  hépatiques,  Yhépatite 
alcoolique,  etc.  Se  combat  par  les  émollients,  les  narcoti¬ 
ques,  les  bains  prolongés,  les  injections  sous-cutanées  de 
morphine,  etc. 

HÉPATINE,  s.  f;  [de  fcp,  foie],  Syn.  de  glycogène  (V. 
ce  mot). 

HÉPATIQUE,  adj.  [ hepaticus ,  ■hira. tùm'ï,  de  frrap,  foie; 
ail.  hepatisch;  angl.  hepatic;  it.  epalico;  esp.  hepatico ]. 
—  Artère,  hépatique.  Branche  du  tronc  cœliaque  (V.  Cœlia¬ 
que),  dont  elle' se  détache  pour  se  porter  de  gauche  à  droite 
dans  l’épiploon  gastro-hépatique;  elle' donne  dans  ce  trajet 
l’artère  pylorique,  la  gastro-épiploïque  droite,  la  cystique, 
et,  arrivée  au  sillon  transverse  du  foie,  elle  pénètre  dans  ce 
viscère  en  se  divisant  en  une  branche  droite  et  une  branche 
gauche,  lesquelles,  s  accolant  aux  branches  de  la  veine  porte 
s’épuisent  dans  le  parenchyme  hépatique  (V.  Foie)-  les  vei¬ 
nules  faisant  suite  aux  divisions  de  l’artère  hépatipe  se 
jettent  dans  la  veine  porte.  -  Canal  hépatique.' Canal  qui 
resuite  de  la  réunion  de  tous  les  conduits  biliaires  :  situé  à 
l’extrémité  droite  du  sillon  transverse  du  foie,  ce  canal  suit 
le  coté  droit  du  tronc  de  la  veine  porte  dans  une  étendue-,  de 
2  a  3  centimètres  et  se  réunit  au  canâl  cystique  pour  for¬ 
mer  le  canal  cholédoque  (V.  ces  mots  et  Biliaires  [Voies])  ; 
le  diamètre  du  canal  hépatique  est  d’environ 4  millimètres. 
Il  est  formé  de  trois  tuniques,  une  externe  celluleuse,  une 
moyenne  musculaire,  et  une  interne  muqueuse,  comme  le 
canal  eholedope.  —  Lobule  hépatique  (V.  Foie).  —  Plexus 
hépatique.  Les  filets  sympathiqües  qui  partent  du  plexus' 
cœliaque  et  suivent  l’artère  hépatique,  pour  arriver  àü  foie. 

HEPATIQUE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Y  Anemone  hepatica 
L.  (Hepatica  triloba  Chaix,  H.  nobilis  Rchb.)  [ail.  leber- 
kraut;  angl .liverwort;  it.  epalico],  plante  herbacée  vivace 
dé  la  famille  des  Renonculacéès,  qui  croît  dans  les  régions 
montueuses  du  nord  de  l’Europe  et  qu’on  cultive  fréquem¬ 
ment  dans  les  jardins.  Elle  était  préconisée  jadis  contre  les 
obstructions  du  foie,  on  l’emploie  encore  aujourd’hui  en 
infusion,  dans  les  campagnes,  comme  diurétique  et  pour 
faire  disparaître  les  taches  de  rousseur.  -  Hépatique  blan¬ 
che  (V  I  arnassie).  —  Hépatique  des  bois  ou  étoilée’  (V.  As- 
f£ïï*EJ:^HEPATIQDE  DES  FONTAINES  (V.  MaRCHANTIe). 

17  H?AJIQÜES>  S-  £•  PP  [Hepaticæ  Juss ,  ail.  lebermoôsé I. 
Famille  .de  végétaux  Cryptogames,  de  la  division  des  Acro- 
génes,  classe  des  Muscinées.  Les  organes  de  la  végétation 
consistent  soit  dans  une  expansion  foliacée  membraneuse 
(fronde  ou  thalle)  pi  s’étend  à  la  surface  du  sol  (hépati¬ 
ques  foliacées,  membraneuses  ou  lichèndides),  soit  dans 
une  tige  cylindrique,  simple  ou  ramifiée,  portant  des  feuil¬ 
les,  de  formes  variables,  placées  de  chaque  côté  sur  deux 
hgnes-  parallèles  ( hépatiques  caulescentes  ou  musçoïdes). 
Les  frondes  sont  fixées  au  sol  par  de  nombreux  poils  radi- 
culaires  pi  naissent  de  sa  face  inférieure;  parfois  (dans 
es  Marchanha  et  les  Riccia,  par  ex.),  sa  face  supérieure 
•est  marquée  de  lignes  verdâtres  pi  se  croisent  en  biais  et 
la  divisent  .régulièrement  en  une  multitude  de  petits  losanges 
d  un  vert  fonce  au  centre  de  chacun  desquels  est  un  sto¬ 
mate.  Les  feuilles,  toujours  dépourvues  de  nervures  et  de 
•auZs68’  SOnt,frénmnient  “quées  les  ^es  sur  les 
des  lobesT6  CS  tmeS  d’un  toit>  et  Présentent,  à  la  base, 
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monostiques )  ou  deux  rangs  (Amphigaslres  distiques).  —  Les 
hépatiques  sont  monoïques  ou  dioïques.  Les  organes  repro¬ 
ducteurs,  sessiles  ou  pédicellés,  tantôt  naissent  à  l’aisselle 
des  feuilles,  ou  à  1  extrémité  des  rameaux,  tantôt  sont  insè¬ 
res  directement  sur  les  frondes,  soit  sur  leurs  bords  soit 
au  milieu  de  leur  surface.  Les  organes  mâles  ou  Anthèri- 
dtes  souvent  pourvus  d’un  périgone  formé,  dans  les  espèces 
caulescentes,  de  feuilles  florales  plus  ou  moins  modifiées 
devenues  membraneuses  et  semblables  à  des  écailles  sont 
•des  vésicules  oblpngues  ou  sphériques,  remplies  d’une 
substance  mucdagineuse  qui  se  coagule  et  se  divise  en  cellu- 
.  les  discoïdes  très  petites,  d’où  sortent,  à  la  maturité,  des 
anthérozoïdes  filiformes,  roulés  en  spirale  et  munis  chacun 
de  deux  longs  cds  vibratiles.  Les  organes  femelles  ou  Arché- 
gones  sont  ordinairement  réunis  par  groupes  dans  un  invo- 
lucre  commun  (péric/ièse)  formé  par  des  expansions  foliacées; 
mais  le  plus  souvent  un  seul  archégone  se  développe  et  les 
autres  constituent  des  filaments  stériles  qu’on  appelle  Para- 
physes.  Apres  la  fécondation,  l’archégone  devient  une  can- 
suk  ou  sporange  s  ouvrant,  à  la  maturité,  en  deux  ou 
Hre7^  et  “«tenant,  outre  des  cellules-mères  sphé- 
i  oïdes  dans  chacune  desquelles  se  développent  quatre  spores 
mhenques,  des  cellules  fusiformes  très  allongées,  qui  se 
divisent  en  deux  lanières  spirales  (Elatères),  dont  les  mou¬ 
vements  de  torsion  aident  puissamment  à  la  dissémination 
des  spores.  Celles-ci  produisent,  par  leur  germination  à  la 
surface  de  la  terre  humide,  des  filaments  cellulaires,  con¬ 
stituant  un  protonéma  sur  lequel  se  développent  ultérieure¬ 
ment  les  frondes.  -  Outreles  spores,  les  hépatiques  membra¬ 
neuses  possèdent  des  appareils  gemmipares  constitués  par 
des  especes  de  cupules  verdâtres,  à  rebord  uni  ou  frangé, 
situées  sur  la  face  supérieure  des  frondes,  et  contenant  des 
sporules  vertes  qui  en  se  développant  donnent  naissance  à  de 
nouveaux  individus.  Enfin,  les  Hépatiques  se  reproduisent, 
comme  les  Algues,  par  des  bourgeons  ou  innovations  qui  se 
développent  soit  sur  les  frondes,  soit  à  l’aisseUe  des  feuilles, 
s  a  longent  et  se  séparent  bientôt  de  la  plante-mère  pour  con- 
stituer  de  nouvelles  plantes.  -  Les  Hépatiques  se  rencon¬ 
trent  principalement  dans  les  lieux  ombragés  et  humides, 
”  T  6rs’  daûs  Puits>  sur  le  bord  des  fontaines; 

pied  des  murs,  sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  etc.  On 
SfSSfÇ  c“^r0ul]es  :,1°  Anthocérotées  (genre  Aniho- 
LumJnrtwX  MAfc™Ef  (genres  :  Marchantia  Mich., 
3°  Ricciées  (genres  :  Riccia  Mich., 
üSf  a  P  ilch-’  etc-) ;  40  Pelliées  (genres  :  Pellia 
f^nr’AnrUm  Dum-’  Blafa  Mich.,  etc.)  ;  5“  Jungermanniéës 

[Stad L"  Frullania  Radd"  Sarcoscy- 

HÉPATISATION,  s.  f.  [de  •faap,  foie].  Se  dit  de  l’état 
°ugaue  par  f  coloration  et  sa  consistance,  se 
lETt  de  aFect  du  tissu  hépatique.  -  Hépatisation 
ueD?T.CRISE  du  poumon  (V-  Pneumonie). 
ot  orn  1  l-\hepatitis;  ail.  leberentzündünq :  angl. 

désS nerVM»^  t  '  Terme  générique  semnU 

signer  1  inflammation  du  parenchyme  hépatique-  on  en 

dànsniesenPav?etUrS  -S?èceS  :  d°  ÏÏEPATITE  *euiL  Très  rare 
les  m!fcE«  rPere^  trè?  fréquente  au  contraire  dans 
ou  ÎS  fiï  d  6t  SUCC®dant  le  plus  souvent  à  la  dysenterie 
SifeS  ?»'..»  caractérise  par  unJdouleur 
un  icS  ÂyP-fhondredroit,  et  parfois  dans  l’épaule  droite, 
assez^ofiî1]  6’  ayec  frissons  fréquents,  une  augmentation 
ta  mal  j  du  7°  .ume  du  foie,  des  vomissements  bilieux. 
résoTl  d-r  hRlt i  dix  jours,  puis  se  termine  soit  pa; 
îa  mnr1  ,S-1  par-  a  formati?P  d’un  tfcès  du  foie,  soit  par 
graves  SP,rvient  au  “'heu  d’accidents  adynamiques 
graves.  Le  traitement  consiste  dans  l’emploi  de  révulsifs 
énergiques  de  dérivatifs,  et  particulièrement  de  purgatifs 
h  hépatite  chronique  qui  succède  à  l’alcoohsme,  à  lasvphi- 
e}?f’  ou  hen,  dans  les  pays  chauds,  à  toutes  les  causes 
qm  déterminent  une  irritation  chronique  du  foie  se  carac- 

narSlsUf0ULiPari-aUg  ventati°n  de  volume  de  l’organe  et 
pai  les  troubles  digestifs  qu’entraînent  à  leur  suite  les 
alterations  persistantes  de  la  sécrétion  biliaire.  —2°  Hépatite 
parenchymateuse.  Nom  donné  à  Y  Ictère  grave  (V.  Ictère).  - 
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3°  Hépatite  interstitielle  [sclérose  ou  cirrhose  du  foie). 
Elle  se  caractérise  anatomiquement  par  la  prolifération 
morbide  du  tissu  conjonctif  du  foie-qui  comprime  peu  à  peu 
•et  finit  par  atrophier  les  cellules  hépatiques  ;  au  début  le 
foie  est  augmenté  de  volume  ;  peu  à  peu  il  diminue  et  sa 
surface  devient  irrégulière,  mamelonnée.  Son  tissu  est  dur, 
■criant  sous  le  scalpel.  Les  cellules,  hépatiques  sont  détruites 
en  grande  partie  ou  bien  elles  sont  graisseuses  et  pigmentées. 

H  y  a.  au  début  :  douleur  au  niveau  du  foie,  gonflement  de 
l’organe,  digestions  pénibles,  tympanisme  abdominal,  alter¬ 
natives  de  constipation  et  de  diarrhée,  puis  ascite,  tumeur 
de  la  rate,  développement  très,  caractéristique  des  veines  de 
l’abdômen,  amaigrissement  progressif  avec  teinte  jaunâtre 
sans  ictère,  hémorrhagies  multiples,  mort  dans  le  ma¬ 
rasme.  La  maladie  est  très  longue  et  ne  peut  guérir. 
Sous  le  nom  de  Cirrhose  hypertrophique  on  désigne  une 
maladie  des  canaux  biliaires,  caractérisée  par  une  hypertro¬ 
phie  notable  du  foie  dont  la  forme  n’est  pas  changée,  une 
coloration  brun  verdâtre,  une  augmentation  de  consistance  et, 
au  microscope,  une  hypertrophie  du  tissu  conjonctif  extra¬ 
ct  intra-lobulaire  ( sclérose  insulaire  de  Charcot)  qui,  d’abord 
circonscrite  à  un  lobule,  envahit  peu  à  peu  tout  l’organe. 
Les  canaux  biliaires  sont  dilatés.  Il  y  a  angiocolite  des 
canaux  interlobulaires.  Les  symptômes,  vagues  au  début, 
s’accusent  peu  à  peu  par  des  troubles  digestifs,  de  F  ictère, 
qui  survient  par  poussées,  des  douleurs  hépatiques,  des 
urines  foncées,  bilieuses,  riches  en  pigments,  une  hypertro¬ 
phie  notable  du  foie,  sans  ascite  ni  développement  des 
veines  abdominales,  des  éruptions  variées,  et  souvent  un 
souffle  systolique  à  la  pointe  du  cœur.  La  maladie  est  aussi 
grave  que  la  cirrhose  atrophique  et  le  traitement  purement 
palliatif.  —  Hépatite  syphilitique.  Elle  se  présente  sous  des 
formes  très  diverses  ( syphilis  infiltrée  ou  hépatite  intersti¬ 
tielle  diffuse,  dans  laquelle  le  foie  n’a  pas  changé  de  forme 
tout  en  devenant  hypertrophié  ou  atrophié,  dur  et  résistant, 
rappelant  les  formes  de  la  cirrhose,  et  hépatite  gommeuse, 
caractérisée  par  la  présence  d’un  très  grand  nombre  de 
noyaux  translucides,  fermes  à  la  coupe,  enveloppés  de  tissu 
conjonctif  induré  qui  produit  des  cicatrices  caractéristiques). 
Elle  ne  se  manifeste  que  lorsqu’il  existé,  d’autres  lésions 
syphilitiques  et,  en  particulier,  à  la  période  tertiaire  de  la 
maladie.  On  la  reconnaît  par  les  troubles  digestifs,  de  la 
diarrhée  persistante,  un  feint  jaune  terreux,  très  rarement 
de  l’ictère,  souvent  de  l’albuminurie,  enfin  quelquefois  une 
ascite  légère.  Il  faut  la  combattre  par  l’iodurede  potassium 
à  hautes  doses  et  les  frictions  merôurielles.  ' 

HÊPATOCYSTIQUE,  adj.  [dewrâp,  foie,  et.xû<m?,  vési¬ 
cule].  Nom  donné  aux  canaux  qui,  chez  quelques  ver  tébrés, 
conduisent  directement  la  bile  du  foie  dans  la  vésicule 
biliaire.  . 

HEPPINGEN  (Prov.  Rhénanes).  E.  min.  bicarbonatée 
sodique  ;  chlorure  de  sodium.  Affections  intestinales  et  des 
voies  urinaires,  goutte,  rhumatisme. 

HEPTAGYN1E,  s.  f.  [ heptagynia ,  de  livra,  sept,  et 
ymi,  femme].  Ordre  d’üne  des  classes  du  système  de  T, inné, 
comprenant  les  plantes  qui  ont  sept  styles. 

;  HEPTANDRSE,  s.  f.  [ heptandria ,  de  livra,  sept,  et 
àvrîp,  homme].  Nom  de  la  VH8  classe  dû  système  de  Linné, 
comprenant  les  plantes  qui  ont  sept  étamines. 

HEPTANE,  s.  m.  Syn.  d’hydrure  d’heptule  (V.  Heptyle). 

HEPTYLAMINE,  _s.  f.  C7H«.H*.Az.  Liquide  huileux, 
d’une  odeur  ammoniacale  aromatique,  d’une  saveur  brû¬ 
lante,  soluble  dans  l’eau,  bout  vers  145°. 

HEPTYLE,  s.  m.  C7H15.  Radical  hypothétique  de  l’alcool 
heptylique.  —  Hyd-rure  d’heptyle.  C7  H1G==C7ILi5.H.  S’obtient 
dans  la  distillation  fractionnée  du  pétrole  d’Amérique  recti¬ 
fié,  du  cannel-coal  de  Wigan  (Lancashire),  de  l’alcool  amyli- 
que,  etc.  Il  en  existe  plusieurs  variétés  dont  le  point  d’ébul¬ 
lition  est  différent,  mais  toujours  compris  entre  90°  et  100°. 
Liquide  mobile,  d’odeur  fade,  mais  agréable,  brûlant  avec 
une  flamme  légèrement  fuligineuse;  le  chlore  le  transforme 
aisément  en  chlorure  d’heptyle;  le  brome  et  les  acides 
énergiques  ne  l’attaquent  pas. 

HEPTYLENE,  C7  H14.  Syn.  QEnanthylène.  Homologue  de 
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l’éthylène,  se  retire  de  l’huile  légère,  obtenue  par  la  dis¬ 
tillation  du  boghead.  Bout  à  99°.  H  en  existe  divers  isomères 
dont  le  point  d’ébuHition  est  différent. 

HEPTYLIDENE,  s.  m.  C7H12.  Syn.  CEnanthylidène . 
Dérivé  du  chlorure  d’heptyle  par  action  de  la  potasse  alcoo- 
Uque.  Bout  à  106-108°,  donne  dans  une  solution  ammonia¬ 
cale  de  cuivre  un  précipité  jaune  et  dans  une  solution  am¬ 
moniacale  d’argent  un  précipité  blanc. 

HEPTYLIQUE,  adj.  —  Alcool  heptylique.  C7H160  = 
C7H13.  OH.  Se  trouve  en  même  temps  que  d’autres  alcools 
dans  l’huile  de  marc  de  raisin.  Liquide  bouiHant  de  155°  à 
160°  d’après  Faget;  il  en  existe  des  variétés  dont  le  point 
d’ébullition  est  plus  élevé. 

HËRAGLËUM,  s.  m.  [Heracleum  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Peucédanées,  composé  d’herbes  vivaces  dont  on  connaît 
environ  soixante  espèces  habitant,  pour  la  plupart,  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal  ;  quelques-unes  sont  dissé¬ 
minées  dans  l’Inde,  le  nord  de  l’Afrique  et  les  deux  Améri¬ 
ques.  L’espèce  type  [H.  spondylium  L.),  qui  sert  à  préparer  le 
Parst  des  Polonais,  est  commune  en  Europe  dans  les  prairies, 
les  bois  humides  et  sur  le  bord  des  ruisseaux  (V.  Berce). 
On  fait  également  des  liqueurs  fermentées  avec  la  substance 
succulente  et  sucrée  contenue  dans  les  tiges  de  PH.  angus- 
tifolium  L.,  espèce  de  l’Europe  orientale  et  moyenne,  et 
dans  celles  de  PH.  Panacesh. ,  qui  croît  dans  les  régions  mon¬ 
tagneuses.  En  Sicile,  on  emploie  i!H.  cordatum  Presl.  aux 
mêmes  usages  que  l’Angélique.  La  racine  et  les  tiges  de 
YH.sibiricum  L.  sont  réputées  corrosives  et  vésicantés. 
h’ H.  gummiferum  Willd.,  du  Caucase,  a  passé  pour  fournir 
la  Gomme  ammoniaque.  Au  Chili,  on  mange  les  tubercules 
-de  PH.  tuberosum  Mol.  Enfin  la  racine  de  PH.  lanatum 
Michx,'  qui  constitue  le  Radix  Heraclei  des  Pharmacopées 
américaines,  jouit,  aux  Etats-Unis,  d’une  grande  réputation 
comme  diurétique,  stomachique  et  carminative  ;  elle  a  été 
'  préconisée,  en  outre,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  fruits,  dans 
le  traitement  de  l’épilepsie. 

HÊRAPATHITE,  s.  f.  Combinaison  de  sulfate  de  quinine 
et  d’iode  obtenue  en  traitant  une  solution  acétique  de  sulfate 
de  quinine  par  une  solution  alcoolique  d’iode.  Grandes  tables 
rliombiques  minces,  presque  incolores  par  transparence, 
d’un  vert  métallique  par  réflexion,  polarisent  la  lumière 
comme  les  plaques  de  tourmaline. 

HERBE,  s.  f.  [herba,  fSo-nm,  ;  ail.  kraut,  gras;  angl. 
herb,  grass;  il.  erba  ;  esp. yerba].  Plante  dont  la  tige  meurt 
chaque  année;  synonyme  de  Plante  herbacée.  —  Dans  le 
langage»vulgaire,  un  grand  nombre  de  plantes  herbacées  sont 
désignées  parle  mot  herbe,  suivi  d’un  qualificatif,  souventen 
rapport  avec  leurs  propriétés  industrielles  ou  médicales.  Voici 
les  principales  :  Herbe  aux  abeilles,  le  Spiræa  ulmaria  L. 
(V.  Spirée).  —  H.  amère,  le  Tanacetum  vulgare  L.  (Y.  Tanai- 
sie).  —  H.  aux  anes,:  1  ’OEnothera  biennis  L.  (Y.  Œnothère), 
et  YOnopordum  acanthium  L.  (Y-  Chardon).  —  H.  d’Antal  , 
le  Cynoglossum  officinale  L.  (V.  Cynoglosse).—  H.  a  l’asthme, 
le  Lobelia  inflata  L.  (V.  Lobélie).  —  H.  bénite,  le  Geum 
Mrbanum  L.  (V.  Benoîte).  —  H.  aux  blessures,  le  Plantago 
media  L.  (Y.  Plantain),  —  II.  aux  brûlures,  le  Bàcopa 
aquatica  Àubl.  (Y.  Bacopa).  —  H.  a  cailler,  les  Galium 
verum  L.  et  G.  mollugo  L.  (Y.  Galiet).  —  II.  au  cancer,  le 
Plumbago  europæa  L.  (V.  Dëntelaire).  —  H.  aux  cent 
maux,  le  Lysimachia  nemorumh.  (V.  Lysimaque).  —  H.  aux 
chancres,  YHeliotropium  europæum  L.  (Y.  Héliotrope). 

H.  aux  chantres,  1  e  Sisymbrium  officinale  L.  (Y.  Yélar). 

H.  aux  charpentiers,  PAchillæa  millefolium  L.  (Y.  Mille- 
feuille).  —  H.  aux  chats,  le  Nepeta  cataria  L.  (Y.  Cataire) 
et  la  Valériane  (Y.  ce  mot).  —  H.  a  Chiron,  PErythræa  cen- 
taurium  Pers.  (V.  Centaurée).  —  H.  a  cloques,  le  PJiysalis 
alkekengih.  (Y.  Alkékenge).  —  H.  a  cochon, le  Polygonum 
aviculare  (V.  Polygonum).  —  H.  aux  cors,  H.  aux  coupures, 
1  eSedum  telephium  L.  (V.  Orpin).  — H.  aux  cuillers,  le 
Cochléaria  (V.  ce  mot).  —  H.  aux  cure-dents,  YAmmi  vis- 
naga  Lamk  (Y.  Ammi).  —  H.  au  Diable  ou  H.  du  Diable,  le 
Plumbago  sca7idens  L.  (Y.  Dentelaere)  et  le  Datura  stra¬ 
monium  L.  (V.  Stramoine).  —  H.  a  l’éclaire,  le  Chelido- 
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niurn  majus  L.  (V.  Chélidoine).  —  H.  aux  écrouelles,  le 
Scrophularia  nodosa L.  (V.  Scrofulaire).  —  H.  a  écurer, 
le  Chara  fætida  L.  (V.  Charague).  —  H.  aux  écus,  le  Lysi- 
machia  nummularia  L.  (V.  Lysimaque).  —  H.  émétique,  le 
Lobelia  inftata  L.  (V.  Lobélie).  —  H.  aux  engelures,  la 
Jusquiame  (V.  ce  mot).  —  H.  a  l’esquinancie,  YAsperula  cy- 
nanchica  L.  (V.  Aspérule)  et  le  Géranium  Robertianum  L. 
(V.  Géraine).  —  H.  A  éternuer,  YAchillæa ptarmica  L.  (V. 
Achillée).  —  H.  aux  femmes  battues,  le  Tamus  communie  L. 
(V.  Tamus).  —  H.  a  foulon,  la  Saponaire  (V.  ce  mot).  —  H. 
a  la  gale,  le  Solanum  nigrum  L.  (V.  Morelle)  et  le  Raus 
toxicodendron  (V.  Sumac).  —  H.  a  la  glace,  le  Mesembryan- 
themum  cristallinum  L.  (V.  Ficoïde).  —  H.  aux  goutteux, 

Y Ægopodium  podagraria  L,  (V.  Podagraire).  —  H.  a  la 
grayelle,  le  Saxifraga  granulata  L.  (V.  Saxifrage).  — 
H.  aux  gueux,  le  Glematis  vitalba  L.  (V.  Clématite).  —  H. 
aux  hémorrhoïdes,  le  Ficaria  ranunculoides  Mœnch  (V.  Fi¬ 
caire)  et  le  Cirsium  arvente  Scop.  (V.  Cirse).  —  H.  aux 
hernies,  les  Herniaria  glabra  L.  et  H.  hirsuta  L.  (V.  Her¬ 
niaire).  —  II.  a  l’hirondelle,  le  Chelidonium  majus  L. 
(V.  Chélidoine).  —  II.  a  jaunir,  la  Gaude  (V.  ce  mot)  et  le 
Genista  tinctoria  L.  (V.  Genet).  —  H.  aux  ladres,  le  Vero- 
nica  officinalis  L.  (V.  Véronique).  —  II.  au  lait,  le  Polygala 
vulgaris  L.:  (Y.  Polygala),  YEuphorbia  cyparissias  L.  (V. 
Euphorbe)  et  le  Glaux  maritima  L.  (V.  Glaux).  —  H.  de 
Mae  Boivin,  Y  Asclépios  curassavica  L.  (V.  Asclépiade).  — 
H.  aux  magiciennes,  le  Circæalutetiana  L.  (V.  Circée)  .—H.  des 
magiciens,  la  Mandragore,  la  Morelle  et  la  Stramoine  (V.  ces 
mots).  —  H.  aux  mamelles,  le  Lampsana  vulgaris  L.  (V. 
Lampsane). — H.  aux  massues,  le  Lycopodium  clavatumL. 
(V.  Lycopode).  —  H.  la  meurtrie,  le  Valeriana  officinalis 
L.  (V.  Valériane).  —  H.  a  mille  trous,  le  Millepertuis  (V. 
ce  mot).  —  H.  aux  mites,  le  Yerbascum  blailarial.  (V. 
Molène).  —  H.  aux  mouches  L  ,  Ylmla  Coriyza  BC.  ( Conyza 
squarrosa  L.),  plante  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  commune  en  Europe,  sur  la  lisière  des  bois,  et  qui 
était  préconisée  jadis  comme  emménagogue  et  vulnéraire. 
—  H.  du  musc,  F Adoxamoschatellinah.  [V.  àdoxa).— H.  aux 
œufs,  le  Solanum  esculentum  Don  (V.  Aubergine).  —  H.  aux 
oies,  le  Potenlilla  anserina  L.  (V.  Potentille).  —  H.  a 
pauvre  homme,  la  Gratiole  (V.  ce  mot).  —  H.  aux  perles, 
le  Lithospermum  officinale  L.  (V.  Grémil).—  II.  aux  piqûres, 
le  Millepertuis  (V.  ce  mot).  —  H.  a  pisser,  le  Chima- 
phila  umbellata  Nutt.  (V.  Chimaphile).  —  H.  a  la  pituite, 
la  Staphisaigre  (V.  ce  mot).  —  H.  aux  plaies,  le  Salvia 
sclarea  L.  (  V.  Sauge).  —  H.  aux  pouilleux  ou  aux  poux,  le 
Pedicularis  palustris  L.  (V.  Pédiculaire)  et  le  Delphinium 
staphisagria  L.  (V.  Staphisaigre).  —  H.  aux  poules,  le 
Pehvena  alliacea  L.  (V.  Pétivérie).  —  H.  a  la  puce,  le'! 
Rhus  toxicodendron  L.  (V.  Sumac).  —  H.  aux  puces,  le 
Plantago  arenaria  Waldst  et  Kit.  (V.  Plantain).  —  H.  a  la 
reine,  le  Tabac  (V.  ce  mot).  —  H.  a  Robert,  le  Géranium 
robertianum  L.  (V.  Géraine).— H.  sacrée,  le  Verbenaofficina- 
hs  L.  (V.  Verveine).  —  H.  de  Saint-Barthélemy,  Y llex  Para¬ 
guay  ensis  Lamk  (V.  Maté).  —  H.  de  Saint-Benoît,  le  Geum 
urbanum  L.  (V.  Benoîte).— H.  de  Saint-Christophe,  YActæa 
spicata  L.  (V.  Actée).  —  H.  de  Saint-Etienne,  la  Circée  (V. 
ce  mot).  —  H.  du  Saint-Esprit,  Y Archangelica  officinalis  L. 
(V.  Angélique).  —  H.  de  Saint-Fiacre,  le  Yerbascum  thapsus 
L.  (V.  Molène).  —  H.  de  Saint-Jean,  YArtemisia  vulgaris 
L.  (V.  Armoise).  —  H.  de  Saint-Martin,  1  eSauvagesia  erecta 
L.  (V.  Sauvagesia).— H.  de  Saint-Roch,  Ylnula  dysenterica  L. 
(V.  Aunée).  —  H.  de  Sainte-Barbe,  le  Barbarea  vulgaris 
R.  Br.  (V.  Barbarée).  —  H.  sans-couture,  l’Ophioglosse 
(V.  ce  mot).  —  H.  au  scorbut,  le  Gochléaria  (V.  ce  mot).— 
II.  A  sétons,  YHelleborus  viridis  L.  (V.  Ellébore).  —  H.' du 
soldat  ,  le  Piper  angustifolium  R.  et  Pav.  (V.  Matico).'  — 
II.  AUX  sorciers,  la  Stramoine  et  la  Circée  (V.  ces  mots)!  — 
IR  aux  tanneurs  ,  le  Coriaria  myrtifolia  L.  (V.  Coriaire)  et 
le  Rhus  coriaria  L.  (V.  Sumac).  —  H.  aux  teigneux,  le  Lama 
commuais  Coss.  et  Germ.  (V.  Bardane).—  II.  de  la  Trinité,  le 
\iola  tricolor  L.  (V.  Pensée)  et  Y  Anémone  hepalica  (V.  Ané¬ 
mone).  —  H.  au  vent,  Y Anemone  pulsatilla  L.  (V.  Anémone). 

•  aux  verrues,  Y Heliotropium  europæum  L.  (V.  Hé- 
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liotrope).  —  Herbes  magiques.  Plantes  à  propriétés  stupé¬ 
fiantes  employées  dans  les  pratiques  de  la  magie,  en  breu¬ 
vages  et  en  onguents,  et  qui  procuraient  des  Hallucinations 
et  des  rêves.  La  mandragore  est  restée  célèbre  sur  ce  rap¬ 
port.  ^ 

HERBIER,  s.  m.  [herbarium,  hortus  siccus  ;  ail.  etangl 
herbarium;  it.  erbolajo ;  esp.  herbario],  Collection  dé 
plantes  préparées,  par  compression  et  dessiccation,  avec  assez 
de  soin  pour  qu’elles  conservent  leur  forme  et  leurs  carac- 
,  tères,  et  disposées  méthodiquement  de  manière  à  réunir  de 
nombreux  sujets  d’étude  et  de  comparaison.  La  confection 
d’un  herbier  consiste  dans  une  série  d’opérations  qui  com- 

Srennent  le  choix  des  échantillons,  leur  compression,  leur 
essiccation  entre  deux  ou  plusieurs  feuilles  de  papier  non 
collé,  leur  conservation  au  moyen  d’une  dissolution  alcooli¬ 
que  de  sublimé  corrosif,  leur  fixation  sur  des  feuilles  de 
papier  collé,  fort  et  de  grand  format,  enfin  leur  classement 
méthodique. 

HERBORISATION,  s.  f.  [herbarum  inquisitio;  ail.  bota- 
nisiren;  angl.  herborization;  it.  erborazione ;  esp.  herbori- 
zacion].  Excursion  faite  dans  le  but  d’étudier  et  derecueiUir 
des  plantes.  Pour  ces  excursions,  les  botanistes  emportent 
avec  eux  soit  une  boîte  de  fer-blanc  ( vas  dilleniamm ), 
généralement  en  forme  de  cylindre  un  peu  comprimé,  des¬ 
tinée  à  conserver  les  plantes  fraîches,  soit  un  cartable,  sorte 
de  livre  renfermant,  entre  deux  feuilles  de  carton  solide, 
une  certaine  quantité  de  feuilles  doubles  de  papier  non 
collé  du  format  de  l’herbier,  dans  lesquelles  sont  déposées 
les  plantes  aufur  et  à  mesure  de  leur  récolte.  Toutefois,  le  car¬ 
table  n’offre  une  utilité  réelle  que  pour  la  conservation  des 
plantes  à  pétales  caducs  (HeUanthemum,  Cistus,Potentïlla, 
Rosa,  etc.),  ou  à  feuillage  très  tendre,  comme,  par  exemple, 
certaines  Fougères  et  plusieurs  plantes  aquatiques  submer¬ 
gées. 

HERBORISTERIE,  s.  f.  Les  herboristes  sont  astreints  à 
un  examen  dans  une  des  écoles  de  pharmacie,  ou  devant  un 
jury  de  médecine.  La  vente  des  médicaments  au  poids  mé¬ 
dicinal  et  de  toute  préparation  médicamenteuse  leur  est  in¬ 
terdite.  Les  maisons  d’herboristerie  sont  soumises  à  l’inspec¬ 
tion  (V.  Pharmacie). 

HERCULE  (Bains  d’)  (V.  Bains  et  Mehadia). 

HEREDIA  (Espagne,  Alava,  district  de  Heredia).  Eau 
min.  sulfatée  calcique  moyenne,  sulfureuse  faible.  T.  12°, 5 
cent.  Boisson,  lotions.  Maladies  sécrétantes  de  la  peau. 

HEREDITE,  s.  f.  [hæreditas,  de  hæres,  héritier;  ail. 
erblichkeit ;  angl.  heredity,  inheritance;  it.  eredità;  esp. 
heredidad ].  Condition  organique  d’après  laquelle  les  as¬ 
cendants  transmettent  certaines  particularités  physiques 
ou  morales  de  leur  être  à  leurs  descendants.  L’hérédité 
est  directe  quand  la  ressemblance  a  lieu  avec  le  père  ou  la 
mère;  indirecte,  quand  elle  a  lieu  avec  les  collatéraux,  re¬ 
produisant  ainsi  un  type  commun  aux  deux  lignes.  La  trans¬ 
mission  des  types  peut  se  faire  par-dessus  une.  ou  plusieurs 
générations  ( hérédité  en  retour).  On  admet  aussi  une  héré¬ 
dité  d’influence,  par  laquelle  les  traits  d’un  conjoint  décédé 
apparaissent  chez  les  enfants  d’un  second  mariage.  Le  fait 
parait  avoir  été  mis  en  évidence  chez  les  animaux  par  les 
effets  de  croisement  ;  il  a  été  aussi  constaté  dans  l’espèce  hu¬ 
maine.  Une  série  héréditaire  est  quelquefois  traversée  par 
des  individus  doués.de  dispositions  organiques  particulières 
étrangères  à  la  série  ( innéité  de  Lucas)  ;  ces  dispositions, 
quand  elles  sont  avantageuses,  sont  mises  à  profit  par  les 
eleveurs  et  perpétuées  par  les  croisements  (V  Sélection). 
Enfin  on  voit  quelquefois,  après  une  suite  de  générations, 
réapparaître  dans  une  famille  un  caractère  de  type  qui  s’y 
était  effacé  :  c’est  ce  qu’on  a  appelé,  atavisme.  L’hérédité  est 
la  condition  essentielle  de  la  perpétuation  des  races,  et  c’est 
dans  cette  œuvre  qu’elle  manifeste  toute  sa  puissance  et  sa 
fixité.  Combattue  par  les  influences  du  climat,  elle  résiste 
opiniâtrément  et  se  montre  à  travers  les  résultats  de  ces 
influences.  Un  homme  blanc  transporté  dans  les  pays  chauds 
devient  noir,  mais  il  ne  devient  pas  nègre,  et  ses  enfants 
naissent  blancs.  Les  caractères  de  races  se  perpétuent  plus 
ou  moins  à  travers  les  siècles  :  témoin  le  type  Fellah.  Il  n’en 
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est  pas  de  même  des  caractères  de  famille;  mais  des 
exemples  prouvent  qu’ils  peuvent  se  perpétuer  (principale¬ 
ment  ceux  du  nez  et  des  oreilles)  pendant  un  grand  nombre 
de  générations.  —  Hérédité  morbide.  Les  monstruosités  et 
malformations,  les  difformités,  les  états  pathologiques  con¬ 
stitutionnels  et  d’autres  plus  localisés,  sont  héréditaires,  et 
peuvent  se  perpétuer  sous  des  formes  non  identiques  avec 
la  forme  originelle.  1*  Des  ectroméliens,  monstres  capables 
de  se  reproduire,  peuvent  donner  naissance  à  des  enfants 
privés  de  membres;  2°  rien  de  moins  contestable  que  l’hé¬ 
rédité  de  certaines  malformations,  telles  que  le  syndacty- 
lisme,  le  bec-de-lièvre,  l’imperforation  de  l’anus  ;  mais  un 
père  ou  une  mère  qui  porte  un  bec-de-lièvre  peut  donner 
naissance  à  un  enfant  également  malformé,  quoique  d’une 
autre  manière  :  par  exemple,  polydactyle  ;  5°  il  en  est  de 
même  pour  les  difformités  :1e  pied  bot,  la  main  bote,  le 
strabisme,  etc.  Les  difformités  acquises,  par  exemple,  les 
déformations  du  crâne  par  la  coiffure  ou  du  pied  par  la 
chaussure,  si  elles  sont  héréditaires,  le  sont  très  rarement, 
et,  en  tous  cas,  pour  un  très  petit  nombre  de  générations. 
Cependant  on  créerait,  chez  les  chiens  des  Esquimaux,  une 
race  sans  queue  par  ablation  de  cet  organe  chez  les  ascen¬ 
dants  (Quatrefages)  ;  4°  parmi  les  affections  constitutionnelles 
héréditaires,  il  faut  citer  surtout  la  syphilis,  la  scrofule,  la 
phthisie,  l’herpétisme  sous  diverses  formes,  le  cancer  ;  à 
côté  d’elles  ise  placent  des  altérations  partielles  des  organes 
ou  des  fonctions  :  la  folie,  l’hystérie,  l’hémorrhagie  céré¬ 
brale,  l’asthme,  dont  la  transmission  comporte  la  possibilité 
d’une  transformation  du  mal  en  passant  par  la  filière  de 
l’hérédité,  par  exemple,  de  l’asthme  en  catarrhe  ou  de  l’hv- 
pertrophie  cardiaque  en  anévrysme  vasculaire.  —  Hérédité 
psychologique.  Cette  sorte  d’hérédité  est  plus  restreinte  que 
les  précédentes,  et  plusieurs  des  effets  qu’on  lui  attribue 
sont  contestés.  Chez  les  animaux,  il  est  vrai,  beaucoup  d’in¬ 
stincts  paraissent  être  des  habitudes  transmises  par  l’héré¬ 
dité  et  perfectionnées  de  génération  en  génération;  mais 
chez  l’homme,  l’activité  psychique,  gouvernée  presque  ex¬ 
clusivement  par  l’intelligence  et  l’habitude,  a  un  caractère 
éminemment  individuel.  On  attribue  pourtant  :  1°  k  l’héré¬ 
dité  immédiate  certaines  dispositions  qui  paraissent  innées 
Je  l’intelligence  et  du  caractère,  par  exemple,  l’aptitude  a 
certains  arts  ou  à  certainës  sciences  ;  mais,  dans  ces  sortes 
de  faits ,  l’influence  de  l’hérédité  est  toujours  difficile  k 
déterminer,  l’exemple  et  l’éducation  pouvant  suffire  dans  la 
plupart  des  cas  k  expliquer  la  ressemblance  morale  ou  intel¬ 
lectuelle  qui  existe  entre  les  enfants  et  leurs  ascendants  ; 
—  2°  k  une  hérédité  lointaine  dont  l’origine  se  confond  avec 
celle  de  l’espèce  humaine  la  formation  des  inclinations  gé¬ 
nérales  de  Pâme  et des  lois  directrices  de  la  pensée  (raison); 
mais  cette  théorie  d’Herbert  Spencer  n’a  pas  encore  triom¬ 
phé  des  graves  objections  qui  lui  ont  été  opposées.  Par  hé¬ 
rédité  sociale  on  entend  le  perfectionnement  inteUectuel  et 
moral  d’une  génération  entière  obtenu  par  l’éducation  de  la 
génération  précédente  ;  l’hérédité  sociale  prête  aux  mêmes 
objections  que  l’hérédité  psychologique,  dont  elle  est  une 
extension  (Y.  Habitude,  Instinct). 

HERINGSDORF  (Poméranie).  Bains  de  mer  fréquentés. 

HERISSON,  s.  m.  [ErinaceusL.].  Genre  de  Mammifères 
de  l’ordre  des  Insectivores,  famiHe  des  Erinacéidés,  carac¬ 
térisé  surtout  par  les  mâchoires  pourvues  de  trente-six  dents, 
le  corps  couvert  de  piquants  et  doué  de  la  faculté  de  se 
rouler  en  boule.  On  en  connaît  seulement  quelques  espèces, 
parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  l’Ê.  europæus  L.,  ou 
Hérisson  commun,  qui  habite  les  bois  et  les  jardins  de  l’Eu¬ 
rope,  et  1  ’E.  auritus  Pall.,  des  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Cette  dernière  espèce,  très  voisine  de  la  précédente,  s’en 
distingue  par  les  oreilles  extrêmement  allongées.  Tous  les 
hérissons  se  nourrissent  d’insectes,  de  vers,  de  moHusques 
et  de  petits  mammifères.  Hs  passent  l’hiver  complètement 
engourdis. 

HERLEIN  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

HERMAPHRODISME,  s.  f.,  HERMAPHRODITE,  adj. 

]de  'Epu-x;,  Mercure,  et  ’Açpo^tvïi,  Y’énus;  aH.  zwittei‘,her- 


maphrodit;  angl.  hermaphrodite ;  it.  ermafrodito ;  esp. 
hermaphrodite^.  L’hermaphrodisme  consiste  dans  l’exis¬ 
tence  simultanée,  et  sur  un  seul  et  même  sujet,  des  orga¬ 
nes  génitaux  mâles  et  femeHes,  de  sorte  que  ce  sujet  est 
apte  à  la  fois  k  féconder  et  k  être  fécondé.  L’étude  de  l’her¬ 
maphrodisme  comporte  une  question  d’anatomie  comparée 
et  une  question  de  tératologie  :  —  l8  Au  point  de  vue  de 
Yanatomie  comparée,  il  est  aujourd’hui  démontré,  qu’un 
grand  nombre  d’animaux  invertébrés,  surtout  parmi  les 
moHusques,  possèdent  k  la  fois  une  glande  sexueHe  mâle 
et  femelle,  des  conduits  excréteurs  mâle  et  femelle  (ovi- 
ducte  et  spermiducte),  des  organes  de  copulation  mâles  et 
femeHes,  de  sorte  que  ces  animaux,  par  exemple,  la  plupart 
des  Gastéropodes,  s’accouplent  en  formant  une  chaîne  de 
nombreux  individus,  dont  chacun  joue  le  rôle  de  mâle  pour 
celui  qui  le  précède  et  le  rôle  de  femeUe  pour  celui  qui  le 
suit.  —  2°  Au  point  de  vue  tératologique,  la  question  des 
monstres  hermaphrodites  a  été  l’objet  de  nombreuses  con¬ 
troverses  et  n’a  pu  être  éclaircie  que  par  les  progrès  ré¬ 
cents  de  l’embryologie  :  il  est  démontré  aujourd’hui  que, 
pour  les  malformations  qui  affectent  le  type  hermaphrodite, 
il  faut  bien  distinguer 'celles  qui  portent  sur  les  organes 
génitaux  externes  ,  et  celles  qui  affectent  les  organes  géni¬ 
taux  internes,  a.  Pour  les  organes  génitaux  externes,  il 
n’y  a  pas,  il  ne  saurait  y  avoir  hermaphrodisme  réel,  car 
ces  organes  ont  la  même  origine  chez  les  deux  sexes,  et  par 
suite  ne  peuvent  évoluer  simultanément  selon  le  type  mâle 
et  selon  le  type  femelle  :  que  l’évolution  selon  le  type  mâle 
se  fasse  d’une  manière  incomplète,  qu’une  verge  atteinte 
d ’hypospadias  (V.  ce  mot)  soit  accompagnée  de  non-sou¬ 
dure  du  raphé  des  bourses,  et  le  sujet  aura  l’apparence 
d’un  mâle  pourvu  d’une  verge  et  d’un  orifice  vaginal  ;  mais 
ce  ne  sera  pas  un  hermaphrodite,  ce  sera  un  mâle  mal 
conformé,  par  arrêt  de  développement  ;  qu’au  contraire  le 
chtoris,  chez  un  sujet  femeUe,  présente  un  développement 
exagéré,  et  affecte  l’aspect  d’un  pénis,  ce  sujet  ne  représen¬ 
tera  pas  pour  cela  un  hermaphrodite,  mais  une  femelle  mal 
conformée,  par  excès  de  développement.  —  &.  Il  n’en  est 
pas  de  même  pour  ce  qui  a  rapport  aux  organes  internes  : 
en  effet  l’embryologie  nous  montre  d’abord  que  la  glande 
sexuelle  est  tout  d’abord  indifférente,  neutre,  et  que  ce 
n’est  qu’a  une  période  relativement  avancée  de  la  vie  em¬ 
bryonnaire  qu’elle  évolue  soit  selon  le  type  mâle,  soit  selon 
le  type  femelle  :  eUe  peut  donc  évoluer,  par  exemple,  du 
côté  droit  selon  l’un  de  ces  types,  et  du  côté  gauche  selon 
l’autré,  ce  qui  constituera  un  hermaphrodisme  latéral  sim¬ 
ple  ;  elle  peut  aussi  de  chaque  côté  évoluer  par  une  de  ses 
parties  selon  le  type  mâle,  et  par  une  autre  partie  selon  le 
type  femelle  :  c’est  ce  qui  a  lieu  normalement  chez  le  cra¬ 
paud  commun  mâle,  où  chaque  testicule  est  surmonté  d’un 
ovaire  rudimentaire  (qui  ne  fonctionne  pas,  de  sorte  que 
fonctionnellement  le  sujet  est  uniquement  mâle).  «D’autre 
part  les  voies  génitales  sont  primitivement,  doubles  chez 
l’embryon  de  vertébré  :  il  possède  k  la  fois  un  canal  de 
Wolff,  capable  de  devenir  spermiducte,  et  un  canal  de 
Millier,  capable  de  devenir  ovidude  et  matrice;  normale¬ 
ment  le  développement  de  l’un  coïncide  avec  l’atrophie  de 
l’autre,  de  sorte  que  l’évolution  se  fait  uniquement  selon  le 
type  mâle  ou  le  type  femeUe  ;  mais  iei  encore  il  peut  se 
faire  que,  par  anomalie,  ce  soit  d’un  côté  le  canal  de  MiiUer 
qui  persiste,  et  du  côté  opposé  le  canal  de  YVolff  (herma¬ 
phrodisme  latéral  simple),  ou  que  de  chaque  côté  k  la  fois 
les  deux  canaux  persistent  donnant  un  spermiducte  et  un 
oviducte  (avec  matrice),  c’est-à-dire  un  hermaphrodisme 
bilatéral.  —  Ces  faits,  que  l’embryologie  permet  aujour¬ 
d’hui  de  concevoir  d’une  manière  si  simple,  ne  se  présen¬ 
tent  en  général  que  sous  des  formes  incomplètes  :  si  les 
organes  internes  mâles  et  femelles  se  forment  simultané- 
ment,  ils  n’arrivent  que  d’une  manière  défectueuse  au 
terme  de  leur  évolution,  et  le  sujet  qui  en  est  porteur 
n’est  en  réalité  propre  ni  aux  fonctions  de  mâle  ni  aux  fonc¬ 
tions  de  femeUe  :  c’est  un  être  incomplet,  réeUement  neu¬ 
tre  ou  sans  sexe  bien  accentué;  c’est  un  hermaphrodite 
au  sens  embryologique  du  mot,  mais  non  dans  le  sens  que 
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la  fable  prêtait  à  celte  dénomination,  c’est-à-dire  que  ce 
n’est  pas  un  sujet  apte  à  remplir  alternativement  le  rôle 
de  mâle  et  de  femelle.  C’est  ainsi  que  se  présentent  dans 
l’espèce  humaine  les  malheureux  qu’on  a  pu  dire  herma¬ 
phrodites  :  leur  conformation  générale  est  d’ordinaire  en 
rapport  avec  l’espèce  d’hésitation  qui  a  préside  a  1  évolu¬ 
tion  de  leurs  organes  génitaux,  c’est-à-dire  qu  ils  pi  esen 
tent,  par  exemple,  des  seins  de  femme,  avec  le  dévelop¬ 
pement  pileux  de  la  face  caractéristique  du  sexe  masculin; 
leurs  penchants  sont  un  intermédiaire  entre  ceux  qui  sont 
l’apanage  des  deux  sexes,  et  le  plus  souvent  les  mécomptes, 
les  douleurs  morales  qui  résultent  de  cet  état  neutre,  ont 
conduit  au  suicide  ceux  qui  avaient  atteint  1  âge  adulte;  U 
y  a  loin,  on  le  voit,  de  ce  résultat  à  la  conception  ancienne 
qui  prêtait  aux  hermaphrodites  l’alternance  des  sensations 
voluptueuses  et  des  sentiments  de  l’un  et  de  1  autre  sexe. 
_  Il  m  lég.  Le  mariage  contracté  avec  un  hermaphrodite 
vrai  est  nul,  mais  les  vices  de  conformation,  qui  rendent 
l’union  sexuelle  impossible  ne  sont  point  cause  d’erreur  dans 
la  personne  et,  par  conséquent,  de  nullité  dans  le  mariage. 

HERMELLE,  s.  f.  [Hermella  Sav.  (Sabellaria  Lamk)j . 
Genre  de  Vers,  de  l’ordre  des  Chétopodes-Céphalobranches, 
classe  des  Annélides.  Les  Hermelles  sont  remarquables  par 
leur  corps  partagé  en  trois  régions  distinctes,  dont  la  pos¬ 
térieure,  non  annelée,  est  dépourvue  d’appendice  sétigère. 
Le  lobe  céphalique,  très  développé,  est  orné  sur  le  bord 
d’une  couronne  de  soies  larges  et  plates,  pouvant  remplir 
les  fonctions  d’opercule.  Les  pieds  sont  pourvus  de  bran¬ 
chies  linguiformes.  Les  tubes,  généralement  droits  et  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  sont  creusés  dans  le  sable.  On 
connaît  environ  une  demi-douzaine  d’espèces  de  ce  genre, 
dont  les  principales,  H.  alveolata  Sav.  et  H.  crassissima 
Lamk,  se  rencontrent  fréquemment  sur  les  côtes  de  l’Atlan¬ 
tique. 

HERMETISME,  s.  m.  (V.  Chimiatrie). 

HERMIDA  (LA).  E.  min.  (V.  La  Hermida).  ' 

HERMINE,  s.  f.  (V.  Marte).' 

HERMIONE  (Grèce,  Argolide).  E.  min.  chlorurée  sôdi— 
que  faible;  carbonates  et  sulfates.  Froide.  Boisson.  Maladies 
des  voies  urinaires. 

HERMODACTE,  HERMODACTYLE,  s.  m.  [hermodac- 
tylus,  Ifp.oô'âxTuXo;  ;  ail.  hermodaiteln;  angl.  hermodadyl; 
it.  ermodatillo ;  esp.  hermodactiles]  (V.  Colchique). 

HERNIAIRE,  s.  f.  (V.  Turquette). 

HERNIE,  s.  f.  [hernia,  m iXvi  ;  ali.  bruch;  angl.  rupture; 
it.  ernia;  esp.  hernia] .  Tumeur  formée  par  l’issue  d’un 
viscère  ou  d’une  portion  de  viscère  à  travers  Fun  des  points 
de  la  paroi  abdominale.  Les  hernies  se  forment  de  préfé¬ 
rence  dans  les  points  où  existent  des  ouvertures  naturelles 
et  prennent  des  noms  différents  suivant  les  régions  anato¬ 
miques.  Quand  les  viscères  s’engagent,  le  long  du  cordon, 
à  travers  le  canal  inguinal,  la  hernie  est  dite  inguinale  (bu- 
bonocèle  quand  elle  apparaît  à  la  racine  du  scrotum,  oschéo- 
cèle  quand  elle  descend  dans  les  bourses)  ;  elle  est  crurale, 
quand  ils  traversent  le  canal  crural  avec  les  vaisseaux  ilia¬ 
ques  externes;  ombilicale,  quand  elle  apparaît  à  l’ombilic; 
on  a  de  même  des  hernies  épigastriques,  de  la  ligne 
blanche,  sous-pubiennes,  périnéales,  ischiatiques,  vagi¬ 
nales,  diaphragmatiques;  les  autres  hernies  sont  dites 
ventrales.  Presque  tous  les  viscères  abdominaux  peuvent 
former  la  hernie,  mais  elle  renferme  le  plus  souvent  une 
portion  d’intestin  grêle  ( entérocèle ),  d’épiploon  ( épiplocèle ), 
ou  les  deux  à  la  fois  [entéro-èpiplocèle]  ;  à  l’ombilic,  on  se 
sert  des  noms  entéromphdle,  épiplomphale,  entéro-épi- 
plomphale;  il  est  beaucoup  plus  rare  d’y  trouver  les  autres 
viscères  qui  tous,  sauf  le  pancréas  et  les  reins,  peuvent  s’y 
trouver  contenus.  Au  point  de  vue  étiologique,  on  les  dis¬ 
tingue  en  trois  classes  :  1°  Hernies  congénitales,  quand  elles 
sont  favorisées  par  un  vice  de  développement  embryogé- 
nique;  2°  traumatiques,  lorsqu’elles  succèdent  à  un  trau¬ 
matisme  appliqué  sur  la  paroi  abdominale  ;  5°  spontanées, 
dans  tous  les  autres  cas.  —  Les  parties  déplacées  sont  con¬ 
tenues  dans  le  sac  herniaire,  qui  n’est  autre  qu’une  portion 
de  péritoine  dont  les  viscères  se  coiffent  en  traversant  l’ou¬ 


verture  abdominale.  L 'orifice  du  sac  est  son  ouverture  de 
communication  avec  la  cavité  péritonéale;  en  général  ar¬ 
rondi  ou  oblong ,  il  peut  prendre  la  forme  d’une  fente  ou 
d’une  ouverture  triangulaire  ;  ses  dimensions,  très  variables, 
peuvent  être  considérables  (éventration).  Le  col  ou  collet  du 
sac  est  le  contour  même  de  l’orifice;  il  est  formé  par  le  res¬ 
serrement  et  le  froncement  du  péritoine  au  niveau  de  l’an¬ 
neau  aponévrotique  :  aussi  la  séreuse  épaissie  présente  des- 
plis  radiés  en  ce  point  (stigmates).  Il  peut  se  former  à  la  lon¬ 
gue  des  adhérences  plus  ou  moins  serrées  entre  le  collet 
du  sac  et  l’anneau  aponévrotique.  Le  corps  du  sac  présente 
les  plus  grandes  variétés  au  point  de  vue  de  la  capacité,  de 
la  direction  et  surtout  de  la  forme;  on  décrit  le  sac  culin- 
droide,  sphêroïdal,  piriforme,  etc.  -  La  surface  interne 
ou  sereuse  du  sac  est  en  contact  avec  les  parties  déplacées 
et  communique  avec  le  péritoine.  La  surface  externe  est 
unie  aux  parties  voisines  par  un  tissu  cellulaire  lâche  qui, 
dans  les  hernies  anciennes,  donne  lieu  à  la  formation  de 
feuillets  multiples.  Il  faut  se  rappeler  que,  à  mesure  que 
la  hernie  vieillit,  elle  subit  des  modifications  profondes 
(épaississement  ou  amincissement  du  sac,  rétrécissement 
du  collet  qui  devient  lisse  et  tranchant,  etc.).  —  Notons- 
enfin  des  cas  curieux,  et  qu’il  est  important  de  connaître  : 
certains  sacs  présentent  dans  leur  longueur  plusieurs  collets 
{sacs  en  sablier  ou  en  chapelet),  ce  qui  tient  à  la  sortie 
successive  de  portions  de  viscères  de  plus  en  plus  volumi¬ 
neuses.  On  comprend  que  dans  ces  mêmes  conditions  il 
puisse  se  former  deux  sacs  parallèles,  à  orifices  distincts- 
ou  communiquant  ensemble,  etc.  —  Le  nombre  et  le  volume 
des  parties  déplacées  et  contenues  dans  le  sac  varient  à 
l’infini.  Il  ne  .  renferme  d’ordinaire  qu’une  petite  portion 
d’intestin  et  d’épiploon,  mais  dans  certains  cas  d’éventra¬ 
tion  il  peut  contenir  presque  tous  les  viscères  abdominaux. 
Ces  organes,  surtout  l’épiploon,  subissent,  à  mesure  que  la 
hernie  vieillit,  de  profondes  modifications  dans  leurs  formes 
et  leurs  rapports.  Les  plus  intéressantes  sont  les  adhérences 
que  ces  parties  contractent  avec  la  surface  séreuse  du  sac; 
fréquentes  pour  l’épiploon  et  le  gros  intestin,  elles  sont 
plus  rares  pour  l’intestin  grêle.  —  Tout  ce  qui  affaiblit  la 
résistance  de  la  paroi  abdominale  prédispose  aux  hernies 
(traumatismes,  abcès,  cicatrices,  ascite,  grossesse,  etc.). 
L’hérédité  a  une  influence  réelle.  La  cause  déterminante 
est  presque  toujours  un  effort.  Dans  ces  conditions  les 
viscères  sont  poussés  avec  plus  de  force  contre  les  parois 
de  l’abdomen  qui  présente  un  certain  nombre  de  points 
faibles,  par  lesquels  s’engagent  de  préférence  les  viscères. 
Cette  infirmité,  très  commune  (1  pour  20  sujets),  est  plus 
fréquente  chez  l’homme  et  affecte  surtout  le  côté  droit.  Les 
hernies  inguinales  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes 
chez  l’homme  ;  chez  la  femme  ce  sont  les  hernies  crurales. 
—  La  hernie  se  présente,  dans  des  régions  connues,  sous 
forme  d’une  tumeur  sphéroïdale  oblongue  ou  piriforme, 
molle,  élastique  ou  pâteuse,  sans  changement  de  couleur 
à  la  peau.  Elle  grossit  et  se  tend  dans  la  position  verticale 
et  par  les  efforts;  elle  diminue  de  volume  et  même  dispa¬ 
raît  dans  la  position  horizontale  et  sous  une  pression  mé¬ 
thodique  (h.  réductible).  Le  doigt,  qui  peut  alors  refouler 
la  peau  dans  l’ouverture  abdominale,  est  repoussé  par  la 
hernie  quand  on  fait  tousser  le  malade.  —  Souvent  on  peut 
reconnaître,  quel  est  le  viscère  hernié.  L’entérocèle  est 
souple  et  rénitent,  sonore  à  la  percussion;  le  taxis  y  pro¬ 
duit  du  gargouillement  et  amène  une  réduction  brusque. 
Dans  l’épiplocèle  la  tumeur  est  molle,  pâteuse,  à  surface 
inégale,;  elle  se  réduit  lentement  et  sans  bruit.  L’entéro- 
épiplocèle  participe  des  caractères  de  l’une  et  de  l’autre 
sorte  de  hernie.  Ces  symptômes  locaux  s’accompagnent 
souvent  de  phénomènes  généraux  :  troubles  dyspeptiques, 
impuissance  à  faire  des  efforts.  —  Tels  sont  les  signes  sur  les¬ 
quels  se  base  le  diagnostic,  qui  est  parfois  d’une  très  grande 
difficulté,  surtout  quand  la  hernie  est  irréductible  et  que 

l’épiploon  s’est  profondément  modifié  ainsi  que  le  sac. _ 

La  hernie  se  produit  brusquement  (h.  vaginale)  ou,  plus 
souvent,  lentement.  Elle  a  une  tendance  à  s’accroître  con¬ 
stamment  et  elle  peut  prendre  des  proportions  énormes. 
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Elle  ne  se  guérit  guère  que  chez  les  enfants  ou  dans  des  ' 
cas  exceptionnels.  —  Quand  elle  est  simple,  réductible,  bien  ! 
contenue,  la  hernie  constitue  une  infirmité  légère,  mais,  1 
quand  elle  est  mal  contenue  ou  irréductible,  elle  va  tou¬ 
jours  en  grossissant  et  s’accompagne  de  troubles  nutritifs 
assez  graves.  Dans  tous  les  cas,  il  est  prouvé  qu’elle  abrège 
la  durée  de  la  vie.  Enfin  la  hernie  peut,  à  un  moment 
donné,  s’engouer  ou  s’étrangler  et  donner  lieu  à  des  acci¬ 
dents  terribles.  —  Pour  la  traiter,  on  se  borne  à  maintenir 
la  hernie  réduite  (traitement  palliatif),  ce  qui  fait  cesser 
les  troubles  fonctionnels  et  prévient  les  complications,  et 
l’on  ne  tente  plus  qu’ exceptionnellement  la  cure  radicale, 
qui  consiste  dans  l’emploi  de  moyens  chirurgicaux  dange¬ 
reux,  destinés  à  oblitérer  le  sac  et  l’ouverture.  —  Dans  le 
traitement  palliatif,  on  commence  par  réduire  la  hernie  à 
l’aide  de  manœuvres  spéciales  (Y.  Taxis).  La  réduction  ob¬ 
tenue,  pour  la  maintenir  on  applique  un  bandage  herniaire 
ou  brayer  (Y.  ce  mot).  —  La  cure  radicale  des  hernies  a 
pour  but  de  détruire  le  sac  herniaire  où  d’obturer  l’orifice 
abdominal  qui  livre  passage  à  la  hernie.  Le  nombre  infini 
des  traitements  employés  dans  ce  but  montre  leur  impuis¬ 
sance  et  leurs  dangers.  La  position  couchée,  la  compression 
continue,  l’application  de  topiques  sur  l’orifice  du  sac,  ne 
sont  pas  dangereux,  mais  n’ont  chance  de  réussir  que  chez 
les  enfants.  Les  autres  moyens  chirurgicaux  sont  tous  dan¬ 
gereux;  ce  sont  :  la  castration,  le  point  doré,  la  suture 
royale,  qui  n’ont  qu’un  intérêt  historique;  —  Y incision 
du  sac,  qui  provoque  saYlestruction  par  suppuration;  -—  son 
excision,  partielle  oü  totale;  —  la  ligature,  qui  détermine 
la  mortification  des  enveloppes  de  la  hernie;  —  Y  acupunc¬ 
ture,  qui  consiste  à  passer  des  fils,  des  aiguilles  à  travers 
le  collet  du  sac;  —  Y injection  iodée  dans  le  sac  herniaire; 
—  les  scarifications  de  l’orifice  abdominal,  qui  ne  font  que 
l’agrandir;  — le  pelotonnement  du  sac  non  incisé  qui  doit, 
en  contractant  des  adhérences,  obturer  comme  un  bouchon 
l’orifice  herniaire;  —  les  procédés  autoplastiques;  —  Y  in¬ 
vagination  simple,  qui  consiste  à  invaginer  la  peau  du 
scrotum  dans  le  canal  inguinal  et  à  la  maintenir  fixée  par 
des  points  de  suture  enchevillée;  —  Y  invagination  avec 
application  de  caustiques,  etc.  —  Les  accidents  des  her¬ 
nies  consistent  dans  des  symptômes  parfois  très  graves, 
survenant  brusquement  et  pouvant  mettre  la  vie  du  sujet 
en  danger  :  ce  sont  Y  engouement,  Y  inflammation  et  Y  étran¬ 
glement  de  la  hernie.—  Sous  le  nom  d’engouement,  on  dé¬ 
signe  l’obstruction  de  la  portion  d’intestin  herniée  par  des 
matières  solides  :  aliments,  matières  fécales  ou  même  corps 
étrangers.  On  observe  surtout  cet  accident  chez  les  gens 
âgés  porteurs  de  hernies  anciennes,  volumineuses  et  irré¬ 
ductibles  ou  mal  contenues.  La  hernie  devient  alors  plus 
volumineuse  et  plus  lourde;  elle  présente  une  consistance 
âteuse  ou  même  dure.  Il  y  a  suppression  des  selles, 
allonnement  du  ventre  et  finalement  vomissement  de  ma¬ 
tières  qui  peuvent  être  stercorales.  On  ne  note  pas  de  phé¬ 
nomènes  inflammatoires.  Cet  état  dure  quelques  jours  et 
se  termine  par  des  évacuations  abondantes,  spontanément 
eu  sous  l’influence  de  lavements  et  de  purgatifs  aidés  de 
manœuvres  de  taxis Autrement  il  aboutit  à  l’étranglement 
et  à  ses  graves  conséquences.  —  L ’ inflammation  du  sac  et 
des  parties  herniées,  intestin,  épiploon,  est  fréquente;  elle 
peut  succéder  à  l’engouement  ou  à  la  présence  de  corps 
étrangers,  mais  elle  est  due  le  plus  souvent  aux  trauma¬ 
tismes  ou  aux  frottements  d’un  appareil  mal  appliqué.  Les 
symptômes  sont  très  variables,  suivant  la  partie  enflammée 
et  le  degré  de  l’inflammation.  C’est  elle  qui  aboutit  à  la 
formation  de  ces  fausses  membranes  si  communes;  c’est 
elle  aussi  qui  rend  l’épiplocèle  ou  l’entérocèle  rapidement 
irréductibles;  à  un  degré  plus  avancé,  elle  s’accompagne 
de  douleur  et  de  constipation;  enfin,  elle  peut  présenter 
tous  les  signes  de  l’étranglement;  sa  gravité  est  encore  plus 
grande,  quand  la  péritonite  herniaire  se  généralise  ou  quand 
l’inflammation  aboutit  à  la  suppuration  ou  à  la  gangrène 
des  organes  herniés.  Le  traitement  de  cet  accident  consiste 
dans  des  émissions  sanguines  locales,  l’usage  de  grands 
bains,  etc.  —  Étranglement.  Une  hernie  s’étrangle  quand 


les  viscères  qui  la  constituent  subissent,  au  niveau  du 
collet  ou  d’un  anneau  aponévro tique,  une  constriction 
telle  qu’il  en  résulte  des  accidents  graves.  Les  adultes 
atteints  de  hernie  crurale  et  qui  portent  un  mauvais  bandage 
sont  surtout  exposés  à  ce  grave  accident.  Ses  symptômes 
surviennent  brusquement  ou  lentement.  La  hernie  devient 
irréductible,  plus  volumineuse  et  plus  dure.  Le  malade 
ressent  de  ce  côté  des  douleurs  qui  souvent  s’irradient 
dans  l’abdomen.  Il  y  a  en  même  temps  coliques,  ballonne¬ 
ment  du  ventre,  constipation;  les  vomissements  sont  d’abord 
alimentaires,  puis  bilieux,  muqueux  et  enfin  stercoraux 
et  féealoïdes;  le  pouls  s’affaiblit,  la  respiration  devient 
anxieuse,  les  extrémités  se  refroidissent;  il  y  a  cyanose, 
sueurs  froides;  la  face  est  grippée.  La  terminaison  est  le 
plus  souvent  fatale  ;  la  mort  est  le  résultat  de  la  péritonite 
ou  de  l’épuisement  nerveux.  Quand  survient  la  gangrène, 
il  y  a  parfois  une  détente  qui  pourrait  en  imposer.  Dans 
des  cas  heureux,  il  se  forme  un  abcès  stercoral  qui  s’ouvre 
au  dehors  et  il  se  forme  un  anus  contre  nature,  temporaire 
ou  persistant.  —  Le  diagnostic  de  l’étranglement  peut  pré¬ 
senter  les  plus  grandes  difficultés,  et  souvent  il  est  impos¬ 
sible  de  savoir  si  on  a  affaire  à  une  hernie  engouée,  en¬ 
flammée  ou  étranglée.  Le  traitement  s’en  ressent  et  l’on 
commence  d’ordinaire  par  l’emploi  de  moyens  capables  de 
combattre  l’engouement,  l’inflammation,  ou  destinés  à  ré¬ 
veiller  les  contractions  de  l’intestin  :  purgatifs,  opiacés, 
belladone,  lavements  de  tabac,  chloroforme,  émissions  san¬ 
guines  locales  ou  générales,  les  réfrigérants,  les  positions 
diverses,  etc.  Ces  moyens,  d’une  efficacité  douteuse,  ont  le 
grand  désavantage  de  retarder  l’emploi  des  moyens  chirur¬ 
gicaux,  seuls  sérieux  :  le  taxis  et  le  débridement.  Le  taxis 
(Y.  Taxis)  doit  être  employé  le  plus  tôt  possible  et  ne  doit 
pas  être  trop  prolongé  ;  on  doit  s’aider  de  l’emploi  du 
chloroforme.  Ces  manœuvres  peuvent  présenter  de  grands 
dangers,  surtout  si  l’intestin  est  déjà  altéré  :  perforations 
de  l’intestin,  épanchement  de  matières  dans  Tabdomen, 
péritonite  suraiguë,  réduction  du  sac  en  masse.  Quand  le 
taxis  a  échoué,  il  faut  pratiquer  le  débridement  de  l’obstacle. 
L’opération  de  la  hernie  étranglée  (kélotomie)  se  com¬ 
pose  de  quatre  temps.  Dans  le  premier  temps  on  incise  la 
peau  et  les  tissus  sous-cutanés,  couche  par  couche,  et  avec 
d’autant  plus  de  précautions  qu’on  se  rapproche  du  sac. 
Dans  le  second  temps  l’opérateur  arrive  sur  le  sac  et  l’in¬ 
cise,  en  évitant  de  blesser  l’intestin.  Il  est  souvent,  fort 
difficile  de  Savoir  si  on  a  incisé  le  sac;  on  le  reconnaîtra  à 
l’existence  d’une  cavité  à  surface  interne  séreuse.  Il  faut 
alors  examiner  le  siège  de  l’étranglement  et  l’état  des  parties 
herniées;  on  peut  attirer  légèrement  l’anse  intestinale  pour 
voir  s’il  n’v  a  pas  d’ulcérations.  Le  troisième,  temps  consiste 
dans  le  déÉrideriient  ;  avec  un  bistouri  boutonné,  introduit 
sur  le  doigt  au  niveau  de  l’étranglement,  on  fait  une  ou 
deux  petites  incisions  sur  l’anneau  ou  le  collet,  dans  les 
points  où  l’on  ne  craint  pas  de  léser  les  vaisseaux  de  la  ré¬ 
gion.  La  conduite  du  chirurgien  arrivé  au  quatrième  temps 
de  l’opération  varie  suivant  l’état  de  l’intestin.  S’il  n’est 
pas  trop  altéré,  on  réduit  ;  s’il  présente  des  traces  de  gan¬ 
grène  ou  d’ulcérations,  on  laisse  l’anse  intestinale  au  de¬ 
hors.  Si  l’on  trouve  une  large  perforation  ou  une  gangrène 
plus  ou.moins  étendue,  on  devra  inciser  largement  l’intestin 
ou  même  en  exciser  une  portion.  Pour  l’épiploon,  la  règle 
est  de  ne  réduire  que  si  la  hernie  est  récente  et  si  l’épi¬ 
ploon  ne  présente  pas  trace  d’altération.  Les  complications 
de  la  kélotomie  sont  l’hémorrhagie,  la  péritonite  ou  la  per¬ 
sistance  de  l’étranglement  par  inertie  intestinale.  —  Hernie 
crurale  (Y.  Crural).  —  Hernie  inguinale  (Y.  Inguinal).  — 
Hernie  ombilicale  (Y.  Ombilical)  . —  Hernies  épigastriques.  Ce 
sont  celles  qui  apparaissent  au-dessus  de  l’ombilic  dans  le 
triangle  limité  par  le  rebord  des  fausses  côtes;  plus  fré¬ 
quente  chez  la  femme  et  à  gauche,  elles  peuvent  être  assez 
petites  pour  passer  inaperçues,  bien  qu’eHes  s  accompa¬ 
gnent  parfois  de  troubles  digestifs  assez  graves.  EUes  ren¬ 
ferment  d’ordinaire  une  partie  du  côlon  et  exceptionnel¬ 
lement  une  partie  de  l’estomac  :  on  doit  les  contenir  avec 
des  bandages  à  larges  pelottes  prenant  point  d’appui  autour 
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du  thorax.  —  Hernies  graisseuses.  Elles  sont  constituées 
par  des  pelotons  graisseux  provenant  du  tissu  adipeux  sous- 
péritonéal  et  faisant  hernie  à  travers  des  éraillures  de 
l’enveloppe  aponévrotique.  Quelquefois  multiples,  on  les 
rencontre  au  niveau  des  orifices  inguinaux  et  cruraux,  et 
surtout  dans  la  région  épigastrique  où  elles  peuvent  ac¬ 
quérir  le  volume  d’une  noix  et  même  d  un  œuf.  Il  est 
souvent  impossible  de  les  distinguer,  sur  le  vivant,  des 
épiplocèles  irréductibles.  Elles  peuvent,  en  entraînant  le 
péritoine,  préparer  la  formation  d’une  hernie  véritable  qui 
complique  l’affection.  —  Hernies  de  la  ligne  blanche  et 
autres  hernies  ventrales.  Elles  se  font  par  une  ouverture 
de  la  ligne  blanche  ou  par  un  écartement  .qui  peut  etre 
■considérable  et  donne  lieu  à  une  véritable  éventration.  On 
constate  de  ces  hernies  ventrales  sur  les  autres  points  de 
l’abdomen.  Elles  sont  le  fait  d’un  arrêt  de  développement 
ou  d’un  traumatisme  qui  a  affaibli  la  paroi  abdominale  en 
un  point  (abcès,  cicatrices,  grossesse,  etc.).  Elles  ont 
même  constitution  anatomique  et  mêmes  symptômes  que 
les  hernies  ombilicales  et  épigastriques.  Les  hernies  de  la 
ligne  blanche  ont  souvent  une  forme  allongée  parallèle  à 
cette  bandelette.  —  Hernie  sous-pubienne.  Elle  s’engage  par 
le  canal  sous-pubien,  obliquement  dirigé  en  avant  et  en 
dedans,  partie  osseux,  partie  fibreux  et  musculaire,  qui 
laisse  passer  les  nerfs  et  les  vaisseaux  sous-pubiens  et  vient 
entre  les  muscles  adducteurs  faire  saillie  à  la  partie  supé¬ 
rieure  et  interne  de  la  cuisse.  Le  collet  est  formé  en  haut 
par  la  gouttière  osseuse  située  à  la  partie  inférieure  de  la 
branche  horizontale  du  pubis  et  en  bas  par  le  ligament  et 
les  muscles  obturateurs.  Les  femmes  sont  plus  sujettes  à 
ces  hernies,  qui  sont  du  reste  très  rares.  —  Hernie  ischia- 
tique.  La  hernie  sort  du  bassin  par  la  grande  échancrure 
sciatique,  sous  le  bord  inférieur  du  muscle  pyramidal,  en 
même  temps  que  le  grand  nerf  sciatique  en  avant  et  en 
dehors  duquel  elle  se  place.  Elle  s’engage  sous  le  muscle 
grand  fessier  et  peut,  en  se  développant,  venir  faire  saillie 
au-dessous  du  bord  inférieur  de  ce  muscle.  Son  collet  est 
donc  en  rapport  avec  des  organes  très  importants.  Plus 
fréquente  chez  la  femme  et  à  droite,  elle  peut  acquérir  un 
volume  considérable.  —  Hernie  du  périnée.  Les  viscères 
coiffés  du  péritoine  dépriment  le  releveur  de  l’anus  ou 
traversent  le  plancher  musculo-aponévrotique  du  petit 
bassin.  La  hernie  s’engage  au  devant  du  rectum  et  pousse 
en  avant  la  vessie  chez  l’homme,  et  l’utérus  chez  la 
femme.  La  hernie  peut  alors  être  constatée  par  le  toueher 
rectal,  et  vaginal.  Elle  peut  se  faire  sur  le  côté  du  rectum 
et  rejeter  les  organes  du  côté  opposé.  Cette  hernie  est 
exceptionnelle  et  se  rencontre  plutôt  chez  la  femme,  qui  a 
le  bassin  plus  large.  Chez  elle  la  hernie  peut  s’engager  en 
avant  et  venir  faire  saillie  dans  le  vagm  ( Hernie  vaginale) 
ou  descendre  dans  les  grandes  lèvres  ( Hernie  des  grandes 
lèvres).  —  Hernie  diaphragmatique.  Les  viscères .  abdomi¬ 
naux  font  hernie  dans  la  poitrine  à  travers  une  éraillure 
congénitale  ou  accidentelle  du  diaphragme,  surtout  à  gau¬ 
che,  et  refoulent  en  les  déplaçant  le  poumon  et  le  cœur. 
Cette  hernie  est  d’ordinaire  constituée  par  une  partie  de 
l’estomac,  l’anse  du  côlon  et  le  grand  épiploon,  •  qui  se 
trouvent  d’ordinaire  à  nu  dans  la  poitrine.  Elle  s’accom¬ 
pagne  de  troubles  digestifs  dont  il  est  difficile  de  recon¬ 
naître  la  cause  sur  le  vivant.  , 

HERNIOLE,  s.  f.  (V.  Turquette). 

HÉRON,  s.  m.  [Ardea  L.  ;  ail.  reiher].  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Hérodiens  (Cultrir astres  de  Cuvier),  ordre 
des  Echassiers,  dont  les  caractères  principaux  sont  :  un 
cou  long  et  grêle  ;  une  tête  petite  et  garnie  d’une  huppe  ; 
un  bec  allongé,  fort,  pointu  et  tranchant,  fendu  jusque 
sous  les  yeux;  des  jambes  très  longues,  nues  bien  au- 
dessus  du  talon  et  écussonnées.  Les  doigts  sont  longs  et 
garnis  d’ongles  acérés.  —  Les  Hérons  se  rencontrent  dans 
presque  toutes  les  parties  du  globe;  ils  émigrent  en  troupes 
nombreuses,  fréquentent  les  bords  des  lacs  et  des  rivières 
et  nichent  sur  les  arbres.  Ils  se  nourrissent  de  poissons,  de 
batraciens ,  de  mollusques  et  d’insectes.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d’espèces,  dont  les  plus  communes  sont  : 
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l’i.  cinerea  L.,  ou  Héron  commun,  YA.purpurea  L.,  l’i. 
(Herodias  Boie)  egretta  Bechot,  ou  Grande  Aigrette,  et  l’i] 
ganetta  L. ,  ou  Petite  Aigrette  Tous  ces  oiseaux  sont  diurnes. 
—  A  côté  des.  Hérons  viennent  se  placer  les  Butors  et  les 
Bihoreaux,  oiseaux  nocturnes,  autrefois  compris  dans  le 
genre  Ardea  et  dont  on  a  fait  les  genres  Butorus  Steph. 
et  Nycticorax  Steph.  —  Les  Butors  se  distinguent  des  Hérons 
par  le  cou  plus  court,  les  jambes  moins  longues  et  emplu¬ 
mées  presque  jusqu’au  talon  ;  l’espèce  la  plus  connue  est  le 
B.  stellaris  L.,  qui  habite  l’Europe  moyenne,  d’où  il  émigre 
en  Afrique  aux  approches  de  l’hiver.  Quant  aux  Bihoreaux, 
ils  sont  très  voisins  des  Butors,  dont  ils  ont  le  port,  mais 
dont  ils  se  distinguent  par  le  bec  plus  court  et  plus  épais] 
La  seule  espèce  du  genre  est  le  N.  griseus  Strickl. ,  qui  niche 
dans  les  rochers  et  fréquente  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe. 

HËROPHILE.  Médecin  d’Alexandrie,  du  111e siècle  avant 
—  Pressoir  d’Hérophile.  Le  confluent  des  sinus 
postérieurs  de  la  dure-mère,  dans  la  partie  médiane  du 
bord  postérieur  de  la  tente  du  cervelet  (V.  Sinus  et  Mé¬ 
ninges). 

HERPES,  s.  m.  [herpès,  epjiYiç;.all.  flechte;  angl.  herpes ; 
it.  erpete;  esp.  herpes ].  Maladie  cutanée,  souvent  très 
douloureuse,  caractérisée  par  la  formation  rapide  de  vési¬ 
cules  à  base  enflammée,  se  desséchant  bientôt  pour  se  cou¬ 
vrir  de  croûtes.  Elle  n’est  jamais  primitive,  mais  toujours 
symptomatique  d’un  traumatisme,  d’une  fièvre  ou  d’une 
maladie  préexistante.  L’herpès  [bouton  de  fièvre)  se  produit 
souvent  à  la  suite  d’un  accès  fébrile  ;  il  caractérise-  quelque¬ 
fois  la  pneumonie  et  se  montre,  dans  ce  cas,  au  pourtour  des 
lèvres  [h.  labialis),  aux  ailes  du  nez  ou  autour  de  la  bouche. 
On  a  prétendu  que  l’herpès  labial  ne  se  développait  jamais 
à  la  suite  de  la  fièvre  typhoïde  et  qu’il  ne  s’observait  <jue 
dans  les  fièvres  gastriques  simples.  Bien  que  cette  opinion 
soit  exagérée,  elle  repose  sur  un  certain  nombre  d’observa¬ 
tions  bien  prises..  L(herpès  est  parfois  dû  à  une  irritation  lo¬ 
cale  [h.  præputialis).  Chez  la  femme  on  l’observe  sur  les 
petites  lèvres,  la  face  interne  des  grandes  lèvres,  les  fesses, 
les  lombes.  Il  se  développe  fréquemment  après  la  mens¬ 
truation  et  cause  un  prurit  spécial.  Il  est  parfois  périodique. 
Souvent  l’herpès  est  contagieux.  Il  est  dit  phlycténoïde  quand 
il  se  montre  sous  forme  de  vésicules  assez  volumineuses,  iris 

2uand  il  est  disposé  en  anneaux  concentriques,  à  teinte  rouge 
écroissante  du  centre  à  la  circonférence,  circinatus  ou 
circiné  quand  il  est  sous  forme  de  taches  circulaires  avec 
vésicules  à  la  périphérie.  Cet  herpès  circiné  et  l’herpès  iris 
ne  sont  ,  que  deux  formes  différentes  d’une  même  maladie 
parasitaire  due  au  Tricophyton  tonsurans  (Y.  ce  mot).  Ils 
peuvent  guérir  spontanément  ou  passer  à  l’état  chronique, 
surtout  lorsqu’ils  occupent  le  cuir  chevelu  (Y.  Pityriaris). 
—  Herpès  tonsurans  (Y.  Teigne).  —  Herpès  zoster  (V. 
Zona).  1  V 

HERPESTES,  s.  m.  [Herpestes  Kunth].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  appartenant  à  fe  famille  des  Scrofularia- 
cées,  tribu  des  Gratiolées.  VH.  monniera  H.B.K.  ( Gratiola 
monniera  Pers.),  qui  croît  dans  presque  toutes  les  régions 
tropicales  du  globe,  est  préconisé  aux  Indes  Orientales 
comme  diurétique  et  laxatif;  ses  feuilles  pilées  sont  em¬ 
ployées  topiquement  contre  les  affections  rhumatismales. 
Celles  de  Y  H.  amara  Benth.  sont  utilisées  à  Java  comme 
toniques  et  à  Amboine  contre  la  fièvre  quarte.  VH.  colubrina 
Kunth.,  ou  Yerba  de  coulebra  des  Péruviens,  passe  pour 
antidote  de  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Enfin  Y  A. 
gratioloides  Benth.,  de  l’Amérique  du  Sud,  entre  dans  la 
composition  des  bains  antirhumatismaux. 

I  HERPETIQUE,  adj.  [herpeticus,  de  fpr/iç,  dartre; ail. 
herpetisch;  angl.  herpetic ;  it.  erpetico ;  esp.  herpetico]. 
Sujet  aux  accidents  qui  caractérisent  Y  herpétisme  (on  dit  : 

I  fièvre  herpétique,  bronchite  herpétique,  diarrhée  herpétique, 
etc.).  Ce  mot  a  été  souvent  détourné  de  son  sens  diathé- 
sique.et  appliqué  indistinctement  à  toutes  les  maladies  cu¬ 
tanées  chroniques.  C’est  là  une  erreur  aussi  préjudiciable 
à  la  nosologie  qu’à  la  thérapeutique. 

HERPETISME,  s.  m.  [heipetismus,  de  fpjtviç,  dartre  •  ail. 
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hei'petismus  ;  angl.  herpetism;  it.  erpetismo;  esp.  herpe- 
tismo\.  Etat  général  ou  diathésique  qui  prédispose  aux  érup¬ 
tions  cutanées  et  aux  maladies  des  muqueuses  (bronchites, 
coryzas,  diarrhées,  écoulements  blennorrhagiques  ou  leu- 
corrhéiques,  etc.).  Ces  derniers  peuvent  alterner  très  long¬ 
temps  avec  les  dartres  ou  les  éruptions  cutanées.  Souvent 
les  manifestations  herpétiques  sont  précédées,  accompagnées 
ou  caractérisées  par  un  accès  fébrile  assez  intense  qui  dès 
lors  mérite  le  nom  de  fièvre  herpétique. 

HERRANIA,  s.  m.  [Herratiia  Goud.]. Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des 
Buettnériées.  L’espèce  type,  H.  albiflora  Goud,  est  un  arbre 
qui  croît  dans  les  grandes  forêts  humides  des  environs  de 
Muzo  (Nouvelle-Grenade);  ses  fruits  (Cacao  simarron  ou 
montaraz  des  Colombiens)  servent  à  préparer  une  sorte  de 
chocolat  réputé  fébrifuge.  —  Le  Cacao  de  montagne  du 
même  pays  est  fourni  par  une  espèce  voisine,  Y  H.  pulcher- 
rima  Goud. 

HERSE,  s. f.  [Tribulus  Tourn.].  Genre  déplantés  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zygophyllées, 
dont  on  a  décrit  environ  une  quinzaine  d’espèces  répandues 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe.  L’espèce 
type,  T.  terrestris  L.,  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
Herse,  Croix  de  Malte,  Saligot  terrestre,  se  rencontre  assez 
communément  dans  le  midi  de  l’Europe,  en  Orient  et  dans 
le  nord  de  l’Afrique.  Elle  était  jadis  officinale  sous  le  nom 
d ’Herba  Tribuli  terrestris ;  elle  passe  pour  apéritive  et 
diurétique.  Il  en  est  de  même  du  T.  lamginosus  L. 
à  Ceylan  et  dans  l’Inde.  Aux  Antilles,  on  emploie  fréquem¬ 
ment  les  feuilles  du  T.  cistoides  L.  et  du  T.  maximush. 

( Kallstrœmia  Tiibulus  Meisn.),  pour  bâter  la  maturation 

deHERSE  (LA)  (V.  La  Herse). 

HERVIDEROS  (LOS).  E.  min.  (V.  Los  Hervideros). 

HËSIONE,  s.  f.  [Hesione  Sav.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Annélides,  dont 
les  représentants  ont  le  corps  court,  aplati  et  composé  d'un 
petit  nombre  d’anneaux.  La  tête  porte  quatre  yeux  et  plusieurs 
tentacules  allongés.  La  trompe  est  inerme,  les  pieds  grands 
et  uniramés.  sont  garnis,  outre  les  cirrhes  dorsaux  et  ven¬ 
traux,  de  soies  simples  et  articulées.  Nous  citerons  comme 
espèces  principales  H.  splendida  Sav.,  de  la  mer  Rouge, 
H.  festiva  Risso,  de  la  Méditerranée,  et  H.  protochona 
Schm.,  des  côtes  de  la  Jamaïque. 

HESPËRËTINE,  s.  f.,  et  HESPËRËTIQUE  (Aeide)  (V. 
HeSPÉRIMNe). 

HESPER1DÉES,  s.  f.  pl.  [Hesperideæ  Vent.].  Synonyme 
de  Aürantiacées  (Y.  ce  mot). 

HESPERIDIE,  s.  f.  [hesperidium].  Nom  sous  lequel  Des¬ 
vaux  a  proposé  de  désigner  le  fruit  des  Aurantiacées  (V. 
Orange). 

HESPÊRID1NE,  s.  f.  C22H^0i2.  Glycoside,  se  trouve 
dans  l’enveloppe  blanche  et  spongieuse  des  oranges  et  des 
citrons.  Aiguilles  blanches,  soyeuses,  groupées  en  aigrettes, 
inodores,  insipides,  fusibles  à  245°,  décomposées  à  une 
température  élevée,  peu  solubles  dans  l’eau  bouillante,  très 
solubles  dans  l’éther  et  les  huiles.  Les  acides  la  dédoublent 
en  glvcose  et  en  hespérétine,  C16H140e,  qui  est  en  cristaux 
incolores,  presque  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  223°.  Chauffée  à  100°  avec  la 
potasse,  l’hespérétine  donne  de  la  phloroglucine  et  de  Yac. 
hespér étique,  C10H1004,  monobasique,  fusible  à  225°. 

HESPÊRIS,  s.  m.  f Hesperis  Tourn.]  (Y.  Julienne). 

HÊTÉRACANTHE,  adj.  [heteracanthus  de  It cpo;,  autre, 
et  âz.avôa,  épine].  Se  dit  d’une  plante  épineuse  chez  laquelle 
les  épines  sont  de  différentes  sortes. 

.  HÈTÊRACÈPHALE,  adj.  [de  £7£poç,  autre,  et  xecpoXii, 
tete] .  Monstre  avec  deux  têtes  inégalement  développées. 

HÊTÊRADELPHE,  adj.  [de  £T62o-,  autre,  et  àAeXaa;, 
frerej.  Monstre  double  hétérotypien,  chez  lequel  le  sujet 
accessoire,  très  petit,  très  imparfait,  est  privé  de  tête  et 
quelquefois  de  thorax;  il  est  implanté  sur  la  face  antérieure 
du  corps  du  sujet  principal.  C’est  le  type  le  moins  rare  de 
la  famille  des  monstres  hétérotypiens. 

Ditl.  usuel. 


HÉTÉRADÉNIE,  s.  f.,  HÉTÉRADÉNIQUE,  HÉTÉRADÉ- 
NOME,  adj.  [de  Ivspoç,  autre,  et  àdijv,  glande].  —  Tumeurs 
hétéradéniques.  Tumeurs  constituées  par  du  tissu  glandulaire 
développé  dans  une  région  ou  dans  une  partie  de  tissu  qui 
normalement  ne  possède  pas  de  glandes,  ou  du  moins  de 
glandes  de  cette  nature  ;  ces  tumeurs  forment  des  masses 
arrondies,  plus  ou  moins  volumineuses,  'subdivisées  en  lobes 
et  lobules;  elles  ont  la  marche  envahissante  et  la  récidive 
facile,  comme  les  tumeurs  cancéreuses. 

HÊTÉRALIENS,  s.  m.  pl.  [de  sTEpo;,  autre,  e  t aire] 
Monstres  doubles  parasitaires,  très  voisins  des  Hétérotypiens 
(V.  ce  mot),  mais  en  diffèrent  par  l’état  encore  plus  impar¬ 
fait  du  parasite,  simple  partie  surnuméraire  en  apparence 
d’un  individu  unitaire;  mais  il  y  a  en  réalité  union  de  deux 
individus  distincts.  C’est  presque  toujours  uniquement 
d’une  tête  que  se  trouve  composé  le  parasite,  et  cette  tête 
est  implantée  par  son  vertex  sur  la  tête  du  sujet  principal. 
L’unique  genre  de  la  famille  des  Hétéraliens  est  représenté 
par  les  Epicones,  monstres  caractérisés  par  la  présence 
d’une  tête  accessoire,  imparfaitement  conformée,  mais  com¬ 
plète,  insérée  par  son  sommet  sur  le  sommet  de  la  tête 
principale  (de  sm,  sur ,  et  xop,  chevelure). 

HËTÉRANDRE,  adj.  \heterander,  de  Irepo;,  autre,  et 
àvr'p,  mâle].  Se  dit  d’une  plante  chez  laquelle  les  étamines 
ou  les  anthères  n’ont  pas  toutes  la  même  forme  ou  la 
même  longueur  (inusité). 

-  HÉTÉRO. . .  [de  Irepo;,  autre] .  En  pathologie,  mis  devant  le 
nom  d’un  acte  fonctionnel ,  d’un  organe,  d’une  partie  du  corps, 
il  indique  différence,  anomalie.  Hétérorexie,  dépravation  de 
l’appétit  ;  héléromsie,  crise  anormale;  hétérophthalmie,  dif¬ 
férence  indiquée  plus  loin;  hétéropédie,  différence  entre  les 
deux  pieds.  Dans  certains  cas,  ce  préfixe  indique  le  change¬ 
ment  de  lieu  ou  de  temps  :  hétérotopie,  formation  d’élé¬ 
ments  anatomiques  dans  un  lieu  qui  n’en  contient  pas  nor¬ 
malement  ;  hêtérochronie,  formation  des  mêmes  éléments 
hors  du  temps  où  ils  se  montrent  à  l’état  normal. 

HËTËROCARPE,  adj.  [ heterocarpus ,  de  l-spo;,  autre,  et 
mpmç,  fruit].  Cassini  a  proposé  de  désigner  sous  ce  nom 
les  capitules  de  certaines  Composées  ( Thrincia ,  Geropogon, 
etc.)  dans  lesquelles.les  akaines  sont  dissemblables,  soit  par 
leur  forme,  soit  par  leur  aigrette  (inusité). 

HÉTÉROCARPIEN,  adj.  Mot  proposé  par  Desvaux  pour 
désigner  tout  fruit  dont  la  forme  primitive  est  plus  ou  moins 
modifiée  par  suite  de  la  présence  d’organes  qui  se  sont  accrus 
en  même  temps  que  lui  (inusité). 

HÊTËROCËRES,  s.  m.  pl.  (Helerocera  Dum.].  Une  des 
trois  grandes  divisions  de  Tordre  des  Lépidoptères,  corres¬ 
pondant  aux  Papillons  crépusculaires  et  nocturnes  de  Latreille 
et  aux  Chalmoptèi-es  de  E.  Blanchard. 

HÉTÉRODYME,  adj.  [de  Irepo;,  autre, et  âl£up.o;,  jumeau]. 
Monstre  double  hétérotypien,  chez  lequel  le  sujet  acces¬ 
soire,  très  petit,  est  réduit  à  une  tête  portée,  par  l’intermé¬ 
diaire  d’un  col  ou  d’un  thorax  très  imparfait,  sur  la  face  an¬ 
térieure  du  corps  du  sujet  principal.  C’est  une  monstruosité 
moins  commune  que  Yhétéradelphie  (Y.  ce  mot),  dont  elle 
présente  en  quelque  sorte  les  caractères  inverses. 

HÉTÉROGAME,  adj.  [ heterogamus ,  de  Irepo;,  autre,  et 
yau.cç,  mariage].  Se  dit  d’une  plante  qui  porte  à  la  fois  des 
fleurs  hermaphrodites,  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femel¬ 
les  ;  on  emploie  de  préférence  le  mot  Polygame. 

HÉTÉROGÉNIE,  s.  f.  [de  Irepo;,  autre,  et  -j-svn,  généra¬ 
tion].  Syn.  de  Génèi-ation  spontanée  ou  équivoque  (Y.  Géné¬ 
ration). 

HÊTÉROGYNE,  adj.  [heterogynus,  de  Irepo;,  autre,  et 
quvvî,  femme].  Se  dit  de  certains  Insectes  ^Abeilles,  Four¬ 
mis,  etc.)  chez  lesquels  chaque  espèce  présente  . des  indi¬ 
vidus  mâles,  des  individus  femelles  et  des  neutres  (peu 
usité). 

HÉTÉROLOGUE,  adj.  [heterologus,  de  Irepo;,  autre,  et 
Xoyo;,  nature].  Se  disait  autrefois  d’un  tissu  morbide  qui  n’a 
aucune  analogie  de  structure  avec  les  tissus  normaux  (tu¬ 
bercule,  cancer,  sclérose,  etc.).  L’histologie  moderne  a 
démontré  que  les  productions  néoplasiques  dérivaient  des 
tissus  normaux  et  que  leur  structure  n’était  que  modifiée. 
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HÊTÉROMËRES,  s.  m.  pl.  Une  des  grandes  divisions 
de  l’ordre  des  Coléoptères  comprenant  tous  ceux  de  ces 
insectes  qui  ont  cinq  articles  aux  quatre  tarses  antérieurs 
et  quatre  seulement  aux  postérieurs. 

KETÉROMORPHE  [ heteromorphus ,  de  !tePo;,  autre,  et 
[xopœiî,  forme].  En  chimie,  opposé  à  isomorphe,  se  dit  des 
corps  dont  les  atomes  sont  disposés  autrement ,  dont  la 
forme  cristalline  diffère,  etc.  —  En  path. ,  svn.  de  Hétéro¬ 
logue. 

HÉTÉROPAGE,  adj.,  HÉTÉROPAGE,  s.  f.  [de 

autre,  et  mipusSat,  fixer],  Monstre  double  hétérotypien  (Y .  ce 
mot)  chez  lequel  le  sujet  accessoire,  très  petit,  très  impar¬ 
fait,  mais  encore  pourvu  d’une  tête  distincte  et  de  membres 
pelviens,  est  implanté,  par  son  corps,  sur  la  face  antérieure 
du  corps  du  sujet  principal.  C’est  une  monstruosité  rare. 

HÉTÊROPATHIE,  s.  f.  [heteropathia,  de  !tePoç,  autre, 
et  ;tâ0oç,  maladie].  Synonyme  d’ allopathie (V .  ce  mot). 

HÉTÉROPHTHALMIE,  s.  f.  [de  i'tePoç,  autre,  et  iq>9- 
c&jxo;,  œil].  Coloration  différente  des  deux  iris.  Les  yeux  sont 
dits  dans  ce  cas  yeux  vairons.  C’est  une  anomalie  sans 
gravité. 

HÉTÉROPHYLLE,  adj.  [héterophyllus,  de  !vePo?,  autre, 
et  çôxXov,  feuille].  Se  dit  d'une  plante  qui  porte  des  feuilles 
de  formes  différentes  (certaines  Renoncules  aquatiques, 
certains  Mimosas,  etc.). 

HÉTÈROPODES,  s.  m.  pl.  [Heteropoda,  de  fapoc,  diffé¬ 
rent,  et  àrtuç,  pied].  Groupe  remarquable  de  Mollusques,  con¬ 
sidéré  par  les  uns  comme  un  ordre  distinet,  réuni  par  les 
autres  à  celui  des  Gastéropodes.  Corps  allongé,  transparent 
et  gélatineux,  tantôt  nu,  tantôt  recouvert  par  une  coquille 
plate  ou  spiralée;  tête  saillante,  prolongée  en  trompe;  yeux 
mobiles,  très  développés;  langue  cornée,  armée  de  dents 
puissantes  et  protractiles;  pied  transformé  en  une  nageoire 
foliacée  verticale,  souvent  pourvue  d’un  suçoir.  Les  Hétéro- 
podes.  sont  des  animaux  essentiellement  pélagiques  qu’on 
ne  voit  près  des  rivages  que  lorsqu’ils  y  sont  poussés  par  la 
tempête.  Ils  sont  surtout  nombreux  dans  les  mers  des  pays 
chauds.  Tous  respirent  par  des  branchies  et  nagent  renver¬ 
sés  sur  le  dos.  Les  sexes  sont  séparés.  Les  femelles  pondent 
leurs  œufs  en  longs  cordons  cylindriques.  —  Genres  prin¬ 
cipaux:  Firola  Pér.  ( Pterotrachæa  Forsk.),  Atlanta  Less. 
et  Carinaria  Lamk.  Ce  dernier  a  pour  type  le  Carinaria 
mediterranea  Lamk,  qu’on  rencontre  assez  communément 
dans  la  Méditerranée. 

HÊTÉROPTÊRES,  s.  m.  pl.  [Heteroptera  Latr.  ( Fron - 
tirostria  Zett.)]  (Y.  Hémiptères). 

HÊTÉROTAXIE,  s.  f.  [de  £tsPo:,  autre,  et  ordre]. 
Anomalie  par  changement  dans  la  situation  des  organes  sans 
altération  de  leurs  connexions  fonctionnelles,  et  par  suite 
sans  trouble  des  fonctions  (V.  Transposition  des  viscères). 

HÊTÉRQTR1GHUSV1,  s.  m.  [Heterotrichum  DC.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mélastomaeées, 
établi  par  De  Candolle,  mais  que  M.  H.  Bâillon  réunit  main¬ 
tenant,  à  titre  de  simple  section,  au  genre  Maieta  (Y.  ce 
mot). 

HÊTÊROTROPE,  adj.  [heterotropus,  de  lvePoç,  autre, 
et  xpomi,  action  de  se  tourner].  Se  dit  de  l’embryon  végétal 
quand  sa  radicule  est  plus  ou  moins  éloignée  du  hile.  Cette 
situation  de  la  radicule,  qui  provient  du  déplacement  qu’a 
subi  l’embryon  dans  l’ovule  passant  à  l’état  de  graine,  peut 
même  être  telle  que  l’embryon  se  trouve  dirigé  parallèle¬ 
ment  au  plan  du  hile;  c’est  ce  qui  arrive  chez  quelques 
Primulacées,  notamment  chez  F Anagallis  arvensis  L. 

HÊTÊROTYPIENS,  s.  m.  [de!rePo;,  autre,  et  type].  Mons¬ 
tres  doubles  parasitaires,  chez  lesquels  le  parasite  est  sus¬ 
pendu  à  la  paroi  antérieure  du  corps  du  sujet  principal,  vers 
la  région  ombilicale.  Si  le  sujet  parasite,  très  petit,  très 
imparfait,  est  pourvu  d’une  tête  distincte,  on  a  un  hétéropage; 
s’il  est  privé  de  tête,  on  a  un  hêtêradelphe,  et,  s’il  est  réduit 
à  une  tête  imparfaite,  on  a  un  hètérodyme. 

HÊTÊROZOAIRES,  s.  m.  pl.  [de  ÉTePo?,  autre,  et  Çüov, 
animal].  Nom  sous  lequel  de  Blainville  avait  proposé  de  dé¬ 
signer  les  Reptiles,  en  se  fondant  sur  les  différences  nom¬ 
breuses  que. présentent  entre  eux  ces  animaux. 


-  HETRE,  s.  m.  [Fagus  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Gastanéacées,  tribu  des  Quer- 
cinées,  dont  les  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbus¬ 
tes  dioïques,  à  feuilles  alternes,  entières  et  bordées  de  larges 
dents  en  scie.  On  en  connaît  une  quinzaine  d’espèces  ré¬ 
pandues  dans  les  régions  tempérées  du  globe,  sauf  en 
Afrique.  La  principale,  F.  sylvatica  L.,  connue  sous  les 
noms  vulgaires  de  Hêtre  commun.  Fayard,  F  au.  Fouteau 
(ail.  huche  ;  angl.  beech;  it.  faggio;  esp.  haya),  forme  de 
vastes  forêts  dans  le  centre  et  le  nord  de  l’Europe.  Son  bois, 
de  couleur  pâle  et  à  grain  très  serré,  est  employé  à  une 
foule  d’ouvrages  de  menuiserie  et  de  charronnage  ;  ses  fruits, 
appelés  Faînes,  servent  dans  quelques  contrées  à  faire  une 
sorte  de  pain  grossier;  on  en  retire  par  expression  une 
huile  très  épaisse,  inodore  et  de  saveur  fade,  usitée  pour  la 
table  et  pour  l’éclairage.  —  Les  F.  obliqua  Mirb.  et  F. 
Dombayi  Mirb.,  au  Chili,  le  F.  ferruginea  Ait.  ou  Hêtre 
rouge,  dans  l’Amérique  du  Nord,  et  le  F.  Cunninghami 
Hook.,  en  Australie,  servent  aux  mêmes  usages  que  le  Hêtre 
commun. 

HEUCHELOUP  (Yosges).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

HEÛCHÉRA,  s.  m.  [Heuchera  L.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  composé 
d’herbes  vivaces  dont  on  a  décrit  environ  vingt  espèces, 
propres  à  l’Amérique  du  Nord.  La  principale  est  1  ’H.  ame- 
ricana,  L.  ;  sa  racine  ( Radix  Heucheræ  americanæ  des 
pharmacopées  américaines)  est  douée  de  propriétés  astrin¬ 
gentes  très  énergiques,  d’où  son  nom  a’Alum  root;  on 
l’emploie,  aux  Etats-Unis,  contre  les  tumeurs  ulcérées.  Les 
H.  caulescens  Pursh,  H.  glauca  Rafrn.,  H.  villosa  Michx  et 
H.  pubescens  Pursh,  ont  des  propriétés  analogues. 

HEUSTRICHBAD  (canton  de  Berne).  E.  min.  sulfureuse  ■ 
(ac.  sulfhydrique  libre);  bicarbonate  de  soude.  Froidë, 
Boisson,  bains,  douches.  Rhumatisme,  dermatoses,  catarrhes. 

HÉVÉA,  s.  m.  [Hevea  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  appartenant  à  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des 
Jatropbées.  Les  Hevea  sont  de  grands  arbres,  à  suc  laiteux 
très  abondant,  dont  on  connaît  environ  huit  espèces  propres 
aux  régions  tropicales  de  l’Amérique,  et  dont  plusieurs 
fournissent  du  caoutchouc  :  tels  sont  notamment  VH.  guya- 
nensis  Aubl.  ( Siphonia  elastica  Pers.),  VH.  lutea  Spr.  et 
Y  H.  brasiliensis  Müll.,  dont  le  latex  donne  le  caoutchouc 
de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

HÉVÉÊME,  s.  f.  C2H4.  Hydrocarbure  isomérique  avec 
l’éthylène,  extrait  par  Bouchardat  des  portions  les  plus 
lourdes  de  la  distillation  du  caoutchouc.  Huile  ambrée,  non 
solidifiable  par  le  froid,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
huiles,  D=  0,921,  bout  vers  315°. 

HEXAGANTHE,  adj.  Qui  ést  muni  dé  six  crochets..— 
Embryon  hexacanthe  (V.  Cestoïdes). 

HEXÂDÂCTYLE,  adj.,  HEXÂDAGTYIIE,  s.f.  [de!?,  six, 
et  Aûm jXoç,  doigt].  Anomalie  caractérisée  par  la  présence 
de  six  doigts. 

HEXAGONE,  adj.  [de  !?,  six,  et  y  mm!*,  angle],  —  Hexagone 
artériel  de  WiiLis.  Le  polygone  dessiné  à  la  face  inférieure 
du  cerveau  par  les  artères  cérébrales  et  leurs  anastomoses 
(V.  Cérébrales  [Artères]). 

HEXAGYNE,  adj.  [hexagynus, de  !?,  six,  et  yuvvi,  femme]. 
Se  dit  d’une  plante  qui  a  six  styles. 

HEXAGYNÎE,  s.  f.  [hcxagynia] .  Nom  donné,  dans  le  sys¬ 
tème  de  Linné,  à  deux  ordres  comprenant  chacun  des  plantes 
qui  ont  six  styles. 

HEXANDRE,  adj.  [hexandrus,  de  !?,  six,  et  àvi)P,  mari]. 
Se  dit  d’une  plante  qui  a  six  étamines. 

H  EXAN  DR  ÎE,  s.  f.  [hexandria].  Nom  de  la  sixième  classe 
du  système  de  Linné.,  laquelle  comprend  les  plantes  Dicoty¬ 
lédones  hermaphrodites  qui  ont  six  étamines. 

HEXANE,  s.  f.  Syn.  à’hydrure  d’hexyle  (Y.  Hexyle). 

HEXAPÉTALE,  adj.  [hexapetalus,  de  !?,  six,  et 
pétale].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  corolle  qui  est  formée 
de  six  pétales. 

HEXAPHYLLE,  adj.  [hexaphyllus,  de  !?,  six,  et  »6AXov, 
feuille;  ail.  sechskelchblâttrig ;  angl.  hexaphyllous ;  esp. 
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hexa/Uo].  Se  dit,  eu  botanique,  d’une  feuille  pinnée  qui 
présente  six  folioles. 

HEXATHYRIDIUM,  s.  m.  (Y.  Polystome). 

HEXOYLENE,  s.  m.  G6 H10.  Homologue  de  valérylène.  Se 
forme  pendant  la  préparation  de  l’alcool  hexylique;  s’ob¬ 
tient  le  mieux  avec  l’hexylène  monobromé.  Bout  à  76-80°. 
Isomère  du  diaüyle. 

HEXYLE,  s.  m.  C6H13.  Radical  théorique  des  alcools 
hexyHques  et  de  leurs  dérivés.  —  On  donne  encore  le  nom 
d’hexyle  à  l’hydrocarbure  C6H13.C6H13  =  C12H-6,  qui  est  en 
réalité  du  dihexyle  et  que  l’on  obtient  par  décomposition 
électrique  de  l’œnanthylate  de  potasse.  Huile  incolore,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  D= 0,7574 
à0°,  bout  à  202°.—  Hydrure  d’hexyle.  C6H,4  =  C6H13.H. 
Se  rencontre  dans  le  pétrole,  bout  à  71°, 5,  D  =  8,665 
à  17°.  H  en  existe  plusieurs  variétés  isomères  à  propriétés 
un  peu  différentes. 

HEXYLÊME,  s.  m.  C6H12.  Syn.  Caproylène,  oléène.  H 
en  existe  plusieurs  variétés  isomères  :  l’hexylène,  obtenu  en 
traitant  l’iodure  hexylique  par  l’hydrure  d’hexyle  mono¬ 
chlore,  bout  a  67°,  £>  =  0,699  à  0°.  Celui  qu’on  prépare 
avec  l’hydrure  d’hexyle  bichloré  et  le  sodium  bout  à 
.  68°-71°,  etc. 

HEXYLËNIQUE,  adj.  —  Alcool  hexylénique.  C6H1402 
=  C6H12.  (OH)2.  Liquide  incolore,  miscible  a  l’eau,  l’alcool 
et  l’éther,  bout  à  207°,  D=  0,967  à  8°.  A  pour  isomères 
l’hydrate  de  diaUyle  et  le  pinacone. 

HEXYLIQUE,  adj.  —  Alcool  hexylique.  C6H140  = 
€6  H13.0H.  Se  trouve  à  l’état  d’éther  butyrique  dans  l’huile 
volatile  de  la  graine  de  YHeracleum  giganteum ;  s’obtient 
en  traitant  le  chlorure  d’hexyiene  par  de  l’acétate  de  po¬ 
tassium  ou  d’argent.  Liquide  incolore,  peu  soluble  dans 
l’eau,  d’une  odeur  aromatique,  bout  à  157°-1 58°,  D  =  0,819 
à  25°,  donne  par  oxydation  de  l’ac.  capronique.  U  existe  un 
grand  nombre  d’isomères  de  l’alcool  hexylique. 

HIATUS,  s.  m.  [de  Mare,  bâiller;  ail.  spalt;  angl.  et  esp. 
hiatus j  it.  iato] .  —  Hiatus  de  Fallope.  Petite  ouverture  de 
la  face  antéro-supérieure  du  rocher  (V.  Temporal  [Os]), 
correspondant  au  premier  coude  du  facial  dans  l’aqueduc 
de  Fallope,  et  donnant  passage  aux  nerfs  pétreux  fournis 
par  le  facial.  —  Hlvtus  de  W inslow.  L’ouverture  qui  lait 
communiquer  l’arrière-cavite  des  épiploons  avec  la  cavité 
générale  du  péritoine;  assez  grande  pour  admettre  un  ou 
deux  doigts,  cette  ouverture  est  placée  sous  le  bord  droit 
de  l’épiploon  gastro-hépatique,  et  est  limitée  en  avant  par 
la  veine  porte  comprise  dans  cet  épiploon,  en  arrière  par 
la  veine  cave  inférieure,  en  haut  par  la  face  inférieure  du 
lobe  droit  du  foie,  en  bas  par  la  partie  supérieure  du  duo¬ 
dénum. 

HIBERNACLE,  s.  m.  [hïbernaculum].  Linné  désignait 
sous  ce  nom  les  bourgeons  qui  enveloppent  les  jeunes 
pousses  de  certaines  plantes  et  servent  à  les  garantir  du 
froid  pendant  l’hiver. 

HIBERNAL,  adj.  [hibernalis] .  S’emploie,  en  botanique, 
pour  designer  les  plantés  qui  végètent  ou  fleurissent  pen- 
est’  Par  temple,  YHelleborus  niger  L. 

HIBISCUS,  s.  m.  [ Hibiscus  L.,  de  fâîmo;].  Nom  donné 
par  les  Grecs  à  la  Guimauve  (V.  Ketmie). 

HIBOU,  s.  m.  [Otus  Cuv.],  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille 
des  Strygides,  ordre  des  Rapaces  :  yeux  grands,  dirigés  en 
ayant;  tête  grosse,  ornée  de  chaque  côté  du  front  d’une 
aigrette  mobile;  bec  court,  recourbé  dès  sa  base;  corps 
trapu;  ailes  longues,  larg^  - *  e 


emplumés  jusqu’au  bout  des  doigts;  doigt  externe  suscep¬ 
tible  d’être  porté  en  arrière.  Les  Éboux  sont  des  oiseaux 
nocturnes;  ils  se  retirent  pendant  le  jour,  dans  les  trous  des 
murailles,  des  arbres,  etc.  fls  chassent  les  mammifères,  par¬ 
ticulièrement  les  rats,  les  mulots  et  les  souris,  et  à  ce  point 
de  vue  sont  plutôt  utiles  que  nuisibles.  Comme  espèces  prin¬ 
cipales  on  peut  citer  le  H.  commun  ou  Moyen-duc,  O.  com - 
munis  Less.  (Strix  otus  L.),  et  la  Chouette,  O.  brachyotus 
Cuv.  (Strix  ulula  Gm.),  qui  se  rencontrent  communément 
dans  toute  l’Europe.  —  Près  des  Hiboux  viennent  se  placer 
les  genres  suivants  qui  en  diffèrent  par  l’absence  d’aigrette 
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sur  le  front  et  par  la  présence  autour  des  yeux  d’un  disque 
plus  ou  moins  complet  de  plumes  effilées  :  1°  les  Chouettes 
proprement  dites,  Ulula  Cuv.  ;  2°  les  Effrayes,  Strix  Sav.  • 

5"  les  Chats-Huants  ou  Hulottes,  Syrnium  Sav.  —  Quant  aiix 
Dues,  Bubo  Cuv.,  ils  ont  au  contraire  les  aigrettes  plus  déve¬ 
loppées  que  les  Hiboux  et  en  même  temps  un  disque  péri— 
ophthalmique  incomplet. 

HICKORY,  s.  m.  (Y.  Carya). 

HIDROTIQUE (Acide).  C3H°Az07  (?).  Syn.  ac.  sudorique. 
Paraît  accompagner  l’ae.  lactique  dans  la  sueur;  incristalli- 
sable,  dégage  de  l’ammoniaque  par  la  chaleur.  Sels  incris- 
taUisables,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 

HIEBLE  ou  YEBLE,  s.  f.  [ail.  attich ;  angl.  dwarf- 
elder ;  it.  elbio;  esp.  yezgo].  Nom  vulgaire  du  Sambucus 
ebulus  L.,  plante  herbacée  vivace  de  la  famille  des  Rubia- 
cées,  tribu  des  Sambucées,  qui  croît  sur  le  bord  des  fossés 
et  des  chemins  en  Europe  et  dans  l’Asie  moyenne.  L’hièble 
est  douée  d’une  odeur  très  forte;  sa  racine  était  réputée 
émétique,  purgative  et  hydragogue;  ses  fruits  étaient  em¬ 
ployés  comme  sudorifiques  et  diurétiques,  et  ses  feuiUes 
appliquées  extérieurement  dans  l’érysipèle  et  les  oedèmes. 

HIERACIUM,  s.  m.  [V.  Epervière  . 

HIERA-PICRA,  s.  m.  [de  tepoç,  saint,  et  mxpo;,  amer]. 
Electuaire  d’aloès  composé,  renferme:  aloès  90,  safran  6, 
cannelle  6,  macis  6,  racine  d’asaret  6,  mastic  6,  miel  380. 
Purgatif  emménagogue,  n’est  plus  guère  usité  qu’en  'lave¬ 
ment. 

HIGHMORE,  n.  pr.  — Astre  d’Highmore.  Le  sinus  ou 
cavité  centrale  de  Y  os  maxillaire  supérieur  (V.  Maxillaire). 

‘ —  Corps  d’Highmore.  Epaississement  prismatique  que  pré-  • 
sente  la  tunique  albuginée  au  niveau  du  bord  postérieur 
du  testicule  :  on  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  médiastin  du 
testicule  :  sur  lui  viennent  converger  toutes  les  lamelles 
fibreuses  qui  subdivisent  en  lobules  le  parenchyme  du  testi¬ 
cule  ;  il  est  traversé  dans  une  direction  parallèle  à  son  axe 
par  les  canaux  spermatiques  qui  se  dirigent  vers  la  tète  de 
Yépididyme,  et  dans  une  direction  perpendiculaire  par  les 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  du  testicule  :  les  pre¬ 
miers  canaux  s’anastomosent  entre  eux  et  forment  ainsi, 
dans  le  corps  d’Highmore,  le  rete  testis  d’où  partent  les 
vaisseaux  efférents. 

HILARANT,  adj.  —  Gaz  hilarant.  Syn.  de  Protoxyde 
d'azote  (Y.  ce  mot). 

HILARIO  (SAN)  (V.  San  Hilario). 

HSLDEGARD-BRUNNEN  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée 
sodiqüe  et  magnésienne.  Froide.  Boisson.  Purgative. 

HILE,  s.  m.  [ hilurn ;  ail.  narbe,  nabel ;  angl.  hilum;  it. 
ilo;  esp.  hilio] .  En  anatomie,  la  partie  par  laquelle  pénètrent 
les  vaisseaux  et  sortent  les  canaux  excréteurs  d’une  glande 
ou  d’un  viseère  quelconque  :  ce  point  est  généralement 
déprimé  en  fossette  ou  en  forme  de  fente  :  ainsi  le  sillon 
transverse  du  foie  représente  le  hile  de  ce  viscère.  —  [j  Bot. 
Sous  le  nom  de  hile  ou  sous  celui  d'ombilic,  on  désigne, 
en  botanique,  la  cicatrice  que  le  funicule  laisse  toujours 
sur  Je  test  de  la  graine  en  se  détachant  pour  rendre  la 
graine  libre  à  sa  maturité.  Souvent  peu  étendu,  comme 
dans  les  graines  du  Galium  mollugo  L.,  du  Papaver 
Rhœas  L.,  d’autres  fois  allongé  et  linéaire,  comme  dans 
celles  d’un  grand  nombre  de  Légumineuses ,  le  hile  devient 
parfois  très  grand  :  c’est  ainsi  qu’il  forme  une  large  et 
longue  bande  sur  le  bout  renflé  de  la  Fève  et  qu’il  constitue 
une  surface  presque  arrondie  sur  toute  la  base  du  Marron 
d’Inde.  —  Hile  interne  (V.  Chalaze).  —  Hile  du  fruit 
(hilum  carpicum ).  Cicatrice  restant  sur  le  fruit  au  point 
où  il  était  attaché  à  son  pédicelle. 

HINNEWIEDER  (Silésie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Débilité  générale,  chlorose, 
etc.  —  Cure  de  petit-lait. 

HIPPARAFFINE,  s.  f.  C8H7AzO.  Produit  d’oxydation  de 
l’ac.  hippurique,  se  produit  en  même  temps  que  l’hippa  ■ 
rine  dans  la  préparation  de  la  benzamide  au  moyen  de  cet 
acide.  Cristallisable,  très  soluble  dans  l’alcool  chaud  et 
l’éther,  presque  insoluble  dans  l’eau  bouillante.  Inodore 
insipide,  fond  à  210°,  distille  sans  altération. 
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HIPPARINE,  s.  f.  CsH9Az  O2.  CristaUise  en  aiguillles 
soyeuses,  fond  à  45°, 7,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Diffère  de  l’hipparaffine  par  11-0  en  plus. 

HIPPOBOSCE,  s.  m.  [ Hippobosca  L.J.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  Diptères-Pupipares,  famille  des  Hippobos- 
cidés,  caractérisés  par  la  tête  entièrement  saillante,  dé¬ 
pourvue  d’ocelles,  par  les  antennes  à  style  apical  nu,  par 
les  ailes  plus  longues  que  le  corps  et  offrant  des. nervures 
nombreuses.  Les  pattes  sont  terminées  par  de  fortes  griffes 
bidentées,  et  l’appareil  buccal  est  transforme  en  un  rostre 
dirigé  en  avant,  qui  renferme  une  sorte  de  trompe  pro- 
tractile  composée  d’un  stylet  filiforme  bifide,  inclus  dans 
un  tube  constitué  par  deux  appendices  sétacés.  L  espèce 
principale,  H.  equina  L.,  qui  est  jaune  avec  des  bandes 
brunes  et  des  taches  blanchâtres,  se  rencontre  pendant 
l’été  sur  les  chevaux,  les  bœufs  . et  les  chiens,  qu’elle  tour¬ 
mente  cruellement  au  point  de  les  rendre  furieux.  C’est 
la  Mouche-araignée  de  Réaumur  et  la  Mouche  à  chien  de 
Geoffroy.  Elle  attaque  l’homme  quelquefois  et  sa  piqûre 
est  très  douloureuse.  — --  Une  autre  espèce,  1  ’H.  camelina 
Leach,  se  rencontre  en  Égypte  sur  les  chameaux. 

HIPPOCAMPE,  s.  m.  [Hippocampus  Cuv.].  Genre  de 
Poissons-Téléostéens  de  l’ordre  des  Lophobranches,  de  la 
famille  des  Syngnathidés.  Vulgairement  appelés  chevaux 
marins,  les  Hippocampes  sont  caractérisés  surtout  par  la 
queue  préhensile  et  dépourvue  de  nageoire;  le  corps  pré¬ 
sente  1 0  à  1 2  anneaux  et  la  partie  postérieure  de  la  tête 
est  armée  d’épines.  Ils  nagent  habituellement  dans  une 
position  verticale,  la  tète  recourbée  en  avant  ;  c’est  aussi 
dans  cette  posture  qu’ils  se  fixent,  la  queue  enroulée  autour 
des  plantes  marines  ou  des  polypiers.  Le  mâle  porte  une 
poche  incubatrice  et  est  chargé  de  l’éducation  de  la  progé¬ 
niture.  —  L’espèce  type,  H.  antiquorum  Leach,  habite  la 
Méditerranée.  —  ||  Anat.  Hippocampe  ou  Pied  d’Hippocampe 


Fig.  1.  —  Coupe  du  ventricule  latéral  (par  en  haut  et  en  dehors)  pour 
montrer  la  corne  d’Ammon  (2, 5)  avec  le  corps  bordant  (4),  lé  corps 
godronné  (5), 

[ail.  der  gerollte  wulst],  On  donne  ce  nom  à  une  saillie 
allongée  qui  occupe  la  paroi  externé  du  diverticulum  sphé¬ 
noïdal  de  chaque  ventricule  latéral  du  cerveau  (V.  Ventri¬ 
cule)  :  on  la  nomme  aussi  corne  d'Ammon,  ou  bien  grand 
hippocampe  (le  petit  hippocampe  serait  alors  l’ergot  de 
Morand  du  diverticulum  occipital  de  ces  mêmes  ventri¬ 
cules).  Quand  on  arrive  dans  ce  diverticulum  sphénoïdal 
en  disséquant  le  cerveau  par  sa  partie  supérieure,  et  qu’on 
ouvre  ce  diverticulum  en  haut  et  en  dehors,  le  grand 
hippocampe  (fig.  1)  se  présente  sous  la  forme  d’une  saillie 
cylindroïde(2),  recourbée  de  manière  à  présenter  une  conca¬ 


vité  interne;  son  bord  externe  convexe  fait  saillie  dans  la 
cavité  ventriculaire  et  se  continue  sans  ligne  de  démarca¬ 
tion  autre  que  sa  saillie  avec  les  parois  de  ce  ventricule. 
Son  bord  interne  présente  au  contraire  diverses  particula¬ 
rités  :  c’est  d’abord  une  bandelette  de  substance  nerveuse 
blanche,  dite  corps  bordant  (4),  qui  se  continue  en  arrière  et 
en  haut  avec  les  piliers  postérieurs  du  trigone  cérébral; 
en  soulevant  le  corps  bordant,  on  trouve  au-dessous  de  lui 

I  une  bandelette  de  substance  grise  (o)  remarquable  par  ses 

[  festons  alternativement  saillants  et  déprimés,  et  dite  corps 
godronné  ( corps  denté,  fascia  dentata).  —  Quand  on  exa¬ 
mine  ces  diverses  parties  sur  une  coupe,  on  constate  (fig.  2) 
que  la  saillie  blanche  de  l’hippocampe  correspond  au  fond 
d’un  sillon  de  la  surface  extérieure  du  cerveau,  sillon  qui 
sépare  la  circonvolution  dite  de  l’hippocampe  (V.  Circon¬ 
volution)  d’une  autre  circonvolution  atrophiée  qui  est  le 
corps  godronné;  quant  au  corps  bordant,  il  est  formé  uni¬ 
quement  de  substance  blanche  :  l’ensemble  du  pied  d’hippo¬ 
campe  ne  représente  donc  pas,  comme  on  l’a  dit,  une 
circonvolution  retournée,  m  une  lame  de  substance  grise 
enroulée  sur  elle-même  ;  cet  ensemble  répond  à  un  détail 
vulgaire  de  la  morphologie  de  l’écorce  cérébrale,  c’est-à- 
dire  à  deux  circonvolutions  et  au  sillon  qui  les  sépare; 
seulement,  comme  la  paroi  du  ventricule  est  ici  plus  mince 
que  partout  ailleurs,  le  sillon  intermédiaire  aux  deux  cir¬ 
convolutions  se  traduit  par  une  portion  saillante  dans  la 
cavité  ventriculaire.  Quant  à  la  composition  histologique 
des  circonvolutions  correspondantes,  elle  se  rattache  au  type 
général  de  l’écorce  grise  cérébrale,  avec  cette  particularité 
que  la  couche  des  grandes  cellules  pyramidales  devient  ici 
prédominante  (2, 3,  fig.  2)  et  que  ces  cellules  atteignent  ici 
leurs  plus  grandes  dimensions.  Nous  n’avons  aucune  notion 
certaine  sur  les  fonctions  de  cette  partie  de  l’écorce  céré¬ 
brale  :  la  racine  blanche  externe  du  nerf  olfactif  venant  se 


Fig.  2.  —  Coupe  de  la  corne  d’Ammon.  -  1,  2, 3,  substance  grise  de 
la  circonvolution  de  l’hippocampe  ;  —  4,  5,  substances  blanches 
externe  et  interne  ;  —  6,  saillie  intraventriculaire  de  la  corne,  — 
7,  9,  corps  godronné;  —  8,  corps  bordant. 

perdre  dans  l’extrémité  antérieure  du  pied  d’hippocampe, 
la  plupart  des  hypothèses  émises  par  les  physiologistes  s’ac¬ 
cordent  à  faire  de  la  corne  d’Ammon  un  centre  en  rapport 
avec  l’olfaction  ;  mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse,  que 
confirme  seulement  le  fait  du  développement  relativement 
considérable  présenté  par  le  pied  d’Hippocampe  chez  les 
animaux  qui  ont  l’odorat  très  développé. 

HIPPOCASTANÉES,  s.  f.  pl.  [Hippocastaneæ  DC.l.  Syno¬ 
nyme  de  Æ&culacées  (V.  ce  mot). 

HIPPOCOLLE,  s.  f.  Gélatine  extraite  de  la  peau  des 
ânes.  ' 
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HIPPOCRAS,  s.  m.  [virum  hippocraticum ].  Tin  cordial, 
simplement  aromatisé  avec  de  la  cannelle  chez  les  Anciens. 
Actuellement  l’hippocras  ou  vin  de  cannelle  composé  con¬ 
siste  en  une  infusion  de  cannelle,  d’amandes  douces,  d’un 
peu  de  muse  et  d’amhre,  dans  du  vin  mêlé  d’eau-de-vie 
avec  du  sucre  ou  du  miel. 

HIPPOCRATEA,  s.  m.  [Hippocratea  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Célastraeées,  tribu 
des  Hippocratées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux, 
connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Béjugues  ou  Bejucos,  et 
dont  on  a  décrit  plus  de  cinquante  espèces  répandues  d'ans 
toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  Leurs  fruits  renfer¬ 
ment  une  amande  recherchée  comme  alimentaire.  Tels 
sont  notamment  ceux  de  YH.  Grahami  Wight,  de  l’Inde,  et 
de  YH.  comosa,  qui  porte  aux  Antilles  le  nom  d 'Amandier 
des  bois.  En  Colombie,  on  emploie  Y  H.  obcordata  Lamk 
comme  expectorant,  et  à  Sierra  Leone  on  se  sert  de  T  H. 
velutina  Àfz.  contre  les  fièvres  et  les  maux  de  tête. 

HIPPOCRATÊACÊES,  s.  f.pl.  [ Hippocrateaceæ  Kunthl. 
Groupe  de  plantes  Dicotylédones  .  longtemps  considéré 
comme  une  famille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  mainte¬ 
nant,  dans  la  famille  des  Célastraeées,  qu’une  tribu  (Hip¬ 
pocratées)  renfermant  les  trois  genres  :  Hippocratea  L.,  Ba¬ 
lada  h.,  et  Campylostemon  Welw. 

HIPPOCRATIQUE,  àdj.  [ail.  hippocratisch;  angl.  hippo- 
cratic;  it.  ippocratico ;  esp.  hipocratico ].  —  Faciès  hippocra- 
tiqoe  (V.  Faciès). 

HIPPOCRATISME,  s.  m.  La  doctrine  hippocratique, 
dans  son  ensemble,  embrasse  une  méthode  et  une  doctrine. 
La  méthode  soustrait  la  médecine  à  l’empire  des  systèmes 
philosophiques  et  la  ramène  sur  le  terrain  de  l’observa¬ 
tion.  La  doctrine  établit  dans  l’organisme  l’unité  vitale, 
par  l’admission  d’une  force  qui  préside  à  toutes  les  fonc¬ 
tions,  veille  à  la  conservation  de  l’agrégat,  lutte  contre  les 
agents  morbifiques,  et  tâche  de  les  éliminer  en  secondant 
l’effort  critique  de  la  nature.  La  crise  est  l’opération  par 
laquelle  ^l’économie  se  débarrasse  des  humeurs  viciées 
après  qu’elles  ont  subi  une  élaboration  appelée  cochon.  La 
thérapeutique  consiste  ainsi  à  associer  l’art  aux  efforts  de 
la  nature,  sans  jamais  la  contrarier  (V.  Coction,  Crase, 
Crise,  Humorisme  et  Médecine  [Histoire]). 

HIPPOCRÊPIDE,  s.  f.  [Hippocrepish.) .  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Hédysarées,  composé  d’herbes  annuelles  ou 
vivaces  qui  habitent  l’Europe,  l’Asie  occidentale  et  le  nord 
de  1  Afrique.  L 'H.  comosa  L.,  qui  croît  sur  les  pelouses 
sèches  des  collines  calcaires,  et  Y  H.  unisiliquosa  L.,  connu 
dans  la  région  méditerranéenne  sous  le  nom  vulgaire  de 
Fer-à’dieval,  passent  pour  être  doués  de  propriétés  astrin¬ 
gentes. 

HIPPOGLOSSE,  s.  m.  [Hippoglossus  Cuv.].  Genre  de 
Poissons  Teieostéens,  de  l’ordre  des  Anacanthines  et  de 
Ja  famille  des  Pleuroneetes  (Y.  ce  mot).  L ’H.  vulgaris  Flem., 
qm  en  est  le  type,  se  rencontre  sur  les  côtes  septentrionales 
de  1  Europe.  H  a  les  yeux  placés  sur  le  côté  droit  du  corps  ; 
le  palais  et  le  vomer  sont  dépourvus  de  dents 

uIddoduas  (SA,NT_)  (V.  Saint-Hippolyte). 

,  HIPPOPHAÊ,^  s.  m.  [Hippophae  Tourn.].  Genre  de 
piantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Elæagnacées,  dont 
i  espece  type,  H.  rhamnOides  L.,  est  un  arbuste  épineux 
répandu  dans  1  Europe  et  l’Asie  moyennes  (V.  Argodsikr) 

HIPPOPOTAME,  s.  m.  (Hippopotames  L.].  GemJ'de 
Mammifères,  de  1  ordre  des  Bisulques,  famille  des  Obèses 
dont  l’unique  représentant,  YH.  amphibius  L.,  habite  les 
fleuves  et  les  lacs  de  l’Afrique  centrale  et  méridionale,  où 
on  le  rencontre  en  troupes  nombreuses.  L'hippopotame  a 
le  corps  lourd,  massif,  dont  la  peau  presque  nue  recouvre 
une  épaisse  couche  de  graisse;  la  tête,  très  grosse,  se 
termine  en  ayant  par  un  large  groin,  à  lèvre  supérieure 
très  développée;,  les  oreiHes  et  les  yeux  sont  très  petits; 
la  queue  est  très  courte  et  les  membres,  peu  élevés,  se 
terminent  chacun  par  quatre  doigts  robustes,  armés  de 
sabots.  Les  canines  inférieures,  recourbées,  fournissent  un 
ivoire  très  estimé.  Cet  animal  plonge  et  nage  avec  la  plus 


grande  facilité;  il  se  nourrit  de  substances  végétales  <?a 
chair,  surtout  quand  il  est  jeune,  sert  de  nourriture’ aux 
peuplades  africaines,  qm  utilisent  également  sa  peau  pour 
faire  des  boucliers.  On  a  trouvé  en  Europe  des  débris  de 
deux  ou  trois  espèces  fossiles  plus  petites  dans  les  terrains 
tertiaires  et  dans  le  diluvium. 

HIPPURAMIDE,  s.  f.  C^Az^OL  S’obtient  par  l’action 
prolongée  de  l’ammoniaque  sur  une  solution  alcoolique 
d’hippurate  de  méthyle.  Peu  soluble  dans  l'eau  et  l’alcool. 
Les  alcalis  la  transforment  en  ammoniaque  et  en  ac.  hip¬ 
purique.  '  v 

HIPPURATE,  s.  m.  Sel  formé  par  la  combinaison  de 
l’apde  hippurique  avec  une  base.  L ’hippurate  de  chaux 
existe  abondamment  dans  l’urine  de  cheval,  en  moindre 
quantité  dans  celle  des  autres  herbivores  et  de  l’homme. 
L  ’hippurate  de  soude  existe  en  petite  quantité  dans  l’urine 
humaine  et  en  plus  forte  proportion  dans  celle  des  herbivo¬ 
res;  il  en  est  de  même  de  Yhippurate  de  potasse  (V. 
Hippurique). 

HIPPURIDÉES,  s.  f.  pl.  [Hippurideæ  Link].  Groupe  de 
plantes  .Dicotylédones  longtemps  considéré  comme  une 

mi  6j  distmcte>  Fais  q“’on  rattache  maintenant  à  la  fa¬ 
mille  des  Onagrariacées,  dans  laquelle  il  forme  une  tribu 
caractérisée  par  les  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées 
monandres,  à  style  simple,  par  l’ovaire  uniloculaire,  unio- 
vuie,  et  par  le  fruit  drupacé,  à  noyau  renfermant  une  seule 
graine  pourvue  d’un  albumen  très  mince.  Lès  Hippuridées 
renterment  le  seul  genre  Hippuris  L. 

HIPPURIE,  s.  f.  Nom  donné  par  Bouchardat  à  l’état 
caractérisé,  par  la  présence  de  Tac.  hippurique  en  excès 
dans  les  urines  humaines. 

HIPPURIQUE  (Acide).  OIMztX  Dérivé  benzoïque, 
dont  les  relations  avec  l’ac.  benzoïque  ressortent  de  son  dé¬ 
doublement  en  ac.  benzoïque  et  en  glycocolle  sous  l’in¬ 
fluence  de  1  acide  chlorhydrique  bouillant  : 

C9H9Az05  -f  H*0  =  C7Hs02  -f  OH^AzO2. 

Ac.  hippurique. 

Le  même  dédoublement  a  lieu  avec  d’autres  acides  les 
bases,  les  ferments,  etc.  Jusqu’à  Liebig  (1830)  on  confon¬ 
dait  1  ac.  hippurique  avec  l’ac.  benzoïque.  On  le  prépare  en 
traitant  1  urine  de  cheval  ou  de  vache  par  2  ou  3  fois  son 
volume  d’ac.  chlorhydrique  concentré.  Dessaignes  en  a  fait 
la  synthèse  en.  faisant  réagir  le  chlorure  de  benzôvle  sur  la 
combinaison  zincée  du  glycocolle.  —  Longs  prismes  inco¬ 
lores,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans 
1  eau  bouillante  et  l’alcool,  à  peine  solubles  dans  l’éther: 
fond  vers  150°;  chauffé  dans  une  cornue  vers  250°,  il  se 
décompose  en  ac.  benzoïque  qui  se  sublime,  en  benzoni- 
tnle  ou  cyanure  de  phényle  CAz.C6Hs,  en  répandant  une 
assez  forte  odeur  d’ac.  cyanhydrique.  Monobasique;  ses 
sels  cristallisent  aisément;  les  hippurates  alcalins  sont 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  les  alcalino-terreux  dans 
1  eau  seulement.  —  L’ac.  hippurique  existe  normalement 
en  grande  abondance  dans  l’urine  des  herbivores  et  en 
petite  quantité  dans  ceHe  de  l’homme,  où  il  manque 
quelquefois.  Il  augmente  dans  l’urine  par  l’alimentation 
vegetale,  et  1  on  est  obligé  d’admettre  que  certains  princi¬ 
pes  des  végétaux  sont  susceptibles  de  se  transformer  en 
ac.  hippurique  dans  l’organisme  ;  après  l’injection-  d’ac. 
benzoïque,  d  ac.  quinique  et  de  corps  pouvant  aisément  se 
transformer  en  ac.  benzoïque,  la  proportion  d’ac.  hippu- 
nque  augmente  considérablement  dans  l’urine.  Mais,  même 
en  1  absence  d’alimentation  végétale,  après  un  régime 
purement  azoté,  de  petites  quantités  d’ac.  hippurique 
apparaissent  dans  l’urine  ;  cela  tient  probablement  à  l’oxy¬ 
dation  des  matières  albuminoïdes,  durant  laquelle  se  forme 
de  lac.  benzoïque.  —  La  proportion  d’ac.  hippurique 
s’accroît  dans  un  certain  nombre  de  maladies  (diabète, 
chorée,  typhus,  maladies  fébriles,  etc.).  ’ 

HIPPURIS,  s.  m.  [Hippuris  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Onagrariacées,  tribu  des 
j  Hippuridées,  dont  l’unique  espèce,  H.  communie  L  est 
1  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Pesse,  Pin  (Peau  Queue 
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de  renard ;  elle  croît  dans  les  eaux  douces  ou  saumâtres 
de  l’Europe,  de  l’Asie  tempérée  et  de  l’Amérique  boréale. 
On  lui  attribue  des  propriétés  astringentes. 

HIPPUS,  s.  m.  Contractions  spasmodiques  de  1  iris  s  ob¬ 
servant  dans  certaines  maladies  nerveuses  avec  paralysie  de 
la  troisième  paire.  ,  .  ... 

HIRCINE,  s.  f.  Résine  fossile  amorphe,  de  composition 
indéterminée.  —  Employé  quelquefois  comme  synonyme 
de  Valérine  (V.  ce  mot).  , 

HIRC1QUE  (Acide).  Nom  donné  par  Chevreul  a  un  corps 
gras  huileux  qu’il  regardait  comme  le  principe  odorant  du 

suif  de  mouton.  C’est  probablement  un  mélange  de  plusieurs 

acides  gras.  A  désigné  en  particulier  l’ac,  valenque  (V.  ce 

m°H (RONDELLE,  s.  f.  [Hirundo  L.  ;_all.  schwalbe].  Genre 
d’Oiseaux  de  la  famille  des  Hirundinidés,  ordre  des  Passe¬ 
reaux  ï’issirostres  (F.  diurnes  Cuv.),  qui  présentent  comme 
caractères  principaux  :  un  bec  large,  triangulaire,  comprime 
à  son  extrémité;  des  ailes  très  longues,  à  neuf  rémiges 
primaires  ;  une  queue  ordinairement  fourchue  ;  des  tarses 
courts,  nus  ou  rarement  emplumés,  scutellés  en  avant.  Les 
Hirondelles  ont  un  vol  très  rapide  et  très  soutenu  et  se 
posent  rarement  à  terre  ;  élis  sont  répandues  sur  tout  le 
globe;  les  espèces  européennes  émigrent  aux  approches  de 
l’hiver.  Leur  nourriture  consiste  en  petits  insectes.  La 
femelle  construit  un  nid  dont  la  forme  varie  selon  l’espèce, 
mais  qui  le  plus  souvent  est  fait  avec  de  la  terre  pétrie  au 
moyen  d’une  humeur  visqueuse  sécrétée  par  les  glandes 
salivaires.  Ce  nid  est  fixé  contre  les  murs,  à  l’angle  des 
fenêtres,  ou  placé  dans  les  fentes  de  rochers.  Les  espèces 
principales  sont  ;  H.  rustica  L.  (Hirondelle  de  cheminée); 
H.  ( Chelidon  Boie)  urbica  L.  (Hirondelle  de  fenêtre  ou 
Cul  blanc),  à  tarses  emplumés;  H.  ( Cotyle  Boie)  riparia  L. 
(Hirondelle  de  rivage);  H.  rupestris  L.  (Hirondelle  de 
rocher),  espèce  spéciale  à  la  région  méditerranéenne.  — 
Près  des  Hirondelles,  dont  ils  ont  les  mœurs,  viennent  se 
placer  les  Martinets  ICypseluslW.),  remarquables  par  leurs 
tarses  emplumés  et  par  la  forme  toute  particulière  des 
pieds  dont  les  quatre  doigts  sont  dirigés  en  avant;  les  deux 
espèces  communes  sont  le  G.  apus  L.  (Martinet  des  mu¬ 
railles)  et  le  G.  melba  L.  (Martinet  des  Alpes).  —  Hiron¬ 
delle  de  mer  (Y.  Sterne). 

HIRUDINÊES,  s.  f.  pl.  [Hirudinea  kocX.(Bdellaria  Blamv. 
—  Discophora  Grube)].  Groupe  de  Vers,  de  la  classe  des 
Annélides,  au  corps  en  général  aplati,  dont  les  segments  in¬ 
ternes  correspondent  à  un  nombre  déterminé  d’articles 
externes  séparés  par  des  sillons;  les  pieds  font  toujours 
défaut;  il  en  est  de  même  des  branchies,  à  moins  qu’on  ne 
considère  comme  tels  les  appendices  foliacés  externes  des 
Branchdlions.  L’appareil  locomoteur  est  constitué  par  une 
grosse  ventouse  placée  à  la  partie  postérieure  du  corps.  La 
bouche,  toujours  ventrale  et  située  à  l’extrémité  antérieure 
du  corps,  est  placée  au  fond  d’une  petite  ventouse  ou  bien 
surmontée  d’une  sorte  d’appendice  en  forme  de  cuiller;  la 
cavité  buccale  est  pourvue  de  mâchoires  et  quelquefois  d’une 
trompe  exsertile.  L’appareil  digestif  s’étend  en  ligne  droite 
de  la  bouche  à  l’anus,  lequel  est  situé  à  la  face  dorsale  près 
de  la  ventouse,  plus  rarement  ( Acanihobdelles )  au  centre 
même  de  cette  dernière.  Le  liquide  sanguin  est  coloré  en 
rouge.  La  respiration  est  cutanée.  A  l’exception  des  Mala- 
cobdelles  et  des  Histriobdelles,  toutes  les  Hirudinées  sont 
hermaphrodites;  les  organes  génitaux  mâle  et  femelle  sont 
séparés  et  débouchent  à  la  face  ventrale  au  niveau  d’un 
épaississement  désigné  sous  le  nom  de  selle.  L’accouple¬ 
ment  est  réciproque  ;  l’individu  mère  pond  des  œufs  en¬ 
tourés  d’ün  cocon;  quelques  espèces  sont  vivipares.  —  La 
plupart  des  Hirudinées  hantent  les  eaux  douces  ;  beaucoup 
vivent  en  parasites  sur  la  peau  ou  les  branchies  des  animaux 
aquatiques  (Poissons,  Mollusques,  Crustacés,  etc.).  Presque 
toutes  peuvent  être  accidentellement  parasites  de  l’homme 
et  des  Mammifères.  Les  espèces  connues  se  répartissent 
dans  six  familles  :  1°Malacobdellidés  ( Malacobdella  Blainv.); 
2°  Histriobdellidés  (Histriobdella  v.  Bened.,  etc.);  5°  Acan- 
thobdellidés  ( Acanthobdella  Gr.)  ;  4°  Branchiobdellidés 


(Branchiob delta  Od.,  etc.);  5°  Rhynchoddellidés  (Piscicola 
Blainv.,  Glepsine  Sav.,  etc.);  6°  Gnathobdellidés  [Hirudo 
H.,  Hæmopis  Sav.,  Aulastomum  Moq.-Tand.,  Nephelis 
Sav.,  etc.).' 

HISTINE,  s.  f.  [de  îaro'ç,  tissu],  Syn.  inus.  de  fibrine. 

HISTIOLOGIE,  s.  f.  [de  éaro'ç,  tissu,  et  X6yoç,  traité]. 
Synonyme  A’ Histologie  (V.  ce  mot). 

HISTOCHIMIE,  s.  f.' Étude  chimique  des  éléments  ana¬ 
tomiques  et  des  tissus. 

HISTOGENÈSE  ou  HÎSTOGÊNSE,  s.  f.  [de  Saroç,  tissu, 
et  -psai?,  production;  ail.  hisiogenesis;  angl.  histogenesy ; 
it.  istogenesi;  esp.  histogenia ].  Etude  du  développement  des 
tissus  et  de  leurs  éléments  anatomiques  :  trop  souvent  cette 
étude  a  été  faite  exclusivement  sur  des  productions  morbides 
(tumeurs)  de  l’adulte,  et  par  suite  a  amené  à  des  résultats 
inexacts  :  on  a  pu  prendre  pour  des  phénomènes  de  forma¬ 
tion  des  faits  se  rattachant  à  des  atrophies,  à  des  régressions 
des  éléments  anatomiques  (par  exemple,  pour  la  production 
des  spermatozoïdes  ou  pour  l’ossification  [V.  ce  mot]),  outre 
que  dans  ces  circonstances  les  faits  sont  plus  difficiles  à  in¬ 
terpréter.  C’est  par  l’étude  de  la  formation  des  tissus  aux 
dépens  des  éléments  du  blastoderme  que  l’histogénèse  peut 
espérer  d’arriver  à  élucider  les  questions  les  plus  controver¬ 
sées  sur  la  nature  des  tissus,  et  elle  trouve  à  cet  égard  une 
aide  puissante  dans  l’histologie  comparée,  car  on  peut  dire 
|  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  certains  tissus,  comme 
certains  organes,  demeurent  définitivement  sous  des  formes 
qui  représentent,  d’une  manière  permanente,  des  stades  de 
développement  très  transitoires  chez  les  animaux  supérieurs  : 
l’état  du  tissu  nerveux  offre  de  nombreux  exemples  de  ce 
genre  (V.  Myélocytes). 

HISTOLOGIE,  s.  f.  [de  wtoç,  tissu,  et  Xoyo;,  traité;  ail. 
gewebelehre;  angl.  histology ;  it.  istologia ;  esp.  histologia ]. 
La  partie  de  l’anatomie  qui  s’occupe  des  tissus  animaux  ou 
végétaux  (histologie  animale,  histologie  ^végétale).  Comme 
les  éléments  constituants  des  tissus  (V.  Éléments  anatomi¬ 
ques)  sont  de  dimensions  microscopiques,  on  peut  dire  que 
l’histologie  est  l’anatomie  générale  faite  avec  l’aide  du  mi¬ 
croscope  ;  mais,  quelque  essentiel  que  soit  ici  le  microscope, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l’anatomie  générale  (Y.  Anatomie) 
a  été  créée  par  Bichat  sans  l’emploi  de  cet  instrument  ;  que 
d’après  les  propriétés  spéciales  des  tissus,  d’après  la  ma¬ 
nière  dont  ils  se  comportent  sous  l’influence  de  la  dessicca¬ 
tion,  de  la  macération,  de  la  putréfaction,  de  l’ébuUition, 
sous  l’action  des  bases  et  des  acides,  d’après  leurs  parentés 
pathologiques,  etc.,  il  avait  déjà  été  possible  de  créer  la 
science  des  tissus,  l’histologie;  mais  la  découverte  des  élé¬ 
ments  anatomiques  par  le  microscope  a  complété  cette 
science,  en  montrant  que  c’est  précisément  aux  propriétés 
de  ces  éléments  et  à  leur  mode  d’agencement  que  les 
tissus  doivent  leurs  propriétés  dites  physiques  (extensibilité, 
rétractilité)  ou  vitales  (contractilité,  excitabilité,  etc.)  :  à 
proprement  parler  l’étude  des  éléments  anatomiques  doit 
être  désignée  sous  le  nom  d ’élémentologie  ou  mérologie , 
et  à  celle  des  tissus  qu’ils  forment,  et  dans  lesquels  aqx  pro¬ 
priétés  des  éléments  s’en  ajoutent  de  nouvelles  dues  à  leur 
mode  d’agrégation  (texture),  appartient  le  nom  à’ Histologie  ; 
mais,  comme  il  est  bien  difficile  et  souvent  artificiel  d’étudier 
l’élément  sans  tenir  compte  de  ses  rapports  normaux,  l’usage 
tend  à  prévaloir  de  désigner  toutes  ces  études  sous  le  nom 
A’Histologie,  et  par  suite  de  faire  d’Histologie  le  synonyme 
A’ Anatomie  générale  ou  A’ Anatomie  microscopique. 

HISTOTOME,  adj.  [de  loto?,  tissu,  et  vspvsiv,  couper]. 
Instrument  destiné  à  pratiquer  des  coupes  minces  pour  les 
études  microscopiques  des  tissus. 

HISTRIOBDELLE,  s.  f,  (Histriobdella  v.  Ben.].  Genre 
de  Vers,  delà  classe  des  Annélides,  ordre  des  Hirudinées, 
au  corps  annelé,  pourvu  à  son  extrémité  postérieure  de 
deux  appendices  articulés  très  mobiles,  servant  d’organes 
locomoteurs;  région  céphalique  distincte,  portant  deux 
paires  d’appendices  tentaculiformes  et  une  grosse  ventouse 
membraneuse  pédiculée.  Les  sexes  sont  séparés.  L’espèce 
type,  l’H.  homari  v.  Ben.,  longue  de  2  à  5  millimètres,  vit 
sur  les  œufs  des  homards. 


HOLO 


759  - 


HOLO 


HOANG-NAN,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  a  introduit  ré¬ 
cemment  dans  les  hôpitaux  de  Paris  une  écorce  qui  pro¬ 
vient  d’une  liane  croissant  dans  les  montagnes  situées  entre 
le  royaume  d’Annam  et  le  Laos,  à  la  hauteur  du  Tong-King 
méridional,  et  que  M.  H.  Bâillon  rapporte  au  Strychnos  ja- 
vanica  Benth.,  de  la  famille  des  Loganiacées.  Le  Hoang- 
nan  est  préconisé,  dans  son  pays  d’origine,  comme  un  re¬ 
mède  souverain  contre  la  rage  et  la  lèpre.  Il  ressemble 
beaucoup  à  l’écorce  de  fausse  angusture  et  renferme,  comme 
elle,  de  la  strychnine  et  delà  brucine;  son  action  physiolo¬ 
gique  est  identique  à  celle  de  ces  deux  alcaloïdes.  H  résulte 
des  expériences  faites  que  le  Hoang-nan,  employé  dans  le 
traitement  delà  lèpre,  agit  non  comme  un  spécifique,  mais 
comme  un  tonique,  un  stimulant,  peut-être  aussi  comme 
un  anti-parasitaire,  et  qu’on  peut  sans  inconvénient  lui  sub¬ 
stituer  l’écorce  de  fausse  angusture  que  l’on  trouve  facile¬ 
ment  dans  le  commerce. 

HOCCO,  s.  m.  (Y.  Dindon). 

HOCHEQUEUE,  s.  f.  [Motacilla  L.  ;  ail.  bachstelze]. 
Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Motacillidés  ( Becs-fins 
Cuv.),  ordre  des  Passereaux  Dentirostres.  Bec  assez  allongé 
et  grêle,  échancré  à  l’extrémité  ;  queue  longue,  éehancrée  ; 
jambes  longues,  doigt  postérieur  long  et  armé  d’un  ongle 
arqué  ;  vivent  sur  le  bord  des  mares,  des  étangs  et  des 
rivières,  courent  avec  rapidité  en  élevant  et  en  abaissant 
continuellement  leur  queue  ;  se  nourrissent  d’insectes  ;  ni¬ 
chent  sur  le  sol.  Le  type  du  genre  est  le  M.  alba  L.,  appelé 
vulgairement  Lavandière.  —  Près  des  Hochequeues  vient  se 
placer  la  Bergeronnette  (H.  flava  L.),  pour  laquelle  Cuvier 
a  créé  le  genre  Budytes. 

HOCKLEY-SPÂ  (Angleterre,  Essex).  E.  min.‘  sulfatée 
magnésienne.  Froide.  Laxative. 

HOF-GASTEIN.  Village  situé  près  de  Gastein  et  où  les 
eaux  de  cette  station  sont  amenées  par  dés  conduites  en 
bois  (Y.  Gastein). 

HÔFGEISIMR  (Hesse-Cassel).  E.  min.  chlorurée  sodique; 
sulfates  alcabns,  ac.  carbonique  Hbre.  Froide.  Bains  et 
boisson.  Lymphatisme,  rhumatisme  chronique. 

HOF-RAGAZ  (Saint-Gall).  E.  min.  conduite  de  Pfæffers 
(V.  ce  mot)  à  Ragaz,  et  un  peu  refroidie  dans  le  parcours. 
Bains,  douches.  Bonne  installation,  site  agréable. 

_  HOHENBERG  (Franconie).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Dyspepsie,  chlorose. 

HOHENSTADT  (Bavière).  E.  min.  carbonatée  et  sulfatée 
sodique  ;  chlorure  de  sodium.  Ac.  sulfhydriq.  libre.  Très  peu 
minéralisée.  Boues  minérales.  Rhumatismes,  engorgements. 

HQLOBLASTIQUE,  adj.  On  nomme  œufs  ou  ovules  ho- 
loblastiques  ceux  qui  ne  sont  constitués  que  par  du  vitellus 
de  formation,  sans  vitellus  de  nutrition  ;  ces  œufs  présen¬ 
tent  la  segmentation  totale  (V.  Segmentation,  Yitellus  et 
Méroblastique). 

HOLOCÉPHALES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  la  sous-classe  des 
Sélaciens  (V.  Sélaciens).. 

HOLOSTOME,  s.  m.  [Holostoma  Nitzsch].  Genre  de 
Vers,  de,  l’ordre  des  Trématodes-Distomiens,  famille,  des 
Distomidés,  caractérisés  par  le  corps  divisé  en  deux  parties 
dont  l’une  antérieure,  élargie,  est  très  volumineuse  relati¬ 
vement  à  la  postérieure,  cylindrique,  et  remplit  pour  ainsi 
dire  tout  entière  la  fonction  de  ventouse  ;  les  deux  ventou¬ 
ses,  buccale  et  abdominale,  sont  petites.  Sauf  YH.  alaium 
Gœze  (Hemistoma  alatum  Gœze),  parasite  intestinal  du 
chien,  du  loup  et  du  renard,  toutes  les  espèces  de  ce 
groupe  se  trouvent  dans  l’intestin  des  oiseaux.  Citons,  entre 
autres,  YH.  erraticum  Duj. 

HOLOTHURIDES,  s.  f.  pl.  Classe  de  l’embranchement 
des  Ecbinodermes,  composée  d’animaux  au  corps  allongé, 
cylindrique,  souvent  aplati  latéralement  et  dont  le  tégu¬ 
ment,  mou  ou  coriace,  rarement  couvert  d’écaiües  ou  d’é¬ 
pines,  renferme  une  grande  quantité  de  corpuscules  cal¬ 
caires  de  formes  très  diverses  et  est  pourvu,  dans  ses 
couches  profondes,  de  cinq  bandes  musculaires  longitudina¬ 
les  et  d’un  grand  nombre  de  fibres  transversales.  Le  sque¬ 
lette  interne  se  réduit  à  un  anneau  calcaire,  entourant 
l’œsophage  et  formé  de  dix  pièces,  sur  lesquelles  s’insèrent 


les  bandes  musculaires  longitudinales.  La  bouche,  située  à 
l’extrémité  antérieure  du  corps,  est  le  plus  souvent  entourée 
d’une  couronne  de  tentacules  rétractiles,  au  moyen  des¬ 
quels  l’animal  peut  se  fixer  solidement  ;  l’anus  est  toujours 
placé  au  pôle  opposé.  L’appareil  digestif  se  compose  d’un 
canal  intestinal  très  long  et  replié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même.  La  circulation  s’opère  par  deux  vaisseaux  pulsatiles 
principaux,  l’un  dorsal,  l’autre  ventral,  partant  d’un  anneau 
vasculaire  œsophagien  et  se  ramifiant  sur  le  tube  digestif  et 
sur  les  branchies;  on  trouve  en  outre,  comme  chez  tous 
les  Échinodermes,  un  système  aquifère  formé  par  un 
vaisseau  annulaire  placé  en  dedans  de  l’anneau  calcaire  et 
communiquant  d’une  part  avec  un  canal  pierreux,  libre 
dans  la  cavité  viscérale,  d’autre  part  avec  les  vésicules  de 
Poli,  souvent  très  nombreuses,  et  avec  les  troncs  ambula- 
craires.  La  respiration  s’opère  en  partie  par  la  peau  et  les 
cils  vibratiles  du  système  aquifère,  en  partie  au  moyen 
d’organes  arborescents,  analogues  à  des  branchies.  Ces  or¬ 
ganes  prennent  naissance  par  un  tronc  commun  au  niveau 
du  rectum  élargi  en  cloaque  et  vont  se  ramifier  entre  les 
sinuosités  du  canal  intestinal;  l’eau  y  pénètre  par  le 
cloaque.  Près  du  cloaque,  à  la  naissance  du  tronc  commun 
de  cet  appareil  respiratoire,  se  trouvent  des  appendices 
ordinairement  filiformes,  terminés  en  cæcum,  connus  sous 
le  nom  d ’ organes  de  Cuvier  et  que  l’on  a  considérés  comme 
des  organes  d’excrétion  ;  ces  appendices  n’existent  pas  tou¬ 
jours  et  font  même  totalement  défaut  chez  les  Synaptides; 
mais  dans  ce  dernier  groupe  on  rencontre,  dans  le  mésen¬ 
tère,  des  organes  infundibubformes  ciliés,  isolés  ou  réunis 
par  groupes  qui,  selon  les  uns,  remplissent  les  mêmes 
fonctions  que  les  organes  de  Guvier,  et  servent,  selon  les 
autres,  à  la  respiration.  Quant  au  système  nerveux,  il 
forme,  en  dedans  de  l’anneau  calcaire,  un  anneau  d’où  par¬ 
tent,  outre  les  nerfs  spécialement  destinés  aux  tentacules, 
cinq  troncs  principaux,  traversant  les  pièces  radiaires  et 
envoyant  des  ramifications  aux  ambulacres  et  aux  téguments. 
Les  organes  sexuels  sont  constitués  par  un  ou  deux  fais¬ 
ceaux  de  tubes  terminés  en  cæcum  et  aboutissant  à  un 
conduit  excréteur  commun,  qui  débouche  à  l’extérieur  sur 
le  côté  dorsal  du  corps  et  dans  le  voisinage  de  la  bouche.  — 
Les  Holothurides  sont  hermaphrodites  ou  dioïques,  et  à  part 
quelques  exceptions  ne  subissent  pas  de  métamorphoses. 
Ce  pont  des  animaux  nocturnes,  exclusivement  marins,  vivant 
le  plus  ordinairement  le  long  des  côtes,  quelquefois  cepen¬ 
dant  à  de  très  grandes  profondeurs.  On  en  rencontre  dans 
presque  toutes  les  mers,  mais  ils  sont  surtout  répandus 
dans  l’Océan  Indien.  Parmi  les  nombreux  parasites  qui 
vivent  dans  leur  cavité  viscérale,  les  plus  remarquables 
sont  :  1  eFierasfer  acus  Brünn.,  petit  poisson  Téléostéen  du 
sous-ordre  des  Anacanthines,  et  YEntoconcha  mirabilis 
J.  Müll.,  mollusque  de  la  classe  des  Gastéropodes-Prosobran- 
cbes.  —  On  divise  les  Holothurides  en  deux  groupes  :  1°  les 
Pneumophores  comprenant  les  familles  des  Aspidochirotes 
(g.  Stichopus  Brandt,  Holothuria  L.,  Sporadipus  Gr.,  etc.), 
des  Dendrochirotes  (g.  Cucumaria  de  Blainv.,  Echinocu- 
cumis  Sars,  Psolus  Oken,  Thyone  Oken,  etc.),  et  des  Mol- 
padides  (g.  Molpadia  Cuv.,  Haplodadyla  Grube,  etc.); 
2°  les  Apneumones,  renfermant  seulement  la  famille  des 
Synaptides  (g.  Synapta  Esch.,  Chirodota  Esch.,  etc.). 

HOLOTHURIE,  s.  f.  [Holothuria  L.].  Genre  d’Echino- 
dermes,  de  l’ordre  des  Holothurides-Pneumophores  et  de  la 
famille  des  Aspidochirotes.  Les  animaux  qui  le  composent 
ont  le  corps  cylindrique,  pourvu  d’un  anus  arrondi  et  d’une 
bouche  entourée  de  vingt  à  trente  tentacules  en  forme 
d’écussons.  Les  pieds  ambulacraires  présentent  deux  formes 
bien  tranchées  ;  ceux  qui  occupent  la  face  dorsale  sont 
coniques  et  disposés  en  rangées  régulières,  ceux  de  la  face 
ventrale  au  contraire  sont  cylindriques  et  disséminés.  On 
connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  d’Holothuries  ré¬ 
pandues  surtout  dans  les  mers  chaudes  du  globe  et  particu¬ 
lièrement  dans  la  mer  des  Indes  et  l’Océan  Pacifique.  Les 
principales  sont  :  H.  intestinalis  Rathk.,  propre  à  la  mer  du 
Nord,  H.  tubulosa  Gmel.  et  H.  Sandon  Del.  Ch.,  commu¬ 
nes  dans  l’Océan  et  la  Méditerranée,  H.  alra  Jæg.,  qui  se 
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rencontre  en  troupes  nombreuses  au  milieu  des  récifs  de 
coraux  dans  le  voisinage  des  îles  Philippines  ;  enfin  H .  edu- 
lis  Less.,  que  les  Malais  récoltent  en  grand  nombre  en 
même  temps  que  plusieurs  autres  espèces^  pour  les  dessé¬ 
cher,  les  fumer  et  les  envoyer  en  Chine,  où  on  les  emploie 
comme  aliment  sous  le  nom  de  Trépangs. 

HQLZHAUSEN  (Prusse,  cercle  de  Rhaden).  E.  min.  sul¬ 
fatée  calcique,  légèrement  ferrugineuse  et  aluminée.  Froide. 
Boisson,  bains.  Névroses,  rhumatismes,  débilité  générale. 

HÛMALIACÊES  ou  HOMALINEES,  s.  f.  pl.  f Homaliaceæ 
Lindl.  —  Homalineæ  R.  Br.],  Groupe  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  longtemps  considéré  comme  une  famille  distincte, 
mais  qu’on  réunit  maintenant  comme  simple  tribu  ( Homa - 
liées)  à  la  famille  des  Bixacées.  Cette  tribu  renferme  seule¬ 
ment  les  deux  genres  Homalium  Jacq.  et  Byrsanthus  Guill. 

HOMALOGRAPHIQUE,  adj.  [de  o>aXo;,  plan,  etyoacpsiv, 
dessiner].  On  nomme  méthode  homalographique  celle  qui 
consiste  à  faire  l’étude  des  régions  du  corps  humain  à  l’aide 
de  coupes  et  de  dessins  représentant  le  plan  de  ces  coupes 
à  cet  effet  on  congèle  le  cadavre  ou  telle  partie  de  membre 
sur  laquelle  doit  porter  l’étude,  puis  des  sections  sont  prati¬ 
quées  avec  la  scie  :  ces  surfaces  de  section  présentent  les 
rapports  exacts  des  parties,  c’est-à-dire  les  groupements  mus¬ 
culaires  autour  des  os  et  les  dispositions  des  vaisseaux  et 
nerfs  dans  les  interstices  musculaires  :  on  obtient  donc  ainsi 
sur  le  sujet  anatomisé  les  représentations  exactes  des  dispo¬ 
sitions  qu’on  est  obligé  de  concevoir  schématiquement  lors¬ 
qu’on  procède  par  dissection  ordinaire,  c’est-à-dire  par  isole¬ 
ment  des  organes  (muscles,  os,  vaisseaux  et  nerfs)  ;  mais  la 
méthode  homalographique  doit  toujours  être  aidée  par  les 
procédés  ordinaires  de  dissection;  elle  est  précieuse  pour 
résumer  et  préciser  les  résultats  des  dissections  faites  en 
examinant  la  superposition  des  plans. 

HOMARD,  s.  m.  [Homarus  M.  Edw.].  Genre  de  Crus¬ 
tacés,  de  l’ordre  des  Décapodes,  groupe  des  Macroures,  fa¬ 
mille  des  Astacidés.  Corps  allongé,  d’assez  grande  dimen¬ 
sion  ;  rostre  grêle,  armé  de  chaque  côté  de  trois  ou  quatre 
épines  ;  pattes  antérieures  terminées  chacune  par  une  pince 
didactyle  extrêmement  développée;  dernier  anneau  thora¬ 
cique  non  mobile;  branchies  au  nombre  de  î  9.  Les  Homards 
sont  voisins  des  Ecrevisses  ;  tous  vivent  dans  la  mer,  prin¬ 
cipalement  le  long  des  côtes  rocheuses.  L’espèce  type,  H. 
vulgaris  Bel.  (Astacus  marinus  Fabr.,  Cancer  gammarus 
L.)  ou  Homard  commun,  se  rencontre  sur  les  côtes  de  l’O¬ 
céan,  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée;  sa  chair  est  très 
estimée. 

HOMBQURG  (Allemagne,  près  de  Francfort).  E.  min. 
chlorurée  sodique  ;  plusieurs  sources  à  différents  degrés  de 
minéralisation,  ac.  carbonique  libre.  Boisson,  bains  addi¬ 
tionnés  souvent  d’eaux  mères  de  Nauheim.  Laxative.  Dys¬ 
pepsie,  obstruction  intestinale,  lymphatisme. 

HOMICIDE,  s.  m.  [de  liomo  et  cædere,  tuer;  ail.  todt- 
schlag,  mordthat;  angl.  homicide,  manslayer;  it.  omi- 
cida;  esp.  homicida ].  L’homicide  commis  volontairement, 
mais  non  prémédité,  est  qualifié  meurtre;  tout  meurtre 
commis  avec  préméditation  ou  guet-apens  est  qualifié  assas¬ 
sinat.  Tout  assassinat  est  puni  de  mort  (art.  295,  296,  302 
du  C.  pénal).  Le  meurtre  est  puni  des  travaux  forcés.  L’ho¬ 
micide  involontaire,  par  maladresse,  imprudence,  inatten¬ 
tion,  négligence  ou  inobservation  des  règlements,  est  puni 
d’un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et  d’une 
amende  de  50  à  600  francs.  Les  caractères  médico-légaux 
de  l’homicide  étant  ceux  des  blessures,  nous  les  examinons 
à  ce  dernier  mot  (V.  Blessures).  On  peut  attenter  à  la  vie 
autrement  que  par  l’homicide  proprement  dit  (V.  Asphyxie, 
Submersion,  etc.). 

HOMME,  s.  m.  [honio,  ail.  mensch;  an<d. 

man;  it.  uomo;  esp.  hombre].  Dans  la  classification  'dé 
Linné,  l’homme  constitue  le  premier  genre  de  l’ordre  des 
Primates.  Dans  celle  de  Blumenbach  et  de  G.  Cuvier,  il 
forme  à  lui  seul  l’ordre  des  Bimanes.  Pour  d’autres  zoolo- 
logistes,  comme  Daubenton,  Ch.  Bonnet,  Vicq  d’Azyr,  les 
deux.  Geoffroy-Saint-Uilaire,  de  Quatrefages,  l’homme  est 
tout  a  fait  distinct  des  autres  animaux.  Il  devrait  être  érigé 


en  quatrième  règne  de  la  nature  :  le  règne  humain.  Il  y  au¬ 
rait  ainsi  trois  règnes  d’êtres  vivants  :  les  végétaux,  qui  se 
nourrissent  et  se  reproduisent;  les  animaux,  qui  se  nour- 
rissent,  se  reproduisent,  se  meuvent  et  sentent;  l'homme 
enfin,  qui  possède  en  plus  la  raison  et  le  sentiment  moral* 
ui  pense,  qui  se  sent  libre,  qui  est  religieux.  Cette  classi- 
cation,  quelque  respectable  qu’elle  soit  par  la  pensée  dont 
elle  s’inspire ,  n’est  pas  acceptable  à  un  point  de  vue  exclu¬ 
sivement  scientifique.  Les  bases  d’une  classification  doivent 
être  unes  pour  toute  lâ  série  ;  si  l’on  veut  classer  une  ca¬ 
tégorie  d’objets  d’après  leurs  facultés  et  leurs  propriétés 
(comme  on  fait,  par  exemple,  pour  les  matières  médicamen¬ 
teuses), _  qu’on  laisse  de  côté  les  caractères  morphologiques  ; 
mais,  si  l’on  tient  à  les  classer  morphologiquement  (et  c’est 
le  cas  des  objets  d’histoire  naturelle),  qu’on  écarte  les  pro¬ 
priétés  ou  facultés.  A  plus  forte  raison  en  doit-il  être  ainsi 
quand  il  s’agit  de  facultés  dont  la  nature,  l’existence 
même  (libre  arbitre),  n’ont  cessé  et  ne  cesseront  d’ètre  con¬ 
testées.  On  tranche,  d’ailleurs,  par  une  telle  classification, 
le  problème  si  difficile,  si  délicat,  si  controversé,  de  l’in¬ 
telligence  et  des  sentiments  affectifs  des  animaux,  dont 
quelques-uns  sont  supérieurs ,  sous  ce  double  rapport,  à 
l’homme  sauvage  ou  dépravé.  Laissons  la  psychologie  aux 
psychologues,  la  nature  physique  aux  naturalistes,  et  que 
tout  objet  naturel  classé  ne  soit  pas  exposé,  de  son  vivant, 
à  perdre  son  rang  quand  il  sera  mort.  Quelle  que  soit  d’ail- 
leurs  la  classification,  les  caractères  morphologiques  plus 
ou  moins  distinctifs  de  l’homme  sont  les  suivants  :  1°  Station 
verticale.  Elle  n’est  complète  et  permanente  que  chez  lui; 
ses  pieds  sont  conformés  pour  cet  usage.  2°  Existence  de 
deux  mains  parfaites,  aux  extrémités  supérieures  seulement, 
et  de  deux  pieds  parfaits  aux  extrémités  inférieures  ;  ce  qui 
distingue  l’homme  des  quadrumanes.  3°  Angle  facial  plus 
ouvert  et  angle  occipital  moins  ouvert  que  chez  les  animaux, 
y  compris  les  anthropoïdes.  4°  Grande  capacité  crânienne 
relativement  à  la  grandeur  de  la  face.  Grand  volume  relatif 
du  cerveau  et  grande  étendue  des  circonvolutions.  5°  Lois  de 
nombre,  de  forme,  de  volume,  etc.,  particulières  à  l’appa¬ 
reil  dentaire  de  l’homme.  6°  Finesse  et  éducabilité  des  sens. 
Certains  sens  sont  plus  développés  chez  tel  ou  tel  animal 
que  chez  l’homme  :  la  vue,  par  exemple  ;  mais  il  en  est,  chez 
celui-ci,  qui  jouissent  de  facultés  délicates  qu’on  ne  ren¬ 
contre  pas  chez  les  animaux  :  l’ouïe,  qui  distingue  les  plus 
fines  nuances  du  ton  ;  l’odorat,  qui  apprécie  les  qualités  di¬ 
verses  des  odeurs  et  des  saveurs.  7°  Organe  de  la  parole. 
8°  Faculté  de  la  raison,  qui  élève  l’homme  au  dessus  de 
1  instinct,  au  dessus  des  idées  relatives  et  contingentes,  et 
le  rend  propre  à  la  réflexion  et  à  la  conception  d’idées  géné¬ 
rales  et  absolues.  —  Unité  de  l’espèce  humaine.  Le  mono¬ 
génisme  échappe  à  toute  démonstration  directe  et  ne  peut 
être  défendu  scientifiquement  que  comme  possible,  c’est- 
à-dire  comme  n’étant  pas  en  contradiction  avec  l’histoire 
naturelle.  Le  polygénisme  se  prévaut  :  1°  De  ce  que  le  fait 
de  la  création  multiple  des  animaux  en  général  a  été  rendu 
manifeste  par  l’existence  d’une  faune  spéciale  dans  les  con¬ 
trées  successivement  découvertes,  comme  l’Australie  et  l’A¬ 
mérique;  2°  de  ce  que  la  permanence  des  caractères  propres 
aux  diverses  races  humaines,  autant  qu’on  en  puisse  juger 
par  1  examen  des  monuments  de  l’antiquité,  ne  s’accorde 
pas  avec  l’hypothèse  d’un  type  unique  primitif.  La  science 
n  en  pourra,  sans  doute,  jamais  dire  davantage  sur  ce  sujet 
(V.  Races).  —  Homme  fossile  préhistorique.  Cuvier  et  tous 
les  zoologues  de  son  temps  professaient  que  l’homme  n’avait 
pas  existé  avant  la  période  .alluviale  et  était  conséquemment 
postérieur  à  la  période  quaternaire  :  d’où  il  suivait  que 
1  homme  n[avait  guère  précédé  la  tradition  historique.  Au¬ 
jourd’hui,  il  ne  peut  plus  être  contesté  que  l’homme  a  été 
contemporain  d’espèces  animales  disparues.  On  a  trouvé 
dans  des^  terrains  quaternaires  des  ossements  de  ces  ani¬ 
maux  mêlés  à  ceux  de  l’homme  et  à  de  grossiers  instru¬ 
ments  de  travail.  Des  découvertes  de  ce  genre  avaient  été 
faites  bien  avant  Cuvier  (crâne  de  Cansladt,  en  1700-  mâ¬ 
choire  de  Smeermass,  près  de  Maëstricht,  vers  1820).  Elles 
s’étaient  plusieurs  fois  renouvelées  depuis  1830  sans  exci- 
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ter  beaucoup  l’attention  ;  et  la  présence  simultanée,  dans  des 
cavernes ,  d’instruments  en  silex  grossièrement  taillés  et 
d’ossements  de  mammifères  éteints  (Boucher  de  Perthes), 
laissa  encore  les  esprits  en  suspens  jusqu’aux  recherches 
et  aux  écrits  de  Lyell  et  d’Ed.  Lortet.  Aujourd’hui,  l’existence 
de  l’homme  quaternaire  ne  fait  plus  doute  pour  aucun  esprit 
non  prévenu.  Cette  existence  peut-elle  être  poursuivie  jus¬ 
qu’à  la  période  tertiaire,  jusqu’à  la  couche  miocène,  comme 
le  veulent  certains  auteurs?  On  n’en  possède  que  des  témoi¬ 
gnages  sujets  à  contestation,  consistant  en  des  silex  parais¬ 
sant  porter  les  traces  d’un  travail  de  main  d’homme  (silex 
de  Thenav,  près  de  Pontlevoy).  Mais  on  trouve  des  fémurs 
de  singes  jusque  dans  les  couches  profondes  des  terrains 
tertiaires.  — "Hommes  pies  ou  Nègres  blancs,  comme  on 
disait  au  siècle  dernier.  On  appelle  encore  ainsi  quelquefois 
les  albinos  des  races'  nègres.  En  effet,  dans  les  races  noires, 
l’albinisme  est  rarement  complet  ;  la  peau  n’est  blanche  que 
par  places  ;  elle  est  mouchetée.  Pourtant  0.  Baccari  rapporte 
qu’il  a  vu  à  la  Nouvelle-Guinée  des  cas  d’albinisme  complet 
chez  des  femmes  mélanésiennes.  Mais,  même  dans  ce  cas, 
les  yeux  sont  épargnés  dans  une  certaine  mesure;  ils  sont 
plus  ou  moins  clairs,  car  le  pigment  fait  défaut  sur  la  face 
antérieure  de  l’iris,  mais  la  face  postérieure  est  presque 
toujours  pigmentaire  et  il  en  est  de  même  du  fond  de 
l’œil:  aussi  l’albinos,  de  race  nègre  peut  presque  toujours 
supporter  sans  difficulté  l’éclat  du  jour;  sa  constitution  est 
d’ordinaire  moins  chétive  que  celle  de  nos  albinos  de  race 
blanche. 

HOMO....  [de  le  même].  Indique,  dans  le  langage 
médical,  identité,  celle-ci  étant  considérée  à  des  points  de 
vue  divers  de  temps,  de  lieux,  de  forme,  de  composi¬ 
tion,  etc.  Organes  homologues,  ceux  qui  se  correspondent 
d’une  espèce  à  l’autre  ou  d’un  côté  du  corps  à  l’autre 
(omoplates,  reins)  ;  substances  homogènes ,  celles  dont 
toutes  les  parties  constituantes  sont  semblables;  lumière 
homocentrique,  celle  dont  les  rayons,  se  réunissent  en  un 
point  commun  ;  fièvre  homotone,  celle  qui  reste  identique 
avec  elle-même,  en  ce  sens  qu’elle  n’a  ni  rémissions,  ni 
exacerbations,  etc. 

HOM0ÂNISIQUE  (Acide).  C9  H10  Ov  S’obtient  par  l’ac¬ 
tion  de  la  potasse  sur  l’éther  anisocyanhydrique.  Fond 
vers  85°,  cristallise,  distille  sans  décomposition;  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
l’alcool  et  l’éther. 

HQMOCENTRICITÊ,  s.  f.  Propriété  des  rayons  appelés 
homocentriques,  c’est-à-dire  émis  par  un  point  lumineux 
commun. 

HOMOCENTRIQUE,  adj.  —*  Rayons  homocentriques. 
Rayons  émis  par  un  centre  commun  de  lumière.  L’étude 
du  mouvement  de  la  lumière  à  travers  les  lentilles  et  les 
prismes  ou  bien  se  réfléchissant  sur  les  miroirs  se  fait  tou¬ 
jours  en  partant  de  l’hypothèse  d’une  surface  infiniment 
petite,  réduite  à  un  point  par  conséquent,  qui  émet  des 
rayons  homocentriques. 

HOMOCINCHONIDINE,  s.  f.  Cl9H*2Az*0.  Alcaloïde  re¬ 
tire  par  Hasse  de  l’écorce  de  Cinchona  rosulenta.  Cristaux 
P.eu  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther;  lévogyre.  Isomériaue 
smon  identique,  avec  la  cinchonidine,  quoique  la  formule  dé 
cette  dernière  diffère  (C^H^Az^O);  cette  dernière  est 
fausse  d  après  Hasse. 

HOMOCUMINIQUE  (Acide).  C^H^O2.  Homologue  de 
l’ac,  cuminique.  S’obtient  par  action  de  la  potasse  sur  le 
cyanure  de  cumyle.  Cristallise,  fond  à  52°,  distille  sans 
altération,  très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  assez  so¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante,  très  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther. 

.  HOMŒO..,.  [de  '.[imo;,  semblable].  En  technologie  mé¬ 
dicale,  indique  similitude;  opposé  à  hétéro  :  homceoplasie, 
génération  de  produits  morbides  semblables  aux  éléments 
normaux;  hétéroplasie,  génération  d’éléments  étrangers  à 
- 1  économie. 

HOMŒOMÉROLOGIE,s.  f.  [de  5|mwç,  semblable,  yJpoç, 
partie,  et  Xo'yc;,  traité].  Etude  des  parties  semblables  qui 
•entrent  dans  la  constitution  anatomique  du  corps  et  des 


organes  :  ainsi  le  muscle  biceps  se  compose  d’un  eorps 
charnu  dont  les  fibres  sont  semblables  à  celles  des  fibres 
charnues  de  tout  autre  muscle  volontaire,  et  d’un  tendon 
qui  a  la  même  composition  que  tous  les  autres  tendons 
Etudier  le  tissu  musculaire  ou  tendineux  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  et  les  rapports  de  parenté  que  présente  l’ensemble 
du  système  musculaire  dans  ses  diverses  parties,  c’est  donc 
faire  de  Y  homœomérologie  :  ce  mot  est  donc  synonyme  d’e- 
tude  des  systèmes  en  histologie,  et  jusqu’à  un  certain  point 
synonyme  d 'histologie,  puisque  l’histologie  étudie  les  élé¬ 
ments  anatomiques,  puis  les  tissus  formés  par  ces  éléments 
et  enfin  les  systèmes  correspondants  (système  osseux,  sys¬ 
tème  musculaire,  nerveux,  etc.)  (Y.  Histologie,  Systèmes 
Tissus). 

HOMŒOPATHIE,  s.  f.  [de  îp.oioç,  semblable,  et  xdk;, 
souffrance;  ail.  homœopathie;  angl.  homœopathy;  it. 
omeopatia;  esp.  homeopatia ].  Nom  donné  à  une  méthode 
de  traitement  dans  laquelle  on  administre  contre  une  mala¬ 
die  des  remèdes  susceptibles  de  produire  des  effets  sembla¬ 
bles  a  ceux  que  détermine  la  maladie  elle-même.  Similia 
similïbus  curantur,  au  lieu  de  contraria  contrariis.  C’est  le 
premier  principe  de  l’homœopathie  comme  méthode  théra¬ 
peutique.  L’autre  principe,  c’est  l’activité  du  médicament 
accrue  en  proportion  de  sa  dilution.  Ces  principes  reposent 
sur  la  doctrine  suivante  :  1°  Les  maladies  résultent  exclusi- 
yement  d  une  aberration  de  la  force  dynamique  de  notre 
être,  laquelle  force  est  immatérielle ,  en  d’autres  termes, 
spirituelle  et  tout  à  fait  différente  des  forces  physiques  et 
chimiques;  2°  chaque  médicament  est  doué  d’une  force 
dynamique  spéciale,  également  immatérielle;  3°  la  force 
médicamenteuse  produit  les  mêmes  maladies  que  la  force 
vitale;  4°  c’est  par  substitution  de  ces  dernières  maladies 
aux  premières  qu’a  lieu  la  guérison;  5°  par  cela  même  que 
la  force  médicamenteuse  est  immatérielle,  elle  ne  se  mesure 
pas  au  volume,  au  poids,  à  la  dose  enfin  de  la  substance  où 
elle  réside;  elle  agit  même  d’autant  plus  librement  qu’élis 
est  plus  dégagée  de  cette  substance  par  la  division  de  celle- 
ci,  par  sa  trituration.  On  sait  que  le  précepte,  de  la  dilution 
a  ,P°Pssé  jusqu’au  dernier  degré  de  l’absurde  et  qu’un 
décillionième  de  grain,  par  exemple,  est  à  un  grain  ce  qu’une 
parcelle  est  à  la  masse  du  soleil  (Arago).—  Nous  parlons  de 
maladie.  A  vrai  dire  l’homœopathie  ne  reconnaît  pas  de 
maladies,  c’est-à-dire  une  filiation  de  phénomènes  enchaînés 
les  uns  aux  autres  par  un  lien  commun,  mais  seulement 
des  ensembles  de  symptômes.  Il  le  fallait  bien  :  car,  autre¬ 
ment,  on  l’aurait  priée  de  démontrer  son  principe  de  substi¬ 
tution  du  semblable  au  semblable  en  produisant  avec  des 
globules  une  vraie  maladie,  comme  une  variole  ou  une  fièvre 
typhoïde.  —  Du  reste,  la  doctrine  que  nous  venons  de  résu¬ 
mer  n’a  presque  plus  de  fidèles  au  sein  même  de  l’école. 
Il  y  a  beaucoup  d’homœopathes  peut-être,  très  peu  d’ho 
mœopathie,  et  c’est  l’allopathie,  souvent  mal  déguisée, 
qui  se  cache  sous  le  mystère  des  formules.  Ajoutez  la  pra¬ 
tique  hybride,  assez  répàndue  aujourd’hui,  dans  laquelle  on 
marie,  suivant  les  convenances,  l’homœopathie  à  l’allopa¬ 
thie. 

HOMOLOGIE,  s.  f.  [ homologia ,  6;j.oXoyt«,  de  op. oio;, 
pareil,  et  Xoyoç,  doctrine.;  ail.  homologie;  angl.  homology; 
it.  et  esp.  omologia ].  Dans  les  êtres  organisés  on  trouve  que 
certaines  parties  sont  la  répétition  les  unes  des  autres  : 
c’est  ce  qu’on  appeüe  des  parties  homologues  ;  et  selon  qu’on 
voit  que  le  corps  tout  entier  peut  être  considéré  comme 
formé  par  une  répétition  de  parties  de  même  composition, 
on  à  les  homologies  générales,  e tles  homologies  partielles, 
si  certaines  parties  seulement  se  montrent  semblables  les 
unes  aux  autres.  Comme  exemples  d’homologie  générale^ 
nous  pouvons  citer  la  composition  du  corps  des  animaux 
annelés,  qui  sont  formés  de  pièces  disposées  les  unes  à  la 
suite  des  autres  et  toutes  semblables  entre  eUes;  de  même 
les  pièces  de  la  colonne  vertébrale  des  vertébrés  peuvent 
toutes  êtres  ramenées  à  un  type  commun  de  vertèbre  type, 
et  on  peut  même  chercher  dans  la  composition  du  crâne  des 
parties  homologues  à  des  vertèbres  et  dites  vertèbres  crâ¬ 
niennes.  Quant  aux  homologies  partielles,  elles  portent  sur 
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’a  comparaison  des  parties  d’un  côté  du  corps  avec  les  par¬ 
ties  situées  du  côté  opposé  (ainsi  l’humérus  droit  est  1  ho¬ 
mologue  de  l’humérus  gauche),  ou  sur  la  comparaison  des 
membres  supérieur  et  inférieur  (homologie  du  pied  et  de 
la  main  ou  mieux  homolypie  [V.  ce  mot]).  Quand  on  com¬ 
pare  des  parties  semblables  d’un  animal  à  un  autre,  il  ne 
s’agit  plus  d ’homoloqies,  mais  d’ analogies  (Y .  ce  mot), 
cependant  la  distinction  des  faits  d’homologie  et  d  analogie 
devient  difficile  lorsqu’il  s’agit  de  certains  organes,  comme, 
par  exemple,  de  l’appareil  génital  mâle  et  de  1  appareil  géni¬ 
tal  femelle  :  ainsi  l’ovaire  est  chez  la  femelle  1  analogue  de 
ce  que  le  testicule  est  chez  l’homme,  et  l’oviducte  qui  est 
le  canal  excréteur  de  l’ovaire,  est  par  suite  1  analogue  du 
spermiducte,  qui  est  le  canal  excréteur  du  testicule;  mais 
l’embryologie  nous  montre  qu’à  une  certaine  période  de 
son  développement  le  fœtus  possède,  quel  que  soit  son  sexe 
fulur,  un  canal  de  Wolff  et  un  canal  de  Müller  :  le  premier 
deviendra  chez  le  mâle  le  spermiducte,  et  le  second  ne 
laissera  alors  que  des  traces  rudimentaires  (utricule  prosta¬ 
tique);  au  contraire,  chez  la  femelle,  c’est  le  canal  de  Millier 
qui  se  développe,  forme  les  trompes  et  l’uterus,  tandis  que 
le  canal  de  Wolff  s’atrophie  et  ne  laisse  comme  trace  que 
le  corps'  de  Rosenmüller  et,  chez  quelques  animaux,  le 
canal  de  Gartner  :  pour  exprimer  les  rapports  entre  l’uté¬ 
rus  de  la  femme  et  l’utricule  prostatique  de  l’homme,  on 
ne  peut  plus  employer  le  mot  d’analogie,  puisque  ce  mot 
sert  déjà  à  désigner  les  rapports  entre  le  spermiducte  et 
l’oviducte  :  il  faut  donc  dire  que  l’utérus  et  l’utricule  pro¬ 
statique  sont  des  formations  homologues,  et  en  effet  ces  deux 
organes  représentent  des  canaux  de  Millier  atrophiés  dans 
un  cas,  développés  dans  l’autre.  Deux  organes  appartenant 
à  deux  individus  de  même  espèce,  mais  de  sexe  différent, 
sont  donc  homologues  par  ce  fait  qu’ils  ont  absolument  la 
■  *  "  '  signification  embryologique  ;  mais  ils  ne  sont  cepen- 
is  analogues,  puisque  l’analogie  porte  ici  s 


HONT 


ici  sur  d’autres 

organes.  Un  autre  exemple  montrera  qu’en  embryologie  il 
y  a  des  parties  analogues  sans  être  homologues  :  ainsi  le 
placenta  des  mammifères  se  forme  sur  la  vésicule  allantoï- 
aienne  :  or  chez  nombre  de  poissons  cartilagineux  vivipares 
il  se  forme  un  véritable  placenta,  mais  aux  dépens  de  la 
vésicule  ombilicale  :  ces  deux  placenta,  l’un  ombilical, 
l’autre  allantoïdien,  sont  évidemment,  vu  leur  rôle  et  leurs 
connexions  avec  le  terrain  maternel,  des  formations  analo¬ 
gues,  mais  non  homologues,  et  ici  l’expression  d’homologie 
doit  être  réservée  pour  exprimer  l’identité  de  signification 
de  la  vésicule  ombilicale  du  poisson  avec  la  vésicule  ombili¬ 
cale  du  mammifère  ou  de  tout  autre  vertébré.  Nous  pensons 
donc,  comme  le  montrent  ces  exemples,  que,  lorsqu’il  paraît 
incertain  si  c’est  le  mot  homologie  ou  le  mot  analogie  qui 
doit  exprimer  les  rapports  d’organes  semblables  comparés 
chez  des  sujets  d’espèces  ou  de  sexes  différents,  l’étude  em¬ 
bryologique  doit  seule  trancher  la  question,  et  que,  si  l’ex¬ 
pression  d’analogie  peut  être  justifiée  par  la  nature  des 
connexions  et  des  fonctions  de  l’organe,  celle  d’homologie 
doit  etre  essentiellement  justifiée  par  l’identité  de  la  signi¬ 
fication  et  de  l’origine  embryonnaire  des  organes.  — 1|  Chim. 
On  appelle  homologues  des  corps  organiques  dont  les  fonc¬ 
tions  sont  analogues  et  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
un  multiple  de  GH2.  Les  principales  propriétés  des  séries 
homologues  présentent  une  gradation  assez  régulière,  de 
sorte  qu’il  est  souvent  possible  de  prévoir  les  propriétés 
d’un  terme  quelconque  de  ces  séries. 

HOMOPTÉRES,  s.  m.  [ Homoptera  im.  Serv.  ( Gulœ — 
rostria  Zett.)]  (V.  Hémiptères). 

HOMOPYROCATÊCHINE,  s.  f.  C’ffO2.  Homologue  de 
la  pyrocatéchine.  C’est  la  portion  de  la  créosote  bouillant 
de  217°  à  220°  et  renfermant  du  crêosol  qui  est  l’éther 
monométhylique  de  l’homopyrocatéchine. 

HOMORQD  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  sulfate  de  soude;  ac.  carbonique  libre.  Froide. Dys¬ 
pepsie,  chlorose,  etc. 

HOMOTOLUIQUE  (Acide).  C^O2.  Identique  avec  l’ac. 
cinnoijlique,  hydrocinnamique  ou  phénylpropionique  (V. 


HOIŸIOTONE,  adj.  [homotonus,  do  op.oç,  égal,  et  tdvo;, 
tension]  (Y.  Acmastique). 

HOIYIOTROPE,  adj.  [ homotropus ,  de  ép.o'ç,  semblable, 
et  Tjjsîtïi ,  action  de  tour¬ 
ner].  Syn.  de  Orthotrope. 
Se  dit  de  l’ovule  végétal  quand 
son  point  d’attache  ou  hile 
est  diamétralement  opposé  au 
micropyle  (Y.  fig.).  Se  dit 
également  de  l’embryon  quand 
sa  radicule  est  dirigée  vers 
le  hile.  L’embryon  homo- 
trope  est  toujours  plus  ou 
Ovule  homotrope  de  Rhubarbe.  mo'ns  courbe  et  provient  d’un 
h,  hile;  —  m,  micropyle.  ovule,  anatrope.  Tel  est  celui 
de  la  Sauge,  du  Prunier,  de 
l’Abricotier,  du  Rosier,  de  la  Pensée,  de  l’Iris,  etc. 

HOIOTYPE,  adj.,  HOIVIOTYPIE,  s.  f.  [de  ôg.6;,  sem¬ 
blable,  et  Tuitoç,  type].  On  emploie  ce  mot  pour  désigner 
les  homologies  de  parties  empruntées  à  des  segments  diffé¬ 
rents  du  corps  :  ainsi  l’humérus  droit  èst  l’homologue  de 
l’humérus  gauche,  mais,  quand  on  compare  le  membre  in¬ 
férieur  au  membre  supérieur,  on  rencontre  entre  le  fémur 
et  l’humérus,  entre  le  pied  et  la  main,  des  rapports  qu’on 
ne  peut  plus  désigner  simplement  sons  le  nom  d ’ homologie, 
puisque  cette  expression  doit  être  réservée  pour  la  compa¬ 
raison  du  fémur  droit  avec  le  gauche,  ou  de  l’humérus  d’un 
côté  avec  celui  du  côté  opposé  :  c’est  pourquoi  on  dit  qu’il 
y.  a  homotypie  entre  l’humérus  et  le  fémur,  entre  le 
pied  et  la  main.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les  auteurs  se 
sont  peu  appliqués  à  un  choix  exact  de  ces  termes,  et  c’est 
ainsi  que  l’usage  a  à  peu  près  définitivement  consacré  l’ex¬ 
pression  d’homologie  du  pied  et  de  la  main,  ou  d’homologie 
du  membre  supérieur  avec  le  membre  inférieur. 
HONFLEUR  (Calvados).  Rains  de  mer.  Fond  de  galet. 
HONORAIRES,  s.  m.  pl.  L’article  2101  du  Code  civil 
range  parmi  les  créances  privilégiées  sur  la  généralité  des 
meubles  (après  les  frais  de  justice  et  les  frais  funéraires) 
les  frais  quelconques  de  la  dernière  maladie,  concurrem¬ 
ment  entre  ceux  à  qui  ils  sont  dus.  En  conséquence  ce  pri¬ 
vilège  s’applique,  non  seulement  aux  créances  des  médecins, 
mais  aussi  à  celles  des  sages-femmes,  pharmaciens,  herbo¬ 
ristes,  garde-malades.  A  défaut  de  mobilier,  le  privilège 
s’exerce  sur  les  immeubles,  avant  celui  des  créanciers  pri¬ 
vilégiés  sur  ces  immeubles  (art.  2105).  Les  mots  «  dernière 
maladie  »'  ont  été  diversement  interprétés.  Est-ce  la  maladie 
qui  a  entraîné  la  mort,  ^u  la  dernière  que  le  médecin  ait 
traitée?  La  Cour- de  cassation  (21  nov.  1864)  a  décidé  dans 
le  premier  sens,  et  avec  raison. —  L’action  des  médecins  et 
pharmaciens  pour  leurs  visites,  opérations  et  médicaments, 
se  prescrit  par  un  an  (art.  2272  du  C.  civil).  Cette  année 
court  à  partir  de  la  dernière  visite  ;  néanmoins  quelques 
tribunaux  ont  jugé  que,  en  cas  de  maladie  chronique, 
l’année  devait  courir  à  partir  de  l’époque  déterminée  par 
l’usage  :  soit  l’usage  général,  soit  l’usage  établi  entre  le 
malade  et  le  médecin.  —  Honoraires  des  médecins  experts. 
Dans  le  lieu  de  la  résidence,  5  à  6  francs  par  expertise, 
suivant  l’importance  de  la  population  ;  par  autopsie,  5  à 
9  francs  ;  visites  faites  par  les  sages-femmes,  5  fr.  à  Paris 
et  2  fr.  dans  les  autres  villes.  En  cas  de  déplacement  de  plus 
de  2  kilom.,  il  est  alloué  par  myriamètre  une  indemnité 
de  2  fr.  50  aux  médecins  et  de  1  fr.  50  aux  sages-femmes. 
Pour  chaque  jour  de  séjour  dans  le  lieu  d’instruction  de  la 
procédure  ;  à  Paris,  4  francs  aux  médecins  et  3  francs  aux 
sages-femmes  ;  dans  les  autres  villes,  2  francs  et  2  fr.  50 
suivant  l’importance  de  la  population,  aux  médecins  ;  1  fr.  50 
et  2  francs  aux  sages-femmes.  Les  expertises  chimiques  né¬ 
cessitant  plusieurs  vacations  sont  rétribuées  à  raison  de 
5  francs  par  vacation. 

HONORE  (SAINT-)  (V.  Saint-Honoré). 

HONTALADE  (LA)  (V.  Saint-Sauveur). 

HONTEUX,  adj.  \pudendus,  ulSoloç,  de  alU;,  pudeur; 
s’applique  particulièrement  aux  parties  honteuses’ pudenda, 
atAoïa ;  ail.  schamtheile ;  angl.  pudenda].  ■  - 
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TEusES.Les  artères  qui  vont  se  distribuer  à  l’appareil  génital 
externe.  On  distingue  :  —  1°  Les  honteuses  externes,  bran¬ 
ches  de  la  crurale,  dont  l’une,  supérieure,  est  sous-cutanée, 
dont  l’autre,  inférieure,  est  sous-aponévrotique,  et  qui  se  dis¬ 
tribuent  toutes  deux  à  la  peau  du  pubis,  et  à  la  peau  de  la 
verge  et  du  scrotum  chez  l'homme,  des  grandes  lèvres  chez 
la  femme.  —  2°  La  honteuse  interne ,  branche  terminale  de 
l'iliaque  interne  ;  elle  descend  dans  le  bassin  au  devant  du 
plexus  sacré  et  du  muscle  pyramidal,  sort  du  bassin  par  la 
partie  inférieure  de  la  grande  échancrure  sciatique,  en  de¬ 
dans  de  l’artère  ischiatique  (Y.  ce  mot),  contourne  l’épine 
sciatique,  s’engage  dans  la  petite  échancrure  sciatique  pour 
se  placer  dans  un  dédoublement  de  l’aponévrose  du  muscle 
obturateur  interne  :  elle  semble  ainsi,  selon  une  expression 
consacrée,  rentrer  dans  le  bassin;  en  réalité  elle  est  seule¬ 
ment  dans  la  partie  externe  du  périnée,  et,  parvenue  au  ni¬ 
veau  de  la  partie  moyenne  de  la  branche  ischio-pubienne,  elle 
contourne  cette  branche,  se  place  en  dedans  des  racines  du 
corps  caverneux  et  se  divise  en  deux  branches,  la  caverneuse, 
qui  pénètre  dans  le  corps  caverneux  et  s’y  distribue  par  des 
ramifications  qui  se  terminent  en  artères  hélicines,  et  la 
dorsale  de  la  verge ,  qui  s’engage  dans  l’épaisseur  du  liga¬ 
ment  suspenseur,  puis  parcourt  la  face  dorsale  du  pénis 
jusqu’à  la  base  du  gland  dans  lequel  elle  se  termine.  Avant 
sa  bifurcation  la  honteuse  interne  fournit  successivement:  la 
périnéale  superficielle,  'qui  naît  à  un  centimètre  au-dessus 
et  en  arrière  de  la  branche  ascendante  de  l’ischion,  se 
loge  dans  un  dédoublement  de  l’aponévrose  périnéale  super¬ 
ficielle,  se  dirige  d’arrière  en  avant  dans  le  triangle  ischio- 
bulbaire  et  se  termine  dans  les  bourses  par  l’artère  de  la 
cloison  du  dartos;  la  transverse  du  périnée  ou  bulbeuse,  qui 
se  porte  directement  de  dehors  en  dedans,  dans  l’épaisseur 
de  l’aponévrose  moyenne,  arrive  sur  les  côtés  du  bulbe  de 
l’urèthre,  le  pénètre  et  le  parcourt  d’arrière  en  avant  en 
s’y  épuisant;  la  honteuse  interne  donne  aussi,  par  sa  partie 
toute  postérieure,  les  hêmorrhoïdales  inférieures  (V.  ce 
mot). —  Nerf  honteux.  Comme  pour  les  artères,  on  distingue: 
1°  Le  nerf  honteux  externe,  branche  collatérale  du  plexus 
lombaire,  plus  connue  sous  le  nom  de  nev^génito-crural  ou 
inguino-cutané  (V.  Lombaire  [Plexus]),  se  distribuant  à  la 
peau  de  la  partie  supéro-interne  de  la  cuisse  d’un^part  et 
d’autre  part  au  scrotum  ou  à  la  grande  lèvre.  —  2°  Le  n. 
honteux  interne,  branche  collatérale  du  plexus  sacré  (V. 
Sacré  [Plexus]),  qui  accompagne  l’artère  honteuse  interne, 
et  présente  une  distribution  semblable  :  en  arrière  du  creux 
ischio-rectal  il  donne  des  branches  ano-cutanées  ;  derrière 
le  muscle  transverse  du  périnée  il  se  divise  en  deux  bran¬ 
ches  :  a.  une  branche  inférieure  ou  périnéale,  qui  se  sub¬ 
divise  en  un  rameau  cutané  pour  l’enveloppe  scrotale,  et  un 
rameau  profond  dit  musculo-uréihral  se  distribuant  aux 
muscles  du  périnée  et  au  bulbe  de  l’urèthre  ;  b.  une  bran¬ 
che  supérieure  ou  pènienne  ou  nerf  dorsal  de  la  verge,  qui 
accompagne  l’artère  dorsale  et  représente  le  nerf  sensitif 
du  gland  (V.  Erection).  —  Yeines  honteuses.  Les  veines 
honteuses  externes  correspondent  aux  artères  de  même 
nom.  La  veine  honteuse  externe  sous-cutanée  se  termine 
dans  la  saphène  interne,  tandis  que  la  sous-aponévrotique 
se  jette  directement  dans  la  veine  crurale.  —  La  veine  hon¬ 
teuse  interne  suit  le  trajet  de  l’artère  correspondante  et 
formé  l’une  des  origines  de  la  veine  iliaque  interne;  mais 
elle  ne  correspond  pas  à  toutes  les  branches  de  l’artère 
honteuse  interne,  car  les  veines  de  la  verge  vont,  en  pas¬ 
sant  sous  l’arcade  du  pubis,  se  jeter  dans  les  plexus 
veineux  situés  en  avant  de  la  vessie  (Y.  Pénis  et  Dorsales 
[Veinés]). 

HÔPITAL,  s.  m.  [de  hospitale,  lieu  hospitalier  ;  valetuüina- 
rium,  voao;wp.sîGv  ;  ail.  spital;  angl.  et  esp.  hospital ,-it.  spe- 
dale ].  —  Hôpitaux  et  Hospices  (de  hospes,  hôte,  d’o ùhospi- 
talia,  pièces  réservées  aux  hôtes).  Ces  établissements,  des¬ 
tinés  autrefois  à  recevoir  les  hôtes  voyageurs,  reçoivent 
aujourd’hui  les  malades  présumés  curables  (hôpitaux),  ou 
les  incurables,  les  vieillards,  les  enfants  assistés  (hospices). 
Les  hôpitaux  et  hospices  sont  régis  en  grande  partie  par  la 
loi  du  7  août  1851  et  par  celle  du  21  mai  1873.  Les  mala¬ 


des,  incurables  et  vieillards  indigents  de  communes 
privées  d’établissements  hospitaliers,  peuvent,  à  de  certaines 
conditions  et  suivant  un  prix  de  journée,  être  admis  dans  les 
hôpitaux  ou  hospices  des  départements,  ou  même  placés 
dans  un  établissement  privé.  Les  hôpitaux  et  hospices  sont 
considérés  comme  étant  d’utilité  publique  et  jouissent  de 
l’existence  civile,  sous  le  contrôle  de  l’autorité  supérieure. 
Ils  sont  dirigés  et  surveillés  par  des  commissions  adminis¬ 
tratives,  composées  de  cinq  membres  :  du  maire  et  du 
plus  ancien  curé  de  la  commune  et,  s’il  y  a  lieu,  d’un  mi¬ 
nistre  d’un  autre  culte  ;  les  membres  en  sont  révocables 
par  le  ministre.  Ces  commissions  nomment  les  médecins  et 
chirurgiens,  mais  ne  peuvent  les  révoquer  qu’avec  l’appro¬ 
bation  du  préfet  :  ceux-ci  ne  peuvent  être  choisis  parmi  les 
officiers  de  santé,  s’il  existe  des  docteurs  dans  la  localité. 
Les  commissions  nomment  aussi  les  pharmaciens.  Ni  les 
médecins  ni  les  pharmaciens  n’ont  droit,  comme  d’autres 
employés ,  à  la  pension  de  retraite.  —  Les  Commissions 
peuvent  disposer  d’un  cinquième  du  revenu  hospitalier  pour 
l’affecter  au  traitement  des  malades  à  domicile  ou  à  des 
allocations  annuelles  en  faveur  des  vieillards  et  des  infirmes. 
Le  service  intérieur  peut  être,  mais  n’est  pas  obligatoirement 
confié  à  des  sœurs  hospitalières  appartenant  aux  congréga¬ 
tions  autorisées.  L’admission  dans  les  hôpitaux  et  hospices  est 
habituellement  gratuite  ;  elle  est  soumise  à  une  modique 
rétribution  quand  les  familles  peuvent  la  payer.  Dans  les 
communes  dépourvues  d’hôpital  pour  les  militaires,  ceux-ci 
sont  admis  dans  l’hôpital  ou  hospice  civil.  Des  règlements 
particuliers  déterminent  les  conditions  de  domicile  et  d’âge 
nécessaires  pour  être  admis  dans  les  divers  hospices  ;  on  peut 
entrer  dans  quelques-uns  d’entre  eux  moyennant  un  abandon 
•  de  biens  ou  de  capitaux.  —  A  Paris,  les  hôpitaux  et  hos¬ 
pices  sont,  avec  le  service  de  secours  à  domicile,  régis  par 
Y  administration  générale  de  l'Assistance  publique  (Y.  As¬ 
sistance).  Les  médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens,  sont 
nommés  au  concours  ;  ils  peuvent  être  révoqués  par  le  mi 
nistre  sur  l’avis  du  Conseil  de  surveillance.  Ils  ont  sous  leurs 
'  ordres  des  élèves  externes  et  des  élèves  internes,  nommés  au 
concours.  Le  service  des  premiers  dure  trois  années,  celui 
des  seconds  quatre.  Les  externes  seuls  sont  admis  au  con¬ 
cours  de  l’internat.  Cette  dernière  fonction  est  prolongée  de 
deux  ans  pour  celui  qui  a  obtenu,  au  concours  et  à  la  fin  de  la 
troisième  année,  la  médaille  d’or,  et  d’une  année  pour  cinq 
autres  élèves  qui  se  sont  distingués  dans  le  concours.  Les 
élèves  externes  sont  subordonnés  aux  élèves  internes,  les¬ 
quels  suivent  les  chefs  de  service  dans  leurs  visites,  ré¬ 
digent  les  observations,  pourvoient  aux  cas  urgents  et  as¬ 
sistent  aux  consultations  gratuites  données  à  l’hôpital.  Des 
salles  d’autopsie  sont  annexées  à  tous  les  hôpitaux,  et  des 
laboratoires  à  quelques-uns.  L’admission  des  malades  dans 
les  hôpitaux  a  lieu  après  examen  à  un  bureau  central,  ou 
bien  d 'urgence,  sur  un  certificat  délivré  par  un  médecin, 
avec  réserve  de  l’approbation  du  chef  de  service.  —  On 
comprend  de  quelle  importance  il  est  de  construire  et  d’a¬ 
ménager  les  bâtiments  des  hôpitaux  et  hospices  dans  de 
bonnes  conditions  hygiéniques.  L’habitation  en  commun  d’un 
grand  nombre  de  personnes  crée  des  exigences  particulières» 
Il  vaut  mieux  multiplier  les  hôpitaux  que  les  faire  grands.  Il 
faut  en  ouvrir  autant  que  possible  toutes  les  parties  à  l’air,, 
à  la  lumière  ;  disposer  les  ouvertures  de  telle  sorte  que,  en 
permettant  le  large  accès  de  l’air,  elles  n’établissent  pas  de 
courants  passant  sur  les  malades  ;  éviter  dans  les  construc¬ 
tions  les  angles  multipliés,  les  recoins,  les  cours  étroites,  où 
pourraient  stagner  les  miasmes;  les  pourvoir  de  bons  sys¬ 
tèmes  de  ventilation  ;  ne  pas  les  élever  au  delà  de  deux 
étages,  non  seulement  pour  ne  pas  rendre  plus  difficile  le 
renouvellement  de  l’air  inférieur,  mais  parce  que  les  mias¬ 
mes  d’en  bas  tendent  à  infecter  les  salles  d’en  haut.  H  im¬ 
porte  aussi  d’avoir  dans  chaque  hôpital  des  salles  d’isolement 
pour  les  maladies  contagieuses,  en  attendant  des  hôpitaux 
spécialement  affectés  à  ces  maladies.  Des  soins  de  propreté, 
de  nombreux  lavages ,  l’usage  de  désinfectants,  ne  sont  pas 
moins  indispensables.  —  Hôpitaux  militaires.  H  existe  des 
hôpitaux  militaires  dans  un  certain  nombre  de  villes,  et 
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nous  avons  dit  comment  on  leur  substituait  parfois  des  hô¬ 
pitaux  civils.  En  campagne,  on  crée  des  hôpitaux  ^tempo¬ 
raires  ou  d’évacuation,  qu’on- classe  en  hôpital  de  lro,  2°  et 
5e  ligne,  et  qui  sont  échelonnés  depuis  le  théâtre  delà  guerre 
jusqu’à  une  grande  distance,  jusqu’à  la  frontière,  s  il  est 
possible.  Il  faut  y  ajouter  les  dépôts  de  convalescents. 

HOQUET,  s.  m.  [singultus,  Xûy?,  Xuy jm's;  ail.  schluclizen; 
angl.  hiccough ;  it.  singhiozzo;  esp.  hipo],  Inspiration 
courte  et  brusque  accompagnée  d’un  bruit  caractéristique , 
cette  inspiration  est  un  phénomène  réflexe  învolontane,  qui 
suecède  d’ordinaire  à  des  impressions  nerveuses  vagues,  et 
souvent  à  celles  que  produit  l’état  de  réplétion  exagéree  de 
l’estomac;  elle  consiste  en  une  sorte  de  convulsion  du  dia¬ 
phragme,  qui  s’abaisse  brusquement,  de  sorte  que  1  air 
se  précipite  dans  le  poumon,  rencontre  les  cordes  vocales 
non  disposées  pour  l’acte  inspiratoire,  et  par  suite  les  fait 
vibrer  d’une  manière  sourde  et  brusque,  en  meme  temps 
qu’il  les  rapproche  et  ferme  la  glotte,  d’où  l’inefficacité  de 
cette  inspiration  et  l’état  anxieux  que  détermine  le  hoquet 
trop  fréquemment  répété.  Le  hoquet  affectant  une  forme 
rhvthmique,  comme  beaucoup  de  phénomènes  nerveux,  on 
l’arrête  souvent  en  changeant  le  rhythme  de  la  respiration, 
par  exemple,  en  la  suspendant  pendant  un  certain  temps. 

HORCAJO  DE  LUCENA  (Espagne, prov.  de  Cordoue).  E. 
min.  chlorurée  sodique;  sulfate  de  chaux.  Froide.  Boisson, 
bains.  Reconstituante  et  résolutive.  Rhumatisme. 

HORDEIFORME,  adj.  [de  hordeum,  orge,  et  forme]. 
En  anatomie,  se  dit  de  petits  noyaux  cartilagineux  qui  res¬ 
semblent  à  un  grain  d’orge. 

HÛRDEINE,  s.  f.  Poudre  insoluble  qui  reste  quand  on 
chauffe  l’amidon  de  l’orge  avec  de  l’eau  acidulée.  C’est  un 
mélange  d’amidon,  de  tissu  cellulaire  et  d’une  matière 

HORDËIQUE  (Acide).  C12H2402.  Acide  gras,  se  pro¬ 
duit  en  faible  quantité  dans  la  distillation  de  l’orge  avec 
l’ac.  sulfurique  étendu.  Cristaux  fusibles  à  60°.  Cet  acide, 
dont  l’existence  est  encore  douteuse,  serait  isomérique  avec 
l’ac.  laurostéarique. 

HORLEY-GREEN  (Angleterre,  Oxford).  E.  min.  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Anémie,  chlorose,  etc. 

HORMIN,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Salvia  Horminum  L., 
plante  herbacée  annuelle,  de  la  famille  des  Labiées,  qui  se 
rencontre  communément  dans  le  sud  de  l’Europe.  C’est 
l’Ôepmv  de  Dioscoride  et  l’Horminum  domesticum  de 
Matthiole.  Elle  était  officinale  sous  le  nom  d ’Herba  Hormini 
s.  Callitrichi  veri;  on  l’employait  comme  cordiale  et  anti¬ 
spasmodique. 

HOROPTÊRE,  adj.  et  s.  m.  [de  o-,o$,  borne,  et 
qui  voit;  ail.  horopter,  sehziel,  sehaxenkreuzung ;  angl. 
horopler;  it.  orottere ;  esp.  horoptero].  On  donne,  dans 
l’étude  de  la  physiologie 
de  la  vision  binoculaire, 
le  nom  d’horoptère  à 
l’ensemble  -  de  tous  les 
points  de  l’espace  qui 
sont  vus  simples  dans 
une  position  donnée  des 
deux  yeux  :  ces  points  de 
l’espace  font  donc  leurs 
images  sur  des  points 
identiques  de  chacune 
des  rétines.  En  effet,  une 
Fig.  1.  —  Schéma  des  points  iden-  impression  produite  sur 
tiques  des  deux  rétines.  chacune  des  rétines  ne 

donne  pas  nécessaire¬ 
ment  lieu  à  une  image  perçue  comme  unique,  car,  si,  après 
avoir  fixé  un  objet  et  l’avoir  vu  simple,  on  dérange  un  peu  la 
direction  de  l’axe  optique  de  l’un  des  yeux  en  pressant  sur 
lui,  on  voit  aussitôt  l’objet  double  :  chaque  point  d’une  des 
rétines  a  donc,  dans  l’autre  rétine,  un  point  harmonique,  et 
n’a  que  lui  ;  ce  sont  ces  points  harmoniques  qu’on  nomme 
points  identiques.  La  construction  de  l’horoptère  est  par 
suite  liée  à  la  recherche  des  points  identiques  :  si  l’on 
use  un  point  C  avec  les  deux  yeux  (fig.  1),  son  image  se 


formera  aux  extrémités  c  et  c'  des  lignes  visuelles;  le 
point  C  étant  vu  simple,  les  points  c  et  c'  sont  des  points 
identiques.  Si  l’on  fixe  maintenant  le  milieu  C  d’un  objet  AB 
qui  est  vu  simple,  la  construction  de  la  figure  montre  que 
pour  tous  les  points  de  la  moitié  droite  d’une  rétine,  les 
points  identiques  se  trouvent  dans  la  moitié  droite  de  l’autre 
rétine  et  inversement;  que,  de  plus,  pour  tous  les  points  de 


c 


Fig-  2.  Fig.  3. 

Fig.  2.  —  Rapports  des  points  identiques  des  deux  rétines. 

Fig.  3.  —  Section  transversale  de  l’horoptère  quand  les  axes  visuels 
sont  convergents.  —  c,  c’,  extrémités  des  axes  visuels  quand  le 
point  C  est  fixé;  —  a1  et  b',  points  identiques  des  points  a  et  b; 
—  A  et  B,  intersection  des  rayons  visuels  correspondants.  Par  la 
simple  rotation  des  angles  aux  points  nodaux  k  et  h',  on  voit  que 
les  angles  A,  B,  C,  sont  égaux  et  sont  les  angles  périphériques  du 
cercle  HH. 

la  moitié  supérieure  d’une  rétine,  les  points  identiques  se 
trouvent  aussi  dans  la  partie  supérieure  de  l’autre:  dans  la 
figure  2,  les  quadrants  portant  la  même  lettre  ( a  et  a',  b  et  b', 
c  et  c’)  sont  identiques,  et  on  voit  que,  si  l’on  se  représente  les 
deux  rétines  comme  posées  l’une  sur  l’autre,  tous  les  points 
des  deux  rétines  qui  se  couvrent  sont  identiques.  Un  fait  re¬ 
marquable  et  facile  à  démontrer  consiste  en  ce  que,  dans  la 
position  convergente  des  axes  visuels,  l’horoptère,  pris  seu¬ 
lement  sur  un  seul  plan,  est  représenté  par  un  cercle,  comme 
le  montre  la  figure  3.  En  effet,  soit  C  le  point  fixé,  et  ce '  les 
extrémités  des  axes  visuels;  si  l’on  cherche  sur  l’autrè 
rétine  les  points  identiques  des  points  a  et  b  de  l’une 
d’elles,  on  les  trouve  en  a'  et  b '  ( bc  étant  égal  à  b'  c'  et  ca 
égal  à  c'a')  :  les  rayons  visuels  correspondants  se  coupent 
en  A  et  B  qui  appartiennent  par  conséquent  au  lieu  horop- 
térique  cherché  ;  mais  on  voit,  par  la  simple  inspection  des 
angles  aux  points  nodeaux  k  et  k',  que  les  angles  A,  B,  G, 
sont  tous  égaux  entre  eux.  Comme  les  lignes  qui  déter¬ 
minent  ces  angles  passent  toutes  par  les  points  communs 
k  et  k',  ces  angles  sont  tous  des  angles  périphériques  d’un 
cercle  HH  passant  par  k  et  k'.  Ce  cercle  est  la  ligne  horop- 
térique  correspondant  à.  la  position  donnée  des  yeux,  car 
les  rayons  visuels  de  tous  les  autres  points  identiques  (dans 
le  plan  en  question,  supposé,  par  exemple,  être  le  plan 
horizontal)  doivent  s’y  couper. 

HORRIPILATION,  s.  f.  [horripilatio,  de  horrere,  se 
hérisser,  et pilus,  poil; ail.  frôsteln;  angl.  horripilation;  it. 
orripilazione  ;  esp.  horripilacion ].  Premier  degré  du  fris¬ 
son  caractérisé  par  l’état  désigné  sous  le  nom  de  chair  de 
poule  (V.  Frisson). 

HORSE-POX,  s.  m.  Maladie  du  cheval  qui,  inoculée  à  la 
vache,  produit  le  cowpox  et  à  l’homme  la  vaccine  (V.  Eaux, 
Cowpox  et  Vaccine). 

HORTENSIA,  s.m.  (V.  Hydrangelle). 

HORTIA,  s.  m.  [ Hortia  Vand.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  appartenant  à  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des 
Zanthoxylees.  L  espèce  type,  H.  brasiliana\ and.,  est  un 
arbre  du  Brésil,  dontl  ecorce  est  employée  comme  fébrifuge 
sous  le  nom  de  Quina  do  Campo. 

HOSPICE,  s.  m.  [hospitium,  de  hospes,  hôtel.  Éta¬ 
blissement  destine  a  recevoir  les  infirmes  ou  les  individus 
dun  âge  avance.  L  hospice  diffère  donc  de  I’Hôpitàl  (V.  ce 

HOTTENTOT -HOLLAND  (Cap  de  Bonne -Espérance). 
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E.  min.  ferrugineuse,  ic.  carbonique.  Thermale.  Boisson. 
Bains  Principalement  les  rhumatismes. 

HOTTENTOTS,  s.  m.  pi.  Les  Hottentots,  actuellement 
confinés  dans  le  Sud-Ouest  de  l’Afrique  australe,  sont  vrai- 
semblablement  les  restes  d’une  antique  population  primi¬ 
tive,  refoulée  par  des  envahisseurs  mieux  doués.  Ils  sont  de 
petite  taille,  cinq  pieds  à  peine.  Leur  peau  est  d’un  brun 
jaune  ;  leurs  cheveux  crépus,  clairsemés,  semblent  plantés 
par  touffes.  Chez  eux,  et  c’est  un  trait  caractéristique,  la 
racine  du  nez  est  à  peine  saillante  et  le  nez  lui-même  est 
moins  proéminent  que  les  lèvres  lippues.  Les  yeux  sont 
obliques  ;  les  pommettes  saillantes  ;  le  menton  est  rétréci, 
long  et  pointu;  les  mains  et  les  pieds  sont  très  petits.  Ils 
sont  très  dolichocéphales  (73,4).  La  capacité  crânienne  n’est 
en  moyenne  que  de  1170  centimètres  cubes.  Les  Hottentots 
mènent  d'ordinaire  une  vie  nomade  et  pastorale.  Hs  habitent 
sous  des  huttes  mobiles  et  se  déplacent  selon  leurs  besoins 
d’eau  et  de  pâturages.  L’arc  est  leur  arme  de  prédilection 
et  ils  empoisonnent  souvent  leurs  flèches.  Ils  se  groupent 
en  tribus  très  peu  nombreuses,  souvent  pourchassées  par 
les  Cafres,  leurs  ennemis  héréditaires. 

HOUB  (Y.  Hüb). 

HOUBLON,  s.  m.  [ail.  hopfen;  angl,  hops;  it.  lupolo ; 
esp,  lupulo].  Nom  vulgaire  de  YHumulus  lupulus  L.,  plante 
vivace,  dioïque,  de  là  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Canna- 
binées,  répandue  dans  l’Europe  septentrionale  et  moyenne 
et  dans  les  régions  tempérées  de  l’Asie.  On  la  cultive  en 
grand  dans  plusieurs  contrées,  notamment  en  Angleterre 
et  en  Alsace.  Ses  tiges  sarmenteuses,  volubiles  de  droite 
à  gauche,  portent  des  feuilles  opposées,  palmatilobées,  en 
cœur  à  la  base.  Les  fleurs  femelles,  disposées  par  paires  à 
l’aisselle  de  bractées  membraneuses-foliacées  accreseentes, 
constituent,  par  leur  réunion,  des  épis  serrés  ovoïdes,  en 
forme  de  cône.  Le  houblon  contient  du  tannin  (  ac.  morin- 
tannique ),  du  quercitrin  et  une  huile  essentielle.  On  em¬ 
ploie  en  médecine  la  racine  et  surtout  les  fleurs  femelles 
(cônes).  Celles-ci  sont  très  amères  et  accompagnées  d’une 
poussière  jaunâtre,  résineuse,  qu’oœ  désigne  sous  le  nom 
de  lupulin,  et  qui  est  constituée  par  un  petit  organe  glandu- 
létii.*  ovoïde,  déjà  forme  d’un  gland  de  chêne,  du  diamètre 
de  12  à  15  centièmes  de  millimètre.  Le  lupulin  renferme 
un  principe  amer,  faiblement  acide,  la  lupuline,  Kumuline, 
ou  lupulite,  qui  selon  Lermer  est  cristallisable,  insoluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chlo¬ 
roforme.  —  Le  houblon  constitue  un  médicament  sub¬ 
narcotique,  tonique  et  amer,  qui  se  donne  en  infusion  à 
5  p.  1000  dans  la  scrofule,  le  rachitisme,  les  affections 
cutanées.  L’emploi  d’oreillers  renfermant  des  cônes  de 
houblon  est  un  remède  populaire  contre  l’insomnie.  Le 
lupulin  passe  pour  sédatif,  tonique  et  narcotique,  et  a  été 
conseillé  contre  les  érections  et  les  pertes  séminales.  Dose 
0,50  à  2  grammes. 

HOUILLE,  s.  f.  [âll.  steinkohle  ;  angl.  pit-coal ;  it.  car¬ 
bone  di  terra;  esp. carbon  de  piedra ].  Syn.  Charbon  de 
terre.  Charbon  fossile,  d’un  noir  brillant,  opaque,  imprégné  de 
bitume  et  de  matières  terreuses,  et  provenant  de  l’oxyda¬ 
tion  lente  de  végétaux  (Equisétacées,  Fougères,  Lycopodia- 
cées)  enfouis  dans  le  sol  à  des  époques  géologiques  anté¬ 
rieures;  cette  origine  est  attestée  par  les  empreintes  de 
tiges,  de  feuilles  ou  de  fruits,  que  présentent  certains  frag¬ 
ments  de  houille.  LahouiUe  renferme  de  75  à  90  pour  100 
de  carbone.  Elle  s’aUume  aisément  et  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse.  Calcinée  en  vase  clos,  eHe  dégage  d’une 
part  des  gaz  combustibles,  et  de  l’autre  des  produits  con¬ 
densables,  formant  deux  couches  liquides,  dont  l’une  est 
aqueuse  et  ammoniacale,  l’autre  consiste  en  goudron; 
comme  .résidu  on  obtient  du  coke.  Les  parois  des  vases 
clos  se  recouvrent  d’un  charbon  dur,  gris,  sonore,  bon 
conducteur  de  la  chaleur  et  de  l’électricité,  le  charbon  des 
cornues  a  gaz,  qui  provient  de  la  décomposition  des  hy  - 
drocarbures  riehes  en  carbone.  On  divise  les  houilles  en  : 
grasses,  maigres  et  sèches.  Les  premières  sont  à  longue 
flamme  et  produisent  le  plus  de  chaleur.  Les  houilles  se 
rencontrent  presque  exclusivement  dans  le  terrain  dit 


houiller  ou  carbonifère,  faisant  partie  de  l’époque  secon¬ 
daire.  —  Dans  quelques  contrées  on  emploie  la  houille 
mêlée  à  de  l’eau-de-vie  contre  la  dysenterie.  L 'huile  de 
houille  ou  de  charbon  de  terre,  obtenue  dans  la  fabrication 
du  gaz  de  l’éclairage,  est  formée  de  benzine  mélangée  avec 
de  la  naphtaline,  de  l’aniline,  du  phénol,  etc.  Elle  a  été 
conseillée  contre  la  paralysie,  la  goutte,  l’hystérie,  etc., 
mais  n’est  plus  d’aucun  emploi  aujourd’hui  (V.  Boghead  et 
Goudron). 

HOULQUE,  s.  f.  [Holcus  L.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Graminées.  VH.  lanalus 
L.,  connu  sous  les  noms  vulgaires  à' Houlque  laineuse. 
Doucette  des  prairies  (ail.  wolliges  honiggras;  angl. 
meadow  soft-grass),  est  une  herbe  vivace  très  commune,  en 
Europe,  dans  les  prairies,  les  lieux  herbeux,  sur  le  bord 
des  chemins.  Elle  est  très  recherchée  des  bestiaux  tant  en 
vert  qu’en  sec:  aussi  la  cultive-t-on  en  grand  dans  quelques 
contrées  comme  plante  fourragère;  elle  fournit  de  6  à 
9000  kilogr.  de  foin  à  l’hectare,  mais  elle  perd  environ  63 
pour  100  de  son  poids  par  le  fanage.  —  VH.  spicatus  L. 
ou  Houlque  en  épi,  YH.  saccharatus  L.  ou  Millet  de  Ca- 
frerie  et  YH.  halepensis  L.  ou  Houlque  d’Alep,  appar¬ 
tiennent  maintenant,  le  premier  au  genre  Penicillaria 
Willd.,  les  deux  autres  au  genre  Sorghum  Mieh,  (Y.  Dek- 
kelé  et  Sorgho). 

HOUMIRI,  s.  m .[Houmiri  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Linacées,  tribu 
desHÔumiriées.  Ce  sont  de  grands  arbres,  dont  on  a  décrit 
une  vingtaine  d’espèces,  propres  aux  régions  tropicales  de 
l’Amérique  et  de  l’Afrique  occidentale.  La  plupart,  notam¬ 
ment  YH.  balsamiferum  Aubl.  (Myrodendrum  amplexi - 
caule  Willd.),  delà  Guyane,  et  Y  H.  floribundum  Mart.,  du 
Brésil,  fournissent,  par  incision  de  leur  tronc,  un  suc  rési¬ 
neux  balsamique,  doué  de  propriétés  analogues  à  celles  du 
copahu  et  connu  sous  le  nom  de  Baume  d’ Houmiri,  d’Hu- 
miri  ou  de  Touri.  Celui  de  YH.  balsamiferum  Aubl.  est 
employé  par  les  Caraïbes  contre  le  ténia  et  en  liniments 
contre  les  douleurs  des  articulations.  Au  Gabon,  on  mange 
les  fruits  de  Y  H.  (Aubry  a)  gabonénsis  H.  Bn.,  que  les  na¬ 
turels  appellent  Djouga. 

HOUPPE,  s.  f.  [apex;  ail.  büschelchen ;  angl.  tuft;  it. 
ftocco,  panocchia ;  esp.  borla,  copete].  En  anatomie  : 
Houppe  du  menton,  petit  muscle  peaucier  de  la  face, 
dont  les  fibres  très  courtes  s’attachent  d’une  part  à  la 
face  externe  de  la  symphyse  du  menton  et  d’autre  part  dans 
la  peau  du  menton,  au  niveau  du  bord  inférieur  du  sillon 
qui  sépare  la  lèvre  d’avec  le  menton.  Ce  muscle  élève  la 
peau  du  menton,  ainsi  que  la  lèvre  inférieure  qu’il  renverse 
un  peu  en  dehors  :  il  sert  à  répousser  en  haut  les  débris 
alimentaires  tombés  au  devant  des  incisives.  —  ||  Phys. 
Houppes  de  Haidinger.  Phénomène  de  polarisation  chroma¬ 
tique  découvert  par  Haidinger.  Quand  on  regardé  un  objet 
lumineux  blanc,  un  nuage,  par  exemple,  à  travers  un 
prisme  de  Nicol,  l’œil  perçoit  une  sensation  de  lumière 
polarisée.  Si  on  maintient  la  vision  sur  l’objet,  on  remarque, 
au  bout  d’un  certain  temps,  une  croix  formée  de  quatre 
houppes  très  diffuses  à  leur  extrémité;  il  y. en  a  deux  jaunes 
et  deux  violettes.  Les  houppes  jaunes  indiquent  le  plan  de 
polarisation,  les  houppes  violettes  le  plan  perpendiculaire. 
L’œil  suffisamment .  exercé  peut,  d’après  cela,  arriver  à 
distinguer  la  lumière  polarisée  et  à  déterminer  le  plan  de 
polarisation.  Bien  des  hypothèses  ont  été  émises  pour 
expliquer  ce  phénomène,  mais  aucune  n’est  bien  satisfai¬ 
sante.  Les  substances  qui  constituent  l’œil  de  l’homme 
jouissent  de  certaines  propriétés  qui  ne  sont  pas  encore 
bien  connues,  et  il  faut  attribuer  la  production  des  houppes 
à  des  particularités  que  la  science  n’a  pas  assez  appro¬ 
fondies. 

HOURDEL  (Somme).  Bains  de  mer. 

HOURIK,  s.  m.  Nom  vulgaire  indien  du  Paspalum 
scrobiculatum  L.  (P.  Commersonii  Lamk),  plante  de  la 
famille  des  Graminées,  qui  est  réputée  vénéneuse;  elle 
communique,  dit-on,  au  lait  des  bestiaux  qui  la  mangent, 
des  propriétés  narcotiques  et  purgatives. 
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HOUTTUYNIA,  s.  m.  '[. Houtluynia  Thunb.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Pipéracées,  tribu 
des  Sausurées,  dont  l’unique  espèce,  H.  cordata  Thunb. 
(Polypara  cochinchinensis  Lour.),  est  une  herbe  vivace  qui 
croît  dans  les  endroits  marécageux  en  Chine  et  en  Cochm- 
chine;  ses  feuilles  passent  pour  un  des  emménagogues  les 
plus  puissants.  ,,, 

HOUX,  s.  m.  [Ilex  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  llicinées  (Aquifoliacées  DC.),  composé 
d’arbres  et  d’arbrisseaux,  répandus  surtout  dans  l’Améri¬ 
que.  Une  seule  espèce,  Y  Ilex  aquifolium  L.  ou  Houx  com¬ 
mun  [ail.  stechpalme  ;  angl.  holly  ;  it.  agrifoglio  ;  esp. 
acebo],  habite  l’Europe.  C’est  un  arbrisseau  à  feuilles  per¬ 
sistantes,  coriaces,  d’un  vert  foncé  et  luisantes  en  dessus, 
fortement  ondulées,  dentées  sur  les  bords,  à  dents  termi¬ 
nées  par  une  épine  raide;  les  fleurs,  blanchâtres,  sont  dis¬ 
posées  en  fascicules  axillaires;  les  fruits,  d’un  rouge  vif, 
sont  des .  drupes  globuleuses  renfermant  quatre  noyaux 
oblongs  et  trigones.  Le  Houx  se  rencontre  communément 
dans  les  bois  et  les  forêts  montueuses  de  l’Europe  occiden¬ 
tale.  Son  bois,  très  dur,  est  très  employé  pour  faire  des 
manches  d’outils;  son  écorce  sert  à  faire  de  la  glu;  ses 
fruits,  d’une  saveur  douceâtre,  mais  désagréable,  sont  répu¬ 
tés  émétiques  et  purgatifs  ;  enfin,  ses  feuilles,  qui  renfer¬ 
ment  de  VIlicine  (V.  ce  mot),  ont  été  préconisées  comme 
sudorifiques  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  rhuma¬ 
tismes,  et  comme  succédané  du  Quinquina  dans  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  intermittentes;  on  les  a  employéès  en 
décoction  (20  gr,  pour  deux  cinquièmes  de  litre  d’eau  à 
prendre  en  trois  fois),  en  poudre  (10  gr.  en  une  fois, 
délayés  dans  du  vin  blanc),  en  lavement  (20  gr.  qu’on  fait 
bouillir  penaant  10  minutes  dans  deux  cinquièmes  de  litre 
d’eau).  —  Dans  l’Amérique  du  Sud,  les  feuilles  de  Y  Ilex 
paraguayensis  Lamb.,  de  l’i.  vomitoria  Ait.,  et  de.  17. 
theezans  Mart.,  servent  communément  à  préparer  des  infu¬ 
sions,  théif  ormes  réputées  stimulantes,  diurétiques  et  dia— 
phorétiques  (V.  Apalachine  et  Maté).  —  A  la  Guyane,  on 
emploie  les  fruits,  de  Y  Ilex  macoucoua  Pers.  (Macoucoua 
guianensis  Aubl.)  dans  la  teinture  des  étoffes  de  coton. 

HOVÊNIA,  s.  m.  [ Hovenia  Thunb.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rhamnacées,  dont  l’unique 
espèce,  H.  dulcis  Thunb.,  est  un  bel  arbre  de  la  Chine  et 
du  Japon,  ayant  le  port  d’un  tilleul.  Ses  feuilles  sont  em¬ 
ployées  comme  antiasthmatiques.  Ses  fruits,  comestibles,  ont 
le  goût  des  raisins  secs;  ils  passent  pour  dissiper  l’ivresse 
produite  par  l’abus  du  Saké,  boisson  fermentée  qui  se  pré¬ 
pare  avec  du  riz. 

HOVINGHAM  (Angleterre,  York).  E.  min.  bicarbonatée 
et  chlorurée  sodique.  Froide.  Boisson,  bains.  Maladies  des 
voies  digestives  et  des  voies  urinaires. 

HUANOÛUINE,  s.  f.  C20H^Az20.  Alcaloïde  cristallisa- 
ble,  extrait  de  l’écorce  de  quinquina  Huanuco  plat  [China  de 
Huanuco  plana).  Isomère  de  la  cinçhonine. 

HUB  (grand-duché  de  Bade).  On  dit  vulgairement  La 
Houb.  E.  min.  chlorurée  sodique;  carbonates  et  sulfates; 
un  peu  de  fer,  ac.  carbonique  libre.  Thermale  faible, 
Boisson  et  bains.  Hydrothérapie.  Rhumatisme,  névroses, 
affections  intestinales,  etc.  Depuis  peu  d’années,  grand 
hospice  pour  pauvres  et  infirmes, 

HUBERTUSBRUNNEN(Saxel  .  E.  min.  chlorurée  sodique 
et  calcique  forte;  iodo-bromurée;  silice;  ac.  carbonique 
libre.  Boisson,  bains.  Lymphatisme,  serofule,  engorgements 
articulaires,  etc. 

HUGONIA,  s.  m.  [Hugonia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Linacées,  tribu  des  Hugoniées, 
composé  d’une  vingtaine  d’espèces  répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  VH.  mystax  L.  est 
employé  dans  l’Inde  comme  sudorifique,  tonique,  diuré¬ 
tique  et  vermifuge  ;  sa  racine  broyée  passe  pour  alexiphar- 
maque.  H  en  est  de  même  de  1  ’H.  serrata  Lamk  aux  îles 
Mascareignes. 

HUGONIACEES,  s.  f.  pl.  [Hugoniaceæ  Lindl.].  Groupe 
de  plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
ïamiUe  distincte,  mais  qui  forme .  maintenant,  dans  la 


famille  des  Linacées,  une  simple  tribu  [Hugoniées)  com¬ 
prenant  seulement  les  trois  genres  :  Hugonia  L.,  Ôchlho - 
cosmus  Benth.  et  Ixonanthes  Jack. 

HUILE,  s.  f.  [oleum,  ËAaiov;  ail.  oel;  angl,  oil;  it.  oqlio- 
esp.  aceite j.  On  a  longtemps  confondu  sous  ce  nom  divers 
composés  d’origine  végétale  ou  animale  qui  n’avaient  de 
commun  que  des  caractères . assez  vagues;  d’être  liquides 
à  la  température  ordinaire,  onctueux,  insolubles  dans  l’eau 
solubles  dans  l’éther,  combustibles.  On  les  divisait  en  • 
Huiles  fixes,  H.  volatiles  ou  essentielles,  H.  pyrogénées  où 
empyreumatiques  et  H.  médicinales.  Les  huiles  fixes  ou 
huiles  proprement  dites  présentent  la  composition  chimique 
et  les  propriétés  physiques  des  corps  gras  en  général.  Les 
huiles  essentielles  ne  sont  autre  chose  que  les  essences 
[Y.  ce  mot);  il  n’en  sera  pas  question  ici.  On  désigne  sous 
le  nom  d’huiles  empyreumatiques  des  produits  volatils  ob¬ 
tenus  par  la  distillation  de  substances  animales  ou  végétales. 
Quant  aux  huiles  médicinales,  ce  sont  généralement  des 
huiles  fixes  renfermant  en  solution  une  huile  essentielle  ou 
tout  autre  principe  actif.  —  1°  Huiles  fixes  ou  H.  grasses 
naturelles.  Elles  présentent  les  propriétés  des  corps  gras, 
forment  des  taches  persistantes  sur  le  papier  qu’elles  pénè¬ 
trent  et  rendent  transparent.  Elles  sont  insolubles  dans 
l’eau,  très  peu  solubles  dans  l’alcool,  sauf  l’huile  de  ricin, 
très  solubles  dans  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le 
sulfure  de  carbone,  le  pétrole  et  les  huiles  essentielles  natu¬ 
relles  ou  pyrogénées.  Toutes  les  huiles  sont  plus  légères 
que  l’eau  et  leur  densité  varie  beaucoup  avec  la  chaleur. 
Exposées  à  l’air,  eUes  s’altèrent  plus  ou  moins  rapidement, 
prennent  une  saveur  âcre,  deviennent  acides,  c’est-à-dire 
rancissent.  Un  certain  nombre  d’entre  eHes  s’épaississent, 
se  résinifient  par  perte  de  carbone  et  d’hydrogène  et  par 
addition  d’oxygène  (Cloëz)  ;  ces  huiles  sont  dites  siccatives: 
teUes  sont  les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  chènevis,  d’œiHette, 
de  ricin,  de  croton,  de  belladone,  d’épurge,  de  poisson,  etc. 
Les  huiles  d’amandes  douces  et  d’olive  ne  sont  pas  siccatives 
et  d’autre  part  rancissent  difficilement.  Les  huiles  grasses 
supportent  une  température  de  +250°  sans  s’altérer;  eUes 
se  décomposent  à  l’ébullition.  Saturées  d’oxygène  e‘  expo¬ 
sées  longtemps  à  la  lumière  solaire  directe,  elles  commuent 
les  huiles  ozonisées ,  employées  avec  succès,  paraît-il,  dans 
la  phthisie  ;  elles  diminuent  notablement  la  fréquence  du 
pouls.  —  Chez  les  végétaux,  les  huiles  grasses  se  trouvent 
généralement  renfermées  dans  les  semences,  quelquefois 
dans  le  sarcocarpe,  comme  dans  l’olivier,  les  lauriers,  le 
cornouiller  sanguin  et  quelques  palmiers,  très  rarement 
dans  la  racine  [Cyperus  esculentus,  quelques  fougères).  Les 
huiles  sont  renfermées  dans  les  tissus  sous  forme  de  goutte¬ 
lettes.  Dans  les  semences,  l’albumine  accompagne  générale¬ 
ment  1  huile,  et,  quand  on  les  broie  avec  de  l’eau,  la  main¬ 
tient  en  suspension  sous  forme  d’émulsion.  Généralement 
les  huiles  entraînent  une  portion  des  principe^'  actifs  des 
plantes;  une  exception  remarquable,  c’est  celle  de  la  bella- 
done  et  du  tabac,  qui  fournissent  des  huiles  comestibles.  On 
obtient  les  huiles  par  expression  des  graines,  on  les  dépure 
par  le  repos  et  par  la  filtration.  L’action  de  la  chaleur  et 
surtout  cehe  du  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  presque 
toutes  les  huiles,  facilitent  celte  extraction;  le  sulfure  de 
carbone  sert  aussi  à  l’épuration.  Les  huiles  animales  se 
retirent  des  Cétacés,  baleines,  cachalots,  dauphins,  phoques, 
marsouins,  etc.,  de  divers  poissons,  etc.  Les  abatis  de 
bœufs,  de  moutons,  etc.,  fournissent  une  huile  incolore, 
i  nulle  de  pieds  de  bœuf  ou  de  mouton.  —  Toutes  les  huiles 
grasses  sont  des  éthers  de  la  glycérine  ou  des  glycérides 

V.  GRAs  ;la  plupart  sont  formées  d’oléine  et  de  marga- 
une,  parfois  de  valenne,  entre  autres  les  huiles  de  poisson. 
-  Un  donne  encore  le  nom  d’huiles  à  des  substances  qui,  par 

1!"?,  i\mefra!eat  Plutôt  le  nom  de  beurres  : 
teUes  sont  les  huiles  de  palme,  de  coco,  de  laurier.  -  Les 

Hrt  1  h  v-  S°nt  •°m  jreux’.  en  médecine,  dans  l’in- 
^^JTi  «toi?  elks  servent 

pot*  la  table,  1  éclairage,  la  fabrication  des  savons,  la  pein- 
ture  la  préparation  des  onguents  et  des  pommades, P  etc. 

1  Huiles  végétales.  Huile  d'abricotier.  Extraite  des 
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semences  du  Prunus  b-igantiaca  Vifl.  (Rosacées).  Douce, 
limpide,  incolore,  d’une  odeur  d’amandes  amères,  sert 
dans  l’alimentation  mélangée  à  de  l’huile  d’olives,  à 
cause  de  la  petite  portion  d'ac.  cyanhydrique  qu’elle  retient 
et  qui  cause  une  sorte  de  torpeur  quand  elle  est  pure.  Re¬ 
cueillie  en  Dauphiné  et  en  Piémont.  Connue  surtout  sous  le 
nom  à’ huile  de  marmotte.  —  H.  d’ amandes.  Extraite  des 
amandes  douces  et  amères  ( Amygdalus  communie  L.),  très 
douce,  sans  odeur  ni  saveur,  jaune  clair,  D  =  0,917  à  15°, 
se  fige  à  —  25°.  Sert  en  médecine  pour  la  préparation  des 
émulsions,  des  potions  huileuses,  du  savon  médicinal,  etc.; 
s’emploie  comme  laxatif  chez  les  nouveau-nés.  L’huile  du 
commerce  renferme  toujours  une  certaine  proportion  d’huile 
d’abricots.— H.  d’àrAchide.  S’extrait  de  l’Arachis  hypogæa  L. 
ou  pistache  de  terre.  Ne  se  congèle  qu’à  7°,  a  une  odeur 
de  noisette,  succédané  de  l’huile  d’olives  et  de  l’huile 
d’amandes  douce  (V.  Arachide).  —  H.  de  Bassia  ou  H. 
d’illipé.  Se  retire  des  semences  de  Bassia  longi folia  L.;  se 
solidifie  vers  -f-  22°  (V.  Bassie).  —  H.  de  Ben  ou  Behen. 
S’extrait  des  semences  du  Moringa  oleifera  Lamk,  se  fige  à 
-I-  19°  (Y.  Ben).  —  H.  de  Cameline.  Extraite  des  semences  de 
Camelina  saliva  L.,  appelée  quelquefois  par  corruption  huile 
de  camomille.  Jaune  d’or,  D  =  0,925  à  15°,  solide  à  — 18°  ; 
fraîche,  elle  peut  servir  pour  la  table  et  l’éclairage.  —  H. 
de  Castor  (angl.  Castor-oil).  C’est  l’huile  de  ricin.  —  H.  de 
Chanvre  ou  de  Chène-vis.  On  la  retire  des  grains  de  chènevis 
{ Cannabis  sativa  L.).  Jaune  verdâtre,  très  siccative,  d’odeur 
désagréable  et  de  saveur  fade,  D  =  0,925  à  15°,  solide  à 

—  27°, 5,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant.  Souvent  falsifiée  par  l'huile  de  lin,  colorée  par  l’indigo. 

H.  de  coco  (V.  Beurre  de  coco).  —  H.  de  Colza.  S’extrait 
des  graines  de  Colza  ( Brassica  napus  oleifera  DC.),  qui  en 
renferme  40  pour  100.  Jaune,  limpide,  d’une  odeur  forte 
et  d’une  saveur  peu  agréable,  D  =  0,913  à  15°.  Se  congèle  à 
+  6°, 25  (Y.  Colza).  —  H.  de  coton.  Obtenue  par  expres¬ 
sion  des  graines  de  Cotonnier.  Rougeâtre,  D  ==  0,930  à  15° 
(V.  Cotonnier).  —  H.  de  croton  tiglium  (V.  Croton).  — 
H.  d’épurge.  Provenant  des  graines  d ’Euphorbia  lathyris  L. 
Purgatif  violent  (Y.  Euphorbe).  —  H.  de  fougère  male. 
Oléo-résine.  S’obtient  par  lixiviation  à  l’éther  des  rhizomes 
de  fougère  mâle  séchés  et  pulvérisés  ou  encore  des  bour¬ 
geons  de  fougère.  Ténifuge  (V.  Fougère).  —  H.  de  faîne. 
Tirée  du  fruit  du  Hêtre,  jaune  clair,  de  saveur  fade, 
B =0,922  à  15°,  solide  à  —  17°, 5,  se  conserve  bien;  ali¬ 
mentaire.  — -  H.  de  Glaucium  ou  de  pavot  cornu.  S’obtient 
par  expression  du  Glaucium  corniculatum  Curt.  Jaune  clair, 
D  =  0,913.  Douce,  comestible,  propre  à  l’éclairage.  —  H. 
de  lin.  Se  tire  des  semences  de  lin  ( Linum  usitatissi- 
mum  L.).  Jaune  clair,  d’odeur  spéciale,  D  ==  0,939  à  12°, 
se  dissout  dans"5  p.  d’alcool  bouillant,  40  p.  d’alcool  froid, 
6  d’éther  ;  solide  à  —  276.  C’est  le  type  des  huiles  sicca-' 
tives  (Y.  Lin).  —  H.  de  madi.  S’extrait  des  graines  d eMadia 
sativa  Mol.  (Composées),  soluble  dans  6  p.  d’alcool  bouil¬ 
lant,  30  p.  d’alcool  froid.  —  H.  de  marron  d’Inde.  Extraite 
du  marron  d’Inde  ( Æsculus  hippocastanum  L.),  dont  on  a 
détruit  la  fécule  au  moyen  d’eau  acidulée  bouillante.  Brun 
verdâtre,  de  saveur  amère,  se  conserve  bien,  employée  en 
médecine  dans  le  traitement  de  la  goutte,  des  rhumatis¬ 
mes,  des  névralgies,  etc.  —  H.  de  Médicinier.  S’obtient 
par  expression  des  pignons  d’Inde.  Inodore,  D  =  0  910 
à  19°,  se  fige  à  —8°.  Donne  par  saponification  de  l’ac. 
isocétique.  On  en  fait  un  excellent  savon  dur  (V.  Curcas). 

—  H.  de  moutarde.  Fournie  par  les  graines  de  moutarde 
blanche  et  noire.  Jaune,  inodore,  sert  aux  mêmes  usages 
que  les  huiles  de  colza,  de  navette,  etc.  —  H.  de  na¬ 
vette.  Se  retire  des  graines  ie  Brassica  rapah.  et  B.  napus  L. 
Yisqueuse,  jaune  pâle,  D  =  0,914  à  15°,  se  fige  à  —  3°, 75. 

—  H.  de  noix.  Obtenue  par  expression  des  amandes  du 
Noyer  ( Juglans  regia  L.)  ;  l’huile  de  première  expression, 
h.  vierge,  sert  à  l’usage  alimentaire;  inchlore,  d’odeur 
faible,  solide  à  —  27°, 5  ;  sërt  dans  la  peinture  fine.  — 
H.  d’œillette.  Extraite  des  semences  du  pavot  ( Papaver 
somniferum  L.).  Deux  variétés  :  17i.  blanche,  de  première  ex¬ 
pression,  sert  dans  l’alimentation,  D  =  0,925  à  15°,  solide 


à  —  18°,  se  dissout  dans  25  p.  d’alcool  froid  et  6  d’alcool 
bouillant,  rancit  difficilement.  Très  siccative,  employée 
dans  la  peinture  fine;  l'h.  rousse  sert  dans  l’industrie.  — 
H.  d’olive.  Est  retirée  du  péricarpe  des  olives.  Plusieurs 
variétés  :  1°  l’h.  vierge  ou  surfine,  de  première  expression, 
verdâtre,  de  saveur  très  douce  ;  ne  se  trouve  pas  dans  le 
commerce  ;  employée  comme  remède  adoucissant  et  pour 
huiler  les  rouages  d’horlogerie;  2°  l’h.  ordinaire,  de 
deuxième  expression,  obtenue  à  chaud,  de  couleur  jaune, 
d’un  goût  moins  agréable.  Mélangée  à  l’huile  vierge,  elle 
donne  des  sortes  diverses.  Emploi  bromatologique  et  médi¬ 
cal  ;  3°  l’h.  fermentée  ou  tournante,  s’obtient  avec  les  oli¬ 
ves  qui  ont  fermenté;  de  qualité  inférieure  ;  4°  l’h.  d’enfer 
ou  lampante  ou  de  recense,  obtenue  par  une  dernière 
expression,  s’emploie  pour  l’éclairage  et  dans  l’industrie. 
L’huile  d’olive  est  le  plus  souvent  falsifiée  avec  de  l’huile 
d'œillette,  encore  appelée  h.  blanche.  Pure,  elle  doit  se 
congeler  à  -f-  6  ou  +  8°.  On  reconnaît  encore  les  falsifica¬ 
tions  au  moyen  de  Yélaiomèlre  (V.  ce  mot).  —  L’huile 
d’olive  est  émoHiente  et  légèrement  laxative  (Y.  Olivier). 

—  H.  ou  Beurre  de  palme  ou  H.  de  Lagor.  Provient  du 
fruit  d’un  grand  palmier  épineux,  l’Elæis  guineensis  Jacq. 
Solide  à  la  température  ordinaire,  jaune  rougeâtre,  desaveux 
douce  et  parfumée,  d’une  odeur  d’iris,  fond  entre  30  et  35°, 
se  saponifie  aisément  et  donne  un  savon  jaune;  soluble 
dans  l’éther  froid  et  dans  l’alcool  bouillant  (Y.  Aouara).  — 
H.  de  raisin.  Extraite  des  graines  de  raisin,  inodore,  de  sa¬ 
veur  fade,  solide  à — 16°;  brûle  sans  fumée.  —  H.  de  ricin 
ou  R.  de  palma-christi.  S’extrait  des  semences  de  Ricinus 
communie  L.  Presque  incolore,  transparente,  épaisse,  filante, 
presque  insipide,  inodore,  D  =  0,926  à  +  12°;  siccative, 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  absolu  (Y.  Ricin). 

—  H.  de  seigle  ergoté.  S’obtient  par  lixiviation  à  l’éther 
de  la  poudre  de  seigle  ergoté,  ou  par  simple  expression. 
L’huile  obtenue  par  l’éther  paraît  être  vénéneuse  ;  hémosta¬ 
tique,  employée  dans  le  rhumatisme  et  contre  les  maux 
de  dents.  Dose  de  20  à  30  gouttes.  —  H.  de  sésame.  Se  re¬ 
tire  du  fruit  du  Sesamum orientale  L.  (S.  oleiferum  Mceneh). 
Jaune  doré,  inodore,  de  saveur  faible,  solide  à  —  5°, 
D  =  0,923  à  4- 15°.  Comestible.  Se  mélange  ordinairement 
avec  l’huile  d’arachide.  — 2°  Huiles  animales.  H.  de  baleine. 
Extraite  des  vastes  cavités  déjà  tête  de  la  baleine  et  du 
pannicule^adipeux  de  cet  animal.  Liquide  dans  l’animal  vi¬ 
vant,  se  fige  à  l’air  et  laisse  déposer  le  blanc  de  baleine 
brut;  la  partie  liquide,  huile  de  baleine,  surnage.  Jaune 
rougeâtre,  transparente,  d’odeur  désagréable,  solide  à  0°,  D 
=  0,927  à  20°.  Soluble  dans  son  volume  d’alcool  à  75°. 
Entre  dans  la  fabrication  des  savons  mous,  sert  dans  la 
préparation  des  cuirs  et  à  l’éclairage. — H.  de  cachalot.  Jaune 
orangé  clair,  transparente,  solide  à  — 8°,  D  =  0,884  à  15°. 

—  H.  de  dauphin  ou  de  marsouin.  Jaune  citron,  d’odeur  de 
poisson,  D  =  0,918  à  20°,  très  soluble  dans  l’alcool.  —  H. 
de  foiede- morue  (Y. Huile depoisson).  —H. d’œufs.  S’extrait 
-de  jaunes  d’œufs;  semi-solide,  jaune  foncé,  d’une  odeur 
agréable ,  d’une  saveur  douce,  se  fige  entre  8  et  10°,  rancit 
vite.  Sert  à  panser  les  gerçures  au  sein.  —  H.  de  Phoque. 
Analogue  kl’huile  de  dauphin.— H.  de  poisson.  Les  huiles  de 
poisson  sont  extraites  soit  des  animaux  entiers,  soit  d’organes 
spéciaux,  tels  que  le  foie  ( morues ,  squales,  raies).  L’huile 
de  foie  de  morue  s’extrait  des  foies  de  la  Morue  blanche,  Ga- 
clus  morrhua  L.  ( Morrhua  vulgaris  Flem.)  et  de  diverses 
espèces  voisines,  G.  æglefinus  h.,  G.  carbonariusL. ,  Lota 
vulgaris  Cuv.,  Molva  vulgaris  Flem.,  Brosmius  vulgaris 
Flem.,  etc.  Dans  le  commerce  on  distingue  les  huiles  de 
morue,  selon  leur  provenance,  en  huiles  de  Norvège,  d’Is¬ 
lande,  de  Terre-Neuve,  de  Dunkerque,  etc.;  les  deux  pre¬ 
mières  sortes  passentpour  être  les  meilleures  ;  dans  les  Indes 
anglaises  on  prépare  également  des  huiles  de  foie  de  poisson 

Sour  l’usage  médicinal.  Suivant  leur  couleur  les  huiles  sont 
ites  blanche,  ambrée,  blonde  et  brune,  ou  même  noire.  Ces 
teintes  résultent  évidemment  du  mode  de  préparation.  En 
Norvège  les  foies  sont  abandonnés  dans  des  tonneaux,  à  ciel 
ouvert,  à  la  fermentation  putride,  et  en  séparant  les  pro¬ 
duits  on  obtient  des  huiles  de  nuance  différente,  blonde, 
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brune  et  noire;  à  Terre-Neuve  et  en  France  on  suit  le 
même  procédé.  En  général  l’huile  provenant  de  la  simple 
désagrégation  des  foies  est  blanche,  d’odeur  et  de  saveur 
faibles  ;  celle  qui  résulte  du  tassement  des  foies  dans  un 
tonneau  est  blonde  et  également  de  peu  d’odeur  et  de  sa¬ 
veur  ;  en  comprimant  légèrement  les  foies,  l’huile  est  plus 
épaisse,  bmne,  à  propriétés  organoleptiques  plus  pronon¬ 
cées;  enfin,  si  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  et  si  l’on  com¬ 
prime  le  résidu  des  opérations  précédentes,  on  obtient  une 
huile  noire,  très  épaisse,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très 
désagréables.  Dans  d’autres  contrées  on  chauffe  direcle- 
ment  les  foies  dans  l’eau  ou  à  feu  nu,  et  on  sépare  égale¬ 
ment  les  produits.  Enfin,  le  Codex  recommande  de  chauffer 
les  foies  frais  au  bain-marie,  en  remuant  constamment  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’huile  sa  sépare;  on  soumet  à  la  presse  et  on 
obtient  une  huile  parfaitement  incolore.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  les  huiles  naturellement  peu  colorées  avec  celles 
qui  ont  été  artificiellement  blanchies  au  moyen  des  alcalis 
et  du  charbon,  moyens  qui  leur  ont  enlevé  une  partie  de 
leurs  propriétés  organiques  et  thérapeutiques.  —  Les  huiles 
de  foie  de  morue  ont  généralement  une  faible  action  sur 
le  tournesol,  sont  assez  solubles  dans  l’alcool  et  en  toutes 
proportions  dans  l’éther.  D  =  0,923  à  0,930.  L’analyse  chi¬ 
mique  pratiquée  par  de  Jongh  a  donné  :  gaduine,  oléine, 
margarine,  butyrme,  acétine  (?),  acides  et  matières  colo¬ 
rantes  biliaires,  ac.  sulfurique  et  phosphorique,  chaux, 
magnésie,  soude,  iode,  brome,  chlore,  phosphore.  Gobley 
v  a  trouvé  en  outre  un  peu  de  soufre.  Pour  reconnaître 
l’huile  de  foie  de  morue,  on  peut  se  servir  du  réactif  de 
Gobley  :  l’ac.  sulfurique  concentré  à  66°  B.  donne  avec 
elle,  ainsi  qu’avec  l’huile  de  raie,  une  coloration  violette 
9ui)  par  l’agitation,  vire  au  cramoisi,  puis  au  brun.  La 
même  réaction  se  produit  malheureusement  avee  les  huiles 
de  poisson  qui  servent  parfois  à  falsifier  l’huile  de  foie  de 
morue.  Dorvault  et  Huraut-Moutillard  recommandent  comme 
étant  le  meilleur  réactif  de  celle-ci  le  soluté  concentré  de 
foie  de  soufre  potassique;  battu  avec  l’huile,  il  donne  un 
mélange  épais  qui,  traité  par  l’éther,  se  dissout  partielle¬ 
ment,  tandis  que  le  composé  produit  se  précipite,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  avec  les  autres  huiles.  —  Comme  tous  les  corps 
gras,  l’huile  de  foie  de  morue  est  à  la  fois  un  aliment  respi¬ 
ratoire  et  plastique,  d’autant  plus  assimilable  qu’elle  existe 
déjà  tout  assimilée  dans  le  Toie  de  l’animal  d’où  elle  pro¬ 
vient  ;  d’après  Gubler,  c’est  une  substance  histogénique 
uar  excellence.  L’iode,  le  brome,  le  phosphore  et  le  soufre, 
jouent  un  rôle  tout  à  fait  secondaire,  vu  leur  faible  propor¬ 
tion  dans  cette  huile.  On  peut  admettre  que  les  principes 
biliaires  que  renferment  les  huiles  colorées  exercent  une 
action  stimulante,  utile  dans  les  affections  gastro-intesti¬ 
nales.  Mais,  comme  l’huile  de  foie  de  morue  agit  surtout  en 
sa  qualité  de  corps  gras  éminemment  assimilable,  et  que 
dans  le  traitement  du  rachitisme,  de  la  scrofule,  de  la 
tuberculose,  etc.,  c’est  précisément  cette  action  qu’on 
recherche,  la  teinte  importe  peu  dans  la  pratique  et  est 
plutôt  affaire  de  goût  ;  du  reste,  l’huile  existe  en  général 
naturellement  blanche  dans  les  foies,  et  ce  sont  les  mani¬ 
pulations  auxquelles  on  soumet  ces  organes  qui  introduisent 
surtout  les  principes  biliaires  en  quantité  notable  dans  les 
huiles  qu’ils  colorent.  —  L’huile  de  foie  de  morue  a°it 
non  seulement  comme  un  aliment,  mais  encore  comme  un 
tonique  et  un  dépuratif  énergique.  On  la  prescrit  surtout 
dans  le  rachitisme  et  l’ostéomalacie,  la  scrofule,  la  phthisie, 
le  diabète,  et  en  général  dans  les  dyserasies  et  les  cachexies! 
Elle  se  donne  à  la  dose  de  1  à  4  cuillerées  à  soupe  par  jour 
chez  l’adulte,  de  1  à  4  cuillerées  à  café  chez  les  enfants. 
Comme  un  grand  nombre  de  malades  éprouvent  de  la  répu¬ 
gnance  pour  prendre  cette  huile,  on  l’aromatise  parfois  au 
moyen  d’essences  ou  de  sirops  variés,  ou  on  la  réduit  en 
gelées,  ou  on  la  donne  en  capsules,  etc.;  on  se  sert  même 
de  cuillers  fermées.  — L 'huile  de  foie  de  raie,  préparée 
avec  les  foies  des  RajaclavatuL.,  R.  bâtis  L.,  Trygon  vulga- 
ris  Riss.  (Raja  pastinaca  L.),  et  Myliobatis  aquïla  Cuv. 
[Raja  aquila  L.,),  et  l’huile  de  foie  de  requin  ou  de  squale, 
obtenue  des  Acanlhias  vulgaris  Riss.  ( Squalus  acanthias  L.), 
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Pristiurus  melanostomus  Bonap.  (Squalus  catulus  L.),  Cen- 
trina  Salviani  Riss.  ( Squalus  cenlrina  L.),  Squalina  aculea 
Cuv.,  Alopias  vulpes  Bonap.  (Squalus  vulpes  Gmel.),  etc 

présentent  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l’huile  de  foie 

de  morue  qu’elles  servent  quelquefois  à  falsifier.  L’huile  de 
foie  de  raie  paraît  contenir  un  peu  plus  d’iode  que  l’huile 
de  foie  de  morue  et  est  plus  âcre  qu’elle;  l’huile  de  squale 
renferme  plus  d’iode  et  de  phosphore,  moins  de  brome  et 
de  soufre,  que  les  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie.  On 
préconise  l’huile  de  squale  particulièrement  dans  les  affec¬ 
tions  des  os.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  les  huiles  de  pois¬ 
sons,  extraites  de  l’animal  entier,  avec  les  huiles  extraites 
des  foies;  elles  sont  bien  moins  efficaces  que  ces  dernières 
qu’elles  servent  souvent  à  falsifier.  —  H.  de  suif.  C’est 
l’oléine  obtenue  comme  produit  accessoire  dans  la  fabrica¬ 
tion  des  bougies  stéariques.  -  2  Huiles  pyrogénées  ou 
empyreumatiques.  Celles  qu’on  obtient  par  la  distillation 
sèche  des  matières  animales  ou  végétales.  Elles  sont  géné¬ 
ralement  épaisses,  noirâtres,  volatiles,  douées  d’une  odeur 
forte  et  désagréable,  plus  légères  que  l’eau,  solubles  dans 
1  alcool  concentré,  l’éther,  les  huiles  grasses  et  volatiles. 
On  les  rectifie  par  distillation.  Les  Anciens  préparaient  des 
huiles  empyreumatiques  avec  diverses  résines  et  gommes- 
résines.  —  On  fait  encore  usage  en  médecine  de  l’huile 
animale  de  Dippel  (V.  Dippel),  de  l’huile  de  cade  (Y.  Cade) 
et  de  la  créosote  (Y.  ce  mot).  Yoy.  encore  Pyroléine.  — 
3°  Huiles  médicinales.  Syn.  Eléolés,  Elæolés  ou  Oléolés. 
Médicaments  officinaux  liquides,  obtenus  par  l’action  dissol¬ 
vante  des  huiles  fixes,  et  particulièrement  de  l’huile  d’olive, 
sur  une  ou  plusieurs  substances,  de  nature  animale  ou 
végétale,  résines,  corps  gras,  essences,  chlorophylle,  pig¬ 
ments,  alcaloïdes,  etc.  L’opération  se  fait  par  solution 
directe,  macération,  infusion,  digestion  ou  décoction.  Les 
huiles  médicinales  obtenues  avec  une  seule  substance  ac¬ 
tive  sont  dites  simples,  celles  qui  en  renferment  plusieurs, 
composées.  —  Huile  d’absinthe.  Sommités  sèches  d’absin¬ 
the  1 ,  huile  d’olive  8  ;  on  chauffe  au  bain-marie  couvert, 
on  exprime  et  on  filtre;  vermifuge,  dose  30  à  60  gr. — 
L ’h.  de  rue  se  prépare  de  la  même  manière.  —  H.  d’ aco¬ 
nit,  de  BELLADONE,  de  CIGUË,  de  JUSQUIAME,  de  HORELLE, 

de  nicotiane,  de  stramoine.  Feuilles  contusées  1,  huile 
d  olive  2  ;  on  chauffe  sur  un  feu  très  doux,  on  laisse  digé¬ 
rer,  on  exprime  et  on  filtre.  —  H.  de  camomille,  de  fenu- 
grec,  de  mélilot,  de  millepertuis,  de  rue,  de  sureau.  Fleurs 
sèches  (pour  le  fenu-grec  les  semences)  1,  huile  d’olive  8; 
on  fait  digérer  pendant  deux  heures  à  la  chaleur  du  bain- 
marie  couvert,  on  exprime  et  on  filtre.  —  H.  camphrée. 
Camphre  1 ,  huile  d’olive  9  ;  on  filtre  après  dissolution  ;  pour 
obtenir  Y  h.  de  camomille  camphrée,  on  remplace  l’huile 
d  olive  par  de  l’h.  de  camomille.  —  H.  de  cantharides. 
Cantharides  pulvérisées  1,  huile  d’olive  8;  on  fait  digérer 
pendant  six  heures  au  bain-marie  couvert  en  remuant  on 
exprime  et  on  filtre.  —  H.  de  castoréum.  Castoréum  1, 
huiles  d  amandes  douces  16  ;  on  fait  digérer  au  bain-marie 

gSjï?  68  6t  “  fiUre-  ~  L’k  d'ambre  gris, 
de  civette  et  de  musc,  se  prépare  de  la  même  manière.  - 
H.  D  euphorbe.  Euphorbe  1,  huile  d’olive  10;  on  filtre  après 

qU6lW  T1’85  S6mpl0ie  en  friclions  contre  la  paralysie. 
-Huile  de  fourmis.  Fourmis  1,  huile  d’olive  4-  on  fait 
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pilées  1,  huile  d’olive  4.  Après  macération  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  on  exprime  et  on  décante;  on  peut  recom¬ 
mencer  l’opération  plusieurs  fois  avec  de  nouvelles  quantités 
de  fleurs.  —  H.  de  morphine.  Chlorhydrate  de  morphine  1, 
huile  d’amandes  douces  1000.  Dissolvez.  Usage  interne  et 
principalement  externe. — H.  de  mucilage.  Semences  con¬ 
fuses  de  lin  et  de  fenu-grec  1,  racine  de  guimauve  1,  eau 
bouillante  10;  après  infusion  pendant  vingt-quatre  heures  et 
filtration,  ajoutez  huile  d’olive  2.  Chauffez  jusqu’à  dispari¬ 
tion  de  l’eau.  — •  H.  de  narcotiques  ou  Baume  tranquille 
(Y.  Baume).  —  H.  d’opium.  Opium  pulvérisé  4,  huile  de  jus- 
quiame  500;  on  fait  digérer  quelques  jours  et  on  filtre.  — 
H.  phéniquée.  Ac.  pbénique  solide  1,  huile  de  lin  bouillie  5. 
En  mélangeant  avec  du  blanc  d’Espagne,  on  obtient  Yem- 
plâtre  phéniqué.  —  H.  phosphorée.  Phosphore  1,  huile 
d’olive  30.  On  chauffe  au  bain-marie  et  on  décante.  —  H. 
purgative.  Scammonéé  1,27,  huile  d’amandes  3.  Dissolvez, 
la  à  50  en  émulsion.  —  H.  rosat  ou  de  roses  pales.  Pé¬ 
tales  mondés  de  roses  pâles  1 ,  huile  d’olives  4.  On  fait 
macérer  en  remuant,  on  exprime  et  on  décante;  on  peut 
récommencer  plusieurs  fois  avec  des  quantités  égales  de 
pétales  de  roses  ;  enfin  on  filtre.  On  prépare  de  même  les 
huiles  de  giroflée,  d 'iris,  de  jasmin,  de  violette.  —  H.  de 
suie.  Suie  préparée  1,  huile  d’amandes  10;  on  chauffe  au 
bain-marie  clos  et  on  filtre  chaud.  Succédané  de  l’huile  de 
cade.  —  H.  de  vératrine.  Yératrine  4,  huile  de  jusquiame 
500.  En  frictions  à  la  dose  de  4  à  8  grammes.  —  H.  verte 
ou.  - Baume  vert  de  Metz  (V.  Baume).  —  ||  Chim.  En  chimie 
on  donne  le  nom  d’huiles  à  diverses  substances  qui  n’ont 
de  commun  avec  elles  que  leur  consistance  d’apparence 
plus  ou  moins  oléagineuse.  Huile  d’arsenic.  C’est  le  chlo¬ 
rure  d'arsenic.  —  H.  artificielle  de  fourmis.  Syn.  de  Fur- 
furol  (Y.  ce  mot).  —  H.  de  charbon  de  terre  (V.  Houille). 

—  H.  de  chaux.  Lo  chlorure  de  calcium  en  deliquium. 

—  H.  fossile  éthérée.  Le  pétrole  (Y.  ce  mot).  —  H.  de 
Gabian  (Y.  Gabian  et  Pétrole).  —  H.  de  gaz  oléfiant  chlo¬ 
ruré.  L’un  des  synonymes  du  chlorélayle  (V.  ce  mot  sous 
Chlor).  —  H.  de  Houille  !Y.  Houille).  —  H.  légère  du  vin. 
C’est  Yéthérol  (Y.  ce  mot).  — H.  de  Médie.  Svn.  de  N  aphte. 

—  H.  minérales  (Y.  Pétrole).  —  H.  de  pétrole  (Y.  Pétrole). 

—  H.  de  son.  Syn.  de  Furfurol  (V.  ce  motl.  —  H.  de  soufre. 
L’ac.  sulfureux  liquide.  —  H.  de  tartre  par  défaillance. 
C’est  le  sous-carbonate  de  potassium  tombé  en  déliques¬ 
cence.  —  H.  de  Yénus.  Le  nitrate  de  cuivre  tombé  en  déli- 
quium. 

HUIT  de  chiffre.  Bandages  dont  les  tours  s’entre¬ 
croisent  de  manière  à  former  un  8.  Ils  servent  pour  le 
pansement  de  l’entorse,  pour  celui  de  la  saignée,  etc. 

HUÎTRE,  s.  f.  [Ostrea  L.,  è'afpeov;  ail.  auster;  angl. 
oyster  ;  it.  ostrica ;  esp.  ostra ].  Genre  de  Mollusques-Lamel¬ 
libranches,  du  groupe  des  Asiphoniens,  famiUe  des  Ostréi- 
dés.  Coquille  inéquivalve,  irrégulière,  feuilletée  à  l’exté¬ 
rieur,  nacrée  à  l’intérieur;  valve  gauche  convexe  et  fixée, 
la  droite  plane  ;  charnière  peu  apparente,  édentée,  pourvue 
d’un  petit  ligament  logé  de  part  et  d’autre  dans  une  fossette, 
et  d’un  gros  muscle  adducteur  simple  et  médian;  manteau 
ouvert;  lameUes  branchiales  partiellement  soudées  sur  leurs 
bords;  pied  nul.  —  Les  Huîtres  sont  hermaphrodites,  mais, 
physiologiquement,  elles  sont  dioïques.  H  résulte,  en  effet 
d’observations  faites  tout  récemment  par  P.  C.  Hoek,  «  qu’au 
•moment  où  une  huître  prend  part  à  la  propagation,  elle 
fonctionne  toujours  ou  bien  comme  mâle  ou  bien  comme 
femelle,  les  œufs  d’un  individu  étant  fécondés  par  les  sper¬ 
matozoïdes  d’un  autre  individu.  »  Quoi  qu’il  en  soit,  les  huîtres 
se  multiplient  d’une  manière  prodigieuse.  Au  mois  de  mai 
de  juin  ou  dejuiHet, suivant  les  contrées,  eHes  laissent  échapi 
per,  de  leurs  valves  entr’ouvertes,  un  nuage  blanc  d’appa¬ 
rence  laiteuse  nommé  vulgairement  semence  d'huîtres  et 
qui  est  composé  d’une  quantité  énorme  d’œufs,  contenant 
chacun,  dans  une  coque  transparente,  une  coquille  bivalve 
microscopique.  Quand  la  coque  est  rompue,  l’embryon, 
après  avoir  nagé  librement  dans  la  mer  au  moyen  des  cils 
vibratiles  dont  il  est  pourvu,  ne  tarde  pas  à  se  fixer  soit  sur 
a  autres  huîtres,  soit  sur  des  corps  solides,  et  il  arrive 
Dicî.  mnel, 
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souvent  qu’en  se  développant  ses  valves  prennent  l’em¬ 
preinte  des  irrégularités  des  corps  auxquels  elles  adhèrent. 
C’est  ainsi  que  se  forment  ces  amas  considérables  d’huîtres 
connus  sous  le  nom  de  hancs.  —  Les  Huîtres  jouent  un 
rôle  important  dans  l’alimentation  de  l’homme  ;  eHes  con¬ 
stituent  un  aliment  peu  nutritif,  mais  très  sain  et  d’une 
digestion  facile.  Les  espèces  que  l’on  mange  plus  particu¬ 
lièrement  en  France  sont  :  \'0.  hippopus  Lamk  ou  Huître 
pied  de  cheval,  l’O.  angulata  Lamk,  que  l’on  cultive  en 
grand  dans  le  bassin  d’Arcachon,  les  O.  rosacea  Fav.  et 
O.  lacteola  Moq.,  des  bords  de  la  Méditerranée,  et  l’O. 
edulis  L.  ou  Huître  commune,  dont  les  variétés  dites  H.  de 
Cancale,  H.  de  Marennes  et  H.  d'Ostende,  sont  particulière¬ 
ment  estimées. —  Quand  elles  ont  été  parquées,  c’est-à-dire 
déposées  dans  des  bassins  ou  parcs  où  la  mer  pénètre  à 
marée  haute  et  qu’elle  abandonne  à  peu  près  complètement 
à  marée  basse,  les  Huîtres  deviennent  plus  grasses  et 
acquièrent  une  saveur  plus  délicate.  Aussi,  depuis  plusieurs 
années,  s’est-on  efforcé  de  favoriser  par  tous  les  moyens 
possibles  la  multiplication  artificielle  de  ces  Mollusques,  et 
aujourd’hui  l’ Ostréiculture  est  devenue  une  des  grandes 
industries  de  notre  époque.  —  Huître  perlière  (Y.  Méléa- 
grine).  —  H.  perlière  d’eau  douce  (Y.  Mulette).  —  Huître 
portugaise,  nom  vulgaire  du  Gnjphæa  angulata  Lamk, 
MoHusque-LameUibranche  que  certains  auteurs  rattachent 
au  genre  Ostrea;  on  en 'fait  depuis  quelque  temps,  à 
Paris,  une  grande  consommation,  mais  il  est  peu  estimé. 

HUITRIER,  s.  mi  [Hæmatop  us  L. ;  ail.  austern fischer]. 
Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Charadriadés,  ordre  des 
Eehassiers,  ayant  pour  caractères  :  bec  droit,  pointu,  com¬ 
primé  latéralement  ;  tarses  réticulés;  pieds  munis  de  trois 
doigts  qui  sont  réunis  à  la  base  par  une  membrane.  Les 
Iluîtriers  habitentles  bords  delamer,  où  ils  vivent  en  troupes  ; 
ils  se  nourrissent  principalement  d’insectes  et  de  mollusques 
(huîtres)  et  émigrent  aux  approches  de  l’hiver.  Le  type  du 
genre  est  YB.ostralegush.,  appelé  vulgairement  pie  de  mer. 

HUMAGE,  s.  m.  Aspiration  de  liquides  pulvérisés  ou  de 
vapeur  d’eau  (Y.  Inhalation). 

HUMERA  (Espagne,  prov.  de  Madrid).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse,  carbonate  et  sulfate  de  magnésie; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Chloro-anémie,  Constipation, 
dyspepsie,  etc. 

HUMERAL,  adj.  [humeralis;  ail.  zur  schulter  gehôrig, 
angl.  et  esp.  humerai;  it.  umerale,  orner  ale].  —  Artère 
humérale.  Le  tronc  artériel  du  bras  :  cette  artère  fait  suite 
à  l’axillaire,  au  niveau  du  bord  inférieur  du  tendon  du 
grand  pectoral,  et  s’étend  jusqu’au  pli  du  coude,  où  elle  se 
divise  en  radiale  et  cubitale  :  elle  suit  le  bord  interne  du 
bras,  puis  se  dévie  pour  gagner  le  milieu  du  pli  du  coude  ; 
sa  direction  est  indiquée  en  effet  par  une  ligne  qui  joint  le 
tiers  antérieur  de  l’aisselle  au  milieu  de  l’espace  compris 
entre  l’épicondyle  et  l’épitrochlée  :  elle  longe  d’abord  le 
bord  interne  du  muscle  coracô-brachial,  puis  le  bord  interne 
du  (biceps  qui  la  recouvre  sur  les  sujets  très  musclés;  en 
arrière  elle  repose  sur  l’aponévrose  intermusculaire  interne 
et  plus  bas  sur  le  muscle  brachial  antérieur.  À  son  origine 
elle  est  en  rapport  avee  les  branches  terminales  du  plexus 
brachial  (V.  Aisselle),  puis  elle  est  accompagnée  par  le  nerf 
médian  qui  est  situé  d’abord  en  dehors  d’eUe.  la  croise  vers 
le  milieu  du  bras  et  se  place  en  bas  à  son  côté  interne;  elle 
est  accompagnée  de  deux  veines  sateHites  et  fournit  comme 
coHatérales  de  nombreuses  branches  musculaires,  une 
collatérale  interne  et  une  collatérale  externe,  dite  aussi 
humérale  profonde  ;  ceUe-cinaît  au  niveau  du  muscle  grand 
rond,  se  porte  en  arrière  et  passe  dans  la  région  postérieure 
du  bras,  dans  la  gouttière  de  torsion  de  l’humérus,  entre  le 
vaste  interne  et  le  vaste  externe  du  triceps,  accompagnant 
le  nerf  radial,  et,  arrivée  à  la  région  externe  du  bras,  s’a¬ 
nastomose  avec  les  récurrentes  radiales.  Au  pli  du  coude 
l’humérale  est  placée  sous  l’expansion  aponévrotique  du 
biceps,  au  côté  interne  du  tendon  de  ce  muscle  (V.  Cojide). 

|  HUMËRO-CUBITAL,  adj.  Articulation  huméro-cubitale 
(V.  Coude). 

i  HUMERUS,  s.  m.  [de  ;  aU.  humérus,  armknochen; 
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angl.  humérus;  it.  omero;  esp.  liumero].  L’os  du  bras;  os 
long,  en  rapport  en  haut  avec  la  cavité  glénoïde  de  l’omo¬ 
plate,  en  bas  avec  les  extrémités  supérieures  du  cubitus  et 
du  radius.  On  lui  distingue  un  corps  et  deux  extrémités. -~ 
Le  corps  est  prismatique,  mais  tordu  sur  son  axe,  d  ou  la 
présence  d’une  gouttière  de  torsion  qui  part  de  là  région 
supéro-interne,  croise  obliquement  la  face  postérieure  et 
arrive  vers  le  bord  externe  à  la  jonction  du  tiers  moyen  et 
du  tiers  inférieur  ;  en  haut  de  cette  gouttière  de  torsion  on 
remarque,  sur  la  face  externe  de  l’os,  1  empreinte  aeltoi- 
dienne,  rugosité  en  forme  de  Y  (V  deltoïdien),  qui  donne 
insertion  à  l’extrémité  inférieure  du  deltoïde,  et  dont  le 
bord  interne  et  antérieur  se  confond  avec  la  lèvre  externe 
de  la  coulisse  bicipitale,  longue  gouttière  qui  setend  jus¬ 
que  sur  l’extrémité  supérieure  de  l’os  et  loge  le  tendon  de 
la  longue  portion  du  muscle  biceps  brachial  (Y.  Biceps); 
cette  coulisse  est  limitée  par  deux  lèvres,  dont  l’externe  et 
antérieure  très  saillante  se  continue  en  haut  avec  la  grosse 
tubérosité  de  l’humérus  et  donne  insertion  au  muscle  grand 
pectoral,  dont  l’interne  moins  prononcée  et  se  continuant  en 
haut  avec  la  petite  tubérosité  de  la  tête  humérale  donne 
insertion  au  muscle  grand  rond.  —  L 'extrémité  supérieure 
est  séparée  du  corps  par  le  rétrécissement  dit  col  chirurgi¬ 
cal,  et  divisée,  par  une  gouttière  circulaire  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ( col  anatomique ),  en 
deux  parties,  la  tête  proprement  dite  et  les  tubérosités.  La 
tête  représente  le  tiers  d’une  sphère  ;  elle  est  unie,  lisse, 
encroûtée  dé  cartilage  et  en  rapport  avec  la  cavité  glénoïde 
de  Y  omoplate  (Y.  ce  mot)  ;  les  tubérosités  sont  divisées, 
par  la  présence  de  la  coulisse  bicipitale,  en  grosse  tubéro¬ 
sité,  placée  en  dehors,  et  présentant  trois  facettes  destinées 
successivement,  en  allant  de  haut  en  bas,  aux  muscles  sus- 
épineux,  sous-épineux  et  petit  rond,  et  petite  tubérosité,  an¬ 
térieure  et  interne,  donnant  insertion  au  muscle  sous-sca¬ 
pulaire.  — L'extrémité  inférieure  de  l’humérus  est  élargie 
transversalement  et  présente  à  sa  limité  inférieure  deux 
surfaces  articulaires  encroûtées  de  cartilage,  l’une  médiane 
et  un  peu.  interne,  en  forme  de  poulie,  dite  trochlée  humé¬ 
rale,  destinée  à  s’articuler  avec  le  cubitus,  l’autre  externe, 
arrondie,  dite  petite  tête  en  condyle  huméral,  destinée  à 
s’articuler  avec  la  cupule  de  la  tête  du  radius  :  de  chaque 
côté  l’extrémité  inférieure  de  l’humérus  est  surmontée  d’une 
saillie  rugueuse  destinée  à  des  insertions  musculaires,  saillies 
dont  l’interne  dite  épitrochlée,  parce  qu’elle  est  au-dessus 
de  la  trochlée,  est  très  saillante,  aplatie  d’avant  en  arrière, 
et  sert  d’insertion  commune  à  tous  les  muscles  antérieurs 
superficiels  de  l’avant-bras  (V.  Avant-bras),  et  dont  l’externe, 
dite  épicondyle,  parce  qu’elle  est  au-dessus  du  condyle,  est 
petite,  peu  saillante,  arrondie,  et  donne  insertion  principa¬ 
lement  aux  muscles  postérieurs  superficiels  de  F  avant-bras. 
Enfin  cette  extrémité  inférieure  de  l’humérus  est  creusée, 
au-dessus  de  la  trochlée,  d’une  cavité  antérieure  dite  coro- 
noïcle  et  d’une  cavité  postérieure  plus  considérable  dite 
olécranienne,  du  nom  des  parties  du  cubitus  (Y',  ce  mot) 
que  chacune  de  ces  cavités  reçoit  alternativement .  dans  la 
flexion  et  l’extension  de  l’avant-bras.  —  L’humérus  est 
creusé  d’un  long  canal  médullaire  plus  large  en  haut  qu’en 
bas.  Il  se  développe  par  un  point  d’ossification  primitif 
pour  le  corps,  apparaissant  vers  le  trente-cinquième  jour  de 
la  vie  intra-utérine  vers  la  partie  moyenne  de  la  diaphyse, 
et  par  sept  points  complémentaires,  dont  trois  pour  l’extré¬ 
mité  supérieure  apparaissant  quelques  mois  après  la  naissance, 

Quatre  pour  l’extrémité  inférieure  apparaissant  vers  la  fin 
e  la  seconde  année.—  ||  Palh.  Fractures.  L’humérus  peut 
se  briser  à  sa  partie  moyenne  ou  à  l’une  de  ses  extrémités. 
Les  fractures  du  corps  sont  le  résultat  d’un  traumatisme 
direct  sur  le  bras,  d’une  chute  sur  le  coude  ou  d’une  vio¬ 
lente  contraction  musculaire.  La  solution  de  continuité  peut 
présenter  toutes  les  variétés  déjà  décrites  ;  le  déplacement 
varie  beaucoup  lui-même  suivant  la  direction  de  la  frac¬ 
ture.  Le  diagnostic  est  des  plus  faciles  en  général,  car  on 
y  trouve  tous  les  symptômes  des  fractures  (V.  Frac¬ 
tures.)  Cependant,  chez  les  enfants,  la  fracture  incomplète 
et  sous-périoslée  se  borne  souvent  à  une  flexion  angulaire 


de  l’os.  On  réduit  le  déplacement  en  faisant  fixer  l’épaule 
et  en  tirant  sur  l’avant— bras  demi-fléchi.  La  contention  s’ob¬ 
tient  avec  trois  attelles  assujetties  par  des  tours  de  bande 
des  lacs,  des  bandelettes  de  diachylon,  ou  bien  à  l’aide  d’un 
appareil  solidifié.  Les  chutes  sur  le  coude  se  compliquent 
parfois  de  fracture  de  V extrémité  inférieure  de  l’humérus. 
La  cassure  passe  transversalement  au-dessus  des  condyleà 
(fractures  sus-condyliennes)  ou  sépare  les  condyles  et  pé¬ 
nètre  dans  l’articulation  du  coude.  Le  fragment  inférieur 
attiré  par  le  triceps  tend  à  remonter  en  arrière  du  fragment 
supérieur  qui  fait  ainsi  saillie  au  pli  du  coude.  Aussi  le 
diamètre  antéro-postérieur  de  cette  région  est  augmenté 
et  la  déformation  peut  faire  croire  à  une  luxation  du 
coude  en  arrière  (V.  Coude).  Ces  fractures  laissent  sou¬ 
vent  à  leur  suite  des  raideurs  articulaires  et  parfois  des 
pseudarthrose^  La  contention  est,  en  effet,  difficile,  et 
s’obtient  a  l  aide  d’attelles  coudées  ou  d’appareils  mo¬ 
delés.  A  la  suite  d’une  chute  sur  le  moignon  de  l’épaule, 
l’humérus  peut  se  fracturer  au  niveau  du  col  chirurgical 
(fractures  extra-capsulaires),  plus  rarement  au  niveau  du 
col  anatomique  (fractures  intra-capsulaires).  Il  y  a  parfois 
pénétration  et  écrasement  de  la  tête  humérale.  Le  fragment 
inférieur  est  entraîné  en  dedans  par  les  muscles  pectoraux, 
et  la  lete  bumerale  attirée  par  les  tendons  des  muscles  sca¬ 
pulaires  tend  à  basculer  en  dehors.  On  peut  croire  à  une 
luxation  de  l’épaule.  On  se  borne  le  plus  souvent  à  main¬ 
tenir  le  membre  supérieur  appliqué  contre  le  tronc  à 
l’aide  d’une  écharpe  et,  d’un  bandage  de  corps.  —  Luxa¬ 
tions  de  l’Humérus  (Y.  Épaule). 

HUMEUR,  s.  f.  [humor,  -/op-o; ;  ail .  feuchligkeit, 
sàft;  angl.  humour;  it.  umore;  esp.  humor].  —  L’étude 
des  humeurs  ou  liquides  de  l’organisme  est  l’une  des  parties 
les  plus  importantes  de  Y  anatomie  générale,  qui  se  divise 
en  effet  en  étude  des  tissus  ( histologie )  et  étude  des  hu¬ 
meurs  ( hydrologie )  ;  les  humeurs  sont  formées  par  le 
mélange  et  la  combinaison  de  principes  immédiats  nom¬ 
breux,  tenant  le  plus  souvent  des  éléments  anatomiques 
en  suspension  ;  on  les  divise  en  trois  grandes  classes  : 
1°  Les  humeurs  constituantes,  comme  le  sang,  la  lymphe, 
le  chyle,  caractérisées  par  leur  richesse  en  principes 
albuminoïdes  et  par  les  éléments  anatomiques  qu’elles 
renferment  :  ces  humeurs  sont  contenues  dans  des  cavités 
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rieur;  2°  Les  humeurs  produites  ou  sécrétées,  divisées  elles- 
mêmes  en  humeurs  récrémentitielles  (liquide  céphalo¬ 
rachidien,  synovie,  sperme,  lait),  et  excrémenütielles  (les 
divers  mucus  buccal,  nasal,  vésical,  etc.,  les  larmes,  salive, 
bile),  ou  mieux  excrémenio-récrêmeniilieUes  (V.  ces  mots), 
puisque  ces  humeurs  sont  en  grande  partie  résorbéès  (salives, 
suc  gastrique,  entérique,  etc.);  —  3°  Enfin  les  humeurs  excrê- 
mentitielles  proprement  dites '(sueur,  urine)  (V.  Sécrétions, 
Excrétions).  —  Toutes  les  humeurs  présentent  une  réaction 
alcaline  ;ou  neutre  :  il  n’en  est  que  trois  qui  soient  franche¬ 
ment  acides;  ce  sgnt  :  le  sue  gastrique,  l’urine  et  la  sueur. 

||  Anat.  Humeur  aqueuse.  On  donne  ce  nom  au  liquide 
qui  remplit,  dans  le  globe  oculaire,  l’espace  limité  en  avant 
parla  cornee,  en  arrière  parle  cristallin  etl’iris  (V.  Chambre); 
incolore,  fluide  comme  l’eau,  d’une  densité  de  1,005,  d’un 
indice  de  réfraction  égal  à  1,339/ l’humeur  aqueuse  se 
compose  d  eau  contenant  1,15  de  chlorure  de  sodium  pour 
Il  0,  et  des  traces  d’albumine.  Sa  quantité  est  d’environ 
4o  centigr.,  mais,  lorsqu’on  lui  a  donné  issue  par  une  ponc- 
tum  de  la  cornee,  elle  se  reproduit  en  quelques  heures,  et 
parait  etre  secretee  ou  exsudée  par  les  procès  ciliaires. 
L  humeur  aqueuse  joue  donc  dans  l’œil  le  rôle  d’un  milieu 
letrmgent,  formant  avec  la  cornée  (V.  ce  mot),  qui  a  le 
E  ,*6  denrefract,ôn>  un  ménisque  convexe  (V.Œil  et 
H  H™  CoTUGNO  (V-  E^olymphe  et  PÉRI— 

li3-T  HrüR  “E  MTGAGÎiI-  Nom  donné  à  une  gelée 
comdn^  i r°UVe  -SUr  -6  ?davre  entre  capsule  et  le 
SLe  r  f1'!1’,  mai.Sf  T  n  est  1u’une  production  cada- 
Ss  sun^i.lW  liquéfaction  post  mortel  des  couches  les. 
Plus  supeificielles,  très  molles,  du  cristallin  (V  (WaittnI 
-  Humeur  vitrée  (V.  Corps  tore).  1  '  UmKimh 
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HUMINE,  s.  f.  Partie  constituante  essentielle  de  Y  humus 
(Y.  ce  mot).  On  obtient  un  corps  appelé  fa/nune,  C40H3u013, 
dont  l’identité  arec  le  précédent  est  loin  d’être  démontrée, 
en  traitant  du  sucre  par  de  l’acide  sulfurique  très  étendu  à 
l’ébullition  ;  il  se  forme  en  même  temps  de  l’ac.  glycique, 
de  l’ac.  formique  et  divers  produits  humiques  ou  ulmiques. 
Les  produits  humiques  se  forment  de  préférence  en  pré¬ 
sence  de  l’oxygène,  les  produits  ulmiques  en  l’absence  de 
l’oxygène.  —  Les  alcalis  puissants  transforment  l’humine 
en  ac.  humique,  C40H26015,  qu’on  peut  du  reste  obtenir 
directement  en  traitant  du  sucre  ou  des  débris  de  végé¬ 
taux  par  de  l’ac.  chlorhydrique  étendu.  L’ac.  humique 
forme  une  masse  noire,  brillante,  écailleuse,  très  hygro- 
scopique,  peu  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  soluble 
dans  l’ae.  sulfurique  avec  une  coloration  noire  brun,  sans 
odeur  ni  saveur. 

HUMIQUE  (Acide)  (Y.  Humine). 

HUMIRIACEES,  s.  f.  pi.  [Humiriaceæ Lindl.].  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une  fa¬ 
mille  distincte,  mais  qui  forme  maintenant,  dans  la  famille 
des  Linacées,  une  simple  tribu  (Houmiriées)  comprenant  le 
seul  genre  Houmiri  Aubl.  (Y.  ce  mot). 

HUMIVAGUES,  s.  m.  pl.  (Claus).  Famille  de  Reptiles 
Sauriens  du  sous-ordre  des  Crassilingues  et  voisins  des 
Iguanides.  Elle  renferme  tous  les  vrais  Agames,  caracté¬ 
risés  parleur  corps  large  et  aplati,  leur  peau  fréquemment 
hérissée  d’écailles  épineuses  et  leurs  mœurs  terrestres  (Y. 
Agames). 

HUMOPIQUE  (Acide).  C22H20  07.  Obtenu  en  chauffant 
la  narcotine  'a  220°.  Résidu  amorphe,  brun  foncé,  insolu¬ 
ble  dans  l’eau  et  les  acides  faibles,:  soluble  dans  les  alcalis. 

HUMORIQUE,  adj.— Bruit  humorique  (Y.Hydroaériqde). 

HUMORISME,  s.  m.  [de  humor,  humeur;  ail.  humoris- 
mus;  angl.  humoral  pathology  ;  it.  umorismo;  esp .  humo- 
rismo}.  Doctrine  médicale  dans  laquelle  toute  la  pathologie 
dérive  de  l’altération  des  humeurs.  Telle  qu’elle  a  été  fixée 
pour  des  siècles  par  Galien,  elle  admet  quatre  humeurs  car¬ 
dinales  :  le  sang,  la  pituite,  l’atrabile  (fournie  par  les  cap¬ 
sules  surrénales)  et  la  bile  jaune  ou  vitelline  (fournie  par 
le  foie)  (Y.  Crase,  Eléments,  Galénisme,  Médecine). 

HUMULINE,  s.  f.  Syn.  de  Lupuline  (Y.  ce  mot). 

HUMUS,  s.  m.  Sous  les  noms  à’humus,  humine  (Y.  ce 
mot),,  ac.  humique,  substances  humiques,  on  désigne 
en  général  les  produits  bruns  ou  noirs,  provenant  de 
la  décomposition,  de  la  combustion  lente  ou  de  la  putré¬ 
faction  d’une  foule  de  substances  organiques,  surtout 
d’origine  végétale,  et  qui,  mélangées  avec  des  débris  de 
roches,  constituent  à  la  surface  du  globe  la  couche  de  terre 
arable.  On  donne  encore  le  nom  d’ humiques  ou  mieux 
d 'humiformes  aux  produits  bruns  incristallisables,  de  com¬ 
position  indéterminée,  qu’on  obtient  en  traitant  le  sucre, 
le  caoutchouc,  les  fibres  végétales,  l’albumine,  etc. ,  par  les 
acides  ou  les  alcalis,  l’alcool  par  l’ac.  sulfurique  concen¬ 
tre,  etc.,  sans  qu’il  soit  possible  d’affirmer  leur  identité 
avec  les  véritables  substances  humiques. 

HUPPE,  s.  f.  [Upupa  L.;  ail.  wiedehopf].  Genre  d’Oi- 
seaux  de  la  famille  des  Upupidés,  ordre  des  Passereaux 
lenuirostres,  présentant  les  caractères  suivants  :  tête  sur¬ 
montée  d’une  huppe  composée  de  deux  rangées  de  plumes  • 
bec  long,  grêle,  comprimé,  latéralement  et  légèrement 
arqué  ;  langue  courte,  triangulaire  ;  ailes  longues  et  arron¬ 
dies;  queue,  offrant  dix  rectrices.  Ces  oiseaux  sont  criards 
vivent  solitaires  et  nichent  dans  des  creux  d’arbres  et  dé 
‘  rochers.  La  seule  espèee  européenne  connue  est  VU.  epops 
L.  ou  Huppe  commune,  qui  émigre  en  Afrique  aux  appro¬ 
ches  de  l’hiver.  La  femelle,  lorsqu’elle  couve,  et  les  petits, 
tant  qu’ils  sont  dans  le  nid,  exhalent  une  odeur  infecte  due 
a  une  sécrétion  des  glandes  du  croupion. 

HURA,  s.  m.  [ Hura  L.]  (Y.  Sarlier). 

HURINE,  s.  f.  Principe  âcre  du  latex  de  Y  Hura  crepi- 
tans.  Cristallisable,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
1  alcool,  1  ether  et  les  huiles,  fond  à  100°,  se  décompose  à 
une  température  supérieure. 

HURLEURS,  s.  m.  pl.  Nom  donné  à  plusieurs  Mammi- 
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fères  appartenant  aux  genres  Mycetis  IR.  et  Ateles  Geoffr 
(Y.  Sajou). 

HUTTERSBACH  (Grand-duché  de  Bade).  E.  min.  chlorurée 
sodique,  ferrugineuse.  Boissons  et  bains.  Tonique  et  re¬ 
constituante. 

HYÆNANCHË,  s.  m.  [Hyænanclie  Vahlj.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des 
Phyllanthées.  L’unique  espèce,  H.  globosa  Vahl  ( Toxico - 
dendron  capense  Vomis.,  est  un  arbuste  du  sud  de  l’Afrique, 
dont  toutes  les  parties  sont  douées  de  propriétés  toxiques 
énergiques  ;  son  suc  exprimé,  ses  fruits  et  ses  graines,  sont 
employés,  au  Cap,  pour  empoisonner  les  animaux  féroces. 

HYÂLIN,  adj.  [de  ûaXo;,  verre].  Se  dit  en  anatomie  des 
substances  ou  parties  transparentes  comme  du  verre.  Ex.  : 
la  substance  fondamentale  des  cartilages  dits  cartilages 
hyalins  (V.  Cartilages).  —  Corpuscules  hvalins;  quelques 
auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  globules  polaires  (V.  Fécon¬ 
dation). 

i  i  HYALITE,  s.  f.  Inflammation  du  corps  vitré.  Les  symp¬ 
tômes  sont  ceux  de  la  choroïdite  suppurative.  Elle  est"  con¬ 
sécutive  à  l’introduction  d’un  corps  étranger  dans  le  corps 
vitré,  ou  bien  elle  est  spontanée. 

HYALOIDE,  adj.  [de  &«Xoç,  verre,  et  ilooc,  forme].  — Hya- 
loïde  (membrane).  L’enveloppe  du  corps  vitré  (V.  Corps 
vitré,  Zone  de  Zinn,  Godronné  [canal]). 

.  HYALONEMA,  s.  m.  [ Hyalonema  Gray].  Genre  de  Spon¬ 
giaires,  dont  les  représentants,  remarquables  par  leur  forme 
étroite  et  allongée,  sont  des  éponges  fibreuses,  à  squelette 
entièrement  formé  de  spiculés  siliceux,  très  longs  (jusqu’à 
70  centimètres),  tantôt  disséminés,  tantôt  réunis  en  cor¬ 
dons,  et  constituant  à  1  extrémité  antérieure  du  corps  une 
sorte  de  houppe  d’aspect  vitreux.  Le  sarcode  est  parsemé 
de  petits  spiculés  différents  de  ceux  du  squelette  et  présen¬ 
tant  des  formes  très  variables.  Espèces  principales  :  H. 
boreale  Lov.,  de  la  mer  du  Nord  ;  H.  Sieboldii  Gray,  de  là 
mer  du  Japon,  et  H.  lusitanicum  Gray,  qn’on  rencontre 
dans  l’Atlantique,  notamment  sur  les  côtes  du  Portugal.  Ces 
deux  dernières  espèces  sont  presque  toujours  recouvertes 
d’un  Cœlentéré  parasite,  le  Palythoa  fatua  Lamx. 

HYALOPTERES,  s.  m.  pl  Dans  sa  classification  des 
Insectes,  E.  Blanchard  a  établi  sous  ce  nom,  dans  :  Tordre 
des  Névroptères,  une  section  comprenant  à  la  fois  les  Subu- 
licornes  et  les  Planipennes  de  Làtreille,  et  qu’il  a^  divisée 
en  huit  tribus,  savoir  :  Termiens,  Embiens,  Psociens,  Per- 
liens,  EphémérienS',  Libelluliens,  Myrméléoniens  et  Raphi- 
dtens.  Aujourd’hui  cette  section  a  disparu  de  la  série 
entomologique  et,  des  huit  tribus  nommées  ci-dessus,  les 
deux  dernières  seules  sont  considérées  comme  faisant  réel¬ 
lement  partie  de  l’ordre  des  Névroptères;  quant  aux  six 
autres,  elles  rentrent  maintenant  dans  l’ordre  des  Orthop¬ 
tères. 

HYBANTHE,  s.  m.  [Hybanthus  Jacq.  —  Ionidium  Yent.}; 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Yiolacées, 
composé  d’herbes  et  d’arbustes  répandus  surtout  dans  les 
régions.  tropicales  de  l’Amérique,  où  leurs  racines  sont 
employées  journellement  comme  émétiques  et  purgatives, 
et  substituées  à  celles  de  Vlpècacuanha  véritable.  Tels 
sont  notamment  :  au  Brésil,  l’if,  lpecacuanha  H.  Bn.  (Viola 
Ipecacuanha  L.,  Ionidium  Itubu  H. B. K.),  ou  Poaya 
branca,  qui  fournit  le  faux  Ipecacuanha  du  Brésil  et  de 
la  Guyane;  VH.  scandens  Jacq.  (Ionidium Hybanthus  Yent.) 
ou  Poaya  do  campo;  VH.  brevicaulis  Mart.  et  VH.  urticæ- 
folius  Mart.;  aux  Antilles,  VH.  strictus  Yent.  et  VH.  verii- 
cillatus  H.  Bn.  (Ionidium  polygalsefolium  Yent.;  en  Colom¬ 
bie,  VH.  parviflorus  Yent.,  auquel  on  attribue  VIpécacuanha 
blanc  du  Pérou  ;  au  Chili,  VH.  maytensillo  Feuill.;  au  Pérou, 
VH.  microphyllus  H.  B.  K.,  qui  fournit  la  racine  de  Guchun- 
chully  ou  Cuichunchilli. 

HYBRIDATION,  s.  f.  Phénomène  accidentel  qui  consiste 
dans  le  croisement  de  deux  individus  (plante  ou  animal) 
d’espèces  différentes.  Le  produit  de  ce  croisement,  s’il  y  en 
a,  est  nommé  hybride  (V.  ce  mot).  —  L’hybridation  n’a 
lieu  que  très  rarement  dans  la  nature,  mais  elle  est  prati¬ 
quée  très  fréquemment  d’une  manière  artificielle  ;  les  hor- 
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tieulteurs  notamment  s’en  servent  pour  obtenir  de  nouvelles 
variétés  de  fleurs  ou  de  fruits.  .  , 

HYBRiDE,  adi.  et  s.  m.  Produit  de  la  fécondation  d  une 
plante  ou  d’un  animal  femelle  par  un  mâle  appartenan  soit 
à  une  variété  de  la  même  espece,  soit  a  une  d)T 
rente,  mais  du  même  genre  oudun  genre  très  vois  s 
hvbrides  les  olus  faciles  à  obtenir  sont  les  hybndes  speci 


plus  ou  moins  facilement  d’après  son  abondance  et  les  dé¬ 
placements  qu’il  imprime  aux  surfaces  articulaires.  La  ma¬ 
ladie  détermine,  à  la  longue,  des  indurations  de  la  syno¬ 
viale  et  des  distensions  des  prolongements  synoviaux.  Sa 
marche  est  lente  et  chronique;  elle  présente  parfois  cepen¬ 
dant  des  poussées  aiguës,  Elle  se  termine  par  résolution  ou 
.  nhf„nir  sont  les  nvmaes  speci-  \  aboutit  à  une  altération  fongueuse,  voire  même  à  la  forma- 
|  ta  d'une tam* btata  Quand  l'hjd, rita.au est  due  à 

rentes  variétés  d’une  même  espèce,  comme  parexemp  ç 
chez  les  animaux,  le  produit  du  sanglier  et  de  la  truie 
domestique,  et  chez  les  végétaux,  les  nombreuses  vane 
de  roses.de  dahlias,  de  bruyères,  de  calceolaires,  et  autres 
plantes  d’ornement.  Les  hybrides  congénères  sont  ceux  qui 
résultent  du  croisement  de  deux  especes  differentes  ap¬ 
partenant  au  même  genre  ou  au  même  groupe  naturel: 
tels  sont,  par  exemple,  chez  les  Oiseaux,  les  hybrides  que 
produisent  le  Chardonneret  et  le  Serin,  le  Faisan  com¬ 
mun  et  la  Poule  commune,  etc.,  et  parmi  les  Mammiteres, 
ceux  produits  par  le  Chien  et  le  Loup,  le  Zèbre  et  1  Ane,  le 
Cheval  et  FAnesso  (Bardot),  F  Ane  et  la  Jument  (Mulet),  etc. 

Le  plus  généralement,  les  hybrides  sont  stériles.  Quand 
ils  sont  féconds,  leurs  produits  ne  tardent  pas,  au  bout  d’un 


petit  nombre  de  générations,  à  faire  retour,  en  totalité  ou 
en  partie,  à  l’un  des  types  primitifs.  Dans  les  végétaux  pha¬ 
nérogames  à  l’état  sauvage  l’hybridation  n’a  généralement 
lieu  que  chez  des  espèces  du  même  genre,  vivant  en  grand 
nombre  dans  un  espace  relativement  assez  restreint,  comme, 
par  exemple,  certaines  espèces  des  genres  Verbascum  et 
Cirsium;  dans  ce  cas,  il  est  de  règle- de  désigner  chacun 
des  hybrides  par  un  nom  spécifique  formé  de  la  réunion 
de  deux  adjectifs*  dont  le  premier  rappelle  l’espèce  qui  a 
fourni  le  pollen,  et  le  second  celle  qui  a  fourni  l’ovule.  C’est 
ainsi  que  l’hybride  décrit  sous  le  nom  de  Verbascum  nigro- 
lychnitis  a  eu  pour  père  le  F.  nigrum  et  pour  mère  le 
F.  lychnitis.  —  En  zoologie,  le  mot  hybride  est  souvent 
employé  comme  synonyme  de  méiis;  c’est  certainement  à 
tort,  parce  que  les  métis  sont  les  produits  du  croisement  de 
deux  individus  d’une  même  espèce,  mais  de  races  différentes, 
et  qu’à  l’inverse  des  hybrides  ils  jouissent  d’une  grande 
facilité  de  reproduction. 

HYDANTOÏNE,  s.  f.  C3H402Az2.  Syn .  Glycolylurée. 
S’obtient  en  réduisant  l’allanto'ine  par  l’acide  iodhydrique. 
Cristaux  incolores,  anhydres,  solubles  dans  l’eau,  de  saveur 
sucrée,  fond  vers  260®.  Produits  de  substitution  :  mêthyl- 
hydantoïne  C4H6Az202,  éthylhydantoïne  C3II6Az202. 

HYDANTOÏQUE  (Acide).‘C3H603Az2.  Syn.  Oxacétylurêe, 
ac.  glycolurique.  Se  prépare  par  action  de  l’ammoniaque 
sur  la  nromacétylurée  ;  il  se  forme  en  meme  temps  un 
peu  d’hydantoïne.  Cristaux  incolores,  peu  solubles  dans 
l’eau  froide.  H 

HYDARTHROSE,  s.  f.  [hydarthrosis,  de  ud&sp,  eau,  et 
apOpov,  articulation;  ail.  getènkwassêrsuchtj  angl.  hydar— 
throsis;  it.  idartrosi;  esp.  hidartrosis]J)i\  désigne  sous  ce 
nom  une  hydropisie  articulaire,  c’est-à-dire  l’accumulation 
de  sérosité  ou  de  synovie  qui  se  fait  dans  une  cavité  articu¬ 
laire.  Les  hydarthroses  sont  des  maladies  chroniques  d’em¬ 
blée.  L'épanchement. aigu  qui  se  manifeste  dans  les  arthrites 
présente  d’autres  symptômes.  L’hydarthrose  se  caractérisé 
par  une  augmentation  de  volume  de  l’articulation,  avec  gêne 
des  mouvements,  tuméfaction  latérale,  fluctuation  surtout 
manifeste  dans  l’hydarthrose  du  genou;  douleurs  peu  in¬ 
tenses,  sauf  dans  les  mouvements  brusques  de  l’articula¬ 
tion.  Le  diagnostic  de  la  maladie  est  assez  facile.  Pour  le 
genou,  par  exemple,  il  suffit  d’embrasser  avec  les  mains  le 
pourtour  de  l’articulation,  le  membre  étant  étendu,  et  les 
muscles  relâchés  :  on  refoule  ainsi  le  liquide  contenu  dans 
les  culs-de-sac  articulaires  ;  la  rotule  est  soulevée  et  un 
choc  brusque  pratiqué  avec  le  doigt  sur  sa  surface  supé¬ 
rieure  la  fait  heurter  les  condyles  du  fémur.  Il  importe 
toutefois,  dans  ces  explorations,  de  ne  pas  confondre  un 
soulèvement  de  la  rotule  dû  à  la  laxité  des  ligaments  et  à 
l’accumulation  de  graisse  dans  le  tissu  cellulo -cutané  avec 
le  soulèvement  dû  à  un  épanchement  de  liquide.  Dans  les 
autres  articulations,  l’épanchement  de  sérosité  se  constate 


un  traumatisme  ou  à  une  inflammation  [arthrite),  on  la 
combat  à  l’aide  de  vésicatoires,  d’applications  répétées  de 
teinture  d’iode,  ou  de  pommades  stibiées ;  mais  à  ces 
moyens  il  importe  souvent  de  préférer  la  compression,  jointe 
à  l’immobilité  absolue  du  membre.  La  compression  se  fait  à 
l’aide  d’une  bande  de  caoutchouc  ou  d’une  série  de  bandes 
de  toile  roulées  sur  l’articulation,  préalablement  recouverte 
d’une  épaisse  couche  d’ouate.  Quand  la  maladie  tend  à  passer 
à  l’état  chronique,  on  peut  essayer  la  ponction  capillaire 
avec  aspiration  (le  membre  étant  bien  immobilisé)  ou,  plus 
rarement,  les  injections  iodées  intra-articulaires.  La  raideur 
articulaire  consécutive  à  l’hydarthrose  se .  combat  par  les 
douches,  le  massage,  l’électricité,  etc. 

HYDATIDE,  s.  f.  [ liydatis ;  biïxrlç,  de  SSwp,  eau;  ail. 
llasenwurm;  angl.  hydatide ;  it.  idalide;  esp.  hidatide j. 
Ce  terme,  qui  a  été  appliqué  tout  d’abord  à  toute  tumeur 
eukystée  ou  à  toute  vésicule  renfermée  dans  un  organe, 
contenant  un  liquide  clair  et  transparent,  sert  spécialement 
à  désigner  l’une  des  phases  du  développement  du  Tænia 
echinococcus  v.  Sieb.  L’embryon  hexacanthe,  arrivé  dans 
un  organe  quelconque,  s’y  transforme  en  une  vésicule,  qui 
est  précisément  l’hydatide,  et  dont  le  volume  peut  varier 
depuis  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  jusqu’à  celle  d’une 
tête  de  fœtus  à  terme;  si  le  développement  de  cette  vési¬ 
cule  n’est  pas  trop  gêné  par  la  pression  des  parties  envi¬ 
ronnantes,  elle  prend  une  forme  sphérique  ou  ovoïde.  La 
paroi  en  est  homogène,  élastique,  fragile,  transparente  ou 
opaline,  blanchâtre  ou  verdâtre,  semblable,  par  son  aspect 
et  sa  consistance,  à  du  blanc  d’œuf  peu  cuit,  sans  granula¬ 
tions  élémentaires,  sans  fibres  ni  fibrilles,  sans  cellules, 
d’une  épaisseur  uniforme  et  proportionnelle  au  volume  de 
la  vésieule  elle-même,  formée  enfin  de  lamelles  super¬ 
posées,  très  minces  et  d’inégale  épaisseur  (0mm,002  à 
0mm,003).  Les  vésicules  hydatiques  développées  dans  les 
cavités  séreuses  naturelles  ne  sont  entourées  d’aucune 
membrane  adventive,  mais  celles  qui  siègent  dans  les  vis¬ 
cères,  surtout  les  volumineuses,  sont  renfermées  dans  un 
véritable  kyste  adventif,  vasculaire.  Les  hydatides  donnent 
.  naissance,  par  gemmation  à  leur  surface  externe  (h.  exo¬ 
gènes)  ou  interne  [h.  endogènes )  ou  dans  l’épaisseur  de 
leurs  parois,  à  des  rejetons  ou  vésicules  semblables,  hyda¬ 
tides  filles,  qui  acquièrent  un  volume  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  et  peuvent  se  reproduire  de  la  même  manière;  les 
h.  endogènes  sont  libres  dans  la  vésicule  mère.  Les  vési¬ 
cules  filles  ou  petites-filles,  de  même  que  l’hydatide  mère, 
renferment  un  liquide  limpide,  non  coagulable  par  la  cha¬ 
leur  et  les  acides,  riche  en  chlorure  de  sodium,  et  qu’elles 
finissent  par  perdre,  après  quoi  elles  se  réduisent  à  une 
membrane  aplatie,  plus  ou  moins  altérée.  —  A  la  face  in¬ 
terne  de  la  membrane  hydatique  se  développe  fréquemment 
une  couche  grenue,  découverte  par  Robin,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  membrane  germinale,  celle  qui  donne  nais¬ 
sance  aux  echinocoques.  Les  hydatides  pourvues  de  cette 
membrane  sont  dites  fertiles,  celles  qui  en  sont  privées 
portent  le  nom  dTt  stériles,  parce  qu’elles  sont  incapables 
d  engendrer  des  echinocoques  :  ce  sont  les  acéphalocystes 
de  Laennec.  Fertiles  ou  non,  les  hydatides  peuvent  toujours 
engendrer  des  vésicules  filles  par  bourgeonnement,  vési¬ 
cules  qui  a  leur  tour  peuvent  être  fertiles  ou  stériles.  Les 
hydatides  survivent  généralement  à  la  membrane  germi- 
native,  puis  perdent  leur  liquide  et  s’affaissent;  elles  ne 
2™fnt  Plus  alors  un  magma  granulo-graisseux  au 
milieu  duquel  on  ne  trouve  plus  que  les  crochets  et  les 
orpuscules  calcaires  des  échinocoques  ;  mais  même  ces 

Kîw  rSS16S’  r?tatmées>  ne  pas  frappées  de  mort 
peuvent  donner  naissance  par  bourgeonnement  à  de  nou- 
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Telles  hydatides,  fertiles  ou  non  ;  ce  qui  prouve  bien,  du 
reste,  que  l’hydatide  est  bien  indépendante  des  échinoco- 
ques  et  ne  constitue  pas  simplement  l’enveloppe  protectrice 
de  celles-ci;  l’bydatide  et  l’écbinocoque. sont  deux  phases 
successives,  transitoires,  indépendantes,  du  développement 
du  même  ver  ténioïde,  et,  comme  jamais  il  n’y  a  de  rétro¬ 
gression  d’une  phase  de  développement  vers  une  autre 
phase  inférieure,  des  vésicules  hydatiques  secondaires  ne 
peuvent  pas  être  engendrées  par  des  échinocoques,  comme 
le  veulent  certains  auteurs;  c’est  là,  comme  le  dit  Davaine, 
une  opinion  véritablement  antiphysiologique.  — Les  hyda¬ 
tides  ne  se  développent  pas  dans  les  cavités  revêtues  d’une 
muqueuse;  elles  se  développent  soit  dans  les  cavités  sé¬ 
reuses,  soit  dans  le  parenchyme  des  organes,  dans  le  foie, 
le  poumon,  le  cœur,  la  rate,  les  reins,  le  cerveau,  l’épi¬ 
ploon,  l’œil,  les  os,  etc.  Le  foie  est  le  plus  souvent  atteint 
chez  l’homme,  et,  quand  il  en  existe  dans  d’autres  organes, 
il  est  rare  de  n’en  pas  trouver  simultanément  dans  le  foie. 
Comme  les  hydatides  sont  en  général  fortement  distendues 
par  le  liquide  qu’elles  renferment,  le  moindre  ébranlement 
se  communique  à  toute  la  masse  et  donne  lieu  à  un  fré¬ 
missement  particulier,  appelé  frémissement  hydatique  ou 
hydatisme,  utile  dans  certains  cas  au  diagnostic  des  tu¬ 
meurs  hydatiques;  mais  ce  phénomène  n’est  perceptible 
que  quand  les  hydatides  présentent  une  situation  assez 
superficielle.  Ajoutons  encore  que  la  connaissance  de  la 
composition  chimique  du  liquide  des  hydatides  peut  être 
très  utile  dans  le  diagnostic  de  certaines  tumeurs  dont  la 
nature  est  incertaine  :  nous  avons  vu  en  effet  plus  haut 
que  ce  liquide  ne  renferme  pas  d’albumine,  ce  qui  n’est 
généralement  pas  le  cas  pour,  les  humeurs  pathologiques. 
—  L’affection  hydatique  est  surtout  fréquente  en  Islande 
et  en  Australie,  chez  l’homme  et  les  animaux  ;  ce  fait  s’ex¬ 
plique  surtout,  pour  l’homme,  par  sa  cohabitation  avec  les 
chiens  et  sa  malpropreté.  Parmi  les  animaux  les  plus  aptes 
à  contracter  la  ladrerie  hydatique,  nommons  encore  le 
singe,  le  bœuf,  le  mouton,  le  chamois,  le  chevreuil,  l’an¬ 
tilope,  le  chameau,  le  porc  et  le  kanguroo.  —  [|  Anat. 
Hydatide  de  Morgagei.  Petite  saillie  renflée,  longue  de 
quelques  millimètres,  rattachée  à  la  partie  convexe  de  la 
tête  de  l’épididyme.  et  creusée  d’une  cavité  pleine  de  li¬ 
quide  séreux  ;  cette  petite  poche  représente  un  reste  de 
l’extrémité  libre  du  canal  de  Müller  de  l’embryon  (Y.  E?i- 
didyme  et  Corps  de  Wolff). 

HYDATIDIN,  s.  m.  Matière  organique,  constituant  les 
90  à  99  pour  100  de  la  substance  des  hydatides.  Plus  dense 
que  l’eau,  soluble  sans  coloration  dans  les  acides  minéraux 
énergiques. 

HYDATIQUE,  adj.  —  Frémissement  hydatique  (V.  Hyda¬ 
tide). 

HYDATiSIVSE,  s.  m.  (V.  Hydatide). 

HYDATOÏDE,  adj.  Syn.,  de  Hyaloïde  (V.  ce  mot). 

HYBNE,  s.  m.  [Hydnum  L.].  Genre  de  Champignons- 
Hyménomycètes,  famille  des  Hydnacées,  dont  les  représen¬ 
tants  sont  bien  reconnaissables  aux  pointes  coniques  ou 
subulées  dont  est  hérissée  la  face  inférieure  de  l’hyméno- 
phore.  L’espèce  type,  H.  repandum  L.,  est  commune  en 
Europe,  principalement  dans  les  bois  de  "hêtres  et  de 
châtaigniers.  En  France,  on  l’appelle  vulgairement  Eur- 
chon,  Urcliin,  Rignoche,  pied  de  mouton  blanc,  barbe 
de  vache,  etc.;  sa  chair,  un  peu  ferme,  devient  délicate  et 
parfumée  par  la  cuisson  ;  on  la  mange  soit  en  fricassée 
soit  cuite  sur  le  gril  avec  des  fines  herbes. 

HYDNOCARPUS,  s.  m.  [Hydnocarpus  Gaërtn.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des 
Bixacées,  tribu  des  Pangiées.  L’H.  venenata  Gaërtn.,  arbre 
de  l’Asie  tropicale,  doit  son  nom  à  ce  que  ses  fruits  sont 
un  poison  extrêmement  violent. 

HYDR=.  Préfixe  servant  à  désigner  les  corps  plus  riches 
en  hydrogène  que  ceux  d’où  ils  dérivent  et  généralement 
i  obtenus  par  l’action  de  l’hydrogène  naissant  sur  ces  der¬ 
niers.  —  Hydrabîétiqüe  (Acide).  CwH6S0\  S’obtient  par 
action  de  l’amalgame  de  sodium  sur  l’acide  abiétique. 
Cristaux  blancs,  d’un  aspect  gras,  fonda  129°.  —  Hydracé- 


tamide.  C6H12Az2=:Àz2(C2H4)3.  C’est  Yaldéhydine  de  Streo 
ker.  Prend  naissance  quand  on  abandonne  b  elle-même 
une  solution  d’aldéhyde  dans  l'ammoniaque  alcoolique? 
Base  diacide,  amorphe,  se  décompose  à  l’ébullition  avec 
l’eau  ou  les  acides  étendus  en  ammoniaque  et  oxytrialdine. 

—  Hydracrylique  (Acide).  C12Hi20u.  S’obtient  dans  l’action 
de  la  chaleur  sur  l’iodopropionate  de  potasse.  Sirupeux, 
mêlé  d’aiguilles  ;  par  la  distillation  sèche  se  transforme  en 
acide  aerylique  tribasique.  —  Hydranisoïne.  CiGH!804. 
S’obtient  par  action  de  l’amalgame  de  sodium  sur  l’aidé-  • 
hvde  anisique,  par  fixation  de  ‘2  atomes  H  sur  2  molécules 
Cs Its O2.  Cristaux  semblables  à  la  cholestérine,  presque 
insolubles  dans  l’eau  et  l’éther  froids,  solubles  dans  l’alcool, 
fond  vers  170°.  —  Hydratropiqde  (Acide).  CGH1002.  S’ob¬ 
tient  par  action  de  l’hydrogène  naissant  sur  l’ae.  atropique. 
Liquide,  incolore,  ne  se  solidifiant  pas  à  une  basse  tempé¬ 
rature.  —  Hydrazobenzoïquf.  (Acide).  C14H12Àz204.  Se  pro¬ 
duit  en  mélangeant  une  solution  de  sulfate  de  fer  avec  une 
solution  bouillante  d’azobenzoate  de  sodium  dans  la  soude 
en  excès.  Flocons  blanc-jaunâtre,  insolubles  dans  l’eau, 
difficilement  solubles  dans  l’alcool  bouillant.  —  Hydrazo- 
benzol.  C12H12Àz2.  Se  forme  par  action  de  l’hydrogène 
sulfuré  ou  de  l’amalgame  de  sodium  sur  l’azobenzol  ou 
l’azoxvbenzol.  Cristaux  fusibles  à  131°,  presque  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Hydrazotés 
(Acides).  Dérivés  d’acides  nitrés  par  réduction  incomplète 

—  Hydrescdline.  Se  prépare  en  traitant  l’esculine  par 
l’amalgame  de  sodium.  Glycoside  amorphe.  —  Hydrikdiee 
ou  Indyde.  C32H22Az404,H20.  Paraît  être  b  l’indine  ce 
qu’est  l’indigo  blanc  b  l’indigotine.  On  l’obtient  en  traitant 
l’isatide  par  la  potasse  et  l’alcool.  Poudre  blanc-jaunâtre, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où 
elle  cristallise,  fond  vers  300°,  en  se  décomposant  partiel¬ 
lement  en  indine.  —  Hydrindiqüe  (Acide)  (V.  Dioxindol 
sous  Di).  —  Hydriodates.  Ancien  nom  des  iodures.  — 
Hydrisalizarine.  C28H180s.  Substance  cristalline  jaune  qu’on 
trouve  en  petite  quantité  dans  la  garance,  soluble  à  chaud 
dans  le  perchlorure  de  fer.  Résulte  de  la  fixation  de  2 
atomes  d’hydrogène  sur  2  molécules  d’alizarine.  —  Hydro- 
aloétique  (Acide).  Peu  connu,  s’obtient  en  faisant  bouillir 
l’acide  chrysammique  avec  de  l’eau  et  du  chlorure  slan- 
neux.  —  Hydroberzamide  .  C21  II18Az2  =  Àz2  (C7  H6) 3.  Se 
forme  dans  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’aldéhyde  ben- 
zylique.  Cristaux  incolores,  sans  odeur  ni  saveur,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  110°,  neutres. 

—  Hydrobenzoïne.  C14H1402.  S’obtient  par  action  de  l’hy¬ 
drogène  naissant  sur  l’essence  d’amandes  amères.  Cristaux 
fusibles  à  134°,  volatils,  peu  solubles  dans  l’eau,  aisément 
dans  l’alcool.  —  Hydroberbérine.  C20H12àz04.  Se  forme  en 
traitant  la  berbérine  par  l’hydrogène  naissant.  Cristallise. 

—  Hydrobilirdbine.  C32H40Az407.  (Y.  Biliaires  [Pigments]). 

—  Hydrocaféique  (Acide).  C9H1004.  Cristaux  incolores,  très 
solubles  dans  l’eau.  —  Hydrocarottiee.  C18H3°0.  Se  trouve 
à  côté  de  la  carottine,  C18H24  0,  dans  les  cellules  delà 
carotte  jaune.  Hydrochloranilique  (Acide).  C6C12  (OH)4. 
Se  forme  par  action  de  l’hydrogène  naissant  sur  l’ac.  chlor- 
anilique.  Aiguilles  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  — 
Hydrochlorates.  Ancien  nom  des  chlorures.  —  Hydrochlo- 
roeitrique  (Acide).  L’eau  régale.  —  Hydrochrysamide. 
C7HgAz303.  Résulte  de  l’action  des  agents  réducteurs,  sur 
l’acide  chrysammique.  Aiguilles  bleu  indigo  d’un  éclat 
cuivreux,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  en  bleu  dans  les 
alcalis,  partieUement  sublimables  à  une  douce  chaleur.  — 
Hydrociechoeine.  C20H2SAz20.  Produit  d’oxydation,  de  la 
cinchonine,  dont  eHe  ne  diffère  que  par  H2  en  plus.'Petites 
aiguiUes  brillantes,  fusibles  b  268°,  insolubles  dans  l’eau 
froide,  peu  solubles  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool  ;  fortement 
dextrogyre.  Forme  des  sels  bien  cristallisés.  —  Hydrocin- 
eamique  (Acide).  C9H1002.  S’obtient  par  action  de  l’hydro¬ 
gène  naissant  sur  l’ac.  cinnamique.  S’appeUe  encore  ac. 
phénylpropionique  (Y.  ce  mot).  —  Hydrocieeamyie.  C9H80. 
C’est  Vhijdrure  de  cinnamyle  qu’on  retire  de  l’essence  de 
cannelle.  Analogue  à  l’hydrure  de  benzoyle.  —  Hydrocitri- 
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^üe.  C6H1007.  Cristaux  déliquescente,  fusibles  vers  100°, 
insolubles  dans  l’alcool,  solubles  dans  l’eau.  —  Hydrocomé- 
nique  (Acide).  C8H805.  Se  forme  par  action  de  l’amalgame 
de  sodium  sur  l’acide  coménique  délayé  dans  l’eau.  Amor¬ 
phe,  déliquescent,  peu  soluble  dans  l’alcool.  ■ —  Hydroco- 
tarnine.  Se  trouve  en  petite  quantité  dans  l’opium.  Cristaux 
fusibles  à  55°;  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  la  benzine  et 
le  chloroforme.  Base  monoacide.  —  Hydrocoumarine. 
C«h«0*.  Aiguilles  fusibles  à  222°.  —  Hydrocoumarinique 
-  (Acide).  Cl8H1806.  Se  forme  par  action  de  l’amalgame  de 
sodium  sur  la  solution  alcoolique  de  coumarine,  aiguilles 
fines,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  se  décompose  à  chaud 
en  eau  et  en  hydrocoumarine.  —  Hydrocoumarique  (Acide). 
(V.  Coumarine  et  Mélilotique).  —  Hydrocyanaldine.  C9  H12  Az4. 
Cristaux  incolores,  insipides,  solubles  dans  l’eau,  1  alcool 
et  l’éther,  fond  à  une  température  peu  élevée,  se  sublime, 
n’est  pas  alcalin.  —  Hydrocyanates.  Les  cyanures.  — 
Hydrocyanobenzide.  C23H17Az3.  Obtenu  en  chauffant  de 
l’hydrobenzamide  avec  CyH  et  Cl  H.  Peu  connu.  —  Hydro- 
cyanharmaline.  C11H15Az30.  Combinaison  de  l’ac.  cyanhy¬ 
drique  avec  l’harmaline.  —  Hydrocyanoferrique  (V.  Ferro- 
cyanhydrique).  —  Hydrocyanorosaniline.  C21H20Az4.  Se 
forme  par  l’action  du  cyanure  de  potassium  sur  les  sels 
de  rosaniline.  Cristaux  blancs.  —  Hydrœnanthamide. 
C21H42Az2=r  Az2(C7H14)3.  S’obtient  en  traitant  l’œnanthol 
par  l’ammoniaque.  Huile  jaunâtre,  très  stable,  distillant 
sans  altération  au-dessus  de  400°.  —  Hydroferricyanhy- 
driquf,  (V.  Ferricyanhydrique).  —  Hydroferrocyanique 
(Y.  Ferrocyanhybrique).  —  Hydrofluates.  Les  fluorures.  — 
Hydrofluoborique  (Acide)  (V.  Fluoborique  sous  Fluo-).  — 
Hydrofluosilicique  (V.  Fluosilicique  sous  Flüo-).  —  Hydro- 
léique  (Acide).  C19H34  02.  S’obtient  par  l’action  de  l’eau 
bouillante  sur  les  acides  sulfomargarique  et  sulfoléique. 
Cristaux  jaunâtres,  insolubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther.  —  Hydromaliqüe  (Acide).  C4H803.  Donne 
un  précipité  jaune  avec  le  chlorure  ferrique;  ses  autres 
propriétés  sont  analogues  à  celles  de  l’ac.  malique.  — 
Hydromargariqüe.  C17H34  02.  Se  prépare  en  faisant  dissoudre 
l’ac.  sulfomargarique  dans  l’eau  et  portant  à  l’ébullition. 
Cristaux  blancs,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther,  fond  à  60°.  —  Hydromargaritique.  C34H70Os. 
S’obtient  en  même  temps  que  l’ac.  hydroléique.  Cristaux 
blancs,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther,  fond  à  68°.  —  Hydroméconique  (Acide).  C7H1007  (?). 
S’obtient  en  traitant  l’ac.  méponique  délayé  dans  l’eau 
par) de  l’amalgame  de  sodium.  Liquide  sirupeux,  de  saveur 
astringente,  très  stable,  n’est  attaqué  ni  par  le  brome,  ni 
par  l’acide  nitrique.  —  Hydromellique  (Acide).  C,2H12012. 
Se  forme  peu  à  peu  par  l’action  de  l’amalgame  de  sodium 
sur  le  mellate  d’ammoniaque.  Cristaux  incolores,  très 
solubles  dans  l’eau.  —  Hydromellon.  C6Az9H3.  Corps  dé¬ 
couvert  par  Liebig  qui  lui  donna  le  nom  de  mellon,  et  où 
il  méconnut  d’abord  la  présence  de  l’hydrogène.  Se  produit 
dans  la  calcination  du  mélam,  de  la  mélamine,  de  l’ammé- 
line,  de  l’urée,  etc.  Poudre  jaune  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther,  les  acides  et  les  alcalis  étendus.  Isomérique 
et  peut-être  identique  avec  la  dicyanuramide.  —  Hydromel- 
lonique  (Acide)  (V.  Mellon).  —  Hydromuconique  (Acide), 
06  RS  o.  S’obtient  par  l’action  de  l’amalgame  de  sodium  sur 
le  chlorure  d’ae.  chloromuconique.  Prismes  longs,  peu 
solubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante 
et  l’alcool,  fond  à  195°.  —  Hydroparacoumarique  (Acide). 
C9H1003.  Se  forme  par  action  de  l’amalgame  de  sodium  sur 
l’ac.  paracoumarique  dissous  dans  l’eau.  Petits  cristaux 
.fusibles  à  125°,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  — 
[Hydrophlorone.  C8H1002.  S’obtient  par  action  de  Tac. 
sulfurique  sur  la  phlorone  délayée  dans  l’eau.  Paillettes 
incolores,  nacrées,  très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther, 
fusibles  et  sublimables.—  Hydrophtalique  (Acide).  C8H804. 
;Se  prépare  en.  traitant  l’ac.  phtalique  par  l’hydrogène 
naissant.  Cristaux  peii  solubles  dans  l’eau  et  l’éther,  très 
solubles  dans  l’alcool  ;  très  acide,  inaltérable  à  l’air,  ne  se 
•décompose  pas  à  200°.  —  Hydropipérique  (Acide).  On 
•l’obtient  en  traitant  une  solution  de  pipérate  de  potassium 


I  par  l’almalgame  de  sodium.  Aiguilles  fines  et  soyeuses 
|  fusibles  à  63°,  se  décompose  par  la  chaleur;  très  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
l’alcool  et  l’éther.  —  Hydropyromellique.  C10H1008.  Se 
produit  par  action  de  l’amalgame  de  sodium  sur  le  pyr0- 
mellate  d’ammonium.  Masse  gommeuse  soluble  dans  l’eau 
perd  son  eau  à  120°,  fond  au-dessus  de  200°.  —  Hydrôoui. 
kone.  C6H602  =  C6H4(0H)2.  Prend  naissance  par  la  dis¬ 
tillation  sèche  de  l’acide  quinique  et  de  l’ac.  ûxysalicylique. 
Prismes  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau,  aisément  dans 
l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  169°,  sublimables.  —  IIydro- 
salicylamide.  C21H18Az203=Az2  (C6H4,0H,CH)3.  Hydramide. 
Cristaux  peu  solubles  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’eau , 
fusibles  à  300°,  se  décompose  au  delà.  —  Hydroséléniates! 
Les  séléniures.  —  Hydrosorbique  (Acide).  C6H1002.  S’ob¬ 
tient  par  action  de  l’amalgame  de  sodium  sur  l’ac.  sorbique 
en  solution  aqueuse.  Liquide  incolore,  peu  soluble  dans 
l’eau,  d’une  odeur  de  sueur;  D  =0,969  à  19°,  bouta 
208°, 5,  ne  se  solidifie  pas  à  —  8°.  —  Hydrosulfates  ou 
suif  hydrates.  Ce  sont  en  réalité  des  sulfures.  —  Hydrosul- 
focyanique  (V.  Sulfocyanhydrique)  .  —  Hydroterephtalique 
(Acide).  C8H804.  Se  forme  dans  l’action  de  l’hydrogène 
naissant  sur  l’ac.  térephblique.  Poudre  blanche,  semblable 
à  l’ac.  térephtalique.  —  Hydrothionique  (Acide).  C’est  l’ac. 
sulfhydrique  (V.  ce  mot).  —  Hydroxylamine.  Az  H3  O  =:  Az 
(OH.  II.  H.).  Syn.  Oxy ammoniaque.  L’un  des  produits  de  la 
réduction  de  l’azotate  d’éthyle. — Hydroxylbiuret.  Az3C3H503. 
Cristaux  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  faible  ;  fond  à  134°, 

Suis  se  décompose  subitement.  —  Hydroxylurée.  Az2CH4  O2, 
ésulte  de  l’union  de  l’ac.  cyanique  et  de  l’hydroxylamine. 
Cristaux  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillant  ;  fond 
vers  130°. 

HYDRACIDE,  s.  m.  Acide  dans  lequel  le  radical  électro¬ 
négatif  uni  à  l’hydrogène  est  un  corps  simple  autre  que 
l’oxygène  ou  un  composé  non  oxygéné.  La  distinction  entre 
les  hydracides  et  les  oxacides  n’a  plus  de  raison  d’être  (V. 
Acide).  Pour  les  nommer,  on  termine  le  nom  de  l’élément 
électro-négatif  par  la  désinence  hijdrique.  Ex.  :  Acides  chlo¬ 
rhydrique,  bronihydrique,  iodhydrique,  fluorhydrique,  cyan¬ 
hydrique,  sulfhydrique,  sélénhydrique,  tellurhydrique,  etc. 

HYDRACNE,  s.  f.  [Hydrachna  O.F.  Müll.,  deuàap,  eau, 
et  apa^vu,  araignée].  Genre  d’ Arachnides,  de  l’ordre  des  Aca¬ 
riens,  et  type  de  la  famille  des  Hvdracnidées,  dont  toutes  les 
espèces  sont  aquatiques.  Les  Hydracnes  ont  le  corps  globu¬ 
leux,  les  pattes  ciliées  et  natatoires,  les  palpes  terminés  par 
une  grande  griffe  arquée.  Leurs  larves  sont  apodes  et  para¬ 
sites;  elles  se  fixent  sur  les  insectes  aquatiques  adultes.  La 
plupart  des  espèces  nagent  librement,  quelques-unes  cepen- 
dan t  JAtax)  vivent  en  parasites  dans  les  coquilles  i’Unio 
et  d  Anodontes. 

HYDRACTINIE,  s.  f.  (V.  Tubulaires). 

HYDRAGQGUE,  adj  et  s.  m.  Purgatif  auquel  on  attri¬ 
buait  la  propriété  de  déterminer  l’évacuation  des  liquides 
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iliaque.  Citons,  parmi  les  hydramides,  la  cumhydramide, 
C27Hs4Az2,  1 ’anishydramide ,  C24H24Az203,  la  furfura- 
mide,  C15H12Àz203. 

HYDRAMNIOS,  s.  m.  [de  5<S&>p,  et  amnios;  mot  mal 
formé]  (Y.  Eaux). 

HYDRANGELLE,  s.  f.  [Hydrangea  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  là  famille  des  Saxifragacées,  tribu  des 
Hydrangées,  dont  on  connaît  environ  trente  espèces  propres 
aux  régions  tempérées  de  l’Amérique,  à  la  Chine  et  au 
Japon.  La  racine  de  Y  H.  arborescens  L.  est  préconisée, 
aux  Etats-Unis,  contre  les  affections  de  la  vessie;  on  l’ad¬ 
ministre  en  décoction  ou  sous  forme  de  sirop,  à  la  dose 
d’une  cuillerée  à  café,  trois  fois  par  jour.  Les  feuilles  de 
YH.  Thunbergii  Sieb.  servent,  au  Japon,  à  faire  des  infu¬ 
sions  théiformes  :  d’où  son  nom  vulgaire  de  Thé  du  ciel; 
c’est  Y Ama-toj a  ou  Amatsja  des  Japonais.  Enfin,  sous  les 
noms  à’ Hortensia  et  de  Rose  du  Japon,  on  cultive  commu¬ 
nément,  dans  les  jardins  de  l’Europe,  YH.  Hortensia  DG. 

HYDRARGYRE,  s.  m.  .  [ô^pâpppo;,  de  S^wp,  eau,  et 
àpppoç,  argent].  Ancien  nom  du  mercure. 

HYDRARGYRIE  ou  HYDRARGYRISME,  s.  f.  On  désigne 
parfois  sous  ce  nom  l’ensemble  des  accidents,  surtout  des 
accidents  cutanés,  dus  à  l’abus  du  mercure  ou  des  prépara¬ 
tions  mercurielles  (V.  Mercure). 

HYDRASTIN,  s.  m.  Matière  cristalline,  jaune,  neutre, 
douée  de  propriétés  purgatives  ;  c’est  un  mélange  de  chlor¬ 
hydrate  de  berbérine  et  d’hydrastine.  Dose  5  à  50  centigr. 

HYDRASTINE,  s.  f.  C22H24Az06.  Alcaloïde  découvert  en 
1851,  par  Durand,  dans  Y  Hydrastis  canadensis.  Analogue 
à  la  bébéerine.  Prismes  blancs,  brillants,  fond  à  135°,  se 
décompose  au-delà  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  l’éther  et  les  acides  minéraux  étendus.  Purgative  à  la 
dose  de  quelques  centigrammes. 

_  HYDRASTIS,  s.  m.  [ Hydrastis  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacées,  dont  l’unique 
espèce,  H.  canadensis  L.  [W amena  canadensis  Mil!.),  est 
employée  dans  l’Amérique  du  Nord  contre  les  dyspepsies 
et  les  affections  scrofuleuses;  elle  renferme  de  la  Berbé¬ 
rine,  et  son  rhizome  de  YHydrastine  (Y.  ce  mot).  C’est  un 
tonique  puissant,  récemment  introduit  dans  la  thérapeutique 
anglaise. 

HYDRATATION,  s.  f.  Formation  des  hydrates  ou  combi¬ 
naison  de  l’eau  à  un  corps  quelconque. 

HYDRATE,  s.  m.  Combinaison  de  l’eau  à  un  oxyde  et  à 
d’autres  composés  jouant  vis-à-vis  d’elle  le  rôle  d’acide  ou 
de  base.  Ex.  :  hydrates  de  baryte,  de  chaux,  de  potasse,  de 
chloral,  de  méthylène,  de  phényle,  etc. 

HYDRAULIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’eau  et  aux  liqui¬ 
des  en  général. .  Chaux  hydraulique.  —  j]  s.  f.  Partie  de 
la  mécanique  qui  traite  des  applications  de  la  force  em¬ 
pruntée  aux  cours  d’eau  pour  faire  marcher  certaines  ma¬ 
chines  utilisées  dans  l’industrie. 

s;  f  [Hydra  L.].  Genre  de  Cœlentérés,  formant 
avec  les  Cordylophores  le  groupe  des  Hvdraires.  Le  corps 
de  ces  animaux,  dépourvu  de  squelette  corné,  est  cylin¬ 
drique  ou  en  forme  de  massue  et  doué  d’une  contractilité 
remarquable.  Formé  presque  exclusivement  de  tissu  con¬ 
jonctif,  il  se  réduit  à  un  simple  tube,  dont  la  paroi  pré¬ 
sente  une  couche  cellulaire  externe  ( ectoderme )  et  une 
couche  cellulaire  interne  [endoderme)  ;  par  suite,  la  cavité 
■digestive  s’étend  d’un  bout  à  l’autre  du  corps,  et,  si  l’on 
retourne  l’animal,  à  la  manière  d’un  doigt  de  gant,  les 
fonctions  digestives  continuent  à  s’accomplir  dans &  la  nou¬ 
velle  cavité.  Cette  cavité  s’ouvre  au  dehors  par  une  bouche 
•entourée  d’un  grand  nombre  de  tentacules  munis  de  nom¬ 
breux  nématocystes,  de  formes  variées  et  suspendus  à 
l’extrémité  de  filaments.  Les  Hydres  vivent  essentiellement 
■dans  les  eaux  douces  et  se  fixent  le  plus  ordinairement  par 
leur  pôle  postérieur  sur  les  plantes.  Les  organes  sexuels 
males  sont  situés  à  la  base  des  tentacules,  tandis  que  les 
■organes  femelles  naissent  dans  le  voisinage  du  pôle  posté- 
iieui,  dans  l’épaisseur  de  l’ectoderme.  —  Ces  animaux 
jouissent  d  une  vitalité  telle  qu’en  coupant  le  corps  en  mor¬ 
ceaux  chacun  des  segments  ainsi  obtenus  peut  reproduire 


un  nouvel  individu.  Us  offrent  en  outre  une  puissance  de 
reproduction  remarquable;  celle-ci  s’opère  non  seulement 
par  oviparité  (généra¬ 
lement  en  automne), 
mais  encore  par  scis¬ 
siparité  régulière  et 
par  gemmiparité.  Dans 
ce  dernier  cas,  les 
gemmes,  une  fois  dé¬ 
veloppés,  peuvent  res¬ 
ter  ittachés  à  la  mère, 
ou  bien  s’en  détacher 
pour  former  de  nou¬ 
veaux  individus,  et  ce 
mode  de  multiplication 
a  lieu  pendant  toute 
la  belle  saison.  — 

Parmi  les  espèces  con¬ 
nues,  nous  citèrons  : 
les  H.  fusca  L.,  H. 
grisea  L.  et  H.  viridis 
L. ,  qui  sont  communes 
dans  les  mares,  les 

lacs  et  les  étangs  de  %dre  d’eau  douce.  —  b,  b',  b",  bour- 
l’Europe  :  Y  H  viridis  Seons  à  divers  degrés  de  développe¬ 
nt  t  x  01  lMS  ment;  —  S',  bourgeon  séparé  consti- 

est  surtout  remar-  tuant  un  nouvel  individu  ;  —  S,  point 

quable  par  les  grains  OÙ  ce  bourgeon  s’est  détaché, 

de  chlorophylle  qu’on 

observe  dans  les  cellules  épithéliales  de  l’endoderme 
Mentionnons  encore,  pour  terminer,  les  H.  gracilis  Ag.  et 
H.  carnea  Ag.,  qui  paraissent  propres  aux  eaux  douces  de 
l’Amérique. 

HYDRELÆON,  s.  m.  [ô£ps),aiov,  de  S^ap,  eau,  et  è'Aatov, 
huile].  Mélange  d’eau  et  d’huile  battues  ensemble.  Galien 
[De  simpL  medic.,  lib.  II,  c.  xxv)  le  conseille,  comme 
supérieur  à  l’huile  seule,  en  frietions  contre  la  lassitude. 

HYDREMIE,  s.  f.  [de  3£&>p,  eau,  etaip.a,  sang].  Augmen¬ 
tation  morbide  du  sérum  sanguin  (Y.  Anémie). 

HYDRENCÉPHALIQUE,  adj.  Cri  hydrencéphalique  (Y. 
Méningite). 

HYDRIATRIQUE,  s.  f.  Syn.  de  Hydrothérapie  (Y.  ce  mot). 

HYDRO-.  Préfixe  s’employant  pour  désigner  l’accumula¬ 
tion  de  sérosité  ou  l’hydropisie  qui  complique  certaines 
tumeurs.  Ainsi  hydro-entérocèle  ou  hydrentérocèle  (hernie 
intestinale  compliquée  d’hydrocèle  ou- bien  dont  le  sac 
renferme  une  quantité  notable  de  sérosité)  ;  hydro-enté- 
romphale  (hernie  ombilicale  dont  le  sac  est  rempli  de 
sérosité)  ;  hydro-épiplocèle  [ hydrocèle  compliquée  d’épiplo- 
cele  ou  hernie  épiploïque  avec  sérosité  excessive  dans  le 
sac  herniaire)  ;  hydromphale,  accumulation  de  sérosité 
dans  une  hernie  ombilicale,  s’observant  surtout  chez  les 
ascitiques;  hydro-circocèle ;  hydro-hématocèle;  hydro-sar- 
cocèle;  hydro-pneumatocèle  (tumeur  herniaire  dont  le  sac 
contient  des  liquides  et  des  gaz),  etc.  On  dit  aussi  parfois, 
hydrocjastre,  pour  ascite;  hydrome,  pour  kyste,  etc.  (Yoy. 

HYDROAÉRIQUE,  adj.  [de  8£wp,  eau,  et  àvîp,  air].  — 
Bruit  hydroaérique.  Bruit  déterminé  par  la  collision  de  l’air 
avec  un  liquide  dans  les  cas  de  pneumothorax,  de  tympa¬ 
nisme  stomacal,  etc.  (Y.  Collision). 

HYDROCARBURE,  s.  m.  Corps  résultant  de  la  combi¬ 
naison  du  carbone  avec  l’hydrogène.  Le  carbone,  étant 
tetratomique,  peut  se  combiner  avec  quatre  atomes  d’hy¬ 
drogène  pour  donner  naissance  au  carbure  CH4,  le  formène, 
qu  on  peut  considérer  comme  le  point  de  départ  de  tous  les 
corps  de  la  chimie  organique.  CH4  est  le  premier  terme 
r  Unf  +s®r*e  carhures  répondant  à  la  formule  générale 
Ln"2)2-  Le  terme  suivant,  C2H6,  peut  être  regardé  comme 
formé  de  l’union  de  deux  CH4  avec  élimination  de  H2,  fait 
qui  a  été  réahsé  par  Berthelot;  et  ainsi  des  autres.  Le 
premier  terme  connu  de  la  seconde  série  d’hydrocarbures 
de  formule  C’C2°,  est  C2H4,  Y  éthylène,  qu’on  peut  consi¬ 
dérer  egalement  comme  résultant  de  l’union  de  deux  CIR 
avec  élimination  de  H4;  cet  hydrocarbure  n’est  pas  satu  ér 


attendu  qu’il  reste  deux  affinités  du  carbone  non  satisfaites, 
En  supposant  que  ces  deux  affinités  viennent  à  se  satisfaire 
entre  elles,  le  carbure  C2H4  est  saturé  et  offre  des  propriétés 


peut  considérer  les  composés  organiques  comme  ayant  pour 
point  de  départ  X acétylène,  G2  H2,  premier  terme  de  la 
série  C“JI2n-3.  En  effet,  Berthelot  a  obtenu  ce  corna  4* 


exemple  d’isomérie.  Si  au  contraire  le  synthèse;  par  action  de  l’hydrogène  naissant 
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corps  C2H4"  non  saturé  est  mis  en  présence  du  chlore,  il  ««obtient  aussi  synthétiquement  l’éthylène,  C2H2  + H2= 
peut  s’y  combiner  et  donner  C2H4C12,  composé  saturé.  On  G2 H4;  par  action  de  1  oxygéné,  les  acides  formique,  acé- 

peut  concevoir  ainsi,  par  dérivations  successives,  la  forma-  tique,  oxalique;  par  action  de  l’azote,  le  cyanogène;  par 

tion  de  tous  les  hydrocarbures  de  ces  deux  premières  séries  action  de  1  etineelle  électrique,  la  benzine  5C3II2=C6HG, 

hpmolomies,  ainsi  que  des  suivantes  qui  répondent  aux  etc.,  etc.  En  outre,  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acétylène 

formules  générales  :  CnH2n”2,  GnHan'“4,  Cnfl2n  6>  CnÏÏ-n  8,  libre  engendre  directement,  par  synthèse,  la  plupart  des 

etc.,  renfermant  toutes  des  hydrocarbures  non  satures  ou  hydrocarbures,  et  de  leurs  dérivés.  On  conçoit  dès  lors  la 

diversement  saturés.  Ces  hydrocarbures  engendrent  par  possibilité  d’obtenir,  par  synthèse,' tous  les  corps  de  la 

oxydation  des  aldéhydes,  des  alcools,  des  éthers,  des  chimie  organique.  —  Le  tableau  suivant  indique  en  résumé 

acfdes,  etc.  —  En  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  on  les  principaux  hydrocarbures  connus  : 


C“H2n+2  CnH2tt  CnH2"-2  CnH2n— 4  CnH2n— 6  CnH2n— 8  Cn H2n — 10  Cn H2n — 12  cn H2n — 14  Cn H2n— 16 1 G11  H2»-1 


acides,  etc 

—  En  s 

plaçant 

CnH2n+2 

CnH2n 

CnH2n-2 

CH4 

Formène. 

C2H6 

C2H4 

C2  H2 

Hydrure 

d'éthyle. 

Éthylène. 

Acétylène. 

C5HS 

CSH6 

C3H4 

H.depropyle 

Propylène. 

Allylène. 

C4H|P 

C4I1S 

C4H6 

H.  de  butijle. 

Butylène 

Crotoiiylène. 

C3H12 

C3H19 

C5fl8 

U.  d'amyle. 

Amylène 

Va  lérylène. 

etc. 

etc. 

C14H14  C14HL2  Clqj10 

Benzyle.  Stilbène.  Anthncène 

CI5H12 


HYDROCÈLE,  s.  f.  [ hydrocele ,  de  eau,  et  vk'w, 
tumeur;  ail.  wasserbruch;  angl.  hydrocele;  it,  idrocele ; 
esp.  hidrocele ].  Tumeur  formée  par  l’accumulation  dans  la 
cavité  vaginale  ou  dans  les  enveloppes  du  cordon  d’une 
quantité  plus  ou  moins  abondante  de  sérosité  albumineuse, 
parfois  teintée  de  sang,  quelquefois  de  consistance  siru¬ 
peuse.  L’infiltration  de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-serotal  ou  œdème  des  bourses  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  l’hydrocèle  proprement  dite.  Celle-ci,  quand 
elle  est  vaginale,  peut  être  congénitale  (communication  dé  la 
cavité  vaginale  avec  la  cavité  péritonéale  et,  par  consé¬ 
quent,  accumulation  dans  les  bourses  de  sérosité  périto¬ 
néale)  ou  acquise.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  survient  sans 
cause  connue  ou  bien  elle  est  due  à  un  froissement  du 
testicule  (chez  les  cavaliers),  aune  compression  lente  exercée 
à  la  racine  du  cordon,  à  un  effort,  etc.  Elle  est  générale¬ 
ment  unilatérale  et  peut  acquérir  des  dimensions  parfois 
considérables.  Onia  diagnostique  surtout  par  la  transparence 
du  liquide.  Pour  constater  celle-ci,  on  tend  à  la  surface  de 
la  tumeur,  en  la  saisissant  à  sa  racine,  la  peau  du  scrotum  ; 
on  fait  saillir  la  tumeur,  puis,  ayant  tout  disposé  de  façon 
que  l’obscurité  la  plus  complète  soit  faite  dans  la  chambre, 
on  fait  approcher  une  bougie  allumée  derrière  cette  tumeur. 
Eu  regardant  celle-ci  par  transparence  ou,  dans  les  cas 
douteux,  en  promenant  à  sa  surface  un  stéthoscope  au  tra¬ 
vers  duquel  on  examine  le  liquide,  on  arrive  aisément  dès 


lors  à  constater  sa  transparence  et  même  parfois  à  recon¬ 
naître  Ja  situation  du  testicule.  De  plus  la  tumeur  est  lisse; 
elle  est  fluctuante;  elle  estpiriforme  ou  bilobée.  Ces  signes 
permettent  aisément  de  distinguer  l’hydrocèle  de  l’hema- 
iocèle  (qui  n  est  pas  transparente),  des  tumeurs  diverses  du 
testicule  (qui  sont  irrégulièrement  bossuées)  ou  delà  hernie 
qui  se  prolonge  vers  l’anneau  et  est  distincte  du  testicule. 
Le  traitement  de  l’hydrocèle  vaginale  diffère  suivant  que  la 
tumeur  est  congénitale  et  s’observe  chez  les  jeunes  enfants 
ou  bien  quelle  est  acquise  et  se  constate  chez  les  adultes. 
Dans  le  premier  cas,  des  applications  de  compresses  résolû¬ 
mes  ou  des  lotions  souvent  répétées  avec  une  solution 
saturee„  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  arrivent  à  faire 
isparaitre  1  epanchement.  Dans  les  cas  d’hydrocèle  acquise 
et  votunnneuse,  la  ponction  pratiquée  avec  les  précautions 
necessaires  pour  ne  pas  blesser  le  testicule,  suivie  d’une 
injection  de  teinture  d’iode,  suffit,  en  général,  pour  guérir 
cette  maladie.  Lorsque  l’injection  iodée  est  faite  avee  soin 
1a  t;<LmanviI?  -qUe, le,  ll(Iulde  ne  Puisse  pas  s’infiltrer  dans 
i’iuhammation  qui  succède  à 
rrmlrtee(et  ses  co^quences\ans  danger 
4  '  ,?  au  rel  .Procédés  ont  été  d’ailleurs 
recommandes  par  divers  chirurgiens.  Les  uns  se  servent 

tgïnaïe°navanrUrMiSSer  ?0uler  lentement  dans  la  cavité 
teCe’dÏÏA Vît5  ,SOiî  comPl®tement  vidée,  de  la 
teinture  diode,  de  1  alcool,  de  l’acide  phénique,  etc.  D’au- 
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très  conseillent  d’introduire  à  travers  la  canule  du  trocart 
un  stylet  cannelé  dans  lequel  on  aura  au  préalable  coulé  du 
nitrate  d’argent.  Quand  la  ponction  suivie  d’injection  îodee 
est  bien  faite,  elle  guérit  presque  toujours  la  maladie.  Chez 
les  vieillards,  il  convient  cependant  parfois  de  se  borner  à 
une  simple  ponction  qui  peut  être  renouvelée  sans  incon¬ 
vénient,  au  bout  d’une  année  ou  de  dix-huit  mois. 
L’hydrocèle  enkystée  du  cordon  se  caractérise  par  une 
tumeur  globuleuse  ou  ovoïde  siégeant  au-dessus  du  testicule 
ou  bien°au-dessous  du  canal  inguinal.  Cette  tumeur  est 
unie  par  du  tissu  cellulaire  lâche  aux  vaisseaux  du  cordon. 
EUe  est  lisse,  fluctuante,  indolore  à  la  pression  et  transpa¬ 
rente.  Son  traitement  est  le  même  que  celui  de  hydrocele 
vaginale  qu’elle  complique  quelquefois.  —  Vidal  (de  Cassis) 
a  désigné  sous  le  nom  de  galaclocèle  une  tumeur  formée 
par  l’épancbeinent  dans  la  tunique  vaginale  d’un  liquide  1 
'analogue  à  du  lait.  Ce  n’était  sans  doute  qu’une  hydrocèle 
spermatique  ou  bien  une  hydro-hématocèle  avec  décomposi¬ 
tion  du  liquide  épanché  et  formation  de  corps  gras  et  de 
cholestérine. 

HYDROCÉPHALIE  ou  HYDROCÉPHALE,  s.  f.  [hydro- 
cephalus;  de  *3£®p,  eau,  etzeœaXvi,  tete;  ail.  wasserkopfj 
angl.  hydrocephaly ;  it.  idrocefalo;  esp.  hidrocefalo].  On 
désigne  sous  ce  nom  l’hydropisie  encéphalique,  c’est-à-dire 
raccumulation  de  sérosité  dans  les  méninges,  non  consé¬ 
cutive  à  une  méningite.  Elle  peut  être  congénitale,  ou 
s’observer  après  l’occlusion  définitive  de  la  cavité  crânienne. 
L’hydrocéphalie  congénitale  est  due  à  des  causes  difficiles 
à  préciser;  elle  s’observe  en  général  chez  les  enfants  nés  de 
parents  âgés,  alcooliques,  syphilitiques,  épileptiques,  etc., 
ou  dans  la  famille  desquels  s’observent  les  maladies  céré¬ 
brales  chroniques.  Elle  complique  souvent  le  crétinisme, 
mais  parfois  il  est  impossible  de  lui  attribuer  une  cause 
précise,  un  enfant  hydrocéphale  pouvant  naître  avant  et 
après  des  enfants  très  bien  constitués.  La  quantité  de 
liquide  épanché  est  très  variable,  mais  n’est  pas  toujours 
en  rapport  avec  le  volume  de  la  tête.  Le  liquide  est  clair, 
limpide,  jaune  citrin,  riche  en  albumine  et  en  chlorure  de 
sodium.  Ce  liquide  refoule  le  cerveau  et  affaisse  ses  circon¬ 
volutions.  Le  volume  de  la  tête  est.  variable,  quelquefois 
très  considérable;  le  crâne  est  toujours  déformé.  Les  os 
frontaux  font  saillie  en  avant;  les  fosses  temporales  sont 
effacées;  l’occipital  est  déjeté  en  arrière;  il  y  a  parfois 
arrêt  de  développement  des  os  de  la  base  du  crâne.  La  face 
a  son  volume  naturel.  Les  symptômes  de  la  maladie  sont 
l’augmentation  de  volume  et  la  déformation  du  crâne, 
l’élargissement  des  fontanelles  qui  se  ferment  lentement  et 
tardivement,  ou  même  restent  toujours  écartées,  la  faiblesse 
de  la  tête  que  l’enfant  laisse  retomber  à  droite  et  à  gauche, 
puis  un  état  d’affaissement,  d’apathie  et  d’inertie  intellec¬ 
tuelle  et  physique.  Les  enfants  hydrocéphales  ont  un  visage 
sans  expression,  souvent  grimaçant;  ils  ne  manifestent  leur 
volonté  que  par  des  cris  faibles  et  indistincts  ;  ils  ne  peu¬ 
vent  se  tenir  debout;  ils  mangent  avidement,  mais  leur 
nourriture  ne  leur  profite  guère.  Bientôt,  le  plus  souvent  à 
la  fin  de  la  première  année,  ils  succombent  à  une  crise  de 
convulsions.  S’ils  survivent,  ils  n’ont  ni  sentiments  affectifs 
ni  aptitude  intellectuelle.  L’attention  leur  manque;  la  mé¬ 
moire  est  presque  nulle,  la  voix  est  faible;  il  existe  des 
troubles  de  la  vue,  de  la  sensibilité  cutanée,  de  l’ouïe,  une 
paralysie  partielle  des  membres,  des  contractions  et  des 
convulsions  fréquentes,  enfin,  tous  les  symptômes  qui 
caractérisent  la  compression  cérébrale.  La  maladie  a  une 
marche  chronique  et  irrégulière  ;  le  plus  souvent  elle  se 
termine  par  des  crises  de  convulsion  et  par  la  mort. 
Parfois  cependant  les  troubles  qu’elle  provoque  peuvent 
diminuer  progressivement,  puis  disparaître,  et  les  malades, 
bien  que  toujours  assez  faibles  d’intelligence,  peuvent  vivre 
assez  longtemps.  —  Le  traitement  médical  est  générale¬ 
ment  inefficace.  Les  vésicatoires  appliqués  sur  la  surface  du 
crâne  et  les  pommades  irritantes  sont  plus  nuisibles  qu’u¬ 
tiles.  Il  faut  se  borner  à  surveiller  l’hygiène  des  enfants  et 
à  combattre  les  accidents  inflammatoires  qui  peuvent  se 
manifester.  Parfois,  lorsque  l’épanchement  se  fait  par 


poussées  successives  et  acquiert  des  dimensions  considé. 
râbles,  on  peut  essayer,  d’ailleurs  sans  grande  chance  de 
succès,  la  ponction  des  méninges.  Celle-ci  est  souvent 
suivie  d’accidents  très  graves;  elle  peut  même  provoquer  la 
mort,  mais  c’est  un  traitement  ultime  qu’on  est  autorisé 
à  tenter  en  désespoir  de  cause.  —  L 'hydrocéphalie 
acquise  est  le  plus  souvent  d’origine  tuberculeuse  ;  elle 
n’est  alors  qu’une  forme  de  la  méningite  tuberculeuse 
chronique  (V.  Ménikgite);  mais  elle  peut  s’observer  aussi 
dans  toutes  les  lésions  qui  gênent  la  circulation  intra-céré- 
brale  et,  en  particulier,  dans  les  tumeurs  du  cerveau,  les 
oblitérations  des  sinus  de  la  dure-mère,  ou  encore  dans  les 
lésions  du  cœur  ou  les  maladies  dyscrasiques  (par  exemple, 
la  maladie  de  Bright)  qui  donnent  naissance  aux  hydro- 
pisies.  Elle  est  sous-arachnoïdienne,  plus  rarement  sus- 
arachnoïdienne  (entre  l’arachnoïde  et  la  pie-mère),  parfois 
exclusivement  localisée  dans  la  pie-mère  ou  le  tissu  cérébral 
(œdème  du  cerveau),  très  fréquemment  intra- ventriculaire. 
Lorsqu’elle  est  chronique,  elle  coïncide  souvent  avec  un 
épaississement  considérable  des  méninges  et  des  OS  du 
crâne.  Les  symptômes  varient  suivant  la  rapidité  avec 
laquelle  se  forme  l’épanchement.  Qn  divise  donc  ses  formes 
en  forme  apoplectique  (épanchement  brusque  ou  augmen¬ 
tant  rapidement,  déterminant  un  ictus  apoplectique  qui, 
en  quelques  jours  ou  quelques  heures,  amène  la  mort  du 
malade  :  c’est  Y  apoplexie  séreuse ,  qui  ne  se  reconnaît  que 
par  les  causes-  qui  lui  ont  donné  naissance)  ;  forme  rapide 
(développement  plus  lent;  état  de  somnolence  ou  de  stu¬ 
peur  précédé  ou  non  de  convulsions  et  de  délire;  s’observe 
chez  les  albuminuriques,  les  scarlatineux,  les  phthisiques), 
forme  lente  (alternatives  de  phénomènes  d’excitation  et  de 
symptômes  de  dépression,  d’inertie  intellectuelle,  de  para¬ 
lysies  incomplètes  bientôt  suivies  de  coma;  maladie  qui 
présente  des  intermissions  nombreuses  et  des  alternatives" 
d’exaspération  et  de  rémission;  qui  offre  chez  les  en¬ 
fants  tous  les  caractères  de  l’hydrocéphalie  congénitale 
et  succède  chez  les  adultes  à  des  maladies  hydropigënes  à 
marche  lente).  Le  traitement  est  presque  toujours  ineffi - 
eace.  Toutefois,  dans  la  forme  apoplectique  et  la  forme 
rapide,  les  révulsifs -énergiques  (saignées,  vésicatoires, 
révulsifs  intestinaux,  calomel  a  doses  réfractées,  etc.) 
peuvent  dans  certains  cas,  d’ailleurs  assez  rares,  enrayer 
l'évolution  des  accidents. 

HYDROCHARIDÊES,  s.  f.  pl.  [Hydrocharideæ  DG.] 
Famille  de  plantes  Monocotylédones,  dont  les  représentants 
sont  des  herbes  vivaces,  aquatiques,  à  rhizome  rampant 
plus  ou  moins  allongé,  à  feuilles  le  plus  ordinairement  toutes 
radicales,  longuement  pétiolées,  engainantes,  à  limbe  flottant, 
ou  bien  réduites  à  leur  pétiole  élargi,  souvent  denticulé  sur 
ses  bords.  Fleurs  ordinairement  dioïques,  renfermées 
d’abord  dans  des  spathes  membraneuses  ou  herbaeées,  et 
s’épanouissant  hors  de  l’eau  ;  périanthe  à  six  divisions  dis¬ 
posées  sur  deux  rangs,  les  trois  intérieures  plus  grandes  et 
pétaloïdes.  Fleurs  mâles  à  étamines  en  nombre  égal  aux 
divisions  du  périanthe  ou  en  nombre  double  ou  multiple  ; 
fleurs  femelles  solitaires  dans  une  spathe,  à  étamines  nulles 
ou  réduites  à  des  filets  stériles.  Ovaire  soudé  avec  le  tube 
du  périanthe,  ordinairement  à  six  loges,  contenant  chacune 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’ovules  pariétaux,  ana- 
tropes.  Fruit  coriace-ehanm,  indéhiscent,  mûrissant  sous 
l’eau,  ordinairement  à  six  loges  séparées  par  des  cloisons 
membraneuses  et  remplies  d’une  pulpe  mueilagineuse  ; 
graines  nombreuses  à  testa  membraneux,  dépourvues  -d’al¬ 
bumen.  Genres  principaux  :  Hydrocharis  L.,  Vallisnena 
Mich.,  Stratiotes  L.,  Ottelia  Pers. ,  Limnohium  Rich., 
üdora  Mich.,  etc. 

HYDROCHARIS,  s.  m.  [Hydrocharis  L.J.  Genre  de  plan¬ 
tes  Monocotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Hydrocha- 
ridées.  L ’H.  morsus-ranæ  L.,  espèce  connue  en  Europe 
sous  le  nom  vulgaire  de  Morène,  est  commune  dans  les 
mares,  les  fossés,  les  ruisseaux,  etc.;  elle  était' jadis  offici¬ 
nale  sous  le  nom  à’Herha  morsus-rànæ  s.  diaboli;  on 
l’employait  comme  émolliente. 

HŸDROCOTYLE,  s.  m.  [Hydrocotyle  Tourn.].  Genre  de 


HYDR 


778  - 


HYDR 


plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  OmbeUifères,  com¬ 
posé  d’herbes  annuelles  ou  vivaces,  vivant  dans  les  marais 
et  les  lieux  humides.  On  en  connaît  environ  70  espèces  ré¬ 
pandues  dans  les  régions  chaudes  ou  tempérées  du  globe. 
UH.  vulgaris  L.  ou  Ecuelle  d’eau,  qui  en  est  le  type,  est 
commun  en  Europe  sur  le  bord  des  étangs  et  dans  les 
prairies  spongieuses.  Il  était  employé  autrefois  comme 
résolutif  et  détersif  et  figurait  dans  les  officines  sous  le 
nom  d ’Herba  cotyledonis  aquaticæ.  Parmi  les  autres  especes 
qui  sont  employées  en  médecine  dans  leurs  pays  d  origine, 
on  doit  signaler  Y  H.  bupleurifolia  Rich.,  préconise  au  Cap 
comme  antidiarrhéique,  Ï’H.  bonaviensis  Lamk,  usité,  dans 
l’Amérique  du  Sud,  dans  le  traitement  de  certaines  affec¬ 
tions  cutanées,  Y  H.  umbellata  L.,  ou  Acaricoba  des  Brési¬ 
liens,  et  Y  H.  asiatica  L.,  qui  est  le  Pancaga  des  Malais,  le 
Codagen  des  Hindous  et  le  Bevilacqua  des  naturels  de  l’île 
Maurice.  Cette  dernière  espèce  renferme  une  substance  hui¬ 
leuse,  la  Vellarine  (Y.  ce  mot),  qui  en  est  le  principe  actif  ; 
poison  narcotico-âcre,  elle  se  plaee  à  côté  de  la  ciguë  et  de 
l’œnanthe  safranëe;  elle  est  utilisée  pour  ses  propriétés 
diurétiques,  et  très  employée  contre  la  lèpre,  la  scrofule,  la 
syphilis  (Lépine),  et  à  l’île  Maurice  contre l’éléphantiasis  des 
Grecs,  qu’elle  modifie  très  heureusement  (Boileau);  se  prend 
sous  toutes  les  formes  pharmaceutiques  internes  et  externes. 
Tisane  8  à  30  gr.  pour  1000  gr.  d’eau. 

HYDRODYNAMIQUE,  s.  f.  Partie  de  la  mécanique  qui 
étudie  les  liquides  à  l’état  de  mouvement;  elle  fixe  les  vi¬ 
tesses,  les  débits,  les  dépenses,  etc.,  chaque  fois  qu’un 
liquide  se  meut  sous  l’action  de  la  pesanteur  ou  sous  l’in¬ 
fluence  d’autres  forces  physiques 
HYDRO-ELECTRIQUE,  adj.  — Appareils  hydro-électri- 
<jues.  Instruments  qui  produisent  des  courants  électriques 
en  employant  des  liquides  réagissant  chimiquement  les  uns 
sur  les  autres  à  travers  des  membranes  ou  des  parois  po¬ 
reuses  destinées  à  les  séparer  les  uns  des  autres.  Les  piles 
de  Bunsen,  de  Daniell,  de  Grove,  etc.,  sont  des  piles  hydro¬ 
électriques  par  opposition  aux  piles  appelées  sèches.  L’épi¬ 
thète  s’applique  aussi  aux  courants  produits  par  les  piles  ; 
ou  dit  courant  hydro-électrique  pour  celui  qui  est  engendré 
par  la  pile  de  Daniell,  par  exemple,  de  même  qu’on  dit  cou¬ 
rant  tnermo-êlectrique  pour  le  courant  d’une  pile  de  Mel- 
loni. 

HYDROGAZ,  s.  m.  Syn.  d ’hydrure  gazeux  (Thomson). 

HYDROGENATION,  s.  f.  Union  d’un  corps  avec  l’hydro¬ 
gène. 

HYDROGENE,  s.  m.  [hydrogenium,  de  eau,  et  yew  m, 
engendrer;  ail.  wasserstoff;  angl.  hydrogen;  it.  idrogeno; 
esp.  hydrogène],  H=l.  Se  trouve  dans  la  nature,  à  l’état 
d’eau  et  fait  partie  de  toutes  les  substances  organiques.  II 
prend  naissance  quand  on  décompose  l’eau  par  des  corps 
avides  d’oxygène,  certains  métaux,  ou  bien  par  la  pile, 
ainsi  que  dans  certaines  fermentations.  Oh  le  prépare  en 
traitant  le  zinc  par  l’acide  sulfurique  dilué  ou  par  l’acide  chlor- . 
hydrique.  — Gaz  incolore,  inodore,  insipide,  D = 0,0692  ; 
c’est  le  plus  léger  des  corps,  il  est  14,5  fois  plus  léger  que 
l’air  ;  très  diffusible,  il  traverse  très  facilement  les  mem¬ 
branes  poreuses,  même  les  métaux,  surtout  quand  ils  sont 
portés ^ à  de  hautes  températures;  il  est  très  peu  soluble 
dans  l’eau,  conduit  bien  la  chaleur  et  l’électricité,  ce  qui 
le  rapproche  des  métaux;  l’hydrogène  a  été  liquifié  et  même 
solidifié  par  Cailletet  et  Raoul  Pictet  ;  ce  dernier  l’a  refroidi 
à  140°  au-dessous  de  0°  sous  une  pression  de  650  atmo¬ 
sphères  ;  dans  ces  conditions  l’hydrogène  a  été  aperçu  sous 
forme  d’un  jet  liquide  bleu  d’acier,  qui  par  évaporation 
s’est  solidifié  et  est  tombé  sur  le  sol  avec  le  bruit  de  gre¬ 
naille  métaüique.  Les  métaux  à  une  haute  température 
absorbent  aisément  de  l’hydrogène  (phénomène  d 'occlusion 
de  Graham),  le  palladium  en  condense  jusqu’à  900  fois  son 
volume  ;  il  se  forme  un  alliage  de  palladium  et  d’hydro¬ 
gène  ;  la  densité  de  l’hydrogène  solide,  évaluée  d’après  ces 
faits,  a  été  trouvée  égale  à  0,62  ;  l’hydrogène,  métal,  a  reçu 
■de  quelques  chimistes  le  nom  à’ hydrogenium.  —  L’hydro¬ 
gène  brûle  avec  une  flamme  peu  éclairante  en  donnant  de 
1  eau.  Un  mélange  d’hydrogène  et  d’oxygène  détone:  quand 


on  l’enflamme.  —  L’hydrogène  se  trouve  dans  les  gaz  ru 
l’intestin;  il  èst  dû  à  la  fermentation  butvrique  ou  à  un 
autre  analogue.  —  Il  n’entretient  ni  la  combustion  ni  h 
respiration,  mais  n’est  pas  délétère.  On  l’a  proposé  pour 
guérir  les  ulcérés,  le  rhumatisme.  On  s’est  servi,  en  Italie 
de  sa  flamme  comme  cautère  et  pour  guérir  la  carie  den’ 
J"»?  —  Hydrogène  antimonié,  Sbll3.  Se  produit  par  action 
de  1  hydrogène  naissant  sur  un  composé  antimonié  soluble 
Gaz  incolore,  brûle  à  l’air  avec  une  flamme  bleuâtre  -  là 
flamme  écrasée  avec  une  soucoupe  en  porcelaine  donne 
comme  1  hydrogène  arsénié,  des  taches  métalliques,  et  dans 
1  appareil  de  Marsh  on  obtient  des  anneaux  métalliques, 
semblables  à  ceux  de  l’arsenic  ;  on  les  en  distingue  aisément 
(y. .Arsehiure).  Très  toxique,  agit  comme  l’hydrogène  ar- 
senie.  —  Hydrogène  arsénié.  Son  histoire  est  faite  à  Arsê- 
niure  (Y.  ce  mot).  L’arséniure  gazeux  est  éminemment 
toxique;  quelques  buHes  ont  suffi  pour  tuer  le  chimiste 
suédois  Gehlen.  Il  fonce  la  couleur  du  sang,  se  combine  à 
ses  éléments  et  chasse  l’hémoglobine  des  globules  —  Hy¬ 
drogéné  bicarboné  (V.  Ethylène).  -  Hydrogène  'carboné 
(V  Hydrocarbure).  -  Hydrogène  ou  Gaz  liquide.  Mélange 
d  alcool  et  d  essence  de  térébenthine,  destiné  à  l’éclairage- 
dangereux  à  cause  des  explosions.  -  Hydrogène  protocar’ 
bone  (V.  Formene).  —  Hydrogène  phosphoré  (V.  Phosphore). 
—  H.  quadricarboné.  C’est  Yacétylène.  —  H.  sélénié  (V. 
SeLENHYDRIQUE  [Acide]).  —  H.  SULFURÉ  (V.  SuLFHYDRIQUE 
|Acidej).  —  H.  tellure  (Y.  Tellurhydrique  [Acide]). 

HYDROGRAPHIE  et  HYDROLOGIE,  s.  f.  [de  ûL,  eau, 
ypacpstv,  ecnre,  et  Xoycç,  traité;  ail,  hydrographie  et  gewâs- 
serlehre;  angl.  hydrography  et  hydrology;  it.  idrografia 
et  idrologia ;  esp.  hidrografia  et  hidrologia ].  1°  Hydro¬ 
graphie,.  Etude  des  eaux  répandues  à  la  surface  du  sol  :  mer, 
cours  d’eau,  étang,  etc.,  et  qui  ont  une  grande  influence  sur 
les  conditions  hygiéniques  des  régions  et  des  localités  (V, 
Géographie  médicale,  Mer,  etc.).  —  2°  Hydrologie.  L’étude 
de  tout  ce  qui  concerne  les  eaux.  L’hydrologie  médicale 
comprend  les  eaux  minérales  (Y.  ce  mot)  et  l’emploi  de 
l’eau  ordinaire  en  bains,  douches,  vapeurs,  etc. 

HYDROL,  s.  m.  Syn.  inusité  d’eau  minérale  (Béral). 

HYDROLAT,  s.  m.  Eau  distillée  (Y.  Eau  et  Hydrolé). 

,  HYDROLÂTURE,  s.  f.  Teinture  aqueuse  obtenue  en 
épuisant  les  substances  organiques  au  moyen  de  l’eau  portée 
a  des  degrés  divers  de  température. 

HYDROLÉ,  s.  m.  Solution  de  principes  médicamenteux 
dans  1  eau  par  solution  simple  (matières  salines)  ou  par 
infusion,  décoction,  etc.  (matières  organiques).  Les  Alle¬ 
mands  emploient  à  peu  près  exclusivement  les  hydrolés 
d  essence  à  la  place  des  hydrolats;  il  en  est  de  même  dans 
les  hôpitaux  de  l’armée. 

HYDROLÉACÉES,  s.  f.  [Hydroleaceæ  R.  Br.].  Famille  de 
plan  es  Dicotylédones  que  la  structure  de  leurs  fleurs  ran- 
proche  beaucoup  des  Solanacées.  Ce  sont  des  herbes  an¬ 
nuelles  ou  suffrutescentes,  à  feuilles  alternes,  dépourvues  de 
ra”SC0liytS  le  Plus  ordinairement  depoils 
foulants,  ou  depmes  axillaires;  fleurs  hermaphrodites  ré¬ 
gulières  ;  corolle  monopétale,  hypogyne,à  5  divisions  pro— 

omSuf; s:  5;rireà 

nombreux  ovules  anatropes;  fruit  capsulaire  s’ouvrant  en 
2  valves  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites  graines  à 
embryon  rectiligne  situé  dans  l’axe  d’un  albumengcharnu 
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vase  étant  muni  d’un  miroir  (Y.  Catoptromascie).  Tantôt  on 
augurait  de  l'avenir  d’après  les  mouvements  d’un  anneau 
suspendu  dans  un  vase  plein  d’eau  par  un  fil  que  tenait  le 
consultant,  ou  par  la  direction  que  prenaient  des  objets  jetés 
dans  le  vase.  Quand  l’eau  venait  d’une  fontaine,  l’opération 
recevait  le  nom  de  pégomancie (irzrp,  fontaine). 

HYDROMEL,  s.  m.  [pXapa-sv,  uBpopXi,  de5£®?,  eau,  et 
piXt,  miel].  Syn.  Tisane  miellée.  Se  fait  avec  miel  100,  eau 
1000.  —  Hydromel  veseux.  Boisson  économique  en  usage 
chez  les  peuples  du  Nord  et  préparée  avec  miel  2500,  eau 
commune  12  500,  levûre  de  bière  60. 

HYDROMELLË,  s.  m.  Médicament  où  entre  l’hvdromel 
(Béral). 

HYDROMÉTRE,  s.  m.  [de  ûJ'wp,  eau,  et  pixpov,  mesure] 
(V.  Pluviomètre).  — 1|  Zool.  [Hydrometra  Latr.].  Genre  d’In- 
sectes-Hémiptères ,  de  la  section  des  Hétéroptères  et  de 
la  famille  des  Hydrométrides,  dont  les  représentants,  voi¬ 
sins  des  Gerris  ou  Araignées  d'eau,  s’en  distinguent  sur¬ 
tout  par  leur  corps  linéaire  et  par  leur  tête  très  allongée, 
renflée  en  avant  et  pourvue,  vers  le  milieu  de  sa  longueur, 
de  deux  yeux  globuleux  très  distants  du  bord  antérieur  du 
prothorax.  De  plus,  les  pattes,  plutôt  propres  à  la  marche 
qu’à  la  nage,  ont  des  tarses  composés  de  trois  articles  dont 
le  dernier  est  muni  d’ongles  apicaux.  Ce  genre  a  pour  type 
YH.  stagnorum  L.  ou  Punaise  aiguille  de  Geoffroy,  qui. 
se  trouve  communément  dans  presque  toute  l’Europe,  sur 
les  bords  des  étangs  et  des  mares. 

HYDRONËPHROSE,  s.  f.  [de  ujtap,  eau,  et  veçpoV,  rein]. 
Maladie  caractérisée  par  la  distension  de  l’uretère,  des  ca¬ 
lices  et  des  bassinets ,  consécutivement  à  un  obstacle  à 
l’écoulement  des  urines.  Elle  peut  être  congénitale  et  dé¬ 
pend  dès  lors  d’une  malformation  des  voies  urinaires,  en 
particulier  d’une  oblitération  des  uretères.  Plus  souvent  elle 
s]observe  chez  l’adulte  à  la  suite  de  l’obturation  des  ure¬ 
tères  par  un  calcul,  de  la  compression  de  ces  canaux  par 
une  tumeur  ou  encore  d’un  obstacle  à  l’écoulement  de 
l’urine  dans  le  canal  de  l’urèthre  (rétrécissement)  ou  dans 
la  vessie.  L’hydronéphrose  est  généralement  unilatérale; 
on  l’a  vue  plus  fréquemment  à  droite  qu’à  gauche;  elle 
peut  être  partielle  et  peu  étendue  ou  bien  elle  est  générale, 
donnant  alors  naissance  à  une  tumeur  qui  fait  saillie  au 
niveau  du  hile,  refoule  le  rein  et  le  comprime.  Dans  ces 
cas  le  rein  ne  tarde  pas  à  s’enflammer  (néphrite  intersti¬ 
tielle),  puis  à  s’atrophier.  La  tumeur,  très  volumineuse,  bos- 
suée,  fluctuante,  contient  un  liquide  qui,  au  début,  ne 
diffère  de  l’urine  que  par  la  proportion  plus  ou  moins  grande 
d’albumine  qu’il  contient.  Ge  liquide  devient  ensuite  géla¬ 
tineux,  enfin  séreux.  Quand  la  distension  des  voies  urinaires 
est  peu  marquée,  ses  symptômes  sont  ceux  de  la  colique 
néphrétique  avec  douleur  plus  ou  moins  obtuse,  pesanteur, 
tension,  ete.,  à  la  région  rénale.  Mais  peu  à  peu  on  arrive 
à  percevoir  la  tumeur  qui  repousse  les  intestins  et  occupe 
une  partie  de  l’hypochondre.  Le  diagnostic  se  trouve  dès 
lors  assez  facile.  Cette  tumeur  peut  se  vider  spontanément 
quand  l’obstacle  qui  s’opposait  à  l’écoulement  des  urines 
vient  à  céder  ;  parfois  elle  se  reproduit  ( hydronéphrose  in¬ 
termittente),  quelquefois  elle  guérit  définitivement;  plus 
fréquemment,  le  rein  ayant  été  altéré  par  compression  et 
inflammation,  le  kyste  s’enflamme  et  la  pyélite,  coïncidant 
avec  l’anurie,  détermine  des  symptômes  urémiques  graves 
entraînant  rapidement  la  mort.  Le  traitement  consiste  à  sup¬ 
primer  l’obstacle  quand  il  s’agit  d’un  calcul  vésical  ou 
d’une  tumeur  opérable.  Quand  on  ne  peut  rétablir  le  cours 
des  urines,  il  faut  essayer  de  ponctionner  la  tumeur  pour 
parer  aux  accidents  les  plus  graves,  puis  s’efforcer  de  nou¬ 
veau  de  rétablir  le  cours  des  urines.  Si  l’on  n’y  parvient 
pas,  la  néphrectomie,  c’est-à-dire  l’ablation  du  rein  et  de  la 
tumeur,  pourra  être  tentée. 

HYDROPATHIE,  s.  f.  [de  ûocoo,  eau,  et  itÆç,  maladie], 
syn.  ^Hydrothérapie  (V.  ce  mot). 

HYDropéricarde,  adj.  [hydropericardium;  ail.  herz- 
beutelwassersucht;  angl.  hydropericardium;  it.  idroperi- 
carmo;  esp.  hidropericardio ].  Syn.HYDRO-PNEüMO-PÉRiCARDE. 
épanchement  de  fiquide  ou  de  liquide  mélangé  de  gaz  s’ob¬ 


servant  dans  les  cas  d’hvdropisie  ou  alors  que  les  liquides 
épanchés  peuvent  se  décomposer.  Les  symptômes  de  l’ hydro¬ 
péricarde  sont  ceux  de  la  péricardite  chronique  avec  épan¬ 
chement;  ceux  de  l’bydro-pneumo-péricarde  une  sonorité 
parfois  tympanique  avec  bruit  de  roue  de  moulin. 

HYDROPËRIONE,  s.  m.  [de  55ap,  eau,  Trspt,  autour,  et 
wdv,  œuf].  Liquide  que  Breschet  supposait  devoir  exister 
autour  de  l’œuf  complet,  c’est-à-dire  en  dehors  de  la  cadu¬ 
que  ovulaire,  entre  elle  et  la  caduque  utérine. 

HYDROPHILE,  s.  m.  [Hydrophilus  Geoff.].  Genre  d’fn- 
sectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  type  de  la  famille  des 
Hydrophilides  (Palpicornes  de  Latreille),  et  présentant  les 
caractères  suivants  :  corps  allongé,  ovalaire,  convexe  en 
dessus,  plat  en  dessous;  tête  large;  yeux  gros  et  saillants  ; 
palpes  maxillaires  très  longs  ;  antennes  courtes,  composées 
de  neuf  articles  dont  les  quatre  derniers  forment  une  mas¬ 
sue  perfoliée  irrégulière  ;  prothorax  largement  échancré  au 
sommet  et  à  la  base  ;  écusson  grand,  triangulaire;  élytres 
graduellement  rétrécies  en  arrière  et  un  peu  acuminées  à  leur 
extrémité  ;  métasternum  prolongé  postérieurement  en  une 
pointe  très  aiguë,  qui  dépasse  fortement  les  hanches  posté¬ 
rieures;  tarses  pentamères,  ceux  des  pattes  postérieures 
comprimés,  longuement  ciliés  et  servant  à  la  nage  ;  ceux 
des  pattes  antérieures  à  cinquième  article  fortement  dilaté 
chez  les  mâles  et  formant  une  grande  plaque  triangulaire 
garnie  en  dessous  d’espèces  de  ventouses.  —  Comme  les 
Dytiques,  les  Hydrophiles  vivent  dans  les  eaux  stagnantes. 
Hs  ont  des  représentants  dans  presque  toutes  les  régions  du 
globe.  L’espèce  type  (ff.  piceus  L.)  se  rencontre  communé¬ 
ment  dans  toute  l’Europe.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans 
une  coque  piriforme  attachée  aux  plantes  aquatiques  par  un 
pédicule  long  et  recourbé.  Les  larves,  d’une  voracité  extrême, 
se  nourrissent  principalement  de  petits  mollusques  ;  elles 
se  transforment  en  nymphes  dans  la  terre  au  bord  de 
l’eau. 

HYDROPHIS,  s.  m.  [Hydrophis  Daud.J.  Genre  de  Rep¬ 
tiles,  de  l’ordre  des  Ophidiens-Protéroglyphes,  famille  des 

Shidés,  dont  les  représentants  habitent  surtout  les 
ela  Sonde  et  l’Océan  Indien,  et  remontent  souvent 
dans  l’embouchure  des  fleuves.  Leur  corps,  assez  allongé, 
est  couvert  d’écailles  tuberculeuses  et  terminé  par  une  queue 
comprimée  ;  la  tête,  extrêmement  petite,  est  recouverte  de 
plaques;  les  dents,  venimeuses,  sont  très,  petites,  mais  leur 
morsure  est  très  dangereuse.  Comme  espèces  principales 
nous  citerons  YH.  gracilis  Schl.  et  YH.  (Pelamis)  bicolor 
Daud. 

HYDROPHOBIE,  s.  f.  [hydrophobia,  de  û^otpogïa ,  qui 
signifie  peur  de  l'eau,  de  cop,  et  çéêoç;  ail.  wasserscheu, 
hundswuth;  angl.  hydrophobia  ;  it.  idrofobia  ;  esp.  hidro- 
fobia ].  Souvent,  bien  que  improprement,  employé  comme 
synonyme  de  Rage  (Y.  ce  mot),  le  mot  hydrophobie  sert  à 
désigner  un  symptôme  caractérisé  par  l’horreur  de  l’eau  et 
des  liquides,  avec  spasme  de  l’œsophage  et  du  pharynx  dé¬ 
terminé  par  la  vue  de  ces  liquides,  anxiété  extrême  et  par¬ 
fois  convulsions  généralisées.  Ce  symptôme  s’observe  dans 
certaines  maladies  du  bulbe,  dans  le  tétanos,  les  méningites, 
les  maladies  rhumatismales  graves,  le  délire  aigu  de  cer¬ 
tains  aliénés  et  plus  fréquemment  dans  l’hvstérie,  l’hypo- 
chondrie,  la  grossesse,  les  fièvres  pernicieuses,  les  empoi¬ 
sonnements  ou  enfin  dans  certaines  œsophagites.  Il  est 
fréquent,  mais  non.  constant,  dans  la  rage  chez  l’homme. 
Parfois  il  est  d’origine  exclusivement  psychique  et  survient 
chez  les  individus  qui,  craignant  d’avoir  été  mordus  par  un 
chien  enragé,  et  s’imaginant  que  Thydrophobie  est  le  symp¬ 
tôme  caractéristique  de  la  rage,  sont  pris  de  convulsions 
hydrophobiques  dues  à  la  peur  et  cessant  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours. 

HYDROPHTHALMIE,  s.  f.  [hydrophthalmia,  de  ûé'ap, 
eau,  et  otp0a)p.oç,  œil  ;  ail.  augenwassersucht ;  angl.  hydro¬ 
phthalmia  ;  it.  idropftalmia ;  esp.  hidroftalmia J.  Disten¬ 
sion  de  l’œil  sous  l’influence  de  la  pression  intra-oculaire 
et  due  à  une  résistance  trop  faible  de  ses  membranes.  L’œil 
est  augmenté  considérablement  de  volume  ( buphthalmos 
œil  de  bœuf),  la  pupille  est  dilatée,  l’iris  est  gris  bleuâtre; 
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,  „  ,,  .  ,..^arli  rpt(p  maladie  sis,  sclérème,  etc.).  De  toutes  ces  hydropisies  d’orimn« 

peu  à  peu  l’œil  se  desorganise  eomplet em  ■  p®J,fanCe>  mécanique,  les  plus  fréquentes  sont  celles  qui  s’obserïï 

très  grave  et  incurable  ne  s  ot?TReRIpuŸi  LêeS,  s  f.  pl*  Par  stase  veineuse.  Elles  sont  d'autant  plus  étendues 

HYDROPHYLLACÊES j>u i  HYD '  R.  Br.].  Famille  l’obstacle  siège  plus  haut,  et  c’est  pourquoi  dans  les  mat 

{Hydrophyllaceæ  Lmdl.  H  J <  py g.  à  feuilles  dies  du  cœur  (avec  lésion  des  valvules  mitrales),  dans  L 

de  plantes  Dicotylédones™  .  JjJ  ^séês  en  cymes  maladies  du  foie  (avec  obstacle  à  la  circulation  de  la  veine 

■es  ce  oui  les  rapproche  beaucoup  des  porte),  dans  la  plilegmatia  alba  dolens  (quand  les  veines 

mines  5  a  filets  très  allongés.  Ovaire  uni-  iliaques  sont  obstruées  par  des  caillots  volumineux),  fl» 

mt  deux  placentas  pariétaux  très  larges  dropisie  est  si  marquée.  —  Mais  les  troubles  de  la  compo- 

m  deux  ou  plusieurs  ovules  anatropes.  sition  du  sang,  qui  permettent  une  plus  abondante  et  plus 


alternes,  couvertes  de  poils,  et  a  fleurs 

très^allongés.  Ovaire  uni- 

talatre,  présentai  deux 


nui  Dortent  chacun  deux  ou  plusieurs  ovules  anatropes.  sition  du  sang  <jui  permettent  une  plus  abondante  et  plu, 
Fruit  caDsul aire  s’ouvrant  en  deux  valves  par  dehiscence  rapide  transsudation  du  sérum,  activent  encore  la  produc. 
loculicide-  graines  pourvues  d’un  gros  albumen  cartilagi-  tion  de  ces  hydropisies  et,  lorsque  la  dyscrasie  sanguine 

neux  dans  l’axe  duquel  est  un  embryon  droit.  Genres  pnnci-  existera  moindre  cause  mécanique  la  détermine.  Auss 

naux’-  HvdrovhiiUum  Tourn.,  Phacelia  Juss.,  Cosmanthus  voit-on  fréquemment,  dans  les  cachexies  dues  aux  suppu 


paux  :  HydrophyUum  Tourn.,  Phacelia  ms.,uosmurmu> 
Nolt.,  Entoca  R.  Br.,  Nemophila  iNutt.,  etc.,  dont  les  re¬ 
présentants  habitent,  pour  la  plupart,  es  régions  temperees 
de  l’Amérique  du  Nord.  V HydrophyUum  canadense  L.  esl 
préconisé,  aux  Etats-Unis,  comme  alexipharmaque. 

HYDRQPHYTES,  s.  f.  pl.  [hydrophyta,  de  ûAw?,  eau, 


ïtc.,  dont  les.  re-  rations  profuses,  aux  maladies  chroniques,  au  cancer,  par 
■égions  tempérées  exemple,  et  surtout  dans  la  cachexie  albuminurique,  î’hy- 
canadense  L.  est  dropisie  se  manifester  avec  beaucoup  plus  d’intensité  et 
armaque.  sur  une  étendue  infiniment  plus  grande.  A  côté  de  ces 

i ,  de  ûciwp,  eau,  hydropisies  dyscrasiques  il  faut  citer,  bien  que  leur  patho- 


et  (puTov,  plante;  ail.  wasserpflanzen],  Végétaux  qui  crois-  génie  soit  encore  obscure,  les  hydropisies  dues  à  la  scarla- 


sent  dans  les  eaux  douces  ou  salées  ou  dans  les  lieux 

des.  .  .  ,  ,  „ 


tine,  à  l’ingestion  de  certains  poisons  ou  aux  rétentions 
d’urine  un  peu  prolongées.  Quelle  que  soit  la  cause  del’hy- 


HYDROPISIE,  s.  f.  [de  5Awp,  eau,  suivie  de  la  finale  <4,  dropisie,  ses  symptômes  sont  ceux  de  l’œdème  (peautumé- 

qui  indique  collection;  ail.  wassersucht;  angl .dropsy;  it.  fiée,  lisse,  brillante,  d’un  ton  blanc  mat,  molle,  conservant 

idropisia;  esp. hidropesia].  L’accumulation  de  sérosité  dans  l’empreinte  du  doigt,  généralement  refroidie,  présentant 

les  mailles  du  tissu  cellulaire  ou  dans  une  cavité  séreuse  est  parfois,  au  lieu  de  la  mollesse  ordinaire  de  l’œdème,  une 

désignée  sous  le  nom  d’hydropisie;  toutefois  le  mot  œdème  dureté  caractéristique).  Dans  les  cavités  ou  s’accumule  le 

s’emploie  plus  particulièrement  pour  dénommer  les  infil-  liquide  épanché  on  perçoit  la  fluctuation  (V.  ce  mot).  Le 

trations  séreuses  du  tissu  cellulaire,  le  mot  anasarque  ca-  traitement  de  l’hydropisie  est  celui  de  la  cause  qui  lui  a 

ractérise  les  œdèmes  généralisés,  le  mot  ascite  l’hydropisie  donné  naissance.  Quand  il  n’est  point  possible  d’instituer  un 

du  péritoine,  les  mots  hydrothorax,  hydropéricarde,  hyd-  traitement  rationnel,  il  faut  se  borner  à  un  traitement  symp- 


du  péritoine,  les  mots  hydrothorax,  hydropéricarde,  hyd-  traitement  rationnel,  il  faut  se  borner  à  un  traitement  symp- 
arthrose,  hydrencéphale,  etc.,  les  hydropisies  du  thorax,  tomatique  et  dans  ce  but  avoir  recours  aux  médications 
du  péricarde,  des  articulations,  de  l’encéphale,  etc.  Le  purgative,  sudorifique  ou  diurétique,  pour  enlever  au  sang 


mot  hydropisie  résume  l’ensemble  de  ces  épanchements 
passifs  très  différents  des  épanchements  inflammatoires 
qui  portent  les  noms  de  pleurésie,  péricardite,  arthrite, 
méningite,  etc.  L’hydropisie  est  donc  produite  par  une 


une  partie  du  sérum  qu’il  contient  (V.  Anasarque,  Ascite, 
Œdème,  Paracentèse). 

HYDROPÎSSME,  s.  f.  Nom  donné  parfois  à  la  variété  d’al¬ 
bumine,  encore  appelée  Métalbumine,  qu’on  trouve  dans  la 


exsudation  séreuse  non  inflammatoire.  Or,  celle-ci  se  ma-  sérosité  péricardique  et  péritonéale. 


nifeste  soit  dans  les  cas  où  la  pression  sanguine  augmente 
dans  les  vaisseaux  ou  bien  lorsque  la  résorption  du  liquide 
interstitiel  des  tissus  ne  se  fait  plus  assez  rapidement,  ou 
enfin  lorsque,  la  composition  du  sang  se  trouvant  altérée, 
la  transsudation  du  sérum  s’opère  avec  trop  de  facilité. 
D’ordinaire  on  distingue,  au  point  de  vue  clinique,,  des 


e  mécanique  et  des  hydropisies  d’origine  dorsale;  ail.  hydrorhachitis . 


HYDROPNEUMOPÊR1CARDE,  s.  m.  (V.  Hydropéricarde). 
HYDROPNEUiWOTHORAX,  s.  m.  [de  Stap,  eau,  ™sôp.a, 
souffle,  et  ôwpai-,  poitrine]  (V.  Pneumothorax). 

HYDROPTÊRIDES,  s.  f.  pl.  [Hydropterides  Endl.j  (V. 
Rhizocarpées). 

HYDRORACHIS,  s.  f.  [de  ôé'wp,  eau,  et  pofytç,  l’épine 


dyscrasique.  Mais  il  faut  ajouter  que,  dans  ces  dernières, 
il  y  a  presque  toujours,  en  même  temps,  une  cause  méca¬ 
nique.  Les  hydropisies  d’origine  mécanique  s’observent 


hydrorhachitis;  it.  idrorachitide ;  esp.  hidrorraquis]  (V. 
Spina  bifida). 

HYDRORRHÉE,  s.  f.  [de  ù^ap,  eau,  et  païv,  couler]. 


lorsque,  sous  une  influence  quelconque,  le  cours  du  sang  se  Ecoulement  lent  d’un  liquide  aqueux  (V.  Eaux).  Ecoulement 

trouve  entravé  dans  les  veines  et  que  la  circulation  collaté-  des  larmes  dans  l’ophthalmie  chronique. 

—  1 . i-  : _ vm'nmiMt  uvnnnc»('/>u  tnimir  f.  n  *  ,  •  l. 


raie  reste  insuffisante  (varices,  thromboses  veineuses. 


comprimant  les  veines,  etc.).  Parfois,  la  circulation  sucre. 


HYDROSACCHARURE,  s.  f.  Syn.  inus.  de  sirop  de 


collatérale  étant  très  active,  l’œdème  ne  se  produit  pas, 
malgré  l’obturation  complète  d’une  veine  volumineuse; 


HYDROSTATIQUE,  s.f.  [de  iici'cop,  eau,  et  statique].  Partie 
de  la  physique  qui  traite  de  l’équilibre  des  fluides,  c’est-à- 


d’autres  fois,  l’obstacle  à  la  circulation  de  retour  n’étant  dire  de  l’équilibre  des  liquides  et  des  gaz  C’est’ à  Pascal  . 

pas  très  énergique,  l’œdème  s’observe  cependant  par  suite  que  revient  l’honneur  d’avoir  donné  la  première  théorie 

d’une  dilatation  paralytique  d’origine  le  p  us  souvent  re-  d’hydrostatique  basée  sur  des  principes  tirés  de  la  constitu¬ 
ais*'  laasToonillairoa  ariAi’ipk  Tl  v  a  des  lors.  œdeme  par  tion  de  la  matière  sou—'-  '  '  ■  ’  •  ■  1 


flexe)  des  capillaires  artériels. 


stase  veineuse  et  par  fluxion  artérielle.  Celle-ci  peut  d’ail-  part  de  ïa  science  ^ÛTtondK 

leurs,  à  elle  seule,  provoquer  1  hydropisie.  C  est  par  ce  Pascal  ou  principe  de  la  transmission  des  pressions.  On 

mécanisme,  en  effet,  que  surviennent  les  œdemes  généra-  peut  renoncer d«  U  .  c:  _ L _ 


mécanisme,  en  effet,  que  surviennent  les  œdèmes  généra-  peut  l’énoncer  de  la  faç 
lisés  dus  au  refroidissement,  à  la  suppression  brusque  paroi  plane  d’un  fluide 
d’une  sécrétion,  à  une  névralgie;  c’est  aussi  par  fluxion  déterminée,  celle-ci  es 
artérielle  que  surviennent  les  hydropisies  dites  essentielles  termédiaire  de  la  mai 


et  l’œdème  collatéral  dit  inflammatoire  (œdème  du  pré-  égale  à  la 
puce,  dans  les  cas  de  chancre,  œdème  de  la  glotte  à  la  rapport  à  i 


peut  1  énoncer  de  la  façon  suivante  :  Si  sur  une  portion  dè 
paroi  plane  d’un  fluide  en  équilibre  on  exerce  une  pression 
determinee,  celle-ci  est  transmise  intégralement  par  l’in— 
termediaire  de  la  masse  à  toute  portion  de  paroi  plane 
esale  a  la  nremipro  „„„  Ju . *.r 


première,  quelle  que  soit  son  orientation  p 
elje-ci.  En  adoptant  ce  théorème  on  déduit  su 


suite  d’une  ulcération  du  larynx,  etc.).  Mais  R  est  des  cas  cessivement  la  valeur  des  actions  duTuîdVdans6™!  point 


suffisent  pas  à  expliquer  1  hydropisie.  Celle-ci  dépend  alors  tal  ou  sur  dès  plans  différents  'et  ^mîTcSiÜTes  ' 
d’une  diminution  de  la  résistance  des  tissus  périvasculaires,  pressions  exercées  sur  les  fonds  des  vases  Ces  dernières 

Tel  est  l’œdème  qui  se  fait  quand  on  applique  une  ventouse  donnent  lieu  à  des  cas  singuliers  nue  tant  rnnnS. 

h  ln  Kurfnr.p.  de  la  neau:  à  cette  cause  doit  être  aussi  rat-  Le  rarndpvp  ,  Sfllle  !ouL  le  monde  connais. 


h  la  surface  de  la  peau;  à  cette  cause  doit  être  aussi  rat-  Le  paradoxe  hydrostatique  J® “rS 

taché  l’œdème  du  poumon  après  la  thoracocentèse.  Enfin  chariot  à  réaction  le  tonneau  si,™  TT  hyfoaulrquei 
il  «St  des  livdronisies  d’m-iffine  lvmnbatiaue  (éléphanthia-  et  Tl  e.Tneau  "««opté  d’un  tube  très  long 


il  est  des  hydropisies  d’origine  lymphatique  (éléphanthia-  |  et  rempli  d’eau  (crève-tonnei 


nu),  etc,,  sont  des  expériences 
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répélées  souvent  dans  les  coure  et  qui  eurent  un  retentisse-  mençnnte.  Dans  ces  cas,  les  applications  de  drap  mouillé  ej 
ment  énorme  au  xvne  siècle,  alors  que  l’explication  des  les  bains  d’étuve  suivis  de  douches  peuvent  amener  des 

phénomènes  n’était  connue  que  de  quelques  savants  privi-  complications  fâcheuses.  Il  en  est  de  meme  dans  le  rhu- 

létiés.  Les  liquides  diffèrent  des  gaz  par  ce  fait  qu’ils  ont  matisme.  Chacun  connaît,  par  contre,  les  effets  que  1  on  peut 

une  surface  libre  ;  il  v  a  une  série  de  théorèmes  sur  la  po-  obtenir  à  l’aide  de  compresses^  d  eau  froide  dans  les  mflara- 

sition  des  plans  de  niveau  des  liquides  placés  dans  des  vases  mations  traumatiques,  et  les  résultats  que  donnent  les  affu- 

ordinaires  ou  communicants.  On  en  déduit  les  lois  qui  ex-  sions  froides  ou  les  applications  de  glace,  dans  les  menm- 

pliquent  les  phénomènes  que  l’on  rencontre  dans  la  nature,  gites  ou  les  congestions  cerebrales.  Plus  complexe  est  1  effet 

tels  que  les  fontaines  intermittentes,  les  puits  artésiens,  etc.  de  la  médication  hydrothérapique  dans  le  traitement  des 

Quand  les  corps  sont  plongés  dans  les  fluides,  ils  sont  sou-  scarlatines  graves  ou  des  fievres  typhoïdes.  Il  y  a  la  action 

mis  à  des  poussées  reliées  par  le  principe  d’Archimède,  révulsive  et  action  sédative,  determinees  par  les  lotions 

Les  ira?  sont  caractérisés  par  l’absence  d’une  surfaee  libre  froides  et  les  enveloppements  de  draps  mouillés  ou  par  les 


êt  par  une  force  élastique  qui  agit  sans  cesse  sur  les  parois 
des  vases  qui  les  renferment.  Le  principe  d’Archimède 
appliqué  aux  gaz  a  donné  heu  à  l’invention  des  aérostats  et 
des  ballons  (V.  Ballon).  L’hydrostatique  se  borne  à  étudier 
les  conditions  de  l'équilibre  des  liquides  et  des  gaz  en  fai¬ 
sant  intervenir  la  pesanteur  ;  mais  d’autres  forces,  telles  que 
les  actions  moléculaires  de  solide  à  liquide  ou  à  gaz,  se  ma¬ 
nifestent  souventet  donnent  lieu  aux  phénomènes  dits  capil¬ 
laires.  Dans  ce  cas  on  rencontre  des  faits  en  contradiction 
avec  les  théorèmes  d’hydrostatique,  mais  ils  résultent  de 
l’intervention  de  forces  spéciales,  et  cette  partie  de  la  physi¬ 
que  prend  alors  le  nom  de  capillarité. 

HYDROSULFUREUX  (Acide).  S0âH2.  En  faisant  réagir 
l’anhydride  sulfureux  en  solution  aqueuse  sur  du  zinc  en 
copaux,  on  obtient  le  sel  de  zinc  d’un  nouvel  acide  du 
soufre  que  Schützenberger  a  nommé  hydrosulfureux,  et  qui 
résulte  de  la  fixation  d’hydrogène  sur  l’anhydride  sulfu¬ 
reux.  En  effet,  dans  l’action  deSO2  sur  le  zinc  en  présence 
de  l’eau,  de  l’hydrogène  tend  à  se  dégager  ;  ce  dernier  se 
fixe  sur  l’anhydride  et  donne  S02H2.  On  obtient  également 
ce  corps  en  traitant  le  zinc  par  le  bisulfite  de  sodium.  Traité 
par  l’ac.  sulfurique  étendu,  il  donne  une  liqueur  jaune 
orangé  foncé,  douée  d’un  pouvoir  décolorant  intense.  — 
Acide  peu  stable,  absorbe  rapidement  l’oxygène  en  se  trans¬ 
formant  en  anhydride  sulfureux  et  en  eau.  L’hydrosulfite 
de  sodium  S02HNa  est  plus  stable.  Au  contact  de  l’oxygène, 
il  se  transforme  en  sulfite  S05HNa. 

HYDROTHÉRAPIE,  s.  f.  [ail.  wasserheilkunde;  angl. 
hydrotherapy ;  it.  et  esp.  idroterapia ].  La  médication  hy¬ 
drothérapique  résulte  des  effets  obtenus  par  l’application  sur 
la  surface  du  corps  d’eau  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée.  L’eau  froide,  dont  on  se  sert  le  plus  souvent,  agit  non 
seulement  en  abaissant  la  température  périphérique,  mais 
encore  et  surtout  en  modifiant  la  circulation  capillaire,  et  en 
impressionnant  les  ramifications  nerveuses  de  manière  à 
provoquer  des  actes  réflexes  variés.  L’eau  chaude  augmente 
la  température  de  la  peau,  favorise  les  congestions  locales, 
agit  par  conséquent  comme  le  font  lés  révulsifs  cutanés;  de 
plus,  elle  a  un  effet  sédatif  dans  un  grand  nombre  d’affec¬ 
tions  nerveuses.  Les  effets  thérapeutiques  que  peut  produire 
l’hydrothérapie  varient  d’ailleurs  beaucoup  suivant  le  mode 
d’application  de  l’eau  ( affusions ,  douches,  étuves,  lotions, 
maillots,  etc.,  Y.  ces  mots).  Il  importe  donc,  pour  bien 
comprendre  les  avantages  de  la  médication  par  l’eau,  de 
savoir  ce  que  l’on  peut  obtenir  par  ces  diverses  méthodes. 
D’une  manière  générale,  on  peut,  avec  Béni-Barde,  diviser 
les  effets  thérapeutiques  de  l’hydrothérapie  en  effets  immé¬ 
diats  ou  directs,  et  effets  consécutifs  ou  indirects.  Le  pre¬ 
mier  effet  des  pratiques  hydrothérapiques  est  de  favoriser 
le  fonctionnement  de  la  peau,  en  enlevant  à  sa  surface  les 
poussières  elles  corps  étrangers,  en  l’aguerrissant  contre  le 
froid,  en  favorisant  l’exhalation  cutanée  et  en  diminuant  la 
transpiration.  Les  effets  immédiats  sont  antiphlogistiques, 
sédatifs  ou  excitants.  L’action  antiphlogistique  de  l’hydro¬ 
thérapie  se  démontre  par  les  effets  que  détermine  l’appli¬ 
cation  du  maillot  sec  ou  le  bain  d’étuve,  suivi  d’une 
douche  froide,  au  début  des  phlegmasies  légères  de  l’appa¬ 
reil  respiratoire.  Dans  les  angines,  les  rhumes,  les  grippes, 
on  peut,  à  l’aide  de  cette  médication,  pourvu  qu’elle  soit 
bien  dirigée  et  bien  surveillée,  faire  avorter  la  maladie. 
Mais  il  faut  se  garder  de  ces  méthodes  souvent  dangereuses, 
alors  qu’il  s’agit  d’une  pleurésie  ou  d’une  pneumonie  com- 


bains  tièdes  ;  mais  il  y  a  de  plus,  par  suite  de  la  sous 
tion  prolongée  du  calorique,  diminution  notable  et  persis¬ 
tante  de  la  température  et,  par  conséquent,  amendement 
des  symptômes  fébriles.  Les  effets  sédatifs  s’obtiennent  par 
les  bains  prolongés,  à -une  température  aussi  basse  que  le 
malade  peut  la  supporter,  sans  cependant  que  l’immersion 
dans  l’eau  froide  puisse  déterminer  des  congestions  viscé¬ 
rales,  ou  par  des  douches  prolongées  assez  longtemps  pour 
ne  pas  provoquer  de  réactions  et  administrées  sans  percus¬ 
sion.  Les  douches  chaudes  sont  aussi  très  sédatives,  et  le 
plus  souvent  il  conviendra  de  les  préférer,  au  point  de  vue 
de  leurs  effets  consécutifs,  aux  douches  froides.  Quand  on 
veut  déterminer  une  action  immédiate  et  directe,  il  faut 
avoir  recours  à  une  douche  froide,  appliquée  vigoureusement 
et  à  forte  pression,  et  donnée  pendant  un  temps  très  court. 
Pour  ne  produire  qu’une  excitation  légère,  il  faut  préférer 
à  la  douche  percutante  une  affusion  froide,-  ou  bien  une 
douche  moins  froide,  moins .  violente,  plus  durable.  Les 
douches  alternantes  sont  plus  excitantes  que  les  douches 
simplement  froides  ou  chaudes,  mais  elles  ne  conviennent 
I  pas  à  tous  les  malades.  Aussi  faut-il,  lorsque  l’on  veut. pro¬ 
voquer  une  action  excitante,  se  servir  tantôt  d’une  douche 
mobile,  tantôt  d’une  affusion  ou  d’une  immersion,  suivant 
la  susceptibilité  du  malade  et  le  but  que  l’on  prétend  at¬ 
teindre.  A.  côté  des  effets  excitants  généraux,  on  peut  citer 
les  effets  excitô-moteurs,  et  surtout  les  actions  réflexes  dé¬ 
terminées  par  l’hydrothérapie.  C’est  ainsi  que  dans  les  en¬ 
gorgements  du  foie  et  de  la  rate  on  retire  de  très  bons  effets 
des  douches  hépatiques,  spléniques,  des  affusions  sur  la 
colonne  vertébrale,  etc.  Dans  les  maladies  vésicales,  il  faut 
administrer  une  douche  hypogastrique.  La  douche  localisée 
sur  la  plante  des  pieds,  ou  le  bain  de  pieds  froid  à  eau  cou¬ 
rante,  agissent  sur  l’utérus,  le  rectum  et  la  vessie,  etc.  Les 
actions  révulsive  et  sudorifique  de  l’hydrothérapie  sont  en¬ 
core  classées  parmi  ses  effets  immédiats.  Les  effets  indirects 
ou  consécutifs  ont  été  divisés  par  Béni-Barde  en  effets  to¬ 
niques  et  reconstituants,  spoliateurs  et.  dépuratifs,  enfin 
altérants  et  résolutifs.  Les  effets  toniques  de  l’eau  froide 
sont  connus  de  tous  et  ne  sont  que  la  conséquence  de  son 
action  excitante.  Les  effets  dépuratifs  résultent  de  la  surac¬ 
tivité  imprimée  aux  mouvements  d’assimilation  et  de  dés¬ 
assimilation.  Quant  aux  effets  résolutifs,  ils  sont  un  mode 
spécial  de  l’action  excitante.  —  L’hydrothérapie  convient  à 
tous  les  âges  et  à  tous  les  sexes  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu’elle 
soit  bien  administrée.  Un  bain  froid  ou  une  douche  sont 
pris  à  jeun,  le  corps  n’étant  pas  encore  refroidi.  La  durée 
de  l’immersion  ou  de  la  douche  doit  être  courte  et  toujours 
suivie  de  frictions,  massages  ou  exercices  corporels.  Jusqu’à 
7  ou  8  ans,  les  lotions  froides  et  les  frictions  à  l’eau  alcoo- 
~  Usée  sont  préférables  aux  douches.  Plus  tard,  les  douches 
peuvent  être  employées  avec  avantage,  suivant  les  indica¬ 
tions  que  donnent  la  constitution  et  le  tempérament.  Chez 
les  individus  à  tempérament  sanguin,  à  constitution  forte, 
les  bains,  les  sudations,  les  affusions  et  les  lotions,  sont  pré¬ 
férables  aux  douches  froides.  Celles-ci ‘conviennent  aux  lym¬ 
phatiques,  aux  rhumatisants,  aux  goutteux.  Encore  faut-il 
procéder  avec  de  grands  ménagements,  pour  peu  que  les  ma¬ 
lades  soient  névropathiques.  L’hydrothérapie  ehaude  convient 
aux  femmes,  surtout  aux  femmes  nerveuses.  Les  douches 
froides  ne  doivent,  chez  elles,  être  prescrites  que  dans  des 
cas  bien  déterminés,  et  administrées  avec  des  précautions 
extrêmes.  Mais,  dès  que  l’organisme  y  a  été  accoutumé,  elles 
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arrivent  à  rendre  de  grands  services.  L’apparition  des  règles 
ne  les  contre-indique  pas,  lorsque  les  femmes  sont  bien  ha¬ 
bituées  à  ce  traitement.  L’hydrothérapie  peut  etre  dange¬ 
reuse  dans  les  maladies  du  cœur,  dans  les  maladies  de  poi¬ 
trine,  dans  certaines  affections  cutanées.  Il  en  est  de  même 
chez  les  individus  sujets  aux  congestions,  aux  hémorrhagies. 
Il  faut  donc  ne  prescrire  à  ces  malades  les  pratiques  hydro¬ 
thérapiques  que  lorsqu’elles  sont  bien  indiquées  et  ne  les 
entreprendre  que  si  l’on  est  parfaitement  certain  qu  elles 
seront  bien  dirigées.  En  toute  occurrence,  il  conviendra  de 
bien  adapter  le  procédé  hydrothérapique  mis  en  usage  à  la 
force  de,  résistance  du  sujet,  et  d’agir  toujours  avec  pru¬ 
dence  au  début  du  traitement.  Chez  les  lymphatiques,  les 
scrofuleux,  dont  la  résistance  est  grande,  et  dont  la  suscep¬ 
tibilité  nerveuse  est  presque  nulle,  l’anemie  peut  etre  com¬ 
battue  d.’emblée  par  les  applications  froides.  Il  en  est  tout 
autrement  chez  les  névropathes,  et  bien  souvent  il  faut  ha¬ 
bituer  peu  à  peu  à  la  douche  avant  d’agir  avec  quelque  éner¬ 
gie.  Il  vaut  mieux  commencer  le  traitement  au  printemps 
ou  en  automne,  mais  il  est  bon  de  le  continuer  pendant 
l’hiver,  afin  que,  sous  l’influence  du  froid  extérieur  et  de 
l'excitation  produite  par  l’hydrothérapie, -on  arrive  plus  ra¬ 
pidement  et  plus  sûrement  à  réparer  les  forces  et  à  activer 
les  fonctions.  L’hydrothérapie  doit  être,  autant  que  possible, 
faite  dans  un  établissement  spécial  et  sous  la  direction  d’un 
médecin.  Quand  ces  conditions  ne  peuvent  être  remplies,  il 
conviendra  le  plus  souvent  de  limiter  le  traitement  aux  lo¬ 
tions,  aux  affusions  froides,  aux  frictions  avec  le  drap 
mouillé.  Il  ne  faudra  avoir  recours  aux  douches  et  aux  ap¬ 
pareils  portatifs  que  si  l’on  est  déjà  habitué  aux  méthodes 
et  aux  procédés  hydrothérapiques  prescrits  et  dirigés  par 
un  médecin  attentif.  Le  traitement,  une  fois  qu’il  a  été 
commencé,  doit  être  longtemps  continué.  Mieux  vaut  s’abs¬ 
tenir  à  jamais  que  d’entreprendre  une  médication  mal  diri¬ 
gée,  mal  conduite  et  trop  souvent  interrompue. 

HYDROTHORAX,  s.  m.  [de  SÆcop,  eau,  et  Ôwpa5,  poi¬ 
trine],  Accumulation  dans  la'  cavité  pleurale  d’un  liquide 
analogue  au  sérum  sanguin.  On  l’observe  dans  les  maladies 
du  cœur,  dans  les  maladies  cachectiques  et,  en  particulier, 
la  maladie  de  Bright.  On  la  reconnaît  à  ses  signes  physi¬ 
ques,  qui  sont  ceux  de  la  pleurésie  avec  épanchement  (V. 

H YDROTIM ÊTR I E,  s.  t.  [aU.  hydrotimeirie;  angl.  hy- 
drotimetry;  it.  et  esp.  idrotimetria ].  On  dit  qu’une  eau  est 
dure  quand  elle  a  la  propriété  de  décomposer  le  savon, 
c’est-à-dire  quand  elle  renferme  des  sels  à  base  de  chaux  ou 
de  magnésie,  donnant  avec  les  acides  gras  du  savon  des  com¬ 
posés  insolubles.  Pour  reconnaître  le  degré  de  dureté  d’une 
eau,  on  peut  se  servir  de  la  méthode  hydrotimétrique  de 
Boutron  et  Boudet.  Si  dans  de  l’eau  distillée  on  ajoute 
quelques  gouttes  d’une  solution  alcoolique  de  savon  et  qu’on 
agite  le  tout  dans  une  fiole,  l’eau  mousse  immédiatement  ; 
si  au  contraire  l’eau  renferme  des  sels  calcaires  et  magné¬ 
siens,  la  réaction  indiquée  ci-dessus  se  produit,  et  la  mousse 
persistante  ne  se  forme  qu’après  que  tous  les  sels  ont  été 
ainsi  éliminés.  Plus  il  faut  de  liqueur  de  savon  pour  obtenir 
ce  résultat,  plus  l’eau  est  dure.  La  solution  de  savon  est 
titrée  par  rapport  aux  divers  sels  que  l’eau  peut  contenir. 
—  L’appareil  est  composé  de  :  1°  un-  flacon  gradué  per¬ 
mettant  de  connaître  exactement  le  volume  de  l’eau  à 
essayer,  et  2°  une  burette  cylindrique  graduée  con¬ 
tenant  la  solution  de  savon.  En  versant  de  cette  solution 
dans  l’eau  goutte  à  goutte,  on  note  combien  il  en  faut  pour 
produire  dans  le  liquide  la  mousse  persistante.  Un  calcul 
très  simple  permet  alors  de  connaître  la  quantité  d’impu¬ 
retés  que  renferme  l’eau,  évaluée,  par  exemple,  en  chlorure 
de  calcium,  si  la  solution  de  savon  est  titrée  par  rapport  à 
ce  sel.  —  On  conçoit  aisément  qu’une  eau  trop  dure  ne 
peut  servir  aux  usages  domestiques;  il  en  résulte  que  l’hy- 
drotimétrie  présente  une  importance  réelle  au  point  de  vue 
de  l’hygiène  et  de  la  santé  publique. 

HYDROTOMIE,  s.  f.  [de  Scdu?,  eau,  et  -rcpi,  dissection; 
ail.  hydrolomie ;  angl.  hydrotomy;  it.  et  esp.  idrotomia], 
!Som  donné  par  Lacauchie  (1844)  à  un  procédé  de  dissec¬ 


tion  inauguré  par  cet  anatomiste,  et  qui  consiste  à  injecter 
de  l’eau,  sous  une  pression  de  3  à  4  mètres,  dans  l’artère 
principale  de  la  partie  qu’on  veut  étudier  :  l’infiltration 
qui  constitue  le  phénomène  principal  de  l’hydrotomie  sé 
produit  toujours  avec  une  grande  promptitude,  et  a  pour 
effet,  en  augmentant  la  transparence  du  tissu  conjonctif 
lâche,  d’isoler  les  parties  plus  résistantes,  comme  les 
nerfs,  les  glandes,  les  aponévroses  :  on  peut  dire  que  les 
dissections  minutieuses  et  longues  par  la  pince  et  le  scalpel 
sont  alors  remplacées  par  de  simples  coupes  dans  l’épais¬ 
seur  des  pièces  infiltrées.  Il  faut  ajouter  cependant  que 
l’eau  s’écoulant  par  les  incisions  qu’on  pratique,  l’injection 
doit  être  continue,  et  que  ce  procédé  ne  donne  complète¬ 
ment  tous  ses  avantages  que  si  la  pièce  est  disséquée  sous 
l’eau.  Lacauchie  signale  l’injection  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  comme  l’un  des  résultats  les  plus  constants  et  les 
plus  ^  remarqua  blés  de  l’hydrotomie,  dont  il  s’est  également 
servi  d’une  manière  spéciale  pour  l’étude  des  tuniques  de 
l’intestin  et  de  l’estomac. 

HYDROXYLE,  s.  m.  [de  û<üwp,  eau,  et  Si-uc,  acide].  Syn. 
Oxliydryle.  fîF)'.  Résidu  monoatomique  de  l’eau  à  laquelle 
on  a  enlevé  un  atome  d’hydrogène.  Ce  résidu,  en  se  com¬ 
binant  avec  divers  radicaux  simples  ou  composés,  forme 
les  acides  oxygénés,  les  bases,  les  alcools,  les  phénols,  etc. 
En  se  doublant,  l’oxhydryle  constitue  l’eau  oxygénée  H2  O2. 

HYDRURE,  s.  m.  Combinaison  de  l’hydrogène  avec  les 
radicaux  simples  ou  composés.  Leshydrures  des  métalloïdes 
constituent  les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  sulfhy- 
drique,  etc.,  et  les  hydrocarbures,  l’eau,  l’ammoniaque,  etc.  ; 
il  existe  également  des  hydrures  métalliques,  des  hydrures 
dê  radicaux  alcooliques  (hydrures  de  méthyle,  de  butyle, 
etc.,  de  phényle  ou  benzine,  etc.),  des  hydrures  de  radi¬ 
caux  d’acides  ou  aldéhydes,  tels  que  l’hydrure  de  benzoyle 
ou  essence  d’amandes  amères,  etc. 

HYDRURILIQUE  (Acide).  CsH6Az406.  S’obtient  par  oxy¬ 
dation  de  l’acide  urique.  Cristaux  renfermant  4  molécules 
d’eau,  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Acide  bibasique 
énergique. 

HYENE,  s.  f.  [ Hyæna  L.;  ail.  hyâne;  angl.  hyena;  it. 
iena;  esp.  Mena].  Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre  des 
Cârnivores,  famille  des  Hyénidés.  Les  Hyènes  sont  digiti¬ 
grades  ;  la  tête  est  forte,  épaisse  et  pourvue  de  grandes 
oreilles  dressées,  le  dos  garni  d’une  crinière  qui  se  hérisse 
quand  l’animal  est  en  fureur;  les  membres  sont  termi¬ 
nés  par  quatre  doigts  armés  de  griffes  courtes,  robustes, 
non  rétractiles  et  propres  à  fouir.  Près  de  l’anus  se 
trouvent  des  glandes  volumineuses,  dans  le  produit  de 
la  sécrétion  desquelles  on  a  découvert  entre  autres  un 
corps  appelé  acide  hyéniqtie.  Ces  animaux  sont  nocturnes 
et  se  réfugient  pendant  le  jour  dans  des  cavernes  ou  dans 
des  terriers;  ils  se  nourrissent  principalement  de  charome 
et  sont  renommés  pour  leur  lâcheté.  On  en  connaît  trois 
especes,  qui  sont  :  l’H.  rayée  {H.  striata  Zimm.  -  Canis 
hyæna  L.),  qui  habite  l’Asie  occidentale  et  le  nord  de 
I  Afrique  jusqu  au  Sénégal  ;  l’H.  tachetée,  H.  maculata 

m  l'flÜrfcCUtee  H’  et  !IL  brune>  H-  hrùnnea  Thunb. 
ll'vu-a  Geoftr-)’  fi111  toutes  deux  sont  propres  au  sud 
de 1  Afrique.  -  On  ne  trouve  pas  de  représentant  de  ce 

SS  Yh  ZT  SrUf  à  ^  f0Ssile;  on  Peut  citer  entre 
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glandes  analpq  iAfd,eK  G25HS002.  Acide  gras  retiré  des 
trl  ro  oMp  l  P?  soluble  dans  l’alcool  froid, 
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de  rechercher  les  causes  des  maladies  afin  de  prévenir 
celles-ci.  L’hygiène,  à  ce  point  de  vue,  se  confond  donc 
avec  la  prophylaxie.  Dire  qu’elle  est  l’art  de  conserver 
la  santé,  n’est-ce  point  de  plus  préjuger  que  l’on  sait 
où  finit  la  santé,  où  commence  la  maladie  ?  Et  ne  com¬ 
prend-on  pas  qu’il  est  des  degrés  dans  la  santé  et  que 
l’hygiène  a  précisément  pour  but  d’améliorer,  de  perfec¬ 
tionner  l’homme,  d’augmenter  son  bien-être  physique  et 
moral,  de  le  soustraire  autant  qu’il  est  possible  aux  causes 
de  débilitation  et  d’appauvrissement  organique  et,  quelles 
que  soient  d’ailleurs  son  origine  et  sa  constitution  primiti¬ 
ves,  c’est-à-dire  sa  santé,  de  développer  ses  forces  et  d’ac¬ 
croître  sa  résistance  ?  L’hygiène  n’est  donc  pas  seulement  la 
prophylaxie.  Cette  science,  dont  le  domaine  s’étend  de  jour 
en  jour  en  profitant  des  progrès  de  toutes  les  sciences  phy¬ 
siques,  chimiques,  naturelles,  biologiques,  sociologi¬ 
ques,  etc.,  est  «  Fétude  de  toutes  les  conditions  qui  assu¬ 
rent  la  prospérité  de  l’individu  et  de  l’espèce,  qui  les  amé¬ 
liorent  moralement  et  physiquement,  en  un  mot,  qui  favori¬ 
sent  et  activent  leur  évolution  »  (Proust);  elle  est  :  «  l’étude 
des  rapports  sanitaires  de  l’homme  avec  le  monde  extérieur 
et  des  moyens  de  faire  contribuer  ces  rapports  à  la  viabilité 
de  l’individu  et  de  l’espèce  (Arnould)  ;  elle  est  «  l’art  de 
connaître  les  influences  diverses  qui  proviennent  des  mi¬ 
lieux  dans  lesquels  l’homme  évolue  et  de  les  modifier  dans 
le  sens  lé  plus  favorable  à  son  développement  physique, 
intellectuel  et  moral»  (Lacassagne).  Si  nous  citons  ces  diver¬ 
ses  définitions,  c’est  parce  qu’elles  nous  semblent  bien  mon¬ 
trer  dans  quelle  voie  est  entrée  l’hygiène,  et  comment  elle 
tend  de  plus  en  plus  à  accroître  son  domaine. —  On  a  souvent 
écrit  l’histoire  de  l’hygiène  et  cherché  à  faire  voir  que  ses 
préceptes  ont  été  dictes'  autrefois,  non  par  des  connaissances 
ou  des  études  scientifiques,  mais  bien  par  l’empirisme  ou 
par  l’influence  exercée  par  les  lois  sociales.  Les  prescriptions 
que  l’on  trouve  dans  les  livres  sacrés  de  l’Inde,  comme 
celles  que  Moïse,  Lycurgue,  Solon,  Mahomet,  etc.,  ont  im¬ 
posées,  sont  dictées  par  la  même  préoccupation.  Qu’elle  soit: 
religieuse  ou  politique,  la  pensée  du  législateur  s’inspire  de 
l’idée  qu’il  se  fait  du  perfectionnement.  L’idée  juive,  sémi¬ 
tique,  est  celle  de  l’excellence  et  de  la  prédestination  d’une 
seule  race.  Tout  doit  concourir  à  ce  but.  L’hygiène  sera 
d’autant  plus  rigoureuse  qu’il  importera  de  conserver  plus 
purs  et  plus  intacts  et  la  race  et  le  dogme.  De  là  les  pré¬ 
ceptes  alimentaires  imposés  par  la  loi  judaïque;  de  là  aussi 
la  pratique  de  la  circoncision,  qui  est  un  acte  du  culte  plu¬ 
tôt  encore  qu’un  précepte  hygiénique.  L’idée  Spartiate  est 
surtout  politique.  Il  faut  créer  et  conserver  une  race  forte, 
apte  aux  exercices  militaires.  Le  faible  sera  sacrifié  ;  tout  ce 
qui  débilite  devra  être  proscrit.  A  Athènes  et  à  Rome  le 
culte  du  beau,  une  civilisation  raffinée,  des  lois  en  rapport 
avec  le  développement  intellectuel  d’une  nation  d’élite,  mul¬ 
tiplient  au  contraire  et  perfectionnent  les  préceptes  de 
1  hygiène.  Des  constructions  monumentales  amènent  à 
Rome  les  eaux  les  plus  pures  et  les  plus  abondantes;  de 
Tastes  égouts  sont  construits  ;  des  établissements  balnéaires 
s  elevent  ae  toutes  parts.  Les  exercices  gymnastiques  sont 
en  honneur  Par  contre,  au  moyen  âge,  après  l’invasion  des 
barbares,  toute  tradition  et  partant  toute  expérience  sont 
momentanément  supprimées  et,  durant  une  époque  presque 
fout  entière  consacrée  à  des  luttes  à  main  armée,  l’étude 
et  les  progrès  de  l’hygiène  ne  pouvaient  solliciter  l’attention 
Et  cependant,  certaines  villes  sont  construites  sur  un  plan 
uniforme  et  Philippe-Auguste  fait'paver  Paris  ;  toutefois  il  faut 
attendre  plusieurs  siècles  pour  voir  une  renaissance  réelle 
de  1  hygiène,  qui  ne  s’affirme  bien  sérieusement  que  depuis 
deux  cents  ans  à  peine.  Mais  alors  aussi,  tout  en  rendant 
Pâques  les  préceptes  de  l’hygiène,  l’enseignement  et 
ietude  de  cette  scienee  restent  encore  bien  primitifs.  Les 
discussions  qui  ont  pour  objet  de  définir  le  sujet  et  le  but 
■ e  pygiène,  les  matières  de  l’hygiène,  etc.  ;  les  mots  mêmes 
imagines  par  Galien  et  conservés  dans  la  plupart  des  traités 
ri_ssllP)es  :  cù'cumfusa,  applicata,  ingesta,  excreta,  gesta, 
p  cep  a,  genitalia,  dorment  à  cette  science,  qui  tend  cha¬ 
que  jour  a  devenir  plus  précise  et  plus  pratique,  un  carac¬ 


tère  pédant  et  suranné  qu’elle  doit  à  jamais  répudier. 
D’accord  avec  la  plupart  des  auteurs  modernes,  nous  ne 
nous  occuperons  donc  que  de  rechercher  quel  est  le  meil¬ 
leur  plan  d’un  cours  ou  d’un  traité  d'hygiène,  c’est-à-dire 
comment  l’on  peut  arriver  à  bien  classer  les  matériaux 
qu’elle  doit  étudier.  Or,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  deux 

Systèmes  étaient  en  présence.  Les  uns,  après  Boerhaave, 
allé,  Michel-Lévy,  avaient  conservé  le  système  galénique 
avec  ses  divisions  et  sa  nomenclature.  Us  étudiaient  les  mo¬ 
dificateurs  cosmiques  dont  l’action  s’exerce  sur  l’organisme 
humain  ;  puis,  après  avoir  étudié  ces  modificateurs  en  eux- 
mêmes,  ils  examinaient  les  rapports  pathogéniques  qui 
s’établissaient  entre  eux  et  les  êtres  vivants.  Les  autres, 
plus  physiologistes,  conduits  par  Rostan,  Londe,  Rochoux, 
etc.,  se  préoccupaient  d’étudier  au  préalable  les  fonctions 
de  l’organisme  humain  :  la  respiration,  la  circulation,  la 
digestion,  etc.,  puis  d’examiner  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  surviennent  les  désordres  de  ces  fonctions,  enfin 
de  rechercher  quels  étaient,  dans  les  modificateurs  cos¬ 
miques,  ceux  qui  peuvent  modifier  en  bien  ou  en  mal 
le  fonctionnement  de  nos  organes,  enfin  de  dicter  les 
règles  qui  permettent  de  conserver  la  santé  eUe-même 
comme  l’idéal  de  ce  fonctionnement  régulier.  Outre  cette 
division  et  à  côté  d’elle  un  grand  nombre  d’hygiénistes 
admettaient  un  e  hygiène  publique  et  vue  hygiène  privée, 
la  première  considérant  la  collectivité  des  groupes  humains, 
c’est-à-dire  l’étude  des  sociétés,  des  races,  des  nations,  et 
les  influences  exercées  par  les  climats,  les  saisons,  les 
agglomérations  urbaines  ;  la  seconde  n’envisageant  que 
l’individu  et  recherchant  les  modificateurs  dont  l’action 
s’exerce  exclusivement  sur  lui.  Cette  division,  qui  expose  à 
de  nombreuses  redites,  a  été  souvent  modifiée.  On  tend  de 
plus  en  plus  à  reconnaître  que  si  l’hygièn  e  fait  appel  à 
toutes  les  sciences  pour  leur  emprunter  l’étude  complète 
des  modificateurs  dont  l’action  s’exerce  sur  l’homme,  elle 
ne  doit  pas  cependant  étendre  indéfiniment  son  domaine. 
Sans  doute  le  philosophe  et  l’hygiéniste  poursuivent  le  même 
but,  qui  est  l’amélioration  de  l’hommè,  l’accroissement  de 
son  bien-être  physique  et  moral.  Mais  ce  serait  un  abus  que 
d’admettre  dans  les  traités  d’hygiène  un  chapitre  d’hygiène 
morale,  d’hygiène  de  l’âme;  ces  questions  de  philosophie 
méritent  une  étude  spéciale  et  distincte.  Le  mot  hygiène 
thérapeutique  est  aussi  mal  choisi  ;  l’hygiène  considérée 
dans  son  ensemble  est  prophylactique  ;  lorsqu’elle  sert  à  un 
but  thérapeutique,  ses  préceptes  et  ses  méthodes  ne  sont 
point^ modifiés.  Science  d’observation  et  d’application, 
l’hygiène  doit  enregistrer  et  prescrire  tout  ce  qui,  résultant 
des  conquêtes  dues  aux  sciences  physico-chimiques  ou  bio¬ 
logiques,  peut  améliorer  les  conditions  matérielles  de  l’exis¬ 
tence;  mais  là  se  borne  son  rôle  et,  quelles  que  soient  les 
subdivisions  qui  s’imposent  dans  un  aussi  vaste  domaine, 
elle  doit  abandonner  à  la  philosophie  et  à  la  médecine  pro¬ 
prement  dite  ce  qui  n’est  pas  directement  et  immédiate¬ 
ment  applicable  à  l’homme  sain,  dans  quelque  condition 
qu’il  se  trouve  placé.  — Pour  arriver  à  ce  but  il  importe 
de  considérer  l’homme,  d’abord  à  un  point  de  vue  général, 
assimilable  par  conséquent  à  tous  les  êtres  qui  subissent 
les  influences  du  milieu  dans  lequel  il  vit,  puis,  comme  in¬ 
dividu,  isolé  ou  groupé  avec  d’autres  individus  de  même 
aptitude  et  subissant  des  influences  analogues.  De  là  les 
deux  grandes  divisions  de  l’hygiène  en  Hvgiène  générale  et 
Hygiène  spéciale  (Arnould).  Dans  l’Hygiène  générale  on 
étudie  l’ensemble  des  modificateurs  cosmiques,  c’est-à-dire 
le  sol,  l’air,  l’eau,  l’alimentation  et  les  boissons,  les  vête¬ 
ments,  les  habitations  et  toutes  les  conditions  qui  peuvent 
modifier  l’action  exercée  sur  la  collectivité  humaine  par  ces 
divers  modificateurs.  On  rattache  à  cette  étude  celle  du 
mouvement,  c’est-à-dire  des  différents  exercices  que  l’on 
peut  imprimer  à  l’homme  pour  développer  ou  entretenir  sa 
force  musculaire  (gymnastique,  etc.).  Dans  une  seconde 
partie,  dans  l’hygiène  spèciale,  on  considère  l’homme  au 
point  de  vue  anthropologique  (ethnologie ,  démogra¬ 
phie,  etc.),  puis  au  point  de  vue  de  son  âge  et  des  profes¬ 
sions  qu’il  peut  exercer.  De  là  les  subdivisions  de  l’hygiène 
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cle  l’hvaiène  publique.  Proust  avait  terminé  son  livre  par  cheveux  de  s  allonger  ou  de  se  raccourcir  suivant  que 
ae  uiygiene  puonque.  ladies  lair  dans  lequel  ils  sont  plonges  est  plus  on  moins  L 


l’e'tud  ïe  1 ï’hyqièneMernationale,  c’est-à-dire  des  maladies  1  ta  d  ns  lequel  ils  sont  plonges  est  plus  pu  moins  lm- 

pesülentiellef  exotiques  et  des  moyens  de.  les  prévenir,  m.de.  Le  cheveu  doit  etre  dégraissé  avec  soin  ;  puis  on  le 

G  u  an  adopté  par  M.  Lavet  pour  l’organisation  d’un  enseï-  fixe  a  la  partie  supérieure  d’une  planchette  verticale  et  on 

bernent  à  la  fois  théorique  et  pratique  de  l’hygiène  divise  suspend  a  son  extrémité  un  poids  tenseur  convenable  ;  l’ex- 

cette  science  en  Hygiène  cosmique,  comprenant  l’étude  de  tremite  du  cheveu  passe  sur  une  petite  poulie  à  deux 

l’atmosphère  du  sol  et  des  divisions  climatologiques  du  gorges  dont  laxe  porte  une  aiguille  mobile  sur  un  cadran 

globe  •  Hygiène  somatique,  qui  étudie  les  fonctions  (vision,  divisé.  De  cette  façon,  suivant  que  le  cheveu  s’allonge  ou 

développements,  mouvements,  nutrition,  alimentation)  et  les  se  raccourcit,  l’aiguille  se  meut  tantôt  vers  la  droite, 

vêtements  ;  Hygiène  sociale,  qui  s’occupe  des  atmosphères  tantôt  vers  la  gauche  sur  le  limbe.  La  graduation  a  été  fixée 

viciées,  dés  habitations,  des  établissements  publics,  des  par  de  Saussure  en  marquant  0°  quand  l’hygromètre  est 

milieux  professionnels  et  du  milieu  rural.  Quelle  que  place  dans  un  air  tout  à  fait  sec  et  100°  quand  il  est  plongé 

soit  la  valeur  de  ces  divisions,  il  importe  de  reconnaître  les  dans  un  air  saturé  de  vapeur  d’eau.  Ces  deux  points  sont 

efforts  tentés  dans  ces  dernières  années  pour  assurer  à  faciles  à  obtenir.  Les  points  extrêmes  du  limbe  ainsi  déter- 

l’hygiène  la  part  qui  doit  lui  revenir  dans  l’enseignement  minés,  l’intervalle  est  partagé  en  100  divisions  appelées  de- 

public.  Bientôt,  il  faut  l’espérer,  on  saura  reconnaître  que  grés  de  l’hygromètre.  Ces  degrés  n’ont  aucune  valeur  mathé- 

l’on  doit  aux  progrès  de  l’hygiène  une  .amélioration  notable  matique  :  ainsi,  quand  on  dit  que  l’hygromètre  marque  25°, 

de  la  santé,  l’arrêt  ou  du  moins  la  suspension  de  l’invasion  cela  ne  veut  pas  dire  que  l’état  hygrométrique  de  l’air  est  l/l! 

des  épidémies  exotiques,  et  l’on  arrivera  à  comprendre  que  II  n’y  a  en  effet  aucune  formule  algébrique  ou  transcen- 

la  centralisation  de  tous  les  services  sanitaires  et  la  créa-  dante  qui  relie  l’état  hygrométrique  de  l’air  au  degré  de  la 

tion  d’une  direction  de  la  santé  publique  pourra  rendre  les  graduation  de  de  Saussure.  Gay-Lussac  a  dressé  des  tables 

plus  signalés  services.  .  ,  qui  indiquent  pour  chaque  degré  de  l’hygromètre  l’état 

HYGR1NE,  s.  f.  Alcaloïde  liquide  et  volatil,  non  toxique,  hygrométrique  correspondant  ;  les  chiffres  qu’il  donne  ont 


l’on  doit  aux  progrès  de  l’hygiène  une  .amélioration  notable  matique  :  ainsi,  quand  on  dit  que  l’hygromètre  marque  25°, 

de  la  santé,  l’arrêt  ou  du  moins  la  suspension  de  l’invasion  cela  ne  veut  pas  dire  que  l’état  hygrométrique  de  l’air  est  1/4 ! 

des  épidémies  exotiques,  et  l’on  arrivera  à  comprendre  que  II  n’y  a  en  effet  aucune  formule  algébrique  ou  transcen- 

la  centralisation  de  tous  les  services  sanitaires  et  la  créa-  dante  qui  relie  l’état  hygrométrique  de  l’air  au  degré  de  la 

tion  d’une  direction  de  la  santé  publique  pourra  rendre  les  graduation  de  de  Saussure.  Gay-Lussac  a  dressé  des  tables 

plus  signalés  services.  .  ,  qui  indiquent  pour  chaque  degré  de  l’hygromètre  l’état 

HYGRINE,  s.  f.  Alcaloïde  liquide  et  volatil,  non  toxique,  hygrométrique  correspondant;  les  chiffres  qu’il  donne  ont 

retiré  par  Woehler  des  feuilles  de  coca,  où  il  se  trouve  à  été  déterminés  expérimentalement.  L’hygromètre  de  de  Saus- 

côté  de  la  cocaïne.  Très  alcaline,  de  saveur  nullement  sure  n’est  pas  susceptible  d’une  très  grande  précision,  car 


amère,  d’odeur  rappelant  celle  de  la  triméthylamine. 
HYGRQLQGIE,  s.  f.  [de  ûypo'c,  humeur,  et  dû 


le  cheveu  s’altère  souvent  rapidement  quand  on  le  maintient 
pendant  quelque  temps  soit  à  la  sécheresse  extrême  (0°),  soit 


cours;  ail.  hygroïogie;  angl.  hygrology ;  it.  igrologia; esp.  à  l’humidité  extrême  (100°).  Mais  il  est  d’un  usage  extrê- 
higrologia ].  La  partie  de  l’anatomie  générale  qui  traite  des  mement  commode.  —  Les  hygromètres  à  condensation  sont 


humeurs  de  l’organisme  (Y.  Humeurs), 
HYGROMA,  s.  m.  [hygroma,  de 


fondés  sur  cette  propriété  des  vapeurs  que,  si  on  soumet  un 
mélange  d’air  et  de  vapeur  d’eau  à  un  abaissement  graduel 


wüsserige  balggeschwulst  ;  angl.  hygroma;  it.  igroma;  de  température,  il  arrive  un  moment  où  la  vapeur  se  tr _ 

esp.  higroma ].  C’est  une  inflammation  des  bourses  mu-  saturer  l’espace  et,  si  l’abaissement  de  température  continue, 
queuses  sous-cutanées.  L ’hygroma  aigu  résulte  d’une-  con  -  elle  se  précipite  petit  à  petit  sous  forme  de  rosée  sur  les 

tusion  ou  d’un  frottement  ;  il  s’observe  surtout  chez  les.  parois  solides  voisines.  D’après  cela*  si  on  a  un  thermomètre 

rhumatisants  et  les  goutteux.  On  constate  une  tuméfaction  sensible  pour  apprécier  la  marche  de  la  température,  on 

de  la  région  où  siège  la  bourse  muqueuse;  la  tumeur  pourra  saisir  facilement  l’instant  où  la  précipitation  de  la 

est  fluctuante,  douloureuse;  la  peau  est  rouge;  parfois  vapeur  d’eau  commence.  Le  degré  du  thermomètre  fera 

on  constate  de  la  fièvre.  Au  bout  de  quelques  jours,  sous  connaître  exactement  la  température  où  la  vapeur  du  mé- 

Finfluenee  d’un  traitement  résolutif  (application  de  corn-  lange  devient  saturante.  En  ouvrant  alors  la  table  des  forets 

presses  froides,  d’eau  blanche,  d’arnica,  etc., .  ou  bien,  élastiques  maximum  de  la  vapeur  d’eau  on  trouvera  le  chif- 

si  l'inflammation  est  vive,  application  d’un  vésicatoire),  fre  correspondant  à  la  température  déterminée  et  une  simple 

l’épanchement  së  résorbe  et  la  tumeur  disparaît.  Mais  division  donnera  l’état  hygrométrique.  On  se  sert  le  plus 

parfois  l’inflammation  persiste;  le  pus  s’accumule  dans  la  souvent  de  l’hygromètre  de  Daniellou  de  celui  de  Régnault- 


lange  devient  saturante.  En  ouvrant  alors  la  table  des  forets 
élastiques  maximum  de  la  vapeur  d’eau  on  trouvera  le  chif¬ 
fre  correspondant  à  la  température  déterminée  et  une  simple 


î  et  dès  lors,  si  l’on  .n’intervient  pas  à  temps 


par  une  large  incision  avee  cautérisation  ou  injections  dé-  Le  psychromètre  est 


dernier  surtout  est  susceptible  d’une  grande  précision.  - 


tersives,  il  se  manifeste,  un  phlegmon  diffus  dû  à  la  mi¬ 
gration  du  pus  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant.  —  Dans 


à  condensation  ;  il  est  fondé  sur  ce  principe  qu’en  faisant 
evaporer  un  liquide  dans  une  enceinte,  l’opération  est  d’au- 


Yhygroma  chronique  (que  l’on  observe  surtout,  au  coude  tant  plus  rapide  que  l’air  est  plus  sec.  La^ rapidité  de  cette 
et  au  genou)  et  qui  est  dû  à  des  frottements  répétés,  on  évaporation  est  mesurée  par  la  différence  des  tenmératures 

2S5S  TtrrJtZt tlz***.*l  %»•  D»  formule  dans 


variable,  molle  ou  résistante,  se  développant  lentement  et  laquelle  entrent  diverses  . . 

insidieusement.  La  tumeur  est  parfois  fluctuante,  d’autres  hygrométrique,  connaissanTîa  différence  des 
fois  épaisse,  remplie  de  corps  étrangers,  donnant  à  la  près-  Le psychromètre  inventé  —  T  -1-- 


constantes  permet  d’établir  l’état 


Le  psychromètre  inventé 


sion  une  sensation  de  crépitation  toute  spéciale.  L’hygroma  perfectionné  par  AugusT  ^  ^eS^e  3  ^  considérablement 
chronique  peut  rester  longtemps  stationnaire,  mais  il  peut  HYGROMETRIE,  s  f  IhuammcMn  ■  ni  i, 
aussi  s’enflammer  ou  suppurer.  On  combat  ces  tumeurs  par  angl.  hyqrometry  •  it  iaromMinf!  ■ 3  ‘  %ro1m(fne>‘ 

A*  T^infifc  [pn  lft  r.MnrWWp  esp.  higrometna] .  Partie 


l’application  de  résolutifs  (en  particulier  le  chlorhydrate  de  la  physique  qm traite'  de  la  *  .-ï;  yj - 

d’ammoniaque),  de  vésicatoires  ;  par  l’écrasement,  la  com-  d’eau eolteluj  dans  l’air  atmosnhérime^îf8  ^ 
pression,  la  ponction  aspiratnce,  qui  peut  présenter  certains  que  certaines  substances  exunSffi^  '  T  Ie  monde,sait 

avantages,  de  même  que  le  drainage  et  le  séton.  Dans  cer-  des  flacons  mal  bouchés  ab£2t\  aU“ 011  re«fermees  dans 

tains  cas,  cependant,  lorsqu’une  opération  est  jugée  néces-  portions  plus  ou  moins  considérables  ,d  *¥!  en  PT 

saire.  il  faut  parfois  recourir  a  l’incision  cruciale  avec  eau-  calcium  la  (î  .  iaDies  -  amsi  Ie  chlorure  de 


;  esp.  higrometria ].  Partie 


saire,  il  faut  parfois  recourir  à  l’incision  cruciale  avec  cau¬ 
térisation  de  la  face  interne  du  kyste  ou  à  l’extirpation 
totale,  celle-ci  devant  être  réservée  exclusivement  aux  cas 
où  la  tumeur  est  devenue  solide  par  calcification  de  ses 
parois. 

HYGROMETRE,  s.  m.  [de  ûypoç,  humide,  et  pixpov,  me¬ 
sure;  ail.  hygrometer,  ■  feuchtigkeitsmesseï’ ;  angl.  hygro- 


globe  environ  *lesTacs1ClpaCIfl!,  couvrent  les  deux  tiers  du 

^évaporation’ constante  et  rendenut 

humide.  Le  de<n'é  d’humidiw  n  •  M  -  Plus  ou  m°ins 
ments,  en  premier  lieu  da  U  de  31  •  depend  de  deux  élé- 
’  P  emier  lieu  de  la  quantité  absolue  de  vapeur 
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qu’il  renferme  et  ensuite  de  la  température  du  mélange 
considéré.  Le  premier  élément  est  évident  à  priori,  le 
second  a  besoin  d’explications.  En  se  reportant  à  la  théorie 
des  vapeurs  saturantes,  on  se  rend  compte  qu’à  chaque 
température  correspond  un  maximum  de  tension  de  celle- 
ci  pour  un  liquide  donné,  en  sorte  qu’il  y  a  une  limite  à 
l'évaporation;  l’air  ne  peut  pas  se  mélanger  à  la  vapeur  au- 
delà  d’une  certaine  proportion  qui  est  fixe  pour  une  tempé¬ 
rature  donnée  et  qui  augmente  quand  celle-ci  augmente  et 
réciproquement  qui  diminue  quand  elle  diminue.  En 
ouvrant  la  tahle  des  forces  élastiques  de  la  vapeur  d’eau, 
on  constate  qu’à  15°,  par  exemple,  la  tension  de  la  vapeur 
ne  peut  pas  dépasser  7,  par  conséquent  la  proportion 
de  vapeur  d’eau  dans  un  mètre  cuhe  d’air  à  15°  a  une 
limite  que  le  physicien  peut  déterminer  par  un  calcul  très 
simple.  D’après  cela,  l’air  à  15°  qui  renferme  de  la  vapeur 
à  12mm,7  de  tension  est  un  air  saturé,  il  est  au  maximum 
d’humidité.  Mais,  si  la  masse  d’air  venait  à  passer  brusque¬ 
ment  à  40°,' cet  air  ne  serait  plus  bien  humide,  puisque  le 
maximum  de  tension  de  la  vapeur  à  40°  est  de  54mm,92. 
Inversement,  si  la  température  s’abaissait  au-dessous  de  15°, 
il  y  aurait  précipitation  d’une  certaine  quantité  de  vapeur 
et  la  tension  de  celle-ci  s’abaisserait  jusqu'au  maximum  cor¬ 
respondant,  à  la  température  donnée.  Ces  considérations  ont 
conduit  les  physiciens  à  définir  l’état  hygrométrique  de  l’air 
ou  fraction  de  saturation  par  le  rapport  de  la  tension  de 
la  vapeur  de  l’air  considéré  à  la  tension  maximum  que  peut 
acquérir  la  vapeur  pour  la  même  température.  On  démontre 
que  le  rapport  des  tensions  est  aussi  le- rapport  des  poids 
de  vapeur  qui  se  rapportent  à  un  même  volume  d’air 
atmosphérique  considéré  à  la  même  température  dans  les 
deux  conditions.  Le  rapport  2/3,  par  exemple,  caractérisant 
l’air  atmosphérique  à  un  moment  donné  à  la  température 
de. 15°,  exprime  que  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  est 
2/3. 12mm,7,  soit  8mm,5  environ,  puisque  12“m,7  corres¬ 
pondent  à  la  saturation  pour  15°.  —  La  détermination  de 
l’état  hygrométrique  se  fait  à  l’aide  des  hygromètres,  du 
psychromètre,  ou  bien  encore  par  les  procédés  chimiques. 
L  état  hygrométrique  de  l’atmosphère  est  un  élément  phy¬ 
sique  important  dans  l’étude  des  phénomènes  météorolo¬ 
giques  (V.  Hygromètre). 

HYGROMÉTRIQUE,  adj.  [ail.  hygrômetrisch;  angl.  hy¬ 
grométrie;  it.  igromeirico;  esp.  higrometrieo ].  —  Süb- 
stances  hygrométriques.  Celles  qui  ont  la  propriété  d’absor¬ 
ber  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  atmosphérique.  Elles 
sont  nombreuses  :  les  cheveux,  les  cordes  à  boyau,  etc.  ;  il 
y  en  a  qui,  comme  le  verre,  se  couvrent  de  buée  lors¬ 
qu’elles  sont  dans  un  air  un  peu  humide.  C’est  pour  ce 
motif  que,  dans  les  expériences  d’électricité  statique,  il  est 
nécessaire  d’essuyer  fréquemment  les  isolateurs  en  verre. 
—  Etat  hygrométrique  (V.  Hygrométrie). 

,  HYLOTQME,  s.  m.  [Hylotoma  Latr.,  de  8xn,  bois,  et 
rspetv,  couper].  Genre  d’Jnsectes-Hyménoptères,  du  groupe 
les  Terebrants,  famille  des  Tenthrédinides.  L’espèce  type, 

fJTfL  6i  G,T’  3  h  corPs  lisse’  d’un  .îa™e  roux* 
avec  la  tete,  le  thorax  et  la  poitrine  noirs,  ainsi  que  l’extré- 
mite  des  jambes  et  les  articles  des  tarses;  ses  antennes 
sont  formées  seulement  de  trois  articles  dont  le  dernier  est 
très  long  et  prismatique.  Cet  insecte  est  commun  dans 
toute  1  Europe.  Sa  larve,  semblable  à  une  cheniUe,  vit  sur 
les  rosiers  et  les  églantiers;  pour  se  métamorphoser  en 
nymphe,  eUe  s  enfonce  en  terre  et  s’y  enferme  dans  une 
coque  grise  composée  de  deux  cocons  séparés  dont  le  plus 
extérieur  a  l’apparence  d’un  filet  à  larges  mailles.  L’insecte 
partait  se  rencontre  en  avril  et  en  août;  ü  y  a  deux  géné¬ 
rations  dans  l’année. 

,,HîrL,OZO(sME!  s.  m.  [de  ÛXvi,  matière,  et  Çw,  vivre; 
an-  nylozoïsmus;  angl.  hylozoism;  it.  ilozoismo;‘e sp.  hïlo- 
^stème  philosophique  qui  considère  la  matière 

eta“ï  douée  d’activité  propre  et  la  vie  comme  une 
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fpvnhnm  ï  S'  membrane,  hymen  ;  aU.  junq- 

h,jmen;\ t.  iwne  es’p. 
nmie/ij.  Un  désigné  sous  ce  nom  une  membrane  qui,  chez 

Dict.  usuel, 


la  femme  vierge,  ferme  en  partie  l’orifice  vaginal  et  est 
assez  mince  pour  se  déchirer  pendant  les  premières  appro¬ 
ches  sexuelles.  On  voit  en  effet,  en  examinant  extérieure¬ 
ment,  c’est-à-dire  par  en  avant  (en  écartant  les  grandes  et 
petites  lèvres),  une  sorte  de  diaphragme  percé  d’une  ouver¬ 
ture  variable  ;  cet  orifice  ne  dépasse  pas  avant  la  puberté  le 
calibre  d’une  plume  d’oie,  mais  peut  présenter  de  grandes 
variétés  individuelles,  qui  ont  fait  distinguer  des  hymens 
semi-lunaires,  en  fer  à  cheval,  annulaires,  criblés  ou  en 
pomme  d’arrosoir,  frangés,  et  même  des  hymens  imperforés 
(qui  peuvent  faire  obstacle  au  premier  écoulement  mens¬ 
truel).  Mais,  quand  on  dissèque  et  ouvre  le  vagin,  on 
constate  que  l’hymen  n’est  pas  formé  simplement  par  un 
repli  de  la  muqueuse  du  vagin,  ou  constitué  par  l’adosse¬ 
ment  des  muqueuses  vaginale  et  vulvaire  :  on  constate  sur 
les  cadavres  d’enfants,  et  mieux  encore  sur  ceux  de  fœtus, 
que  le  vagin  forme  un  doigt  de  gant,  dont  l’extrémité 
formée  en  cul-de-sac  vient  faire  saillie  au  fond  de  l’orifice 
vulvaire  et  présente  un  orifice  circulaire  :  on  peut  donc 
dire  que  l’hymen  n’existe  pas,  en  tant  que  membrane 

K,  distincte,  indépendante,  qu’il  n’est  autre  chose  que 
mité  antérieure  du  vagin  :  aussi  voit-on  les  colonnes 
et  les  brides  de  la  muqueuse  du  vagin  tapisser  la  face  interne 
et  arriver  jusqu’au  bord  libre  de  l’hymen  :  c’est  pourquoi,  si 
cet  orifice  vaginal  demeure  étroit  et  rigide,  il  résiste,  met 
obstacle  aux  premières  approches,  est  refoulé  en  dedans  et 
se  rompt  sur  un  ou  plusieurs  points  ;  mais  il  peut  se  faire 
que  cet  orifice  soit  souple  et  dilatable,  et  alors,  au  moment 
des  premiers  rapprochements  sexuels,  la  pénétration  peut 
être  facile  et  plus  ou  moins  rapide,  sans  déchirure,  de  sorte- 
que,  même  à  la  fin  de  la  grossesse,  on  peut  constater,  chez 
la  primipare,  un  hymen  intact,  mais  lâche  et  flottant.  On 
a  attribué  la  formation  des  caroncules  myrtiformes  (V.  ce 
mot)  à  h  déchirure  de  l’hymen  pendant  le  premier  coït  : 
en  réalité  les  caroncules  myrtiformes  ne  se  produisent 
qu’après  un  premier  accouchement  et  résultent  d’un 
tiraillement  des  bords  de  l’orifice  vaginal,  avec  destruction 
en  certains  points  et  rétraction  des  lambeaux  qui,  en 
s  écartant,  laissent  entre  eux  un  intervalle  plus  ou  moins 
considérable.  —  ||  Méd.  lég. . La  déchirure  de  l’hymen  est 
un  signe  de  défloration,  mais  il  arrive  parfois  que  l’hymen 
peut  être  assez  souple  et  assez  effacé  pour  permettre  le 
coït  sans  déchirure  manifeste.  La  persistance  de  l’hymen 
n’est  donc  pas  un  signe  absolu  de  virginité  (V.  Virginité  et 
Viol).  ^ —  H  est  des  cas  où  la  déchirure  irrégulière  ou  in¬ 
complète  de  l’hymen  lors  du  coït  détermine  des  accidents 
réflexes  graves  et  douloureux  à  chaque  nouvelle  tentative. 
Il  en  résulte  que  le  coït  est  toujours  pénible  et  souvent 
impossible  (V.  Vaginisme). 

HYMÊNÆâ,  s.  m.  [Hymenæa  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césalpiniées , 
tribu  des  Amherstiées,  composé  de  grands  arbres  propres 
aux  régions  tropicales  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Les 
deux  espèces  les  plus  importantes  de  ce  genre  sont  :  Y  H. 
verrucosa  Gaërnt.  ( Trachylobium  verrucosum  Hayne),  qui 
croît  à  Madagascar  et  sur  là  côte  orientale  de  l’Afrique; 
},".  courh ar il  L.,  qui  habite  les  contrées  chaudes  de 
1  Amérique  du  Sud.  La  première  fournit  au  commerce  le 
copal  dur  ou  copal  de  Madagascar,  de  Mozambique,  du 
Zanguebar,  de  l’Inde;  la  seconde,  le  copal  tendre  ou  ré¬ 
sine,  animée  tendre  d’Amérique,  substances  résineuses  très 
usitées  pour  la  fabrication  des  vernis  (V.  Courbaril  et 
Copal). 

HYMENIUM,  s.  m.  [Hyménium;  de  ûp,  membrane]. 
Nom  donné,  en  botanique,  à  la  membrane  superficielle  qui, 
dans  les  Champignons -Hyménomycètes  (Agarics,  Bolets, 
Helvelles,  etc.),  tapisse  la  surface  des  lames  ou  des  tubes 
situés  à  la  face  inférieure  du  chapeau  ou  hyménophore,  et 
qui  porte  les  organes  reproducteurs.  —  Dans  les  Lichens,  on 
entend  par  hyménium  ou  lame  proligère  l’ensemble  formé, 
dans  chaque  apothécie,  par  les  thèques  et  les  paraphvses  ; 
cet  ensemble,  qui  repose  sur  une  assise  de  cellules"  très 
fines  constituant  Yhypothêciim,  est  entouré  d’une  lame  de 
tissu  à  laquelle  on  donne  le  nom  A'excipulum 
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HYMÉNOCARPE,  adj.  S’emploie,  en  botanique,  pour 
désigner  les  Lichens  qui  ont  les  organes  reproducteurs  portes 
sur  un  hyménium  (Y.  ce  mot).  Fri 

HYIYÎÉNOIYÎYCÊTES,  s.  m.  pl.  [Hwe^ciW*A- 
Champignons  dont  les  cellules  reproducinces 
renfermant  une  ou  plusieurs  spores,  réceptacle 

dépens  d’un  hyménium  situe  a  la  surface  d  on  receptacte 
fructifère  ( chapeau  ou  hMénôphore).  Ils  se  repartissent 

“  & :  f  li-ta  ^ 

sur  l’une  de  ses  faces  presque  toujours  1  intérieure)  aes 
lamelles  rayonnantes,  simples  ou  bifurquees,  parfois  ana 
stmnoséeslo'enres  :  Agaricus  L. ,  Amanita  Fr. ,  LadanusYv  , 
Russula  Fr!,  Cantharellus  Adans.,  Marasmius  Fr.,|c/»--o- 


phyllum  Fr.,  Lenzites  Fr.,  etc.)  ;  2  Polïporee s,  a  récepta¬ 
cle  épais,  garni  inférieurement  de  pores  parallèles  tubuleux, 
séparés  ou  réunis,  et  dans  lesquels  sont  renfermées  es 
basides  (genres  :  Boleius  Dill.,  Polyporus  mch.,  Dædalea 
Pers.,  Merulius  Fr.,  etc.);  5°  Hydnacees,  a  réceptacle  cou¬ 
vert,  tantôt  en  dessus,  tantôt  en  dessous,  de  papilles  ou 
d’aiguillons  subulés  sur  lesquels  sont  situées  les  basides 
(genres  :  Fistulina  Bull.,  Hydnum  L.,  Sistotrema  Pers.)  ; 
4°  Auriculariées,  à  réceptacle  garni  à  sa  partie  supérieure 
de  très  petits  tubes  renfermant  les  basides  (genres: 
Cratereliûs  Fr.,  Auricularia  Bull.,  Corticinus  Fr.,  Cy- 
phella  Fr.,  etc.);  5°  Clavariées,  à  réceptacle  ordinaire¬ 
ment  en  forme  de  massue,  simple  ou  raineux,  couvert  de 
basides  sur  toute  sa  superficie  (genres  :  Sparassis  Fr., 
Clavaria  L.,  etc.);  6°  Trémellinées,  à  réceptacle  sessile 
étalé,  renflé  et  gélatineux,  devenant  dur  et  membraneux 
par  la  dessiccation,  couvert  entièrement  ou  seulement  à  sa 
partie  supérieure  par  la  membrane  sporuligère  (genres  : 
Tremella  Bill.,  Dacrymyces  Nees,  Excidia  Fr.,  etc.). 

HYMÊNOPHORE,  s.  m.  [de  ûpv,  membrane,  et  cpcpo;, 
qui  porte].  Nom  donné)  en  botanique,  au  réceptacle  ou 
chapeau  de  certains  Champignons-Hyménomycètes  (agarics, 
bolets,  etc.),  dont  la  face  inférieure  est  garnie  de  tubes  ou 
bien  de  lames,  tantôt  rayonnantes,  tantôt  concentriques, 
à  la  surface  desquels  s’étend  Y  hyménium  (V.  ce  mot), 
portant  les  organes  reproducteurs.  ;  , 

HYMENOPTERES,  s.  m.  pl.  [ Hymenoptera ,  de  upv, 
membrane,  et  mepov,  aile;  ail.  hautflüger;  angl.  hyme- 
nopterous,  it.  imenotteri;  esp.  himenopteros].  Ordre  dam- 
maux  Arthropodes,  de  la  classe  des  Hexapodes,  comprenant 
tous  les  Insectes  :  a  _  métamor¬ 
phosés  complètes,  qui  ont  quatre 
ailes  membraneuses  transpa¬ 
rentes  et  parcourues  par  un  petit 
nombre  de  nervures.  La  tête 
libre,  mobile,  porte,  outre  deux 
grands  yeux  à  facettes  qui  se 
touchent  presque  chez  les  mâles, 
trois  yeux  lisses  ou  ocelles  et 
deux  antennes  de  forme  varia¬ 
ble,  souvent  coudées  après  le 
premier  article.  Les  pièces  de 
la  bouche  sont  disposées  pour 
broyer  et  pour  lécher.  Le  labre 
et  les  mandibules  sont  sembla¬ 
bles  à  ceux  des  Coléoptères  et 
des  Orthoptères,  mais  les  mâ¬ 
choires  et  la  languette,  pro¬ 
fondément  modifiées,  forment 
une  sorte  de  tube  ou  trompe 
Tête  d’un  Hyménoptère  à  trois  parois,  dans  laquelle  les 
(Anthophore).  liquides  nourriciers  s'introdui- 

L,  labre  ;  V,  languette  ;  l,  lobes  sent  et  sont  poussés  vers  le 
latéraux  de  la  languette  ;  M,  pharynx  par  les  contractions 
biâSxf  S  palpes1  marif-  simultanées  de  la  languette  et 
lairas.  des  lobes  des  mâchoires  ;  cette 

trompe  ou  promuscis  est  mobile 
et  repliée,  au  repos,  dans  une  cavité  pratiquée  inférieure¬ 
ment  dans  la  tête  entre  le  pharynx  et  le  trou  occipital.  Les 
ailes,  généralement  au  nombre  de  quatre  :  deux  antérieures 
ou  supérieures  liées  au  mésonotum,  et  deux  inférieures  ou 


postérieures  liées  au  métanolum  et  plus  petites  que  leg 
autres,  se  croisent  horizontalement  sur  le  corps  pendant  le 
repos;  leur  membrane  est  parcourue  par  un  nombre  très 
variable  de  nervures  qui,  en  se  croisant  et  en  s’anastomo¬ 
sant,  circonscrivent  des  portions  membraneuses  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  cellules  et  dont  l’étude  est  d’une 
grande  importance  pour  la  détermination  des  genres  et  des 
espèces.  L’abdomen,  le  plus  généralement  pédiculé,  est 
terminé,  chez  les  femelles,  soit  par  une  tarière  ( terebra ) 
souvent  très  longue  et  filiforme,  soit  par  un  aiguillon 
venimeux  ( aculeus )  qui  leur  sert  dé  moyen  de  défense.  Les 
pattes  sont  terminées  par  des  tarses,  le  plus  souvent  de 
cinq  articles.  —  Les  Hyménoptères  présentent  dans  leur 
genre  de  vie  et  leurs  mœurs  des  particularités  extrêmement 
remarquables,  en  raison  des  fonctions  multiples  que  rem¬ 
plissent  les  femelles,  soit  pour  la  conservation,  soit  pour 
l’éducation  des  larves  ;  celles-ci,  généralement  vermiformes 
et  apodes,  vivent,  les  unes  en  parasites  dans  le  corps 
d’autres  Insectes  ou  dans  le  tissu  des  végétaux,  les  autres 
dans  des  cellules  incubatrices  formées  de  substances  ani¬ 
males  ou  végétales.  Quelques  espèces  ( Abeilles ,  Fournis, 
Bourdons,  etc.)  vivent  en  sociétés  nombreuses  composées 
de  trois  sortes  d’individus  :  mâles,  femelles  et  neutres  ou 
ouvrières;  ces  dernières,  qui  sont  des  femelles  arrêtées  dans 
leur  développement,  peuvent  plus  ou  moins  fréquemment 
pondre  des  œufs  non  fécondés,  qui  donnent  constamment 
naissance  à  des  individus  mâles  (V.  Parthénogenèse)  .  -4- 
On  divise  les  Hyménoptères  en  deux  groupes  :  1°  les  ïéré- 
brants,  abdomen  sessile  ou  pédiculé,  pourvu,  chez  les 
femelles,  d’une  tarière  plus  ou  moins  développée;  larves 
apodes  ou  pourvues  de  pattes  (genres  principaux  :  Lophyrus 
Latr.,  Tenthredo  L. ,  Hylotoma  Fabr.,  Cimbex  Oliv. , 
Sirex  L.,  Cynips  L.,  Ichneumon  Grav. ,  Pimpla  Fabr., 
Evania  Latr.,  etc.)  ;  2°  les  Porte-aiguillon ,  abdomen  tou¬ 
jours  pédiculé,  muni,  chez  les  femeHes,  d’un  aiguillon 
venimeux  rétractile;  larves  apodes  et  dépourvues  d’anus 
(genres  principaux  :  Formica  L.  [Y.  Fourmis],  Chrysis  L., 
Mutilla  L.,  Pompilus  Fabr.,  BembexY&bv.,  Cerceris  Latr., 
Ammophila  Kirb.,  Crahro  Fabr.,  Odynerus  Latr.,  Polistes 
Latr.,  Vespa L.  [Y.  Guêpe],  Osmia Panz.,  Anthophora  Latr., 
Xylocopa  Latr.,  Bomhus  Latr.  [V.  Bourdon],  Apis  L.  [V. 
Abeille], Melipona  IMig.  [Y.  Mélipone],  etc. 

HYOCHOLALIQUE  (Acide)  (XH^O*.  Acide  ressemblant 
beaucoup  à  l’acide  cholalique  et  résultant  de  la  décompo¬ 
sition  des  acides  hyoglycocholique  et  hyotaurocholique  de 
la  bile  du  pore,  traités  à  l’ébullition  par  les  alcalis. 

HYO-ÉPIGLOTTIQUE,  adj.  [angl.  hyo-epiglottic ;  it. 
ioepiglottico  ;  esp.  hioepiglotico ].  —  Ligaments  hyo-épi- 
glottiques.  Le  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  dense  et 
serré  qui  est  entre  la  face  postérieure  de  l’hyoïde  et  la 
face  antérieure  de  la  moitié  inférieure  de  l’épiglotte. 

HYO-GLOSSE,  adj.  [hyo-glossus ;  angl.  hyoglossous ;  it. 
ioglosso;  esp.  hiogloso].  —  Muscle  hyo-glosse.  Muscle 
large  et  mince  situé  sur  la  partie  inférieure  et  latérale  de 
la  langue  :  il  naît  de  l’os  hyoïde  par  deux  faisceaux,  dont 
1  un,  postérieur,  dit  cérato-glosse,  naît  de  la  grande  corne, 
et  1  autre,  antérieur,  dit  basioglosse,  naît  de  la  partie 
supérieure  et  externe  du  corps  de  cet  os  :  ces  deux  muscles 
se  portent,  le  premier  verticalement  en  haut,  le  second 
obliquement  en  haut  et  en  avant,  laissant  passer  dans 
1  interstice  qui  les  sépare  la  partie  inférieure  du  muscle 
stylo-glosse  (Y.  ce  mot),  et  vont  finalement  s’attacher  à  la 
membrane  fibreuse  médiane  de  la  langue.  Sur  la  face 
externe  de  ce  muscle  sont  placés  les  nerfs  lingual  et  grand 
hypoglosse;  au-dessous  de  lui  est  l’artère  linguale;  innervé 
ni  Tcle  abaisse  la  langue. 

HYOGLYCOCHOLIQUE  (Acide)  C^H«AzO*  Acide 

ressembla^!*8  *  dU  et  offl’ant  de  nombreuses 
nar  lÏÏS-  avec  Jac-  glycocholique.  Il  se  décompose 

ÇcSïue  aV6C  3lCallS  6n  glyC°C0Ue’  ta™  et  aC- 

eîKï ^  a\ihy°ide\hypsiloides,  de  o  [upsilon),  et 
esp hfS  ~()ZUTbeinÀ  “G1-  hjoides)  it.  Jide; 

P  J.  Os  hyoïde.  Os  impair  situé  à  la  partie 
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antérieure  et  supérieure  du  cou;  il  n’est,  chez  l’homme, 
rattaché  que  par  des  ligaments  ou  des  muscles  (Y.  Smo- 
hyoïdien)  aux  autres  pièces  du  squelette.  Sa  forme  générale 
est  celle  d’un  ter  à  cheval,  à  convexité  antérieure,  à  portion 
moyenne  désignée  sous  le  nom  de  corps,  tandis  que  chaque 
partie  latérale  se  subdivise  en  deux  branches  divergentes, 
l’une  supérieure  très  courte  dite  petite  corne,  l’autre 
inférieure  plus  étendue  dite  grande  corne.  —  Le  corps, 
transversalement  étendu,  présente  une  face  antérieure 
convexe,  à  laquelle  s’attachent  les  muscles  sous-hyoïdiens 
et  sus-hyoïdiens,  une  face  postérieure  concave,  un  bord 
supérieur,  un  bord  inférieur,  et  des  bords  latéraux  très 
étroits  qui  sont  unis  par  du  cartilage  aux  grandes  cornes. 
—  Les  petites  cornes,  qui  ont  la  forme  et  le  volume  d’un 
gros  grain  de  riz,  naissent  de  l’angle  supérieur  du  corps  et 
se  dirigent  obliquement  en  haut  et  en  arrière.  —  Les 
grosses  cornes,  longues  de  trois  centimètres  environ,  se 
dirigent  en  arrière  en  s’amincissant,  et  se  terminent  à  leur 
extrémité  libre  par  un  petit  tubercule  arrondi.  —  L’os 
hyoïde  se  développe  par  cinq  points  d’ossification,  un  pour 
le  corps  apparaissant  à  la  naissance,  et  un  pour  chaque 
corne  ;  le  point  des  petites  cornes  est  souvent  très  tardif; 
à  quarante  ans  environ,  les  grandes  cornes  se  soudent  au 
corps;  la  soudure  des  petites  cornes  a  lieu,  mais  non  con¬ 
stamment,  dans  la  vieillesse. 

HYO-PHARYNGIEN,  adj.  [hyo-pharyngeusq  angl.  hyo- 
pharyngious;  it.  inglosso;  esp.  hiofaringeo ].  —  Muscle 
oto-pharyngien  [ail.  zungenschlund-muskel ].  Le  muscle 
constricteur  moyen  du  pharynx,  s’insérant  aux  deux  cornes 
de  l’os  hyoïde  (Y.  Pharynx). 

HYOSCINE,  s.  f.  (V.  Hyoscyamine). 

HYOSCINIQUE  (Acide).  (Y.  Hyoscyamine). 

HYOSCYAMINE,  s.  f.  C1S  U25 Az  O3.  Alcaloïde  contenu 
dans  la  plante  et  dans  les  graines  des  jusquiames  noire  et 
blanche.  Prismes  fins,  soyeux,  inodores  à  l’état  de  pu 
reté,  d’une  odeur  répugnante  et  étourdissante  quand  ils 
sont  impurs  et  humides,  d’une  saveur  âcre,  aisément 
fusibles,  assez  solubles  dans  l’eau,  de  réaction  alcaline.  Se 
décompose  facilement  sous  l’influence  des  alcalis.  Chauffée 
avec  la  baryte  hydratée,  elle  se  dédouble  en  hyoscine, 
€6H13Az,  base  cristallisable,  et  en  acide  hyoscinique, 
C9  H10  O3,  qui  paraît  identique  à  l’acide  tropique.  —  Très 
toxique,  narcotique  puissant,  dilate  la  pupille  comme 
l’atropine  et  la  daturine  et  agit  comme  elles,  mais  moins 
rapidement  et  d’une  manière  plus  persistante.  C’est  un 
excellent  sédatif  antinévralgique,  s’il  est  employé  avec  pré¬ 
caution.  Les  doses  sont  les  mêmes  que  pour  l’atropine  et  la 
daturine. 

HY0TAU  ROCHOLf QU  E  (Acide)  C97  m  Az  SO«. .  Acide 
ressemblant  beaucoup  à  l’acide  taurocholique  ou  choléique 
et  extrait  de  la  bile  du  porc.  H  se  décompose  comme  l’acide 
hvoglycocholique  (V.  ce  mot).;  ; 

HYPALG1E,  s.  t.  (de  vwo,  sans,  et  aXyo;,  douleurl-.  Dou¬ 
leur  légère.  - 

HYPATHIE  (Grèce,  Pélopouèse).  E.  min.  chlorurée  so- 
dique  froide.  Reconstituante. 

HYPEMIE,  s  f  [de  fcrf,  diminution,  aTpa,  sang,  mot 
mal  forme  (il  faudrait  hyphémie),  mais  consacré  par  l’u¬ 
sage],  Diminution  de  la  quantité  du  sang  (Y.  Anémie). 

HYPER...,  préf.  [de  ûmp,  audelà],  Dans  la  nomenclature 
medicale,  indique  augmentation.  —  Hyperalgie,  douleur  ' 
forte.  —  Hypercousie,  pour  Hyperacousie.  Exaltation  * 
l’ouïe.  —  Hypercrinies  (V.  Catarrhe).  -  Hyperdiacrises 
(V.  Catarrhe).  —  Hyperémie  (Y.  ce  mot).  —  Hyperostose. 
Développement  anormal  de  certaines  parties  osseuses  (v! 
Exostose,  Hypertrophie,  Os).  —  Hyperplasie  ou  Hyper- 
ïlastie,  syn.  d’HvPERGENÈSE  et  de  Hypertrophie  (V.  ces 
mots). —  Hyperpyrexie.  Fièvre  avec  exagération  de  la  tem¬ 
pérature.—  Hypersarcose.  Développement  exagéré  des  bour¬ 
geons  charnus  ou  du  tissu  adipeux.  —  Hyperthermie.  Elé- 
vation  exagérée  de  la  température. 
marRÉMlE’  s-  f->  ou  mieus  HYPERHÉMIE  [de  6™, 
i  ?’  et  sang;  ail.  blutiiberfiillung,  hyper  amie; 

gi.  nyperliemia ;  it.  iperemia ;  esp.  hiperemia].  Augmen¬ 


tation  de  la  quantité  du  sang  dans  un  organe  ou  un 
tissu  (Y.  Congestion,  Fluxion). 

HYPERENCÉPHALE,  adj.  [de  tntÉp,  au-dessus,  ijAzyglo;, 
encéphale].  Se  dit  d’un  monstre  exencéphalien  (Y.  ce  moi) 
chez  lequel  l’anomalie  crânienne  n’est  pas  compliquée  de 
fissure  spinale.  L’encéphale  est  situé  en  très  grande  partie 
hors  de  la  boîte  cérébrale  et  au-dessus  du  crâne,  dont  la 
paroi  supérieure  manque  presque  complètement.  La  face 
présente  fréquemment  des  anomalies  telles  que  bec-de-lièvre 
et  fissures  palatines.  Les  hyperencéphales  naissent  presque 
toujours  avant  terme;  ils  peuvent  donner  des  signes  de 
vie  pendant  un  temps  plus  ou  moins  court,  mais'  ne  *  sont 
pas  viables. 

HYPERESTHÉSIE,  s.  f.  [ hyperæsthesis ,  de  ûvrsp,  avec 
excès, et  cachai;,  sentiment;  ail.  et  angl.  hyperæsthesis ; 
it.  iperestesi;  esp.  hiperestesia ].  Exagération  de  la  sensibi¬ 
lité.  Ce  symptôme  diffère  de  la  douleur  en  ce  sens  qu’il  ne  se 
manifeste  pas  spontanément,  mais  se  caractérise  quand  on 
vient  à  toucher,  à  frotter  ou  à  exciter  la  peau,  certaines 
muqueuses  ou  même  certains  viscères  (col  de  la  vessie,  uté¬ 
rus,  etc.).  L’hvperesthésie  est  souvent  liée  à  l’existence  de 
névralgies  ou  de  maladies  cutanées  (erythème,  eczéma,  etc.)  ; 
elle  se  constate  surtout  dans  les  névroses  et  en  particulier 
dans  l’hystérie  ;  elle  est  un  symptôme  fréquent  fies  myélites 
et  des  scléroses  de  la  moelle  ;  elle  est  rare  dans  les  maladies 
cérébrales,  mais  caractérise  diverses  formes  de  méningite, 
et  en  particulier  la  méningite  cérébro-spinale  ;  très  fré¬ 
quente  aussi  dans  les  intoxications,  dans  les  anémies  pro¬ 
fondes,  l’hyperesthésie  est  quelquefois  essentielle,  c’est-à- 
dire  ne  reconnaissant  d’autre  cause  qu’un  trouble  nerveux 
périphérique. 

HYPERGENÉSE,  s.  f.  [de  ôcio,  avec  excès-,  etyhzm;, 
génération;  aU.  et.  angl.  hypergenesis;  it.  ipergenesi;  esp. 
hipergenesis].  Altération  consistant  en  une  formation  en 
excès  des  éléments  anatomiques  :  Yhypergenèse  peut  être 
un  phénomène  normal  :  ainsi  pendant  la  grossesse  les  pa¬ 
rois  de  l’utérus  sont  le  siège- d’une  hypergenèse  d’éléments 
musculaires,  car  les  fibres  lisses  de  cet  organe  subissent 
une  augmentation  considérable  de  volume  en  même  temps 
qu’il  se  forme  des  fibres  musculaires  nouvelles.  La  plupart 
des  tumeurs  ont  pour  origine  l’hypergenèse  d’éléments 
anatomiques  normaux  ou  pathologiques. 

HYPERGENESIE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  l’ensemble 
des.  anomalies  par  excès,  comme,  par  exemple,  la  polydac- 

HYPÉRICACÊES  ou  HYPÉRIGSNÉES,  s.  f.  pl.  [Hyperi- 
caceæ  Lindl . ,  H.ypericineæ  lmS\..].  Famille  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  composée  d’herbes  vivaces  parfois  frutescentes, 
d  arbustes  et  même  d’arbres  à  feuilles  opposées,  plus  rare¬ 
ment  vertieillées,  simples,  dépourvues  de  stipules,  très 
souvent  criblées  de  glandes  transparentes  -  situées  dans  l’in¬ 
térieur  du  parenchyme  et  gorgées  d’un  suc  résineux  coloré. 
Fleurs  hermaphrodites  régulières,  disposées  en  panicules 
ou  en  corymbes,  à  4  ou  5  pétales  libres,-  hypogynes,  presque 
toujours  de  couleur  jaune  et  souvent  bordés  de  points  glan¬ 
duleux  noirs  ;  étamines  ordinairement  nombreuses,  à  filets 
libres  ou  réunis  en  3  ou  5  faisceaux  opposés  aux  pétales; 
ovaire  supère,  uni  ou  pluriloculaire,  surmonté  de  5  à  5 
styles  à  stigmates  capités  ;  ovules  nombreux,  anatropes  ; 
fruit  capsulaire  ou  baceiforme  ;  graines  très  petites,  dépour¬ 
vues  d’albumen,  à  embryon  droit  ou  courbé.  Genres  princi¬ 
paux  :  Hypericum  Tourn.,  Androsæmum  Tourn.,  Helodes 
Spach.,  Visuria  Vand.  et  Craloxylum  Bl. 

HYPÊRICUM,  s.  m.  [Hypericum  Tourn.;  aU.  et  angl. 
hypericum;  it.  iperico;  esp.  hiperico ].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Hy- 
péricacées.  Ce  sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou  des 
arbustes  propres  aux  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal,  et  dont  la  plupart  sont  douées  de  propriétés  astrin¬ 
gentes  et  vulnéraires.  Tels  sout  notamment  les  fl.  perfora- 
tum  L.,  fl.  montanum  L.,  fl.  quadrangulum  L.,  fl. 
pulchrum  L.,  fl.  humifusum  L.,  fl.  Coris  L.,  espèces  euro¬ 
péennes  connues  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  de 
Millepertuis  (V.  ce  mot).  —  Au  Brésil,  les  feuiUesDde  l’fl 
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connatum  Lamk  sont  employées  en  décoction  dans  le  traite¬ 
ment  des  angines  et  des  stomatites.  L’H.  laxiusculum  A.o.l  . 
passe,  dans  le  même  pays,  pour  alexipharmaque.  bntm, 
à  Bourbon,  on  prépare,  avec  les  feuilles  et  les  fleurs  de  H. 
lanceolatum  Lamk,  connu  sous  le  nom  d lAmbaville,  un 
baume  odorant  préconisé  comme  antisyphilitique. 
HYPERIOD1QUE  (Acide)  (V.  Périodique).  / 
HYPERKINÊSIE,  s.  f.  [de  iirn'p,  en  exces,  et  »t nmç,  mou¬ 
vement].  Syn.  de  Convulsion  (V.  ce  mot). 

HYPERMÊTAMORPHOSE,  s.  f.  [deu«p,au  delà,  et  mé¬ 
tamorphosé}.  Nom  donné  par  Fabre  à  l’ensemble  des  change- 
.  _ 4-  îomrnc  An  rArfnins  Insectes  liOteon- 


écoction  dans  le  traite-  loin.  L’hypermetrope  verra  ces  objets  distinctement  avec  un 

H  laxiusculum  A.S.H.  verre  convexe  ;  1  emmétrope  ne  les  distinguera  pas.  L’hyper- 

lexipharmaque.  Enfin,  métropie  détermine  souvent  une  asthénopie  accommoda* 

es  et  les  fleurs  de  17/.  trice,  c’est-à-dire  une  fatigue  de  la  vision  survenant  après 

nom  d ’Ambaville,  un  un  temps  plus  ou  moins  long,  quand  on  vient  à  fixer  atten- 

syphilitique.  Hivernent  les  objets.  Les  lettres  se  brouillent,  les  objets  de- 

dique).  viennent  confus,  puis,  au  bout  de.  quelques  instants  de 

excès,  et  xiWi«,  mou-  repos,  la  vision  peut  redevenir  distincte.  Ces  troubles 

■jot)-.  aslhénopiques  et  tous  les  inconvénients  de  l’hypermétropie 

le  ufflip,  au  delà,  et  me-  disparaissent  par  l’usage  de  lunettes  à  verres  convexes, 

.'ensemble  des  change-  Mais  ces  lunettes  ne  doivent  être  prescrites  que  lorsque  les 

-tains  Insectes  Coléop-  veux  commencent  à  se  fatiguer.  Dans  l’aphakie  (perte  du 


tamorphose]  Nom  donné  par  Fabre  à  l’ensemble  des  change-  Mais  ces  lunettes  ne  doivent  être  prescrites  que  lorsque  les 

ments  crue  subissent  les  larves  de  certains  Insectes  Coléop-  veux  commencent  à  se  fatiguer.  Dans  l’aphakie  (perte  du 

tères  (Sitaris,  Meloe,  Cantharis) ,  avant  de  se  transformer  en  cristallin)  il1  faut  se  servir  de  verres  correcteurs  +21/2  pour 

insectes  parfaits.  Cette  métamorphose,  compliquée  et  récur-  voir  de  près  et  +  5  pour  voir  au  loin, 

rente,  comprend  sept  états  particuliers  de  l’insecte  {œuf,  pre-  HYPERMNÉSIE,  s.  f.  [de  iwtp,  en  excès,  et  {«•?+;,  mé- 
mière  larve,  seconde  larve,  pseudonymphe,  troisième  larve,  moiae  ;  ail.  et  angl.  hypermnesis;  it.  ipermnesi;  esp.  hiper- 


nymphe  et  insecte  parfait).  Les  Sitaris,  par  exemple,  pon-  mnesis J.  Excitation  anormale  de  la  mémoire  :  par  exemple, 

dent  leurs  œufs,  en  tas,  à  l’entrée  des  galeries  d’Hymé-  souvenir  remarquablement  exact  de  faits  très  anciens 

noptères-Mellifères,  appartenant  notamment  aux  genres  An-  auxquels  l’esprit  n’avait  prêté  que  peu  d’attention.  Les 

thophora  et  Colletés.  De  chacun  de  ces  œufs  sort  au  bout  de  cas  d’hypermnésie  sont  très  rares,  ceux  qu’on  cite  ont 

quelques  jours  une  première  larve  ou  triongulin  très  petite  été  observés  dans  le  sommeil  naturel,  ou  dans  des  accès  de 


thophora  et  Colletés.  De  chacun  de  ces  œufs  sort  au  bout  de  cas  d’hypermnésie  sont  très 
quelques  iours  une  première  larve  ou  triongulin  très  petite  été  observés  dans  le  sommeil 


quelques  jours  une  première  larve  ou  triongulin  très  petite  été  observés  dans  le  sommeil  naturel,  ou  dans  des  accès  de 
(1/4  à  3/4  de  millimètre),  noirâtre,  pourvue  de  2  ocelles  délire. 

inégaux,  de  mandibules  fortes  et  aiguës,  et  de  pattes  bien  HYPERTROPHIE,  s.  f.  [hypertrophia,  de  û-s'p,  en  excès, 
développées,  terminées  par  un  ongle  robuste.  Quand  YAntho-  et.Tpotpi),  nutrition;  ail.  hypertrophie;  angl.  hypertropky; 
phore  rentre  dans  ses  galeries,  le  triongulin,  en  s’accrochant  it.  ipertrofia ;  esp.  hipertrofia\.  Ce  nom  désigne  l’excès  de 
fortement  à  ses  poils,  se  fait  transporter  dans  la  cellule  nutrition  etfie  développement  interstitiel  d’un  organe  ou 


fortement  à  ses  poils,  se  fait  transporter  dans  1; 
mellifère  qu’elle  construit  et,  au  moment  où  elle  dé 
œuf,  il  se  glisse  et  s’installe  sur  cet  œuf  dont  il  fait 


nutrition  etlde  développement  interstitiel  d’un  organe  ou 
d’un  tissu.  L’hypertrophie  ne  peut  être  exclusivement  carac¬ 
térisée  par  l’augmentation  de  volume  d’un  organe  ;  il  est 


riture.  Dès  que  l’œuf  est  dévoré,  le  triongulin  se  transforme  en  effet  des  organes  manifestement  hypertrophiés  au  point 


en  une  autre  larve  ( seconde  lane )  blanche,  aveugle,  elliptique 
et  ventrue,  qui,  après  avoir  absorbé  la  provision  de  miel 


de  vue  histologique,  c’est-à-dire  dont  la  texture  a  changé 
sans  qu’ils  soient  pour  cela  augmentés  de  volume,  et  il  en 


contenue  dans  la  cellule  de  Y Anthophore,  devient  une  est  d’autres  qui  sont  très  accrus  dans  leurs  dimensions 

nymphe  immobile  ou  Pseudonymphe  ( Pseudolarve  de  New-  extérieures  (par  Suite  de  dilatation  de  leurs  cavités  ou  d’œ- 

port,  Pseudochrysalide  de  Fabre),  d’une  forme  analogue  dèmes)  sans  qu’ils  puissent  être  cependant  dits  hypertro- 

à  celle  des  pupes  de  Muscides.  Au  bout  de  deux  mois  phiés  :  aussi  a-t-on  depuis  longtemps  admis,  à  propos  du 

environ,  ses  fp.giimp.nfs  se  détachent  pour  former  une  cœur,  les  termes  à’ hypertrophie  excentrique  et  hypertrophie 

nouvelle  enveloppe  utriculaire,  au-dessous  de  laquelle  on  concentrique.  L’hypertrophie  vraie  et  complète  atteint 

aperçoit  bientôt,  non  l’insecte  parfait,  mais  une  larve  nou-  toutes  les  parties,  tous  les  éléments  d’un  organe.  C’est 

velle  ( troisième  larvé),  ressemblant  beaucoup  à  la  seconde  ainsi  que  l’on  constate  des  hypertrophies  des  amygdales,  des 

et  qui,  après  être  restée  sous  sa  double  enveloppe  épider-  glandes  lymphatiques,  de  la  glande  thyroïde  (goitre),  de  la 

mique  un  mois  environ  sans  rien  manger,  se  métamorphose  mamelle,  de  la  prostate,  etc.  D’autres  fois  l’hypertrophie 

en  une  nymphe  analogue  à  celle  de  tous  les  autres  Coléop-  est  partielle,  soit  qu’elle  n’atteigne  que  certains  éléments, 


tères,  puis  enfin  en  insecte  parfait. 


ertains  tissus,  soit  qu’elle  n’occupe  qu’u 


HYPERMETROPIE,  s.  f.  [ail.  hypermétropie;  angl .  hy-  Le  développement  exclusif  du  tissu  cellulaire  dans  le  foie 

permetropy.;  it.  et  esp.  ipermetropia).  C’est  un  état  de  l’œil  donne  naissance  à  une  cirrhose.  L’organe  s’atrophie  à  la 


dans  lequel  les  rayons  parallèles  i 


rencontrent  en  longue  par  étranglement  du  tissu  glandulaire,  et  cependant 


un  foyer  qui  est  en  arrière  de  la  rétine.  Cet  état  résulte  soit  il  y  a  hypertrophie  partielle.  Le  développement  excessif  du 

d’un  aplatissement  ou  d’une  absence  du  cristallin,  soit  d’un  tissu  adipeux  dans  l’obésité  étouffe  les  éléments  muscu- 

raccourcissement  du  diamètre  antéro-postérieur  de  l’œil  laires.  Quand  l’hypertrophie  n’occupe  qu’une  portion 

qui  est  aplati  d’avant  en  arrière.  Il  est  fréquemment  con-  d’organe,  elle  rentre  dans  la  catégorie  des  tumeurs.  C’est 


qui  est  aplati  d’avant  en  arrière.  Il  est  fréquemment  con¬ 
génital,  souvent  aussi  accompagné  de  strabisme  convergent. 
L’œil  hypermétrope  ne  voit  que  confusément  les  objets 
situés  à  une  assez  grande  distance.  Pour  les  bien  distinguer 
il  faut  qu’il  fasse  un  effort,  d’accommodation  ou  bien  qu’il 


ainsi  que  les  hyperostoses  peuvent  être  partielles;  elles 
portent,  en  général,  dans  ce  cas,  le  nom  d’exostoses;  ou 
générales  (à  la  suite  de  fractures  chez  les  nouveau-nés). 


t  qu’il  fasse  un  effort,  d’accommodation  ou  bien  qu’il  Anatomiquement  les  mots  hyperplasie,  hyper qenèse  huver- 

ve  d’un  verre  convexe.  Le  numéro  de  ce  verre  sert  à  trophie,  sont  svnonvmes.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  auémenta- 

•er  le  degré  de  l’hypermétropie.  Si,  à  l’aide  d’un  verre  tion  de  volume,  par  excès  de  nutrition,  des  éléments  cellu- 

xe  n°  20,  n°  10,  on  voit  distinctement,  on  dira  que  laires  d’un  tissu,  ceux-ci  se  segmentent  et  se.  divisent  pour 

rmetropie  est  de  /20,  1/10.  On  a  divise  hyperme-  ;  donner  naissance  à  des  éléments  de  même  forme  et  de 
en  H.  latente  (Hl)  et  H.  manifeste  ( Hm ).  L  hyper-  meme  nature. . 


convexe -  n°  20,  n°  10,  on  voit  distinctement,  on  dira  que 
l’hypermétropie  est  de  1/20,  1/10.  On  a  divisé  l’hypermé¬ 
tropie  en  H.  latente  (Hl)  et  H.  manifeste  (Hm).  L’hyper¬ 
métropie  latente  est  celle  qui  ne  se  constate  qu’après  “avoir  HYPHOMYCETES,  s.  m.  pl.  Wyphomycetes  Fr  1  Chain- 
paralyse  le  muscle  ciliaire  a  laide  de  1  atropine.  Dans  les  .pignons  dont  les  représentants  •  V'+'-i-,™, 

conditions  ordinaires,  en  effet,  un  léger  effort  d’accommo-  ils  le  nom  de  MoSsSm  ^  v 

dation  suffit  pour  assurer  la  vision?  mais,  si  on  paralyse  sur  les  végétaux  morts  iïles  raPldlte 

l’accommodation,  la  vue  devient  trouble.  Il  en  est  de  même,  exposés  à  l’humidité  sur  les  confiture  ?US’-  CUltS  ?U  SCC?’ 

et  dès  lors  l’hypermétropie  précédemment  latente  devient  néral  sur  toutes  les  substances  wea  nimi’iJS.'  S1™13S  ,et  ,e,n  8e' 

manifeste,  lorsque  le  cristallin,  par  les  progrès  de  l’âge,  position,  en  formant  en  TP+de  decom- 


_ trop  peu  élastique  pour  que  le  muscle  ciliaire  couleur  blanche,  d’aspect  volonté  K-i  “f1 

puisse  changer  suffisamment  sa  convexité.  Dans  l’hypermé-  uns  cependant  sont  parasites  de  ^  ' 

tropie  l’œil  est  assez  petit,  aplati  d’avant  en  arrière,  dévié  Presque  tous  répandent  une  odeur 

en  dehors.  Al’ophtkahnoscope  on  peut,  par  le  simple  éclai-  connue  sous  le  nom  d’odeur  de  n ,ni*i  ' 

rage  du  réflecteur,  voir  nettement  la  papille  du  nerî  opti-  sistant  ou  fugace,  est  constitué  par  un 


s  taches,  le  plus  ordinairement  d 


en  dehors.  Al’ophthalmoscope  on  peut,  par  le  simple  éclai-  connue  sous  le  nom  d’odeur  dtS*;  cTaractéristique,  bien 

rage  du  réflecteur,  voir  nettement  la  papille  du  nerf  opü-  sistant  ou  fugace,  est  constitue'  Z  un  £  m?ceh.um’  ^ 

que,  pour  peu  que  l’on  s’approche  de  la  pupille.  Mais  le  nombre  de  filaments  les  uns  stér’i  ”  ^  i  °.U  moms  8™“ 

moyen  le  plus  aisé  de  reconnaître  l’hypermétropie  est  l’é-  les  autres  rWeZ*  U _ morues,  couches  ou  rampants, 


moyen  le  plus  aisé  de  reconnaître  l’hypermétropie  est  F 
preuve  faite  à  l’aide  de  verres  convexes,  pour  la  vision  i 


I  les  autres  dressés  iim„i  sien  .>  couchés  ou  rampants, 
I  1- organes  «^rodfiHsienS.. 
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i°  Les  Mucédinées,  dont  le  caractère  commun  résidé  dans 
les  spores  qui  sont  nues  ( Acrospores ),  disposées  en  chaî¬ 
nettes,  et  solitaires  ou  groupées  en  épi,  en  ombelle  ou  en 
panicule,  à  l’extrémité  des  filaments  fertiles  ou  de  leurs 
ramifications.  Genres  principaux  :  Aspergïllus  Mich.,  Péni¬ 
cillium  Link.,  Botrytis  Mich.,  Peronospora  Cord.,  etc.; 
‘2°  les  Mucorinées,  dont  les  filaments  fertiles,  souvent  agré¬ 
gés  en  une  sorte  de  pédicelle  (cystophore),  sont  terminés 
par  des  sporanges  renfermant  une  ou  plusieurs  spores,  et 
chez  lesquelles  il  existe  en  outre  un  .organe  de  reproduction 
sexuée  ( zygospore ),  résultant  d’un  phénomène  de  conjuga- 
tion,  d’où  le  nom  de  Zygomy cètes  qui  leur  a  été  donné 
par  quelques  auteurs.  Genres  principaux  :  Ascophora  Tod., 
Empusa  Cohn,  dont  le  type,  E.  muscæ  Cohn,  se  développe 
sur  les  mouches  dans  les  lieux  chauds  et  humides,  Mucor 
Mich.,  Trichophyton  Malmst.,  Achorion  Rem.,  etc. 

HYPNAGOGIQUE,  adj.  —  Hallucinations  hypnagosiqües 
(Y.  Hallucination). 

HYPNOTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [hypnoticus,  ôirvMTÛM?, 
de  Û7woùv,  endormir  ;  ail.  einschlafernd,  sclilafmittel ;  angl. 
hypnotic ;  it.  ipnotico;  esp.  hipnotico ].  Moyens  propres  à 
proeurer  le  sommeil  (V.  Somnifère,  Braidisme  et  Hypnotisme). 

HYPNOTISME,  s.  m.  [hypnotismus,  de  fl™?,  sommeil; 
ail.  hypnotismus ;  angl.  hypnotism ;  it.  ipnotismo;  esp. 
hipnotismo ].  Sommeil  provoqué  ou  somnambulisme  artifi¬ 
ciel  qu’accompagnent  divers  phénomènes  d’hyperesthésie 
ou  d’anesthésie,  avec- ou  sans  catalepsie.  Ce  sommeil  ne 
peut  pas  être  provoqué  chez  tous  les  sujets  indifféremment, 
mais  plus  facilement  chez  les  personnes  à  système  nerveux 
très  impressionnable  et  spécialement  chez  les  hystériques  ; 
cependant  on  peut,  chez  les  animaux,  et  par  les  mêmes 
-  moyens,  provoquer  un  état  très  analogue,  sinon  identique  à 
celui  d’hypnotisme.  Ces  moyens  consistent  essentiellement 
dans  la  fixation  du  regard  fortement  convergent,  c’est-à- 
•dire  qu’on  fait  regarder  au  sujet  un  objet  quelconque,  de 
préférence  un  objet  brillant,  placé  à  15  ou  20  centifnètres 
au  devant  des  yeux;  il  paraît  exister  entre  le  strabisme  con¬ 
vergent.,  la  fatigue  du  regard  et  l’état  des  centrés  nèrveux 
dans  l’attaque  d’épilepsie  et  autres  (roubles  nerveux,  un 
rapport  encore  inconnu,  mais  qui  permet  de  concevoir  pour¬ 
quoi,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  (1  à  10  mi¬ 
nutes),  selon  que  les  sujets  sont  plus  ou  moins  prédisposés, 
l’état  de  sommeil-  somnambulique  apparaît  (mais  quelque¬ 
fois  c’est  une  attaque  épileptique  qui  se  produit),  Dans  cet 
état,  le  sujet  présente  d’une  manière  variable,  et  teUe  que 
chaque  sujet  a  pour  ainsi  dire  sa  physionomie,  son  carac¬ 
tère  propre  d’hypnotisme,- des  modifications  particulières 
soit  dans  la  motilité,  soit  dans  la  sensibilité,  soit  dans  les 
facultés  inteUectuelles.  Les  troubles  de  la  motilité  sont 
essentieHement  la  catalepsie  (V.  ce  mot),  et  c’est  de  la 
catalepsie  qu’on  provoque  chez  les  animaux  par  la  fixation 
du  regard  (poule  immobilisée  par  la  fixation  du  regard  sur 
une  ligne  blanche);  quelquefois  il  y  a  des  contractions  téta¬ 
niques  ou  cloniques.  Les  troubles  de  sensibilité  sont  Y anes¬ 
thésie  (Y .  ce  mot)  et  surtout  ces  hyperesthésies  remarqua- 
blés  qui  font  que  le  bruit  d’une  montre  est  entendu  à  une 
grande  distance,  que  la  chaleur  de  la  main  de  l’expérimen¬ 
tateur  est  sentie  à  près  d’un  demi-mètre,  etc.;  il  n’est  pas 
besoin  de  dire  que  ces  hyperesthésies  ont  été  la  source  de 
tous  les  prétendus  phénomènes  merveiHeux  exhibés  sur  des 
sujets  particulièrement  favorables  et  exercés.  Enfin,  au 
point  de  vue  des  phénomènes  intellectuels,  on  observe 
comme  du  reste  dans  tout  état  de  rêve  ordinaire,  que  des 
Impressions  antérieures  peuvent  suggérer  une  série  d’idées 
qui  se  déroulent  én  s’enchaînant,  et  si  à  cela  se  joint  l’état 
de  sommeil  loquace  (qui  se  produit  aussi  dans  le  rêve  ordi¬ 
naire),  on-  peut  voir  lé  sujet,  dont  la  pensée  se  porte  vers 
des  événements  probables,  se  livrer  à  des  révélations  qui 
peuvent  parfois  tomber  juste  et  qui  ont  été  la  source  de  tant 
d  interprétations  basées  sur  le  merveiHeux.  —  Au  point  de 
■vue  scientifique,  l’état  d’hypnotisme  peut  être  utilisé  pour 
etudier  certains  mécanismes  nerveux,  pour  mettre  dans 
toute  son  évidence  l’influence  de  l’imagination  sur  les  fonc¬ 
tions  qui  semblent  d’ordinaire  soustraites  à  l’action  de  la  vo¬ 


lonté.  Au  point  de  vue  chirurgical,  on  a  pu  quelquefois  utiliser 
l’anesthésie  hypnotique  pour  pratiquer  sans  douleur  une  opé¬ 
ration  chirurgicale,  même  une  amputation.  Mais  la  pratique 
de  l’hypnotisme  a  par  contre  ses  dangers,  car  le  fait  de  provo¬ 
quer  un  premier  accès  sur  une  personne  la  prédispose  à  de 
nouveaux  accès  et  paraît  exagérer  la  tendance  aux  troubles 
nerveux.  —  De  même  que  l’état  de  sommeil  est  provoqué 
par  une  action  sur  les  yeux;  il  est  facilement  interrompu  et 
supprimé  par  un  souffle  dirige  sur  les  paupières,  par  quel¬ 
ques  légères  frictions  sur  le  globe  oculaire  à  travers  les  pau¬ 
pières.  Les  expériences  récentes,  qui  tendent  à  démontrer 
la  possibilité  de  produire  à  volonté  l’état  de  léthargie  ou 
l’état  cataleptique  chez  les  hypnotisées,  qui  déterminent  les 
suggestions  ou  les  attitudes  passionnelles,  ne  sont  pas  encore 
assez  probantes  pour  qu’il  paraisse  utile  de  les  discuter  ici. 

HYPO...,  préL  [de  6m5,  sous].  Dans  la  nomenclaturemé- 
dicale,  indique  diminution.  Nous  mentionnons  plusieurs 
des  mots  qu’il  a  servi  à  former  (V.  Hyper...) 

HYPOAZOTIDE,  s.  m.  (V.  IIypoazotique). 

HYPOAZOTIQUE  (Acide).  Az204.  Syn .  Peroxyde  d’azote, 
anhydride  hypoazotique,  hypoazotide.  S’obtient  par  l’action 
de  l’oxygène  sur  le  bioxyde  d’azote  2  Àz  O  +  02=Àz2  O4, 
ou  en  chauffant  l’azotate  de  plomb  bien  desséché.  Au- 
dessous  de  10°,  il  est  cristallisé  en  prismes  incolores  ;  au- 
dessus  il  forme  un  liquide  jaunâtre  qui  se  fonce  dé  plus  en 
plus  par  l’élévation  de  température.  Il  bout  à  22°,  en  émet¬ 
tant  des  vapeurs  rutilantes,  irrespirables  et  corrosives; 
respiré,  il  enflamme  violemment  la  muqueuse  et  le  paren¬ 
chyme  pulmonaires.  —  Une  petite  quantité  d’eau  glacée 
décompose  le  peroxyde  d’azote  en  anhydride  azoteux  et  en 
acide  azotique  ;  une  plus  grande  quantité  d’eau  le  transforme 
en  acides  azoteux  et  azotique. 

HYPOBLASTE,  s.  m.  [de  fl-o,  sous,  et  ëXa<m î?,  germe; 
ail.  hypoblast;  angl.  hypoblaste;  it.  ipoblasto;  esp.  hipo- 
blasto ].  En  embryologie  animale,  , le  feuillet  interne  du  blas¬ 
toderme,  dit  aussi  endoblaste  (V.  ce  mot).  —  ||  Bot.  Nom 
donné  par  Cl.  Richard  à  l’appendice  scutelliforme  charnu 
sous  lequel ,  est  cachée  la  gemmule,  dans  l’embryon  des 
plantes  de  la  famille  des  Graminées;  on  l’appelle  également 
blastophore. 

HYPOCHLOREUX  (Acide).  Cl  OH.  Anhydre,  il  a  pour 
formule  Cl2  0.  Pour  obtenir  l’anhydride,  on  fait  passer  un 
courant  de  chlore  sec  sur.  de  l’oxyde  mercurique.  Condensé 
dans  un  vase  entouré  d’eau  froide,  il  constitue  un  liquide 
rouge  brun,  bouillant  à  20?  ;  au-dessus  dé  cette  tempéra¬ 
ture,  il  forme  une  vapeur  jaune  rougeâtre.  L’anhydride 
hypochloreux  ne  se  conserve  que  peu  d’heures  sans  décom¬ 
position  ;  sa  vapeur  fait  souvent  explosion.  —  L’acide  hypo¬ 
chloreux  concentré  est  un  liquide  jaune  foncé,  exhalant 
une  forte  odeur  d’eau  de  Javelle.  H  possède,  ainsi  que  l’an¬ 
hydride,  un  puissant  pouvoir  décolorant  exactement  double 
de  celui  qu’exercerait  le  chlore  qu’il  renferme.  Ainsi  l’an¬ 
hydride,  par  exemple,  se  décompose  en  chlore  et  en  oxy¬ 
gène  : 

C120— Cl2-)-0 

Cl2  enlève  2  atomes  d’hydrogène  aux  matières  organiques, 

0  en  enlève  2  également,  en  tout  4  atomes  d’hydrogène  : 
donc  le  pouvoir  décolorant  est  double.  Deux  molécules 
d’acide  hypochloreux  ont  le  même  pouvoir  décolorant 
qu’une  molécule  d’anhydride,  On  a  eu  effet  successi¬ 
vement  : 

C1ÔR=Ô+M  'M 

Cl  OH + H  Cl = Cl2  +  H2  O 

donc  Cl2  et  ô  provenant  de  2  Cl  OH  agissent  sur  les  matières 
organiques  :  or  Cl2  O  fournit  précisément  la  même  quantité 
de  chlore  et  d’oxygène  :  il  en  résulte  que  2  Cl  O  H  ont  un 
pouvoir  égal  à  Cl2  O. 

HYPOCHLORIQUE  (Acide).  Cl2 Oh  Syn .  Anhydride  hypo- 
chlorigue,  peroxyde  de  chlore.  S’obtient  par  action  de  l’acide 
sulfurique  concentré,  sur  le  chlorate  de  potassium  fondu. 

Gaz  jaune  foncé,  d’une  odeur  douceâtre  et  aromatique'  ; 
forme  à  20°  un  liquide  rouge  orangé.  Dangereux,  détone 
parfois  spontanément  avec  violence.  Soluble  dans  l’eau 
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HYPOCHLORITE,  s.  m.  Nom  générique  de  sels  formés 
par  l’acide  hypochloreux.  On  prépare  les  hypochlorites  en 
faisant  agir  à  froid  le  chlore  sur  les  bases  alcalines  ;  c’est  le 
procédé  employé  pour  la  préparation  de  l’hypochlonte  de 
calcium;  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  de  la 
chaux  éteinte,  on  obtient  un  mélange  d’hypochlorite  et  de 
chlorure  de  calcium,  qui  porte  le  nom  de  chlorure  de  chaux. 
On  obtient  les  hypochlorites  de  sodium  et  de  potassium  en 
précipitant  une  solution  d’hypochlorite  de  calcium  par  du 
carbonate  de  sodium  ou  de  potassium.  Si  l’on  se  sert  du 
chlorure  de  chaux  du  commerce,  on  obtient  les  mélanges 
connus  dans  le  commerce  sur  les  noms  de  chlorure  de 
soude  ou  liqueur  de  Labarraque  et  de  chlorure  de  potasse 
ou  eau  de  "Javelle.  On  ne  se  sert  guère  en  médecine  et 
dans  l’industrie  que  des  hypochlorites  de  calcium,  de 
potassium  et  de  sodium,  tous  trois  solubles  dans  l’eau  de 
même  que  les  chlorures  correspondants  auxquels  ils  sont 
d’ordinaire  mêlés  respectivement.  Tous  trois  sont  instables, 
et  quand  on  fait  bouillir  leur  solution,  ils  se  transforment 
en  un  mélange  de  chlorure  et  de  chlorate.  D’autre  part, 
sous  l’influence  des  acides,  l’acide  hypochloreux  (V.  ce 
mot)  se  dégage  et  exerce  par  conséquent  son  pouvoir  oxy¬ 
dant  et  désinfectant  ;  on  connaît  les  propriétés  de  la  liqueur 
de  Labarraque  comme  désinfectant  des  plaies,  des  ulcères, etc. 
L’acide  carbonique  de  l’air  est  suffisant  pour  mettre  l’acide 
hypochloreux  en  liberté;  il  en  résulte  un  dégagement  lent 
de  chlore;  ce  chlore  se  porte  en  partie  sur  la  chaux  qui 
reste  pour  donner  du  chlorure  de  calcium,  mais  l’oxygène 
de  l’air  intervenant  à  son  tour  en  même  temps  que  l’acide 
carbonique,  il  se  produit  du  carbonate  de  chaux  et  finale¬ 
ment  tout  le  chlore  se  dégage  : 

Ca  Cl2  +  O + C02=C03  Ca + Cl2. 

Soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  les  hypochlorites  dégagent 
leur  oxygène;  le  chlorate,  qui  se  forme  tout  d’abord,  se 
transforme  ensuite  en  chlorure  et  en  oxygène  ;  en  présence 
de  certains  corps  comme  l’oxyde  de  cobalt,  ces  transforma¬ 
tions  se  poursuivent  pendant  un  temps  presque  illimité.  — 
Le  chlorure  de  chaux  peut  être  transporté  aisément  partout; 
c’est  un  des  désinfectants  les  plus  employés  ;  pour  désin¬ 
fecter  les  cadavres  humains,  on  en  répand  environ  150  gr.; 
les  principes  fétides  sont  détruits,  mais  la  désorganisation 
des  parties  molles  n’en  continue  pas  moins.  —  En  méde¬ 
cine  le  chlorure  de  chaux  a  été  utilisé  contre  les  scrofules 
et  certains  écoulements  chroniques,  à  l’intérieur  et  à  l’exté¬ 
rieur.  —  Pour  déterminer  la  quantité  de  chlore  qu’un  hypo- 
chlorite  est  susceptible  de  dégager,  on  se  sert  de  la  chloro- 
métrie  ;  la  même  méthode  permet  de  doser  le  chlore  libre 
(V.  Chloeométkië). 

HYPOCHONDRE,  s.  m.  [hypeeondrium,  {wo^fyiov,  de 
U7T0,  sous,  x.ovS'po:,  cartilage;  ail.  el  mgl  hypocondrium ;  it. 
ipocondrio;  esp.  hipocondrio ].  Les  régions  latérales  supé¬ 
rieures  de  l’abdomen,  de  chaque  côté  Ae  l’épigastre  (V.  ce 
mot),  au-dessous  des  cartilages  des  dernières  côtes  (V.  Ab¬ 
domen).  —  L’hypochondre  droit  répond  au  foie,- à  l’angle 
droit  du  côlon  ;  l’hypochondre  gauche  répond  au  grand  cul- 
de-sac  de  l’estomac,  à  la  rate  et  à  l’angle  gauche  du  côlon 
placé  plus  superficiellement. 

HYPOCHONDRIE,  s .  f.  [hypochondria ;  ail.  milzsucht  ; 
ângl.  spleen;  it.  ipocondria;  esp.  hipocondria}.  Ce  mot, 
qui  signifie,  en  réalité,  maladie  des  hvpochondres,  c’est-à- 
dire  des  organes  contenus  dans  l’abdomen,  a  été  imaginé 
à  une  époque  où  les  relations  qui  existent  réellement  entre 
les  lésions  des  viscères  abdominaux  et  les  idées  de  tristesse 
et  de  découragement  paraissaient  suffisantes  pour  relier 
entre  eux-  des  états  morbides  qui  n’ont  en  réalité  aucune 
analogie.  L’hypochondrie  n’est  plus  considérée  aujourd’hui, 
malgré  les  innombrables  écrits  qui  ont  eu  pour  but  d’affir¬ 
mer  cette  doctrine,  comme  étant  à  la  fois  une  maladie  de 
l’abdomen  et  du  cerveau.  C’est  dans  ses  formes  les  plus  graves 
une  vésanie,  c’est-à-dire  une  folie  par  anémie  cérébrale 
ou  par  spasme  des  vaisseaux  cérébraux.  Elle  atteint  alors 
des  degrés  tels  qu’elle  se  confond  avec  la  lypémanie  ou  la 
mélancolie.  D’autres  fois  au  contraire  les  hvpochondriaques, 


loin  d’être  des  aliénés  proprement  dits,  sont  des  individus 
sains  en  apparence,  mais  préoccupés  outre  mesure  de  leur 
santé  physique,  s’exagérant  leur  souffrances  ou  s’imaginant 
être  atteints  de  toutes  les  maladies  dont  on  leur  parle,  de 
toutes  celles  dont  ils  lisent  les  descriptions.  Les  aliénés 
hypocondriaques  sont  toujours  atteints  de  lésions  sérieuses 
qui  font  considérer  alors  l’hypochondrie  comme  un  sym¬ 
ptôme  d’une  maladie  cérébrale  déterminée  (lypémanie 
paralysie  générale,  etc.).  Les  hypocondriaques  non  aliénés 
sont  des  névropathes  qui  ne  font  qu’exagérer  les  symptômes 
réels  qu’ils  éprouvent.  Les  hommes  sont  plus  sujets  que  les 
femmes  à  cet  état  névropathique  si  bizarre  et  cependant 
si  réel.  On  l’observe  surtout  entre  trente  et  quarante 
ans,  chez  les  gens  du  monde,  chez  ceux  qui  ont  souf¬ 
fert  moralement,  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies 
du  foie,  du  cœur,  des  voies  urinaires,  des  voies  géni¬ 
tales,  etc.  Les  hvpochondriaques  sont  toujours  anxieux 
et  inquiets.  Ils  s’observent  avec  soin,  étudient  minutieuse¬ 
ment  leurs  organes  et  leurs  fonctions;  tout  est  pour  eux 
cause  de  trouble  et  d’inquiétude.  Dès  qu’ils  éprouvent  un 
symptôme  anomal,  dès  que  la  lecture  d’un  ouvrage  de 
médecine  ou  d’un  article  de  journal  éveille  leur  attention, 
ils  se  croient  atteints  de  la  maladie  dont  ils  viennent  de 
lire  la  description;  ils  recherchent  s,ils  n’éprouvent  pas 
quelques-uns  des  symptômes  de  cette  maladie,  et  bientôt  ils 
s’imaginent  en  reconnaître  les  manifestations.  Une  occupa¬ 
tion  pressante,  une  influence  morale  imprévue  les  distrait 
aisément  et  fait  cesser  l'état  anormal  dans  lequel  ils  vivent 
d’ordinaire.  Ils  y  retombent  dès  qu’on  les  abandonne  à  eux- 
mêmes.  En  général,  leur  physionomie  est  plus  ou  moins 
altérée;  ils  ont  l’air  malheureux  et  préoccupé;  parfois  ils 
ont  l’apparence  extérieure  de  la  santé  et  cependant  se  plai¬ 
gnent  incessamment.  L’examen  physique  ne  révèle  d’ordi¬ 
naire  que  des  symptômes  subjectifsinsignifiants.  L’hypochon¬ 
drie  ne  compromet  pas  l’existence,  mais  elle  rend  très 
pénible  la  vie  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Le  traitement 
est  surtout  moral.  Il  faut  que  le  médecin  sache  inspirer  une 
confiance  suffisante  au  malade,  qu’il  lui  impose  une  règle  de 
conduite  appropriée  à  la  nature  et  à  la  forme  des  accidents 
dont  il  se  plaint,  qu’il  lui  prescrive  les  exercices  et  les  dis¬ 
tractions  qui  peuvent  lui,  être  utiles  et  en  particulier  l’hydro¬ 
thérapie,  l’équitation,  un  travail  assidu,  etc.  Sans  abuser  des 
médicaments,  il  faut  qu’il  combatte  certains  des  symptômes 
accusés  par  le  malade  et  cherche  à  atténuer  les  douleurs 
réelles  qu  il  éprouve.  L’essentiel  est  de  ne  pas  nuire  par  une 
médication  intempestive  et  de  soulager  progressivement  par 
1  hygiène  et  une  ligne  de  conduite  sévère  et  sérieusement 
suivie. 

HYPOCISTE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Cytinus  hypocistis 
L.,  plante  Dicqtyledone  de  la  famille  des  Cytinées,  qui  a 
1  aspect  de  certaines  Orohanches  et  qui  vit  en  parasite  sur 
les  racines  de  plusieurs  espèces  de  Cistes;  elle  est  assez 

commune  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  On  en 

extrait  un  suc  épaissi  en  masses  noires,  astringentes  • 
inusité,  entrait  dans  la  thériaque  ë  ’ 

“YPOCGROLLIE,  s.  f.  [Mot  mal  formé,  de  6,rf  et  ne 
coiolla.  Une  des  classes  de  la  méthode  de  Jussieu  comDre- 
Si£4^!C°ty?éd0nes  moûopétales  à  corolle  et  à 
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poils  d’un  jaune  blanchâtre  Ses  anT  COrps  n<5’  couvert  de 
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renfermant  deux  stigmates.  Elles  rivent  en  parasites  sous 
la  peau  des  bœufs  et  y  déterminent  des  tumeurs  purulentes. 
Les  larves  de  l’B.  actæon  Br.  se  fixent  sous  la  peau  des 
cerfs  et,  en  Laponie,  les  rennes  sont  attaqués  par  celles  de 
YH.  (Ædemagena  Latr.)  tarandi  L.  ^  . 

HYPODERMIQUE,  adj.  [de  fore,  sous,  et  h?**,  dermej. 
La  méthode  hypodermique  ou  méthode  des  injections  sous- 
cutanées  consiste  à  injecter  sous  la  peau,  à  laide  dune 
seringue  de  Pravaz,  vingt  ou  vingt-cinq  gouttes  dune  solu¬ 
tionnés  active.  Elle  a  pour  avantage  de  favoriser  1  absorption 
du  médicament  qui,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutane, 
s’absorbe  avec  une  extrême  rapidité,  de  permet  re  un  dosage 
très  précis  de  la  substance  active,  d’éviter  des  accidents 
(vomissements,  nausée,  ete.)  que  détermine  1  ingestion  de 
celui-ci  par  la  bouche.  Elle  a  pour  inconvénients  de  deter- 
miner  un  peu  de  douleur  et  parfois  des  accidents  înflamma- 
toires  autour  de  la  plaie.  La  facilité  de  son  administration 
expose  de  plus  a  des.  accidents  résultant  de  l’abus  que  l’on 
peut  en  faire  (Y.  Morphinisme).  Pour  qu’une  solution  médi¬ 
camenteuse  puisse  être  administrée  par  la  voie  hypoder¬ 
mique,  il  faut  qu’elle  ne  soit  pas  irritante  et  qu’elle  soit 
assez  soluble  pour  qu’il  ne  soit  point  nécessaire  d’employer, 
dans  le  but  de  la  faire  dissoudre,  un  acide  trop  irritant; 
il  faut  de  plus  qu’elle  reste  dissoute  en  présence  des.  chlo¬ 
rures  alcalins  de  façon  qu’on  n’ait  point  à  craindre 
une .  précipitation  consécutive  à  son  introduction  sous  le 
derme.  Il  convient  aussi  que  la  pureté  de  la  substance  soit 
bien  constatée,  afin  qu’elle  ne  se  décompose  pas  en  donnant 
naissance  à  des  produits  irritants  (comme  il  arrive  parfois 
pour  certaines  solutions  d’ergotine  conservées  pendant  trop 
longtemps).-  Enfin  et  surtout  il  importe  que  l’on  soit  tou¬ 
jours  sûr  du  dosage  de  la  solution.  Les  doses  d’une  solution 
hypodermique  doivent  être,  en  effet,  moins  élevées  que 
celles  d’une  solution  prise  par  la  bouehe  ou  injectées  en 
lavement.  Pour  être  à  peu  près  certain  de  ne  déterminer  ni 
douleur  ni  abcès  sous-cutané,  les  conditions  précédentes  se 
trouvant  d’ailleurs  remplies,  il  convient  de  faire  pénétrer 
l’aiguille  de  la  seringue  de  Pravaz  dans  le  tissu  cellulaire 


it  buter contre 

la  paroi  opposée  du  pli  que  l’on  a  fait  à  la  peau.  Il  faut 
aussi  avoir  soin  de  né  pas.  introduire  l’aiguille  :  dans  une 
veine-  lorsqu’il  s’agit  ..d’une  solution  très  active.  Pour  en 
être  certain,  il  faut  introduire  l’aiguille  seule  et  n’adapter 
la  seringue  que  si,  après  la  piqûre,  il  ne  s’écoule  aucune 
goutte  de  sang.  Enfin  il  est  bon  de  se  rappeler  que,  les  mé¬ 
dicaments  introduits  par  la  voie,  hypodermique  étant  très 
actifs  et  agissant  très  rapidement,  il  y  a  danger  à  se  servir, 
de  cette  méthode  thérapeutique  chez  les  malades  dont 
les  reins  fonctionnent  mal.  Chez  les  individus  atteints  de 
néphrites,  une  injection  de  chlorhydrate  de  morphine  peut 
déterminer  une  mort  subite.  —  On  injecté  surtout  les  solu¬ 
tions  de  morphine  (dose  :  cinq  milligr.  ou  un  centigramme 
de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  de  morphine  chez  lés  indi¬ 
vidus  peu  tolérants  ;  cette  dose  peut  être  augmentée  pro¬ 
gressivement,  mais  il  faut  toujours  redouter  le  morphinisme. 
Pour  éviter  les  accidents  d’intolérance  on  peut  associer 
l’atropine  à  la  morphine),  à’ atropine  (un  quart  de  milli¬ 
gramme  ou  un  milligramme  de  sulfate  neutre  d’atropine), 
de  narcéine  (10  centigr.),  de  strychnine  (un  milligr.  de  sul¬ 
fate  de  strychnine),  d’ aconitine  (un  quart  de  milligramme  au 
début),  de  caféine  (sous  forme  de  nitrate  ou  de  bromhydrate 
à  la  dose  de  1  à  2  centigr.),  enfin  et  surtout  les  injections 
d’ergotine,  si  utiles  dans  les  hémorrhagies  et  surtout  les 
métrorrhagies,  et  que  l’on  peut  injecter  à  des  doses  assez 
élevées  et  répétées  à  intervalles  assez  rapprochés.  Pour  les 
solutions  d’atropine,  de  morphine,  etc.,  le  véhicule  le  plus 
souvent  employé  est  l’eau  de  laurier-cerise.  L’eau  pure  peut 
être  employée  en  injections  hypodermiques  contre  les  né¬ 
vralgies  ou  les  douleurs  articulaires.  Quant  aux  injections 
de  sulfate  de  quinine  et  aux  injections  de  sublimé,  elles 
doivent  être  très  pures  et  non  acides.  Aux  injections  de  su¬ 
blimé  il  faut  préférer  les  injections  de  peptone  mercurique 
ammonique  (Y.  ce  mot). 
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HYPOGALLIQUE  (Acide).  C7  II6  O4.  S’obtient  par  distilla¬ 
tion  de  l’acide  hémipinique  avec  l’acide  iodhydrique  con¬ 
centré.  Cristaux  assez  solubles  dans  l’eau  froide,  très  so¬ 
lubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther  ;  fond  vers 
180°  et  se  décompose.  Isomérique  avec  les  acides  carbo- 
hvdro-quinonique  et  protocatéchique. 

HYPOGASTRE,  s.  m.  [de  urrd,  dessous,  etyowTïip,  ventre]. 

La  région  médiane  inférieure  de  l’abdomen,  dite  aussi  région 
sous-ombilicale  (V.  Abdomen)  :  cette  région  répond  à  des 
anses  intestinales  lorsque  la  vessie  est  vide;  lorsque  la 
vessie  est  distendue,  ce  réservoir  urinaire  peut  remonter 
jusqu’au  voisinage  de  l’ombilic  :  d’où  la  pratique  de  la 
ponction  hypogastrique,  de  la  taille  hypogastrique. 

HYPOGASTRIQUE,  adj.  —  Artère  hypogastrique 
(Y.  Iliaque  interne).  —  Plexus  hypogastrique.  Plexus  vis¬ 
céral  du  grand  sympathique,  situe  dans  1  excavation  du 
bassin,  sur  les  parties  latérales  du  rectum  et  de  la  vessie; 
il  .correspond  à  la  portion  sacrée  du  sympathique,  et  est, 
en  effet,  formé  des  rameaux  qui  viennent  des  ganglions 
sacrés,  des  nerfs  sacrés  (3e  et  4e  paire)  et  de  la  terminaison 
du  plexus  lombo-aortique;  il  reçoit  de  plus  des  filets 
du  plexus  mésentérique  inférieur.  Du  plexus  hypogastrique 
partent  des  plexus  secondaires  destinés  aux  viscères  du 
bassin  :  plexus  hémorrhoïdal  moyen,  vésical,  prostatique, 
vaginal  et  utérin.  —  Région  hypogastrique  (Y.  Abdomen  et 
Hypogastre). 

KYPOGÊ,  adj.  [hypogæus,  deum,  sous, et  jü,  terre;  ail. 
unterirdisch;  it.  ipogeo ;  esp.  hipogeo j.  Qui  est  situé  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol.  —  Se  dit,  en  botanique,  des 
cotylédons,  quirestent  sous  terre  lors  de  la  germination  des 
graines.  —  Se  dit  aussi  des  Champignons  (la  Truffe,  par 
exemple):  qui  naissent  et  végètent  à  une  certaine  profondeur 
sous  le  sol. 

HYPOGÊ1QUE  [(Acide).  C16 H30  O2.  Se  trouve  à  l’état  de 
glycéride  dans  l’huile  d’àrachide.  Aiguilles  étoilées,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  fu¬ 
sibles  entre  34°  et  36°,  brunit  à:  l’air  en  répandant  une. 
odeur  rance  et  avec  abaissement  du  point  d’ébullition.  Par 
distillation  sèche  donne  de  l’acide  sébacique.  Homologue 
de  l’acide  oléique,  isomérique  avec  l’acide  physétoléique 
extrait  de  l’huile  de  cachalot. 

HYPOGLOSSE,  adj .  [hypoglossus,  de  fore,  sous,  et  ftüfsex, 
langue;  angl.  hypoglossous ;  it. .  ipoglosso  ;  esp.  hipo- 
gloso ].  —  Nerf  grand  hypoglosse  (ail.  zungenfleischnerv). 
Les  Anciens  distinguaient  deux  nerfs  hypoglosses,  c’est-à-dire 
placés  sous  la  langue  :  le  petit  hypoglosse,  qu’on  ne  désigne 
plus  aujourd’hui  que  sous  lé  nom  de  ner (  lingual  (Y.  Lin¬ 
gual),  branche  du  trijumeau  (par  le  maxillaire  inférieur), 
et  le  grand  hypoglosse,  qui  est  la  dernière  ou  douzième 
paire,  crânienne.  —  Le  grand  hypoglosse  naît  par  une 
série  de  fibres  radiculaires  à  la  face  antérieure  du  bulbe, 
dans  le  sillon  qui  sépare  l’olive  ,  de  la  pyramide,  mais 
ses  racines  viennent  de  la  substance  grise  du  plancher  du 
quatrième  ventricule  (Y.  Bulbe),  d’un  noyau  à  grosses 
cellules  motrices  qui  est  placé,  sous  forme  de  colonne  pris¬ 
matique,  immédiatement  en  dehors  de  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  raphé  (Y.  Bulbe).  —  De  leur  origine  les  racines 
se  réunissent  en  un  tronc  qui  sort  par  le  trou  condylien 
antérieur,  et  arrive  à  la  base  du  crâne,  où  il  est  placé  en 
dedans  des  nerfs  et  vaisseaux  qui  sortent  par  le  trou  dé¬ 
chiré  postérieur;  il  contourne  ces  nerfs,  en  s’anastomosant 
avec  eux ,  ainsi  qu’avec  l’anse  des  deux  premiers  cer¬ 
vicaux,  et  arrive  ensuite  à  la  base  de  là  langue,  à  la 
partie  inférieure  de  laquelle  il  se  place,  au-dessus  du 
bord  supérieur  de  l’os  hyoïde,  entre  les  muscles  mylo- 
hyoïdien  et  hyo-glosse:  il  "va  jusqu’à  la  pointe  delà  langue 
dans  les  muscles  de  laquelle  il  se  ramifie.  Les  branches 
coUatérales  sont  une  branche  descendante,  qui,  anasto¬ 
mosée  avec  une  branche  du  même  nom  du  plexus  cervical, 
innerve  tous  les  muscles  sous-hyoïdiens  (moins  le  thyro- 
hyoïdien)  et  un  petit  rameau  qui  va  directement  innerver 
ce  thyro-hyoïdien.  —  Ce  nerf  est  uniquement  moteur  dès 
son  origine,  mais  il  est  doué  d’un e  sensibilité  récurrente 
qu’il  doit  à  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  cervicaux;  il 
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donne  le  mouvement  à  la  langue  :  aussi,  quand  on  le  sec¬ 
tionne  chez  un  chien,  cet  animal  ne  peut  plus  mouvoir  cet 
organe,  le  laisse  pendre  entre  les  dents,  le  mord  même  et 
ne  peut  le  retirer,  quoiqu’il  sente  parfaitement  la  douleur 
de  ses  blessures,  si  le  lingual  (Y.  ce  mot)  est  intact.  Par  les 
mouvements  de  la  langue  ce  nerf  sert  chez  1  homme  a  1  ar¬ 
ticulation  des  mots,  à  la  parole  (V.  Paralysie  glosso-labio- 
iaryngée).  -  Il  Bot.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Ruscus  hypo- 
glossum  L.,  plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Liha- 
cées,  tribu  des  Aspaiagées,  qui  croît  dans  le  sud  de  l’Eu¬ 
rope.  Ses  feuilles  astringentes  étaient  jadis  officinales  sous 
le  nom  à’Herba  Uvulariæ  v.  Bislinguæ  s.  Bonifacii; 
on  les  employait  surtout  contre  le  relâchement  de  la  luette 
et  autres  -affections  de  la  gorge.  Sa  racine  était  con¬ 
sidérée  comme  utile  dans  le  traitement  des  affections  uté¬ 
rines.  Ses  graines  passent  pour  l’un  des  meilleurs  succé¬ 
danés  du  café. 

HYPOGNATHE,  s.  m.  [ hypognathus ,  de  um,  sous,  et 
yva0o;,  mâchoire;  angl.  hypognathous ;  it.  ipognato;  esp. 
hipognato ].  Monstre  double  parasitaire  polygnathien  (  V.  ce 
mot),  chez  lequel  une  tête  accessoire,  très  incomplète  et 
rudimentaire,  est  attachée  à  la  mâchoire  inférieure  de  la 
tête  principale  ;  monstruosité  rare,  observée  principalement 
sur  des  veaux. 

HYPOGYNE,  adj.  [hypogynus;  ail.  bodenslandig  ;  angl. 
hypogynous ;-it.  ipogino;  esp.  hipogino).  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  de  la  corolle,  des  étamines,  du  disque,  quand  ces 
organes  sont  insérés  au-dessous  de  l’ovaire  (exemple  :  les 
Renoncules,  les  Primevères,  etc.). 

HYPOHÆiVIA,  s.  m.  [de  u 7id,  sous,  et  atp.a,  sang].  Épan¬ 
chement  de  sang  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  après 
une  contusion  uu  globe  oculaire,  une  iritis ,  une  irido- 
choroïdite  ou  une  opération  de  cataracte.  Elle  peut  donner 
naissance  à  un  hypopyon  ou  se  résorber.  On  la  traite  par 
l’application  de  compresses  froides  et  par  des  instilla¬ 
tions  fréquemment  répétées  de  collyre  à  l’atropine  pour 
éviter  les  adhérences  de  l’iris. 

HYPONARTHÉCIE,  s.  f.  Méthode  de  déligation  des  frac¬ 
tures  qui  consiste  à  maintenir  le  membre  suspendu  par  un 
appareil  dit  appareil  hyponarthécique  (V.  Appareil  et  Frac¬ 
ture). 

HYPOPHOSPHITE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  l’acide  hypophosphoreux.  Ils  ont  pour  formule  générale 
Ph02H2M'.  Chauffés  à  l’air,  ils  brûlent  avec  production 
d’hydrogène  phosphoré  spontanément  inflammable;  ils  ré¬ 
duisent  l’azotate  d’argent  et  le  sulfate  de  cuivre,  ce  qui  les 
distingue  des  phosphites.  Les  hypophosphites  alcalins  et 
alcalino-terreux  sont  préconisés  par  Churchill  contre  la 
phthisie  pulmonaire;  ils  se  comportent  dans  l'organisme 
comme  des  agents  oxydants,  multipliant  les  globules  sanguins 
et  accroissant  rapidement  la  calorification.  La  préparation  de 
l’hypophosphite  de  calcium,  surtout  employé,  est  dangereuse 
à  cause  des  explosions  qu’on  ne  peut  toujours  éviter.  On  le 
prépare  en  faisant  bouillir  du  phosphore  avec  un  lait  de 
chaux  ;  l’hvpophosphite  de  baryum  se  prépare  d’une  ma¬ 
nière  analogue  ;  les  autres  hypophosphites  s’obtiennent  par 
double  décomposition.  —  L ’hypophosphite  de  quinine  a  été 
recommandé  dans  la  phthisie,  les  scrofules  et  les  états  ca¬ 
chectiques;  on  y  associe  quelquefois  l’hypophosphite  de 
calcium. 

HYPOPHOSPHOREUX  (Acide).  Ph02IP.  S’obtient  en  dé¬ 
composant  l’hypophosphite  de  baryte  par  l’acide  sulfurique. 
Sirupeux,  incristallisable,  réduit  les  sels  d’or,  d’argent,  de 
mercure  et  de  cuivre;  dans  ce  dernier  cas  se  précipite  un 
hydrure  cuivreux  Cu2  H2  ;  l’acide  phosphoreux  ne  jouit  pas 
de  cette  propriété.  La  chaleur  le  décompose  en  hydrogène 
phosphoré  et  en  acide  phosphorique. 

HYPOPHYSE,  s.  f.  [hypophysis,  de  u-a,  sous,  et  (pûaiç, 
production  ;  ail.  gehirnanhang  schleimdrûse ;  and.  hypo¬ 
physis;  it.  ipo/isi;  esp.  hipofisis].  Nom  donné  par  Chaussier 
(hypophyse  du  cerveau)  au  corps  pituitaire  (V.  Pituitaire) 
de  la  selle  turcique. 

HYPOPYON,  s.  m.  [ hypopyum ,  de  ü~d,  sous,  et  îtûov, 
pus;  ail.  hypopyon,  eiterauge ;  angl.  hypopijon;  it.  ipo- 


pio;  esp.  hipopw].  L  Hypopyon  consiste  dans  un  épanche, 
ment  de  pus  qui  se  fait  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil 
après  une  kératite  ou  une  irido-choroïdite,  ou  bien  à  h 
suite  d’un  hypohæma.  On  constate,  dans  ces  cas,  à  la  par 
tie  inférieure  de  la  cornée,  une  demi-circonférence  d’un 
blanc  jaunâtre,  qui  augmente  peu  à  peu  de  dimensions 
s  accompagne  de  contraction  de  la  pupille  et  d’une  inflam¬ 
mation  plus  ou  moins  vive  de  la  conjonctive  et  de  la  cor 
née.  On  traite,  au  début  cette  maladie  par  les  collyres  lau- 
damses  (1/30)  et  les  collyres  à  l’atropine,  puis  on  essaie 
d  évacuer  le  pus  à  l’aide  de  ponctions  répétées  de  la  cornée 
tout  en  maintenant  l’œil  fermé  et  recouvert  de  compresses 
d  ouate  ou  d’eau  chaude,  que  l’on  renouvelle  fréquemment 
(v.  Kératite). 

HYPOSPADIAS,  s.  m.  \hypospadias,  de  u— d,  au-dessous, 
et  (xitadtov,  espace;  ail.  et  angl.  hypospadias;  it.  ipospa- 
clias;  esp.  hipospadias],  Vice  de  conformation  caractérisé 
par  1  ouverture  de  l’urèthre  à  la  face  inférieure  du  gland 
soit  que  cette  ouverture  soit  unique,  soit  qu’il  existe  en 
meme  temps  un  orifice  à  l’extrémité  du  gland  (hypospadias 
balamque),  ou  bien  par  l’ouverture  de  l’urèthre  à  la  face 
inferieure  de  la  verge,  avec  ou  sans  conservation  du  canal 
depuis  cet  orifice  jusqu’au  gland  (hypospadias  pénien).  On 
désigné  sous  le  nom  d 'hypospadias  scrolal  le  vice  de  confor¬ 
mation  qui  consiste  dans  une  ouverture  de  l’urèthre  au  mi¬ 
lieu  du  scrotum  divisé  en  deux  avec  courbure  de  la  verge  et 
atrophie  des  testicules.  L’hvpospadias  coïncide  souvent  avec 
d’autres  difformités.  Il  gêne  l’érection  et  par  conséquent  la 
fécondation,  qui  n’est  possible  que  dans  les  cas  d’hypospadias 
balanique  peu  prononcé.  On  traite  ce  vice  de  conformation 
par  la  restauration  du  canal  à  l’aide  de  procédés  autoplasti¬ 
ques.  . 

HYPOSTAMINIE,  s.  f.  Une  des  classes  de  la  méthode  de 
Jussieu  comprenant  les  plantes  Dicotylédones  apétales  à 
étamines  hypogynes. 

HYPOSTATIQUE,  adj.  [hypostaticus,  de  ût.o,  sous,  et 
oTssat?,  position  ;  ail .  hypostatisch;  angl.  hypostatic;  it. 
ipostatico;  esp.  hipostatico}.  —  Congestion  hypostatique, 
Pneumonie  hypostatique.  Celles  qui  semblent  dues  à  la  stase 
sanguine  consécutive  au  décubitus  prolongé,  par  exemple 
dans  les  fièvres  graves  (fièvre  typhoïde,  etc.).  { 

HYPOSTHENIE,  s.  f.  [hyposthenia,  de  mo,  qui  indique 
diminution,  et  oOsW,  force  ;  ail.  hyposthénie ;  angl.  hypo¬ 
sthenia;  it.  ipostenia;  esp.  hipostenia].  Affaiblissement  des 
torces  qui  conduit  à  une  maladie  chronique 

HYPOSULFANTIMONITE,  s.  m.Nom  générique  des  sul- 
lestulfobases111  ^  Punl°n  su^te  hypant™onieux  avec 
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On  ne  le  connaît  qu’à  l’état  de  combinaison  avec  les  bases 
(Y.  Hyposulfite). 

HYPOSULFUR1QUE  (Acide).  S206H2.  Svn.  ac.  dithioni- 
que.  Peut  être  considéré  comme  résultant  de  l’addition 
d’acide  sulfureux  anhydre  à  l’acide  sulfurique.  S02+ 
S04H-=S-06ïï-.  Liquide  sirupeux,  incolore,  inodore,  peu 
stable,  s’obtient  en  faisant  agir  S  O2  sur  le  bioxyde  de  man¬ 
ganèse  et  décomposant  par  l’ac.  sulfurique  ie  sel  produit. 
A  l'ébullition,  il  se  dédouble  en  gaz  sulfureux  et  en  ac.  sulfu¬ 
rique.  —  intéressant  comme  étant  le  premier  terme  d’une 
série  d’acides,  renfermant  tous  2  atomes  d’hydrogène  et 
6  atomes  d’oxygène  pour  une  proportion  régulièrement 
croissante  de  soufre  :  S2 O6 H2,  ac.  dithionique;  S306H2, 
ac.  trithionique ;  S406H2,  ac.  tétrathioniqne  ;  S’0Gïï2,  ac. 
pentathionique.  Ces  acides  forment  ce  qu’on  appelle  la  série 
thionique. 

HYPOTHALLE,  s.  m.  {hypolhallm}.  Désigne,  en  botani¬ 
que,  l’ensemble  des  crampons  radiciformes  ou  rhizines  qui 
attachent  le  thalle  des  Lichens  aux  corps  sous-jacents. 

HYPOTHÉCIUM,  s.  m.  [ hypothecium j  (Y.  Hyménium). 

HYPOTHÉNAR,  s.  m.  [de  bito,  sous,  et  0svap,  paume  de 
la  main;  subvola;  ail.  etangl.  hypothenar;  it.  ipotenare; 
esp.  hipotenar ].  On  donne  ce  nom  à  la  masse  musculaire 
interne  de  la  paume  de  la  main,  renfermant,  outre  le  pal¬ 
maire  cutané  (Y.  Palmaire),  les  muscles  propres  au  petit 
doigt,  au  nombre  de  trois,  à  savoir  :  —  1°  l’ abducteur  du 
petit  doigt  (oapisi-phalangien),  qui  va  du  pisiforme  au  côté 
interne  de  la  base  de  la  première  phalange  du  petit  doigt, 
dont  il  est  fléchisseur  et  un  peu  adducteur  (abducteur  par 
rapport  à  l’axe  de  la  main  [Y.  Abducteur])  ;  2°  le  court  flé¬ 
chisseur  du  petit  doigt  (ou  unci-phalangien ),  qui  s’attache 
d’une  part  au  ligament  annulaire  du  carpe  et  à  l’os  crochu, 
et  d’autre  part  au  côté  interne  de  la  base  de  la  première 
phalange  du  petit  doigt  qu’il  fléchit;  5°  Y  opposant  du 
petit  doigt  (ou  unci-métacarpien),  qui  va  du  ligament  annu¬ 
laire  et  de  l’os  crochu  à  tout  le  bord  interne  du  cinquième 
métacarpien,  qu’il  rapproche  de  l’axe  de  la  main  par  un 
mouvement  qui  rappelle  celui  de  Y  opposition  du  pouce. 
Tous  ces  muscles  de  l’éminence  hypothénar  sont  innervés 
par  le  nerf  cubital. 

HYPOTHESE,  s.  f.  [hypothesis,  de  ôjrsôêm?,  supposition; 
aH .  voraussetzung ;  àngl.  hypothesis;  it.  ipotesi;  esp.  hipo- 
tesis].  Induction  aventureuse,  insuffisamment  fondée  sur  les - 
faits  observés;  en  un  autre  sens, plus  fréquent, loi  plus  où  moins 
probable  résultant  d’une  telle  induction.  Les  hypothèses  sont 
provisoires  ou  définitives.  Provisoire,  l’hypothèse  est  un  mo¬ 
ment  de  1  opération  inductive  ;  suggérée  par  les  premières 
observations,  elle  est  ensuite  confirmée  ou  infirmée  par  lès 
expériences  ;  si  elle  est  confirmée,  elle  prend  place  dans  la 
science  sous  le  nom  de  loi.  Les  hypothèses  définitives  sont 
celles  qui  n  ont  pu  être  soumises  au  contrôle  de  l’expérience; 
ce  sont  la  les  hypothèses  que  l’on  peut  appeler  scientifiques; 
si  elles  sont  definitives  en  ce  sens  que  leur  imperfection 
ne  les  empeche  pas  de  figurer  dans  la  scienee,  elles  sont 
encore  provisoires  en  ce  sens  qu’un  jour  peutveniroù  elles 
seront  releguees  parmi  les  erreurs  scientifiques  à  la  suite 
d  mm  observation  imprevue  ou  grâce  à  la  découverte  d’un 
procédé  nouveau  d’experimentalion.  Les  hypothèses  scien- 

bf£f  ~  dans  les  Fe™s,  sem¬ 

blables,  sauf  le  degre  de  1  affirmation,  aux  lois  scientifiques 
des  phenomenes  déjà  connus  sont  reliés  par  un  rapport 
constant  de  succession  ou  de  coexistence  :  telles  sont  l’hvpo- 
these  de  1  unité  des  forces  natureUes,  l’hypothèse  de  la 
génération  spontanée  des  êtres  vivants,  l’hypothèse  de  Dévo¬ 
lution  par  la  sélection  natureHe;  ce  sont  des  hypothèses  et 
non  des  lois,  soit  parce  qu’eUes  portent  sur  un  trop  grand 
nombre  de  phénomènes  pour  que  leur  vérification  par  l’ex- 
Ln!üCe  ??sse  être  tentée>  soit  Parce  T16  le  mode  d’expé- 
>  e  flm *es  confirmerait  n’a  pas  encore  été  découvert  ■  — 
mène^rnF111’6  d’hyPothèses  scientifiques  rehe  des  phéno- 
inobservPV  S  “  moyei1  de  la  suPPosition  d’>me  réalité 
en  astronef T’  Physico-chimie,  l’éther,  les  atomes, 

des  Afree  r116  ?  .P.  ooôle  Vulcain,  sont  des  hypothèses  ou 
ypolhe tiques  ;  ils  restent  tels  faute  d’avoir  pu 


être  montrés  aux  yeux  par  une  expérience  ou  un  mode 
d’observation  approprié,  ou  parce  qu’ils  sont  réellement 
et  éternellement  inobservables  ;  on  les  suppose  comme  les 
conditions  nécessaires  de  l’existence  d’un  certain  nombre 
de  phénomènes  incontestés.  H  faut  rattacher  à  ce  genre 
d’hypothèses  les  corps  dont  le  chimiste'  affirme  la  réalité 
sans  parvenir  aies  isoler;  le  plus  célèbre  est  le  fluor,  dont 
l’existence  nécessaire  est  incontestée  et  qu’on  ose  à  peine 
appeler  une  hypothèse,  bien  qu’il  n’ait  jamais  été  vu  ni 
manié.  H  est  enfin  des  hypothèses  qui,  sans  avoir  aucune 
valeur  scientifique,  figurent  dans  l’enseignement  élémen¬ 
taire  à  titre  de  procédés  commodes  pour  l’exposition 
systématique  des  phénomènes  :  ainsi,  en  chimie,  Y  ammo¬ 
nium,  en  physique,  l’électricité  positive  et  l’électricité  néga¬ 
tive  ne  sont  que  des  symboles  d’une  vérité  plus  subtile  que 
la  science  véritable  expose  en  un  autre  langage.  Entre  les 
grandes  hypothèses  scientifiques,  qui  embrassent  un  nombre 
immense  de  phénomènes,  et  les  systèmes  (Y.  ce  mot),  il 
n’existe  qu’une  différence  de  degré;  les  grandes  hypothèses 
sont  des  systèmes  restreints,  des  théories  qui  portent  sur 
une  seule  catégorie  de  phénomènes.  En  sens  inverse,  entre 
l’hypothèse  et  l’induction,  il  n’existe  aussi  qu’une  différence 
de  degré,  la  certitude  absolue  n’étant  pas  logiquement 
accessible  à  l’induction. 

HYPOXANTHINE,  s.  f.  (Y.  Sarcine). 

HYPOXIDÊES,  s.  f.  pl.  [Hypoxideæ  R.  Br,].  Famille 
de  plantes  Monocotylédones,  voisines  des  Amaryllidacées. 
Herbes  vivaces,  acaules,  couvertes  de  poils  noirs  très  serrés, 
à  racine  tubéreuse  ou  fibreuse,  à  feuilles  linéaires  entières, 
toutes  radicales.  Fleurs  hermaphrodites,  régulières;  périan- 
thesüpèreà6  divisions  égales  ;  étamines  6  ;  ovaire  adhé¬ 
rent,  multiovulé;  5  stigmates  distincts  ou  soudés;  fruit  in¬ 
déhiscent  uni-  ou  bi-loculaire;  graines  nombreuses  à  testa 
noir  crustacé;  embryon  droit,  dans  l’axe  d’un  albumen 
charnu.  —  Renferme  seulement  les  deux  genres  Hypoxis 
L.  et  Curculigo  Roxb.,  dont  les  espèces,  peu  nombreuses, 
sont  disséminées  dans  les  régions  subtropicales  de  l’Afrique, 
de  l’Asie,  de  l’Amérique  et  de  l’Australie. 

HYPOXIS,  s.  m.  [Hypoxis  L.].  Genre  de  plantes  Monoco¬ 
tylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Hypoxidées.  L’ff. 
erecta  L.,  espèce  herbacée  du  Nord  de  l’Amérique,  est  em¬ 
ployée,  à  l’intérieur,  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  à 
l’extérieur  pour  guérir  les  ulcères. 

HYPOXYLON,  s.  m.  [Hypoxylon  Bull.].  Genre  deCham- 
pignons-Pyrénomycètes,  de  la  famille  des  Sphériacées,  à 
stroma , _  plan  ou  convexe,  formé  de  périthèces  munis 
d’un  ostiole  papilleux,  et  tapissés  intérieurement  de  thèques 
claviformes  contenant  des  spores  unisériées,  ovoïdes  ou 
elliptiques,  non  septées.  Ce  genre  renferme  une  quaran¬ 
taine  d’espèces  qui  se  développent  sur  les  écorces  des 
arbres  morts,  notamment  des  chênes,  des  hêtres,  des  bou¬ 
leaux,  etc. 

HYPSOMÉTRIE,  s.  f.  [de  Si] ic;,  hauteur,  et  [astmv,  me¬ 
sure].  Partie  de  la  géodésie  qui  traite  de  la  mesure  des 
hauteurs.  Les  instruments  employés  à  cet  effet  sont  des 
clisimètres,  des  alidades  nivellatrices  et  d’autres  instru- 
ments  de  topographie  ;  pour  les  différences  d’altitude  con¬ 
sidérables  on  emploie  le  baromètre  (V.  Hauteur). 

HYRACEUM,  s.  m.  Petits  morceaux  des  excréments  du 
Daman  du  Cap  ( Hyrax  capensis)  ramassés  sur  les  pentes 
montagneuses  du  pays.  H  est  dur,  tenace,  résineux,  brun 
noir,  ayant  une  saveur  âcre,  amère  et  astringente,  et  l’odeur 
du  'Castoréum,  inflammable;  se  dissout  faiblement  dans 
Peau,  l’alcool  et  l’éther.  Au  microscope  on  y  trouve  des 
tissus  végétaux  et  animaux,  des  poils,  du  sable,  des  glo¬ 
bules  résineux  et  huileux,  des  lamelles  rhomboïdales  d’ac.' 
urique.  Sa  composition  l’a  fait  regarder  par  quelques  natu¬ 
ralistes  comme  un  mélange  des  excréments  et  de  l’urine. 
Pour  ses  effets  physiologiques  et  thérapeutiques,  il  res¬ 
semble  au  castoréum  d’Amérique,  mais  est  beaucoup  moins 
employé  que  lui.  , 
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Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famüle  des  Labiées  dont 
1  espece  principale,  H.  officinalis  L.  [ail.  isop;  angî.  hyssop 
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wüd  thyme;  4t.  tsopo; 

sous-frutescente,  quon  rencon  om  fentes  des 

midi  de  l’Europe  sur  les  coteaux  fleuries  ont 

rochers  et  des  vieilles  murailles^  persistante,  un 

une  odeur  très  agréable,  une  sa  r  on  obtient  une  huile 
peu  amere;  par  distillation  a  ,  u’ne  supstance  basique, 
essentielle.  On  en  a  extrait,  g*  solu])le  dans  l’eau,  l’ai-. 

1  ’hyssopine  qui serai ^“  iis  ence  est  encore  probléma- 

L’hystéralgie  dans  ce  cas  se  confond  avec  la  névralgie 

^HYSTÉRECTOMIE,  s.  f.  Syn.  de  G.S...T...E  (V.  ce  mol). 

HYSTÊRICISME,  s.  f.  Etat  d’un  malade  atteint  d  hyslerie 
ou  bien  hystérie  peu  intense  dont  les  principales  manifes¬ 
tations  consistent  dans  l’existence  de  vapeurs,  de  spasmes, 
de  défaillances,  sans  grandes  attaques  convulsives. 

HYSTÉRIE,  s.  f.  [de  ûms'pa,  utérus  ;  hystena,  affectio 
hysterica,  strangulatio  uterina ;  ail.  hystérie;  ang b  %s- 
teria,  hystéries ;  it.  isteria;  esp.  lnstemmo].  Névrosé 
caractérisée  par  des  sensations  anormales,  des  convulsions, 
des  contractures,  des  paralysies,  des  troubles  intellectuels 
variés,  et  qui  se  lie  souvent  a  un  état  hyperesthesique  des 
ovaires.  Longtemps  on  a  considéré  l’hystérie  comme  exclu  , 
sivement  due  à  un  trouble  génésique  ou  tout  au  moins  a 
une  maladie  de  la  matrice  et  de  ses  annexes  Le  noimüe 
fureur  utérine  caractérise  cette  opinion;  et  trop  sauvent 
encore,  parmi  les  gens  du  monde,  on  est  dispose  a  accuseï 
plutôt  qu’à  plaindre  les  hystériques  Cependan  ma  aie. 
•atteint,  dès  l’âge  de  la  formation,  les  jeunes  fi  ^  ouvent 
les  plus  chastes.  Elle  s’observe  aussi  chez  le»nej  |ens, 
parfois  même  chez  les  hommes  arrives  a  1  âge  aduUe.  fees 
causes  sont  donc,  non  pas  une  perversion  ou  Me  fflalacbe 
des  organes  de  la  génération,  mais  une 
maladies  nerveuses  due  à  l’heredite  ou  bie 
morales  vives,  ,  souvent  à  la  vue  de  mahdesjn  prmy  ^ 
crises  convulsives,  ou  encore  a  1  anémié.  déterminent 
ovaires  ou  de  la  matrice  eritretiennen  ,  $  Tanfôt 

rarement  l’hystérie.  Ses  symptômes  sont  .  ■ , 

il  n’existe  que  des  vapeurs,  c  est-a-dire  ‘  Valeur  . 

gués  d’étouffement,  'de  vertige, 

d’autrès  fois  la  maladie  se  caractérisa  p  exagérée 

de  caractère,  avec  tendance  a  rimpressionnabil  te  exageree 
et  surtout  à  la  superstition  et  au 
existe  de  la  toux  (toux 

dans  ce  cas,  est  quinteuse,  »iuf  "ie  i ,‘  e 

sans  troubles  stéthoscopiques.  Cette  toux  qui  s  accompa  ne 
de  douleurs  variées  du  dos  ou  de  la 

de  faiblesse,  d’anémie,  d’anmnOTriiee^  et  . rP ,  ftraitement 
à  une  maladie  grave  de  la  poitrine  aiuro  ^  D>autres 

îepas ,  de  -  |  j  ,  et  quelquefois  des  douleurs  lo- 
dfïSÎto  confondues  avec  des  péritonites . 
cahsees  qui  p  ve  ,  mpagnettt  de  sensations  doulou- 
Tous  ces  symptôme  H  g  caractéristiques  encore  et 

n?e  l’onUdéSne  soTs  les  noms  de  boule  ou [globe  hysté- 

S  “  dïïere.s2edê 

dans  une  constriction  toute  spéciale,  dans  me  espece^ne 
spasme  qui  part  du  creux  de  lestom  (  P 

peu  jusqu’au  niveau  du  larynx,  déterminant  remonte. 
passage  la  sensation  que  produirait  une  houle  q 


it  vors  k  gorge  et  s’arrêterait  au  larynx  en  provoquant  une 
sensation  d’étouffement  et  de  strangulation.  La  boule  hysté¬ 
rique  se  manifeste  surtout  au  moment  où  vont  éclater  les 
crises  d’hystérie,  Le  clou  hystérique,  plus  fréquent  encore, 
et  surtout  plus  durable,  consiste  en  une  douleur  de  tète  assez 
vive  semblable,  disent  les  malades,  à  la  sensation  d’un  clou 
qu’on  leur  enfoncerait  dans  le  crâne  et  siégeant  au  sommet 
de  la  tête.  Cette  douleur  de  tête  s’accompagne  fréquemment 
d’hyperesthésies  siégeant  en  diverses  régions  du  corps. 

Très  souvent  il  existe  une  rachialgie  persistante.  Mais  en 
même  temps  on  observe,  chez  les  hystériques,  et  ce  sym¬ 
ptôme  est  très  important  à  signaler,  des  zones  d’anesthésie, 
plus  ou  moins  étendues.  Le  plus  fréquemment  il  existe  de 
l’hémianesthésie  (surtout  à  gauche) ,  et  cette  hémianesthésie, , 
qui  cède  assez  rapidement  sous  l’influence  de  l’application, 
d’un  aimant,  d’un  courant  électrique  ou  de  pièces  de  métal 
(V.  Métallothérapie),  est  assez  complète  pour  permettre 
l’introduction  sous  la  peau  et  a  une  assez  grande  profondeur 
d’aiguilles  ou  de  lancettes.  L’anesthésie  de  la  muqueuse  de 
l’isthme  du  gosier  est  aussi  très  fréquente  dans  l’hystérie. 

4  côté  de  ces  troubles  de  la  sensibilité,  il  faut  ranger  les 
troubles  de  la  motricité.  Les  convulsions  hystériques  sont 
très  fréquentes  et  d’une  intensité  variable.  Tantôt  les. 
malades  perdent  subitement  connaissance  et  ne  sont  agites, 
que  d’un  tremblement  léger  avec  claquement  des  dents, 
ou  bien  ils  sont  en  proie  à  un  délire  plus  ou  moins  intense. 
Tantôt  au  contraire  il  y  a  des  convulsions  violentes  .ressem¬ 
blant.  assez  bien  a  celles  de  l’épilepsie,  (sans  que  toutefois 
les  muscles  de  la  face  soient  contractures).  Cette  forme  de 
la  maladie  (grande  hystérie,  hystéro-êpilepste )  est  surtout 
remarquable.  On  la  divise  en  quatre  périodes  principales  . 

1°  Période  épileptoïde,  comprenant  une  phase  clonique  (avec 
ou  sans  mouvement),  une  phase  clonique  et  une  phase  de 
révolution  musculaire;  2“  Période  des  contorsions  ou  des 
grands  mouvements.;  3°  Période  des  attitudes  passionnelles  ; 

4°  période  de  délire  avec  .ou  sans  hallucination.  Souvent  on 
observe,  au  début  de  l’attaque,  des  contractures  plus  ou  moins 
prononcées  des  membres.  Très  souvent  la  crise  hystérique 
se  termine  par  des  accès  de.  pleurs,  de  sanglots,  ou  par  un 
rire  que  lès  malades  ne  peuvent  arrêter,  L’hystéro-épilepsie 
n’est  done  pas  la  coexistence,  chez  une  même  malade,  de 

l’hystérie  et  de  l’épilepsie  ;  c’est  une  névrose  qui  ne  différé  , 
de  l’hystérie  que  par  l’intensite  de  ses  attaques  et  qui  se 
caractérise  par  des  accès  rappelant  tout  à  fait  au  début  les 
crises  épileptiques.  4  la  suite  des  accès  d’hystérie,  quelque-  .: 
fois  même,  dès  le  début  de  la  maladie,  on  observe  aussi  des 
paralysies  variées,  très  fréquemment  des  paraplégies  qui, 
survenues  brusquement,  peuvent  aussi  disparaître  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  émotion  morale  un  peu  vive.  Il  en  est  de  même 
des  aphonies ,  et  même  des  ischuries,  si  fréquentes  chez  les, 
hystériques  et  qui  peuvent  aller  jusqu’à  l’anurie.  Les  accès, 
d’hystérie,  quelle  que  soit  leur  forme,  peuvent  être  dans 
certains  cas  provoqués  ou  au  contraire  brusquement  arrêtés 
par  une  compression  énergique  exercée  au  niveau  de  la 
région  ovarique,  surtout  du  côté  où  existent  d’ordinaire  les 
douleurs  abdominales.  Cette  hyperesthésie  ovarienne  (ova- 
ralgie)  est  donc  l’un  des  symptômes  les  plus  importants  à  si¬ 
gnaler  dans  l’étude  de  l’hystérie.  D’autres  névroses,  telles  que 
la  chorée,  la  catalepsie,  Y  extase,  le  somnambulisme,  peu-, 
vent  venir  compliquer  l’hystérie.  Cette  maladie  est  d’une 
durée  très  longue,  rarement  curable,  et  présentant  dans  son 
évolution  tant  de  symptômes  variés  que  le  traitement  en  est 
toujours  difficile.  Celui-ci  consiste,  au  début,  dans  une 
hygiène  physique  et  morale  destinée  à  combattre  les  causes 
de  la  maladie,  puis  dans  l’emploi  de  l’hydrothérapie  sous 
toutes  ses  formes,  des  bains  prolongés,  des  antispasmodi¬ 
ques,  et  surtout  de  l’éther,  de  la  valériane,  de  l’osa 
fœtida,  de  là  morphine  employée  sous  forme  d’injection 
sous-cutanée,  enfin  de  l’électricité  administrée  sous  forme 
de  courants  induits  contre  la  paralysie  et  l’anesthésie, 
hystériques. 

HYSTERO-CATALEPS1E,  s.  f.  Hystérie  avec  prédomi¬ 
nance  des  accidents  cataleptiques. 

HYSTÉROCËLE,  s.  f.  [de  harha,  utérus,  et  x’ÂXï),  her- 
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nie].  Hernie  de  la  matrice  à  travers  la  ligne  Manche  ou  le 
canal  inguinal. 

HYSTÊROCYSTOCÈLE,  s.  f.  [deuorÉpa,  matrice, 
vessie,  et  xnX-/;,  hernie].  Hernie  comprenant  l’utérus  et  la 
Tessie. 

HYSTÊRO-EPILEPSIE,  s.  f.,  ou  Grande  Hystérie  (Y. 
Hystérie). 

HYSTÉROMÊTRE,  s.  f.  [de  ûsrspa,  matrice,  et  p-sipov, 
mesure].  Syn.  de  Soude  utérine  (V.  Sonde). 

HYSTÊROTOME,  s.  m.  [de  'foréga,  matrice,  et  -rcp-ni, 
section].  Instrument  destiné  à  sectionner  le  col  de  l’utérus 
dans  les  cas  d’atrésie  ou  lorsqu’au  moment  de  l’accouche¬ 
ment  il  convient  de  pratiquer  l’hystérotomie  vaginale.  C’est 
un  bistouri  dont  le  tranchant  peut  être  à  volonté  recouvert 
par  une  chape  d’argent  et  qui  sectionne  les  parties  malades 
sans  jamais  blesser  lés  parties  voisines. 

HYSTEROTOMIE,  s.  f.  [hysterotomia,  de  ô<jt épa,  utérus, 
et  Top.ïi,  section;  ail.  gebàrmutterschnitt ;  angl.  hystero- 
tomy;  it.  isterotomia;  esp.  histerotomia].  On  désigne  sous 
ce  nom  tantôt  la  section  du  col  de  l’utérus  dans  les  cas  où 
il  existe  une  atrésie  de  cet  organe  (V.  Utérus),  tantôt  le 
déhridement  du  col  utérin  lorsque,  au  moment  de  l’accou¬ 
chement,  celui-ci,  induré  et  résistant,  ne  peut  donner  pas¬ 
sage  à  la  tête  fœtale.  Plus  souvent  encore  le  mot  hysiéro- 
tomie  est  employé  dans  le  langage  médical  comme  synonyme 
d ’ opération  césarienne,  d’hystérectomie  ou  de  gastrotomie 
(Y.  Gastrotomie).  L’hystérotomie  ou  opération  césarienne 
est  donc  l’opération  qui  a  pour  but  d’inciser  la  paroi  abdo¬ 
minale  et  l’utérus  pour  en  extraire  le  'fœtus  lorsqu’il  n’est 
pas  possible  de  pratiquer  l’accouchement  et  lorsque,  l’enfant 
étant  vivant,  viable  et  bien  conformé,  la  mère  consent:  à 
se  laisser  opérer  (V.  Césarien).  Souvent  l’hystérotomie  se 
fait  après  la  mort  (H.  post  mortem).  La  pratique  de  l’hysté¬ 
rotomie  après  la  mort  de  la  mère,  dans  l’espoir  de  tirer 
de  son  sein  un  enfant  vivant,  a  été  condamnée  par  cer¬ 
tains  auteurs  pour  des  motifs  de  divers  ordres,  dont  le  prin¬ 
cipal  est  qu’elle  est  contraire  à  la  loi  sur  les  inhumations  et 
opérations  pratiquées  sur  les  cadavres,  et  qu’elle  détermi¬ 
nerait  réellement  la  mort  de  la  mère,  si  celle-ci  n’était  qu’ap¬ 
parente.  On  répond  que,  si  le  décès  de  la  mère  peut,  être 
constaté  avec  certitude,  et  que  l’ènfant  est  vivant,  le  défaut 
d’opération  entraîne  nécessairement  sa  mort.  On  veut  en 
conséquence  que  l’enfant  soit  retiré  précipitamment.  D’autres 
demandent  que  l’enfant  soit  extrait,  fùt-on  même  incertain 
de  sa, vie,  afin  de  pouvoir  lui  administrer  le  baptême.  En 
fait,  l’hystérotpmie  post  mortem  pratiquée  par  le  médecin 
n’est  pas  poursuivie,  mais  pratiquée  par  une  personne 
étrangère  à  l’art,  elle  est  punie  comme  acte  à’ exercice  illé¬ 
gal  de  la  médecine  { affaire  Péraud,  1853,  et  deux  autres 
affaires  analogues  en  1878).  Il  est  certain  que  l’obligation 
d  attendre  l’arrivée  d’un  médecin,  quand  l’accouchement  a 
eu  heu  en  son  absence,  et  qu’on  sent  les  mouvements  de 
1  enfant,  équivaudrait-  au  sacrifice  de  la  vie  de  celui-ci  et 
rendrait  illusoire  la  pratique  de  l’opération  césarienne 
post  mortem. 

HYSTRfCISME,  s.  f.,  ou  Ichthyose  hystrix  (V .  Ichthyose). 


IATRION,  s.  m.  [iairium,  de  ta-po';,  médecin]  ;  voy.  Hippo 
crate  :  De  l’officine  du  médecin].  Du  temps  d< 

16  a’  i  e^emÿa*r§s  portaient  wiTgEÏw,  signifiant  ce  qu 
regarde  la  médecine.  Le  traité  d’Hippocrate  contient  exclu 
sûrement  les  opérations  qu’on  pratiquait  dans  l’officine;  mai 
it  a6S  a^ii  mment  îu’un  fragment  d’un  ouvrage  plu 
etendu  ;  d’ailleurs  le  premier  paragraphe  comprend  quelque 
préceptes  relatifs  à  l’observation  des  maladies.  L’iatrior 


était  donc  destiné  aux  consultations  aussi  bien  qu’aux  opé¬ 
rations  (V.  Sérapéon). 

IATROCHIMIE,  s.  f.  [ialrochymia ;  ail.  ialrochemic; 
angl.  iatrochymy;  it.  iatrochimia;  esp.  iatroquimica ]. 
Doctrine  médicale  qui  a  eu  pour  principal  représentant 
Sylvius  de  leBoë,  et  qui  consiste  à  expliquer  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  l’économie,  en  santé  ou  en  maladie,  pjr  des 
opérations  chimiques.  C’est  par  fermentation  on  efferves¬ 
cence  que  le  mélange  des  aliments  avee  la  salive,  Ja  bile, 
le  suc  pancréatique,  produit  la  digestion.  La  respiration  est 
aussi  une  effervescence.  Renouvelé  par  ces  deux  procédés,  le 
sang,  où  d’ailleurs  s’achève  l’opération,  est  sujet,  ainsi  que 
la  lymphe,  à  toutes  les  viciations  qui  peuvent  résulter  de 
réactions  intempestives.  Il  devient  âcre,  acide,  alcalin.  L’ia- 
trochimisme  est  donc  une  forme  d’humorisme  ;  avec  quel¬ 
ques  vues  justes,  il  a  eu  au  moins  le  tort  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  chimie  des  solides.  C’est  par  une  opé¬ 
ration  chimique  que  se  renouvellent  les  éléments  anato¬ 
miques,  mais  avec  cette  particularité  essentielle,  qui  est  le 
propre  de  la  matière  vivante,  que  l’élément  anatomique 
s’assimile  et  élimine  les  éléments  chimiques  en  restant  lui- 
même,  en  gardant  l’unité  de  sa  forment  de  sa  composition 
(Y.  Eléments,  Humorisme,  Médecine  [histoire]). 

IATROMATHÊMATICIENS  ou  IÂTROMÉCANICÎEMS,  s. 
m.  pl.  [de  îa-rpoç,  médecin,  et  p.aO-/îp.Ta,  mathématiques, 
ou  p7/y.vtwfç,  ingénieur,  mécanicien].  Sorte  de  médecins 
qui  cherchaient  à  expliquer  tous  les  phénomènes  de  l’éco- 
nomie  par  les  principes  de  la  mécanique  (V.  Médecine 

IÂTROMËCANICIENS,  s.  m.  pl.  (Y,  Iatro-mathémati- 

CÎENS) . 

,  IATROSOPHISTES,  s.  m.  [de  ia-rpo;,  médecin,  et  uoçta- 
r«ç,  savant].  Le  mot  sophiste  a  eu  le  même  sort  que  chez 
nous  le  mot  précieuse.  Les  précieuses  sont  devenues  ridi¬ 
cules  depuis  Molière;  les  sophistes,  méprisés  depuis  Aristo¬ 
phane  et  Platon.-  Néanmoins  le  mot  a  continué  dans  l’an- 
eieniie  Rome  à  désigner  les  professeurs  d’éloquence.  Aujour- 
d  hui ,  sophiste ,  sophistique ,  sophisme ,  impliquent  l’idée 
d’un  raisonnement  faux.  Les  iatrosophistes  de  l’antiquité 
grecque  sont  donc  devenus  des  médecins  à  systèmes  et  à  idées 
préconçues. 

IAXTFELD  (Wurtemberg).  E.'  min.  chlorurée  sôdique 
forte.  Froide.  Boisson  (avec  mélange  de  lait)  et  bains  mitigés. 
Lymphatisme,  scrofules. 

IBA  ou  OEA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  F Irvingia  ga- 
bonensis  H.  Bn.  ( Mangifera  gabonensis  Aubr.  Lee.),  arbre 
de  la  famille  des  Rutacées-Quassiées  (Y.  Dira). 

IBERIDE,  s.  f.  [Iberis  L.J.  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Crucifères,  composé  d’une  vin°taine 
d’espèces,  herbacées  ou  sous-frutescentes,  répandues0  dans 
1  Europe  centrale  et  méridionale  et  en  Asie  Mineure.  L’espèce 
type,  I.  amara  L.,  se  rencontre  communément  dans  les 
champs  et  sur  les  coteaux  des  terrains  calcaires.  Suivant 
Williams,  ses  graines,  prises  à  la  dose  de  0sr,05  à  0sr,15, 
auraient  la  propriété  d’exciter  l’action  du  cœur,  dans  l’hy¬ 
pertrophie,  mais  elles  détermineraient  parfois  des  nausées, 
des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Les  I.  umbellata  L. 
et  I.  sempervirens  L.  sont  fréquemment  cultivés  dans  les 
jardins  sous  le  nom  de  Téraspic. 

IBIS,  s.  m.  Nom  général  donné  à  plusieurs  Oiseaux  con¬ 
nus  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  que  les  ornithologistes 
ont  répartis  en  quatre  genres  principaux  qui  sont  :  Falci- 
nellus  Bechst.,  Ibis  Moehr.,.  Threshiornis  Gray,  Geronticus 
Wagh.  —  Cës  genres  forment  la  tribu  des  Ibidiens  ( Longi - 
rostres  de  Cuvier),  de  la  famille  des  Hérodiens,  ordre  des 
Echassiers.  Les  espèces  qu’ils  renferment  sont  caractérisées 
surtout  par  le  bec  très  long,  arqué,  aminci  graduellement 
de  la  base  à  la  pointe,  qui  est  arrondie -et  obtuse.  Les  Ibis 
sont  en  général  des  oiseaux  des  pays  chauds,  où  on  les 
rencontre  dans  les  terrains  marécageux  ;  ils  se  nourrissent 
d’insectes,  de  mollusques  et  de  vers.  Le  Falcinellus  igneus 
Gray  ou  Ibis  vert  habite  le  midi  de  l’Europe  ;  l’Ibis  rubra 
Yieül.  est  spécial  à  l’Amérique  centrale  ;  le  Threshiornis 
■  reltgiosa  Cuv.  [Ibis  religiosa  L.)  ou  Ibis  sacré  (Abu-Han- 
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nés  des  Arabes),  au  contraire,  est  un  ôhm  i qm 

^r^m™r“™«S'd"u»  Aé  du  «on, 
une  ?on  rapporte  avec  doute,  à  la  famille  des  Logamacees, 
et  dont  la  Seine,  toxique  à  hautes  doses, .serait en  petite 
quantité  un  aphrodisiaque  et  un  excitant  du  système  ner 

Ve*!CÂJA  «  m  Nom  vernaculaire  d’un  arbuste  du  Ga¬ 
bon  d’espèce  encore  indéterminée,  mais  que  Ion  croit 
appartenir  à  la  famille  des  Logamacees.  L  Icaia  se s  ren¬ 
contre  notamment  au  cap  Lopez,  sur  les  rives  du  Go  g 
de  l’Ogowaï,  dans  les  endroits  humides  et  marécageux.  Un 
l’appelle  encore  Akasga,  Boundou  ou  M  Boundou.  ^ i  racine 
pivotante,  plus  ou  moins  noueuse,  longue  de^AO  a  60  cen¬ 
timètres,  est  recouverte  d’une  écorce  rougeâtre,  mince,  a 
saveur  très  amère,  qui  renferme  un  principe  toxique  éner¬ 
gique,  YAkasgine  ou  Icajine ,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  La  racine  à’Icaja  est  employée  par  les  naturels 
comme  'poison  d’épreuve.  A  faibles  doses,  son  infusion  est, 
dit-on,  diurétique  et  enivrante,  mais,  à  hautes  doses,  elle 
provoque  une  excitation  considérable  du  système  nerveux 
sensitif,  puis  des  convulsions  tétaniques  terribles,  enfin 
l’insensibilité,  la  paralysie  et  la  mort. 

ICAQUIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Chrysobalanus 
Icaco  L.,  arbuste  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Chrysobalanées,  répandu  dans  les  régions  tropicales  de 
l’Amérique  et  de  l’Afrique,  où  sa  racine,  son  écorce  et  ses 
feuilles  sont  employées,  contre  la  dysenterie,  la  leucor¬ 
rhée,  etc.  Son,  fruit,  qui  est  une  drupe  charnue,  comestible, 
appelée  vulgairement  Icaque,  Prune  coton,  Prune  des 
Andes  ou  d’Amérique,  renferme  une  amande  huileuse  avec 
laquelle  on  prépare  des  émulsions  astringentes. 

ICHNEUMON,  s.  m.  Nom  sous  lequel  les  Anciens  Rési¬ 
gnaient  YHerpestes  ïchneumon  K.,  mammifère  de  l’ordre 
des  Carnivores  (V.  Civette).  —  ||  Entomol.  Nom  donné  in¬ 
distinctement  aux  nombreux  Insectes -Hyménoptères  qui 
composent  la  famille  des  Ichneumonides;  Réaumur  les  ap¬ 
pelait  Mouches  vibrantes.  Corps  allongé;  tête  réunie  au  tho¬ 
rax  par  un  court  pédicule;  antennes  longues,  sétacees,  mui- 
tjarticulées,  le  plus  ordinairement  vibratiles  et  toujours  en 
mouvement  ;  ailes  antérieures  à  deux  nervures  récurrentes  ; 
abdomen  tantôt  sessile,  tantôt  pédicule,  cylindrique  ou  corn- 
primé  latéralement,  pourvu,  cnezles  femelles,  dunetanere 
ou  oviscapte  plus  ou  moins  saillante,  parfois  beaucoup  plus 
longue  que  le  corps.  —  Essentiellement  entomophages,  les 
Ichneumons  rendent  de  grands  services  à  l’agriculture.  Les 
femelles  introduisent  leurs  œufs  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  dans  le  corps  de  larves  vivantes,  que  celles-ci  soient  à 
découvert,  ou  cachées  dans  le  bois  et  sous  les  écorces  des 
arbres,  lie  ces  œufs  sortent  des  larves  apodes  qui  vivent  aux 
dépens  de  leur  hôte,  mais  le  plus  souvent  sans  le  faire  périr, 
car  elles  ne  rongent  d’abord  que  le  tissu  graisseux.  Leur 
transformation  en  nymphes  s’opère  dans  de  petites  coques 
ovoïdes,  soit  en  dehors,  soit  dans  l’intérieur  même  du  corps 
de  leur  victime,  d’où  elles  ne  sortent  alors  qu’à  l’état  d’in- 
gectes  parfaits.  -  - 

ICHOR,  s.m.  [ichor;  ail.  iauche;  angl.  ichor  ;  it.  icore ; 
esp.  ieor].  Sérosité  sanguinolente  et  purulente  qui  s’écoule 
de  la  surface  d’une  plaie  ulcéreuse  (V.  Sanie). 

ICHTHID1NE,  s.  f.  [de  iyüù;,  poisson].  Principe  azoté, 
mal  défini,  contenu,  d’après  Frémy  et  Yalenciennnes,  dans 
les  œufs  mûrs  des  Poissons  Cyprinoïdes,  soluble  dans  les 
guides  acétique  et  phosphorique. 

ICHTHINE,  s.  f.  Principe  azoté  retiré  par  Frémy  et  Ya- 
lenciennes  du  jaune  d’œuf  d’un  grand  nombre  de  poissons, 
particulièrement  des  raies.  Grains  transparents,  homogènes, 
insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  solubles  dans  les 
acides  chlorhydrique,  phosphorique  et  acétique,  et  dans  les 
alcalis. 

ICHTHULINE,  s.  f.  Substance  albumineuse,  visqueuse, 


devenant  pulvérulente  par  l’action  de  l’alcool  et  de  l’éther 
soluble  dans  les  acides  chlorhydrique,  phosphorique  et  acéti¬ 
que;  accompagne  l’ichthidine  dans  les  œufs  de  poissons 
C’est,  comme  elle,  un  principe  mal  défini.  '  S 

ICHTHYOBDELLE,  s.  f.  [Ichthyobdella  Blamv.]  (V.  p,s. 
cicole). 

ICHTHYOCOLLE,  s.  f.  [angl.  isinglass ].  Syn.  Colle  de 
poisson.  Substance  gélatineuse  préparée  avec  les  vessies 
natatoires  de  plusieurs  poissons,  notamment  du  grand  estur¬ 
geon  ( Acipenser  huso  L.),  de  l’esturgeon  commun  (.4, 
sturio  L.),  de  la  morue  ( Gadus  morrhua  L.),  du  ma- 
choiran  jaune  de  la  Guyane  ( Silurus  felis  L.)  et  même  de  t 
quelques  espèces  indiennes  du  genre  Polynemus,  etc.  On 
sépare  les  vessies  natatoires  du  corps,  on  les  lave  pour 
enlever  le  sang  et  la  graisse  qui  adhère  aux  membranes 
externes;  on  les  fait  sécher  et,  quand  elles  sont  suffisamment 
dures,  on  les  roule  en  cylindres  auxquels  on  donne  la  forme 
d’une  lyre  (variété  commerciale  dite  petit  cordon,  très 
estimée)  ou  d’un  cœur  (var.  dite  gros  cordon),  ou  on  les 
laisse  en  feuille  (var.  dite  en  livres ],  souvent  fabriquée  avec 
les  intestins,  de  qualité  inférieure.  L’ichthyocolle  de  mom 
en  feuilles  très  minces  est  dite  queue  de  rat,  se  gonfle 
da'ûs  l’eau  et  s’y  divise  en  grumeaux.  La  colle  de  machoiran 
ou  colle  de  Cayenne  est  façonnée  en  lyre,  en  cœur,  en 
feuilles  ou  en  tablettes;  elle  est  de  qualité  médiocre.  La 
colle  obtenue  avec  la  peau  du  machoiran  est  très  belle, 
ainsi  que  celle  obtenue  avec  les  écailles  de  YHeterotis,  pois¬ 
son  du  Sénégal  encore  appelé  Capitaine.  L’ichthyocolle  pure 
constitue  la  forme  la  plus  pure  de  gélatine  qui  existe;  elle 
est  d’une  transparence  parfaite,  elle  irise  la  lumière  qui  la 
traverse.  45  à  20  grammes  dans  un  litre  d’eau  donnent  une 
gelée  transparente  qui  ne  contient  pas  plus  de  0,30  de 
résidu.  —  L’ichthyocolle  sert  à  faire  des  gelées  nutritives 
eftrès  digestives  lorsque  la  diète  est  prescrite;  on  en  emploie 
25  gr.  pour  un  litre.  On  l’emploie  pour  clarifier  lès  liqueurs, 
la  bière,  le  vin,  les  sirops,  etc.,  à  préparer  le  taffetas 
d’Angleterre,  ete.  La  colle  à  bouche  n’est  autre  chose 
que  de  l’ichthyocoUe  dissoute  dans  l’eau  et  amenée  à  con¬ 
sistance  de  sirop. 

IGHTHYOGLYCINE,  s.  f.  La  matière  glycogène  des  foies 
de  poisson. 

ICHTHYOPHTHIRES,  s.  m.  pl.  [Ichthyophthira  Schm.,  1; 
de  iyf) ûç,  poisson,  et  <pôc!p,  pou].  Ordre  d’animaux  Arthro-' 
podes,  de  la  classe  des  Crustacés,  correspondant  aux  Sipho- 
nostomes  de  Latreille  et  aux  Crustacés  suceurs  de  Milno 
Edwards.  Corps  mou,  de  forme  très  variable;  antennes, 
postérieures  et  pattes-mâchoires  munies  de  crochets  ou  de 
ventouses  constituant  de  puissants  appareils  de  fixation;' 
pièces  buccales  disposées  pour  piquer  et  pour  sucer;  ordi¬ 
nairement  un  gros  œil  médium  unique  ;  en  général,  des 
pattes  thoraciques  biramées,  munies  de  soies  larges  et apla¬ 
ties,  plus  ou  moins  développées.  Les  sexes  sont  séparés.  Les 
mâles,  toujours  beaucoup  plus  petits  que  les  femelles,  sou- 
ventmeme  microscopiques,  conservent  un  eorps’symétrique 
et  segmenté,  mais  plus  leur  taille  est  petite,  plus  leurs  organes 
de  fixation  sont  développés  et  puissants. -Parfois  [Lernéopodes,  . 
Chondracanthes )  ils  restent  pendant  toute  leur  vie  fixés  par 
paire  dans  le  voisinage  des  ouvertures  sexuelles  des  femelles. 
Celles-ci  portent  leurs  œufs  dans  des  sacs  ou  des  tubes  si-  . 
tues  de  chaque  côté  de  l’abdomen;  quelques-unes  pré¬ 
sentent,  dans  leur  organisation,  une  difformité  remar-, 
quable,  liée  à  un  accroissement  considérable.  Celles  des 
Lernees,  par  exemple,  ont  le  corps  allongé,  vermiforme, 
sans  traces  de  segmentation.  Les  larves,  au  sortir  de  l’œuf, 

•  a  °ïme t  ,  Nauplius;  leur  métamorphose  est  régres- 
.  Les  Ichthyophthires  vivent  en  parasites  principale- 
SiT  6-S  bThies.ou  dans  le  pharynx  des  poissons, 
,apSSI  sur  hmrs  téguments  :  tel  est  notamment  YAr- 
eU leV&T  qUp°n  rencontre  sur  le  corps  des  Carpes 
ÎÏSEftf-  BeTUp  n’adhèrent  que  faiblement  aux 
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ICHTHYOSE,  s.  f.  [ichlhyosis,  de fySûç,  poisson;  ail. 
et  angl.  ichthyosis ;  it.  itiiosi  ;  esp.  icliosis] .  Maladie  cutanée 
Hans  laquelle  la  peau,  rugueuse,  sèche,  est  couverte  d’é- 
cailles  ou  de  lames  squameuses,  cornées.  On  en  distingue 
plusieurs  formes.  Dans  Yichthyose  simple,  qui  occupe  sur¬ 
tout  les  membres  du  côté  de  l’extension,  laissant  intacts  le 
pli  des  bras,  le  creux  du  jarret,  les  aines,  les  aisselles,  la 
peau  est  rugueuse,  recouverte  de  petites  saillies  rouge  pâle, 
très  légèrement  squameuse,  lui  donnant  l’aspect  de  chair 
de  poule.  Quand  on  arrache  les  petites  éleyures  ainsi  for¬ 
mées,  on  trouve  au-dessous  d’elles  un  poil  grêle  enroulé  sur 
lui-même  ( lichen  pilaire).  D’autres  fois,  la  peau  est  recou¬ 
verte  de  squames  plus  étendues,  grisâtres  ( I .  scutulata  ou 
I.  nacrée,  nitida ),  adhérentes  à  leur  centre  et  soulevées  sur 
leurs  bords.  L7.  serpentine  est  caractérisée  sur  les  mem¬ 
bres,  le  dos,  l’abdomen,  par  l’existence  de  squames  plus 
épaisses  encore,  jaunes  grisâtres,  sales.  La  peau  est  sèche  ; 
la  sécrétion  sudorale  est  tarie  ;  en  grattant  la  peau,  on  dé¬ 
termine  la  formation  d’une  poussière  blanchâtre.  Les  ongles 
sont  indurés,  souvent  cassants.  La  plante  des  pieds  et  la 
aume  des  mains  sont  atteintes  dans  la  forme  la  plus  grave 
e  la  maladie  (J.  hystrix  ou  hystricisme ).  Elles  sont  alors 
recouvertes  d’épaisses  callosités,  de  verrues  cornées  qui  sié¬ 
ent  principalement  le  long  des  nerfs,  qui  sont  pigmentées, 
runes,  tombent  à  certains  moments  pour  se  reproduire  peu 
à  peu,  déterminent  des  démangeaisons  et  s’exaspèrent  parles 
grattages  que  ceux-ci  occasionnent.  La  maladie  paraît  due  à 
un  trouble  dans  la  nutrition  de  la  peau;  elle  est  congénitale 
et  héréditaire,  mais  ne  s’observe  jamais  qu’après  la  deuxième 
année.  L’ichthyose  des  nouveau-nés  n’est,  en  effet,  qu’une 
ichthyose  sébacée.  Cette  dermatose  est  très  difficile  à  gué¬ 
rir.  On  parvient  cependant  à  l’améliorer  en  la  traitant  à 
l’aide  de  frictions  au  savon  mou  de  potasse,  à  la  graisse,  à 
Fhuile  de  foie  de  morue,  à  l’aide  de  lotions,  de  bains,  de 
douches,  qui  font  tomber  les  squames,  puis  à  l’aide  de  fric¬ 
tions  au  glycérolé  d’amidon. 

ICICA,  s.  m.  (Y.  Iciqujer). 

ICICANE,  s.  f.(V.  Tacamaque). 

ICICARIBA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  Ylcica  Icicarïba 
DC.  (Amyris  ambrosiaca  L.  f.);  grand  arbre  de  la  famille 
des  Térébinthacées ,  tribu  des  Bursérées,  qui  habite  les 
-  forêts  du  Brésil.  Ses  fruits,  très  aromatiques,  sont  comesti¬ 
bles  ;  l’écorce  de  sa  racine  est  réputée  astringente,  dépu- 
rative,  anti syphilitique,  et  l’on  obtient,  par  incisions  pra¬ 
tiquées  au  tronc,  une  substance  résineuse,  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d ’Elémi  du  Brésil.  Cette  résine  est 
en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  demi-transparentes, . 
formées  de  lames  jaunes  ou  jaune  verdâtre.  Odeur  forte, 
agréable,  rappelant  celle  du  Fenouil;  saveur  aromatique, 
puis  amère.  Se  dissout  complètement  dans  l’alcool  bouillant 
et  laisse  précipiter,  parle  refroidissement,  de  YAmyrine 
(Y.,  ce  mot).  S’emploie  à  l’extérieur  comme  stimulant.  Fait 
partie  des  onguents  Styrax  etd’Arcéus,  du  baume  de  Fiora- 
venti  et  de  l’emplâtre  diachylon. 

ICJÛIHER,  s.  m.  [Icica  Aubl.].  Genre  déplantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  dés  Bursé¬ 
rées,  que  plusieurs  auteurs  considèrent  maintenant  comme 
une  simple  section  du  genre  Bursera  Jacq.  Les  Iciquiers 
sont  de  grands  arbres  propres  aux  régions  tropicales  de 
.  F  Amérique,  et  dont  on  connaît  une  trentaine  d’espèces, 
fournissant  pour  la  plupart  des  substances  résineuses  odo¬ 
rantes,  aromatiques  et  stimulantes.  Tels  sont  notamment 
17.  lcicariba  DC  (V.  Icicapjba),  17.  heterophylla  DC  (V.  Ara- 
'  co  cornu),  17.  carana  H.  B.  K.  (V.  Caragne),  enfin  17.  Taca- 
hamaca  fl.  B.  K.  et  17.  guianensis  Aubl.  (Haiawa  des  natu¬ 
rels),  qui  produisent  de  la  résine  Tacamaque  (Y.  ce  mot). 
Le  bois  rougeâtre  de  17.  altissima  Aubl.  ou  Iciquier-cèdre 
est  très  employé,  à  Cayenne,  pour  faire  des  meubles  et  des 
embarcations. 

ICOSANDRE,  adj.  [icosandms,  de  il/. soi,  vingt,  et  àvvip, 
k°™mej.  Se  dit  d’une  plante  qui  a  vingt  étamines. 

ICOSANDRIE,  s.  f.  [icosandria].  Nom  d’une  classe  et  de 
deux  ordres  du  système  de  Linné,  lesquels  comprennent  des 
plantes  qui  ont  vingt  étamines. 


ICTÈRE,  s.  m.  [icterus,  icteriiia,  IV.-rspo;  ;  ail .gelbsucht; 
angl.  icterus,  jaundice;  it.  icterizia;  esp.  ictericia ].  Syn. 
Jaunisse.  Etat  morbide  caractérisé  par  la  coloration  jaune  de 
la  conjonctive,  puis  de  la  face  et  enfin  de  toute  la  peau  du 
corps,  avec  altération  spéciale  des  urines  et  des  liquides 
de  l’organisme.  La  coloration  jaune  des  tissus  n’implique 
pas  nécessairement  le  passage  de  la  bile  dans  le  sang.  Il 
existe,  en  effet,  à  côté  des  ictères  biliphéiques,  c’est-à-dire 
dus  à  la  bile,  une  classe  d’ictères  déterminés  par  une  alté¬ 
ration  du  sang  dont  l’hématosine  décomposée  va  imprégner 
l’organisme.  Ces  ictères  dits  hémaphéiques  se  montrent  dans 
les  maladies  fébriles  graves,  soit  que  le  foie  soit  malade, 
soit  que  le  sang  seul  soit  décomposé.  Dans  les  deux  cas,  1 ’hé- 
maphêine  résultant  de  la  destruction  des  globules  rouges  ne 
peut  pas  être  transformée  en  pigment  biliaire.  L’excès  d’hé- 
maphéine  est  donc  éliminé  par  les  reins.  Dès  lors,  les  urines 
tachent  le  linge  en  jaune  rougeâtre  (et  non  en  vert)  ;  avec 
l’acide  nitrique  elles  deviennent  rougeâtres  (et  non  vertes)  ; 
elles  ne  donnent  pas  lieu  à  un  précipité  résinoïde  soluble 
dans  l’alcool  (comme  les  urines  biliaires).  On  observe  l’ic¬ 
tère  hémaphéique  dans  les  maladies  fébriles  et  les  états  graves 
avec  ou  sans  lésion  du  foie.  L ’ ictère  biliphéique  ou  ictère 
vrai,  c’est-à-dire  du  au  passage  des  pigments  biliaires  dans 
le  sang,  se  caractérise  par  la  coloration  jaune  de  la  peau, 
plus  intense  que  dans  l’ictère  hémaphéique,  par  des  urines 
qui  taehent  le  linge  en  jaune  verdâtre  et  donnent  avec 
l’acide  nitrique  une  coloration  verte,  brune,  violette  et 
rougeâtre,  avec  la  teinture  d’iode  une  coloration  franche¬ 
ment  verte,  etc.;  par  des  troubles  digestifs  et  parfois  des 
accès  fébriles  irréguliers,  des  troubles  variés  de  la  sensibi¬ 
lité  cutanée  (démangeaisons,  picotements,  taches  d exantlie- 
lasma,  etc.),  le  ralentissement  du  pouls,  la  tendance  aux 
hémorrhagies,  parfois  des  troubles  de  la  vision  ( xanthopsie ), 
etc.  On  constaté  cet  ictère  dans  les  cas  ou  le  cours  de  la 
bile  est  brusquement  arrêté  (calculs,  kystes,  tumeurs,  pa¬ 
rasites  des  voies  biliaires,  etc.),  ou  lorsqu’il  y  a  sécrétion 
exubérante  de  la  bile  (polycholie) .  Dans  le  premier  cas 
(ictère  par  rétention ),  les  selles  sont  rares,  argileuses,  dé¬ 
colorées  ;  dans  le  second  cas,  elles  sont  fréquentes,  noi¬ 
râtres  ,  très  fétides.  L’ictère  peut  survenir  aussi  dans 
certaines  circonstances  où  aucune  condition  organique  ne 
l’explique  ( ictère  spasmodique).  Enfin  on  l’observe  dans 
certaines  lésions  du  foie  et,  en  particulier,  dans  la  cirrhose 
hypertrophique,  qui  atteint  primitivement  les  voies  biliaires, 
et  dans  les  dégénérescences  cancéreuses  de  ces  organes. 
L’ictère  dû  à  l’empoisonnement  par  le  phosphore  ou  à 
l’empoisonnement  par  l’arsenic  est  un  ictère  catarrhal  ana¬ 
logue  à  celui  que  l’on  observe  dans  les  fièvres  bilieuses, 
dans  la  fièvre  jaune,  le  typhus  à  rechute,  etc.  On  traite  l’ic¬ 
tère  en  combattant  la  cause  qui  le  détermine  et  surtout  à 
l’aide  de  purgatifs  (calomel,  rhubarbe,  aloës,  podophylline, 
etc.),  médicaments  cholagogues  dont  l’effet  est  de  rétablir 
le  cours  de  la  bile;  puis  à  l’aide  de  boissons  alcalines,  de 
bains,  de  diurétiques  qui  ont  pour  but  d’éliminer  les  prin¬ 
cipes  biliaires  accumulés  dans  le  sang  et  les  tissus,  etc.  Dans 
les  ictères  chroniques,  liés  aux  maladies  du  foie,  les  eaux 
alealines  -sont  très  avantageuses.  —  Ictère  bleu.  $yn.  de 
Cyanose.  —  Ictère  grave  ( ictère  hémorrhagique,  malin, 
typhoïde).  Ce  n’est  pas  une  maladie  déterminée  :  c’est  un 
syndrome  elinique  caractérisé  par  l’atrophie  aiguë  du  foie, 
l’ictère  et  un  ensemble  de  troubles  nerveux  des  plus  graves. 
Dans  l’ictère  grave,  le  foie  est  généralement  diminué  de 
volume  (bien  que  chez  les  alcooliques  il  puisse  être  hyper¬ 
trophié)  ;  il  est  plus  mou,  d’une  couleur  jaune,  parfois 
presque  safranée,  d’autres  fois  rougeâtre,  recouvert  d’ec¬ 
chymoses  ;  au  microscope,  on  constate  que  les  cellules  hé¬ 
patiques  sont  déformées,  aplaties,  infiltrées  de  gouttelettes 
graisseuses  et  de  cristaux  d’hématoïdine,  toujours  plus  ou 
moips  détruites.  Le  tissu  conjonctif  de  l’organe  est  moins 
atteint;  il  est  parfois  comme  infiltré  d’une  matière  albu- 
mino-fibreuse.  Les  vaisseaux  du  foie  sont  altérés  et  rompus  • 
ils  renferment  des  cristaux  de  leucine  et  de  tyrosine.  Les 
voies  biliaires  sont  perméables  ;  la  bile  ne  se  sécrète  plus 
En  même  temps  que  le  foie,  les  reins  sont  dégénérés  en 
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graisse  et  le  sang  est  diffluent,  brunâtre,  poisseux,  riche 
en  leucine  et  tyrosine,  Dans  quelques  -cas  exceptionnels,  ott 
ne  trouve  aucune  lésion,  L’ictère  grave  se  caractérise  par 
la  céphalalgie,  les  vomissements ,  la  fièvre,  le  délire  et  les 
accidents  convulsifs  les  plus  graves  survenant  après  quel¬ 
ques  jours  de  maladie,  A  ces  symptômes  s’ajoutent  des  hé¬ 
morrhagies  multiples,  L’urine  ne  se  sécrète  presque  plus  ;  ' 
elle  ne  renferme  qu’une  quantité  insignifiante  d’urée,  par¬ 
fois  un  peu  d’albumine  et  toujours  une  forte  proportion  de 
matières  extractives.  On  a  signalé  dans  l’ictère  grave  des 
éruptions  exanthématiques  variées.  On  ne  connaît  guère  ni 
la  cause  ni  la  nature  de  cette  maladie,  qui  paraît  être  une 
maladie  du  sang  qu’on  peut  rapprocher  de  l’urémie;  il 
n’existe  aucun  moyen  de  la  prévenir  ou  de  la  guérir-  Les 
toniques  el  les  acides  minéraux  paraissent  surtout  indiqués. 
—  Ictère  noir.  Coloration  de  la  peau  qui  s’observe  dans  la 
Mélanémie  (V.  ce  mot).  —  Ictère  des  nouveau-nés.  Coloration 
jaunâtre  de  la  peau  survenant  aussitôt  après  la  naissance  et 
ne  durant  que  quelques  jours.  C’est  presque  toujours  un  ic¬ 
tère  hémaphéique,  parfois  cependant  il  est  consécutif  à  une 
phlébite  de  la  veine  ombilicale.  —  Ictère  paradoxal  (Y. 
Mélanémie  et  Maladie  d’Addison). 

ICTUS,  s.  m.  Attaque  ou  forte  atteinte  impressionnant 
subitement  l’économie.  —  Ictus  épileptique.  L’invasion  de 
l’accès.  —  Ictus  ou  choc  chirurgical.  L’ébranlement  géné¬ 
ral  causé  par  l’opération,  pouvant  amener  par  lui-même  des 
accidents  graves  et  même  la  mort. 

IDÉE,  s.  f.  En  un  sens  général,  pensée,  fait  intellectuel. 
En  un  sens  plus  particulier,  l’idée  ou  notion  est  le  fait  in¬ 
tellectuel  que  le  langage  exprime  par  un  seul  mot;  on  dis¬ 
tingue  alors  deux  sortes  d’idées  :  les  perceptions  et  les  con¬ 
ceptions,  ou,  avee  Descartes,  trois  sortes  :  les  idées  adven¬ 
tices  (perceptions),  les  idées  factices  (imaginations  et  idées 
générales),  les  idées  innées  (idées  de  la  raison)  (V.  Percep¬ 
tion,  Conception,  Image,  Généralisation,  Raison).  —  ||  Idées 
fixes.  Forme  de  monomanie  durant  laquelle  certaines  idées, 
toujours  les  mêmes,  obsèdent  le  malade  et  lui  dictent  foutes 
ses  actions. 

IDENTIQUE,  adj.  —  En  physiologie,  relativement  à 
l’étude  de  la  vision  binoculaire,  on  nomme  points  identi¬ 
ques  des  deux  rétines  les  points  où  doit  venir  se  faire, 
sur  chaque  rétine,  l’image  d’un  objet,  pour  que  cet  objet 
soit  vu  simple  (Y.  Horoptère). 

IDENTITÉ,  s,  f.  [de  idem;  ail.  identitiit;  angl.  identity; 
ît.  identilà;  esp.  identidad).  Rechercher  en  médecine  lé¬ 
gale  l’identité  d’une  personne,  c’est  rechercher  si  'cette 
personne  est  réellement  celle  qu’on  prétend  être  ou  qu’on 
présume  reconnaître,  vivante  ou  morte.  La  plupart  des. 
signes  d’identité  ou  de  non-identité  se  tirent  de  particula¬ 
rités  communes  au  vivant  ou  au  mort,  mais  quelques-unes 
sont  propres  au  cadavre.  Il  arrive  parfois  qu’on  ne  peut  les 
constater  que  sur  des  photographies.  —  On  détermine  Page  : 
A.  Pendant  la  vie  intra-utérine  :  par  la  hauteur  à  laquelle 
s’insère  le  cordon,  par  les  points  d’ossification  (par  exemple  : 
noyau  osseux  dans  la  clavicule  et  le  maxillaire  inférieur,  à 
six  semaines  pu  deux  mois;  commencement  d’ossifica¬ 
tion  du  calcanéum,  à  quatre  ou  cinq  mois  ;  noyau  osseux 
dans  l’épiphyse  condylienne  des  fémurs,  à  terme);  par  le 
développement  du  fœtus.  Suivant  Casper,  si  l’on  divise  par 
5  le  chiffre  de  la  longueur  totale  du  corps,  le  quotient 
donne  l’âge  du  fœtus  en  mois.  B.  Pendant  la  vie  extra¬ 
utérine  :  par  l’état  du  cordon  ombilical,,  frais  ou  desséché, 
adhérent  ou  tombé;  par  l’état  du  système  dentaire  et  des 
maxillaires  (V.  Dentition),  et  par  celui  du  système  osseux, 
notamment  par  les  points  d' ossification  des  cartilages,  les 
soudures  des  épiphyses  et  des  os  eux-mêmes,  l’épaisseur 
de  la  table  externe  de  ceux-ci,  leur  volume,  la  direction 
de  certaines  parties.  Ainsi,  comme  exemples,  principaux 
points  d’ossification  :  1°  dans  l’épicondyle  et  dans  la  tête  de 
l’humérus,  dans  l’extrémité  inférieure  du  cubitus,  dans  le 
cartilage  supérieur  du  tibia  {un  an)  ;  2°  dans  les  extrémités 
inférieures  du  tibia,  du  péroné  et  du  radius,  au  bord  externe 
de  la  poulie  de  l’humérus  [deux  ans);  5°  dans  la  grande  tu¬ 
bérosité  de  la  tête  de  l’humérus,  dans  la  rotule,  dans  l’ex- 


treimte  inférieure  des  quatre  derniers  métacarpiens 
ans  et  demi);  4»  dans  le  trochanter  et  l’os  pvramida  ! 
carpe  [trois  ans);  5»  dans  les  deuxième  et  troisième  cunéi 
formes  {quatre  ans);  6”  dans  la  petite  tubérosité  humérale' 

1  extrémité  supérieure  du  péroné,  le  trapèze  et  le  scaphoïde 
[cinq  ans);  7°  dans  l’épitrochlée  de  l’humérus  et  les phalan 
gines  [sept  ans).  En  outre,  à  six  ans,  les  branches  ascendante 
de  l’ischion  et  descendante  du  pubis  sont  rapprochées  ;  à  neuf 
ans,  il  y  a  jonction  des  trois  pièces  de  l’os  coxal  dans  la  ca¬ 
vité  cotyloïde  ;  à  douze  ans,  fusion  presque  entière  de  ces 
trois  pièces  ;  à  treize  ans,  ossification  complète  du  col  du  fé¬ 
mur;  à  quinze  ans,  soudure  de  l’acromion  et  de  l’apophyse 
coracoïde  à  l’omoplate  ;  à  dix-huit  ans,  soudure  des  épiphyses 
du  fémur,  des  métacarpiens,  des  métatarsiens  et  des  pha¬ 
langes  ;  à  vingt  et  un  ans,  soudure  des  épiphyses  supé¬ 
rieure  et  inférieure  du  péroné  et  de  l’épiphyse  inférieure 
du  fémur  ;  à  vingt-cinq  ans,  soudure  de  l’extrémité  sternale 
de  la  clavicule  et  de  celle  de  la  crête  iliaque.  A  un  âge  plus 
avancé,  les  os  deviennent  d’abord  plus  compactes,  plus 
denses,  puis  se  raréfient  et  deviennent  plus  légers  dans  la 
vieillesse.  Les  sutures  crâniennes,  remplies  par  un  tissu 
membraneux  chez  l’enfant,  diminuent  peu  à  peu  et  finis¬ 
sent  par  disparaître.  —  On  détermine  le  sexe,  principale¬ 
ment  d’après  les  indications  suivantes  :  Tête  plus  petite, 
plus  allongée  d’avant  en  arrière,  sternum  plus  court,  thorax 
plus  ovoïde,  membres  abdominaux  moins  longs  propor¬ 
tionnellement  au  tronc,  bassin  plus  large,  chez  la  femme 
que  chez  l’homme.  —  On  détermine  la  taille,  si  le  sque¬ 
lette  est  entier,  en  ajoutant  à  la  longueur  de  ce  squelette 
environ  4  centimètres  représentant  les  parties  molles;  si 
l’on  n’a  qu’une  partie  des  os,  en  appliquant  les  notions  ac¬ 
quises  sur  le  rapport  de  longueur  de  chaque  os  avec  le 
squelette  entier.  On  se  sert  généralement  pour  cette  déter¬ 
mination  du  tableau  dressé  par  Orfila,  d’après  la  mensura¬ 
tion  de  cinquante  et  un  cadavres  (Yoy.  le  Manuel  de  méd. 
légale  de  Briand  et  Chaudé).  —  Des  particularités  indivi¬ 
duelles  aident  fréquemment  à  constater  l’identité  :  ainsi  la 
couleur  des  cheveux  et  de  la  barbe,  l’existence  de  cica¬ 
trices,  de  taches,  de  dessins  de  tatouage,  de  dents  cariées 
ou  absentes,  d’empreintes  laissées  sur  le  corps  par  l’exer¬ 
cice  de  la  profession  (Y.  Profession),  ou  les  stigmates  pro¬ 
duits  par  l’accomplissement  habituel  de  certains  actes, 
comme  de  fumer,  de  monter  à  cheval,  de  jouer  d’instru¬ 
ments  à  vent,  du  violon,  etc. 

IDÈO-lŸîOTEUR,  adj.  —  Les  régions  de  l’écorce  céré-  . 
braies,  considérées  comme  des  centres  moteurs  (V.  Locali¬ 
sations  cérébrales),  sont  dites  centres  psycho-moteurs,  ou 
idéo-moteurs,  puisqu’elles  sont  supposées  entrer  en  action 
non  par  l’effet  de  simples  réflexes,  mais  sous  l’influence  de 
l’excitation  volontaire  cérébrale  (psychique  ou  de  l’idéation). 

IDIO-ËLECTRIQUE,  adj.  —  Epithète  employée  par  Gil¬ 
bert  pour  caractériser  les  substances  susceptibles  de  pro¬ 
duire  de  l’électricité  et  de  conserver  pendant  quelque  temps 
du  fluide  répandu  sur  leur  surface.  Ce  physicien  divisait 
tous  les  corps  de  la  nature  en  an-électriques  et  idio-élec- 
triques  (Y.  Electricité). 

IDIO-MUSCULAIRE,  adj.  [de  l'Aioç,  propre,  et  muscu¬ 
laire],  —  Contraction  idio-musculaire.  Sehiff  a  donné  ce 
nom  au  phénomène  de  gonflement  local  qu’on  observe  lors¬ 
qu’on  porte  une  excitation  locale  sur  un  muscle  excitable 
par  lui-même,  mais  dont  les  nerfs  ont  perdu  leur  excita¬ 
bilité  :  ainsi,  sur  le  cadavre  d’un  supplicié,  les  nerfs  perdent 
leur  excitabilité  très  peu  de  temps  après  la  mort,  tandis  que 
les  muscles  sont  encore  directement  excitables  (V.  Excita¬ 
bilité)  tant  qu’ils  ne  sont  pas  envahis  par  la  rigidité  cada¬ 
vérique  (V.  ce  mot).  Si  dans  ces  conditions  on  frappe 
le  corps  charnu  du  biceps  avec  le  dos  d’un  couteau ,  par 
exemple,  on  voit  se  produire,  selon  la  ligne  où  a  eu  lieu  le 
choc,  un  gonflement  du  muscle,  gonflement  qui  se  dessine  ■ 
sous  la  forme  d’une  tuméfaction  transversale,  laquelle  se 
déplace  et  progresse  vers  les  deux  extrémités  du  muscle, 
si  celui-ci  est  encore  bien  excitable,  c’est-à-dire  qu’on 
assiste  à  la  formation  et  à  la  progression  d’une  onde  muscu¬ 
laire,  selon  la  théorie  de  Aeby  et  de  Marey  (Y.  Contraction)  J 
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si  le  muscle  est  près  du. moment  où  il  va  être  envahi  par 
la  rigidité  cadavérique,  le  gonflement  ne  se  déplace  pas,  il 
reste°  sur  place,  puis  s’efface  :  il  n’y  a  pas  eu  progression  de 
l’onde,  c’est-à-dire  propagation  du  gonflement  de  proche  en 
proche.  En  provoquant  sur  le  biceps  d’un  supplicié,  six  et 
huit  heures  après  la  mort,  des  gonflements  idio-muscu- 
laires,  on  peut  facilement  amener  ce  muscle  b  fléchir 
l’avant-bras  sur  le  bras  ;  comme  on  peut  frapper  le  muscle 
à  travers  la  peau,  on  pourrait  penser  avoir  provoqué  une 
contraction  réflexe  ;  mais  les  nerfs  ont  perdu  à  ce  moment 
leur  excitabilité,  et  les  centres  gris  leur  pouvoir  excito- 
moteur,  de  sorte  qu’il  s’agit  bien  là  d’une  réaction  localisée 
dans  te  muscle  seul,  c’est-à-dire  idio-musculaire  ;  c’est 
•  uae  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’irritabilité  hallérienne 
(V  Irritabilité  et  Contractilité). 

V  ÏD10PATHIE ,  s.  f.  { idiopathia ,  îSionocfleta,  der  îlho;, 
propre  et  -â9o;,  maladie;  ail .  idiopatliie,  eigenleiden ; 
angl  idiopathy  ;  it.  et  esp.  idiopatia\.  Signifie  une  mala¬ 
die  qui  existe  par  elle-même,  au  lieu  d’être  la  consé¬ 
quence  d’une  autre.  On  l’opposait  autrefois  a  sympathie 
(cûv,  ensemble).  Une  maladie  idiopathique  est  nécessaire¬ 
ment  une  protopathie  [r^àxoc,  premier)  (Y,  ce  mot).  On 
doit  tes  distinguer  l’une  et  l’autre  de  la  fièvre  essentielle 
(V.  ce  mot).  —  En  un  autre  sens,  maladiequi  a  une  nature 

^^imOSTHÊN^,  s.  f.  [idiosthenia,  t&çcôsW,  -  de  îîioç, 
propre,  et  côévoç,  force].  Force  qui  a  une  existence  propre, 
quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  l’origine  (électricité,  motricité). 

IDIOSYNCRASIE,  s.  f .{idiosyncrasia,  de  fôtcç,  propre, 
oév,  avec,  et  xpafft;,  mélange,  tempérament;  ail.  idiosyn¬ 
crasie;  angl.  idiosyncrasia;  it.  et  esp .  idiosincrasia]. 
Disposition  en  vertu  de  laquelle  un  individu  est  affecté 
d’une  manière  qui  lui  est  propre  par  les  agents  d’ordre 
physiologique  ou  d’ordre  pathologique  qui  agissent  sur 
nos  organes.  Idiosyncrasie  est  synonyme  d ’idiotropie 
(xpoiro;,  manière  d’être). 

IDIOSYNCRISE,  s.  f.  [idiosynerisis,  ’nWû-p'.pwt;,  de 
Uio;,  propre,  oâv,  avec,  et  xjteiç,  jugement].  Ensemble  de 
phénomènes  qui  marquent  1e  caractère  propre  d’un  orga¬ 
nisme. 

IDIOTIE,  s.  f..  ou  IDIOTISME,  s.  m.  [de  idiot.;  ail., 
blôdsinnigkeit;  angl.  idioty;  it.  et  esp.  idiotia}.  C’est  cet 
état  dans  lequel  les  facultés  intellectuelles  ne  se  sont  jamais 
manifestées  ou  ont  été  arrêtées  dans  leur  développement 
pendant  les  premières,  années  de  la  vie.  —  L ’ imbécillité 
est  le  diminutif  de  l’idiotie  :  tes  facultés  n’ont  pu  se  déve¬ 
lopper  qu’incomplètement  ;  elles  sont  toutes  également 
bornées,  ou  bien  une  faculté  a  pris  un  développement 
anormal.  Il  est  des  imbéciles  qui  ont  une  mémoire  très 
active,  un  goût  prononcé,  pour  le  dessin,  la  caricature;  la 
plupart  sont  rusés,  malins,  querelleurs,  irascibles,  menteurs 
et  poltrons  ;  quelques-uns  vivent  dans  les  bois  comme  à 
l’état  sauvage.  —  Chez  tes  idiots,  les  facultés  intellectuel-  , 
les  sont  milles  ou  à  peu  près  ;  ce  sont  des  monstres  qui 
seraient  voués  à  une  mort  prompte,  si  la  tendresse  des 
parents  ou  la  commisération  publique  ne  protégeaient  leur 
existence.  Ils  laissent  échapper  de  leurs  mains  tout  ce  qu’ils 
tiennent  ;  ils  ne  poussent  que  des  sons  mal  articulés,  et 
leur  langage,  comme  celui  des  enfants,  n’est  entendu  que 
de.  ceux  qùiles  soignent.  Ils  ont  des  tics  singuliers,  sont  sou¬ 
vent  privés  d’un  ou  de  plusieurs  sens,  se  mutilent  et  parais¬ 
sent  insensibles.  Leur  crâne  est  presque  toujours  mal  con¬ 
forme  ( Hydrocéphalie ,  Microcéphalie )  ou  déformé  par  suite 
de  la  suture  prématurée  des  os.  La  déformation  des  os  de 
la  base  du  crâne  entraîne  une  déformation  spéciale  de  la 
voûte  palatine  très  fréquente,  mais  il  n’y  a  pas  de  forme 
de  crâne  propre  à  l’idiotie.  —  Le  cerveau  offre  des  lésions 
variées.  ( pachyméningites ,  adhérences  cérébro-méningées, 
atrophie  d'une  ou  de  plusieurs  circonvolutions)  ;  les  cel¬ 
lules  des  circonvolutions  frontales  sont  restées  à  l’état  fœtal  ; 
eUea  sont  petites  et  rondes.  Avec  des  soins,  on  fait  vivre  tes 
idiots  longtemps  ;  la  moyenne  ne  dépasse  cependant,  pas 
vingt-cinq  ans.  L’idiotie  et  tous  les  degrés  de  l’imbécillité 
sont  dus  :  1°  à  l’état  cérébral  du  père  ou  de  la  mère,  soit 


à  l’état  habituel,  soit  au  moment  de  la  conception.  —  Les 
enfants  d’épileptiques,  d’alcooliques,  d’aliénés,  d’hystéri¬ 
ques,  de  névropathes,  ceux  qui  portent  sur  leur  tête  plusieurs 
générations  d’hommes  supérieurement  intelligents,  sont 
•  souvent  idiots  ou  imbéciles.  Les  affections  morales  de  la 
mère  pendant  la  gestation,  l’usage  de  pétrir  la  tête  des 
enfants  nouveau-nés,  amènent  souvent  l’idiotie  innée.  L’idio¬ 
tie  accidentelle  est  due  aux  convulsions,  à' l’épilepsie,  aux 
fièvres  graves,  à  la  méningite,  aux  chutes  et  aux  coups 
sur  la  tête.  Parfois  encore,  quand  tes  enfants  sont  trop 
précoces,  leur  intelligence  reste  stationnaire  au  bout  d’un 
petit  nombre  d’années  ;  ils  deviennent  idiots,  ou  imbéciles, 
ou  simplement  arriérés.  Les  idiols  sont  souvent  soumis  à 
des  impulsions  dangereuses;  ils  deviennent  parfois  furieux, 
maniaques,  hystériques,  ils  sont  souvent  masturbateurs  ou 
nymphomanes  ;  ils  aiment  à  incendier  (Y.  Pyromanie).  Rien 
n’est  plus  différent  de  l’idiotie  que  la  stupidité  (Y.  ce  mot). 

Le  diagnostic  de  l’idiotie,  de  la  manié  chronique  ou  de  la 
démence,  ne  peut  se  faire  que  par  la  connaissance  des 
antécédents  :  1e  dément  avait  autrefois  la  raison;  l’idiot  en 
a  toujours  été  privé  ou  n’en  a  joui  que  fort  peu  de  temps. 

Le  crétin  est  un  idiot  d’un  genre  spécial  (V.  Crétinisme). 

I  DR  I  ALI  NE,  s.  f.  C40H28O.  Substance  blanche,  cristalli- 
sable,  obtenue  par  distillation  ou  dissolution  dans  le  naphte 
d’un  schiste  bitumineux  noir  brunâtre  d’Idria,  renfermant 
18  pour  100  de  cinabre.  Fusible  à  une  température,  très 
élevée,  insoluble  dans  l’eau,  à  peine  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine  bouillante. 

IDRYLE,  s.  m.  îîC3II-.  Hydrocarbure  obtenu  dans  la 
distillation  sèche  du  minerai  mercurifère  d’Idria  à  l’abri  dé 
l’air;  groupes  mamelonnés,  fusibles  à  86°,  volatils  sans 
décomposition,  très  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  l’ae.  acéti¬ 
que  et  l’essence  de  térébenthine.  Un  autre  hydrocarbure, 
polymère  du  précédent,  ne  fond  qu’ au-dessus  de  100°,  moins 
soluble. 

IF,  s.  m.  [ail.  eïbenbaum;  angl.  yew  ;  it  tasso  ;  esp.  tejo] . 
Nom  vulgaire  du  Taxùs  baccata  L.,  arbre  dioïque  de  la 
famille  des  Gomfèrès,  tribu  des  Taxinées,  qui  se  rencontre, 
à  l’état  spontané,  dans  le  nord  et  les  régions  montagneuses 
de  l’Europe.  L’If  est  très  fréquemment  cultivé  dans  tes 
jardins  et  les  parcs.  Son  écorce,  sa  racine  et  ses  feuilles 
sont  un  violent  poison  pour  plusieurs  animaux,  notamment 
pour  les  chevaux.  Ses  fruits  subglobuleux,  drupaeés,  à 
écaille  cupuliforme*  charnue  succulente,  ouverte  au  sommet, 
d’un  rouge  vif  à  la  maturité  et  à  suc  mucilagineux  sucré, 
ont  été  considérés  comme  vénéneux,  mais  il  paraît  qu’on 
peut  les  manger  sans  inconvénient. 

[FINE,  s.  f.  Principe  vénéneux  de  l’If;  peu  connu. 
IGASURINE,  s.  f.  ^Alcaloïde  extrait  par  Desnoix  de  là 
noix  vomique  (Y.  Yomiquier),  analogue,  d’après  ce  chimiste, 
à  la  brucine,  dont  elle  ne  se  distingue  que  par  sa  plus 
grande  solubilité  dans  l’eau.  On  la  retire  ordinairement  dés 
eaux  mères  qui  ont  servi  à  la  préparation  de  la  strychnine 
et  de  la  brucine.  Schützenberger,  ne  lui  trouvant  pas  une 
composition  constante,  en  fit  l’analyse  et  en  retira  neuf,  al¬ 
caloïdes  différents,  qu’il  a  séparés  en  utilisant  leur  diffé¬ 
rence  de  solubilité  dans  l’eaü  bouillante.' Poison  plus  éner¬ 
gique  que  la  brucine. 

IGASURIQUE  (Acide).  Existe  en  petite  quantité  dans  les 
Strychnos  à  l’état  de  combinaison  avee  la  strychnine  et  la 
brucine.  Peu  connu,  semble  se  rapprocher  des  tannins  ou 
peut-être  de  l’acide  malique. 

IGNAME,  s.  f.  Nom  donné  indistinctement  aux  diverses 
espèces  du  genre  Dioscorea  Plum.  (Dioscoréacées),  dont  les 
rhizomes  et  tes  tubercules  féculents  servent  à  l’alimentation. 
Tels  sont  notamment  1e  D.  sativa  L.  des  Antilles,  1e  D.  alata. 
L.  originaire  de  l’Inde  et  cultivé  dans  presque  toutes  les  .ré¬ 
gions  intertropicales,  le  D.  Japonica  Thunb.,  du  Japon,  et 
1e  D.  batatas  Dcne ,  de  la  Chine.  Le  rhizome  tubereux  de 
cette  dernière  espèce  est  composé  d’une  substance  blanche, 
opaline,  très  cassante,  remplie  d’une  fécule  abondante 
mêlée  à  un  latex  mucilagineux  âcre  et  amer.  Dans  ces  der¬ 
niers  temps,  on  l’a  préconisé  comme  succédané  de  la  pomme 
de  terre,  mais  sans  grand  succès,  malgré  la  saveur  vérita- 
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blement  agréable  qu’il  acquiert  par  la  cuisson.  Dans  le  nord 
de  l’Amérique,  on  emploie  contre  les  coliques  bilieuses, 
soit  en  décoction,  soit  en  teinture,  le  rhizome  du  D,  vil- 
losa  L  .[D.  paniculata  Mich.), 

IGNITION,  s.  f.  [de  ignis,  feu].  Production  de  lumière 
due  à  une  élévation  considérable  de  température  ou  plus 
généralement  due  à  la  chaleur  émise  dans  la  combinaison 
de  deux  substances  dont  l’une  est  ordinairement  l’oxygène. 
Pour  que,  dans  une  réaction  chimique  résultant  des  affinités 
mises  en  jeu,  il  y  ait  ignition,  il  faut  que  l’élévation  de 
température  soit  d’au  moins  500°  centigrades. 

IGUANIDES  ou  IGUANIENS,  s.  m,  pl.  Famille  de  Rep¬ 
tiles  Sauriens,  du  sous-ordre  des  Crassilingues,  correspon¬ 
dant  aux  Iguaniens  de  Cuvier,  moins  les  Agames  propre¬ 
ment  dits  et  terrestres,  tant  acrodontes  que  pleurodontes 
(V.  Agames).  Les  Iguanides  sont  d’assez  grande  taille  et 
vivent  généralement  sur  les  arbres;  leur  corps  svelte, 
un  peu  comprimé  sur  les  côtés,  et  leurs  membres  longs  et 
grêles,  sont  en  rapport  avec  leurs  mœurs  grimpantes  Ils 
portent  souvent  sur  la  tête  une  saillie  en  forme  de  casque 
et  sous  la  gorge  une  sorte  de  fanon  extensible.  La  région 
dorsale  est  ordinairement  occupée  par  une  crête  dentée 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  fort  longue  chez  ces  ani¬ 
maux.  Leur  langue  large,  épaisse  et  courte,  est  à  peine 
échancrée  ;  leur  palais  est  garni  d’une  rangée  de  dents  insé¬ 
rées  sur  les  ptérygoïdiens.  Les  Iguaniens  sont  herbivores 
ou  insectivores  et  souvent  l’un  et  l’autre.  Ils  sont  tous 
propres  aux  climats  chauds  du  globe.  Les  Iguaniens  acro¬ 
dontes  (partie  des  anciens  Agamiens)  appartiennent  à  l’An¬ 
cien  Continent  et  à  l’Australie;  ils  renferment  les  genres 
Calot  es  Cuv.,  Draco  L.,  Lophiura  Gray,  etc.  Les  Iguaniens 
pleurodontes,  au  contraire,  habitent  l’Amérique;  ce  sont 
les  Polychrus  Cuv.,  les  Iguana  Lam.,  les  Basiliscus  Laur. , 
les  Anolis  Merr.,  etc. 

ILÉÂDELPHE,  adj.  [de  ileum,  os  des  iles,  et  àZikf oç> 
frère;  ail.  et  angl.  ileadelphus ; it.  etesp.  ileadelfo j.  Genre 
de  monstres  doubles  monocéphaliens  rare  et  peu  connu, 
caractérisé  par  la  présence  d’une  seule  tête,  d’un  seul  cou, 
d’un  tronc  unique  bifurqué  dans  sa  portion  pelvienne;  les 
monstres  décrits  sous  ce  nom  paraissent  résulter  en  réalité, 
non  de  la  bifurcation  pelvienne  d’un  tronc,  mais  de  l’inser¬ 
tion,  stir  un  sujet  d’ailleurs  normal,  d’un  arrière-train  im¬ 
parfaitement  conformé. 

ILÊO-CÆCAL,adj.  [ilio-cæcalis}. — Valvule  Iléo-cæcale. 
Valvule  placée  à  la  jonction  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros 
intestin,  et  formée  par  une  sorte  d’invagination  de  l’extré¬ 
mité  terminale  du  premier  dans  la  cavité  et  à  travers  la 
paroi  latérale  du  second;  elle  est  formée  par  deux  lèvres, 
ou  replis  semi-lunaires  transversaux,  l’un  supérieur,  étroit, 
”autre  inférieur,  plus  large,  circonscrivant  un  orifice  sous 
forme  de  fente,  et  se  réunissant  à  chaque  extrémité  sous 
forme  de  brides  qui  se  perdent  insensiblement  sur  les  pa¬ 
rois  correspondantes  du  cæcum  et  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  freins  de  la  valvule;  la  partie  du  gros  intestin 
située  au-dessous  du  niveau  de  la  valvule  est  le  cæcum 
(V.  ce  mot);  au-dessus  commence  le  côlon  (V.  Côlon  et 
Intestin).  Cette  valvule  empêche  absolument  le  reflux  des 
matières  (même  liquides  ou  gazeuses),  du  gros  intestin  dans 
l’intestin  grêle;  c’est  pourquoi  les  anatomistes  lui  don¬ 
nent  familièrement,  le  nom  de  barrière  des  apothicaires. 
Cette  valvule  a  été  décrite  avec  la  plus  grande  précision 
par  C.  Varole  dès  1573;  Bauhin,  en  1605,  n’a  fait  que  re¬ 
produire  la  description  de  Varole  :  c’est  donc  injustement 
qu’on  lui  donne  le  nom  de  valvule  de  Bauhin. 

ILÉO-COLIQUE,  adj.  [ileo-colicus],  —  Artère  iléo-coli- 
que.  L’artère  colique  droite  inférieure  qui  donne  à  la  fois  à 
la  fin  de  l’iléon  et  au  commencement  du  côlon  (V.  Mésenté¬ 
rique  supérieure). 

ILÉON,  s  .  m.  [ileum,  de  eîXelv,  se  contourner  ;  ail .  hrumm- 
darm;  angl.  ileum;  it.  ileo,  ilio;  esp.  iléon],  La  dernière 
partie  de  l’intestin  grêle  :  elle  fait  suite,  sans  ligne  précise 
de  démarcation,  au  Jéjunum,  et  se  termine  au  niveau  de 
la  valvule  iléo-cæcale  en  s’ouvrant  dans  le  gros  intestin. 


ILES,  s.  m,  pl,  [ilia,  Ui râpa.,  ail.  weichen;  amd  iiu 
it.  ilie;  esp.  ileos].  —  Os  des  îles.  (V.  Iliaque  [Os]?  '  * 

ILEUS,  s.  m.  [de  iléon,  intestin,  ou  peut-être  de  zktà 
tourner,  parce  que,  dans  l’ileus,  les  anses  intestinales  son  ’ 
le  plus  souvent,  roulées  ou  tournées  sur  elles-mêmes  De  h 
aussi  le  nom  de  Volvulm.  AU.  iléus;  angl.  ileac  passion- 
ü.  passione  iliaca;  esp.  pasion  iliaca ].  On  désigne  oins 
spécialement  sous  le  nom  d 'iléus  l’obstruction  intestinale 
due  soit  à  un  rétrécissement  spasmodique  de  l’intestin 
[passion  iliaque  de  Sydenham)  ou  à  un  étranglement  in- 
terne  (V.  Etranglement).  L’obstruction  intestinale  due  à 
une  bride  cicatricielle  et  à  la  torsion  de  l’intestin  sur  lui- 
même  porte  le  nom  de  Volvulus  (V.  ce  mot).  Souvent  aussi 
1  obstruction  intestinale  par  invagination  ou  par  arrêt  des 
matières  dans  l’intestin  reçoit  le  nom  à’ileus.  On  trouvera 
plus  loin  (V.  Intestin),  l’indication  des  diverses  causes  qui 
peuvent  déterminer  l’occlusion  intestinale  et  son  mode  de 
traitement. 

.  ILIAQUE,  adj.  [iliacus,  de  ilia,  les  flancs;  angl.  iliac ; 
it.  et  esp.  iliaco],  —  Artères  iliaques.  On  distingue  les 
iliaques  primitives,  et  leurs  branches  de  bifurcation  dites 
iliaques  externes  et  internes.  —  1°  Les  deux  artères 
iliaques  primitives  résultent  de  la  bifurcation  de  l’aorte 
au  niveau  du  bord  inférieur  de  ■  la  quatrième  vertèbre 
lombaire,  et  s’étendent  de  ce  point,  obliquement  de  chaque 
côté,  en  bas  et  en  dehors,  jusqu’au  niveau  de  l’articulation 
sacro-iliaque.  Leur  longueur  est  de  6  centimètres  ;  en  avant 
d’elles  passent  les  uretères  et  les  artères  spermatiques,  en 
arrière  le  bord  interne  du  psoas  ;  elles  ne  fournissent  d’or¬ 
dinaire  aucune  branche  collatérale.  —  2°  L’Iliaque  externe, 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  destinée  à  sortir  du  bassin 
en  se  continuant  par  la  crurale,  naît  de  la  bifurcation  de 
l’iliaque  primitive  au  niveau  de  la  symphyse  sacro-iliaque  et 
s’étend  jusqu’à  l’arcade  crurale;  dans  ce  trajet  elle  est 
sous-jacente  au  péritoine  et  repose  sur  le  muscle  psoas  ; 
elle  donne  deux  branches  collatérales,  l’épigastrique  et  la 
circonflexe  iliaque  (V.  ces  mots).  —  3°  L’Iliaque  interne  ou 
hypogastrique,  branche  de  bifurcation  de  l’iliaque  primitive, 
destinée  aux  viscères  et  aux  parois  du  bassin  ;  elle  se  porte 
obliquement  en  bas  et  un  peu  en  avant,  puis  descend  ver¬ 
ticalement  dans  l’excavation  pelvienne,  pour  se  diviser, 
après  un  trajet  qui  souvent  n’excède  pas  lu  millimètres,  en 
un  bouquet  artériel  formé  de  branches  dont  les  unes  sont 
intra-pelviennes,  les  autres  extra-pelviennes  :  les  branches 
intra-pelviennés  sont  les  unes  destinées  aux  parois  du  bassin 
[ïlio-lombaire  et  sacrée  latérale  [V.  ces  mots]),  les  autres 
destinées  aux  viscères  [ombilicale,  vésicale,  hémorrhoïdale 
moyenne,  utérine,  vaginale  [V.  ces  mots]);  les  branches 
extra-pelviennes  sont  en  arrière  la  fessière  et  l’ischiatique, 
ën  avant  l’ obturatrice  ;  enfin,  on  considère  comme  repré¬ 
sentant  plus  particulièrement  la  terminaison  de  l’iliaque 
interne  l’artère  destinée  au  périnée  et  à  l’appareil  génital 
externe,  c’est-à-dire  la  honteuse  interne  (Y.  ce  mot).  — 
Muscle  iliaque  (V.  Psoas).  —  Os  iliaque  ou  os  des  iles 
(Ilium),  os  coxal,  os  innommé,  os  de  la  hanche.  Os  plat, 
volumineux  et  de  configuration  complexe,  qui  forme  les 
parties  latérales  et  antérieures  du  Bassin  (V.  Bassin)  ;  cet  os 
pair  est  constitué  en  réalité  par  trois  parties  distinctes  dont 
la  supérieure  est  l’os  iliaque  proprement  dit,  l’antérieure, 
le  pubis,  et  l’inférieure,  l’ischion;  mais  chez  l’adulte  ces 
parties  sont  intimement  soudées  en  une  seule  pièce,  à 
laquelle  on  distingue  :  une  face  externe  présentant,  d’ar¬ 
rière  en  avant,  la  fosse  iliaque  externe  avec  les  lignes  demi- 
circulaires  i  postérieure  et  antérieure  (circonscrivant  les 
surfaces  d’insertion  des  muscles  fessiers  [V,  Fessiers]),  la 
cavité  cotyloide  destinée  à  recevoir  la  tête  du  fémur  (V. 
Cotyloïde  et  Coxo-fémorale),  et  enfin  le  trou  obturateur  ou 
sous-pubien,  circonscrit  en  haut  par  la  branche  horizontale 
du  pubis,  en  dedans  par  la  branche  descendante  du  pubis 
et  ascendante  de  l’ischion,  en  bas  et  en  arrière  par  le  corps 
ou  tubérosité  de  l’ischion;  une  face  interne  présentant  de 
haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant  la  fosse  iliaque  interne, 
puis  une  ligne  courbe  qui  établit  la  séparation  entre  le 
grand  et  le  petit  bassin  (V.  Bassin),  puis  le  trou  sous- 
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pubien  circonscrit  par  les  parties  déjà  indiquées  à  la  face 
externe,  et  en  arrière  du  trou  sous-pubien  une  large  sur¬ 
face  quadrilatère  qui  répond  au  fond  de  la  cavité  cotyloïde 
et  qui  est  recouverte  par  le  muscle  obturateur  interne.  — 
Les  bords  de  l’os  iliaque  se  distinguent  en  :  bord  supé¬ 
rieur  ou  crête  iliaque  contournée  en  S  italique,  dont  l'extré¬ 
mité  antérieure  forme  l 'épine  iliaque  antérieure  et  supé¬ 
rieure,  et  l’extrémité  postérieure  forme  Y  épine  iliaque 
postérieure  et  supérieure ;  bord  antérieur  ou  inguinal, 
correspondant  à  la  grande  échancrure  antérieure  du  bassin, 
et  présentant,  de  dehors  en  dedans,  Yépine  iliaque  anté- 
■  figure  et  supérieure  qu’une  échancrure  sépare  de  Yépine 
iliaque  antérieure  et  inférieure,  puis  Y éminence  iléo-pedi- 
néeet  enfin  la  branche  horizontale  du  pubis,  dont  le  bord 
postérieur  forme  la  crête  pectinéale  et  dont  le  bord  anté¬ 
rieur  se  termine  en  dedans  par  Yépine  du  pubis ;  bord 
inférieur  qui  présente  de  haut  en  bas  la  facette  articulaire 
destinée  à  former,  avec  celle  du  côté  opposé,  la  symphyse 
des  pubis,  puis  la  branche  descendante  du  pubis  et  enfin 
la  branche  ascendante  de  l'ischion;  bord  postérieur  ou 
sacro-coccygien,  très  accidenté,  présentant,  de  haut  en  bas, 
Yépine  iliaque  postérieure  et  supérieure,  puis  Yépine  ilia¬ 
que  postérieure  et  inférieure,  en  avant  desquelles  est  la 
surface  auriculaire  de  l’os  iliaque  destinée  à  s’articuler  avec 
la  surface  de  même  nom  du  sacrum  (V.  Sacrum  et  Sacro- 
iliaque  [Articulation])  ;  au-dessous  de  l’épine  iliaque  posté¬ 
rieure  et  inférieure  se  trouve  la  grande  échancrure  sciati¬ 
que,  pis  Y  épine  sciatique,  au-dessous  de  laquelle  est  la 
petite  échancmre  sciatique  et  enfin  la  tubérosité  de  l’ischion; 
ces  échancrures  sont  converties  en  trous  par  les  ligaments 
sacro-sciatiques  (-Y.  Bassin).  —  L’os  iliaque  se  développe 
par  trois  points  primitifs  d’ossification,  un  pour  Y  iléon, 
l’autre  pour  le  pubis-  et  le  troisième  pour  Y  ischion;  ces 
trois  points  forment  trois  parties  qui  viennent  se  rejoindre 
dans  la  cavité  cotyloïde  où  leur  ligne  de  soudure  dessine 
une  étoile  à  trois  branches  ou  un  Y,  le  sommet  de  chacune 
des  branches  de  cet  Y  correspondant  à  l’une  des  éehancru- 
res  de  la  cavité  cotyloïde  (V.  ce  mot)  ;  il  y  a  de  plus  pour 
cet  os  huit  points  d’ossification  complémentaires  ou  épiphy- 
saires,  dont  trois  pour  la  cavité  cotyloïde,  et  cinq  qui  sont 
successivement  pourTépine  iliaque  antérieure  et  supérieure, 
pour  la  crête  illiaque,  pour  la  tubérosité  de  l’ischion,  pour 
la  branche  ischio-pubienne,  et  enfin  pour  l’épine  du  pubis. 
—  Veines  iliaques.  Comme  pour  les  artères  de  même  nom, 
on  distingue  :  1°  Les  deux  veines  iliaques  primitives,  qui, 
par  leur  réunion,  forment  l’origine  de  la  veine  cave  infé¬ 
rieure  ;  eomme  cette  veine  cave  est  à  droite  de  la  ligne 
médiane,  il  en  résulte  que  la  veine  iliaque  primitive  gauche 
est  plus  longue  que  la  droite,  qu’elle  présente  une  obliquité 
plus  prononcée,  et  qu’elle  est  croisée,  près  de  sa  termi¬ 
naison,  par  l’artère  iliaque'  primitive  droite  qui  passe  au 
devant  d'elle.  —  2°  Les  veines  iliaques  qui,  par  leur  réu¬ 
nion,  forment  chaque  iliaque  primitive,  et  qui  sont  : 
fl)  Y  iliaque  interne  ou  hypogastrique,  qui  correspond  à  l’ar¬ 
tère  du  même  nom,  en  dedans  et  en  arrière  de  laquelle  elle 
est  placée,  et  qui  reçoit  les  veines  fessières,  ischiatiques, 
obturatrices,  sacrées  latérales,  ilio-lombaires,et  les  veines 
viscérales  jhémorrhoïdales,  vésicales,  honteuse  interne,  va¬ 
ginale,  utérine);  b)  Y iliaque  externe,  qui  fait  suite  à  la  veine 
crurale  et  s  étend  de  l’arcade  crurale  à  la  symphyse  sacro- 
iliaque  où  elle  se  réunit  à  la  précédente  :  elle  est  située  en 
dedans  de  l’artère  correspondante,  et  reçoit  deux  veines 
collatérales,  dont  chacune  est  double  (comme  toutes  les 
veines  d’ordre  secondaire),  la  veine  épigastrique  (grossie 
aune  partie  des  veines  spermatiques),  et  la  veine  circon¬ 
flexe  iliaque. —  \\  Path.  Fractures  et  luxations  des  os  ilia¬ 
ques  (V.  Bassin).  —  Plaies  de  la  région  iliaque.  Elles 
peuvent  atteindre  les  intestins ,  les  vaisseaux  iliaques,  ou 
bien  déterminer,  sans  lésion  profonde,  une  blessure  du  péri¬ 
toine  et,  par  conséquent,  une  péritonite  souvent  très  grave. 
Les  blessures  des  vaisseaux  iliaques  sont  presque  toujours 
rapidement  mortelles  en  raison  de  l’hémorrhagie  profuse 
qu  elles  déterminent.  Parfois  cependant  on  a  vu  la  ligature 
(te  i  artère  iliaque  arrêter  l’hémorragie  et  permettre  la 
Biel.  usuel. 


guérison.  —  Les  abcès  par  congestion  de  la  région  iliaque 
proviennent  d’une  altération  osseuse,  soit  des  vertèbres  dor¬ 
sales  ou  lombaires,  soit  de  la  crête  iliaque.  Ils  présentent 
tous  les  caractères  des  abcès  froids  et  nécessitent  le  même 
traitement.  Toutes  les  fois  que  l’on  observe  à  l’aine  une 
tumeur  indolente,  réductible,  fluctuante,  il  faut  examiner 
avec  grand  soin  la  région  dorso-lombaire  pour  être  certain  - 
que  l’on  n’a  pas  affaire  à  un  mal  de  Pott.  —  Phlegmon  ilia¬ 
que.  On  l’observe  surtout  à  droite  (en  raison  de  la  présence 
du  cæcum  et  des  typhlites  dues  à  l’inflammation  de  cet  or¬ 
gane),  mais  il  peut  se  montrer  à  gauche.  Ses  causes  princi¬ 
pales  sont  :  les  contusions  de  la  région  ibaque,  des  efforts 
énergiques,  des  marches  forcées,  des  blessures  par  armes 
à  feu,  etc.,  ou  bien  encore  la  propagation  au  tissu  cellu¬ 
laire  de  la  région  iliaque  des  inflammations  de  voisinage 
(phlegmon  périnéphrétique,  psoïtis,  etc.).  Les  lésions  du 
rectum  et  de  l’S  du  côlon,  les  affections  de  l’utérus  et 
même  l’inflammation  des  ganglions  iliaques,  peuvent  provo¬ 
quer  ces  phlegmons.  Ceux-ci  s’observent  aussi  très  fré¬ 
quemment  dans  les  fièvres  puerpérales.  De  ces  phlegmons 
les  uns  sont  'sous-péritonéaux  (entre  le  péritoine  et  le  fas- 
cia  iliaca ),  les  autres  sous-aponévrotiques  (gaine  du  muscle 
iliaque).  Les  lésions  qui  caractérisent  ces  derniers  abcès 
sont  celles  du  psoïtis  (V.  ce  mot).  Dans  les  abcès  sous-péri¬ 
tonéaux  l’infiltration  purulente  s’étend  assez  loin,  le  pus 
fuse  vers  la  région  lombaire  ou,  en  suivant  la  région  ingui¬ 
nale,  vers  la  cuisse.  Il  peut  gagner  le  petit  bassin  et  se  faire 
jour  dans  le  rectum,  la  vessie,  le  vagin.  Ce  pus  est  tantôt 
phlegmoneux,  bien  lié,  tantôt  grisâtre,  fétide,  mélangé  de 
matières  stercorales.  Tous-  les  organes  du  petit  bassin,  les 
viscères,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  sont  disséqués  par  le  pus 
et  souvent  profondément  altérés.  Toutefois  les  vaisseaux 
restent  longtemps  perméables.  Les  symptômes  sont  ceux 
du  psoïtis,  quand  il  s’agit  d’un  phlegmon  sous-aponévro- 
tique;  quand  il  s’agit  d’un  phlegmon  sous-péritonéal,  il  y 
a,  au  début,  fièvre  vive,  vomissements  incessants,  douleur 
dans  la  fosse  iliaque,  constipation  opiniâtre  et,  peu  à  peu, 
apparition  dans  la  région  atteinte  d’un  empâtement  qui  s’é¬ 
tend  progressivement  et  s’accompagne  d’œdème  des  régions 
voisines.  La  tuméfaction  se  perçoit  assez  difficilement  dans 
les  cas  de  phlegmon  puerpéral,  mais  alors  la  douleur  est 
très  vive.  La  fluctuation  ne  se  constate  qu’ assez  tard.  On  ne 
reconnaît  donc  la  formation  du  pus  qu’assez  difficilement 
et  surtout  tardivement.  L<^  fusions  multiples,  l’exacerba¬ 
tion  fébrile,  l’augmentation  de  volume  de  la  tumeur,  l’œ¬ 
dème  des  tissus  ambiants,  etc.,  mettent  sur  la  voie  du 
diagnostic.  Le  pus  se  fait  jour,  soit- vers  l’extérieur  (on  ob¬ 
serve  souvent  alors  une  tumeur  analogue  à  celles  qui  carac¬ 
térisent  les  abcès  par  congestion),  soit  vers  les  organes 
profonds  (gros  intestin,  vessie,  vagin).  Il  peut  se  faire  à 
fa  fois  une  ouverture  externe  et  interne.  L’ouverture  de 
l’abcès  est  parfois  suivie  de  guérison;  plus  souvent  elle  est 
cause  d’accidents  assez  graves.  On  traite  la  maladie,  au 
début,  par  les  applications  de  sangsues,  les  onctions  mercu¬ 
rielles  belladonées,  les  larges  vésicatoires,-:  les  révulsifs 
intestinaux.  Lorsqu’il  y  a  suppuration,  il  faut  inciser  l’abcès 
couche  par  couche,  en  prenant  les  précautions  voulues  pour 
éviter  la  lésion  des  organes  voisins  et  surtout  en  favorisant, 
par  le  drainage,  l’écoulement  journalier  du  pus.  —  Tumeurs 
de  la  fosse  iliaque.  Elles  sont  dues  parfois  à  des  ané¬ 
vrysmes  des  artères  iliaque  externe,  iliaque  interne,  ibaque 
primitive,  ou  même  de  l’aorte  descendante  ;  plus  souvent 
elles  sont  dues  à  une  tumeur  stercorale  ou  intestinale,  à 
des  adénites,  à  des  tumeurs  du  psoas  (V .  Psoïtis),  enfin  à 
des  tumeurs  malignes  (enchondromes,  fibromes,  fibro-sar- 
comes)  de  la  région  iliaque. 

ILICINE,  s.  f.  Matière  amère,  extraite  des  feuilles  du 
houx,  peu  eonnue. 

ILICINEES,  s.  f.  pl.  [llicineæ  Brongn.,  Aqmfoliaceæ 
DC.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représen¬ 
tants,  rares  en  Europe  et  en  Asie,  sont  surtout  nombreux 
dans  l’Amérique  septentrionale  et  équatoriale,  ainsi  qu’au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes, 
à  feuilles  alternes  ou  opposées,  coriaces,  non  stipulées,  sou- 
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vent  persistantes,  et  à  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  soli¬ 
taires  ou  fascicuiées  à  l’aisselle  des  feuilles.  Corolle  gamo¬ 
pétale  ou  franchement  dialypétale,  hypogyne,  à  préfloraison 
imbriquée.  Etamines  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions 
de  la  corolle  et  alternes  avec  elles.  Ovaire  libre,  charnu,  à 
2,  C  ou  8  loges,  renfermant  chacune  un  ovule  pendant,  ana- 
•  trope.  Le  fruit  est  une  drupe  charnue  à  2,  4  ou  8  noyaux 
osseux,  monospermes  ;  graine  à  testa  membraneux,  pourvue 
d’un  gros  albumen  charnu,  au  sommet  duquel  se  trouve  un 
embryon  droit,  très  petit.  —  Genres  principaux  :  Ilex  L., 
Prinos  L.,  Cassine  L.,  Nemopanthes  Raf.,  etc. 

ILICIQUE  (Acide).  Extrait  des  feuilles  du  houx  à  l’état 
de  sel  de  chaux  ;  inconnu  à  l’état  de  liberté. 

_  lll  DJ  AH  (Bosnie).  E.  min.  sulfureuse;  chlorure  de  so¬ 
dium.  Chaude.  Reconstituante,  excitante. 

ILIO-,  préfixe.  —  Artère  ilio-i,ombaire.  Branche  pariétale 
de  l’iliaque  interne,  de  la  face  postérieure  de  laquelle  elle 
se  détache,  souvent  par  un  tronc  commun,  avec  la- fessière 
ou  la  sacrée  latérale;  elle  se  porte  en  arrière  et  en  haut, 
derrière  le  muscle  psoas,  et  se  divise  bientôt  en  une- branche 
ascendante  qui,  au  niveau  du  dernier  trou  de  conjugaison, 
donne  un  rameau  spinal  et  un  rameau  musculaire,  et  une 
branche  transversale  qui  s’accole  à  l’os  coxal  et  se  ramifie 
dans  le  psoas  iliaque.  —  Ligament  ilio-lombaire.  Ligament 
de  renforcement  de  l’articulation  sacro-iliaque,  allant  de 
l’apophyse  transverse  de  la  cinquième  vertèbre  a  l’extrémité 
postérieure  de  la  crête  de  l’os  des  iles.  —  Iiio-lombi-costal. 
Nom  donné  au  muscle  Carré  des  lombes  (Y.  ce  mot).  — 
Eminence  ilio-pegtinée.  Saillie  correspondant,  sur  la  bran¬ 
che  horizontale  du  pubis,  à  la  jonction  de  cet  os  avec 
l’os  des  iles  et  donnant  insertion  au  muscle  petit  psoas 
(Y.  Iliaque  [Os]).  —  Ilio-prétibial.  Nom  donné  par  Chaussier 
au  muscle  Couturier  (Y.  ce  mot). 

ILION  (ou  Ilium),  s.  m.  La  partie  postéro-supérieure 
de  l’os  des  iles,  formant  les  parois  latérales  du  grand  bassin, 
et  dont  les  faces  interne  et  externe  forment  respectivement 
les  fosses  iliaques  interne  et  externe  (Y.  Iliaque  [Os]). 

ILIXANTHINE,  s.  f.  CM22QR.  Matière  colorante  jaune, 
extraite  des  feuilles  de  houx  cueillies  au  mois  d’août.  Cris¬ 
taux  jaune-paille,  fusibles  à  198°  en  un  liquide  qui  bout  à 
215°;  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther.  Sert  à  la  teinture  en  jaune. 

ILKESTON  (Angleterre,  Derby).  E.  min.  ferrugineuse. 
Boisson  et  bains.  Anémie,  chlorose,  etc. 

ILLEGITIME,  adj.  [illegitimus,  hors  la  loi  ;  vo'Oo;;  ail. 
illegitim ;  ahgl.  illegitimate;  it.  ilîegitimo;  esp.  ilegitimo ]. 
Un  enfant  illégitime  est  celui  qui  est  conçu  et  né  hors  le 
mariage,  c’est-à-dire  avant  le  180e  iour  qui  suit  le  mariage 
ou  plus  de  300  jours  après  sa  dissolution.  —  Fièvre  illé¬ 
gitime.  Fièvre  à  type  irrégulier. 

ILLICIËES,  s.  f.  pl.  [lllicieæ  RC.].  Tribu  de  la  famille 
des  Magnoliâcées,  caractérisée  surtout  par  les  feuilles  dé¬ 
pourvues  de  stipules,  et  par  les  carpelles  verticillés  sur  un 
seul  rang,  ou  solitaires  (V.  Badianier  et  Drihys). 

ILLIPÊ,  s.  m.  (V.  Bassie). 

ILLUMINISME,  s.  m.  .  [angl.  Mluminism;  it.  illumi- 
nismo;  esp.  iluminismo\.  Sorte  de  manie  avec  extase, 
hallucinations,  loquacité  extrême,  etc.  (V.  Manie). 

ILLUSION,  s.  f.  [illusio,  de  illudere,  se  jouer  de;  ail. 
tauschung ;  angl.  illusion,  fallacy ;  it.  illusione;  esp.  il u- 
sion\.'  En  psychologie  et  en  pathologie  mentale,  sensation 
donnée  par  un  objet  réel,  mais  dénaturée  par  une  aberra¬ 
tion  propre  au  sujet  percevant.  La  même  aberration  se  pré¬ 
sente  dans  l’haUucination  (Y.  ce  mot)  ;  mais  dans  l’halluci¬ 
nation  tout  vient,  du  sujet,,  il  n’y  a  pas  d’objet  extérieur; 
l’iUusion  est  en  définitive  un  mélange  de  sensation  normale 
et  d’haUucination.  ERe  implique  un  état  anormal,  excita-  ' 
tion  passagère  ou  maladie  réeUe  de  la  partie  du  cerveau 

n  reçoit  l’impression.  EUe  est  un  symptôme  fréquent 
s,  les  maladies  cérébrales  chez  les  enfants.  —  Le  mot 
illusion  n’est  plus  employé,  dans  son  sens  propre  et  scienti¬ 
fique,  mais  dans  son  acception  vulgaire,  beaucoup  plus 
vague,  quand  on  parle  d 'illusions  des  sens,  c’est-à-dire 
tantôt  de  sensations  simplement  erronées  dépendant  des 


conditions  anatomiques  de  l’appareil  sensitif  (daltonisme 
mouches  volantes),  tantôt  de  sensations  physiquement  et 
physiologiquement  normales,  mais  dont  l’étrangeté  pro¬ 
voque  de  la  part  de  l’esprit  de  fausses  interprétations 
(ventriloquie,  mirage,  etc.).  —  Illusion  des  amputés  (Y.  Ex- 
térioration  des  sensations). 

ILMÊNIUM,  s.  m.  fl"  =  104,75.  Métal  plus  ou  moins 
hypothétique,  se  trouve  d’après  Hermann  dans  l’yttroilmé- 
nite,  la  columbite,  l’aeschycrite,  etc,  Tétratomique.  Poudre 
noire,  insoluble  dans  les  acides  dilués,  très-soluble  dans 
l’ac.  fluorhydrique:  chauffé,  il  brûle  avec  flamme  en  don¬ 
nant  de  l’ac.  hypoilménique  I120S  (Hermann). 

IMABENZILE,  s.  m.  C^H^AzO.  Dérivé  ammoniacal  du 
Benzile  (Y.  ce  mot  sous  Benz).  Se  prépare  en  dissolvant  le 
benzile  dans  l’alcool  absolu  et  y  faisant  passer  un  courant 
de  gaz  ammoniac  sec.  Poudre  blanche  incolore  et  ino¬ 
dore,  très  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants, 
insoluble  dans  l’eau,  fond  à  140°. 

IMAGE,  s.  f.  [imago;  ail.  bild;  angl.  image;  it.  ima¬ 
gine;  esp.  imagen ].  —  Philos.  En  psychologie,  fait  de  con¬ 
science  purement  interne  qui  reproduit  ou  imite  les  sensa¬ 
tions,  principalement  celles  de  la  vue,  par  extension  celles 
des  autres  sens.  Les  images  qui  reproduisent  exactement  les 
sensations  sont  des  souvenirs,  celles  qui  les  imitent  sont  des 
imaginations;  celles-ci  sont  des  phénomènes  nouveaux  pro¬ 
duits  par  la  combinaison,  par  la  fusion  intime  de  plusieurs 
sensations  ou  souvenirs.  Normalement  les  images  sont  beau¬ 
coup  plus  faibles  que  les  sensations  ;  quand  leur  intensité 
se  rapproche  de  celle  des  sensations,  elles  deviennent  des 
hallucinations  (V.  ce  mot).  —  Dans  Paracelse,  les  images 
sont  les  corps  qui,  par  leur  ressemblance  avec  nos  organes, 
portent  avec  eux  les  signes  de  leurs  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  ( signatures ).  —  En  physique,  l’image  est  le  résultat 
qu’on  obtient  en  plaçant  un  objet  lumineux  vis-à-vis  des  in¬ 
struments  d’optique;  ceux-ci  sont  formés  de  miroirs  plans  ou 
courbes,  de  lentilles,  de  prismes,  etc.,  dans  lesquels  la  lu¬ 
mière  se  réfléchit  ou  se  réfraete  en  suivant  les  lois  connues. 
Il  résulte  de  là  qu’il  y  a  des  images  produites  par  réflexion 
et  des  images  produites  par  réfraction,  et  enfin  des  images 
dues  à  ces  deux  procédés  combinés.  L’optique  a  pour  but 
la  détermination  et  la  mesure  de  ces  phénomènes  ;  le  pro¬ 
blème  se  réduit  toujours  à  une  construction  géométrique 
très  simple,  attendu  que  les  surfaces  réfléchissantes  ou 
réfringentes  sont  ordinairement  sphériques.  Lorsqu’un 
objet  est  placé  vis-à-vis  d’une  surface  de  ce  genre,  si  les 
rayons  réfractés  ou  réfléchis  qui  produisent  l’image  se  ren¬ 
contrent  après  leur  émergence,  l’image  est  réelle  ;  si  ce  sont 
les  prolongements  qui  se  rencontrent  avant  l’émergence, 
elle  est  virtuelle.  A  l’aide  d’un  miroir  concave,  par  exemple, 
on  peut  obtenir  ces  deux  espèces  d’image  ;  un  objet  placé 
à  une  assez  grande  distance  d’un  miroir  pareil  donne  lieu 
à  une  image  réelle  et  renversée  qui  est  très  petite.  Au  fur 
et  à  mesure  que  l’on  rapproche  l’objet,  cette  image  réelle 
augmente  de  dimension  et  devient  égale  à  celui-ci  quand  il 
se  trouve  au  centre  de  courbure.  L’objet  continuant  à  se 
rapprocher  du  miroir,  l’image  réelle  s’éloigne  du  miroir  et 
grandit  encore.  Quand  l’objet  dépasse  le  foyer,  l’image 
devient  virtuelle.  Une  image  réelle ,  résultant  d’un  miroir, 
d’une  lentille  ou  d’un  prisme  réfringent,  peut  devenir  à  son 
tour  une  véritable  source  de  lumière,  autrement  dit  se  com¬ 
porter  vis-à-vis  d’un  appareil  d’optique  comme  un  véritable 
objet  elle  est  susceptible  d’être  projetée  sur  un  écran.  Au 
contraire,  l’image  virtuelle  n’est  perceptible  que  pour  notre 
œil  ;  il  est  nécessaire  que  les  rayons  réfractés  ou  réfléchis 
par  l’instrument  pénètrent  dans  notre  œil  pour  que  nous 
en  ayons  conscience.  Le  microscope  solaire,  la  chambre 
claire,  etc.,  donnent  des  images  réelles;  les  lunettes, 
les  télescopes,  les  microscopes,  la  loupe,  etc.,  des  images 
virtuelles.  —  Images  catoptriques  de  l’œil  ou  images  de 
Purkmje-Samson.  Découvertes  par  Purlunje,  à  l’aide  des¬ 
quelles  Cramer  a  prouvé  que  l’accommodation  de  l’œil 
pour  la  vision  à  toute  distance  était  due  à  l’élasticité  du 
cristallin,  permettant  d’obtenir  une  courbure  plus  ou 
moins  grande  pour  la  surface  réfringente.  Quand  on  place- 


IMBI 


—  803  - 


IMMA 


une  flamme  de  bougie,  par  exemple,  vis-à-vis  de  l’oeil,  une 
observation  attentive  permet  de  voir  dans  le  champ  pupil¬ 
laire  trois  images  dues  à  la  réflexion  de  la  lumière  sur  les 
surfaces  de  l’œil.  La  première  est  une  image  virtuelle 
droite  provenant  de  la  cornée  agissant  comme  miroir  con¬ 
vexe.  La  seconde  est  virtuelle  et  droite  comme  la  pre¬ 
mière;  elle  est  déterminée  par  la  surface  externe  du  cris¬ 
tallin  agissant  comme  miroir  convexe.  Enfin  la  troisième  est 
réelle  et  renversée  ;  elle  provient  de  la  réflexion  de  la  lumière 
sur  la  surface  interne  du  cristallin  qui  se  comporte  comme 
un  miroir  concave.  L’étude  minutieuse  de  ces  trois  images 
a  conduit  Cramer  à  reconnaître  la  mobilité  de  la  surface  du 
cristallin  ;  en  effet,  lorsque  l’œil  du  patient  s’accommode  petit 
à  petit  à  la  distance  de  la  flamme,  la  deuxième  image  se 
rapproche  de  la  première,  ce  qui  prouve  que  la  surface 
réfléchissante  convexe  se  modifie,  cœst-à-dire  que  le  cris¬ 
tallin  subit  un  changement  de  courbure  qui  déplace  l’image 
virtuelle.  Samson  a  utilisé  celte  propriété  des  trois  images 
dans  le  diagnostic  delà  cataracte.—  Images  consécutives.  Sen¬ 
sations  visuelles  qui  succèdent  à  la  contemplation  d’un  objet. 
Si,  par  exemple,  on  regarde  la  flamme  d’une  bougie  pendant 
quelque  temps  avec  attention,  et  qu’on  l’éteigne  brusque¬ 
ment,  la  rétine  conserve  pendant  quelques  instants  dans 
l’obscurité  la  sensation  qui  lui  a  été  communiquée,  et  l’on 
continue  à  voir  la  bougie.  C’est  là  une  image  consécutive. 
Monoyer  a  établi  la  théorie  de  ces  phénomènes  et  il  les 
explique  par  les  lois  de  la  phosphorescence.  —  Image  vas¬ 
culaire  de  Purkinje.  Phénomène  de  vision  qui  a  été  mis  à 
profit  pour  étudier  la  vitesse'  de  la  circulation  du  sang  dans 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  rétine.  Yierordt  a  pu  ainsi 
mesurer  la  vitesse  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  de 
sa  propre  rétine. 

IMAGINATION,  s.  f.  [imaginatio,  ©avracrîa ;  ail.  einbil- 
dungskraft;  angl.  imagination ;  it.  imaginazione;  esp. 
imagination.]  En  psychologie,  faculté  à  laquelle  on  rap¬ 
porte  la  production  des  images  (V,  ce  mot).  L’imagination 
est  reproductrice  (mémoire  dés  sensations)  ou  créatrice 
(imagination  proprement  dite).  Créatrice,  elle  est  la  faculté 
maîtresse  du  poète,  du  romancier,  du  musicien,  de  l’artiste; 
elle  n’est  pas  inutile  au  savant,  à  la  condition,  que  ses  sug¬ 
gestions  soient  contrôlées  par  les  opérations  proprement 
intellectuelles  dé  l'entendement.  Les  créations  de  l’imagi¬ 
nation  ne  sont  jamais  des  créations  absolues,  mais  seu¬ 
lement  des  combinaisons  nouvelles  d’éléments  anciens, 
sensations,  souvenirs  ou  idées.  —  En  pathologie,  on  a 
appelé  imaginations  les  idées  fausses,  les  hallucinations 
et  les  illusions  (fantômes);  on  a  aussi  donné  ce  nom  à  de 
simples  sensations  erronées,  différentes  des  illusions  (V. 
Illusion.) 

IMASATINE,  s.  f.  C16!!11  Azs03.  Svn.  Isamamide  et  isa- 
tamide.  S’obtient  en  faisant  bouillir  une  solution  d’isatine 
dans  l’ammoniaque.  Corps  jaune,  grisâtre  ou  verdâtre,  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  l’éther,  peu  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  assez  soluble  dans  la  potasse, 

IMASAT1QUE  (Acide).  C16HloAz304.  Syn.  Ac.  isamique. 
Résulté  de  l’action  de  la  potasse  sur  l’isatine.  Cristaux  peu 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants,  solubles  dans  l’é¬ 
ther  et  dans  l’ac.  chlorhydrique  auquel  Üs  communiquent 
une  belle  coloration  violette.  Très  instable.  —  Paraît  être 
un  acide  copulé  d ’amisalide  et  d’ae.  isatinique. 

•  'MB!CILL'TÉ>  s-  f-  [imbedllitas ;  ail.  blôdsinn;  amd 
mbecillity  ;  it.  imbecillità;  esp.  imbecilidad]  (Y  W Iv 

IMBIBIT10N,  s.  f.  Phénomène  qui  se  produit  lorsque 
Ion  met  un  liquide  en  contact  avec  certains  corps  solides; 
es  molécules  du  premier  pénètrent  petit  à  petit  dans  les  in- 
terstices  moléculaires  du  second.  On  dit  alors  que  le  solide 
est  imtabe  de  liquide.  Il  ne  faut  pas  confondre  imbibition 
_  ,  ss°mhon  :  dans  le  premier  cas,  les  molécules  du  solide 

ent  invariablement  liées  les  unes  aux  autres  ;  dans  le 
econd,  au  contraire,  elles  se  désagrègent  et  se  répandent 
peu  a  peu  dans  la  masse  liquide;  le  résultat  de  l’opération 
donne  ce  qu'on  appelle  une  solution.  —  ||  Path.  L’imbibi- 
lon  cadavérique  du  globe  de  l’œil,  c’est-à-dire  l’apparition 
au  cote  externe,  puis  au  côté  interne  de  la  sclérotique, 


d’une  tache  qui  s’étend  de  plus  en  plus,  a  été  donnée  par 
Larcher  comme  un  signe  certain  de  la  mort. 

IMBOUAI,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Solanum  marginalum 
A.  Rich.  (S.  abyssinicum  Jacq.),  plante  de  la  famille  des 
Solanacées,  dont  les  fruits  sont  employés  topiquement  contre 
la  teigne, 

IMBRIQUE,  adj.  [imbricatus].  Se  dit,  en  histoire  natu¬ 
relle,  de  certains  organes  (feuilles,  bractées,  écailles, 
plumes,  etc.),  quand  ils  se  recouvrent  les  uns  les  autres 
comme  les  tuiles  d’un  toit.  —  Préflop, aison  imbriquée 
(V.  Préfloraison). 

IMÉRACHISME,  s.  m.  Forme  de  folie  observée  chez  les 
Samoyèdes  et  qui  se  caractérise  par  un  penchant  irrésistible 
à  l’imitation. 

IMESATINE,  s.  f.  C^H^Az^2.  Se  prépare  en  faisant 
passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  dans  une  solution 
alcoolique  d’isatine  saturée  à  l’ébullition-,  en  présence  d’un 
excès  d’isatine  non  dissoute.  Cristaux  incolores,  inodores, 
insolubles  dans  l’eau  et  l’éther,  assez  solubles  dans  l’al¬ 
cool  bouillant. 

1MIDE,  s.  f.  (V.  Amide). 

IMITATION,  s.  f.  [mitatio,  (Hpii;  ;  ail .  nachahmung; 
angl.  imitation;  it.  imitazione;  esp.  imitation].  Reproduc¬ 
tion  exacte  ou  imparfaite  d’une  chose  qu’on  a  vu  faire  ou 
qu’on  voit  faire.  A  côté  de  l’imitation  volontaire  des  phéno¬ 
mènes  dont  nous  sommes  témoins,  il  en  est  une  autre  qui 
appartient  plus  étroitement  au  domaine  de  la  biologie  :  c’est 
l’imitation  inconsciente,  celle  que  nous  pratiquons  chaque 
jour,  à  chaque  heure,  à  chaque  minute,  et  qui  fait  que  notre 
attitude,  notre  geste,  l’intonation  de  notre  voix,  notre  genre 
d’écriture,  le  tour  de  nos  idées,  nos  gôuts,  nos  habitudes, 
sont  un  composé,  tantôt  homogène,  tantôt  hétérogène,  de  ce 
que  nous  dictent  ces  dispositions  de  notre  propre  organisme, 
en  vertu  desquelles  nous  imitons  nos  ascendants,  et  de  ce 
que  nous  empruntons  à  ceux  qui  nous  entourent.  C’est  plus 
souvent  qu’on  ne  croit  le  secret  de  ces  natures  complexes 
chez  lesquelles  on  remarque,  dans  les  multiples  manifesta¬ 
tions  de  la  vie  sociale,  une  discordance  dont  un  des  signes 
les  plus  caractéristiques  peut-être  est  un  désaccord  en¬ 
tre  la  mimique  et  la  pensée  exprimée,  entre  l’attitude  ou 
le  geste  et  le  fond  du  caractère.  L’imitation  pathologique, 
qui  joue  un  rôle  si  curieux  dans  les  maladies  nerveuses  et 
produit,  surtout  dans  les  réunions  de  femmes,  des  épidé¬ 
mies  si  étranges,  n’a  pas  d’autre  origine.  Alors,  au  lieu 
d’être  graduelle  et  lente,  elle  est  brusque.  C’est  une  im¬ 
pression  déterminée  par  la  vue  d’une  scène  morbide,  dra¬ 
matique  ou  bizarre,  et  qui,  touchant  fortement  le  cerveau, 
se  réfléchit  par  les  centres  ganglionnaires  sur  les  organes 
propres  à  produire  les  mêmes  phénomènes  pathologiques. 
Il  s’établit  ainsi  une  sorte  de  sollicitation  organique  ana¬ 
logue  à  celle  du  désir,  de  la  faim,  de  la  soif,  et  à  laquelle 
les  unes  résistent,  les  autres  succombent,  sans  compter 
celles  qui  se  livrent  à  une  imitation  entièrement  volontaire. 
L’observation  constate  des  phénomènes  d’imitation  dans  beau¬ 
coup  d’espèces  animales,  le  singe,  le  chien,  les  oiseaux  (se¬ 
rin,  perroquet),  et  même  de  cè  genre  d’imitation  qui  ne 
tient  pas  à  une  éducation  spéciale,  à  un  dressage  (des 
serins  réunis  autour  de  l’un  d’eux,  et  l’écoutant  chanter, 
exécutent  des  mouvements  de  gosier  entièrement  aphones  ; 
c’est  l’analogue  de  notre  imitation  involontaire  du  bâille¬ 
ment).  De  même,  si,  dans  une  écurie,  un  cheval  est  pris  de 
ce  tic  appelé  tic  de  l’ours,  qui  consiste  à  jeter  la  tête  alter¬ 
nativement  à  gauche  et  à  droite,  cette  habitude  se  pro- 
page  souvent  à  ses  compagnons.  Enfin,  dans  l’ordre  mo¬ 
ral,  l’imitation  conduit  également  au  vice  et  à  la  vertu, 
aux  dernières  extrémités  du  crime  et  de  l’héroïsme  ;  les 
cours  d’assises  et  les  champs  de  bataille  l’attestent  chaque 
jour  (Y.  Imérachisme). 

IMMANENCE,  s.  f.  [de  immanere.  demeurer  dans  ;  angl. 
immanency;  it.  immanenza;  esp.  inrhanencia].  En  biologie, 
exprime  ce  fait  que  les  propriétés  vitales  sont  inhérentes  à 
la  matière  organisée  :  d’où  il  suit  que  les  modes  et  l'inten¬ 
sité  de  leurs  manifestations  sont  corrélatifs,'  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  à  l’étal  présent  du  substratum. 
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IMMERSION,  s.  f.  [de  in,  dans,  elmergere,  plonger; 
îill,  cintauchen;  angl.  immersion;  it.  immersione ;  esp. 
inmersioh].  —  Objectif  a  immersion  (Y.  Microscope). 

IMMINENCE,  s.  f,  [de  imminere,  être  proche  de,  me¬ 
nacer;  angl.  imminence;  it.  imminenza  ;  esp.  inminencta). 
Imminence  morbide.  Menace  de  maladie;  disposition  orga¬ 
nique  qui  précède  la  maladie,  mais  de  plus  loin  que  1  in¬ 
stance  morbide  et  de  moins  loin  que  la  prédisposition,  la¬ 
quelle  d’ailleurs  peut  rester  stérile. 

IMMOBILISATION,  s.  f.  [de  in  (négatif),  et  movere, 
mouvoir;  àxtvwn;;  ail.  et  angl.  immobilisation ;  it.  vmmo 
bilisazione;  esp.  inmobilizacion ].  L’action  d  .immobiliser 
les  membres  dans  les  cas  de  coxalgie,  de  tumeurs  blanches, 
de  douleurs  articulaires,  etc.,  a  été  critiquée  par  certains 
chirurgiens  qui  redoutaient,  à  la  suite  d’une  immobili¬ 
sation  trop  complète,  une  ankylosé  durable.  Il  parait  dé¬ 
montré  que,  lorsqu’elle  n’est  point  poussée  trop  loin,  lors¬ 
qu’elle  est  bien  surveillée,  l’immobilisation,  même  continuée 
assez  longtemps,  ne  détermine  jamais  une  ankylosé  perma¬ 
nente.  Aussi  faut-il^  surtout  dans  les  coxalgies,  .ne  pas 
craindre  de  la  continuer  aussi  longtemps  que  persisteront 
les  douleurs  articulaires.  —  Dans  certaines  fractures  (ro¬ 
tule,  olécrane),  l’immobilisation  des  fragments  s’obtient  à 
l’aide  des  griffes  de  Malgaigne  ou  des  pointes  métalliques. 
Dans  d'autres  fractures  on  a  recours  à  la  suture  osseuse. 

IMMORTELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  a  plusieurs 
plantes  Dicotylédones,  dont  les  involucres  à  bractées  sca- 
rieuses  se  conservent  pendant  très  longtemps  avec  leur  cou¬ 
leur.  Tels  sont  notamment  YAntennaria  margarilacea  R. 
Br.  ou  Immortelle  blanche,  de  la  famille  des  Composées  Tu- 
buliftores  (V.  Gnaphale),  le  Gomphrena  globosa  L.,  ou  Im¬ 
mortelle  violette,  de  la  famille  des  Amarantacées,  et  les 
différentes  espèces  du  genre  Helichrysum  DC.  (Y.  Héli- 
ciiryse).  . 

IMMUNITÉ,  s.  f.  [immunitas,  exemption;  ail.  vers- 
chontbleiben ;  angl.  immunily  ;  it.  immmità;  esp .inmuni- 
dad\.  —Immunité  morbide.  Qualité  d’un  organisme  réfractaire 
it  une  maladie  qui  peut  atteindre  d’autres  personnes.  L’im¬ 
munité  peut  être,  native,  tenir,  par  exemple,  à  l’idiosyn¬ 
crasie  (Y.  ce  mot),  à  la  race;  ou  acquise  (plus  ou  moins, 
complètement),  soit  par  l’acclimatement,  soit  par  un  pre¬ 
mier  tribut  payé  à  la  maladie  (variole,  syphilis,  etc.),  soit 
par  un  préservatif  direct  (vaccine). 

1MNAU  (Prusse,  principauté  de  Hohenzollern-Sigmarin- 
gen).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  ferrugineuse;  ac. 
carbonique  libre.  Froide.;  Chlorose,  anémie,  catarrhe  pulmo¬ 
naire. 

IMPACTION,  s.  f.  [impactio,  de  impingere,  heurter; 
ail.  impaktion;  angl.  impaction ;  it.  impazzione;  esp. 
impaction).  On  a  parfois  désigné  sous  ce  nom  les  fractures 
du  crâne,  des  côtes  ou  du  sternum,  dans  lesquelles  les 
fragments  font  saillie  les  uns  au  dedans,  les  autres  au 
dehors. 

IMPALUDISME,  s.  m.  [de  in,  dans,  et  palus,  marais].  Dis¬ 
position  morbide  produite  par  le  séjour  dans  les  locabtés 
marécageuses,  et  qui  n’est  pas  nécessairement  précédée  ou 
accompagnée  de  fièvres  intermittentes. 

IMPARIPENNE  ou  IMPARIPINNÊ,  adj.  [imparipen- 
natus,  imparipinnatus ].  S’emploie,  en  botanique,  pour 
désigner  une  feuille  composée-pinnée,  dont  le  pétiole  com¬ 
mun  est  terminé  par  une  foliole  impaire  (Ex.  :  le  sainfoin, 
la  luzerne,  les  Piobinia,  etc.). 

IMPATIINIDE,  s.  f.  Résine  amère,  douée  de  propriétés 
vomitives,  extraite  par  MüRer  de  Ylmpatiens  noli  tangere. 

IMPÉNÉTRABILITÉ,  s.  f.  Propriété  de  la  matière,  en 
vertu  de  laquelle  deux  corps  ne  peuvent  occuper  simulta¬ 
nément  la  même  portion  de  l’espace.  Les  phénomènes  de 
contraction  qu’on  observe,  par  exemple,  en  mélangeant  deux 
liquides  tels  que  l’eau  et  l’alcool,  ne  sont  pas  en  contradic¬ 
tion  avec  cette  propriété  de  la  matière  ;  ces  faits  sont  le  ré¬ 
sultat  du  remplissage  partiel  des  vides  ou  pores  intermolé¬ 
culaires  des  corps  (V.  Matière). 

IMPÉRATOIRE,  s.  f‘.  Nom  vulgaire  du  Peucedanum 
oslruthium  Koch  (Imperaloria  ostrulhium  L.),  plante  her¬ 


bacée  vivace,  de  la  famille  des  Ombellifères,  qu’on  ren¬ 
contre  assez  communément,  en  Europe,  dans  les  prairies 
subalpines.  Sa  racine  (Radix  Imperatoriæ  s.  Ostrutliii  off.), 
douée  de  propriétés  toniques  et  stimulantes,  nous  est  ap¬ 
portée  sèche  de  la  Suisse  et  de  l’Auvergne.^  Elle  est  de  la 
grosseur  du  doigt,  rugueuse  et  brune  à  l’extérieur,  fibreuse  ■ 
et  jaune  verdâtre  à  l’intérieur  ;  odeur  forte  rappelant  celle 
de  l’angélique  ;  saveur  aromatique ,  âcre  et  persistante. 
Osann  en  a  retiré  une  matière  cristaRisable,  Ylmpèralorine 
ou  Peucédanine  (Y.  ce  mot).  —  S’emploie  contre  l’amé¬ 
norrhée  et  les  fièvres  intermittentes.  Doses  :  en  infusion, 

15  à  50  gr.  par  litre  d’eau;  en  poudre,  1er, 20  à  4  gr. 
IMPÉRATORINE,  s.  f.  (V.  Peucédanine). 
IMPERFORATION,  s.  f.  [de  m,  particule  négative,  et 
perforare,  percer;  àvprji m;  ail.  imperforation,  verschlos- 
sensein ;  angl.  imperforation;  it.  imper forazione;  esp. 
imper  foration].  Vice  de  conformation  qui  consiste  dans 
l’occlusion  congénitale  ou  acquise  de  canaux  ou  d’ouvertures 
qui  devraient  rester  béants  (Y.  Atrésie). 

IMPETIGO,  s.  m.  [de  impetus,  impétuosité;  aU.  eiter- 
fleclite;  angl.  et  esp.  impétigo;  it.  impetigine).  Maladie 
cutanée  assez  bénigne,  en  ce  sens  qu’elle  guérit  presque 
toujours  rapidement  quand  elle  est  convenablement  traitée, 
s’observant  chez  les  jeunes  gens  à  l’époque  de  la  puberté 
et  les  enfants  au  moment  de  l’éruption  dentaire,  survenant 
parfois  brusquement  chez  les  individus  lymphatiques  ou 
scrofuleux  à  l’occasion  d’un  excès  alimentaire  et  surtout 
d’un  excès  de  boisson,  se  développant  très  rapidement,  se 
caractérisant  par  une  éruption  de  vésicules  acuminées,  qui 
se  remplissent  rapidement  de  sérosité  louche,  se  rompent 
rapidement  et  sont  remplacées  par  des  croûtes  jaunâtres 
L mélitagre  flavescente),  suintantes,  entourées  d’une  aréole 
érythémateuse  assez  étendue.  —  On  a  distingué  plusieurs 
variétés  d 'impétigo  :  Yimpetigo  figuré  (plaques  circon¬ 
scrites,  arrondies,  sur  lesquelles  se  développent  des  pus¬ 
tules,  puis  des  croûtes,  enfin  des  surfaces  ulcérées  plus  ou 
moins  étendues  ;  maladie  prurigineuse,  occupant  la  face,  les 
joues,  les  lèvres,  coïncidant  avec  l’eczéma  et  portant  alors 
le  nom  à’ eczéma  impètigineux)  ;  Yimpetigo  disséminé  (pla¬ 
ques  irrégulières,  éparses  en  diverses  régions  du  corps, 
très  prurigineuses,  occupant  les  membres  inférieurs  ou  les 
mains)  ;  Yimpetigo  érysipélateux  (dans  lequel  les  plaques 
érythémateuses  sont  très  étendues  avant  que  se  dévelop¬ 
pent  les  pustules  qui  caractérisent  la  maladie)  ;  Yimpetigo 
scabieux  (croûtes  épaisses,  brunes  ou  noires,  inégales,  fen¬ 
dillées,  s’observant  aux  jambes  chez  les  vieillards,  les  indi¬ 
vidus  débilités)  ;  Yimpetigo  rongeant  (c’est  une  syphilide 
ulcéreuse)  ;  Yimpetigo  larvé  (occupant  le  cou  et  la  face  et 
s’étendant  aux  oreilles,  à  la  nuque,  etc.,  se  développant 
surtout  chez  les  enfants,  sous  le  nom  de  croûte  de  lait )  ; 
Yimpetigo  granulé  (ce  n’est  autre  chose  que  l’éruption  du 
cuir  chevelu  due  à  la  présence  des  poux)  ;  Yimpetigo  conta¬ 
gieux  ou  impétigo  parasitaire  (décrit  par  T.  Fox  et  Kaposi, 
maladie  mal  déterminée  et  qui,  d’après  E.  Besnicr,  exige  de 
nouvelles  recherches  avant  de  pouvoir  être  admise)  ;  Y  im¬ 
pétigo  herpétiforme  (aussi  peu  connue  et  aussi  mal  définie 
que  la  variété  précédente).  —  On  voit,  par  cette  énuméra¬ 
tion,  que,  sous  le  nom  d’impetigo,  on  a  souvent  confondu 
les  maladies  cutanées  les  plus  variées  et  particulièrement 
une  variété  d’eczéma.  La  seule  forme  bien  définie,  l’im¬ 
pétigo  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  que  l’on  observe  chez 
les  enfants  nouveau-nés  et  chez  les  jeunes  gens  lympha¬ 
tiques  ou  scrofuleux,  se  traite  au  début  par  les  applications 
émollientes  (lotions  à  l’eau  de  guimauve,  cataplasmes,  etc.), 
pour  faire  tomber  les  croûtes  les  plus  dures  et  les  plus 
anciennes,  puis  à  l’aide  de  lotions  sulfureuses,  de  lotions  à 
l’huile  de  cade  très  mitigée  ou  bien  à  la  solution  aqueuse  de 
potasse.  Les  pommades  à  l’oxyde  de  zinc  et  au  lurbith,  et 
en  général  les  pommades  de  foute  nature  réussissent  moins 
bien.  Parfois  l’application  de  teinture  d’iode  ou  de  toile 
vulcanisée  donnent  des  résultats  rapidement  favorables. 
Mais  ce  qui  agit  surtout,  c’est  le  traitement  interne  qui 
doit  être  essentiellement  reconstituant.  L’huile  de  foie  de 
morue,  le  sirop  d’iodure  de  fer,  l’arséniate  de  fer,  le  sirop 
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de  raifort  iodé;  puis,  aans  les  formes  chroniques  de  la 
maladie,  les  eaux  sulfureuses  et  les  eaux  chlorurées  sodiques 
donnent  toujours  d’excellents  résultats. 

IMPETUM  FACIENS.  Mots  latins,  synonymes  d 'énergie 
vitale,  en  grec,  tà  (Hippocrate)"  ou  to  evcsu-ûv  (au¬ 

teurs  grecs). 

IMPLACENTAIRES,  s.  m.  pi.  Nom  donné  aux  Mammi¬ 
fères  dépourvus  de  placenta,  tels  que  les  Monotrèmes  et  les 
Marsupiaux  (V.  ces  mots). 

IMPLANTATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et plantare, planter). 
Se  dit  des  cas  de  monstruosités  dans  lesquels  un  corps 
imparfait  ou  une  partie  de  corps  est  unie  à  un  autre  corps 
à  peu  près  parfait  :  l’implantation  est  surtout  externe  ;  quand 
elle  est  interne,  on  dit  qu’il  y  a  inclusion  (V.  ce  mot). 

IMPONDERABLE,  adj.  Qui  n’est  pas  susceptible  d’être 
pesé.  La  matière  est  pondérable,  car  son  poids  peut  être 
déterminé  dans  toutes  circonstances,  à  l’aide,  des  appareils 
de  physique;  il  n’y  a  que  les  agents  naturels  qui  sollicitent 
la  matière  qui  soient  impondérables.  Ce  sont  des  forces 
dont  l’intensité  ne  peut  être  mesurée,  ni  par  la  balance,  ni 
par  le  dynamomètre.  Ainsi  le  magnétisme,  l’électricité,  la 
chaleur,  la  lumière,  sont  désignés  sous  le  nom  fort  impropre, 
du  reste,  de  fluides  impondérables  ;  ces  agents,  qui  nous 
sont  absolument  inconnus  dans  leur  essence,, se  manifestent 
à  nous  par  des  phénomènes  d’un  ordre  spécial,  qui  nous 
révèlent  leur  existence,  que  nous  pouvons  étudier,  mais 
qui  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  nature  de  ces  agents. 

IMPREGNATION,  s.  f.'  [de  in,  dans,  et  prægnans,  en¬ 
ceinte;  Ivxoïktç;  ail.  befruchtung  ; .  angl.  imprégnation;  it. 
impregnazione;  esp.  imprecjnacion ].  D’une  manière  géné¬ 
rale,  imprégnation  est  synonyme  de  fécondation  (V.  ce 
mot)  ;  mais  on  désigne  d’une  manière  spéciale,  sous  le  nom 
d’imprégnation,  l’influence  si  curieuse  qu’un  premier  coït 
fécondant  peut  parfois  exercer  sur  lés  produits  des  fécon¬ 
dations  ultérieures,  alors  que  ces  dernières  fécondations 
sont  dues  à  un  mâle  autre  que  celui  de  la  première  :  ainsi 
les  éleveurs  ont  constaté  que  lorsqu’une  jument,  par: 
exemple,  ou  une  chienne,  a  été  fécondée  par  un  mâle, 
d’une  race  particulière,  et  qu’elle  a  mis  bas  des  produits 
présentant  les  caractères  de  ce  mâle,  lorsqu’elle  sera  ulté¬ 
rieurement  fécondée  par  un  autre  mâle,  elle  pourra  donner 
des  produits  qui  présenteront  encore  quelques  caractères 
du  premier  mâle.  Ces  faits,  dont  l’explication  n’a  pu  être 
encore  donnée,  se  rencontrent  aussi  dans  l’espèce  humaine, 
et  c’est  ainsi  qu’on  a  vu,  par  exemple,  une  femme  de 
race  blanche,  ayant  eu  un  enfant  d’un  époux  nègre,  puis 
devenue  veuve  et  remariée  à  un  blanc,  avoir  de  celui-ci  des 
enfants  qui  présentaient  sur  certaines  parties  de  la  peau  la 
pigmentation  caractéristique  de  la  race  nègre. 

IMPRESSION,  s.  f.  [ impressio ,  de  in,  dans,  et  prêmere, 
presser;  ail.  eindruck;  angl.  impression;  it.  impressione ; 
esp.  impresion ].  En  anatomie  certains  enfoncements  de 
la  surface  des  os,  configurés  comme  le  serait  la  dépression 
produite  par  la  pression  d’ün  doigt  sur  une  masse  malléable. 
Ex.  Impression  digitale.  —  En  biologie,  action  exercée  par 
un  corps  sur  nos  organes.  Les  uns  réservent  le  nom 
d  impassibilité  ou  d’impressionnabilité  à  la  propriété  que 
possède  la  molécule  organique  d’être  modifiée  par  des  agents 
spéciaux,  tels  que  les  virus,  tandis  que  d’autres  l’étendent 
a  la  propriété  qu’a  la  substance  organisée  de  recevoir  l’im¬ 
pression  de  toute  espèce  d’agent  extérieur  ou  intérieur,  et 
d  y  repondre  par  un  changement  dans  ses  qualités  et  dans 
ses  actions.  Cette  dernière  signification  est  sans  inconvé¬ 
nient  sérieux,  et  sera  d’ailleurs  toujours  imposée  par  l’usage. 

IMPUISSANCE,  s.  f.  [impotentia;  ail.  impolenz,  unver- 
mogen;  angl.  impotency  ;  it.  impotenza;  esp.  impotencia ]. 
Impossibilité  pour  l’un  ou  l’autre  sexe  d’accomplir  l’acte 
générateur.  Chez  l’homme,  l’impuissauce  peut  résulter  de 
1  absence  de  sperme,  elle-même  produite  par  l’atrophie  ou 
nn  vice  fonctionnel  des  testicules;  l’homme  est  alors  stérile 
(y.  Stérilité).  Son  impuissance  peut  résulter  aussi  d’un 
simple  vice  de  conformation.  De  même  la  femme  peut  être 
impuissante  par  vice  de  conformation,  sans  être  stérile, 
ou  être  stérile  sans  être  impuissante.  L’impuissance  et  la 


stérilité  ne  sont  donc  pas  deux  termes  synonymes  (V.  Infé¬ 
cond).  L’impuissance  n’est  pas  non  plus  Yanaplirodisie  (ab¬ 
sence  de  désirs).  On  peut  êlre,  au  contraire,  impuissant, 
c’est-à-dire  incapable  de  pratiquer  le  coït  par  excitabilité 
nerveuse,  c’est-à-dire  alors  que  l’instinct  génésique  existe, 
mais  que  l’érection  devient  incomplète  et  l’éjaculation  trop 
rapide.  L’impuissance  résulte  souvent  aussi  de  lésions  du 
système  nerveux ,  enfin,  elle  est  fréquente  dans  certaines 
maladies  chroniques.  Le  traitement  le  plus  efficace  de  l’im¬ 
puissance,  lorsqu’elle  n’est  due  à  aucune  lésion  organique, 
consiste  dans  l’emploi  d’une  médication  reconstituante,  de 
l’hydrothérapie,  et  d’un  grand  nombre  de  médicaments, 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  la  vanille,  la  cannelle,  le 
musc,  le  ginseng,  les  préparations  de  phosphore,  de  cantha¬ 
rides,  etc.  —  ||  Méd.  lég.  L’impuissance  n’est  pas  comprise 
dans  les  causes  de  nullité  du  mariage;  mais,  permanente  ou 
accidentelle,  elle  apporte  un  élément  important  dans  les 
procès  en  désaveu  de  l’enfant,  aux  cas  prévus  par  les  art. 
312  et  313  du  C.  civil.  Chez  Yhomme,  les  causes  d’impuis¬ 
sance  que  le  médecin  expert  peut  avoir  à  constater  sont  l’ab¬ 
sence  ou  la  mauvaise  conformation  du  membre  viril  et  l’a¬ 
trophie  ou  l’absence  des  testicules.  Cette  dernière  condition 
n’est  ordinairement  qu’apparente  (V.  Cryptorchidie).  La 
hernie  scrotale  et  l’hypospadias  ne  sont  pas  des  causes  ab¬ 
solues  d’impuissance. 

IMPULSION,  s.  f.  [ impulsio ,  de  impellere,  pousser  vers, 
contre;  ail.  triel;  angl.  et  esp.  impulsion ;  it.  impulsione ]. 
Effet  d’une  force  intérieure  qui  pousse  l’individu  à  accom¬ 
plir  un  acte.  Tous  les  instincts  sont  impulsifs.  Il  en  est  de 
même  des  penchants,  qui  sont  des  impulsions  à  un  moindre 
degré;  mais  les  impulsions  ne  sont  pas  toutes  des  penchants. 
Il  en  est,  en  effet,  qui  sont  le  résultat  d’une  perturbation 
^cérébrale ;  qui,  nées  ou  non  d’une  idée  fausse,  portent  su¬ 
bitement  l’individu  à  un  acte  étrange  ou  criminel.  L’im¬ 
pulsion  est  quelquefois  si  dégagée  de  tout  motif,  de  toute 
provocation  apparente,  qu’elle  paraît  constituer  à  elle  seule 
toute  la  manifestation  de  l’état  maladif.  Les  sujets  ont 
conscience  de  l’acte  auquel  ils  se  sentent  poussés  ;  ils  en 
jugent  bien  la  nature  et  la  portée;  leur  volonté  y  . résiste 
autant  qu’elle  peut  ;  et  pourtant  ils  finissent  par  le  com¬ 
mettre.  Dans  d’autres  cas,  où  l’acte  a  été  provoqué  par  une 
idée  délirante,  les  sujets  n’en  ,  ont  pleine,  conscience  qu’a- 
près  son  accomplissement.  L’impulsion  maladive,  liée  à 
des  instincts  particuliers,  est  souvent  héréditaire.  Elle 
donne  lieu  à  des  questions  de  médecine  légale  (Y.  Respon¬ 
sabilité). 

INANITION,  s.  f.  [inanitio,  de  inanire,  vider;  ail.  aus- 
gehungertsein ;  angl.  inanition;  it.  inanizione;  esp.  inani- 
cion ].  L’état  dans  lequel  se  trouve  bientôt  l’organisme, 
lorsque  toute  espèce  de  nourriture  est  supprimée.  La  sup¬ 
pression  des  aliments  amène  la  mort,  mais  d’une  manière 
lente,  relativement  à  la  -rapidité  de  la  mort  par  suppression 
d’oxygène  (V.  Asphyxie),  parce  que,  s’il  ne  vient  plus  du 
dehors  des  substances  propres  à  entretenir  les  combustions 
organiques,  la  graisse  du  corps  et  les  muscles  eux-mêmes 
(et  les  divers  éléments  de  tissus)  servent  à  ces  combustions 
et  s’épuisent  peu  à  peu  en  suppléant  au  manque  d’aliments. 
Les  combustions  organiques  prennent  pendant  l’inanition 
des  formes  qui  ont  été  bien  étudiées  :  ainsi  l’animal,  vivant 
alors  aux  dépens  de  sa  propre  substance,  présente  toujours,  au 
point  de  vue  de  ses  excrétions,  les  caractères  d’un  carnivore 
(un  lapin  tenu  en  inanition  donne  des  urines  acides)  ;  vu  la 
consommation  de  matières  albuminoïdes  (des  tissus  brûlés), 
on  voit  la  quantité  d’urée  augmenter  dans  les  urines  les 
premiers  jours  de  l’inanition,  puis  se  maintenir  à  un  taux 
en  rapport  avec  le  poids  de  l’animal  ;  mais,  les  combustions 
étant  toujours  insuffisantes,  il  y  a  abaissement  de  la  tempé¬ 
rature,  d’abord  d’une  façon  lente  (0,2  de  degré  par  vingt- 
quatre  heures  dans  les  premiers  jours),  puis  rapide  lorsque 
la  mort  approche  ;  en  effet,  chaque  jour  les  mouvements  du 
cœur  et  ceux  de  la  respiration  deviennent  plus  faibles,  et  à 
un  moment  donné,  les  matériaux  fournis  par  les  tissus  eux- 
mêmes  n’étant  plus  suffisants  pour  entretenir  l’excitabilité 
nerveuse,  l’impulsion  générale  s’arrête,  et  l’animal  à  san<* 


INCI 


~~  806  - 


INGL 


chaud  succombe  avec  une  température 

25».  On  constate  alors  que  es  animaux  ont  peidu  envn 
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dansTes^symptômes  et  la  terminaison  de  l’inanition,  car  on 

des  4/10  ^e  leur  poids  initial,  ce  qui  est  du  a  la  disparition 

t0t?NAPPÊTENCE,  s.  f.  Syn.  de  Anorexie  (V.  ce  mot).  ^ 
INCANTATION,  s.  f.  [ incantatio ,  de  cantare ,  chantei , 
imU:  ail.  bezauberung;  angl.  incantation;  it.  incanta-  ; 
doue-  e sp.  encantamiento}.  Formules  magiques  par  les-  , 
quelles  on  écartait  les  démons  et,  par  lamême,  les  maladies  j 
attribuées  à  des  génies  malfaisants.  j 

INCARNATION,  s.  f.  Syn.  de  Conception  (V.  ce  mot). 
INCHAURTE  (Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa).  E.  min. 
sulfureuse;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide. Boisson. Catarrhe 
pulmonaire,  etc.  , 

INCINÉRATION,  s.  f.  [de  cinis,  cendre,  ali. 

einiischerung;  angl.  incinération;  it.  incinerazione;  esp. 
incineracion].  Opération  qui  consiste  à  brûler  un  corps 
pour  obtenir  sous  forme  de  cendres  lés  parties  fixes,  mine- 
raies,  qu’il  renferme.  ,\, 

INCISIF,  adj.  [de  incidere,  entailler,  couper;  -uwiuc  ; 
angl.  incisive ;  it.  et  esp.  incisivo ].  Se  disait  des  médica¬ 
ments  propres  à  rendre  les  humeurs  moins  épaisses.  Se  dit, 
par  exemple,  des  expectorants  auxquels  on  attribue  la  pro¬ 
priété  de  rendre  les  mucosités  plus  fluides  et  d’en  faciliter 
le  rejet  (kermès,  balsamiques,  etc.).  —  ||  Anat.  Conduit 
incisif  Canal  qui  de  la  partie  antérieure  du  plancher  des 
fosses  nasales  va  aboutir  au  fond  du  trou  palatin  antérieur, 
en  arrière  des  incisives  supérieures.  Ce  canal  loge  l’organe 
de  Jacobson  (Y.  Jacobson).  —  Muscle  incisif.  Nom  donné 
parfois  au  muscle  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure.  — 
Os  incisif  (V.  Intermaxillaire). 

INCISION,  s.  f.  [ incisio ,  de  in,  en,  et  cædere,  couper; 
ail.  schnitt;  angl.  et  esp.  incision;  it.  incisione).  On  dési¬ 
gne  sous  ce  nom  la  section,  faite  à  l’aide  d’un  couteau  ou 
d’un  bistouri,  des  parties  molles.  Pour  pratiquer  une  inci¬ 
sion  on  commence  par  fixer  les  parties  molles  en  les  ten¬ 
dant,  sans  les  déplacer,  entre  le  pouce  et  l’index  de  la 
main  gauche  ou  bien  entre  les  doigts  de  la  main  gauche  et 
ceux  d’un  aide.  On  a  décrit  diverses  manières  de  tenir  le 
bistouri  et  on  les  a  désignées  sous  les  noms  de  ■première, 
deuxième,  troisième,  etc.,  positions.  La  position  la  plus 
ordinaire  consiste  à  tenir  le  bistouri  comme  une  plume  à 
écrire,  le  tranchant  étant  dirigé  en  haut  ou  en  bas  suivant 
que  l’on  veut  inciser  de  dedans  en  dehors  ou  de  dehors  en 
dedans.  Quand  on  veut  exercer  une  certaine  pression  tout 
en  incisant  les  parties  profondes,  il  faut  tenir  le  bistouri 
comme  un  couteau  à  découper,  l’index  étant  allongé  sur  le 
dos  de  la  lame,  s’il  s’agit  de  diviser  les  tissus  de  dehors  en 
dedans  ou  bien  parallèlement  à  la  lame.  Il  faut  toujours 
se  rappeler  que  le  bistouri  ne  coupe  pas  par  la  seule  pres¬ 
sion  qu’il  exerce,  et  par  conséquent  avoir  sein  de  le  pro¬ 
mener  à  la  surface  des  tissus.  Les  incisions  se  font  couche 
par  couche,  quand  il  s’agit  de  ménager  les  parties  pro¬ 
fondes.  Elles  sont  dites  droites  ou  courbes,  cruciales,  en  T, 
en  V,  en  H,  en  raquettes,  ovalaires,  curvilignes,  etc.,  sui¬ 
vant  le  but  à  atteindre  et  l’étendue  qu’on  veut  leur.donner. 

INCISIVE,  s.  f.  On  donne  le  nom  à' incisives  aux  dents 
-qui  sont  placées,  il  chaque  mâchojre,  au  nombre  de  deux  de 
ehaque  côté  de  la  ligne  médiane  (homme),  et  qui  sont 
caractérisées  par  la  forme  tranchante  du  bord  libre  de  leur 
•couronne  (Y.  Dents). 


INCISURES,  s.  f.  [incisura,  t|wfatç;all,  eiwchnitt;  angl 
incisure;  it.  et  esp.  incisura j.  En  anatomie,  découpures 
irrégulières  des  bords  des  os.  —  Incisures  de  Santorini. 
Echancrures  de  la  portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif 
externe.  ' 

INCITABIUTË,  s.  f.  Dans  le  système  de  Brown,  l’incita* 
bilité  ou  irritabilité  était  la  condition  même  de  la  vie.  La 
maladie  n’était  autre  que  l’exagération  ou  la  diminution  de 
cette  incitabilité  normale.  Cette  propriété  spéciale  des  or¬ 
ganes  était  hypothétique,  et  la  doctrine  de  Brown  a  été 
justement  repoussée  (V.  Irritabilité). 

INCITO-MOTEUR,  adj.  (V.  Excito-moteur). 
INCLINAISON,  s.  f.  Angle  formé  par  deux  directions. 
En  physique,  l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée  est  l’angle 
aigu  que  forme  avec  l’horizon  l’axe  de  l’aiguille  suspendue 
par  un  pivot  horizontal,  de  façon  à  être  mobile  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique.  Le  méridien  magnétique  est  le  plan 
vertical  qui  contient  l’aiguille  de  déclinaison  lorsque  celle-ci 
est  au  repos  sous  l’action  magnétique  du  globe  terrestre  (Y. 
Déclinaison).  L’inclinaison  en  un  lieu  donné  de  la  terre 
n’est  pas  constante  absolument  ;  elle  subit  des  variations 
diurnes  et  annuelles  dont  l’amplitude  est  du  reste  très  fai¬ 
ble.  Quand  on  passe  d’un  point  à  un  autre  du  globe,  l’angle 
d’inclinaison  change  ;  d’après  Gauss,  l’inclinaison  est  de  90°, 
c’est-à-dire  l’aiguille  aimantée  devient  verticale,  le  pôle 
nord  étant  en  bas,  le  pôle  sud  en  haut,  quand  on  est  sur 
l’axe  magnétique  de  la  terre  qui  est  situé  à  77° 50'  de  lati¬ 
tude  nord  et  65° 51'  24*  de  longitude  occidentale.  Si,  partant 
de  ce  point  de  l’hémisphère  boréal,  on  se  rapproche  de 
l’équateur  géographique,  on  voit  l’angle  diminuer ,  le  pôle 
nord  de  l’aiguille  se  relève  petit  à  petit  et  au  niveau  de  l’équa¬ 
teur  magnétique  l’angle  devient  nul.  Si  l’on  dépasse  ce 
dernier,  le  pôle  nord  continue  à  se  relever  et  le  pôle  sud 
de  l’aiguille  pointe  au-dessous  de  l’horizon.  En  continuant 
ainsi  jusqu’au  pôle  magnétique  austral  du  globe,  l’aiguille 
se  redresse',  de  plus  en  plus  et  redevient  verticale,  le  pôle 
sud  en  bas,  quand  on  a  atteint  ce  dernier  point.  —  On 
appelle  ligne  isocline  une  courbe  tracée  à  la  surface  du 
globe  terrestre  qui  relie  tous  les  points  où  l’inclinaison  est 
la  même  ;  les  lignes  isoclines  coupent  les  parallèles  de  lati¬ 
tude  sous  un  angle  qui  varie  de  20°  à  30°.  D’après  des 
observations  faites  à  Paris,  l’inclinaison  est  maximum  dans 
la  matinée  et  minimum  dans  l’après-midi;  l’amplitude 
diurne  est  de  4 '  à  5'  et  l’amplitude  demi-annuelle  de  l’été  à 
l’hiver  est  d’environ  15'.  La  science  n’a  pu  expliquer  ces 


_ _ _ _  ce  jour. 

INCLUS,  adj.  [ inclusus ].  En  botanique,  on  dit  que  les 
étamines  sont  incluses  quand  elles  ne  font  pas  saillie  hors 
du  tube  de  la  corolle. 

INCLUSION,  s.  f.  [inclusio,  de  includere,  renfermer; 
angl.  et  esp.  inclusion ;  it.  inchiuzione] .  tes  monstres 
par  inclusion  consistent  dans  la  présenee  de  parties  plus  ou 
moins  nombreuses  et  complètes  d’un  fœtus  dans  l’intérieur 
d’un  autre  fœtus  bien  conformé  ;  c’est  tantôt  dans  la  cavité 
abdominale  de  ce  dernier  ( inclusion  profonde  ou  abdomi¬ 
nale),  tantôt  seulement  sous  sa  peau  ( inclusion  cutanée ), 
qu’est  placé  le  fœtus  ouïes  fragments  de  fœtus  monstrueux. 
Dans  l’inclusion,  les  parties  du  fœtus  inclus  sont  souvent 
des  débris  d’organes  sans  rapports  entre  eux,  débris  gé¬ 
néralement  plus  imparfaits  et  plus  irréguliers  dans  l’in¬ 
clusion  cutanée  que  dans  l’inclusion  abdominale.  Ce  genre 
de  monstruosité  est  le  plus  fréquemment  développé  dans 
la  région  sacro-périnéale ,  où  il  peut  occuper  toutes  les 
couches  de  cette  région  indistinctement.  Ce  vice  de  confor¬ 
mation,  dans  cette  région,  n’entraîne  pas  la  non-viabilité. 
Enfin  un  grand  nombre  de  tumeurs  péritesticulaires  ou 
scrotales  appartiennent  à  la  classe  des  monstruosités  par 
inclusion.  Quant  au  mode  de  formation  de  ces  monstruosités, 
il  paraît  être  très  variable,  en  ce  sens  que  tantôt  il  y  a 
-véritable  inclusion,  tandis  que  d’autres  fois  il  s’agit  de 
grossesses  extra-utérines,  ou  bien  simplement  de  kystes 
pilifères  dont  on  peut  expliquer  la  production  par  la  réunion 
tardive  ou  l’anomalie  de  réunion  de  parties  du  tégument  pri¬ 
mitivement  séparées.  —  Matières  ou  Masses  a  inclusion.  On 
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désigne  sous  ce  nom  des  substances  solidifiables  dans  les¬ 
quelles  on  inclut  les  petits  organes  ou  fragments  d’organe,  ou 
même  un  embryon  entier  (blastoderme  ou  partie  quelconque 
de  l’œuf)  pour  en  faire  des  coupes  microscopiques  :  on  a 
employé  à  cet  effet  diverses  compositions,  telles  que  des  mé¬ 
langes  de  cire  et  d’huile,  des  savons,  de  la  gomme  dissoute, 
puis  solidifiée  par  l’action  de  l’alcool.  La  meilleure  masse 
à  inclusion  est  formée  par  le  collodion  (Y.  ce  mot). 

INCOERCIBLE,  adj.  [de  in,  indiquant  négation,  et  coer- 
cere,  contenir;  aÛ.  unsperrbar;  angl.  etesp.  incoercible; 
it.  incoerdbile}.  Qui  ne  peut  être  renfermé  dans  un  espace 
clos  par  une  substance  matérielle.  C’est  le  cas  des  agents 
naturels  encore  désignés  sous  le  nom  d’impondérables  (V. 
Impondérable).  —  Gaz  incoercible.  Celui  qui  ne  peut  être 
ni  liquéfié,  ni  solidifié  ;  l’oxygène,  l’hydrogène,  etc.,  qu’on  a 
longtemps  considérés  comme  incoercibles,  ont  été  liquéfiés 
et  même  solidifiés  il  y  a  peu  d’années.  Il  n’y  a  point  de 
gaz  incoercible,  du  moment  qu’on  peut  le  soumettre  à  une 
pression  et  à  un  froid  suffisants.  —  ||  Patli.  Vomissements 
incoercibles.  Ceux  qui  résistent  longtemps  à  toutes  les  mé¬ 
dications.  On  les  observe  dans  la  grossesse,  chez  les  phthi¬ 
siques,  etc. 

INCOMBANT,  adj.  [incumbens].  En  botanique,  la  radicule 
est  dite  incombante  ou  dorsale  quand  elle  est  réfléchie 
sur  la  face  dorsale  de  l’un  des  cotylédons  (V.  Accombant). 

INCOMPATIBILITE,  s.  f.  [de  in,  négation,  et  compa¬ 
tir;  ail.  unvertrâglichkeit :  angl.  incompatïbility ;  it.  in- 
compatibüita;  esp.  incompatibilidad}.  Exclusion  de  cer¬ 
taines  maladies,  par  suite  de  l'existence  d’une  autre  mala¬ 
die  que  l’on  suppose  ne  pouvoir  coexister  avec  la  première. 
Cette  incompatibilité  morbide  est  loin  d’être  démontrée. 
On  a  cru  jadis  à  l’incompatibilité  de  l'asthme  avec  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire,  de  celle-ci  avec  lês  fièvres  paludéennes, 
des  fièvres  éruptives  entre  elles,  etc.  Il  est  démontré  au¬ 
jourd’hui  que  la  phthisie  pulmonaire  n’est  pas  plus  incom¬ 
patible  avec  les  fièvres  paludéennes  qu’avec  les  maladies  du 
cœur.  Seules,  les  maladies  franchement  virulentes  peuvent 
jusqu’à  un  certain  point  être  considérées  comme  incompa¬ 
tibles  entre  elles.  —  En  thérapeutique,  médicaments  in¬ 
compatibles,  ceux  qui,  administrés  simultanément,  ont  une 
action  contraire,  soit  qu’il  s’opère  entre  eux  une  réaction 
chimique  qui  annule  lés  propriétés  de  l’un  d’eux  aux  dépens 
de  l’autre,  soit  que  l’action  thérapeutique  de  l’un  des  médi¬ 
caments  soit  opposée  à  celle  de  l’autre  (Y.  Médicament). 

INCOMPRESSIBILITE,  s.  f.  Propriété  d’un  corps  de  ne 
pas  diminuer  de  volume  lorsqu’on  le  soumet  à  une  com¬ 
pression  plus  ou  moins  énergique.  L’incompressibilité 
n’existe  pas  dans  la  nature;  tous  les  corps  sans  exception, 
soumis  à  des  efforts  suffisants,  subissent  un  rétrécissement 
variable  suivant  leur  nature.  Les  gaz  se  compriment  très 
facilement;  ils  suivent  la  loi  de  Mariotte;  les  solides  se 
raccourcissent  tous  sous  l’influence  de  charges  qui  ne  sont 
pas  énormes.  Les  liquides  seuls  sont  très  peu  compressi¬ 
bles.  Pendant  longtemps  on  a  cru  l’eau  incompressible;  les 
membres  de  l’Académie  del  Cimento  à  Florence  étaient 
arrivés  à  cette  conclusion  à  la  suite  d’une  expérience  célèbre, 
mais  CErsted  a  fait  voir  que  l’eau  ést  compressible,  quoique 
dans  une  proportion  extrêmement  faible.  Tous  les  liquides 
sont  dans  le  même  cas  que  l’eau. 

INCONSCIENT,  adj.  Aux  faits  psychiques  conscients, 
■qui  sont  la  base  et  le  premier  objet  de  la  psychologie,  on 
ajoute  généralement  des  faits  psychiques  inconscients. 
Comment  peut-on  attribuer  à  l’âme  des  faits  dont  elle  n’a 
pas  conscience  ?  1°  Tantôt  il  s’agit  de  faits  ou,  plus  exacte¬ 
ment,  de  tendances  que  les  faits  conscients  supposent 
nécessairement  :  ainsi  les  habitudes  et  les  souvenirs  con¬ 
servés  dans  l’esprit  sont  supposés  par  les  actes  habituels  et 
les  remémorations  ;  on  peut  objecter  que  la  conscience  est 
le  critérium  du  psychique  et  qu’en  son  absence  on  ne  doit 

Erler  que  de  faits  corporels  :  mieux  vaudrait  donc  définir 
!  nabitudes  et  la  conservation  des  souvenirs  en  termes 
hysiologiques  ;  —  cela  est  soutenable  en  théorie,  mais, 
ans  l’état  actuel  de  la  seience,  les  termes  physiologiques 
font  défaut,  tandis  qu’il  est  facile  de  nommer  les  tendances 


inconscientes  par  les  actes  conscients  qui  leur  correspon¬ 
dent  et  qui  les  ont  fait  supposer,  l’habitude  par  l’acte  habituel, 
le  souvenir  par  l’idée  remémorée,  etc.  ;  —  2°  tantôt  une 
série  de  faits  identiques  se  présente  dans  un  même  être  ou 
chez  des  êtres  comparables  entre  eux  avec  une  conscience 
qui  décroît  régulièrement  d’intensité  ;  la  conscience  tend 
vers  zéro  et  devient  insaisissable  ;  on  la  suppose  pourtant 
par  analogie  :  ainsi  l’acte  d’une  habitude  invétérée,  nette¬ 
ment  conscient  à  l’origine,  devient  à  la  longue  presque  incon¬ 
scient  ;  la  psychologie  le  définit  en  se  reportant  à  son  origine  ; 
les  actes  habituels  confinent  aux  actes  instinctifs,  ceux-ci 
aux  opérations  inférieures  du  système  nerveux;  dans  tous 
ces  faits  la  conscience  est  infinitésimale  ou  nulle;  sans 
s’arrêter  à  cette  différence,  on  dit  dans  les  deux  cas  que 
l’acte  est  inconscient,  parce  qu’une  conscience  très  faible 
est  insaisissable  même  à  l’observation  psychologique  ;  si  on 
définit  de  tels  faits  en  termes  de  psychologie,  c’est  par 
analogie  avec  les  faits  conscients  auxquels  on  peut  les  com¬ 
parer  ;  quant  à  la  physiologie,  elle  aperçoit  ces  mêmes  actes 
du  point  de  vue  du  système  nerveux  et  elle  en  fait  la  théorie 
sousle  nom  d’actions  réflexes  (Y.  Ame,  Psychologie,  Réflexe). 

INCONTINENCE,  s.  f.  [de  in,  négatif,  et  continere,  con¬ 
tenir;  ail.  incontinenz;  angl.  incontinence;  it.  inconti- 
nenza;  esp.  incontinencia}. -On  désigne  sous  ce  nom  l’émis¬ 
sion  involontaire  de  l’urine  ou  des  matières  fécales  hors  des 
réservoirs  qui  les  contiennent  normalement.  Celle-ci  se  pro¬ 
duit  dans  deux  circonstances,  ou  bien  lorsqu’une  lésion  ma¬ 
térielle  rend  impossible  l’occlusion  des  orifices  de  la  vessie 
ou  du  rectum,  ou  bien  lorsque,  par  suite  d’une  maladie  gé¬ 
nérale  ou  locale  du  système  nerveux,  les  forces  antagonistes 
qui  ont  pour  but  l’une  de  retenir ,  l’autre  d’expulser  les 
matières  contenues  dans  les  réservoirs  naturels,  ne  se  trou¬ 
vent  plus  dans  leurs  rapports  normaux.  Les  lésions  maté¬ 
rielles  qui  produisent  l’incontinence  d’urine  sont  assez  nom¬ 
breuses.  Citons  les  lésions  du  col  de  la  vessie  (taille, 
passage  d’un  calcul  volumineux,  compression  du  col  vésical 
après  un  accouchement  trop  long,  dilatation  du  col  par  un 
lithotome,  etc.),  les  tumeurs  de  la  prostate,  les  fongus,  lès 
abcès  et  les  cancers  de  la  vessie,  qui  par  l’irritation  per¬ 
manente  de  l’organe  en  provoquent  la  contraction  fréquente 
et  involontaire.  Enfin,  très  fréquemment,  l’incontinence  de 
l’urine  se  produit  lorsque  la  vessie,  fortement  distendue,  se 
paralyse  peu  à  peu  en  raison  même  de  sa  distension  anor¬ 
male.  L’incontinence  est  dès  lors  le  résultat  de  la  rétention 
prolongée,  et  Ton  dit  qu’il  y  a  miction  par  regorgement 
(Y.  Miction).  Ces  rétentions  d’urine  s’observent  d’ailleurs 
assez  souvent  chez  les  vieillards  atteints  de  lésions  de  la 
prostate.  —  Dans  le  rectum  et  l’anus,  on  trouve  aussi  des 
lésions  anatomiques  qui  s’opposent  à  l’occlusion  du  sphinc¬ 
ter  et  provoquent  l’incontinence  des  matières  fécales.  Ainsi, 
à  la  suite  de  l’opération  de  la  fissure  à  l’anus  par  distension 
brusque  et  complète  du  sphincter  anal,  après  l’opération  de 
la  fistule  à  l’anus  et  en  général  toutes  les  fois  que  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  rectum  a  été  anormalement  et  fortement 
distendue,  on  observe  l'incontinence  des  matières  fécales. 
Il  en  est  de  même  dans  certains  cas  de  cancroïde  de  la 
marge  de  l’anus  ou  de  cancer  de  l’extrémité  inférieure  du 
rectum.  —  La  cause  la  plus  fréquente  de  l’incontinence  de 
l’urine  ou  des  matières  fécales  est  due  non  à  une  lésion 
organique  des  orifices  d’occlusion,  mais  bien,  à  une  lésion 
du  système  nerveux,  provoquant  soit  une  paralysie  des  or¬ 
ganes  qui  s’opposent  à  la  sortie  des  matières,  soit  une  irri¬ 
tabilité  exagérée  des  organes  qui  président  à  leur  expulsion. 
C’est  ainsi  que,  dans  la  plupart  des  maladies  du  système 
nerveux  central  déterminant  une  paralysie  complète  ou 
incomplète,  on  peut  constater  l’incontinence  de  l’urine  ou 
des  matières  fécales.  De  même  cette  incontinence  est  un 
symptôme  fréquent  dans  la  paralysie  générale  (V.  ce  mot) 
et  dans  un  grand  nombre  de  maladies  du  système  nerveux 
qui  se  montrent  chez  leS  aliénés  (V.  Gâtisme).  Enfin  dan,» 
les  accès  d’épilepsie,  dans  les  syncopes,  dans  les  attaques 
d’apoplexie,  dans  les  fièvres  graves  et  en  particulier  dans 
la  fièvre  typhoïde,  la  paralysie  des  sphincters  est  un  phéno¬ 
mène  transitoire,  mais  important  à  constater  au  point  de 
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vue  du  diagnostic  ou  du  pronostic.  —  On  observe  aussi 
et  meme  assez  fréquemment  l’incontinence  ^  «jane  chez 
les  enfants,  en  l’absence  de  toute  lésion  «PlJWgjJJj  JJJ 


tème  nerveux.  Cette  incontinence^  dUe  et  non 


paralytique,  est'  surtout  nocturne.  Elle  est  doe  soit  à  1m- 
fluence  d’un  sommeil  trop  prolonge  qui  e /  ™ 

i.Actnnf ï r  ln  ««matinn  du  besoin  d  uriner  et  pai  conse 


ftp  ressentit  la  sensation  du  besoin  :  i  t  . 

quent  de  contracter  volontairement  le  sphmctervesicaia 
les  muscles  du  périnée  pour  s'opposer  ad  econlçment  de 
l’urine,  soit  à  une  contractilité  exagerce  delà  vem  qui 
fait  que  l’urine  s’écoule  trop  vite  pour^  que  le  T' lct®^ 
vésical  puisse  la  retenir,  ou  bien  encore  a  une  paralysie  du 
sphincter  vésical  qui  ne.  se  contracte  que  lentementetne 
peut  que  durant  la  veille,  alors  que  les  muscles  volon- 
t.„voc  vipnnpnt  à  snn  aide,  déterminer  1  occlusion  du  col 


taires  viennent  à  son  aide,  déterminer  1 
de  la  vessie.  Cette  incontinence  nocturne  dure  parfois  assez 
longtemps,  et  son  traitement  est  très  variable.  Le  plus  sou¬ 
vent,  la  belladone  et  les  préparations  qui  en  contiennent 
i.  rlimimipr  lWîtnhilité  exaeér 


réussissent  à  diminuer  l’excitabilité  exagérée  de  la  vessie 
et  à  guérir  la  maladie.  Il  faut  administrer  le  sulfate  neutre 
d’atropine  ou  l’extrait  de  belladone  a  doses  successivement 
croissantes,  en  surveillant  bien  ses  effets,  et  1  on  arrive 
ainsi  presque  toujours  à  arrêter  l’incontinence.  Quand  la 
belladone  ne  réussit  pas  ou  n’est  pas  tolérée,  on  peut  essayer 
d’autres  stupéfiants  ou  même  le  bromure  de  potassium. 
Mais,  lorsque  la  maladie  a  pour  cause  une  paralysie  du 
sphincter  vésical,  c’est  aux  préparations  de  strychnine,  à  la 
noix  vomique,  etc.,  qu’il  conviendra  d’avoir  recours,  A  ces 
médicaments  on  associera  les  toniques,  l’hydrothérapie,  les 
douches  périnéales,  l’électrisation  de  la  vessie,  etc.  Dans 
les  incontinences  de  l’urine  ou  des  matières  fécales  liées  à 
des  lésions  organiques  ou  à  des  maladies  du  système  ner¬ 
veux,  il  faut  se  borner,  au  point  de  vue  thérapeutique,  à 
combattre  la  maladie  qui  cause  l’incontinence  ou  bien  à 
atténuer  les  effets  de  celle-ci  à  l’aide  d’appareils  et  de  soins 
de  propreté  appropriés. 

INCORPORATION,  s.  f.  Action  qui  consiste  à  mélanger 
une  substance  médicamenteuse  active  à  un  excipient  mou 
ou  liquide,  de  manière  à  donner  au  mélange  une  consistance 
suffisante.  On  incorpore  l’opium,  la  morphine,  l’extrait  de 
belladone,  etc.,  dans  de  la  conserve  de  roses,  par  exemple, 
pour  faire  une  pilule.  On  incorpore  l’extrait  de  eiguë,  ou 
l’extrait  de  belladone,  ou  l’onguent  mercuriel,  à  de  la  cire 
pour  en  faire  un  emplâtre,  etc.  . 

INCRASSANT,  adj.  Médicament  que  l’on  considérait 
comme  de  nature  à  augmenter  la  consistance  des  humeurs. 
Opposé  à  Incisif  (V.  ce  mot). 

INCRÉMENT,  s.  m.  [ incrementum ,  de  in,  dedans,  et 
cernere,  séparer  ;  angl  .incrément;  it  et  esp.  inçremento\. 
Produit  de  sécrétion  destiné  à  rester  dans  l’économie  pour  y 
être  employé  à  l’exercice  d’une  fonction.  Opposé  à  excré¬ 
ment  (Y.  ce  mot). 

INCUBATION,  s.  f.  [incubatio,  de  in,  dans,  sur,  et  çu- 
lare,  coucher  ;  ail.  brüten;  angl.  incubation;  it.  covatura, 
incubazione;  esp.  incubacion ].  Dans  l’antiquité,  action  de 
coucher,  après  certaines  préparations,  dans  le  temple  de  la 
divinité  qu’on  allait  consulter,  afin  de  lavoir  en  songe  et  d’en 
recevoir  directement  des  avis  (V.  Asclépion,  Michaeléon,  Mak- 
téion,  Sérapéon).  —  En  pathologie,  période  de  temps  pen¬ 
dant  laquelle  un  agent  morbifique  reste  latent  et  comme 
couvé  dans  l’organisme  avant  d’y  manifester  son  action  nui¬ 
sible  (virus  vaccin,  virus  rabique,  miasmes  infectieux).  — 
Incubation  artificielle.  Pour  les  études  d’embryologie  il  est 
très  précieux  de  pouvoir  observer  les  œufs  de  poules  ou 
autres  oiseaux  a  toutes  les  périodes  du  développement;  c’est 
pourquoi  on  les  soumet  d’ordinaire  à  l’incubation  artificielle 
dans  des  appareils  desquels  on  peut  les  retirer  à  toute 
heure.  Ces  couveuses  artificielles  sont  de  types  très  divers  : 
les  unes,  dites  couveuses  à  eau  -chaude,  se  composent  d’un 
tiroir  dans  lequel  on  place  les  œufs  (en  ayant  soin  d’inscrire 
sur  la  coquille  le  jour  et  l’heure  du  dépôt),  et  d’une  caisse, 
placée  au-dessus  de  ce  tiroir,  dans  laquelle  de  l’eau  est 
maintenue  à  une  température  d’environ  40°;  à  cet  effet  on 
soutire  une  ou  deux  fois  par  jour  une  portion  de  cette  eau 


et  on  la  réchauffe;  après  quelques  tâtonnements  on  arrive 
facilement  à  reconnaître  quelle  quantité  d’eau  il  faut  ré 
chauffer  et  à  quel  degré  il  faut  la  faire  remonter  p0Ur 
maintenir  dans  le  tiroir  une  température  oscillant  dans 
les  environs  de  38  et  39°.  Cette  température  est  donnée 
d’une  manière  tout  à  fait  exacte  et  constante  par  les  cou¬ 
veuses  à  gaz  munies  d’un  régulateur  et  qui  sont  construites 
sur  le  type  des  étuves  à  température  constante  employées 
en  chimie  :  telle  est,  par  exemple,  la  couveuse  Darsonval 
formée  par  une  sorte  de  manchon  d’eau,  et  disposée  dé 
manière  que  la  dilatation  de  cette  eau  sous  l’influence  de  la 
chaleur  modère  l’arrivée  du  gaz  et  par  suite  réchauffement 
de  l’appareil.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité  les  Egyptiens 
avaient  adopté  la  pratique  des  incubations  artificielles  et 
l’avaient  réalisée  en  grand,  à  un  point  de  vue  industriel 
pour  leurs  fours  à  éclosion  dans  lesquels  ils  faisaient  incu¬ 
ber  à  la  fois  des  milliers  d’œufs;  Itéaumur  a  repris  les 
incubations  artificielles,  et  les  a  faites  notamment  dans  des 
tonneaux  environnés  de  fumier,  utilisant  ainsi  la  chaleur 
produite  par  la  fermentation  du  fumier;  aujourd’hui  l’incu¬ 
bation  artificielle  est  de  pratique  courante  dans  les  labora¬ 
toires  de  physiologie. 

INCUBE,  s.  m.  [incubus,  de  in,  sur,  et  cubare,  coucher; 
ail.  alpdrücken ;  angl.  incubus;  it.  et  esp.  incubo}.  Démon 
masculin  qui  tourmente  les  femmes  pendant  la  nuit.  Lé  suc¬ 
cube  est  le  démon  féminin. 

INCURABILITE,  s.  f.  [in,  au  négatif,  et  curare,  soigner, 
traiter;  àviâ-rpeom; ;  ail.  unheilbarkeit;  angl.  incurability  ; 
it.  incurabilità;  esp.  incurabilidad\.  Etat  d’une  maladie  qui 
ne  peut  guérir.  Incurables  :  ceux  qui  sont  affligés  d’une 
telle  maladie.  Hippocrate  défendait  de  les  traiter,  pour  ne 
pas  compromettre  le  prestige  de  l’art.  Hospice  des  incura¬ 
bles  :  dénomination  de  certains  établissements  d’assistance. 
Elle  devrait  être  modifiée. 

INCURVATION,  s.  f.  [incurvatio,  de  in,  en,  et  curvare, 
courber;  ail.  einkrümmung ;  angl".  incurving ;  it.  incurva- 
zione;  esp.  incurvacion] .  Courbure  de  certains  os  dans  les 
cas  de  rachitisme  ou,  chez  les  enfants,  alors  que  le  périoste, 
restant  intact,  rend  incomplètes  les  fractures  des  membres. 

INDÉFINI,  adj.  [indefinitus]  (V.  Inflorescence).  — 
Etamines  indéfinies.  Celles  dont  le  nombre  est  indéterminé,  À 
comme  dans  les  Rosacées,  les  Renonculacées,  etc. 

INDÉHISCENT,  adj.  [indehiscens] .  Se  dit,  en  botanique, 
des  fruits  qui  ne  s’ouvrent  pas  spontanément  à  la  maturité  : 
tels  sont  les  fruits  charnus  (baie,  drupe),  dont  les  graines 
ne  deviennent  libres  qu’après  que  le  péricarpe  a  été  détruit 
par  la  putréfaction,  et  certains  fruits,  ceux  à  une  seule  graine 
(akène,  caryopse),  qui  ne  s’entr’ouvrent  qu’au  moment  de  la 
germination,  pour  laisser  sortir  l’embryon. 

INDËLIBROME,  s.  m.  C16II8Br4Az504.  Corps  cristalli— 
sable,  de  couleur  jaune,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  qui  se  forme  par  l’action  du  brome 
sur  l’acide  isamique  ;  fond  à  une  haute  température. 

INDEX,  s.  m.  [index;  ail.  zeigefmger;  angl.  index, 
forefnger  ;  it.  et  esp.  indice ].  Syn.  Doigt  indicateur.  Le 
second  doigt  de  la  main  ;  ainsi  nommé  parce  que  c’est  lui 
qui  nous  sert  le  plus  souvent  dans  le  geste  par  lequel  on 
désigne,  un  objet  :  c’est  qu’en  effet  ce  doigt  est  alors  dans 
l’extension,  et  qu’il  possède,  outre  le  tendon  aue  lui  donne 


,  et  qu’il  possède,  outre  le  tendon  que  lui  donne 
le  muscle  extenseur  commun  des  doigts,  un  petit  muscle 
propre,  dit  extenseur  propre  de  l'index  (V.  Extenseur)- 
qui  lui  permet  d’accomplir  le  mouvement  d’extension  indé¬ 
pendamment  des  autres  doigts. 

INDICAN,  s.  m.,  ou  IND1CANE,  s.  f.  C2CH31Az017. 
Principe  extrait  par  Schunck  du  pastel  ( Isatis  tindoria)  et 
susceptible  de  se  dédoubler  en  inaigotine  ou  indigo  pur,  et 
en  une  substance  sucrée,  l’indiglycine.  Dans  le  pastel  et 
dans  les  autres  plantes  qui  fournissent  l’indmo,  ce  corps 
existe  probablement  à  l’état  incolore.  On  l’a  encore  trouvé 
dans  l’urine  de  l’homme,  et  dans  celle  de  divers  animaux, 
dans  le  sang  de  l’homme  et  du  bœuf,  et  même  dans  la 
sueur  de  1  homme.  L’indican  extrait  des  plantes  ou  des  hu¬ 
meurs  animales  constitue  une  masse  sirupeuse,  jaunâtre, 
a  saveur  amere,  a  reaction  acide  (î),  soluble  da  is  l’eau  en 
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jaune,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  très  altérable  sous  I 
l’influence  de  la  chaleur,  des  acides,  etc.;  subit  de  nom¬ 
breuses  transformations  en  solution  aqueuse.  —  L’indican 
paraît  exister  normalement  en  petite  quantité  dans  l’urine 
humaine,  mais  il  s’y  trouve  en  proportion  notable,  sur¬ 
tout  dans  certaines  maladies,  cancer  du  foie,  néphrite 
albumineuse,  affections  de  la  moelle  épinière,  hernie 
étranglée,  diverses  maladies  intestinales,  etc.;  les  injections 
sous-cutanées  d’indol  le  font  également  apparaître  dans 
l’urine.  L’indican  se  décompose  spontanément  dans  l’urine 
par  la  putréfaction  ;  ce  liquide  se  colore  alors  en  bleu,  se 
recouvre  d’une  pellicule  irisée  et  laisse  déposer  de  petits 
magmas,  où  le  microscope  décèle  des  aiguilles  d’indigotine 
nettement  cristallisées,  de  même  que  dans  la  pellicule.  Les 
petits  amas  cristallins  qu’on  trouve  dans  les  urines  bleues, 
violettes,  verdâtres  et  noires,  sont  également  formés 
d’indigotine,  substance  qui,  selon  les  cas,  a  été  désignée 
sous  les  noms  A’urocyanine  par  iloyse  Martin,  d’wro- 
glauçine  ou  à’uroxanthîne  par  Heller,'de  cyanurine  et  de 
mélanurine  par  Braconnot,  à’uro-indigo  par  Harley,  etc. 

INDICANSNE,  s.  f.  C2°H23Az012.  Prend  naissance  dans 
l’action  des  alcalis  aqueux  sur  l’indican;  il  se  forme  en 
même  temps  de  l’indiglycine.  Chauffée  avee  les  acides  dilués, 
elle  donne  à  son  tour  de  l’indirubine  et  de  l’indiglycine. 

INDICATEUR,  adj.  et  s.  m.  [indicator;  hSiarm,;  ail. 
angeber,  anzeiger ;  angl.  indicator;  it.  indicatore;  esp. 
indicador ].—  Muscle  indicateur,  Le  muscle  extenseur  propre 
du  doigt  index  (V.  Extenseur). 

INDICATION,  s.  f.  [ indicatio ,  de  indicare,  montrer; 

.  ê'ihili;  ;  ail.  indicirendeszeichen ;  angl.  indication ;  it.  indi- 
cazione;  esp.  indicacion).  En  clinique,  la  règle  pratique  à 
tirer  de  circonstances  particulières  concernant  la  maladie  et 
le  malade  :  antécédents,  constitution,  tempérament,  âge, 
mode  d’invasion,  symptômes,  marche,  etc.  ,  et  qui  détermine 
la  convenance  d’un  moyen  thérapeutique  ou  d’une  opéra¬ 
tion,  le  moment  et  le  mode  de  leur  emploi.  L’indication 
repose  principalement  sur  ce  qu’on  a  appelé  les  éléments 
de  la  maladie  (V.  Elément)  ;  elle  décide  souvent  des  effets 
du  remède,  et  c’est  ce  qui  rend  si  difficile  à  bien  établir 
les  statistiques  relatives  aux  résultats  thérapeutiques. 

INDICE,  s.  m.  [index,  avipâ-nov  ;  ail,  zeichen,  anzeichen; 
angl.  index ;  it.  et  esp.  indice ].  En  physique,  l’indice  de 
réfraction  d’une  substance  non  opaque  est  le  rapport  con¬ 
stant  qui  lie  les  sinus  des  angles  d’incidence  et  de  réfrac¬ 
tion  du  rayon  lumineux  passant  de  l’air  dans  la  substance 
considérée.  L’indice  ainsi  défini  est  relatif;  il  est  dit  absolu 
quand  la  lumière  passe  du  vide  dans  la  substance  considé¬ 
rée.  La  connaissance  de  l’indice  de  réfraction  d’une  sub¬ 
stance  suffit  au  physicien  pour  fixer  la  manière  dont  la  lu¬ 
mière  se  meut  en  passant  d’un  milieu  donné  dans  celle-ci. 
L’indice  de  réfraction  d’un  corps  n’est  pas  constant  d’une 
façon  absolue  ;  il  varie  suivant  la  densité  de  celui-ci.  En 
général,  si  on. le  comprime,  il  augmente;  il  diminue,  si  sa 
densité  décroît.  —  ||  Ethnogr.  Indices.  Depuis  une  ving¬ 
taine  d  années  les  craniologistes  se  sont  efforcés  de  déter- 
miner  géométriquement  les  dimensions  et  la  forme  du 
crâne  humain  dans  les  diverses  races.  La  tâche  est  ardue, 
car  le  crâne  humain  est  un  solide  des  plus  irréguliers.  On 
s  est  mgeme  a  mesurer  de  cent  manières  la  tête,  le  crâne, 
la  face,  aussi  les  cavités  faciales  et  le  cerveau.  Les  ré¬ 
sultats  les  plus  nets  on  été  naturellement  les  plus  sim- 
p  es,  savoir  les  rapports  entre  deux  dimensions  linéaires, 
ou  deux  volumes.  Ces  rapports  ont  été  appelés  indices 
et  on  en  a  déterminé  un  certain  nombre.  1°  L 'indice  cépha- 
ique,  ou  le  rapport  entre  les  diamètres  transverses  et 
antero-posteneur  du  crâne.  Le  diamètre  antéro-postérieur 
part  de  la  glabelle  pour  aboutir  au  point  le  plus  saillant  de 
occipital  en  arrière  ou  point  occipital  maximum.  Le  dia- 
métré  transverse  est,  en  France,  la  dimension  transversale 
raté™™'  ^f0ea  3  °^aSS®  *es  *nd‘ces  céphaliques  en  cinq 

Dolichocéphales .  75,00  et  au-dessous. 

Sous-dolichocéphales .  75,01  à  77,77. 
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Mésoticéphales .  77,78  à  80,00. 

Sous-brachycéphales .  80, (fl  à  85,53. 

Brachycéphales .  85,34  et  au  delà. 

2°  V indice  frontal  est  le  rapport  entre  le  diamètre  frontal 
minimum  et  le  diamètre  crânien  maximum;  3°  L’indice 
vertical  est  le  rapport  entre  le  diamètre  crânien  antéro¬ 
postérieur  maximum  et  le  diamètre  vertical  partant  du 
basion ;  4°  L’indice  cérébral  est  le  rapport  de  sdeux  diamè¬ 
tres  cérébraux;  5°  L’indice  facial  est  le  rapport  entre  la 
perpendiculaire  abaissée  du  point  sus-orbitaire  sur  le  plan 
alvéolo-condylien  et  le  diamètre  bizygomatique  ;  6°  L’indice 
céphalo-orbitaire  de  P.  Mantegazza  est  le  rapport  entre  la 
somme  des  volumes  orbitaires  mesurés  avec  du  mercure  et 
la  capacité  cérébrale;  7°  L’indice  orbitaire  est  le  rapport 
entre  le  diamètre  vertical  de  l’orbite  et  son  diamètre  trans¬ 
verse;  8°  L’indice  nasal  est  le  rapport  entre  la  largeur 
maximum  de  l’orifiee  nasal  antérieur  et  sa  longueur -maxi¬ 
mum,  prise  de  l’épine  nasale  à  la  suture  naso-frontale. 
Avant  d’en  finir  avec  les  indices  de  la  tête,  notons  que, 
quand  on  prend  l’indice  céphalique  sur  le  vivant,  il  faut 
défalquer  2,00  sur  le  diamètre  transverse. 

INDIFFERENT,  adj.  [ail.  gleichgültig ;  angl.  indiffèrent; 
it.  indifferente ;  esp.  indiferente ]’.  Se  dit  en  chimie  des 
composés  incapables  de  se  combiner  avec  d’autres  corps 
dans  des  conditions  données  ou  n’exerçant  plus  aucune 
réaction  électro-chimique. 

INDIFULVINE,  Indifuscine,  Indifuscone,  Indihumine, 
Indirétine,  Lndirubine,  s.  f.  Ces  six  corps  se  déposent  en  même 
temps  que  de  1  ’indigotine,  en  traitant  l’indiean  par  les 
acides  dilués  ;  l’indiglycine,  la  leueine  et  les  acides  volatils, 
restent,  en  solution.  L’ indihumine,  C10R9AzÔ3,  Y indifus¬ 
cine,  C24H20Az2  O9,  et  Yindirétine,  C18HwÀz03,  sont  solu¬ 
bles  dans  les  solutions  alealines;  Yindifulvine  (variété  a, 
C22H2°Az203,  et  var.  p,  O4U3SAz403),  et  l'indirubine, 
CsH3AzO,  se  dissolvent  dans  l’alcool;  Yindigotine,  CsH3AzO, 
est  insoluble  dans  les  alcalis  et  dans  l’alcool.  Les  formules 
de  quelques-uns  de  ces  corps  sont  loin  d’être  établies  d’une 
manière  certaine. 

INDIGESTION,  s.  f.  [incoctio;  à  .siîa  ;  ail.  verdaungs - 
beschwerde ;  angl.  et  esp.  indigestion ;  it  indigestione ]. 
Arrêt  subit  et  accidentel  de  la  digestion,  caractérisé  par  un 
sentiment  de  gêne  épigastrique  et  de  pesanteur  stomacale 
survenant  peu  de  temps  après  l’ingestion  des  aliments,  des 
battements  de  cœur,  une  angoisse  précordiale,  des  sueurs, 
froides,  une  certaine  tendance  à  l’assoupissement,  des  ver¬ 
tiges,  des  hoquets  et  des  éructations  aigres  rappelant  l’odeur 
des  aliments  ingérés  ;  puis  des  nausées,  des  vertiges,  enfin 
des  vomissements  brusques,  copieux,  durant  lesquels  les 
aliments  liquides  ou  solides  sont  projetés  par  la  bouche, 
quelquefois  même  par  les  narines,  sans  pouvoir  être  rete¬ 
nus.  Lorsque  ces  vomissements  ne  se  produisent  pas,  l’état 
de  malaise  plus  ou  moins  accentué  persiste  assez  longtemps, 
Il  peut  céder  sans  autre  accident  ou  se  terminer  par  de 
nombreuses  évacuations  liquides.  L’indigestion  est  toujours 
un  accident;  elle  peut  être  le  symptôme  initial  d’une  ma¬ 
ladie  commençante,  mais  alors  les  symptômes  de  cette  ma¬ 
ladie  lui  succèdent  sans  pouvoir  être  considérés  comme 
étant  sous  sa  dépendance  immédiate.  Les  seuls  symptômes 
qui  sont  vraiment  dus  à  l’indigestion  sont  déterminés  par¬ 
fois  par  les  syncopes,  les  hémorrhagies,  les  hernies,  etc., 
auxquelles  elle  peut  donner  naissance  à  la  suite  des  efforts 
des  vomissements  ou  par  l’introduction  de  parcelles  alimen¬ 
taires  dans  les  voies  respiratoires.  Les  indigestions  peuvent 
être  dues  à  la  constipation,  à  un  èxcès  alimentaire,  à  une 
susceptibilité  spéciale  de  l’estomac  pour  certains  aliments, 
dits  indigestes  par  cela  même  qu’ils  déterminent  des  acci¬ 
dents  ;  elles  sont  provoquées  par  le  dégoût,  par  l’ingestion 
d’aliments  pris  à  un  moment  où  l’estomac  devrait  rester  vide, 
ou  de  certaines  boissons,  ou  de  glaces,  ou  de  fruits  pris 
d’une  manière  intempestive  alors  qu’une  digestion  précé¬ 
dente  n’est  point  terminée  ;  par  l’absorption  de  médicaments 
(opium,  etc.),  qui  arrêtent  le  travail  digestif.  Les  fièvres,  les 
maladies  aiguës  de  l’estomac  ou  des  intestins,  les  trauma- 
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tismes,  les  commotions  morales  vives,  etc. 
aussi  les  indigestions .  Il  en  est  de  même  de  la  migraine, 
du  mal  de  mer,  etc.  On  traite  l’indigestion  soit  en  faisant 
absorber  au  malade  des  médicaments  destinés  a  favoriser  la 
digestion  que  l’on  considère  comme  momentanément  arre¬ 
tée.  On  prescrira  dans  ce  but  les  infusions  chaudes  de  thé, 
de  mélisse,  de  menthe,  de  camomille,  etc.,  ou  bien  les  li¬ 
queurs  aromatiques  (élixir  de  Garus,  alcoolat  de  mehsse, 
élixir  de  chartreuse,  etc.),  ou  encore  les  préparations  d  e- 
ther,  les  eaux  riches  en  acide  carbonique,  etc.,  ou  bien  on 
cherchera,  à  l’aide  d’un  vomitif  ou  mieux  d  un  emeto-ca- 
tàrthique,  à  débarrasser  l’estomac  des  aliments  qu  il  con¬ 
tient  et  à  favoriser  les  garde-robes. 

INDIGLYCINE,  s.  f.  C6H‘°06.  Produit  de  dédoublement 
de  l’indican.  Sirop  jaune,  de  saveur  sucrée,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’eau,  insoluble  dans  l’éther;  chauffée,  l’indigly- 
cine  se  boursoufle  et  répand  une  odeur  de  caramel. 

INDIGO,  s.  m.  Matière  colorante  très  importante.  S’ex¬ 
trait  des  feuilles  de  plusieurs  espèces  d ’Indigofera  (V.  Indi¬ 
gotier),  du  Pastel  ou  Isatis  tindoria,  ie  Y  Isatis  indigotica, 
du  Nerium  Oleander,  du  Wrightia  tindoria,  de  l’Eupato- 
riurn  tindorium,  du  Polygonum  tindorium,  etc.  On  coupe 
les  plantes  au  moment  de  la  floraison  et  on  les  laisse  macé¬ 
rer  avec  de  l’eau  pendant  12  à  15  heures,  puis  on  laisse  écou¬ 
ler  le  liquide  et  on  soumet  les  plantes  à  un  contact  aussi 
intime  que  possible  avec  l’air,  en  les  remuant  fréquemment 
avec  des  instruments  en  bois.  On  recueille  l’indigo  qui  se 
dépose,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau,  puis  sécher.  L’in¬ 
digo  n’existe  pas  tout  formé  dans  la  plante;  il  prend  nais¬ 
sance  par  fermentation  d’un  principe  incolore  spécial,  l’tn- 
dican  (V.  ce  mot),  capable  de  se  dédoubler  en  indigo  pur, 
ou  indigotine  (V.  ce  mot),  et  en  indiglydne.  L’indigo  du 
commerce  (les  meilleures  sortes  sont  le  Java,  le  Bengale  et 
le  Guatémala)  est  en  pains  cubiques  ou  aplatis,  ou  en  frag¬ 
ments  irréguliers;  sa  couleur  est  bleu  clair  cuivré,  violet 
ou  noirâtre;  il  est  insipide,  inodore  à  la  température  ordi¬ 
naire,  poreux,  surnage  sur  l’eau,  prend  sous  l’ongle  un  éclat 
métallique  rouge  de  cuivre.  L’indigo  doit  sa  belle  coloration 
bleue  à  l’indigotine  ;  on  y  trouve  en  outre  une  matière  brune 
dite  brun  d’indigo,  soluble  dans  l’eau,  une  matière  rouge, 
résineuse,  le  rouge  d’indigo,  soluble  dans  l’alcool,  une 
matière  azotée  on  gluten  d’indigo,  de  l’eau  st  des  sels; 
l’indigo  bon  ordinaire  du  Bengale  renferme  61,4  pour  100 
d’indigotine,  les  meilleures  sortes  en  renferment  jusqu’à 
95  pour  100,  les  sortes  inférieures  20  pour  100.  L’indigo, 
insoluble  dans  la  plupart  des  réactifs,  se  dissout  dans 
l’acide  sulfurique  concentré,  surtout  dans  celui  de  Nord- 
hausen,  auquel  il  communique  une  magnifique  coloration 
pourpre.  Les  agents  oxydants,  tels  que  l’ac.  nitrique  ou 
l’ac.  chromique,  le  transforment  en  isatine  ou  en  acide 
indigotique.  Les  solutions  alcalines  concentrées  et  bouil¬ 
lantes  le  transforment  en  isatine  et  en  acides  anthranilique 
•et  chrysanilique.  Les  solutions  faibles  le  dissolvent,  à  la 

condition  qu’il  ait  été  primitivement  réduit  par  le  sulfure 
d’arsenic ,  la  couperose,  l’oxyde  d’étain,  les  substances 
végétales  fermentescibles;  cette  propriété  est  utilisée  dans 
le  montage  des  cuves  a  indigo  pour  la  teinture;  au  contact 
de  l’air,  les  solutions  décolorées,  par  suite  de  la  réduction 
de  l’indigotine,  reprennent  la  couleur  bleue.  —  L’indigo  a 
été  préconisé  comme  tonique  et  fébrifuge;  on  l’a  employé 
en  Allemagne  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  et  jusqu’à 
30  grammes  par  jour  dans  l’épilepsie. 

INDIGOTIER,  s.  m.  [Indigofera  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Galégées,  dont  on  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  herbacées  répandues  dans  toutes  les  ré¬ 
gions  chaudes  du  globe,  et  dont  la  plupart,  notamment  les 
I.  anil  L.,  I.  tindoria  L.,  I.  hirsuta  L.f.,  I.  glandulosa 
Willd.,  I.  cærulea  Roxb.  et  I.  argentea  L.,  servent  à  la 
préparation  de  YIndigo  (V.  ce  mot). 

INDIGOTINE,  s.  f.  C8H3AzO.  Syn.  Indigo,  Bleu  d'in¬ 
digo.  Principe  colorant  de  l’indigo  du  commerce,  s’obtient 
par  sublimation  de  celui-ci.  L’indigotine  résultant  du  dédou¬ 
blement  de  l’indican  des  urines  est  identique  à  celle  de 


l’indigo.  Elle  est  isomérique  avec  le  cyanure  de  benm 
C7HsO,CAz.  —  Cristaux  microscopiques,  bleu  foncé  v 
reflets  cuivrés;  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau  K 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  se  dissout  dans  l’à  ‘a8 
sulfurique  en  donnant  des  acides  sulfoconju<més  ac  suff 
purpurique  et  sulfmdigotique.  Les  agents  oxydants*  t2“ 
forment  1  indigotine  en  isatine;  les  agents  réducteurs  en 


Pigment  urinaire  bleu  cristallisé  dans  l’alcool. 

présence  des  alcalis,  la  transforment  en  indigo  blanc  ou  in¬ 
digotine  blanche,  C,6HGAz02,  qui  est  un  hydrure  de  l’indi- 
gotine  bleue;  l’indigo  blanc  est  inodore,  insipide,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  en  jaune  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alca¬ 
lis;  ses  solutions,  exposées  à  l’air,  absorbent  de  l’oxygène 
et  régénèrent  l’indigo  bleu.  Les  procédés  de  teinture  à  l’in¬ 
digo  sont  basés  sur  cette  réaction. 

INDIGOTIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  nitrosalicylique  (V.  ce 
mot).  —  Groupe  indigotique.  Comprend  tous  les  dérivés  de 
l’indigotine.  Gerhardt  admet  dans  les  composés  indigotiques 
l’existence  d’unradical  CsH5AzO,l’îm%Ze,  In2,  équivalant  à 
H2.  Dès  lors  on  a  l’indigo  bleu,  In.  In  =  In2,  ou  indyle; 
l’indigo  blanc  In2 In2 H2,  hydrure  d’indyle  ;  l’isatine,  InO.InO, 
oxyde  d’indyle;  l’acide  ’isatique,  In0.In0.H20,  hydrate 
d’oxyde  d’indyle  ;  l’isatyde  (InO.  InO)2H2,  hydrure  d’oxyde 
d’indyle  ;  l’indine,  In2.  In2 ,  diindyle .  —  Plus  récem¬ 
ment  on  a  pris,  pour  point  de  départ  des  composés  indi¬ 
gotiques,  1  ’indol  C8H7Az,  qui  donne  par  substitution  de 
l’hydroxyle  à  I  :  C8H6(H0)Az  =  C8H7AzO,  hydroxindol 
ou  oxindol;  C8II3  (H0)2Az  =  CSH7  AzO2,  dihydroxindol , 
dioxindol  ou  ac.  hydrindique;  C8H4  (HO)3  Az  —  C8H7Az03, 
trihydroxindol  ou  ac.  isatique,  et  par  substitution  de  O  à 
H2,  C8H3AzO,  indigotine  bleue,  etc. 

INDINE,  s.  f.  C1GH10Az202.  Probablement  produit  de 
condensation  de  l’indigotine  bleue.  Se  prépare  par  l’action 
de  la  potasse  sur  l’isatyde  et  la  sulfisatyde.  Substance  rose 
foncé,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  bouiHants,  fond  et  se  boursoufle  sous  l’influence  de 
la  chaleur,  donne  quelques  cristaux  et  un  abondant  résidu 
de  charbon;  soluble  dans  l’ac.  sulfurique  avec  coloration 
rouge,  donne  avec  le  brome  et  l’ae.  nitrique  des  produits 
de  substitution.  11 

INDINSÜLFURIQUE  (Acide).  C«H‘2Az2S208.  Produit 
d  oxydation  de  1  acide  hydnndinsulfurique.  Corps  rouge, 
très  soluble  dans  1  eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  insoluble 

f  %  r°U-ge  eCa[kLe  la  so*  et  la  laine. 

INDISINE,  s.  t.  byn.  inus.  de  Fvrhuno  m  _ 

tion  de  0,0228  pour’  100.  J Le  nom S' ^  ï ?TVl 
à  ce  métal  à  cause  de  la  raie IndiïA  ndir.a,ete 
présente  au  spectroscope.  —  D  =  n°\  \  f’oAt0eris  l(lu,e  .3U  ‘î 
en  grains;  présente  l’éclat  de  !’ argent  1^  ’  ',.f 
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naire.  Se  rapproche  du  zinc  et  du  cadmium.  Forme  des 
oxydés  et  des  sels. 

INDIVIDUALISATION,  s.  f.  On  a  employé  cette  expression 
pour  désigner  le  phénomène  par  lequel  une  masse  continue 
de .  protoplasma,  renfermant  des  noyaux,  se  segmenterait 
autour  de  ces  noyaux,  pour  former  autour  de  ceux-ci  un  corps 
cellulaire  distinct  ;  on  a  décrit  un  phénomène  de  ce  genre 
pour  la  formation  des  couches  profondes  des  épithéliums; 
mais  il  est  probable  que  la  disposition  d’un  protoplasma  en 
couche  continue  avec  noyaux  n’est  qu’une  apparence,  caries 
réactifs  coagulants  et  fixateurs  (acide  osmique)  donnent  net¬ 
tement  dans  ces  parties  le  dessin  de  corps  cellulaires  indivi¬ 
dualisés  dès  le  début  et  se  reproduisant  par  segmentation  ; 

.  cependant  on  observe  dans  la  production  des  spermatozoïdes 
aux  dépens  du  protoplasma  de  la  cellule  mère  (ovule  mâle) 
des  phénomènes  auxquels  on  peut  appliquer  la  dénomination 
d'individualisation;  de  même,  lorsque  le  protoplasma  de 
l’ovule  se  segmente  pour  former  les  éléments  du  blasto¬ 
derme,  on  peut  dire  qu’il  y  a  individualisation  du  vitellus 
en  cellules  blastodermiques  ;  mais,  comme  on  le  voit  par  ces 
exemples,  les  phénomènes  dits  d’individualisation  en  anato¬ 
mie  générale  se  réduisent  à  des  phénomènes  de  segmenta¬ 
tion  (V.  ce  mot). 

INDIVIDUALITÉ,  s.  f.  [ail.  individualitàt ;  angl.  indi- 
viduality;  it.  individualità ;  esp.  individualidad ].  —  Indi¬ 
vidualité  morbide.  Ensemble  de  phénomènes  pathologiques 
par  lesquels  une  maladie  se  caractérise  et  se  distingue  net¬ 
tement  de  toutes  les  autres,  comme  l’homme  de  la  femme 
.  dans  l’espèce  humaine.  La  variole  se  distingue  de  toutes  les 
autres  maladies  ;  elle  se  distingue  in  specte  des  autres  exan¬ 
thèmes,  et  c’est  une  question  de  savoir  si,  dans  le  groupe 
variolique,  la  varicelle  est  assez  distincte  pour  constituer  une 
individualité  morbide.  L’individualité  peut  être  constituée 
par  un  très  petit  nombre  de  caractères,  comme  il  arrive  chez 
des  frères  jumeaux.  Même  un  seul  caractère  peut  suffire  :  la 
contagion,  par  exemple,  qui  sépare  nettement  l’écoulement 
banal  de  la  blennorrhagie  virulente.  Mais  la  notion  de  cause 
n’est  pas  nécessaire.  Il  suffit  d’une  connexité  de  symptômes 
ou  de  lésions.  L’asthme,  le  rhumatisme,  dont  l’étiologie  est 
si  obscure,  sont  des  individualités  morbides  suffisamment 
caractérisées. 

INDO-EUROPÉENS,  s.  m.  (V.  Aryens). 

INDOL,  s.  m.  G®  H7Az.  Groupement  moléculaire  servant 
de  base  à  la  formation  des  composés  indigotiques  (V.  Indigo- 
tique).  S’obtient  en  faisant  passer  les  vapeurs  d’oxindol  sur 
du  zinc  très  divisé.  Se  produit  en  petite  quantité  dans  la 
.digestion  pancréatique  des  substances  albuminoïdes,  est  ab¬ 
sorbé  en  partie  et  oxydé  dans  le  sang  où  il  se  transforme  en 
indican,  ce  qui  explique  la  présence  normale  de  ce  prin¬ 
cipe  dans  l’urine  ;  la  partie  non  absorbée  de  l’indol  se  re¬ 
trouve  dans  les  fèces.  —  Base  faible,  d’odeur  particulière, 
cristallise  en  feuillets  incolores  ;  fond  à  52°,  volatil,  ne  peut 
etre  distillé  sans  altération  ;  assez  soluble  dans  l’eau  chaude, 
très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

J s*  m- pl.  (V.  Aryens). 

,0N> £  [indudio;  eicnrpm?;  ail.  einführunq, 
idukùon;  angl.  induction;  it.  induzione;  esp.  induccion}. 
Operation  de  J  esprit  par  laquelle  nous  passons  des  faits  ob- 
serves  aux  lois  qui  les  régissent.  Les  faits  sont  particuliers, 
mlfi  Jf  !  geTa  p’  .PulT’elle  embrasse  dans  une  même  affir- 
SS  m,  °ISilevfaf  dutlG  m.ême  esPèce’  non  seulement 
inawrmc  i  ete  °b-erves’  fais  encore  ceux  qui  ont  passé 
S  S  /  6?  se  produiront  dans  l’avenir  :  l’induction 
va  donc  du  particulier  au  général  (V.  Déduction).  Elle  estna- 
i  ,  ou  scientifique  ;  l’induction  naturelle  est  sujette  à 
Beaucoup  d erreurs;  la  science  cherche  à  donner  plus  de 
î.0  Vf  Par  de  bonnes  méthodes  à  ce  procédé  naturel  de 
i  esprit.  Pour  induire  avec  sûreté,  il  faut  observer  les  rela- 
,  ff  de  succession  ou  de  coexistence  des  différents  faits  en 
orçant  de  séparer  les  associations  fortuites  et  les  associa- 
ns  constantes,  régulières;  celles-ci  seules,  une  fois  isolées, 
p  vent  etre  elevées  au  rang  de  lois;  si  deux  phénomènes 
jPooedent  constamment,  l’antécédent  paraît  bien  être  la 
ndition  du  conséquent  ;  si  deux  phénomènes  sont  habi¬ 


tuellement  contemporains,  il  semble  qu’ils  se  condition¬ 
nent  réellement  l’un  l’autre;  de  telles  observations  on 
passe  avec  confiance  à  des  lois  de  succession  ou  de  coexis¬ 
tence.  L’important,  pour  induire,  est  donc  d’obtenir  des 
observations  précises  et  concordantes  où  l’on  puisse  voir  la 
succession  ou  la  coexistence  de  deux  phénomènes  se  repro¬ 
duire  au  milieu  de  circonstances  variées.  Pour  cela,  des 
procédés  perfectionnés  d’observation  sont  nécessaires.  Le 
meilleur  et  le  plus  employé  est  l’expérimentation,  et  la 
méthode  inductive  se  trouve  ainsi  constituée  pour  une 
grande  part  par  la  méthode  expérimentale  (V.  Méthode). 
L’expérimentation  sert  à  vérifier  l’hypothèse  ou  loi  hypo¬ 
thétique  qui  avait  été  suggérée  à  l’esprit  du  savant  par 
l’observation  d’une  couple  de  faits  successifs  ou  simultanés. 
Observation,  hypothèse,  expérimentation,  tels  sont  les  trois 
préliminaires  de  l’induction  ;  quand  l’expérience  paraît  bien 
faite,  définitive,  toutes  les  causes  d’erreur  semblant  avoir 
été  écartées,  alors  on  induit  à  proprement  parler,  c’est-à- 
dire  qu’on  généralise  le  rapport  qui  vient  d’être  prévu, 
réalisé,,  constaté  ;  ce  qui  est  apparu  une  ou  plusieurs  fois 
à  l’expérimentateur  dans  les  conditions  favorables  où  il  a 
su  se  placer  est  affirmé  par  lui  comme  une  loi,  c’est-à-dire 
comme  la  règle  universelle  et  nécessaire  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  semblables. ,  Les  lois  sont  d’autant  plus  difficiles  à 
obtenir  que  les  phénomènes  étudiés  sont  plus  complexes, 
plus  enveloppés  les  uns  dans  les  autres;  cette  complexité 
est  croissante,  si  de  la  mécanique  on  passe  à  la  physique, 
de  la  physique  à  la  chimie,  de  la  chimie  à  la  physiologie 
et  aux  autres  sciences  de  la  vie.  A  Claude  Bernard  revient 
l’honneur  d’avoir  rattaché  définitivement  les  sciences  médi¬ 
cales  aux  autres  sciences  inductives  en  leur  appliquant 
rigoureusement  la  méthode  expérimentale  (V.  Détermi¬ 
nisme).  La  même  tentative  serait  vaine  à  l’égard  de  cer¬ 
taines  sciences,  comme  l’astronomie,  dont  l’objet  se  refuse 
à  toute  expérimentation;  en  ce  cas  les  hypothèses  provi¬ 
soires  suggérées  par  les  premières  observations  doivent 
être  soumises  au  contrôle  d’observations  plus  attentives  ou 
faites  dans  des  conditions  plus  favorables  ;  malgré  tout,  les 
chances  d’erreurs  restent  grandes  :  aussi  est-il  prudent, 
dans  les  sciences  de  pure  observation,  d’intituler  modeste¬ 
ment  hypothèses  et  non  pas  lois  les  résultats  de  la  géné¬ 
ralisation  inductive.  Logiquement,  l’induction  est  un  pro¬ 
cédé  de  raisonnement  peu  rigoureux,  car  la  conclusion  est 
toujours  plus  étendue  que  les  faits  qui  la  motivent;  on 
suppose  sans  preuve  que  l’inconnu  ressemble  au  connu, 
que  l’avenir  confirmera  le  passé..  Mais  c’est  une  tendance 
invincible  de  l’esprit  humain  que  de  croire  à  la  stabilité, 
à  l’universalité,  à  la  nécessité  des  lois  de  la  nature.  On  a 
cherché  à  légitimer  cette  tendance  et  avec  elle  toutes  les 
lois  spéciales  au  moyen,  d’une  sorte  de  loi  des  lois  qui 
serait  une  intuition  à  priori  de  la  raison,  également  indé¬ 
montrable  et  indiscutable;  c’est  le  principe  de  causalité  : 
tout  phénomène  a  sa  cause  ;  plus  exactement  :  tout  phéno¬ 
mène  est  conditionné  par  d’autres  phénomènes,  en  d’autres 
termes  :_tout  phénomène  a  sa  loi.  Le  caractère  à  priori 
de  ce  principe  a  été  contesté  par  Stuart,  Mill,  qui  ne  voit 
là  qu’une  induction  suprême,  une  généralisation  des  lois 
particulières  opérée  instinctivement  par  l’esprit.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  principe  de  causalité  ne  saurait  légitimer  logi¬ 
quement  que  la  recherche  persévérante  des  conditions  phé¬ 
noménales  des  phénomènes,  non  l’affirmation  sans  réserve 
d’une  condition  quelconque;  car,  s’il  est  certain  queute! 
phénomène  a  une  cause,  une  condition  sine  quâ  non,  il 
n’est  jamais  certain  que  la  condition  qu’on  lui  attribue  soit 
la  vraie.  L’induction  est  le  procédé  scientifique  par  excel¬ 
lence  dans  toutes  les  sciences  de  faits,  sciences  de  la  nature 
inorganique  et  organique,  sciences  psychologiques  et  so¬ 
ciales;  mais  son  domaine  est  celui  de  la  probabilité;  la 
certitude  logique,  la  rigueur  mathématique,  lui  sont  inter¬ 
dites.  D’ailleurs,  la  probabilité  des  lois  peut  être  élevée  à 
un  si  haut  degré  que  l’esprit  philosophique  seul  refusera 
de  la  confondre  avec  la  certitude  ;  pour  la  spéculation  scien¬ 
tifique  et  pour  la  vie  pratique  beaucoup  de  lois  sont  aussi 
indiscutables  que  les  vérités  mathématiques  (V.  Hypothfs* 
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Observation,  Expérimentation,  Loi,  JLÎfc 

Induction  galvanique.  Action  exercee  par  un  couian  cnçu 
lant  dans  le  voisinage  d’un  circuit  ferme,  au  moment  de  son 
établissement  ou  de  sa  fin.  Pour  mettre  en  emlence  cet  ordre 
de  nhénomènes  par  une  expérience  frappante,  on  pi  end  deux 
bobines  où  l’on  a  enroulé  un  fil  de  cuivre  conducteur.  La 
première,  dite  inductrice,  est  en  relation  avec  une  pile  gal- 
vanique%n  sorte  que  le  courant  voltaïque  la  parcoure  u 
gré  de  l’observateur;  la  seconde,  dite  induite,  constitue  un 
circuit  fermé,  dans  lequel  est  interpose  un  ga  vanomtlre^ 
Lorsqu’on  lance  le  courant  galvanique  dans  la  bobine 
inductrice,  on  voit  immédiatement  1  aiguille  du  galvano¬ 
mètre  déviée,  ce  qui  indique  qu’un  courant  a  traverse  la 

bobine  induite.  Pendant  tout  le  temps  que  le  courant  tra¬ 
verse  la  bobine  inductrice  le  galvanomètre  reste  en  repos; 
enfin,  quand  on  l’interrompt,  le  galvanomètre  est  de  nou- 
veau  influencé,  mais  l’aiguille  subit  une  déviation  inverse 
de  la  première,  le  courant  qui  y  circule  étant  de  sens  con- 
traire  au  premier.  Il  résulte  de  là  que,,  chaque  fois  gu  un 
courant  circule  près  d’un  circuit  ferme,  il  se  produit  un 
phénomène  d’influence  donnant  lieu  à  la  formation  de  deux 
courants  induits  dans  le  circuit  fermé  :  ces  deux  courants 
induits  appelés,  l’un  de  fermeture,  et  l’autre  de  rupture, 
sont  de  sens-inverse.  —  L’induction  se  manifeste,  non  pas 
seulement  dans  l’ouverture  ou  la  rupture  d’un  courant,  mais 
encore  quand  il  subit  une  augmentation  ou  une  diminution 
d’intensité  ou  bien  quand  il  s’approche  ou  s’éloigne  du  cir¬ 
cuit  induit.  La  comparaison  des  courants  inducteurs  et  in¬ 
duits  et  des  faits  connus  de  l’hydro-dynamique  a  permis 
de  formuler  la  loi  suivante  :  un  courant  qui  commence , 
qui  augmente  d’intensité  ou  qui  se  rapproche,  détermine 
dans  un  circuit  voisin  un  courant  induit  dont  le  sens  est 
tel  que  l’action  hydro-dynamique  entre  eux  soit  répulsive  ; 
inversement,  un  courant  qui  finit,  diminue  d’intensité  ou 
s’éloigne,  produit  dans  le  circuit  un  courant  induit  de  di¬ 
rection  telle  que  ces  courants  exercent  entre  eux  une  action 
hydro-dynamique  attractive. 

INDUIT,  adj.  [indudus,  darqoù^o; ;  angl.  induced;  it. 
indotto;  esp.  inclucto].  —  Contraction  induite  (Y.  Electro¬ 
moteur  [Pouvoir]). 

INDURATION,  s.  f.  [de  indurare,  devenir  dur  ;  wlioaga  ; 
ail.  induration,  verhartung ;■  angl.  induration;  iï.indura- 
zione;  esp.  -  induracion].  Se  dit  de  l’endurcissement  des 
tissus  ou  des  organes.  —  Chancre  induré  (V.  Chancre,  Sy¬ 
philis).  —  Induration  sclréreuse,  scorbutique,  ulcéreuse, 
etc.  (V.  Sélérose,  Scorbut,  Ulcère,  etc.). 

INDUSIE,  s.  f.  [indusium,  de  induere,  couvrir].  Nom 
donné,  en  botanique,  à  la  pellicule  qui,  dans  un  grand 
nombre  de  Fougères  ( Adiantum, ,  Viens,  Asplénium,  Scolo- 
pendrium,  etc.),  recouvre  les  sores  (groupes  de  sporanges) 
et  est  constituée  soit  par  un  prolongement  de  l’épiderme, 
soit  par  un  repli  des  bords  de  la  fronde. 

INÉE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Strophanthus  hispidus  DC., 
arbuste  de  la  famille  des  Apocynacëes,  qui  croît  sur  toute 
la  côte  occidentale  de  l’Afrique  tropicale,  notamment  au 
Gabon  et  à  Sierra-Leone,  et  dont  les  fruits,  extrêmement  vé¬ 
néneux,  servent  aux  naturels  à  empoisonner  leurs  flèches. 
L’extrait  d’inée  est  un  poison  du  cœur,  assimilable  à  la 
digitale  et  à  Yüpas  antiar;  il  abolit,  la  contractilité  du 
muscle  cardiaque  sans  agir  sur  les  ganglions  nerveux  que 
renferme  cet  organe. 

INERTIE,  s.  f.  [inertia,  de  in,  privatif,  et  ars,  puis¬ 
sance;  ày.md.x ;  ail.  inertie,  trâgheit ;  angl.  inertia;  it. 
inerzia ;  esp.  inercia ].  La  matière  est  inerte,  si  elle  ne  ren¬ 
ferme  pas  en  elle  le  principe  de  son  mouvement  ;  elle  est  au¬ 
tonome,  si  elle  renferme  ce  principe.  Delà  deux  doctrines: 
le  mècanicisme,  qui  subordonne  la  matière  à  une  force  ex¬ 
terne,  cause  de  tous  ses  mouvements,  de  toutes  ses  proprié¬ 
tés,  et  le  dynamisme,  qui  ne  sépare  pas  les  forces  de  la  ma¬ 
tière.  Le  cartésianisme  est  un  type  de  la  première  doctrine, 
le  leibnmanisme  un  type  de  la  seconde.  Mais,  relativement 
à  la  théorie  dynamique  ,  une  distinction  doit  être  établie, 
hes  uns  subordonnent  la  force  à  la  matière  ;  celle-ci  engen- 

e  celle-là;  d’autres,  et  c’est  le  cas  de  Leibniz,  identifient 


la  matière  avec  la  force,  qui  est  la  vraie  subslance  des  corn 
si  bien  que  ce  que  nous  appelons  matière  n’est  qu’une  a  ’ 
parence;  d’autres  enfin,  sans  aller  à  ces  extrémités  se  h?' 
nent  à  constater  que  force  et  matière  sont  deux  ten  u* 
corrélatifs  inséparables;  qu’à  tout  changement  dans  la  m 
tière  correspond  un  changement  dans  la  force  et  récinmm,!' 
ment  (Y.  Force).  — 1|  Phys.  Propriété  générale  de  la  ma' 
tière  en  vertu  de  laquelle  elle  ne  peut  modifier  en  au 
cune  façon  son  état  de  mouvement  ou  de  repos.  Si,  par 
exemple,  un  mobile  est  lancé  dans  l’espace  avec  une  vitesse 
déterminée,  il  décrira  indéfiniment  la  ligne  droite  sur 
laquelle  il  se  trouve  et  avec  la  même  vitesse.  Le  mouve¬ 
ment  sera  uniforme  et  constant,  à  moins  qu’il  ne  survienne 
une  cause  qui  le  modifie.  La  matière  est  inerte  et  par  ce 
fait  ne  peut  rien  changer  à  son  état  cinématique;  les  causes 
de  perturbation  s’appellent  les  forces  delà  nature.  A  la 
surface  de  la  terre,  les  observations  que  l’on  peut  faire 
tous  les  jours  semblent  en  contradiction  avec  la  définition 
de  l’inertie.  Une  bille  de  billard  lancée  sur  un  plan  hori¬ 
zontal  avec  une  grande  vitesse  au  départ  ne  manque  pas 
de  s’arrêter  au  bout  d’un  certain  temps,  et  cependant,  en 
vertu  de  l’inertie  de  la  matière,  elle  devrait  rouler  indéfini¬ 
ment  dans  la  même  direction.  Ce  qui  l'empêche  de  reculer, 
ce  sont  les  résistances  passives.  Le  frottement  de  roulement 
et  la  résistance  de  l’air  sont  deux  forces  retardatrices  ;  le 
mouvement  de  la  bille  est  uniformément  retardé  et  il  y  a 
repos  quand  la  force  vive  initiale  est  absorbée  par  les  causes 
perturbatrices.  On  sait  que  le  frottement  est  plus  ou  moins 
énergique  suivant  que  la  surface  est  plus  ou  moins  rabo¬ 
teuse  :  par  conséquent  la  bille  s’arrêtera  d’autant  plus  vite 
que  le  plan  sera  plus  hérissé  d’aspérités.  C’est  ce  que 
l’expérience  confirme  en  effet;  la  bille  roule  plus  long¬ 
temps  sur  un  tapis  de  billard  ou  sur  une  rivière  recouverte 
de  glace  que  sur  une  route  fraîchement  empierrée,  à  la 
condition,  bien  entendu,  que  la  vitesse  initiale  soit  la  même 
dans  les  divers  eas.  La  loi  de  l’inertie  est  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  mécanique  rationnelle.  —  |]  En  méde¬ 
cine,  la  doctrine  du  vitalisme  pur,  celle  qui  reconnaît  un 
principe  vital  indépendant,  spontanément  actif,  est  une  sorte 
de  mécanieisme;  la  doctrine  qui,  rejetant  le  principe  vital, 
admet  dans  l’organisme,  sous  les  noms  de  vie,  d'unité  vi¬ 
tale,  des  activités  indépendantes  de  l’état  statique  du  com¬ 
posé,  est  dynamiste  à  la  manière  de  Leibniz  :  l’organo- 
vitalisme  rentre  dans  cette  catégorie.  On  doit  enfin  réserver 
le  nom  d 'organicisme  à  la  doctrine  qui  associe  inséparable¬ 
ment  les  propriétés  vitales  à  la  matière  organisée.  Quant  à 
la  raison  première  de  l’unité  organique',  du  rapport  harmo¬ 
nique  de  ses  parties  constituantes,  de  son  développement  '? 
limité;  quant  à  la  fixité  de  l’élément  anatomique  dans  le 
tourbillon  des  échanges,  à  ces  enfantements  continus  de  la 
vie  par  l’assimilation  de  métalloïdes  comme  l’oxygène,  le 
carbone,  etc.,  ce  sont  des  problèmes  cachés  dans  les  mys¬ 
tères  du  germe  et  de  tous- les  germes  qui  l’ont  précédé.  Le 
médecin  est  bien  forcé  de  les  négliger;  c’est  l’organisme 
formé  et  agissant  qui  lui  rend  compte  des  phénomènes  phy¬ 
siologiques  et  pathologiques  qu’il  est  appelé  à  observer. 
—  IJ  En  pathologie,  le  mot  inertie  prend  un  sens  différent. 
Il  signifie  mollesse,  torpeur,  incapacité  d’action.  Inertie  de 
l’utérus,  de  la  vessie,  de  l’intestin,  signifie  que  ces  organes 
ont  perdu  de  leur  faculté  contractile. 

INFANTICIDE,  s.  m.  [de  infans  et  cædere;  ail.  kim 
desmord;  angl.  infanticide,  child-murder  ;  it.  et  esp.  ifc 
fanticidio ].  L’infanticide  est  le  meurtre  volontaire  d’uc 
nouveau-né,  c’est-à-dire  d’un  enfant  né  depuis  quelques 
jours  (V.  Nouveau-né).  —  Questions  médico-légales  ■ 
1°  L’enfant  est  venu  mort  au  monde.  Il  est  petit,  émacié, 
offre  les  signes  de  la  macération  dans  l’amnios,  ou  ceux 
de  la  putréfaction;  ou  bien  il  présente  ceux  de  l’asphyxie 
par  enroulement  ou  par  compression  du  cordon  :  un  sillon 
ecchymosé  peu  accentué  est  quelquefois  l’effet  de  la  coq- 
striction  du  cou.;  on  comprend  que  ce  mode  d’asphyxio 
pourrait  êtrê  imité,  par  un  complice  habile,  au  moment 
de  la  sortie  de  la  tête  et  avant  que  l’enfant  ait  crié; 
2°  L’enfant  est  né  vivant.  L’enfant  mort  étranglé  par  Ie 
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cordon  peut  avoir  Élit  quelques  inspirations,  mais  les  poumons 
ne  sont  pas  aérés  comme  lorsqu’il  a  vécu.  Les  poumons  qui' 
n’ont  pas  respiré  ne  remplissent  guère  que  le  tiers  de  la 
cage  thoracique,  recouverts  par  le  cœur  et  le  thymus  ;  ils 
sont  compactes  et  n’ont  pas  l’aspect  vésiculaire;  leur  cou¬ 
leur  est  d’un  rouge  très  foncé  et  uniforme,  tandis  que,  dans 
les  poumons  qui  ont  respiré,  la  couleur  est  d’un  rouge  di¬ 
versement  nuancé  et  marbré,  et  l’on  aperçoit  à  la  surface 
des  lobules  et  des  vésicules  qui  peuvent  d’ailleurs  être 
recherchés  à  la  loupe.  Le  fait  de  la  respiration  s’établit  sur¬ 
tout  par  la  docimasie  pulmonaire  (Y.  Docimasie),  au  moyen 
de  laquelle  on  constate  la  diminution  de  densité  et  l’aug¬ 
mentation  de  volume  du  poumon,  par  suite  de  la  présence 
de  l’air.  Il  ne  faut  pas  oublier  :  1°  que  la  putréfaction  de 
l’organe  donne  lieu  au  développement  de  gaz,  mais  ceux-ci 
s’accumulent  sous  forme  de  bulles  à  la  surface  du  poumon; 
2°  que  l’insufflation  peut  avoir  été  pratiquée  dans  le  but  de 
rappeler  l’enfant  à  la  vie  ;  mais  le  poumon  insufflé  chez  un 
enfant  qui  n’a  pas  respiré  offre  une  teinte  rosée  uniforme  et 
ne  donne  pas  de  sang  à  la  pression  entre  les  doigts;  3°  que, 
dans  certains  cas,  la  congélation  et  l’immersion  prolongée  du 
poumon  dans  l’alcool  ont  paru  diminuer  sensiblement  la  den¬ 
sité  du  parenchyme  pulmonaire.  On  peut  enfin  rechercher 
la  présence  de  l’air  dans  la  eaisse  du  tympan  ((relié) .—  Etant 
reconnu  que  l’enfant  a  respiré,  les  causes  de  la  mort  violente 
peuvent  être  :  1°  la  suffocation  (tamponnement  des  voies 
aériennes,  enfouissement,  etc.),  taches  ecchymotiques  du 
parenchyme  pulmonaires;  ecchymoses  sous-pleurales  (signe 
moins  certain  qu’on  ne  l’avait  cru),  signes  de  violences  exer¬ 
cées  sur  le  eou  et  la  face;  2°  V immersion  dans  les  fosses 
d’aisance  ou  la  submersion:  signes  ordinaires  de  l’asphyxie 
par  submersion  ,(V.  Submersion).  L’examen  des  lieux  peut 
permettre  de  décider  si  l’enfant  a  pu  tomber  de  lui-même 
dans  la  fosse  d’aisance  au  moment  de  l’accouchement,  ce 
qui  suppose  d’ailleurs  l’expulsion  immédiate  du  placenta; 
3°  la  strangulation  :  signes  ordinaires  de  l’asphyxie  par 
strangulation  (V.  ce  mot);  traces  de  violences,  etc. ;  4°  des 
blessures  :  les  blessures  des  parties  molles  faites  sur  l’enfant 
_  vivant  laissent  après  elles  des  infiltrations  et  des  extravasa¬ 
tions  sanguines.  Les  fractures  peuvent  provenir  de  ma¬ 
nœuvres  obstétricales  ou  être  antérieures  à  la  naissance 
(V.  .Nouveau-né);  les  circonstances  de  l’accouchement, 
l’existence  ou  l’absence  de  lésions  des  parties  molles,  sont 
des  moyens  de  contrôle  ordinairement  suffisants.  La  fracture 
du  crâne  par  une  chute  de  l’enfant  à  sa  naissance  est  rare¬ 
ment  admissible;  elle  suppose  que  la  femme  était  debout  et 
que  le  délivre  a  suivi  l’enfant;  5°  la  combustion  .  si  elle 
n’est  que  partielle,  les  signes  en  sont  évidents  ;  si  elle  est 
totale,  les  cendres  contiennent  beaucoup  plus  de  fer  que  les 
cendres  de  bois,  de  coke  ou  de  houille  (Roussin)  ;  6°  défaut 
de  soins  et  précautions  nécessaires  (homicide  par  omission)  : 
défaut  de  ligature  du  cordon  (entraîne  rarement  la  mort)  ; 
exposition  au  froid  ;  déîaut  de  nourriture,  etc.  —  Détermi¬ 
nation de  l’age  de  l’enfant  (V.  Identité).  —  Les  articles 
*  soo  Pénal  aP,IjlicaWes  à  l’infanticide  sont  les  articles  300 
aa  J ?Te  de  mort’  raremeQt  appliquée).  L’infanticide 
prudence*  ^  S°mS  ^  considéré  comme  homicide  par  im- 

■JW.  S‘n  ra'  linfardus,  de  in,  en,  et  far  cire, 
M&î  aI1-  mMt;  angl.  infarctus;  it.et  esp! 
nfnm?l'rrraChf  San8Tes’  de  coloration  rougeâtre,  de 
méSadfere?  -SUrVaat  les.î',eSiûns>  Pénétrant  les  tissus  et 
If’018  1  aspect  d  une  pyramide.  Elles  sont  le 
plus  souvent  consecutives  a  une  lésion  vasculaire  (throm- 
II  ou,enîd)cdie)  et  s  observent  dans  l’infection  purulente. 
formatLe!U^iUne  ÿ/norrhagie  interstitielle  et  à  sa  suite  la 
lo  r,  abcea  dl  ;s  métastatiques.  On  désigne  aussi  sous 
_  ,  °-m  d  mfarctus  les  lésions  dues  aux  hémorrhagies  de 
ains  parenchymes  (apoplexie  pulmonaire,  apoplexie  ré 
■  fa  au  certaines  tumeurs  (corps  fibreux  de  l’utérus  ou 
infarctus  uteri). 

adi-  [infecundus;  âçopoj;  ail.  unfruchlbar; 
f}0l-  un  fécond,  barren;  it.  infecondo ;  esp.  infecundo].  Se 

t  d  un  individu  mâle  dont  le  sperme  ne  renferme  pas  de 


spermatozoïdes,  ou  d’un  individu  femelle  qui  ne  produit  pas 
d’ovules  (ou  dont  les  ovules,  par  suite  de  différentes  cir¬ 
constances  organiques,  ne  peuvent  être  fécondés)  ;  les  sujets 
inféconds  ne  sont  pas  nécessairement  impuissants  :  ainsi 
les  wyplorchides  (Y.  ce  mot)  sont  capables  d’érection  et 
d’ éjaculation,  mais  le  liquide  éjaculé  est  dépourvu  de  sper¬ 
matozoïdes  (Y.  Sperme  et  Stéisilité). 

INFECTION,  s,  f.  [infectio,  de  inficere,  gâter;  ail.  infi- 
cirung,  ansleckung;  angl.  infection;  it.  infezione ;  esp.  in¬ 
fection]  .  On  désignait  autrefois  sous  le  nom  d’infection  un 
mode  particulier  de  transmission  morbide  en  vertu  duquel 
l’organisme  sain  puisait  dans  l’air  ambiant  le  principe  de 
la  maladie.  Les  maladies  infectieuses  étaient  celles  qui  ré¬ 
sultaient  de  l’absorption  de  substances  ayant  subi  un  cer¬ 
tain  degré  de  décomposition  putride.  Les  produits  nés  de 
ces  substances  pouvaient  se  transmettre  par  l’eau  ou  par 
l’air.  En  étendant  cette  notion,  on  arriva  à  admettre  que  les 
maladies  infectieuses  pouvaient  prendre  naissance  dans  l’or¬ 
ganisme  même  par  suite  de  la  décomposition  de  matériaux 
qui  auraient  dû  être  éliminés  (infection  biliaire,  urinaire, 
purulente,  etc.).  Pour  certains  auteurs,  l 'infection  était  op¬ 
posée  à  la  contagion.  Une  maladie  infectieuse  n’était  pas 
directement  contagieuse,  àujourd’hui,  au  contraire,  le  mot 
infection  est  employé  d’une  manière  plus  large.  Les  mala¬ 
dies  infectieuses  sont  toutes  celles  qui  sont  déterminées  par 
l’introduction  dans  l’organisme  d’un  agent  morbide  qui  peut 
s’y  développer,  s’y  multiplier  et,  par  conséquent,  reproduire 
la  maladie  qui  lui  a  donné  naissance.  La  contagion,  dans 
cette  doctrine,  ne  devient  donc  plus  qu’un  des  modes  de 
l’infection,  et  les  maladies  infectieuses  comprennent  aussi 
bien  celles  qui  sont  dues  à  des  effluves  ou  à  des  miasmes 
(fièvre  intermittente,  choléra,  peste,  fièvre  jaune,  etc,)  que 
celles  dont  la  cause  déterminante  est  un  virus  (variole,  rou¬ 
geole,  scarlatine,  charbon,  morve,  etc.)  (V.  Contagion).— 
Infection  purulente.  Infection  putride  (V.  Septicémie).- 
—  Maladies  infectieuses.  Celles  qui  se  transmettent  par 
infection. 

INFERE,  adj.  [inferus].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout 
organe  qui  est  situé  au-dessous  d’un  autre.  V ovaire  est  dit 
infère,  quand  il  est  adhérent  au  tube  du  calice  et  qu’il  est 
couronné  par  le  limbe. 

INFIBULATION,  s,  f.  [infibulatio,  de  fibula,  boucle; 
ail.  et  angl.  infibulation ;  it.  infibulazione;  esp,  infibula¬ 
tion],  Opération  aujourd’hui  abandonnée,  sauf  par  quelques 
peuplades  sauvages,  et  qui  consistait  à  réunir  par  un  anneau 
les  organes  externes  de  la  génération  de  manière  à  rendre 
le  coït  impossible.  Chez  l’homme  on  faisait  passer  cet  an¬ 
neau  à  travers  le  prépuce  préalablement  attiré  au  devant  du 
gland.  Chez  la  femme  il  traversait  les  grandes  lèvres. 

INFILTRATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  filtrer;  ail.  et 
angl.  infiltration;  it.  infiltrazione ;  esp.  infiltration].  Épan¬ 
chement  interstitiel  desérosité,  de  pus,  de  sang,  d’urine,  etc., 
qui  se  fait  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  et  les  distend 
de  manière  à  déterminer  l’œdème  ou  l’anasarque,  les 
ecchymoses,  les  phlegmons  diffus,  etc. 

INFINITOVISTE,  adj.  —  Doctrine  infinitoviste.  La 
doctrine  d’après  laquelle  la  génération  se  ferait  par  Dévolu¬ 
tion  de  germes  emboîtés  à  l’infini  les  uns  dans  les  autres 
(V.  Emboîtement,  Evolution,  Epigenèse). 

INFIRMERIE,  s.  f.  [de  infirmus,  malade;  ail.  kranken- 
haus;  angl.  infirmary;  it.  et  esp .  infefmeria].  On  désigne 
sous  ce  nom  le  local  où  l’on  réunit ,  dans  les  coflèges,  les 
couvents,.  les  casernes,  etc.,  les  malades  qui  ne  sont  pas 
hospitalisés.  L’infirmerie  régimentaire  est  établie  dans 
chaque  caserne  et  reçoit  ses  médicaments  par  l’intermé¬ 
diaire  des  hôpitaux  militaires.  Les  maladies  simples,  nou 
fébriles,  y  sont  traitées  par  le  médecin  du  corps,  qui  peut 
toujours,  lorsqu’il  le  juge  nécessaire,  évacuer  les  malades 
sur  l’hôpital  le  plus  voisin. 

INFIRMITE,  s.  f.  [in fir mitas,  de  infirmus,  malade  :  ail. 
mfirmilât;aaç\.  infirmity;  it.  infermità;  esp.  infermedadl 
Etat  d’un  individu  qui  congénitalement  ou  à  la  suite  d’un 
accident  ne  possède  plus  ou  ne  possède  que  d’un  manière 
i  irrégulière  ou  imparfaite  telle  ou  telle  fonction,  sans  que 
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sa  santé  générale  soit  définitivement  compromise,  Au  point 
de  vue  du  service  militaire  comme  au  point  de -vue  des 
assurances  contre  les  accidents,  on  divisé  les  infirmités  en 
un  certain  nombre  de  classes  distinctes  (perte  de  la  vue  ou 
de  deux  membres  ;  perte  d’un  membre  ;  perte  de  l’usage 
d’un  membre;  incapacité  fonctionnelle  relative  d’un  ou  de 
plusieurs  membres,  etc,),  qui  donnent  droit  à  diverses 
pensions. 

INFLAMMATION,  s.  f.  [inflammatio,i&flamma,  flamme; 
<p>.sqp.<rta  ;  ail.  entzündmg  ;  angl.  inflammation;  it.  in - 
flammazione;  esp.  inflammation],  Syn.  dej ohlegmasie,phlo- 
gose[àe  tpXsyeiv,  brûler). Le  mot  inflammation  signifie  com¬ 
bustion,  soit  que  l’on  ait  voulu  assimiler  les  processus  inflam¬ 
matoires  à  une  combustion  locale,  soit  que  l’on  ait  prétendu 
identifier  les  phénomènes  consécutifs  à  l’inflammation  à  ceux 
que  détermine  sur  l’organisme  vivant  l’application  d’un 
corps  en  ignition.  Mais  cette  dénomination  n’est  qu’une 
image.  Elle  ne  caractérise  pas  plus  l'inflammation  que  les 
définitions  qu’on  a  souvent  formulées.  On  ne  peut,  en 
effet,  considérer  l’inflammation  comme  une  ontologie  et  la 
définir  par  son  essence.  Celse  était  plus  près  de  la  vérité 
quand  il  se  bornait  à  énumérer  les  principaux  symptômes  : 
tuméfaction,  rougeur,  chaleur  et  douleur,  de  l’inflam¬ 
mation  phlegmoneuse,  pour  caractériser  celle-ci.  Mais  com¬ 
bien  de  fois  ces  caractères  manquent-ils  alors  que  l’on 
convient  cependant  d’appeler  inflammatoire  une  lésion 
quelconque!  La  définition  de  Follin,  qui  à  ces  symptômes 
ajoute  l’exsudation,  est  ausri  incomplète,  puisqu’elle  ne 
s’applique  pas  à  tous  les  cas.  Il  en  est  de  même  de  la  défi¬ 
nition  de  M.  Sée  :  «  Un  acte  généralement  tumultueux,  con¬ 
curremment  nutritif  et  dénulritif  »,  n’est  qu’une  image, 
l’image  de  la  nutrition  viciée.  Ce  n’est  point  une  caracté¬ 
ristique  de  l’inflammation.  La  définition  de  M.  Yulpian  est 
tout  abstraite.  Pour  lui,  l’inflammation  est  «  une  irritation 
normale  agissant  à  un  degré  anormal,  ou  bien  une  irrita¬ 
tion  anormale  agissant  d’une  manière  normale  et  amenant 
le  trouble  des  activités  élémentaires.  »  Elle  né  dit  rien  ce¬ 
pendant  sur  la  nature  anatomique  du  processus  inflamma¬ 
toire.  Celle  de  MM.  Cornil  et  Ranvier  serait  acceptable,  si 
elle  n’englobait  dans  l’ensemble  des  processus  inflamma¬ 
toires  un  trop  grand  nombre  de  phénomènes  pathologiques. 
Pour  ces  auteurs,  l’inflammation  est  «  la  série,  des  phéno¬ 
mènes  observés  dans  les  tissus  et  les  organes,  analogues,  à 
ceux  produits  artificiellement  sur  les  mêmes  parties  par 
l’action  d’un  agent  irritant  physique  ou  chimique  ».  Ainsi 
l’eschare  produite  par  le  feu,  le  durillon  provoqué  par  le 
frottement  des  chaussures,  la  suppuration  qui  se  fait  autour 
d’une  épine,  la  stéatose  phosphorée,  la  sclérose  pulmo¬ 
naire,  etc.,  etc.,  sont  des  phénomènes  inflammatoires. 
Mais  dès  lors  l'inflammation  englobe  toute  la.  pathologie. 
M.  Jaccoud  définit  l’inflammation  ((  un  désordre  dénutri¬ 
tion  qui  est  provoqué  dans  le  tissu  vivant  par  une  impres¬ 
sion  anormale  dite  irritante,  et  qui  est  constitué  par  l’exa¬ 
gération  temporaire  de  l’activité  nutritive  dans  le  territoire 
organique  soumis  à  l’irritation  ».  La  pathologie  confirme 
cette  interprétation.  Au  point  de  vue  clinique  on  confond 
sous  la  dénomination  de  lésions  inflammatoires  les  phéno¬ 
mènes  d’exsudation  et  les  phénomènes  de  prolifération  dus 
à  l’excitation  pathologique  des  tissus.  Soit  que  le  tissu 
irrité  exerce  une  attraction  directe  sur  la  circulation  in¬ 
terstitielle,  soit  qu’il  agisse  par  l’intermédiaire  des  nerfs 
vaso-moteurs  pour  dilater  les  vaisseaux  de  la  région,  partout 
où  il  existe  des  vaisseaux  la  circulation  devient  plus  active, 
des  exsudations  se  font  et,  que  l’on  admette  ou  non  la 
doctrine  de  la  diapédèse  (Y.  ce  mot),  l’apparition  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  globules  blancs  autour  des  vaisseaux  dans 
la  région  enflammée  est  corrélative  à  cette  exsudation.  Dans 
les  tissus  non  vasculaires,  il  y  a  afflux  de  suc  nutritif,  de 
lymphe  plastique,  et  en  même  temps  prolifération  cellu¬ 
laire.  Celle-ci,  qui  caractérise  surtout  le  processus  inflam¬ 
matoire,  est  due  à  la  scission,  au  bourgeonnement  ou  à  la 
formation^  endogène  des  globules  du  tissu  plasmatique. 
La  prolifération  peut  être  purulente,  embryonnaire  ou 
vpertrophique.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  formation,  aux 


dépens  du  tissu  primitif,  d’un  produit  nouveau.  La  cliniore 
englobe  donc,  dans  l’inflammation,  les  exsudations,  les  nro- 
I aérations,  certaines  dégénérescences  graisseuses  (né¬ 
phrites  dues  a  1  intoxication  phosphorée),  certaines  néoplasies 
embryonnaires,  les  scléroses,  les  cirrhoses.  En  vain  Corail 
et  Ranvier  ont-ils  cherché  à  limiter  le  domaine  de  l’inflam¬ 
mation  en  demandant  à  l’évolution  ultérieure  des  produits 
inflammatoires  des  caractères  distinctifs.  Dans  l’inflamma¬ 
tion,  disent-ils,  lorsque  des  néoplasmes  se  forment,  ils  s’or¬ 
ganisent  ou  reproduisent  le  tissu  même  où  ils  sont  nés,  ou 
bien  ils  disparaissent  peu  à  peu  par  suppuration  ou  état 
caséeux.  Mais  le  cartilage,  le  muscle,  constituent  un  tissu 
fibreux,  cicatriciel,  et  non  le  tissu  primtif  d’où  ils  provien¬ 
nent;  l’os  donne  naissance  à  un  cal  fibreux.  C’est  donc  le 
contraire  de  la  loi  posée.  D’autre  part,  Cornil  et  Ranvier 
déclarent  que,  lorsqu’une  irritation  artificielle  ou  patholo¬ 
gique  a  déterminé  une  néoplasie  inflammatoire,  le  tissu 
embryonnaire  nouveau  a  de  la  tendance  à  revenir  à  la 
forme  primitive  du  tissu  qui  lui  sert  de  matrice  dès 
que  la  cause  d’irritation  est  enlevée.  Mais  l’alcoolisme, 
l’arthrite  consécutive  à  un  traumatisme,  l’irritation  pul¬ 
monaire  consécutive  à  l’anthracosis,  laissent  après  elles  des 
lésions  irrémédiables.  L’inflammation  ne  peut  donc  être 
bien  distincte  des  processus  néoplasiques  non  plus  què  des 
dystrophies.  Au  point  de  vue  anatomique  elle  englobe  dès  lors 
tous  les  processus  exsudatifs  et  prolifératifs,  c’est-à-dire  les 
deux  tiers  des  processus  pathologiques.  Par  cette  discussion 
on  peut  comprendre  que  la  définition  du  mot  inflammation 
doit  rester  clinique  et  relativement  vague  au  point  de  vue 
anatomique  et  physiologique.  C’est  pourquoi  nous  défini¬ 
rons  l’inflammation  :  «  un  trouble  de  la  nutrition,  constitué 
par  l’exagération  temporaire  de  '  l’activité  nutritive  d’un 
territoire  organique ,  c’est-à-dire  par  des  phénomènes 
d’exsudation  et  de  prolifération  embryonnaire,  et  aboutis^ 
sant  soit  à  la  guérison,  soit  à  la  destruction  partielle  ou 
totale  du  tissu,  soit  à  la  production  de  tissu  connectif  de 
nouvelle  formation.  »  —  L’inflammation  peut  atteindre  un 
tissu  simple  (tissu  conjonctif,  séreuses,  os,  etc.),  ou  un  organe 
en  totalité  (cœur)  ou  une  portion  d’organe  (lobe  pulmo¬ 
naire),  mais  dans  ce  cas  elle  n’occupe  en  réalité  qüé  cer¬ 
tains  éléments  de  cet  organe.  Elle  s’étend  ensuite  et  së 
propage  par  la  voie  des  lymphatiques  ou  par  l’intermédiaire 
du  système  circulatoire.  Elle  peut  frapper  tous  les  sujets, 
-mais  en  général  ceux  qui  sont  débiles,  mal  nourris,  fati¬ 
gués,  ou  ceux  dont  les  tissus  sont  déjà  malades  (alcooliques), 
y  sont  plus  prédisposés,  et  chez  eux  les  inflammations  sont 
généralement  plus  graves.  Les  symptômes,  bien  connus 
grâce  aux  progrès  de  la  physiologie  pathologique  expéri¬ 
mentale,  qui  a  permis  d’étudier  le  processus  inflammatoire 
dans  toutes  ses  phases,  sont  :  la  dilatation  paralytique  dés  . 
vaisseaux,  surtout  des  artères,  l’hyperémie  vasculaire  qui 
en  est  la  conséquence,  l’exsudation  du  sérum  et  de  la  fibrine 
hors  des  vaisseaux,  parfois  l’extravasation  d’un  certain 
nombre  de  globules  rouges  et  surtout  de  globules  blancs, 
ceux-ci  se  trouvant,  par  suite  du  ralentissement  de  la  circu¬ 
lation,  accumulés  contre  la  paroi  vasculaire.  Après  Cohnheim 
un  grand  nombre  de  physiologistes  ont  admis  que  les  glo¬ 
bules  purulents  n’étaient  autres  que  les  globules  blancs  du 
sang  extravasés.  Il  paraît  certain  (  Y.  Diapédèse)  qu’il  y  a  eu 
erreur  d’interprétation.  Dans  les  tissus  vasculaires,  aussi 
bien  que  dans  les  tissus  non  vasculaires  (cartilages,  . cornée, 
eorps  vitré,  etc.),  les  globules  de  pus  naissent  des  corpus¬ 
cules  du  tissu  conjonctif  par  gonflement,  scission  ou  forma¬ 
tion  endogène.  Quand  la  suppuration  ne  se  produit  pas  ou 
lorsqu’elle  reste  peu  abondante,  le  tissu  enflammé  revient 
à  son  état  normal  ;  l’inflammation  guérit  dès  lors  par  résolu¬ 
tion.  Dans  les  tissus  superficiels,  lorsque  l'inflammation 
.reste  à  sa  première  période,  on  observe  la  tuméfaction,  la 
rougeur,  la  chaleur,  la  douleur,  c’est-à-dire  les  phénomènes 
décrits  par  Celse,  et  ces  symptômes  disparaissent  peu  à  peu 
sans  qu’il  se  manifeste  de  suppuration  ni  même  d’exsuda¬ 
tion  abondante.  On  dit  alors  qu’il  y  a  hyperémie  congestive. 
Si  l’exsudation  est  plus  marquée  (2e  période  de  l’inflamma¬ 
tion),  elle  se  fait  tantôt  sous  forme  d’épanchement  liquide 
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séreux  ou  séro-fibrineux  (pleurésie,  péritonite,  etc.),  tantôt 
sous  forme  d’ exsudât  interstitiel  (épaississement  du  tissu 
conjonctif),  d’autres  fois  sous  forme  A’ exsudât  parenchy¬ 
mateux  (corpuscules  du  tissu  cellulaire  infiltrés  de  liquide 
trouble  et  augmentés  de  volume  ;  prolifération  de  ces  cor¬ 
puscules).  Plus  fréquemment  encore  il  y  a  tout  à  la  fois 
exsudât  séreux ,  exsudât  fibrineux,  exsudât  sêro-purulcnt 
ou  muco-purulent,  soit  que  ces  exsudats  restent  libres,  soit 
qu’ils  se  trouvent  compris  dans  l’épaisseur  des  paren¬ 
chymes.  L’exsudât  purulent  (Y.  Pus)  caractérise  la  suppu¬ 
ration,  qui  est  un  des  modes  de  terminaison  les  plus  fré¬ 
quents  du  processus  inflammatoire.  Le  pus  peut  être  mélangé 
à  un  liquide  séreux,  à  un  liquide  muqueux  (exsudât  muco- 
purulent),  à  un  liquide  fibrineux,  à  du  sang  (exsudât  hé¬ 
morrhagique),  etc.  Toutes  les  fois  que  l’inflammation  se 
termine  par  suppuration,  il  peut  y  avoir  ou  bien  (si  la  sup¬ 
puration  est  très  peu  abondante)  guérison  par  résolution  ; 
ou  bien  destruction  du  tissu  qui  a  suppuré,  et  guérison  par 
cicatrisation,  c’est-à-dire  par  prolifération  ;  ou  bien  infection 
générale  de  l’organisme  caractérisée  par  la  fièvre  inflam-. 
matoire  et  par  des  accidents  septicémiques  (Y.  Septicémie). 
On  admet  encore  un  troisième  degré  de  l’inflammation,  qui 
consiste  dans  la  formation  de  tissu  de  réparation,  c’est- 
à-dire  dans  une  véritable  néoplasie  qui  détermine  la  cica¬ 
trisation  des  tissus  plus  ou  moins  détruits  par  la  suppuration 
ou  séparés  par  une  solution  de  continuité  (blessure). j — 
Toute  inflammation  se  caractérise  par  la  rougeur,  un  cer¬ 
tain  degré  de  tuméfaction,  de  la  douleur  et  de  la  chaleur, 
ou  bien  parfois  de  la  fièvre  inflammatoire;  la  fonction  de  la 
région  enflammée  est  altérée,  souvent  abolie;  il  peut  se 
manifester,  consécutivement  à  une  inflammation  vive  et 
durable,  de  l’anémie,  des  dégénérescences  locales  ou  géné¬ 
rales,  des  accidents  pyoémiques  (Y.  Pyoémie).  L’inflamma¬ 
tion  se  termine  par  résolution,  par  troubles  permanents  de 
la  nutrition  (adhérences,  indurations  cicatricielles,  dégé- 
rescences  caséeuses,  etc.)  ou  par  la  mort  locale  du  tissu 
(gangrène)  ou,  enfin,  par  la  série  des  accidents  septicémi¬ 
ques  qui  conduisent  à  la  mort.  Suivant  les  causes  qui  leur 
ont  donné  naissance,  on  a  admis  des  inflammations  trau¬ 
matiques  ,  toxiques,  dyscrasiques  et  constitutionnelles; 
d’après  leurs  caractères  des  inflammations  sthéniques  et 
asthéniques  ou  encore  actives  et  passives;  suivant  leur 
•évolution  des  inflammations  aiguës  et  chroniques.  —  Le 
traitement  des  inflammations  ne  peut  être  établi  que  d'une 
manière  très  générale,  puisque  l’inflammation  est  un  pro¬ 
cessus  pathologique,  du  à  des  causes  diverses  et  évoluant 
différemment  suivant  les  tissus  qu’il  atteint  et  l’état  de 
l’organisme  qui  en  est  affecté.  La  médication  antiphlogis¬ 
tique  (V.  ce  mot)  qui  convient  à  cette  indication  générale 
comprend  l’ensemble  des  moyens  qui  contribuent  à  écarter 
la  cause  de  l’inflammation,  à  enrayer  la  marche  du  pro¬ 
cessus  inflammatoire,  à  amener  sa  résolution.  Aussi  long¬ 
temps  qu’il  n’y  a  qu’hyperémie  locale  on  pourra  prescrire, 
suivant  l’intensité  et  l’étendue  de  cette  hyperémie,  les  ré¬ 
frigérants  ou  les  astringents,  les  émollients  ou  encore  les 
saignées  locales  et  les  applications  de  ventouses.  S’il  y  a 
exsudation,  il  conviendra  d’avoir  recours  aux  révulsifs  Cu¬ 
tanés  (vésicatoires  volants)  et  aux  dérivatifs,  surtout  aux 
dérivatifs  intestinaux.  S’il  y  a  suppuration  ou  gangrène  des 
.organes  profonds,  les  révulsifs  énergiques  (vésicatoires, 
cautères,  etc.)  seront  indiqués.  Enfin  et  surtout,  dans  toutes 
Jes  maladies  inflammatoires,  il  conviendra  d’avoir  égard  à 
J  état  du  sujet  malade  et  de  soutenir  ses  forces  en  favorisant 
ja- nutrition  générale  dans  le  but  d’assurer  la  réparation  des 
tissus  plus  ou  moins  atteints  et  parfois  détruits  par  le  pro¬ 
cessus  inflammatoire. 

INFLORESCENCE,  s.  f.  (i inflorescentia ;  ail.  blüthenstand; 
inflorescence ;  it.  infloressenza;  e sp.  inflorescencia ]. 
disposition  générale  que  les  fleurs  affectent  sur  la  tige 
ou  sur  les  rameaux  qui  les  supportent.  —  Désigne  également 
une  réunion  plus  ou  moins  considérable  de  fleurs  diversement 
groupées.  —  L’inflorescence  est  uniflore,  pluriflore  ou  mul- 
n flore,  selon  qu’elle  se  compose  d’ une  ou  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fleurs.  Toute  inflorescence  pluri-  ou  mul- 


tiflore  est  constituée  par  un  axe  primaire  ou  pédoncule 
commun  d’où  partent  des  pédoncules  ou  rameaux  latéraux 
qui  peuvent  se  subdiviser  eux-mêmes  plusieurs  fois  de 
suite  et  qui  constituent  les  axes  secondaires,  tertiaires,  e  te., 
selon  l’ordre  dans  lequel  ils  se  montrent.  Quand  l’axe  pri¬ 
maire  aussi  bien  que  les  axes  secondaires,  tertiaires,  etc., 
sont  terminés  par  une  fleur,  l’inflorescence  est  dite  définie, 
terminée  ou  centrifuge;  dans  ce  cas,  l’épanouissement  des 
fleurs  commence  toujours  par  le  centre  pour  s’étendre  suc¬ 
cessivement  vers  la  circonférence  de  l’inflorescence.  Mais, 
quand  l’axe  primaire,  au  lieu  de  se  terminer  par  une  fleur, 
s’allonge  indéfiniment  et  émet  successivement,  dans  toute 
sa  longueur,  des  rameaux  ou  des  ramuscules  florifères, 
l’inflorescence  est  dite  indéfinie,  indéterminée  ou  centri¬ 
pète;  dans  ce  cas,  les  fleurs,  s’épanouissant  dans  l’ordre 
de  leur  apparition,  se  développent  de  la  base  au  sommet  de 
l’inflorescence,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  circonfé¬ 
rence  vers  le  centre. 

INFLUENCE,  s.  f.  [de  in  et  fluere,  couler,  découler; 
ail .einfluss;  angl.  influence ;'A.  influenza ;  esp.  influencia ]. 
Action  modificative  d’un  corps  sur  un  autre.  Les  influences 
astrales  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  médecine  du 
moyen  âge  (V.  Médecine).  —  Electricité  par  influence. 
Fluide  développé  par  la  présence  d’un  corps  électrisé  situé 
près ^un  autre _  à  l’état  neutre.  Une  sphère  où  l’on  a  accu¬ 
mulé  de  l’électricité  positive,  par  exemple,  placée  près  d’un 
conducteur  neutre,  agit  par  influence  sur  celui-ci.  Dans  la 
théorie  généralement  admise,  le  fluide  neutre  du  second  est, 
décomposé  ;  son  électrité  négative  est  attirée  vers  la  sphère 
et  son  électricité  positive  refoulée  aussi  loin  que  possible. 
Si  l’on  met  le  conducteur  en  communication  avec  le  sol,  le 
fluide  positif  se  perd  et  il  ne  reste  que  du  fluide  négatif  sur 
celui-ci.  C’est  sur  ce  principe  de  l’électrisation  par  influence 
que  sont- fondées  presque  toutes  les  machines  électriques; 
on  peut  citer  l’éleetrophore,  la  machine  de  Ramsden,  la 
machine  de  Nairne,  la  machine  de  Holtz,  etc.  —  Hérédité 
par  influence  (V.  Hérédité).  —  Dans  les  auteurs  anciens 
le  mot  influentia  est  souvent  synonyme  à’ influx  (Y.  ce 
mot). 

INFLUENZA,  s.  f.  [de  l’it.  influenza,  influence;  ail., 
angl.  et  esp.  influenza].  Synonyme  de  Grippe  (Y.  ce  mot). 
—  On  désigne  aussi  sous  ce  nom  une  maladie  grave  du 
cheval  caractérisée  par  des  accidents  typhoïdes  et  la  pré¬ 
sence  de  leptothrix. 

INFLUX,  s.  m.  [influxus;  ail.  einfluss ;  angl.  influx;  it. 
influsso;  esp.  influxo).  —  Influx  nerveux  (Y.  Nerveux 
[Agent]). 

INFUNDIBULIFORME,  adj.  [infundibuliformis,  Ae  in- 
fundibulum,  entonnoir;  ail.  trichterformig].  En  forme  d’en¬ 
tonnoir.  Se  dit,  en  liotanique,  des  corolles  gamopétales  dont 
le  tube  long  et  étroit  s’élargit  insensiblement  en  un  limbe 
peu  évasé. 

INFUNDIBULUM,  s.  m.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom 
à  diverses  parties  présentant  une  forme  analogue  à  celle 
d’un  entonnoir.  —  Infundibulum  du  cerveau.  Le  prolonge-- 
ment  de  la  partie  inférieure  du  troisième  ventricule,  for¬ 
mant  l’origine  de  la  tige  pituitaire  (Y.  Pituitaire).  —  Infun¬ 
dibulum  du  cœur.  Le  court  prolongement  de  la  base  du  ven¬ 
tricule  droit,  donnant  naissance  à  l’artère  pulmonaire. 

INFUSION,  s.  f.  [injusio,  de  infandere,  verser  dessus  ; 
ail.  et  angl.  infusum ;  it.  infusione ;  esp.  infusion].  Tisane 
préparée  par  action  de  l’eau  bouillante  sur  une  substance 
végétale  jusqu’à  refroidissement;  l’eau  dissout  les  principes 
solubles  et  volatils.  On  emploie  pour  faire  des  infusions  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  écorces,  un  certain  nombre  de  ra¬ 
cines  (par  exemple,  les  racines  de  bardane,  de  patience  et 
de  salsepareille).  Pour  les  infusions  de  camomille,,  absinthe, 
arnica,  coquelicot,  gentiane,  quassia  amara,  simarouba, 
sureau,  on  prend  5  pour  100  sans  sucre  et  pour  en  faire  du 
thé,  10  pour  1000  avee  100  gr.  sucre  et  100  alcool  à  60°; 
avec  la  valériane  10  pour  1000.  —  Infusion  pectorale.  Se 
fait  avec  esp.  pectorales,  réglisse,  ââ  10,  sp  simple  ou 
mellite  50,  eau  1000.  De  même  pour  les  infusions  d’anis 
vert;  de  bouillon  blanc,  de  bourrache,  de  capillaire,  de 
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rée,  de  sauge,  de  tilleul,  de  trefl  J® “  ET  émollientes. 
Infusion  avec  especes  ambres,  {J0M  Qb  uillante  1000.  De 
Par  ex.  :  bardane  20,  règles elO,  «^auve,  patience, 
même  pour  bistorte,  chicorée,  on  Salsepareille 

serpentaire,  douce-ainere  bo  g  __  ^fusion  ANTISC0R. 
et  écorce  de  grenade  ^  pour  lW'J  ^  coMkvk  a0.  - 

butiqüe.  Inf.  amere  1000,  Feuilles  de  séné  15, 

Infusion  royale  ou  de  Sene  ,  20  hydrolé  de  citron 

chicorée  10,  ams  4,  £ll^'  .|.  .  (;vjst  un  excellent 

30,  ou  citron  n»  1,  e,îu  ammoniacale  de 

ESfoflï Sim  pJ  servir  i  remplacer  laréglisse 

PÏÏÏÏb  V S#*  W-m  et  Wrisb.]. 
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Hîüllpr  Ehrenberg,  Dujardin,  von  Siebold,  holliker,  otei  , 
Claparède,  Haeckel,  Balbiani,  etc.,  etc.,  se  montrent  partout 
et  se  trouvent  surtout  en  abondance  dans  les  infusions  de 
nature  animale  et  végétale.  Tous  de  dimensions  microsco¬ 
piques,  les  Infusoires  sont  exclusivement  formes  de  sub¬ 
stance  sarcodaire  dont  la  couche  extérieure,  appelée  cuticule, 
est  mince,  transparente,  généralement  molle,  quelquefois 
cependant  de  consistance  solide  et  renfermant  alors  des  sels 
calcaires,  de  la  silice  ou  même  de  la  cellulose  ;  le  plus  ordi¬ 
nairement  la  cuticule  est  couverte  soit  de  cils  vibratiles, 
disposés  d’une  manière  très  régulière,  soit  de  ^crochets, 
soit  d’appendices  flabelliformes.  On  y  observe  meme  quel¬ 
quefois  (les  nématocystes.  La  partie  centrale  du  parenchyme, 
généralement  de  consistance  semi-liquide,  devient  chez  les 
Infusoires  supérieurs  une  véritable  cavité  digestive,  commu¬ 
niquant  avee  l’orifice  buccal  par  un  œsophage  en  general 
mince  et  aboutissant  d’autre  part  à  un  anus  plus  ou  moins 
distinct.  —  Un  grand  nombre  de  ces  animaux  microscopi¬ 
ques  possèdent  des  vésicules  contractiles,  communiquant 
quelquefois  au  dehors  au  moyen  de  vaisseaux,  et  que  cer¬ 
tains  auteurs  regardent  comme  des  organes  de  la  circula¬ 
tion  ou  de  la  respiration.  Mais  cette  dernière  est  surtout 
cutanée  et  favorisée  par  la  présence  des  cils  vibratiles.  — 
Les  Infusoires  se  reproduisent  principalement  par  gemmi¬ 
parité  ou  par  fissiparité.  Dans  d’autres  cas  le  corps  tout 
entier  se  transforme  en  un  kyste  dans  1  intérieur  duquel 
s’opère  la  division.  Quelquefois  même  il  existe  un  nucléus 
intérieur,  que  les  uns  ont  pris  pour  un  testicule,  les  autres 
pour  un  ovaire  ;  d’après  Balbiani  cette  dernière  manière  de 
voir  serait  la  plus  probable,  et  ce  nucléus  produirait  par 
division  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’œufs 


division  un  nomme  pius  uu  murns  »»». 

fécondés  par  suite  de  la  conjugation  de  deux  individus. 

La  manière  de  vivre  des  Infusoires  est  extrêmement  variée; 
on  les  rencontre  depuis  le  sommet  des  plus  hautes  monta¬ 
gnes  jusque  dans  les  cavernes  les  plus  obscures  et  dans  les 
flaques  des  mines  les  plus  profondes  ;  enfin  on  en  rencontre 
partout  où  il  y  a  décomposition  de  liquides  azotés,  de  sub¬ 
stances  molles,  humides,  etc.  Les  espèces  qui  vivent  dans 
l’eau  s’y  multiplient  quelquefois  à  un  tel  point  que  celle-ci 
prend  une  teinte  grisâtre,  laiteuse,  jaune,  verte  ou  rouge, 
rarement  brune  ou  bleue;  tfest  à  la  présence  de  ces  Infu¬ 
soires  qu’est  due  également  la  coloration  rouge  de  certains 
lacs  salés  de  l’Egypte,  de  quelques  marais  salants,  des  neiges 
alpines  ou  polaires,  et  des  prétendues  pluies  de  sang  qu’on 
a  quelquefois  observées;  il  en  serait  de  même,  d’après  un 
grand  nombre  d’auteurs,  des  taches  rouges  que  présentent 
parfois  le  pain,  les  pommes  de  terre  et  autres  aliments  fé¬ 
culents,  ainsi  que  de  la  coloratiou  bleue  ou  jaune  que  le 
lait  prend  dans  certains  cas.  Ces  phénomènes  sont  dus  sur¬ 
tout  à  des  Monades ;  mais  il  est  bon  d’observer  que  les 
auteurs  modernes  rattachent  au  règne  végétal  une  partie  des 
organismes  qui  rentrent  dans  cette  famille  (Y.  Micrococcus, 
Monades).  En  général  la  vie  des  Infusoires  est  de  courte 
durée,  cependant  il  en  est  qui  résistent  à  des  froids  ou  à 


des  chaleurs  intenses,  et  quelques-uns  même,  après  avoir 
subi  une  dessiccation  prolongée,  reviennent  à  la  vie  aussitôt 
après  avoir  été  humectés.  —  Un  grand  nombre  de  ces 
animaux  vivent  en  parasites,  les  uns  sur  les  hydres  d’eau 
douce  et  sur  différentes  espèces  de  Cœlentérés  marins,  d’au¬ 
tres  dans  la  cavité  intestinale  des  Insectes,  des  Vers,  des 
Poissons,  des  Batraciens,  des  Mammifères,  et  même  de 
l’homme.  D’après  les  classifications  les  plus  récentes,  on 
divise  les  Infusoires  en  cinq  ordres  :  1 0  les  Hyfotriches 
(. Keroniapolyporum  Ehrb.,  parasite  des  hydres  d’eau  douce; 
Stylonchia  mytilus  Ehrb.,  l’un  des  plus  grands  infusoires 
connus,  qu’on  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  ;  Urostyla 
grandis  Ehrb.,  Qnytrieha  Bory,  Euplotes  Ehrb.,  Trochylia 
Duj.,  etc.) ;  2°  les  Hétérotuiches  ( Stentor  polymorphus 
0.  F.  Müll.,  coloré  en  vert  par  de  la  chlorophylle;  St.  cœru- 
bus  Ehrb.,  vivipare;  Plagiotoma  lumbrici  Duj.,  et  PI. 
aclinwum  Duj.,  qui  vivent  le  premier  dans  les  lombrics, 
le  second  dans  la  cavité  abdominale  des  actinies  ;  Balandi- 
diurn  duodeni  St.,  parasite  du  Rana  esculenta,  puis  les 
B.  enloïoum  Clap.  et  Lach.  et  B.  coli  •Màlmst.,  trouvés 
dans  le  gros  intestin  et  le  cæcum  de  l’homme  et  du  porc); 

3°  les  Holotriches  [Trichoda  païens  Ehrb.,  espèce  marine, 
remarquable  par  sa  grande  taille;  Colpoda  cucullus  Müll., 
et  Alyscum  saltans  Duj.,  tous  deux  très  abondants  dans 
les  infusions  de  foin;  Paramæcium  amelia  Müll.,  com¬ 
mun  dans  les  infusions  d’une  foule  de  plantes  ;  Glaucoma 
scintillans  Ehrb.,  commun  partout,,  jusque  sur  les  hautes 
montagnes  et  même  dans  les  eaux  thermales  ;  Leucophrys 
striatus  Duj.,  L.  nodulata  Duj.,  Opalina  lumbrici  Duj., 

0.  ranarum  Duj.,  etc.,  vivant  dans  l’intestin  des  Batraciens, 
dès  Yers,  des  Planaires,  etc.)  ;  4°  les  Pépjtriches  ou  Infu¬ 
soires  ciliés,  renfermant  principalement  les  YorticeHes  (For- 
ticella  Ehrb.),  les  CarchesiumWarb.,  les  Jaginicola  Ehrb., 
dont  une  espèce,  le  F.  Pancerii  Nini,  vit  en  parasite  sur 
les  branchies  des  écrevisses,  et  1 ’Ophrydium  versatile 
Ehrb.,  qui  forme  à  la  surface  des  eaux  stagnantes  ces 
amas  verdâtres  dont  les  dimensions  varient  de  la  grosseur 
d’un  pois  à  celle  du  poing;  enfin,  5°  les  Mastigophores  ou 
Flagellâtes,  qui  renferment  surtout  les  Noctiluques,  les 
Péridiniides,  les  Monades,  les  Cryptomonades,  les  Vol- 
vocides,  etc.  (Y.  Flagellâtes).  r  .  ,, 

INGA,  s.  m.  [Inga  Plum.] .  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Mimosées,  tribu  des 
Àcaciées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  ré¬ 
gions  chaudes  de  F  Amérique  et  dont  on  connaît  environ  cent 
cinquante  espèces.  Les  gousses  de  plusieurs  d’entre  elles, 
notamment  des  I.  edulis  Mart.,  I.  dulcis  YVilld.  et  I.  sapida 

H.  B.  K.,  renferment  une  pulpe  parfumée  très  recherchée, 

au  Brésil,  comme  aliment,  et  pour  faire  des  boissons  rafraî¬ 
chissantes.  Celles  de  17.  vera  ( Mimosa  Inga  L.)  passent 
pour  purgatives.  Enfin,  à  la  Guyane,  on  emploie  l’écorce  de 
17.  Burgonii  DC.  ( Mimosa  fagifolia  L.)  contre  les  phleg- 
masies  catarrhales  et  les  flux. 

INGESTA,  s.  m.  pl.  Mot  latin  employé  dans  les  anciens 
traités  d’hygiène  et  qui  désigne  les  substances  destinées  à 
être  introduites  dans  le  eorps  par  les  voies  digestives. 

INGRASSIAS  (Apophyses  d’).  Les  petites  ailes  ou  ailes 
orbitaires  du  sphénoïde  (V.  Sphénoïde). 

INGREDIENT,  s.  m.  [ingrediens,  de  ingredi,  entrer; 
ail.  ingredienz ;  angl,  ingrédient;  it.  et  esp.  ingrediente ]. 
Toute  substance  qui  entre  dans  la  composition  d’une  for¬ 
mule  (Y.  ce  mot),  aussi  bien  la  base,  les  auxiliaires,  les 
correctifs,  etc.,  que  les  excipients. 

INGUINAL,  adj.  [inguinalis,  de  inguen,  l’aine;  ail., 
angl.  et  esp.  inguinal ;  it.  inguinale]  (V.  Aine).  — _  Hernies 
inguinales.  Les  hernies  inguinales  sont  celles  qui  se  font 
par  le  canal  inguinal  ou  par  un  des  points  voisins  de 
l’orifice  externe  de  ce  canal.  D’après  le  trajet  parcouru, 
on  les  distingue  en  trois  variétés  ;  1°  hernie  oblique  externe ; 
2°  hernie  directe;  3“  h.  oblique  interne.  —  1°  Hernie 
oblique  externe.  La  hernie  pénètre  dans  le  canal  inguinal 
par  l’anneau  interne,  immédiatement  en  dehors  de  l’artère 
épigastrique;  elle  suit  le  canal  en  se  plaçant  au-dessus 
du  cordon  ou  au  miüeu  de  ses  éléments  éparpillés  autour 
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d’elle,  et  sort  par  l’anneau  inguinal  externe  pour  aller  installées  dans  un  grand  nombre  de  stations s  hydroininérales 
tomber  dans  les  bourses.  Ce  trajet  oblique  de  haut  en  bas  et  en  particulier  aux  eaux  du  Mont-Dore  durèrent  des  salles 
et  de  dehors  en  dedans  devient  à  la  longue  presque  direct  de  pulvérisation  (V.  ce  mot).  L  eau  minérale  soumise  à 

par  le  rapprochement  des  deux  anneaux.  La  portion  interne  l’ébullition  arme  dans  une  chambre  assez  vaste  ou  Ion 

et  inférieure  du  collet  est  en  rapport  avec  les  vaisseaux  peut  séjourner  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  (de 

épigastriques.  —  À  cette  variété  se  rattache  la  hernie  un  quart  d’heure  à  une  heure),  soumis  à  une  température 

congénitale  ou  vaginale.  Dans  celle-ci  l’intestin  s’engage  relativement  assez  élevée  et  respirant  de.  la  vapeur  d’eau 

dans  le  canal  péritonéo-vaginal  non  oblitéré;  les  organes  plus  ou  moins  chargée  de  principes  minéraux.  Le  mot 

herniés  se  trouvent  en  contact  direct  avec  le  testicule  ;  la  inhalation  s’applique  aussi  à  l’inspiration  d’oxygène  ou 

glande  tantôt  libre,  tantôt  adhérente  à  la  hernie,  peut  bien  de  vapeurs  de  protoxyde  d’azote,  d’éther,  de  chloro- 

occuper  par  rapport  à  elle  une  position  très  variable;  forme,  etc.,  qui  servent  pour  provoquer  l’anesthésie, 

parfois  le  testicule  reste  adhérent  à  l’anneau  et  la  hernie  INHIBITION,  s.  f.  Phénomène  d’arrêt  ;  acte  physiolo- 
occupe  seule  les  bourses.  —  2°  La  hernie  interne  ou  di-  gique  qui  suspend  temporairement  ou  anéantit  définitive- 

recte  refoule  la  fossette  moyenne  en  dedans  de  l’artère  épi-  ment  une  fonction,  une  activité  nerveuse  ou  musculaire 

gastrique  et  sort  directement  et  en  dedans  du  cordon  quelle  sans  lésion  appréciable  (V.  Réflexe). 

croise  par  l’anneau  inguinal  externe.  Les  vaisseaux  épi-  INHUMATION  et  EXHUMATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  ou 
o-astriques  occupent  le  côté  externe  de  son  collet.  —  3“  La  ex,  dehors,-  et  humus,  terre;  ail.  beerdigung;  angl.  ihhu- 

hernie  oblique  interne  s’engage  dans  la  fossette  interne  mation;  it.  sotterramento ;  esp.  inhumacion,  entierro\. 

entre  l’artère  ombilicale  oblitérée  et  le  bord  externe  du  Aucune  inhumation  ne  peut  être  faite  sans  autorisation  de 

muscle  droit;  elle  se  dirige  un  peu  en  dehors  vers  l’orifice  l’officier  de  l’état  civil,  et  seulement  vingt-quatre  heures 

externe  du  canal  inguinal  par  lequel  elle  sort.  L’artère  épi-  après  la  déclaration  de  décès,  sauf  les  cas  prévus  par  les 
gastrique  se  trouve  à  une  certaine  distance  en  dehors  de  règlements  de  police  (art.  77  du  C.  civil),  sous  peine  d’un 

son  collet.  —  Chez  la  femme,  les  hernies  inguinales  sont  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois  et  une  amende 

moins  fréquentes,  caries  anneaux  fibreux  sont  plus  serrés,  de  16  à  50  francs  contre  ceux  qui  auront  fait  procéder' à 
mais  tout  se  passe  de  même.  Le  ligament  rond  occupe  la  l’inhumation,  sans  préjudice  de  la  poursuite  des  crimes 

place  du  cordon  et  le  canal  de  Nuck  représente  la  vaginale,  dont  ils  pourraient  être  prévenus  à  cette  occasion.  La  con- 

—  Au  point  de  vue  du  déplacement  des  orgues  herniés,  on  statation  du  décès  est  faite  par  l’officier  de  l’état  civil  lui— 

les  divise  en  pointe  de  heftiie  quand  la  nernie  s’engage  même,  sauf  dans  certaines  villes  très  populeuses,  qui  pos- 
seulement  dans  l’anneau  inguinal  interne  qu’elle  dilate,  sèdent  des  médecins  vérificateurs  et  des  médecins  inspec¬ 
ta  hernie  interstitielle  quand  elle  se  développe  dans  le  teurs  des  décès.  Si  un  crime  est  soupçonné,  l’inhumation 
canal  inguinal,  en  bubonocèle  alors  que  les  viscères  ont  n’a  lieu  qu’après  qu’un  officier  de  police,  assisté  d’undoc- 
franchi  l’anneau  inguinal  externe  et  forment  une  tumeur  teur,  aura  dressé  procès-verbal.  Aueune  inhumation  ne  peut 
au  pli  de  l’aine,  en  osckéocèle  quand  la  hernie  est  des-  avoir  lieu  dans  les  églises  (décret  de  prairial  an  XII).  11  est 
cendue  dans  le  scrotum.  Telles  sont  les  quatre  étapes  par  dérogé  quelquefois  à  cette  règle,  dans  des  circonstances  èx- 
lesquelles  passent  presque  de  suite  les  hernies  vaginales  ceptionnelles  et  avec  autorisation  du  gouvernement  (V.Aütop- 

et  assez  vite  les  hernies  obliques  externes.  Les  autres  sm.  Cimetière)'.  Une  instruction  du  Conseil  de  salubrité  pre- 

restent  d’ordinaire  à  l’état  de  bubonocèle.  —  La  hernie  serit  d’entourer  le  cadavre  mis  en  bière  d’une  poudre  formée 

inguinale  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  chez  l’homme  ;  de  tan  et  de  charbon  ;  on  emploie  aussi  (principalement  s’il 

chez  la  femme  la  hernie  crurale  l’emporte,  mais  de  très  y  a  lieu  à  conservation  temporaire)  un  mélange  de  sciure 

peu,  malgré  la  croyance  ancienne.  Elle  apparaît  surtout  de  bois  et  de  sulfate  de  zinc  ou  d’acide  phénique.  L’enseve- 

dans  les  cinq  premières  années  de  la  vie  et  entre  25  et  lissement  ne  peut  avoir  lieu  que  24  heures  après  la  mort. 

30  ans.  Les  vieillards  y  sont  très  sujets.  Les  hernies  in-  —L’exhumation  d’un  cadavre  peut  avoir  lieu,  aveepermis- 

guinales  sont  plus  fréquentes  à  droite;  souvent  elles  sont  sion  de  l’autorité,  ou  sur  la  demande  de  la  famille,  ou  par 
doubles.  On  ne  peut  guère  reconnaître  la  variété  de  hernie  décision  administrative,  ou  par  décision  judiciaire.  L’exhu- 
que  lorsqu’elle  est  réductible  et  récente.  En  introduisant  mation  judiciaire  (ainsi  que  l’autopsie)  doit  avoir  lieu  én 
le  doigt  dans, le  trajet,  on  voit  s’il  est  oblique,  externe,  di-  présence  de  l’inculpé  et  du  magistrat  qui  Ta  prescrite,  ün 
réct  ou  oblique  interne.  Les  caractères  qui  font  supposer  homme  de  l’art  doit  assister  à  l’inhumation.  Celle-ci  n’est 
la  nature  du  viscère  hernié  ont  déjà  été  donnés  (Y.  Herkie).  dangereuse  que  dans  la  période  de  putréfaction  active. 

On  peut  confondre  la  hernie  inguinale  avec  d’autres  tumeurs  INIENCËPHALE,  s.  m.  [de  tvîov,  occiput,  et  iy-zscpaAc;, 
de  cette  région,  réductibles  ou  même  irréductibles.  La  encéphale).  Monstres  ex encéphaliens  _(V.  ce  -  mot)  chez 
hernie  crurale  se  fait  au-dessous  de  l’arcade  crurale,  et  en  lesquels  l’anomalie  crânienne  est  compliquée  d’une  fissure 
la  réduisant  le  doigt  sent  battre,  au  côté  externe  du  collet,  spinale  ;  l’encéphale  est  situé  en  grande  partie  dans  la  boîte 

les  vaisseaux  fémoraux.  Le  varicocèle  se  reproduit  dans  la  cérébrale,  et  en  partie  hors  d’elle,  en  arrière  et  un  peu 

position  verticale,  même  quand  on  maintient  le  doigt  appli-  au-dessous  du  crâne  ouvert  dans  la  portion  occipitale.  C’est 
qué  sur  l’anneau.  Dans  l’hydrocèle  congénitale  on  peut  une  monstruosité  rare,  qui  s’accompagne  d’ordinaire  d’a- 
réduire  le  liquide  sans  que  la  main  sente  rien  passer  à  nomalies  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux, 
l’anneau.  Il  en  est  de  même  de.d’abeès  par  congestion  Ans-  INIODYME,  s.  in.  [de  tvîov,  occiput,  et  Aî5up.oç,  jumeau], 
cendu  par  le  canal  inguinal.  L’hydrocèle  enkystée  du  cor-  Monstre  double  formé  par  un  seul  corps  portant  deux  têtes 
don,  les  hernies  graisseuses,  sont  plus  difficiles  à  distinguer,  qui  se  réunissent  par  leurs  parties  postérieures. 

INHALATEUR,  adj.  et  s.  m.  [ inhalator ,  de  inhalare,  INIOPE,  s.  m.  [de  tvîov,  occiput,  et  m<]i,  œil].  Monstre 
souffler;  ail.  einblaser ;  angl.  inhalator;  it.  inalatore;  double  syncéphalien  (V.  ce  mot),  présentant  deux  corps  bien 
esp.  inhalador ].  Appareil  qui  sert  à  l’inhalation  des  gaz  et  distincts,  au-dessous  de  l’ombilic,  au-dessus  duquel  ils  sont 

des  vapeurs.  On  emploie,  dans  ce  but,  un  réservoir  d’ordi-  soudés  intimement  :  la  tête,  incomplètement  double,  a  d  un 

naire  en  caoutchouc  qui,  par  la  compression  exercée ‘a  sa  côté  une  face  complète  et  de  l’autre  côté  (ce  qui  différencie 

surface,  fait  passer  le  gaz  qu’il  contient  dans  un  tube  de  la-  ces  monstres  des  janiceps)  une  face  rudimentaire,  avec.un 

vage  rempli  d’eau,  et  ensuite  dans  un  tube  à  inhalation  seul  œil  imparfait  et  une  ou  deux  oreilles, 
inuni  d’un  embout  que  le  malade  tient  dans  sa  bouche.  On  INJECTION,  s.  f.  [injectio,  de  injicere,  jeter  dedans, 
inhalé  surtout  le  gaz  oxygène  dans  les  cas  d’anémie  pro-  ail.  einspritzung;  angl.  injection;  it.  injezione  , 

fonde  ou  d’asphyxie.  esp.  injeccion].  Médicament  ayant  l’eau  ou  le  vin  pour  vehi- 

INHALATION,  s  f.  [inhalatio,  de  inhalare,  insuffler;  cule,  formé  par  solution,  infusion  ou  décoction,  et  destine 

ail.  einathmung;  angl.  inhalation;  it.  inalazione;  esp.  à  être  introduit  dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles 

inhalacion].  Méthode  thérapeutique  qui  consiste  dans  l’an-  du  corps.  Les  injections  qui  se  font  dans  l’urèthre  servent 

sorption,  par  la  voie  respiratoire,  de  vapeurs  liquides  ou  contre  la  blennorrhagie  (V .  ce  mot).  Celles  qui  se  pratiquent 

encore  de  gaz  de  diverse  nature.  Les  salles  d’inhalation  dans  la  cavité  vaginale  s’emploient  contre  la  leucorrhée,  la 

Dict.  usuel.  52 


INNE 


—  818  —  INOC 


mélritc,  etc.  (V.  ces  mots).  Les  injections  hypodermiques 
(V,  ce  mol)  se  font  à  l’aide  dune  seringue  de  Pravaz.  En 
chirurgie,  on  emploie  les  injections  ■  antiseptiques  ou  caus 
tiques  ou  modificatrices  dans  le  traitement  des  ^ces^ 
fistules,  etc.  -  Injections  intestinales  (V  Lavements)  ^ 

saturnine.  Acétate  de  plomb  cristallise  -sol.  au  1/1 UU. 

1.  MTisïrH,UT,QüE.  Sublimé  0,15  eaudist  100  -La 
mis  d'argent.  Nitrate  d’argent  0,05,  eau  dist<  )  ^  ’ 
dose  desel  ueut  être  augmentée.  —  I.  calmante.  Laudanum 
de  Rousseau  1,  infusion  émolliente  100.  —  L  d 
tassium  iodurée.  Iode  5,  mdure  de  potassium 
50;  eau  dist.  100.  -  I.  de  sulfate  de  zinc.  “e  Re  «ne 
0  50  eau  dist.  100.  -  I.  de  tannin,  lannin  1,  eau  100, , 
eta’—jl  En  anatomie,  l’injection,  opération  par  laquelle 
on  rend  les  vaisseaux  plus  visibles,  et  plus  faciles  a  disse- 
queiven  les  remplissant  de  diverses  matières,  est  très  usitee 
pour  les  préparations,  soit  des  artères,  soit  des  veines,  soit 
des-lymphatiques,  soit  enfin  pour  l’étude  des  reseaux  capil¬ 
laires-  -  Pour  les  injections  des  artères  on  se  sert  de  suit 
auquel  on  ajoute  une  petite  quantité  de  cire  et  de  tereben- 
thine  de  Venise,  et  une  matière  colorante  réduite  a  1  état  de 
fine  poussière  (noir  de  fumée  et  plus  souvent  vermillon);  cette 
matière  à  injection  est  rendue  liquide  a  une  douce  chaleur, 
puissintroduite  dans  une  seringue  d’une  capacité  variable,  se¬ 
lon  qu’on  se  propose  d’injecter  un  cadavre  entier  ou  un  mem¬ 
bre-isolé.  Les  injections  du  cadavre  entier  (injections  totales) 
se  fetipar  l’aorte  dont  on  découvre  l’origine  en  sciant  le  ster¬ 
num;  sur  la  ligne  médiane;  les  injections  partielles  se  font 
pard’artère  principale  du  membre.  Le  succès  de  ces  injec- 
ions.sdépend  surtout  de  la  promptitude  avec  laquelle  elles 
sont  poussées,  afin  que  la  matière  injectée  pénètre  pour  ainsi 
dire  d’emblée  jusqu’aux  dernières  divisions  artérielles  sans 
avoir: le  temps  de  se  refroidir;  on  peut  encore  dans  ce  but 
avoir  la  précaution  d’élever  préalablement  la  température 
du  sujet  ou  du  membre  ‘a  injecter,  en  le  laissant  pendant 
quelques  heures  dans  un  bain  chaud.  —  Les  injections  des 
veines  se  font  également  avec  du  suif  que  l’on  colore  d’ordi¬ 
naire -avec  du.  bleu  de  Prusse  :  quelques  veines,  comme 
celles  du  poumon  et  des  intestins  (veine  porte)  peuvent  être 
injectées.:  directement  des  troncs  vers  les  rameaux;  mais 
pour  les  autres  veines,  vu  leur  grand  nombre  de  valvules, 
il  faut  procéder  des  rameaux  vers  les  troncs,  et  on  ne  peut 
alors  remplir  la  totalité  d’un  système  veineux  que  par  une 
série  d’injections  multiples  :  ainsi  on  injecte  les  veines  du 
membre  supérieur  en  introduisant  successivement  la  canule 
à  injection  dans  la  veine  céphalique  du  pouce,  dans  la 
salvatelle,  et  dans  l’une  des  veines  qui  émergent  de  la 
partie  supérieure  de  la  paume  de  la  main .  —  L’injection 
clés? vaisseaux  lymphatiques  se  fait,  comme  pour  les  veines, 
et  pour  les  mêmes  raisons,  de  la  périphérie  au  centre;  c'est 
le  mercure  qui  sert  à  ces  injections,  et  le  poids  de  sa  co¬ 
lonne-dans  un  tube  vertical  est  utilisé  pour  le  faire  péné¬ 
trer,  par  une  fine  eanule  de  verre,  dans  un  petit  vaisseau 
lymphatique  :  on  emploie  en  général  des  pressions  de  30  à 
6V  centimètres  de  mercure,  et  on  relie  le  tube  vertical  à  la 
fine  canule  de  verre,  soit  au  moyen  d’un  tube  en  caout¬ 
chouc:;  vulcanisé  à  parois  épaisses,  soit  en  employant  un 
canal  déférent  pris  sur  le  cadavre  d’un  homme  adulte  :  les 
sujets  les  plus  favorables  à  la  pratique  d’une  injection  des 
vaisseaux  lymphatiques  sont  les  adultes  amaigris  ayant 
succombé  à  une  affection  chronique;  on. injecte  avec  plus 
de  facilité,  les  réseaux  lymphatiques,  lorsqu’un  commence¬ 
ment  de  putréfaction  a  donné  a  la  peau  une  teinte  verdâtre, 
'  et  que  l'épiderme  se  sépare  naturellement.— Les  injections 
fines j.  ou  injections  destinées  à  montrer  la  distribution  des 
capillaires  dans  les  tissus,  se  font,  soit  à  l’aide  de  seringues, 
soit;  plutôt  à  l’aide  d’appareils  divers  donnant  une  pression 
continue.;  la  pression  du  robinet  d’eau  des  laboratoires,  ou 
celle  '  obtenue  par  tout  réservoir  dont  on  peut  faire  varier 
-l’élévation,  suffit  à  cet  effet.  Les  matières  à  injections 
employées  se  divisent  en  deux  classes  :  les  injections  opa- 
lesquelles  on  peut  se  servir  de  fines  couleurs  à 
*  mie,  délayées  avec  de  la  térébenthine,  et  les  injections 
ransparentes  qui  se  font  à  chaud,  avec  de  la  gélatine  qu’on 


colore  par  le  carmin  ou  par  toute  autre  substance  colorante 
soluble  (couleurs  d’aniline).  On  injecte  aussi  les  petits  vais¬ 
seaux  avec  une  solution  de  nitrate  d’argent,  afin  de  dessiner 
les  contours  des  cellules  épithéliales.  Outre  les  injection 
pratiquées  dans  un  but  d’étude,  on  emploie  aussi,  en  ana¬ 
tomie,  les  injections  conservatrices  :  elles  se  pratiquen 
alors  sur  le  cadavre  entier,  par  le  bout  central  de  l’une  de 
artères  carotides  ;  l’injection  la  plus  généralement  employé 
à  cet  effet  dans  les  amphithéâtres  de  dissection  est  cel’e 
de  glycérine,  à  laquelle  on  ajoute  une  faible  quantité  d’acida 
phémque  :  l’injection  se  fait  sous  pression  continue. 

INNEITË,  s.  f.  [de  m,  et  nascere,  naître;  ail.  angebo- 
rensein;  angl.  inneity;  it.  inneilà ;  esp.  inneidad ].  Qualité  de 
ce  qui  naît  avec  nous  et  en  nous,  et  n’est  pas  acquis.  En  phy¬ 
siologie  le  cerveau  et  les  différentes  parties  du  cerveau  ont, 
comme  tous  les  organes,  des  aptitudes  fonctionnelles  innées. 
Les  idées  intuitives,  qu’on  a  appelées  innées,  sont  l’expres- 
sion  de  ces  aptitudes.  On  a  employé,  à  un  point  de  vue  tout 
particulier,  le  mot  innéitê  (Lucas),  pour  désigner  l’apparition 
exceptionnelle,  dans  une  famille,  de  certaines  dispositions 
physiques,  intellectuelles  ou  morales,  qui  tranchent  sur  les 
caractères  héréditaires  de  cette  famille.  —  ||  En  psycholo¬ 
gie,  existence  de  l’origine  de  l’âme,  de  certains  principes 
directeurs  de  son  activité  future.  Le  rationalisme  affirme 
deux  sortes  d’innéités  :  1°  des  idées  innées  ou  idées  de  la 
raison,  qui  président  à  l’activité  intellectuelle;  2°  des  incli¬ 
nations  primitive  ou  instincts  généraux,  principes  des  senti¬ 
ments  particuliers.  L’empirismS  soutient  que  ces  prétendues 
innéités  sont  des  acquisitions  de  l’expérience  individuelle. 
L’évolutionisme  prétend  concilier  ces  deux  thèses  :  il  existe, 
dès  la  naissance,  certaines  prédispositions  intellectuelles  et 
morales  communes 'a  tous  les  individus  de  l’espèce  humaine  ; 
elles  résultent  de  l’expérience  séculaire  de  nos  ascendants  ; 
elles  sont  transmises  par  l’hérédité  avec  d’autres  prédispo¬ 
sitions  d’une-  autre  nature,  physiologiques  et  pathologiques, 
qui  se  manifestent  également  dans  le  cours  de  la  vie  et  dont 
l’origine  est  la  même  (Y.  Rationalisme,  Empirisme,  Raison, 

.  Instinct,  Hérédité).  ;. 

INNERVATION,  s.  f.  [innervatio,  de  in,  dans,  et  nervus, 
nerf  (Y.  Nerveux  [Système]).  —  Innervation  (Sens  de  1’) 
(V.  Musculaire  [Sens]).  . 

INNOMINE,  adj.  [ innominatus ,  de  in,  particule  néga¬ 
tive,  et  d e  nomen,  nom;  ail.  unbenannt;  angl.  innomi- 
nate;  it.  innominato;  esp.  imominado] .  En  anatomie  on  a 
donné  cette  dénomination  à  un  grand  nombre  de  parties 
très  diverses.  —  Artère  innominée.  Le  tronc  artériel  Bra- 
chio-céphalique  (Y.  ce  mot).  —  Cartilage  innominé.  Le  cri- 
coïde  (V.  ce  mot).  —  Corps  innominé  de  Giraldès,  Petit 
corps,  long  de  quelques  millimètres,  qu’on  trouve  chez 
l’adulte  à  la  face  interne  de  la  tête  de  l’épididyme,  -  et  qui 
est  formé  de  tubes  ramifiés  plus  ou  moins  atrophiés  :  ce 
corps  représente  la  partie  antérieure  du  corps  de  Wolft  de 
l’embryon,  c’est-à-dire  la  portion  de  ce  corps  qui  ne  s’est 
pas  transformée  en  épididyme.  Le  corps  innominé  de 
l'homme  (ou  parèpididyme )  correspond  au  parovarium  de 
la  femme.  —  Os  innominé.  L’os  des  îles  (V.  Iliaque).  — 
Veines  lnxominées  (du  cœur).  Petites  veines  cardiaques  qui 
vont  s’ouvrir  directement  dans  la  partie  inféro-antérieure 
de  l’oreillette  droite. 

INOCARPINE,  s.  f.  Matière  colorante  rouge,  extraite  de 
YInocarpus  edulis  Forst.,  arbre  des  Moluques,  placé  par  les 
uns  dans  la  famille  des  Thyméléacées,  par  les  autres  dans 
celle  des  Lauracées,  tribu  des  Hernandiées.  Le  suc  coule 
incolore  de  l’arbre  incisé,  mais  se  colore  à  l’air  et  se 
dessèche  en  une  masse  gommeuse,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  contenant  l’inocarpine  et 
une  matière  colorante  jaune,  la  xanthocarpine. 

INOCULABLE,  adj.,  INOCULATION,  s.  f.  Les  maladies 
inoculables  sont  les  maladies  virulentes  (V.  Virus).  Leur 
inoculation  se  pratique  parfois  dans  un  but  de  diagnostic, 
d’autres  fois  dans  un  but  thérapeutique.  C’est  ainsi  que 
l’inoculation  de  la  variole  avait  été  longtemps  préconisée 
avant  l’invention  de  la  vaccine.  De  même,  depuis  les  décou- 
•  vertes  de  Pasteur,  l’inoculation  des  maladies  virulentes  de 
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certains  animaux  se  fait,  à  l’aide  de  virus  atténués,  dans  le 
but  de  préserver  ceux-ci  à  l’avenir.  L’inoculation  de  la  sy¬ 
philis  a  été  souvent  tentée,  mais  reste  condamnable. 

INODULAIRE,  adj.  [de  îvüîn;,;  fibreux;  ail.  inodulâr; 
angl.  et  esp.  inodulâr;  it.  inodulare ].  On  donne  parfois  le 
nom  de  tissu  modulaire  au  tissu  lamineux  accidentel  qui 
se  développe  dans  les  plaies  en  suppuration  et  forme  le  tissu 
de  cicatrice  (Y.  Cicatrisation). 

INOGËNE,  s.  m.  [de  ï;,  fibre,  et  -pvàv,  produire;  ail. 
et  angl.  inogen;  it.  et  esp.  inogeno] .  Substance  hypothé¬ 
tique  des  muscles  (Hermann),  susceptible  de  se  dédoubler, 
pendant  la  contraction  et  par  les  actions  chimiques,  en  acides 
lactique  et  sarcolactique  et  en  myosine. 

1NOPEXIE,  s.  f.  [de  ?«,  ivo'ç,  fibre,  et  mjHiî,  coagula¬ 
tion;  ail.,  angl.  et  esp.  inopexis;  it.  inopessï\.  Etat  du  sang 
dans  lequel  la  fibrine,  dont  la  coagulabilité  est  devenue  plus 
grande,-  se  solidifie  spontanément. 

INORGANIQUE,  adj.  Qui  est  privé  d’organes.  —  Corps 
inorganiques.  Les  corps  minéraux,  par  opposition  aux  ani¬ 
maux  et  aux  végétaux. 

INOSATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  l’ac.  inosique. 

—  Inosate  de  potasse.  Principe  immédiat  des  muscles,  cris¬ 
tallise  en  prismes  allongés,  soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’alcool  et  l’éther. 

INOSCULATION,  s.  f.  [inosculatio,  de  in,  dans,  et  oscm- 
lum,  petite  bouche  ;  àva®Top.MU!ç  ;  ail.  gefâsseinmündung; 
angl.  inosculation ;  it.  inosculazione  ;  esp.  inosculacion] 

(Y.  Anastomose). 

INOSINE,  s.  f.  Syn.  d ’Inosite  (V.  ce  mot). 

INOSIQUE  (Acide).  Entre  dans  la  composition  de  l 'ino¬ 
sate  dépotasse,  principe  immédiat  du  tissu  musculaire. 

INOSITE,  s.  f.  C6Hl206-f- 2H20.  Syn.  Phaséomannite. 
Sucre  non  fermentescible,  se  rencontre  dans  l’organisme 
animal,  particulièrement  dans  les  muscles  du  cœur,  dans 
le  poumon,  les  reins,  le  foie,  la  rate,  le  cerveau,  et  dans 
l’urine  des  albuminuriques  et  des  diabétiques  ;V.  Inosurie). 

Elle  existe  en  outre  dans  les  fruits  verts  d’un  grand  nombre 
de  Légumineuses,  haricots,  pois,  lentilles,  etc.,  dans  le 
chou,  la  digitale  pourprée,  le  pissenlit,  dans  les  semences 
des  pommes  de  terre,  dans  les  asperges,  dans  le  jus  de 
raisin,  dans  les  feuilles  de  vigne,  de  frêne,  etc.  —  Gros 


cnstaux  rhombiques,  incolores,  efflorescents,  de  saveur 
ucree,  fusibles  à  210°,  assez  solubles  dans  l’eau,  insolu- 
es  dans  l’alcool  absolu  et  l’éther.  L’inosite  n’est  pas' atta¬ 
quée  parles  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus; 
ac.  nitrique  la  transforme  en  un  éther  ou  glycoside,  Yino- 
2  u  hexanitrique,  C6(AzH05)6.  L’inosite  ne  brunit  pas  par 
a  Potasse,  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling;  évaporée 
Tec  ue  l’ac.  nitrique,  puis  additionnée  d’une  solution 
mmoniacale  de  chlorure  de  calcium  et  évaporée  derechef, 
,  e  s®  c°lore  en  rose-rouge.  —  L’inosite  est.un  produit  de 
métamorphosé  régressive  des  substances  albuminoïdes 
uans  l’organisme. 

T  INOSURIE  ou  mieux  INOSITURIE,  s.  f.  [de  f;,  fibre,  et 
ail.  inosurie;  angl.  inosury;  it.  et  esp.  inosii- 
n  A  1  état  normal  l’inosite  ne  se  rencontre  pas  dans  l’u- 
e,  mais  elle  peut  y  apparaître  dans  divers  états  patholo- 
g  ques,  notamment  dans  le  diabète  sucré  où  quelquefois  elle 
substitue  à  la  glycose  pour  constituer  V inosurie  proprement 


dite,  dans  l’albuminurie  et  surtout  dam;  la  polyurie.  Gallois 
a  constaté  la  présence  d’mosite  dans  l’urme  5  fois  chez 
50  diabétiques,  2  fois  dans  25  cas  d’albuminurie,  et  plus  ou 
moins  accidentellement  dans  la  cachexie  syphilitique,  la 
fièvre  typhoïde,  la  phthisie,  et  dans  certaines  expériences, 
après  la  lésion  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  lésion 
qui  ordinairement  détermine  de  la  glycosurie. 

INQUIETUDE,  s.  f.  [de  in,  négatif,  et quies,  repos;  ail 
unruhe;  angl.  uneasiness;  it.  inquietudine;  esp.  inquietud ]. 
Synonyme  d’Anxiélé  ou  Agitation.  On  emploie  ce  mot  au 
pluriel  pour  désigner  les  douleurs  vagues,  mal  définies,  que 
l’on  perçoit  souvent,  surtout  aux  extrémités,  dans  les  cas  de 
nervosisme. 

INSALIVATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  saliva,  salive;  ail. 
einspeichelung ;  angl.  insalivation;  it.  insalivazione ;  esp. 
insalivacion ].  L’acte  pat  lequel  les  aliments  contenus  dans 
la  bouche  sont  imprégnés  de  salive  :  l’insalivation  a  lieu 
pendant  la  mastication  et  forme  l’un  des  actes  préparatoires 
de  la  digestion  (Y.  Salive). 

INSALUBRITE,  s.  f.  [ail.  ungesundheit;  angl.  unhealth- 
fullness;  it.  insalubrità;  esp.  insalubridad],  États  des  mi¬ 
lieux  nuisibles  à  la  santé.  Les  établissements  insalubres  ont 
été  définis  et  classés  par  les  ordonnances  et  les  décrets  du- 
15 oetobrel810,  du  14 janvier  1815,  du  50  novembre  1857, 
du  51  décembre  1866  (celui-ci  contient  une  nomenclature 
assez  complète  des  établissements  pouvant  être  considérés 
comme  insalubres),  du  51  janvier  1872  (avec  un  tableau 
supplémentaire),  du  7  mai  1878  (avec  tableaux  annexés),  du 
22  avril  1879,  du  26  février  1881  (avec  tableaux  annexés). 
Ces  établissements  sont  divisés  en  plusieurs  catégories  et 
soumis  à  une  réglementation  spéciale. 

INSECTES,  s.  m.  pl.  [Insecta,  fvTop.a;  ail.  insekten; 
angl.  insects;  it.  insetti ;  esp .  insectos}.  Classe  d’animaux 
Arthropodes,  comprenant  tous  ceux  de  ces  animaux  qui  sont 
pourvus  d’ailes  et  dont  le  corps  est  toujours  nettement  divisé 
en  trois  parties  distinctes  tête,  thorax  et  abdomen.  La  tête 
porte,  outre  une  paire  d’antennes  formées  d’articles  peu  mo¬ 
biles,  deux  yeux  composés  a  facettes,  qui  ne  manquent  que 
chez  un  petit  nombre  d’espèces  parasites  ou  vivant  dans 
l’obscurité,  et  entre  lesquels  existent  souvent  des  yeux  sim¬ 
ples  ( ocelles  ou  slemmates)  généralement  au  nombre  de  trois 
et  disposés  en  triangle.  Les  organes  buccaux  consistent  en 
diverses  pièces,  paires  ou  impaires,  dont  l’étude  est  d’une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  classification  ento- 
mologique,  et  qui  subissent  des  modifications  particulières, 
selon  que  les  Insectes  sont  ou  broyeurs  ou  suceurs.  Chez  les 
Broyeurs  (Coléoptères,  Orthoptères,  Névroptères),  la  bouche 
se  compose  normalement  :  1°  d’une  lèvre  supérieure  ou 
labre ;  2°  d’une  paire  de  mandibules  ;  5°  d’une  paire  de  mâ¬ 
choires;  4°  enfin  d’une  lèvre  inférieure  constituée  princi¬ 
palement  par  le  menton  et  la  languette;  les  mâchoires  et 
la  lèvre  inférieure  portent  en  outre  des  appendices  articulés 
mobiles  qui  ont  reçu  le  nom  de  palpes.  Chez  les  Insectes 
suceurs,  au  contraire,  ces  différentes  parties  de  la  bouche 
se  convertissent  en  un  appareil  propre  à  pomper  les  sub¬ 
stances  liquides  ;  mais  cette  modification  ne  s’opère  pas 
brusquement.  En  effet,  dans  la  plus  grande  partie  des 
Hyménoptères,  la  bouche  est  organisée  à  la  fois  pour  di¬ 
viser  des  substances  solides  et  pour  pomper  ceUes  qui  sont 
fluides.  Ainsi,  en  examinant  la  bouche  d’une  Abeille,  par 
exemple,  on  voit  que  le  labre  et  les  mandibules  sont  nor¬ 
malement  constitués,  mais  que  les  mâchoires  engaînent  la 
lèvre  inférieure  dans  une  sorte  de  tube  ou  trompe  servant 
de  conduit  aux  aliments  liquides  que  prend  l’animal  ;  cette 
trompe,  qui  est  mobile  et  repliée  sous  la  tête,  a  reçu  d’Illiger 
le  nom  àepromuscis.  La  spiritrompe  des  Lépidoptères  offre, 
à  peu  de  chose  près,  la  même  constitution.  —  Chez  les 
Insectes  exclusivement  suceurs,  l’appareil  buccal  est  bien 
différent  ;  dans  les  Punaises,  les  Cigales  et  autres  représen¬ 
tants  de  l’ordre  des  Hémiptères,  cet  appareil  se  compose 
d’une  espèce  de  bec  ou  Rostre,  plus  ou  moins  robuste,  mais 
toujours  propre  à  percer  la  peau  des  animaux  ou  des  tiges 
des  végétaux.  Chez  les  Mouches,  les  Cousins  et  la  plupart 
des  Diptères,  au  contraire,  il  est  constitué  par  un  suçoir 
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locomotion  et  les  besoins  spéciaux  a  chaque  Insecte.  Chaq . 

est  la  cuisse  (fémur),  qui  donne  attache  a  nnaiomij  (Ubi^ 
ffrêle  allongée ,  dont  l’extremite  est  année,  dans  la 
règle  d’épines  mobiles.  Puis  vient  le  dernier  tronçon,  pied 
ou  tarse  (tarsus),  composé  d’une  suite  de  petits  articles  un 
Ti),  dont  le  dernier  est  terminé  par  un  ou  deux  ci o- 
chets  (ongles)  mobiles  et  présente  parfois  des  pelotes  ou 
ventouses  permettant  l’adhérence  aux  corps  lisses.  -  Des 
trois  anneaux  thoraciques,  le  mésothorax  et  le  métathoiax 
seuls  portent  chacun  une  paire  d  ailes,  dont  la  forme  et  la 
structure  sont  très  variables  (V.  Aile).  —  L  abdomen,  qui 
fait  suite  au  thorax,  ne  présente  d’appendices  locomoteurs 
que  chez  les  Thvsanoures;  il  se  compose,  dans  la  réglé  de 
neuf  segments  reliés  entre  eux  par  des  membranes  molles, 
ce  qui  lui  donne  une  flexibilité  remarquable.  Il  contient  la 
plus  grande  partie  des  viscères  et  les  organes  génitaux. 
L’anus  est  toujours  situé  sur  le  dernier  annep;  celui- 

ci,  outre  les  appendices  de  l’armure  génitale  (V  .  Aiguillos 

et’OviscAFTE),  présente  souvent  à  son  extrémité  des  pinces 
(Forficules)  ou  des  filaments  articulés  (Blattes,  brillons). 

L  Chez  tous  les  Insectes,  la  respiration  s’effectue  au  moyen 
de  trachées  qui  communiquent  avec  l’extérieur  par  de 
petites  ouvertures  (stigmates)  pourvues  d’un  cadre  corne 
(péritoine)  et  situées,  le  plus  ordinairement  au  nombre  de 
neuf,  sur  la  partie  membraneuse  qui  relie  entre  eux  les  an¬ 
neaux  de  l’abdomen.  L’air  s’introduit  dans  les  trachées  par 
des  mouvements  de  dilatation  de  l’abdomen;  il  en  es 
expulsé  par  le  resserrement  de  ee  même  organe.  — ;  Apeu 
d’exceptions  près,  tous  les  Insectes  subissent  des  métamor¬ 
phosés  (V.  Métamorphose).  Les  sexes  sont  séparés.  Chez  un 
assez  grand  nombre,  on  a  observé  des  cas  de  parthénoge¬ 
nèse  soit  accidentelle  (Vers  à  soie),  soit  régulière;  dans  ce 
dernier  cas,  les  générations  parthénogenetiques  peuven 
renfermer  :  des  mâles  seulement  (Abeilles),  des,  femel  es 
seulement  (Cynips)  ou  indifféremment  des  males _  et  des 
femelles  (Coccides.  -  La  classe  des, Insectes  se  divise  en 
sept  ordres  :  Orthoptères,  Névroptères,  Hempteres Dipte- 
res,  Lépidoptères,  Coléoptères  et  Hyménoptères  (Y.  ces 

m  INSECTICIDE,  s.  m.  [de  insedum,  insecte,  et  cædere, 
tuer].  Préparation  qui  sert  à  tuer  les  insectes,  punaises, 
poux,  mouches,  etc.  On  se  sert  generalement  de  la  racine 
pulvérisée  du  Pyrèthre  du  Caucase  ou  de  l  lnde( Y.Pyrethre). 
Pour  les  poux  de  la  tête  on  se  sert  parfois  des  semences 
de  staphisaigre  pulvérisées  et  incorporées  a  de  1  axonge.  - 
Pour  préserver  les  grains  des  charançons  on  emploie  le 
sulfure  de  carbone  ;  pour  tuer  1  oïdium  de  la  vigne,  on  uti¬ 
lise  le  soufre  et,  contre  le  vhulloxéra,  le  sulfure  de  carbone, 
le  coaltar,  les  sulfocarnonates,  etc. 

INSECTIVORES,  s.  m.  pl.  [de  insedum,  insecte,  et  vo- 
rare  dévorer;  ail .  insedenfresser).  Ordre  de  Mammifères, 
présentant  les  caractères  suivants  :  taille  généralement  pe¬ 
tite,  tête  prolongée  en  un  museau  pointu  ou  en  forme  de 
trompe;  cerveau  petit,  presque  lisse,  ne  recouvrant  pas  le 
cervelet  et  les  lobes  olfactifs  ;  yeux  petits,  cachés  parfois  sous 
la  peau  :  pavillon  de  l’oreille  tantôt  très  développé,  tantôt 
atrophié;  dentition  complète,  le  nombre  des  dents  variant 
selon  les  espèces;  molaires  toujours  hérissées  de  pointes 
coniques  ;  membres  courts,  généralement  robustes  ;  pieds 


à  plante  nue  et  généralement  pourvus  de  cinq  doigts  tantôt 
libres,  tantôt  palmés,  mais  toujours  terminés  par  des  griffes 
puissantes  propres  à  fouir  ;  corps  parfois  recouvert  de  pi¬ 
quants  et  possédant  alors  la  faculté  de  se  rouler  en  boule- 
mamelles  placées  sous  le  ventre;  cæcum  nul.  Ces  animaux 
se  nourrissent  d’insectes,  de  vers,  de  mollusques  et  même 
de  petits  mammifères,  rarement  de  fruits.  La  plupart  ont 
des  habitudes  nocturnes;  quelques-uns  vivent  dans  des  gale¬ 
ries  souterraines,  où  ils  passent  l’hiver  dans  un  engourdis¬ 
sement  complet.  Ils  habitent  principalement  les  régions  tem¬ 
pérées  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Continent;  on  n’en  a  pas 
encore  rencontré  en  Australie  et  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  —  Les  espèces  connues  se  répartissent  en  cinq  fa¬ 
milles  principales,  qui  sont  :  les  Erinacéidés  (Hérissons), 
les  Soricidés  (Musaraignes,  Desmans,  etc.),  les  Talpidés 
(Taupes),  les  Tupaidés  (Tupaias  Macroscélides)  et  les  Cen- 
tétidés  (Tanrecs,  Potamogales,  Solenodon).  —  M.  Trouessart 
a  proposé  tout  récemment  de  rattacher  aux  Insectivores  les 
Galéopithèques,  placés  jusqu’ici  dans  l’ordre  des  Prosimiens 
ou  Lémuriens. 

INSELBAD  (Westphalie).  E.  min.  chlorurée  sodique,  sul¬ 
fureuse;  acide  sulfhydrique  et  acide  carbonique  libres. 
Froide.  Boisson,  bains,  inhalations.  Maladies  de  la  peau,  des 
voies  respiratoires,  etc. 

INSENESCENCE,  s.  f.  [de  in,  privatif,  et  senescere, 
vieillir].  Expression  amphibologique,  insenescere  signifiant 
aussi  vieillir,  vieillir  dans.  On  dit  pourtant  insênescible 
(insenescibilis),  qui  ne  peut  vieillir.  Le  .mot  insénescence, 
dans  le  sens  qui  lui  est  ici  donné,  s’applique  exclusivement 
aux  facultés  intellectuelles,  qu’on  suppose  ne  pas  vieillir. 
Thèse  exagérée.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  la  faculté  du  rai¬ 
sonnement  peut  rester  intacte  jusqu’à  un  âge  très  avancé, 
alors  que  l’activité  intellectuelle,  l’imagination,  la  mémoire, 
ont  beaucoup  diminué.  , 

INSENSIBILITE,  s.  f.  Syn.  de  Anesthesie  (Y.  ce  mot). 
INSERTION,  s.f.  [inserïio,  àein,  en,  et  serere,  ajuster; 
ail.  einfügung ;  angl.  insertion;  it.  inserzione;  esp.  inser- 
cion  .  En  anatomie,  l’attache  d’une  partie  sur  une  autre  : 
insertion  d’un  muscle  (Y.  ce  mot),  d’un  ligament  (V.  ce 
mot)  ;  insertion  du  placenta,  du  cordon  ombilical,  etc.  (Y. 
ces  mots).  . .... 

INSIDIEUX,  adj.  [de  irisidiæ,  embûche;  ail .  insidios; 
angl.  insidious;  it.  et  esp.  insidioso ].  Se  dit  d’une  maladie 
qu!  ne  paraît  pas,  dès  ses  débuts,  aussi  grave  quelle  l’est 
réellement  en  raison  de  sa  nature  et  des  complications  qu’elle 
peut  et  doit  entraîner  à  sa  suite. 

INSIPIDE,  adj.  Sans  saveur  (Y.  Sapide). 

INSOLATION,  s.  f.  [ apricatio ,  insolatio,  de  in,  en,  et 
sol,  soleil  ;  ail.  et  angl.  insolation ;  it.  insolazione,  il  soleg- 
giare;  esp.  insolacion ].  Ce  mot,  qui  est  synonyme  de  coup 
de  chaleur,  désigne  l’ensemble  des  accidents  dus  à  l’action 
d’une  chaleur  intense  ou  d’un  foyer  incandescent  trop  vif. 

On  l’observe  non  seulement  dans  les  pays  chauds,  mais 
encore  dans  les  climats  tempérés.  Lorsque  la  température 
s’élève  considérablement,  sur  les  troupes  en  mouvement, 
alors  que  les  fantassins  marchent  par  groupes  compacts 
sans  que  l’air  circule  largement,  les  accidents  d’insolation 
sont  relativement  fréquents.  Il  y  a  quelquefois  perte  subite 
de  connaissance  et  à  sa  suite  état  comateux,  pouls  petit  et 
faible,  pupille  contractée,  convulsions  et  mort  rapide.  D’au¬ 
tres  fois  il  y  a  accablement,  céphalée  très  intense,  soif  vive, 
nausées,  tendance  au  sommeil,  chaleur  excessive  de  la 
peau.  La  mort  peut  s’observer  après  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures;  quelquefois  elle  survient  assez  tard; 
plus  souvent  la  guérison  s’observe  assez  rapidement  à  la 
suite  de  phénomènes  critiques  (sueurs  profuses  et  diurèse). 
Les  phénomènes  graves  semblent  dus  à  un  arrêt  du  coeur 
résultant  d’une  altération  de  ses  fibres  musculaires.  On 
traite  les  accidents  de  l’insolation  [par  l’aération,  les  affu¬ 
sions  froides,  les  boissons  fraîches  et  légèrement  excitantes, 
les  frictions  cutanées,  etc.  ' 

INSOLINIQUE  (Acide).  Syn.  d’acide  térêphtalique  (v. 
ce  mot). 

INSOLUBILITE,  s.  f.  [ail.  unaufloslichheil ;  angl.  in£0' 
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lubility;  it.  insolubilità;  esp.  in$olubilidad\.  Qualité  d’un 
corps  qui  n’est  pas  capable  de  se  dissoudre  dans  un  véhi¬ 
cule  donné. 

INSOMNIE,  s.  f.  (V.  Sommeil). 

INSPIRATION,  s.  f.  [ inspiratio ,  de  in,  en,  et  spirare, 
souffler;  eiomioTi;  ail.  einathmen;  angl.  inspiration ;  it. 
inspirazione  ;  esp.  inspiracion ].  Acte  par  lequel,  dans  la 
respiration  (V.  ce  mot),  l’air  est  appelé  dans  le  poumon  : 
Pair  entre  dans  les  poumons  dans  l’acte  d’inspiration,  parce 
que  dans  cet  acte  la  cage  thoracique  se  dilate,  et  que, 
comme  la  surface  externe  du  poumon  est  intimement  ad¬ 
hérente  à  la  surface  interne  de  la  cage  (vu  la  plèvre  qui 
permet  le  glissement,  mais  non  la  séparation  [Y.  Plèvre]), 
le  poumon,  qui  est  élastique,  est  obligé  de  suivre  le  mou¬ 
vement  d’expansion  du  thorax,  de  sorte  qu’il  y  a  alors  dans 
la  cavité  même  du  poumon  une  tendance  au  vide,  que  vient 
combler  l’air  extérieur,  se  précipitant  par  les  voies  respira¬ 
toires  (fosses  nasales,  pharynx,  larynx,  trachée  et  bronches). 
Le  mécanisme  de  l’inspiration  se  réduit  donc  au  mécanisme 
de  dilatation  du  thorax  ;  celui-ci  est  dilaté  par  l’élévation 
des  côtes,  car  toute  côte  qui  s’élève  porte  son  extrémité 
antérieure  en  avant,  d’où  projection  du  sternum  en  avant, 
c’est-à-dire  augmentation  du  diamètre  antéro-postérieur  du 
thorax;  en  même  temps  toute  côte  qui  s’élève  se  porte  en 
dehors,  d’où  augmentation  du  diamètre  transverse  du 
thorax;  de  plus  le  diamètre  vertical  est  augmenté  par  le 
jeu  Au  diaphragme  (Y.  ce  mot)  :  il  y  a  donc  augmentation 
des  trois  diamètres  de  la  cage  thoracique  (Y,  Côtes,  Thorax)  ; 
mais,  d’après  les  recherches  de  Beau  et  Maissiat,  les  côtes 
ne  prennent  pas  toutes  une  part  égale  à  ces  mouvements  chez 
tous  les  sujets,  et  on  peut  distinguer  à  ce  point  de  vue  trois 
types  respiratoires  :  le  type  abdominal,  propre  surtout  à 
l'enfant,  et  dans  lequel  les  côtes  restent  relativement  immo¬ 
biles,  le  ventre  s’élevant  pendant  l’inspiration,  qui  est  due 
alors  presque  exclusivement  à  l’action  du  diaphragme;  le 
type  costo-inférieur,  réalisé  surtout  par  l’homme  adulte,  et 
dans  lequel  la  paroi  abdominale  reste  presque  immobile, 
et  le  sternum  se  projette  en  avant  par  sa  partie  inférieure, 
les  côtes  inférieures  étant  celles  qui  se  meuvent  le  plus; 
enfin  le  type  costo-supérieur ,  propre  surtout  a  la  femme  et 
dans  lequel  les  mouvements  ne  s’accusent  qu’au  niveau  des 
côtes  supérieures,  le  sternum  suivant  leur  mouvemenl  en 
avant;  ce  dernier  type  est  parfaitement  approprié  à  l’état  de 
grossesse  ;  on  a  dit  à  tort  que  le  corset  créait  ce  type,  puis¬ 
que  les  femmes  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  ce  vêtement 
présentent  aussi  le  type  costo-supérieur.  —  Muscles  inspira¬ 
teurs.  Les  muscles  qui  agissent  dans  l’inspiration  sont, 
outre  le  diaphragme,  les  muscles  intercostaux,  surcos¬ 
taux,  scalènes,  les  petits  dentelés  postérieurs  et  supérieurs, 
les  grands  dentelés,  les  sterno-cléido-mastoïdiens  (Y.  ces 
mots),  et  quelques  muscles  qui  n’agisSiat  que  dans  les 
inspirations  très  énergiques,  comme  les  grands  et  petits 
pectoraux,  le  grand  dorsal,  les  sterno-kyoïdiem  et  sterno- 
thyroïdiens,  le  trapèze  (V.  ces  mots),  qui  produisent  direc¬ 
tement  ou  indirectement  l’élévation  du  sternum  et  des 
côtes.  Bans  la  respiration  calme  et  ordinaire  chaque  inspi¬ 
ration  introduit  en.  moyenne  un  demi-litre  d’air  dans  les 
poumons  :  cette  inspiration  ordinaire  ne  produit  pas  une 
aspiration  très  énergique,  car  elle  ne  fait  baisser  le  mano¬ 
mètre  à  mercure  mis  en  communication  avec  les  voies 
aériennes  que  de  4  à  5  millimètres  ;  mais,  si  l’inspiration  se 
produit  avec  force,  on  peut  faire  baisser  le  manomètre 
d’un  quart  d’atmosphère. 

INSPISSATION,  s.  f.  [de  in,  en,  et  spissus,  épais]'.  Se 
disait  autrefois  de  l’épaississement  des  humeurs. 

INSTAURATION,  s.  f  [de  instaurare,  former].  Se  dit  de 
la  première  apparition  des  règles.  Synonyme  de  Formation. 

INSTILLATION,  s.  f.  [instillatio,  de  in,  dans,  et  stilla, 
goutte;  ail.  eintrôpfeln;  angl.  instillation;  it.  istillazionc  ; 
esp.  instilacion ].  Injection  goutté  à  goutte  d’un  liquide  médi¬ 
camenteux.  Se  dit  surtout  des  injections  de  collyres  que  l’on 
pratique  à  l’aide  d’un  compte-gouttes  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  de  l’œil. 

INSTINCT,  s  m.  [ instinctus ,  aiguillon  intérieur;  ail. 


instinkl,  nalurtrieb;  angl.  instinct;  it.  istinlo;  esp. 
inslinto}.  Etymologiquement,  sollicitation  interne  qui  pousse 
l’animal  à  un  acte  déterminé.  On  ajoute  généralement  que 
cet  acte  a  lieu  sans  participation  de  l’intelligence  et  de  la 
volonté,  ce  qui  demande  explication.  Plus  l’industrie  du 
castor,  de  l’abeille,  de  la  fourmi,  est  merveilleuse,  et  plus 
il  y  a  lieu  de  la  ramener  à  l’instinct,  par  la  raison  que,  si 
elle  était  le  produit  d’une  conception  intellectuelle,  elle 
supposerait,  n’ayant  pas  été  apprise,  des  idées  générales  si 
nombreuses  et  d.’un  tel  ordre,  qu’il  serait  tout  à  fait  impossi¬ 
ble  d’en  gratifier  les  animaux.  L’acte  d’ailleurs  est  automa¬ 
tique  :  un  besoin  organique,  des  procédés  de  réalisation 
prédéterminés,  que  l’animal  n’a  donc  pas  imaginés  et  qu’il 
met  en  œuvre  par  impulsion,  tels  sont  les  éléments  qui  le 
composent.  Pourtant  l’œuvre  est  intelligente;  elle  approprie 
les  moyens  au  but,  elle  est  pleine  de  dispositions,  de  com¬ 
binaisons  qui  feraient  honneur  à  l’intelligence  de  l’homme, 
mais  ayec  ce  trait  essentiel  que  l’animal  ne  les  emploie  que 
pour  une  œuvre  toute  spéciale,  pour  l’objet  du  besoin  instinc¬ 
tif,  et  qu’il  n’en  change  jamais;  qu’un  castor  ne  bâtirait  pas 
un  nid  d’hirondelle,  ni  l’hirondelle  une  maison  de  castor, 
ni  l’un  ou  l’autre  sa  demeure  de  plusieurs  manières.  Ce  qui 
est  instinctif  ici,  c’est  à  la  fois  le  besoin  interne  et  l’acte 
intellectuel;  le  dernier  est  aussi  délimité,  aussi  fatal  que 
le  premier  ;  il  est,  en  un  mot,  rigoureusement  corrélatif 
à  l’instinct.  On  en  trouve  l’analogue  dans  l’acte  du  nouveau- 
né  qui  cherche  le  sein  ét  le  suce;  du  canard  frais  éclos 
qui  court  à  la  mare,  etc.,  et,  pour  prendre  un  exemple  plus 
général,  dans  cet  ensemble  extraordinairement  complexe  de 
mouvements  musculaires  (réflexes)  par  lesquels  l’individu 
se  tient  en  équilibre  au  milieu  de  forces  qui  le  poussent  à 
tomber  et  retrouve  cet  équilibre,  s’il  vient  à  le  perdre.  Cet 
acte  porte  le  signe  d’une  intelligence  secrète,  dont  nous 
n’avons  pas  conscience,  que  notre  volonté  ne  commande 
pas  et  ne  peut  pas  même  empêcher.  Notons  qu’un  grand 
nombre  d’actes  intellectuels  des  animaux  n’ont  pas  d’autre 
caractère.  Ceux  qui  se  servent  entre  eux  de  signes  conven¬ 
tionnels  ne  les  ont  ni  modifiés  ni  perfectionnés  depuis  des 
siècles  :  la  poule  n’a  pas  imaginé  diverses  manières  d’ap¬ 
peler  ses  petits  ;  chaque  animal  a  sa  spécialité  intellectuelle 
pour  ses  instincts  spéciaux  avec  une  dose  variable  d’in¬ 
telligence  proprement  dite  (c’est-à-dire  commune  à  tous  les 
animaux  et  propre  à  suggérer  tous  lès  genres  d’actions),  qui 
peut  être  très  inférieure  à  l’intelligence  spéciale.  L’intelli¬ 
gence  des  castors  paraît  être  très  bornée;  les  éléphants  qui 
vivent  en  troupes  et  qui  se  comprennent  assez  clairement 
entre  eux  pour  mettre  à  leur  tête  le  plus  fort  sont  beaucoup 
moins  perspicaces  à  reconnaître  et  à  éviter  les  pièges  que 
l’ours  et  le  renard  (Y.  Raison).  —  Ces  différents  instinets 
constituent  un  genre  dont  le  propre  est  d’être  d’ordre  or¬ 
ganique,  de  se  produire  au  dehors  par  des  actes  organiques 
invariables  et  souvent  au  moyen  d’appareils  spéciaux  : 
comme  la  filière  charnue  d’où  les  aranéides  tirent  sans  le 
savoir  la  toile  où  se  prendra  l’insecte;  la  bourse  particulière 
d’où  la  sépia  fera  jaillir  la  poudre  noire  destinée  à  aveugler 
son  ennemi  ;  la  brosse  avec  laquelle  l’abeille  ramasse  le  pol¬ 
len  des  fleurs  et  la  corbeille  où  elle  le  recueille,  et  surtout 
le  petit  laboratoire  où  elle  fabrique  la  cire.  Quand  un  appa¬ 
reil  spécial  est  inutile  à  l’exécution  de  l’acte  instinctif,  les 
organes  communs  qui  en  sont  chargés  présentent  encore  des 
dispositions  corrélatives  ;  les  doigts  anguleux  du  castor,  les 
mandibules  de  la  fourmi.  R  est  à  penser,  du  reste,  que  tous 
les  instincts  sont  représentés  dans  le  système  nerveux  par 
des  centres  particuliers,  dans  le  genre  des  ganglions  qui 
régissent  nos  mouvements  musculaires  réflexes  ou  ceux  qui, 
dans  l’encéphale  même,  sont  affectés  à  des  départements 
musculaires  circonscrits.  Et  c’est  dans  les  cas  où  l’acte 
n’exige  que  des  organes  communs  avec  un  centre  nerveux 
spécial  (succion  de  la  mamelle,  construction  d’un  terrier  ou 
d’une  fourmilière)  que  se  révèle  de  la  façon  la  plus  éton¬ 
nante  cette  intelligence  inconsciente  et  circonscrite,  qu’on 
appelle  l’esprit  industrieux  des  animaux.  —  Un  autre  genre 
d’instincts,  qui  est  de  l’ordre  du  sentiment,  diffère  de  l’or¬ 
dre  Drécédent  en  ce  que  :  1°  l’acte  corrélatif  à  l’iustind 
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des  appétits  qu’on  a  ramenés  à  des  instincts  genera«-  L  e 
partie  même  ae  ce  que  nous  faisons  entrer  dans  1  intelli¬ 
gence  confine  à  l’instinct.  Les  notions  dite  intuitives  ou 
rationnelles  (V.  Innéité,  Raison)  de  cause,  de  substance^  de 
bien  moral,  s’imposent  aussi  impérieusement  a  nous  qu  un 
besoin  instinctif;  ce  sont,  à  vrai  dire,  des  instincts  deletre 
intellectuel  que  nous  sommfes  obliges  de  satisfaire  a  clia- 
ciue  moment  de  notre  activité  mentale.  Quelles  que  soient 
les  relations  de  l’instinct  et  de  l’intelligence,  dont  on  a  sou¬ 
vent  exagéré  l’opposition,  il  reste  vrai  que  1  influence 
des  instincts  spéciaux  est  inversement  proportionnelle, 
dans  chaque  espèce  animale,  au  développement  de  l’in¬ 
telligence  proprement  dite,  de  cette  intelligence  qui  est 
apte  à  toutes  les  recherches,  à  toutes  les  inventions. 
L’homme,  l’animal  intelligent  par  excellence,  n’a  guère 
que  des  instincts  généraux  ;  ceux-ci  règlent  sommairement 
la  direction  de  son  activité,  mais  sont  impuissants  à  déter¬ 
miner  à  chaque  instant  les  caractères  particuliers  qui  dis¬ 
tinguent  les  uns  des  autres  nos  actes  successifs  ;  ces  carac¬ 
tères  sont  déterminés  par  l’intelligence,  si  les  actes  sont 
nouveaux,  par  l’habitude,  s’ils  sont  répétés.  On  a  voulu 
(Condillac,  Lamarck,  Darwin)  expliquer  l’instinct  par  1  ha¬ 
bitude  devenue  héréditaire;  il  se  produirait  à  travers  les 
siècles  une  sorte  d’éducation  de  la  race,  les  descendants 
profitant  de  l’expérience  acquise  par  les  ascendants  et  en 
profitant  dès  leur  naissance  ;  Herbert- Spencer  explique 
ainsi  même  les  idées  rationnelles.  Cette  théorie  rend,  compte 
de  beaucoup  d’instincts,  mais  non  de  tous  ;  ainsi  l’instinct 
de  la  génération,  que  l’hérédité  suppose,  est  réfractaire  à 
ce  mode  d’explication  (V.  Habitude).  —  Instincts  morbides. 
Les  instincts  naturels,  tantôt  simplement  surexcites,  tantôt 
pervertis  par  des  idées  fausses,  conduisent  fréquemment 
au  crime  et  à  la  folie.  D’ou  vient  la  question  de  responsa¬ 
bilité  légale  (V.  Aliénation  et  Responsabilité). 

INSUFFISANCE,  " 
lichkeit;  angl.  insi  _  _ 
ficiencia],  On  dit  qu’il  existe 
fices  du  cœur  lorsque  les  valvules  qui  devraient  l’obturer 
complètement  ne  ferment  pas  cet  orifice.  Cette  lésion  peut 
être  le  résultat  d’une  induration  des  valvules  qui  se  racor¬ 
nissent  ou  d’une  dilatation  des  orifices  cardiaques.  —  Insuf¬ 
fisance  aortique.  Maladie  fréquente,  succédant  le  plus  souvent 
à  une  aortite  chronique  avec  dilatation  de  la  crosse,  restant 
parfois  assez  longtemps  inaperçue  du  malade  qui  en  est 
atteint,  déterminant,  dans  d’autres  cas,  une  anémie  céré¬ 
brale  assez  prononcée,  une  grande  tendance  aux  syncopes, 
et  pouvant  provoquer  la  mort  subite.  Elle  se  caractérise 
par  un  souffle  doux,  humé,  aspiratif,  dont  le  maximum  d’in¬ 
tensité  est  à  la  base  du  cœur,  à  l’origine  de  l’aorte  ou,  plus 
fréquemment,  le  long  du  sternum,  parfois  même  assez  bas 
pour  qu’on  ait  pu  le  confondre  avec  un  bruit  de  la  pointe. 
Mais  ce  bruit  couvre  et  prolonge  le  second  bruit  du  cœur  : 
or  il  n’existe  pas  de  souffle  analogue  à  la  pointe.  L’insuffi¬ 
sance  aortique  est  caractérisée  de  plus  par  un  pouls  fort, 
bondissant,  mais  dépressible  ( pouls  de  Conigan),  un  double 
souffle  à  la  crurale,  enfin  une  hypertrophie  considérable  du 
ventricule.  L’insuffisance  aortique  est  une  des  maladies  car¬ 
diaques  les  mieux  tolérées,  les  plus  compatibles  avec  l’exis¬ 


tence,  aussi  longtemps  qu’elle  n’est  pas  très  avancée  et  qUc. 
l’orifice  aortique  n’est  pas  très  dilaté.  Une  hygiène  conve¬ 
nable  suffit,  dans  ces  cas,  à  assurer  le  bon  fonctionnement 
de  l’organe.  Malheureusement  elle  expose  à  la  mort  subite 
par  syncope  cardiaque.  —  Insuffisance  mitrale.  Très  fré¬ 
quente  à  la  suite  des  rhumatismes,  elle  est  le  type  des- 
maladies  du  cœur.  Elle  détermine,  en  effet,  des  palpita¬ 
tions,  de  la  dyspnée,  des  œdèmes,  enfin  tous  les  symptômes 
de  l’asystolie.  Ses  caractères  sont  :  un  bruit  de  souffle  systo¬ 
lique  siégeant  à  la  pointe  et  se  propageant  vers  l’aisselle, 
pouvant  même  s’entendre  le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
l’hypertrophie  du  cœur,  un  pouls  petit,  intermittent  et  irré¬ 
gulier  avec  dicrotisme  exagéré  et  pulsations  manquées.  — 
Insuffisance  tricuspidienne.  On  l’observe  dans  l’anémie.  Ses 
caractères  sont  :  un  souffle  systolique  de  la  pointe,  souffle 
plus  doux  et  moins  sibilant  que  le  souffle  de  l'insuffisance 
mitrale,  dont  le  maximum  siège  au-dessous  de  l’appendice 
xiphoïde,  un  pouls  veineux  dans  les  jugulaires  et  des  batte¬ 
ments  hépatiques. 

INSUFFLATION,  s.  f.  [insufflatio,  de  in,  en,  et  sufflare? 
souffler;  lp.< pôawtç;  ail.  einblasen ;  angl.  insufflation;  it. 
soffiamento;  esp.  insuflacion ].  En  anatomie,  l’insufflation, 
c’est  à-dire  l’opération  qui  consiste  à  dilater  un  organe- 
creux  en  y  injectant  de  l’air,  est  très  employée,  surtout 
pour  conserver  ensuite  les  préparations  par  dessiccation,  de- 
sorte  qu’on  peut  ultérieurement  étudier  la  cavité  ainsi  dis¬ 
tendue  en  y  pratiquant  une  fenêtre  ou  diverses  coupes  : 
c’est  ce  qu’on  fait  pour  diverses  cavités  articulaires  et 
notamment  pour  la  capsule  du  genou  ou  de  l’épaule,  pour 
diverses  séreuses  (péricarde,  vaginale).  On  emploie  égale¬ 
ment  l’insufflation  pour  faire  des  préparations  du  poumon.. 
—  ||  Path.  L’insufflation  directe  de  l’air  dans  les  voies  res¬ 
piratoires  se  fait  dans  les  cas  d’asphyxie  chez  les  nouveau- 
nés,  ou  bien  encore  dans  les  eas  d’asphyxie  par  submer- 
sion.  .  .  ; 

INSULA,  s.  m.  —  Lobule  de  l’Insulà  (de  Reil).  On  désigne 
sous  ce  nom  la  partie  de  l’écorce  de  l’hémisphère  cérébral 
qui  est  cachée  au  fond  delà  scissure  de  Sylvius ;  elle  forme 
une  saillie  qui  rappelle  l’aspect  de  quatre  doigts  fléchÿs  sur 
la  paume  de  la  main,  c’est-à-dire  qu’elle  est  composée  de 
quatre  circonvolutions  courtes,  rectilignes,  à  direction  à  peu 
près  verticale.  Par  sa  face  profonde  l’écorce  grise  de  l’insula 
est  en  rapport  avec  la  capsule  externe  et  Y  avant-mur  (V.  ces 
mots).  Quelques  auteurs  (plus  particulièrement  des  Alle¬ 
mands)  ont  localisé  dans  l’insula  le  siège  de  la  faculté  de 
langage  articulé,  ce  qui  s’explique  par  la  proximité  de  l’in¬ 
sula.  et.  de  la  troisième  circonvolution  frontale  (Y.  Circon¬ 
volutions,  Aphasie). 

INTELLIGENCE,  s.  f.,  ou  INTELLECT,  s.  m.  [inlellec- 
tus,  de  intelligere,  comprendre;  <ppo'vv]oi;;  ail.  verstand ; 
angl.  intelligence;  it.  intelletlo  ;  esp.  inteledo].  En  psycho¬ 
logie,  faculté  de  l’âme  (Y.  Ame)  à  laquelle  on  rapporte  toutes 
les  pensées,  tous  les  faits  de  conscience,  les  plus  simples 
et  tes  plus  naturels  comme  les  plus  complexes  et  les  plus 
réfléchis,  c’est-à-dire  1°  la  sensation  et  la  perception,  la' 
conscience  de  nous-mêmes,  le  souvenir,  les  imagés,  et 
2°  toutes  les  opérations  de.  l’entendement  :  celles-ci  sont 
des  analyses  ou  des  synthèses,  c’est-à-dire  des  séparations 
ou  des  groupements  de  faits  plus  simples  ou  plus  grossiers  ; 
les  principales  sont  le  jugement,  la  généralisation  et 
l’ abstraction,  le  raisonnement  inductif  et  le  raisonnement 
déductif.  Tous  les  actes  intellectuels  sont  aidés  par  Y  atten¬ 
tion  (Y.  ce  mot).  Le  langage  articulé  sert  à  les  exprimer 
(Y.  Expression,  Parole).  —  Biologiquement,  l’intelligence 
réside  exclusivement  dans  le  cerveau,  et  spécialement 
dans  la  couche  corticale  des  hémisphères,  le  reste  du  cer¬ 
veau  étant  destiné  à  lui  transmettre  les  impressions  qui 
iront  éveiller  les  pensées.  La  perfection  des  instincts  n’a 
aucun  rapport  avec  le  volume  au  cerveau.  Il  en  est  autre¬ 
ment  de  l’intelligence;  mais  le  rapport  est  loin  d’être 
constant  ;  des  variations  dans  la  composition  de  la  matière 
cérébrale,  dans  le  degré  d’activité  des  cellules,  dans  le 
rapport  en  volume  et  en  poids  de  la  couche  corticale  avec 
d’autres  parties  notoirement  étrangères  à  l’exercice  intellec- 
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tuel,  et  du  cerveau  entier  avec  la  face  et  le  reste  du  corps,  ne 
permettent  de  subordonner  que  très  approximativement 
le  degré  de  l’intelligence  à  la  masse  de  son  instrument.  En 
outre,  l’intelligence  a  plus  d’une  forme  d’expression,  et  il 
est  possible  que  ses  manifestations  les  plus  brillantes  pro¬ 
cèdent  d’une  très  petite  quantité  de  matière  cérébrale.  On 
ne  constate  pas  dans  le  cerveau  de  senmium  commune,  et 
un  seul  lobe  suffirait,  suivant  certains  physiologistes,  à 
l’exercice  de  l’intelligence.  On  admet  même  assez  générale¬ 
ment  aujourd’hui,  malgré  de  sérieuses  objections,  la  sup¬ 
pléance  mutuelle  et  l’usage  alternatif  des  deux  lobes. —  Sur 
le  rapport  de  l’intelligence  avec  les  sentiments  et  les  affec¬ 
tions,  vov.  Moral. 

INTEMPÉRANCE,  s.  f.  [intemperanha ;  ail.  unmâs- 
siakeit;  angl.  intempérance;  it.  intemperunza ;  esp.  intem- 
perancia ].  Usage  immodéré  des  aliments  et  des  boissons 
(V.  Alcoolisme,  Indigestion). 

INTEMPERIE,  s.  f.  [intempéries,  de  in,  négatif,  et 
temperies,  constitution;  ail.  rauheit;  angl.  intemperature ; 
it.  et  esp.  intempérie ].  Se  disait  autrefois  (Galien)  d’une 

mauvaise  constitution. 

INTENSITÉ,  s.  f.  [ail.  intensilàt ;  angl.  intensity ;  it. 
intensité;  esp.  intensidad].  En  physique,  l’intensité  d’une 
force  est:  l’énergie  avec  laquelle  elle  sollicite  le  corps  auquel 
elle  est  appliquée  ;  on  la  mesure  à  l’aide  du  dynamomètre 
et  elle  s’exprime  en  kilogrammes.  La  chaleur,  l’électricité, 
la  lumière,  le  magnétisme,  sont  des  agents  ou  forces  qui' se 
manifestent  à  nous  par  des  actions  diverses;  à  chaque 
instant  ils  ont  une  intensité  que  l’on  mesure  à  l’aide  d’ap¬ 
pareils  spéciaux  suivant  la  nature  de  la  force.  Tous  ces 
agents  se  comportent  comme  la  gravité  qui  est  définie  en 
astronomie  :  l’attraction  exercée  par  la  masse  sur  la  massé  ; 
leur  intensité  suit  la  loi  de  Newton,  c’est-'a-dire  qu’elle  est 
proportionnelle  à  la  quantité  et  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  Pour  la  chaleur  et  la  lumière,  on  trouve  que 
l’intensité  de  la  lumière  et  delà  chaleur  rayonnante  varie 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  à  l’aide  d’appareils 
photométriques  et  thermo-électriques.  Pour  l’électricité 
statique,  Coulomb  démontra  avec  sa  balance  de  torsion 
que  la  loi  de  Newton  s’applique  complètement;  dans  les 
phénomènes  d’électro-dynamique,  Laplace  fit  voir  que  la  loi 
du  carré  de  da  distance  conduisait  aux  actions  multiples 
que  l’on  observe  avec  la  table  d’Ampère,  Newton  avait 
démontré  que  la  pesanteur  était  un  cas  particulier  de  la 
gravitation  et  que  son  intensité  variait  par  conséquent 
comme  elle.  Le  son  qui  est  dû  à  un  mouvement  vibratoire 
de  l’air  ou  d’une  substance  élastique  suit  la  même  loi . 
Enfin  le  magnétisme,  soumis  à  l’épreuve  de  Ta  balance  de 
torsion,  conduit  au  même  résultat.  D’après  cela  on  peut 
dire  que  l’intensité  de  toutes  les  forces  connues  de  la 
nature  varie  suivant  la  loi  de  la  gravitation  universelle. 

INTENTION,  s.  f.  En  chirurgie,  on  dit  réunion  des 
plaies  par  première  ou  par  deuxième  intention,  au  lieu  de 
réunion  primitive  et  secondaire  (Y.  Cicatrisation). 

INTERARTICULA1RE,  adj.  [interarticularis ;  ail.  inter- 
articulât-;  angl.  et  esp.  interarticular ;  it.  interariicolare ]. 
Se  dit  en  anatomie  des  cartilages  situés  entre  deux  os  qui 
s’articulent. 

INTERARYTËNOIDIEN,  adj.  Se  dit  de  la  partie  posté¬ 
rieure  de  T  orifice  glottique,  ou  glotte  inter  cartilagineuse, 
ou  glotte  respiratoire  (Y.  Glotte). 

INTERCALAIRE,  adj.  [de  inter calare,  intercaler;  ail. 
eingeschaltet ;  angl.  interccdary;  it.  intercalare ;  esp.  inter¬ 
calai-].  Les  jours  intercalaires  (ail.  zwischentag)  étaient, 
pour  les  Anciens,  les  jours  d’apyrexie  quand  il  s’agissait 
d’une  fièvre,1  et  les  jours  non  critiques,  mais  provocateurs 
des  crises. 

INTERCARTILAGINEUSE,  adj.  —  Glotte  intercartila- 
gineuse  (Y.  Glotte  et  Interaryténoïdien).- 

INTERCELLULAIRE,  adj.  [intercellularis;  ail.  intercel- 
lulâr;  angl.  et  esp.  intercellular ;  it.  intercellulare J.  En 
anatomie  générale,  se  dit  des  espaces  et  des  substances  qui 
sont  entre  les  éléments  cellulaires  des  tissus  :  dans  les  épi¬ 
théliums  il  n’y  a  qu’une  quantité  extrêmement  peu  considé¬ 


rable  de  substances  intercellulaires  que  Ton  considère  comme 
une  sorte  de  ciment  entre  les  cellules  :  au  contraire,  dans 
les  tissus  comme  ceux  de  l’os  ou  du  cartilage,  la  substance 
intercellulaire,  dite  aussi  substance  fondamentale,  est  très 
abondante,  et  c’est  sa  nature  qui  fait  qu’on  divise,  par 
exemple,  les  cartilages  en  cartilages  hyalins  et  fibro-car- 
tilages  (Y.  Cartilages). 

INTERCLAVICULAIRE,  adj.  [interclavicularis ;  ail.  in- 
terclaviculâr ;  angl.  et  esp.  interclavicular ;  it.  interclavi- 
colare ].  —  Ligament  interclaviculaire  .  Faisceau  fibreux 
étendu  transversalement,  sur  un  plan  postérieur,  entre  les 
extrémités  internes  des  deux  clavicules,  et  renforçant  les 
articulations  sterno-claviculaires  (Y.  ce  mot). 

INTERCOLUMNAIRE,  adj.  [intercolumnaris ;  ail.  inter- 
columnâr;  angl.  et  esp.  intercolumnar  ;  it.  intercolomnare ]. 

—  Fibres  intercolumnaires.  Les  fibres  aponévrotiques  qui 
renforcent  la  partie  supérieure  de  l’anneau  inguinal  ex¬ 
terne  ;  elles  partent  de  l’arcade  crurale,  et  se  portent  en 
dedans  et  en  haut,  jusqu’au  niveau  du  muscle  grand  droit 
de  l’abdomen. 

INTERCONDYLIEN,  adj.  [de  inter,  entre,  et  xov5u)oî, 
condyle].  —  Echancrure  ou  Espace  intercondylien.  L’es¬ 
pace  qui  sépare  en  arrière  les  deux  condyles  de  l’extrémité 
inférieure  du  fémur  (Y .  Fémur)  . 

INTERCOSTAL,  adj.  [intercostalis ;  ail.,  angl.  et  esp. 
intercostal;  it.  intercostale ].  Se  dit  en  anatomie  de  toutes 
les  parties  situées  entre  les  côtes.  —  Artères  intercostales. 
Les  artères  qui  se-  distribuent  aux  espaces  intercostaux.  §  0n 
distingue  :  1°  Les  intercostales  antérieures ,  au  nombre  de 
deux  (une  supérieure  et  ünè  inférieure)  pour  chaque  espace, 
et  naissant  de  la  mammaire  interne.  2°  Les  intercostales 
aortiques,  cpii  naissent  directement  des  parties  latérales  de 
l’aorte  thoracique  (branches  pariétales),  et,  comme  l’aorte 
occupe  les  parties  latérales  gauches  de  la  colonne  vertébrale, 
il  en  résulte  que  lejlintercostales  droites  sont  plus  longues 
que  lés  gauches^  sont  en  rapport,  à  leur  origine,  en 
amère  avec  les  Üôrps  vertébraux,  en  avant  avec  l’œsophage, 
la  grande  veine  azygps,  le  système  nerveux  ganglionnaire. 
Parvenues  au  niveau  des  trous  de  conjugaison,  ces  artères 
se  divisent  en  une  branche  postérieure  destinée  à  la  moelle 
épinière  et  aux  muscles  spinaux,  et  une  branche  antérieure, 
intercostale  proprement  dite,  qui  se  place  dans  la  gouttière 
du  bord  inférieur  de  la  côte  qui  limite  èn  haut  l’espace 
intercostal  auquel  elle  est  destinée.  36  L’ intercostale  supé¬ 
rieure.  Branche  de  la  sous-clavière,  destinée  aux  deux 
premiers  espaces  intercostaux,  lesquels  ne  reçoivent  :pas 
d’intercostales  aortiques  :  cette  artère  se  porte  en  bas, 
croise  le  col  des  deux  premières  côtes,  et  donne  des  bran¬ 
ches  qui  se  comportent  comme  celles  des  intercostales 
aortiques.  —  Muscles  et  Espaces  intercostaux.  Muscles 
situés  dans  les  intervalles  des  côtes,  et  complétant  ainsi  les 
parois  de  la  cage  thoracique  (Y.  Thorax)  :  dans  chaque 
espace  il  y  a  deux  muscles  intercostaux,  l’un  interne, 
Taùtre  externe,  qui  du  reste  n’occupent  pas  une  même 
étendue  de  la  longueur  de  l’espace:  1°  Les  intercostaux 
externes  commencent  en  arrière  aux  articulations  costo- 
vertébrales  et  s’étendent  en  avant  jusqu’aux  articulations 
chondro-costales  ;  ils  sont  composés  de  courtes  fibres  mus¬ 
culaires  dirigées  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant.  2°  Les  intercostaux  internes  commencent  en  avant 
(en  dedans)  aux  bords  latéraux  du  sternum,  ruais  s’arrêtent 
en  dehors  (en  arrière)  aux  angles  des  côtes,  et  sont  formés 
de  fibres  à  direction  perpendiculaire  à  celle  des  précédents  : 
c’est  donc  seulement  dans  sa  partie  moyenne  que  l’espace 
intercostal  est  occupé  par  deux  couches  musculaires,  entre 
lesquelles  cheminent  les  artères  intercostales  qui  suivent 
le  bord  inférieur  de  la  côte  supérieure,  et,  arrivées  au  tiers 
antérieur  de  l’espace,  se  placent  au  milieu  de  cet  espace  : 
ces  artères  sont  accompagnées  par  les  nerfs  intercostaux. 
L’action  des  muscles  intercostaux  dans  le  mécanisme  idu 
thorax  pendant  l’inspiration  a  été  l’objet  de  nombreuses 
controverses  :  d’après  un  schéma  célèbre  (schéma  de  llam- 
berger,  V.  fig.)  on  a  cherché  à  établir  que  les  externes 
étaient  inspirateurs  et  les  internes  expirateurs,  parce  que 


INTE 


INTE 


rameaux  cutahés  perforants  pour  la  ! 
peau  du  thorax  :  les  rameaux  perforants  des  premiers  nerfs 
intercostaux  vont  dans  la  peau  de  l’aisselle  et  du  bras  ;  le 
premier  nerf  intercostal  donne  même  au  plexus  brachial 
(V.  ce  mot)  une  branche  plus  volumineuse  que  celle  qui 
suit  le  premier  espace;  enfin  le  douzième  nerf -intercostal 
s’engage  entre  les  muscles  de  la  paroi  abdominale.  —  Veines 
intercostales.  Elles  correspondent  aux  artères  du  même 
nom,  dont  elles  égalent  le  nombre  ;  les  supérieures  s’ou¬ 
vrent  dans  les  veines  sous-clavières  ;  les  autres  vont  se  jeter 
dans  la  grande  veine  azygos  et  former  la  demi-azygos  (V. 
Azygos).  —  ||  Path.  Névralgie  intercostale  (V.  Névralgie). 

INTERCUNÊEN,  adj.  —  Articulations  intercunéennes. 
Les  articulations  des  os  cunéiformes  du  tarse  entre  eux  (V. 
Cunéiformes). 

INTERCURRENT,  adj.  [intercurrens ;  qui  se  met  entre; 
ail.  dazwüchenkommend;  angl.  intercurrent  ;  it.  intercor- 
rente ;  esp.  intercurrente}.  —  Maladies  intercurrentes. 
Celles  qui  se  montrent  en  dehors  des  temps  et  des  condi¬ 
tions  qui  leur  donnent  naissance  ou  qui  viennent  compliquer 
des  maladies  déjà  existantes.  La  fièvre  est  dite  intercurrente 
quand  elle  survient  pour  compliquer  Une  fièvre  épidémique 
ou  annuelle. 

INTERDICTION,  s.  f.  (V.  Folie). 

INTERDIGITAL,  adj.  La  membrane  interdigitale  est  celle 
que  l’on  trouve  chez  l’enfant  dans  les  cas  de  syndactylie 
(V.  ce  mot). 

1NTERÊPINEUX,  adj.  [interspinalis;  ail.  interspinal; 
angl.  interspinalis ;  it.  interspinoso ;  esp.  interespinoso ].  — 
Muscles  interépineüx.  On  distingue  les  inlerépineux  du  cou 
et  ceux  des  lombes  :  1°  Les  interépineux  du  cou  sont  de 
petits  muscles,  au  nombre  de  douze,  situés  entre  les  apo¬ 
physes  épineuses  des  vertèbres  cervicales  (six  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane,  la  première  paire  étant  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  vertèbre)  ;  ces  petits  muscles  sont 
extenseurs  de  la  colonne  cervicale.  2°  Les  interépineux  des 
lombes  forment  quatre  paires  disposées  semblablement 


entre  les  apophyses  épineuses  des  cinq  vertèbres  lombai¬ 
res  ;  quelquefois  une  cinquième  paire  existe  entre  la  der¬ 
nière  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire,  ou  bien 
entre  la  dernière  lombaire  et  la  première  sacrée. 

INTERFÉRENCE,  s.  f.  [de  l’anglais  to  interféré,  inter¬ 
venir;  ail.  inter ferem;  angl.  interférence  ;  it.interferenza- 
esp.  mterferencia ].  —  Phys.  Phénomène  commun  à  tous 
les  mouvements  vibratoires,  qui  se  manifeste  lorsque  deux 
ou  plusieurs  ondes  marchant  dans  la  même  direction  ou 
dans  des  directions  différentes  viennent  à  se  rencontrer 
dans  certaines  conditions.  L’interférence  a  lieu  aussi  bien 
pour  le  son  que  pour  la  chaleur  et  la  lumière;  ces  deux 
derniers  agents  se  meuvent  en  effet  d’une  façon  analogue 
au  son  et  sont  considérés  comme  Je  résultat  des  vibrations 
de  l’éther  par  la  grande  majorité  des  physiciens.  Si  l’on 
suppose  que  l’on  produise  aux  points  A  et  B  situés  à  une 
certaine  distance  l’un  de  l’autre  un  centre  d’ébranlement 
du  milieu  élastique  (c’est  l’air  pour  le  son,  l’éther  pour  la 
lumière  et  la  chaleur),  on  donnera  naissance  a  une  série 
d’ondes  partant  des  points  A  et  B  et  se  propageant  de  façon 
a  se  faire  sentir  dans  toutes  les  directions.  En  prenant  une 
molécule  d’air  ou  d’éther  placée  au  point  C,  distinct  de  A  et  B, 
il  est  évident  qu’elle  va  subir  l’influence  des  ébranlements 
A  et  B  et 'son  mouvement  vibratoire  sera  la  résultante  des 
mouvements  communiqués  par  chaque  centre  en  activité.  Par 
conséquent  la  molécule  située  en  C  aura  une  forme  de  vibra¬ 
tion  spéciale.  Si  l’on  a  recours  à  la  méthode  graphique  pour 
représenter  les  phases  des  vibrations,  on  voit  que  la  vibra¬ 
tion  résultante  sera  toute  différente  deS  composantes  et  l’or¬ 
gane  qui  est  destiné  à  la  percevoir  subira  une  impression 
particulière.  Mais,  si  les  vibrations  composantes  sont  telles 
que  leur  amplitude  soit  la  même,  et  que  la  différence  de 
phase  soit  égale  à  une  demi-longueur  d’onde,  il  est  évident, 
en  se  reportant  à  la  représentation  graphique,  qu’à  un  val 
de  la  première  courbe  correspond  un  mont  de  la  deuxième. 
En  d’autres  termes,  la  molécule  sera  sollicitée  au  même  in¬ 
stant  par  des  vitesses  égales  et  de  sens  contraire,  aussi 
restera-t-elle  en  repos.  L’organe  récepteur  ne  sera  pas  in¬ 
fluencé.  Si  au  contraire  les  vibrations  composantes  sont 
telles  que  l’amplitude  soit  la  même,  mais  que  la  différence 
de  phase  soit  égale  à  un  nombre  exact  de  longueurs  d’onde, 
la  molécule  vibrante  sera  sollicitée  au  même  instant  pat 
des  vitesses  égales  et  de  même  sens,  en  sorte  qu’elle  ac¬ 
querra  une  vitesse  double;  l’organe  percevra  une  vibration 
plus  intense.  Il  résulte  de  là  que  deux  mouvements  vibra¬ 
toires  issus  des  points  A  et  B  peuvent  produire  au  point  C 
une  vibration  résultante  quelconque  ou  bien  interférer, 
c’est-à-dire  donner  lieu  au  repos  ou  à  un  mouvement  dou¬ 
ble.  En  acoustique,  repos  veut  dire  silence,  en  chaleur, 
froid,  et  en  lumière,  obscurité.  Mouvement  double  signifie 
en  acoustique,  comme  en  chaleur  et  en  lumière,  intensité 
double.  Le  phénomène  d’interférence,-  qui  a  peu  d’impor¬ 
tance  en  acoustique  et  en  chaleur,  en  a  acquis  une  très 
grande  en  optique;  il  forme  la  base  de  la  théorie  dite  des 
ondulations.  Pour  faire  interférer  deux  séries  d’ondes  lumi¬ 
neuses,  il  ne  suffit  pas  de  mettre  en  présence  deux  sources 
de  lumière,  par  exemple,  un  faisceau  de  rayons  solaires 
et  un  bec  de  gaz  allumé.  Il  est  nécessaire,  d’après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  que  les  lumières  génératrices  aient 
même  longueur  d’ondes  en  premier  lieu  et  ensuite  que  la 
différence  de  phase  soit  d’une  demi-longueur  d’onde.  Or  on 
sait  que  les  rayons  du  soleil  sont  un  mélange  de  lumières 
dont  les.  vibrations  sont  absolument  différentes;  les  rayons 
rouges,  jaunes,  violets,  etc.,  ont  des  longueurs  d’onde  très 
diverses,  il  en  est  de  même  de  ceux  émis  par  la  flamme  du 
bec  de  gaz.  La  première  condition  à  remplir  pour  pouvoir 
observer  l’interférence  est  d’avoir  une  lumière  simple.  Ordi¬ 
nairement  on  choisit  la  flamme  de  l’alcool  salé  qui  est  jaune 
et  qui  répond  à  la  raie  D  du  spectre;  l’onde  lumineuse  à 
laquelle  elle  donne  lieu  est  définie  par  509  trillions  de  vibra¬ 
tions  à  la  seconde.  En  faisant  tomber  simultanément  sur  un 
écran  la  lumière  produite  par  deux  flammes  d’alcool  salé,  on 
ne  produit  pas  non  plus  l’interférence,  car  les  deux  sources 
de  vibrations  éthérées  sont  dans  des  phases  quelconques  l’une 
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r  rapport  à  l’autre  et  la  vibration  résultante  sur  l’écran  a 
Le  amplitude  qui  n’est  ni  nulle,  ni  double  de  l’une  des 
composantes.  Pour  obtenir  le  phénomène  de  l’interférence 
Hans  toute  sa  netteté,  il  faut  opérer  comme  Fresnel  dans  sa 
célèbre  expérience.  On  place  près  de  deux  miroirs  verti- 
•  aux  faisant  entre  eux  un  angle  dièdre  très  petit  la  flamme 
H’alcool  salé  ou  de  toute  autre  substance  donnant  lieu  à  une 
lumière  monochromatique.  La  réflexion  de  la  flamme  sur 
Lamie  miroir  donne  lieu  à  deux  images  peu  distantes  l’une 
le  l’autre  en  raison  du  petit  angle  dièdre  formé  par  les 
surfaces  réfléchissantes.  Ces  deux  images  peuvent  être  con¬ 
sidérées  comme  deux  sources  lumineuses  dont  le  système 
ae  vibrations,  qui  est  unique,  est  toujours  en  concordance; 
il  en  résulte  qu’en  recevant  la  lumière  réfléchie  sur  un 
écran  on  apercevra  des  franges  d’interférence,  c’est-àrdire 
des  bandes  alternativement  brillantes  et  obscures.  En  effet, 
les  ondes  lumineuses  provenant  des  deux  sources  interfè¬ 
rent  et  suivant  que  les  rayons  lumineux  ont  accompli  des 
traiets  différant  d’un  nombre  pair  ou  impair  de  demi-lon- 
mieurs  d’onde,  l’écran  accuse  une  raie  brillante  ou  une 
Lie  obscure1  (V.  Frange).  La  lumière  polarisée  interfère 
quand  les  plans  de  polarisation  sont  parallèles  ;  elle  n’inter¬ 
fère  pas  s’ils  sont  perpendiculaires.  Gela  est  évident,  d’après 
ce  qui  a’été  dit  plus  haut  (Y.  Polarisation).  -  La  découverte 
de  l’interférence  de  la  lumière  a  renversé  la  théorie  de 
Newton  sur  la  lumière,  qui  était  acceptée  par  le  plus  grand 
nombre  des  physiciens  jusqu’à  Fresnel.  Depuis,  on  a  adopté 
la  théorie  de  Huygens  ou  des  ondulations,  d’après  laquelle 
on  considère  la  lumière  eomme  le  résultat  des  vibrations  de 
l’éther,  vibrations  perpendiculaires  à  la  marche  des  rayons 
et  dont  le  nombre  a  pu  être  mesuré  pour  chaque  lumière 
simple.  —  H  Physiol.  Interférence  nerveuse.  Hypothèse 
par  laquelle  on  a  expliqué  (Cl.  Bernard)  la  paralysie  de  cer¬ 
tains  ordres  de  filets  du  grand  sympathique  par  l'entrée 
en  action  de  nerfs  du  système  cérébrospinal;  cette  hypo¬ 
thèse  servirait  à  rendre  compte  des  actes  vaso-dilatateurs  ou 
paralysies  vasculaires  actives  (Y.  Vaso-moteurs). 

INTERLEITHEN  (Ecosse,  près  du  Tweed).  E.  min.  chlo¬ 
rurée  sodique;  acide  carbonique  libre.  Froide.  Reconsti¬ 
tuante.  Lymphatisme,  affections  intestinales,  rhumatisme. 

INTERLOBAIRE,  adj.  On  désigne  parfois,  sous  le  nom 
de  grande  scissure  interlobaire,  la  scissure  de  Sylvius 
(Y.  .Cerveau). 

INTERMAXILLAIRE,  adj.  [intèrmaxillaris,  de  inter, 
entre,  et  maxilla,  mâchoire;  ail.  intérmaxiUâr ;  angl. 
interniaxillary  ;  it.  intermascellare  ;  esp.  intermaxilar ]. 
—  Ligament  intermaxillaire.  Bandelette  fibreuse  qui  forme 
une  intersection  aponévrotique  entre  les  muscles  buccina- 
teur  et  constricteur  supérieur  du  pharynx,  et  qui  s’étend 
du  sommet  du  crochet  de  l’aile  interne  de  .  l’apophyse  pté— 
rygoïde  à  l’extrémité  postérieure  de  la  ligne  oblique  du 
maxillaire  inférieur  :  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  ptérygo- 
maxïllaire.  —  Os  intermaxillaire.  Point  d’ossification  in- 
féro-interne  du  maxillaire  supérieur  (Y.  ce  mot),  dont  il 
reste  chez  les  animaux  indépendant  toute  la  vie  :  c’est 
Goethe  qui  le  premier  a  montré  que  l’os  incisif  des  ani¬ 
maux  existe  temporairement  chez  l’homme.  Ce  point  d’os¬ 
sification,  destiné  à  former  la  partie  du  maxillaire  qui  porte 
les  incisives,  se  montre  uni  à  la  portion  nasale  de  cet  os  par 
uue  suture  encore  apparente  à  la  naissance  et  qui  s’efface  vers 
ï%e  de  douze  à  quinze  ans  ;  lorsque  cette  soudure  ne  s’ef¬ 
fectue  pas,  l’indépendance  des  os  incisifs  est  accompagnée 
du  vice  de  conformation  caractérisé  par  la  division  congé- 
ftdale  des  lèvres  et  connu  sous  le  nom  de  bec-de-lièvre 
v-  ce  mot.) 

INTERMEDE,  s.  m.  [de  inter,  entre,  et  médius,  milieu; 
ml.  intermedium;  angl.  intermedial  substance ;  it.  et  esp. 
lntermedio\.  Substance  telle  que  la  gomme  arabique,  la 
gomme  adragaute,  le  lait,  l’albumine,  l’ichthyocolle,  le 
jaune  d’œuf,  etc.,  servant  à  tenir  en  suspension  dans  l’eau 
des  corps  insolubles  :  huiles  (huile  de  ricin,  huile  d’a¬ 
mandes  douces,  etc.),  gommes-résines  (scammonée,  jalap), 
Usines,  oléo-résines,  etc.  —  La  préparation  porte  le  nom 
d émulsion  factice;  elle  est  absolument  naturelle  dans  le 


lait  (beurre),  encore  naturelle,  mais  préparée,  dans  l’émul¬ 
sion  d’amandes,  de  semences  de  ricin,  de  croton,  etc.  (Y. 
Emulsion). 

INTERMÉDIAIRE,  adj.  —  Nerf  intermédiaire  de  YYris- 
berg.  Petit  filet  nerveux  qui  naît  sur  les  côtés  du  bord  infé¬ 
rieur  de  la  protubérance,  entre  le  facial  et  l’acoustique 
(Y.  Facial)  ;  en  le  poursuivant  vers  son  origine  réelle,  on 
constate  qu’il  provient  de  la  partie  supérieure  de  la  colonne 
qui  donne  plus  bas  naissance  aux  divers  filets  radiculaires 
du  glosso-pharyngien  :  on  peut  donc  considérer  l’intermé¬ 
diaire  de  Wrisberg  comme  une  sorte  de  filet  erratique  de 
la  neuvième  paire,  et  lorsque  cet  intermédiaire  vient  se 
joindre  au  facial  au  niveau  du  ganglion  géniculè  (J.  ce 
mot),  il  est  probable  qu’il  ne  fait  que  s’accoler  à  lui  pour 
s’en  séparer  ensuite  en  formant  la  corde  du  tympan  (V .  ce 
mot)  et  aller  donner,  au  moins  en  partie,  la  sensibilité  gus¬ 
tative  aux  régions  antérieures  de  la  langue,  comme  le  glosso- 
pharyngien  proprement  dit  donne  cette  même  sensibilité  à 
la  région  postérieure  (Y.  Goût)  . 

INTERMÉTACARPIEN,  adj.  —  Articulations  intermé¬ 
tacarpiennes  (Y.  Articulations  métacarpiennes).  —  Espaces 
intermétacarpiens  (Y.  Métacarpe). 

INTERMISSION,  s.  f.  [intermissio ;  de  intermiitere,  dis¬ 
continuer,  interrompre  ;  Si«X5tp.p.a,  aU.  unterbrechung  ;  angl. 
intermission;  it.  intermissione ;  esp.  intermision],  Inter¬ 
valle  de  temps  qui  s’écoule  entre  deux  accès  d’une  même 
maladie.  C’est  cet  intervalle  qui  règle  le  type  des  fièvres 
d’accès. 

INTERMITTENCE,  s.  f.  { intermissio ;  Sia/.e^ts;  ail.  in¬ 
ter  mittenz;  angl.  intermission;  it. intermissione,  intermit¬ 
tent;  esp.  intermitencia ].  Diseontinuation  des  symptômes 
d’une  maladie  pendant  un  certain  temps,  suivie  d’une  re¬ 
prise;  mais  il  faut  entendre  que  c’est  la  même  maladie  qui 
se  manifeste  par  accès  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs 
et  réguliers,  en  restant  latente  entre  les  accès.  On  appelle 
intermittence,  aussi  bien  qu’intermission  (Y.  ce  mot),  l’es¬ 
pace  de  temps  écoulé  entre  la  fin  d’un  accès  et  l’invasion  de 
l’accès  suivant  (Y.  Fièvres  ,  Intermittent  ,  Périodicité  , 
Phase).  Une  maladie  intermittente  diffère  entièrement  d’une 
maladie  rêcidivée,  d’une  maladie  à  répétition,  qui  cesse 
entièrement  pour  se  reproduire  plus  tard.  —  Intermit¬ 
tence  du  pouls  (V.  Pouls). 

INTERMITTENT,  TE,  adj.  [intermittens,  qui  cesse  pour 
reprendre  à  certains  intervalles:  ail.  intermittirend ;  angl. 
intermittent;  it.  intermittente;  esp.  intermitente}.  On  dit  un 
courant  intermittent  en  opposition  avec  courant  continu  ; 
une  ophthalmie  intermittente;  un  tétanos  intermittent.  — 
Fièvre  intermittente  (febris  intermittens  ;  ail.  haltes  fieber  ; 
angl.  ague;  it.  febbre  intermittente;  esp.  calentura  inter- 
mitente\.  La  fièvre  est  dite  intermittente  quand  elle  se  ma¬ 
nifeste  par  accès,  revenant  à  des  intervalles  réguliers,  sépa¬ 
rés  par  un  temps  plus  ou  moins  long  d’apyrexie  ;  ces 
intervalles  ont  le  plus  souvent  la  même  durée,  de  telle  sorte 
que  les  fièvres  intermittentes  sont  généralement  périodiques. 
Toutefois,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  exclusivement 
médical,  il  faut  rapprocher  des  fièvres  intermittentes  vraies 
les  fièvres  rémittentes  ou  même  pseudo-continues  que  l’on 
observe  dans  les  pays  chauds  et  qui,  naissant  sous  l’influence 
de  la  même  cause,  l’empoisonnement  de  l’organisme  par  les 
émanations  venues  du  sol  et  principalement  du  sol  maréca¬ 
geux,  guérissent  par  l’administration  d’un  même  médica¬ 
ment  :  le  sulfate  de  quinine.  Les  fièvres  intermittentes  sont 
simples  ou  pernicieuses.  La  fièvre  simple  ou  régulière  dé¬ 
bute  presque  toujours  brusquement  par  un  sentiment  d’an¬ 
goisse  et  de  lassitude,  bientôt  suivi  d’un  frisson,  plus  ou 
moins  violent,  pendant  lequel  les  extrémités  se  refroidissent 
et  deviennent  bleuâtres  alors  que  la  température  centrale 
s’élève  déjà  de  1°  à  2°.  Pendant  ce  temps,  le  pouls  est  petit  et 
irrégulier  ;  les  urines  sont  claires  et  abondantes.  A  ce  frisson 
succède  une  période  de  chaleur  sèche  durant  laquelle  la  tem-  . 
pérature  s’élève  jusqu’à  59°,  40°  et  même  parfois  42°.  En 
même  temps  le  pouls  devient  de  plus  en  plus  plein  et  fré¬ 
quent.  Les  sécrétions  s’arrêtent;  la  peau  est  sèche  et  brû¬ 
lante;  les  urines  sont  rares  et  très  colorées;  la  face  est 
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Cehn-ci  reparaît  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long.  La 
fi£lÆe  quotidienne,  si  l’accès  revient  tous  les  jours, 
tierce  quand  il  se  manifeste  de  deux  jours  1  un  (un  jour  d  apv- 
3  Quarte,  lorsqu’il  y  a  deux  jours  entre  chaque  accès  ; 
on  a  signalé  encore  des  fièvres  quinlanes,  septanes  octanes 
nonanes,  décimanese tmême  mensuelles,  annuelles,  quand 
les  accès  reviennent  tous  les  cinq,  six,  sept,  huit  neuf  et  dix 
jours,  tous  les  mois,  ou  tous  les  ans.  Ces  cas  sont  très  rares. 

La  fièvre  est  dite  double  quotidienne  quand  les  accès  re¬ 
viennent  régulièrement  deux  fois  par  jour,  double  tierce 
quand  il  y  a  un  accès  tous  les  jours,  mais  alors  que  les  accès 
des  jours  pairs  et  des  jours  impairs  se  correspondent  en  rai¬ 
son  de  leur  intensité  et  de  l’heure  à  laquelle  ils  se  mani¬ 
festent;  double  quarte,  quand  il  y  a  deux  accès  consécutifs 
suivis  par  un  jour  d’apyrexie  et  se  correspondant  de  telle 
façon  que  le  quatrième"  accès  corresponde  au  premier,  le 
cinquième  au  second  et  ainsi  de  suite.  On  décrit  enfin  des 
tierces  ' doublées  (deux  aecès  le  même  jour  séparés  par  un 
jour  d’apyrexie),  des  quartes  doublées  (deux  accès  en  un 
jour,  puis  deux  jours  d’apyrexie),  etc.,  La  fièvre  est  réglée 
quand  tous  les  accès  se  reproduisent  régulièrement;  elle  est 
anticipante  ou  retardante  dans  le  cas  contraire  ;  elle  est 
subintrante  quand  les  accès  anticipent  les  uns  sur  les  autres 
en  se  prolongeant.  —  Le  type  le  plus  fréquent  est  le  type 
tierce.  Plus  on  avance  vers  les  pays  chauds  et  plus  on  observe 
des  accès  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  les  individus  déjà 
antérieurement  atteints  ont  souvent  des  fièvres  quartes. 

Les  fièvres  anormales  sont  celles  dans  lesquélles  un  ou  deux 
stades  peuvent  manquer,  dans  lesquelles  les  stades  sont  con¬ 
fondus.  On  désigne  sous  le  nom  de  fièvres  larvées  les  acci¬ 
dents  périodiques  (névralgies  ou  douleurs  rhumatismales) 
qui  cèdent  à  la  médication  quinique.  —  Les  fièvres  inter¬ 
mittentes  sont  parfois  pernicieuses  (Y.  ce  mot).  —  toutes  les 
fièvres  intermittentes  sont  dues  à  l’absorption  des  miasmes 
auxquels  le  sol  peut  donner  naissance  ;  elles  se  caractensen 
toutes  par  l’hypertrophie  de  la  rate,  la  diminution  très 
notable  du  nombre  des  globules  rouges  du  sang,  une 
cachexie  spéciale  consécutive,  parfois  des  lésions  connues 
sous  le  nom  de  mélanémie  (V.  ce  mot).  —  Le  traitement 
consiste  dans  l’administration  du  sulfate  de  quinine  On  en 
fait  avaler  une  dose  assez  forte  (0‘r,  75,  1  gramme  et  meme 
davantage  dans  les  pays  chauds)  aussitôt  apres  le  premier 
accès.  Puis  on  fait  prendre  au  malade  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures  une  dose  faible  de  ce  médicament  (0°  ,25  ou 
Qgr  50)  jusqu’à  l’accès  suivant  qui,  d’ordinaire,  est  retarde 
ou  notablement  atténué.  On  continue,  s’il  y  a  lieu,  en  dimi¬ 
nuant  les  doses  les  jours  suivants.  On  peut  remplacer  le 
sulfate  de  quinine  par  le  quinquina  en  poudre  a  la  dose  de 
10  à  15  grammes  pour  un  adulte.  Les  préparations  arsém- 
cales  ne  conviennent  que  dans  les  cas  de  fièvres  rebelles 
avec  hypertrophie  notable  de  la  rate.  Dans  ces  cas  aussi  le 
changement  de  climat,  l’hydrothérapie,  les  toniques,  etc., 
sont  indiqués.  Si,  comme  il  arrive  chez  les  enfants,  le  sul¬ 
fate  de  quinine  en  solution,  en  poudre  ou  en  pilules,  ne 
peut  être  prescrit,  on  pourra  le  faire  prendre  en  lavement 
ou  même  en  onctions  sur  la  peau.  Les  injections  hypoder¬ 
miques  sont  aussi  parfois  utiles,  mais  elles  peuvent  provo¬ 
quer,  quand  on  ne  les  pratique  pas  avec  les  précautions 
voulues,  des  eschares  ou  des  abcès. 

INTERMUSCULAIRE,  adj.  [intemuscularis ;  ail.  inter- 
muscutür;  angl.  et'esp .  intemuscular ;  iL  intermusculare ]. 
Glotte  intermüscülaire.  La  partie  antérieure  de  la  fente 
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glottique,  dite  aussi  glotte  vocale  (V.  Glotte  et  Intercarti 
lagineux). 

INTERNE,  adj.  On  dit  pathologie  interne ,  pour  patho¬ 
logie  médicale  ;  médecine  interne,  en  opposition  avec  chi¬ 
rurgie,  etc. 

INTEROSSEUX,  adj.  [ interosseus ;  ail.  interrossos ;  an<d 
interosseous ;  it .interosseo;  esp.  interoseo}.  —  Ligaments^ 
Membranes  interosseux.  On  désigne  sous  le  nom  de  liga¬ 
ments  interosseus  divers  faisceaux  fibreux  placés  profondé¬ 
ment  entre  les  os,  comme,  par  exemple,  entre  les  diverses 
pièces  du  Carpe  et  du  Tarse  (Y.  ces  mots),  et  on  réserve 
plus  spécialement  le  nom  de  membranes  interosseuses\ 
des  aponévroses  étendues  entre  deux  os  parallèlement  dis¬ 
posés,  pomme  le  radius  et  le  cubitus  à  l’avant-bras,  le  tibia 
et  le  péroné  à  la  jambe  :  ces  membranes  interosseuses  -sont 
destinées  à  fournir  des  insertions  aux  muscles  profonds  de 
ces  segments  de  membre  et  ne  contribuent  nullement  à 
fixer  les  os,  quoiqu’on  leur  donne  parfois  le  nom  de  liga¬ 
ments  interosseux.  —  Muscles  interosseux.  On  donne  ce 
nom  aux  muscles  qui  occupent  les  espaces  intermétacarpiens 
de  la  main  ou  intermétatarsiens  du  pied.  —  1°  Interosseux 
de  la  main.  On  les  distingue  en  interosseux  palmaires  et. 
interosseux  dorsaux  :  les  palmaires  sont  au  nombre  de 
trois,  destinés  à  l’index,  à  l’annulaire  et  au  petit  doigt 
(fig.  1);  ils  s’insèrent  en  haut  sur  le  métacarpien  corres¬ 
pondant  au  doigt  qu’ils  meuvent,  et  en  bas  ils  se  confondent 
avec  les  lombricaux  et  les  tendons  extenseurs,  en  adhérant 
aux  parties  latérales  de  la  base  des  premières  phalanges; 
ils  sont  adducteurs  des  doigts  par  rapport  à  l’axe  de  la  main, 
et  en  même  temps,  comme  les  lombricaux,  fléchisseurs  des 
premières  phalanges  et  extenseurs  des  deux  autres,  le 
muscle  adducteur  (V.  ce  mot)  du  pouce  doit  être  considéré 
comme  un  interosseux  palmaire,  ce  qui  porte  à  quatre  le 
nombre  de  ces  muscles  (fig.  1);  les  interosseux  dorsaux 


sont  au  nombre  de  quatre,  un  pour  l’index,  deux  pour 
médius  et  un  pour  l’annulaire  (fig.  2)  ;  plus  volumineux  qu 
les  précédents,  ils  s’insèrent  à  la  fois  aux  deux  métacarpien^ 
limitant  l’espace  où  ils  sont  situés,  et  se  terminent  en  bas  pa 
un  petit  tendon  qui  se  confond  avec  le  lombrical  correspo 
dant  et  envoie  une  expansion  au  tendon  de  l’extenseur .  c 
interosseux  dorsaux  sont  abducteurs  des  doigts  Pa,r,  .raP?^i&. 
à  l’axe  de  la  main  (cet  axe  passant  par  le  doigt  médius) ,  * 
agissent  du  reste  sur  les  phalanges  comme  les  mteross 
palmaires.  —  2°  Interosseux  du  pied.  La  disposition  des } 
terosseux  du  pied  rappelle  celle  des  interosseux  de  la  m_al  ’ 
ils  se  divisent  également  en  plantaires  et  en  dorsaux  :  > 
comme  l’axe  du  pied  passe  par  le  second  orteil,  et  (îuVr, 
interosseux  plantaires  sont  adducteurs  des  orteils  et  les  d  ' 
saux  abducteurs  par  rapport  à  cet  axe,  il  est  facile  de  cou' 
struire  a  priori  la  disposition  de  ces  muscles  et  de  PreV°,e 
que  les  interosseux  dorsaux  doivent  être  au  nombre 
quatre  et  les  interosseux  plantaires  au  nombre  de  trois  ;  s° 
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tous  les  auires  rapports  les  dispositions  de  ees  muscles  repro¬ 
duisent  celles  des  interosseux  de  la  main.  —  Tous  les  in¬ 
terosseux  de  la  main  sont  innervés  par  la  branche  profonde 
du  nerf  cubital  ;  tous  eeux  du  pied  reçoivent  leurs  filets 
nerveux  de  la  branche  profonde  du  nerf  plantaire  externe. 

_ Vaisseaux  interrosseux.  On  distingue  :  1*  les  artères  in- 

terossmses  de  l’avant-bras  qui  naissent  de  la  cubitale  (V.  ce 
mot)  au  niveau  de  la  tubérosité  bicipitale  par  un  tronc 
commun  qui  se  dirige  en  bas  et  en  arrière  vers  le  ligament 
interosseux  et  se  divise  bientôt  en  interosseuse  antérieure 
qui  descend  accolée  à  la  face  antérieure  de  la  membrane 
interosseuse  jusqu’au  niveau  du  muscle  carré  pronateur  où 
elle  traverse  l’espace  interosseux  pour  s’épuiser  sur  la  face 
dorsale  du  poignet,  et  interosseuse  postérieure  qui  traverse 
la  partie  supérieure  de  l’espace  interosseux  pour  aller  se 
placer  entre  les  muscles  superficiels  et  les  muscles  profonds 
de  la  région  postérieure  de  l’avant-bras  dans  lesquels  elle 
se  distribue.  —  2°  Les  art.  interosseuses  de  la  main,  di¬ 
visées  en  dorsales  fournies  par  la  partie  carpienne  de  la 
radiale  (V.  ce  mot),  et  en  palmaires  fournies  par  Y  arcade 
palmaire  profonde  (Y.  Radiale)  et  s’anastomosant  avec  les 
branches  descendantes  de  l’arcade  palmaire  superficielle 
pouf  donner  les  artères  collatérales  des  doigts.  —  3°  Les 
interosseuses  du  pied,  divisées  semblablement  en  dorsales 
qui  proviennent  de  la  pédieuse  (Y.  ce  mot),  et  en  plan¬ 
taires  qui  proviennent  de  l’arcade  plantaire  formée  par  l’ar¬ 
tère  plantaire  interne,  branche  de  terminaison  de  la  tibiale 
postérieure.  ||  —  Ghir.  Couteau  interosseux.  Couteau  à 
lame  longue,  assez  étroite,  pointue  et  munie  de  deux  tran¬ 
chants  pour  sectionner  dans  toutes  ses  parties  le  ligament 
interosseux. 

INTERPÊDÛNCULAIRE,  adj.  —  Espace  interpédoncu- 
laire.  L’espace  situé  à  la  base  du  cerveau  en  avant  de  la 
protubérance,  dans  l’écartement  des  pédoncules  cérébraux  : 
il  est  limité  antérieurement  par  les  corps  mamillaires,  le 
tuber  cinereum  et  le  chiasma  des  nerfs  optiques  (V.  Encé¬ 
phale). 

INTERRUPTEUR,  s.  m.  Instrument  de  physique  que 
l’on  interpose  dans  un  circuit  traversé  par  un  courant  élec¬ 
trique  afin  de  l’interrompre  aussi  souvent  que  l’on  veut. 
Dans  les  courants  d’induction  obtenus  par  les  appareils 
volta-faradiques,  on  se  sert  ordinairement  de  l’interrupteur 
connu  sous  le  nom  de  trembléur  de  Neef.  La  bobine  induc¬ 
trice  de  l’appareil  est  munie  d’une  âme  èn  fer  doux  qui, 
comme  l’on  sait,  devient  un  aimant  quand  le  circuit  est 
fermé.  Un  marteau  en  fer  doux  placé  vis-à-vis  est  porté  par 
une  lame  métallique  faisant  l’effet  de  ressort  antagoniste. 
Ce  marteau  oscille  entre  l’électro-aimant  et  une  pointe  mé¬ 
tallique  placée  dans  le  circuit.  Quand  le  courant  ne  circule 
pas,  le  marteau  repose  contre  la  pointe  en  vertu  de  l’effort 
du  ressort.  Sitôt  que  le  courant  passe,  le  marteau  est  attiré 
et  frappe  Télectro-aimânt  ;  à  ce  moment  le  circuit  est 
rompu,  de  courant  ne  circule  plus  ;  le  marteau,  après  son 
contact,  est  aussitôt  renversé  sur  la  pointe  par  le  ressort 
antagoniste.  Mais  ce  contact  fenjie  lerfsireuit  et  le  marteau 
est  de  nouveau  attiré.  Le  tremblpqr  de  Neef  interrompt 
donc  le  courant  avec  une  rapidité  mesurée  par  le  nombre 
des  chocs  du  marteau  sur  l’élëctro-aimant.  On  peut,  en 
taisant  varier  convenablement  l’amplitude  de  la  course  du 
marteau,  obtenir  tel  nombre  d’interruptions  que  l’on  veut 
j  ta  _  seconde.  —  Zimmermann,  de  Heidelberg,  construit 
des  interrupteurs  où  le  marteau  et  son  ressort  sont  rem¬ 
placés  par  un  pendule  vertical.  —  Foucault  a  perfectionné 
te  trembleur  de  Neef  et  l’a  rendu  plus  précis  ;  c’est  sous 
cette  dernière  forme  qu’il  est  usité  dans  les  grands  appareils 
u  induction  construits  par  Ruhmkorff. 

INTERSECTION,  s.  f.  [inter sectio,  de  inter,  entre,  et 
eecare,  couper  ;  ail.  durchschnittspunkt ;  angl.  intersection  ; 
lt-  wtersecazione,  intersezione ;  esp.  interseccion].  En 
anatomie,  toute  interruption  du  corps  charnu  d’un  muscle 
par  une  ou  plusieurs  bandes  fibreuses  :  telle  est  la  disposi- 
“on  des  muscles  digastriques  (V.  ce  mot)  et  du  muscle 
aroit  antérieur  de  l’abdomen  (V.  Droit).  Selon  la  largeur  de 
ces  intersections,  on  les  dit  tendineuses  ou  aponévrotiques. 


INTE 

INTERTRANSVERSAIRE,  adj.  {intertransver sarius;  ail. 
et  angl.  intertransversal ;  it.  intertransversale;  esp.  inter¬ 
transverso].  Se  dit  en  anatomie  des  parties  étendues  entre 
les  apophyses  transverses  de  deux  vertèbres  superposées. — 
Ligaments  intertransversaires.  Faisceaux  ligamenteux  mal 
circonscrits  étendus  d’une  apophyse  transverse  à  ceHe  qui 
la  suit.  —  Muscles  intertransversaires.  Ils  n’existent  qu’aux 
régions  cervicale  et  lombaire  :  les  intertransversaires  du 
cou  forment  dans  chaque  intervalle  une  paire  de  muscles, 
distingués  en  un  antérieur  et  un  postérieur,  entre  lesquels 
passent  les  branches  antérieures  des  nerfs  cervicaux  ;  les 
intertransversaires  des  lombes  sont  simples,  c’est-à-dire 
qu’il  y  en  a  seulement  cinq  de  chaque  côté,  allant  d’une 
apophyse  costiforme  à  l’autre.  Ces  muscles  inclinent  la 
colonne  vertébrale  de  leur  côté  ;  ils  sont  innervés  par  les 
branches  correspondantes  des  nerfs  rachidiens. 

INTERTRIGO,  s.  m.  [ intertrigo ,  de  inter,  entre,  et 
terere,  frotter  ;  TrapaTptp.p.x  ;  ail.  ivundsein,  frait ;  angl.  et 
esp.  intertrigo;  it.  intertrigine].  Erythème  cutané  produit 
et  entretenu  par  les  frottements  de  la  peau  dans  les  régions 
où  elle  se  trouve  en  contact  avec  une  partie  voisine,  ainsi 
au  pli  de  l’aine,  des  fesses,  des  aisselles,  au  nombril,  etc. 
On  l’observe  surtout  quand  la  sueur  ou  l’urine  (chez  les 
personnes  grasses)  viennent  à  irriter  la  peau.  Les  régions 
les  plus  fréquemment  atteintes  sont  le  pli  fessier,  les  régions 
inguinales,  les  bourses,  le  périnée,  etc.  Dans  les  cas  où 
l’intertrigo  de  ces  régions  est  intense  (prodalgie  intertri- 
gineuse)  il  y  a  une  vive  démangeaison,  et  parfois  un  suinte¬ 
ment  très  pénible.  On  les  eombat  à  l’aide  d’applications  de 
poudres  inertes,  de  ouate,  de  lavages  à  l’eau  blanche,  de 
pommade  camphrée,  etc. 

INTERVALLE,  s.  m.  Distance  qui  sépare  deux  points 
mesurés  sur  n’importe  quelle  éehelle  ;  ce  mot  s’applique 
aussi  bien  au  temps  qu’à  l’espace,  qu’aux  degrés  de  cha¬ 
leur,  etc.  —  En  physique,  on  étudie  entre  autres  les  inter¬ 
valles  musicaux  et  on  lés  définit  le  rapport  des  nombres  de 
vibrations  de  deux/sons  donnés.  Le  sens  du  mot  est  ainsi 
distrait  de  son  acception  ordinaire;  il  ne  représente  plus 
une  distance,  mais  bien  un  rapport.  En  acoustique,  le  nom¬ 
bre  absolu  des  vibrations  d’un  son  est  un  chiffre  peu  im¬ 
portant  en  lui-même  ;  on  se  borne,  lorsque  l’on  veut  le  com¬ 
parer  à  un  autre  pris  pour  point  de  départ,  à  déterminer  l’in¬ 
tervalle  des  deux,  c’est-à-dire  le  rapport  des  nombres  de 
leurs  vibrations.  Par  exemple,  deux  sons  dont  l’intervalle 
est  2  .  sont  tels  que  le  rapport  du  nombre  des  vibrations 
est  f .  En  musique,  on  dit  que  le  premier  est  à  l’octave  du 
second.  Quand  on  veut  représenter  mathématiquement  une 
suite -de  notes,  par  exemple,  les  sept  notes  de  la  gamme 
normale,  on  prend  une  note  pour  point  de  départ,  par 
exemple,  ut-,  et  on  fixe  le  nombre  des  vibrations  de  cette 
note;  les  autres  sont  représentées  par  les  rapports  sui¬ 
vants  : 

ut  ré  mi  fa  sol  la  si 

9  5  4  3  5  15 

1  8  4  3  2  3  8 

c’est-à-dire  qu’en  multipliant  par  l’intervalle  correspondant 
de  chaque  note  le  nombre  de  vibrations  de  la  note  initiale 
ut-  on  obtient  les  nombres  de  vibrations  absolus  de  toutes 
les  autres.  Les  musiciens  ont  été  conduits  à  l’étude  des  in¬ 
tervalles  par  ce  fait  que,  chaque  fois  que  l’intervalle  de  deux 
notes  s’exprime  par  un  rapport  simple,  l’effet  produit  sur 
l’oreille  par  l’émission  simultanée  des  deux  sons  est  agréable- 
à  l’oreille  ;  c’est  l’inverse  quand  le  rapport  est  compliqué. 
On  appelle  tierce  l’intervalle  mi — ut  ==  |,  quarte  l’intervalle- 
fa  —  ut  =  \,  quinte  l’intervalle  sol  —ut= f ,  etc. 

INTERVERTÉBRAL,  adj.  [ intervertebralis ~;  ail.,  angl.  et 
esp.  intervertébral;  it.  intervertébrale ].  — Disque  interver¬ 
tébral  (V.  Rachis). 

INTESTIN,  s.  m.  [intestinum,  Evrspcv  ;  ail.  darm,  ein- 
geweide;  angl.  intestines;  it.  et  esp.  intestino].  La  portion 
du  tube  digestif  qui  va  du  pylore  jusqu’à  l’anus  ;  on  le  divise, 
vu  le  calibre  du  canal,  en  deux  parties,  l 'intestin  grêle  et 
le  gros  intestin.  —  1°  Intestin  grêle.  Il  succède  à  l’estomac 
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„u  niveau  du  pylore  et  se 

(V.  Iléo-cæcal)  ;  sa  longueu  ^  jes  qUatre  cinquiè- 

de  telle  sorte  qu’il  représente  a  ui  s«ul  <ï  diaiJèWe 
mes  de  la  longueur  to  ale  “JJ èrernent  cylin- 
moyen  est  de  2  à  5  centimètres  il  e  tem  k 


la  valvule  ilèo-cæcale  1  près  un  cercle  complet,  ou  une  sorte  de  cadre  quadrant 
“  nlus  de  8  mètres,  lairedans  lequel  se  trouve  inscrit  l’intestin  grêle.  Le  sm 


les  quatre  cinquiè-  intestin  (cæcum  et  colon)  nest  pas  cylindrique  cornme 
stif  :  son  diamètre  l’intestin  grêle,  mais  présente  sur  toute  sa  longueur  trois 
îguli'èrement  cylin-  bandes  lisses,  dans  l’intervalle  desquelles  i!  est  bosselé,  ce 
le  duodénum,  le  qui  détermine  la  présence,  à  sa  surface  intérieure,  d’enfon- 


drique.  On  le  divise  en  trois ip '  duodénum  et  fo  céments  en  forme  de  larges  alvéoles,  dits  cellules  du  côlon 

jéjunum  et  Y  iléon  :  U  umu 7 „  sage  de  l’artère  mésen-  Le  gros  intestin  est  formé,  comme  l’intestin  grêle,  de  quatre 

jéjunum  est  bien  marquée  par  p  ^  d  est  impossible  tuniques,  une  séreuse,  une  musculaire,  une  celluleuse  et 
térique  supérieure  (V.  Uüode  ^  ts>  sojt  au  point  une  muqueuse  :  la  tunique  séreuse  ou  péritonéale  est  peu 
d’assigner,  soit  au  point  ae  ^  démarcation  entre  le  adhérente,  de  sorte  qu'elle  forme  en  général  une  enveloppe 
de  vue  de  la .  structure,  un  8  ^  réalité  que  deux  parties  complète  au  canal  quand  il  est  vide,  tandis  que,  quand  il 
jéjunum  et  1  iléon  :  u  Duodénum)  et  la  est  plein,  l’intestin  écarte  les  deux  lames  de  son  pédicule 

à  l’intestin  grele  :  la  pa  spécialement  décrite  ici.  (Y.  Méso-côlon,  Méso-rectum,  etc.),  pénètre  dans  leur  inter- 

Zt^SÊno-Ale,  ou  intestin  grêle  proprement  dit,  valle  et  s’applique  plus  ou  moins  immédiatement  contre  la 
Lette  parue  jejuuu  ’  npndlie  ia  colonne  vertébrale  paroi  abdominale  postérieure  ;  de  plus,  sur  une  foule  de 
ïr  lemtotè  e^Tce  mot),  dont  le  bord  le  plus  long  en-  points  cette  tunique  se  détache  de  l’intestin  et  se  soulève  en 
par  lemesenieie  y-  une  enYeloppe  séreuse  (Y.  formant  des  replis  pleins  de  tissus  adipeux  et  dits  appen- 

toure  1  intestin  en  ,  ^ .  décrit  de  nombreuses  circon-  dices  épiploïques;  la  tunique  musculaire  se  compose  de 

MESENTERE  et  Per T  )  ’  rinci paiement  la  région  ombilicale  fibres  longitudinales  superficielles  formant  non  un  plan  com- 

volutions  qui  occupen  p  P  nfot  c.nmmp.  sur  l’intestin  crrêle.  mais  trois  bandes  lonaitndi. 


volutions  qui  occupent  principal™!  «  — 

de  l’abdomen  (Y.  Abdomen  ,  et 


l’intestin  grêle,  mais  trois  bandes  longitudi- 


cadrle  dms  le  trois  portions  (ascendante,  transverse  et  nales,  e  de  fibres  circulaires  profondes  formant  un  plan 
descendante)  du  côlon,  ai  recouverte  par  h  grand  épiploon,  continu  très  mince;  la  tunique  celluleuse  est  semblable  a 
m  la  sén  re  de  la  paroi  abdominale  antérieure.  L'intestin  celle  de  l’intestin  grele;  la  tunique  musculaire  ne  présente 
Slestformépar  quatre  tuniques,  qui  sont,  en  allant  de  ni  valvules  conmventes  ni  villosités  ;  elle  est  seulemen 
dehors^n  dedans  ;  la  tunique  séreuse  ou  péritonéale,  qui  soulevée  de  place  en  .place  par  des  t^J*J*"* 


pn  dedans  •  la  tunique  séreuse  ou  péritoneale,  qui  souievee  ob  wat»  eu  pi**  p*  ^ 

Se  dntimèment  aux  tuniques  sous-jacentes,  excepté  au  toujours  isolés  jamais  reunis  en  plaques  semblables  aux 
leaiî  dXdSSriM  niveau  duquel  la  séreuse,  plaques  de  Peyer  de  l’intestin  grêle)  ;  cette  muqueuse, 
niveau  du  Lord  mesenterique,  du  mésentère  (Y  tapissée  d’un  épithélium  cylindrique,  est  riche  en  glandes 

"  !t  »  f«k,  qui  ne  diffèrent  des  glandes  de  Lieberkilhn  (de 

Efiseeesîîs 

mesenterique,  et  d  un  plan  piofond  ci  .  P  ®Pafib;  véritablesq  phénomènes  digestifs,  ne  remplit  guère  chez 

tunique  celluleuse,  foimee  de  tissu  «dl^ire  de  phomme  que  le  rôle  de  réservoir  où  les  matières  cédées 

élastiques,  et  servant  de  soutien  aux  vaisseau  .  pintJtin  grêle  donnent  encore  leurs  dernières  parties 

la  muqueuse  ;  enfin  la  tunique  muaue use,  P  -Çhé-  absorbables  et  sont  définitivement  réduites  à  l’état  de  ma¬ 
tante,  qui  se  compose  d  une  couche  SmlorTon  de  tières  fécales  :  l’absorption  a  lieu  en  effet  dans  le  gros  in- 
haie  (é Pi^hum  cyhndr^  S,  quoique  celui-ïi,  vu  le  manque  de  villosités,  soit 

tissu  lamineux  délicat  (dit  tissu  lympho ide  par ^Iqu  nfîniment  moins  bien  disposé  à  cet  . égard;  que  l’intestin 

auteurs  ;  cette  muqueuse  forme  dans  le  duoden umde ;  pi  _  Pour  les  artères  et  nerfs  ds  l’intestin  (voy.  les 

dits  valvules  conmventes  (V  GoNNivENTE  qui  augme  ^  J  CoLIQCES  et  Mésentérîques  [Vaisseaux]).  -  ||  Path.  La 

la  surface  de  la  muqueuse  ;  elle  est  de  plus  munie  d  Jt^  des  maladies  de  l’intestin  ont  été  décrites  dans  des 

sites  destmees  a  favoriser  1  abs01Pt*°“  |  ;t  .  j  \J  S  gont  articles  spéciaux  (Y.  Colique,  Diarrhée,  Dysenterie,  Enté¬ 
es  appartenant  a  trois  classes  R1TE,  Helminthiase,  Melæna,  Typhlite,  etc.).  11  ne  nous 

des  glandes  en  grappe  (V  Bmnner  Çlande  de])  qu  o  parier  du  cancer  et  de  k  tuberculisation  de 

Binfosi  puis  de  l’occlusion  intestinale.  Le  concorde  T* 


glandes  en  tube  (V  Lieberküiin  [Glandes  de])  qu’on  rencmre  JTÎ’Sc,^  ^ 

tout  ih  üiaque'et  au  cæcum  (nous  ne  parlons  pas  ici  du 


dans  toute  l’étendue  de  l’intestin  grele  ;  ennn  les  aunes 
sont  des  follicules  clos  qui  peuvent  être  isolés  ou  agmines 
(V.  Follicules  et  Plaques  de  Peyer),  et  qui  ne  se  rencontren 
qu’au  niveau  du  bord  libre  de  l’intestin  (bord  oppose  a 
celui  où  se  fait  l’insertion  du  mésentère).  —  Les  pneno- 


cancer  du  rectum  [V.  Rectum]).  Il  se  montre  sous  forme 
d’une  tumeur  arrondie,  avec  noyaux  disséminés  de  distance 
en  distance  ;  parfois  il  occupe  une  étendue  assez  uonsidé- 


celui  où  se  fait  1  insertion  du  mesen  ?  ;  i>;ntestin  grêle  rable  de  l’intestin  qui  devient  alors  très  dur,  résistant, 
menes  physiologiques  qui  se  passent  dans  1  mtestm  g  ^  rétréci  en  diverses  parties.  Lorsque  ce  cancer  s’ulcère,  il 


se  rapportent  les  uns  à  la  progression  de  son  contenu,  s 
l’influence  des  mouvements  péristaltiques  produits  par  s 
couches  musculaires  (Y.  Péristaltisme),  les  autres  aux 
transformations  digestives  produites  par  les  sucs  m  es  i 
naux  [suc  pancréatique,  biliaire,  entérique  jV .  ces  mo  , 
ainsi  que  Chyme  et  Chyle]),  les  derniers  enfin  al  absorp  to 
intestinale  (S.  Absorption  et  Chylifères).  —  T  Gros  intes  m. 
H  s’étend  de  l’iléon  à  l’orifice  anal,  et  se  distingue  de  lin- 


rétréci  en  diverses  parties.  Lorsque  ce  cancer  s’ulcère,  il 
peut  déterminer  des  perforations  et  des  péritonites  mor¬ 
telles.  Souvent  il  reste  latent;  toujours  il  est  difficile  à 
reconnaître.  Le  dépérissement  progressif  du  malade,  la 
teinte  jaune  paille  caractéristique  de  la  peau  et  des  mu¬ 
queuses,  l’état  cachectique  avec  œdème  des  extrémités,  les 
alternatives  de  constipation  et  de  diarrhée  sont,  en  l’ab- 
sence  de  signes  plus  précis  (tumeur  perceptible  à  la  palpa- 


li  s  etena  üe  i  eon  a  i  ori  ce  ,  sa  forme  irré-  tion),  les  caractères  distinctifs  de  cette  maladie.  Le  traite- 

8  ,n Æ ÆÆeffisdu^fücommence  ment  ne  peut  être  que  symptomatique  et  palliatif.-; 
gulierement  prismatique  et  par  ses  bosselures  .  .  Cancer  du  rectum  fV.  Rectum!.— La  tuhpmilnÀ  intestinale 


par  une  extrémité  arrondie,  placée  dans  la  fosse  iliaque 
droite,  et  dans  laquelle  vient  s’ouvrir  obliquement  1  iléon; 
c’est  le  cæcum  avec  l’appendice  iléo-cæcal  (Y.  ces  mots)  ; 
de  là  il  se  porte  de  bas  en  haut  jusque  dans  1  liypochondre 


Cancer  du  rectum  (V.  Rectum).— La  tuberculose  intestinale 
se  caractérise  anatomiquement  par  les  granulations  du  tissu 
conjonetif  sous-jacent  aux  glandes  de  Lieberkühn,  des  folli¬ 
cules  clos  et  dés  glandes  de  Peyer,  par  l’ulcération  de  ces 


droit 1 VS.6  Abdomen)  en  -formant  1  e  côlon  ascendant,  puis  granulations  et  par  Inexistence  d’une  diarrhée  rebelle,  parfo* 
traüSTersaleraent  le  droite  à  ^lonjra^ne) 


secondefois  (JL  descendant)  jusque  dans  la  fosse  iliaque  V.  ce  mot)  combine  au  traitement  de  la  maladie  primitive 
gauche,  où  il  se  contourne  en  S  italique  (S  du  colon),  et  (Y.  Tuberculose).  —  Sous  le  nom  d’OccLusioN  intestinale. 
gagne  l’excavation  du  bassin,  où,  au  devant  du  sacrum,  il  on  désigné  un  état  morbide  caractérisé  par  l’arrêt  des  mé¬ 
prend  le  nom  de  Rectum  (V.  ce  mot)  :  il  décrit  donc  à  peu  tieres  fecales  dans  leur  trajet  intestinal.  Cet  arrêt  peut  eue 
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dû  à  un  rétrécissement  de  l’intestin  (Y.  Iléus),  et  celui-ci 
est  déterminé  par  une  lésion  organique  (cancer,  tubercu¬ 
lose,  tumeurs,  etc.),  ou  par  un  spasme  nerveux;  ou  bien 
l’arrêt  des  matières  est  provoqué  par  un  étranglement  (V. 
ce  mot  et  Hernie),  ou  un  volvulus,  ou  une  invagination  (Y. 
cés  mots).  Souvent  aussi  l’occlusion  intestinale  est  due  à  i 
une  constipation  opiniâtre  ( occlusion  par  obstruction),  ou 
pien  à  des  corps  étrangers  et  en  particulier  à  des  vers 
intestinaux.  Quel  que  soit  son  mécanisme,  l’occlusion  intes¬ 
tinale  se  caractérise  par  une  douleur  assez  vive,  occupant 
tout  l’intestin,  une  constipation  absolue  et  opiniâtre,  des 
vomissements  d’abord  alimentaires,  séreux  et  bilieux,  mais 
bientôt  fécaloïdes,  un  ballonnement  considérable  du  ventre, 
puis  des  symptômes  généraux,  tels  que  le  refroidissement 
périphérique,  la  torpeur,  la  respiration  faible  et  rapide,  le 
pouls  filiforme,  un  hoquet  persistant.  La  maladie  peut  durer 
plusieurs  jours.  Il  est  souvent  difficile  de  préciser  le  siège 
de  l’ôcclusion  et  surtout  son  mécanisme  (à  moins  qu’il  ne 
sVisse  d’une  hernie).  Parfois  certains  symptômes  précisent 
le  diagnostic,  ainsi  l’expulsion  d’une  anse  intestinale  nécro¬ 
sée  caractérise  l’invagination.  Le  traitement  consiste  dans 
l’emploi  de  purgatifs  (surtout  du  calomel),  de  lavements 
d’eau  froide  ou  d’eau  de  Seltz,  de  douches  ascendantes, 
d’onctions  sur  le  ventre  à  l’aide  de  teinture  de  belladone,  de 
cataplasmes  ou  de  fomentations  glacées.  Quand  ces  moyens 
ont  échoué,  il  faut  avoir  recours  à  l’électrisation  ou  bien, 
quand  il  n’est  pas  possible  de  réussir  par  les  moyens  in¬ 
ternes,  'a  l’ouverture  de  l’abdomen  pour  rechercher  le  siège 
de  l’obstruction  et  la  lever  (Y.  Laparotomie). 

INTESTINAL,  adj.  [intestinalis,  ènspkcç;  ail.,  angl.  et 
esp.  intestinal;  it.  intestinale],  —  Liquide  ou  Suc  intestinal 
(Y.  Entérique). 

INTIME,  s.  f.  Nom  donné  par  Fritzche  à  l’enveloppe  in¬ 
terne  des  grains  de  pollen,  celle  que  À.  Richard  a  appelée 
Endhyménine,  e t  qui  constitue  la  membrane  propre  de  la 
cellule  pollinique. 

INTOLERANCE,  s.  f.  [intolerantia,  de  in,  particule  né¬ 
gative,  et  tolerare,  supporter;  ail.  unvertrdglichkeit ;  angl. 
intolérance ;  it.  inlollerama;  esp.  intolerancia ].  Inaptitude: 
de  l’économie  à  supporter  un  remède  (V.  Assuétude,  Tolé¬ 
rance). 

INTOXICATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  toxicum  ou  tg&xot, 
poison;  ail.  vergiftung;  angl.  poisoning;  it.  intossicazione  ; 
esp.  envenenamiento]  (V.  Empoisonnement).;— Intoxication 
saturnine  (Y.  Plomb  et  Saturnisme)  . 

INTRA”,  préf.  Qui  est  dans  l’intérieur.  On  dit  ainsi  : 
Intka-arachnoïdien,  intra-capsulaire,  intra-cardiaque,  intra- 

CAROTIDIEN,  INTRA-CERVICAL,  INTRA-LOBULAIRE,  INTRA-HÉPATIQUE, 
INTRA-THORACIQUE,  INTRA-VAGINAL,  etc. 

INTRINSEQUE,  adj.  Propre  à  un  organe  ( muscles  in¬ 
trinsèques)  ou  interne  (maladies  intrinsèques). 

INTROMISSION,  s.  f.  Syn.  de  Introduction.  —  Intro- 

.  MISSION  DU  PÉNIS  (Y.  CoÏt). 

1NTRQPELVIMÊTRE,  s.  ni,  (V.  Pelvimètre). 

INTRORSE,  adj.  [introrsus].  Se  dit  des  anthères  et,  par 
extension,  des  étamines  dont  les  anthères  ont  leur  face 
tournée  vers  le  centre  de  la  fleur;  s’oppose  à  extrorse. 

INTUMESCENCE,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  tumescere,  se 
gonfler;  ail.  intumescent, ,  aufschwellung ;  angl.  swelling; 
it.  intumescenza;  e sp.  intumescericia].  Accroissement  de 
volume  d’une  partie  du  coi’ps,  par  augmentation  des  ma¬ 
tières  contenues.  Un  dépôt  de  matières  à  la  surface  d’un 
organe  (dépôts  tophacés)  ne  constitue  pas  une  intumescence. 

INTUSSUSCEPTION,  s.i.  [de  intus,  dedans,  et  suscipere, 
prendre].  Syn.  de  Invagination  (Y.  ce  mot). 

INOLINE,  s.  f.  C6H1003.  Syn.  Dahline.  Triglycoside.  Se 
trouve  dans  la  racine  de  Y  Initia  Belenium,  de  la  chicorée, 
du  Pyrèthre,  dans  les  bulbes  du  Colchique,  dans  les  tuber¬ 
cules  du  Dahlia  et  du  Topinambour.  —  Poudre  blanche,  fine, 
insipide,  inodore,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  se  dissout 
dans  l’eau  bouillante  en  un  liquide  mucilagineux  qui  ne 
forme  pas  d’empois,  comme  avec  l’amidon,  et  J’abandonne 
de  nouveau  sous  forme  de  poudre  ;  l’alcool  la  précipite  de 
sa  solution  aqueuse.  L’iode  la  colore  en  jaune  et  non'  en 


bleu.  L’inuline  dévie  le  plan  de  polarisation  à  gauche 
a=— 34°  4.  L’ébullition  prolongée  et  les  acides  la  trans¬ 
forment  en  lévulose  fermentescible,  C6  H12  O6,  dont  le  pou¬ 
voir  rotatoire  a.= — 106°. 

INVAGINATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  vagina,  gaine; 
ail.  et  angl.  introsusception;  it.  inguainemento ;  esp.  inva- 
ginacion ].  Sous  ce  nom  et  sous  celui  i’intussusceplion  on 
désigne  la  pénétration  d’un  segment  intestinal  dans  un  autre 
à  la  manière  d’un  doigt  de  gant  dont  l’extrémité  libre  est 
rentrée  et  repoussée  vers  sa  base.  L’invagination  intestinale 
est  donc  constituée  par  trois  parois  accolées,  une  extérieure 
opposant  sa  muqueuse  à  celle  de  la  paroi  moyenne,  celle-ci 
se  trouvant  en  rapport  par  sa  séreuse  avec  la  séreuse  de  la 
paroi  interne.  Le  mesentère  est  entre  la  couche  moyenne 
et  la  couche  intérieure.  Comme  il  est  fixé  en  arrière,  il  tire 
sur  le  bord  mésentérique  du  cylindre  invaginé  et  le  courbe 
de  manière  que  l’orifice  par  lequel  la  lumière  du  cylindre 
intérieur  se  continue  avec  l’intestin  est' fortement  dévié. 
Les  invaginations  intestinales  se  montrent  aussi  bien  dans 
l’intestin  grêle  que  dans  le  gros  intestin,  mais  ces  der¬ 
nières  sont  plus  graves.  L’invagination  se  fait  le  plus  sou¬ 
vent  dans  le  sens  de  la  pénétration  [invagination progressive 
ou  descendante )  ;  parfois  cependant  elle  est  rétrograde  (ou 
ascendante).  Elle  s’observe  à  tous  les  âges  et  est  déterminée 
parla  diarrhée  avec  pneumatose,  la  dysenterie,  les  polypes 
intestinaux.  Ses  symptômes  sont  ceux  de  l 'occlusion  intes¬ 
tinale  (Y.  Intestin).  Sa  terminaison  se  fait  souvent  par  la 
nécrose  du  cylindre  invaginé  qui  peut  s’éliminer  complète¬ 
ment  sans  rétrécissement  consécutif  ou  donner  naissance  à 
un  rétrécissement,  ou  encore,  après  une  gangrène  partielle, 
déterminer  une  péritonite  mortelle. 

INVASION,  s.  f.  Période  de  début  d’une  maladie. 

INVERSION,  s.  f.  [inversio,  de  in,  dans,  et  verteré,  tour¬ 
ner  ;  ail.  umkehrung  ;  angl,  et  esp.  inversion;  it.  inversione). 
Se  dit  des  organes  qui  n’occüpent  pas  leur  position  normale, 
mais  sont  placés  en  sens  opposé  (le  foie  à  gauche,  le  cœur 
a  droite,  etc.).  Ces  anomalies  ont  été  constatées  surtout  chez 
l’homme  ;  c’est  une  règle  à  peu  près  générale  que,  chez  les 
monstres  doubles,  l’un  des  deux  sujets  présente  une  inver¬ 
sion  des  viscères. 

INVERTEBRES,  s.  m.  pl.  Par  opposition  aux  Vertébrés 
(Y.  ce  mot),  tous  les  animaux  privés  de  vertèbres.  Ils  com¬ 
prennent  les  huit  embranchements  suivants  :  Arthropodes , 
Mollusques,  Tuniciers,  Bryozoaires,  Vers,  Echinodermes, 
Cœlentérés  et  Protozoaires  (Y.  ces  mots). 

INVOLONTAIRE,  adj.  [âll.  unfreiwillig ;  angl.  involon- 
tary;  it.  involontario ;  esp.  involuntaria ].  —  Mouvement 
involontaire  (Y.  Réflexes  [Mouvements]).  —  Muscles  invo¬ 
lontaires.  Le  système  des  muscles  lisses  innervés  par  des 
fibres  nerveuses  du  grand  sympathique  (Y.  Muscle)  . 

SNVOLUCELLE,  s.  m.  \involucellum).  Nom  donné,  en 
botanique,  au  verticille  de  bractées  qui,  dans  les  plantes  de 
la  famille  des  Ombellifères,  est  situé  à  la  base  de  chacune 
des  ombellules  (Y.  Ombelle). 

INVOLUCRE,  s.  m.  [involucrum].  Nom  sous  lequel  on 
désigne,  en  botanique,  l’ensemble  des  bractées  qui  sont 
situées  à  la  base  des  ombelles  d’un  grand  nombre  de  plantes 
de  la  famille  des  Ombellifères,  ou  à  la  base  des  capitules 
Hans  les  plantes  de  la  famille  des  Composées. 

IOD”.  Préfixe  servant  à  désigner  un  grand  nombre  de 
composés  qui  renferment  de  l’iode  et  en  général  les  dérivés 
iodés  soit  par  substitution,  soit  par  addition.—  Iodal.  CÿHI3  0« 
Analogue  au  chloral  et  au  bromal,  se  produit  dans  l’action 
de  l’iode  sur  un  mélange  d’alcool  à  95°  et  d’acide  nitrique; 
bout  à  25°;  traité  par  la  potasse,  donne  de  l’iodoforme  et 
de  l’acide  formique.  —  Iodaldéhvdène  (Y.  Iodéthéroïde).. — 
Iodamyle.  Gs H^I.  Combinaison  de  l’amylène  avec  l’acide 
iodhydrique.  Liquide  pesant,  d’odeur  alliacée.  —  Iodaniline. 
C6H6AzI.  Deux  composés  isomériques,  cristallisables,  fusi¬ 
bles  l’un  à  25°,  l’autre  à  60°.  —  Iodélayle  ou  Iodéther. 
CâH4I2.  S’obtient  par  l’action  du  gaz  éthylène  sur  l’iode 
sous  l’influence  de  la  lumière  solaire  ou  de  la  chaleur. 
Cristaux  incolores,  fusibles  "a  75°,  se  colore  en  jaune  il  la 
lumière,  se  sublime  et  se  décompose  au-dessus  de  80°  en 
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éthylène  et  iode,  —  Iodèthéroïde  ou  Iodaldéhydène.  C-IM. 
S’obtient  par  l’action  de  la  potasse  sur  l’iodelayle ;  liquide. 


bout  à  56°,  d’odeur  alliacée.  A  encore  reçu  le  nom  d  wdue 
de  vinyle.  —  Iodéthyle,  Iodure  d' éthyle  ou  ktheriodhydn- 
que  C2H3I.  S’obtient  en  distillant  un  mélangé  de  1  p.  de 
phosphore,  5  p.  d’alcool  et  10  M’^de.'Lij 
lore,  d’odeur  pénétrante,  bout  a  72  ,  U  — 1,9 


n  mélange  de  1  p. 

’  Liquide  mco- 

iore,*  d’odeur  pénétrante,  bout  à  7Ï-,  U  =  (,975  à  OVse 
mêle  h  l’eau  et  à  l’alcool.  Se  décomposé  faci  ement  doit 
être  conservé  avec  des  feuilles  d’argent  a  labn  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur.  Il  a  le  desavantage  dètre  souil  e 
souvent  par  la  présence  du  phosphore  à  causé  de  son  mode 
de  préparation.  Est  employé  comme  anesthesique,  antispas¬ 
modique,  contre  l’asthme  et  les  affections  de  poitrine; 
modifie  favorablement  les  muqueuses  respiratoires.  15  ou 
20  inspirations  suffisentpour  imprégner  l’économie  d’iode.— 


Iodhydrines.  Ethers  iodhydriques  de  la  glycérine,  obtenue 
par  combinaison  de  cette  dernière  avec  l’acide  chlorhydri¬ 
que.  On  ne  connaît  qu’un  composé  de  ce  genre,  C6IIllI03. 
Liquide  sirupeux,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  existe 
également  des  iodhydrines  du  glycol.  —  Iodhydrique  (Acide) 
(V.  ce  mot  plys  bas).  —  Iodine.  Nom  donné  à  l’iode  par 
Davy.  —  Iodique  (V.  ce  mot  plus  bas),  — Iodobenzoïques 
(Acides).  Dérivés  iodés  de  l’acide  benzoïque.  On  ne  connaît 
quel  ’  acide  monoiodobenzoïque,  C7  II3 1 02,  obtenu  en  traitant 
l’acide  amidobenzoïque  par  l’acide  iodhydrique.  Il  en  existe 
trois  isomères.  —  Iodûeenzyole.  C7HsO.I.  Se  prépare  en 
chauffant  de  l’iodure  de  potassium  avec  de  i’oxychloro- 
benzoyle.  Cristaux  feuilletés.  —  Iodocacodyle  ou  Iodure  de 
cacodyle.  (CH3)2  AsI.  Liquide,  bout  vers  100°,  se  combine 
aux  chlorures  métalliques.  —  Iodocaoütchine.  Corps  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  obtenu  en  traitant  le  caoutchouc  par 
l’iode.  — Iodocinchonine.C2°H24Az20,I2  (Pelletier) .  Composé 
jaune ,  amorphe.  —  Iodocodéine.  Combinaison  cristallisable 
qui  a  pour  composition  C18H2IAz03,I3.  —  Iodocyane.  CAzI. 
C’est  l’iodure  de  cyanogène.  S’obtient  en  chauffant  le  cya¬ 
nure  de  potassium  ou  de  mercure  avec  l’iode.  Cristallisable, 
volatile,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  —  Iodoforme  (V.  ce 
mol  plus  bas).  — Iodomésityle  ou  Iodure  de  méthyle.  CH3I. 
S’obtient  en  chauffant  légèrement  un  mélange  de  1  partie 
de  phosphore  rouge,  4  p.  d’aleool  méthylique  et  10  p. 
d’iode.  Liquide  incolore,  d’odeur  éthérée,  bout  à  44°.  D  = 
2,199  à  0°.  H  ne  faut  pas  confondre  ce  corps  wreçAUodurê 
de  méthylène,  CH2I2,  liquide,  bouillant  à  180°.  —  Iodomor- 
phine.  (C17Hl9Az03)4, 16.  Flocons  bruns,  solubles  à  chaud  dans 
les  acides  et  les  alcalis.  —  Iodonicotine.  C20H28Az4,I6.  S’ob¬ 
tient  en  mélangeant  des  dissolutions  éthérées  d’iode  et  de 
nicotine.  Cristaux  rouge-rubis,  fusibles  vers  100°.  — 
—  Iodoparacétyle.  Syn.  d ’ Iodéthéroïde  (Y.  ce  mot).  — 
Iodoquinine.  (C20H24Àz202)2.I2.  Composé  brun,  amorphe, 
obtenu  par  action  de  l’iode  sur  la  quinine.  — Iodosel.  Nom 
générique  des  iodures  doubles. 

IODATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
l’union  de  l’acide  iodique  avec  les  bases.  Aucun  n’est  usité 
en  médecine. 

IODE,  s.  m.  [iodium,  de  tû^ç,  violet;  ail.  iod;  angl. 
iodine;  it.  iodio,  iodina;  esp.  iodo}.  L’iode  existe  dans  la 
nature  très  abondamment;  il  se  trouve  sous  forme  d’iodures 
alcalins  dans  la  mer,  dans  certaines  eaux  minérales,  etc.  ; 
l’huile  de  foie  de  morue,  les  éponges,  etc.,  en  renferment. 
Se  prépare  en  traitant  Piodüre  de  potassium  par  le  peroxyde 
de  manganèse  et  l’acide  sulfurique.  Dans  l’industrie,  on 
l’extrait  des  iodures  contenus  dans  les  eaux  mères  des 
varechs.  —  Corps  solide,  cristallisé  en  paillettes  métalliques 
gris  foncé,  tachant  la  peau  en  jaune;  son  odeur  rappelle 
celle  du  chlore  et  du  brome,  mais  est  moins  prononcée. 
D=4,95,  fond  entre  113°  et  115°,  distille  entre  175»  et 
180°.  Il  émet,  même  à  la  température  ordinaire,  des  va¬ 
peurs  violettes,  cristallisant  en  octaèdres,  dodécaèdres  et 
lames  rhomboïdales  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  qui  n’en  dis¬ 
sout  qu’environ  1/7000,  il  est  très  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  le  chloroforme  qu’il  colore  en  brun  ;  il  se  dissout 
aisément  en  outre  dans  Peau  tenant  un  iodure  alcalin  en 
dissolution.— Les  affinités  de  l’iode  pour  l’oxygène  sont  plus 
énergiques  que  celles  du  chlore  et  du  brome.  C’est,  comme 
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nès.e>  du  sulfure  de  plomb'  du  fer  én  battïtures  ;  cesTlX 
cations  sont  grossières;  pour  reconnaître  l’eau,  il  n’y  a  ou’à 
comprimer  l’iode  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer 
chautte,  il  doit  se  volatiliser  sans  laisser  de  résidu.  —  L’iode 
constitue  un  médicament  précieux  dans  les  scrofules  et  le 
goitre;  l’éponge  brûlée,  recommandée  contre  le  goître  par 
Arnauld  de  Villeneuve,  dès  le  treizième  siècle,  n’agissait 
que  par  1  iode  qu’elle  renferme.  L’iode  est  en  outre  utile 
dans  la  syphilis  constitutionnelle,  la  blennorrhagie,  le 
cancer,  les  tumeurs  les  plus  variées.  Topiquement,  il  agit 
comme  antipudride,  caustique  et  révulsif  spécial.  —  On 
emploie  l’iode  en  solution  alcoolique  ou  teinture  (1  p.  d’iode 
pur,  12  p.  d’alcool  à  90°),  parfois  additionnée  d’iodure  de 
potassium,  si  elle  est  prescrite  à  l’intérieur:  dose  x  à 
xxx  gouttes  ;  il  fait  partie  de  sirops,  le  sirop  iodo-tannique, 
le  sirop  d’iodure  d’amidon,  lo  sirop  de  raifort  iodé,  etc. 
Enfin,  il  entre  dans  diverses  pommades.  —  Incompatibles  : 
opium,  amidon,  gomme,  alcalis  et  surtout  ammoniaque, 
alcaloïdes,  métaux  et  sels  métalliques,  essences.  —  Anti¬ 
dotes  :  Faire  vomir  avec  eau  tiède  en  abondance;  décoction 
d’amidon,  lavements  amidonnés,  eau  albumineuse. 

IODHYDRIQUE  (Acide).  HI.  S’obtient  par  action  de  l’iode 
sur  le  phosphore  en  présence  de  l’eau.  Gaz  incolore,  fumant 
à  l’air,  donne  avec  l’eau  une  solution  très  aeidè,  fumante, 
peu  stable  ;  l’oxygène  sec  le  décompose  à  une  température 
élevée  en  formant  de  l’eau  et  mettant  de  l’iode  en  liberté. 
Le  chlore  et  le  brome  s’emparent  de  son  hydrogène;  le  po- , 
tassium,  le  zinc,  le  fer,  le  mercure,  l’argent,  mettent 
l’hydrogène  en  liberté.  L’acide  sulfureux  et  l’acide  azotique 
sont  réduits  par  lui  et  l’iode  mis  en  liberté.  —  Ether 

IODHYDRIQUE  (Y.  IODÉTHYLE  SOUS  Iod). 

IODIQUE  (Acide)  .  I03H.  S’obtient  par  action  des  oxydants 
énergiques,  acide  nitrique  concentré,  ou  mélange  d’acide 
nitrique  et  de  chlorate  de  potasse  sur  l’iode,  ou  encore  par 
action  d’un  excès  de  chlore  sur  l’iode  en  présence  de  l’eau. 
Solide,  cristallisé,  se  transforme  à  170°  en  anhydride 
iodique  I205.  Plus  stable  que  l’acide  chlorique. 

IODISME,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  l’ensemble 
des  accidents  déterminés  ,par  l’usage  prolongé  ou  l’abus 
de  l’iode  et  surtout  de  l’iodure  de  potassium.  Ces  accidents 
consistent  dans  l’éruption  de  papules  d’acné  sur  la  face  et 
surtout  le  front  (cette  éruption  précède  ou  suit  d’ordinaire 
un  coryza  assez  violent, . mais  aqueux  avec  larmoiement);: 
une  céphalée  plus  ou  moins  vive  et  parfois  des  nausées,  avec 
vomissements,  diarrhées,  convulsions  et  crampes,  si  la  dose 
a  été  exagérée  (Y.  Empoisonnement  et  Iodure  de  potassium).': 

IODOCHLORURE  de  mercure  (V.  Chlorure). 

IODOFORME,  s.  m.  CHI3.  Syn.  Formène  triiodé  S’ob¬ 
tient  par  action  de  l’iode,  en  présence  d’un  alcali  ou  d’un 
carbonate  alcalin  sur  une  foule  de  composés  organiques  : 
alcool  méthylique,  alcool  ordinaire  ou  éthers,  gomme,  albu¬ 
mine,  etc.  Pour  le  préparer,  on  se  sert  de  l’alcool.  —  Corps 
d  un  beau  jaune,  cristallisé  en  tables  hexagonales  pailletées, 
d’odeur  safranée,  fusibles  vers  120°,  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  liquides  organiques.  La 
synthèse  en  est  facile.  —  Ses  vapeurs  sont  anesthésiques, 
niais  il  ne  vaut  pas  le  chloroforme,  comme  anesthésique 
général  ;  il  a  une  action  particulière  sur  les  sphincters  ; 
d  après  Bouchardat,  c’est  l’anesthésique  local  le  plus  puis¬ 
sant.  On  l’emploie  dans  le  traitement  du  goître,  des  scro¬ 
fules,  de  la  phthisie,  de  l’amenorrhée,  de  la  syphilis  ;  mais  il 
est  surtout  utile  contre  les  tumeurs  glandulaires ,  les  érup¬ 
tions  cutanées  vénériennes,  les  chancres  et  les  ulcères  can¬ 
céreux  (Besnier),  le  cancer  de  l’utérus  (Demarquay).  Son 
mode  d’emploi  consiste  à  appliquer  sur  la  surface  ulcérée 
une  petite  quantité  de  poudre  d’iodoforme  et  à  recouvrir 
d  un  pansement  ouaté.  On  fait  aussi  des  suppositoires  vagi¬ 
naux  (06r,40  iodoforme  et  10  gr.  beurre  de  cacao)  Perona 
(Italie)  s’en  sert  comme  remède  local  des  fissures  à  l’anus.— 


ch  ore  un  asent  oxydant  indirect.  Il  sc  combine  aisémen» 
ec  les  alcaloïdes.  Il  colore  en  bleu  l’empois  d’amidon  fnl 
ist  la  sa  reaction  la  plus  caractéristique.  -  L’iode  éVt 
■quemment  falsifié;  il  peut  renfermer  de  l’eau  ,i„squ- 
1  p.  100  ,  du  charbon  pulvérisé,  du  U 
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Dose  0Br,10  à  0'r,20  par  jour  à  l’intérieur.  Se  prête  à 
toutes  les  formes  pharmaceutiques,  antiseptique  et  anes- 

^lODOMÊTRIE,  s.  f.  Dosage  volumétrique  de  l’iode,  ana- 
.  ue  à  celui  du  chlore,  basé  sur  l’oxydation  de  l’acide 
arsénieux  par  l’iode  en  présence  de  l’eau.  Sachant  qu’il  faut 
.aP  ï  d’iode  pour  transformer  4er,95  d’acide  arsénieux,  il 
st  facile  de  préparer  des  liqueurs  titrées.  La  fin  de  l’opéra¬ 
tion  est  indiquée  par  la  teinte  bleue  que  prend  l’empois 
d’amidon  ajouté  à  l’arsénite  (V.  Chlorométrie). 

lODO-TANNIOUE,  adj.  —  Liqueur  iodo-tannique  (V. 

10DURE,  s.  m.  [ ioduretum ;  ail.  iodur;  angl.  ioduret  ; 
it  et  esp.  ioduro].  Combinaison  de  l’iode  avec  un  métal¬ 
loïde,  un  métal  ou  un  radical  alcoolique.  Parmi  les  iodures 
de  métalloïdes,  citons  Y  iodure  d'arsenic,  As I3,  rouge 
brique,  fusible,  volatilisable,  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
employé  parfois  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées 
à  la  dose  ue  quelques  milligrammes;  Yiodure  d’azote,  qui 
s’obtient  en  faisant  digérer  de  l’iode  en  poudre  avec  une 
dissolution  d'ammoniaque;  poudre  noire  qui,  desséchée, 
détone  au  moindre  frottement  ;  a,  d’après  Bunsen,  pour 
formule  Azff.ÀzI3;  et  les  iodures  de  soufre  ou  sulfures 
d! iodes,  composés  mal  définis,  servant  à  préparer  des  pomma¬ 
des  contre  les  affections  de  la  peau,  usités  en  thérapeutique 
vétérinaire.  —  Iodures  métalliques.  Ils  ont  pour  formule  gé¬ 
nérale  IM'  et  offrent  une  grande  analogie  avec  les  chlorures 
et  les  bromures.  Le  nombre  des  iodures  insolubles  est  bien 
plus  grand  que  celui  des  chlorures  et  des  bromures  ;  parmi 
les  iodures  solubles,  on  peut  signaler  les  iodures  alcalins 
et  alcalino-terreux,  et  Piodure  de  fer.  Les  iodures  solubles, 
de  même  que  l’ac.  iodhydrique,  donnent  avec  le  nitrate 
d’argent  un  précipité  blanc -jaunâtre  d’iodure  d’argent, 
insoluble  dans  l’ammoniaque  et  l’ac.  nitrique,  très  soluble 
dans  la  solution  de  cyanure  de  potassium  ou  d’hvposulfite 
de  soude.  —  Traités  par  le  nitrate  de  palladium,  ils  donnent 
un  précipité  noir.  —  Quand  on  verse  de  l’empois  d’amidon 
dans  la  dissolution  d’un  iodure,  et  que  l’on  ajoute  ensuite 
quelques  gouttes  d’eau  de  chlore  pour  mettre  l’iode  en 
liberté,  l’amidon  prend  une.  belle  coloration  bleue.  Un 
excès  de  chlore  déterminerait  la  formation  d’acide  iodique 
et  ferait  disparaître  la  teinte  bleue.  Elle  reparaîtrait  par  un. 
dégagement  d’hydrogène  dans  la  solution.  —  Les  iodures 
produisent  dans  les  solutions  des  sels  de  mercure  au  maxi¬ 
mum,  un  précipité  rouge  soluble  dans  un  exeès  de  l’un  ou 
de  l’autre  des  réactifs.  —  Chauffés  avec  l’ac.  sulfurique, 
les  iodures  secs  dégagent,  des  fumées  blanches  d’ac.  iodhy¬ 
drique  et  de  belles  vapeurs  violettes  d’iode.  —  Les  iodures 
métalliques  employés  en  médecine  sont  les  suivants  :  Iodure 
d’ammonium.  AzHP,  Syn.  Hydriodate  ou  iodhydrate  d’am¬ 
monium.  Se  prépare  en  traitant  une  solution  d’iodure  de 
fer  par  le  carbonate  d’ammoniaque,  filtrant,  évaporant  et 
faisant  cristalliser.  Incolore,  devient  jaunâtre  à  l’air,  solu¬ 
ble  dans  l’eau  et  l’alcool.  S’emploie  dans  les  scrofules,  les 
affections  cutanées  et  la  syphilis,  sous  forme  de  tisane,  de 
pommade,  d’huile,  etc.  Usité  en  photographie.  —  Iodure 
p  antimoine.  Sbl3.  Présente  une  action  analogue  à  celle  de 
f  emétique,  s’emploie  surtout  commirévidsif  et  dans  quel¬ 
ques  maladies  cutanées  sous  forme  de  po^M^ou  d’em- 
Pjatre.  On  connaît  un  oxyiodure  ou  iodkyarcQ  basique 
d  antimoine,  ShIO,  bon  expectorant,  succédané  du  kermès, 
uhhsé^  en  outre  contre  l’eczéma.  —  Iodure  de  fer.  On 
connaît  deux  iodures,  dont  un  seul  est  employé,  le  proto- 
mdure.  Le  soluté  officinal  ou  iodure  de  fer  liquide  se  pré¬ 
pare  avec  iode  37,6,  fil  de  fer  coupé  7,50,  eau  400, 
introduits  dans  un  flacon  bien  bouché  ;  si  on  voulait  s’en 
servir  tout  de  suite,  on  chaufferait  à  80°.  Pur  et  sec,  il  est 
blanc,  pulvérulent;  l’hydrate  est  verdâtre.  S’emploie  pour 

.verses  préparations  pharmaceutiques,  notamment  pour  le 
jnrop  et  les  pilules  de  protoiodure  de  fer.  Participe  à  la  fois 
des  propriétés  du  fer  et  de  l’iode.  Antiscrofuleux  et  antisy— 
Ebmüque.  _  Iodure  de  mercure.  On  connaît  un  protoiodure 
“S'P.  et  un  biiodure  Hgl2.  1°  Protoiodure  de  mercure.  Se 
Préparé  en  triturant  de  l’iode  6  avec  mercure  10  dans  un 


mortier  de  porcelaine,  et  ajoutant  q.  s.  d’alcool  à  80°  pour 
former  une  pâte  coulante.  On  lave  à  l’alcool  bouillant,  on 
dessèche  et  on  conserve  à  l’abri  de  la  lumière.  On  l’obtient 
encore  par  double  décomposition  de  l’iodure  de  potassium 
avec  le  protonitrate  de  mercure.  Jaune  verdâtre,  pulvéru¬ 
lent,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Se  prescrit  dans 
la  syphilis,  surtout  dans  les  accidents  secondaires  et  ter¬ 
tiaires,  en  pilules,  par  la  méthode  endermique  et  sous 
forme  de  pommade.  2°  Biiodure  de  mercure.  S’obtient  en 
mélangeant  une  solution  de  sublimé  corrosif  80  avec  une 
solution  d’iodure  de  potassium  100.  On  lave  le  précipité, 
on  le  fait  sécher  et  on  le  conserve  à  l’abri  de  la  lumière. 
Cristallin,  d’un  rouge  magnifique,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  une  solution  d’iodure  de 
potassium  ou  de  sublimé.  Avec  ce  dernier  on  obtient  le 
bichloro-iodure  de  mercure  (V.  Chlorure  de  mercure).  Le 
biiodure  de  mercure  s’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le 
protoiodure,  mais  à  doses  moindres.  On  en  fait  un  sirop. ~ 
Iodure  d’or.  Aul.  Se  prépare  en  traitant  une  solution  de 
perchlorure  d’or  par  une  solution  d’iodure  de  potassium. 
Solide,  jaune,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Mêmes 
usages  que  le  chlorure  d’or  (V.  Chlorure).  —  Iodure  de 
plomb.  Pbl2.  S’obtient  avec  le  nitrate  de  plomb  et  l’iodure 
de  potassium  à  parties  égales  réagissant  en  solution  ;  on 
verse  l’iodure  dans  le  nitrate  jusqu’à  cessation  de  précipité, 
on  lave  et  on  sèche.  Pulvérulent,  d’un  beau  jaune,  insoluble 
dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme,  un  peu  soluble 
dans  l’eau  bouillante  d’où  il  cristallise  en  belles  lames  cris¬ 
tallines.  A  été  très  employé  par  Lefranc  en  pilules  et  en 
pommades  contre  les  engorgements  de  l’utérus  ;  sert  contre 
les  ulcérations  des  paupières.  On  connaît  un  iodure  double 
de  mercure  et  d$  plomb  qui  n’est  pas  usité.  —  Iodure  de 
potassium.  KL  Le  plus  important  des  iodures  au  point  de  vue 
médical.  Un  bon  procédé  pour  l’obtenir  est  d’ajouter  de 
l’iode  à  une  solution  de  potasse  caustique  à  30°,  jusqu’à  ce 
qu’un  petit  excès  d’iode  colore  la  liqueur  en  brun.  On  dessè¬ 
che,  on  fond,  puis,  après  refroidissement,  on  fait  cristalli¬ 
ser  par  dissolution  dans  l’eau.  On  l’obtient  encore  en  décom¬ 
posant  l’iodure  de  fer  fraîchement  préparé  par  le  carbonate 
de  potasse  (Codex).  Petits  cristaux  cubiques,  blancs,  opalins, 
anhydres,  déliquescents,  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool, 
à  saveur  salée  et  âcre  ;  il  fond  au  rouge,  et  dissout  l’iode  en 
se  colorant  en  brun  ( iodure  de  potassium  iodure). —  Im¬ 
puretés  et  falsifications.  Eau,  carbonate  de  potasse,  iodate 
de  potasse,  chlorure  de  potassium  et  de  sodium,  bromure 
de  potassium.  —  Le  carbonate  de  potasse  se  reconnaît  parce 
qu’il  est  plus  déliquescent  et  insoluble  dans  l’alcool  à  90°  et 
par  son  effervescence  avec  l’ac.  chlorhydrique.  —  L’eau  se 
reconnaît  en  chauffant  l’iodure  dans  un  tube.  —  Pour 
déceler  la  présence  du  chlorure  de  potassium,  on  traite 
par  le  nitrate  d’argent;  le  chlorure  d’argent  est  soluble 
dans  l’ammoniaque,  l’iodure  ne  l’est  pas.  —  La  présence 
de  l’iodate  de  potasse  est  importante  à  connaître,  car  sous 
l’influence  d’aeides  même  faibles,  comme  ceux  du  suc 
gastrique,  de  l’ac.  iodhydrique  et  de  l’ac.  iodique  sont 
mis  en  liberté  dans  le  mélange,  et  ces  deux  acides  en 
réagissant  l’un  sur  l’autre  donnent  lieu  à  un  dégagement 
d’iode;  il  suffit  de  1/5  d’iodate  pour  décomposer  tout 
l’iodure.  Pour  se  débarrasser  de  l’iodate,  on  fait  fondre  en 
ajoutant  un  peu  de  charbon  ou  de  limaille  de  fer  pour 
aider  à  la  réduction  de  ce  sel.  —  Enfin,  pour  connaître  la 
proportion  de  bromure,  on  précipite  par  le  nitrate  d’argent, 
on  pèse  le  précipité  renfermant  de  l’iodure  et  du  bromure 
d’argent,  on  dose  l’iode  par  le  chlorure  de  palladium  ;  par 
différence  on  ale  poids  du  brome.  —  L’iodure  de  potassium, 
introduit  dans  l’organisme,  agit  tout  d’abord  comme  excitant 
général,  de  même  que  l’iode,  et  provoque  de  la  céphalalgie 
frontale,  de  la  rougeur  des  yeux,  du  larmoiement,  de  l’enchi- 
frènement  avec  écoulement  séro-muqueux  par  les  narines,  de 
l’irritation  de  la  gorge,  parfois  de  la  salivation.  Au  bout  de 
quelques  jours,  l’élimination  par  la  peau  se  manifeste  par  des 
éruptions  variables,  depuis  la  simple  roséole  jusqu’à  l’acné  ou 
l’eczéma.  Quand  les  accidents  s’aggravent,  avec  céphalalgie 
intense,  œdème  énorme  des  paupières,  élancements  dans 


les  yeux  et  les  oreilles,  éblouissements,  etc.,  on  se  trouve 
en  présence  d’une  véritable  intoxication,  Yiodisme  aigu, 
crui  poussé  plus  loin  par  de  fortes  doses,  peut  se  terminer 
par’ la  mort  (expériences  sur  les  animaux).  On  a  décrit 
également  un  iodisme  chronique  caractérisé  par  l’amaigris¬ 
sement  progressif,  l’appétit  exagéré  et  les  palpitations  car¬ 
diaques.  —  L’action  que  l’on  recherche  surtout  dans  la 
thérapeutique,  c’est  le  mouvement  de  dénutrition  que 
provoque  cet  agent,  dénutrition  qui  a  pour  effet  de  ramener 
dans  la  circulation  les  matières  grasses  déposées  dans  le 
tissu  cellulaire  et  dans  les  parenchymes,,  ainsi  que  les 
produits  plastiques  nouvellement  formés  ou  épanchés  :  d’où 
les  propriétés  fondantes  et  résolutives,  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium.  On  a  accusé  l’iodure  de  potassium  d’amener  l.âtro- 
phie  des  glandes  mammaires  et  des  testicules,  mais  ces 
effets  ne  paraissent  guère  possible  que  dans  l’iodisme 
chronique  ou  quand  le  malade  fait  un  usage  intempestif  de 
l’iodure  de  potassium.  A  petites  doses,  l’iodure  de  potas¬ 
sium  provoque  l’appétit  et  à  ce  point  de  vue  favorise 
plutôt  la  nutrition.  —  L’iodure  de  potassium  est  apte  en 
outre  à  éliminer  de  l’organisme  certains  métaux  tels  que  le 
mercure  et  le  plomb,  ce  qui  explique  l’association  de 
l’iodure  aux  préparations  mercurielles  dans  le  traitement  de 
la  syphilis  et  l’utilité  de  cet  agent  dans  les  intoxications 
mercurielles  et  saturniques.  —  En  somme,  l’iodure  de 
potassium  est  l’un  des  médicaments  les  plus  précieux  de 
la  matière  médicale.  On  l’emploie  dans  les  scrofules,  les 
engorgements  glandulaires,  le  goitre,  et  pour  dissiper  les 
fausses  membranes,  contre  les  accidents  secondaires  et 
tertiaires  de  la  syphilis,  tels  que  tubercules  cutanés  pro¬ 
fonds,  périostoses,  exostoses,  douleurs  ostéoeopes,  etc.,  dans 
la  goutte  et  le  rhumatisme  chronique,  dans  les  anévrys¬ 
mes,  etc.  Il  se  donne  à  la  dose  de  0sr,25  à  5  gr.  par  jour 
en  potion,  solution,  sirop,  etc.;  à  l’extérieur  en  pommades, 
glycérés,  bains,  etc.  —  Incompatibles  :  les  sels  de  mereure, 
de  plomb,  d’argent,  etc.,  les  acides  énergiques,  le  chlore, 
le  hrome.  —  Iodure  de  potassium  iodurê  ou  biiodure  de 
potassium.  Se  prépare  en  triturant  ensemble  20  parties 
d’iodure  de  potassium  et  6  d’iode.  Brun,  très  soluble 
dans  l’eau;  employé  eu  solution  comme  désinfectant., — 
Iodure  double  de  mercure  et  de  potassium.  Se  prépare 
en  chauffant  ensemble  :  iodure  de  potassium  100,  eau 
100,  biiodure  de  mercure  250.  Cristaux  jaune  soufre, 
déliquescents,  décomposés  par  l’eau  ;  excellent  réactif  des 
alcaloïdes  végétaux.  S’emploie  à  la  dose  de  1  à  10  centigr. 
par  jour  én  pilules,  dans  les  mêmes  cas  que  le  sublimé;  est 
moins  dangereux  que  celui-ci.  —  Ioddre  de  sodidm.  Nal. 
Se  trouve  dans  les  eaux-mères  des  soudes  de  varech.  Cris¬ 
taux  cubiques,  très  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool.  —  Iodure  de  zinc.  On  le  prépare  en  chauffant  en¬ 
semble  un  mélange  d’iode  170  et  de  zinc  20.  Cristallise.  A 
été  employé  contre  les  tumeurs  et  les  ulcérations  scrofu¬ 
leuses.  —  Quant  aux  iodures  de  radicaux  alcooliques,  il  a 
été  question  de  Yiodure  d’amyle,  de  l 'iodure  d’éthyle,  etc., 
sous  le  préfixe  Iod,  aux  articles  Iodamyle,  Iodéthyle,  etc. 
—  Enfin  on  connaît  des  iodures  d’alcaloïdes  tels  que  lés 
iodure  de  morphine,  iodure  d’iodhydrate  de  morphine, 
iodure  de  quinine,  iodure  d’iodhydrate  de  quinine,  iodure 
d’iodhydrate  de  stnjchnine,  etc.,  quelquefois  unis  à  des 
iodures  métalliques,  par  ex.,  les  iodures  doubles  de  mer¬ 
cure  et  de  quinine,  dont  l’énergie  égale  celle  de  l’iodure 
de  mercure,  iodure  de  zinc  et  de  morphine,  antispasmo¬ 
dique,  iodure  de  zinc  et  de  strychnine,  plus  facile  à  doser 
que  la  strychnine  à  cause  de  sa  moindre  activité,  etc. 

IONIDIUIVI,  s.  m.  [lonidium  Vent.]  (V.  Hybanthe). 

IONS,  s.  m.  pl.  Dans  la  nomenclature  de  Faraday,  les 
deux  éléments  dissociés  par  le  courant  électrique  et  désignés, 
l’élément  électro-négatif  sous  le  nom  d ’assion,  l’élément 
électro-positif  sous  celui  de  cassion. 

IPËCACUANHA,  s.  m.  Nom  donné  à  plusieurs  plantes 
de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  les  racines  sont  douées 
de  propriétés  vomitives  plus  ou  moins  actives.  Dans  le 
commerce  on  distingue  principalement  trois  sortes  d'Ipéca- 
cuanha  ;  1°  les  I.  annexés,  comprenant  17.  officinal  ou 


/.  annelê  mineur,  qui  est  la  racine  de  YUraaoaa 
anha  L.  ( Gephæhs  Ipecacuanlia  A.  Rich  -  JPfCacu- 
lpecacuünha  Brot.),  herbe  traçante  de  l’Amérique  trofi* 
et  17.  annelê  majeur,  produit  par  Yüragoga  qraSt' 

H.  Bn.,  espece  de  la  Colombie,  très  voisiné  de  la  ?r& 
dente;  2  les  .  ondules,  fournis  par  YUragoga  SSh 
Jacq.  [Psychotna  undulata  Poir.),  arbuste  de  h? Cofi 
et  par  le  Richardsia  scabra  L.  (Richardsonia  brasilleht 
Gom.)  espece  herbacee,  propre  au  Brésil;  3“  L’I.  strié  0! 

1  de  Carthagene,  produit  par  YUragoga  emetica  H  Bn 
[Gephæhs  emetica  Pers.,  Psychotria  emetica iMut.,  Ronabeà 
emetica  L  Rich.),  arbuste  de  la  Nouvelle-Grenade.  —  L’] 
officinal,  qui  est  la  sorte  la  plus  répandue  en  Europe,  a  été 
aussi  appelé  Réconquille  et  Racine  d’or.  Il  nous  arrive  du 
Brésil,  notamment  de  la  province  de  Matto-Grosso,  en 
fragments  cylindriques, .  simples  ou  rameux,  longs  de  5  à 
.  cei^im,i’  ?  écorce  noirâtre,  épaisse,  marquée  d’impres¬ 
sions  annulaires,  rapprochées  et  séparées  par  des  étrangle¬ 
ments  plus  étroits;  le  corps  ligneux  ou  méditullium  est 
mince,  d  un  blanc  jaunâtre,  et  continu.  Saveur  âcre  et  aro¬ 
matique;  odeur  nauséabonde.  Contient  :  émétine  (14  à  16 
pour  100)  (V..  Emétine),  cire  végétale,  gomme,  amidon,  li¬ 
gneux  extractif  non  vomitique,  acide  ipécacuanhique,  matière 
grasse  odorante.  —  L’ipéca  possède  une  action  analogue  à 
celle  de  l’émétique,  mais  il  est  moins  dangereux  que  lui.  Il 
détermine  le  vomissement  ou  la  purgation  selon  le  mode 
d’administration  ;  quand  son  principe  actif,  Y  émétine,  arrive 
dans  la  circulation,  il  détermine  plutôt  de  la  constipation,  son 
action  osmotique  s’exerçant  alors  en  sens  inverse  ;  en  outre 
il  ralentit  les  battements  du  cœur  et  les  mouvements  respira¬ 
toires,  abaisse  la  température  et  diminue  la  sensibilité  et 
la  motricité.  —  Comme  vomitif,  l’ipéca  s’emploie  dans  tous 
les  cas  pu  il  ne  s’agit  pas  d’évacuer  des  substances  toxiques 
introduites  dans  l’estomac;  il  est  surtout  usité  comme  tel 
dans  la  médecine  des  enfants  sous  forme  de  sirop  (à  la  dose 
de  15  à  30  grammes),  dont  on  peut  augmenter  l’activité  par 
l’addition  de  poudre.  Chez  l’adulte,  la  dose  de  poudre  (pré¬ 
parée  avec  l’écorce,  à  l’exclusion  du  méditullium)  est  de  1  à 

2  grammes.  A  la  dose  de  1  centigr.  répétée  plusieurs  fois 
par  jour  (tablettes , ou  pastilles),  il  est  expectorant  (catarrhe 
bronchique,  coqueluche,  asthme)  et  en  même  temps  utile 
comme  tonique  contre  les  fièvres  rémittentes  et  contre  cer¬ 
taines.  diarrhées.  Dans  les  dysenteries  et  les  diarrhées^ 
chroniques,  il  donne  surtout  de  bons  résultats  quand  il  est 
employé  d’après  la  méthode  brésilienne,  c’est-à-dire  en 
infusion  ;  on  peut  le  prescrire  dans  les  mêmes  cas  en  décoc¬ 
tion,  en  prenant,  par  ex.,  8  gr.  d’.ipéca  divisés  en  3  doses 
pour  faire  3  décoctions  dans  la  journée  avec  environ  130  gr. 
d’eau  et  édulcorées  avec  64  gr.  de  sirop;  de  sucre  [potion 
de  Spielmann).  Enfin  l’ipéca  est  un  remède  efficace  contre- 
l’épistaxis,  l’hémorrhagie  pulmonaire,  la  ménorrhagie,  etc., 
grâce  à  l’action  excitante  qu’il  exerce  sur  les  fibres  lisses, 
d  où  résulte  la  contraction  des  capillaires  sanguins.  — 
L’ipéca  a  été  encore  proposé  cpmme  rubéfiant  et  caustique  . 
sous  forme  de  pommade  liniment.  —  Sous  le  nom  de 
Faux .  Ipécacuanhas,  on  emploie  comme  vomitives,  en 
Amérique,  les  racines  de»hverses  plantes  appartenant  à  des 
familles  différente»  T'éMfsont  notamment  celles  des  Hyban- 
thus  [IomdjurfFlpecacuanha  A.  S.  H.,  II.  urticæfolius 
Mart.,  B.wtridus  Vent,,  H.  parviflorens  Vent.,  etc.  (V. 
Hybanthe),  du  Cynanchum  vomitorium  Lamk,  de  YAscle- 
pias  curassavica  L.  et  du  Periploca  emetica  L.  (Asclépia- 
dacees),  del’  Euphorbia  Ipecacuanha  L.  (Euphorbiacées),  etc. 
—  Ipécacuanha  BATARD.  Nom  sous  lequel  on  emploie  comme' 
emétique,  aux  Antilles,  les  racines  tubéreuses  et  charnues 
du  Cryphiacanthm  barbadensis  Nees  [Ruellia  luberosa L.), 
plante  herbacée  de  la  famille  des  Acanthacées  —  S’applique 
egalement  au  Pedilanthus  tithymaloides  Neck,  de  la  famille 
des  Euphorbiacées  (V.  Pédilanthe). 

IPÉCACUANHIQUE  (Acide).  C 14 113  O7  Tannin  spécial 
extrait  par  Willigk  de  la  racine  d’ipéca.  Amorphe,  brun 
rougeâtre,  très  hygroscopique,  très  amer,  très  soluble  dans 
eau,  assez  dans  1  alcool,  peu  dans  l'éther  ;  colore  en  vert 
les  sels  ternques. 
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IPOMËE,  s.  f.  [Ipomæa  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé-  leux,  les  syphilitiques,  etc.;  ou  bien  elle  est  consécutive  à 

dones,  de  la  famille  des  Convolvulacées,  dont  les  nombreuses  une  blessure  et  à  la  présence  d’un  corps  étranger  dans 

espèces,  répandues  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  l’œil,  ou  bien  encore  elle  succède  à  une  iritis  ou  à  une 

globe,  ont  leurs  parties  souterraines  ( souches )  remplies  choroïdite  primitives.  Dans  tous  les  cas  c’est  une  maladie 

d’un  suc  résineux  doué  de  propriétés  purgatives  plus  ou  grave  qui  se  caractérise  au  début  par  une  violente  injec- 

moins  énergiques.  Telles  sont  notamment  celles  de  17.  tion  de  l’œil,  avec  douleurs  ciliaires  vives  et  bientôt  opacités 

pandurata  Mey.  ( Convolvulus  panduratus  L.),  qui  consti-  du  corps  vitré  et  formation  d’exsudats  à  la  surface  de  l’iris 

tuent  le  Radix  convolvuli  pandurati  des  Pharmacopées  et  d’opacités  du  cristallin.  La  maladie,  quand  elle  dure 

américaines,  celles  de  17.  turpethüm  R.  Br.  ( Convolvulus  quelque  temps,  se  termine  par  le  décollement  de  la  rétine, 

turpethum  L.),  espèce  des  Indes  Orientales  et  de  l’Australie,  par  la  suppuration,  par  l’atrophie  de  l'œil.  Dans  les  irido- 

qui  fournit  la  Racine  de  Turbith,  enfin  celles  des  I.  purga  choroïdites  diathésiques  il  faut  insister  sur  le  traitement 

Chois.  (I.  Jalapa  Nutt.  ;  Exogonium  purga  Benth.),  J.  médical.  Dans  les  cas  où  il  ne  réussit  pas,  il  faut,  de  très 

orizabensis  Ledan.  ou  Purga  macho  et  I.  simulons  Hanb.,  bonne  heure,  pratiquer  l’iridectomie.  Quand  un  seul  œil 

espèces  mexicaines,  qui  donnent  les  différentes  sortes  de  est  atteint  il  est  parfois  nécessaire  de  l’énucléer  pour  pré- 

Jalap  du  Commerce  (Y.  Jàlap  et  Turbith).  server  l’autre.  . 

IPOMIQUE  (Acide).  S’obtient  par  action  de  Tac.  nitri-  IRIDODESIS,  s.  f.  [iridodesis,  de  tpi;,  iris,  et  &=îv,  lier 
que  sur  l’ac.  rhodéorétique,  qui  résulte  lui-même  de  l’action  ou  fixer;  ail.,  angl.  et  esp.  iridodesis;  it.  iridodesi],  Opc- 

des  bases  sur  la  résine  de  jalap.  Cristaux  fusibles  à  104°,  ration  qui  a  pour  but  de  déplacer  l’ouverture  pupillaire  en 

sublimables,  répand  une  vapeur  âcre  ;  peu  soluble  dans  l’attirant  sous  une  partie  de  la  cornée  restée  transparente 

l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  (dans  le  cas  où  il  existe  des  taies  profondes  en  d’autres 

l’éther.  Analogue  à  Tac.  sébacique.  _  points)  et  en  la  maintenant  après  avoir  enclavé  l’iris  dans 

IRIDACÊES  ou  IRIDÊES,  s.  f.  pl.  [Iridaceæ  Lindl.  —  une  petite  plaie  faite  à  la  cornée.  Critchett.  a  imaginé,  pour 

Irideæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Monocotylédones,  com-  pratiquer  cette  opération  très  délicate,  un  instrument  parti- 

posée  d’herbes  vivaces,  à  souche  charnue,'’  bulbeuse  ou  cuber  auquel  il  a  donné  le  nom  d e  broadneedle. 

tubéreuse,  plus-  rarement  a  racine  Jbreuse. .  Feuilles  IRIDODIALYSIS,  s.  f.  [ iridodialysis ,  de  tôt;,  et  îioXysiv, 
ordinairement  toutes  radicales;  fleurs  hermaphrodites,  détacher,  séparer;  ail.  et  angl.  iridodialysis;  it.  iridodia- 

régulières  ou  irrégulières,  à  périanthe  formé  de  six  pièces;  lisi;  esp.  iridodialisis] .  Opération  qui  consiste  à  pratiquer 

étamines  3,  épigynes,  à  anthères  extrorses.  Ovaire. infère,  une  pupille  artificielle  en  détachant  [l’iris  de  ses  adhé- 

soudé  avec  le  tube  du  périanthe  et  surmonté  de  trois  stig-  rences  ciliaires.  Cette  opération  très  grave  ne  réussit  que 

mates  souvent  pétaloïdes.  Fruit  capsulaire,  à  trois  loges  dans  les  cas  d’iridochoroïdite. 

renfermant  chacune  des  graines  nombreuses  dont  le  testa  IRIDOLINE,  s.  f.  (V.  Lépidike). 

est  membraneux  et  dont  l’embryon  est  situé  dans  Taxe  IRIDORHEXIS,  s.  f.  [iridorhexis,  de  tpi-,  iris,  et  pvîy- 

d’un  albumen  cartilagineux  ou  charnu.  Genres  principaux  :  vuiôat,  arracher;  ail.,  angl.  et  esp.  iridorhexis ;  it.  irido- 
Iris  L.,  Tigridia  Juss.,  Gladiolus  Tourn.,  Crocus  Tourn.,  rexis].  Iridectomie  durant  laquelle  on  arrache  l’iris,  qui  est 
Ixia  L.,  Moræa  L.  et  Ferraria  L.  devenu  friable. et  adhérent  à  la  capsule  du  cristallin. 

IRIDAUXËSIS  ou  IRIDONCQSE,  s.  f.  Hypertrophie  de  IRIDOTOMIE,  s  .  f.  [iridolomia,  de  tpi;,  et  -mp,  section  ; 

l’iris.  ail.  iridotomie,  iriseinschneidung ;  angl.  iridotomy;  it.  et 

IRIDEGTOMÈDIALYSE  ou  IRIDOTOMEDIALYSE,  s.  f.  esp.  iridotomia ].  Opération  qui  consiste  à  diviser . l’iris 

Méthode  qui  consiste  à  décoller  une  partie  de  la  circon-  quand  on  ne  peut  eiy  exciser  un  lambeau  pour  faire  une 

férence  de  l’iris,  puis  à  exciser  cette  membrane  pour  prati-  pupille  artificielle.  On  ponctionne  la  cornée  et  par  son  ouver- 

quer  une  pupille  artificielle.  tare  on  introduit  de  petits  ciseaux  qui  incisent  l’iris. 

IRIDECTOMIE,  s.  f.  [iridectomia,  de  tpt;, iris,  etitcrop,  IRIEN,  adj.  {innus ;  angl.  irian;  it.  et  esp.  irino], — 
retranchement;  ail.  künstliche  pupillenbildung ;  angl.  tri-  Artères  iriennes.  On  distingue  deux  ordres  d’artères  desti- 

dectomy  ;  it.  iridettomia;  esp.  iridectomia ].  Opération  nées  à  l’iris  :  les  grandes  iriennes,  qui  viennent  de  l’ophthal- 

qui  a  pour  but  de  pratiquer  une  pupille  artificielle  en  mique  et  qui  sont  plus  connues  sous  le  nom  d’artères  ci- 

excisant  une.  partie  de  l’iris.  On  la  fait  à  la  partie  supé-  liâtes  longues  ou  moyennes  (Y.  Ciliaires),  et  les  petites 

rieure  de  l’iris  (pour  éviter  les  éblouissements)  quand  elle  iriennes,  ramuscules  fournis  au  grand  cercle  artériel  de  l’iris 

a  pour  but  de  combattre  certains  accidents  graves  (dans  par  les  artères  des  museles  de  l’œil,  et  plus  connues  sous 

le  glaucome,  par  exemple).  Quand  la  pupille  artificielle  doit  le  nom  de  ciliaires  antérieures  (Y.  Ciliaires). 

servir  à  la  vision,  on  la  fait  à  la  partie  interne  et  inférieure  IRINE,  s.  f.  C8H1603.  Syn.  Camphre  d’iris.  Se  sépare 
de  l’iris,  à  moins  que  l’existence  d’opacités  de  la  cornée  cristallisée  en  écailles  blanches  nacrées  de  l’eau  distillée  de 

ne  nécessite  un  autre  lieu  d’élection.  Le. lambeau  que  l’on  racine  d’iris  ( Iris  florentina  L.).  Soluble  dans  l’alcool,  in- 

excise  est  variable  (très  grand  dans  les  cas  d’iridectomie  soluble  dans  l’eau,  douée  d’une  odeur  d’iris, 

antiphlogistique).  L’opération  consiste  dans  l’incision  de  la  IRIS,  s.  m.  [iris,  ïpt; ;  ail.  iris,  regenbpgenMut;  Mgl.  et 
cornée,  durant  laquelle  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  blesser  esp.  iris;  it.  iride] .  Membrane  musculo-vaseulaire  placée, 

le  cristallin,  l’excision  d’un  lambeau  de  l’iris  que  Ton  a  comme  un  diaphragme,  dans  le  globe  oculaire,  en  avant 

attiré  au  dehors  à  l’aide  d’une  pince,  le  nettoyage  attentif  du  cristallin,  et  séparée  de  la  cornée  par  l’espace  dit  chambre 

de  la  plaie,  puis  un  pansement  qui  a  pour  but  de  mainte-  antérieure  de  l’œil  (V.  Chambre).  L’iris  est  percé  à  son 

nir  l’œil  parfaitement  fermé  pendant  un  ou  deux  jours.  centre  de  Y ouverture  pupillaire,  circonscrite  par  la  petite 
IRIDEREMIE,  s.  f.  [irideremia,  de  tpi;,  iris,  et  èpr,u.ta,  circonférence  de  l’iris;  sa  périphérie,  ou  grande  circonfé¬ 
rence  ;  ail.  irideremie;  angl.  iridemny;  it.  et  esp.  -tri-  rence,  est  unie  à  la  zone  choroïdienne  (Y.  Choroïde)  et  à  la 

deremia ].  Syn.  de  Aniridie  (Y.  ce  mot).  paroi  interne  du  canal  de  Schlemm  [Y.  Cornée,  et  Scléro- 

IRIDIUM,  s.  m.  Ir  =  198.  Métal  découvert  en  1803,  en  tique).  La  face  postérieure  de  l’iris,  appliquée  sur  la  face 

même  temps  que  l’osmium,  par  Tennant.  Poudre  grise  antérieure  du  cristallin,  est  revêtue  d’une  couche  épaisse 

jouissant  des  mêmes  propriétés  que  le  platine  divisé.  Beau-  de  pigment  noir  semblable  à  celui  de  la  face  interne  de  la 

coup  plus  difficile  à  fondre  que  le  platine.  Fondu,  il  est  blanc  Choroïde  (V.  ce  mot)  ;  sa  face  antérieure  est  ou  bien  dé¬ 
fi’ acier,  D  =  21,15,  se  brise  facilement.  Ne  se  dissout  dans  pourvue  de  pigment  (yeux  bleus)  ou  parsemée  de  taches 

l’eau  régale  que  s’il  est  allié  au  platine.  Aisément  oxydé  pigmentaires  irrégulières  et  plus  ou  moins  abondantes 

par  un  mélange  d’alcali  et  d’azotate  de  potasse.  (yeux  gris,  noirs).  L’iris  est  formé  par  une  membrane  vas- 

1RIDOCËLE,  s.  f.  Hernie  de  l’iris.  cùlo-musculaire  qui  fait  suite  à  la  choroïde,  membrane  que 

1RIDOCHOROÏDITE,  s.  f.  [iridochoroiditis,  de  tpi;,  iris,  revêt  en  arrière  la  couche  de  pigment  dite  urne  (Y.  ce  mot)  ; 

et  choroïde , angl.  iridochoroiditis ;  it.  iridocoroidite  ;  esp.  on  trouve  dans  cette  membrane  des  fibres  conjonctives 

rndocoroiditis].  Inflammation  de  l’iris  et  de  la  choroïde;  on  lâches,  des  ceUules  pigmentaires  étoilées,  des  artères  pro- 

1  observe  chez  les  rhumatisants,  les  goutteux,  les  scrofu-  venant  des  cüiaires  postérieures  et  antérieures  (V.  Ciliaires 

Dict.  usuel.  tjjj 
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et  Iriennes  [Artères]),  et  formant  à  la  périphérie  le  grand 
cercle  artériel  de  l’iris,  et  autour  de  la  pupille  le  petit 
cercle  artériel,  des  veines  qui  vont  se  jeter  dans  le 
plexus  veineux  du  canal  dé  Schlemm,  et  enfin  des  fibres 
musculaires  (lisses  chez  l’homme,  striées  chez  la  plupart 
des  oiseaux)  dont  les  unes,  circulaires  (sphincter  de  la  pu- 

S,  occupent  le  petit  cercle  de  l’iris,  dont  les  autres,  ra- 
■  (dilatateur  de  la  pupille),  ne  forment  pas  une  couche 
continue,  mais  sont  groupées  en  faisceaux  rayonnants  et 
s’anastomosant  entre  eux.  Ces  deux  ordres  de  muscles,  qui 
président  aux  mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de 
resserrement  de  l’iris,  sont  antagonistes  et  innervés,  les 
fibres  circulaires  par  le  nerf  moteur  oculaire  commun 
(Y.  ce  mot),  et  les  fibres  radiées  par  le  grand  sympathique 
(Y.  Cilio-spinal).  Pour  arriver  à  l’iris,  ces  fibres  nerveuses 
passent  par  le  ganglion  ophthalmique  (V.  ce  mot)  et  par  les 
nerf  ciliaires  (Y.  ce  mot);  l’iris  reçoit  de  plus,  par  ces 
mêmes  voies,  des  fibres  sensitives  fournies  par  le  trijumeau 
(par  le  nerf  nasal,  branche  de  l’ophthalmique  de  Willis). 
Les  mouvements  de  l’iris  ne  sont  pas  volontaires  :  ils  sont 
le  résultat  d’actes  réflexes,  dont  les  causes  peuvent  être  très 
diverses  (V.  Pupille).  —  ||  Bot.  [Iris  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Iridacées,  dont  les 
espèces,  au  nombre  d’une  centaine  environ,  sont  propres 
aux  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  L’ira  de 
Florence  (/.  florentina  L.),  originaire  de  l’Italie  et  de  la 
Provence,  est  cultivé  en  grand  dans  les  départements  de 
l’Ain  et  du  Gard.  Son  rhizome  rampant,  charnu,  articulé, 
de  la  grosseur  du  pouce,  est,  à  l’état  frais,  violemment 
émétique  et  cathartique.  Desséché,  il  a  une  odeur  très  pro¬ 
noncée  de  violette,  et  une  saveur  âcre  et  amère.  Sert  prin¬ 
cipalement  à  préparer  les  Pois  d’iris  employés. pour  entre¬ 
tenir  la  suppuration  des  cautères.  Contient  :  huile  volatile, 
à  odeur  de  violette,  cristallisant  en  lames  d’aspect  nacré, 
huile  fixe,  extrait  brun,  gomme,  fécule,  ligneux,  matière 
résineuse  ressemblant  à  de  la  glu.  Sa  poudre,  qui  peut 
remplacer  celle  de  Lycopode,  est  très  employée  en  parfu¬ 
merie  comme  parfum  et  comme  cosmétique;  on  l’adminis¬ 
trait  autrefois  dans  le  traitement  des  catarrhes  pulmonaires 
chroniques.  —  h’ Iris  germanica  L.  |p  Flambe  est  cultivé 
fréquemment  dans  les  jardins;  son  rhizome,  émétique  et 
drastique,  répand  également  une  odeur  de  violette,  mais 
beaucoup  plus  faible  que  celui  de  17.  florentina.—  Le  rhizome 
de  17.  pseudo-acorus  L.,  ou  Glaïeul  des  marais,  Iris  jaune, 
et  celui  de  17.  fœtidissima  L.,  ou  Glaïeul  puant,  ont  été 
conseillés  comme  purgatif  drastique,  dans  le  traitement  de 
l’hydropisie;  le  premier  est  encore  employé  aujourd’hui 
comme  sternutatoire.  —  Enfin,  aux  Etats-Unis,  on  emploie 
comme  émétique  et  purgatif  drastique  le  rhizome  de  17.  ; 
versicolor  L.  ou  Glaïeul  bleu.  Odeur  nauséeuse,  saveur 
très  âcre;  contient  de  Ylrisine  (Y.  ce  mot).  On  administre 
cette  oléo-résine  sous  forme  de  pilules  ;  dose  :  0sr,15  à  0sr,20. 
Son  action  est  analogue  à  celle  des  pilules  de  rhubarbe  ou 
d’aloès.  A  faible  dose,  c’est  un  diurétique. 

IRISATION,  s.  f.  Phénomène  d’optique  que  l’on  observe 
en  examinant  certaines  substances  de  structure  lamelleuse 
ou  des  surfaces  métalliques  recouvertes  d’une  légère  couche 
d’oxyde,  ou  bien  encore,  quand  on  regarde  des  objets  éloi- 
gnés  avec  une  lunette  qui  n’est  pas  achromatique.  Dans  ces 
différents  cas  la  lumière  subit  des  réfractions  multiples  et 
les  diverses  couleurs  du  spectre  apparaissent  sur  les  contours 
des  objets.  Les  premiers  faits  sont  dus  à  l’interférence  de 
la  lumière  réfléchie,  comme  dans  les  anneaux  colorés  de 
Newton;  le  dernier  est  le  résultat  de  l’inégale  réfrangibilité 
des  couleurs  du  spectre  (Y.  Achromatisme). 

IRISINE,  s.  f.  Oléo-résine,  obtenue  en  précipitant  avec 
de  l’eau  la  teinture  de  la  racine  à’ Iris  versicolor  (Etats- 
Unis).  Purgatif  (Y.  Iris). 

IRITIS,  s.  f.  [iritis  ;  ail.  iritis,  regenbogenhautenizün- 
dung;  angl.  et  esp.  iritis;  it.  iriti\.  Inflammation  de  l’iris. 
Débute  par  une  injection  vive  du  pourtour  de  la  cornée, 
avec  apparition  de  nombreux  vaisseaux  rayonnants,  puis 
on  observe  un  changement  de  couleur  de  l’iris  qui  devient 
jaune  verdâtre,  un  rétrécissement  de  la  pupille,  qui  est  pa¬ 


resseuse,  des  opacités  multiples,  des  adhérences  ie  l’iri. 
(synéchies),  qui,  sous  l’influence  d’exsudation  oraan  s 
peuvent  amener  une  atrésie  de  la  pupille.  Parfois  les  va? 
seaux  dilates  se  rompent  et  du  sang  s’accumule  fih 
chambre  anterieure  (hyphéma);  d’autres  fois  il  s’y  pli 
du  pus  ( hypopyon ).  La  cornée  se  trouble;  l’iris  peut  îf 
paissir.  En  meme  temps  surviennent  des  douleurs  périorbi 
taires  très  vives,  surtout  nocturnes,  du  larmoiement,  de  là 
photophobie,  des  troubles  divers  de  la  vue.  La  maladie  dure 
assez,  longtemps  Quand  elle  est  bénigne  et  bien  soignée 
elle  guérit  sans  aisser  de  traces;  dans  d’autres  cas  il  peut  y 
avoir  des  synechies  persistantes  et  des  inflammations  avec 
exsudats  orgamses  pouvant  nécessiter  la  création  d’une  pu- 
p  lie  artificielle.  L  iritis  récidive  souvent.  On  en  distingue 
plusieurs  especes,  dont  les  principales  sont  Y  iritis  séreuse 
qui  s  accompagne  toujours  de  kératite  ponctuée,  Y  iritis  pa¬ 
renchymateuse  (généralement  traumatique  et  s’accompa- 
gnantd  exsudats  épais  avec  synéchies  postérieures),  Y  iritis 
syphilitique,  Y iritis  rhumatismale  ou  goutteuse,  Y  iritis 
scrofuleuse,  etc.  Le  traitement  consiste  essentiellement  dans 
1  emploi  de  1  atropine  pour  dilater  la  pupille  et  empêcher  les 
adhérences  de  l’iris  (on  instille  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures  une  goutte  d’un  collyre  de  sulfate  neutre  d’atropine 
au  1/200  en  ayant  soin  de  bien  observer  les  effets  qu’il  dé¬ 
termine,  ou  mieux  de  sulfate  d'homatropine,  le  sulfate  d’a¬ 
tropine  produisant  parfois  une  violente  inflammation).  Pour 
combattre  les  douleurs  on  fait  des  onctions  autour  de  l’or¬ 
bite  avec  une  pommade  mercurielle  belladonée;  on  traite 
en  même  temps  la  diathèse  qui  a  donné  lieu  à  l’iritis. 

IRRADIATION,  s.  f.  [de  irradiare,  rayonner;  ail.  aus- 
stralilung;  angl.  irradiation ;  it.  irradiazione;  esp.  irradia- 
don].  On  désigne  sous  ce  nom  certains  phénomènes  qui  se 
produisent  lorsque  des  surfaces  vivement  éclairées  viennent 
faire  leur  ,  image  sur  la.  rétine,  phénomènes  qui  paraissent 
tenir  à  ce  que  l’état  d’excitation  des  parties  sensibles  im¬ 
pressionnées  par  l’image  de  ces  objets  se  propage,  s’irradie 
sur  les  parties. voisines,  absolument  comme  dans  les  centres 
nerveux,  l’activité  très  vive  d’un  centre  sensitif  peut  se  pro¬ 
pager  à  un  centre  voisin  et  donner  lieu  à  ce  que  l’on  appelle 
des  sensations  associées  (Y.  Associées  [Sensations]).  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  phénomènes  de  l’irradiation  sont  les  sui¬ 
vants  :  si  l’on  regarde  un  objet  brillant  placé  sur  un  fond 
obscur,  l’objet  paraîtplus  grand  qu’il  n’est  en  réalité;  in¬ 
versement  un  objet  couleur  sombre,  sur  un  fond  brillant, 
paraît  plus  petit.  Ainsi,  que  l’on  trace  côte  à  côte  deux  cer¬ 
cles  identiques  et  qu’on  noircisse  le  papier  à  l’intérieur  de 
l’un,  à  l’extérieur  de  l’autre  (V.  fig.),  le  cercle  blanc  pa- 


Irradiation.  (Regarder  cette  figure  à  la  distance  de  1  ou  2  mètres.) 

raîtra  plus  grand  que  le  cercle  noir.  Tout  le  monde  sait  que 
les  vêtements  blancs  paraissent  grossir  la  taille,  que  les 
vêtements  noirs  font  paraître  au  contraire  le  sujet  plus 
mince;  les  vieux  clochers  gothiques,  avec  leurs  pierres 
noires  se  détachant  à  jour  sur  un  ciel  clair,  paraissent  in¬ 
comparablement  plus  élancés  et  plus  hardis  que  ne  peut  le 
paraître  un  monument  neuf,  à  pierres  blanches.  Toutes  ces 
apparences  sont  dues  à  des  phénomènes  d’irradiation.  L’ir¬ 
radiation  prend  aussi,  pour  la  vision  des  objets  colorés, 
une  part  importante  à  la  production  des  phénomènes  dits 
contrastes  simultanés  des  couleurs  (V.  Contraste). 

IRR1GATEUR,  s.  m.  [de  irrigare ,  arroser].  Instrument 
destiné  à  projeter  dans  le  nez,  la  gorge,  ou  bien  encore  dans 
'le  vagin,  le  rectum,  les  liquides  qui  servent  aux  injections 
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ou  aux  lavements.  L’irrigateur  Eguisier  est  le  plus  fréquem¬ 
ment  employé  dans  ce  cas. 

IRRIGATION,  s.  f.  [ail.  begiessung;  angl.  brigation;  it. 
irrigazione;  .esp.  irrigation].  Méthode  thérapeutique  qui 
consiste  à  faire  couler  sur  un  membre  blessé  ou  sur  une 
plaie  ou  bien  à  introduire  dans  une  cavité  naturelle  de  l’eau 
froide  ou  un  liquide  médicamenteux.  Lorsqu’il  s’agit  d’un 
pansement  chirurgical  avec  irrigation,  il  convient  tout  d’a¬ 
bord  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  épargner 
au  malade  toute  cause.de  refroidissement  et,  par  conséquent 
d’humidité,  puis  de  bien  installer  l’appareil  de  manière  à  ne 
faire  arriver  à  la  surface  de  la  région  malade  qu’une  quantité 
d’eau  très  minime  et  à  l’aide  d’un  tube  assez  fin.  L’eau  pure 
suffit  dans  la  plupart  des  cas  et  sa  température  varie  avec 
le  but  que  l’on  prétend  atteindre.  L’irrigation  froide  rend 
de  grands  services  dans  les  plaies  contuses,  mais  elle  n’est 
pas  supportée  par  tous  les  malades.  L’eau  tiède  agit  comme 
émollient.  On  continue  l’irrigation  aussi  longtemps  que  les 
phénomènes  inflammatoires  persistent.  Les  irrigations  con¬ 
tinues  ont  été  prescrites  dans  les  maladies  du  vagin,  de  l’u¬ 
térus,  de  la  vessie  (avec  une  sonde  à  double  courant).  On  les 
a  aussi  recommandées  pour  combattre  les  maladies  de  la 
bouche,  du  pharynx,  des  fosses  nasales  (celles-ci  se  pra¬ 
tiquent  non  plus  avec  une  seringue,  mais  à  l’aide  d’un 
siphon  ou  d’un  appareil  spécial  (celui  de  M.  Duplay,  par 
exemple),  ou  encore  d’un  irrigateur.  Enfin  plusieurs  maladies 
oculaires  et  en  particulier  les  ophthalmies  purulentes  sont 
avantageusement  traitées  par  les  irrigations  faites  à  l’aide 
d’un  entonnoir  dont  le  bec  assez  fin  est  muni  d’un  ro¬ 
binet. 

IRRITABILITÉ,  s.  f.  (irritabilitas;  ail.  irritaMlitat, 
reizbarkeit;  angl.  irritability ;  it.  irritabilité;  esp.  irrita- 
bihdad].'  Syn.  Irritation.  En  physiologie,  on  désigne  sous 
le  nom  d  irritabilité  la  propriété  qu’ont  les  éléments  anato¬ 
miques  vivants,  et  par  suite  les  tissus  et  les  organes,  de 
réagir  d’une  manière  plus  ou  moins  spéciale  à  chacun 
deux,  lorsqu’une^ excitation  quelconque  les  atteint.  La 
matière  par  elle-meme,  même  la  matière  vivante,  est  inerte, 
c’est-à-dire  dépourvue  de  toute  spontanéité  ;  mais  cette 
matière  vivante,  peut,  sous  l’influence  des  agents  extérieurs, 
entrer  en  activité,  c’est-à-dire  manifester  ses  propriétés. 
Les  Anciens,  et.  de  nos  jours  encore  la  plupart  des  parti¬ 
sans  de  la  doctrine  dite  vitaliste,  supposent  une  force  vitale 
indépendante  des  éléments  organiques  (animisme  de  Stahl, 
vitalisme),  tandis  que  d’après  la  doctrine  de  l’irritabilité, 
doctrine  qui  du  reste  se  borne  sainement  à -  énoncer  les 
laits  sans  en  rechercher  les  causes  premières  (V.  Détermi¬ 
nisme),  la  vie  réside  essentiellement  dans  des  éléments  ana¬ 
tomiques  manifestant  diverses  propriétés  sous  l’action  des 
agents  excitants  :  ces  excitants  sont  de  nature  physique, 
c  unique  ou  organique  (action  d’un  élément  anatomique 
sur  un  autre,  comme,  par  exemple,  action  du  nerf  sur  le 
muscle)  ;  aussi  l’histoire  des  mots  irritant,  irritation  et 
irritabilité,  est-elle  jusqu’à  un  certain  point  la  véritable 
/îfiTO6  de  la .  physiologie  ;  c’est  Glisson  qui  le  premier 
se  servit  du  mot  irritabilité  pour  désigner  la  pro¬ 
priété  caractéristique  des  parties  vivantes,  de  réagir  par  des 
mouvements,  sous  l’influence  de  causes  extérieures  ou  orga¬ 
niques;  .mais  les  idées  émises  par  Glisson  passèrent  ina- 
perçues  msqu’à  l’époque  où  Haller  reprit  le  mot  à’ irritabi¬ 
lité  mi  appliqua  d’une  manière  trop  exclusive  au  tissu 
musculaire.  Vers  la  fin  du  xvme  siècle,  Brown  formula  ces 
idees  a  une  manière  plus  générale  en  adoptant  les «expres¬ 
sions  tI  incitabilité,  düncitant,  puis  Tiedemann  en  se  ser¬ 
vant  de  celles  d’excitabilité,  à’ excitant.  Aujourd’hui,  avec 
tes  progrès  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  générales,  on 
a  appris,  à  propos  de  chaque  élément  anatomique,  à  con¬ 
naître  et  à  classer  les  agents  qui  mettent  en  jeu  l’irritabi- 
nte  de  ces  éléments,  qui  exagèrent,  diminuent  ou  éteignent 
cette  irritabilité. (V.  Muscles,  Nerveux  [Système]).  On  a  non 
seulement  classé  ces  agents  d’après  leur  nature  physique, 
etumnnfe  ou  organique,  mais  on  a  encore  cherché  à  définir 
es  differents  modes  d’irritabilité  des  éléments  anatomiques, 
entatives  moins  Jieureuses  et  d?une  importance  très  secon¬ 


daire,  puisqu’en  définitive.elles  se  bornent  à  désigner  sous 
un.  nom  abstrait  les  différents  phénomènes  que  peuvent 
présenter  les  éléments  anatomiques,  quand  toutefois  elles 
ne  présentent  pas  le  danger  de  créer  une  sorte  d’entité 
métaphysique  par  ces  dénominations  abstraites  :  c’est  ainsi 
ue  Virchow  a  tenté  d’établir  l’existence  de  trois  espèces 
istinctes  d’irritabilité  :  britabililé  formative  ou  de  déve¬ 
loppement,  irritabilité  nutritive,  irritabilité  fonctionnelle. 
Mais,  en  réalité,  développement,  nutrition  et  fonction,  ne 
forment  souvent  pour  l’élément  anatomique,  et  surtout  pour 
l’élément  sous  forme  de  cellule,  qu’un  tout  physiologique 
qu’on  dissocie  artificiellement  pour  la  seule  commodité  de 
l’étude.  —  Irritabilité  Hallèrieme.  La  contractibilité  du 
muscle  (ou  irritabilité  musculaire),  considérée,  ainsi  que 
Haller  l’a  le  premier  formulé,  comme  une  propriété  inhé¬ 
rente  au  muscle  lui-même,  indépendamment  de  l’innerva¬ 
tion  (V.  CotTRACTIBILITÉ). 

IRRITATION,  s.  f.  [irritalio  ;ips3i<w.^  ;  ail.  irritation, 
reizung;  angl.  irritation ;  it.  imtazione;  esp.  irritation]. 
Degré  .élevé  d’excitation  (V.  ce  mot).  Augmentation  de 
l’activité  propre  aux  éléments  doués  de  vie,  se  manifestant 
par  une  augmentation  du  travail  fonctionnel  dont  ils  sont 
chargés  et  qui  diffère  selon  la  nature  des  éléments.  De  là 
une  irritation  sécrétoire,  contractile,  sensitive,  sentimen¬ 
tale  ou  émotive,  etc.  Ce  mot  a  eu,  chez  les  médecins  des 
temps  passés,  diverses  significations  en  rapport  avec  les 
théories  médicales.  Appliqué  aux  maladies  des  humeurs, 
il.  est  devenu  synonyme  d’orgasme  (ssyacao;).  Dans  le  soli- 
disme  et  avec  Broussais.,  il  est  devenu  l’équivalent  d’une 
incitation  excessive  des  tissus  vivants  parles  stimulants  exté¬ 
rieurs.  Ce  sens  est  à  peu  près  exact,  l’activité  des  éléments 
anatomiques  ne  pouvant  se  manifester  sans  une  incitation 
quelconque  née  en  dehors d’eux  (celle,  par  exemple,  de  l’irri¬ 
gation  sanguine).  Seulement  Broussais,  ne  pouvant  rien  con¬ 
naître  des  activités  spéciales  des  éléments,  ne  voyait  dans 
l 'irritation  qu’une  excitation  de  deux  propriétés  fondamen¬ 
tales  du  tissu  vivant.  La  puissance  inconnue  qui  produit  les 
organessolides  ou  liquides,  en  dirigeant  la  chimie  particulière 
du  corps  organisé,  donne  à  un  tissu  la  contractilité  et  la 
sensibilité..  Or,  c’est  l’augmentation  de  la  contractilité  et  de 
la  sensibilité  qui  constitue  la  stimulation  ou  irritation, 
laquelle  peut  réagir  au  loin  par  l’intermédiaire  des  nerfs 
(sympathie).  Du  désordre  produit  par  l’irritation  dans  les 
phénomènes,  nutritifs  de  la  partie  qui  en  est  le  siège  naît 
l’inflammation.  L’appareil  le  plus  exposé  par  ses  rapports 
avec  les  agents  extérieurs  et  par  sa  structure  vasculo- 
nerveuse  à  recevoir  l’irritation,  et  le  plus  propre  à  exciter 
des  réactions  sympathiques,  est  l’appareil  gastro-intestinal. 
Telle  est  l’irritation  broussaisienne.  —  jj  Pathol.  Irritation 
spinale.  Maladie  mal  déterminée,  qu’il  faut,  pour  le  mo¬ 
ment,  considérer  comme  une  névrose  de  la  moelle  épinière. 
Elle  se  présente,  sous  deux  formes  spéciales.  Dans  la  forme 
hyperesthésique  ou  avec  phénomènes  d’excitation,  il  y  a 
douleur  rachidienne  entre  les  deux  épaules,  fréquemment 
à  la  nuque  ou  au  niveau  des  premières  vertèbres  dorsales. 
Cette  douleur  est  exaspérée  par  la  pression  le  long  des 
apophyses  épineuses  ou  par  l’application  d’une  éponge  im¬ 
bibée  d’eau  chaude.  U  existe  souvent,  en  outre,  des  ver¬ 
tiges,  des  nausées,  diverses  espèces  de  névralgies,  des 
engourdissements,  des  fourmillements  dans  les  membres, 
une  grande  faiblesse  musculaire,  parfois  des  anesthésies 
limitées.  Jamais  on  n’observe  de  fièvre,  ou  du  moins  les  accès 
fébriles  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours  de  la  maladie 
sont  toujours  passagers.  La  durée  de  cette  affection  est  très 
longue.  Elle  survient  surtout  chez  les  femmes  nerveuses.  On 
la  combat  par  les  toniques,  Tes  antispasmodiques,  l’hydro¬ 
thérapie,.  l’application  de  courants  continus,  etc.  Dans  la 
forme  dépressive  (névrosthénie),  il  existe  surtout  une  ex¬ 
trême  faiblesse  accompagnant  la  douleur  rachidienne  carac¬ 
téristique.  Les  troubles  gastriques  et  surtout  le  ballonnement 
du  ventre,  et  le  tympanisme  stomacal,  sont  très  marqués. 
Les  facultés  intellectuelles  sont  affaiblies;  la  puissance  Géné¬ 
sique  est  souvent  très  notablement  diminuée.  La  maladie 
s’observe  chez  les  individus  nerveux,  surtout  à  la  suite 


iscri 


ta*  on  1»  combat,  comme  1,  forme  k,peresthé..q«,  par  I 


l’alcool  bouillant.  —  Isuvitique  (Acide),  C9II804.  Présente 
quelques  analogies  avec  l'acide  uvitique.  Se  forme  dans  la 
fusion  de  la  gomme-gutte  avec  la  potasse.  Cristallise,,  fond 
-vers  160°. 

ISADELPHE,  adj.  ISADELPHIE,  s.  f.  \isadelphus,  de 
foo;,  égal,  et  àAêXtpoç,  frère;  angl.  isadelphous;  it.  et  esp. 
isadelfo ].  Etat  d’un  monstre  double,  dont  chacun  des  indi¬ 
vidus  est  parfaitement  développé,  capable  de  vivre  d’une 
vie  indépendante,  c’est-à-dire  où  l’union  des  sujets  n’a  lieu 


parmi  les  plus  unportan te.  - dans  la  racine  isadelfo}.  Etat  d  un  monstre  double,  dont  cl 
jaune,  isomenque  avec  lalizanne  ^  la  potasse  vidus  est  parfaitement  développe,  capable 

de  garance;  se  dissout  en  r°uge  g  IsAU0^ANIQUE  vie  indépendante,  c’est-à-dire  où  l’union  des 
et  la  soude,  en  rouge  a<ans,ia1,  J  'n  an;uue  formé  que' par  des  parties  molles  sans  importance. 

(Acide).  ffVkt».  S,S  h«.  ISAMAMIDE,  s.  f.  S,».  à'Imasaline  ce  mol), 

aux  dépens  de  la  ’T^ernière  à  260".  -  ISAMIDE,  s.  f.  C18lH4Az403.  Se  produit  par  distillation 

obtenue  elle-meme  en  chau  en  môme  temps  que  de  l’isamate  d’ammoniaque.  Pulvérulente,  jaune,  insoluble 

Isatropique  (Acide),  t  a  u  •  .  ,  1(1a„  jjqo  avec  dans  d’eau  et  l’éther,  très  peu  soluble  dans  l’alcool, 

l'aç.  atopique  en  “  ïï  “re7  "nd  s  200",  n'est  ISAMIOUE  (Acide)  (T.  Wnm). 

l’acide  cUorhjdn(^e.CrisUiuxtebulaires^tona  i  _  ^  s  liL*. 

pas  TO  f’  JesfÇs()4  ïSomère  de  l’acide»sulfovinique.  ISARIA,  s.  m.  [/sanaPers.]  (Y.  Torrubia). 

S  ctS^eSsicedansPaction  de  l’anhydride  ISATANE,  s.  m,C‘«H^O«^^obtient  dans  l’action 
Aciae  copuie,  p  pun  des  produits  du  d’un  sel  ammoniacal  sur  la  bisulfisatyde.  Soluble  dans 

SünlmenT  de  l’ac  éthiomque.  Liquide  sirupeux,  très  l’alcool  bouillant  qui  le  laisse  déposer  en  cristaux.  Se  dé- 
dedoubletnent  de  •  «V  A,,  stable,  ne  se  dé-  double  sous  l’influence  de  -.l’eau  chaude  en  îsatme  et  en  . 


acidé  soluble  dans  l’aicool  et  l’éther,  très  stable,  ne  se  dé-  double  sous  f 
compose  qu’au-dessus  de  150°.  —  Isoahyliqüe  .  (Alcool), 

Cqiu.  OH.  S’obtient  par  action  de  1  hydrogéné  naissant  sur  S  AT  LINE, 

le  méthylbutyryle. —  Isobiuret.  OIMz’O2.  Se  produit  dans  ISATIMIDE 
l’action  de  l’ammoniaque  sur  la  tribromacétyluree.  Soluble  1  ammoniaque 

dans  l’eau  chaude,  cristallise,  fond  à  185".  -  Isobutyrique  Cristaux  insoh 

(Acide)  C4I1S O2.  Prend  naissance  dans  l’action  de  la  potasse  1  ether.  fin  h 
sur  le  cyanure  isopropylique.  Bout  à  152°.-  Isocaproïque  ^ ÿj  w 

(Acide).  C6H1206.  S’obtient  par  décomposition  du  cyanure  de  G  ü  Az  u  . 
l’alcool  amylique  de  fermentation  au  moyen  de  la  potasse  ISATINE, 
alcoolique.  Bout  à  199°, 7.  —  Isocétique  (Acide).  C15H30O2.  1  indigo,  chai 

Obtenu  par  saponification  de  l’huile  de  médicimer  ;  1res  jusqu  a  dispai 


Sucre  obtenu  par  le  dédoublement  du  quercitnn  par  l’action  avec  altérai 
de  l’eau  et  des  acides  ;  l’acide  nitrique  la  tmsfomeen  La  potasse 

ac.  isodülcitique,  C6H1009.  -  Isomaliqüe  (Acide).  C*H«0<>.  1  acide  sul 

Se  produit  par  l’action  de  l’oxyde  d’argent  sur  une  solution  SATNI 

d’acide  bromisosuccinique,  Fond  à  100°  et  se  décomposé  ISATIS, 

à  160®.  -  Isonaphtol.  C10H80.  Petits  cristaux  tabulaires,  dones  de 

fusibles  à  1220,  sublimables,  très  solubles  dans  1  alcool  et  annuelles  ( 
l’éther.  -  Isophloridzïke.  C2IH240‘°.  Principe  renferme  d  especes  r 
•  dans  les  feuilles  du  pommier,  isomère  de  la  phlondzme  1  Afrique, 
contenue  dans  l’écorce.  Cristaux  fusibles  à  105».  _  Isophlo-  connue  soi 
roglucine.  CO  H8  O3.  Principe  sucre  ,  se  forme  en  meme  _  ISATY  D 


naissant  sur  ISATILINE,  s.  f.  (Y.  Isatimide). 
produit  dans  ISATIMIDE,  s.  f.  C24H17Az5  O4.  S’obtient  par  action  de 
irée.  Soluble  l’ammoniaque  anhydre  sur  l’isatine  mélangée  à  l’alcool. 
Isobutyrique  Cristaux  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  1  alcool  et 

de  la  potasse  l’éther.  En  même  temps  que  ce  corps  se  produisent  sou- 

Isogaproïque  vent  de  Yisatiline,  C24fl18Az403,  et  de  1  ’amisatine, 
u  cyanure  de  C^H^Az^O9.  .  ,,  ,  .  , 

e  la  potasse  ISATINE,  s.  f.  C48H‘°Az204.  Produit  d  oxydation  de 
Cisflsoo2.  l’indigo,  chauffé  avec  l’acide  nitrique  à  1,55  de  densile 
.  <rèo  iusuu’à  disparition  de  la  couleur  bleue.  Prismes  rouge 

aüfiSL  JL**  par  l’action  avec  altération  partielle.  Se  combine  aux  bisulfites  alcalins. 


îitrique  la  transforme  en  La  potasse  à  l’ébullition  la  transforme  en:  acide  ,  isatique; 
sialique  (Acide).  C4H°03.  l’acide  sulfurique  à  chaud  en  isatyde. 
d’argent  sur  une  solution  ISAT1NIQUE  (Acide)  V.  Imasatique). 
à  100°  et  se  décompose  ISATIS,  s.  m.  [Isatis  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicotyle- 
■etits  cristaux  tabulaires,  dones,  de  la  famille  des  Crucifères,  compose  d  herbes 

solubles  dans  l’alcool  et  annuelles  ou  bisannuelles,  dont  on  a  décrit  une  trentaine 

M)10  Principe  renfermé  d’espèces  répandues  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le  nord  de 

somère  de  la  phloridzine  l’Afrique.  La  plus  importante  est  17.  tinctoria  l.,  bien 

isibles  à  1 05°.  —  Isophlo-  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Pastel  ( VJ  ce  mot) . 

ré ,  se  forme  en  même  ISATYDE,  s.  f.  C16  H12  Az2 O4.  Se  produit  quand  on  traite 


temps  que  de,  l’ac.  acétique  en  faisant  fondre  avec  ûe  iar 
potasse  le  tannin  du  Prunus  Cerasus  L.  (Cerasus  acida 
Borckh  )  —  Isophtalique  (Acide).  C8H604.  S’obtient  par 
oxydation  de.  l’isoxylène.  Fond  à  300V  -  Isopropyle  ou 
Diisopropyle.  C°H14.  A  la  meme;  odeur  que  Ihydrure 
d’hexvle  bout  à  58°.  —  Isopropylique  (Alcool).  Se  produit 
dans  une  foule  de  réactions.  Son  odeur  rappelle  celle  de 

l’acétone  bout  à  86-88°.  —  Isosuccinique  (Acide).  C4II604. 
Cristaux  'fusibles  à  130°,  se  sublime  vers  100°,  se  décom¬ 
pose  à  150°  en  ac.  carbonique  et  ac.  propionique.  Plus,  so¬ 
luble  dans  Beau  que  l’ac.  succinique. — Îsotartridique  (Acide) 


de  la  à  chaud  l’isatine  par  l’ac.  sulfurique  faible.  Petits  cristaux, 


acida  incolores,  sans  odeur  ni  saveur,  insolubles  dans  l’eau,  peu 
it  par  solubles  dans  l’alcool. 

le  ou  ISCHEMIE,  s.  f.  [ ischemia ,  de  Ï5Xetv,  arrêter, 

ydrure  et  afp.».,  sang;  ail.  ischémie ;  angl.  ischemy;  it.  ischemia ; 
iroduit  esp.  isquemia ].  Anémie  locale.  Etat  morbide  caractérisé 
lie  de  par  la  diminution  de  l’apport  du  sang  dans  un  organe  ou 
716 O4,  un  tissu.  La  pâleur  de  la  face  sous  l’influence  de  la  colère, 
écom-  l’état  cérébral  déterminé  par  un  passage  brusque  de  la 
lus  so-  position  horizontale  à  la  position  verticale  chez  un  individu 
Acide)  débilité,  sont  des  exemples  d’ischémie  ou  d’anémie  locale. 


tartrélique  Csll10Ou.  Obtenu  par  déshydratation  de  Ses  causes  sont  tantôt  une  dii 


diminution  du  calibre  des  vais- 


l’ac.  tartrique,  en' même  temps  que  l’ac.  tartrique  anhydre, 
en  le  chauffant  pendant  plusieurs  heures  dans  une  étuve, 
•a  |Q0°.  — ;  Isotartrique  (Acide)  ou  ac.  tarlralique.  G4  H6  O6. 


seaux  capillaires,  d’autres  fois  une  obstruction  d’un  vaisseau 
artériel  (embolie,  thrombose),  ou  bien  une  diminution  dans 
l’énergie  du  cœur,  tantôt  enfin  une  inégale  répartition  du 


Obtenu  en  même  temps  que  l’ac.  métatartrique  en  fondant  sang  dans  les  tissus.  Ainsi,  dans  les  cas  où  l’on  reçoit  un 
rapidement  de  l’ac.  tartrique  sans  dépasser  170°.  Paraît  être  coup  violent  à  la  région  épigastrique,  l’afflux  sanguin  qui 


monobasiqüe,  la  composition  de  ses  sels  neutres  étant  iden¬ 
tique  à  celle  des  bitartrates  -  ordinaires.  —  Isotérében- 
thène.  C10H16.  Se  produit  en  chauffant  l’essence  de  téré¬ 
benthine  en  vase  clos  de  250  à  300°.  Bout  à  175°.  — 


se  fait  vers  l’abdomen  détermine  une  anémie  cérébrale  qui 
peut  être  mortelle.  Sous  l’influence  d’une  ischémie  locale, 
la  peau  pâlit,  les  membres  s’amincissent,  les  fonctions  des 
muscles  cessent  de  s’exercer  en  même  temps  que  leur 


Isoxylène.  C9H10.  S’obtient  en  distillant  un  mélange  d’acide  nutrition  diminue,  la  sensibilité  est  diminuée  ou  abolie,  quel- 
xylylique  et  de1  chaux.  Liquide  bouillant  à  13:7°.  L’acide  quefois  exaltée  ou  pervertie  ;  les  organes  nerveux  centraux 
chromique  le  transforme  en  ac.  isonaphtalique.  —  Isu-  cessent  leurs  fonctions,  et  c’est  ainsi  que  dans  l’anémie  de 
rpp  GIt4Az20  Se  nréuare  en  ajoutant  à  une  solution  alcoo-  la  moelle  il  survient  des  paralysies  et  que,  dans  l’anémie 


rée.  CH4Az20.  Se  prépare  en  ajoutant  à  une  solution  alcoo 
tique  d’hydroxylamine  de  l’ac.  prussique  et  chauffant  pen- 


la  moelle  il  survient  des  paralysies  et  que,  dans  l’anemie 
cérébrale,  on  observe  des  hémiplégies  avec  perte  de  con¬ 


fiant  48  heures  à  40°.  Gros  cristaux  rhombiques  ou  petits  naissance  (V.  Apoplexie).  Au  bout  d’un  certain  temps,  à  ces 
prismes  semblables  à  eeux  de  l’urée.  - Fond  à  104-105°,  phénomènes  qui  caractérisent  l’arrêt  du  fonctionnement  des 

avec  décomposition  partielle.  Soluble  dans  l’eau  chaude  et  régions  anémiées,  succèdent  d’autres  symptômes.  Il  s111’’ 


ISCH 
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ISER 


vient  une  réaction,  c’est-à-dire  que  la  contraction  des 
capillaires  cesse  et  que  leur  paralysie  qui  lui  succède  per- 
m ot  lin  afflux  du  sanir  nlus  (vmsirlprahlp  IH’n 11  rnimpiir  pf 


observe  donc  quelquefois  une  hyperémie.  Dans  les  cas  où 
une  compression  se  trouvait  exercée  sur  de  gros  vaisseaux  et 
qu’elle  cesse  brusquement  (ascite  et  paracentèse  de  l’ab¬ 
domen,  accouchement  rapide),  cette  réaction  est  quelque¬ 
fois  très  active.  Elle  se  produit  même  sur  toutes  les  régions 
du  corps  dans  les  cas  où  une  grosse  artère  est  obstruée. 
Dans  ces  circonstances,  d’ailleurs,  d’autres  phénomènes 
s’observent  parfois.  Si  une  circulation  collatérale  suffisam¬ 
ment  active  ne  peut  se  produire,  les  régions  qui  devaient 
recevoir  du  sang  en  proportion  suffisante  et  qui  n’en  reçoi¬ 
vent  plus  se  détruisent  par  gangrène  (gangrène  sénile  due 
à  l’athérome,  ramolbssement  cérébral  dû  aux  embolies  des 
artères  du  cerveau).  Pour  combattre  l’ischémie  locale,  il 
faut  en  rechercher  les  causes  et  chercher  à  les  éloigner. 
C’est  ainsi  que  l’on  condamnera  au  repos  ou  du  moins  à  un 
exercice  modéré  les  convalescents  de  maladies  graves, 
qu’on  leur  prescrira  un  régime  tonique  et  qu’on  surveillera 
attentivement  chez  eux  les  circulations  locales.  Quand 
l’ischémie  est  due  à  une  compression  exercée  par  un  ban¬ 
dage  ou  une  tumeur,  il  faudra  faire  cesser  cette  com¬ 
pression.  On  s’efforcera,  dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  ré¬ 
tablir  le  cours  du  sang  dans  une  artère  obstruée,  de  favori¬ 
ser  la  circulation  collatérale.  Dans  les  cas  de  gangrène  il 
conviendra  d’amputer  les  membres  gangrénés  aussitôt 
qu’un  sillon  d’élimination  sera  formé. 

ISCHIA  (île  près  de  Naples).  Nombreuses  sources  minéra¬ 
les  chlorurées  sodiques,  avec  carbonates  et  sulfates  alcalins 
et  de  l’acide  carbonique  libre.  Dans  quelques-unes,  de  la 
-  silice  ou  du  fer.  Toutes  (celles  du  moins  qui  sont  princi¬ 
palement  employées)  sont  hyperthermales.  Les  principales 
sont  les  suivantes:  Cappone;  Source  de  l'Estomac  :  en  bois¬ 
son  principalement  laxative.  —  Citara  :  boisson,  bains, 
douches;  un  peu  laxative,  résolutive,  stimulante;  réputée 
contre  la  stérilité  et  l’impuissance  ;  employée  contre  les  pa¬ 
ralysies,  le  rhumatisme,  etc.  —  Gurgitello  :  boisson,  bains, 
applications  topiques;  stimulante  et  résolutive  ;  rhumatisme, 
névralgies,  raideurs  articulaires,  ulcères  atoniques,  lésions 
traumatiques  anciennes.  —  Olmitello  :  mêmes  usages  que 
les  précédentes.  Spécialité  contre  la  gravelle  urique.  — 
Etuves  naturelles  à  Castiglione,  Cacciuto,  San  Lorenzo  et 
Testaccio. 

ISCHIADELPHE,  adj.  et  s.  m.  [ ischiadelphus ,  de  irr/jsv, 
hanche,  et  à^.dœoç,  frère;  ail.  üchiadelph;  angl.  ischia- 
delphous;  it.  ischiadelfo;  e sp.  isquiadelfo]  (Y.  Ischiopage). 

ÎSCHIATIQUE,  adj.  [ischiaticus,  de  ttjyîov,  hanche;  angl. 
ischiatic;  it.  ischiatico  ;  esp.  isquiatico].  —  Anat.  Artère 
ischiatique.  Branche  de  l’artère  iliaque  interne  dont  elle 
naît  soit  isolément,  soit  par  un  tronc  commun  avec  la  fes- 
sière  ou  la  honteuse  interne  :  elle  descend  verticalement 
au  devant  du  plexus  sacré,  sort  du  bassin  par  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  grande  échancrure  sciatique ,  au-dessous  du 
muscle  pyramidal,  placée  entre  le  grand  nerf  sciatique,  qui 
est  en  dehors,  et  l’artère  honteuse  interne  qui  est  en  de¬ 
dans,  et  se  partage  en  deux  branches,  l’une  ascendante  qui 
^a  à  la  partie  interne  du  grand  fessier,  l’autre  descendante, 
plus  considérable  et  très  longue,  qui  croise  les  jumeaux  et 
le  carré  des  lombes,  donne  des  rameaux  à  ces  muscles 
ainsi  qu’à  l’obturateur  interne,  et  va  s’anastomoser  avec  la 
circonflexe  interne  et  la  première  perforante  (de  la  crurale 
profonde)  :  l’ischiatique  établit  donc  une  facile  communi¬ 
cation  entre  l’iliaque  interne  et  la  crurale,  et,  quand  la 
erurale  est  oblitérée,  peut  devenir  la  voie  principale  de  la 
circulation  du  membre  inférieur.  —  \\Path.  Herhie  ischia- 
tique  (V.  Hernie). 

ISCHIO-,  préf.  —  Ischio-anal,  nom  donné  à  une  partie  du 
muscle  releveur  de  l'anus  (V.  Releveur).—  Ischio-bulbaire 
(Muscle).  Petit  faisceau  musculaire  dont  l’existence  n’est  pas 
constante  et  qui  forme  une  partie  plus  ou  moins  distincte 
uu  muscle  transverse  superficiel  du  périnée  (V.  Trans¬ 


verse).  —  Ischio-caverneux  (Muscle).  Muscle  des  parties  la¬ 
térales  du  périnée  :  il  naît  de  la  tubérosité  et  de  la  branche 
ascendante  de  l’ischion,  forme  un  large  ruban  charnu  qui 
recouvre  la  racine  du  corps  caverneux  correspondant,  puis 
dégénère  en  une  large  lame  àponévrotique  qui  s’insère  sur 
le  corps  caverneux  au  niveau  de  sa  jonction  avec  l’urèthre  : 
ce  muscle  comprime  la  racine  des  corps  caverneux,  et, 
pendant  l’érection,  chasse  le  sang  vers  l’extrémité  de  ces 
corps.  —  Ischio- clitoridien  (Muscle)  [ail.  kitzlermuskel]. 
Petit  muscle  qui,  chez  la  femme,  est  l’homologue  de  l’ischio- 
caverneux  de  l’homme,  et  présente  les  mêmes  dispositions 
relativement  aux  racines  des  corps  caverneux  du  clitoris.  — 
Ischio-coccygien  (Muscle).  Petit  muscle  étendu  du  coccyx  à 
l’épine  sciatique  et  au  petit  ligament  sacro-sciatique  :  il 
complète  en  arrière  le  diaphragme  qui  ferme  le  détroit  in¬ 
férieur  du  bassin  et  est  formé  essentiellement  par  le  rele¬ 
veur  de  l’anus  (V.  Releveur);  comme  le  releveur  de  l’anus, 
l’isehio-co^cygien  est  compris  entre  deux  aponévroses  qui 
se  détachent  de  l’aponévrose  de  l’obturateur  interne.  — 
Ischio-pénien  (Muscle)  (Y. Ischio-caverneux).—  Ischio-rectal 

Mou  Fosse  ischio-rectale.  Cavité  située  sur  les  côtés 
um  et  dans  l’intérieur  du  petit  bassin  :  sa  paroi  ex¬ 
terne,  verticale,  est  formée  par  l’os  ischion  et  la  partie 
correspondante  du  bassin  osseux  recouverte  par  le  muscle 
obturateur  interne  ;  l’aponévrose  de  ce  muscle  recouvre 
l’artère  et  le  nerf  honteux  interne  (Y.  Honteux)  ;  sa  paroi 
interne,  oblique  en  bas  et  en  dedans,  très  mobile,  est  for¬ 
mée  par  le  muscle  releveur  de  l’anus  et  Tischio-coccygien  : 
ces  deux  parois  se  réunissent  en  haut  de  manière  à  former 
l’arête  d’un  angle  dièdre;  la  base  du  creux  ischio-rectal  est 
formée  par  l’aponévrose  périnéale  superficielle.  Le  creux 
ischio-rectal  est  rempli  d’un  tissu  adipeux  qui  se  prolonge' 
en  avant  à  la  face  supérieure  du  muscle  transverse  et  en 

arrière  au-dessus  du  bord  inférieur  du  grand  fessier. _ 

Ischio-üréthral  (Muscle).  Le  muscle  transverse  profond  du 
périnée,  dit  aussi  muscle  de  Guthrie  (Y.  Transverse). 

ISCHIOCELE,  s.  f.  [de  taytov,  hanche,  et  y.éXr,,  hernie]. 
C’est  la  hernie  ischiatique  (V.  Hernie). 

ISCHION,  s.  m.  [ischium,  loyiw,  ail.  siizbein;  angl. 
ischium;  it.  ischio;  esp.  isquion],  La  partie  inféro-posté- 
rieure  de  l’os  iliaque,  formant  la  tubérosité  de  l'ischion,  la 
branche  ascendante  de  l’ischion,  qui  va  rejoindre  la  branche 
descendante  du  pubis  et  constituant  la  limite  postéro-in¬ 
férieure  du  trou  sous-pubien  (Y.  Iliaque  [Os]). 

ISCHIOPAGE,  adj.  ou  s.  m.  [ischiopagus,  de  wyicv, 
ischion,  et  rcaysîç,  uni].  Syn.  lschiadelphe.  Genre  de  mons¬ 
tres  doubles  autosüaires  monomphaliens  (V.  ces  mots) 
dans,  lequel  les  deux  individus,  à  ombilic  commun,  sont 
réunis  dans  la  région  hypogastrique  ou  pelvienne  :  les  deux 
sujets  ont  la  face  tournée  du  même  côté,  ce  qui,  au  pre¬ 
mier  aspect,  suffit  pour  faire  distinguer  les  ischiopages  des 
pygopages,  qui  du  reste  sont  des  eusomphaliens  (Y.  ce 
mot).  Les  bassins  des  ischiopages  sont  normaux  en  arrière 
mais  en  avant  ils  sont  largement  ouverts,  de  sorte  qu’il  y  a 
comme  deux  symphyses  pubiennes,  l’une  à  droite,  l’autre  à 
gauche. 

ÏSCHL  (Tvrol  autrichien).  E.  min.  chlorurée  sodique 
forte;  sulfates  alcalins.  Froide.  Boisson,  bains,  douches. 
Inhalation  de  vapeurs  d’eau  chlorurée.  Ecole  de  natation  et 
de  gymnastique  médicale.  Bains  de  boue  argileuse  mêlée  de 
chlorure,  de  sodium.  Tonique,  reconstituante,  laxative. 
Lymphatisme,  scrofules,  bronchites  chroniques.  —  Cure 
de  petit-lait  de  vache,  de  brebis  et  de  chèvre. 

ISCHURIE,  s.  f.  \ischuria,  de  î'ayav,  arrêter,  et  cujw, 
urine.;  ail.  harnverhaltung ;  angl.  ischuria ;  it.  et  esp. 
iscuria].  Impossibilité  d’uriner  (V.  Rétention  d'urine). 

ISERTIA,  s.  m.  [Isertia  Schreb.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Géni- 
pées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  dont  on  a  décrit 
environ  quinze  espèces  propres  aux  régions  tropicales  de 
l’Amérique.  L’écorce  de  17.  coccinea  Vahl  ( Guettarda 
coccinea  Aubl.)  est  employée,  à  la  Guyane,  dans  le  traite 
ment  des  fièvres  et  des  maladies  du  foie;  ses  feuilles  servent 
a  faire  des  décoctions,  nour  Infirma  ot  ■ 


ISIS,  s.  mAhts- LamkJ.  Genre  de  Cœlentere  ISOLATEUR,  s.  m.  Corps  mauvais  conducteur  a  t’aide 

famille  des  Isidides,  ordre  des  AIcto  ,  c  polypier  duquel  on  isole  ceux  qu’on  veut  électriser,  pour  empêcher 
thozoaires,  epentiele^  l’écoulement  de  l’électricité  dans  le  sol/par  exemple.Lo 

arborescent,  à  squelette  axial  compose  alterna  im «  verre  ^  le  type  des  co 

Lai,  wren-  .  ISOLEMENT,  s.  m.,  ail .isolirmg;.  ang \.  isolation;  it. 


luuiuduca,  ‘  - . aitornat  vement  de  lecouiemeiu  ue  leiecincne  uans  le  soi,  par  ex 

arborescent,  à  squelette  axial  comp  spongieuses  verre  est  le  type  des  corps  isolants. 

parties  calcaires  et  de  parties  cornees,  part  P  g  ^  ISOLEMENT,  s.  m.  [ail.  isolirung;  angl.  isc . ,  ... 

et  renflees.  L  especeprmcipa  pocéan  Indien.  isolamentope  sp.  aislamiento}.  L’isolement  est  la  mesure  que 

“SSS’iSniF-Tf  IfWia  L;  Dantia  Pet.].  Genre  de  l’on  prescrit  pour  séparer  les  individus  malades  des  individus 
ibNAHUit,  s  i.  f  • ’i]le  des  Onagrariacées,  qui  sains,  afin  de  soustraire  ceux-ci  à  la  contagion 

plantes  Dicotytedone  ,  ; _  .  j„  nanva  T.nfhnimn.  dans  le  but  de  rendre  nlus  effieaee  le  traitement 


plantes  ^wTection  du  genre Ludwigia  dans  le  but  de  rendre  plus  efficace  le  traitement  de  certains 

ne  forme  plus  maintenant  quune  ë  malades  dont  la  vie  en  commun  aggraverait  l’état.  L’isole- 

/y  t  \  ment  est  nécessaire  et  devrait  être  rigoureusement  prescrit 

SOCHIMÊNE  âdi  '[de  égal,  et  être  en  dans  les  maladies  éruptives  comme  la  variole,  la  scarlatine, 

biverl  En  météorologie,  lignes  isochimènes,  courbes  Ira-  la  rougeole.  11  est  moins  nécessaire  dans  la  fièvre  typhoïde, 
cées  a  la  surface  du  globe  et  reliant  tous  les  points  de  la  qui  nest  contagieuse  que  par  l’intermédiaire  des  garde- 

terre  où  la  moyenne  de  la  température  des  mois  d’hiver  est  robes  ou  des  urines.  Il  devrait  être  recommandé  dans:  les 

la  même  Les  *  lianes  isolh'eres  sont  celles  qui  relient  les  cas  de  phthisie  pulmonaire  et  dans  un  grand  nombre  de 

points  où  la  moyenne  de  la  température  des  mois  d’été  est  maladies  dont  la  contagiosité  est  probable.  Dans  les  cas  d’alié- 

ja  m^me .  enfin ‘  les  lignes  isothermes  réunissent  tès  points  nation  mentale,  l’isolement  est  presque  toujours  le  meilleur 

où  la  température  moyenne  de  toute  l’année  est  la  même,  moyen  de  traitement  à  recommander  dès  le  début  delà  ma- 

Ces  trois  systèmes  de  courbes  ont  une  grande  impor-  ladie.ll  en  est  de  même  dans  certains  cas  d’hystérie  grave, 

tance  au  point  dé  vue:  des  climats.  Leur  connaissance  ISOMERIE,  s.  f.  [de  îaoç,  égal,  et  p.é?o;,  partie].  Etat 
permet  de  fixer  les  limites  de  culture  des  plantes  et  des  des  corps  qui,  tout  en  présentant  la  même  composition  chi¬ 
âmes  forestiers  et  de  déterminer  les  conditions  climatiques  mique  et  le  même  poids  moléculaire*  sont  cependant  doués 

qui  sont  nécessaires  à  chaque  espèce  d’animaux  (V.  Climat),  de  propriétés  chimiques  et  physiques  différentes.  On  a  long- 

U  ISOCHRONE,  adj.  [de  Î.W,  égal,  et  xpovcç,  temps].  Qui  temps  rangé  dans  la  catégorie  des  substances  iso mériques 

s’exécute  toujours  dans  le  même  temps.  Cet  adjectif  s’ap-  les  corps  dont  les  propriétés  Diffèrent  selon  les  circonstances 

plique  à  tous  les  mouvements  d’égale  durée.  Galilée  le  pre-  physiques  où  ils  sont  placés  :  ainsi,  pour  Berzelius,  l’iodure 


mier  démontra  que  les  oscillations  du  pendule,  sont  iso¬ 
chrones,  quelle  que  soit  leur  amplitude. 

ISOCLINE,  adj.  [de.’too;,  égal,  et /.Xwstv,  incliner].  — 
Ligne  .isocline.  Courbe  tracée  à  la  surface  du  globe  terrestre 
et  ..reliant  tous  les  points  où  l’inclinaison  de  l’aiguille  ai¬ 


de  mercure  rouge  et  la  modification  jaune,  qu’on  obtient 
en  soumettant  ce  composé,  à  la  chaleur,  constituaient 
des  états  homériques  ;  depuis,  on  a  préféré  les  caractériser 
sous  le;  nom  plus  exact  de  polymorphisme  (Y.  ce  mot). 
Quand  il  s’agit  d’un  corps  simple;  présentant  des  états  dif— 


mantée  est  la  même.  Ces  courbes  jouent  un  rôle  important  férents,  suivant  les  circonstances  physiques,  comme  le 
en  météorologie.  soufre,  le  séléniûm,  le  phosphore,  le  carbone,  etc.,  on 

ISODIMORPHE,  adj.  [de  ïuoç,  égal,  dît,  deux: fois,  et  désigne  ces  états.,  avec  Berzelius,  sous  le  nom  à’ allotropie 
uMm  formel  S’applique  aux  corps  dimorphes  à  formes  (V.  ce  mot).  Ces  faits  néanmoins  sont  connexes;  mais  dans 
identiques.  l’allotropie,  de  même  que  dans  le  polymorphisme,  il  s’agit 

ISODYNAMIÛUE,  adj.  [deïao;,  égal,  et  Aôvatuç,  force]:—  probablement  .de  simples  différences  .  dans,  l’arrangement 

Ligne  isodynahiqüe.  Courbe  tracée  sur  la-surface  du  globe  moléculaire,  tandis  que  dans  l’isomérie  vraie,  caractérisée 

terrestre  qui  passe  par  tous  les  points:  où  l’intensité  du  par  des  propriétés  chimiques  différentes,  la  constitution 

magnétisme  est  la  même.  Ces  lignes  constituent  un  réseau  intime  diffère,  les  atomes  sont  non  seulement  groupés,  mais 

de  ^parallèles  coupant  les  parallèles  géographiques  sous  un  liés  d’une  manière  différente  ;  cette  isomérie  vraie  a  reçu 

ande  d’environ  22°;  elles  ne  sont  pas  circulaires,  quoique  de  quelques  auteurs  le  nom  de  métamérie,  qui  dès  lors  se 

cependant  leur  forme  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  du  cercle,  distingue  de  l 'isomérie  au  point  de  me  physique,  compre-- 

ISOETEES,  s.  f.  pi.  [lsoeteæ  BartLj.  Groupe  de  Végétaux  nant  les  corps  de  même  constitution  chimique,,  mais  qui 


-Cryptogames  de  la  division  des  Acrogènes,  tantôt  considéré - 


:ertaines  propriétés  physiques,  action  sur  la 


comme  une  famille  distincte,  tantôt  rattaché  comme  tribu,  lumière  polarisée,  forme  cristalline,  point  de  fusion,  etc. 

à  la  famille  des  Lycopodiacées,  et  qui  comprend  le  seul  L’isomérie  ou  la  métamérie  est  simple,  quand  les  corps  ont 

genre  Isoetes  L.  Ce  sont  des:  plantes  vivaces,  ,  d’aspect  même  composition  chimique  et  même  poids  moléculaire  ; 

graminiforme,  les  unes  terrestres,  les  .autres  aquatiques  elle  est,  mut  finie  et  constitue  la  nnlumérie  lorsone  la  eom- 


muîtiplee t  constitue  la  polymérie  lorsque,  la  com- 


ces  dernières  formant,  des.  gazons  submergés  au  bord  des  position  étant  la  même,  lé  poids  moléculaire  est  différent, 
lacs  et.  des  étangs  ou.  autour  des  mares,  des  pâturages  hu-  Comme  exemples  d’isomérie  simple.,  on  peut  citer  l'urée 
mides  ou  marécageux^.  Tout  Taxe  des  Isoétées  se  réduit  à  et  le  cyanate  d’ammoniaque,  l’acide  aconitique  et  Yac. 

un  rhizome  très  court,  subglobuleux  et  déprimé,  sorte  de  fumarique,  Y  éther  acétique  et:  1  ’ac.  butyrique,  la  saccha- 

plateau  charnu  portant  en  dessous  des  racines  tubuleuses,,  rose  cristallisée  ell’arabine,  la  triméthylamine,  la  mé- 

et  en  dessus  une  touffe  serrée  de  feuilles  linéaires,  plus:  ou  thyléthylamine  et  la  propylamine,  la  lactamide,  la  sar~ 
moins:  longues,  creusées  chacune  de  quatre  séries  longitu-  cosine  et  1  ’ alanine,  les  alcools  et  les  isoalcools,  les  glycols, 

dinales  de.  lacunes:  et  parcourues  dans  leur  longueur  par  un  et  les  isoglycols,  etc.,  et  un  grand  nombre  d  ’hydrocar- 


seul  faisceau  vasculaire.  Chaque  feuille  porte,  a  sa  base 
élargie,  un  sporange  ovoïde  assex.gros,  uniloculaire,  mais 


bures.  Comme  exemples  de  polymérie,  citons  :  l 'aldéhyde 
etl’ac.  butyrique,  Yac.  acétique, l’ac.  lactique  et  la  glycose, 


parcouru  intérieurement  par  un  grand  nombre  de  filaments  les  acides  cyanique,  cyamrique  et  fulminique,  Y  acétylène, 
transversaux  portant  les  corps  reproducteurs;  ceux-ci.  c.on-  la  benzine,  le  styrol  ou  cinnamène  et  le  métastyroï  parmi 


sistent  :  1°  en  microspores  ou  spores  proprement  dites,  les  hydrocarbures,  etc.  On  peut  citer  l'acide  tartrique  et 

contenues  dans  les  sporanges  situés  à  la  base- des  feuilles  ses  diverses  modifications  comme  un  exemple  d’isomérie  au 

■du  centre  et  qu’on  appelle  microsporanges  (Capsulæ  fari-  point  de  vue  physique.  - 

mferæ  Wahl.)  ;  2°en  macrospores  ou  spores  à  l’état  em-  ISOMORPHIE,  s.  f.,  ou  ISOMORPHISME,  s.  m.  [de  fat, 
bryonnaire,  renfermées  dans  les  sporanges  placés  à  labase  égal,  et  p.cpcç-é,  forme].  Propriété  que  possèdent  certaines 
■des  feuilles  de  la  périphérie  et  auxquelles  on  donne  le:  nom  substances  de  cristalliser  dans  des  formes  identiques  ou 

«de  macrosporanges  ( Ç apsulæ^  granigeræ^ W ahl. ) .  très  voisines,  et  de  donner,  quand  elles  passent  ensemble 

ISOGONIQUE,  adj,  [Ictoç,  égal,  etytovîa,  angle].— Ligne  à  l’état,  solide,  des  cristaux  homogènes,  dans  lesquels  ces 

isoGONiQtJE.  Courbe  tracée  à  la  surface  de  la  terre  reliant  substances  sont  contenues  en  proportion  quelconque.  Quand 

entre  eux  tous  les.  points  du  globe,  où  la  déclinaison  de  il  s’agit  de  corps  isomorphes  composés,  ceux-ci  quoique 

i  aiguille  aimantée  est  la  même..  renfermant  des  éléments  chimiques  différents,  offrent  . le 


l’aiguille  aimantée  est  la  même.° 
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même  groupement  moléculaire.  Ce  fait,  connu  sous  le  nom 
de  loi  ne  Mitscherlich,  a  permis  de  déterminer  exactement 
les  équivalents  ou  les  poids  atomiques  de  certains  corps  ou 
même  de  découvrir  des  corps  nouveaux.  Comme  exemples 
d’isomorphisme  on  peut  citer  le  soufre,  le  sélénium,  le 
chrome,  le  manganèse,  qui  donnent  par  leur  union  avec 
l’oxygène  des  acides  de  composition  moléculaire  identique; 
les  acides  sulfurique,  sélénique,  chromique,  manganique, 
en  s’unissant  à  des  oxydes  métalliques  de  composition  sem¬ 
blable,  engendrent  des  sels  cristallisant  dans  la  même 
forme,  et  sont  par  conséquent  isomorphes,  de  même  que 
les  oxydes  en  question  et  que  les  sels  eux-mêmes.  Ces 
oxydes  peuvent  se  remplacer  dans  les  composés  salins,  sans 
que  la  forme  cristalline  de  ceux-ci  soit  modifiée  :  c’est  ainsi 
que  Y  alun  proprement  dit  et  les  aluns  de  fer  et  de  chrome 
sont  isomorphes,  et  même,  un  même  cristal  trempé  suc¬ 
cessivement  dans  des  eaux-mères  à  base  différente  peut 
renfermer  à  la  fois  de  l’alumine,  du  sesquioxyde  de  fer  et 
du  sesquioxyde  de  chrome,  par  exemple.  Parmi  les  corps 
isomorphes,  nous  mentionnerons  encore  :  le  chlore,  le 
brome,  l’iode  et  le  fluor,  Y  or  et  Yargent ,  les  chlorures, 
bromures,  Mures,  cyanures  et  fluorures  de  divers  métaux, 
Y acide  arsénieux  et  Y  oxyde  d'antimoine,  Y  acide  arsênique 
et  l 'acide  phosphorique,  etc.,  etc. 

1SONANDRA,  s.  m.  [Isonandra  Hook.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapotacées,  dont  l’espècè 
principale,  l.gutta  Hook.,  fournit  la  Gutta-percha  (Y.  ce 
mot). 

ISOPODES,  s.  m,  pl.  [Isopoda  Latr.  ;  de  wo;,  semblable, 
et  itoü;,  pied].  Ordre  d’animaux  Arthropodes,  de  la  classe  des 
Crustacés.  Les  Isopodes  ont  le  corps  large,  aplati,  recouvert 
d’une  peau  dureet  épaisse,  parfois  incrustée  de  calcaire.  Les 
yeux  sôntsessiles;  ils  manquent  complètement  chez  les  fe¬ 
melles  des  Bopy  rides  et  chez  quelques  espèces  vivant  dans 
l’obscurité  {Tithanetes  albus  Koch,  Platyarthrus  Steinii 
Schôbl.,  etc.).  Les  anneaux  thoraciques,  au  nombre  de  sept, 
ont  en  général  à  peu  près  la  même  largeur  et  portent  cha¬ 
cun  une  paire  de  pattes  toutes  semblables,  disposées  soit 
pour  marcher,  soit  pour  se  fixer  aux  corps  étrangers.  L’ab¬ 
domen,  plus  ou  moins  raccourci,  mais  bien  développé,  est 
terminé  souvent  par  de  larges  lamelles  semblables  à  des  na¬ 
geoires  [Isopodes  nageurs)  ou  par  des  appendices  cylin¬ 
driques  ou  coniques  (. Isopodes  terrestres );  il  porte  en  dessous 
cinq  paires  de  fausses  pattes,  sur  lesquelles  sont  insérées 
des  lamelles  membraneuses  servant  d’organes  respiratoires. 
Les  sexes  sont  séparés  ;  les  femelles,  qui  présentent  souvent 
avec  les  mâles  lin  dimorphisme  très  marqué,  ont  toujours 
une  ou  plusieurs  pattes  thoraciques  pourvues  de  lamelles 
membraneuses  disposées  pour  constituer  une  cavité  incu- 
ice.  —  A  l’exception  des  Oniscides  (V.  Cloporte),  qui 
"  »  IpPrestres,  et  de  quelques  espèces,  comme  YAsellus 
aqumcus  L.,  qui  habitent  les  eaux  douces,  tousles  Isopodes 
sont  marins.  Les  uns-  (genres  :  Idotea  Fabr.,  Arcturus 
-,  \  ’  -3ea  Leach,  Sphæroma  Latr.,  Cymodocea  Leach, 
.)  vivent  en  liberté;  les  autres  vivent  en  parasites  soit 
Ç  3  peau  ou  dans  la  cavité  buccale  des  poissons  (genre  : 

£ahr-)>  soit  sur  les  Cirrhipèdes  [Cryplioniscus 
uni  bp.  B.),  soit  dans  la  cavité  viscérale  des  Crabes  [En- 
iomscus  porcellanæ  Müll.),  soit  enfin  dans  la  cavité 
nctnale  de  Crustacés-Décapodes-Macroures,  comme  les' 
rmjxus  pegm-i  Rathk.,  Phr.  galatheæ  Hess. ,  Bopyrus 
quiUarum  Latr.,  Ione  thoracica  Mont.,'etè.  Chez  les  espèces 
fem^unre  Mceus  Riss.  [Praniza  Leach),  lés  larves  et  les 
mettes  vivent  en  parasites  sur  les  Poissons  ;  les  mâles  au 

contraire  sont  libres. 

j  s.  m.  C^H8.  Hydrocarbure  liquidé,  obtenu 

J,13  distillation  sèche  du  caoutchouc  et  de  la  gulta- 
tra C  r  '*  bout  vers  38°,  absorbe-  l’oxygène  dé  l’air  et  se 
iQnert  en  un  cor.Ps  s°Rde  blanc,’  amorphe. 

7  OSTjEMONE,  adj.  [de  "<roç,  égal,  et  ffréptav,  filament] 

’  ‘  ie,  on  — •  ’  •• 


.ç-tuT®,  S0Qt  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales. 
'tlsnrmw^F’  a<^‘  égal,  et  flépoç,  été]  (V.  Climat 


ISOTHERMIQUE,  adj.  [de  foiç,  égal,  et  flsop.o'ç,  chaud]. 
—  Lignes  isothermiques  (V.  Climat  et  Isochimène). 

ISOTROPE,  adj.  [de  îoo;,  égal,  et  rpeTteiv,  tourner],  — 
Milieu  isotrope  ou  physiquement  homogène  :  celui  qui  pré¬ 
sente  les  mêmes  propriétés  dans  toutes  les  directions.  Ce 
mot  s’applique  aux  corps  envisagés  au  point  de  vue  de  la 
manière  dont  les  mouvements  vibratoires  se  propagent  dans 
leur  masse.  Dans  les  substances  isotropes  la  lumière,  qui 
consisté  pour  tous  les  physiciens  en  un  mouvement  vibra¬ 
toire,  se  meut  par  ondes  sphériques,  et  la  vitesse  de  propa¬ 
gation  est  la  même  par  conséquent  dans  tous  les  sens.  Au 
contraire,  dans  les  milieux  anisotropes  il  y  a  certains  plans 
ou  certaines  lignes  suivant  lesquelles  il  y  a  augmentation  ou 
diminution  de  vitesse.  L’étude  de  ces  milieux ,  de  leurs 
axes  et  de  leurs  plans  principaux,  fait  l’objet  de  la  double 
réfraction. 

ISPAGHUL,  s.  m.  Nom  persan  des  graines  du  Plantago 
decumbens  Bernh.  Ces  graines,  très  estimées  par  les  Chi¬ 
nois  comme  condiment,  constituent  un  excellent  remède 
contre  la  dysenterie  et  les  diarrhées  chroniques. 

ISTHME,  s.  m.  [ isthmus ,  la 6p.é;;  ail.  enge;  angl. 
isthmus;  it.  istmo;  esp.  ismo ].  En  anatomie  on  désigné 
sous  le  nom  d’isthme  un  très  grand  nombre  de  parties 
diverses  qui  ont  pour  caractère  d’établir,  par  une  portion 
plus  ou  moins  rétrécie,  la  continuité  entre  deux  organes  ou 
deux  parties  d’un  même  organe.  — Isthme  de  l’encéphale. 
La  protubérance  annulaire  ou  Pont  de  Varole  (Y.  Protu¬ 
bérance).  —  Isthme  du  gosier.  L’orifice  situé  entre  les 
piliers  antérieurs  du  voile  du  palais  et  faisant  communiquer 
la  bouche  avec  le  pharynx  (Y.  Pharynx).  —  Isthme  du  pha¬ 
rynx  (ou  isthme  naso-pharyngien ).  L’orifice  circonscrit 
par  les  piliers  postérieurs  du  voile  du  palais  et  faisant  com¬ 
muniquer  l’arrière-cavité  des  foSses  nasales  avec  le  pharynx 
(Y.  Pharynx).  l  j 

.  ITACONIQUE  (Acide).  C3H604.  S’obtient  par  la  distilla¬ 
tion  des  acides  citrique  ou  itamalique,  en  même  temps  que 
1  acide  citraconique.  Octaèdres  rhombiques,  incolores, 
fusibles  à  161°,  solubles  dans  l’eau  bouillante.  Se  combine 
avec  l’hydrogène  naissant  pour  former  de  l’acide  pyro- 
lartrique. 

(  ITAMALIQUE  (Acide).  C3H80s.  Se  prépare  en  chauffant 
l’ac.  itachloropyrotartrique  ou  l’ac.  itabromopyrotartrique 
avec  de  l’eau  ou  des  carbonates.  Longues  aiguilles  blanches, 
très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  60-65°. 

1TAPYRUVIQUE  (Acide).  C4He03.  Homologue  de  l’acide 
pvruvique,  se  forme  dans  la  distillation  sèche  de  l’acide 
itatartrique.  Très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 

ITATARTRIQUE  (Acide).  OH8  O®,  ^obtient  en  traitant 
une  solution  d’acide  itadibromopyrotartrique  par  l’oxyde 
d’argent.  Masse  sirupeuse,  très  soluble,  difficilement  cris- 
tallisable.  Isomérique  avec  l’acide  citratartrique. 

ITICUCU  et  non  JETICUCU,  s.  m.  Nôm  mexicain  du 
Batatas  jalapa  Chois.  (Convolvulus  jalapa  L.;  C.  Iticucu 
Gmel.;  C.  Mechoacanna  Rœm.  et  Scb.),  plante  de  la  famille 
des  Convolvulacées  qui  a  passé  pendant  longtemps,  mais 
à  tort,  pour  fournir  la  racine  de  Mêchoacan  (Y.  ce  mot). 

IULE,  s.  m.  [Mus  L.].  Genre  de  Myriapodes,  de  l’ordre 
des  Chilognathes.  Les  Iules  ont  le  corps  allongé,  subcylin- 
driqüe,  se  roulant  en  spirale  à  -la-  moindre  apparence  de 
danger,  et  formé  d’un  nombre  considérable  d’anneaux  (50 
et  au  delà)  composés  chacun  d’une  grande  plaque  dorsale, 
de  deux  pièces  latérales  ordinairement  soudées  et  de  deux 
pièces  ventrales;  le  premier  anneau  est  apode,  les  trois 
suivants  n’ont  chaeun  qu’une  paire  de  pattes,  tousles  autres 
en  ont  deux.  La  tête,  bien  distincte,  porte  deux  antennes 
courtes,  de  sept  articles,  et  des  points  oculaires  nombreux 
et  rapprochés;  les  pièces  buccales  sont  disposées  pour  mâ¬ 
cher.  L’anus  s’ouvre  à  l’extrémité  postérieure  du  corps 
entre  deux  vulves  semicirculaires.  Les  Iules  ont  des  repré¬ 
sentants  dans  toutes  les  régions  du  globe.  Hs  vivent  à  terre 
dans  les  lieux  humides,  sous  les  pierres,  etc.  L’espèce  type, 
1.  sabulosus  L.,  se  rencontre  communément  en  France* 
elle  répand  une  odeur  forte  et  désagréable  provenant  d’un 
liquide  excrété  par  des  pores  latéraux. 


IVOI  ^  8 

IVA  s  m.  Nom  romand  de  YAchillea  moschata  Jacq. 

IVAÏNE  s  f.  C8HuO.  Principe  amer  extrait  de  1  AçhtUea 

moschata! où  il  accompagne  l’achilléine  et 

principes  également  amers.  Masse  jaunâtre  semblable  a  a 
térébenthine,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  1  alcool, 
brûle  sur  le  platine  avec  une  flamme  fuligineuse. 

IVANDA  (frontières  de  la  Servie  et  de  la  Valachie).  E. 
min  sulfatée  sodique  forte.  Froide.  Boisson  laxative.  # 

IVAOL  s  m  CiaH‘i00.  Huile  jaunâtre,  a  odeur  agréa- 
. «  Claude  et  amère,  b  «t  entre  170»  et  W 
constitue  la  partie  essentielle  de  1  huile  d  ive,  dont  le  point 

<J  IvETTe!  s^  ENoimvulga^re  de  l’Ajug  a  chamæpitysSchvé. 

( Teucrium  chamæpitys  L.),  petite  plante  herbacee^de  la 
famille  des  Labiées,  commune  en  Europe  dans  les  champs 
pierreux  des  terrains  calcaires.  On  l’employait  autrefois, 
sous  le  nom  d ’Herba  chamæpityos  s.  Ivæ  arthnticæ ,  comme 
diapborétique  et  diurétique  contre  la  goutte  et  les  rhuma¬ 
tismes.  —  Ivette  mosquée.  h’Ajuga  iva  Schreb.  ( Teucrium 
iva  L.j,  espèce  voisine  de  la  précédente,  mais  spéciale  aux 
collines  calcaires  de  la  région  méditerranéenne;  elle  était 
usitée  comme  tonique,  apéritive,  antispasmodique,  et 
figurait  dans  les  officines  sous  le  nom  d  ’Herba  Ivæ  mos- 
chatæ  vel  chamæpityos  monspeliaci. 

IVOIRE,  s.  m.  [ebur,  èXscpaç ;  ail.  elfenhein;  angl.  ivory; 
it.  avorio;  esp.  marfil].  Matière  qui  constitue  les  défenses 
des  éléphants  de  l’Afrique  et  de  l’Inde.  Ces  défenses  sont 
blanches,  creuses  à  moitié  et  susceptibles  de  recevoir  un 
très  beau  poli.  Les  résidus,  calcinés  dans  un  creuset,  for¬ 
ment  le  noir  d'ivoire,  matière  colorante  qui  est  employée 
en  peinture.  On  peut  aussi  fabriquer  de  l’ivoire  avec  les 
dents  des  Mammouths  antédiluviens  {Ëlephas  primigenius). 
—  |1  Histol.  Syn.  Dentine.  La  substance  qui  forme  tout  le 
corps  de  la  dent,  c’est-à-dire  entoure  la  cavité  dentaire  et 
est  recouverte  de  cément  au  niveau  de  la  racine  et  d1 'émail 
au  niveau  de  la  couronne  (fig.  1).  La  dentine,  caractérisée  par 
sa  dureté  plus  grande  que  celle  de  l’os  et  par  ce  fait  qu’elle 
donne  par  la  coe- 
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des  canalicules  isolés,  sous  forme  de  filaments  creux.  Ces 
canalicules  renferment  une  fibre  dite  fibre  dentaire  de 
Tomes ,  qui  est  un  prolongement  d'une  cellule,  dite  cellule 
de  la  dentine,  laquelle,  formée  d’un  corps  plus  ou  moins 
conique  (fig.  2)  avec  noyau  ovale,  est  logée  à  la  face  interne 
de  l’ivoire,  dans  les  dilatations  coniques  des  canalicules,  en 
contact  immédiat  avec  la  surface  externe  de  la  pulpe  den¬ 
taire.  On  s’accorde  I 


Fig.  1.  —  Coupe  mince  d’une  incisive  :  b,  »  •  , 

ivoire  avec  ses  canalicules;  — a,  cavité  de  cules  sont  séparés 
la  pulpe;  —  e,  f,  émail;  —  d,  a,  cément,  les  uns  des  autres 
par  une  distance 

de  5  à  10  jj.  ;  ils  possèdent  une  mince  paroi  propre,  dis¬ 
tincte  de  la  substance  fondamentale  ambiante  et  qu’on 
met  en  évidence  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  étendu 
de  moitié  d’eau  et  porté  à  l’ébullition;  on  obtient  ainsi 


Fig.  2.  —  Cellules  de  la  dentine.  —  Le 
corps  cellulaire  granuleux  est  surmonté 
d'un  prolongement  (libre  dentaire). 


blastes  ces  prolongements  sont  variables  de  direction,  tandis  . 
que  dans  les  cellules  de  la  dentine  il  n’y  a  qu’un  seul  prolon¬ 
gement,  toujours  dirigé  dans  le  même  sens,  c’est-à-dire  s’a¬ 
vançant  perpendiculairement  à  l’épaisseur  de  la  couche  d’i-  i 
voire.  L’ivoire  se  forme  aux  dépens  des  couches  les  plus  a 
superficielles  de  la  papille  ou  bulbe  dentaire  (V.  Dents);  de 
bonne  heure  les  cellules  ou  corps  fibro-plastiques  de  la 
couche  externe  de  ce  bulbe  se  rangent  les  unes,  contré  les 
autres,  deviennent  prismatiques  par  pression  réciproque  et 
prennent,  par  leur  ensemble,  un  aspect  analogue  à  celui 
d’un  épithélium  cylindrique  ;  en  même  temps  que  leur 
noyau  se  retire  vers  la  partie  de  la  cellule  qui  regarde  le 
centre  du  follicule,  leur  autre  extrémité  s’effile  de  manière 
à  former  un  prolongement  autour  duquel  la  substance  amor¬ 
phe  interposée  se  charge  de  sels  calcaires;  c’est  à  la  pre¬ 
mière  couche  d’ivoire  ainsi  formée  qu’on  a  donné  le  nom 
de  membrane  préformative,  d’après  certaines  idées  précon¬ 
çues  dont  l’exposé  et  la  réfutation  ne  sauraient  trouver 
place  ici  ;  quant  aux  cellules  en  question,  on  les  a  nommées 
cellules  de  la  dentine  ou  odontoblastes  ;  placées  en  dedans 
de  la  couche  d’ivoire  qui  naît  autour  de  leurs  prolongements  : 
(fibres  dentaires),  ces  cellules  se  trouvent  incessamment  •; 
refoulées  plus  loin  de  la  surface  de  la  dent,  en  même 


seur  de  cette  substance.  —  ||  Bot.  Ivoire  végétal.  Graine 
du  Phytelephas  macrocarpa  R.  et  Pav.,  dont  le  fruit  très 
gros  est  appelé,  par  les  naturels  du  Pérou,  Cagna  ou  Cabeza 
de  negro  (Y.  Phytelephas). 

IVRAIE,  s.  f.  [Lolium  L.  ;  ÇiÇavtov  ;  ail.  Lolch ;  angl. 
Weads;  it.  Loglio;  esp.  Zizana ].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Graminées,  composé  d’herbes 
annuelles  ou  vivaces  répandues  dans  les  régions  tempérées 
de  l’hémisphère  boréal.  Le  L.  perenne  L.,  espèce  vivace, 
qui  abonde  en  France  dans  les  prairies,  les  pâturages, 
les  lieux  herbeux  incultes,  est  utilisé  comme  plante  four-  ' 
ragère  sous  le  nom  de  Ray-Grass  ;  il  en  'est  de  même  du 
L.  italicum  Al.  Br.  ou  Ray-Grass  d’Italie.  Le  L.  temulen- 
tum  L.,  espèce  annuelle,  commune  dans  les  moissons  de 
l’Europe,  se  rencontre  également  au  Chili,  au  Japon  et  à  la 
Nouvelle-Hollande  ;  ses  graines  sont  vénéneuses,  et,  quand 
les  blés  n’en  sont  pas  débarrassés,  elles  donnent  un  pain 
qui  produit  l 'ergotisme,  On.  a  proposé  de  l’employer  dans  la 
chorée.  Jadis  les  brasseurs  mêlaient  de  Y  ivraie  à  l’orge 
pour  donner  à  la  bière  des  propriétés  enivrantes  :  d’où  son 
nom,  dérivé  de  ivresse. 


IXOR 


—  841  — 


JAGO 


IVRESSE,  s.  f.  [ebrietas,  p.=0r,  ;  ail.  trunkenheit ;  angl. 
drunkenness ;  it.  ebbrezza;  esp.  embriaguez j.  Ensemble 
des  désordres  déterminés  par  l’abus  des  boissons  alcooli¬ 
ques  premier  degré  de  1’ Alcoolisme  aigu  (Y.  ce  mot). 

H  IVROGNERIE,  s.  f.  [ail.  tmnksucht ;  angl.  ebriety;  esp. 
borrochera ]■.  Ivresse  chronique  (V.  Alcoolisme  chronique). 
L’ivrognerie  est  un  vice  que  l’on  a  cherché  à  combattre  par 
des  mesures  de  police  trop  souvent  inefficaces  (lois  contre 
l’ivresse).  On  y  arrivera  plus  sûrement  en  surveillant  la  fa¬ 
brication  des  liqueurs  alcooliques,  en  défendant  la  vente  des 
boissons  frelatées,  en  améliorant  la  situation  des  ouvriers 
et  dans  ce  but,  en  multipliant  le  nombre  des  établisse¬ 
ments  où  ils  pourront  trouver  une  nourriture  fortifiante. 
Dans  l’armée  la  nouvelle  loi  sur  l’ivresse,  qui  considère 
comme  responsables  de  leurs  actes  ceux  qui,  étant  ivres, 
ont  commis  des  délits  ou  des  crimes,  est  appliquée  avec 
fermeté  et  a  déjà  produit  d’excellents  résultats. 

IWONiCZ  (Galicie).  E.  min.  chlorurée  sodique,  bromo- 
iodurée,  bitumineuse  ;  acide  carbonique,  hydrogène  carboné 
et  oxygène  libres.  Boisson,  bains.  Scrofules,  engorgements 
des  parties  molles,  dermatoses,  etc. 

IXODE,  s.  m.  [Ixodes  Latr.].  Genre  d’ Arachnides,  de 
l’ordre  des  Acariens,  type  de  la  famille  des  Ixodidés.  Corps 
aplati,  ovalaire  ou  trapézoïdal,  recouvert  en  totalité  ou  en 
partie  par  un  bouclier  céphalothoracique  très  dur,  portant 
souvent  sur  les  côtés  deux  yeux  rudimentaires;  pièces 
buccales  disposées  en  un  rostre  barbelé  dont  la  base  est 
insérée  dans  une  fossette  de  la  face  antérieure  du  céphalo¬ 
thorax;  palpes  maxillaires  renflés  en  massue,  creusés  en 
gouttière  à  leur  bord  interne,  et  s’appliquant  sur  le  rostre  ; 
pattes  longues,  à  six  articles,  terminées  par  deux  crochets 
et  une  caroncule  entière  se  plissant  en  éventail.  —  Les 
Ixodes  vivent  en  liberté  sur  les  végétaux  et  se  rencontrent 
rincipalement  dans  les  terrains  couverts  de  roseaux  et  de 
autes  herbes.  Les  nymphes  et  les  mâles  s’accrochent  à 
une  foule  d’animaux  de  classes  différentes  (Reptiles, 
Oiseaux,  Mammifères)  ;  ils  s’en  servent  surtout  comme 
moyen  de  transport;  l’homme  lui-même  n’est  pas  à  l’abri 
de  leurs  atteintes.  Les  femelles  seules  s’attachent  aux  gros 
mammifères,  notamment  aux  animaux  domestiques,  dont 
.  elles  sucent  le  sang,  en  enfonçant  profondément  dans  la 
peau  leur  rostre  barbelé.  C’est  à  la  grande  quantité  de  sang 
absorbée  qu’elles  doivent  d’acquérir  un  volume  énorme, 
souvent  dix  fois  plus  gros  que  leur  volume  primitif.  Une 
fois  repues,  elles  retirent  leur  rostre  et  se  laissent  tomber 
à  terre,  où  elles  pondent  un  grand  nombre  d’œufs.  Les 
trois  principales  espèces  d’Ixodes  sont  :  1°  I.  ægyptiuskuà. 
(/.  Savigmji  Gerv.),  la  plus  grande  du  genre,  qu’on  ren¬ 
contre  communément,  sur  les  bœufs,  en  Egypte  et  en 
Algérie;  2°  1.  reduvius  de  Geer,  assez  commun  en  France 
sur  les  bœufs  et  les  moutons;  3°  L  ricinus  L.  (Ricinus 
caninus  Ray)  ou  Tique  des  chiens,  qui  attaque  surtout  les 
chiens  de  chasse.  —  Lé  Garapatte  ou  Nigua  des  naturels 
de  l’Amérique  centrale,  que  P.  Gervais  avait  nommé  I. 
nigua,  est  YArgas  americanus  de  de  Geer  (Y.  Argas). 

IXORA,  s.  m.  [lxora  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cofféées, 
composé  d’arbustes,  parfois  volubiles,  dont  on  connaît 
environ  deux  cents  espèces  répandues  dans  toutes  les; 
régions  tropicales  du  globe,  et  dont  plusieurs  sont  employées 
.  en  médecine  dans  leur  pays  d’origine.  Les  plus  importantes 
ù  ce  point  de  vue  sont  :  1°  17.  (Pavetta)  indica  L.  ( I , 
Pavetta  Roxb.),  qui  est  employé,  au  Malabar,  comme  anti¬ 
dysentérique  et  anti-hémorrhoïdal;  2°  17.  bandhucca  Roxb. 
(L  coccinea  L.)  ou  Scheiti  de  Rheede,  prescrit,  dans  l’Inde, 
contre  les  diarrhées,  les  fièvres  intermittentes  et  les  affec¬ 
tions  cutanées  ;  2°  17.  grandiflora  Ker.  ( Pavetta  coccinea 
Ll.),  dont  le  fruit  est  diurétique  ;  3°  enfin,  17.  (Stylocoryne) 
Wieedii  Kost.,  préconisé,  au  Malabar,  comme  emménagogue 
et  anti-diarrhéique. 
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JABORANDI,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  indis¬ 
tinctement,  dans  l’Amérique  du  Sud,  plusieurs  plantes  qui 
sont  employées  comme  stimulantes,  diurétiques,  sudorifi- 
ues  et  sialagogues.  Les  principales  sont  :  le  Serronia 
aborandi  Guill.  et  les  Enckia  unguiculata  Miq.,  E.  reti- 
culata  Miq.  ( Piper  reticulatum  L.)  et  E.  glaucescens 
Kunth,  appartenant  tous  à  la  famille  des  Pipéracées.  Mais 
le  véritable  J  aborandi  est  fourni  par  le  Pïlocarpus  pinna- 
tifolius  Lem.,  arbre  élevé  du  Brésil,  qui  appartient  à  la  , 
famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zanthoxylées.  Ses  feuilles 
s’emploient  sous  les  mêmes  formes  et  aux  mêmes  doses  que 
celles  de  la  Coca.  Amer  et  aromatique,  le  Jaborandi  est 
surtout  remarquable  par  sa  puissance  diaphorétique  et  sia— 
lagogue;  administré  à  la  dose  de  4  à  5  gr.,  en  infusion,  il 
détermine  l’écoulement  abondant  de  la  salive  et  favorise  la 
transpiration.  Très  utile,  à  la  dose  de  2  à  4  gr.  en  infusion 
théiforme,  dans  les  bronchites,  les  engorgements  pulmo 
naires,  la  goutte  et  le  rhumatisme,  les  hvdropisies,  les  épan¬ 
chements  pleurétiques,  etc.  —  Le  principe  actif,  contenu 
dans  l’extrait  alcoolique,  est  la  pilocarpine  (V.  ce  mot). 

JABORANDINE,  s.  f.  Alcaloïde  qui  paraît  être  doué  de 
propriétés  semblables  à  celles  de  la  pilocarpine,  mais  moins 
énergiques.  Peu  connu,  a  été  extrait  récemment  de  Y  Enckia 
reticulata,  l’un  àes  faux  Jaborandis  (Y.  Jaborandi). 

JABORINE,  s.  f.  Produit  de  transformation  de  la  piloear- 
pine,  avec  laquelle  elle  est  peut-être  isomérique.  Masse  amor¬ 
phe,  jaunâtre,  plus  soluble  dans  l’éther  et  moins  dans  l’eau 
ue  la  pilocarpine.  Son  action  physiologique  rappelle  ceffe 
e  l’atropine;  elle  paralyse  l’appareil  modérateur  du  cœur. 

JACA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  àeY  Arbre  à  pain  (k.  ce  mot). 

JACAMAR,  s.  m.  [Galbula  Briss.  ;  ail.  glanzvogel}.  Genre 
d’Oiseaux  de  la  famille  des  Galbulidés,  ordre  des  Grimpeurs, 
qui  présente  les  caractères  suivants  :  bec  long,  quadrangu- 
laire,  pointu  ;  jambes  faibles,  tarses  généralement  emplumés  ; 
doigts  antérieurs  réunis  sur  une  assez  grande  longueur.  Ces 
Oiseaux,  généralement  d’un  vert  foncé  à  reflets  métalliques, 
habitent  les  forêts  humides  de  ^Amérique  méridionale  et 
se  divisent  en  Jacamars  proprement  dits  (G.  yiridis  Lath., 
G.  paradisea  Lath.,  etc.),  qui  ont  le  bec  droit,  en  Jacamé- 
rops ,  dont  le  bec  est  légèrement  recourbé  (G.  grandis  Lath.), 
et- en  J ac'amar alcyons  (G.  tridaclyla  Lath.),  chez  lesquels 
le  doigt  postérieur  interne  manque.  Ces  Oiseaux  se  nourris¬ 
sent  d’insectes  et  nichent  sur  les  branches  basses  des  arbres. 
Ils  se  rapprochent  des  Alcyons  et  des  Martins-Pêcheurs. 

JACÊE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Gentaurea  jacea  L., 
plante  herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  Composées-Tubu- 
liflores,  commune  en  Europe  dans  les  prairies  et  sur  la 
lisière  des  bois;  sa  racine  astringente  était  employée  autre¬ 
fois  pour  faire  des  gargarismes  détersifs. - 

JACINTHE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YHyacinthus  orien¬ 
tons  L.,  plante  de  la  famille  des  Liliacées,  originaire  de  la 
région  méditerranéenne,  et  dont  on  a  obtenu,  par  la  cul¬ 
ture,  un  grand  nombre  de  variétés  à  fleurs  doubles,  bleues, 
roses  ou  blanches.  —  Jacinthe  des  bois,  J.  sauvage.  VAgra- 
phis  nutans  Link  ( Scilla  nutans  DC.,  Endymion  nutans 
Dum.,  Hyacinihus  non  scriptus  L.),  Liliacée  commune,  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  bois  et  les  taillis. 

JACOBÊE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Senecio  jacobæa  L. 
(V.  Séneçon). 

JACOBSON,  n.  pr.  Anatomiste  hollandais  du  commen¬ 
cement  du  xix6  siècle.  Il  a  donné  son  nom  à  diverses  par¬ 
ties.  —  Nerf  ou  rameau  de  Jacobson.  Petit  nerf  très  grêle 
qui  part  du  ganglion  pétreux  du  glosso-pharyngien,  pénètre 
dans  la  caisse  du  tympan,  gagne  sa  paroi  mterne  et  là  se 
subdivise,  sur  le  promontoire,  en  six  branches,  dont  deux 
se  dirigent  en  arrière  et  vont  à  la  muqueuse  des  fenêtres 
ronde  et  ovale  (V.  Caisse  du  tympan),  deux  se  dirigent  en 
haut  et  en  avant  et  constituent  les  deux  nerfs  pétreux  pro - 
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fonds  qui  vont  se  joindre  aux  pétreux  superficiels  fournis 
parle  facial  (V.  Pétreux),  et  enfin  deux  vont  directement  eu 
avant,  l'un  à  la  muqueuse  de  la  trompe  d’Eustache,  1  autre 
au  sympathique  qui  entoure  la  carotide  interne  dans  le 
canal  carotidien  :  ce  rameau  de  Jacobson  établit  donc  des 
anastomoses  entre  le  glosso-pharyngien  d  une  part,  le  sym¬ 
pathique  et  le  facial  (pétreux)  d’autre  part.  -  Organe  de 
Jacobson.  Petit  organe  découvert  par  Jacobson  en  1811  et 
décrit,  avec  plus  de  soin,  en  1845,  par  Gratiolet;  cet  organe 
consiste  en  une  gaine  cartilagineuse  placée^  1  angle  de 
réunion  de  la  cloison  médiane  avec  le  plancher  des  fosses 
nasales,  et  contenant  un  tube  membraneux  dont  la  structure 
rappelle  celle  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales  :  ce  tube 
membraneux  se  termine  en  arrière  par  un  groupe  d  acim 
glandulaires  et  s’ouvre  en  avant  dans  le  canal  palatin  ante¬ 
rieur  (dit  canal  de  Stenon),  c’est-à-dire  dans  l’espace  libre 
entre  l’os  maxillaire  et  l’os  incisif  ;  chez  la  plupart  des  ani¬ 
maux  la  portion  de  canal  membraneux  logée  dans  le  canal 
palatin  se  rétrécit  inférieurement  pour  s’ouvrir  par  un 
orifice  étroit  derrière  les  incisives;  chez  l’homme,  qui  n’a 
qu’un  organe  de  Jacobson  très  rudimentaire,  on  observe 
seulement,  et  même  pas  toujours,  une  petite  fossette  à  ce 
niveau.  Cet  organe  est  remarquable  en  ce  qu’il  reçoit  des 
nerfs  nombreux,  d’une  part  du  nerf  naso-palatin,  d’autre 
part  du  nerf  olfactif,  qui  lui  fournit,  chez  les  animaux 
(mouton,  chat),  de  gros  et  longs  filets  abordant  l’organe  par 
son  extrémité  postérieure.  La  signification  de  l’organe  de 
Jacobson  est  encore  à  déterminer  :  Gratiolet  le  considère 
comme  un  cornet  qui  se  serait  soudé  avec  le  plancher  des 
fosses  nasales  ;  peut-être  cet  organe  représente-t-il  un  trait 
d’union  entre  l’organe  olfactif  aérien  et  l’organe  olfactif 
aquatique  des  Vertébrés  inférieurs  tels  que  les  Poissons. 

JACQUIER  ou  JAQUIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YArto- 
carpus  integrifolia  L.,  arbre  de  la  famille  des  Ulmacées, 
tribu  des  Artocarpées,  très  répandu  aux  Indes  Orientales  et 
dans  les  îles  de  l’océan  Pacifique.  Ses  fruits  ovoïdes,  sou¬ 
vent  d’un  volume  considérable,  renferment  une  pulpe  dont 
les  naturels  font  une  grande  consommation,  mais  elle  est 
bien  moins  estimée  que  celle  de  l’A.  incisa  L.,  ou  arbre  à 
pain  (V.  ce  mot).  Ses  graines  sont  mangées  grillées  ou 
bouillies  comme  des  châtaignes. 

JACQU1NIE,  s.  f.  [Jacquinia  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Myrsinéacées,  dont  l’espèce  type,  J. 
armillaris  L.  ou  Barbasco  des  naturels,  est  un  arbre  des  An¬ 
tilles  appelé  vulgairement  Bois  à  bracelets.  Ses  feuilles  et 
ses  fruits  sont  vénéneux  et  employés  pour  enivrer  le  poisson. 

JACTITATION,  s.  f.  \jactatio ,  de  jactare,  jeter;  àlw:n; 
ail.  herumwerfen ;  angl.  jactitation].  Etat  d’ànxiété  dans 
lequel  le  malade  jette  ses  membres  de  côté  et  d’autre. 

JADE,  s.  m.  Espèee  de  feldspath  amorphe,  dur,  com¬ 
pact,  dont  la  variété  connue  sous  les  noms  de  pierre  né¬ 
phrétique,  pierre  divine  et  jade  oriental  (ail.  nierenstein], 
est  verdâtre  ou  blanchâtre,  parfois  tachée,  ordinairement 
translucide,  et  contient,  outre  du  silicate  d’alumine,  de  la 
soude,  de  la  chaux,  de  la  potasse -et  de  l’oxydé  de  fer.  On 
le  portait  autrefois  en  amulette  pour  guérir  les  coliques  né¬ 
phrétiques  et  les  maladies  du  rein. 

JAEN  (Espagne,  province  de  Jaen).  E.  min.  sulfatée  ma¬ 
gnésienne  et  calcique.  Thermale.  Bains,  boissons.  Affections 
des  voies  digestives,  rhumatisme. 

JAGGËRY,  s.  m.  (V.  Borassus). 

JAGRE,  s.  m.  (V.  Borassus). 

JAGUAR,  s.  m.  [FelisonçaL.]  (V.  Tigre). 

JAIS  ou  JAYET,  s.  m.  Variété  compacte  de  lignite  noire 
ou  brun  noirâtre,  susceptible  d’un  beau  poli,  mais  assez 
fragile.  Quoique  d’origine  végétale,  le  jais  ne  présente  pas 
de  trace  de  structure  organique.  On  l’employait  autrefois 
en  fumigations  comme  antispasmodique,  ainsi  que  son 
huile  empyreumatique. 

JAKABFALVA  (Transylvanie).  E.  min.  bicarbonatée 
sodique,  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Affections  des  voies 
digestives,  des  voies  urinaires  ;  chloro-anémie. 

JALAP,  s.  m.  [jalapa;  ail.  jalappe;  angl.  jalap;  it. 
sciarappa,  gialdppa;  esp.  jalapa ].  Nom  vulgaire  de  YIpo- 


mæa  purga  Ilayn.  Œxogonium  purga  Benth.),  piante 
herbacee  de  la  famille  des  Convolvulacées,  originaire  d„ 
Mexique,  et  dont  la  racine  tubéreuse,  arrondie,  napiforme 
constitue  un  purgatif  drastique  énergique,  Cette  racine 
appelée  Jalap  vrai  ou  Jalap  officinal,  se  présente  dans  lé 
commerce  sous  forme  de  tubercules  irréguliers,  ovoïdes  ou 
piriformes,  d’un  gris  brunâtre  ou  noirâtre  extérieurement 
Les  plus  gros  sont  coupés  en  tranches  ou  en  quartiers  • 
leur  cassure  est  brunâtre,  lisse,  onduleuse,  d’un  aspect 
brillant  avec  un  grand  nombre  de  points  résineux  bien 
visibles  à  la  loupe  et  souvent  même  à  l’œil  nu;  odeur  forte 
et  nauséeuse;  saveur  d’abord  fade,  puis  âcre;  renferme 
12  à  18  pour  100  d’une  glycoside  résineuse,  la  Jalapine 
(Y.  ce  mot).  Le  jalap  est  un  purgatif  drastique  éner¬ 
gique,  mais  assez  inégal  dans  son  action,  et  exerce  parfois 
un  effet  nauséeux.  On  doit  en  éviter  l’emploi  dans  les  cas 
de  congestion  des  organes  pelviens  et  d’inflammation  du 
canal  alimentaire.  Utile  surtout  dans  les  affections  céré¬ 
brales  et  cardiaques,  les  hydropisies,  pour  rappeler  la 
menstruation  et  le  flux  hémorrhoïdaire.  Vermiftme.  C’est 
un  irritant  local.  Se  donne  en  poudre  à  la  dose  de  1  à 
5  gr.,  en.  teinture  et  particulièrement  sous  forme  de  fein¬ 
dre  de  jalap  composée  ou  eau-de-vie  allemande  où  entrent 
en  outre  le  turbith  et  la  scammonée  (dose  15  à  30  gr.).  La 
résine  de  jalap  s’emploie  à  la  dose  de  30  à  80  centigr.  en 
bols  ou  dans  divers  véhicules.  Enfin,  le  jalap  entre  encore 
dans  Y  élixir  anti-glaireux  de  Guillé  et  la  médecine  de 
Leroy.  —  Jalap  digité  (/.  de  Tnmp'cô,  des  Anglais).  Racine 
de  Ylpomæa  simulans  Hanb.,  espèce  des  Andes  mexicaines, 
voisine  de  17.  purga.  —  Jalap  blanc,  J.  fusiforme,  J.  lé¬ 
ger,  J.  male.  Racine  de  Ylpomæa  orizabensis  Yelh,  fré¬ 
quemment  substituée  au  J.  officinal;  paraît  moins  active. 
—  Jalaps  (Faux).  Plusieurs  racines  employées  comme  suc¬ 
cédané  du  Jalap  vrai,  notamment  celles  du  Mirabilis  jalapa 
L._(V.  Mirabilis)  et  du  Bryonia  dioica  L.  (V.  Bryonè). 

JALAPINE,  s.  f.  C34H36(R6.  Syn.  Scammonine,  pararlm- 
déorétine.  Glycoside  résineuse,  extraite  de  la  racine  de 
jalap  et  de  la  scammonée  ;  c’est  un  homologue  de  h  convol- 
vuline.  Elle  se  dédouble,  soit  en  glycose  et  en  jalapinol,  sous 
l’influence  des  acides;  soit  en  glycose  et  en  ac.  jalapique, 
sous  l’influence  des  bases  et  de  l’émulsine.  Amorphe,  sans; 

;  saveur,  incolore,  translucide,  fond  à  150°,  se  décompose  à 
une  température  plus  élevée,  brûle  avec  une  flamme  fuligi¬ 
neuse;  très  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  le  chloroforme;  les  acides  sulfurique  et  chlorhy¬ 
drique  le  transforment  mac.  jalapinolique.  La  jalapine  ëst 
un  purgatif  hydragogue,  non  drastique;  utile  dans  les 
hydropisies  et  la  constipation. 

JALAPINOL,  Si  m.  C32H62  07.  Produit  de  dédoublement 
de  la  jalapine,  cristallise,  fond  à  62°,  sans  odeur,  de  saveur 
irritante,  à  réaction  faiblement  acide;  très  peu  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  aisément  dans  l’alcool  et  l’éther;  se  dissout 
dans  les  alcalis  en  donnant  de  Yac.  jalapinolique  par  élimi¬ 
nation  de  H2  O.  '  . 

JALAPINOLIQUE  (Acide).  C16H3003.  S’obtient  par  action-' 
des  alcalis  sur.  le  jalapinol  et  par  dédoublement  de  la  jala¬ 
pine.  Petites  aiguilles  blanches,  sans  odeur,  à  saveur  irri¬ 
tante,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  vers  64°. 

JALAPIQUE  (Acide).  C68H118  033.  Syn.  ac.  scammonique. 
Se  forme  quand  on  traite  la  jalapine  par  les  bases.  Amorphe, 
translucide,  très  hygroscopique,  inodore,  à  saveur  âcre; 
fond  vers  120°,  se  décompose  à  130°,  très  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  moins  dans  l'éther.  Ses  sels  sont  amorphes; 

JALLEYRAC  (Gantai).  E.  min.  bicarbonatée  sodique, 
ferrugineuse;  faible  minéralisation;  ac.  carbonique  libre. 
Froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

JALLOWA  (près  de  Constantinople).  Sources  thermales’ 
fréquentées.  Composition!?). 

JAMAÏCAINE,  Si-. f.  Alcaloïde  extrait  de:  l’écorce  de  Geofi 
froya  jamaicensis,  paraît  être  identique  avec  la  berbérine. 

JAMAÏQUE  (Ile  de  la).  Un  certain  nombre  de  sources 
sulfureuses  thermales  employées  contre  les  dermatoses,  le 
rhumatisme,  etc. 

JAMBE,  s.  f.  [cm;  oxéXo;,  xvnpi;  ail.  hein;  angl.  legî 
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it.  gamba;  esp.  pierna ].  — Régions  jambières.  La  jambe, 
formée  par  le  second  segment  du  membre  inférieur,  et 
s’étendant  du  genou  (Y.  ce  mot)  au  niveau  des  malléoles,  a 
la  forme  d’un  tronc  de  cône  renversé,  présentant,  surtout 
en  arrière,  des  reliefs  musculaires  très  marqués  chez  les 
sujets  vigoureux.  Son  squelette  est  formé  par  le  tibia  et 
par  le  péroné  (Y.  ces  mots).  On  distingue  à  la  jambe  trois 
faces,  dont  l’une,  antéro-interne;  est  formée  par  la  face 
interne  du  tibia  recouverte  seulement  par  les  téguments, 
dont  les  deux  autres,  renfermant  des  muscles  et  des  paquets 
vasculo-nerveux,  sont  décrites,  en  anatomie  chirurgicale, 
sous  les  noms  de  régions  jambières  aniéro-externe  et  pos¬ 
térieure.  —  1  °  La  région  jambière  antéro-externe  est  limitée 
en  avant  par  la  crête  dm  tibia,  en  arrière  par  le  sillon  de 
séparation  des  muscles  péroniers  latéraux  et  soléaire;  on  y 
trouve  successivement  les  couches  suivantes  :  la  peau 
épaisse  et  . garnie de  poils  ;  un  pannicule  adipeux  qui  va  en 
s’amincissant  de  haut  en  bas;  un  fascia  superficialis  peu 
adhérent,  renfermant  les.  vaisseaux  et  nerfs  superficiels, 
c’est-à-dire  un  réseau  veineux  qui  communique  avec  les 
deux;  saphènes,  et  les.  rameaux  nerveux  cutanés  fournis  par 
la  branche  sous-rotulienne  du:  saphène  interne  et  par  la 
branche  cutanée  péronière  ;  une  aponévrose  forte  qui  donne 
par  sa  face :  profonde  ,  une  cloison  qui  sépare  les  muscles 
latéraux  des;  muscles  antérieurs  ;  les  muscles  qui  forment 
deux  groupes,  un  antérieur  constitué,  en  allant  de  dedans 
en  dehors,  par  le  jambier  antérieur,  Y  extenseur  propre  du 
gros  orteil  et  l’ extenseur  commun  des  orteils  (V,  ces  mots), 
un  externe  constitué  par  les  deux  péroniers  latéraux  (v! 
Péroniers);  on  trouve  dans  cette  région  l’artère  tibiale 
antérieure  (V.  ce  mot),  placée  entre  le  jambier  antérieur 
d’une  part  (en  dedans)  et  d’autre  part  (en  dehors)  l’exten¬ 
seur  commun  et  l’extenseur  propre;  cette  artère  est  accom¬ 
pagnée  par  le  nerf ;  tibial  antérieur;  on  trouve  encore  dans 
cette  région  le  nerf  musculo-cutanê,  qui  descend  d’abord 
verticalement  au  milieu  des  fibres  du  long  péronier  latéral, 
puis  devient  sous-cutane. — 2°  La  région  jambière  posté¬ 
rieure  est  constituée  dans  sa  moitié  supérieure  par  la 
saillie  du  mollet,  plus  caractérisée  en  dedans  qu’en  dehors 
(Y.  Jumeaux  [Muscles]),  et  en  bas  par  la  saillie  du  tendon 
d  Achille  ;  on  trouve  successivement  dans  cette  région  :  la 
peau,  épaisse  et  doublée  d’un  pannicule  adipeux  assez  déve¬ 
loppe;  un  fascia  superficialis  peu  adhérent,  dans  l’épaisseur 
auquel  est  comprise  la.  veine  saphène externe  (V .  Saphène)  ; 
une  aponévrose  mince,  se  dédoublant  à  la  partie  supérieure 
pour  contenir  la  partie  correspondante  de  la  veiné  saphène 
externe;  les  muscles  qu’on;  trouve  ensuite  se  divisent  en 
un  plan  superficiel  comprenant  les  jumeaux,  le  plantaire 
mit  lui  f.°tléaV'e  fl-  ces  mots)  avec  le  tendon  d’Achille 
flprhi <**>!,  smteî  et7  UQ  plan  profond  formé  par  le  long 

. .  1  commun  des  orteils,  le  jambier  postérieur  et  le 

mscur  propre  du  gros  orteil  (V.  ces  mots)  :  les  artères 
lam  în  gl°n  <Sont  ¥  branches  qui  font  suite  à  la  poplitée, 
|aquelle,  apres  avoir,  franchi  l’arcade  du  soléaire  (Y.  ce 
nipJ-  se,  diV.lse  en  tibiale  antérieure  et  tronc  tibio-péro- 
térip’vf»-1  Se  s,uhdn'ise  presque  aussitôt  en  tibiale  pos- 
des  ortpJl«U\iSe-  P  aiC-e  entre  le  long  fléchisseur  commun 
Hano  i-  -  le  Jambier  postérieur,  et  péronière  qui  se  place 
arno  ®PRseur:  même  du.  muscle  fléchisseur  propre  du 
nerf  profond,  on  trouve  dans  cette 
?  “erf  tibial  postérieur  qui  fait  suite  au  sciatique 
ÏÏPnth  mJeme  Raccompagne  l’artère  tibialepostérieure.  — 
ffravîtô'  ^es  piafes  de  la  jambe  ont  souvent  une  réelle 
«uent  ’e“,rais°n  des  rétractions  tendineuses  qu’eUes  provo- 
donnJ  des  cicatrices  difformes  auxquelles  elles  peuvent 
dans  le  Rlssa?ce-  surtout  lorsque  ces  plaies  existent 
soin  i  sens,de  la  flexion  du  membre.  Aussi  faut-il  avoir 
façon  x  S(ïu.0“  applique  un  appareil,  de  le  placer  de 
(Dar  c.1.-,emÿe,rles  ^formations  persistantes  du  membre 
<ïuenl  Ha6  fétraetion  des  tendons)  et  par  consé- 

qu’ils  HAvnmittreia^ambe  et  le  Pied  dans  la  situation 
surtout , R01]1  garder  après  la  cicatrisation.  —  Lès  ulcères , 
jambes  . ulcérés  variqueux,  s’observent  fréquemment  aux 
e  cicatrisent  assez  lentement  et  assez  difficile¬ 


ment  (V.  Yarices).  —  Les  abcès  peuvent  être  sous-cutanés 
ou  profonds;  parfois  à  la  suite  de  tumeurs  blanches  du 
genou  on  observe  des  abcès  périarticulaires  avec  fusées 
purulentes  assez  étendues.  —  Les  os  de  la  jambe  peuvent 
être  atteints  de  périostite  aiguë  ou  chronique,  de  périostite 
épiphysaire,  d 'ostéite,  de  carie,  de  nécrose,  d'ostéomyé¬ 
lite,  etc.  (Y.  ces  mots).  —  Les  fractures  de  jambe  sont 
dues  soit  à  un  coup  de  pied  de  cheval,  au  passage  d’une 
roue  de  voiture,  plus  souvent  à  une  chute  sur  les  pieds  ou 
à  diverses  autres  conditions  ;  dans  la  plupart  des  cas,  le 
tibia  se  casse  à  . l’union  du  tiers  moyen  avec  le  tiers  infé¬ 
rieur,  le  péroné  cède  consécutivement  vers  son  tiers  supé¬ 
rieur.  Quand  la  fracture  est  transversale  et  dentelée,  il  y  a 
peu  de  déplacement;  celui-ci;  s'accentue  dans  les  fractures 
obliques  et,  dans  les  fractures  en  bec  de  flûte,  il  constitue 
une  véritable  complication.  La  pointe  du  fragment  supérieur 
qui  fait  toujours  saillie  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe 
peut  perforer  la  peau.  La  réduction  se  fait  en  tirant  sur  le 
pied,  la  cuisse  étant  fixée  par  un  aide  ;  il  est  parfois  impos¬ 
sible  de  remettre  en  place  le  fragment  supérieur.  Presque 
tous  les  appareils  sont  applicables  aux  fractures  de  jambe. 
On  les.  traite  d’ordinaire  en  maintenant  le  membre  pendant 
les  huit  premiers  jours  dans  une  gouttière  ou  mieux  dans 
un  bandage  de  Scultet  et  en  appliquant  ensuite  un  appareil 
plâtré.  Quand  le  fragment  supérieur  fait  une  saillie  exagérée,  ' 
on  peut  la  maintenir  réduite  avec  la  pointe  de  Malgaigne. 
Dans  les  fractures  de  l’extrémité  inférieure  le  fragment  su¬ 
périeur  du  tibia  peut  prendre  la  forme  d’un  V  et,  en  s’en¬ 
fonçant  comme  un  coin  dans  le  fragment  inférieur,  peut  le 
faire  éclater  ;  outre  l’attrition  de  la  moelle  et  du  tissu  osseux 
on  voit  souvent  se  détacher  des  fêlures  qui  vont  jusqu’à 
l’articulation  du  cou-de-pied  (fractures  en  Y  de  Gosselin): 
e[est  là  une  complication  grave,  car  elle  expose  à  l’arthrite 
aiguë  et  à  l’infection  purulente.  Pour  les  fractures  en  par¬ 
ticulier  (Y.  Péroné  et  Tibia),  on  peut  observer  à  la  jambe 
diverses  espèces  de  tumeurs,  depuis  Tépithélioma  jusqu’aux 
fibromes,  sarcomes,  fibro-sarcomes,  et  enfin  à  ces  tumeurs 
vasculaires  décrites  par  Richet  sous  le  nom  d’anévrysmes 
des  os.  On  y.  observe  aussi  des  anévrysmes  des  artères  de 
la  jambe,  anévrysmes  traumatiques  ou  anévrysmes  spon¬ 
tanés,  des  varices  anévrysmales,  enfin  et  surtout  des  dilata¬ 
tions  veineuses  (V.  Varices).  — C’est  à  la  jambe  surtout  que 
l’on  constaté  les-  symptômes  de  gangrène  sèche  chez  les 
vieillards  ou  d’asphyxie  locale  des  extrémités  (Y.  ces  mots). 

JAMBIER,  adj.  [tibialis;  it.  gambiero;  esp.  crural],  — 
Muscle  jambier  ou  tibial.  On  donne  ce  nom  à  deux  muscles 
qui  vont  du  tibia  aux  os  du  pied  :  1°  Le  jambier  antérieur, 
muscle  de  la  région  antérieure  de  la  jambe,  s’insère  sur  la 
face  externe  du  tibia,  depuis  la  tubérosité  du  jambier  anté¬ 
rieur  [Y.  Tibia)  jusqu’à  la  partie  moyenne  de  l’os  ;  il  s’in¬ 
sère  aussi  à  la  face  profonde  -  de  l’aponévrose  jambière  et 
un  peu  au  ligament  interosseux.  Au  corps  charnu  allongé 
de  ce  muscle  succède  un  tendon  qui  se  dirige  oblique¬ 
ment  en  bas  et  en  dedans,  de  façon  à  aller  atteindre  le- côté 
interne  de  la  face  dorsale  du  pied  et  s’insérer  au  côté  in¬ 
terne  du  premier  cunéiforme  en  envoyant  une  expansion 
fibreuse  au  premier  métatarsien.  Innervé  par  des  rameaux 
collatéraux,  du  nerf  sciatique  poplité  externe,  ce  muscle 
fléchit  le  pied  sur  la  jambe,  porte  la  pointe  du  pied  en  de¬ 
dans  et  en  élève  le  bord  interne.  —  2°  Le  jambier  posté¬ 
rieur,  muscle  profond  de  la  région  postérieure  de  la  jambe, 
est  placé  entre  le  long  fléchisseur  commun  des  orteils,  qui 
est.  en  dedans,  et  le  long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil, 
qui  est  en  dehors  ;  épais  et  penniforme,  il  s’attache  à  la  par¬ 
tie  la  plus  externe  de  la  face  postérieure  du  tibia  (au-des¬ 
sous  de  la  ligne  oblique  de  cet  os),  au  ligament  interosseux 
et  à  la  partie  correspondante  de  la  face  interne  du  péroné. 
Son  tendon  va  passer  derrière  la  maUéole  interne  où  il  est 
croisé  par  le  tendon  du  fléchisseur  commun,  se  réfléchit  sur 
cette  malléole  et  va  s?attaeher  au  scaphoïde,  en  envoyant 
une  expansion  fibreuse  au  premier  cunéiforme  ;  innervé  par 
le  nerf  tibial  postérieur,  ce  muscle  est  extenseur  du  pied 
dont  il  porte  la  pointe  en  dedans,  en  élevant  son  bord  in¬ 
terne  :  d  est  donc  antagoniste  du  jambier  antérieur  par  la 


nremito  action  et  cousue  par  les  dem  antres.  —  4fo-  féodal  presque  identique  a  la  feodahte  eimpeenne.  Plusicu™ 
ESsÉ  ««Ta*.  L'enveloppe* aponévrolique  de  la  lamie,  relie»  enslent  an  Japon;  les  plus  importai*»  «jjf 

renfeSe  îaTen  haut  par  des  expansions  des  tendons  des  Bouddhisme  importe  du  continent  et  le  Slnloïsme,  reliai  S 

i  SeTdlï  cuisse  (biceps  et  faicia  lata  ;  elle  orne  en  indigène,  qu,  n  est  qu'un  naturalisme  des  fins  grossier.:  oü 
bas  n  sïpaississant,  le  lfgament  annulaire  anterieur  du  le  euMes  ammaus  a  encore  une  large  place. 

t  ’  /V  ÏAMBE  et  Pied).  ,  ,,  JAPONIQUE  (Acide).  Se  forme  en  meme  temps  que 

iflMRONNEAU  s  m.  \Pinna  Lamk.].  Genre  de  Mollus-  1  ac.  rubmique  en  soumettant  à  l’action  de  l’air  une  soïu- 

JHIIIDwmii.nwi  •  .1  . _  'lu  Hna  Mufiliflps.  finn  alcalinp  nn  ammnninAala  Ha  ~ 


T  amellibranches-Asiphoniens,  famille  des  Mytilides,  tion  alcaline  ou  ammoniacale  de  catéchine.  Corp 

,s"“  .  .  _Ai _ nc.n<  rminrlB  nhlirrilfi-  solllhlp  Hans  l’palî  hniiillnnlp  incnlnl-Ha  Jom,  Î>„1„ _ Tl 


caractérisés  par  leur  coquille  mince  assez  grande  odlique- 
ment  triangulaire,  pointue  au  sommet  equivalve ,  le  bord  du 


soluble  dans  l’eau  bouillante,  insoluble  dans  l’alcool.  ’ 
JARABA  (Espagne, _  prov.  de  Saragosse).  E.  min.  sul- 


manteau  est  libre-  le  byssus,  très  développé,  est  long  et  fureuse.  Thermale.  Boisson,  bains.  Affections  rhumatismale! 

soyeux.  Les  Jambonneaux  habitent  surtout  la  Méditerranée  paralytiques,  catarrhales;  maladies  des  voies  urinaires. 


ivent  enfoncés  dans  le  sable  ou  la  vase;  ils  se  fixent 


-  Jarre  électrique.  Bouteille  de 


aux  rochers  au  moyen  de  leur  byssus  que  les  habitants  du  Leyde  de  grandes  dimensions.  On  la  compose  ordinairement 

sud  de  l’Italie  emploient  pour  fabriquer  certains  tissus  d’une  d’un  grand  bocal  en  verre  de  (HO  de  hauteur  sur  0m25  de 

F ï.’asnppp.latilns  pflfn-  diamètre;  l’armature  extérieure  est  constituée  - - 


extrême  finesse  et  d’une  grande  solidité.  L’espèce  la  plus 


mune  est  le  P  squammosa  Gm.,  qui  habite  la  Méditerranée,  feuille  d’étain  collée  sur  le  verre,  et  l’intérieur  du  bocal 

JAMBOSIER  ou  JAIŸ1EROS1ER,  s.  m.  Noms  vulgaires  est  rempli  de  feuilles  de  clinquant  traversées  par  une  tige 

de  YEugenia  jambos  L.  [Jambosa  vulgaris  DG.),  arbre  de  dépassant  le  goulot.  La  décharge  de  cet  appareil'  est  très 

la  famille  des  Myrtacées  (V.  Eugénia).  .  _  >  puissante.  On  assemble  ordinairement  un  certain  nombre  de 

JAN1CEPS,  s.  m.  [de  Janus ,  divinité  qu’on  représente  à  jarres  dans  une  auge  métallique  et  on  réunit  les  armatures 

deux  faces,  et  caput,  tète].  Genre  de  monstres  doubles  Sycé-  intérieures.  De  cette  façon  on  obtient  une  batterie  électrique 

plialiensfi.  ce  mot),  formés  par  deux  corps  distincts  au-des-  d’une  grande  énergie  apte  à  reproduire  en  petit  les  effets 

sous  de  l’ombilic,  au-dessus  duquel  ils  sont  intimement  sou-  mécaniques  que  la  foudre  produit  en  grand  dans  la  nature, 

dés,  avec  une  double  tête  à  deux  faces  directement  opposées,  JARRET,  s.  m.  [poples,  iyvûa;  ail.  kniekehle;  angl. 


phaliens  (Y.  ce  mot),  formés  par  deux  corps  distincts  au-des¬ 
sous  de  l’ombilic,  au-dessus  duquel  ils  sont  intimement  sou¬ 
dés,  avec  une  double  tête  à  deux  faces  directement  opposées, 

„ — _ n,-,  nr.nt.rmo  nrarmlMoî  folio  irinneli’iifisito  est  rpln. 


rolètes  ou  presque  complètes.  Cette  monstruosité  est  rela-  ham ;  it.  garetto  ;  esp .jarrette\.  Chez  l’homme,  la  région 

_ t  n*n  O. .nlnnt  nVini  loo  mimnnv  /mouton!  nnctonioni'o  rlil  rronoil  oïl  fVPH't  nftnlHp  IV  PopITTr!  f!p 


tivement  fréquente,  surtout  chez  les  animaux  (mouton). 
JANTHINE,  s.  m.  [Janthina  Lamk.].  Genre  de  Mollusqi 


postérieure  du  genou  ou  creux  poplité  (V.  Poplité).  —  Ce 
qu’oir  nomme  jarret  chez  les  animaux  tels  que  le  cheval,  le 


Gastéropodes-Prosobranches,  formant  à  lui  seul  la  famille  bœuf,  correspond  non  au  genou  ou  au  coude,  mais  au 
des  Janthinides,  et  constituant  un  type  bien  tranché.  La  poignet  et  au  tarse  de  l’homme. 


coquille  est  héliciforme,  mince  et  dépourvue  d’opercule. 
L’animal  porte  deux  tentacules  que  de  Blainville  considère 
comme  vraiment  doubles  ou  bifurqués  jusqu’à  la  base  et  à 
côté  desquels  sont  situés  les  yeux  brièvement  pédicellés. 
Le  pied  court  et  peu  développé  présente  deux  parties,  l’une 
antérieure,  concave  et  formant  ventouse,  l’autre  postérieure, 


JASMIN,  s.  m.  [Jasminum  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Oléacées,  tribu  des  Jasmi- 
nées,  composé  d’arbrisseaux  originaires,  pour  la  plupart, 
des  régions  chaudes  de  l’Asie;  quelques-uns  des  îles  du 
continent  africain;  un  petit  nombre  de  l’Amérique  et  de  la 
région  méditerranéenne.  Presque  tous  sont  remarquables 


prolongée  en  une  sorte  de  nageoire  vésiculeuse  qui  sert  de  autant  par  l’élégance  de  leur  feuillage  que  par  l’odeur  suave 
réceptacle  pour  les  œufs  et  qui  permet  à  l’animal  de  se  de  leurs  fleurs.  Celles-ci  servent  à  préparer  une^  essence 

soulenir  à  la  surface  de  l’eau.  De  plus,  ces  Mollusques  ont  extrêmement  volatile,  dite  essence  de  jasmin,  que  l’ on  fixe  à 

la  faculté  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  densité  de  cette  l’aide  de  Y  huile  de  Ben  et  qui  est  très  usitée  en  parfumerie, 

masse  vésiculeuse  et  par  suite  de  se  laisser  tomber  au  fond  On  emploie  surtout  à  cet  usage  les  fleurs  du  J .  Sambac 

de  la  mer.  Les  Janthines  paraissent  se  nourrir  de  matières  Yahl.,  ou  Jasmin  d’Arabie,  du  J.  grandiflorum  L.  ou 

animales,  ce  que  semble  indiquer  leur  langue  longue,  Jasmin  d’Espagne  et  du  J.  officinale  L.  ou  Jasmin  blanc, 

extensible  et  hérissée  de  petits  crochets  recourbésen  dedans.  Jasmin  ordinaire  (al l  jasmin;  angl  .jessamine;  it.  gelsemio ; 

L’espèce  la  plus  connue  est  le  J.  fragilis  Lamk,  qui  esp.  jazmin).  Celles  de  cette  dernière  espèce  étaient  usitées 

habite  l’Océan  Atlantique  et  la  Méditerranée  ;  elle  se  ren-  autrefois  comme  émollientes,  résolutives  et  emménagogues; 

contre  dans  la  haute  mer,  où  elle  forme  souvent  des  bancs  les  graines  sont  vénéneuses.  —  Les  feuilles  du  J.  floribun- 

considérables.  On  la  dit  phosphorescente  ;  elle  sécrète  une  dura  R.  B.  ou  Habbi-Tsalmo  des  Abyssins  sont  employées 

liqueur  d’un  beau  violet.  comme  anthelminthîques,  de  même  que  celles  du  J.  abyssi- 

JAPACONITINE  s.  f.  C66H8SA2z02.  Alcaloïde  extrait  de  la  nicum  Hochst.  —  Jasmin  d’Amérique  (Y.  Gaïac).  —  Jasmin 
racine  d’une  espèce*  d’Aconite  du  Japon,  YAcpnitum  autum-  bâtard  (Y.  Lyciet).  -  Jasmin  de  Virginie,  J.  trompette. 
nale  Sieb . ;  fond  à  185-186°,  donne  par  saponification  de  Noms  vulgaires  du  Tecoma  radicans  L.,  arbrisseau 


l’acide  benzoïque  et  une  base  nouvelle,  îa  japaconine,  menteux,  de  la  famille  des  Bignoniacées,  fréquemment 

C28H41A2z02.  La  japaconitine  est  plus  toxique  que  l’aconitine.  cultivé,  en  Europe,  dans  les  jardins.  —  Jasmin  du  Cap  (Y. 

JAPICANGA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Smilax  glauca  Gardénia).  —  Jasmin  jaune,  J.  de  la  Caroline,  J.  sauvage. 

Mart.  [S.  brasiliensis  Spr.),  plante  de  la  famille  des  Liliacées,  Noms  vulgaires  du  Gelsemium  sempervirens  Ait.,  delà 

tribu  des  Asparaginées,  dont  le  rhizome  ( Radix  Chinæ  famille  des  Apocyiiacées  (V.  Gelsémiüm).  —  Jasmin  vénéneux. 

Japicanga  s.  Inhapecanga)  est  employé,  au  Brésil,  comme  Nom  vulgaire  de  YAcocanthera  venenata  Don  [Cestrum 

succédané  de  la  salsepareille.  a  .  venenatum  Thunb.),  plante  de  la  famille  des  Solanacées, 

JAPONAIS,  s.  m.  Les  Japonais  sont  sûrement  originaires  dont  les  fruits,  très  vénéneux,  sont  employés  par  les  Hotten- 

„ — j: _ .  «t  a’ael  hhy  ftiinnis  mi’ils  rmf  «m.  tnto-TWîarvxiTic  fArn/> as 


du  continent  asiatique,  et  c’est  aux  Chinois  qu’ils  ont  em 
prunté  leur  civilisation,  leur  langue  et  leur  littérature 


tots-Bosjemans  pour  empoisonner  les  animaux  féroces. 

JASMINACEES  ou  JASMINÊES,  s.  f.  pl.  [Jasminaceæ 


mais  ils  n’en  constituent  pas  moins  aujourd’hui  une  race  Lindl.,  Jasmineæ  R.  B.].  Groupe  de  plantes  Dicotylédonf 
très  mélangée.  En  effet,  l’archipel  japonais  n’était  pas  longtemps  considéré  comme  une  famille  distincte,  mi 
désert,  quand  les  Japonais  y  débarquèrent.  Sans  doute  qu’on  réunit  maintenant  à  celle  des  Oléacées,  dans  laque 


désert,  quand  les  Japonais  y  débarquèrent.  Sans  doute  qu’on  réunit  maintenant  à  celle  des  Oléacées,  dans  laquelle 
d’autres  populations  mongoloïdes  inférieures  les  y  avaient  il  forme  une  tribu  ( Jasmineæ. )  caractérisée  ainsi  :  corolle  a 
précédés.  Enfin  tout  le  nord  de  l’archipel  était  vraisembla-  préfloraison  imbriquée;  étamines  à  anthères  basifixesî 
blement  occupé  par  les  Aïnos  refoulés  aujourd’hui  dans  les  ovules  ascendants  ;  graines  à  albumen  nul  ou  réduit  à  une 


îles  Kouriles  et  moins  éloignés  des  races  caucasiques  que  mince  membrane.  Genres  principaux  :  Jasminum  Tourn.  et 

des  races  mongoles.  Comme  l’attestent  de  nombreuses  NyctanthesL. 

reliques,  ces  populations  primitives  en  étaient  encore  à  un  JATAMANSI,  s.  m.  (Y.  Sumbul). 

âge  de  pierre,  très  analogue  a  notre  âge  de  pierre  européen.  JATROPHA,  s.  m,  (Y.  Curcas). 

Elles  turent  en  partie  détruites,  en  grande  partie  subjuguées  JAUDE.  E.  m.  (Y._  Clermont-Ferrand). 


s  conquérants,  qui  établirent  au  Japon  un  régime  | 


JAUDE.  E.  m.  (V.  Clermont-Ferrand). 

JAUMICZA  (Croatie),  E.  min.  bicarbonatée  sodique  e 
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ferrugineuse;  acide  carbonique libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Dyspepsie,  anémie,  rhumatisme,  etc. 

JAUNE,  adj.  et  s.  m.  \flavus,  yj.aço;  ;  ail.  gelb;  angl. 
yellow;  it.  giallo;  esp.  amarillo ].  Couleur  primitive  (V. 
Couleur)-  —  Jaune  amer  (V.  Picrique).  —  Jaune  de  fustet 
(Y.  Fustine).  — Jaune  de  garance  (V.  Xantho-purpurine). 
Jaune  indien  (Y.  Eüxanthine).  —  Jaune  d’œuF  (Y.  Œuf).  — 
Jaune  d’Orléans  (Y.  Rocou).  —  Jaune  de  safran  (V.  Poly- 
chroïte).— Acide  jaune  (Y.  Xanthoprotéique).— Corps  jaunes 
(Y.  Corps  jaunes,  Ovaire,  Ovulation).  —  Fièvre  jaune  [ail. 
gelbes  fieber;  angl.  yellow  fever;  it.  febre  gialla;  esp.  ca- 
lentura  amarilla,  vomito  negro;  synonymes  fièvre  pestilen¬ 
tielle,  typhus  ictérode,  typhus  amaril,  typhus  des  tropi¬ 
ques,  fièvre  adéno-nerveuse ,  fièvre  gastrique].  Maladie 
épidémique,  qui  règne  surtout  sur  la  côte  occidentale  d’A¬ 
frique  et  sur  les  bords  du  golfe  du  Mexique,  au  Sénégal, 
aux  îles  du  Cap  Vert,  etc.,  mais  qui  a  pu  être  importée  en 
Europe  à  Cadix,  à  Marseille,  à  Lisbonne,  à  Saint-Nazair^etc. 
Elle  sévit  sur  les  côtes  et  dans  les  bas  quartiers  et  n^pians 
l’intérieur  des  terres.  Elle  est  surtout  infectieuse,  et  se 
transmet  non  par  l’homme,  mais  par  les  vêtements,  les  car¬ 
gaisons,  les  navires,  c’est-à-dire  par  tout  ce  qui  conserve  le 
miasme.  Les  nouveaux  arrivés  dans  les  pays  où  elle  est  en¬ 
démique  sont  principalement  exposés.  Une  atteinte  légère 
suffit  pour  donner  l’immunité.  Les  nègres  sont  moins  sujets 
à  la  maladie  que  les  blancs.  La  fièvre  jaune  débute  brus¬ 
quement  par  une  fièvre  vive  avec  douleurs  lombaires  très 
intenses  ( coup  de  barre) ,  vomissements ,  constipation , 
douleurs  articulaires  et  délire.  Puis  survient  un  ictère 
{jaunisse)  intense  avec  vomissements  noirs  et  hémorrhagies 
multiples.  Souvent  l’apparition  de  l’ictère  est  précédée 
d’une  période  de  calme  que  l’on  regarderait  à  tort  comme 
une  amélioration,  car  elle  confirme  la  maladie  ( mieux  de  la 
mort).  Cette  rémission  peut  manquer  :  dès  lors  le  malade 
meurt  au  troisième  ou  au  quatrième  jour  ;  ou  bien  tous  les 
.  symptômes  s’amendent  et  il  guérit  après  un  ictère"  peu  in- 
.  tense.  Le  plus  souvent  la  mort  survient  du  troisième  au 
septième  jour.  On  n’évite  la  maladie  qu’en  arrivant  dans 
les  régions  où  elle  est  endémique  à  une  époque  où  elle  ne 
règne  pas  ;  avec  intensité.  Il  faut  aussi,  si  l’on  n’est  pas 
acclimaté,  se  garder  de  tout  excès,  de  toute  fatigue,  des 
insolations,  etc.  Pour  éviter  l’extension  de  la  maladie,  en 
cas  d’épidémie,  les  quarantaines  rigoureuses  et  la  désinfec¬ 
tion  avec  sabordement  des  navires  sont  indispensables. 
Contre  la  maladie,  quand  elle  Se  déclare,  mn  n’a  que  des 
moyens  ,  palliatifs  (purgatifs,  et  surtout  limonade  Rogé  ou 
jus  de  citron  mêlé  à  l’huile  de  ricin,  révulsifs,  bains,  affu¬ 
sions  froides,  toniques,  etc.).  —  Ligaments  jaunes.  Liga- 
.  ments  postérieurs  de  la  colonne  vertébrale;  ils  s’étendent 
du  bord  supérieur  d’une  lame  vertébrale  à  la  face  interne 
ne  la  lame  située  au-dessus;  ils  sont  formés  de  tissu  élas¬ 
tique;  tendus  lorsque  le  tronc  est  fléchi  en  avant  par  l’ac¬ 
tion,  des  muscles  intérieurs,  ils  redressent  le  tronc  par  le 
fait  de  leur  élasticité,  lorsque  les  muscles  fléchisseurs 
cessent  de  se  contracter.  —  Précipité  jaune  (Y.  Sulfate  de 
mercure).  —  Tache  jaune  (V..  Rétine). 

JAUNELET,  s.  m.  (V.  Chanterelle). 

JAUNISSE,  s,  f.  Nom  vulgaire  de  ITctère  (V.  ce  mot). 

JAVELLE  (Eau  de)  (V.  Hypochlorite). 

JEAN-DE-LUZ  (SAINT-)  (Y.  Saint-Jean). 

JÉCORAL,  adj.  [ jecoralis ,  de  jecur,  foie;  ^«•nr.o'ç ].  Le 
son  jécoral  ou  son  hépatique  est  celui  que  donne  la  percus¬ 
sion  du  foie  ou  celui  que  l’on  obtient  à  la  percussion  de  divers 
organes  dont  la  matité  est  semblable  à  la  matité  hépatique. 

JEFFERSONIA,  s.  m.  ;  {Jeffersonia  Bart.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  là  famme: des  Berbéridacées,  tribu 
•  des  Podophylïées,  dont  l’unique' espèce,  J .  diphy lia  Vers. 
[PodophyUum  diphyllum  L.j,  est  une  herbe  vivace  répandue 
dans  l’Ainérique  du  Nord.  Son  rhizome  noirâtre,  à  saveur 
acre  et  amère,  est  doué  de  propriétés  émétiques  et  purga¬ 
tives  ;  il  renferme  une  petite  quantité  de  Berbénne  (V.  ce 
mot)  et  un  principe  cristallisable  ressemblant  à  l’acide 
polygallique  ;  on  l’emploie  principalement,  aux  Etats-Unis, 
comme  antirhumatismal  et  antisyphilitique. 


JONC 

JÉJUNO-ILÉUM,  s.  m.  L’ensemble  des  deux  dernières 
portions,  les  plus  longues,  de  l’intestin  grêle  (Y.  Intestin)  . 

JEJUNUM,  s.  m.  \jejumm;  ail.  jéjunum,  leerdarm; 
angl.  jéjunum ;  it.  digiuno;  esp.  yeyuno ].  La  partie  de 
l’intestin  grêle  qui  succède  m  duodénum  (Y.  ce  mot)  et  qui 
se  continue  avec  l’iléon;  mais  il  n’y  a  pas  de  ligne  de  dé¬ 
marcation  précise  entre  le  jéjunum  et  l’iléon,  de  sorte  que 
la  portion  jéjuno-iléale  est  décrite  sous  le  nom  d'intestin 
grêle  proprement  dit  (Y.  Intestin). 

JENATZ  (Grisons).  E,  min.  bicarbonatée  ferrugineuse  ;ac. 
carbonique  libre.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

JENZAT  (Allier).  E.  min.  bicarbonatée  et  sulfatée  sodi- 
que  ;  acide  carbonique,  azote  et  oxygène  libres.  Thermale. 
Boisson.  Affections  gastro-intestinales.  Maladies  des  voies 
urinaires,  etc. 

JEOIRE  (SAINT-)  (V.  Saint-Jeoire). 

JEQUIRITI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  1  ’Abrus  precato- 
rius  L.  ou  liane  à  réglisse  (Y.  àbre).  L’infusion  faite  avec  les 
graines  pulvérisées  jouit  de  la  propriété  de  provoquer  une 
ophthalmie  factice  intense  et  passagère,  sans  danger  pour  la 
cornée,  propriété  qu’on  a  proposé  d’utiliser  pour  le  traite¬ 
ment  des  granulations,  du  pannus,  de  la  diphthérie  conjonc¬ 
tivale,  etc.,  à  la  place  des  inoculations  plus  ou  moins  dan-, 
gereuses. 

JERÊCOU,  s.  m.  Nom  vulgaire,  à  la  Guyane,  du  Xylopia 
frutescens  AubL,  arbuste  delà  kmille  des  Ànonacées,  dont 
les  graines  à  saveur  piquante  et  aromatique  sont  employées 
comme  épices  (V.  Xyloma). 

JERVINE,  s,  f.  C30H46Az2  O  4-  2 II2 O .  L’un  des  alcaloïdes 
de  la  racine  de  Yeratrum  album,  où  il  se  trouve  en  même 
temps  que  la  vératrine.  Cristaux  incolores,  presque  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  très  peu  dans 
l’ammoniaque,  perd  ses  deux  molécules  d’eau  de  cnstallisa- 
I  tion  à  100°,  fond  au  delà  et  se  décompose  au-dessus  de  200°. 

[  Le  chlorhydrate,  le  sulfate  et  le  nitrate  de  jervine  sont  très 
peu  solubles  dans  l’eau  et  les  acides,  l’acétate  est  soluble. 

JETICUCU,  s.  m.  (Y.  Iticucu). 

JOANETTE.  E.  min.  (Y.  Martigné-Briant). 

JOANIN.  E.  min.  (V.  Saubuse). 

JOB  (Puy-de-Dôme).  Plusieurs  sources  (appelées  Sagne- 
lat,  la  Bêcherie  et  la  Souche),  bicarbonatées,  légèrement 
chlorurées,  très  faible  minéralisation f^acide  carbonique 
libre.  Froides.  Apéritives. 

JOCKO,  s.  m.  Nom  donné,  par  les  naturels  du  Congo, 
au  Chimpanzé  (V.  Gorille). 

JOHANNESBAD  (Bohême).  E .  min.  bicarbonatéecalciquc. 
Ilypothermale.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  névroses,  etc. 

JONC,  s.  m,  [Juncus  L.].  Genre  de  plantes  Monocotylc- 
dones,  de  la  famille  des  Joncacées,  dont  on  connaît  près  de 
cent  espèces  répandues  dans  les  marais  et  les  lieux  humides 
des  régions  tempérées  et  même  froides  du  globe.  La  plu¬ 
part  d’entre  elles,  notamment  les  J.  effusus  L.,  J.  conglo¬ 
mérats  L.  et  J.  glaucus  Ehrh.,  sont  . employées  par  les 
jardiniers  pour  faire  des  liens;  elles  servent  également  à 
confectionner  différents  objets  de  vannerie.  Dans  le  nord 
de  l’Allemagne,  on  emploie,  dit-on,  les  souches  du  J. 
glaucus  Ehrh.  comme  diurétiques.  —  Jonc  a  balais. 
VArundo  phragmites  L.,  de  la  famille  des  Graminées  (V. 
Roseau).  —  Jonc  des  tonneliers.  Nom  vulgaire  du  Scirpus 
lacustris  L.,  de  la  famille  des  Cypéracées.  —  Jonc  du  Nil.  Le 
Cypervs  Papyrus  L.  (Y.  Souchet).  —  Jonc  épineux  ou  Jonc 
marin.  L ’ülex  europæus  L.,  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Papilionacées  (V.  Ajonc).  —  Jonc  fleuri  (Y.  Butome).  —  Jonc 
odorant.  L’ Andropogon  schœnanthus  L.  (Y.  Schcenanthe)  . 

JONCACÉES  ou  JONCÉES,  s.  ft  pl.  [Juncaceæ  Ag.  — 
Junceæ  DC.].  Famille  de  plantes  Monocotylédones,  dont 
les  représentants  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  à 
;  souche,  cespiteuse-ou  rampante,  émettant  des  tiges  cylin¬ 
driques,  spongieuses,  parfois  cloisonnées  par  des  dia¬ 
phragmes  médullaires.  Feuilles  alternes,  à  partie  pétiolairo 
engainante,  à  limbe  plan,  canaliculé  ou  cylindrique,  ;ct 
alors  présentant  souvent,  de  distance  en  distance,  des  ren¬ 
flements  en-forme  de  nœuds.  Fleurs  ordinairement  herma¬ 
phrodites;  périanthe  scarieux,  à  6  divisions  libres,  disposées 
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sur  deux  rangs.  Etamines  0,  rarement  3  par  avortement, 
hvpogvnes  ou  insérées  à  la  base  des  divisions  du  penanthe. 
Ovaire  libre.  Fruit  capsulaire,  tnvalve,  tantôt  uniloculaire 
et  trisperme,  tantôt  triloculaire  et  polysperme.  (gaines  pe¬ 
tites,  pourvues  d’un  albumen  épais  charnu  quelquefois 
farineux.  Genres  principaux  -  Juncusl.,  Luzula  DC.,  etc. 

JONQUILLE,  s.  f.  (V.  Narcisse). 

JOOD  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée,  sodique  et  magne- 
-sienne;  chlorure  de  sodium;  légèrement  sulfureuse.  Froide. 
Boisson.  Laxative. 

JOSE.  E.  min.  (V.  Médague). 

JOSSE,  s.  m.  (V.  Koss). 

JOUBARBE,  s.  f.  [Sempemvum  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Grassulacées,  dont  on  con¬ 
naît  au  moins  50  espèces  qui  habitent  les  régions  tempérées 
et  montagneuses  de  l’Europe  et  de  l’Asie  centrale.  L  espèce 
type,  S.  teétorum  L.  [ail.  hauswurzel;  angl.  house-leek],  ap¬ 
pelée  vulgairement  Joubarbe,  Artichaut  des  toits,  Barba- 
jou,  Herbe  aux  cors,  se  rencontre  à  l’état  spontané  dans  les 
tentes  des  rochers  des  hauts  sommets  du  Jura,  des  Alpes 
et  des  Pyrénées;  on  la  plante  très  fréquemment , sur  les 
vieux  murs,  et  les  toits  de  chaume.  Ses  feuilles  épaisses, 
charnues,  disposées  en  rosettes,  constituent  l 'Herba  Sem- 
pervivi  s.  Sedi  majoris  des  officines  ;  pilées  et  appliquées 
en  cataplasmes,  elles  sont  propres  à  combattre  les  brûlures 
et  les  inflammations  superficielles.  Leur  suc,  mélangé  avec 
de  l’eau  et  du  miel,  constitue  un  bon  gargarisme  contre 
les  aphthes  ;  on  l’employait  autrefois,  intérieurement,  dans 
le  traitement  des  fièvres  bilieuses  inflammatoires.  —  Une 
autre  espèce,  le  S.  montanum  L.,  qui  habite  également  les 
régions  montagneuses,  est  employée,  en  Perse,  comme  dépu- 
rative  et  purgative. —  Joubarbe  acre  (V.  Vermiculaire).— 
Petite  joubarbe  (V.  Sédum).—  Joubarbe  des  vignes  (V.  Orpin). 

JOUE,  s.  f.  [gêna,  yeVj;  ;  ail.  wange;  angl.  cheek;  it. 
guancia ;  esp.  carrillo],  Syn.  Région  génienne.  On  donne 
le  nom  de  joue  à  la  partie  latérale  de  la  face  située  en 
avant  du  masséter  (ou  région  massétérine)  ;  on  comprend 
aussi  souvent  sous  le  nom  de  joue  toute  la  partie  latérale 
de  la  face,  avec  la  région  massétérine.  La  région  génienne 
proprement  dite  est  bombée  et  arrondie  chez  les  sujets 
gras,  creusée  chez  les  individus  maigres.  On  y  trouve, 
comme  couches  superposées  :  la  peau,  remarquable  au 
point  de  vue  physiologique  par  les  colorations  très  diverses 
produites,  sous  l’influence  des  émotions,.  par  l’état  d’in¬ 
jection  ou  d’anémie  résultant  de  la  paralysie  ou  de  la  con¬ 
traction  des  vaisseaux  (V.  Vaso-moteurs)  j  épaisse  et  assez 
mobile,  cette  peau  est  doublée  d’un  pannicule  adipeux  très 
épais  en  arrière,  presque  nul  en  avant,  et  d’un  fascia  super- 
ficialis  qui  se  dédouble  en  bas  pour  former  la  gaine  du 
muscle  peaucier;  plus  profondément  est  une  lame  cellulo- 
fibreuse,  simple  en  avant,  sur  le  buccinateur,  se  dédoublant 
en  arrière  en  un  feuillet  superficiel  qui  passe  du  buecina- 
teur  :  sur  le  masséter,  et  un  feuillet  profond  qui  va  se  con¬ 
fondre  avec  l’aponévrose  buccinato-pharyngienne  (Y.  ce 
mot)  ;  c’est  entre  ces  deux  feuillets  qu’est  la  boule  graisseuse 
de  Bichat  (V.  Masséter);  les  muscles  sont,  outre  le  bucci¬ 
nateur,  le  canin,  les  élévateurs  communs  de  la  lèvre  et  du 
nez,  les  grand  et petit  zygomatiques  (V.  ces  mots);  on  trouve 
dans  cette  région  le  canal  de  Stenon  (V.  Parotide),  qui  tra¬ 
verse  la  partie  moyenne  du  buccinateur;  la  face  interne  du 
buccinateur  est  tapissée  par  la  muqueuse  buccale  (V.  Bou¬ 
che)  ;  les  artères  sont  représentées  par  la  transverse  de  la 
face  (branche  de  la  temporale  superficielle  [V.  ce  mot]), 
par  la  faciale,  qui  donne  dans  cette  région  les  deux  coro¬ 
naires  labiales  et  la  naso-lobaire,  et  par  la  terminaison  des 
artères  sous-orbitaire,  buccale,  massétérine,  dentaire  infé¬ 
rieure  (V.  ces  mots)  ;  les  lymphatiques  de  la  région  de  la 
joue  se  rendent  aux  ganglions  sous-maxillaires  et  paroti¬ 
diens.  Pour  les  nerfs,  voy.  Facial  et  Trijumeau.  Les  joues, 
par  leurs  mouvements,  aident  à  la  mastication,  à  la  gusta¬ 
tion,  à  l’émission  de  divers  sons  (V.  Buccinateur).  — 1|  Pa¬ 
thologie.  Les  lésions  des  joues  n’offrent  que  peu  de  particu¬ 
larités  à  signaler.  Les  furoncles  et  les  anthrax  y  sont  parfois 
aussi  dangereux  que  lorsqu’ils  siègent  aux  lèvres.  Les  abcès, 


qui  proviennent  souvent  de  périostites  alvéolo  • 
doivent  être  ouverts  du  côté'de  la  bouehSÆfe^ 
cicatrices  vicieuses.  Les  tumeurs  sont  généralement 
des  dilatations  des  canaux  et  des  glandes  ta£S-\ 
peuvent  coexister  avec  des  fistules  du  canal  do  s  et 

JOUHE  (Jura).  E.  min.  chlorurée  sodtlfc 

Boisson.  Affections  intestinales;  dermatoses.  ^  Ûe' 

JOUR,  s  m.  [dies,  V'pai  ail.  tag;  angl .'day;  it.  qi0rn u. 
esp.  dm].  Espace  de  temps  qui  s’écoule  entre  le  lever  et  U 
coucher  du  soleil;  la  nuit  est  la  période  inverse  depui  ! 
coucher  jusqu’au  lever  de  cet  astre.  Les  jours  sont  variable 
suivant  la  saison;  de  12  heures  aux  équinoxes,  ils  se  ré 
duisent  a  8  heures  environ  au  solstice  d’hiver  et  atteignent 
16  heures  au  solstice  d’été.-  Le  jour  civil  est  de  24  heures 
il  commence  à  minuit  pour  finir  au  minuit  suivant.  —  Le 
jour  sidéral  est  l’intervalle  de  temps  qui  sépare  le  passage 
d un  meme  astre  au  méridien;  il  se  compose  de  24  heures 
sidj|les  que  l’on  compte  de  0  à  24.  -  Le  jour  solaire  est 
de  temps  qui  s’écoule  entre  deux  passages  con¬ 
secutifs  du  soleil  au  méridien  du  lieu. —  Le  jour  moyen 
est  1  intervalle  de  temps  qui  s’écoule  entre  deux  passades 
consécutifs  du  soleil  fictif  au  méridien  du  lieu.  Le  soleil  fictif 
a  été  imaginé  pour  obtenir  le  jour  moyen  à  peu  près  con¬ 
stant;  on  trouve  dans  la  Connaissance  des  temps  l’équation 
de  chaque  jour,  c’est-à-dire  le  nombre  de  minutes  et  secondes 
qu’il  faut  ajouter  ou  retrancher  à  midi  vrai  pour  obtenir  le 
midi  moyen.  Le  jour  sidéral  est  sensiblement  constant,  le 
jour  solaire  est  variable  et  le  jour  moyen  presque  constant, 
à  la  condition  de  le  rectifier  chaque  midi. —  |[  Jours  cri¬ 
tiques  (V.  Grises). 

JUAN  (SAN-)  (V.  San-Juan). 

JUGAL,  adj.  [jugalis,  de  jugum,  joug;  it.  giogale;  esp. 
cigomatico]. — Os  jugal  (Y.  Malairè). 

JUGEMENT,  s.  m.  [judicium,  * ptaiç  ;  ail.  urtheil;  angl. 
judgement ;  it.  giudizio;  e sp.  juicio ].  Opération  de  l’esprit 
qui  consiste  à  établir  un  rapport  entre  deux  idées  ou  notions 
et,  par  suite,  à  les  réunir  dans  un  même  acte  intellectuèl. 
Dans  le  langage,  un  jugement  s’exprime  par  une  proposition  ; 
le  verbe  exprime  le  rapport,  le  sujet  et  l’attribut  expriment 
les  deux  idées  que  le  rapport  attache  l’une  à  l’autre.  Cette 
synthèse  est  de  la  part  de  l’esprit  l’objet  d’une  certitude  ou 
d’une  croyance  (V.  Certitude,  Croyance).  Les  jugements  sont 
spontanés,  intuitifs,  quand  les  idées  provoquent  eUes-mêmes 
leur  réunion,  ou  bien  ils  résultent  d’autres  jugements;  tirer 
un  jugement  nouveau  de  jugements  antérieurs,  c’est  raison¬ 
ner  (Y.  Raisonnement).  —  ||  Path.  Terminaison  d’une  mala¬ 
die  par  une  évacuation  dite  critique  (xpîoiç,  jugement),  ^ap¬ 
partenant  pas  au  groupe  de  symptômes  propres  à  cette  ma¬ 
ladie,  et  paraissant  avoir  déterminé  la  guérison  (V.  Crises). 

JUGEOLINE,  s.  f.  Syn.  de  Gengeli  (V.  ce  mot). 

JUGLANDACÉES  ou  JUGLANDÊES,  s.  f.pl.  [Juglanda- 
ceæLindl.,  Juglandeæ  DC.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones, 
dont  les  représentants  sont  des  arbres  élevés  à  suc  aqueux 
ou  résineux,  à  feuilles  alternes  dépourvues  de  stipules. 
Fleurs  monoïques  ou  dioïques  :  les  mâles  disposées  en  cha¬ 
tons  cylindriques  et  offrant- chacune  une  bractée  écailleuse 
à  la  base  de  laquelle  sont  insérées  de  3  à  36  étamines  à 
filets  très  courts;  les  femelles,  solitaires  ou  disposées  en 
épis  terminaux  ou  axillaires,  offrant  chacune  un  involucre 
uniflore;  calice  soudé  en  dehors  avec  l’involucre  et  en 
dedans  avec  l’ovaire,  qui  est  uniovulé.  Fruit  {noix)  mono¬ 
sperme,  à  mésocarpe  (brou)  épais,  presque  coriace,  con¬ 
stitué  par  l’involucre  et  le  calice  intimement  soudés  et  très 
accrus,  à  péricarpe  ligneux  s’ouvrant  en  deux  valves  au 
moment  de  la  germination,  et  subdivisé  intérieurement  en 
loges  incomplètes  par  de  fausses  cloisons  presque  ligneuses: 

graine  dressée,  bosselée-toruleuse,  à  testa  membraneux 
très  mince,  divisée  au  sommet  et  à  la  base  en  quatre  lobes 
séparés  par  les  fausses  cloisons  du  péricarpe  ;  embryon  exab 
buminé,  à  cotylédons  bilobés,  charnus,  huileux,  offra1» 
des  circonvolutions  et  des  anfractuosités;’  radicule  courte, 
supère;  gemmule  à  deux  feuilles  muîtifides.  —  GenreS 
principaux  :  Juglans  Nutt.  (V.  Noyer),  Carua  Nuit.,  PW°‘ 
carya  Kunth,  Engelhardlia  Nutt. 
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JUGLANDINE,  s.  f.  (V.  Nucine). 

JUGULAIRE,  adj.  et  s.  f.  \jugularis,  dejugidum,  gorge  ; 
angl.  jugular ;  it.  giugulare ;  esp.  yugular}.  —  Fosse  jugu- 
uffiE.  Cavité  ou  dépression  faisant  partie  du  trou  déchiré 
postérieur  (V.  Déchiré  et  Crâne).  —  Ganglion  jugulaire. 
Renflement  que  présente  le  nerf  pneumogastrique  ou  delà 
10e  paire  à  son  passage  dans  le  trou  déchiré  postérieur 
(V.  Pneumogastrique).  —  Veines  jugulaires.  Les  grosses 
veines  du  cou,  résumant  la  circulation  des  parties  externes 
et  internes  de  la  tête.  On  distingue  de  chaque  côté  trois 
veines  jugulaires  :  1°  La  Jugulaire  externe,  qui  s’étend  de 
l’articulation  temporo-maxillaire  à  la  partie  moyenne  de  la 
clavicule  :  recouverte  en  haut  par  la  parotide,  elle  est  dans 
le  reste  de  son  trajet  sous-jacente  à  la  peau  et  au  muscle 
peaucier,  et  descend  verticalement  en  croisant  à  angle  aigu 
la  direction  du  muscle  sterno-mastoïdien  sur  lequel°elle  re¬ 
pose  :  en1  bas  elle  s’infléchit  d’arrière  en  avant  pour  venir 
s’ouvrir  dans  la  veine  sous-clavière  ;  elle  est  formée  par  la 
réunion  des  veines  temporale,  maxillaire  interne,  et  quel¬ 
quefois  de  la  faciale.  —  2°  Jugulaire  interne;  elle  a  la 
même  direction  que  la  précédente,  mais  est  placée  plus 
profondément,  au-dessous  du  muscle  sterno-mastoïdien; 
elle  naît  en  effet  aü  niveau  du  trou  déchiré  postérieur 
par  un  renflement  dit  Golfe,  descend  en  passant  sous  la 
parotide  et  sous  le  ventre  postérieur  du  digastrique,  puis 
s’accole  à  l’artère  carotide,  en  arrière  et  en  dehorsdela- 
quelle  elle  est  située,  pour  se  placer  plus  bas,  en  dehors  et 
un  peu  en  avant  d’elle  :  par  sa  juxtaposition  avec  la  caro¬ 
tide  primitive,  elle  forme  une  gouttière  antérieure  et  une 
postérieure;  c’est  dans  cette  dernière  qu’est  placé  le  nerf 
pneumogastrique.  Cette  jugulaire  reçoit  entre  autres  la 
veine  faciale  ou  une  de  ses  branches,  la  veine  linguale,  la 
veine  thyroïdienne  supérieure;  elle  se  termine  en  s’unis¬ 
sant  à  la  sous-clavière,  derrière  la  clavicule,; pour  former  le 
tronc  hrachio-céphalique  veineux  ;  son  embouchure  présente 
deux  valvules  bien  développées.  —  3°  Jugulaire  antérieure; 
située  dans  la  région  sous-hyoïdienne,  elle  naît  de  veinules 
situées  dans  la  région  sus-hyoïdienne,  et  correspondant  à 
1  artère  sous-mentale;  elle  descend  verticalement  dans  la 
couche  sous-cutanée,  reçoit  des  veinules  qui  la  font  com¬ 
muniquer  avec  la  jugulaire  interne  et  avec  sa  congénère  du 
cote  opposé,  et,  arrivée  au-dessus  de  la  fourchette  sternale, 
elle  perfore  l’aponévrose  superficielle  contre  le  bord  anté¬ 
rieur  du  sterno-mastoïdien,  pour  se  jeter  dans  la  veine 
sous-clavière,  ou  quelquefois  dans  la  jugulaire  externe.  — 
Un  désigné  aussi- sous  le  nom  de  jugulaires  postérieures 
deux  veines  extra-rachidiennes  de  la  région  cervicale  posté¬ 
rieure,  placées  entre  le  grand  complexes  et  le  transversaire 
epmeux,  lesquelles,  situées  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
îane,  présentent  une  anastomose  transversale  au  niveau  de 
î  apophysë^  êpineusg  de  l’axis,  puis  vont  obliquement  en 
im'ii.Ï  Jeter  dans  tronc  brachio-céphalique. 
dnirTo  B^i  Sj  f\Fruit  du  Jujubier  (V.  ce  mot).  C’est  une 
rupe  ovoïde  de  la  grosseur  d’une  olive,  à  épicarpe  lisse, 
coriace,  rouge,  qui  renferme,  sous  une  pulpe  jaunâtre  su- 
ee,  mucilagmeuse  et  parfumée,  un  noyau  osseux  à  une  ou 
ueux  loges  monospermes.  —  Les  Jujubes  sont  réputées 
eemques,  adoucissantes  et  diurétiques;  elles  font  partie 
ues  quatre  fruits  pectoraux;  on  les  emploie,  en  décoction 
ans  de  1  eau  ou  du  lait,  contre  les  rhumes,  les  catarrhes 
pulmonaires  et  les  irritations  intestinales.  Doses  :  30  à 
]nôl(V PpT  Elles  foi>ment  la  base  de  la  pâte  de  Ju- 

îdVJ^,IERi  s-  m.  Nom  vulgaire  du  Zizyphus  vulgaris 
nT™  (Rhamnus  zizyphus  L.),  arbuste  de  la  famille  des 
nnamnacees,  originaire  du  Levant,  mais  cultivé  aujourd’hui 
ans  presque  toute  la  région  méditerranéenne.  Son  bois 
urnit  un  extrait  possédant  les  propriétés  du  cachou;  ses 
Mi|ScrVent  à  PréParer  la  P^e  de  Jujube. 

JULEP,  s.  m.  (julapium,  julepus  ;  fruXâmov,  toXâmov; 
1-  ■  ?!  ang julep;  it.  giulebbo;  esp.  julepe].  Médicament 
quide,  ordinairement  doué  de  propriétés  adoucissantes , 
pectorales  ou  narcotiques,  et  exclusivement  composé  d’un 
iropmucilagineuxou  narcotique,  quelquefois  acide,  dissous 
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dans  un  hydrolat,  une  infusion  déplantés  émollientes  ou  une 
émulsion.  Les  juleps,  généralement  du  poids  de  120  à  150 
grammes,  doivent  toujours  être  transparents  ;  ils  se  prennent 
le  soir  en  une  ou  deux  doses,  avant  l’heure  du  sommeil  — 
Julep  béchique.  Infusion  d’espèces  béchiques  120  gr.,  sirop 
de  gomme  30  gr.  —  J.  calmant.  Sirop  d’opium  10  gr.,’  sirop 
de  fl.  d’oranger  20  gr.,  eau  distillée  de  tilleul  120  gr.  — 
J.  diacodé.  Sirop  diacode  15  gr.,  sirop  de  sucre  10  gr.,  fl.  de 
tilleul  4  gr.,  eau  bouillante  150  gr.,  laissez  infuser  1/4 
d  heure.  —  J.  gommeux.  Gomme  arabique  pulvérisée  10  gr 
sirop  de  gomme  30  gr.,  eau  commune  100  gr.,  eau  distillée 
de  fl.  d  oranger  10  gr.  On  peut  encore  préparer  d’avance 
une  solution  gommeuse  avec  :  gomme  entière  110  gr  eau 
de  fl.  d’oranger  200  gr.,  sirop  de  gomme  40  gr.  En  ajou¬ 
tant  50  gr.  de  cette  solution  dans  100  gr.  d’eau,  on  obtient 
immédiatement  un  julep  transparent  de  150  grammes.  — 
J.  pectoral.  Infusion  pectorale  100  gr.,  gomme  arabique 
2  gr.,  siropde  pavot  blanc  30  gr.  -  J.  rafraîchissant.  Hv- 
drolat  de  cerises  noires  250  gr.,  sirop  de  framboises  30  gr 
ac.  tartnque  2  gr.  (Y.  Potion).  6 

«J  (SA,NT-)  (V-  Saint-Julien  et  Perruches). 

JULIENNE,  s.  f.  [Hesperis  Tourn.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crueifères,  tribu  des  Chei- 
ranthees,  composé  d’herbes  bisannuelles  ou  vivaces  dont  on 
connaît  une  vingtaine  d’espèces  répandues  en  Europe  et 
dans  1  Asie  occidentale.  L’espèce  type,  H.  matronalls  L., 
appelée  vulgairement  Cassolette,  Beurrée,  Mienne  des 
jardins,  est  assez  commune  dans  les  bois  et  les  buissons 
humides  de  1  Europe  méridionale  et  moyenne.  Ses  feuilles 
et  ses  graines  etaientemployées  autrefois,  en  infusion,  dans 
e  traitement  des  affections  catarrhales,  et  figuraient  dans 
les  officines  sous  le  nom  de  Ma  et  semen  Hesperidis  s. 
Vwlæ  matronalls  v.  damascenæ.  On  en  cultive  dans  les 
jardins  plusieurs  variétés  à  fleurs  doubles  très  odorantes, 
surtout  le  soir.  —  Julienne  jaune  (V.  Barbarée). 

JUMEAU,  adj.  et  s.  m.  [geminus,  gemellus,  &W;  ail. 
zwilhng;  ; angl.  twin;  il.  gemello;  esp.  gemelo].  -  Muscles 
jumeaux.  On  désignerons  ee  nom  plusieurs  muselés  appar¬ 
tenant  a  diverses  régions.  —  Jumeaux  du  bassin.  Deux 
petits  muscles  annexés  au  tendon  du  muscle  obturateur 
interne  (V.  Obturateur  [Muscle]).- Jameara  de  là  jambe 
(muscles)  ou  gastro-cnémiens.  Les  deux  muscles  superficiels 
de  la  région  postérieure  de  la  jambe,  contribuant,  avec  le 
soléaire  (V.  ce  mot),  à  former  la  saillie  du  mollet  :  on  les 
distingue  en  Jumeau  interne  et  Jumeau  externe,  naissant, 

I  un  du  condyle  interne,  Tautre  du  condvle  externe  du  fé¬ 
mur,  et  des  parties  correspondantes  de  la  capsule  fibreuse 
des  condyles  (V.  Genou).  Les  deux  muscles  descendent  en 
convergeant,  interceptent  ainsi  un  espace  triangulaire  à 
base  supérieure  qui  forme  la  moitié  inférieure  du  creux 
poplité  ce  mot),  et  vont  s’attacher  à  la  face  postérieure 
du  tendon  du  soléaire  environ  vers  le  milieu  de  la  jambe 
[V.  Soléaire  et  Achille  [tendon  d’]);  en  général  le  jumeau 
interne  descend  un  peu  plus  bas  que  l’externe.  Ces  muscles, 
par  leur  passage  en  arrière  de  l’articulation  du  genou,  sont 
fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et,  par  le  tendon 
d  Achille,  extenseurs  du  pied  sur  la  jambe  (V.  Soléaire); 
us  sont  innervés  par  des  branches  collatérales  du  sciatique 
poplité  interne.  —  Artères  jumelles.  Les  artères  qui,  pro¬ 
venant  de  la  partie  supérieure  de  la  Poplitée  (V.  ce  mot), 
descendent  se  perdre  dans  les  muscles  jumeaux. 

JUMENTES,  s.  m.  pl.  Ordre  créé  par  P.  Gervais  pour  un 
groupe  de  Mammifères,  placés  par  Cuvier  parmi  les  Pachy¬ 
dermes  et  que  quelques  auteurs  appellent  encore  Pachydernu  s 
herbivores  et  Péi'issodadyles.  Les  Jumentés  sont  générale¬ 
ment  de  grande  taille  ;  la  dentition  est  complète,  les  canines 
seules  font  exceptionnellement  défaut  ;  le  cerveau  présente 
des  circonvolutions  nombreuses ,  nettement  accusées  ;  les 
membres  sont  terminés  par  des  doigts  en  nombre  impair 
généralement  munis  de  sabots;  le  fémur  est  toujours 
pourvu  d’un  troisième  trochanter;  l’estomac  est  simple  le 
cæcum  volumiueux  et  le  placenta  diffus.  Ils  sont  herbivores 
ou  omnivores.  —  On  les  divise  en  trois  familles  :  1“  les  Tani 
ridés  (Tapir),  2°  les  Rhinocéridés  (Rhinocéros),  3°  les  Equi 
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(lès  (Cheval,  Âne,  Hémione,  Zebre,  Onagre,  Couagga,  etc.  . 

JUMENTEUX,  adj.  [Ae  jumenlum,hde  de  somme,  ail. 
trük;  angl.  troubled;  it.  turbato;  esp.  jumentoso}.  On  ap¬ 
pelle  jumenteuses  des  urines  épaisses.trouidejsemblabl 
à  celles  du  cheval.  Ces  urines  donnent  un  stdiment  abon 
dant  tantôt  jaunâtre  et  composé  d  urates  alcalins,  tantôt 
grisâtre  et  formé  de  phosphates  et  de  carbona es  de  chaux, 
et  de  phosphates  ammomaco-magnesiens  (V.  Urine). 

JUMPERS,  s.  m.  pl.  [mot  anglais  qui  signifie sauteu  «] . 
Nom  donné  à  une  secte  religieuse  du  comte  de  Cornouailles 
nui  en  1760,  présentait  les  caractères  de  certains  convul¬ 
sionnaires.  Les  crises  d’extase  ou  de  mysticisme  étaient 
bientôt  suivies  d’une  agitation  extreme,  avec  danses  sauts 
contorsions  multiples;  les  accidents  gagnaient  rapidement 
tous  les  assistants.  c  , 

JUNGERMANNES  ou  JUNGERMANNIÉES,  s.  f.  pl. 
Üunqermannieæ  Nees].  Végétaux  cryptogames,  appartenant 
à  la  famille  des  Hépatiques,  et  essentiellement  caractérisés 
par  leurs  tiges,  simples  ou  rameuses,  portant  de  véritables 
feuilles  dont  les  formes,  extrêmement  variées,  mais  cepen¬ 
dant  constantes  dans  chacun  des  genres,  permettent  de  re¬ 
connaître  les  espèces  en  l’absence  des  organes  reproduc¬ 
teurs  (V.  Hépatiques). 

JUNGLES,  s.  f.  pl.  —  Fièvredes  Jungles  (V. Paludéenne. 
[Fièvre]). 

JUNIPENE  ou  JUNIPÊRILENE,  s.  m.  N’est  autre  chose 
que  l’essence  de  genièvre  (V.  Genévrier).  Donne  un  chlor- 
hvdrate  liquide. 

“JURE  (Loire).  E.  min.  bicarbonatée  mixte.  Froide.  Dsages 
divers. 

JURÊMA,  s.  m.  Nom  brésilien  de  Y  Acacia  jurema  Mart., 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses-Mimosées,  dont  l’é¬ 
corce  astringente  est  une  des  écorces  officinales  employées 
au  Brésil  sous  le  nom  (YEcorces  de  Barbatimao. 

JURIBALI,  s.  m.  Ecorce  de  Juribali.  Est  fournie  par 
le  Trichilia  moschata  Sw.  (V.  Tkichilia). 

JURIPEBA  ou  JURUBEBA,  s.  m.  Noms  vernaculaires 
du  Solarium  paniculatum  L.,  plante  de  la  famille  des 
Solanacées,  dont  les  feuilles  et  les  racines  sont  employées, 
au  Brésil,  soit  extérieurement  sous  forme  d’emplâtres,  soit 
intérieurement  sous  forme  de  sirop  ou  d’extrait,  contre  les 
affections  du  foie,  l’aménorrhée  et  les  catarrhes  de  la 
vessie. 

JURISPRUDENCE  MÉDICALE.  La  jurisprudence  médi¬ 
cale,  qu’il  ne  faut  confondre  ni  avec  la  médecine  légale,  ni 
avec  la  police  médicale,  est  l’application  de  la  législation 
existante  à  la  médecine,  soit  que  les  lois  aient  été  faites 
directement  pour  elle,  soit  qu’elle  tombe  sous  l’application 
d’autres  lois.  Exemple  :  l’exercice  de  la  médecine,  les  rap- 

Srts  du  médecin  avec  la  justice,  sont  réglés  par  une  légis- 
;ion  spéciale;  la  responsabilité  du  médecin  en  cas  de  faute 
lourde  ou  d’incurie,  la  validité  de  la  vente  de  sa  clientèle, 
sont  du  ressort  de  la  législation  commune. 

JUS,  s.  m.  [succus,  yuXd;  ;  ail.  saft;  angl.  juice  ;it.  sugo ; 
esp.  jugo,  zumo ].  Suc  extrait  de  substances  végétales  ou 
animales  et  concentré  ou  non  par  l’évaporation  (V.  Suc).  — 
Jus  d’herbes.  Le  suc  provenant  de  certains  végétaux  (V.  Suc 
d’herbes).  —  J.  de  réglisse.  Extrait  sec  de  réglisse  (V.  ce 
mot).  —  J.  de  viande.  Le  bouillon  très  concentré. 

JUSQUIAME,  s.  f.  [Hyoscy  amus  L.  ;  ucaiwap oç,  de  8ç, 
porc,  et  xûap.oç,  fève;  ail.  bilsenkraut;  angl.  henbane;  it. 
giusquiamo;  esp.  beleno ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Solanacées,  tribu  des  Hyoscyamées,  com¬ 
posé  d’une  douzaine  d’espèces  herbacées,  annuelles  ou  vi¬ 
vaces,  répandues  en  Europe,  dans  l’Asie  occidentale  et  dans 
le  nord  de  l’Afrique.  L’espèce  type,  H.  niger  L.,  appelée 
vulgairement  Jusquiame  noire,  Hannebane  ou  Hennebane, 
est  commune  dans  les  lieux  incultes,  les  décombres,  et  sur 
le  bord  des  chemins.  L’action  de  la  jusquiame  est  analogue 
à  celle  de  la  belladone  (V.  ce  mot).  On  l’emploie  'a  titre  de 
calmant,  d’antispasmodique  et  d’hypnotique  indirect,  là  où 
l’opium  est  contre-indiqué,  et  en  général  dans  les  mêmes 
affections  que  la  belladone.  Les  herbivores  peuvent  en  man¬ 
ger  impunément.  —  On  la  donne  en  :  poudre  de  feuilles, 


20  centigr.  à  2  gr.  par  jour;  infusion  et  décoction  2  à  i 
de  feuilles  pour  300  gr.  d’eau;  extrait  aqueux,  20  ccntif ' 
à  1  gr.  par  jour  en  pilules;  extrait  alcoolique,  5  à  & 
centigr.  ;  teinture  alcoolique,  1  à  4  gr.  On  en  prépare  autl 
des  pommades,  une  huile,  etc.  En  outre,  les  feuilles  1 
jusquiame  entrent  dans  le  baume  tranquille,  Yonquent  »o 
puléum,  les  semences  dans  les  pilules  de  cynoglosse,  l’extrait 
alcoolique  dans  les  pilules  de  Méglin,  etc.—  VII.  ’albus  L 
Y  H.  aureush.,  YH.  Clusii  Don,  espèces  du  sud  de  l’Europê’ 
YH.  pallidus  W.  et  Kit.,  de  la  Hongrie,  VH.  senecionisWiU  ' 
de  l’Egypte,  enfin  Y  H.  reiiculatus  L.,  de  la  Syrie  et  de  l’jiè 
de.  Crête,  possèdent  les  mêmes  propriétés  que  la  Jusquiame 
noire  et  sont  employés  dans  leurs  pays  d’origine.  —  Vil 
physaloides  L.  fait  maintenant  partie  du  genre  Physoclæna ’ 
et  YH.  scopolina  L.  est  devenu  le  type  du  genre  Scopolina 
Sch.  (V.  Physoclæna  et  Scopolina). 

JUSQUIAMINE,  s.  f.  Syn.  inusité  à' Hyoscy  amine 
(V.  ce  mot). 

JUSSIŒA  ou  JUSSIEUA,  s.  m.  [Jussiœa  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Onagrariacées,  qui 
ne  forme  plus  maintenant  qu’une  section  du  genre  Ludwigia 
L.  (V.  ce  mot). 

JUSTICIA,  s.  m.  [Justicia  L.l.  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Acantnacées,  tribu  des  Justiciées. 
Le  J.  ecbalium  L.  est  une  espèce  asiatique  douée  de  pro¬ 
priétés  diurétiques;  le  J.  pedoralis  Jacq.,  qui  est  devenu  le 
type  du  genre  Rhytiglossa  Nees,  sert,  aux  Antilles,  à  pré¬ 
parer  YÉlixinum  americanum  et  un  sirop  béchique,  appelé 
sirop  de  Charpentier.  Les  J.  gendarussa  L.  et  le  J.  Adha- 
toda  L.  appartiennent  maintenant,  le  premier  au  genre 
Gendarussa  Nees,  le  second  au  genre  Adhatoda  Nees, (iV. 
Gendarussa  et  Adhatoda). 

JUTE,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Fil  de  Jute  ou  Paat,  on 
désigne  en  Europe  une  substance  textile,  importée  en 
grande  quantité  des  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique,  et  fournie  par  l’écorce  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Corchorus  L.,  de.la  famille  des  Tiliacées,  notamment 
des  C.  olitorius  L.,  C.  capsulans  L.,  C.  acutangiâus 
Lamk.,  C.  trilocularis  L.-  et  C.  tridens  L. 

JUVANCE,  s.  f.  ün,  des  noms  vulgaires  du  Carum 
Ajowan  H.  Bn.  ( Ligusticum  Ajowan  Roxb.)  ou  Bish-ops 
weed  des  Anglais,  plante  de  la  famille  des  Ombéllifères, 
dont  les  fruits  sont  préconisés,  en  Orient,  comme  diuréti¬ 
ques  et  carminatifs.  . 

JUVIA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Berthollelia  excelsa 
H.B. K.  (V.  Châtaigne  du  Brésil). 

JUZOM,  s.  m.  Nom  arabe  de  l’éléphanthiasis  ou  lcpre 
tuberculeuse  (V.  Eléphantiasis). 


KAATE,  s.  m.  Nom  vernaculaire  d’un  arbre  de  l’Inde 
qu’on  croit  être.  l’Acacia  catechu  L.,  de  la  famille  des 
Légumineuses-Mimosées  ;  son  écorce  et  ses  fruits  constituent 
un  des  masticatoires  les  plus  estimés  des  naturels. 

KABBALE,  s.  f.  [de  l’hébreu  Kabbalah,  réception,  tradi¬ 
tion]  .  Doctrine  d’origine  judaïque  qui,  au  point  de  vue  des 
seiences  occultes  et  de  la  médeciné,  se  distingue  surtout  par 
les  deux  caractères  suivants.  Elle  attache  à  toutes  les  opéra¬ 
tions  de  la  nature,  depuis  les  plus  basses  jusqu’aux  ph,s 
élevées,  des  légions  d’anges  et  de  démons,  et  elle  place  dans 
l’être  animé  trois  principes  de  vie  :  l’un  pour  la  volonté, 
l’autre  pour  l’intelligence  et  le  dernier  pour  les  fonction 
animales.  On  reconnaîtra  l’influence  de  ces  idées  dans  les 
esprits  ou  les  asfres  de  Paracelse  et  dans  les  archées  w 

Van-Helmont  (V.  Signature  et  Médecine  [Histoire]). 

KÆMPFERIDE  ou  K/EMPFÉRINE,  s.  f.  Substance 
cristallisée  extraite  de  la  racine  de  Galanga.  Feuillets  nacres, 
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jaunâtres,  insipides,  presque  insolubles  dans  l’eau,  peu  I 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  solubles  dans  les  acides  et  I 
les  alcalis;  fond  au-dessus  de  100°. 

KAKERLAC,  s.  m.  (Y.  Blatte). 

KAKERLAQUE,  adj.  et  s.  (Y.  Albinisme). 

KAKODYLE,  s.  m.  (Y.  Cacodyle). 

KALADANA,  s.  m.  Nom  indien  du  Pharbitis  Nil  Chois. 
[Ipomæa  cærulea  Roxb.),  plante  yolubile  annuelle  de  la 
famille  des  Convolvulacées,  dont  les  graines  constituent  un 
purgatif  drastique  énergique;  elles  renferment  de  la  Phar- 
bitine  (Y.  ce  mot). 

KALANCHOË,  s.  m.  [Kalanchoe  Adans.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crassulaeées,  com¬ 
posé  d’une  vingtaine  d’espèces  répandues  dans  les  régions 
tropicales  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Les 
feuilles  pilées  du  K.  laciniata  DC.  ( Cotylédon  laciniatal.) 
sont  employées  topiquement,  dans  l’Inde  et  à  Bourbon,  dans 
le  traitement  des  ulcères;  celles  du  K.  brasiliensis  Cambess. 
sont  préconisées,  au  Brésil,  comme  vulnéraires. 

KALHAO,  s.  m.  Un  des  noms  abyssins  du  fruit  du  Mæsa- 
picta  Hochst.  (Y.  Soaria). 

KALI,  s.  m.  (Y.  Ficoïde  et  Potasse). 

KAL1-KUTKI,  s.  m.  Nom  indien  du  Picrorhizâ  Kurrao 
Royl.,  plante  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  qui  est  pré¬ 
conisée  comme  un  excellent  tonique. 

KALINITE,  s.  f.  L’alun  de  potasse  (Dana). 

KALISACCHARIQUE  (Aeide).  Syn.  d’ac.  glycique  (V.  ce 
mot). 

KALIUM,  s.  m.  Syn.  de  Potassium  (V.  ce  mot). 

KALMIA,  s.  m.  [Kalmia  L.).  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Ericacées,  tribu  des  Rhododendrées, 
composé  d’arbrisseaux  à  feuilles  persistantes  et  à  fleurs 
disposées  en  corymbe,  propres  à  l’Amérique  du  Nord. 
L’espèce  principale,  K.  latifolia  L.,  est  connue  aux  Etats- 
Unis  sous  le  nom  de  Laurier  de  montagne  [Mountain  Lau¬ 
rel)  ;  ses  feuilles,  narcotiques  et  vénéneuses,  sont  employées 
à  l’extérieur,  en  poudre  ou  en  décoction,  contre  la  teigne, 
le  psoriasis  et  les  affections  cutanées.  Celles  des  II.  angus- 
tifolia  L.  et  K.  glauca  Ait.  possèdent  les  mêmes  propriétés  ; 
les  nègres  de  la  Caroline  les  emploient  contre  les  ulcères 
des  geneives. 

KÂMALA,  s.  m.  Poussière  rouge  contenue  dans  les 
glandes  qui  recùu  vrent  les  fruits  de  YEchinus  philippinensis 
II.  Bn.  [Roltlera  tinctoria  Willd.,  Croion  philippinensis 
Lamk),  arbre  de  là  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des 
Jatrophées,  originaire  des  régions  montagneuses  de  l’Inde 
et  qu  on  rencontre  également  aux  Philippines,  dans  les 
îles  de  1  Archipel  Malais  et  en  Abyssinie.  Les  médecins 
anglais  préconisent  le  kamala  comme  un  ténifuge  aussi 
puissant  que  le  kousso,  à  la  dose  de  6  à  12  grammes  ;  on 
l  a  proposé  en  outre  contre  les  dartres  et  l’herpès  circiné.  Il 
renterme  une  résine  complexe  d’où  on  a  isolé  la  rottlérine 
(V.  ce  mot). 

KAMIGHI,  s.  m.  [Palamedea  L.  ;  ail.  wehrvoqeï],  Genre 
d  Oiseaux  de  la  famille  des  Alectorides  Pressirostres  de 
Umer  ordre  des  Echassiers.  Les  Kamichis  sont  très 
yoisms  des  Outardes,  dont  ils  se  distinguent  surtout  par  les 
jambes  réticulées,  les  doigts  libres  armés,  ainsi  que  le 
pouce,  d’ongles  très  forts;  leurs  ailes  sont  munies  d’ergots, 
et  leur  tête  est  munie  d’une  longue  tige  cornée,  mince  et 
mobile.  La  seule  espèce,  P.  cornuta  L.,  habite  les  plaines 
marécageuses  de  l’Amérique  du  Sud,  particulièrement  le 
nresil  et  la  Guyane,  où  on  l’apprivoise  pour  garder  les 
oiseaux  de  basse-cour. 

KAMTSCHADALES,  s.  m.  pî.  Les  Kamtschadales  appar¬ 
tiennent  à  cette  race  mongoloïde  primitive  répandue  tout 
autour  du  cercle  arctique  et  dont  les  Esquimaux  sont  le 
type.  Leur  genre  de  vie  est  fort  analogue  à  celui  des  Esqui¬ 
maux.  La  pêche  est  leur  grande  ressource,  surtout  celle 
du  veau  marin.  Us  vivent  en  petites  sociétés,  habitant  une 
iourte  commune,  et,  partout  où  l’influence  russe  ne  les  a 
point  amenés  à  modifier  leur  genre  de  vie,  ils  en  sont 
-ncore  a  1  âge  de  la  pierre  taillée  ;  ils  ont  su  pourtant  faire 
e  leurs  chiens,  qui  sont  très  féroces,  des  bêtes  de  trait, 
Dût.  usud. 
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quils  attellent  à  des  traîneaux.  Leurs  embarcations  en 
peau  de  veau  marin,  sont  semblables  à  celles  des  Esquimaux. 
Leur  fétichisme  est  chamanique,  comme  celui  de  toutes 
les  populations  de  même  race. 

KANA-GHORAKA,  s.  m.  Nom  cingalais  du  Garcinia 
Morella  Desrouss.,  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées,  qui 
fournit  la  véritable  gomme-gutte  (V.  Garcinia). 

KANDÉLIA,  s.  m.  [Randelia  Wight  et  Arn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Rhizo- 
phoracées.  La  seule  espèce  connue,  K.  Rheedii  W.  et  Arn. 
[Rhizophora  candel  L.),  est  un  arbuste  des  Indes  Orientales, 
très  commun  sur  le  bord  des  fleuves  et  des  cours  d’eau.  Ses 
feuilles  sont  employées  comme  astringentes. 

KANGUROO,  s.  m.  [Macropus  Shaw].  Genre  de  Mammi¬ 
fères  Implacentaires  de  l’ordre  des  Marsupiaux  Poéphages, 
présentant  les  caractères  suivants  :  tête  petite,  à  museau 
allongé;  oreilles  grandes;  système  dentaire  ayant  une  cer¬ 
taine  analogie  avec  celui  du  cheval;  corps  très  développé 
dans  la  région  lombaire  ;  queue  forte,  très  allongée  ;  mem- 
bres,  antérieurs  courts,  munis  de  cinq  doigts  ;  membres 
postérieurs  robustes  et  très  longs,  pourvus  de  quatre  doigts 
seulement,  qui  sont  armées  d’ongles  en  forme  de  sabot.  Les 
Kanguroos  ont  la  marche  pénible,  mais  ils  font  des  bonds 
prodigieux  en  s  aidant  de  leurs  membres  postérieurs  et  de 
leur  queue.  On  en  connaît  un  certain  nombre  d’espèces, 
qui  habitent  toute  l’Australie  et  la  Terre  de  Yan  Diémen; 
les  plus  répandues  sont  le  M.  giganteus  Shaw,  le  M.  le- 
poroides  Gould  et  le  M.  penicillatus  Gray,  dont  la  chair 
constitue  un  très  bon  gibier. 

KANITZ  (Bavière).  E.  min.  sulfureuse;  ac.  sulfliydrique 
libre  ;  peut-être  iodurée  ;  froide.  Maladies  de  la  peau,  des 
voies  respiratoires,  lymphatisme. 

KAOLIN,  s.  m.  (V.  Argile). 

KAOUË,  s.  m.  Nom  arabe  des  fruits  comestibles  du 
Lotus  Gehelia  Yent.,  plante  de  la  famille  desLégumineuses- 
Papilionacées. 

KARABÊ,  s.  m.  Nom  persan  signifiant  tire-paille;  c’est 
le  succin  (Y.  ce  mot).  —  Karabe  de  Sodome.  Le  bitume  de 
Judée.  —  Faux  Karabé.  La  résine  copal.  —  Sirop  de  Kauabé 
(Y.  Opium). 

KARABIQUE  (Aeide)  (Y.  Succinique). 

KARLSBAD  (Bohême).  E.  min.;  nombreuses  sources, 
toutes  polymétallites,  suivant  l’expression  de  Rotureau; 
sulfates  et  carbonates  alcalins,  phosphates,  chlorure  et  par¬ 
fois  iodure  de  sodium,  alumine,  silice,  lithine,  strontiane, 
oxyde  de  fer,  ae.  carbonique  libre  en  abondance.  Hyperther- 
males.  Boisson,  bains,  bains  de  vapeur,  douches.  Certaines 
sources  particulièrement  excitantes,  enivrantes  (le  Sprudel)  ; 
d’autres  particulièrement  purgatives  (le  Markibrunnen,  le 
Mühlbrunnen,  le  Kaiserbrunnen,  le  Schlossbrunnen).  Cette 
dernière  passe  pour  être  diurétique  et  pour  agir  particulière¬ 
ment  sur  les  muqueuses  intestinale  et  bronchique.  Indica¬ 
tions  variées,  obstruction  intestinale,  affections  hépatiques, 
hypochondrie,  diabète,  gravelle,  goutte,  rhumatismes.  — 
Cure  de  petit-lait. 

KARLSBRUNN.  Nom  d’un  établissement  d’eaux  miné¬ 
rales  de  Hinnewieder  (V.  ce  mot). 

KASSU,  s.  m.  Nom  indien  d’une  sorte  de  Cachou  noir, 
très,  astringente,  préparée,  dans  le  Mysore,  avec  les  fruits 
de  YAreca  catechu  L. 

KASSUR-BARAS,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  suc  rési¬ 
neux  balsamique,  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Camphre 
de  Boiméo  ou  de  Sumatra,  et  qui  est  fourni  par  le  Dryoba- 
lanops  aromatica  Gaertn.,  bel  arbre  de  la  famille  des 
Diptérocarpacées. 

KATRAN,  s.  m.  — Katran  rouge.  Nom  donné  par  Pallas 
à  la  racine  du  Statice  latifolia  L.  (V.  Statice). 

KATWYK-AAN-ZEE  (Hollande).  Bains  de  mer  très  fré¬ 
quentés. 

KAVA  ou  KAWA,  s.  m.  Nom  que  porte,  à  Taïti  et  aux 
îles  Sandwich,  le  Piper  methysticum  Forst.,  plante  de  la 
famille  des  Pipéracées.  Sa  racine  possède,  dit-on,  des 
propriétés  sudorifiques  et  antiblennorrhagiques  énergiques  • 

I  elle  sert  à  la  préparation  d’une  boisson  enivrante  dont  les 
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naturels  font  un  grand  usage.  Ceux-ci  mâchent  journellement 
ses  feuilles  âcres,  sialagogues  et  astringentes. 

KAWAiNE,  s.  f.  Syn.  de  Méthysticine  (Y.  ce  mot). 
KAWINE,  s.  f.  Résine  molle,  jaune  Terdâtre,  très  aroma¬ 
tique,  de  saveur  âcre  et  piquante,  principe  actif  du  Viper 

mthysticu  ^  arabe.  Syn.  de  BangfV.  Chanvre). 

KËKUNE,  s.  f.  Nom  donné,  à  Ceylan,  a  1  huile 
extraite  des  graines  de  YAleurites  moluccana  YVi  .  (  . 

^  KELLA,  s.  m.  Un  des  noms  abyssins  du  fruit  du  Mæsa 
vida  Hochst.  (V.  Soaria). 

KËLOÏDE,  s.  f.  (V.  Chéloïde).  , 

KELOTOMIE,  s.  f.  [de  otXj],  tumeur,  et  «p,  section; 
ail.  bruchschnitt  ;  angl.  kelotomy;  it .  kelotomi;  esp.  quelo- 
tomia].  Opération  de  la  hernie  étranglée  ou  de  la  cure  radi¬ 
cale  des  hernies  (V.  Hernie). 

KEMMERN  (Livonie).  E.  min.  sulfurée  calcique;  ac. 
sulfhydrique  libre.  Froide.  Boisson  et  bains.  Dermatoses, 
bronchite,  etc.  „  ,  ,  „ .  _  , 

KERATINE,  s.  f.  [de  xepaç,  corne  ;  ail.  hornstoff\.  Sub¬ 
stance  organique  renfermée  dans  la  corne,  l’épiderme,  les 
ongles  et  les  poils  ;  à  l’inverse  de  toutes  les  substances  orga¬ 
niques,  elle  n’est  pas  soluble  dans  la  potasse. 

KERATITE,  s.  f.  [keratis,  de  xépaî,  cornée  ;  ail.  horn- 
hautentzündung  ;  angl.  keratitis;  it.  ceratitice ;  esp.  que- 
ratitis ].  Inflammation  delà  cornée.  On  la  divise  en  Kératite 
superficielle,  K.  parenchymateuse  et  K.  profonde.  —  Les 
Kéi'atites  superficielles  comprennent  les  K.  phlydénoïdes 
ou  phlydénulaires  et  le  Pannds  (V.  ce  mot).  La  K.  phlycté- 
noïde  se  caractérise  par  la  formation  de  petites  vésicules 
transparentes  siégeant  vers  les  bords  de  la  cornée.  Les 
phlyctènes  sont  remplies  d’une  sérosité. limpide;  elles  sont 
entourées  de  vaisseaux  sinueux,  remplis  de  sang.  Bientôt 
elles  se  rompent  et  donnent  naissance  à  une  ulcération  à 
fond  jaunâtre  qui  se  cicatrise  lentement  en  laissant  à  sa 
suite  une  opacité  cicatricielle  (taie).  Les  autres  symptômes 
de  la  maladie  sont  l’injection  de  l’œil,  la  photophobie,  le 
larmoiement.  On  l’observe  surtout  chez  les  enfants  scrofu¬ 
leux.  On  la  traite  par  les  fomentations  chaudes,  les  applica¬ 
tions  de  poudre  de  calomel,  les  instillations  d’atropine  et, 
si  les  ulcérations  sont  profondes,  les  pommades  au  précipité 
jaune,  les  douches  de  vapeur,  etc.  (V.  Pannds).  —  Les  Kéra¬ 
tites  parenchymateuses  comprennent  la  K.  interstitielle  ou 
diffuse  et  la  K.  suppurative.  La  première  se  reconnaît  par 
l’apparition  d’une  opacité  grisâtre  sur  la  cornée  ;  elle  s’ob¬ 
serve  chez  les  individus  scrofuleux  et  se  caractérise  par  le 
larmoiement,  puis  le  développement  à  la  surface  de  la  con¬ 
jonctive  de  vaisseaux  rayonnés  de  plus  en  plus  nombreux, 
qui  entourent  la  cornée.  Celle-ci  se  boursoufle  et  devient 
grisâtre.  La  maladie,  qui  ne  s’accompagne  que  d’une  douleur 
modérée,  sans  photophobie,  mais  avec  larmoiement  et  dimi¬ 
nution  de  l’acuité  visuelle,  est  généralement  très  lente  et  se 
traite  par  les  compresses  d’eau  chaude,  les  douches  locales 
de  vapeur,  les  collyres  à  l’atropine,  à  l’eau  de  laurier-cerise, 
etc.,  enfin  un  régime  tonique.  La  K.  suppurative,  caracté¬ 
risée  par  la  formation  d’abcès  de  la  cornée,  s’observe  à  la  suite 
de  blessures,  ou  après  les  conjonctivites  qui  surviennent 
dans  le  cours  des  maladies  graves  (variole,  fièvre  typhoïde, 
diabète,  etc.).  Les  abcès  de  la  cornée  débutent  par  une 
tache  blanchâtre  qui  s’étend  rapidement,  devient  jaunâtre, 
s’entoure  d’un  cercle  inflammatoire  et  s’accompagne  d’une 
sécrétion  de  pus  qui  porte  le  nom  d'onyx  quand  le  pus  s’in¬ 
filtre  entre  les  lames  de  la  cornée,  surtout  vers  le  bord 
cornéen,  et  d 'hypopyon  quand  il  se  porte  vers  la  face  pos¬ 
térieure  de  la  cornée  après  perforation  de  la  membrane  de 
Descemet  (le  pus  dans  ces  cas  se  déplace  avec  les  mouve¬ 
ments  de  la  tête).  Quand  le  pus  s’écoule  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  cornée,  il  y  a  formation  d’un  ulcère  qui  peut 
perforer  la  cornée,  donner  naissance  à  une  hernie  de  l’iris 
et  quelquefois  à  des  Staphylomes  (V.  ce  mot).  On  les  traite 
par  les  instillations  d’atropine,  les  onctions  mercurielles 
belladûnées  autour  de  l’œil,  l’application  de  compresses 
chaudes,  l’ouverture  précoce  de  l’abcès  par  la  paracentèse 


de  la  cornée,  l’application  de  poudre  de  calomel  et  la  com 
pression.  Ces  kératites  avec  ulcération  de  la  cornée  s’obseï 
vent  parfois  à  la  suite  de  paralysies  du  nerf  trijumeau 
nécessitent  dès  lors  le  traitement  de  la  maladie  qui  leur 
donné  naissance.  Les  Kératites  profondes  (K.  ponctuées) 
se  manifestent  à  la  suite  des  iritis;  elles  sont  caractérisées 
par  des  opacités  siégeant  sur  la  membrane  de  Descemet- 
elles  n’ont  en  elles-mêmes  aucune  gravité. 

KËRATOCELE  et  KËRATOCONUS,  s.  m.  [de  xépaç  cor¬ 
née,  et  xovtç,  poussière]  (V.  Staphylome).  ’ 

KÉRATOGLOBUS,  s.  m.  [de  xépa;,  cornée,  et  globus] 

oTAPHYLOMEj . 

KÊRATO-GLOSSE,  adi.  et  s.  m.  [cerato-glossus,  de  xÉpa;, 
corne,  etyXwaaa,  langue]  (V.  Cérato-glosse). 

KÉRATOMALACIE,  s.  f.  [de  xspaç,  cornée,  et  jxaXaxîa, 
mollesse  ;  sll.hornhauterweichung;s.ngl.keratomalacia ;  it. 
ceratomalacia ;  esp.  queratomalacia ].  Ramollissement  delà 
cornée  dû  le  plus  souvent  à  une  Kératite  (Y.  ce  mot)  et 
pouvant  survenir  spontanément  chez  les  individus  lympha¬ 
tiques,  donnant  dès  lors  naissance  à  un  Staphylome  (V.  ce 
mot). 

KERATOME,  s.  m.  [de  xépaç,  cornée  ;  ail.  horngewâchs ; 
angl.  kcratoma;  it.  ceratoma;  esp.  queratoma ].  Tumeur 
de  la  Cornée  (V.  ce  mot). 

KERATONYXIS,  s.  f.  [de  xep aç,  cornée,  et  vûaoet v,  per¬ 
cer;  oW.hornhautdurchstechung ;  ongl.keratonyxis ;  it.  cera- 
tonissi;  esp.  queratonyxis ].  Opération  de  la  cataracte  par 
broiement  du  cristallin  (V.  Cataracte). 

KERATOSE,  s.  f.  [de  xépaç,  corne].  On  désigne  sous  ce 
nom  générique  les  épaississements  du  tissu  épidermique 
avec  ou  sans  hypertrophie  des  papilles.  Dans  la  première 
classe  on  range  les  callosités  dues  à  la  pression  exercée 
longtemps  sur  un  même  point  (callosités  cle  la  plante  des 
pieds,  de  la  paume  des  mains  dans  certaines  professions, 
des  aines ,  au  point  d’application  des  bandages  herniaires, 
etc.).  Au  point  de  vue  médico-légal,  dans  les  questions 
d’identité,  ces  callosités  ou  kératoses  pures,  appelées  aussi 
durillons,  thyloma,  tylosis,  ont  une  certaine  importance. 
C’est  ainsi  que,  chez  les  menuisiers,  on  les  constate  aux  plis 
du  pouce  et  de  l’index-  chez  les  cordonniers,  à  la  paume 
de  la  main  et  aux  pbs  des  articulations,  sur  la  cuisse  droite, 
sur  les  ischions;  chez  les  tailleurs,  à  la  paume  de  la  main 
droite;  chez  les  musiciens,  au  bout  des  doigts  de  la  main 
gauche,  etc.  Ces  callosités  sont  souvent  douloureuses,  elles 
sont  parfois  spontanées;  quelquefois  elles  se  fendillent  et 
donnent  naissance  à  ues  crevasses.  Les  cors  ne  sont  autre 
chose  que  des  caHosités  :  il  en  est  de  même  de  certaines 
cornes  cutanées.  Toutes  ces  lésions  doivent  être  traitées  par 
le  ramollissement,  à  l’aide  de  bains  ou  de  lotions  émollientes, 
puis  par  l’extirpation.  —  Les  kératoses  avec  hypertrophies 
des  papilles  constituent  les  Verrues  (Y.  ce  mot). 

KÊRATOTOME,  s.  m.,  et  KÉRATOTOMIE,  s.  f.  [de 
xépaî,  cornée,  et  top,  section]  (V.  Cataracte). 

KERMES,  s.  m.  —  Hermès  animal  [Kermes  Targ.-Tozzj. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  Héiniptères-Homoptères, 
famille  des  Coccides,  dont  les  femelles  présentent,  à  l’état  de 
larves  embryonnaires,  tous  les  caractères  des  Coccus,  mais 
sont,  à  l’état  adulte,  recouvertes  d’une  enveloppe  globuleuse 
cornée,  plus  ou  moins  écailleuse,  sécrétée  par  les  filières 
des  téguments  du  corps.  Des  sept  espèces  que  renferme  ce 
genre,  les  deux  principales  sont  :  K.  Bauhini  G.  Planch.  et 
K.  vermilio  G.  Planch.  La  première  est  commune  dans  tout 
le  midi  de  la  France  sur  le  Quercus  ilex  L.  et  le  Quercus 
coccifera  L.  ;  son  corps  arrondi,  d’un  beau  noir,  recouvert 
d’une  légère  poussière  pruineuse,  devient  rouge  par  l’im¬ 
mersion  dans  le  vinaigre.  Quant  à  la  seconde,  qui  est  le 
Coccus  baphica  des  Anciens,  elle  se  rencontre  également 
dans  l’Europe  méridionale,  mais  elle  est  beaucoup  plus  rare 
et  vit  exclusivement  sur  le  Quercus  coccifera  h.  Ses  noms 
vulgaires  sont  Kermès  animal,  Kermès  végétal ,  Kermès  du 
chêne,  Graine  d’écarlate,  Graine  de  kermès,  etc.;  ail.  et 
angl.  kermes;  it.  chermes,  chermesi;  esp.  kermes  animal, 
semilla  de  kermes  ou  de  escarlata.  C’est  elle  que  l’on  culti¬ 
vait  en  assez  grande  abondance  dans  le  Midi  avant  l’impor- 
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iation  du  Coccus  cacti  L.,  du  Mexique  (V.  Cochenille).  Ses 
femelles  globuleuses,  lisses,  d’un  rouge  brun  et  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  groseille,  servaient  à  préparer 
une  belle  couleur  rouge,  très  employée  en  Europe  pour 
la  teinture  des  draps;  les  bonnets  grecs  notamment 
étaient  teints  en  pourpre  avec  cette  couleur.  —  Kermès  mi¬ 
néral.  Mélange  de  sulfure  d’antimoine  et  d’oxyde  d’anti¬ 
moine  avec  un  peu  d’antimonite  de  sodium  et  de  sulfure  de 
sodium.  Pour  le  préparer,  on  fait  bouillir  1  partie  de  sulfure 
d’antimoine  natif  SbaSs  avec  22,5p.  de  carbonate  de  sodium 
dissous  dans  250  p.  d’eau.  La  réaction  qui  a  lieu  peut  s’ex¬ 
primer  par  l’équation  suivante  : 

Sb2  S5  +  5  CO3  Na2  =  3C02  +  3Na2  S  +  Sb203. 

On  laisse  bouillir  pendant  une  demi-heure  environ  et  l’on 
filtre  la  solution  bouillante  qui  se  trouble  par  le  refroidis¬ 
sement  et  laisse  déposer  une  poudre  rouge  qui  n’est  autre 
chose  que  du  kermès;  plus  le  refroidissement  est  lent,  plus 
l’aspect  du  produit  est  velouté.  Le  kermès  ne  doit  pas  être 
lavé  ;  on  se  contente  de  filtrer  et  de  faire  sécher.—  A  chaud, 
le  sulfure  d’antimoine  se  dissout  dans  le  sulfure  de  sodium  ; 
par  le  refroidissement,  il  est  précipité,  mais  retient  la  petite 

Îuantité  de  sulfure  de  sodium  qui  se  trouve  dans  le  pro- 
uit;  l’oxvde  d’antimoine  de  même  se  dissout  à  chaud  dans 
la  liqueur  alcaline,  mais  par  le  refroidissement  de  l’oxyde 
se  précipite  de  même  que  de  l’antimonite  de  sodium,  dont 
une  petite  portion  reste  dans  le  produit  obtenu;  mais  en 
réalité  c’est  l’oxyde  d’antimoine  qui  prédomine  dans  le 
kermès  en  même  temps  que  le  sulfure  d’antimoine  ;  c’est 
même  pour  ce  motif  qu’on  a  quelquefois  donné  au  kermès 
le  nom,  très  impropre  du  reste,  d’oxysulfure  d’antimoine. 
Les  eaux-mères,  d’où  le  kermès  s’est  déposé,  renferment  la 
soude  qui  a  retenu  un  peu  d’oxyde  d’antimoine  et  de  sulfure 
de  sodium  accompagné  d’une  petite  quantité  de  sulfure  d’an¬ 
timoine.  Quand  on  les  traite  par  de  l’acide  chlorhydrique 
ou  un  excès  d’acide  acétique,  on  obtient  un  précipité  jaune 
de  persulfure  d’antimoine  impur,  qui  a  reçu  le  nom  de 
soufre  doré  <f antimoine  (V.  Sulfure).  —  Le  kermès  est 
inodore  et  insipide;  par  l’action  de  l’air  et  des  oxydants,  il 
se  décolore,  le  sulfure  est  détruit.  Le  kermès  se  dissout  dans 
les  alcalis  et  les  acides  et  dès  lors  est  absorbé  dâns  tout  le  tube 
digestif;  l’oxyde  se  dissout  surtout  dans  les  acides  du  suc 
gastrique,  le  sulfure  dans  les  alcalis  des  sécrétions  intesti¬ 
nales.  —  Le  kermès  est  quelquefois  fraudé;  il  se  distingue 
du  soufre  doré  par  sa  coloration  plus  foncée  et  par  son  en¬ 
tière  solubilité  dans  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  le 
soufre  doré  d’antimoine  ne  se  dissout  que  partiellement  et 
donne  un  dépôt  de  soufre;  l’ocre  et  la  brique  forment  éga¬ 
lement  un  dépôt  facile  à  reconnaître  après  le  traitement  du 
kermès  par  l’acide  chlorhydrique.  La  solution  du  kermès 
doit  en  outre  être  parfaitement  incolore;  s’il  y  avait  du 
peroxyde  de  fer  mêlé,  la  solution  deviendrait  jaune,  et  il 
serait  facile  du  reste  de  déceler  sa  présence  par  les  réactifs 
spéciaux  du  fer.  Le  microscope  permettrait  de  distinguer  le 
kermesdu  sulfure  d’antimoine  simple.  —  On  emploie  beau¬ 
coup  le  termes  comme  stimulant,  émétique,  diaphonique, 
altérant,  béchique  et  expectorant,  à  la  dose  de  5  à  20  cent.  ; 
a  haute  dose,,  il  est  vomitif  ;  à  dose  plus  élevée  encore, 
u  est  employé  avec  succès  comme  contro-stimulant  dans 
ta  pneumonie  aiguë.  On  le  donne  dans  des  loochs,  des  po¬ 
tions,  où  il  est  tenu  en  suspension  par  de  la  gomme,  ou 
sous  forme  de  pastilles  qui  en  contiennent  1  centigramme. 
"T  Les  Allemands  préfèrent  au  kermès  le  soufre  doré  d’an- 
timome,  et,  avec  juste  raison  le  sel  de  Schlippe,  encore  ap¬ 
pelé  Kermès  des  Allemands,  dont  la  composition  est  plus 
fixe.  Le  sel  de  Schlippe  n’est  autre  chose  que  du  sulfanti- 
nnoniate  de  sodium,  SbS4Na3  +  9  H2  O,  qui  se  prépare  en 
fondant  dans  un  creuset  du  pentasulfure  d’antimoine,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  un  mélange  de  trisulfure,  Sb2  S3, 
avec  du  carbonate  de  sodium  et  un  peu  de  charbon.  On 
laisse  refroidir  et  on  épuise  à  chaud  par  l’eau,  on  filtre,  et 
ta  liqueur  abandonne  par  le  refroidissement  des  cristaux 
volumineux  presque  incolores  de  sulfantimoniate  de  sodium  ; 
on  purifie  par  cristallisations  successives  et  on  se  débarrasse 


ainsi  du  sulfure  d’arsenic  qui  peut  souiller  le  produit.  D’une 
saveur  piquante  saline,  il  laisse  un  arrière-goût  hépatico-mé- 
tallique  ;  altérable  à  l’air,  se  couvre  d’une  couche  de  penta¬ 
sulfure.  Sert  à  préparer  le  soufre  doré  par  traitement  de  la 
solution  par  l’acide  chlorhydrique. 

KERMESITE,  s.  f.  Sb20S,s.  Syn.  Kermès  minéral  natif, 
pyrostilbite.  C’est  de  l’oxysulfure"  d’antimoine  natif.  Petits 
prismes  rougë-cerise,  d’un  vif  éclat,  solubles  dans  l’ac. 
chlorhydrique. 

KEROSENE,  s.  m.  Naphte  américain  préparé  pour 
l’éclairage.  D  =  0,780  à  0,825.  Légèrement  ambré,  moins 
inflammable  que  l’huile  brute. 

KÊROSOLENE  ou  KÊROFORME,  s.  f.  Syn.  Ether  de 
pétrole.  Carbure  d’hydrogène.  S’obtient  par  distillation  du 
résidu  de  la  préparation  du  kérosène  ou  de  celle  de  l’huile 
de  houille.  Liquide  incolore,  volatil,  D=  0,632,  bout  à 
58°.  Anesthésique,  employé  en  frictions  contre  les  rhuma¬ 
tismes. 

KESS,  s.  m.  Syn.  de  Molluscum  (V.  ce  mot). 

KÊTAB,  s.  m.  En  Abyssinie,  syn.  de  Variolisation  (V. 
Vaccine). 

KETMIE,  s.  f.  {Hibiscus  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Hibiscées, 
composé  d’herbes,  d’arbrisseaux  et  d’arbres,  dont  on  con¬ 
naît  plus  de  150  espèces  répandues  dans  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe.  Les  plus  importantes  sont  :  VH.  eseu- 
lentus  L.,  ou  Gombo,  dont  les  fruits  servent  à  préparer  des 
sauces,  des  potages,  etc.  (V.  Gombo)  ;  VH.  Rosa  Sinensis  L. 
ou  Rose  de  la  Chine,  dont  les  feuilles,  riches  en  tannin, 
sont  employées, _  à  Taïti,  contre  les  ophthalmies  ;  VH.  abel- 
moschus  L.,  qui  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  d’Am- 
brette,  Guimauve  veloutée  et  Fleur  de  musc.  Ses  graines, 
appelées  Graines  d’ambrette,  Graines  de  musc,  sont  très 
aromatiques  et  employées  en  parfumerie  pour  faire  la 
Poudre  de  Chypre.  Les  meilleures  viennent,  dit-on,  de  la 
Martinique.  On  les  a  recommandées  comme  stimulantes  et 
antispasmodiques;  dans  quelques  parties  de  l’Inde,  on  les 
mêle  au  calé  pour  en  modifier  l’arome.  —  En  Asie,  en 
mange,  sous  le  nom  d ’Oseille  de  Guinée ,  les  feuilles  des 
H.  verrucosuS' L.  et  H.  Sabdariffa  L.;  les  racines  amères 
de  cette  dernière  espèee  sont  réputées  apéritives  et  toni¬ 
ques.  Enfin,  on  fait  des  cordes,  des  liens,  des  filets  de 
pêche,  avec  le  liber  textile  de  plusieurs  espèces,  notamment 
des  H.  elatus  Sw.,  H.  vitifolius  L.,  H.  tiliaceus  L.,  H.  ar- 
boreus  L.,  H.  roseus  Thor.  et  H.  cannabinus  L.;  ce  der¬ 
nier,  cultivé  en  grand  dans  l’Inde,  fournit  le  Chanvre  de 
Rombay,  connu  également  sous  le  nom  de  Chanvre  d’ Hi¬ 
biscus  ou  Umbaree. 

'  KHAYA,  s.  m.  [Khaya  A.  Juss.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  appartenant  à  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des 
Cédrélées.  La  seule  espèce  connue,  K.  senegalensis  A.  Juss., 
ou  Caïl-Cedra,  est  un  arbre  élevé  qui  croît  dans  la  Séné- 
gambie,  et  dont  le  bois  est  importé  en  Europe  sous  le  nom 
a  Acajou  du  Sénégal.  Son  écorce,  appelée  Quinquina  du 
Sénégal,  est  employée  comme  fébrifuge  (V.  Cail-Cédra). 

KIEL  (Holstein).  Bains  de  mer. 

_  KILOGRAMME,  s.  m.  Poids  de  1000  grammes.  En  phy¬ 
sique,  ce  multiple  a  été  adopté  pour  la  mesure  de  l’intensité 
des  forces  La  pesanteur  est  une  force  qui  se  manifeste  à 
nous  sous  toutes  les  formes  et  à  chaque  instant;  c’est  elle 
qui  a  servi  à  fixer  l’unité.  Si  l’on  prend  un  poids  de  1  kilo¬ 
gramme  et  qu’on  le  soutienne  avec  la  main,  on  sait  qu’il 
faut  développer  un  certain  effort  musculaire.  Cet  effort  est 
égal  à  celui  que  la  pesanteur  exerce  sur  la  masse  de  cuivre 
ou  de  fonte  que  l’on  tient  dans  la  main  et  est  l’unité  adoptée 
par  les  physiciens.  Les  dynamomètres  (V.  ce  mot)  per¬ 
mettent  de  mesurer  la  force,  quelle  que  soit  sa  direction. 

KILOGRAMMÊTRE,  s.  m.  Dnité  de  travail  adoptée  par 
les  physiciens;  c’est  le  travail  exécuté  en  soulevant  un  poids 
de  1  kilogramme  à  la  hauteur  de  1  mètre.  Dans  l’étude  des 
machines,  il  est  important  de  déterminer  le  travail  produit, 
car  cet  élément  constitue  la  valeur  de  celles-ci  ;  le  travail 
est  évalué  en  kilogrammètres.  Souvent,  lorsque  l’on  a  besoin 
de  connaître  le  travail  exécuté  pendant  une  journée,  par 
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pxemnle.  il  faut  faire  intervenir  le  temps,  et  l’on  se  sert  I 
d’une  autre  unité  appelée  cheval-vapeur.  C 1  est  le s  travail 
de  75  kilogrammètres  effectué  par  une  machine,  pendant  la 
durée  d’une  seconde. 

KILRUTH  (Irlande).  Bains  de  mer. 

KINA,  s.  m.  Syn.  (le  Quinquina  (V.  ce  mot). 

KINÊSODIQUE,  adj.  [de  xîvmmç,  mouvement,  et  Mot» 
YOjel  _  Nerfs  kinésodiques.  Syn.  de  Nerfs  moteurs. 


Kinos,  offrant  du  reste  de  grandes  ressemblances  entie 
elles  •  1°  le  Kino  de  Malabar,  Kino  dAmboine  ou  Kino 
de  l’Inde,  produit  par  le  Pterocarpus  marsupium  Roxb. 
(Légumineuses-Papilionacées),  renfermant  75  pour  100  de 
tannin  ;  on  l’obtient,  par  évaporation,  du  liquide  qui  s  écoulé 
des  incisions  pratiquées  au  tronc  et  aux  branches  de  cet 
arbre;  il  est  en  fragments  rouge  rubis,  colorant  leau,  se 
ramollissant  à  la  chaleur,  se  collant  aux  dents  et  doué  dune 
saveur  extrêmement  astringente;  2°  le  Kino  de  Gambie  ou 
Kino  d'Afrique,  provenant  du  Pterocarpus  erinaceus  Poir.; 

5°  le  Êino  du  Bengale,  Kino  de  Salas  ou  de  Sulas,  tiré  du 
Butea  frondosa  Roxb.  (Légumineuses-Papilionacées)  ;  4°  le 
Kino  d’Australie,  Kino  delà  Nouvelle-Hollande  ou  Kino  de 
Botany  Bay,  fourni  par  les  Eucalyptus  rostrala  Schlecht., 
corymbosa  Smith,  citriodora  Hook.  et  resinifera  Smith 
(Myrtacées-Leptospermées)  ;  5°  le  Kino  de  la  Jamaïque  ou 
Kino  de  Caracas,  obtenu  par  décoction  du  bois  du  Cocco- 
loba  uvifera  L.  (Polygonacées)  ;  6°  le  Kino  de  la  Colombie, 
extrait  du  Bhizophora  mangle  L.  (Y.  Manglier).  —  Les 
Kinos,  particulièrement  celui  de  l’Inde,  sont  employés  dans 
les  diarrhées  avec  excitation  fébrile  comme  adjuvants  de 
l’opium  et  du  carbonate  de  chaux,  dans  les  dysenteries 
chroniques,  les  hémorrhagies  passives  de  l’utérus  et  des  in¬ 
testins.  On  les  emploie  sous  forme  de  poudre,  à  la  dose  de 
0,50  à  1,50,  sous  forme  d’infusion  faite  avec  extrait  fluide, 

8  gr.  pour  250,  plus  rarement  sous  forme  de  teinture. 

A  l’extérieur,  on  s’en  sert  pour  modifier  les  ulcères. 

K1NOVATE,  KINOVINE,  KINOVIOUE  (V.  Quinovate, 
Qüinovine  et  Quinovique). 

KIRALYMEZO  (Hongrie).  E.  min.  chlorurée  sodique, 
ferrugineuse  et  iodo-bromurée.  Boisson,  bains.  Froide.  Re¬ 
constituante. 

KIRSCH,  s.  m.  Liqueur  alcoolique  à  odeur  d’essence 
d’amandes  amères  que  l’on  obtient  en  faisant  fermenter  et 
distiller  les  fruits  du  Merisier  ( Prunus  avium  L.).  Une 
fraude  consiste  à  mélanger  de  l’eau  de  Laurier-cerise  avec 
de  l’alcool. 

KIS-CZEG  (Transylvanie).  E.  min.  sulfatée  sodique  et 
magnésienne;  ac.  carbonique  libre.  Froide. Purgative. 

KIS-KAN  (Transylvanie).  E.  min.  bicarbonatée  mixte; 
chlorure  de  sodium;  ac.  carbonique  libre. Thermale.  Affec¬ 
tions  intestinales;  rhumatisme. 

KISSINGEN  (Bavière).  E.  min.  Cinq  sources,  dont  deux 
sont  aux  salines  mêmes  et  trois  dans  la  ville.  Chlorurées 
sodiques,  les  unes  fortes,  les  autres  moyennes  ;  &  Aide  car¬ 
bonique  libre,  en  abondance.  Froides  ou  thermales  faibles. 
Boisson  (principalement  le  Rakoczy,  le  Pandur ).  Bains, 
douches  d’eau,  de  vapeur,  d’acide  carbonique  ;  inhalations. 
Bains  de  boue  minérale.  Bains  dans  certains  hôtels. 
Dyspepsie,  constipation,  hémorrhoïdes,  scrofules,  lympha¬ 
tisme,  obésité,  catarrhe  bronchique,  etc.  (Y.  Bocklet  et 
Brückenau). 

KJÛKKENMÔDDINGS,  s.  m.  pl.  Amas  considérables  de 
débris  de  cuisine,  restes  de  festins  préhistoriques,  dans  les¬ 
quels  on  trouve,  au  milieu  de  cendres,  et  de  . débris  de  pote¬ 
ries  grossières,  des  instruments  de  pierre,  des  os  de  mam¬ 
mifères,  d’oiseaux,  de  poissons,  et  des  coquilles  adultes  de 
mollusques  comestibles  (Huîtres,  Moules,  Littorines,  Bu— 
cardes,  Vénus,  etc.).  On  a  retrouve  d’énormes  accumula¬ 


tions  semblables  sur  plusieurs  points  de  la  France,  en 
Ecosse,  en  Angleterre  (notamment  dans  le  Cornouaille) 
dans  T  Amérique  du  Nord,  au  Brésil,  à  la  Terre  de  Feu,  en 
Australie,  à  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 

KLAUSEN  (Styrie).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  fer¬ 
rugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  ané-  . 
mie,  etc. 

KLEINERN  (princip.  de  Waldeck).  E.  min.  chlorurée 
sodique,  bicarbonatée  magnésienne,  ferrugineuse;  ac.  car¬ 
bonique  libre.  Boisson.  Tonique,  reconstituante.  Affections 
intestinales  et  vésicales. 

KLEPTOMANIE,  s.  f.  [de  x).sitTEiv,  voler,  et  p.av£a,  ma-  - 
nie].  Monomanie  caractérisée  par  la  propension  au  vol  (Y. 
Monomanie). 

KLOKOCS  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
sulfatée  sodique;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

KNOWLTONIA,  s.  m.  [ Knowltonia  Salisb.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  delà  famille  des  Renonculacées,  dont 
les  représentants,  très  voisins  des  Anémones,  sont  tous 
originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  K.  vesicatoria 
Salisb.  doit  son  nom  à  l’usage  que  l’on  fait  de  sa  racine 
comme  vésicante. 

KNUTWYL  (Suisse,  Lucerne).  E.  min.  carbonatée  ma¬ 
gnésienne.  Froide.  Boisson,  bains.  Affections  gastro-intes¬ 
tinales. 

KOBO,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Copal  de  Sierra  Leone 
(V.  Guibourtia). 

KOKUM*  s.  m.  Nom  vernaculaire  des  graines  du  Garcinia 
indica  Chois.,  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées,  tribu  des 
Garciniées.  On  en  retire  une  substance  blanchâtre  riehe  en 
acide  stéarique,  appelée  Beurre  de  Kokum  ( Kokum  butter 
des  .Anglais)  ou  Huile  de  Garcinia,  et  qu’on  emploie  princi¬ 
palement  pour  faire  des  bougies. 

KOLA,  s.  m.  (Y.  Cola). 

KOLAH,  s.  m.  Un  des  noms  abyssins  du  fruit  du  Mæsa 
picta  Hochst.  (Y.  Soaiua). 

KONDRAU  (Bavière).  E.  min.  chlorurée  sodique  faible; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  .  Boisson,  bains.  Légèrement 
reconstituante;  affections  catarrhales. 

KÜNIGSBORN  (Westphalie).  E.  min.  chlorurée  sodique; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Reconstituante. 
Rhumatisme,  affections  catarrhales. 

KÛNIGSWARTH  (Bohême).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse;  ac.  carbonique  libre.  Plusieurs  sources.  Chlorô- 

KONLEINITE,  s.  f.  Hydrocarbure  (n.  CH),  en  lames  ou 
grains  amorphes  dans  quelques  lignites.  Peu  soluble  dans 
l’alcool,  plus  dans  l’éther,  fond  vers  114°,  distille  à  200°  en 
se  décomposant. 

KONOPKOWKA  (Galicie).  E.  min.  sulfurée  calcique; 
ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres.  Froide.  Boisson, 
bains.  Rhumatisme,  dermatoses. 

KORSOW  (Galicie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Boisson  et  bains.  Débilité,  chloro- 
anémie. 

KOSEN  (Saxe).  E.  min.  chlorurée  sodique  et  sulfatée 
sodique  forte  ;  matière  bitumineuse.  Froide.  Boisson  mitigee, 
bains;  inhalations  salines.  Scrofules,  état  catarrhal  chro¬ 
nique.  j 

KOSS,  s.  m.  Nom  vernaculaire  d’un  arbre  du  Sénégal 
d’espèce  indéterminée,  mais  que  l’on  croit  appartenir  au 

§enre  Cephalanthus  L.,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu 
es  Cinchonées;  son  écorce,  légèrement  astringente,  est 
employée  comme  fébrifuge. 

KOSSËINE,  s.  f.  Principe  légèrement  acide,  cristallisai»1’, 
de  saveur  styptique,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  acides, 
extrait  du  kousso.  . . 

KOUMIS,  KOUMYS,  ou  KUMYS,  s.  m.  Liqueur  autrefoi= 
préparée  par  les  Tar tares  avec  le  lait  de  leurs  juments; 
conserve  le  liquide  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  ;  on  » 
réussi  à  le  fabriquer  artificiellement;  il  présente  un  incon‘ 
vénient  et  un  danger,  c’est  qu’il  fermente  et  brise  les  bou¬ 
teilles  avec  éclats.  Son  analyse  pratiquée,  en  juin  donne  pour 
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100  :  alcool  1,65,  matière  grasse  2,05,  sucre  de  lait  2,20, 
acide  lactique  1,15,  sels  0,28,  ac.  carbonique  0,75;  en 
septembre  :  ac.  carbonique  1,86,  alcool  5, 25, matière  grasse 
1,05,  ac.  lactique  2,92.  —  Goût  acidulé  et  spécial;  en  pe¬ 
tites  quantités,  il  donne  de  l’appétit;  il  est  nutritif  en 
grandes  quantités.  On  l’emploie  dans  les  maladies  constitu¬ 
tionnelles  avec  faiblesse,  comme  la  phthisie,  les  catarrhes 
abdominaux,  l’albuminurie,  etc. 

KOUSSINE,  s.  f.  C20H4403.  Syn.  Téniine.  Résine  jau¬ 
nâtre,  amère  et  âcre,  extraite  du  kousso,  qu’on  épuise  par 
l’alcool  à  36°  ;  on  traite  par  la  chaux,  on  lave  à  l’eau,  on 
précipite  par  l’ac.  acétique  et  on  purifie  le  précipité.  On  l’em¬ 
ploie  contre  le  ténia  (Y.  Kousso). 

KOUSSO,  s.  m.  Sommités  fleuries  de  YHagenia  abyssi- 
nica  Willd.,  arbre  dioïque  de  la  famille  des  Rosacées, 
spécial  aux  régions  montagneuses  de  l’Abyssinie.  Le  kousso 
arrive,  en  Europe,  en  masses  pesant  de  100  à  250  gr.; 
les  fleurs  ont  une  teinte  rose  ;  si  on  en  prépare  une  tisane 
(infusion  ou  décoction  avec  15  à  20  gr.),  celle-ci  a  d’abord 
une  saveur  fade,  puis  mucilagineuse  et  âcre  ;  pour  utiliser 
toutes  les  propriétés  médicinales  et  ténifuges  du  kousso,  il 
faut  prendre  le  liquide  et  la  poudre  à  la  fois.  Il  y  a  déjà  bien 
longtemps  que  les  propriétés  vermifuges  du  kousso  sont 
utilisées  en  Abyssinie,  Bruce  en  parle  dans  ses  voyages  et 
donne  une  figure  de  la  plante;  un  médecin  français,  le 
Dr  Brayer,  l’employait  à  Constantinople  dès  1823.  Il  a  été 
analysé  par  Wittstem,  qui  a  trouvé  pour  100  parties  :  1,44 
de  matière  grasse  et  de  chlorophylle,  2,02  de  cire,  6,25 
de  résine  âcre  et  amère,  0,77  de  résine  sans  goût,  1,08  de 
sucre,  7,22  de  gomme.  24,40  d’acide  tannique,  40,97  de 
ligneux,  15,71  de  cendres,  avec  0,14  de  perte.  Il  y  a  aussi 
un  peu  d’huile  essentielle  d’une  odeur  spéciale  (Wilïingj.  On 
ne  savait  point  encore  quel  était  le  principe  actif,  lorsque 
Pavesi  de  Mortara  (Piémont)  annonça  la  découverte  delà 
Koussine  ou  Téniine,  qui  semble  être  identique  avec  la 
résine  acre  de  Wittstein.  La  Koussine  se  précipite  de  ses  dis¬ 
solutions  sous  la  forme  d’une  poudre  féculente  qui  devient 

lus  dense  et  jaunit  par  la  dessiccation  ;  elle  a  un  peu  l’o- 
_  eur  du  cuir  de  Russie,  un  goût  âcre  et' amer  une  couleur 
jaune  ou  blanc,  iaunâtre,  une  apparence  cristalline  au  mi¬ 
croscope;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau,  mais  très  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther  et  les  solutions  alcalines.  C’est  le  seul 
principe  actif  du  kousso  et  un  bon  ténifuge,  quoique  d’un 
goût  très  désagréable:  généralement  50  centigr.  à  3  gr., 
donnés  en  pilules,  dragées,  granules,  émulsions,  etc.,  suf¬ 
fisent,  ,  sans  faire  courir  le  moindre  risque  au  malade.  — 
Lorsqu’on  ne  peut  administrer  la  koussine ,  on  donne  la 
poudre  de?  sommités  fleuries  bouillie  quelques  instants  dans 
1  eau.  50  à  40  gr.  suffisent  généralement  ;  on  doit  faire 
prendre  la  veille  des  boissons  laxatives  et  l’administration 
du  médicament  doit  être  suivie  2  ou  3  heures  après  de 
celle  d’un  purgatif  huileux  ou  cathartique. 

KOVASZNA  (Transylvanie).  E.  min.  sulfatée  sodique, 
carbonatée  ferrugineuse.  Froide.  Boisson  et  bains.  Tonique, 
reconstituante. 

KRAMÉRSA,  s.  m.  [Krameria  Lœfl.].  Genre  de  plantes 
dicotylédones ,  de  la  famiüe  des  Polygalacées ,  composé 
dune  quinzaine  d’espèces  propres  aux  régions  tropicales 
dë  l’Amérique.  Les  plus  importantes  au  point  de  vue 
Medical  sont  :  K.  ixina  Lœfl.,  K.  triandra  R.  et  Pav., 
ei  A.  secundiflora  Moç.  et  Sèss.,  dont  les  racines  ligneuses, 
douées  de  propriétés  astringentes  très  énergiques,  consti¬ 
pent  les  diverses  sortes  de  Ratanhia  du  commerce  (V. 
Ratanhia). 

KRAMERIQUE  (Acide).  Se  trouve,  d’après  Peschier, 
dans  la  racine  de  ratanhia.  Le  sel  de  baryum  formerait  des 
cristaux  microscopiques,  solubles  dans  600  parties  d’eau 
Bouillante  ;  la  solution  serait  précipitée  par  l’ac.  carboni¬ 
que,  mais  non  par  l’ac.  sulfurique,  et  même  l’ac.  kraméri- 
que  enlèverait  la  baryte  à  l’ac.  sulfurique.  D’après  Wittstein, 
g**  n’est  qu’un  mélange  d’ae.  sulfurique  et  de 

KRANKENHEIL  (Bavière).  E.  min.  bicarbonatée  mixte  ; 
ac-  cai'bonique  et  un  peu  d’ac.  sulfliydrique  fibres.  Froide. 


Boisson,  bains,  douches.  Lymphatisme,  dermatoses,  névro¬ 
pathies. 

KRAPINA  (Croatie).  E.  min.  bicarbonatée  calcique;  faible 
minéralisation  ;  ac.  carbonique  libre.  Très  chaude.  Boisson, 
bains.  Rhumatisme,  névralgies,  etc. 

KRAUSE,  n.  pr.  —  Corpuscules  de  Krause  (V.  Corpus¬ 
cules  du  tact). 

KREUTH  (Bavière).  E.  min.  Plusieurs  sources,  ou  sulfa¬ 
tées  calciques  ou  sulfatées  et  sulfurées  calciques;  acides 
carbonique  et  sulfhydrique  libres.  Froides.  Boissons,  bains, 
avec  addition  d’eaux-mères  de  Rosenhcim.  Affections  catar¬ 
rhales,  rhumatismes,  etc. 

KREUZNACH  (près  de  Coblentz).  E.  min.  chlorurée  so¬ 
dique  forte.  Plusieurs  sources;  un  peu  d’iodure  ou  de  bro¬ 
mure  alcalin.  Froides  ou  chaudes.  Boisson,  bains,  douches; 
eaux-mères.  Scrofules,  rhumatisme,  névralgies,  paralysies, 
affections  osseuses,  etc. 

KRONTHAL  (Nassau).  E.  min.  chlorurée  sodique;  ac. 
carbonique  fibre.  Froide.  Boisson,  bains,  douches  d’eau  et 
d’aeide  carbonique.  Légèrement  reconstituante  et  résolutive. 
Affections  catarrhales. 

KRUMBACH  (Souabe).  E.  min.  bicarbonatée  calcique. 
Bains,  boisson.  Dermatoses,  névropathies,  rhumatisme. 

KRYNICA  (Galicie).E.  min.  bicarbonatée  calcique,  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

KUËNI,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’Inde,  au  suc  qui  dé¬ 
coule  par  incisions  du  tronc  du  Butea  frondosa  ~Roxb., 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées  (Y.  Butée). 

KULOH,  s.  m.  Un  des  noms  abyssins  du  fruit  du  Mæsa 
picta  Hochst.  (V  Soaria). 

KUTERA,  KUTEERA  ou  KUTIRA,  s.  m.  Sous  ces  noms 
et  sous  celui  de  Gomme  de  Bassora  ( gummi  torodonense), 
on  connaît  une  sunstanee  analogue  à  la  gomme  adragante 
et  qui  est  fournie  en  partie  par  le  Cochlospermum  gossy- 
pium  DC.,  arbre  de  l’Inde  (Bixacées-Cochlospermées),  en 
partie  par  le  Sterculiaurens  RoxD.,  de  l’Inde,  et  le  Sterculia 
tragacantha  Lindl.,  de  l’Afrique  tropicale  (Malvacées-Ster- 
culiées).  On  a  cru  pendant  longtemps  qu’elle  provenait  du 
Mesembrianthemum  cristalUnum  L.;  Martius  en  attri¬ 
buait  la  production  à  Y  Acacia  leucophlæa  Roxb. —  Se 
présente  en  petits  morceaux  irréguliers,  plus  ou  moins 
contournés,  blancs  ou  jaunâtres,  d  apparence  farineuse  ;  est 
composée  de  bassorine  et  d’une  netite  quantité  d’arabine; 
forme  avec  l’eau  un  mucilage  mal  fié;  sert,  comme  la 
gomme  de  Barbarie,  à  falsifier  les  gommes  arabique  et  du 
Sénégal.  D’un  usage  très  restreint. 

KUTËRINE,  s.  f.  Syn.  de  Bassorine  (V.  ce  mot) 

KWAS,  s.  m.  Boisson  très  hygiénique  usitée  en  Russie, 
et  obtenue  par  la  fermentation  de  la  farine  de  seigle  délayée 
dans  de  l’eau. 

KWOSEINE,  s.  f.  Syn.  de  Kosséine(\.  ce' mot). 

KYANQL,  s.m.  Syn.  inus.  d ’ Aniline  (V.  ce  mot). 

KYDIA,  s.  m.  [Kydia  Roxb.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  appartenant  à  la  famille  des  Malvacées.  L’unique  es- 
èce,  K.  caiycina  Roxn.,  est  un  arbre  des  Indes  Orientales 
ont  les  feuilles  servent  à  faire  des  infusions  réputées  sudo¬ 
rifiques,  dépuratives,  et  propres  à  guérir  l’éléphantiasis. 

KYESTEINE,  s.  f.  [de  mmç,  grossesse;  ail.  kyestein; 
angl.  kyesteine ].  Pellicule  qui  se  forme  à  la  surface  de  l’urine 
des  femmes  eneeintes  après  un  repos  de  deux  ou  de  trois 
jours.  Elle  est  constituée  par  une  masse  de  matière  granu¬ 
leuse  (gélatino-albumineuse  des  auteurs),  parsemée  de 
lobules  graisseux  et  d’une  très  grande  quantité  de  cristaux 
e  phosphate  ammoniaco-magnésien  ;  on  y  rencontre  en 
outre  des  vibrioniens,  ce  qui  ne  présente  rien  d’extraordi¬ 
naire,  vu  l’état  de  putréfaction  de  l’urine.  C’est  précisément 
à  la  putréfaction  de  la  petite  quantité  de  matière  azotée 
(mucosine)  que  renferme  l’urine  que  Robin  attribue  la  for¬ 
mation  de  la  kyestéine.  Au  bout  d’un  certain  temps,  la 
pellicule  se  brise  et  tombe  en  fragments  au  fond  du  vase. 
La  kyestéine,  se  présentant  dans  d’autres  conditions  que  la 

ssesse,  ne  peut  être  considérée  comme  un  signe  certain 

celle-ci. 
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KYLLINGIA,  s.  m.  [Killkgia  L.];  Genre  de  plantes 
Monocolylédones,  appartenant  à  la  famille  des,  Cyperacees. 
La  racine  aromatique  du  K.  triceps  L.  est  préconisée,  aux 
Indes  Orientales,  contre  la  dysenterie  et  le  diabete.  il  en 
est  de  même  de  celle  du  Ii.  monocephala  L.,  dans  la 
Guinée,  du  K.  odorata  Yalh.,  dans  le  sud  de  l’ Amérique,  et 
du  K.  pungens  Link.,  au  Brésil  et  à  la  Guyane. 
KYIŸIOGRAPHION,  s.  m-,  (V.  Cymographe).  _ 

KYSTE  ou  KYSTOME,  s.  m.  [de  xusnç,  vessie,  bourse; 
ail  balggeschwülst ;  angl.  cystic  tumour;  it.  ciste ;  esp. 
kisto}.  Ôn  désigne  sous  ce  nom  des  tumeurs  chroniques, 
constituées  par  des  cavités  closes,  anormales  ou  anor¬ 
malement  développées,  dont  les  parois  sont  en  rapport  de 
continuité ,  par  leur  surface  extérieure,  avec  les  tissus 
vasculaires  ambiants,  et  en  rapport  de  contiguïté,  par  leur 
surface  interne,  avec  le  contenu  du  kyste,  qui  peut  être 
liquide,  visqueux  ou  même  solide,  renfermer  des  organis¬ 
mes  vivants,  etc.,  mais  qui  est  toujours  indépendant  de  la 
circulation  générale.  On  distingue  les  kystes  des  hydropi— 
sies,  bien  que  Broca  ait  fait  remarquer,  en  donnant  la  défi¬ 
nition  qui  précède,  que  la  démarcation  entre  ces  diverses 
lésions  est  très  arbitraire.  On  ne  devra  pas  confondre  non 
plus  avec  les  kystes  les  tumeurs  enkystées,  c’est-à-dire  les 
tumeurs  facilement  énucléables.  Celles-ci  sont  en  continuité 
directe  de  tissu  avec  leur  membrane  d’enveloppe  qui  leur 
fournit  des  vaisseaux  nourriciers.  J.  Hunter  avait  divisé 
les  kystes  en  k.  naturels  et  k.  accidentels.  Broca  appelle  les 
rentiers  k.  progènes  et  les  seconds  k.  néogènes.  Les 
ystes  progènes  peuvent  être  subdivisés  (Jamain  et  Terrier)  : 
1°  en  kystes  d’exsudation  (à  cavité  préexistante  close  et 
vide  et  à  cavité  préexistante  close  et  pleine)  ;  2°  en  kystes 
par  rétention  (kystes  glandulaires  acquis  et  kystes  glandu¬ 
laires  embryonnaires)  ;  3'  en  kystes  vasculaires.  Les  kystes 
d’exsudation  résultent  de  l’exsudation,  dans  une  cavité 
préexistante,  d’un  liquide  de  consistance  variable.  Les  kystes 
de  l’ovaire,  du  rein,  du  corps  thyroïde,  kystes  alvéolo- 
dentaires,  kystes  placentaires,  kystes  du  corps  pituitaire, 
se  développent  dans  des  follicules  préexistants,  c’est-à-dire 
dans  des  cavités  closes  et  vides.  Les  kystes  qui  se  déve¬ 
loppent  dans  des  cavités  closes  et  pleines  sont  les  kystes 
des  bourses  séreuses,  des  synoviales  tendineuses,  des  sacs 
herniaires,  du  cordon,  etc.  Tous  ces  kystes  résultent  d’une 
inflammation  chronique  altérant  d’ordmaire  les  parois  de 
la  cavité  dans  laquelle  ils  se  développent.  —  Les  kystes  par 
rétention  comprennent  les  kystes  des  glandes  embryonnaires 
(kystes  développés  dans  les  restes  du  corps  de  Wolff, 
kystes  de  l’épididyme  ou  kystes  ovariens)  et  les  kystes  glan¬ 
dulaires  acquis,  qui  résultent  le  plus  souvent  de  l’oblité¬ 
ration  d’un  conduit  excréteur  d’une  glande  (la  glande  sali¬ 
vaire,  par  exemple)  et  de  la  distension  à  tergo  de  ce  conduit 
et  de  la  glande  elle-même  ;  mais  ils  peuvent  aussi  être  dus  à 
une  inflammation  chronique  d’un  ou  de  plusieurs  conduits 
sécréteurs  et  non  excréteurs  de  la  glande.  Il  en  résulte  que 
parfois  on  trouve  des  kystes  multiloculaires  ou  arêolaires 
dus  à  la  dilatation  de  plusieurs  conduits  d’une  même  glande. 
Les  kystes  vasculaires  sont,  d’après  Broca,  ceux  qui  se 
développent  dans  la  cavité  des  vaisseaux  sanguins  ou  lym¬ 
phatiques  entre  deux  obturations  superposées.  On  ne  connaît 
as  de  kystes  artériels,  mais  on  en  a  observé  de  veineux, 
e  capillaires  et  de  lymphatiques.  —  La  deuxième  classe 
de  kystes,  les  kystes  néogènes,  sont  ceux  qui  n’ont  pas  leur 
siège  dans  une  cavité  préexistante,  mais  dont  la  paroi  est 
deformation  nouvelle.  Broca  les  divise  en  kystes  pèrigènes  et 
kystes  autogènes.  Les  kystes  pèrigènes  (kystes  consécutifs  et 
adventifs  de  Cruveilhier)  se  développent  autour  d’un  corps 
étranger  qui  irrite  les  tissus  ambiants  et  donne  naissance 
au  développement  d’un  tissu  analogue  au  tissu  de  cicatrice 
qui  finit  par  envelopper  de  toutes  parts  le  corps  étranger, 
que  celui-ci  soit  un  corps  inerte  (esquilles,  projectiles,  etc.) 
ou  bien  un  être  vivant  (entozoaire)  ou  encore  un  caillot  de 
sang  ou  une  accumulation  de  pus  (kyste  hématique,  abcès 
ou  kystes  purulents).  Les  kystes  autogènes  sont  dus  à  un 
travail  spontané,  idiopathique,  qui  se  fait  soit  à  la  période 
embryonnaire,  soit  après  la  naissance.  On  y  fait  rentrer  des 


kystes  séreux,  les  kystes  des  os,  des  kystes  sous -péritonéaux 
des  kystes  périlaryngiens  et  péritrachéaux,  etc.  Enfin  uni 
troisième  classe  ( kystes  hétérotopiques  de  Broca)  comprend 
les  kystes  dermoïdes.  —  Au  point  de  vue  de  leur  anatomie 
pathologique,  les  kystes  ont  été  divisés  en  kystes  séreux  ou 
muqueux;  en  kystes  sébacés,  muqueux,  séreux,  sanguins 
colloïdes,,  etc. ,  en  kystes  uniloculaires  ou  multiloculaires  en 
kystes  arêolaires,  etc.  —  Au  point  de  vue  de  leurs  symptômes 
généraux  ils  forment  des  tumeurs  arrondies,  globuleuses 
de  consistance  variable,  parfois  fluctuantes,  résistantes' 
présentant  quelquefois  le  frémissement  hydatique  (V.  ce  mot)' 
quelquefois  mamelonnées.  Les  kystes  provoquent  des  dou¬ 
leurs  variables  suivant  la  région  dans  laquelle  ils  se  déve¬ 
loppent  et  la  compression  qu’ils  exercent  sur  les  régions 
voisines.  Ils  s’accroissent  plus  ou  moins  rapidement.  Ils 
peuvent  se  résoudre  spontanément,  ou  bien  s’enflammer  et 
suppurer,  ou  encore  donner  naissance  à  des  accidents 
septicémiques.  Leur  diagnostic  est  tiré  de  leur  forme,  de 
leur  dimension,  de  la  fluctuation  qu’on  y  constate,  et,  dans 
les  cas  douteux,  ce  diagnostic  se  précise  par  une  ponction 
exploratrice.  Le  traitement  des  kystes  est  variable  d’après 
le  résultat  que  l’on  cherche  à  obtenir.  On  peut  essayer, 
suivant  la  nature  du  kyste,  de  faire  résorber  son  contenu 
(applications  de  teinture  d’iode,  de  pommades  iodurées, 
de  vésicatoires,  compression,  etc.),  d) obturer  la  poche 
kystique  (injections  iodées,  séton,  drainage,  etc.),  de  détruire 
ou  d’extirper  le  kyste  (applications  de  caustiques  ou 
excision).  —  Kvstes  hydatiques ;  K.  de  l’ovaire ;  K.  testi¬ 
culaires,  etc.  (V.  Hvdatides,  Ovaire,  Testicule,  etc.). 

KYSTITOIŸ1E  ou  CYSTITOIY1E,  s.  m.  [de  *i<mç,  capsule,  et 
tc pi,  section;  ail.  kystitom ;  angl.  kystitome;  it.  cisti- 
lomo;  esp.  kistitomo ].  Instrument  destiné,  dans  l’opéra¬ 
tion  de  la  cataracte,  à  ouvrir  la  capsule  du  cristallin.  Les 
kystitomes  les  plus  usités  sont  ceux  de  Desmarres  et  de 
de  Graefe  (V.  Cataracte). 

KYTHNOS  (Ile  des  Cyclades).  E.  min.  chlorurée  sodique 
forte.  Hyperthermale.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  para¬ 
lysies,  lymphatisme,  scrofule. 


L 


LA  BARAÛUETTE  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  débilité,  chlo¬ 
rose,  etc. 

LABARRAQUE.  Nom  d’un  pharm.  français.  —  Liqueur 
de  Labarraque  (Y.  Hypochlorite). 

LABARTHE-DE-NESLE  (Hautes-Pyrénées).  E.  mm.  bicar¬ 
bonatée  mixte,  légèrement  ferrugineuse.  Très  faible  miné¬ 
ralisation.  Froide.  Boissons,  bains.  Dyspepsie,  chloro-ané¬ 
mie. 

LABARTHE-R1VIÉRE  (Haute-Garonne).  E.  min.,  compo¬ 
sition  douteuse.  Froide.  Boisson  et  bains.  Névroses,  rhuma¬ 
tisme. 

LA  BASSËRE  (Hautes-Pyrénées).  E.  min.  sulfurée  sodi¬ 
que,  chlorure  de  sodium  ;  barégine.  Peu  altérable.  Froide. 
Transportée  en  grande  partie  à  Bagnères-de-Bigorre.  Boisson 
légèrement  excitante.  Affections  chroniques  des  voies  res¬ 
piratoires. 

LA  BASTIDE  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie,  etc. 

LA  BAUCHE  (Savoie,  près  de  Chambéry).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  mixte  ;  bicarbonate  et  crénate  de  protoxyde  ferreux; 
ac.  carbonique  et  sulfhydrique  libres.  Froide.  Usage_ interne 
principalement.  Dyspepsie,  débilité,  chloro-anémie,  etc. 

LABDANUM,  s.  m.  (V.  Ladanum). 

LABELLE,  s.  m.  [lalellum].  Nom  sous  lequel  on  dési¬ 
gné,  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Orchidacées,  la  troi¬ 
sième;  division  intérieure  du  périanthe,  celle  qui  est  dirigée 
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en  bas  et  qui  est  ordinairement  très  différente  des  autres 
par  sa  forme  et  sa  grandeur.  Supérieur  ayant  l’épanouisse¬ 
ment  de  la  fleur,  le  labelle  ne  devient  inférieur  que  par  la 
torsion  du  pédicelle  ou  de  l’ovaire;  sa  base  est  souvent  pro¬ 
longée  en  éperon. 

LABESTZ-BISCAYE  (Basses-Pyr  énées).  E.  min.  Deux 
sources  :  sulfurée  calcique  (ac.  sulfhydrique  libre,  barégine) 
et  bicarbonatée  ferrugineuse.  Dans  toutes  d’eux,  ac.  carbo¬ 
nique  libre.  Froides.  Boisson  et  bains.  Dermatoses,  bron¬ 
chite  chronique,  catarrhe  vésical,  anémie,  chlorose. 

LABIAL,  adj .  [labialis,  de  labium,  lèvre;  angl.  et  esp. 
laiial;  it.  labbiale}.  —  Artères,  Muqueuse,  Région,  etc., 
Labiales  (V.  Lèvres). 

LABIATIFLORE,  adj.  [labiatiflorus\.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  d’un  capitule  dont  les  fleurons  sont  bilabiés.  — 
Labiatjflores,  s.  m.  pl.  (Y.  Composées). 

LABIDOURES,  s.  m.  pl.  Nom  créé,  par  Léon  Dufour 
pour  un  groupe  d’insectes  que  Kirby  avait  appelé  Dermap- 
lères  et  qu’on  réunit  maintenant  à  l’ordre  des  Orthoptères 
(Y.  Fobficdles). 

LABIE,  adj.  [labialus,  de  labium,  lèvre;  ail.  lippen- 
fôrnig ;  angl.  labiated;  it.  labbialo;  esp.  labiado].  Se  dit 
d’une  corolle  gamosépale  dont  le  limbe  irrégulier  est  divisé 
en  deux  parties,  dissemblables  nommées  lèvres,  l’une  supé¬ 
rieure,  formée  de  deux  pétales  soudés,  l’autre  inférieure, 
constituée  par  la  réunion  de  trois  pétales. 

LABIÉES,  s.ff.  pl.  [Labiatæ  Juss.,  Lamiaceæ  Lindl.]. 
Famille,  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants 
sont  répandus  dans  presque  toutes  les  régions  du  globe, 
mais,  surtout  dans  les  régions  tempérées  de  l’Ancien  Conti¬ 
nent.  Herbes  ou  arbustes ,  à  tiges  quadrangulaires  et  à 
feuilles  opposées,  dépourvues  de  stipules,  souvent  parse¬ 
mées  de  glandes  vésiculeuses  contenant  une  huile  volatile 
odorante  ;  fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  disposées  en 
cymes  axillaires  ;  calice  persistant,  gamosépale,  souvent 
bilabié;  corolle  gamopétale,  hypogyne,  caduque,  toujours 
plus  ou  moins  bilabiée,  c’est-à-dire  partagée  en  deux 
lèvres,  l’une  supérieure,  représentant  deux  pétales,  l’autre 
inférieure,  formée  de  trois  pétales  ;  étamines  insérées  sur  le 
tube  cle  la  corolle,  au  nombre  de  4  (par  suite  de  l’avortement 
de  l’étamine  supérieure),  didynames,  quelquefois  réduites  à 
2  par  l’avortement  des  deux  plus  courtes  ;  anthères  bilocu- 
laires,  à  connectif  parfois  très  développé  (Sauges).  Ovaire 
libre,  quadriloculaire,  inséré  sur  un  disque  hypogyne,  et  sur¬ 
monté  d’ un  style  gynobasi que  à  stigmate  bifide;  ovules  dressés, 
anatropes.  Fruit  composé  de  quatre  meules  monospermes, 
enveloppées  par  le  calice  persistant,  membraneuses  ou  crus- 
tacées,  très  rarement  charnues  (Genre  Prasium  L.).  Grai¬ 
nes  dressées,  à  embryon  droit,  très  rarement  courbe  (Scu- 
tellaires),.  le  plus  ordinairement  dépourvu  d’albumen. 
Genres  principaux  :  Lavandula  Tourn.,  Ocimum  L.,  Pogo- 
stemon  Desf. ,  Mentha  L. ,  Origanum  Tourn. ,  Thymus  Benth. , 
Satureia  L.,  Hyssopus  Benth.,  Salvia  L.,  Meliitis  L.,  Sta- 
wys  L.,  Lamium  Benth.,  Marrubium  Benth.,  Rosmarinus 
fourn.,  Teucrium  L.,  etc. 

LABIMETRE  ou  LABIDOMÈTRE,  s.  m.  [de  Xaêîç,  for¬ 
ceps,  et  fiÉTfio v,  mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer 
1  ecartemeot  des  manches  d’un  forceps  et  servant  à  indiquer 
par  là  même  l’écartement  de  ses  cuillers.  C’est  une  sorte  de 
compas  de  proportion  adapté  aux  manches  du  forceps. 

LABIO-GLOSSQ-LARYNGÊE  (Paralysie).  Paralysie  bul- 
l  il6  ^ulknt  d’une  atrophie  progressive  des  noyaux  du 
bulbe  rachidien;  cette  atrophie  porte  spécialement  sur  les 
noyaux  d’origine  des  nerfs  grand  hypoglosse,  facial  inférieur, 
et  de  la  portion  motrice  des  nerfs  mixtes  (spinal,  glosso- 
pharyngien  et  pneumogastrique)  :  aussi  se  traduit-elle  par 
une  paralysie  de  la  langue,  des  lèvres,  et  enfin  par  des 
troubles  dans  la  déglutition  et  dans  l’innervation  du  cœur 
(Y.  Paralysie). 

LA  BOISSE  (Savoie).  E.  min.  carbonatée  calcique  et 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie,  chloro-anémie. 

,  LABORATOIRE,  s.  m.  [chymica  officina,  laboratorium, 
epyaoTiîp-.cv;  ail.  laboratorium;  angl.  laboratory  ;  it.  et  esp. 


laboralorio ].  Lieu  dans  lequel  les  pharmaciens  préparent 
divers  médicaments  officinaux  ou  magistraux,  celui  où  les 
physiciens,  les  chimistes,  les  physiologistes,  etc.,  font  leurs 
expériences,  où  les  industriels  fabriquent  leurs  produits,  etc. 
Les  laboratoires  sont  rangés  dans  la  troisième  classe  des 
établissements  incommodes  et  insalubres. 

LA  BO  U  R  BOULE  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  chlorurée  et 
bicarbonatée  sodique;  arséniate  de  soude;  ac.  carbonique 
libre.  Plusieurs  sources  hypothermales  ou  hyperthermales. 
Boisson,  bains,  douches.  Lymphatisme,  scrofule  et  leurs 
diverses  manifestations  à  la  peau,  aux  yeux,  etc. 

LABRE,  s.  m.  (Labrus  Art.  ;  ail.  lippfisch].  Genre  de  Pois¬ 
sons  de  l’ordre  des  Acanthoptères-Pharyngognathes,  type  de 
la  famille  des  Labridés,  ayant  pour  caractères  princi¬ 
paux  :  lèvres  charnues,  épaisses,  protractiles  ;  dents  fortes; 
os  pharyngiens  soudés,  nageoire  dorsale  épineuse  se  con¬ 
fondant  avec  la  postérieure,  qui  est  garnie  de  rayons 
mous;  nageoire  abdominale  garnie  d’un  piquant  et  de  cinq 
rayons  mous;  caudale  arrondie,  en  éventail;  écailles 
cycloïdes ;  corps  revêtu  de  couleurs  brillantes;  tube 
digestif  dépourvu  de  cæcums  et  d’appendices  pylori- 
ques.  Les  Labres,  vulgairement  appelés  Vieilles  de  mer, 
sont  représentés  dans  les  mers  de  l’Europe  par  plusieurs 
espèces  :  la  Vieille  commune  ou  tachetée,  L.  maculatus 
Bl.  (L.  vetula  L.),  dont  les  variétés  sont  nombreuses;  lé 
L.  mixtus  Fries  et  Eck.,  le  L.  turdus  L.  et  le  L.  merula 
L.,  qu’on  rencontre  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe.  Ils 
se  nourrissent  de  mollusques,  de  crustacés,  de  zoophvtes, 
On  attribue  des  propriétés  malfaisantes  à  la  chair  du  L. 
maculatus,  lorsqu’il  s’est  nourri  de  Madrépores  au  moment 
où  ces  dernières  se  multiplient.  —  ||  Enlomol.  [ labrum  ; 
ail.  oberlippe ;  angl.  lip ;  it.  labbro;  esp.  labro].  L’une 
des  pièces  de  la  bouche  des  Insectes,  celle  qui  est  située 
au-dessus  des  mandibules,  quelquefois  entre  elles.  Appelé 
également  lèvre  supérieure,  le  labre  s’articule  d’ordinaire 
avee  le  bord ,  antérieur  de  l’épistome;  il  consiste  en  une 
plaque  cornée  ou  membraneuse,  dont  la  forme  et  la  struc¬ 
ture,  très  variables,  peuvent  fournir  de  bons  caractères 
spécifiques. 

LABURNINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  des  gousses  et  des 
graines  non  mûres  du  cytise.  Ne  serait,  d’après  quelques 
chimistes,  que  de  la  cytisme  impure. 

LABURNIQUE  (Acide).  Peu  connu,  extrait  du  cytise  par 
S.  Gray. 

LABYRINTHE,  s.  m.  [labyrinthus,  de  ÀaëûstvÔo;,  lieu 
plein  de  détours;  aU.  et  angl.  labyrinth ;  it.  labirinto; 
esp.  labirenio ].  —  Labyrinthe  de  l’oreille.  L’ensemble 
des  parties  qui  constituent  Voreille  interne  (Y.  Oreille, 
ainsi  que  Limaçon,  Utricüle,  Saccüle). 

LABYRINTHULES,  s.  f.  pl.  [Labyrinthuleæ  Cienk.].  On 
désigne  sous  ce  nom  un  groupe  d’organismes  inférieurs  que 
certains  auteurs  rangent  à  côté  des  Amibes  dans  l’ordre  des 
Rhizopodes  nus;  ces  organismes  sont  constitués  par  un 
amas  de  nombreuses  cellules  homogènes  et  mobiles,  plus 
ou  moins  contractiles  et  remarquables  en  ce  qu’elles  sécrè¬ 
tent  une  substance  fibrillaire,  formant  un  réseau  dans  le¬ 
quel  elles  glissent  en  pivotant,  les  Labyrinthules  vivent  dans 
la  mer  et  se  répartissent  dans  le  seul  genre  Labyrinthula 
Cienk.  Les  L.  vitellina  Cienk.  et  L.  macrocystis  Cienk.  en 
sont  les  deux  espèces  principales. 

LAC,  s.  m.  En  anatomie,  diverses  cavités  complètement 
ou.  incomplètement  closes.  —  Lac  ucrymal.  La  cupule  con¬ 
jonctivale  circonscrite  par  l’extrémité  interne  du  bord  libre 
des  paupières  et  dont  le  fond  est  formé  par  la  caroncule 
lacrymale  (V;  Lacrymal  [Appareil]).  —  Lacs  sanguins.  Les 
plus  larges  sinus  sanguins  du  Placenta  (Y.  ce  mot). 

LA  CAILLE  (Haute-Savoie).  E.  min.  bicarbonatée  mixte, 
sulfureuse  faible  (sulfure  de  calcium;  ac.  sulfhydrique 
fibre);  ac.  carbonique  et  azote  fibres.  Faible  minéralisation. 
.Chaude.  Boisson,  bains,  douches  d’eau  et  de  vapeur. 
Maladies  de  la  peau,  rhumatisme,  dermatoses. 

LACAUNE  (Tarn).  E.  min.  bicarbonatée  calcique.  Tiède. 
Boisson,  bains,  douches.  Névroses,  névralgies,  rhumatisme' 
affections  gastriques.  ’ 
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LACCINE,  s.  f.  Matière  résineuse  de  la  laque  commer¬ 
ciale;  rouge,  aisément  fusible,  insoluble  dans  I  eau,  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  l’ac.  chlorhydrique,  la  potasse. 

LACCIQU  E  (Acide) .  Extrait  par  John  de  la  laque  en  batonsn 
cristaux  grenus,  jaune  rougeâtre,  déliquescents,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

LAC-DYE,  s.  m.  (V.  Laque).  . 

LACERATION,  s.  f.  [de  lacerare,  déchirer;  ail.  zeneis- 
sen ;  angl.  lacération ;  it.  lacerazione ;  esp.  laceracion ]. 
Déchirure  artificielle  des  tissus  que  Fou  pratique  le  plus 
souvent  par  la  méthode  sous-cutanée  à  l’aide  d’un  ténotome 
ou  d’une  aiguille  à  cataracte. 

LACERE,  adj.  [laceratus;  ail.  zerfetzt,  angl.  lacerated; 
it.  lacerato ;  esp.  lacerado ].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout 
organe  qui  est  irrégulièrement  découpé  ou  déchiré. 

LACERTIENS.  Groupe  de  Reptiles,  de  l’ordre  des  Sau¬ 
riens,  établi  par  Cuvier  et  correspondant  au  sous-ordre  des 
Fissilingues  des  auteurs  modernes  (V.  Sauriems). 

LACHAPELLE-GODEFROY  (Aube).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  anémie. 

LA  CHAPELLE-SUR-ERDRE.  E.  min.  (V.  Forges). 

LACHËSIS,  s.  m.  [Lachesis  Daud.].  Genre  de  Reptiles, 
de  l’ordre  des  Ophidiens-Solénoglyphes,  famille  des  Crota- 
lidés,  très  voisins  des  Crotales,  dont  ils  se  distinguent  en 
ce  que  la  queue  se  termine  en  pointe  aiguë  et  porte  vers 
son  extrémité  dix  à  douze  rangées  d’écailles  épineuses  légè¬ 
rement  recourbées  en  crochet  à  leur  sommet.  On  n’en 
connaît  guère  qu’une  espèce,  le  L.  mutus  Daud.  (Crolalus 
mulus  L.),  assez  répandu  dans  la  Guyane. 

LACINIÉ,  adj.  [laciniatus; ail.  zipfelig;  angl.  laciniated; 
it.  laciniato;  esp.  laciniado].  Se  dit,  en  botanique,  d’un 
organe  (feuille,  pétale,  etc.)  lorsqu’il  est  irrégulièrement 
déchiré  en  lanières  étroites. 

LA  CIOTAT  (près  de  Marseille).  Bains  de  mer  fréquentés. 

LACIS,  s.  m.  Réseau  formé  par  l’entrelaeement  des 
vaisseaux  capillaires  ou  veineux.  L’entrelacement  des  nerfs 
porte  plus  souvent  le  nom  de  plexus. 

LACISTÉMËES,  s.  f.  pl.  [Lacistemeæ Endl.j.  Petit  groupe 
de  végétaux  Dicotylédones,  que  certains  auteurs  ont  élevé  au 
rang  de  famille,  mais  qui  ne  forme  plus  maintenant  qu’une 
tribu  de  la  famille  des  Bixacées.  Il  comprend  le  seul 
genre  Lacistema  Sw.,  dont  les  représentants,  propres 
aux  forêts  marécageuses  de  l’Amérique  tropicale,  sont  des 
arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  coriaces,  alternes,  entières, 
dépourvues  de  stipules  ;  les  fleurs,  polygames,  sont  réunies 
en  chatons  :  les  mâles  ont  un  disque  de  largeur  inégale, 
entourant  une  étamine  unique  à  anthère  extrorse  ;  les 
femelles,  un  ovaire  supère,  bi-  ou  triloculaire,  surmonté 
d’un  style  trilobé.  Le  fruit  est  capsulaire;  les  graines  sont 
arillées  et  albuminées. 

LAC-LACQUE,  s.  m.  (Y.  Laque). 

LA  CLAVÊE  (département  de  la  Vienne).  E.  min.  sulfurée 
calcique  froide.  Glairine.  Rhumatismes,  affections  catar¬ 
rhales. 

LA  COURRIERE.  E.  min.  Une  des  sources  de  Durtal 
(V.  Durtal). 

LACRYMAL,  adj.  [ lacnjmalis ,  de  lacryma, larme  ;  5a«pu- 
M'h;  ;  angl.  lacrymal;  it.  lacrimale ;  esp.  lagrimal).  — 
Appareil  lacrymal.  L’appareil  lacrymal  se  compose  d’une 
glande  et  d’une  série  d’organes  conducteurs  qui  déposent 
le  produit  de  cette  glandera  la  surface  de  la  conjonctive 
(conduits  excréteurs),  l’étalent  sur  la  partie  antérieure  du 
globe  de  l’œil  [paupières  [Y.  ce  mot]),  puis  le  recueillent 
dans  l’angle  interne  de  l’œil  pour  le  conduire  jusque  dans 
les  fosses  nasales  ( points  lacrymaux,  conduits  lacrymuux, 
sac  lacrymal  et  canal  nasal).  Nous  décrirons  ici  la  glande 
lacrymale,  les  conduits  et  le  sac  lacrymal  :  pour  les  autres 
parties,  voir  :  Larmes,  Paupières,  Nasal  (Canal).  La  glande 
lacrymale,  placée  à  l’angle  supéro-externe  de  l’œil  (V. 
fig-,  en  5),  se  compose  de  deux  parties ,  la  partie  dite 
orbitaire,  du  volume  d’une  amande,  logée  dans  la  fossette 
lacrymale  de  la  partie  supéro-externe  de  l’orbite ,  et  la 
portion  dite  palpébrale,  aplatie,  quadrilatère,  logée  entre 


la  conjonctive  et  l’aponévrose  palpébrale;  cette  da.ub, 
de  8  à  12  canaux  qui  viennent  s’ouvrir  dans  l’angle  extern! 
du  cul-de-sac  conjonctival  supérieur.  -  Les  conZ 
lacrymaux commencent  au  sommet  des  tubercules  T 
crymaux  (V.  Paupières),  par  les  deux  petits  pertuis  dits 
points  lacrymaux,  qu’on  ne  peut  apercevoir  qu’en  renve. 
sant  legerement  en  dehors  (en  avant)  le  tubercule  corresl 
pondant  ;  le  diamètre  de  chacun  de  ces  orifices  est  d’en¬ 
viron  un  quart  de  millimètre;  les  conduits  qui  leur  succè¬ 
dent  commencent  par  un  petit  renflement  ampullaire,  nuis 
deviennent  cylindriques,  se  dirigent  de  dehors  en  dedans 
en  parcourant  les  bords  du  lac  lacrymal  (V.  Paupières! 
sur  une  longueur  de  7  millimètres,  et  viennent  s’ouvrir 
par  un  orifice  commun  dans  le  sac  lacrymal;  leur  mu¬ 
queuse,  qui  est  une  dépendance  de  la  conjonctive,  pré¬ 
sente  souvent  des  plis  comparables  à  des  valvules  —  Le 
sac  lacrymal  (V.  fig.,  en  7),  placé  dans  la  gouttière  la¬ 
crymale  de  l’angle  in- 
7  G  5  4  3  terne  de  l’orbite,  a  la 

. — <|§p3àg>  /  forme  d’une  poire  à 

. _ grosse  extrémité  supé- 

rieure,  d’une  longueur  de 
. 12 millimètres,  d’une  làr- 
..... 1  geur  de  3  à  5  millimètres; 

f  VjRlC  IMflfBÉ  ü  est  croisé  en  avant  par 

a  tendon  direct  de  For- 

v..  'i  *Sîv\  •  biculaire  (V.  ce  mot)  et 

V;j  /  en  arrière  par  le  tendon 

si  \  -  /'  réfléchi  du  même  muscle 

■  vu  \  ,  "P'’';'"'  et  par  le  muscle  de  Hor- 

%k  i  ner;  il  est  formé  par  une 

î*-  \  1  paroi  fibreuse  relative- 

•l  \  %  ■  ment  épaisse,  et  par  une 

a  2  muqueuse  revêtue  d’un 

;[  f  fy* — 9  épithélium  à  cellules  cy- 

— 4 - tO  lindriques  vibrati- 

,v  les  ;  cette  muqueuse  pré- 

.  ., ,  ,  sente  des  plis  transver- 

Appareil  lacrymal.  —  1,  contour  du  „„  _  •“«».. 

globe  oculaire;  —  2,  contour  de  saux>  flul  affectent,  no- 
l’orbite;  —  3,  glande  lacrymale;  —  tamment  à  la  partie  infé- 
1,  caroncule  lacrymale  ;  -5,  tuber-  rieUre,  Ja  forme  de  valvu- 

■  «.(«*<*  *  **•>» 
7,  sac  lacrymal;  —  8,  canal  nasal;  la  jonction  du  sac  lacry- 
7"A  son  ouverture  dans  le  méat  maJ  avec  le  canal  nasal), 
intérieur  (10).  r  i  ,  ' 

—  Le  sac  lacrymal  se 
continue  en  bas  par  le 
canal  nasal (V.  Nasal). — Les  voies  lacrymales  onl  pour  fonc¬ 
tion  de  conduire  les  larmes  (V.  ce  mol).  —  Artère  lacrymale. 
Artère  destinée  à  la  glande  lacrymale  et  à  la  paupière  supé¬ 
rieure  ;  c’est  la  première  et  une  des  plus  volumineuses  bran¬ 
ches  que  donne,  dès  son  entrée  dans  l’orbite,  l’artère  ophthal- 
mique  (Y.  ce  mot).  —  Nerf  lacrymal.  Branche  del’ophthal- 
mique  de  Willis,  destinée  à  la  glande  lacrymale  et  à  la  peau  de 
la  partie  extérne  de  la  paupière  supérieure  ;  ce  nerf  donne 
une  anostomose  au  rameau  orbitaire  du  maxillaire  supérieur 
(V.  ce  mot).  —  Os  lacrymal  (V.  Unguis  [Os]).  —  ||  Path. 
Les  maladies  des  voies  lacrymales  sont  le  résultat  des  lésions 
qui  atteignent  successivement  les  points  et  les  canaux  lacry¬ 
maux,  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal.  —  Les  points  et  les 
canaux  lacrymaux  peuvent  être  atteints  de  blessures  qui 
déterminent  leur  obturation  et  donnent  naissance  à  un 
larmoiement  continu  ou  bien,  à  la  suite  d’une  conjonctivite, 
le  même  résultat  peut  être  la  conséquence  non  d’une  bles¬ 
sure,  mais  d’une  inflammation.  Dans  les  deux  cas  on  peut 
essayer  de  guérir  radicalement  la  maladie  et  de  rétablir 
le  cours  des  larmes.  Lorsqu’il  y  a  plaie,  on  v  arrive  en 
cautérisant  les  bords  de  la  fistule;  dans  les  cas  d’inflam¬ 
mation  il  faudra,  avant  cette  cautérisation,  sectionner  le 
point  lacrymal;  mais,  si  l’obstruction  des  points  et  des 
canaux  lacrymaux  (le  plus  souvent  consécutive  à  une  blé¬ 
pharite  chronique)  est  très  prononcée  et  assez  ancienne, 
il  faudra  s’assurer  d’abord  de  la  perméabilité  du  canal 
lacrymal.  Le  cathétérisme  par  la  sonde  d’Anel  et  les  injec¬ 
tions  avec  la  seringue  d’Anel  arriveront  souvent,  dans  ces 
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cas,  à  i  établir  la  perméabilité  des  voies  lacrymales  et  à  gué¬ 
rir  le  larmoiement.  Si  l’on  ne  peut  réussir  après  quelques 
essais  de  cathétérisme,  il  faudra  inciser  le  point  lacrymal 
(surtout  le  point  lacrymal  inférieur,  dont  les  fonctions  sont 
si  nécessaires),  puis  recommencer  le  cathétérisme  et  les 
injections.  Si  celles-ci  ne  peuvent  être  pratiquées,  même 
après  l’incision,  on  essaiera  de  dilater  le  canal  lacrymal  à 
l’aide  de  la  lancette  à  canule  de  Bowman.  C’est  aussi  à  la 
suite  de  l’incision  du  point  lacrymal  que  l’on  arrive  a 
remédier  au  renversement  en  dehors  des  points  lacrymaux. 
—  Les  lésions  du  sac  lacrymal  comprennent  ses  blessures, 
qui  sont  très  rares  et  guérissent  assez  vite,  son  inflamma¬ 
tion  (Y.  Dacryocystite),  enfin  les  tumeurs  ( mucocèles )  qui 
succèdent  à  l’accumulation,  dans  l’intérieur  du  sac,  de 
matières  résultant  de  la  résorption  incomplète  des  larmes 
et  de  leur  épaississement  dans  l’intérieur  du  sac  lacrymal. 
On  n’arrive  à  guérir  cette  affection  qu’en  incisant  le  canal 
lacrymal,  et  en  dilatant  ensuite  le  canal  nasal.  —  Les  ob¬ 
structions  du  canal  nasal  nécessitent  souvent  des  opérations 
assez  sérieuses.  11  faut  tout  d’abord  tenter  le  rétablissement 
des  voies  naturelles  à  Pexcrétion  des  larmes.  On  y  arrivera 
en  pratiquant  le  cathétérisme  par  les  points  lacrymaux  à 
l’aide  de  tiges  de  laminaria  digitata  ou  de  sondes  de 
plomb,  d’argent,  de  baleine,  de  forme  et  de  dimensions 
variables.  Souvent  la  dilatation  progressive  permet  d’arriver 
au  but;  d’autres  fois  il  faut  se  servir  delà  lancette  à  canule 
de  Bowman,  ou  bien  encore  introduire  des  sondes  de 
plus  en  plus  volumineuses  et,  en  même  temps,  faire  dans 
les  voies  lacrymales  des  injections  modificatrices.  Si  ces 
moyens  échouent,  il  convient  de  cautériser  à  l’aide  du  nitrate 
d’argent  les  points  rétrécis.  Mais  souvent  on  ne  peut  arri¬ 
ver  par  ces  divers  procédés  à  rétablir  le  cours  des  larmes: 
il  faut  alors,  suivant  la  méthode  de  Foltz,  essayer  de  per¬ 
forer  l’os  unguis  ou  bien  obturer  complètement  les  voies 
lacrymales  par  la  cautérisation  du  sac  à  l’aide  delà  galvano- 
eaustique  ou  encore,  dans  les  cas  tout  à  fait  rebelles,  enlever 
la  glande  lacrymale.  Ges  opérations  cependant  doivent  être 
exclusivement  réservées  aux  cas  où  le  sac  est  délabré  et  où 
le  canal  nasal  n’est  plus  du  tout  perméable. 

LAGRYMINE,  s.  f.  Syn.  de  Dacryoline  (V.  ce  mot). 
LACS,  s.  m.  [laqueus,  jîpoxo;;  ail.  schnur ;  angl.  string ; 
it.  laccio ;  esp.  lazo].  Bande  résistante  en  forme  de  ruban 
dont  on  se  sert  tantôt  pour  pratiquer  l’extension  ou  la  con¬ 
tre-extension  dans  les  cas  de  fracture;  d’autres  fois  pour  fixer 
et  pouvoir  reconnaître  dans  un  accouchement  les  membres 
du  foetus  qui,  après  s’être  présentés  anormalement,  ne  peu¬ 
vent  etre  immédiatement  extraits. 

LACTAIRE,  s.  m.  [ Ladarius  Fr.J.  Genre  de  Champignons- 
liymenomycètes,  famille  des  Agaricmées,  remarquables  parle 
îquide  laiteux,  diversement  coloré,  qui  découle  des  lames 
u  reeeptacle  et  dont  la  saveur,  quelquefois  douce  et  légè¬ 
rement  aromatique,  est  le  plus  souvent  poivrée  et  d’une 
ces  giande  acreté.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
a  especes  qui  croissent  pour  la  plupart  sur  la  terre,  dans 
clairières  des  bois,  ou  sur  les  pelouses  ombragées.  Le 
.  aeliciosm  L.,  commun  dans  les  bois  de  pins  et  bien 
connaissable  à  son  liquide  d’un  rouge  orangé  très  vif,  et 
v°}f mus  Fi.,  qui  habite  les  forêts  de  hêtres,  sont 
nercnes  comme  aliment.  Au  contraire,  on  considère 
omme  dangereux  le  L.  piperatus  L.  (L.  acris  Bull.),  le  L. 
Pyrogalus  Bull.,  le  L.  plombeus  Bull.,  le  L.  relier  eus  Fr., 
fo  L.  torminosus  Schæff.  (L.  necator  Bull.),  qui  se 
ncontrent  communément,  en  Europe,  dans  les  bois. 

CTAMIDE,  s.  f.  C3II7Az02.  Se  forme  dans  l’action  de 
mmomaque  sur  l’éther  lactique  ou  sur  la  lactide.  Petits 
prismes  incolores,  fusibles  à  74»,  solubles  dans  l’eau  et 
i  alcool.  Isomère  de  l’alanine. 

^TAJINE,  s.  f.  Syn.  d 'alanine  (Y.  ce  mot). 
nÂri:  CTj  ?"  m-  ail.  milchsaures  salz ].  Nom  gè¬ 

les  >üUe  n  Se  s  résultant  de  l’union  de  l’acide  lactique  avec 
on  Ü,S  se  Préparent  par  action  de  l’acide  sur  les  oxydes 
utnvon  j  ,  onates  ou  bien  par  double  décomposition  au 
métal Im,  iftate  de  baryum  ou  de  calcium  et  d’un  sulfate 

fine.  Ils  sont  tous  solubles  dans  l’eau  et  cristallisent 
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aisément  en  général.  Traités  par  l’acide  sulfurique,  ils  dé¬ 
gagent  une  odeur  de  pomme  de  reinette,  tandis  que  les 

acétates  répandent  une  odeur  acétique  et  se  charbonnent. _ 

Lactate  de  calcium  (G3 H) O3)2 Ca  +  5H-0.  Blanc,  soluble 
dans  dix  parties  d’eau  froide,  se  produit  abondamment  dans 
la  fermentation  lactique  du  sucre,  en  présence  du  carbonate 
de  chaux.  Se  trouve  naturellement  dans  l’urine  de  cheval. 
S’emploie  à  la  dose  de  1  décigr.  à  3  grammes  en  poudre 
sucrée  ou  en  pilules.— Lactate  ferreux  (C3H303)2  Fe  -f  5  H2  0. 
Se  prépare  par  double  décomposition  au  moyen  du  lactate  de 
calcium  et  du  sulfate  ferreux  en  solutions  chaudes.  Aiguilles 
verdâtres,  solubles  dans  48  parties  d’eau  froide,  plus  solu¬ 
bles  dans  l’eau,  chaude,  inaltérable  lorsqu’il  est  sec;  il 
s’oxyde  à  l’air  humide  et  se  transforme  en  un  sel  ferrique, 
brun.  —  A  été  introduit  dans  la  thérapeutique  à  une  époque 
où  l’on  croyait  que  le  suc  gastrique  renfermait  de  l’acide 
lactique  libre;  son  administration  était  supposée  ainsi  pré¬ 
server  le  suc  gastrique  de  la  perte  d’acide  lactique  qu’occa¬ 
sionnaient,  dans  ces  idées,  les  autres  ferrugineux.  On 
l’emploie  encore  à  cause  de  sa  saveur  peu  styptique  et  de 
sa  facile  conservation.  Dose  0,10  h  1  gr.  en  tablettes,  pas¬ 
tilles,  pilules,  dragées,  sirop,  biscuits.  —  Lactate  de  ma¬ 
gnésium  (G3H305)2Mg  -j-  3H20.  Purgatif,  sans  saveur 
prononcée,  s’emploie  aux  mêmes  doses  que  l’acétate.  — 
Lactate  de  manganèse  (C3H503)2Mn  +  5H20.  Plaques 
cristallines  légèrement  colorées  en  rose.  On  prépare  un 
lactate  de  fer  et  de  manganèse,  en  plaques  jaune  rougeâtre, 
préconisé  contre  la  chlorose  à  la  dose  de  5  à  25  centigr.  en 
sirop,  pastilles,  etc.  —  Lactate  de  quinine.  Très  efficace 
dans  les  fièvres  intermittentes,  d’après  les  médecins  italiens. 
—  Lactate  de  sodium.  C3H303Na.  Se  trouve  dans  les  hu¬ 
meurs  de  l’homme  en  même  temps  que  le  lactate  de  potas¬ 
sium.  Très  soluble,  très  déliquescent,  incristallisable,  entre 
dans  un  sel  double,  le  lactate  de  sodium  et  de  magnésium, 
blanc,  cristallin,  très  soluble,  purgatif.  —  Lactate  de  zinc. 
Aiguilles  ou  lamelles  blanches,  brillantes,  insolubles  dans 
l’alcool,  de  saveur  d’abord  sucrée,  puis  styptique,  résiste  à 
une  température  de  200°.  Préconisé  par  Herpin  contre 
l’épilepsie.  Do»e  0,1  à  3  gr.  en  poudre  sucrée  ou  en  pilules. 

LACTATION,  s.  f.  [ladatio,  de  lac,  lait].  Syn.  Allaite¬ 
ment  (Y.  ce  mot).  Sert  aussi  à  désigner  la  fonction  qui  con¬ 
siste  à  sécréter  et  à  excréter  le  lait  (V.  Lait  et  Mamelle). 
Cette  fonction  s’établit  d’ordinaire  le  quatrième  ou  le  cin¬ 
quième  jour  après  l’accouchement.  Chez  les  femmes  qui 
nourrissent  et  qui  ont  pu,  dès  le  deuxième  jour,  appliquer 
le  nourrisson  au  sein,  la  lactation  se  fait  sans  accidents; 
chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas  la  fièvre  de  lait  est 
parfois  assez  vive,  dure  deux  ou  trois  jours  et  nécessite 
l’application  sur  les  seins  de  corps  gras,  de  pommades 
belladonées,  etc.;  l’administration  de  purgatifs,  un  régime 
très  sévère  et  parfois,  pour  éviter  l’engorgement  laiteux 
(Y.  Mastite  et  Poil),  l’application  sur  le  sein  de  pompes  ou 
de  ventouses  spéciales  destinées  à  évacuer  le  lait, 

LACTE,  adj.  [lacteus,  de  lac,  lait;  yxXazuvo;,  ya).a/.- 
two;;  ail.  milchig;  angl.  lacleal;  it.  latteo;  esp.  lacteo}.— 
Vaisseaux  lactés.  Nom  donné  par  Oselli,  en  1622,  aux 
lymphatiques  de  l’intestin  ou  chylifères  qu’il  découvrit  sur 
un  chien  en  pleine  digestion  et  absorption  d’aliments  gras  : 
les  chylifères  se  présentent  en  effet  alors  sous  la  forme  de 
tractus  blancs,  remplis  d’un  liquide  d’aspect  laiteux,  le 
chyle  (Y.  ce  mot). 

LACTÊINE  ou  LACTOLINE,  s.  f.  Lait  privé  de  toute  son 
eau  par  le  passage  d’un  courant  d’air;  par  addition  d’eau, 
elle  régénère  du  lait. 

LACTESCENCE,  s.  f.  [de  lac,  lait].  Aspect  laiteux  d’un 
liquide  qui  renferme,  par  exemple,  des  globules  graisseux  en 
suspension. 

LACTIDE,  s.  f.  C3H*02.  Anhydride  de  l’acide  lactique, 
s’obtient  par  distillation  sèche  de  l’acide  lactique,  d’où  le 
nom  d 'acide  pyrolactique.  Lames  rhomhoïdales,  fhsibles  à 
124°, 5,  bouillant  à  255°,  solubles  dans  l’eau  avec  laquelle  la 
lactide  se  combine  lentement  en  régénérant  l’acide  lactique. 

LACTIFÊRE,  adj.  [lactifer,  de  lac,  lait,  et  ferre,  porter¬ 
ai!.  milchführend ;  angl.  lactiferous ;  it.  lattifero;  esp’ 
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]actifero\.  —  Cohduits  lactifères  ou  Canaux  galadophores 

^  LACtTmIDE,  s.f.  C3IMzO.  Se  forme  en  chauffant  al  80°-200° 
de  l’alanine  dans  un  courant  d’acide  chlorhydrique.  Ai¬ 
guilles  transparentes  et  incolores,  très  solubles  dans  l’eau 
et  l’alcool,  fusibles  à  275°. 

LACUNE,  s.  f.  Syn.  de  Lactose  (Y.  ce  mot). 

LACTIQUE  (Acide)  [ail.  milchsâure ].  C3H°03.  On  connaît 
plusieurs  acides  isomères,  tous  diatomiques  et  monobasiques, 
répondantà  cette  formule  :  l°l’ac.  lactique  normal  ou  éthyléno- 

v  (Cil*  OH 

lactique  ou  hydr acrylique  )  CH*  ,  qui  renferme  le  radical 

(  COOH 

éthylène  i  2°  V acide  lactique  ordinaire,  ou  de  fer- 

(CH5 

mentation  ou  êthylidéno- lactique  inactif  (  CH. OH,  qui 
(  CO. OH 

renferme  le  radical  éthylidène  |  le  premier  acide 
lactique  connu,  découvert  en  1780  par  Scheele  dans  le  lait 
aigri  ;  3°  Y  acide  paraladique,  sarcolaclique  ou  êthylidéno- 
lactique  actif,  dont  la  composition  s’exprime  par  la  même 
formule.  —  L’acide  lactique  de  fermentation  se  rencontre 
à  l’état  de  liberté  ou  à  l’état  de  sel  dans  l’estomac  et  les 
intestins,  où  il  résulte  de  la  fermentation  des  aliments 
sucrés  et  amylacés  ;  il  se  forme  dans  le  lait  par  la  fermen¬ 
tation  du  sucre  de  lait  et  dans  celle  des  urines  diabétiques. 
On  le  prépare  par  la  fermentation  lactique  du  sucre  de 
lait,  du  sucre  de  canne,  de  la  glycose  ou  de  l’amidon.  On 
mélange,  par  exemple,  une  solution  de  glycose,  du  lait 
écrémé,  un  peu  de  vieux  fromage  et  du  carbonate  de  cal¬ 
cium  pour  neutraliser  l’acide  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
formation,  et  on  abandonne  le  tout  'a  une  température  de 
20  à  30°.  On  dissout  le  lactate  de  caleium  formé  dans 
l’eau,  on  précipite  par  l’acide  sulfurique,  on  filtre,  on  neu¬ 
tralise  la  liqueur  filtrée  par  du  carbonate  de  zinc  et,  après 
purification  du  lactate  de  zinc,  on  traite  ce  sel  dans  1  eau 
par  l’hydrogène  sulfuré.  On  filtre,  on  évapore,  on  reprend 
par  l’éther  qui,  par  évaporation,  laisse  l’ac.  lactique  pur.  — 
Liquide  épais,  incolore,  miscible  à  l’eau,  à  l’alcool  et  à 
l’éther;  D  ==  1,215  à  20°;  dissout  aisément  le  phosphate  de 
chaux.  Par  la  distillation,  il  se  décompose  en  eau,  aldéhyde, 
oxyde  de  carbone  et  lactide.  Par  oxydation,  il  donne  de 
l’acide  acétique  et  de  l’acide  formique;  chauffé  à  135-140°, 
il  se  transforme  en  anhydride  ou  acide  diladique  en  perdant 
une  molécule  d’eau  ;  vers  250°,  ce  dernier  se  transforme 
à  son  tour  en  lactide  (Y.  ce  mot);  cette  même  réaction 
se  produit  avec  les  deux  autres  acides  lactiques.  —  V acide 
paraladique,  contenu  dans  le  suc  musculaire  avec  une 
petite  quantité  d’acide  lactique  normal,  se  trouve  probable¬ 
ment  associé  à  ce  dernier  dans  un  grand  nombre  d’organes 
et  d’humeurs  normales  ou  pathologiques.  On  l’extrait  de  la 
viande,  qu’on  épuise  par  l’eau,  puis  on  traite  par  l’alcool  ; 
le  résidu  obtenu  par  évaporation  est  acidulé  avec  de  l’acide 
sulfurique  et  agité  avec  de  l’éther  qui,,  par  distillation, 
laisse  comme  résidu  de  l’ac.  paralactique  impur.  —  L’acide 
purifié  dévie  le  plan  de  polarisation  à  droite.  Ses  autres 
propriétés  sont  semblables  à  celles  de  l’acide  de  fermen¬ 
tation.  —  L’acide  hydracrylique  ou  lactique  normal  se 
sépare  du  précédent  grâce  à  la  solubilité  de  son  sel  de  .  zinc 
rl.ins  l’alcool,  tandis  que  le  paralactate  de  zinc  y  est  inso¬ 
luble.  Propriétés  analogues  h  celles  de  l’acide  de  fermenta¬ 
tion  (Y.  Hydracrylique,  sous  le  préfixe  Hydr-). 

LACTO-BUTYROMETRE,  s.  m.  [de  lac,  lait,  butyrum, 
beurre,  et  p.€vpov,  mesure  (Y.  Lactoscope).  - 

LACTO-CARAMEL,  s.  m.  (Y.  Lactose). 

LACTO-DENSIMETRE,  s.  m.  (V.  Lactoscope). 

LACTOLINE,  s.  f.  (V.  Lactéine). 

LACTOMETRE,  s.  m.  (V.  Lactoscope). 

LACTONE,  s.  f.  C5HS  O2.  Liquide  incolore,  d’odeur  aro¬ 
matique,  de  saveur  brûlante,  bouillant  vers  92°,  obtenu 
dans  la  distillation  sèche  de  l’acide  lactique. 

LACTO-PROTEINE,  s.  f.  Substance  albuminoïde  qu’on 


extrait  du  petit-lait  en  le  traitant  par  l’azotate  acide  d 
mercure.  Elle  ne  se  coagule  ni  par  la  chaleur,  ni  par  1 
ac.  nitrique  et  acétique,  ni  par  le  sublimé.  Le  réactrf  me? 
curique  de  MiUon  seul  la  précipite.  On  lui  attribue  la  for. 
mule  C18H3tAz509,  ce  qui  la  rapprocherait  de  la  matière 
protéique  extraite  des  globules  de  levure  de  bière  et  dnni 
la  formule  serait  C30  H30Az8015,  ce  qui  donnerait  : 

2  (C18H31  Az509)  =  C36H5°Àz8013  +  2  AzH3  +  3  H*0. 

LACTOSCOPE,  s.  m.  [de  lac,  lait,  et  <womïv,  examiner- 
ail.  milchmesser;  angl.  lactoscope;  it.  lattoscopio,  esp’ 
ladoscopio),  et  LACTO-DENSIMETRE,  s.  m.  Le  lacto¬ 
scope  est  destiné  à  mesurer  l’opacité  du  lait,  ceUe-ci  étant 
supposée  indiquer  approximativement  la  proportion  des  élé¬ 
ments  nutritifs.  Dans  cet  instrument  dû  à  Donné,  le  degré , 
d’opacité  est  mesuré  par  l’épaisseur  de  couche  de  lait  néces¬ 
saire  pour  intercepter  complètement  la  lumière  d’une  bou¬ 
gie.  Le  Lado-butyromètre  imaginé  par  E.  Marchand  consiste 
en  un  tube  dans  lequel  on  verse  successivement  du  lait  lé¬ 
gèrement  alcalinisé  par  la  soude,  de  l’éther  et  de  l’alcool,  en 
proportions  indiquées  par  des  graduations.  On  bouche,  on 
agite,  on  laisse  reposer  à  la  température  de  40°  G.;  il  se  forme 
une  couche  oléagineuse  dans  la  partie  supérieure  du- tube, 
qui  est  divisée  en  centièmes.  Méhu  critique  le  procédé  de 
Marchand  ;  il  reproche  à  l’auteur  de  n’avoir  pas  indiqué  la 
composition  exacte  du  mélange  d’alcool  et  d’éther  ;  les  laits 
de  Paris  sont  additionnés  de  carbonate  de  soude;  il  propose, 
au  lieu  de  soude  caustique,  d’employer  une  solution  d’acide 
borique  (2  à  3  gr.)  dans  l’alcool  à  90°.  Le  densimètre  de 
Bouchardat  et  Quévenne  est  un  aréomètre  'a  poids  constant, 
pourvu  de  deux  échelles,  l’une  pour  le  lait  écrémé,  l’autre 
pour  le  lait  non  écrémé  (double  circonstance  appréciée  à 
l’aide  de  l’instrument  précédent).  Les  chiffres  marqués  sur 
chaque  échelle  indiquent  le  rapport  de  la  densité  du  lait 
examiné  avec  celle  de  l’eau. 

LACTOSE,  s.  f.  C^H^O11  +  H2  O.  Syn.  Lactine  ou  sucre 
de  lait.  Yariété  de  sucre  extraite  du  lait  des  mammifères; 
on  sépare  le  beurre,  on  coagule  la  caséine  au.  moyen  de 
l’ac.  sulfurique  très  dilué  ;  on  filtre,  on  fait  cristalliser  et 
l’on  purifie  par  le  noir  animal.  Prismes  rhomboïdaux  durs,  ? 
opaques,  peu  sucrés.  D  =  1,5347  ;  soluble  dans  2  p.  d’eau 
bouillante  et  6  p.  d’eau  froide,  insoluble  dans  l’alcool  et 
l’éther;  dextrogyre,  a=-t-  59°3.  Chauffée  à  160°,  elle  se 
colore  en  jaune  en  dégageant  une  odeur  de  caramel  et,  au- 
delà  de  175°,  elle  se  convertit  partiellement  en  un  mélange 
d blado-caramel  C6 H10 O3  très  soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’alcool,  et  d’une  substance  insoluble  dans  l’eau.  Quand 
on  la  chauffe  avec  de  l’acide  nitrique,  eUe  se  transforme  en 
acides  mucique,  saccharique,  tartrique,  paratartrique,.et  fi¬ 
nalement  en  ac.  oxalique.  L’action  de  l’hydrogène  naissant 
obtenu  à  l’aide  de  l’amalgame  de  sodium  "fournit  une  réac¬ 
tion  très  importante;  la  lactose  engendre  la  duleite  et  la 
mannite,  comme  il  convient  à  une  diglycoside  dérivée  à  la 
fois  de  la  glycose  et  de  la  galactose  ;  ce  dernier  corps  est  du 
reste  la  glycose  du  sucre  de  lait,  et  l’hydrogène  le  trans¬ 
forme  aussi  en  duleite.  La  lactose  fermente  difficilement 
par  la  levûre  de  bière  ;  les  matières  animales  et  les  carbo¬ 
nates  terreux  lui  font  éprouver  les  fermentations  lactique  et 
butyrique  ;  la  fermentation  alcoolique  donne  naissance  à  la 
liqueur  que  les  Tatares  préparent  avec  le  lait  de  jument 
(Y.  Koumys).  La  lactose  est  dosée  au  moyen  du  sacchari- 
mètre  ou  de  la  liqueur  de  Fehling;  il  en  faut  10  p.  pourre- 
duire  la  solution  cuivrique  que  précipitent  7  p,.  de  glycose 
LACTUCARIUM,  s.  m.  [de  laduca ,  laitue;  ail.  lattigo  ' 

ium ;  angl.  lactucarium;  it.  lattugario;  esp.  lactucario]- 

om  donné  au  latex  desséché  au  soleil,  qui  s’écoule  par  de 
légères  incisions  pratiquées  à  la  tige  et  aux  rameaux  de 
diverses  laitues  et  particulièrement  de  la  grande  laitue  Ji— 
reuse,  Laduca  altissima  Bieb.  Ce  suc  se  coagule  rapide¬ 
ment  et  brunit,  et  dans  cet  état  ressemble  un  peu  par sa 
couleur  et  son  odeur  à  l’opium,  dont  il  ne  possède  que 
faiblement  les  propriétés  narcotiques.  Son  odeur  est  nau¬ 
séabonde,  sa  saveur  amère.  Outre  diverses  autres  substances, 
le  lactucarium  renferme  de  la  lactucine,  son  principe  amer 
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artif  de  la  lactucone  et  de  Y  acide  laclucique  (Y.  ces  vule  d’A.Guenn  situee  sur  la  paroi  supeneure  du  orn  ai  a 

*  S  n  ne  faut  pas  confondre  le  lactucarium  arec  la  thri-  5  centimètres  du  méat).  —  |j  Bot.  [ail.  luftzellejCantes 

2m  obtenue  en  traitant  par  l’eau  la  laitue  privée  de  ses  de  formes  et  de  dimensions  très  vmeeym  se  prodm  ent 
S’es  et  prête  à  fleurir,  puis  en  amenant  la  solution  à  dans  le  tissu  cellulaire  des  végétaux,  soit  par  dissociation 

SiSnce  d’extrait.  -  Le  lactucarium  paraît  rendre  des  de  cellules,  soit  par  déchirures  de  masses  cellulaires  Ces 

St  —  calmant,  dans  la  toi/des  phthisiques,  cavités,  remplies  d’air,  se  rencontren  surtout  dans  les 

V.  w  catarrhes,  etc.,  mais  ses  diverses  préparations  tiges  et  les  feuilles  des  plantes  aquatiques. 

e  sont  réellement  actives  qu’à  la  condition  d’y  ajouter  LAC-VILLERS  (Doubs) . .E.  mm.  bicarbonatée _cdeique,  im 
j  la  morphine  ou  de  l’opium.  —  Sirop  de  lactucarium,  peu  ferrugineuse  (crenate).  Froide.  Boisson..  Affections  des 

^  Lnpl  r  voies  digestives  et  des  voies  urinaires,  anémié. 

1  LACTUCERINE,  s.  f.  Principe  insoluble  dans  l’eau,  LADANUM,  s.  m.  [de  Xr.îmv;  aH.et.angl.  ladanum; 
pxtrait  du  lactucarium.  Probablement  identique  avec  la  lac-  it.  et  esp.  ladano ].  Substance  gommo-resineuse,  d  un  roux 
fy  Ce  mot).  noirâtre  et  d’une  odeur  aromatique  qui  exsude  naturelle- 

•  1  .„  ,  ToLW  c au c  fnrmA  H p  «mnttélettes.  des  f 


LACTUCINE,  s.  f.  Principe  actif  du  lactucarium.  Tables  ment,  sous  forme  de  gouttelettes,  des  feuilles  et  des  ra- 
rbombiques  ou  écailles  nacrées,  de  saveur  amère,  jaunes,  meaux  de  plusieurs  espèces  de  Cistes,  notamment  des  Listus 
fusibles  solubles  dans  80  p.  d’eau  froide,  assez  solubles  crelicus  L.  et  C.  ladaniferm  L.  Un  connaît,  dans  le  com- 
dans  l’alcool  et  l’ac.  acétique,  un  peu  dans  l’ éther--  IV.  moree.  deux  sortes  de  ladanums.  Le  plus  pur  est  en  masses 


nitrique  la  transforme  en  une’  matière  résineuse  presque  assez  pesantes  (de  plusieurs  kilogr.)  enfermées  dans  des.  ves- 

sans  goût.  On  lui  attribue  la  formule  C2aH2807  ou  C22Hæ08.  sies,  rouge  noir  extérieurement,  grisâtre  à  l  mteneur, 

Elle  existe  dans  la  laitue  cultivée.  d’odeur  balsamique  agréable,  ressemblant  à  celle  de  1  ambre 

LACTUCIQUE  (Acide).  CsoH6406  [Walz).  Masse  jaune  clair,  gris,  de  goût,  amer  balsamique,  âcre..  Le  commun  est  con- 

amorphe,  devenant  peu  à  peu  cristalline;  sa  solution  est  tourné  en  spirale,  léger,  poreux,  gris  noir,  d  odeur  sem- 

coloree  en  rouge  vineux  par  les  alcalis,  réduit  les  sels  eu-  blable  à  celle  du  ladanum  pur.  L’analyse  donne:  86  p.  de 

priques.  résine  avec  un  peu  d’essence,  7  p .  de  cire,  1  d  extrait  aqueux, 

F  LACTUCONE,  s.  f.  CsoH6406(Lenoir).  Cristaux  sans  odeur  6  de  subst.  terreuses.  —  Stimulant,  expectorant,  et  employé 

ni  saveur,  insolubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  jadis ,  dans  les  catarrhes  et  la  dysenterie,  sous  forme 


et  l’étber,  fusibles  de  150  à  200°,  non  volatilisables. 

LACTUCOPlCRINE,s.f.,ouLACTUCOPICRIQUE(Acide), 


d’emplâtres  et  de  fumigations. 

LADRERIE,  s.  f.  [de  Xoufyo's,  informe  ;  ail.  finnen].  Mala- 


C44H6402i.  Se  trouve  dans  les  eaux-mères  de  la  préparation  die  spéciale  aux  porcs,  mais  pouvant  se  transmettre  .à 

i«  lactncine  amorphe:  substance  très  amère,  soluble  l’homme,  due  au  développement  d’un  grand  nombre  de  ve- 


de  la  lactucine  amorphe;  substance  très  amère,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  légèrement  acide. 


sicules  de  Cysticercus  cellulosæ  (Y.  Cysticerque)  dans. les 


LACTURAMIQUE  (Acide).  C4HsAz203.  Isomère  de  l’acide  muscles,  le  foie,  la  rate,  les  poumons,  le  cerveau  et  le  tissu 
n  i  ...  e. ...... _ .i _ ce _ *  Aoo  onimniT  Pt  par  oo  grand  état 


mélhylhydantoïque,  se  forme  en  chauffant  modérément  un- 
mélange  de  solutions  aqueuses  de  sulfate  d’alanine  et  de 
cyanate  de  potassium.  Petits  prismes  rhombiques,  incolores, 
peu  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther, 
fusibles  à  155°. 

LACTYLE,  s.  m.  C3H40.  Radical  diatomique  inconnu  à 


cellulaire  de  ces  animaux,  et  caractérisée  par  un  grand  état 
de  faiblesse,  par  la  pâleur  des  muqueuses,  par  l’infiltration 
cellulaire,  et,  comme  symptôme  pathognomonique,  par  la 
présence,  sous  la  langue,  de  petites  vésicules  ;  c’est  à  ce  signe 
seul  que  l’on  reconnaissait,  il  y  a  deux  siècles,  la  ladrerie. 
La  chair  d’un  porc  ladre  est  décolorée;  cuite,  elle  craque 


L,ftbl7L,c,,  S.  m.  U”n.’U.  nauiücii  uiaïuimijuo  uiujuuu  a  ~  r — - — -  -  '  ;  ,  „ 

l’état  libre  qui ,  uni  à  deux  oxhvdriles,  formerait  l’acide  sous  la  dent,  présente  une  saveur  fade  et  possédé  un  faible 
lactique  C3H40  OH)2,  et  uni  à  «ïeux  atomes  de  chlore  le  pouvoir  nutritif,  sans  cependant  etre  nuisible  a  la  santé,  si 

chlorure  de  lady  le,  C3H40.C12;  ce  composé  a  été  obtenu  elle  est  convenablement,  cuite.  Les cysticerques  qui  deve- 

par  Würtz  en  chauffant  doucement  un  mélange  de  laetate  loppent  la  ladrerie  proviennent  de  1  ingestion  des  œuis  du 

de  chaux  bien  sec  avec  deux  fois  son  poids  de  perehlorure  ténia.  Les  expériences  de  van  Beneden,  Kuchenmeister,  etc., 

de  phosphore.  Liquide  incolore,  bouillant  au-dessus  de  146°,  sont  probantes  à  cet  égard.  De  meme,  chez  1  homme  l  in 

se  décompose  en  distillant.  gestion  des.cysticerques  du  pore  donne,  naissance  au  tema 

LACTYLURÊE,  s.  f.  C4H6Az202.  Homologue  de  l’hydan-  (Küchenmeister,  Leuckart).  Mais,  chez  1  homme,  1  infection 

toïne,  s’obtient  en  même  temps  que  l’alanine  au  moyen  de  ladrique  peut  s’observer  et  elle  est  due,  comme  chez  .le  porc, 

l’aldéhydate  d’ammoniaque,  du  cyanure  de  potassium  mêlé  à  l’ingestion  d  œufs  de  tema  solium  mélangés 
de  cyanate  de  potassium  et  de  l’acide  chlorhydrique.  Pris-  à  l’eau  de  boisson,  etc.  Le  développement  des 

mes  rhombiques,  incolores,  déliquescents,  fusibles  à  140°,  se  fait  alors  dans  divers  organes  On  ne  les  reconnaître 

sublimables  à  160°;  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  plus  souvent,  que.  lorsqu’ils  existent  en  grand  nombre  sous 

LACUNAIRE,  adj.  [de  lacma,  lacune;  ail.  lückig;  it.  et  la  peau,  dans  le  tissu  musculaire,  dans .1  œil  (ou  lophtbai- 

esp.  lacmario}.  —  Tissu  lacunaire.  L’un  des  tissus  qui  moseope  les  fait  voir) ..Toutefois,  les  cysticerques  du  cer 


e&u.  lacunanou  —  ussu  LAiiujwrds.  luu  uco  udouo  ^  .  y. -  ,  7  -c  .j  *  \ 

forment  les  ganglions  lymphatiques  (V.  Lymphatique).  -  Cm-  (substance  grise,  méningés, 

cuution  LACUNAffiE.  Circulation  qui  se  ferait  à  travers  les  être  diagnostiques  par  1  ensemble  des  symptômes  auxquels 

interstices  des  tissus,  sans  que  le  liquide  soit  contenu  dans  ils  donnent  naissance.  Le.  plus  souvent  ce  sont  des  cepna 

des  vaisseaux  à  parois  propres.  Pour  un  grand  nombre  de  lées  vives,  avec  attaques  épileptiformes,  convulsion^  trou- 

prétendus  espaces  lacunaires,  même  chez  les  animaux  infé-  blés  psychiques  ,  paralysies  diveises  etc.  Lor  q 

rieurs,  les  études  plus  exactes,  à  l’aide  de  l’imprégnation  éliminé  .la  syphilis  et  la  tubercule  e  ces  frou^ 

au  nitrate  d’argent,  ont  démontré  l’existence  d’un  revête-  caractérisent  les  tumeurs  cerebrales  peuvent  etre  attribues 


rieurs,  les  etudes  plus  exactes,  a  i  aiue  ue  1  .  ,  ,r  ,  ' 

au  nitrate  d’argent,  ont  démontré  l’existence  d’un  revête-  caractérisent  les  tumeurs  cerebrales  peuvent  être  attribues 
ment  épithélial  (endothélium),  de  sorte  que  ces  espaces  ne  à  des  cysticerques.  Le  traüement  consiste  dan  F 
sont  pas  des  lacunes,  mais  bien  des  capillaires  très  dilatés,  de  l’iodure  de  potassium  a  haute  dose,  mais  il  est  presse 


sont  pas  des  lacunes,  mais  bien  des  capillaires  très  dilatés. 
Cependant  les  origines  des  vaisseaux  lymphatiques  paraissent, 


toujours  inefficace  et  la  mort  survient  soit  par  méningite, 


ccpenaanties  origines  des  vaisseaux  lympuauquespaidisacm,  - ^  : — ---  — 

d’après  nombre  d’auteurs,  avoir  lieu  par  des  espaces  lacu-  soit  par  ictus  apoplectique  (rupture  di u  kyi ste). 


LAC  U  N  E^^i^acuna  ;  aH.  lücke,  vertiefung ;  angl.  position  douteuse.  Boisson  et  bams.  Rhumatiame,  bron  - 


IAEMNOLI  (Suisse,  Saint-G^).  Ean 


chasm,  hiatus ;  it.  lacma ;  esp.  laguna].  En  anatomie  chites,  etc.  Frequentee. 
générale,  on  désigne  sous  ce  nom  des  espaces  interstitiels  LÆMODIPODES,  s. 

que  présentent  les  tissus  (Y.  Lacunaire  [Circul.]  et  Lympha-  LAER  (Hanovre).  E. 

tique).  —  En  anatomie  descriptive,  on  nomme  Lacunes  de  nique  bbre.  Froide.  Loi 
MoRGiGsi  les  orifices  des  glandes  de  la  muqueuse  de  l’urèthre  lutive  ;  scrofules, 
(portion  spongieuse),  orifices  souvent  larges  de  4  miBi-  UETIA,  s.  m.  JL®  < 
mètres,  obliquement  taiUés  dans  la  muqueuse,  de  sorte  dones,  de  la  tamiue  d< 
qu’un  de  leurs  bords  forme  une  sorte  de  petite  valvule  (val-  compose  d  arbrisseaux 


LÆMODIPODES,  s.  m.  pi.  (Y.  Lémodipodes). 

LAER  (Hanovre).  E.  min.  chlorurée  sodique;  ac.  carbo¬ 
nique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Reconstituante  et  réso¬ 
lutive  ;  scrofules.  „ ,  _  ,  1  .  n-  t_i  • 

LÆTIA  s  m.  [Lætia  Loefl.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  de  la  famille  des  Bixacées,  tribu  des  Flacourtiées, 
composé  d’arbrisseaux  propres  aux  régions  tropicales  du 
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Nouveau  Monde.  Les  L.  apelala  Jacq.  et  L.  resinosa  Merc. 
sont  doués  de  propriétés  purgatives  énergiques  ;  Us  tour- 
nissent  une  sortè  de  résine  employée  aux  memes  usages 
que  la  sandaraque. 

LÆVOGYRE,  adj.  (Y.  Lévogyre).  . 

LAFERRIERE  (Isère).  E.  min.  chlorurée  sodique  et  cal¬ 
cique,  sulfureuse  faible;  traces  d’iode  ;  ac.  carbonique  ac. 
sulfhvdrique  et  azote  libres.  Froide.  Boisson.  Affections 
gastro-intestinales,  herpétisme,  etc.  . 

LAGENIFORME ,  adj.  [lagcmformis].  En  forme  de 

0°LAGERSTRCEIWIA>  s.  m.  [ Lagerstræmia  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lythrariacées,  com¬ 
posé  d’arbrisseaux  qui  habitent  les  contrées  chaudes  de 
l’Asie  et  de  l’Océanie.  Le  L.  reginæ  Roxb.  est  commun 
dans  l’Inde,  où  ses  feuilles  et  son  écorce  sont  employées 
comme  hydragogues  et  purgatives  ;  ses  graines  sont  répu¬ 
tées  narcotiques  ;  enfin  ses  racines  astringentes  servent  au 
traitement  des  aphthes.  Dans  l’Inde,  on  fait,  avec  l’écorce 
du  L.  hirsuta  Willd.,  des  emplâtres  fondants  et  résolutifs 
prescrits  contre  certaines  affections  syphilitiques. 

LAGETTE,  s.  f.  [Lagetta  Juss.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Thyméléacées.  L’espèce  type, 
L.  lintearia  Juss.  ( Daphné  lagetta  Sw.),  est  un  arbrisseau 
des  Antilles,  connu  sous  les  noms  vulgaires  d 'Arbre  à  den¬ 
telle  ou  Bois  dentelle  (ail.  spitzenbaum).  Les  couches 
corticales,  situées  entre  l’aubier  et  l’écorce  extérieure,  se 
composent  de  fibres  entrelacées  et  anastomosées,  figurant 
une  sorte  de  tissu  qui  ressemble  un  peu  à  de  la  dentelle 
ou  plutôt  à  de  la  gaze.  Ces  couches,  qui  offrent  une  résis¬ 
tance  assez  grande,  sont  employées  par  les  naturels  pour 
faire  des  nattes,  des  objets  de  toilette,  etc.  L’écorce  elle- 
même  est  prescrite,  en  décoction,  contre  les  douleurs  ostéo- 
copes,  ainsi  que  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des 
rhumatismes  chroniques. 

LAGMI,  s.  m.  Nom  donné  par  les  Arabes  à  une  boisson 
rafraîchissante,  assez  agréable,  préparée  avec  la  sève  du 
Dattier. 

LAGOECIE,  s.  f.  [Lagoecia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  l’unique 
espèce,  L.cuminoides  L.,  habite  la  région  méditerranéenne, 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  d  e  Cumin  bâtard,. 
Elle  a  une  odeur  légèrement  aromatique  et  passe  pour  apé- 
ritive,  digestive  et  résolutive. 

LA  GOLAISE  (canton  de  Genève).  E.  min.  sulfurée  cal¬ 
cique;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Affections  des 
intestins,  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  des  voies  respira¬ 
toires. 

LAGOMYS,  s  m.  [Lagomys  Cuv.].  Genre  de  Mammi¬ 
fères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Léporidés.  Assez 
voisins  des  Lièvres,  les  Lagomys  sont  nettement  caracté¬ 
risés  par  les  oreilles  courtes,  la  clavicule  bien  développée, 
les  pattes  postérieures  à  peine  plus  longues  que  les  anté¬ 
rieures,  et  par  la  queue  nulle.  Le  L.  alpims  Cuv.  habite 
les  montagnes  inaccessibles  de  la  Sibérie  et  le  L.  princeps 
Rich.  est  propre  au  nord  des  Montagnes  Rocheuses.  On 
tropve  des  débris  de  Lagomys  fossiles  dans  le  Diluvium 
tertiaire. 

LAGOPEDE,  s.  m.  [Lagopus  Yieill.].  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Tétraonidés,  ordre  des  Gallinacés,  voisins 
des  Tétras,  dont  ils  diffèrent  essentiellement  par  leurs 
pattes  emplumées  jusqu’au  bout  des  doigts.  Ils  sont  mono¬ 
games.  Espèces  principales  :  L.  albus  Vieill. ,  Lagopède 
blanc,  Scandinavie;  L.  alpinus  Nilss.,  Alpes  et  Pyrénées. 

LAGOPHTHALMIE,  s.  f.  [lagophthalmia,  de  Xayâ;, 
lièvre,  et  ocpôaX^oç ,  œil;  ail.  hasenauge ;  angl.  tiare' s 
eye;  it.  et  esp.  lagoftalmia ].  Impossibilité  de  fermer  les 
paupières  due  soit  à  leur  rétraction  cicatricielle,  soit  à 
une  paralysie  de  l’orbiculaire  (traumatismes,  hémorrhagie 
cérébrale]  etc.,  c’est-à-dire  toutes  les  causes  qui  paralysent  le 
nerf  facial). 

LAGOSTOME,  s.  m.  [deXayâï,  lièvre,  et  ovopia,  bouche]. 
Syn.  de  Bec-de-lièvre  (Y.  Bec  et  Lèvre). 

LAGUNCULARIA,  s.  m.  [Laguncularia  Gærtn.].  Genre 


de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Coinbrétacêe 
dont  l’unique  espèce,  L.  racemosa  Gærtn.  ( ConocanZ 
racemosus  L.),  est  un  arbuste  des  côtes  de  l’Afrique  et  dp 
l’Amérique  tropicales,  où  son  écorce  est  employée  comme 
astringente. 

LA  HERMIDA  (Espagne,  pr.  de  Santander).  E.  min 
chlorurée  sodique.  Hyperthermale.  Boisson,  bains.  Rhuma¬ 
tisme,  paralysies. 

LAHERSE  (Orne).  E.  min.  carbonatée  calcique,  ferru¬ 
gineuse  faible  ;  ac.  carbonique  et  oxygène  libres.  Froide. 
Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

LA  HONTALADE.  E.  min.  (V.  Saint-Sauveur). 

LAICHE,  s.  f.  \Carex  Mich.  ;  ail.  riedgras,  segge;  an<d. 
horse-tongue,  sword-grass  ;  it.  carice;  esp.  espar  ganio]. 
Genre  de  plantes  Monocolylédones,  de  la  famille  des  Cypé- 
racées,  composé  d’herbes,  le  plus  ordinairement  vivaces, 
dont  on  connaît  un  grand  nombre  d’espèces,  répandues  dans 
toutes  les  contrées  du  globe,  mais  principalement  dans  les 
régions  froides  et  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Elles 
habitent  de  préférence  les  prés  humides,  les  lieux  maré¬ 
cageux  et  le  bord  des  eaux;  mais  quelques-unes  se  rencon¬ 
trent  également  sur  les  pelouses  sèches  et  sablonneuses. 
Parmi  ces  dernières,  la  plus  importante  est  le  C.  arenaria 
L.  ( Vignea  arenaria  Rehb.),  dont  les  rhizomes  longuement 
traçants  servent  à  maintenir  les  sables  et  à  fixer  le  sol  des 
dunes  ;  ces  rhizomes  ont  une  odeur  légèrement  aromatique 
et  une  saveur  douceâtre  un  peu  amère;  ils  constituent  le 
Radix  caricis  s.  Gramen  rubrum  des  anciennes  officines,  et 
ont  été  employés  comme  sudorifiques  sous  le  nom  de  Salse¬ 
pareille  d'Allemagne;  leurs  fibrilles  servent  à  faire  les 
balais  de  chiendent  du  commerce.  Les  rhizomes  du  C.  hirta 
L.  et  du  C.  disticha  Huds.  passent  pour  être  doués  de  pro¬ 
priétés  émollientes  et  diaphoniques. 

LAIFOUR  (Ardennes).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  faible;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie,  anémie,  ete. 

LAINE,  s.  f .[lana,  sptov  ;  ail.  wolle;  angl.  wool;  it.  et 
esp.  lana j.  Nom  donné  au  poil  plus  ou  moins  long,  épais, 
crépu  ou  frisé  du  mouton  ;  chimiquement,  elle  a  la  com¬ 
position  des  tissus  épidermiques;  l’eau  chaude  enlève  à  la 
laine  brute  une  substance  grasse,  le  suint  (V.  ce  mot)  ; 
pour  avoir  la  laine  pure  on  la  lave  à  l’eau  chaude,  à  l’alcool 
et  à  l’éther.  —  On  désigne  parfois  encore  sous  le  nom  de 
laine  le  duvet  qui  couvre  certaines  plantes.  —  Laine  philoso¬ 
phique.  C’est  l 'oxyde  de  zinc. 

LA  ISABELLA  (V.  Sacedon). 

LAIT,  s.  m.  [lac,  yaXa;  ail.  milch;  angl.  milk;  it.  latte; 
esp.  leche].  Le  liquide  séereté  parla  glande  mammaire  :  on 
trouvera  à  l’article  Mamelle  l’indication  des  phénomènes 
intimes  de  la  sécrétion  du  lait  au  biveau  des  culs-de-sac 
glandulaires  ;  cette  sécrétion  ne  s’improvise  pas  à  l’instant 
de  la  naissance  de  l’enfant,  mais  est  préparée  pendant  la 
grossesse  par  une  hypertrophie  de  la  mamelle  qui  com¬ 
mence  dès  le  second  ou  le  troisième  mois  ;  et  en  effet  c’est 
alors  seulement  que  se  forment  les  culs-de-sac  glandu¬ 
laires,  qui,  dans  les  périodes  de  repos,  sont  tout  à  fait  ru¬ 
dimentaires  ;  après  l’accouchement ,  ce  travail  intime 
prend  brusquement  une  activité  plus  grande  qui  provoque 
souvent  une  réaction  générale  dite  fièvre  de  lait.  Le  premier 
lait  sécrété  après  l’accouchement  diffère  du  lait  ultérieur 
par  s'a  viscosité,  son  aspect  jaunâtre  transparent  :  on  lui 
donne  le  nom  de  colostrum  et  il  est  caractérisé  à  l’examen 
microscopique  par  la  présence  de  gros  globules  granuleux 
dits  globules  du  colostrum  (V.  Colostrum).  —  Lorsque» 
sécrétion  lactée  est  bien  établie,  le  lait  est  un  liquide^ blanc, 
à  léger  reflet  bleuâtre,  à  saveur  légèrement  sucrée,  à  reac¬ 
tion  alcaline,  d’une  densité  de  1020  pour  le  lait  de  femme 
(1032  pour  le  lait  de  vache;  1040  pour  le  lait  de  brebis). 
t  L’examen  microscopique  montre  que  le  lait  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  une  émulsion  composée  :  1°  d’une  matière 
grasse  très  divisée  (fig.  1)  et  en  suspension  (émulsion)  a 
l’état  de  petites  sphères  dites  globules  du  lait  ou  globules 
graisseux;  ces  globules  donnent  ce  qu’on  nomme  la  crème, 
en  se  réunissant  à  la  surface  du  lait;  2°  d’un  sérum  tenan 
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dissolution  une  matière  azotée  coagulable,  la  caserne 
U  ce  mot),  ainsi  que  du  sucre  de  lait  (Y.  Lactose),  et 
divers  sels  (chlorure  de  sodium,  phosphate  de  chaux,  etc.). 
L’analyse  chimique  donne  pour  1000  de  lait  de  femme  : 
905  gr.“  d’eau;  5  grammes  y  - 

de  sels  minéraux  (dont  les  a  jgjgfc  -  ^ 

phosphates  forment  la  moi-  o.  Ç  cQ  fjfg 

tié)‘  25  à  40  gr.  de  heurre  Q  ©  °®  °.  W? 

(crème ou  globules  de  grais-  «o  *o0  »0 

se) ;  57  gr.  de  sucre  de  lait,  Ao  @  fgB 
et  50  gr.  de  caséine  seche.  v 
La  richesse  du  lait  se  me-  Eléments  figuiés  du  lait.— a,  glo- 
aire  surtout  au  nombre  de  bules  graisseux;  —  b,  c,  d,  glo- 
^globales  gras;  les  di- 

mensions  de  ces  globules  .  .  ,  , 

varient  depuis  1  g.  jusqu’à  20  i*  :  ils  paraissent  formes 
par  une  fine  goutte  de  graisse  qu’entoure  une  mmee  couche 
de  caséine  (membrane  haptogène),  et  c’est  grâce  à  cette 
couche  albumineuse  que  ces  globules  demeurent  isoles  et 
ne  se  fusionnent  pas  les  uns  avec  les  autres;  cependant  la 
présence  de  cette  couche  haptogène  a  été  contestée  dans 
ces  derniers  temps,  et  son  existence  est  loin  d’être  démon¬ 
trée  (Y  Haptogène).  —  Soumis  à  l’ébullition,  le  lait  se 
couvre  d’une  pellicule  blanche  de  caséine  devenue  insoluble 
et  connue  sous  le  nom  de  franchipane.  Abandonné  à  lui- 
même,  d’alcalin  qu’il  était  il  devient  acide,  et  subit  la 
fermentation  lactique  ;  l’acide  lactique,  formé  aux  dépens 
de  la  lactose,  coagule  le  lait.  Tous  les  acides  et  les  plantes 
qui  en  renferment,  l’alcool,  divers  sels,  déterminent  la 
coagulation;  la  présure  surtout  est  remarquable  sous  ce 
rapport  ;  une  partie  de  ce  corps  coagule  50  000  p.  de  lait. 
Le  caillot  formé  renferme  la  caséine  précipitée  et  la  graisse 
entraînée  par  la  caséine.  Le  liquide  séreux  qui  baigne  le 
caillot  est  acide,  verdâtre,  et  constitue  le  petit-lait ;  ce 
dernier  contient  les  sels,  la  lactose,  de  la  graisse  et  un  peu 
de  substances  albuminoïdes.  —  Le  lait  s  altère  assez  faci- 
lement,  surtout  sous  l’influence  de  la  température  et  de 
l’électricité  atmosphérique;  cette  altération  est  retardee 
par  l’addition  de  1  à  2  millièmes  de  bicarbonate  de  soude. 
Le  lait  provenant  de  vaches  malades  s’altère  également 
assez  vite.  Mais,  même  quand  il  provient  d’animaux  sams, 
il  prend  quelquefois  une  coloration  bleue  ou  jaune,  due  au 
développement  de  certains  vibrioniens.  —  Le  lait  est  par¬ 
fois  falsifié,  dans  un  but  mercantile,  par  addition  d  eau, 
d’infusions,  d’émulsions,  de  solutions  gommeuses,  etc. 
(Y.  Falsification  et  Lactoscope).  —  On  emploie  fréquem¬ 
ment  dans  l’alimentation  le  lait  concentré,  qu’on  préparé 
actuellement  en  Amérique,  en  Suisse  et  en  Italie,  par  éva¬ 
poration  dans  le  vide  et  par  addition  de  sucre  ;  arrive  a  la 
consistance  d’un  miel  épais,  il  est  introduit  dans  des  boites 
en  fer-blane,  qu’on  soude  après  qu’elles  ont  été  privées 
d’air.  Pour  s’en  servir,  on  étend  le  lait  concentré  de  quatre 
à  cinq  fois  son  poids  d’eau  et  on  obtient  un  liquide  qui  ne 
diffère  du  lait  ordinaire  que  par  la  quantité  plus  grande 
de  sucre  qu’il  renferme;  on  calcule  que  100  gramm.  de  cet 
extrait  renferment  autant  de  substance  sèche  que  250  a 
260  gramm.  de  lait  provenant  d’une  bonne  vache.  —  On 
donne  quelquefois  encore  le  nom  de  lait  à  des  liquides  arti¬ 
ficiels  ou  à  des  sucs  végétaux,  dont  l’aspect  rappelle  plus  ou 
moins  celui  de  ce  liquide.  — Lait  d’amande.  Syn.  à.’ Emul¬ 
sion  simple.  —  L.  ammoniacal.  Emulsion  obtenue  avec  : 
gomme  ammoniaque  4,  eau  500;  on  ajoute  un  peu  de 
gomme  ou  de  iaune  d’œuf.  —  L.  de  beurre.  Lait  dont  le 


gomme  ou  de  jaune  d’œuf.  -  . 

beurre  a  été  séparé  par  le  barattage  et  qui  constitue  plutôt 
du  petit-lait.  —  Lait  de  chaux  (Y.  Chaux).  —  L.  de  cou¬ 
leuvre  (Y.  Euphorbe).  —  L.  de  magnésie.  Préparé  avec  : 
magnésie  caleinée  1,  eau  8,  eau  de  fl.  d’orang.  1.  —  L.  de 
poule.  Emulsion  obtenue  avec  un  jaune  d  œuf,  de  ieau 
chaude  (ou  du  lait  chaud)  et  du  sucre,  avec  addition  dun 
peu  d’eau  de  fi.  d’orang.  —  L.  de  soufre.  Liquide  dans 
lequel  a  été  précipité  le  soufre  d’un  sulfure  alcalin  par  un 
acide.  —  L.  végétal.  Nom  donné  au  suc  lactescent  dun 
grand  nombre  de  végétaux  et  particulièrement  a  celui  de 
l’Arbre  à  la  vache  (Y.  ce  mot).  —  L.  virginal.  Liquide 


laiteux  obtenu  en  versant  goutte  à  goutte_  la  teinture  de 
benjoin  dans  l’eau;  employé  comme  cosmétique. 

LAITANCE  ou  LAITE,  s.  f.  [ail.  fischmilch;  angl.mz'/f;  it. 
latte  di  pesce;  esp.  leche  depescado ].  Organe  de  reproduc¬ 
tion  mâle  des  Poissons,  composé  essentiellement  de  deux 
grandes  poches  membraneuses  et  glanduleuses,  de  forme 
plus  ou  moins  conique,  souvent  multiloculaires,  renfermant 
une  substance  blanchâtre,  laiteuse,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  sperme.  Ces  deux  poches  se  réunissent  en  arrière 
en  un  conduit  excréteur  commun  qui  débouche  derrière 
l’anus  et  sert  en  même  temps  de  canal  urinaire.  La  lai¬ 
tance  est  riche  en  substances  albuminoïdes,  grasses  et  phos- 
phorées,  et  constitue  un  aliment  très  nutritif. 

LAITERON  ou  LAITRON,  s.  m.  [Sonchus  L.;  ail.  gün- 
sedistel,  angl.  sow-thistle;  it.  grispignolo;  esp.  cerraja]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées- 
Liguhflores,  renfermant  des  herbes  laiteuses,  vivaces  ou 
annuelles,  répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le 
S.  oleraceus  L.,  ou  Laiteron  commun,  Lait  d'âne  ( Soncho 
des  Italiens),  le  S.  asper  Yill.,  dont  la  racine  ( Radix  sonchi 
off.)  servait  autrefois  à  préparer  une  teinture  jaune,  le  S. 
arvensis  L.,  très  commun  dans  les  champs,  et  le  S_.  tener- 
rimus  L.  ou  Cardillo  des  Napolitains,  propre  à  la  région  mé¬ 
diterranéenne,  passent  pour  apéritifs  et  stomachiques  ;  leurs 
feuilles  sont  fréquemment  employées  dans  les  campagnes 
pour  faire  des  cataplasmes  émollients  ;  dans  quelques  con¬ 
trées  on  les  mange  en  salade. 

LAIT  IAT,  s.  m.  Boisson  rafraîchissante  formée  de  petit- 
lait  aigre,  où  ont  macéré  divers  fruits  sauvages,  usitée  dans 
le  Jura. 

LAITIER,  s.  m.  Silicate  terreux  provenant  des  hauts 
fourneaux.  La  proportion  de  silice  varie  suivant  que  les 
hauts  fourneaux  sont  chauffés  au  bois  ou  au  coke;  dans  le 
premier  cas,  les  laitiers  sont  généralement  plus  riches  en 
silice  (45  à  70  %)>  mais  les  silicates  qui  les  constituent  sont 
difficilement  décomposables,  tandis  que  les  laitiers  résultant 
du  chauffage  au  coke,  plus  pauvres  (57  à  42  %),  renfer¬ 
ment  des  silicates  basiques  attaqués  immédiatement  à  froid 
par  les  acides  les  plus  faibles  et  sont  par  conséquent  utiles 
dans  la  culture  des  graminées.  —  ||  Bot.  Nom  vulgaire  donné 
indistinctement  aux  diverses  espèces  du  genre  Polygala  L. 
(Y.  ce  mot). 

LAITON,  s.  m.  [ail.  messing ;  angl.  yellow  hrass;  it. 
ottone;  esp.  laton,  azofar ].  Syn.  .Cuivre  jaune.  Alliage 
composé  essentiellement  de  cuivre  (66  à  70  parties)  et  de 
zinc  (50  à  55  parties).  La  densité,  comprise  entre  7,5  et  8,5, 
augmente  avec  la  proportion  de  cuivre.  De  couleur  jaune 
pâle,  très  malléable  et  très  ductile  à  froid,  cassant  à  chaud. 
Moins  altérable  à  l’air  que  le  cuivre  rouge,  plus  fusible  que 
lui. 

LAITUE,  s.  f.  [Lacluca  L.;  ail.  lattich;  angl.  leituce; 
it.  lattuga ;  esp.  lechuga ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Gomposées-Liguliflores,  dont  on  connaît 
une  vingtaine  d’espèces  répandues  surtout  dans,  les  régions 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Les  plus  importantes 
sont  :  l°le  L.  sativa  L.,  ou  Laitue  cultivée,  dont  la  patrie  est 
inconnue,  mais  qui  joue  un  grand  rôle  dans,  la  culture  ma¬ 
raîchère;  elle  présente  trois  variétés,  la  Laitue  romaine  ou 
Romaine  (L.  sativa  romana),  la  Laitue  pommée  (L.  sativa 
capitata)  et  la  Laitue  frisée  {L.  sativa  crispa)  ;  crue,  elle  est 
mangée  en  salade  ;  cuite,  elle  constitue  un  aliment  doux, 
de  facile  digestion.  On  en  fait  une  eau  distillée  qui  sert 
souvent  de  base  à  des  potions  calmantes.  Les  semences,  qui 
faisaient  partie  autrefois  des  quatre  petites  semences,  sont 
oléagineuses;  2°  le  L.  virosa  L.,  commun  dans  les  lieux 
pierreux  incultes  et  sur  le  bord  des  chemins,  et  qui  joui 
de  propriétés  manifestement  narcotiques;  on  a  administre 
son  hydrolaf,  et  surtout  son  extrait,  dans  les  névrosés  e 
l’ascite  ;  l’extrait  se  donnait  à  la  dose  de  4  a  8  grammes, 
le  L.  altissima  Bieb.,  espèce  du  Caucase,  que  Ion  cul- 
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tive  dans  quelques  endroits  pour  l’extraetion  du  lactuca¬ 
rium,  substance  que  l’on  peut  également  obtenir  du  reste 
avec  les  autres  espèces. 

LA  LICHE  (Hautes- Alpes).  E.  min.  sulfureuse  (ac.  suif- 
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hydrique  libre).  T.  17°.  Boisson.  Catarrhe  bronchique, 
dermatoses. 

LALLIAZ  (canton  de  Vaud).  E.  min.  sulfurée  calcique 
(ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres).  Froide.  Boisson 
et  bains.  Maladies  intestinales  et  cutanées.  —  Cure  de  petit- 
lait.  . 

LALO,  s.  m.  Nom  vernaculaire  d’une  substance  que  les 
nègres  du  Sénégal  préparent  avec  les  feuilles  séchées  et  pul¬ 
vérisées  du  Baobab,  et  dont  ils  font  un  usage  journalier  non 
seulement  comme  aliment,  mais  encore  comme  préventif 
contre  les  affections  intestinales. 

LAMA,  s.m.  [Auchenia  111.].  Genre  de  Mammifères,  delà 
famille  des  Camélidés,  ordre  des  Ruminants.  Voisins  des 
Chameaux,  les  Lamas  se  distinguent  par  la  tête  relative¬ 
ment  plus  grosse,  le  cou  allongé  et  les  doigts  libres.  Ils 
vivent  en  troupes  sur  les  plateaux  formés  par  la  Cordillière 
des  Andes  et  sont  précieux  par  le  lait  et  la  laine  qu’ils  four¬ 
nissent;  leur  chair  est  également  très  estimée;  on  les  réduit 
aisément  à  l’état  domestique  et  on  les  emploie  même  comme 
bêtes  de  somme.  Les  quatre  espèces  connues  sont  :  A. 
glama  L.  ou  Lama  domestique;  A.  huanoco  II.  Sm.,  que 
quelques  naturalistes  considèrent  comme  la  souche  du  lama 
domestique  ;  A.  vicugna  Gm.  ou  Vigogne,  et  TA.  alpaca  Gm. 
du  Alpaca,  dont  les  poils  longs  et  laineux  sont  recherchés  en 
raison  de  leur  finesse.  Les  concrétions  que  l’on  rencontre 
dans  l’estomac  ou  les  intestins  de  ces  animaux  constituent 
le  bézoard  occidental. 

LA  MALOU  (Hérault).  E.  min.  bicarbonatée  sodique, 
calcique,  ferrugineuse;  arséniate  de  soude,  chlorures;  ac. 
carbonique  abondant.  Nombreuses  sources,  froides,  ther¬ 
males  et  hyperthermales.  Trois  établissements  :  La  Malou- 
le-Bas,  La  Malou-du-Cenlre  et  La  Malou-le-Haut.  En 
outre,  plusieurs  buvettes.  Boisson,  bains,  piscines,  douches 
d[eau  et  de  gaz.  Rhumatisme,  certaines  paralysies,  névral¬ 
gies  (sciatique),  névroses  (chorée),  chloro-anémie,  dyspep¬ 
sie,  etc. 

LAMANTIN,  s.  m.  [Manatus  Cuv.]  (V.  Sirènes). 

LA  MARTINIQUE  (Petites-Antilles).  Assez  nombreuses 
sources  minérales  chaudes,  ferrugineuses,  bicarbonatées 
mixtes,  chlorurées  sodiques. 

LAMBDA,  s.  m.  [le  X,  que  l’on  nomme  lambda).  En  ana¬ 
tomie,  le  point  de  rencontre  de  l’extrémité  postérieure  de  la 
suture  interpariétale  (ou  sagittale)  avec  les  deux  sutures  oc- 
cipito-pariétales. 

LAMBDQÏDE,  adj.  [lambdoides,  de  X  (lambda)  et  iSoc, 
forme].  —  Suture  lambdoïde  (ail.  lambdanath;  angl.  larnb- 
doidal  suture;  it.  sutura  lambdoidea;  esp.  lambdoide). 
L’ensemble  des  deux  sutures  occipito-pariétales,  qui,  en  se 
détachant  de  l’extrémité  postérieure  de  la  suture  sagittale, 
figurent  les  deux  branches  d’un  lambda  gree  (Y.  Crâne). 

LAMBÉAU,  s.  m.  [de  lamberare,  déchirer;  ail.  lappen ]. 
On  désigne  sous  ce  nom  les  parties  molles  incomplètement 
séparées  des  tissus  sous-jacents  auxquels  elles  tiennent  par 
un  pédicule  plus  ou  moins  large  qui  sert  à  leur  nutrition. 
Suivant  le  résultat  à  atteindre  dans  une  amputation  ou  une 
opération  quelconque,  on  taille  des  lambeaux  ovalaires, 
allongés,  triangulaires,  en  raquette,  en  V,  en  T,  en  Y,  ete. 
Ces  lambeaux  peuvent  être  taillés  de  dedans  en  dehors  ou 
par  transfixion.  Les  lambeaux  autoplastiques  (V.  Autoplastie) 
sont  destinés  à  amener  la  réparation  des  pertes  de  substance. 
Le  retour  de  l’innervation  s’y  fait  par  anastomoses  et  réunion 
des  nerfs  périphériques  aux  nerfs  voisins. 

LAMBITIF,  s.  m.  Syn.  de  Looch  (V.  ce  mot). 

LAMBLICK,  s.  f.  Sorte  de  bière  très  alcoolique  préparée 
en  Hollande. 

LAME,  s.  f.  [lamina,  irÂc%  Xem;,  Xe-î^ov  ;  ail.  plaite ; 
angl.  lamina,  sheet ;  it.  lama;  esp.  lamina ].  En  embryolo¬ 
gie  on  donne  le  nom  de  lames  aux  divers  soulèvements  en 
forme  de  plis  par  lesquels  les  feuillets  du  blastoderme 
circonscrivent  les  cavités  du  corps  de  l’embryon  et  forment 
les  parois  de  ces  cavités  :  sur  le  blastoderme  encore  plat  et 
uniforme  on  voit  d’abord  apparaître  les  lames  médullaires , 
quî  circonscrivent  la  gouttière  médullaire  et  formeront,  par 
la  soudure  de  celle  de  gauche  avec  celle  de  droite,  le  canal 
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médullaire  :  le  feuillet  externe  qui  forme  ces  lames  méd.,1 
laires  est  double  d’une  portion  de  feuillet  moyen 
dorsales ),  destiné  à  former  les  enveloppes  du  névraxe  C* 
D’autre  part  lors  de  l’étranglement  qui  sépare  le  con'7 
1  embryon  d  avec  la  vésicule  ombilicale,  les  parties  latéral! 
du  blastoderme,  s’inclinant  vers  la  région  qui  sera  l’ombili/ 
forment  les  lames  ventrales,  constituées  en  dedans  narll 
feuillet  interne  et  le  feuillet  fibro-intestinal  ( lame  mtesti 
nale),  et  en  dehors  par  le  feuillet  fibro-cutané  et  le  feuilk 
externe  ( lame  somatique,  future  paroi  du  corps).  —  Lame 
criblée  (V.  Ethmoïde).  —  Lame  spirale  (du  limaçon).  La 
cloison  qui  sépare  les  deux  rampes  du  limaçon  de  l 'oreille 
interne  (V.  Oreille).  —  Lames  vertébrales  (V.  Vertè¬ 
bres).  —  ||  Phys.  En  optique,  on  appelle  lame  mince  une 
lame  d  une  substance  transparente  dont  les  faces  sont  paral¬ 
lèles  et  l’epaisseur  très  faible.  Quand  la  lumière  vient  à  les 
frapper,  il  se  produit  un  phénomène  d’interférence  connu 
sous  le  nom  de  couleurs  des  lames  minces  ;  dans  cette  caté¬ 
gorie  défaits  on  peut  ranger  les  riches  teintes  qu’on  voit  sur 
les  bulles  de  savon,  les  couleurs  que  présentent  les  feuilles 
de  mica  ou  de  verre  sous  une  très  faible  épaisseur,  les 
écailles  des  poissons,  les  ailes  membraneuses  de  certains 
poissons  et  les  pellicules  d’huile  flottant  en  couche  très 
légère  sur  l’eau.  L’explication  de  ces  phénomènes  est  très 
simple  :  la  lumière  diffuse  ou  bien  les  rayons  émis  par  une 
source  quelconque  polychromique  tombant  sur  un  milieu 
transparent  dont  les  faces  sont  polies  subissent  des  réfrac¬ 
tions  et  des  réflexions  nombreuses  ;  il  se  trouve  parmi  les 
rayons  réfractés  et  réfléchis  un  certain  nombre  qui  par  leur 
différence  de  marche  peuvent  interférer  (V.  Interférence), 
Ainsi,  en  arrivant  dans  l’œil  de  l’observateur,  ils  produisent 
des  colorations  diverses  analogues  à  ceUes  des  anneaux  co¬ 
lorés  de  Newton (V.  Anneaux  colorés).  La  détermination  des 
couleurs  résultantes  est  toujours  un  problème  compliqué. 
Dans  le  cas  où  la  lumière  incidente  est  monochromique, 
les  colorations  disparaissent,  l’œil  aperçoit  des  franges  for¬ 
mées  de  ràies  brillantes  et  obscures  alternées.  —  Les  lames 
minces  de  gypse,  de  mica  et  de  cristal  de  roche  ( lames  sen¬ 
sibles),  sont  employées  souvent  pour  produire  la  polarisation 
circulaire;  on  les  adapte  à  un  prisme  de  Nicol  en  leur  don¬ 
nant  les  épaisseurs  de  0mm,  0158  pour  le  gypse  et  0,032  pour 
le  mica.  Les  rayons  sont  polarisés  circulairement  et  la  lame 
porte  encore  le  nom  de  lame-quart-d’onde  (V.  Polarisation). 

LAMELLIBRANCHES,  s.  m.  pl.  [LamellibranchiataBl]. 
Classe  de  Mollusques,  correspondant  aux  Acéphales  testacés 
de  Cuvier  et  aux  Conchifères  de  Lamark.  Les  LameUi- 
branches  n’ont  pas  de  tête  distincte.  Le  corps,  symétrique, 
comprimé  latéralement  sur  une  assez  grande  étendue,  est 
complètement  enveloppé  par  un  manteau  bilobé,  qui  sécrète 
une  coquille  calcaire  soüde.  Cette  dernière  est  formée  de 
deux  valves  latérales  (droite  et  gauche),  reliées  sur  leur 
face  dorsale  par  un  ligament  élastique,  externe  ou  interne, 
qui  détermine  leur  écartement  ;  leurs  bords  présentent  des 
fossettes  et  des  dents  plus  ou  moins  développées  ( dents  car¬ 
dinales  et  dents  latérales)- qui  s’engrènent  les  unes  dans  les 
autres  et  constituent  ce  qu’on  appelle  la  charnière;  les  deux 
valves  se  ferment  au  moyen  d’un  ( Monomyaires )  ou  de 
deux  ( Dimyaires )  muscles  adducteurs  attachés  aux  extré¬ 
mités  ou  au  centre  de  leur  face  interne,  sur  laquefie  ils 
laissent  des  traces  plus  ou  moins  apparentes,  désignées  sous 
le  nom  d 'impressions  musculaires,  pour  les  distinguer  de 
celles  produites  par  les  bords  du  manteau  et  qu’on  nomme 
impressions  palléales.  —  Dans  les  Lamellibranches,  le 
bord  antéro-mférieur  du  corps  présente,  dans  la  règle, 
un  appendice  musculaire  ou  pied,  de  forme  et  de  grosseur 
très  variables,  parfaitement  rétractile  entre  les  valves  de  la 
coquille  et  produisant  parfois  des  filaments,  cornés  ou  soyeux, 
qui  servent  à  fixer  l’animal  (V.  Bvssus).  La  bouche,  dépour¬ 
vue  de  mâchoires  èt  de  langue,  est  située  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  dans  les  lobes  du  manteau  et  accompagnée  de 
deux  paires  de  tentacules  garnis  de  cils  vibratiles.  L’ceso- 
phage,  très  court,  débouche  dans  un  estomac  sphérique 
assez  volumineux,  qui  présente  généralement,  en  arrière, 
un  cæcum  parfois  très  long  et  renfermant,  chez  les  Lamel- 
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«branches-Drayaires,  un  stylet  transparent,  cylindrique, 
insistance  cartilagineuse,  connu  sous  le  nom  de  tige 
■ütalline  A  l’œsophage  fait  suite  un  intestin  long  et  étroit, 
TZ  les  circonvolutions  assez  nombreuses  sont  entourées  par 
le  foie.  Le  cœur,  situé  dans  la  région  dorsale  du  corps,  au- 


Système  nerveux  des  Lamellibranches  (vu  de  profil  et  de  face). 

A  anus;  —  B,  bouche;  —  b,  ganelions  branchiaux:  —  e,  ganglions 
’cérébroïdes;  —  c,  a,  collier  antérieur;—  c,  p,  collier  postérieur; 

_  D  tube  digestif;  —  m,  a,  muscle  adducteur  antérieur;  —  m,p, 
muscle  adducteur  postérieur;  —  p,  ganglions  pédieux. 

dessous  de  la  charnière,  est  formé  de  deux  oreillettes  et 
d’un  ventricule  qui,  'a  peu  d’exceptions  près  ( Huîtres ,  Ano¬ 
mies  et  Tarets),  offre  cette  particularité  remarquable  d’être 
traversé  par  le  rectum  ;  il  est  entouré  d’un  péricarde  com¬ 
muniquant  tantôt  avec  des  sinus  sanguins,  tantôt  avec  le 
rein  ou  corps  de  Boja-  R 

nus.  La  respiration  s’ef¬ 
fectue  au  moyen  de  qua¬ 
tre  branchies  lamelleu- 
ses,  placées  de  chaque  -g 
côté  du  corps  dans  les 
angles  que  forme  le  pied 
avec  les  faces  internes 
du  manteau  ;  en  arrière 
de  cette  cavité  bran¬ 
chiale  existent  deux  ou¬ 
vertures  superposées , 
destinées  à  l’entrée  et 
à  la  sortie  de  l’eau  et 
qui  se  prolongent  sou¬ 
vent  de  manière  à  for 
mer  deux  tubes  ou  si 
phons,  parfois  très  longs. 

Le  système  nerveux  con¬ 
siste  en  trois  paires  de 
glanglions  principaux  : 
cérébroïdes,  pédieux  et  branchiaux;  les  .  ganglions  ce- 
rébroïdes,  ordinairement  très  petits  et  réunis  entre  eux 
par  une  commissure  de  longueur  variable,  sont  reliés  aux 
ganglions  pédieux  et  branchiaux  par  des  connectifs  plus  ou 
moins  allongés  qui  forment  autour  du  tube  digestif  deux  col¬ 
liers  nerveux  :  l’un  antérieur  ou  petit  collier ;  l’autre  posté¬ 
rieur  ou  grand  collier.  —  A  peu  d’exceptions  près  (notam¬ 
ment  les  Peignes  et  les  Huîtres),  tous  les  Lamellibranches 
sont  dioïques  ;  leurs  œufs  sont  de  couleur  rougeâtre  ;  leur 
sperme  est  lactescent.  On  les  divise  en  deux  groupes  :  1”  les 
Asiphoniens  ;  genres  principaux  :  Ostrea  L.  (V.  Hüitre), 
Pecten  O.F.  Midi.,  Avicula  Brug.,  Meleagrina  Lamk,  Mal- 
leus  Lamk,  Pinna  L.,  Mytilus  L.  (V.  Moule),  Unio  L.,  Ano- 
donta  Lamk,  etc.;  2"  lès  Siphoniens;  genres  principaux  : 
Tridacna  Brug.,  Cyclas  Brug.,  Cyprina  Lamk,  Venus  L., 
Cytherea  Lamk,  Mactra  L.,  Tellina  L.,  Solen  L.,  Mya  L., 
Aspergilum  Lamk,  Pholas  L.,  Teredo  L.  (Y.  Taret),  etc. 

LAMELLICORNES,  s.  m.  pl.  (Y.  Scarabéidés). 

LAMELLIROSTRES,  s.  m.  pl.  Famille  d  Oiseaux,  de  ; 
l’ordre  des  Palmipèdes.  Les  Lamellirostres  ont  le  bec  épais, 
recouvert  d’une  peau  molle  très  riche  en  nerfs,  garni,  mté-  ; 
rieurement  et  sur  ses  bords,  de  lamelles  transversales  cara-  j 
Lses  ou  de  petites  dents.  Les  pieds  sont  palmés  et  le  . 
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Fig.  2.  —  Section  transversale  du  corps 
d’un  Lamellibranche.  —  B,  organe  de 
Bojanus;  —  E,  I,  branchies  externe 
et  interne;  —  M.  M,  manteau;  — 
O,  oreillette  ;  —  P,  pied  ;  —  R,  rec¬ 
tum;  —  V,  ventricule. 


doigt  postérieur  est  libre,  nu  ou  bordé  d’une  — 

membraneuse.  Les  ailes,  de  longueur  moyenne,  sont  propres 
au  vol.  La  femelle  construit,  sur  les  bords  de  l’eau,  un  md 
grossier,  qu’elle  garnit  de  duvet  et  dans  lequel  eUe  pond 
m  grand  nombre  d’œufs  que,  seule,  elle  couve.  Aussitôt 
sortis  de  l’œuf,  les  petits  se  rendent  à  l’eau  sous  la  conduite 
de  la  mère.  Presque  toutes  les  espèces  vivent  en  société  et 
émigrent  aux  approches  de  l’hiver.  Les  principaux  genres 
que  renferme  cette  famille  sont  :  Flamant,  Oie,  Cygne, 
Canard  (Y.  ces  mots). 

LAMIER,  s  m.  [Lamium  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Labiées,  composé  d’herbes,  an¬ 
nuelles  ou  vivaces,  propres  aux  régions  temperees  de  1  Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie.  Le  L.  album  L.  est  bien  connu  sous  les 
noms  vulgaires  d 'Ortie  morte,  Ortie  blanche,  Fausse  ortie. 

Ses  feuilles  et  ses  fleurs  [Herbaet  Flores  Lamn  vel  ürticæ 
mortuæ  v.  inertis,  des  anciennes  pharmacopées)  étaient 
autrefois  d’un  usage  fréquent  comme  astringentes  et  hémo¬ 
statiques.  L’infusion  des  fleurs  constitue  encore  aujourd  hui 
un  remède  populaire  contre  la  leucorrhée,  et  ses  feuilles 
sont  employées  topiquement,  dans  les  campagnes,  comme 
vulnéraires  et  résolutives.  Le  L.  maculatum  L.  sert  aux 
mêmes  usages,  surtout  en  Allemagne,  où  ses.  fleurs  Agirent 
dans  les  pharmacopées  sous  la  dénomination  de  Flores 
Lamii  rubri  v.  purpurei. 

LAMINAIRE,  s.  f.  [Laminaria  Lamx],  Genre  d  Algues 
marines,  du  groupe  des  Phéosporées,  dont  les  diverses 
espèces  habitent  principalement  les  mers  de  l’hémisphère 
boréal,  où  elles  forment  parfois  des  amas  tellement  considé¬ 
rables  qu’elles  entravent  la  navigation.  Elles  sont  très 
mucilagineuses  et  servent  à  préparer  une  sorte  de  gelée 
alimentaire,  dont  se  nourrissent  certains  peuples  des  ré¬ 
gions  boréales  :  tel  est  notamment  le  L.  esculenta  Lamx.  On 
les  emploie  également  comme  fourrage  et  comme  engrais. 
Après  la  dessiccation,  leurs  frondes  présentent  des  efflores¬ 
cences  blanches,  formées  de  petites  houppes  cristallines 
d’une  matière  sucrée,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Phycite  (V.  ce  mot).  Ces  efflorescences  sont  surtout  abon¬ 
dantes  sur  le  L.  saccharina  Lamx,  ou  Diable  de  mer,  espèce 
répandue  depuis  la  côte  occidentale  de  la  France  jusqu  en 
Norvège.  —  On  utilisait  autrefois  les  Laminaires  pour  1  ex¬ 
traction  de  l’iode.  Calcinées  dans  de  larges  vaisseaux  de  fer, 
on  en  retirait  un  charbon  qui,  lavé  et  divisé,  servait  au 
chauffage.  Sur  les  côtes  de  l’Australie,  on  emploie  les  frondes 
épaisses  du  L.  potaiorum  Lamx  pour  faire  des  vases  desti¬ 
nés  à  transporter  de  l’eau.  Au  Chili,  on  prépare  des  potages 
fortifiants  avec  le  L.  porroidea  Lamx  ( Dumllæa  uhlis 
Borv)  ou  Poireau  de  mer.  Mais  l’espèce  la  plus  importante 
au  point  de  vue  médical  est  le  L.  digitata  Lamx,  qui  se 
trouve  en  abondance  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique  du  Nord,  où  on  l’appelle  vulgairement  Baudrier 
de  Neptune  ;  c’est  le  Sea  girdle  ou  Sea  tangle  des  Anglais. 
On  l’emploie  parfois,  comme  succédané  de  l’éponge  prépa¬ 
rée,  pour  dilater  les  trajets  fistuleux. 

LAMINEUX,  adj.  [laminosus ;  û\.  geplattet;  angl.  scaly, 
laminated;  it.  et  esp.  laminoso ].  —  Fibres  lâhineuses  et 
Tissu  lamineüx  (V.  Conjonctif). 

LA  MOLLA  (Piémont).  E. min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

‘  LA  MOTTE-LES-BAINS  (Isère).  E.  mm.  chlorurée  so- 
dique  et  sulfatée  calciquf  ;ü£.  carbonique  libre.  Hyperther¬ 
mie  Boisson,  bains  d’eau  et  de  vapeur,  douches,  inhala¬ 
tions.  Rhumatisme,  paralysies,  affections  catarrhales,  en¬ 
gorgements  ganglionnaires,  lymphatisme,  anémie,  etc. 

°  LAMPADOMANGIE,  s.  f.  (Y.  Pvrohancie). 

LAMPE,  s.  f.  Les  lampes  à  esprit-de-vm  qui  servent  dans 
les  laboratoires  et  qui  sont  adaptées  à  divers  instruments  de 
chirurgie,  par  exemple,  au  thermo-cautère,  sont  connue  de 
tous.  Lorsqu’avec  ces  lampes  on  veut  obtemr  une.tempera- 
ture  élevée,  il  faut  les  disposer  de  maniéré  a  les  faire  brûler 
dansnn  double  courant  d’air;  la  lampe  Berzelms  constitue 
le  type  de  c’es  appareils  modifiés;  le  bec  de  la  lampe  porte 
une  mèche  ronde  tressée  et  est  traversé  par  un  courant  d  air 
intérieur  descendant;  il  est  de  plus  entouré  d’un  manchon 
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ea  métal  cylindrique,  qui  enveloppe  la  flamme  d’un  courant 
d’air  extérieur  ascendant;  le  jnanchon  est  surmonté  dune 
cheminée  qui  supporte  les  creusets;  l’alcool  monte  du  ré¬ 
servoir  dans  la  mèche  par  capillarité.  Pour  obtenir  des  effets 
plus  intenses,  on  supprime  quelquefois  le  réservoir  et  l’ou 
fait  arriver  l’alcool  au  sommet  de  la  mèche  par  un  tube,  en 
adoptant  une  disposition  particulière.  —  La  lampe  d’émail- 
leur  est  munie  d’un  soufflet  mis  en  marche  au  moyen  d’une 
pédale,  et  qui  sert  à  activer  la  flamme  et  à  déterminer  ainsi 
une  chaleur  suffisante  pour  fondre  le  verre,  affiler  les  tubes, 
souffler  les  réservoirs,  etc.  —  La  lampe  de  sûreté  ou  lampe 
de  Davy  est  fondée  sur  ce  principe  qu’une  toile  métallique 
suffisamment  serrée  ne  laisse  passer  la  flamme  qu’en  lui 
enlevant  une  quantité  notable  de  sa  température.  Il  en  ré¬ 
sulte  que  cette  flamme  ne  peut  plus  dès  lors  enflammer  les 
gaz  ambiants  (V.  Formène).  Perfectionnée  par  Roberts,  Du- 
mesnil,  Mueseler  et  surtout  par  Dubrulle  et  par  Combes,  la 
lampe  de  Davy,  qui  sert  dans  les  mines,  permet  de  recon¬ 
naître,  sans  danger,  l’existence  du  feu  grisou  qui  brûle  dans 
l’intérieur  de  l’appareil,  dilate  la  flamme,  lui  donne  une  colo¬ 
ration  bleue  intense  qui  empêche  d’apercevoir  la  mèche  et 
permet  au  mineur,  en  refroidissant  l’appareil,  de  se  retirer 
sans  déterminer  d’explosion. —  Lampe  éolypile(Y.  Eolypile). 
—  Lampe  philosophale  (Y.  Harmonica  chimique). 

LAMPIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  aldéhydrique  (V.  ce 
mot). 

LAMPOURDE,  s.  f.  [XanthiumToarn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ambrosiacées.  Le  X.  stru- 
marium  L.  ou  Glouteron,  Herbe  aux  écrouelles  ( Herba 
lappæ  minoris  des  anciennes  officines),  qui  en  est  le  type, 
se  rencontre  dans  presque  toute  l’Europe  ;  il  était  employé 
autrefois  contre  les  maladies  de  la  peau  et  principalement 
contre  la  serofule.  On  extrait  de  ses  feuilles  un  principe 
colorant  jaune  en  usage  dans  les  arts.  Le  X.  spinosum  L., 
commun  dans  la  région  méditerranéenne,  a  été  préconisé 
contre  la  rage.  Enfin  le  X.  catharticum  H.  B.  K.,  ou  Ga- 
zema  roncha  des  Péruviens,  qui  habite  les  contrées  occi¬ 
dentales  de  l’Amérique  du  sud,  est  renommé  pour  ses  pro¬ 
priétés  purgatives. 

LAMPROIE,  s.  f.  [PetromyzonL.].  Genre  de  Poissons,  de 
l’ordre  et  de  la  sous-classe  des  Cyclostomes,  famille  des 
Pétromyzontidés.  Les  Lamproies  ont  les  ouvertures  bran¬ 
chiales  au  nombre  de  sept  de  chaque  côté  du  cou  avec  un 
seul  canal  branchial  à  l’intérieur  communiquant  avec  l’œso¬ 
phage.  La  bouche,  en  forme  de  disque  et  dépourvue  de 
barbillons,  est  armée  de  dents 
nombreuses  ;  les  lèvres  charnues 
dont  elle  est  munie  peuvent  s’ap¬ 
pliquer  l’une  contre  l’autre  de 
manière  à  réduire  l’ouverture  buc¬ 
cale  à  une  fente  longitudinale.  Le 
corps,  long  et  cylindrique,  vermi- 
forme,  présente  seulement  deux 
nageoires  dorsales  dont  l’une  se 
Cavité  buccale  de  la  réunit  à  la  caudale.  La  vessie  na- 
Lamproie.  tatoire  manque.  Ces  poissons  su¬ 

bissent  de  véritables  métamor¬ 
phoses,  mais  qui  n’ont  été  bien  observées  que  chez  le 
Petromyzon  Planeri,  espèce  propre  aux  eaux  douces;  sa 
larve,  désignée  généralement  sous  le  nom  d ’Ammoc'ele 
(Àmmocœtes  branchialis  Dum^r  eàt  aveugle;  sa  bouche 
est  dépourvue  de  dents  et  le-  canal  ^branchial  interne 
manque  ;  les  nageoires  impaires  sont  réunies.  Le  P.  Pla¬ 
neri  se  rencontre  dans  les  cours  d’eau  de  presque  toute 
l’Europe,  où  il  se  tient  caché  dans  la  vase,  sous  les  her¬ 
bes  ou  sous  les  pierres;  il  fraie  au  printemps  et  périt 
peu  après  Pacte  de  la  reproduction.  Les  espèces  ma¬ 
rines,  P.  marinus  L.  ou  grande  lamproie  et  P.  fluviatilis 
L.,  remontent  les  fleuves  à  l’époque  du  frai,  c’e^-â-%e  au 
printemps,  portées  quelquefois  par  les  aloses  oh  les  sau¬ 
mons  auxquels  elles  s’attachent  au  moyen  de 'leur  ventouse 
buccale  ;  le  P.  marinus  ne  dépasse  guère  PemBoucbure  des 
fleuves,  tandis  que  le  P.  fluviatilis  les  remonte  très  haut 
et  usque  dans  les  affluents  les  plus  éloignés  ;  cette  dernière 
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espèce,  assez  commune  en  France,  est  très  abondant 
Angleterre  dans  la  Tamise  et  dans  plusieurs  rivières  S1 
posse  et  de  l’Irlande;  après  le  frai,  ces  poissons  retournât 
a  la  mer  et  ne  tardent  pas  a  périr;  le  fait  est  du  moins  v 
démontré  pour  le  P.  marinus;  le  P.  fluviatilis  au  conbv 
persiste  jusqu’en  automne  dans  les  rivières.  La  chair  a 6 
Lamproies  est  en  général  estimée.  Qes 

LAMPROSOME,  s.  m.  [Lamprosoma  Kirb.,  dew 
brillant,  et  râpa,  corps].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  «1rs 
Coléoptères,  type  de  la  tribu  des  Lamprosomides.  Corps  si. 
globuleux;  antennes  courtes,  robustes;  élytres  très  convexes 
arrondies  à  leur  extrémité,  et  munies  de  lobes  épipleuram  ' 
formant  une  saillie  triangulaire  aiguë  ou  obtuse;  pattes 
larges,  fortement  comprimées  et  contractiles  ;  dernier  article 
des  tarses  terminé  par  des  crochets  appendiculés.  Les  Lam- 
prosomes  sont  des  phytophages  essentiellement  américains 
dont  on  connaît  actuellement  plus  de  soixante  espèces,  toutes 
parées  de  couleurs  éclatantes,  le  plus  généralement  uni¬ 
formes,  et  variant  du  bleu  et  du  vert  métalliques  au  rourç 
cuivreux,  ou  au  cuivreux  doré  le  plus  riche.  Plusieurs  d’entre 
elles,  notamment  les  L.  bicolor  Kirb.,  L.  nitidum  Lacd., 
L.seraphicum  Lacd.,  elL.oblongum  La.cd.,  sont  employées 
pour  faire  des  parures  de  femmes. 

LAMPSANE,  s.  f.  {Lump  suna  Yâill.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Liguliflores,  dont 
on  connaît  seulement  4  ou  5  espèces  européennes.  Le  L. 
communis  L.,  ou  Herbe  aux  mamelles  (ail.  milchen ;  angl. 
lampsan,  nipple-uiort ;  it.  et  esp.  lampsana),  sert,  dans 
les  campagnes,  à  préparer  des  cataplasmes  émollients,  em¬ 
ployés  surtout  pour  guérir  les  gerçures  du  sein  ;  ses  feuilles 
se  mangent  cuites  ou  en  salade. 

LAMPYRE,  s.m.  [. Lampyris  L.].  Genre  d’Insectes-Coléo- 
ptères,  du  groupe  des  Malaeodermes  et  de  la  famille  des  Lam- 
pyridés,  remarquables  par  le  dimorphisme  que  présentent 
les  deux  sexes  à  l’état  parfait.  Les  mâles  ont  la  tête  cachée 
entièrement  sous  le  protborax;  les  antennes  courtes,  com¬ 
primées,  très  rapprochées  à  leur  base  et  insérées  sur  le 
front  entre  les  yeux,  qui  sont  très  gros  et  presque  contigus; 
les  élytres  minces,  allongées,  parallèles,  recouvrant  entière¬ 
ment  l’abdomen;  des  tarses  de  cinq  articles.  Les  femelles, 
bien  connues  sous  le  nom  de  Vers  luisants,  sont  de  taille 
généralement  plus  grande;  leur  corps,  larviforme,  est  tota¬ 
lement  dépourvu  d’ailes  et  d’élytres,  ou  n’en  présente  que 
des  vestiges  ;  mais  leur  abdomen,  plus  développé,  est  muni, 
à  son  extrémité,  d’un  appareil  lumineux  qui  occupe  les  trois 
derniers  segments  ventraux.  Les  mâles,  les  larves,  les  nym- 
phes'et  même  les  œufs,  sont  également  phosphorescents, 
mais  à  un  degré  moindre.  —  Les  Lampyres  sont  essen- 
tieHement  nocturnes.  Leurs  larves,  très  carnassières,  s’in¬ 
troduisent  dans  la  coquille  des  escargots  pour  en  dévorer 
l’habitant.  L’espèce  type,  L.  noctiluca  L.,  est  commune 
dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France.  Le  L.  (. Lamprorhiza ) 
splendidula  L.,  au  contraire,  est  propre  âux  contrées  méri¬ 
dionales. 

LAMSCHEID  (Prusse  rhénane).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  et  manganésienne.  Froide.  Ac.  carbonique 
libre.  Dyspepsie,  chlorose. 

LANA  PHILOSOPHICA.  Nom  sous  lequel  on  désignait 
jadis  l’oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation. 

LANCETTE,  s.  f.  [ scalpellum ,  px^aiptov  ;  ail.  lanzette; 
angl.  lancet;  it.  lancetta ;  esp.  lanceta}.  Instrument  à  lame 
en  acier,  aplatie,  rectangulaire,  se  terminant  par  une  pointe 
ogivale,  très  mince  à  cette  pointe,  tranchante  au  voisinage  ne 
son  extrémité  bbre,  munie  sur  le  milieu  de  chacune  de  ses 
faces  d’une  arête  saillante  qui  la  renforce,  fixée  par  son  ta¬ 
lon  à  deux  plaques  d’écaille  ou  de  corne  mobiles  autour  du 
clou  qui  les  maintient,  de  manière  à  pouvoir  être  réunies  ou 
séparées.  Les  lancettes  servent  à  pratiquer  l’opération  delà 
saignée,  à  ouvrir  les  abcès  superficiels,  à  faire  des  scarifi¬ 
cations,  etc.  On  les  a  désignées  d’après  leur  forme  en  lan¬ 
cettes  à  grain  d’orge  (lame  large,  pointe  en  ogive  surbais¬ 
sée),  a  grain  d’avoine  (lame  étroite,  pointe  en  ogive  aigue)* 
à  langue  de  serpent  (lame  très  étroite,  pointe  lriangutau)e 
très  aiguë),  lancette  à  vaccin  (lame  en  fer  de  lance,  munie 
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d’une  rainure  assez  profonde),  etc.  Les  lancettes  sont  sou¬ 
vent  préférables  aux  bistouris  pour  les  opérations  légères. 

On  les  renferme  d’ordinaire  dans  un  étui  à  charnières  qui 
en  contient  six  et  qui  porte  le  nom  de  lanceltier. 

LANCINANT,  adj.  [ lancina.™ ,  de  lancea,  lance;  ail. 
stechend. ;  angl.  lancinating;  it.  etesp.  lancinante].  —  Dou¬ 
tent  lancinante  ;  celle  qui  donne  la  sensation  de  coups  de 
lance  ou  de  lancette.  Elle  se  produit  surtout  pendant  la  pé¬ 
riode  de  maturation  des  phlegmons,  des  furoncles  et  an¬ 
thrax.  Ne  pas  confondre  les  douleurs  lancinantes  avec  les 
douleurs  pulsatiles,  qui  correspondent  aux  pulsations  arté- 

"lANCISI,  n.  pr.  —  Nerfs  de  Lancisi  (ou  Tractus  longi¬ 
tudinaux  de  Lancisi ).  Deux  tractus  blancs  longitudinaux 
visibles  de  chaque  côté  du  raphé  médian  de  la  face  supé¬ 
rieure  du  corps  calleux  (Y.  ce  mot  et  Cerveau). 

LANÇON,  s.  m.  [Ammodytes  L.].  Genre  de  Poissons- 
Malacoptérygiens,  du  groupe  des  Anacanthines,  famille  des 
Ammodvtidés.  Leur  corps,  allongé  et  grêle,  est  recouvert 
d’écailles  très  petites;  la  tête  est  longue,  le  museau  aigu  et 
la  bouche  dépourvue  de  dents  ;  les  nageoires  ventrales  man¬ 
quent  ainsi  que  la  vessie  natatoire.  L’A.  tobianus  Cuv.,  ou 
Lançon,  et  l’A.  lancea  Cuv.,  ou  Equille,  sont  très  communs 
sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Leur  chair 
est  très  délicate;  ils  sont  surtout  recherchés  comme  appât 
pour  la  pêche  du  Maquereau  et  du  Turbot. 

LANDEGK  (Silésie,  cercle  de  Breslau).  E.  min.  amétal- 
lite,  sulfureuse  fiible  (ac.  sulfhydrique  libre).  Plusieurs 
sources  froides  ou  chaudes.  Boisson,  bains,  douches  d’eau 
et  de  vapeur.  Boues  minérales.  Rhumatisme,  névralgies, 
affections  des  voies  respiratoires,  etc. 

LANDELIN  (SAINT-)  (Y.  Saint-Landelin). 

LÂNDETE  (Espagne,  prov.  de  Cuença).  E.  min.  bicar- 
;  bonatée  calcique,  sulfureuse  (traces  d’acide  sulfhydrique 
libre).  Maladies  de  la  peau  et  des  intestins. 

LANGAGE,  s.  m.  Proprement,  expression  par  la  parole  ; 
par  extension,  tout  mode  d’expression  un  peu  développé,  tout 
système  de  signes  (Y.  Expression,  Parole). 

LANGEAG  (Haute-Loire).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

LANGENAU  (Franconie).  E.  min.  bicarbonatée  calcique, 
ferrugineuse  ;  acide  carbonique  libre  ;  chlorure  de  sodium. 
Froide.  Boisson,  bains,  bains  de  boue  minérale  et  d’acide 
carbonique.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

LANGENAU  (NIEDER-)  (Silésie).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  faible.  Froide.  Boisson,  bains,  bains  de  sable, 
applications  de  boues  minérales.  Chlorose,  anémie,  roideurs 
vasculaires,  rhumatismes,  etc. 

LANGEN8RÜCKEN  (grand-duché  de  Bade).  E.  min.  bi¬ 
carbonatée  mixte  ;  un  peu  de  fer  et  de  siliee  ;  faible  minéra¬ 
lisation;  ac.  carbonique  et  ac.  sulfhydrique  libres.  Froide. 
Presque  exclusivement  en  boisson.  Anémie,  chlorose,  ca¬ 
tarrhe  vésical  ou  pulmonaire.  — 1  Cure  de  lait  et  de.  petit- 
lait. 

LANGOUSTE,  s.  f.  [Palinurus  Fabr.].  Genre  de  Crusta¬ 
cés-Décapodes,  du  groupe  des  Macroures  et  de,  la  famille 
des  Palinuridés.  Les  Langoustes  comptent  parmi  les  plus 
gros  Décapodes-macroures  connus  ;  elles  diffèrent  des  Ho¬ 
mards  par  leurs  pattes  toutes  monodactyles  et  par  leurs  an¬ 
tennes  externes  très  longues,  dépourvues  d’ écaille  à  la  base. 
Elles  subissent  de  profondes  métamorphoses;  leurs  larves, 
décrites  d’abord  sous  le  nom  de  Phyllosomes,  ont  été 
pendant  longtemps  considérées  comme  formant  un  sous- 
ordre  spécial.  L’espèce  type,  Palinurus  vulgaris  Latr.  ou 
Langouste  commune  (ail.  seekrebs,  humtner;  angl.  large 
lobsler  ;  it.  gambero  marino ;  esp.  langosta),  est  très  ré¬ 
pandue  le  long  des  côtes  rocheuses  de  l’Océan  et  de  la  Mé¬ 
diterranée  ;  son  corps,  qui  peut  atteindre  40  à  50  cent.,  est 
d’un  brun  violet,  parfois  verdâtre  avec  des  taches  jaunâtres 
plus  ou  moins  nombreuses.  Sa  chair  est  très  estimée,  bien 
Hue  d’une  digestion  assez  difficile. 

,  LANGRUNE-SUR-MER  (Calvados).  Bains  de  mer.  Fond 
de  sable. 

LANGUE,  s.  f.  [linguà,  yXwffsa;  aU.  zunge;  angl.  lon¬ 


gue;  it.  lingua;  esp.  lengua ].  La  langue,  organe  essentiel 
de  la  gustation,  organe  important  de  la  phonation,  et  partie 
très  utile  dans  la  mastication,  est  une  masse  charnue,  à 
base  postérieure  fixée  à  l’os  hyoïde  et  au  maxiUaire  infé- 
rieugflk  Hyo-glosse  et  Génio-glosse  [Muscles]),  à  sommet 
ant^Hp  elle  présente  une  face  supérieure  horizontale, 
dont  u^artie  postérieure  devient  presque  verticale  pour 
rejoindre  le  corps  de  l’hyoïde  et  l’épiglotte  ;  une  face  infé¬ 
rieure,  qui  n’est  libre  que  dans  le  tiers  antérieur  ;  deux 
bords  et  un  sommet;  eUe  est  formée  d’un^ enveloppe  mu¬ 
queuse  et  d’un  corps  musculaire  :  1°  La  muqueuse  linguale, 
plus  mince  à  la  face  inférieure  qu’à  la  face  supérieure,  est 
d’une  coloration  blanc-rosée,  plus  rouge  vers  la  pointe;  sa 
surface  est  surtout  remarquable  par  les  nombreuses  pa¬ 
pilles  dont  elle  est  comme  hérissée,  et  qui,  abondantes  sur¬ 
tout  à  la  région  dorsale,  ont  été  classées,  d’après  leurs 
formes,  en  :  papilles  caliciformes  (fig.  1),  les  plus  grosses, 


Fi<r.  1.  —  Coupe  d’une  papille  calieifoime  de  l’iiomme.  —  À,  corps 
de  la  papille;  —  B,  bourrelet  circulaire;  —  b,  b.  filets  nerveux 
pour  les  papilles  secondaiies  c;  —  a,  épithélium  (gross.  10). 

mais  aussi  les  moins  nombreuses  ;  elles  ont  la  forme  d’un 
cône  renversé  entouré  d’un  bourrelet  qui  leur  forme  une 
sorte  de  calice  (aussi  quelques  auteurs  leur  donnent-ils  le 
nom  de  circumoallatæ)-,  on  trouve  huit  à  dix  de  ces  calices, 
figurant  par  leur  disposition,  à  la  partie  postérieure  du  dos 
de  la  langue,  une  sorte  de  V  à  pointe  dirigée  en  arrière  ; 
papilles  fongif ormes,  ou  papilles  de  second  ordre,  présen¬ 
tant  la  forme  d’un  petit  champignon  pédiculé,  disséminées 
surtout  sur  les  bords  et  la  pointe  de  la  langue;  papilles 
filiformes ,  ou  corolliformes  m  papilles  de  troisième  ordre, 
configurées  en  petites  pointes  très  allongées,  réunies  par 
groupes  (d’où  le  nom  de  corolliformes)  et  formant  sur  toute 
la  partie  qui  est  en  avant  du  V  lingual  une  sorte  de  gazon 
touffu;  enfin  les  papilles  hémisphériques,  d’une  extrême 
petitesse,  analogues  aux  papilles  les  plus  petites  du  derme, 
et  disséminées  dans  les  intervalles  des  papilles  précédentes  ; 
la  face  inférieure  de  la  langue  ne  possédé  que  des  papilles 
hémisphériques.  Cette  muqueuse .  linguale  est  formée, 
comme  la  peau,  d’une  couche  profonde  dite  chorion  mu¬ 
queux,  composée  de  fibres  lamineuses  et  élastiques,  et  d’une 
couche  superficielle  épithéliale,  appartenant  à  la  classe  des 
épithéliums  pavimenteux  stratifiés,  c’est-à-dire  composée  de 
plusieurs  couches  de  cellules  dont  les  profondes  sont  cylin¬ 
driques  ou  cubiques  et  les  superficielles  aplaties;  ces  der¬ 
nières  cellules  forment  aux  papilles  filiformes  une  gaine  qui  . 
se  prolonge  en  s’effilant  à  leur  extrémité  libre.  La  mu¬ 
queuse  de  la  langue  reçoit  les  ramifications  nerveuses  du 
lingual  (branche  du  trijumeau),  du  glosso-pharvngien  (9e  paire 
crânienne)  et  du  laryngé  supérieur  (branche  du  pneumo¬ 
gastrique)  ;  le  premier  donne  à  la  région  située  en  avant  du 
Y  lingual,  le  second  à  la  région  du  Y  lingual  et  à  la  partie 
située  en  arrière,  le  troisième  ne  donne  qu’a  la  partie 
située  immédiatement  en  avant  de  l’épiglotte.  Les  deux  pre¬ 
miers  nerfs  (Lingual  et  Glosso-pharyngien)  donnent  a  la 
langue  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  gustative,  aussi 
trouve-t-on  à  leur  terminaison  dans  les  papilles  des  organes 
semblables  aux  corpuscules  du  tact  (V.  ce  mot)  et  des 
organes  particuliers,  désignés  sous  le  nom  de  boutons  gus¬ 
tatifs,  et  considérés,  en  effet,  d’apres  leur  distribution  sur 
les  régions  plus  particulièrement  aptes  a  percevoir  les  sa¬ 
veurs  (Y.  Goût),  comme  les  organes  terminaux  des  rameaux 
nerveux  de  la  sensibilité  spéciale  ( gustative ).  Ces  boutons 
55 
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qustalifs  ou  corpuscules  du  goût  sont  contenus  dans  l’épar 
"...  ai  an  rencontrent  surtout  sur  les  deu 


seur  dé  l’épithélium  et  se  rencontrent  surtout 
parois  du  fossé  des  papilles  caliciformes  : 

1 _  do  forme  ohvaire  tig.  1 


■vent  sur  les  bords  ou  sur  la  face  supérieure  de  ror<rane 
plaques  muqueuses  syphilitiques,  de  polypes,  de  kmt.J 

linnmps  rie  fihrnmps  etc. _ Il  Tint  l.iraiium  — ' 


sont  des  de  lipomes,  de  fibromes,  etc, 


e  (fig.  2),  constitués  de  châtaignier  (Y.  Fistuline).  —  L.  de  cerf  (Y.  Scoloper! 
par  deux  ordres  de  dre).  —  L.  de  chien.  Nom  vulgaire  de  la  Cynoglosse  (Y.  cè 

cellules,  iÉÉipnes  mot).  —  L.  de  serpent  (V.  Ophioglosse). 

périphérieptes  al-  LANGUEYEUR,  s.  m.  Nom  donné  aux  experts  chargés 
longées,  fusiformes  d’examiner  les  côtés  de  la  langue  des  porcs  pour  reconnaître 
(B),  recourbées  en  "s’ils  sont  ladres. 

côte  de  melon  (A),  LANIAIRE,  adj.  [de  laniare,  déchirer].— Dents  laniauœs. 
et  disposées  en  plu-  Les  dents  canines  (V.  Dents). 
sieurs  couches  cir-  LANNASKEDE  (Suède).  E.  min.  sulfatée  ferrugineuse, 
conscrivant  un  es-  Froide.  Boisson.  Boue  minérale.  Anémie,  engorgements 
pace  central,  dans  chroniques,  etc. 

lequel  se  trouvent  LA  NOUVELLE  (Aude).  Bain  de  mer.  Fond  de  sable, 
les  autres  cellules  Etablissement. 

qui  sont  en  forme  LANSIUM,  s.  m.  [Lansium  Rumph.].  Genre  de  plantes 
de  bâtonnet  (C),  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Méhaeées,  tribu  des  Trichi- 
dont  l’extrémité  liées.  L’espèce  type,  L.  domesticum  Bl.  ou  arbre  à  lance 
•  profonde  paraît  se  ( Ayer-Ayer  des  Indiens)  est  un  arbre  de  l’Archipel  indien 

;  continuer  avec  le  dont  l’écorce  sert  à  fumer  les  viandes.  Ses  fruits,  à  pulpe 


Fig.  2.  —  Corpuscules  du  goût  (lapin).  —  profonde  paraît  se  ( Ayer-Ayer  des  Indiens)  est  un  arbre  de  l’Archipel  indien 

ï.  Corpuscule  au  milieu  de  l’épithélium  contjnuer  avec  le  dont  l’écorce  sert  à  fumer  les  viandes.  Ses  fruits,  à  pulpe 

épithéliales  convergentes ^cés  ceUu-  cylindre-axe  d’une  aqueuse,  fraîche  et  sucrée,  sont  très  estimés;  ses  graines 

les  épithéliales  périphériques';  —  C,  cel-  fibrille  nerveuse  amères  sont  réputées  vermifuges. 

Iules  centrales  (nerveuses?).  (comparer  aux  bâ-  LANTANA,  s.  m.  [ Lantana  L.].  Genre  de  plantes  Dico- 

tonnets  delà  ré-  tylédones,  delà  famille  des  Verbénaeées,  dont  les  représen¬ 


tée  ou  aux  cellules  olfactives  de  la  muqueuse  pituitaire).  tant_s  sont  des  arbustes  propres  aux  régions  chaudes  de 

—  Au-dessous  du  chorion  de  la  muqueuse  linguale  sont  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Le  L.  pseudo-thea  A.  S.  H.  porte 

disposées,  en  arrière  du  Y  lingual,  de  nombreuses  pe-  au  Brésil  le  nom  de  Capitao-do-Mato  (V.  ce  mot);  le  L. 

tites  glandes  salivaires  muqueuses  et  des  follicules  clos,  camara  L.,  le  L.  odorata  L.,  le  L.  aculeata  L.,  le  L.  me- 

analooues  à  ceux  qui  forment  les  amygdales.  —  2°  La  lissæfolia  Ait.,  etc.,  possèdent,  dit-on,  des  propriétés  dia- 

musculature  de  la  langue  comprend  une  charpente  os-  phorétiques  et  anti-rhumatismales;  les  feuilles  du  L.  sal- 

seuse  et  fibreuse,  et  des  muscles.  La  charpente  ostéo-  vifolia  Jacq.  sont  employées  dans  1  Amérique  du  bud 

fibreuse  est  formée  par  l’os  hyoïde  (Y.  ce  mot)  qui,  soudé  à  comme  vulnéraires.  Les  drupes  du  L.  annua  L.  et  celles 

la  base  de  la  langue,  en  suit  tous  les  mouvements,  et  par  duL.  trifolia  L.  sont  comestibles  . 

deux  lames  fibreuses,  l’une  postérieure  et  transversale  dite  LANTANURIQUE  (Aeide).  C  H  Az-0(;).  Prend  naisr 
membrane  hyo-glossienne,  qui  va  de  la  partie  postérieure  sance  par  l’action  du  femeyanure  de  potassium  et  de  la  po- 

et  supérieure  du  corps  de  l’os  hyoïde  en  haut  et  en  avant  tasse  sur  1  acide  urique.  Identique,  d  api  es  Gerhardt,  avec 

se  perdre  dans  les  muscles  de  la  langue  en  s’étendant  trans-  l’ac.  allanturique  (Y.  àllantoïne).  ..  .  , 

versalement  d’une  petite  corne  à  l’autre  (de  l’os  hyoïde),  LANTERNE,  s.  f.  -  Lanterne  magique  Appareil  de phy- 
l’autre  antéro-postérieure,  dite  membrane  fibreuse  mé-  sique  amusante  invente  vers  le  milieu  du  dix-septieme  siecle 

diane  formant  dans  la  langue  un  raphé  médian  verticale-  par  le  P.  Kircher  et  destine  a  donner  des  images  reelles  et 

ment 'disposé  et  s’insérant  en  arrière  sur  la  membrane  amplifiées  de  dessins  faits  sur  une  lame  de  verre  (ou  encore 

précédente  ;  souvent  épaisse  et  de  consistance  cartilagineuse,  de  photographies  transparentes)  .  Cet  instrument  est  fonde 

cette  membrane  avait  reçu  de  Blandin,  dans  sa  partie  sur  le  même  principe  que  le  microscope  solaire.  La  flamme 


moyenne,  le  nom  de  fibro-cartilage  médian  de  la  langue. 
Les  muscles  de  la  langue  proviennent,  les  uns  des  os  voisins, 
tels  sont  le  stylo-glosse,  Yhyoglosse  et  le  gémo-glosse 


d’une  lampe  éclaire  très  vivement  la  lame  de  verre,  à  l’aide 
d’une  lentille  convergente.  Cette  lame,  située  devant  un 
objectif  convexe,  donne  lieu  à  une  image  réelle  et  renversée 
que  l’on  reçoit  sur  un  écran.  Il  résulte  de  là  que  pour 


(V  ces  mots)  les  autres,  des  organes  voisins,  comme  le  que  l’on  reçoit  sur  un.  écran.  Il  resuite  de  la  que  pour 
nharunao-alosse,  le  palato-glosse  et  Y amygdalo-glosse  obtenir  sur  l’écran  des  images  droites  il  faut  retourner  Ja 
Zr  *  y  c  A,,  i  nmnros  h  k  knonip  lame.  dp.  verre  Deinte.  En  déplaçant  1  instrument  sur  un 


fv  ces  mots)  •  d’autres  enfin  sont  propres  à  la  langue,  lame  de  verre  peinte.  En  déplaçant  l’instrument  sur  un 

comme  le  muscle  lingual  proprement  dit  (V.  Lingual  chariot  et  en  variant  la  position  de  la  lame  de  verre  près  de 

rMusclel)  —  La  langue  reçoit  une  artère  qui  lui  est  propre  l’objectif  on  reproduit  sur  1  écran  des  images  grandes  ou 

et  qui  vient  de  la  carotide  externe  (Y.  Linguale  [Artère  et  petites  et,  l’illusion  aidant,  on  arrive  à  produire  des  ettets 

Veine]) .  Les  lymphatiques,  très  nombreux  dans  la  muqueuse  saissisants  (fantasmagorie ), 

et  le  tissu  sous-muqueux,  se  rendent  aux  ganglions  pro-  LANTHANE,  s.  m.  La  : 


:  90,18.  Métal  trouvé  en  1 


et  le  tissu  SOUS-Illuqueui,  se  îcuucm  ciua  gaugüvna  pu-  ‘  ,  ,  7~  ’  -  •  i  < „;11TT1  Pf 

fonds  de  la  région  sous-hyoïdienne.  Son  nerf  moteur  est  par  Mosander  dans  la  cënte,  en  compagnie  du  Çerium 

essentiellement  le  nerf  grand  hypoglosse  (Y.  ce  mot)  et  du  didyme;  difficile  à  obtenir  à  l’état  de  purete.  Poudr 

quelques  fibres  du  facial  et  du  glosso-pharyngien  pour  les  métallique  gris  de  plomb,  tendre,  se  laissant  aplatn  s 

muscles  de  la  région  de  l’isthme  du  gosier  (stylo-glosse,  le  brunissoir  en  paillettes  cohérentes  douees  d  éclats  ni 

staphylo-glosse)  ;  ses  nerfs  sensitifs  sont  le  glosso-pharyn-  tallique.  Il  décompose  l’eau  lentement  à  froid,  plus  rapia  - 


lien  pour  le  tiers  postérieur  et  le  lingual  pour  les  deux  ment  à  chaud,  avec  dégagement  d’hydrogène  ^.formation 

tiers  antérieurs;  ces  deux  nerfs  président  à  la  fois  à  la  sen-  d’un  hydrate  gélatineux.  Chauffe,  il  brûle  a  tan  en  p 

sibilité  générale,  au  tact,  et  a  la  sensibilité  gustative  de  la  duisant  de  l’oxyde  de  lanthane.  _  . 

langue  (V  Goût).  —  Il  Path.  Outre  ses  lésions  inflamma-  LANTHOPIA,  s.  f.  Syn.  de  Lanthopine  (V.  ce  mot). 

S  (t  GlokL)  et  les  altérations  déterminées  par  la  LANTHOPINE,  s  f.  C-ffMaO*.  Alcaloïde  homog 

présence  du  muguet  (V.  ce  mot),  la  langue  peut  présenter  de  la  papavérme,  découvert  par  Hesse  en  18 70.  m  . 

des  hypertrophies  papillaires  qui  lui  donnent  l’aspect  d’une  fins,  blancs,  fusibles  vers  200°,  a  peine  solubles  dans 

a o  rro7An  •  p.IIp.  rient  être  noire  (V.  Nigritif.):  elle  cool.  l’éther  et  la  benzine,  assez  solubles  dans  le  cü _ 


présence'  du  muguet  (V.  ce  mot),  la  langue  peut  présenter  de  la  papavérine,  découvert  par  Hesse 
des  hypertrophies  papillaires  qui  lui  donnent  l’aspect  d’une  fins,  blancs,  fusibles  vers  200°,  à  peine 
couche  de  gazon;  elle  peut  être  noire  (V.  Nigritif.);  elle  cool,  l’éther  et  la  benzine,  assez  solubh 


peut  être  atteinte  de  plaques  indurées,  grises,  parchemi-  forme,  solubles  dans  les  alcalis  enexces.  Différé  de  la  P 

nées,  dues  à  l’abus  du  tabac,  de  taches  opalines,  transpa-  domorphine  parce  qu’il  bleuit  avec  le  perchlorure  de  ^ 

rentes,  nacrées  ( psoriasis  buccal),  de  tumeurs  diverses  et  lorsqu’il  est  pur  donne  avec  les  acides  sulfuiiqu  ^ 

>tumeurs  vasculaires,  fibromes,  hydatides,  kystes,  etc.),  de  azotique  des  solutions  colorées.  —  L  oxalate  acide 

tumeurs  malignes  (épithéliomes)  qui  s’ulcèrent  et  s’étendent  tartrate  sont  cristallisâmes.  ,.  ,  ,  n.  k 

^rapidement  en  profondeur,  à’ulcères  tuberculeux  qui  s’ob-  LANUGINIÛUE  (Acide).  La  lame  pure  se  mssout  dans 
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notasse  ou  la  baryte  à  l’ébullition  en  donnant  un  sel  d’où 
Ton  extrait  un  acide  azoté  incrislallisable,  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  lanugi- 
nioue.  On  attribue  au  sel  de  baryte  la  formule  suivante  : 

C3sHs®Azl0020Ba. 

LAPAROC£LE,  s.  f.  [de  Awrâpa,  lombes,  et  «n>.t 1,  hernie]. 
Svn  de  Hernie  lombaire  (Y.  Herïïie). 

"  LAPAROTOMIE,  s.  f.  [de  Xazasa ,  flanc,  et  vctnî, 
section;  ail.  laparotomie;  wagl.  laparolomy;  it.etesp. 
laparotomia ].  Section  pratiquée  à  la  région  lombaire  pour 
l’opération  de  l’anus  artificiel  ou  celle  de  la  hernie  lombaire, 
ou  bien  incision  pratiquée  à  la  faee  antérieure  de  l’abdomen 
dans  les  cas  où  il  importe  de  remédier  rapidement  aux  acci¬ 
dents  déterminés  par  un  étranglement  interne.  Lorsque  tous 
les  moyens  internes  ont  échoué  et  lorsqu’il  y  a  urgenee,  on 
sectionne  les  parois  abdominales  et  le  péritoine  et  l’on  va  à 
la  recherche  de  l’anse  intestinale  obstruée.  A  l’aide  de  la 
méthode  de  Lister  ces  opérations  ont  pu  réussir  dans  un 
nombre  de  cas  relativement  considérable.  Elles  avaient  été 
abandonnées  au  commencement  de  ce  siècle  (Dupuytren, 
Nélaton),  malgré  les  succès  de  Nuck.  La  laparatomie  doit  être 
surtout  recommandée  dans  les  étranglements  internes  dus 
'a  l’iléus,  à  l’invagination  intestinale,  etc.  Elle  ne  réussit  que 
si  elle  est  pratiquée  d’assez  bonne  heure  (Y.  Césarieh  et 
Ovariotomie). 

LAPATHINE,  s.  f.  Substance  résineuse,  amère,  jaunâtre, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  colorant 
la  salive  en  jaune,  extraite  des  racines  du  Rumex  obtu- 
sifolius.  Paraît  être  identique  avec  l’ac.  chrysophanique 
(Y.  ce  mot). 

LA  PAUTE  (près  Grenoble).  E.  min.  sulfatée,  carbo- 
natée  et  chlorurée  mixte  :  faible  minéralisation,  ac.  carbo¬ 
nique  et  sulfhydrique  libres.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie, 
dermatoses. 

LA  PENNA  (Piémont).  E.  min.  sulfurée  calcique.  Ther¬ 
male.  Maladies  de  la  peau. 

LAPIN,  s.  m.  [cuniculus,  Âaouîrôu;  ;  ail.  kaninchen  ;  angl. 
rabbit,  conney;  ît.  coniglio;es,p.conejo\.  Nom  vulgaire  du 
Lepus  cuniculus  L.  (Y.  Lièvre). 

LAPIS,  s.  m.  —  Lapis  bezoar  orientalis.  Concrétions  de 
l’estomac  et  des  intestins  des  animaux  (antilopes,  onagres), 
auxquels  on  attribuait  des  qualités  merveilleuses,  tombées 
dans  un  oubli  mérité  (Y.  Bézoard).  —  Lapis  lazdli.  Syn. 
Lazulite  ultramarine.  Minéral  de  Sibérie  d’une  magnifique 
couleur  bleue,  composé  de  silice,  d’alumine,  de  soude  et  de 
chaux.  —  Préparation  artificielle  :  soufre,  carbonate  de 
sodium,  silice  âk  p.  ég.  ;  ajoutez  assez  de  solution  de  soude 
pour  dissoudre  la  silice;  chauffez  rapidement.  Une  masse 
grise  se  forme  qui  devient  rapidement  bleue  par  l’ignition 
au  contact  de  l’air.  Se  prépare  à  Nuremberg  en  grande 
quantité. 

LA  PORETTÂ  (Apennins,  vallée  du  Reno).  E.  min. 
chlorurée  sodique,  sulfureuse,  iodurée  ;  ac.  carbonique  et 
sulfhydrique  libres.  Sources  diverses,  chaudes  à  des  degrés 
divers.  Boisson,  bains,  douches.  Dyspepsie,  catarrhes  pul¬ 
monaire  et  vésical. 

LAPORTÊÂ.s.  m.  [Laportea  Gaudich.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Urticacées,  composé  d’ar¬ 
bres,  parfois  énormes,  disséminés  dans  les  régions,  tropi¬ 
cales  de  l’Asie,  en  Océanie  et  dans  le  Nord  de  l’Amérique. 
Les  feuilles  du  L.  decumana  YVadd.  (Urtica  decumana 
Rumph.)  sont  employées  fréquemment  par  les  Malais  pour 
pratiquer  des  urtications  méthodiques.  Les  piqûres  produites 
par  celles  du  L.  crenulata  Gaudich.  ( Urtica  javanensis 
Juss.)  et  du  L.  stimulans  Miq.  occasionnent  une  douleur 
intense  accompagnée  de  fièvres  violentes  avec  symptômes 
inflammatoires  et  tétaniques  qui  durent  plusieurs  jours, 
et  peuvent  même  causer  la  mort. 

LAPPACÊ,  adj.  [lappaceus].  Se  dit,  en  botanique,  de 
tout  organe  qui  est  couvert  de  poils  crochus,  ou  hérissé  de 
pointes  terminées  en  hameçon  (Ex.  :  les  capitules  de  la 
Bardane). 

LA  PRESTE  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  sulfurée  so¬ 
uque  faible.  Hyperthermale.  Cinq  sources.  Boisson,  bains, 


douches,  inhalations  d’eau  pulvérisée.  Gravelle,  catarrhe 
vésical,  affections  des  voies  respiratoires,  lymphatisme. 

LA  PUDA  (province  de  Barcelone).  E.  min.  chlorurée  et 
sulfurée  sodique,  ac.  carbonique  et  azote  .libres.  Thermale. 
Boisson,  bains,  douches,  pulvérisation,  inhalations  gazeuses. 
Dermatoses,  bronchite  chronique,  engorgements  froids, 
lésions  traumatiques. 

LA  PYRONEE  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  faible.  Froide.  Boisson.  Anémie,  chlorose,  fièvres 
paludéennes  rebelles.  Une  source  toute  voisine,  et  de 
même  composition,  appelée  Couches,  émerge  près  de 

LAQUE,  s.  f.  [ail.  lack  angl.  lac;  it.  lacca  ;  esp.  laça}. 
Matière  résineuse  qui  couvre  les  rameaux  de  différents  arbres 
de  l’Inde  par  suite  des  piqûres  faites  par  le  Carteria  lacca 
Kerr.,  Insecte  Hémiptère  de  la  famille  des  Coccidés(Y.  Car- 
térie).  On  la  trouve  dans  le  commerce  sous  quatre  formes  ;  en 
bâtons,  en  sorles,  en  écailles  et  en  fils.  La  laque  en  bâtons 
ou  brute  adhère  aux  rameaux  qui  l’ont  produite  ;  elle  forme 
des  croûtes  transparentes,  rouge  sombre,  à  cassure  lui¬ 
sante,  se  dissout  dans  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins, 
faiblement  dans  l’alcool,  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
les  huiles  ;  elle  cède,  néanmoins,  à  l’eau  sa  matière  colorante, 
qui  est  très  soluble  dans  les  aeides  minéraux  faibles.  Chi¬ 
miquement,  elle  contient  :  résine  68  p.  100,  matière  colorante 
10,  cire  6,  gluten  5,5, 'corps  étrangers  10,5.  La  laque  en 
bâtons  sert  à  préparer  la  laque-dye  ou  lac-  dye  et  la  lake- 
lake  ou  lac-lacque,  masses  roulées  en  pains  et  renfermant 
50  p.  100  de  matière  colorante.  Les  Indiens  obtiennent  ces 
substances  en  traitant  à  diverses  reprises  la  laque  en  pou¬ 
dre  par  une  solution  aqueuse  de  soude  bouillante,  puis  par 
l’alun;  la  laque-dye  ne  diffère  de  la  làke-lacke  que  par  sa 
préparation  plus  soignée.  —  La  laque  en  sorte  ou  en  grains 
constitue  de  petits  fragments  détachés  des  rameaux  ;  fondue 
et  coulée  dans  des  formes,  elle  prend  les  noms  de  laque  en 
tablettes,  en  gâteaux,  en  poires,  etc.  Elle  ne  renferme 
plus  que  2,5  p.  100  de  matière  colorante  avec  88,5  de 
résine.  —  La  laque  en  écailles  est  la  variété  obtenue  en 
fondant  et.  coulant  en  lames  minces  de  la  laque  maintenue 
dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures  et  ayant  perdu 
ainsi  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  sa  matière  colo¬ 
rante;  elle  n’en  renferme  plus  guère  que  0,5  pour  100 
contre  91  de  résine  ;  elle  est  blonde,  rouge  ou  brune.  — 
La  laque  en  fils  se  prépare  dans  l’Inde  en  fondant  la  laque, 
puis  l’étirant  en  fils  qu’on  trouve  dans  le  commerce  for¬ 
mant  un  feutrage  rougeâtre.  —  La  laque  ou  gomme-laque 
était  jadis  employée  en  médecine  à  titre  de  tonique  et 
d’astringent  ;  actuellement  elle  sert  dans  la  teinture  en 
rouge  cramoisi  et  écarlate,  dans  la  préparation  de  la  cire  à 
cacheter  et  de  certains  vernis,  en  particulier  des  vernis  si 
peu  altérables  qui  recouvrent  les  meubles  et  objets  dits  de 
laque  dont  la  fabrication  est  si  étendue  en  Chine  et  au 
Japon.  —  En  chimie,  on  donne  le  nom  de  laques  aux  com¬ 
posés  insolublés,  colorés,  qui  résultent  de  l’action  des  ma¬ 
tières  colorantes  sur  divers  oxydes  et  sous-sels  insolubles  ; 
telles  la  laque  carminée,  la  laque  de  garance,  etc. 

LARDACE,  adj.  Qui  ressemble  à  du  lard.  Se  dit,  en 
pathologie,  du  tissu  de  cicatrice  et  du  tissu  de  certaines  tu¬ 
meurs. 

LARD1ZABALÊES,  s.  f.  pl.  [Lardizabaleæ  Dcne].  Groupe 
de  plantes  Dicotylédones,  placé  d’abord  par  De  Candolle 
parmi  les  Ménispermacées,  élevé  ensuite  par  Decaisne  au  rang 
de  famille,  mais  réuni  maintenant  par  la  plupart  des  nota 
nistes  à  la  famille  des  Berbéridacées,  dans  laquelle  il  forme 
une  tribu  composée  des  six  genres  :  Lardizabatoti.  et 
Pav  ,  Panatia  Dcne,  Decaisnea  Hook.  et  Thoms.,  btauto 
nia  DC,  Holbœllia  Wall,  et  Àkebia  Dcne.  Leurs  répé¬ 
tants  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux  a  feuille»  alte  , 
dépourvues  de  stipules,  à  fleurs  monoïques  ou  d.oiques  ra- 
rement  polygames,  et  à  fruits  charnus  polysperme»  dont  les 
°raines  sont  albuminées.  A  l’excepüon  des  trois  ou  quatre 
espèces  du  genre  Lardizabala,  qui  sont  propres  au  Chili  et 
au  Pérou,  ces  végétaux  habitent  les  régions  temperees  de. 
l’Asie  centrale  et  orientale. 
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LARES,  s.  m  pl.(V.  Mânes). 

LA  REVAUTE  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  fôrrugi 
neuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie,  etc. 

LARGES  (Ligaments)  (Y.  Ligament). 

LARICINE,  s.  f.  Syn.  à’Abiétine  (Y.  ce  mot^  . 


parfois  sanglantes  (scorbutiques,  anémiques,  hémophTr 
ques,  hystériques,  etc.).  —  ||  Bot.  Larme  de  Job  (V  ['Jj 
LARMOIEMENT,  s.  m.  Syn.  de  Epiphora  (V.  ce  mot! 

LA  ROCHE-GARDON  (Rhône).  E.  min.  bicarbonatée  fer 
rugineuse  ;  acide  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspen! 


1  BD  w  f’  m  ulrinus  Germ  1.  Genre  d’insectes,  de  sie,  anémie,  etc.  "  r  f 

lVd‘e  a";  SpS  taille  de»1  Cureulionide»  don.  le»  LA  ROCHE-POSAY  (dé,,  de  la  Vienne).  E,mio.  »,lllli( 
ronréSenlants  presque  tous  d’assez  grande  taille,  ont  le  calcique  faible,  légèrement  sulfureuse  et  arsenicale.  Froide, 
rnrns  éoais  ovale-oblong  ou  ovalaire  ;  rostre  en  général  peu  Boisson,  bains,  application  de  boue  mmerale.  Dermatoses 
1WA  rvlindriaue  légèrement  arqué  ;  antennes  robustes,  humides,  rhumatisme,  affections  gastro-intestinales. 


corps  épais,  ovaie-omong  ou  uvdwuo,  y » 
allongé,  cylindrique,  légèrement  arque  ;  antennes  robustes, 
insérées  presque  au  milieu  du  rostre,  composées  dun  scape 
court  d’un  funicule  de  7  articles  et  d’une  massue  termi¬ 
nale  ovale-oblongue ;  prothorax  fortement  bisinué  'a  sa  base; 

i  a  _ A*  r,  nviïtAac  1p  Hprnipr  p.st 


LARVE,  s.  f.  [de  larva,  masque].  Ames  des  morts  (V. 
Mânes).  —  ||  Entomol.  [ vermiculus ,  p.opp.oXôxvj  p.op.îov;  ail’. 
larve;  angl.,  it.  et  esp.  larva].  Nom  sous  lequel  on  désigné 


écusson  très-petit  ;  tarses  de  4  articles  dont  le  dernier  est  les  Insectes  à  la  sortie  de  l’œuf.  L’état  de  larve  constitue, 

terminé  par  des  crochets  soudés  à  leur  base.  —  A  l’état  de  pour  ces  animaux,  la  première  période  de  leur  métamor- 

larve  les  Larinus  vivent  aux  dépens  de  diverses  plantes,  phose,  période  pendant  laquelle  ils  sont  impropres  à  la  re¬ 
mais  principalement  de  plusieurs  Carduacées,  sur  lesquelles  production,  mangent  avec  voracité  et  commettent  souvent 

on  les  retrouve  a  l’état  parfait.  L’espèce  la  plus  importante  des  dégâts  considérables.  Chez  ceux  qui  ne  subissent  qu’une 

du  genre  est  le  L.  nidificans  Guib.  (L.  mellificus  Hamb.,  métamorphose  incomplète  (Forficules,  Sauterelles,  Grillons, 

L  subrugosus  Chevr.),  qui  se  rencontre  en  Perse  et  en  Punaises,  etc.),  les  larves  ressemblent  aux  insectes  parfaits 

Syrie,  principalement  dans  le  désert  entre  Alep  et  Bagdad;  et  n’en  diffèrent  guère  que  par  l’absence  des  organes  du  vol. 

ses  larves  construisent,  sur  les  tiges  d’une  plante  du  genre  Mais  ceux  qui  subissent  une  métamorphose  complète  ( Co~ 

Echinons,  des  coques  ovoïdes  d’un  hlanc  grisâtre,  longues  léoptères,  Lépidoptères,  Hyménoptères,  Diptères]  apparais- 

de  15  h  20  millimètres,  dans  lesquelles  elles  subissent  leur  sent  tous,  à  peu  d’exceptions  près,  au  sortir  de  l’œuf,  sous 

transformation  en  nymphe,  puis  en  insecte  parfait.  Ces  une  forme  absolument  différente  de  celle  qu’ils  auront  par 


coques  sont  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  la  suite  après  avoir  acquis  tout  leur  développement.  On  a 
Tréhala  (Y.  ce  mot).  réservé  le  mot  spécial  de  Chenille  (Y.  ce  mot)  pour  les 

LARIXINIQUE  (Acide).  Ci0H10 O5.  Acide  isomère  de  l’ac.  larves  des  Lépidoptères,  et  dans  le  langage  vulgaire  on 

,pianique,  trouvé  parStenhouse  dans  l’écorce  de  mélèze;  il  donne  le  nom  de  Ver  aux  larves  vermiformes  d’un  grand 

ne  se  trouve  ni  dans  le  pin,  ni  dans  le  sapin.  Cristaux  blancs  nombre  de  Diptères,  de  Coléoptères  et  d’IIyménoptères.  — 

analogues  à  ceux  d’ac.  benzoïque,  fusibles  à  153°;  se  su-  Par  extension,  on  emploie  le  mot  Larve  pour  désigner  une 

blime  à  l’état  sec  vers  93°  et  en  solution  dans  l’eau  à  la  des  phases  du  développement  de  certains  animaux  (Crusta- 

lempérature  ordinaire;  d’odeur  faible,  de  saveur  amère  et  cés,  Batraciens,  Vers,  Cœlentérés);  les  Phyllosomes ,  les 

astringente  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  l’éther,  très  Têtards,  les  Axolotls,  sont  notamment  dans  ce  cas. 


solubielans  f’ëau' bouillante  et  l’alcool.  Forme  des  sels  très  LARVE,  adj.  [de  larva,  masque  ;  ail.  variant;  angl.  lar- 
instables  vated;  it.  larvato;  esp.  larvado ].  Qui  se  présente  sous  une 

LARME,  s.  f.  [lacryma,  £axpu;  ail.  thrane;  angl.  tears;  forme  anormale.  —  Fièvre  larvée  (\.  Intermittente 
it.  et  esp.’  lagrima].  Liquide  produit  par  la  sécrétion  des  [Fièvre]).  ,  ,  ,  , 

glandes  lacrymales  (Y.  Lacrymal  [Appareil]);  les  conduits  LARYNGÉ,  adj.  [laryngeus  de  Xapujç,  larynx;  angl. 
de  cette  glande  versent  les  larmes  dans  le  cul-de-sac  con-  laryngeal ;  it.  et  esp.  lanngeo].  —  Arteres  Laryngées.  Au 

ionctival  supérieur  d’où  elles  sont  étalées  sur  le  globe  ocu-  nombre.de  trois  de  chaque  côte  :  la  laryngée  supérieure, 

faire  par  les  mouvements  des  paupières.  Ces  mouvements  fournie  par  la  thyroïdienne  supérieure  ;  elle  traverse  la  mem- 

portent  incessamment  les  larmes  de  dehors  en  dedans,  brane  thyro-hyoïdienne,  descend  sur  les  parties  latérales  du 

vers  le  grand  ande  de  l’œil,  où  elles  s’accumulent  dans  le  larynx,  après  avoir  fourni  une  branche  ascendante  qui  longe 

lac  lacrumal  (Y  Paupières  ,  et  ce  n’est  que  sous  l’action  de  l’épiglotte  et  s’y  ramifie,  et  se  termine  au  niveau  du  muscle 

morale  finie.  douleur!  ou  d’agents  ir ri-  crico-aryténoïdien latéral.  —  La  laryngée  inférieure,  branche 


certaines  causes  morales  (joie,  douleur)  ou  d’agents  irri¬ 


tants  portés  sur  la  conjonctive,  que 


aryténoïdien  latéral.  —  La  laryngée  inférieure,  branche 


devient  assez  abondante  pour  déborder  de  ce  lac,  passer  par¬ 


la  sécrétion  lacrymale  également  de  la  thyroïdienne  supé 


très  petite,  elle 


se  la  membrane  crico-thyroïdienne  et  se  répand  d; 


dessus  le  bord  libre  des  paupières  et  s’écouler  sur  les  joues  les  cordes,  vocales  inférieures.  —  La  laryngée  postérieure, 
(nieurs).  Du  lac  lacrymal  les  larmes  passent  incessamment  fournie  par  la  thyroïdienne  inférieure,  chemine  à  la  face 
'f  x  lnw'uvnrni'Y'  r\or»  l’pffpf  rPnriA  nnstpriViirp.  du  lflrvny  fit.  sp.  np.rd  rlanslft  miiso.lft  arvténoïdieiu 


dans  les  points  et  les  conduits  lacrymaux  par  l’effet  d’une 
sorte  de  succion  qu’exerce  le  sac  lacrymal,  dont  la  paroi 
externe  (fibreuse  et  mobile)  s’écarte  de  l’interne  (osseuse) 


postérieure  du  larynx  et  se  perd  dans  le  muscle  aryténoïdien* 
—  Nerfs  Laryngés  (Y.  Larynx,  Pneumogastrique  et  Récur¬ 
rent)  .  —  Veines  Laryngées.  Elles  suivent  le  trajet  des  artères 


chaque  mouvement  de  clignement  de  Forbiculaire,  le  correspondantes  et  vont  se  jeter  dans  la  jugulaire  interne. 

,  »  ’•  <  -•  - . i-  j-  1  "  Path.  Angine  laryngée,  Phthisie  laryngée,  etc.  (Y.  An- 


mscle  (tendon  direct  et  muscle  de  Hôrner) 


s’insérant  sur  la  paroi  -fibreuse  du  sac.  Du  sac  lacrymal  gine,  Laryngite,  etc.) 


enfin  des  larmes  passent,  par  le  canal  nasal,  dans  les 
fosses  nasales  où  elles  sont  attirées  par  le  vide  relatif  que 


LARYNGITE,  s.  £  [laryngitis,  de  Xapuyi  larynx;  ail. 
hlkopfsbrüune;  angl.  laryngitis;  it.  laringiti;  esp.  lann- 


produit  chaque  inspiration;  quand  les  larmes  sont  abon-  gitis].  Inflammation  du  larynx.  Elle  est  aiguë  ou  chronique, 

dantes  et  qu’on  veut  éviter  leur  débordement  sur  les  joues,  La  laryngite  aiguë  simple  est  assez  fréquente;  elle  sur-^ 

on  accentue  et  précipite  les  inspirations  destinées  à  produire  vient  sous  l’influence  du  froid,  après  l’inhalation  des  p°u^ 

cet  appel  des  larmes  dans  les  fosses  nasales,  c’est-à-dire  sières  irritantes  ou  la  respiration  de  certains  gaz  (enlorej» 

qu’on  renifle.  —  Les  larmes  sont  un  liquide  limpide,  ino-  elle  peut  être  déterminée  par  des  efforts  de  voix  (cris  cne 

dore,  légèrement  salé,  renfermant  très  peu  de  matière  les  enfants,  laryngite  des  chanteurs,  etc.).  On  l’observ 

organique,  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux  et  surtout  souvent  au  début  des  fièvres  éruptives  (surtout  la  rougeoie), 

du  chlorure  de  sodium  ;  elles  ont  pour  objet  de  maintenir  enfin  elle  survient  fréquemment  dans  la  deuxième  Pen0. 

humide  la  partie  antérieure  du  globe  de  l’œil  (cornée)  et  de  la  syphilis.  La  laryngite  aiguë  se  caractérise  par 


humide  la  partie  antérieure  du  globe  de  l’œil  (cornée)  et 
d’entraîner  les  poussières  qui  viennent  se  déposer  sur  cette 
partie  ;  ce  sont  les  contractions  du  muscle  orbiculaire  (Y.  Or- 


modifications  de  la  voix  qui  devient  rauque,  grave  et  bien¬ 
tôt  complètement  éteinte,  par  une  toux  très  rauque  et  tr 


il  CUlllldüUUIia  UU  Ul  I/W/HIUW  D  ^  T  .  LUt  pus.  UHV  4 

,  par  le  clignement  des  paupières,  effectuent  douloureuse  qui  se  termine  après  de  nombreux  accès  p 


l’étalement  et  le  transport  des  larmes  au  devant  de  l’œil.—  l’expectoration  d’un  petit  crachat  visqueux  ( crachat 

||  Path.  Les  larmes  sont  généralement  alcalines,  mais  elles  11  existe  en  même  temps  de  l’oppression  et  rarement  de 

peuvent  devenir  acides  dans  la  phthisie,  le  rhumatisme,  les  fièvre.  La  maladie  ne  dure  que  quelques  jours  ou  bien 

lièvres  graves. —  Elles  sont  quelquefois  jaunes  (ictère),  passe  à  l’état  chronique.  On  la  combat  par  les  revui 
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, ‘nanismes  autour  du  cou,  liniments  ammoniacaux),  ] 
'S1  les"  dérivatifs  (bains  de  pieds  sinapisés)  ;  quelquefois,  < 

à  fait  au  début,  un  vomitif  peut  être  utile;  on  pre-  i 

frit  en  même  temps  des  boissons  chaudes,  des  boissons  1 
niacées,  et  surtout  des  diaphorétiques  (esprit  de  Mande-  1 
rerus,  p'oudre  de  Dovrer, _  etc.).  Il  arrive  parfois  qu’ après 
l'ingestion  brusque  d’un  liquide  bouillant  ou  caustique  une 
larvn°ite  aiguë  donne  beu  très  rapidement  à  des  accidents 
assezVaves  (surtout  à  des  accès  de  dyspnée)  ;  il  y  a  en 
inênœtemps  fièvre  intense  et  douleur  vive  au  moment  de 
la  déglutition  ;  souvent  aussi  s’observent  des  spasmes  ou 
des  œdèmes  de  la  glotte.  Dans  ces  cas  ( angine  laryngée 
sous-muqueuse),  il  importe  d’agir  rapidement  à  l’aide  de 
sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées  appliquées  sur  le  devant 
de  °la  fforge  et  de  préparations  narcotiques  ou  émoüientes, 
prises  en  gargarismes  ou  en  boissons.  Les  laryngites  aiguës 
compliquent  souvent  les  fièvres  et  en  particulier  l’érysipèle, 
la  scarlatine,  la  variole  et  surtout  la  fièvre  typhoïde,  où  l’on 
peut  observer  des  nécroses  des  cartilages  déterminant  des 
accidents  très  sérieux  et  parfois  des  œdèmes  de  la  glotte  né¬ 
cessitant  d’urgence  la  trachéotomie.  Dans  la  syphilis  la^ la¬ 
ryngite  aiguë  est  assez  fréquente  et  l’on  peut  reconnaître 
au  laryngoscope  les  lésions  qu’elle  détermine  (roséole  sy¬ 
philitique  du  larynx  ;  papillomes,  végétations  sessiles,  etc.). 

La  laryngite  chronique  s’observe  après  une  laryngite 
aimë  (laryngite  catarrhale  chronique)  ou  bien  elle  est 
chronique  d’emblée.  La  laryngite  catarrhale  chronique  suc¬ 
cède  à  la  laryngite  aiguë,  lorsque  celle-ci  est  mal  soignée  ou 
entretenue  par  des  irritants  (respiration  de  poussières, 
fumée  de  tabac,  alcool).  Elle  se  caractérise  par  la  raucité 
de  la  voix  ou  l’aphonie  absolue,  par  une  toux  peu  sonore  et 
relativement  peu  douloureuse,  par  l’absence  de  symptômes 
Généraux.  On  traite  la  laryngite  chronique  (lorsqu’il  n’y  a 
ni  tubercules,  ni  syphilis)  par  les  attouchements  directs  de 
l’épiglotte  et  de  la  cavité  laryngienne  à  l’aide  d’une  éponge 
imbibée  de  sulfate  de  cuivre  (au  1/15)  ou  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  (au  1/20),  à  l’aide  de  révulsifs  appliqués  sur  le  devant 
du  cou  et  surtout  en  évitant  l’irritation  des  cordes  voeales 
par  le  repos,  le  silence  et  l’inhalation  de  vapeurs  chaudes. 

—  La  laryngite  glanduleuse  est  une  laryngite  chronique 
Semblée  qui,  comme  Fàngine  glanduleuse  (Y.  ce  mot),  s  ob- 
serve  surtout  chez  les  orateurs  et  les  chanteurs,  ou  bien 
chez  les  alcooliques  et  les  fumeurs.  Elle  se  caractérise  par 
l’altération  de  la  voix,  qui  est  éraillée,  enrouée,  qui  peut 
même  disparaître  presque  complètement,  par  une  toux  si¬ 
lencieuse  et  tout  à  fait  caractéristique  {hem,  hem )  sans  ex¬ 
pectoration,  sans  douleur,  sans  fièvre  ;  on  la  traite  par  les 
applications  directes  de  nitrate  d’argent,  de  sulfate  de  cuivre, 
de  teinture  d’iode,  etc.,  faites  à  l’aide  d’un  pinceau  sur  les 
cordes  vocales,  par  les  insufflations  de  poudres  (nitrate  d’ar¬ 
gent,  bismuth)  mélangées  à  du  sucre,  les  inhalations  de  li¬ 
quides  médicainentaux  faites  à  l’aide  du  Pulvérisateur  (Y.  ce 
mot)  et  surtout  d’eaux  sulfureuses. — Laryngite  œdémateuse. 
C’est  une  infiltration  séreuse  ou  séro-purulente  du  tissu  cel¬ 
lulaire  de  l’épiglotte  et  des  replis  aryténo-épiglottiques. 
Elle  est  due  soit  à  une  laryngite  aiguë  simple,  très  intense, 
survenant  chez  un  individu  débilité,  soit  à  une  inflammation 
érysipélateuse,  variolique  ;  elle  peut  être  consécutive  à  une 
brûlure,  à  un  phlegmon  de  la  base  de  la,  langue,  à  la  tuber¬ 
culose,  à  la  syphilis,  etc.  Elle  se  caractérise  par  une  dyspnée 
extrême,  allant  jusqu’à  l’orthopnée,  une  respiration  sifflante, 
la  voix  éteinte,  la  toux  presque  nulle  et  ti'ès  sèche,  une 
grande  difficulté  de  la  déglutition.  A  l’examen  direct,  on 
voit  une  tuméfaction  générale  du  fond  delà  bouche,  une  in¬ 
filtration  séro-œdémateuse  de  la  luette,  une  tuméfaction 
avee  déformation  de  l’épiglotte  et  des  replis  aryléno-épigiot- 
tiques.  Ces  derniers  signes  sont  difficiles  à  reconnaître, 
l’examen  au  doigt  et  surtout  l’examen  au  laryngoscope  étant 
des  plus  pénibles,  souvent  même  dangereux.  L  œdème  de  la 
glotte  est  une  maladie  toujours  grave,  souvent  mortelle,  qui 
nécessite  une  médication  antiphlogistique  (saignee,  applica¬ 
tion  de  sangsues),  des  pulvérisations  ou  irrigations  astrin¬ 
gentes  dans  le  fond  de  la  gorge,  des  révulsifs  et  des ^dériva¬ 
tifs,  parfois,  quand  on  peut  les  pratiquer,  des  scarifications 


locales.  —  Laryngite  striduleuse  (faux  croup).  On  donne 
ce  nom  à  la  laryngite  aiguë  des  jeunes  enfants  qui  dé¬ 
termine  fréquemment  des  accès  de  suffocation  souvent 
très  graves.  La  maladie  débute  la  nuit,  chez  les  enfants 
lymphatiques,  dont  les  amygdales  sont  volumineuses,  ou 
même  chez  des  enfants  d’ordinaire  bien  portants,  mais  dont 
la  glotte  intercartilagineuse  est  peu  développée.  Elle  est 
presque  toujours  le  résultat  d’un  refroidissement  qui  a  passé 
inaperçu.  L’enfant  se  réveille  très  agité,  en  proie  à  une  toux 
rauque,  très  bruyante.  Sa  respiration  est  entrecoupée  et 
^sifflante,  sa  voix  éteinte  ;  le  visage  est  congestionné,  les  yeux 
hagards.  La  crise  cesse  après  une  demi-heure  ou  une  heure 
et  demie,  mais  elle  peut  revenir  la  nuit  suivante.  Elle  réci¬ 
dive  fréquemment.  H  ne  faut  pas  trop  s’effrayer  de  ces  acci¬ 
dents  qui  sont  rarement  mortels.  On  hâtera  la  terminaison 
de  la  crise  en  provoquant  une  légère  rubéfaction  de  la  peau 
du  cou  (à  l’aide  d’un  cataplasme  très  chaud  ou  mieux  en 
promenant  une  éponge  d’eau  presque  bouillante  sur  la  région 
antérieure  du  cou),  en  faisant  respirer  à  l’enfant  des  vapeurs 
d’eau  chaude,  en  lui  faisant  avaler  quelques  cuillérées  d’eau 
gommeuse  glacée,  enfin,  dans  les  cas  graves,  en  lui  admi¬ 
nistrant  dès  le  début  un  vomitif  à  l’ipéca  (2  à  3  cuill.  à 
café  de  sirop  additionné  de  50  centigr.  de  poudre  d’i¬ 
péca).  —  Laryngite  tuberculeuse  ou  Phthisie  laryngée. 
Laryngite  ulcéreuse,  qui  complique  souvent  et  parfois  même 
précède  la  tuberculisation  pulmonaire.  Elle  se  caractérise 
anatomiquement  parla  production  au  niveau  des  cordes  vo- 
câles  inférieures  et  dans  le  tissu  sous-muqueux  de  tubercules 
miliaires  isolés  ou  agminés  qui  s’ulcèrent  rapidement,  dé¬ 
terminant  fréquemment,  par  une  série  d’ulcérations  en  godet, 
plusieurs  ulcères  profonds,  à  bords  festonnés  et  décollés  et 
à  fond  grisâtre.  Ces  ulcérations  siègent  sur  les  cordes  vo¬ 
cales  inférieures,  la  région  interarytènoïdienne  et  l’épi¬ 
glotte  ;  elles  peuvent  détruire  les  muscles  et  même  les 
cartilages  du  larynx.  La  maladie,  à  marche  insidieuse  et 
lente,  se  caractérise  par  les  modifications  de  la  voix  qui 
est  presque  toujours  très  enrouée  et  quelquefois  tout  à  lait 
aphone,  par  une  toux  sèche,  déchirante,  très  pénible,  mais 
qui  manque  fréquemment,  par  une  expectoration  muco-pu- 
rulente  quelquefois  sanguinolente  et  pouvant  renfermer  des 
débris  de  cartilages.  La  douleur  spontanée  est  presque 
nulle,  mais  la  déglutition  peut  devenir  douloureuse  et  pro¬ 
voquer  des  quintes  de  toux  très  pénibles.  Parfois  il  existe 
une  oppression  considérable  due  à  des  accidents  passagers 
d’œdème  de  la  glotte.  À  ces  symptômes,  il  faut  d’ailleurs 
toujours  ajouter  ceux  qui  dépendent  de  l’état  général  et  qui 
caractérisent  la  Phthisie  (V.  ce  mot).  On  traite  la  maladie 
en  combattant  les  accidents  généraux  (Y.  Tuberculisation 
pulmonaire)  et  en  s’efforçant  de  lutter  par  des  cautérisa¬ 
tions  locales  fréquemment  répétées  contre  l’extension  des 
'ulcérations.  Un  bon  moyen  de  calmer  la  douleur  consiste 
dans  les  applications  sur  les  cordes  vocales  d’un  collutoire 
fortement  morphinisé  (0,50  de  chlorhydrate  de  morphine 
sur  20  gr.  de  laurier-cerise). 

LARYNGO-.  Préf.  —  Laryngo-Bronchite,  Laryngo-Tra- 
chéite,  Laryngo-Typhus,  etc.  Accidents  laryngés  qui  compli¬ 
quent  la  bronchite,  la  trachéite,  la  fièvre  typhoïde,  etc.  (Y. 
ces  mots).  n  ■  . 

LARYNGOSCOPE,  s.  m.  [de  XapuyS,  larynx,  et  c/.oraiv, 
regarder;  ail.  M Ikopfspiegel,  laryngoscop;  angl.  laryn¬ 
goscope;  it.  et  esp.  laringoscopo ].  Instrument  formé  d’un 
petit  miroir  métallique  à  contour  ovale  ou  circulaire,  fixe  a 
une  tige  ou  manche  et  destiné  à  être  introduit  dans  1  arrière- 
*  orge  pour  explorer  le  larynx.  U  faut  avoir  soin  de  chauffer 
un  peu  avec  la  main  le  miroir  ;  autrement,  introduit  dans  la 
(Torge,  il  se  couvrirait  immédiatement  d’une  huée  qui  ren¬ 
drait  l’observation  impossible.  On  joint  ordinairement  a  cet 
instrument  un  second  miroir  plan  ou  concave  qui  projette 
la  lumière  d’une  lampe  sur  les  parties  que  1  on  veut  exami¬ 
ner  •  alors  le  laryngoscope  transmet  par  reflexion  a  1  opera¬ 
teur  l’image  de  l’organe  qui  est  vivement  éclairé. 

LARYNGOTOMIE  et  LARYNGO-TRACHEOTOMIE,  s.  f. 

■  [de  XâpuyE,  larynx,  et  -rcpi,  section].  Opération  qui  a  pour 
s  objet  d’inciser  la  paroi  antérieure  du  larynx  et  qui  se  pra- 
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lique  le  plus  souvent  pour  l’extraction  des  tumeurs  et  des 
polypes.  Elle  présente  de  nombreuses  analogies  avec  la 
trachéotomie  (V.  ce  mot).  On  a  incisé  tantôt  toutes  les  par¬ 
ties  du  larynx  (cricoïde,  thyroïde,  membrane  thyro-hyoi- 
dienne  et  quelques  anneaux  de  la  trachée),  ou  bien  le  car¬ 
tilage  thyroïde  ou  le  cartilage  cricoïde  exclusivement.  Ces 
opérations  sont  aujourd’hui  très  rarement  pratiquées.  Le 
plus  souvent,  dans  les  cas  de  polypes  du  larynx,  l’extraction 
par  les  voies  naturelles,  après  diagnostic  précis  fait  à  l’aide 
du  laryngoscope,  est  possible.  Dans  le  cas  contraire,  on  fait 
l’incision  de  la  membrane  thyro-hyoïdienne  ( laryngotomie 
sus-thyroïdienne),  si  le  polype  est  au-dessus  des  cordes  vo¬ 
cales,  ou  bien  l’incision  de  la  membrane  trachéo-thyroïdienne 
et  de  quelques  anneaux  de  la  trachée  (L.sous-cricoïdienne), 
si  le  polype  est  au-dessous  des  cordes  vocales.  La  section 
du  cartilage  cricoïde  peut  toujours  être  évitée  ;  il  en  est  de 
même,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  la  section  du 
cartilage  thyroïde  (V.  Trachéotomie). 

LARYNX,  s.  m.  [larynx,  Xâpuyç  ;  ail.  larynx,  kehlkopf; 
angl.  larynx;  it.  et  esp.  laringe ].  Le  larynx  est  l’organe  de 
la  voix  :  il  est  placé  à  la  partie  supérieure  de  l’arbre  respi¬ 
ratoire  (V.  Trachée,  Poumon),  de  sorte  que  la  colonne  d’air 
expiré  met  normalement  en  jeu  cet  appareil  vocal;  situé  à 
la  partie  moyenne  et  antérieure  du  cou,  au-dessous  de  l’os 
hyoïde  (fig.  1),  le  larynx  jouit  d’une  mobilité  relative  qui  lui 
permet  de  se  dérober  jusqu’à  un  certain  point  aux  chocs  ex¬ 
térieurs  ;  il  se  déplace  du  reste  physiologiquement  dans  les 
mouvements  de  la  déglutition,  de  la  toux  et  delà  phonation; 
sa  forme  (fig.  1)  est  celle  d’une  pyramide  triangulaire  à  base 
supérieure  unie  à  l’os  hyoïde,  à  sommet  inférieur  tronqué, 
se  continuant  avec  la  trachée,  et  présentant  trois  faces,  dont 
deux  antéro-latérale  ;  sont  recouvertes  parles  muscles  sous- 


Fig.  1.  — Schéma  du  larynx  (face  Fig.  2.—  Section  du  larynx 
antérieure).  —  a,  hyoïde  ;  —  (face  interne  latérale).—  a, 

b,  thyroïde;  —  c, cricoïde;  —  corps  de  l’hyoïde;  —  b,  thy- 

d,  trachée;  —  è.  corde  vocale  roïde;  —  c,  épiglotte;  —  d, 
supérieure;  —  f,  ventricule;  aryténoïde ;  —  e,  cricoïde  ;  — 

—  g,  corde  vocale  inférieure  f,  entrée  du  ventricule  ;  — 

(glotte).  5,  g,  trachée. 

hyoïdiens,  tandis  que  la  postérieure  est  en  rapport  avec  le 
pharynx.  Son  volume  varie  selon' le  sexe  et  selon  l’âge;  plus 
volumineux  chez  l’homme  que  chez  la  femme,  il  ne  présente 
son  développement  complet  qu’a  partir  de  l’époque  de  la 

S’ erté,  et  c’est  alors  seulement  que  s’accentuent  en  lui  les 
érences  sexuelles.  Examiné  à  l’intérieur,  le  larynx  pré¬ 
sente  une  cavité,  dans  laquelle  on  distingue  successivement, 
en  allant  de  haut  en  bas  :  1°  l’orifice  supérieur  du  larynx, 
circonscrit  par  les  replis  aryténo-épiglottiques  ;  2°  le  ves¬ 
tibule  de  la  glotte,  correspondant  à  la  face  interne  des  replis 
aryténo-épiglottiques  (fig.  4)  ;  3°  l’orifice  circonscrit  par  les 
cordes  vocales  supérieures  ;  4°  l’orifice  circonscrit  par  les 
cordes  vocales  inférieures  (glotte);  5°  entre  les  deux  cordes 
vocales  d’un  même  côté,  un  orifice  elliptique  (f,  fig.  2)  qui 
forme  l’entrée  du  ventricule  correspondant,  cavité  latérale 
plus  ou  moins  développée  et  pouvant  se  prolonger  en  un  di¬ 
verticule  ascendant,  verticalement  étendu  jusqu’à  la  partie 
moyenne  de  la  membrane  thyro-hyoïdienne  (c,  fig.  4); 
6°  enfin,  au-dessous  des  cordes  vocales  inférieures  est  la  por¬ 
tion  sous-glotlique  du  larynx,  portion  plus  régulièrement 
calibrée,  et  qui,  correspondant  au  cartilage  cricoïde,  se 
continue  avec  le  tube  trachéen.  Le  larynx  est  constitué  par 
une  charpente  cartilagineuse  que  forment  les  cartilages  thy¬ 
roïde,  cricoïde,  aryténoïde,  ainsi  que  les  cartilages  de  San- 


torim  et  les  fibro-carlilages  de  V épiglotte  et  de  Wrhb 
(V.  ces  mots),  et  par  des  parties  ligamenteuses  (memhrf3 
if  thyroïdienne,  thyro-hyoïdienne,  etc.),  parmi  lesquel 


les  ligaments  thyro-aryténoïdiens,  situés  dans  l’épaiïfè 
cordes  vocales  inférieures,  sont  les  plus  importants  Sr  U 
circonscrivent,  avec  les  cartilages  aryténoïdes,  la  fente  1? 
tique  (V.  Glotte)  au  niveau  de  laquelle  a  lieu  la  produt 
,i °n  de  la.  voix.  Aussi  les  muscles  qui  meuvent  ces  carti 
âges  ont-ils  pour  action  de  modifier  la  tension  des  lèvres  t 
1  orifice  glottique  et  la  forme  de  cet  orifice  (fig.  3)  Ces 


Fig.  3.  —  Schéma  de  l’orifice  glottique  et  des  divers  muscles  qui 
meuvent  les  aryténoïdes. 

muscles  sont  au  nombre  de  onze,  dont  cinq  pairs,  mco - 
thyroïdien,  crico-aryténoïcliens  postérieur  et  latéral,  thyro- 
aryténoïdien  (g,  fig.  4),  aryténo-épiglottique  (Y,  ces  mots), 
et  un  impair,  médian, 
Yaryténoïdien  (V.  ce 
mot).  La  surface  in¬ 
terne  du  larynx  est  ta¬ 
pissée  par  une  mem¬ 
brane  muqueuse  qui 
se  continue  en  haut 
avec  celle  de  la  langue 
et  du  pharynx,  et  en 
bas  avec  celle  de  la 
trachée.  Cette  mu¬ 
queuse  est  lâche  et  de¬ 
vient  facilement  œdé¬ 
mateuse  dans  la  ré¬ 
gion  du  vestibule  de  la 
glotte;  elle  devient  très 
adhérente  en  bas,  sur¬ 
tout  au  niveau  des  cor¬ 
des  vocales  inférieu¬ 
res  ;  dépourvue  de  pa¬ 
pilles,  cette  muqueuse 
est  très  riche  en  glan- 
Fig.  4.  _  Coupe  transversale  du  larynx  des  acineuses^  dont  les 
(segment  antérieur). —a,  épiglotte;  —  unes,  dites  epiglOttl- 
b,  ventrieule;  —  c,  son  prolongement  ques,  sont  logées  dans 
supérieur;  -  d,  corde  vocale  supé-  W  rlénrpssious  et  trous 
heure;-  f,  corde  vocale  inférieure;  m  ««pressions  et  trous 
—  g,  muscle  thyro-aryténoïdien  ;  —  que  présente  la  lame 
h,  m.  crico-arytènoïdieu  latéral;  —  fibro-cartilagineuse  de 
K,  cricoïde.  l’épiglotte,  dont  les  au¬ 

tres,  dites  aryténoï- 
diennes,  forment  un  amas  vertical  le  long  du  bord  an¬ 
térieur  de  chaque  cartilage  aryténoïde,  dont  les  dernières 
enfin  sont  disséminées  dans  les  parois  des  ventricules  du 
larynx.  On  a  également  décrit  dans  la  muqueuse  du  larynx 
des  follicules  clos  épars  principalement  sur  les  parois  laté¬ 
rales  du  vestibule.  L’épithélium  de  cette  muqueuse  est 
formé  de  cellules  cylindriques  à  cils  vibratiles,  excepté 
au  niveau  du  bord  libre  des  cordes  vocales  inférieures, 
où  il  est  pavimenteux  stratifié.  Cette  muqueuse,  surtout 
au  niveau  du  vestibule,  est  douée  d’une  sensibilité  gene¬ 
rale  très  vive,  telle  que  les  moindres  irritations,  produites, 
par  exemple,  par  le  contact  d’un  corps  étranger,  provoquent 
une  toux  violente  :  cette  sensibilité  est  due  à  la  branche 
interne  du  nerf  laryngé  supérieur,  dont  la  branche  externe 


LARY 


—  871  — 


LAS1 


donne  le  mouvement  au  muscle  crieo-tbyroïdien;  les  autres  ! 
muscles  sont  innervés  par  le  nerf  laryngé  inférieur  ou 
Récurrent.  Les  artères  du  larynx  viennent  des  thyroïdiennes 
rf  Laryngées  [Artères])  ;  ses  veines  vont  se  jeter  dans  la 
veine  jugulaire  interne  ;  ses  vaisseaux  lymphatiques  forment 
de  riches  réseaux,  surtout  dans  la  région  du  vestibule, 
réseaux  dont  les  vaisseaux  efférents  vont  se  jeter  dans  les 
ganglions  situés  au-dessous  du  stemo-mastoïdien.  —  Le 
larynx  est  l’organe  producteur  de  la  voix  ;  c’est  au  niveau 
des  cordes  vocales  inférieures,  c’est-'a-dire  de  la  fente  glot- 
iiaue  que  se  produisent,  sous  l’influence  du  courant  d’air 
d’expiration  phonatrice,  les  vibrations  sonores  laryngiennes 
(Y  Glotte  et  Phonation).—  |]  Path.  Le  larynx,  en  raison  de 
ses  connexions  avec  l’appareil  respiratoire  et  le  système 
nerveux,  peut  être  considéré  tout  à  la  fois  comme  le  vesti¬ 
bule  des  voies  aériennes,  comme  l’organe  essentiel  de  la 
phonation  et  comme  une  annexe  de  l’appareil  de  la  repro¬ 
duction.  Au  point  de  vue  de  s'es  fonctions  respiratoires, 
ie  larynx  est  sujet  à  des  accidents  et  à  des  lésions  multi¬ 
ples.  Parmi  les  accidents  pouvant  dépendre  de  toutes  les 
maladies  qui  atteignent  la  muqueuse  laryngée,  il  faut  citer 
le  spasme  de  la  glotte  dû  à  une  contraction  tonique  des 
muscles  constricteurs  et  tenseurs  des  cordes  voeales.  Ces 
spasmes,  très  passagers  d’ordinaire,  mais  parfois  assez 
durables  pour  déterminer  des  accès  de  suffocation  mortels, 
proviennent  de  l’excitation  des  nerfs  récurrents  (tumeurs, 
anévrysmes  de  la  crosse  de  l’aorte,  ou  bien  croup  et  faux 
croupe, œdème  delà  glotte,  etc.),  ou  bien  d’une  excitation 
idiopathique  sans  lésion  matérielle.  Qu’ils  soient  spontanés 
ou  bien  symptomatiques  d’une  lésion  quelconque,  les  accès 
de  spasme  glottique  sont  intermittents  ;  ils  ressemblent 
beaucoup  aux  crises  de  la  laryngite  striduleuse.  On  les 
observe  la  nuit,  brusquement,  surtout  chez  les  enfants  très 
jeunes.  La  glotte  se  fermant,  la  respiration  devient  très 
pénible  et  l’asphyxie  peut  être  imminente.  Au  bout  de 
quelques  secondes,  l’enfant  peut  reprendre  haleine  apres 
une  respiration  sonore,  aiguë,  ou  une  sorte  de  hoquet.  Le 
pronostic  est  toujours  très  grave;  les  accès  successifs  sont 
de  plus  en  plus  longs  et  peuvent  se  terminer  par  la  mort. 
Le  traitement,  au  moment  de  l’accès,  consiste  dans  les  appli¬ 
cations  glacées  autour  du  cou  et  les  révulsifs  cutanés.  Les 
antispasmodiques  et  le  changement  d’air  sont  les  moyens 
prophvlactiques.  Comme  vestibule  des  voies  aériennes,  le 
larynx”  peut  être  atteint  dans  son  fonctionnement  par  toutes 
les  lésions  qui  rétrécissent  le  calibre  dp  la  glotte,  depuis 
les  lésions  inflammatoires  (V.  Laryngite)  jusqu’aux  tumeurs, 
polvpes,  etc.  Considéré  comme  appareil  de  la  phonation, 
le  larynx  voit  son  fonctionnement  entravé  non  seulement 
dans  les  cas  de  congestion  ou  d’inflammation,  mais  eneoreet 
surtout  dans  les  cas  où  les  muscles  des  cordes  vocales  se 
trouvent  paralysés.  La  paralysie  des  muscles  dilatateurs  du 
larynx  (crico-aryténoïdien  postérieur)  est  très  rare.  Eue 
,  détermine  une  dyspnée  intense  quand  elle  est  bilaterale  ; 
lorsqu’elle  est  unilatérale  elle  se  caractérise  par  les  troubles 
de  la  phonation  et,  au  laryngoscope,  par  l’immobilité  de 
l’une  des  deux  cordes  vocales.  La  paralysie  des  muscles 
constricteurs  est  due  à  une  lésion  directe  du  nerf  récur- 
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rent  (anévrysmes  de  la  carotide,  de  la  sous-claviere,  de 
l’aorte,  etc.  ;  tumeurs  cancéreuses  ou  autres  comprimant  le 
nerf  récurrent,  etc.).  La  glotte  est  béante;  la  voix  est  abo¬ 
lie;  l’effort  est  rendu  impossible;  au  laryngoscope  on  con¬ 
state  que  les  cordes  vocales  sont  immobiles.  Dans  1  hysté¬ 
rie,  ou  bien  après  un  refroidissement  ou  encore  a  la 
suite  d’un  effort  vocal,  on  peut  observer  la  paralysie  des 
muscles  crico-thyroïdiens,  d’où  résulte  une  raucite  spéciale 
de  la  voix  sans  trouble  de  la  respiration.  Toutes  les  para¬ 
lysies  se  reconnaissent  aisément  au  laryngoscope  et  se  trai 
tent  par  l’électrieité.  —  On  a  décrit  aussi  des  hyperesthesies 
spéciales  et  des  névralgies  du  larynx,  maladies  encore  peu 
connues.  —  Les  lésions  inflammatoires  et  les  lésions  tuber¬ 
culeuses  de  l’organe  ont  été  étudiées  au  mot  Laryngite. 
—  Au  point  de  vue  chirurgical  il  convient  de  signaler 
l’introduction  de  corps  étrangers  dans  le  larynx,  ou  le 
développement  de  tumeurs  et  de  polypes  dans  cet  organe. 


Les  corps  étrangers  peuvent,  suivant  leur  volume,  leur 
sièae  et  le  mécanisme  de  leur  indroduction  dans  le 
larynx,  déterminer  la  mort  très  rapidement  par  asphyxie  ou 
bien  pénétrer  et  séjourner  même  assez  longtemps  dans  le 
larynx  en  y  produisant  des  accidents  inflammatoires  variés. 
Lorsque  l’on  est  certain  qu’un  corps  d’un  volume  déterminé 
a  pénétré  dans  l’arbre  aérien,  il  faut  toujours,  dans  le  but 
d’éviter  les  accidents  consécutifs,  en  faciliter  l’expulsion 
ou  s’efforcer  de  l’extraire.  Pour  y  arriver,  on  a  souvent 
cherché  à  exciler  la  toux,  à  provoquer  l’éternumeiff  ou 
même  le  vomissement.  Tous  ces  moyens  ,  surtout  l’ad¬ 
ministration  de  vomitifs,  sont  plus  nuisibles  qu  utiles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  percussions  exercées  sur  le 
dos  du  patient,  préalablement  couché  la  tête  dans  une  posi¬ 
tion  déclive.  Parfois  on  a  pu  dans  ces  cas  voir  des  corps 
étrangers  s’échapper  spontanément.  Mais  de  tous  les 
moyens  le  seul  efficace  et  vraiment  recommandable  est 
l’extraction  du  corps  étranger  par  la  trachéotomie  (V.  ce 
mot).  —Parmi  les  tumeurs  du  larynx,  les  plus  fréquentes 
sont  les  polypes,  qui  peuvent  être  fibreux,  glandulaires, 
muqueux  ou  mixtes  (Krishaber).  Leur  étiologie  est  obs¬ 
cure.  Leurs  symptômes  consistent  dans  des  troubles  respi¬ 
ratoires  (accès  spasmodiques  de  suffocation  pouvant  aller 
jusqu’à  l’asphyxie,  survenant  surtout  la  nuit  ou  après 
un  exercice  violent  ;  cornage  ;  dyspnée  plus  ou  moins 
intense  même  en  dehors  des  accès  de  suffocation)  des 
troubles  phonétiques  (altération  de  la  voix,  qui  peut  n’être 
qu’assez  légèrement  enrouée,  mais  qui  peut  aussi  devenir 
très  rapidement  aphone),  de  la  toux  avec  ou  sans  expectora¬ 
tion.  A  l’exploration  digitale  et  à  l’examen  laryngoscopique 
on  peut  affirmer  le  diagnostic  qui,  sans  l’examen  direct,  reste 
toujours  douteux.  Le  traitement  consiste  soit  dans  l’extir¬ 
pation  du  polype  par  les  voies  naturelles,  opération  qu’il 
faut  toujours  préférer  quand  elle  est  possible,  soit  dans  la 
laryngotomie  (V.  ce  mot).  —  On  observe  parfois  des  frac - 
tures  du  larynx,  celles-ci  étant  dues  à  de  violentes  compres¬ 
sions  exercées  sur  le  devant  du  cou.  Leurs  symptômes  sont 
l’asphyxie  rapide  ou,  lorsqu’elle  n’a  pas  lieu,  l’emphysème, 
l’hémoptysie,  l’aphonie  et  plus  tard  les  inflammations 
consécutives  à  la  lésion  des  cartilages. 

LA  SAULCE  (Hautes-Alpes).  E.  min.  chlorurée  sodique. 
Boisson.  Deux  sources,  froide  et  tiède.  Chlorose,  lympha¬ 
tisme. 

LASER,  s.  m.  (Y.  Laserpitium). 

LASEROL,  s.  m.  (V.  Laserpitine). 

LASERPITINE,  s.  f.  Principe  cristallisé,  inodore  et  in¬ 
sipide,  qu’on  extrait  delà  racine  de  Laserpitium  latifo- 
lium.  Prismes  rhomboïdaux  incolores,  fusibles  à  114°,  subli- 
mables  sans  altération,  insolubles  dans  1  eau,  aisément  so¬ 
lubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chauffée  avec  la  potasse,  elle 
se  dédouble  en  ac.  angélique  et  en  laserol,  Ci4Il2204,  sub¬ 
stance  amorphe,  soluble  dans  les  alcalis,  d  une  odeur  et 
d’une  saveur  poivrées. 

LASERPITIUM,  s.  m.  [Laserpitium  Tourn.j.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont 
les  représentants  sont  des  herbes  vivaces  disséminées  en 
Europe,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  l’Afriqne.  Le  L.  siler  L. 
iSiler  montanum  Crantz,  Ligusticum  gargamcum  Ten.), 
ou  Laser  officinal,  qui  croît  dans  le  sud  de  l’Europe,  a  une 
racine  très  amère,  préconisée  comme  vulnéraire  ;  ses  graines 
•  tées  jadis  toniques,  emménagogues  et  diureti- 


étaient  réputées  jadis  ummucs,  —  —  -— 

ques.  H  en  était  de  même  du  L.  latifohum  L.  (L.  asperum 
Crantz),  espèce  des  bois  montueux  de  l’Europe,  qui  est  con¬ 
nue  sous  les  noms  vulgaires  de  Centaurée  blanche  et  l  ui  - 
bith  de  montagne;  sa  racine  constitue  la  racine  de  Untiane 
blanche,  employée  dans  les  campagnes  comme  purgauve. 
Enfin,  lé  L.  archangelica  Jaeq.,  espèce  de  la  Çarmole  et  des 
Karpathes,  fournit  une  sorte  à'Opopanax  usitee  comme  sti¬ 
mulante  et  pectorale;  sa  racine  est  le  Radix  Panacis  Lhi- 
ronii  des  anciennes  officines;  ses  graines  servent  de  condi- 

"TaSIOPÊTALÊES,  s.  f.  pl.  [Lasiopetaleæ  Gay].  Tribu  de 
la  famille  des  Malvacées,  comprenant  six  genres  :  Lasiope- 
talum  Sm.,  Guichenotia  Gay ,  Lysiosepalum  F.  Muell.,  Iho- 
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masia  Gay,  Hannafordia  F.  Muell.,  Seringia  Gay  et  Ilerau- 
drenia  Gay,  dont  les  représentants  habitent  les  régions 
chaudes  de  l’Australie  et  l’île  de  Madagascar. 

LASSERRE  (Lot-et-Garonne).  E.  min.  carbonatée  cal¬ 
cique,  sulfatée  magnésienne;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson.  Dyspepsie,  obstruction  intestinale. 

LASSITUDE,  s.  f.  Syn.  de  Fatigue  (V.  ce  mot). 

LASYLIQUE  (Acide)  (Y.  Salicylique). 

LASZINA (Croatie).  E.  min.  sulfatée  et  chlorurée  sodique; 
ac.  carbonique  Hbre.  Boisson.  Dyspepsie.  Obstruction  intes¬ 
tinale. 

LATANIER,  s.  m.  [Latania  Comm.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers, 'tribu  des  Bo- 
rassinées.  Le  L.  borhonica  Lamk  ( Livistona  chinensis  de 
Mart.)  et  le  L.  rubra  Jacq.  (Cleophora  lantaroides  Gærtn.), 
originaires  des  îles  Mascareignes,  ont  été  répandus  par  la 
culture  dans  la  plupart  des  pays  tropicaux,  où  on  les  em¬ 
ploie,  comme  beaucoup  d’autres  palmiers,  à  de  nombreux 
usages  domestiques.  La  sève  du  L.  borbonica  sert  notam¬ 
ment  à  faire  du  vinaigre,  et  l’albumen  amer  qui  entoure 
ses  graines  est  employé,  en  émulsions,  comme  antiscor¬ 
butique. 

LATENT,  adj.  [latens,  xouirrs';;  ail  .latent,  vërborgen; 
angl.  hidden,  latent;  it.  etesp.  latente ].  Se  dit,  en-physi¬ 
que,  d’un  fluide  qui,  par  suite  de  la  situation  particulière 
faite  au  corps  qui  le  renferme,  ne  peut  se  manifester  comme 
il  le  ferait,  s’il  était  à  l’état  libre.  Si  l’on  fait  fondre  un  bloc 
de  glace  en  le  mettant  dans  un  vase  placé  sur  une  source 
de  chaleur,  on  sait  qu’il  fond  et  que  sa  température  reste 
à  0°  jusqu’à  ce  que  le  dernier  fragment  de  glace  soit  fondu. 
Or,  pendant  toute  l’opération,  le  foyer  n’a  pas  cessé  de  pro¬ 
duire  du  calorique  qui  a  pénétré  dans  la  glace  dont  la  tem¬ 
pérature  est  restée  constamment  à  0°.  Ce  calorique,  qui  est 
nécessaire  à  k  transformation  du  solide  en  liquide  et  qui 
ne  se  manifesté  pas  au  thermomètre,  porte  le  nom  de  calo¬ 
rique  latent  de  fusion;  il  est  inhérent  à  l’état  du  corps 
considéré.  Quand  on  le  donne  ou  qu’on  le  retire  à  un  corps, 
il  modifie  immédiatement  son  état.  —  L’électricité  produit 
des  phénomènes  analogues;  le  fluide  dissimulé  sur  le  pla¬ 
teau  d’un  condensateur,  par  exemple,  par  l’influence  d’un 
plateau  collecteur,  est  à  l’état  latent,  c’est-à-dire  sans  mani¬ 
festation  extérieure.  Si  l’influence  disparaît,  le  fluide  passe 
de  l’état  latent  à  l’état  libre  et  produit  alors  les  phénomènes 
ordinaires  qui  révèlent  sa  présence.  On  appelle  ordinaire¬ 
ment  électricité  dissimulée  cet  état  latent  du  fluide  élec¬ 
trique.  —  ||  Physiol.  Excitation  latente.  On  appelle  période 
d’excitation  latente  le  temps  qui  s’écoule  entre  le  moment 
où  .  le  muscle  reçoit  une  excitation  et  celui  où  il  réagit 
(V.  Myographe).  —  ||  Path.  Se  dit  de  maladies  dont  les 
symptômes  sont  peu  marqués,  ou  masqués  par  des  phéno¬ 
mènes  anormaux.  Ainsi  les  pleurésies  dites  latentes  sont  celles 
que  l’on  ne  reconnaît  qu’à  l’aide  de  la  percussion  et  de  l’aus¬ 
cultation,  mais  qui  évoluent  sourdement  sans  que  le  malade 
ait  conscience  de  leur  développement. 

LATERAL,  LATERALISE,  adj.  (V.  Cystotomie). 

LATERINA  (Toscane).  E.min.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  état  chlo¬ 
rotique. 

LATÊRO-.  Préf.  Latéro-Yersion,  Latéro-Flexion.  Se  dit 
des  déviations  latérales  du  corps  de  la  matrice  (V.  Utérus). 

LA  TERRASSE  (Isère).  E.  min.  chlorurée  sodique,  faible, 
un  peu  sulfureuse;  ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique 
libres.  Froide.  Boisson;  lotions  ou  applications  topiques. 
Etat  herpétique,  dermatoses  humides,  ulcères,  etc. 

LA  TESTE  (près  d’Areachon).  Station  maritime.  Fonds 
de  sable. 

LATEX,  s.  m.  [latex;  ail.  lebenssaft\.  Nom  donné,  en 
botanique,  à  des  liquides  particuliers,  généralement  opa¬ 
ques,  contenus  dans  des  vaisseaux  spéciaux  appelés  vais¬ 
seaux  laticifères.  Les  latex  n’existent  pas  dans  toutes  les 
plantes,  mais  ils  sont  abondants  là  où  on  les  rencontre  et  se 
montrent  disséminés  dans  tous  les  organes.  Ils  offrent  le 
plus  souvent  une  coloration  blanche  qui  les  fait  ressembler 
a  du  lait  :  tels  sont  notamment  ceux  des  Euphorbiacées,  des 


Figuiers,  du  Galactodendron,  du  Pavot,  de  la  Laitue.  D’aulr 
sont  plus  ou  moins  colorés,  et  alors  tantôt  jaunes  (la  Chéf8 
doine),  tantôt  rouges  (la  Sanguinaire),  ou  oranges  (l’Arli' 
chaut),  tantôt  verdâtres  (la  Pervenche),  etc.  —  Les  late" 
les  plus  employés  en  médecine  sont  :  l’Opium,  le  Caoul 
chouc,  la  Gutta-percha  et  le  Lactucarium  (Y.  ces  mots) 

LATHYRINE,  s.  f.  Principe  extrait  par  Reinsch  du  La- 
thyrus  angustifolius.  Masse  molle,  faiblement  jaunâtre" 
très  amère,  neutre  aux  réactifs,  soluble  dans  l’eau  et  l’ak 
cool,  précipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  le  tannin. 

LATHYRUS,  s.  m.  [Lathyrus  Tourn.]  (Y.  Gesse). 

LATICIFËRE,  adj.  —  Vaisseaux  laticifères.  Canaux 
toujours  plus  ou  moins  ramifiés,  qui  renferment  les  liquides 
particuliers  appelés  Latex,  et  dont  la  membrane  constitu¬ 
tive,  transparente  et  homogène,  est  parfois  plus  épaisse  dans 
certains  endroits,  mais  jamais  doublée  de  lames  intérieures. 
Ces  canaux,  désignés  également  sous  le  nom  de  vaisseaux 
propres,  vaisseaux  du  suc  vital  (ail.  lebenssaftgefæsse), 
vaisseaux  du  suc  laiteux  (ail.  milchsaftgefæsse),  constituent 
un  plexus  ou  réseau  dont  les  branches  sont  anastomosées 
en  mailles  de  formes  irrégulières.  Ils  se  rencontrent  sur¬ 
tout  dans  le  liber  pendant  la  période  de  formation  de  ses 
couches.  M.  de  Bary  les  a  divisés  en  deux  groupes  :  les  La- 
ticifères  articulés  (ail.  gegliederle  milchrôhre )  et  les 
Laticifères  non  articulés  (ail.  ungegliederte  milchrôhre ). 
Ces  derniers,  «  formés  par  des  cellules  très  ramifiées  dont 
les  rameaux  les  plus  grêles  se  terminent  en  cul-de-sac  », 
ont  été  observés  dans  les  Euphorbiacées,  les  Urticacées, 
les  Apocynacées  et  les  Asclépiadacées.  Les  Laticifères  arti¬ 
culés,  au  contraire,  «  sont  constitués  par  des  cellules  pri¬ 
mitivement  distinctes  qui,  après  avoir  sécrété  du  latex  cha¬ 
cune  de  son  côté,  se  mettent  en  communication  par  destruc¬ 
tion  des  cloisons  qui  les  séparent,  de  façon  à  former  des  tubes 
longitudinaux  parallèles  au  grand  axe  de  l’organe  ou  plus 
ou  moins  obhques,  souvent  mis  en  communication  les  uns 
avec  les  autres  par  des  branches  transversales  anastomo¬ 
tiques  » .  On  rencontre  notamment  ces  Laticifères  dans  les 
Chicoracées,  les  Campanulacées,  les  Lobéliacées,  les  Papaya- 
cées,  les  Papavéracées  et  un  certain  nombre  de  Monocotyié- 
dones  (Aroïdées,  Musacées,  etc.). 

LA  TREilBLÂDE  (Charente-Inférieure).  Station  mari¬ 
time  assez  fréquentée.  Fonds  de  sable. 

LÂTRiNES,  s.  f.  pl.  [latrina,  de  latere,  être  caché;  ail. 
abtritt;  angl.  water-closet  ;  it.  latrina  ;  esp.  latrinas].  Sous 
ce  nom  ou  celui  de  fosses  d'aisance  on  désigne  des  réci¬ 
pients  en  maçonnerie  auxquels  aboutit  un  tuyau  de  chuté 
communiquant  avee  un  appareil  destiné  à  recevoir  les  . 
matières  excrémentitielles.  Les  latrines  sont  construites 
d’après  le  système  dit  à  la  turque,  dans  lequel  le  récipient 
ou  cuvette  communique  directement  avec  le  tuyau  sans 
obturateur  d’aucun  genre,  ou  le  système  dit  à  l 'anglaise 
(système  Jenninges),  muni  d’un  obturateur  fermant  la- 
cuvette.  On  emploie  des  fermetures  variées  ou  bien  l’on 
construit  une  simple  cuvette  hydraulique.  Les  matières 
fécales  conduites  par  le  tuyau  de  descente  arrivent  dans 
des  fosses  mobiles  ou  des  fosses  fixes.  On  tend  à  recom¬ 
mander  aujourd’hui  le  système  des  tinettes  filtrantes  qui 
déversent  lesmatières  à  l’égout.  L’essentiel  dans  la  construc¬ 
tion  des  latrines  est  d’assurer  l’imperméabilité  des  parois: 
de  la  fosse  et  la  ventilation  par  le  tuyau  d’évent  (Y. 
Vidanges). 

LATRODECTE,  s.  m.  [Latrodedus  Walck.j .  Genre  d’Aracb- 
nideSj  de  l’ordre  des  Aranéides  et  de  la  famille  des  Thé- 
ridionidés.  Ces  araignées  ont  des  représentants  dans  le 
monde  entier,  mais  particulièrement  dans  les  pays  tropi¬ 
caux  ;  elles  sont  presque  partout  redoutées  pour  leur  venin. 
L’espèce  type,  L.  malmignathus  Walck.,  qui  est  très  ré¬ 
pandue  en  Espagne,  en  Italie  et  surtout  en  Corse,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Malmignathe,  est  célèbre  par 
les  terribles  effets  attribués  à  sa  piqûre.  Mais  il  résulte 
d’expériences  faites  récemment  que  ces  effets,  sans  être 
complètement  nuis,  sont  à  peine  plus  appréciables  que  ceux 
produits  par  la  piqûre  des  autres  Araignées  indigènes. 

LA  TROLLIËRE  (Allier).  E.  min.  ferrugineuse  (crénate)i 
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^carbonates  alcalins;  ac.  carbonique  libre,  odeur  sulfu- 
^nse.Faible  minéralisation.  Froide.  Boisson.  GraveUe,  bron- 
-bite  chronique. 

u  LAUCHSTADT  (Saxe).  E.  min.  sulfatée  calcique  et  sodi- 
Légèrement  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  bbre.  Froide. 
RnissonCet  bains.  Névropathies,  débilité,  anémie. 

LAUDAN1NE,  s.  f.  C20H23Az  O4.  Alcaloïde,  de  l’opium, 
isomère  avec  la  codamine,  découvert  en  1870  par  Hesse, 
ordinairement  mêlé  avec  la  cryptopine  dont  on  le  sépare 
dans  la  préparation  de  cet  alcaloïde.  Prismes  incolores,  à 
six  pans,  fusibles  à  166°,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid, 
très  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  le  chloroforme,  presque 
insolubles  dans  l’éther.  Lévogyre  . 

LAUDANOSINE,  s.  f.  O7 H27  AzO4.  Alcaloïde  de  l’opium, 
découvert  par  Hesse  en  1871,  se  trouve  avec  la  cryptopine 
et  la  protopine  dans  les  eaux-mères  de  la  préparation  de 
la  thébaïne.  Prismes  incolores,  très  solubles  dans  l’alcool  et 
le  chloroforme,  peu  dans  l’éther,  insolubles  dans  l’eau  et 
les  alcalis,  fusibles  à  89°.  Dextrogyre. 

LAUDANUM,  s.  m.  [aU.  et  angl.  laudanum ;  it.  et  esp. 
laudano ].  Nom  de  plusieurs  médicaments  qui  ont  l’opium 

Eur  base  et  particulièrement  des  teintures  alcooliques 
jpium.  Jadis  on  donnait  ce  nom  à  l’opium  ramolli  dans 
l’eau  et  évaporé  à  consistance  variable.  —  Laudanum  de 
Sydenham  ou  Vin  d’opium  composé.  Formule  française  :  opium 
64,  safran  32,  girofle,  cannelle,  âa  4,  vin  de  Malaga  500  ; 

1  gr.  représente  0,14  d’opium.  —  Formule  allemande  : 
op?pulv.  16,  safran  6,  girofle,  cannelle,  ââ  1 ,  vin  de  Xérès 
152;  1  gr.  représente  0,10  d’opium.  —  Formule  autri¬ 
chienne  :  safran  10,  eau  de  cannelle  spiritueuse  100  ;  ma¬ 
cération  dans  un  vase  bien  clos  ;  passer,  exprimer,  ajouter 
opium  1  ;  contient  opium  1  p.  100.  —  Ni  les  Anglais  ni  les 
Américains  ne  mettent  de  safran  dans  cette  préparation. 
Formule  américaine  :  opium  see  finement  pulvérisé  60  gr., 
cannelle,  clous  de  girofle,  âa  20,  vin  de  Xérès  500  ;  1  gr. 
représente  0,12  de  poudre  d’opium.  — Le  laudanum  anglais 
est  préparé  avec  l’extrait  d’opium  au  lieu  de  la  poudre  avec 
les  mêmes  aromates,  dans  les  mêmes  proportions  ;  1  gr. 
correspond  à  0,06  extrait.  —  Le  laudanum  s’emploie  fré¬ 
quemment  comme  narcotique  (V.  Opium),  soit  en  potions, 
soit  en  lavements.  La  dose  à  l’intérieur  est  de  xv  à  xx  gouttes 
(jamais  aux  enfants),  mais  il  faut  procéder  toujours  avec 
une  grande  prudence,  4  à  5  gouttes  de  laudanum  pouvant, 
chez  certains  sujets  très  susceptibles,  déterminer  des  acci¬ 
dents  sérieux.  Le  laudanum  peut  servir,  à  la  dose  d’une 'a 
deux  gouttes  avant  chaque  repas,  dans  les  cas  de  gastralgie 
ou  de  lientérie.  A  l’extérieur  il  est  employé  comme  collyre 
dans  certaines  conjonctivites  ;  dose  2  à  3  gouttes  le  matin 
jusqu’à  ce  que  les  rougeurs  de  la  conjonctive  aient  disparu. 
—  Laudanum  de  Rousseau  :  opium  4,  miel  blanc  12,  eau 
tiède  60,  levure  de  bière  q.  s.  ;  le  tout  est  délayé  ensemble. 
La  fermentation  terminée,  on  distille  au  bain-marie  pour 
avoir  16  de  liqueur;  on  rectifie  une  deuxième  et  une  troi¬ 
sième  fois.  L’alcoolat  est  mis  de  côté,  le  résidu  aqueux  éva¬ 
poré  à  10°,  puis  repris  par  l’aleoolat  et  filtré  ;  1  gr.  de  lauda¬ 
num  de  Rousseau  représente  0,15  d’opium.  Préparation  inusi¬ 
tée  aujourd’hui  et  qui  ne  figure  que  dans  le  Codex  français. 

LAU RACEES  ouLAUR!N£ES,s.  f.  pl.  [Lauraceæ  Lindl., 
Laurineæ  DG.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales 
Périgynes,  formée  d’arbres  et  d’arbustes  aromatiques 
(exceptionnellement  d’herbes  aphylles  et  parasites  [Cassy- 
thées\),  à  feudles  alternes,  plus  rarement  opposées,  coriaces, 
persistantes  et  ponctuées,  toujours  dépourvues  de  stipules. 
Les  fleurs,  ordinairement  petites,  sont  hermaphrodites  ou 
qnisexuées.  Le  périanthe,  simple,  calycoïde,  à  préfloraison 
imbriquée,  est  garni,  dans  son  fond,  d’un  réceptacle  charnu 
concave,  sur  les  bords  duquel  s’insèrent  les  étamines  ;  ceHes- 
ci,  en  nombre  double,  triple  ou  quadruple  de  celui  des 
lobes  du  périanthe,  ont  des  anthères  tantôt  introrses,  tantôt 
exlrorses,  s’ouvrant  au  moyen  de  3  ou  4  petits  panneaux 
valvules )  qui  se  relèvent  de  bas  en  haut  lors  de  l’émission 
du  pollen  L’ovaire,  uniloculaire,  ne  contient  qu’un  ovule 
anatrope,  suspendu  au  sommet  de  la  loge.  Le  fruit,  ordi¬ 
nairement  baeciforme,  rarement  drupacé  ou  sec,  est  accom¬ 


pagné,  à  sa  base,  par  le  périanthe  et  le  réceptacle  accres- 
cents.  La  graine,  dépourvue  d’albumen,  renferme  un  très 
gros  embryon  à  cotylédons  épais  et  charnus.  —  Cette  fa¬ 
mille  ,  dont  les  représentants  sont  en  général  des  plantes 
des  régions  chaudes  du  globe,  est  divisée  en  huit  tribus  : 
1°  Cinnamomées  (genres  :  Cinnamomum  Burm.,  Persea 
Gaertn.,  Machilus  Rumph.,  etc.);  2*  Cryptocariées  (genres  : 
Cryptocarya  R.  Br.,  Boldu  FeuiU.,  Ravansara  Sonner., 
Aydendron  Nees,  Acrodiclidium  Nees,  etc.)  ;  3°  Ocotées 
(genres  :  Ocotea  Aubl.,  Nectandra  Roland.,  Dicypellium 
Nees,  Sassafras  Bauh.,  Gœpperiia  Nees,  etc.)  ;  4  Tétran- 
thérées  (genres  :  Tetranthera  Jacq.,  Litsæa  Juss.,  daphni- 
dium Nees,  Lindera  Thumb.,  Laurus  Toura.,  etc.);  5°Cas- 
sythées  (genre  :  Gassytha  L.);  6°  Gyrocarpées  (genre  ; 
Gyrocarpus  Jacq.);  7°  Illigérées  (genre  :  llligera  Bl.) ; 
8°  Hernandiées  (genre  :  Hernandia  Plum.). 

LAURANE,  s.  f.  Substance  cristallisable,  résinoïde,  ex¬ 
traite  par  Bonastre  des  baies  de  Laurier.  Aiguilles  octaé¬ 
driques,  très  amères,  très  âcres,  d’une  odeur  de  laurier, 
insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool  bouillant 
et  l’éther,  très  peu  dans  l’alcool  froid. 

LAURËLIE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Y Atherosperma  sem- 
pervirens  H.  Bn,  arbre  du  Chili,  appartenant  à  la  famiUe 
des  Monimiacéees  (V.  Atherosperma). 

LAURËLIQUË  (Acide).  Acide  gras,  sirupeux,  extrait  du 
des  fruits  du  Laurus  nobilis,  où  il  se  trouve  à 


LAURËNÈ,  s.  m.  CUH16.  Produit  de  la  décomposition 
du  camphre  par  le  chlorure  de  zinc.  Liquide  incolore,  bouil¬ 
lant  à  188°,  D= 0,887  à  10°.  L’acide  nitrique  étendu  le 
transforme  en  ac.  lauroxylique  (V.  ce  mot). 

LAURENT  (SAINT-)  (V.  Saint-Laurent). 

LAURËOLE,  s.  f.  [ail.  seidelbast,  kellerhals;  angl. 
spurge  laurel;  it.  etesp.  laureola}.  Nom  vulgaire  du  Daphné 
Laureola  L.,  petit  arbrisseau  de  la  famille  des  Thyméléa- 
cées,  qui  croît  dans  les  bois  inontueux  d’une  grande  partie 
de  l’Europe,  principalement  dans  les  Alpes  de  la  Suisse. 
Possède,  quoique  à  un  moindre  degré,  les  mêmes  propriétés 
que  le  garou  et  le  mézéréon  (V.  ces  mots). 

LAU  RETINE,  s.  f.  Matière  grasse  extraite  des  semences 
de  laurier. 

LAURIER,  s.  m.  [Laurus  Tourn.  ;  8â«pv/i).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famiUe  des  Lauracées,  tribu  des  Tëtran-  . 
thérées,  composé  seulement  de  deux  espèces,  le  L.  nobilis 
L.  et  le  L.  canariensis  Webb.  Le  L.  nobilis,  originaire, 
dit-on,  de  l’Asie  Mineure,  est  un  bel  arbre  répandu  dans 
toute  la  région  méditerranéenne.  On  le  cultive  fréquem¬ 
ment  dans  les  jardins  sous  les  noms  vulgaires  de  Laurier 
franc,  Laurier  commun,  Laurier-sauce,  etc.  (ail.  lorbeer; 
angl.  laurel ;  it.  alloro,  lauro;  esp.  laural).  On  retire,  par 
expression,  de  ses  fruits  frais,  une  huile  grasse,  concrète, 
de  couleur  verte,  qui  doit  son  odeur  aromatique  à  l’huile 
essentielle  qui  l’accompagne  ;  les  feuilles  renferment  la 
même  essence;  eHes  sont  surtout  employées  dans  l’art  cu¬ 
linaire;  eUes  sont  excitantes  et,  à  haute  dose,  narcotiques. 
L’huile  de  laurier  participe  des  qualités  aromatiques  des 
feuiHes.  On  l’emploie  en  médecine  vétérinaire.  Les  fruits 
(baies  de  laurier )  entrent  dans  le  baume  de  Fioravanii, 
Veau  thériacale,  l’esprit  carminatif  de  Sylvius,  etc.,  dans 
un  éleetuaire  spécial,  Yéleduaire  de  baies  de  laurier.  Les 
feuiHes  et  les  fruits  entrent  en  outre  dans  une  pommade 
spéciale  employée  comme  tonique  et  excitant  des  tégu¬ 
ments.  —  Laurier-Benjoin  (V.  Lindéra).  —  Laurier-cerise 
(ail.  kirschlorbeer  ;  angl.  cheny-laurel ;  it.  lauroceraso; 
esp.  laurel  real).  Nom  vulgaire  du  Prunus  laurocerasus 
L.,  qu’on  appelle  également  Laurier-amandier,  Laurier 
aux  crèmes,  Laurier  au  lait,  Amandier  d’Espagne.  Ses 
feuiHes  contiennent  une  assez  forte  proportion  d  aeide 
cyanhydrique.  Malgré  cela,  elles  sont  journellement  em¬ 
ployées  comme  assaisonnement  dans  diverses  préparations 
de  laitage,  auxqueUes  elles  communiquent  un  goût  agréable 
d’amandes  amères.  On  en  extrait  une  huile  essentieHe  très 
vénéneuse,  semblable  à  l’essence  d’amandes  amères,  et  une 
eau  distillée  obtenue  avec  1  partie  de  feuilles  et  4  parties 
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d’eau,  en  retirant  1  partie;  elle  possède  les  propriétés  de 
l’ac.  cyanhydrique  ;  on  la  prescrit  avec  avantage  contre  les 
bronchites  et  dans  le  traitement  des  affections  nerveuses.— 
Laurier  de  montagne  (V.  Kalmia)._ —  Laurier-rose  (ail.  ro- 
seiilorbeer;  angl.  rose-laurel ;  it.  oleandro;  esp.  laurel- 
rosa,  oleandro-adelfo).  Nom  vulgaire  du  Nerium  oleander 
L.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Apocynacées,  qui  croit  à 
l’état  spontané  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans  le  nord  de 
l’Afrique.  Le  laurier-rose  n’est  guère  employé  en  médecine  ; 
la  substance  active  qu’il  renferme  agit  sur  le  cœur  qu’il 
paralyse.  On  a  employé  parfois  l’extrait  des  feuilles  ou  de 
l’écorce  contre  la  gale.  —  Laurier  de  Saint-Antoine  (Y. 
Epilobe).  —  Laurier-tin  (Y.  Yiorne). 

LAURINE  ou  LAUROSTÉARINE,  s.  f.  C^O^?).  Ma¬ 
tière  grasse,  cristalline,  extraite  par  Bonastre  des  baies  du 
Laurus  nobilis,  se  trouve  en  outre  dans  le?  fèves  dé  Pi- 
churim.  C’est  un  éther  triglycérique,  de  la  tnlaurine. 
Prismes  blancs,  brillants,  inodores,  insipides,  insolubles 
dans  l’eau  et  les  alcalis,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther, 
fusibles  vers  45°,  volatiles,  sans  décomposition. 

LAURIQUE  ou  LAUROSTÊARIQUE  (Acide).  C12H2402. 
Appartient  à  la  série  des  acides  gras  et  s’obtient  par  sapo¬ 
nification  de  la  laurine  ;  on  l’extrait  encore  du  beurre  de 
coco,  de  la  graisse  du  Cyïicodaphne  sebifera,  de  la  graisse 
des  fruits  de  Mangifera  Gabonensis,  de  l’axine  ou  matière 
grasse  extraite  du  Coccus  Axin  ;  on  le  prépare  encore  en 
chauffant  l’éthal  brut  avec  de  la  chaux  potassée  à  275°. 
Aiguilles  brillantes,  fusibles  à  43°, 6,  insolubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  volatiles  avec  la  vapeur  d’eau. 

LAURONE  ou  LAUROSTÉARONE,  s.  f.  CO  j  {jj-J”- 
Probablement  l’acétone  correspondant  à  l’ac.  laurique.  S’ob¬ 
tient  dans  la  distillation  du  laurate  de  calcium.  Paillettes 
brillantes,  solubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  66°. 

LAUROSTÉARINE,  s.  f.  (Y.  Laurine). 

LAURQSTÉARiaUE  (Acide)  (V.  Laurique). 

LAUROSTEARONE,  s  f.  (V.  Laurone). 

LAUROXYL1ÛUE  (Acide).  C9 H10 O2.  Produit  d’oxydation 
du  laurène.  Mamelons  durs,  fusibles  à  155°,  peu  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  solubles  dans  l’alcool. 

LAURYLE,  s.  m.  Syn.  Duodécyle.  Connu  à  l’état  d’%- 
dri ire  de  lauryle,  C12H-8,  qui  est  un  des  carbures  du  pétrole 
d’Amérique,  liquide  inattaquable  par  les  acides,  bouillant  à 
498-200°. 

LAURYLENE,  s.m.  C12 H24.  Découvert  dans  l’huile  miné¬ 
rale  de  Rangoon  et  dans  les  produits  de  distillation  d’un 
savon  calcaire  préparé  avec  l’huile  de  poisson.  Bout  vers 
212°,  D  =  0,8381,  à  0°. 

LAUSANNE  (Canton  de  Yaud).  Sources  ferrugineuses 
dans  la  ville.  Froides.  Boisson.  Anémie,  etc. 

LAUSIGK  (Saxe).  E.  min.  sulfatée  calcique,  ferrugineuse, 
illuminée  (composition  douteuse).  Froide.  Boisson,  bains,  etc. 
Paralysie,  goutte  chronique,  dermatoses  sèches,  anémie,  etc. 

LAUTARET  (Hautes-Alpes).  E.  min. carbonatée,  sulfatée; 
ac.  sulfhydrique  libre  (analyse  incomplète).  Chaude.  Boisson. 
Catarrhes  chroniques,  maladies  cutanées. 

LAUTERBACH  (Suisse,  Argovie).  E.  min.  sulfureuse. 
Boisson  et  bains.  Dermatoses, ^bronchite,  etc. 

LAUTERBERG  (Hanovre).  Établissement  hydrothérapique 
très  fréquenté. 

LAVAL  (Isère).  E.  min.  sulfureuse;  ac.  sulfhydrique  et 
ac.  carbonique  libres  ;  sulfates  alcalins  ;  chlorures.  Tiède. 
Boisson  et  lotions.  Dermatoses  humides,  dyspepsie,  consti¬ 
pation. 

LAVANDE,  s.  f.  [Lavandula  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Ocymoï- 
dées.  Les  Lavandes  sont  des  herbes  vivaces,  souvent  li¬ 
gneuses,  qui  habitent  la  région  méditerranéenne  et  dont  les 
sommités  fleuries  exhalent  une  odeur  suave  due  à  l’huile 
essentielle  très  odorante  qu’elles  renferment.  Les  espèces 
les  plus  importantes  et  qui  intéressent  la  matière  médicale 
sont  :  1°  L.  ver  a  DC.  ou  Lavande  femelle,  Lavande  offici¬ 
nale;  2°  L.  spica  DC.  ou  Lavande  mâle,  Spic,  Aspic;  3°  L. 
SlæchasL.  (Stæchas  offidnarum  MiU.)ou  Stæchas  arabique. 


LAVE 

Ces  trois  espèces  sont  douées  de  propriétés  aromatin 
excitantes.  Les  fleurs  de  la  lavande  officinale  servent  com  ’ 
sternutatoires.  On  donne  la  lavande  même,  en  poudre'"!6 
dose  de  2  à  4  gr.,  en  infusion  à  dose  double;  l’eau  distiii- 
se  prescrit  à  la  dose  de  30  à  60  gr.,  l’alcoolat  à  Su? 

2  à  4  gr.,  en  potion.  La  lavande  entre  dans  l'eau  vuhiérair? 
le  baume  tranquille,  le  baume  nerwal,  le  vinaigre  des  craai  ’ 
voleurs,  l’eau  de  Cologne,  etc.  Son  essence  sert  à  composer 
des  bains  aromatiques  très  actifs.  On  prépare  une  eau-de-vie 
et  un  vinaigre  de  lavande  pour  l’usage  de  la  toilette.  —  La 
lavande  spic  sert  à  fabriquer  de  l’esprit  de  lavande  et  par 
ticulièrement  l’huile  essentielle  d'aspic,  qui  renferme  pres¬ 
que  le  quart  de  son  poids  d’un  stéaroptène  semblable  au 
camphre;  cette  huile  est  employée  contre  la  teigne,  et  en 
frictions  contre  la  paralysie.  —  ‘Enfin,  la  lavande  stæchas 
est  surtout  usitée  dans  certaines  gastralgies,  l’aménorrhée 
torpide  et  le  catarrhe  pulmonaire.  Les  sommités  fleuries  se 
prescrivent  à  la  dose  de 4  à  8  gr.  en  infusions.  Elles  entrent 
en  outre  dans  le  sirop  de  stæchas,  le  mithridate,  le  sirop 
d’erysimum  composé,  etc. 

LAVANÊSE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Galega  officinalis  L. 
(V.  Galéga), 

LAVARDENS  (Gers).  E.  min.  bicarbonatée  calcique  ;  chlo¬ 
rures;  minéralisation  très  faible;  ac.  carbonique  libre. 
Froide  (19°).  Boisson.  Dyspepsie,  atonie,  lymphatisme. 

LAVATÊRE,  s.  f.  [Lavatera  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  k  famiUe  des  -  Malvacées,  que  plusieurs, 
auteurs  regardent  aujourd’hui  comme  une  simple  section  du 
genre  Althæa  L.  Parmi  les  espèces,  herbacées  ou  suffru- 
tescentes,  qu’il  renferme  et  qui  croissent  dans  la  région  mé¬ 
diterranéenne,  on  doit  surtout  citer  les  L.  arborea  L.,  L. 
olbia  L.,  L.  triloba  L.  et  L.  pundata  AH.,  dont  les  feuiHes 
et  les  fleurs  servent  à  préparer  des  infusions  employées  aux 
mêmes  usages  que  les  Mauves  et  les  Guimauves. 

LAVEMENT  [de  lavare,  laver;  aU.  klystier;  angl.  clyster ; 
it.  cristeo;  esp.  clister ].  Injection  dans  le  réctum,  à  l’aide 
d’un  appareil  spécial  (seringue,  irrigateur,  clysoir,  etc.), 
d’eau  pure  ou  d’un  liquide  médicamenteux.  Très  employés 
autrefois,  surtout  au  siècle  de  Louis  XIY,  les  lavements  ne 
servent  plus  guère  que  dans  un  but  thérapeutique,  et  l’on  en 
abuse  d’autant  moins  que  l’on  a  mis  à  la  disposition  des 

ærsonnes  atteintes  de  constipation  un  plus  grand  nombre 
substances  laxatives.  Au  point  de  vue  physiologique,  le 
lavement 'détermine  la  contraction  des  muscles  de  l’intestin 
et  favorise  la  dissolution,  puis  l’évaeuation  des  matières 
alvines.  Les  matières  injectées  peuvent  pénétrer  assez  haut 
et,  si  le  lavement  est  donné  avec  une  canule  suffisamment 
longue,  il  n’est  point  impossible  de  les  faire  parvenir  jus¬ 
qu’à  la  valvule  iléo-cæcale.  Elles  sont  absorbées  en  assez  * 
forte  proportion,  de  sorte  que  l’on  peut  se  servir  delà  voie 
rectale  pour  l’administration  des  médicaments.  Les  lave¬ 
ments  simples  donnés  à  hautes  doses  ont  été  recommandés 
dans  les  typhlites,  dans  les  constipations  opiniâtres,  dans 
les_  affections  rhumatismales  de  l’intestin  Les  lavements 
froids  sont  souvent  prescrits  contre  les  hémorrhoïdës  ;  on 
les  a  préconisés  aussi  comme  antépyrétiques,  par  exemple, 
dans  les  fièvres  typhoïdes.  Les  lavements  médicamenteux 
comprennent  :  1°  les  lavements  émollients  (amidon,  gui¬ 
mauve,  graine  de  lin,  etc.).  On  les  prépare  par  décoction 
ou  bien,  pour  l’ainidon,  on  délaye  la  poudre  dans  de  l’eau- 
froide  que  l’on  mélange  ensuite  à  de  l’eau  bouillante;  2°  les 
lavements  laxatifs  (à  la  glycérine,  à  l’huile  d’olives,  à 
l’huile  de  ricin,  au  gros  miel,  au  miel  de  mercuriale,  etc.  ; 
pour  les  lavements  huileux  il  importe  d’émulsionner  au 
préalable  l’huile  àl’âide  d’un  jaune  d’œuf);  3“ les  lavements 
purgatifs,  qui  produisent  un  état  fluxionnaire  de  l’intestin 
s’ajoutant  à  l’effet  évacuant.  Parmi  les  lavements  purgatifs 
nous  citerons  :  les  lavements  à  Yaloès  (aloès  soccotrin  5  gr., 
eau  de  son  300  gr.),  qui  sont  à  la  fois  purgatifs,  déconges¬ 
tionnants  et  anthelminthiques  ;  les  lavements  de  séné  com - 
posés  (séné  et  sulfate  de  soude,  de  chacun  15  gr.;  eau 
500  gr.  Passer  après  un  quart  d’heure  d’infusion)  ;  le  lave¬ 
ment  purgatif  des  peintres  (séné  8  gr.,  eau  bouillante 
500  gr.;  passer;  ajouter  :  jalap  en  poudre  4  gr.;  dia- 


LE  CA 


—  875  — 


LÉCI 


nWMS  et  sirop  de  nerprun  de  chacun  oO  gr.)  ;  les  lave- 
émétisés  (2  décigr.  d’émétique  ajoutés  au  lavement 
séné)'  les  lavements  à  l'huile  de  croton  (5  gouttes 
•  h  une  émulsion  d’huile  de  ricin);  4°  les  lavements 
astringents  [L.  à  l’alun  4  à  8  gr.;  au  cachou  2  à  10  gr.; 
^tannin  1  à  4  gr.;  'a  l’extrait  de  ratanhia  5  a  8  gr.;  au 
~urafe  d’argent  1  a  12  décigr.,  ce  lavement  devant  être 
administré  à  l’aide  d’une  seringue  de  verre  ou  de  gutta- 
nerchaV  5°  les  lavements  narcotiques  (au  pavot  :  20  gr.; 

L  laudanum  ;  5  à  50  gouttes;  à  Y  extrait  <f  opium  :  5  à 
,  A  centi<rr.  ;  à  la  morphine  :  2  centigr.  de  sulfate  ou  d  acétate 
de  morphine);  6°  les  lavements  antispasmodiques  (5  décigr. 
a  1  er.de  musc  dans  un  lavement  gommeux,  ou  bien  2  'a 
4  gr  d’asa  fœtida  émulsionnée  avec  un  jaune  d’œuf,  ou 
encore  5  décigr.  à  2  gr.  de  camphre  ajoutés  à  l’un  des 
lavements  précédents)  ;  7°  les  lavements  vermifuges  (ta- 
naisie,  me,  absinthe,  de  chaque  10  gr.  ;  infuser  dans  eau 
bouillante  500  gr.,  passer  et  ajouter  huile  de  ricin  20  gr.; 
ou  bien  lavement  sucré  ou  encore  lavement  à  la  suie 
contre  les  oxyures;  lavement  au  semen  contra  :  2  à  10  gr.; 
à  la  santonine  5  à  30  centigr.);  8°  les  lavements  ana¬ 
leptiques  (bouillon  et  vin  avee  un  jaune  d’œuf;  poudre  de 
viande  délayée  dans  du  vin  ou  de  l’eau  de  gomme  ^lave¬ 
ments  de  peptones  auxquels  il  conviendra  souvent  d’ajouter 
quelques  gouttes  de  laudanum,  etc.)  ;  9°  les  lavements  au 
sulfate  de  quinine,  a  l’iode,  à  l’arsenic,  au  cubèbe,  au 
•copahu,  etc.,  c’est-'a-dire  renfermant  les  médicaments  que 
l’on  veut  faire  absorber  par  la  voie  rectale. 

LAVEY  (Suisse).  E.  min.  sulfatée  mixte  (sulfate  de  stron- 
tiane)  ;  chlorurée  mixte;  ae.  carbonique  et  sulfhydrique  et 
azote  libres.  Une  source  froide  et  une  hyperthermale.  Bois¬ 
son,  bains,  douches.  Eaux-mères  de  Bex  (V.  Bex),  mêlées  a 
la  boisson  et  aux  bains.  Lymphatisme,  serofules,  engorge¬ 
ments,  tumeurs  bénignes,  ovarite  chronique,  affections 
gastro-hépatiques,  etc. 

LA  VEYRASSE  (Hérault).  E.  min.  bicarbonatée  mixte. 
Froide.  Affections  des  voies  urinaires. 

LAWSON  1  A,  s.m.  [ Lawsonia  L.].  Genre  déplantés  Dico-  . 
tylédones,  de  la  famille  des  Lythrariacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  des  arbustes  de  l’Asie  tropieale  et  de  l’Afrique 
boréale  orientale.  L’espèce  la  plus  importante  est  le  L.  iner- 
mis  L.  (Y.  Henné).  '  . 

LAXATIF,  adj.  et  s.  m.  [de  laxare,  relâcher  ;.aü.  laxi- 
rend;  angl.  laxative ;  it  lassalivo;  esp.  laxativo ].  Purgatif 
très  doux,  tel  que  miel,  manne,  casse,  tamarin,  huile  de 
ricin  et  autres  huiles  grasses. 

LAXUiVL  Mot  latin  par  lequel  on  désignait,  dans  la  secte 
méthodiste,  l’état  de  relâchement  des  tissus,  qui,,  avec  le 
stridum,  était  la  cause  de  toutes  les  maladies  (Y.  Médecine). 

LAZARET,  s  m.  [aU.  lazarelh ;  angl.  lazare-house ;  it. 
lazzaretio ;  esp  lazareto ].  Etablissement  éloigné  de  toute 
habitation  et  dans  lequel  on  isole  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  les  individus  qui  viennent  d’un  pays,  où 
règne  une  maladie  contagieuse,  et  que  l'on  suppose  ca¬ 
pables  de  la  transmettre  (Y.  Quarantaine  et  Sanitaire). 
LAZULITE,  s.  f.  (V.  Lapis  lazuli). 

LEAMINGTON  (Angleterre,  Warwiek).  E.  mm.  sulfatée 
et  chlorurée  sodique;  ac.  carbonique,  azote,  et  oxygène 
libres.  Une  source  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre). 
Froide  ou  thermale  faible.  Boisson,  bains.  Laxative.  Affec¬ 
tions  gastro-intestinales  et  hépatiques;  lymphatisme,  der¬ 
matoses  humides,  rhumatisme,  affections  catarrhales. 

LE  BACHET  (Isère).  E.  min.  sulfatée  sodique,;  chlorure 
de  sodium.  Froide.  Boisson.  Affections  pulmonaires  et  cu¬ 
tanées;  lymphatisme. 

LE  BOULOU  (Pyrénées-Orientales)  .,E.  mm.  bicarbonatée 
sodique;  un  peu  ferrugineuse;  silice.  Froide.  Boisson. 
Diurétique,  apêritive.  Maladie  des  voies  digestives  et  des 
voies  urinaires  ;  anémie. 

LE  CAIRE  (Basse-Egypte).  Station  hivernale,  de  novem¬ 
bre  à  février.  Température  moyenne  annueUe  14°  C  à  midi; 
le  thermomètre  n’y  descend  presque  jamais  à  zéro.  Soirees 
et  matinées  relativement  froides.  Yents  d’est  le  plus  sou¬ 
vent;  parfois  violents.  Yents  du  midi  ( Kamsin )  ordinaire¬ 


ment  après  la  mi-février.  Bronchite  chronique,  phthisie, 
rhumatisme,  etc.  , 

LECANIUIYI,  s.m.  [Lecanium  Hlig.].  Genre  d  insectes,  de 
l’ordre  des  Hémiptères-Homoptères',  famille  des  Coccidés. 

Les  Lécaniums  ont  la  lèvre  inférieure  uniarticulée,  le  corps 
nu  lisse  ou  rugueux,  plus  ou  moins  aplati  ou  globuleux,  et 
pourvu  de  deux  squames  anales.  On  en  connaît  environ  une 
cinquantaine  d’espèces,  vivant  sur  les  arbres  fruitiers  ou 
forestiers;  quelques-unes  passent  pour  être  très  nuisibles. 
Tels  sont  notamment  :  les  L.  hespendum  Auct.  et  L.  laun 
Boisd.,  espèces  vivipares  qu’on  rencontre  dans  le  midi  de 
l’Europe,  la  première  sur  les  Orangers,  la  seconde  sur  les 
Lauriers;  L.  mori  Sign.,  qui  vit  sur  le  Mûrier,  dans  1  Eu¬ 
rope  méridionale;  le  L.  persicæ  Reaum.,  qu  on  trouve  a 
ses  divers  états  pendant  toute  l’année  sur  les  Pêchers  et  qui 
laisse  tomber  de  ses  filières  un  liquide  sucré  ou  miellat, 
formant  sur  les  branches,  les  rameaux  et  les  feuilles,  un 
enduit  visqueux  très  favorable  au  développement  de  la 
fumagine  ou  maladie  du  noir;  enfin  L.  coffeæ  Walk,  qui 
vit,  au  Brésil,  sur  le  Caféier  ( Cofjea  arabica  L.)  et  occa¬ 
sionne,  dit-on,  par  son  abondance,  d’assez  grands  dégâts 
dans  les  plantations. 

LÉCANOMANCIE,  s.  f.  [de  Xm,  bassin,  et  pvveia, 
divination].  Divination  d’après  le  bruit  rendu  par  certains 
corps  en  tombant  dans  le  fond  d’un  bassin  rempli  d  eau, 
ou  d’après  les  images  qui  apparaissent  dans  l’eau  (V.  Catop- 

TROMANCIE  et  HyDROMANCIe).  .  . 

LÊCANORA,  s.  m.  [Lecanora  Achar.].  Genre  de  Lichens, 
composé  d’un  grand  nombre  d’espèces  répandues  dans 
toutes  les  régions  du  globe  et  qui  croissent  sur  la  terre, 
sur  les  rochers  ou  sur  l’écorce  des  arbres.  Les  plus  impor¬ 
tantes  sont  :  le  L  parella  Achar.,  qui  sert  à  fabriquer 
une  partie  du  Tournesol  (V.  ce  mot);  le  L.  tinctoria  Fée 
(Ramalina  tinctoria  Web.),  commun,  au  Brésil,  sur  les  écor¬ 
ces  d’arbres,  et  avec  lequel  on  fait  une  laque  violette  magni¬ 
fique  ;  le  L .  tartarea  Achar. ,  qui  se  rencontre  sur  les  rochers 
dans  les  Yosges,  les  Pyrénées  et  surtout  en  Suède,  où  H  est 
très  recherché  pour  la  belle  couleur  brune  qu’on  en  retire; 
enfin  les  L.  esculenta  Evers.  ( Lichen  esculentus  Pall., 
Parmelia  esculenta  Achar.)  et  L.  fniticulosa  Evers.,  qui 
croissent,  sur  la  terre,  en  Algérie  et  dans  les  provinces  voi¬ 
sines  du  Caucase,  où  ils  se  rencontrent  parfois  en  quantités 
considérables.  Leurs  thalles  renferment  de  la  fecule  et  ser¬ 
vent  à  ncu  rir  les  bestiaux;  dans  quelques  contrées,  on  les 
mélange  à  de  la  farine  pour  en  faire  une  sorte  de  pain. 

LÊCANORINE,  s.  f.  Syn.  acide  lécanonque  ou  diorsel- 
lique  Ci6flw07.  Se  trouve  dans  les  liehens  des  genres  Le¬ 
canora,  Variolaria  et  Roccella,  et  dans  1 ’Everniaprunasln. 
Aiguilles  groupées  en  étoiles,  presque  insolubles  dans  1  eau 
froide,  très  peu  solubles  dans  l’eau  bouiUante,  peu  dans 
l’alcool,  assez  dans  l’éther.  Fond  à  153<\  puis  se  décom¬ 
posé.  Ses  solutions,  soumises  à  l’ébullition,  donnent  de 
l’acide  orsellique  et,  si  l’ébullition  est  prolongée,  de  1  orcine. 

LECAYLA  (Aveyron).  E.  min.  comprenant  celles  d  An- 
dabre,  de  Camarès  et  de  Prugnes.  Bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  froide;  ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Dyspepsie, 
chlorose,  etc. 

LEGCE.  Gomme  et  Huile  de  Lecce  (Y.  Olivier).  _ 

LECCIA  (Toscane).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ae.  carbonique  libre.  Chaude.  Boisson,  bains.  Débilité,  rhu¬ 
matisme,  dermatoses 

LÊCHÊGUANA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigné,  au 
Brésil,  le  Neclarinia  lecheguana  H.  de  Saus.  ( Polistes  le 
cheguana  A.  S.  H.,  Chartergus  lecheguana  Bl.).  tnsecœ- 
Hvménoptère,  de  la  famille  des  Vespides,  dont  le  miel  p 
sède  parfois,  dit-on,  des  propriétés  toxiques  énergiques 

LÉCITHINE,  s.  f.  [de  xé«8o;,  jaune  d  œuf].  Corps  ex¬ 
trait  par  Gobley  du  jaune  d’œuf  de  poule,  des  œufs  et  de  ta 
laitance  de  carpe,  du  cerveau,  du  sang  veineux,  e  ■  »  P 
Strecker,  de  la  bile  du  porc;  entre  .probablement  dans  la 
composition  du  protagon  de  Liebreich  et  des  corps  désignés 
par  Yauquelin  sous  le  nom  de  matière  grasse  blanche, par 
Kühn  sous  celui  de  myêlocone  et  par  Couerbe  sous  celui  de 
cêrêbrole.  La  lécithine  est  susceptible  de  se  dédoubler  en 
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acide  pbosphoglyçérique,  acides  gras  (stéarique,  palmitique, 
oléique)  et  nèvrine  (V.  ce  mot).  D’après  Strecker,  il  existe 
diverses  variétés  de  lécithine  dérivées  de  plusieurs  acides 
gras;  il  assigne  à  celle  qu’il  a  analysée  et  qui , 
ac.  palmitique  et  oléique  la  formule  :  C -H  AzPhO  ; 
c’est  la  lécithine  oléinopalmitinophosphorique  ;  on  a  de 
même  la  lécithine  dioléinophosphorique,  la  lécithine  dipal- 
mitmophosphorique,  etc.  En  général,  toute  lecithine  peut 
être  considérée  comme  résultant  de  l’union  dune  molécule 
de  névrine  à  une  molécule  d’acide  phosphoglycenque  et  a 
deux  molécules  d’un  même  acide  gras  ou  a  celles  de  deux 
acides  gras  différents.  —  La  lécithine  se  prépare  en  traitant 
les  jaunes  d’œuf  par  l’éther,  puis  évaporant  ;  le  résidu  repris 
par  l’alcool  donne  une  solution  de  2  ou  o  des  lecithmes 
nommées  ci-dessus. 

LE  CONQUEST  (Finistère).  Station  maritime;  belle  plage. 

LE  CRQISIC  (Loire-Inférieure).  Station  maritime.  Fond 
de  sable.  Etablissement.  Hydrothérapie  avec  bains  de  pis¬ 
cine. 

LE  CROL  (Aveyron).  E.  min.  sulfatée  ferrugineuse  faible; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Débilité,  chlorose,  aménor¬ 
rhée,  etc. 

LE  CROTOY  (Somme).  Station  maritime;  plage  de  sable 
fin.  Etablissement.  Casino. 

LÊCYTHIS,  s.  m.  [Lecythis  Lœfl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mvrtacées,  tribu  des  Bar- 
ringtoniées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  propres  aux 
régions  tropicales  de  l’Amérique  et  remarquables  par  la 
forme  de  leurs  fruits.  Ceux-ci,  appelées  vulgairement  Mar¬ 
mites  de  singe,  sont  de  grosses  eapsules  ligneuses,  à  parois 
très  épaisses,  dont  le  sommet  se  détache,  à  la  maturité,  en 
formant  une  sorte  de  couronne  circulaire.  Leurs  graines 
sont  comestibles,  bien  qu’elles  aient  un  arrière-goût  amer 
peu  agréable  Les  amandes  du  L.  grandiflorakvAA.  servent 
à  faire  des  émulsions  laiteuses  employées,  au  Brésil,  contre 
les  affections  catarrhales  des  bronches. 

LEDESMA  (Espagne,  prov.  de  Salamanque).  E.  min. 
sulfatée  calcique,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  et  carbonique 
abondants).  Hyperthermale.  Boisson,  bains.  Affections  cuta¬ 
nées,  bronchiques,  intestinales  ;  rhumatisme,  etc. 

LEDITANNIQUE  (Acide).  C2SU3001S  (?).,  Tannin  peu 
connu  contenu  dans  le  Ledum  palustre  à  côté  de  l’érieoline 
et  d’une  huile  essentielle. 

LEDON,  s.  m.  [ Ledum  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Ericacées,  tribu  des  Rhodoracées, 

'  composé  de  petits  arbustes  qui  habitent  les  lieux  humides 
et  marécageux  des  contrées  septentrionales  de  l’Europe,  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique.  Le  L.  palustre  L.  est  connu  sous 
les  noms  vulgaires  de  Romarin  sauvage,  Romarin  de 
Bohême.  Ses  feuilles  ( Folia  Ledi  s.  Romarini  sylvestris,  des 
pharmacopées  allemandes)  répandent  une  odeur  forte,  rési¬ 
neuse,  qui  les  a  fait  préconiser  comme  insecticides  dans  le 
traitement  de  la  gale.  Distillées  avec  de  l’écorce  de  bouleau, 
elles  fournissent  l’huile  aromatique  avec  laquelle  on  parfume 
les  cuirs  de  Russie.  Celles  du  L.  latifolium  Ait.  ou  Thé  du 
Labrador  servent,  en  Amérique,  à  faire  des  infusions 
théiformes  aromatiques,  réputées  toniques  et  astringentes.' 

LÊÊÂ,  s.  m.  [Leea  L.J.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Ampélidacées.  Le  L.  sambucina  Willd. 
(Aquilicia  sambucina  L.)  est  un  arbuste  qui  habite  les 
Indes  Orientales  et  l’île  Bourbon,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Bois  de  source.  Sa  racine  s’emploie,  en  décoction, 
contre  les  douleurs  d’estomac  et  les  coliques  ;  son  bois  sert 
à  préparer  des  infusions  rafraîchissantes.  Les  L.  speciosa 
Jacq.,  L.  rubra  Bl.  et  L.  scabra  Roxb.,  fournissent  des 
fruits  préconisés,  dans  l’Inde,  comme  antidysentériques. 

LEGITIME,  adj.  —  Enfant  légitime.  Enfant  né  dans  le 
mariage.  D’après  le  Code  civil,  art.  312  et  suiv.,  l’enfant 
né  après  le  1 80e  jour  du  mariage  ou  moins  de  300  jours 
après  la  dissolution  du-  mariage  est  dit  légitime. 

LE  GUÈ-SAINT-BRIEUG  (Côtes-du-Nord).  Station  ma¬ 
ritime.  Plage  unie. 

LEGUME,  s.  m.  [legumen  ;  ail.  gemiise;  angl.  legume, 
legumen,  plur.  vegetables;  it.  legume,  civaia ;  esp.  le- 


gumbre ].  Syn.  de  Gousse  (V.  ce  mot).  —  S’emploie  dan 
langage  vulgaire,  pour  désigner  toute  plante  alimenhim  0 
LÉGUMINE,  s.  f.  [ail.  legumin,  pflanzenkâsestoff-  an‘„i 
legumne;  it.  et  esp.  legumina ].  Syn.  Caséine  véqétab 
Principe  azoté  jui  se  trouve  dans  les  semences  des  Lé<m 
mineuses.  Contient  un  peu  de  soufre  comme  le  gluten  Pe 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  ne°se  coa<udU 
pas  par  la  chaleur;  les  acides  minéraux  la  précipitent “k 
acides  végétaux  la  dissolvent. 

LEGUMINEUSES,  s.  f.  pl.  [Legumitiosæ  Juss.;  ail.  hüL 
sengeivâchse].  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée 
d’herbes,  d’arbustes  et  d’arbres,  à  feuilles  alternes,  munies 
à  leur  base^  de  deux  stipules  souvent  persistantes.  Les 
fleurs,  en  général  hermaphrodites,  sont  dialypétales,  ordi¬ 
nairement  irrégulières,  souvent  de  forme  papilionacée. 
L’ovaire,  libre,  se  compose  d’un  seul  carpelle;  le  fruit", 
appelé  gousse  ou  légume,  est  rarement  indéhiscent;  les 
graines  sont,  à  quelques  exceptions  près,  dépourvues  d’al¬ 
bumen.  —  Extrêmement  nombreuses  en  genres  et  en  espèr 
ces,  les  Légumineuses  se  divisent  en  trois  grands  groupes, 
considérés  par  quelques  auteurs  comme  autant  de  famille 
distinctes  :  1°  Mjmosées  ( Mimoseæ  R.  Br.).  Tige  ligneuse, 
rarement  herbacée;  feuilles  bi-tri-pinnées  ou  simples  (phyï- 
Iodes )  ;  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames,  petites,  régu¬ 
lières,  à  périanthe  double;  pétales  valvaires,  tantôt  libres, 
tantôt  plus  ou  moins  cohérents  en  tube  ;  étamines  libres, 
hypogynes,  ordinairement  en  nombre  indéfini  et  dépassant 
la  corolle;  ovaire  uniloculaire;  gousse  parfois  indéhiscente; 
graines  sans  albumen  (genres  principaux  :  Adenanthera  L., 
Entada  Adans.,  Mimosa  L.,  Acacia  Tourn.,  Inga Plum,  etc.). 
—  2°  Césalpiniées  [Cæsalpinieæ  R.  Br.).  Arbres  ou  arbustes, 
à  feuilles  généralement  composées,  à  fleurs  plus  où  moins 
irrégulières,  parfois  presque  papilionacées  ;  pétales  imbri¬ 
qués  ;  étamines  libres,  périgynes,  en  général  au  nombre  de 
dix;  ovaire  uniloculaire;  ovules  anatropes;  gousse  souvent 
divisée  par  -de  fausses  cloisons  transversales;  graines  avec 
ou  sans  albumen;  embryon  droit  (genres  principaux  :  Cæ- 
salpini/ Plùm.,  Gledilschia  L.,  Tamarindus  Tourn.,  Hy~ 
menæa  L.,  Cercis  L.,  Cassia  Tourn.,  Copaifera  L.,  Ei-y- 
throphlœum  Alz.,  etc.).  —  5°  Papilionacées  (Papilionaceæ 
R.  Br.).  Tige  ligneuse  ou  herbacée;  feuilles  composées,  à 
raehis  souvent  prplongé  en  vrille  ;  fleurs  à  réceptacle  plus 
ou  moins  concave,  portant  sur  ses  bords  le  périanthe  et 
l’androcée;  corolle  irrégulière,  de  forme  papilionacée,  à 
cinq  pétales  dont  le  supérieur  ( étendard)  embrasse,  pendant 
la  préfloraison,  les  deux  pétales  latéraux  plus  petits  et  étroits, 
nommés  ailes  ;  ces  derniers  recouvrant  les  bords  postérieurs 
des  deux  pétales  inférieurs  qui  sont  très  rapprochés  sur  la 
ligne  médiane  de  manière  à  former  une  pièce  d’apparence 
unique  désignée  sous  le  nom  de  carène;  étamines  I0,mon- 
adelphes  ou  diadelphes  ;  ovaire  libre,  uniloculaire  et  plu- 
riovulé;  gousse  ordinairement  déhiscente  et  polysperme; 
graines  avec  ou  sans  albumen  ;  embryon  en  général  courbé, 
à  cotylédons  charnus  et  herbacés  (genres  principaux  :  Vicia 
Tourn.,  Lens  Tourn.,  Pisum  Tourn.,  Phaseolus  L.,  Phy- 
sostigma  Balf.,  Galega  Tourn.,  Robinia  L.,  Indigofera  L., 
Glycyrrhiza  Tourn.,  Trifolium  Tourn.,  Hedysarum  Tourn., 
Avachis  L.,  DalbergiaL.  f.,  Genista  Tourn.,  Cytisus  L., 
Anagyris  Tourn.,  Sophora  L.,  Tounatea  Aubl.,  etc.). 

LEGUMIQUE  (Acide).  Produit  de  décomposition  de  la 
légumine,  n’est  qu’un  mélange  d’ac.  aspartique  et  d’ac. 
glutamique. 

LE  HAVRE  (Seine-Inférieure).  Station  maritime.  Fond  de 
sable  ou  de  galets,  suivant  les  endroits.  Bains  de  mer  chauds 
à  l’hôtel  Frascati. 

LËIOCOME,  s.  f.  Syn.  de  Dextrine  (V.  ce  mot). 

LEIOGOMME,  s.  f.  Variété  de  fécule  soluble  dans  l’eau 
froide,  obtenue  en  la  chauffant  à  210°. 

LEISSIGEN  (canton  de  Berne).  E.  min.  sulfurée  cal¬ 
cique.  Froide.  Boisson  et  bains.  Maladies  de  la  peau,  rhuma¬ 
tisme.  —  Cure  de  petit-lait. 

LEMMING,  s.  m.  (Y.  Campagnol). 

LEMNA,  s.  m.  [Lemna  L.].  Genre  de  plantes  Monocotylé- 
dones,  type  de  la  famüle  des  Lemnacées.  Les  Lemna  sont 
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««entiellement  aquatiques  et  couvrent  souvent  toute  k 
^rfare  des  mares  et  des  fosses  ou  ils  se  développent.  L  es- 
".  ia  «lus  commune,  L.  minor  L.,  est  connue  sous  les 
ï*L  paires  de  Lentille  iïeau,  Canillée,  Cannetille;  on 
remploie  fréquemment,  dans  les  campagnes,  comme- iafrai- 

^LEMNACÊES^s^f.'pl.  [Lemnaceæ  Dub.].  Groupe  de 
niantes  Monocotvlédones,  composé  d’herbes  annuelles  très 
Lûtes  flottantes  à  la  surface  des  eaux  stagnantes,  et  consti- 
2L  nar  des  frondes,  ordinairement  lenüculiformes,  sou¬ 
vent  articulées  comme  si  plusieurs  frondes .naissaient  1  une 
j  l’autre  et  munies  en  dessous  de  fibrilles  radiculaires 
simples.  Fleurs  monoïques,  réduites  chacune  à  une  etamme 
ou  à  un  ovaire,  deux  fleurs  mâles  et  une  fleur  femefle  ren¬ 
fermées  d’abord  dans  une  petite  spatbe  monophylle,  qui 
Itisuaraît  à  la  maturité.- Ovaire  libre,  uniloculaire,  surmonte 
H-un  stvle  court,  à  stigmate  obtus.  Fruit  utneulaire,  trans¬ 
irent,  renfermant  de  une  à  sept  graines  très  petites,  a 
testa  coriace,  à  embryon  droit,  pourvu  dun  albumen  très 
mince  ou  presque  nul.  Genres  principaux  :  Lemna  L.  et 

FLÊMODSFÔDES,  s.  m.  pl.  [Læmodïpoda  Latr.].  Ordre 
de  Crustacés-Édriophthalmes,  établi  par  Latreille  pour 
ouelffues  genres  aux  caractères  ambigus,  intermédiaires  aux 
Isopodes  et  aux  Amphipodes,  mais  se  distinguant  a  pre¬ 
mière  vue  par  l’extrême  réduction  de  1  abdomen,  qui  a  la 
forme  d’un  petit  tubercule  à  peine  articule.  Us  se  divisent 
en  deux  familles  :  1°  les  Caprellidés,  dont  le  corps  est  étroit 
et  evlindriquè,  et  qui  vivent  librementsur  les  fucus  (Genres . 
Camélia  Lamk,  Proto  Leach,  Ægina  Kv.,  etc.);.  2°  les 
Cyamidés,  qui  ont  le  corps  large  et  depnme,  et  qui  vivent  en 

parasites  sur  les  Cétacés  (V.  Cyame).  . 

P  LE  MONESTIER-DE-BRIANÇON  (Hautes-Alpes).  E.  mm. 
bicarbonatée  et  sulfatée  calcique;  ac.  carbonique  libre. 
Thermale.  Boisson  et  bains.  Affections  des  voies  urinaires, 
dyspepsie,  maladies  cutanées,  rhumatisme.  ... 

]  LE  MONESTIER-DE-CLERMONT  (Isère).  E.  mm.  bicar¬ 
bonatée  sodique,  calcique  et  magnésienne;  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson.  Maladies  des  voies  digestives  et  des 
voies  urinaires, 


voies  urinaires.  ,  .  , .  , 

LEMON-GRASS,  s.  m.  Nom  donne,  en  Angleterre,  a 
\’A ndropoqon  citratum  DC.  (Y.  Andropogon) . 

LEMURES,  s.  m.  pl.  [lat.  lemures] .  Ames  des  morts, 
revenants,  fantômes.  La  croyance  aux  fantômes,  à  la  possi¬ 
bilité  de  les  évoquer,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
est  restée  vivace  eneore  dans  les  premiers  siècles  du  chris¬ 
tianisme  et  est  loin  d’être  morte  aujoürdhui  (V.  Mânes)  . 

LEMURIENS,  s.  m.  pl.  (V.  Prosimiens). 

LÊN1GEPS,  s.  m.  Instrument  imagine  par  Mattéi  pour 
remplacer  le  forceps  (Y.  ce  mot).  _  . 

LÊNIT1F,  adj.  et  s.  m.  [ leniens ,  lemtivus,  de  lemre, 
adoucir;  viaoç;  ail.  lindernd,  linderungsmütel;  angl.  km- 
live ;  it.  et  esp.  lenitivo ].  Remède  adoucissant.  —  Rlec- 
tuaire  lénitif  ( confectio  sennæ).  D’après  la  pharmacopée 
allemande,  il  est  composé  de  feuilles  de  ^éne  pulv.  lu, 
fruits  de  coriandre  1,  sirop  simple  50,  pulpe  de  tamarin  pu¬ 
rifiée  15  ;  cuire  à  la  vapeur  jusqu’à  consistance  d  electuaire 
que  l’on  conserve  dans  un  lieu  froid  et  sec.  La  pharmacopée 
anglaise  donne  poiir  sa  composition  :  séné  pulv.  7,  corian¬ 
dre  pulv.  3,  figues  12,  tamarin  9,  casse  9,  prunes  6,  extr. 
de  réglisse  0,75,  sucre  raffiné  90,  eau  dist.  2-t;  operer 
comme  précédemment,  ajouter  le  séné  et  la  coriandre  a  a 
fin.  —  L ’électuaire  français  est  encore  plus  complexe;  fi 
"  renferme  :  polypode,  raisins,  tamarins,  réglisse,  feuilles  fraî¬ 
ches  (?)  de  scolopendre,  prunes,  jujubes  mercuriale  sene 
(feuilles)  pour  deux  décoctions  auxquelles  on  ajoute  du 
sucre,  puis  de  la  pulpe  de  casse,  de  tamarins,  de  pruneaux, 
du  séné  en  poudre  très  fine,  des  semences  de  fenouil  et  e 
coriandre.  De  ces  médicaments,  du  reste  peu  usités  de  nos 
jours,  le  plus  simple  est  le  meilleur.  L  electuaire  lenitfi 
s’employait  jadis  en  lavements. 

LENT,  adj.  [lentus,  foa&s;  ail.  langsam ;  angl.  slow ; 
it.  et  esp.  lento].  Qui  tarde,  ou  qui  n’evolue  pas  rapide¬ 
ment.  —  Fièvre  leste,  nerveuse.  Fièvre  typhoïde  a  évolu¬ 


tion  peu  rapide  et  à  symptômes  peu  intenses.  Le  mot  de 
fièvre  lente  est  souvent  synonyme  de  fièvre  de  consomption 
ou  de  fièvre  hectique.  —  Pouls  lent.  Pouls  dont  les  batte¬ 
ments  durent  quelque  temps,  l’artère  restant  plus  que  de 
coutume  distendue  par  le  sang  (opposé  à  pouls  vite  et  dis¬ 
tinct  de  pouls  ralenti). 

LENTIBULARIA,  s.  m.  [Lentibularia  L.]  (V.  Grassette). 
LENTIBULARIAGÊES  ou  LENTIBULAR1ÊES,  s.  f.  pl. 

[ Lentibulariaceæ  Lindl.,  Lentïbularieæ  Rich.,  utrtcula- 
rieæ  Endl.1.  FamiHe  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  re¬ 
présentants  sont  des  herbes  aquatiques  ou  palustres,  a  feuilles 
dépourvues  de  stipules,  tantôt  toutes  radicales  et  entières, 
tantôt  disposées  le  long  des  tiges  et  des  rameaux,  submer¬ 
gées,  multifides  et  pourvues  de  vésicules,  remplies  d  air. 
Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  à  calice  divisé,  per¬ 
sistant,  à  corolle  gamopétale  hypogyne,  bilabiée  et  munie 
d’un  éperon.  Etamines  2,  insérées  à  la  base  de  la  corolle. 
Ovaire  libre,  uniloculaire,  surmonté  d’un  style  court,  a 
stigmate  bilobé.  Fruit  capsulaire,  à  une  seule  loge  poly- 
sperme.  Graines  très  petites,  dépourvues  d’albumen.  Genres 
principaux  :  Pinguicula  Tourn.  et  Utricularia  L. 

LENTICULAIRE,  adj.  [lenticularis;  ail.  linsenfôrmig; 
angl.  et  esp.  lenticular;  it.  lenticolare ].  —  Ganglion  lenti¬ 
culaire.  Dénomination  peu  usitée  pour  désigner  le  ganglion 
ophthalmique  annexé  à  la  branche  de  Willis  (Y.  Ophthal- 
iuque).  —  Noyau  lenticulaire.  Le  noyau  extra-ventriculaire 
du  corps  strié  (le  noyau  intra-ventriculaire  étant  le  noyau 
caudé).  —  Os  lenticulaire.  Le  troisième  et  le  plus  petit  des 
osselets  de  l’oreille  moyenne  (Y.  Tympan)  ;  on  l’a  comparé  à 
une  lentille,  d’où  son  nom;  placé. à  la  face  interne  de  • 
l’extrémité  inférieure  delà  longue  branche  de  l’enclume,  il 
a  été  considéré  par  plusieurs  auteurs  comme  une  simple 
épiphyse  de  celle-ci;  mais,  qu’il  soit  soudé  à  l’enclume  ou 
à  l’étrier,  ce  petit  os  est  toujours  séparable,  et  comme,  de 
plus,  il  est,  dans  le  jeune  âge,  articulé  avec  l’enclume  au 
moyen  d’une  véritable  synoviale,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
caractère  d’os  distinct.  H  s’articule  en  dedans  avec  la  tete 
de  l’étrier.  —  Papilles  lenticulaires.  Nom  donné  par  quel¬ 
ques  auteurs  aux  papilles  caliciformes  de  la  langue  (Y.  Ca¬ 
liciforme  et  Langue).  .  ,  i  i- 

LENT1GO  Taches  pigmentaires  de  la  lorme  et  des  di¬ 
mensions  d’une  lentille,  d’une  coloration  qui  varie  du  jaune 
au  brun  foncé,  rondes,  nettement  limitées,  qui  apparaissent 
entre  l’âge  de  2  à  6  ans  et  durent  jusqu’à  la  vieillesse 
(Y.  Ephélides).  ,  .. 

LENTILLE,  s.  f.  Bot.  [. Cens  Tourn.,  waxoç;  ail  ..lime, 
angl  lentil ;  it.  lenticchia;  esp.  lenteja).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papfiiona- 
cées,  tribu  des  Viciées,  comprenant  seulement  deux  ou  trois 
espèces  originaires  de  l’Europe  australe  et  de  1  Asie  occi¬ 
dentale.  La  plus  commune  est  le  L.  esculenta  Mœnch 
( Ervum  Lens  L.,  Vicia  Lens  Cbss.  et  Germ.,  Cicer  Lens 
Willd.)  ou  Lentille  commune,  que  l’on  cultive  un  peu  par 
tout  pour  ses  graines  alimentaires.  On  l’employait  jadis,  en 
tisane;  la  farine  de  lentilles  sert  quelquefois  à  faire  des 
cataplasmes  réputés  résolutifs.  —  Lentille  d  eau  (Y.  Lemna). 
-L.  d’Espagne (V.  Gesse).  -  ||  Phys,  (f .  hnsenglas;  angl. 
lens,  burning-glass ;  it.  et  esp.  lente).  Instrument  de  phy¬ 
sique  formé  d’une  substance  transparente  limitée  par  deux 
surfaces  planes  ou  courbes  et  destiné  à  réfracter  la  lumière. 
Quand  un  faisceau  de  rayons  vient  à  tomber,  sur  une  ien- 
tille,  ceux-ci  subissent  une  première  réfraction  au  moment 
de  leur  passage  de  l’air  dans  le  milieu  qui  constitue  b  » 
de  la  lentille;  puis  ils  subissent  une  seconde  refraction  a 
moment  où  ils  émergent  de  l’mteneur  dans  1  air 
Les  changements  de  direction  éprouvés  par  les  rayons  a 
leur  entrée  et  à  leur  sortie  sont  d’aiüeur  regles  par  la  loi 
de  Descartes  et  dépendent  par  conséquent  de  imdice  de 
réfraction  de  la  substance  réfringente  emP1T®'1Les  l®“ 
tilles  sont  ordinairement  en  verre;  on  emploie  le  crown- 
glass  (verre  sans  plomb)  et  le  flint-glass  (cristal).  Quand 
on  veut  faire  usage  de  lentilles  de  très  grandes  dimension,, 

;  on  renferme  quelquefois  un  liquide  dans  une  enveloppe  de 
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verre  à  laquelle  on  a  donné  la  forme  convenable.  Les  in¬ 
dices  de  réfraction  des  substances  dont  on  se  sert  le  plus 
souvent  sont  : 

INDICES  DE  INDICES  DE 

SUBSTANCES.  RÉFRACTION.  SUBSTANCES.  BE'mcIIÛK. 

Alcool .  1,563  Sel  gemme..  ..  1,550 

Eau .  1,533  Crown-glass.  .  .  .  1,529 

Ether .  1,358  Flint-glass .  1,635 

Sulfure  de  carbone  1,678  Diamant .  2,480 

Le  second  élément  important  pour  établir  la  théorie  d'une 
lentille  est  la  connaissance  de  la  surface  qui  la  limite  de 
chaque  côté.  On  classe  les  lentilles  d’après  la  nature  de  la 
surface  réfringente.  Quand  celle-ci  est  sphérique,  la  lentille 
est  dite  sphérique;  si  elle  est  parabolique  ou  ellipsoïdale, 
on  l’appelle  aplanétique;  enfin,  si  elle  est  cylindrique,  on 
l’appelle  lentille  cylindrique.  Les  opticiens  ne  construisent 
que  des  lentilles  sphériques  ou  cylindriques  ;  les  aplanéti- 
ques  sont  trop  difficiles  à  obtenir  et,  malgré  les  avantages 
qu’elles  présentent,  on  y  a  renoncé  depuis  longtemps.  Au 
point  de  vue  de  leur  action  sur  la  lumière,  on  distingue 
deux  catégories  de  lentilles  :  les  unes,  appelées  convergentes 
ou  positives,  recevant  un  faisceau  de  rayons  parallèles, 
donnent  lieu  à  des  rayons  émergents  qui  convergent  tous 
en  un  point  rapproché  de  la  lentille  appelé  foyer;  les 
autres,  appelées  divergentes  ou  négatives,  transforment  un 
faisceau  de  rayons  incidents  parallèles  en  un  faisceau  émer¬ 
gent  de  rayons  divergents.  La  première  catégorie  se  dis¬ 
tingue  par  ce  fait  que  l’épaisseur  de  la  lentille  va  en  crois¬ 
sant  de  la  circonférence  vers  le  centre  où  elle  est  maximum; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  l’épaisseur  décroît  en  partant 
de  la  circonférence  pour  aller  au  centre  où  elle  est  mini¬ 
mum.  Les  opticiens  construisent  les  lentilles  sphériques 
suivantes  : 

LENTILLES  CONVERGENTES  LENTILLES  DIVERGENTES 

Lentille  biconvexe.  Lentille  biconcave. 

—  plan-convexe.  —  plan-concave. 

Ménisque  convergent.  Ménisque  divergent. 

Les  lentilles  cylindriques  sont  employées  souvent  pour 
corriger  1  ’ astigmatisme  régulier.  On  fait  usage  des  verres 
cylindriques  simples,  c’est-à-dire  dont  les  surfaces  sont  des 
cylindres  ayant  leurs  axes  parallèles.  Les  constructeurs  ont, 
comme  pour  les  verres  sphériques,  les  six  espèces  relatées 
ci-dessus.  Les  lentilles  bicylindriques  sont  formées  de  deux 
surfaces  cylindriques  dont  les  axes  sont  dits  croisés  ou,  en 
langage  précis,  perpendiculaires.  Quand  les  rayons  de  cour¬ 
bure  sont  égaux,  on  obtient  le  verre  à  la  Chamblant.  Enfin, 
les  verres  sphéro-cylindriques  sont  formés  d’une  surface 
cylindrique  et  d’une  surface  sphérique.  Cette  dernière  ca¬ 
tégorie  de  verres  et  le  verre  à  la  Chamblant  agissent  sensi¬ 
blement  comme  la  lentille  sphérique  ordinaire.  —  La  théorie 
des  lentilles  a  pour  base,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la 
loi  de  Descartes  sur  la  réfraction.  Il  suffit  de  connaître 
l’indice  de  réfraction  de  la  substance  et  la  nature  des  sur¬ 
faces  réfringentes  pour  déterminer  la  formation  des  images 
et  en  général  la  marche  de  la  lumière  dans  ces  instruments. 
Le  problème  envisagé  d’une  façon  générale  conduit  à  des 
solutions  très  compliquées;  comme,  dans  la  pratique,  on  a 
toujours  entre  les  mains  des  lentilles  sphériques,  on  a  cher¬ 
ché  des  constructions .  géométriques  simples  s’appliquant 
uniquement  à  celles-ci.  Quant  aux  autres,  le  physicien  a 
pour  habitude  de  les  rattacher  aux  premières  par  des  élé¬ 
ments  que  l’observation  lui  suggère.  Si  l’on  considère  une 
lentille  sphérique  biconvexe,  par  exemple,  et  que  l’on 
joigne  par  la  pensée  les  deux  centres  des  sphères,  on  obtient 
l’axe  dont  la  propriété  est  la  suivante  :  tout  faisceau  de 
rayons  parallèles  à  l’axe  tombant  sur  la  lentille  donne  lieu 
après  la  réfraction  à  un  faisceau  de  rayons  convergents  dont 
le  point  de  concours  (foyer)  est  sur  l’axe.  Enfin,  sur  l’axe 
il  y  a  un  autre  point  important  appelé  centre  optique  qui 
jouit  de  cette  propriété  que  tout  rayon  qui  y  passe  sort  pa¬ 
rallèlement  à  lui-même.  La  connaissance  du  foyer,  du  centre 


optique  et  de  l’axe,  permet,  par  des  constructions  simnl 
de  résoudre  tous  les  problèmes  que  l’on  rencontre  dan  i’ 
pratique.  —  Lentilles  achromatiques  (V.  Achromatisme;  * 
Lentilles  associées.  Système  de  lentilles  à  axes  parallpP 
constituant  un  appareil  dioplrique;  on  démontre  que  ? 
pouvoir  réfringent  du  système  est  égal  à  la  somme  des  no„ 
voirs  individuels.  —  Lentilles  de  champ.  Lentille  introduit» 
dans  le  microscope  près  de  l’oculaire  et  qui  a  pour  but  de 
rendre  plus  nette  l’image  et  d’augmenter  le  champ  de 
1  instrument.  —  Lentilles  prismatiques.  Oculaires  du  sté¬ 
réoscope  qui  sont  des  prismes;  le  terme  est  impropre  car 
d’après  la  définition  de  la  lentille  celle-ci  doit  toujours  pos¬ 
séder  au  moins  une  surface  courbe,  tandis  que  dans  le  cas 
présent  les  faces  sont  toutes  deux  planes. 

LENTISQUE,  s.  m.  [ail.  mastixbaum;  angl.  lentisc 
mastic-tree ;  it.  et  esp.  leniisco].  Nom  populaire  du  Pistacia 
lentiscus  L.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Térébinthacées 
tribu  des  Anacardiées,  qui  habite  la  région  méditerranéenne! 
Le  Lentisque  fournit,  par  incisions,  une  substance  résineuse 
astringente,  tonique  et  stomachique,  connue  sous  le  nom 
de  Mastic  (V.  ce  mot),  dont  les  Orientaux  font  un  grand 
usage  comme  masticatoire.  On  retire  de  ses  fruits  une 
huile  verte  employée  dans  l’alimentation  et  pour  l’éclairage. 

LËONTIASIS,  s.  f.  [de  lim,  lion].  Nom  donné  parfois 
à  l’Elephantiasis  tuberculeux  de  la  face  (Y.  Elephantiasis). 

LËONTICÉ,  s.  m.  [Leontice  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Berbéridacées,  composé  d’her¬ 
bes  vivaces  qui  croissent  en  Asie,  dans  le  sud  de  l’Europe 
et  dans  le  nord  de  l’Amérique.  L’espèce  type,  L.  leontope - 
talum  L.,  se  rencontre  dans  toute  la  région  méditerranéenne 
et  surtout  en  Orient  où  elle  porte  le  nom  de  Moiadé.  Son 
rhizome  tubéreux,  appelé  lschar  ou  Saponaire  du  Levant, 
passe  pour  guérir  la  gale;  il  fournit  un  mucilage  abondant 
employé  en  guise  de  savon  pour  nettoyer  les  cachemires  et 
les  étoffes  de  laine.  Le  L.  chrysogonum  L.,  dont  les  Arabes 
recherchent  les  feuilles  comestibles,  a  également  un  rhizome 
savonneux.  —  Le  L.  thalidroides  L.,  de  l’Amérique  du 
Nord,  constitue  maintenant  le  type  du  genre  Caulophyllum 
Miehx  (V.  Caulophïlle). 

LÊONURE,  s.  m.  [Leonurus  L.].  Genre  déplantés  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  l’espèce  type, 
L.  cardiaca  L.,  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  d ’Agri- 
paume  (V.  ce  mot). 

LÉOPARD,  s.  m.  [F élis  leopardus  L.]  (V.  Tigre). 

LE  PALAIS  (Morbihan).  Station  maritime.  Belle  plage. 

LÊPARGYLIQUE  (Acide).  G9H*«0*.  Syn.  Acide  an- 
choïque  ou  anchoïnique.  Le  mode  de  production  en  a  été 
donné  au  mot  anchoïnique.  Masses  nodulaires  cristallines, 
fusibles  vers  114°,  solubles  dans  217  p.  d’eau  à  18°.  Au 
lieu  d’acide  lépargylique  et  dans  les  mêmes  conditions  on 
obtient  parfois  un  acide  cristallisable,  fusible  à  106°,  soluble 
dans  700  p.  d’eau  à  15°;  c’est  Yac.  azélaïque,  qui  est  pro¬ 
bablement  identique  avec  le  précédent. 

LÉPIDINE,  s.  f.  C10H9Az.  Base  contenue  dans  la  quino¬ 
léine  brute,  qu’on  obtient  par  action  de  la  potasse  sur  la 
cinchonine  et  plusieurs  autres  alcaloïdes.  Liquide  oléagi¬ 
neux  distillant  entre  266°  et  271°;  forme  des  sels  bien  cris¬ 
tallisés.  Isomérique  avec  Yiridoline,  base  renfermée  dans 
les  huiles  lourdes  de  goudron  de  houille,  liquide,  bout  de 
252°  à  257°  ;  l’iridoline  forme  des  sels  beaucoup  plus  dif¬ 
ficiles  à  faire  cristalliser  que  ceux  de  lépidine.  On  donne 
encore  le  nom  de  lépidine  à  un  principe  amer  extrait  par 
Leroux  des  sommités  et  des  semences  de  Lepidium  iberis 
et  des  divers  autres  Lepidium.  Poudre  jaune  faiblement 
odorante,  très  amère,  aisément  soluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  insoluble  dans  l’éther,  neutre.  Ce  produit,  probable¬ 
ment  impur,  a  été  essayé  comme  fébrifuge,  mais  sans  suc¬ 
cès  bien  constaté. 

LEPIDIUM,  s.  m.  (V.  Passerage). 

LÉPIDOPTÈRES,  s.  m.  pl.  [Lepidoptera  L.,  de  tafe 
écaille,  et  irrepov,  aile;  ail.  schinetterlinge ].  Ordre  d’in¬ 
sectes,  dont  les  représentants,  bien  connus  sous  le  nom 
vulgaire  de  Papillons,  sont  essentiellement  caractérisés  par 
l’appareil  buccal  transformé  en  une  trompe  roulée  en  spirale 
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repos  Ispirilrompe),  par  les  pièces  du  prothorax  inti  • 
aU  ment  soudées  entre  elles,  et  par  les  métamorphoses  corn- 
Sètes  La  tête,  un  peu  plus  étroite  que  le  thorax,  jouit  d’une 
P-mdé  mobilité  ;  les  yeux  sont  grands,  hémisphériques,  com¬ 
tés  d’une  multitude  de  petites  facettes,  et  bordés  de  poils 
remplissent  probablement  les  fonctions  de  paupières. 
iÜand  ils  existent,  les  stemmates  ou  yeux  lisses  sont  situés 
ur  le  vertex  et  ordinairement  cachés  par  des  écailles.  Les 
Sennes  sont  généralement  plus 
courtes  que  le  corps,  et  composées 
d’un  grand  nombre  d’articles.  L’ap¬ 
pareil  buccal  se  compose  :  1°  d’une 
lèvre  supérieure  ou  labre  très  peu 
développée;  2°  d’une  paire  de  man¬ 
dibules  rudimentaires  ;  3°  de  deux  mâ¬ 
choires  plus  ou  moins  allongées  for¬ 
mant,  par  leur  réunion,  un e  trompe 
flexible,  destinée  à  la  succion  des 
matières  fluides,  mais  acquérant  par¬ 
fois  (V.  Ophidères)  assez  de  rigidité 
pour  percer  les  enveloppes  les  plus  p 

épaisses  ;  4°  de  quatre  palpes,  dont  Appendices  buccaux  du 
deux  maxillaires  très  petits  et  deux  -**!, 

labiaux  triarticules,  cybndriques,  très  labre;  _  0.  œil  ;  - 
saillants,  redressés  et  velus  ;  5°  enfin  p,  palpes  labiaux;  — 
d’une  lèvre  inférieure  rudimentaire  trompe, 
en  forme  de  lamelle  triangulaire.  Le 
thorax  ou  corselet,  en  général  recouvert  de  pods  touffus,  est 
formé  de  trois  anneaux  intimement  soudés,  dont  l’anterieur 
t  prothorax),  très  court,  est  presque  toujours  recouvert  par 
deux  petites  pièces  dépendant  des  ailes  supérieures  et  que  1  on 
nomme  Ptérygodes,  Parolières  ou  Epaulettes.  Les.  ailes, 
au  nombre  de  quatre  (sauf  dans  quelques  femelles  ou  elles 
sont  rudimentaires  et  remplacées  par  deux  moignons),  sont 
formées  de  deux  lames  membraneuses  incolores  intimement 
soudées  par  leur  face  interne  et  divisées  par  des  nervures 
cornées  ou  chitineuses  plus  ou  moins  ramifiées  qui  en  con¬ 
stituent  en  quelque  sorte  la  charpente.  Les  quatre  ailes 
sont  couvertes,  en  dessus  et  en  dessous,  de  petites  écaillés 
microscopiques  attachées  chacune  par  un  mince  pédicelle  a 
la  face  externe  des  lames  membraneuses  et  se  recouvrant 
comme  les  tuiles  d’un  toit.  Ces  écailles,  qui  s’enlèvent  très 
facilement  et  ressemblent  à  une  poussière  farineuse,  sont 
des  productions  cuticulaires  comparables  à  _  des  ^  poils 
élargis  oü  contournés  en  cornet;  leur  forme  varie  à  1  infini 
et  leur  coloration,  très  remarquable,  est  la  cause  des 
dessins,  des  teintes  et  des  irisations  si  variées  que  pré¬ 
sentent  les  ailes.  En  général,  les  pattes  sont  faibles,  velues 
ou  écailleuses,  et  impropres  à  la  marche  ;  les  tibias  posté¬ 
rieurs  sont  armés  de  deux  ou  de  quatre  epines  (éperons) 
plus  ou  moins  développées,  et  les  tarses,  toujours  qumque- 
articulés,  sont  terminés  par  des  crochets  tantôt  simples, 
tantôt  bifides.  —  Chez  les  Lépidoptères,  le  système  nerveux 
consiste  en  un  cerveau  bilobé,  dont  la  chaîne  ventrale  offre 
deux  ganglions  thoraciques  très  volumineux  et  cinq  ganglions 
abdominaux.  Le  tube  digestif' présente  un  œsophage  long  et 
opAIû  loetnmnr  surAnn\.  un  ventricule 


pilio  L.,  Piens  Boisd.,  Yanessa  Fabr.,  Satyrus  Latr.,  etc. 
et  les  Bélérocères  ou  Papillons  de  nuit  (genres  :  Sphinx 
L  Zyqæna  Fabr.,  Cossus  Fabr.,  Salurnia  Schrk.,  Bombyx 
L.’  Psyché  Schrk.,  Gcometra  Boisd.,  etc.);  2°  les  Microlé- 
pmoPTÈRES  (genres  :  Pyralis  L.,  Tortrix  L.,  Yponomeuta 
Lat.,  Tinea  L.,  etc).  ,  ^ 

LEPIDOSIREN,  s.  m.  Genre  de  la  classe  des  Diphoiques 
(Y.  ce  mot). 

LÊPIDOSTÉE,  s.  m.  [Lepidosteus  Lac.].  Genre  de  Pois¬ 
sons  de  l’ordre  des  Ganoïdes,  de  la  famille  des  Lépidos- 
téidés,  caractérisés  par  le  corps  allongé,  cylindrique,  et  le 
museau  prolongé  en  bec;  les  écailles  sont  émaillees  et 
rhomboïdales.  Ce  sont  les  seuls  Poissons  vivants  ayant  les 
vertèbres  convexo-eoncaves.  Espèces  principales  :  L.  pla- 
tystomus  Raf.,  L.  osseus  L.,  spatula  Lac.,  etc.,  propres 
aux  grands  fleuves  de  l’Amérique  du  Nord. 

L’ÊPINAY  (Seine-Inférieure).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse  et  calcique  faible.  Tiède.  Boisson.  Dyspepsie, 
anémie.  _  '  ? 

LEPISME,  s.  m.  [Lepisma  L.].  Gàire  d  insectes,  de 
l’Ordre  des  Orthoptères,  et  du  groupe  les  Thysanoures  de 
Latreille.  Ses  représentants  se  reconnussent  facilement 
à  leur  corps  allongé,  couvert  d’écailles  «très  serrées,  d’un 
brillant  métallique,  à  leurs  antennes  séiformes, longues  et 
pluriarticulées,  enfin  à  leur  abdomen  terminé  par  trois 
soies,  dont  la  médiane  est  très  longue.  iL’ espèce  type,  L 
saccharina  L.,  se  rencontre  souvent  dans  gps  appartements; 
elle  est  bien  connue  sous  le  nom  vulgafçqtde  petit  mifon 
d’argent.  •  .  T  A  . 

LE  PLAN  (Haute-Garonne).  E.  min.  .bicarbonatée  cfci- 
que,  ferrugineuse  faible;  ac.  carboniqul  libre.  Froide. 
Dyspepsie,  chlorose,  etc.  t 

LE  POULINGEN  (Seine-Inférieure).  St^ion  maritime. 


Sable.  ,  .  l  •  . 

LEPRE, s.  i.[lepra,  /.%».,  deXs-pd;,  écailleux  ;  ûi.aüssatz; 
angl.  leprosy;  it.  et  esp .lepra;  norv.  spedalskhed}T}Maàic 
aujourd’hui  rare  ou  du  moins  ne  sévissant  épidémiquement 
que  dans  certaines  contrées  (littoral  et  îles  de  la  Méditer¬ 
ranée,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  Caspienne  ;  -Norvège, 
Livonie,  côtes  de  l’Afrique,  Syrie,  Palestine,  mer  des  truies 
et  mer  de  la  Chine,  États  de  l’Amérique  du  Nord,  Islande  ; 
plus  rarement  et  seulement  sous  forme  maculeusè' en  Mol¬ 
davie,  Yalaehie,  Turquie,  sud  de  la  Russie),  autrefois  ré'gnaiit, 
sur  l’Europe  centrale  et  les  bords  de  la  Méditerranée,,  en 
Asie  et  en  Afrique,  ayant  donné  naissance  à  de  $te?|tes  épi¬ 
démies,  ayant  nécessité  du  ve  au  xvie  siècle  la  création  d’un 


sieurs  iois  sur  eux-mêmes  et  débouchant  trois  par  trois 
un  conduit  excréteur  commun.  Les  sexes  sont  séparés.  Peu 
de  temps  après  l’accouplement,  les  femelles  pondent,  soit 
isolément,  soit  par  petits  groupes,  des  œufs  qui,  à  leur 
passage  dans  l’oviducte,  s’enduisent  d’une  matière  gluante, 
insoluble  dans  l’eau,  destinée  à  les  fixer  et  à  les  protéger. 
Chacun  d’eux  donne  naissance  aune  larve  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  spécial  de  chenille  (Y,  ce  mot),  et  qui,  après 
plusieurs  changements  de  peau,  se  transforme  en  une  pupe 
immobile,  appelée  chrysalide  (Y.  ce  mot),  d’où  sort,  au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  l’Insecte  parfait  ou 
Papillon.  Quelques  espèces  se  reproduisent  en  partie  par 
parthénogénèse  (Y.  Psychibés).  —  On  connaît  actuellement 
Plus  de  50  000  espèces  de  Lépidoptères,  réparties  dans 
deux  grands  groupes  :  1°  les  Macrolépidoptères,  compre¬ 
nant  les  Bhopalocères  ou  Papillons  de  jour  (genres  :  Pa- 


brecs  avaient  uesigue  m  icpc  suua®  *«*>*»  ...... — 

chez  eux  le  mot  lèpre  était  synonyme  de  psoriasis.  Pour  les 
Arabes  le  mot  lèpre  (adjudzam)  correspondait  à  l’éléphan- 
tiasis  des  Grecs  ou  bien  à  la  maladie  que  nous  désignons 
encore  sous  le  nom  de  lèpre,  tandis  que  le  mot  éléphan- 
tiasis  était,  chez  les  Arabes,  synonyme  d e  ^pachydermie 
(V.  Éléphahtiasis).  La  lèpre,  étudiée  d’abôrqmar  Boeç|  a  • 
Christiania  et  Danielssen  à  Stockholm,  a  étn’objet-^in 
grand  nombre  de  recherches.  H  en  résulte  <pe  c’est  une 
affection  constitutionnelle,  à  marche  chronique,  détermi¬ 
nant  sur  la  peau  et  les  muqueuses  des  plaques  d  anesthésié, 
des  taches  jaunes,  rouges,  brunâtres,  ou  des  infiltrations 
tuberculeuses  aboutissant  à  la  désquamation.  ou  à  lulce-  . 
ration,  des  lésions  nerveuses,  des  lésions  viscérales  multi¬ 
ples,  enfin  une  cachexie  qui,  le  plus  souvent,  cause  la 
mort.  On  a  classé  les  manifestations  extérieures  de  la  ma¬ 
ladie  en  lèpre  tuberculeuse,  lèpre  tachetée  ou  maculeuse, 
lèpre  anesthésique  (Kaposi).  Dans  la  lèpre  tuberculeuse,  il 
se  forme  des  taches  arrondies  ou  irreguheres,  daboid 
rouges,  puis  pâles,  enfin  brunes  ou  couleur  sepia.  La  peau 
est  lisse,  luisante,  douloureuse  à  la  pression,  parfois  épaisse 
Les  taches  existent  sur  le  tronc,  les  membres,  les  mains,  la 
plante  des  pieds,  le  visage.  Peu  à  peu  se  développent  des 
nodosités  de  la  grosseur  d’un  grain  de  plomb,  dun  pois, 
d’une  fève;  ces  nodosités,  planes  ou  hémisphériques,  lui¬ 
santes,  résistantes  ou  molles,  sont  recouvertes  d’un  épi- 
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derme  brillant  et  forment  des  plaques  irrégulières,  irrégu¬ 
lièrement  bossuées.  A  la  face,  ces  tubercules  lépreux  recou¬ 
vrent  les  yeux,  le  nez,  les  joues,  et  rappellent  assez  bien  les 
papules  de  l’acné  ou  le  lupus;  au  tronc  et  aux  extrémités, 
ils  ressemblent  aux  tubercules  de  la  syphilis  et  du  lupus. 
L’évolution  de  ces  tubercules  est  assez  lente.  Ils  peuvent 
disparaître  ou  bien  donner  naissance  à  des  ulcères  superfi¬ 
ciels,  indolents,  se  reproduisant  fréquemment,  et  sécrétant 
une  matière  mal  liée.  Ces  ulcères  provoquent  parfois  des 
lymphangites,  des  érysipèles  ou  meme  des  lésions  plus 
graves  (suppuration  des  articulations  et  élimination  de  parties 
osseuses,  d’où  le  nom  d e  lèpre  mutilante) .  A  ces  symptômes 
s’ajoutent  l’anesthésie  des  régions  atteintes,  de  la  fièvre,  des 

B  tomes  cérébraux,  de  la  diarrhée,  des  inflammations 
is  auxquelles  le  malade  peut  succomber,  ou  bien  un 
état  cachectique  lent  et  progressif.  La  lèpre  dite  maculeuse 
ne  présente  que  des  taches  rouges,  brunes,  luisantes,  plus 
ou  moins  pigmentées,,  parfois,  tachetées,  quelquefois  blan¬ 
ches,  lardacées  à  mai'  centre,  et  rouges  à  leur  périphérie. 
La  lèpre  aneslhéswue  se  caractérise  par  la  prédominance 
des  plaques  d’aneithésie  cutanée  avec  ou  sans  taches  ou 
tubercules,  c’est-àllire  compliquant  ou  non  la  lèpre  tuber¬ 
culeuse  ou  la  lèprlmaculeuse.  Ces  plaques  d’anesthésie  sont 
irrégulièrement  cfsposées;  elles  disparaissent  à  certains 
endroits  pour  replraître  à  d’autres,  et,  lorsqu’elles  existent 
pendant  un  certaja  temps  à  k  même  place,  la  peau  qu’elles 
recouvrent  devint,  ridée,  .pigmentée.  En  même  temps  se 
manifestent,  en  fcprses  région^,  surtout  aux  membres,  des 
doiiems  vives,  iaffois  des  contractures.  Les  malades  ne 
peinent  plus  nijrester  assis,  ni  se  tenir  debout.  Ils  ne  peu- 
vert  ni  mangeipi  saisir  un  objet.  Leur  apparence  est  celle 
d’un  vieillard  rrrivé  au  dernier  degré  de  la  décrépitude.  Il 
existe  des  défimafions  et  des  difformités  multiples  de  la 
face  et  des  m ibres,  des  gangrènes  sèches  ou  humides,  des 
paraMies*dan|  la  sphère  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs,  un 
ralen,tisSemen|  du  pouls,  une  dépression  considérable  des 
fonctions  intellectuelles.  La  mort  survient  dans  le  marasme. 
Le  pronostic  de  la  lèpre  est  toujours  grave,  son  étiologie  est 
inconnu^ les  lésions  des  nerfs  et  du  système  nerveux  central 
neÇuffisgnt  pas  à  l’expliquer.  La  présence  dans  le  sang  des 
lépreux  ck  bactéridies  d’une  natur»  spéciale  tend  à  rappro- 
chejpâdëpaé'des  maladies  infectieuses,  mais  son  inoculabilité 
/rfa  pas-encore  été  démontrée.  Le  traitement  est  presque 
'  toujoui^Wfficace,  et  tous  les  spécifiques  prônés  jusqu’à  ce 
jour  om#m-feconnus  impuissants. 

LE  pRESE  (Suisse,  Grisons).  E.  min.  sulfatée,  chlorurée, 
bicarbonatée,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre)  ;  très  faible 
minéralisation.  Frÿde.  Boisson  et  bains.  Scrofules,  maladies 
de  la* peau,  dépilitp  générale,  anémie. 

LÉPROSERIES,  s.  f.  Hôpitaux  spéciaux,  destinés  à  rece¬ 
voir  et  à  isoler  les  lépreux.  Leur  origine,  en  Occident,  est 
(très lointaine;,  ils  se  multiplièrent  au  moyen  âge,  en  partie 
'g  cause  dés  nombreux  cas  de  lèpre  rapportés  de  Palestine. 
On#  estime  @<  19  000  le  chiffre  des  établissements  de  ce 
.  gegre  fpndés^rf  Europe.  La  contagiosité  de  la  lèpre  (c’était 
lajjspfe  tuberculeuse  ou  des  Grecs)  était  alors  fort  redoutée. 
Les  lépros^Tes-  dont,  en  fait,  l’utilité  était  fort  contesta¬ 
ble, -‘se  vidçrént  peu  à  peu  ;  elles  ne  renfermaient  plus  guère 
dl  lépreux", àna  fin  du  xve  siècle. 

LEPTAiilDRA,  s.  m.  [Leptandra  Nuit.].  Genre  de  plantes 
/Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  dont  l’es¬ 
pèce  type,.!,,  v irginica  Nutt.  ( Veronica  virginica  L.),  croît 
communément  dans  l’Amérique  du  Nord.  Sa  racine,  amère 
et  nauséeuse,  est  employée,  fraîche,  comme  émétique  et 
cathartique;  on  l’administre  en  poudre  (1,50  à  4  gr.)  ou 
en  teinture  (x  gouttes  toutes  les  2  heures). 
LEPTÛCARDIENS,  s.  m.  pl.  (V.  Amphioxus). 
LEPTOMITE,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Leptomitus  de  l’u¬ 
térus,  M.  Robin  a  fait  connaître  un  organisme,  rencontré 
par  Lebert  dans  le  mucus  de  l’utérus,  et  qui  paraît  se  rap¬ 
procher  du  Leptothrix  buccalis.  Mais  ses  filaments  sont 
ramifiés  et  portent  des  renflements  (réceptacles?)  hyalins, 
articulés,  cloisonnés,  renfermant  des  corpuscules  ovoïdes 
(spores  ?J  à  divers  degrés  de  développement.  Rayer  a  égale¬ 


ment  signalé  la  présence,  dans  une  urine  malade  a- 
orgamsme  analogue  qu’il  a  nommé  Leptomitus  uronLi  Ua 
,  LfPT;OSPEME,  5,m.  lt«plW«F0™t“0& 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mvrtacépi  „  .  de 


plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées  comÜ  ^ 
d  arbrisseaux  propres  aux  régions  tropicales  de  l’AuS 
et  a  la  Nouvelle-Zelande.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleurio 
de  plusieurs  espèces,  notamment  des  L.  thea  Willd  r* 
scopanum  Forst.,  servent  à  préparer  des  infusions  tS‘ 
mes  très  aromatiques,  auxquelles  on  attribue  des  pronriét^ 
stimulantes  et  antiscorbutiques.  **  es 

tt*E(V™Imot).S'  sl“-  i‘Lvo,- 

LEPTOTHRIX,  s.  m.  [Leptothrix  Kützgl.  Genre  de  Yi- 
hrioniens  ( Schyzomycètes  de  Naegeli),  dont  les  représen- 
y  tants  sont  essentiel- 

Élement  caractérisés 
par  leurs  filaments 

raides,  minces,  élas¬ 
tiques,  non  ramifiés, 
droits  ou  brusque- 
ments  coudés.  L’ es¬ 
te  CL  Robin,  se 
trouve  sur  la  base 
de  la  langue,  dans 
la  cavité  des  dents 
cariées,  à  la  surface 
et  dans  l’interstice 
des  dents,  dans  les 
liquides  vomis,  dans 

ques,  etc.  Les  fila- 
Leptothrix  buccalis  (1  et  2).  ments  de  L.  buccalis 
sont  ordinairement" 


larges  de  5  dix-millièmes  de  millimètre  et  ne  dépassent 
guère  1  centième  de  millimètre  de  long,  sauf  dans  la  matière 
pulpeuse  qui  couvre  les  dents  des  personnes  malpropres  où 
ils  atteignent  et  dépassent  2  centièmes  de  millimètre. 

LERNÊE,  s.  f.  [Lernæa  L.].  Genre  de  Crustacés,  de 
l’Ordre  des  Ichthyophtires  ,  et  du  groupe  des  Pénellides. 
L’espèce  type,  L.  branchialis  L.,  vit  en  parasite  sur  les 
branchies  de  la  morue  et  des  gades.  Le  mâle,  très  petit, 
reste  accroché  sous  l’abdomen  de  la  femelle.  Celle-ci,  dont 
le  corps  est  vermiforme,  est  pourvue  d’antennes  préhensiles 
terminées  par  de  fortes  tenailles,  d’une  trompe  bien  dé¬ 
veloppée  avec  des  mandibules  et  des  mâehoires  en  forme 
de  palpes  ;  elle  porte  ses  œufs  dans  deux  longs  tubes.  Les 
larves,  semblables  à  de  jeunes  Cyclopes,  possèdent  un  œil 
frontal  et  des  lames  natatoires  au  moyen  desquelles  elles 
se  meuvent  très  rapidement  dans  l’eau. 

LÉROT,  s.  ra.  (V.  Loir). 

LÉS  (Espagne,  prov.  de  Lérida).  E.  min.  sulfurée  sodi- 
que.  Diverses  sources  chaudes  ou  froides.  Boisson,  bains. 
Affections  des  voies  respiratoires.  Dermatoses.  Rhumatisme, 
lymphatisme,  etc. 

LES  AN  DELYS  (Eure).  Deux  sources  froides  :  l’une 
légèrement  ferrugineuse  ;  l’autre  (Sainte-Clotilde)  fréquentée 
par  suite  de  cette  légende  que,  par  l’intercession  de  la 
sainte,  l’eau  se  changea  en  vin.  Pèlerinage  annuel. 

LES  FUMADES.  Ë.  min.  Nom  donné  aux  eaux  minérales 
d’Auzon  (Y.  ce  mot). 

LES  GRAUS.  E.  min.  (V.  Olette). 

LES  GUIBERTS  (Hautes-Alpes).  E.  min.  bicarbonatée 
calcique,  sulfureuse  L  ible  (ac.  sulfhydrique  et  ac.  carboni¬ 
que  libres).  Boisson.  Maladies  d’estomac,  bronchite,  etc. 

LÉSION,  s.  f.  [ læsio ,  de  lædere,  blesser  ;  tcocô 6$;  ail.  ver- 
letzung;  angl.  et  esp.  lésion;  it.  lesione ].  Se  dit  de  tout 
changement  matériel  observable  survenu  pendant  la  vie 
dans  l’une  des  parties  constituantes  du  corps.  La  lésion 
n’est  ni  l’affection,  ni  la  maladie;  elle  en  est  tantôt  la 
cause,  tantôt  l’etfet.  Les  expressions  lésion  de  circulation , 
de  nutrition,  d'innervation,  etc.,  sont  vicieuses  en  ce  sens 
qu’elles  confondent  la  matière  et  ses  propriétés,  l'organisme 
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çg?  actes.  D  suffît  d’admettre  des  lésions  mécaniques, 
ffrfmiquës,  organiques,  traumatiques,  etc.  (Y.  Maladie, 

«U  (canton  de  Neuchâtel).  E.  min.  sulfurée 
4cioue;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Tiprinaloses,  rhumatisme,  etc. 

LES  ROCHES  (près  de  Clermont-Ferrand).  E.  min. 
lilorurée  sodique,  bicarbonatée  mixte,  ferrugineuse  faible; 
c  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie. 
an’émie  chlorose.  Gaz  employé  à  la  fabrique  de  limonades 
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LEUCAZOLITMINE,  s.  f.  Corps  dérivé  de  l’azolitmine 
par  action  de  l’hydrogène  sous  l’influence  du  zinc. 
LEUCÉMIE,  s!  f.  Syn.  de  lecgocïtiiémie  (V.  ce  mot). 
LEUCINE,  s.  f.  [de  Xeu/.o;,  blanc].  C6H15Az02.  Syn. 


LES  SABLES-D’OLONNE  (Vendée).  Station  maritime. 

Fond  de  sable.  Belle  plage.  -  . 

LESSIVE,  S.  f.  [lixivia;  ail.  lauge;  angl.  lye;  ît.  lisciva; 
esp.  legia}.  Désigne  toute  liqueur  alcaline  concentrée,  et 
particulièrement  des  solutions  concentrées  d’hydrate  de  po¬ 
tassium  ou  de  sodium.— Lessive  des  savonniers.  Soude  caus¬ 
tique  liquide;  s’obtient  avec  carbonate  de  sodium  5,  chaux 
vive  2,  eau  distillée  30.  La  chaux  est  éteinte  dans  q.  s.  d’eau 
pour  former  une  bouillie  claire  ;  l’eau  et  la  soude  sont  placées 
dans  une  bassine  de  fonte  et  portées  à  l’ébullition  ;  on  ajoute 
peu  'a  peu  l’eau  de  chaux,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser 
diminuer  le  volume  de  l’eau  et  l’on  chauffe  jusqu’à  ce  que 
l’eau  de  chaux  ne  produise  plus  de  précipité  dans  la  solu¬ 
tion.  _  On  fait  quelquefois,  après  avoir  décanté,  subir  la 
fusion  ignée  à  la  soude,  puis  on  la  redissout  dans  l’eau  dist. 
pour  avoir  une  solution  d’un  poids  spécifique  de  1,550  (36° 
de  l’aréom.  de  Baumé).  La  lessive  des  savonniers  peut 
servir  à  préparer  le  savon  médicinal.  On  donne  encore  le 
même  nom  à  la  potasse  à  la  chaux  liquide,  dont  le  mode 
de  préparation  est  analogue. 

LES  TERNES  (Paris).  E.  min.  soi-disant  sulfatée  cal¬ 
cique  sulfureuse.  Sans  valeur. 

LESUEURIA,  s.  m.  (Y.  Mnémie). 

LETHALITÊ,  s.  î.  [lethalitas,  de  lethium,  la  mort;  ail. 
lôdtlkchkeit ;  angl.  lethality;  it.  letalilâ;  esp.  letalidad ]. 
Ensemble  des  conditions  qui  rendent  mortelles  les  bles¬ 
sures,  les  plaies  ou  les  maladies. 

LETHARGIE,  s.  f.  [lethargus,  de  Avfor),  oubli,  et  à^k, 
inactif].  Autrefois  assez  usité,  ce  terme  signifiait  :  propen- 
sion  au  sommeil  avec  perte  de  la  mémoire,  altération  du 
raisonnement  et  de  l’imagination,  fièvre  lente  et  subcon¬ 
tinue.  On  confondait  ainsi  l’ensemble  des  symptômes  qui,  | 
dans  la  plupart  des  fièvres  graves,  et  en  particulier  la  fièvre 
typhoïde,  caractérisent  Y état  typhique,  je  coma .  vigil,  etc. 
Aujourd’hui  on  réserve  cette  dénomination  aux  états  apyré¬ 
tiques  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  maladie,  et  l’état 
physiologique  et  se  caractérisent  par  un  sommeil  invincible 
durant  plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours.  Ces  causes  sont 
peu  connues.  On  constate  surtout  la  léthargie  chez  les  hys¬ 
tériques. 

LETHARGUS,  s.  m.  \k-toapjtt].  Dans  Hippocrate,  fièvre 
avec-  assoupissement.  Un  causus  ou  fièvre  ardente  pouvait 
dégénérer  en  léthargus  ou  en  phrénitis  (V.  ce  mot).  Plus 
tard,  on  a  donné  le  nom  de  léthargus  à  des  états  patholo¬ 
giques  différents  de  ceux  que  décrivait  Hippocrate,  mais 
caractérisés  également  par  la  somnolence,  notamment  dans 
les  cas  de  tumeurs  et  d’infiltrations  ayant  leur  siège  dans 
la  boîte  Crânienne  (Y.  Léthargie). 

.  LÉTHÊQN,  s.  m.  Nom  donné  par  Morton  et  Jakson  à 
l’agent  (éther)  dont  ils  se  servaient  pour  provoquer  l’anes- 
thésie. 

LETRÉPORT  (Seine-Inférieure).  Station  maritime.  Galet. 
Etablissement.  Hydrothérapie. 

LEUCAMIQUE  (Acide).  Svn.  de  Lëdcïne  (Y.  ce  mot). 

,  LEUCANILINE,  s.  f.  C20H21Azs.  Prend  naissance  dans 
1  action  des  agents  réducteurs,  hydrogène  naissant,  sulfure 
d  ammonium,  etc.,  sur  les  sels  de  rosaniline.  Poudre  blan- 
Çne,  peu  soluble  dans  l’eau,  se  colorant  peu  à  peu  en  rouge 
à  l’air.  Base  triacide,  donnant  des  sels  incolores,  régénérant 
la  rosaniline  par  oxydation. 

LEUCAURINE,  s.  f.  CS0HIS03.  Syn.  Ac.  leucorosolique. 
Obtenu  par  réduction  de  Vaurine  ou  ac.  rosolique.  Cristal- 
tisable. 


groupé  de  la  glycolamine  ou  glycocolle ;  c’est  l’acide  anu- 
docaprolque.  Très  répandu  dans  l’organisme  animal  (foie, 
rate,  poumons,  etc.),  et  même  dans  l’organisme  végétal 
(suc  frais  des  germes  de  vesces,  etc.);  se  forme  dans  la 
putréfaction  de  l’urine,  de  la  colle  et  des  substances  albu¬ 
minoïdes  ou  dans  l’action  de  l’acide  sulfurique  étendu  ou 


de  la  potasse  concentrée  sur  ces  mêmes  substances.  Lames 
blanches,  brillantes,  onctueuses,  solubles  dans  27  p.  d’eau 
froide,  solubles  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther,  fusi¬ 
bles  à  170°.  L’acide  nitreux  convertit  la  leucine  en  azote, 
eau  et  acide  leudque. 

LEUCIQUE  (Acide).  C6H1205.  Homologue  dé  l’ac.  lac¬ 
tique.  Aiguilles  incolores,  fusibles  à  73°,  amères,  à  réaction 
fortement  acide;  sublimables  vers  100°. 

LEUCOCYTES,  s.  m.  [de  Aeoxdç,  blanc,  et  vûro;,  cavité, 
cellule,  globule].  Globules  blancs  du  sang,  de  la  lymphe, 
du  pus.  Les  leucocytes  sont  des  éléments  anatomiques  libres 
qu’on  trouve  dans  un  grand  nombre  d’humeurs,  où  ils  pa¬ 
raissent  vivre  indifféremment,  et  dans  divers  tissus  où  ils 
cheminent  au  milieu  des  autres  éléments  en  vertu  de  leurs 
mouvements  propres.  Qu’on  les  trouve  dans  le  sang,  dans  la 
lymphe,  dans  le  mucus,  dans  le  pus  ou  dans  les  mailles  du 
tissu  conjonctif,  les  globules  blancs  ou  leucocytes  ne  sont 
qu’un  seul  et  même  élément,  se  présentant  sous  la  forme 
d’une  masse  sarcodique  sphérique  quand,  ils  sont  contrac¬ 
tés,  morts  et  coagulés  par  les  réactifs,  mais  capables  d’offrir 
des  déformations,  des  mouvements  relativement  rapides  et 
accusés  quand  on  les  observe  à  l’état  vivant,  dans  leurs 
liquides  naturels  (à  l’aide  de  la  chambre  humide  pour  les 
animaux  à  sang  froid,  et  de  la  chambre  chaude  pour  les  ani¬ 
maux  à  sang  chaud).  Quand  on  observé  les  leucocytes  dans 
le  sang  en  circulation  (mésentère  ou  membrane  interdi¬ 
gitale  de  la  grenouille),  on  voit  toujours  ces  leucocytes, 
entraînés  par  le  torrent  circulatoire,  se  présenter  à  1  état 
sphérique,  et  on  peut  admettre  qu’ils  sont  alors  maintenus 
à  l’état  de  contraction  par  les  excitations  incessantes,  des 
chocs  auxonels  ils  sont  soumis  ;  mais  aussitôt  que  la  circu¬ 
lation  s’arrête,  ou  bien  lorsque  du  sang  ou  de  la  lymphe, 
puisée  dans  les  vaisseaux,  est  examinée  sur  une  plaque  de 
verre  (en  chambre  humide),  on  voit  ces  éléments  présenter 
des  déformations  caractéristiques,  c’est-à-dire  qu’ils  en¬ 
voient  une  ou  plusieurs  expansions  (V.  fig.)  hyalines,  qui 
deviennent  plus  ou  moins  rameuses,  et  dans  lesquelles  péné¬ 
trent  ensuite  les  granulations  du  corps  de  l’élément.  Par 
ces  déformations  les  leucocytes  rampent,  se  déplacent,  et 
peuvent  dans  leur  marche  englober  des  particules  etran 
îrères  à  eux,  particules  qu’ils  gardent  dans  leur  substance 
jusqu’au  moment  où  eHes  sont  éliminées  par  un  procédé  in¬ 
connu.  Sur  des  leucocytes  morts  et  sur  lesquels  on  n  a  fait 
agir  aucun  réactif,  on  constate  que  ces  éléments  sont  for¬ 
cés  d’un  corps  protoplasmatique  granuleux,  sans  enveloppe, 
renfermant  un  noyau  peu  visible;  par  1  action  de  1  eau,  et 
surtout  de  l’acide  acétique  (%.,  en  B),  1  élément  se  gonfle, 
devient  transparent,^  en  -  même  temps  que  son  noyau  se 
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subdivise  eu  un  petit  amas  de  corpuscules  nucléiformes  à 
configuration  très  variable  ;  ces  mêmes  réactifs  font  appa¬ 
raître  le  leucocyte  comme  constitué  par  une  membrane 


Globules  blancs  de  l’homme  à  divers  états  d’expansion.  -  A  état 
vivant,  sans  réactif;  -  B,  traités  par  l’acide  acétique,  qui  tait 
apparaître  dans  leur  intérieur  un  ou  plusieurs  amas  nucleitormes. 

périphérique  à  l'intérieur  de  laquelle  les  granulations 
s’agitent  d’un  mouvement  brownien  très  sensible,  mais 
cette  paroi  peut  être  considérée  comme  une  production 
artificielle,  car,  si  cet  élément  possédait,  à  l’état  vivant,  une 
membrane  cellulaire,  il  ne  saurait  présenter  les  mouve¬ 
ments  sarcodiques  ci-dessus  décrits  et  figurés.  — -  Les 
hypothèses  les  plus  diverses  ont  été  émises  sur  .l’origine  des 
leucocytes,  sur  leurs  transformations  et  sur  leurs  rôles  dans 
l’économie.  Pour  leur  origine,  les  uns  admettent  qu’ils 
naissent  spontanément  dans  les  liquides  vivants  ou  blas¬ 
tèmes,  mais  l’observation  permet  de  constater  qu’ils  se 
reproduisent  par  division,  leur  noyau  étant  le  point  de 
départ  de  leur  segmentation.  Quant  à  leurs  transformation;, 
le  fai1,  le  plus  important  est  celui  qui  est  relatif  à  leurs 
rapports  de  parenté  avec  les  globules  rouges  ou  hématies; 
nombre  d’auteurs  ont  décrit  en  effet  la  transformation  des 
globules  blancs  en  globules  rouges  (V.  Hématies),  mais  les 
phases  de  ces  transformations  sont  encore  mal  connues,  et 
peut-être  les  hématoblastes  (V.  ce  mot)  représentent-ils  une 
des  formes  intermédiaires  dérivées.  Enfin,  vu  l’identité  des 
globules  du  pus  et  des  globule^  blancs  du  sang,  on  a  admis 
que  les  éléments  figurés  du  pus  ne  seraient  autre  chose  que 
des  leucocytes  sortis  des  vaisseaux  par  diapedèse  (V.  ce 
mot).  Pour  la  quantité  des  leucocytes  qu’on  trouve  dans  le 
sang  et  la  lymphe,  voy.  Sang  et  Lymphe. 

LEUCOCYTHEMIE  [de  Imxk,  blanc,  kûto;,  cavité,  et 
a!p.a,  sang  ;  ail.  leucocylhæmie  ou  plus  souvent  leukæmie; 
angl.  lencocylhemy  ;  it.  et  esp.  leucocitemia],  ou  LEUCÊ” 
MIE,  ou  encore  LEUKÉMIE,  s.  f.  Maladie  générale  carac¬ 
térisée  par  l’augmentation  notable  progressive  et  permanente 
dans  le  sang  du  nombre  des  globules  blancs  et  une  hyper¬ 
trophie  marquée  soit  de  la  rate,  soit  des  ganglions  lympha¬ 
tiques  ou  bien  d’autres  organes  riches  en  tissu  adénoïde.  La 
leucocythémie  n’est  pas  seulement  une  leucocytose  exagérée, 
c’est-à-dire  une  augmentation  relative  du  nombre  des  glo¬ 
bules  blancs  du  sang  :  elle 'se  caractérise  aussi  et  surtout  par 
une  altération  persistante  et  marquée  des  organes  formés 

Sar  le  tissu  adénoïde  ;  de  plus,  l’augmentation  du  nombre 
es  globules  blancs  y  est  considérable  (un  leucocyte  pour 
20  globules  rouges  ou  même  prédominance  des  globules 
blancs).  Virchow,  qui  avait  proposé  le  nom  de  leucémie,  avait 
supposé  qu’il  pouvait  exister  une  leucémie  spléniaue  caracté¬ 
risée  par  l’hypertrophie  de  la  rate  et  l’aecumulation  dans  le 
sang  de  leucocytes  vrais,  et  une  leucémie  ganglionnaire 
caractérisée  par  l’hypertrophie  des  ganglions  lymphatiques 
et  la  formation  d’un  grand  nombre  de  globulins  ou  «  glo¬ 
bules  blancs  beaucoup  plus  petits  oùles  noyaux  simples  sont 
en  comparaison  volumineux,  généralement  à  contours  nets, 
foncés  et  un  pe.u  granuleux,  et  dont  la  membrane  est  si  rap¬ 
prochée  du  noyau  qu’on  peut  à  peine  distinguer  un  espace 
intermédiaire  ».  A  ces  deux  formes  on  a  été  bièntôt  obligé 
d’ajouter  une  forme  spéciale  sous  le  nom  de  leucémie  in¬ 
testinale  caractérisée  par  l’hypertrophie  de  tous  les  folli¬ 
cules  de  l’intestin.  On  aurait  pu  de  même,  en  tenant  compte 
des  lésions  de  la  moelle  des  os,  des  reins,  du  foie,  etc.,  mul¬ 
tiplier  indéfiniment  ces  divisions.  Mais  il  y  a  plus  :  on 
trouve  des  leucocythémies  avee  hypertrophie  de  la  rate  et 
augmentation  considérable  du  nombre  des  globulins;  on 
en  voit  d’autres  avec  hypertrophie  des  ganglions  et  prédo¬ 


minance  des  leucocytes  vrais,  de  telle  sorte  que  la  doc 
trine  de  Virchow  n’est  point  acceptable  et  qu’il  faut  s~ 
borner  à  admettre  des  leucocythémies  vraies  et  des  pseudo 
leucocythémies  ou  leucocythémies  anomales.  C’est  parmi 
ces  dernières  qu’il  faut  ranger  la  maladie  décrite  par  Trous. 
seau  sous  le  nom  d 'adénie,  maladie  qui  se  caractérise  par 
l’hypertrophie  des  ganglions  lymphatiques  sans  altération 
appréciable  du  sang.  —  Dans  la  leucocythémie  vraie,  le  sans 
est  violet,  lie  de  vin  ou  même  couleur  chocolat  (dans  les  cas 
où  la  maladie  est  avancée).  Au  lieu  d’être  dans  les  rapports 
de  1  à  350  ou  400,  les  globules  blancs  sont  très  nombreux 
parfois  aussi  nombreux  que  les  globules  rouges.  Ceux-ci 
diminuent  de  dimension  et  leur  nombre  devient  moindre 
non  seulement  relativement,  mais  même  à  un  point  de  vue 
absolu.  L’eau  et  les  matières  grasses  augmentent  aussi  dans 
le  sang.  Les  organes  lymphatiques  (rate  et  ganglions)  sont 
hypertrophiés.  Leur  consistance  est  augmentée.  On  y 
observe  des  inflammations  périphériques,  parfois  des  in¬ 
farctus.  Le  foie  est  aussi  augmenté  de  volume;  moins  sou¬ 
vent  on  constate  l’hypertrophie  des  reins,  des  follicules  isolés 
de  l’intestin  et  des  glandes  de  Peyer.  Dans  ces  organes  il  y 
a  d’abord  accumulation  des  leucocytes  dans  les  vaisseaux, 
puis  rupture  de  ceux-ci,  exsudation  des  leucocytes  qui 
s’entourent  d’un  réticulum  fin  de  tissu  adénoïde  et  consti¬ 
tuent  des  tumeurs  leucocythémiques  qui  s’étendent  souvent 
assez  loin,  surtout  dans  la  muqueuse  intestinale,  et  peuvent 
s’ulcérer.  Ces  traînées  de  tissu  adénoïde  englobant  un 
grand  nombre  de  leucocytes  s’observent  non  seulement  à  la 
surface  de  l’intestin,  mais  encore  dans  le  cœur,  les  pou¬ 
mons  ,  la  moelle  des  os,  etc.  —  La  maladie,  chronique 
d’emblée,  s’annonce  par  une  grande  faiblesse,  avec  pâleur, 
hypertrophie  de  la  rate  ou  des  ganglions.  La  palpation  du 
'  ’  tdriaque  gauche  fait  perce- 


ventre  dans  la  région  hyp  , 

voir  le  bord  inférieur  de  la  rate,  qui  est  tranchante,  dure  à  la 
palpation,  parfois  douloureuse.  Les  tumeurs  ganglionnaires 
sont  très  dures,  très  développées,  le  plus  souvent  indolentes. 
Au  bout  d’un  certain  temps,  tous  les  symptômes  d’une  ané¬ 
mie  grave  et  profonde  s’accusent  de  plus  en  plus.  Le  pouls 
est  faible,  dépressible.  Un  souffle  se  manifeste  dans  les  vais¬ 
seaux  du  cou,  puis  survient  une  diarrhée,  parfois  incoer¬ 
cible,  enfin  les  urines  contiennent  de  l’albumine  et  la  période 
ultime  ou  cachectique  s’établit  par  l’apparition  d’hémorrha-  - 
gies  multiples  (épistaxis,  entérorrhagies,  purpura,  hématu¬ 
rie,  hémoptysies,  métrorrhagies ,  etc.)  ou  bien  d’œdème, 
d’ascite,  d’anasarque.  Au  moment  où  ces  hémorrhagies  se 
produisent,  on  voit  survenir  des  troubles  de  la  vision,  carac¬ 
térisés  par  la  diminution  de  l’acuité  visuelle  et,  à  l’ophthal- 
moseope,  par  l’existence  de  taches  hémorrhagiques  dispo¬ 
sées  le  long  des  vaisseaux  et  d’exsudations  laiteuses,  blan¬ 
châtres,  rendant  vagues  et  diffus  les  contours  de  la  papille. 
La  mort  survient  brusquement  par  hémorrhagie  cérébrale  ou 
arrive  lentement  par  le  progrès  de  l’état  cachectique.  La 
durée  totale  de  la  maladie  varie  entre  3  mois  et  4  ans.  — 
Les  pseudo-leucocythémies  sont  celles  qui  manquent  de  quel¬ 
ques-uns  des  symptômes  précédemment  indiqués  et,  en  par¬ 
ticulier,  de  l’hypertrophie  de  la  rate,  ou  qui  ne  se  rappro¬ 
chent  au  contraire  de  la  leucocythémie  vraie  que  par  l’ané¬ 
mie  profonde  et  l’hypertrophie  de  certains  organes.  C’est 
ainsi  que  l 'adénie  décrite  par  Trousseau,  qui  consiste  dans 
l’hypertrophie  considérable  d’un  grand  nombre  des  gan¬ 
glions  lymphatiques  du  cou,  des  aisselles,  des  aines,  etc., 
ne  s’accompagne  pas  de  leucocytose  caractéristique,  mais 
donne  souvent  naissance  à  une  anémie  lentement  progres¬ 
sive.  Il  en  est  de  même  des  pseudo-leucocythémies  avec 
altération  de  la  moelle  des  os  ou  de  l’intestin  sans  lésion 
de  la  rate.  La  pathogénie  et  la  nature  de  ces  affections  mul¬ 
tiples  sont  peu  connues.  Il  faut  reconnaître  d’ailleurs  que 
la  leucocythémie  elle-même  est  d’une  étiologie  non  moins 
obscure.  Le  traitement,  toujours  impuissant,  de  ces  mala¬ 
dies,  consiste  dans  l’administration  de  toniques  sous  toutes 
leurs  formes. 

LEUCOCYTOSE,  s.  f.  Accumulation  anomale,  mais  transi¬ 
toire  et  relativement  peu  considérable,  des  globules  blancs 
dans  le  sang.  On  l’observe  après  le  repas,  dans  la  grossesse,- 
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.  un  purgatif/  à  la  suite  d’hémorrhagies,  dans  certaines 
r^s  et  surtout  dans  la  pyohémie,  etc.  Mais  cette  augmen- 
i  lion  du  nombre  des  globules  blancs  est  toujours  relative¬ 
ment  assez  faible  et  n’atteint  jamais  les  caractères  de  la  leu- 

^LEüCOL,  S.  m.,  ou  LEUCOLINE,  s.  f.  Base  trouvée  par 
T>nnffe  dans  le  goudron  de  houille,  et  isomérique  avec  la 
miinoléine,  au  même  titre  que  l’iridoline  avec  la  lépi- 
dine,  etc. 

Série  de  la  houille  Série  de  la  cm-honine 

ou  leucolique.  ou  quinoléique. 

Leueoline .  C9H7Az  Quinoléine. 

Iridoline .  C10H9Az  Lépidine. 

Cryptidine .  CuHuAz  Dispoiine. 

LEUCOMA,  s.  m.  [Xs'jx.wp.a,  de  Xeuzoüv,  blanchir;  ail. 
leukom;  angl.,  it.  et.  esp.  leucoma j  (Y.  Taie). 
LEUCONIQÜE  (Acide)  (Y.  Oxycrocpniqde  sous  le  préf. 

0XLEUCOPATHIE,  s.  f.  [de  Xeüzo's,  blane,  et  roîôo?,  mala¬ 
die].  Syn.  de  Albinisme  (V.  ce  mot). 

LEUCOPÊTRINE,  s.  f.  Matière  cristallisable,  fusible 
vers  100°,  extraite  par  l’éther  de  la  lignite  de  Weissenfels, 
la  même  qui  fournit  l’acide  géorétinique. 

LEUCOPHLEGMAS1E,  s.  f.  [de  liw.6;,  blane,  et  çXsy- 
paata,  inflammation] .  Syn.  de  Anasarque  (V.  ce  mot)  quand 
l’infiltration  du  tissu  cellulaire  est  d’emblée  générale.  Par¬ 
fois  aussi  synonyme  d’EMPHïsÈME  traumatique  (Y.  Emphy¬ 
sème). 

LEUCOPHYLLE,  s.  f.  [de  Xsuwfe,  blanc,  et  tpûxxov,  feuille]. 
Principe  incolore  du  protoplasma  végétal,  verdissant  sous 
l’influence  de  l’oxygène  actif  (Sachs). 

LEUCORCËINE,  s.  f.  Une  solution  ammoniacale  d’orcéine 
traitée  par  l’hydrogène  naissant  est  réduite  et  décolorée,  et 
par  addition  d’ammoniaque  donné  un  abondant  précipité 
blanc  auquel  on  a  donné  le  nom  de  leucorcéine.  À  l’air,  ce 
précipité  devient  violet,  puis  pourpre. 

LEUCORRHEE,  s.  f.  [de  Xeu*d;,  blanc,  et  pfv,  couler; 
ail.  weisserfluss ;  angl.  leucorrhœa ;  it.  et  esp.  leucorrea ]. 
Syn.  Flueurs  blanches  ;  pertes  blanches;  écoulement  blanc. 
Maladie  caractérisée  par  la  sécrétion  d’un  liquide,  plus  ou 
moins  coloré,  qui  s’écoule  plus  ou  moins  abondamment  des 
voies  génitales  de  la  femme.  La  leucorrhée  proprement  dite 
est  due  à  un  état  pathologique  déterminé  de  l’utérus  ou  du 
vagin  ;  sous  le  nom  de  fausses  leucorrhées,  il  faut  com¬ 
prendre  les  pertes  blanches  dues  à  des  causes  très  diverses,  ■ 
comme,  par  exemple,  la  présence  d’un  corps  étranger  (pes- 
saire,  etc.),  de  polypes,  d’abcès  de  l’utérus,  de  cancer  uté¬ 
rin,  etc.  La  leucorrhée  proprement  dite  est  idiopathique  ou 
symptomatique.  La  leucorrhée  idiopathique  ou  constitution¬ 
nelle  s’observe  chez  les  jeunes  filles  ou  les  jeunes  femmes 
faibles,  chlorotiques,  rhumatisantes,  soumises  à  des  priva¬ 
tions  ou  à  un  régime  débilitant.  Elle  survient,  plus  ou  moins 
abondante,  sous  l’influence  d’une  irritation  locale  qui,  chez 
.  les  femmes  saines  et  vigoureuses ,  ne  détermine  d’ordi¬ 
naire  aucun  écoulement.  On  la  constate  avant  et  après  les 
règles,  à  la  suite  d’une  fatigue,  après  les  excitations  géné¬ 
siques,  dans  la  grossesse,  après  un  avortement  ou  après  un 
accouchement,  etc.  Chez  les  jeunes  femmes  sujettes  à  Ya- 
nênorrhée,  un  écoulement  leucorrhéique  plus  ou  moins 
abondant  remplace  souvent  les  règles.  Cet  écoulement  sur¬ 
rient  aussi  après  un  refroidissement,  après  la  suppression 
d  un  flux  hémorrhoïdal,  de  la  sueur,  de  la  diarrhée,  d’un 
exutoire,  etc.  On  a  souvent  affirmé  que  l’usage  du  café  au 
T31,  suffisait  a  provoquer  les  écoulements  blancs,  fl  est  cer¬ 
tain  que  chez  certaines  femmes  il  suffit  de  supprimer  ce 
genre  d’alimentation  pourvoir  disparaître  des  pertes  blanches 
^sez  abondantes  ;  chez  une  femme  robuste  et  bien  constituée 
-usage  et  même  l’abus  du  café  au  lait  sont  sans  inconvénient. 
leucorrhée  symptomatique  est  due  à  des  lésions  de  la 
re,  du  vagin  ou  de  l’utérus.  Ces  lésions  d’ailleurs  peuvent 
^cuper  en  même  temps  les  divers  segments  de  l’appareil 
-y  La  leucoirhée  vulvaire  s’observe  chez  les  jeunes 
es  herpétiques,  dartreuses,  atteintes  d’eczéma  ou  d’herpès, 


chez  celles  dont  la  sécrétion  sébacée  des  glandes  vulvo- 
vaginales  est  exagérée.  Elle  est  exaspérée  par  les  frotte¬ 
ments,  les  excitations  locales,  la  malpropreté,  l’âcreté  de 
certaines  sécrétions.  L’écoulement  a  une  odeur  âcre,  forte  ; 
il  est  continu.  Il  détermine  un  gonflement  douloureux  des 
petites  et  des  grandes  lèvres,  du  prurit  vulvaire,  parfois  de 
la  cystalgie.  —  La  leucorrhée  vaginale  est  fréquente  à  la 
suite  d’excitations  génitales,  de  coït  trop  souvent  répété, 
de  blennorrhagie,  de  vaginite.  On  l’observe  aussi  dans  la 
grossesse.  L’écoulement  est  presque  continu  ;  il  est  parfois 
laiteux,  d’autres  fois  plus  fluide,  mais  non  gluant  ni  gluti- 
neux;  parfois  il  est  mélangé  de  pus;  il  est  alors  verdâtre  et 
très  irritant,  fl  y  a  douleur  cuisante  du  vagin ,  de  l’utérus  et 
même  du  rectum,  du  ténesme  vésical,  des  tranchées  abdomi¬ 
nales.  La  muqueuse  du  vagin  est  très  rouge,  exulcérée  par 
places,  très  sensible  au  toucher,  parfois  recouverte  de  granu¬ 
lations  saillantes.  —  La  leucorrhée  utérine  peut  être  provo¬ 
quée  par  des  excès  vénériens,  mais  elle  est  presque  toujours 
due  à  une  maladie  du  col  de  l’utérus.  Elle  peut  être  sous  la 
dépendance  d’une  affection  rhumatismale,  herpétique,  blen- 
norrhagique,  syphilitique,  etc.,  de  la  matrice.  Elle  se  carac¬ 
térise  par  des  douleurs  lombaires  et  hypogastriques,  des 
tranchées  utérines,  un  écoulement  de  mucus  ou  de  muco- 
|  pus  qui  est  intermittent  et  survient  après  les  douleurs  uté¬ 
rines.  Cet  écoulement  est  glaireux,  visqueux,  semblable  h 
du  mucus  nasal,  à  du  blanc  d’œuf.  Parfois  il  est  limpide; 
plus  souvent  il  est  trouble.  II  empèse  fortement  le  linge,  et 
les  taches  sont  jaunes  ou  verdâtres.  Le  microscope  peut 
servir  à  compléter  le  diagnostic  entre  les  différentes  espèces 
d’écoulement,  notamment  entre  la  leucorrhée  vaginale  et  la 
leucorrhée  utérine;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  symp¬ 
tômes  de  l’affection  et  surtout  l’examen  au  spéculum  ont 
une  bien  autre  importance.  —  La  leucorrhée  aiguë  doit  être 
traitée  avec  les  plus  grands  soins,  surtout  afin  d’éviter  que 
la  maladie  ne  passe  à  l’état  chronique.  Le  traitement  géné¬ 
ral  (ferrugineux,  toniques,  arsénicaux,  bains  alcalins,  fric¬ 
tions  cutanées,  hydrothérapie)  est  toujours  nécessaire  et  par¬ 
fois  suffisant.  Quand  il  convient  d’agir  localement,  on  em¬ 
ploie  les  bains  locaux,  les  lavements  émollients,  les  lotions 
ou  les  injections  légèrement  astringentes  (feuilles  de  noyer, 
tannin,  sulfate  de  zinc,  alun)  et  surtout  les  applications  lo¬ 
cales  de  poudres  inertes  ou  de  poudre  de  sous-nitrate  de  bis¬ 
muth.  Dans  la  leucorrhée  chronique  il  faut  insister  longtemps 
sur  le  traitement  général  anti-diathésique  et  reconstituant, 
mais  il  faut  de  plus  conseiller  un  traitement  local  soit  à  l’aide 
d’injections  toniques  ou  astringentes/soit  à  l’aide  d’applica¬ 
tions  de  poudre  de  sous-nitrate  de  bismuth,  de  poudre  d’io- 
doforme  très  mitigée  et  appliquée  sur  le  col  de  l’utérus,  de 
pulvérisation  d’éthérolé  d’iodofprme,  de  poudre  de  tannin 
ou  de  glycérolé  au  tannin,  etc.  Quand  il  v  a  lésion  de  Futé- . 
rus,  il  faut  laver  le  col,  le  bien  nettoyer  à  l’aide  d'un  tampon 
de  charpie,  puis  badigeonner  la  cavité  du  col  et  sa  surface 
soit  à  l’aide  de  teinture  d’iode,  soit  à  l’aide  d’une  solution 
de  nitrate  d’argent.  Parfois  il  faut  cautériser  l’intérieur  de 
la  cavité  cervicale  ou  même  l’intérieur  de  la  cavité  utérine 
comme  dans  les  lésions  du  corps  de  l’utérus  (Y.  Utérus). 

LEUCOTURIQUE  (Acide).  C6H4Az403.  Syn.  Oxalantine. 
Se  forme  en  petile  quantité  dans  l’ébullition  prolongée  de 
l’acide  alloxanique  en  solution  aqueuse,  fl  constitue  l’ai— 
loxantine  de  la  série  parabanique.  —  Poudre  cristalline 
blanche,  insoluble  dans  l’eau  froide,  assez  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  se  dissout  dans 
les  alcalis,  n’est  pas  attaqué  par  les  acides.  Séché  à  1 00°, 
il  retient  une  molécule  d’eau  et,  d’après  Liinpricht,  a  pour 
formule  C6H4Az403-p  IPO. 

LEUKEMIE,  s.  f.  (Y.  Leücocythéhie). 

LEUSTETTEN  (Bavière).  E.  min.  bicarbonatée  calcique, 
chlorurép.  Boisson,  bains.  Affections  des  voies  digestives, 
goutte,  etc. 

LEVAIN,  s.  m.  [fermentum;  Km;  ail.  sauerteig;  angl.. 
leaven ;  it.  lievito ;  esp.  levadura\.  Syn.  de  Ferment.  Pâte 
de  farine  de  froment  qui  a  subi  un  commencement  de  fer-: 
monta tion  alcoolique.  Celle-ci  est  déterminée  par  un  cham¬ 
pignon  probablement  identique  à  la  levure  de  bière.  C’est 
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de  cette  pâte  aigrie  qu’on  se  sert  pour  faire  lever  la  pâte 
dans  la  fabrication  du  pain;  elle  donne  toujours in '  u“ 
goût  sur  et  une  odeur  peu  agréable:  aussi  est-il  préierab 
de  lui  substituer  la  levûre  de  bière.  On  s  en^est  quelque 
fois  servi  pour  former  la  base  de  certains  rubéfiants ,  dans 
iois  servi  po  ^  substances  rubéfiantes  ou  vesi- 
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-  LEVANA  (Toscane).  E.  min 
”'ÏÊv™  ÆS’  “ calcique 
-£  -  - 

dique ;  glairine  <m  barégine ;  chloinires;  azote.  Nombreuses 
sources  thermales  ou  hypertbermales.  Boisson,  bains,  don 
ches.  Salles  d’inhalations.  Affections  des  voies  respiratoires 
et  des  voies  digestives,  dermatoses,  vieilles  blessures  sypbi 
lis  constitutionnelle.  -  Le  Vernet  est  aussi  une  station  hi¬ 
vernale,  mais  médiocre.  .  _ 

LE  VERNET  (Puy-de-Dôme).  Source  ferrugineuse,  nen- 

seignements  insuffisants.  .  ,  „ 

LEVICO  (Italie,  Trentin).  E.  min.  sulfatée  ferrugineuse  ; 
sulfates  de  cuivre  et  d’alumine;  ac.  carbonique  libre.  Bois¬ 
son,  bains.  Anémie,  chlorose,  dyspepsie  etc 
LEVIER,  s.  m.  [vectis,  jao^Xoç  ;  ail.  hebel ;  angl.  lever ; 
it.  lieva;  esp."  palancà).  Barre  rigide  pouvant  tourner  au¬ 
tour  d’un  point  fixe  et  sollicitée  par  des  forces.  La  theone 
du  levier  en  temps  que  machine  simple  est  du  domaine 
de  la  mécanique;  on  démontre  par  des  considérations  qui 
sont  empruntées  à  cette  science  que  toutes  les  forces  qui 
agissent  sur  lui  peuvent  se  réduire  à  deux  résultantes  géné¬ 
rales  que  l’on  appelle  ordinairement  puissance  e t  résistance. 
Dans  cette  manière  d’étudier  le  levier,  on  admet  que  l’in¬ 
strument  auquel  est  appliqué  la  puissance  serve  à  vaincre  la 
résistance.  Les  positions  respectives  occupées  par  le  point  j 
fixe  et  les  points  d’application  de  la  puissance  et  de  la  résis-  j 
tance  conduisent  a  examiner  trois  cas  principaux,  qui  ser¬ 
vent  à  classer  les  divers  modes  d’emploi  du  levier.  On  dis¬ 
tingue  :  1°  le  levier  du  premier  genre  ou  intermobile, 
lorsque  le  point  fixe  est  situé  entre  les  points  d’application 
de  la  puissance  et  de  la  résistance  ;  2°  letevier  du  second 
genre  ou  interrésistant,  quand  le  point  d’ application  de  la 
résistance  est  placé  entre  le  point  fixe  et  le  point  d  applica¬ 
tion  delà  puissance;  5» le  levier  du  troisième  genre  ou  in¬ 
terpuissant,  dans  lequel  le  point  d’application  de  la  puis¬ 
sance  est  situé  entre  le  point  fixe  et  le  point  d  application 
de  là  résistance.  Le  levier  est  un  instrument  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  tous  les  appareils  de  physique  ;  ses  appli¬ 
cations  sont  extrêmement  nombreuses.  On  rencontre  le  le¬ 
vier  du  premier  genre  dans  la  balance  ordinaire  ;  celui  du 
second  genre  dans  la  brouette  de  Pascal  et  dans  beaucoup 
d’autres  machines.  Enfin,  dans  l’histoire  naturelle,  l’étude 
du  squelette  et  des  muscles  qui  s’y  adaptent  met  en  évi¬ 
dence  un  grand  nombre  d’organes  mis  en  mouvement  d’a¬ 
près  le  principe  du  levier  du  troisième  genre.  —  [|  Acc. 
Les  lèviers  employés  en  accouchement  sont  des  tiges  métal¬ 
liques  destinées  à  redresser  la  tête  du  foetus.  Celui  dè  Bau- 
delocque  a  la  forme  d’une  branche  de  forceps  très  allongée, 
sans  entablure  et  un  peu  courbée. 

LEVIER-CLEF,  s.  m.  Instrument  imaginé  par  du  Bois- 
Reymond  pour  faire  passer  le  courant  électrique  d’une  pile 
dans  un  circuit  donné,  ou  bien  pour  l’interrompre  à  vo¬ 
lonté.  Il  se  compose  d’un  levier  métallique  mû  par  une  poi¬ 
gnée  en  ivoire  tenue  en  main  par  l’observateur,  qui  peut 
mettre  en  communication  deux  bornes  où  aboutissent  les 


ou  inaltérables  par  ce  liquide.  C’est  un  procédé  de  porpjw 
risation  ;  on  sépare  les  poudres  de  particules  plus  grossière 
par  dilution. 

LEVOGYRE,  adj.  [Aelævus,'o  gauche,  et  gyrare,  tourner- 
ail.  linksdrehend  ;  angl.  lævogyrous;  it.  et  esp.  levogiro]’ 
Qui  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation.  f 

LEVRE,  s.  f.  [labium,  labrum,  xeïXo;;  ail.  lippe;  an«l 
lip;  it.  labbro;  esp.  labio).  Les  deux  voiles  mobiles  qui  fi. 
mitent  l’orifice  antérieur  de  la  cavité  buccale,  orifice  appelé 
ordinairement  bouche;  les  lèvres,  réunies  à  leurs  extré- 


fils  de  la  pile  ;  c’est  un  véritable  interrupteur  que  Ton  fait 
aller  à  la  main.  Si,  sur  les  deux  bornes,  on  greffe  un  circuit 


mités  par  les  commissures,  présentent  un  bord  libre  et  un 
bord  adhérent  ;  celui-ci  se-  continue  avec  la  base  du  nez  pour 
la  lèvre  supérieure,  tandis  qu’il  est  séparé  du  menton  par¬ 
le  sillon  mento-labial  pour  la  lèvre  inférieure.  L’épaisseur 
variable  des  lèvres  selon  les  races  (épaisses  et  saillantes  - 
chez  les  nègres)  est  augmentée  chez  les  sujets  scrofuleux 
par  une  infiltration  séreuse  ;  la  lèvre  supérieure  présente 
un  tubercule  médian  qui  termine  le  sillon  sous-nasal;  la 
lèvre  inférieure  présente  au  contraire  une  dépression  mé¬ 
diane.  Les  lèvres  se  composent  en  allant  de  la  superficie  à 
la  profondeur  :  de  la  peau  très  adhérente  aux  muscles,  et 
qui  s’amincit  extrêmement  au  niveau  du  bord  libre  et  de¬ 
vient  muqueuse;  cette  partie,  d’une  coloration  rosée  plus 
ou  moins  vive  à  l’état  de  santé,  se  décolore  chez  les  sujets 
anémiques  ;  la  peau  n’est  doublée  ni  de  tissu  adipeux,  ni  de 
fascia  superficialis  ;  elle  reçoit  les  insertions  des  museles 
peauciers  qui  meuvent  les  lèvres  ( buccinateur ,  zygomatique,  j 
élévateurs,  myrtiforme,  triangulaire,  carré  (V .  ces  mots). 
Au-dessous  de  la  peau  est  le  muscle  propre  des  lèvres  ou 
orbiculaire,  muscle  constricteur  de  l’orifice  buccal  (Y.  Okbi- 
cüi.atrk)  ;  entre  la  face  profonde  de  ce  muscle  et  la  muqueuse 
est  une  couche  de  glandes  muqueuses  ( glandes  labiales)  ;  ja 
muqueuse,  peu  adhérente  à  la  couche  glanduleuse,  facile 
à  isoler  par  la  dissection,  est  recouverte  d’un  épithélium 
pavimenteux  stratifié  (V.  Buccale  [cavité])  ;  les  artères  coro¬ 
naires  labiales,  branches  de  la  faciale,  rampent  sous  la 
couche  glanduleuse  à  8mm  du  bord  libre  :  les  lymphatiques 
des  lèvres  aboutissent  aux  ganglions  sous-maxillaires;  les 
nerfs  sensitifs  viennent  du  maxillaire  supérieur  parle  sous-, 
orbitaire,  et  du  maxillaire  inférieur  par  le  mentonnier  et  le 
buccal;  les  rameaux  moteurs  viennent  du  facial.  Les  lèvres 
servent,  par  leurs  mouvements,  à  la  préhension' des  ali¬ 
ments,^  la  mastication  (elles  ramènent  sous  les  dents  les 
parcelles  alimentaires  tombées  dans  le  sillon  gencivo-labial), 
à  la  gustation  ;  elles  sont  également  utiles  à  l’articulation 
de  la  voix  (consonnes  dites  labiales)  et  à  l’émission  des  sons 
(impossibilité  de  siffler,  si  les  lèvres  sont  paralysées).  —  li 
Path.  Les  plaies  et  lés  contusions  des  lèvres  ne  sont  graves 
uu’en  raison  des  accidents  inflammatoires,  des  hémorrha- 


fermé,  on  peut  à  volonté  lancer  le  courant  dans  le  circuit 
ou  bien  l’arrêter.  Ce  petit  appareil  s’adapte  ordinairement  à 
la  table  d’ Ampère  pour  vérifier  les  lois  des  actions  électro- 
dynamiques. 

LÉVIGATION,  s.  f.  [lævigatio,  >.s«omç;  ail.  zerreibung; 
angl.  lévigation;  it.  levigazione ;  esp.  levigacion}.  Opération 
pharmaceutique  permettant,  au  moyen  de  l’eau,  de  réduire 
en  poudres  de  grosseur  uniforme  des  substances  insolubles 


qu’en  raison  des  accidents  inflammatoires, - 

gies  ou  encore  des  pertes  de  substance  quelles  peuven 
occasionner.  Le  traitement  des  contusions  des  lèvres  est 
celui  des  contusions  en  général.  Dans  les  plaies,  il  importe 
d’obtenir  une  réunion  immédiate  et,  dans  ce  but,  d’arretei 
lès  hémorrhagies  et  de  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie  a 
l’aide  d’une  suture  entortillée  faite  avec  un  soin  minutieux. 
—  Les  inflammations simples  ne  présentent  aucune  gravite, 
mais  les  furoncles  et  les  anthrax  des  lèvres  peuvent  dé¬ 
terminer  des  phlébites  souvent  fort  graves  s  accompagna  . 
d’œdème  de  la  face  et  d’engorgement  des  ganglions  sous-, 
maxillaires,  d’érysipèles,  etc.  B  faut  donc  les  ouvrir  de  ^ 
bonne  heure  par  une  incision  large  et  profonde  Perm,e‘- 
tant  l’extraction  du  bourbillon,  puis  entretenir  sur  la ,  P 
des  cataplasmes  de  glace;  enfin,  si  l’inflammation  se  e  « 
ouvrir  rapidement  les  abcès  qui  se  forment  et  comnai 
avec  la  plus  grande  vigilance  les  lymphites  et  1  ei‘yslP, . 
consécutifs.  —  Les  tumeurs  érectiles  peuvent  être  trai 
par  les  injections  sous-cutanées  d’ergotine,  de  perchlor 
de  fer,  par  des  cautérisations  légères,  etc.,  ou  bien  par  ^ 
cision  ou  encore  par  la  ligature  multiple.  —  Les  . 
•  A‘--  J'-J— —  aisément  enlevés.  —  . 


peuvent  être  d’ordinaire  assez  aiseiucni  cmc».  - 
aux  tumeurs  épithéliales  et  cancéreuses,  elles  sont  assez 
quenles,  parfois  relativement  bénignes  (cancroïdes  des 
meurs),  quelquefois  étendues,  profondes  et  déterminait 
lors  l’engorgement  des  ganglions  sous-maxillaires  et  une 
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.  générale  conduisant  assez  rapidement  à  la  cachexie 
*ec  ipg^se.  te  cancer  malin  diffère  du  cancroîde  par  son 
ca.ncrCfi  ra  naît  indifféremment  en  un  point  quelconque  de 
vlnfice  labial),  par  sa  marche  plus  rapide,  par  l’infection  'a 
1  cruelle  il  donne  naissance.  —  Les  ulcérations  syphilitiques 
I  hancre  des  lèvres)  se  reconnaissent  à  leur  induration  ca¬ 
ractéristique  succédant  à  l’ulcération  (l’induration  précède 
pnlcération  dans  le  cancroîde).  —  Les  tumeurs  cancéreuses 
des  lèvres  doivent  être  toujours  largement  enlevées;  l’opé¬ 
ration  en  V  est  le  plus  souvent  applicable.  Souvent  il  faut, 

r  extirper  tout  le  mal,  pratiquer  des  mutilations  assez 
étendues.  —  Les  lèvres  sont  parfois  aussi  atteintes  de  vices 
de  conformation  ( hypertrophie ,  atrésie,  renversement  des 
lèvres  en  dehors,  etc.).  Mais  de  toutes  les  difformités  la  plus 
-rjeuse  est  le  bec-de-lièvre.  Souvent  congénitale,  parfois 
accidentelle,  cette  difformité  présente  de  nombreuses  va¬ 
riétés.  Le  bec-de-lièvre  est  simple  (fissure  ne  portant  que 
sur  les  parties  molles)  ou  complexe  (s’étendant  aux  parties 
profondes).  Le  bec-de-lièvre  simple  peut  être  latéral,  mé¬ 


dian,  commissural  ou  génien.  Latéral,  il  occupe  un  côté  ou 
les  deux  côtés  de  la  lèvre  supérieure  (Y.  fig.  1).  Les  lèvres 
divisées  offrent  la  forme  d’un  V  renversé  dont  les  bords 
lisses  ou  déchiquetés  for¬ 
ment  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  situé  à  une 
hauteur  variable  suivant 
l’étendue  de  la  fissure. 

Quand  la  fente  est  double, 
il  existe  un  lobe  médian 
constitué  par  la  partie  de 
la  lèvre  supérieure  qui 
correspond  à  la  sous-cloi- 
son;  ce  lobule  médian 
peut  être  assez  long  pour 
recouvrir  les  dents  infé¬ 
rieures  ;  plus  souvent  il  les 
laisse  apparentes.  11  gêne 
les  fonctions  des  lèvres  et 


mais  il  Fig-  3-  —  Bec-de-lièvre  commissural. 
existe  même,  quoique  rare¬ 
ment,  à  la  lèvre  inférieure.  —  Le  bec-de-lièvre  commis- 
xiral  ou  génien  est  aussi  assez  rare  ;  il  consiste  soit  dans 
1  exagération  de  la  commissure  des  lèvres,  soit  dans  une 
®sure  congénitale  des  joues.  —  Dans  les  becs-de-lièvre 
complexes  il  y  a  fissure  labio-alvéolaire,  c’est-'a-dire  so- 
?,n  de  continuité  de  l’arcade  alvéolaire,  la  fissure  in- 
^sive  suivant  le  plus  souvent  l’interstice  qui  sépare  l’os 
cisif  du  maxillaire  supérieur  correspondant  ou  fissure 
omo-palatine  constituée  par  une  solution  de  continuité 
Tls  étend  latéralement  au  delà  du  conduit  palatin.  Si, 
jms  ce  dernier  cas,  la  fissure  est  double,  les  os  incisifs, 
^'pendus  au  vomer  et  isolés  des  maxillaires,  sont  projetés 
avant  de  telle  sorté  que  leur  face  labiale  regarde  en 


aspect  des  plus  disgra¬ 
cieux.  —  Le  bec-de-lièvre 
Médian  a  été  contesté  par 
divers  auteurs,  mais  il 


haut  et  leur  face  palatine  en  bas  et  en  arrière;  les  den's 
qu’ils  supportent  sont  aussi  déviées  et  projetées  en  diffé¬ 
rents  sens  (fig.  2).  —  Le  traitement  de  ces  difformités  doit 
être  différé  jusqu’au  sixième  mois  ou  à  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  année,  à  moins  d’indication  urgente.  Dans  le  bec-de- 
lièvre  simple  l’opération  consisté  dans  l’avivement  des  lam¬ 
beaux  et  leur  réunion  par  suture.  La  suture  entrecoupée  ou 
la  suture  enchevillée  conviennent  également.  Quatre  à  cinq 
jours  suffisent  à  assurer  la  guérison,  si  l’enfant,  que  l’on  peut 
d’ailleurs  endormir  artificiellement  de  temps  à  autre,  ne 
crie  pas  trop.  Mais  il  est  souvent  nécessaire,  pour  éviter 
l’encoche  que  détermine  la  suture  simple,  de  pratiquer 
une  opération  plus  complexe.  C’est  dans  ce  cas  que  l’on 
taille  un  lambeau  ou  deux  lambeaux  latéraux  qui  sont  rabat¬ 
tus  sur  la  ligne  médiane  et  accolés  l’un  à  l’autre.  Plusieurs 
procédés  (Clémot,  Malgaigne,  Mirault,  Nélaton,  Henry  [de 
Nantes],  Giraldès)  ont  été  imaginés  dans  le  but  d’éviter  la 
difformité  consécutive  à  l’opération.  Dans  les  cas  de  bec-de- 
lièvre  compliqué  il  faut  non  seulement  combler  la  perte  de 
substance  à  l’aide  de  procédés  autoplastiques  convenables , 
mais  encore  remédier  à  l’élargissement  de  la  narine  et  à 
l’aplatissement  du  nez,  remédier  à  la  difformité  causée  par 
la  saillie  de  l’os  médian,  enfin  créer  une  lèvre  artificielle 
par  les  procédés  ehéiloplastiques.  Les  procédés  opératoires 
nécessaires  varient  suivant  l’étendue  et  la  forme  du  bec-de- 
lièvre.  — 1|  Lèvres  (Grandes  et  petites) de  laVulve  (V.  Vulve). 

LÊVULINE,  s.  f.  Substance  amorphe,  semblable  à  la  dex 
trine,  extraite  du  jus  de  topinambour.  Soluble  dans  l’eau, 
douceâtre,  ne  devient  active,  c’esf-à-dire  fortement  lévo¬ 
gyre,  et  ne  réduit  le  tartrate  cupro-potassique,  qu’ après  avoir 
été  bouillie  pendant  quelques  minutes  avec  l’ac.  chlorhy¬ 
drique. 

LEVULOSANE,  s.  f.  Le  sucre  de  canne,  maintenu  pen¬ 
dant  longtemps  à  la  température  de  160°,  se  dédouble  en 
glycose  et  en  lévulosane. 

C12H22011  —  C6H1206  +  C6II1003 

Sucre  de  canne.  Glycose,  Levuîosàiië! 

Cette  dernière  peut  être  isolée  en  détruisant  la  glycose 
par  fermentation,  mais  on  ne  l’obtient  jamais  très  pure. 
Masse  amorphe,  soluble  dans  l’eau,  n’est  pas  directement 
fermentescible.  Les  acides  faibles,  sous  l’influence  de  la  cha¬ 
leur,:  la  transforment  en  lévulose. 

LEVULOSE,  s.  f.  C6H1206.  Forme  la  portion  incristal- 
lisable  du  sucre  d’un  grand  nombre  de  fruits  (raisins, 
cerises,  groseilles,  fraises,  fruits  mûrs  et  acides,  etc.)  et 
s’y  trouve  -généralement  associée  à  partie  égale  de  glycose 
ordinaire.  —  Elle  existe  en  outre  dans  le  miel,  se  forme 
par  action  prolongée  de  l’eau  bouillante  sur  l’inuline,  et 
enfin  constitue  l’un  des  éléments  du  sucre  interverti.  Cette 
interversion  du  sucre  se  produit  par  l’action  des  acides 
faibles  ou  de  la  matière  soluble  contenue  dans  la  levûre  'de 
bière  : 

C12H220u  +  H2  O  ~  C6I11206  +  C3H‘20® 

Sucre  de  canne.  Lévulose.  Glycose. 

C’est  du  reste  probablement,  grâce  à  l’action  d’un  ferment 
que  la  lévulose  se  forme  dans  les  fruits.  — Sirupeuse,  déli¬ 
quescente,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  étendu, 
insoluble  dans  l’alcool  absolu,  de  saveur  plus  sucrée  que  la 
glycose. Pouvoir  rotatoire  :  a— —  106°à  +  15°  et  a  = — 
53°  à  +  90°.  Chauffée  à  170°,  la  lévulose  se  transforme 
en  lévulosane  : 

C6H12  O6  =  C6H10  O3  +  H-  O 

LEVURE,  s.  f.  [Katoêiç,  de  ftp,  levain;  ail .  bierhefe; 
angl.î/esf;esp.  levadurade  cerveza] .  Bouillie  grisâtre,  d'une 
odeur  qui  rappelle  à  la  fois  celle  de  l’alcool  et  du  houblon, 
criblée  de  petites  cavités  dues  à  un  dégagement  incessant  de 
gaz,  et  qui  se  rassemble  spontanément  à  la  surface  de  la  bière 
en  fermentation.  On  débarrasse  la  levûre  de  son  odeur  par  des 
lavages  à  grande  eau  qui  entraînent  également  les  matières 
sucrées.  La  levure  cesse  alors  de  se  boursoufler  et  se  tran¬ 
sforme  par  la  compression  en  une  pâte  demi-solide,  aisée  à 
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transporter  et  à  conserver.  Le  principal  caractère  de  la  levure 
est  de  transformer  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique 
(Y.  Fermentation  alcoolique).  La  levure  est  détruite  par  cette 
fermentation,  tandis  que  dans  la  fermentation  des  brasseurs 
elle  se  multiplie  incessamment.  Cela. tient  a  ce  que  la 
partie  essentielle  de  la  levûre  consiste  en  un  microphyte 
(champignon)  qui  trouve  dans  la  biere  en  fermenta  non  un 
aliment  complet  (sucre,  dextrine,  albuminoïdes,  sels  teireux), 


tandis  que  placé,  par’exemple,  dans  de  l’eau  sucrée  il  n’y 
rencontre  qu’un  aliment  incomplet,  ne  peut  se  multiplier  et 
■  ;+  loc  lîmiides  ou  ius  sücrés  soumis  a  la  lennen- 


tation  fournissent  une  levûre  particulière,  appartenant  tou¬ 
jours  au  genre  Saccharomyces  (V.  ce  mot)  :  ainsi  la  fermenta¬ 
tion  du  ius  de  raisin,  de  pommes,  de  poires,  du  moût  de  biere, 
est  due  aux  Saccharomyces  ellipsoideus,  conglomérats, 
Pastoriams,  cerevisiæ..  Cette  dernière,  qpi  constitue  la 
levûre  de  bière,  est  la  seule  employée.  De  meme  que  les 
autres  espèces  citées,  le  Saccharomyces  cerevisiæ  est  con¬ 
stitué  par  des  cellules  arrondies  qui  se  multiplient  par  bour¬ 
geonnement  et  forment  des  especes  de  chaînes,  constituant 
fa  forme  dite  torula,  d’où  le  nom  de  Torula  cerevisiæ  Turp. 
qui  lui  était  donné  jadis.  Quand  la  nourriture  est  incom¬ 
plète  ou  insuffisante")  les  cellules  elles-mêmes  s’accroissent 
et  produisent  à  leur  intérieur  de  1  à  5  spores  capables  de 
régénérer  la  levûre  de  bière  quand  on  les  porte  dans  un 
liquide  sucré  fermentescible.  Il  existe  deux  variétés' de  le¬ 
vûre,  la  levûre  basse  qui  ne  quitte  pas  les  couches  profondes 
du  liquide  en  fermentation  et  fonctionne  entre  4  et  10  de¬ 
grés,  et  la  levûre  haute  qui  se  tient  à  la  surface  du  liquide 
et  agit  à  une  température  plus  élevée.  Là  première  variété 
est  formée  de  cellules  un  peu  moins  grosses,  plus  allon¬ 
gées,  disjointes,  tandis  que  la  variété  haute  forme  des 
groupes  rameux,  disposition  qui  est  due  à  ce  que  dans  les 
bourgeonnements  successifs  les  cellules-filles  restent  tou¬ 
jours  adhérentes  aux  cellules-mères  ;  cette  variété  a  été 
longtemps  désignée  sous  nom  de  Mycoderma  cerevisiæ 
Desm.  —  Dans  certaines  conditions,  la  levûre  de  bière 
peut  se  multiplier  dans  le  contenu  du  tube  digestif;  on  la 
rencontre  parfois  dans  l’urine,  et  elle  a  été  oBservee  dans 
l’enduit  noirâtre  de  la  langue  des  typhiques.  En  médecine, 
on  n’a  guère  employé  la  levûre  que  sous  forme  de  cata¬ 
plasme  ;  en  pharmacie,  elle  sert  dans  la  préparation  du  lau¬ 
danum  de  Rousseau.  Elle  sert  avantageusement  à  remplacer 
le  levain  (Y.  ce  mot)  dans  la  fabrication  du  pain. 

LÉZARD,  s.  m.  [ Lacerta  Cuv.,  szüpa;  ail.  eidechse; 
anal,  lizard;  it.  lucerlola;  esp.  lagarto).  Genre  de  Reptiles, 
de°l’ordre  des  Sauriens,  groupe  des  Fissilingues,  type  de 
la  famille  des  Lacertidés.  Les  Lézards  sont  des  reptiles 
d’une  taille  moyenne,  à  formes  bien  proportionnées;  ils 
sont  pleurodontes  et  leur  tête  est  couverte  de  plaques 
écailleuses  polygonales.  Les  écailles  qui  couvrent  le  corps 
sont  petites  sur  le  dos,  plus  larges  et  quadrangulaires  sur 
le  ventre,  longues  et  verticillées  sur  la  queue,  laquelle  est 
toujours  cylindrique.  Ils  n’ont 
jamais  de  crête  dorsale;  leurs 
doigts,  bien  distincts  et  armés  de 
griffes,  ne  présentent  pas  d’ex¬ 
pansions  cutanées.  Les  Lézards 
Tête  de  Lézard..  habitent  exclusivement  l’Ancien 
monde  ;  ils  affectionnent  les  en¬ 
droits  chauds,  sablonneux  etrocailleùx,  et  se  nourrissent  d’in¬ 
sectes  et  de  vers.  Le.  mâle  et  la  femelle  vivent  dans  le  même 
terrier.  Les  espèces  les  plus  répandues  sont  :  le  L.  muralis 
Merr.  ou  Lézard  gris  des  murailles,  le  L.  rindisDaud.,  le  L. 
ocellata  Daud.,  propre  au  midi  de  l’Europe,  le  L.  slirpium 
Daud.  ou  Lézard  des  souches  et  le  L.  vivipara  L.  qui  habite 
l’Europe  septentrionale.  Ces  deux  dernières  espèces  faisaient 
partie  de  l’ancienne  thérapeutique  et  étaient  réputées  su¬ 
dorifiques  et  sialagogues.  On  les  employait  hachées  vi¬ 
vantes  contre  certaines  maladies  de  la  peau  et  contre  la 
syphilis. 

LIANE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  indistinctement 
les  végétaux  grimpants,  sarmenteux  ou  voluhiles.  —  Liane  a 
réglisse  (Y. Abre  et Iéqcérity). —Liane  brûlée  (V  Gouania). 


LIATRIS,  s.  m.  [Liatris  Schreb.].  Genre  de  plantpciv 
tvlédones,  de  la  famille  des  Composées-TubulifW 
les  représentants  sont  des  herbes  vivaces  propres  à  n  ■ 
rique  boréale.  Les  racines  des  L.  squarrosa  YVilld  (  !' 
scariosa  Willd.  répandent  une  odeur  de  térébenthine  ^ 
prononcée  ;  elles  sont  réputées  diurétiques  et  antisvnhitv* 
ques.  Celles  du  L.  spicata  Willd.  sont  employées,  en  dé 
tion,  dans  du  lait,  contre  la  morsure  du  serpent  à’srmnatî0^ 
LIBANOIVIANCIE,  s.  f.  [XiGavop.avvsîa,  dé  X£6«voîf  enï" 
et  (Aavteîa,  divination;  ail.  weihrauchbeschwôrung,  liba %!’ 
mande;  ahgl.  libanomancy;  it.  et  esp.  libanomanün i 
(Y.  Pyromancie).  J  I 

LIBELLULES  ou  LIBELLULIDES,  s.  f.  pl.  Groupe  dV 
sectes,  appartenant  à  l’ordre  des  Orthoptères,  section  des. 
Pseudo-Névroptères,  et  à  la  famille'  des  Odonates.  Les  Libel- 
Iules,  plus  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de  Denwi. 
selles,  sont  remarquables  par  l’élégance  de  leur  port  et 
l’éclat  de  leurs  couleurs..  Elles  ont  quatre  grandes  ailes  ré¬ 
ticulées  et  transparentes  qui,  dans  le  repos,  restent  toujours 
étalées  horizontalement  et  dont  les  postérieures  sont  plus 
larges  a  la  base  que  les  antérieures.  Leur  tête,  globuleuse 
et  mobile,  est  pourvue  de  deux  grands  yeux  sphériques 
presque  toujours  contigus  en  arrière,  et  de  trois  ocelles 
disposés  en  triangle  sur  le  front  .  L’appareil  buccal  se  com- 
pose  de  mandibules  et  de  mâchoires  cornées  très  fortes  re¬ 
couvertes  par  les  deux  lèvres.  L’abdomen,  en  général  grêle 
et  très  allongé,  est  formé  de  dix  segments  dont  le  dernier 
porte,  à  son  extrémité,  trois  appendices  de  forme  et  de 
grandeur  variables,  constituant,  chez  les  mâles,  un  organe 
de  préhension  au  moment  de  l’accouplement.  Les  larves, 
aquatiques  et  carnassières,  sont  surtout  remarquables  par 
la  grandeur  et  la  conformation  de  leur  lèvre  inférieure, 
qui,  articulée  sous  le  menton  et  repliée,  au  repos,  sous  le 
thorax,  peut  se  détendre  comme  un  ressort  pour  saisir  la 
proie  à  distance  au  moyen  de  ses  lobes  externes  en  forme 
de  tenailles.  Leur  appareil  respiratoire  consiste  en  lamelles 
nombreuses  placées  dans  le  gros  intestin  et  que  traversent 
des  trachées  baignées  par  une  certaine  quantité  d’eau,  qui 
est  alternativement  aspirée  et  expulsée  à  travers  une  grande 
ouverture  anale  pourvue  de  valvules.  —  Il  existe  des 
Libellules  dans  presque  toutes  les  régions  du  globe.  Les 
Libellula  depressa  L.,  L.  k -  maculata  L.,  L.  cærulescens. 
Fabr.,  Corduliâ  flavo-maculata  Yanderl.,  Gomphus  vulga- . 
tissimus  L.,  Anax  formosus  Yanderl.  et Æschna  grandis L<, 
sont  particulièrement  répandus  en  Europe. 

LIBER,  s.  m.  [liber,  endophlœum;  ail.  bast;  angl.  et 
esp.  liber ;  it.  libro ].  Nom’ donné,  dans  les  végétaux  de 
l’embranchement  des  Dicotylédones,  à  la  partie  la  plus 
interne  de  l’écorce,  celle  qui  est  séparée  du  bois  par  le 
cambium  (Y.  ce  mot).  Essentiellement  constitué  par  du  pa¬ 
renchyme,  des  cellules  grillagées,  des  tubes  cribreux  et  des 
fibres  [fibres  libériennes),  le  liber  forme  des  couches  minces 
que  l’on  a  comparées  aux  feuillets  d’un  livre.  Mais,  tandis 
que  dans  certaines  plantes  (le  Chanvre,  par  exemple)  il  est 
très  riche  en  fibres  (d’où  son  nom  de  liber  dur),  daQ( 
d’autres,  au  contraire  (les  Cucurbitacées,  par  exemple),  il  f  j 
composé  uniquement  de  parenchyme,  de  cellules  grillagées 
et  de  tubes  cribreux.  D’où  il  résulte  que  sa  structure,  b}® 
que  toujours  la  même  quant  à  ses  éléments  constituais, 
diffère  beaucoup,  en  raison  de  la  quantité  proportionne11 
de  ces  éléments  et  de  leur  association,  non  seulement  d  un 
famille  à  l’autre,  mais  encore,  dans  une  même  famine, 
d’une  espèce  à  l’autre.  .  .fi 

LIBERTE,  s.  f.,  LIBRE  ARBITRE,  s.  m.  Liberté  signi® 
indépendance.  Par  liberté  morale  ou  libre  arbitre  on  e 
tend,  en  psychologie,  l’indépendance  d’une  action'par  rap' 
port  à  ses  motifs  et  à  ses  mobiles.  Les  motifs  et  les  mob’  ’ 
sont  les  occasions,  mais  non  les  causes  de  l’action  vo  0 
taire  (Y.  Yolonté),  laquelle  émane  du  fond  de  notre  e  » 
de  notre  moi;  nous  l’avons  voulue  et  créée;  elle  n’a  pas  e 
fatalement  amenée  par  la  suite  des  faits  antérieurs  de  no 
existence  ou  par  une  influence  irrésistible  venue  du 
hors.  Telle  est  la  doctrine  du  libre  arbitre,  à  laquelle  p  ^ 
t  sieurs  psychologues  refusent  de  se  rallier,  lui  opposant 
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thèse  du  déterminisme  (V.  ce  mot).  —  La  pathologie  men¬ 
tale  et  la  médecine  légale  n’ont  pas  à  prendre  parti  dans  ce 
débat  :  la  liberté  morale,  dans  les  cas  où  le  psychologue 
croit  pouvoir  l’affirmer,  est  apparente,  si  elle  n’est  pas 
réelle,  et  cette  apparence  suffit  pour  fonder  la  responsabilité 
•çis-à-vis  de  la  société.  Il  y  a  liberté  morale  et  responsabi¬ 
lité,  au  sens  pratique  et  vulgaire  de  ces  mots,  quand  les 
facultés  intellectuelles  sont  intactes,  quand  l’équilibre  nor¬ 
mal  des  fonctions  psychiques  n’est  troublé  par  aucune  idée 
fixe  aucune  passion  déraisonnable  et  absorbante;  alors 
l’homme  qui  a  fait  une  action,  prononcé  une  parole,  aurait 
pu,  semble-t-il,  agir  ou  parler  autrement  ou  bien  s’abstenir 
après  réflexion  ;  lui-mème  en  convient,  s’il  est  loyal.  La  so¬ 
ciété  ne  peut  le  juger  avec  plus  d’indulgence  que  lui-même 
et  invoquer  en  sa  faveur  une  doctrine  de  déterminisme 
universel  qui  la  désarmerait  en  face  du  crime  et  qui,  en 
répandant  cette  idée  que  tout  homme  est  esclave  de  ses 
instincts  naturels,  découragerait  la  conscience  et  la  raison 
individuelles  de  la  recherche  du  bien  social  (Y.  Volonté  et 
Responsabilité). 

LIBIDIBI,  s.  m.  Syn.  de  Dividivi  (Y.  ce  mot). 

LICHE.  E.  min.  (V.  LaLiche). 

LICHEN,  s.  m.  [lichen;  myi'i ;  ail.  et  angl.  lichen ;  it. 
lichene;  esp.  liquen] .  On  confond  souvent  encore  sous  ce 
nom  un  grand  nombre  de  maladies  cutanées  qui  n’ont 
d’autre  caractère  commun  que  d’être  constituées  par  des 
papules.  D’après  Hebra  et  l’Ecole  de  Vienne  il  faut  réserver 
la  dénomination  de  lichen  au  lichen  des  scrofuleux  et  au 
lichen  ruher,  maladies  qui  évoluent  sous  forme  de  papules 
sans  jamais  se  transformer  en  vésicules  ou  en  pustules.  — 
Le  lichen  des  scrofuleux  se  développe  sur  le  trôna,  le  dos  et 
te  bas-ventre,  sous  forme  de  groupes  de  papules  ne  volume 
variable,  très  aplaties,  peu  résistantes,  disposées  par  groupes 
isolés  ou  par  plaques  confluentes,  évoluant  lentement  et  se 
compliquant,  dans  les  cas  graves,  d’eczémas  du  serotum  ou 
de  la  région  pubienne,  qui  donnent  naissance  à  une  sécré¬ 
tion  fétide  et  se  recouvrent  de  croûtes  à  odeur  rance.  Sou¬ 
vent  il  existe  aussi  des  engorgements  ganglionnaires  et  des 
lésions  scrofuleuses  des  muqueuses  ou  des  os.  Cette  affec¬ 
tion  sé  guérit  par  des  onctions  grasses,  faites  à  la  surface  de 
la  peau,  mais  avant  tout  et  surtout  par  le  traitement  général 
anti^ scrofuleux.  —  Le  lichen  ruher  comprend  deux  formes 
principales  :  lichen  acuminé  et  lichen  plan.  Le  premier  se 
caractérise  par  des  papules  rouges,  coniques,  assez  dures, 
disséminées  un  peu  partout  ou  bien  limitées  à  leur  début 
au  tronc  ou  au  pli  des  articulations,  envahissant  lentement 
et  progressivement  toute  la  surface  du  corps,  même  la  face, 
déterminant  une  faiblesse  générale,  des  frissons  continus, 
une  cachexie  chronique  par  suite  du  défaut  de  fonctionne¬ 
ment  de  la  peau  et  amenant  rapidement  la  mort.  Le  lichen 
tuher  plan  est  constitué  par  de  petites  papules  plates  qui 
forment  peu  à  peu  des  plaques  ou  des  rangées  linéaires, 
disparaissant  lentement  et  progressivement  en  laissant  à 
leur  place  des  taches  ou  macules  pigmentées,  ou  bien  s’é¬ 
tendant  sur  diverses  régions  auxquelles  elles  communiquent 
une  coloration  brun  pâle  ou  rouge  brun.  La  marche  du  li¬ 
chen  ruher  plan  est  lente  ;  il  n’envahit  presque  jamais  toute 
la  surface  du  corps;  souvent  il  se  confond  avec  le  lichen 
acuminé  (celui-ci  s’observant  sur  le  tronc,  tandis  que  le  li¬ 
chen  plan  se  constate  sur  la  verge  ou  sur  la  paume  des 
mains  ou  la  plante  des  pieds).  Les  deux  formes  sont  pruri¬ 
gineuses  ;  toutes  deux  sont  assez  graves.  Les  causes  sont  in¬ 
connues.  Le  traitement  consiste  dans  l’administration  mé¬ 
thodique  et  progressivement  croissante  des  préparations 
arsenicales  (liqueur  de  Fowler  ou  pilules  asiatiques)  et  loca- 
ement  dans  l’emploi  des  badigeonnages  à  la  glycérine  phé- 
mquée  ou  salicylée. 

UCHÉNACÊES,  s.  f.  pl.  (Y.  Lichens). 

-  .‘-■ÇHEN  D’ISLANDE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Cetrana 
“J®8  Ach.  ( Physcia  islandica  DC),  lichen  foliacé,  qui 
°it  abondamment  dans,  les  régions  septentrionales,  notam- 
cnt  en  Sibérie,  en  Scandinavie,  en  Islande,  et  qu’on  re- 
uve  en  Angleterre  et  en  France  dans  les  contrées  monta- 
oQeuses.  Les  thalles  coriaces,  dressés,  lisses,  d’un  brun 


verdâtre,  sont  divisés  en  lobes  plus  ou  moins  laciniés,  dont 
les  terminaux  portent  des  apotliécies  rougeâtres.  Inodore; 
saveur  très  amère  due  à  la  présence  de  l’acide  cétrarique. 
Se  dissout  en  grande  partie  dans  l’eau  bouillante  ;  le  résidu 
se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement.  Tonique,  stoma¬ 
chique  et  fébrifuge.  Employé  surtout  comme  émollient  (10 
à  15  gr.  par  litre  d’eau),  pour  calmer  la  toux,  et  comme 
analeptique  dans  le  traitement  des  diarrhées  chroniques. 
On  en  lait  une  pâte,  un  sirop,  une  gelée,  des  tablettes,  etc. 

LICHENINE,  s.  f.  C6Hi0Os.  Substance  de  même  compo¬ 
sition  chimique  que  l’amidon  et  se  rencontrant  dans  diverses 
espèces  de  mousses  et  de  lichens  ;  s’extrait  du  lichen  d'Is¬ 
lande  par  macération  avec  de  l’eau  froide  additionnée  d’un 
peu  de  carbonate  de  soude  ;  on  filtre  ensuite  à  travers  un  linge 
après  ébullition.  Par  le  refroidissement  la  solution  se  prend 
en  gelée  qui,  par  dessiccation,  donne  la  Lichénine  sous 
forme  d’une  matière  blanche,  dure  et  cassante.  Sans  saveur, 
d’une  odeur  de  lichen,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  so¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante,  l’éther  et  l’alcool.  Par  ébulli¬ 
tion  prolongée  avec  l’eau,  elle  perd  la  propriété  de  se  pren¬ 
dre  en  gelée  et  se  trouve  transformée  en  une  matière  gom¬ 
meuse  rappelant  la  dextrine.  Les  acides  faibles,  bouillants, 
la.  saccharifient;  l’acide  nitrique  la  transforme  en  acide 
oxalique,  l’iode  la  colore  à  peine.  Elle  constitue  la  base  de 
la  gelée  de  lichen. 

LICHËNIQUE  (Acide).  Cet  acide,  qui  se  trouve  dans  les 
lichens  à  l’état  de  sel  de  chaux,  est  identique  à  l’acide  fuma- 
rique  au  même  titre  que  l’ac.  bolétique. 

LICHENS,  s.  m.  pl.  [Lichenes  Ach.;  ail.  flechten ].  Syn. 
Lichénées,  Lichénacées.  —  Groupe  de  végétaux  Cryptogames, 
delà  division  des  Amphigènes,  considéré,  par  les  uns, 
comme  une  classe  distincte,  par  les  autres,  comme  devant 
être  réuni  h  la  classe  des  Champignons  et  placé  à  la  suite 
des  discomycètes.  Cette  dernière  opinion,  formulée  d’abord 
par  de  Bary  et  Schwendener,  a  été  corroborée  récemment 
par  les  recherches  de  plusieurs  botanistes,  notamment  de 
MM.  Bornet,  Rees  et  Stahl,  qui  envisagent  ces  Cryptogames 
comme  formés  par  l’association  intime  (la  symbiose,  suivant 
l’expression  de  M.  de  Bary)  de  deux  organismes  différents  : 
une  Algue  inférieure  ( confervacée ,  chroococcacée,  nosto- 
caccée,  etc.)  et  un  Champignon  ascomycète  ( thécasporé  de 
Léveillé),  appartenant  soit  au  groupe  des  Discomycètes,  soit 
à  celui  des  Pyrénomycètes.  —  L’ensemble  d’un  Lichen  est 
constitué  par  le  thalle  ( thallus ),  qui  a  la  forme,  tantôt  d’une 
expansion  membraneuse  foliacée,  plus  ou  moins  découpée 
ou  lobée  ( Lichens  foliacés ),  tantôt  d’un  buisson  minuscule 
formé  de  tiges  cylindriques  ou  planes,  simples  ou  ramifiées 
( Lichens  fruticuleux) ,  tantôt  enfin  dîme  simple  croûte 
mince  plus  ou  moins  développée,  étalée  sur  la  terre  ou, 
plus  fréquemment,  sur  le  tronc  dés  arbres,  sur  les  rochers, 
les  pierres,  les  tuiles  des  toits,  etc.,  et  si  intimement  adhé¬ 
rente  qu’il  est  presque  impossible  de  la  détacher  sans  la 
réduire  en  morceaux  ( Lichens  crustacés).  A  sa  partie  infé¬ 
rieure,  le  thaUe  est  pourvu  de  filaments  radiciformes  [Rhi- 
zines),  sortes  de  crampons  au  moyen  desquels  il  s’attache 
aux  corps  sur  lesquels  il  se  développe.  Son  tissu  fonda¬ 
mental,  analogue  à  celui  des  Champignons,  est  essentielle¬ 
ment  constitué  par  un  hypha  celluleux,  dont  les  nombreux 
filaments,  tantôt  étroits,  tantôt  plus  ou  moins  dilatés,  sont 
unis  et  enchevêtrés  entre  eux  de  manière  à  former  une 
trame  lâche  ou  serrée.  Dans  les  Lichens  foliacés,  qui  sont 
les  plus  élevés  en  organisation,  l’examen  d’une  coupe  trans¬ 
versale  montre  que  le  thaUe  est  formé  d’une  couche  externe 
ou  couche  corticale  ( stratum  corticale),  à  tissu  serré,  et 
d’une  couche  interne  ou  couche  médullaire  [straluni  me- 
dullare),  dont  les  cellules  allongées,  tubuleuses,  et  lâche¬ 
ment  entre-croisées,  circonscrivent  de  larges  méats  remplis 
d’air.  Dans  les  intervaBes  qui  séparent  ces  cellules  sont  dis¬ 
séminées,  en  assez  grand  nombre,  des  cellules  arrondies, 
épaisses,  colorées  en  vert  par  la  chlorophylle,  et  qui  repré¬ 
sentent  l’Algue  associée  au  Champignon;  ces  cellules  sont 
désignées  sous  le  nom  de  gonidies,  et  la  zone  dans  laquelle 
elles  se  développent  est  appelée  couche  gonidique,  goni- 
diale  ou  gonimique  ( stratum  gonimon).  —  Les  Lichens  pré- 
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jenlent  le  même  mode  de  reproduction  que  les  Champignons 
thécasporés  ou  ascomycètes.  Les  spores,  généralement  ellipti¬ 
ques,  sont  renfermées,  au  nombre  de  6  ou  de  8,  dans  des 
thèques  ou  asques,  portées  directement  sur  le  thalle  ou  sur 
un  tissu  intermédiaire  nommé  hypothécium.  Ces  theques, 
tantôt  oblongues,  tantôt  en  massue,  sont,  comme  dans  les 
Champignons  du  groupe  des  Discomycètes,  entremelees  de 
paraphuses;  elles  se  groupent  en  grand  nombre  pour 
former,  sur  certains  points  du  thalle,  des  réceptacles  appe  es 
Apothécies,  Scutelles  ou  Lirelles,  selon  la  forme  quelles 
présentent,  et  qui  se  distinguent  ordinairement  du  thalle 
lui-même  par  leur  couleur  noire,  brune,  rouge  ou  orangee. 

—  Les  Lichens  peuvent  encore  se  reproduire  par  des  sore- 
dies,  sortes  de  bulbilles  constituées  par  l’association  de  goni- 
dies,  et  de  filaments  tubuleux,  qui  s’élèvent  à  la  surface  du 
thalle  et  se  détachent  de  lui  pour  en  former  un  nouveau. 

—  Au  moment  de  la  germination,  les  spores  produisent  un 
plexus  filamenteux  analogue  au  mycélium  des  Champignons, 
mais  qui  disparaît  rapidement  à  mesure  que  se  développe 
la  masse  de  Yhypha  celluleux.  —  Les  Lichens  ont  des  re¬ 
présentants  dans  toutes  les  régions  du  globe.  On  en  connaît 
beaucoup  d’espèces,  réparties  dans  un  assez  grand  nombre 
de  genres  dont  les  principaux  sont  :  Usnea  Hoffm.,  Evernia 
Ach.,  Roccella  DC,  Cetraria  Ach.,  Parmelia  Fr.,  Lecanora 
Ach.,  Sticta  Schreb.,  Peltigera  Willd.,  Cladonia  Hoffm., 
Lecidea  Ach.,  Gollema  Hoffm.,  etc. 

LICHENSTÉARKXUE  (Acide).  CuH24  03.  Contenu  dans  la 
mousse  d’Islande  à  côté  de  l’ac.  célrarique.  Paillettes  cris¬ 
tallines  brûlantes,  insolubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  120°.  C’est  un  acide  très  faible. 
LICOCHE,  s.  f.  (V.  Limace). 

LICUALA,  s.  m.  [ Licuala  Thunb.].  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers.  Le  L.  spinosa 
Thunb.  croît  à  Java  et  aux  Moluques;  ses  feuilles  servent  à 
envelopper  les  sangdragons  pour  leur  importation  en  Eu¬ 
rope.  1 

L1DJA  (Anatolie,  près  de  Smyrne).  Eau  min.  chaude. 
Trous  en  terre  pour  bains.  Rhumatisme,  etc. 

LIE,  s.  f.  —  Lie  de  vin.  {[ex,  ail.  hefe;  angl.  lees; 
it.  feccia;  esp.  liez].  Dépôt  qui  se  forme  dans  le  vin  et  est 
formé  principalement  de  ferment,  de  matière  colorante,  de 
tartre,  de  substances  qui  ont  servi  au  collage  du  vin.  On 
s’en  sert  quelquefois  comme  fortifiant  dans  les  engorge¬ 
ments  des  membres  et  les  ulcères  atoniques.  Desséchée  et 
brûlée,  elle  fournit  environ  8  p.  100  de  cendres  gravelées 
renfermant  de  20  'a  60  p.  100  de  carbonate  potassique. 

LIEBENZELL  (Wurtemberg).  E.  min.  chlorurée  sodique; 
bicarbonatée  sodique,  calcique  et  ferrique  ;  ac.  carbonique, 
azote  et  oxygène  libres.  Tiède.  Boisson,  bains,  douches.  Diu¬ 
rétique,  sédative  et  reconstituante.  Névroses,  névralgies. 

LIEBERKUEHN.  Anatomiste  du  siècle  dernier  (1711— 
1756);  il  est  l’un  des  fondateurs  de  l’anatomie  microgra¬ 
phique,  et  connu  surtout  par  ses  travaux  sur  la  structure  de 
la  muqueuse  intestinale.  —  Glandes  de  Lieberkuelin  :  les 
glandes  en  tube  de  l’intestin  grêle  :  longues  de  25  cen¬ 
tièmes  de  millimètre  et  larges  de  6  à  8  centièmes,  elles 
sont  implantées  perpendiculairement  au  plan  de  la  mu¬ 
queuse  ;  leur  extrémité  profonde  est  parfois  bifide,  leur 
extrémité  libre  s’ouvre  dans  l’interstice  des  villosités.  Sap- 
pey  évalue  leur  nombre  à  40  ou  50  miUions  chez  l’homme. 
Ghaque  glande  est  formée  d’une  couche  propre,  mince, 
transparente,  et  d’un  revêtement  épithélial  de  cellules  cy¬ 
lindriques.  Ces  glandes  sécrètent  le  suc  entérique. 

LIEBESTEIN  (Saxe-Meiningen).  E.  min.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse  et  calcique;  odeur  sulfureuse;  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson,  bains,  douches.  Dyspepsie,  chlo¬ 
rose,  maladies  cutanées. 

L1EBWERDA  (Bohême).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson.  Dyspep- 
.sie,  chlorose.  —  Cure  de  petit-lait. 

L!£GE,  s.  m.  [suber;  ail.  kork;  angl.  cork ;  it.  sughero; 
esp.  corcho,  alcornoque,  surer].  Tissu  végétal  de  nature 
cellulaire,  très  léger,  très  poreux,  assez  élastique,  constitué 
par  le  développement  extraordinaire  de  la  couche  subéreuse 


du  chêne  liège  ( Quercus  suber).  Le  liège  porté  en  amuleti 
passait  jadis  qour  avoir  la  puissance  de  faire  passer  le  laj(e 
LIËNAL,  adj.  [splenicus,  onlm m;,  de  oirXnîv,  rate;  al|' 
splenisch;  angl.  splenic;  it.  splenico;  esp.  esplenico ].  qu;  j 
rapport  à  la  rate  (V.  Splénique). 

LIENCEPHALE,  adj.  et  s.  m.  [de  Xefo:,  lisse,  et  lui. 
cpaXoç,  encéphale;  ail.  liencephalus  ;  angl.  liencephÆÊ • 
it.  et  esp.  liencefalo ].  Se  dit  des  animaux  dont  la  surlacé 
des  hémisphères  cérébraux  est  lisse,  c’est-à-dire  sans  cir¬ 
convolutions. 

LIÉNINE,  s.  f.  [de  lien,  rate].  Matière  azotée,  cristalli- 
sable,  qui  se  trouve  dans  la  rate  à  côté  de  l’hypoxanthine 
et  de  divers  acides  organiques;  ressemble,  quoique  privée 
de  soufre,  aux  corps  sulfurés  résultant  de  la  décomposi¬ 
tion  des  principes  biliaires  immédiats. 

LIENITE,  s.  f.  Syn.  de  Splénite  (V.  ce  mot). 

LIENTËRIE,  s.  f.  [lienteria,  laxilas  inteslinorum,  Xiev- 
TEpîa;  de  Xeîo;,  glissant,  et  ÊvvEpov,  intestin;  aH.  magen- 
ruhr;  angl.  lientery;  it.  et  esp.  lienteria].  Forme  de  la 
diarrhée  dans  laquelle  les  matières  rendues  renferment  des 
aliments  incomplètement  digérés.  Le  mot  lientérie  vient  de 
ce  que  l’on  supposait  que  les  aliments  glissaient  sur  une 
muqueuse  lisse,  incapable  de  les  digérer  (V.  Diarrhée). 

LIERGANËS  (Espagne,  prov.  de  Santander).  E.  min. 
sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre),  chlorurée  sodique.  Froide. 
Boisson  et  bains.  Affections  catarrhales,  lymphatisme,  rhu¬ 
matisme,  etc. 

LIERRE,  s.  m.  [Hedera  Tourn.  y.t<jsd;  ;  ail.  epheu;  angl. 
ivy;  it.  edera;  esp.  yedra.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille,  des  Araliacées,  formé  d’arbustes  sarmenteux,  à 
feuillage  persistant,  rampant  à  terre  ou  s’accrochant  à  tout 
ce  qui  le’s  entoure,  à  l’aide  des  crampons  nombreux  qui 
naissent  de  leurs  rameaux.  La  seule  espèce  européenne  est 
Y  H.  hélix  L.,  ou  Lierre  commun  («codç;  ail.  epheu;  angl. 
ivy;  it.  edera;  esp  .yedra),  qu’on  rencontre  très  fréquem¬ 
ment  dans  les  endroits  ombragés,  attaché  au  tronc  des 
arbres  ou  grimpant  le  long  des  vieilles  murailles.  Toutes 
-ses  parties  ont  été  employées  en  médecine,  les  feuilles 
comme  excitantes,  emménagogues,  résolutives  et  détersives, 
et  à  l’extérieur  pour  le  pansement  des  ulcères,  les  baies 
comme  éméto-eathartiques,  la  gomme-résine  ou  hédéririe 
(V.  ce  mot)  comme  excitante,  emménagogue,  fondante  et 
anti-parasitaire.  —  Lierre  du  Canada.  Nom  vulgaire  donné 
au  Rhus  radicans  L.,  aibrisseau  de  la  famille  des  Térébin- 
thacées,  tribu  des  Anacardiées  (V.  Sumac).  —  Lierre  ter¬ 
restre.  Nom  vulgaire  du  Glechoma  hederacea  L.  [Nepeta 
glechoma  Benth.),  petite  plante  herbacée  de  la  famiUe  des 
Labiées,  à  tiges  couchées  stolonifères  et  à  odeur  forte,  aro¬ 
matique,  mais  peu  agréable.  Elle  croît  communément,  en 
France,  dans  les  bois  humides,  les  haies,  les  buissons,  et 
les  lieux  ombragés.  Excitante,  tonique,  aromatique. 

LIEVRE,  s.  m.  [Lepus  L.,,Xaq«?;  ail.  hase;  angl.  hare; 
it.  lepre;  esp.  liebre}.  Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre  des 
Rongeurs,  famille  desLéporidés,  caractérisé  par  les  oreilles 
allongées,  la  clavicule  rudimentaire,  les  pattes  postérieures 
généralement  plus  longues,  robustes,  et  terminées  par  quatre 
doigts,  et  surtout  par  la  présence  sur  les  intermaxillaires  de 
deux  incisives  postérieures  accessoires.  Les  animaux  que 
renferme  ce  genre  sont  timides,  excellents  coureurs,  et 
habitent  des  terriers  qu’ils  se  creusent  eux-mêmes.  Les  es¬ 
pèces  principales  sont  :  1°  le  Lièvre  commun  (L.  timidu* 
L  ),  qui  se  rencontre  dans. toute  l’Europe,  excepté  dans  la 
péninsule  Scandinave  ;  2°  le  Lièvre  des  Alpes  (L.  variable 
Bail.),  très  commun  en  Russie,  et  dont  le  pelage,  gris  fauve 
en  été,  devient  en  hiver  d’une  blancheur  éclatante  ;  5°  |e 
Lapin  (L.  cuniculus  L.),  qu’on  croit  originaire  du  nord  de 
l’Afrique,  et  qui  est  très-répandu  en  Europe  et  fournit  sur¬ 
tout  trois  variétés  désignées  sous  les  noms  vulgaires  de  Lapin 
domestique,  Lapin  angora,  et  Lapin  de  garenne.-—  Lièvre 
de  mer  (V.  Aplvsie  et  Cyclopière).  —  ||  Palli.  Bec-de-^: 
vre  (V.  Bec  et  Lèvres). 

LIGAMENT,  s.  m.  [ligamentum,  de  ligare,  lier  ; 
ail.  band;  angl.  ligament;  it.  legamento ;  esp.  ligament»} 
En  anatomie,  on  désigne  spécialement  sous  ce  nom  les  fa>s" 
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«v  de  tissu  fibreux  qui  entourent  les  articulations,  et, 
tenant  les  os,  limitent  les  mouvements  (V.  ÙRTICüla- 
m“"'  __  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  replis  sereux.  (V. 
V?SZm  et  Mésentère)  contenant  les  vaisseaux  des  viscères 
TvFoie  Utérus).  —  Ligaments  adipeux,  annulaires,  de 
Kfrtin  ’  etc.  (V.  Adipeux,  Annulaire,  Bertin,  etc.).  — 
i  Events  jaunes.  Lames  de  tissu  élastique  (tissu  jaune  [Y. 
f,  4Stique1)  qui  unissent  les  lames  vertébrales,  en  s’attachant 
f  k  face  intérieure  ou  interne  de  la  lame  supérieure  et  au 
W  supérieur  de  la  lame  inférieure;  par  leur  bordante- 
-  CoS  ligaments  renforcent  la  capsule  de  larthrodie 
Formée  parles  apophyses  articulaires  des  vertèbres.  Ces 
filaments  sont  composés  de  ùssu  élastique  pur,  et  pré¬ 
sentent  par  suite  une  très  grande  élasticité,  grâce  a  laquelle 
ik  réagissent  comme  un  ressort,  c’est-à-dire  que,  lorsque  la 
Sonne  a  été  fléchie  en  avant  par  les  muscles  anterieurs, 
ik  la  redressent  dès  que  cesse  la  contraction  de  ces  muscles, 
«ans  nue  la  contraction  des  muscles  postérieurs  ait  besoin 
d'intervenir,  à  moins  d’effort  particulier.  —  Ligaments 
tirges.  Replis  péritonéaux  placés  de  chaque  côté  de  1  utérus 
ie  rattachant  aux  parois  latérales  du  bassin; en  se  conti¬ 
nuant  avec  les  bords  de  l’utérus,  ces  ligaments  constituent 
une  cloison  transversale  qui  divise  le  petit  bassin  en  deux 
parties  (Y.  fig.),  une  antérieure  occupée  par  la  vessie  c, 
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Coupe  transversale  du  bassin  chez  la  femme.  a,  os  iliaque , 

6,  sacrum;  -  c,  vessie;  -  d,  utérus;  -  e,  rectum;  -  f,  muscle 
moyen  adducteur;  -  g,  muscle  pectine;  -  A  muscle  psoas, 
i  m  couturier;  —  k,  m.  tenseur  du  faseia  lata,  —  i,  m.  petit 
feiër",  m.  moyen  fessier;  -  n,  grand  fessier;  -  o,  muscles 
vertébraux;  —  p,  artère  fémorale  ;  —  g,  veme  temoraie. 

une  postérieure  occupée  par  le  rectum  e.  On  distingue  à 
chaque  ligament  large  une  face  antérieure,  une  iace  posté¬ 
rieure,  un  bord  interne  au  niveau  duquel  les  deux  lames  qui 
le  composent  s’écartent  pour  tapisser  chacune  des  faces  de 
l’utérus,  un  bord  externe  qui  se  continue  avec  le  péritoine 
des  parois  pelviennes,  un  bord  inférieur  ou  adhérent  qui 
se  rapproche  du  plancher  pelvien  et  par  lequel  arrivent  les 
vaisseaux  ovariques  et  utérins,  enfin  un  bord  supérieur 
divisé  en  trois  replis  secondaires  ou  ailerons,  dont  lun, 
moyen,  plus  élevé,  contient  la  trompe  de  Fallope  (v.  ce 
mot),  l’autre  antérieur  contient  le  ligament  rond,  le  dei- 
nier,  postérieur,  renferme  l’ovaire  (V.  ce  mot).  Languie  1 
représente  la  disposition  des  ligaments  larges  et  aes  or¬ 
ganes  qu’ils  renferment.  Les  deux  feuillets  peritoneaux  qui 
forment  les  ligaments  larges  sont  doublés  d  une  couche  de 
fibres  musculaires  lisses;  entre  la  couche  musculaire  ante¬ 
rieure  et  la  postérieure  est  une  lame  cellulo-vasculaire  plus 
épaisse  en  bas  qu’en  haut,  et  contenant  les  vaisseaux  uté¬ 
rins.  Ces  ligaments  larges  empêchent  l’utérus  de  se  porter 
obliquement  à  droite  et  h  gauche,  mais  'a  la  suite  de  1  élon¬ 
gation  qu’ils  subissent  pendant  la  grossesse  ils  demeurent 
très  relâchés  et  ne  jouent  plus  qu’un  rôle  peu  efficace  rela¬ 
tivement  au  maintien  de  l’utérus  en  place.  —  Le  Ligament 
rond,  situé  dans  l’aileron  antérieur  du  ligament  large,  est 
un  cardon  d’abord  aplati  (en  dedans),  puis  cylindrique  (vers 


sa  partie  externe)  ;  il  part  du  fond  de  l’utérus,  en  avant  et 
un  peu  au-dessus  de  la  trompe,  se  dirige  d’abord  en  avant  et 
en  dehors,  gagne  le  détroit  supérieur  du  bassin,  puis  se 
recourbe  en  dedans  et  parcourt  le  canal  in  uinal  en  s  effi¬ 
lant  pour  s’attacher  à  la  paroi  inférieure  de  ce  canal,  a 
l’épine  du  pubis  et  enfin  au  sac  dartoïque  des  grandes 
lèvres;  cette  partie  inguinale  du  ligament  n’est  pas  accom- 
pamée  du  péritoine  chez  l’adulte;  mais  chez  le  fœtus,  le 
péritoine  se  prolonge  dans  le  canal  inguinal  et  forme  alors 
autour  du  ligament  un  cul-de-sac  relativement  profond 
sous  le  nom  de  Canal  de  Nuck;  le  ligament  rond  est  forme 
de  tissu  conjonctif  et  de  fibres  musculaires,  lesquelles  sont 
lisses  dans  sa  moitié  interne  (utérine)  et  striees  dans  sa 
moitié  externe  (inguinale)  ;  il  contient  une  arteriole  fournie 
par  l’ épigastrique.  —  Outre  les  ligaments  larges,  uteius 
I  est  maintenu  par  des  ligaments  postérieurs  dits  utero- 
sacrés  (V.  ce  mot).  —  Ligament  rond.  Le  cordon  hbro- 
musculaire  contenu  dans  l’aileron  antérieur  du  ligament 
larqe  de  la  matrice  (V.  Ligaments  larges). 

LIGATURE,  s.f.  [ligatura,  de  ligare, lier;  Asspip.a;  ail. 
schnur ,  unterbinden;  angl .ligature;  it.  legaîura;  esp.  u- 
gadura ].  On  désigne  sous  ce  nom  le  procédé  d  hémostase 
qui  consiste  à  obturer  la  lumière  d’un  vaisseau  en  le  sei  i  ant 
à  l’aide  d’un  fil  assez  solide  pour  l’étreindre  sans  se  briser, 
ou  bien  le  lien  lui-même  qui  sert  a  cet  usage.  Les  ligatures 
se  font  à  l’aide  de  fils  de  chanvre,  de  soie,  de -lin,  ou  avec 
des  fils  métalliques  dans  les  opérations  autoplastiques.  Lors- 
qu’il  s’agit  d’une  ligature  perdue,  par  exemple,  de  la  ligature 
a’ un  vaisseau  de  l’abdomen  ou  du  pédicule  d  un  kyste  de 
l’ovaire,  c’est-a-dire  d’une  ligature  qui  doit  être  peu  à  peu 
résorbée,  on  se  sert  de  catgut ,  c’est-à-dire  d  une  corde  à 
boyau,  d’un  boyau  de  chat,  ou  de  fragments  d  intestin  de 
mouton  préalablement  baignes  dans  une  solution  d  huile  et 
d’eau  phéniquée.  La  corde  à  boyau  se  gonfle  et  devient  trans¬ 
parente  et  solide,  si  elle  est  conservée  dans  le  liquide  anti¬ 
septique  où  elle  macère.  Les  ligatures  au  catgut  empechent 
la  suppuration  et  par  conséquent  favorisent  la  réunion  im¬ 
médiate  des  tissus.  -  On  employait  autrefois  des  ligatures 
médiates  (compression  exercée  sur  un  vaisseau  en  liant  en 
masse  les  parties  molles  qui  l’entourent  ou  en  fixant  une 
épingle  dans  ees  parties  molles  et  en  liant  un  fil  alternative¬ 
ment  passé  autour  des  deux  extrémités  de  cette  epmgle), 
des  ligatures  temporaires  (appliquées  pendant  quelques  in¬ 
stants)  ou  des  ligatures  d’attente  (serrant  un  peu  le  vaisseau 
de  manière  à  y  ralentir  le  cours  du  sang  et  pouvant  etre  ser¬ 
rées  plus  fort  en  cas  d’hémorrhagie).  On  n’emploie  plus  guere 
aujourd’hui  que  les  ligatures  permanentes,  qui  se  font  sur 
l’extrémité  d’un  vaisseau  divisé  ou  sur  la  continuité  cl  un 
vaisseau  complètement  ou  incomplètement  sectionne.  Les 
ligatures  exercent  une  constriction  circulaire  sur  le  vaisseau, 
empêchent  le  sang  de  passer  et  provoquent  ainsi  sa  coagu¬ 
lation.  En  outre  la  rupture  des  tuniques  moyenne  et  intei  ne 
détermine  une  inflammation  qui  contribue  a  obturer  le  van- 
seau.  Au  bout  d’un  certain  temps,  la  ligature  tombe  delle- 
*  même.  Le  fil  à  ligature  est  passé  directement  au-dessus  d  une 
artère  saine  à  l’aide  d’une  pince  ou  d’un  tenaculum;  quand 
il  doit  étreindre  un  vaisseau  dans  sa  continuité,  on  le  passe  a 
l’aide  d’un  stylet  aiguillé  courbe  passe  sur  une  sonde s  can¬ 
nelée.  Quand  l’artère  est  très  profonde  ompeut  su  sm^  de 
pinces  porte-ligatures  ou  encore  du  hgateur  ^™atique 
de  Cintrât,  sorte  de  pince-aiguille  munie  dune  anse  de  h , 
qui  est  portée  dans  la  profondeur  des  tissus  surde^ 
qu’il  doit  étreindre.  —  Ligature  élastique,  metb^e  Ju'  iè 
siste  à  étreindre  les  tissus  sains  et  les  vaisseaux  d  nere 
une  tumeur  à  l’aide  d’un  fil  de  caoutchouc  qui  es  mm  büe. 
_ Ligature  du  cordon  ombilical  ( Lodes 

un  appendice  ïdalTrès-aüon’^avec  deux  branches  styli- 
formes.  L’espèce  type,!,  oceanka  Fabr.  est  très  commune, 
en  Europe,  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer. 
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LIGNE,  s.  f.  f linea,  ypajmii  ;  ail.  /mie;  angl.  //ne;  it. 
et  esp.  linea].  En  mécanique,  le  chemin  décrit  par  un  point 
matériel  ;  l’étude  des  lignes  considérées  en  elles-mêmes  est 
du  domaine  de  la  géométrie.  En  physique,  les  lignes  ou 
courbes  servent  à  la  représentation  graphique  d'une  loi 
résultant  d’un  certain  nombre  d’observations.  La  connais¬ 
sance  de  celles-ci  permet  de  retrouver  la  relation  inconnue 
d’une  cause  avec  ses  effets  ou  bien  des  effets  entre  eux.  — 
En  météorologie,  où  une  foule  d’agents  se  réunissent  pour 
concourir  à  la  production  des  phénomènes,  les  lignes  sont 
d’un  usage  extrêmement  fréquent.  En  particulier,  on  en 
trace  surlamappe-monde  pour  relier  les  divers  points  delà 
terre  où  il  y  a  égalité  pour  certaines  actions  résultant  des 
forces  naturelles.  L’étude  des  climats  a  conduit  à  tracer  les 
lignes  appelées  isothères,  isochimènes,  isothermes  (Y.  ces 
mots).  —  Le  magnétisme  terrestre  se  manifeste  diversement 
sous  les  différentes  latitudes,  mais  il  y  a  des  points  du  globe 
où  les  actions  sont  égales  ;  cette  considération  a  conduit  les 
physiciens  à  imaginer  les  lignes  isodynamiques,  isoclines, 
isogones.  —  La  végétation  sous  les  divers  climats  donne  des 
produits  particuliers  pour  chacun  d’entre  eux  ;  on  a  tracé 
sur  le  globe  des  lignes  pour  indiquer  les  limites  où  cessent 
de  pousser  les  arbres  forestiers,  les  céréales,  les  vignes,  les 
oliviers,  etc.  —  ||  En  anatomie,  on  donne  le  nom  de  ligne 
à  des  parties  très  diverses,  formées  par  des  os  ou  des  par¬ 
ties  molles.  —  Ligne  âpre.  Le  bord  postérieur  du  corps  du 
fémur  (V.  Fémur).  —  Ligne  blanche.  Entre-croisement 
aponévrotique  qui  descend  verticalement  de  l’appendice 
xiphoïde  du  sternum  à  la  symphyse  du  pubis  :  elle  est 
formée  par  l’entre-croisement  des  aponévroses  des  muscles 
de  la  paroi  abdominale  antérieure,  c’eft-à-dire  par  les  deux 
parois  de  la  game  aponévrotique  des  muscles  grands  droits 
antérieurs  de  l’abdomen ;  elle  est  plus  large  à  sa  partie 
supérieure  qu’à  sa  partie  inférieure  (Y.  Abdomen  et  Costo- 
abdominale  [Région]).  —  Ligne  primitive.  Le  premier  épais¬ 
sissement  qu’on  aperçoit  sur  le  blastoderme  et  qui,  par  sa 
direction,  marque  l’axe  du  futur  embryon  :  la  ligne  primi¬ 
tive  est  formée  par  un  épaississement  dont  les  bords  sont 
plus  élevés  que  la  partie  médiane,  de  sorte  qu’elle  prend  la 
forme  d’une  gouttière  [gouttière  primitive).  On  a  longtemps 
confondu  cette  gouttière  primitive  avec  la  gouttière  médul¬ 
laire  qui,  en  réalité,  apparaît  au  devant  d’elle  et  en  est  com¬ 
plètement  indépendante  ;  la  ligne  primitive,  qui  apparaît 
sur  le  blastoderme  du  poulet  dès  la  quatorzième  heure  de 
l’incubation,  correspond  à  la  région  où  le  feuillet  moven 
commence  à  se  constituer  entre  le  feuillet  externe  et  le 
feuillet  interne  du  blastoderme  ;  elle  est  l’homologue  du 
blastopore  ou  anus  de  Rusconi,  décrit  depuis  longtemps 
sur  l’œuf  des  Batraciens. 

LIGNEUX  (Acide),  LIGNIQUE  (Acide)  (V.  Pyroligneux). 
LIGNIN,  s.  m.  D  après  Payen,  l’un  des  quatre  principes 
incrustants  du  bois,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble 
dans  les  alcalis. 

LIGNINE,  s.  f.  Syn.  de  Cellulose  (Y.  ce  mot). 
LIGNIRÊOSE,  s.  f.,  et  LIGNOSE,  s.  f.  D’après  Paven 
principes  immédiats  faisant  partie  de  la  substance  incrus- 
tante  du  bois.  La  ligniréose  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  1  ether,  1  alcool,  l’ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  • 
la  lignose  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  l’am- 
momaque,  mais  se  dissout  dans  la  potasse  et  la  soude  — 
Lerwm  de  hgnose  désigne  encore  un  autre  principe,  pro- 
i  .?M?oi°nïlemrnt  de>  81Jc°M»  (V.  Lignose).  1 

H™  ??  E’  adj-,r  ?.0MME  UGmom  (V- 

LIGNITE  s  m.  [de  hgnum,  bois;  ail.  lignit,  bram- 
kohle  pechkohle,  moorkohle ;  angl.  lignite;  itligniti;  esp. 
hgnita].  Syn  Bois  bitumineux,  jais  ou  jayet,  terre  d’Ombre. 
Bo,s  fossile,  brun  ou  noir,  opaque,  combustible  avec  flamme 
et  en  dégageant  une  odeur  désagréable,  donnant  un  char- 

“n3er  qU\Terne  Ÿ  î°™e  du fragment;  de  formation 
postérieure  a  la  houille,  le  lignite  se  rencontre  particulière- 
ment  dans  es  marnes  inférieures,  le  calcaire  jurassique  et 
surtout  les  terrains  tertiaires.  Les  variétés  les  plus  anciennes, 
nom  Tr6  raPPro.chent  le  Plus  àe  la  houille,  ont  reçu  lé 
de  luJnüe  Viaforme,  à  cause  de  leur  aspect  qui 
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rappelle  celui  de  la  poix;  la  variété  la  nlus  * 
plus  brillante  et  la  plus  compacte,  constitue  le  /I T-’  Ia 
(V.  Jais).  Ces  deux  sortes  de  lignite  ne  présentent 
ment  pas  de  traces  de  structure  organique-  r  JQ  rale- 
contraire  est  plus  ou  moins  évidente  dans  les u 
ternes,  brun  noir,  souvent  accompagnés  d’ulmine  T^ 
diverses  resmes  fossiles.  A  ces  lignites  se  rattache  la  i  de 
Ombre  ou  de  Cologne,  qui  est  tLeuse,  douce  au  t  ^ 
,  .te.5™11  CLair’  et  s  emPIoie  comme  couleur  F’ 
LIGNOÏNE,  s.  f.  C40H23Az015.  Matière  brune  extraite  dp, 
vieilles  ecorces  de  quinquina  Huanoco;  soluble  dans  W 
carbonates  alcalins;  bouillie  avec  la  potasse,  elle  se  dédonhl 
en  ammoniaque  et  en  un  corps  C4°fP°0‘e  qui  reste  en  * 
,°i™LPrSSède  la  0comP°sition  du  rouge  quinovatiqt 
LIGNONE,  s.  m.  Syn.  Xyhte.  Se  trouve  souvent  associé 
a  1  alcool  inethybque  dans  l’espnt-de-bois,  plus  volatile  que 
ce  alcool  bout  vers  60»,  ne  se  combine  pas  comme  lu£ 
chlorure  de  calcium.  La  composition  de  ce  corps  n’est  na« 
autres6;  p6Ut’être  n’est'ce  qu’un  mélange  de  plusieurs 

D’aPrès  Erdmann,  produit  de 
dédoublement  du  bois  de  sapin  purifié  ou  glycolignose.  Ce 

chSydriquT-  S lyC°side  Ct  d°nne  à  rébulIitiou  a™c  l’acide 

+  2H20  —  2(C6H*203)  -f  C‘8H260ii 

La  lignose  est  jaune  rougeâtre,  insoluble  dans  les  réactifs 
ordinaires,  ne  cède  qu’un  peu  de  cellulose  à  la  liqueur 
de  Sehweizer. 

LIGULE,  s.  f.  [ ligula ;  ail.  blatthaütchen  ;  angl.,  it.  et 
esp.  ligula],  —  Bot.  Membrane  scarieuse,  mince  et  trans¬ 
parente,  parfois  déchiquetée  ou  poilue,  qui  se  montre,  à  la 
jonction  de  la  gaine  et  du  limbe,  dans  les  feuilles  des 
Graminées.  —  ||  Zool.  [ Ligula  Bloch].  Genre  de  Vers  de 
l’ordre  des  Cestoïdes,  famille  des  Ligulidés,  caractérisés 
par  l’absence  de  ventouses  proprement  dites,  par  les 
segments  du  corps  à  peine  distincts  à  l’extérieur  et  par 
des  organes  sexuels  multiples  correspondant  aux  segments 
intérieurs.  Les  Ligules  vivent  dans  le  péritoine  des  Batra¬ 
ciens  et  des  Poissons  osseux  et  dans  l’intestin  des  Oiseaux  ; 
quelques  espèces  sont  également  intestinales  chez  les  Pois¬ 
sons;  les  métamorphoses  des  Ligules  ne  sont  pas  encore 
bien  connues  ;  d’après  certains  auteurs  elles  n’arriveraient 
à  1  état  sexué  que  dans  les  Oiseaux,  mais,  selon  van  Bene- 
den,  elles  sont  tout  aussi  développées  dans  les  Poissons  que 
dans  les  Oiseaux.  —  L’œuf  fécondé,  en  arrivant  dans  l’eau 
ou  dans  un  milieu  approprié,  est  entouré  d’une  enveloppe 
munie  de-cils  vibratiles,  d’où  se  dégage  peu  de  temps  après 
1  embryon  hexacanthe  (à  six  crochets),  qui  jouit  ainsi  d’une 
vraie  phase  de  liberté.  Ce  fait  rapproche  les  Ligules  singu- 
lièrement  des  Bothriocephalidés.  Brullé,  d’autre  part,  aurait 
observé  des  Ligules  vivipares.  Les  espèces  les  plus  intéres¬ 
santes  sont  :  L.  simplicissima  Rud.,  qui  vit  dans  la  cavité 
viscérale  des  Poissons  et  dans  l’intestin  des  Oiseaux  aqua¬ 
tiques  ;  L.  proglottis  G..  Wag.,  dans  le  gros  intestin  des 
Scymnus;  L.  tuba  y.  Sieb. ,  dans  le  canal  intestinal  des 
tanches.  Dans  certaines  parties  de  l’Italie  on  mange  les 
Ligules  frites. 

LIGULE,  adj.  [ligulatus;  sll.bandfôrmig ;  angl.  ligulate; 
it.  ligulato ;  esp.  ligulado].  En  forme  de  languette.  — 
Fleur  liguléé.  Syn.  de  Demi-fleuron  (V.  Fleuron). 

LIGULINE,  s.  f.  Matière  colorante  brun  cramoisi, 
extraite  par  Nicklès  des  baies  mûres  du  troène  [Ligustrum 
vulgare).  Non  azotée,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  pur  et 
1  alcool  éthéré,  insoluble  dans  l’éther,  inaltérable  par  l’eau 
bouillante  ;  elle  est  verdie  par  les  alcalis  et  repasse  au  rouge 
au  contact  des  acides. 

LIGUSTRINE,  s.  f.  Matière  retirée  par  Polex  des 
feuilles  et  de  l’écorce  du  Ligustrum  vulgare.  Jaunâtre, 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  absolu  et  l’éther, 
soluble  dans  l’ac.  sulfurique  qu’elle  teint  en  bleu  indigo, 
identique  à  la  syringine  d’après  Kromayer. 

LILACINE,  s.  f.  Syn.  de  Syringine  (V.  ce  mot). 
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LILAS,  S.  ni.  [Syringa  L.;  Lilac.  Tonrn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Oléacées,  tribu  des 
Fraxinées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  originaires 
de  la  Perse  et  du  Levant,  et  dont  plusieurs  espèces  sont 
cultivées  depuis  longtemps  dans  les  jardins  de  l’Europe. 

Les  plus  répandues  sont  le  S.  vulgans  L.  ou  Lilas  com¬ 
mun  (ail.  fli&der;  angl.  lilac-tree ;  it.  lilla;  esp.  lila),  à 
fleurs  violettes  ou  blanches,  et  le  S.  Persica  ou  Lilas  de 
Perse,  qui  fournit  plusieurs  variétés,  entre  autres  le  Lilas 
Varin  ou  Lilas  de  Rouen,  dont  on  a  fait  une  espèce 
distincte  sous  le  nom  de  S.  dubia  Pers.  Toutes  les  parties 
du  Lilas  sont  extrêmement  amères.  Ses  capsules  ont  été 
préconisées,  en  infusion,  contre  les  fièvres  intermittentes 
(Cuveilbier).  —  Lilas  de  la  Chine,  Lilas  des  Ikbes  (Y. 
Margousiee).  —  Lilas  de  terre.  Nom  vulgaire  sous  lequel 
on  cultive,  dans  les  jardins,  une  variété  monstrueuse  du 
Muscari  comosum  Mill.,  à  fleurs  très  nombreuses,  toutes 
stériles  et  déformées.  Cette  plante  appartient  à  la  famille 
des  Liliacées. 

LILIACEES,  s.  f.  pl.  [Liliaceæ  Juss.,  de  lilium,  lis] . 
Famille  de  plantes  Monocotylédones,  composée  d’espèces 
herbacées,  vivaces,  très  rarement  annuelles,  quelquefois 
frutescentes  ou  arborescentes,  à  racine  bulbeuse  ou  fibreuse 
faseiculée.  Fleurs  hermaphrodites,  régulières  ;  réceptacle 
convexe;  périanthe  coloré,  à  six  folioles  tantôt  libres, 
tantôt  connées,  considéré  par  les  uns  comme  un  calice,  par 
les  autres  eomme  formé  d’un  calice  et  d’une  corolle  trimè¬ 
res  ;  étamines  6,  insérées  sur  le  réceptacle  ou  à  la  base  du 
périanthe;  anthères  introrses,  biloculaires,  s’ouvrant  par 
des  fentes  longitudinales.  Ovaire  libre,  triloeulaire,  sur¬ 
monté  d’un  style  simple  que  terminent  trois  stigmates  plus  ou 
moins  distincts  ;  ovules  nombreux,  anatropes.  Fruit  capsu¬ 
laire  ou  charnu  ;  graines  nombreuses,  albuminées.  Les  Li¬ 
liacées  se  divisent  en  deux  grands  groupes,  d’après  la  nature 
du  fruit  :  1°  Liliées,  fruit  sec,  déhiscent  (Genres  principaux  : 
Tulipa  Tourn.,  Fritillaria  L.,  Lilium  L.,  Yucca  L., 
Phormium  Forst.,  Hemerocallis  L.,  Aloe  Tourn.,  Aspho- 
delus  L.,  Allium  L.,  Scilla  L.,  Ornilhogaluml.,  etc.); 

2°  Asparagées  ou  Âsparagisées,  fruit  charnu,  indéhiscent 
(Genres  principaux  :  Asparagus  L.,  Cordyline  Comm., 
Paris  L.,  Trillium  L.,  Convallaria  L.,  Polygonaium 
Tourn»,  Ruscus  L.,  Smilax,  etc.  . 

LILIUM  de  Paracelse.  Médicament  autrefois  usité  comme 
cordial  et  qui  n’était  autre  qu’une  dissolution  de  potasse 
dans  l’alcool.  . 

LIMACE,  s.  f.  [ail.  nacldschnecke ;  angl.  slug  ;±  limas- 
cuola;  esp.  limaza].  Nom  vulgaire  donné  indistinctement 
aux  nombreux  représentants  des  genres  Limax  L.,  Geoma- 
lacus  Jouss.  et  Limacella  Nom.  ;  on  les  appelle  également 
Loches  et  Licoches.  Ce  sont  des  Mollusques-Gastéropodes- 
Prosobranches,  du  groupe  des  Pulmonés,  remarquables  par 
leur  corps  nu,  allongé,  contractile,  cylindrique  en  dessus, 
et  recouvert  d’une  peau  plus  ou  moins  coriace,  unie,  sillon¬ 
née,  ou  tuberculeuse  suivant  les  espèces.  Le  manteau,  plus 
ou  moins  développé,  est  un  disque  charnu,  à  peine  distinct 
du  reste  de  la  peau  ;  il  forme  une  sorte  de  bouclier  occu¬ 
pant  la  partie  antérieure  du  corps  et  renfermant  une 
coquille  tantôt  rudimentaire,  tantôt  plate  et  arrondie.  Le 
pied,  large  et  plat,  occupe  toute  la  surface  inférieure  du 
corps.  La  tête  est  pourvue  de  quatre  tentacules  rétractiles, 
dont  les  postérieurs  portent  les  yeux  à  leur  extrémité.  —  Les 
Limaces  sont  herbivores  et  se  rencontrent  communément 
dans  tous  les  lieux  sombres  et  humides.  A  la  moindre  con¬ 
traction,  elles  sécrètent  une  bave  visqueuse  qui  devient 
friable  et  luisante  en  se  séehant.  Les  espèces  principales 
sont  :  Limax  rufus  L.  [Arion  empiricorum  Fér.),  ou 
Limace  rouge,  qui  servait  autrefois  à  préparer  un  sirop  de 
Limaces,  préconisé  contre  la  phthisie,  Limax  horlensis 
Fér.,  très  répandu  dans  les  jardins,  Limax  aïbus  Fér., 
commun  dans  les  régions  montagneuses,  Geomalacus 
Bayani,  spécial  aux  environs  de  Pans,  Limacella  maxima 
L.,  répandu  partout,  Limacella  variegata  Drap.,  commun 
dans  les  caves  et  les  celliers  humides,  enfin  ^  Limacella 
agrestis  L.  ( Limace  grise  ou  Loche  filante),  très  commun 


dans  les  champs  et  les  jardins,  où  il  commet  souvent 
de  grands  dégâts. 

LIMACINE,  s.  f.  Matière  blanche,  terreuse,  extraite  par 
Braconnot  de  la  limace  grise  ( Limacella  agrestis).  Très 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  bouillant,  l’ac.  chlorhydrique 
concentré  et  les  liqueurs  alcalines.  Neutre,  azotée,  se 
rapproche  des  mucosines. 

LIMAÇON,  s.  m.  [ail.  schnecke;  angl.  snail;  it.  lumaca ; 
esp.  caraco ].  L’un  des  organes  de  Yoreille  interne  (Y. 
Oreille)  :  il  est  formé  d’un  tube  enroulé  comme  la  co¬ 
quille  d’un  mollusque  ;  la  figure  ci-jointe  montre  comment 
ce  tube  est  divisé,  par  la  lame  spirale,  en  deux  grandes 
rampes;  ces  parties  osseuses  et  les  rampes  tympanique  et 
vestibulaire  du  limaçon  trouveront  leur  description  à  1  ai  ticle 
Oreille.  Nous  ne  décrirons  ici  que  la  partie  membraneuse 
du  limaçon,  c’est-à  dire  le  canal  triangulaire  limité  par  les 


Section  du  limaçon  (embryon  de  veau)  parallèlement 


deux  membranes  qui  se  détachent  de  la  lame  spirale  osseuse 
(V  Oreille)  :  de  ces  deux  membranes,  l’une,  la  supérieure 
répondant  à  la  rampe  vestibulaire),  est  dite  membrane 
de  Reissner  (V.  fig.),  l’autre,  inférieure  (répondant  aja 
rampe  tympanique),  est  dite  membrane  basilaire;  le  canal 
cochléen,  compris  entre  ces  deux;  membranes,  est  limite 
d’autre  part  en  dedans  par  la  saillie  du  bord  libre  de  la 
lame  spirale  formant  ce  qu’on  appelle  la  bandelette  sillon¬ 
née,  et  en  dehors  par  le  ligament  spiralé,  qui  à  ce  niveau 
présente  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  prendre  nom 
de  bande  vasculaire.  Il  faut  encore  noter  que  le  bord 
libre  de  la  lame  spirale  n'est  pas  simple  et  mince,  mais 
épais  et  ereusé  d’une  gouttière,  dite  sillon  spiral  mtei'ne, 
limité  par  deux  lèvres,  dont  l’une  postérieure  (ou  infe¬ 
rieure)  donne  insertion  à  la  membrane  basilaire,  et  loutre 
antérieure  (bandelette  sillonnée  proprement  dite)  présente 
un  bord  tranchant  qui,  vu  de  face,  se  montre  forme  de 
saillies  rappelant  la  forme  d’une  dent  incisive,  d  ou  le  nom 
de  dents  auditives  donné  à  ces  saillies  ( dents  de  la  pre¬ 
mière  ranqée,  de  Corti),  et  celui  de  crête  acoustique  donne 
à -cette  lèvre  :  enfin  cette  lèvre  ou  crête  acoustique  se  pro¬ 
longe  en  dehors  par  une  membrane  finement  stnee,  dite 
membrane  de  Corti,  qu’on  a  longtemps  décrite  comme  se 
prolongeant  jusqu’au  ligament  spirale  pour  s  y  insérer 
comme  la  membrane  de  Reissner,  mais  qui  en  réalité  se 
termine  par  un  bord  libre  et  flottant  dans  le  tube  coctdeen, 
environ  au  niveau  des  cellules  ciliées  externes  (V.  ci-des- 
sous).  C’est  pourquoi  il  n’y  a  plus  à  décrire  aujourd  huile 
canal  cochléen  comme  composé  de  deux  rampes  (rampe 

Lœwenberg  et  rampe  de  Corti,  considerees  comme  separees 

par  une  membrane  de  Corti  complète).  Le  tube  c0^een  jmsi 
constitué  est  tapissé,  comme  la  face  interne  du  We, 
de  l’utricule  et  des  canaux  semi-circulaires  jY.  bAccüLE  , 
par  un  épithélium  pavimenteux  a  une  seule  «Jjdgjinam 
oui  comme  au  niveau  des  taches  et  cretes  auditives  (V. 
Saccule)  prend  un  développement  tout  particulier  au  niveau 
de  la  partie  interne  de  la  membrane  basilaire,  gisons 
d’abord  que  cette  membrane  basilaire,  examinée  de  dedans- 
en  dehors  (du  sillon  spiral  vers  le  ligament  spiral)  se 
montre  composée  de  trois  zones  :  une  zone  interne,  très 
mince,  dite  zone  per forée,  parce  qu  elle  est  percee  de  trous 
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donnant  passage  aux  filets  du  nerf  cochléen  qui,  après 
avoir  traversé  le  ganglion  spiral  (V.  Oreille),  suivent  la 
partie  postérieure  de  la  laine  spirale  et,  pénétrant,  par  les 
trous  en  question,  arrivent  dans  le  canal  cochléen  pour 
se  terminer  dans  les  cellules  ciliées  (ci-après)  ;  une  zone 
moyenne  ou  zone  lisse,  un  peu  plus  large,  sur  laquelle  re¬ 
posent  les  piliers  de  Corti  (ci-après),  et  enfin  une  zone 
externe  ou  zone  striée ,  la  plus  considérable,  qui  est  formée 
de  fibres  tendues  allant  s’attacher  au  ligament  spiralé  : 
on  fait  jouer  aujourd’hui  à  ces  fibres  un  rôle  très  important 
dans  les  fonctions  du  limaçon,  car  on  les  considère  comme 
représentant  des  cordes  dont  chacune  est  accordée  pour  un 
son  déterminé  de  l’échelle  musiqale  (V.  Ouïe).  C’est  sur  la 
portion  lisse  et  sur  la  partie  interne  de  la  zone  striée  de  la 
membrane  basilaire  que  sont  disposées  les  formations  épi¬ 
théliales  qu’il  nous  reste  à  décrire  et  qui  sont  la  partie  la 
plus  délicate  de  l’appareil  auditif  :  cette  formation  épithé¬ 
liale,  qui,  sur  une  coupe  transversale,  présente  l’aspect 
d’une  saillie  mamelonnée,  se  compose  d’une  portion  cen¬ 
trale,  dite  arcades  de  Corti,  correspondant  à  la  partie  la 
plus  saillante,  et  dé  portions  latérales  placées  en  dedans  et 
en  dehors  des  arcades  de  Corti.  Les  arcades  de  Corti  sont 
formées  de  deux  piliers  distingués  en  pilier  interne  et 
pilier  externe  ;  en  dedans  des  piliers  internes  sont  des 
cellules  cylindriques  dont  la  base  est  munie  de  cils  courts 
et  rigides  ( cellules  ciliées  internes )  ;  en  dehors  des  piliers 
externes  sont  des  cellules  semblables  dites  cellules  ciliées 
externes  :  c’est  dans  ces  cellules  ciliées,  dans  les  internes 
aussi  bien  que  dans  les  externes,  que  paraissent  venir  se 
terminer  les  cylindres  d’axe  des  fibrilles  nerveuses  après 
leur  passage  à  travers  les, trous  de  la  zone  perforée  de  la 
membrane  basilaire.  Enfin,  en  dehors  des  cellules  ciliées 
externes,  on  trouve  plusieurs  rangs  de  cellules  épithéliales 
dont  les  dimensions  s’atténuent  graduellement,  présentant 
toutes  les  transitions  entre  les  formes  cylindriques  et  les 
formes  pavimenteuses  ;  c’est  ainsi  qu’on  déerit  des  cellules 
dites  de  soutien  qui  sont  encore  très  nettement  cylindri-  j 
ques,  et  plus  en  dehors  des  cellules  de  Claudius  qui  de¬ 
viennent  régulièrement  cubiques  ;  mais  ces  diverses  formes 
cellulaires  sont  de  peu  d’importance;  par  analogie  avec  les 
éléments  des  taehes  auditives  (Y.  Saccule)  il  est  probable 
que  les  formes  essentielles  sont  représentées  par  les  cellules 
ciliées,  au  niveau  desquelles  se  fait  l’excitation  des  termi¬ 
naisons  nerveuses  par  les  vibrations  des  cordes  de  la  zone 
striée  (sous-jacente)  de  la  membrane  basilaire  (V.  Ouïe). 

LIMAILLE,  s.  f.  Parcelles  métalliques  obtenues  au  moyen 
de  la  lime  ou  de  la  râpe.  —  1°  L.  d’étain.  Employée  autre¬ 
fois  sous  forme  d’opiat  pour  faire  rendre  le  ver  solitaire.  — 

2°  L.  de  fer.  La  limaille  de  fer  porphy risée  (Y.  Fer)  est 
préférable  au  fer  réduit,  car  il  y  reste  toujours  de  l’hydro¬ 
gène  dont  le  dégagement  au  contact  des  acides  de  l’estomac 
est  un  grave  inconvénient;  un  des  avantages  du  fer  por- 
phyrisé  pur  est  de  se  dissoudre  lentement,  ce  qui  le  rend 
supportable  quand  d’autres  préparations  ne  le  sont  pas. 

LIMANDE,  s.  f.  (Y.  Plie). 

LIME-BOIS,  s.  m.  (V.  Lyhexylon  et  Scolytk). 

LIMETTIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Citrus  limeila  Riss., 
arbre  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Aurantiées, 
répandu  par  la  culture  dans  toute  la  région  méditerra¬ 
néenne.  Il  comprend  deux  variétés  :  l’une  à  rameaux  épi¬ 
neux,  ou  Limettier  proprement  dit  ( Citrus  limetta  vulgaris 
Riss.);  l’autre  à  rameaux  inermes,  ou  Limettier-bergamo- 
tier  ( Citrus  limetta  bergamia  Riss.).  Les  fruits  du  Limettier 
proprement  dit,  appelés  Limettes,  sont  ovales,  arrondis  et 
terminés  par  un  mamelon;  ils  renferment,  sous  une  écorce 
d’un  jaune  pâle,  une  pulpe  aqueuse  douceâtre,  d’une  saveur 
assez  agréable,  mais  légèrement  amère.  On  en  retire  une 
essence,  dite  essence  de  Limette,  analogue  à  l 'essence  de 
Bei'gamole  (V.  Bergamotier). 

LIMETTIOUE  (Acide).  C^IPO6.  Se  produit  dans  l’ôxyda- 
tiou  de  l’essence  de  Citrus  limetta  ou  celle  de  romarin. 
Blanc,  cristallin,  sans  odeur  ni  saveur,  volatil  sans  décom¬ 
position. 

LIMITANT,  adj.  [ail.  begrenzend;  angl.  limiting;  it.  et  i 


esp.  limitante J.  —  Membrane  limitante.  On  donne  ce  nom 
soit  à  la  membrane  hyaline  sur  laquelle  repose  l’épithélii 
des  culs-de-sac  glandulaires,  soit  aux  membranes  hval  n 
qui  forment  les  limites  externe  et  interne  de  la  rétine  tv 
Rétine).  \v- 

LIMER  (Hanovre).  E.  min.  sulfureuse  (ac.  sulfhydriane 
et  acide  carbonique  libres).  Froide.  Rhumatismes,  hernA 
tisme,  etc.  Ve' 

LIMNËE,  s.  f.  [Limnæa  Lamk;  de  Xîuvin,  marais],  Genre 
de  Mollusques,  de  l’ordre  des  Gastéropodes-Pulmonés 
famille  des  Limnéides,  dont  les  représentants  ont  une 
cocjuille  mince,  transparente,  ordinairement  ventrue  à 
spire  courte  et  à  ouverture  très  grande.  L’animal  possède 
un  pied  ovale,  dépourvu  d’opercule;  sa  tête  est  munie  de 
deux  tentacules  allongés,  triangulaires,  aplatis,  à  la  hase 
interne  desquels  sont  insérés  les  yeux.  — Les  Limnées  habi¬ 
tent  exclusivement  les  eaux  douces,  surtout  celles  qui  sont 
stagnantes  et  peu  profondes,  où  elles  se  tiennent  souvent  à 
la  surface  pour  respirer.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  de  toutes  les  régions  du  globe.  Les  plus 
communes  en  Europe  sont  :  L.  stagnalis  Lamk,  L.  auricu- 
laria  Drap.,  L.  palustris  Drap.,  L.  glutinosa  Drap.,  L. 
ovata  Drap.,  L.  fusca  Vieiiï.,  L.  minuta  Drap.,  et  L.  li- 
mosa  L.,  dont  la  variété  glacialis  se  rencontre,  dans  les 
Pyrénées,  jusqu’à  2600  mètres  de  hauteur. 

LIMNOPHILE,  s.  f.  [Limnophila  R.  Br.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Serofulariacées, 
tribu  des  Gratiolées,  dont  deux  espèces,  L.  irifida  Spreng. 
(Hottonia  indica  L.,  Gfaiiola  trifida  Willd.)  et  L.  gratis- 
sima  Bl.,  sont  employées,  aux  Indes  Orientales,  comme 
excitantes,  toniques  et  fébrifuges. 

LIMON,  s.  m.  Syn.  de  Citron  [fi.  ce  mot). 

LIMONADE,  s.  f.  [ail.  limonade;  angl.  lemonade;  it. 
limonea;  esp .  limonada],  Boisson  rafraîchissante  ayant 
pour  base  le  suc  de  citron  étendu  d’eau  et  édulcoré.  Par 
extension,  on  donne  ce  nom  à  tout  liquide  acidulé  et  sucré, 
quel  que  soit  le  fruit  acide  ou  l’acide  organique  ou  minéral 
employé.  —  Limonade  citrique.  Acide  citrique  1,.  eau  de 
citron  30,  sirop  simple  60,  eau  q.  s.,  pour  1  litre.  — 
L  eau  aromatique  de  citron,  dont  on  se  sert  pour  préparer 
cette  limonade,  est  faite  avec  :  essence  de  citron  1,  sucre  5, 
alcool  à  60°  5,  eau  1000.  —  L.  au  citron.  Citron  n°  1, 
sirop  simple  60,  eau  1  litre.  — L.  tartrique.  Ac.  tartrique 
1,  eau  arom.  de  citron  15,  sirop  simple  60,  eau  q.  s.,  pour 
1  litre.  On  peut  y  ajouter  15  gr.  de  gomme  pulvérisée  ou 
100  gr.  de  vin  rouge.  _ — L.  sulfurique.  Acide  sulfurique 
au  1/10  10  gr.,  eau  de  citron  30,  sirop  simple  60,  eau  q.  s., 
pour  1  litre.  On  prépare  de  même  les  limonades  nitrique  et 
chlorhydrique.  —  L.  citro-magnésienne.  Ac.  citrique  32  gr. 
(on  en  réserve  5  gr.),  carbonate  de  magnésie  24,  eau  de 
citron  30,  sirop  simple  50,  eau  400.  L’acide  mis  en  réserve 
sert  à  rendre  la  préparation  gazeuse.  En  Allemagne,  on 
emploie  la  même  préparation,  mais  sans  citron  et  avec 
bicarbonate  de  soude._  En  Angleterre  et  aux  États-Unis,  on 
se  sert  de  sirop  de  citron  avec  bicarbonate  de  potasse.  — 
L.  au  tartratede  soude.  Acide  tartrique  20,  bicarbonate  de 
soude  22,  eau  de  citron  30,  sirop  simple  50,  eau  400  (on 
réserve  5  gr.  de  l’acide  pour  gazéifier  la  limonade).  Plus 
active  que  la  précédente  et  d’un  prix  moins  élevé,  repré¬ 
sente  30  gr.  detartrate  de  soude  cristallisé. 

LIMONE  ou  LIMONINE,  s.  f.  C42I130013 (?).  Principe 
amer,  non  azoté,  extrait  des  pépins  de  citron  et  d’orange. 
Cristaux  microscopiques  très  amers,  peu  solubles  dans  l’eau, 
1  éther  et  l’ammoniaque,  solubles  dans  l’ac.  acétique,  l’al¬ 
cool  et  la  potasse.  Très  stable. 

LIMONIE,  s.  f.  [Limonia  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Aurantiées. 
Les  espèces  qu’il  renferme,  au  nombre  d’une  douzaine  en¬ 
viron,  sont  des  arbustes  propres  aux  régions  tropicales  de 
llnde  ou  de  l’Afrique  orientale.  Le  L.  madagascariensis 
Lamk  porte,  à  Madagascar,  le  nom  de  Bois  d’anis,  à  cause 
de  son  odeur  aromatique;  ses  feuilles  et  celles  du  L.  aci- 
dissima  L.,  de  llnde,  sont  emplovées  comme  toniques  et 
excitantes.  Leurs  fruits,  à  pulpe  agréablement  acide  et  a 
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servent  à  préparer  des  boissons  rafraîchis- 


|  srzs  tu 


1  LINA,  s.  m.  [Lina  Redt.].  Genre  d’insectes  Coléoptères, 
|  de  la  tribu  des  Chrysomélidés.  Très  voisins  des  Chrvso- 


du  Citrus  Limonum  mêles,  les  Lina  en  different  par  les  antennes  plus  courtes. 


-rr  toute  la  rérnon  méditerranéenne,  où  il  est  cultivé  connue  sous  le  nom  de  Chnjsomele  du  peuplier,  est 
K  Sa  fc  iffiSSÏ  s»„s  le  nom  de  Limon .  on  Ci-  répandue  dons  tonte  l’Europe.  Sa  tore .  y.  n  sur  les  sou- 


w  ^nd  Ses  fruits  connus  sous  le  nom  de  Limons  ou  Ui-  répandue  dans  toute  l’Europe.  Sa  larve,  qui  vit  sur  les  sau- 

6D  ^  rontiennenf ^ un suc aride  (Jus  de  Citron)  qui  con-  les  et  les  peupliers,  est  couverte  de  tubercules  coniques, 

h  ba^e  de  différentes  boissons  rafraîchissantes  (Lima-  par  lesquels  elle  fait  sortir,  quand  on  l’mquiete,  des  tubes 

fadesl  et  est  employé  dans  les  voyages  circompolaires  pour  membraneux  excrétant  un  suc  blanchâtre  dont  1  odeur 

üré'erver  du  scorbut  ou  le  combattre.  On  retire  de  leur  rappelle  celle  des  amandes  ameres. 

Sroree  une  huile  essentielle  [essence  de  citron)  employée  L1NACEES,  s.  f.  \L  [Linaceæ  LindlJ.  îami 
•  Ers  usages  et  surtout  en  parfumerie  (V.  Citron)  .  Dicotylédones,  composée  d  herbes,  d  arbustes 

a  iimoNITE  s  f  2Fe203  3H20.  Syn .  Fer  oxydé  brun,  feuilles  ordinairement  alternes,  et  accompagna 

hématite  Irune,  ocre  jaune.  Minerai  de  fer  très  important,  Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  à  : recepff 

dont  de  nombreuses  variétés  se  trouvent  en  France  dans  la  corolle  habituellement  a  cinq  pétales  libres,  ] 

nbiuart  des  terrains,  entre  autres  dans  le  calcaire  jurassique,  dicules  en  dedans  ;  etammes  en  meme  nornb 

plupart  ues  iei  ,  taies  et  alternes  avec  eux,  accompagnées  d  au 


l’oolithe.  le  erétacé,  etc. 

LIMPBACH  (Canton  de  Berne).  E.  min. 


rappelle  cene  aes  amanues  du.ao», 

L1NACEES,  s.  f.  pl.  [ Linaceæ  Lindl.].  famille  de  plantes 
Dicotylédones,  composée  d’herbes,  d’arbustes  et  d’arbres,  à 
feuilles  ordinairement  alternes  et  accompagnées  de  stipules. 
Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  à  réceptacle  convexe; 
corolle  habituellement  à  cinq  pétales  libres,  parfois  appen- 
dicules  en  dedans;  étamines  en  même  nombre  que  les  pé¬ 
tales  et  alternes  avec  eux,  accompagnées  d’autant  de  stami- 


bicarbonatée  !  nodes,  opposés  aux  pétales  ;  ovaire  supère,  à  plusieurs  log< 


ralciaue  Froide."  Boisson,  bains.  Gastralgie,  névropathies  renfermant  des  ovules  anatropes  ;  fruit  capsulaire  ou  charnu  ; 
calcique.  ’  0  graines  avec  ou  sans  albumen.  Les  Lmacees  sont  extreme- 

L1MULE  S  m.  Sous  les  noms  de  Limules  et  de  Crabes  ment  voisines  des  Géraniacées.  Elles  se  divisent  en  quatre 

sMoluques,  on  désigne  des  Arthropodes  marins,  restes  tribus  :  1“  “f. 


des  Moluques,  on  désigné  des  Arthropodes  marins,  restes 
des  époques  préhistoriques,  qui.  se  rapprochent  des  Crus¬ 
tacés  par  leur  respiration  branchiale  et  des  Arachnides  par 
la  disposition  de  leurs  appendices,  notamment  par  l’existence 

,  /Vl*  X _ K™,  nnno  1Y Ail  il  rPQllltft  fTIlft 


Anisadenia  Wall.);  2°  Hugoniées  (Genres  :  Hugonia  L., 
Ochthocosmus  Benth.,  Ixonanthes  Jack.);  5°  Erythroxvlées 
(Genres  :  Erythroxylon  L.  et  Aneulophus  Benth.);  4°  Hou- 


de  chélicères  tenant  lieu  d’antennes.  D’où  il  résulte  que  j  miiuées  (genre  Hownin  Aubl.). 

certains  auteurs  les  rangent  parmi  les  Crustacés,  où  ils  LINAIRE,  s.  f  [Lmana  Tourn. L  Genre  de  plantes  Dico- 
constituent  un  ordre  spécial,  celui  des  Xiphosures,  d’autres  tylédones,  de  J  rïltMZl 


au  contraire  parmi  les  Arachnides.  Quoi  quil  en  soit,  les 
Limules  ont  de  grandes  affinités  avec  les  Trilobites,  qu  on  ne 
retrouve  plus  qu’à  l’état  fossile  dans  les  formations  géolo¬ 
giques  les  plus  anciennes.  Leur  corps,  toujours  de  grande 
taille,  ést  recouvert  d’une  solide  cuirasse  chitineuse,  divisée 
en  deux  régions  ;  un  énorme  céphalothorax  bombé  en 
forme  de  bouclier  semi-circulaire,  et  un  abdomen  aplati, 
trapézoïdal,  pourvu  latéralement  d’épines  mobiles  et  termine 
par  un  long  appendice  caudal  ensiforme  et  mobile.  En 
dessous,  ôn  remarque  une  paire  de  chélicères  terminées  en 
pinces  didactyles  et  cinq  paires  de  pattes  lamelleuses  ser¬ 
vant  à  la  fois  à  la  natation  et  à  la  respiration,  car  elles 


n  soit,  les  sentants  sont  des  herbes  répandues  dans  les  régions  tempé- 

;,  qu’on  ne  rées  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Le  L.  vulguris  Mill. 

ms  géolo-  ( Antirrhinum  Linaria  L.;  ail.  leinkraut;  angl.  purging- 

de  grande  fiax;  it.  et  esp.  linaria),  possède  des  propriétés  diurétiques 

se,  divisée  et  servait  autrefois  à  la  préparation  d’un  onguent  qu’on 

bombé  en  appliquait  sur  les  hémorrhoïde/  comme  émollient.  Le  L. 

aen  aplati,  cymbalaria  Mill.,  ou  Cymbalaire,  était  préconisé  autrefois 

et  terminé  comme  vulnéraire.  Il  en  était  de  même  des  L.  elatine  Mill.  et 

nobile.  En  L.  spuria  Mill.,  qui  sont  connus  indistinctement,  dans  les 

rminées  en  campagnes,  sous  le  nom  de  Velvote. 

leuses  ser-  LINARES  (Espagne,  prov.  de  Ségovie) .  E.  min.  chlorurée 
a,  car  elles  sodiqne,  sulfureuse;  ac.  sulfhydnque  et  ac.  carbonique 


portent  les  branchies.  Ces  animaux  étranges  se  repartissent  hbres  Tïede.  Rhuma isme, >  fata™  etc  d 

dans  le  seul  genre  Limulus  Latr.  Parmi  les  espèces  dès  L1NDERA,  s.  m.  [Lmdeia  Thunb.j.  Genre  »e  P-ante. 
mers  actuelles8  les  principales  sont  :  L.  polyphemus  L.,  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracees,  tribu  des  fetun 

qui  se  rencontre  subies  côtes  occidentales^ de  l’Amérique  thérées,  comprenant  des  arbres  et  des  arbustes  du  Japon 

du  Nord/et  le  L.  molluccanusUtv. ,  que  l’on  pêche  chaque  de  l’Amérique  borea  e  et  de  1  Asie  tropic Onmj 5*! ; 

la  famülê  SS  dont  les  représentants  sont  des  Nord,  depuis  le  Canada  jusque  dans  la  Floride >  Son  orce. 


de  la  famille  des  Linacées,  dont  les  représentants  sont  des  Nord,  .  . .  .  .  .  pmnlovée  comme 

herbes,  annuelles  ou  vivaces,  parfois  suffrutescentes  ongi-  |  aromatique  amere  et  k tamgmje, ^st  empl ^5“  comm 
naires  pour  la  plupart  des  régions  tempérées  ou  chaudes,  tonique,  fébrifuge  et  vermifuge !. On extrait -de  ses  ba  es  i 
mais  extra-tropicales,  de  toutes  les  parties  du  monde.  On  huile  vc|t.le,  aromahqu et j  ^niante 
en  connaît  environ  80  espèces  dont  les  plus  importantes  au  Bl.,  do^Ti  ecorce  jouira* W  une  certaine  reputa 

it.  et  esp.  lino],  espèce  commune  en  Europe  dans  les  près  naît  entre  !a  thyroïdienne 

contrées,  comme  purgative  (dose  .  4.  gr.  en  sunsianee  ou  ue  îus  ,  ,  tjte  corne  se 

8  gr.  en  infusion)  ;  enfin  le  L.  usilatissimum  L.,  que  I  on  Sra.n  e  (j°  |  j  face  ioférieurede  la  langue  : 

cultive  en  grand  pour  ses  fibres  libériennes  qui  servent  a  dirige  en  haut  Fui  suivre  la  ““  lmauale  °  ar¬ 
ia  fabrication  des  toiles.  Les  semences  de  cette  dermere  es-  dans  ce  j  >  hYû<dos-e  •  elle  donne  comme 

pèce  forment  dans  l’eau  un  mucilage  visqueux  (Y.  Mucilage),  che  qui  suit 

On  les  prescrit  ^dquefois  en  ^ion  «  s  '  œ  du  de  l’hjoïdef  une  dorsale  de  la 


cissante  et  Suréüque,  ou  en  nature  à  petites  doses  comme  le  bord 

laxatives;  on  se  sert  de  la  farine  de  lin  pour  fane  des  cata-  langue  q  ,  •  ram;ge  dan5  ja  muqueuse  et  les  , 

plasmes,  et  d’une  décoction  pour  des  fomentations,  des  lo-  mes, une  9  9  j  bouche;  après  avoir  fourni  ce 

fions,  des  bains  et  des  lavements;  l’huile  de  fixe  et  ^c-  glande  doguther^^  le  nom  de  ranime  et  se 
cative)  est  également  employée  ÏS  Ses  musclel  et  h?  muqueuse  de  toute  la  partie 


fions  :  elle  sert  encore  à  la  fabrication  de  bougies  et  de  son 
élastiques.  —  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (Y.  Phormium), 


ramifie  dans  les  muscles  et  la  muqueuse  de  toute  la  partie 
antérieure  de  la  langue.  —  Muscle  lingual.  On  distingue 
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un  muscle  lingual  inférieur  placé  à  la  face  inférieure  de  la 
laDgue,  au-dessous  du  basio-glosse,  et  formé  de  fibres  qui, 
provenant  du  stylo-glosse  et  du  pharyngo-glosse,  s’étendent, 
en  formant  un  faisceau  effilé,  jusqu’à  la  pointe  de  la  langue, 
et  un  muscle  litigual  supérieur,  véritable  peaucier  de  la 
langue,  au-dessous  de  la  muqueuse  de  laquelle  il  est  étendu 
(dans  la  région  dorsale),  et  formé  d’une  partie  moyenne, 
dite  glosso-épiglottique,  et  de  portions  latérales  ayant  pour 
point  de  départ  les  petites  cornes  de  l’os  hyoïde.  —  Nerf 
lingual.  Un  des  rameaux  les  plus  importants  du  maxil¬ 
laire  inférieur,  branche  du  trijumeau  ou  5e  paire  crâ¬ 
nienne  (V.  Maxillaire  inférieur).  Le  nerf  lingual,  après 
avoir  reçu  la  corde  du  tympan  (V.  Corde),  va  se  distribuer 
à  la  muqueuse  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  et  pré¬ 
sidé  aux  diverses  espèces  de  sensibilité  de  cette  région 
(Y.  Langue  et  Goût).  —  Os  lingual  (Hyoïde). 

LINGUATULE,  s.  f.  [Linguatula  Frôl.]  (Y.  Pentastome). 

LINGUISTIQUE,  s.  f.  [^XadooXo'jia  ;  ail.  sprachkunde; 
angl.  linguistic ;  it.  linguistica ;  esp.  lenguistica ].  La  lin¬ 
guistique  ou  étude  comparée  des  langues  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  xvne  siècle,  et  néanmoins  elle  a  déjà  la  rigueur 
méthodique  des  sciences  naturelles.  EUe  étudie  les  éléments 
constitutifs  des  langues,  les  voyelles,  les  consonnes,  les  sons  : 
c’est  là  h  phonétique.  Puis  elle  s’occupe  des  formes  que 
peuvent  affecter  ces  éléments  ;  elle  en  fait  la  morphologie. 
Sans  se  préoccuper  du  vocabulaire  proprement  dit,  en  étudiant 
seulement  la  phonétique  et  la  morphologie  des  langues,  elle 
est  parvenue  à  les  classer  en  trois  grands  groupes  dits  mo¬ 
nosyllabiques,  agglutinants  et  à  flexion.  Dans  le  groupe 
monosyllabique  rentrent  l’égyptien  ancien,  le  chinois,  ïfe  thi- 
bétain,  le  birman,  les  langues  indo-chinoises.  Les  langues 
agglutinantes  comprennent,  entre  autres,  le  japonais,  le 
coréen,  les  langues  américaines,  les  langues  africaines,  le 
dravidien,  la  langue  basque,  etc.  Dans  ces  langues  on  a 
juxtaposé  à  un  élément,  conservant  sa  valeur  primordiale, 
d’autres  éléments  jouant  le  rôle  de  suffixes  ou  de  préfixes 
et  déterminant  les  modes  de  l’élément  invariable.  Dans  les 
langues  à  flexion,  on  ne  se  contenté  plus  d’agglutiner  les 
racines  :  on  modifie  ces  racines  elles-mêmes  et  il  en  résulte 
des  idiomes  d’une  grande  souplesse.  Les  langues  à  flexion 
sont  les  langues  des  races  supérieures  ;  elles  sont  parlées 
par  la  grande  majorité  des  hommes  de  race  blanche.  Enfin 
l’étude  de  l’évolution  des  idiomes  a  permis  d’inférer  que  les 
trois  classes  que  nous  venons  d’énumérer  marquent  les 
phases  principales  de  l’évolution  dn  langage  humain  et  que 
toutes  les  langues  ont  débuté  par  le  monosyllabisme. 

LINGULE,  s.  f.  [ Lingula  Brug.].  Genre  de  Brachiopodes, 
comprenant  de  nombreuses  espèces  fossiles,  pour  la  plupart 
de  l’époque  silurienne,  et  seulement  quelques  espèces  vi¬ 
vantes.  Parmi  ces  dernières,  la  plus  répandue  est  le  L. 
anatina  Lamk,  qui  se  rencontre,  dans  le  sable,  sur  les  côtes 
de  la  mer  des  Indes  (V,  Brachiopodes). 

UNIMENT,  s.  m.  [linimentum,  de  linire,  oindre;  l'y/ota- 
p-  ;  ail.  et  angl.  Uniment;  it.  et  esp.  linimento). ^Médica¬ 
ment  destiné  à  des  onctions  ou  à  des  frictions  sur  m  peau, 
constitué  généralement  de  matières  grasses  associées  à  une 
substance  calmante,  tonique,  irritante,  etc.,  selon  'l’effet 
qu’on  veut  obtenir,  et  dont  la  consistance  est  intermédiaire 
entre  celle  de  l’huile  et  celle  -de  l’axonge.  —  Liniment  ammo¬ 
niacal.  Huile  d’olive  125,  ammoniaque  liquide  16;  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  la  dose  d’ammoniaque  et  ajouter  du 
camphre,  de  l’opium,  etc.  —  L.  anodin.  Onguent  populéum, 
huile  d’olive,  baume  tranquille  âa  20  gr.,  laudanum  de 
Rousseau  2  centigr.  —  L.  antipsorique.  Chaux  vive  et  fleurs 
de  soufre  âa  60  gr.,  huile  d’olive  q.  s.  —  L.  camphré  com¬ 
posé.  Camphre  5,  huile  de  lavande  0,25,  ammoniaque  10, 
alcool  rectifié  50.  Cette  préparation  sert  à  obtenir  le  lini¬ 
ment  d’aconit,  avec  p.  ég.  d’une  teinture  contenant  1  de 
racine  d’aconit  pour  1  d’alcool.  S’applique  avec  un  pinceau; 
contre  les  névralgies.  —  L.  camphré  et  opiacé.  Camphre  4, 
laudanum  liquide  8,  huiles  de  camomifle  et  de  jusquiame 
ââ  30.  —  L.  cantharidé.  Teinture  de  cantharides  10,  alcool 
camphré  50,  moutarde  pulv.  5,  alcoolat  de  lavande  30, 
huile  de  laurier  50.  —  L.  chloroformé.  Chloroforme  et  huile 
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camphrée  Sa  1  (pharm.  brit.).  Le  L.  chloroformé  du  cod 
français  est  à  1/10.  —  L.  excitant.  Baume  de  Fioravent* 
huile  d’olive  âa  64,  alcool  camphré  52,  ammoniacme  a 
(hôp.  de  Paris).  —  L.  d’Hufeland  ou  L.  antiscrof[jlf,it* 
Onguent  d’althæa  30,  fiel  de  bœuf  et  savon  blanc  12  huit 
de  pétrole  et  carbonate  d’ammoniaque  huileux  fa  8  ’  cam 
pbre  4.  —  L.  iodé.  Teinture  d’iode  5,  laudanum  deRous" 
seau  10,  huile  d’amandes  et  eau  de  chaux  ââ  60.  —  L.  iRI 
ritant.  Huile  de  croton  1,  huile  blanche  50.  —  L.  mercuriel 
ammoniacal.^  Onguent  mercuriel  double,  huile  d’olive,  am¬ 
moniaque  Sa  1.  —  L.  oléo-calcaire.  Eau  de  chaux  7,  huilé 
d’amandes  douces  1  ;  en  ajoutant  laudanum  8,  on  a  le  L. 
calcaire  opiacé.  Tous  deux  usités  contre  les  brûlures.  —  l! 
savonneux.  Teinture  de  savon  52,  huile  d’olive  4,  alcool  32 
(hôp.  de  Paris).  —  L.  savonneux  camphré.  Savon  blanc  9 
camphre  3,  esprit  de  romarin  28.  —  L.  savonneux  camphré 
ammoniacal  (Y.  Baume  Opodeldoch).  —  L.  térébexthiné.  Sa¬ 
von  mou  60,  camphre  30,  essence  de  térébenthine  375. 

LININE,  s.  f.  Substance  très  amère,  extraite  par  Pagen- 
stecher  du  Linum  catharticum.  Blanche,  pulvérulente,  sus- 
ceptible  de  cristalliser  dans  l’acide  acétique,  peu  soluble 
dans  l’eau,  plus  soluble  dans  le  chloroforme  et  l’ac.  acé¬ 
tique,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  fond  vers  120°. 
—  Braconnot  a  encore  donné  le  nom  de  linine  au  mucilage 
de  la  graine  de  lin  et  de  divers  autres  végétaux. 

LINNEE,  s.  f.  [Linnæa  Gronov.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  delà  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Lonicérées,  ^ 
dont  l’espèce  type,  L.  borealis  L.,  habite  les  forêts  mon- 
tueuses  des  régions  froides  de  l’hémisphère  boréal,  princi¬ 
palement  e’n  Suède,  en  Norvège  et  en  Laponie.  Sa  tige  et  . 
ses  feuilles  sont  dmères,  sudorifiques,  diurétiques  et  légè¬ 
rement  astringentes  ;  on  les  emploie,  en  infusion  théiforme, 
contre  la  goutte  et  les  rhumatismes. 

LINOLÊIQUE  (Acide).  C1SH34  02.  Variété  d’acide  oléique 
extraite  de  l’huile  de  lin  et  possédant  toutes  les  propriétés 
de  l’acide  oléique  ordinaire. 

LINOTANNIQUE  (Acide).  Extrait  des  tiges  de  lin  par 
Hodges,  est  coloré  en  vert  par  le  perchlorure  de  fer. 

LINT,  s.  m.  Tissu-charpie  qui  sert  au  pansement  des  . 
plaies,  surtout  en  Angleterre.  Ce  tissu  est  lisse  sur  une  de 
ses  faces  ou  filamenteux  et  plucheux  des  deux  côtés.  II  ab¬ 
sorbe  assez  mal  le  pus.  Sous  le  nom  de  marine-lint  ou 
oakum,  on  désigne  une  sorte  d’étoupe  provenant  des  cor-:, 
dages  et  qui,  en  Amérique,  a  été  employée  en  guise  de 
•charpie,  bien  qu’eUe  soit  bien  moins  avantageuse  (V.  Pan-  • 

SEMENT). 

LION,  s.  m.  [ leo ,  Xs'av;  ail.  lôute;  angl.  lion ;  it.  leone ; 
esp.  leon ].  Espèce  de  Mammifères  du  genre  Felis  L.  (F.  leo 
L.),  remarquable  par  sa  grande  taille,  par  sa  queue  longue, 
terminée  à  son  extrémité  par  une  houppe  de  poils  et  par  la 
crinière  épaisse  que  possède  le  mâle.  Le  Lion  habite  exclu¬ 
sivement  plusieurs  des  régions  chaudes  de  l’Ancien  monde,  t 
particulièrement  l’Afrique  et  l’Asie  occidentale  jusqu’à  l’In- 
dus.  Il  est  remplacé  en  Amérique  parle  Puma  ou  Cougouar 
(F.  concolor  L.),  qui  a  la  queue  nue  et  dont  le  mâle  est 
dépourvu  de  crinière.  —  Lion  marin  (V.  Phoque). 

LION-SUR-MER  (Calvados).  Station  maritime.  Belle 
plage. 

LIOTHË,  s.  m.  [Liotheum  Nitzseh]  (Y.  Nirmides) 

LIOTRIQUES,  s.  m.  pl.  (Y.  Lissotriqües). 

LIPARIS,  s.  m.  [Liparis  Och.].  Genre  d’insectes,  de  l’or¬ 
dre  des  Lepidoptères-Hétérocères,  dont  les  représentants  ont 
la  tete  dépourvue  d’ocelles,  les  palpes  très  petits,  la  trompe 
rudimentaire,  les  tibias  postérieurs  munis  de'quatre  éperons 
et  les  ailes  inférieures  larges,  à  franges  courtes,  avec  un  frein 
et  deux  nervures  marginales  internes.  Les  antennes,  peeti- 
nees  chez  les  males,  sont  simplement  dentées  en  scie  chez 
les  femelles.  CeUes-ci  ont  l’abdomen  très  gros  et  terminé  le 
plus  ordinairement  par  une  sorte  de  bourre  soyeuse  qui  s’en 
détaché  au  moment  de  la  ponte  et  sert  à  couvrir  les  œufs. 
Les  chenilles,  legerement  aplaties,  sont  couvertes  de  tuber¬ 
cules  sur  lesquels  sont  implantés  des  poils  raides,  verticillés  > 
et  inégaux.  Les  unes,  celles  du  L.  (Porthesià)  auriflua 
God.,  par  exemple,  vivent  solitaires,  les  autres,  nolammenl 
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J,  ,}a  l.  dispar  L.  et  L.  (Portiiesia)  chrysorrhæa  L., 
c.  t  en  sociétés  nombreuses  dans  une  sorte  de  toile  à  pa- 
T1-  minces  entremêlées  de  quelques  poils.  Ces  dernières 
1015  t  souTent  des  dommages  considérables  aux  arbres 
fiSiers  et  forestiers,  et  c’est  en  grande  partie  contre  elles 
,  t  été  édictées  les  lois  sur  l’échenillage.  —  Près  des 
Y  aris  se  place  le  genre  Cnethocampa  Steph.  comprenant, 
«nue  "espèces  principales,  les  Cn.  processionea  L.  et  Cn. 
^hiocampa  Fabr.,  dont  les  chenilles,  bien  connues  sous  le 
P  y  chenilles  processionnaires,  sont  couvertes  de  poils 
?  s  touffus  et  urticants,  et  vivent  en  sociétés  très  nom¬ 
breuses  (celles  du  Cn.  processionea  L.,  sur  les  chênes, 
relies  du  Cn.  pityocampa  Fabr.,  sur  les  Pins  sylvestre  et 
maritime),  dans  des  coques  soyeuses,  d’un  volume  souvent 
énorme.  Ces  chenilles  et  leurs  nids  doivent  être  touchés  avec 
beaucoup  de  précautions  parce  que  leurs  poils  entrent  faci¬ 
lement  dans  l’épiderme  et  occasionnent  des  urtications  par¬ 
fois  très  persistantes  et  toujours  douloureuses.  Pour  les  faire 
cesser,  on  emploie  avec  succès  des  lotions  d’eau  vinaigrée 
ou  additionnée  avec  quelques  gouttes  soit  d’ammoniaque, 
soit  d’acide  phénique. 

L1PAROCÊLE,  s.  f.  [de  Xwrapo'ç,  gras,  et  mXv,  tumeur]. 
Syn.de  Lipome  (V.  ce  mot). 

LIPAROÏDE,  s.  m.  [de  Xwiaod:,  gras,  et  doo;,  forme, 
aspect].  Excipient  pharmaceutique  formé  par  l’union  intime 
des  graisses  et  des  huiles,  soit  entre  elles,  soit  avec  la  cire. 
L1PAROLÊ,  s.  m.  Pommade  à  excipient  simple  (Y.  Poh- 

LIPAROLIQUE,  adj.  Se  dit  des  médicaments  composés 
ayant  pour  excipient  des  graisses  simples  ou  composées. 

J  L1PETZK  (Russie,  gouv.  de  Tambof).  Sources  minérales 
fréquentées.  Composition  indéterminée. 

LIPIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par  Laurent  dans  Foxy- 
dation  de  l’acide  oléique  par  l’acide  nitrique  et  auquel  il  as¬ 
signa  pour  formule  C5H?0b  etWirz  la  composition  Cs  IIs04. 

Ce  corps  n’est  probablement  pas  autre  chose  que  de  l’acide  j 
succinique,  et  en  tous  cas  son  existence  est  plus  ou  moins 
douteuse. 

LIPOÏDE,  adj.  [de  Xîtco?,  graisse,  et  Awc,  ressemblance]. 
Substances  analogues  à  la  graisse.  On  donne  parfois  ce  nom 
à  la  glycérine. 

LIPOME,  s.  m.  [ lipoma ,  de  Aîto;,  graisse;  ail.  fettbalg; 
angl.,  it.  et  esp.  lipoma].  Tumeurs  formées  par' le  dévelop¬ 
pement  anormal  et  circonscrit  du  tissu  cellulo-adipeux , 
dont  elles  ont  la  structure.  On  y  trouve,  en  effet,  des  vési¬ 
cules  plus  grosses  que  normalement,  remplies  de  graisse, 
réunies  en  lobes  ou  lobules,  et  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  tractus  de  tissu  conjonctif  et  par  des  vaisseaux.  On 
a  distingué  au  point  de  vue  histologique  des  lipomes  purs, 
des  lipomes  myxomateUx  (vésicules  séparées  par  du  tissu 
muqueux),  des  lipomes  fibreux  (avec  exagération  du  tissu 
conjonctif),  des  lipomes  érectiles  (développement  exagéré 
des  vaisseaux).  La  forme  et  les  dimensions  des  lipomes  sont 
très  variables.  Ils  sont  quelquefois  globuleux,  lisses,  d’autres 
fois  lôbulés,  pédicules,  ou  bien  ils  sont  disposés  en  nappes 
aplaties.  Leur  consistance  varie  avec  leur  structure.  Ils 
peuvent  devenir  gélatineux  et  présenter  une  fluctuation  ana¬ 
logue  à  celle  que  donnent  les  abcès.  Ils  peuvent  aussi  s’in¬ 
durer  et  se  calcifier  ;  on  les  voit  s’enflammer,  se  gangréner, 
etc.  Leur  nombre  est  souvent  assez  grand  chez  un  même 
sujet.  Leur  siège  est  aussi  très  variable  (cou,  dos,  lombes, 
épaules;  rares  aux  extrémités).  On  en  a  vu  dans  le  péri¬ 
toine,  dans  les  aponévroses,  les  muscles,  etc.  Les  causes 
sont  inconnues.  Les  lipomes  sont  indolents,  mous,  mobiles, 
généralement  lobulés,  recouverts  d’une  peau  saine.  Quel¬ 
quefois,  en  les  pressant  à  la  main,  on  a  une  sensation  de 
crépitation  toute  spéciale.  Ils  s’accroissent  avec  lenteur. 

.  l^ur  pronostic  est  en  général  assez  favorable.  Lorsqu  ils 
sont  volumineux,  il  faut  les  enlever.  On  a  recommandé  dans 
ce  but  la  cautérisation  à  l’aide  de  flèches  caustiques,  l'écra¬ 
sement  ou  la  ligature  (pour  les  tumeurs  pédiculées),  mais 
1  extirpation  avec  le  bistouri  est  le  traitement  le  plus  sou¬ 
vent  indiqué.  Pratiqué  avec  les  précautions  de  la  méthode 
antiseptique  et  suivi  d’une  compression  énergique,  ce  pro¬ 


cédé  opératoire  réussit  presque  toujours.  —  Sous  le  nom  de 
pseudo-lipomes ,  MM.  Potain  et  Verneuil  ont  décrit  récem¬ 
ment  une  maladie  caractérisée  par  un  œdème  du  tissu  cel¬ 
lulaire  graisseux  qui  s’observe  chez  les  arthritiques,  plus 
fréquemment  dans  la  région  sus-claviculaire,  quelquefois 
autour  du  genou  et  des  malléoles.  Cet  œdème  rhumatismal 
a  la  consistance  et  les  caractères  extérieurs  de  certains  li¬ 
pomes  étendus  en  nappes. 

LIPOPSYCHIE,  s.  f.  [ lipopsychia ,  Xeimijmyja,  deXenreiv, 
manquer,  et Çyjÿt,  âme;  ali.  ohnmacht,  scheintod].  Défail¬ 
lance  de  l’âme,  du  sentiment.  Sauvages  avait  fait  des  Li- 
popsychies  un  ordre  de  la  classe  des  Dibicilés.  Synonyme  de 
lipothymie,  bien  que  des  auteurs  aient  eu  l’idée  d’appeler 
de  ce  dernier  nom  ce  qui,  dans  l’état  de  défaillance,  con¬ 
cerne  les  forces  vitales,  réservant  le  nom  de  lipopsychie  à 
ce  qui  regarde  les  forces  animales. 

LIPOPTENE,  s.  m.  [Lipoptena  Nitzscli  ;  Leptotenalzcq.] . 
Genre  de  Diptères,  du  groupe  des  Pupipares,  dont  l’espèce 
type,  L.  cervi  Nitzsch  (Pediculus  cervi  L.),  est  une  mouche 
de  4  à  5  millim.  qui  vit  en  parasite  sur  les  cerfs,  les  daims 
et  les  chevreuils.  Son  corps  est  brunâtre  avec  l’abdomen 
pourvu,  de  chaque  côté,  d’une  tache  basilaire  noire;  les 
ailes,  rudimentaires,  présentent  trois  nervures  longitudi¬ 
nales  ;  les  pattes  sont  terminées  par  des  griffes  bidentées. 

LIPOTHYMIE,  s.  f.  [ lipothymia ,  Xsmoôujua ,  de  Xsîraiv, 
manquer,  et  ôup;,  cœur,  âme;  ail.  ohnmacht;  angl. 
lipothymy;  it.  et  esp.  lipotimia]  (Y.  Lipopsychie  et  Syn¬ 
cope). 

LIPPA  (Servie).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

LIPPIA,  s.  m.  [Lippia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Yerbénacées,  composé  d’herbes  et 
d’arbustes,  répandus  surtout  dans  les  régions  tropicales  de 
l’Amérique.  Le  L.  citriodora  Kuntg,  originaire  du  Pérou, 
est  fréquemment  cultivé  en  Europe,  sous  le  nom  de  Citron¬ 
nelle.  Ses  feuilles,  très  odorantes,  sont  employées,  dessé¬ 
chées,  pour  préparer  des  infusions  théiformes  ou  pour  aro- 
matiser  les  crèmes.  , 

LIPPIK  (Esçlavonie).  E.  min.  bicarbonatée  sodique; 
iodure  de  potassium;  ac.  carbonique  libre.  Hypertherinale. 
Boisson,  bains.  Rhumatisme,  paralysies,  scrofules,  etc. 

LIPP1TUDE,  s.  f.  [ lippitudo ].  Etat  chassieux  des  pau¬ 
pières,  symptôme  de  la  blépharite  (Y.  ce  mot).  Le  terme 
lippitudo  se  trouve  souvent  écrit  dans  les  cachets  d  oeuhs- 

'  lIPPSPRING  (Westphalie).  E.  min.  bicarbonatée  _  cal¬ 
cique  ;  azote,  oxygène  et  acide  carbonique  libres.  Plusieurs 
sources:  Tiède  ou  froide.  Boisson,  bains,  inhalations.  Àffec 
tions  des  voies  respiratoires.  —  Cure  de  petit-lait  de  vache, 
chèvre  ou  brebis.  ( 

LIPYRIE,  s.  f.  [lipyria,  'witufa,  deXswretv,  manquer,  et 
*Sp,  feu). Nom  donné  autrefois  à  la  fièvre  lipyrienne,  c’est- 
à-dire  à  une  fièvre  avec  sensation  intense  de  chaleur  interne 
et  refroidissement  périphérique. 

LIQUATION,  s.  f.  Opération  métaUurgique  permettant 
de  séparer  par  la  fusion  deux  ou  plusieurs  métaux  de  fusi¬ 
bilité  différente.  Le  phénomène  de  la  liquation  vient  sou¬ 
vent,  dans  la  préparation  de  certains  alliages,  troubler  les 
résultats  qu’on  se  propose  d’obtenir.  Dans  une  acception  plus 
générale,  liquation  est  synonyme  de  Liquéfaction  (\ .  ce 

^LIQUEFACTION,  s.  f.  [liquatio,  liquefadio,  àe  liquefa- 
cere  faire  fondre;  tt&s;  ail.  verfiüssigung  ;  angl.  liqué¬ 
faction;  it.  liquefazione;  esp.  licuacion ].  Passage  d  un  corps 
de  l’état  gazeux  à  l’état  liquide.  Autrefois ,  lorsque  les  phy¬ 
siciens  ne  possédaient  que  des  moyens  très  restremts  pour 
obtenir  la  liquéfaction  des  gaz,  il  y  en  avait  un  am¬ 
bre  qui  résistaient  aux  procédés  employés  .  on  te.  appela 
gaz  permanents.  Le  nombre  de  ceux-ci  a  diminue .an fur  et 
à  mesure  du  perfectionnement  des  méthodes  et  de  l  energm 
des  agents  que  l’on  mettait  en  jeu  On  se  sert  ordinaire¬ 
ment?  pour  liquéfier  les  gaz,  du  froid  seul  ou  combine  avec 
une  pression  énorme.  L’acide  carbonique  se  liquéfié  a  -  58°, 
l’ammoniaque  à —75°,  l’acide  sulfureux  i -76°,  1  acide 
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sulfhydrique  à  —  86°,  le  protoxyde  d’azote  à  —  105°,  en 
employant  le  froid  seul,  mais  il  suffit  d’un  abaissement  de 
lempérature  bien  moindre,  si  on  fait  intervenir  une  pression 
dépassant  vingt  atmosphères.  Les  gaz  liquéfiés  exposés  h 
l’air  atmosphérique  s’évaporent  avec  une  grande  rapidité  et, 
comme  on  sait,  absorbent  beaucoup  de  chaleur  pour  se 
résoudre  en  gaz  ;  il  en  résulte  qu’ils  sont  des  sources  de 
froid  très  intense.  C’est  l'a  le  principe  de  la  fabrication  in¬ 
dustrielle  de  la  glace  obtenue  par  l’évaporation  du  gaz  am¬ 
moniac  liquéfié  (procédé  de  Carré) . 

LIQUEUR,  s.  f.  [liquor,  uWv,  u-yodr/];;  ail.  likôr;  angl. 
liquor;  it.  liquore;  esp.  licor ].  Nom  commun  à  un  grand 
nombre  de  liquides  composés  et  particulièrement  aux.  li¬ 
quides  fermentés  et  à  ceux  qui  ont  l’acool  pour  base,  ainsi 
qu’à  diverses  préparations  pharmaceutiques  et  chimiques, 
à  des  réactifs,  etc.,  etc.,  même  à  certaines  humeurs  natu¬ 
relles.  —  Liqueur  arsenicale  de  Fowi.er  (V.  Arsénite  de  po¬ 
tasse).  —  L.  arsenicale  de  Peàrson  (V.  Arséniate  de  soude). 
—  L.  de  Barreswill.  On  prépare  une  solution  avec  :  carbo¬ 
nate  de  soude  cristallisé  40,  crème  de  tartre  50,  potasse 
caustique  40,  dissous  dans  eau  400  ;  on  fait  dissoudre  d’autre 
part  :  sulfate  de  cuivre  50,  dans  eau  250.  On  mêle  les  deux 
solutions,  on  filtre  et  on  ajoute  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  compléter  un  litre.  Cette  liqueur  n’agit  sur  le  sucre 
cristallisable  pur  ni  à  froid  ni  à  chaud,  mais,  en  cas  de 
présence  de  sucre  incri  s  tall  i  sable  ôu  de  glycose,  il  y  a  ré¬ 
duction  et  dépôt  rougeâtre  de  protoxyde  de  cuivre,  parfois 
même  dépôt  de  cuivre  métallique.  —  L.  des  cailloux.  La 
solution  aqueuse  de  silicate  de  potasse  ou  verre  soluble.  — 
L.  de  corne  de  cerf  succinée.  Succinate  d’ammoniaque 
impur.  —  L.  fumante  de  Boyle.  Nom  donné  jadis  au  suif- 
hydrate  d’ammonium  liquide.  —  L.  fumante  de  Cadet.  C’est 
l'oxyde  de  cacodyle  ou  alcarsine  (V.  Cacodïle).  —  L.  fu¬ 
mante  de  Libavius  (V.  Chlorure  stannique).  —  L.  des  Hol¬ 
landais.  C’est  le  chlorure  d’éthylène  (V.  Ethylène).  —  L. 
d’Hoffmann.  Ether  sulfurique  alcoolisé,  préparé  avec  :  Ether 
sulfurique  et  alcool  à  90°  £a  p.  ég.  —  L.  iodo-tannique 
(Guillermond)".  On  prend  :  iode  5,  tannin  45,  eau  1000  ; 
on  filtre  et  on  réduit  par  évaporation  ménagée  à  100.  Etendu 
d’eau,  sert  en  injections  dans  l’urèthre,  le  vagin  etc.,  en 
gargarismes.  D’après  une  autre  formule  on  prend  :  tannin  10, 
iode  5,  eau  90  ;  on  triture  et  on  complète  la  dissolution  au 
bain-marie.  Remplace  les  injections  iodées,  sert  à  toucher 
les  ulcérations  et  les  plaies  de  mauvaise  nature.  —  L.  de 
Labarraque  (Y.  Hypochlorite).  —  L.  de  Lampadius.  Le  sul¬ 
fure  de  carbone.  —  L.  mercurielle  normale.  Eau  distillée  500, 
sel  marin  1,  sel  ammoniac  1,  jaune  d’œuf  n°  1,  sublimé 
corrosif  0,3;  contient  2  centigr.  de  sublimé  par  30  gr.  — 
L.  de  Monro.  Acide  nitrique  4  gr.,  alcool  à  22°  un  litre. 
Servait  pour  la  conservation  des  pièces  anatomiques.  —  L. 
de  Muller.  Solution  de  chromate  très  employée  en  histo¬ 
logie  (V.  Chromate).  —  L.  normale  ou  titrée.  Dans  la  mé¬ 
thode  de  dosage  volumétrique,  solution  d’un  poids  connu 
de  réactif  dans  un  volume  donné  d’un  liquide  qui  est  géné¬ 
ralement  l’eau.  Par  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  titrée  qui  sont  décomposés  au  contact  d’un  autre 
liquide  on  évalue  le  poids  des  corps  à  doser  contenus  dans  ce 
liquide.  Comme  exemple,  voy.  Ciilorométrie.  —  L.  de 
Porter  ou  au  citrate  de  morphine.  Opium  2,  ac.  citrique  1, 
eau  distillée  16;  proposée  pour  remplacer  les  gouttes 
noires.  —  L.  séminale  ou  spermatique  (Y.  Sperme).  —  L.  des 
teigneux  ou  Teinture  de  houblon  alcaline.  Houblon  40, 
centaurée  40,  écorces  d’oranges  amères  10,  carbonate  de 
potasse  1,  alcool  à  56°  c.  720.  Filtrez  après  8  jours  de  ma¬ 
cération.  Dose  30  gr.  dans  un  véhicule  approprié;  se  donne 
dans  les  hôpitaux  de  Paris.  — L.  de  van  Swieten.  Bichlo- 
rure  de  mercure  1,  eau  pure  90Ô,  alcool  à  80°  100;  la 
liqueur  contient  1/1000  de  son  poids  de  sublimé  (Codex); 
les  formules  des  autres  pharmacopées  donnent  une  solution 
à  1/1152.  Dose  :  une  cuillerée  dans  un  verre  d’eau,  de 
tisane  ou  de  lait.  La  liq.  de  van  Swieten  rêfomièe  n’est 
autre  chose  que  la  liq.  mercurielle  normale  (V.  ci-dessus) 
contenant  1/4  de  sublimé  en  plus;  ce  qui  fera  25  milligr. 
dé  sublimé  par  50  gr.  — L.  de  Villate.  Liquide  corrosif 


Eurlout  employé  dans  la  médecine  vétérinaire,  et  quel 
fois  dans  la  médecine  humaine,  en  injections  dans  lJïr®"* 
tules  dépendant  des  caries  osseuses.  Sous-acétate  de  tf  r 
liquide  50,  sulfate  de  zinc  15,  sulfate  de  cuivre  15, 
blanc  200.  —  Dans  plusieurs  pharmacopées  étran^èrelr 
nom  de  liqueur  est  donné  à  de  simples  solutés  (Y.  ce 
—  Falsification  des  liqueurs  (V.  Falsification).  '  ' 

LIQUIDAI!/! BAR,  s.  m.  [Liquidambar  L.l.  Genre  ,1 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées  fn? 
mant  presque  à  lui  seul  la  tribu  des  Liquidambarées!  U 
Liquidambars  sont  de  beaux  arbres,  à  suc  résineux  balsa- 
inique,  qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l’Amérique  du 
Nord,  ainsi  que  l’Asie  Mineure,  les  Indes  Orientales  et  la 
Malaisie.  Le  L.  allingia  Bl.  croît  à  Java  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée.  où  il  porte  les  noms  de  Rassamala,  Rosa  mallos 
et  où  son  suc  résineux,  très  odorant,  est  employé  comme 
stimulant.  Le  L.  orientalis  L.  forme  de  vastes  forêts  dans 
l’ouest  de  l’Asie  Mineure  ;  son  écorce,  bouillie  dans  l’eau, 
puis  soumise  à  une  forte  pression,  produit  le  Styrax  liquide 
du  commerce  (V.  Storax  et  Styrax).  Le  L.  styraciflua  L., 
qui  est  répandu  au  Mexique  et  aux  États-Unis,  fournit  deux 
baumes  assez  différents  par  leurs  caractères  physiques, 
le  Liquidambar  liquide  et  le  Liquidambar  mou.  —  Le 
L.  liquide  ou  Baume  de  Liquidambar,  Baume  copalme, 
Ambre  liquide  (Ambra  liquida,  oleum  liquidambar.  des 
Pharmacopées  américaines),  s’obtient  par  incisions  faites  à 
l’arbre;  on  le  reçoit  immédiatement  dans  des  vases,  puis 
on  décante.  Il  est  de  consistance  huileüse,  translucide  et 
d’un  jaune  ambré;  odeur  très  forte;  saveur  aromatique, 
âcre  et  amère.  —  Le  L.  mou  ou  blanc  provient  soit  du 
dépôt  formé. par  le  précédent  au.  fond  dés  vases,  soit  des 
parties  qui  ont  coulé  sur  l’écorce  et  se  sont  épaissies  à 
l’air.  Il  est  opaque,  blanchâtre,  d’une  odeur  moins  forte,  et 
d’une  saveur  douce,  parfumée,  mais  un  peu  âcre. — Ces 
deux  baumes  renferment  :  essence  7,  substance  molle  so¬ 
luble  dans  l’eau  11,1, acide  benzoïque  1,  substance  cristal-; 
lisable  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  5,3,  résine  molle 
49,  styraeine  24  (Bonastre).  Ils  rougissent  fortement  la 
teinture  de  tournesol.  On  les  emploie,  comme  stimulants, 
dans  les  affections  des  organes  génito-urinaires  et  dés 
voies  respiratoires.  On  les  prescrit,  en  pilules  ou  en  sirop, 
à  la  dose  de  2  à  10  gr.  par  jour. 

LIQUIDAMBARÉES,  s.  f.  pl.  [Liquidambareæ  H.Baill.}. 
Tribu  de  la  famille  des  Saxifragacées,  considérée  par  plu¬ 
sieurs  auteurs  comme  une  famille  distincte  sous  les  noms 
de  Balsamifluées  (Balsamiflueæ  Blum)  ou  d’Altingiacéès 
(AUirigiaceæ  Lindl.).  Arbres  élevés,  à  feuilles  alternes, 
munies  de  stipules  caduques  ;  fleurs  ordinairement  mo¬ 
noïques,  disposées  en  capitules  ou  en  épis  ;  les  mâles  apé- 
rianlhées,  composées  de  nombreuses  étamines  agglomérées; 
les  femelles  apétales,  réduites  à  un  réceptacle  concave,  dans 
le  fond  duquel  s’insère  un  ovaire  à  deux  loges  multiovulées. 
Fruit  agrégé,  formé  de  nombreuses  capsules  enfermées 
dans  le  réceptacle  devenu  ligneux.  Graines  albuminées, 
souvent  munies,  vers  leur  extrémité,  d’une  aile  membra¬ 
neuse.  Genres  :  Bucklandia  R.  Br.  et  Liquidambar  L.  (Y. 
ce  mot). 

LIQUIDE,  adj.  et  s.  m.  [liquidas,  uyod;-;  ail.  flüssig, 
fliissigkeü  ;  angl.  liquid;  it.  et  esp.  liquido).  L’un  des  états 
sous  lesquels  se  présente  la  matière;  il  est  caractérisé  par 
une  cohésion  extrêmement  faible  qui  permet,  avec  une  force 
très  petite,  de  séparer  les  molécules  les  unes  des  autres. 
Les  liquides  soumis  à  l’action  de  la  pesanteur  prennent,!3 
forme  des  vases  qui  les  renferment  ;  quand  on  les  sous¬ 
trait  à  la  pesanteur,  ils  ne  subissent  plus  que  l’action  des 
forces  moléculaires.  Le  fluide  ou  liquide  idéal  serait  celui 
dont  toutes  les  molécules  pourraient  glisser  les  unes  sur  lés 
autres  avec  la  plus  grande  facilité,  celui  qui  coulerait  sans 
que  les  forces  moléculaires  pussent  gêner  son  mouvement. 
Les  liquides  de  la  nature  sont  toujours  plus  ou  moins  vis¬ 
queux,  de  sorte  que  le  glissement,  qui  est  parfait  pour  les 
fluides,  s’exécute  avec  plus  ou  moins  de  difficulté  suivant 
la  nature  de  la  substance.  Il  y  a  des  corps  visqueux  qu* 
opposent  à  1  écoulement  une  résistance  passive  plus  ou 
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moins  grande,  selon  le  degré  de  viscosité.  La  physique 
étudie  les  liquides  à  l’état  d’équilibre  et  à  l’état  de  mouve¬ 
ment;  l’hydrostatique  et  l’hydrodynamique  sont  les  deux 
parties  de  cette  science  qui  traitent  de  ce  sujet  (V.  Hydro- 
su  tique  et  Hydrodynamique).  Les  liquides  sont  compressibles, 
jpais  en  général  extrêmement  peu  ;  pendant  tout  le  moyen 
*CTe  on  les  avait  crus  incompressibles.  (Ersted  inventa  le 
pïézomètre  et  fit  voir  le  premier  que  le  coefficient  de  com¬ 
pressibilité  de  l’eau  était  un  nombre  très  petit,  mais  réel. 
Ainsi  sous  la  pression  de  l’atmosphère  un  mètre  cube  d’eau 
diminue  de  5  centilitres.  Les  liquides  absorbent  les  gaz  (Y. 
Dissolution  et  Absorption);  ils  sont  adhérents . aux  solides 
en  vertu  de  certaines  forces  moléculaires  (Y.  Adhérence  et 
Capillarité)  ;  ils  peuvent  traverser  les  membranes  poreuses 
dans  certaines  conditions  (Y.  Endosmose)  ;  ils  transmettent 
les  pressions,  etc.  Un  liquide  renfermé  dans  un  vase  a 
une  surface  libre  horizontale  ;  dans  certaines  circonstances, 
la  surface  libre  peut  devenir  sphérique  (V.  à  cet  égard 
Caléfaction);  on  dit  alors  que  le  liquide  est  à  l’état  sphé- 
roïdal. 

L1QUOR  DU  SANG,  s.  m.  On  nomme  liquor  du  sang 
la  partie  liquide  du  sang  en  circulation,  ou  du  sang 
avant  toute  coagulation  :  le  liquor  comprend  donc  le 
sérum  et  la  fibrine,  c’est  le  sang  moins  le  cruor  (Y.  Crüor 
et  Sang). 

LIRIODENDRINE,  s.  f.  Extrait  par  Emmet  de  l’ccorce 
fraîche  de  la  racine  du  Liriodendron  Tulipifera.  Cristaux 
hydratés,  incolores,  de  saveur  amère,  neutres,  fusibles 
à  82°,  sublimables  avec  décomposition  partielle  à  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée,  à  peine  solubles  dans  l’eau  froide,  très 
solubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther. 
LIRIODENDRON,  s.  m.  [Liriodendron  L.]  (V.  Tulipier). 
LIS,  s.  m.  [Lilium  Tourn.,  Xsîpwv],  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Liliacées,  dont  on  connaît 
un  assez"1  grand  nombre  d’espèces  propres  aux  régions  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal.  Plusieurs  sont  cultivées 
comme  plantes  d’ornement  à  cause  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs;  à  ce  point  de  vue,  on  doit  citer  le  L.  speciosum 
Thunb.,  du  Japon,  le  L.  tigrinum  Ker.,  de  la  Chine,  le  L. 
bulbifemm  L.,  de  l’Europe,  méridionale,  le  L.  croceum 
Chaix,  des  montagnes  de  laVlorse,  et  surtout  le  L.  candi- 
dum  L.  ou  Lis  blanc  (ail.  lilie;  angl .  lily;  it.  giglio  ;  esp. 
lirio).  Cette  dernière  espèce,  originaire  de  l’Orient,  s’est 
naturalisée  sur  quelques  points  au  sud  de  l’Europe.  Ses 
fleurs  fournissent  une  eau  distillée  très  odorante  réputée 
antispasmodique  ;  macérées  dans  l’huile  d’olive,  elles  don¬ 
nent  Y  huile  de  lis,  qui  a  été  préconisée  contre  les  maux 
d’oreilles.  Ses  bulbes,  cuits  sous  la  cendre  et  pilés,  servent 
à  préparer  des  cataplasmes  émollients  et  maturatifs.  —  Dans 
lusieurs  localités  de  la  Russie  orientale,  on  mange  les  bul- 
es  du  L.  Martagon  L.,  et,  au  Kamtchatka,  on  fait  une 
assez  grande  consommation  de  ceux  du  L.  pomponium  L. 
ou  Lis  turban. 

LISBONNE  (Portugal).  E.  min.  chlorurées  sodiquès fortes, 
sulfatées  calciques,  sulfureuses  (ac.  sulfhydrique),  etac.  car¬ 
bonique  libre.  Dix  sources  plus  ou  moins  chaudes  (de  23  à 
35°).  Bains,  boisson.  Laxative,  reconstituante,  résolutive. 
Catarrhes,  laryngites ,  dermatoses  humides,  gastralgies, 
rhumatisme. 

LISERON,  s.  m.  [Convolvulus  L.  ;  ail.  winde;  angl. 
bindweed,  bearbind;  it.  vilucchio ;  esp.  campanilla].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Convolvulacées, 
composé  d’espèces  herbacées,  parfois  ligneuses,  souvent 
sarmenteuses  et  grimpantes,  répandues  dans  toutes  les 
régions  du  globe.  Le  C.  Scammonia  L.,  qui  croît  dans 
plusieurs  parties  de  l’Orient,  en  Grèce,  en  Syrie,  fournit  la 
gomme  résine  connue  sous  le  nom  de  Scammonée  (Y.  ce 
P)ot).  Le  C.  arvensis  L.,  appelé  vulgairement  Petit  liseron, 
Clochette  des  champs,  est  très  commun  en  Europe  dans  les 
champs  et  sur  le  bord  des  chemins  ;  sa  racine  est  purgative. 
H  en  est  de  même  de  celle  du  C.  althæoides  L.,  qui  est  pro¬ 
pre  à  la  région  méditerranéenne.  — Plusieurs  autres  espè¬ 
ces  de  Convolvulus,  importantes  au  point  de  vue  médical, 
sont  maintenant  réparties  dans  d’autres  genres:  c’est  ainsi 

ûiet.  usuel. 


que  le  C.  sepium  L.  ou  Grand  liseron,  Liseron  des  haies,  et 
le  C.  soldanella  L.,  appelé  vulgairement  Chou  de  mer,  font 
partie  du  genre  Calystegia  R.  Br.  (Y.  Calystégie)  ;  que  le 
C.  nil  L.  ou  Ealadana  (Y.  ce  mot)  appartient  au  genre 
Pharbitis  Chois.  ;  que  le  C.  scoparius  L.,  qui  fournit  une 
partie  du  bois  de  Rhodes  du  commerce,  est  devenu  le 
Rhodorhiza  scoparia  YVebb.  ;  enfin  que  les  C.  panduralus 
L.  et  C.  turpelhum  L.  rentrent  dans  le  genre  Ipomæa  L. 
(Y.  Ipomée,  Jalap  et  Turbitd). 

LISIANTHE,  s.  m.  [Lisianthus  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Gentianacées,  dont  les 
représentants  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  propres 
aux  régions  tropicales  de  l’Amérique  du  Sud.  Les  L.  alatus 
Aubl.,  L.  purpurascens  Aubl.  et  L.  cærulescens  Aubl.,  à  la 
Guyane,  ainsi  que  les  L.  pendulus  Mart.  et  L.  amplissimus 
Mar t.,  au  Brésil,  servent  à  préparer  des  infusions  amères, 
employées  comme  apéritives  et  fébrifuges.  Le  L.  chelonoides 
L.  f.  est  considéré  comme  un  purgatif  énergique. 

LISSENCEPHALE,  s.  m.  Nom  donné  par  R.  Owen  aux 
mammifères  dont  le  cerveau  est  lisse  (sans  circonvolutions)  ; 
ce  mot  hybride  a  été  remplacé  par  celui  de  liencéphale, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ly encéphale  (Y.  ces  mots). 

LISSOTRIQUES  ou  LIOTRIQÜES,  s.  m.  pl.  On  désigne 
quelquefois  ainsi,  d’après  Bory  de  Saint-Yincent,  les  races 
à  cheveux  lisses,  par  opposition  aux  races  h  cheveux  crépus 
ou  ulotriques.  Un  caractère  isolé  ne  saurait  suffire  pour 
classer  les  variétés  si  nombreuses  et  si  mélangées  du  genre 
humain.  Sans  doute  les  caractères  tirés  des  cheveux  ne  sont 
pas  sans  importance,  mais  en  s’en  rapportant  uniquement 
à  eux  on  est  forcé  de  placer  dans  un  même  groupe  les 
Anglais  et  les  Australiens. 

LISTER  (Pansement  de)  (V.  Pansement); 

LIT,  s.  m.  [leclus,  cubile,  xlln;  aïï.  bett;  angl.  bed ;  it. 
leito;  esp.  cama ].  Le  lit  est  le  meuble,  fixe  ou  mobile,  de 
composition,  de  forme  et  de  structure  très  diverses,  où  l’on 
se  repose,  où  l’on  vit  quand  on  est  malade,  où  l’homme  est 
engendré  et  engendre,  naît,  s’élève,  dort,  se  défatigue,  perd 
son  temps,  fait  la  sieste,  médite,  est  malade,  guérit.  C’est 
donc  au  lit  que  se  passe  un  bon  tiers  de  l’existence.  —  Le  lit 
de  l’enfant  ou  berceau  doit  être  à  parois  en  treillis  ou  trin¬ 
gles  recouverts  ou  non  d’une  étoffe  assez  mince,  suffisante 
pour  entretenir  la  chaleur,  mais  capable  d’amener  le  renou¬ 
vellement  de  l’air.  La  literie  doit  pouvoir  en  être  renouvelée 
fréquemment.  Les  rideaux  sont  utiles  pour  empêcher  les 
refroidissements.  Le  berceau  doit  être  disposé  de  façon  que 
l’enfant  ne  se  trouve  pas  en  face  de  la  lumière  et  n’ait 
point,  en  conséquence,  de  propension  au  strabisme.  — 
Les  lits  en  usage  aujourd’hui,  bien  moins  vastes  qu’ autre¬ 
fois,  comprennent  d’ordinaire  un  sommier,  bien  préférable 
au  lit  de  plumes  ou  à  la  paillasse,  composé  de  ressorts  mé¬ 
talliques  en  spirale  ou  de  bandes  de  bois  minces  fixées  par 
des  ressorts  sur  une  tige  rigide  (sommier  Tücker)  ou  en¬ 
core  d’arcs-boutants  en  fer  munis  de  bandes  en  caout¬ 
chouc.  On  a  généralement  dans  les  lits  deux  matelas  de 
crin,  quelquefois  de  varech,  et  deux  oreillers  en  crin  ou 
plume  (ceux-ei  devant  être  proscrits  au  point  de  vue  hygié¬ 
nique),  puis  des  draps,  des  couvertures,  un  édredon  (qui 
peut  aussi  être  supprimé)  et  des  rideaux  qui  ne  doivent  ser¬ 
vir  qu’au  point  de  vue  de  l’ornement  et  ne  jamais  entourer 
les  lits» —  Pour  les  malades,  on  emploie  des  lits  mécani¬ 
ques  à  sangles,  munis  ou  non  de  coussins  à  air  ou  de  cous¬ 
sins  en  caoutchouc,  des  lits  spéciaux  pour  des  gâteux  (avec 
matelas  renfermant  des  sacs  de  charbon  pulvérisé). —  Sur 
les  vaisseaux,  on  se  sert  avantageusement  de  hamacs.  — 
Dans  les  cas  où  il  existe  une  difformité,  qu  une  infirmité 
pouvant  rendre  nécessaire  un  appareil  spécial,  on  se  sert  du 
lit  orthopédique  ou  lit  à  extension,  lit  en  crin  assez  résis¬ 
tant,  et  rendant  facile,  à  l’aide  de  poids,  de  contre-poids  ou 
de  ressorts,  l’extension  et  la  contre-extension  exercees  sur 
des  courroies  embrassant  la  taille  ou  passant  sous  les  ais¬ 
selles.  _ Sous  le  nom  de  lit  de  travail  ou  lit  de  misère  on 

désigne  le  lit  de  sangle  sur  lequel  on  place  parfois  les 
femmes  au  moment  de  leurs  couches.  —  Lit  de  l  ongle. 
La  partie  de  la  peau  sous-jacente  au  corps  de  l’ongle  et  for- 
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mée  d’un  derme  sous-unguéal  à  papilles  en  forme  de  crêtes, 
revêtu  d’une  couche  de  Malpighi  (Y.  Ongle). 

LITCHI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  ftephelium  Lttcluü. 
Bn.  (Litchi  chinensis  Sonn.,  Eùphoria  Litchi  Desf.),  arbie 
de  la  famille  des  Sapindacées,  répandu  dans  les  régions 
tropicales  de  l’Àsie  et  qu’on  appelle,  en  Europe,  Cerisier  de 
la  Chine.  Son  fruit  est  pourvu  d’un  anUe  rouge,  pulpeux, 
acidulé  et  sucré,  qui  sert  à  préparer  des  boissons  rafraîchis¬ 
santes  :  on  en  fait  également  des  conserves.  Une  autre  espece 
du  même  genre,  le  Nepheliun  lappaceumL.,  est  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  Ramboustan.  L  anlle  de  son  nuit 
est  employé  aux  mêmes  usages  que  celui  du  Litchi;  la  graine 
passe  pour  amère  et  narcotique.  .  „ 

LITHAGOGUE,  adj.  et  s.  m.  [de  Xi0o;,  pierre,  et  ocyetv, 
conduire;  ail.  steinaustreibend ;  angl.  lithagogue;  ît.  et 
esp.  litagogo].  Médicament  susceptible  d’expulser  la  pierre 

LITHARGE,  s.  f.  [de  XÎ0o;,  pierre,  et  âpyupoç,  argent  ; 
ail.  bleiglâlle ;  angl.  lüharge ;  il.  litargiro ;  esp.  almartogo}. 
PbO.  Protoxyde  de  plomb  rendu  semi- cristallin  par  une  fu¬ 
sion  incomplète  ;  dans  le  commerce  c’est  un  produit  secon¬ 
daire  de  l’extraction  de  l’argent  des  galènes  argentifères. 
Le  résidu  est  calciné  à  l’air,  le  soufre  s’oxyde,  il  se  forme 
de  l’ac.  sulfureux  et  du  protoxyde- de  plomb.  Il  existe  deux 
variétés  de  litbarges  de  couleur  différente  suivant  que  le 
refroidissement  de  la  masse  est  brusque,  litharge  d'argent 
ou  jaune,  ou  lent,  litharge  d’or  ou  rouge.  La  litharge  est 
presque  insoluble  dans  l’eau;  c’est  un  anhydride  basique, 
faisant  la  double  décomposition  avec  les  acides;  donne  des 
sels  très  stables.  —  La  litharge  constitué  la  base  des  em¬ 
plâtres  médicinaux;  dans  les  arts,  elle  est  employée  pour  les 
vernis  des  poteries,  dans  la  préparation  des  cristaux  (flint- 
glass),  dans  la  peinture  pour  rendre  les  huiles  siccatives,  etc. 
Elle  sert  à  préparer  l’emp'âtre  simple,  le  sous-acétate  de 
plomb  ou  extrait  de  Saturne,  l’eau  blanche,  etc. 

LITHÉNIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  urique  (V.ce  mot). 

LITHIASE,  s.  f.  [de  Xî0cç,  pierre;  ail.  steinbïldung  ; 
angl.  lithiasis  ;  it.  litiasi;  esp.  litiasis] .  Nom  qui  désigne 
la  formation  dans  les  voies  urinaires  (Y.  Gravelle)  ou  dans 
les  voies  biliaires  (V.  Calculs)  ou  dans  diverses  régions  du 
corps  (par  exemple,  sous  la  peau  ou  dans  le  tissu  des  pau¬ 
pières)  de  petits  calculs  ou  de  concrétions  pierreuses  ana¬ 
logues  à  celles  qui  se  constatent  chéz  les  goutteux. 

LITHINE,  s.  f.  Li20  à  l’état  anhydre,  LiHO  à  l’état  hydraté. 
L’oxyde  anhydre  est  blanc,  à  cassure  cristalline.  Mis  au 
contact  avec  l’eau,  il  s’y  dissout  lentement  avec  un  faible 
dégagement  de  chaleur.  La  dissolution  est  fortement  alca¬ 
line,  la  saveur  en  est  très  caustique.  Refroidie,  la  lithine 
LiHO  présente  une  cassure  cristalline;  elle  est  onctueuse  au 
toucher,  attire  l’humidité  et  l’acide  carbonique  de  l’air, 
attaque  fortement  le  platine  en  le  noircissant.  Un  certain 
nombre  d’eaux  minérales  renferment  la  lithine  a  l’état  salin, 
d’où  leurs  propriétés  antigoutteuses  et  anticalculeuses.  En 
médecine  on  l’emploie  surtout  à  l’état  de  benzoate,  de 
carbonate  et  de  citrate  (Y.  Carbonate  et  Citrate  de  li¬ 
thine). 

LITHIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  urique  (V.  ce  mot). 

LITHIUM,  s.  m.  Li  =  7.  Métal  découvert  en  1817  par 
Arfwedson;  à  l’état  d’oxvde,  dans  la  pétalite,  se  trouve  en 
outre  dans  le  lépidolithe,  la  triphylline,  etc.,  et  dans  diverses 
eaux  minérales.  Solide,  blanc  d’argent,  brillant,  ductile  : 
c’est  le  plus  léger  de  tous  les  corps  solides  connus,  D=0, 59. 
Il  se  ternit  à  l’air  humide,  fond  à  180°,  n’est  attaqué  par 
l’oxygène  sec  ni  à  la  température  ordinaire,  ni  à  sa  tempé¬ 
rature  de  fusion.  Au  rouge  il  s’enflamme  à  l’air  et  brûle 
avec  une  flamme  blanche.  11  décompose  l’eau  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire  et  attaque  le  verre  et  la  porcelaine  à  une 
température  inférieure  à  ceHe  de  sa  fusion. 

LITHOCENOSE,  s.  f.  Syn.  de  LITHOTRITIE  (V.  ce  mot). 

LITHOCLASTE,  s.  m.  [de  >  !0o?,  pierre,  etxXaUiv,  écraser]. 
Syn.  de  Lithotriteür  (V.  Lithotritie). 

LITHODIALYSE,  s.  f.  [de  Xîôoç,  pierre,  et  AiocXuat;,  des¬ 
truction].  Nom  générique  de  tous  les  procédés  destinés  à 
débarrasser  un  malade  des  calculs  vésicaux  dont  il  est 


atteint  (soit  à  l’aide  des  lithonfriptiques,  soit  à  l’aidP  ri 
lithotritie  ou  lithoclastie).  .  Qe  *a 

LITHODOME,  s.  m.  [Lithodomus  Cuv.).  Genre  de  M  1 
lusques-Lamellibranches,  du  groupe  des  Asiphoniens  et  11 
la  famille  des  Mytilides.  L’espèce  type,  L.  lithophagus  Cuv 
très  commune  sur  plusieurs  côtes  calcaires  de  l’Océan  Atlan 
tique  et  de  la  Méditerranée,"  est  connue  sous  les  noms  vul" 
gaires  de  moule  pholade,  datte  d’Afrique,  datte  de  la  Médi 
terranée.  La  coquille  a,  en  effet,  une  certaine  ressemblance 
de  forme  avec  le  fruit  du  dattier  ;  elle  est  fixée  aux  rochers 
par  un  byssus,  pendant  le  jeune  âge  seulement.  Plus  tard" 
l’animal  se  creuse,  dans  la  pierre,  des  cavités  d’où  il  n<] 
sort  plus.  Il  est  très  recherché  pour  l’alimentation. 

LITHOFELLIQUE  (Acide)  C2»H3«04.  Se  trouve  dans  les 
j  bézoards  orientaux  à  côté  de  l’acide  bézoardique.  Les  bé- 
zoards  qui  sont  riches  en  acide  litbofellique  fondent  lors¬ 
qu’on  les  chauffe.  Prismes  incolores,  rhomboïdaux,  micro¬ 
scopiques,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’éther, 
solubles  dans  l’alcool,  fusibles  entre  204°  et  205°  ;  par  dis¬ 
tillation  sèche,  il  produit  une  huile  acide,  l’acide  pyroli  • 
ihofellique  G20  H34  O3. 

LITHÔLABE,  s.  m.  [de  XtOo;,  pierre,  et  Xap.êâvêtv,  saisir]. 
C’est  l’une  des  pièces  du  lithotriteür  primitif  de  Civiale.  On 
l’appelle  aussi  trilabe  ou  pince  à  trois  branches.  Le  mot 
litholabe,  s’il  est  conservé,  devrait  être  synonyme  de  litho- 
triteur,  puisque  l’appareil  de  Civiale  est  abandonné. 

LITHOMÊTRE,  s.  m.  Syn.  de  Percuteurs  ou  lithotriteurs 
à  percussions. 

LITHOMYLEUR,  s.  m.  [de  Xîôoç,  pierre,  et  y,ô%r„  meule]. 
Instrument  destiné  à  réduire  en  poudre  les  calculs  de  la 
vessie. 

LITHONTRIPTIQUE,  adj.  [de  XÎ0o;,  pierre,  et  vpîêetv,- 
broyer,  dissoudre  ;  ail.  steinauflôsend;  angl.  lithontriptic ; 
it.  litontnttm ;  esp.  litontriptico ].  Substances  auxquelles 
on  attribuait  autrefois,  à  tort,  la  propriété  de  dissoudre  les 
calculs,  principalement  ceux  des  voies  urinaires.  Les  anciens 
préconisaient  dans  ce  but  les  coquilles  d’escargot,  la  chaux 
vive,  les  plantes  desséchées  et  carbonisées,  etc.  En  1759, 
le  Parlement  anglais  acheta  125  000  francs  le  remède  de 
J.  Stephens,  qui  n’avait  pas  plus  d’efficacité  que  les  sels 
acides  ou  alcalins  recommandés  de  nos  jours. 

LITHOPÆDIQN,  s.  m.  [de  Xt0o;,  pierre,  et 
enfant].  Fœtus  incrusté  de  sels  calcaires  après  macération 
dans  l’utérus. 

LITHOPLAXIE,  s.  f.  V.  Lithotritie. 

LITHOPRIONE,  s.  m.  [de  X(0oç,  pierre,  et  wptav,  scie]. 
Lithotriteür  imaginé  par  Leroy  (d’Etiolles). 

LITHOSPERMUM,  s.  m.  [Lithospermum  L.]  (Y-  Grémil). 

LITHORINEUR,  s.  m.  Instrument  décrit  par  Meirieu  et 
Tanchon  pour  limer  la  pierre  dans  la  vessie. 

LITHOTOME,  s.  m.  [de  Xtôoçj  pierre,  et  top,  section]. 
Syn.  de  Cystotome  (V.  ce  mot). 

LITHOTOMIE,  s.  f.  Syn.  de  Taille  et  de  Cystotomie 
(V.  ce  mot).  ‘  „ï 

LITHOTRESIE,  s.  f.  [de  XE0o;,  pierre,  et  Tpüot;,-  action 
de  trouer].  Lithotritie  par  perforation  des  calculs  à  l’aide 
d’un  foret  mis  en  mouvement  par  un  archet. 

LITHOTRIPSIE,  s.  f.  [de  Xîôcç,  pierre,  et  Tftyiç,  broie¬ 
ment],  Etymologiquement  ce  mot  vaut  mieux  que  Lith°“ 
tritie  (V.  ce  mot)  dont  il  est  synonyme,  bien  que  ce -der¬ 
nier  ait  prévalu. 

LITHOTRITEÜR,  s.  m.  [de  Xt0oç,  pierre,  et  terere> 
broyer;  ail. .  steifizermber  ;  angl.  slone  grinder;  it.  lilotn- 
tore;  esp.  lilotritor ].  Nom  donné  aux  instruments  qui  servent 
à  broyer  les  calculs  vésicaux  (V.  Lithotritie).  Les  premiers 
lithotriteurs  paraissent  d’origine  ancienne.  Celse  dit  que 
Ammonius,  d’Alexandrie,  avait  invènté  un  procédé  consis¬ 
tant  à  briser  la  pierre  dans  la  vessie.  Le  moine  Théophanes 
et  le  colonel  Martin  avaient  imaginé  de  fragmenter  les 
pierres  vésicales  par  des  stylets  dentés  introduits  dans  la 
vessie  à  l’aide  d’une  sonde  perforée.  Les  instruments  de 
Fournier  (de  Lempdes)  et  de  Gruithuisen  (de  Salzbourg)  ser¬ 
vaient  à  perforer  les  calculs  et  furent  perfectionnés  par 
Amussat,  Leroy  (d’Etiolles)  et  surtout  Civiale  (V.  Lithotritie)- 
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i  ITHOTRITIE,  s.  f.  [de  Aificç,  pierre,  et  terere,  broyer; 
H  lithotritie;  angl.  lilhotrily;  it.  litotrizia;  esp.  litotricia ]. 

Hthocénose,  Utkoprinie,  lithotripsie.  Méthode  opéra- 
t  tfê  qui  consiste  à  briser  les  calculs  dans  la  vessie  de  ma¬ 
nière  à  les  réduire  en  un  certain  nombre  de  fragments 
assez  petits  pour  être  spontanément  éliminés  par  les  voies 
naturelles .  Déjà  tentée  à  plusieurs  reprises  par  les  Anciens, 
et  recommandée  par  Leroy  (d’EtioUes),  qui»  indiqua  et  fit 
construire  les  in¬ 
struments  desti¬ 
nés  à  la  pratiquer, 

la  lithotritie  ne 
date  réellement 
que  du  10  janvier 
1824,  jour  où, 
pour  la  première 
fois,  Civiale  broya 


une  pierre 


dans  la 


séance  de  lithotritie  pratiquée  sans  anesthésie  préalable  doit 
être,  en  effet,  assez  courte,  et  les  séances  ne  doivent  jamais 
être  recommencées  avant  4  à  5  jours  d’intervalle.  Pour 
évacuer  les  fragments  de  calcul  on  se  sert  de  sondes  évaeua- 
trices  de  diverses  formes  et  de  divers  calibres.  Cette  mé¬ 
thode  lente  est  généralement  adoptée.  Pourtant  M.  Guyon 
tend  à  lui  substituer  la  lithotritie  rapide  en  plusieurs 
séances,  qui  consiste  à  endormir  le  malade,  à  briser  le 
calcul  en  frag¬ 
ments  plus  ou 
moins  ténus,  pm's 
à  évacuer  ceux-ci 
à  l’aide  d’un  as¬ 
pirateur  spécial 
(sonde  assez  large 
adaptée  par  l’in¬ 
termédiaire  d'un 
tube  de  caout¬ 
chouc 'aime  pompe 
aspiratriee  montée 
sur  un  tube  de 


Fig.  1.  —  Litliotriteur  à  cuillers  d’Heurteloup. 

,  lithotriteur  ouvert;  branche  mâle  ;  —  B.  branche  femelle  en  forme  de  cuiller; 
C,  extrémité  arrondie;  —  û,  lithotriteur  fermé. 


vessie  et  parvint  'a 
l’extraire.  Depuis 

elle  est  devenue  ,  v  .  ........... 

une  opération  courante.  Heurteloup,  en  1832,  inventa,  pour  I  verre).  Les  séances  ont  une  durée  de  20  à  30  minutes, 
substituer  à  la  lithotritie,  par  perforation,  par  évidement  Elles  sont  reproduites  aussi  souvent  qu’il  existe  dans  la 
excentrique  ou  par  destruction  concentrique  du  calcul,  un  |  vessie  des  calculs  suffisamment  gros.  Bigelow  et  plusieurs 


lithotriteur  spécial  qui  saisissait 
la  pierre  et  la  broyait  par  rappro¬ 
chement  brusque  de  ses  deux 
branches.  Mais  ce  rapprochement 
se  faisait  à  l’aide  de  coups  de  mar¬ 
teau  portés  sur  le  talon  de  la 
branche  mâle.  Il  fallait  donc  im¬ 
mobiliser  avec  soin  l’appareil  et, 
dans  ce  but,  se  servir  d’un  lit  spé¬ 
cial  muni  d’un  étau  qui  fixait  le 
lithotriteur.  Grâce  aux  perfection¬ 
nements  apportés  à  la  construction 
des  lithotriteurs  par  Charrière  et 
son  successeur  Collin,  on  n’a  plus 
aujourd’hui  besoin  de  ces  précau¬ 
tions.  On  se  sert  de  lithotriteurs  a 
branches  courbes  rappelant  celui 
de  Heurteloup,  c’est-à-dire  com¬ 
posé  de  deux  branches  à  mors 
plats,  concaves,  dentelés  ou  fenê¬ 
tres  (ces  derniers  moins  souvent 
employés),  glissant  l’une  dans  l’au¬ 
tre  et  formant,  par  leur  réunion, 
un  cathéter  arrondi  (fig.  1).  On 
adapte  à  la  face  supérieure  de  la 
branche  mâle  une  crémaillère  sur 
les  dents  de  laquelle  une  clef  à 
pignon  fait  mouvoir  la  branche  fe¬ 
melle,  pour  rapprocher  lentement 
et  progressivement  les  deux  mors 
du  brise-pierre,  ou  bien  on  se  sert 
du  brise-pierre  à  écrou  brisé  de 
Charrière  (fig.  2),  ou  mieux  encore 
du  brise-pierre  à  levier  de  Robert 
et  Collin  (fig.  3).  Avant  de  prati¬ 
quer  la  lithotritie  on  explore  atten- 
Üvement  le  canal  de  l’urèthre  et  la  *lg 
■vessie  ;  celle-ci  doit  être  au  préa¬ 
lable  à  demi  remplie  soit  par  l’m'ine  (si  la  miction  ne  s’est  pas 
faite  depuis  quelque  temps),  soit  par  une  injection  d’eau 
tiède.  On  couche  ensuite  le  malade  sur  un  lit  dur,  les  jambes 
fléchies,  le  bassin  élevé.  On  introduit  le  lithotriteur  jusque 
dans  la  vessie.  En  écartant  les  branches  on  saisit  assez  aisé¬ 
ment  le  calcul,  puis  on  ferme  l’écrou  et  on  fait  manœuvrer 
lentement  son  pas  de  vis  de  manière  à  ne  pas  fausser  l’in¬ 
strument  et  à  ne  pas  faire  éclater  la  pierre  avec  trop  de  force. 
La  pierre  étant  brisée,  on  en  saisit  successivement  les  di¬ 
vers  fragments  pour  les  réduire  peu  à  peu  en  morceaux  de 
plus  en  plus  ténus  ;  enfin,  après  avoir  dégagé  l’instrument 
des  fragments  qui  obstruaient  ses  mors,  on  le  retire.  Chaque 


chirurgiens  américains  vont  plus 
loin.  Hs  débarrassent  le  patient  en 
une  seule  séance  assez  longue  en 
broyant  tous  les  calculs  et  en  aspi¬ 
rant  ceux-ci  à  l’aide  d’appareils  éva- 
cuateurs.  Le  brise-pierre  est  intro¬ 
duit  aussi  souvent  que  l’on  retrouve  , 
des  calculs  qui  ne  peuvent  passer 
dans  l’aspirateur. 

LITM1QUE  (Acide)  (V.  Tourne¬ 
sol). 

LITSÊA,  s.  m.  [Litsea  Juss.]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de 
la  famille  des  Lauracées,  tribu  des 
Tétranthérées,  composé  d’arbres 
aromatiques  qui  habitent  les  ré¬ 
gions  tropicales  de  l’Asie  orientale 
■et  de  l’Australie.  Le  L.  myrrha 
Nees  ( Laurus  myrrha  Lour.)  est 
très  répandu  en  Cochinchine;  les 
indigènes  retirent,  par  expression 
de  ses  fruits,  un  suc  résineux  rou¬ 
geâtre,  réputé  diurétique,  emmé- 
nagogue  et  anthelminthique  ;  on 
l’emploie  également  comme  vul¬ 
néraire  et  dans  le  traitement  de  la 
gale  et  des  ulcères  putrides.  Le 
L.  glauca  Nees  fournit  une  huile 
camphrée  très  odorante.  —  Quant 
au  L.  sehifera  Pers.,  il  appartient 
maintenant  au  genre  Tetranlhera 
Jacq.  (V.  ce  mot). 

Fig.  2.  —  Ecrou  brisé  de  Charrière.  —  A,  talon  de  la  LITTORINE  S  f  f Littorina 
tige  femelle  avec  rondelle  fixe;  -  C,  rondelle  mobile  _>*T  IÜK,N^ 
complétant  la  boîte  où  se  trouve  renfermé  l’écrou  Fer.].  Genre  de  Mollusques-Gaae 
brisé;  —  a,  partie  annulaire  de  l’écrou  brisé; —  b,  les  ropodes-PrOSobranches,  dont  les 
deux  moitiés  de  l’écrou  écarté.  représentants  se  plaisent  sur  les 

Écrou  brisé  de  Robert  et  Collin.  rivages  de  la  mer.  La  coquille, 

épaisse,  ovale  ou-  globuleuse,  est 
turbinée,  à  ouverture  arrondie.  L’animal  possède  un  pied 
épais  muni  d’un  opercule  corné;  sa  tête  porte  deux  tenta¬ 
cules,  à  la  base  externe  desquels  sont  situés  les  yeux.  L  es¬ 
pèce  type,  L.  littorea  L.,  se  trouve  en  abondance  sur  les 
côtes  de  la  Manche  et  de  l’Océan;  elle  est  comestib  e;  on  la 
vend,  à  Paris  et  dans  tous  nos  ports  de  mer,  sous  les  noms 
vulgaires  de  Vigneau  et  de  Guignelte.  ^ 

LIVECHE,  s.  f.  [Levisticum  Koch].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  1  unique 
espèce,  L.  officinale  Koch  (Ligusticum  Levisticum  L.) 
ou  Ache  de  montagne  -(ail.  liebstôckel;  angl.  lovage;  it. 
levistico;  esp.  apio  montano},  est  commune  dans  les  Alpes 
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p.t  les  Pyrénées.  Ses  graines,  très  aromatiques,  sont  em¬ 
ployées,  comme  stimulantes,  emménagogues,  carminatives, 
et  prescrites,  en  infusion,  à  la  dose  de  6  à  12  gr.  par  litre 
d’eau.  Sa  racine,  d’une  saveur  aromatique,  mais  _  un  peu 
âcre,  a  été  pendant  longtemps  préconisée  contre  la  jaunisse. 

LIVIDITE,  s.  f.  [de  lividus,  livide;  ail.  bleifarbe;  angl. 
lividity;  it.  lividore ,  lividezza;  esp.  lividez].  Taches  de 
couleur  violette  plus  ou  moins  foncée  qui,  sur  1  homme  vi¬ 
vant,  sont  le  résultat  de  contusions  ou  de  blessures  (V. 
Ecchymoses)  et  qui  apparaissent  assez  rapidement  sm  le  ca¬ 
davre  et  indiquent  l’époque  du  décès.  Elles  se  forment 
d’autant  plus  vite  que  le  sang  est  plus  fluide.  Survies  parties 
déclives  du  corps  elles  sont  rougeâtres  ou  bleuâtres,  for- 
mant  des  vergetures,  des  taches  dont  la  forme  varie  suivant 
les  régions  et  les  surfaces  avec  lesquelles  le  corps  s’est 
trouvé  en  contact.  Sur  les  points  où  il  repose  et  où  il  a  été 
comprimé,  la  coloration  de  la  peau  reste  blanche.  Le  sang 
s’accumule,  au  contraire,  dans  les  régions  déclives  ;  il  s’in¬ 
filtre  dans  les  tissus;  au  bout  de  4  à  5  heures  il  détermine 
la  coloration  rouge  bleuâtre  qui  caractérise  la  lividité  cada¬ 
vérique.  Par  l’incision  et  la  compression  on  arrive  à  déplacer 
les  lividités.  On  les  fait  disparaître  en  changeant  le  cadavre 
déposition  dans  les  12  ou  15  heures  qui  s’écoulent  après  le 
décès.  Mais  les  lividités  cadavériques  ne  se  modifient  plus 


après  cette  période.  Elles  n’apparaissent  jamais  non  plus  que 
4  à  5  heures  après  la  mort.  Au  contraire  des  lividités  les 


ecchymoses  ne  disparaissent  jamais  par  le  changement  de 
position  du  cadavre.  De  plus,  elles  donnent  naissance  à  une 
infiltration  sanguine  s’étendant  profondément  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané. 

LIXIVIATION,  s.  f.  [de  lix'hdltn^^sàYe  ;  ail.  auslau- 
gung\.  Opération  qui  consiste  à  traiterles  cendres  par  l’eau 
froide  pour  leur  enlever  les  sels  de  potasse  et  de  soude  qu’elles 
renferment  et  préparer  ainsi,  après  filtration,  la  lessive  des 
cendres.  —  En  pharmacie,  lixiviation  est  synonyme  de  mé¬ 
thode  dë  déplacement.  Elle  consiste  à  extraire  des  substances, 
à  l’aide  de  dissolvants  passant  lentement  et  régulièrement  sur 
elles,  les  principes  actifs  quelles  renferment.  Dans  ce  but  on 
se  sert  d’entonnoirs,  d’allonges  ou  de  cylindres,  munis  gé¬ 
néralement  de  robinets  ;  au  fond  de  l’appareil,  on  place  un 
tampon  de  charpie,  puis  on  y  tasse  la  substance  plus  ou  moins 
finement  pulvérisée.  Les  dissolvants  les  plus  en  usage  sont 
l’eau,  l’alcool,  l’éther,  etc.  On  peut,  grâce  au  robinet,  laisser 
le  dissolvant  en  contact  avec  la  matière  à  épuiser  le  nombre 
d’heures  que  l’on  veut,  avant  de  le  laisser  s’écouler  dans  le 
vase  inférieur;  on  rajoute  du  dissolvant  dans  l’appareil  à 
mesure  du  besoin.  C’est  par  ce  procédé  qu’on  prépare  un 
grand  nombre  à’éthêrolés  ou  de  teintures  éthérées,  ceüe  de 
digitale,  de  lobélie,  de  valériane,  etc.,  des  alcoolés  ou  tein¬ 
tures  alcooliques,  Aesvins,  entre  autres  le  vin  de  quinquina  ; 
dans  ce  cas,  on  ajoute  d’abord  le  dissolvant  le  plus  puissant, 
de  l’alcool  à  60°,  et  on  le  laisse  en  contact  avec  le  quinquina 
pendant  24  héures,  avant  de  faire  passer  le  vin,  qui  est  le 
dissolvant  le  moins  puissant;  le  résultat  est  bien  meilleur 
que  par  la  macération.  Avec  l’eau,  on  prépare  les  extraits  de 
ratanhia,  d’ergot,  d’opium,  de  digitale,  de  belladone,  etc. 
Dans  les  cas  particuliers,  on  se  sert  comme  dissolvants  du 
vinaigre,  de  la  bière,  des  huiles.  Pour  terminer  l’opération, 
on  n’a  pas  besoin  d’exprimer  la  poudre  ou  la  matière  em¬ 
ployées  :  il  suffit  de  faire  passer  le  dissolvant  jusqu’à  ce  que 
le  liquide  qui  s’écoule  dans  le  vase  inférieur  n’ait  plus  rien 
de  la  saveur  ni  de  la  couleur  du  médicament. 

LIZARIQUE  (Acide).  Debus,  en  chauffant  avec  de  l’acide 
sulfurique  faible  la  combinaison  des  matières  colorantes  de 
la  garance  avec  l’oxyde  de  zinc,  obtint  pour  résidu  un  mé¬ 
lange  de  deux  matières  colorantes,  toutes  deux  solubles  dans 
une  dissolution  bouillante  d’alun,  mais  dont  l’un,  qu’il  a 
nommé  acide  lizarique,  se  précipite  par  le  refroidissement, 
tandis  que  l’autre  ou  acide  oxylizarique  reste  en  solution. 
Ces  deux  corps  sont  peu  étudiés. 

LLANDRINDOD-WELLS  (Angleterre  Radnor).  Sources 
chlorurées  sodiques  et  ferrugineuses.  Reconstituantes  et 
toniques. 


.LO  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  sulfurée  sodique. 


Thermale.  Boisson  et  bains.  État  catarrhal,  heropfi..n  • 
LOASACÊES  ou  LOASEES,  s.  t.  pl.  {LoaLcet\! 
Loaseæ  Juss.j.  Famille  de  plantes  Dicotylédones  corn’’ 
d’herbes  dressées  ou  volubiles,  souvent  couvertes  <}  1 ^ 
raides  et  brûlantes,  à  feuilles  simples  opposées  ou  ahpSOles 
dépourvues  de  stipules.  Fleurs  hermaphrodites,  réTUli^es’ 
corolle  dialypétale,  pentamère  ou  tétramère,  à  preflorai  ’ 
valvaire  ;  étamines  très  nombreuses,  superposées  aux  • 
taies,  groupées  en  cinq  phalanges  et  accompagnées  de  in 
faisceaux  de  staminodes  alternes  avec  les  cinq  phalan 
d’étamines.  Ovaire  infère,  uniloculaire,  à  placentation 
riétale  ;  ovules  nombreux  pendants,  anatropes.  Fruit  tanTt 
capsulaire,  droit  ( Loasa ),  ou  tordu  en  hélice  [Cajophom) 
tantôt  bacciforme  ( Klaprothia ).  Graines  ordinairement  nom 


charnu. 


,  à  embryon  droit  occupant  l’axe  d’un  albumen 
Genres  principaux  :  Loasa  Adans. ,  Caiophora  Precl 
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Blumenbachia  Schrad.,  Mcntzelia  L.,  Bartonia  Sims’’ 
Klaprothia  Schrad. ,  etc . 

LOBE  et  LOBULE,  s.  m.  [lobus,  Asëo;  ;  ail.  lappen;  an»]. 
lobe  ;  it,  et  esp.  lobo] .  En  anatomie  on  nomme  lobe  toute 
portion  arrondie,  saillante  et  plus  ou  moins  nettement  cir¬ 
conscrite  d’un  organe  (V.  Foie,  Poumon);  les  lobes  se  sub¬ 
divisent  le  plus  souvent  en  parties  plus  petites,  souvent^ 
peine  visibles  à  l’œil  nu  et  qu’on  nomme  lobules.  —  Lobes 
cérébraux.  On  distingue  dans  chaque  hémisphère  cérébral 
quatre  lobes  :  frontal,  pariétal,  temporal  et  occipital;  pour 
les  limites  de  ces  lobes  et  leurs  subdivisions,  voy.  l’art.  Cir¬ 
convolutions.  —  Lobe  olfactif  (V.  Olfactif  [Nerf|.-—  Lo¬ 
bule  du  nez.  L’extrémité  antérieure  de  la  saillie  nasale 
(V.  Nez).  —  Lobule  de  l’oreille.  La  partie  inférieure  du 
pavillon  de  l'oreille,  formée  d’un  simple  repli  cutané,  avéc 
tissu  adipeux,  sans  lame  cartilagineuse  (V.  Oreille). 

LOBELIACEES,  s.  f.  pl.  [Lobeliaceæ  Juss.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes,  annuelles  ou  vi¬ 
vaces,  ou  de  sous-arbrisseaux,  a  feuilles  simples,  alternes, 
sans  stipules,  et  à  suc  laiteux  âcre.  Fleurs  irrégulières  ;  co¬ 
rolle  gamopétale,  au  moins  en  partie;  étamines,  au  nombre 
de  cinq,  insérées,  avec  la  corolle,  au  sommet  du  tube  ca- 
lycinal  ;  filets  et  anthères  soudés  en  un  tube  que  traverse 
le  style  ;  stigmate  entouré  d’un  anneau  de  poils  ;  ovaire  in¬ 
fère,'  bi-  ou  triloculaire;  ovules  nombreux,  anatropes,  à  pla¬ 
centation  axile.  Fruit  ordinairement  capsulaire  et  à  déhis¬ 
cence  loculicide,  quelquefois  charnu  et  indéhiscent. 
Graines,  petites  et  nombreuses,  pourvues  d’un  albumen 
charnu,  dans  l’axe  duquel  est  placé  un  embryon  droit,  à  co¬ 
tylédons  très  courts.  —  Les  Lôbéliacées,  que  plusieurs  au¬ 
teurs  considèrent  comme  une  simple  tribu  (Lobelieæ)  de 
la  famille  des  Campanulacées,  habitent  surtout  le  continent 
américain  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Leurs  nombreuses 
espèces  se  répartissent  dans  vingt-cinq  genres’  environ, 
dont  les  principaux  sont  :  Lobelia  L.,  Clintonia  DougL, 
Tupa  Don.,  Laurentia  Neck:,  Isoioma  Lindl.,  Siphocampf 
lus  Don.,  Centropogon  Presl.,  etc. 

LOBELIE,  s.  f.  [Lobelia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Lôbéliacées,  composé  d’herbes,  an¬ 
nuelles  ou  vivaces,  dont  toutes  les  parties  sont  gorgées  d’un 
suc  laiteux,  âcre  et  caustique.  Elles  habitent  surtout  les  ré¬ 
gions  chaudes  du  globe,  principalement  le  Continent  amé¬ 
ricain.  Le  L.  urens  L.,  espèce  européenne  assez  commune 
dans  les  marais  tourbeux  du  centre  et  de  l’Ouest  delà 
France,  est  réputée  toxique  ;  son  suc,  pris  à  l’intérieur,  dé¬ 
termine  des  vomissements  et  des  évacuations  alvines  abon¬ 
dantes  avec  douleurs  intestinales.  Le  L.  cardinalis  L:,  fine 
l’on  cultive  fréquemment  en  Europe  comme  plante  d’orne¬ 
ment,  est  employé  comme  anthelminthique  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Amérique  du  Nord.  Le  L.  syphildW 
L.,  de  la  Caroline  et  du  Canada,  a  été  préconisé  comme  anti¬ 
syphilitique  sous  forme  de  décoction.  Enfin,  le  L.  inMa 
L.,  qui  est  commun,  aux  Etats-Unis,  dans  les  champs  et 
sur  les  bords  des  routes,  est  réputé  émétique  et  anti- 
asthmatique.  C’est  Yindian  Tobacco  des  Américains  et 
YAsthma  weed  ou  Emetic  weed  des  Anglais.  Les  parties 
les  plus  actives  sont  la  racine  et  les  graines,  mais  en 
France  on  emploie  presque  exclusivement  les  feuilles, 
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Hes-ci  se  trouvent  dans  le  commerce  en  petites  bottes  j 
tangulaires,  fortement  comprimées,  du  poids  de.  250  à 
EE  Odeur  un  peu  nauséeuse;  saveur  âcre  et  brûlante; 

^  fihiient  notamment  un  principe  odorant  volatil,  une 
EL  et  de  la  lobéline  (Y.  ce  mot).  Doses  :  en  poudre, 
k-  50  centigr.  comme  expectorant,  et  5  décigr.  à2.gr. 
Eme  émétique;  infusion,  25  à  50  centigr.  en  potion; 
t  in ture,  1  à  2  gr.  Son  action  est  rapide,  mais  elle  est 
ivie  de  sueurs  abondantes  et  d’une  grande  faiblesse.  A 
lté  conseillée  contre  le  catarrhe  pulmonaire  chronique,  le 
tr0UD  la  coqueluche  et  la  dyspnée  qui  accompagne  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire.  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  on  l’a  em- 
nlovee  quelquefois  avec  succès  en  fomentations  dans  le  trai¬ 
tent  des  plaies  douloureuses. 

LOBêLINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  du  Lobelia  inflata. 
Huileux  jaunâtre,  non  volatil  sans  décomposition,  de  saveur 
uiouante,  très-soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Décom¬ 
posé  par  les  alcalis,  donne  des  sels  cristallisables  avec  les 
acides.  Narcotique  puissant. 

LOCALISATION,  s.  f.  [de  locus,  lieu;  ail.  localisirung ; 
ano-l.  localisation;  it.  localisazione ;  esp.  localisation].  En 
pathologie,  fixation  en  un  point  de  l’économie  d’une  altéra¬ 
tion  consécutive  à  un  état  morbide  général,  soit  que  cet 
état  morbide,  inhérent  à  l’économie,  consiste  en  une  dia¬ 
thèse  ou  une  cachexie  (tumeur  syphilitique,  uleère  scorbu¬ 
tique,  etc.),  soit  qu’il  dépende  d’une  matière  nuisible  en 
circulation  dans  les  vaisseaux  (localisation  des  poisons). 
Dans  les  deux  cas,  les  localisations  sont  plus  ou  moins  élec¬ 
tives.  La  svphilis  attaque  plus  spécialement  les  os,  la  scro¬ 
fule  les  glandes  et  le  tissu  cellulaire,  et  les  substances 
toxiques  se  fixent  de  préférence  dans  le  foie,  sur  le  tissu 
nerveux,  etc.  (Y.  Empoisonnement).  —  Localisations  céré¬ 
brales.  On  désigne  ainsi  les  résultats  des  expériences  phy¬ 
siologiques  et  des  observations  cliniques  qui  permettent 
aujourd’hui  de  localiser  telle  ou  telle  fonction  dans  telle  ou 
telle  partie  de  la  substance  blanche  ou  de  la  substance  grise 
des  hémisphères  cérébraux.  —  Les  localisations  dans  la 
substance  blanche  se  rapportent  naturellement  à  des  actes 
de  conduction,  et  il  est,  en  effet,  démontré  aujourd  nui 
que  la  capsule  interne,  représentant  le  pédoncule  cérébral 
à  son  entrée  dans  l’hémisphère,  préside. par  sa  partie 
antérieure  (lenticulo-striée)  à  la  conduction  des  excita¬ 
tions  motrices  volontaires,  et  par  sa  moitié  postérieure  a 
la  conduction  de  la  sensibilité  (Y.  Hémisphères  cérébraux). 

—  Les  localisations  dans  la  substance  grise  corticale  des 
circonvolutions  (Y.  Circonvolutions)  se  rapportent  à  deux 
ordres  de  faits  bien  distincts  :  les  uns  relatifs  à  la  locali¬ 
sation  d’une  faculté  spéciale,  celle  du  langage ;  les  autres 
relatifs  à  des  centres  dits  moteurs  corticaux.  La  localisa¬ 
tion  du  langage  dans  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche  est  aujourd’hui  un  fait  incontesté.  Dax  et  Broca 
l’ont  démontrée  en  étudiant  les  cervaux  des  sujets  qui 
avaient  présenté  pendant  la  vie  le  symptôme  de  1  aphasie 
(Y.  ce  mot)  et  chez  lesquels  on  a  trouvé  toujours  une  altéra¬ 
tion  de  cette  circonvolution.  On  se  rend  compte  de  cette 
localisation  à  gauche  par  ce  fait  que  la  fonction  du  langage 
est  en  quelque  sorte  artificielle  et  conventionnelle,  acquise 
par  une  éducation  spéciale,  et  que  par  suite  elle  est  dirigée 
chez  les  droitiers,  comme  tous  les  actes  qui  exigent  de 
l’adresse,  par  l’hémisphère  gauche  ;  et  en  effet  il  existe  des 
observations  cliniques  qui  montrent  que  chez  les  gauchers, 

•  qui  se  servent  de  l’hémisphère  droit,  c’est  aussi  la  troi¬ 
sième  circonvolution  frontale  droite  qui  préside  à  la  fonc¬ 
tion  centrale  du  langage  (V.  Aphasie).  Les  expériences  de 
vivisection  et  les  faits  cliniques  ont  fait  également  admettre 
des  localisations  motrices  corticales ,  c  est-à-dire  qu  en 
excitant ,  notamment  sur  des  singes,  dont  les  hémisphères 
permettent  d’établir  des  comparaisons  et  des  points  de 
repère  avec  ceux  de  l’homme,  en  excitant  avec  1  électri¬ 
cité  certains  points  circonscrits  de  l’écorce  cérébrale,  on 
provoque  des  mouvements  circonscrits  dans  telle  masse 
de  muscles,  -  toujours  la  même  pour  le  même  territoire 
cortical.  Ces  centres  moteurs  corticaux  ne .  se  trouvent 
que  dans  les  régions  antérieures  des  hémisphères,  et  c  est 


ainsi  qu’on  désigne  la  partie  toute  supérieure  de  la  circon¬ 
volution  frontale  ascendante  comme  le  centre  des  mouve¬ 
ments  du  membre  antérieur,  le  point  correspondant  de  la 
pariétale  ascendante  comme  le  centre  des  membres  posté¬ 
rieurs,  la  partie  postérieure  de  la  première  circonvolution 
frontale  comme  le  centre  des  mouvements  de  la  tête  et  du 
cou,  la  partie  correspondante  de  la  seconde  frontale  comme 
le  centre  des  mouvements  des  lèvres,  etc.  Ces  faits  expéri¬ 
mentaux  sont  incontestables,  mais  l’interprétation  qu’on 
en  a  donnée,  à  savoir  que  l’excitation  appliquée  sur  ces 
régions  mettrait  directement  enjeu  F  excitabilité  de  la  sub¬ 
stance  grise,  a  soulevé  beaucoup  d’objections,  d’abord  parce 
que  toutes  les  expériences,  notamment  celles  sur  l’axe 
gris  de  la  moelle,  semblaient  jusqu’ici  établir  que  la  sub¬ 
stance  grise,  à  l’inverse  de  la  substance  blanche,  ne  serait 
pas  directement  excitable,  ensuite  parce  que  ces  faits 
peuvent  recevoir  une  autre  interprétation,  à  savoir  qu’ au- 
dessous  de  ces  parties  de  la  substance  grise  se  trouveraient 
des  faisceaux  blancs  conducteurs  dans  lesquels  seraient 
localisées  les  conductions  motrices  pour  tel  ou  tel  groupe 
de  muscles  conducteurs  dans  lesquels  l’excitation  élec¬ 
trique  diffuserait  à  travers  la  couche  grise  sus-jacente  ;  et 
en  effet,  quand  on  détruit  par  le  fer  rouge  une  partie  de 
l’écorce  désignée  comme  centre  de  certains  mouvements, 
on  obtient  cependant  encore  ces  mouvements  en  appliquant 
l’électricité  sur  l’eschare  ainsi  produite,  c’est-à-dire  que 
dans  ce  cas  on  ne  peut  invoquer  que  l’excitation  des  fibres 
blanches  sous-jacentes  :  il  est  done  probable  que  les  faits 
connus  sous  le  nom  de  localisations  motrices  corticales 
doivent  être  interprétés  en  admettant  qu’au-dessous  des 
parties  grises  désignées  comme  représentant  des  centres 
corticaux  se  trouvent  des  faisceaux  blancs  assez  nettement 
circonscrits  dont  l’excitation  provoque  des  mouvements 
localisés  dans  tel  groupe  de  muscles.  Cette  interprétation 
n’est  pas  contredite  par  les  faits  cliniques,  et  ceux-ci  con¬ 
servent  toute  leur  valeur  au  point  de  vue  des  recherches 
aujourd’hui  si  importantes  qui  permettent,  étant  donné  tel 
trouble  périphérique  localisé  de  la  motilité,  de  diagnos¬ 
tiquer  que  la  lésion  cérébrale  correspondante  doit  siéger 
en  tel  ou  tel  point  de  l’hémisphère  cérébral  du  côté  opposé. 

LOCH  (canton  de  Berne).  E.  min.  bicarbonatée  calcique. 
Froide.  Dyspepsie,  gastralgie. 

LOCHE,  s.  f.  [Cobitis  Art.  ;  ail.  schmerle;  angl.  loach, 
groundling;  it.  gobbio,  fondolo ;  esp.  loche,  loja ].  Genre  de 
Poissons  Téléostéens,  de  la  famille  des  Cyprinoïdes.  Corps 
très  allongé,  garni  d’épines  sur  l’os  sous-orbitaire,  6  à  18 
barbillons  autour  de  la  bouebe,  nageoires  abdominales  très 
en  arrière,  vessie  natatoire  extrêmement  petite,  . nombreuses 
dents  pharyngiennes  sur  un  seul  rang  ;  l’intestin  fait  fonc¬ 
tion  d’organe  respiratoire.  Les  caractères  tranchés  qui  dis¬ 
tinguent  les  Loches  ont  déterminé 'quelques  auteurs  à  en 
faire  une  famille  spéciale,  celle  des  Acanthopsidés.  Espèces 
principales  :  C.  fossilis  L.  ou  Loche  d’étang,  C.  ( Newachilus ) 
barbatula  L.  ou  Loche  franche,  et  C.  tsenia  L.  ou  Loche  de 
rivière. 

LOCHIES,  s.  f.  pl.  [de  Xo^sia,  accouchement;  ail.  lo- 
chien;  angl.  lochia ;  it.  locchj;  esp.  loquios].  Ecoule¬ 
ment  de  sang  ou  de  matières  muco-purulentes  qui.  se  fait 
par  les  parties  génitales  immédiatement  et  un  certain  nom¬ 
bre  de  jours  après  l’accouchement.  Dès  l’abord  c’est  du  sang 
rouge,  plus  ou  moins  foncé  en  couleur,  parfois  mélangé  de 
caillots.  Peu  à  peu  le  liquide  devient  blanc  rougeâtre,  mé¬ 
langé  de  flocons;  il  prend  dès  lors  une  odeur  spéciale  et 
contient  les  éléments  qui  proviennent  de  la  desquamation 
de  la  muqueuse  utérine.  A  ces  lochies  rouges  succèdent  peu 
à  peu  des  lochies  séreuses,  c’est-à-dire  plus  pâles,  laiteuses, 
qui  durent  un  temps  plus  ou  moins  long  et  ont  une  odeur 
plus  prononcée.  La  durée  de  l’écoulement  lochial,  ses  carac¬ 
tères,  son  abondance,  sont  très  variables.  Chez  certaines 
femmes,  il  peut  arriver  que  l’écoulement  sanguinolent  ne 
dure  que  deux  ou  trois  jours  et  cesse  aussitôt  sans  que  1  e- 
coulement  séro-purulent  qui  lui  fait  suite  dure  plus  de  8  à 
10  jours.  Chez  d’autres  l’écoulement  sanglant  dure  assez 
longtemps  et,  après  avoir  cessé,  reparaît  vers  le  vingtième 
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jours  après  les  couches.  Plus  souvent  encore  il  se  reproduit 
chaque  fois  que  la  femme  se  lève.  L’écoulement  séro-pu- 
rulent  est  aussi  très  variable  de  durée.  En  général,  les 
femmes  qui  n’allaitent  pas  perdent  plus  longtemps  et  sur¬ 
tout  plus  abondamment  que  celles  qui  nourrissent.  L’odeur 
des  lochies  est  aussi  très  variable.  Elles  peuvent  etre  fétides 
alors  même  qu’il  n’existe  aucune  complication.  Il  faut  re¬ 
connaître  toutefois  que  la  fétidité  des  lochies  est  presque 
toujours  un  indice  grave  et  indique  un  état  anormal  de 
l’utérus. 

LOCOMOTION,  s.  f.  [motio,  wepet'*;  ail.  bawegung; 
angl.  locomotion;  it.  îocomozione;  esp.  locomocion ]. 
L’ensemble  des  actes  par  lesquels  un  animal  se  meut  en 
se  portant  d’une  place  vers  une  autre,  en  parcourant  un 
certain  chemin.  En  dehors  du  Vol  (Y.  ce  mot),  qui  est 
propre  aux  oiseaux  et  à  quelques  autres  vertébrés,  les  prin¬ 
cipaux  modes  de  locomotion  des  vertébrés  sont  la  marche , 
la  course  (et  ses  diverses  variétés)  et  la  natation.  Tous  ces 
mouvements  s’accomplissent  au  moyen  des  leviers  osseux 
du  squelette  mus  par  la  contraction  musculaire  (V.  Course, 
Marche).  —  Locomotion  du  cœur.  On  désigne  sous  ce  nom 
le  déplacement  que  subirait  le  cœur,  par  un  effet  de  recul, 
dans  la  théorie  dite  en  effet  de  recul  du  cœur  (Hiffelsheim) 
et  qui  explique  le  choc  précordial  par  une  projection  de  la 
totalité  du  cœur  en  avant  (V.  Choc). 

LOCULICIDE,  adj.  [loculicidus].  En  botanique,  la  déhis¬ 
cence  du  fruit  est  dite  loculicide  ( loculos  scindens),  lors¬ 
qu’elle  s’opère  par  la  rupture  longitudinale  de  la  nervure 
dorsale  des  carpelles.  C’est  le  mode  de  déhiscence  le  plus 
fréquent. 

LOCUS,  s.  m.  Mot  latin  employé  pour  désigner  certains 
points  de  l’économie  qui  se  distinguent  par  des  particula¬ 
rités  susceptibles  d’intéresser  l’anatomiste  ou  le  praticien. 
En  pathologie,  on  a  appelé  loci  minoris  resistentiæ  les 
points  du  corps  qui,  par  suite  de  lésions  antérieures,  résistent 
moins  que  les  autres  à  l’action  des  causes  morbides.  La 
lésion  première  semble  guérie,  mais  la  restitutio  ad  inte- 
gfum  n’a  pas  eu  lieu  ;  les  éléments  histologiques  restent 
altérés  :  de  là  une  condition  favorable  à  la  localisation  des 
diathèses.  —  ||  Anal.  Locus  cæruleus.  On  désigne  sous  ce 
nom  un  point  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  au- 
dessus  de  chaque  extrémité  du  diamètre  transverse  du 
losange  que  figure  ce  plancher  (Y.  Bulbe).  Ce  point  doit  sa 
coloration  bleuâtre  à  une  couche  de  cellules  nerveuses  forte¬ 
ment  pigmentées,  lesquelles  appartiennent  à  la  série  des 
noyaux  du  nerf  trijumeau;  quelquefois  ce  point  est  cou¬ 
leur  de  rouille  ( Locus  ferrugineus).  —  Locus  niger  (de  Sœm- 
merring).  Couche  de  cellules  nerveuses  fortement  pigmen¬ 
tées,  étalée  entre  l’étage  inférieur  et  l’étage  moyen  des  pé¬ 
doncules  cérébraux  :  le  bord  interne  de  cette  couche  est* 
visible  sur  le  côté  interne  des  pédoncules  cérébraux,  préci¬ 
sément  dans  le  point  où  a  lieu  l’origine  apparente  du  nerf 
crânien  de  la  troisième  paire  ou  nerf  moteur  oculaire 
commun  (Y.  Encéphale).  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  les 
connexions  des  cellules  du  Locus  niger  avec  les  amas  voi¬ 
sins  de  cellules  nerveuses  ou  avec  les  faisceaux  blancs  con¬ 
tigus. 

LOCUSTIDES,  s.  f.  pl.  [Locustidæ  Latr.].  Famille  d’in¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Orthoptères,  dont  les  nombreux  repré¬ 
sentants  sont  bien  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Saute¬ 
relles.  Yoisins  des  Criquets,  avec  lesquels  on  les  confond  le 
plus  ordinairement,  ils  s’en  distinguent  de  suite  par  leurs 
antennes  filiformes  très  longues,  et  par  leurs  tarses  tétra— 
mères  dépourvus  de  pelotes  entré  les  deux  griffes  termi¬ 
nales.  De  plus,  les  femelles  possèdent  un  oviscapte  ensiforme 
très-saillant,  au  moyen  duquel  elles  déposent  leurs  œufs 
à  une  certaine  profondeur  dans  la  terre.  Les  mâles  font 
également  entendre  un  bruit  strident  et  monotone;  mais  ce 
bruit  est  produit,  non  pas,  comme  chez  les  Criquets,  par  le 
frottement  des  cuisses  sur  les  nervures  saillantes  des  élytres, 
mais  bien  par  le  frottement  des  élytres  l’une  contre  l’autre, 
l’élytre  droite  étant  pourvue,  à  sa  base,  d’une  membrane 
tympanique  dont  les  nervures  saillantes  sont  mises  en  mou¬ 
vement  par  une  nervure  dentée  de  l’élytre  gauche  placée 


au-dessous.  Les  Locustides  se  nourrissent  de  substances  ’ 

taies,  mais  ils  sont  loin  d’être  aussi  nuisibles  que  Wr8-’ 
quets.  Ils  se  tiennent  de  préférence  dans  les  prairies  T 
rejettent  abondamment  par  la  bouche,  quand  on  les  ’sa'^ 
un  liquide  noirâtre,  dontonsesert  en  Suède  pour  faire  dm 
les  verrues.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  grou 
les  plus  communes  en  Europe  sont  VEphippigervitiu' 
Serv.,  le  Dedicus  verrucivorus  L.  et  1  eLocusta  viridissim 
L.  qu’on  désigne  souvent  sous  le  nom  impropre  de  Cigak 

LODOICEE,  s.  f.  [Lodoicea  Labill.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Bo- 
rassinées,  dont  l’unique  espèce,  L.  Seychellarum  Labill 
[L.  maldivica  Pers.)  habite  l’ile  Praslin  (une  des  Seychelles! 
et  les  îles  Maldives,  où  elle  devient,  paraît-il,  de  plus  en 
plus  rare  ;  on  la  rencontre  également  à  l’île  Maurice,  où 
elle  a  été  introduite  par  Sonnerat.  C’est  un  arbre  magni¬ 
fique  qui  peut  atteindre  jusqu’à  30  mètres  de  hauteur.  Son 
fruit,  appelé  vulgairement  Coco  de  mer,  Cul  de  négresse 
est  une  drupe  énorme,  pesant  quelquefois,  dit-on,  jusqu’à 
plus  de  20  kilogrammes.  Elle  renferme,  sous  son  méso¬ 
carpe  fibreux,  deux  ou  trois  noyaux  bilobés  extrêmement 
durs,  dont  les  naturels  se  servent  pour  faire  des  vases  de 
diverses  formes.  L’amande  est  réputée  aphrodisiaque  et 
astringente. 

LQDOSA  (Navarre).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

LOECH E-LES-BAI NS  ou  LEUKERBAD  (Valais).  E.  min. 
sulfatée  calcique  moyenne;  sulfate  de  strontiane,  carbonate 
de  protoxyde  ferreux;  azote,  oxygène  et  ac.  carbonique 
libres.  Hyperthermales.  Boisson,  bains  de  piscines,  douches, 
injections;  bains  graduellement  prolongés  jusqu’à  cinq  et 
six  heures  par  jour.  Produit  des  poussées  à  la  peau.  Der- 
|  matoses,  affections  de  la  muqueuse  respiratoire,  rhumatisme, 
paralysies,  scrofules,  névroses,  névralgies,  etc. 

LŒM1QUE,  adj.,  LŒMOGRAPHIQUE,  adj.  [de  Xoip4 
peste].  Qui  concerne  la  peste; 

LOGANI AGEES,  s.  f.  pl.  [. Loganiaceæ  Lmdl.,  Strychna- 
ceæ  Blum].  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  re¬ 
présentants  sont  pour  la- plupart  des  arbres  ou  des  arbustes, 
à  feuilles  opposées,  munies  de  stipules.  Fleurs  ordinaire¬ 
ment  hermaphrodites  et  régulières,  à  corolle  gamosépale, 
rosacée,  campanulée  ou  infundibuliforme,  insérée  sur  un 
réceptacle  convexe  ;  étamines  à  filets  connés  sur  le  tube  d». 
la  corolle,  à  anthères  biloculaires,  déhiscentes  par  des  fentes 
longitudinales.  Ovaire  supère,  biloculaire;  ovules  anatropés 
Fruit  tantôt  capsulaire,  tantôt  bacciforme;  graines  nom¬ 
breuses  ou  solitaires,  parfois  ailées  ;  embryon  droit  situé 
dans  l’axe  ou  à  la  base  d’un  albumen  charnu  ou  cartilagi¬ 
neux.  Genres  principaux  :  Logania  R.  Br.,  Stryclmosv., 
Spigelia  Lindl.,  Cstena  Willd.,  Fagræa  Thunb.,  Gaertnéra 
Lamk,  etc. 

.  LOGE,  s.  f.  [ loculus ].  —  Loges  de  l’anthère.  Cavités  inté- 
I  rieures  de  l’anthère,  lesquelles  sont  remplies  par  le  pollen ; 
l’anthère  normale,  étant  à  deux  loges,  est  dite  biloculaire. 
—  Loges  du  fruit.  Cavités  résultant  de  la  soudure  bord  à 
bord  des  feuilles  carpellaires.  —  Fausses  loges.  Les  leges 
qui  sont  le  résultat  de  fausses  cloisons  (V.  Lomentacé). 

LOGIQUE,  s.  f.  [logica,  Xo-pri  ;  ail.  logik  ;  angl.  logic; 
it.  et  esp.  logica] .  En  philosophie,  science  des  méthodes. 
Chaque  opération  de  l’esprit  a  sa  méthode,  chaque  seience 
également.  La  logique  classe  et  coordonne  les  méthodes 
particulières.  Elle  les  ramène  à  deux  principales  :  la  mé¬ 
thode,  à  priori  ou  déductive,  employée  dans  les  sciences 
mathématiques,  et  la  méthode  à  posteriori  ou  inductive, 
qui  est  celle  des  sciences  de  faits.  La  méthode  déductive 
consiste  à  poser  des  principes  évidents,  puis,  en  partant  de 
ces  principes,  à  déduire  indéfiniment,  chaque  nouvelle  dé¬ 
duction  reposant  sur  les  précédentes.  La  méthode  inductive 
consiste  à  observer  le  mieux  possible  et  à  induire  les  lois 
des  faits  observés  ;  la  déduction  n’y  figure  que  comme  pro¬ 
cédé  accessoire  et  secondaire.  La  méthode  déductive  -a  été 
formulée  dès  l’antiquité  par  Aristote,  la  méthode  inductive 
au  xvii'  siècle  par  Fr.  Bacon  et  Galilée,  au  xix*  siècle  par 
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e  t  51]]].  La  première,  étant  la  plus  anciennement  con¬ 
stituée  et  surtout  la  plus  rigoureuse,  est  la  logique  propre- 
entdite;  c’est  à  la  déduction  que  l’on  fait  allusion  quand 
. uarle  de  rigueur  logique,  de  certitude  logique,  de  propo¬ 
sitions  logiquement  enchaînées,  etc.  (V.  Déduction,  Lnduc- 

-bfïf-  v0'f?î  ail.  gesetz;  angl.  law;  it.  legge; 

Philos.  Résultat  du  raisonnement  inductif  (Y.  in¬ 
action)  formule  générale  par  laquelle  on  embrasse  un  grand 
nombre  de  phénomènes  identiques  ou  semblables  comme  , 
une  rè^le  commune  :  telle  est  la  définition  ordinaire  de  j 
la  loi  A  parler  exactement,  la  loi  est  la  généralisation,  non  j 
d’un  phénomène,  mais  de  deux  phénomènes  au  moins,  les-  i 
uels  sont  réunis  par  un  rapport  de  coexistence  ou  de  suc¬ 
cession.  Ainsi  la  pluie  vient  des  nuages,  tout  vivant  est 
mortel  '  omne  vivum  ex  ovo,  sont  des  lois  de  succession  qui 
expriment  la  généralité  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  en 
d’autres  termes,  l’universalité  et  la  nécessité  de  la  succession 
de  ces  couples  de  phénomènes  :  nuage  et  pluie,  animal  en 
vie  et  cadavre,  germe  et  animal  en  vie;  la  glace  fond  à 
zéro  tout  vertébré  a  un  cœur,  sont  des  lois  de  coexistence 
qui  expriment  de  même  la  généralité  de  la  coexistence  de 
ces  couples  de  phénomènes  :  glace  fondante  et  température 
constante,  axe  vertébral  et  cœur.  Les  lois  sont  réciproques 
ou  non  réciproques  :  toute  pluie  suppose  un  nuage,  mais 
tout  nuage  n’amène  pas  la  pluie,  tandis  que  tout  cadavre 
suppose  un  animal  en  vie  comme  tout  animal  en  vie  im¬ 
plique  un  cadavre  futur  (V.  Déterminisme,  Positivisme, 
Cause).— H  Le  but,  la  fonction  delà  science,  est  indiquée  par 
le  mot  même  de  loi,  emprunté  au  gouvernement  des  socié¬ 
tés.  La  loi  dans  une  société  est  ce  qui  règle  les  rapports 
des  citoyens  entre  eux  ;  la  loi  dans  la  science  est  ce  qui 
règle  les  rapports  réciproques  des  faits.  Or,  toute  corré¬ 
lation  a  une  cause,  celle-ci  étant  aussi  inséparable  de  celle- 
là  que  la  force  l’est  de  la  matière.  Mais  la  science  ne  lait 
pas  elle-même  ses  lois  cprnme  la  société  ;  elle  les  cherche  et 
souvent  ne  les  trouve  pas;  alors  elle  se  contente  de  noter 
dans  les  faits  des  analogies  ou  des  différences  de  formes,  de 
composition,  de  situation,  de  nombre,  etc.,  et  de  formuler 
provisoirement  des  lois  empiriques  représentatives  ie  causes 
encore  ignorées.  Il  n’est  pas  d’ailleurs  nécessaire  d’atteindre 
jusqu’à  la  nature  d’une  cause  pour  connaître  les  lois  de  son 
action:  il  suffit  de  savoir  certainement  que  cette  cause  existe 
et  qu’elle  produit  des  phénomènes  attribuables  à  elle  seule. 
Certains  nerfs  exercent  sur  les  muscles  une  action  motrice . 
voilà  une  cause  suffisante,  et  les  lois  de  la  motricité  peuvent 
être  déterminées.  De  même  pour  l’électricité,  1  attraction, 
l’affinité.  La  biologie  est  en  possession  de  lois  nombreuses 
concernant  :  1°  la  composition  de  l’organisme  :  unité  de 
composition,  principes,  des  connexions,  balancement  des 
organes,  etc.  ;  2“  la  génération  et  l’hérédité  :  génération 
alternante,  fissipare,  gemmipare  ;  hérédité  directe,  hérédité 
indirecte,  atavisme,  etc.;  3°  la  vie  normale  en  action: 
évolution  et  rénovation  continue  de  la  matière  vivante, 
adaptation  de  l’organisme  au  milieu,  différente  suivant  les 
espèces  et  suivant  les  races  ;  action  intermittente  des  organes 
delà  vie  animale  ou  de  relation,  en  opposition  avec  1  action 
incessante  des  organes  de  la  vie  végétative  (nutrition,  se¬ 
crétions,  etc.),  nombreuses  lois  relatives  à  la  nutrition,  a 
la  respiration,  à  la  digestion,  à  l’action  du  système  nerveux; 
4°  la  vie  morbide  :  ici  l’œuvre  de  législation  est  particuliè¬ 
rement  difficile,  parce  que  à  la  mutation  continue  et  a  la 
multiplicité  constante  des  phénomènes,  liées  au  travail  d  évo¬ 
lution-  et  de  rénovation  normales,  se  joignent  les  perturba¬ 
tions  amenées  par  la  maladie.  Néanmoins,  tantôt  par  1  etude 
directe  des  causes,  tantôt  par  les  analogies,  tantôt  meme 
par  la  méthode  numérique,  et  en  s’aidant  des  notions  four¬ 
nies  par  l’anatomie,  l’anatomie  pathologique,  la  physiologie, 
on  est  en  mesure  de  ramener  fréquemment  à  des  lois  cer¬ 
taines  la  production  et  la  filiation  des  phénomènes  morbides. 
-  Il  En  physique,  la  loi  est  l’expression  de  la  relation  qui 
lie  entre  eux  les  divers  éléments  d’un  phénomène  .  par 
exemple,  un  corps  qui  tombe  sous  l’influence  de  la  pesanteur 
est  régi  par  la  loi  de  la  chute  des  corps  qui  lie  entre  eux 


:  les  éléments  qui  composent  le  mouvement,  à  savoir  l’espace 
parcouru,  la  vitesse,  le  temps  et  l’accélération.  Les  lois 
physiques  ont  été  découvertes  par  l’observation;  ce.  n  est 
quaprès  avoir  répété  et  varié  un  phénomène  un  très  grand 
nombre  de  fois  qu’un  examen  minutieux  peut  conduire  e 
physicien  à  saisir  la  relation  inconnue  qui  existe  entre  la 
cause  et  l’effet,  entre  l’intensité  de  k  force  et  ses  consé¬ 
quences.  Quoique  la  science  s’enrichisse  chaque  jour  de 
faits  nouveaux  et  que  des  travaux  viennent  s  ajouter  sans 
cesse  à  ceux  qui  existent,  le  nombre  des  lois  physiques  est 
très  restreint.  On  ne  donne  en  général  ce  nom  qu  a  des 
propositions  d’une  haute  importance  théorique  dont  les  con¬ 
séquences  sont  très  nombreuses.  Nous  nous  bornerons  a 
énoncer  ou  à  rappeler  les  principales  lois  de  la  physique, 
renvoyant  pour  les  détails  aux  mots  correspondants.  La 
loi  fondamentale  qui  régit  la  matière  est  celle  de  la  gravita¬ 
tion  formulée  pour  la  première  fois  par  Newton  :  la  masse 
attire*  la  masse  proportionnellement  au  produit  des  masses 
en  présence  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
(V.  Gravitation).  La  pesanteur  est  un  cas  particulier  de  la 
gravitation:  c’est  le  globe  terrestre  qui  attire  les  corps  situes 
à  sa  surface.  La  loi  qui  régit  la  chute  des  corps  s  appelle  loi 
de  la  chute  des  graves  (Y.  Chute).  —  En  hydrostatique, 
pour  les  liquides  les  théorèmes  portent  le  nom  de  principes 
ou  de  règles;  ce  n’est  que  pour  les  gaz  qu’il  y  a  une  loi 
connue  en  France  sous  le  nom  de  Mariotte,  et  en  Angleterre 
sous  celui  de  Boyle.  On  l’énonce  ordinairement  de  la  ma¬ 
nière  suivante:  les  volumes  occupés  par  une  même  masse 
gazeuse  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu  elle  sup- 
porte,  à  la  condition  que  la  température  reste  constante  (V. 
Gaz  .  —  Lorsque  les  liquides  sont  considérés  au  point  de  vue 
des  attractions  moléculaires  exercées  par  les  parois  solides, 
il  y  a  production  de  phénomènes  capillaires  régis  par  les 
lois  de  Jurin  et  de  Poiseuille  (V.  Capillarité).  -  En  cha¬ 
leur,  les  lois  sont  assez  nombreuses  en  raison  des  actions 
multiples  que  cet  agent  exerce  sur  les  corps  de  la  nature. 
L’ébullition,  la  fusion,  la  liquéfaction,  la  solidification,  la 
dilatation,  sont  autant  de  phénomènes  réglés  par  une  loi 
spéciale.  La  chaleur  rayonnante,  le  refroidissement,  la  dila¬ 
tation  des  gaz,  etc.,  sont  régis  par  les  lois  de  Newton  de 
Joule,  de  Gay-Lussac,  de  Dulong  et  Petit,  etc.  En  élec¬ 
tricité  et  en  magnétisme,  les  physiciens  ont  découvert  un 
grand  nombre  de  lois  pour  la  multiplicité  des  phenomenes 
que  l’on  obtient  avec  ces  agents  dont  la  nature  jusqu  a  ce 


que  t  on  ODiieni  avec  ces  agonie  «y**-  “>  -v  j—  i-  - 
jour  nous  est  absolument  inconnue.  Coulomb  découvrit  la 
loi  des  attractions  et  répulsions  électriques,  qui  est  1  ana¬ 
logue  de  la  loi  de  la  gravitation  de  Newton.  Ohm  est  1  inven¬ 
teur  de  la  loi  de  l’intensité  des  courants.  Ampere  formula 
le  premier  les  lois  fondamentales  de  l’électro-magnetisine, 
et  Faraday  celles  de  l’électrolyse  et  des  courants  induits 
(Y  les  mots  ci-dessus).  -  L’étude  de  l’acoustique  conduit 
à  énoncer  quelques  lois;  les  vibrations  sonores  s  exécutant 
dans  des  tuyaux  ouverts  ou  fermés,  dans  des  plaques,  des 
membranes,  des  cordes,  des  verges,  etc.,  sont  reglees  par 
autant  de  lois  (Y.  tous  les  mots  ci-dessus).  —  En  optique, 
les  lois  sont  peu  nombreuses;  il  y  a  celle  de  la  réflexion, 
celle  de  la  réfraction  due  à  Descartes,  et  les  lois  de  Malus 
sur  la  double  réfraction  et  de  Brewster  sur  la  polarisation 
(Y.  Réflexion,  Réfraction,  Polarisation,  etc.). 

LOIR,  s.  m.  \Myoxus  Schreb.  ;  ail.  siebenschlaferj  angl. 
dormouse;  it.  ghiro;  esp.  liron ].  Genre  de  Mammifères  de 
l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Myoxides,  se  rapprochant 
des  Ecureuils  par  leurs  formes  gracieuses,  mais  plus  voi¬ 
sins  des  souris  par  leurs  caractères  anatomiques  Ils  sont 
nocturnes  et  vivent  à  peu  près  exclusivement  de 
substances  végétales.  Les  trois  especes  les  P*u  r?K“b 
sont  :  1°  la  Myoxus  glis  Schreb.  ou  Loir  commun,^.  kJL 
nitela  Schreb.  {Mus  queremus  L.)  ou  Lerot,o  1- 
lananus  L.  ou  Muscardin,  qui  toutes  trois  habitent  les 
forêts  de  l’Europe  centrale,  où  elles  nichent  dans  les  arbres. 

LOKA  (Suède,  prov.  de  Dalerna).  E.  min.  sulfureuse 
froide.  Boues  minérales  réputées.  Rhumatisme,  etc. 

LOKAÏNE,  s.  f.,  LOKAO,  s.  m.  (Y.  Yert  de  Chine). 

[  LOL1GO,  s.  m.  [Loligo  Lamk]  (Y.  Calmar) 
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LOLIINÊ,  s.  f.  Matière  amère  extraite  par  Bley  des  se¬ 
mences  de  Lolium  temulentum  L.  Poudre  blanc  sale,  assez 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  précipité  de  sa  solution  al¬ 
coolique  par  l’éther.  Ludwig  et  Stahl,  qui  ont  isolé  ce 
même  corps,  le  décrivent  comme  un  masse  jaune,  tenace, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  alcoolisé,  convertie  par 
les  acides  faibles  en  sucre  et  en  acides  volatils.  Peu  étudie. 

LOLIUM,  s.  m.  (Y.  Ivraie). 

LOMBAGO,  s.  m.  (Y.  Lumbago). 

LOMBAIRE,  adj.  [lumbalis;  ail.  et  angl.  lumbar;  it. 
lombafe;  esp.  lombar).  — Artères  lombaires.  Les  dernières 
branches  collatérales  de  l’aorte  :  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  de  chaque  côté,  et  se  distribuant,  comme  les  intercos¬ 
tales  (V.  ce  mot),  au  rachis,  aux  enveloppes  de  la  moelle  et 
aux  parois  du  tronc  (parois  abdominales).  —  Citerne  lom¬ 
baire  ou  réservoir  de  Pecquet  (V.  Citerne  et  Lymphatique 
[Système]).  —  Plexus  lombaire.  Plexus  formé  par  lesfcinq 
nerfs  lombaires  (V.  Spinaux  [Nerfs])  et  logé  presque  entiè¬ 
rement  dans  l’épaisseur  du  muscle  psoas.  Il  fournit  des 
branches  collatérales  destinées  aux  parois  de  l’abdomen  et 
dont  les  noms  indiquent  suffisamment  la  distribution  (bran¬ 
ches  abdomino-génitales  et  inguino-cutanées.  [V.  ces  mots 
et  l’art.  Aine]),  et  des  branches  terminales  plus  consi¬ 
dérables  qui  sont  :  le  nerf  crural,  donnant  le  mouvement  à 
tous  les  muscles  antérieurs  de  la  cuisse  et  la  sensibilité  à 
la  peau  des  régions  antéro-internes  du  membre  inférieur 
(Y.  Nerf  saphène)  ;  le  nerf  obturateur,  passant  parle  trou 
sous-pubien  ou  obturateur  (V.  Bassin),  et  donnant  le  mouve¬ 
ment  aux  muscles  internes  delà  cuisse  (adducteurs  et  droit 
interne)  et  à  l’obturateur  externe  (l’obturateur  interne 
reçoit  du  plexus  sacré);  le  nerf  lombo-sacré,  qui  va  contri¬ 
buer  à  la  formation  du  plexus  sacré  (V.  ce  mot).  —  Veines 
lombaires.  Elles  correspondent  aux  artères  de  même  nom  et 
vont  se  jeter  en  partie  dans  la  veine  cave  inférieure,  en 
partie  dans  l’azygos  (V.  ce  mot). 

LOMBES,  s.  f.  [lumbi,  o<rçuç;  ail.  lenden;  angl.  loins; 
it;  lombi-,'  esp.  lomos ].  Syn.  Région  lombo-iliaque.  La  ré¬ 
gion  postérieure  de  l’abdomen  :  en  anatomie  chirurgicale 
on  rattache  à  la  région  du  dos  (V.  ce  mot)  les  parties  molles 
situées  en  arrière  de  la  colonne  vertébrale,  et  on  étudie 
plus  spécialement  sous  le  nom  de  région  lombo-iliaque  les 
parties  qui  forment  directement  la  paroi  postérieure  de  la 
cavité  de  l’abdomen,  entre  les  deux  régions  costo-iliaques. 
Ainsi  définie,  la  région  lombo-iliaque  a  la  forme  d’un  Y 
renversé  (À),  dont  les  deux  branches  inférieures  correspon¬ 
dent  aux  fosses  iliaques,  dont  la  partie  supérieure  est  séparée 
en  deux  moitiés  par  la  colonne  lombaire.  On  trouve  succes¬ 
sivement,  en  partant  de  la  cavité  abdominale  :  le  péritoine 
très  lâchement  uni  aux  parties  sous-jacentes;  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-péritonéal  lâche  et  perméable;  une  couche 
aponévrotique  formée  par  l’aponévrose  antérieure  du  muscle 
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Coupe  horizontale  de  la  paroi  abdominale  postérieure.  —  a  muscle 
transverse;  —  b,  petit  oblique;  —  c,  grand  oblique;  —  ’d,  °rand 
dorsal  ;  —  e,  psoas  ;  —  /,  carré  des  lombes  ;  —  g,  muscles  profonds 
du  dos  (masse  commune  des  long  dorsal,  sacro-lombaire  et  trans¬ 
versaire  épineux). 

carré  des  lombes,  par  la  gaine  du  muscle  psoas  et  par  le 
fascia  ïliaca  (aponévrose  du  muscle  iliaque);  vient  ensuite 
la  couche  musculaire  formée  par  les  piliers  du  diaphragme, 
le  carré  des  lombes,  le  grand  et  petit  psoas  et  l’iliaque 
(V.  fig.)  Les  artères  de  la  région  sont  représentées  par 
1  aorte  abdominale  avec  ses  branches  collatérales  et  ses 


branches  terminales  (V.  Aorte);  les  veines  sont  ■  la  • 
cave  inférieure,  les  rénales,  les  spermatiques  et  les^-06 
phragma tiques  inférieures;  les  nerfs  sont  représenta, 
le  plexus  lombaire  et  ses  branches.  1  es  Par 

LOMBO-,  préf.  —  Lombo-iliaque  (Région)  (V  Lovn»  \ 
-  Lombo-sacré  (Nerfs).  Grosse  branche  du  plexus' lombS’ 
se  rendant  au  plexus  sacré  (Y.  Lombaire  [Plexusl). 

LOMBRIC,  s.  m.  [Lumbricus  L.].  Genre  de' Vers  d0 
tordre  des  Chétopodes-Abranches,  classe  des  Annélides’ Je 
Lombrics  ont  le  corps  allongé,  atténué  à  ses  deux  extré 
mites,  recouvert  d’une  peau  résistante  et  composé  d’im 
grand  nombre  d’anneaux  distincts.  Ils  sont  dépourvus 
d  yeux,  de  tentacules  et  de  branchies,  mais  tous  possèdent 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petites  soies  à  crochets 
disposées  sur  deux  ou  quatre  séries  longitudinales.  Le  lobe 
céphalique  forme  l’anneau  buccal  et  se  prolonge  en  une 
sorte  de  lèvre  supérieure.  La  bouche  est  dépourvue  de 
mâchoires.  L’intestin,  simple,  s’étend  en  droite  ligne  de  la 
bouche  à  l’anus,  qui  est  situé  à  l’extrémité  postérieure  du 
corps.  La  respiration  s’opère  par  la  surface  des  téguments 
Le  sang  est  rouge.  Vers  la  fin  du  quart  antérieur  du  corps 
du  29e  au  36'  anneau,  existe  un  renflement  charnu  qu’on 
appelle  la  selle,  le  bât  ou  la  ceinture.  Les  Lombrics  sont 
hermaphrodites,  mais  l’accouplement  réciproque  est  néces¬ 
saire;  il -a  lieu  au  printemps,  toujours  .à  la  surface  de  la 
terre  et  pendant  la  nuit;  les  deux  individus  s’appliquent 
l’un  à  l’autre  en  sens  opposé,  par  leur  face  ventrale,  et 
adhèrent  très  fortement  au  niveau  de  la  ceinture.  Leurs 
œufs,  petits  et  très  nombreux,  sont  contenus  dans  des  cap¬ 
sules  au  milieu  d’une  masse  albumineuse,  mais  de  chaque 
capsule  il  ne  sort  presque  jamais  qu’un  seul  embryon,  qui 
se  nourrit  non  seulement  de  la  masse  albumineuse  com¬ 
mune,  mais  encore  du  vitellus  des  œufs  non  fécondés.  — 
Les  Lombrics  vivent  dans  les  terres  meubles  et  humides; 
ils  s’y  creusent  des  canaux  qui  ont  toujours  au  moins  deux 
issues,  par  une  desquelles  ils  rejettent  sous  forme  vermicu- 
laire  la  terre  qu’ils  ont  avalée  en  creusant.  Ils  se  nourris¬ 
sent, _  croit-on,  de  matières  animales  et  végétales  en  décom¬ 
position.  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre, 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  L.  commuais  Hoffm.,  L.  fæti- 
dus  Sav.,  espèce  de  petite  taille  qu’on  rencontre  abondam¬ 
ment  dans  les  fumiers,  L.  phosphorescens  Hoffm.,  assez 
commun  dans  le  midi  de  la  France,  qui  répand  dans 
l’obscurité  une  lumière  assez  vive  ;  enfin,  L.  agricola  Hoffm. 
(L.  terrestris  L.  ;  aU.  regenwurm;  angl.  mad,  earth-wom ), 
la  plus  commune  de  toutes,  qu’on  rencontre  jusque  dans  le 
voisinage  des  régions  polaires.  Cette  dernière  espèce  était 
jadis  officinale  sous  le  nom  de  Lumbrici  seu  vermes  terreni 
On  en  faisait  une  décoction  huileuse,  à  laquelle  on  attribuait 
la  propriété  de  fortifier  les  articulations,  de  guérir  les  rhu¬ 
matismes  et  de  hâter  la  maturation  des  panaris.  Infusés  dans 
du  vin  blanc,  les  Lombrics  passaient  pour  sudorifiques,  diu¬ 
rétiques,  et  surtout  apéritifs. 

LOMBRICAL,  adj.  [lumbricalis ;  ail.  wurmfôrmig ;  angl 
et  esp.  lumbrical;  it.  lombricale ].  —  Muscles  lombricaux. 
Petits  muscles,  au  nombre  de  quatre,  situés  dans  la  région 
palmaire  de  la  main,  annexés  aux  tendons  du  muscle  flé¬ 
chisseur  commun  profond  et  distingués  sous  les  noms  de 
premier,  second,  troisième  et  quatrième  lombrical,  en 
comptant  de  dehors  en  dedans  ;  ils  naissent  du  tendon  du 
fléchisseur  profond  et  de  là  se  portent  au  côté  externe  de 
chacun  des  quatre  derniers  doigts  et  se  terminent,  réunis 
aux  tendons  des  interosseux,  sur  la  languette  latérale  du 
tendon  de  .l’extenseur  commun  des  doigts;  comme  cette 
languette  latérale  va  à  la  troisième  phalange,  les  lombri¬ 
caux  sont  extenseurs  de  cette  troisième  phalange,  en  même 
temps  que,  par  leur  passage  et  leur  légère  adhérence  à  la 
base  des  premières  phalanges,  ils  en  sont  fléchisseurs  :  leur 
contraction  détermine  donc  une  position  des  doigts  opposée 
a  la  position  des  doigts  dite  en  griffe,  puisque  cette  dernière 
position  consiste  en  une  extension  des  premières  et  une 
flexion  des  secondes  et  que  les  lombricaux  sont  précisé¬ 
ment  fléchisseurs  des  premières  et  extenseurs  des  secondes: 
les  deux  premiers  lombricaux  (lombricaux  externes)  sont 
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-  0ptps  uar  le  médian,  les  deux  lombncaux  internes  par  j  2° 
SS32  palmaire  du  nerf  cubitaL  -  On  trouve  dans  la  :  tr 
■  nn  nUmtaire  du  pied  quatre  muscles  lombncaux  entie- 
^menSogues  a  cernée  la  main,  disposés  de  même  n, 
re  ranoort  aux  quatre  derniers  orteils  et  aux  tendons  du  ra 
«vtiisseur  commun  :  on  les  compte  en  allant  de  dedans  en  ai 
a  tmrs  •  les  deux  premiers  sont  innervés  par  le  plantaire  le 
interne',  les  deux  derniers  par  la  branche  profonde  du  plan- 

^ïoMBmCONÊRÉIS,  s.  m.  [Lumbriconereis  de  Blainv.].  d 
Ppnre  de  Vers,  de  l’ordre  des  Chétopodes-Notobranches, 
classe  des  Annélides,  remarquables  par  l’absence  de  bran-  L 

phies  de  cirrhes,  de  tentacules  et  de  palpes  Leur  corps,  n 

allongé  est  composé  d’un  nombre  considérable  d  anneaux.  d 
ï  p  lobe’  céphalique  est  petit  et  pourvu  de  plusieurs^  ma-  n 
phnires-  les  pieds,  uniramés,  sont  garnis  à  leur  extrémité  s 
Z  goie’s  à  crochets.  Ces  Vers  ont  des  représentants  dans  r 
nrpsaue  toutes  les  mers.  Nous  citerons  comme  espèces  l 
principales  :  L.  fragilis  0.  F  MülL,  des  mers  septentno-  j 
nales  L.  humilis  Quatref.,  L.  obscura  Quatref.,  L.  fallax  ç 
Ouatref  de  l’Atlantique,  L.  coccinea  Ren.,  L.  maculata  i 
ÿ.-Edw.,  de  la  Méditerranée,  et  L.  breviceps  Ehl.,  du  golfe  ( 

^LOMENTACÉ,  adj.  [ lomentaceus ].  Se  dit,  en  botanique,  1 
de  certains  fruits  qui  sont  rétrécis  de  distance  en  distance  i 
et  divisés  par  des  cloisons  transversales  ou  fausses  cloisons,  ; 
en  fausses  loges  contenant  chacune  une  graine,  comme 
dans  la  Moutarde,  le  Sainfoin,  les  Coromlles,  etc.  _  _ 
LONG,  adj.  —  Long  du  cou  (muscle).  Muscle  de  la  région 
nrévertébrale,  situé  au  devant  des  parties  latérales  des  ver¬ 
tèbres  cervicales  :  il  se  compose  de  faisceaux  internes 
étendus  sur  les  parties  latérales  des  corps  des  vertebres 
depuis  l’axis  jusqu’à  la  troisième  dorsale,  et  de  faisceaux 
externes,  les  uns  supérieurs,  allant  obliquement  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors  du  tubercule  antérieur  de  1  atlas 
(arc  antérieur  de  cet  os)  aux  tubercules  antérieurs  des  apo¬ 
physes  transverses  des  troisième,  quatrième  et  cinquième 
vertèbres  cervicales,  les  autres  inférieurs  allant  obliquement, 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  des  tubercules 
antérieurs  des  apophyses  transverses  des  sixième  et  septième 
cervicales  au  corps  des  trois  premières  vertèbres  dorsales. 
Innervé  par  les  nerfs  cervicaux  correspondants,  ce  muscle 
fléchit  la  colonne  cervicale  et  tourne  la  tête  du  cote  oppose 
par  ses  fibres  inférieures,  du  même  côté  par  ses  fibres  supé¬ 
rieures.  —  Long  dorsal  (Muscle)  (V.  Dorsal).  Os  longs 
(V.  Os). —  Il  Path.  Vue  longue  (V.  Presbytie). 

LONGCHENE  (près  de  Lyon).  Etablissement  hydrothéra¬ 
pique  bien  aménagé. 

'  LONGEVITE,  s.  f.  [ail.  lebensdauer;  angl.  longevity  ; 
it.  longevità;  esp.  longevidad !].  Ce  mot  signifie  durée  excep¬ 
tionnelle  de  la  vie,  ou  bien  durée  normale,  ordinaire,  va¬ 
riable,  suivant  la  race  et  la  constitution  de  1  existence.  D  a- 
près  Buffon,  la  durée  normale  de  l’existence  serait  de  7  a  j 
8  fois  la  durée  de  l’accroissement.  Flourens  multiplie  par  5 
l’âge  auquel  l’accroissement  des  épiphyses  est  devenu  com¬ 
plet  et  arrive  ainsi,  pour  la  durée  normale  de  1  existence,  au 
chiffre  de  90  à  100  ans  chez  l’homme.  Mais  ce  chiffre  n  in¬ 
dique  pas  la  durée  moyenne  de  la  vie.  Il  indique  1  âge  au¬ 
quel,  dans  des  conditions  parfaitement  normales,  on  doit 
pouvoir  arriver.  Flourens  va  sans  doute  un  peu  loin  en  esti¬ 
mant  que  la  vie  de  l’homme,  bien  gouvernée,  pourrait  at¬ 
teindre  deux  siècles.  Siles  progrès  de  l’hygiène  ont  augmente 
le  nombre  des  centenaires,  il  est  certain  que  la  longévité  est 
loin  d’être  aussi  grande  que  le  prétendent  des  études  plutôt 
spéculatives  crue  vraiment  scientifiques  (Y.  Yie). 

LONG1CORNES,  s.  m.  pi  Nom  vulgaire  sous  lequel  on 
désigne  indistinctement  les  nombreux  Insectes-Coleopteres 
appartenant  à  la  famille  des  Cérambycides  (V .  ce  mot). 

LONG1PENNES,  s.  m.  pi.  Famille  d  Oiseaux,  de  1  ordre 
des  Palmipèdes.  Les  Longipennes  sont  ainsi  nommes  a  cause 
du  grand  développement  des  ailes;  ils  ont  pour  caractère 
essentiel  d’avoir  les  narines  longues,  étroites  et  percees  a 
jour.  Ils  se  subdivisent  en  deux  sections  :  1“ 'les  Landes, 
comprenant  les  genres  Goéland,  Sterne,  Mouette  etc., 


i  2°  les  Procellaridés,  renfermant  les  genres  Pétrel,  Alba- 
!  tros, etc.  ,  .  .  „  ... 

|  LONGIROSTRES,  s.  m.  pl.  Cuvier  a  établi,  sous  ce 
nom  une  famille  d’Oiseaux,  de  l’ordre  des  Echassiers,  ca¬ 
ractérisés  par  leur  bec  grêle  et  allongé,  comprenant,  entre 
autres,  les  Ibis,  les  Bécasses,  les  Courlis,  les  Combattants, 
les  Chevalliers  et  les  Alouettes  de  mer. 

LONGITARSES,  s.  m.  pl.  Nom  sous  lequel  Cuvier  réu¬ 
nissait  les  Oiseaux-Longirostres,  dont  les  tarses  sont  très 

^LONGUEUR,  s.  f.  L’une  des  trois  dimensions  de  l’espace. 
La  mesure  des  longueurs  se  fait  à  l’aide  du  mètre  et  des 
multiples  ou  sous-multiples.  —  Longueur  focale.  Distance 
du  foyer  au  sommet  du  miroir  ou  de  la  lentille.  Plus  le 
miroir  a  une  longueur  focale  petite,  plus  il  est  convergent , 
s’il  est  concave,  et  plus  il  est  divergent,  s’il  est  convexe.  La 
propriété  analogue  existe  pour  les  lentilles  ;  à  une  courte 
longueur  focale  correspond  pour  une  lentille  convexe  une 
puissance  convergente  très  grande  et  pour  une  lentille  con- 
:  cave  une  puissance  divergente  très  grande.  —  Longueur 
d’onde  des  mouvements  vibratoires.  Ensemble  de  deux 
>  demi-ondes  condensante  et  dilatante.  La  longueur  donde 
est  inversement  proportionnelle  à  la  vitesse  de  la  vibration. 
En  optique  supérieure  on  considère  la  lumière  comme  un 
;  mouvement  vibratoire,  aussi  toutes  les  couleurs  élémentaires 

^  du  spectre  ont-elles  une  longueur  d’onde  individuelle. 

I  Fraunhofer,  en  se  servant  des  phénomènes  d’interférences, 
a  déterminé  la  longueur  d’onde  de  chaque  couleur  et  1  a 
i  exprimée  en  millièmes  de  millimètre  ou  millionimètres 
(““);  ce  sont  les  suivantes  : 


Raie  B  (rouge).  .  0“mm,6878  Raie  F  (bleu)..  . 

_  C  rouge  .  .  0mmm,6564  -  G  (violet).  .  0-—.4291 

—  D  (jaune).  •  0mm",5888  —  H  (violet). .  0mmm,o928 

—  E  (vert). .  .  0mmm,5260 

—  Longueur  réduite  d’un  conducteur.  Longueur  d  un  fil 
qui  produit  sur  un  courant  électrique  la  même  résistance 
qu’un  autre  dont  le  métal  et  la  section  sont  pris  pour  unité. 
Les  physiciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  choix  de  cette 
unité:  les  uns  ont  pris  le  cuivre,  les  autres  1  argent,  et, 
quant  aux  diamètres  des  fils,  chacun  paraît  avoir  adopte  la 
section  du  fil  qu’il  trouvait  le  plus  à  sa  convenance. 
LONICERE,  s.  m.  [Lonicera  L.]  (V.  Chèvrefeuille). 
LONS-LE-SAULNIER  (Jura).  E.  min.  faiblement  sulfu¬ 
reuse;  chlorure  de  sodium;  ac.  sulfurique,  sulfhydnque  et 
carbonique  libres.  Froide.  Boisson,  bams.  Affections  des 
voies  digestives,  état  catarrhal,  lymphatisme. 

LOOCH,  s.  m.  [mot  d’origine  arabe;  linctus,  eclegma, 
1/lv.yM,  mXktot].  Potion  épaisse  non  transparente,  renfer¬ 
mant  généralement  un  mucilage,  et  ayant  pour  base  une 
émulsion  naturelle  ou  artificielle,  permettant  de  tenir  en 
suspension  dans  l’eau  des  huiles,  des  résinés  et  divers 
médicaments  actifs.  —  Looch  amïgdalin  ou  blanc  (Codex). 
Amandes  douces  50  gr.,  amandes  amères  2  gr.,  sucre  blanc 
50  sr  gomme  adragante  50  centigr.,  eau  commune  120  gr., 
eau  dis! .  de  fl.  d’orang.  10  gr.  Jadis  on  y  ajoutait  de 
l’huile  d’amandes  ;  on  peut  la  supprimer  sans  inconvénient. 
Quand  on  doit  préparer  un  grand  nombre  de  loochs,  en 
hiver,  par  exemple,  on  peut  se  servir  de  la  pâte  suivante  . 
Pâte  amuqdaline  pour  loochs.  On  triture  avec  un  boulet 
dans  une  sébile  en  bois  fixée  à  la  partie  supérieure  du 
laboratoire  les  amandes  douces  (450)  et  ameres  (60), 
sacre  et  l'esu  de  n.  d’oranger  (200  .  On  en  fcit  nneg 
fine  que  l’on  place  dans  de  petits  pots  de  50  s'-O1 
recouvre  de  sucre.  On  n’a  qn’à  triturer  cet . 

'  dans  un  mortier  de  marbre  blanc  avec  de  1  ea  q. 
pour  obtenir  un  lait  d’amandes  (150  gr.)  JPf  L™ 
travers  une  étamine  blanche  et  que  Ion  ba 
de  gomme  adragante  mélangée  a  du  sucre  puly. 
looch  blanc  est  rarement  prescrit  sans  addition  J  ™  -S™P 
calmant  ou  d’une  poudre  expectorante  ou  diaphoretique. 
En  ajoutant  50  gr.  de  sirop  diacodeaulooch  blanc  on  a  le 
looch  diacodé,  en  ajoutant  0,0a  a  0,a0  de  kermes,  le  ooch 
kermetisé,  et  par  l’addition  de  0,50  a  2  gr.  d  oxyde  blanc 
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d’antimoine,  le  looch  antimonié.  On.prépare  également  un 
looch  à  l'huile  de  ricin,  mais  on  ajoute  de  l’eau  de  menthe 
pour  masquer  la  saveur  du  produit.  Incompatibles  :  les 
acides  et  les  sels  acides,  la  chaleur,  qui  feraient  coaguler 
l’albumine,  le  calomel,  à  moins  qu’on  ne  supprime  les 
amandes  amères.  —  Looch  huileux  (Codex).  Huile  d’amandes 
douces  15  gr.,  gamme  arabiq.  pulv.  10,  sirop  de  gomme  50, 
eau  commune  100,  eau  distillée  de  fl.  d’oranger  15.  Moins 
agréable  au  goût  que  le  précédent,  mais  n’en  a  pas  tous  les 
incompatibles.  —  Looch  jaune  ou  d’œuf.  Jaune  d’œuf  n°  2, 
huile  d’amandes  48,  sirop  de  guimauve  32,  eau  de  fl.  d’o- 
rang.  32,  eau  de  coquelicot  64.  —  Looch  vert  ou  de  pis¬ 
taches.  H  se  fait  de  la  même  manière  que  le  looch  amygda- 
lin,  mais  avec  des  pistaches  en  place  d’amandes.  Inusité. 

LOPHINE,  s.  f.  C21H16Az2.  Syn.  Pyrobenzoline.  Se 
produit  dans  la  distillation  de  Fhydrobenzamide  ou  d’un 
mélange  de  sulfhydrate  d’ammoniaque  et  d’hydrure  de 
benzoyle.  Base  cristallisée  en  fines  aiguilles  soyeuses,  in¬ 
colore,  inodore,  sans  saveur,  fond  à  265°,  se  sublime  dès 
250°,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther.  Sels  cristalli sables . 

LOPHIRÊES,  s.  f.  pl.  [Lophireæ  H.  Baill.].  Tribu  delà 
famille  des  Biptérocarpacées,  caractérisée  par  le  réceptacle 
convexe  et  l’ovaire  supêre,  uniloculaire  et  pluriovulé  ;  ren¬ 
ferme  le  seul  genre  Lophira  Banks,  dont  l’unique  espèce, 
L.  alata  Banks,  est  un  bel  arbre  originaire  des  forêts  de 
l’Afrique  tropicale  occidentale. 

_  LOPHOBRANCHES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Poissons  Téléos- 
téens,  de  la  classe  des  Ostéodermes.  Les  Lophobranches  ont 
le  corps  allongé  et  cuirassé,  de  fovme  bizarre  ;  la  tête  se 
termine  en  museau  tubuleux,  portant  une  bouche  très  petite 
à  son  extrémité.  —  Les  branchies  ont  une  conformation 
particulière  et  constituent  des  feuillets  renflés  en  forme  de 
boutons.  —  Les  nageoires  sont  très  réduites  en  général;  la 
caudale  manque  même  souvent,  et  alors  la  queue  est  pre¬ 
nante  (Hippocampe).  Les  pectorales  se  développent  quel¬ 
quefois,  au  contraire,  jusqu’à  former  de  véritables  ailes 
(Pégase).  Chez  les  Lophobranches,  les  mâles  sont  chargés 
de  présider  à  l’éclosion  des  œufs  et  à  l’éducation  des  jeunes. 
Les  œufs  et  la  progéniture  sont  fixés  tantôt  sur  diverses 
parties  de  la  région  inférieure  du  corps,  tantôt  dans  des 
espèces  de  replis  ou  de  poches  marsupiales  ou  de  simples 
replis  abdominaux.  —  On  trouve  des  Lophobranches  dans 
la  Méditerranée  (Hippocampe,  Syngnathe),  mais  la  plupart 
des  espèces  sont  propres  aux  mers  qui  baignent  les  Indes 
Orientales,  l’Archipel  indien  et  l’Australie.  —  Ces  poissons 
ont  été  répartis  en  trois  familles  :  1°  Pégasidés;  corps 
aplati,  nageoires  pectorales  en  forme  d’ailes.  Genre  Pegasus 
L.  ;  2°  Solénostomidés;  corps  comprimé,  deux  nageoires 
dorsales,  nageoires  ventrales  bien  développées,  pas  de° vessie 
natatoire.  Genre  Solenostoma  Lac.;  3°  Syngnathidés ;  corps 
allongé  et  comprimé;  une  nageoire  dorsale,  pas  de  ven¬ 
trales,  queue  souvent  prenante,  privée  de  caudale.  Genres 
principaux  :  Syngnathus  L.,  Solenognathns  Swain,  Gastro- 
tokeus  Heck.,  Hippocampus  Cuv. 

LOPHOPHORE,  s.  m.  [Lophophorus  Temm.,  de  Xoço'ç, 
aigrette,  et  <?é?w,  porter].  Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille 
des  Phasianidés,  ordre  des  Gallinacés,  composé  d’espèces 
à  plumage  éclatant,  surtout  chez  les  mâles,  à  tête  entière¬ 
ment  recouverte  de  plumes  et  surmontée  d’une  aigrette, 
et  à  queue  courte,  large  et  arrondie.  L’espèce  la  plus 
connue  est  le  L.  refidgens  Temm.  (Phasianus  impeyanus 
Lath.),  qui  habite  les  montagnes  de  i’Himalava.  Ses  plumes 
employées  comme  parures  sont  depuis  quelque  temps  en 
France  l’objet  d’un  commerce  assez  important. 

LQPHYROPODE3,  s.  m.  pl.  [Lophyropodahsiv.].  Groupe  " 
de  Crustacés,  correspondant  à  une  partie  des  Copépodes  de 
Milne-Edwards  et  renfermant,  outre  les  Notodelphys,  les 
Cijclopes,  les  Harpades,  les  Calanus  et  les  Ponties  (Y*.  Co¬ 
pépodes).  v 

LOQUACITE,  s.  f.  [ail.  gescfnvâlzigkeit ;  angl.  loqua - 
°ity  ;  it.  loquacità  ;  esp.  locuacidad J.  L’exagération  de  la 
parole,  h  volubilité  du  langage,  s’observe  chez  cer¬ 
taines  hystériques,  dans  la  fièvre,  dans  certaines  névroses, 
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|  mais  n’est  pathognomonique  d’aucun  état  . 

|  LORANTHACÉES,  s.  f.  pl.  [Loranthaceæ  LindH 
j  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants  snm  a 
arbrisseaux  parasites,  à  rameaux  noueux,  souvent  artin,  i- 
à  feuilles  opposées,  rarement  alternes  ou  verticillée,  iP 
I  pourvues  de  stipules.  Fleurs  ordinairement  dioïcrues-  Lr 
entoure,  à  sa  base,  d’une  sorte  de  calicule  formé’ oaT 
renflement  du  pédoncule;  corolle  nulle;  étamines  inséïéi! 
sur  les  lobes  du  calice,  à  anthères  introrses,  biloculaiW 
rarement  uniloculaires.  Ovaire  infère,  uniloculaire  à  nh 
centa  basilaire,  portant  un  seul  ovule  orthotrope,  réduit  a, 
nucel  ou  au  sac  embryonnaire.  Fruit  drupacé,  renfermant 
une  graine  unique,  pourvue  d’un  albumen  charnu,  au  inilie 
duquel  est  situe  l’embryon.  Genres  principaux  :  Viscuin 
Tourn  (V.  Gui ),  Arceutobium  Bieb.,  Tupeia  Cham.,  Loran- 
mus  L.,  etc.  —  M.  Bâillon  réunit  à  cette  famille,  comme 
simples  tribus,  les  Olacinées  et  les  Santalacées  (V  ces 
mots).  '  v  ‘ 

LORDOSE,  s.  f.  [de  lordosis,  de  Xopodç,  pen. 

che,  courbé;  ail.,  angl.  et  esp.  lordosis ;  it.  lordosi).  Cour¬ 
bure  de  la  colonne  vèrtébrale  à  convexité  antérieure  (V 
Cjphose)  ou  incurvation,  avec  aplatissement  des  corps  ver¬ 
tébraux  et  des  disques  interligamenteux  à  leur  partie  pos¬ 
térieure,  rapprochement  des  apophyses  transverses  et  des 
apophyses  epineuses,  raccourcissement  de  la  cavité  thora¬ 
cique  d’avant  en  arrière  sans.dépresssion  ni  voussures  des 
côtes.  La  courbure  occupe  presque  toujours  la  région  lom¬ 
baire  ( ensellure ),  mais  peut  exister  aussi  au  dos  et  au  cou  : 
elle  est  très  rarement  générale.  La  lordose  est  presque  tou¬ 
jours  d’origine  musculaire;  elle  peut  être  concomitante 
d  une  cyphose  osseuse,  comme  courbure  de  balancement.  On 
l’observe  chez  ceux  que  leur  profession  force  à  rejeter  le  - 
tronc  en  arrière  ;  dans  les  cas  où  l’action  des  muscles  spi¬ 
naux  (redresseurs)  contracturés,  rétractés,  l’emporte  sur 
celle  des  muscles  abdominaux  (fléchisseurs).  Son  traitement 
consiste  dans  l’excitation  des  muscles  fléchisseurs,  dans 
l’emploi,  contre  la  contracture  aiguë,  de  vésicatoires,  mas¬ 
sages,  douches,  etc.;  dans  la  section  sous-cutanée  des  fibres 
qu’on  aurait  lieu  de  croire  rétractées,  enfin  dans  des  exer¬ 
cices  gymnastiques  appropriés. 

LORENZO  (SAN)  (  V.  Ischia). 

LORGNETTE,  s.  f.  Lunette  destinée  a  observer  des 
objets  situés  à  une  faible  distance.  On  la  connaît  sous  le 
nom  de  loupe  composée  ou  encore  de  loupe  de  Brücke. 

G  est  l’instrument  de  Galilée  disposé  vis-à-vis  de  chaque 
œil  de  façon  à  permettre  la  vision  par  le  moyen  de  chacun 
des  yeux.  Dans  chaque  tuyau  il  y  a  Une  lentille  convexe 
pour  objectif  et  une  lentille  concave  pour  oculaire.  L’image 
réelle  et  renversée  formée  par  l’objectif  est  redressée  par 
l’oculaire  qui  en  fait  une  image  virtuelle. 

LORIS,  s.  m.  pl.  (Y.  Maki). 

LOS  BANOS  (Philippines).  Sources  hyperthermales  (80°). 
Etablissement  fréquenté. 

LOS  HERVIDEROS  del  Emperador  (Espagne,  prov.  de 
Ciudad-Real).  E.  min.  bicarbonatée  calcique.  Tiède.  Boisson, 
bains,  piscine.  Affections  gastro-intestinales,  dermatoses. 

—  Los  Hervideros  de  Fontillesca  (ibidem).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose.  —  Los 
hervideros  de  Fuen  Santa  (ibidem).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse;  ac.  carb.  abondant.  Tiède.  Boisson  et  bains. 
Très  spéciale  contre  les  rhumatismes  et  les  dermatoses.  — 
Los  hervideros  de  Yillar  del  Pozzo  (ibidem).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse.  Chaude.  Boisson  et  bains.  Rhumatis¬ 
me,  dermatoses,  anémie. 

LOSTGRF  (Canton  de  Soleure).:  E.  min.  sulfatée  calci¬ 
que,  sodique  et  magnésienne  ;  chlorures  ;  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Laxative.  Affections  gastro-in¬ 
testinales,  état  congestif  de  la  tête,  herpétisme. 

LOTION,  s.  f.  [lotio,  Xcücnç,  de  Xoûeiv,  laver-  ail.  waschen, 
umehwasser;  angl.  lotion;  it.  lavamento;  esp.  lavadura). 
Uperation  pharmaceutique  consistant  à  débarrasser  par 
avage  une  substance  insoluble  des  parties  hétérogènes 
m.erposées.  —  Médicament  liquide  appliqué  à  l’extérieur 
pour  humecter,  laver  une  partie  du  corps  ou  le  corps  tout 
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ntier  dans  un  but  hygiénique  ou  thérapeutique.  Les  lotions 
froides  alcoolisées  ou  vinaigrées  sont  recommandées  dans 
n  grand  nombre  de  maladies  fébriles  et  en  particulier 
dans  la  fièvre  typhoïde  pour  abaisser  la  température  et 
ralmer  le  système  nerveux.  Elles  conviennent  aussi  comme 
ioniques  et  “excitantes,  chez  les  enfants  lymphatiques  ;  dans 
ce  cas  il  est  toujours  utile  de  les  faire  suivre  de  frictions 
cutanées.  Les  lotions  sont  simples  ou  médicamenteuses. 

Les  premières  (générales  ou  partielles)  conviennent  surtout 
(nu’elles  soient  chaudes  ou  froides)  pour  assurer  la  propreté 
du  corps  ou,  dans  les  cas  de  fièvre,  pour  combattre  l’état 
ataxo-adynamique.  Parmi  les  lotions  médicamenteuses,  nous 
citerons  les  suivantes  :  —  Lotion  alcaline  avec  carbonate  de 
notasse,  2  à45  gr.,  et  eau  1000.—  Lotions  de  belladone, 

DE  jusquiame,  DE  stramonum,  de  morelle,  32  gr.  de  plante 
sèche  par  litre.  —  L.  de  Barlow.  Sulfure  de  soude  sec  96, 
savon  blapc  48,  alcool' à  52°  500,  eau  de  chaux  4,000, 
contre  la  teigne.  —  L.  iodurée.  lodure  de  potassium  5,  eau 
dist.  100,  contre  les  engorgements  scrofuleux,  syphiliti¬ 
ques,  le  goitre.  —  L.  iodo-sulfureuset  lodure  de  potassium 
5  sulfure  potassique  5,  eau  dist.  200,  contre  la  gale  et  le 
mal  chronique  de  la  peau.  —  L.  mercurielle.  Contient  0,40 
de  sublimé- pour  125  d’eau  dist.  :  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  laliqueur.de  Van  Swieten,  car  elle  serait  toxique  prise 
à  l’intérieur.  —  L.  narcotique.  Mélanger  belladone,  jus- 
quiàme,  stramonium,  morelle,  âa  8  gr.  pour  un  litre  de 
décoction:  —  L.  de  pavot.  30  gr.  de  capsules  sèches  en 
infusion  daps  un  litre  d’eau  bouillante  ;  15  à  20  gr.  en  la¬ 
vement.  —  L.  salée.  Sel  marin  40  gr.  pour  un  litre  d’eau. 

1_  L  savonneuse.  Savon  blanc  64  gr.,  eau  10Ô0.  Faire 
dissoudre  à  chaud  (hôp.  de  Paris).  —  L.  au  sulfate  de  fer 
contre  les  maladies  de  la  peau.  Sulfate  de  fer  4  à  5  gr.  par 
litre  (Dauvergne),  contre  Yérisypèle.  Compresses  trempees 
dans  une  solution  au  1/30  de  sulfate  de  fer  (Velpeau).  — 

L.  au  sulfate  de  zinc.  Sulfate  de  zinc  pur  0,30,  eau  dist.  . 
100,  pour  collyre  astringent,  ou  en  injections  contre  la  | 
blennorrhagie.  Le  sulfate  de  cadmium  sert  aux  mêmes 
usages.  —  L.  arsenicale  ou  bain  de  tessier  (pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  externes  des  animaux).  Acide  arsénieux 
2  kilogr.,  protosulfure  de  fer  20  kil.,  colcothar  800  kil., 
rac.  de  gentiane  pulv.  400  kil.  On  prend  1  kil.  de  poudre 
pour  10  kil.  d’eau  ordinaire,  on  fait  bouillir  dans  une  chau¬ 
dière  en  fonte  jusqu’à  réduction  au  tiers  ;  on  ajoute  autant 
d’eau  qu’il  s’en  est  évaporé  (6  lit.),  on  laisse  bouillir  8  a  10 
minutes,  on  retire  du  feu  et  l’on  verse  dans  un  vase  pour 
laveries  parties  malades.  —  L.  au  vinaigre.  Vinaigre  250 
gr.,  eau  froide  1000;  un  peu  astringente.  . 

°  LOTTE,  s.  f.  [Lota  Art.;  ail.  quappe ].  Genre  de  Poissons 
Téléostéens,  de  l’ordre  des  Anacanthines  et  de  la  famille  des 
Gadoïdes,  dont  les  représentants,  voisins  des  Morues,  ne  pos¬ 
sèdent  que  deux  nageoires  dorsales,  et  une  seule  anale  ;  1  ab¬ 
sence  de  dents  au  palais  les  distingue  des  Merluches.  L  es¬ 
pèce  type,  L.  vulgaris  Cuv.,  ou  Lotte  commune,  habite  les 
eaux  douces  et  est  remarquable  par  sa  voracité. 

LOTURINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  de  l’écorce  de  bym- 
plocos  racemosa  Roxb.,  où  il  se  trouve  en  même  temps 
que  deux  autres  alcaloïdes,  la  colloturine  et  la  lotundme. 
Prismes  allongés,  brillants,  qui  s’effieurissent  à  1  air,  so¬ 
lubles  dans  l’alcool  fort,  l’éther,  le  chloroforme  et  1  acé¬ 
tone,  fusibles  à  234°,  sublimables.  Les  solutions  salines 
étendues  sont  d’une  belle  -fluorescence  bleu-violet.  L  acide 
tannique  et  l’acide  phosphotungstique  les  précipitent  en 
flocons  blancs  amorphes.  Ses  sels  sont  généralement  ens- 
tallisables,  leurs  solutions  sont  amères  et  acres. 

LOTUR1DINE,  s.  f.  Masse  jaune-brun,  amorphe,  tonnant 
des  sels  amorphes,  accompagne  la  loturine  (V.ce  mot)  dans 
l’écorce  du  Symplocos  racemosa  Roxb.  . 

LOTUS,  s.  m.  \Lotus  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty  e- 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papihonacees.  Les 
Lotus  sont  des  herbes,  ou  des  arbustes,  dont  on  connaît  une 
cinquantaine  d’espèces  répandues  dans  les  régions  temperees 
et  montagneuses  du  globe.  Le  L.  corniculatus  L.,  connu  sous 
les  noms  vulgaires  de  pied  de  poule,  trèfle  cornu,  est  em 
ployé  dans  les  campagnes  comme  vulnéraire  ;  il  se  rencon  e 


très  communément  en  France  dans  les  prairies,  les  champs, 
sur  le  bord  des  chemins  et  des  bois.  Dans  le  Midi,  on  se 
sert  du  L.  hispidus  L.  pour  guérir  les  hémorrhoïdes.  Les 
fleurs  du  L.  siliquosus  L.  (Tetragonolobus  siliquosus  Roth) 
sont  fréquemment  employées  en  infusion  contre  les  mala¬ 
dies  des  yeux.  Enfin,  quelques  espèces  ont  des  graines  ali¬ 
mentaires,  et  à  ce  point  de  vue  on  doit  surtout  citer  le 
L.  edulis  L.,  qui  habite  la  région  méditerranéenne  et  le 
L.  gebelia  Vent.,  ou  Roué  des  Arabes,  qui  croît  en  Arabie 
et  aux  environs  d’Alep.  —  L.  blanc  (V.  Ntmphéa).  L.  sa¬ 
cré  (V.  Nélohbo). 

LOUBOUER  (SAINT-)  [V.  Saint-Loubouer], 

LOUCHE,  adj.  Se  dit  en  pathologie  oculaire  des  individus 
atteints  de  strabisme  (V.  ce  mot).  —  En  chimie,  Liquide 
louche,  celui  dont  la  transparence  est  troublée  par  des 
corps  tenus  en  suspension. 

LOUECHE  (V.  Loèche).  . 

LOUJO  (Espagne,  prov.  de  Pontevedra).  E.  mm.  chloru¬ 
rée  sodique,  acide  carbonique  libre.  Chaude.  Bains.  Scrofules, 
rhumatismes. 

LOUP,  s.  m.  [V.  Chien].  —  Loup  de  mer  (V.  Anarrhique). 
LOUPE,  s.  f.  [ail.  vergrôsserungsglass,  brennglass  ; 
angl.  magnifying  glass;  it.  et  _esp.  lente}.  Instrument 
d’optique  destiné  à  faciliter  la  vision  des  objets  que  1  ob¬ 
servateur  peut  examiner  de  près.  La  loupe  ou  microscope 
simple  est  formée  d’une  lentille  biconvexe  montée  dans 
une  garniture  qui  permet  de  la  placer  près  de  l’œil  dans 
une  situation  commode.  Il  y  a  deux  manières  de  se  servir 
de  l’instrument  :  on  peut  promener  la  loupe  au-dessus  de 
l’objet  que  l’on  veut  étudier  minutieusement  et  voir  les 
détails  à  travers  le  verre  grossissant,  ou  bien  on  la  dispose 
comme  un  microscope  en  plaçant  l’objet  dans  une  monture 
située  entre  la  lentille  et  son  foyer,  en  approchant  ensuite 
l’œil  jusque  près  de  l’oculaire  on  peut  saisir  toutes  les  par¬ 
ticularités,  suivant  le  degré  de  puissance  du  verre  employé. 
Dans  cette  seconde  façon  d’observer  qui  est  la  plus  judi¬ 
cieuse,  la  lentille  biconvexe  produit  une  image  droite  et 
virtuelle  très  amplifiée.  On  appelle  grossissement  le  rapport 
des  grandeurs  de  l’image  et  de  l’objet  ;  par  des  considéra¬ 
tions  élémentaires  on  prouve  que  le  grossissement  de  la 
loupe  est  proportionnel  à  la  distance  de  la  vision  distincte 
de  l’observateur  et  en  raison  inverse  de  la  longueur  focale 
de  la  lentille.  De  là  il  résulte  que,  si  plusieurs  individus  se 
servent  de  la  même  loupe,  celui  qui  verra  le  mieux  les 
détails  de  l’objet  considéré  sera  celui  qui  a  la  plus  grande 
distance  de  vision  distincte,  autrement  dit  le  presbyte, 
verra  mieux  que  le  myope;  et  réciproquement  une  meme 
personne  ayant  à  sa  disposition  plusieurs  loupes  obtiendra 
le  meilleur  résultat  avec  celle  dont  la  lentille  sera  la  plus 
convergente,  c’est-à-dire  dont  la  distance  focale  sera  la  plus 
faible.  La  loupe  est  un  instrument  commode,  mais  très 
imparfait;  on  ne  peut  jamais  apercevoir  avec  elle  distincte¬ 
ment  qu’une  très  petite  portion  d’un  objet.  En  se  reportant 
à  la  théorie  des  lentilles  on  remarque,  en  effet,  que  les 
rayons  lumineux  situés  près  des  bords  sont  fortement  ré¬ 
fractés,  tandis  que  ceux  près  de  1  axe  le  sont  peu.  Il  en 
résulte  que  l’image  est  toujours  bombee  et  deformee.  Un 
évite  cet  inconvénient  en  plaçant  un  diaphragme  perce  sur 
la  lentille  :  on  n’obtient  plus  ainsi  que  les  rayons  centraux , 
le  champ  de  la  loupe  est  alors  extrêmement  rétréci  ;  on  voit 
très  bien,  mais  une  faible  portion  seulement  de  1  objet.  J 
Path.  Tumeurs  dues  à  l’accumulation  de  masses  epidermique 
ou  sébacées  dans  l’intérieur  des  follicules  pileux.  Leur  étio¬ 
logie  est  très  obscure.  On  les  voit  se  développer  sim  toutes 
les  parties  du  corps,  mais  plus  fréquemment  a.la  tete;  ,  a, 
elles  contiennent  beaucoup  de  graisse  hcmide^ t 
elles  renferment  une  matière  '  analogue  a  du 
cens ï  d’autres  fois  elles  renferment  une  matière  pultocee 
Z  i’athêrme).  La  graisse  peut  devenir  a  peu 
près  solide  et  le  contenu  de  la  tumeur  ressemble  a  du  sui 
üéatomc)  Le  volume  des  loupes  est  aussi  très  variable; 
ÏS  efles  sont  multiples  ;  leur  forme  est  globuleuse 
parfois  un  peu  aplatie;  efles  adhèrent  plus  ou  moins  a  la 
peau,  mais  sont  assez  mobües  quand  elles  siègent  dans  les 
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parties  profondes.  Le  traitement  consiste  dans  l’extirpation 
à  l’aide  du  bistouri.  La  cautérisation,  qui  laisse  des  cicatrices 
parfois  difformes,  est  infiniment  plus  difficile  à  bien  faire  et 
généralement  plus  douloureuse  et  même  plus  dangereuse. 

LOUTRE,  s.  f.  [Luira  Storr.  ;  ail.  fischotter].  Genre  de 
Mammifères,  de  l’ordre  des  Carnivores,  famille  des  Illusté- 
lidés.  Les  Loutres  sont  des  animaux  aquatiques,  qui  ont  le 
corps  allongé  et  bas  sur  jambes,  et  recouvert  de  poils 
courts,  soyeux  et  comme  feutrés;  la  queue,  assez  longue, 
est  déprimée  à  son  extrémité;  les  membres,  assez  robustes, 
sont  terminés  par  des  doigts  palmés  ;  le  cæcum  manque.  Les 
loutres  se  nourrissent  de  poissons  et  quelquefois  de  sub¬ 
stances  végétales.  Les  espèces  principales  sont  la  loutre  com¬ 
mune,  L.  vulgaris  Erxl.  [Mustela  lutraL.),  répandue  dans 
toute  l’Europe  et  l’Asie  Septentrionale,  et  la  loutre  du 
Canada  (L.  canadensis  Schreb.),  qui  se  rencontre  dans 
presque  tout  le  Nord  de  l’Amérique.  Ces  animaux  vivent 
solitaires  sur  les  bords  des  fleuves  et  des  lacs,  et  se  réfu¬ 
gient  dans  des  trous  naturels.  Leur  fourrure  est  très  estimée. 
—  Près  des  Loutres  .se  place  le  genre  Enhydris  Licht.,  établi 
pour  la  Loutre  de  mer  ( E .  marina  Erxl.),  propre  aux  îles 
occidentales  de  l’Amérique  du  Nord,  et  dont  la  fourrure 
atteint  souvent  le  prix  élevé  de  1500  fr.  Cette  espèce  paraît 
intermédiaire  entre  les  loutres  et  les  phoques. 

LOUVAINES  (Maine-et-Loire).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  faible;  ac.  carbonique  et  azote  libres.  Froide. 
Dyspepsie,  anémie,  débilité  générale. 

LOUVETTE,  s.  f.  Nom  donné,  anciennement,  à  YIxodes 
ricinus  L.  ou  Tique  des  chiens  (V.  Ixode). 

LOWER,  n.  pr.  —  Tubercules  de  lower.  Petits  nodules 
fibreux  situés  dans  l’épaisseur  du  bord- libre  des  valvules 
sigmoïdes  du  cœur  (V.  Sigmoïde  [Valvule)]. 

LOXOPTÊRYGINE,  s.  f._  C26H34Az202(ï)  Alcaloïde  extrait 
de  l’écorce  du  Loxopterygium  Lorentzii.  Gàrtn,  arbre  de  la 
famille  des  Térébinthacées,  commun  dans  la  République 
Argentine.  Flocons  blancs,  amorphes,  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther,  peu  dans  Peau,  très  amers,  et  à  réaction  très 
alcalines,  fusibles  à  81°. 

LOXOSOIŸÎE,  s.  m.  [Loxosoma  Kef.].  Genre  de  Bryo- 
zaires  marins,  de  l’ordre  des  Entoproctes,  dont  les  repré¬ 
sentants,  pourvus  de  dix  tentacules,  sont  de  très  petite 
taille  (0,4  millim.)  et  vivent  isolés  après  s’être  détachés  de 
la  souche  sur  laquelle  ils  ont  pris  naissance  par  bourgeon¬ 
nement.  L’appareil  digestif  présente  un  orifice  unique  qui 
sert  à  la  fois  de  bouche  et  d’anus.  Les  sexes  paraissent 
séparés.  Comme  espèces  principales  nous  citerons  :  L.  sin- 
gulare  Kef.,  L.  neapolitanum  Kow.,  du  golfe  de  Naples,  et 
L.  phascolosomahim  C.  Vogt,  qui  vit  dans  la  Manche  sur 
un  Epiphyrien  énorme,  le  Phascolosoma  elongalum  Kef.,  et 
dans  la  Mediterranée  sur  un  ver  du  même  ordre,  le  Phas- 
colium  Strombi  Mont. 

LU  (Piémont).  E.  min.  sulfureuse,  peut-être  iodurée ; 
ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres.  Froide.  Boisson  et 
bains.  Dermatoses,  scrofules,  état  catarrhal  des  muqueuses. 

LUBIEN  (Galicie).  E.  min.  sulfatée  calcique;  carbo¬ 
nates  de  fer,  lithine,  strontiane  ;  ac.  carbonique,  ac.  sulfhy¬ 
drique  et  azote  libres.  Froide.  Boisson,  bains,  rhumatismes, 
paralysies,  dermatoses,  etc. 

LUBRIFACTION,  s.  f.  [de  lubricus,  glissant].  On  dit 
qu’un  tissu  est  lubrifié  par  un  enduit  plus  ou  moins  liquide 
lorsque  celui-ci,  étalé  à  sa  surface,  le  protège  contre  les 
corps  étrangers  ou  irritants.  Les  larmes  et  le  produit  des 
glandes  de  Meibomius  lubrifient  la  conjonctive  ;  le  mucus 
intestinal  lubrifie  la  muqueuse  de  l’intestin. 

.  LUC-SUR-MER  (Calvados).  Station  maritime,  sable  fin. 
Etablissement,  casino. 

LUCAINENA  DE  LOS  TORRES  (Espagne,  prov.  d’ Al¬ 
méria).  E.  min.  carbonatée  calcique,  sulfureuse,  ac.  carbo¬ 
nique  et  ac.  sulfhydrique  libres.  Froide.  Boisson  et  bains, 
Surtout  les  affections  de  la  peau. 

_  LUCANE,  s.  m.  [Lucanus  Scop.].  Genre  d’Insectes-Co- 
léoptères,  type  de  la  famille  des  Lucanides,  que  plusieurs 
auteurs  modernes  considèrent,  à  l’exemple  de  l’illustre 
Latreille,  comme  une  simple  section  de  celle  des  Scara- 
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béides.  Les  Lucanes  sont  caractérisés  surtout  par  leurs  m 
dibules  plus  ou  moins  dentées  intérieurement  et  notabi0' 
ment  saillantes  au  delà  de  la  tête,  surtout  chez  les 
où  elles  atteignent  souvent  un  développement  considénbl 
La  tete,  grande  et  large,  se  prolonge  en  avant,  entre  w 
mandibules,  par  un  appendice  plus  ou  moins  saillant  m  ■ 
couvre  entièrement  la  lèvre  supérieure  ;  la  languette  f  l 
divisée  en  deux  lobes  cornés  et  pénicillés  ;  les  palpes  lf 
biaux,  plus  développés  chez  les  mâles  que  chez  les  femeiw' 
ont  leur  premier  article  allongé,  le  deuxième  beaucoim 
plus  court  et  le  troisième  presque  aussi  long  que  le  premier  • 
les  antennes,  fortement  coudées  et  insérées  au  devant  de’ 
yeux  sous  les  bords  latéraux  de  la  tête,  se  composent  de  10 
articles,  dont  le  premier  constitue  un  scape  allongé  et 

dont  les  4,  5  ou  6  derniers,  élargis  intérieurement,  forment 
une  massue  peetmée  fixe,  d’où  le  nom  de  Pectinicoms 
sous  lequel  Lacordaire  a  désigné  ces  Insectes;  enfin  les 
elytres  recouvrent  complètement  l’abdomen,  et  les  tarses 
sont  composés  de  5  articles  dont  le  dernier  est  muni  de 
crochets  simples  entre  lesquels  est  inséré  un  petit  appen¬ 
dice  terminé  par  deux  soies.  —  Les  Lucanes,  bien  connus 
sous  le  nom  vulgaire  de  Cerfs-volants,  sont  ordinairement 
de  grande  taille  et  vivent,  à  l’état  de  larve,  dans  le  tronc 
des  vieux  arbres.  L’espèce  type,  L.  cenus  L.,  est  commune 
en  Europe  ;  ses  mandibules,  réduites  en  poudre,  entraient 
jadis  dans  certaines  préparations  pharmaceutiques. 

LUCERNAIRE,  s.  f.  [Lucernaria  (h  F.  Muller].  Genre 
de  Cœlentérés  du  groupe  des  Podactiniaires  Edw.  ( Caly - 
cozoaireS'  Leuck.),  lequel  établit  le  passage  des  Méduses  aux 
Anthozoaires.  Ces  animaux  se  présentent.sous  forme  d’une 
coupe  renversée,  soutenue  par  un  pédoncule  susceptible 
de  se  fixer  par  son  extrémité  libre.  Au  centre  de  la  coupe  . 
est  situé  le  tube  buccal,  dont  la  cavité  se  prolonge  jusqu’au 
fond  du  pédoncule.  La  face  antérieure  de  la  coupe  se  pro¬ 
longe  sur  les  bords  pour  former  huit  bras,  traversés  par 
autant  de  canaux  radiaires,  dont  la  cavité  communique 
avec  celle  des  groupes  de  tentacules  urticants  fixés  à  l’ex¬ 
trémité  des  bras.  Les  Lucernaires  sont  dioïques  et  les 
organes  sexuels  sont,  comme  chez  un  grand  nombre  de 
Méduses,  situés  dans  les  canaux  radiaires.  Ils  habitent  les 
mers  des  régions  septentrionales;  tels  sont  notamment: 

L.  quadricornis  0.  F.  Müll.,  L.  campanulata  Lamx,  L. 
auricula  Fabr.  et  L.  odoradiata  Sars,  qui  se  rencontrent 
dans  la  mer  du  Nord. 

LUCHONINE,  s.  f.  Syn.  de  Barégine  (V.  ce  mot). 

LUCIE  (SAINTE-)  (V.  Sainte-Lucie). 

LUCIDITE,  s.  f.  [de  lucidus].  Ce  mot  a  été  employé  très 
anciennement  pour  désigner  l’éclaircissement  passager  de 
1  intelligence  chez  les  aliénés,  c’est-à-dire  le  retour  partiel 
et  transitoire  du  calme  et  de.  la  raison.  Mais  on  l’emploie 
aussi  pour  désigner  les  formes  d’aliénation  mentale  durant- 
lesquelles  les  facultés  affectives  et  morales  sont  seules  visi¬ 
blement  atteintes,  l’intelligence  restant  intacte  et  la  con¬ 
science  nette.  Les  moments  ou  intervalles  lucides  s’observent 
aussi  dans  les  névroses,  dans  les  maladies  délirantes,  voire 
même  dans  l’agonie.  Leur  apparition,  leur  retour  de  plus  en 
plus  fréquent,  sont  d’une  signification  pronostique  assez 
favorable  (Y.  Folie). 

LUCILIE,  s.  f.  [Lucilia  Rob.-Desv.].  Genre  de  Diptères, 
du  groupe  des  Brachycères  et  de  la  famille  des  Muscides. 

L  espèce  type,  L.  Cæsar  Rob.-Desv.  (Musca  Cæsar  L.)  ou 
Mouche  dorée,  est  commune  dans  toute  l’Europe.  Elle  est 
d  un  vert  doré,  avec  les  palpes  ferrugineux,  la  face  et  les 
cotes  du  front  blancs,  à  reflets  noirâtres,  les  antennes  bru¬ 
nes  et  les  pattes  noires.  Ses  larves,  blanches,  molles  et 
apodes,  vivent  dans  les  excréments  et  les  cadavres  ;  on 
les  confond,  avec  ceRes  de  plusieurs  autres  Diptères,  sous 
r  ,noa]  Asticots.  —  Une  espèce  du  même  -genre, 

L.  hominivorax  Coq.,  de  l’Amérique  centrale,  dépose  ses 
œufs  soit  dans  les  cavités  naturelles  de  l’homme  et  des 
animaux,  particulièrement  dans  les  fosses  nasales,  soit  à  la 
surface  des  plaies.  Les  principaux  symptômes  consistent  en 
un  gonflement  du  nez,  de  la  lèvre  supérieure,  souvent  des 
paupières  et  de  toute  la  face,  en  une  teinte  livide  de  ces 
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nrties  une  douleur  frontale,  la  gêne  de  la  respiration,  des 
^nistaxis  rebelles,  un  écoulement  fétide,  sanguinolent  ou 
brûlent.  par  les  narines,  la  bouche  et  quelquefois  les 
P  ^ts  lacrymaux;  les  larves  sont  quelquefois  entraînées 
P  cet  écoulement  ;  dans  quelques  cas  on  a  vu  les  sinus 
frontaux  s’enflammer  violemment,  l’inflammation  gagner  les 
méninges  et  causer  la  mort.  Les  moyens  préventifs  con- 
sistent  en  une  grande  .propreté  et  une  bonne  hygiene.  Quant 
traitement,  il  consiste  à  débarrasser  le  malade  des  lar¬ 
ves-  on  se  sert  pour  cela  d’injections  insecticides,  décoc¬ 
tion  de  tabac,  éther,  chloroforme,  benzine,  phénol,  etc.  ; 
nn  peut  être  amené,  dans  des  cas  graves,  à  pratiquer  la 
trépanation  des  sinus  frontaux,  pour  obtenir  l’évacuation 

^LUCILi'nE,  s.  f.  L’huile  de  pétrole  servant  à  l’éclairage. 

LUCIOLE,  s.  f.  [. Luciola  Cast.].  Genre  d’insectes 
Coléoptères,  du  groupe  des  Malacodermes  et  de  la  famille 
des  Lampyridés.  Les  Lucioles  se  rapprochent  des  Lampyres 
ou  Fers  luisants  et  comme  eux  sont  douées  de  propriétés 
phosphorescentes,  mais  leur  tête  n’est  recouverte  qu  en 
partie  par  le  prothorax  et  les  deux  sexes  sont  pourvus 
d’ailes  et  d’élytres  bien  développées.  Leur  appareil  lumineux 
forme,  en  dessous  de  l’abdomen,  à  l’extrémité,  une  large 
plaque  d’un  jaune  soufré  qui  conserve  cette  couleur 
même  après  la  mort  des  individus.  Ces  Insectes  se  rencon¬ 
trent  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe.  Us  sont 
essentiellement  noeturnes  et  voltigent  le  soir  autour  des 
buissons.  L’espèce  type,  L.  italica  L.  ou  Mouche  lumineuse, 
est  commune  en  Italie  ;  on  la  trouve  également  en  f  rance 
aux  environs  de  Cannes  et  de  Nice. 

LUCQUES  (Toscane).  E.  min.  (V.  Bagmi  diLucca).. 

LUCSKY  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chloro-anémie. 

LUCULIA,  s.  f.  f Luculia  Sweet].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées.  Le  L.  gratisstma 
Sw.  est  un  bel  arbrisseau,  originaire  des  Indes  Orientales, 
que  l’on  cultive  assez  fréquemment  dans  les  serres  de 
l’Europe.  Son  écorce  ( Cortex  chinæ  nepalensis) ,  astrm 
gente  et  tonique,  a  été  préconisée  comme  succédané  du 

^  LUCUMÂ,  s.  m.  [Lucuma  Juss.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Sapotacées,  dont  les  représen¬ 
tants  sont  de  beaux  arbres  propres  aux  régions  tropicales 
de  l’Amérique.  L’espèce  principale,  L.  mammosum  Juss. 
(Achras  mammosa  L.),  croît  à  la  Jamaïque  «  à  Cuba,  ses 
fruits  ( sapotilles ),  à  chair  ferme,  jaunâtre,  acidulé  et 
rafraîchissante,  passent,  avant  leur  maturité,  pour  etre 

doués  de  propriétés  astringentes.  ;  ' 

LUD1ER,  s.  m.  [Ludia  Lamk].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Bixacées,  tribu  des  Samydees, 
composé  d’arbrisseaux  propres  aux  régions  tropicales  de 
l’Afrique  Orientale  et  des  îles  voisines.  Le  L.  heteropbyUa 
Bory,  qui  croît  à  l’île  Maurice,  fournit  une  ecorce  douee 
de  propriétés  émétiques.  ,  „  ,  ,  . 

LUDWIGIA,  s.  m.  [Ludivigia  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Onagrariacées,  compose 
d’herbes,  annuelles  ou  vivaces,  presque  toujours  aquatiques, 
dont  on  connaît  une  quarantaine  d’espèces  répandues  pour 
la  plupart  dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe; 
quelques-unes  habitent  l’Europe  tempéree  et  1  Amérique 
du  Nord.  Dans  l’Inde,  on  emploie,  comme  anthelminthique 
et  diaphonique,  la  racine  du  L.  diffusa  B..  Bn.  [Jussiœa 
diffusa  Forsk).  En  Cochincbine  et  aux  Indes  Orientales, 
on  se  sert  du  L.  repens  H.  Bn.  (Jussiœa  repens  L.)  dans 
le  traitement  de  la  teigne  et  autres  affections  du  cuir  che¬ 
velu;  on  le  mélange  à  cet  effet  avec  de  1  huile  de  Ricin 
Aux  Antilles,  le  L.  swartziana  H.  Bn.  (  Jussiçea  Sw.; 

est  préconisé,  comme  astringent,  contre  les  ophthalmies. 
Dans  l’Amérique  du  Sud,  on  fait  avec  le  L.  peramnaH. 
Bn.  ( Jussiœa  peniviana  L.),  des  cataplasmes  a 

contre  les  abcès  et  les  tumeurs.  Enfin,  aux  Etats-Unis, 

on  emploie  comme  émétique  les  graines  du  L.  allei  mfolia  L. 
[Isnardia  alternifolia  DG.).  ,,  •  «  v 

LUDWIGSBRUNNEN  (Hesse,  près  de  Schwalheim).  h. 


min.  bicarbonatée  calcique,  chlorurée  sodique;  ac.  carbo¬ 
nique  libre.  Froide.  Boisson  détestable.  Dyspepsie,  débilité 

gTuES  [aU.  seuche;  angl.  plague;  it.  lue;  esp.  lues]. 
Mot  latin  dont  le  sens  le  plus  commun  est  celui  de  corrup¬ 
tion  ( lues  morum,  corruption  des  mœurs).  En  medecine, 
il  a  désigné  principalement  les  maladies  contagieuses  et  les 
maladies  épidémiques  ( lues  venerea,  lues  dysentenca),  en 
partie  la  cause  même  de  ces  maladies.  Cependant  il  a  ete 
pris  aussi  dans  un  sens  plus  général,  à  peu  près  dans  celui 
de  tabes,  souillure,.  tache,  et  applique  a  des  malames 

non  contagieuses  ni  épidémiques. 

LUETTE,  s.  f.  [uvula,  uva,  columella,  azayuM, 


LUE.  !  1  c.,  S.  I.  [uuulu,  «.«u,,  — - -  ,rii 

;  ail.  zâpfchen;  angl.  uvula;  it.  uvola ;  esp.  galhllo]. 

—  Luette  du  voue  du  palais.  Portion  médiane  du  voile  du 
palais  se  prolongeant  en  un  appendice  vertical  plus  ou 
moins  long,  formée  essentiellement  par  un  repli  de  la 
muqueuse  et  renfermant  le  petit  muscle  dit  azygos  de  la 
luette  (V.  Palais  [Voile  du]).  —  Luette  du  cervelet.  L  ex¬ 
trémité  antérieure  du  vermis  ou  lobe  moyen  du  cervelet 
V.  Cervelet).  —  Luette  vésicale.  Repli  ou  tubercule  situe 
à  l’extrémité  antérieure  du  trigone  vésical,  au  niveau  du 
col  de  la  vessie  (V.  Vessie).  .  V  , 

LUFFA,  s.  m.  [Luffa  Cavan.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  tribu  des  Cucuine- 
rinées,  composé  d’herbes  annuelles,  ordinairement  grim¬ 
pantes.  Le  L.  purgans  Mart.  ( Momordica  operculata  L.) 
croît  au  Brésil,  où  il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  d  Abo- 
bra;  ses  fruits,  très  amers,  servent  à  préparer  un  extrait 
employé  comme  drastique  énergique  dans  le  traitement  de 
l’hydropisie.  Ceux  du  L.  Bindaal  Roxb.  sont  employés, 
dans  l’Inde,  aux  mêmes  usages.  Le  L.  amara  Roxb.,  autre 
espèce  de  l’Inde,,  a  des  fruits  doués  de  propriétés  émétiques 
et  purgatives,  enfin  le  L.  ægyptiaca  Mill.  (Momordica  Lufja 
L.)  est  une  espèce  de  Ceylan  et  de  l’Arabie,  dont  le  Irait, 
à  pulpe  fade  et  très  filandreuse,  sert  de  nourriture  aux 
populations  pauvres  pendant  les  temps  de  disette. 

LUGO  (Espagne,  prov.  de  .Lugo).  E.  min.  sulfureuse; 
ac.  sulfbydrique  et  ac.  carbonique  libres.  Chaude..  Boisson, 
bains,  douches.  Rhumatisme,  paralysies,  affections  des 
voies  respiratoires.  , ,  ,  ,. 

LUHATSCHOWITZ  (Moravie).  E.  min.  chlorurée  sodi¬ 
que,  bicarbonatée  mixte,  iodo-bromurée,  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson,  bains,  douches.  Lymphatisme,  affec¬ 
tions  catarrhales,  obstruction  intestinale,  etc. 

LUIDIA,  s.  m.  (V.  Astropecteh). 

LUMBAGO,  s.  m.  [de  lumbi,  les  lombes;  ail.  hexen- 
schuss,  hüftweh;  angl.,  it.  et  esp.  lumbago ].  On  a  décrit, 
sous  ce  nom,  toutes  les  douleurs  que  l’on  peut  observer  dans 
la  région  lombaire,  aussi  bien  les  douleurs  liées  aux  mala¬ 
dies  de  l’utérus  et  de  ses  annexes,  aux  maladies  des  rems, 
aux  hémorrhoïdes,  etc.,  que  les  douleurs  causées  par  un 
simple  tour  de  reins,  c’est-à-dire  par  une  rupture  muscu¬ 
laire  (V.  Rachialgie),  mais  il  faut  réserver  la  dénomination 
de  lumbago  h  la  douleur  survenue  brusquement,  et  le  plus 
souvent  sous  l’influence  du  froid,  dans  fa  masse  sacro-lom¬ 
baire,  douleur  très  probablement  due  aussi  bien  a  un  rnu- 
mastisme  musculaire  qu’à  une  névralgie  des  nerfs  muscu¬ 
laires  et  cutanés.  Cette  douleur  survient  brusquement,. a 
l’occasion  d’un  effort,  bien  qu’elle  ait  été  assez  souvent  pré¬ 
cédée  d’un  sentiment  de  lourdeur,  de  faiblesse,  d  engour¬ 
dissement  dans  les  muscles  atteints.  Elle  arrive  immédiate¬ 
ment  à  son  maximum  d’intensité  et  est  rendue  mtofrra 
par  le  moindre  mouvement  du  tronc  ;  le  repos  au  eon 
la  calme  sans  la  faire  complètement  cesser.  Les  mouve¬ 
ments  d’extension  sont  surtout  douloureux,  de  e 
que  d’habitude  le  malade  marche  courbe  en  avait  La pres¬ 
sion  n’exaspère  pas  la  douleur  et.  la  calme  m  .  £  JP 

fois.  La  maladie  dure  huit  à  dix  pm-s  et  cesse  emm te  gra 
dueHement.  Parfois  elle  dure  même  moins  longtemps  ün  la 
combat  par  les  applications  de  ventouses  scarifiées  les  fric¬ 
tions,  les  applications  de  cataplasmes  smapises  et  lesbm- 
ments  chloroformés  ou  opiacés,  le  massage,  les  bains  de 
vapeur,  les  injections  hypodermiques  de  morphine  ou  d  e- 
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tlicr,  et,  dans  les  cas  chroniques,  la  faradisation  des  muscles 
et  l’hydrothérapie. 

LUMIERE,  s.  f.  [lumen,  lux,  m;;  ail.  licht;  angl.  light; 
it.  luce,  lume;  esp.  luz}.  Agent  physique  qui,  venant  à  être 
perçu  par  notre  œil,  produit  une  sensation  particulière  que 
l’on  appelle  impression  lumineuse.  Tous  les  corps  de  la 
nature  ne  sont  pas  susceptibles  d’agir  de  la  même  façon 
sur  notre  organe  visuel  :  les  uns,  lumineux  par  eux-mêmes, 
tels  que  le  soleil,  les  étoiles,  les  substances  incandescentes, 
nous  envoient  leur  lumière  propre  :  ils  sont  nommés  photo¬ 
gènes;  les  autres  reçoivent  la  lumière  de  corps  voisins  et 
nous  la  transmettent  en  lui  faisant  subir  des  modifications 
plus  ou  moins  sensibles:  ce  sont  les  planètes,  la  lune,  etc.; 
on  appelle  ces  derniers  corps  éclairés.  La  physique  étudie 
les  propriétés  de  la  lumière,  qu’elle  provienne  de  corps 
photogènes  ou  des  corps  éclairés.  —  L’antiquité  et  le 
moyen  âge  n’ont  fourni  à  la  science  que  des  résultats  très 
vagues  et  sans  coordination  sur  les  phénomènes  lumineux. 
Il  faut  arriver  à  Descartes  pour  rencontrer  le  premier  essai 
d’une  théorie  de  la  lumière.  C’est  à  peu  près  à  la  même 
époque  (fin  du  dix-septième  siècle)  que  deux  hypothèses  ont 
été  imaginées  dans  le  but  de  rendre  compte  des  nombreux 
faits  connus  et  de  les  relier  en  corps  de  doctrine.  Celle  de, 
Newton,  dite  de  l'émission ,  admet  que  les  corps  lumineux 
ou  éclairés  envoient  dans  toutes  les  directions  autour  d’eux 
des  particules  extrêmement  ténues  d’une  substance  in¬ 
saisissable  au  toucher  et  impondérable,  qui  a  la  propriété 
de  traverser  les  corps  translucides  et  d’être  arrêtée  par  les 
corps  opaques.  Quand  elle  pénètre  dans  notre  œil  et  qu’elle 
frappe  la  membrane  sensible  du  fond  appelée  rétine,  elle 
produit  l’impression  lumineuse.  Cette  hypothèse,  qui  jouit 
d’une  grande  vogue  et  fut  acceptée  pendant  longtemps  par 
les  physiciens,  se  trouva  en  défaut,  au  commencement 
de  ce  siècle,  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer  de  nouveaux  phé¬ 
nomènes  que  l’on  venait  de  découvrir,  et  on  revint  à  la 
théorie  des  ondulations  qui  fut  développée  par  Descartes, 
Huvgens  et  Euler.  Pour  ces  physiciens,  la  lumière  est  un 
mouvement  vibratoire  comme  le  son  ;  mais,  tandis  que  pour 
celui-ci  c’est  la  matière  pondérable  qui  vibre,  pour  la 
lumière  il  existe  une  substance  particulière  invisible,  im¬ 
pondérable,  répandue  dans  tout  l’espace  qu’on  a  appelé 
éther.  Les  vibrations  de  l’éther  constituent  la  lumière  : 
ainsi  un  corps  photogène  est  un  centre  d’ébranlement  de 
l’éther,  un  corps  éclairé  transmet  les  vibrations  communi¬ 
quées  par  le  corps  lumineux.  D’après  cela,  le  mot  lumière 
signifie  vibration  de  l’éther,  et  obscurité,  absence  de  mou¬ 
vement  ou  repos.  —La  lumière  se  propage  en  ligne  droite  et 
sa  vitesse  est  de  77DOO  lieues  environ  à  la  seconde.  L’as¬ 
tronome  Danois  Rœmer  a  mesuré  cette  vitesse  en  1675  en 
observant  les  satellites  de  Jupiter;  il  a  conclu  que  la 
lumière  traversant  les  espaces  interplanétaires  que  l’on 
considère  comme  dépourvus  de  matière  pondérable  met 
8  minutes  13  secondes  pour  arriver  du  Soleil  à  la  Terre, 
ce  qui  donne  pour  la  vitesse  le  chiffre  ci-dessus.  Les  expé¬ 
riences  de  Fizeau  et  Foucault,  exécutées  en  1849  sur  les 
hauteurs  de  Suresnes  et  de  Montmartre,  ont  montré  que 
dans  l’air  la  vitesse  de  propagation  était  un  peu  supérieure 
à  ce  qu’elle  est  dans  le  vide  et  ils  lui  ont  assigné  le  chiffre 
de  77  073  lieues  à  la  seconde.  Les  travaux  d’Young  et  de 
Fresnel  ont  montré  que  la  vibration  de  l’éther  se  produit 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  marche  du  rayon  lumi¬ 
neux,  et  que  tous  les  milieux  transparents  ne  se  comportent 
pas  de  la  même  façon  vis-à-vis  d’elle.  On  distingue  les 
milieux  isotropes,  qui  présentent  les  mêmes  propriétés 
physiques  dans  toutes  les  directions,  et  les  milieux  aniso¬ 
tropes,  qui  possèdent  des  directions  suivant  lesquelles  la 
vibration  est  influencée.  La  terre  reçoit  du  soleil  presque 
toute  la  lumière  qui  nous  éclaire;  cette  lumière  est  blanche 
parce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  ainsi  la  nuance  qui 
impressionne  notre  œil  dans  cette  circonstance.  La  lumière 
blanche  n’est  pas  simple,  on  peut  la  décomposer  en  sept 
éléments  distincts  colorés  diversement  et  qui  sont  :  violet, 
^eu>  v®r*’  Jaune>  orangé,  rouge.  Ainsi  l’impression 
du  blanc  produite  sur  notre  œil  est  la  combinaison  des  sept 


couleurs  ci-dessus.  La  vibration  de  la  lumière  blanch 
est  la  résultante  de  sept  vibrations  élémentaire?.  Si  l’on”6 
reporte  à  la  théorie  du  mouvement  ondulatoire,  on  trouv^ 
que  ce  qui  définit  la  vibration,  c’est  sa  longueur  d’onde  on 
sa  durée.  La  mesure  des  longueurs  d’ondes  a  été  faite  poUr 
les  sept  couleurs  simples,  c’est-à-dire  pour  les  raies  B  C 
D,  E,  F,  (1  et  H  (Y.  Longueur).  Le  nombre  de  vibrations  h 
la  seconde  est  : 

Pour  la  raie  B,  de  435  trillions  Pour  la  raie  F,  de  630  trillions 

—  C,  —  456  —  —  G,  —  698  — 

—  D,  —  509  —  —  H,  —  764  - 

—  E,  —  569  — 

Ce  tableau  fait  voir  que,  si  l’on  fait  une  échelle  des  couleurs 
comme  on  fait  l’échelle  des  sons  ou  gamme,  il  en  résulte 
que  notre  œil  perçoit  des  sensations  lumineuses  dont 
l’ensemble  ne  constitue  pas  seulement  une  octave;  en  deçà 
de  435  trillions  et  au-delà  de  764  trillions  la  vibration 
lumineuse  est  inappréciable  à  l’organe  visuel.  On  sait  au 
contraire  que  l’oreille  peut  saisir  nettement  les  sons  dont  le 
nombre,  de  vibrations  à  la  seconde  est  compris  entre  30  et 
4000  :  l’organe  de  l’ouïe  est  donc  incontestablement  supé¬ 
rieur  à  celui  de  la  vue,  puisqu’il  peut  percevoir  sept  octaves 
environ,  tandis  que  l’œil  n’en  perçoit  pas  même  une  com¬ 
plète.  —  L 'optique  est  la  partie  de  la  physique  qui  s’occupe 
de  l’étude  de  la  lumière  ;  nous  résumerons  les  principales 
propriétés  de  cet  agent  en  renvoyant  pour  plus  de  détails 
aux  mots  correspondants.  La  lumière  est  absorbable, par  les 
divers  milieux  transparents  (V.  Absorption)  ;  elle  peut  être 
diffractée  (V.  Diffraction);  elle  peut  être  diffusée  (Y.  Diffus 
sion)  ;  elle  produit  des  effets  chimiques  ;  son  intensité  varie 
avec  la  distance,  suivant  la  loi  de  Newton;,  elle  interfère , 
dans  certaines  circonstances  (Y.  Interférence)  ;  elle  peut 
être  polarisée  (Y.  Polarisation);  elle  se  réfléchit  et  se 
réfracte  suivant  des  lois  déterminées  (V.  Réflexion  et  Réfrac¬ 
tion);  elle  se  meut  inégalement  vite  dans  les  divers  milieux. 
—  Lumière  Drümmond.  Due  à  un  bâton  de  chaux  qui  devient 
incandescent  quand  on  le  plonge  dans  la  flamme  oxhydri¬ 
que.  Elle  est  extrêmement  brillante  et  est  souvent  employée 
dans  les  expériences  d’interférence.  —  Lumière  intra-ocij- 
laire.  Lumière  qui  pénètre  constamment  dans  l’œil  quand 
même  la  paupière  est  abaissée  et  qui  donne  lieu  à  la  phos¬ 
phorescence  de  la  rétine.  —  Lumière  naturelle.  Celle  qui 
nous  est  envoyée  par  les  corps  lumineux  ou.  éclairés  et  qui 
n’a  pas  passé  au  travers  d’un  polarisateur  ;  la  lumière 
naturelle  est  formée  d’une  série  de  rayons  dont  les  vibras 
tions,  normales  au  sens  de  la  propagation,  sont  toutes  situées 
dans  des  plans  perpendiculaires  à  celui-ci.  Au  contraire  la 
lumière  polarisée  est  celle  dont  les  vibrations  s’exécutent 
parallèlement  à  une  droite  déterminée  (V.  Polarisation).  : 
f  LUNAIRE,  s.  f.  [Lunaria  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Crucifères.  Le  L.  annua  L.  (L. 
biennis  Mœnch) ,  appelé  vulgairement  Grande  5 Lunaire, 
Monnagère,  Bulbonac,  Médaille  de  Judas,  etc.  (ail .  mond- 
kraut;  angl.  moon-wort ;  it.  et  esp.  lunaria),  est  une  herbe 
bisannuelle,  à  fleurs  purpurines  inodores,  qui  croît  dans 
les  bois  , montueux  de  la  France  méridionale  et  centrale, 
ainsi  qu’en  Suisse  et  en  Allemagne.  C’est  le  Viola  Lunaria 
des  pharmacopées  allemandes.  Ses  feuilles  et  ses  graines 
sont  employées,  dans  les  campagnes,  comme  apéritives; 
vulnéraires  et  antiscorbuliques.  On  l’a  préconisée  autrefois 
contre  l’épilepsie.  Une  espèce  voisine,  le  L.  rediviva  L., 
habite  les  bois  des  montagnes  des  Vosges,  de  l’Auvergne, 
du  Dauphiné,  etc.  ;  elle  est  vivace  et  ses  fleurs  violettes 
exhalent  une  odeur  agréable.  —  Caustique  lunaire.  Ancien¬ 
nement  le  nitrate  d’argent  tondu. 

LUNATIQUE,  adj.  [de  luna,  lune].  Ce  mot  est  synonyme 
d’aliéné  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  anglais.  Il  sert 
fréquemment,  même  en  France,  à  désigner  l’état  d’un  homme 
d’un  caractère  bizarre  confinant  à  l’aliénation  mentale.  D’a¬ 
près  son  étymologie,  il  semble  prouver  que  l’on  a  longtemps 
attribué  aux  influences  sidérales  et  en  particulier  à  l’action 
exercée  sur  l’organisme  par  les  phases  de  la  lune  la  plupart 
des  maladies  nerveuses  et  en  particulier  l’épilepsie  et  la 
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Bien  qne  tout  soit  problématique  h  cet  égard,  plu- 
"^-’médecins  ont  soutenu,  en  s’appuyant  sur  des  docu- 
S6^s  statistiques,  que  les  phénomènes  nerveux  de  même 
les  hémorrhagies  menstruelles  étaient  influencés  par 

leS|JJNES  sff.  Nom  par  lequel  les  alchimistes  désignaient 
vnrnent  *  —  Lune  cornée.  Le  chlorure  d’argent.  —  Lune 
ornaiGOGCE  Mélange  de  nitrate  d’argent  et  de  nitrate  de 
H  :„  se  ce  dernier  servant  à  amoindrir  la  causticité  du 
«nier  Autrefois  employé  comme  médicament  interne. 

P  LÜNEBURG  (Hanovre).  E.  min.  chlorurée  sodique  forte. 
Froide  Boisson,  bains.  Excitantes,  reconstituantes. 

LUNETTE,  s.  f.  [ail.  fernglas ;  angl.  spy-glass;  \t.  oc- 
rUale  ■  esp.  anteojo ].  Instrument  d’optique  destine  à  faciliter 
h  vision  des  objets  situés  à  une  grande  distance  de  1  obser¬ 
vateur  Cette  définition  s’applique  aussi  aux  télescopes  ; 
mais  ce  qui  différencie  ces  deux  genres  d’appareils,  c  est 
mie  dans  ceux-ci  la  lumière  est  tantôt  réfractée  et  tantôt 
réfléchie  tandis  que  dans  les  lunettes  elle  subit  seulement 
des  réfractions.  On  distingue  la  lunette  astronomique,  la 
lunette  terrestre  et  la  lunette  de  Galilée  :  1°  Lunette  astro- 
nûhioue  ou  lunette  de  Keppler.  Destinée  à  l’observation  des 
corps  célestes,  elle  est  due,  dit-on,  à  Zachanas  Jansen, 
nui  la  construisit  dans  les  dernières  années  du  xvie_  siecle 
à  Middlebourg.  Elle  se  compose  d’un  objectif  forme  d  une 
lentille  convexe  à  distance  focale  très  longue  et  dun  ocu¬ 
laire  qui  est  une  lentille  convexe  à  distance  focale  très 
courtei  La  théorie  de  cet  instrument  est  très  simple  :  1  objet 
situé  à  unè  grande  distance  produit  à  travers  l’objectif  une 
imae  réelle  et  renversée  placée  près  du  foyer.  Cette  image 
est  regardée  par  l’observateur  au  travers  de  1  oculaire  tai¬ 
sant  fonction  de  loupe;  l’oculaire  est  placé  de  façon  que 
l’ima-re  réelle  de  l’objectif  tombe  entre  1  oculaire  et  son 
D  r.  dnnnA  dnnr,  ries 
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foyer  antérieur.  La  lunette  astronomique  donne  donc  des 
images  renversées  des  objets.  On  démontre  par  des  consi¬ 
dérations  élémentaires  que  le  grossissement  est  égal  au 
rapport  des  longueurs  focales  de  l’objectif  et  de  1  oculaire. 

II  suit  de  là  que  l’oculaire  doit  être  une  lentille  très  con¬ 
vergente  et  l’objectif  une  lentille  peu  convergente  et  de 
grandes  dimensions.  Lerebours  construit  des  objectifs  de 
38  centimètres  de  diamètre  donnant  un  grossissement  de 
3000.  L’instrument  tel  qu’il  est  décrit  ci-dessus  n  est  pas 
exemptées  défauts;  il  faut  rendre  l’objectif  et  1  oculaue 
achromatiques.  L’objectif  est  formé  de  deux  lentilles  recti¬ 
fiant  l’aberration  de  réfrangibilité  des  couleurs  extrêmes 
et  l’oculaire  est  construit  ordinairement  dans  le  système 
Ramsden  dit  oculaire  positif.  La  lunette  astronomique  est 
munie  d’un  tirage  qui  permet  à  l’observateur  la  mise  au 
point  de  l’objet  qu’il  désire  voir  avec  détails.  Pour  taire 
des  mesures  topographiques,  physiques  ou  astronomiques, 
la  lunette  porte  un  micromètre  avec  deux  fils  en  croix  pour 
permettre  de  fixer  les  directions  ;  ce  micromètre  est  adapte 
à  tous  les  instruments  de  physique  un  peu  précis,  au  cathe- 
tomèlre,  au  baromètre  de  Cavendish,  etc.  2°.  Lunette 
terrestre.  Imaginée  au  xvu*  siècle  par  le  P.  Reitha,  elle 
ne  diffère  de  la  lunette  astronomique  que  par  1  adjonction 
entre  l’objectif  et  l’oculaire  d’un  couple  de  lentilles  bicon¬ 
vexes  destinées  à  redresser  l’image  :  la  théorie  est  analogue 
à  la  précédente.  L’oculaire  et  l’objectif  sont  corriges^  des 
aberrations  de  réfrangibilité  et  de  sphéricité  par  les  memes 
moyens.  —  3°  Lunette  de  Galilée.  Elle  produit  le  redresse¬ 
ment  de  l’image  par  un  oculaire  biconcave,  1  objectif  étant 
biconvexe  comme:  pour  les  instruments  precedents.  La 
théorie  et  la  détermination  du  grossissement  sont  analogues 
à  ce  qui  a  été  dit  pour  la  lunette  astronomique.  La  lunette 
de  Galilée  est  d’un  usage  très  fréquent  en  raison  du  peu 
de  longueur  des  tuyaux  ;  on  s’en  sert  sous  le  nom  de  lor 
gnette  de  spectacle  ou  de  jumelle  quand  on  veut  voir  avec 
quelques  détails  des  sujets  situés  à  une  faible  distance. 
—  Lunette  catoptriqüe.  Autrement  dite  télescope.  Dans  les 
télescopes,  la  marche  des  rayons  lumineux  a  heu  tantôt  par 
réflexion,  tantôt  par  réfraction.  Ils  ont  été  mis  en  usage 
parce  que  les  opticiens  arrivaient  difficilement  à  construire 
lus  grandes  lentilles  qui  constituent  les  objectifs  des  lunettes 


ordinaires.  Réciproquement,  quand  les  opticiens  furent  ar¬ 
rêtés  par  la  difficulté  de  fabrication  des  miroirs  courbes  de 
grandes  dimensions,  les  télescopes  furent  abandonnés  pour 
les  lunettes.  Aujourd’hui  on  obtient  aussi  facilement  les 
grandes  lentilles  que  les  larges  miroirs,  de  sorte  que  les  lu¬ 
nettes  et  les  télescopes  sont  employés  également  souvent  par 
les  savants  (Y.  Télescope).—  Lunettes  (ail.  brille;  angl. 
spectacles:  it.  occhiali ;  esp.  anteojos).  On  désigne  sous  ce 
nom  des  verres  que  l’on  dispose  devant  les  yeux  dans  le  but  de 
corriger  certains  défauts  de  la  vision  (Y.Bésicles  et  Verres). 

LUNULE,  s.  m.  [ lunula ,  arcusmgium;  ail.  nagelfleck; 
an  cri.,  it.  et  esp.  lunula].  En  anatomie,  la  tache  blanche 
semi-lunaire,  plus  ou  moins  visible  selon  les  sujets,  qui  se 
montre  à  la  partie  supérieure  du  corps  de  l’ongle,  et  qui 
est  due  à  ce  que  le  derme  sous-jacent  à  1  ongle  est  en  ce 
point  moins  vasculaire  qu’en  avant.  La  lunule  est  en  gé¬ 
néral  moins  prononcée  ou  absente  sur  les  ongles  de  femme 
ou  d’enfant;  elle  est  brune  et  non  blanche  chez  les  nègres, 
vu  les  granulations  pigmentaires  que  présente  alors  la 
couche  de  Malpighi  sous-jacente. 

LUPIN,  s.  m.  [Lupinus  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées. 

L’es  Lupins  sont  des  végétaux  herbacés,  rarement  frutes¬ 
cents,  propres  à  la  région  méditerranéenne  et  aux^  contrées 
subtropicales  du  continent  Américain.  On  en  connaît  environ 
50  espèces.  La  plus  importante  est  le  L.  albus  L.  (ail.  feig- 
bohne,  lupine;  angl.  lupine;  it.  lupino ;  esp.  altramuz ),  qui 
habite  l’Orient  et  l’Egypte.  On  la  cultive  dans  presque  toute 
l’Europe  méridionale  pour  la  donner  comme  fourrage  vert 
aux  bestiaux  et  surtout  pour  l’employer  comme  engrais.  Ses 
graines  ont  une  saveur  amère  et  désagréable  qui  disparaît 
par  la  cuisson  ;  on  les  emploie  comme  aliment  en  Egypte, 
en  Grèce,  en  Italie,  etc.;  mais  elle  constituent  un  aliment 
grossier  et  indigeste.  Dans  l’ancienne  médecine,  elles  étaiént 
considérées  comme  apéritives,  diurétiques,  emménagogues 
et  vermifuges;  la  farine  qu’on  en  retire  sert  à  préparer  des 
cataplasmes  émollients  et  résolutifs;  les  Egyptiens  l’em¬ 
ploient  en  lotions  pour  adoucir  la  peau  des  mains. 

LUPIN1NE,  s.  f.  Matière  amère,  extraite  de  la  farine  de 
Lupin;  grains  blancs  d’apparence  gommeuse,  déliquescents, 
insolubles  dans  l’alcool  anhydre  et  l’éther,  solubles  dans 
l’alcool  hydraté  et  les  alcalis  dilués.  —  Le  même  nom  a  ete 
donné  à  une  glycoside  extraite  du  Lupin  et  qui  a  pour  for¬ 
mule  C29  H32  O16.  ,1,/ 

LUPULIN,  s.  m.  [de  lupulus,  houblon;  ail.  hopfen- 
bitter ].  Poussière  résineuse,  jaune  ou  rouge  orangé,  d’une 
odeur  alliacée  aromatique,  à  saveur  amère,  qu’on  trouve  a 
la  maturité  à  la  base  de  la  surface  externe  des  bractées  et 
sur  l’axe  des  cônes  ou  fleurs  femelles  de  houblon.  D’après 
les  observations  de  Personne,  le  lupulin  se  forme  aux  dépens 
des  tissus  épidermiques  ;  la  cellule  épidermique,  qui  doit 
donner  naissance  à  un  grain  de  lupulin,  commence  par  se 
dilater,  puis  se  divise  en  plusieurs  autres  de  manière  à  for¬ 
mer  à  un  moment  donné  une  sorte  de  disque  rayonne  atta¬ 
ché  par  un  pédicule  ;  les  bords  se  relèvent  ensuite  et  donnent 
au  disque  un  aspect  cupuliforme  ;  la  cuticule  qui  revet  la 
cavité  de  la  capsule  est  alors  soulevée  par  une  sécrétion 
jaunâtre,  qui  la  refoule  peu  à  peu  vers  l’extérieur,  comme 
un  doigt  de  gant,  de  telle  sorte  qu’elle  forme  finalement  un 
corps  conoïde  au-dessus  de  la  capsule.  La  matière  résinoïde 
qui  remplit  la  cavité  du  grain  de  lupulin,  ainsi  arrivé  à  son 
complet  développement,  est  constituée  par  une  résine  jaune 
qui  noircit  à  l’air,  une  huile  essentielle  formée  du  mélange 
de  deux  essences  (un  carbure  d’hydrogène  C19  H16,  ' 
de  l’essence  de  térébenthine,  une  essence  oxygénée,  L  J1  u, 
le  valérol),  d’acide  valérianique,  d’une  matière  amere,  a 
lupuline  (V.  ce  mot),  d’un  sel  ammoniacal,  de  phosphate 
de  chaux  et  de  divers  sels  minéraux.  —  On  emploie  le  lu¬ 
pulin  sous  forme  de  teinture,  d’extrait,  de  sirop,  de  pilules, 
de  saccharine,  dans  les  mêmes  cas  ou  le  houblon  est  indi¬ 
qué  (V.  Houblon).  Dose  50  centigr.  à  2  gr.  par  jour.  To¬ 
nique,  narcotique  doux,  diurétique  et  anti-aphrodisiaque, 

!  très  utile  contre  les  érections  douloureuses  et  les  pollutions 
|  nocturnes. 
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LUPULINE,  s.  f.  Syn.  Humuline,  Lupulite.  Matière 
amère  extraite  du  lupulin.  N’est  pas  azotée  d’après  Lermer 
et,  loin  de  se  rapprocher  des  alcaloïdes,  comme  on  l’a  cru, 
est  faiblement  acide.  Cristallise  en  colonnes  rhombiques, 
d’aspect  vitreux,  sans  saveur,  mais  devenant  très  amer  en 
solution  alcoolique;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  la 
benzine  et  l’essence  de  térébenthine;  jaunit  à  l’air  et  en 
même  temps  se  ramollit  et  devient  en  partie  amorphe, 
d’après  Lermer,  sa  combinaison  cuivrique  a  pour  formule 
C16flâ3Cu04. 

LUPUS,  s.  m.  [ail.,  angl.  et  esp.  lupus;  it.  lupo] .  On  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  une  maladie  cutanée,  d’origine  scrofu¬ 
leuse,  souvent  appelée  dartre  rongeante  ou  esthiomène,  ma¬ 
ladie  caractérisée  par  de  petites  nodosités  d’un  rouge  plus 
ou  moins  foncé,  se  développant  dans  les  régions  profondes 
du  derme  et  amenant  successivement  l’ulcération  ou  l’atro¬ 
phie  cicatricielle  de  la  peau.  Ces  nodosités  ou  tubercules 
cutanés  s’accroissent  lentement  et  progressivement,  s’éten¬ 
dent  en  surface  et  finissent,  après  plusieurs  semaines  ou 
plusieurs  mois,  pardonner  naissance  à  des  tumeurs  rouges, 
arrondies,  plus  ou  moins  volumineuses,  puis  elles  s’affaissent, 
laissant  ou  non  à  leur  suite  une  ulcération  plus  ou  moins 
étendue,  à  bords  aplatis,  à  fond  rouge  et  granuleux,  saignant 
facilement.  L’apparition,  le  développement,  la  marche  des 
tubercules  pu  des  bourgeons  charnus  qui  constituent  le  lu¬ 
pus,  sont  très  variables,  et  de  cette  variété  d’évolution  dépen- 
dent  les  formes  diverses  que  l’on  a  admises.  MM.  E.  Besnier 
et  Doyon  reconnaissent,  au  point  de  vue  anatomique,  deux 
variétés  principales  de  lupus  :  le  lupus  plan  et  le  lupus  élevé. 
Le  lupus  plan  (lupus  maculeux  de  Neumann)  est  caractérisé 
par  l’apparition  de  petits  disques  érythémato-tuberculeux-- 
que  1  on  aperçoit  par  transparence  sous  un  épiderme  lisse, 
vernissé  ou  exfolié.  On  le  voit  surtout  sur  la  joue  des  jeunes 
gens  strumeux.  C’est  une  forme  bénigne.  Le  lupus  élevé  est 
constitué  par  des  saillies,  des  plaques,  des  nappes  plus  ou 
moins  rugueuses,  saillantes,  irrégulières,  constituantle  lupus 
acnéiforme  (rare),  le  lupus  tuberculeux  agminé  ou  cohérent 
(le  plus  fréquent,  caractérisé  par  des  plaques  de  coloration 
variable  suivant  leur  degré  d’hyperémie  et  présentant  des 
variétés  désignées  sous  les  noms  de  L.  marginé,  excentrique, 
linéaire,  en  corymbes, circiné,  serpigineux,  etc.).  L’évolu¬ 
tion  successive  des  tubercules  du  lupus  peut  déterminer  des 
variétés  connues  sous  le  nom  de  lupus  exfoliant,  psoria- 
siforme,  lupus  ulcéreux  superficiel  (qui  comprend  comme 
sous-variétés  les  lupus  eczémati forme,  impétigineux,  fon¬ 
gueux,  végétant,  papillomateux,  frambœsiforme,  etc.),  ou 
bien  le  lupus  ulcéreux  profond  (ulcérant,  perforant,  téré- 
brant,  vorax,  phagêdènique,  etc.).  Les  degrés  divers 
d’œdème  ou  d’irritation  trophique  des  régions  envahies 
ont  fait  donner  au  lupus  les  noms  de  lupus  œdémateux , 
hypertrophique,  éléphanthiasique  ;  leur  vascularité  plus  ou 
moins  grande  a  fait  distinguer  un  lupus  aigu  et  un  lupus 
chronique.  Toutes  ces  divisions,  toutes  ces  dénominations 
montrent  bien  les  difficultés  que  l’on  éprouve  à  classer  et  à 
décrire  les  innombrables  variétés  d’apparence  de  cette  ma¬ 
ladie  cutanée.  Le  lupus  se  développe  souvent  sur  le  nez 
qu’il  déforme  plus  ou  moins  complètement;  on  le  voit  aussi 
sur  les  joues,  les  mâchoires,  le  cou,  le  pavillon  des 
oreilles,  etc.  Partout  où  il  apparaît  il  forme  au  début  des 
excroissances  végétantes  et,  bientôt  après,  des  ulcérations  et 
des  croûtes  plus  ou  moins  épaisses  qui,  en  tombant,  laissent 
voir  que  le  tissu  sous-jacent  a  été  plus  ou  moins  détruit. 
Sur  la  conjonctive,  le  front,  le  cuir  chevelu,  les  muqueuses 
buccale,  pharyngienne  et  laryngienne,  etc.,  le  lupus  est  le 
plus  souvent  secondaire;  sous  la  forme  serpigineuse  il  occupe 
le  cou,  les  membres,  surtout  lès  membres  inférieurs,  qui 
se  déforment,  s  épaississent  et  finissent  par  représenter 
une  masse  rigide,  à  surface  rugueuse,  recouverte  de  callo¬ 
sités  épidermiques  épaisses  et  d’excroissances  variées.  La 
marche  de  la  maladie  est  toujours  lente  et  essentiellement 
chronique.  Elle  n’atteint  pas  directement  la  constitution  en 
?®.  s®r(s  Çu’un  sujet  porteur  d’un  lupus  très  étendu  et 
très  développé  peut  présenter  tous  les  attributs  d’une  santé 


robuste  en  apparence.  Mais  c’est  un  scrofuloderme  > 
dire  une  lésion  que  l’on  n’observe  que  chez  les  ; 
d’un  lymphatisme  exagéré  allant  jusqu’à  la  scrof2»d’18 
tomiquement  le  lupus  est  une  néoplasie  du  Sro,?Àna' 
cu/e,  une  sorte  de  tuberculose  locale,  caractérisé? 
nodule  central  (nodule  ou  granulation  du  lupus!  ïf  1111 
inflammation  dermique  internodulaire  comparable  f  Uüe 
que  Ion  constate  autour  des  nodules  tuberculeux  Cffe 
traitement  interne  du  lupus  ne  peut  encore  être  con^à- ■ 
comme  definitivement  établi.  Les  préparations  arseS? 
ou  ferrugineuses,  l’huile  de  foie  de  morue,  les  amei?f 
chlorure  de  chaux,  l’antimoine,  etc.,  etc.,  restent  ’i  2 
souvent  inefficaces.  L’iodoforme  a  paru  réussir  dans  cerf? 
cas.  (E.  Besnier)  ;  mais  il  faut  de  nouvelles  recherches 
arriver  a  des  résultats  probants.  Le  traitement  externe  5 
souvent  efficace,  consiste  dans  le  raclage  et  les  scarificatiom 
linéaires.  Le  raclage  se  fait  à  l’aide  de  la  curette  de  J 
mann.  On  rugine  avec  soin  le  derme  muqueux  des  cavité 
nasale,  buccale, _  pharyngienne,  ou  le  derme  cutané  préala. 
blement.  anesthésié  par  l’éther  ou  un  mélange  réfrigérant 
L  operation,  plus  facile  à  exécuter  qu’à  décrire  en  quelques 
Iff-est  inoffensive  et  souvent  suivie  de  guérison.  La  mé¬ 
thode  des  scarifications  linéaires  imaginée  par  Yolkmann  et 
Balsamano  Squire,  perfectionnée  par  E.  Vidal,  consiste  à 
faire  à  la  surface  des  plaques  de  lupus  un  grand  nombre  de 
scarifications  ou  hachures  très  déliées  qui  anémient  cette 
plaque  et  ■  déterminent  un  état  subinflammatoire  local 
bientôt  suivi  de  la  destruction  complète  du  néoplasme. 
L  operation,  qui  se  fait  à  l’aide  d’aiguilles  ou  de  scarifica¬ 
teurs  spéciaux  très  fins  et  très  récemment  aiguisés,  est  peu 
douloureuse.  On  arrête  le  sang  par  la  compression  à  l’aide 
i  d’une  éponge  fine.  On  peut,  après  l’arrêt  de  l’hémorrhagie, 
panser  la  surface  avec  une  feuille  d’ouate  ou  avec  de  l’em¬ 
plâtre  de  Vigo.  Le  traitement  par  les  scarifications  est  tou¬ 
jours  inoffensif;  il  donne  des  résultats  excellents  dans  le 
lupus  galopant  de  la  face,  le  lupus  ulcéreux,  le  lupus  con¬ 
gestif  et  hypertrophique;  mais  il  est  surtout  indiqué  et 
donne  des  guérisons  presque  certaines  dans  le  lupus  de 
Willan.  Le  traitement  par  les  caustiques  est  moins  efficace. 
Toutefois  les  cautérisations  au  nitrate  d’argent  en  solution 
concentrée  (parties  égales  d’eau  distillée  et  de  nitrate  d’ar¬ 
gent)  sont  parfois  utiles  dans  le  lupus  ulcéré  ou  dans  les 
tumeurs  lupeuses  dont  on  aura,  au  préalable,  ramolli  l’é¬ 
piderme  à  l’aide  de  badigeonnages  à  la  potasse  caustique 
ou  à  l’eau  de  savon.  Tous  les  caustiques  d’ailleurs  ont  été 
recommandés  et  peuvent  être  employés  pour  détruire  le 
lupus;  mais  on  réussit  mieux  encore  par  la  scarification 
linéaire  jointe  au  traitement  reconstituant  et  anti-scrofu¬ 
leux  et  peut-être  à  l’emploi  interne  de  l’iodoforme. 

LURIDE,  adj.  [luridus,  à/po?;  ail.  fahl,  erdfahl ;  angl. 
fawn-coloured  ;  it.  et  esp.  lurido ].  La  couleur  dite  luride 
est  celle  du  jaune  pâle  qui  s’observe  dans  certaines  cachexies; 
on  doit  la  distinguer  de  celle  de  la  jaunisse,  bien  que  dans 
les  auteurs  latins  il  soit  parfois  question  de  bile  luride. 

LUSCIOSITE,  s.  f.  Nom  ancien  de  la  myopie. 

LUT,  s.  m.  [ lutum ,  ail.  kitt;  angl.  lute;  it.  loto, 

luto;  esp.  luten].  Enduit  tenace,  se  solidifiant  par  la  dessic¬ 
cation,  dont  on  se  sert  en  chimie  et  en  pharmacie  pour 
boucher  les  jointures  des  appareils  d’où  se  dégagent- des 
vapeurs  corrosives  ou  protéger  des  vases  contre  l’action 
directe  du  feu.  On  peut  se  servir  de  plâtre  de  Paris  appliqué 
avec  de  l’eau  et  recouvert  d’une  couche  d’huile  ou  de  cire, 
de_  blane  d’œuf  battu  avec  une  égale  quantité  d’eau  e* 
mélangé  avec  de  la  chaux  éteinte  en  poudre  fine  pour  former 
une  pâte;  ce  lut  s’applique  directement  ou  par  l’intermé¬ 
diaire  de  bandes  de  toile.  Pour  les  glaces  et  les  verres,  on 
se  sert  de  ciment  français,  fait  avec  de  la  chaux  éteinte 
pulv.  et  mélangée  parfaitement  à  dii  caoutchouc  ;  on  chauffe 
dans  un  pot  de  fer  couvert,  en  agitant  constamment,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  mixture,  éloignée  du  feu,  bien  battue  dans  un 
mortier  et  moulée  entre  les  mains,  ait  la  consistance  du 
mastic  de  vitrier.  Un  excellent  ciment  pour  les  surfaces  de 
fer  est  préparé  avec  l  p.  de  soufre,  2  de  sel  ammoniac,  8  de 
limaille  de  fer,  mêlés  ensemble  et  humectés  légèrement.  Ou 
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l'introduit  entre  les  jointures  et  arec  le  temps  il  se  solidifie 
parfaitement.  Autre  lut  pour  le  fer:  soufre  pulv.  250,  co¬ 
lophane  500,  mêlés.  On  plonge  le  fer  brisé,  préalablement 
chauffé,  dans  cette  poudre,  et  on  le  bat  ensuite  à  l’enclume. 

Le  lut  connu  sous  le  nom  de  mastic  français  se  prépare 
de  la  manière  suivante  :  3  kil.  500  d’huile  de  lin  sont  mis 
à  bouillir  avec  2  kil.  de  terre  d’ombre  brune;  on  ajoute 
ensuite  60  gr.  de  cire  coupée,  puis  dans  la  mixture  éloi¬ 
gnée  du  feu  2  kil.  750  de  craie  préparée  et  5  kil.  500  de 
carbonate  de  plomb  bien  incorporés.  —  ||  Pour  les  études 
microscopiques  on  se  sert,  pour  conserver  les  préparations, 
de  divers  luts,  avec  lesquels  on  soude  la  lamelle  couvre- 
objet  à  la  lamelle  porte-objet  (V.  Microscope).  On  emploie  à 
cet  effet  soit  le  bitume  de  Judée  (V.  Bitume),  soit  la  cire  à 
cacheter  dissoute  dans  l’alcool,  soit  enfin  la  térébenthine  du 
Canada  (V.  Canada)  dissoute  dans  le  chloroforme  ou  la 
benzine.  On  peut  encore  luter  les  préparations,  d’une  ma¬ 
nière  provisoire,  avec  de  la  paraffine  fondue  par  la  chaleur. 

LUTEINE.s.f.  D’après  Thudichum,  principe  colorant  diffé¬ 
rent  de  l’anthoxanthéine  et  de  l’anthoxanthine,  se  rencontre¬ 
rait  dans  une  foule  de  fleurs  jaunes,  un  grand  nombre  de  baies 
et  de  graines,  etc.,  et  serait  identique  à  la  matière  colorante 
du  jaune  d’œuf  et  des  corps  jaunes  des  ovaires  chez  les 
mammifères.  Ce  corps  serait  cristallisable,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et  les 
liquides  albumineux;  le  spectre  en  serait  très  brillant  dans 
les  parties  rouge,  jaune  et  verte,  avec  trois  bandes  d’abscrp- 
tion  dans  le  bleu,  l’indigo  et  le  violet. 

LUTËKXUE  (Acide).  C20Ha°012.  Matière  colorante  cris¬ 
tallisable  en  fines  aiguilles,  extraite  par  Hôhn  des  fleurs 
d ’Euphorbia  cyparissias. 

LUTEOGALLIÛUE  (Acide).  Principe  colorant  jaune  de 
la  noix  de  galle.  Poudre  amorphe,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  extraite  par  Guibourt  de  la  noix  de  galle. 
LUTEOLËINE,  s.  f.  (V.  Ldtéoline). 

LUTËOLINE,  s.  f.  C12Hs0s  ou  C20H14(X  Matière  colo¬ 
rante  jaune,  extraite  du  Réséda  luteola  pour  la  première 
fois  en  1830  par  Chevreul.  Cristallisable,  inodore,  légère¬ 
ment  amère  et  acerbe,  faiblement  acide,  fond  à  320°  avec 
décomposition  partielle,  se  sublime  d’après  Chevreul  en 
aiguilles  jaunes  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  assez  dans  l’alcool 
et  l’éther,  très  soluble  dans  l’ac.  acétique.  S’unit  aux  bases. 
Fondue  avec  la  potasse,  elle  donne,  d’après  Rocheleder  et 
Breuer,  de  la  phloroglucine  et  de  l’ac.  pyrocatéchique.  — 
L’existence  d’une  lulèoléine,  qui  existerait  dans  la  gaude 
en  même  temps  que  la  lutéoline,  dont  elle  serait  un  produit 
d’oxydation,  n’est  pas  suffisamment  démontrée. 

LUTIDENE,  s.  f.  C7H9Az.  Alcaloïde  analogue  à  l’aniline 
(pue  l’on  retrouve  avec  un  certain  nombre  d’autres,  cespi- 
tine,  pyridine,  picoline,  collidine,  parvoline,  rubidine,  lépi- 
dine,  cryptidine,  etc.,  dans  le  goudron  de  houille,  divers 
produits  empyreumatiques  et  entre  autres  dans  la  fumée 
des  cigares.  Liquide  huileux,  incolore, aromatique,  D=0, 946, 
bout  à  155°,  5,  plus  aisément  soluble  dans  l’eau  froide  que 
dans  l’eau  chaude. 

LUXATION,  s.  f.  [luxatio,  de  luxare,  déboîter;  ail. 
verrenkung ;  ang {.luxation;  it.  lussazione ;  esp.  luxacion ). 
On  désigne  sous  ce  nom  le  déplacement  anormal  et  per¬ 
manent  des  surfaces  articulaires.  Par  extension  on  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  luxation  certains  déplacements  d’or¬ 
ganes  :  ainsi  luxation  du  cristallin  se  dit.du  déplacement 
de  cet  organe  après  rupture  de  sa  capsule"  ou  de  ses  adhé¬ 
rences.  On  réserve  le  nom  de  diastasis  aux  déplacements 
qui  surviennent  dans  les  articulations  dites  synarthoses;  aux 
membres,  il  est  convenu  de  considérer  comme  luxé  l’os 
1(5  plus  éloigné,  mais  au  tronc  cette  règle  présente_  de 
nombreuses  exceptions  consacrées  par  l’usage.  Les  luxations 
se  divisent  en  trois  grandes  classes  suivant  leur  mode  de 
formation  :  1»  les  luxations  traumatiques,  survenant  brus¬ 
quement  dans  une  articulation  saine  à  la  suite  d’une  vio¬ 
lence  extérieure;  2°  les  luxations  spontanées,  patholo¬ 
giques  ou  consécutives,  qui  se  produisent  lentement  et  sont 
m  résultat  d’altérations  articulaires  ;  5°  les  luxations  con¬ 
génitales,  qui  existent  à  la  naissance.  Nous  ne  nous  occupe¬ 


rons  ici  que  des  luxations  traumatiques  (V.  Tumeurs  blanches)  . 
Les  causes  de  luxation  sont  prédisposantes  ou  détermi¬ 
nantes.  Les  premières  sont  :  la  vieillesse  qui  rend  les  liga¬ 
ments  plus  fragiles,  etc.,  mais  surtout  les  conditions  ana¬ 
tomiques.  D’après  Malgaigne  les  luxations  du  membre 
supérieur  sont  sept  fois  plus  nombreuses  que  celles  du 
membre  inférieur  et  les  luxations  de  l’épaule  sont  à  elles 
seules  plus  fréquentes  que  toutes  les  autres  réunies.  Les 
causes  déterminantes  sont  des  violences  extérieures  ou  la 
contraction  musculaire;  les  premières  agissent  sur  l’articu¬ 
lation  elle-même  (luxations  par  causes  directes ),  ou  plus 
souvent  sur  un  point  éloigné  du  levier  osseux  (luxations  par 
causes  indirectes)  ;  les  traumatismes  agissent  en  déplaçant 
ou  tordant  une  des  surfaces  articulaires  sur  l’autre  restée 
fixe,  ou  bien  en  poussant  dans  le  même  sens  les  deux  os  à 
la  fois,  de  manière  à  leur  faire  former  un  angle  et  à  dé¬ 
chirer  les  ligaments  qui  s’y  opposent.  —  La  luxation  est 
dite  complète  quand  les  surfaces  articulaires  perdent  tout 
rapport  et  ne  se  touchent  plus  par  aucun  point;  les  luxations 
incomplètes  sont  celles  dans  lesquelles  elles  se  touchent 
encore  dans  une  partie  de  leur  étendue.  Quand  le  déplace¬ 
ment  est  très  peu  marqué,  on  dit  qu’il  y  a  subluxation.  Les 
luxations  peuvent  se  compliquer  d’accidents  graves  du  côté 
des  parties  molles  et  des  os,  mais,  même  simples,  elles 
s’accompagnent  presque  fatalement  de  déchirure  de  la  cap¬ 
sule  synoviale  et  fibreuse,  de  ruptures  tendineuses  et  mus¬ 
culaires  et  d’un  épanchement  sanguin  parfois  considérable. 
Les  phénomènes  consécutifs  varient  suivant  que  la  réduc¬ 
tion  a  été  faite  ou  que  les  os  n’ont  pas  été  remis  en  placé. 
Dans  le  premier  cas,  après  une  période  de  réparation  sou¬ 
vent  rapide,  l’articulation  recouvre  son  intégrité.  Dans  les 
luxations  non  réduites  on  voit  se  développer  une  série  de 
phénomènes  qui  aboutissent  à  la  formation  d’une  articula¬ 
tion  nouvelle  et  à  la  disparition  plus  ou  moins  complète  de 
l’ancienne  cavité  articulaire.  —  Les  signes  rationnels 
des  luxations  sont  analogues  à  ceux  des  fractures;  ce  sont  : 
la  douleur  vive  que  le  blessé  ressent  au  moment  de  l’acci¬ 
dent  et  qui  est  réveillée  par  les  mouvements  communiqués 
à  l’articulation,  le  gonflement,  l’ecchymose  résultant  de  la 
contusion  et  l’impuissance  qui  n’est  pas  toujours  absolue 
et  va  souvent  en  diminuant.  Les  signes  physiques  qui  ont 
beaucoup  plus  d’importance  au  point  de  vue  du  diagnostic 
sont  :  la  déformation,  la  mobilité  ou  l’immobilité  contre 
nature  et  la  crépitation  ou  mieux  le  bruit  de  frottement. 
La  déformation  est  la  plupart  du  temps  assez  caractéristi¬ 
que  pour  faire  reconnaître  de  suite  la  luxation.  Elle  porte 
sur  la  région  articulaire,  qui  présente  des  dépressions  et  des 
saillies  anormales,  et  sur  le  membre  luxé,  qui  subit  des 
modifications  diverses  dans  sa  direction  et  surtout  dans  sa 
longueur;  il  y  a,  suivant  les  cas,  raccourcissement  ou  allonge¬ 
ment.  La  mobilité  anormale,  quand  elle  existe,  est  encore 
un  excellent  signe  :  c’est  la  possibilité  d’imprimer  aux  mem¬ 
bres  certains  mouvements  que  l’intégrité  de  l’articulation 
rendrait  impossibles,  surtout  les  mouvements  de  latéralité. 
Les  nouveaux  rapports  des  surfaces  articulaires  peuvent 
rendre  certains  mouvements  impossibles,  c’est  l’immobilité 
anormale.  Enfin,  quand  on  essaie  de  faire  exécuter  ces  mou¬ 
vements,  on  perçoit  parfois  un  bruit  de  frottement  ou  de 
crépitation  qui  est  beaucoup  moins  rude  que  celui 
des  fractures.  —  Dans  les  premiers  jours,  on  peut  croire  à 
une  contusion  simple  ou  à  une  entorse.  Plus  tard,  la  défor- 
mation  devenue  apparente,  les  changements  de  longueur  et 
de  direction  du  membre,  la  mobilité  ou  l’immobilité  anor¬ 
male,  permettent  de  reconnaître  la  luxation.  Le  diagnostic 
est  parfois  fort  difficile  d’avec  les  fractures  voisines  des  ex¬ 
trémités  articulaires  ;  cependant  dans  celles-ci  la  dexormation 
ne  siège  pas  au  niveau  de  l’articulation,  mais  plus  bas  ;  1  os  es 
raccourci,  et  l’on  peut  parfois  sentir  son  extrémité  rugueuse 
et  percevoir  la  crépitation.  —  Quand  la  luxation  est  ré¬ 
duite,  la  guérison  est  en  général  rapidement  complété. 
Parfois  cependant  ü  reste  des  raideurs  ou  des  ankylosés, 
ou  bien  l’articulation  garde  une  certaine  laxite  qui  prédis¬ 
posé  à  de  nouvelles  luxations.  Quand  elle  n’est  pas  réduite 
|  par  la  main  du  chirurgien,  elle  persiste  avec  ses  inconvé- 
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nients.  Cependant  les  malades  finissent  par  exécuter  avec 
le  membre  luxé  des  mouvements  de  plus  en  plus  étendus 
et  les  fonctions  se  rétablissent  en  partie.  Quand  une  luxa¬ 
tion  s’est  produite,  il  y  a  trois  choses  à  faire  :  1°  réduire  la 
luxation;  2°  immobiliser  l’articulation  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  réparation  ;  5°  rétablir  les  mouvements. 

I.  Réduction.  Parfois  très  facile  dans  les  premières  heures, 
cette  manœuvre  indispensable  offre  d’autres  fois  des  diffi¬ 
cultés  insurmontables,  surtout  si  l’on  attend  trop.  Les 
obstacles  a  la  réduction  sont  :  au  début  la  contraction 
spasmodique  des  muscles  surexites  par  les  efforts  de  trac¬ 
tion,  l’étranglement  du  col  de  l’os  dans  une  boutonnière 
formée  par  deux  faisceaux  musculaires  ou  par.  la  fente  de 
la  capsule  qui  a  livré  passage  à  la  tete  articulaire  (ces  par¬ 
ties  s’appliquent  d’autant  plus  sur  le  collet  de  l’os  que  l’on 
exerce  une  traction  plus  forte  sur  le  membre  luxé)  ;  enfin, 
l’interposition  entre  les  surfaces  articulaires  des  parties 
fibreuses  déchirées.  Dans  les  luxations  anciennes  ces  diffi¬ 
cultés  augmentent,  car  à  ces  obstacles  viennent  s’ajouter 
les  adhérences  fibreuses,  les  rétractions  musculaires,  etc.— 
Les  méthodes  de  réduction  se  divisent  en.  :  1°  méthodes 
de  douceur,  surtout  applicables  aux. luxations  récentes  et 
par  lesquelles  il  convient  toujours  de  commencer;  2°  les 
méthodes  de  force  qui  exigent  une  traction  plus  considéra¬ 
ble  et  qui  sont  nécessaires  pour  les  luxations  anciennes  : 
1°  Méthodes  de  douceur.  Elles  peuvent  consister  dans  de 
simples  pressions  exercées  sur  l’os  luxé,  l’autre  étant  fixé 
par  les  doigts  ( méthodes  de  pression)  ;  dans  la  méthode  d’im¬ 
pulsion  on  presse  obliquement  sur  la  tête  articulaire,  on  la 
refoule  en  bas  jusqu’à  ce  que  les  surfaces  articulaires  soient 
au  même  niveau.  La  méthode  de  dégagement  est  nécessaire 
quand  les  saillies  osseuses  sont  accrochées;  on  fixe  le  tronc 
et  l’on  imprime  à  l’os  luxé  des  mouvements  dans  différents 
sens  pour  le  dégager  ;  2°  Dans  les  méthodes  de  force  on 
fixe  le  tronc  (contre-extension)  et  l’on  exerce  à  l’os  luxé  des 
tractions  souvent  considérables  (extension),  tandis  que  des 
manœuvres  appropriées  (coaptation),  cherchent  à  faire  ren¬ 
trer  la  tête  articulaire  dans  sa  cavité.  La  contre-extension 
s’obtient  avec  des  pièces  de  cuir  rembourrées  ou  de  longues 
cravates  fabriquées  avec  des  serviettes  ou  des  draps  de 
lit.  On  peut  confier  ces  lacs  à  un  aide,  mais  il  est  préféra¬ 
ble  de  les  attacher  à  un  point  fixe,  par  exemple,  un  crochet 
ou  un  anneau  scellé  dans  le  mur.  L’extension  sera  faite  sur 
l’extrémité  du  membre  luxé  ou  mieux  sur  l’os  luxé,  si  la 
traction  doit  être  forte,  On  se  sert  généralement  de  mouchoirs, 
de  serviettes,  de  draps  pliés  en  cravates  que  l’on  fixe  autour 
du  membre  avec  des  nœuds  ou  par  des  tours  de  bandes 
mouillées.  Il  est  bon  auparavant  de  tirer  fortement  la  peau 
vers  la  racine  du  membre  et  d’appliquer  un  bandage  roulé 
fortement  serré.  On  emploie  parfois  des  bracelets  de  cuir. 
La  traction  est  exercée  par  un  ou  plusieurs  aides  (on  peut 
aller  jusqu’à  six  ou  huit)  ou  par  des  machines  spéciales  qui 
multiplient  la  force  du  chirurgien  ;  on  se  sert  surtout  de  la 
moufle  (V.  ce  mot)  que  l’on  attache  à  un  point  fixe.  Pour 
compléter  l’application  de  l’appareil,  il  est  nécessaire  d’in¬ 
terposer,  à  l’aide  de  crochets  et  d’anneaux  de  corde,  une 
pince  à  échappement  qui  permet  de  faire  cesser  brusque¬ 
ment  l’extension,  et  un  dynamomètre  qui  mesure  à  tous  les 
instants  la  traction  exercée  sur  le  membre;  celle-ci  ne 
doit  guère  dépasser  200  kil.  Pendant  ce  temps  le  chirur¬ 
gien  règle  le  sens  de  la  traction,  qui  est  lente  et  continue,  et 
s’occupe  de  la  coaptation.  Dans  les  cas  de  luxation  récente, 
on  peut  tenter  l’emploi  des  tractions  élastiques  (Legros  et 
Th.  Anger)  ;  on  fait  avec  des  tubes  de  caoutchouc  une  exten¬ 
sion  longtemps  prolongée  qui  fatigue  les  muscles  ;  une 
traction  de  15.kilogr.  est  souvent  suffisante.  On  peut,  du 
reste,  faire  disparaître  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  par  l’emploi  des  anesthésiques  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dans  ces  conditions,  leur  usage  est  dange¬ 
reux.  La  réduction  des  luxations  expose  à  des  accidents 
nombreux  qui  sont  :  les  contusions  et  les  déchirures  de  la 
peau,  les  ruptures  musculaires,  les  fractures,  la  rupture 
des  vaisseaux  et  des  nerfs,  et  même  l’arrachement  complet 
du  membre.  —  II.  Immobilisation.  La  réduction  obtenue, 


la  seconde  indication  est  d’immobiliser  le  membre  pour 
pêcher  la  luxation  de  se  reproduire  et  pour  permet! 
l’articulation  de  se  séparer;  on  se  sert  de  bandages^  * 
propriés  (éeharpes  pour  le  membre  supérieur)  qui  fixent  f 
membre  dans  une  position  opposée  à  celle  qui  a  causé  l’a  ' 
cident.  —  III.  Rétablissements  des  mouvements.  Aussitôt 
qu’on  pense  l’articulation  en  état  de  reprendre  ses  fonctions 
on  doit  enlever  l’appareil  et  commencer  à  faire  exécuter  ’ 
l’article  des  mouvements  de  plus  en  plus  étendus  p0Ur 
prévenir  les  raideurs.  »  r  ur 

LUXEMBURGIA,  s.  m.  [Luxemburgia  A.  S.  Hil.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ochnacées 
type  de  la  tribu  des  Luxemburgiées.  Au  Brésil,  on  fait,  avec 
les  feuilles  du  L.  polyandra  A.  S.  Hil.,  des  infusions’ théi- 
formes  excitantes  et  digestives. 

LUXEUIL  (Haute-Saône).  E.  Min.  chlorurée  sodique  et 
potassique,  ferrugineuse,  manganésienne  ;  traces  d’arsenic 
et  d’iode;. une  douzaine  de  sources  thermales  ouhyperther- 
males.  Boisson,  bains  de  baignoire,  de  piscine,  de  vapeur, 
d’étuves.  Rhumatisme,  engorgements  articulaires,  plaies 
anciennes,  fièvres  intermittentes  rebelles,  dyspepsie,  leu¬ 
corrhée,  aménorrhée,  chlorose,  etc. 

LUZERNE,  s.  f.  [Medicago  L.].  Genre  déplantés  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionâcées, 
comprenant  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux  répandus 
dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique  boréales.  On  en  connaît  une 
uarantaine  d’espèces.  La  plus  importante  est  le  M.  sativa 
.  ou  Luzerne  proprement  dite  (ail.  luzernerklee ;  angl.  lu- 
cerne,purplemedik  ;  it.  medica ;  esp.  mielga),  qui  est,  dit- 
on,  originaire  de  la  Médie,  et  qui  est  cultivée  en  Europe 
depuis  un  temps  immémorial  comme  plante  fourragère.  Elle 
était  employée  autrefois  comme  tonique  et  stomachiquè 
sous  le  nom  A’Herba  medicinalis.  Le  M.  lupulina  L.,  ap¬ 
pelé  vulgairement  Lupuline,  Mignonnette,  Minette ,  etc., 
fournit  également  un  fourrage  estimé  ;  ses  graines  servent, 
dans  les  campagnes,  à  préparer  des  cataplasmes  émollients 
et  maturatifs.  Enfin  le  M.  arborea  L.,  qui  croît  dans 
presque  toute  la  région  méditerranéenne,  passe  pour  être 
doué  de  propriétés  diurétiques  et  purgatives. 

IYCANTHROPIE,  s.  f.  [de  XÛüoj,  loup,  et  àv9p«iro;,; 
homme;  ail.  lycanthropie ;  angl.  lycanihropy;  it.  et  esp. 
licantropia].'  Forme  de  monomanie  durant  laquelle  les  ma¬ 
lades  s’imaginent  qu’ils  sont  transformés  en  loup.  Cette  ma¬ 
ladie  mentale,  qui  a  pris  naissance  chez  les  peuples  orien¬ 
taux,  a  porté  le  nom  de  morbus  lupinus  ;  les  malades  por¬ 
taient  le  nom  de  lycanthropes  ou  vulgairement  loup-garous . 
Dans  l’antiquité,  on  a  signalé  certains  exemples  d’aütres 
monomanies  zoanthropiques.  Des  malades  se  sont  crus 
transformés  en  vaches,  en  chevaux,  en  chats,  en  chiens, 
en  oiseaux,  etc.  (V.  Monomanie). 

LYCHNIDE,  s.  f.  [Lychnis  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Caryophyllacées,  dont  les 
représentants  sont  des  herbes  propres  aux  régions  tempé¬ 
rées  de  l’Europe  et  du  nord  de  l’Asie.  Le  L.  dioica  L. 
[Melandrium  dioicum  Coss.  et  Germ.),  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  Compagnon  blanc ,  le  L.  sylvestris  Hoppe 
( Melandrium  sylvestre  Rœhl)  ou  Compagnon  rouge,  le 
L.  flos  cuculi  L.,  appelé  vulgairement  Fleur  de  coucou , 
Œillet  des  prés,  Lamprette,  et  le  L.  chalcedonica  L.,  qui 
est  originaire  du  Japon  et  de  la  Sibérie  Orientale  et  qu’on 
cultive  fréquemment  dans  les  parterres  sous  les  noms  de 
Croix  de  Jérusalem  ou  Croix  de  Malte,  ont  des  racines  qui 
rendent  l’eau  savonneuse  et  sont  utilisées,  comme  la 
Saponaire,  pour  nettoyer  les  étoffes.  Celle  du  L.  dioica  L. 
est  réputée  apéritive,  fondante  et  dépurative  ;  elle  constitué 
le  Radix  saponariæ  albæ  des  pharmacopées  allemandes. 

LYCHNOMANCIE,  s.  f.  [de  Xûpo;,  lumière,  flambeau] 
(Y.  Pyromancie). 

.  LYCIET,  s.  m.  [Lycium  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famiUe  des  Solanacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  des  arbustes,  souvent  épineux,  qui  habitent 
pour  la  plupart  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  l’Amérique 
au  Sud.  Les  L.  europæum  L.  et  L.  barbarum  L.  croissent 
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communément  dans  tout  le  midi  de  la  France  ;  les  jeunes 
eusses  du  premier  se  mangent  a  la  manière  des  asperges 
et  les  feuiUes  du  second  serrent  à  préparer  des  infusions 
tbéi formes.  Le  L.  afrum  L.,  ou  Jasmin  bâtard,  commun 
en  Espagne  et  en  Algérie,  est  réputé  tonique  et  analeptique. 
Enfin,  le  L.  chineuse  Mill.  est,  dit-on,  employé  en  Chine  et 
au  Japon,  comme  sudorifique  et  dépuratif. 
d  lyCINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  du  Lycium  barbareum, 
identique  avec  la  bétaîne  (Y.  ce  mot). 

lycoctonine,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  par  Hübschmann 
de  l’Aconitum  lycodonum  en  même  temps  que  T Acolyc- 
tine  ou  Napelline  (Y,  ce  mot).  Cristaux  blancs  verni- 
queux,  très  amers,  à  réaction  alcaline,  peu  solubles  dans 
peau  et  dans  l’éther,  très  solubles  dans  l’alcool.  Moins 
vénéneuse  que  l’aconitine. 

LYCOÏDE,  adj.  [de  Xûxoç,  loup,  et  eÎSo;,  apparence].: 
Affection  lycoïde,  autrefois  spasme  guttural  avec  tendance 
à  la  suffocation. 

LYCOPE,  s.  m.  [Lycopus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  on  connaît 
environ  une  dizaine  d’espèces.  Le  L.  europæus  L.,  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  Marrube  aquatique  ( Erba  China  \ 
desPiémoniais),  est  une  herbe  qui  eroît  dans  les  lieux  maré-  j 
cageux,  aux  bords  des  étangs  et  des  rivières,  en  Europe  et 
dans  le  nord  de  l’Amérique.  Elle  passe  pour  astringente  et 
a. été  préconisée  comme  fébrifuge  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes.  Une  espèce  voisine,  le  L.  virginicus 
L.,  sert,  dit-on,  dans  l’Amérique  du  Nord,  à  préparer  des 
infusions  prescrites  contre  l’hémoptysie  et  aussi  les  hémor¬ 
ragies  internes.  Infusion  :  30  gr.  pour  500  gr.  d’eau  après 
longue  macération. 

LYCOPERDACÉES,  s.  f.  pl.  [Lycoperdaceæ  Fr.].  Famille 
de  Champignons-Gastéromjrcètes  dont  les  représentants,  ré¬ 
pandus  dans  toutes  les  régions  du  globe,  ont  un  mycélium 
plus  ou  moins  abondant,  persistant,  presque  toujours  hy-, 
pogé,  et  se  développant  d’abord  à  l’air  libre.  Lestipe,  épais, 
charnu  et  toujours  court,  manque  souvent.  Le  réceptacle 
ou  pêridium,  de  forme  ovoïde  ou  globuleuse,  épais,  résis¬ 
tant,  atteint  parfois  de  grandes  dimensions  ;  sa  surface  est 
le  plus  souvent  couverte  de  verrues,  persistantes  ou  cadu¬ 
ques,  restes  d’un  pêridium  externe.  Il  enveloppe  complète¬ 
ment  une  masse  charnue  ou  spongieuse,  appelée  gléba,  qui 
se  compose  entièrement  de  cellules  allongées,  rameuses, 
enchevêtrées  en  tous  sens,  les  unes  stériles  constituant  le 
capillitium,  les  autres  fructifères  ( basides )  portant  chacune, 
à  leur  extrémité,  3  ou  4  spores  lisses  ou  hérissées,  tantôt 
sessiles,  tantôt  pédicellées.  A  la  maturité,  le  pêridium,  se 
rompt  plus  ou  moins  irrégulièrement  par  le  sommet,  et  les 
spores  s’échappent  sous  forme  d’une  poussière  extrêmement 
fine,  de  couleur  brune  ou  fauve.  —  Genres  principaux  : 
Lycoperdon  Pers.,  Bovista  Rostk.,  Tulostoma Pers.,  Broo- 
meia, jBërkel.,  Scleroderma  Pers.,  Geaster  Pers.,  etc. 

LYCOPERDON,  s.  m.  [Lycoperdon  Pers.].  Genre  de 
Champignons-Gastéromycètes,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
famille  des  Lycoperdacées  et  dont  les  représentants  sont 
désignés  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  de  Vesse-de- 
loup  (Crepitus  lupi  des  auteurs  du  moyen  âge).  On  en 
connaît  une  quinzaine  d’espèces  répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe.  Les  L.  bovista  Pers.,  L.  uiri- 
forme  Bull.,  L.  plumbeum  Schæff.  et  L.  giganteum 
Pers.  ( Bovista  gigantea  Grev.).  sont  parfois  employés, 
dans  les  campagnes,  comme  hémostatiques  en  guise  d’ama¬ 
dou.  Le  L.  kakavu  Pers.,  des  Indes  Orientales,  est  usité 
Comme  carminatif.  Enfin,  la  poussière  sporigère  du  L.  hor- 
rendum  Gern.,  espèce  de  la  Russie  méridionale,  qui  atteint 
souvent  des  dimensions  considérables,  aurait,  dit-on,  la 
propriété  d’engourdir  les  abeilles. 

LYCOPINE,  s.  f.  Substance  amère,  extraite  parGeiger  du 
hy  copus  europæus  L.  Amorphe  incolore,  transparent,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  1  éther, 
se  dissout  dans  l’ac.  acétique  chaud. 

LYCOPODE,  s.  m.  [Lycopodium  L.  ;  ail.  bârlapp;  angl. 
clüb-moss;  it.  et  esp.  licopodio],  Genre  de  végétaux  Crypto¬ 
games,  type  de  la  famille  des  Lycopodiacées,  dont  les  re¬ 


présentants  sont  répandus  surtout  dans  les  régions  chaudes 
du  globe.  L’Europe  n’en  possède  qu’un  très  petit  nombre 
d’espèces,  parmi  lesquelles  la  plus  importante  est  le  L.  cla- 
valum  L.,  connu  sous  les  noms  vulgaires  à’ Herbe  aux 
massues,  mousse  terrestre.  C’est  une  herbe  vivace,  presque 
cosmopolite,  qui  se  plaît  surtout  dans  les  bois  montueux  et 
sur  les  pelouses  sèches  des  montagnes.  Ses  microspores , 
désignés  sous  les  noms  de  lycopode,  poudre  de  lycopode, 
soufre  végétal,  se  présentent  sous  l’aspect  d’une  poussière 
jaunâtre  très  fine,  très  légère,  inodore,  insipide  et  extrême¬ 
ment  inflammable.  On  les  récolte  principalement  en  Suisse 
et  en  Allemagne.  Jadis  on  attribuait  à  la  poudre  de  lyco¬ 
pode  des  propriétés  antidysentériques  et  diurétiques,  et 
on  la  préconisait  contre  la  plique;  elle  ne  sert  plus  guère 
aujourd’hui  qu’à  saupoudrer  la  peau  dans  les  régions  où  les 
frottements  sont  fréquents  et  peuvent  amener  des  excoria¬ 
tions  ;  à  ce  point  de  vue,  elle  est  surtout  utile  chez  les  jeunes 
enfants.  En  pharmacie,  on  en  recouvre  les  pilules  pour 
les  empêcher  d’adhérer.  —  Dans  le  nord  de  l’Europe,  on  em¬ 
ploie  le  L.  selago  L.,  en  décoction,  comme  émétique,  dras¬ 
tique,  emménagogue  et  vermifuge.  Dans  l’Amérique  du 
Sud,  le  L.  catharticum  Hook.  ou  Yatum  condenato  ( Grand 
diable  maudit)  des  naturels  est  considéré  comme  un  pur¬ 
gatif  très  énergique  ;  on  l’a  employé  avec  succès,  dit-on, 
contre  l’éléphantiasis.  Enfin ,  les  Indiens  attribuent  des 
propriétés  merveilleuses  au  L.  phlegmasia  L.  ;  ils  en  pre¬ 
scrivent  notamment  la  décoction  contre  l’hydropisie  et  les 
affections  pulmonaires. 

LYCOPODIACEES,  s.  f.  pl.  [Lycopodiaceæ  Rieh.].  Fa¬ 
mille  de  végétaux  Cryptogames-acrogènes,  composée  d’her¬ 
bes  pour  la  plupart  vivaces,  à  tige  rampante,  fixée  au  sol  par 
des  racines  adventives,  se  ramifiant  par  dichotomie  vraie  et: 
présentant  une  organisation  spéciale,  son  centre  étant  oc¬ 
cupé  par  un  axe  ligneux,  composé  de  vaisseaux  scalariformes 
analogues  à  ceux  des  Fougères,  et  entouré  d’une  zone  cel¬ 
lulaire  dans  laquelle  rampent  les  racines  adventives  avant 
de  se  faire  jour  au  dehors.  Les  feuilles,  toujours  petites, 
simples,  sessiles,  sont  uninervées  et  pourvues  de  stomates. 
Les  organes  reproducteurs,  placés  généralement  à  Faisselle- 
des  feuilles,  consistent  en  conceptacles  bivalves  ou  Sporo- 
carpes  ordinairement  de  deux  sortes:  les  uns  très  gros, 
ayant  la  forme  d’un  tétraèdre  (macrosporanges,  oophori-- 
dies  ou  sphérothèques ) ,  et  renfermant  chacun,  dans  leur' 
loge  unique,  de  4  à  8  spores  anguleuses  ( macrospores )  qui. 
placées  dans  des  conditions  d’humiditc  convenables,  se  rom¬ 
pent  et  projettent  au  dehors  un  certain  nombre  de  cellules 
d’où  sortent  des  anthérozoïdes  analogues  à  ceux  des  Fou¬ 
gères  et  des  Equisétacées  ;  les  autres  beaucoup  plus  petits 
(microsporanges  ou  ogniothèques ),  de  forme  ovoïde  un  peu 
aplatie,  contenant  chacun,  à  l’état  adulte,  des  spores  très 
nombreuses  et  très  fines  (microspores),  d’aspect  pulvéru¬ 
lent,  qui  se  sont  produites,  quatre  par  quatre,  dans  l'inté¬ 
rieur  de  cellules  finalement  résorbées.  On  n’a  pas  encore 
observé  jusqu’à  présent  la  germination  des  microspores  ; 
quant  aux  macro  spores,  ils  donnent  naissance  après  leur 
germination  à  un  prothallium  analogue  à  celui  des  Fou¬ 
gères,  et  à  la  surface  duquel  se  développent  des  archégones 
qui  reproduisent  la  plante-mère.  Les  Lycopodiacées  ne  ren¬ 
ferment  plus  actuellement  que  350  à  400  espèces  réparties 
dans  un  petit  nombre  de  genres  dont  les  principaux  sont  : 
Lycopodium  L.  et  Selaginella  Spreng.  Mais  aux  époques 
géologiques  les  plus  anciennes,  notamment  à  l’époque 
houillère,  elles  étaiént  représentées  par  des  espèces  de,  di¬ 
mensions  énormes  qui  abondaient  dans  les  forêts  maréca¬ 
geuses  avec  les  Fougères  et  les  Cycadées  et  dont  les  restes 
fossiles  appartiennent  notamment  aux  genres  Lepidoden- 
dron  Sternb.,  ülodendron  Rhode,  Halonia  Lindl.,  Lepido- 
phloios  Sternb.  etPsaronius  Corda. 

LYCOPODINE,  s.  f.  Alcaloïde  volatil,  découvert  par 
Flückiger  dans  les  spores  du  Lycopodium  clavatum.  Boe- 
deeker  l’a  extrait  en  quantité  appréciable  delà  plante  eUe- 
méme  ;  fond  à  114°,  se  dissout  aisément  dans  1  eau,  1  alcool, 
l’éther,  la  benzine  ;  sa  saveur  est  amère. 

LYCORESINE,  s.  f.,  et  LYCOSTÊARONE,  s.  m.  Sub- 
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stances  extraites  du  Lycopodium  chamæcypar issus,  en 
même  temps  qu’un  principe  amer.  L’existence  de  ces  corps 


LYCOREXIE,  s.  f.  [lycorexia,  de  Xôxo;,_loup,  et  opeÇtç, 
besoin;  ail.  wolfshunger;  angl.  lycorexy  ;  it.  bulimo;  esp. 
qajuza :].  Appétit  excessif,  avec  désir  de  viande.  Variété  de 
boulimie.  On  dit  encore  quelquefois  :  faim  de  loup  (V. 

B°LYCOSE,  s.  f.  f Lycosa  Latr.l.  Genre  d’Arachnides,  de 
l’ordre  des  Aranéides,  et  de  la  famille  des  Lycosidés.  Les 
Lvcoses  sont  caractérisées  par  le  céphalothorax  prismatique, 
portant,  en  avant,  huit  yeux  inégaux  disposés  sur  trois  rangs. 
Ce  sont  des  araignées  coureuses  ne  faisant  pas  usage  de 
leurs  fils  pour  arrêter  leur  proie.  Au  moment  de  la  repro¬ 
duction,  la  femelle  porte  ses  œufs,  enveloppés  d’un  cocon, 
attachés  à  ses  filières.  Après  l’éclosion,  les  jeunes  montent 
sur  le  dos  de  la  mère.  L’espèce  la  plus  importante  est  le  L. 
larentula  Ross.,  anciennement  redoutée  pour  sa  morsure, 
et  qui  habite  le  sud  de  l’Europe. 

LYENCËPHALE,  adj.  [de  Xuetv,  séparer,  et  s«p<paXoç, 
tête].  Nom  donné  par  Owen  aux  mammifères  dont  les  hé¬ 
misphères  cérébraux  ne  sont  pas  unis  par  un  corps  calleux. 

LYCEE,  s.  f.  [Lygæus  Fabr.].  Les  Hémiptères  qui  com¬ 
posent  ce  genre  appartiennent  à  la  section  des  Hétéroptères 
et  à  la  famiüe  des  Lygéidés.  Ils  ont  le  corps  généralement 
étroit  et  allongé,  vivement  coloré  de  rouge  et  de  noir.  La 
tête,  triangulaire,  est  pourvue  de  deux  ocelles  et  d’antennes 
filiformes  quadriarticulées  atteignant  à  peine  la  moitié  de 
la  longueur  du  corps.  Le  prothorax  est  muni,  de  chaque  côté 
et  un  peu  en  arrière  de  son  bord  antérieur,  d’un  sillon 
transversal  lisse  en  forme  d’accolade.  La  membrane  des 
élytres  présente  4  ou  5  nervures  ;  les  tarses  sont  triarticulés. 
—  Les  Lygées  sont  phytophages  et  se  tiennent  habituellement 
en  groupes,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sur  les  tiges 
des  plantes.  Les  L.  equestris  L.,  L.  saxatilis  Scop.  et  L. 
pundatoguttatus  Fabr.,  sont  répandus  dans  toute  l’Europe. 

LYMEXYLON,  s.  m.  [Lymexylon  Fabr.].  Genre  d’In- 
sectês-Coléoptères,  dont  l’espèce  type,  L.  navale  L.,  a  le 
corps  allongé,  subeylindrique,  en  entier  d’un  fauve  pâle, 
avec  la  tête,  le  bord  extérieur  et  l’extrémité  des  élytres 
noirs.  Cet  insecte  est  commun  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l’Europe  et  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Lime-bois, 
Ronge-bois,  Ruine-bois.  Sa  larve,  grêle  et  allongée,  vit 
dans  l’intérieur  des  arbres,  notamment  des  chênes.  Elle 
cause  souvent  des  dégâts  considérables,  principalement  dans 
les  chantiers  de  constructions  maritimes. 

LYMINGTON  (Angleterre,  Hampshire).  Bains  de  mer. 

LYMPHADËNIE,  s.  f.  [de  lymphe,  et  à<Sï,v,  glande;  ail. 
lymphadenie ;  angl.  lymphadeny  ;  it.  et  esp.  linfadenia ]. 
Maladie  caractérisée  par  l’infiltration  lymphoïde  des  gan¬ 
glions,  des  follicules  et  même  des  parois  intestinales,  don¬ 
nant  naissance  à  une  adénie  généralisée  et  à  la  formation  en 
diverses  régions  du  corps  de  tumeurs  lympho-sarcomateuses 
(V.  Leucocythémie  et  Lymphadénome). 

LYMPHADËNITE,  s.  f.  Inflammation  des  ganglions 
lymphatiques  (V.  Adénite). 

LYMPHADENOME ,  s.  m.  [de  lymphe,  et  de 
glande].  Maladie  caractérisée  :  1°  par  la  formation  dans  les 
ganglions,  la  rate  ou  le  tissu  adénoïde  des  viscères,  d’un 
tissu  analogue  à  celui  qui  caractérise  les  glandes  lympha¬ 
tiques;  2°  par  la  généralisation  de  ces  productions.  Jamain 
et  Terrier  confondent  dans  une  même  description  les  tu¬ 
meurs  désignées  sous  les  noms  de  lymphadénomes,  lym¬ 
phosarcomes,  adéno-sarcomes ,  sarcomes  globo-cellulaires 
ou  lymphadénoïdes.  Toutes  ces  tumeurs  se  resssemblent  en 
ce  sens  qu’elles  sont  constituées  par  un  tissu  adénoïde  ca¬ 
ractérisé  par  un  réticulum,  des  cellules  et  des  vaisseaux 
capillaires.  Tantôt  le  réticulum  et  les  cellules  sont  identiques 
à  ceux  du  tissu  adénoïde  normal  (lymphadénomes  purs), 
tantôt  il  est  infiltré  de  cellules  lymphatiques  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable,  mélangées  de  cellules  volumi¬ 
neuses  et  de  noyaux  libres  ( lymphosarcome ).  Le  volume  de 
ces  productions  pathologiques  est  variable;  leur  couleur  est 
grisâtre,  parfois  rosée;  elles.siègent  dans  les  ganglions  lym¬ 


phatiques,  puis  dans  la  rate,  le  thymus,  les  amygdafo 
langue,  l’estomac,  les  intestins.  Elles  peuvent  même  sp^- 
velopper  dans  le  foie,  les  reins,  le  tissu  cellulaire  sous  ÜE~ 
tané,  etc.  Elles  paraissent  n’être  que  les  manifestai'011' 
variées  d’une  même  maladie  que  l’on  désignerait  somf 
nom  de  lymphadénie.  Tantôt  il  n’existe  que  des  lympharf- 
nomes  isolés  ou  bénins,  c’est-à-dire  une  hypertrophie  sim  1 
des  ganglions  lymphatiques  ;  d’autres  fois  il  se  dévelom 
dans  un  grand  nombre  de  tissus  ou  d’organes  des  tumeu 
ganglionnaires  qui  s’étendent  et  se  généralisent  en  donnant 
naissance  à  une  cachexie  spéciale.  Cette  dernière  forme  se 
confond  avec  la  leucocythémie  ganglionnaire  ou  avec  l’adé¬ 
nie  de  Trousseau  (V.  Leucocythémie).  Le  traitement  des 
lymphadénomes  est  surtout  médical,  mais  on  peut,  au  dé¬ 
but,  pour  essayer  d’enrayer  le  développement  des  tumeurs 
ganglionnaires,  enlever  ceUes-ci  lorsqu’il  n’existe  encore  au¬ 
cune  altération  profonde  du  sang. 

LYMPHANGIECTASIE,  s.  f.  [de  lymphe,  àyysiov,  vais¬ 
seau,  et  ÊV.-raotç,. dilatation,  extension;  ail.  et  angl.  lyn. 
phangiedasis  ;  it.  linfangiedasi ;  esp.  linfangiedasis). 
Dilatation  des  vaisseaux  lymphatiques  (V.  Lymphangiome) 

LYMPHANGIOME,  s.  m.  [de  lymphe,  et  à-yyeï&v,  vase]. 
Tumeurs  caractérisées  par  la  dilatation,  l’ectasie  et  l’hyper¬ 
plasie  des  vaisseaux  lymphatiques  et  de  leurs  ganglions.  La 
dilatation  simple  ou  varice  lymphatique  est  assez  rare.  On 
l’observe  à  l’aine,  à  la  face  interne  de  la  cuisse,  dans  la  pa¬ 
roi  abdominale,  etc.,  c’est-à-dire  dans  les  régions  riches  en 
lymphatiques.  Il  se  forme  à  ce  niveau  des  élevures  disposées 
en  lignes  ou  en  réseaux,  parfois  en  ampoules,  communiquant 
avec  les  troncs  lymphatiques  qui  sont  eux-mêmes  le  plus 
souvent  dilatés.  Les  varices  des  troncs  ont  été  divisées  en 
varices  cylindroïdes  et  varices  ampullaires.  Les  premières 
forment  des  cordons  noueux,  durs,  parfois  demi-transpa¬ 
rents;  les  secondes  des  tumeurs  molles,  fluctuantes,  de  vo¬ 
lume  et  de  dimension  variables.  Ces  tumeurs,  d’abord  mo¬ 
biles,  finissent  par  adhérer  aux  tissus.  Elles  donnent  nais¬ 
sance  à  un  œdème  plus  ou  moins  considérable.  La  dilatation 
de  ces  vaisseaux  lymphatiques  peut  entraîner  leur  rupture. 
Dans  ce  cas  il  s’écoule  une  quantité  très  variable  d’un  liquide 
clair,  comparable  à  du  lait,  offrant  tous  les  caractères  delà 
lymphe.  Cet  écoulement  peut  être  assez  sérieux  et  assez  pro¬ 
longé  pour  entraîner  à  sa  suite  une  anémie  grave.  Il  importe 
donc,  surtout  pour  éviter  cette  lymphorrhagie,  de  combattre 
très  attentivement  les  dilatations  lymphatiques  à  l’aide  de  la 
compression,  des  applications  de  pommades  à  l’ergotine,  de 
la  cautérisation  exercée  au  niveau  des  ampoules  lymphati¬ 
ques.  — Les  lymphangiomes  des  ganglions  ou  adéno-lympho- 
c'eles  ou  tumeurs  érectiles  lymphatiques  s’observent  le  plus 
souvent  aux  aines  et  sont  formés  par  des  glandes  lymphati¬ 
ques  constituant  plusieurs  tumeurs  limitées,  bossuées,  iné¬ 
gales,  tantôt  gonflées,  tantôt  vides  et  flasques.  Ces  tumeurs 
semblent  formées  par  la  dilatation  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  intra-glandulaires  dont  les  parois  sont  épaissies  et 
dont  l’élément  adénoïde  a  disparu.  Elles  s’enflamment  sous 
la  plus  légère  influence  et  déterminent  très  rapidement  la 
mort  à  la  suite  d’une  véritable  angioleucite  phlegmoneuse. 
Leur  pronostic  est  toujours  grave.  Leur  traitement  est  pure¬ 
ment  palliatif.  Il  faut  protéger  ces  tumeurs  sans  les  com¬ 
primer  et  se  garder  de  toute  intervention  chirurgicale,  -y 
Sous  le  nom  de  lymphangiomes  simples  Nepveu  a  décrit 
une  sorte  de  tumeur  érectile  des  réseaux  lymphatiques  dif¬ 
ficile  à  distinguer  des  varices  des  réseaux.  On  les  observe 
aux  lèvres,  à  la  langue,  à  la  région  sacrée,  au  tronc,  etc. 
Leur  anatomie  pathologique  est  peu  connue. 

LYMPHANGITE,  s.,  f.  [lymphangitis ,  de  lymphe,  _  et 
«ypov,  vase;  ail.  et  angl.  lymphangitis;  it.  linfangiti; 
esp.  linfangitis).  C’est  l’inflammation  des  vaisseaux  lym- 
phatiques.  Elle  peut  être  primitive  (dans  les  cas  où  le  ma¬ 
lade  a  vécu  dans  un  milieu  septique,  à  la  suite  de 
maladies  infectieuses,  etc.);  bien  plus  souvent  elle  est 
secondaire  et  succède  à  une  plaie,  une  excoriation  superfi¬ 
cielle,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  eu  même  temps  empoison 
nement  septique.  Quand  la  lymphangite  est  superficielle 
elle  se  caractérise  après  un  léger  mouvement  fébrile  pat 


LYMP 


—  917  — 


LYMP 


Papparilion  d’une  rougeur  cutanée  gui  se  dispose  sous  n 
foOTe  de  lignes  ondulées  d’un  rose  vif  ou  de  plaques  plus  c 

0u  moins  étendues,  plus  ou  moins  confluentes,  dont  les  s 

bords  n’offrent  pas  le  relief  qui  caractérise  l’érysipèle,  En  p 
même  temps,  parfois  avant  que  les  réseaux  lymphatiques  ( 
se  montrent,  les  ganglions  se  gonflent  et  deviennent  dou-  a 
loureus.  La  pression  est  aussi  douloureuse  au  niveau  des  c 
réseaux  et  des  plaques  emflammées.  H  existe  un  sentiment  c 

pénible  de  cuisson  et  de  chaleur.  Quelquefois  à  cette  forme  1 

de  lymphangite  ( angioleucite  réticulaire  de  Chassaignac)  i 

succèdent  des  abcès  du  derme.  Elle  se  complique  le  plus  i 

souvent  de  lymphangite  des  troncs  lymphatiques  ( angioleu -  < 

cite  des  troncs,  a.  trajective  ou  ascendante  de  Chassaignae)  1 

caractérisée  par  une  rougeur  plus  ou  moins  foncée  des  tégu-  < 

ments,  rougeur  qui  s’étend  sous  forme  de  bande  depuis  le  1 

point  excorié  ou  ulcéré  jusqu’au  ganglion  auquel  aboutissent  ] 

les  vaisseaux  lymphatiques.  Ces  bandes  forment  à  la  surface  ] 

du  membre  des  réseaux  plus  ou  moins  étendus.  Il  y  a  en  i 

même  temps  tuméfaction  de  la  peau,  oedème,  douleur  plus 
ou  moins  vive,  suivant  le  degré  de  l’inflammation,  gonfle¬ 
ment  très  apparent  et  très  marqué  des  ganglions  lympha¬ 
tiques.  Les  symptômes  généraux,  variables  suivant  l’inten¬ 
sité  de  l’inflammation,  sont  quelquefois  très  marqués.  Ils 
consistent  en  :  faiblesse,  inappétence;  pouls  dur,  plein,  fré¬ 
quent;  insomnie,  adynamie  extrême  ou  fièvre  intense  avec 
délire.  La  maladie  se  termine  par  résolution ;  dans  ces  cas, 
la  peau  reprend  peu  à  peu  sa  coloration  normale  et  le  gon¬ 
flement  des  ganglions  disparaît  ;  ou  bien  par  suppuration, 
c’est-à-dire  parla  formation  de  très  petits  abcès  superficiels 
remplis  d’un  pus  séro-sanguinolent  ou  encore  par  le  déve¬ 
loppement  de  phlegmons  diffus.  La  lymphangite  peut  encore 
se  terminer  par  la  formation  d’un  érysipèle  ou  se  combiner 
avec  une  phlébite.  La  lymphangite  profonde  se  caractérise 
par  la  douleur  siégeant  le  long  des  vaisseaux  lymphatiques, 
l’empâtement  du  membre,  le  gonflement  des  ganglions,  l’ap¬ 
parition  de  plaques  rouges,  disséminées,  alternant  avec  les 
plaques  blanches  qui  caractérisent  l’œdème  des  tissus.  Le 
pronostic  de  la  lymphangite  est  très  variable.  Dans  les  ma¬ 
ladies  septiques,  au  moment  où  régnent  dans  les  salles  hos¬ 
pitalières  l’érysipèle  ou  la  fièvre  puerpérale,  une  angioleucite 
peut,  en  quelques  jours,  enlever  un  malade.  Le  traitement 
consiste  dans  l’application  locale  de  cataplasmes,  de  com-  . 
presses  imbibées  d’eau  de  sureau,  etc.,  d’onctions  mercu¬ 
rielles,  de  larges  vésicatoires  ou  mieux  encore  de  pointes  de 
feu  très  superficielles.  La  compression  méthodique  convient 
dans  les  cas  d’œdème.  Le  traitement  général,  antiphlogistique 
au  début,  tonique  et  reconstituant  dans  les  cas  d’adynamie, 
doit  être  associé  au  traitement  local. 

LYMPHATIQUE,  adj.  [ lymphaticus ,  de  lympha,  lymphe  ; 
ail.  lymphatisch;  angl.  lymphatic ;  it.  et  esp .linfalico]. — 
Système,  Vaisseaux,  Ganglions  Lymphatiques.  Le  système  lym¬ 
phatique,  ou  système  des  vaisseaux  absorbants,  est  formé 
par  une  série  de  vaisseaux  ramifiés,  charriant  de  la  péri¬ 
phérie  vers  le  centre  la  lymphe  puisée  dans  l’intimité  dés 
tissus,  et  le  chyle  puisé  au  niveau  de  l’intestin  ;  le  contenu 
des  vaisseaux  lymphatiques  est  en  effet  versé  dans  les  veines 
voisines  du  cœur  (V.  Thoracique  [Canal]  et  Veine  lympha¬ 
tique)  et  se  mêle  au  sang.  Ce  système  lymphatique  se  com¬ 
pose  :  1°  des  vaisseaux  qui  convergent  tous  vers  les  veines 
sous-clavières  ;  2°  de  gangliojis  échelonnés  sur  le  trajet  de 
ces  vaisseaux.  —  1°  Vaisseaux  hjmphatiques  (ail.  hjmphge- 
fâsse).  Ces  vaisseaux  présentent  à  considérer  :  leurs  modes 
d’origines  périphériques,  les  dispositions  de  leurs  troncs, 
et  leurs  terminaisons  centrales.  —  Origines  :  Peu  de 
questions  ont  été  aussi  diversement  interprétées  que  celle 
de  l’origine  des  lymphatiques  ;  nous  ne  rappellerons  que 
pour  mémoire  l’opinion  ancienne  (Hunter,  Bichat),  qui  les 
faisait  naître  par  des  bouches  absorbantes,  c’est-à-dire  par 
des  pores  ouverts  à  la  surface  des  membranes  et  dans  1  inti¬ 
mité  des  tissus  ;  avec  les  recherches  microscopiques  mo¬ 
dernes,  on  a  pu  examiner  directement  les.  fins  capillaires 
lymphatiques,  et  quelques  histologistes  (Rohm)  pensent  que 
ces  capillaires  sont  clos  de  toutes  parts  et  admettent  les 
liquides,  placés  en  dehors  d’eux,  par  des  phénomènes  d  os¬ 


mose;  mais  la  plupart  des  anatomistes  décrivent  aces 
capillaires  des  origines  se  faisant  dans  l’intimité  des  tissus, 
soit  que  de  ces  capillaires  partent  des  radicules  très  ténus  se 
prolongeant  dans  les  cavités  des  cellules  du  tissu  conjonctif 
(cellules  plasmatiques  :  ancienne  théorie  de  Virchow,  Leydig, 
aujourd’hui  abandonnée),  soit  que  ces  capillaires  communi¬ 
quent  plus  ou  moins  largement  avec  les  lacunes  du  tissu 
conjonctif,  avec  les  cavités  séreuses  qui  ne  seraient  que  des 
lacunes  conjonctives  immenses  :  cette  dernière  opimon  est 
une  de  celles  à  laquelle  se  sont  rattachés  le  plus  grand 
nombre  des  observateurs,  et  on  tend  à  considérer  le  tissu 
conjonctif  ou  cellulaire  comme  formant  un  vaste  système 
lacunaire  en  communication  avec  les  lymphatiques  ;  et  en 
effet  l’anatomie  comparée  présente  des  exemples  de  circula¬ 
tion  lacunaire  ressemblant  à  ces  origines  des  lymphatiques. 
L’opinion  de  Sappey  se  rapproche  de  la  précédente  :  étant 
parvenu,  par  des  procédés  particuliers  de  macération,  à 
obtenir  des  préparations  dans  lesquelles  les  origines  des 
lymphatiques  apparaissent  très  nettement  colorées,  Sappey 
décrit  les  capillaires  lymphatiques  comme  naissant  par  un 
réseau  extrêmement  délié,  dit  réseau  des  capïllicules  et  des 
lacunes  :  les  capillicules  n’ont  pas  plus  de  2  millièmes  de 
millimètre  de  diamètre  ;  ils  sont  remplis  de  granulations 
qui  ne  seraient  autre  chose  que  les  noyaux  de  leucocytes  en 
voie  de  formation  :  les  lacunes  sont  des  cavités  irrégulières 
produites  par  la  fusion  de  plusieurs  capillicules,  et  des¬ 
quelles  naissent  les  capillaires  lymphatiques  :  de  plus,  les 
capillicules  communiquent  avec  les  capillaires  sanguins  en 
se  continuant  avec  de  petites  épines  creuses  dont  sont 
hérissés  ces  capillaires  ;  vu  le  & 

diamètre  très  étroit  de  la  lu- 
mière  de  ces  canaux  de  com-  — => 

munication,  le  sérum  sanguin 
peut  seul  les  traverser,  mais  lr~'  m  J 
dans  certains  cas  pathologi-  j  / / 

ques  ces  canaux  s’élargissent  kxLJ 
et  laissent  passer  les  globules 
rouges  eux-mêmes,  lesquels 
communiquent  à  la  lymphe  \T  J  lf  j  |t 
une  couleur  rosée  plus  ou  |  |1  j|  ni. 

moins  vive.  —  Quoi  qu’il  en  |)rnl  |  |P> 

.  soit  de  ces  opinions  sur  les  \  ||tfj  J  I\1 

origines  des  lymphatiques,  Tif/f  1  u| 

tous  les  organes  ne  donnent  |IJ/j  \î| 

pas  naissance  à  des  lymphati-  y/|ln  (Ml 


Fig.  1.  —  Réseau  lymphatique 
avec  les  vaisseaux  qui  en  par¬ 
tent  (grossi). 


ques  dans  la  même  proportion  :  les  , 

rapport  sontla  peau,  les  muqueuses,  les  glandes,  les  muscles 
en  sont  moins  richement  pourvus,  et  en  seraient  meme  prives, 
d’après  quelques  auteurs;  mais,  d’apres  Sappey,  on  ne  trou¬ 
verait  pas  d’origines  lymphatiques  dans  le  système  nerveux 
central  (V.  Lymphatiques  [Gaînes]),  ni  dans  les  ôs,  m  dans 
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ies  cartilages,  ni  dans  la  muqueuse  de  la  vessie.  —  Troncs 
lymphatiques.  Au  point  de  vue  de  leur  trajet,  les  vaisseaux 
lymphatiques  se  distinguent  en  superficiels  et  profonds,  et 
correspondent  en  général  à  cet  égard  aux  veines  superfi¬ 
cielles  et  profondes  des  membres,  arec  cette  différence 
qu’on  ne  trouve  pas  pour  les  lymphatiques  superficiels  et 
profonds  les  nombreuses  anastomoses  qui  existent  pour  les 
deux  plans  veineux  correspondants;  la  direction  de.  ces 
vaisseaux  est  en  général  rectiligne  (fig.  2)  ;  leur  forme  irré¬ 
gulière,  variqueuse,  vu  la  presence  de  nombreuses  valvules 
au-dessus  desquelles  siège  toujours  une  dilatation  (fig.  3)  ; 
ces  vaisseaux  s’anastomosent  surtout  par  convergence  et 
par  communications  longitudinales  (fig.  2).  Leur  paroi, 
extrêmement  mince  et  transparente,  se  compose  de.:  une 
tunique  externe  formée  de  fibres  conjonctives  et  élastiques, 
sans  trace  de  tissu  adipeux;  une  tunique  moyenne  formée 
de  fibres  élastiques  et  de  fibres  musculaires  lisses  transver¬ 
salement  disposées,  et  enfin  une  tunique  interne  compre¬ 
nant  une  couche  élastique  et  une 
couche  épithéliale  formée  de  cellules 
plates  à  bords  très  irréguliers  (Y.  En¬ 
dothélium).  —  Le  système  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques  converge  vers 
deux  troncs  :  le  canal  thoracique  et 
la  grande  veine  lymphatique  (V.  Tho¬ 
racique  [Canal]  et  Veines  lymphati¬ 
ques);  —  2°  Ganglions  lymphatiques. 
Ces  ganglions,  placés  sur  le  trajet 
des  troncs  lymphatiques,  présentent 
au  point  de  vue  de  leur  nombre  de 
grandes  variétés  individuelles;  ils 
sont  d’ordinaire  réunis  par  groupes 
à  la  racine  des  membres  et  des 
segments  de  membres,  sur  le  pédi¬ 
cule  vasculaire  des  principaux  orga- 
Fig.  3.  —  Section  longitu-  (fi  le“r.  fo™e  <*t  d’ordinaire  celle 
dinale  d’un  tronc  lym-  d  un  ellipsoïde  allonge  et  plus  ou 
phatique  pour  montrer  moins  aplati;  leur  volume  varie  à 
ses  valvules.  l’état  normal  de  celui  d’une  lentille 

a  celui  d’une  olive  ;  leur  couleur  est 
d’un  rosé  pâle  ou  franchement  rougeâtre,  leur  consistance 
ferme;  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  y  arrivent  portent* 
te  nom  d 'afférents,  ceux  qui  en  partent  celui  d’ efférents  ; 
on  a  longtemps  regardé  ces  ganglions  comme  formés  sim¬ 
plement  par  un  pelotonnement  des  vaisseaux  afférents, 
opinion  qui  répond  assez  bien  à  l’aspect  qu’ils  présentent 
lorsqu’ils  sont  distendus  par  une  injection  de  mercure; 
mais  les  recherches  microscopiques  ont  montré  que  leur 
structure  est  infiniment  plus  complexe  :  ils  se  composent 
en  effet  de  deux  tissus  affectant  l’un  et  l’autre  une  dis¬ 
position  labyrinthique  et  se  pénétrant  l’un  l’autre  :  1°  te 
tissu  folliculaire,  qui  forme  dans  tout  1e  ganglion  une  char¬ 
pente  continue  sous  forme  de  cordons  dans  la  partie  cen¬ 
trale,  sous  forme  de  renflements  dans  la  partie  périphérique, 
ce  qui  donne  à  la  coupe  du  ganglion  l’aspect  qui  y  a  fait 
distinguer.une  substance  médullaire  et  une  substance  corti¬ 
cale  :  ce  tissu  est  composé  de  fines  ramifications  artérielles 
plongées  dans  un  réticulum  délicat  de  cellules  étoilées  dont 
tes  mailles  sont  remplies  de  cellules  lymphatiques  en  voie 
de  formation;  2°  1e  tissu  lacunaire,  qui  occupe  tous  tes 
espaces  que  laisse  libres  1e  tissu  précédent  :  ce  tissu  est 
formé  par  un  réticulum  à  larges  mailles,  constituées  par  des 
corps  étoilés,  et  dans  les  lacunes  desquelles  circule  la  lymphe 
apportée  par  tes  vaisseaux  afférents;  c’est  à  ces  larges 
mailles  et  lacunes  communiquant  entre  elles  qu’on  donne  1e 
nom  de  sinus  lymphatiques;  l’injection  au  nitrate  d’argent 
montre  que  ces  sinus  sont  tapissés  d’un  endothélium  ;  ils 
font  suite  en  effet  aux  vaisseaux  lymphatiques  afférents, 
qui,  après  avoir  traversé  la  tunique  cellulo-fibreuse  formant 
au  ganglion  une  coque  plus  ou  moins  épaisse,  se  subdivisent 
pour  se  continuer  avec  le  tissu  lacunaire,  lequel  à  son  tour, 
au  niveau  du  hile  du  ganglion,  se  continue  avec  les  lympha¬ 
tiques  efférents.  Comme  les  vaisseaux  lymphatiques  char¬ 
rient  toujours  un  plus  grand  nombre  de  globules  blancs  lors¬ 


qu’ils  ont  traversé  un  ganglion,  on  est  amené  à  penser 
ceux-ci  sont  un  lieu  de  formation  de  ces  globules  et  ^Ue 
dans  1e  tissu  folliculaire  qu’ils  paraissent  se  former  !îest 
tomber  de  là  dans  les  sinus  du  tissu  lacunaire  d’où  ils  ^  ï 
entraînés  par  1e  courant  lymphatique.  Outre  les  gano-lio 
placés  sur  1e  trajet  des  vaisseaux,  on  trouve  un  grand  nomb18 
de  petits  organes  qui  ont  une  constitution  très  analogue  aif 
ganglions  lymphatiques  et  paraissent  formés  de  masses  plu 
ou  moins  isolées  de  tissu  folliculaire  :  tels  sont  les  follicyU 
clos  (V.  ce  mot)  des  diverses  muqueuses,  les  amygdales  • 
la  rate  (V.  ce  mot)  présente  de  grandes  analogies  de  structuré 
et  de  fonction  avec  ces  ganglions;  enfin  quelques  auteurs 
en  ont  encore  rapproché  tes  autres  organes  dits  hématopoé- 
tiques,  tels  que  1e  thymus,  la  thyroïde  et  même  les  capsule s 
surrénales,  la  glande  pituitaire  et  la  glande  pinéale.  — 
Gaines  lymphatiques.  Dispositions  particulières  que  présen¬ 
tent  en  certaines  régions  les  vaisseaux  lymphatiques  :  fis 
ont  alors,  tes  rapports  de  contiguïté  tes  plus  intimes  avec  les 
petits  vaisseaux  sanguins,  car  ils  embrassent  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  de  la  circonférence  de  ceux-ci  ;  dans  l’encé¬ 
phale  il  y  a  même  une  disposition  plus  complète,  puisque 
les  petits  vaisseaux  sanguins  sont  plongés  dans  des  lym¬ 
phatiques  :  cette  disposition,  connue  sous  1e  nom  de  gaine 
lymphatique,  ou  d 'espaces  lymphatiques  périvasculaires,  a 
été  découverte  par  Robin  en  1858,  puis  de  nouveau  signalée 
par  His  en  1863  :  elle  consiste  en  conduits  bien  délimités, 
à  parois  hyalines,  disposés  autour  des  vaisseaux  jusqu’aux 
plus  fins  capillaires,  dans  tes  substances  blanche  et  grise  des 
centres  encéphalo-rachidiens  et  dans  la  pie-mère;  leur 
cavité,  que  limite  d’une  part  la  paroi  externe  du  vaisseau 
sanguin  et  d’autre  part  la  membrane  d’aspect  hyalin  sus- 
indiquée,  forme  autour  des  capillaires  sanguins  une  sorte 
d’étui  au  milieu  duquel  ceux-ci  flottent  librement;  mais 
d’espaces  en  espaces  la  membrane  hyaline  est  rattachée 
âü  vaisseau  sanguin  par  de  minces  prolongements.  Dans  la 
cavité  de  cette  gaine  (espace  périvasculaire)  est  un  liquide 
dans  lequel  flottent  des  granulations  moléculaires  et  des 
leucocytes,  ou  tout  au  moins  des  noyaux  sphériques  qu’on 
peut  considérer  comme  des  globules  blancs  en  voie  de  déve¬ 
loppement.  C’est  pourquoi  on  considère  ces  gaines  périvas¬ 
culaires  comme  des  origines  de  lymphatiques,  bien  que  ces 
espaces  n’aient  pu  être  suivis  jusqu’à  la  pie-mère  et  qu’on 
ne  soit  pas  encore  arrivé  à  injecter  par  leur  intermédiaire 
tes  ganglions  lymphatiques  tes  plus  voisins.  Quelques  au¬ 
teurs,  au  contraire,  considèrent  ces  gaines  comme  én 
relation  avec  un  système  lacunaire  spécial  et  fermé,  qui 
serait  situé  au-dessous  de  la  pie-mère  ( espaces  épicèréhraux 
et  épispinaux  de  His).  Quoi  qu’il  en  soit,  tes  imprégnations 
au  nitrate  d’argent  montrent  que  la  face  interne  de  la  paroi 
hyaline  dé  cès  gaines  est  revêtue  d’un  endothélium  analo¬ 
gue  à  celui  des  lymphatiques  et  des  espaces  séreux;  même 
sans,  employer  le  nitrate  d’argent,  on  voit  déjà  dans  cette 
paroi  hyaline  des  noyaux  qui  sont  sans  doute  ceux  des 
cellules  endothéliales  sus-indiquées.  — 1|  Path.  Les  maladies 
du  système  lymphatique,  intermédiaire  obligé  de  tous  les 
actes  de  la  nutrition,  siège  primitif  de  la  plupart  des  actes 
morbides,  sont  excessivement  nombreuses.  Les 1  ganglions 
sont  surtout  atteints,  soit  primitivement,  plus  souvent  se¬ 
condairement.;  les  lésions  des  réseaux  lymphatiques  sont 
plutôt,  chirurgicales  et  généralement  plus  transitoires.  Les 
ganglions  se  développent  avec  la  plus  extrême  rapidité  et 
restent  quelquefois  longtemps  volumineux  chez  les  enfants 
lymphatiques,  autour  de  la  mâchoire  et  du  cou  ;  ils  sont 
aussi  plus  développés  lorsqu’une  irritation  chronique  des 
réseaux  superficiels  détermine  leur  hyperplasie.  Dans  cer¬ 
taines  maladies  (la  dyphthérie,  l’érysipèle,  1e  furoncle,  etc.), 
l’hypertrophie  ganglionnaire  est  un  symptôme  pathognomo¬ 
nique.  Les  ganglions  viscéraux  s’engorgent  aussi  très  sou¬ 
vent  dans  tes  cas  de  lésions  du  poumon  ou  des  intestins. 
Les  dégénérescences  tuberculeuses  ou  cancéreuses  enva¬ 
hissent  aussi  fréquemment  tes  ganglions.  Enfin  il  est  des 
maladies  qui,  comme  la  peste,  la  syphilis,  la  pustule  mali¬ 
gne,  déterminent  aussi  des  affections  ganglionnaires  spéci¬ 
fiques.  Il  en  est  même  (Y.  Leucocïthémie)  qui  pourraient 
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être  caractérisées  sous  le  nom  de  diathèses  lymphatiques, 
en  ce  sens  que  la  maladie  des  ganglions  est,  arec  l’altéra¬ 
tion  du  sang,  le  seul  symptôme  appréciable.  Le  développe¬ 
ment  des  tumeurs  ganglionnaires  s’apprécie  à  la  vue  et  au 
toucher,  quand  ces  ganglions  sont  superficiels,  par  la  per¬ 
cussion,  quand  ils  siègent  dans  le  médiastin  ou  la  cavité 
thoracique  ;  ou  bien  il  se  reconnaît  aux  symptômes  déter¬ 
minés  par  la  compression  des  organes  voisins  (vaisseaux  ou 
nerfs)  ou  par  les  troubles  de  fonctionnement  dus  à  l’irrita¬ 
tion  de  ces  organes  (Y.  Adénopathie).  Le  traitement  des 
hypertrophies  ganglionnaires  est  celui  de  la  maladie  qui 
leur  a  donné  naissance.  C’est  le  traitement  interne  et  re¬ 
constituant  qui  est  surtout  efficace.  Les  lésions  chirurgi¬ 
cales  (Lymphadénome)  sont  rarement  curables  par  une  opé¬ 
ration  sanglante.  —  Les  plaies  des  vaisseaux  ou  des  troncs 
lymphatiques  donnent  naissance  à  un  écoulement  de  lymphe 
assez  abondant  ( lymphorrhagie )  qui  est  continu  ou  inter¬ 
mittent,  augmente  par  la  compression  du  vaisseau  exercée 
sur  son  trajet  et  dans  le  sens  du  courant  de  la  lymphe  et 
cesse  après  une  compression  exercée  entre  la ‘plaie  et 
l’origine  des  lymphatiques.  Cet  écoulement  irrite  la  peau 
et  finit  par  déterminer  des  ulcères  rebelles.  La  dilatation 
des  vaisseaux  lymphatiques  ou  des  réseaux  ou  lymphan¬ 
giectasie  est  quelquefois  transitoire,  d’autres  fois  elle 
donne  naissance  à  de  véritables  tumeurs  lymphatiques  (V. 
Lymphangiome).  —  L’inflammation  des  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  porte  les  noms  d’ Angioleucite  ou  Lymphangite  (V .  ce 
mot)  ;  celle  des  ganglions  s’appelle  adénite  ou  adénopathie 
(Y.  Adénite).  —  Les  ganglions  subissent  fréquemment  la 
dégénérescence  tuberculeuse  et  les  tubercules  s’y  montrent 
à  l’état  de  nodules  gris  demi-transparents,  de  granula¬ 
tions  miliaires  jaunes,  enfin  de  masses  plus  ou  moins  volu¬ 
mineuses.  Le  tissu  ganglionnaire  est  hyperémié,  grisâtre  ; 
les  ganglions  thoraciques  et  les  ganglions  mésentériques 
restent  longtemps  indurés  et  volumineux  avant  de  subir  la 
dégénérescence  caséeuse.  Les  ganglions,  cancéreux,  sont 
surtout  envahis  secondairement  par  le  squirrhe,  l’encépha- 
loïde,  le  sarcome;  quelquefois  cependant  le  cancer  gan¬ 
glionnaire  est  primitif.  Le  carcinome  ,et  le  sarcome  méla¬ 
niques  peuvent  aussi  débuter  parles  ganglions, mais  le  plus 
souvent  ces  dégénérescences  sont  secondaires.  Les  ganglions 
peuvent  aussi,  quoique  rarement,  être  atteints  de  mêlanose 
simple.  Enfin  Yanthracosis  (V. .  ce  mot)  est  une  coloration 
noirâtre  des  ganglions  bronchiques  due  à  la  pénétration 
dans  leur  parenchyme  de  poussières  charbonneuses. 

LYMPHATISME,  s.  m.  [delympha,  lymphe;  ail.  lymphh- 
tismus ;  angl.  lymphatism;  it.  et  esp.  linfatismo].  Genre 
de  tempérament  caractérisé  par  la  prédominance  du  sys¬ 
tème  lymphatique  et  l’abondance  de  la  lymphe.  On  le 
reconnaît  à  la  blancheur  de  la  peau,  à  la  mollesse,  des 
chairs,  à  la  tendance  des  jambes  à  se  tuméfier  le  soir,  par¬ 
ticulièrement  chez  les  femmes,  à  la  facilité  avec  laquelle  se 
produisent  les  œdèmes,  à  la  disposition  que  les  ganglions 
lymphatiques,  surtout  ceux  du  cou,  ont  à  s’engorger,  et  à 
s’abcéder.  Dn  tempérament  lymphatique  peu  prononcé  est 
une  condition  favorable  de  santé.  A  un  degré  élevé,  il  pro¬ 
duit  de  la  faiblesse  par  suite  de  la  prédominance  des 
globules  blancs  dans  la  masse  du  sang. 

LYMPHATOCÊLE,  s.  f.  Tumeur  lymphatique  [de  lym- 
pha,  lymphe,  et  m ity,  hernie;  ail.  lymphgeschwulst; 
angl.  lymphgtocele;  it.  et  esp.  linfatocele ].  (V.  Lymphan¬ 
giome  et  Lymphatique  [Path.]). 

LYMPHE,  s.  f.  [lympha,  de  Xufwpïi,  eau  ;  ail.  lymphe; 
angl.  lymph;  it.  et  esp.  lin  fa].  Le  liquide  qui  circule  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  :  ce  liquide  est  clair,  transpa¬ 
rent,  d’un  ''jaune  pâle,  de  réaction  alcaline,  de  saveur 
légèrement  salée.  L’examen  microscopique  y  montre  comme 
éléments  caractéristiques  et  essentiels  des  leucocytes  (Y .  ce 
mot);  on  .y  trouve  aussi  parfois  des  globules  rouges  qui, 
d’après  quelques  auteurs,  auraient  été  artificiellement  (acci¬ 
dentellement)  introduits  dans  la  lymphe  pendant  son  extrac¬ 
tion,  qui,  d’après  les  autres,  résulteraient  de  la  transfor¬ 
mation  normale  des  leucocytes  en  hématies  (Y ..  ces  mots). 
La  lymphe  extraite  des  vaisseaux  et  abandonnée  à  elle-même 
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se  coagule  lentement  en  une  gelée  incolore,  qui  se  sépare 
ensuite  en  un  caillot  et  un  sérum,  comme  pour  le  sang.  Le 
caillot  est  formé  de  fibrine  :  il  y  a  environ  6  de  fibrine 
pour  1000  de  lymphe;  le  sérum  renferme  de  l’albumine 
coagulable  par  la  chaleur,  et  les  autres  principes  du  sérum 
du  sang.  La  lymphe  des  lymphatiques  du  mésentère  con¬ 
tient,  au  moment  de  l’absorption  digestive,  de  nombreuses 

rticules  de  graisse  en  suspension  ;  elle  prend  alors  le  nom 
chyle  (Y.  ce  mot),  et  les  vaisseaux  qui  la  renferment 
présentent  une  couleur  blanche  caractéristique  (Y.  Lactés 
[Vaisseaux]).  La  lymphe  est  destinée  à  être  versée  dans  le 
sang  par  le  canal  thoracique  et  par  la  grande  veine  lym¬ 
phatique  ;  son  origine  a  lieu  dans  l’intimité  des  tissus,  et 
elle  provient  des  liquides  exsudés  des  vaisseaux  sanguins  et 
qui  ont  été  au  contact  des  éléments  anatomiques,  de  sorte 
qu’on  trouve  dans  la  lymphe  un  certain  nombre  de  produits 
de  la  désassimilation  des  tissus.  —  Lymphe  de  Cotugno  (V. 
Labyrinthe,  Endolymphe  et  Périlymphe). 

LYMPHITE,  s.  f.  Syn.  de  Lymphangite  (Y.  ce  mot). 
LYMPHOÏDE,  adj.  S’applique  aux  organes  et  tissus  qui 
ont  une  certaine  analogie  de  structure  avee  le  tissu  lympha¬ 
tique. 

LYMPHOME,  s.  m.  Syn.  de  Lymphadénome  (V.  ce  mot). 
LYMPHORRHAGIE,  s.  f.  Ecoulement  pathologique  de 
lymphe  (Y.  Lymphangiome  et  Lymphatique). 

LYNGODE,  adj.  [de  XuyfâJr,;,  qui  sanglote].  —  Affection 
lyngode,  affection  singultueuse.  En  consultant  plusieurs  des 
aphorismes  d’Hippocrate,  sections  6  et  7,  on  s’assurera 
qu’il  s’agit  ici,  non  du  sanglot  comme  nous  l’entendons 
aujourd’hui,  mais  du  hoquet  (>.uyp.oç,  xûyç).  La  fièvre  sin¬ 
gultueuse  était  donc  une  fièvre  accompagnée  de  hoquet. 
Aussi  a-t-elle  été  rapportée  dans  la  suite  aux  maladies  de 
l’estomac  et  du  diaphragme. 

LYNX,  s.  m.  [Lynx  Geoffr.;  ali.  luchs ].  Genre  de  Mam¬ 
mifères  de  l’Ordre  des  Carnivores,  famille  des  Félidés,  dont 
les  représentants  sont  nettement  caractérisés  par  les  oreilles 
terminées  par  une  touffe  de  poils  et  par  une  queue  très 
courte.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  il  con¬ 
vient  de  citer  surtout  le  Loup  cervier  [L.  lynx  h.),  répandu 
dans  les  forêts  du  nord  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  du  Cau¬ 
case;  le  Chatpard  (L.  pardinus  Ok.),  du  midi  de  l’Europe  ; 
le  Caracal  [L.  caracal  L.),  qui  habite  l’Afrique  et  l’Asie 
occidentale;  le  Lynx  polaire  [L.  canadensis  Desm.),  et  le 
Chat  cervier  (L.  cervarius  Temm.),  répandu  dans  toute 
l’Asie  septentrionale,  et  dont  la  fourrure  est  très  estimée. 
LYON  (Rhône)  (V.  Long-chêne). 

LYPEMANIE,  s.  f.  [de  Xmn,  tristesse,  et  p.«vîa,  folie  ; 
ail.  lipemanie ;  angl.  lypemany;  it.  et  esp.  lipemania]  ou 
MELANCOLIE.  Syn.  Délire  dépressif.  C’est  un  état  maladif 
caractérisé  par  la  persistance  des  idées  de  crainte,  de  décou¬ 
ragement  et  de  tristesse,  entretenu  le  plus  souvent  par  des 
hallucinations  des  divers  sens  (Y.  Monomanies  hallucina¬ 
toires).  Les  malades  se  croient  ruinés,  condamnés  aux 
flammes  de  l’enfer  (V.  Monomanies  religieuses ),  poursuivis 
par  la  justice,  s’imaginent  avoir  commis  les  crimes  les  plus 
atroces,  sont  sujets  à  des  terreurs  nocturnes,  à  une  insomnie 
opiniâtre;  et  cherchent  souvent  par  le  suicide  à  mettre  fan 
à  leurs  maux.  Chez  quelques-uns,  le  désir  de  la  mort  est 
passé  à  l’état  d’idée  fixe  non  raisonnée  ( monomanie-suicide ). 
Beaucoup  refusent  de  manger,  de  se  lever,  de  se  vêtir,  de 
changer  de  linge,  sans  vouloir  faire  connaître  les  motifs 
de  leur  entêtement.  Hs  restent  parfois  debout,  immobiles 
à  la  même  place  pendant  des  heures  entières;  leurs  traits 
expriment  la  tristesse,  la  souffrance  et  l’angoisse.  Ces  mal¬ 
heureux  souffrent  en  effet,  ils  maigrissent  et  s’étiolent  ra¬ 
pidement  (Y.  Stupidité).  Les  causes  du  délire  mélancolique 
sont  absolument  les  mêmes  qui  amènent  les  autres  variétés 
de  fohe  (Y.  Folie).  Les  influences  dépressives  n  impriment 
pas  toujours,  comme  on  serait  porté  à  le  croire,  leur  carac¬ 
tère  au  délire  qu’elles  provoquent,  des  chagrins  prolonges 
pouvant  aussi  'bien  produire  un  délire  maniaque  qu’un 
délire  mélancolique  ;  de  même  on  a  vu  les  excès  d’une  vie 
orageuse  amener  le  délire  dépressif,  voire  même  la  forme 
religieuse.  Les  saisons,  les  climats,  n’ont  pas  d’influenee 
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appréciable  sur  l’éclosion  du  délire  Iypémaniaque.  Une 
chute  sur  la  tête  peut  le  produire  de  même  qu’elle  peut 
produire  un  accès  de  manie.  Il  .est  impossible  de  donner 
des  généralités  sur  le  diagnostic,  la  marche,  la  durée,  la 
terminaison,  l’anatomie  pathologique,  les  symptômes  so¬ 
matiques  et  le  traitement  de  la  mélancolie,  car  toutes  les 
formes  de  folie  peuvent  revêtir  la  forme  mélancolique.  En 
effet,  le  délire  Iypémaniaque  se  rencontre  souvent  dans 
la  paralysie  générale  des  aliénés  (\.  Paralïsie).  Il  est  alors 
caractérisé  par  un  certain  degré  de  débilité  intellectuelle  à 
]  eine  saisissable,  et  le.  diagnostic  ne  peut,  le  plus  souvent, 
être  posé  que  par  l’examen  des  troubles  somatiques.  Dans 
ce  cas,  il  est  rare  que  quelques  idées  ambitieuses  ou  ^exa¬ 
gération  ne  viennent  pas  s’immiscer  aux  idées  dépressives. 
On  a  cependant  cité  des  cas  où  le  délire  mélancolique  le 
plus  franc  persistait  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie. 
Cette  forme  de  délire  dans  la  paralysie  générale  devient  de 
plus  en  plus  fréquente.  Dans  la  folie  congestive  (V.  Mono- 
manie  ambitieuse),  les  idées  de  persécution  sont  à  peu  près 
constantes.  Dans  la  folie  à  double  forme  (V.  Folie),  le  dé¬ 
lire  mélancolique  est  un  des  éléments  de  l’affection.  Dans 
les  folies  épileptique,  alcoolique,  syphilitique,  etc.,  il  se 
montre  fréquemment  etsâns  revêtir  de  caractères  spéciaux 
(V.  Folie).  Le  délire  Iypémaniaque,  qui  est  lié  à  la  folie 
simple  ou  à  la  folie  hystérique;  qui,  en  d’autres  termes, 
n’est  en  rapport  avec  aucune  lésion  inflammatoire  ou  con¬ 
gestive  de  l’encéphale,  avec  aucune  intoxication,  se  recon¬ 
naît  aux  caractères  suivants  :  1°  Absence  absolue  de  tous  les 
signes  somatiques  qui  caractérisent  la  paralysie  générale; 
2°  absence  de  fièvre  et  d’hyperémie  du  cuir  chevelu; 
5°  concomitance  fréquente  de  la  chloro-anémie  ;  4°  peau 
froide  et  gluante,  pouls  lent,  petit  et  serré,  extrémités  re¬ 
froidies,  face  pâle,  décolorée,  tous  phénomènes  dus  à  un 
état  spasmodique  des  artères  appréciable  au  sphygmographe. 
Or,  il  est  infiniment  probable  que  dans  la  folie  simple  le 
délire,  quelle  que  soit  sa  forme,  est  dû  à  l’anémie  que  pro¬ 
voque,  dans  l’encéphale,  la  contracture  spasmodique  des 
vaisseaux,  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  traitement 
antispasmodique  par  la  morphine  à  doses  progressives,  par 
le  drap  mouillé  et  par  les  toniques,  guérit  rapidement  et 
d’une  façon  durable  l'immense  majorité  des  cas  de  folie 
Iypémaniaque  traités  peu  de  temps  après  le  début  des  acci¬ 
dents  et  lorsque  la  congestion  ou  l’inflammation  du  cerveau 
ne  sont  pas  en  cause.  Dans  ce  dernier  cas,  le  traitement 
serait  antiphlogistique  (V.  Paralysie  générale).  Lorsque  la 
maladie  est  livrée  à  elle-même  ou  encore  lorsqu’on  se 
borne  à  employer  pour  la  combattre  le  traitement  dit  moral, 
à  savoir,  les  voyages,  les  distractions,  le  travail  manuel,  les 
raisonnements  ou  les  moyens  de  coercition,  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  malades  guérissent;  la  guérison  peut  même 
s’opérer  d’une  façon  très  rapide,  elle  est  alors  peu  solide, 
ou  à  la  suite  d’un  phénomène  critique,  elle  est  alors  plus 
assurée.  Pour  qu’une  guérison  inspire  de  la  confiance,  il 
faut  qu’elle  ait  été  lente  et  graduelle,  que  les  malades  aient 
recouvré  là  conscience  de  leur  état,  soient  convaincus  de 
l’absurdité  de  leurs  craintes  antérieures.  Le  plus  souvent  le 
rétablissement  est  incomplet,  les  malades  conservent  des 
doutes  sur  la  singularité  de  leur  situation  morale  et  intel¬ 
lectuelle,  sont  dans  un  état  de  vague  qu’ils  évitent  de’  con¬ 
fier  à  leurs  amis  les  plus  intimes.  Les  rechutes  et  les  réci¬ 
dives  sont  alors  à  redouter.  Chez  d’autres  malades,  la  lypé¬ 
manie  devient  chronique  ;  les  hallucinations,  les  idées 
d’empoisonnement,  de  persécution,  de  suicide,  etc.,  s’é¬ 
moussent  peu  à  peu,  mais  un  mot,  une  allusion,  suffisent 
pour  raviver  momentanément  les  anciennes  inquiétudes.  Au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années,  la  lypémanie  chronique 
fait  place  à  la  démence  (Y.  ce  mot).  Quelques  malades  suc¬ 
combent  aux  coups  qu’ils  se  portent,  aux  moyens  qu’ils 
combinent  pour  ruiner  peu  à  peu  leur  santé,  à’ l’inanition 
qu’ils  s’imposent,  aux  maladies  de  poitrine  qu’ils  contrac¬ 
tent;  on  trouve  alors  dans  leur  cerveau  quelquefois  une 
hyperémie  d’une  ou  des  deux  couches  optiques  s’irradiant 
aux  circonvolutions  pariétales,  et  plus  souvent  encore  une 
notable  décoloration  de  l’encéphale  avec  dégénérescence 


granulo-graisseuse  des  capillaires  du  cerveau  et  de  quelcm 
cellules  cérébrales.  Les  mêmes  lésions  se  rencontrent  dan* 
la  forme  maniaque  de  la  folie  simple.  C’est  qu’il  n’e  t 
point  d’altération  encéphalique  qui  soit  la  condition  essen 
tielle  et  caractéristique  du  délire.  r 

LYRE,  s.  f.  [lyra,  corpus  psalloides;  Xûpa;  afi.  làer . 
angl.  lyra;  it.  et  esp.  lira].  On  donne  ce  nom  à  l’aspect 
que  présente  la  face  inférieure  de  la  partie  postérieure  du 
trigone  cérébral,  parce  que  les  deux  piliers  postérieurs  du 
trigone,  transversalement  croisés  par  les  fibres  profondes  du 
bourrelet  du  corps  calleux,  rappellent  l’image  d’une  lyre 
(ou  corps  psalloide)  (V.  Trigone  et  Cerveau). 

LYSIDICÉ,  s.  m.  \LysidiceSa\.\.  Genre  de  Yers,  de  l’ordre 
des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Annélides,  voisins 
des  Lombriconéréis,  dont  ils  se  distinguent  surtout  par  la 
présence  de  trois  tentacules  céphaliques  et  de  cirrhes  dor¬ 
saux  et  ventraux  sur  les  pieds  qui  sont  biramés.  De  plus,  la 
mâchoire  est  composée  de  sept  pièces.  Les  espèces  princi¬ 
pales  sont  :  L.  ninetta  Aud.  Edw.,  des  mers  de  l’Europe, 
L.  lorquata  Quatref.  eti.  Olympia  Sav.,  de  l’Atlantique,  L. 
Valentina  Sav.,  de  la  Méditerranée,  L.  brachcyera  Schmar- 
da,  de  la  Jamaïque,  et  L.  palolo  Quatref.  ( Palolo  viridis 
Mc.  Don.),  qui  sert  d’aliment  aux  naturels  des  îles  Fidji. 

LYSIMACHIE  s.  f.  ou  LYSIMAQUE,  s.  m.  [Lysimachia 
Mœnch],  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des 
Primulacées,  composé  d’herbes  vivaces,  à  feuilles  simples, 
opposées  ou  verticillées,  propres  aux  régions  tempérées  du 
globe.  On  a  préconisé  autrefois,  comme  vulnéraires  et  as¬ 
tringentes,  lé  L.  vulgaris  L.  ou  chasse-bosse  (ail.  gelber 
weiderich;  angl.  loose  strife),  le  L  nemorumh.  on  herbe 
aux  cent  maux,  et  le  L.nummularia  L.,  appelé  vulgaire¬ 
ment  nummulaire,  monnayer e,  herbe  aux  écus,  etc.  (àjl. 
pfennighraut,  engelkraut;  angl.  money-wort;  it.  et  esp. 
mmularia);  cette  dernière  espèce  est  encore  employée, 
dans  les  Yosges,  contre  les  hémorrhoïdes  et  les  crache¬ 
ments  de  sang.  —  Le  Lysimachia  purpurea  des  anciens 
auteurs  est  la  Salicaire  (V.  ce  mot). 

LYSES,  s.  f.  [lysis,  de  Xûot;,  délivrance  ;  angl.  lysis  ;  it. 
lisi  ;  esp.  lisis).  Crise  sans  phénomènes  apparents  (V.  Crise 
et  Défervescence). 

LYSSE,  s.  f.  [de  Xucroa,  rage;  ail.  wuthblàschen ;  angl. 
madness,  rage;  it.  rabbia;  esp.  rabia ].  Dans  les  cas  de 
rage  confirmée,  et  quelquefois  durant  la  période  d’incuba¬ 
tion  de  la  maladie  chez  l’homme  aussi  bien  que  chez  le 
chien,  on  trouve  parfois  à  l’extrémité  des  canaux  excréteurs 
des  glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales,  et  surtout  des 
deux  côtés  du  frein  de  la  langue,  des  petites  tumeurs  demi- 
transparentes  paraissant  remplies  d’une  sérosité  jaunâtre. 
Ces  tumeurs  sont-elles  les  glandes  sublinguales  hypertro¬ 
phiées  ?  A-t-on  considéré  comme  une  anomalie  caractéris¬ 
tique  de  la  rage  l’hypertrophie  de  quelques  glandules  sous- 
muqueuses  ou  même  des  replis  de  la  muqueuse  linguale? 
Ces  questions  restent  douteuses  et  l’existence  de  lysses  con¬ 
sidérées  comme  l’un  des  symptômes  pathognomoniques  de 
la  rage  n’est  pas  démontrée  cliniquement. 

LYSTRA,  s.  m.  [Lystra  Fabr.l  (Y.  Fulgore). 

L.YTHRAIRE,  s.  f.  [ Lythrum  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Lythrariacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  habitent  les  régions  tempérées  du  globe,  particu¬ 
lièrement  dans  les  endroits  humides  et  marécageux.  Parmi 
les  dix  ou  douze  espèces  connues,  les  plus  importantes  sont  : 
1°  Le  L.  salicaria  L.  (Y.  Salicaire);  2°  le  L.  hyssopifolium 
L.,  qui  a  été  préconisé  comme  vulnéraire  et  anti-scorbuti¬ 
que;  5°  le  L.  alatum  Pursh.,  qu’on  prescrit,  aux  Etats-Unis, 
contre  les  plaies  et  les  ulcères,  et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  vulgaire  à’yerba  del  cancer. 

LYTHRARIACEES  ou  LYTHRARIËES,  s.  f.  pl.  [Ly- 
thranaceæ  Lindl,  Lythrarieæ  Juss.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont  des  herbes,  des 
arbustes  ou  des  arbres,  à  feuilles  opposées  ou  verticillées, 
rarement  alternes.  Fleurs  hermaphrodites  régulières,  par¬ 
fois  irrégulières  par  suite  du  développement  inégal  des  pé¬ 
tales  (genre  Cuphea);  réceptacle  en  forme  de  coupe  con¬ 
cave;  calice  gamosépale,  tubuleux  ou  urcéolé;  corolle 
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A'  1  nélale  (quelquefois  nulle),  insérée  sur  le  bord  du  plus  ou  moins  de  temps  a  froid,  pour  en  séparer,  à  l’aide 
,  "i[acle.  à  préfloraison  imbriquée  ;  ovaire  libre,  ordinaire-  d’un  liquide,  les  parties  solubles.  Cette  operation  est  mise 
^  t  plunloculaire,  inséré  au  fond  du  réceptacle,  surmonté  à  profit  dans  la  préparation  des  vins  médicinaux,  pour  le 
style  simple  plus  ou  moins  long,  à  stigmate  ordinaire-  traitement  de  racines  chargées  de  matières  extractives  et  de 
^  Tit  capité:  ovules  nombreux  anatropes,  attachés  sur  un  fécules,  pour  séparer  les  corps  solubles  à  toutes  les  tem- 
^acenta  longitudinal  situé  dans  l’angle  interne  de  chaque  |  pératures  de  l’amidon  qui  ne  peut  se  dissoudre  que  dans 
L  fruit  capsulaire,  accompagné  du  calice  persistant  ou  j  l’eau  à  l’ébullition. 

rrrescent  uni  ou  pluriloculaire.  Graines  ordinairement  1  MACERON,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Smyrnium  olusa- 
^mbreuse's,  renfermant  sous  leurs  téguments  un  embryon  j  inan  L.,  plante  herbacée,  bisannuelle,  appartenant  à  la 
\arnu  dépourvu  d’albumen.  Genres  principaux  :  Lylhrum  \  famille  des  Ombellifères.  On  l’appelle  également  Ache  large, 
T  Nesæa  Comm.,  Cuphea  Br.,  Lagerslrœmia L.,  Lawsonia  \  gros  persil  de  Macédoine.  Elle  croît  communément  dans  la 
r’’  Qj-islealœÜ.,  AdenariaR.  B.  K.,  Ammarria  Houst,  etc.  ;j  région  méditerranéenne,  où  ses  jeunes  pousses  servent  à 
'  LYTTE,  s.  m.  [Lytta  Fabr.].  Les  Insectes  Coléoptères  que  ;  l’alimentation.  —  Une  espèce  du  même  genre,  le  S.  perfo- 
Fabricius 'avait  réunis  sous  ce  nom  générique  ont  été,  de-  :  liaium  Mill.  (S.  Dioscoridis  Spreng.),  était  employée  au- 


nnis  répartis  dans  les  deux  genres  Cantharis  Geoffr.  et  j  trefois  comme  aromatique  et  stimulante. 
Evi’cauta  Redt.  (V.  Cmtharide).  j  MACHE,  s.  f.  [ail.  ackersalat ;  angl 

"  esn  r.nnnninns].  Nom  vuleaire  sous  lecn 


MA-ALLAH  (prov.  de  Constantine).  Eau  min.  ferrugi¬ 
neuse. 

MABA,  s.  m.  [Maba  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Ebënacées,  qui  a  pour  espèces  principales  : 


MACHE,  s.  f.  [ail.  ackersalat ;  angl.  corn-sallad ; 
esp.  canonigos ].  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
indistinctement  les  diverses  espèces  du  genre  Yalerianella, 
et  principalement  le  Yalerianella  oli  toria  Mœnch,  dont 
les  rosettes  radicales  sont  très  estimées  comme  salade  d’hi¬ 
ver.  On  la  vend  en  abondance  sur  nos  marchés,  où  elle 
porte  encore  le  nom  de  Doucette,  Boursette,  Blanchette, 
Salade  de  Chanoine. 

MACHEFER,  s.  m.  Les  scories  vitreuses  restant  avee  les 
cendres  comme  résidu  de  la  combustion  de  la  houille. 

MACHINE,  s.  f.  [machina,  ;  ail.  maschine ;  angl. 
machine,  engine;  it.  macchina ;  esp.  maquina].  Appareil 
destiné  à  produire  un  certain  travaü;  il  reçoit  l’impulsion 
d’une  force  appelée  puissance  dans  le  but  de  vaincre  une 


le  M.  huxifolia  Pers.,  de  l’Inde,  dont  les  fruits  sont  ;  autre  force  nommée  résistance.  La  puissance  peut  être  une 
comestibles,  et  le  M.  ebenus  Spr.,  qui  habite  les  Moluques,  où  |  chute  d’eau,  la  vapeur,  la  main  de  l’homme,  le  tirage  des 


on  l’emploie  contre  la  goutte  elles  rhumatismes,  et  qui  four¬ 
nit  au  commerce  un  beau  bois  noir. 


chevaux,  etc.  Le  travail  exécuté  par  Im  puissance  se  décom¬ 
pose  eu  deux  parties  :  celui  qui  est  absorbé  par  les  résis- 


MABEA,  s.m.  [Mabea  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dicotylé-  j  tances  passives  et  celui  qui  produit  l’effet  utile.  Plus  l’effet 
mes,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Jatrophées,  ;  utile  est  considérable,  plus  la  machine  est  perfectionnée  et 


dont  les  représentants  sont  des  arbrisseaux,  souvent  sarmen- 
teux,  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique  du  Sud, 
où  on  les  appelle  vulgairement  bois  calumet,  parce  que  leurs 


avantageuse  pour  celui  qui  s’en  sert.  Au  contraire,  plus  les 
résistances  passives  prennent  une  grosse  part  de  la  force  mo¬ 
trice,  plus  la  machine  est  mauvaise  et  mal  installée.  L’étude 


rameaux  creux  servent  à  faire  des  tuyaux  de  pipe.  Tels  sont  j  des  machines  est  du  domaine  de  la  mécanique;  leur  classi- 
les  M.piriri  Aubl.  et  M.  taquari  Aubl.,  de  la  Guyane,  et  le  ;  fication  repose  sur  la  nature  des  ouvrages  qu’elles  sont  appe- 
M.  fistuligera  lart.  du  Brésil;  l’écorce  de  ce  dernier  est,  j  lées  a  exécuter.  En  physique  on  se  borne  à  étudier  celles  qui 


M.  fistuligera  lart.  du  Brésil;  l’ecorce  de  ce  dernier  est, 
dit-on,  employée  comme  astringente,  tonique  et  fébrifuge. 

MACACU  (Fièvre,  de).  Fièvre  intermittente  ou  rémittente 
du  Brésil,  ne  différant  en  rien  de  la  fièvre  rémittente  des 
pays  chauds  et  ne  méritant  pas  un  nom  spécial. 

MACAQUE,  s.  f.  (Y.  Cercopithèques). 

MACARONI,  s.  m.  Pâte  alimentaire  faite  avec _  de  la 
farine  de  froment  pure  ou  de  riz  et  moulée  en  cylindres. 
Onia  sert,  sur  les  tables,  ramollie  dans  du  lait  ou  du  bouil- 


sont  fondées  sur  des  principes  dont  l’étude  appartient  parti¬ 
culièrement  à  cette  science  on  bien  encore  celles  qui  sont 
d’un  usage  journalier  dans  les.  expériences  que  l’on  repro¬ 
duit  tous  les  jours  dans  les  cabinets.  Dans  la  première  caté¬ 
gorie  nous  citerons  les  machines  à  feu;  on  donne  ce  nom 
a  toute  machine  dans  laquelle  la  force  motrice  ou  puissance 
est  le  résultat  de  la  combustion  de  certains  corps  ou  de  la 
combinaison  chimique  de  certaines  substances  exécutée  avec 


Ion,  et  mélangée  avec  deux  parties  de  fromage  de  gruyère  j  dégagement  de  chaleur.  La  machine  à  vapeur,  la  macl 
i  .•  _  1  a_  j _ u _ _  ™  -...m  h  1  x  niv  d’fiViVcnn  a!  d’antres  encore,  emm'unten 


et  1  partie  de  parmesan.  —  On  donnait  encore  ce  nom  a 
une  préparation  antimoniale  importée  en  France  par  des 
moines  italiens  et  en  usage  à  l’hôpital  delà  Charité  contre  la 
colique  de  plomb  ;  il  y  entrait  2  parties  de  sucre  pour  \  de 
verre  d’antimoine.  Ce  médicament  est  inusité  aujourd’hui. 


à  air  chaud  d’Ericson  et  d’autres  encore  empruntent  la 
force  motrice  à  la  combustion  du  charbon.  On  sait  que 
1  kilog.  de  charbon  en  brûlant  dégage  8000  calories;  en 
vertu  de  ce  principe  qu’une  calorie  correspond  à  425  kilo- 
grammètres,  il  résulte  que  chaque  kilogramme  de  char- 


ue  u  antimoine.  ue  ineiucameui  cbi  muauo  aujuum  uu*.  - ,  i--  — i  ,  °  ,  _ • 

MACÊNE,  s.  m.  Selon  Schacht,  principe  oxygéné,  fai-  bon  brûle  sur  la  grille  dune  machine  a.  leu  développe 
nt  partie  de  l’huile  de  muscade,  extrait  du  macis  ou  de  8000  X  425  =  5400  000  kilogrammetres  de  travail, 
muscade  elle-même;  il  s’v  trouve  associé  à  une  huile  vo-  C’est  l'a  la  base  des  machines  de  toutes  sortes  répandues  a 


sant  partie  de  l’huile  de  muscade,  extrait  du  macis  pu  de 
la  muscade  elle-même;  il  s’v  trouve  associé  à  une  huile  vo¬ 
latile  qui  a  la  même  composition  que  l’essence  de  térében¬ 
thine'  (V.  Muscade). 

.MACERATION,  s.  f.  [maceratio ;  ail.  macération, 
einweichung;  angl.  macération ;  it.  macerazione;  esp.  ma- 
cei-acion].  En  anatomie,  l’opération  par  laquelle  on  laisse 


profusion  aujourd’hui  dans  l’industrie.  La  machine  à  vapeur, 
par  exemple,  se  compose  d’une  chaudière  remplie  d’eau, 
d’alcool  ou  de  tout  autre  liquide  facilement  réductible,  en 
vapeur  par  la  chaleur.  Lé  charbon  qui  brûle  sous  ce  réci¬ 
pient  transforme  le  liquide  en  vapeur;  celle-ci  agit  par  sa 


séjourner  une  partie  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  pression  sur  un  piston  mobile 

dans  divers  liquides.  Ainsi,  pour  l’étude  des  tissus,  on  en  en  avant.  Par  des  combinaisons  de  ev  ers  e  d  excentriques 

laisse  macère?  des  fragments  dans  des  solutions  très  éten-  la  vapeur  agit  tantôt  sur  une  face  tantôt  sur  l  autre  ace  du 

dues  d’acide  ou  manière  à  les  gonfler  en  les  piston,  et  produM  un  perd  p *  ^ 

fendant  transparents,  et  de  sorte  que  la  dissociation  des  ele-  vapeur,  apres  avoir  agi  dans 

ments  anatomiques  devienne  plis  facile.  D’autre  part,  on  soit  en  passant  dans  leçon 

est  fondée  su, 

iC?£  ^  co^isteTfair?  tremper  les  corps  fe  même  principe:  de  lair  sechauffe  au  contact  dune 
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paroi  rendue  incandescente  par  la  combustion  du  charbon; 
il  se  dilate  et  pousse  un  piston  mobile  dans  un  cylindre. 
Cet  air,  après  avoir  agi  de  la  sorte,  se  trouve  mis  en  commu¬ 
nication  avec  l’air  extérieur  qui  est  froid  et  s’y  répand  en 
abandonnant  dans  des  toiles  métalliques  la  chaleur  qui  n  a 
pas  été  transformée  en  travail  moteur.  Comme  on  le  voit, 
c’est  comme  pour  la  machine  à  vapeur  la  chaleur  due  à  la 
combustion  du  charbon  qui  est  transformée  en  force  mo  ¬ 
trice.  La  théorie  des  machines  à  feu  a  été  surtout  établie 
par  les  travaux  de  Mayer,  Clausius,  Hirn,  et  complétée  par 
ceux  de  Régnault.  —La  seconde  catégorie  de  machines  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  se  compose  de  celles  qui  sont 
chaque  jour  entre  les  mains  du  physicien.  Nous  citerons 
seulement  la  machine  pneumatique  et  la  machine  électrique. 
La  machine  pneumatique  est  un  instrument  destiné  à  raré¬ 
fier  Pair  situé  dans  un  espace  donné;  la  raréfaction  peut 
être  poussée  plus  ou  moins  loin  suivant  le  degré  de  perfec¬ 
tion  de  la  machine,  mais  le  vide  absolu  ne  peut  jamais  être 
atteint.  L’appareil  le  plus  communément  employé  est  la 
machine  à  deux  cylindres  dans  chacun  desquels  se  meut 
un  piston  qui  reçoit  son  mouvement  alternatif  par  une  tige 
munie  d’une  crémaillère.  L’idée  de  cette  machine  est  due 
à  Otto  de  Guericke,  bourgmestre  de  Magdebourg,  qui  fit  les 
premières  expériences  célèbres  sur  la  pression  qu’exerce 
l’atmosphère  à  la  surface  de  la  terre.  Ce  fameux  physi¬ 
cien  se  servait  d’une  machine  à  un  cylindre  ;  c’était  une 
pompe  aspirante  qui  agissait  sur  le  gaz  comme  le  même 
instrument  le  ferait  sur  une  masse  d’eau  pour  l’élever. 
L’accouplement  de  deux  cylindres,  c’est-à-dire  de  deux 
pompes  faisant  le  vide  dans  le  même  espace,  est  un  perfec¬ 
tionnement  qui  n’a  été  apporté  que  plus  tard.  Babinet  a 
inventé  un  robinet  interposé  entre  les  deux  corps  de  pompes 
qui  permet  d’atteindre  un  degré  de  vide  très  reculé.  On 
démontre  par  des  considérations  théoriques  que  toute  ma¬ 
chine  a  une  limite  de  raréfaction  qu’elle  ne  peut  dépasser, 
quel  que  soit  le  nombre  de  coups  de  piston  qu’on  lui  fasse 
exécuter.  Les  bonnes  machines  sont  celles  qui  obtiennent 
une  tension  de  l’air  raréfié  aussi  faible  que  possible;  en  gé¬ 
néral  les  meilleurs  appareils  raréfient  l’air  de  telle  sorte  que 
la  tension  finale  du  gaz  est  de  2  ou  3  millimètres  de  mer¬ 
cure  au  plus.  On  doit  à  Bianchi  une  machine  pneumatique 
à  un  cylindre  et  à  double  effet;  elle  est  moins  répandue 
que  la  précédente.  —  La  machine  électrique  est  un  appa¬ 
reil  destiné  à  produire  de  l’électricité.  Il  y  en  a  une  grande 
variété;  la  machine  de  Ramsden  ou  à  plateau  de  verre,  qui 
est  la  plus  usitée,  développe  le  fluide  par  le  frottement  du 
verre  sur  des  coussins  rembourrés  en  crins  ou  bien  de 
frottoirs  dus  à  Steinèr  de  Francfort.  Les  machines  de  Nairne, 
de  Winter,  etc.,  sont  fondées  sur  le  même  principe.  Il  y  a 
un  autre  genre  de  machines  où  le  fluide  est  produit  par 
influence;  elles  sont  nombreuses.  On  peut  citer  celles  de 
Tœpler  (de  Riga),  de  Holtz  (de  Berlin),  de  Bertsch,  de 
Pisch,  etc.  Riess  a  donné  une  théorie  générale  de  ce  genre 
d’appareils  de  production  de  l’électricité.  —  ||  Chir.  En 
-chirurgie,  le  mot  Machine  signifie  appareil  destiné  à  exercer 
;sur  diverses  parties  du  corps  des  actions  mécaniques  de  di¬ 
verse  nature  (compression,,  redressement,  traction,  etc.). 
Par  exemple,  les  compresseurs  et  le  garrot  qui  servent  à  là 
cure  des  anévrysmes  ;  les  moufles,  qui  servent  à  la  réduc¬ 
tion  des  hernies,  etc. 

MACHOIRE,  s.  f.  [maxilla,  ai a-pv;  ail.  kiefer,kinnlade ; 
angl.  jawj  it.  mascella ;  esp.  guijada\.  Les  deux  arcs 
osseux  qui  forment  les  limites  supérieure  et  inférieure  de 
la  bouche,  qui  supportent  les  dents,  et  qui  forment  les 
leviers  ainsi  que  la  surface  résistante  dans  l’acte  de  la  mas¬ 
tication  (V.  ce  mot)  ;  la  mâchoire  inférieure  est  formée 
uniquement  par  l’os  maxillaire  inférieur;  la  mâchoire 
supérieure,  au  contraire,  qui  représente  la  partie  la  plus 
complexe  de  la  face ,  est  constituée  par  diverses  pièces 
(V.  Face)  dont  les  plus  importantes  sont  les  deux  os  maxil¬ 
laires  supérieurs,  les  os  malaires,  les  os  propres  du  nez 
et  les  palatins  (V.  ces  mots).  Des  deux  mâchoires,  l'infé¬ 
rieure  seule  est  mobile  (Y.  Mastication).  —  ||  Palh.  La 
plupart  des  maladies  qui  peuvent  affecter  les  mâchoires 


sont  signalées  à  l’article  Maxillaire  (Y.  ce  mot)  \ 
parlerons  ici  que  de  la  constriction  des  mâchoires  ru  De 
peut  être  due  à  des  lésions  articulaires  et  périartieul  •  ‘ 
c’est-à-dire  à  l’inflammation  de  l’articulation  leinporo-m-5’ 
laire  (observée  surtout  chez  les  goutteux  et  souvent  c 
térisée,  comme  l’arthrite  sèche,  par  une  crépitation 
lente),  ou  causée  par  des  lésions  musculaires,  ou  en 
par  l’éruption  de  la  dent  de  sagesse.  Ces  maladies  sont 
sitoires,  et  il  en  est  de  même  de  la  constriction  nu'etT' 
peuvent  déterminer.  Les  ankylosés  dues  à  des  lésions  n 
seuses  permanentes  ou  au  resserrement  cicatriciel  des  mi 
choires  sont  plus  graves,  plus  difficiles  à  guérir,  et  e]l  ~ 
nécessitent  dès  lors  des  traitements  variés,  tels  que  l’éea? 
tement  forcé  des  mâchoires  (après  chloroformisation  préa' 
labié)  ou  les  sections  sous-cutanées  des  brides  cicatricielles' 
ou  même,  dans  certains  cas  déterminés,  les  résections  osl 
seuses  (procédés  d’Esmarch  et  de  Rizzoli). 

MACHROMINE,  s.  f.  (V.  Morintannique  [Acide]), 

MACILENCE,  s.  f.  [de  macilentus,  maigre  ;  ail.  magerkeit- 
angl.  leanness,  meagreness;  it.  magrezza;  esp.  flaqueza] 
Amaigrissement  général  dû  à  une  maladie  cachectique.  ’ 

MACINE,  s.  f.  Syn.  de  Macène  (V.  ce  mot). 

MACIS,  s.  m.  (V.  Muscade). 

MACKWILLER  (Alsace).  E.  min.  chlorurée  sodique- 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Délaissée. 

MACLURA,  s.  m.  [Maclura  Nutt.j.  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Uhnacées,  tribu  des  Morées, 
composé  d’arbres  élevés,  propres  aux  régions  chaudes  du 
Nouveau  Monde,  et  dont  plusieurs  espèces  fournissent  une 
matière  jaune  employée  dans  la  teinture.  La  plus  importante, 
à  ce  point  de  vue,  est  le  M.  tinctoria  Natt.  ( Morus  tinctoria 
L.)  ou  Mûrier  des  teinturiers  ( fustic  des  Anglais),  qui  ha¬ 
bite  le  Mexique  et  les  Antilles;  ses  fruits  servent,  dit-on, 
aux  mêmes  usages  médicaux  que  les  mûres  en  Europe.  - 
Une  espèce  voisine,  le  M.  aurantiaca  Nutt.,  est  un  arbre 
épineux  de  la  Louisiane  et  du  Brésil,  qui  atteint  souvent 
des  dimensions  considérables  ;  son  bois,  connu  sous  le  nom 
de  Bois  d' Arc  et  d’ Oranger  des  Osages  (bow-wood  des  Amé¬ 
ricains),  et  d’une  grande  élasticité,  est  employé  pour  faire 
des  arcs  ;  la  pulpe  jaune,  d’odeur  fétide,  qui  remplit  son 
fruit,  est  utilisée  par  les  naturels  pour  se  colorer  la  figure. 

MACLURINE,  s.  f.  Syn.  d’acide  morintannique  (V,  ce 
mot). 

MÂCON  (Saône-et-Loire).  E.  min.,  près  de  cette  ville 
[source  Sainte-Reine ).  Bicarbonatée  ferrugineuse  faible;  ac. 
carbonique,  sulfurique  et  chlorhydrique.  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  débilité  générale. 

MACRE,  s.  f.  [ Trapa  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Onagrariacées,  dont  les  représentants  sont 
des  herbes  aquatiques  qui  habitent  les  mares  et  les  étangs 
des  régions  chaudes  et  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique.  L’espèce  type,  T.  natans  L.,  croît  en  Europe; 
ses  fruits  quadrangulaires*,  durs,  coriaces  et  munis  latéra¬ 
lement.  de  deux  à  quatre  cornes  plus  ou  moins  longues, 
sont  bien  connus  sous  les  noms  vulgaires  de  Châtaignes 
d’eau,  Cornioles,  Cornuelles,  Truffes  d'eau,  etc.  (ail:  was- 
sernuss;  angl.  caltrop,  saligot;  it.  irilobo).  Ils  renferment 
une  amande  blanche,  très  farineuse,  d’une  saveur  analogue 
à  celle  des  châtaignes,  mais  plus  fade.  On  les  mange  crus, 
bouillis,  ou  cuits  sous  la  cendre. 

MACREUSE,  s.  f.  [Anas  ( Oidemia )  nigra  L.].  Genre 
d  Oiseaux,  de  la  famille  des  Lamellirostres,  ordre  des  PM' 
mipèdes  (Y.  Canards). 

MACROBIE,  s.  f.  [p.«apoëî<d<jiç,  de  ucc/.aoç.  long,  et  fb°?j 
vie],  Syn.  de  Longévité. 

MACROCEPHALE,  adj.,  MACROCÊPHALIE,  s.  f.  [de  P*" 

§ran<*> xsçaXvj,  tête;  ail.  grosskôpfig;  angl.  tnâàrO' 
cephalous;  it.  et  esp.  macrocefalo}.  On  nomme  macroce- 
phales  les  enfants  qui  naissent  avec  une  tête  volumineuse 
et  présentent  1  aspect  à’ hydrocéphales  (Y.  ce  mot),  quoique 
en  réalité  d  y  ait  simplement  chez  eux  augmentation  du 
volume  de  1  encephale  et  non  accumulation  de  sérosité  dans 
son  intérieur  ;  la  macrocéphalie  n’est  pas  à  proprement 
par  er  une  monstruosité,  mais  seulement  une  anomalie  qui 
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gjaît  prédisposer  au  rachitisme  et  aux  affections  céré- 

MACROCHÉL1E,  s.  f.  [de  fnotpdç,  grand,  et  -/„£>. o;,  lèvre]. 
Hypertrophie  des  lèvres,  s’observant  surtout  chez  les  idiots 
où  les  crétins. 

MACROCH1RIE,  s.  f.  [de  iizy.po:,  grand,  et  -/v.a,  main]. 
Monstruosité  par  volume  exagéré  de  la  main. 

MACROCOSME,  s.  m.  [macrocosmus,  de  aoupo;,  grand, 
et  %vmx,  monde  ;  ail.  makrocosmus ;  angl.  macrocosm;  it. 
et  esp.  macrocosmo ].  Nom  donné  à  l’univers,  dont  le  mi¬ 
crocosme,  c’est-'a-dire  l’homme,  était  l’abrégé  (V.  Micro- 

C°  MACRODACTYLIE,  s.  f.  [de  pwcpo;,  grand,  et  Uv.iu- 
te;  doigt].  Monstruosité  caractérisée  par  le  développement 

excessif  des  doigts.  ■  ■  „ 

MACRODONTIA,  s.  m.  [Macrodontia  Serv,].  Genre  d  In¬ 
sectes-Coléoptères,  de  la  famille  des  Cérambycidés.  Le  M. 
cemcomis  Serv.,  remarquable  par  sa  grande  taille  et  ses 
mandibules  énormes,  est  assez  commun  à  la  Guyane.  Sa 
larve,  qui  est  très  grosse,  vit  dans  l’intérieur  des  Bombax, 
arbres  de  la  famille  des  Malvacées,  connus  sous  le  nom 
vulgaire  de  Fromagers.  On  la  mange  à  Cayenne. 

MACROGASTRE,  s.  f.  [de  [toui'p 05,  grand,  et  yaonop,  es- 
tomae].  Exagération  du  tympanisme  stomacal,  observé  chez 
les  boulimiques. 

MACROGLOSSIE,  s.  f,  [de  jtaxÿés,  grand,  et  yXâoaa, 
langue].  Développement  exagéré  de  la  langue,  qui  s’observe 
dans  certaines  maladies  syphilitiques,  ou  bien  chez  les 
idiots,  les  crétins,  etc.,  ou  encore  développement  dû  à  une 
tumeur  cancéreuse,  à  une  glossite,  etc.,  etc. 

MACROMËLIE,  s.  f.  [de  p.a*pdç,  grand,  et  p.éxoç,  mem¬ 
bre].  Monstruosité  caractérisée  par  le  développement  exces¬ 
sif  d’un  membre. 

MACROPIE  et  MICROPIE,  s.  f.  [de  pxxp <fe,  grand,  ou 
jttjcpo;,  petit,  et  ô<|i,  œil].  Phénomène  subjectif,  caractérise 
par  un  jugement  erroné  porté  sur  les  dimensions  des  objets 
qui  paraissent  plus  grands  ou  plus  petits.  La  micropie  est 
un  symptôme  de  la  paralysie  ou  de  la  paresse  de  l’accom¬ 
modation  ;  la  macropie  est  due  à  un  spasme  des  muscles 
accommodateurs. 

MACROPODIE,  s.  f.  [de  p.a/.poç,  grand,  et  «ù;,  pied]. 
Monstruosité  caractérisée  par  le*  développement  exagéré  des 
pieds. 

MACROPROSOPIE,  s.  f.  [de  p.®cpo«,  grand,  et  7tPo<ra- 
tov,  face].  Monstruosité  caractérisée  par  le  développement 
exagéré  de  la  face. 

MACROSCOPIQUE,  adj.  [de  p.a*pdç,  grand,  et  <ray, 
voir].  Par  opposition  à  Microscopique.  Se  dit  des  objets  visi¬ 
bles  à  l’œil  nu. 


MÂCROSKELIE,  s.  f.  [de  iw/.ooç,  grand,  et  wfcse, 

jambe].  Monstruosité  caractérisée  par  le  développement  exa¬ 
géré  des  jambes. 

MACROSOMATIE,  s.  f.  [de  fwapoç,  grand,  et  mu.*, 
corps].  Monstruosité  caractérisée  par  le  développement  exa¬ 
géré  du  corps. 

MACROSPORE,  s.  f.  (V.  Lycopodiacées). 

MACROSTOMIE,  s.  f.  [de  (/.oxpos,  grand,  et  «ojiw,  bouche]. 
Yice  de  conformation  caractérisé  par  un  développement  exa¬ 
géré  de  la  cavité  buccale. 

MACROURES,  adj.  ou  s.  m.  pl  Groupe  de  Crustacés- 
Décapodes,  comprenant  notamment  les  Ecrevisses,  les  Ho- 
fflards,  les  Langoustes,  les  Crevettes,  etc.  (Y.  Décapodes). 

_  MACULA  LUTEA,  s.  f.  Tache  jaune  occupant  une  faible 
étendue  sur  la  rétine  ;  c’est  la  partie  la  plus  sensible  de  cette 
membrane  pour  la  perception  des  sensations  lumineuses. 
D’après  Donders,  quand  on  fixe  un  objet  pour  le  voir  de  la 
manière  la  plus  nette  possible,  on  fait  tomber  l’image  réti¬ 
nienne  sur  la  macula  lutea.  Cette  tache  est  située  à  peu  près 
au  pôle  postérieur  de  l’œil.  Au  centre  de  la  macula  lutea, 
il  y  a  un  point  connu  sous  le  nom  de  fosse  centrale  (  fovea 
centralis)  qui  paraît  jouir  de  la  sensibilité  maximum  (Y. 
Rétise  et  Tache).  ,  .  . 

MACULE,  s.  f.  [de  macula;  ail.  flecken;  angl.  dam, 
spot;  it.  macchia;  esp.  macula].  Nomx  donné  aux  taches 


qui  résultent  d’un  changement  de  couleur  partiel  de-la  peau, 
avec  teinte  plus  foncée,  sans  élevure.  On  s’est  pourtant  servi 
et  l’on  se  sert  quelquefois  encore  de  ce  mot  pour  désigner 
des  taches  blanches  de  la  peau  (albugo)  ou  la  décoloration 
partielle  d’un  autre  organe. 

MADAROSIS,  s.  f.  [1 madarosis ,  i*aJ*p®«C,  de^apo;, 
sans  poil;  ail.,  angl.  et  esp.  madarosis;  it.  madarosi].  Chute 
des  cils  survenue  après  une  blépharite  (Y.  Blépharite) 
MADDËRË,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Buddleia  polystachya 
Frés.  (Y.  Buddleia). 

MADELEINE  (SAINTE-)  (Y.  Sadite-Madeielve). 

MADI  s  m.  Nom  vulgaire  du  Madia  saliva  Molm.  ( M 
mellosa  Jacq.,  M.  viscosa  Cav.),  plante  herbacée  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  originaire  du  Chili  et 
cultivée  en  grand  dans  certaines  contrées  de  1  Europe,  Ses 
graines  fournissent,  par  expression,  une  huile  d  excellente 
qualité.  Mais,  comme  elle  rancit  très  vite,  on  s’en  sert  peu 
dans  l’alimentation.  Elle  est  plutôt  employée  pour  l’éclairage 
et  surtout  pour  la  fabrication  des  savons.  On  en  extrait  par 
saponification  un  acide  fusible  à  55°,  l’ac.  madidique,  dont 
la  nature  ne  nous  paraît  pas  bien  déterminée. 

MADONNA  DI  TRE  FIUMI  (Toscane).  E.  mm.  bicarbo¬ 
natée  sodique  sulfureuse  (ac.  sulfhydnque  et  carbonique 
libres).  Froide.  Boisson.  Affections  des  voies  urinaires;  der¬ 
matoses.  , 

MADREPORE,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Madrépores  les 
Anciens  désignaient  tous  les  polypiers  qui,  par  leur  réunion 
en  colonies,  constituaient  des  polypiers^  solides,  incrustes  de 
calcaire,  dont  quelques-uns,  par  leur  développement  rapide, 
sont  arrivés  à  former  des  récifs  et  même  des  îles  d  une 
étendue  considérable.  Mais  actuellement  ce  nom  est  applique 
à  un  genre  de  Cœlentérés,  le  genre  Madrepora  L.,  type  de 
la  famîllA  des  Madréporidés,  ordre  des  Zoanthaires,  classe 
des  Anthozoaires.  Ses  représentants  sont  caractérisés  ainsi 
qu’il  suit  :  colonies  de  polypes  à  eœnenchyme  très  abondant, 
incrusté  de  carbonate  de  chaux;  muraille  bien  developpee, 
poreuse  et  dépourvue  de  côtes;  cloisons  principales  lamel¬ 
laires,  peu  ou  point  perforées,  au  nombre  de  six,  dont  deux, 
plus  considérables  que  les  autres,  se  rencontrent  au  centre, 
polypes  pourvus  de  douze  tentacules  au  moins  et  loges  dans 
des'  calices  disposés  irrégulièrement  sur  la  surface  du  po¬ 
lypier.  On  connaît  actuellement  près  de  100  especes  de  ce 
<4nre,  parmi  lesquelles  le  M.  cervicornis  Lamk,  qui  se 
trouve  dans  la  mer  des  Antilles,  le  M.  verrucosa  Edw.,  et 
le  M.  muricata  EU.  (M.  abrotanoides  Lamk),  qui  est  ré¬ 
pandu  dans  le  Grand  Océan  Indien  et  l’Océan  Pacifique. 

MADUGA,  s.  m.  (V.  Butée). 

MADUR1NE,  s.  f.  (Y.  Morintahnique  [Acide]). 

M/ERUA,  s.  m.  [Mærua  Forsk.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Capparidacées,  tribu  des  Mæ- 
ruées.  L’espèce  type,  M.  Angolensis  Forsk.,  _est  préconisée, 
comme  antiscorbutique,  dans  plusieurs  contrées  de  1  Airiquc 

tr°M?AGDALÊON,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  les  médi¬ 
caments  et  surtout  les  masses  emplastiques  conservées  sous 
forme  de  cylindres  que  Ton  roule  dans  du  lycopode  avan 
de  les  envelopper  dans  du  papier  huile.  Les  Magdaleons 

pèsent  de  50  gr.  à  500  gr.  On  conserve  ainsi  1  emplâtre 

simple,  l’emplâtre  de  diacbylon  gomme,  1  emplâtre  de  Yigo, 
l’onguent  Ganet,  etc.  ,  , 

MAGIE,  s.  f.  [ mogs ,  mogbed,  dou  paya,  mages,  et 
pW.a ,  science  des  mages;  ail.  zauberei;  m«\.  magic  , 
enchantment;  it.  magia,  incanto;  esp  magta].  L« >  su 
perstitions  de  la  magie  sont  très  probablement  anterieure, 
aux  prêtres  du  mazdéisme,  à  Zcroastre  lui-  > 
qu’elles  aient  reçu  des  Grecs  un  nom  tire  de  celui  de 
mages.  La  magie  consiste  essenheUement  dans  le  jkhivo 
qiTaurait  l’homme,  en  vertu  fane: force 
natureUe,  de  soumettre  à  sa  volonté  ou  de  se prendre  propice 
par  des  prières,  des  objurgations,  des  mcantations,  des  sa 
crifiees,  les  puissances  cachées,  les  dieux,  les  gemes  an0es 
démons,  et,  par  là,  de  s’asservir  les  éléments,  les  astres,  le, 
vents  la  foudre,  la  maladie,  etc.  La  magie,  maigre  la  guerre 
que  lui  fit  le  Christianisme,  s’est  perpé  uée  à  travers  les 
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siècles,  on  peut  dire  jusqu’à  nos  jours,  en  conservant  en 
beaucoup  d’égards  les  marques  des  rites  païens.  L’ortho¬ 
doxie  chrétienne  n’enlève  d’ailleurs  pas  à  l’homme  le  pou¬ 
voir  de  commander  aux  esprits,  mais  seulement  au  nom  du 
Dieu  des  chrétiens.  —  On  distinguait  deux  sortes  de  magie  : 
la  blanche,  qui  était  l’œuvre  des  génies  bienfaisants,  et  la 
noire  ou  Goëtie,  qui  était  celle  des  génies  malfaisants.  C’est 
sans  doute  pour  se  rendre  le  public  favorable  que,  dans  les 
temps  modernes,  la  prestidigitation, _ dépourvue  de  toute 
prétention  au  supernaturalisme,  a  pris  le  nom  de  magie 
blanche.  —  La  faculté  de  divination  est  le  plus  souvent 
rattachée  au  pouvoir  magique  (V.  Astrologie,  Divination, 
Incantation,  Fascination,  Sorcellerie). 

MAGISTERE,  s.  m.  Nom  de  divers  médicaments  offici¬ 
naux  dont  la  composition  était  tenue  seerète  et  qui  consis¬ 
taient  surtout  en  précipités,  renfermant,  d’après  les  idées 
des  Anciens,  les  propriétés  actives  des  solutions  d’où  ils 
s’étaient  déposés.  —  Magistère  d’antimoine.  La  poudre  d’Al- 
aroth.  —  M.  de  bismuth  ou  Blanc  de  fard.  Le  sous-  azotate 
e  bismuth.  —  M.  de  cuivre.  L’acétate  de  cuivre.  —  M.  hy- 
dragogue.  L’azotate  d’argent  cristallisé.  —  M.  de  jalap.  La 
résine  de  jalap.  —  M.  de  soufre.  Soufre  précipité  au  moyen 
de  la  solution  du  sulfure  de  chaux  saturée  par  de  petites 
quantités  d’acide  chlorhydrique.  On  laisse  déposer,  on  dé¬ 
cante,  on  lave  le  soufre  à  plusieurs  reprises  jusqu’à  ce  que 
les  eaux  de  lavage  soient  sans  action  sur  la  teinture  de 
tournesol.  On  le  fait  égoutter  sur  une  toile  et  sécher  à 
l’air  libre.  Ce  soufre  est  de  couleur  grisâtre  et  beaucoup 
plus  actif  que  le  soufre  lavé.  —  M.  de  tartre  purgatif.  L’a¬ 
cétate  de  potasse.  —  M.  de  zinc.  Le  protoxyde  de  zinc. 

MAGMA,  s.  m.  [magma,  de  p.âa5siv,  piler,  exprimer; 
ail.  teig;  angl.,  it.et  esp.  magma].  Marc  ou  matière  épaisse 
formant  le  résidu  de  l’expression  des  parties  fluides  d’un 
mélange  ou  d’une  substance  quelconque.  —  [|  Embryol. 
Magma  réticulé.  Le  tissu  conjonctif  embryonnaire  des  an¬ 
nexes  de  l’embryon  :  il  est  formé  de  cellules  étoilées,  ana¬ 
stomosées  par  leurs  prolongements,  et  entre  lesquelles  est 
répandue  une  substance  amorphe,  muqueuse,  avec  quelques 
rares  faisceaux  de  fibres  conjonctives  ;  il  est  abondant  dans 
le  Placenta  (V.  ce  mot)  et  forme  la  gélatine  de  Warthon 
du  cordon  ombilical  (V.  Gélatine  et  Cordon). 

MAGNAC  (Cantal).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse 
faible;  odeur  hépatique.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  amé¬ 
norrhée,  débilité. 

MAGNÉSIE,  s.  f.  [magnesia;  ail.  taïkerde,  bittererde ; 
angl.;  it.  et  esp.  magnesia].  MgO.  Oxyde  de  magnésium. 
S’obtient  en  chauffant  du  carbonate  de  magnésie  blanc  dans 
des  creusets  jusqu’à  ce  que  tout  l’acide  carbonique  soit  dé¬ 
gagé.  On  obtient  ainsi  la  magnésie  calcinée  du  Codex.  La 
calcination  est  suffisante  quand,  projetée  après  refroidisse¬ 
ment  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique,  la  magné¬ 
sie  s’y  dissout  sans  effervescence.  La  magnésie  calcinée  dite 
anglaise  s’obtient  en  humectant  le  carbonate  de  magnésie, 
le  tassant  dans  les  creusets,  puis  le  soumettant  à  une  tem¬ 
pérature  élevée.  Cette  magnésie,  beaucoup  plus  lourde  que 
la  magnésie  légère  du  Codex,  ne  convient  pas  aussi  bien 
aux  usages  médicaux,  quoiqu’elle  joùisse  d’une  grande  ré¬ 
putation  en  Angleterre.  —  L’hydrate  Mg02H2,  correspon¬ 
dant  à  l’oxyde  MgO,  s’obtient  en  délayant  la. magnésie  cal¬ 
cinée  dans  une  grande  quantité  d’eau  et  soumettant  le  mé¬ 
lange  à  l’ébullition.  On  filtre  sur  une  toile  qui  retient 
l’hydrate,  puis  on  fait  sécher  cette  dernière  à  l’étuve  à  50° 
(Codex).  On  obtient  ce  même  hydrate  sous  forme  de  gelée 
en  traitant  le  sulfate  de  magnésie  par  la  potasse.  Ce  produit 
est  préférable  à  la  magnésie  calcinée  comme  contre-poison 
des  acides.  — La  magnésie  est  blanche,  pulvérulente,  douce 
au  toucher,  à  saveur  presque  nulle,  happant  à  la  langue,  lé¬ 
gèrement  alcaline,  infusible,  extrêmement  légère,  très  peu 
soluble  dans  l’eau  froide  1/5412,  moins  encore  dans  l’eau 
chaude  1/56000.  A  l’air  elle  se  transforme  peu  à  peu  en 
carbonate.  Une  solution  de  magnésie,  neutralisée  par  l’acide 
chlorhydrique,  mêlée  à  une  solution  d’ammoniaque  et  de 
chlorure  ammonique,  donne  un  précipité  blanc  cristallin  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  quand  on  y  ajoute  du 


phosphate  de  soude  ;  c’est  à  la  fois  le  réactif  de  la  ma  >  • 
et  de  l’acide  phosphorique.  —  La  magnésie  constiu  ‘e 
antiacide  et  un  laxatif  utile  dans  la  dyspepsie,  la  constin  t' 1111 
dans  la  diathèse  urique,  la  goutte,  etc.  Les  Anglais  en  f  ’ 
un  usage  fréquent  comme  anlilithique,  mais  en  exa°  l0nt 
l’efficacité  en  le  regardant  comme  un  préservatif  certai^a 1 
la  gravelle.  A  forte  dose  elle  est  purgative.  Souvent1  de 
l’associe  comme  purgative  à  la  crème  détartré,  au  calom? 
au  jalap,  comme  antispasmodique  à  la  poudre  de  feuül  ’ 
d’oranger,  à  la  valériane,  au  castoréum,  etc.,  comme  toh 
que  à  la  rhubarbe,  au  quinquina,  au  sulfate  de  quinine  etc" 
Doses  0,3  à  1  gr.  2  ou  3  fois  par  jour  comme  antiacide  et 
anlilithique  ;  2  à  8  grammes  comme  purgatif.  —  La  ma1 
gnésie  en  gelée  est  le  meilleur  antidote  de  l’acide  arsénieux' 
elle  neutralise  également  les  sels  caustiques  et  les  trans¬ 
forme  en  sels  insolubles.  —  Magnésie  blanche.  C’est  le  car¬ 
bonate  de  magnésie  (Y.  Carbonate).  —  Magnésie  noire' 
Le  peroxyde  de  manganèse. 

MAGNÊSITE,  s.  f.  (V.  Ecume  de  mer). 

MAGNESIUM,  s.  m.  Mg"=24.  Découvert  par  Bussy  en 
1831.  On  l’obtient  en  décomposant  le  chlorure  de  magnésium 
par  le  sodium.  Blanc  d’argent,  très  léger,  D=l,74,  assez 
dur,  peu  ductile  et  peu  malléable,  fond  vers  500°,  se  volatilise 
au  rouge  vif,  peut  être  distillé  ;  inaltérable  à  l’air  sec,  se 
ternit  à  l’air  humide,  brûle  en  répandant  une  lumière 
blanche  éclatante,  décompose  difficilement  l’eau  froide, 
mais  se  dissout  dans  les  acides  étendus  avec  formation  de 
sels  de  magnésium  et  dégagement  d’hydrogène. 

MAGNETISME,  s.  m.  [de  u.dyvc?,  pierre  d’aimant;  ail. 
magnetismus;  angl.  magnetism;  it.  et  esp.  magnetismo]. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  des  aimants.  On  donne  aussi 
ce  nom  à  la  propriété  de  l’aimant  d’attirer  le  fer,  l’acier,  le 
nickel,  le  cobalt,  le  platine,  le  manganèse  et  quelques  autres 
corps  (V.  Aimant  et  Aimantation).  Le  magnétisme  d’un 
barreau  aimanté  est  l’intensité  de  la  force  magnétique  dé¬ 
veloppée  en  présence  d’une  substance  qui  est  attirable  par 
celui-ci.  On  appelle  fluide  magnétique  le  fluide  impondé¬ 
rable  qui  communique  aux  barreaux  de  fer  la  propriété  de 
la  pierre  d’aimant.  L’étude  de  ce  genre  de  phénomènes  est 
extrêmement  peu  avancée.  La  manière  dont  le  fluide  ma: 
gnétique  se  développe,  la  façon  dont  il  se  communique  aux 
corps  adjacents,  se  développé  en  eux  et  réagit  sur  les  voisins, 
sont  autant  de  problèmes  sur  lesquels  la  science  n’a  que 
des  données  expérimentales  très  vagues  qui  n’ont  pu  jusqu’à 
ce  jour  être  réunies  en  un  corps  de  doctrine  satisfaisant. 
Plusieurs  savants  ont  émis  l’hypothèse  qu’il  existe  un  fluide 
magnétique  neutre  résultant  de  la  combinaison  en  propor¬ 
tions  égales  de  fluide  positif  et  de  fluide  négatif  :  c’était 
assimiler  le  magnétisme  à  l’électricité.  Mais  le  rapproche: 
ment  est  extrêmement  spécieux  :  si  l’on  prend  un  corps 
conducteur  et  que  par  influence  on  décompose  son  fluide 
neutre,  on  obtient  deux  parties  distinctes  :  l’une  occupée  par 
le  fluide  positif  et  l’autre  par  le  fluide  négatif.  En  le  cou¬ 
pant  suivant  la  surface  de  séparation  des  fluides,  on  a  deux 
corps  nouveaux  chargés  chacun  d’une  électricité  différente. 
Dans  les  aimants  il  n’en  est  pas  ainsi  ;  quand  on  coupe  un 
aimant  par  le  milieu  en  deux  parties  égales,  on  obtient  non 
as  deux  aimants  renfermant  l’un  du  fluide  positif  et  l’autre 
u  fluide  négatif,  mais  bien  deux  aimants  nouveaux  ayant 
chacun  deux  pôles  distincts  et  par  suite  chargés  de  pr°" 
portions  égales  des  deux  fluides.  C’est  là  une  différence 
essentielle  entre  les  corps  électrisés  et  les  aimants.  —  Am¬ 
père  a  émis,  sous  le  nom  de  théorie  électro-dynamique  des 
aimants,  des  hypothèses  qui  rendent  compte  d’un  grand 
nombre  de  phénomènes  magnétiques.  Pour  ce  physicien, 
tous  les  corps  de  la  nature  sont  formés  de  molécules  autour 
desquelles  circule  un  courant  électrique  de  circuit  infini' 
ment  petit,  attendu  que  les  dimensions  de  l’atome  sont  du 
meme  ordre  de  grandeur.  Les  aimants  en  général,  pierre 
d  aimant  ou  barreaux  artificiels,  sont  des  substances  où  le 
courant  électrique  ci-dessus,  appelé  souvent  particulaire,  * 
reçu  une  orientation  constante,  en  sorte  que  les  courants  des 
diverses  molécules  sont  parallèles  et  de  même  sens.  Le 
parallélisme  de  ces  courants  est  dû  à  l’aimantation,  c’est-a- 
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-a  mje  action  d’influence.  H  résulte  de  cette  hypothèse 
Payeuse  que  l’aimant  devient  assimilable  à  un  solénoïde 
^oue  l’on  peut  sans  erreur  sensible  lui  appliquer  les  lois 
6t  î  régissent  l’électro-dynamique.  En  partant  delà,  Ampère 
î°Lt  voir  que  l’attraction  des  pôles  de  nom  contraire  de 
Lux  aimants  et  bien  d’autres  faits  du  même  genre  sont 
«imitables  aux  actions  de  courants  électriques  parallèles  et 
Tf  même  sens.  L’hypothèse  est  extrêmement  féconde  et 
plie  a  donné  lieu  à  des  recherches  nombreuses  qui  ont 
constitué  la  partie  de  la  physique  appelée  éledro-magné- 
tLme  (Y.  ce  mot).  —  Le  magnétisme  terrestre  peut  être 
envisagé  "au  même  point  de  vue.  Les  anciens  physiciens 
avaient  assimilé  l’action  de  la  terre  à  celle  d’un  barreau 
aimanté  situé  dans  le  globe  suivant  un  diamètre  de  la 
hère  et  dont  le  pôle  boréal  serait  situé  d’après  Gauss  par 
77050'  de  latitude  nord  et  65°5'  de  longitude  occidentale 
du  méridien  de  Paris.  A  la  place  de  ce  barreau  hypothéti¬ 
que,  Ampère  a  proposé  d’admettre  un  courant  électrique 
circulant  autour  de  la  terre  dans  le  voisinage  de  l’Equateur. 

Ce  courant  aura,  d’après  les  principes  de  l’électro-magné- 
tisme  la  même  action  sur  la  boussole  que  le  barreau  de 
Gauss’  Cette  idée  a  non  seulement  le  mérite  d’être  plus 
simple  que  la  précédente,  mais  elle  a  pour  elle  de  nombreux 
phénomènes  météorologiques  qui  militent  en  sa  faveur.  — 
Magnétisme  animal  ou  Mesmérisme.  Fausse  doctrine,  due  à 
Mesmer,  dans  laquelle  on  regarde  les  êtres  animés  ou  inani¬ 
més  comme  subissant  l’influence  d’un  agent  universel 
soumis  à  des  lois  physiques,  pouvant  s’accumuler  dans  le 
même  corps,  se  transmettre  d’un  corps  à  un  autre,  analogue 
au  fluide  magnétique,  et  qui,  chez  l’homme,  produit  un 
ensemble  de  phénomènes  insolites  imputables  à  une  pertur¬ 
bation  nerveuse.  La  doctrine  et  les  pratiques  du  mesmérisme 
ont  été  modifiées  ou  abandonnées  par  les  successeurs  de 
Mesmer,  et  aujourd’hui  on  peut  résumer  ainsi  les  phéno¬ 
mènes  que,  sous  l’action  des  attouchements,  des  passes  à 
distance  ou  de  la  seule  volonté  du  magnétiseur,  présente 
la  personne  soumise  à  l’opération  :  communion  de  pensée 
et  de  sensation  entre  le  magnétiseur  et  le  magnétisé; 
obéissance  passive  du  second  à  la  volonté  du  premier  ; 
perte  du  mouvement  ou  du  sentiment,  ou  des  deux,  dans  les 
parties  magnétisées;  transposition  dès  sens;  vue  à  travers 
les  corps  opaques  ;  connaissance  des  maladies  et  des  remè¬ 
des  ;  divination;  oubli  au  réveil  de  tout  ce  qui  s’est_  passé 
dans  le  sommeil.  On  donne  le  nom  de  somnambules  à  ceux 
ui  se  meuvent,  parlent,  répondent  aux  questions, etc.,  pen- 
ant  le  sommeil  magnétique.  Entre  ce  somnambulisme 
artificiel  et  le  somnambulisme  naturel,  que  personne  ne 
conteste,  il  n’y  a  qu’une  analogie  et  point  de  ressemblance. 

MAGNÊTITE,  s.  f.  C’est  la  pierre  d’aimant  ou  oxyde  de 
fer  magnétique,  Fe304,  associé  quelquefois  à  un  peu  de 
titane,  de  manganèse  ou  de  magnésium.  Forme  de  véritables 
montagnes  en  Suède,  dans  l’Oural,  etc.  Soluble  dans 
l’acide  chlorhydrique,  difficilement  fusible  au  chalumeau. 
Fortement  magnétique,  mais  ne  présente  qu'exeeptionnelle- 
ment  des  pôles. 

MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE  (V.  Electricité). 
MAGNOLIACËES,  s.  f.  pl.  [Magnoliaceæ  DC.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres  et  d’arbrisseaux, 
à  feuilles  alternes,  qui  habitent  pour  la  plupart  les  régions 
chaudes  du  globe.  Fleurs  à  réceptacle  convexe,  rarement 
concave  ;  corolle  dialvpétale  (excepté  dans  le  genre  Cinna- 
mosma)  ;  étamines  indéfinies,  libres  (monadelphes  dans 
les  Canellées),  à  anthères  s’ouvrant  par  des  fentes  lon¬ 
gitudinales;  ovaires  ordinairement  distincts,  uniloculaires  ; 
ovules  anatropes;  fruit  tantôt  sec,  tantôt  charnu;  graines 
albuminées.  Cette  famille  comprend  cinq  tribus  :  1°  les 
Magnoliées.  Feuilles  souvent  munies  de  stipules  ;  fleurs  her¬ 
maphrodites,  à  réceptacle  convexe  ;  périanthe-  sans  distinc¬ 
tion  nette  de  calice  et  de  corolle;  carpelles  indépendants, 
imbriqués,  multisériés,  disposés  en  tête  ou  en  épi  (Genres  : 
Magnolia  L.  et  Liriodendron  L.);  2°  Les  Schizandrées. 
Arbrisseaux  ordinairement  grimpants,  à  feuilles  sans  stipu¬ 
les;  fleurs  unisexuées;  réceptacle  convexe;  carpelles  indé¬ 
pendants,  biovulés;  fruits  charnus  (Genre  :  Schizandra 


Michx.)  ;  5°  lesImciÉEs.  Feuilles  finement  ponctuées,  pellu- 
cides,  sans  stipules  ;  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames,  à 
réceptacle  convexe;  carpelles  solitaires  ou  verticillés  sur 
un  seul  rang  (Genres  :  lllicium  L.,  Drimys  Forst.,  et 
Zygogynum  H.  Bn.  ;  4°  les  Eüpielées.  Feuilles  non  stipulées  ; 
fleurs  polygames  ;  réceptacle  plus  ou  moins  concave  (Genres  : 
Euptelea  Sieb.  et  Trochodendron  Sieb.;  5°  les  Canellées, 
Feuilles  sans  stipules;  fleurs  hermaphrodites,  à  réceptacle 
convexe;  corolle  dialypétale  ou  gamopétale  ;  étamines  mona¬ 
delphes;  ovaire  uniloculaire  (Genres  :  Canella  P.  Br., 
Cinnamodendron  Endl.,  et  Ginnamosma  H.  Bn.). 

MAGNOLIER,  s.  m.  [Magnolia  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Magnoüacées,  dont  les 
représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  remarquables 
par  la  beauté  de  leur  feuillage  persistant  et  l’élégance  de 
leurs  fleurs  blanches  ou  rosées  qui  exhalent  un  parfum  des 
plus  suaves.  Les  Magnolia  sont  originaires,  les  uns  des 
contrées  méridionales  de  l’Amérique  du  Nord,  les  autres  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées  en 
Europe.  La  plus  importante  au  point  de  vue  médical  est  le 
M.  glauca  Michx.,  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  ma- 
gnolier  bleu,  quinquina  de  Virginie,  arbre  au  castor 
(Beaver-tree  des  Américains).  Son  écorce,  surtout  celle  de 
la  racine,  est  amère  et  aromatique  ;  elle  sert  à  préparer  • 
une  teinture  alcoolique  qui  jouit  d’une  grande  réputation 
comme  tonique,  stimulante  et  fébrifuge  ;  renferme  une 
huile  essentielle  et  de  la  magnoline  (V.  ce  mot)  ;  s’emploie 
contre  le  rhumatisme  chronique  et  les  fièvres  intermittentes. 
Ces  propriétés  se  retrouvent,  mais  à  un  degré  moindre, 
dans  l’écorce  du  M.  grandiflora  L.  ou  Laurier-tulipier 
[Big-Laurel  des  Américains).  Au  Mexique,  les  M.  acuminata 
L.  et  M.  auriculata  Bartr.  sont  fort  usités,  sous  le  nom  de 
Cucumber  trees,  dans  les  cas  de  fièvres  intermittentes  et 
dans  le  traitement  des  rhumatismes  cloniques.  Les  fleurs 
du  M.  Yulan  Desf.  [M.  conspicua  Salisb.)  sont  employées, 
en  Chine,  pour  aromatiser  le  thé;  ses  semences  servent  à 
préparer  une  poudre  sternutatoire  ;  elles  sont  également 
prescrites  contre  les  affections  rhumatismales. 

MAGNOLINE,  s.  f.  Principe  extrait  par  "Wallace  Procter 
du  fruit  du  Magnolier.  Cristallin,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  la  ben- 
iine;  se  rapproche  de  la  liriodendrine,  mais  ne  lui  est  pas 
zdentique. 

MAGOT,  s.  m.  (Y.  Cercopithèque). 

MAGUEY,  s.  m.  Nom  américain  de  l’Agave  cubensis 
(V.  Agave). 

MAGYAR-SZENT-LAZLO  (Hongrie).  E.  mm.  sulfureuse. 
Boisson  et  bains.  Absenee  de  renseignements. 

MAHALEB,  s.  m.  (V.  Cerisier). 

MAHOGON,  s.  m.  (Swiéténie). 

MAÏA,  s.  m.  [Maia  Lamk] .  Genre  de  Crustacés-Décapodes- 
Brachyures,  caractérisés  par  la  earapace  ovale  très  large, 
par  le  rostre  saillant  et  profondément  bifide,  enfin  par  les 
antennes  externes  insérées  immédiatement  sur  le  bord  de 
l’orbite,  avec  le  premier  article  pourvu  de  deux  longues 
épines.  L’espèce  type,  M.  squinado  Rond.,  ou  Araignée  de 
mer,  est  commune  sur  les  côtes  rocheuses  de  l’Océan  et  de 
la  Méditerranée.  Elle  est  comestible  et  est  apportée  souvent 
sur  les  marchés  de  Paris,  mais  sa  chair  est  peu  estimée. 

MAÏALINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  duMuguet  en  1865  par 
Stanislas  Meunier.  Ce  principe  partagerait  avec  la  convalla- 
marine  les  propriétés  actives  du  Muguet.  Douteux. 

MAI  ÊTA,  s.  m.  [Maieta  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées,  dont  les  représen¬ 
tants  sont  des  arbustes  ou  des  sous-arbrisseaux  propres  aux 
régions  tropicales,  des  deux  Amériques.  L’espèce  type, 
M.  guianensis  -Aubl.  ( Melasloma  Maieta  Desrx),  a  des 
fruits  comestibles  ;  il  en  est  de  même  des  M.  rubra  H.  Bn. 
(Melastoma  rubra  Aubl.),  M.  dependens  H.  Bn,  M.  hete- 
rophylla  DC  et  M.  Pæppigii  DC.  Les  baies  un  peu  acides 
du  M.  hirta  H.  Bn  ( Clidemia  hirta  Don.,  Melastoma  ele- 

Igans  Aubl.)  sont  réputées  antibilieuses,  et  ceUes  du  M.  an- 
gusti folia  H.  Bn  (Heterotrichum  angusti folium  DC.)  ou 
Groseillier  épineux  des  Antilles,  servent  à  préparer  des 
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infusions  usitées  contre  les  phlegmasies,  les  stomatites,  les 
angines,  etc. 

MAIGRE,  s.  m.  (Y.  Soins). 

MAIGREUR,  s.  f.  [ macies ,  iapô-cn;  ;  ail.  magerkeit;  angl. 
leanness;  it.  magrezza;  esp.  flaqueza ].  Absence  plus  ou 
moins  complète  de  tissu  adipeux,  qui  peut  être  l’état  normal 
du  sujet  et  coexister  avec  un  bon  développement  du  tissu 
musculaire. 

MAILLE,  s.  f.  [macula;  ail.  masche;  angl.  mail;  it. 
maglia ;  esp.  malla).  En  anatomie,  on  nomme  mailles  les 
espaces  circonscrits  par  des  réseaux  vasculaires  ou  par  des 
éléments  anatomiques  enchevêtrés  et  anastomosés  ( mailles 
du  tissu  conjonctif). 

MAILLECHORT,  s.  m.  Syn.  Melchior,  cuivre  blanc 
d’Allemagne,  argentan,  packfong.  Alliage  formé  de  zinc 
(20  à  50  p.  100),  cuivre  (50  à  60  p.  100)  et  nickel  (15  à 
25  p.  100);  au  beu  de  nickel  on  y  trouve  parfois  du  fer  et 
de  l’étain  en  petite  quantité.  Sert  à  remplacer  l’argent  dans 
la  confection  de  certains  instruments  de  chirurgie;  il  est 
plus  dur  et  plus  ductile  que  l’argent  au  2e  titre,  avec  lequel 
il  est  très  facile  de  le  confondre.  Le  maillechort  sert  encore 
à  fabriquer  des  ustensiles  de  cuisine  dont  l’emploi  n’est 
pas  plus  dangereux  que  celui  des  vases  en  cuivre. 

MAILLOT,  s.  m.  [Pupa  Lamk.].  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Pulmonés,  de  la  famille  des  Hélicidés,  dont 
les  nombreuses,  espèces,  répandues  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe,  se  rencontrent  dans  les  gazons,  sous 
les  pierres  et  les  mousses.  Leur  coquille,  généralement 
petite  et  épaisse,  est  ovalaire  ou  cylindrique  avec  des  tours 
de  spire  nombreux,  pressés  et  étroits.  L’animal,  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Hélices,  est  pourvu  de 
quatre  tentacules,  dont  les  antérieurs  sont  petits  et  rudi¬ 
mentaires  et  les  postérieurs  soudés  à  leur  sommet.  Parmi 
les  espèces  Européennes,  les  P.  cylindracea  Costa,  P. 
perversa  L.  et  P.  muscorum  L.,  sont  les  plus  répandues. — 
||  Hygiène  [ail.  wickelzeug ;  angl.  swaddling-clothes  ;  it. 
fasce  di  bambino ;  esp.  envoltura,  fajas ].  Vêtement  du  nou¬ 
veau-né  composé  de  langes  et  de  bandes  destinés  à  main¬ 
tenir  les  bras  étendus  le  long  du  corps  et  les  jambes  immo¬ 
biles.  Autrefois  on  avait  le  préjugé  qu’il  fallait  immobiliser 
1  enfant  dès  sa  naissance.  On  l’enveloppait  donc  dans  une 
sorte  de  corset  qui  avait  de  nombreux  inconvénients. 
Aujourd  hui  on  laisse  plus  de  liberté  aux  membres  et 
l’on  n’emploie  plus  que  rarement  les  bandes  qui,  pour 
rendre  impossibles  les  mouvements  des  bras  et  des  jam¬ 
bes,  exercent  une  constriction  souvent  nuisible.  Le  maillot 
le  plus  usité  comprend  des  vêtements  séparés  pour  la 
tête,  le  tronc  et  les  extrémités;  pour  la  tête  on  emploie 
deux  bonnets,  l’un  qui  s’applique  sur  la  peau  et  porte  le 
nom  de  béguin  (bonnet  en  toile  ou  en  batiste  ou  en 
flanelle)  ;  l’autre,  plus  ou  moins  brodé  et  historié,  est  placé 
au-dessus  du  béguin  et  fixé  sous  le  menton  à  l’aide  de 
deux  cordons.  Ce  deuxième  bonnet  ne  doit  pas  être  trop 
serré.  On  a,  en  effet,  renoncé  presque  partout  a  comprimer 
le  crâne  à  l’aide  de  bandeaux  spéciaux,  et  il  ne  faut  .pas  que, 
par  la  compression  exercée  par  un  bonnet,  on  arrive  au 
même  résultat.  Dans  les  pays  (Haute-Garonne,  Lot,  Aude,  etc.) 
où  l’on  comprimait  jadis  la  tête  des  enfants  nouveau-nés, 
on  a  pu  reconnaître  les  graves  inconvénients  de  cette  pra¬ 
tique.  Le  vêtement  du  tronc  se  compose  d’une  chemise  en 
toile  et  d’une  brassière.  Le  vêtement  du  tronc  et  des  mem¬ 
bres  est  fermé  d’une  couche  en  toile  fine  recouverte  de 
langes.  Généralement  on  n’emprisonne  dans  ceux-ci  que  les 
membres  inférieurs  de  l’enfant.  Les  bras  sont  laissés  libres. 
Souvent  même  on  supprime  le  lange  et,  dans  la  méthode 
d’emmaillottement  dite  à  l’anglaise,  on  laisse  les  membres 
inférieurs  libres  de  se  mouvoir  après  les  avoir  enveloppés 
de  bas  et  recouvert  d’une  .longue  robe.  Dans  certains  pays, 
et  particulièrement  en  Alsace,  les  nouveau-nés,  préalable¬ 
ment  emmaiHottés,  sont  couchés  sur  un  coussin  muni  d’une 
sorte  de  portefeuille  en  piqué  blanc  ou  en  étoffe  épaisse, 
qui  les  maintient  sans  exercer  aucune  constriction.  —  Quelle 
que  soit  la  forme  du  maillot,  il  importe  qu’il  préserve  de 
tout  refroidissement  sans  gêner  en  rien  les  mouvements  de 


l’enfant.— 1|  En  hydro'hêrapie  on  désigne  sous  le  nom 
maillottement,  à  l’aide  du  maillot  sec,  une  pratia  eit** 
consiste  à  envelopper  un  malade  de  couvertures  suffi  ^ 
ment  chaudes  et  suffisamment  nombreuses  pour  déte  • 
une  sudation  abondante.  Après  avoir  ainsi  obtenu 
diaphonique,  on  soumet  le  malade  à  l’action  de  l’eau  f  vi 
Le  maillot  sec  ne  convient  que  dans  certaines  paralvsi  6' 
dans  les  maladies  névralgiques  sans  éréthisme  nerveux^ 6t 
Le  maillot  humide  consiste  à  envelopper  le  malade  dan’  ~~ 
drap  mouillé  d’eau  froide  avant  de  le  recouvrir  de  couv  ^ 
tures  de  laine.  Après  la  première  impression  de  froifà 
éprouve  une  sensation  agréable  de  fraîcheur  et  de  calni 
puis  une  réaction  franche  que  l’on  régularise  à  l’aide  d’un’ 
douche  froide.  Le  maillot  humide  est  calmant  au  début6 
mais  excitant  ensuite.  Il  faut  éviter  ce  procédé  chez  V 
personnes  sujettes  aux  congestions.  —  Le  demi-maillot  s 
un  maillot  limité  au  tronc.  H  est  plus  utile  et  mieux  toléré 
que  le  maillot  complet. 

MAIN,  s.  f.  [ manus ,  y.ef?  ;  ail.  et  angl.  hand;  it.  et  esn 
rnano].  Le  troisième  segment,  ou  extrémité  du  membre 
supérieur  ;  la  main  fait  suite  à  Y  avant-bras  dont  elle  est 
séparée  par  le  poignet  (V.  ce  mot)  ;  aplatie  d’avant  en 
arrière,  plus  large  au  milieu  qu’aux  extrémités,  la  main  se 
subdivise  inférieurement  en  doigts.  Son  squelette  est  formé 
par  le  carpe,  le  métacarpe  et  les  phalanges  (V.  ces  mots 
ainsi  que  la  figure  ci-jointe).  Au  point  de  vue  chirurgical  on 
distingue  à  la  main  une  région  antérieure  ou  palmaire  et  une 
région  postérieure  ou  dorsale.  —  1°  La  région  palmaire, 
qui  tire  son  nom  de  la  paume  de  la  main  (Y.  Paume),  présenté 
dans  sa  partie  moyenne  une  concavité  limitée  en  dehors  par 


Squelette  de  la  main  :  —  1,  scaphoïde  ;  —  2,  semi-lunaire;  —  Pï‘ 
ramidal ;  —  4,  pisiforme;  —  5,  os  crochu;  —  6,  grand  os;  -' 
7,  trapézoïde  ;  -  8,  trapèze;  -  9,  premier,  21,  troisième,  et 
cinquième  métacarpiens  ;  — 10, 11,  phalanges  du  pouce  ;  —  1». 

20,  phalanges  de  l’index.  0 

l’éminence  thénar  (Y.  ce  mot)  et  en  dedans  par  l’éminence 
hypolhênar;  la  peau  de  cette  région,  marquée  de  plis  part1' 
cuners,  dont  quelques-uns  ont  une  disposition  constante  (V* 
Paume),  est  glabre,  épaisse,  adhérente,  surtout  au  niveau  de 
la  concavité  de  la  paume;  elle  contient  de  nombreuses gh?' 
des  sudonpares,  mais  pas  de  glandes  sébacées;  son  épi' 
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,  e  par  suite  des  frottements  sur  des  objets  durs,  peut 
ésenter  des  épaississements  dits  callosités.  Au-dessous 
!T  la  peau  on  trouve  un  pannicule  adipeux,  qni  est  plus 
rticulièrement  épais  au  niveau  des  commissures  interdi- 
P^les  où  il  forme  des  coussinets  traversés  par  les  brides 
Ihreuses  de  l’aponévrose  palmaire.  Cette  aponévrose  pal¬ 
maire  présente  des  dispositions  très  differentes  dans  la 
”artie  moyenne  et  au  niveau  des  éminences  thénar  et 
hvpothénar  :  sur  ces  dernières  elle  est  mince,  recouvre  les 
corps  charnus  des  muscles  correspondants,  et  prend  le  nom 
d’aponévrose  palmaire  externe  (sur  le  thénar)  et  d’aponé¬ 
vrose  palmaire  interne  (sur  l’hypothénar)  ;  au  contraire, 
dans  le  creux  de  la  paume,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  ' 
d’aponévrose  palmaire  moyenne,  elle  est  épaisse,  remar- 
ouable  par  son  aspect  brillant  et  la  disposition  en  éventail 
de  ses  fibres  dont  les  plus  superficielles  font  suite  à  l’épa¬ 
nouissement  du  tendon  du  muscle  petit  palmaire  :  en  bas, 
vers  la  racine  des  doigts,  cette  aponévrose  palmaire  moyenne 
forme,  au  devant  de  la  tête  des  métacarpiens,  quatre  lan¬ 
guettes  dont  chacune  envoie  des  fibres  à  la  face  dorsale  de 
la  première  phalange  correspondante  :  les  fibres  transversa¬ 
les,  qui  croisent  à  ce  niveau  (raeine  des  doigts)  les  fibres 
longitudinales,  constituent  ainsi  les  arcades  fibreuses  inter- 
digitales  sous  lesquelles  s’engagent  les  vaisseaux  et  les,  nerfs 
collatéraux  des  doigts.  De  la  face  profonde- de  l’aponévrose 
palmaire  partent  deux  cloisons  dont  l’une  sépare  les  muscles 
de  l’éminence  thénar  de  la  région  moyenne  de  la  main, 
dont  l’autre  sépare  cette  région  moyenne  des  muscles  de 
l’éminence  hypothénar  :  ainsi  se  trouvent  constituées  trois 
loges  à  peu  près  indépendantes,  dont  l’interne  et  l’externe 
sont  décrites  aux  articles  Thénar  et  Hvpothénar,,  dont  la 
moyenne,  ouverte  en  haut  du  côté  du  poignet,  est  également 
ouverte  en  bas  par  les  gaines  des  tendons  fléchisseurs  et 
les  arcades  interdigitales.  Cette  loge  contient  les  tendons 
des  fléchisseurs  communs  (superficiel  et  profond)  et  les 
muscles  lombricaux  (Y.  ce  mot)  ;  plus  profondément  on 
trouve,  dans  les  espaces  intermétacarpiens,  les  muscles 
interosseux  (V.  ce  mot),  recouverts  par  un  feuillet  fibreux 
dit  aponévrose  intérosseuse .  Au.  point  de  vue  chirurgical  il 
importe  de  préciser  la  disposition  des  gaines  synoviales 
palmaires  qui  favorisent  le  glissement  des  divers  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  ;  ces  gaines  sont  au  nombre  de 
deux:  celle  du  long  fléchisseur  du  pouce,  laquelle  des¬ 
cend  jusqu’à  l’extrémité  de  ce  doigt,  et  la  gaine  commune 
aux  fléchisseurs  des  autres  doigts,  laquelle,  très  large  au 
niveau  de  la  paume  de  la  main,  se  prolonge  en  dedans  pour 
aller  se  mettre  en  communication  avec  la  gaine  digitale  du 
petit  doigt  et  descendre  ainsi  jusqu’à  l’extrémité  de  ce  doigt  ; 
les  gaines  digitales  des  trois  autres  doigts  sont  en  général 
indépendantes  de  la  grande  gaine  synoviale  palmaire.  Les 
artères  de  la  région  palmaire  sont  représentées  par  l’ar¬ 
cade  palmaire  superficielle  formée  par  la  réunion  de  la 
cubitale  et  de  la  radio-palmaire  (branche  de  la  radiale) 
et  par  l 'arcade  palmaire  profonde  formée  par  la  radiale 
venant  de  la  région  dorsale  du  poignet  (V.  ce,  mot)  à 
travers  la  partie  supérieure  du  premier  espace  interos¬ 
seux.  Pour  les  nerfs  (Y.  Médian  et  Cubital  [Nerfs]).  — 
2°  La  région  dorsale  de  la  main,  convexe  dans  tous  les 
sens,  ne  présente  qu’une  couche  peu  épaisse  de  parties 
molles  à  travers  lesquelles  on  sent  facilement  le  squelette 
formé  par  le  métacarpe.  Ces  parties  moHes  sont  :  la  peau 
mince  et  mobile,  soulevée  par  les  veines  superficielles, 
garnie  de  poils  surtout  vers  le  bord  cubital  ;  un  pannicule 
adipeux  généralement  mince  ;  un  fascia  superficialis  la- 
melleux  ;  une  aponévrose  mince,  dédoublée  pour  loger  les 
tendons  des  muscles  extenseurs,  se  continuant  en  haut  ai^c 
le  ligament  annulaire  postérieur  du  carpe  (Y.  Poignet),  se 
confondant  en  bas  avec  les  tendons  extenseurs  sur  la  face 
postérieure  des  articulations  métacarpo-phalangiennes.  Au- 
i  dessous  de  cette  aponévrose  on  trouve  les  métacarpiens  et 
les  muscles  interosseux  (Y.  ce  mot)  logés  dans  les  espaces 
intermétacarpiens.  Les  artères  sont  représentées  paroles 
petites  branches  de  la  radiale  connues  sous  les  noms  d’in- 
terosseuse  du  second  espace,  collatérale  externe  du  pouce. 
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interosseuse  du  premier  espace,  etc.  (Y.  Radiale)  ;  le  réseau 
veineux  a  pour  origines  les  veines  collatérales  des  doigts 
et  donne  naissance  en  dehors  à  la  céphalique  (V.  ce  mot) 
du  pouce,  et  en  dedans  à  la  salvatelle  (Y.  ce  mot)  du  petit 
doigt.  Pour  les  nerfs,  voy.  Cubital  et  Radial  (Nerfs):  —  |[ 
Path.  Les  fractures  et  luxations  des  doigts  sont  étudiées 
aux  mots  :  Carpe,  Doigt,  Métacarpien,  Pouce.  —  Parmi  les 
plaies,  celles  qui  sont  dues  à  des  instruments  piquants  ou 
tranchants  ne  présentent  d’ordinaire  aucune  gravité.  On 
doit  s’efforcer  de  réunir,  par  première  intention,  les  plaies 
superficielles.  Quant  aux  plaies  profondes,  surtout  aux  plaies 
contuses,  eHes  sont  fréquemment  compliquées  de  l’ouverture 
des  gaines  synoviales  et  nécessitent  dès  lors  un  pansement 
par  occlusion  ou  bien  des  dénudations  ou  même  des  sections 
des  tendons.  H  faut  s’en  assurer  immédiatement  et,  si  la  po¬ 
sition  du  membre  ne  suffit  pas  à  rapprocher  les  extrémités  du 
tendon  divisé,  pratiquer  de  suite  une  suture  et  chercher  à 
obtenir  la  réunion  immédiate.  L’application  d’un  appareil 
approprié,  qui  empêche  l’écartement  des  parties  lésées,  con¬ 
tribue  à  amener  la  guérison.  Les  fractures  compliquées  des 
os  et  la  lésion  des  nerfs  peuvent  donner  naissance  à  des  acci¬ 
dents  variables  tels  que  le  tétanos,  les  contractures  ou  les 
atrophies  musculaires,  des  névralgies  souvent  rebelles.  Le 
rôle  du  chirurgien  est  de  bien  préciser  la  nature  de  la  lésion 
et  de  ne  point  hésiter  à  pratiquer  les  opérations  les  plus 
graves,  même  l’amputation,  si  les  délabrements  sont  trop  con¬ 
sidérables.  —  Les  hémorrhagies  des  plaies  de  la  main  sont 
souvent  très  graves;  d’autres  fois,  au  contraire,  on  peut  les 
arrêter  assez  rapidement.  Il  importe  avant  tout  de  bien 
nettoyer  et  d’ouvrir  largement  la  plaie,  de  rechercher  , s’il 
existe  dans  la  profondeur  des  tissus  quelque  vaisseau  béant 
d’où  le  sang  sort  en  jaillissant  et  de  lier  très  attentivement 
les  deux  bouts  du  vaisseau  sectionné.  Si  l’on  ne  trouve  pas 
immédiatement  les  bouts  de  l’artère,  un  débridement  pourra 
être  utile;  mais  il  faut  éviter  qu’il  détermine  des  déla¬ 
brements  trop  étendus  et,  dans  ce  but,  il  conviendra  sou¬ 
vent  d’essayer  la  compression  directe  soit  à  l’aide  de 
boulettes  de  charpie,  soit  à  l’aide  des  compresseurs  de  6a- 
lias,  de  Marcellin  Duval  ou  de  Gelez.,  Mais,  plus,  souvent 
encore,  à  cette  compression  directe  il  faut  préférer  une 
compression  méthodiquement  exercée  sur  la  radiale ,  la 
cubitale  et  même  l’humérale.  Lorsque  ces  moyens  échouent, 
il  faut  pratiquer  la  ligature  de  la  cubitale  et  de  la  radiale, 
ou  mieux  encore  la  ligature  de  l’humérale.  —  Les  blessures 
de  la  main  se  compliquent  aussi  fréquemment  de  phlegmons 
superficiels  ou  profonds  que  l’on  traite  par  les  cataplasmes 
émollients  et  les  onctions  mercurielles,  ou  bien,  lorsqu’ils 
sont  graves,  par  l’incision  profonde,  en  ayant  soin  d’éviter 
l’arcade  palmaire  superficielle,  et  dans  ce  but  de  porter  le 
bistouri  au-dessous  du  niveau  de  cette  arcade.  Quand  les 
gaines  synoviales  sont  atteintes,  des  débridements  multiples 
et  précoces  sont  souvent  nécessaires.  Ils  ne  permettent  pas 
toujours,  non  plus  que  la  médication  antiphlogistique  et 
reconstituante,  d’éviter  l’amputation,  de  la  main.  —  Les 
brûlures,  les  contusions,  certaines  plaies,  parfois  aussi  l’in¬ 
fluence  héréditaire  de  la  diathèse  goutteuse,  peuvent  déter¬ 
miner  des  rétractions  partielles  des  doigts,  ou  bien  la  ré¬ 
traction  de  l’aponévrose  palmaire.  On  combat  cette  infirmité 
soit  par  l’extension  graduelle  à  l'aide  de  massages  et  de 
frictions,  soit  par  la  section  sous-cutanée  des  brides  cicatri¬ 
cielles.  —  Les  tumeurs  vasculaires  de  la  main  sont  les  ané¬ 
vrysmes,  presque  toujours  traumatiques,  les  tumeurs 
-  érectiles,  qui  sont  rares,  les  tumeurs  cirsoïdes,  quinécessi- 
'  tent  parfois  la  Hgature  des  artères  de  l’avant-bras  (opération 
souvent  dangereuse  et  presque  toujours  inutile),  ou  mieux 
les  injections  d’ergotine  ou  de  perchlorure  de  fer  pratiquées 
avec  la  seringue  de  Pravaz.  Les  lipomes  de  la  main  son 
très  rares.  Les  tumeurs  fibroplastiques  ou  les  fibromes  sont 
plus  fréquents,  et  ü  convient  de  les  enlever  avec  soin  pour 
éviter  une  récidive.  On  observe  aussi  à  la  main  des  nevro- 
mes  toujours  très  douloureux,  des  enchondromes  parfois  a 
marche  lente,  d’autres  fois  assez  malms  et  souvent  très  dé¬ 
veloppés  enfin  des  cancroides  de  la  face  dorsale,  des  épi- 
théliomes  et  des  carcinomes.  Toutes  ces  tumeurs  doivent 


être  enlevées  dès  que  le  diagnostic  en  a  été  fait  avec  quelque 
précision. 

MAIN-BOTE,  adj.  et  s.  f.  [du  vieux  français  bot,  tron¬ 
qué;  ail.  klumphand ;  angl.  club-hand;  it.  mano  tarda;  esp. 
mano  tordda ].  Difformité  consistant  dans  une  déviation  de 
la  main,  et  le  plus  souvent  dans  une  flexion  forcée  sur  l’a¬ 
vant-bras.  Le  membre  paraît  ainsi  tronqué.  Cette  difformité 
peut  résulter  :  1°  d’une  malformation  congénitale  ou  de  l’ab¬ 
sence  d’un  ou  de  plusieurs  des  os  qui  contribuent  à  consti¬ 
tuer  le  poignet  (radius,  os  du  carpe),  quelquefois  aussi  de 
l’absence  de  quelques-uns  des  muscles  qui  servent  à  le 
mouvoir  (ces  causes  se  présentent  rarement)  ;  2°  d’une  para¬ 
lysie  des  extenseurs  ou  d’une  rétraction  des  fléchisseurs, 
également  congénitales  ;  3°  de  conditions  musculaires  sem¬ 
blables  aux  précédentes,  mais  survenues  postérieurement 
à  la  naissance  ;  dans  ce  cas,  c’est  ordinairement  la  para¬ 
lysie  des  extenseurs  qui  est  le  point  de  départ  de  la  diffor¬ 
mité,  et  le  raccourcissement  des  fléchisseurs  est  consécutif. 
Cependant  ce  raccourcissement  peut  se  produire  directe¬ 
ment  à  la  suite  de  convulsions,  de  myosite  ou  de  toute 
autre  affection  du  tissu  musculaire.  Le  sens  de  la  dévia¬ 
tion  de  la  main  est  subordonné  aux  conditions  osseuses  ou 
musculaires  qui  la  produisent;  à  côté  de  la  flexion  forcée 
(main-bote  palmaire),  on  a  observé,  mais  rarement,  l’exten¬ 
sion  (main-bote  dorsale)  ;  l’inclinaison  latérale,  qui  peut 
etre  ou  cubitale  ou  radiale,  la  seconde  plus  fréquente  que 
la  première.  Le  traitement  dans  les  cas  de  malformation 
congénitale  des  os  ne  peut  guère  être  que  prothétique  ;  dans 
les  autres  cas,  il  consiste  à  exciter  la  contractilité  des  mus¬ 
cles  paralysés  au  moyen  de  frictions,  de  massage,  de  dou¬ 
ches,  d’applications  électriques,  à  allonger  les  muscles  rac¬ 
courcis,  par  des  manipulations  et  des  appareils  appropriés, 
ou  à  en  pratiquer  la  section  sous-cutanée. 

MAÏS  ou  BLE  DE  TURQUIE,  s.  m.  [ail.  mais,  welsch- 
korn;  angl.  maize;  it.  mais;  esp.  maiz}.  Noms  vulgaires 
du  Zea  Mays  L.,  plante  Monocotylédone,  de  la  famille  des 
Graminées,  qu’on  croît  originaire  du  sud  de  l’Amérique,  et 
qui  est  cultivée  en  grand,  dans  l’Europe  centrale  et  méri¬ 
dionale;  ses  caryopses  servent  à  l’alimentation  de  l’homme 
et  surtout  des  animaux.  Le  maïs  est  parfois  altéré  par  un 
champignon  qui  se  mélange  à  sa  farine.  Cette  maladie , 
connue  sous  le  nom  de  Ver det  ou  Verderame,  a  été  considé¬ 
rée  comme  la  cause  essentielle  de  la  Pellagre  (V.  ce  mot). 

MAISON,  s.  f.  [de  mansio,  habitation,  résidence,  olxo;; 
ail.  haus;  angl..  house;  it.  et  esp.  casa}.  Pour  ce  qui 
concerne  la  maison  privée,  voy.  Habitation.  Le  nom  de 
maison  a  été  longtemps  conservé  aux  hôpitaux  et  hospices  : 
Maison-Dieu  (V.  Hôpitaux).  —  Maisons  de  retraite.  Celles 
ou  1  on  reçoit  pour  le  reste  de  leurs  jours,  i  de?  prix  très 
minimes,  des  vieillards  et  des  infirmes  :  à  Paris,  maison 
Larochefoucauld,  Sainte-Périne.  Elles  ne  peuvent  être 
iondees  par  des  particuliers  qu’avec  l’autorisation  du  gou¬ 
vernement.  —  Maisons  de  santé.  Celles  où  l’on  reçoit  des 
malades  pour  y  être  traités,  ou  des  femmes  enceintes  pour 
y  faire  leurs  couches.  Aucune  législation  ne  réglemente  ces 
etablissements  en  général,  mais  une  ordonnance  de  police 
du  9  août  1828  décide  qu’il  ne  pourra  être  établi,  à  Paris 
dans  le  département  de  la  Seine  et  dans  les  communes  de 
Saint-Cloud,  Sèvres  et  Meudon,  aucune  maison  de  santé 
sans  une  autorisation  du  préfet  de  police.  Cette  même 
ordonnance  vise  particulièrement  les  maisons  d’aliénés  qui 
depuis,  ont  été  soumises  à  une  législation  spéciale  (V.  Asiles)  ! 

MAKAR,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Boswellia  papvrifera 
Rich.  (V.  Boswellie).  ' 

MAKI,  s.  m.  [Lemur  L.].  Genre  de  Mammifères  de  l’ordre 
des  Prosimiens,  famille  des  Lémuridés,  dont  les  repré¬ 
sentants,  appelés  vulgairement  Singes  à  museau  de  renard, 
sont  caractérisés  principalement  par  leurs  incisives  infé¬ 
rieures  horizontales  dirigées  en  avant,  par  leur  second 
doigt  postérieur  armé  seul  d’une  griffe  et  par  leurs  mem¬ 
bres  postérieurs  beaucoup  plus  longs  que  les  antérieurs.  Ces 
animaux,  dont  la  queue  est  longue  et  touffue,  mais  non 
prenante,  vivent  constamment  sur  les  arbres  et  se  nourris¬ 
sent  de  fruits  et  d’insectes.  Les  principales  espèces  sont 


le  L.  catta  L.  ou  Mococo,  le  L.  Macaco  L.  ou  7  • 

L.  mongoz  L.  et  le  L.  albifrons  Geof.,  qui  tous  h  v’  ^ 
en  troupes  les  forêts  de  Madagascar.  —  Près  des  M  v  nt 
placent  les  Loris  ( Nycticebus  tardigradus  L.,  de  pnS®  Se 
des  îles  de  la  Sonde,  N.  javanicus  Geof.,  de  l’ArV  61 
indien),  qui  s’en  distinguent  par  leur  queue  rudiment -el 
ou  nulle  et  par  leurs  quatre  membres  de  longueur  Ai 

MAL,  s.  m.  [malum;  ail.  weh;  angl.  evil,  M-  jt  J  ,e- 
esp.  mal}.  Se  dit  d’une  douleur  ou  d’une  maladie.  —  if’ 
des  Ardents,  mot  donné  au  moyen  âge  à  une  maladie  ’  • 
démique  phlegmono-gangréneuse  qui  a  été  confondue  aT~ 
Y  ergotisme  (Y.  ce  mot).  —  Mal  des  Asturies  (Syn.  de  P* 
lagre  (V.  ce  mot).  —  Mal  des  Barbades  (V.  Eléphanthià' 
sis).  —  Mal  de  la  baie  de  Saint-Paul  ou  encore  mal  Z' 
Allemands,  mal  de  Brünn,  mal  de  Sainte-Eüphémie,  halato! 
de  Chevanne-Lure,  maladie  de  Fiume,  mal  français,  mal  ka 
byle  ,  mal  napolitain,  mal  espagnol,  Pian,  Yaws,’  Sibbeit 
noms  divers  donnés  à  la  Syphilis.  —  Mal  de  bassine  ou  mai 
de  vers,  maladie  vésiculo-pustuleuse  des  mains  qui  s’ob¬ 
serve  chez  les  tireuses  ou  dévideuses  de  cocons  de  vers  à 
soie.  Elle  se  caractérise  par  un  ramollissement  de  l’épi¬ 
derme,  bientôt  suivi  d’une  rougeur  avec  chaleur  et  cuisson' 
gêne  dans  les  mouvements,  puis  apparition  de  vésicules  dans 
les  espaces  interdigitaux,  sur  la  face  dorsale  des  mains 
sur  les^ parties  latérales  des  phalanges  des  doigts.  Ces  vésii 
cules  d’abord  transparentes  peuvent  devenir  séro-purulentes 
ou  sanguinolentes.  La  douleur  est  alors  assez  vive  et,  dans 
les  cas  graves,  il  survient  un  œdème  de  la  main  avec 
phlegmon  superficiel  ou  même  profond,  et  engorgement 
des  ganglions  axillaires.  Ces  derniers  symptômes  s’accom¬ 
pagnent  d’une  fièvre  assez  vive.  La  durée  de  la  maladie  est 
variable.  Le  traitement  consiste  dans  des  lotions  froides, 
des  cautérisations  au  nitrate  d’argent,  au  sulfate  de  fer,  de 
zinc,  de  cuivre,  des  bains  astringents  à  l’eau  de  noyer,  à 
l’eau  créosotée,  etc.  Peut-être  les  préparations  phéniquées 
seraient-elles  utiles.  —  Mal  de  Brünn.  Epidémie  syphili¬ 
tique  observée  à  Brünn  (en  Moravie),  après  application  de 
ventouses  contaminées  par  le  virus  syphilitique.—  Mal  caduc 
(Y.  Epilepsie).  — Mal  de  cœur  ou  mal  d’estomac  des  nègres. 
Syn.  de  Chlorose  d’Egypte  (V.  Chlorose).  —  Mal  de  cœur. 
Expression  vulgaire,  syn.  de  Nausée  (Y.  ce  mot).  —  Mal  de 
Crimée  (V.  Eléphanthiasis).  —  Mal  divin  (V.  Epilepsie).  - 
Mal  de  gorge  gangréneux.  Syn.  d’ Angine  gangréneuse. - 
Mal  intellectuel  et  Haut  mal,  Petit  mal  et  Mal  lunatique  (Y. 
Epilepsie).  —  Mal  de  mer  (V.  Mer).  —  Mal  de  misère.  Syn. 
de  Pellagre  ou  de  Typhus).  —  Mal  de  montagnes  (Y.  Mon¬ 
tagnes).  —  Mal  du  pays  (V.  Nostalgie).  —  Mal  perforant 
du  pied  (V.  Pied).  —  Mal  de  Pott  (V.  Rachis).  —  Mal  de 
Puna  ou  Marco.  Syn.  de  Mal  des  montagnes  (V.  Montagne). 

Mal  de  Rose  ou  mal  des  Asturies.  Maladie  observée  en 
Espagne,  paraissant  due  à  la  carie  du  blé  et  rapprochée  de 
1  Acrodynie  ;  considérée  par  d’autres  auteurs  comme  syno¬ 
nyme  de  Pellagre.  —  Mal  rouge  de  Cayenne.  Syn.  de  Elé- 
phantiasis.  —  Mal  sacré  ou  mal  saint  (V.  Epilepsie).  —  Mal 
Saint-Antoine  (V.  Erysipèle).  -  Mal  Saint-Jean  ou  Saint- 
Gilles  (Y.  Epilepsie).  —  Mal  Saint-Lazare  (V.  Elépuan- 
thiasis).  —  Mal  Saint-Main  (Y.  Gale).  —  Mal  de  Siam 
(Y.  Fièvre  jaune).  —  Mal  vertébral  (V.  Rachis). 

êyïALA  (Espagne,  Grenade).  E.  mm.  sulfatée  magne- 
sienne,  ferrugineuse;  un  peu  d’ac.  sulfhydrique  libre, 
lherinale.  Boisson  et  bains.  Rhumatisme,  affections  de  la 
peau. 

MALABATHRUM,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désignait 
autrefois,  dans  les  officines,  les  feuiUes  du  Cinnamomum 
cassia  Bl.  (Cannellier). 

MAIACARNE.  Anatomiste  Italien  (1744-1816),  Pr0: 
lesseur  a  Padoue.  —  Pyramide  de  Malacarne.  L’extrémite 
postérieure  du  vernis  du  cervelet,  par  opposition  à  l’extre- 
“™^te)neure>  qui  porte  le  nom  de  luette  (V.  Cervelet 

MALACHITE,  s.  m.  Carbonate  de  cuivre  naturel  vert, 
se  trouve  surtout  dans  l’Oural. 

™LAC,E>  s-  f-  [rnalacia,  de  g.alaxtx,  mollesse  ;  al]- 
geluste;  angl.  malacia,  longings;  it.  et  esp.  malacto]- 
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pn  des  noms  de  l’affection  plus  connue  sous  le  nom  de 
pica,  et  qui  se  lie  généralement  à  un  état  de  langueur  des 
fonctions  générales  (Y.  Pica).  —  Nom  du  ramollissement 
des  tissus  :  ostéomalacie,  ramollissement  des  os. 

MALACOBDELLE,  s.  f.  [Malacobdella  Blainv.].  Genre 
de  Vers  de  la  classe  des  Annélides,  ordre  des  Hirudinées, 
type  de  la  famille  des  Malacobdellidés.  Corps  plat,  trans¬ 
parent,  non  annelé,  couvert  de  cils  ritiratiles  ;  ouverture 
buccale  très  développée,  pharynx  protractile  ;  chaîne  gan¬ 
glionnaire  ventrale  se  divisant  pour  former  deux  cordons 
latéraux;  sang  incolore;  sexes  séparés.  Ces  Vers  vivent  en 
parasites  sur  le  manteau  de  différents  Mollusques-Lamelli¬ 
branches  :  tels  sont  notamment  le  M.  grossa  Blainv.,  qu’on 
rencontre  dans  les  Cytherea,  et  le  M.  Valencienni  Blainv., 
dans  les  Mya. 

IŸIALACOPTERES  ou  MALACOPTÉRYGIENS,  s.  m.  pl. 

Terme  créé  par  Artedi  et  employé  par  Cuvier  d’une  manière 
générale  pour  désigner  les  Poissons  dont  la  première  dor¬ 
sale,  ainsi  que  les  autres  nageoires,  n’est  soutenue  que  par 
des  rayons  mous.  Plusieurs  ordres  établis  par  Cuvier  sous  les 
noms  de  M.  Subbrachiens,  M.  Apodes  et  M.  Abdominaux, 
offrent  ce  caractère,  mais  aucune  autre  particularité  ana¬ 
tomique  ne  permet  de  rapprocher  les  Subbrachiens  des 
Apodes  et  des  Abdominaux.  Actuellement  on  réunit  sous 
le  nom  de  Physostomes  (V.  ce  mot)  ces  deux  derniers 
groupes,  tandis  qu’on  donne  le  nom  d ’  Anacanthines  aux 
Subbrachiens,  qui  sont  physoclystes  et  par  ce  caractère  se 
rapprochent  des  Acanthoptëres.  On  Continne  à  désigner 
sous  le  nom  de  M.  Apodes  et  Abdominaux  les  subdivisions 
des  Physostomes. 

MALACOSARCOSE,  s.  f.  [malacosarcosis,  ie  y.eùMw;, 
mou,  et  odol,  chair;  ail.  muskelschlaffheü  ;  angl.  et  esp. 
malacosarcosis ;  it.  malacosarcosi].  Se  disait  autrefois  de 
l’état  de  mollesse  du  système  musculaire.  On  pourrait 
former  des  noms  analogues  pour  désigner  un  état  semblable 
d’autres  tissus  tels  que  le  tissu  cellulaire,  mais  il  importe¬ 
rait  que  le  mot  malacos  exprimât  toujours  la  mollesse  et  non 
le  ramollissement.  Ainsi,  malacostéose,  dont  on  a  fait  le  sy¬ 
nonyme  à’ ostéomalacie,  n’est  plus  l’analogue  de  malacosar- 
cose. 

MALADIE,  s.  f.  [morbus;  vo'soç;  ail.  krankheit;  angl. 
disease,  malady ;  it.  malattia;  esp.  enfermedad ].  Tandis 
ue  le  mot  affection  exprime  simplement  un  dérangement 
e  l’état  normal,  le  mot  maladie  veut  dire  concours  de 
phénomènes  pathologiques  réunies  par  un  lien  commun, 
manifeste  ou  caché,  qui  distinguent  ce  groupe  de  tous  les 
autres  et  lui  marquent  une  place  dans  la  classification  noso- 

aie.  Toute  maladie  procède  d’un  dérangement  dans 
e  matériel  de  l’organisme;  mais  ce  dérangement 
n’est  pas  toujours  appréciable;  alors  le  groupe  se  compose 
uniquement  de  désordres  fonctionnels;  on  l’appelle  quel¬ 
quefois  complexus  symptomatique  (asthme  simple,  névro¬ 
sique,  embarras  gastrique,  etc.).  —  Les  maladies  sont  parta¬ 
gées  en  internes  et  externes,  division  en  partie  arbitraire  et 
qui  repose  quelquefois  moins  sur  la  considération  du  siège 
que  sur.  celle  du  traitement,  comme  lorsqu’on  range  dans 
la  première  classe  l’érysipèle  et  dans  la  seconde  la  périos¬ 
tite  idiopathique.  Les  expressions  de  maladies  médicales  et 
chirurgicales,  bien  qu’eneore  un  peu  ambiguës,  expriment 
mieux  le  caractère  de  la  division  proposée.  —  Les  maladies 
sont  générales  (diathésiques,  cachectiques),  ou  localisées, 
c  esl-à-dire  fixées  dans  une  partie  du  corps,  quoique  pro¬ 
cédant  d’un  état  général;  ou  locales,  alors  circonscrites 
tantôt  à  un  système  d’organes  (système  nerveux),  tantôt  à 
un  organe  particulier.  —  Les  causes  des  maladies,  étudiées 
ailleurs  (Y.  Causes),  ont  une  action  souvent  subordonnée  à 
des  conditions  individuelles  d’âge,  de  sexe,  de  tempérament, 
d  idiosyncrasie,  de  prédisposition.  La  cause  d’un  état  mor- 
mde  est  souvent  dans  un  état  morbide  précédent;  les  ma¬ 
ladies  peuvent  s’engendrer  les  unes  les  autres  (V.  Deutéro- 
PA^H®).— Toute  maladie  commence,  puis  évolue,  c’est-à-dire 
queue  augmente,  s’arrête  et  diminue:  de  là  l’invasion  et 
es  périodes  d ’augment,  d 'état  et  de  déclin,  correspondant 
aux  antiques  périodes  de  crudité,  de  coction  et  de  cnse. 

Dict.  usuel. 


Cette  division  ne  se  vérifie  que  dans  certaines  maladies  du 
genre  aigu  et  continues  ;  mais  la  marche  rapide  ou  lente, 
égale  ou  inégale,  des  autres  maladies,  est  une  circonstance 
de  leur  évolution  utile  à  noter  au  même  titre  que  celle  des 
périodes  dans  les  fièvres.  Le  type  intermittent  a  une  impor¬ 
tance  particulière.  La  marche  d’une  maladie  est  régulière 
quand  les  phases  de  son  développement  se  succèdent  dans 
l’ordre  et  avec  la  durée  ou  l’intensité,  ou  le  cortège  sympto¬ 
matique  ordinaires;  irrégulière ,  quand  une  phase  vient  à 
manquer,  ou  ne  vient  pas  à  son  temps,  ou  qu’elle  est  trop 
courte,  ou  qu’elle  est  traversée  par  des  incidents  imprévus, 
tels  qu’une  métastase,  etc.,  par  exemple,  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes  mal  réglées,  ou  avec  frissons  prolongés,  ou  sans 
période  de  sueur;  dans  les  fièvres  typhoïdes,  compliquées  dès 
le  début  de  délire  violent;  dans  les  oreillons  avec  métastase 
mammaire  ou  testiculaire.  —  Les  signes  des  maladies,  sur 
lesquels  se  fonde  le  diagnostic,  se  tirent  principalement  des 
symptômes  considérés  en  eux-mêmes  ou  dans  leur  succes¬ 
sion  et  des  altérations  anatomiques,  mais  aussi  de  la  cause 
(miasme,  virus),  de  la  marche  (continue  ou  intermittente, 
lente  ou  rapide,  etc.),  même  des  effets  thérapeutiques 
(action  de  la  quinine,  du  mercure,  etc.).  Le  but  suprême 
du  diagnostic  est  de  connaître  ce  qui  a  produit  la  maladie, 
de  quelle  manière  et  en  quelles  parties  l’organisme  a  été 
troublé,  enfin  le  rapport  des  symptômes  avec  l’altération 
organique. —  L  e  pronostic  s’établit  avec  les  mêmes  éléments 
que  le  diagnostic  ;  ou  plutôt  ces  deux  modes  de  jugement 
se  confondent,  car  savoir  d’une  maladie  ce  qu’elle  est  et  d’où 
elle  vient,  c’est  savoir,  autant  qu’il  se  peut,  où  elle  va. 
Seulement,  il  y  a  à  faire  ici  la  part  du  malade  lui-même, 
chez  qui  le  degré  de  résistance  à  l’atteinte  morbide  peut 
varier  suivant  l’état  antérieur  de  sa  santé  ou  suivant  que  la 
maladie  aura,  en  dehors  des  troubles  fonctionnels  qui  lui 
sont  propres,  porté  une  atteinte  plus  ou  moins  profonde  aux 
forces  générales  (Y.  Forces).  —  Quand  la  cause  de  là  ma¬ 
ladie  est  connue  et  peut  être  atteinte,  la  première  et  sou¬ 
vent  l’unique  indication  du  traitement  est  de  la  détruire, 
ou  d’en  combattre  les  effets  (empoisonnements).  Il  n’est  pas 
nécessaire  pour  cela  que  cette  cause  puisse  être  isolée, 
qu’elle  soit  visible  ou  tangible  :  il  suffit  que  l’existence  en 
soit  certaine  (fièvres  paludéennes,  maladies  virulentes).  La 
maladie  dans  ce  cas  peut  être  réputée  simple.  Dans  les 
autres,  la  thérapeutique  étiologique  trouve  encore  sa  place  ; 
il  s’agit  d’observer  attentivement  le  mode  d’enchaînement, 
la  déviation  des  symptômes  et  des  lésions  révélant  une  suite 
de  causes  secondaires,  et  de  s’attaquer  à  chacune  de  ces 
causes  en  particulier.  Les  lésions  et  les  symptômes  ainsi 
considérés  s’appellent  les  éléments  de  la  maladie  ou  éléments 
morbides  (Y.  Eléments).  Produit  d’une  perturbation  dans 
l’activité  physiologique  et  conséquemment  dans  l’état  phy¬ 
sique.  de  nos  organes,  la  maladie  peut  bien,  quand  elle  a 
une  incubation  ou  des  périodes  régulières  et  une  durée 
presque  invariable  (exemple  :  la  variole),  apparaître  comme 
une  opération  distincte  du  travail  coutumier  de  l’économie 
vivante,  comme  une  sorte  d’élaboration  de  laquelle  vont 
sortir  des  produits  qui  devront  être  éliminés  sous  peine  de 
mort;  mais  c’est  sans  raison  qu’on  a  parlé  de  germes,  de 
graines,  de  semences  de  maladie.  Ce  sont  des  expressions 
figurées.  Même  dans  les  cas,  relativement  peu  nombreux, 
où  la  maladie  a  pour  cause  l’absorption  d’un  virus,  d’un 
miasme  infectieux,  de  mierophytes  ou  de  microzoaires,  l’opé¬ 
ration  qui  s’accomplit  au  sein  de  l’organisme,  là  où  èDe 
peut  être  saisie,  est  d’un  ordre  non  identique  avec  celui  de 
la  germination.  —  Le  désordre  organique  d’où  résulte  là 
maladie  peut  porter  primitivement  sur  les  solides  et  sur  les 
liquides.  L’activité  des  solides  peut  être  changée  dans  son 
intensité,  augmentée  ou  diminuée,  et  l’effet  de  ce  change¬ 
ment  sera  corrélatif  à  la  nature  de  l’élément  affecté  ;  ici, 
douleur  ou  anesthésie;  là,  convulsion  ou  paralysie;  ailleurs, 
prolifération  d’éléments  ou  stérilité,  hypertrophie  ou  atro¬ 
phie,  etc.  La  suractivité  des  éléments  organiques  peut  aller 
jusqu’à  épuisement,  jusqu’à  interruption  de  leurs  fonctions, 
jusqu’à  leur  mort;  c’est  ce  qu’on  peut  réaliser  artificielle¬ 
ment  par  l’emploi  de  l’électricité;  c’est  ce  qu’on  voit  dans 
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l’inflammation,  qui  conduit  à  la  gangrène.  L’activité  d’un 
même  élément  peut-elle  être  troublée  dans  son  mode?  Rien 
n’est  plus  douteux;  un  élément  peut  se  former  à  la  place 
d’un  autre  en  un  point  déterminé,  l’élément  adipeux  rem¬ 
placer  l’élément  musculaire  ;  mais  ce  n’est  vraisemblablement 
qu’une  substitution  et  non  une  transformation.  Celle-ci  serait 
le  renversement  d’une  loi  organique,  une  monstruosité:  or, 
dans  les  monstruosités  proprement  dites ,  1  unité  du  type 
reste  visible  parmi  les  déviations  morphologiques  les  plus 
tranchées,  et  les  déviations  histologiques  ne  consistent  qu  en 
des  hyperplasies,  des  ectopies,  et  nullement  en,  une  trans¬ 
formation,  c’est-à-dire  dans  le  passage  d’un  élément  glan¬ 
dulaire,  par  exemple,  à  l’élément  adipeux.  Il  y  a  donc  lieu 
de  penser  que  tout,  dans  une  maladie  procédant  de  l’altéra¬ 
tion  des  solides,  s’explique  par  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  leur  activité  spéciale,  et  que  la  diversité  des 
effets  réalisés  dépend  uniquement  de  la  composition  du  mi¬ 
lieu  organique  où  se  produit  l’opération,  comme  la  diversité 
des  corps  chimiques  dépend  de  la  nature  des  ingrédients  en 
présence  et  du  genre  d’influence  auquel  on  les  soumet. 
Quant  aux  maladies  qui  proviennent  de  l’altération  des  li¬ 
quides,  elles  sont  liées  ou  à  une  modification  de  l’activité 
vitale  de  ceux-ci  (sang),  ou  à  des  changements  survenus 
dans  leur  quantité  et  dans  leur  composition  histologique  ou 
chimique;  lesquels  changements  peuvent  être  primitifs, 
comme  lorsque  le  sang  reçoit  une  substance  délétère,  ou 
consécutifs,  comme  dans  l’urémie;  ou  lorsque  la  bile  de¬ 
vient  trop  abondante  ou  irritante,  l’urine  trop  chargée  d’u- 
rates  ou  de  phosphates,  etc.,  et  qu’il  en  résulte  des  troubles 
dans  les  fonctions  de  l’estomac  et  de  la  vessie.  Enfin,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  altérations  des  solides  et 
celles  des  liquides  vont  toujours  de  pair;  que  l’arrivée  d’un 
sang  trop  abondant  ou  modifié  dans  ses  qualités  sur  un 
élément  anatomique  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  les  fonctions 
de  cet  élément  en  soient  troublées;  que,  inversement,  le 
fonctionnement  anormal  d’un  élément,  suivant  qu’il  amène, 
par  exemple,  la  contraction  exagérée  ou  la  dilatation  d’un 
vaisseau,  un  changement  dans  la  nutrition,  ete.,  a  pour 
conséquence  nécessaire  un  changement  corrélatif  dans  la 
quantité  ou  la  qualité  d’un  ou  de  plusieurs  liquides  ;  enfin, 
que  ce  dernier  changement  à  son  tour  est  susceptible  d’a¬ 
mener  d’autres  désordres;  ceux-ci,  d’autres  encore:  d’où 
un  long  enchaînement  de  causes  et  d’effets,  où  l’unité  de 
la  maladie  se  délaie  et  se  disperse.  On  peut,  par  ce  qui  pré¬ 
cède,  juger  de  la  difficulté  de  classer  les  maladies  (V..  No¬ 
menclature).  —  Maladies  d’àddison  ou  Maladie  bronzée  (V. 
Bronzé).  —  Maladie  ansérine  (V.  Pellagre).  —  Maladie  de 
Basedow  (V.  Goître).  —  Maladie  de  Bright  (V.  Albuminu¬ 
rie  et  Néphrite).  —  Maladie  de  Brunn  (V.  Mal  de  Brunn 
et  Syphilis) .—  Maiadie  démocratique  (V.  Folie).  —  Maladies 
de  Foin  (V.  Foin).  —  Maladie  lunatique  (V.  Epilepsie).  — 
Maladie  de  Ménière  (V.  Oreille).  —  Maladies  mentales 
V.  Aliénation,  Folie,  Manie,  etc.).  —  Maladie  des  Mineurs 
V.  Anémie). —  Maladie  des  Mystiques  (Y.  Mysticisme).  — 
Maladie  noire  (V.  Lypémanie).  —  Maladie  des  Scythes  (V. 
Scythes).  —  Maladies  simulées  et  dissimulées  (V.  Simula¬ 
tion).  —  Maladie  du  Sommeil  (Y.  Sommeil).  —  Maladies  secrè¬ 
tes  et  maladies  vénériennes  (V.  Blennorrhagie  et  Syphilis). 

—  Maladie  vésiculeuse  (V,  Pemphigus). 

MALAGA  (Espagne,  Andalousie,  sur  la  Méditerranée). 
Station  hivernale.  La  température  moyenne  est  environ  de  : 
15°  l’hiver,  20°  le  printemps,  50°  l’été,  et  16° l’automne; 
soirées  et  nuits  souvent  fraîches.  Le  vent  souffle  principa¬ 
lement  de  l’Est.  Pluies  quelquefois  torrentielles,  mais  rares. 

—  Près  de  Malaga,  sources  ferrugineuses  froides. 

MALAIRE,  adj.  [de  mala,  joue;  ail.  malâr;  angl.  et 

esp.  malar;  it.  malare\.  —  Apophyse  malaire.  L’éminence 
rugueuse  de  la  partie  externe  de  l’os  maxillaire  supérieure, 
destinée  à  s’articuler  avec  la  surface  correspondante  de  l'os 
malaire.  —  Os  malaire,  ou  os  de  la  pommette,  os  jugal,  os 
zygomatique.  Os  pair,  situé  sur  les  parties  latérales  de  la 
face,  entre  le  maxillaire  supérieur  et  l’apophyse  zygoma¬ 
tique  du  temporal  (voy.  fig.  en  12)  ;  il  a  la  forme  d’une  étoile 
à  quatre  branches  inégales,  dont  la  supérieure,  qui  est  la 


plus  longue,  s'articule  avec  l’apophyse  orbitaire  extern 
frontal,  l’inférieure,  qui  est  très  courte  et  forme  seule  6  °U 
un  bord  arrondi,  s’articule  avec  l’apophyse  malaire  du  f*6111 


Os  du  crâne  et  de  la  face  :  —  F,  frontal;  —  P,  pariétal  ;  —  T,  tem¬ 
poral  ;  —  M,  maxillaire  supérieur  ;  —  N,  os  propres  du  nez  ;  —  J,  os 
malaire  ;  —  1,  bosse  frontale  ;  —  2,  arcade  sourcilière  ;  —  3,  arcade 
orbitaire;  —  4,  bosse  nasale;  —  5,  cavités  orbitaires;  —  6,  sphé¬ 
noïde  ;  —  7  et  9,  trous  sous-orbitaires;  —  8,  apophyse  montante 
du  maxillaire  supérieur;  —  10,  os  lacrymal;  —  11,  os  ethmoïde; 
12,  saillie  de  la  pommette;—  13,  fente  sphéno-maxillaire;  — 14 
fente  sphénoïdale  et  trou  optique;  —  15,  apophyse  styîoïde.  ,  ’ 

tal,  l’antérieure  va  former  la  moitié  externe  du  bord  infé¬ 
rieur  de  l’orbite,  la  postérieure  dentelée  et  épineuse  s’unit 
avec  l’extrémité  de  l’apophyse  zygomatique  du  temporal 
(V.  ce  mot)  ;  la  face  externe  de  l’os  malaire  est  lisse,  con¬ 
vexe,  et  présente  le  trou,  malaire  qui  donne  passage  à  un 
filet  nerveux  et  à  une  •artériole;  sa  face  interne  est  lisse.en 
haut,  rugueuse  et  dentelé'e-en  bas  pour  s’articuler  avec  le 
maxillaire  supérieur.  —  Cet  os  se  développe  par  un  seul 
point  d’ossification  apparaissant  à  la  fin  du  second  mois  de 
la  vie  intra-utérine.  — 1|  Path.  Les  fractures  de  l’arcade 
zygomatique  de  l’os  malaire  sont  rares  et  ordinairement  pro¬ 
duites  par  une  chute  ou  un  coup  violent  appliqué  sur  la  joue. 
Aussi  sont-elles  souvent  comminutives.  Le  traitement  se 
borne  à  l’application  de  compresses  résolutives.  Si  la  masti¬ 
cation  était  gênée,  on  pourrait  essayer  de  relever  avec  un 
levier  les  fragments  enfoncés  dans  la  fosse  zygomatique. 

MALAIS,  s.  m.Les  types  purs,  dont  se  préoccupent  encore 
certains  anthropologistes,  sont  sûrement  chimériques,  car 
les  races. humaines  actuelles  dérivent  certainement  d’in¬ 
nombrables  mélanges.  C’est  surtout  aux  Malais  que  cette 
proposition  générale  est  applicable.  Très  vraisemblablement 
la  population  actuelle  de  la  presqu’île  de  Malacca  et  de  l’ar¬ 
chipel  Malais  résulte  de  nombreux  mélanges  entre  une  race 
noire  primitive  (V.  Noirs  de  l’Inde)  et  des  immigrants  hin¬ 
dous  et  mongoliques,  surtout  mongoliques.  Il  en  est  résulté 
le  Malais  actuel,  type  assez  peu  accusé,  mais  qui  incline  sur¬ 
tout  vers  le  Mongol.  Sa  peau  est  généralement  jaunâtre  ; 
ses  cheveux  noirs  et  droits;  sa  barbe  rare;  son  nez  large  et 
aplati  ;  ses  pommettes  saillantes  ;  sa  face  large  ;  sa  bouche 
grande;  ses  lèvres  lippues.  Le  crâne  est  brachycéphale 
(81,6  d’indice)  ;  les  mâchoires  sont  prognathes.  La  taille 
est  petite  et  les  membres  sont  grêles. 

MALAISE,  s.  m.  [corporis  anxietas;  £u<mi-/;/ip.a ;  alh 
unbehagen,  missbefinden ;  angl.  uneasiness;  it.  incomrno - 
dità;  esp.  malestar].  Etat  d’un  individu  qui  a  la  sensation 
d  un  dérangement  dans  les  fonctions  générales  de  l’écono¬ 
mie,  sans  présenter  de  maladie  formelle.  Quand  le  malaise 
est  l’avant-coureur  d’une  maladie,  il  peut  constituer  par  ses 
caractères  et  par  sa  durée  un.  élément  de  diagnostic  anticipe- 
MALAMBO,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  rencontre  quel¬ 
quefois,  dans  le  commerce,  une  écorce  dont  l’origine  est 
restee  pendant  longtemps  inconnue.  Les  uns  l’attribuaient 
au  Dmnys  Winteri  Forst.,  d’autres  à  un  Cusparia,  d’autres 
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à  une  espèce  de  Camélia.  Mais,  depuis  1860,  on  sait 
eTTjjneitiment  qu’elle  est  fournie  par  un  arbre  des  côtes  de 
Venezuela  et  de  la  NouveHe-Grenade,  qui  appartient  à  la 
Emilie  des  Euphorbiacées,  et  auquel  Karsten  a  donné  le 
nom  de  Croton  Malambo.  Son  écorce  est  fibreuse,  brune 
t  couverte  d’un  épiderme  tuberculeux  cendré;  eUe  est 
douée  d’une  odeur  aromatique,  d’une  saveur  amère  et  âcre, 
et  cède  ses  propriétés  à  l’eau  et  à  l’alcool  ;  on  en  retire  une 
huile  volatile  et  une  matière  extractive  amère.  Dtile  dans  la 
convalescence  des  fièvres  intermittentes,  dans  la  dyspepsie; 
üdiuvant  des  diurétiques. 

IWALAMIDE,  s.  f.  C4HsAzs03.  S’obtient  en  faisant  passer 

gaz  ammoniac  dans  une  solution  alcoolique  de  malate 
d’éthyle.  Isomérique  avec  l’asparagine,  mais  en  diffère  par 
la  forme  cristalline  et  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristallisation 
comme  elle.  Elle  absorbe  facilement  les  éléments  de  l’eau 
pour  se  transformer  en  ammoniaque  et  en  acide  malique. 

MALAMM1NE,  s.  f.  Identique  avec  l’acide  aspartique 
/V.  ce  mot  et  Asparagine). 

1  MALAPTÉRURE,  s.  m.  [Malapterurus  Lac.].  Genre  de 
Poissons,  de  la  famille  des  Siluroïdes,  qui  se  distinguent  des 
Silures  par  l’étroitesse  de  l’ouverture  branchiale,  par  l’ab¬ 
sence  de  nageoire  dorsale  et  de  rayons  épineux  aux  pecto¬ 
rales  et  par  la  présence  d’une  petite  adipeuse  près  de  la 
caudale.  La  seule  espèce  du  genre  (JL  electricus  L.)  est 
remarquable  par  l’appareil  électrique  dont  eUe  est  armée  et 
qui  est  disposé  le  long  du  corps  sous  la  peau.  Elle  habite 
les  grands  fleuves  de  l’ Afrique  et  particulièrement  le  Nil  ; 
c’est  le  Raasch  des  pêcheurs  arabes. 

MALARIA,  s.  f.  [mot  italien,  de  mala,  mauvais,  et  aria, 
air].  Nom  donné  en  Italie  aux  effluves  marécageuses  qui 
déterminent  la  Fièvre  paludéenne  (V.  Intermittent). 

MALARMAT,  s.  m.  [Peristedion  Lacép.].  Genre  de  Pois¬ 
sons  de  l’Ordre  des  Acanthoptères  proprement  dits,  famille 
des  Triglidés ,  voisins  des  Trigles,  dont  ils  :se  distinguent 
par  l’absence  de  dents  et  par  la  tête  pourvue  d’un  museau 
présentant  un  prolongement  fourchu'.  L’espèce  type,  P. 
mtaphradum  Cuv.,  se  rencontré'-'dans  la  Manche  et  dans  la 
Méditerranée. 

MALATE,  s.  m.  Syn.  Sorbate.  Nom  générique  des  sels 
formés  par  l’acide  malique  en  se  combinant  aux  bases.  On 
connaît  des  malates  neutres  de  formule  G4H4M203  et  des 
malates  acides  de  composition  C4H3M0s.  La  plupart  sont 
solubles  dans  l’eau;  les  malates  alcalins  sont  déliquescents 
et  cristallisent  difficilement.  On  n’emploie  en  médecine  que 
le  malate  de  fer  ou  extrait  de  fer  pommé,  qui  se  préparé 
en  faisant  digérer  pendant  trois  jours  dans  un  vase  de  fer 
dos,  maintenu  à  25°,  1  partie  de  limaille  de  fer  porphyrisé 
et  8  parties  de  sue  de  pommes  aigres;  on  élève  ensuite  la 
température  et  on  laisse  réduire  à  moitié;  on  passe  la 
hqueur  et  on  la  fait  évaporer  à  consistance  d’extrait  au 
bain-marie,  puis  on  la  conserve  dans  des  vases  de  verre 
bien  bouchés. 

MALÉFICE,  s.  m.  {maleficium,  méfait,  dommage;  ail. 
bezaubemng;  angl.  witchcraft;  it.  malefizio;  esp.  male- 
ficioj.  Dans  la  magie,  événement  préjudiciable  causé  par  la 
pratique  dés  sortilèges,  comme  de  frapper  de  maladie  un 
troupeau,  dessécher  les  moissons,  déchaîner  la  grêle,  etc. 

.  MALÉIQUE  (Aeide).  C4H404.  Isomère  de  l’acide  fuma- 
rjque,  se  forme  en  même  temps  que  ce  dernier,  quand  on 
chauffe  l’ac.  malique  à  180°.  Prismes  incolores,  très  solu- 
b'cs  dans  l’eau  et  l’alcool,  fond  à  130°,  se  décompose  à  160° 
en  anhydride  et  en  eau.  Traité  par  l’acide  iodhydrique  ou 
nromhydrique,  il  se  transforme  en  ac.  fumarique.  Il  së 
combine  directement  à  l’hydrogène  pour  donner  de  l’acide 
succmique. 

MALÊQN  (Ardèche).  E.  min.  bicarbonatée  sodique; 
|c.  carbonique  libre;  un  peu  d’ac.  sulfhydrique  au  griffon. 

roide.  Boisson,  bains,  douches.  Affections"  gastro-hépatiques, 
dermatoses,  maladies  des  reins. 

MALFORMATION,  s.  f.  [aU.  mmbildung ;  angl.  mis- 
lomation;  it.  malformazione ;  esp.  malformacion].  Les 
nomabes  peu  graves,  congénitales,  et  auxqueües  une  opé- 
”  chirurgicale  peut  remédier  :  les  malformations  dif¬ 


fèrent  des  monstruosités  en  ce  que  ces  dernières  sont  en 
général  plus  graves,  irrémédiables,  et  entraînent  un  trouble 
plus  ou  moins  complet  de  l’organe;  eUes  diffèrent  des  défor¬ 
mations  en  ce  que  ces  dernières  sont  acquises  et  non  con¬ 
génitales. 

MALICORIUM,  s.  m.  Nom  sous  lequel  est  désignée,  dans 
les  droguiers,  l’écorce  de  Grenade  desséchée  (Y.  Grenade). 

MALIGNITÉ,  s.  f.  [malignitas:  y.xwrfieix;  ail.  bôsartig- 
keit ;  angl.  malignancy;  it.  malignilà;  esp.  malignidad\. 
Malignité  n’est  pas  synonyme  de  gravité.  Une  maladie  dite 
maligne  est  grave,  mais  ce  n’est  pas  parce  qu’elle  est  grave 
qu’elle  est  maligne.  La  malignité,  jwaoiîSeia,  d’Hippocrate, 
c’est  la  méchanceté,  la  malice,  le  caractère  tortueux  (pra- 
vitas),  et  non  la  force  du  mal;  ce  qui  est  du  serpent  plutôt 
que  du  lion  (Dolœus).  Ainsi,  une  maladie  dont  les  symp¬ 
tômes,  même  les  plus  inquiétants,  sont  l’effet  normal,  phy¬ 
siologique,  de  la  cause  morbide  ou  de  la  lésion  produite, 
n’est  pas  maligne  ;  elle  n’est  que  grave.  Mais  est  mali<me 
ceüe  qui  se  distingue  par  l’apparition  subite  et  imprévue0 de 
symptômes  insolites,  par  des  irrégularités  d’évolution,  par 
de  fausses  crises,  par  un  défaut  de  proportion  entre  la 
lésion  locale  et  les  phénomènes  généraux;  quelquefois  par 
l’impossibilité  de  rattacher  à  aucune  lésion,,  à  aucune 
cause,  soit  une  élévation  inaccoutumée  de  température  avec 
fréquence  ou  lenteur  excessives  du  pouls,  soit  plus  souvent 
une  défaillance  rapide  des  forces,  dont  la  mort  peut  être 
I  le  terme  imprévu  et  prochain.  En  un  mot,  la  malignité 
exprime  tout  ce  qui,  dans  une  maladie,  a  un  caractère  à  la 
fois  insidieux  et  menaçant  pour  la  vie.  On  a  rattaché  trop 
étroitement  la  bénignité  ou  la  malignité  des  tumeurs  à  la 
présence  dé  tels  ou  tels  éléments  histologiques.  H  n’en  est 
plus  de  même  aujourd’hui.  L’importance  de  la  cellule 
cancéreuse  s’est  évanouie.  Néanmoins  le  pronostic  du  car¬ 
cinome  reste  en  partie  subordonné  x  Y  espèce,  laquelle  se 
caractérise  par  la  composition  histologique.  Il  y  a  sous  ce 
rapport  une  différence  reconnue,  par  exemple,  entre  le 
squirrhe  et  l’encéphaloïde  ;  entre  l’épithélioma  ou  cancroïde 
et  le  vrai  cancer,  à  la  condition  de  tenir  compte  du  siège  de  la 
tumeur.  Mais  presque  personne  aujourd’hui  ne  fait  dépendre 
la  bénignité  des  tumeurs  de  la  prolifération  d’éléments  ana¬ 
tomiques  normaux,  homœomorphes,  et  leur  malignité  de  la 
production  d’éléments  étrangers  à  l’économie  ou  hétéromor- 
phes,  l’hétéromorphisme  étant  lui-même  battu  en  brèche. 

MALIQUE  (Acide)  [de  malum,  pomme;  ail.  apfelsâure ]. 
Syn.  acide  malusien,  ac.  pommique,  ac.  sorbique.  Décou¬ 
vert  en  1785  par  Scheele  dans  les  pommes  aigres.  Se  ren¬ 
contre  à  côté  des  acides  tartrique  et  citrique  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  et  dans  la  plupart  des  fruits.  On  l’ex¬ 
trait  habituellement  des  baies  de  sorbier;  on  traite  le  jus 
de  sorbier  bouilli  et  filtré  par  un  lait  de  chaux;  on  fait 
bouillir,  et  il  se  dépose  du  malate  neutre  de  calcium;  on  le 
dissout  dans  10  parties  d’eau  bouillante  additionnée  d’âcide 
nitrique  étendu  jusqu’à  saturation.  Par  le  refroidissement 
on  obtient  du  malate  acide  cristallisé.  On  ajoute  à  la  solu¬ 
tion  aqueuse  de  ce  sel  de  l’acétate  'de  plomb  qui  précipite 
le  sel  de  plomb  insoluble;  on  décompose  celui-ci  à  chaud 
par  l’hydrogène  sulfuré,  on  filtre  et  on  évapore.  Pour  obtenir 
i’ac.  malique  parfaitement  pur,  on  le  transforme  en  un 
nouveau  composé,  le  malate  acide  d’ammonium;  pour  cela, 
on. divise  la  solution  de  l’acide  en  deux  parties  égales, 
on  sature  l’une  d’elles  par  l’ammoniaque,  puis  on  ajoute 
l’autre  portion,  et  le  nouveau  sel  se  forme;  ce  sel  est  facile 
à  purifier  ;  on  le  transforme  de  nouveau  en  malate  de 
plomb  et  on  décompose  par  l’hydrogène  sulfuré.  On  l’obtient 
artificiellement  en  faisant  bouillir  l’aeide  fumarique  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  avec  de  la  lessive  de  soude.  —  Cris- 
talhse  assez  difficilement  en  prismes  formant  des  groupes 
mamelonnés  ;  déliquescent,  très  soluble  dans  l’eau,  de  sa¬ 
veur  très  acide,  fond  à  100°;  la  dissolution  de  l’acide  naturel 
dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  ;  l’acide  artificiel  est 
inactif  et  ne  fond  qu’à  150°. —  L’acide  malique,  chauffé  à 
180°,  perd  une  molécule  d’eau  et  se  décompose  en  acide 
fumarique,  acide  maléique  et  anhydrique  maléique.  Chauffé 
avec  l’acide  iodhydrique,  il  se  tràusforme  en  acide  succi- 
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nique;  dans  l’organisme  animal  la  même  transformation  a 
lien,  et  elle  est  provoquée  en  outre  par  certains  ferments. 
Du  reste,  par  sa  composition  chimique,  l’acide  malique 
ne  diffère  de  l’ac.  succinique  que  par  la  substitution  d’un 
oxhydryle  à  un  atome  d'hydrogène,  ce  qui  l’a  encore  fait 
appeler  ac.  oxy succinique.  Réciproquement,  au  moyen  de 
l’acide  monobromosuccinique  traité  par  l’oxyde  d’argent 
hydraté,  on  obtient  synthétiquement  l’ac.  malique.  L’acide 
tartrique  chauffé  avec  l’acide  iodhydrique  en  proportion 
convenable  donne  également  de  l’acide  malique. 

MALLÉABILITÉ,  s.  f.  Propriété  que  possèdent  certains 
métaux  de  s’étendre  en  lames  plus  ou  moins  minces  sous  le 
marteau  ou  sous  le  laminoir.  L’or  est  le  métal  le  plus  mal¬ 
léable  au  laminoir,  le  plomb  le  métal  le  plus  malléable 
ou  le  plus  ductile  au  marteau. 

MALLEAIRE,  adj.  [de  maliens,  marteau;  ail.  knôchel ; 
ît.  malleare;  esp.  malear].' —  Muscles  malléaires.  Les 
deux  petits  muscles  qui  meuvent  \e  marteau,  osselet  de 
l’oreille  moyenne  (V.  Marteau  et  Tympan). 

MALLEOLAIRE,  adj.  [ malleolaris ;  angl.  malleolar;  it. 
malleolare;  esp.  maleolar}.—  Artères  malléolaires.  Deux 
petites  artères  fournies  par  la  tibiale  antérieure,  distin¬ 
guées  en  malléolaire  interne  et  malléolaire  externe,  et 
allant  se  ramifier  sur  les  malléoles.  —  Ligaments  Malléo¬ 
laires  (V.  Tjbio-tarsienne  [Articulation]). 

MALLEOLES,  s.  f.  [dimin.  d emalleus, marteau;  talus; 
ail.  knôchel;. angl.  malleolus,  ankle ;  it.  malleolo;  esp. 
maleolô].  Les  saillies  osseuses  qui  sont  de  chaque  côté  de 
l’articulation  de  la  jambe  avec  le  pied  (vulgairement  :  che¬ 
villes)  ;  la  malléole  interne  est  courte,  large,  carrée;  elle 
appartient  au  tibia  (V.  Tibia);  la  malléole  externe,  plus 
étroite  que  l’autre,  descend  plus  bas  et  est  en  même  temps 
placée  un  peu  plus  en  arrière  ;  de  forme  losangique  (fer  de 
lance  à  pointe  inférieure),  elle  est  constituée  par  l’extrémité 
inférieure  du  péroné  (V.  ce  mot).  -  ||  Path.  Fractures 
DES  MALLÉOLES  (V.  PÉRONÉ  et  TiBIA). 

MALLOPHAGES,  s.  m.  pl.  [Mallophaqa  Nitzschl  (V 
Nirhides).  J  ' 

MALLOW  (Irlande,  Cork).  Bains  hydrominéraux.  Rensei¬ 
gnements  insuffisants. 

MALMÊDY  (Provinces  Rhénanes).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse  forte;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson, 
bams.  Dispepsie,  anémie,  chlorose,  etc. 

MALMIGNATHE,  s.  m.  (V.  Latrodecte). 

MALNA5  (Transylvanie).  E.  min.  sulfatée  calcique  ;  ac. 
sulfhydrique  libre.  Chaude,  Boisson,  bains.  Rhumatisme, 
maladies  de  la  peau 
■  MALO  (SAINT-)  (V.  Saint-Malo). 

MALOBIUR1QUE  (Acide).  C°H3Az304.  Se  forme  en 
chauffant  longtemps  a  ISO9  de  l’ac.  barbiturique  ou  ma- 
lonvlurée  avec  de  l’urée.  Ressemble  beaucoup  à  l’ac.  bar¬ 
biturique  et  peut  être  considéré  comme  du  malonvle- 
bmrée.  3 

T,  MALOÏLE,  s.  m.  Svn.  Essence  de  pommes  pourries. 
Prend  naissance  en  distillant  des  pommes  de  rainette  * 
d  odeur  musquée,  de  saveur  âcre  et  acerbe,  bout  à  109°, 
distille,  sans  altération,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Pro¬ 
bablement  oxygéné,  inflammable. 

MALON1QUE  (Acide).  G3 H4  O4.  Se  produit  dans  l’oxvda- 
tion  menagee  de  l’acide  malique  par  le  bichromate  de  po¬ 
tasse  et  dans  la  décomposition  de  l’ac.  barbiturique  à  l’aide 
de  la  potasse.  Cristaux  foliacés,  solubles  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  fusibles  à  132°,  se  décompose  à  une  température 
elevée  en  anhydride  carbonique  et  acide  acétique.  Sels 
eristalhsables. 

MALGNYLURËE,  s.  f.  C’estl’ac.  barbiturique (V.  ce  mot). 
MALPIGHI,  Célèbre  anatomiste  italien  (1628-1694),  l’un 
des  pères  de  l’anatomie  microscopique,  connu  aussi  par  ses 
recherches  d’embryologie  ;  il  fut  professeur  à  Bologne,  à 
Pise  et  à  Rome.  —  Corpuscules  de  malpighi.  Petits  noyaux 
de  tissu  lymphoïde  placés  sur  le  trajet  des  artérioles  de  la 
Rate  (Y  ce  mot).  —  Couche  ou  réseau  de  Malpichi.  La 
couche  la  plus  profonde  de  Yépidei'me  (V.  ce  mot).  —  Glo- 
merules,  Pïramides  de  Malpighi  (V.  Relns). 


MALPIGHIACËES,  s.  f.  pl.  [Malpighiaceæ  Ju=o  i 
mille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représem  •' 
bitent  pour  la  plupart  les  régions  tropicales  de  l’Anf-  ha~ 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  souvent 
à  feuilles  généralement  opposées,  munies  de  deux  stî  i  ’ 
et  à  rameaux  ordinairement  couverts  de  poils  sove  ^ 
brûlants.  Fleurs  hermaphrodites  ou  polygames  par  av1  °U 
ment;  corolle  à  cinq  pétales  unguiculés  ;  étamines  or(]jT,0r-te" 
ment  en  nombre  double  de  celui  des  pétales  et  alk* 
avec  eux,  à  filets  ordinairement  soudés  ;  ovaire  libre >  68 
posé  de  deux  ou  de  trois  carpelles,  cohérents  ou  di’stin^ 
au  sommet,  à  2  ou  3  loges  umovulées;  ovule  semi-réfWv 
suspendu  par  un  court  funicule  à  l’angle  interne  de  la  ’ 
Fruit  ordinairement  à  3  carpelles,  tantôt  cohérents  en  t 
fruit  charnu,  drupacé  ou  ligneux,  tantôt  distinct  ou  avant 
la  forme  de  samares;  graine  dépourvue  d’albumen 
principaux  :  Malpighia  L.,  Pterandra  Juss.,  GalphS 
Cav.,  Byrsomma  Rich.,  Dicella  Griseb.,  Banisteria  T 
H  B*K  Jete)’  Tri°pterys  L-’Flaiellari“  Cav.,  Gaudichaudia 

MALPIGHIE,  s.  f.  [Malpighia  L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Malpi - 
ghiacées.  Les  espèces  qui  le  composent,  au  nombre  d’une 
vingtaine  environ,  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux 
propres  aux  régiorfs  chaudes  du  Nouveau  Monde.  Plusieurs 
sont  cultivées  fréquemment  dans  les  serres  de  l’Europe  où 
on  les  désigne  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  de  Ce¬ 
risiers  des  Antilles:  tels  sont  notamment  le  M.  aquifolia  L 
le  M.  punicifolia  L.,  dont  le  bois  sert,  aux  Antilles,  pour 
teindre  en  rouge,  et  le  M.  fucata  Ker.,  qu’on  appelle  égale¬ 
ment  Moureiller  à  grandes  fleurs.  —  Le  M.  glabra  L.  ou 
Cerisier  de  la  Jamaïque,  originaire  dû  Mexique,  et  qu’on  ' 
rencontre  aussi  à  la  Jamaïque,  à  la  Guyane  et  au  Brésil,  a 
des  fruits  acidulés  et  rafraîchissants,  qui  ressemblent  à  de 
petites  cerises  ;  on  les  mange  le  plus  ordinairement  confits 
dans  du  sucre.  Il  en  est  de  même  de  ceux  du  M.  urens  L., 
espèce  des  Antilles,  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Ce¬ 
risier-capitaine,  Bois-Hinselin,  Bois-Capitaine,  etc.;  son 
écorce,  douée  de  propriétés  astringentes,  est  fréquemment 
employée  contre  les  diarrhées,  les  hémorrhagies  et  les  leu¬ 
corrhées  ;  ses  feuilles  sont  couvertes  à  leur  face  inférieure 
de  poils  urticants  analogues  à  ceux  des  Orties. 

MALT,  s.  m.  Orge  germée  et  séchée,  telle  que  l’em¬ 
ploient  les  brasseurs  pour  préparer  la  bière.  La  germination 
du  malt  détermine  la  production  d’un  principe  particulier, 
la  diastase,  ferment  soluble  qui  jouit  de  la  propriété,  de 
changer  l’amidon  en  sucre  (Y.  Diastase).  Dubrunfaut  a  en 
outre  isolé  du  malt  une  matière  azotée,  différente  de  la 
diastase  et  plus  active  qu’elle,  la  malline  (V.  ce  mot).  - 
Le  malt  est  considéré  comme  antiscorbutique;  en  Alle¬ 
magne  on  emploie  contre  le  rhume  et  les  affections  catar- 
rhales  de  la  poudre  de  malt ,  renfermant  du  sucre  de 
cannes  et  une  quantité  notable  de  diastase.  On  prend  cetle 
poudre  sous  forme  de  décoction  chaude  dans  de  l’eau  ou  du 
lait  et  sous  forme  de  bière  de  malt  ou'  extrait  concentré  de 
malt.  La  poudre  est  tonique  et  analeptique,  la  bière  de 
malt  utile  dans  la  dyspepsie  simple  ;  c’est  un  bon  tonique 
pour  les  personnes  condamnées  à  la  diète.  ' 

MALTE.  Ile  de  la  Méditerranée,  servant  de  station  mari¬ 
ne  pour  les  phthisiques.  Température  moyenne  annuelle, 
20°  C.  Peu  de  différence  entre  la  chaleur  du  jour  et  celle 
de  la  nuit. 

MALTHE,  s.  m.  Sorte  de  bitume  encore  appelée  pissas-- 
phalte  par  les  minéralogistes  et  connue  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  bitume  glutineux,  poix  minérale,  pétrole  tenace, 
se  rencontre  dans  les  Landes,  l’Alsace,  l’Ain,  le  Puy-de- 
Dôme,  etc.,  est  noire,  glutineuse,  d’une  odeur  de  goudron, 
soluble  dans  l’àleool,  l’huile  de  térébenthine,  etc.,  se  durcit 
par  le  froid,  toujours  fusible  à  la  température  de  l’eau  bouil¬ 
lante.  Sert,  mélangé  à  du  sable,  à  couvrir  les  édifices  et  les 
terrasses,  et  h  daller  les  trottoirs  et  les  ponts.  A  été  em¬ 
ployé  comme  vulnéraire.  Pour  sa  composition  chimique, 
voy.  Bitume. 

MALTINE,  s.  f.  Principe  actif  du  malt,  se  forme  encore 


l’antérieure  convexe 
îpose  en  lobes  princi- 
3,  lesquels  se  décom- 

ilaires  :  à  chaque  lobe 

rohore  particulier,  qui 


reste  mdépendant^usqu’au^somme^^iimame  ^  é  à 
^conSrhcréteura,  et  du  mamelon,  ou  constate- 


MAME 


-  955 


MAME 


entres  céréales  que  l’orge  et  existe  dans  divers  H-  ] 
dauf  ^  albumineux  et  même  dans  certames  eaux  naturelle, 

Seine  par  exemple.  Elle  est  de  nature  albuminoïde 
reatt  tltafluence  de  la  chaleur  et  de  divers  agents  se  trans- 
et  50  Ame  matière  insoluble  et  inactive  ;  elle  est  preci- 
fo^ïwïïs  qui  en  contiennent  par  l’alcool  h  90  .et 
Plteerï  tarmicrue.  Le  malt  en  renferme  cest-a-dire 
plus Cqu’il  n’en  faut  pour  transformer  en  sucre 

toute  ta fecule  qu  il  0.  S’obtient  par  l’action 

fSê  sur  Eamidon.  AiguiUes  blanches  et  dures, 
de^ntïu  de  cristallisation  a  100»;  la  soMion  est  pks 
perd  =on  j  sucre  de  canne,  *  =  149°.5.  Chauffée 
de?ScXsbtendus,  elle  se  transforme  ensuerede  raisin. 
aT«ifuS  EN  (Acide).  Syn.  inusité  d’ac.  mahque (Y.  cemot) 
EîtaACEES,  s.  f.  pl.  [Malvaceæ  Juss.].  Famiüe  de 
,  MiALVtiSot\5dones,  dont  les  représentants  sont  des 
!  des  arbustesou  des  arbres  à  feuilles  alternes  pour- 
^erb  de  deux  stipules.  Fleurs  hermaphrodites,  reguheres, 
VU6Spnf munies  d’un  calicule;  corolle  gamopétale,  hypogyne; 
souvent  mun  ■  indéfinj5  très  souvent  adnees  par  la 

etanunes  à  filets  pius  ou  moins  monadelphes,  a 

bathères  uniloculaires  et  extrorses  ;  ovaire  compose  d  un  ou 
f^lnsieurs  carpelles  verticillés,  parfois  agglomérés  en 
t  plSirement  séparés  de  la  columelle  a  la  maturité; 

tete’  Latrone»-  fruit  capsulaire,  rarement  charnu  ;  graines 

°’U-frmpsl  uourvues,  ou  non,  d’un  albumen  mucilagineux 
remf  embrvon  arqué,  à  cotylédons  foliacés,  replies 

familles  distinctes  :  &RCULiEES  igen  ,  ,  . 

KSfuo mbe,a  Penlapetes  l;  f«;  *'  C™“; 

"“"SfSS  iJCTI^lomÇHerrama 

n  a-  Jf  V  Hprmasviées  (genres  :  Hermannia  L.,  etc.), 

(genres  :  4V<«'- 

v  Miipll  etc  1  •  8°  Malvées  genres  :  Malva  louin.,  Aimæa 
L  SÆ;A£nToSn.,etc.);9»MALorÉEs(ErS 

ègiSSÏlSS 

HfaSlsrsSië 

Catarrhe  vésical,  affections  cutanées,  s  fa-ust; 

MAMELLES,  s.  f.  [  mamma,  p.owvo;;  ail. teettac/ie  T  ’ 
angl.  breast  ;  it.  mammella,  poppa;  esp.  ™d"ln»it)  destiné 
organes  glandulaires  qui  sécrètent  le  liquide  (  )  ^ 

a  la  nutrition  du  nouveau-né  ;  dans  1  e®Pec\  du 

glandes  sont  au  nombre  de  deux,  une  de  .9 
'  sternum  au  devant  du  grand  pectoral;  ru  _  ecbezla 
l’homme,  la  glande  mammaire  n  est  bien  dev  PP  d 
femme  qu’à  l’époque  de  là  sécrétion  lactee >  ;  er ^  ^hors  de 
la  lactation,  les  culs-de-sac  glandulaires  »  ?  |u| 

et  perdus  dans  un.tissu  cellu  o-adipeux  qui  forme  ata 
seul  la  saillie  hémisphérique  des  seins ,  circulaire, 

partie  moyenne  de  cette  saillie  est  une  ^rface  cnculam  , 
dite  aréole,  plus  ou  moins  p  gmentee,  dun  diametrye 
4  à  5  centimètres,  remarquable  par  de  petit  s  el 

gulièrement  dessinées  dont  chacune  corresp  saillie 

tune  glande  sébacée.  Au  centre  de  ’areeie  e/  ^esaütie 
cylindroïde  ou  conoïde,  à  extrémité  hbre  arrondie,  le 
melon  ou  papille,  dont  le  diamètre  es  ^largeur, 
1  centimètre  :  la  hauteur 

mais  on  trouve  sous  ce  rapport  de  ties  ,  _ 

individuelles;  la  surface 'du  mamelon  est  ^j2a/tsPon 
pilles  ;  dans  les  sillons  mterpapillaires  cor  p  ^  £on_ 
trouve  les  ouvertures,  au  nombre  de  dix  ^ 

duits  qui  descendent  dans  l’épaisseur  du  mamelon 
galadophores)  parallèlement  à  son  axe,  pm  , 
ta  hase  du  mamelon,  s’irradient  dans  tous  les  sens  pour 


ai]er  former  par  leurs  subdivisions  les  culs-do-sacde  ta 
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Fi.  2  —  Lobe  de  h  mamelle 

lobule  ;  -  2,  acmi ,  dontJensemMe  -fo  ^"akctopbure  du 

5,  4,  5,  conduits  galactophores,  —  b,  «> 

lobe. 
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1°  que  les  conduits  galadophores  sont  tapissés  d’un  épi¬ 
thélium  à  cellules  cylindriques,  qui  deviennent  polygo¬ 
nales  à  mesure  qu’on*  examine  des  parties  plus  profondes, 
en  allant  du  mamelon  vers  les  culs-de-sac  glandulaires  ; 
au  niveau  de  ceux-ci  l’épithélium  devient  pavimenteux  et 
recouvre  une  membrane  amorphe.  La  manière  dont  se  fait 
la  sécrétion  du  lait  au  niveau  de  ces  culs-de-sac  a  été  diver¬ 
sement  interprétée  :  pour  Ch.  Robin,  ces  culs-de-sac,  tapissés 
d’épithélium  pendant  la  grossesse  et  tant  que  la  sécrétion 
est  nulle  ou  peu  considérable,  perdraient  cet  épithélium 
dès  que  la  sécrétion  devient  active,  et.c’est  la  paroi  amorphe 
des  culs-de-sac  qui  serait  le  siège  des  actes  spéciaux  de  la 
sécrétion;  mais  tous  les  histologistes  s’accordent  aujour¬ 
d’hui  à  reconnaître  qu’au  contraire,  lors  de  la  sécrétion  du 
lait,  l’épithélium  des  culs-de-sac  en  question  subit  une  hyper¬ 
trophie,  une  prolifération  considérable  et  une  destruction 
par  fonte  rapide,  d’où  la  production  du  lait,  dont  les  prin¬ 
cipes  sont  élaborés  par  les  cellules,  et  mis  en  liberté  par 
leur  entrée  en  déliquium.  Ainsi  s’expliquerait  la  présence 
de  globules  de  colostrum  dans  le  lait  lorsque  la  sécrétion 
lactée  commence  (n’ést  pas  encore  bien  établie  [V.  Colos¬ 
trum  et  lait |)  ;  la  sécrétion  du  lait  est  préparée  pendant  la 
.  grossesse  par  l’hypertrophie  des  culs-de-sacs  glandulaires, 
qui  sont  tout  à  fait  rudimentaires  ou  nuis  pendant  les  pé¬ 
riodes  de  repos  de  la  glande  (V.  Lait.);  une  hypertrophie 
analogue  peut  se  produire  par  l’effet  de  sympathies  réflexes 
toutes  les  fois  que  les  organes  génitaux  sont  le  siège  d’une 
longue  irritation,  c’est-à-dire  dans  les  cas  de  corps  fibreux, 
polypes,  kystes  de  l’utérus,  et  a  été  observée  parfois  chez 
l’homme  dans  les  cas  de  cancer  du  testicule;  enfin,  chez 
l’enfànt  à  la  naissance,  il  y  a  une  hypertrophie  momentanée 
de  la  glande  et  sécrétion  d’un  liquide  blanc  très  analogue 
au  lait.  Cette  sécrétion  est  en  tout  cas  toujours  sous  l’in¬ 
fluence  de  phénomènes  nerveux  réflexes  plus  ou  moins  bien 
expliqués,  et  ce  sont  les  nerfs  intercostaux  et  les  branches 
thoraciques  du  plexus  brachial  qui  provoquent  la  sécrétion, 
comme  la  corde  du  tympan  provoque  celle  de  la  glande 
sous-maxillaire.  La  mamelle  reçoit  de  nombreux  vaisseaux 
artériels  qui  viennent  des  intercostales  et  des  mammaires 
(V.  ce  mot)  ;  elle  est  riche  en  lymphatiques  qui  forment  des 
reseaux  superposés  en  deux  plans,  l’un  superficiel,  l’autre 
profond  :  deux  ou  trois  troncs  lymphatiques  volumineux 
partent  de  ces  réseaux  et  vont  se  jeter  dans  les  ganglions 
de  l’aisselle.  —  |j  Path.  Les  contusions  des  mamelles  sont 
très  douloureuses.  La  douleur  est  lancinante,  dure  un  cer¬ 
tain  temps  et  s’accompagne  parfois  d’ecchymose,  si  les 
vaisseaux  superficiels  ont  été  rompus.  Le  plus  souvent,  à 
moins  d’hémorrhagie  très  abondante,  l’ecchymose  n’appa- 
rait  pas.  Quand  elle  existe,  il  peut  se  manifester  une  inflam¬ 
mation  aiguë  consécutive  au  traumatisme.  S’il  n’y  a  qu’une 
contusion  légère,  on  la  guérit  aisément  à  l’aide  de  com¬ 
presses  résolutives  ou  de  cataplasmes  arrosés  d’extrait  de 
Saturne  et  de  laudanum.  Plus  tard,  s’il  persiste  du  gonfle¬ 
ment  et  de  la  douleur,  on  aura  recours  aux  onctions  mer¬ 
curielles  ou  aux  pommades  iodurées.  —  Les  plaies  dec.la 
mamelle  donnent  lieu  à  une  hémorrhagie  parfois  très  abon¬ 
dante.  Elles  ont  en  outre  l’inconvénient  de  souvent  pro¬ 
voquer  des  érysipèles.  —  Les  lésions  inflammatoires  com¬ 
prennent,  outre  l’érysipèle,  un  certain  nombre  d’érosions, 
insignifiantes  en  apparence,  mais  assez  graves  en  raison  des 
conséquences  qu’elles  peuvent  entraîner.  Ce  sont  les  ger¬ 
çures  ou  crevasses  du  mamelon  et  de  l’aréole.  Elles  ne  s’ob¬ 
servent  guère  que  dans  les  premiers  jours  de  la  laetation 
et  sont  dues  soit  à  la  pression  anormale  et  à  la  succion 
exercées  par  la  bouche  de  l’enfant,  soit  à  l’action  de  la  sa¬ 
live,  parfois  à  des  défauts  de  soins  de  propreté.  L’épiderme, 
dans  ces  cas,  s)exfolie  en  laissant  à  sa  place  une  érosion' 
puis  une  excoriation  de  plus  en  plus  profonde  siégeant  au 
sommet  ou  à  la  base  du  mamelon,  de  forme  semi-lunaire, 
souvent  saignante,  recouverte  de  croûtes  quand  l’enfant  est 
resté  quelque  temps  sans  téter.  Ces  fissures  ou  crevasses 
sont  excessivement  douloureuses;  elles  provoquent  souvent 
la  formation  d’abcès  du  sein.  On  les  prévient  en  ayant  soin, 
longtemps  avant  l’accouchement,  de  former  le  bout  de  sein 


à  l’aide  de  titillations  répétées,  de  le  laver  avec  de  IV 
alcoolisée  ou  même  de  l’alcool  pur,  d’éviter  le  contacta 
l’air,  de  recouvrir  le  bout  de  sein  de  beurre  de  cacao1  Ü6 
d’une  pommade  au  baume  du  Pérou  ou  à  la  teinture  T 
myrrhe,  etc.,  après  chaque  tétée.  Quand  la  crevasse  est  fiT 
mée,  il  convient  de  la  cautériser  au  nitrate  d’argent  de  1 
recouvrir  de  glycérine  ou  de  collodion,  d’éviter  les  déchi 
rures  à  l’aide  d’un  bout  de  sein  ou  encore  en  recouvrant  1 
mamelon  d’une  baudruche  percée  de  trous  et  fixée  circulai 
rement  à  l’aide  de  collodion.  —  Les  phlegmons  ou  abcès  dô 
la  mamelle  occupent  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  tissu 
cellulaire  rétro-mammaire  ou  le  parenchyme  de  la  glande 
Les  premiers  sont  circonscrits  ou  diffus.  Le  phlegmon  sous 
aréolaire  peut  s’observer  en  dehors  de  la  lactation-  plus 
souvent  il  survient  après  l’accouchement.  L’aréole  du  mame¬ 
lon  est  rouge,  gonflée,  douloureuse,  parfois  presque  violacée' 
Quand  elle  se  rompt,  il  sort  une  sorte  de  bourbillon  (abcès 
tubéreux  de  Yelpeau).  —  Le  phlegmon  circonscrit  est  pré¬ 
cédé  de  frisson,  de  fièvre,  et  se  manifeste  sous  forme  d’une 
tuméfaction  douloureuse,  avec  chaleur  et  rougeur  de  la 
peau,  sous  la  mamelle.  La  douleur  est  très  vive  ;  la  fluc 
tuation  est  rapidement  évidente.  La  maladie  ne  'dure  en 
général  que  peu  de  jours.  Dans  le  phlegmon  diffus  il  y  a  au 
début  douleur  et  fièvre  très  vives,  gonflement  considérable 
de  la  mamelle,  rougeur  diffuse, érysipélateuse,  de  l’organe- 
bientôt  ulcérations  multiples  sans  fluctuation  manifeste  et 
écoulement  de  pus  mal  lié,  séro-sanguinolent,  mélangé  de 
lait  et  de  tissu  cellulaire  mortifiés.  Il  faut,  au  début,  appli¬ 
quer  des  cataplasmes  et  faire  des  onetions  mercurielles  • 
mais,  dès  que  la  mortification  du  tissu  cellulaire  sous-cu¬ 
tané  se  produit,  il  importe  de  pratiquer  des  incisions  multiples 
et  de  panser  les  plaies  avec  des  liquides  antiseptiques  II 
faut  aussi  immobiliser  attentivement  la  mamelle  et  relever 
1  état  general  de  la  malade  à  l’aide  de  préparations  toniques. 
—  Les  phlegmons  sous-mammaires  surviennent  à  la  suite 
d’un  abcès  glandulaire  ou  bien  après  un  abcès  des  parois 
thoraciques  ou  encore  consécutivement  à  une  pleurésie,  à 
un  pyopneumothorax ,  etc.  Il  se  caractérise  par  la  pro¬ 
jection  du  sein  qui  est  soulevé  par  la  collection  purulente. 
La  fluctuation  se  reconnaît  dans  les  régions  déclives.  Toute 
la  glande  participe  à  cette  inflammation.  Le  sein  est  tendu 
et  volumineux;  les  douleurs  sont  très  vives,  l’état  général 
souvent  inquiétant.  Pour  éviter  que  la  mamellë  soit 
comme  disséquée  par  le  pus,  il  faut  faire  de  bonne  heure  de 
larges  incisions  avec  drainage  de  la  cavité  purulente,  exer¬ 
cer  une  compression  avec  l’ouate,  enfin  et  surtout  relever  les 
forces  de  la  malade.  —  Phlegmons  glandulaires  (V.  Mas¬ 
tite).  —  On  peut  observer  à  la  mamelle  des  fistules  lai¬ 
teuses  qui  sont  parfois  dues  à  l’ouverture  d’un  abcès  glan¬ 
dulaire  et  qui  d’autres  fois  ont  eu  pour  origine  un  petit  kyste 
d’un  conduit  lacté.  Les  fistules  purulentes  dues  à  la  persis¬ 
tance  du  trajet  d’un  abcès  mammaire  guérissent  assez  bien 
par  la  compression.  —  On  constate  à  la  région  mammaire 
un  assez  grand  nombre, de  tumeurs;  les  unes  occupent  la 
peau;  les  autres  la  mamelle  elle-même,  L’êpithélioma  de  la 
région  mammaire  est  rare  et  ne  présente  rien  de  spécial  Le 
cancer  en  cuirasse  décrit  par  Yelpeau  est  aussi  exceptionnel 
et  ne  peut  etre  traité  chirurgicalement.  Les  gommes  et  les 
lipomes  de  la  région  mammaire  indépendants  de  la  glande 
sont  aussi  assez  rares;  il  en  est  de  même  des  kystes  et  des 
nevromes.  Plus  fréquentés  sont  les  tumeurs  mammaires  pro¬ 
prement  dites.  Ces  tumeurs  ont  été  souvent  classées  en  tu¬ 
meurs  bénignes  et  tumeurs  malignes,  mais  cette  division  est 
presque  toujours  arbitraire  (Duplay).  Lorsqu’une  malade  se 
dit  atteinte  d’une  tumeur  du  sein,  il  faut,  pour  bien  constater 
si  cette  tumeur  existe,  examiner  très  attentivement  la  ma¬ 
melle  en  la  palpant  d’avant  en  arrière,  la  malade  étant  hori- 
zontalement  couchée  ;  si  Ton  constate  réellement  une  tu- 
meur,il  importe  de  s’assurer  si  elle  est  bénigne  ou  maligne 
ou  bien  si  elle  doit  être  rangée  dans  cette  classe  que  Dupiav 
appelle  intermédiaire  et  au  sujet  de  laquelle  il  est  impos¬ 
sible  de  se  prononcer  cliniquement.  L’étiolorie  et  les  con¬ 
ditions  ordinaires  de  la  santé  ne  donnent,  au  point  de  vue 
de  ce  diagnostic,  aucune  indication  précise,  fl  faut  chercher 
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•  la  iameur  est  facile  à  isoler  des  parties  voisines  si  elle 
roule  bien  sous  le  doigt,  si  elle  est  mobde  dans  tous  les 
pris-  c’est  là  un  caractère  des  tumeurs  bemgnes,  les  tu- 
Lpurs  malignes  étant  ordinairement  plus  ou  moins  adhe- 
putes  aux  parties  voisines.  Quand  la  tumeur  est  assez  grosse, 
îwaalité  de  consistance  plaide  en  faveur  d’une ^  tumeur 
Upnime  surtout  si  elle  est  inégalement  bossuee  et  si 
1,  Sgraît  renfermer  un  certain  nombre  de  kystes  entoures 
Z  tissu  dur.  L’état  de  la  peau  est  aussi  important  à  etudier. 
Autour  des  tumeurs  bénignes  la  peau  reste  lisse,  b  anche, 
tokile  sur  la  tumeur,  sans  amincissement;  dans  la  tumeur 
maligne  il  existe  des  adhérences  multiples  ;  de  plus,  la  peau 
<1  orient  plus  ou  moins  chagrinée,  'a  papilles  saillantes  ;  elle 
sp  colore  en  rouge  brun;  on  constate  à  sa  surface  des  veines 
multiples  et  dilatées.  Le  mamelon  se  rétracte  dans  toutes 
Ips  tumeurs  un  peu  volumineuses  de  la  mamelle,  mais,  dans 
les  tumeurs  bénignes,  on  peut,  en  général,  en  diminuant 
®  tension  de  la  peau ,  le  faire  saillir  de  nouveau,  tandis  que 
rlans  les  tumeurs  malignes  il  est  rétracté  d’une  manière 
permanente  par  suite  des  adhérences  qu’il  contracte  avec 
1p«  tissus  sous-jacents  et  diminue  de  volume  a  la  suite  de 
l  aUération  de  la  peau.  -  L’écoulement  de  liquide  séreux 
nu  «éro-sanguinolent  par  le  mamelon  ne  prouve  Tien  au 
point  de  vue  de  la  .bénignité  ou  de  la  malignité^  d  une  tu¬ 
meur  Il  prouve  seulement  que  les  canaux  excréteurs  de  la 
“lande  sont  perméables.  L’ulcération  d’une  tumeur  bemgne 
ne  s’observe  que  lorsque  eëlle-ci  a  acquis  un  volume  con¬ 
sidérable,  lorsque  la  peau  a  fini  par  céder  à  la  suite  de  son 
sphacèle  Alors  aussi  ses  bords  sont  décollés  et  peuvent  etre 
soulevés.  Dans  les  tumeurs  cancéreuses,  au  contraire,  tes 
bords  de  l’ulcération  sont  épaissis,  indures,  adhérents  a  la 
masse  sous-jacente  et  non  libres,  minces  ou, Recolles. 
Les  qanqlions  axillaires  sont  engorgés  et  de  très  bonne 
heure  assez  volumineux  dans  les  tumeurs  malignes.  Ils  ne 
sont  point  augmentés  de  volume  dans  les  tumeurs  bemgnes. 
Les  commémoratifs  et  l’état  général  de  la  santé  de  la  malade 
contribuent  aussi,  mais  dans  une  plus  faible  mesure,  a  assu¬ 
rer  le  diagnostic.  Après  avoir  ainsi  établi  au  moins  approxi¬ 
mativement  qu’il  s’agit  cl’une  tumeur  du  sein,  il  convient 
de  rechercher,  si  l’on  a  affaire  à  ûn  kyste,  à  un  syphylome, 
à  un  fibrome  ou  à  un  adéno-fibrome,  à  un  adéno-sar  corne, 
à  un  myxome,  b  un  êpithéliome  ou  à  un  cancer  de  la  ma¬ 
melle;  Ce  diagnostic  toujours  assez  difficile  repose  sur  les 
caractères  anatomiques  et  cliniques  qui  différencient  les 
diverses  tumeurs.  -  De  tous  les  traitements  des  tumeurs 
du  sein  il  en  est  un  seul  qui,  après  l’extirpation,  ait  quelque 
chance  de  réussir,  c’est  la  compression  ;  mais i  cette  méthode, 
efficace  seulement  dans  certains  fibromes  de  la  mamel  e, 
est  très  souvent  mal  tolérée.  L’ablation  de  la  tumeur  a  1  aide 
du  bistouri  et  avec  les  précautions  de  la  méthode  antisep¬ 
tique  est  toujours  préférable  et,  dans  les  cas  où  la  tumeur 
est  maligne  et  quelque  peu  volumineuse,  il  ne  faut  pas 
hésiter  a  enlever  la  glandé  tout  entière  et  à  extraire  avec 
les  plus  minutieuses  précautions  tous  les  ganglions  ma¬ 
lades.  —  Parmi  les  vices  de  conformation  on  peut  citer 
l’absence  des  mamelles  ou  bien,  au  contraire,  l’existence  de 
mamelles  surnuméraires  chez  la  femme.  Chez  1  homme 
on  constate  parfois  des  mastites,  des  tumeurs  (kystes, 
fibromes,  sarcomes  et  carcinomes),  enfin  l’hypertrophie  de 
la  mamelle  ou  qynécomastïe  (Y.  ce  mot). 

MAMELON,  s.  m.  [papilla,  tItÔhi;  ail.  bnistwaru,  zitze; 
angl.  nipple;  it.  papilla;  esp.  mamelon,  pezon\.  La  saillie 
cylindro-conique  qui  termine  la  mamelle  et  renferme  les 
conduits  galactophores  ;  on  trouvera  à  l’article  Mamelle  la 
description  de  la  forme  du  mamelon  et  des  conduits  qu  U 
renferme;  quant  à  sa  composition  histologique,  elle  est  re¬ 
marquable  ;  1°  par  le  grand  nombre  de  glandes  sebacees 
que  renferme  son  derme,  glandes  qui  ont  une  disposi  ion 
très  nette  en  grappes,  et  se  composent  de  trois  et  jusqu  a 
quatre  lobules  ;  leurs  conduits  versent  sur  toute  la  périphérie 
du  mamelon  unliquide  onctueux  destine  a  le  protéger  contre 
les  gerçures  ;  2°  par  la  présence  au-dessous  du  derme  de  fais¬ 
ceaux  musculaires  fisses,  de  directions  très  diverses,  mais 
dont  quelques-uns  ont  une  disposition  circulaire  assez  ne  e 


pour  former  une  sorte  de  sphincter  comprimant  les  canaux 
galactophores  et  oblitérant  leur  lumière;  d’autre  part,  on 
trouve  sous  la  peau  de  l 'aréole  (Y.  Mamelle)  une  couche  de 
fibres  fisses,  formant  le  muscle  sous-aréolaire  de  Sappey, 
fibres  qui  décrivent  des  courbes  concentriques  au  mamelon, 
et  qui  paraissent  capables,  en  comprimant  les  canaux  galac¬ 
tophores  de  favoriser  l’excrétion  du  liquide  contenu  dans 
ces  canaux  Quand  tous  ces  faisceaux  musculaires  se  con¬ 
tractent,  le  mamelon  devient  plus  dur,  quelquefois  plus  sail¬ 
lant,  mais  en  tous  cas  il  n’augmente  de  consistance  qu  aux 
dépens  de  son  volume,  de  sorte  qu’il  ne  s  agit  pas  la  d  un 
phénomèna  d’érection  comparable  a  celui  dont  sont  le  siégé 
les  véritables  tissus  érectiles  (Y.  Erection  et  Thelotisme). 

_ En  anatomie,  on  donne  le  nom  de  ïifici'ïïielons  à  toutes  les 

saillies  dont  la  configuration  rappelle  celle  du  bout  du  sein  ; 
par  exemple,  les  extrémités  des  pyramides  de  Malpighi  du 
rein,  dites  mamelons  du  rein  ou  papilles  (Y.  Rein). 

MAMILLAIRE,  adj.  [mamillaris,  de  mamilla,  petite 
mamelle;  ail.  wanenfômig;  angl.  mammillary ;  it.  mam- 
mellare ;  esp.  mamilar ].  —  Eminences  ou  Tubercules  mamil- 
laires.  Deux  petits  corps  ronds,  de  la  grosseur  d’un  pois, 
placés  à  la  base  du  cerveau,  ün  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  dans  l’espaee  interpédonculaire,  immédiatement 
en  arrière  du  tuber  cinereum  (Y.  Cerveau  et  Encéphale)  ; 
les  éminences  mamillaires  sont  formées  par  les  piliers  an¬ 
térieurs  du  trigone  (Y.  ce  mot). 

MAMMAIRE,  adj.  [mammarius;  de  mamma,  mamelle; 
angl.  mammary ;  it.  mammario;  esp.  mamano].  “  Ar¬ 
tères  Mammaires.  Mammaire  externe  ou  thoracique  infé¬ 
rieure,.  thoracique  longue  :  branche  de  l’axillaire,  dont 
elle  part  au  niveau  de  la  face  postérieure  du  petit  pec¬ 
toral,  pour  descendre  sur  les  parties  latérales  du  thorax, 
jusqu’au  rebord  des  hausses  côtes,  appliquée  sur  le  muscle 
grand  dentelé;  elle  donne  aux  parois  thoraciques  et  com¬ 
munique  dans  tout  son  trajet  avec  les  artères  intercos¬ 
tales.  —  Mammaire  interne  :  branche  descendante  de  la 
sous-clavière;  aussitôt  après  son  origine  elle  pénètre  dans 
le  thorax  et  descend  le  long  des  bords  du  sternum  en 
arrière  des  cartilages  costaux,  jusqu’au  niveau  de  l’appen¬ 
dice  xiphoïdé  ;  elle  donne  dans  ce  trajet  la  diaphragma¬ 
tique  supérieure, les  intercostales  antérieures  (Y.  ces  mots), 
des  branches  antérieures  ou  perforantes  qui  vont  aux 
muscles,  à  la  peau  et  aux  glandes  de  la  région  pectorale  ; 
elle  se  termine  par  une  branche  interne  ou  abdominale 
qui  va  s’anastomoser  avec  l'épigastrique  dans  l’épaisseur 
du  muscle  grand  droit  de  l’abdomen ,  et  une  branche 
externe  ou  thoracique  qui  a  reçu  aussi  le  nom  de  musculo- 
phrénique ,  parce  qu’elle  donne  aux  muscles  abdominaux 
et  aux  insertions  costales  du  diaphragme.  —  j|  Path.M- 

vralgie  hammaire-(V.  Mastodynie). 

MAMMEI,  s.  m.  [Mammea  Plum.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  delà  famille  des  Clusiacées,  tribu  des  Mam- 
méées.  L’espèce  la  plus  importante  est  le  M.  amencanah. 
ou  Abricotier  des  Antilles,  grand  et  bel  arbre  qui  nabi 
,  -  •  . . . •  m^ÂmVr.iA  PûntmlA  pt  méridionale. 


les  régions  tropicales  de  i'Amerique  centrale  b 
Ses  fleurs  blanches,  odorantes,  fournissent,  par  la  distillation, 
une  liqueur  très  estimée,  aux  Antilles,  sous  le  nom  d  tau 
des  créoles.  Son  écorce  sert  à  faire  des  décoctions  employées 
pour  détruire  les  Chiques  ou  Puces  pénétrantes.  Son  irait, 
appelé  Mammay,  est  une  baie  volumineuse,  composée  d  une 
enveloppe  externe  épaisse,  crevassée,  d’un  brun  jaunâtre, 
douée  de  propriétés  astringentes,  d’une  pellicule  mince, 
jaunâtre,  extrêmement  amère,  et  d’un  mésocarpe  a  la  lois 
pulpeux  et  fibreux,  d’un  jaune  doré,  contenant  de  l  a  -t 
grosses  graines  à  tégument  épais,  fibreux  et  scabre  ex  - 
rieurement.  Ce  mésoearpe  a  une  saveur  aromatique  pai  ti- 
euUère  très  agréable;  oS  en  fait  d'eice  lentes  mmnetafc. 

MAMMIFERES,  s.  m. pl.  [Mmrmha  L.  I 
angl.  mammifers;  it.  mammifen;  esp.  mumi/erosj  Uasse 
de  d’embranchement  des  Yertébres.  Les  Mammifeies  sont 
des  animaux  à  sang  chaud,  c’est-a-dire  a  température 
constante  et  à  respiration  pulmonaire.  Leurs  caractères 
essentiels  consistent  dans  la  viviparité  et  dans  la  présence 
de  mamelles  sécrétant  le  lait  destiné  à  nourrir  les  jeunes 
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après  leur  naissance.  Ce  sont  les  seuls  vertébrés  qui  aient 
le  corps  couvert  de  poils  et  qui  possèdent  une  oreille  externe 
bien  apparente.  La  tête  est  composée  de  pièces  osseuses 
toutes  soudées  entre  elle,  à  l’exception  du  maxillaire  infé¬ 
rieur,  mobile  au  nivpau  de  son  articulation  avec  le  tem¬ 
poral  ;  l’oecipital  s’articule  avec  la  première  vertèbre  (atlas) 
par  l'intermédiaire  de  deux  condyles  ;  les  maxillaires  sont 
garnis  de  trois  sortes  de  dents  :  incisives,  canines  et  mo¬ 
laires,  sauf  chez  les  Edentés  et  les  Cétacés,  dont  les  dents 
sont  généralement  similaires  (Y.  Dents).  —  Les  membres, 
au  nombre  de  quatre,  subissent  des  variations  diverses 
suivant  le  milieu  et  le  genre  de  vie,  et  sont  terminés  par 
des  doigts  le  plus  souvent  distincts,  parfois-  soudés  en 
sabots,  quelquefois  même  réunis  par  une  large  membrane 
(Chauve-souris),  ou  enfin  transformés  en  nageoires  (Cétacés), 
et,  dans  ce  dernier  cas,  les  membres  postérieurs  font  défaut. 

—  Le  cerveau  des  Mammifères  est  volumineux,  remplit  en¬ 
tièrement  la  cavité  crânienne  et  recouvre  en  tout  ou  en 
partie  le  cervelet  et  les  lobes  olfactifs  ;  les  circonvolutions 
sont  généralement  nombreuses  et  bien  développées,  excepté 
dans  les  ordres  inférieurs  et  surtout  dans  les  Implacen¬ 
taires;  le  corps  calleux  ne  manque  que  chez  ces  derniers. 

—  Ces  animaux  possèdent  un  cœur  composé  de  deux 
parties  distinctes  et  en  communication,  l’une  avec  le  sys¬ 
tème  de  vaisseaux  à  sang  veineux,  l’autre  avec  le  système 
artériel  ;  il  en  résulte  que  la  circulation  est  double  et  com¬ 
plète.  La  cavité  thoracique,  qui  renferme  les  poumons,  le 
cœur -et  l’origine  des  gros  vaisseaux,  est  complètement 
séparée  de  l’abdomen  par  une  cloison  musculaire  appelée 
diaphragme.  —  On  divise  actuellement  la  classe  des  Mam¬ 
mifères  en  deux  grandes  séries  :  1°  les  Placentaires,  qui  sont 
pourvus  d’un  placenta  très  vasculaire  uni  au  fœtus  par  l’in¬ 
termédiaire  du  cordon  et  comprenant  les  ordres  suivants  : 
Primates,  Prosimiens  ou  Lémuriens,  Chéiroptères,  Carni¬ 
vores,  Pinnipèdes,  Insectivores,  Rongeurs,  Proboscidiens, 
Ruminants,  Risulques,  Pachydermes,  Cétacés,  Edentés; 
2°  les  Implacentaires,  caractérisés  par  l’absence  de  pla¬ 
centa  et  chez  lesquels  le  cordon  est  suspendu  librement 
dans  le  liquide  qui  remplit  la  cavité  utérine;  ils  com¬ 
prennent  seulement  les  Marsupiaux  et  les  Monotrèmes. 

MAMMITE,  s.  f.  Syn.  de  Mastite  (V.  ce  mot). 

MANAWA,  s.  m.  Nom  donné,  par  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Hollande,  à  la  résine  aromatique  fournie  par 
l’Avicennia  tomentosa  L.  (V.  Avicennia)  . 

MANCENÎLLIER,  s.  m.  [ail.  manzenillenbaum:  esp. 
manzanillo] .  Nom  vulgaire  de  YHippomane  mancenilla 
L.  (Mancenilla  venenata  Tuss.),  grand  et  bel  arbre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Excæcariées,  qui  croît 
sur  les  plages  maritimes  des  Antilles  et  de  l’Amérique  équi¬ 
noxiale.  On  l’appelle  également  Arbre-poison,  Arbre-de- 
mort,  Noyer  vénéneux.  Toutes  ses  parties  renferment  un 
suc  laiteux  extrêmement  caustique  et  vénéneux  dont  les 
naturels  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  Son 
bois  et  son  écorce  ont  été  préconisés,  dit-on,  comme  "sudo¬ 
rifiques  dans  le  traitement  des  accidents  syphilitiques. 

MANCHETTE,  s.  f.  Se  dit,  en  chirurgie ,  des  portions 
de  peau  et  de  tissu  cellulo-adipeux  sous-jacent  que  Ton 
conserve  au-dessous  du  point  où,  dans  une  amputation 
on  sectionne  les  parties  molles,  de  manière  à  recouvrir  lé 
moignon.  La  manchette  est  taillée  circulairement  et  dissé¬ 
quée  de  façon  à  bien  recouvrir  les  parties  molles  et  les  os. 

MANCHOTS,  s.  m.  pl.  [ail.  pinguine ].  Famille  d’Oiseâux 
de  l’ordre  des  Palmipèdes.  Les  Manchots,  encore  appelés 
lmpemes  (111.)  à  cause  de  l’absence  presque  complète  des 
ailes,  qui  sont  réduites  à  de  simples  moignons  garnis  de  ves 
tiges  de  pliïmes  enferme  d’écailles,  ont  les  pattes  courtes  et 
placées  très  en  arrière,  ce  qui,  pendant  la  marche,  force  le 
corps  à  prendre  une  position  presque  verticale.  Les  pattes  ont 
les  trois  doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane  natatoire 
entière;  le  doigt  postérieur  ou  pouce  est  très  petit  et  dirigé 
en  avant.  La  queue  courte  et  raide  leur  sert  de  point 
d’appui  quand  iis  se  tiennent  debout.  —  Ces  oiseaux,  qui 
nagent  avec  une  grande  vitesse,  plongent  souvent  à  de 
grandes  profondeurs  et  ont  l’avantage  de  pouvoir  rester 


très  longtemps  sous  l’eau.  Ils  habitent  surtout  les  rém 
circumpolaires.  Ils  nichent  en  société  sur  les  côtes  Jj  • 
paiement  dans  les  îles  de  l’Océan  Pacifique,  et  ne  l’ondpm 
en  général,  qu’un  œuf  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent 
alternativement.  Les  trois  genres  principaux  sont  :  AvteJn 
dytes  Forst. ,  Spheniscus  Briss.  et  Eudyptes  Vieil  dont  T" 
especes  les  plus  connues  sont  :  le  Grand  Manchot  (A 
gonica  Forst.),  le  Gorfon  doré  (E.  chrysocoma  L.i  et  là 
Sphemsque  du  Cap  (S.  demersus  L.),  qui  habite  l'Afrique 
méridionale  et  1  Amérique,  où  il  niche  dans  les  creux  Ho 
rochers.  .  Qe 

MANCÔNE,  s.  m.  Ecorce  de  mancône  (V.  ERYTHROFurmM 
MANDËLIQUE  (Acide).  des  mL  donSTSt 
formobenzoïhque  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Form-1 
MANDmtlLE,,  f.  [mandibula;  ail,  kiefer;  angl.  man- 
ame\.  Chez  les  Insectes,  on  donne  le  nom  de  mandibules 
a  deux  pieces  mobiles,  cornées  et  très  dures,  qui  sont  si 
tuees  en  avant  de  la  tête,  immédiatement  au-dessus  du 
labre.  Les  mandibules  s’articulent  avec  la  tête  dans  la 
cavité  antérieure  de  laquelle  leur  base  est  plus  ou  moins 
enfoncee.  Elles  se  meuvent  horizontalement,  fonctionnent 
en  general  comme  de  robustes  pinces  et  servent  à  diviser 

les  aliments.  Leur  forme,  extrêmement  variable,  présente 

parfois  des  modifications  très  bizarres  dues  à  la  présence  de 
tubercules,  de  cornes,  etc.  Dans  certains  cas,  dans  les  mâles 
des  Lucanes,  par  exemple,  elles  acquièrent  des  dimensions 
énormes  et  ne  servent  plus  alors  qu’à  la  défense.  —  On 
donne  egalement  le  nom  de  mandibules  aux  deux  parties 
(STAMnm^,I£éneure)  qüi  comPosept  le  bec  des  Oiseaux. 

MANDINGUES,  s.  m,  pl.  Les  Mandingues,  ainsi  dénom¬ 
mes  par  les  Portugais,  jouent  un  rôle  important  en  Séné- 
gambie  et  dans  les  contrées  adjacentes.  Ce  sont  des  popu¬ 
lations  negres,  mais  d’un  noir  peu  foncé,  car  elles  sont 
vraisemblablement  du  sang  berbère  et  sûrement  du  sang 
arabe.  De  leur  habitat  central,  autour  des  sources  du  Niger 
les  Mandingues,  fervents  islamites  à  leur  manière  et  hardis 
commerçants,  se  sont  répandus  dans  tous  les  pays  adjacents 
Ils  possèdent  les  royaumes  de  Kaarta,  de  Bambouk,  de 
Bambara.  Ils  ont  déjà  une  civilisation  rudimentaire.  Leurs 
gouvernements  sont  monarchiques,  mais  dans  toutes  les 
affaires  importantes  un  roi  Mandingue  doit  prendre  l’avis 
des  anciens  et  des  notables.  Ils  ont  des  castes  profession¬ 
nelles  :  forgerons,  cordonniers,  orateurs,  musiciens  et  pro¬ 
fesseurs  de  Coran.  Leur  justice  est  déjà  attribuée  à  des 
fonctionnaires  spéciaux. 

MANDRAGORE,  s.  f.  [Mandragora  Tourn.,  p.av«Wooxç|. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Solana¬ 
cées,  composé  seulement  de  trois  espèces,  qui  croissent 
dans  les  lieux  ombragés  humides  du  midi  de  l’Europe-  ce- 
sont  :  Mandragora  vernalis  Bertol.  ou  Mandragore  mâle 
(it.  mandragola  maschia,  mêla  canina ),  M.  microcarpa 
Bertol.  ( mandragola  minore  des  Italiens)  et  M.  officinarum 
L.  (Atyopa  Mandragora  L.)  ou  Mandragore  femelle,  appelée 
egalement  Mam  de  gloire,  Herbe  aux  magiciens  (ail  man¬ 
dragore,  air  aun  ;  angl.  mandrake  ;  it.  mandraqola  fem- 
rnina).  Cette  dernière  espèce  est  connue  depuis  la  plus 
haute  antiquité  et  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  pratiques 
superstitieuses  du  moyen  âge.  Toutes  ses  parties  répandent 
une  odeur  fetide.  Sa  racine  pivotante,  charnue,  est  souvent 
bilurquee  de  manière  à  représenter  plus  ou  moins  la  forme 
de  deux  cuisses  :  delà  les  noms  d’«v6?w™aop<pov  et  de  semi- 
homo  que  lui  donnaient  les  Anciens.  La  Mandragore  possède 
des  propriétés  narcotiques  analogues  à  celles  de  la  Bella¬ 
done;  ses  feuilles,  ses  fruits,  sa  racine,  ont  été  employés 
en  medecine;  cette  dernière  est  encore  usitée  aujourd’hui, 
en  application  externe,  contre  les  tumeurs  scrofuleuses, 
.scirrheuses  et  syphilitiques. 

MANDRILL,  s.  m.  (Y.  Cynocéphale). 

MANDRIN,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  tiges  de  bois 
ou  de  métal  que  Ton  introduit  dans  la  cavité  des  sondes 
pour  les  rendre  rigides  et  permettre  leur  introduction  dans 
les  cavités. 

MANDUCATION,  s.  f.  [manducatio,  de  manducare 3 
manger;  ail.  kauen;  angl.  manducation  ;  it.  manducazione, 
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e?p  manducation].  L’action  de  manger  (Y.  Mastication  et 

hSWl  m.  [lat.  mânes].  Ames  des  morts  (Y.  Lemures). 
Primitivement  divisés  en  lares  [âmes  vertueuses)  et  larves 
[•âmes  vicieuses),  les  mânes  étaient  considérés  comme  des 
divinités  inférieures  :  Dis  manïbus,  etc. 

MANETTIA,  s.  m.  [Manettia  Mut.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées.  Le  M.  cordifolia 
Hart.',  espèce  herbacée  du  Brésil,  a  des  racines  ligneuses 
employées,  comme  émétique,  dans  le  traitement  des  affec¬ 
tions  dysentériques. 

IV1ANGANARI,  s.  m.  Nom  malabar  de  ïAmbulia  aroma- 
tica  Lamk,  plante  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  avec 
laquelle  les  Indiens  préparent  des  décoctions  réputées 
fébrifuges. 

IV1ANGANATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
Punion  de  l’acide  manganique  avec  les  bases.  L’acide  man- 
ganique  Mn04H2  n’a  pas  encore  été  isolé,  mais  on  connaît 
le  sel  de  potassium  Mn04K2,  lequel  correspond  exactement 
au  ferrate  de  potassium  Fe  O4 K2.  S’obtient  en  chauffant 
fortement  de  la  potasse  avec  du  peroxyde  de  manganèse 
MnO2.  Il  est  en  prismès  verts,  solubles  en  vert  dans  les 
alcalis  étendus,  mais  il  est  décomposé  par  l’eau  pure  et 
par  les  acides  même  très  faibles  en  peroxyde  de  manganèse, 
ou  bien,  s’il  y  a  un  acide  en  présence,  en  un  sel  manga- 
neuxet’en  permanganate  de  potassium  qui  est  rouge  ;  un 
alcali  fait  repasser  le  permanganate  au  vert.  Ces  change¬ 
ments  de  coloration  ont  fait  donner  au  manganate  de  po¬ 
tassium  le  nom  de  caméléon  minéral.  En  général  les  man- 
ganates  sont  verts  et  leur  solution  n’est  stable  qu’à  la  con¬ 
dition  qu’il  y  ait  un  excès  d’alcali,  qui  les  empêche  de 
rougir  en  passant  à  l’état  de  permanganates.  Les  inanga- 
nates  fusent  sur  les  charbons  ardents. 

MANGANESE,  s.  m.  Mn"=55:  Métal  découvert  en  1774 
par  Scheele  et  Gahn;  blanc  grisâtre,  cassant,  très  dur,  ne 
fond  qu’aux  températures  les  plus  élevées  qu’on  puisse  pro¬ 
duire,  s’oxyde  aisément  à  l’air,  décompose  l’eau  à  100°  ;  se 
rencontre  abondamment  dans  le  règne  minéral,  surtout  à 
l’état  de  peroxyde  ;  on  l’a  découvert  dans  les  cendres  des 
'  plantes  et  il  se  trouve  en  très  petite  quantité  dans  l’économie 
animale,  particulièrement  dans  le  sang,  à  côté  du  fer.  —  Se 
prépare  en  réduisant  à  une  haute  température  l’un  de  ses 
oxydes  par  le  charbon.  Tétratomique  comme  l’a  démontré 
Nicklès  par  la  préparation  d’un  tétrachlorure,  MnCl4,  très 
instable,  du  reste  ;  le  tétrafluorure  est  plus  stable.  Le  man¬ 
ganèse  donne  naissance  à  deux  séries  de  composés,  les  uns 
au  minimum  ou  manganeux,  où  Mn  fonctionne  comme  bi¬ 
valent,  les  autres  au  maximum  ou  manganiques,  qui  ren¬ 
ferment  le  groupement  hexatomique  (Mn2)VI,  tout  comme 
pour  le  fer.  —  Le  manganèse  s’emploie,  en  thérapeutique, 
soit  comme  purgatif  (à  l’état  de  sulfate) ,  plus  souvent 
comme  reconstituant.  On  prescrit  dans  ce  but  le  carbonate 
de  protoxyde  de  manganèse  ou  le  lactate  de  fer  et  de  man¬ 
ganèse. 

MANGANIQUE  (Âeide)  (Y.  Manganate). 

MANGLIER,  s.  m.  [Rhizophora  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rhizophoracées,  composé 
d’arbres  répandus  dans  toutes  les  régions  tropicales  sur  les 
bords  des  fleuves  et  des  rivières.  L’espèce  type,  Z.mangle 
L..,  connue  sous  les  noms  de  Manglier  ou  Palétuvier  noir, 
laisse  découler,  par  incisions  du  tronc,  un  latex  rougeâtre 
qui,  séché  au  soleil,  constitue  une  sorte  de  faux  sang-dra¬ 
gon  assez  souvent  importée  en  Europe  sous  le  nom  de 
Kino  de  Colombie  ou  à! Amérique.  Son  écorce,.  douée  de 
propriétés  astringentes,  est  utilisée,  dans  l’ Amérique  tropi¬ 
cale,  contre  les  hémorrhagies  et  les  angines.  Son  fruit 
( Mangle ),  coriace,  indéhiscent,  monosperme,  est  remar¬ 
quable  par  son  embryon,  dont  le  radicule  s’allonge  consi¬ 
dérablement  alors  que  le  fruit  demeure  attaché  à  l’ar¬ 
bre,  perfore  le  sommet,  du  péricarpe  et  forme  une  sorte  de 
massue  longue  et  pointue.  ïï  sert  à  préparer  une  boisson 
fermentée.  —  Manglier  blanc  (V.  Avicennia)  . — Manglier  fli¬ 
bustier.  Nom  vulgaire  du  Terminalia  erecta  H.  Bn  [Cono- 
carpus  ereclus  L.),  arbre  de  la  famille  des  Combrétacées, 


dont  l’écorce  est  employée,  aux  Antilles,  dans  le  traitement 
des  ophthalmies  et  des  accidents  syphilitiques.  —  Manglier 
roüge.  Nom  vulgaire  du  Rhizophora  Randel  L.,  qui  est 
devenu  le  type  du  genre  Kandelia  (Y.  ce  mot). 

MANGLIETIA,  s.  m.  [Manglielia  Bl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Magnoliacées,  réuni  main¬ 
tenant  comme  simple  section  au  genre  Magnolia  L.,  et  dont 
on  connaît  seulement  quatre  ou  cinq  espèces  propres  aux 
régions  tropicales  de  l’Inde.  La  principale,  M.  glauca  Bl., 
est  douée  de  propriétés  amères  et  aromatiques.  Son  bois 
blanchâtre  et  très  résistant  est  employé,  à  Java,  pour  faire 
des  cercueils;  on  lui  attribue  la  propriété  de  conserver  les 

MANGOSTINE,  s.  f.  C20H2205.  Matière  cristalline  extraite 
de  l’écorce  des  fruits  de  mangostan.  Lames  minces,  jaune 
d’or,  insipides,  fusibles  vers  190°,  se  sublime  avec  décom¬ 
position  partielle  à  une  température  plus  élevée;  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  à  chaud 
dans  les  acides  étendus  ;  l’ac.  nitrique  concentré  la  trans¬ 
forme  en  ac.  oxalique;  se  dissout  en  jaune  dans  les  alcalis. 
Colore  le  perchlorure  de  fer  en  vert  noirâtre. 

MANGOUSTAN,  s.  m.  [ail.  et  esp. mangostan  ;  angl. 
màngosteen].  Nom  vulgaire  du  Garcinia  Mangostana  L., 
arbre  des  Moluques,  appartenant  à  la  famille  des  Clusia- 
cées,  tribu  des  Gareiniées.  Son  fruit  renferme,  sous  une 
écorce  épaisse  d’un  rouge  brun  foncé,  extrêmement  amère 
et  astringente,  une  pulpe  blanche,  succulente,  d’une  saveur 
délicieuse,  et  douée  de  propriétés  antiscorbutiques. 
MANGOUSTE,  s.  f.  [Herpestes  111.]  (V.  Civette). 
MANGUBA,  s.  m.  (Y.  ïïancornia). 

MANGUE,  s.  f.  Fruit  du  Manguier  (V.  ce  mot). 

MANGUIER,  s.  m.  [ Mangifera  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des 
Anacardiées,  dont  l’espèce  principale,  M.  indicaL.,  connue 
sous  le  nom  vulgaire  d 'Abricotier  de  Saint-Domingue,  est 
un  bel  arbre  originaire  du  Malabar,  mais  répandu  par  la 
culture  dans  presque  toutes  les  régions  tropicales,  du  globe. 
Son  bois  résineux  est  employé  comme  anti-syphilitique  et 
anti-dysentérique.  Son  fruit,  très  estimé  dans  les  colonies 
sous  le  nom  de  Mangue  ou  Mango,  est  une  grosse  drupe, 
ovoïde  ou  réniforme,  ordinairement  d’un  beau  jaune  teinté 
de  vert,  à  noyau  fibreux  entouré  d’une  pulpe  jaune,  acidulé 
et  rafraîchissante,  ayant  une  saveur  plus  ou  moins  térébin- 
thacée;  elle  est  réputée  tonique  et  antiscorbutique.  Le 
noyau  renferme  une  amande  douée  de  propriétés  astringen¬ 
tes  ;  l’embryon  est  riche  en  acide  gallique  libre. 

MANI,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  à  la  Guyane, 
une  substance  résineuse  qui  découle  abondamment  du  tronc 
et  des  branches  du  Symphonia  globulifera  L.  f.  ( Morono - 
bœa  coccinea  Aubl.),  grand  arbre  de  la  famille  des  Clusia- 
cées,  tribu  des  Symphoniées.  Les  indigènes  l’emploient  à 
divers  usages,  notamment  pour  faire  des  torches  et  pour 
goudronner  leurs  pirogues. 

MANIE,  s.  f.  [mania,  p.avî a;  ail.  tobsucht;  angl.  etesp 
mania;  it.  pazzia].  —  Pour  le  vulgaire,  un  maniaque  est 
un  homme  qui,  tout  étant  à  peu  près  sain  d’esprit,  a  cer¬ 
taines  habitudes  excentriques  ou  déraisonnables  qu’on  appelle 
des  manies  (Y.  Monomanie).  Pour  l’aliéniste,  la  manie  est 
une  affection  cérébrale  caractérisée  par  la  surexcitation  gé¬ 
nérale  des  facultés  psychiques.  Quand  le  trouble  n’est  pas 
général,  ou  même  quand,  effleurant  toutes  les  facultés  cé¬ 
rébrales,  il  a  une  prédominance  marquée  pour  un  groupe 
d’entre  elles,  il  ne  mérite  plus  le  nom  de  manie.  C’est  à  ce 
titre  que  nous  avons  étudié,  à  l’article  Monomanie  (Y.  ce 
mot),  ces  états  mal  caractérisés  qu’on  nomme  Manie  sans 
délire,  Manie  raisonnante,  Folie  morale,  Folie  lucide",  Pseudo¬ 
monomanie,  Délire  partiel  diffus,  Folie  des  actes,  Folie  ou 
manie  impulsive,  Manies  hybrides .  La  marne  véritable 
admet  deux  grandes  classes  :  la  première  est  caractérisée 
par  la  manie  franche,  la  seconde  par  les  manies  symptoma¬ 
tiques.  —  A.  Manie  simple.  C’est  le  bouleversement  de 
toutes  les  fonctions  encéphaliques  avec  surexcitation  de  l’in- 
i  telligence,  confusion  des  opérations  intellectuelles  et 
[  extrême  mobilité  des  dispositions  affectives.  L’invasion  est 
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rarement  soudaine  ;  le  plus  souvent,  l’accès  est  précédé  de 
troubles  nerveux  revêtant  la  forme  dépressive.  (Y.  Lïpé- 
makie)  et  quelques  mois  après  la  forme  expansive.  Peu  à 
peu,  à  l’entrain,  à  l’expansion,  au  besoin  de  mouvement, 
succèdent  de  l’agitation,  une  mobilité  désordonnée,  de  la 
pétulance,  une  exaltation  maladive,  les  idées  pullulent,  et  se 
multiplient  avec  une  prodigieuse  fécondité  ;  elles  finissent 
par  être  si  nombreuses  et  si  mobiles  qu’elles  ne  peuvent 
plus  être  associées  les  unes  aux  autres  :  de  là  des  assem¬ 
blages  disparates,  des  mots  enfilés  en  chapelet,  de  l’inco¬ 
hérence  plus  souvent  apparente  que  réelle  :  la  loquacité  est 
un  des  traits  les  plus  significatifs  ;  les  malades  parlent,  vo¬ 
cifèrent,  chantent  pendant  des  heures  et  des  jours;  leur 
voix  s’enroue  rapidement;  leur  caractère  change  complè¬ 
tement  ;  quelques-uns  sont  doux  et  inoffensifs,  mais  la  plu¬ 
part  deviennent  irascibles,  dangereux  et  insociables  ;  les 
femmes  les  plus  réservées  affectent  d’employer  des  mots 
grossiers  et  se  livrent  à  des  actes  cyniques;  la  face  est  ani¬ 
mée,  les  yeux  brillants,  les  gestes  tumultueux,  la  démarche 
précipitée;  les  forces  sont  doublées  quelquefois  et  toujours 
les  malades  perdent  le  sentiment  de  la  fatigue.  Leur  vue  et 
leur  ouïe  acquièrent  souvent  une  finesse  extrême:  de  là  les 
illusions  si  fréquentes;  les  hallucinations  et  les  fausses  sen¬ 
sations  qui  s’y  joignent  concourent  à  vicier  leur  jugement 
et  à  les  pousser  à  des  actes  déraisonnables  et  dangereux; 
leur  excitation  h»  rend  indifférents  à  l’action  des  agents 
extérieurs  :  il  est  donc  nécessaire  de  les  protéger  contre  le 
chaud,  le  froid,  la  pluie,  qui  exercent  sur  leur  santé  une 
influence  fâcheuse  malgré  l’obtusion  de  la  Sensibilité.  La 
nuit  n’apporte  pas  de  trêve  à  leur  délire  ;  s’ils  s’endorment, 
c. est  d’un  sommeil  inquiet,  interrompu.  —  Chez  les  hysté¬ 
riques,  le  délire  offre  quelques  nuances  spéciales;  il  mérité 
le  nom.de  manie  hystérique  (Y.  Hystérie).  La  menstruation 
est  irrégulière  ou  supprimée  pendant  l’accès 'de  manie,  le 
retour  des  règles,  amène  souvent  une  aggravation;  d’autres 
fois,  quand  il  a  lieu  après  une  longue  interruption,  il  déter¬ 
mine  ou  il  hâte  la  guérison.  Les  caractères  du  pouls  n’ont 
rien  de  constant;  il  est  un  peu  accéléré  et  plutôt  petit  que 
plein,  dans  la  manie  simple.  La  température  centrale,  n’est 
jamais  au-dessus  de  la  normale  dans  la  manie  simple,  à 
moins  de  maladies  intercurrentes  ;  par  contre,  la  température  j 
crânienne  est  quelquefois  au-dessus  de  la  normale;  Thy- 
perthermie  peut  être  généralisée  à  l’encéphale  ou  localisée  à  1 
une  région;  on  l’apprécie  à  la  main  et  plus  exactement  avec 
un  thermomètre  spécial;  il  peut  atteindre  37°,  37°, 5  et  38° 
au  bregma  ou  derrière  les  oreilles,  alors  que  dans  Fais¬ 
selle  il  ne  marque  que  37°, 5  et  qu’à  l’état  normal  la  tem¬ 
pérature  de  la  tête  ne  dépasse  pas  34°;  cette  hyperthermie 
localisée  à  tout  .l’ensemble  ou  à  une  partie  de  l’encéphale 
est  la  source  d’indications  précieuses  pour  le  traitement  et 
pour  le  pronostic;  si  elle  disparaît  après  peu  de  jours,  soit 
spontanément  ou  à  la  suite  de  l’application  sur  la  tête  d’un 
ou  plusieurs  vésicatoires,  le  pronostic  est  bénin  et  un  trai¬ 
tement  tonique  et  antispasmodique  bien  conduit  met  assez 
rapidement  fin  à  l’accès  de  manie;  si,  au  contraire,  elle 
résisté  aux  vésicatoires,  elle  annonce  un  état  inflammatoire 
de  1  encephale  plus  ou  moins  étendu,  et  alors  la  manie  n’est 
plus  simple,  elle  est  symptomatique  d’une  périencéphalile 
plus  ou  moins  diffuse;  eHe  peut  aboutir  à  la  folie  paraly 
(V.  ce  mot);  en  tout  cas,. elle  a  de  la  tendance  à  pas¬ 
ser  al  état  chronique  (V.  plus  loin  manies  symptomatiques) 
Lhez  les  maniaques,  lorsque  le  thermomètre  indique  une 
Hyperthermie  crânienne  qui  n’existait  pas  la  veille,  il  est  bien 
rare  qu  on  ne  constate  pas  en  même  temps  une  recrudes¬ 
cence  dans  1  agitation  et  le  délire;  inversement,  toute  re¬ 
crudescence  doit  faire  rechercher  l’hyperthérrnie  encépha¬ 
le.  Ces  recrudescences  subites  prennent  le  nom  d’accès 
de  fureur.  La  manie  furieuse  n’est  pas  une  variété  de  dé¬ 
lire  maniaque,  c’est  un  simple  épisode  de  la  manie,-  surve¬ 
nant  le  plus  souvent  sans  cause  appréciable,  provoqué  quel¬ 
quefois  par  une  contrariété,  un  mot  blessant,  un  acte  de 
brutalité:  c’est  alors  la  colère  des  maniaques.  L’accès  de 
manie  présente  trois  stades  assez  nettement  dessinés 
uaugment,  d’état  et  de  dédin;  c’est  surtout  pendant  le  | 


dernier  qn’il  y  des  rémissions  assez  nettes  pour  mérit  i 
nom  d’intervalles  lucides  ;  lorsqu’elles  se  multiplient  V  6 
prolongent,  elles  présagent  la  fin  prochaine  de  l'accès  n  Se 
d’autres  cas,  il  y  a  un  amendement  graduel  du  délire 
1  agitation,  retour  progressif  du  calme  et  du  sommeil  r 6 
guérison  n  est  complète  que  lorsque  les  sujets  ont  ™ 
science  de  leur  état  maladif  antérieur:  ils  peuvent  r?' 
guéris  pendant  un  temps  variable,  pendant  plusieurs  annZo 
plusieurs  mois  :  lorsque  l’accès  est  sur  le  point  de  revend 
lorsque  les  malades  ressentent  les  prodromes  bien  sianifi 
catifs  qu’ils  ont  éprouvés  une  première  fois,  ils  pourraien'i 
en  prévenir  le  retour  par  un  traitemeut  antispasmo<W 
bien  dirige.  Ces  moyens  préventifs  sont  d’autant  plus  im 
portants  à  connaître  que  les  accès  ont  souvent  de  la  tZ 
dance  à  revenir  périodiquement  à  des  époques  déterminées' 
au  retour  de  l’automne,  par  exemple.  Dans  la  manie  inter’ 
mittente,  les  intermissions  peuvent  rester  franches  pendant 
de  longues  années,  mais  à  la  longue  elles  se  changent  en 
simples  rémissions  qui  finissent  par  un  état  habituef  de  dé 
mence.  Dans  la  folie  circulaire  (V.  ce  mot  les  accès  de 
manie  alternent  avec  un  accès  de  mélancolie;  chez  d’autres 
malades,  un  des  accès  de  manie,  très  souvent  le  premier 
se  prolonge  au  delà  du  terme  habituel;  la  manie  ne  pré¬ 
sente  plus  alors  ni  phases,  ni  périodes;  elle  passe  à  Pétât 
chronique.  Parmi  les  maniaques  chroniques,  il  en  est  qui 
pendant  longtemps,,  vivent  au  milieu  d’une  excitation  qui 
semble  dépasser  la  limite  des  forces  humaines  ;  la  plupart 
passent  leur  vie  dans  des  alternatives  de  calme  et  d’exci¬ 
tation  et  arrivent  plus  ou  moins  vite  à  la  démence  (Y.  ce 
mot).  —  B.  Manies  symptomatiques.  Le  délire  maniaque 
symptomatique  ressemble  beaucoup  au  délire  de  la  manie 
simple  :  aussi  n’est-ce  qu’exceptionnellement  que  le  dia¬ 
gnostic  peut  être  posé  d’après  les  caractères  du  trouble 
mental;  il  repose  surtout  sur  les  troubles  somatiques  tels 
que  fièvre,  tremblements,  etc.,  qui  font  défaut  dans  la  ma¬ 
nie  simple.  —  a.  Dans  la  manie  alcoolique,  les  hallucina¬ 
tions  de  la  vue  sont  presque  pathognomoniques,  les  malades 
voient  courir  sur  leur  lit,  sur  les  murs,  des  rats,  des  ser¬ 
pents,  des  spectres;  la  langue  est  tremblante,  la  parole 
incertaine  et  embarrassée,  les  muscles  de  la  face  sont  ani¬ 
mes  de  tressaillements  fibrillaires  ,  ceux  des  bras  et  des 
doigts  de  tremblements  incessants,  l’haleine  a  presque  tou¬ 
jours  une  odeur  d’alcool;  l’accès  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  guérison  après  quelques  jours,  mais,  plus  les  accès  se 
rapprochent,  plus  ils  se  prolongent  et  deviennent  graves, 
jusqu  au  jour  où  le  malade  arrive  à  l’abrutissement  et  à  la 
demence  (V.  Alcoolisme).  —  b.  L’intoxication  par  les  sola- 
nees.  vireuses,  par  le  plomb,  se  traduit  aussi  par  un  délire 
maniaque  ;  le  diagnostic  doit  être  établi  d’après  les  anté- 
cedents  du  malade  et  d’après  les  troubles  somatiques  qu’on 
peut  constater  (convulsions,  vomissements,  dysurie,  dila¬ 
tation  des  pupilles,  etc.)  (Y.  Empoisonnement).  —  c.  La  manie 
puerpérale  est  celle  qui  se  développe  après  l’accouchement; 
le  délire  est  celui  de  la  manie  simple;  tantôt  il  paraît  dû  à 
1  épuisement  nerveux  et  proche  parent  du  délire  nerveux 
traumatique  (V.  Délire);  tantôt  il  est  en  rapport  avec  un 
état  congestif  de  l’encéphale;  sous  l’influence  de  la  puerpé¬ 
ral1^  il  est.  d  un  pronostic  beaucoup  plus  sombre.  —  d.  La 
manie  choreique  est  d’un  pronostic  très  grave,  mais  elle  est 
fort  rare.  —  e.  La  manie  épileptique  débute  presque  subite¬ 
ment,  attemt  en  peu  d’instants  son  paroxysme  de  violence 
et  présente  un  degré  extraordinaire  de  fureur;  tous  les  accès 
présentent  chez  le  malade  une  ressemblance  absolue  et,  après 
1  accès,  les  epileptiques  ne  conservent  qu’un  souvenir  nul 
ou  très  confus  des  faits  qui  se  sont  passés,  tandis  que  dans 
la  manie  simple  les  sujets  se  rappellent  bien  toutes  les  cir¬ 
constances  de  leur  délire  (Y.  Epilepsie).  —  f.  Le  délire  ma¬ 
niaque  se  montre  souvent  au  début  de  la  paralysie  générale; 
au  milieu  de  la  surexcitation  intellectuelle,  on  remarque 
alors  de  temps  en  temps  des  absences  momentanées  de 
mémoire,  des  lacunes  dans  les  conceptions  qui  trahissent 
une  démence  commençante;  mais  les  aliénistes  les  plus  ha¬ 
biles  pourraient  confondre  la  marne  de  la  paralysie  Générale 
avec  la  manie  simple,  s’ils  négligeaient  l'étude  des  troubles 
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somatiques.  Dans  la  paralysie  générale ,  l’état  maniaque 
Raccompagne  toujours  d’hyperthermie  cérébrale  persistante 
et  d’un  état  fébrile  à  intermittences  irrégulières  ;  quelque¬ 
fois  même  l’état  fébrile  est  très  prononcé  et  la  mort  sur- 
■rient  rapidement;  le  délire  aigu  n’est  pas  autre  chose 
cnx’un  délire  maniaque  symptomatique  d’une  paralysie  gé¬ 
nérale  à  forme  aiguë.  Le  délire  maniaque  s’observe  aussi 
dans  la  pneumonie,  surtout  celle  du  sommet,  le  typhus,  la 
fièvre  typhoïde.  La  constatation  d’un  état  fébrile  permet  dans 
tous  ces  cas  de  ne  pas  le  confondre  avec  la  manie  simple. 
Enfin  le  délire  maniaque  s’observe  souvent  chez  les  malades 
qui  ont  de  l’athérome  artériel,  autrement  dit  dans  la  folie 
par  athérome.  Le  pronostic  varie  beaucoup,  suivant  que  le 
délire  maniaque  est  simple  ou  symptomatique  d’une  fièvre 
typhoïde,  d’une  méningite  aiguë  ou  d’une  paralysie  générale 
commençante,  d’une  intoxication,  de  l’athérome  artériel. 

Le  traitement  doit  varier  tout  autant  :  aussi  le  mot  manie, 
qui  s’applique  à  des  états  si  dissemblables,  devrait-il  dispa¬ 
raître,  le  groupe  confus  des  maniaques  se  divisant  en  ma¬ 
lades  atteints  de  folie  simple  avec  excitation  (manie  simple) 
et  en  malades  atteints  de  paralysie  générale,  de  délire  alcoo¬ 
lique,  épileptique,  saturnin,  puerpéral,  de  folie  par  athérome, 
etc.  La  manie  simple  ou  mieux  folie  simple  avec  excitation 
est"  produite  par  un  état  d’anémie  cérébrale  qui  peut  être 
dû  à  un  état  général  d’anémie  ou  à  un  état  spasmodique  des 
vaisseaux  encéphaliques  ;  elle  est  justiciable  du  traitement 
tonique  et  antispasmodique.  Toutes  les  causes  capables 
d’amener  la  folie  peuvent  amener  la  folie  simple  avec 
excitation  (V.  Folie).  Quant  à  la  manie  symptomatique,  elle 
comporte  un  pronostic  et  un  traitement  variables  suivant 
qu’elle  est  liée  à  une  folie  inflammatoire  ou  à  une  folie  par 
intoxication  (V.  la  fin  de  l’art.  Folie).  . 

MANIGUETTE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  indis¬ 
tinctement,  dans  le  commerce,  les  graines  d eVAmomum 
grana-paradisi  Afz.  et  celles  du  Xylopia  æthiopica  Vdch 
(Y.  Amome  et  Xylopia). 

MANIOC,  s.  m.  j Manihot  Plum.j.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  dès  Euphôrbiacéês,  tribu  des  Jatro- 
phées,  composé  d’espèces  propres  aux  régions  chaudes- du 
Continent  Américain.  Les  deux  plus  importantes  sont  :  le 
M.  Aipi  Pohl.  (M.  palmata  Mtill)  et  le  M.  edulis  Plum. 
(Jatropha  Manihot  L.,  M.  utilissima  -Pohl).  La  première, 
appelée  Manioc  doux,  Gamagnoc,  ou  Juca  dülce,  a  une  ra¬ 
cine  féculente  que  les  Américains  mangent  à  la  manière 
des  pommes  de  terre.  —  La  seconde,  nommée  Manioc 
amer  ou  simplement  Manioc  (ail.  et  angl .  manihot;  it.  ma- 
nioca,  êsp.  manioc),  a  été  répandue  par  la  culture  dans 
presque  toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  Sa  râeine, 
formée  de  gros  tubercules  jaunâtres,  est  également  très  fé¬ 
culente,  mais  elle  ne  peut  servir  à  l’alimentation  qu’après 
avoir  été  débarrassée  du  principe  âcre,  volatil  et  très  véné¬ 
neux  qu’elle  renferme.  Pour  cela,  on  la  dépouille  de  son 
écorce,  on  la  râpe  et  on  la  soumet  pendant  plusieurs  heures 
à  l’action  d’une  forte  presse,  afin  d’en  exprimer  tout  le  suc. 
Le  résidu,  appelé  Gassave,  après  avoir  été  soigneusement 
lavé  et  séché  sur  des  claies,  donne  la  farine  de  Gassave , 
s’il  est  simplement  pulvérisé,  et  la  Couaque,  s’il  est  passé 
.  au  crible  et  légèrement  torréfié.  Quant  au  suc  lui-même, 
il  est  recueilli  dans  des  vases  où  il  laisse  déposer  une  fé¬ 
cule  blanche  très  fine  et  très  pure,  appelée  Cipipa  ou  Mous- 
sache,  qui,  lavée  avec  soin  et  mise  encore  humide  sur  des 
plaques  chaudes,  devient  le  Tapioka  (Y.  ce  mot). 

MANIPULATION,  s.  f.  [de  manipulus,  poignée].  On  de- 
signe,  en  chimie,  sous  le  nom  de  manipulation,  des  opera¬ 
tions  manuelles  qui  ont  pour  but  de  produire  ou  de  favo¬ 
riser  certaines  réactions.  En  chirurgie,  on  conserve  ce 
nom  aux  actions  thérapeutiques  exercées  à  l’aide  delamam, 
telles  que  frictions,  taxis,  réduction  des  luxations,  etc. 

MANIPULE,  s.  m.  [manipulus,  de  manus,  main].  Mot 
employé  parfois  dans  les  formules  anciennes  comme  syno¬ 
nyme  de  poignée  (un  manipule  ou  une  poignée  de  feuilles, 
de  fleurs  desséchées,  de  graines,  etc.).  . 

MANNE,  s.  f.  Suc  végétal  concret  et  sucre,  d  origine  et 
de  composition  variables,  reniermant  de  la  manne  ou 


d’autres  principes  sucrés.  La  manne  proprement  dite,  offi¬ 
cinale,  est  fournie  par  plusieurs  espèces  de  frênes,  particu¬ 
lièrement  le  Fraxinus  ornus  L.  et  le  Fr.  rotundifolia 
Lamk;  elle  est  recueillie  en  Sicile  et  en  Calabre  et  vient  en 
France  par  la  voie  de  Marseille.  On  en  distingue  trois  sortes 
commerciales,  différentes,  selon  la  manière  dont  elles  ont 
été  récoltées;  1°  la  manne  en  larmes  ou  en  stalactites,  ré¬ 
coltée  par  incisions  sur  le  tronc  et  les  branches,  pendant 
les  fortes  chaleurs,  en  juin,  juillet  et  août,  et  formée  de 
morceaux  longs  comme  le  doigt,  stalaetiformes,  d  un  blanc 
légèrement  jaunâtre,  poreux  et  cristallins  ;  il  faut  la  con¬ 
server  dans  des  boîtes  fermées,  car  elle  se  ramollit  et  jaunit 
facilement  à  l’air;  2°  la  manne  en  sortes  ou  en  grabeaux, 
récoltée  en  septembre  et  en  octobre  et  composée  de  petits 
fragments  imis  par  une  substance  molle  et  gluante;  5°  la 
manne  grasse,  recueillie  au  pied  des  arbres  sur  un  lit  de 
feuilles  et  résultant  de  l’altération  de  la  manne  en  sortes  ; 
molle,  gluante,  jaunâtre  ou  brun  rougeâtre,  mêlée  de  corps 
étrangers  ;  réservée  pour  la  médecine  vétérinaire..  —  La 
manne  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  elle  contient  de 
la  mannite,  du  sucre  et  de  la  dextrine,  et  est  fortement 
dextrogyre,  grâce  à  la  présence  de  cette  dernière.  D’après 
Buignet,  la  manne  en  larmes  renferme  52  pour  100  de 
mannite,  11,50  de  sucre  fermentescible,  mélange  de  sucre 
non  réducteur  (4,25)  et  de  sucre  réducteur  (7,05),  et  20 
à  30  p.  100  de  dextrine;  par  les  proportions  de  sucre  et  de 
dextrine  existant  dans  le  mélange  on  peut  conclure  qu’il 
y  a  eu  saccharification  de  l’amidon.  —  La  manne  est  un 
purgatif  doux,  utile  surtout  dans  les  affections  inflamma¬ 
toires  de  l’intestin,  vu  qu’elle  n’a  pas  d’action  irritante  sur 
la  muqueuse;  on  la  donne  à  la  dose  de  50  à  100  grammes  ■ 
chez  les  adultes,  de  5  à  20  grammes  chez  les  enfants  ;  on 
la  prescrit  très  fréquemment  aux  enfants  dans  du  lait  ou 
dans  une  infusion  aromatique. — On  désigne  encore  sous 
le  nom  de  manne  diverses  exsudations  végétales  qui  ne  sont 
pas  usitées  en  médecine  :  Manne  d’Australie.  Provient  de 
diverses  espèces  d’Eucalyptus  de  la  terre  de  Yan  Diemen, 
ha  Eucalyptus  mannifer  a  Mud.,  E.  dumosa  Hook.  et  F.  resi- 
nifera  Smith,  qui  la  laissent  exsuder  à  la  suite  de  la  pi¬ 
qûre  d’un  insecte -hémiptère  du  genre  Psylla.  Petites 
masses  blanches  arrondies,  peu  cohérentes,  grenues,,  dou¬ 
ceâtres,  renfermant  en  place  de  mannite  de  la  mélitose 
(Y.  ce  mot).  —  M.  de  Briançon.  Exsude  des  feuilles  du 
mélèze.  Petits  grains  jaunâtres  et  arrondis,  fournissant  non 
de  la  mannite,  mais  de  la  mélézitose  (Y.  ce  mot)..  —  M. 
du  Liban,  ou  Cédrine  ou  Mastichine.  Découlé  en  très  petits 
grains  du  tronc  et  des  feuilles  du  cèdre  du  Liban  ;  renferme 
du  sucre  de  canne,  de. la  lévulose  et  de  la  dextrine.  —  M. 
de  Perse  ou  à’alhagi  ou  A’agul.  Exsude  d’un  Sainfoin , 
YHedysarum  alhagi;  en  petits  grains;  composition  ana¬ 
logue  a  la  précédente  .  C’est  probablement  du  même  végétal 
que  provient  une  matière  blanchâtre,  gluante  et  douce,  qui 
a  l’aspect  du  miel  et  qui  était  connue  jadis  sous  le  nom  de 
téréniahin  ou  manne  liquide.  D’après,  quelques  auteurs, 
cette  manne  se  récolterait  sur  les  feuilles  de  plusieurs 
arbrisseaux  plus  ou  moins  bien  connus.  —  M.  du  Sinaï. 
Découle  des  rameaux  du  Tamarix  gallica,  var.  mamifera, 
à  la  suite  de  la  piqûre  d’une  cochenille,  le  Coccus  manni- 
parus  (Y.  Gossyparia);  ressemble  à  un  miel  jaunâtre;  com¬ 
posée,  d’après  Berthelot,  de  sucre  de  canne  55,  sucre 
interverti  25,  dextrine  20  pour  100  parties.  —  M.  deterre 
ou  Dulcine.  Origine  botanique,  inconnue  (  V.  Dulcite).  — 
M.  des  îles  du  Cap  Yert.  Origine  botanique  inconnue. 
Fournit  de  la  mannite. 

MANNIDE,  s.  f.  G6 H10  O4.  Substance  neutre,  sirupeuse, 
très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  absolu,  obtenu  par  ac¬ 
tion  de  l’acide  butyrique  sur  la  mannite. 

MANNISULFURIQUE(Acide)(V.  Sulfomannitique  [Acide]). 

MÂNN1TANE,  s  f.  C6H‘203.  Anhydride  de  la  mannite, 
obtenu  en  chauffant  celle-ci  à  200»  ou  en  la  faisant  long¬ 
temps  bouillir  avec  de  l’acide  chlorhydrique  fumant. 
Neutre,  sirupeuse,  légèrement  sucrée,  très  soluble  dans 
l’eau  e’t  l’alcool  absolu,  insoluble  dans  l’éther,  se  volatilise 
en  partie  à  140°.  Déliquescente  ;  régénère  lentement  la  man- 
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nile  sous  l’influence  de  l’eau  ;  réduit  le  tartrate  cupro-potas- 
sique.  Isomérique  arec  le  pinite  et  la  quercitc.  —  La  man- 
nitane  étant  l’anhydride  de  la  mannite,  alcool  hexatomique, 
fonctionne  elle-même  comme  un  composé  tétratomique  ; 
ses  éthers  ou  mannilanides  doivent  être  considérés  comme 
les  anhydrides  des  éthers  mannitiques  correspondants. 
Parmi  ces  éthers  mentionnons  :  La  mannitane  diacétique, 
C10H160r,  qui  se  produit  en  chauffant  longtemps  à  220°  un 
mélange  de  mannite  et  d’acide  acétique  cristallisable.  Li¬ 
quide  neutre,  sirupeux,  très  amer,  soluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’éther,  volatilisable,  saponifiable.  La  mannitane 
dïbenzoïque,  C2°H2007,  s’obtient  comme  la  précédente; 
neutre,  résineuse,  très  visqueuse,  très  soluble  dans  l’éther 
et  l’alcool  absolu.  La  mannitane  dibutyrique,  C14H24  07. 
Neutre,  très  visqueuse,  amère,  saponifiable.  La  mannitane 
dichlorhydrique,  G6 H10 Cl2 O3.  Neutre,  blanche,  cristallisée, 
soluble  dans  l’eau  et  l’éther.  La  mannitane  dioléique , 
C42H7607.  Cireuse,  soluble  dans  l’éther.  La  mannitane  di- 
palmitique,  C3SH72  07.Solide,  blanche,  semblable  à  la  pal- 
mitine,  soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau,  forme  des 
cristaux  microscopiques.  La  mannitane  tétra-butyrique, 
C22H2609.  Liquide  neutre  incolore,  amer.  La  mannitane 
tétrastéarique,  C7sH14809.  Neutre,  solide,  blanche,  insolüble 
dans  l’eau,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  man¬ 
nitane  monocitrique,  C12Ht409.  Amorphe,  insoluble.  La 
mannitane  monosuccinique.,  C10H1407.  Amorphe,  grise, 
insoluble.  Enfin  Yéthylmannitane,  encore  appelée  éthyl- 
mannite  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Ethyl-). 

MANNITARTRIQUE  (Acide).  Cs0fl3S036.  On  ne  le  con¬ 
naît,  pas  pur,  mais  sous  forme  de  sels  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie.  L emannitartrate  de  calcium,  C39H32  035Ca3  +  5H20, 
perd  4  H2  O  quand  on  le  sèche  à  140°.  Blanc,  pulvérulent, 
soluble  dans  l’eau,  à  peu  près  insoluble  dans  l’alcool 
étendu.  Saponifié  par  la  chaux,  il  régénère  la  mannite.  — 
Le  mannitartrate  de  magnésium  est  basique  ;  séché  dans 
le  vide,  il  a  pour  formule  G30  fl32;036  Mg3,4  Mg  O  -f  1 4  H2  Q  ; 
à  140°,  il  perd  toute  son  eau. 

MANNITE,  s.  f.  C6H1406.  Très  répandue  dans!  a  nature, 
se  trouve  dans  le  suc  desséché  des  Frênes  (manne),  dans  les 
feuilles  du  Syringa  vulgaris  et  du  Ligustrum  vulgare,  les 
racines  dii  Cyclamen  europæumet  du  Scorzonera  hispanica , 
l’aubier  du  Pinus  larix,  l’écorce  de  Cannella  alba,  le  cé¬ 
leri,  les  champignons,  les  varechs,  etc.  Alcool  hexato¬ 
mique,  prend  naissance  en  outre  par  la  fermentation  du 
sucre  dans  de  certaines  conditions  et  dans  l’action  de 
l’hydrogène  naissant  sim  le  sucre  de  raisin.  Pour  la  pré¬ 
parer  au  moyen  de  la  manne,  on  dissout  cette  dernière 
dans  l’alcool  bouillant,  on  filtre  et  on  laisse  cristalliser  par 
refroidissement,  puis  on  la  purifie  par  une  nouvelle  cris¬ 
tallisation.  —  Prismes  fins,  incolores,  obtenus  par  cristalli¬ 
sation  dans  l’aleool;  dans  l’eau  elle  se  dépose  en  gros 
prismes  rhomboïdaux  transparents.  De  saveur  un  peu  su¬ 
crée,  se  dissout  dans  6,5  p.  d’eau  à  16°;  presque  insoluble 
dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  fond  à  166°.  Par  fer¬ 
mentation  avec  de  la  craie  et  du  fromage,  à  la  température 
de  40°,  elle  fournit  33  p.  100  d’alcool  et  en  outre  de 
l’hydrogène,  de  l’acide  carbonique,  de  l’ac.  lactique,  de 
Tac.  butyrique  et  de  Tac.  acétique.  Par  oxydation  avec 
l’acide  nitrique  dilué,  elle  donne  de  l’ac.  saccharique,  et 
par  une  action  prolongée  de  l’ac.  oxalique.  Sa  solution 
aqueuse,  laissée  longtemps  en  contact  avec  du  noir  de  pla¬ 
tine,  se  transforme  en  ac.  mannitique  (V.  ce  mot)  et  en  un 
sucre  de  consistance  sirupeuse,  fermentescible,  la  manni- 
tose  ou  aldéhyde  mannitique  C6H1206,  optiquement  inac¬ 
tive  comme  la  mannite  dont  elle  dérive.  —  A  titre  d’alcool 
hexatomique,  la  mannite  fournit  divers  dérivés  :  1°  Des 
combinaisons  avec  les  acides,  analogues  aux  éthers  compo¬ 
sés  et  aux  corps  gras  neutres,  entre  autres  :  La  mannite 
azotique  ou  nitromannite,  qui  est  un  éther  hexanitrique, 
Taprès  Strecker:  C6Hs(Az03)6.  Masse  blanche,  composée 
d’aiguilles  feutrées,  d’un  aspect  soyeux,  peu  soluble  dans  l’al¬ 
cool  froid,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther,  détone 
sous  le  marteau  avec  une  extrême  violence.  La  mannite  for¬ 
mique,  C6IIs(OH)4(CHOa)2.  Peu  stable,  obtenue  en  faisant 


fondre  de  la  mannite  avec  de  l’acide  oxalique.  La  -, 
i  hexabenzoïque,  C8H8(C7H302)8.  Substance  neutre  T  2 ‘ 
j  noïde.  La  mannite  hexacêtique,  C6H8(C2H302)8.  Se'  ft)  ~ 
■  en  chauffant  la  mannite  cristallisée  avec  un  excès  d’anb16 
dride  acétique.  Cristaux  fusibles  à  100°,  inactifs.  L’ea 
mère  de  la  cristallisation  dans  l’eau  renferme  de  la '  manni 
tane  diacétique,  éther  de  la  mannitane  (Y.  ce  mot)  doué 
d’un  pouvoir  dextrogyre  énergique.  La  mannite  hexastén 
nque,  C114H218012.  Matière  blanche,  neutre.  On  connaît 
encore  des  mannites  butyrique,  oléique,  palmitique,  etc  • 
Y  acide  mannitaririque  ou  mannithexaiartrique,  C30H38  036’ 
qui  résulte  probablement  de  l’union  d’une  molécule  de 
mannite  avec  6  molécules  d’acide  tartrique,  avec  élimina- 
ti°n  de  6  molécules  d’eau;  cet  acide  n’a  jamais  été  obtenu 
pur,  mais  on  le  connaît  à  l’état  de  sel  de  calcium  et  de  ma¬ 
gnésium.  Enfin,  parmi  les  combinaisons  de  la  mannite  avec 
les  acides  minéraux,  citons  les  acides  sulfomannitiqm 
(V.  ce  mot).  Dans  l’action  des  acides  sur  la .  mannite  on 
obtient  en  outre  des  éthers  de  l’anhydride  de  la  mannite 
de  la  mannitane,  éthers  qu’il  faut  considérer  eux-mêmes 
comme  les  anhydrides  des  éthers  mannitiques  correspon¬ 
dants;  2“  Des  combinaisons  avec  les  alcools  semblables  aux 
ethers  mixtes;  3°  Des  composés  formés  par  déshydratation 
(entre  autres  la  mannitane  et  la  mannide),  par  réduction 
(l’acide  îodhydrique  à  280°  donne  de  l’hydrure  d’hexylène, 
G6 Ht4),  par  oxydation  (entre  autres  la  mannitose  et  Yacid’e 
mannitique  ;  4°  Des  combinaisons  avec  l’ammoniaque  ana¬ 
logues  aux  alcalis;  5°  Des  combinaisons  renfermant  des 
métaux. 

MANNITIQUE  (Acide).  C6H1207.  S’obtient  par  oxydation 
de  là  mannite  sous  l’influence  de  la  mousse  de  platine.  In- 
cnstallisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther; 
chauffé  dans  l’air  sec,  il  commence  à  se  décomposera  80°' 

MANNITOSE,  s.  f.  (V.  Mannite). 

_  MANOMETRE,  s.  m.  [manometrum,  de  gmk,  non  con¬ 
densé,  et  de  piTfcv,  mesure;  ail.  et  angl.  manometer;  it.  et 
esp.  manometro ].  Appareil  destiné  à  mesurer  la  force  élas¬ 
tique  d’une  masse  de  gaz,  d’une  vapeur  ou  d’un  fluide 
quelconque.  Il  en  existe  un  grand  nombre  de  modèles 
usités  en  physique  et  dans  les  diverses  branches  de  l’in¬ 
dustrie.  Le  manomètre  à  mercure  et  à  air  libre ,  le  plus 
précis,  mais  aussi  le  plus  incommode,  est  formé  d’une  cu¬ 
vette  pleine  de  mercure  dans  laquelle  plonge  un  tube  ver¬ 
tical  en  verre  ouvert  à  ses  deux  extrémités.  Quand  on  met 
en  communication  la  cuvette  avec  le  gaz  dont  on  cherche 
la  force  élastique,  la  pression  de  celui-ci  s’exerce  à  la  sur¬ 
face  du  métal  liquide  et  le  fait  monter  dans  le  tube.  La 
hauteur  à  laquelle  il  s’élève,  augmentée  de  l’atmosphère 
(et  plus  exactement  de  la  hauteur  du  baromètre  à  cet  in¬ 
stant),  exprime  la  tension  cherchée.  Cet  instrument  est 
extrêmement  incommode  lorsqu’on  a  à  mesurer  des  pres¬ 
sions  de  5  ou  6  atmosphères,  car  la  colonne  mercurielle 
atteint  de  3  à  4  mètres  de  hauteur  et  le  tube  est  sujet  à 
être  brisé  par  les  manipulations  de  ceux  qui  font  la  lec¬ 
ture  sur  l’appareil.  —  On  remplace  souvent  le  manomètre  à 
air  libre  par  le  manomètre  à  air  comprimé ;  ce  dernier  est 
formé  dune  cuvette  de  mercure  sur  laquelle  la  pression 
s  exerce  comme  ci-dessus,  mais  le  tube  vertical  est  fermé; 
il  est  court  et  renferme  de  l’air  purgé  de  vapeur  d’eau.  Ce- 
lui-ci  subit  les  variations  _  de  pression  qui  lui  sont  trans¬ 
mises  par  le  mercure,  qui  n’est  plus  qu’un  intermédiaire- 
tampon  destiné  à  isoler  l’air  du  gaz  que  l’on  expérimente. 
Sous  l’influence  de  la  tension  de  ce  gaz,  l’air  change  de  vo¬ 
lume  en  suivant  la  loi  de  Mariotte  :  on  peut  donc,  par  la  con¬ 
naissance  du  volume  occupé  à  chaque  instant  par  lui,  fixer 
la  pression,  qui  est  celle  du  gaz,  à  quelque  constante  près. 
La  graduation  se  place  sur  une  règle  dans  laquelle  sont  en¬ 
castrés  le  tube  de  verre  et  le  réservoir  de  mercure.  Ce  ma¬ 
nomètre,  plus  usité  que  le  précédent,  est  cependant  aban¬ 
donné  dans  presque  toutes  les  industries,  car  il  est  sujet  à 
être  brisé  facilement.  On  préfère  employer  les  manomètres 
métalliques,  d’un  petit  volume  èt  dont  la  lecture  se  fait  très 
commodément.  Ils  sont  formés  d’un  tube  élastique  (de 
cuivre  rouge  ordinairement)  dont  la  section  est  une  ellipse 
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.  . .  allongée,  et  qui  est  contourné  en  spirale.  Quand  ce  tube 
K6t  mis  en  communication  arec  la  masse  de  vapeur  dont 
nïreut  évaluer  la  pression,  il  se  déroule  petit  à  petit  par 
f  fl?ce  d’expansion  de  celle-ci.  L’extrémité  du  tube  munie 
L.  aiguille  se  déplace  sur  un  cadran  divisé.  —  Autrefois 
L  manomètres  étaient  gradués  par  atmosphères  et  fractions 
atmosphère  ;  depuis  1865,  en  France,  on  a  adopte  une 
mesure  différente  :  le  kilogramme  a  ete  pris  pour  base, 
“instrument  indique  pour  chaque  tension  la  pression  en 

carre^o'n'sait  que  f  atmosphère  correspond  à  0",T6_  de 
fauteur  de  colonne  de  mercure,  c  est-a-dire  a  1  ,033  de 
Ss  par  centimètre  carré.  -  L’emploi  du  manomètre  en 
Svsiobgie  est  très  usuel,  depuis  que  Poiseuille  1  appliqua 
I  k  mensuration  de  la  tension  (ou  pression)  artérielle,  et  le 
substitua  à  cet  effet  au  long  tube  que  Haies  avait  employé, 
“instrument  de  PoiseuUle  était  un  tube  en  Y  dont  une  des 
branches  était  introduite  dans  le  bout  central  dune  artere 
3e  transversalement;  la  pression  du  sang  s  exerçait 
„lnl  sur  la  surface  du  mercure  et  le  forçait  a  s  elever  dans 
l’autre  branche  jusqu’à  une  certaine  hauteur  qui  mesurait 
l’intensité  de  la  pression.  On  a  successivement  modifie  ce 
simple  manomètre  primitif  de  Poiseuille,  en  le  transfor 
mTnt  en  Hémomètre  de  Magendie  et  en  Cymographe  de 
Ludwig  -  Mais  tous  ces  appareils  (Y.  Hémometre  et  Cïmo- 
rRAFHEl  ont  le  défaut  d’introduire  une  grave  cause  der 

reur  dans  l’évaluation  des  pressions  variables,  parce  que 

chaque  oscillation  de  la  colonne  de  mercure  depe  par 
l’effet  de  la  vitesse  acquise,  le  point  auquel  elle  devrait 
s’arrêter  pour  exprimer  soit  le  maximum,  soit  le  minimum 
de  ceUe  pressil  C’est  pourquoi  Marey  a  fait  construire 
l’appareil  dit  manomètre  compensateur ,  qui,  par  sa  disposi- 
tiotr  générale,  reproduit  celle  de  VHémomtre  de  Magend  , 
seulement  il  présente  deux  tubes  dont  1  un  esUarDe  de 
façon  qu’il  contienne  beaucoup  de  mercure,  mais  se  ré¬ 
trécit  par  un  étranglement  capillaire  à  sa  partie  ’ 

c’est  pourquoi  la  colonne  mercurielle,  lorsque  le  sang 
lui  transmet  sa  pression,  ne  s’eleve  dans  ce  tube  que 
lentement  et  par  saccades  insensibles,  jusqu  a ^  ™ 

elle  s’arrête  presque  immobile,  et  qui  indique  la  m  ession 
moyenne  du  sang  dans  l’artère  explorée; 
calibre  étroit  et  uniforme,  présente  des  oscillations  rapides 
et  exagérées  comme  dans  les  manomètres  ordinaires. 

Enfin  Cl.  Bernard  a  donné  aux  manomètres  employés  en 
physiologie  une  disposition  propre  à  mesurer  comparative¬ 
ment  la  pression  dans  deux  vaisseaux,  par  son  manometie 
différentiel  (Y.  encore  Spiitgmoscope). 

MANOSCOPE,  s.  m.  Syn.  de  Baroscope  (Y.  ce  mot). 

MANSQURA  (Algérie,  près  des  Portes-de- Fer).  E.  mm. 
amétallite.  Chaude.  Rhumatisme;  roideurs  articulaires. 

MANTE,  s.  f.  [Mantis  L.j.  Genre  d  Inseetes-Orthopteres, 
de  la  famille  des  Mantidés,  dont  les  représentants  sont  carac¬ 
térisés  par  leur  tête  large,  triangulaire,  pourvue  d  antennes 
cétacées,  capillaires  chez  les  femelles,  plus  épaisses  e  e 
coup  plus  longues  chez  les  mâles,  par  leur  prothorax  a  ong 
et  bombé,  enfin  par  leur  abdomen  qui,  dans  les  deux  sexes, 
est  dépourvu  d’épines  et  de  lames  foliacées.  Ces  insectes 
sont  très  carnassiers;  ils  saisissent  leur  proie  avec  leurs 
pattes  antérieures  ravisseuses  dont  les  tibias  dentes  se  re¬ 
plient  promptement  contre  les  cuisses  également  armees 
de  fortes  épines.  L’espèce  type,  M.  retigiosa  L.,  est  corn 
mune  en  France,  surtout  dans  le  Midi,  ou  on  la  de  gn 
sous  le  nom  vulgaire  de  Prégadiou. 

MANTEAU,  s.  m.  [ail.  manlel;  angl.  mantle,  d.  «wn- 
tello;  esp.  mantô] .  —  Manteau  des  hemispheres  La  substance 
grise  des  hémisphères  cérébraux,  et  la  couche  blanche  jus- 
jaeente  formée  par  les  irradiations  du  corps  calleux  et  des 
pédoncules  :  on  nomme  ces  parties  manteau  par  opp 
aux  corps  opio-striés,  qui  sont  dits  noyaux  de  la  ba 
hémisphères  (Y.  Hémisphères  cérébraux), 


excavée  entre  les  yeux,  qui. sont  très  gros;  pas  d’oceHes  sur 
le  front-  antennes  filiformes  assez  courtes;  prothorax  al¬ 
longé  et  cylindrique;  pattes  de  devant  insérées  à  la  partie 
anterieure  du  prothorax  et  par  suite  très  éloignées  des 
autres,  leurs  tibias,  élargis  et  épineux,  constituant,  avec  les 
tarses,  des  organes  de  préhension  analogues  a  ceux  des 
Mantes:  ailes  transparentes;  abdomen  termine,  chez  les 
mâles,  par  deux  petits  appendices  obtus  presque  coniques; 
tarses  de  5  articles.  L’espèce  type,  Mantispa  stynaca  Poda 
(Raphidia  Mantispa  L. ,  Mantis pagana  Fabr.) ,  est  assez  com 
mune  en  Europe.  La  femelle  pond  un  grand  nombre  de  petits 
œufs  roses  d’où  sortent,  un  mois  plus  tard,  des  larves  hexa¬ 
podes,  aHongées,  très  agiles,  qui  restent  pendant  un  certain 
f  ’ _ J™,™!,™  nuis  nénètrent  dans  les  sacs 


misphères  V.  Hémisphères  cereuiuu^,. 

MANTÉ10N,  s.  m.  de  u.a«sc0ai,  rendre  des  ora¬ 

cles],  Lieux  où  l’on  rendait  des  oracles. 


cies  .  Lieux  ou  Ion  rendait  aes  oi duica. 

MANTISPE,  s.  f.  [Mantispa  fflig.J  •  Genre^  d  Insectes- 
Névroptères,  de  la  famiUe  des  Mantispides.  Tete  sp  q  , 


ovitères  que  certaines  especes  u  ’  r- 

exemple)  attachent  aux  tiges  des  végétaux.  Elles  v  subissent 
bientôt  une  première  métamorphose,  a  la  suite  de  laquelle 
elles  deviennent  des  larves  boursouflées,  dont  les  pattes  sont 
réduites  a  de  gros  tubercules  coniques.  Ces  secondes  larves 
filent  des  cocons  verdâtres  dans  lesquels  elles  se  transfor¬ 
ment  en  des  nymphes  très  agiles  qui,  après  etre  sorties  de 
leur  enveloppe  et  avoir  changé  de  peau ,  passent  enfin  a 
l’état  d’insectes  parfaits. 

MANUFACTURES,  s.  f.  pl.  [ail.  manufacturen,  fabnken, 
angl.  manufaclories  ;  it.  manuf allure,  fabbriche;t sp.  manu¬ 
facturas  fabricas],  USINES,  ATELIERS.  Ces  établissements 
n’étaient  soumis,  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  a  aucune 
réglementation  générale  avant  1 7  89  ;  ils  avaient  seulement  ete 
l’objet  de  quelques  mesures  partielles  prescrites  par.  ordon¬ 
nances,  lettres-patentes,  édits,  arrêts  de  Parlements.  Le 
régime  de  ces  établissements  a  été  établi  successivement _par 
le  décret  du  15  octobre  1810,  l’ordonnance  royale  du  14  jan¬ 
vier  1815,  l’ordonnance  du  préfet  de  police  du  30  novembre 
1837,  d’autres  ordonnances  ou  décrets,  jusqu’à  celui  du  51 
décembre  1866,  ne  concernant  que  le  classement  des  etablis¬ 
sements.  Enfin,  ce  régime  a  subi  des  modifications  en  vertu 
du  décret  du  35  mars  1852  sur  la  décentralisation  adminis¬ 
trative. —Les  établissements  insalubres,  dangereux  ou  in¬ 
commodes,  sont  rangés  en  trois  classes  :  1°  ceux  qui  doivent 
être  éloignés  des  habitations;  2»  ceux  dont  1  ebignement 
des  habitations  n’est  pas  nécessaire;  o°_ ceux  qui,  tolérés 
près  des  habitations,  doivent  être  soumis  a  la  surveillance 
de  la  police  (V.  Etablissements).  —  Le  travail  des  manufac¬ 
tures  est  souvent  susceptible  de  nuire  à  la  santé  des  ouvriers, 
tantôt  par  l’immobilité  prolongée  du  corps,  la  respiration  de 
l’air  vicié  des  ateliers,  l’exposition  aux  courants  d  air,  une 
température  trop  élevée  ou  trop  basse,  trop  seche  omlrop 
humide;  tantôt- par  la  respiration  de  poussières  végétales  ou 
animales,  par  les  odeurs  que  dégagent  les  matières  manu¬ 
facturées  ;  tantôt  par  l’action  directe  de  substances  em¬ 
ployées,  comme  les  acides  forts,  le  merCUre,  _etc  De  a, 
nombre  de  moyens  prophylactiques  :  cites 
tâtions  bien  aérées,  ventilation  bien  reglee,  désinfectants  de 
toute  sorte,  lavage  du  corps,  propreté  des  ^tements  e  c. 
—  Le'  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  est  reDle 
menté  par  la  loi  du  19  mai  1874..  La  duree  du  travaü  e 
fixée  à  6  heures,  divisées  par  un  repos,  quand  1  enfa^ 
autorisé  à  travailler  avant  12  ans  < e{,  *1^3? ans°  ac- 
ment  coupées  par  un  repos,  quand  1  enfant  a  U  ans i  aç 
complis.  Si  l’enfant  de  12  ans  et  plus  ne  peut  JW^erdim 
certificat  d’instruction,  il  ne  doit  travailler  que  6  heures 
pour  Sir  le  temps  d’aller  à  l’école  Le  travail  de  nutt  (d 
6  heures  du  soir  à  5  heures  du  matin)  n i  est 
16  ans  accomplis;  il  est  interdit  aux  filles  no 
de  moins  de.  21  ans  ;  mais  cette  règle  ne  leur  est  ^  pp^ 
que  dans  les  manufactures  et  usines,  ^  n°êtrg  Employés  le 
blissement  industriel.  Enfin,  ne  Peuv®“  et  ^filles 

dimanche  les  enfants  âgés  de  moins  de  16  ans  et 

mÏAUNULUVE0insS  dm.2[d3anus,  main,  et  luere,  laver]. 
B  “d  e  S  ot  immersion  de  le  main  ou  fa  de« 
dans  un  bain  émoUient,  narcotique  ou  résolutif.  Le,  manu 
luves  “émollients  ou  narcotiques  sont  prescrits  dans  toutes 
les  lésions  inflammatoires  de  la  main  et  en  particulier  dans 
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les  panans.  Les  manuluves  froids  ou  résolutifs  servent  dans 
les  brûlures,  les  entorses,  etc.  Les  manuluves  très  chauds 
sont  prescrits  comme  dérivatifs.  On  les  additionne  dans  ce 
cas  de  farine  de  moutarde,  de  sel,  etc. 

IYIAPOU,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  aux  Antilles, 
le  Bombax  pentandrum  L.  (V.  Bombai).  A  Bourbon  et  à 
Maurice,  on  l’applique,  au  contraire,  au  Malacoxylon  pin- 
natum  Comm.  ( Cissus  mappia  Lamk),  arbre  de  la  famille 
des  Ampélidaeées,  dont  le  bois,  très  léger,  renferme  un  suc 
extrêmement  caustique. 

MAPRONNIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  deVExcæcana  guia- 
nensis  Aubl.  (V.  Excæcaria). 

MAQUEREAU,  s.  m.  [Scomber  Art.;  ail.  makrele ;  angl. 
mackei'el;  it.  macarelli;  esp.  cavallo].  Genre  de  Poissons, 
type  de  la  famille  des  Scombéridés,  ordre  des  Acanthop- 
tères  proprement  dits,  ayant  pour  caractères  principaux  : 
corps  svelte,  allongé,  rétréci  postérieurement,  recouvert 
d’écailles  petites  avec  deux  crêtes  cutanées  sur  les  côtés  de 
la  queue  ;  bouche  assez  grande  ;  mâchoires  munies  de  petites 
dents  pointues;  première  nageoire  dorsale  courte,  triangu¬ 
laire,  la  seconde  éloignée  et  suivie  ainsi  que  l’anale  de  cinq 
à  six  petites  fausses  nageoires,  les  pectorales  et  ventrales  peu 
développées,  la  caudale  profondément  fourchue.  Les  Maque¬ 
reaux  vivent  en  bandes  nombreuses  et  fréquentent  surtout 
la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique,  où  ils  sont  l’objet  de 
pêches  très  suivies,  car  leur  chair  est  très  estimée.  L’espèce 
la  plus  commune  est  le  Scomber  scombrus  L.,  ou  Maque¬ 
reau  vulgaire;  mais  il  en  existe  plusieurs  autres  parmi  les¬ 
quelles  il  convient  surtout  de  citer  le  S.  colias  Bel.  ou 
petit  maquereau  de  la  Méditerranée  et  le  S.  pneumato- 
phorus  Laroch.,  qui  ne  diffèrent  du  Maquereau  vulgaire 
que  par  la  présénce  d’une  vessie  natatoire. 

MARABOUT,  s.  m.  [Leptoptilus  Less.J.  Genre  d’Oiseaux, 
de  la  famille  des  Hérodiens,  ordre  des  Echassiers,  dont  les 
représentants,  voisins  des  Cigognes  (V.  ce  mot),  n’en  dif¬ 
fèrent  que  par  leur  bec  très  volumineux,  quadrangulaire, 
et  dont  la  mandibule  supérieure  est  voûtée,  et  par  leur 
œsophage  élargi  en  jabot  ;  la  tête  et  le  cou  sont  nus,  les 
plumes  qu’ils  portent  sur  le  croupion  sont  très  recherchées 
comme  objet  de  parure.  Le  Leptoptilus  argala  Temm.  ha¬ 
bite  l’Inde  et  le  L.  americanus  le  continent  américain  ;  ces 
oiseaux  sont  très  voraces,  ils  détruisent  beaucoup  d’animaux 
nuisibles  et  se  nourrissent  même  de  viandes  corrom¬ 
pues. 

MARAIS,  s.  ni.  [palus,  Xtp.v«;  ail.  sumpf,  marsch,.morast; 
angl.  marsh;  it.  palude;  esp.  laguna ].  Espace  de  terrain 
couvert  ou  abreuvé  par  des  eaux  qui  n’ont  point  d’écoule¬ 
ment  et  capable,  à  certaines  époques,  de  sé  dessécher  plus 
ou  moins,  complètement.  Par  extension,  dans  le  langage 
médical,  on  confond  sous  cette  dénomination  les  terrains 
qui  peuvent  donner  naissance  par  leurs  émanations  aux 
affections  dites  paludéennes,  c’est-à-dire  à  celles  que  pro- 
voquent  d’ordinaire  les  marais  proprement  dits.  Qu’ils  soient 
spontanés,  c’est-à-dire  nés  sous  l’influence  d’une  configura¬ 
tion  spéciale  du  sol,  ou  bien  provoqués  et  entretenus  dans 
un  but  industriel  (ports,  canaux,  rivières,  routoirs,  etc.),  les 
marais  _  agissent  sur  les  animaux,  comme  sur  l’homme,  en 
déterminant  un  assez  grand  nombre  de  maladies.  Parmi 
celles-ci  il  importe  surtout  de  signaler  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  rémittentes  ou  pseudo-continues,  caractérisées  par 
leur  retour  périodique,  l’hypertrophie  delà  rate  et  l’in¬ 
fluence  favorable  exercée  au  point  de  vue  thérapeutique  par 
les  préparations  de  quinquina.  Les  autres  maladies  telles 
que  la  dysenterie,  la  fièvre  jaune,  le  béribéri,  etc.,  peuvent 
prendre  naissance  dans  le  voisinage  des  régions  maréca¬ 
geuses,  mais  elles  ne  semblent  pas  sous  la  dépendance 
immédiate  des  effluves  paludéennes.  Les  marais  sont  insa¬ 
lubres,  le  fait  est  certain,  mais  il  est  difficile  de  dire 
pourquoi.  On  a  cherché  à  expliquer  par  les  variations  de 
l’électricité  atmosphérique  modifiée  sous  l’influence  des 
marais  les  troubles  pathologiques  qu’ils  déterminent;  on 
s  est  efforcé  d’analyser  les  liquides  et  les  gaz  que  l’on  pou- 
vait  recueillir  à  la  surface  des  plaiues  marécageuses;  on  a 
pre  endu  retrouver  les  parasites  ou  ferments  microscopi¬ 


ques  qui  prennent  naissance  au  moment  où  s’opère  da 
les  marais  la  fermentation  des  substances  animales  ^ 
végétales,  mais  on  n’a  pu  encore  isoler  de  manière  à  1°U 
préciser  les  agents  nocifs  de  l’atmosphère  marécaaem 
Toutefois  on  est  assuré  de  faire  disparaître  les  maladies  ua' 
ludéennes  en  supprimant  le  marais,  soit  par  le  drainase 
sol,  soit  par  le  défrichement  rapide  du  sol  et  la  plantation  dp 
certaines  espèces  végétales  (le  tournesol  et  surtout  l’euca 
lvptus)  qui  croissent  très  rapidement  et  enlèvent  au  sol  par 
son  dessèchement  presque  toutes  ses  propriétés  nocives/— 
Les  marais  salants,  qui  ne  sont  pas  malsains  quand  ils  sont 
bien  exploités  et  bien  entretenus,  peuvent  le  devenir  comme 
les  marais  ordinaires.  S’il  sont  abandonnés  au  point  de  vue 
industriel,  ils  doivent  être  autant  que  possible  drainés  cul¬ 
tivés  ou  desséchés. 

MARANTA,  s.  m.  [Maranta  Plum.].  Genre  déplantés 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Gannacées,  dont  les  re¬ 
présentants  sont  répandus  dans  l’Asie  et  l’Amérique  tropi¬ 
cales.  Leurs  rhizomes  noueux  fournissent  des  fécules  ali¬ 
mentaires  connues  sous  le  nom  générique  d’Arrouw-oof 
Tels  sont  notamment  ceux  du  M.  arundinacea  L.,  espèce 
des  Antilles,  qui  est  l’objet  d’une  culture  spéciale,  du  JT. 
mdica  Tuss.,  des  Indes  Orientales,  et  du  M.allonya  Aubl." 
qu  on  exploite  à  la  Guyane  et  à  Saint-Domingue  (V.  Arrow- 

MARANTACÉES,  s.  f.  pl.  [Marantaceæ  Lindl.l  (V.  Càs- 
nacées).  1  ■ 

MARASME,  s.  m.  [p.apaa|j.oç,  de  p.apatv£tv,  dessécher]. 
E  tat  général  consécutif  aux  maladies  chroniques  et  caracté¬ 
risé  par  une  maigreur  extrême  et  un  dépérissement  pro¬ 
gressif.  La  description  d’Aretée  reste  éternellement  vraie. 
L’individu  atteint  de  marasme  a  le  nez  pointu,  aminci,  les 
pommettes  rouges  saiUantes,  les  yeux  creux,  le  visage  jaune 
pale  ou  livide,  tous  les  muscles,  tout  le  tissu  adipeux  atro¬ 
phiés,  les  os  saillants.  Il  a  quelquefois  de  la  diarrhée;  parfois 
il(  a  les  extrémités  œdématiées.  Le  marasme  est  la  con¬ 
séquence  d’un  grand  nombre  de  maladies  organiques 
(V .  Cachexie).  —  |)  Bot.  Genre  de  champignons  de  la  famille 
des  Agaricinées  (V.  Agaric). 

MARAT  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  très  gazeuse;  68  centigr. 
de  matières  fixes  par  litre.  Froide.  Pas  d’autres  renseigne¬ 
ments.  Apéritive. 

.  MARBELLA  (Espagne,  Grenade).  E.  min.  sulfatée  cal¬ 
cique.  Thermale.  Boisson,  bains.  Affections  intestinales, 
rhumatismes,  etc. 

MARBRE,  s.  m.  [marmor;  ail.  marmor;  angl.  white 
marble;  it.  marmo;  esp.  marmolj.  Le  carbonate  de  chaux 
naturel  blane  et  cristallin.  Employé  jadis  pour  faire  de  l’eau 
gazeuse;  on  se  Sert  de  préférence  aujourd’hui  du  bicarbo¬ 
nate  de  soude. 

MARC,  s.  m.  Résidu  d’une  expression,  d’une  infusion  ou 
d’une  décoction:  ex.  :  marc  de  café,  m.  $  olives,  m.  de 
raisin.  Ce  dernier,  sous  forme  de  bains,  est  réputé  tonique, 
fortifiant  et  anti-rhumatismal. 

MARCESCENT,  adj.  f marcescens,  marcidus;  ail.  wel- 
kend;  angl.  marcescent,  withering;  esp.  marcescente].  S’ap¬ 
plique,  en  botanique,  aux  organes  (feuilles,  calice,  corolle) 
•qui  se  fanent  et  se  dessèchent  en  restant  attachés  sur  la 
partie  de  la  plante  qui  les  porte.  Tels  sont  le  calice  des 
Rhinanthus,  la  corolle  des  Bruyères,  des  Campanules,  les 
feuilles  du  chêne,  etc. 

MARCGRAVIA,  s.  m.  [Marcgravia  L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées,  dont 
1  espèce  type,  M.  umbellata  L.,  habite  l’Amérique  centrale 
et  les  îles  voisines.  Sa  racine  est  employée  comme  diuré¬ 
tique  et  anti-syphilitique. 

MARCHANDE,  s.  f.  [Marchantia  Mich.].  Genre  d’Hépa- 
tiques,  du  groupe  des  Marchandées,  dont  l’espèce  type, 
M.  polymorpha  L.,  appelée  vulgairement  Hépatique  des 
fontaines,  est  commune  en  Europe  sur  la  terre,  dans  les 
lieux  humides,  aux  bords  des  sources,  entre  les  pierres  et 
le  long  des  parois  des  puits.  On  l’employait  autrefois,  sous 
le  nom  A’ Hépatique,  contre  les  maladies  du  foie  et  comme 
dépuratif  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Elle 
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sert  encore  aujourd’hui  'à  préparer  des  décochons  réputées 

^MARCHÉ,  s.  f.  [incessus,  ftoStoiî;  ail.  gang;  angl. 

nrch-  it.  marcia;  esp.  marcha ].  L’allure  de  locomotion 
,  lus’ simple  et  la  plus  habituelle  à  l’homme,  composée 

nas  c’est-à-dire  de  temps  successifs  égaux  entre  eux, 
rendant  chacun  desquels  une  jambe,  en  contact  avec  le 
sert  au  tronc  de  support  et  de  moteur,  l’autre  jambe, 
•l’état  de  suspension  ou  d’oscillation,  étant  portée  en 
avant  à  la  rencontre  du  sol,  pour  y  servir  à  son  tour  d’ap- 
rnii  et  de  moteur.  Etudier  le  mécanisme  de  la  marche,  c’est 
vnc  faire  l’analyse  des  divers  temps  qui  composent  un  pas  : 
•  nons  prenons  un  sujet  au  moment  où  il  vient  d’achever 
un  pas  (ng- 1)  et  va  commencer  le  suivant,  nous  le  voyons 
en  contact  avec  le  sol 


par  les  deux  jambes,  la  Q  ar 

gauche,  par  exemple,  en 

avant,  la  droite  en  ar-  /  " 

rière  ;  pour  former  le  g 

pas  suivant,  la  jambe  \  P> 

gauche,  qui  va  être  la  1 

jambe  active  (appui  et  J  ' 

moteur},  et  qui  en  ce  A  l 

moment  est  posee  per-  - /  !\  ? 

pendicuiairement  sur  le  /  .  \ 

sol  formant  le  côté  droit  /  i  /  ai 

d’un  triangle  rectangle  /  \  J 

dont  l’autre  jambe  forme  /  j,  ■ 

l’hvpoténuse ,  la  jambe  n 

gauche,  d’abord  légère-  Fi-  1  ! 

ment  fléchie,  s’étend  et  ■  p  ;  -  i 

porte  le  tronc  en  avant  ,  .  ,  ,  ,  •  „  u  3 

St  en  haut,  le  pied  gauche  se  détachant  du  sol  par  le 
talon  et  n’appuyant  plus  que  par  la  partie  anteneure  de 
la  plante;  aussitôt  la  jambe  droite  (qui  dans  ce  pas  est 
la  jambe  passive,  en  suspension  ou  oscillation)^  par  le  fait 
du  soulèvement  du  tronc,  se  trouve  cletachee  du  sol  et 
exécute,  autour  de  son  point  de  suspension  au  bassin,  un 
mouvement  d’oscillation  en  avant,  tel  que  le  pied  droit 
dépasse  le  gauche  et  vient  occuper  en  ayant  de  lui,  en  sp 
mettant  en  contact  avec  le  sol,  la  meme  position  qu  au 
début  du  pas  considéré  le  pied  gauche  occupait  en  ayant  du 
pied  droit;  il  en  résulte  que  dans  le  pas  les  deux  jambes 
et  la  ligne  du  sol  représentent  un  triangle  rectangle  qui  se 
déplace  en  même  temps  que  ses  cotés  se  meuvent  et 
passent  alternativement  de  la  position  de  cote  droit  a  celle 
d’hypoténuse  et  nice  versa  :  la  jambe  active  est  au  ™ 
du  pas  le  côté  droit  du  triangle,  et  devient  hypoténuse 
pendant  l’accomplissement  dupas;  la  jambe  passive  ou  en 
oscillation  est  au  début  du  pas  dans  la  position  d hypoté¬ 
nuse  et  devient  côté  droit  du  nouveau  triangle  a  la 
pas.  Pendant  l’accomplissement  de  ce  pas,  le  rôle  de  la 
jambe  active  est  facile  à  comprendre,  et  tous  les  auteurs 
sont  d’accord  pour  reconnaître  qu’elle  s’étend  et  soulevé, 
torse  par  la  contraction  des  muscles  extenseurs  du  pie 
(masse  musculaire  du  mollet)  et  extenseurs  delajam  e 
(triceps  crural)  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  jambe  passiv  _ 

et  de  son  mouvement  d’oscülation,  son  mécanisme  a  ete 

très  diversement  interprété  :  d’après  les  freres  Weber, 
membre,  dit  passif,  soulevé  par  le  mouvement  d  extension 
de  l’autre  membre,  se  porterait  en  avant  par  la  seu  e  imp 
sion  de  son  propre  poids,  absolument  comme  un  pendffie, 
et  suivant  les  mêmes  lois  ;  et  si,  pendant  cette  oscillation, 
cette  jambe,  pour  pouvoir  osciller  sans  toucher  » 
raccourcit  légèrement  par  flexion  dans  lari,l“latl(®J. 
genou,  ce  serait,  d’après  la  théorie  des  freres  Weber,  parce 
que  ce  membre  oscillant  représente :  un  pendule  double 
(cuisse  dune  part  et  totalité  du  membre  d  autre  part)  un 
pendule  articulé,  et  que  tout  pendule  forme  P 

ties  réunies  par  une  charnière  fléchit  legerem 

charnière  au  moment  de  l’oscülation  Mais  ^tte  assimüa 

tion  de  la  jambe  mobile  à  un  pendule  n  est  P  ,  , , 

aujourd’hui  ;  les  observations  chmques  de  Ju^nne  (de 

Boulogne)  ont  démontré  en  effet  que  .  1  con 


r  ^  ja  paralysie  ou  a  l’affaibhssement  des  muscles  fléchis¬ 
seurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  le  mouvement  oscillatoire 
d’ayant  en  arrière  du  membre  inférieur  pendant  la  marche 
ne  se  fait  plus  normalement,  et  qu’il  faut  alors  que  la 
hanche  et  l’épaule  du  même  côté  soient  élevées  considéra¬ 
blement  pour  détacher  le  pied  du  sol,  en  même  temps 
mi’un  mouvement  de  totalité  du  tronc  projette  le  membre 
en  avant;  2°  consécutivement  à  la  paralysie  des  muscles 
fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  la  flexion  du  genou, 
qui  a  lieu  immédiatement  avant  que  le  pied  se  détaché  du 
sol,  se  fait  difficilement,  et,  la  jambe  ne  présentant  pas  un 
raccourcissement  suffisant  pour  pouvoir  se  porter  en  avant 
sans  toucher  le  sol,  les  malades  sont  obligés  de  détourner 
l’extrémité  inférieure  delà  jambe  en  dehors,  pour  éviter 
ce  contact,  c’est-à-dire  de  faire  décrire  à  cette  jambe  un 
arc  de  cercle  à  convexité  externe,  ce  qu’on  exprime  en 
disant  que  le  malade  fauche  avec  cette  jambe.  Enfin 
l’étude  expérimentale  de  la  marche,  au  moyen  d  appareils 
graphiques  permettant  d’inscrire  l’état  des  muscles  à  chaque 
phase  du  pas,  a  montré  (Carlet)  que  le  membre  dit  oscil¬ 
lant,  loin  de  se  mouvoir  comme  un  pendule  inerte,  est  au 
contraire  parfaitement  soumis  à  l’action  musculaire,  puis¬ 
que  l’on  constate  que  le  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse 
se  contracte  au  début  de  la  période  d’oscillation,  et  qu  ensuite 
les  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse  sont  en 
action  jusqu’à  la  fin  de  la  période  d’oscillation.  —  Tout  ce 
qui  précède  se  rapporte,  surtout  au  point  de  vue  de  la  théorie 
des  frères  Weber,  à  la  marche  sur  un  plan  horizontal  ;  dans  la 
marche  en  montant  (un  escalier,  par  exemple,  fig.  2),  il 
est  bien  évident  qu’il  n’y  a  plus  de  jambe  qui  puisse  être 
considérée  comme  relativement  passive,  et  qu’il  n’y  a  plus 
à  parler  d’oscülation  pendulaire  de  la  jambe  ;  ici,  au  con¬ 


traire,  c’est  la  jambe  restée  en  arrière  qui  est  surtout 
active  poussant  en  avant  le  bassin  et  soulevant  le  corps, 
puis  quittant  le  sol,  soulevée  par  l’action  de  ses  fléchis¬ 
seurs  sur  le  bassin,  et  cette  flexion  est  d  autant  plus  pro¬ 
noncée  que  la  hauteur  des  degres  est  plus  considérable, 
puisque  ce  membre  doit  aller  à  la  rencontre  du  degre 
suivant.  Notons  que  ce  mode  de  mouvement  cette  progres¬ 
sion  de  bas  en  haut,  est  celui  dans  lequel  1  homme  peut 
déülover  le  plus  d’effet  mécanique  constant  pour  une 
dépense  déterminée:  aussi  est-ce  en  agissant  par  le  pds 
Km  corps  sur  une  roue  à  échelons  que  l’homme  arrive  a 
utihser  de  la  manière  la  plus  favorable  le  produit  de  on 
Svaü  muscffiaîre.  -  La  marche  en  descendant  est  egale¬ 
ment  accompagnée,  pour  chaque  membre,  et  dans  toutes 
Ss  phases  du  ^as  de  contractions  musculaires,  mais  ici 
œs  contractions  ont  pour  but  non  de  produire  un  travaü, 
i  mais  de  régler  et  de  limiter  l’action  de  la  pesanteur,  comme- 
t  le  fait  suffisamment  comprendre  la  figure  4,  dans  laquelle 
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on  voit  qu’une  jambe,  par  sa  flexion  graduellement  accrue, 
laisse  agir,  en  le  modérant,  le  poids  du  corps  qui  descend 
jusqu’au  moment  où  l’autre  pied;  suspendu  en  l’air,  est 
arrivé  jusqu’au  contact  du  degré  inférieur.  —  Pour  les 
formes  plus  actives,  plus  violentes  de  la  marche  ou  de  la 
locomotion  en  général,  vov.  Coürse  et  Saut. 

MARD  (SAINT-)  (V.  Saint-Mard). 

MAREE,  s.  f.  Sous  la  double  influence  de  la  lune  et  du 
soleil  les  eaux  de  l’Océan  effectuent,  dans  les  12  heures, 
une  double  oscillation  ascendante  (flux )  et  descendante 
(reflux)  qui  porte  le  nom  de  marée. 

MAREMMATIQUE,  adj.  [de  l’it.  maremma ].  —  Fièvres 
maremmatiques.  Fièvres  paludéennes. 

_  MARGARINE,  s.  f.  Mélange  de  palmitine  et  de  stéa¬ 
rine,  qu’on  rencontre  dans  la  graisse  humaine  et  l’huile 
d’olive.  En  la  dissolvant  à  plusieurs  reprises  dans  l’éther  et 
en  la  laissant  cristalliser,  on  l’obtient  pure;  elle  est  fusible 
*  à  47°,  tandis  que  la  palmitine  ne  fond  qu’à  62°.  La  marga¬ 
rine  entre  dans  lë  beurre  dans  la  proportion  de  68  p.  100. 
—  Depuis  un  certain  nombre  d’années,  on  fait  usage  de 
margarine  (palmitine),  privée  de  stéarine  par  fusion,  comme 
d’un  succédané  du  beurre.  La  margarine  alimentaire  s’obtient 
encore  en  malaxant  la  graisse  de  rognons  de  bœuf  avec  la 
glande  mammaire  des  vaches  en  lactation  (Bouchardat), 
pratique  assez  singulière,  à  la  suite  de  laquelle  la  saveur  de 
la  graisse  est, en  effet  modifiée,  sans  être  celle  du  bon 
beurre.  Cette  graisse,  colorée,  est  quelquefois  vendue  pour  du 
beurre.  D’autres  fois,  elle  sert  à  le  falsifier. 

MARGARIÛUE  (Acide).  C«H“0*.  Obtenu  artificielle¬ 
ment  par  ébullition  du  cyanure  d’acétyle  avec  de  la  potasse 
caustique;  semblable  à  l’acide  palmitique;  fond  à  60°.  Le 
corps  qui  portait  ce  nom  jadis  est  un  mélange  d’acide  pal¬ 
mitique  90  p.  100  et  d’acide  stéarique  10  p.  100. 
MARGARITIQUE  (Acide)  (Y.  Ricinostéarique). 

MARGATE  (Angleterre,  Kent).  Station  maritime  fré¬ 
quentée. 

.  MARGE,  s.  f.  [niargo ;  ail.  rand;  angl.  margin  ;  it.  mar- 
gme,  esp.  margen).  En  anatomie,  le.  pourtour  d’une  partie  ou 
le  bord  d  un  orifice  :  marge  de  l'anus,  marge  ou  circonvo- 
lutwn  marginale  des  hémisphères,  marge  du  bassin,  etc. 

MARGOUSIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Melia  Azeda- 
ü  t  j  a?nsseau  de  I?  famille  des  Méliacées,  originaire 
des  Indes  Orientales,  mais  qu’on  cultive  fréquemment  dans 
toutes  les  régions  tempérées  du  globe,  où  il  est  connu  sous 
les  noms  vulgaires  d ’Azédarach,  Lilas  de  la  Chine,  Lilas 
des  Indes,  Faux  Sycomore,  Patenôlre,  Arbre  sain,  Lau¬ 
rier  grec,  etc.  Dans  l’Inde  et  la  Chine,  la  décoction  de 
ses  feuilles  et  de  sa  racine  amère  passe  pour  un  excellent 
vermifuge;  O’Shaugnessy,  de  Bombay, a  employé  avec  succès 
lecorce  comme  fébrifuge.  Piddington  An  a  retiré  un  alca¬ 
loïde  amer,  1  ’Azadirine,  qui  pourrait  servir  de  succédané 
a  la  quinine.  Ses  feuilles  fraîches  broyées  sont  employées 
topiquement  dans  le  traitement  de  la  lèpre  et  des  ulcères 
de  mauvaise  nature.  Ses  fruits  sont,  dit-on,  vénéneux  ;  on 
en  retire,  par  expression,  une  huile  jaune  odorante ’qui 
sert  pour  1  éclairage  et  à  laquelle  on  attribue  des  propriétés 
purgatives.  .  r 

MARGUERITE,  s  f.  Nom  vulgaire  donné  à  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  notamment  à  la  Pâque¬ 
rette  (Y.  ce  mot),  au  Leucanthemum  vulgare  Lamk  ou 
Grande-Marguerite  (V.  Chrysanthème),  au  Chrysanthemum 
segetum  L.  ou  Marguerite  dorée  (V.  Chrysanthème),  enfin  à 
1  Aster  chmensis  L.  ou  Reine-Marguerite.  -  Marguerite  de 
MER  (Y.  CeRIASTHe). 

MARGYRICARPE,  s  m.  [Margyricarpus  R.  et  Pav.l. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  delà  famiUe  des  Rosacées 
dont  1  espèce  type,  M.  selosus  R.  et  Pav.  (Ancisirum  bar- 
baiumUmk),  est  appelée,  au  Pérou,  Yerba  de  la  perta  à 
cause  de  l’emploi  que  l’on  fait  de  ses  feuifles  astringentes 
pour  arrêter  les  hémorrhagies. 

MARIAGE,  s.  m.  [de  maritare,  marier;  ail.  ehe-  an<d. 
marnage;  it.  maritaggio;  esp.  casamiento,  matnmonio | 
nyg.  L  âge  de  la  nubilité  varie  suivant  les  contrées  ;  il  doit 
etre  partout  postérieur  de  cinq  à  six  années  à  la  pufiS 


Dans  nos  climats,  l’âge  de  vingt  ans  pour  la  femmp  , 
vingt-cinq  ans  pour  l’homme  sont  les  plus  convenab U 
quomu  il  y  ait  a  cet  egard  beaucoup  d’exceptions,  surtnma’ 
cote  de  1  homme.  Le  mariage  régularise  la  vie  au  2 
la  santé  :  la  mortalité  est  plus  grande  chez  les  célEl 6 
que  chez  les  gens  mariés.  R  asseoit  le  tempérament  d™ 
plus  d  activité  aux  fonctions,  comme  on  le  voit  nar’la  * 
parition  des  poussées  eczémateuses,  des  plaques  d’acné  n 
cote  de  la  femme,  il  joint  fréquemment  à  ces  avantà  * 
celui  de  faire  cesser  l’irrégularité  menstruelle  avec  les  (f5 
dispositions  qui  en  résultent,  ainsi  que  les  états  hvstérirm 
ou  convulsifs  qu’on  rencontre  si  souvent  chez  les  jeE 
tilles.  Le  médecin  doit  interdire  le  mariage  aux  phthisicZf 
aux  epileptiques,  aux  crétins,  autant  pour  eux  que  pour  W 
enfants  a  venir.  Aux  syphilitiques  ayant  subi  un  traitemen 
régulier,  le  mariage  ne  doit  être  permis  que  trois  ou  quatre 
ans  apres  1  accident  initial,  suivant  Fournier;  dix-hmi 
:  ™01S  seulement  dans  la  majorité  des  cas,  suivant  Didav 
La  scrofule  à  un  faible  degré  peut  être  atténuée  par  le  ma¬ 
riage, _  mais  elle  peut  se  transmettre,  aggravée,  aux  enfants 
Les  vices  de  conformation  de  naissance  sont  plus  hérédi  ' 
taires  que  ceux  qui  sont  accidentels.  Nous  ne  dirons  rien 
de  la  conformation  _  dés  organes  de  la  génération  et  du 
bassin,  qui  sont  habituellement  le  secret  des  familles  Mais 
une  circonstance  à  laquelle  on  a  attaché  beaucoup  d’im- 
portance  est  ceRe  de  la  consanguinité  des  époux.  Un  examen 
attentif  des  faits  semble  avoir  démontré  que  la  consangui- 
rnte,  telle  que  la  loi  la  définit  (V.  plus  bas),  n’a  pas  d’autre 
effet  nuisïble  que  celui  de  l’hérédité  et  doit  être  ramenée 
a  1  hérédité  elle-meme.  Deux  conjoints  d’une  même  souebe 
sont  plus  exposés  à  des  maladies  congénitales,  la  souche 
unique  pouvant  être  malsaine,  que  s’ils,  avaient  deux  ori¬ 
gines  separees,  dont  il  y  a  grande  chance  que  l’une  au 
moins  soit  saine.  Il  suit  de  là  que  la  consanguinité  dans  le 
mariage,  quoique  ne  portant  en  elle-même  aucune  vertu 
nuisible,  doit  néanmoins  être  évitée.  —  ||  Méd.  léq.  La  loi 
française  fixe,  pour  l’aptitude  à  contracter  mariage,  dix-huit 
ans  pour  1  homme  et  quinze  ans  pour  la  femme  ;  des  dispenses 
pour  un  mariage  plus  précoce  peuvent  être  accordées.  En 
ligne  directe,  le  mariage  est  prohibé  entre  tous  les  ascen¬ 
dants  et  descendants,  légitimes  ou  naturels,  et  les  alliés  dans 
la  meme  ligne.  En  ligne  collatérale,  il  est  prohibé  entre  le 
îrere  et  la  sœur,  légitimes  ou  naturels,  et  les  alliés  au  même 
degre.  11 1  est  encore  entre  l’oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le 
neveu,  mais  cette  dernière  prohibition  peut  être  levée  par 
1  autorité.  En  cas  de  démence,  l’opposition  au  mariage  peut 
etre  faite  par  un  des  membres  de  la  famille  (spécifiés  dans 
les  art.  172,  173,  174  du  G.  civil),  à  charge  de  provoquer 
1  interdiction.  L  interdiction  même  d’un  dément  n’entraîne 
pas  la  nullité  du  mariage  contracté  dans  un  intervalle  lucide. 
Un  voit  quici  le  médecin  peut  être  appelé  à  éclairer  la  jus¬ 
tice.  Il  en  est  de  même  dans  les  instances  en  nuüité  pour 
erreur  dans  la  personne  où  se  posera  la  question  d’identité 
V.  Identité)  et  la  question  de  sexe  (Y:  Hermaphrodisme). 
L  impuissance  ne  figure  plus  parmi  les  causes  légales  de 
nullité  du  mariage  (art.  515  du  code  civil)  :  le  Code  a 
voulu  éviter  le  scandale  des  anciens  congrès.  La  séparation 
de  corps  ne  peut  etre  motivée  que  sur  l’adultère,  les  injures 
et  les  sences  graves,  parmi  lesquels  les  tribunaux  font  sou¬ 
vent  entrer  la  communication  de  la  maladie  vénérienne, 
flans  ces  trois  cas,  la  preuve  médicale  peut  devenir  néces¬ 
saire.  — L  enfant  conçu  pendant  le  mariage  peut  être  désa¬ 
voue  par  le  mari,  s’il  prouve  que,  pendant  le  temps  qui  a 
couru  depuis  le  trois  centième  jusqu’au  cent  quatre-ving- 
tieme  jour  avant  la  naissance  de  cet  enfant,  il  était,  soit 
par  cause  d’éloignement,  soit  par  l’effet  de  quelque  acci¬ 
dent,  dans  l’impossibilité  physique  de  cohabiter  avec  sa 
femme  (art.  512  du  G.  civil).  Le  médecin  peut  être  appelé, 
dans  ce  dernier  cas,  à  constater  la  nature  et  l’impor¬ 
tance  de  l’accident.  Son  intervention  peut  être  égale¬ 
ment  amenée  par  l’application  de  l’article  514,  d’après 
lequel  l’enfant  né  avant  le  cent- quatre-vingtième  jour  du 
mariage  ne  pourra  être  désavoué  par  le  mari...  si  cet  en¬ 
fant  n  est  pas  déclaré  viable.  Enfin,  en  cas  de  séparation  de 
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corps  prononcée  ou  même  demandée,  le  mari  pourra  désa¬ 
vouer  l'enfant  qui  sera  né  trois  cents  jours  après  l’ordon¬ 
nance  du  président  rendue  aux  termes  de  l’art.  878  du  C.  de 
procédure  civile,  et  moins  de  cent  quatre-vingts  jours  de- 
mds  le  rejet  définitif  de  la  demande  ou  depuis  la  réconci¬ 
liation  (art.  515,  2e  par.).  Ce  chiffre  de  trois  cents  jours 
marque  donc  la  durée  attribuée  par  la  loi  à  la  gestation.  —  ]f 
Ethn.  Le  mariage,  c’est-à-dire  l’union  sexuelle  réglementée, 
légalisée,  est  loin  d’exister  dans  tous  les  groupes  ethniques. 
Toutes  les  sociétés  ont  vraisemblablement  débuté  par  la 
promiscuité  pour  adopter  ensuite  des  formes  conjugales 
variées  et  variables.  La  primitive. promiscuité  se  retrouve 
encore  chez  les  Andamanites,  où  les  femmes  appartiennent 
à  tous  les  membres  de  la  tribu.  —  La  polyandrie  n’est 
qu’une  forme  régularisée  de  la  promiscuité.  Me  est  encore 
en  vigueur  chez  les  Noirs  du  Malabar,  chez  les  Todus  des 
montagnes  du  Nilgharry,  chez  les  Cingalais  du  Ceylan,  chez 
les  noirs  du  Malabar,  surtout  chez  beaucoup  de  montagnard^ 
thibétains.  Chez  ces  derniers,  les  maris  sont  généralement 
frères,  et  il  en  est  de  même  chez  les  Cingalais.  —  La  poly¬ 
gamie  est  bien  autrement  répandue  que  la  polyandrie.  La 
plupart  des  races  humaines  la  pratiquent  ou  l’ont  pratiquée. 

La  même  où  il  y  a  monogamie  apparente,  comme  en  Chine 
ou  au  Japon,  le  mari  a  le  droit  d’avoir  des  «  petites  femmes  » , 
des  concubines  légales.  La  monogamie,  du  moins  appa¬ 
rente,  n’a  été  légalement  adoptée  que  par  les  races  blan¬ 
ches  et  après  de  longues  périodes  de  promiscuité  et  de  poly¬ 
gamie.  Ajoutons  que  l’infidélité  n’a  jamais  été  interdite,,  du 
moins  avec  quelque  rigueur,  qu’à  la  femme,  considérée 
partout,  dès  qu’il  y  a  mariage,  comme  la  propriété  du 
maître,  qui  d’ailleurs,  comme  en  Polynésie,  chez  les  Esqui¬ 
maux,  chez  les  Natilig,  etc.,  avait  le  droit  de  prêter  ou  de 
louer  sa  femme.  Dans  nombre  de  contrées,  la  femme  fut 
simplement  une  eselave  enlevée  à  une  tribu  voisine,  d’où 
dériva  plus  tard  le  mariage  exogamique,  si  répandu  chez 
les  Peaux-Rouges,  c’est-à-dire  l’obligation  pour, les  hommes 
de  ne  se  marier  qu’aux  femmes  appartenant,  à  des  tribus 
étrangères.  —  Les  quelques, formes  de  mariage  que  nous 
venons  d’énumérer  sont  les  principales,  mais  non  les  seules  ; 
notons,  par  exemple,  le  mariage  aux  trois  quarts  des  Hassi- 
niveh  Nubiens,  permettant  à  la  femme  de  disposer  de  sa  per¬ 
sonne  un  jour  sur  quatre  ;  citons  encore  le  mariage  partiel  de  j 
certains  noirs  du  Malabar,  par  lequel  une  femme  appartient 
à  un,  certain  nombre  d’hommes,  dont,  chacun  , peut  faire 
partie  simultanément  de  plusieurs  sociétés  conjugales  du 
même  genre.  L’institution  du  mariage  a  d’ailleurs  évolué 
très  différemment,  selon  les  pays  et  les  pces.  Dans  la  race 
mongole,  les  étapes  paraissent  avoir  été-  ^celles-ci  :  rapt  et 
promiscuité,  polygamie,  monogamie. 

MARIE  (SAINTE-).  E.  min.  (V.  Sainte-Marie). 

MARIENBAD  (Bohême).  E,  min,  sulfatée  et  chlorurée 
sodique;  légèrement  ferrugineuse  ;hc.  carbonique  libre  en 
abondance  ;  nombreuses  sources.  Boue  minérale  (sulfates  de 
potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  oxyde  de  fer).  Froide. 
Boisson,  bains  quelquefois  additionnés  de  boue,  douches, 
bains  de  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  carboné.  Laxa¬ 
tive,  diurétique.  Obstruction  intestinale,  calculs  biliaires, 
dyspepsie,  état  congestif  de  la  tête,  goutte,  gravelle,  obésité. 
MARIENBERG  (près  de. Mayence).  Etablissement  hydro- 


majorana  L.,  plante  herbacée  annuelle,  de  la  famille  des 
Labiées,  qui  croît  spontanément  dans  l’Asie  Mineure,  en 
Arabie  et  dans  le  nord  de  l’Afrique.  On  la  cultive  fréquem¬ 
ment  en  Europe  dans  les  jardins.  Elle  est  fortement  aro¬ 
matique  et  excitante;  sa  poudre  est  un  puissant  sleruula- 
toire.  On  faisait  autrefois  un  onguent  de  marjolaine  par 
digestion  de  la  plante  dans  du  beurre.  —  La  marjolaine 
contient  une  essence  vert  jaunâtre  ou  brunâtre,  D  =  0,87 , 
bout  à  165°;  dextrogyre,  acide,  d’odeur  pénétrante,  de 
saveur  âcre,  soluble  dans  1  p.  d  alcool  à  85°.  Marjo¬ 
laine  BATARDE  OU.  SAÜVAGE  (Y.  ORIGAN). 

MARLIOZ  (près  d’Aix-les-Bains).  E.  min.  sulfurée  sodi¬ 
que  faible,  légèrement  iodo-bromurée  ;  ac.  sulfhydrique,  ac. 
carbonique  et  azote  libres.  Froide.  Boisson,  salle  d  inha¬ 
lation,  eau  pulvérisée,  douches.  Affections  bronchiques, 


MAR1ENFELS  (duché  de  Nassau).  E.  min.  bicarbonatée 
calcique  ferrugineuse;  chlorures,  ac.  carbonique  libre. 
Froide.  Affections  gastro-intestinales,  débilité,  etc. 

MARINGOUIN,  s.  m.  (Y.  Moustique). 

MARINHEIRO,  s.  m.  (Y.  Guaréa). 

MARIOTTE,  n.  pr.  —  Tache  le  Mariotte.  La  papille  du 
nerf  optique,  ou  punctum  cæcum  (Y.  Rétine).  _  _ 

MARISQUE,  s.  f.  [de  marisca,  figue].  On  a  désigne  sous 
ce  nom  les  tumeurs  hémorrhoïdaires  volumineuses,  ancien¬ 
nes,  modifiées  à  la  suite  d’une  phlébite  adhésive,  ou  meme 
les  hémorrhoïdes  fluentes.  Quelques  auteurs  ont  appelé  ma- 
risques  les  condylomes  et  non  les  hémorrhoïdes.  Quoi  qu  il 
en  soit,  c’est  un  mot  inutile  et  qui  doit  disparaître. 

MARJOLAINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YOriganum 


MARMELADE,”  s.  f.  Sorte  de  confiture  de  consistance 
assez  solide,  faite  avec  des  fruits  charnus,  pommes,  poires, 
abricots,  etc.  —  En  pharmacie,  médicament  de  consistance 
pultacée,  composé  de  substances  sucrées  visqueuses,  et  - 
consistant  ordinairement  en  un  électuaire  simple  ou  com¬ 
posé  :  1°  M.  de  Tronchin  ou  Electuaire  de  casse  et  de 
manne  composé.  Electuaire  purgatif,  fait  avec  :  casse  cuite, 
manne  en  larmes,  sp.  de  violettes,  huile  d’amandes  douces 
aâ  32,  eau  de  fl.  d’oranger  4  ;  2°  M.  de  Zanetti  ou  Elec¬ 
tuaire  de  manne  et  de  casse  kermétisé,  se  prépare  avec  : 
manne  en  larmes  64,  sirop  de  guimauve  48,  casse  cuite, 
huile  d’amandes  douces  aâ  52,  beurre  de  cacao  24,  eau  de 
fl.  d’oranger  16,  kermès  minéral  0,40.  On  a  soin  de  faire 
fondre  le  beurre  de  cacao  dans  l’huile,  on  délaye  le  kermes 
dans  le  sirop  de  guimauve,  puis, comme  pour  la  marmelade 
de  Tronchin,  on  pile  la  manne,  on  ajoute  le  sirop  et  le 
kermès  que  l’on  a  délavés  ensemble  et  l’on  fait  le  mélange. 
Expectorant  utile  dans"  les  catarrhes  des  voies  respiratoires. 

MARMITE,  s.  f.  —  Marmite  Norvégienne. _ Marmite  ordi¬ 
naire  en  fer  battu  qu’on  place,  avec  le  bouillon  écumé  et 
aromatisé,  dans  une  caisse  rembourrée  de  poils  de  vache 
sur  une  épaisseur  de  10  centimètres.  Dans  ce  milieu  mau¬ 
vais  conducteur,  le  bouillon  conserve  sa  chaleur  et  au  bout 
de  cinq  heures  présente  encore  7 0°  de  température  ;  la  viande 
se  trouve  cuite  à  point  et  rien  ne  s’est  évaporé  des  principes 
aromatiques  de  la  viande  ou  des  ingrédients  ajoutés.  — 
Marmite  de  Papin.  Appareil  inventé  par  le  célèbre  Denis 
Papin,  destiné  àfaire  bouillir  l’eau  à  une  température  quel¬ 
conque  supérieure  à  100°.  R  consiste  en  un  vase  métallique 
b  parois  très  résistantes  sur  lequel  s’adapte  un  couvercle 
maintenu  solidement  par  une  vis  qui  se  meut  dans  un 
écrou  constitué  par  un  étrier  prenant  son  point  d  appui  sur 
le  rebord  d*  vase.  Le  couvercle  porte  une  soupape  de 
sûreté  dont  le  poids  peut  se  déplacer  sur  un  levier  gradue. 
Lorsqu’on  enferme  de  l’eau  dans  la  marmite  et  qu  mr 
l’échauffe  sur  une  source  de  chaleur,  sa  température  s  elève 
petit  à  petit,  et  la  vapeur  se  forme  à  la  partie  supérieure. 
En  continuant  à  chauffer,  la  vapèur  .  acquiert  une  tension 
de  plus  en  plus  grande  et  finit  par  soulever  la  soupape  ; 
elle  s’échappe  alors  en  produisant  un  bruit  strident,  Si  a 
soupape -est.  chargée  de  façon  à  maintenir  dans  le  vase  a 
pression  de  7  5/4  atmosphères,  par  exemple  1  eau  sera  a  la 
température  de  170“  (consulter  les  tableaux  de  Régnault  sur 
la  force  élastique  de  la  vapeur  d’eau).  On  a  utilise  cette 
propriété  d’avoir  de  l’eau  sous  forme  liquide  a  une  tempe- 
rature  supérieure  à  100“  pour  extraire  des  substances  orga¬ 
niques,  telles  que  les  os,  des  principes  qui  ne  sont  pas  solu¬ 
bles  à  la  température  de  100°.  La  marmite  de  Papin  pre- 

SINMARMOLEJO^  '( Espagne,  Jaen).  E._  minji,b^arJ£ee 
magnésienne  ferrugineuse,  ac.  carbonique  libre.  Chaude. 
Boisson.  Affections  gastriques,  anémié,  névrosés. 

MARMOTTE  s  f.  [Ardomys  Gmel.  ;  ail.  murmelthie i , 
angl.  marmot;  it.  marmotta;  esp.  marmota}.  Genre  de 
Mammifères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Sciuridés, 
caractérisés  parleur  corps  lourd,  leurs  oreilles  courtes,  leur 
60 
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tête  large  et  aplatie  et  leur  queue  courte  et  touffue.  Les  Mar¬ 
mottes  se  nourrissent  de  végétaux;  elles  se  retirent  pendant 
l’hiver  dans  des  trous  qu’elles  garnissent  de  foin  et  où  elles 
restent  endormies  pendant  six  ou  sept  mois.  Elles  répandent 
une  odeur  forte  très  désagréable.  Les  espèces  les  plus  com¬ 
munes  sont  Y  A.  marmota  Schreb.  (Mus  alpinus  L.),  qui 
habite  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe  et  de  1  Asie, 
au  voisinage  des  neiges,  VA.  monax  Buff.,  de  l’Amerique 
du  Nord,  et  l’A.  Bobac  L.,  qui  se  rencontre  en  Pologne  et 
dans  le  Nord  de  l’Asie. 

MARNE,  s.  f.  Mélange  en  proportions  variables  de  cal¬ 
caire  et  d’argile,  avec  ou  sans  sable,  formant  une  terre 
compacte  ou  granuleuse,  de  colorations  variables  dues  aux 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  quelquefois  entièrement 
blanche.  La  marne  calcaire  est  celle  où  le  calcaire  domine, 
la  marne  argileuse  celle  où  l’argile  est  le  plus  abondante  ; 
les  marnes  sablonneuses  sont  celles  qui  renferment  une 
grande  quantité  de  sable.  On  se  sert  des  marnes  pour  amen¬ 
der  les  terres;  elle  agissent  physiquement  en  produisant 
l’ameublissement,  chimiquement  comme  composé  calcaire, 
sans  compter  les  avantages  qu’on  retire  de  leur  porosité. 

MAROUTE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  Y  Anthémis 
cotula  L.  (V.  Camomille). 

MARRON,  s.  m.  [castanea,  xastowov  ;  ail.  kastanie;  angl. 
large  chestnut ;  it.  marrone ;  esp.  castana] .  Fruit  du  châ¬ 
taignier  (V.  ce  mot).  —  Marron  d’Inde  (Y.  Marronnier). 

MARRONNIER,  s.  m.  [Æsculus  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapindaeées ,  tribu  des 
Æsculées,  dont  on  connaît  environ  quinze  espèces.  Ce  sont 
de  beaux  arbres  originaires  les  uns  de  l’Amérique  boréale, 
du  Mexique  et  des  Montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade,  les 
autres  de  la  Perse,  de  l’Himalaya  et  de  la  presqu’île  de 
Malacca.  L’espèce  type,  Æ.  hippocastamm  L.,  connue  en 
Europe  sous  le  nom  de  Marronnier  d’Inde  (ail.  rosskastanien- 
baum;  angl.  horse  cheslnut-tree;  esp.  castano  de  Indias),  long¬ 
temps  considéré  à  tort  comme  originaire  de  l’Orient,  croît 
spontanément  en  Grèce,  où  M.  de  Heildreich,  professeur 
de  botanique  à  l’Université  d’Athènes,  l’a  trouvé  en  1879 
sur  le  mont  Chelidoni  à  1200  mètres  environ  d’altitude. 
L’écorce  renferme,  outre  du  quercitrin,  de  la  fraxine  et  du 
tannin,  de  l’esculine  ou  æsculine  ( Y.  ce  mot).  La  solution 
aqueuse  d’esculine  ou  de  teinture  d’écorce  de  marronnier 
d’Inde  présente  une  fluorescence  qui  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  sulfate  de  quinine  ;  l’expérience  est  magnifique.,  si  on 
l’exécute  avec  l’esculine,  dans  l’obscurité,  dans  un  grand 
vase  traversé  par  les  étincelles  de  la  bobine  de  Ruhmkorff. 
Inodore,  de  saveur  amère,  elle  a  été  donnée  comme  suc¬ 
cédané  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes , 
mais,  sans  succès  sérieux;  on  la  prescrivait  en  décoction  et 
en  teinture. _  L’esculine  se  prescrit  à  la  dose  de  0,50  à  2  gr., 
dans  le  traitement  des  névralgies  périodiques  ;  on  emploie 
également  un  sirop  d’esculine.  —  La  semence,  ou  marron 
d’Inde,  renferme  une  fécule  accompagnée  d’un  principe 
âcre  dont  on  la  débarrasse  par  des  lavages  répétés,  et  d’un 
principe  amer  fébrifuge.  On  l’a  préconisée  torréfiée  contre 
les  hémorrhagies  utérines  atoniques  ;  on  la  fait  entrer  dans 
des  pâtes  pour  les  mains,  et  à  juste  titre,  puisqu’elle  ren¬ 
ferme  de  la  saponine.  La  farine,  privée  de  son  principe 
âcre,  pourrait  servir  dans  l’alimentation;  mais  il  vaudrait 
mieux  substituer  la  fécule  de  marron  à  la  fécule  de  pomme 
de  terre  et  à  l’amidon  dans  l’industrie,  d’autant  plus  qu’elle 
donne  même  plus  d’empois  que  ces  derniers.  Enfin  le  mar¬ 
ron  renferme  une  huile  vantée  contre  la  goutte.  —  Les 
graines  des  Æ.  rubicunda  Lodd.,  Æ.  glabra  Willd.,  Æ. 
macroslachys  Michx  et  Æ.  calif arnica  Nutt.,  fournissent, 
dans  leurs  pays  d’origine,  une  farine  alimentaire. 

MARQUER,  v.  n.  On  dit  qu’une  femme  en  travail  ou 
qu’une  femme  dont  les  règles  commencent  marque  lors¬ 
que  l’on  constate  sous  forme  de  taches  séro-sanguinoléntes  les 
premières  traces  de  l’écoulement.  Au  moment  de  l’accouche¬ 
ment  cet  écoulement  peut  manquer.  Lorsqu’il  est  très  abon¬ 
dant  et  surtout  lorsqu’il  a  pu  être  constaté  plusieurs  semaines 
avant  les  couches,  on  doit  supposer  une  insertion  vicieuse 
du  placenta. 


MARRUBE,  s.  f.  [Marrubium  Tourn,],  Genre  de  niant 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  l’espèce  tvn 
M.  vulgare  L.  ou  Marrube  blanc  (M.  album  des  officinA6' 
ail.  andorn  ;  angl.  horehound,  bugleweed ;  it.  marrobi  - 
esp.  marrubio ),  est  une  plante  herbacée  vivace  qui  er°>i 
communément  en  Europe  sur  le  bord  des  routes,  dans  1 
décombres,  les  lieux  incultes,  au  pied  des  murs’  dans  h 
villages,  etc.  Stimulant  et  anti-hystérique,  rarement  usité* 
On  y  trouve  un  principe  particulier,  la  marrubiine  (Y  eê 
mot).  —  M.  aquatique  (V.  Lïcopüs).  —  M.  noir  ou  M.  puant 
(V.  Ballotte). 

MARRUBIINE,  s.  f.  .Principe  amer  neutre  extrait  du 
Marrube.  Cristallise  dans  l’alcool  et  l’éther  et  présente  une 
modification  amorphe  qu’on  ne  peut  amener  à  cristalliser 
Presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  se  dissout  aisément 
dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  vers  160°,.  dégage  des  vapeurs 
blanches  irritantes  à  une  température  plus  élevée.  Passe 
nour  fébrifuge. 

*  MARS,  s.  m.  Nom  alchimique  du  fer.  —  Extrait  de  mars 
(Y.  Extrait).  —  Teinture  de  mars  (Y.  Tartrate). 

MARSDÊNINE,  s.  f.  Principe  très  amer  (alcaloïde?) 
extrait  par  Landern  de  l’écorce  fraîche  de  jeunes  exemplaires 
de  Cynanchum  erectum.  Prismes  quadrangulaires,  à  réac¬ 
tion  neutre,  se  décomposant  par  la  chaleur  en  vapeurs 
alcalines,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool 
froid,  très  solubles  dans  l’éther  et  les  acides  dilués.  ... 

MARSEILLE  (Bouches-du-Rhône).  Station  maritime^Belle! 
vue.  Plusieurs  établissements.  Bains' des  mer  chauds,, 
douches.  •  L  ,e  cf,  0J 

MARSH,  n.  pr.  —  Appareil  de  Marsh  (Y.  Arséniure). 

MARSILÉACÊES,  s.  f.  pL.  [Marsileaceæ  R.  Br.].  Famille 
de  végétaux  Cryptogames-Acrogènes,  dont  les  représentants 
sont  des  herbes  vivaces,  à  rhizome  filiforme,  rampant; 
frondes  toutes  radicales,  enroulées  en  crosse  avant  l’ épa¬ 
nouissement,  à  raehis  tantôt  nu  (Pilularia),  tantôt  ter¬ 
miné  par  deux  paires  de  folioles  disposées  en  croix  et  par¬ 
courues  par  des  nervures  dichotomes  en  éventail.  Organes  de 
la  reproduction  renfermés  dans  des  réceptacles  capsuliformes 
( sporocarpes ),  sessiles  oupédiculés,  insérés  sur  le  rhizome 
à  la  base  des  frondes,  et  s’ouvrant  plus  ou  moins  complè¬ 
tement,  à  la  maturité,  en  2  ou  4  valves  ;  chaque  sporocarpe 
est  divisé  intérieurement  en  2  ou  4  loges;  longitudinales,, 
ou  en  plusieurs  loges,  transversales,  par  des  sacs  allongés 
(indusium),  qui  renferment  des  sporanges  de  deux  softes 
les  uns  (sporanges  proprement  dites,  oophoridies  ou  ma- 
crosporanges). contenant  une  seule  spore -assez.  grosse  (ma- 
crospore),  entouré  d’une  couche  gélatineuse:;  les  autres 
plus  nombreux  (apthéridianges  ou  microsporanges)  ren¬ 
fermant  un  grand  Nombre  de  spores  très  petites  (micro¬ 
spores)  dans  l’intérréfo  même  desquelles  se  produisent  des 
anthérozoïdes  grêles/'f^riniformes  et  multiciliés  ,  sem¬ 
blables  à  ceux  des  F<jus*r4.  Par  la  germination,  la  ma¬ 
crospore  émet  rapidemqtitgtin  prothallium  qui  porte  h 
son  centre  un  seul  archégonè' sur  lequel  agissent  les. anthé¬ 
rozoïdes  pour  opérer  la  fécondation.  —  Les  Marsiléacées 
habitent  les  marais  ou  les  lieux  inondés  ;  elles  renferment 
seulement  les  deux  genres  Marsilea  L.  et  Pilularia  L.  . 

MARSOUIN,  s.  m.  [Phocæria  Cuv.  ;  ail.  meerschwein^ 
angl.  porpoise,  sea-hog)  (V.  Dauphins). 

MARSUPIAUX,  s.  m.  pl.  [de  u-apaéiTtw,  bourse,  poche ;. 
ail.  beutelthiere].  Ordre  de  Mammifères  Implacèntaires,  ca¬ 
ractérisés  surtout  par  la  présence  de  deux  os  particuliers 
appelés  marsupiaux,  insérés  à  la  face  antérieure  du  bassin 
devant  les  os  pubiens  et  soutenant  une  poche  (marsupium)  qui 
renferme  les  glandes  mammaires.  Par  suite  de  l’absence  de 
placenta,  les  petits  sont  expulsés  de  bonne  heure  dans  un  état 
d’imperfection  extrême  et,  pour  acquérir  un  développement: 
suffisant,  passent  les  premiers  temps  de  leur  existence  dans 
cette  poche,  suspendus  aux  tétines.  —  De  même  que  dans 
les  Monotrèmes,  le  corps  calleux  est  nul  ou  rudimentaire  et 

de  rares  circonvolutions  à  peine  marquées.  Chez  la  femelle 
les  utérus  sont  distincts,  mais  les  oviducles  débouchent 
séparément  dans  le  canal  génito-urinaire,  dont  l’orifice 
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.„rne  sc  confond  plus  ou  moins  avec  l’anus.  —  Par  leur 
«stème  dentaire  variable  et  parla  diversité  de  leurs  formes, 

Ips  Marsupiaux  constituent,  parmi  les  Mammifères-linpla- 
1  taires,  une  série  parallèle  aux  divers  types  de  Mammi- 
Les-Placentaires,  tels  que  Rongeurs,  Ruininants,  Insee- 
rivores  Carnivores,  etc.  On  les  a  en  effet  divisés  en  cinq 
Lis-ordres  qui  sont  :  les  Rongeurs  ou  Rhizophages  (Pbas- 
L  mnes),  les  Macropodes,  Poéphages  ou  Herbivores  (Kan- 
cniroos)  les  Grimpeurs  ou  Carpophages  (Pétauristes),  enfin 
les  Rapaces  (Pésamèles,  Dasyures,  Sarigues),  qui  présentent 
à  la  fois  les  caractères  des  insectivores  et  des  Carnivores. 

__  Les  Marsupiaux  sont  des  animaux  nocturnes,  répandus 
cm-tout  dans  les  forêts  de  l’Australie;  on  en  rencontre 
eeoendant  un  assez  grand  nombre  d’espèces  dans  les  îles 
L  l’Océan  Pacifique  et  quelques-uns  seulement  dans  le  sud 
de  l’Amérique.  A  l’époque  actuelle,  ils  n’ont  pas  de  repré- 
sentants  en  Europe,  mais,  à  en  juger  par  les  nombreux 
débris  fossiles  que  l’on  a  trouvés,  il  est  permis  de  penser 
nu’ils  y  ont  existé  à  l’époque  tertiaire  ;  d  ailleurs,  la  paléon¬ 
tologie  démontre  que  les  Marsupiaux  sont  les  premiers 
Mammifères  qui  aient  apparu  sur  la  surface  du  globe. 

MARTE,  s.  f.  [Mustek  L.;  ail.  wiesel;  angl.  martin ; 
it  martora;  esp.  maria ].  Genre  de  Mammifères,  de  l’or¬ 
dre  des  Carnivores,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille 
des  Mustélides.  Les  .Martes  ont  le  corps  allongé,  le  mu¬ 
seau  pointu,  les  jambes  très  courtes  et  les  doigts  ter¬ 
minés' par  des  griffes  acérées  et  rétractiles.  Elles  font  une 
guerre  active  aux  petits  mammifères,  aux  reptiles  et  aux 
animaux  de  basse-cour  dont  elles  sucent' le  sang.  Les 
principales  especes  sént  :  1 0  la  Marte  commune  (M.  martes  L.), 
commune  dans  les  bois  de  l’Europe  et  de  1  Amérique  sep¬ 
tentrionale;  2*%  Fouine  (M.  Foina  L.),  très  répandue  en 
Europe  et  en  Asie;  3°  la  Marte  Zibeline  [M.  zibelhna  L.), 
qui  habite  la  Sibérie  et  le  nord  de  l’Amérique.  Ces  trois 

espèces  fournissent  au  commerce  des  fourrures  très  esti¬ 
mées.  _  Près  des  Martes  viennent  se  placer  les  Putois- 
[Putorius  Cuv.)' et  les  Gloutons  ( Gulo  Storr.),  parmi  les-  , 
quels  nous  citerôns;  comme  espèces  importantes  :  P.  puto-  \ 
nus  L.  (Putois  commun),  répandu  dans  toute  1  Europe, 

P.  furo  Less.  [Furet),  originaire  de  l’Afrique,  P.  vulgansl. 
(Belette),  de  l’Europe  et  du  nord  de  l’Asie,  P.  ermmea  L. 
(Hermine),  espèce  septentrionale  si  renommée  pour  sa 
fourrure,  et  lé  Gulo  borealis  Briss.,  qui  habite  les  contrées 
rocheuses  du  nord  de'  l’ancien  et  du  nouveau  Continent  et 
qui  s’attaque  même  aux  grands  Mammifères. 

MARTEAU,  s.  m.  [malleus;  angl.  et  ail.  hammer;  it. 
martello ;  esp.  martillo ].  -  Anat .  Os  Marteau.  Le  plus  ex¬ 
terne  des  osselets  de  l’oreille  moyenne  (Y .  Tympan)  :  on  lui 
distingue  une  tête  s’articulant  en  arrière  avec  1  enclume  (y. 
ce  mot),  et  un  col,  duquel  partent  deux  apophyses,  l’une,  diri¬ 
gée  en  avant,  dite  apophyse  grêle  ou  antérieure,  ou  apophyse 
de  Raw  (elle  s’engage  dans  la  scissure  de  Glaser),  lautie, 
dirigée  en  dehors,  dite  apophyse  courte,  grosse  ou  externe 
(elle  soulève  la  partie  supérieure  de  la  membrane  du  tym¬ 
pan)  ;  le  marteau  se  prolonge  inférieurement  en  un  manche 
qui  descend  jusque  vers  l’ombilic  ou  centre  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan  et  est  logé  dans  l’épaisseur  de  la  couche 
moyenne  ou  couche  fibreuse  de  cette  membrane.  —  Pour 
le  développement  du  marteau,  voy.  Cartilage  deMeckel. 
—  Au  marteau  est  annexé  un  petit  muscle,  dit  muscle 
interne  (les  prétendus  muscles  externe  et  anterieur  ne 
sont  que  des  cordons  fibreux  attachés  aux  apophyses  sus- 
ütt^ej).,  dont  le  corps  charnu  est  renferme  dans  un 


muiquees  ,  aoni  le  corps  cnnuu  ».  — - - 

petit  canal  osseux  placé  au-dessus  de  la  portion  osseuse  de 
là  trompe  d’Eustache,  et  dont  le  tendon,  se  réfléchit  sur 
une  sorte  de  poulie  que  lui  forme  T  extrémité  postérieure 
de  ce  canal,  pour  venir  s’attacher  a  la  face  interne  du  col 
dû  marteau,  qu’il  tire  en  dedans,  de  manière  a  faire  bas¬ 
culer  dans  le  même  sens  le  manche  de  cet  os  :  ce  muscle 
augmente  donc  la  convexité  interne  de  la  membrane  au 
tympan,  c’est-à-dire  qu’il  tend  cette  membrane  et  par  suite 
la  rend  plus  apte  à  vibrer  à  l’unisson  des  sons  eleves,  en 
même  temps  qu’il  diminue  l’amplitude  de  ses  vibrations. 
Ce  dernier  effet  a  pour  résultat  de  protéger  1  appareil  auditif 


contre  les  sons  trop  forts,  comme  ceux  d’une  décharge  d’ar¬ 
tillerie.  Le  muscle  interne  du  marteau  reçoit  son  filet  mo¬ 
teur  du  ganglion  otique,  et  comme  ce  ganglion  a  deux 
racines  motrices,  venues  Tune  du  facial  (par  le  petit  pé- 
treux)  l’autre  du  nerf  masticateur  (racine  motrice  du  tri¬ 
jumeau),  il  est  encore  difficile  de  décider  si  le  muscle  doit 
eu  définitive  son  innervation  au  facial  ou  au  nerf  mastica¬ 
teur  —  Il  Zool.  [Malleus  Lamk],  Genre  de  Mollusques- 
Lamellibranches-Asiphoniens,  de  la  famille  des  Aviculidés, 
remarquables  par  leur  coquille  irrégulière,  presque  equi- 
valve,  se  prolongeant  de  chaque  côte  de  la  charnière 
en  deux  oreilles  étroites,  ce  qui  lui  donne  assez  bien  la  forme 
d’un  marteau.  L’espèce  principale,  M.vulgaris  Lamk  (Ostrea 
malleus  L.),  se  rencontre  dans  le  grand  Océan  indien.  — 
Nom  vulgaire  du  Zygæna  malleus  Risso  (Squalus  zygæna 
L  )  poisson  de  l’ordre  des  Plagiostomes,  du  groupe  des 
Sqüalidés  (V.  ce  mot),  remarquable  par  sa  tête  en  forme  de 
marteau  et  par  les  yeux  qui  sont  placés  sur  les  appendices 
céphaliques.  —  ||  Path.  Marteau  de  Mayor  (Y.  Révulsion). 

MARTIAL,  adj.  —  Préparations  martiales.  Les  prépara¬ 
tions  ferrugineuses.  .  ■  , 

MARTIGNÉ-BRIANT  (Maine-et-Loire).  E.  mm.;  plu- 
sieurs  sources  bicarbonatées  ferrugineuses,  dites  sources 
Joanette  (ac.  carbonique  et  ac.  sulfhydrique  libres).  Froide. 
Boissons  et  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  affections  cutanées. 

MARTIGNY-LES-LAMARCHE  (Vosges).  E.  min.  sulfatée 
calcique.  Froide.  Boisson,  bains.  Maladies  des  voies  uri¬ 
naires,  gravelle,  goutte. 

MARTIN-PECHEUR  ou  ALCYON,  s.  m.  [Alcedo  L.  ;  ail. 
eisvogel;  angl.  king  fisher].  Genre  d’Oîseaux  de  la  famille  des 
Halcionidés,  ordre  des  Passereaux-Lévirostres  (Syndactyles 
Cuv.).  Les  Martins-Pêcheurs  ont  le  corps  lourd  et  trapu,  la 
tête  grosse,  le  bec  long,  droit,  caréné,  assez  semblable  à  celui 
des  Hérons,  et  le  plumage  très  éclatant  où  domine  le  bleu 
métallique.  Ils  sont  ichthyophages  et  ne  fréquentent  que  le 
bord  des  cours  d’eau,  et  c’est  là  aussi  que  la  femelle  pond 
ses  œufs.  Ils  ont  le  vol  très  rapide  et  plongent  avec  facilite. 

On  les  rencontre  dans  presque  toutes  les  régions  chaudes 
du  globe  et  principalement  en  Asie  et  en  Afrique.  LA. 
hispida  L.  est  la  seule  espèce  européenne  connue.  Près  de 
ce  genre  viennent  se  placer  Mlcyone  Sws.  (Ceyx  Auct.), 
remarquable  par  l’absence  de  doigt  interne,  et  le  Paralcyon 
Glog.  (Dacelo  Leach),  caractérisé  par  le  bec  épais  et  a 
mandibule  supérieure  éehancrée,  et  dont  les  espèces,  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  Martins-Chasseurs,  habitent  les  foiets 
humides  des  régions  intertropicales  et  sont  exclusivement 
insectivores.  -  , 

MARTIN-VALMEROUX  (V.  Saint-Martin). 

MARTINET,  s.  m.  (V.  Hirondelle). 

MARTINIQUE  (LA)  (V.  La  Martinique). 

MARTINO(SAN)  (V.  San  Martino). 

MARTOS  (Espagne,  Jaen).  E.  mm.  sulfureuse.  Froide. 
Boisson  et  bains.  Affections  de  la  peau. 

MARTRE,  s.  f.  Syn.  de  Marte  (V. ce  mot).  _ 
MARTRES-DE-VEYRE  (Puy-de-Dome).  E.  mm.  bicai- 
bonatée  et  chlorurée  sodique;  ac.  carbonique  libre,  iiede.. 
Boisson.  Maladies  du  tube  digestif  et  des  voies  urinaires: 
débilité  générale.  _  .  T 

MARUM,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Teucnum  mamm  L., 
appelé  aussi  Germandrée  maritime,  plante  frutescente  de 
la  famille  des  Labiées,  répandue  dans  toute  la  région  médi¬ 
terranéenne.  Elle  figure  dans  les  officines  sous  le  nom 
à'Herba  et  summitates  Mari  veri  s.  Synaci.  Odeur  cam- 


atieroa  et  summa uic*  mute  . 

pbrée  pénétrante;  saveur  âcre  et  amère.  Se  P^ent, 
infusion,  comme  stimulante,  à  la  dose  de  la  a  30 .  gr.  par 
litre  d’eau;  son  action  est  analogue  aceUe  de  la  Sau^e  et 
du  Romarin.  A  été  également  employée  en  poudre  comme 

^MARUMIA,  s.  m.  [Marumia  Bl.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Mélastomacees,  don  les  repré¬ 
sentants,  au  nombre  d’une  dizaine  environ,  sont  des  lianes 
originaires  des  îles  de  la  Malaisie  et  des  Philippines.  Les 
baies  du  M.  muscosa  Bl.  et  du  M.  stellulala  BL  servent,  a 
Java  et  à  Sumatra,  à  préparer  des  boissons  rafraîchissantes. 
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I7IARURU,  s.  m.  (V.  Euryalé). 

MASINO  (Lombardie)  E.  min.  chlorurée  sodique.  Hyper- 
therinale  Rhumatisme,  névroses,  névralgies. 

MASKA  (Gers),  E  mm.  sulfatée  calcique;  odeur  hépa¬ 
tique.  Froide.  Affections  de  la  peau  et  des  muqueuses  bron¬ 
chique  et  gastro-intestinale. 

MASOPÎNE,  s.  f.  C-5H360.  Matière  résinoïde  cristallisa- 
ble,  extraite  du  suc  d’un  arhre  mexicain  appelé  Dsckilte, 
mais  dont  la  nature  botanique  nous  est  inconnue.  Aiguilles 
soyeuses,  groupées  en  faisceaux,  sans  odeur  ni  saveur  à  la 
température  ordinaire,  mais  répandant  une  odeur  agréable 
pendant  leur  fusion  vers  155°.  Insoluble  dans  l’eau,  solu¬ 
ble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

MASQUE,  s.  m.  Nom  donné  h  l’aspect  spécial  que  pré¬ 
senté,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  la  face  de 
certaines  femmes.  Les  taches  pigmentées  ou  parasitaires 
que  l’on  constaté,  dans  ces  cas,  s’observent  aussi  parfois 
dans  la  dvsménorrhée  ou  dans  l’amenorrhée. 

MASSAGE,  s.  m.  [de  y.«caav,  pétrir;  ail.  massiren; 
angl.  shampooing,  massage,  kneading;  esp.  masagej.  Ac¬ 
tion  de  presser,  de  pétrir  avec  les  mains  l’une  des  parties 
du  corps.  Les  manœuvres  qui  constituent  le  massage  sont 
extrêmement  variées;  on  peut  les  grouper  en  quatre  caté¬ 
gories  :  1°  les  frictions,  simples  (rectilignes,  spirales,  con¬ 
centriques  et  excentriques)  ;  2°  les  frictions  fortes  ou  mas¬ 
sage  proprement  dit;  3°  les  malaxations  ou  pétrissage 
(froissement,  pincement,  foulage,  sciage)  ;  4°  les  percussions 
(hachures,  claquements,  pointillages).  Elles  se  pratiquent 
avec  les  mains  sèches  ou  enduites  d’un  corps  gras  qui  facilite 
le  glissement.  Le  massage,  est  surtout  employé  en  chirurgie 
pour  le  traitement  des  entorses;  mais  il  peut  rendre  de 
très  grands  services  pour  faire  fondre  les  engorgements 
articulaires  chroniques,  pour  faire  résorber  les  épanche¬ 
ments  sanguins,  et  même  pour  faciliter  la  réduction  du 
paraphimosis.  En  médecine  le  massage  général,  si  usité  en 
Orient,,  est  un  reconstituant  précieux,  et  les  manœuvres 
abdominales  peuvent  aider  à  combattre  les  constipations 
opiniâtres.  Enfin  les  pressions  sur  la  région  utérine  sont 
aujourd’hui  préconisées  pour  hâter  les  accouchements  trop 
lents.  r 

MASSE,  s.  f.  [massa;  ail.  masse,  stoffmenge;  angl.  mass; 
it.  massa;  esp.. masa}.  Quotient  obtenu  en  divisant  le  poids 
d’un  corps  par  l’accélération  de  la  pesanteur.  Cette  définition 
est  empruntée  à  une  force  étudiée  en  physique,  à  la  pesan¬ 
teur;  plus  généralement,  c’est-à-dire  en  mécanique,  la  masse 
d’un  corps  est  définie  par  le  rapport  de  la  force  qui  le  sol¬ 
licite  à  l’accélération  du  mouvement  uniformément- varié 
qu’elle  détermine.  Dans  le  langage  ordinaire  on  dit  que  la 
masse  d’un  corps  est  la  quantité  de  matière  renfermée 
dans  ce  corps.  C’est  là  une  pétition  de  principe  qui  ne 
donne  qu’une  notion  vague  de  ce  que  l’on  veut  définir.  Pour 
se  rendre  compte  exactement  de  la  masse,  il  faut  considérer 
plusieurs  corps  et  les  soumettre  à  l’action  d’une  force  con¬ 
stante  en  grandeur  et  en  direction  (la  pesanteur  n’entrant 
évidemment  pas  en  .  jeu).  On  voit  alors  que  la  force  leur 
communique  à  chacun  d’eux  des  mouvements  uniformément 
variés  très  différents;  les  uns  seront  rapides,  les  autres 
au  contraire  lents.  La  masse  est  une  qualité  intrinsèque  du 
corps  qui  fait  qu’il  est  entraîné  plus  ou  moins  vite  par  la 
force  constante.  Deux  corps  ont  des  masses  égales  quand, 
sollicités  par  la  même  force,  ils  prennent  des  mouvements 
uniformément  variés  ayant  même  accélération,  et  cette 
masse  se  mesure  par  le  rapport  de  la  force  à  l’accélération 
résultante.  Ces  résultats  que  la  mécanique  suggère  ne 
peuvent  être  réalisés  par  la  pesanteur,  comme  il  est  expliqué 
plus  haut.  La  pesanteur  est  un  cas  particulier  de  la  gravita¬ 
tion  universelle;  chaque  corps  tombe  vers  la  terre  en 
vertu  d’une  force  constante  proportionnelle  à  la  masse  de 
celui-ci.  C’est  pour  ce  motif  que  tous  les  corps  tombent  éga¬ 
lement  vite  dans  le  vide.  Aussi  ne  peut-on  pas  réaliser 
directement  une  force  constante  (un  poids)  entraînant  suc¬ 
cessivement  des  masses  différentes.  Il  faut  avoir  recours  à 
un  artifice,  par  exemple,  celui  de  la  machine  d’Atwood., 
où  c  est  une  force  très  petite  qui  entraîne  une  masse  consi- 


Muscle  masséter. 


dérable  que  l’on  peut  faire  varier  dans  telles  proportin 
qu’on  le  désire.  —  [|  Pharm.  Ce  mot  s’emploie  pour  dé"^ 
gner  les  pâtes  destinées  à  faire  les  pilules,  les  granules  f' 
bols,  les  emplâtres.  Les  masses  pilulaires  sont  faites  do 
un  certain  nombre  de  ces  préparations  ;  lorsqu’elles  st 
de  consistance  convenable  on  les  divise  au  moyen  d’u 
piluiierdont  les  règles  sont  appropriées  à  leur  grosseur  I 
masses  emplastiques  sont  aussi  divisées  et  l’on  en  form 
des  cylindres  appelés  magdaléons  de  poids  di  vers  (de  30 
à  250  gr.),  que  l’on  roule  dans  du  talc  ou  du  lvcopode  nnh 
dans  du  papier.  —  ||  Philos.  (V.  Matière).  "  ’ 1  s 

MASSETER,  s.  m.  [p.on<n)T»ip,  de  p.a<r«a(ki.  mâcher- 
ail.  kaumuskel;  angl.  et  it.  masseler;  esp.  masetero}.  -I 
Muscle  masséter.  ^Muscle  masticateur,  situé  sur  la  branche 
verticale  de  la  mâchoire,  au-dessous  de  l’arcade  zygomati¬ 
que;  court,  épais,  de  forme  quadrilatère,  ce  muscle  s’atta¬ 
che  d’une  part  au 
bord  inférieur  de 
l’arcade  zygomati¬ 
que,  et  d’autre  part 
à  l’angle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  et 
à  la  face  externe  de 
sa  branche  mon¬ 
tante;  une  forte 
aponévrose  règne 
sur  sa  partie  supé¬ 
rieure  et  se  conti¬ 
nue  jusqu’à  sa  par¬ 
tie  moyenne;  la 
partie  postérieure  - 
de  ce  muscle  est 
recouverte  par  la 
glande  parotide;  la 
face  interne  de  son  bord  antérieur  est  séparée  du  buccjna- 
teur  par  la  boule  graisseuse  de  Bichat.  Innervé  par  le 
nerf  massetérin,  branche  motrice  du  maxillaire  inférieur, 
ce  muscle  est  élévateur  de  la  mâchoire  inférieure. 

MASSETERIN,  adj.  [masseterinus,  massetericus  ;  angl. 
masseteric;  ii.masseterico;  esp.  maseterico],  — Artère  mas- 
sétérine.  Petite  branche  collatérale  de  la  maxillaire  interne, 
destinée  au  muscle,  masséter,  à  la  face  profonde  duquel 
elle  arrive  en  passant  par  l’échancrure  sigmoïde,  en  avant 
du  col  du  copdyle  de  la  mâchoire.  —  Nerf  massetérin. 
Branche  motrice  du  nerf  maxillaire  inférieur  (Y.  ce  mot), 
lequel  vient  de  la  5e  paire  (trijumeau). 

MASSETTE,  s.  f.  [Typha  L.j.  Genre  de  plantes  Monoeo- 
tyledones,  appartenant  à  la  famille  des  Typhacées.  Les’  T. 
latifolia  L.  et  T.  angustifolia  L.,  connus  indistinctement 
sous  les  noms  vulgaires  de  Massette,  Masse  d’eau,  Quenouille, 
Canne-de-jonc,  Moine ,  croissent  sur  les  bords  des  étangs, 
dans  les  marais,  le  long  des  fossés  aquatiques,  en  Europe  et 
dans  le  nord  de  lÂsie  et  de  1  Amérique.  Leurs  souches 
épaisses  et  longuement  traçantes  sont  comestibles  ainsi  que 
leurs  tiges  quand  elles  sont  jeunes;  leurs  feuilles  servent  à 
faire  des  paillassons. 

MASSICOT,  s,  m.  Le  protoxyde  de  plomb.  11  prend 
naissance  en  chauffant  le  plomb  à  l’air  à  une  température 
inférieure  au  point  de  fusion  de  l’oxyde,  et  forme  une 
poudre  jaune.  Lorsqu’on  le  fait  fondre,  il  cristallise  par  le 
refroidissement  et  dans  cet  état  constitue  la  lilharge  (V.  ce 

MASTIC,  s.  m.  Suc  résineux  qui  découle  par  incisions 
du  tronc  et  des  branches  du  Pistacia  lentiscus  L.  (V.  Len- 
tisque).  Se  récolte  en  juillet  ;  se  présente  sous  forme  de 
petites  larmes  plus  ou  moins  irrégulières,  jaunâtres,  demi  - 
transparentes,  à  surface  molle,  souvent  pulvérulente  à  cause 
des  frottements,  à  odeur  agréable,  à  saveur  aromatique, 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’éther,  le-chloroforme, 
l’essence  de  térébenthine,  à  peine  solubles  dans  les  huiles 
grasses.  Se  ramollit  sous  les  dents  et  devient  ductile;  on  l’a 
employé  comme  masticatoire,  d’où  son  nom  de  mastic;  il 
fortifie  lés  gencives  et  blanchit  les  dents.  Dissous  à  satura- 
tion  dans  l’éther  (4  p.  de  mastic  pour  1  d’éther),  il  constitue 
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..  tpinture  utile  dans  la  carie  dentaire;  on  en  imbibe  un 
de  coton  qu’on  introduit  dans  la  dent  et  après  evapora- 
+  n  de  l’éther  le  mastic  reste,  obture  la  cavité  dentaire  et 
oSe  à  l’introduction  de  l’air  et  des  corps  étrangers.  On 
5  *grt  encore  du  mastic  pour  faire  des  fumigations  exci- 
Lnfes  nour  préparer  certains  onguents  et  emplâtres  et  pour 
'  Xinuer  des  vernis.  -  Le  mastic  renferme  deux  résinés, 
r  ne^ C20H3002  (1),  soluble  dans  l’alcool  faible,  1  autre, 
<’»oH5oo  m,  appelée  masticine,  blanche,  molle,  ductile, 
insoluble  dans  l’alcool.  -  Mastic  d’Amérique  (Y.  ScHfflos). 

111  MASTICATEUR,  adj.  —  Nerf  masticateur.  Nom  donne  a 
1,  netite  racine  ou  racine  motrice  du  trijumeau  (V.  ce  mot) 
parce  que  cette  racine,  après  s’être  jetee  dans  le  nerf 
maxillaire  inférieur,  va  innerver  tous  les  muscles  qui  con¬ 
sent  à  la  mastication,  c’est-à-dire  les  élévateurs  et  di- 
rl licteurs  (masséter,  temporal,  ptérygoïdiens)  dune  part,  e 
dïutre  part  les  abaisseurs  de  la  mâchoire  (mylo-hyoidien  et 
ventre  antérieur  du  digastrique).  . 

MASTICATION,  s.  f.  [masticatio,  p.a«nri<jiç  ;  ail.  kauen; 
and  mastication;  it.  masticazione  ;  esp  masticacion}. 
T’ensemble  des  actes  qui  ont  pour  effet  de  diviser  les  a i- 
mpnts  et  de  les  rendre  plus  aptes  à  être  attaques  par  .es 
sucs  digestifs  :  chez  quelques  animaux  et  notamment  chez 
w  oiseaux,  l’estomac  musculaire  (ou  gésier)  fait  subir  aux 
aliments  déglutis  un  broiement  qui  représente  une  véritable 
mastication^  mais  chez  les  mammifères  la  mastication  pré¬ 
cédé  la  déglutition  et  s’accomplit  dans  la  cavité  buccale  a 
•  l’aide  des  mâchoires,  dont  les  mouvements  s  associent  a 
ceux  des  lèpres,  des  joues  et  de  la  langue,  ces  dermeres 
parties  ayant  pour  fonction  de  ramener  alors  les  aliments 
sous  les  dents  qui  les  divisent  (dents  incisives),  les  déchi¬ 
rent  (dents  canines)  ou  les  broient  (dents  molaires).  Dans 
les  mouvements  de  mastication,  le  maxil  aire  inteneur  seul 
est  mobile  :  il  s’abaisse  soit  simplement  par  le  fait  de  la 
pesanteur,  soit  par  la  contraction  du  muscle  mylo-hyoidien 
et  du  ventre  antérieur  du  digastrique  (1  os  hyoïde  étant  fixe 
par  les  muscles  sous-hyoïdiens)  ;  il  s  eleve  par  1  action  des 
muscles  masséter,  temporal  et  ptérygoïdien  interne.  De  plus 
ce  maxillaire,  dans  l’action  de  broyer  les  aliments  entre  les 
dents  molaires,  présente  des  mouvements  de  glissement  très 
accentués  chez  les  ruminants  ,  et  bien  sensibles  chez 
l’homme  ;  c’est  d’une  part  un  mouvement  de  glissement  en 
avant  produit  par  les  deux  muscles  ptérygoïdiens  externes, 
et  d’autre  part  un  mouvement  de  latéralité  produit  par  a 
contraction  du  ptérygoïdien  externe  d’un  seul  cote  :  pour  le 
mécanisme  de  l’articulation  de  la  maehoire,  voy.  Temporo- 
w AYiT.T.iTur.  (Articulation).  Les  nerfs  dont  1  intervention  est 
nécessaire  à  la  mastication  sont  tout  d  abord  le  nerf  masti¬ 
cateur  (Y.  ce  mot)  pour  les  mouvements  des  mâchoires, 
puis  le  facial  pour  les  mouvements  des  levres  et  des  joues, 
et  enfin  le  grand  hypoglosse  pour  ceux  de  la  langue. 

MASTICATOIRE,  s.  m.  [ail.  kaumittel;  angl.  mastica- 
» . u  _ Substance  auel  on  mâche 
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tory;  it.  et  esp.  masticatorio ].  Substance  que  I  on  mâche 
pour  exciter  la  sécrétion  de  la  salive;  les  masticatoires  sont 
tantôt  des  substances  inertes  (angélique,  imperatoire,  etc.), 
tantôt  des  matières  stimulantes  (pyrèthre,  scille,  betel,  p  - 
lygala,  tabac,  etc.). 

MASTICINE,  s.  f.  (V.  Mastic).  4,  ,  • 

MASTINECZ  (Hongrie).  E.  mm.  bicarbonatée  feirugi- 
neuse  froide;  ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Dyspepsie, 
anémie,  etc.  ,  ,  „  . 

MASTITE,  s  f.  Imastilis,  de  [zacto;,  mamelle,  angl.  et 
esp.  mastiiis;  it.  mastite).  C’est  l’inflammation  aiguë  ou 
chronique  du  tissu  glandulaire  de  la  mamelle  et  du  t  s: su< iel 
lülaire  qui  l’entoure.  Le  phlegmon  du  sem  est  extrêmement 
fréquent  pendant  la  grossesse  et  1  allaitement ,  il  a  pres- 
que  toujours  alors  pour  origine  un  engoigement  laiteux, 
appelé  vulgairement  poil  (V.  Mamelle)  ou  bien  des  excoria¬ 
tions  du.  mamelon.  Dans  des  cas  plus  rares,  î  a  -pour  cause 
un  traumatisme.  La  mamelle  se  gonfle,  durci  et  devien 
chaude;  des  indurations  deviennent  sensibles  sou»  la  peau 
qui  rougit;  les  douleurs  éclatent  avec  une  acuité  pai fois 
extrême;  lès  frissons  et  la  fièvre  sont  en  general  peu  m- 
lenses.  La  marche  est  lente;  il  faut  au  moins  quinze  jours 


pour  que  les  noyaux  indurés  se  transforment  en  un  nombre 
souvent  considérable  d’abcès  qui  laissent  écouler  un  pus 
mélangé  de  lait  et  donnent  au  sem  l’aspect  dune  pomme 
d’arrosoir.  Le  traitement  consiste  dans  des  applications 
émollientes  et  narcotiques  et  dans  l’immobilisatmn  du  bras  ; 
on  devra  dégorger  le  sein  par  des  succions  a  laide  de 
bouts  artificiels;  les  abcès  seront  vides  par  des  ponctions 
ou  par  de  larges  incisions,  si  l’on  craint  quelques  complica¬ 
tions.  Les  inflammations  chroniques  ou  engorgements  des 
mamelles  succèdent  souvent  aux  indurations  phlegmoneuses, 
mais  eües  peuvent  être  d’emblée  chroniques.  Ces  duretes 
connues  sous  le  nom  de  glandes  au  sein  sont  parfois  assez 
difficiles  a  distinguer  des  tumeurs  auxquelles  ellespeuvtnt 
peut-être  donner  naissance  (Y.  Mamelle).  , 

MASTODYNIE,  s.  f.  [ mastodynia ,  de  fzcwvo;,  mamelle,  et 
ttim,  douleur;  ail.  brüsteschmerz;  angl.  mastodyny ;  it. 
et  esp.  masiodinia).  Névralgie  mammaire.  Elle  s  observe 
dans  certains  cas  de  contusion  du  sem,  d  hystene,  d  anenne 
ou  de  chlorose.  Parfois  eHe  est  symptomatique  de  tumeurs 
ou  de  névroses.  EHe  se  caractérise  par  des  .douleurs  assez 
vives,  survenant  par  paroxysmes,  augmentées  par  la  pression 
ou  le  décubitus  sur  le  côté  où  le  sein  est  malade.  Quelque¬ 
fois  la  mastodynie  ne  se  manifeste  que  pendant  la  période 
menstruelle.  On  la  combat  par  les  applications  chaudes,  les 
onctions  de  pommade  narcotique,  ou  bien  encore  les  médi¬ 
caments  qui  s’adressent  à  toutes  les  névralgies.  - 

MASTOÏDE,  adj.  [mastoides ,  de  ftuxk;  mamelle,  et 
Etâo;,  forme  ;  ail.  zitzenfôrmig  ;  angl.  mastoid;  it.  et  esp. 
mastoideo).  —  Apophyse  mastoïde.  L’extrémité  inferieure 
de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal  (V.  Temporal). 

MASTOÏDIEN,  adj.  —  Cellules  mastoïdiennes.  Cavités, 
dont  est  creusée  l’apophyse  mastoïde  du  temporal  (V.  ce  mot) 

1  et  qui  communiquent  avec  la  caisse  du  tympan  ;  la  capacité 
de  ces  ceUules  augmente  avec  l’âge;  elles  sont  revetues 
Y  d’une  membrane  muqueuse  continue  avec  celle  de  1  oreille 
4  moyenne.  Leur  usage  paraît  être  non  de  former  une  caisse 
de  résonnance,  puisque  l’air  de  l’oreille  moyenne  ne  vibre 
que  peu  ou  pas,  et  qu’en  tout  cas  il  n’y  a  d  essentiel  pour 
l’audition  que  les  vibrations  transmises  par  la  chaîne  des 
osselets  (Y.  Ouïe),  mais  bien  de  venir,  par  leur  capacité, 
augmenter  celle  de  la  caisse  du  tympan;  chez  les  mammi¬ 
fères  carnassiers,  dont  la  caisse  du  tympan  est  très  dilatée 
et  forme  inférieurement  une  bulle,  il  ny  a  pas  de  cellule» 
mastoïdiennes.  Chez  les  oiseaux,  au  contraire,  et  particuliè¬ 
rement  chëz  ceux  qui  s’élèvent  très  haut  dans  1  atmospheic, 
les  ceUules  mastoïdiennes  sont  si  développées  qu  elles  s  eten- 
dent  dans  toute  la  voûte  et  la  base  du  crâne  et  se  joignent 
d’un  côté  à  l’autre:  il  semble,  en  effet,  que  1  existence  de 
ces  cavités  surajoutées  à  celle  de  l’oreille  moyenne  doit 
avoir  pour  effet  de  rendre  moins  sensibles  sur  1  aire  de  cette 
oreille  les  variations  de  pression  atmosphérique:  c  est  pour¬ 
quoi  ces  cavités  sont  très  développées  chez  les  oiseaux  qui 
s’élèvent  à  de  grandes  hauteurs.  rnwrHI- 

MASTOÏDO -AURICULAIRE  ou  MASTOIDO-CONCHI 
NIEN  (Muscle).  Le  muscle  auriculaire  postenem  ce 

m°MASTURBATION,  s.  f.  [mastupraiio ;  de  manus,  main, 
et  siuprare,  souiller;  ail.  selbstbefleckmg;  angl. 
bation;  it.  mastuprazione;  esp.  masturbacion j  (V.  ona¬ 
nisme).  » 

MAT,  adj.  (Y.  Matité).  ,  .  ,  c  ,  . 

MATE,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’Amérique  du  sud  a 

une  infusion  théiforme,  aromatique  et  stimutante.  dont  les 

habitants  font  une  consommation  considérable  et  fluo 
appelle  égalemeet  TM  i»  Pamgmy,  Thé  de, g- 
Jesuiten  thee;  angl.  Paraguay  tea,  SouthJZTmrba' 
uerba  del  Paraguay,  yerba  male  ou  simplement  yeiba .. 
Elle  est  préparée  avèc'les  feuilles  séchées,  pihemeeset 
soigneusement  conservées ,  de  1  Ilex  paiaguayemis  D  •. 
(Ilex  matek.  S.  H.)  et  de  l’J.  vormiorm  Ait  arbustes  delà 
famüle  des  llicinées  ;  elle  mériterait  d’entrer  dans  la  consom- 
i  mation  européenne  au  même  titre  que  le  the  et  le  café, 
dont  eHe  possède  les  propriétés.  —  Le  Mate  contient  0,0111 
p.  1000  d’huüe  essentieUe,  7,678  de  caféine  ou  malêinc 
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50  d’acide  cafétannique  ou  matétannique,  62,694  de  gomme 
et  de  chlorophylle,  20  de  résinoïdes  amers  et  astringents, 
879,609  de  matières  albuminoïdes,  sels,  cellulose  et  eau. 
Saveur  amère  et  astringente,  surexcite  le  système  nerveux 
et  spécialement  les  facultés  intellectuelles  plus  vivement  que 
le  thé  et  le  café.  C’est  surtout  un  aliment  antidéperditeur, 
un  dynamophore  (Gubler).  Excellent  stomachique  à  petite 
dose,  il  présente,  à  forte  dose,  des  propriétés  purgatives  et 
même  émétiques. 

MATELAS,  s.  m.  [ail.  matratze;  angl.  mattress;  it. 
materasso;  esp.  colchon  de  canna)  (Y.  Lit).  Les  matelas  en 
caoutchouc  vulcanisé  et  remplis  d’eau  qui  servent  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  de  matelas  à  eau  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques  et  surtout  des  maladies  cachectiques 
pourraient  être:  avantageusement  modifiés  de  manière  à 
servir,  comme  l’appareil  de  Dumontpallier,  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  fébriles  et  en  particulier  dn  la  fièvre 
typhoïde. 

MATERIALISME, -s.  m.  Système  philosophique,  qui 
explique  par  les  propriétés  de  la  matière  brute  non  seu¬ 
lement  les  phénomènes  de  la  mécanique,  de  la  physique, 
de  la  chimie,  mais  encore  les  faits  biologiques  et  psychi¬ 
ques;  ce  système  considère  la  vie  et  l’âme  comme  des 
conséquences  dé  l’évolution  naturelle  de  la  matière  étendue 
(Y.  Matière,  Esprit). 

MATERNITE,  s.  f.  [ail.  gebàrhaus;  angl.  maternity;  it. 
matermtà;  esp.  maternidad).  On  désigne  sous  ce  nom  les 
établissements  et  les  services  hospitaliers  spécialement  con- 
sacrés  au  traitement  des  femmes  en  couche.  Pendant  long¬ 
temps  les  femmes  enceintes  que  leur  indigence  obligeait 
dé  recourir  h  l’assistance  publique  n’avaient  d’autres  re¬ 
fuges  que  les  salles  ordinaires  des  hôpitaux  où  elles  étaient 
logées  dans  les  salles  communes  ;  c’est  ce  qui  existe  encore 
d  ailleurs  dans  certains  hôpitaux  au  grand  détriment  de 
1  hygiène.  En  raison  des  épidémies  si  meurtrières  qui  frap¬ 
paient  les  accouchées,  quand  elles  se  trouvaient  à  proximité 
de  malades  atteints  de  fièvres  éruptives,  d’érysipèles  ou  de 
maladies  contagieuses  quelconques,  on  créa  en  1795  la 
maison  d’accouchement  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
maternité  e t  se  trouve  installée  dans  les  bâtiments  de  l’ab¬ 
baye  de  Port-Royal.  Un  autre  hospice  d’accouchements  a 
ete  installe  à  Paris,  rue  d’Assas,  où  il  a  été  construit  pour 
assurer  le  service  clinique  de  la  Faculté.  Enfin  plusieurs 
maternités,  auxquelles  se  trouvent  annexées  des  crèches 
pour  les  enfants  nouveau-nés,  ont  été  jointes  aux  services 
de  divers  hôpitaux,  en  particulier  de  l’hôpital  Coehin.  Mais 
tout  en  réalisant  des  progrès  sensibles  au  point  de  vue  de 
hygiène,  les  maternités  de  l’hôpital  Coehin,  de  l’hôpital  de 
la  et  même  le  bâtiment  de  la  rue  d’Assas,  n’échap¬ 
pent  pas  aux  critiques  des  hygiénistes  les  plus  autorisés; 
Presque  tous  ceux-ci  s’accordent  à  reconnaître  que  l’exten¬ 
sion  de  l’assistance  à  domicile  réalisée  en  fournissant  aux 
femmes  enceintes  et  accouchées  les  secours  qui  leur  sout 
nécessaires;' des  encouragements  donnés  h  des  sages-femmes 
expérimentées  qui  recevraient  chez  elles  les  indigentes  •  ou 
pour  les  services  cliniques,  la  création  de  pavillons  isolés 
construits  d’après  le  , modèle  indiqué  par  M.  Tarnier,  réalise¬ 
raient  un.  sérieux  progrès.  On  vient  de  créer  pour  les  hôpi¬ 
taux  des  accoucheurs  spéciaux  nommés  au  concours.  Il  serait 
bien  plus  nécessaire  de  modifier  presque  radicalement  non 
seulement  les  bâtiments  destinés  aux  accouchées,  mais  aussi 
le  système  d  enseignement  qui  aujourd’hui  encore  ne  pré¬ 
sente  pas  au  point  de  vue  de  la  contamination  possible  des 
accouchées  par  les  étudiants  et,  en  particulier,  par  ceux 
.qui  dissèquent  ou  font  des  autopsies,  toutes  les  garanties 
.désirables, 

MATHÉIS  (SAINT-)  (Y.  Saint-Mathéis). 

MATICINE,  s.  f.  Principe  amer,  extrait  des  feuilles 
de  Matico.  Jaune  brun,  d’odeur  désagréable,  de  saveur 
amère,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’é¬ 
ric  ü'  ^  S0^ut*0n  a9ueuse  est  précipitée  en  jaune  par  les 

pi  Nom  péruvien  du  Piper  angustijolium  R. 

1  lav‘  lSleffensm  elongata  Gaud.,  Artanthe  elongata 
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Miq.),  arbrisseau  volubile,  de  la  famille  des  Pipéracées 
croît  communément  dans  la  Bolivie,  au  Pérou  et  au  ripe1 
On  l’appelle  également  herbe  du  soldat.  Ses  feuilles  dn  I 
l’odeur  rappelle  celle  de  la  menthe  et  du  cubèbe  ont  un 
vague  ressemblance  avec  les  feuilles  de  digitale;  leur  savw 
est  âcre  et  amère,  mais  nullement  astringente.  Elles  arrivai 
en  Europe  en  bottes  de  30  à  40  kilogr.,  fortement  com  ¬ 
primées  et  renfermées  dans  dessurons  de  cuir.  Contiennent' 
tannin,  résine  vert  foncé,  chlorophylle,  matière  colorante 
jaune,  huile  volatile  verdâtre,  un  principe  amer  particulier 
(V.  Maticine)  et  de  l’acide  artanthique,  solide,  incolore 
cnstallisable,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  —  Le 
matico  présente  des  qualités  aromatiques,  toniques  et  astrin 
gentes,  qui  en  font_  un  agent  thérapeutique  utile;  il  est 
stimulant  à  la  manière  du  cubèbe.;  en  Angleterre  on  l’em¬ 
ploie  contre  les  écoulements  blancs,  de  toute  nature,  gonor¬ 
rhée,  leucorrhée,  catarrhe  vésical',  et  même  contre  cer¬ 
taines  hémorrhagies,  ménorrhagies  et  épistaxis,  contre  les 
hémofrhôïdes,:etc.;  on  le  donne  sous  diverses  formes  phar¬ 
maceutiques,  poudre,  tisane,  pilules,  teinture,  sirop,  extrait 
fluide,  etc.;  à  l’extérieur,  il  hâte  la  cicatrisation  des  plaies 
récentes  et  se  montré  très  efficace  contre  les  hémorrhagies 
capillaires  traumatiques. 

MATIERE,  s.  f.  [materia,  materies,  ôx«;  ail.  materie 
angl.  matter,  stuff;  it.  et  esp.  materia ].  —  Philos, 
et  Physique.  Principe  commun  des  phénomènes  connus  par 
les  sens.  L’hypothèse  de  la  matière  consiste  à  croire  que 
les  sensations  ne  sont  pas  seulement  des  phénomènes,  pro-  • 
duits  en  nous  par  deS  phénomènes  extérieurs  à  nous,  mais 
que  ces  phénomènes  eux-mêmes  sont  les  manifestations  ou 
i6s  émanations  d  unè  realite  qui  leur  est  spéciale,  qui  cou- 
tient  la  raison  de  leur  essence  propre,  qui  est  et  leur  sub¬ 
stance  et  la  caùse  ou  force  qui  les  produit.  Le  caractère 
commun  des  phénomènes  sensibles  ou  matériels  étant 
1  étendue,  la,  substance  matérielle  aurait  pour  propriété 
essentielle  1  étendue  (Descartes),  ou  pour  loi  nécessaire  de 


par  des  phénomènes  étendus  ;  à  cela  se  réduit 
son  rôle  dans  la  métaphysique  spiritualiste  ;  la  métaphysique 
matérialiste  y  ajoute  qu’elle  produit  également  les  phéno¬ 
mènes  inélendus  ou  psychiques  (Y.  Ame),  et  qu’elle  est  ainsi 
le  principe  commun  de  toute  la  réalité  observable.  Le  phé¬ 
noménisme  ou  positivisme  (Y.  ce  mot)  soutient  qu’il  est 
mutile  et  chimérique  d’imaginer  derrière  les  phénomènes 
étendus  ou  in  étendus  une  substance  ou  une  force  quelcon- 
que,  matérielle  ou  spirituelle  ;  la  matière  n’est  alors  qu’une 
idée  générale  et  abstraite,  l’ensemble  des  phénomènes  sen¬ 
sibles  ou  étendus,  ou  leurs  propriétés  communes  et  fonda¬ 
mentales  ;  un  corps  est  un  groupe  permanent;  de  phéno¬ 
mènes  sensibles.  —  L’idée  scientifique  :de:  la  matière  ou 
l’idée  de  masse  n’est  pas  atteinte  par  les  négations  du  posi¬ 
tivisme  :  la  physique  entend  par  là  la  propriété  qui  appar-r 
tient  à  toutes'  les  apparences  sensibles  d’avoir  un  poids 
indépendant  de  leur  volume;  plus  une  étendue  sensible  est 
pesante,  plus  est  considérable  la  masse  ou  la  matière  qu’elle 
contient.  —  Que  la  matière  soit  plus  ou  moins  dense,  elle 
est  impénétrable  ,  à  une.  autre  quantité  de  matière,  même  en 
cas  de  mélange  ou  de  combinaison  :  de  là  les  chocs  et  les 
mouvements;  la  matière  est  mobile,  parce  qu’elle  est  impé¬ 
nétrable.  Mais  elle  ést 'inerte,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  peut 
prendre  1  initiative,  du  mouvement .  ni  modifier  par  elle- 
même  celui  qui  lui  a  été  imprimé.  Etendue,  poids,  impéné¬ 
trabilité,  mobilité,,  inertie,'  tellés  sont  les  propriétés  fonda¬ 
mentales  des  corps.  —  Malgré,  l’inertie,  la  force,  selon  les 
matérialistes,  serait  une  propriété  essentielle  de  la  matière  : 
elle  s’est  donné  primitivement  le  mouvement  que  nous 
voyons  aujourd’hui  se  transmettre  ,  d’un  corps,  à  un  autre.  Le 
spiritualisme  soutient  que,  la  matière  étant  inerte,  le  mou¬ 
vement  n’a  pu  lui  être  imprimé  que  par  une  force  imma¬ 
térielle,  un  esprit,  Dieu.  Le  positivisme  rejette  comme  non 
scientifiques  le  problème  de  l’origine  du  mouvement  et  la 
notion  de  force  matérielle;  il  n’admet  que  le  mouvement  et 
les  lois  du  mouvement.  —  La  théorie  de  l’unité  de  matière 
est,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  une  hypothèse  aventu¬ 
reuse  et  sans  base,  que  contredit  tout  l’ensemble  des  faits 
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001  constituent  aujourd’hui  la  chimie  :  celle-ci  repose  sur 
l’hypothèse  d’une  grande  pluralité  de  corps  simples  irré¬ 
ductibles  qui  n’ont  de  commun  que  les  cinq  propriétés 
fondamentales  et  dont  les  combinaisons  mêmes  manifestent 
l’essentielle  diversité  (Y.  Force  et  Inertie).  —  Les  physi- 
eiens  admettent  que  la  matière  est  un  ensemble  de  molé¬ 
cules  (ou  atomes)  infiniment  petites  plaeées  à  des  distances 
probablement  variables  les  unes  des  autres  et  maintenues 
en  équilibre  dans  leur  position  par  la  force  appelée  cohésion. 
Dès  lors,  l’impénétrabibté  est  la  propriété  en  vertu  de  la¬ 
quelle  un  corps  s’oppose  à  ce  qu’un  autre  vienne  prendre 
la  place  qu’occupent  ses  diverses  molécules.  Tous  les  jours 
on  peut  constater  des  phénomènes  qui  paraissent  démentir 
cette  définition,  mais  il  n’en  est  rien  en  réalité.  Si,  par 
■exemple,  on  prend  un  morceau  de  sucre  et  qu’on  le  mette 
dans  de  l’eau,  on  voit  au  bout  de  peu  de  temps  le  sucre 
disparaître  dans  la  masse  liquide,  les  molécules  du  sucre 
■semblent  noyées  dans  celles  de  l’eau.  Ce  serait  une  erreur 
-de  croire  que  l’eau  soit  pénétrée  par  le  sucre  ou  réciproque¬ 
ment.  Il  faut  voir  dans  ce  phénomène  le  passage  du  sucre 
à  l’état  liquide  et  la  dissolution  formée  par  le  mélange  de 
molécules  d’eaü  et  de  sucre;  les  molécules  de  sucre  et 
cellès  d’eau  ont  conservé  leur  individualité  parfaite,  la 
dissolution  n’est  que  leur  juxtaposition  ou  leur  mélange,  pour 
employer  le  terme  scientifique.  —  La  pesanteur  est  une 
propriété  résultant  des  précédentes,  en  vertu  de  la  grande 
loi  de  l’attraction  universelle  ;  elle  ne  fait  rien  connaître 
de  plus  pour  caractériser  la  matière.  —  Deux  sortes  de 
corps  existent  :  les  corps  bruts  et  les  corps  organisés.  La 
vie  n’appartient  qu’à  ces  derniers.  La  vie  chez  les  animaux 
-s'exerce  par  des  actés  d’ordre  végétatif  liés  à  des  actes  chi- 
rniqués  (nutrition);  par  des  actes-  d’ordre  animal,  qui  se 
rencontrent  dans  quelques  végétaux  (sensibilité,  contracti- 
ililé);  par  des  actes  de  relation  extérieure  et  la  manifesta¬ 
tion  d’affections  morales  et  d’aptitudes  intellectuelles  dont 
;  quelques-unes  (sentiment  du  mérite  et  du  démérite,  fa¬ 
culté  d’abstraction)  n’appartiennent  qu’à  l’homme.  Au  bas 
de  l’échelle  des  animaux,  une  organisation  rudimentaire 
répond  à  une  vie  presque  entièrement  végétative  ;  en  haut 
de  l’échelle,  un  organisme  très  compliqué  à  une  vie  végé¬ 
tative  d’une  merveilleuse  richesse  et  à  la  vie  de  relation. 
Plus  l’organisme  se  perfectionne,  plus  s’accentuent  la  cor¬ 
rélation  de  tous  les  organes,  leur  dépendance  réciproque  et 
l’unité  de  la  vie;  plus  aussi  ils  échappent  à  Faction  directe 
des  circonstances  physico-chimiques.  Le  contraire  se  pro¬ 
duit  à  mesure  que  l’organisme  se  simplifie.  Les  tronçons  de 
certains  animaux  coupés  en  plusieurs  morceaux  continuent 
à  vivre  séparément;  d’autres,  desséchés,  se  révivifient  au 
bout  de  plusieurs  années  par  l’action  de  la  chaleur  et  de 
l’humidité.  La  nature  chimique  des  aliments,  si  puissante 
sur  la  nutrition  des  plantes,  l’est  moins  sur  les  animaux, 
mais  assurément  plus  sur  ceux-ci  que  sur  l’homme,  ainsi 
que  le  démontrent  les  méthodes  d’élevage.  La  matière,  sui- 
■  vaut  qu’elle  est  brute  ou  vivante,  végétale  ou  animale,  pré¬ 
sente  des  ressemblances  et  des  différences.  La  matière 
brute  se  distingue  par  l’absence  de  tout  indice  ^d’orga¬ 
nisation;  elle  est  tantôt  amorphe,  tantôt  figurée.  Elle 
fournit  à  la  composition  des  animaux,  comme  à  celle  des 
végétaux,  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène,  du  carbone  et  de 
l’azote  :  mais  il  y  a  chez  les  premiers  moins  de  carbone 
et  plus  d’azote  que  chez  les  seconds,  qui  contiennent  en 
plus  grande  abondance  des  substances  entièrement  dépour¬ 
vues  d’azote,  telles  que  l’àmidon,  lâ  cellulose.  Là  plante 
se  distingue  par  la  présence  fréquente  de  principes  alcalins 
eristallisables,  et -par  celle  de  la  chlorophylle,  qui  pourtant 
n’a  pas  été  rencontrée  dans  tous  les  végétaux  et  1  a  été 
chez  quelques  animaux.  Chez  l’animal,  les  bases  orga¬ 
niques  (créatine,  leucine,  etc.)  sont  moins  nombreuses,  les 
phosphates  abondants,  et  sa  composition  organique  propre¬ 
ment  dite  se  caractérise  par  la  présence  d’éléments  particu¬ 
liers,  dits  éléments  anatomiques,  qui  seront  étudiés  en 
leur  lieu.  La  matière  brute  Ou  minérale  sert  à  1  alimenta¬ 
tion  des  êtres  vivants,  en  passant  d’abord  dans  les  végétaux, 
puis  de  ceux-ci  dans  les  animaux.  Les  progrès  de  la  chimie 


organique  paraissent  avoir  etanu  qu  aucun  principe 
que  n’existe  dans  l’organisme  animal  qui  ne  se  trouve  aussi 
dans  l’organisme  végétal.  —  Matières  alvises  (Y .  Fécale  [Ma¬ 
tière!)  —  Matière  brute.  Les  corps  bruts,  dénués  d’organi¬ 
sation  par  opposition  à  la  matière  organisée.  Au  point  de 
vue  chimique,  cette  opposition  n’existe  pas,  toute  matière, 
quelle  qu’elle  soit,  étant  susceptible,  par  les  procédés  ana¬ 
lytiques,  d’être  réduite  en  corps  simple  qu’étudie  la  chinne. 

—  M  caséeuse.  La  caséine.  —  M.  colorante.  La  plupart  des 
principes  colorants  sont  de  nature  végétale  ;  d’autres,  tels 
que  le  carmin,  qui  se  tire  de  la  cochenille,  sont  de  nature 
animale.  —  M.  extractive  (Y.  Extractif).  —  M.  fécale 
(V.  Fécale  [Matière]).  —  M.  incrustante  (V.  Xîlogène).  — 

M.  inflammable.  Ancien  nom  de  l 'hydrogène.  —  M.  médicale. 
Ensemble  des  corps  naturels  organisés  ou  inorganiques  qui 
fournissent  les  médicaments.  On  désigne  encore  par  ce 
nom  la  science  qui  a  pour  objet  l’étude  des  médicaments, 
au  point  de  vue  de  leurs  caractères  et  de  leurs  propriétés,  de 
leur  action  sur  l’économie  animale,  de  leurs  indications 
thérapeutiques  et  de  leur,  mode  d’administration  ;  elle  con¬ 
stitue  dès  lors  une  branche  de  la  thérapeutique  (V.  ce  mot), 
celle  qui  s’occupe  des  moyens  thérapeutiques,.  à  l’exclusion 
des  moyens  hygiéniques  et  des  moyens  mécaniques  ou 
chirurgicaux.  La  pharmacologiet  ou  histoire  naturelle  et 
pharmaceutique  des  médicaments,  rentre  dans  la  matière 
médicale,  ainsi  que  la  posologie  ou  science  des  doses.  — 

M.  organisée.  Toute  matière  d’origine  animale  ou  végétale, 
vivante  ou  ayant  vécu.  Ne  se  distingue  pas,  au  point  de  vue 
chimique,  de  la  matière  brute,  si  ce  n’est  que  les  combinai¬ 
sons  qui  y  lient  les  éléments  matériels  s’y  présentent  sous 
une  forme  particulière,  celle  de  principes  immédiats  ou 
organiques,  et  jouissent  de  propriétés  particulières  qui  con¬ 
stituent  précisément  l’organisation  (Y.  ce  mot).  —  M.  per¬ 
lée  de  Kerkringius  (Y.  Antimoniate). 

MATITÉ,  s.  f.  [ail.  dumpfheit,  dumpfer  schall;  angl. 
mality;  it.  scaccomattia;  esp.  matedaà !].  Propriété  du  son 
produit  par  un  choc  à  la  fois  faible  et  instantané.  Quand  le 
son  est  mat,  l’oreille  a  une  difficulté  extrême  à  en  saisir  la 
tonalité.  C’est  par  la  percussion  de  masses  musculaires  que 
l’on  donne  naissance  à  des  sons  mats.  Ceux-ci  se  différen¬ 
cient  peu  des  bruits  véritables  pour  ce  motif  que  la  hauteur 
est  extrêmement  difficile  à  apprécier  par  notre  oreille  et 
que  par  conséquent  la  qualité  distinctive  la  plus  importante 
fui  manque  presque  absolument.  .  La  différence  entre  les 
bruits  ou  les  sons  obtenus  par  la  percussion  est  très  difficile 
à  définir  avec  quelque  précision.  Ce  que  l’on  peut  dire  de 
plus  net  à  cet  égard,  c’est  que  le  son  mat  est  d’une 
tonalité  plus  élevée,  d’une  intensité  moindre,  qu’il  est 
plus  bref  que  le  son  sonore.  En  outre,  lorsque  la  matité 
existe,  la  percussion  révèle  un  défaut  ou  une  diminution 
notable  d’élasticité  de  la  région.  11  y  a  résistance  au  doigt 
qui  percute.  La  matité  se  constate  non  seulement  à  la  per¬ 
cussion  des  masses  pleines  et  compactes  (muscles,  os,  etc.), 
mais  .encore  quand  on  percute  des  cavités  remplies  .de 
liquide  (ascite)  ou  distendues  d’air  de  façon  que  la  tension 
de  leurs  parois  soit  devenue  extrême  (distension  exagérée 
de  l’estomac).  Au  point  de  vue  séméiologique,  l’étendue,  le 
siège,  la  fixité  ou  le  déplacement  de  la  matité,  sa  persis¬ 
tance,  sa  forme,  ses  caractères  tactiles,  etc.,  ont  une  impor¬ 
tance  réelle  et  une  signification  que  l’on  trouvera  indiquée 
dans  divers  articles  (Y.  Ascite,  Pleurésie,  ou  bien  Percus¬ 
sion,  Vibration,  etc.).  .  ..  ,  ,, 

MATLOCK  (Angleterre,  Derby).  E.  mm.  bicarbonatée 
calcique  faible,  légèrement  thermale.  Peu  d’action  medi¬ 
cale.  Beau  site.  Station  fréquentée. 

MATRAS,  s.  m.  Vase  en  verre  de  forme  spherique  ou  oii- 
vaire,  parfois  à  fond  plat,  et  muni  d’un  long  col,  utilise  pour 
des  macérations,  des  concentrations,  des  sublimations,  etc. 
Les  matras  à  forme  olivaire  sont  dits  a  essayeur,  parce  qu  ils 
servent  spécialement  dans  les  essais  d  or. 

MATRICAIRE,  s.  f.  [Matricaria  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composees-Tubuliflores, 
dont  l’espèce  type  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
Camomille  commune,  petite  camomille.  Mais  le  nom  de 
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Malricaire  s’applique  plus  spécialement  au  Pyrethrum  par- 
thenium  Sm.  ou  Matricaire  officinale  [V.  Camomille). 

MATRICE,  s.  f.  [matrix,  de  mater,  mèr e;  utérus,  ùuTÉoa, 
p.r/rpa  :  ail.  gebârmutter ;  angl.  womb;  it.  matrice ;  esp. 
matriz].  Syn.  de  Utérus  (Y.  ce  mot). —  Matp.ice  de  l’ongle. 
La  partie  moyenne,  postérieure  de  la  gouttière  unguéale, 
renfermant  un  repli  de  la  couche  de  Malpighi,  qui,  en  ce 
point,  se  transforme  graduellement  en  couche  cornée,  c’est- 
à-dire  en  tissu  de  l’ongle  (Y.  Ongle).  —  Matrice  des  poils. 
Les  follicules  pileux  (V.  Follicules  et  Poils). 

MATURATION,  s.  f.  [maturatio,  de  maturare,  faire  mûrir, 
r.izTmç,  ail.  zeitigung;  angl.  maturation;  it.maturazione  ; 
esp.  maduracion ].  En  pathologie,  fin  du  travail  qui  s’ac¬ 
complit  par  lequel  une  partie  engorgée  (phlegmon)  se  ra¬ 
mollit,  se  fond,  pour  aboutir  à  une  collection  de  pus.  Les 
médicaments  externes  snsceptibles  de  hâter  ce  travail  s’ap¬ 
pellent  maturatifs.  —  ||  Bot.  Période  pendant  laquelle 
l’ovaire  fécondé  passe  à  l’état  de  fruit  mûr  et  les  ovules  à 

MATURITÉ,  s.  f.  [maturitas].  Etat  des  fruits  ou  des 
graines  qui  ont  atteint  leur  entier  développement. 

MAURELLE,  s.  f.  (Y.  Tournesolia). 

MAURICE  (SAINT-).  E.  min.  (V.  Saint-Maurice). 

MAURITIA,  s.  m.  [ Mauritia  L.  f.]  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers,  composé  d’es¬ 
pèces  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique.  On 
extrait  de  la  moelle  des  M.  flexuosa  L.  et  M.  sagus  Schult. 
(Sagus  americana  Poir.)  une  fécule  alimentaire  analogue 
au  Sagou;  leur  sève  sucrée  et  celle  du  M.  vinifera  Mart. 
servent  à  faire  du  vin  et  de  l'alcool. 

MAUVE,  s.  f.  [Malva  Tourn.].  Genre  déplantés  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Malvacées,  composé  d’environ 
80  espèces,  herbacées  ou  sous-frutescentes,  répandues  pour 
la  plupart  dans  les  régions  tempérées  du  globe  et  qui, 
toutes,  possèdent  des  propriétés  émollientes  et  béchiques. 
C’est  ainsi  qu’on  emploie  journellement  dans  les. campagnes 
les  feuilles  du  M.  rotundifolia  L.  ( Petite-Mauve ,  Herbe  de 
Saint-Simon)  et  du  M.  sylvestris  L.  ou  Grande-Mauve, 
pour  faire  des  décoctions  mucilagineuses  et  des  cataplasmes  ; 
leurs  fleurs  font  partie  des  quatre  fleurs  pectorales;  elles 
sont  particulièrement  usitées,  en  infusion,  dans  le  traite¬ 
ment  du  catarrhe  pulmonaire.  —  Parmi  les  autres  espèces 
employées  aux  mêmes  usages  dans  leurs  pays  d’origine, 
les  principales  sont  :  M.  borealis  Wallm.,  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope;  M.  alcea  L.,  M.  moschata  L.,  M.  nicæensis  AIL,  M. 
italica  Poil.,  M.  fasligiata  Cav.,  M.  crispa  L.,  de  l’Europe 
australe;  M.  mauritiana  L.,  M.  fragrans  hc([.,  M.  balsa- 
mica  Jacq. ,  espèces  africaines  ;  enfin  M.  verticillata  L., 
qui  croît  dans  l’Asie  boréale  et  en  Chine.  —  Avec  les  fleurs 
du  M.  sylvestris  L.  on  prépare  une  infusion  alcoolique  dont 
les  chimistes  se  servent  comme  réactif;  cette  infusion 
rougit  par  les  acides  et  verdit  par  les  alcalis.  —  Mauve  des 
Juifs  (Y.  Corciiorus). 

MAUVÉINE,  s.  f.  C27H24Az4.  Syn.  Violet  d'aniline,  phé- 
naméine,  violine,  harmaline,  tyraline,  etc.  La  plus  impor¬ 
tante  et  la  plus  solide  des  couleurs  dérivées  de  l’aniline.  Se 
prépare  en  général  par  oxydation  d’un  sel  d’aniline,  sulfate 
ou  chlorhydrate,  par  un  oxydant  tel  que  le  chlorure  de 
chaux,  le  bichromate  de  potasse,  ete.  Base  monoatomique, 
très  stable,  chasse  l’ammoniaque  de  ses  sels.  Résiste  à  l’ac¬ 
tion  delà  lumière,  cristallise  bien,  se  dissout  dans  l’eau  et 
mieux  dan?  l’acide  acétique,  l’alcool,  l’esprit  de  bois  ou  un  mé¬ 
lange  de  ces  derniers.  Forme  des  sels  cristallisables  d’un 
éclat  métallique  verdâtre.  Le  sulfate  (C27H24Az4)2H2S04 
constitue  le  pourpre  d'aniline  ou  aniléine,  indisine,  etc. 
Par  action  de  l’aldéhyde  sur  une  solution  sulfurique  de 
mauvéine  on  obtient  le  gris  d'aniline. 

MAVEVÊ,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  1 ’Homalium  spicatum 
Lamk  (Y.  Acohat). 

MAXILLAIRE,  adj.  [maxillaris,  de  maxilla,  mâchoire  ; 
angl.  maxillary;  it.  mascellare;  esp.  maxillar ].  — 
Artères  maxillaires.  On  distingue  :  1°  la  maxillaire 
externe,  branche  collatérale  de  la  carotide  externe  et 
plus  connue  sous  le  nom  de  faciale  (Y.  ce  mot)  ;  2°  la 
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maxillaire  interne  ,  branche  de  bifurcation  de  la  caro¬ 
tide  externe  ;  elle  naît  au  niveau  du  col  du  condyle  de  là 
mâchoire,  passe  derrière  ce  col,  se  porte  horizontalement 
en  avant  entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  puis  entre 
les  deux  portions  du  ptérygoïdien  externe  et,  arrivée  au 
sommet  de  la  fosse  zygomatique,  pénètre  dans  la  fosse  na¬ 
sale  correspondante  par  le  trou  sphéno-palatin  et  se  ter¬ 
mine  par  l’artère  sphéno-palatine.  Ses  branches  collatérales 
très  nombreuses,  se  divisent  en  ascendantes  [tympanique 
petite  méningée,  méningée  moyenne,  temporales  profondes 
[V.  ces  mots])  ;  en  descendantes  ( dentaire  inférieure ,  mas- 
sétérine,  buccale,  pténjgoidiemes,  palatine  supérieure)- 
en  antérieures  [alvéolaire  et  sous-orbitaire),  et  enfin  en 
postérieures  [vidieme  et  ptéry go-palatine).  —  Canal  maxil¬ 
laire.  Le  canal  dentaire  dont  est  creusé  chaque  os  maxillaire 
(Y.  Maxillaire  [Os]).  —  Nerf  maxillaire  inferieur.  Troisième 
branche  du  trijumeau  :  ce  nerf  est  mixte,  car  il  reçoit  la 
etite  racine  d.u  trijumeau  (Y.  ce  mot)  ou  nerf  masticateur. 
e  maxillaire  inférieur  sort  du  crâne  par  le  trou  ovale  (vl 
Crâne)  et  aussitôt  se  divise  en  un  grand  nombre  de  bran¬ 
ches  qui  sont  :  1°  des  filets  nerveux  pour  les  muscles  mas- 
séter,  ptérygoïdiens  et  temporal,  c’est-à-dire  pour  tous  les 
muscles  élévateurs  et  déducteurs  de  la  mâchoire;  2°  des 
nerfs  sensitifs  pour  la  peau  de  la  tempe  et  de  ,  la  partie  an¬ 
térieure  du  pavillon  de  l’oreille  [nerf  temporal  superficiel  ou 
auriculo-temporal),  pour  la  peau  de  la  joue  et  la  muqueuse 
buccale  [nerf  buccal,  qui  traverse  le  buccinateur  sans 
prendre  part  à  -son  innervation  motrice,  laquelle  vient  du 
facial),  pour  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  [nerf 
lingual,  qui  reçoit  la  corde  du  tympan  [V.  ce  mot]),  et  enfin 
pour  les  dents  inférieures  et  la  peau  du  menton  [nerf  den¬ 
taire  inférieur );  ce  nerf  dentaire  inférieur  est  remarquable 
en  ce  qu’il  renferme  à  son  origine  quelques  filets  moteurs 
venus  de  la  petite  racine,  lesquels  l’abandonnent,  à  son 
entrée  dans  le  canal  dentaire,  pour  aller,  sous  le  nom  de 
nerf  mylo-hyoïdien,  innerver  le  muscle  mylo-hyoïdien  et  le 
ventre  antérieur  du  digastrique,  c’est-à-dire  les  muscles  qui 
abaissent  la  mâchoire  inférieure  dans  la  mastication.  —  Le 
mixillaire  inférieur  est  un  nerf  mixte,  puisqu’il  renferme, 
des  fibres  motrices  ,  (mastication)  et  des  fibres  sensitives 
dont  les  unes  donnent  la  sensibilité  générale  à  la  peau  et 
aux  muqueuses,  et  dont  les  autres  donnent  la  sensibilité 
spéciale  [gustative  [Y.  Goût])  aux  deux  tiers  antérieurs  de  la 
langue  [nerf  lingual).  Ce  nerf  est  done  très  complexe,  et  le 
devient  encore  plus  par  ses  nombreuses  anastomoses  (V. 
Corde  du  tympan),  et  par  la  présence  d’un  ganglion  qui  lui 
est  annexé,  le  ganglion  otique  (V.  ce  mot).  —  Nerf  maxil¬ 
laire  supérieur.  La  seconde  branche  du  nerf  trijumeau  ;  elle 
se  détache  de  la  partie  moyenne  du  ganglion  de  Gasser,  sort 
du  crâne  par  le  trou  grand  rond,  traverse  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire  et  s’engage  dans  la 
gouttière  sous-orbitaire,  d’où  elle  sort  par  le  trou  du  même 
nom  pour  se  distribuer  à  la  peau  de  la  paupière  inférieure, 
du  nez,  de  la  lèvre  supérieure  et  de  la  joue.  Les  branches 
collatérales  sont  :  un  rameau  orbitaire,  qui,  après  anasto¬ 
mose  avec  le  lacrymal,  va  se  terminer  dans  la  peau  delà 
pommette  [filet  temporo-malaire );  des  rameaux  dentaires 
postérieurs  et  des  rameaux  dentaires  antérieurs.  Le  maxil¬ 
laire  supérieur  fournit  de  plus,  au  niveau  de  la  fosse  ptérygo- 
maxillaire,  la  racine  sensitive  du  ganglion  de  Meckèl  (V.  ce 
mot),  qui  lui  est  annexé,  et  par  eette  racine  les  nerfs  pala¬ 
tins  et  leurs  branches  nasales.  Ce  nerf  préside  à  la  sensibi¬ 
lité  des  régions  cutanées  auxquelles  il  se  distribue  (depuis 
la  paupière  inférieure  jusqu’à  la  lèvre  supérieure),  de  la  mu¬ 
queuse  nasale,  palatine  et  pharyngienne  (supérieure),  des 
dents  supérieures  ;  il  préside  en  même  temps  aux  sécrétions 
des  glandes  nasales  et  à  la  nutrition  de  la  muqueuse  pitui¬ 
taire  :  c’est  pourquoi,  lorsque  ce  nerf  est  détruit,  l’olfaction 
est  très  compromise  au  bout  de  peu  de  jours  (quoique  le 
nerf  olfactif  soit  intact),  parce  que  la  muqueuse  nasale  s’en¬ 
flamme  et  que  ses  glandes  ne  donnent  plus  aux  fosses  nasa¬ 
les  l’état  d’humidité  nécessaire  à  l’olfaction.  Ce  n’est  donc 
pas  le  nerf  essentiel  de  l’olfaction,  mais  un  nerf  indispen¬ 
sable,  quoique  accessoire  à  cette  fonction  (Y.  Ganglion  de 
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_FI\  _  Os  maxillaires.  Les  os  qui  constituent  les  ma- 
Wps  •  on  distingue  un  maxillaire  supéiieur  et  un» naxil- 
tife  inférieur.  Le  maxillaire  supérieur  est  un  os  de  forme 
irrégulièrement  cubique  situé  à  la  partie  moyenne  de  a 
°rtr _ an-irlpQsnns  des  orbites,  au-dessus  de  la 
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bnrd  antérieur  de  la  branche  verticale;  au-dessous  de  celte 

istsss 

s  i  fers 

^  Jhiiceale  en  dehors  des  fosses  nasales  :  on  lui  décrit  |  du  muscle  qui SJ_  ^anophyses  gém,  dont 

cavité  ’ _ — h — ^^nahtnpp  ftn  bantnar  une 


Vorité  buccale,  en  üenors  aes  rasses  ua»^  .  ^  ^  — 
o  fnre  externe  essentiellement  constituée  en  haut  par  une 
™ Je  apophyse  pyramidale  dont  le  sommet  tronque  et 
g£é  |aspéritësF  s’articule  avec  l’os  malaire  ;  une  face 
antérieure  sur  laquelle  on  remarque,  en  allant  de  haut  en 
Pas  le  rebord  orbitaire,  le  trou  sous-orbitaire  la  fosse 
canine;  vers  sa  partie  interne  cette  face  est  fortement 
Ârhancrée  (échancrure  correspondant  a  1  orifice  anteneui 
fasses  nasales )  et  se  prolonge  en  haut  en  une  apophyse 
montante  qui  va  s’articuler  avec  le  frontal  et  les  os  propres 
I  n?  au-dessous  de  l’échancrure  nasale  le  maxillaire 
nrésente  la  portion  alvéolaire  qui  supporte  les  incisives  et 
E  laquelle  on  remarque  la  fossette  mc.sive;  une  face 
supérieure,  ou  orbitaire,  qui  forme  le  plancher  de  1  orbite, 
îf  sur  laquelle  on  remarque  en  arriéré  la  gouttière  sous- 
nrbitaire,  se  continuant  en  avant  par  le  canal  sous-orbitaire 
mti  se  termine  par  le  trou  de  même  nom,  apres  avoir  donne 
naissance  au  conduit  dentaire  antérieur  et  supérieur  ;  une 
face  postérieure  ou  zygomatique  sur  laquelle;  on  voit  les 
orifices  d’entrée  des  conduits  dentaires  supérieur»  et- pos¬ 
térieurs-  une  face  inférieure  qui  n’est  en  réalité  qu  un 
bord,  dit  alvéolaire,  vu  les  cavités  dont  il  est  creuse  pour 
recevoir  les  dents,  et  enfin  une  face  interne  plane  et  ver¬ 
ticale  que  divise  en  deux  parties  inégalés  une  lame  hon- 


du  muscle  qui  s’y  attache)  \e$  apophyses  géni,  dont 

férieures  pour  les  gémo-hyoïdiens;  le  Eis  'Saires 

SSSsraaïSÊ 

coup  de  pied  de  cheval  ou  un  projectile.  L  arcade  alveomr 
est  souvent  détachée  avee  p  usieurs  dents. ^ /Soire 
immobiliser,  les  fragments  réduits  en  tenant  Jf  ™” 

dents  ou  en  moulant  sur  le  rebord  des  mâchoires  des  petites 
gouttières  de  gutta-percha.  —  Os  maxillaire  xote. 
fréquente,  sa  fracture  est  le  résultat  de 
(coup  de  pied  de  cheval,  chutes  le,  m^c  osseuxt 
causes  indirectes  (pression  sur  les  cotes  delarcjsseuxj 
Elle  peut  occuper  tous  les  points i  de  los,ma  s  elle  attei int  _ 
préférence  les  parties  latérales  du  corps  et  le  conde 

dyles.  Quand  il  y  a  déplacement,  le  fragment  postérieur 


dérable,  situee  au-aessus  ue  i  >  T  „ 

aue  en  allant  d’arrière  en  avant,  la  face  interne  de  1  apo¬ 
physe  montante,  une  gouttière  infundibuh  orme  qui  consti¬ 
tué1  la  plus  grande  partie  du  canal  nasal  _(V.  ce  mot),.  e 
PT) fin  Un  large  orifice  qui  conduit  dans  le  sinus  maxillaiie, 
orifice  très  large  sur  un  maxillaire  isolé,  mais  étroit  iorsque 
le  palatin  le  cornet  inférieur  et  1  ethmoide,  son.  en  place, 
la  ^partie  moins  étendue,  qui  est  au-dessus  de  l  aP°Pjls® 
mi  p  la  face  interne  du  rebord 


;r  en  naui  et  eu  ucuau» , 

zontale  dite  apophyse  pomme  ;  uau» > T-’  r;“a'r_  elfattiré  en  bas  et  en  arrière  par  les  muscles  sushyoïdiens 
dérable,  située  au-dessus  de  1  apophyse  palatine,  on  remar  cessent  d’être  au  meme  niveau.  Cette 

mie  en  aüant  d’arrière  en  avant,  la  face  interne  de  1  apo-  D  ordinaire  les  aen^  ^  WmPnts  et  la 


du  cote  oppose,  elle  lorme  les  ueu*  uct» 
voûte  du  palais,  dont  le  reste  est  forme  par  les  os  palahns 
(Y  ce  mot).  Le  maxillaire  supérieur  est  creuse  dune  vaste 
cavité  dite  sinus  maxillaire  ou  antre  d’ffîgfimme,  dont  ^ 
capacité,  variable  selon  les  sujets,  est  plus 
chez  l’adulte  et  chez  le  vieillard.  Ces  os  se  développent  p 
plusieurs  points  d’ossification,  dont  un  externe  ou  > 

un  inférieur  ou  palatin ,  un  interne  ou  nasal,  et  enta  u 
point  dit  incisif  ou  os  intermaxillaire  (Y.  ce  mot).  Tous  ces 
points  osseux  se  développent  non  aux  dépens  du  cai  g  > 
mais,  comme  les  os  de  la  voûte  du  crâne  aux  dépens  du 
tissu  conjonctif  embryonnaire.— Le  maxillaire  infenew  t si 
un  os  impair,  médian,  composé  de  deux  portions  symétri¬ 
ques  réunies  dans  la  partie  dite  symphyse  du  men  . 
chaque  moitié  latérale  se  compose  d’une  branche  vei  i 
et  d’un  corps  réunis  selon  un  angle  ( angle  de  la  gg 
qui  varie  d’après  les  âges  (150°  chez  le  fœtus  ’  ^  ,  i 
l’enfant  ;  120°  chez  l’adulte,  puis  de  nouveau  130  chez  le 
vieillard).  La  branche  verticale  présente  une  face  “terne 
recouverte  par  le  masséter  pour  les  insertions  duq 
offre  inférieurement  de  nombreuses  rugosité  , 
interne  en  rapport  avec  le  ptérygoïdien  mte[”,e  .  -P  •  «. 
tant  à  sa  partie  moyenne  l’orifice  du  canal 
rieur,  limité  antérieurement  par  une  sailbe  aigu  P 

de  Spix.  Le  bord  supérieur  de  cette  branche  psenteune 
forte  échancrure  demi-circulaire  [échancrure  g  J 
avant  de  laquelle  est  Y apophyse  coronoide  ,  ,  » 

au  muscle  temporal  (V.  ce  mot)  et,  en  amere,le  coudre 
la  mâchoire,  remarquable  par  sa  forme  e  P  i|dans 
diamètre  transversal  (un  peu  oblique  de  d  T 

et  d’avant  en  arrière)  et  par  le  col  qui  le  supporteJViEM 
- ïOro— maxillaire  [Articulation]).  Le 
mféneür  présente  :  une  face  externe  parc  je 

oblique  externe  qui  se  dirige  en  haut  et  m 


Si^fragments  et  la 
crépitation,  fixent  le  diagnostic  II  est  jei luire  la 

fracture  en  saisissant  l’os  avec  les  pouces  introduits  dans  la 
taSet  «Ses  autres  doigte,  appliqués  extoneurement 
“r  sa  basc.  La  contention  se  fait  en  e 

laire  inférieur  contre  le  supérieur  avee  fa  f^nde  du  m^n 
mi  des  frondes  construites  a  cet  effet,  en  liant  le.iraDme 
aux  dents  voisines,  ou  'a  l’aide  d’instruments  speciaux  qm 
exercent  une  double  pression  sur  1  arcade  dentiuu i  oUui r  j 
bise  de  la  mâchoire  instr.  d’Auzelou)..tians  ie  cours  uu 

traitement  on  voit  Par.fois/cfateV^lPÏXSueSîenfoyer 
graves  dus  à  l’absorption  des  matières  putrides  que  le  toye 

fêla  fracture  laisse  écouler 

DE  LA  MACHOIRE  INFERIEURE.  —  Elles  poriem 

(luxation  unilatérale)  ou  bien  plus  fréquemment  sur  les 

deux  (luxation  bilatérale).  Dans  tous  les  cas  le  condyle  du 

SSSri.»  ».  déplace  en  Wnt W 

serve  surtout  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  femmes,  a 
la  suite  de  coups  portés  sur  la  mâchoire  ou  de  chutes  sm 
Su  rsouvePntPil  est  produit  par  un 

mmêm 

w?êmM 

eudifif  externe  /TSotee'  pôïr  Se  cette 

entre  1.» 

mâchoire  sur  des  mo '  anciennes  on  peut  avoir  re- 

de  Slrome!er’  e,C' 

“s^flamuations  communes  aux  deux  maxillaires  com¬ 
prend  :  1»  Yostéo-périostite  simple,  qui  peut  re»tei 
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limitée  aux  alvéoles  dentaires  et  succéder  à  une  opération 
pratiquée  sur  les  dents  ou  bien  à  une  carie  dentaire  ;  celte 
périostite  alvéolaire  guérit  rapidement  à  la  suite  de  quelques 
gargarismes  émollients  ou  après  l’application  sur  le  corps 
du  maxillaire  d’onguent  mercuriel  belladoné  ou  d’une  pom¬ 
made  iodurée.  Si  l’inflammation  persiste,  il  peut  être  né¬ 
cessaire  de  scarifier  les  gencives.  Cette  maladie  peut  passer 
à  l’état  chronique.  Dans  ce  cas  les  dents  s’ébranlent  peu 
à  peu  et  tombent  sans  carie  préalable,  sans  douleur.  Mais 
il  est  des  périostites  alvéolo-dentaires  qui  s’accompagnent 
de  douleurs  vives  et  même  de  proliférations  osseuses. 
Dans  ce  cas  il  importe  d’enlever  les  dents  malades  et  de 
traiter  l’inflammation  par  des  pointes  de  feu  superficielles 
appliquées  sur  la  surface  alvéolo-dentaire.  L’ostéo-périostite 
simple  peut  envahir  le  corps  du  maxillaire  et,  dans  ce  cas, 
donner  naissance  à  des  infiltrations  plastiques  très  étendues 
du  tissu  spongieux  de  l’os  ;  2°  l’ostéo-périostite  suppurée 
peut  aussi  être  limitée  à  l’alvéole  ou 'envahir  le  corps  du 
maxillaire.  Dans  lés  abcès  alvéolaires  consécutifs  à  la  carie 
dentaire  il  survient,  si  l’on  n’intervient  pas  à  temps,  une 
nécrose  de  l’alvéole  et  une  fistule  très  difficile  à  guérir.  Il 
importe  donc,  dès  que  l’abcès  gingival  est  bien  formé,  de 
faire  cesser  tes  douleurs  par  l’incision  profonde  des  tissus. 
Quand  l’abcès  tend  à  s’ouvrir  du  côté  des  téguments  externes, 
il  faut,-  pour  éviter  les  adhérences  de  la  peau,  arracher  la 
dent  malade,  inciser  la  gencive  le  long  du  sillon  gingivo- 
bucealy  là  où  le  pus  paraît  pouvoir  trouver  une  issue,  ou 
même,  si  des  adhérences  se  sont  déjà  produites,  détacher 
avec  soin  la  joue  de  l’os  auquel  elle  adhère.  Dans  toutes  les 
formes  d’ostéo— périostite  suppurée  il  convient  d’ailleurs,  si 
la  maladie  est  due  à  une  dent  cariée,  d’enlever  celle-ci  le 
plus  tôt  possible.  L’ostéo-périostite  alvéolo-dentaire  chro¬ 
nique,  bien  étudiée  par  Magitot,  s’observe  chez  les  rhuma¬ 
tisants,  les  goutteux  et  surtout  les  diabétiques.  Elle  se  ca¬ 
ractérise  par  la  déviation  et  un  certain  allongement  des 
dents,  un  liséré  rougeâtre  de  la  geneive  vers  son  bord 
hbre^  puis  1  apparition  du  pus  que  Ton  fait  sourdre  par 
pression  au  niveau  du  collet  de  la  dent,  enfin  par  l’ébranle¬ 
ment  de  celle-ci  qui  devient  de  plus  en  plus  mobile  et  finit 
par -tomber  spontanément  sans  carie  préalable.  —  L ’ostéo- 
périostite ■  suppurée  du  corps  du  maxillaire  peut  être  due 
à  1  extension  d’une  ôstéo-périostite  alvéolaire  ;  elle  peut  aussi 
etre  aue  à  des  causés  générales  telles  que  la  scrofule,  le 
rhumatisme,  la  syphilis;  elle  est  aiguë  ou  plus  souvent 
chronique,  siège  surtout  au  maxillaire  inférieur  et  peut 
a  la  longue  amener  la  nécrose  de  l’os.  Le  traitement  anti¬ 
phlogistique  joint  à  un  traitement  général  est  souvent  effi¬ 
cace.  On  décrit  encore  à  la  mâchoire  une  ostéo-périostite 
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•'t — [ML  Jd  lurmauonueperiostoses  et 
d  exostoses  du  maxillaire  qui  peuvent  être  intra  et  périalvéo- 
iairesou  bien  occuper  le  corps  des  maxillaires.  Ces  lésions  dé¬ 
terminent  souvent  des  difformités  considérables  de  la  mâ¬ 
choire.  —  La  nécrose  des  maxillaires  est  parfois  produite 
par  ces  inflammations  du  périoste  ou  du  corps  de  l’os 
mais  plus  fréquemment  elle  est  due  à  l’intoxication  phos- 
phoree  ou  a  1  infection  syphilitique.  La  nécrose  qui  s’ob¬ 
serve  a  la  suite  d’une  inflammation  chronique,  ou  après  un 
traumatisme,  ou  encore  chez  les  individus  rhumatisants  ou 
profondément  débilités  par  une  fièvre  typhoïde  ou  une  ma¬ 
ladie  infectieuse  quelconque,  se  caractérise  par  les  phéno- 
menes  inflammatoires  de  la  périostite  du  maxillaire,  puis 
par  i  apparition  du  pus  et  la  formation  d’une  fistule  au 
fond  de  laquelle  1  os  apparaît  à  nu.  Le  séquestre  d’abord 
immohfle  devient  peu  a  peu  de  plus  en  plus  mobile,  puis  il 
s  éliminé  ouest  extrait  sans  difficulté, soit  en  entier,  soit  par 
fragments.  On  comprend  aisément  les  difformités  qui  ré¬ 
sultent  d’une  semblable  lésion,  mais  elle  n’entraîne  d’or- 
dmaire  aucune  complication  grave.  L’os  nécrosé  peut  même 
se  régénérer  en  partie.  On  la  traite  par  les  injections  antisep¬ 
tiques  de  la  cavité  malade  et  l’extraction  rapide,  par  la  bouche 
du  séquestre  qui  s’est  formé.  —  La  nécrose  phosphorée 
est  relativement  fréquente;  elle  s’observe  dans  les  fabriques 
d  allumettes  et  non  chez  les  ouvriers  employés  à  la  fabrica¬ 
tion  du  phosphore;  frappant  les  individus  forts  et  vteoii- 


reux  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  débilités  et  scrnf„i 
mettant  souvent  un  temps  assez  long  avant  de  se  i  ’ 
per,  occupant  surtout  le  maxillaire  inférieur,  déhnfaIr°P' 
e  périoste  alvéolo-dentaire,  envahissant  ensuite  le  rT,  Pf 
la  mâchoire,  puis  donnant  naissance  à  des  ostéophvtef  de 
se  développent  au-dessous  du  périoste  et  recouvrent  la 
face  du  séquestre  ou  bien  sont  accolés  au  périol 
prennent  un  caractère  différent  suivant  qu’ils  sont  d  * 
et  eburnes  ou  bien  spongieux.  La  maladie  s’étend  W 
tement  et  progressivement;  elle  envahit  tout  l’os  qu’elfo 
frappe,  de  telle  sorte  que  l’élimination  du  séquestre  Z 
tait  par  le  plancher  de  la  bouche  est  toujours  assez  t 
La  régénération  de  l’os  se  fait  comme  dans  les  cas  d 
nécrosé  ordinaire.  Les  symptômes  sont  les  douleurs  ifon 
taires  qui  persistent  même  après  l’ablation  des  dents  cariées- 
elles  sont  continues  ou  revenant  par  crises  ;  puis  le  eonflP’ 
ment  fongueux  des  gencives,  enfin  la  tuméfaction  des  parties 
molles;  celle  de  la  face  est  souvent  considérable  la  for. 
mation  d  abcès  multiples  donnant  naissance  à  des  ouver- 
tures  fistuleuses  et  parfois  à  des  accidents  généraux  graves 
caractéristiques  de  la  cachexie  déterminée  par  un  emooi- 
sonnement  chronique.  D’autres  malades  au  contraire  con- 
servent  une  bonne  santé  apparente  jusqu’au  moment  de 
1  élimination  du  seqüestre.  Le  traitement  consiste  dans  les 
précautions  hygiéniques  à  urescrire  pour  éviter  l’intoxi¬ 
cation  phosphorée,  puis  dans  le  traitement  ordinaire  de  la 
nécrosé.  . Le  plus  souvent  on  peut  attendre  l’élimination  du 
séquestre,  dès  que  sa  mobilité  est  devenue  suffisante,  mais 
parfois  il  faut  intervenir  plus  tôt,  si  le  malade  s’épuise  par 
la  suppuration,  et  s’efforcer  d’enlever  le  séquestre  '  ou  de 
taire  une  résection  partielle  de  la  mâchoire.  -  La  carie  et 
la  nécrose  des  os  maxillaires,  en  dehors  des  causes  signa- 
lees  ci-dessus,  ne  s’observe  d’ordinaire  que  dans  les  cas  de 
scrofule  et  de  syphilis.  Dans  la  syphilis  les  lésions  occupent 
surtout  la  voûte  palatine  ét  l’apophyse  montante  du  maxil¬ 
laire  supérieur.  On.  ne  les  voit:  presque  jamais  sur  le  maxil¬ 
laire  inferieur.  Il  existe  en  même  temps  de  l’ozène  et  des 
ulcérations  de  la  muqueuse  olfactive  et  des  os  du  nez,  par¬ 
fois  des.  perforations  assez  étendues  de  la  voûte  palatine.  — 
Les  lésions  du  sinus  maxillaire  sont  :  1»  Y  inflammation, 
caractérisée,  par;. des  douleurs  de  la  joue  et  du  côté  des 
narines,  de  la,  rougeur,  des  irritations  du  côté  de  l’œil  et 
ae  la  muqueuse  pituitaire,  etc.;  .2“  les  abcès  qui  sont  dus 
a  1  extension  de  Pinflammation  des  parties  voisines  ou  a  la 
variole  ou  encore  à  des  traumatismes  ou  enfin  à  la  pré¬ 
sence  de  corps  étrangers.  La  douleur  est  pulsatile,  asse 
aiguë.  Les  dents  sont  sensibles  à  la  pression;  il  se  manifest 
du  cote  de  l’œil  des  irritations  sympathiques.  La  dilatàtioi 
du  sinus  peut  donner  naissance  à  une  déformation  de  la  face 
Le  pus  peut  s’écouler  par  les  narines  ou  par  l’arcade  alvéo 
faire  (après  extraction  d’une  dent)  ou  par  la  joue.  Le  frai 
tement  consiste  à  donner  issue  au  pus  par  la  perforation  d 
1  arcade  alvéolaire  ou.  par  un  point  de  la  paroi  du  sinus  os 
se  fait  la  fluctuation;  5°  les  fistules  du  sinus  maxillaire  qu 
succèdent  à  des  abcès  et  ne  guérissent  qu’après  l’élimina 
lion  du  séquestre  ou  l'extraction  du  corps  étranger  qui  le; 
entretient;  4°  les  tumeurs  comprennent  1°  les  kystes  (kyste 
dentaires  ou  non  dentairés),  qui  se  caractérisent  par  uni 
tumeur  déterminant  une  difformité  spéciale  et  donnant  ai 
toucher  les  caractères  des  kystes  osseux.  Lorsqu’il  existi 
, , 1 ®  crépitation  osseuse  ou  de  la  fluctuation,  le  diagnostn 
s  établit  assez  aisément.  Dans  le  cas  contraire  une  ponctioi 
exploratrice  est  indispensable.  Ces  kystes  se  développent  trèi 
lentement  et  ne  déterminent  que  peu  de  douleur.  Ils  peu 
vent  s’ouvrir  et  guérir  spontanément.  Plus  souvent  il  fau 
donner  issue  au  liquide  par  l’extraction  d’une  dent  et  h 
perforation  de  l’alvéole  ou  l’incision  latérale  du  kyste  oi 
encore  l’incision  d’une  de  ses  parois  et  l’emploi  d’injections 
modificatrices;  2'’ les  tumeurs  érectiles  désignés  sous  le  nom 
de  fongus  hématodes,  anévrysmes  des  os,  etc.,  qui  sont  des 
variétés  de  sarcome  nyéloïde;  5°  les  tumeurs  osseuses  ou 
odontomes  (V.  ce  mot),  enfin  ;  4“  les  fibromes,  enchon- 
dromes,  ostéomes ,  sarcomes ,  myxomes,  carcinomes  des 
deux  maxillaires.  Ces  dernières  tumeurs,  qui  acquièrenl 
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rrrpnt  un  développement  très  considérable,  nécessitent 
^Ique  toujours  l’ablation  totale  ou  partielle  des  maxillaires 

^«fAYNAR^lNE,  s.  f.  Cu  H18  O4.  Résine  qui  découle 
jwisions  sur  le  tronc  du  Calopkyllum  longifolium  H.  B. 

rectangulaires  et  obliques  jaunes,  insolubles  dans 
ïrI:f  très  solubles  dans  l’acool,  l’éther,  les  huiles  grasses 
1 1  volatiles,  les  alcalis-  étendus  et  l’ammoniaque,  dans 
f  -j.  sulfurique  concentré  avec  une  belle  coloration 
13  p  -  fond  à  105°,  est  décomposée  à  une  température 
Tf  élevée  L’acide  nitrique  concentré  la  transforme  en 
T  butyrique,  ac.  oxalique  et  autres  produits,  l’ac.  chromi- 
n  ip  en  "ac.  carbonique  et  ac.  formique.  t  ■  . 

q  MAYRES  (Isère).  E.  min.  sulfatée  calcique  et  cbloratee 
sodique.  Thermale.  Affections  intestinales,  rhumatisme, 
nsralYsies,  débilité.  ... 

paSoUNDOU,s.f.(Y.IcAJA).  .  ,. 

méat  s  m.  f meatus,  de  mare,  couler,  ail, 

hmal  cianq;  angl.  meatus;  it  et  esp.  mealo]  En  anatomie 
Econduits  ou  extrémités  de  conduits.  -  Méat  auditif. 
Le  conduit  auditif  (V.  Oreille).  -Méats  des  fosses  nasales. 
Tps  sinus  circonscrits  par  les  cornets  des  fosses  nasales 
IX  ,e  mot).  -  Méats  intercellulaires.  Espaces  plus  ou 
moins  vastes  et  remplis  d’air,  que  laissent  entre  elles  les 
Suies  végétales  dans  les  points  où  leur  forme  globuleuse 
?oDDOse  à  ce  qu’elles  soient  en  contact.  -  Méat  urinaire 
L’extrémité  antérieure  de  Y  urèthre  (Y.  Urethre,  Pénis  et 

YDMÈCANIC1SME,  s.  m.  (Y.  Médecine  [Histoire]). 

MECANIQUE,  s.  f.  [de  pÿœm,  machine;  ail.  mechamh, 
an ê.mechanics;  it.  meccanica;  esp.  mecamca ].  Science 
qui  traite  du  mouvement,  de  ses  causes  et  de  ses  rapports 
avec  les  corps.  On  distingue  deux  branches  principales  de  la 
science  :  1°  la  mécanique  rationnelle,  qui  adopte  quelques 
principes  dus  à  l’observation  et  déduit  de  l'a  toutes  les  pro¬ 
priétés  du  mouvement,  quelle  que  soit  la  matière  qui  est 
sollicitée  par  la  force  dans  chaque  cas  particulier;  ce  n  est 
pas  une  science  exacte  proprement  dite,  puisque  son  point 
de  départ  repose  sur  l’expérience,  mais  elle  tienUe-  milieu 
...  «pipnoes  exnenmentales, 


entre  les  scienees  exactes  et  les  sciences  exp— —  - 

parce  qu’elle  fait  des  emprunts  aux  secondes  et  suit  une 
méthode  de  recherches  identique  à  celle  des ^  premières; 
2°  la  mécanique  appliquée,  qui  étudie  la  matière  teüe  que 
nous  la  présente  la  nature,  et  détermine  les  lois  du  mouve¬ 
ment  sous  l’influence  des  diverses  forces  que  homm 


nous  la  présente  îa  nantie  ci  ....  — - 

ment  sous  l’influence  dés  diverses  forces  que  1  homme 
peut  mettre  en  jeu.  La  physique  est  une  mécanique  app  i- 
quée  à  certaines  forces  naturelles  dont  la  -nature  nous  est 
encore  inconnue.  L’élude  des  effets  de  ces  forces  ans 
toutes  les  circonstances  où  nous  pouvdns  les  produire  est 
le  seul  moyen  que  nous  ayons  pour  apprendre  a  les  con¬ 
naître. —La  mécanique  des  solides  considérés  a  1  état  de 
repos  ou  à  l’état  de  mouvement  s’appelle  statique  ou  dyna¬ 
mique.  La  mécanique  des  liquide  porte  les  noms _d  hydro¬ 
statique  ou  à’hydrodijnamique,  suivant  les  cas.  Là  méca¬ 
nique  des  gaz  se  désigne  par  aérostatique  ou  aerodyna- 

MËCHE,  s.  f.  (linamentum,  p.oror,  ail.  niesche,  wieche; 
Angl.  wick;  it.  stoppino;  esp.  mecha).  Les  mèches  ou  tentes 
se  fabriquent  avec  de  petites  bandelettes  de  toile  fine  effi¬ 
lées  sur  lès  bords,  ou  bien  avec  de  longs  brins  de  charpie 
disposés  régulièrement,  de  façon  à  former  un  faisceau  qu  on 
lie  par  le  milieu  avec  un  fil  et  que  l’on  replie  de  façon  a 
lui  donner  plus  d’épaisseur.  Ont  les  introduit  a  laide  d un 
porte-mèche  entre  les  lèvres  des  ineisions  dont  on  veut  em¬ 
pêcher  la  cicatrisation  trop  rapide.  Dans  les  abcès  elles  ser¬ 
vent  a  faciliter  l'écoulement  du  pus,  mais  elles  sont  rem 
placées  aujourd’hui  avec  avantage  par  les  tubes  de  drainage. 
Grosses  et  enduites  de  pommades  spéciales,  elles  jouent  un 
rôle  important  dans  le  traitement  de  la  fistule  a  1  anus. 

MÊCHLOÏQUE  (Acide).  Acide  non  chlore  obtenu  en 
même  temps  qu’une  résine  chloree,  en  traitant  la  meco- 
nine  par  le  chlore.  Aiguilles  solubles  dans  la  potasse  e 
l’eau  bouillante,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  fond  a  lbu  , 
■composition  incertaine. 


MÊCHOACAN,  s.  m.  Nom  mexicain  d’une  racine  purga¬ 
tive  appelée  également  Rhubarbe  blanche  et  Bryone 
(f  Amérique.  On  l’a  rapportée  pendant  longtemps  au  Batatas 
Jalapa  Chois.  {Convolvulus  Mecho.acanna  Rœm.  et  Sch.)  ou 
Iticucu,  mais  on  sait  aujourd’hui  qu’elle  est  fournie  par 
Y  Asclépios  contrayerva  L.,  plante  de  la  famiUe  des  Ascle 
niadacées.  -  Le  Méchoacan  gris  ou  Radix  Metalislæ  des 
officines  serait,  d’après  Nees  d’Esenbeck,  la  racine  du  Mi¬ 
rabilis  longiflora  L.,  plante  herbacée  de  la  famille  des  Nyc- 
taginacées.  —  Méchoacan  du  Canada  (Y.  Phvtolaque). 

MEC1NA-BOURBARON  (Espagne,  Grenade).  E.  min.  bi¬ 
carbonatée  ferrugineuse.  Froide.  Dyspepsie,  anémié. 

MECKEL  Anatomiste  allemand  du  commencement  du 
xix=  siècle.  -  Cartilage  de  Meckel.  Cartilage  qui  se  forme 
Hans  le  premier  arc  branchial  (Y.  Branchial)  vers  la  fin  du 
premier  mois  de  la  vie  intra-utérine,  et  qui  forme  le  sque¬ 
lette  primitif  de  cet  arc  :  sa  partie  postérieure  devient  le 
premier  osselet  ( marteau )  de  l’oreille  moyenne  ;  sa  partie 
antérieure  ou  extra-tympanique  ou  maxillaire  forme  comme 
l’axe  autour  duquel  se  développe  le  tissu  osseux  du  maxil¬ 
laire  inferieur,  à  la  formation  duquel  le  cartilage  de  Meckel 
semble  présider,  mais  sans  y  prendre  une  part  directe.  Au 
sixième  mois  cette  portion  maxillaire  est  presque  complè- 
tement  atrophiée  et  disparue.  C’est  Meckel  qui  le  premier, 
en  1825,  a  décrit  ce  cartilage  comme  une  apophyse  du  mar¬ 
teau  formant  une  sorte  de  maxillaire  inférieur  temporaire, 

—  Ganglion  de  Meckel  ou  ganglion^sphéno-palatin.  Gan¬ 
glion  nerveux  appendu  au  bord  inférieur  du  nerf  maxillaire 
supérieur  au  moment  où  ce  nerf  traverse  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  fosse  ptérygo-maxillaine;  il  reçoit  trois 
racines  :  une  racine  sensitive  qui  lui  vient  du  maxillaire 
supérieur  ;  une  racine  motrice  qùi  vient  du  facial  par  le 
grand-nerf  pétreux  (V.  Facial  et  Pétreux),  et  une  racine 
sympathique  fournie  par  le  plexus  carotidien  :  ces  deux 
racines  (motrice  et  sympathique)  se  réunissent  en  un  nerf, 
le  nerf  vidien,  qui  passe  par  le  canal  de  même  nom  (à  la 
base  de  l’apophyse  ptérygoïde  (Y.  Sphénoïde)  et  arrive  au 
bord  postérieur  “du  ganglion.  —  Du  ganglion  de  Meckel  se 
détachent  de  nombreux  nerfs,  parmi  lesquels  sont  des 
filets'  moteurs  qui  font  suite  au  grand  nerf  pétreux  i  les 
nerfs  palatins,  qui  suivent  le  canal  palatin,  donnent  a  la 
muqueuse  des  fosses  nasales  et  se  terminent  dans  la 
muqueuse  et  les  muscles  du  voile  du  palais;  m  nert 
sphéno-palatin,  qui,  par  le  trou  du  même  nom,  pénétré 
dans  les  fosses  nasales,  donne  à  leur  paroi  externe  des 
branches  grêles  et  courtes,  et  à  leur  paroi  interne  une 
branche  relativement  considérable,  dite  nerf  de  Scarpa, 
qui  parcourt  en  diagonale  la  surface  de  la  cloison  jusqu  au 
canal  palatin  antérieur  par  lequel  elle  arrive  jusqu’à  a 
muqueuse  palatine  en  arrière  des  dents  incisives  ;  enfin  le 
nerf  pharyngien  de  Bock,  qui,  par  le  canal  pterygo-pala- 
tm,.  va  dans  la  muqueuse  de  la  partie  toute  supérieure  du 
pharynx  —  Ces  rameaux,  à  part  les  •  éléments  moteurs 

1  empruntés  au  %cial  (gr.  nerf  pétreux),  doivent  être  consi¬ 
dérés  comme  provenant  du  maxillaire  supérieur  et  presi¬ 
dent  à  la  sensibilité  générale,  à  la  nutrition  et  aux  sécré¬ 
tions  des  muqueuses  nasale,-  palatine  et  pharyngienne 
(Y.  Maxillaire  supérieur). 

MÉCOMÊTRE,  s.  m.  [de  p«î,  longueur,  et  ptpov 
mesuré;  ali.  et  angl.  mecometer;  it.  et  esp.  mecometro  j 
(Y.  Pædiomètre  et  Baromacromètre).  _  .  ,  , 

MÊCONATE,  s.  ni.  Nom  générique  des  sels  résultant  de 
l’action  de  l’acide  mécônique  sur  les  bases  (Y.  Méconique 

^MÊCONIDINE,  s.  f.  C21H23Az04.  Alcaloïde  contenu  en 
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petite  quantité  dans  l’opium.  Amorphe,  jaunâtre,  transpa¬ 
rente,  insoluble  dans  l’eau,  aisément  soluble  dans  jjdcoo  , 
f  éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  1  acetone,  fond  a  58  , 
ne  se  sublime  pas.  L’ac.  sulfurique  etendulâ  dissout  avec 
une  teinte  rose,  qui  passe  au  pourpre;  e  meme  acide  con¬ 
centré  avec  une  coloration  vert-olive;  lac.  nitrique  la  dis¬ 
sout  en  rouge  orangé.  ... 

MËCQNINE,  s.  f.  Ci0H1004.  Substance  neutre  (alcool 
polyatomique)  contenue  dans  l’opium,  se  forme  en  même 
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temps  que  la  cotarnine  en  chauffant  à  100°  la  narcotine 
avec  de  l’eau,  ou  en  la  traitant  par  un^  oxydant,  ou  enfin  en 
traitant  l’acide  opianique  par  l’hydrogène  naissant  ou  une 
solution  de  potasse  : 

2(Ci0Hl003)  =  C10H‘°04  +  C10H10Q6 

Ar^phmïqaei  Mécomnë!  Ac.  héroipiniqae. 

—Cristaux  brillants,  incolores  et  inodores,  d’abord  sans  sa¬ 
veur  "avec  un  arrière-goût  âcre,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  plus  dans  l’eau  bouillante,  fusibles  à  110°;  bout  et 
distille  à  une  température  plus  élevée.  La  méconine  se  dis¬ 
sout  sans  altération  dans  l’ac.  sulfurique  dilué  ^  avec  l’acide 
concentré,  la  solution,  incolore,  devient  pourpre,  si  l’on 
chauffe.  L’acide  nitrique  donne  de  la  nitroméconine,  le 
chlore  de  la  chloroméconine,  etc. 

MÉCONIQUE  (Acide).  C7H407.  Acide  tribasique  à  fonction 
complexe.  Se  trouve  dans  le  lait  du  pavot  et  dans  l’opium. 
On  le  prépare  avec  une  solution  aqueuse  d’opium  neutralisée 
par  du  marbre  en  poudre,  puis  additionnée  de  chlorure  de 
calcium  qui  laisse  précipiter  du  méconate  de  chaux;  on  le 
lave  et  on  le  décompose  par  l’acide  chlorhydrique  étendu  ; 
l’acide  méconique  cristallise,  on  le  change  en  sel  ammo¬ 
niacal  pour  le  purifier.  — Paillettes  ou  prismes  avec  3 H2 O, 
qu’il  perd  à  120°;  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble 
dans  4  p.  d’eau  bouillante,  peu  soluble  dans  l’éther,  très 
soluble  dans  l’alcool.  A  220°  ou  soumis  à  l’ébullition  avec 
l’eau  ou  l’acide  chlorhydrique  étendu,  il  se  transforme  en 
ac.  hydrocoménique  et  donne  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’acide  coménique 

C7H407  /==  CO2  +  C6H403 

Ac.  méconique.  Ac.  coménique. 

Ce  dernier  perd  ensuite  à  la  distillation  à  son  tour  de  l’acide 
carbonique  et  donne  de  Yac.  pyrocoménique  G5  II4  O5. 
Traité  par  l’amalgame  de  sodium,  il  donne  de  l’ac.  hydro- 
méconique  C7H1007,  amorphe.  —  Les  méeonates  se  colo¬ 
rent  én  rouge  de  sang  par  le  perchlorure  de  fer,  et  cette 
coloration  n’est  pas  détruite  par  le  perchlorure  d’or. 

MÉCONIUM,  s.  m.  [méconium,  de  w.qxwvtov,  suc  de  pa¬ 
vot;  ail.  mekonium,  kindspech;  angl.  méconium;  it.  et 
esp.  meconio}.  La  matière  visqueuse,  d’un  brun  verdâtre, 
qui  s’accumule  dans  l’intestin  du  fœtus  à  la  fin  de  la  vie 
intra-utérine  et  qui  est  expulsée  peu  de  temps  après  la 
naissance.  C’est,  une  masse  produite  surtout  par  la  fonte 
de  l’épithélium  intestinal  et  l’exsudation  de  la  muqueuse 
intestinale,  masse  colorée  par  de  la  biliverdine  ou  biliful- 
vine,  le  plus  souvent  sous  forme  de  grains  ou  grumeaux: 
c’est  qu’en  effet  le  foie  fonctionne  très  activement  chez  le 
fœtus  comme  organe  de  diverses  transformations  des  ma¬ 
tériaux  dé  la  nutrition,  et  qu’il  verse  dans  l’intestin  les 
produits  excrémentitiels  formés  en  lui.  ||  Pharm.  Nom 
donné  dans  les  anciennes  pharmacopées  au  suc  de  pavot 
évaporé  (V.  Opium). 

MÉCONOPSIS,  s.  m.  [Meconopsis  Yig.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Papavéraeées,  composé 
d’herbes  annuelles  ou  vivaces,  dont  on  connaît  seulement 
une  dizaine  d’espèces,  originaires,  l’une  [M.  cambrica 
Yig.)  de  l’Europe,  les  autres  de  l’Amérique  du  Nord  et  des 
montagnes  de  l’Himalaya.  Plusieurs  d’entre  elles,  notam¬ 
ment  les  M.  nepalensis  DC.  et  M.  Waïlichii  Hook.,  con¬ 
tiennent  un  latex  jaune  très  vénéneux. 

MÉDAGUE  ou  JOSE  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbo¬ 
natée  mixte,  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson.  Affections  des  voies  urinaires,  gravelle,  dyspepsie, 
anémie,  débilité  générale. 

MÉDECIN,  s/m.  [medicus,  de  mederi,  soigner;  ïavpoç , 
de  ïàoflai,  guérir;  ail.  arzt;  angl.  physician;  it.  et  esp. 
medico ].  Ce  qui  concerne  les  conditions  d’études  et  d’exer¬ 
cice,  ainsi  que  les  devoirs  auxquels  le  médecin  est  assujetti, 
a  été  indiqué  aux  mots  :  Déontologie,  Médecine,  Médecine 
légale;  Jurisprudence  médicale,  et  aux  divers  mots  relatifs 
à  ces  deux  dernières  branches  de  la  sc  ience.  —  [j  Considéré 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  professionnelle,  l’étudiant  en 
médecine  ou  le  médecin  est  incessamment  exposé  à  l’action 


de  causés  nocives  de  toutes  sortes  :  méphitisme  de  1’ 
phithéâtre,  miasmes  contagieux,  inoculation  de  virus  oua" 
microbes  nuisibles,  fatigue  excessive,  insomnies  fore’  6 
alimentation  irrégulière,  ébranlements  moraux,  etc 
la  statistique  établit-elle  que  la  vie  est  plus  courte  dansT 
profession  médicale  que  dans  toutes  les  autres  professi  13 
non  manuelles.  C’est  ce  qui  ressort  du  tableau  sui-v^t 
emprunté  a  Beaugrand.  Sur  100  individus,  sont  arrivés  * 
l’âge  de  70  ans  :  - 

Théologiens.  ....... 

Agriculteurs,  agents  fores- 


Commerçants,  industriels.  35 
Employés  supérieurs.  .  .  33 
Militaires.  ......  .32 


Employés  subalternes.  , 

Avocats . 

Artistes. 


Instituteurs,  professeurs'.  27 


On  voit  que  les  médecins  occupent  le  dernier  rang,  et  ce 
résultat  est  confirmé  par  d’autres  relevés.  Pour  citer  un 
autre  exemple,  parmi  de  très  nombreux,  Escherich  a  cal¬ 
culé,  en.  1854,  que  les  trois-quarts  des  médecins  meurent 
ayant  50  ans  et  les  dix-onzièmes  avant  60.  Parmi  les  mala¬ 
dies  auxquelles  ils  succombent  figurent  principalement 
celles  de  l’appareil  circulatoire  et  des  voies  urinaires.  Ils 
payent  à  l’aliénation  mentale  un  plus  faiblé  tribut  que  les 
ecclésiastiques  et  surtout  les  artistes.  — 1|  Il  existe  aujourd’hui 
en  France  deux  ordres  de  médecins  :  les  docteurs  et  les 
officiers  de  santé  (Y.  Médecine).  Le  nombre  total  des  doc¬ 
teurs,  depuis  plus  de  trente  ans,  oscille  autour  de  11  000; 
celui  des  officiers  de  santé,  dans  la  même  période  de  temps, 
a  diminué  de  plus  de  moitié;  il  est  aujourd’hui  de  3600 
environ.  Le  chiffre  des  médecins  français  des  deux  ordres 
exerçant  en  France  était  en  1876  (statistique  officielle)  de 
14376,  au  lieu  de  18099;  qu’il  était  en  1847.  L’institution 
du  second  ordre,  qui  avait  pour  but  d’assurer  le  service  mé¬ 
dical  des  campagnes,  n’a  eu  d’autre  utilité  que  d’augmen¬ 
ter  pour  un  temps  le  nombre  des  médecins,  les  officiers 
de  santé  s’étant  portés  de  préférence  vers  les  villes.  —  Les 
femmes  sont  admises,  en  France,  à  subir  les  examens  de 
médecine  et  à  prétendre  au  diplôme  de  docteur  ou  d’officier 
de  santé.  Plusieurs  en  ont  profité,  mais  ce  mouvement  a  été 
plus  tardif  chez  nous  qu’en  Angleterre  et  en  Amérique.  Les 
médecins-femmes  sont  d’ailleurs  d’origine  antique.  — 1|  Cer¬ 
taines  dispositions  légales  atteignent  particulièrement  de 
médecin.  11  est  obligé  au  secret  professionnel  (Y.  Secret); 
il  ne  peut,  dans  des  conditions  déterminées,  recevoir  ni 
donations,  ni  legs  (V.  Donation);  il  est  tenu  de  faire,  en 
certains  cas,  des  déclarations  de  naissance  (Y.  Accouche¬ 
ment)  ;  il  est  responsable  de  certains  faits  de  sa  pratique  (Y. 
Responsabilité)  ;  il  jouit  d’un  privilège  en  matière  d’hono¬ 
raires  (Y.  Honoraires)  ;  il  peut  être  requis  en  qualité  d’ex¬ 
pert  par  les  tribunaux  (Y.  Médecine  légale),  ou  remplir  des 
fonctions  publiques.  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  y  a  : 
1°  des  médecins  cantonaux  nommés  par  le  préfet  et  char¬ 
gés,  dans .  les  provinces,  de  visiter  les  malades  indigents 
et  de  pratiquer  les  vaccinations  gratuites.  L’organisation  de 
la  médecine.  cantonale  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les 
provinces  ;  il  en  est  où  tous  les  médeeins  du  canton  sont 
admis  à  faire  ce  service  et  sont,  rétribués  au  prorata  de 
leurs  visites.  Hs  fournissent  des  médicaments  mis  à  leur 
disposition  par  l’administration  ;  2°  des  médecins  de  coloni¬ 
sation ,  rendant  en  Algérie  à  peu  près  les  mêmes  services 
que  les  médecins  cantonaux  en  France  ;  3°  des  médecins  des 
épidémies  institués  par  le  préfet  et  chargés  de  visiter  les 
lieux  infestés  pour  aviser  aux  mesures  sanitaires  ;  4°  des 
médecins  inspecteurs  des  enfants  assistés;  5°  des  médecins 
des  bureaux  d'hygiènè  ;  6°  des  médecins  inspecteurs  du 
travail  des  enfants  dans  l’industrie;  7°  des  médecins  in¬ 
specteurs  des  eaux  minérales  ;  8°  des  médecins  de  V état- 
civil  (aujourd’hui  distincts  des  médecins  des  bureaux  de 
bienfaisance  [Y.  Assistance  publique]  et  nommés  jusqu’ici 
par  le  préfet),  chargés  de  constater  à  domicile  les  naissances 
et  de  vérifier  les  décès.  La  constatation  des  naissances  à 
domieile  n’est  que  facultative  pour  les  famiUes  et  n’a  beu 
que  sur  leur  demande.  Les  médecins  chargés  de  constater 
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,  décès  doivent  noter,  comme  élément  de  statistique 
leS.i-„„ie  les  noms  et  prénoms  du  décédé;  le  sexe,  letat 
^rnaria^e,  l’âge,  la  profession,  la  date  du  décès,  les  quar- 
’t  numéro  du  domicile,  l’étage  et  l’exposition  du 
wrpment,  la  nature  de  la  maladie  (et,  s’il  y  a  heu,  les  motifs 

Deut  y  avoir  d’ouvrir  le  cadavre),  les  causes  de  la 
^kdie  sa  durée,  le  nom  des  personnes  qui  ont  fourni  les 
Micaments  et  de  celles  qui  ont  donné  des  soins  aux  ma- 
fap=-  cette  institution  ne  fonctionne  que  dans  quelques 
nies  villes-  9°  des  médecins,  inspecteurs  des  ecoles  et 
K  salles  d'asile  de  Paris;  il  y  en  a  plusieurs  par  arron- 
aLcment-  10°  des  médecins  sanitaires,  envoyés  par  les 
Zvernements  européens  dans  les  pays  qui  sont  le  foyer 
ordinaire  des  maladies  pestilentielles  (Orient),  et  charges  de 
r  „mir  à  leurs  gouvernements  respectifs  les  informations 
nSsaire»  (convention  internationale  de  1853);  11»  des 
Zéàmns  vaccinateurs,  institués  dans  certains  departe¬ 
ments  et  spécialement  chargés  de  pourvoir  au  service  de 
lfvaccination ,  les  uns  recevant  un  traitement  fixe,  les 
l-tres  rétribués  proportionnellement  au  nombre  des  vacci¬ 
nations;  12°  des  médecins  des  crèches;  il  y  en  a  un  par 
prêche  •  il  est  assujetti  à  des  visites  quotidiennes  ;  13“  des 
médecins  de  nuit,  inscrits  à  leurs  mairies  respectives  fai- 
f, f  ie  service  à  tour  de  rôle  et  allant  visiter  les  malades 
sous  la  protection  d’un  agent  de  police,  avec  honoraires  ga¬ 
rantis  par  l’administration.  Ce  service  fonctionne  a  Pans  et 
dans  quelques  grandes  villes;  14“  ies  mêdecins  des  pri¬ 
sons,  etc.  Les  médecins  sont  appelés  a  remplir  encore 
d’autres  fonctions  publiques  qu’il  serait  trop  long  d  indiqua . 

MEDECINE,  s.  f.  [ medicina ,  arsmedicay  ta-rpum;  ail. 
medicin,  heükunde;  angl.  physic,  medicine ;  it.  et  esp 
medicina].  La  médecine  est-elle  une  science ( ou  un  art. 
Elle  n’est  pas  une  science  constituée,  mais  elle  tend  ale 
devenir  •  elle  est  un  art  (de  àoiré,  force,  suivant  quelques- 
uns),  en  ce  qu'elle  a  pour  but  de  faire  concourir,  comme 
les  autres  arts,  les  connaissances  acquise; 3  n  un  résultat 
pratique,  soit  que  ces  connaissances  procèdent  de  là  science 
.  proprement  dite,  soit  qu’elles  tiennent  de  1  empirisme  La 
médecine  ne  deviendra  une  science  que  si  elle  atteint  e 
degré  de  précision,  de  pleine  certitude,  que  comportent  la 
chimie  ou  la  physique,  et  ce  qu’on  appelle  1  art  sera  alors 
une  science  appliquée.  La  médecine  se  divise  en  differentes 
branches  :  1“  anatomie  et  physiologie;  2“  pathologie ;  3 
thérapeutique ;  4“  hygiène;  elle  s’appuie,  sur  certaines 
sciences  dites  accessoires  ou  complementaires  :  la  bota¬ 
nique,  la  zoologie,  la  physique,  la  chimie.  -  Histoire. 
L’histoire  de  la  médecine  ou  plutôt  des  sciences  medicales 
ne  peut  être  poursuivie  sans  tomber  dans  la  pure  legen  e, 
nlnc  mi  HnmÀrp  T,e  Ria-Véda,  le  plus  ancien  des 


breuses  et  parfois  remarquables  ;  elles  attestent  aussi  l’exis 
tence  d’une  médecine  courante  (Daremberg)  représentée  pai 


qu’Homère7Le"‘ fëg-  Véda,  le  plus  ancien  d 
hymnes  védiques,  n’a  pas  de  date  certaine  ;  le  plus  a 
livre  de  médecine  dans  l’Inde  est  l’Aî/umda,  de  Suçru  . 
Mais  les  uns  font  vivre  Suçruta  de  1000  à.1 500  nus  avant 
J.-C.,  d’autres  au  commencement  de  1  ere  chrétienne, 
d’autres  enfin  dans  les  premiers  siècles  de  cette  ere  et 
même  plus  tard.  La  chronologie  manque  donc  tout-a-ian. 
Quant  aux  antiques  Védas,  ils  portent  les  traces  dune  mé¬ 
decine  honorée,  qui  était  d’ailleurs  sacree,  mais. d  ou  Ion 
ne  peut  déduire  un  système  médical.  La  medemne,  da 
l’Inde,  ne  paraît  pas  s’être  exercée  dans  les  temples ,  de sla 
manière  dont  on  le  verra  tout-à-1  heure  chez  d  autres  peu¬ 
ples.  Selon  Suçruta,  dont  l’ouvrage  est,  comme  les  berfas 
en  partie  écrit  en  distiques,  elle  descend  de  Brahma  pat 
Dhavantari,  sorte  d’Esculape  indien.  Pour  1  exercer,  1  faut 
être  affilié  aux  brahmanes.  Il  y  a  cmqprmcipesdansla 
nature  ;  l’air,  le  feu,  la  terre,  l’eau  et  1  ether.  Les  demenfe 
sont  les  causes  éloignées  des  maladies  ;  les  .caus  P 
chaînes  sont  naturelles  ou  surnaturelles.  Ce 
médicales  ou  chirurgicales  ne  sont  pas  sans  valeur  hien 
d’important,  en  fait  d’histoire  de  la  medecme,  a  tirer  de 
l’Egypte  antique,  fi  y  a  un  code  de  pratique  arrête,  obliga¬ 
toire,  dont  il  est  défendu,  de  s’écarter  sous  P  (Séra- 
Le  dieu  de  l’art  est  Sérapis;  on  lui  eleve  des  P  ( 
péons).  -  L’Odyssée  et  l 'Iliade  renferment  surla  chirur^, 
représentée  principalement  par  Machaon,  des  don  - 


tence  u une  meucuuc — e/ . *rr .  ,r  . 
PodaÜre  La  science  na  rien  de  sacerdotal.  Ainsi,  lart 
médical  grec  a  commencé  par  êtay  laïque  et  n  est  tombe 
que  plus  tard  entre  les  mains  des  pretres  Esculape  est  divi¬ 
nisé.  Ces  temples  à  Esculape  se  multiplient  en  Grèce  ;  ce 
sont  les  Âsclépéions,  desservis  par  les  Àsclepiades  Dans 
ces  temples,  on  consulte  le  dieu,  qui  répond  par  la  bouche 
des  prêtres.  Des  ex-voto  couvrent  les  murs  ;  des  recettes 
sontmserites  sur  des  tablettes;  les  malades  consignent  sur 
des  registres  spéciaux  les  symptômes  de  leurs  maladies  et 
les  remèdes  qui  les  ont  guéris.  Mais  déjà,  il  faut  le  repe  er, 
d’autres  Asclépiades,  successeurs  de  Machaon  e  de  Podah  e, 
des  Asclépiades  laïques,  auxquels  se  rattachait  Hippocrate, 
pratiquent  leur  art  librement.  -  D’Homere  a  Hippocrate 
il  n’v  a  d’autre  influence  exercee  sur  la  marche  de  la 
médecine  que  celle  des  philosophes,  dont  les  principaux 
sont  :  Thalès,  qui  fait  de  l 'eau  le  principe  unique  des  choses  ; 
Anaximène,  qui  place  ce  principe  dans  1  air;  Heraclite,  qui 
le  place  dans  le  feu;  enfin  Empedocle,  qui  admet  quatre 
principes  ou  éléments,  l’air,  le  feu,  Veau,  la  ferre,  mcom- 
mutables  et  irréductibles  les  uns  aux  autres.  De  ces  vues 
premières  sur  la  constitution  de  l’univers  et  en  particuhei 
de  l’être  vivant  sont  sorties  des  doctrines  physiologiques, 
pathologiques  et  thérapeutiques,  qui  ont  traverse  les  âges 
avec  des  fortunes  diverses  et  qui  ont  encore  leur  écho  dans 
la  science  moderne.  Hippocrate,  né  460  ans  avant  J.-h.,  n  a 
pas,  comme  on  le  pense  bien,  inventé  la  médecine,  meme 
la  médecine  grecque  (il  critique  ses  prédécesseurs,  y  com¬ 
pris  les  philosophes),  mais  il  l’a  constituée  principalement 
avec  les  résultats  de  son  observation  et  de  son  expérience. 
Des  ouvrages  connus  sous  le  nom  de  Collection  hippocra¬ 
tique  tous  ne  sont  pas  de  la  même  main, .  ni  quelquefois 
toutes  les  parties  d’un  même  ouvrage.  Littré  attribue  seule¬ 
ment  h  Hippoerate  ;  1“  De  l’ancienne  medecine;  f_Le  pro¬ 
nostic;  3°  Les  aphorismes;  A0  Les  épidémies  { 1“  et  3  livres), 
5“  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës;  6“  Des  ans,  des 
eaux  et  des  lieux ;  7“  Des  articulations ^es  /racfam, 
90  Des  instruments  de  réduction;  W  Des  plaies  de  lete 
11»  Le  serment  ;  12“  La  loi.  L’œuvre  d  Hippocrate,  dans  son 
sens  général,  soustrait  la  médecine  au  joug  des  spéculations 
philosophiques,  et  la  place  sous  celui  de  1  observation,  non  de 
l’observation  purement  empirique,  mais  de  celle  qui  examine, 
compare  et  juge,  de  manière  h  fonder  une  expérience  ramn- 
nÏ  Autant  qu’on  peut  lui  faire  sa  part  dans  la  Collection, 
Hippocrate  attache  peu  ou  point  d’importance  a  a  doctrine 
des  quatre  éléments,  des  quatre  humeurs  et  de  leurs  qua  - 
UtésTlémentaires.  Il  admet  dans  l’homme  des  «Mes  jfes 
liquides,  des  forces  et,  par-dessus  tout  une  force  vitgle 
qu’il  ne  spécifie  pas,  qui  peut  se  confondre  avec  la  natme, 
dème  Worf fie  la  vie.  qui  lutte  contre  les 


Sui  dSgePTÔusC  ïï&Sk  la  vie,  qui  lutte  contre  les 
causes  de  destruction,  qui  détermine  f^  cnses  ehmm 
trices,  etc.  Ses  études  en  hygiene  sont  une  des^parties  les 
dIus  remarquables  de  son  œuvre.  En  pathologie,  tout  en 
San  aTSssement  des  maladies,  à  la  détermination  de 
leur  marche  et  de  leur  terminaison,  il  ne  perd  de  vue 
ni  les  circonstances  qui  peuvent  modifier  le  geme  d  une 
affeetionTépidémie),  ni  celles  qui  sont  propres  au  malade 
luimême  Devant  chaque  cas  fl  se  pose  un  problème  qu  i 

essaie  de  résoudre  à  l’aide  des  antécédents  des  symp  omes 

actuels  de  la  succession  de  ces  symptômes,  de  mamei e  a 
en  arriver  méthodiquement  à  la  diagnose,  a  la  Foguos 
au  traitement.  Les  opérations  spontanées  de  la  nature  son 
le  guide  du  praticien  :  Quo  natura  vergü 
Toute  la  thérapeutique  découle  de  ce  Pre“P .  '  t  •  reje_ 
disons  rien  de  la  chirurgie,  où  nous  aurions  surtout  a  reie^ 
ver  des  préceptes  particuliers  ^  f  ^"conduiraient 
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doctrines  par  le  rôle  qu’il  rend  aux  éléments,  aux  humeurs, 
à  la  vertu  des  nombres.  La  Collection  hippocratique  s’aug¬ 
mente  d’ouvrages,  que  nous  possédons  encore,  sur  la  nature 
de  l'homme,  les  lieux  de  Vhomme,  les  maladies  des  fem¬ 
mes,  le  traité  des  chairs,  etc.  On  distingue  principalement 
entre  les  médecins  de  ce  temps  Dioclès,  de  Caryste,  anato¬ 
miste  et  chirurgien,  et  Protagoras,  anatomiste  aussi  et  mé¬ 
decin.  Aristote,  né  384  ans  av.  J.-C.,  exerce  peu  d  action  sur 
la  médecine  proprement  dite,  mais  beaucoup  sur  la  science 
générale  et  sur  la  direction  des  esprits.  Son  elève  Iheo- 
phraste  contribua  à  ce  progrès  par  ses  travaux  sur  1  histoire 
naturelle,  et  l’on  a  même  quelques  raisons  de  lui  attribuer 
certains  ouvrages  portant  le  nom  d’Aristote.  Alexandre 
meurt  (en  323,  une  cinquantaine  d’années  après  Hippo¬ 
crate),  laissant  ouvert  le  chemin  des  idées  entre  1  Orient 
et  l’Occident.  L’Egypte  échoit  à  Ptolémée  Soter,  qui  fonde 
la  fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie  dans  le  temple  de  Sé- 
rapis.  Cette  ville  devient  le  centre  d’un  grand  mouvement 
littéraire  et  scientifique,  pendant  que  la  Grèce  s’affaisse 
peu  à  peu  sous  le  joug  macédonien  pour  devenir  plus  tard 
la  proie  de  Rome.  On  permet  (sous,  les  deux  premiers 
Ptolémées)  d’ouvrir  les  corps  des  criminels.  C’est  l’époque 
d’Hérophile,  d’Erasistrate,  d’Eudème  (me  siècle  av.  J.-C.), 
qui  profitent  de  l’occasion  pour  donner  une  nouvelle  impul¬ 
sion  à  l’étude  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie.  Le  système 
nerveux  et  la  circulation  sont  surtout  étudiés.  On  croit  que 
l’air,  éntre  dans  les  vaisseaux  et  circule  avec  le  sang  (com¬ 
mencement  du  Pneumatismé).  Les  Alexandrins  fondent  le 
Dogmatisme,  d’après  lequel  le  traitement  des  maladies 
doit  être  basé  à  la,  fois  sur  l’observation  et  sur  la  connais¬ 
sance  de  la  cause  ou  des  causes  du  désordre  :  c’était  la 
médecine  ,  physiologique  du  temps.  Malheureusement  il  y 
avait  plusieurs  physiologies  régnantes,  dont  pas  une  bonne. 
On  est  élémentiste,  humoriste,  vec  Hérophile,  solidiste  et 
mécanicisfe  avec  Erasistrate  ;  on  exagère,  on  altère,  on  com¬ 
plique  la  doctrine  des  maîtres.  Mais  une  réaction  se  produit 
et  la  secte  empirique  est  fondée  par  Philinus  de  Cos,  disciple 
d’Hérophile,  et  Sérapion  d’Alexandrie,  suivis  des  deux 
Apollonius  d’Antioche,  de  Menodote,  Sextus,  Héraclide  de 
Tarente,  etc.  L’empirisme  repose  sur  l'observation  (au¬ 
topsie)  ;  les  faits  doivent  être  consignés  pour  fournir  une 
histoire;  ils  doivent  être  comparés  entre  eux  et  interprétés 
par  analogie:  tel  est  le  trépied  des  empiriques.  En  y  joi¬ 
gnant  l 'Epilogisme,  qui  est  une  sorte  d’induction,  mais 
une  induction  courte  et  directe,  comme  du  symptôme 
à  la  lésion,  on  a  toute  la  doctrine.  On  peut  dire  que  cette 
doctrine  se  continue  jusqu’à  Galien.  Néanmoins  il  faut 
noter,  chemin  faisant,  celle  d’Asclépiade  de  Bithynie,  dis¬ 
ciple  des  écoles  d’Alexandrie,  mais  venu  à  Rome  à  une 
époque  mal  précisée,  probablement  au  commencement 
du  Ier  siècle  av.  J.-C.,  et  qui  v  implanta  même  l’exercice 
régulier  de  la  médecine  (sauf  l’apparition  à  Rome,  217  ans 
avant  J.-C.,  du  médecin  Arehagafus,  venu  du  Péloponèse, 
et  d’autres  médecins  grecs,  qui  furent  bientôt  expulsés,  lés 
Romains  n’avaient  pas  de  médecins  proprement  dits  et  ne 
pratiquaient  qu’une  médecine  domestique).  Asclépiade 
applique  les  vues  d’Epicure  au  corps  vivant  :  celui-ci  résulte 
donc  d’atomes  entre  lesquels  sont  des  pores,  qui,  trop 
ouverts  ou  trop  fermés,  deviennent  le  point  de  départ  de 
toutes  les  maladies.  Un  élève  d’Asclépiade,  Themison,  qui 
exerçait  aussi  à  Rome,  modifie  cette  doctrine  solidiste  en 
attribuant  à  tous  les  solides  la  propriété  de  se  resserrer  ou 
de  se  ralentir  (striction  et  laxum )  ;  c’est  le  mécanisme  de 
toutes  les  fonctions ,  et  le  dérangement  de  ce  mécanisme 
est  l’origine  de  toutes  les  maladies.  Quelquefois  le  relâ¬ 
chement  et  la  constriction  se  rencontrent  chez  le  même 
malade  ( mixtum ).  Tel  est  le  Méthodisme.  Themison  a  pour 
successeur  Thessalus  de  Tralles  et  Soranus  d’Ephèse,  qui 
acquit  une  immense  réputation  et  dont  nous  connaissons 
les  travaux  par  Cælius  Aurelianus.  Notons  enfin  le  Pneu- 
matisme,  qui,  contenu  en  germe,  ainsi  qu’on  Ta  vu,  dans 
la  doctrine  d’Erasistrate,  est  développé  (i“  siècle  de  Père 
chrétienne),  et  très  altéré  par  Athénée  d’Attalie,  Agathinus, 
Àrchigène  (mort  sous  Adrien),  etc.  L’ancien  pneumatisme 


est  combiné  avec  l’humorisme  et  les  qualités  élémentaires 
et  se  résout  en  subtilités.  C’est  dans  cette  période  de  teni  ’ 
que  paraissent  cinq  hommes  dont  les  œuvres,  resté*** 
célèbres,  méritent  une  mention  spéciale  :  1°  Dioscorid ** 
d’Anazarbe,  enCilicie  (probablement  au  commencement  d6’ 
ier  siècle),  dont  les  cinq  livres  sur  la  matière  médicale  sont 

encore  consultés  ;  2 “Pline,  dont  l’énorme  compilation  contient 

de  précieux  renseignements  sur  l’état  des  sciences  natu¬ 
relles  au  temps  de  Vespasien;  3°  Celse,  qui  nous  a  conservé 
un  tableau  si  instructif  de  la  médecine  de  son  temps  et  à 
certains  égards,  des  temps  antérieurs  ;  4°  Rufus  d'Ephèse 
(vers  110),  dont  les  nombreux  et  importants  fragments  ont 
été  réunis  et  publiés  par  Daremberg  et  Ruelle  ;  5°  Arétée 
de  Cappadoce,  qui,  étranger  à  toute  secte,  observateur  aussi 
profond  qu’exact,  présente  'a  l’histoire,  vers  la  fin  du  ier  ou 
le  commencement  du  ii°  siècle  de  Père  chrétienne,  une 
figure  assez  semblable  à  celle  d’Hippocrate.  —  Galien.  Ce 
second  père  de  la  médecine,  né  en  128  à  Pergame  (Mysie) 
et  mort  à  la  fin  du  siècle,  sous  Septime  Sévère,  ressemble 
peu  au  médecin  de  Gos.  Esprit  vaste,  ingénieux,  il  pénètre 
d’un  regard  perçant  toutes  les- parties  de  la  médecine, 
mais  en  s’égarant  souvent  ,  dans  les  vues  .spéculatives.  H 
dissèque  les  animaux  et  acquiert  sur  la  composition  du 
corps  et  sur  les:  usages  des- parties  (de  usü  partium)  quel-, 
ques  notions  nouvelles  ou  plus  précises.  Il  a  parfois  d’excel¬ 
lentes,  vues  sur  la  physiologie  .  générale,  dont’ il  éclaire 
d’aiHéurs  des  points  particulièrement  importants;  il  traite 
supérieurement  l’hygiène,  mais  il  revient  aux  quatre  hu¬ 
meurs,  aux  quatre  qualités,  au  pneuma,  pour  en  tirer  une 
classification  des  tempéraments,  une  pathologie  et  une  thé¬ 
rapeutique  relevées  pourtant  par  l’étude  du  siège  des 
maladies  (de  locis  affedis).  Sa  matière  médicale  est  une: 

aarmacie  théorisée.  —  De  Galien  à  la  Renaissance. 

é  d’Alexandrie  (car  on  ne  comptait  plus  avec  Pergame 
possédée  par  Rome  et  dont  la  bibliothèque,  autrefois,  ri-  • 
vale  de  celle  d’Alexandrie,  avait  été  transportée  au  Séra-’ 
péon)  devait  se  rencontrer  le  mélange'  ou  l’opposition:des 
;  doctrines  et  des  superstitions  orientales,  de  la  philosophie 
grecque,  enfin  des  dogmes  et  du  supernaturalisme  chré¬ 
tiens.  Dans  cette  bataille  livrée  au  nom  de  Moïse,  Zoroastre, 
Pythagore,  Epicure,  Platon,  Aristote,  Jésus-Christ  et  les 
apôtres,  et  où  l’on  rencontre  Plotin,  Porphyre,  Jamblique, 
Proclus,  Clément  d’Alexandrie,  Origine,-  Lactance,  etc.,  il 
n’y  a  plus  de  place  pour  la  science  positive,  mais  seule¬ 
ment  pour  un  éclectisme  boiteux  et  pour  :  PiHuminisme. 
Cette  seconde  période  de  l’Ecole  Âlexandrine  dure  jusqu’au 
vie  siècle.  Du  côté  de  l’empire  romain,  même  désarroi. 
L’anarchie  s’étend,  surtout  l’anarchie  militaire.  L’empire 
se  dissout  peu  à  peu  ;  les  superstitions  de  l’Orient  l’envahis-  • 
sent;  les  nations  barbares  se  le  disputent.  On  distingue 
dans  la  même  période  Oribase  (de  Pergame),  Aëtius  (d’À-- 
mide,  en  Mésopotamie),  Alexandre  (de  Tralles,  en  Lydie)  et 
Paul  (d’Egine),  le  premier  et  le  troisième  supérieurs  aux 
deux  autres.  —  Les  Arabes.  Maîtres  de  l’Egypte  dès  le 
commencement  du  vne  siècle,  les  Arabes  détruisent  d’abord, 
conformément  aux  préceptes  du  Coran,  les  monuments  des 
lettres  et  des  sciences;  Omar  trouve  la  besogne  à  peu  près 
faite  à  la  Bibliothèque  d’Alexandrie  par  Théodose,  à  la 
demande,  dit-on,  du  patriarche  Théophile.  Néanmoins,  les 
Arabes  trouvent  des  traductions  syriaques  de  quelques 
philosophes  et  médecins  grecs.  L’avènement  d’Abbas  (onele 
de  Mahomet)  au  trône  de  Perse  (milieu  du  vme  siècle)  in¬ 
troduit  l’Islam  dans  un.  centre  de  civilisation  active.  Là  sont 
les  disciples  de  Nestorius,  patriarche  de  Constantinople, 
banni  en  431  ;  là  sont  des  villes  étrangères  à  la  religion' 
persane  et  restées  fidèles  à  la  philosophie  et  à  la  science 
grecques,  comme  Harran.  Dans  ce  milieu,  la  médecine  est 
en  honneur  et  les  Nesloriens  sont  les  médecins  des  califes. 
Bagdad,  fondée  vers  1 750,  devient  le  centre  du  mouvement 
intellectuel;  une  grande  académiey  est  instituée.  C’est  dans 
ce  milieu  que  furent  traduits  du  grec  en  arabe,  sur  l’ordre 
des  califes,  par  des  Syriens  chrétiens,  les  principaux  mo¬ 
numents  de  la  science  heUénique.  R  existait  d’aiUeurs  anté¬ 
rieurement  des  traductions  en  langue  persane  et  en  langue 
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-u  ’^Mïmie  qui,  arec  les  Syriaques,  ont  servi  *wcfaDflnta 
ftot®  ultérieures.  Le  mouvement  s'étend  dans 
df  Jf,  narties  de  la  conquête  musulmane,  en  Afrique  vTu- 
d  aU  u^S  et  en  Espagne.  Une  des  écoles  fondées  dans  ce 
f’i  Bav<=  celle  de  Cordone,  acquit  une  grande  célébrité. 
der“  Vplfe3  traductions  ou,  au  moins,  de  nouveaux  extraits 
?  (Ses  de  médecine,  et  surtout  les  Pandectes  de  me- 
SSÏÏon,  prêtre  chrétien  d’Alexandrie,  accelerent  une 
^  ln  dai  lamielle  l’influence  de  Galien  devient  pre- 
rTdémte  et^esque  exclusive.  Rien  d’original  pourtant  ne 
Pnrf  dL  ce  travail.  Les  principaux  noms  qui  s’y  rattachent 
s0rt.  de  Rhazès  Haly-Abbas,  Avicenne  (tous  trois  per- 
®  Æ|»(déCorLe),  Àvenzoar  (de  SéviHe),  Aver- 
M,  Corioie),  Maimonjdes  (d.  1.  même  aiBe)..En 
temps,  à  Bjzance,  la  médecine  tombe  dans  la  dermere 
meme  iemp-,  j  •  pon.  trouve  quelques  noms  a 

cher  Si  d’ActuariL  (xm*  siècle  ?),  dont  l’ouvrage  De 
mïhodo  medendi offréun  tableau  du  galemsme  arabise,  et 
,  :  ig  Bemetrius  (xme  siècle),  qui  composa  un  traite  sur 
a  demande  de  MicW  Paléologue.  -  En  Occi¬ 

dent  la  science  médicale  est  à  peu  près  morte;  pourtant 
t  couvents  possèdent  des  exemplaires  plus  ou  moins 
US  en  langue  originelle,  d’ouvrages  medicaux  impor- 
a2  et  en  particulier  d'Hippocrate  et  de  Galien.  H  y  en 
S’ au  Mont-Cassin,  peu  distant  de  Salerne,  qui  avait 
d’aleurs  des  communications  avec  la  Grece.  Ces  ouvrages 
furent  traduits  en  latin.  Par  suite  de  ces  circonstances,  un 
Se  de  médecine  ést  établi  a  Salerne  au  nnf-teede, 
mais°il  n’acquit  d’importance  qü  apres  la- venue  de  Constan¬ 
tin  l’Africain  (xiie  siècle),  riche  de  connaissances  pmsees 
en  Orient  C’est  à  un  disciple  de  Constantin,  Jean  de  Milan, 
qu’on  attribue  sans  preuves  le  célèbre  P&eme  r  Pe^mcn 
wnitatis  11  y  a  à  Salerne  des  feiames-medecms.  Une 
Somme  médicale,  empreinte  de  méthodisme,  déjà  en  faveur 
au  commencement  du  moyen  âge  (remamee  par  Gariopmi- 
tus,  médecin  salernilam),  courait  tout)  1-Ôcçident :  (Barem 
berçai.  En  France,  Charlemagne  avait  ajoute  (805)  la  méde¬ 
cine  à  l'enseignement  des  écoles  -qu’il  avait  fondées  un  peu 
auparavant.  Plus  tard,  des  écoles  particulières  ou  Ion 
enseigne  des  sciences  diverses,  et  parmi  elles  la  medeeme, 
notamment  à  Paris  et  a  Montpellier,  s  établissent,  rion  seule¬ 
ment  en  France,  mais  sur  plusieurs  points  delEurope,  en 
Angleterre,  en  Italie.Philippe-Auguste  créé  end200 1  Univer¬ 
sité  dë  Paris  ;  saint  Louis  autorise  l’institution  d  un  college 
de  chirurgie.  La  médecine  et  la  chirurgie  commencent  a  se 
séparer.  C’est  toujours  Galien  qui  règne  souS  le  couvert 
des  Arabes,  ayant  pour  principaux  interprètes  Platearius, 
Bernard  Gordon,  Gilbert  l’Anglais,  Pierre  d  Albano.  Cepen- 
i  ,  -•  i  ..  _ _ •  Jean  de  Dondis 


l’esprit  de  critique  et  l’esprit  d’observation,  s’éveillent  par¬ 
tout.  L’anatomie-  s’enrichit  des  travaux  de  Jacques  Dubois, 
de  Yesale,  de  Colombo,  d  Eustache,  de  Fallopc,  de  Lolal, 
d’Ingrassias,  de  Varole,  de  Fabrice  d’Aquapendente,  etc. 
Tanetite  circubtion  est  découverte  ;  Colombo  en  ale  prin- 
clpaf  mérite (milieu  du xvie  siècle);  Michel  Serve!  contribue 
à  la  propager.  Césalpin  est  sur  la  voie  de  la  grande  en  cula- 
UonWnde  moitié  du  xvU  siècle).  Bans  la  période  que 
nous  étudions  et  dès  le  commencement  du  xve  siecle,  une 
forte  impulsion  est  imprimée  à  la  chirurçie  par  Guy  de 
Chanliac,  Béranger  de  Carpi,  Fabnce  de  Hilden,  Wurz,  Guil 
lemeau,  Ambroise  Paré  et  la  plupart  des  anatomistes  cites 
plus  haut;  à  l’histoire  naturelle,  principalement  par  Ron¬ 
delet,  Aldobrandi  et  Conrad  Gesner.  Cette  heureuse  et 
féconde  émulation  a  sa  contre-partie  dans  les  songes  de 
l’alchimie,  dans  les  visions  et  les  superstitions  de  1  astro¬ 
logie  et  c’est  un  spectacle  remarquable  que  cette  alliance 
de  la’  folie  et  de  la  raison  dans  un  même  temps  et  souvent 
chez  les  mêmes  hommes,  fussent-ils  des  plus  eminents, 
comme  Fernel.  On  revient  aux  atomes,  aux  éléments  bizar- 


qui,  pour  la  première  fois  depuis  1  antiquité,  üisseque^ue^ 
cadavres-humains  (il  le  fit  publiquement  en  1514  ou  1315), 
Piccolo  Falcucci  de  Florence  (fin  du  xive siècle),  celehie  par 
son  Sermonum  liber  scientiæ  medicinæ.  La  chirurgie  tait 
de  véritables  progrès  avec  Roger  de  Parme,  Guillaume  de 
Salicet,  etc.  A  cette  époque  la  scolastique  envahit  la  méde¬ 
cine  ;  saint  Thomas  d’Aquin  règne,  mais  Roger  Bacon  préparé 
l’avenir;  le  docteur  admirable  est  contemporain  du  aocteui 
angélique.  —  De  la  Renaissance  à  la _  fin  du  xvme  siecle. 
L’esprit  d’examen  et  de  controverse  était  déjà  fort  développe 
en  Europe  dans  la  première  partie  du  xve  siècle  ;  les  esprits 
étaient  bien  préparés  à  entrer  dans  des  voies  neuve  es , 
quand  la  science  fut  refoulée  avec  les  hommes  d  Orient  en 
Occident  par  les  armes  de  Mahomet  II  (milieu  du  xi  siée  e). 
La  langue  grecque  se  répandit  en  Europe,  mais  tout  a.  or 
en  Italie,  avec  les  monuments  de  la  science,  qu  on  peu  _  es 
lors  étudier  plus  à  l’aise,  commenter,  traduire  et  imprimer 
(le  premier  emploi  des  planches  date  dé  4450).  C  es  ep 
que  de  Benedetti,  Manardi,  Ficin,  Lmacre,  CorMrius, 
Champier,  Fernel  et  Leonieène  (les  deux  derniers  c  p 
avec  Jean  de  Yigo,  Bethencourt,  Torella  et  d  autres,  P3™1 
les  premiers  observateurs  de  la  syphilis),  Houlier,  Duret, 
Amatus  Lusitanus,  Mundella,  Schenk,  Forest,  F.  3  » 

Pois,  Argentier,  Joubert,  Bafllou,  Prosper  Alpin.  L  érudition. 


Le  monrle  est  peuple  ue  ueimms,  ’ 

d’archées  :  des  rapports  mystérieux  existent  entre  le  corps 
humain  et  les  astres,  entre  certains  astres  et  certaines 
parties  du  corps  ;  l’homme  (microcosme)  est  forme  des 
mêmes  éléments  que  le  reste  de  l’univers  (macrocosme).  La 
médecine  tout  entière  est  fondée  sur  ces  revenes,  ensei¬ 
gnées  par  Cornélius  Agrippa,  J.  Cardan  et  surtout  Paracelse 
(seconde  moitié  du  xvie  siècle),  qui  mêle  à  l’astrologie  Ja 
chimiâtrie,  installe  dans  l’estomac  une  archée  pour  présider 
à  l’acte  de  la  digestion,  et  fonde  un  nouvel  humorisme.  Un 
peu  plus  tard,  Yan  Ilelmont  reprend  l’arehée  de  Paracelse, 
înais  pour  en  faire  l’agent  occulte  et  intelligent  de  1  éco¬ 
nomie  vivante,  attribuant  à  toutes  les  fonctions  des  arehees 
spéciales  gouvernées  par  une  archée  principale.  On  arrive  au 
xvne  siècle,  en  passant  par  l’illustre  Baillou.  Cette  époque  est 
marquée  par  les  travaux  de  François.  Bacon  et  de  Descartes 
(h  N ovurn  Orqanum  est  de  1620,  la  Méthode  de  1637). 
Bacon  sape  le  principe  d’autorité  en  matière  scientifique, 
montre  la  valeur  de  l’induction,  trace  le  bilan  des  sciences 
et  de  leurs  desiderata.  Descartes  part  du  doute, .fait  table 
rase  des  doctrines,  rend  son  indépendance  a  la  philosophie, 
mais  introduit  dans  sa  conception  du  monde  et  de  1  être 
vivant  un  système  qui  jette  la  medecine  dans  le  mecamcisme 
et  favorise  la  chimiâtrie.  La  première  doctrine  a  pourpnn- 
cipal  représentant  Bellini,  Borelli  ;  la  seconde,  De  Le  Boe  La 
clinique  produit  Sennert,  L.  Rivière,  Diemerbroeck,  Za- 
cutus  Lusitanus,  Morton,  Ramazzim,  Willis,  Sydenham, 
Baglivi,  etc.  La  chirurgie,  moins  accessiWe  aux  sv.temes 
fait  de  notables  progrès  par  les  mains  dHabicot  Marc 
Aurèle  Severin,  Scultet,  Wisemann  et  quelques  survivants 
du  siècle  précédent.  En  anatomie  et  en  physiologm  i  aut 
noter  avant  tout  les  découvertes  de  Harvey  de  Pecqjt 
celle  de  la  grande  circulation  sanguine  (vers  1613)  et  celle 
de  la  circulation  lymphatique  (1647)  qui  devaient  avmr, 
la  première  surtout,  une  si  grande  influence  sur  les  théo¬ 
ries  physiologiques  et  pathologiques.  Le  microscope  est 
découvert.  Leeuwenhoek  (mort  en  1632)  et  Malpighi  (moi  t 
en  l694  Ruysch  (mort  dans  le  xvme  siècle  mais  qui  appar¬ 
tient  aiîxviiej ,  l’ajW^  à  la  médecine.  Le  premier  décrit 
fglotoS’d»  sang,  reconnaît  les  capillaires;  le  se  c  ond 
éclaire  la  texture  de  la  peau,  des  rems,  du  poumon,  le 
troisième,  celle  des  vaisseaux  lymphatiques  f  des  vaisseaux 
lactés  Citons  encore  parmi  les  anatomo-phytnolo  iste 
Sanctôrius  et  Tulpius,  le  citoyen  illustre  qu’a  immor^e 
le  pinceau  de  Rembrandt.  C’est  enfin  de  ce  fem^que  date 
J  compilations  de  Théophile  Bonet  et  de  toiget.  En  der 
nière  analyse  le  xvu8  siècle  a  ce  caractère  quil  tenc.  a 
revenir  dans  les  sciences  et  notamment  en  medeeme,  parmi 
deTrestes  inévitables  de  l’esprit  de  thjri^ lobaimtion 
positive  et  à  l’interprétation  naturelle  des  faits.  -  Le  xvm 
siècle  ne  manque  pas  à  cette  tache.  Morgajgni  est  la  pour 
l’attester,  aussi  bien  que  Haller  et  Hunter.  C  est  beaucoup 
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pour  uu  siècle  d’avoir  presque  créé  de  toutes  pièces  l’ana¬ 
tomie,  la  physiologie  et  l’anatomie  physiologique.  De  plus, 
l’anatomie  a  d’autres  représentants  célèbres  dans  Santorini, 
Aibinus,  Winslow,  Senac,  etc.  Mais  l’animisme  de  Stahl,  le 
mécanicisme  et  l’humorisme  mêlés  de  Boerhaave,  la  doc¬ 
trine  intermédiaire  d’Hoffmann,  mais  au  fond  mécaniciste, 
montrent  assez  combien  il  est  plus  difficile  à  la  pathologie 
qu’à  toute  autre  partie  de  la  science  médicale  de  ne  rien 
céder  à  l’imagination.  H  y  avait  d’ailleurs  dans  les  deux 
dernières  doctrines  l’écho  direct  de  la  physiologie  carté¬ 
sienne,  tandis  que  la  première  en  était  la  contre-partie.  Une 
autre  influence  scientifique  est  ceUe  des  découvertes  de 
IlaHer  concernant  l’irritabilité  et  la  sensibilité  sur  les  doc¬ 
trines  de  Cullen  (nervosisme)  et  de  Brown  (asthénie  directe 
ou  indirecte).  L’école  de  Montpellier  se  distingue  particu¬ 
lièrement  dans  ce  siècle  :  elle  est  avec  Sauvages  animiste  ; 
elle  l’est  moins  avec  Bordeu  ;  elle  n’est  plus  que  vitaliste 
avec  Barthez.  D’autre  part,  de  précieux  matériaux  sont 
apportés,  de  divers  côtés,  à  l’étude  de  la  pathologie  par 
Lancisi,  Senac,  Astruc,  Lieutaud,  Lorrey,  Lepecq  de  la  Clô¬ 
ture,  Mead,  Huxham,  Pringle,  Lind,  Macbride,  Sarcone, 
Borsieri,  Van  Swieten,  Werlhof,  Dehaen,  Stoll,  Rœderer  et 
VVagler,  Zimmermann,  P.  Frank,  etc.  Enfin  les  doctrines 
de  Locke  et  de  Condiliac  enfantent  la  nosologie  philosophi¬ 
que  de  Pinel,  comme  Stahl,  Bordeu  et  Haller,  enfantent  la 
physiologie  de  Bichat.  Ceci  nous  conduit  à  l’époque  con¬ 
temporaine  dans  laquelle  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
engager.  —  Enseignement  et  exercice.  L’enseignement  et 
l’exercice  de  la  médecine  sont  encore,  sauf  quelques  chan¬ 
gements,  régis  par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI.  Un  décret  de 
la  Convention  (1792)  avait  supprimé  les  Facultés  au  nom¬ 
bre  de  plus  de  vingt,  les  coHèges  avec  toutes  les  corporations, 
et  rendu  libre -l’exercice  de  la  médecine.  Bientôt,  obligée 
de  pourvoir  de  chirurgiens  ses  nombreuses  armées,  elle 
institua  par  la  loi  du  14  frimaire  an  AI  des  écoles  de  santé 
à  Paris ,  Montpellier  et  Strasbourg.  Ces  écoles  ne  déli¬ 
vraient  pas  de  diplômes,  mais  des  commissions  militaires, 
et  la  liberté  de  la  pratique  civile  n’en  existait  pas  moins. 
D’autres  écoles  sont  instituées  par  la  loi  du  11  floréal  an  X. 
La  loi  d.e  ventôse,  qui  porte  le  nombre  des  écoles  spéciales 
à  six,  déclare  (art.  Ier)  que,  «  à  compter  du  1er  vendémiaire 
de  l’an  XH,  nul  ne  pourra  embrasser  la  profession  de  méde¬ 
cin,  de  chirurgien  ou  d’officier  de  santé,  sans  être  examiné 
et  reçu  »  conformément  aux  dispositions  suivantes  :  Les 
docteurs  en  médecine,  après  cinq  examens  et  une  thèse 
devant  une  des  écoles  spéciales;  les  officiers  de  santé, 
après  trois  années  d’etude  dans  une  de  ces  écoles,  ou  après 
avoir  suivi  pendant  six  années  la  pratique  des  docteurs  ou 
pendant  cinq  années  la  pratique  des  hôpitaux,  et  après 
avoir  subi  trois  examens  devant  un  jury  composé  de  deux 
docteurs  (il  y  avait  un  jury  par  département)  ou  devant  les 
professeurs  d’une  des  six  écoles  existantes,  s’il  y  en  a  une 
dans  le  département.  Cet  état  de  choses  a  été  modifié.  Les 
aspirants  au  titre  de  docteur  doivent  être  bacheliers  ès 
lettres  et  bacheliers  ès  sciences  restreints.  Le  diplôme  de 
bachelier  ès  sciences  peut  n’être  produit  qu’en  prenant  la 
troisième  inscription.  Après  les  cinq  examens  subis  il  est 
ajouté  à  l’épreuve  de  la  thèse  une  interrogation  sur  quatorze 
questions  tirées  au  sort  par  le  candidat.  D’après  une  déci¬ 
sion  universitaire  du  50  juin  1809,  un  titre  spécial  de  doc¬ 
teur  en  médecine  ou  de  docteur  en  chirurgie  peut  être 
obtenu  par  la  présentation  d’une  nouveUe  thèse.  En  ce  qui 
concerne  les  officiers  de  santé,  des  dispositions  assez  sé¬ 
rieuses  ont  été  édictées  par  la  loi  du  22  août  1854.  L’aspi¬ 
rant  à  ce  titre  doit  être  muni  du  certificat  de  grammaire; 
d’autre  part,.  il  est  soumis,  comme  l’aspirant  au  doctorat’ 
à  la  condition  d’un  stage  dans  les  hôpitaux  (décret  dû 
18  juin  1862)  ;  enfin,  il  subit  des  examens  devant  les  pro¬ 
fesseurs  d’une  école  préparatoire  sous  la  présidence  d’ün 
professeur  de  faculté  ou  devant  la  faculté  même.  Aux 
termes  de  la  loi  de  ventôse,  les  officiers  de  santé  ne  peu¬ 
vent  exercer  que  dans  les  départements  où  ils  ont  subi 
leurs  examens  ;  le  décret  de  1854  spécifie  qu’il  s’agit  du 
departement  pour  lequel  ils  ont  été  reçus.  S’ils  veulent 


passer  d’un  département  dans  un  autre,  ils  sont  astr  ‘ 
de  nouveau  aux  examens,  ou  seulement  à  un  seul  sur  T*8 
pense  accordée  par  le  ministre.  Légalement,  un  officier'  h 
santé  ne  peut  être  autorisé  à  exercer  dans  plusieurs  dén  ^ 
tements  en  se  munissant  de  plusieurs  diplômes.  Aur  " 
opération  grave  ne  peut  être  pratiquée,  hors  le" cas  d'u*6 
gence,  par  un  officier  de  santé,  s’il  n’est  assisté  d’un  do  ~ 
teur  ;  en  cas  de  contravention,  il  peut  être  poursuivi  u0C~ 
exercice  iUégal  de  la  chirurgie.  Le  recours  en  indemnité  ea 
ouvert  à  la  famille,  si  l’opération  est  suivie  d’accidents  -û 
La  jurisprudence  a  décidé  à  plusieurs  reprises  que  les  offi" 
ciers  de  santé  peuvent  être  chargés  d’expertises  médico' 
légales;  c’est  d’ailleurs,  en  beaucoup  de  localités,  une 
nécessité.  Ils  ne  peuvent  être  nommés  médecins  en  chef 
des  hôpitaux  ou  hospices  civils,  au  moins  là  où  il  existe  des 
docteurs.  Ils  peuvent,  comme  les  docteurs,  fournir  des  mé¬ 
dicaments  à  des  malades  dans  les  communes  dépourvues 
de  pharmacien.  La  loi  de  ventôse  autorise  le  gouverne¬ 
ment  à.  accorder  à  un  médecin  ou  à  un  chirurgien  étran¬ 
ger  et  gradué  dans  les  universités  étrangères  le  droit 
d’exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie  en  France.  Un  projet 
de  loi  contre  cette  disposition  a  été  présenté  dans  ces  der¬ 
niers  temps  à  l’Assemblée  nationale.  L’exercice  illégal 
c’est-à-dire  sans  diplôme,  soit  de  docteur,  soit  d’officier  dé 
santé,  est  puni  conformément  aux  dispositions  des  articles 
55  et  56  de  la  loi  de  ventôse.  Les  délinquants,  poursuivis 
devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  sont  punis  d’une 
amende  pécuniaire  envers  les  hospices,  laquelle  peut  être 
portée  à  1000  fr.,  s’ils  prennent  le  titre  et  exercent  la 
rofession  de  docteur;  à  500  fr.,  s’ils  se  qualifient  d’officier 
e  santé  et  voient  des  malades  en  cette  qualité.  En  cas  de 
récidive  ,  l’amende  est  doublée  et  les  délinquants  peuvent 
être  condamnés  à  une  amende  qui  n’excèdera  pas  six  mois. 
Les  tribunaux  ont  décidé  que,  malgré  les  termes  un  peu 
ambigus  des  articles  55  et  56,  l’exercice  illégal  sans  usur¬ 
pation  de  titre  constitue  une  simple  contravention  passible, 
comme  telle,  d’une  amende  de  1  à  15  fr.  —  Facultés  et 
Ecoles.  Les  écoles  de  Paris,  Montpellier,  Strasbourg,  prirent 
dans  l’organisation  de  l’Université,  par  le  décret  du  17  mars 
1808,  le  nom  de  Facultés,  et  restèrent  la  source  de  notre 
enseignement  médical.  Depuis  la  guerre  de  1871,  Nancy  a 
remplacé  Strasbourg.  Récemment  on  a  créé  des  facultés 
à  Lyon,  Lille,  Bordeaux  (décembre  1874),  et  à  Toulouse 
(décembre  1878).  Cette  dernière  création  est  restée  sur  le 
papier.  Les  professeurs  autrefois  nommés  au  concours  le 
sont  maintenant  par  le  ministre  sur  une  double  liste  de  pré¬ 
sentation,  l’une  faite  par  la  faculté  où  la  vacance  s’est  pro¬ 
duite,  l’autre  par  le  conseil  académique.  Une  école  pratique 
à  laquelle  on  est  admis  par  concours  distribue  dans  les 
facultés  un  enseignement  spécial  sur  diverses  branches  de 
la  médecine,  plus  spécialement  sur  l’anatomie  ;  des  labora¬ 
toires  sont  attachés  à  divers  enseignements.  Il  existe  un 
corps  d’agrégés,  les  uns  en  activité,  les  autres  libres  ;  au¬ 
trefois  les  agrégés  élus  n’entraient  en  exercice  que  trois 
ans  après  ;  depuis  1876  le  stage  est  supprimé.  Les  Ecoles 
préparatoires  sont  des  restes  de  ces  anciens  centres  infé¬ 
rieurs  d’mstruction  établis  dans  les  hôpitaux  en  dehors  des 
écoles  et  reconnus  par  un  arrêté  du  20  prairial  an  XI; 
elles  furent  rattachées  en  1820  à  l’Université,  sous  le  titre 
d 'Ecoles  secondaires,  et  réorganisées  par  ordonnance  du 
13_  octobre  1840,  sous  le  nom  d’ Ecoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie.  Elles  étaient  autrefois  au 
nombre  de  22;  on  n’en  compte  plus  que  17  (y  compris 
Alger),  dont  deux,  celles  de  Marseille  et  de  Nantes,  sont  des 
écoles  de  plein  exercice.  Les  douze  premières  inscriptions 
dans  une  faculté  peuvent  être  compensées  par  quatorze 
prises  dans  une  école  préparatoire  ;  quel  que  soit  le  nombre 
des  inscriptions  prises  dans  une  école,  eUes  ne  peuvent 
compter  pour  plus  de  trois  années  d’études  dans  une  faculté. 
—  Médecine  publique  et  médecine  légale.  La  médecine 
publique  est  l’application  des  connaissances  médicales  à 
toutes  les  questions  d’intérêt  général.  Quand  elle  s’occupe 
de  la  santé  et  du  bien-être  physique  des  populations,  c’est 
l’hygiène  publique;  quand  elle" envisage  les  faits  dans  leurs 
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rapports  avec  *  les  droits  et  les  devoirs  des  individus  réunis 
en  société  »  (Tourdes),  c’est  la  médecine  légale.  Ce  mot  ne 
se  trouve  dans  aucune  loi.  La  justice  demande  au  médecin 
son  assistance  principalement  en  vertu  de  l’art.  45  du 
C.  d’instruction  criminelle  :  e  Le  procureur  du  roi  se  fait 
accompagner  au  besoin  d’une  ou  de  deux  personnes  présu¬ 
mées  par  leur  art  ou  profession  capables  d’apprécier  la 
nature  et  les  circonstances  du  crime  ou  du  délit  »,  et  par 
l’art.  44  :  «  S’il  s’agit  d’uns  mort  violente  ou  d’une  mort 
dont  la  cause  soit  inconnue  ou  suspecte,  le  procureur  du 
roi  se  fera  assister  d’un  ou  de  plusieurs  officiers  de  santé, 
qui  feront  leur  rapport  sur  les  causes  de  la  mort  et  sur 
Pétât  du  cadavre.  »  Le  médecin  nommé  par  la  justice  de¬ 
vient  expert  (Y.  Expertise)  ;  il  est  tenu,  comme  tel,  d’adres¬ 
ser  à  la  justice  un  rapport  écrit  (Y.  Rapport),  après  lequel 
il  est  appelé  devant  le  tribunul  à  faire,  comme  témoin,  une 
déposition  orale.  —  |J  Thérap.  Médecine  noire.  Se  pré¬ 
pare  avec  séné  8,  sulfate  de  soude  16,  rhubarbe  4,  manne 
64  eau  bouillante  120.  On  fait  d’abord  infuser  le  séné  et  la 
rhubarbe,  puis  on  ajoute  le  sulfate  de  soude  et  la  manne, 
on  passe  à  travers  une  étamine  et  on  aromatise  avec  de 
l’eau  de  menthe,  de  l’eau  de  cannelle  ou  de  l’eau  de  citron. 

—  Médecine  de  magnésie.  Magnésie  calcinée  8,  sucre  50, 
eau  de  fl.  d’oranger  20.  Faire  bouillir  la  magnésie  avec 
40  gr.  d’eau,  ajouter  le  sucre,  passer  avec  expression. 
Boire  la  potion  d’un  seul  coup  et  un  peu  de  suc  de  citron 
qui  forme  du  citrate  et  augmente  ainsi  Faction  purgative. 
Purge  abondamment,  sans  fatigue,  ni  colique.  —  Médecine 
expérimentale  (V.  Déterminisme). 

MEDÊOLE,  s.  f.  [Medeola  Gronov.]  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Liliacées,  tribu 
des  Asparaginées.  La  racine  du  M.  virginica  L.  est  connue 
sous  le  nom  d ’Indian  cucumber-root;  on  l’emploie,  aux 
États-Unis,  comme  diurétique  et  vomitive. 

MEDEWI  (Suède,  Linkôping).  E.  min.  sulfureuse  (ac. 
sulfhydrique  libre).  Froide.  Boisson,  bains,  boues  miné¬ 
rales.  Rhumatisme,  scrofules. 

MEDIAN,  adj.  [medianus,  de  medium,  milieu;  ail.  et 
angl.  médian;  it.  et  esp.  mediano].—  Nerf  médian  :  laprinci- 
pale  branche  terminale  du  plexus  bracbial,  destinée  surtout 
a  l’innervation  des  muscles  antérieurs  de  l’avant-bras,  dont 
il  occupe  la  région  moyenne  (d’où  le  nom  de.  Médian )  ;  le 
nerf  médian  accompagne  au  bras  l’artère  humérale  [V.  Bras 
et  Humérale),  sans  donner  aucun  rameau  aux  muscles  du 
bras;  au  coude  il  est  placé  en  dedans  de  l’artère  (V. 
Coude);  au-dessous  du  coude  il  s’engage  entre  les  deux 
chefs  d’insertion  du  muscle  rond  pronateur,  et,  se  plaçant 
entre  les  deux  fléchisseurs  (superficiel  et  profond)  des 
doigts,  il  descend  dans  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras, 
dont  il  innerve  tous  les  muscles,  moins  la  partie  interne  du 
fléchisseur  profond  et  le  cubital  antérieur,  jusqu’au  poignet, 
où  il  s’engage  sous  le  ligament  annulaire  du  carpe,  après 
avoir  fourni  un  rameau  palmaire  cutané,  et  enfin  se  divise 
dans  la  paume  de  la  main  en  branches  terminales,  les 
unes  musculaires,  pour  les  deux  lombricaux  externes  et 
tous  les  muscles  du  thénar  (moins  Y  adducteur  du  pouce  [Y.  ce 
mot]),  les  autres  cutanées  formant  les  collatéraux  palmaires 
du  pouce,  de  l’index,  du  médius,  et  le  collatéral  interne  de 
l’annulaire  (pour  les  autres  collatéraux,  V.  Cubital).  —  Yu 
l’action  des  muscles  antibrachiaux  auxquels  il  se  distribue, 
ce  nerf  peut  être  dit  fléchisseur  et  pronateur.  —  Yeine 
Médiane.-  Yeine  superficielle  de  la  partie  moyenne,  de  la 
région  antérieure  de  l’avant-bras  :  à  la  partie  inférieure 
du  pli  du  coude  elle  se  divise  en  deux  branches,  l’une  ex¬ 
terne  dite  médiane  céphalique,  et  l’autre  interne  dite  mé¬ 
diane  basilique  (Y.  Coude),  qui  se  continuent  avec  les 
veines  céphalique  et  basilique  du  bras  (Y.  Céphalique  et 
Basilique). 

MÉDIAST1N,  s.  m.  [mediastinum  ou  medianum;  ail. 
mittelfell;  angl.  mediastine;  it.  et  esp.  mediastino].  Par  le 
fait  de  la  disposition  des  plèvres,  c’est-à-dire  de  leur  ré¬ 
flexion  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  des  parois  anté¬ 
rieure  et  postérieure  du  thorax  vers  le  pédicule  des  pou¬ 
mons  (Y.  Plèvre,  Poumon),  la  cavité  thoracique  se  trouve 

Dict.  usuel. 
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subdivisée  en  trois  cavités  secondaires,  dont  deux  latérales 
ou  cavités  pleurales,  et  une  médiane,  le  médiastin.  Le  mé- 
diastin  est  donc  limité  en  avant  par  le  sternum,  en  arrière 
par  la  colonne  vertébrale,  et  latéralement  par  les  feuillets 
réfléchis  des  deux  plèvres  :  cet  espace  médian  est  évasé  en 
haut  et  se  continue  avec  le  cou  (tissu  ceHulaire  qui  entoure 
la  trachée  et  l’œsophage);  il  est  fermé  en  bas  par  le  dia¬ 
phragme.  Le  pédicule  du  poumon  permet  de  considérer  à 
l’ensemble  delà  cavité  médiastine  deux  parties,  l’une  située 
en  avant  de  cette  racine  (médiastin  antérieur),  l’autre  située 
en  arrière  (médiastin  postérieur)  ;  mais  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  racine  des  poumons  le  tissu  cellulaire  d’un 
médiastin  se  continue  avec  celui  de  l’autre.  Le  médiastin 
antérieur  est  large  en  haut,  étroit  vers  sa  partie  moyenne, 
de  nouveau  large  en  bas,  où  il  s’incline  vers  le  côté  gauche 
du  thorax  :  il  contient  un  tissu  ceHulo-graisseux  parsemé 
de  ganglions  lymphatiques,  et  communiquant  en  haut  avec 
le  tissu  cellulaire  du  cou,  en  bas  avec  celui  de  l’abdomen 
par  le  petit  espace  libre  situé  entre  les  fibres  du  diaphragme 


Coupe  horizontale  du  thorax  à  la  hauteur  du  mamelon.  —  a,  hui¬ 
tième  vertèbre  dorsaîe  ;  —  b,  sternum  ;  —  c,  pointe  de  1  omoplate  ; 

—  d,  péricarde;  —  e,  poumon;  —  f,  œsophage;  —  g,  aorte;  — 
h  veine  azygos;  —  fe,  muscle  grand  pectoral  ;  —  /,  petit  pectoral  ; 

—  m,  grand  dentelé  ;  —  n,  trapèze  ;  —  o,  grand  dorsal  ;  —  p,  mus¬ 
cles  profonds  du  dos;  —  q,  rhomboïde. 

derrière  l’appendice  xiphoïde  ;  il  renferme  :  le  thymus, 
friande  très  développée  chez  le  fœtus,  mais  qui  ne  persiste 
chez  l’adulte  que  d’une  manière  rudimentaire;  le  cœur 
enveloppé  du  péricarde  (Y.  cesmots),  et  par  suite, l’origine  de 
l’aorte,  de  l’artère  pulmonaire,  la  veine  cave  supérieure  avec 
ses  afférents  (troncs  brachio-céphaliques).  --  Le  médiastin 
postérieur,  situé  au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  présente 
une  largeur  qui  ne  dépasse  guère  la  largeur  de  cette 
colonne  :  les  organes  qu’il  renferme  sont  :  la  crosse  et 
la  partie  descendante  de  l’aorte  (voy.  fig.  en  g),  la  tracheë, 
l’œsophage,  la  veine  azygos,  le  canal  thoracique,  les  nerls 
pneumogastrique  et  grand  sympathique.  Médiastin  du 
testicule.  (Y.  Highhore  [Corps  d’]).  —  Artères  medïas- 
tines.  Les  artères  qui  se  distribuent  au  tissu  cellulaire 
desmédiastins  :  les  artères  médiastines  antérieures  viennent 
des  mammaires  internes  ;  les  médiastines  postérieures 
naissent  directement  de  la  partie  antérieure  de  l’aorte  tho¬ 
racique  ou  des  œsophagiennes,  ou  même  des  intercostales. 

—  Yeines  médiastines.  Elles  vont  se  jeter,  celles  du  cote 
droit  dans  la  veine  cave  supérieure  et  dans  l’azygos,  celles 
du  côté  gauche  dans  la  sous-clavière  gauche.  —  ||  tfatn. 
Les  tumeurs  du  médiastin  sont  le  plus  souvent  domine 
cancéreuse.  On  y  observe  cependant  des  tumeurs  d  une 
autre  nature,  teües  que  des  kystes,  des  hypertrophies 
ganglionnaires,  etc.  Les  symptômes  subjectifs  en  son. 
toujours  assez _ obscurs  (douleur  vague  dyspnee,  toux 
convulsive,  parfois  quinteuse  et  coqueluchoïde)  ;  les  symp¬ 
tômes  fournis  par  la  percussion  et  l’auscultation  sont  plus 
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importants  à  signaler  :  ce  sont  la  matité  de  la  région  et  les 
si<mes  d’auscultation  variables  suivant  le  degré  de  com¬ 
pression  exercée  par  la  tumeur  sur  les  bronches  ou  les 
crros  vaisseaux.  —  Les  abcès  du  mediastra  se  développent 
très  rarement  sur  place,  c’est-à-dire  dans  le  tissu  cellulaire 
de  la  région.  Plus  souvent  ils  viennent  des  parties  voisines 
Hs  sont  (lès  lors  consécutifs,  soit  a  un  abce.ducou,  s 
une  carie  du  sternum  ou  aune  fracture  de  cet  os.  Dans 
tous  les  cas  les  symptômes  sont  ceux  de  lacompression 
exercée  sur  les  organes  renfermes  dans  lemediastin,  et  le 
traitement,  qui  consiste  à  évacuer  le  pus  le  Plus  raP'J?“ 
ment  possible,  doit  être,  soit  l’mcision  de  abcès,  soit 
lorsque  cette  incision  n’est  point  praticable,  la  trépanation 

^MÉDIAT,  adj.  Se  dit  toutes  les  fois  qu’il  existe  un  inter¬ 
médiaire  entre  le  procédé  d’exploration  ou  de  traitement  et 
le  sujet  à  examiner  ou  l’organe  à  traiter.  Ainsi  ausculta¬ 
tion  médiàte,  ligature  médiate,  etc. 

MÉDICAL,  adj.  Qui  se  rapporte  aux  choses  de  la  méde¬ 
cine.  Pour  tous  les  mots  de  ce  genre  ( art  médical,  consti¬ 
tution  médicale,  géographie  médicale,  jurisprudence  mé¬ 
dicale,  etc.),  voy.  Médecine,  Constitution,  Géographie,  etc. 

MÉDICAMENT,  s.  m.  [medicamentum,  ©app-axov;  ail. 
heilmittel ;  angl.  médicament ;  it.  et  esp.  medicamento].  On 
désigne  sous  ce  nom  les  agents  thérapeutiques  qui,  directe¬ 
ment  appliqués  à  la  surface  de  nos  organes  ou  leur  parve¬ 
nant  après  absorption  et  élaboration  spéciale  dans  l’intimité 
des  tissus,  ont  pour  objet  de  rétablir  leur  fonctionnement 
normal.  Le  médicament  se  distingue  de  l’aliment  en  ce  sens 
qu’il  s’applique  à  un  organisme  malade  ;  mais  il  est  des 
aliments  qui  servent  de  médicaments  (aliments  médicamen¬ 
teux).  D’autre  part,  le  médicament  ne  se  distingue  du  poison 
que  par  la  dose  à  laquelle  il  est  administré  et  par  les  con¬ 
ditions  de  son  introduction  dans  l’organisme.  La  nécessité 
des  médicaments  est  suffisamment  démontrée  pour  qu’il 
soit  inutile  de  combattre  encore  le  scepticisme  ou  les  doctrines 
abstentionnistes  de  certains  médecins  ;  mais  l’abus  des  mé¬ 
dicaments  est  plus  souvent  encore  nuisible,  et  il  importe  dès 
lors  de  bien  préciser  ce  que  l’on  peut  obtenir  par  les  agents 
que  la  matière  médicale  met  à  notre  disposition.  L’action 
du  médicament  ne  peut  être  bien  établie  que  si  l’on  con¬ 
naît  :  1°  au  point  de  vue  physiologique,  ses  conditions  d’ab¬ 
sorption  et  d’élimination  et  les  modifications  que,  durant 
son  passage  dans  l’organisme,  il  imprime  au  fonctionne¬ 
ment  des  divers  appareils  ;  2°  au  point  de  vue  clinique,  les 
conditions  dans  lesquelles  il  intervient  pour  modifier  l’évo¬ 
lution  d’une  maladie,  en  arrêter  la  marche  ou  en  empêcher 
le  retour.  Or  le  point  de  vue  clinique  doit  être  toujours 
considéré  comme  prédominant,  puisque  telle  ou  telle  sub¬ 
stance  produira  sur  l’organisme  malade  des  effets  différents 
de  ceux  qu’elle  détermine  sur  un  organisme  sain.  C’est 
ainsi  que  l’expérimentation  sur  les  animaux,  très  utile  au 
point  de  vue  de  la  connaissance  des  effets  physiologiques 
du  médicament,  ne  fournit  au  médecin  que  des  données 
insuffisantes  lorsqu’il  s’agit  d’appliquer  au  traitement  des 
^maladies  les  indications  qui  en  résultent.  Ce  n’est  qu’après 
"fjïune  longue  et  sévère  analyse  clinique  que  le  médecin  pourra 
Accepter  comme  médicament  utile  une  substance  dont  les 
effets  ne  lui  auront  été  révélés  que  par  l’expérimentation 
physiologique.  De  même,  tout  en  se  méfiant  de  la  polyphar¬ 
macie  et  des  médications  complexes  dont  on  abusait  tant 
jadis,  le  médecin,  soucieux  de  guérir  ses  malades,  devra 
connaître  les  associations  médicamenteuses  et  ne  pas 
craindre,  dans  ses  formules,  de  prescrire  les  médicaments 
dont  une  expérimentation  clinique  lui  aura  prouvé  l’utilité, 
alors  même  que  la  physiologie  s’efforcerait  de  lui  démontrer 
que  ces  médicaments  sont  incompatibles.  Combien  de  fois 
n’est-on  pas  obligé  d’associer  l’atropine  à  la  morphine,  pour 
ne  citer  qu’un  seul  exemple,  afin  d’obtenir  une  action  que, 
pris  isolément,  ces  médicaments  n’auraient  jamais  pro¬ 
duite?  Il  importe  donc  de  combattre  tout  à  la  fois  et  le 
scepticisme  thérapeutique  et  la  polypharmacie,  quand  on 
prétend  indiquer  les  effets  d’une  action  médicamenteuse. — 
Les  médicaments  peuvent  être  absorbés  par  toute  l’étendue 
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de  la  muqueuse  digestive.  On  les  administre  le  plus  souvent 
par  la  bouche  et  ils  sont  dès  lors  absorbés  dans  l’estomac 
ou  la  première  partie  de  l’intestin.  Les  potions  sont  en  gé_ 
néral  prescrites  pour  être  prises  en  dehors  des  repas,  alors 
que  l’estomac  est  vide,  afin  d’obtenir  une  absorption  plus 
rapide  et  en  même  temps  d’éviter  des  indigestions.  Plusieurs 
médicaments  purgatifs  (pilules  d’aloès,  magnésie,  rhu¬ 
barbe,  etc.),  les  médicaments  ferrugineux,  l’huile  de  foie 
de  morue,  etc.,  doivent  être  pris,  au  contraire,  au  moment 
des  repas.  Lorsque,  quel  que  soit  le  mode  d’enrobage  des 
médicaments,  l’estomac  se  refuse  à  les  absorber,  on  peut 
les  introduire  par  la  voie  rectale,  en  lavements,  ou  par  la 
voie  cutanée  (bains,  onction  à  l’aide  de  pommades  médica¬ 
menteuses.  injections  hypodermiques,  etc.),  ou  enfin  par  la 
voie  respiratoire  (inhalations  et  pulvérisations  des  médica¬ 
ments).  —  Dans  l’étude  des  médicaments  et  surtout  des 
doses  médicamenteuses  il  importe  de  connaître,  non  seule¬ 
ment  leur  mode  d’absorption  et  leur  action  immédiate  sur 
l’organisme,  mais  encore  et  surtout  leur  accumulation  ou 
leur  facilité  d’élimination.  Celle-ci  est  très  variable  suivant 
les  sujets  et,  chez  un  même  sujet,  suivant  l’état  de  ses 
reins  ou  du  fonctionnement  de  la  peau:  aussi  n’est-il  point 
possible  de  conclure  d’une  ou  de  plusieurs  expériences  de 
laboratoire,  mais  faut-il  avoir  étudié  spécialement  la  durée 
de  l’élimination  des  médicaments  chez  divers  malades.  La 
tolérance  “et  l’intolérance  des  médicaments  dépendent  sou¬ 
vent  de  cette  rapidité  si  variable  d’absorption  et  d’élimina¬ 
tion.  Plusieurs  classifications  des  médicaments  ont  été 
proposées.  On  les  a  divisés  en  médicaments  topiques  et 
médicaments  internes,  les  premiers  comprenant  les  agents 
mécaniques,  physiques  ou  dynamiques;  les  médicaments 
internes  subdivisés  en  hématiques,  névrotiques,  etc.  On  a 
admis  des  médications  parasiticides,  spécifiques,  physiques, 
mécaniques,  chimiques,  vitales,  etc.  (Requin).  Forget  a 
divisé  les  médicaments  en  stimulants,  évacuants,  altérants, 
sédatifs,  spécifiques.  Fonssagrives,  dont  la  division  est  plus 
complète  et  plus  rationnelle,  admet  des  médicaments  phy¬ 
siologiques,  nosopoétiques  et  étiologiques,  et  _  fait  rentrer 
Hans  chacune  de  ces  classes,  suivant  l’action  qu’ils  exercent, 
les  médicaments  qui  agissent  sur  les  appareils  organiques, 
ceux  qui  modifient  les  actes  morbides  que  le  médecin  peut 
constater,  enfin  ceux  qui  neutralisent  une  cause  morbide. 
Au  point  de  vue  pratique  les  pharmaciens  divisent  les  médi¬ 
caments  en  médicaments  pour  l’usage  externe  et  médica¬ 
ments  pour  l’usage  interne,  et  réservent  à  chacune  de  ces 
deux  classes  les  appellations  spéciales  de  collutoire,  garga¬ 
risme,  liniment,  onguent,  pommade,  etc.,  etc.,  pour  la 
première,  et  de  pilule,  potion,  solution,  etc.,  pour  la 


MÉDICASTRE,  s.  m.  Se  dit  d’un  médecin  charlatan  ou 
peu  instruit. 

MÉDICATION,  s.  f.  [medicatio,  de  mederi,  remédier  à; 
ail.  heilart;  angl.  médication;  it.  medicazione;  esp.  mé¬ 
dication}.  Ce  mot  sert  à  désigner  l’administration  des  agents 
thérapeutiques  qui  ont  pour  but  de  répondre  à  une  indica¬ 
tion  déterminée  pour  amener  peu  à  peu  une  modification 
favorable  dans  le  fonctionnement  des  organes  ou  des  tissus. 
La  médication  est  donc  l’instrument  dont  on  se  sert  en 
thérapeutique  pour  arriver  à  la  cure  des  maladies.  Ce  mot 
n’est  donc  pas  synonyme  de  traitement. 

MÉDICINIERj  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Jatropha  curcasL. 
(Curcas  purgans  Adans.),  plante  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées  (V.  Curcas). 

MÉDICO-LÉGAL,  adj.  (V.  Médecine  légale). 

MÊD1IFIXE,  adj.  [mediifixus).  En  botanique,  l’anthère  est 
dite  médüfixe  lorsqu’elle  est  insérée,  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  à  l’extrémité  du  filet  terminé  en  pointe.  Elle  est 
généralement  alors  oscillante  ( versatilis ),  par  exemple,  dans 
les  Graminées,  les  Amaryllis,  etc. 

MÊDINILLA,  s.m.  [Medinilla  Gaudich.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées,  compose 
d’arbustes  ou  de  lianes  dont  les  différentes  espèces,  au 
nombre  d’une  soixantaine  environ,  se  répartissent  dans 

l’Inde,  les  îles  de  la  Malaisie  et  l’Afrique  tropicale  occiden- 
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.  Leur  écorce  sert  à  préparer  des  cataplasmes  emol- 
ïrn't.  Celle  du  M.  macrocarpa  Bl.,  des  Moluques,  est  1 
doutée  alexipharmaque  ;  celle  du  M.  cnspata  Bl.  est  em-  ■ 
lovée  contre  les  tumeurs,  les  foulures  et  la  morsure  des  J 
proents  venimeux:  ses  feuiBes  sont  recherchées  comme 
pondiment  à  cause  de  leur  saveur  acide.  Les  fruits  du  M. 
■avanensis  Bl.  sont  comestibles;  on  les  vend  journellement 
{or  les  marchés  à  Java  et  h  Sumatra.  , 

MÊDIO-  préf.  —  Articütation  médio-carpienne.  L  arti- 
pulation  des  os  de  la  première  rangée  du  carpe  avec  ceux 
Z  la  seconde  (Y.  Carpe).  —  Articulation  médio-tarsienne. 

T 'articulation  de  la  rangée  postérieure  avec  la  rangée  ante¬ 
rieure  du  tarse,  e’est-à-dire  l’articulation  astragalo-sca- 
hmriisnne  (Y  ce  mot)  en  dedans,  et  l’articulation  calca - 
néo-cuboïdienne  (Y.  ce  mot)  en  dehors.  Cet  ensemble  arü- 
mlairene  présente  que  des  mouvements  très  limites,  ayant 
nour  but  de  donner  aux  deux  moitiés  du  tarse  Lien  moins 
Sue  mobilité  réelle  qu’un  certain  degre  d’elastieite  (Y.  Pied 

jflÊOlUM,  s.  m.  Se  dit  des  individus  qui  prétendent  se 
mettre  en  relation  avec  les  esprits,  avec  les  morts  (Y.  Su- 

PE  MÉDIUS  s.  m.  C’est  le  doigt  du  milieu.  Son  articulation 
diffère  de  celle  des  doigts  voisins,  de  telle  sorte  que  sa  dés¬ 
articulation  est  souvent  difficile  (V.  Doigt). 

MÉDULLAIRE,  adj.  (V.  Moelle).  -  Canal  et  rayons  he- 

BDMÊDIILUNE,  s.  f.  Variété  de  cellulose  formant  la  paroi 
jp-  ppiinles  de  la  moelle  végétale. 

MÊDULüQUE  (Acide).  G21  H42 O2.  Acide  gras,  se  trouve 
avec  l’acide  palmitique  et  l’acide  oléique  dans  la  moelle  de 

b<MÊDULLITE,  ’s.’  m!*  Inflammation  de  la  moelle  des  os 

».  f.  [-*,  moelle  osseuse,  et 
cella  cellulel.  Nom  donné  par  Ch.  Robin  aux  éléments  ana¬ 
tomiques  les  plus  importants  de  la  Moelle  des  Os  (Y.  Moelle  , 

^MÉDUSES,  s.  f.  pl.  \Medusse  Esch.  ;  ail.  quallen ;  angl. 
etesp .médusas;  it.  meduse].  Classe  de  Coelentérés,  compo¬ 
sée  d’animaux  qui,  à  l’état  dit  médusaire,  nagentlibrement  et 


Fig.  1.  -  Méduse 
(forme  hydraire). 


Pi<,  2  _  Méduse  (forme  médusaire  : 
Rhizostoma).  —  c.  cavité  gastro-vasculaire, 


présentent  les  caractères  suivants  :  le  corps  mou,  gélatineux, 
transparent,  de  coloration  variable ,  generalement  bleuâtre, 
affecte  la  forme  campanulaire,  discoïde  ou  cylindrique,  par¬ 
fois  rubanée;  rarement  couvert  de  pièces  ecailleuses  {bou¬ 
clier)  et  pourvu  quelquefois  de  vésicules  natatoires,  il  es 
presque  toujours  muni  d’organes  urticants  {nematocystes)  et 
souvent  doué  de  propriétés  phosphorescentes;  son  pourtour 
lobé  ou  non,  est  garni  de  tentacules  filiformes;  la  partie 
centrale  digestive  de  la  cavité  gastro-vasculaire  communique 
■avec  un  système  de  canaux  rayonnants  aboutissant  souvent 
à  un  canal  circulaire  et  constituant  1  appareil 


Chez  les  Cténophores,  dont  le  corps  est  cyhndnque,  se 
trouve  un  tube  œsophagien  allongé,  susceptible  de  se  fermer 
à  son  extrémité  postérieure  musculeuse;  ce  tube  rebe  la 
bouche  à  la  cavité  centrale,  d’où  partent  des  canaux  symé¬ 
triques.  simples  ou  ramifiés.  —  A  de  très  rares  exceptions 
nrès  les  sexes  sont  séparés.  Dans  la  plupart  des  cas,  la 
génération  est  alternante  :  en  effet,  sauf  chez  les  Cteno- 
pbores,  toutes  les  Méduses  passent  par  Mhydraire  ou 
\oluvoïde  a<>-ame  ( Hydroméduses ,  Polypomeduses) [  avant 
ïBla  forme  lédusaire  sexuée  Aussi  ny  a-t-il  p  us 
lieu  de  conserver  comme  distinct  1  ordre  des  Hydroides  dans 
lequel  on  avait  fait  rentrer  les  Scyphistomes  “tes, 
Gumnoblastes  [Coryne,  Tubulana,  etc.),  Calyptoblastes 
{ Campanularia ,  Sertularia,  Plumulana  etc.),  qui  ne  sont 
en  réalité  que  des  formes  hydraires.  La  classe  des  Me 
duses  ne  renferme  plus  dès  lors  que  trois  ordres  :  les 
Siphonophores,  les  Discophores  et  les  Ctenophores  (Y.  ces 

I  m°MÉGACHILE,  s.  m.  [Megachile  Latr.].  Genre  d’insectes 
Hyménoptères,  du  groupe  des  Porte-aiguillon .  et  de  la  Ma¬ 
nille  des  Apidés.  Les  Mégachiles  sont  de  petites  abeilles 
solitaires  que  Réaumur  désignait  sous  le  nom  de  Coupeuses 
de  feuilles.  Hs  sont  caractérisés  surtout  par  la  tete  très 
large,  les  palpes  maxillaires  très  courts,  biarticules,  et  les 
mandibules  longues,  triangulaires,  armees  de  quatre  dents 
tranchantes.  Leurs  pattes  postérieures  sont  impropres  a  re 
cueillir  le  poHen  des  fleurs  ;  celui-ci  est  ramasse  au  moyen 
des  soies  dont  les  femelles  sont  pourvues  sur  la  face  ven¬ 
trale  du  dernier  segment  abdominal.  L’espèce  type,  M.  cen- 
tuncularish.,  qui  est  commune  en  Europe,  pratique,  dans 
le  sable  ou  la  terrebattue,  des  galeries  horizontales  assez  lon¬ 
gues  où  la  femelle  construit,  avec  des  parcelles  de  ternîtes  de 
;  rosier  découpées  comme  à  l’emporte-pièce,  des  tubes  en¬ 
roulés  divisés  en  plusieurs  loges,  dans  chacune  _  desquelles 
t  eHe  dépose  un  œuf  et  la  pâtée  de  pollen  et  de  miel  destinee 
.  à  nourrir  la  future  larve.  -  Une  autre  espece,  M.  papa- 
?  mis  Pz.,  ou  abeille  tapissière  de  Réaumur,  qui  est  deve 
nue  le  type  du  genre  Anthocopa  Lep.,  revêt  avec  les  pétales 
du  coquelicot  les  parois  des  tubes  perpendiculaires  qu  el  e 

ÿ  C1  MEGADERME,  s.  m.  [Megaderma  Geoffr.l.  Genre  de 
Mammifères,  de  l’ordre  des  Chiroptères  Insectivores,  type 
de  la  famille  des  Mégadermidés.  Les  espèces  qui  le  compo 
sent  sont  remarquables  par  le  développement  considérable 
de  la  peau  autour  des  narines  et  par  1  absence  de  queue , 
la  principale  espèce  est  le  M.  lyra  Geoftr.,  qui  habite  la  cote 
du  Malabar  et  se  nourrit  de  grenouilles. 

,  MÊGALOCÉPHALIE,  s.  f.  [de  p.éy aç,  grand,  et  *«p**n, 
tête].  Augmentation  de  volume  du  cerveau  tenant  a  une 
prolifération  de  la  névroglie.  , 

MEGALOMANIE,  s.  f.  [de  piw;,  grand,  et  p.avca,  marne]. 
Syn.  de  Délire  des  grandeurs  (Y.  Monomanie). 

1 MÊGASCOPE,  s.  m.  Instrument  imagine  par  Charles  en 
1780  et  destiné,  comme  le  microscope  solaire,  à  projeter 
sur  un  écran  l’image  amplifiée  d’un  objet  qui  est  ordmai 
rement  une  statuette,  un  insecte,  etc  II  est  forme  d  une 
lentille  biconvexe  d’une  très  grande  dimension.  On  place 
l’objet  renversé,  et  vivement  éclaire  par  des  lampes  ou  les 
ravons  du  soleil,  devant  la  lentille  près  et  un  peu  en  avant 
du  foyer  antérieur.  On  obtient,  comme  le  prouve  la  theone 
des  lentilles,  une  image  réeUe  et  renversee  que  1 .on _ reçoit 
ire.  sur  un  écran.  L’objet  étant  renverse,  l’image  est  droite.  M 
résumé,  c’est  un  microscope  solaire  rédmt  à  sa  plus  simple 
ux  exnression,  à  une  grosse  lentille  convergente, 
re’  MEHADIA  (Prov.  Danubiennes).  E.  min.  chlorurée  so- 
iar-  dique,  sulfureuse;  ac.  sulfhydrique,  ^  ^hSher- 

■s  H  h" 

L- 

que  “meTbOMIUS.  Méd.  boüandais  du  xvif  siècle. -  Glande? 
vent  de  Meibomius.  Longues  glandes  en  grappes, formées  de  culs- 
dre.  de-sac  multiples  s’abouchant  dans  un  conduit  commun  Ion- 


MÊLA  —  964  —  mêla 

gitudinal.  Ces  glandes  sont  placées  dans  l’épaisseur  ues  car-  Y  huile  ou  essence  de  Cajeput  (Y.  Cajeput)  ;  celles  du  Jf. 

tilages  tarses,  au  nombre  de  25  à  50  dans  le  tarse  supérieur,  genistifolia  Smith  servent  a  préparer  des  infusions  théi- 

de  20  à  25  dans  l’inférieur,  disposées  perpendiculairement  tonnes  stimulantes  :  de  là  le  nom  vulgaire  de  Thé  de  la 

au  bord  libre  des  paupières  (Y.  Paupières).  Elles  sécrètent  Nouvelle-Galles  ( white  teatree )  que  porte  cet  arbre  en  ' 

un  produit  sébacé  qui  est  versé  sur  le  bord  libre  des  pau-  Australie.  Enfin  le  M.  viridiflora  Gaertn.,  ou  Niaouli  fies 

pières,  de  sorte  que  ces  bords,  enduits  de  cette  matière  Néo-Caledoniens,  donne  egalement,  par  distillation  de  ses 

grasse,  ne  permettent  pas  aux  larmes  de  s’écouler  sur  la  feuilles  avec  de  l’eau,  une  huile  essentielle  incolore,  d’une 

joue.  Ce  produit,  sécrété  en  trop  grande  abondance  et  des-  odeur  forte  assez  agréable,  qu’on  emploie  en  frictions  contre 

séché,  avec  celui  des  glandes  ciliaires,  forme  sur  le  bord  des  les  rhumatismes  chroniques. 

paupières  les  petites  croûtes  connues  sous  le  nom  de  chas-  MËLAM,  s.  m.  C6  H9  Az11.  S’obtient  en  chauffant  le  sul- 
sie .  focyanate  d’ammonium  ou  un  mélange  de  1  p.  de  sulfocya- 

MEIDLING  (près  de  Vienne).  E.  min.  sulfureuse.  Boissc  nate  de  potassium  et  de  2  p.  de  sel  ammoniac.  Poudre 

et  bains.  Etat  catarrhal.  blanche,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

MEINBERG  (Allemagne,  Lippe).  E.  min.  Plusieurs  MELAMINE,  s.  f.  C3H6Az6  =  (CAz)5H«Az3.  Syn.  Cya - 
sources.  Sulfatée  mixte,  chlorurée  sodique,  sulfureuse  nuramide.  Polymère  de  la  cyanamide.  S’obtient  en  faisant 

(ae.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres,  ce  dernier  en  bouillir  pendant  24  heures  1  p.  de  mélam  avee  une  solu- 

abondance).  Froide.  Boisson,  bains,  douches,  bains  et  dou-  tion  de  4  p.  d’hydrate  de  potasse  dans  100  p.  d’eau.  Gros 

ches  locales  de  gaz  ;  boues  minérales.  Dyspepsie,  lympha-  octaèdres  rhombiques,  brillants,  peu  solubles  dans  l’eau 

tisme,  scrofule,  rhumatisme,  paralysies,  névroses.  froide,  davantage  dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans 

MËINE,  s.  f.  Huile  épaisse,  inodore,  extraite  de  la  ra-  l’alcool  et  l’éther.  Elle  forme  des  sels  avec  les  acides;  par 

cine  du  Meum  athamanticum;  non  volatile  sans  décomposi-  ébullition  avec  l’ac.  chlorhydrique,  elle  donne  naissance  à 

tion.  •  Yammêline  (Y.  ce  mot). 

MEîSSNER,  n.  pr.  —  Corpuscules  de  Meissner  (V.  Cor-  MËLAMPYRE,  s.  m.  [Melampyrum  Tourn.].  Genre  de 
pusculesdutact).  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées, 

MÉLÆNA  ou  IViËLËNA,  s.  m.  [morbus  niger,  piXawa  composé  d’espèces  herbacées  propres  aux  régions  tempé- 

vooo;;  ail.  schwarze  krankheit;  angl.,  it.  et  esp.  melæna].  rées  de  l’Ancien  Continent.  Le  M.  arvense  L.,  qu’on  ap- 

Sous  ce  nom  les  Anciens  désignaient  une  maladie  spéciale,  pelle  vulgairement  Blé  de  vache,  Cornette,  Rougeole, 

caractérisée  par  l’évacuation  par  les  intestins  d’une  quantité  Queue  de  loup,  Queue  de  renard,,  se  rencontre  comrnuné- 

plus  ou  moins  grande  de  sang  donnant  aux  selles  une  colora-  ment  dans  les  moissons  des  terrains  calcaires  ou  argilo- 

tion  noirâtre.  11  a  été  bientôt  reconnu  que,  sous  ce  nom  de  calcaires.  H  est  très  recherché  des  bestiaux.  Ses  graines 

mélæna,  ils  avaient  confondu  non  seulement  les  hémorrha-  noires  se  trouvent  souvent  mêlées  au  blé  et  donnent  alors 

gies  intestinales,  mais  encore  toutes  les  maladies  à  la  suite  au  pain  une  teinte  violacée  et  une  saveur  amère, 
desquelles  le  sang  peut  être  mélangé  aux  matières  alvines.  MÉLAMPYRITE,  s.  f.  Syn.  de  Dulcite  (V.  ce  mot). 

Or  le  sang  apparaît,  mélangé  aux  selles,  dans  des  conditions  MÊLANCHYME,  s.  m.  Résine  fossile  brun  rougeâtre, 

bien  différentes.  Tantôt  il  s’est  épanché  dans  l’intestin  translucide,  fond  à  100°,  partiellement  soluble  dans  l’alcool  ; . 

(plaies,  contusions,  ulcération  de  la  muqueuse  intestinale,  la  partie  soluble  constitue  précisément  le  mélanchyme,  la 

par  exemple,  dans  ia  fièvre  typhoïde,  la  tuberculose  de  l’in-  partie  insoluble  la  mélanellite,  noire,  gélatineuse.  S’extrait 
testin,  la  dysenterie,  hémorrhoïdes,  etc.),  tantôt  il  n’est  par-  de  certaines  lignites  de  Bohême, 
venu  que  secondairement  dans  la  cavité  intestinale  et  les  MÉLANCOLIE,  s.  f.  [melancholia,  de  p.sXaç,  noir,'  et 
vaisseaux  lésés  appartenaient  à  des  organes  voisins  (gastror-  yoli,  bile;  ail.  melancholie,  schwermuth;  angl.  melan- 

rnagies,  tumeurs  anévrysmales  ouvertes  dans  l’intestin,  choly;  it.  et  esp.  melancolia 1.  Syn.  de  Lypémanie  (V.  ce 

bematocèles  péri-utérines,  etc.).  D’autres  fois,  enfin,  l’hémor-  mot). 

rhagie,  fout  en  se  faisant  par  les  vaisseaux  intestinaux,  se  MELANEMIE,  s.  f.  [de  p.éXa;,  noir,  et  afp.a,  sang;  ail. 
produit  en  même. temps  sur  d’autres  partis  du  corps  et  est  melanæmie;  angl.  melanæmy  ;  it.  et  esp.  melanemia ].  On 

due  a  une  altération  primitive  du  sang  (purpura,  scorbut,  donne  ce  nom  à .  une  altération  spéciale  du  sang  et  des 

hevre  jaune,  fièvre  pernicieuse,  etc.).  Dans  tous  ces  cas  le  tissus  qui  s’observe  dans  un  grand  nombre  d’états  morbides, 

rôle  du  médecin  doit  être  de  rechercher  la  présence  du  mais  surtout  dans  la  fièvre  intermittente.  Le  sang  présente 

sang  dans  les  matières  fécales  et,  lorsqu’il  l’a  reconnue,  de  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  petits  granules 

s  efforcer  de  rechercher  quelle  est  ia  cause  qui  a  produit  arrondis  ou  anguleux,  noirâtres  ou  bruns,  parfois  même 

cette  hémorrhagie,  et  en  quel  lieu  elle  a  pris  naissance.  Le  rougeâtres,  le  plus  souvent  réunis  en  groupes  et  enveloppés 

traitement  sera  déduit  de. ce  diagnostic  et  s’adressera  à  la  d’une  substance  amorphe,  soluble  dans  l’acide  acétique  et 

maladie  ou  à  la  lésion  qui  a  déterminé  le  symptôme  alors  dans  les  alcalis.  Les  corpuscules  ainsi  formés  sont  très  irré- 

désigné  sous,  le  nom  de  melæna  et  qui  diffère  par  consé-  guliers,  tantôt  allongés,  tantôt  arrondis,  et  de  volume  très 

quent  de  1  hématémèse  (V.. ce  mot).  variable.  A  côté  de  ces  éléments  on  trouve  aussi,  chez  les 

MELAGRE,  s.  f.  [de  piXo.ç,  membre,  et  âypa,  douleur].  mélanémiques,  un  plus  grand  nombre  de  leucocytes  et  des 

Ce  nom  a  été  donné  parfois  à  la  douleur  des  membres,  concrétions  hyalines  transparentes.  Les  corpuscules  de  pig- 

quelle.  quen  soit  la  cause;  on  a  signalé  en  particulier  ment  n’existent  pas  seulement  dans  le  sang.  On  les  retrouve 

la  melagre  des  femmes  en  couches  ( melagra  parturien-  dans  la  plupart  des  organes,  surtout  dans  la  rate  et  dans  le 
„  r  ,  .  .  foie,  puis  dans  le  cerveau,  les  reins,  les  ganglions  lymphati- 

MELAINE,  s.  f.  [de  j/iXa?,  noir;  ail.  melain,  sepia-  ques,  le  tissu  des  poumons,  etc.  De  plus,  dans  ces  organes, 

schwartz;  angl.  melain ;  it.  et  esp.  melaina].  Matière  noire  et  surtout  dans  le  cerveau  en  raison  de  l’accumulation  des 

contenue  dans  le  liquide  que. répand  la  seiche  pour  troubler  globules  de  pigment  dans  les  vaisseaux,  il  se  fait  des  dilata¬ 
is  eau  et  se  rendre,  invisible  à  ses  ennemis.  Insoluble  dans  tions  et  des  ruptures  vasculaires  donnant  naissance  à  de 

l’eau,  1  alcool  et  l’éther,  dans  l’ac.  chlorhydrique,  l’ac.  acé-  petites  hémorrhagies.  La  mélanémie  s’observe  surtout  dans 

tique  et  les  carbonates  alcalins,  se  dissout  dans  les  ac.  les  cas  de  fièvre  intermittente  et  plus  fréquemment  dans 

nitrique  et  sulfurique  concentrés,  donne  avec  la  potasse  un  les  cas  de  fièvre  pernicieuse.  Dans  le  foie  l’accumulation  du 

liquide  brun,  etc.  Propriétés  analogues  à  celles  du  pigment  pigment  hématique  détermine  des  troubles  circulatoires  et 

noir  de  1  œil.  parfois  des  hémorrhagies,  plus  rarement  une  atrophie  de 

MELALEUQUE,  s.  m..  [ Melaleuca  L..].  Genre  de  plantes  l’organe.  La  mélanémie  du  cerveau  donne  naissance  à  de 

Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des  Lep-  la  céphalée,  des  vertiges,  des  nausées,  des  vomissements, 

tospermées,.  composé  d’arbres  et  d’arbustes,  propres  à  des  convulsions,  parfois  des  hémiplégies  graves.  Ces  acci- 

|  Australie,  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  l’Archipel  Indien.  dents  surviennent  subitement  et  peuvent  se  reproduire  à 

Les  feuilles  du  M.  minor  Smith  (M.  Cajeputi  Roxb.)  et  divers  intervalles  en  présentant  des  intermittences.  Parfois 

du  H.  leucadendron  L.  fournissent,  par  distillation,  ils  déterminent  des  morts  subites  ou  des  troubles  intellec- 
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,  Pk  nersistants.  L’accumulation  du  pigment  dans  les  reins  de  la  surlace  libre  de  ceux-ci  se  -comportent  diversement 
ïeut  déterminer  des  symptômes  d’Eiinurie.  Dans  l’in-  suivant  qu’ils  sont  ou  non  solubles  les  uns  dans  les  autres, 
testin  on  observe  des  hémorrhagies  ;  du  côté  de  l’appareil  Quand  deux  liquides  ne  se  isso  T  P  .  -  élastimie 
respiratoire  on  constate  de  la  dyspnée,  de  l’œdème  pulmo-  par  exemple,  1  eau  et  le  su  fore  e  ’  contraire 


doit  être  tonique  et  reconstituant  ;  après  avoir  combattu  les  j 
accidents  fébriles,  il  convient  d’avoir  recours  à  la  médica¬ 
tion  ferrugineuse  pour  entraver  la  destruction  des  globules 

r0U|WÊLAN£S!ENS,  s.  m.  pl.  On  désigne  sous  le  nom  géné¬ 
rique  de  Mélanésiens  les  populations  nègres  occupant  ou 
ayant  occupé  la  Tasmanie,  l’Australie,  la  Nouvelle-Guinée, 
les  îles  Fidji,  la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Calédonie  et 


si  les  liquides  sont  solubles,  éther  et  alcool,  par  exemple, 
la  force  élastique  du  mélange  des  vapeurs  est  toujours 
inférieure  à  ce  qu’elle  devrait  être  d’apres  la  loi  de  Dalton. 
—  La  question  du  mélange  intervient  aussi  lorsqu  on  dis¬ 
sout  divers  sels  dans  une  même  masse  liquide  ;  les  divers 
sels  ne  se  gênent  pas  les  uns  les  autres  et  suivent  la  loi  de 
la  dissolution  des  sels  (V.  Dissolution).  —  Mélange  réfrigé¬ 
rant.  On  donne  ce  nom  à  des  préparations  qui  ont  pour 


iôq.iIpq  indu,  la  îNouveue-inanae,  îa  nouveue-t.iiieauuie  ei  kaki,  uu  uuuuc  ^  ~  A  ni 

quelques  autres  archipels  de  la  même  région.  Ce  sont  des  but  de  produire  artificiellement  le  froid.  Tous  ces  me  ange 

rbbrs  généralement  d’assez  haute  taille,  à  cheveux  crépus,  qui  abaissent  la  température  des  corps  que  1  on  y  plonge 


noirs,  généralement  d’assez  haute  taille,  à  cheveux  crépus, 
à  l’exception  des  Australiens,  qui,  suivant  Huxley,  résulte¬ 
raient  du  mélange  ■  du  Mélanésien  véritable  avec  les  noirs 
à  cheveux  lisses  de  l’Inde.  En  général,  le  système  pileux 
des  Mélanésiens  est  très  développé.  Hs  forment  de  nom- 


qui  abaissent  la  température  des  corps  que  ton  y  plonge 
sont  fondés  sur  le  calorique  latent  de  fosion,  c  est-à-dire  sur 
l’absorption  de  chaleur  d’une  substance  qui  passe  de  l’état 
solide  à  l’état  liquide.  Cette  absorption  s’exécute  naturelle¬ 
ment  au  détriment  des  objets  environnants.  Le  froid  pro- 


des  Mélanésiens  est  ires  aeveioppe.  ns  îurweui  us  uum-  um  uu  ucumicui.  ^  - - —  .  *■  T 

breuses  sous-races  fort  distinctes,  toutes  très  prognathes,  duit  consiste  donc  en  une  soustraction  de  calorique,  ne 

dolichocéphales  et  ayant  une  faible  capacité  crânienne.  Les  médecin  est  souvent  obligé  d’appliquer  le  froid  pour  com- 

Tasmaniens,  moins  dolichocéphales  que  les  Australiens,  battre  une  inflammation,  pour  arrêter  1  écoulement  du  sang, 

avaient  le  crâne  en  carène.  Ces  derniers,  très  doliehoeé-  calmer  des  douleurs,  etc.  Voici _  quelques  formules  d  un  em- 

phales  (71,9),  ont  aussi  une  très  faible  capacité  crânienne  ploi  facile  (la  température  initiale  est  supposée  de  lu  ], 

W.  Au  total,  le  nègre  océanien  est,  physiquement  et  -  .  , 

ki.ii _ t  on  d’àfrlmm.  fl’e.st  T.  Neke  ou  glace  oilée.  2  parties.  .,  .  or,n 


intellectuellement,  fort  inférieur  au  nègre  d’Afrique.  C’est  I.  Neige  ou  glace  pilée.  2  parties.  1  Froy  de  _9qo  Cenligr. 

même  au  dernier  degré  de  la  hiérarchie  humaine  qu’il  Sel  marin . i  j 

faut  placer  le  Tasmanien,  actuellement  exterminé  par  les  1L  Eau.  . . 1  partie,  )  Froid  de_16o. 

colons  anglais,  et  l’Australien-,  à  qui  le  même  sort  est  ré-  Nitrate  de  potasse.  .  1  —  j 

serve.  .  :  ,  III.  Sulfate  de  soude.  .  .  3  parties.  I  F  • .  , 

MELANGE,  s.  m.  [mixho,  p.&;;  ail.  mischung;  angl.  Acide  nitrique.  ..  .  2  -  ] 1  roiŒ  ( 

mixtion;  it.  mistione,  mescolamenlo ;  esp.  mixtion, mezcla].  8  parties.  |  „  ..  .  ,70 

En  physique,  la  réunion  dans  un  même  espace  de  divers  IV.  g  P1  (  Froid  de  -17° 

corps  dont  les  molécules  ne  réagissent  pas  chimiquement 

les  unes  sur  les  autres  en  vertu  de  la  force  d’affinité.  On  T_  ilim;xrA  a,,  im,r 

iaisorpL  et  a,  dfOond  ees  m.,).  Nous  ne  par- 

température  de  l’expérience.  Au«mtraii-e,  les  vapeurs  qui  spectrales  es 

sont  en  contact  avec  le  liquide  qui  les  émet  ont  une  force  beaucoup  PV‘  P  obtenir  des  couleurs  compo- 
étaique  constate  uusnJ  la  ta pétatçre  es.  eUe-mta,  £  -  l*-** 


.constante.  La  loi  de  Dalton  détermine  la  manière  dont  sees.t 
se  comportent  les  gaz  et  les  vapeurs  mélangés.  Elle  mmie 
s’énonce  ainsi  :  la  tension  d’une  vapeur  émise  dans  un  ",!me 
espace  occupé  par  un  gaz  est  la  même,  que  ce  gaz  y  soit  ou  divers 


beaucoup  de  physiciens.  Le  procédé  pour  mélanger  des  cou¬ 
leurs  et  par  conséquent  pour  obtenir  des  couleurs  compo¬ 
sées  consiste  à  décomposer  par  le  prisme  un  pinceau  de 
lumière  solaire,  puis,  recevant  individuellement  sur  un  écran 
l’une  des  couleurs,  à  faire  tomber  sur  le  meme  point  les 
diverses  radiations  voisines  ;  on  y  arrive  par  un  système  de 
•  ’  •  1  j: — ûtion  est  des  plus  sim- 


î  vide,  à  la  condition  que 
n  fnrî-A  Âlflstimip,  du  mélan 


et  la  force  élastique  du  mélange  du  gaz  e 


température  lentilles  convergentes  dont  la  dispos 
,  r  ,  x  irvxirvkoi,  Tîn  sunernosant 


pies  à  imaginer.  En  superposant  ainsi 


la  Vapeur  est  égale  1  iâ  somme  des  foWélistijues  que  nuances,  on  oMtaluo  mélange te 
prendraient  U  gis  et  la  %eur,  si  chacun  occupait  seul  l’es-  superposant  trots  on  a  fc 

pace  donné.  Cette  loi  n’est  pas  absolue,  Régnault  a  reconnu  Le  tableau  “-dessous,  l^de  nL,Pn„«?  il  est  f  double 


pace  donné.  Cette  loi  n’est  pas  absolue,  Régnault  a  reconnu  Le  ta 
des  écarts  notables  dans,  certaines  circonstances  ;  elle  ne  Helml 
s’applique  pas  non  plus  'complètement  aux  mélanges  des  entre! 
vapeurs  seules.  Ainsi,  en  mélangeant  ensemble  plusieurs  de  la 


^circonstances  •  elle  ne  SelrnhoRz,  exprime  les  résultats  obtenus;  il  est  à  doub  e 

ssii 


Violet, 

Indigo. 

Bleu. 

Vert  bleu. 

Vert. 

Jaune  vert. 

Pourpre. 

Rase  loncé. 
Rose  clair. 
Bianc. 

Bleu  clair. 
Bleu.'  ' 

Indigo. 

Rose  foncé. 
Rose  clair. 
Bianc. 

Vert  clair. 
Bleu. 

Bleu. 

Rose  clair. 
Blanc. 

Vert  clair. 

Vert  clair. 

Bleu  verdâtre. 

Blanc. 

Jaune  clair. 
Vert  clair. 
Vert. 

Jaune  clair. 
Jaune. 

Jaune  verdâtre. 

Jaune  d’or. 
Jaune. 

veîle  résultant  de  la  combinaison  binaire;  les  autres  cou- 

leurs  sont  des  nuances  déjà  obtenues.  Les  combinaisons  I  precedentes  pour  le  physicien  et  le  meaecm. 


MÊLA  -  9 

MÉLANIDROSE,  s.  f.  Syn.  de  Chromidrose  (Y.  ce  mol). 

MÉLANINE,  s.  f.  Syn.  Pigment  noir  de  l’œil,  mélanose, 
ophthalmochroïte.  Matière  noire  étendue  en  couche  serree 
(cellules  polygonales  à  contenu  granuleux)  sur  la  surface  in¬ 
terne  de  la  choroïde,  forme  un  lacis  autour  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  chez  la  grenouille  et  chez  divers  Batraciens,  con¬ 
stitue  probablement  le  pigment  noir  des  ganglions  ba¬ 
chiques,  du  tissu  pulmonaire,  de  la  couche  de  Malpighi,  de 
la  peau  des  nègres,  des  tumeurs  mélaniques,  se  trouve  chez 
quelques  sujets  dans  la  moelle  des  cheveux,  etc.  Elle  forme 
d’habitude  de  petits  grains  noirs  doués  d’un  mouvement 
brownien  très  vif.  Demi-solide,  insoluble  dans  1  eau,  1  al¬ 
cool,  Téther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  1  al- 
cool  acidulé  par  l’acide  sulfurique;  soluble  dans  la  potasse 
avec  dégagement  d’ammoniaque;  l’acide  chlorhydrique  pré¬ 
cipite  des  flocons  bruns  de  cette  solution;  elle  se  dissout 
difficilement  et  incomplètement  dans  les  alcalis  et  les  car¬ 
bonates  alcalins  et  est  précipitée  par  les  acides,  par  l’acé¬ 
tate  de  plomb  et  le  nitrate  de  baryum.  Les  acides  minéraux 
concentrés  la  décomposent,  le  chlore  ne  la  décolore  pas. 
Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  laisse  un  résidu 
d’oxyde  de  fer.  Dressler  lui  attribue  la  formule  C®  H 10  Az2  O4. 
Elle  renferme  eu  outre  du  fer,  ce  qui  semble  démontrer 
qu’elle  résulte  dé  la  transformation  de  l’hématine. 

1ELANIÛUE  (Acide),  C10H805.  Se  forme  dans  la  décom¬ 
position  à  l’air  et  à  l’humidité  du  salicylure  de  potassium.  A 
l’aspect  du  noir  de  fumée,  est  insipide,  insoluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  solutions  alcalines  ; 
les  acides  le  précipitent  de  ces  dernières  ;  il  décompose  les 
carbonates. 

MÉLANISME,  s.  f.  [de  piXac,  noir;  ail.  melanismus; 
angl.  melanism;  it.  et  esp.  melanismo ].  Coloration  plus  ou 
moins  foncée  de  la  peau  qui  ne  saurait,  en  opposition  avec 
l’albinisme,  être  considérée  comme  un  état  pathologique  dû 
à  une  anomalie  primitive  de  l’organisme.  Le  mélanisme,  en 
effet,  ne  s’observe  que  dans  la  maladie  bronzée  d’Addison 
(Y.  Broszée)  ou  dans  certaines  formes  de  phthisie,  de 
cachexie  paludéenne,  de  fièvre  jaune,  etc.  Le  mélanisme 
ou  mélanodermie  peut  être  partiel  sous  forme  de  taches 
congénitales  désignées  sous  les  noms  d ’êphèlides  ou  de 
nævus;  il  peut  encore  être  dû  à  la  mélanémie. 

MÊLANOCHINE,  s.  f.  Matière  résineuse,  noir  brun,  de 
composition  iudéterminée,  qui  se  forme  en  même  temps 
que  la  thalléiochine  et  la  rusiochine  dans  l’action  du  chlore 
sur  de  la  quinine  tenue  en  suspension  dans  l’eau.  La  méla- 
nochine,  de  même  que  la  rusiochine,  paraît  être  un  produit 
de  la  décomposition  de  la  thalléiochine.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  soluble  dans  les  alcalis,  sans  odeur 
ni  saveur. 

MÉLANODERMIE,  s.  f.  Syn.  de  Mélanisme. 

MÉLANOGALLIQUE  ou  MÊTAGALLIOUE  (Acide)  (Y. 
Gallulmique). 

MELANOME,  s.  m.  (V.  Mélanose). 

MÊLANORRHŒA,  s  m.  [Melanorrhœa  Wall.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Térébinthacées, 
tribu  des  Anaeardiées,  qui  se  compose  seulement  de  deux 
espèces  ;  le  M.  glabra  Wall,  et  le  M.  usitalissima  Wall. 

( Stigmaria  verniciflua  Jacq.)  ou  Arbre  au  vernis.  Ce 
sont  deux  beaux  arbres  originaires  du  Népaul  et  des  régions 
voisines.  Leur  tronc  renferme  en  grande  quantité  un  suc 
visqueux  âcre  et  extrêmement  caustique,  qui  noircit  en  se 
desséchant  à  l’air,  et  dont  les  naturels  se  servent. en  guise  de 
vernis. 

MÉLANOSE,  s.f.  [ melanosis ,  de  p.sX«vmgiî, noircissement  ; 
ail.  melanose;  angl.  et  esp.  melanosis;  it.  melanosi\.  Ety¬ 
mologiquement  maladie  noire.  Cette  dénomination  sert  à 
désigner  une  altération  caractérisée  des  tissus  qui  sont  im¬ 
prégnés  par  une  matière,  colorante  noire,  avec  ou  sans 
production  de  tumeurs  (mélanome).  La  mélanose  peut  être 
due  à  l’introduction  dans  l’économie  de  poussières  de  char¬ 
bon  (anthracosis)  ;  elle  peut  être,  bien  que  plus  rarement, 
produite  par  la  formation  dans  l’économie  de  produits 
chimiques  de  couleur  noire  (empoisonnement  chronique 
par  les  sels  d’argent,  émission  par  l’urine  d’une  proportion 


6  __  MELA 

plus  ou  moins  grande  à’indigotine  ou  d ’indican,  d’où  le 
nom  de  mélanurie )  ;  elle  peut  être  due  ’a  des  modifications 
survenues  dans  les  matières  colorantes  du  sang,  de  la 
bile,  etc.,  d’où  les  noms  de  mélanose  hématique,  de  mêlai 
nose  biliaire,  etc.  Mais  sous  le  nom  de  mélanose  proprement 
dite  ou  de  mélanose  mélaïnique  ou  encore  Mélanome  on 
désigne  la  lésion  caractérisée  par  l’augmentation  anormale 
ou  la  production  accidentelle  dans  les  tissus  de  granules  de 
mélanine  (V.  ce  mot  et  Melaïne).  Ces  granules  en  s’accu¬ 
mulant  dans  les  humeurs  ou  dans  les  tissus  les  colorent  en 
noir  et  donnent  naissance  à  la  production  de  tumeurs  épi¬ 
théliales  ou  tégumentaires  ou  glandulaires  au  sein  desquelles 
les  granulations  de  mélanine  se  sont  accumulées  en  s’in¬ 
terposant  aux  éléments  anatomiques  ou  même  en  pénétrant 
dans  l’intérieur  des  cellules  épithéliales  et  des  corps  fibro- 
plastiques. 

MELANOTIQUE,  adj.  Syn.. 'de  mélanique  (V.  Mélanine). 

MËLANOTRIQUE,  adj.  Qui  a  les  cheveux  noirs. 

MELANOXYLON,  s.  m.  [Melanoxylon  Schott.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Lé- 
gumineuses-Csesalpiniées,  tribu  des  Sclérolobiées.  L’unique 
espèce,  M.  Brama  Schott.,  est  un  bel  arbre  du  Brésil  dont 
le  bois  très  dur,  de  couleur  brun  foncé  avec  des  veines 
violacées,  est  susceptible  de  prendre  un  beau  poli  et  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d ’ ébène  de  Portugal. 
C’est  le  Guarauna  des  Brésiliens. 

MÊLANTHACEES,  s.  f.  pl.  [Melanthaceæ  R.  Br.].  (Y. 
Colchicacées). 

MÊLANTHIGÉNINE,  s.  f.  (V.  Mélanthine). 

MÊLANTHINE,  s.  f.  C2°H3307.  Glycoside  extraite  au 
moyen  de  l’alcool  des  graines  de  Nigellai  Cristaux  solubles 
dans  l’alcool  chaud,  presque  insolubles  dans  l’eau,  l’éther, 
le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone;  mousse 
fortement  lorsqu’on  l’agite  avec  l’eau  ;  l’acide  chlorhydrique 
faible  la  transforme  en  glycose  et  en  une  masse  résineuse, 
la  mélanthigénine,  C14H2s02;  l’acide  sulfurique  lui  com¬ 
munique  une  teinte  rosée.  La  mélanthine  et  la  mélanthi¬ 
génine  présentent  une  grande  analogie  d’une  part  avec  la 
parilline  et  la  parigênine,  d’autre  part  avec  Yhelléborêine 
et  Yhelléborine. 

MELANURIE,  s.  f.  [de  piXaç,  noir,  et  oSpov,  urine].  Emis¬ 
sion  d’urine  chargée  d’indigotine  ou  d’indican  et  présentant 
une  coloration  presqiîè  noire  (Y.  Mélanose). 

MÊLANURINE,  s.  f.  Svn.  inusité  A’Indican  (Y.  ce  mot). 

MELANURIQUEouM  ÉLAN  U  R  EN  I  QU  E  (Acide)  C3H402= 
(CAz)2.0H.0H.AzH2.  Se  forme  en  même  temps  que  l’acide 
cyanurique  par  l’action  prolongée  de  la  chaleur  sur  l’urée. 
Poudre  blanche,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les 
acides  et  les  alcalis;  sous  l’influence  d’une  élévation  de 
température  il  se  dédouble  en  ammoniaque  et  en  hydro- 
mellon  ;  soumis  à  l’ébullition  avec  les  acides  ou  les  alcalis, 
il  se  décompose  en  ammoniaque  et  en  ac.  cyanurique. 

MELÂNZANE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  del 'Aubergine 
(Y.  ce  mot). 

MÊLAS,  s.  m.  Mot  ancien  très  probablement  synonyme 
de  lèpre  tuberculeuse  ( alphos  mêlas  ou  lepra  mêlas).  — 
Désigne  encore  Y  ictère  noir  (V.  Ictère  et  Bronzée  [maladie]). 

MELASME,  s.  f.  [de  its'Xa;,  noir].  Nom  donné  à  des  taches 
qu’on  observe  fréquemment  chez  les  vieillards,  surtout  aux 
jambes,  et  qui  sont  dues  à  une  desquamation  noirâtre  de 
l’épiderme.  Ce  n’est  qu’une  variété  du  Pityriasis  (Y.  ce 
mot). 

MÊLASSE,  s.  f.  [ail.  mêlasse,  zuckersirup ;  angl.  .  mê¬ 
lasses,  molasses;  it.  melassa;  esp.  melaza,  melote].  Résidu 
sirupeux  de  la  cristallisation  du  sucre  de  canne  ou  de  bet¬ 
terave,  constitué  essentiellement  par  de  la  glycose  ou  sucre 
incristallisable  (V  Sucre). 

MÉLASSIQUE  (Acide).  C,2H100\  Prend  naissance  par 
l’ébullition  prolongée  du  sucre  avec  des  solutions  alcalines. 
Flocons  moins  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool. 
Paraît  exister  dans  la  mélasse. 

MELASTOMA,  s.  m.  [Melastoma  Burm.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées,  dont 
les  représentants  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes 


aux  ré-nons  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Océanie.  On 
pr°Saît  environ  quarante  espèces  parmi  lesquelles  plu- 

sont  utilisées  en  médecine  dans  leurs  pays  d  origine. 
Tpklont  notamment  :  1"  le  31.  malathncum  L.,  dont  l  ecorce 
L  feuilles  sont  prescrites,  en  lotions  ou  en  gargarismes, 
nrnme  astriugenJ;  2°  le  If.  septemnenm  Leur.  ou  cay- 
c0®  des  Annamites,  préconisé  comme  antidiarrhéique, 

^  le  M  polyanthum  Bl.,  employé,  aux  Moluques,  contre 
%.  Mpnsie-  4°  le  M.  cyanoides  Sm.,  dont  les  racines  sont 
1  ^sidérées,  aux  Moluques,  comme  un  abortif  energique.- 
T  Mnmndiflova  Aubl.,  qui  fait  maintenant  partie  du 
16  PMnmnZa,  est  m  arbuste  des  Antilles  dont  les 
S  doux  et  rafraîchissants,  servent  à  préparer  un  sirop 
ÏÏÏrit  contre  les  diarrhées  et  les.  coliques  bilieuses;  leur 
£c  mêlé  k  celui  du  citron,  constitue  un  très  bon  garga- 

risÏÏ|’,  fiSTOMACÊES.  s.  f.  pl.  [Melastomaceæ  R.  Br.] 
famille  de  plantes  Dicotylédones,  composées  -d’especes  ar- 
borescentes^ou  frutescentes,  rarement  herbacees,  a  feuilles 
nnuosées  ou  verticillées,  simples,  dont  les  nervures  laté¬ 
rales  très  saillantes,  sont  parallèles  aux  bords  du  limbe  et 
-  ’ J  Anfre  elles  par  de  petites  nervures  transversales. 
Fleurs  hemaphïodites,  régulières.  Réceptacle  cupuhforme 
22t  sur  ses  bords  le  périanthe  et  l’androcee.  Corolle  a 
SlnéSes  libres,  tordus  dans  la  préfloraison  ;  etemmes 
ordinairement  en  nombre  double  de  celui  des  petates  a 
anthères  biloculaires,  introrses,  s’ouvrant  au  sommet  par 
intérieur  et  souvent  munies  a  leur  base  d  appen 
K  "u  elmes;  ..aire  tantôUfce  ««plus 

où  moins  adhérent  au  réceptacle,  uni  ou  pkrdoculaire 
ovules  nombreux,  insérés  sur  des  placentas  Miles  ou  parie 
taux  Fruit  tantôt  sec,  tantôt  charnu  ou  baeciforme.  Graines 
nombreuses,  k  embryon  dépourvu  d’albumen.  Genres  prin- 
6w??MelaStoma' '  Bumf.,  Microlicia  Don.,  Mednnüla 
Gaud  Bhexia  L.,  Micoma  R.  et  Pav.,  Maieta  Aubl., 
Henrïettea  DG.,  Meriana  Sw.,  Astroma  Bl .,  Mourm  Aubl., 

^MELATHINE,  s.  f.  Prend  naissance  en  distillant  le  thac- 
cêMe ‘  corps  sulfuré  obtenu  lui-même  par  l’action  du  su  - 
kre  ammonite  sur  l’acétone.  Insoluble  dans  les  réactifs 
ordinaires,  esTdécomposé  par  l’hydrate  de  potasse  en  am- 

MELCHIOR,  s.  m.  Syn.  de  Maillechort  (V.  ce  mot). 

MELE  s  f  Nom  vulgaire  des  fruits  comestibles  du 
Lo^arbôreseens  DG.,  ajuste  de 
k  la  famille  des  Mélastomacées.  On  en  fait  des  confitures 


Ses  feuilles  tombent  dansla  &le  des  Coni- 

qrn  est  une  exception  re  c^u  „  .  p0ur  }e  tannage 
feres.  Son  écorce  «  Ægent  et  an?i- 

des  cuirs,  et  dans  quelqu  PJ  durée,  peut  résister 

hémorrhagique.  Son  bou,  estimé  comme 

k  un  séjour  prolonge  d® perses  de  chemins 

bois  de  construction  et  po  ,  ^  utique  ia  térébenthine 

de  fer.  Le  Meleze  fourm  R.P  (y  térébenthine  et 
de  Venise  et  la  manne  de  Bnançon  [Y- 

MAMti  t7iTn^E  s  f  C12ïï”0u.  Se  trouve  dans  la  manne 

'mmmm 

lant,  insoluble  dans  1  ether.  Dextrogyr  ,  ’ .  ésente 
les  réactions  générales  plus  difficile- 

un  pouvoir  rotatoire  plus  grand  et  termenie  pin 

meMPllA  s  m  \Melia  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
d."  famille  desUçées, M  on 


de  la  famille  des  ffleliacees,  nom  uu  ~  .  • 

S&SïsÇsBi Siàsg 

Dicotjlédones  dont  les L^ÉdS’arbrafm  des  mbustes 
régions  chaudes  du  globe,  sont  de  ™  herma- 

filets  ordinairement^  soudes  par  leurs  Dora  entesP ' 


des  conserves  estimées.  .  .  „  de 

MELÊAGRINE,  s.  f.  [Meleagnna  Lamk]  Genre  de 

Mollusques-Lamellibranches-Asiphomens,  de  la 

Aviculidès,  caractérisés  par  leur  coquille  oblique>mbee 
arrondie  sur  les  bords,  nacrée  à  l’interieun. 
prononcée  et  sans  dents  ;  deux  muscles  add  >  „ 

teau  ouvert;  pied  peu  développe,  sécrétant  un  y  • 
genre  ne  renferme  qu’un  petit  nombre  *  J! 

remarquable  est  le  M.  margaritifera  L.,  ou  But  p  j’ 
qui  se  rencontre  principalement  depuis  les 
Chine  et  du  Japon  jusque  dans  le  golfe  Persique  ou  elle 
forme  des  bancs  souvent  considérables  au  on  •  ’i 

une  certaine  distance  des  côtes,  sur  des  roc  e 
se  fixe  aumoyen  de  sonbyssus.  Outre  la  nacre  qpicon^ke 
la  masse  de  sa  coquille  et  qui  est  1  pbje  >  rmes 

important,  cette  espèce  fournit  les  rentables 
excroissances  nacrées  accidentelles  qui  s  nr0(fuction 
du  manteau  et  dont  les  Chinois  provoquent  la  production 
plus  grande  en  blessant  l’animal.  .  .pi 

MELEGUETTA  ou  MELGUETTA,  s.  m. 

MELENE,  s.  f.  Variété  de  Parfl/ÇejV.  ce  motR 
MÊLÊTINE,  s.  f.  Syn.  de  QiMcettne  (Y.  ce  mot). 
MELEZE,  s.  m.  [ail.  lârche ;  angl.  larch-tree, a.  , 

esp  «i.H  «»■»  «s*»  f"  ,LaraS"ïm  m)  S 

Lirix  L.,  Mes  Lara  Lamk,  Um  ieadm M  + 
et  bel  arbre  appartenant  k  la  (ami  e  ,  pes  jardins 
des  Abiétinées.  Très  fréquemment  cvdüye  ùmteW* 
et  les  pai’cs,  le  Mélèze  croît  spontanément  dans  les  Alpes 


!Si£S§i§! 

Etaminefmonadelphes,  ovaire  Uogs  bmvukeS;  gmes 
loges  uni-  ottlrnTulees;  graines^Donj^  ^j^aIj0ur  ^ 

^uplÏÀnthÉ  s.  m.  IMelùmUm  TcuruJ.  tare  d. 
plantes  Dicotjlé'dones,  de  la  ta*®  „SresTrÏM|ue 
des  Mélianthées,  dont  les  especes  _  P  P  pi  reneue 
australe.  Le  If.  ndnor  L.  etk*^  ^  u/e  odeur 
d’ Afrique  répandent,  dans  toute  de  ses  fleur3  une 

vireuse  désagréable.  Le  M.  m .  j r  J  cordiale,  stoma- 

fiqueur  mielleuse  noirâtre  qui  est  repu 

chique  et  nourrissante.  «njanola,  de 

MELICERIS,  ds;  to^c/^ktfangLmeZi- 

»  Forme  particulière 


des  kystes  sébacés  ou  loupes  qui  renferment  une  substance 
molle,  fluide,  colorée,  en  tout  semblable  au  miel,  dont  elle 
a  pris  sou  nom.  Ces  tumeurs  kystiques,  molles  et  fluctuantes, 
adhérentes  à  la  face  profonde  de  la  peau,  sont  surtout  fré¬ 
quentes  à  la  tête  et  sur  la  partie  supérieure  du  corps.  Leur 
histoire  se  confond  avec  celle  des  loupes  et  des  kystes  (V. 
ces  mots). 

MÉLICOCCA,  s.  m.  [. Melicocca _  L.].  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Sapindacées.  Le 
M.  bijuga  L.  est  un  arbre  de  l’Amérique  tropicale,  dont 
les  fruits  sont  comestibles. 

MÉLILOT,  s.  m.  [Melilolus  Tourn.,  p.sXt).wTo?].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  Légumineuses  Papilio- 
nacées,  composé  d’espèces  annuelles  ou  bisannuelles  répan¬ 
dues  dans  les  régions  tempérées  ou  subtropicales  de  l’Ancien 
continent.  Les  deux  principales  sont  :  M.  arvensis  Wallr. 
(M.  officinalis  Sturm.)et  M.  officinalis  Willd.  (M.  altissima 
Thuill.,  M.  macrorhha  Pers.)  ou  Mélïlot  officinal  (ail. 
steinklee;  angl.  melilot ;  it.  et  esp.  meliloto),  qui  croissent 
communément,  la  première  dans  les  moissons,  les  lieux 
secs,  sur  le  bord  des  chemins,  la  seconde  dans  les  prairies, 
les  buissons  herbeux,  sur  la  lisière  des  bois  et  le  bord  des 
fossés.  Leurs  fleurs,  surtout  lorsqu’elles  sont  séchées  avec 
soin,  ont  une  odeur  forte,  très  agréable,  due  à  la  présence 
de  la  coumarine.  Elles  sont  employées,  principalement  à 
l’extérieur,  en  infusion  ou  décoction  (15  à  30  p.  1000),  et 
en  cataplasmes  chauds  pour  combattre  des  inflammations 
modérées.  Son  infusion  s’administre  également  en  lavement 
contre  les  coliques  venteuses. 

MËLILOTINE,  s.  f.  Syn.  de  Coumarine  (V.  ce  mot). 

MÉLILOTIQUE  (Acide).  C9 H10  O3.  Syn.  Ac.  hydrocou- 
marique  ou  oxyphénylpropionique.  Se  trouve  dans  le  mé- 
lilot  soit  à  l’étal  libre,  soit  combiné  à  la  coumarine.  Pris¬ 
mes  volumineux,  incolores,  très  solubles  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  l’alcool  et  l’éther,  -fusibles  à  82°.  Chauffé,  il  se  dé¬ 
double  en  eau  et  en  un  anhydride  C9  H8  O2  (hvdrocoumarine) 
cristallisé  en  tables  rhombiques,  fusibles  à  272°.  La  potasse 
en  fusion  le  décompose  en  ac.  acétique,  ac.  salicylique  et 
hydrogène.  Les  sels,  chauffés  avec  précaution,  donnent 
l’anhydride,  et  à  une  température  plus  élevée  de  l’ac.  phé- 
nique. 

MËLINET,  s.  m.  (V.  Cérinthe). 

MËLIPONE,  s.  f.  [Melipona  Latr.,  de  pixi,  miel,  et  wovo;, 
travail].  Genre  d’Hyménoptères  sociaux,  de  la  famille  des 
Apidés.  Plus  petites  que  les  Abeilles,  les  Mélipones:  ont  les 
ocelles  disposées  sur  une  ligne  transversale  presque  droite, 
les  crochets  des  tarses  simples  et  le  nremier  article  des 
tarses  postérieurs  privé  de  la  dent  aiguë  avee  laquelle  les 
abeilles  détachent  les  lames  de  cire  qui  exsudent  entre  les 
anneaux  de  l’abdomen.  Elles  vivent  en  sociétés  composées 
également  de  males,  de  femelles  fécondes  et  d’ouvrières, 
mais  toutes  sont  dépourvues  d’aiguillon.  Pour  se  défendre, 
elles  mordent  avec  leurs  mandibules  et  sécrètent  en  même 
temps  une  salive  âcre  et  caustique  qui  produit  des  am- 
poules.  Les  Méliponès  sont  propres  aux  régions  tropicales 
de  1  Amérique  et  de  l’Australie.  Elles  établissent,  dans  les 
creux  des  troncs  d’arbres,  des  nids  volumineux  au  centre 
desquels  sont  des  gâteaux  formés  d’un  seul  rang  de  cellules 
hexagonales  destinées  à  contenir  le  couvain.  En  dehors  et 
de  chaque  coté  de  ces  gâteaux  sont  placées  de  vastes  cel¬ 
lules  arrondies,  en  forme  d’amphores,  contenant  les  provi- 
sions  de  miel  et  de  pollen.  Tout  cet  ensemble  (cellules  à 
couvain  et  réservoirs  à  miel)  est  entouré  par  une  enveloppe 
de  feuillets  multiples  d’une  cire  brune,  de  qualité  médiocre. 
Le  miel,  très  abondant,  est  plus  coloré,  plus  fluide  et  plus 
parfumé  que  celui  des  abeilles,  bien  que  de  qualité  infé- 
-  rieure.  Il  acquiert,  dans  quelques  espèces,  des.  propriétés 
purgatives  et  même  vénéneuses.  L’introduction  en  Europe 
de  certaines  espèces  de  Mélipones  est  depuis  quelqués  an¬ 
nées  l’objet  de  tentatives  sérieuses  de  la  part  de  quelques 
apiculteurs.  Celle  qui  paraît  jusqu’ici  devoir  être  la  moins 
rebelle  à  l’acclimatation  est  le  M.  scutellaria  Latr.,  espèce 
du  Brésil,  que  les  naturels  désignent  sous  le  nom  d ’abelha 
uiussu,  et  dans  les  nids  de  laquelle  vit  le  Scotocryptus 


meliponæ  Gir.,  petit  coléoptère  aveugle  de  la  famille  H 
Silphidés.  des 

MELIQUE,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Méliqne  bleue  on  d' 
signe,  dans  les  campagnes,  le  Molinia  cæruleà  Mnn!f 
[Melica  cærulea  L.),  plante  de  la  famille  des  Graminée 
assez  commune,  en  Europe,  dans  les  taillis  et  les  pâturaT’ 
montueux,  et  qui  est,  dit-on,  nuisible  aux  bestiaux  cran 
broutent.  H  1  ia 

MELISSE,  s.  f.  [Melissa  Tourn.]  Genre  de  plantes  Dicotvlé 
dones,  appartenant  à  la  famille  des  Labiées.  L’espèce  type 
officinalis  L.,  appelée  vulgairement  Mélisse,  Citronnelle 
(ail.  melisse ;  ang.  balmint;  it.  melissa;  esp.  melisa  to 
ronjil),  est  originaire  de  l’Europe  méridionale  et  de  l’Asiê 
moyenne.  On  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins.  C’est 
le  Melissa  citrina  des  pharmacies.  Toutes  ses  parties  sur 
tout  les  feuilles,  exhalent,  lorsqu’elles  sont  fraîches  et  qu’on 
les  froisse,  une  odeur  douce,  agréable,  qui  rappelle  l’odeur 
de  citron.  Leur  saveur  est  chaude  et  un  peu  amère,  due  à 
la  présence  d’un  principe  amer  et  d’une  huile  essentielle 
d’un  jaune  ambré,  parfois  verdâtre,  qu’on  en  sépare  par 
distillation  avec  l’eau.  La  mélisse  est  douée  de  propriétés 
stimulantes  et  antispasmodiques.  On  l’administre  en  infu¬ 
sion  (10  p.  1000)  comme  stomachique,  carminative  et  su¬ 
dorifique.  On  l’emploie  également  sous  forme  de  teinture 
d’eau  distillée,  de  liqueur,  etc.  Elle  forme  la  base  de  l’Eau 
de  Mélisse  des  Cames,  d’un  usage  populaire  contre  les  dé¬ 
faillances,  les  syncopes,  les  vertiges.  —  Mélisse  bâtarde,  M 
des  bois  (V.  Mélitte).  —  Mélisse  de  Moldavie  ou  M.  Turque 
(V.  Dracocépbale). 

MÊLISSiNE,  s.  f.  C’est  l’alcool  myricique  (Y.  ce  mot). 

MËL1SSIQUE  (Acide).  C3°H60  02.  Acide  gras,  obtenu  en 
chauffant  l’alcool  mélissique  ou  myricique  avec  de  la  chaux 
potassée.  Ressemble  à  l’acide  cérolique,  mais  fond  entre 
88°  et  89°.  N’a  pas  été  trouvé  dans  la  nature. 

MËLITA,  s.  m.  Un  des  noms  vernaculaires  du  Brucea 
antidysenterica  Mill.  (V.  Brucée). 

MELITâGRE,  s.  f.  Mot  mal  formé.  Syn.  de  Mélagre. 

MEL1THÉIŸ1IE,  s.  f.  [de  y.(h,  miel,  et  a. lu//,  sang],  Syn. 
de  Glïcéhie  (Y.  ce  mot). 

MELITOSE,  s.f.  Cl2H22Ou.  Matière  sucrée  extraite  de  la 
manne  d’Australie.  Aiguilles  très  fines,  entrelacées,  d’un 
goût  peu  sucré;  séchée  à  froid,  elle  a  pour  formule  Cl2H220u 
-r  3  H20  et  perd  son  eau  de  cristallisation  à  100°,  se  cara¬ 
mélise  à  une  température  plus  élevée.  Dextrogyre,  «  =: +1 02°. 
La  plupart  de  ses  caractères  sont  identiques  avec  ceux  du 
sucre  de  canne  :  il  en  diffère  parce  que,  traité  par  l’acide 
nitrique,  il  donne  un  peu  d’acide  mucique,  et  que  dans  la 
fermentation  alcoolique  il  donne  naissance  à  un  '  principe 
particulier,  Yencalyne  (V.  ce  mot). 

MELITTE,  s.f. [Melittis  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  l’unique  espèce,  M. 
metissophyllum  L.,  habite  les  taillis  et  les  bois  montueux  de 
l’Europe  centrale  et  méridionale.  On  l’appelle  vulgairement 
Mélisse  sauvage,  M.  des  bois,  M.  bâtarde,  et  quelquefois 
aussi  M.  punaise,  M.  puante,  à  cause  de  son  odeur  forte, 
peu  agréable.  Elle  était  réputée  autrefois  diurétique,  emmé- 
nagoüue  et  lithontriptique. 

MËLITURIE,  s.  f.  [de  p.éh,  miel,  et  cu:ov,  urine].  Syn. 
de  Glycosurie  (Y.  ce  mot). 

MELLATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
1  acide  melhque  avec  les  bases. 

MELLEOLE,  s.  m.  Electuaire  formé  de  miel  et  d’une 
poudre. 

-  MELLIQUE  ou  MELLITHIQUE  (Acide).  Ci2H«0‘2  = 
C6  (CO. O  11)3.  Se  trouve  dans  le  règne  minéral  à  l’état -de 
raellate  d  aluminium  ou  mellithe,  cristaux  quadratiques 
jaunes,  renfermés  dans  certaines  lignites.  Aiguilles  fines 
soyeuses,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  fusibles,  donné  à  la 
distillation  de  l’acide  carbonique,  de  l’eau  et  de  l’anhydride 
pyromellique.  Très  acide,  stable,  résiste  à  l’action  des  aci¬ 
des  concentrés,  même  à  chaud.  Donne  des  sels  cristallisés. 

MELLITE,  s.  m.  [ail.  honigsafl;  angl.  honey-sirup;  it. 
mellito;  esp.  mekto\.  Sirop  dans  lequel  le  sucre  est  rem¬ 
placé  par  le  miel.  Les  mellites  se  préparent  suivant  les 


MELO 


MELO 


'me*  règles  que  les  sirops;  ils  se  clarifient  d’eux-mêmes 
m< l’ébullition  et  n’ont  presque  jamais  besoin  d’être  addi- 
V?  AS  d’albumine  ;  on  effectue  fréquemment  la  clarification 
sirops  par  leur  mélange  arec  du  papier  à  filtrer  blanc 
de  nt  de  les  passer  à  l’étamine.  —  Mellite  simple  ou  sp.^de 
3  l  îliel  de  Narbonne  de  lre  qualité  1  kilg.,  eau  dist.  250  ; 
tp  à  l’ébullition  et  on  évapore  à  consistance  de  sirop. 
DE  SctuE.  Scille  sèche  divisée  10,  eau  bouillante  160; 
faire"  une  infusion,  la  concentrer  et  y  ajouter  120  de  miel 
Wane  et  dur  que  l’on  fait  fondre  au  bain-marie.—  M.  de 
oses  Un  excellent  moyen  consiste  à  prendre  de  belles  roses 
E  a-  à  fa'pa  ,,no  Tiwmiprp  Infusion  nue  l’on 


îtpuxïème  que  l’on  presse  après  douze  heures  et  dans  laquelle 
fait  dissoudre  du  très  beau  miel  blanc;  on  fait  cuire  à 
fjo  B.  environ  et  l’on  ajoute  en  retirant  du  feu  la  première 
infusion  qui  a  conservé  concentrée  l’odeur  des  roses.  On 
obtient  ainsi  du  miel  rosat  très  coloré,  très  aromatique  et 
très  clair.  Form.  :  Roses  1000,  eau  en  deux  parties  6000,  miel 
avec  la  deuxième  partie  6000.  —  M.  d’acétate  de  cuivre  ou 
«nouent  œqyptiac.  Miel  14,  vinaigre  7,  sous-acétate  de  cuivre 
ufvérisé  (  verdet)  5  ;  on  chauffe  dans  une  bassine  de  cuivre 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  vert  ait  pris  la  couleur  rouge  de 
l’oxvdule  de  cuivre;  par  le  repos  celui-ci  se  dépose;  on  le 
mélange  avec  une  spatule,  avant  de  le  délivrer.  Détersif  em¬ 
ployé  °par  les  vétérinaires.  —  M.  ou  Miel  de  Mercuriale. 
Extrait  de  sub  de  mercuriale  100,  miel  1000;  cuire  en  sirop. 
MELLITHE,  s.  f.  (Y.  Mellique). 


nibw i.  [ V .  melliquis/ . 

MELLITHIOlUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  Mellique  (Y.  ce  mol). 
-  ...  Q9  4zi3f[3  ‘Syn.  Acide  hydromellonique, 

SVVitionf  pn  traitant,  le.  snl- 


MELLON,  s.  m.  l/’AZ^ir.  oyu. 
mellonhydrique-  ou  mellonique.  S'obtient  en  traitant  le  sul- 
focvanure  de  potassium  fondu  par  le  protochlorure  d  anti¬ 
moine.  Cet  acide  ne  paraît  guère  avoir  de  stabilité  que  dans 
ses  sels,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  mellonures.  On  a  quel¬ 
quefois  désigné  sous  le  nom  de  mellon  l'hydromellon  (V.ce 
mot  sous  le  préf.  Hydr-). 

MELLONIQUE  (Acide)  (V.  Mellon) 

MELLON  U  RE,  s.  m.  (V.  Mellon).  . 

MÊLOCHIA,  s.  m.  [Melochia  L.].  Genre  de  plantes  Dico- 
tvlédones,  de  la  famille  des  Malracées,  tribu  des  Hermanmees, 
composé  d’espèces,  herbacées  ou  ligneuses,  répandues  dans 
les  régions  tropicales  du  globe,  où  la  plupart  d  entre  elles, 
et  particulièrement  le  M.  corchorifolia  L.,  des  Indes  Orien¬ 
tales,  sont  employées  comme  émollientes  et  alexipfiarmaques. 

MËLOE,  s.m.  [ Meloe  L.].  Genre  d’insectes  Coléoptères,  de 
la  familledes  Méloïdes,  caracté¬ 
risés  notamment  par  leur  corps 
mou  et  allongé,  et  par  les  ély- 
tres  imbriquées  à  la  base,  dé¬ 
hiscentes  après  la  moitié  de 
leur  longueur  et  beaucoup  plus 
courtes  que  l’abdomen;  celui- 
ci  est  très  développé,  surtout 
chez  les  femelles.  Les  ailes 
membraneuses  manquent,  l’é¬ 
cusson  est  invisible  et  les  pat¬ 
tes,  assez  longues ,  robustes 
et  comprimées,  sont  terminées 
par  des  crochets  bifides;  les 
tarses  des  pattes  antérieures 
sont  de  5  articles  ;  ceux  des 
postérieures  de  4  articles. — LesMéloés  ont  la  démarché  très 
lente.  Quand  on  les  saisit,  ils  exsudent  par  les  articulations 
des  pattes  un  hquide  jaunâtre  ou  blanchâtre  d  une  odeur 
forte,  pénétrante.  Tous  subissent  une  métamorphose  com¬ 
plexe  (Y.  Hïpermétamorphose).  Ils  ont  les  mêmes  propriétés 
épipastiques  que  les  Cantharides.  L’espèce  type,  M.  prosca- 
rabæus  L.,  est  commune  en  Europe,  sur  les  pelouses  seches 
et  la  lisière  des  bois.  Une  autre  espèce,  le  M.  tucaus 
Boss.,  répandue  dans  la  région  méditerranéenne,  est  préco¬ 
nisée,  en  Tunisie,  comme  un  spécifique  contre  la  rage. 

MÊLOLONTHE,  s.  m.  [MeloloJitha  Jabr.].  Genre  d  In¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  bcarabeiaes, 
dont  les  représentants,  bien  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 


Fig.  1.  —  Méloé. 


Hannetons,  ont  le  corps  plus  ou  moins  oblong,  convexe,  le 
chaveron  transversal,  rebordé  en  avant,  les  antennes  de  dix 
articles  à  scape  densément  cilié  au  côte  externe,  a  massue 
composée  de  7  feuillets  chez  les  mâles,  de  6  seulement  chez 
les  femelles.  Elytres  plus  ou  moins  couvertes  de  très  pe¬ 
tits  poüs  blancs  couchés  et  subsquami  ormes  ;  pygidmm 
^Triangulaire,  fortement  défféchi,  le  plus ^ordinaire¬ 
ment  prolongé  en  pointe  dans  les  deux  sexes  ;  demiex  ar- 
ücle  de  tous  les  tarses  termines  par  deux  cm"  re 
courbés  et  munis  à  leur  base  dune  forte  dent  inter  .. 
L’espèce  type  M.  vulgaris  Fabr.  (. Scarabæus  melolontha 
L.  Pou  Hanneton  colmun,  Bardoire,  etc.,  se  rencontre 

di  presque  toute  ltope  D  est  extre»UmsiHe  eu 

raison  des  dégâts  considérables  qu  il  commet  tant  a  l  état 
parfait,  en  rongeant  les  feuilles  des  arbres  particulière¬ 
ment  des  chênes,  des  ormes,  des  hêtres,  des  bouleaux  etc 
qu’à  l’état  de  larve,  en  coupant  les  racines  des  cereale  , 
des  plantes  potagères  et  même  des  arbustes.  La  femelle  de- 
pose,  en  terre,  de  20  à  50  œufs  d’un  blanc  Funatre  d  ou 
sortent,  au  bout  d’un  mois  environ,  des  larves  blanchâtres, 
recourbées,  à  tête  dure  et  cornée,  pourvue  de  fortes  man¬ 
dibules  dentées.  Ces  larves,  connues  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Vers  blancs,  Mans,  Engraisse-poule,  etc.,  vivent 
en  société  pendant  la  première  année  et  s  enfoncent  pro¬ 
fondément  en  terre  pour  passer  l'hiver.  Au  printemps  sui¬ 
vant,  elles  se  dispersent  pour  chercher  leur  nourriture;  ce 
n’est  qu’au  bout  de  la  troisième  année  qu’elles  atteignent 
leur  développement  complet  et  qu’elles  se  métamorphosent  en 
nymphes  dans  des  coques  enduites  d’une  bave  glutmeuse  ; 
les  insectes  parfaits  éclosent  au  bout  de  quelques  semâmes. 

MELOLONTHINE,  s.f.  C3H12Az2S0\  Substance  sulfurée 
extraite  du  Hanneton  par  Schreiner.  Fines  aiguiUes,  inco¬ 
lores,  brillantes ,  très  peu  solubles  dans  1  eau  et  1  alcool, 
insolubles  dans  l’éther,  solubles  dans  les  acides  et  les  alcalis. 

MËLOMELE,  s.  m.  [mot  formé  par  la  répétition  dep.sX&;, 
qui  signifie  membre;  ail.  melomelie;  angl.  rnelomely;  it. 
et  esp.  melomelia).  Monstre  double  polymélien  (Y.  ce  mot) 
caractérisé  par  la  présence  d’un  ou  de  deux  membres  accès 
soires  insérés  par  leur  base  sur  les  membres  principaux  :  il 
n’y  a  pas  de  fait  anthentique  de  duplicature  des  quatre 
membres;  le  fameux  mélomèle  quadruple  de  Rudolpln  n  e- 
tait  autre  chose  qu’un  chat  sur  lequel  des  membres  acces¬ 
soires  avaient  été  adroitement  cousus  (M.  Geoffroy  Samt- 
Hilaire,  t.  IH,  p.  277),  mais  on  observe  très  fréquemment 
la  duplication  d’un  seul  membre. 

MELON, s.m.  [*s'™v;  aU.  melone;  angl.  melon;  ît.po- 
pone ;  esp.  melon).  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigné  le 
fruit  du  Cucumis  Melo  L. ,  plante  berbacee  annuelle  de  lafa- 
miUe  des  Cucurbitacées,  que  l’on  croit  originaire  des  régions 
chaudes  de  l’Asie  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  pota¬ 
gers.  Ce  fruit,  très  gros,  verdâtre  ou  jaunâtre,  a  pulpe  suc¬ 
culente,  sucrée  et  parfumée,  présente  un  g™d  nombre  de 
variétés  dont  les  principales  sont  île  Melon  h  ode  ou  M.  ma 
raîcher,  le  Cantaloup  et  le  Melon  de  Malte.  La  semence 
constitue  l’une  des  quatre  semences  froides  majeures. 

^MELONIDE  f  Af  fldelonida] .Nom  proposépar  Richard  pour 
désfr ner  en  général  le  fruit  des  Rosacées  de  la  tribu  des 
piréès  ;  par  suite,  cet  auteur  distinguait  la  Melomde  a  nu- 
cules,  qui  est  la  nèfle,  et  la  Mélonide  à  pépins,  comprenant 
la  poire  et  la  pomme  (inusité). 

MÊLONNÊE,  s  f.  (Y.  Courge). 

MÊLOPHAGE,  s.  m.  [Melophagus  Latr.],  Genre  de  Dip¬ 
tères,  du  groupe  des  Pupipares,  famille  des  Hippoboscides, 
dont  Tunique  espèce,  M.  ovinus  L.  ,  vit  en.  parasite  sur  i b, 
moutons,  dans  l’epafrseur  de  leur  toison.  Son  corps  de  cou 
leur  ferrugineuse,  avec  la  tête  large, dégagé ,  dm  thorax, 
est  dépourvue  d’ailes.  Les  yeux  son  1res  pet JM»  transe 
est  aussi  longue  que  la  tète,  etles  pattes  sont  terminées  par 

deMÊLOPLASTlEes  f.  [de  pP-sv,  pommette,  et  irXâoosw, 
former]  Re^fur^on  de  la  face  par  autoplastie.  Mot  inutile. 

MÊLOTHRIA,  s.  m.  [Meloihna  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Cucurbitacées. 
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Le  M.  pendula  L.  est  une  espèce  brésilienne,  dont  les 
fruits,  de  la  grosseur  d’un  pois,  sont  doués  de  propriétés 
purgatives  énergiques  et  employés  surtout  dans  la  méde¬ 
cine  vétérinaire. 

MELSKHASM  (Angleterre,  comté  de  Wilt).  E.  mm. 
ferrugineuse.  Bains.  Froide.  Renseignements  incomplets. 

MÈLTINGEN  (Suisse,  Soleure).  E.  min.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

MEMBRACIDES,  s.  f.  pl.  [Membracidæ  Latr.J.  Famille 
d’insectes,  de  l’ordre  des  Hémiptères  et  du  groupe  des 
Homoptères,  dont  les  représentants,  tous  d’assez  petite  taule, 
sont  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes.  Leur 
prothorax,  en  effet,  se  prolonge  plus  ou  moins  au-dessus 
de  l’abdomen  ;  tantôt  c’est  une  pyramide  ou  une  plaque 
scutelliforme  couvrant  le  métathorax  sans  cacher  les  ailes, 
tantôt  un  renflement  vésiculeux  ou  bien  des  cornes  qui 
s’élèvent  au-dessus  des  épaules,  ou  des  excroissances 
fongiformes  donnant  au  corps  un  aspect  étrange.  —  Tous 
les  Membracides  sont  phytophages;  ils  sautent  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  quelques-uns  vivent  en  société,  réunis  en 
groupes  et  immobiles  sur  les  végétaux.  Leurs  larves  sécrè¬ 
tent,  dit-on,  une  liqueur  sucrée,  très  appréciée  des  four¬ 
mis.  Cette  famille  renferme  une  quarantaine  de  genres 
dont  les  principaux  sont  :  Membracis  Fabr.,  Smilia  Germ. 
et  Centrotus  Fabr.  ;  ce  dernier  a  pour  espèce  type  le  G. 
cornutus  L. ,  qui  se  rencontre  en  Europe  et  en  Asie 
Mineure  ;  son  anatomie  a  été  étudiée  en  détails  par  Curtis. 

MEMBRANE,  s.  f.  [ membrana ,  upW,  p.iîvty?; 

ail.  haut,  membran;  angl.  membrane;  it.  et  esp.  mem¬ 
brana],  En  anatomie,  on  désigne  d’une  manière  générale 
sous  le  nom  de  membrane  les  divers  organes  ou  parties 
d’organes  caractérisés  par  leur  disposition  en  feuillet 
plus  ou  moins  mince  et  souple:  d’après  la  nature  des 
revêtements  épithéliaux  qui  recouvrent  ces  membranes,  ou 
d’après  l’absence  de  tout  revêtement,  on  les  distingue 
en  membranes  muqueuses,  séreuses  ou  fibreuses  (V.  ces 
mots).  Pour  les  membranes  en  particulier,  dites  membranes 
adventice,  anhiste,  caduque,  pupillaire,  deDemours,  etc., 
voy.  Adventice,  Anhiste,  Caduque,  etc.,  etc.  — ||  Mem¬ 
branes  de  l’Œuf  (Y.  Amnios,  Œuf,  Placenta,  etc.).  —  || 
Fausse  membrane  (V.  Pseudo-membrane). 

MEMBRAN  I  PORE,  s.  m.  [Membranipore  de  Blainv.]. 
Genre  de  Bryozoaires  marins,  de  l’ordre  des  Ectoproctes, 
dont  les  individus  (zoœcies),  de  forme  rectangulaire,  sont 
incrustés  de  calcaire  et  constituent  des  colonies  aplaties, 
sur  lesquelles  ils  sont  placés  horizontalement.  L’ouverture 
buccale  est  dépourvue  d’épistome.  Parmi  les  nombreuses 
espèces  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  dans  les  mers 
européennes,  citons:  M.  pilosa  L.,  commune  à  la  Médi¬ 
terranée  et  à  l’Atlantique,  M.  calpensis  Busk,  spéciale  à  la 
Méditerranée,  M.  membranacea  Busk  et  M.  spinosa  Jol., 
abondantes  dans  la  Manche,  M.  Flemingi  Busk  et  M.  lineata 
Busk,  propres  aux  régions  arctiques  ;  enfin  M.  spinifera 
Johnst.,  M.  hexagona  Busk  et  M.  Lacroixi  Aud.,  propres 
au  golfe  de"  Gascogne, 

MEMBRANULE,  s.  f.  [membranula].  Synonyme  inu¬ 
sité  de  Indusium  (Y.  Fougères). 

MEMBRE,  s.  m.  [membrum,  artus,  sc&Xov,  piAoç ;  ail. 
glied;  angl.  limb;  it.  membro;  esp.  miembro).  En  anato¬ 
mie,  les  appendices  du  tronc,  disposés  par  paires,  c’est- 
à-dire  symétriquement  de  chaque  côté.  Chez  la  plupart 
des  vertébrés,  on  compte  quatre  membres  qui,  chez 
l’homme,  se  distinguent  en  membres  supérieurs  (ou  anté¬ 
rieurs  des  quadrupèdes),  formés  de  l'épaule,  du  bras,  de 
l’avant-bras  et  de  la  main,  et  en  membres  inférieurs  (ou 
postérieurs),  formés  de  la  cuisse,  la  jambe,  le  pied.  —  Le 
membre  supérieur  prend  encore  le  nom  de  thoracique, 
l’inférieur  celui  d 'abdominal.  —  Membre  viril  (V.  Verge 
et  Pénis). 

MEMËCYLON,  s.  m.  [Memecylon  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées,  composé 
d’arbres  et  d’arbustes,  dont  on  connaît  une  centaine  d’es¬ 
pèces  répandues  dans  les  régions  tropicales  de  l’Ancien 
Monde.  Plusieurs,  notamment  les  M.  edule  Roxbr.,  M.  sphæ- 
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rocarpum  D.  C.  et  M,  grandifolium  Naud.,  ont  de  f 
comestibles.  A  Ceylan,  les  feuilles  du  M.  grande  R  , 
celles  du  M.  capitellatum  L.  servent  à  teindre  le  coi  et 
jaune.  Enfin,  à  Java,  l’écorce  du  M.  intermedium  Rr  6Q 
employée  pour  teindre  en  noir.  *•  est 

MEMOIRE,  s.  f.  [memoria,  ;  ail.  gedàchtni 
angl.  memory ;  it.  et  esp.  memoria ].  La  mémoire  est  ’ 
des  facultés  fondamentales  de  l’intelligence.  Sa  fonction11116 
double,  et,  à  vrai  dire,  on  enlend  par  mémoire  deux  faM 
tés  fort  différentes:  l°la  conservation ;  2°  la  reproductif) 
le  rappel  des  idées.  Par  idées  il  faut  entendre  ici  tous  le’ 
faits,  les  états,  les  événements  dont  nous  avons  eu  Co 
science  (V.  Conscience),  les  sensations  des  sens  internes  et 
externes,  les  émotions,  les  pensées  de  toutes  sortes  il 
actes  volontaires.  —  La  conservation  des  souvenirs  a  lieu 
hors  de  la  conscience  (V.  Inconscient).  Le  nombre  des 
idées  ainsi  conservées  à  l’état  latent  ou  statique  est  incal¬ 
culable  :  des  sciences  entières,  une  quantité  prodigieuse 
de  faits  lus  ou  observés,  peuvent  exister  virtuellement  en 
nous  alors  que  nous  pensons  à  tout  autre  chose.  Au  con¬ 
traire, la  reproduction  des  idées  ou  remémoration  se  faitd’une 
manière  successive  :  les  idées  reviennent  une  à  une  à  la 
conscience,  et  dans  ce  retourelles  suivent  les  lois  de  l’asso¬ 
ciation  des  idées.  On  entend  par  là  qu’elles  sont  amenées  à 
la  conscience  par  les  rapports  qu’elles  ont  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  idées  nouvelles  ou  les  sensations  nouvelles.  Ces 
rapports  qui  déterminent  .la  réapparition  des  souvenirs 
sont  de  deux  sortes:  1“  ressemblance  ou  analogie;  2°  con¬ 
tiguïté  dans  le  temps, ^  c’est-à-dire  coexistence  ou  succes¬ 
sion  immédiate.  A  l’idée  A,  qui  est  ou  un  souvenir  ou  une 
sensation  nouvelle  ou  une  idée  nouvelle,  succédera  l’idée 
B,  si  cette  idée  B  ressemble  à  l’idée  A  ou  si  elle  a  déjà  été 
présente  à  la  conscience  en  même  temps  que  A,  ou  aussitôt 
avant,  ou  aussitôt  après  :  la  vue  de  la  cathédrale  de  Paris, 
par  exemple,  suggère  le  souvenir  ou  des  monuments  sem- 
blables  que  l’on  a  pu  voir,  ou  des  monuments  voisins. 
L’association  des  idées  est  comme  le  mécanisme  de  la 
rememoration.  Ses  effets  sont  si  spontanés  et  si  rapides 
que  souvent  nous  avons  quelque  peine  à  retrouver  les 
intermédiaires  par  lesquels  nous  avons  passé  pour  aller  en 
quelques  instants  d’une  idée  à  une  autre  fort  éloignée  de  la 
première.  Les  mêmes  rapports  qui  règlent  à  notre  insu  l’or¬ 
dre  et  la  nature  de  nos  souvenirs  sont  l’objet  propre  de 
la  science  (Y.  Science).  La  mémoire  est  ainsi  à  la  base  de 
la  science;  mais  l’homme  de  mémoire  obéit  aux  rapports 
des  choses  sans  les  connaître  ou  n’a  d’eux  qu’une  notion 
confuse  ;  l’homme  de  science  doit  les  concevoir  nettement 
et .  les  combiner  avec  méthode.  L’habitude  enracine  les 
suites  ou  les  groupes  d’idées  qui  sont  formés  par  l’associa¬ 
tion  et  fréquemment  reproduits  dans  la  conscience  ;  on  les 
appelle  alors  des  associations  d’idées,  et  l’on  désigne  sous 
le  nom  d  ’associationisme,  doctrine  de  P  association,  le 
système  psychologique  qui  prétend  ramener  à  de  tels 
groupements  habituels  les  idées  fondamentales  et  direc¬ 
trices  de  l’intelligence  ou  idées- de  la  raison  (V.  Raison); 
La  mémoire,  dans  le  détail  de  son  action,  n’est  pas  sou¬ 
mise  à  la  volonté  ;  néanmoins  nous  pouvons,  par  un  acte  vo¬ 
lontaire  d’attention,  diriger  notre  esprit  vers  l’ordre  d’idées 
que  nous  cherchons  à  rappeler,  ou  vers  l’ordre  d’actes  que 
nous  désirons  accomplir,  et  alors  encore  c’est  par  l’associa¬ 
tion  des  idées  que  nous  arrivons  à  notre  but.  La  mémoire 
est  de  toutes  nos  facultés  intellectuelles  celle  qui  faiblit  la 
première;  mais,  comme  sa  vivacité  est  en  rapport  avec  celle 
des  impressions  reçues,  il  en  résulte  que,  tout  en  s’éteignant 
graduellement  avec  l’âge  à  l’égard  des  idées  nouvelles,  elle 
reste  active  pourles  idées  anciennes  et  d’autant  plus  que  celles- 
ci  se  rapprochent  j  lus  de  l’adolescence  et  même  de :  l'enfance. 
Le  souvenir  de  ce  qu’on  a  entendu  se  perd  plus  vite  que  celui 
de  ce  qu’on  a  vu.  Les  sensations  morales  vives,  pénibles 
ou  agréables,  les  sensations  physiques  de  plaisir  ou  de  dou¬ 
leur,  ne  s’oublient  presque  jamais.  Les  qualités  de  la  mémoire 
sont  la  richesse  (conservation),  la  facilité,  la  souplesse  (re¬ 
production);  elles  varient  selon  les  individus  et  s’augmentent 
par  l’exercice.  Quant  aux  mémoires  spéciales,  mémoires 
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,c  des  faits,  des  idées,  etc.,  il  ne  faut  pas  y  voir 
des  ffgJgL  innées  ;  ce  sont  des  qualités  acquises  par 
^j^honet  l’exercice;  nos  goûts,  nos  professions,  deter- 

n^Tecnotre  spécialité  intellectuelle  la  spécialité  de 

1131116114  émnire  Durant  le  sommeil,  les  lois  de  1  associa 
^Sdées' continuent  a  diSger  la  succession  de  nos 
bon  t  conscience,  qui  Ont  alors  nos  rêves;  mais  le  sou- 
^de  conscen  ’,Hi  tes=-modifieatl0ns  :  les  souve- 
venir  subit  ^  ,  L  les.S0UYenirs  inexacts,  c  est-a- 
^  iXcCcomldnaisonsf  lef  imaginations,  sont  la  règle  (Y. 
ire  nÆ  les  maladielîe s  troubles  de  la  mémoire 
Iïagbati  )■  „  ,  ^  s’obseureir,  pour  ne  reprendre 

sont  fréquents.  On  , la joit  so^  ^  ^ 

<Pe  le£s  d’affaibür  ou  de  déranger  les  facultés  mtellec- 
susceptibles  ,  ^K|g1E\  Quelquefois,  au  con- 

tûeDeS  singulière  et 

lrafdive  fV  HypeemuL)  ;  le  a  été  noté  surtout  chez 
C’esUlle,  d’ailleurs^qui  fournit  aux  hallucma- 
l6S  ^  «Tdlire  à  la  maifie  aiÿë,  les  éléments  des  idees 
110QS’  et  mii  imprime  souvent  sur  un  tissu  des  plus 
Sgi  draptionj  1»  martpte  f  G  petsonmMe  mteUec 

ll,MÉNAPHTOXYLÿi;UE  '(AcLJer,  Sjn.  d’acide  mpliMque 
V.  de  (V. 

«  sïï,oeSEpf  ?  SU*,  <*  ®î»=’  st 

M d’aÛYès  certainesf-ohservations,  très  proble- 
exageree  q  »  P  montret^if  au  moment  des  réglés 


ESBSBSgFÎ- 

xsss^Sîv. 

nariptalt  adhère  à  la  fac#  interne  de  la  dure-mere,  et  î  m 
terne  (feuillet  viscéral)  est,  selon 

isolé  de  la  pie-mère,  laissant  ainsi  des  espaces  dits  aracù ^ 
noïdiens  qui  renferment  le  liquide  de  meme  ^ 

membrane  essentiellement  ^vasculaire,  la  P  T 

ter,  meninx  vasculo$a\,  'qui  affecte  les  PP  .  "  t  g* 
intimes  avec  les  centres  nerveux,  puisqueje 
les  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  ces  cen  .  branes 
dure-mere,  pie-mere,  ont  ete  donnes  a  oar* 

parce  que  les  Anciens  pensaient  que  a  ’ulrej  j 

exemple,  était  une  membrane  fibreuse  don toutes  les  mitres  , 
membranes  Bbreusÿ  de  ccrjiJ  repre  la  Jasse 

ï-d-jttisï.S'ifi'i 

qui  ne  sont  révélés  que  par  1  au^P  ’  5peu  accusés,  des 
sance,  pendant  la  vie,  qu  a  des  SJ®P  dPes  épanchements 
fausses  membranes  accompagnant  p  plaques 

sëro-sanguinolents  ou  ÆS  sous  tome  de 

ou  meme  des  accumulations  de  g  scissure  médiane 

véritables  tumeurs  siégeant  au  mvea  QU  caDCéreuses, 

du  cerveau,  des  tumeurs  fibr°-pl  îpT^éoaississements  des 
enfin  des  kystes  hydatiques .  Mais, ,  s  1  P  tume^s  déter- 
ménmges  sont  souvent  latents,  toute 


■  ni  une  eéohalée  presque  continue  et  souvent  très 

meots^es'bdmiplêgies  ^e^0^jP)t&laSfacef  des’tTOubles 

braie,  hallucinations,  etc.)  La  nwcne  _  jjéjiobiihagies 

est  lente,  ng*  ^^archamïdiennes,  et  dans  ce  cas 
mekikgees.  Mes  sont  sus  u  ,,  traumatisme:  c’est 

elles  résultent  presque  toul™f  d™ve  quelquefois  des 

=?~£rïi“s 

ayas^fisjssïsa* 

mois),  en  postérieures  .fournies 

ssMassæ 

Inflammation  des  méningé  ,  ,  ,  inimité  spinale. 

lede°svulfiS  eetc  Elle  débute  PJr  une  céphalalgie  très 

Erffin  le  malade  tombe  da  -  dP  paupière  supé- 

lent  et  irreguher, la  respira  “L™  ou  par  engouement 

^tat.Lem»l*  m«tp,r  aspg.  ^  ^ 

pulmonaire.  La  memnDi  P  &  traiter  énergiquement 

Sai?  il  faut,  pour  obtenir 

les  derniers  symp«.0njerajune^4  d 

vigoureux  ou  bien  on  P°?era  0D  appliqUera  de  la 

croies  et  des  ventouses  1 1  la  nuque.  Un  JP  fl enteS. 
Mü^sur  la  tête  ;  °n  fera  des  uto  &  ;fe  énergiques 
En  même  temps  on  admims  rera  des  p  JP  à  doses 

,  Ihuil  de  croton,  calomel,  etc.).  L  are^  bromure  de  potas. 
réfrétées,  de  l’iodure  de  P°^s  e^  fevorables. 

;  sinistrés  hautes  do3es;a  dT  ^die,  les' vésicatoires  à 
Dans  la  troisième  période  de  ^  parfois  les  affusions 

la  rn^ue  ou  sur  le  cmr  cbeve  ,  _  La  M 

£ froi'dé  énergiques,  on‘pu„gTs  swptômes  différents,  sm- 
■â  GiTE  ^ÉRfeRAiE  du  cerveau.  Dans 

i'irÆS6^'  «èa'u>'i"!  ™™*à”“craPin- 
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sieurs  atteintes  de  méningite  aiguë,  et  ses  symptômes  rap¬ 
pellent  ceux  de  la  paralysie  générale  (céphalée,  tremble¬ 
ments,  embarras  de  la  parole,  paralysies  étendues  ou 
limitées,  convulsions  épileptiformes,  etc.).  Cette  maladie 
est  incurable,  à  moins  qu’elle  ne  soit  d’origine  sjphilitique. 
Dans  ce  cas  l’iodure  de  potassium  à  très  hautes  doses  peut 
en  enrayer  la  marche.  La  méningite  de  la  base  s’observe  à 
la  suite  de  lésions  des  os  du  crâne  (otite  suppurée,  caries 
osseuses,  etc.),  ou,  plus  fréquemment,  dans  les  cas  de  sy¬ 
philis  ou  d’alcoolisme.  Elle  se  caractérise  par  des  paralysies 
limitées  à  la  face  (les  muscles  des  yeux  sont  surtout  atteints, 
quelquefois  la  langue  est  paralysée),  au  bras  ou  à  la  main. 
Souvent  surviennent  des  vertiges,  des  troubles  de  l’intelli¬ 
gence,  de  l'aphonie.  Presque  toujours  la  vision  est  assez  sé¬ 
rieusement  compromise.  La  maladie  est  toujours  sérieuse, 
souvent  incurable.  On  la  traite  par  l’iodure  et  le  bromure 
de  potassium  à  hautes  doses  associés  aux  toniques  et  quel¬ 
quefois  à  l’électricité.  —  La  Méningite  tuberculeuse  est  une 
maladie  de  l’enfance  ou  de  la  première  jeunesse.  Elle  s’ob¬ 
serve  fréquemment  plusieurs  fois  dans  une  même  famille  et 
frappe  surtout  les  enfants  de  tuberculeux  ou  de  cancéreux, 
les  enfants  nés  de  parents  très  âgés,  etc.  La  maladie  débute, 
chez  les  enfants,  par  un  changement  d’humeur  avec  fai¬ 
blesse,  amaigrissement,  constipation  habituelle,  fièvre  irré- 

G  Itère,  avec  frissonnements  légers  (sensation  de  froid  le 
ig  du  dos).  Puis  surviennent  de  fréquents  vomissements 
avec  céphalée  très  vive  et  cris  très  aigus,  très  perçants, 
ayant  un  caractère  tout  spécial,  survenant  par  crises  sépa¬ 
rées  par  des  intervalles  de  calme  ( cri  hydrencêphalique ),  ou 
gémissements  plaintifs  très  fréquents.  La  fièvre  et  l’abatte¬ 
ment  augmentent.  La  peau  pâle,  brûlante,  conserve  très 
longtemps  la  marque  dii  doigt  passé  à  sa  surface  ( tache 
cérébrale).  Le  pouls  devient  très  irrégulier,  la  température 
est  tantôt  basse,  tantôt  très  élevée,  la  respiration  haletante, 
suspirieuse,  puis  très  lente.  La  face  est  souvent  grimaçante; 
il  y  a  des  contorsions  des  lèvres  et  des  grincements  de 
dents.  La  céphalée  devient  plus  vive  et  le  cri  hydrencépha- 
lique  plus  fréquent.  Parfois  on  observe  des  intermissions 
durant  lesquelles  la  maladie  semble  arrêtée  dans  sa  marche  • 
mais,  au  bout  de  quelques  heures  ou  bien  d’un  ou  de  deux 
jours,  les  accidents  reparaissent,  les  convulsions  sont  plus 
rapprochées,  des  paralysies  incomplètes,  puis  généralisées, 
se  montrent.  Le  malade  succombe  dans  le  coma.  On  a  de 
très  rares  ^exemples  de  guérison,  mais  ils  suffisent*  à 
prouver  qu’il  ne  faut  pas  toujours  désespérer.  On  traitera 
la  maladie  par  les  reconstituants,  les  affusions  froides,  les 
hams  prolongés,  le  bromure  de  potassium  à  hautes  doses, 

1  hydrate  de  chloral  pour  calmer  les  douleurs,  enfin  toutes 
les  médications  symptomatiques  des  accidents  observés.  — 
Méningite  spinale.  La  méningite  spinale  aiguë  survient 
sous  1  influence  du  froid  et,  plus  souvent,  à  la  suite  de 
lésions  du  voisinage  (abcès,  tumeurs,  caries  vertébrales)  • 
ses  symptômes  sont  une  rachialgie  très  intense  avec  hyper- 
esthesie  plus  ou  moins  étendue,  faiblesse  musculaire  fvec 
contractures  ou  convulsions,  puis,  très  rapidement,  mra- 
piegie  et  anesthésie  cutanée  due  à  la  compression  de  la 
moelle.  Il  y  a  injection  de  l’arachnoïde  qui  se  recouvre  de 
fausses  membranes,  puis  sécrétion  abondante  d’un  liquide 
sero-purulent  [hijdrorachis).  Dans  la  méningite  spinale 
chronique ,  il  y  a  douleur  rachidienne  exaspérée  par  tous  les 
mouvements,  hyperesthésie  très  vive,  contractures  muscu- 
laires  avec  rétraction  des  membres,  paralysie  à  marche 
progressive,  mais  avec  interinissions  fréquentes,  paralysie 
de  la  vessie  et  du  rectum,  excitabilité  reflexe,  eschares' 
fréquentes.  La  myélite  chronique  complique  fréquemment '■ 
cette  maladie.  La  moelle  est  entourée  d’exsudats  organisés  • 
entre  les  deux  feuillets  de  l’arachnoïde  spinale  qui  ranfer  '• 
ment  un  liquide  purulent.  —  On  traûe  cette  maladie-,  par 
une  révulsion*énergique  (pointes  de  feu,  vésicatoires],  par* 
les  bains  sulfureux  et  l’iodure  de  potassium  à  haute  ;dose. 

—  Méningite  cérébro-spinale.  C’est  une  maladie  contagieuse* 
ou  tout  au  .moins  transmissible  et  transportable  par  les  ré-’ 
girnents  qui  eu  sont  atteints.  Elle  est  épidémique  ;  -elle  se 
développe  et  se  propage  comme  les  maladies  infectieuses,1'  j 


d’où  le  nom  de  typhus  cérébro-spinal.  Elle  sévit  s,  , 
l’armée,  mats  atteint  aussi  les  enfants  et  parfois  le  a  % 
On  trouve,  à  l’autopsie,  une  injection  vive  des 
une  exsudation  purulente  étendue  à  la  convexitéD!?es  et 
parfois  à  la  base  du  cerveau  et  à  la  face  postérieur* 
moelle.  La  maladie  début»  brusquement  par  de  ]  t 13 
avec  frissons,  pouls  très  fréquent,  céphalée  très  viv  a  e 
leurs  s’irradiant  à  la  nuque  et  au  dos,  constipation  n  •  ■  ' 
tre.  Les  douleurs  de  la  nuque  provoquent  un  renvoi  PlDlâ~ 
de  la  tête  et  amènent  bientôt  une  contracture  nerm, ment 
(opistliotonos).  Il  y  a,  en  même  temps,  excitation  feïf 
agitation,  dehre,  puis,  au  bout  de  quelque  temps  stnn 
profonde,  paralysie  des  membres insensibilité  com nlii® 
et  enfin  mort  dans  le  coma.  La  contagion  de  la  malad-e 
dique  la  nécessité  de  mesures  prophylactiques  (isôlemem 
desma  ades)  On  traite  les  accidents  par  l’opium  à  haute 
doses,  le  sulfate  de  quinine,  les  révulsifs,  etc.  tes 

MENINGOCELE,  s.  f.  {de  {M)ve$,  membrane,  et 
tumeur].  Tumeur  constituée  par  qne  hernie  de  l’arachnoî 
pariétale  a  travers  une  ouverture  accidentelle  du  crâne  (V 
Encéphalocèle).  ;  lv- 

MÉNINGO-ENCÉPHAMTE,  s,  f.  L’inflammation  aimië 
des  méningés  et  du  cerveau»est  parfois  coîisécutive  auxfièvres 
ou  aux  maladies  aiguës,  ou  bien  liée  à  deï  troubles  vasculaires 
ayant  déterminé  un  foyer  .apoplectique;  mais  plus  souvent 
elle  est  le  résultat  d’un  traumatisme.  Ses  lésions  sont  celles 
de  la  méningite  aiguë  et  de  Y  encéphalite  (V.  ces  mots)  * 
On  constate  des  épaississements  avec  infiltrations  purulentes 
des  méninges,  des  adhérences  de-ces  membranes  à  la  paroi 
du  crâne,  des  foyers  diffus  d’encéphalite,  des  abcès  super¬ 
ficiels  du  cerveau,  etc.  S'es  symptômes  ne  se  manifestent  - 
parfois  que  plusieurs  heures  ou  même  trois  ou  quatre  jours 
après  le  traumatisme  qui  a  provogué  l’encéphalite.  Ils  con- 
sistent  au  début  dans  un  sentiment  d’abattement  avec  tor¬ 
peur  intellectuelle  et  faiblesse  musculaire,  somnolence, 
céphalée,  convulsions  passagères  avec  fourmillements  ou 
engourdissements  des  membres,  rétraction  des  pupilles, 
sensibilité  extrême  à  la  lumière,  ou  bien,  au  lieu  de  la 
torpeur  et  de  l’abattement,  excitation,  vertiges,  tintements 
d  oreille,  nausées  et  vomissements.  Ces  symptômes  vont 
rapidement  en  s’aggravant.  L’intelligence  s’altère;  le  blessé 
ne  répond  qu  avec  peine  et  souvint  avec  colère  aux  ques¬ 
tions  qu  on  lui  pose  ;  les  yeux  sont  brillan  ts,  la  face  animée  ; 

,  la  fièvre  s’allume  plus  intense  et  en  même  temps  se  mon- 
;■  jrent  des  convulsions  généralisées  ou  plus  souvent  localisées 
[  à  un  côté  da  la  face  ou  à  un  groupe  de  muscles,  de  l’exal-* 
Ration  de  la  sensibilité,  un  délire  ardent  et  aigu,  enfin  une 
-période  de  collapsus  avec  paralysies  limitées  à  un  côté  du 
corps  ou  conw  avec  paralysie  des  membres  supérieur  et 
inférieur  et  même  des  sphincters  (d’où  incontinence  d’urine 
et  des  matières  fécales).  La  mort  est  la  conséquence  inévi¬ 
table  de  ces  accidents.  Parfois  il  y  a  des  rémissions,  puis 
■  après  une  période  de  calme  plus  ou  moins  longue  survient 
.une  nouvelle  poussée  inflammatoire  qui  emporte  le  malade; 

,  d’autres  fois,  mais  bien  plus  rarement,  la  guérison  peut 
s  observer  après  un  traitement  antiphologistique  énergique 
et  quelquefois,  lorsque  la  lésion  est  bien  limitée  et  qu’il 
existe  un  épanchement  purulent  circonscrit,  application 
d  une  couronne  de  trépan.  —  Méningo-encéphalite  chro¬ 
nique  (V.  Paralysie  générale).  -, 

MÊNINGOSE,  s.  f.  [de  pviyÉ,  membrane].  Syn.  de  Syn- 
desmose  (V.  ce  mot). 

MÊNINGO-GASTRIQUE,  adj.  Nom  donné  par  Pinel  à  la 
fievre  bilieuse. 

MÊNISPERMACÉES,  s.  f.  pl.  [Henispei-maceæ  Juss.]. 
famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants 
sont  des  arbrisseaux  sarmenteux,  propres  aux  régions  tro¬ 
picales  du  globe,  à  feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules, 
fleurs  très  petites,  dioïques;  périanthe  double,  à  folioles 
ordinairement  indépendantes  et  disposées  par  verticilles  ter¬ 
naires;  étamines  en  nombre  variable, “tantôt  fibres,  tantôt 
a  filets  plus  ou  moins  soudés  en  colonne  ;  anthères  s’ouvrant 
par  des  fentes  longitudinales.  Ovaire  formé  d’un  nombre 
variable  de  carpelles  indépendants;  ovules  anatropes.  Fruit 
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presque  toujours  incurvé,  à  noyau  dur  renfer- 
Seule  graine  pourvue  ou  non  dun  albumen. 
m  Tes  Ménisperrnacées  se  divisent  en  quatre  tribus  : 

"  n  rrrJéES  Etamines  indépendantes  ;  ovaire  forme  de 
rarement  de  9  à  12  carpelles  ;  graine  incur- 
3,a  ’  ,irTUe  d’un  albumen  abondant  qui  entoure  un  em- 

Atroit  à  colvlédons  appliqués  l’un  contre  1  autre 
Ses"-  Cocculus  “Bauh.,  Menispermum  Tourn.,  etc.)  ; 
Kchygosées. Etamines  indépendantes;  grame  dépourvue 
l’albumen  à  embryon  charnu  (genres  :  Pachygone  Miers, 
rite  R.  et  Pav.)  ;  3°  Chashanthérées.  Etamines 
^Rendantes  ;  graine  pourvue  d’un  albumen  mince,  en- 
md  Pnt  embryon,  à  cotylédons  f,  liacés  et  divanques 
g  .  Chasmanthera  ïïochst.,  Fibraurea  Leur.,  Ana- 
(g  W^  fnlbr  etc.)  ;  4°  Cissampélidées.  Etamines  mona- 
£bes  à  anthères  disposées  au  sommet  d’uue  colonne  cen- 
Se  ovaire  formé  d’un  seul  carpelle  (genres:  Cissampelos 

fouerbe  de  la  coque  du  Levant.  Prismes  terminés  en  py¬ 
ramides,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  1  alcool  et  l  e- 

Pa MÉNISQUES,  s.  m.  [ptrjvicntoç,*  lunule,  de  p]w,,  lune; 
ail  euS  «te;  ît.  et  esp.  memsco].  En  anatomie, 
les  disques  incomplets  qui  sont  interposés  dans  certaines 
articulations  (V.  Genou)  aux  surfaces  articidaires  pour  en 
rendre  l’adaptation  plus  exacte:  ils  sont  formes  de  tissu 
fibreux  très  dense,  qui  leur  donne  un  aspect  cartilagineux  : 
feur  surface  est  du  reste  le  plus  .souvent  tapissée  d’une 
mince  couche  de  cartilage.  Ces  ménisques  sont  souvent  per¬ 
cés  dans  leur  partie  centrale.  Outre  1  articulation  du  genou, 
on  trouve  des  ménisques  dans  les  arhcukUons  stemo-cla- 
viculaire  ettemporo-maxillaire.  —  ||  Phys.  Lentille  sphen 
que  dont  les  surfaces  sont  l’une  concave  et  1  autre  convexe. 
Suivant  que  les  ménisques  font  converger  ou  diverger  es 
rayons  lumineux  après  la  réfraction,  on  les  appelle  mon  s- 
ques  convergents  ou  ménisques  divergents.  Dans  le  men 
que  convergent  l’une  des  faces  est  convexe,  1  autre  est  con¬ 
cave  et  moins  courbe  ;  dans  le  ménisque  divergent,  le  rayo . 
de  courbure  de  la  surface  convexe  est  plus  grand  que  celui 
de  la  concave.  On  peut  encore  dire  que  dans  le  memsque 
convérgent  l’épaisseur  de  la  matière  transparente^  augmente  , 
en  partant  de  la  circonférence  pour  aller  vers  le  centre  ,  , 
c’est  l’inverse  pour  le  ménisque  divergent.  Les  proprie  es  j 
des  ménisques  au  point  de  vue  de  la  marche  des  rayons  u- 
mineux  sont  identiques  à  celles  des  lentilles  convergentes  ou 
divergentes  analogues  ;  leur  théorie  est  absolument  la  meme. 
—  Dans  l’étude  des  phénomènes  capillaires,  on  rencontre 
souvent  des  surfaces  libres  de  liquides  renfermes  dans  es 
vases  de  verre  ou  d’autres  substances  qui  affectent  des  formes 
analogues  aux  lentilles  dites  ménisques.  On  a  donne  le  nom 
de  ménisque  concave  ou  convexe  à  ces  surfaces  libres.  Ainsi 
le  sommet  de  là  colonne  de  mercure  du  baromètre  est  un 
•  ménisque  convexe  quand  le  tube  est  de  verre;  quand  de 
l’eau  est  renfermée  dans  un  tube  de  verre,  sa  surface  libre 
forme  au  contraire  un  ménisque  concave. 

MÉNOPAUSE,  s.  f.  [de  piv,  mois,  et  cessation, 

ail.  menstruationsende;  angl.  et  esp.  menopausis;  ît.  me- 
nopausa 1.  La  cessation  normale  de  l’ écoulement  menst 
périodique  lorsque  la  femme  a  atteint  environ  quarante 
cinq  ans;  l’âge  où  se  produit  la  ménopause  est  du  re 
très  variable  selon  les  sujets,  plus  tardive  dans  es  c 
froids,  elle  est  plus  précoce  dans  les  climats  chauds,  conme 
la  première  menstruation  (V.  Puberte),  c  es  -a  1 
plus  une  femme  a  été  précoce  par  la  première  eiup 
règles,  plus  elle  est  précoce  quant  'a  leur  cessation.  La  me- 
nopause  se  fait  graduellement,  c’est-a  dure  qu  .  • 

ment  menstruel  devient,  avant  de  cesser,  da 
abondant,  puis  moins  régulier.  La  ménopause  md  q  q 
les  fonctions  génitales  de  la  femme  sont  arme 


terme,  car  en  même  temps  que  cesse  la  menstruation 
toute  ovulation  a  pris  fin,  et  dès  lors  la  femme  ne  peut 
plus  être  fécondée;  les  organes  génitaux  internes  s  atro¬ 
phient  ;  dans  l’ovaire,  les  vésicules  de  de  Graaf  qui  restaient 
après  la  dernière  menstruation  s  atrophient  au  point  de 
disparaître  complètement,  de  sorte  que  chez  une rfemme  de 
cinauante-cinq  ans  la  couche  ovigene  (\.  Ovaire)  n  est 
ST  représentée  que  par  sa  treme  fibreuse,  et  bientôt 
l’ovaire, parcouru  à  sa  surfai  par  les  nombreux  silfonsœr- 
respondants  aux  eieatnces  dites  corps  j  (  •  .  ’ 

offre  l’asnect  ridé  d’un  petit  noyau  de  peche.  En  meme 
temps  4  cesse  la  vie  sexuelle,  l’orgamsation  de  k  femme 
prend  dans  ses  manifestations  extérieures  des  formes  p  u. 
Laies  -  la  voix  devient  d’un  timbre  plus  grave;  souvent  un 
duvet  assez  accentué  vient  estomper  la  fo^e  supemure  e 
svstème  musculaire  prend  plus  de  développement.  Il"  • 
if  n’est  point  exact  de  soutenir,  comme  on  le  croit  souvent 
que  la  ménopause  ou  Y  âge  critique  exerce  une  influence 
considérable  sur  les  maladies  en  general  et  en  PartM^’ 
sur  les  maladies  de  l’appareil  utérin.  Souvent,  au. contraire, 
on  voit,  à  la  suite  des  déperditions  sangumes  qui  signalent 
parfois  la  ménopause,  certaines  tumeurs  et  en  particulier 
les  tumeurs  fibreuses,  diminuer  notablement;  les 
maladies  qu’on  puisse  en  réalité  attribuer  a  la  ménopausé 
sont  les  hématuries,  les  hemorrhoides,  les  hémoptysies,  cer 
I  taines  maladies  cutanées  et  en  particulier  1  acné,  des  conp- 
i  _ tmiimirs  nassasères.  enfin  et  surtout 


le  nom  de  pléthore  nerveuse  et  qui  n’est  autre  que  1  fo¬ 
ration  des  symptômes  nerveux  désignes  sous  le  nom  de 
névropathie  et  de  nervosisme.  •  .  „  ,  „ 

MENORRHAGIE,  s.  f.  [de  pu,  mois,  et  psw,  coulei 

^  MÊNOSTASIe!  s.  f.  [de  pw,  mois,  et-own;,  stase],  byn. 
de  Aménorrhée  (V.  ce  mot). 

MENOTTE,  s.  f.  (Y.  Clavaire). 

MENSTRUATION,  s.  f.  [de  mensirua,  les  menstrues, 

SS  angl.  J»,  “edesanXarTa 
iruazione;  esp.  menstruacion ].  Ecoulement  de  san0  par  ta 
Se  qui  traduit  la  production  delà  série  des^h^^ 
relatifs  à  Y  ovulation  (Y.  ce  mot);  trois  actes  en  effet  sont 
solidairement  liés  dans  le  fonctionnement  des  organes  gem 
aS  internes  •  1“  Y  ovulation  ou  déhiscence  d’une  vésicule 
dT  de1  Graaf  arrivée  à  maturité;  2“  Y  adaptation  tubaire  (Y. 
Trompe  re  Fallope)  ;  5“  l’hémorrhagie  utérine  ou  mens¬ 
truation.  Celle-ci  resuite  de  la  turgescence  des  vaisseaux 
de  tout  l’appareil  génital  interne,  et  notamment  de  ceux  de 
la  muqueusLutérme  ;  il  y  a  en  même  temps  renovata  n i  de 
l’ épithélium  de  la  muqueuse;  amincissement  de  cette  mu 
nueuse  et  par  suite  tendance  aux  ruptures  vasculaires. 
Chez  la  plupart  des  femelles  de  mammifères  il  n  y  a,  au  mo¬ 
ment  de  l’ovulation,  que  desquamation  de  la  muqueuse 

sin^e  cet  écoulement  devient  sanguinolent ,  il  est  tnmcïie 

■£’ Ï&ÏÆÏ  — (SES*  de 

ÏÏÜSpâs  Le.  sang  évacué  -  «J  *  g 

probablement  de  1.  nature  alcaline 

et  plus  mélangé  de  mucus  dans  les  ce 

est  de  même  quand  le  te  “^d’%^riétés  üocives 
|  sang  menstruel  ne  possédé  au^e  d  psePsoflt  plu  à  le 
dont  les  superstitions  de  tous  lte  te?J  normalement  de 
, doter.  -  L’écoulement  mensuel  dure  nrnn  ^  ^ 


MENT 


leurs  vagues  dans  les  régions  sacrées  et  utérines,  surtout 
au  début  de  l’écoulement;  la  femme  présente  en  même 
temps  quelques  phénomènes  généraux  tels  que  l’inappétence, 
la  sensibilité  des  régions  mammaires,  l’abattement,  et 
divers  troubles  physiques  ou  moraux  qui  tous  se  rapportent 
à  une  exagération  de  l’irritabilité  nerveuse.  L  écou¬ 
lement  menstruel  se  reproduit  en  moyenne  tous  les  28  jours, 
c’est-à-dire  tous  les  mois  lunaires.  La  première  mens¬ 
truation,  signe  de  la  première  ovulation,  c’est-à-dire  de  la 
puberté,  apparaît  en  général  dans  nos  climats  vers  15  ou 
16  ans;  elle  est  plus  tardive  dans  les  pays  froids  (17  a 
18  ans  ,  plus  précoce  dans  les  pays  chauds  (V.  Puberté). 
La  menstruation  cesse  pendant  la  grossesse  et  dans  la 
plupart  des  maladies  de  l’ovaire  ;  elle  cesse  normalement 
vers  l’âge  de  45  ou  50  ans  (V.  Ménopause).  —  ||  Palh.  Les 
troubles  de  la  menstruation  sont  étudiés  aux  mots  Amé¬ 
norrhée,  Dysménorrhée,  Métrorrhagie,  etc.  'Les  règles 
supplémentaires  ou  règles  déviées  consistent  dans  un  écou¬ 
lement  de  sang  se  faisant  par  diverses  parties  du  corps  et 
remplaçant  l’écoulement  menstruel.  On  voit  ainsi  les  règles 
se  montrer  par  la  muqueuse  nasale,  par  la  muqueuse 
bronchique,  par  la  muqueuse  stomacale,  par  les  mamelles, 
etc.,  etc.,  même  par  les  doigts,  les  mains,  le  cuir  chevelu. 

MENSTRUE,  s.  m.  [de  menstruum,  mot  emprunté  à  l’al¬ 
chimie].  Se  dit  d’un  liquide  dissolvant  quelconque  employé 
en  chimie.  On  supposait  autrefois  que  certaines  liqueurs 
dissolvantes  devaient  agir  pendant  un  mois  (d’où  le  nom  de 
menstrue). 

MENSTRUES,  s.  f.  pl.  Ecoulement  sanguin  qui  se  fait 
tous  les  mois  par  les  parties  génitales  (V.  Menstruation). 

MENSURATION,  s.  f.  [mensuratio,  de  mensura,  mesure; 
ail.  messung;  angl.  mensuration ;  it.  mmirazionc;  esp. 
mensuracion ].  Procédé  d’exploration  qui  s’emploie  pour 
mesurer  la  taille  (V.  Toise),  le  périmètre  thoracique  (V.  Cyr- 
tomètre),  le  bassin  (V.  Pelvimètre). 

MENTAGRE,  s.  f.  \mentagra,àe  menlum,  menton,  oéypa, 
capture;  ail.  kinnflechte ;  angl.,  it.  et  esp.  mentagra}.  Loca¬ 
lisation  à  la  région  mentonnière  de  la  maladie  plus  souvent 
décrite  sous  le  nom  générique  de  Sycosis  parasitaire  (V.  Sy- 
cosis). 

MENTAGROPHYTE,  s.  m.  Le  parasite  de  la  mentagre 
(V.  Mentagre). 

MENTHE,  s.  f.  [Mentha  L,].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont-  les  espèces,  assez 
nombreuses,  sont  djsséminées  en  Europe,  dans  l’Amérique 
et  aux  Indes  Orientales.  Elles  répandent,  pour  la  plupart, 
surtout  lorsqu’on  les  froisse,  une  odeur  aromatique  très  pé¬ 
nétrante,  et  sont  douées  de  propriétés  toniques,  carminatives, 
stimulantes  et  antispasmodiques.  Tels  sont  notamment  1  eM. 
viridis  L.,  le  M.  Pulegium  L.,  bien  connu  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Pouliot,  et  le  M.  piperita  L.  ou  Menthe  poivrée,  qui 
est  cultivé  en  grand  dans  quelques  contrées  de  l’Europe, 
notamment  en  Angleterre.  —  Les  propriétés  des  Menthes 
sont  dues  à  l’huile  volatile  qu’elles  renferment  et  dont  elles 
fournissent  2  à  3  p.  100  de  leurs  poids;  il  paraît  que  cette 
huile  volatile  a  d’autant  plus  de  qualité  que  la  plante  est 
venue  dans  une  contrée  plus  froide,  ce  qui  expliquerait  la 
supériorité  de  l’huile  volatile  anglaise  sur  la  nôtre.  —  La 
menthe  poivrée  surtout  est  employée  en  médecine.  Formes 
pharmaceutiques  :  Infusé  (10  p.  1000)  ;  hydrolat  (som¬ 
mités  fraîches  incisées  1000,  eau  commune  Q.  S.;  retirer 
par  distillation  un  poids  de  produit  égal  au  poids  de  la 
plante),  à  la  dose  de  20  à  100  gr.;  alcoolat  (feuilles  et 
Sommités  récentes  1Q0O,  alcool  à  80°  3000,  hydrolat  de 
menthe  1000;  on  laisse  macérer  4  j’ours  et  on  distille  au 
bain-marie  à  2500),  à  la  dose  de  2  à  10  gr.  ;  huile  volatile 
ou  essence  de  menthe  anglaise  (alcool  à  56°  500,  carbo¬ 
nate  de  soude  30  ;  faire  dissoudre  et  ajouter  essence  de. 
menthe  poivrée  15;  colorez  avec  des  feuilles  d’épinards),  à* 
la  dose  de  2  à  10  gouttes;  sirop  de  menthe  (avec  la  menthe 
■  crépue,  plante  sèche  30,  eau  distillée  de  menthe  1000  ; 
faire  digérer  au  bain-marie  pendant  2  heures,  passer,  filtrer 
et  faire  fondre  au  bain-marie  dans  la  colature;  sucre,  le 
■double  de  celle-ci;  passer  quand  le  sirop  est  froid;  avec  la 


menthe  poivrée,  prendre  eau  de  menthe  poivrée  500  su 
blanc  950;  dissoudre  à  froid  et  filtrer  au  papier),  à  îa  j*6 
de  20  à  50  gr  ;  pastilles  de  menthe  anglaises  :  sucre  lonif 
essence  de  menthe  rectifiée  10,  mucilage  adragante  9q.  i- 
visez  la  pâte  en  pastilles  de  1  gr.  (Codex).  —  Menthe  de  à, 

(V.  Cataire).  —  Menthe  a  coq  (Y.  Balsamite).  041 

MENTHÉNE,  s.  m.  C19H<9.  Hydrocarbure  obtenu  dan 
la  distillation  répétée  du  menthol  avec  de  l’anhydride  pho 
phorique.  Liquide  incolore,  très  fluide,  d’odeur  agréable" 
de  saveur  fraîche,  insoluble  dans  l’eau,  miscible  avec  l’af 
cool,  l’éther,  l’essence  de  térébenthine.  Bout  à  164»  s 
165°, 5;  D  =  0,85  à  21°. 

MENTHOL,  s.  m.  C10H2°0=C10H19.  OH.  Obtenu  en 
distillant  de  la  menthe  poivrée  avec  de  l’eau,  se  sépare 
sous  forme  de  dépôt  cristallisé  de  l’essence  distillée  par  un 
refroidissement  énergique.  Prismes  incolores,  transparents 
d’une  forte  odeur  et  saveur  de  menthe  ;  fond  à  42°,  bout  à 
212°;  peu  soluble  dans  l’eau,  très,  soluble  dans  l’alcool 
l’éther  et  les  huiles  grasses  et  volatiles,  lévogyre.  C’est  un 
pseudo  ou  un  iso-alcool, -c’est-à-dire  un  hydrate  d’hydro¬ 
carbure  dans  le  genre  de  l’hydrate  d’amylène.  Forme,  à 
l’instar  du  bornésl,  des  éthers  avec  les  acides  ;  chauffé 
avec  l’acide  chlorhydrique  ou  le  perchlorure  de  phosphore, 
il  fournit  un  chlorure  C10H19C1,  qui  est  liquide;  le  chlo¬ 
rure  de  zinc  lui  enlève  de  l’eau  et  laisse  pour  résidu  le 
menthène  (V.  ce  mot).  ’ 

MENTHOLIÛUE  (Alcool).  C’est  le  menthol  (V.  ce  mot). 

MENTO-LABIAL  (Muscle).  Le  Carré  du  menton  (Y. 
Carré). 

MENTON,  s.  m.  \mentum,  ysvêiov;  ail.  kinn;  angl. 
chin ;  it.  mento;  esp.  barba,  menton ].  Situé  au-dessous  de 
la  lèvre  inférieure,  dont  il  est  séparé  par  le  sillon  mento- 
labial,  le  menton  correspond  à  la  saillie,  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée  selon  les  sujets,  de  la  symphyse  qui  unit  les  deux 
moitiés  du  maxilliaire  inférieur  (Y.  ce  mot);  dans  les  races 
inférieures  cette  saillie  est  peu  prononcée  ;  eHe  est  complè¬ 
tement  effacée  chez  les  singes  anthropomorphes.  —  Région 
mentonnière.  On  trouve  dans  la  région  du  menton,  en 
allant  successivement  de  la  superficie  à  la  profondeur  ;  la 
peau,  épaisse  et  recouverte  de  poils  chez  l’homme  adulte; 
une  couche  musculaire  formée  par  le  triangulaire,  le  carré 
et  le  muscle  dit  houppe  du  menton  (V.  ces  mots)  ;  au-des¬ 
sous  des  muscles  oif  trouve  immédiatement  l’os  (Y.  Maxil¬ 
laire)  ;  les  artères  du  menton  viennent  de  la  coronaire  la¬ 
biale  inférieure,  de  la  mentonnière  et  de  la  sous-mentale, 
toutes  branches  de  la  faciale  (Y.  ce  mot)  ;  les  lymphatiques 
vont  aux  ganglions  sous-maxillaires  ;  les  nerfs  sensitifs  pro¬ 
viennent  du  maxillaire  inférieur  (trijumeau)  par  le  nerf 
mentonnier;  les  moteurs  viennent  du  facial. 

MENTON  (Alpes-Maritimes).  Station  maritime  hivernale, 
la  mieux  abritée  de  toutes  nos  stations  méditerranéennes 
contre  les  vents  d’ouest  et  le  mistral.  C’est  au  faubourg  de 
Caravan  que  se  rendent  surtout  les  malades  qui  recherchent 
la  chaleur  et  le  calme  de  l’atmosphère. 

MENTONNIER,  adj.  —  Artère  mentonnière,  Nerf  men¬ 
tonnier  (V.  Menton). 

MENTZÉLIA,  s.  m .  [Mentzelia  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famiUe  des  Loasacées,  dont  une  espèce, 
M.  aspera  L.,  est  douée  de  propriétés  purgatives,  et  em¬ 
ployée,  aux  Antiües,  dans  le  traitement  des  maladies  syphi¬ 
litiques. 

MÈNYANTHE,  s.  m.  [Menyanthes  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famiHe  des  Gentianacées,  dont 
l’unique  espèce,  M.  trifoliata  L.,  est  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  Trèfle  d’eau  (ail.  zottenblume;  angl.  beanbuck). 
EHe  habite  les  prairies  spongieuses  et  les  marais  tourbeux 
de  l’Europe  septentrionale  et  moyenne  et  de  l’Amérique  du 
Nord.  Ses  feuüles,  très  amères,  à  odeur  désagréable,  sont 
toniques,  stomachiques,  fébrifuges.  On  les  administre  sous 
forme  de  décoction  (15  à  30  p.  1000),  de  sirop  (30  à  100  gr.), 
de  teinture  (2  à  4  gr.)  ou  d’extrait  alcoolique  (1  à  4  gr. 
en  püules),  contre  le  scorbut,  la  scrofule,  le  rachitisme  et 
diverses  affections  cachectiques  et  cutanées.  A  doses  élevées, 
eUes  sont  cathartiques  et  émétiques.  EUes  entrent  dans  la 
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MER 

,  _  ,  Ti  ne  îo  i  mip  l’évanoration  fait  subir  aux  mers  mtertropieales  et  que 

option  du  sirop  antiscorbutique  du  Codex  Dans  le  j  ^  les  eaux  des  mers  polaires  (courants 

C0?de  la  Suède,  on  les  substitue,  quelquefois,  dit-on,  au  ,  ^  mouvement  principal  est  modifie  dans  sa  diree- 

ï  hlnn  dans  la  fabrication  de  la  biere.  L  .  4.  ja  rotation  de  la  terre  d  occident  en  orient, 

MENYANTHINE,  s.  f.  C«H«ÿ*+aq.  ere  dontkxitesse  croissant  des  pôles  à  l’équateur  arec  l  etendue 

traite  par  Brandes  du  Trèfle  d’eau.  Amorphe,  jaunâtre,  Jontlaviese,  ^  moins  sume  j  cou. 

S  hle  neutre,  d’une  saveur  amère,  commence  a  se  ra-  ÿ  J  •  à  cause  de  cela,  inclinent  de  plus  en 

entre  60«  et  65»,  fond  totalement  vers  115»,  se  de-  «n““  Æaissent  enfin,  dans  la  région  tropicale, 
mLeTune  température  plus  élevée  en  répandant  des  de  la  rotation  terrestre;  2“  par 

s  alepl’  La  solution  de  ményanthine  précipité  le  tannin,  j  0CC1^-E  P  diverses  causes,  surtout  par  la 


1»  djc.ss.ct™  huile  mW 
«  mênmnthol ,  doué  d’une  odeur  d’essence  d  amandes 
mères  un  peu  acide,  réduisant  le  nitrate  d  argent  ammo- 
amer?  d  a  «a  transformer  a  1  air  en  un  acide 


ce  courant  modifié  par  aiverses  r~ 


^^^Si-ntle  nitrate  d’  argent  ammo-  BLiï&b*  le  folfe  du 

^  susceptible  de  se  transformer  a  lavr  en  un  acide  Roque,  gagf  e  d  la  Floride,  traverse  de 

mr^llisé  Lelényanthol  serait,  d’après  Krpmaver,  un  ho-  Mexique  en  l^aüanSe,  se  divise  en  deuxbrancbes, 

*  molo<me  de  l’hydrure  de  benzoyle,  et  aurait  pour  composi-  s’incurve  en  embrassant  une  mer  de  varech  [mer 

£  cW  Celte  composition  parait  ne  pas  etre  exacte.  retourner  vers  les  Antilles,  et  dont  1  autre 

mêNYANTHOL,  s.  m.  (V.  Menyxothine).  ,  _  '  ?  ^bauffer  les-  côtes  d’Europe;  b  un  courant 

MEPHITISME,  s.  m.  [de  mephitis,  odeur  repoussan  ,  g  côteg  de  prance  f  alimente  la  Méditerranée 

il  mmhiiisrnus :  angl.  mephitism j  ît.  et  esp.  mefitisrq  j.  qu  >  P  .  ,  (üLraltar  suit  le  golfe  de  Guinée  ( courant 
YkS  t  S  du!  à  la  présence  de  gaz  imprepres  a  la  ,  c  le  — 

respiration,  bien  que  non  toxiqnes  par  eu  ^pde  de  Saint-Roque  qui,  du  voisinage  du  cap  de  ce  nom,  gagne 

exe%le,l’acide  carbonique),  a  la  présence  cte  p  0  côte  orientale  de  l’Amérique  du  Sud  jusqu  aux .  Mij- 

ffaz  irritants  (chlore,  brome,  etc.),  a  1  patence  de  comp  .  Dans  V  Océan  pacifique  .  a  un  courant  chaud. 


^e,racidecarnoniquej,nxapréM^J»w^  côte  ori^  Je  l’Amérique  du  Sud  jusqu’aux  Ma- 
Sz  irritants  (chlore,  brome,  etc.),  a  l  existence  de  n omp  louines>_  2»  ])ans  Y  Océan  pacifique  .  a,  un  courant  chaud, 

toxiques  (gaz  oxvde  de  carbone,  miasmes  provenait  a  yenu  de  la  mer  des  bides  par  le  détroit  de  Malacca,  va 

rais^ des  fosses  cl’aisance,  des  corps  en  décomposition,  •)•  JL*  les  côtes  orientales  de  l’Indo-Chme,  de  ia  Chine  e 
MER,  s.  f.  [mare,  ôâxa aoa;  ajl-  meer,  see,  ang  •  »  dufapon  IRuro  Siwo,  courant  noir  du  Japon);  b,  le  grand 

«litwtïï-ïî  Sfetr riT-WS 
S=-5”FSr:SS  ir-T-F-K-fÆriSs 

û»e  “très'  Mto “quantité  f"K"u?enJî™  fipsï) suit bS de 

-*  Murés  L,  —  U,m des  eMs  4»  __  J  le  cour-  de .6m*. - *g“S5. 


murés  et  rndures.  La  quanuie  ui^  uo,  ^  ^  rejoignant  le  courant  ne  uumCC.  —  . 

35  ar  •  mais  elle  varie  avec  l’activité  de  1  évaporation  et  j  g  ^  ^  L>eau  de  mcr  t  etje  administrée 

l’apport  plus  ou  moins  considérable  d  eaux  douces.  Elle  e  q  eu  bains  froids  ou  chauds,  douches  froides  ou 

■  S à38  gr.  dalls  l’Atlantique,  de  52  à  54  gr  dans  e  lavement.  Elle  est  laxative  a  la  dose  de 

Pacifiaue  La  salure  diminue  dans  les  régions  polaires,  p  plusieurs  verres;  reconstituante  a  faibles  dose», 

f  Le  sÆlle  atteint  son  “axlIB^  ToL.)’  bainî  chauds  plus  ou  moins  mitigés.  Douches  f^es^|en  - 

mer  intérieure,  est  néanmoins  très  salee  (de  29  a  «  gr-),  auand  d  s’agit,  au  contraire,  d  exciter  lortement  îa 

parce  que  l’apport  des  eaux  douces  ny  ^dation.  Douches  locales  froides  ou 

Perte  L  évaporate^^^^g^i  .  dication,  contre  1- local—  mi  locale  contre  :  lympha- 


pluies  ;  <Mt  vers  le  22e  paraueie  ,  (de  3  à  l0  minutes)  ;  en  cas  ne  uu 

tude  S/qu’elle  atteint  son  maximum  V?  «9^  40  ïr-)'  bains  chauds  plus  ou  moms  miüges.  1)o,^b;  °  fee^“la 

mer  intérieure,  est  néanmoins  très  salee  (de  29  a  gr-),  d  ü  g,a  au  contraire,  d  exciter  lortement  îa 

parce  que  l’apport  des  eaux  douces  n  y  comgnae  pas  d^  LulatiJn.  Douches  locales  froides  ou  chaud®s5  s“  Umu- 
perte  par  évaporation  ;  les  courants  profonds  on  ^  Cûntre  les  localisations  rhumatismales  traunn 

ment  une  salure  plus  forte  que  les  forants  de  surface  Q’u  autres.  Action  générale  ou  locale  contre  lympha 

Coloration  et  phosphorescence.  Outre  ks  changements  d^  scrofule)  rachitisme,  anémié, 

•couleur  en  rapport  avec  la  densite  des  eaux,  avec  f  ,  ,  certaines  névroses  (choree,  hypochondrie),  p 


couleur  en  rapport  avec  la  densité  des  eaf a  ^^ence  rhée%ertaines  névroses  (chorée, ^.^^vl^Tffection s 

ciel,  la  mer  en  présente  d  autres  qui  tiennent  P.  rhumatisme,  engorgements  articulaires, 

de  myriades  d’animalcules  ou  d’algues  agglomères  Aw  une  rhumau  ^  ^  ^  de s  voies  dige  tives  etc.  Aux 

étendue  de  plusieurs  milles  marins  carres.  L,a  d®vl®if  effets  de  l’emploi  thérapeutique  de  1  eau  de  mw  se 
alors  ou  verte  ou  rougeâtre  ou  meme  dun  rouge :  vit  1  de  l’atmosphère  marine  plus  eu  moms  agite  . 

d’autres  fois  lactescente.^  mer  est  ^ quelquefois  aussi  phoj  chargée  ordinairement  maj  non 

phorescente.  On  attribue  la  phosphorescence,  qm  app  raü  ouve  el  mariü.  _  y  Path.  Mal  de  Mer.  Le  ma  de mer 

dans  toute  son  intensité  sous  les  latitudes,  chaudes  et  pem-  toujours,^  ^  ^  d,acc^  (vertiges  pMeur,  ce _ 

dant  la  nuit,  tantôt  à  des  matières  organiques  phosphorees  .  crach0tements  et  salivation,  sueurs  froides^  na 

■en  décomposition  (ff  de  poisson),  tantôt  a  des  o^amsmes  phaie  cardial?1e,  angoisse  et  anxiete^res^ 

microscopiques  lumineux,  animaux  ou  vege  •  -  d>  piratoires,  prostration  extreme,  etc.),  qu 

i, douuS  1— «?:4si,rrs'  sa  tW- 


Le  double  mouvement  quexecuiesa  ^  r 

viron  24  heures  et  qu’on  nomme  maree  ft  du  a  ladm 
attractive  de  la  lune,  et  à  celle  du  soleil  rf  due, plus 


^25,  cardialgie,  angoisse  et  rej- 

piratoires^  prostration  extrême  etc.),  qm.  affec^ tent  ks 

-«g»  Î33  " ï-  Æ 

ceptibihtés  mdividuelles.  Ces  accidents  ^ 

en  général,  * 


attractive  de  la  lune,  et  à  celle  du  soieu  ^  AgJe  en’  général,  très  graves  par  eux- T^f^^lité  de 

par  la  distance.  Cette  question  d  aff  npeures  {fiux),  reste  vomissements  fréquemment  repe  es^i^^  r  phez  certains 
notre  ressort.  La  mer  monte  pendant.  .  Ir  descend  prendre  des  aliments  peuvent  „nttransitoire,mais 

un  instant  stationnaire  (pleine  mer,  met  J’rgSte  de  nou-  passagers,  non  seulement  un  aflai  ^  ;nqUiétant.  Les 

pendant  le  même  temps  [reflux  on mm*  Lme  un  état  de  maresme  lors-  . 

veau  en  repos  [marée  basse),  pour  lecon  mencene  enceintes  sont  très  exposees 

ment  T,a  LÀ  totale  de  deux  marees  n  est  pas  constante  1  gur  UQ  navire 


Lnt.6  La^duréelotale  de  deûxLaré^n’est  pas  “ ^'rïï^ent  sm  ^ BbSS  àh£ 

ïïsmui  les  “use  S  ÿW  de  rue  d.  Bral  de  mer  aue 

principale  des  courants  constants  réside  dans  laperte  enorme  P 
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les  bâtiments  à  voile.  Les  femmes  sont  plus  sujettes  à  ce 
mal  que  les  hommes  ;  les  enfants  sont  loin  d’en  être  exempts, 
sauf  les  bébés  portés  sur  les  bras.  On  peut  d’ailleurs  s’en 
préserver  ou  tout  au  moins  en  atténuer  les  effets  en  se 
couchant,  comme  on  le  fait  pour  les  enfants,  sur  un  lit 
porté  sur  un  cadre  mobile.  Les  causes  du  mal  tiennent,  en 
effet,  aux  oscillations  du  navire.  On  ne  saurait  admettre 
pour  l’expliquer  ni  le  miasme  nautique,  ni  le  vertige  dû 
au  déplacement  des  objets  environnants,  non  plus  que  la 
commotion  cérébrale  ou  l’anémie  due  à  une  répartition 
inégale  dans  les  lobes  cérébraux  du  liquide  nourricier.  Il 
est  possible  qu’il  s’agisse  du  trouble  apporté  au  fonc¬ 
tionnement  des  organes  par  les  contractions  brusques  des 
muscles  delà  vie  animale,  contractions  qui  se  font  d’une  ma¬ 
nière  rhvthmique  et  en  quelque  sorte  bien  ordonnée  chez 
ceux  qui  ont  le  pied  marin ;  ou  encore  du  ballottement  des 
viscères  abdominaux.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  théories  encore 
incertaines,  le  traitement  du  mal  de  mer  consiste'  à  faire 
un  repas  suffisant  avant  de  s’embarquer,  à  se  serrer  forte¬ 
ment  la  taille  à  l’aide  d’une  ceinture,  à  garder  au  dé¬ 
but  et  quand  la  mer  est  mauvaise  la  position  horizontale,  à 
frictionner  la  paroi  abdominale  avec  des  solutions  bellado- 
nées,  à  prendre  à  l’intérieur  du  champagne  frappé,  du 
bouillon  froid  et  des  aliments  légers,  enfin  h  ne  s’accoutu¬ 
mer  que  lentement,  en  se  couchant  de  temps  à  autre,  aux 
oscillations  du  navire. 

MERCAPTAN,  s.  m.  [contraction  de  mercurium  captans]. 
On  donne  ce  nom  à  des  corps  jouissant  d’une  action  parti¬ 
culière  sur  Je  mercure,  avec  lequel  ils  ont  une  tendance  à 
s’unir.  Ils  représentent  de  l’alcool  dont  l’oxygène  serait  rem¬ 
placé  par  du  soufre.  Le  plus  remarquable  est  le  mercaptan 
éthylique  ou  sulfure  d’éthyle,  C2H3.SH,  auquel  correspond 
le  sulfure  d’éthyle,  (G2  II5)2  S.  qui  peut  en  être  considéré 
comme  l’éther  proprement  dit.  Le  mercaptan  se  produit 
dans  une  foule  de  réactions,  en  traitant  les  sulfhydrates 
alcalins  par  le  chlorure  d’éthyle  ou  le  sulfovinate  de  baryte, 
le  sulfhydrate  d’ammoniaque  par  l’azotate  d’éthyle,  etc.  Il 
forme  un  liquide  très  dense,  incolore,  doué  d’une  odeur 
repoussante,  bouillant  à  63»,  D=  0,833  â  0°,  insoluble  dans 
1  eau,  très  inflammable  et  brûlant  avec  une  flamme  bleue. 
Le  potassium  et  le  sodium  se  dissolvent  aisément  dans  le 
mercaptan,  de  même  que  dans  l’alcool,  avec  dégagement 
d  hydrogéné,  et  en  donnant  naissance  à  des  sulféthylates  ou 
mercaptides  de  potassium  ou  de  sodium,  C2HS.SK  et 
C2H^.SNa,  composés  grenus  encore  appelés  alcools  sulfopo- 
tassique  ou  sulfosodique;  avec  les  oxydes  métalliques,  le 
mercaptan  donne  des  composés  semblables  avec  élimination 
V}ercaVtide  de.  mercure  ou  alcool  sulfomercurique 
(C-fKS)2Hg,  l’un  des  plus  intéressants,  cristallise  dans 
1  alcool  en  feuilles  brillantes  et  incolores,  fusibles  vers  87° 
Remarquons  qu’il  existe  également  un  sèlénium-mercap- 
tan  C2H3SeH,  liquide  incolore,  mobile,  doué  d’une  odeur 
insupportable,  donnant  également  un  mercaptide  de  mer- 
“  11  existe  de  même  un  menaptan  méthylique , 
un  mercaptan  amylique,  C*H«.Sïï,  des  mercap- 
colïqueti  ’  henZyliqUe ’  Vhényli(lue’  naphtylique,gly- 

MERCAPTIDE,  s.  m.  (V.  Mercaptan). 

MERCURE,  s.  m.  Hg”=200  [ail.  quecksilber;  angl.  mer¬ 
cury;  ü.  et  esp.  mercurio] .  Ge  métal,  que  les  alchimistes 
appelaient  de  1  argent  à  l’état  imparfait  et  qu’ils  regar¬ 
daient  comme  le  principe  de  tous  les  corps  solides,  se 
rencontre  dans  la  nature,  soit  à  l’état  métallique,  soit  en 
combinaison  avec  le  soufre,  sulfure  rouge  ou  cinabre,  plus 
rarement  à  1  état  de  calomel  ou  amalgamé  avec  l’or  ou 
l’argent.  On  l’extrait  surtout  du  cinabre,  dont  les  mines 
principales  se  trouvent  à  Almaden,  en  Espagne,  et  à  Idria, 
en  Italie.  Bien  que  les  procédés  métallurgiques  varient  avec 
les  lieux  quant  à  la  disposition  des  appareils,  ils  se  réduisent 
chimiquenient  à  un  seul,  qui  consiste  à  soumettre  le  mine¬ 
rai  au  grillage.  Le  soufre  passe  à  l’état  d’anhydride  sulfu¬ 
reux,  et  le  mercure  mis  en  liberté  distille  et  se  condense 
dans  des  récipients.  On  peut  encore  déplacer  le  mercure  de 
son  sulfure  en  chauffant  ce  dernier  avec  du  fer.  Enfin,  dans 
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quelques  petites  exploitations,  comme  celle  du  ducb’ 
Beux-Ponts  (Bavière),  on  ne  grille  pas  le  minerai  do  ^ 
gangue  est  calcaire,  mais  on  le  distille  dans  des  cor  1  *a 
il  se  forme,  dans  ces  conditions,  du  sulfure  de  calcium06?’ 
sulfate  de  chaux,  et  le  mercure  se  volatilise.  Le  mfJ 
obtenu  par  l’une  de  ces.  méthodes  est  filtré  à  travers  a 
peaux  de  chamois  et  enfermé  dans  des  bouteilles  de  fer 
Le  mercure  est  rarement  pur  ;  il  renferme  presque  touio 
du  plomb,  du  cuivre,  de  l’étain,  du  bismuth;  on  sesdéta'* 
passe  des  métaux  étrangers  en  le  traitant  par  une  petite  cm  ^ 
tité  d’acide  nitrique  étendu  qui  dissout  ces  derniers  •aD’ 
agite  de  temps  en  temps  pendant  l’opération  qui  est  ternT* 
née  au  bout  de  24  heures,  On  lave  ensuite  le  mercure  -* 
grande  eau  et  on  le  fait  sécher.  —  Le  mercure  est  liquide  * 
la  température  ordinaire  et  possède  l’éclat  métallique  -  il  / 
solidifie  à— 40°  et  alors  prend  rang  entre  l’étain  et  le  nlomh 
pour  la  ténacité,  la  ductilité  et  la  malléabilité.  A  0°  ü 
sente  une  densité  de  13,596.  Il  entre  en  ébullition ’à  56QO 
du  thermomètre  à  air;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de 
6,976.  La  force  élastique  de  sa  vapeur  est  très  faible-  à 
100°,  elle  est  à  peine  de  1/2  millim.  ;  au-dessous  de  0°,  elle 
est  presque  insensible*  Le  mercure  vaporisé  se  condense  en 
petits  globules  qui  se  soudent  très  facilement  les  uns  aux 
autres.  11  est  à  peu  près  inaltérable  à  l’air,  mais,  si  l’on  veut 
le  conserver  pur,  il  faut  éviter  de  l’agiter  à  l’air,  surtout  en 
été,  car  il  finit  par  se  ternir  en  absorbant  de  l’ôxygène  • 
l’oxvde  formé  vient  nager  à  la  surface  sous  forme  d’une 
poudre  grise  et  dans  cét  état  le  mercure  fait  la  queue. 
Chauffé  à  une  température  voisine  de  360°,  il  s’oxyde  et 
donne  l’oxyde  rouge  de  mercure  ou  précipité  per  se;  à  une 
température  supérieure,  cet  oxyde  se  dédouble  de  nouveau 
en  mercure  et  en  oxygène  (découverte  de  l’oxygène  par 
Lavoisier).  L’hydrogène  sulfuré  attaque  le  mercure,  l’acide 
chlorhydrique  ne  l’altère  pas,  l’acide  iodhydrique  se  décom¬ 
pose  à  son  contact.  L’acide  nitrique  dissout  le  mercure  en 
donnant  naissance  à  du  nitrate  mercurique  et  mercureux. 
M^ide  sulfurique  dissout  également  le  mercure,  mais  assez 
difficilement.  Le  soufre,  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  se  com¬ 
binent  au  mercure  déjà  à  froid.  Le  mercure  a  la  propriété 
de  se  combiner  aux  métaux  pour  former  des  amalgames 
cristallisables.  Ces  amalgames  se  redissôlvent  dans  un  excès 
de  mercure.  Il  est  sans  action  sur  le  fer  et  le  platine,  a. 
moins  que  ce  dernier  ne  soit  en  éponge. — Le  mercuref 
métallique  n’a  été  employé  que  dans  l’iléus;  on  le  fait! 
prendre  en  masse  afin  de  triompher  de  l’invagination  par  le! 
poids  considérable  du  métal.  Ainsi  introduit  dans  l’orga-  * 
nisme,  il  n’agit  pas  sur  l’économie.  Il  ne  devient  réellement 
toxique  que  lorsqu’il  est  très  divisé  ou  à  l’état  de  vapeur,  et 
alors  provoque  des  accidents  nerveux  variés/des  tremble¬ 
ments,  etc. —  La  trituration  du  mercure  avec  les  corps 
gras  donne  ce  métal  à  un  grand  état  de  division  ;  on  obtient 
ainsi  l 'extinction  du  mercure  ;  l’action  est  plus  rapide  avec 
l’axonge  rancie  ou  avec  l’axonge  benzoïnée  qu’avec  l’axonge 
fraîche.  Pour  préparer  la  pommade  mercurielle  doublé  ou 
onguent  napolitain,  on  prend  parties  égales  de  mercure  et 
d  axonge  benzoïnée  _  et  l’on  triture  ;  un  grossissement  de 
3  lois  ne  doit  plus  laisser  voir  dans  la  pommade  de  globule 
mercuriel.  La  pommade  mercurielle  simple  ou  onguent  gris 
se  prépare  en  prenant  1  p.  de  la  précédente  et  3  p.  d’axonge. 
Pour  expliquer  l’action  de  la  pommade  mercurielle,  Mialhe 
admet  que  le  mercure  se  transforme  en  sublimé  qui  est 
absorbé  ensuite  par  la  peau;  la  sueur  renferme  en  effet 
toujours  du  chlorure  de  sodium;  celui-ci,  en  agissant  sur  le 
mercure  très  divisé,  donnerait  naissance  à  du  sublimé.  Mais 
le  mercure, seul  ne  saurait  déplacer  le  sodium  du  chlorure; 

1  accès  de  l’air,  avec  son  oxygène,  est  nécessaire  pour  que 
cette  transformation  s’accomplisse  : 

2NaCl+Hg+0-fH20=flgCl2  +  2Na0H. 

L’acide  carbonique  de  l’air  lui-même  intervient  et  l’on  doit 
avoir  encore  en  outre  : 

2NaCl-f  flg-j-0-f-C02=C03Na2+HgCl2, 

et  en  présence  d’un  excès  de  NaCl  il  doit  se  former  le  sel 
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double  HgCl-,2NaGi,  plus  soluble  que  le  sublimé.  Mais  il 
n’est  pas^possible  d’admettre  que  tout  le  mercure  se  trans¬ 
forme  ainsi  en  sublimé  :  la  plus  grande  partie  pénètre  dans 
l’économie  avec  l’axonge  qui  est  absorbée  par  suite  de 
l’imbibition  de  la  peau.  —  On  peut  trourer  du  reste  une 
explication  plus  rationnelle  que  celle  ci-dessus  de  la  forma¬ 
tion  de  la  petite  quantité  de  sublimé  dans  ces  circonstances. 
En  effet,  la  pommade,  mercurielle  renferme  toujours  un  peu 
d’oxyde  de  mercure  fondé  pendant  la  trituration  ;  pour  le 
constater,  il  suffit  de  dissoudre  Ja  pommade  dans  l’éther  ;  il 
reste  une  poudre  noire  attaquable  par  l’acide  chlorhydrique 
et  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’oxyde.  Dès  lors,  on  conçoit 
aisément  qu’en  réagissant  sur  le  chlorure  de  sodium  l’oxyde 
se  transforme  en  sublimé  : 

HgO  -fMaCl=HgCl2  +  Na*0. 

On  peut  éteindre  le  mercure  avec  le  miel,  les  gommes,  le 
sucre  délayé  dans  de  l’eau,  etc.,  ou -un  corps  cristallisé  tel 
que  le  sulfate  4e  potasse;  on  fabrique  ainsi,  entre  autres, 
des  pastilles  mercurielles'  sucrées.  —  Le  mercure,  étant 
diatomique,  donne  naissance  à  deux  séries  de  composés, 
selon  qu’y  entre  l’atome  Hg"  ou  la  molécule  diatomique 
([J g2)";  les  premiers  sont  dits  au  maximum,  mercuriques  ou 
de  mercuricum,  les  autres  au  minimum,  mercureux  ou  de 
mercurosum.  Les  composés  mercuriels  sont  toxiques;  on 
en  emploie  un  certain  nombre  en  médecine  (V.  Chlorure, 
Iodüre,  etc.,  Azotate,  etc.).  En  cas  d’empoisonnement,  donner 
de  l’eau  albumineuse  ou  du  sulfure  ferreux.  —  [|  Path. 
Les  maladies  qui  s’observent  chez  les  personnes  qui  ont 
fait  un  usage  prolongé  de  la  médication  hydrargyrique  ou 
chez  les  ouvriers  qui  travaillent  les  substances  mercurielles 
sont  assez  caractéristiques.  Ce  sont  d’abord  les  stomatites, 
qui  débutent  par  un  ptyalisme  exagéré  et  se  caractérisent 
ensuite  par  un  sentiment  de  gêne  et  de  chaleur  dans  la 
bouche,  de  la  douleur,  du  gonflement  des  gencives,  un 
déchaussement  progressif  des  dents,  qui  semblent  sortir  de 
l’alvéole,  deviennent  plus  longues  et  s’écartent  les  unes 
des  autres,  des  ulcérations  gingivales  bientôt  recouvertes 
d’un  liséré  qui  prend  naissance  au  collet  des  dents  et 
recouvre-  peu  à  peu  toute  la  gencive,  enfin  un  gonflement 
des  ganglions  sous-maxillaires,  et  quelquefois  des  gangrènes 
de  la  bouche  et  la  nécrose  des  maxillaires.  La  stomatite 
mercurielle  dure  plus  ou  moins  longtemps  suivant  l’énergie 
dû  traitement.  Celui-ci  consiste  :  1°  à  soustraire  le  malade 
ou  l’ouvrier  à  l’imprégnation  mercurielle;  2“  à  faire  un 
usage  fréquent  de  gargarismes  au  chlorate  de  potasse,  de 
lotions  acidulées,  de  cautérisation  des  gencives  ayec  de 
l’acide  chlorhydrique,  etc.  —  Outre  les  stomatites  on 
observe,  surtout  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  mercure, 
un  tremblement  particulier  des  membres,  qui  survient 
progressivement,  gagne  les  bras,  puis  les  jambes,  enfin 
toute  la  surface  du  corps,  déterminant  en  peu  de  temps  une 
impotence  absolue.  Quelquefois  à  ces  tremblements,  surtout 
chez  les  ouvriers  doreurs,  les  miroitiers,  etc.,  s’ajoutent 
des  crampes  douloureuses,  des  paralysies,  des  troubles  de 
l’intelligence;  ces  derniers  accidents  sont  relativement 
rares.  Le  tremblement  mercuriel  peut  être  avantageusement 
combattu  par  les  sudorifiques,  l’acétate  d’ammoniaque,  la 
poudre  de  Dower,  les  bains  sulfureux,  etc.,  puis  par  le 
bromure  de  potassium  ou  encore  l’hyoscyamine.  On  a 
essayé,  mais  sans  grand  succès,  l’iodure  de  potassium  et 
1  opium.  Les  accidents  convulsifs  et  paralytiques  ne  guéris¬ 
sent  presque  jamais.  Ils  ne  surviennent  d’ordinaire  que  chez 
les  malades  arrivés  au  dernier  degré  de  Y anémie  ou  de  la 
cachexie  mercurielles.  —  Sous  le  nom  d ’hydrargyrie  on 
décrit  un  érythème  cutané  déterminé  par  l’absorption  du 
mercure.  —  Mercure  soluble  ue  Hahnemann  (V.  Azotate). 

MERCURIALE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Mercurialis  annua 
Plante  herbacée,  de  la  famille  des  Euphorbiaeées,  tribu 
des  Jatrophées,  commune  en  Europe  dans  les  jardins  en 
-riche,  les  champs  cultivés,  autour  des  habitations.  On 
1  appelle  également  foirole,  ortie  bâtarde,  etc.  Ses  feuilles, 
douées  de  propriétés  laxatives,  constituent  un  remède  popu- 
mire  contre  la  constipation  ;  on  l’emploie  principalement  en 

Dicl.  usuel. 


lavements,  à  la  dose  de  15  gr.  pour  un  demi-litre  d’eau. 
Elles  sont  également  diurétiques  :  de  là  leur  emploi  dans  les 
hydropisies.  Bouillies  dans  l’eau,  elles  servent  à  préparer 
des  cataplasmes  émollients.  La  plante  entière  entre  dans  la 
composition  du  miel  de  Mercuriale  composé  et  dans  le 
sirop  de  longue  vie.  —  Une  espèce  voisine,  le  Jlf.  perennis 
L.  ou  Mercuriale  des  bois,  M.  sauvage,  est  réputée  véné¬ 
neuse  ;  elle  croît  spécialement  dans  les  bois  ombragés  humi¬ 
des.  Quand  on  la  met  sécher  dans  du  papier,  elle  colore  ce 
dernier  en  bleu. 

MERCURIALINE,  s.  f.  Base  volatile  extraite  par  Rei- 
chardt  de  la  Mercuriale  annuelle.  Liquide  incolore,  d’appa- 
renee  huileuse,  bouillant  vers  140°,  provoque  le.  larmoie¬ 
ment  et  est  très  narcotique;  son  odeur  rappelle  celles  de 
la  nicotine  et  de  la  conicine  ;  forme  des  sels  avec  les  acides  ; 
elle  absorbe  l’acide  carbonique,  se  résinifie  à  l’air  et  prend 
une  consistance  butyreuse.  On  lui  attribue  la  formule  CH5  Az, 
qui  esfjbncore  plus  ou  moins  problématique. 

MERE,  s.  f.  1ère  du  vinaigre  (V.  Fermentation  acétique 
et  Saccharomycis).  —  Onguent  de  la  Mère  (Y.  Onguent). 

MÉRENDERE,  s/  m.  [Merendera  Ram.).  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Col- 
chicacées.  Le  M.  bulbocodium  Ram.  est  commun  dans  les 
hauts  pâturages  des  Pyrénées  centrales  ;  on  lui  attribue  des 
propriétés  analogues  à  celles  du  Colchique. 

MERENS  (Ariège).  E.  min.  chlorurée  et  sulfurée  sodique 
faible  ;  ac.  carbonique  libre.  Hyperthermale.  Peu  employée. 

MERIANIA,  s.  m.  [Meriania  Sw.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées,  dont  on  con¬ 
naît  une  quarantaine  d’espèces  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Amérique.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes 
dont  les  fleurs  aromatiques  sont  généralement  employées 
comme  pectorales.  Telles  sont  notamment  celles  des  M. 
rosea  Tuss.,  M.  leucantha  Sw.  et  M.  purpurea  Sw.,  qui 
croissent  à  la  Jamaïque. 

MËRICARPE,  s.  m.  [mericarpium].  A.  de  .Saint-Hilaire 
définit  ce  mot  :  «  Portion  de  fruit  (isolée  naturellement  et 
dans  le  sens  longitudinal)  contenant  une  seule  graine.  »  — 
S’applique  spécialement  à  chacun  des  deux  akènes  qui 
constituent  le  fruit  des  Ombellifères,  et  qui,  d’abord  sou¬ 
dés,  deviennent  libres  a  la  maturité. 

MERIDIEN,  s.  m.  En  physique,  on  appelle  méridien  ma¬ 
gnétique  le  plan  vertical  qui  passe  par  l’axe  dé  l’aiguille  de 
déclinaison  qui  a  pris  sa  position  d’équilibre  sur  son 
pivot  sous  l’influence  du  magnétisme  terrestre.  Le  méri¬ 
dien  géographique  ou  astronomique  d’un  lieu  est  le  plan 
vertical  contenant  l’axe  terrestre  et  ce  lieu.  L’angle  formé 
par  les  deux  méridiens  magnétique  et  (géographique  d’un 
point  du  globe  s’appelle  la  déclinaison  Ru  point  considéré. 
—  Dans  l’œil,  on  donne  le  nom  de  méridien  à  tout  plan  qui 
passe  par  l’axe  de  l’œil  et  par  conséquent  coupe  le  bulbe 
suivant  une  circonférence  de  cercle.  L’axe  de  l’œil  est  la 
droite  qui  joint  le  centre  du  globe  au  sommet  de.  la  cornée. 

MERINGEANNE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  l’Au¬ 
bergine  (Y.  ce  mot). 

MERISE,  s.  f.  Fruit  du  Merisier  (V.  Cerisier). 

MERISIER,  s.  m.  (ail.  vogeïkirschbaum ;  angl.  wild 
cherry  tree ;  it.  viscilio  albero).  Nom*' vulgaire  du  Prunus 
avium  L.  —  Le  Merisier  à  grappes  est  le  Prunus  padus 
L.,  et  le  Merisier  de  Virginie,  le  Prünus  virginiana  L. 
(V.  Cerisier). 

MÊRISMATIQUE,  adj.  [de  uépiauci,  division],  —  Repro¬ 
duction  mêrismatique.  Celle  qui  a  lieu  par  division  ou  seg¬ 
mentation  (Y.  Cellules). 

MERITHALLE,  s.  m.  [merithalliur^.ihn.  de  Entre-nœud 
(Y.  ce  mot).  % 

MERLANS,  s.  m.  pl.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
Poissons  du  genre  Gadus  Art.,  séparas  par  Cuvier  sous  le 
nom  de  Merlangus.  Les  Merlans  sont  voisins  de  la  Morue, 
dont  ils  se  distinguent  principalement  par  l’absence  de 
barbillon  à  la  mâchoire  inférieure.  L’éspèce  principale  est 
le  Merlan  commun,  Gadus  merlangus  L.,  qui  habite  les 
mers  septentrionales  de  l’Europe  et  constitue  l’objet  de 
grandes  pêches.  Sa  chair  est  très  recherchée. 
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MERLE,  s.  m.  [Tardas  L.;  ail.  drossel] .  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Turdidés,  -ordre  des  Passereaux  Denti- 
rostres,  caractérisés  par  leur  bec  grêle,  légèrement  com¬ 
primé  et  arqué,  échancré  à  l’extrémité,  et  par  leur  corps 
assez  gros  et  allongé.  Les  Merles  sont  des  Oiseaux  migra¬ 
teurs.  Leur  nourriture  consiste  en  insectes  et  en  fruits.  Üs 
s'apprivoisent  aisément.  Les  espèces  principales  sont  :  T. 
merula  L.  ou  Merle  commun,  répandu  dans  toute  l’Europe  ; 
T.  torquatus  L.  ou  Merle  à  collier,  propre  aux  contrées 
montagneuses  de  l’Ecosse;  T.  saxatilis  L.  ou  Merle  des 
rochers,  qui  habite  l’Europe  méridionale;  T.  musicus  L. 
ou  Grive  commune,  qu’on  rencontre  dans  toute  la  France  ; 
T.  viscivorus  L.  ou  Grive  draine,,  également  commune  en 
France;  T.  pilaris  L.  ou  Grive  litdrne,  qui  niche  plus  spé¬ 
cialement  dans  les  forêts  de  bouleaux  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope.  Tous  ces  Oiseaux  constituent,  avec  les  alouettes,  le 

S  hier  connu  vulgairement  sous  lq  nom  de  Mauviettes,  et 
ur  chair  est  très  estimée.  - 

MERLUCHE  ou  MERLUS,  s.  J.  .  {Merluccius  Cuf.]. 
Genre  de  Poissons,  de  la  famille  des  Gadoïdes,  de  l’ordre 
des  Anacanthines,  voisins  du  genre  Gadus,  dont  ils  diffè¬ 
rent  par  la  présence  de  deux  nageoires  dorsales  seulement 
et  par  l’absence  de  barbillons  à  là  mâchoire  inférieure. 
L’espèce  la  plus  connue,  le  M.  vulgaris  Flem.,;  fréquente  la 
Méditerranée  et  l’Atlantique.  On  la  traite  de  la  même 
manière  que  la  mor^e,  et  à  l’état  sec  elle  porte  également 
le  nom  de  stockfisch. 

MERMIS,  s.  m.  [Mermis  Duj .] .  ;  Genre  de  Vers-Néma- 
toïdes,  type  de  la  famille  des  Mermétidés.  Les  Mermis  sont 
voisins  des  Gordins  (V.  ce  mot).  Leur  corps'  filiforme  est 
très  long  ;  la  bouche  est  entourée  de  six  papilles  ;  l’anus 
manque.  C]|ez  le  mâle,  l’extrémité .  caudale  est  élargie  et 
pourvue  de  detg  spécules  avec  de  nombreuses  papilles-,pla- 
cées  sur  trois  rangs.  Les  œufs  se  développent  dans  la  cavité 
viscérale  des  insectes  ;  puis  les  .jeunes  émigrent  dans  la 
terre  ^  humide,  où  ils  deviennent  adultes  et  s’accouplent. 
L’espèce  type,  M.  nigrescens  Duj.,  émigre  en, masse  pen¬ 
dant  les.  chaleurs  de  l’été  hors  des  insectes;  c’est  lui  qui  a 
donné  lieu  à  la  fable  des  Vers  tombés  du  ciel.  Il  en  est  de 
même  du  M.  albicans  Sib.,  qui, se  rencontre  en  abondance 
dans  la  cavité  viscérale  de  diverses  chenilles.  * 
MÉROBLASTIQUE,  adj.  [de  p.époç,  partie,  et  j&asTo?, 
germe].  On  somme  œufs  ou  ovules  méroblastiques  ceux 
qui  comprennent  à  la  fois  un  vitellus  de  formation  et  un 
vitellus  de  nutrition,  le  premier  servant  à  la  formation  du 
corps  de  l’embrvon  et  de;  ses  annexes,'  le  second  à  sa 
nutrition  :  c’est  le  cas  des  ovules  qui,  comme  l’œuf  des 
oiseaux  et  des  poissons,  sé  développent  en  dehors  de  l’orga¬ 
nisme  maternel  et  doivent  par  suite  emporter,  en  quittant 
cet  organisme,  une  provision  nutritive  plus  où  moins 
considérable.  Çes  ovules  sont  à  segmentation  partielle  (Y. 
Holoblastique,  Ovule,  Vitellus,  Segmentation). 

MËROCËLE,  s.  f.  [de  ppos,  cuisse,  et  xiiXvi,  hernie  ;'  ail. 
schenkelbruch  ;  angl.  fémoral  hernia;  it.  et  esp.  mero- 
cele\.  Nom  que  l’on  donne  à.  la  hernie  crurale  quand 
elle  vient  apparaître,  à  la  partie  supé.ro-interne  du  triangle 
de  Scarpa.  C’est  une  tumeur  globuleuse  ou  allongée  transver¬ 
salement,  située  uir'peu  en  dedaps  du  milieu  du  pli  in- 
guino-crural,  et  au-dessous  du  ligament  de  Fallope.  Son 
histoire  est  celle  de-^a  hernie  crurale  (Y.  Crurale). 

MËROLOGIE,  s.  f .'[merologia,  de  pipe:,  partie,  et  Xd-y-oç, 
traité].  Etude  des  éléments  anatàmiques  (Y.  ce  mot,  ainsi 
que  Histologie). 

mersel-kébir  (Algérie,  près  d?Oran).  E.  min.  chlo¬ 
rurée  sodique  et  npgjiésienne  forte.  Hyperthermale.  Bains 
et  boisson.  Purgativg|  contre  les'  rhumatismes,  la  goutte. 

MËRYCISME,  s.  m.  [merycismus,  p.ïîpujttap.d;  ;  ail.  wie- 
derkàuen;  angl.  merygism ;  it.  et  esp.  mericismo].  L’acte 
de  la  rumination  ;  lorsque  cet  acte  se  produit  chez  l’homme, 
il  ne  se  fait  pas  toujours  d’une  manière  anormale  ;  il  existe 
en  effet  des  cas  où  on  a  vu  les  aliments  une  fois  ingérés 
remonter,  par  un  mouvement  de  régurgitation  antipéri¬ 
staltique  ,  dans  la  bouche,  et  y  subir  une  nouvelle  élabo¬ 
ration  (mastication).  Percy  a  rapporté  l’histoire  d’un 


homme  qui  fut  atteint  à  l’âge  de  trente-deux  ans  de 
particularité,  et  finit  non  seulement  par  s’y  habituer  ■ 
encore  par  y  trouver  un  certain  plaisir.  Deux  physiol’og'T5 
(Gosse  et  Montègre)  ont  profité  de  la  faculté  qu’ils  on  - 
daient  d’accomplir  à  volonté  le  mérycisme  pour  étudier  f' 
liquides  de  leur  estomac  et  l’état  de  digestion  des  suif 
stances  ingérées  depuis  plus  ou  moins  de  temps  W)’ 
MÊSACONIQUE  (Acide),  (MfO4:  Se  forme  par  évaun  * 
ration  d’une  solution  étendue  d’acide  citraconique  av  " 
l’acide  nitrique,  ou  bien  quand  on  chauffe,  dans  un  tuW 
à  100°,  de  l’acide  citraconique  avec  de  l’acide  iodhydriqué 
ou  de  l’acide  chlorhydrique  concentrés  et  qu’on  fait  bouillir 
le  produit  obtenu  avec  de  l’eau.  Prismes  fins,  brillants 
fusibles  à  202°  ;  se  décompose  à  250°  en  eau  et  anhydride 
citraconique  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’ai- 
cool  et  l’éther,  donne  avec  l’hydrogène  de  l’acide  pyrotar- 
trique.  Isomérique  avec  l’acide  itaconique  et  l’ac.  citracol 
nique.  Diatomique  et  bibasique. 

MÈSADIBROMOPYROTARTRIQUE  (Acide).  CsH«Br*0*. 
S’obtient  en  chauffant  de  l’acide  mésaconique  de  60°  à  80» 
avec  du  brome.  Gros  mamelons  durs,  semi-transparents 
MESAMONOCHLOROPYROTARTRIQUE  (  Acide). 
CSH’C104.  Se  forme  lorsqu’on  chauffe  à  160°  à  plusieurs 
reprises  de  l’acide  mésaconique  avec  de  l’acide  chlorhydrique 
très  concentré.  Petits  cristaux  très  brillants,  fusibles  à 
130°. 

MESANGE,  s.  f.  [Paras L.;  ail.  meise].  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Paridés,  ordre  des  Passereaux  Conirostres. 
Bec  court,  pointu,- conique,  légèrement  recourbé;  corps 
déprimé;  plumage  orné  de  couleurs  assez  vives;  doigts 
garnis  d’ongles  effilés.  Se  nourrissent  d’insectes  et  de 
fruits;  vivent  en  société  sur  la  lisière  des  bois.  Les  espèces 
les  plus  répandues  en. Europe  sont  :  P.  major  L.  ou  Mé¬ 
sange  charbonnière;  P.  ater  L.  ou  M.  noire;  P.  cærulrn 
L.,  M.  à  tête  bleue ;  P.  cristatus  L.  ou  M.  huppée ;  P.  pa- 
lustris  L.  ou  M.  des  marais,  et  P.  caudatus  L.  ou  M.  à 
longue  queue.  *  ' 

MËSARAÏQUE,  adj.  [mesaraicus,  de  pic oç,  au  milieu,  et 
âpatâ,  le  bas-ventre;  angl.  mesaraic,  mesenteric ;  it.  et  esp. 

.  mesdraico].  —  Membrane  mésaraÏqüe.  Le  mésentère  (Y.  ce 
mot).  —  Veines  mésaraïques  (Y.  Mésentériques  [Veines]). 

MÊSATICÉPHALE,  s.  m.  et  adj.  [de  p.saàr/i;,  quantité 
moyenne,  et  xstpaXn,  tête].  Les  crânes  mésaticéphales  sont 
ceux  dont  l’indice,  intermédiaire  à  celui  des  dolichocéphales 
et  des  brachycéphales,  est  compris  entre  77,78  et  80,00. 

MESEMBRYANTHÉMÉES,  s.  f.  pl.  (V.  Ficoïbées). 

MÊSEMBRYANTHEMUM,  s.  m.  (V.  Ficoïde). 

MESENTERE,  s.  m.  ( mesenterïum ,  de  picoç,  milieu,  et 
fvTspov,  intestin;  ail.  gekrôse;  angl.  mesenter;  it.  et  esp. 
mesenterio\.  Le  pédicule  membraneux  que  le  péritoine 
forme  à  l’intestin  grêle  :  le  mésentère  a  une  forme  irrégu¬ 
lièrement  quadrilatère,  présentant  un  bord  postérieur  ad¬ 
hérent  à  la  paroi  abdominale  postérieure  suivant  une  lige® 
oblique  qui  irait  de  là  seconde  vertèbre  lombaire  au  niveau 
du  cæcum,  un  bord  antérieur  infiniment  plus  long  (puis¬ 
qu’il  a  toute  la  longueur  de  l’intestin  grêle),  onduleux, 
comme  tuyauté  et  donnant  à  l’intestin,  sur  lequel  il  s’at- 
,  tache,  sa  fixité  relative  et  sa  mobilité  si  considérable.  Le 
mésentère  est  formé  par  deux  lames  péritonéales  (V.  Péri¬ 
toine),  entre  lesquelles  sont  placés  les  vaisseaux  et  nerfs  de 
l’intestin,  et  qui,  arrivées  au  niveau  du  bord  postérieur  de 
l’intestin,  s’écàrtent  pour  le  recevoir  entre  elles  et  lui  for¬ 
mer  son  enveloppe  séreuse  (V.  Péritoine). 

MESENTERIQUE,  adj.  [mesentericus,  de  u.e<7svTÉfiov,  le 
mésentère;  ail:  mesenterisch;  angl.  mesenteric;  it.  et  esp. 
mesêpterico]. —  Artères  mésentériques.  Branches  artérielles 
fournies  par  l’aorte  abdominale  et  destinées  à  l’intestin.  On 
distingue;-!0  la  mésentérique  supérieure,  qui  naît  delà 
partie  antérieure  de  l’aorte  au-dessous  et  non  loin  du  tronc 
cœliaque  (Y.  ce  mot),  passe  derrière  le  pancréas,  puis  au 
devant  de  la  troisième  partie  du  duodénum  (marquant  la 
séparation  du  Duodénum  d’avec  le  Jéjunum),  et  se  place 
entre  les  deux  feuillets  du  mésentère  où  elle  se  divise  en 
deux  ordres  de  branches,  les  unes,  qui  se  dirigent  à  droite, 
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1ies  sous  îe  nom  de  coliques  droites  (Y.  ce  mot);  les  lante,  peu  soluble  dans  l’eau  plus  soluble  dans  l’alcool, 
c0.  oui  vont  se  distribuer  k  toute  la  longueur  de  l’intestin  brûle  avec  une  flamme  eclairan  e.  _ 
a“!f’,‘“ése, liant,  arait  d'amer  h  filas  tin,  une  série  MESITIdUE,  ad).  -  Alcool  ram.  fcme  des™, 
isçfrtëstomo’es  en  arcades.  A»  niveau  du  pancréas.la  méseû  pan  ee  nom  l'acétone  qu'd  considérait  comme  un  akool 
Sue  supérieure  donne  une  branche^ collatérale  qui  se  renfermant  le  radical  mesüyle  C*H  .  —  Aldehtoe  BEsmqra. 

î!ïà  droite  et  en  haut,  donne  au  duodénum  et  à  la  tête  C3H40.  Isomenque  avec  1  acroleme,  d  apres  Kane  qui  1  a 

Cmmcréas  et  s’anastomose  avee  la  pancréatico-duodénale,  obtenu  en  même  temps  que  le  nitrite  d’oxydedepteleyleen 
Khe  de  l’artère  épiploïque  droite  ;  -  2“  la  rnésenté-  traitant  l’acétone  par  l’acide  nitrique.  Plus  leger  que  1  eau,  , 

•  „  inférieure,  qui,  moins  volumineuse  que  la  précé-  d’une  odeur  douce  et  pénétrante,  peu  soluble  dans  1  eau, 

Kfe  S  de  l’aorte  abdominale  à  5  centimètres  au-dessus  soluble  dans  la  potasse,  absorbe  avidement  1  ammoniaque 


Aontp  nait  de  l’aorte  abdominale  a  b  centimètres  au-aessus  somme  uaus  ia  puiimc,  j  TV  r  “v,“Tê 

ip  ca  bifurcation,  se  place  dans  le  mésocôlon  iliaque,  puis  en  donnant  de  1  ammomaldehyde  mesitique.  Gerhardt  a 
Arrière  le  rectum,  donne  les  coliques  gauches  (Y.  coliques  pensé  que  l’aldéhyde  mesitique  pourrait  etre  du  mtromesi- 

riRTF.p.Esl)  et  se  termine  par  les  hémorrhoïdales  supérieures  tylène.  Il  se  pourrait  de  meme  que  le  nitrite  d  oxyde  e 

U  hémorrhoïdal).  —  Glandes  mésentériques.  Les  gan-  ptéléyle  fût  du  trinitromésitylene  impur, 
liions  disposés  sur  le  trajet  des  vaisseaux  Lymphatiques  de  MÉSITYLE,  s.  m.  C3H\  Radical  hypothétique  entrant, 
l’intestin  (Y.  Chylifères).  —  Plexus  mésentériques.  Plexus  d’après  Kane,  dans  la  composition  de  lacetone.  Il  décrit  un 


l’intestin  (Y.  Chylifères).  —  Plexus  mesenteriques.  Plexus  d  apres  nane,  dans  lacompo 
viscéraux  du  grand  sympathique  accompagnant  les  artères  chlorure  de  mésityle  C0HSCL 
de  même  nom  :  il  y  a  donc  un  plexus  mésentérique  supé-  et  divers  autres  dérivés,  d 
rieur  provenant  surtout  du  plexus  solaire  (Y.  Sympathique)  qui  ne  sont  probablement  pi 
et  un  plexus  mésentérique  inférieur  provenant,  comme  le  du  mésitylène,  s’ils  existent, 
précédent,  du  plexus  solaire,  et  recevant  des  rameaux  MÉSITYLÈNE,  s.  m.  C9H 
mandions  sympathiques  lombaires;  ce  plexus  rnésenté-  ou  œnol.  Hydrocarbure  obte 

.  O.  S.  F  •  î _ «T»  d’ailtriAS  «VM  en  dis 


chlorure  de  mésityle  C3HS  Cl,  un  oxyde  de  mésityle  (C3H3)20, 
et  divers  autres  dérivés,  dont  l’existence  est  douteuse,  et 
qui  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  des  dérivés 
du  mésitylène,  s’ils  existent.  .  7  , 

MÉSITYLÈNE,  s.  m.  C9H12=C«H3(CH3)°.  Syn.  Mésitylol 
ou  œnol.  Hydrocarbure  obtenu  par  Kane  en  même  temps 


inférieur  se  termine  par  le  plexus  hémorrhoïdal  supé--  que  d’autres  corps  en  distillant  un  mélange  d  acétone  et 
1  ,  ,  .ir. _ \ _  ...  „i _ i  cifiimmia.  co  cônar®  du  nrndmt  hm  eux  nar  dis¬ 


rieur,  qui  donne  de  nombreux  rameaux  au  plexus  hypo- 


d’acide  sulfurique  ;  se  sépare  du  produit  huileux  par  dis- 
tillation  fractionnée.  Se  trouve  avec  d’autres  hydrocar- 


Mstriaue  —  Yeines  mésentériques.  Les  veines  qui  rap-  tillation  fractionnée.  Se  trouve  avec  d  autres  nyurocai 
nnrtent  lé  sang  de  l’intestin  ;  on  en  distingue  deux  :  1°  la  bures  dans  la  partie  de  J’huile  legere  de  goudron  de 
^mésentérique  supérieure  ou  grande  mésaraïque,  qui  cor-  '  houille  jjui  vlistille^  de  Eisb  ^^b^dw. 


houille  qui  distille  de  165  à 


resDond  à  l’artère  mésentérique  supérieure,  c’est-à-dire  naît  le  pseudocumène.  Liquide  incolore,  leger  et  mobile,  d  une 
de  toute  l’étendue  de  l’intestin  grêle  et  de  la  moitié  droite  légère  odeur  aUiacee,  bouillant  a  163  ,  brûle  avec  une 

du  gros  intestin  ;  le  tronc  ainsi  formé  monte  derrière  le  flamme  éclairante  et  fuligineuse.  Par  oxydation  avec  1  acide 

pancréas  au  niveau  du  bord  supérieur  duquel  il  se  réunit  nitrique  étendu,  il  donne  de  1  acide  mesitylenique  Ci  0- 

à  la  veine  splénique  pour  former  le  tronc  de  la  veine  porte;  (cnstallisable,  peu  soluble  dans  1  eau,  très  soluble  dans 

VVmLltérie  Inférieure  m  petüe  mésaralqite,  qui  l’alcool  fusible  à  166«,  donnant par 
naît  du  rectum  (Y.  Hémorrhoïdales  supérieures)  et  delà  chaux  de  Usoxylene)  et  de  1  acide  uvitique  C  H  O  (cr  s 
moitié  gauche  du  gros  intestin;  s’engage  également  sous  le  tallisé  en  faisceaux  dentritiques,  peu  solubles  dans  l  ea 

moine  g  ,  &  d  &  .  bniiiilflntft.  a  sèment  solubles  dans  l’alcool  etl’etber,  fusibles 


“àncréaîet  vient  se  jeter  soit  dans  la  veing  splénique,  soit  bouillante  aisément  solubles  dans  l’alcool  et  ^’é|ber>  fusjbles 
L__  -a~  u  enUnintm  et  r\e  la  mèsAnfé-  vers  288°).  Le  meatylene,  chauffe  de  250  a  30U  avec  de 


dans  l’angle  de  réunion  de  la  splénique  et  de  la  mésenté¬ 
rique  supérieure.  —  j|  Palh.  La  tuberculisation  àes  glandes 
ou  ganglions  mésentériques  est  de  toutes  les  maladies  més¬ 
entériques  la  plus  grave  et  la  plus  intéressante  à  signaler. 
Les  adénopathies  que  l’on  constate  dans  les  fièvres,  les  ma¬ 
ladies  pestilentielles,  ou  certaines  cachexies,  par  exemple, 
dans  la  cachexie  syphilitique,  ne  sont  le  plus  souvent  con¬ 
statées  qu’à  l’autopsie  et  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  épiphénomènes  de  la  maladie  principale.  L’a¬ 
dénopathie  tuberculeuse  ou  scrofuleuse,  vulgairement  dési¬ 
gnée  sous  le  nom  de  carreau,  dégagée  des  lésions  diverses 
que  trop  souvent  on  a  confondues  avec  elle  (péritonite  hi¬ 


vers  288°).  Le  mésitylène,  chauffé  de  250  à  300°  avec  de 
l’iodure  de  phosphonium,  fournit  un  carbure  C9H1S,  qui 
bout  à  136°  et  qui  par  oxydation  fournit  également  de  l’ac. 
mésitylénique  et  de  l’ac.  uvitique. 

MÉSITYLOCHLORAL,  s.  m.  Obtenu  par  Kane  en  faisant 
passer  du  chlore  sec  sur  de  l’acétone.  Liquide  huileux,  plus 
lourd  que  l’eau  (D— 1,33),  est  doué  d’une  odeur  pénétrante 
excitant  le  larmoiement,  bout  vers  71°  en  se  décomposant  ; 
appliqué  sur  la  peau,  il  détermine  une  vésication.  Composi¬ 
tion  :  C3H4C120  (?).'■ 

MÉSITYLOL,  s.  m.  Syn.  de  Mésitylène  (Y.  ee  mot). 

MÊSITYLSULFUREUX  (Acide).  C9H12St>=C9Hli.S(>H. 
Syn  acide  sulfomésitylique.  Obtenu  en  dissolvant  le  mesi- 
tvlène  dans  l’acide  sulfurique  fumant.  Masse  sirupeuse  qui 
se  prend  en  cristaux  rayonnés,  incolores;  très  stable,  non 
délimiescent,  forme  des  sels  cristaHisables. 


berculeuse,  tumeurs,  lésions  quelconques  caractérisées  par  Syn.  acide  sut fomesity  tique.  unienu  e 

l’intumescence  du  ventre,  etc.),  n’est  pas  toujours  consécu-  tylene  dans  1  acide  sulfurique  fumant,  il  . 

tive  à  des  lésions  intestinales.  Parfois,  en  effet,  elle  survient  se  prend  en  cristaux  rayonnes, .incolores, 

spontanément  en  apparence  ou  du  moins  sans  que,  à  l’au-  ^bquescent,  forme  des  se  s  cri  ( 

topsie,  on  puisse  constater  les  altérations  que  Virchow  af-  S’  râll  et  an°l  mésocæcum  •  it 

firmait  exister  toujours.  Elle  passe  souvent  inaperçue  pen-  MÉSOCÆCUM,  s.  m-  fall-  ®k  °  Péritoine;  qui  forme 
dant  la  vie,  mais  il  est  des  cas  où  la  palpation  permet  de  mesocieco;  esP>  ^pli  *i  qselon  ies 

reconnaître  la  présence  de  ganglions  volumineux  et  indurés,  un  pédicule  peritoneal  plus  _  ^  m  p  ,\ 

alors  que  les  autres  symptômes  (émaciation  progressive  C«>H“b*.  Isomère  de 

avec  anémié  et  pâleur  de  la  face,  sécheresse  de  la  peau,  MÉSOCAMPHOmoUt  lA  L  dernier  long- 

diarrhée.coIliqiiauYe,  œdèmes  généralisés  et  intumescence 


diarrhée  colliquative,  œdèmes  g 


progressive  du  ventre)  affirment  le  diagnostic  de  tubercu-  temps  de  140  à  -1  enSüïe!Umo°nesrfêu- 


ment  est  celui  de  la  Phthisie  (V.  ce  mot). 

MÊSÉTINé,  s.  f.  (Y.  Quercétine). 

MÉSIDINé,  s.  f.  C9H11(AzH2).  Syn.  amidomésitylène. 
Dérivé  amidé  du  mésitylène.  Huile  à  peine  soluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool,  bouiüant  à  227°,  ne  se  solidifiant 
pas  à  0°. 

MÉSITE,  s.  m.,  et  MÉSITINE,  s.  f.  Liquides  huileux, 
d’odeur  éthérée,  solubles  dans  5  p.  d’eau,  bouillant  l’un  à 
70»,  l’autre  à  65°,  et  obtenus  en  distillant  de  la  lignone  ou 
xylite  avec  partie  égale  d’ae.  sulfurique.  —  On  donne  encore  . 
le  nom  de  mésite  à  l’éther  acétique  au  méthylène  ou  acétate 
de  méthylène  C3Hs04,  qui  existe  dans  l’esprit  de  bois  impur; 
liquide  plus  léger  que  l’eau,  d’une  saveur  aromatique,  hrû- 


tanique,  à  la  partie  du  péricarpe  (Y.  ee  mot)  inter  médian 
à  1  ’épicarpe  et  à  Y  endocarpe.  C’est  le  mesocarpe  qui,  d 
la  poire,  la  pomme,  la  pêche,  l’abricot,  etc.,  constitue  ce 
qu’on  appelle  la  chair  du  fruit;  on  loi  donne  plus  spéciale¬ 
ment  alors  le  nom  de  sarcocarye.  » 

MÊSOCÊPHALE,  s.  m.  La  partie  moyenne  de  1  encé¬ 
phale  c’est-à-dire  la  région  de  la  protubérance  annulaire  et 
des  tubercules  quadrijumeaux  :  le  mesocephale  correspond 
au  cerceau  moyen  ou  vésicule  cérébrale  moyenne  de  1  em¬ 
bryon  (Y.  Encéphale). 


MÉSO  —  980  —  MÉSO 


MÊSOCÊPHALIQUE  (Artère).  Le  tronc  basilaire  (Y.  ce 
mot  formé  par  la  réunion  des  deux  artères  vertébrales. 

MESOCOLON,  s.  m.  [mesocolum,  de  paoç,  moyen,  et 
xwXgv,  le  côlon  ;  ail.  grimmdarmgehrôse;  angl.,  it.  et  esp. 
mesocolon I.  Le  repli  péritonéal  (Y.  Péritoine)  qui  rattache 
le  côlon  transverse  à  la  colonne  vertébrale;  ce  mesocolon 
forme  un  repli  qui,  du  bord  postérieur  du  colon  transverse, 
remonte  vers  l'intervalle  qui  sépare  le  pancréas  de  la  troi¬ 
sième  portion  du  duodénum,  et  se  continue  a  ce  niveau, 
par  son  feuillet  supérieur,  avec  le  feuillet  înfero-posterieur 
de  la  lame  postérieure  du  grand  épiploon.  Le  mesocolon  est 
quelquefois  soudé  à  la  partie  correspondante  de  cette  lame 
épiploïque,  de  sorte  que  beaucoup  d’auteurs  décrivent  le  me- 
socôlon  comme  formé  par  les  deux  feuillets  de  cette  lame 
épiploïque,  feuillets  qui  se  rapprocheraient  après  s  être  écartés 
pour  contenir  dans  leur  dédoublement  l’arc  du  colon. 

MESODERME,  s.  m.  [de  p<ro;,  milieu,  et  Aépp.a,  peau]. 
En  anatomie,  le  feuillet  moyen  du  Blastoderme  (Y .  Blasto¬ 
derme).—  ||  Bot.  Syn.  inusité  de  Mesophlœum( Y.  Ecorce). 

MESOÉPIDIDYME,  s.  m.  [de  pV cç,  milieu,  et  IjttAîAup;, 
épididyme].  Repli  delà  séreuse  vaginale,  formant,  au  niveau 
de  la  partie  moyenne  du  corps  de  l 'épididyme  (Y.  ce  mot), 
un  double  feuillet,  analogue  aux  feuillets  mésentériques  du 
péritoine  :  ce  feuillet  rattache  l’épididyme  au  bord  postéro¬ 
supérieur  du  testicule. 

MÉSOLOBE,  s.  m.  [de  pçoç,  milieu,  et  Xoëo'ç,  lobe;  ail. 
der  milllere  lappen ;  angl.  mesolobus ;  it.  et  esp.  mesolobo]. 
Nom  donné  par  Chaussier  au  corps  calleux,  qui  est  situé 
entre  les  deux  hémisphères  (grands  lobes)  cérébraux  (Y. 
Corps  calleux). 

MESOLOGIE,  s.  f.  [de  p'aoç,  milieu,  et  Adyoç,  traité, 
doctrine].  «  Science  des  milieux,  ou  science  qui  a  pour  objet 
la  connaissance  des  rapports  qui  relient  les  êtres  vivants 
aux  milieux  dans  lesquels  ils  sont  plongés.  »  C’est  la  défini¬ 
tion  même  de  Bertillon,  qui  a  créé  le  mot.  Le  milieu  s’entend 
ici,  non  seulement  dés  conditions  extérieures  ou  physiques 
parmi  lesquelles  l’homme  est  appelé  à  vivre ,  mais  aussi 
des  conditions  d’origine  (hérédité  individuelle,  hérédité  de 
famille,  hérédité  de  race)  ;  des  conditions  sociales  (mœurs, 
coutumes,  degré  de  civilisation,  organisation  politique); 
enfin,  des  conditions  où  la  nature  a  placé  les  éléments 
histologiques,  dont  les  uns  sont  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur  par  la  peau,  les  voies  respiratoires,  les  voies  di-  , 
gestives,  et  les  autres  ne  sont  en  rapport  qu’avec  eux-mêmes  | 
(Yerneuil).  —  Les  végétaux  et  les  animaux  ne  sont  pas  des 
composés  immuables  et  passifs  comme  les  composés  miné¬ 
raux,  qui  sont  tels  ou  ne  sont  pas.  En  leur  qualité  d’orga¬ 
nismes  vivants,  ils  ont  la  propriété  de  se  plier,  de  s’adapter 
aux  influences  changeantes  qui  les  entourent,  et  cela  dans 
des  limites  qui  varient  de  jour  à  jour,  d’individu  à  indi¬ 
vidu,  d’espèce  à  espèce.  Le  même  individu  ressentira  diver¬ 
sement  aujourd’hui  ou  demain  l’action  de  la  température  ou 
de  l’électricité;  il  y  a  des  espèces  végétales  ou  animales 
cosmopolites,  comme  d’autres  qui  ne  peuvent  vivre  que  sous 
certaines  latitudes  ;  il  y  a  des  plantes  spécialement  avides  de 
lumière  et  qui  la  recherchent,  tandis  que  d’autres,  avides  de 
l’ombre,  périssent  soüs  l’action  des  rayons  solaires.  Chez  les 
animaux  également  on  pourrait  citer  nombre  d’exemples  de 
ces  influences  spéciales  des  divers  agents  extérieurs.  L’in¬ 
fluence  de  la  lumière,  par  exemple,  ne  paraît  pas  moins  utile 
a  l’homme  qu’aux  plantes.  La  température  normale  du  corps 
varie  considérablement  d’une  espèce  à  l’autre  ;  de  l’animal 
hivernant  à  l’animal  à  sang  chaud,  etc.  Or,  ces  différences 
ne  sont  pas  fixes  ;  elles  comportent,  au  contraire,  de  certains 
écarts  dans  la  limite  desquels  l’organisme  peut  continuer  à 
vivre;  si  les  influences  perturbatrices  sont  continues  en 
même  temps  que  modérées,  il  tait  plus  que  les  supporter, 
il  s’y  habitue,  s’y  façonne  au  point  de  changer  lui-même 
matériellement.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  qu’à  chaque  assaut 
d’une  influence  quelconque  correspond  une  modification 
organique  ;  modification  souvent  pénible,  morbide,  tant  que 
l’organisme  ne  s’est  pas  adapté  au  genre  et  à  l’intensité  de 
l’influence  présente;  et,  plus  tard,  inoffensive,  physiologique, 
quand  l’adaptation  est  complète  :  tel  est  l’acclimatement. 


C’est  un  fait  du  meme  genre  qui  se  passe  dans  l’intimité  a 
l’économie  quand  celle-ci  devient  insensible  à  l’action  T 
substances  médicamenteuses  ou  toxiques  qui  l’avaient  d’ 
bord  fortement  troublée. 

MËSOMËTRE,  s.  m.,  ou  MÉSOMÉTRIQUE  (Repli)  H. 
pV.ç,  milieu,  et  pirpa,  matrice;  ail.  mesometrium •  anri 
mesometer;  it.  et  esp.  mesometro).  Repli  péritonéal,  corres" 
pondant  aux  ligaments  larges  delà  femme,  et  qui, chez  U 
mammifères  à  matrice  bicorne,  rattache  les  cornes  de  la 
matrice  aux  parois  abdominales. 

MÊSOMPHALE,  s.  m.  [de  p'so;,  milieu,  et  i^Xi- 
ombilic].  Syn.  de  Ombilic. 

MESONOTUM,  s.  m.  (Y.  Mésothorax). 

MÉSOPHLŒUM,  s.  m.  (Y.  Ecorce). 

MÊSOPHYLLE,  s.  m.  Proposé  par  de  Candolle  pour  dé¬ 
signer,  dans  les  feuilles,  la  partie  comprise  entre  les  épi¬ 
dermes  supérieur  et  inférieur;  le  mésophylle  se  compose  des 
nervures  et  du  parenchyme. 

MÊSOPHYTE,  s.  m.  (Y.  Collet). 

MËSORCHIS,  s.  m.  [de  p'coç,  milieu,  et  op^tç,  testi¬ 
cule].  Le  repli  péritonéal  qui  enveloppe  le  testicule  chez  le 
fœtus  et  le  rattache  à  la  paroi  abdominale  postérieure  dès 
le  début  de  son  isolement  d’avec  le  corps  de  Wolff  et  de 
sa  migration  (V.  Testicule). 

MESO-RECTUM,  s.  m.  [de  p'cor,  mitoyen,  et  rectum , 
ail.  mastdarmgekrose; angl.  mesorectum;  it .mesoretto;  esp. 
mesoredo].  Enveloppe  que  le  péritoine  forme  à  la  première 
partie  du  rectum  ;  le  méso-rectum  est  disposé  comme  les 
méso-côlons  (Y.  Intestin),  de  sorte  qu’il  permet  une  facile 
ampliation  de  cette  partie  supérieure  du  reetum  et  lui 
laisse  une  certaine  mobilité  (Y.  Rectum). 

MÊSOROPTRE,  s.  m.  [de  p/.éffopoç,  qui  indique  deux  me¬ 
sures, et  SwTBjflai,  voir].  On  désigne  sous  ce  nom  l’espace  plus 
ou  moins  étendu  qui  permet  à  un  individu  de  voir  distinc¬ 
tement  les  objets.  C’est  donc  la  mesure  du  champ  de  l’ac¬ 
commodation.  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  mésoroptre 
musculaire  le  degré  de  contraction  des  muscles  droits  in¬ 
ternes  qui  détermine  la  convergence  plus  ou  moins  grande 
des  axes  visuels. 

MÉSOSTERNUM,  s.  m.  (V.  Mésothorax). 

MÉSOTENDONS,  s.  m.  [de  p'ao;,  mitoyen,  et  tévav, 
tendon].  Les  replis,  analogues  à  un  mésentère,  que  les  syno¬ 
viales  tendineuses  forment  parfois  sur  un  côté  des  tendons 
et  par  lesquels  elles  rattachent  ceux-ci  aux  parois  fibreuses: 
de  leurs  gaines  ou  coulisses  :  on  trouve  de  nombreux  méso¬ 
tendons  dans  les  gaines  synoviales  des  fléchisseurs  des  doigts. 

MÉSOTHORAX,  s.  m.  Désigne,  chez  les  Insectes,  le 
deuxième  segment  thoracique,  celui  qui  porte  en  dessus  la 
première  paire  d’ailes  et  en  dessous  la  deuxième  paire  de 
pattes  ou  pattes  intermédiaires.  Toujours  découvert  et  bien 
distinct  en  dessus  chez  les  Névroptères,  les  Hyménoptères^ 
les  Lépidoptères  et  les  Diptères,  le  mésothorax  est  généra¬ 
lement  caché  supérieurement  (quand  les  élytres  sont  fer¬ 
mées)  chez  les  Coléoptères,  les  Orthoptères  et  la  plupart 
des  Hémiptères.  II  se  compose  normalement  du  même 
nombre  de  pièces  que  le  prothorax  (Y.  ce  mot)  :  1°  én 
dessus,  le  mésonotum,  comprenant  le  proscutum,  toujours 
très  petit,  et  généralement  réduit  à  un  simple  liséré,  le 
scutum,  qui  s’articule  toujours  avec  la  première  paire 
d’ailes,  le  scutellum  ou  écusson  (Y.  ce  mot),  et  le  post- 
scutellum,  tantôt  peu  ou  point  distinct  (Coléoptères),  tantôt 
bien  développé  (Hyménoptères)  ;  2°  en  dessous  et  au  milieu, 
le  mésosternum,  dont  la  largeur  dépend  de  l’écartement  ou 
du  rapprochement  des  pattes  intermédiaires  qui  s’articulent 
avec  lui  ;  à  la  partie  latérale  et  antérieure,  Yépisternum,  et 
de  chaque  côté  les  épimères,  qui  atteignent  parfois  un 
développement  considérable,  comme,  par  exemple,  dans  les 
Cétoines  et  les  Libellulidés. 

MESOXALIQUE  (Acide).  C3H20S.  Se  produit  en  même 
temps  que  de  Durée  par  ébullition  de  l’aUoxane  ou  de 
l’acide  aUoxanique  avec  les  alcalis ,  ou  par  oxydation  de 
l’acide  amidomalonique.  Cristaux  prismatiques,  incolores, 
très  déliquescents,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther, 
fond  à  115°  sans  perdre  de  l’eau;  a  pour  composition.: 
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r3  H2  O3  + Ha  O .  Réduit  à  chaud  les  sels  d’argent.  L’hydrogène 
aissant  le  transforme  en  acide  oxymalonique  ou  tartro- 
riqâe,  réaction  qui  prouve  que  l’acide  mésoxalique  est  un 
ocide  acëtonique  (Y.  Alloxahe). 

2  MESPILODAPHNÊ,  s.  m.  [. Mespilodaphne  Nees].  Genre 
-,  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  trihu 
des  Crvptocaryées,  composé  d’arhres  et  d’arbustes  propres 
à  l’Amérique  tropicale  et  à  Madagascar,  où  leurs  écorces 
aromatiques  sont  employées  comme  stimulantes.  Tels  sont 

3  .•  _ la  If  mimilnris  Meissn  l  Anafnnhvllum 
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rante  porte,  au  Brésil,  le  nom  de  Casca  preciosa.  _ 
MESSAUENS,  s.  m.  pl.  Secte  religieuse  du  rve  siècle, 
sans  cesse  occupée  de  pratiques  destinées  à  expulser  le 
démon  du  corps  ou  de  l’air  ambiant. 

MESSINE  (Sicile).  Station  hivernale.  Bains  de  mer,  cli¬ 
mat  doux,  plage  de  sable.  . 

IVlESUA,  s.  m.  [Mesua  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  appartenant  à  la  famille  des  Clusiaeées,  tribu  des 
Mammées.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  propres  aux 
rérions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Australie.  L’écorce  amère 
des  M.  ferruginea  L.  et  M.  speciosa  Chois,  est  usitée,  dans 
l’Inde,  comme  sudorifique  ;  les  fruits  sont  âcres  et  purgatifs. 

MÊTA-.  Préfixe  indiquant,  en  chimie,  qu’un  corps  s’est 
formé  aux  dépens  d’un  autre,  dont  le  nom  suit  la  particule 
méta  dans  la  dénomination  nouvelle  ;  le  corps  nouveau 
peut  être  un  isomère  ou  un  polymère  de  cet  autre  corps, 
tel  que  Y  acide  métatar  trique,  qui  est  un  isomère  de  1  ac. 
tartrique,  ou  présenter  un  simple  rapport  de  composition 
avec  lui;  quelquefois  ce  préfixe  indique  simplement  que 
le  nouveau  corps  a  été  découvert  après  l’autre  ou  vient 
après  lui  dans  une  série  de  corps  homologues,  par  exemple. 

—  MÉTACÉTAMIDE,  lÉTACÉTAMINE,  MÉTACÉTIQUE  (Acide),  MeTA- 
cétomque  Acide),  Métacétyle  (Y.  Profionamide,  Propiona- 
mne,  Propioniqüe  (Acide),  Propionyle) .  —  Métacétone. 
C6B100.  Se  forme  en  même  temps  que  de  l’acétone  dans 
la  distillation  sèche  du  sucre,  de  la  gomme  ou  de  l’amidon, 
avec  8  p.  de  chaux  vive.  Huile  incolore,  d’odeur  agréable, 
bout  à  84°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  propor¬ 
tions  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  donne  encore  le  nom  de 
métaeétone  à  la  propione,  qui  présente  du  reste  des  ana¬ 
logies  avec  ce  corps.  —  Métachloral.  Polymère  insoluble 
du  chloral  qui  se  forme  quand  on  abandonne  le  chloral  a 
lui-même,  surtout  en  présence  de  traces  d’acide.  S’obtient 
plus  rapidement  en  agitant  le  chloral  anhydre  avec  un  peu 
<Tac.  sulfurique  concentré.  Par  la  distillation,  il  régénéré  le 
chloral  soluble.  N’est  pas  employé  en  médecine.  —  Meta- 
cïmaméine.  Extraite  par  Fremy  du  baume  du  Pérou  et  iden¬ 
tifiée  par  Kopp  avec  la  styvacine  (V .  ce  mot) .  Elle  parait 
être  du  cinnamate  de  benzyle  pur,  C7 17.  C9  H7  O2 = C16  Hi40-, 
tandis  que  la  cinnaméine  serait  du  cinnamate  de  benzyle 
que  des  traces  d’impuretés  empêcheraient  de  cristalliser. 
—  Neutre,  cristallisante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  —  Met acinn amène.  Syn.  de  Métastyrolène 
(Y.  Cinnamène).  —  Métacopahüviqüe  (Acide).  C22H340  . 
Corps  cristallisé  extrait  du  Copahu  de  Maracaïbo,  fusible 
vers  206°,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  pétrole.  Peut- 
être  identique  avec  Yacide  gurgunique.  —  Métacroléine. 
Polymère  de  l’acroléine,  probablement  C9 H12 0°.  Se  forme 
quand  on  distille  avec  de  la  potasse  caustique  la  combinai¬ 
son  fusible  à  32°  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’acroleme. 
Cristaux  incolores,  fusibles  à  50°,  bout  à  170»;  insoluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  se  trans¬ 
forme  partiellement  en  acroléine  par  la  distillation.  Me- 
ïafdrfurol.  Corps  huileux  renfermé,  avec  de  lacetone, 
dans  le  furfurol  brut;  bout  à  une  température  beaucoup 
plus  élevée  que  le  furfurol  et  se  transforme,  par  la  disülla 
tion,  en  une  matière  résineuse  brune  qui  prend  une  ma¬ 
gnifique  coloration  pourpre  sous  l’influence  des  aeides  miné¬ 
raux.  —  Métagaixiqüe  (Acide)  (V.  Gallclmiqce  [Acide]). 
-  Métaglycérine.  C°Hl204.  Syn.  Diglycide,  pyroglycide. 
Anhydride  de  l’alcool  diglycérique  C^O*.  Se  forme  par 
action  de  l’acide  chlorhydrique  ou  de  la  chlorhydrme  sm 
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la  glycérine.  Liquide  mcolore,  limpide,  huileux,  soluble 
dans  l’eau  et  l'alcool,  distille  entre  245°  et  255°.  —  Méta- 
GomaioUE  (Acide).  Modification  insoluble  de  1  acide  gum- 
mume  (Y.  Gomme),  obtenue  en  chauffent  l’acide  gummique 
à  150°;  dans  les  mêmes  conditions,  les  gummates  solubles 
sont  transformés  en  métagummates  insolubles;  a  Jebnlh- 
tion,  l’eau  les  convertit  de  nouveau  en  gummates  solubles.  La 
gomme  des  pruniers  et  des  cerisiers  parait  etre  formée  par 
un  mélange  de  gummates  et  de  metagummates.  —  HIetal- 
bumine.  Nom  donné  par  Scherer  à  l’albumine  de  la  sérosité 

péritonéale.  -  Métaldéhvr  EModification  isomeriquedelal- 

déhvde,  qui  se  forme  par  le  froid  au  sein  de  1  ^ebyae 
renfermée  dans  des  tubes  fermés  ou  bien  en  refroidissant 


renfermée  dans  des  tunes  œïiuK  uu^u  —  .  .  ,  r 

au-dessous  de  0°  de  l’aldéhyde  mêlee  avec  la  moitié  de  son 
volume  d’eau  et  une  trace  d’ac.  sulfurique.  Prismes  allonges 
brillants,  sans  odeur  ni  saveur,  insolubles  dans  1  eau,  très 
solubles  dans  l’alcool,  se  subliment  à  120°  sans  fondre 
d’abord,  en  longues  aiguilles  soyeuses.  —  Metalumine.  La 
modificationsoluble  de  l’alumine. -Métamargarique  (Acide,. 
Acide  isomérique  avec  le  prétendu  acide  marganque, 
obtenu  par  Fremy  en  traitant  l’huile  d’obves  par  1  acide 
sulfurique;  c’est  probablement  un  mélange  comme  lac. 
marganque  (Y.  ce  mot).  Fusible  à  50°.  -  Metaheconique 
(Acide  .  Syn.  d’ac.  comémque  (Y.  ce  mot).  —  MEiAMYLEra:. 
D’après  Balard,  les  produits  inférieurs  de  la  distillation  de 
polymères  de  l’amylène,  obtenus  en  chauffant  1  alcool  amy- 
lique  avec  l’ac.  sulfurique;  ils  renferment  principalement 
du  iétramylène,  C2°H4°.  -  Métanaphtaline.  Hydrocarbure 
solide  obtenu  dans  la  distülation  sèche  des  résinés  et  qui 
passe  avec  les  dernières  portions;  c’est  le  rétistérène  de 
Dumas.  LameHes  incolores,  nacrées,  onctueuses,  sans  sa¬ 
veur,  d’une  légère  odeur  de  cire,  fond  à  70°,  bout  a  ô25^  ; 
insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  aisé¬ 
ment  dans  l’alcool  absolu  et  bouillant,  très  soluble  dans 
l’éther,  la  naphte  et  l’essence  de  térébenthine.  Serait,  selon 
Brœnner,  identique  avec  le  diphényle  qui  fond  egalement 

a  7  no  _ Métanéthol.  Isomère  de  l’amsoïne;  obtenu  dans 

la  distillation  de  ceHe-ci,  bout  à  232°, 5.  -  Métaoleique 
(Acide).  Se  forme  dans  les  mêmes  conditions  que  lac. 
métamargarique.  Peu  étudié.  —  Métapectine  (Y.  Pectine). 

—  Méta pectiqqe  (Acide)  (Y.  Pectique  [Acide]).  —  Metapep- 
tone  (Y.  Peptone).  —  Métaphosphoriqde  (Acide)  (V.  Phos- 
phorique  [Acide]).  —  Métastanniqüe  (Acide)  (V.  Stannique 
f Acide]).  —  Métastyrol  ou Métastyrolene.  Isomere solide  du 
styrol  ou  cinnamène  (Y.  ce  mot).  —  Mçtatartriqde  (Acide). 
Modification  isomérique  de  l’ac.  tartrique ,  obtenue  par 
fusion  de  celui-ci  (Y.  Tartrique  [Acide]).  -  Metatereren- 
thène  (Y.  Térébenthène).  —  Métatungstique  (Acide).  Modi¬ 
fication  polymérique  de  l’ac.  tungsiique  (V.  ce  mot), 
taxylol  ^CSH10.  Se  forme  en  distiHant  un  mélangé  d  acide 
xvlvliaue  ou  d’ac.  mésitylénique  et  de  chaux.  Liquide 
bouillant  a  137°.  Chauffé  avec  l’acide  iodhydrique  il  donne 
des  composés  plus  riches  en  hydrogéné, -C* H-4, C®H  et 
peut-être  CSH19,  qu’on  obtient  dans  les  memes  conditions 
avec  l’ac.  camphorique.  . 

MÉTABOLISME,  s.  m.  Syn.  de  Catalyse  (Y.  ce  mot). 

MÉTACARPE,  S.  m.  b mtacarpm ,  metacarpion,  p.sw- 
xàpitniv,  de  p.£vâ,  après,  et  -/ædtoç,  poignet  ;  ail.  mittelhand; 
angl.  metacarpus;  it  et  esp.  metacarpoj.  Lesque  ette  de 
la  partie  centrale  (paume)  de  la  main,  forme  Par  f  £ 
métacarpiens  (V.  ce  mot),  qui  sont  disposes  “  “e  sorte  de 
gril  osseux  longitudinal,  le  premier  métacarpien  étant  seul 
mobile.  La  face  antérieure  du  métacarpe  est  concave,  la 
face  postérieure  convexe;  le  bord  inférieur,  correspondant 
aux  têtes  des  métacarpiens  et  aux  articulations  metacarpo 
phalangiennes,  forme  une  courbe  à  convexité  infenero  uont 
le  sommet  correspond  à  la  tête  du  troisieme  meta  arpien 
Le  métacarpe  correspond  en  avant  aux  musctes  de  la^ume 
de  la  main  en  arrière  aux  tendons  extenseurs  de=  doiD  , 
dans  les  espaces  intermétacarpiens  sont  loges  les  muscles 

METACARPlEN^adl™!* s-  m-  [metacarpianus ;  angl. 
metacarpal;  it.  metacarpico;  esp.  metacarpiano\:  Les 
cinq  os  du  métacarpe  :  ce  sont  des  os  longs,  c  est-a-dire 


-  982  - 


MÉTA 

qu’ils  présentent  un  corps  ou  diaphyse  creusé  d'un 
canal  médullaire,  et  deux  extrémités,  l’une  supérieure  ou 
carpienne  dite  base  du  métacarpien  et  en  général  de 
forme  irrégulièrement  cuboïde,  l’autre  inférieure  ou  pha- 
langienne  dite  tête  du  métacarpien,  arrondie  d’avant  en 
arrière  et  aplatie  d’un  côté  à  l’autre.  On  distingue  les  cinq 
métacarpiens  en  :  premier  métacarpien  ou  métacarpien  du 
pouce,  caractérisé  par  son  volume  plus  considérable^  sa 
longueur  moindre,  son  corps  aplati  d’ayant  en  arrière 
comme  celui  d’une  phalange,  son  extrémité  supérieure  à 
large  surface  articulaire  concave  d’avant  en  arrière,  con¬ 
vexe  transversalement  (pour  l’articulation  trapêzo-métacar- 
pienne  par  emboîtement  réciproque);  second  métacarpien 
ou  métacarpien  de  l’index,  remarquable  par  son  extrémité 
supérieure  présentant  une  surface  articulaire  ,  médiane 
excavée  en  angle  pour  recevoir  le  sommet  du  trapé?oïde,  et 
deux  surfaces  articulaires  latérales,  l’une  externe  pour  le 
trapèze,  l’autre  interne  pour  le  grand  os  et  le  troisième 
métacarpien  ;  troisième  métacarpien  ou  métacarpien  du 
médius,  le  plus  long  de  tous  les  métacarpiens,  et  caractérisé 
par  son  extrémité  supérieure  dont  le  coté  externe  se  prolonge 
en  haut  sous  forme  de  coin  ( apophyse  pyramidale  ou  sty- 
loïde),  et  s’articule  avec  le  grand  os  et  avec  le  second  méta¬ 
carpien;  quatrième  métacarpien  ou  métacarpien  de  l’annu¬ 
laire,  caractérisé  par  son  extrémité  supérieure  s’articulant  en 
haut  avec  l’os  crochu  et  de  ehaque  côté  avec  les  bases  des 
métacarpiens  voisins;  cinquième  métacarpien  ou  métacar¬ 
pien  du  petit  doigt,  caractérisé  par  sa  base  qui  ne  pré¬ 
sente  que  deux  facettes  articulaires,  une  en  haut  pour  l’os 
crochu,  l’autre  en  dehors  pour  le  métacarpien  précédent,  la 
face  interne  de  cette  base  formant  une  saillie  libre  qui 
donne  attache  au  tendon  du  muscle  cubital  postérieur.  — 
Les  quatre  derniers  métacarpiens  se  développent  par  un 
point  primitif  d’ossification  pour  le  corps  et  la  base,  et  un 
point  complémentaire  pour  la  tête;  le  premier  métacarpien, 
au  contraire,  se  développe  par  un  point  primitif  pour  le 
corps  et  l’extrémité  inférieure,  et  un  point  secondaire  pour 
l’extrémité  supérieure,  mode  de  développement  qui  établit 
une  analogie  entre  ce  métacarpien  et  les  phalanges.  — 
Articulations  métacarpiennes.  Les  quatre  derniers  métacar¬ 
piens  s’articulent  entre  eux  par  les  parties  latérales  de  leurs 
bases  ;  les  ligaments  de  ces  articulations  sont  les  uns  dor- 
saux  transversalement  dirigés,  les  autres  palmaires;  ces 
derniers  se  prolongent  dans  la  partie  palmaire  de  l’interligne 
articulaire  et  y  constituent  des  ligaments  interosseux  qui 
sont  le  principal  moyen  d’union  des  métacarpiens  entre 
eux.  La  synoviale  de  ces  articulations  est  une  dépendance 
de  la  synoviale  générale  du  carpe  (V.  Carpe).  —  ||  Path. 
Fractures.  Les  métacarpiens  sont  cassés  par  un  choc  direct 
ou  par  une  flexion  forcée  de  l’os  quand  le  poing  fermé  vient 
buter, contre  le  sol.  Le  cinquième  métacarpien  est  le  plus 
exposé.  Le  déplacement  se  borne  à  une  saillie  angulaire 
des  fragments  au  dos  de  la  main.  Cette  fracture  souvent 
difficile  à  reconnaître  est  révélée  par  une  douleur  très  bien 
localisée  quand,  saisissant  le  doigt  étendu,  on  cherche  à 
l’enfoncer  dans  la  paume  de  la  main.  S’il  y  a  déplacement,  on 
placera  des  compresses  graduées  sur  la  saillie  des  fragments 
et  on  les  maintiendra  par  des  attelles  palmaires  et  dorsales 
assujetties  au  moyen  de  bandelettes  de  diachylon;  les  doigts 
resteront  libres.  —  Luxations  (Y.  Métacarpo-phalangien). 

MÉTACARPO-PHALANGIEN,  adj. —  Articulations  méta¬ 
carpo-phalangiennes.  Ces  articulations  des  têtes  des  méta¬ 
carpiens  avec  la  base  des  premières  phalanges  forment  une 
série  de  petites  énarthrôses.  La  cavité  glénoïde  de  la 
base  de  chaque  première  phalange  est  considérablement 
agrandie  par  un  fibro-cartilage  qui  prolonge  le  bord 
antérieur  de  la  cavité  et  occupe  la  région  palmaire  de 
l’articulation.  Les  moyens  d’union  sont  une  capsule  qui 
en  arrière  est  très  lâche  et  à  peu  près  réduite  à  la  syno¬ 
viale  recouverte  par  les  tendons  extenseurs,  en  avant  se 
confond  avec  le  fibro-cartilage  ou  bourrelet  glénoïdien,  et 
sur  les  côtés  est  renforcée  par  des  ligaments  latéi-aux: 
ces  ligaments  latéraux  partent  des  tubercules  situés  sur 
les  parties  postérieures  des  faces  latérales  des  têtes  mé- 
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taearpiennes  et  vont  en  avant  s’insérer  aux  parties  1 
raies  des  cavités  glénoïdes  et  des  bourrelets  glénoïd'  ~ 
leur  insertion  supérieure  se  faisant  en  arrière  de  P*’ 
transversal  de  la  tête  métacarpienne,  il  en  résulte  m  1 3X6 
ligaments  se  tendent  lorsque  la  flexion  de  la  première  Lees 
lange  sur  le  métacarpien  arrive  à  la  position  d’angle  £ 
et  qu’ils  arrêtent  alors  le  mouvement;  outre  les  mouvemenr 
de  flexion  et  d’extension,  ces  articulations,  comme  toutes! 
énarthrôses,  jouissent  de  mouvements  de  latéralité,  etmêm 
de  mouvements  de  circumduction  et  de  rotation,  du  resf 
très  peu  étendus;  les  mouvements  de  latéralité  produisent 
l’écartement  et  le  rapprochement  des  doigts.  —  ||  pati 
Parmi  les  luxations  métacarpo-phalangiennes,  la  plus  com¬ 
mune  est  celle  de  l’extrémité  supérieure  du  premier"méta~ 
carpien  (trapézo-métacarpienne),  ce  qui  s’explique  par  là 
mobilité  plus  grande  de  son  articulation.  La  luxation  en 
avant  est  exceptionnelle;  la  luxation  en  arrière  est  le  ré¬ 
sultat  d’une  abduction  forcée  du  premier  métacarpien,  d’une 
chute  sur  la  main  étendue  ou  de  l’éclatement  d’un  fusil 
dans  la  main.  La  luxation  est  souvent  incomplète.  Dans  là 
luxation  complète,  la  tête  métacarpienne  chevauche  sur  le 
trapèze  et  répond  à  sa  face  dorsale.  Cette  saillie,  souvent 
située  plus  en  dedans,  soulève  le  tendon  du  long  extenseur 
du  pouce.  L’éminence  thénar  est  aplatie  et  le  doigt  sent 
une  dépression  à  la  place  occupée  d’ordinaire  par  la  tête 
métacarpienne.  Les  mouvements  sont  très  gênés,  surtout 
l’extension.  La  réduction  s’obtient  facilement  en  pressant 
directement  sur  la  tête  luxée  et  en  faisant  tirer  sur  le  pouce, 
il  est  prudent  d’exereer  une  compression  pour  empêcher  là 
luxation  de  se  reproduire.  Les  luxations  des  quatre  autres 
métacarpiens  sont  rares,  grâce  à  la  solidité  de  leurs  attaches 
fibreuses.  Elles  se  font  le  plus  souvent  en  arrière  et  sont 
produites  par  un  choc  direct,  surtout  par  l’explosion  d’une 
arme  à  feu  dans  la  main.  Elles  se  compliquent  souvent  de 
fraetures  et  de  lésions  graves.  La  luxation  du  pouce,  qui 
mérite  une  description  spéciale,  sera  décrite  au  mot  Pouce 
_  MÊTACENTRE,  s.  m.  Nom  donné  par  Bouguer  au  point 
situé  à  la  rencontre  de  la  droite  joignant  les  centres  de 
poussée  et  de  gravité  d’un  corps  flottant  en  équilibre  avec 
la  verticale  passant  au  nouveau  centre  de  poussée  quand  on 
a  dévié  un  peu  le  corps  de  sa  position  d’équilibre.  Le  méta- 
centre  est  un  point  variable  de  position  sur  la  droite  men¬ 
tionnée  plus  haut  ;  il  joue  un  grand  rôle  dans  l’étude  des 
conditions  d’équilibre  des  corps  flottants. 

METAGENESE,  s.  f.  Mode  de  reproduction  caractérisé 
par  l’alternance  régulière  d’une  génération  sexuelle  avec 
une  ou  plusieurs  générations  asexuées.  Ce  mode  de  repro¬ 
duction,  qu’on  désigne  également  sous  les  noms  de  dige- 
nèse,  généagenèse,  génération  alternante,  s’observe  chez 
un  certain  nombre  d’animaux  (Cælentérés,  Echinodermes, 
Vers,,  Tuniciers,  Arthropodes),  mais  il  présente  surtout  un 
intérêt  particulier  chez  les  Méduses,  les  Trématodes-Disto- 
miens,  les  Cestoïdes,  les  Tuniciers  et  certains  Hémiptères 
Phytophthires  (Pucerons,  Phylloxéra).  En  général,  au 
sortir  de  l’œuf  ces  animaux  présentent  une  phase  agarne 
désignée  par  Van  Beneden  sous  le  nom  de  Scolex  ou,  s’il  y 
a  deux  états  successifs,  sous  celui  de  Proscolex  et  de  Deuto- 
scolex  ou  Scolex  proprement  dit.  Par  développement 
ultérieur  (gemmation,  scissiparité,  segmentation,  etc.),  ce 
dernier  donne  naissance  à  des  individus  sexués,  et  c’est 
pour  ce  motif  qu’il  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de 
nounice  (V.  ce  mot).  Ces  individus  sexués  forment  fré¬ 
quemment  des  chaînes  ou  des  séries  de.  segments  articulés,, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  Strobiles.  Quand  ils  devien¬ 
nent  libres,  chacun  de  ces  individus  prend  le  nom  de  Pro- 
glottis.  Toutefois,  le  nombre  de  générations  agames  peut, 
être  plus  ou  moins  grand,  et  il  arrive  parfois  que  cer¬ 
taines  phases  intermédiaires  fassent  défaut. 

METAL,  s.  m.  Corps  simple  solide,  opaque,  présentant 
l’éclat  dit  métallique  même  quand  il  est  pulvérisé,  bon  con¬ 
ducteur  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  généralement  mal¬ 
léable,  ductile,  élastique,  tenace,  insoluble  dans  l’eau, 
attaqué  parles  acides,  surtout  par  l’acide  sulfurique,  l’acide 
nitrique,  l’acide  chlorhydrique  et  l’eau  régale.  Le  seul 
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mpial  liquide  à  la  température  ordinaire  est  le  mercure. 

Ta  lime  de  démarcation  entre  métaux  et  métalloïdes  nest 
!as  toujours  très  nette;  on  en  trouve  un  exemple  dans 
V antimoine  et  le  bismuth,  métaux  triatomiques  quon 
tranroche  habituellement  de  l’arsenic  et  qui  se  trouvent 
ainsi  rangés  parmi  les  métalloïdes.  Réciproquement  1  hydro- 
nène  fine  l’on  continue  par  habitude  à  ranger  parmi  les 
métalloïdes,  doit,  quoique  gazeux,  être  considéré  comme 
métal.  Les  métaux  sont  au  nombre  de  plus  de  cinquante  ; 
nous  allons  indiquer  la  classification  des  plus  importants 
Centre  eux,  classification  basée  sur  leur  atomicité  :  I.  Métaux 
monoatomiques  :  lre  famille  :  Potassium,  sodium,  ammo¬ 
nium,  lithium ,  argent;  H.  Métaux  diatomiques:  2ela- 
mille:  calcium,  strontium,  baryum,  plomb;  d°  famille  : 
maanésium,  zinc;  4e  famille  :  cuivre,  mercure  ;  III.  Métaux 
triatomiques  :  5*  famille  :  or;  IY.  Métaux  tetratomiques  : 
fie  famille  :  fer,  aluminium,  manganèse,  chrome,  cobalt, 
nM-  7e  famille:  étain,  platine,  palladium.  Ces  sept 
familles  sont  fondées  sur  des  propriétés  communes  des 
métaux  qu’elles  renferment,  soit  isomorphisme  de  leurs 
composés,  soit  analogie  de  composition  de  ces  compo- 

Se  METALLISATION,  s.  f.  Opération  chimique  qui  a  pour 
but  de  transformer  un  oxyde  en  métal;  on  dit  alors  que 
l’oxyde  est  réduit.  La  métaüisation  se  confond  donc  avec  la 

™ MÉTALLOÏDE,  s.  m.  On  désigne  sous  le  nom  de  métal¬ 
loïdes  toute  la  classe  des  corps  simples  non  métalliques  ou 
n’offrant  pas  toutes  les  propriétés  des  métaux;  ils  sont 
solides,  liquides  ou  gazeux,  à  la  température  ordinaire.  On 
les  subdivise  en  4  familles:  1° Métalloïdes  monoatomiques  : 
hydrogène,  chlore,  brome,  iode,  fluor;  2*  Métalloïdes  dia¬ 
tomiques  :  oxygène,  soufre,  sélénium,  tellure;  o  Métal¬ 
loïdes  triatomiques  :  azote,  phosphore,  arsenic  ;  on  y  rat¬ 
tache  deux  corps  distraits  des' métaux,  1  antimoine  et  le 
bismuth;  le  bore,  quoique  triatomique,  est  place  par  Dumas 
dans  la  famille  suivante,  qui  renferme  les  métalloïdes 
tétratomiques;  4°  Carbone,  silicium,  bore. 

MÊTALLOSCOPIE,  METALLOTHERAPIE,  s  f.  Sous  ces 
deux  noms  on  désigne  aujourd’hui  l’ensemble  des  faits  ob¬ 
servés  chez  les  hystériques,  après  application  à  la  surface  de 
la  peau  de  plaques  de  métal,  et  les  conséquences  thérapeu¬ 
tiques  qui  peuvent  résulter  de  ces  applications.  Depuis  1  annee 
1849,  le  Dr  Burq  a  constaté  que  chez  les  malades  dont  la 
sensibilité  générale  et  spéciale  était  modifiée  par  des  états 
morbides  variés  on  pouvait  obtenir  le  retour  de  la  sensibi¬ 
lité  par  l’application  externe  des  métaux.  Etendant  ses  ex¬ 
périences  et  les  pratiquant  sous  le  contrôle  de  M.  Charcot, 
M.  Burq  s’est  efforcé  de  démontrer  que  les  malades  n  étaient 
pas  tous  également  impressionnés  par  le  meme  métal 
et  que.  chez  les  uns  l’or  ou  le  platine,  chez  d’autres  1  ar¬ 
gent  ou  le  cuivre  ou  le  fer,  produisaient  des  actions  diffé¬ 
rentes  sur  la  sensibilité.  Après  diverses  expériences,  une 
commission  nommée  par  la  Société  de  Biologie  reconnut 
l’exactitude  de  ces  faits.  Elle  admit  que  l’application  de 
certains  métaux  sur  la  peau  déterminait  chez  les  malades 
anesthésiques  (mais  surtout  chez  les.  hystériques)  des  modi¬ 
fications  importantes  dont  les  principales  étaient  le  retour 
de  la  sensibilité  générale  et  spéciale.  Elle  reconnut  que  les 
malades  n’étaient  pas  tous  sensibles  au  même  métal  et  que 
l’or,  le  fer  et  le  cuivre,  donnaient  des  résultats  positifs  ou 
négatifs  suivant  les  malades  soumis  aux  expériences.  Ceux- 
ci  ressentaient,  après  l’application  du  métal  efficace,  d  abord 


tal.  Ainsi  les  phénomènes  hystériques,  d’après  cette  doc¬ 
trine,  disparaîtraient  ou  s’atténueraient  sensiblement  après 
absorption  d’or,  de  fer,  de  platine,  de  cuivre,  etc.  Ces  der¬ 
nières  assertions  ne  sont  pas  encore  confirmées  par  un 
nombre  de  faits  suffisants  pour  pouvoir  être  admises. 

METALLURGIE,  s.  f.  [de  {téîaXXcv,  métal,  et  Éppv,  tra¬ 
vail]  L’ensemble  des  moyens  mécaniques  et  chimiques 
permettant  d’extraire  les  métaux  des  minerais  qui  les  ren¬ 
ferment.  ,  . 

METAMORPHOSE,  s.  f.  [metamorphosis,  p-ap.of'-paatç, 
indice  d’un  changement,  et  p.o?tpii,  forme;  aU.  et 
gl  metamorphosis;  it.  metamorfosi;  esp.  metamorfosisl 


îcsbüinaitîui,  uure&  i 

des  fourmillements,  puis  de  la  rougeur,  de  la  sensibilité  et 
enfin  l’ascension  de  la  température  locale  et  le  retour  de  la 
force  musculaire.  Il  semble  prouvé  qu’il  ne  s  agit  la  que 
d’une  action  électrique,  très  faible,  il  est  vrai,  mais  suffi¬ 
sante  cependant  pour  amener  le  retour  de  la  sensibilité,  et 
aussi  pour  déterminer  le  tra?isfert ,  c  est- a- dire  e  passage 
de  l’anesthésie  au  membre  opposé.  Mais  on  a  vo  u  a  er 
i  plus  loin  et  soutenir  que  les  malades  chez  lesque  es  ap¬ 
plication  extérieure  d’un  métal  amenait  le  retoui  e  a  sen¬ 
sibilité  cutanée  pourraient  et  devraient  retirer  iw  bénéfice 
considérable  de.  l’absorption  à  l’intérieur  de  ce  meme  me- 


angl.  metamorphosis;  n.  metamu/ /u«, 

Dans  son  sens  le  plus  limité  et  le  plus  spécial,  le  terme  de 
métamorphose  peut  être  défini  l’ensemble  des  états  succes¬ 
sifs  par  lesquels  passent  certains  animaux  avant  de  parvenir 
a  leur  forme  définitive,  et  dans  chacun  desquels  ils  pré¬ 
sentent  le  plus  souvent  une  forme,  une  organisation  et  des 
moeurs  différentes.  Les  phénomènes  de  métamorphose  sont 
surtout  remarquables  chez  les  Insectes,  chez  plusieurs  Crus¬ 
tacés  (la  Langouste,  par  exemple),  et  chez  la  plupart  des 
Batraciens.  Chez  les  Insectes,  la  métamorphose  comprend 
quatre  états  de  l’animal  :  œuf,  larve,  nymphe  et  insecte 
parfait  (V.  Larve,  Nymphe  et  Insectes).  Elle  est  tantôt  in¬ 
complète  (ou  partielle),  tantôt  complète  (ou  totale).  Dans  le 
premier  cas,  qui  s’observe  seulement,  chez  les  Orthoptères 
et  les  Hémiptères,  la  larve,  au  sortir  de  l’œuf,  offre  plus 
ou  moins  la  forme  de  l’insecte  parfait,  dont  elle  diffère 
seulement  par  la  grosseur,  le  développement  incomplet  de 
diverses  parties  du  corps  et  l’absence  des  organes  du  vol  ; 
après  avoir  subi  plusieurs  mues,  elle  devient  une  nymphe 
pourvue  de  rudiments  d’ailes  et  d’élytres.  Dans  le  second 
cas,  au  contraire,  les  larves  et  les  nymphes  diffèrent  consi¬ 
dérablement  des  animaux  adultes  par  leur  forme,  leur  or¬ 
ganisation,  leur  mode  de  nutrition  et  leurs  mœurs;  c’est  ce 
qui  a  lieu  chez  les  Lépidoptères,  les  Diptères,  les  Névrop- 
tères,  les  Hyménoptères  et  les  Coléoptères.  Quelques-uns  de 
ces  derniers  insectes  offrent  un  mode  de  développement 
plus  compliqué  auquel  on  a  donné  le  nom  d 'hyperméta- 
morphose(\’.  ce  mot). 

MÉTAPEPTONE,  s.  f.  (V.  Peftone). 

METANOTUM,  s.  m.  (V.  Métathorax).  .  . 

METAPHYSIQUE,  s.  f.  [xi  uevà,  xa  œuatxa,  ce  qui  est  en 
dehors,  au-dessus  des  objets  sensibles;  ail.  metaphysik, 
hôhere  physik;  angl.  metaphysics;  it.  et  esp.  metajisica J. 
Suivant  les  termes  mêmes  d’Aristote,  c’est  la  philosophie, 
première,  la  science  des  premiers  principes,  des  premières 
vérités.  La  métaphysique  est  donc  cette  partie  de  la  philo¬ 
sophie  qui  s’occupe  de  l’ordre  de  vérités  absolues,  neces¬ 
saires,  appelées  quelquefois  intuitives,  que  nous  apercevons 
malgré  nous,  comme  l’œil  la  lumière;  qui  guident  1  esprit 
dans  les  recherches  empiriques,  mais  qui  ne  procèdent  pas 
eUes-mêmes  de  l’expérience  :  notions  de  cause  première  et 
universelle,  de  force,  d’être  ou  de  substance,  d  infini  de 
nombre,  de  cause  finale,  etc. (V.  Raison).  La  science  positive 
peut  se  passer  de  la  métaphysique  (V.  Positivisme)  ;  il  en  est  de 
même  du  médecin,  qu’il  considère  la  medecme  comme  une 
science  ou  comme  un  art  :  rechercher  les  causes,  etudier 
les  rapports  mutuels  des  objets  soumis  a  son  observation 
abstraire  les  vérités  qui  ressortent  de  son  examen,  tel  est 
son  rôle.  Comme  la  métaphysique  s’occupe,  ainsi  quon 
vient  de  le  voir,  de  la  science  de  l’être  (ontologie),  on  a 
appelé  ontologistes  les  médeems  qui  admettent  dans  1  or¬ 
ganisme  des  forces  distinctes  et  independantes  des  organes 
farchées  anciennes,  force  vitale  moderne)  et  qui  admettent 
Slam.Wie  uni  sorte 

essentielle]  au  lieu  de  les  rattacher  simplement  a  une  per 

METASTASE,  s.  f.  f metastasis ,  gnua.<t<uc,  ae  p~ 
changer  de  plate;  ail.  métastasé;  angl  et  esp. 
metastasis;^.  metJtasi].  Déplacement  d’une  maladie >sans 
changement  de  nature  (V.  Diadexie).  Dans  la  medecme 
humorale,  la  métastase  résultait  d’une  nngraüon  de  la 
matière  morbifique,  qui  de  l’organe  Qu  elle  siégeait  d  abord 
se  portait  sur  un  autre,  au  lieu  d’etre  evacuee  comme  dans 


—  984  - 


MÉTA 

la  crise  (Y.  Crise).  Les  solidistes  ont  appliqué  le  même  mot 
ail  deplacement.de  l’irritation.  La  doctrine  de  la  métastase 
a  beaucoup  perdu  de  sa  râleur  ;  nombre  de  faits  qu’on  y 
rapportait  dépendent  d’un  enchaînement  d’actes  organiques 
qui  se  succèdent  par  voie  de  physiologie  pathologique,  mais 
ne  se  remplacent  pas,  ou  bien  qui  se  manifestent  les  uns 
après  les  autres  sous  l’influence  d’une  condition  morbide 
générale,  et  ne  sont  pas  autre  chose  que  deux  effets  suc¬ 
cessifs  de  la  même  cause.  Cependant  on  voit  quelquefois  la 
disparition  brusque  de  certaines  dermatoses  ou  de  certains 
engorgements  goutteux  être  suivie  de  si  près  d’accidents 
de  même  nature  dans  une  autre  partie  du  corps,  qu’il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  là  un  phénomène  de  métastase, 
comme  si  une.  dépuration  locale  insuffisante  amenait  l’ac¬ 
cumulation  d’agents  nuisibles  dans  une  autre  partie  (Y. 
Dépuration).  —  Abcès  métastatiques  (Y.  Abcès).  —  Ther¬ 
momètre  METASTATIQUE  (V.  THERMOMÈTRE). 

MÊTASTERNUM,  s.  m.  (V.  Métathorax). 

METASYNCRISE,  s.  f.  [metasyncrisis,  u.eraaûy.ptcuç,  de 
fisva,  après,  ensuite,  indiquant  changement,  et  Guyxpîvw, 
amasser;  ail.  metasijnkrisis  ;  angl.  metasyncrisis  ;  it.  meta- 
sincrisi ;  esp.  metasincrisis].  Dans  la  doctrine  d’AsClépiade, 
maître  de  Thémison  qui  fonda  le  méthodisme,  les  corps  étaient 
formés  par  les  réunions  des  atomes  et  appelés  Guy*ptp.y.Tu 
(assemblage).  Le  fait  de  leur  association  était  exprimé  par 
le  verbe  ouyKptveaôai  (s’unir);  celui  de  leur  dissociation  par 
£iaxp!veaôat,  et  celui  de  leur  recomposition  par  p.svaauy- 
zpwsaôat.  La  métasyncrise  est  donc  la  reconstitution  d’un 
corps.  Dans  cette  doctrine,  les  maladies  résultaient  d’un 
défaut  dans  l’agencement  des  atomes  et,  par  suite,  dans  la 
configuration  et  la  grandeur  des  pores  du  corps  humain; 
défaut  qui  portait  aussi  le  nom  de  (de  u.t-d, 

mo’po;,  passage, et TOisiv,  faire).  Delà  une  méthode  de  traite¬ 
ment,  instituée  surtout  par  les  successeurs  d’Asclépiade,  et 
dont  le  but  était  de  rétablir  les  pores  dans  leur  état  normal. 
Cette  méthode  comprenait  trois  temps  ou  cycles  :  un  cycle 
résumptif  (d’abord  diète,  onctions  huileuses,  puis  augmen¬ 
tation  graduelle  de  la  quantité  d’aliments,  etc.);  un  cycle 
métasyncritique  proprement  dit,  qui  différait  peu  du  pre¬ 
mier;  enfin  un  cycle  thérapeutique  dans  lequel  intervenait 
une  médication  active  (vomitifs,  bains,  excitants  externes), 
la  tout  méthodiquement  gradué,  un  remède  n’étant  employé 
que  lorsque  l’effet  du  précédent  était  épuisé.  C’est  ainsi 
qu’on  obtenait  la  recorporation  (recorporatio)  de  l’orga¬ 
nisme. 

METATARSE,  s.  m.  [de  p.£T«,  après,  et  T«p<?6;,  le  tarse; 
ail.  mittelfuss;  angl.  metatarsus;  it.  et  esp.  mehrfar.so],  et 
METATARSIENS,  s/m.  pl.  La  partie  du  squelette  du  pied 
(V.  ce  mot)  située  en  avant  du  tarse  :  le  métatarse,  formé 
par  une  série  de  cinq  os  (métatarsiens)  allongés  dans  le  sens 
antéro-postérieur  et  disposés  parallèlement,  présente  une 
sorte  de  gril  quadrilatère,  avec  une  face  supérieure  convexe 
inclinée  en  dehors,  une  face  inférieure  (ou  plantaire ) 
concave  dans  le  sens  transversal  et  dans  le  sens  longitu¬ 
dinal,  un  bord  interne  épais,  un  bord  externe  mince,  un 
hord  postérieur  qui  forme  l’articulation  tarso-métatarsienne 
(V.  ce  mot)  et  un  bord  antérieur  courbe,  à  convexité  anté¬ 
rieure,  formé  par  une  série  de  têtes  légèrement  écartées, 
articulées  avec  la  base  des  orteils  (articulations  métatarso- 
phalangiennes  [V.  ce  motj).  —  Les  métatarsiens  sont  des 
os  long  auxquels  . on  distingue  un  corps  prismatique  trian¬ 
gulaire  (avec  deux  faces  latérales  et  une  face  inférieure),  et 
deux  extrémités,  l’une  postérieure  configurée  à  la  manière 
d’un  coin(V.TARSo-MÉTATARSiENNES  [Articulations]),  et  l’autre 
antérieure  présentant  la  forme  d’une  tête  aplatie  transversa¬ 
lement.  On  distingue  les  métatarsiens  en  les  comptant  de 
dedans  en  dehors,  sous  les  noms  de  :  premier  métatarsien, 
ou  métatarsien  du.  gros  orteil,  caractérisé  d’une  manière 
générale  par  son  volume  relativement  très  considérable,  et 
spécialement  par  ses  deux  extrémités,  dont  la  postérieure 
triangulaire  présente  une  large  facette  pour  s’articuler 
avec  le  premier  cunéiforme,  et  l’antérieure  forme  une  tête 
non  aplatie  transversalement,  mais  présentant  en  bas  une 
double  rainure  pour  le  glissement  des  os  sésamoïdes  du 
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gros  orteil;  deuxième  métatarsien,  le  plus  Ion»  de  t 
présentant  une  extrémité  postérieure  qui  pénètre  da  61 
mortaise  formée  par  les  trois  cunéiformes  ;  Iroisièm ^  ?a 
tatarsien,  dont  la  base  présente  à  sa  face  interne6 
facettes  articulées  toutes  deux  avec  la  partie  correspond  BUï 
du  second  métatarsien  ;  quatrième  métatarsien,  qu’on  pp 
naît  par  exclusion,  c’est-à-dire  par  l’absence  des  caractS0" 
distinctifs  propres  à  ses  voisins  ;  enfin  le  cinquième  ma/ 
tarsien,  dont  l’extrémité  postérieure  est  tout  à  fait  caract  ~ 
ristique,  car  elle  n’est  pas  cunéiforme,  mais  se  proWp' 
par  sa  face  externe,  en  arrière  et  en  dehors,  sous  la  form 
d’une  tubérosité  qui  forme  une  saillie  très  sensible  sur  l6 
bord  externe  du  pied  et  à  laquelle  vient  s’insérer  le  tendon 
du  court  péronier  latéral.  —  Les  métatarsiens  présentent 
dans  leur  corps,  un  canal  médullaire  en  général  peu  étendu- 
ils  se  développent  par  deux  points  d’ossification,  un  pointpri- 
mitif  pour  le  corps,  apparaissant  vers  le  milieu  du  troisième 
mois.de  la  vie  intra-utérine,  et  un  point  complémentaire 
pour  l’extrémité  antérieure  apparaissant  à  quatre  ans  Le 
métatarsien  du  gros  orteil  présente,  quant  à  son  mode  d’os¬ 
sification,  les  mêmes  particularités  que  le  métacarpien  du 
pouce  de  la  main  (V.  Métacarpien)  et  doit  par  suite  être 
considéré  comme  représentant  le  premier  métatarsien  et  la 
première  phalange  correspondante  complètement  fusion¬ 
nés.  —  Les  métatarsiens  s’articulent  entre  eux,  par  les 
faces  latérales  de  leurs  bases;  le  premier  métatarsien  seul 
est  indépendant,  d’une  manière  analogue  au  premier  mé¬ 
tacarpien  de  la  main;  ces  articulations  intermétatarsiennes 
sont  pourvues  de  ligaments  dorsaux,  de  ligaments  plan¬ 
taires  et  de  ligaments  interosseux,  tous  dirigés  transversa¬ 
lement;  les  cavités  synoviales  de  ces  articulations  forment 
des  dépendances  des  synoviales  correspondantes  de  l'inter¬ 
ligne  tarso-métatarsien  (V.  Tarso-métatarsiennes  [Articu- 
lationsj).  —  ||  Path .  Les  fractures  des  os  du  métatarse  sè 
produisent  le  plus  souvent  par  écrasement.  Elles  se  com¬ 
portent.  comme  les  fractures  des  métacarpiens. 

MÉTATARSO-PHALANGIEN,  adj.  —  Articulations 
métatarso-phalangiennes.  Articulations  des  têtes  des  méta¬ 
tarsiens  avec  les  premières  phalanges  des  orteils;  ces 
articulations  énarthrodiales  sont  Conformées  sur  le  même 
type  que  les  articulations  métacarpo-phalangiennes  delà 
main  ;  l’articulation  métatarso-phalangienne  du  gros  orteil 
est  remarquable  par  la  présence  de  deux  os  sésamoïdes 
à  sa  partie  inférieure.  — j]  Path.  Les  luxations .  tarso- 
métatarsiennes  sont  très  rares  et  difficiles  à  reconnaître 
au  début  à  cause  du  gonflement.  Les  métatarsiens  peuvent 
se  déplacer  isolément,  ou  par  groupe  de  deux  ou  trois 
(lux .  partielles),  tantôt  en  bas  dans  la  plante,  tantôt  en 
haut,  à  la  face  dorsale  du  pied  où  ils  font  saillie.  Le 
métatarse  peut  se  luxer  en  entier  sur  le  tarse  en  haut, 
en  bas ,  en  dedans,  en  dehors.  La  variété  en  haut  est  la 
variété  la  plus  fréquente.  Elle  est  causée  par  une  chute  ou 
un  choc  violent  sur  le  dos  du  pied.  La  portion  dorsale  du 
pied  est  rendue  plus  bombée  par  la  saillie  des  cinq  têtes 
métatarsiennes  ;  la  concavité  de  la  plante  est  effacée  par  les 
os  du  tarse,  le  pied  est  raccourci,  les  orteils  étendus.  Cette 
luxation  n’est  pas  très  grave.  La  luxation  en  bas  présente 
des  symptômes  Inverses  :  au  dos  du  pied,  saillie  du  tarse, 
et  en  avant  dépression  au  niveau  des  métatarsiens  enfoncés 
dans  la  plante.  La  luxation  en  dehors  n’est  pas  prouvée  : 
elle  semble  impossible  sans  fracture  du  deuxième  métatar¬ 
sien.  Il  en  est  de  même  de  la  luxation  en  dedans.  Dans 
les  luxations  métatarso-phalangiennes,  le  déplacement 
porte  presque  toujours  sur  l’articulation  métatarso-phalan¬ 
gienne  du  gros  orteil.  Cette  luxation  est  l’analogue  de  celle 
du  pouce  (V.  Pouce).  Elle  présente  les  mêmes  difficultés 
à  la  réduction,  et  les  mêmes  dangers.  Elle  succède  le 
plus  souvent  à  une  chute  de  cheval,  le  pied  étant  pris  sous 
l’animal  abattu;  la  phalange  se  luxe  toujours  en  haut; 
souvent  il  y  a  déchirure  de  la  peau  et  issue  de  la  tête  méta¬ 
tarsienne. 

MÉTATHÊSE,  s.  f.  [metathesis,  y.i-yMai;,  de  p.eraT{0s<r0ai, 
changer  de  place;  ail.  versetzung;  angl.  metathesis ;  it. 
metatesi;  esp.  metatesis].  Opération  thérapeutique  par  la- 
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on  déplace  un  corps  solide  pour  le  porter  d’un  lieu 
fl?  il  est  nuisible  dans  un  autre  où  il  ne  le  sera  plus  ou  le 

^CTATHORAX,  s.  m.  Désigne,  chez  les  Insectes,  le 
«JUièmeet  dernier  segment  thoracique.  Généralement  bien 
SpveloPPé  chez  les  Coléoptères,  les  Orthoptères  et  lesJNe- 
^rmtères,  beaucoup  moins  chez  la  plupart  des  Hémiptères, 

Vp  métathorax  est  tout  à  fait  petit  chez  les  Hyménoptères,  les 
i  pnidoptères  et  les  Diptères.  H  porte  en  dessus  la  deuxieme 
taire  d’ailes  et  en  dessous  la  troisième  paire  de  pattes^  ou 
attes  postérieures.  H  se  compose  normalement  du  meme 
Lmbre  de  pièces  que  le  prothorax  et  le  mésothorax,  savoir  : 
on  dessus  le  métanotum,  théoriquement  décomposable  en 
Zoscuium,  scutum,  scutellum  et  postscutellum;  en  des¬ 
sus  le  métasternum ;  au  milieu,  Vépisiernum;  à  sa  partie 
latérale  et  antérieure,  et  de  chaque  côté,  les  épimeres. 

MéTELIN  (Turquie  d’Asie  ;  ancienne  Mitylene).  Sources 
sulfatées  sodiques.  Thermales  et  hyperther males.  Rhuma¬ 
tisme,  dermatoses,  affections  intestinales.  _  f  , 
METEORISME,  s.  m.  [de  ptscopos,  éleve;  sp/puernat;  ; 
ail.  meteorismus  ;  angl.  meteorism;  it.et  esp.  meteonsmo ] 

(Y.  Pneumatose).  „  r  ,  ,  .  , 

•  MÉTÉOROLOGIE,  s.  f.  [meteorologia,  de  preapov, 
météore,  et  *o>;,  traité;  ail.  météorologie;  angl.  meteoro- 
loau  '  it  et  esp.  meteorologia ].  Science  qui  a  pour  objet 
l’étude  des  phénomènes  physiques  qui  s’accomplissent  soit 
d’après  des  lois  connues,  soit  pour  des  raisons  inconnues,  a 
la  surface  de  la  terre  et  dans  l’atmosphère  qui  nous  en¬ 
toure.  Elle  est  encore  très  peu  avancée  comme  corps  de  doc¬ 
trines  en  raison  de  la  variété  des  phénomènes  qu’on  observe 
tous  les  jours  et  dont  les  causes  sont  toujours  multiples. 
Tandis  que  dans  son  laboratoire  le  physicien  peut  suivre  pas 
à  pas  les  diverses  phases  de  transformation  des  corps,  le 
météorologiste  se  trouve  sans  cesse  en  présence  de  faits  sou¬ 
mis  à  des  causes  complexes  dont  l’enchevêtrement  ne  lui 
permet  pas  de  discerner  ce  qui  doit  être  attribué  à  chaque 
élément  en  particulier.  C’est  ce  qui  explique  son  retard 
apparent.  —  La  météorologie  étudie  en  premier  lieu  la  ré¬ 
partition  de  la  température  à  la  surface  du  globe,  les 
moyennes  thermométriques  qui  caractérisent  chaque  heu, 
l’intensité  de  la  chaleur  et  du  froid,  en  été,  en  hiver,  etc., 
les  variations  de  la  température  du  jour,  du  mois,  de  i  an¬ 
née,  etc.  Les  climats  résument  l’ensemble  de  la  situation 
météorologique  d’un  lieu  de  la  terre  (V.  Isothermes  [Lignes], 
Isochimènes;  etc).  Les  vents,  encore  appelés  météores  aeriens, 
sont  le  résultat  de  la  situation  thermométrique,  baromé¬ 
trique  et  hygrométrique  du  point  du  globe  considéré  ;  leur 
direction,  leur  intensité  et  leurs  propriétés  sont  des  .objets 
du  plus  grand  intérêt  pour  le  médecin,  car  c  est  de  la  que 
ressortent  les  conditions  de  l’hygiène  du  pays.  Les  mé¬ 
téores  aqueux  sont  des  conséquences  du  régime  des  vents 
qui,  comme  on  dit  souvent,  font  le  temps.  L’ électricité 
atmosphérique  [météores  ignés),  qui  agit  au  suprême  degre 
sur  le  système  nerveux  de  l’homme,  est  aussi  digne  de  1  at¬ 
tention  du  médecin  ;  les  décharges  électriques  de  la  foudre 
produisent  des  désordres  graves  dans  l’économie  et  causent 
souvent  la  mort  (Y.  Foudre).  Enfin  les  phénomènes ■  lumi¬ 
neux  ( météores  lumineux )  de  l’atmosphère,  que  la  météoro¬ 
logie  classe  et  explique,  méritent  une  mention  spéciale,  car 
leur  influence  n’est  pas  insignifiante  dans  beaucoup  de 
circonstances  de  la  vie.  —  Si  l’on  joint  à  cette  etude  celle 
delà  mer,  des  cours  d’eau,  de  la  configuration  du  sol,  etc., 
on  a  la  climatoloqie  (Y.  Climatologie  et  Géographie). 

MÉTHACRYLIQUE  (Acide).  C4H60*.  Isomère  de  1  acide 
.  crotonique.  Se  forme  à  l’état  d’éther-  éthylique  par  action 
du  chlorure  de  phosphore  sur  le  diméthoxalate  d  ethyle.  Un 
décompose  cet  éther  par  la  potasse  alcoolique,  puis  on  dis¬ 
tillé  avee  l’acide  sulfurique.  Liquide  incolore,  très  aci  e, 
chauffé  avee  la  potasse,  il  donne  du  propionate  et  du  lor- 
miate  de  potassium.  .  ,, 

MÉTHAL,  s.  m.  Syn.  d’alcool  myristique  (V.  ce  mot). 

METHANE,  s.  m.  Syn.  de  Fomène  (V.  ce  mot). 

MÉTHANE  (Grèce,  Argolide).  E.  mm.  chlorurée  so&que 
forte,  acide  carbonique  et  un  peu  d’ac.  sulfhydrique  , 


conferves  en  applications.  Rhumatismes,  scrofule,  para- 

ET  HEM  ER  1  NE,  s.  f.  [de  prâ,  pendant,  et  rp?*  jour]. 
Fièvre  dont  les  accès  reviennent  chaque  jour.  Syn.  de  am- 

^MCTHEMOGLOBINE,  s.  f.  Se  forme  dans  le  dédouble¬ 
ment  de  l’hémoglobine  eh  albumine  et  en  hématine,  et  est 
considérée  par  les  uns  comme  un  produit  intermediaire  de 
cette  transformation,  par  les  autres  comme  un  mélangé  des 

^MÊTHIONIQUE  (Aeide).  Syn.  de  Méthylène-disulfureux 
(Y.  ce  mot  sous  le  préfixe  Méthyl-).  , 

METHODE,  s.  f.  [melhodus,  f xéôo^oç,  de  p.sta,  par,  et  odo:, 
voie,  chemin;  ail  .méthode;  angl.  method  ;  it  et  esp 
metodo L  Voie  suivie  par  l’esprit  pour  arriver  a  la  de- 
couverte  de  la  vérité.  La  méthode  suppose  nécessairement 
l’emploi  de  procédés  rationnels,  car,  même  pour  croire  au 
surnaturel,  l’esprit  a  besoin  de  se  démontrer  à  lui-meme 
que  les  faits  l’expliquent  par  les  causes  naturelles.  Les  mé¬ 
thodes  sont  naturelles  quand  l’esprit  suit  une  certaine  mar¬ 
che  sans  se  l’être  fixée  à  l’avance,  sans  la  bien  connaître, 
sans  pouvoir  la  définir;  elles  sont  réfléchies,  scientifiqws, 
dans  le  cas  contraire.  La  logique  est  la  science  des  métho¬ 
des  scientifiques  (V.  Logique).  La  nécessité  d’une  méthode 
nettement  établie  et  formulée  s’impose  dans  toutes  les 
sciences,  particulièrement  dans  la  science  médicale,  plus  sus¬ 
ceptible  qu’une  autre,  par  ses  obscurités  et  le  caractère  sou¬ 
vent  insaisissable  des  faits  qu’elle  étudie,  d’entraîner  1  obser¬ 
vateur  hors  de  la  voie  expérimentale  pour  le  jeter  dans  celle 
des  conceptions  à  priori  (Y.  Métaphysique).  On  trouvera 
les  indications  nécessaires  à  ce  sujet  à  l’article  Science. 

—  On  distingue  souvent  les  méthodes  en  méthode  à  priori 
(improprement  appelée  subjective )  et  méthode  a  posteriori 
(improprement  appelée  objective).  Quand  l’esprit  procédé  a 
priori  dans  ses  recherches,  il  part  d’un  principe  considéré, 
par  hypothèse  ou  par  conviction,  comme  vrai,  et  il  en  tire 
des  conséquences  (V.  Déduction),  sauf  à  vérifier  ensuite  par 
observation  et  expérience  si  ces  conséquences  correspondent 
exactement  aux  faits.  La  méthode  à  posteriori  consiste  au 
contraire  à  prendre  pour  point  de  départ  des  faits  observes 
et  à  s’élever  de  là  aux  lois  générales  qui  régissent  les  laits 
(V.  Induction).  Lorsque  à  la  simple  observation  on  sub¬ 
stitue  l’expérience,  la  méthode  à  posteriori  prend  le  nom  de 
méthode  expérimentale.  Les  procédés  de  la  méthode  expe¬ 
rimentale  ont  été  fixés  par  Bacon,  Stuart  MiH  et  Cl.  Ber¬ 
nard;  ce  sont,  en  empruntant  la  terminologie  de  Stuart 

jtfill  •  lo  ia  méthode  de  concordance;  si  tous  les  cas  dans 
lesquels  se  rencontre  un  phénomène  présentent  une  cir¬ 
constance  commune,  cette  circonstance  sera  considérée 
comme  une  des  conditions  du  phénomène  ;  2“  la  méthode 
de  différence,  contre-épreuve  de  la  precedente  ;  si,  cette 
circonstance  étant  supprimée,  le  phénomène  cesse  ne  se 
produire,  il  est  vraisemblable  qu’elle  était  une  des  conditions, 
sinon  la  condition  unique,  de  la  production  du  phenomene 
étudié’  3°  la  méthode  des  variations  concomitantes,,  on 
fait  varier  le  degré  de  la  condition  présumée;  si  le  phéno¬ 
mène  varie  dans  la  même  proportion,  le  rapport  de  condi¬ 
tionnement  supposé  entre  euxse  trouve  manifestemen  con¬ 
firmé  En  résumé  :  posita  causa,  pomtur  effectus ;  sublata 
cadsa ,  tollitur  effectus;  variante  causa,  vanalur  effectus 
—  Outre  les  méthodes  particulières  a  chaque  science  et  a 
chaque  procédé  de  l’esprit  humain,  y  a-t-il  nne  methode 
générale  applicable  à  tous  les  objete  de  spéculation  ?  Des¬ 
cartes  le  pensait,  et  les  quatre  réglés  qu  il  a  formulées  peu¬ 
vent  en  effet,  si  on  les  comprend  bien  reglei  la  auto  des 
démarches  de  l’esprit,  quand  il  poursuit  la  solution  Q  un 
problème  quelconque  en  une  matière  d^cde  etçomphquee^ 
mais  ces  quatre  règles  ne  dispensent  pas  d  apphquer  la  me 
thode  déductive  en  mathématiques,  la  m®*ode  esp|n  “1 
taie  et  inductive  dans  les  sciences  de  faits,  etc.  Yoici  les 
rèales  de  Descartes:  1°  éviter  soigneusement  dans  nos  ju¬ 
geas  la  précipitation  et  la  prévention,  et  ne  recevoir 
jamais  aucuie  chose  pour  vraie  que  lorsque,  apres  examen, 
elle  nous  paraît  évidemment  etre  telle;  2°  diviser  chacune 
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des  difficultés  que  l’on  examine  en  autant  de  parcelles  qu’il 
se  peut  et  qu’il  est  requis  pour  les  mieux  résoudre  ;  3°  con¬ 
duire  par  ordre  ses  pensées  en  commençant  par  les  objets 
les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter 
peu  à  peu,  comme  par  degrés,  jusqu’à  la  connaissance  des 
plus  composés  et  en  supposant  même  de  l’ordre  entre  ceux 
qui. ne  se  précèdent  pas  naturellement  les  uns  les  autres; 
4°  enfin,  faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des 
revues  si  générales  qu’on  soit  assuré  de  ne  rien  omettre 
(V.  Numérique  [Méthode]).  —  Outre  les  méthodes  de  dé¬ 
couverte,  il  y  a  aussi  des  méthodes  d’enseignement;  dans 
l’enseignement  plus  encore  que  dans  la  recherche  de  la  vé¬ 
rité  il  faut  graduer  les  difficultés,  en  allant  soit  du  simple 
au  composé,  soit  du  concret  à  l’abstrait  ;  il  faut  Surtout 
éveiller  l’activité  de  l’esprit  en  même  temps  qu’on  la  dirige  ; 
on  ne  sait  jamais  bien  que  ce  que  l’on  a  trouvé  en  quelque 
mesure  par  soi-même. 

MÉTHODISME,  s.  m.  Doctrine  médicale  dans  laquelle 
.tout  était  ramené  au  resserrement  et  au  relâchement  des 
Solides  (V.  Médecine  [Histoire]). 

METHODOLOGIE,  s.  f.  [ail.  méthodologie ;  angl.  metho- 
dology;  it.  et  esp.  metodologiaj.  —  Méthodologie  médi¬ 
cale.  Dans  un  sens  général,  traité  des  méthodes  appliquées 
à  l’étude  de  la  médecine  ;  particulièrement,  exposé  des 
méthodes  de  classification. 

METHOL,  s.  m.  Corps  plus  ou  moins  analogue  au  mêsite 
ét  à  la  mésitine  (V.  ces  mots),  obtenu  dans  la  distillation  du 
lignone. 

MÊTHONICA,  s.  m.  [Methonica  Herm.].  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  appartenant  à  la  famiHe  des  Li- 
liacées.  Le  M.  superha  Lamk,  espèce  du  Malabar,  est  cul¬ 
tivé  dans  les  serres  de  l’Europe  à  cause  de  la  beauté  de 
ses  fleurs.  Ses  racines,  longues  et  charnues,  sont  réputées 
vénéneuses;  ses  feuiHes  sont  employées,  dans  l’Inde,  comme 
astringentes. 

MÊTHOXACÉTIQÜE  (V.  Méthtlglycolique,  sous  le  préf. 
Méthyl-). 

MÉTHYL.  —  Préfixe  servant  à  désigner  les  produits  de 
substitution  du  radical  méthyle  ou  les  dérivés  de  l’hydrocar¬ 
bure  hypothétique  méthylène  (V.  ce  mot).  —  Méthylacétal 

CH3.CH  |  q  çg3.  Se  forme  en  même  temps  que  le  dimé- 
thvlacétal  CH0. CH.  j  q'  jj.  dans  l’oxydation  d’un  mé¬ 
lange  d’alcool  méthylique  et  d’alcool  éthylique  par  le  per¬ 
oxyde  de  manganèse  et  l’ac.  sulfurique.  —  Méthylacétone, 
C4ÏI80.  S’obtient  dans  la  rectification  des  acétones  du 
commerce;  d’odeur  analogue  à  celle  du  chloroforme,  bout 
entre  75°  et  77°,  D  =0,838  à  19°,  se  combine  au  bisulfite 
de  soude.  —  Méthylal  CH2  j  Se  forme  quand  on 

distille  un  mélange  d’alcool  méthylique,  d’ac.  sulfurique 
et  de  peroxyde  de  manganèse.  Liquide  limpide,  d’une  odeur 
acétique,  se  dissout  assez  bien  dans  l’eau,  mieux  dans 
l’alcool  et  l’éther,  bout  à  42°,  D= 0,8551.  —  Méthyla- 
lizarïne.  En  chauffant  la  méthylanthraquinone  avec  l’acide 
sulfurique  fumant,  on  obtient  un  acide  sulfoconjugué  dont 
le  sel  de  potassium,  soumis  à  la  fusion  potassique,  fournit 
de  la  méthylalizarine,  corps  très  semblable  à  l’alizarine  ;  se 
sublime  au-dessus  de  200°  en  houppes  rouges,  fusibles 

de  250  à  252°;  les  alcalis  la  dissolvent  en  violet-bleu. _ 

Méthylallantoïne.  C3HsAz403=C4H3  (CH3)  Az4  O3.  S’obtient 
en  oxydant  de  l’acide  méthylurique  en  solution  alcaline  à 
l’aide  du  permanganate  de  potasse.  Prismes  incolores,  peu 
selubles  dans  l’eau  froide  et  l’alcool,  aisément  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’éther,  fusibles 
à  225°.  —  Méthylamide,  Méthylahmoniaque  (V.  Méthylia- 
qde).  —  Méthylamines.  Ammoniaques  composées  résultant 
de  la  substitution  du  radical  méthyle  C  H3  à  un,  deux  ou 
trois  atomes  d’hydrogène  de  l’ammoniaque.  Le  corps 
AzH2(CH3)  n’est  autre  chose  que  la  méthyliaque  (V.  ce 
mot).  La  diméthy lamine,  Az C-H7=Azll(CH3)-,  s’obtient 
en  même  temps  que  les  autres  ammoniaques  du  méthyle, 
quand  on  chauffe  en  vases  scellés'  de  l’iodure  de  mé¬ 


thyle  avec  de  l’ammoniaque.  Liquide,  très  solubh>  a 
l’eau,  d’odeur  fortement  ammoniacale;  très  alcalin6  v 
entre  8°  et  9°.  La  triméthy lamine,  AzC3H9=Az(CHsRs 
rencontre  dans  la  saumure  de  harengs,  dans  le  ’  f 
ergoté,  dans  le  Ghenopodium  vulvaria,  les  fleurs  des^6 
tægus  oxyacantha  et  monogyna,  Sôrbus  aucuparia  et  P; 
communié;  elle  existe  de  plus  dans  l’urine  humaine  dan»i* 
sang  de  veau,  dans  le  guano,  la  levûre  de  bière,  le  levain  16 
putréfaction  ;  elle  prend  naissance  dans  la  décomposition  T 
la  narcotine  par  la  potasse,  de  la  codéine  par  la  chaux  sodé 
de  la  lécithine  et  de  la  névrine  par  les  alcalis.  Dans  ce’ 
substances  elle  est  souvent  accompagnée  par  son  isomè/ 
la  propylamine ,  dont  il  faut  nettement  la  distinguer6 
Odeur  de  poisson  gâté,  bout  à  9°;  avec  l’iodure  de  méthvlê 
elle  donne  de  l’iodure  de  tétraméthylammonium.  Sels 
cristallisables.  —  Méthylaniline.  C7H9Az=C6H3.AzH.CH5 
Prend  naissance  dans  l’action  du  bromure  ou  de  l’iodurè 
de  méthyle  sur  l’aniline.  Liquide  incolore,  analogue  à  l’ani 
line,  bout  à  190-191»,  D=0,976  à  15».  -  La  dmiéthvl 
aniline,  C«H«Az=C®H3.Az(CH3)2,  se  forme  en- traitant 
la  méthylaniline  par  le  bromure  ou  l’iodure  de  méthyle 
Liquide  incolore,  bouillant  à  192»,  se  solidifiant  à  -j-  0»  5 
D=0,9553.  —  Méthylanthracène.  C15H12.  Sé  prépare  en 
chauffantl’ac.  chrysophanique,  l’émodine  ou  l’aloïne,  avec  le 
zinc  en  poudre.  Lamelles  incolores,  brillantes,  fusibles 
à  200»,  peu  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  ou  l’acide  acéti¬ 
que  cristaUisable,  très  solubles  dans  le  chloroforme,  le  sul¬ 
fure  de  carbone  et  la  benzine.  —  Méthylanthraquinone. 
G13  H10  O3.  Se  forme  dans  l’oxydation  du  méthylanthracène 
en  solution  alcoolique  au  moyen  de  l’ac.  nitrique  concen¬ 
tré.  —  Méthylbenzol.  Syn.  de  Toluol  ou  Toluène  (V.  ce 
mot).  —  Méthylbenzophénone.  C14H130.  Syn.  Phényltolyl- 
kétone.  Prend  naissance  par  oxydation  du  benzyltoluol,  ou 
en  chauffant  vers  200°  un  mélange  d’ac.  benzoïque  et  de 
toluène  avec  de  l’anhydride  phosphorique.  Il  se  forme 
plusieurs  modifications  isomériques,  dont  deux  solides, 
cristallisables,  qui  sont  assez  solubles  dans  l’alcool,  très  solu¬ 
bles  dans  l’éther  et  la  benzine,  distillent  à  310-312»,  mais 
fondent  l’une  à.  55»,  l’autre  à  59-60°.  —  Méthylbromacétol. 
C’est  le  bromure  d’acétone,  CsE6Br2,  obtenu  par  action  du 
bromure  de  phosphore  sur  l’aeétone;  liquide  incolore, 
bout  vers  115»,  D=l,81o  à  0».  —  Méthylbutylcarbinol. 
C6H140.  L’un  des  noms  de  Y  alcool  $-hexy  ligue.  Liquide 
bouillant  à  137»,  D  =  0,8227  à  O»;  donne  par  oxydation 
de  l’ac.  carbonique,  de  l’acide  acétique,  de  l’ac.  butyrique 
et,  comme  produit  intermédiaire,  du  méthylbutylkéione.  — 
Méthylbutylkétone.C6H120.  Se  forme  par  oxydation  de  l’al¬ 
cool  P-hexylique,  bout  à  127»,  D=0,8298  à  0».—  Méthyle- 
caproïle  (V.  Méthylhexyle).  —  Métiiylcarbylamine.  C2H3Az 
=  CH3.CAz.  Isomère  de  l’acétonitrile.  S’obtient  en  trai¬ 
tant  par  la  méthylamine  Je  chloroforme  en  présence  de  la 
potasse  eaustique.  Liquide  incolore,  très  odorant,  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau,  bout  vers  59».  —  Méthylchlor acétol .. 
Cs H®  Cl2.  C’est  le  chlorure  d’acétone,  obtenu  par  action  du 
chlorure  de  phosphore  sur  l’acétone.  Liquide  incolore,  bout 
à  69»,  7,  D =1,827  à  16».  Isomère  du  chlorure  de  propy- 
liène.  —  Méthylconicine.  C9H*7Az=CsH14.  Az.  CH3.  Liquide 
incolore  obtenu  en  chauffant  la  conicine  avec  l’iodure  de 
méthyle  ;  se  rencontré  quelquefois  dans  la  conicine 
commerciale.  —  Méthylcrotonique  (Acide).  C5Hs02.  Obtenu 
en  traitant  l’éthométhoxalate  d’éthyle  par  le  perchlorure 
de  phosphore.  Plus  soluble  dans  l’eau  que  l’acide  éthyl- 
crotonique,  cristallise  en  brillantes  aiguilles,  fusible  à  62». 
—  Méthylcyanamide'.  CAz2H(CH5).  Prend  naissance  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène  dans 
une  dissolution  de  méthylamine  dans  l’éther.”  Neutre,  sirop 
incristallisabie.  L ’élhylcyajiamide  C  Az2  H  (C2H3J  s’obtient 
de  même  en  se  servant  d’éthylamine  et  possède  des  propriétés 
identiques.  —  Méthyldiacétique  (Acide).  C3Hs03.  S’obtient 
par  l’action  du  sodium  sur  l’acétate  de  méthyle  pur. 
Liquide,  d’une  odeur  de  fruits,  bout  àl69°-170»,Di=l,057 
à  9°,  colore  le  perchlorure  de  fer  en  rouge-cerise.  — 
Méthyldithionique  (Acide).  S  O2  (CH3).  H.  S’obtient  par  l’ac¬ 
tion  de  l’anhydride  sulfureux  sur  le  zinc-méthyle.  Liquide, 
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décompose  par  la  concentration.  Mériterait  mieux  le 
nom  d ’ adde  méthylhydrosulfureuxSO  J  Q £  correspondant 

à  l’acide  hydrosulfureux  SO  j  qH,  découvert  par  Schützen- 
___  Méthyle.  CH5.  Radical  monoatomique  de 
rnéthvlique  qui  n’est  que  de  Y  hydrate  de  méthyle, 
ÏSVoïïfî»  “éthyle  J  mis  en  liberté  il 

L  a'n.ihlft  et  fournit  1 ediméthyle  ou  méthylure  de  methyle. 
f/is  est  Antique  avecl ’hydrureÆ  éthyle.  Quanta 
vhvdrure  de  méthyle,  ce  n’est  autre  chose  que  le  gaz 
S  marais  ou  formène  (V.  ce  mot).  —  Methtle-allyle 
7riïïsi"  =  C5  H3  -CH3.  Isomère  du  butylène,  s  obtient  en 
Wfant  au  bain-marie  de  l’iodure  d’allyle  avec  du  zmc- 
Zt\e  -  Méthylène.  CH2.  Corps  hypothétique,  premier 
S  la  série  des  hydrocarbures  C*H2\  C’est  un  radical 
diatomique  qui  s’unit  à  un  grand  nombre  de  corps;  nous 
ÜJtprmis”  entre  autres  composes,  liodure  de  methylene 
r H2 12  le  chlorure  de  méthylène  CH2 Cl2,  le  sulfure 
Vpnî  c\s  pacétate  CH2(C2H302)2,  etc.  -  Méthylène-disul- 
fdreux  (Acide).  CH2  (S  O5  H)2.  Syn.  ic.  méthionique,  disul- 
fométholique.  S’obtient  en  chauffant  un  mélangé  d  ac.  siüfu- 
riorue  et  d’aeétonitrile.  Masse  cristalline,  rayonnee,  très 
déliquescente.  —  Méthylénitane.  C7_H 14  O6.  Analogue  a  la 
mannite,  s’obtient  en  traitant  le  trioxymethylene  par  les 
solutions  alcalines.  Substance  amorphe,  sucree,  legerement 
aride  en  solution,  réduit  les  solutions  alcalines  de  cuivre, 
n’a  nas  de  pouvoir  rotatoire,  ne  fermente  pas.  -  Jethy- 

risH16Az2I  se  forme  dans  l’action  de  liodure  de  methyle 
sur  l’aniline  chaude;  la  base  est  isolée  à  Me  de  la  po¬ 
tasse-  masse  sirupeuse,  incristallisable .  —  Methylene- 
îboto’atéchique  (Acide)  (V.Pipéronylique).  -  Methylethyl- 
kétone.  C4Hs02=CH5.C0.C2H5.  Se  forme  par  oxydation 
de  l’alcool  butylique  secondaire  ou  par  action  du  zmc- 
étbvle  sur  le  chlorure  d’acétvle.  Liquide  incolore,  bouillant 
*a  8Ï°  D= 0,8125  à  13°;  s’unit  aux  bisulfites  alcalins.  — 
Méthylglycocolle.  Syn.  Sarcosine  (V.  ce  mot).  Le  tri- 
mélhylqlycocolle  est  identique  avec  la  lycine  ou  betaine 
ou  oxynévrine  (Y.  ces  mots).  -  Méthylglycocyamidine .  C  est 
h  créatinine  [Y.  ce  mot).  —  Méthylglycocyamine.  Lacrea- 
tine  (V.  ce  mot).  —  Méthylguanidine  ou  Méthyluramine 
C2H7Az3.  S’obtient  en  faisant  bouillir  une  solution  de  crea- 
tine  avec  l’oxyde  de  mercure.  Masse  incolore,  très  déli¬ 
quescente,  a  saveur  caustique  ammoniacale,  déplace  a  froid 
l’ammoniaque  des  sels  ammoniacaux,  précipite  un  grand 
nombre  de  sels  métalliques  ;  chauffée  avec  leau  de  baryte, 
elle  se  décompose  avec  dégagement  d’ammoniaque  et  répand 
une  odeur  d’eau  de  mer  ;  chauffée  avec  de  la  potasse  caus¬ 
tique,  elle  dégage  de  l’ammoniaque  et  de  la  méthylamme  ; 
elle  donne  des  sels  cristallisables  à  réaction  un  peu  alcaline. 
—  Méthylehexyle.  C7fl16.  Obtenu  par  Würtz  danslelec- 
trolyse  d’un  mélange  d’acide  œnanthylique  et  d’acide  ace- 
tique.  Liquide  bouillant  à  85°.  —  Méthylhexylcarbinol. 
C’est  l’alcool  octylique  secondaire  (V.  Octylique).  -  Methyl- 
hexylkétone.  C8  H16  0= CH3.  C  0.  C6H13.  _  Se  prépare  par 
oxydation  de  l’alcool  octylique  secondaire  ou  par  distilla¬ 
tion  de  l’huile  de  ricin  avec  la  potasse,  D=0,018,  bout  a 
171°.  —  Méthylhydantoïne.  C4H6Az202.  S’obtient  en  ton¬ 
dant  ensemble  la  sarcosine  et  l’urée  ou  en  chauffant  long¬ 
temps  à  100°  la  créatinine  avec  delà  baryte  caustique  Cris¬ 
taux  incolores,  aisément  solubles  dans  l’eau  et  1  alcool,  tond 


MUi  mcoiores,  aisemem  somme?  ,  , 

vers  158°,  se  sublime.  —  Méthylhydantoique  (Acide). 
C4HsAz203.  Se  forme  en  chauffant  pendant  plusieurs  jours 
de  la  sarcosine  et  de  l’urée  avec  de  l’eau  de  baryte;  se 
trouve  parfois  dans  l’urine  après  ingestion  de  sarcosine.  Cris¬ 
taux  tabulaires  incolores,  transparents  ;  chauffe  en  solution 
concentrée,  il  se  transforme  en  méthylhydantoïne  et  eau. 
—  Méthyllaque.  Az  H2  (CH3).  Syn.  Méthylamde, Monome- 
thylamine,  Méthylammoniaqne,  etc.  Alcaloïde  artiûcie  ,  q 
prend  naissance  dans  une  foule  de  réactions,  se  prépaie  p 
action  de  la  potasse  sur  le  cyanurate  de  methyle  ou  par 
action  de  l’azotate  de  méthyle  sur  l'ammoniaque  ;  on  en  tait 
la  synthèse  par  hydrogénation  de  l’acide  cyanhydrique,  a 
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zeux  d’odeur  ammoniacale,  se  condense  on  un  liquide  mo¬ 
bile  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro.  C’est  le  plus 
soluble  de  tous  les  gaz  connus.  Le  méthyiiaque  est  très 
alcalin,  brûle  avec  une  flamme  jaunâtre  et  livide.  La  solu¬ 
tion  aqueuse  est  très  caustique,  précipite  un  grand  nombre 
de  selsmétalliques.  -  Méthylique  :  1°  Alcool  methyhque.^ 
CH40=CH5.0H.  Syn.  Esprit  de  bois,  alcool  ligneux,  hy 
drate  de  méthyle,  éther  pyroligneux.  A  ete  découvert  par 
Taylor  dans  les  produits  de  la  distfllaüon  seebe  du  bois.  On 
l’oLenten  soumettant  à  la  distülation  seche  bfcnjJ 
de  calcium.  Se  trouve  dans  la  nature  a  1  état  d  ether  .ainsi 
l’huile  volatile  de  Gaultheria  procumbem ;  renferme  1  ether 
méthylique  de  l’acide  salicylique;  cet  ether  se  trouve  en 
outre  dans  la  vanilline  et  l’eugenol  ;  distiUe  avec  la  po¬ 
tasse,  H  donne  l’alcool  méthylique.  Liquide  incolore,  hm- 
pide,  d’une  odeur  d’alcool,  de  saveur  brûlante,  D—0,7»» 
h  0°,  bout  à  66-67°,  brûle,  se  mêle  avec  leau,  1  alcool  et 
l’éther,  forme  avecle  potassium  et  le  sodium  des  methy  lûtes 
CH3  OK,  CH3. Oîfa,  aisément  cristallisables,  et  comparables 
aux  alcoolates  (Y.  ce  mot).  2 °  Ether  méthylique.  (C  H»)-.  O. 

Syn.  Oxyde  de  méthyle.  S’obtient  en  chauffant  a  140°  un 
mélange^  de  1  à  5  p.  d’alcool  méthylique  et  2  p.  d  ac.  sul- 
furique  concentré.  Gaz  d’odeur  étheree,  condensable  a 
—21°,  combustible,  faitexplosion  avecle  chlore,  D— l,bl  /, 
très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’acide  sulfurique.  Donne 
plusieurs  dérivés  chlorés.  H  existe  en  outre  des  éthers  mê- 
thyliques  simples  et  des  éthers  méthyliques  dont  le  mode 
de  formation  et  la  composition  sont  analogues  a  ceux  des 
éthers  éthyliques  (Y.  Ethers).  -  Méthylhusine.  Maùere  rési¬ 
neuse  basique,  résultant  de  l’action  du  sulfate  de  methyle  sur 
la  quinoléine.  Soluble  dans  les  acides,  incolore  en  solution 
acide  faible,  brune  en  solution  acide  concentrée  ;  les  alcalis 
colorent  ses  solutions  en  violet;  les  oxydants  et  les  acides 
en  excès  la  détruisent.  -  Métotlisopropilacetique  (Acide) 
Isomère  de  l’acide  caproïque.  C6H12  02.  S  obtient  au  moyen 
du  cyanure  et  de  l’hydrate  d’amylène.  Huile  peu  soluble, 
d’une  odeur  de  fruits.  —  Méthylisopropylcarbinol.  ,  C  est 
Y  hydrate  d’amylène  (V.  âhylène).  —  Méthylisopropylketone. 
CsH100.  Se  forme  par  distillation  sèche  d’un  mélange 
d’isobutyrate  et  d’acétate  de  calcium.  Liquide  incolore. 
D=0  8099  à  13°,  bout  a  93°, 5.  —  Methylmercaptan. 
CH4S=CH4.SH.  Syn.  Hydrosulfure  de  mé/ûÿ/e.  S’obtient 
par  distillation  des  solutions  concentrées  de  me  hylsulfate 
et  d’hvdrosulfure  de  potassium.  Liquide  plus  leger  que 
-eau,  ïodeur  repoussai,  bout 

C  est  la  codéine  (V .  ce  mot).  -  HmBUBH-LÇu»* 
— C10II7.CH3.  S’obtient  en  traitant  par  le  sodmm  un 
mélange  de  monobromonaphtaline  et  d’iodure  de  me  y 
étendu  d’éther.  Liquide  transparent  et  incolore,  assez 
-  i) — y  0287  bout  vers  232°,  ne  se  solidifie  pas  a 
- 1 8°°  -  MÉraYLNiTROLiQGE  (Acide)  CH2Az203  Se  forme 
dans  l’action  de  l’acide  nitreux  sur  leni  rometone  Gros 
nrismes  incolores,  transparents,  fusibles  a  54  en  se 
décomposant  .n  acide  formùp  am  « acte. 

il  distillation  sèche  d’un  mélange  de  càprMte  et  d  acétate* 

auand  on  chauffe  en  tubes  scellés  une  dissolution  demeco- 
nine  dans  l’acide  chlorhydrique.  Peu  étudie.  —  Methyl- 
nornarcotine.  La  narcotine,  chauffée  ®  vasm  clos  av 
l’ac  chlorhydrique,  perdune  molécule  de  methyle  eiu 
résulteune  basenouveffe-.laM, 

si  la  réaction  est  prolongée  pendant  8  ^  th  inarcotine 

bonate  de  sodium,  ce  P  P  „  .  yoû0  elle 

ruÏÏt&S»..  métijlcetacnimideet  de  la  non- 
méconine;  les  oxydants  la  transforment  en  ac.  noropiam- 
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que  et  cotarnine.  Sels  incristallisables.  —  Méthylnoropia- 
hique  (Acide).  C9H803.  Se  forme  en  même  temps  que  du 
chlorure  ou  de  l’iodure  de  méthyle  en  chauffant  l’acide 
opianique  avec  l’acide  chlorhydrique  ou  iodhvdrique.  Solu¬ 
ble  dans  l’eau,  cristallise  avec  24/a  molécules  d’eau,  mono- 
basique.  L’ac.  nitrique  le  change  en  un  acide  mtre 
C9IF(Az02)03.  —  Méthtlœnanthol.  CsH160.  Longtemps 
confondu  avec  Y  aldéhyde  caprylique;  n’est  autre  chose  que 
Y  acétone  méthylœnantliylique;  s’obtient  en  distillant  un 
mélange  d’œnanlhylate  et  d’acétate  de  sodium.  Liquide 
incolore,  de  densité  0,817  à  25°,  insoluble  dans  l  eau, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  grasses,  brûle 
avec  une  flamme  éclairante,  bout  à  1 71°-171°,5  ;  donne 
par  oxvdation  de  l’ac.  acétique  et  de  l’ac.  caproïque.  — - 
Méthyloxybenzoïqüe  (Acide).  G8 H8 CK  S’obtient  en  chauf¬ 
fant  à  140°  4  molécule  (Tac.  oxybenzoïque  avec  2  moléc. 
de  potasse  et  2  d’iodure  de  méthyle,  puis  décomposant 
par  la  potasse  l’éther  méthylique  formé.  Longues  aiguilles 
incolores,  très  solubles  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  fusi¬ 
bles  à  106°,  sublimables  sans  décomposition.  —  Méthyl- 
phosphine.  CH3.  Ph  H2.  Gaz  incolore,  d’odeur  repoussante, 
condensable,,  bout  à  — 14°,  insoluble  dans  l’eau,  s’en¬ 
flamme  au  contaet  de  l’air.  L’acide  nitrique  l’oxyde, 
donne  naissance  à  un  acide  mèthylphosphinique,  CH3.PhO. 


(OH)2,  bibasique,  solide,  très  stable,  fondant  à  105°.  Il 
existe  une  diméthylphosphine  (CH3)2PhlI,  liquide  inco¬ 
lore,  bouillant  à  25°,  s’enflamme  à  l’air,  donne  avec  l’ac. 
nitrique  un  acide  diméthylphosphinique  (CH5)2.Ph0.0fl, 
monobasique,  masse  blanche  à  aspect  de  paraffine,  fondant 
à  76°.  La  triméthylphosphine,  (CH3)3Ph,  forme  un  liquide 
incolore,  bouillant  à  40°.  —  Méthylpipéridine  .  G3  H‘°.  Az  G  H3. 
Se  forme  par  action  de  l’iodure  de  méthyle  sur  la  pipéri- 
dine.  Liquide  incolore,  bout  à  118°.  —  Méthylpropylcar- 
binol,  CsH120.  Isomère  de  l’alcool  amylique.  Se  forme  par 
action  de  l’hydrogène  naissant  sur  le  méthylpropylkétone. 
Lipide  incolore,  insoluble  dans  l’eau,  bout  vers  119°, 
D= 0,825  à  0°.  Donne  à  l’oxydation  d’abord  du  méthylpro¬ 
pylkétone,  puis  de  l’ac.  acétique  et  propionique.  —  Méthyl¬ 
propylkétone.  C3H100.  Se  forme  par  distillation  d’un 
mélange  de  butyrate  et  d’acétate  de  calcium.  Liquide  inco¬ 
lore,  bout  à  105°,  D=0,828  à  0°.  —  Méthylpropylphénols. 
C10H140.  On  connaît  deux  phénols  présentant  cette  com¬ 
position,  le  thymol  et  le  carvacrol (Y.  ces  mots).  —  Méthyl- 
protocaté chique .  C’est  l’acide  vanillique  (Y.  ce  mot).  L’ac. 
diméthylprotocatéchique  G9  H10  O4  se  rencontre  dans  les 
graines  de  la  cévadille.  Aiguilles  fusibles  à  179°, 5,  assez 
solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool.  —  Méthylpseu- 
dobutylkétone.  Syn.  de  Pinacoline  (V.  ce  mot).  —  Méthyl- 
rosaniline.  C20Hl6(CH3)5Az3.  Syn.  Violet  de  méthyle.  Ses 
sels  forment  de  magnifiques  couleurs  violettes  ;  on  les 
obtient  par  divers  procédés,  entre  autres  en  soumettant  le 
vert  d’aniline  à  la  chaleur.  En  ajoutant  de  la  soude  à  ces 
sels,  on  obtient  l’oxyde  hydraté  C20H16(GH3)3Az3.CH30H, 
précipité  bleuâtre,  devenant  brun  rouge  par  dessiccation, 
insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  en  violet  dans 
l’alcool  et  les  acides  faibles  ;  un  excès  d’acide  fait  passer 
la  coloration  au  vert,  l’eau  la  ramène  au  violet.  —  Méthyl- 
salicylique  (Acide).  G® H* O3.  Prend  naissance  lorsqu’on 
chauffe  de  100  à  120°  2  p.  d’essence  de  Gaultheria  avec 
1  partie  de  potasse  alcoolique  et  3-4  p.  d’iodure  de  mé¬ 
thyle;  on  obtient  l’éther  méthylique  de  l’acide,  puis  ce 
dernier  à  l’état  de  sel  de  sodium  en  traitant  à  l’ébuUition 
par  une  solution  de  soude  ;  l’acide  libre  est  précipité  par 
de  l’ac.  chlorhydrique.  Tables  incolores  solubles  dans  l’eau 
chaude,  l’alcool,  fusibles  à  98°, 5,  se  dédouble  à  200°  en 
anisol  et  en  ac.  carbonique.  —  Méthylsulfureux  (Acide). 
CH3.S02.0H.  Syn.  ac.  sulfomélhylique.  C’est  un  sulfite  de 
,  méthyle.  S’obtient  en  chauffant  à  100-120°  de  l’iodure  de 
méthyle  avec  du  sulfite  neutre  de  potassium.  Liquide  épais, 
incolore,  brunit  et  se  décompose  vers  130°.  —  Méthylsul- 
furiqoe  (Acide).  S04H.  CH3.  S’obtient  en  mélangeant  2  p. 
d’ac.  sulfurique  concentré  avec  1  partie  d’esprit  de  bois. 
Cristallise  par  évaporation  lente  en  aiguilles  incolores,  très 
solubles  dans  l’eau,  moins  dans  l’alcool.  Très  altérable.  Les 
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méthylsulfates  sont  solubles  et  cristaUisables. _ u. 

théobromine.  Syn.  de  théine  ou  caféine  (V.  ce  motK' 
Méthyltoluène.  Syn.  de  diméthylbenzine  ou  xylè ne  k  " 
mot).  —  Méthyluramine.  Syn.  de  Méthylguaside  iV  ** 

mot).  —  Méthylurique  (Acide).  C6 II «Az* O3.  Se  produit  i  ^ 

qu’on  chauffe  pendant  plusieurs  heures  à  150-lfiflo  a 
l’urate  de  plomb  avec  une  solution  d’iodure  de  méth  r 
dans  l’éther.  Petits  prismes  fins,  peu  solubles  dans  p 
chauffé  à  170°  avec  de  l’ac.  chlorhydrique  très  concentr’’ 
il  se  décompose  en  ac.  carbonique,  glycocolle  et  métb  i’ 
amine.  jÇ 

MÊTHYSTICINE,  s.  f.  Principe  analogue  à  la  pipérïnp 
extrait  de  la  racine  du  Piper  methysticum  ou  Kawa.  Petit 
aiguilles  soyeuses,  incolores,  sans  odeur  ni  saveur,  in!!S 
lubies  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid  et  l’éther- 
fond  à  130°  et  se  décompose  à  une  température  plus  élevée’ 
Renferme  de  l’azote  d’après  Gobley,  n’en  renferme  ua« 
d’après  Cuzent.  " 

MÉTISSAGE,  s.  m.  [ail.  kreuzung;  angl.  Crossing  ■  it 
incrociamento;  esp.  cruzamiento  de  dos  razas  difer entes] 
Du  temps  où  l’on  croyait  à  des  limites  précises  séparant  les 
espèces  des  races,  on  distinguait  soigneusement  les  croi¬ 
sements  entre  espèces  ou  hybrides  des  croisements  entre 
races  ou  métis.  Les  produits  des  premiers  étaient  réputés 
is;  ceux  des  seconds  étaient  doués  d’nne  fiWnm,! 


- travaux  qu’elle  a  ' 

provoqués  ont  montré  que  l’espèce  est  chose  fort  peu  précise 
qu’entre  l’espèce  et  la  race  il  n’y  a  qu’une  différence  de  degré 
et  que  les  prétendues  lois  de  l’hybridité  et  du  métissage 
peuvent  se  ramener  à  cette  proposition  fort  générale  et  fort 
banale,  à  savoir  que  le  croisement  fécond  est  d’autant  plus 
difficile  que  les  types  sont  plus  éloignés.  —  Entre  les  divers 
types  humains,  races  ou  espèces,  la  fécondation  est  toujours 
possible,  et  il  en  résulte  des  races  intermédiaires  dites  mé¬ 
tisses,  qui  souvent  se  fixent,  si  des  croisements  nouveaux 
avee  l’un  ou  l’autre  des  types  parents  n’exercent  pas  une  in¬ 
fluence  de  retour.  C’est  sûrement  par  voie  de  croisement  que 
se  sont  formées  nombre  des  races  humaines  si  variées,  qui 
relient  entre  eux  par  des  nuances  insensibles  les  trois  grands 
types  mongol,  caucasique  et  nègre,  auxquels  se  peuvent  ratta¬ 
cher  plus  ou  moins  toutes  les  races  humaines  actuelles.  Dans 
l’humanité,  comme  dans  le  règne  animal,  les  croisements 
sont  d’autant  plus  féconds  que  les  parents  diffèrent  moins. 
Entre  tous  les  rameaux  de  la  race  blanche,  la  fécondité 
parfaite,  Yeugénêsie,  est  la  règle,  comme  on  le  voit  assez 
clairement  aux  Etats-Unis,  n  en  est  de  même  entre  Mongols 
et  Mongoloïdes,  par  exemple,  entre  Chinois  et  Annamites. 
Entre  les  blancs  et  les  Mongoloïdes  de  l’Amérique  centrale,  les 
croisements  ont  été  si  féconds  que  les  métis  constituent,  au 
Mexique,  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  la  population. 
A  la  Nouvelle-Zélande,  les  Anglais  et  les  Maoris  ont  formé 
une  race  robuste.  On  sait  assez  que  les  blancs  et  les  nègres 
d’Afrique  ont  donné  naissance  à  des  métis  dénommés  mu¬ 
lâtres,  au  premier  sang;  tiercerons,  au  second;  quarterons, 
au  troisième;  quinterons,  au  quatrième.  Dans  l’Afrique 
australe,  les.  Griquos  ou  bastards  étaient  issus  du  mélange 
des  HoHan dais  et  des  Hottentots,  pourtant  si  divers.  On  a 
cru  quelque  temps  que,  entre  Anglais  et  Australiens,  tout 
mélange  fécond  était  impossible  :  il  n’en  est  rien,  et  les 
métis  sont  loin  d’être  rares  en  Australie.  —  L’eugénésie 
plus  ou  moins  complète  est  donc  la  règle,  dans  l’humanité; 
mais,  dans  les  croisements,  c’est  le  type  le  plus  solidement 
fixé  qui  marque  surtout  le  produit  de  son  empreinte,  et, 
sous  ce  rapport,  le  type  mongol  tient  le  premier  rang. 

IWÊTOPÂGE,  s.  m.  [de  y.éitùm v,  front,  et  iravac,  réuni]. 
Monstre  double,  ayant  les  parties  inférieures  du  corps  bien 
séparées,  avec  deux  ombilics  distincts,  mais  dont  lés  têtes 
sont  réunies  supérieurement  front  à  front. 

METOP1QUE,  adj.  [de  izêtmivoy,  front].  —  Suture  héto- 
pique.  La  suture  qui,  chez  les  jeunes  sujets,  est  visible 
entre  les  deux  moitiés  latérales  de  l’os  frontal  (Y.,  ce  mot). 

METOPOSCOPIE,  s.  f.  [de  P-etutov,  front,  et  <nwir«v, 
examiner].  Prétendue  physiognomonie,  consistant  à  recon- 
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sa&o ITE,  s.  f.  [de  pWpa,  matrice;  ail.  gelarmutterent- 
•F*  •  and.  metritis;  it.  metrite}.  Inflammation  de  1  ule- 
2  nn  a  décrit  de  nombreuses  variétés  de  metrite,  en  se 
Surtout  sur  la  diversité  des  symptômes  observes  dans 
?  dfffïents  cas  :  c’est  ainsi  qu’on  a  voulu  admettre  des 
lcs,.-t  s  catarrhale,  hémorrhagique,  purulente,  blennorrha- 
®etr  narenchvmateuse,  puerpérale,  du  corps  de  1  utérus, 
fflCe  Se  partielle,  etc.  Cette  classification  peut 
d  réduire  a  la  division  des  métrites  en  :  l '  interne  ou  mu- 
S  lle  ¥  parenchymateuse,  chacune  d’elles pouvant  etre 
ou  chronique.  Quant  à  la  métnte  puerpérale  e lie 
X  une  marche  toute  spéciale  (Y.  Poeeterale  [Fièvre]).  - 
SUa  metrite  interne  existe  fréquemment  a  1  état  isole,  a 
liriS  parenchymateuse,  au  contraire,  s’accompagne  le 
^  souvent  d’un  certain  degré  d’inflammation  de  la  mu- 
cependant,  à  l’état  aigu,  elle  peut  se  montrer  rnde- 
ÏÏdamment  de  toute  lésion  delà  muqueuse  utenne.  Elle 
EfSleurs  revêtir  d’emblée  les  dlures  dune  affection 
rbronicrue,  ce  qui  est  rare  pour  la  metrite  interne.  Le  col 
etle  corps  de  l’utérus  sont  ordinairement  tous  deux  a 
néanmoins  l’inflammation  peut  etre  beaucoup  P^s 
E  l’un  des  deux  segments,  ce  qui  imprime  a  la  maladie 
1  caractère  spécial.  La  métrite  peut  d  ailleurs  etre  simple, 

Z  compliquée  de  lésions  de  voisinage,  vaginite,  phlegmasie 
ZS^péritonüe,  etc.  -  Dans  Mat  aigu,  le  tissu  de 
Crus  est  hyperémié,  tuméfié,  infiltré  d’elements  em- 
brvonnaires  ;  lFmuqueuse,  parsemée  d’arborisations  vascu- 
ÎSrÏÏ  boursouflée,  parfois  exulcérée,  et  présente  une 
coloration  rouge  intense,  ecchymotique  en  quelques  point.. 

A  l’état° chronique,  le  parenchyme  ut  rm,  ^ramo^h, 
infiltré,  de  coloration  violacée,  devient  piustard  dur  i  e. 
tant  de  couleur  gris  jaunâtre;  ses  éléments  musculaires  et 
fibreux  sont  le  siège  d’une  véritable  hyperplasie  qui  amene 
[augmentation  defolume  de  l’organe.  La  muqueuse  epa^sie, 
privée  de  son  épithélium  cylindrique,  est  o[d>uaire" 
recouverte  de  fongosités  plus  ou  momsvolunu» 
vaut  être  l’origine  de  polypes  (Y.  ce  motJ  Le  gl  ndes  sou 
hypertrophiées.  -  La  métnte  est  surtout  requente  pendant 
la  période  d’activité  sexuelle,  et  se  montre  de  preference 
ehez  les  femmes  faibles,  lymphatiques.  EUe  reconnaît gur 
causes  les  troubles  de  la  menstruation,  la  suppression 
brusque  des  règles,  les  excès  de  coït  et  surtouUes  avo 
mente  ou  l’accouchement;  on  l’observe  cependant  parto  s 
chez  les  vierges.  Tous  les  traumatismes  uterms,  cbu'uig 
eaux  ou  accidentels,  l’irritation  produite 
les  cautérisations  intempestives  du  col,  les  fa  îg 
-es,  la  propagation  d'une  MamoaOon  de  «.  l» 
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déviations  utérines  est  plus  discutable;  elles  p 
même  dans  certains  cas  être  le  résultat  de  1  mflammation 
et  de  l’augmentation  de  volume  de  1  utérus. .  L 
aiguë  s’annonce  souvent  par  un  frisson,  suivi  de  » 
malaise  général,  de  vomissements.  Il  existe  une  vnre  , 
à  l’hypogastre  avec  sensation  de  chaleur  ardente  p  p  g 
au  vagin  et  à  la  vulve;  cette  douleur  s  irradie  v 
aines,  les  cuisses  et  la  région  sacro-lombaire.  ^  ^ 
ordinairement  plus  intense  dans  la  metrite  i  , 

compagne  alors  de  véritables  tranchées  uteri  •  ’ 

lastation  verticalement  impossibles,  la  malade  reste  dans  le 

décubitus  dorsal,  les  jambes  légèrement  flechies  RM  a 
pas,  d’ordinaire,  d’écoulement  vaginal  au  début, retmem^, 
lorsque  la  métrite  suit  de  près  1  accouchem  ,  ^  par- 

suppriment;  cependant  la  métrite  interne  .P°- 
Me  dés  ce  moi,  dé  <*"£££&%£ Su- 

ÎSSSSSÏîi ffiî  »> 

entr’ouvert,  œdémateux;  1  utérus  est  a  0  . mBraticable  par 
l’introduction  du  spéculum  BiPatôt  apparaît 

suite  des  souffrances  quelledeterm  -  sa-  ol"t  ü 
un  écoulement  muco- purulent  et  m  ?onstination; 

existe  fréquemment  de  la  dysune  et  de  la  constipauon, 
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parfois  apparaissent  des  complications  de  péritonite,  de 
phlemnon  périutérin.  La  métrite  aiguë  se  termine  par  re¬ 
solution  ouf  trop  souvent,  par  le  passage  a  letat  chronique  ; 
la  formation  d4cès,  fréquente  dans  la  metrite  puerpérale, 
est  exceptionnelle  dans  lés  autres  cas.  —  La  metrite  chio- 
niaue  se  révèle  par  les  mêmes  symptômes,  mais  très  atté¬ 
nués  •  la  fièvre  fait  défaut.  Les  malades  éprouvent  dans  le  bas- 
ventre  une  sensation  pénible  de  gêne  et  de  pesanteur  qui 
s’exaspère  pendant  la  marche  etle  coït,  et  s  irradie  vers  les 
cuisses  et  les  lombes.  Il  existe  une  leuconhée  (Y.  ce  mot)  plus 
ou  moins  abondante,  mais  constante  ;  la  menstruation  est  trou- 
blée  :  la  métrite  parenchymateuse  s  accompagne  de 
norrhée  et  même  A’ aménorrhée  (Y.  ces  mots),  tandis  que 
la  métrite  interne  se  révèle  par  des  méfronAagîês.Les 
époques  mensuelles  sont  d’ailleurs  presque  constamment 
une  cause  de  redoublement  dans  Tintante  des  symptôme  - 
Au  toucher,  on  trouve  le  col  gros,  entr’ouvert,  tantôt  mou 
tantôt  induré,  suivant  la  période.  Au  specifium,  on  constate 
la  coloration  violacée  ou  grisâtre  du  col,  d  ou  sechappe  un 
mucus  abondant,  et  qui  est  fréquemment  ulcéré  Parfois 

varinal  le  cathétérisme  utérin,  révèlent  1  augmentation  de 
volume  de  la  matrice;  celle-ci  d’ailleurs  est  presque  nulle, 
s’il  n’existe  qu’une  métrite  muqueuse.  Les  malades  éprou¬ 
vent  un  certain  nombre  de  phénomènes  généraux  :  anorexie, 
dyspepsie,  vertiges,  accidents  hysténformes;  elles  maigris¬ 
sent  et  deviennent  rapidement  anémiques.  —  La  metrite  . 
(non  puerpérale),  rarement  mortelle  en  l’absence  de  com¬ 
plications  péritonéales,  est  toujours  une  affection  serieuse 
par  suite  de  sa  tendance  à  la  chronicité,  de  la  lenteur  de 
sa  marche,  et  de  son  retentissement  sur  la  santé  generale. 

Elle  expose  d’ailleurs  les  malades  à  des  accidents  multiples 
du  côté  des  annexes  de  l’utérus  et  constitue  une  cause  fre¬ 
quente  de  stérilité.  -  L’examen  méthodique  des  organes 
permettra  de  différencier  la  métrite  des  fibromes,  du  caneer 
de  l’utérus,  des  inflammations  de  l’ovaire  ou  des  ligaments 
larges,  de  la  péritonite,  qui  du  reste  vient  souvent  la  com¬ 
pliquer,  de  Thématocèle  périutérine,  enfin  des  douleurs 
parfois  si  vives  de  l’hystéralgie.  -  Le  traitement  de  la 
métrite  aiguë  consiste  avant  tout  dans  le  repos  absolu  et 
l’emploi  des  antiphlogistiques  :  émissions  sanguines  gene¬ 
rales  ou  locales  (sangsues  sur  le  col  ou  a  1  hypogestre,  ven 
touses  scarifiées),  bains  tièdes,  irrigaüons  vagmales^  cata- 
plasmes,  applications  continues  de  glace.  Viennent,  ensuite 
les  révulsifs  :  purgatifs  (lorsque  1  inflammation  nest  pas 
trop  violente)  et  vésicatoires.  Il  faut  enfin  calmer  la  douleur 
au  moyen  des  lavements  laudamsés  ou  des  injections  hypo¬ 
dermiques  de  .morphine.  -  La  métnte  chronique,  a  sa  pre¬ 
mière  période,  sera  traitée  par  des  moyens  analogues  . 
scarifications  ou  sangsues  sur  le  col,  un  peu  avant  lés  réglés  , 
infections  vaginales,  bains  et  surtout  bains  de  siégé  frais  a 
courant1  confinu  pendant  une  dizaine  de  m  nutes;  teinture 
d’iode,  vésicatoires,  pointes  de  feu  i  .purgaüfs  repet  es,  cai u 
térisation  du  col  ulcéré,  tampons  imbibes  de  glycérine  et 
plus  tard  renfermant  de  l’iodure  de  potassium.  A  la  seconde 
période  on  pourra  employer  les  bams  alcalins  avec  irriga 
tion  vaginale,  les  douches  froides  sur  le  bassin  avec  ou  sans 
douche8  vaginale,  et  surtout  le  cautère  actuel  sous  forme 
d  ionipuncture  pratiquée  dans  l’epaisseur  des  levres  du  cd, 
lors  de  métrite  parenchymateuse.  La  metrite  interne  com¬ 
porte  une  autre  indication,  c’est  le  traitement  des  fongosités 
E  cavité  utérine;  le  raclage  avec  la 
est  un  moyen  mauvais  et  dangereux;  on  devra  preferer  les 
injections  intra-utérines  de  perchlorure  de  5  ® 

les  règles  établies.  On  a  propose  dans  tous  les  cas  1  emploi 

ZSiZ  te  e£, Sut  le»  CS.  sera  très  utile  pur 
achever  là  guérison.  -  Le  traitement  des  comp  ications. 
Sel  que  phlegmon,  pèntomte,  metronhagie,  est  mdique 
à  chacun  de  ces  mots. 
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MÉTRO-.  Préf.  Avec  ce  préfixe,  qui  se  rapporte  à  g. livpa, 
matrice,  on  a  formé  un  certain  nombre  de  mots  rarement 
usités,  tels  que  Métralgie  (douleur  à  la  matrice).  —  Métra- 
tome  (instrument  pour  l’amputation  du  col  utérin).  —  MÉ- 
trempraxie  (inflammation  de  l’utérus).  —  Métrocèle  (hernie 
utérine).  —  Métrodynie  (douleur  utérine).  —  Métroloxie 
(obliquité  utérine).  —  Métromanie  (fureur  utérine).  —  Mé¬ 
tro-Péritonite  (Y.  Püerpérale  [Fièvre)].  —  Métroptose 
(chute  de  la  matrice).  —  Métrorrhée.  Syn.  de  Leucorrhée 
utérine.  —  Métrorrhexie  (rupture  de  la  matrice).  —  Métro¬ 
tomie  (incision  de  la  matrice),  etc. 

METRORRHAGIE,  s.  f.  [de  pîtps,  matrice,  et  pïiyvûew, 
sortir  avec  '  violence  ;  ail.  gebarmutterblutfluss;  angl. 
metrorrhagy;  it.  et  esp.  melrorragia].  Hémorrhagie  utérine. 
Elle  se  produit  le  plus  souvent  à  la  suite  des  couches,  ou  à 
l’occasion  d’un  avortement,  ou  encore  pendant  la  grossesse 
lorsque  le  placenta  est  vicieusement  inséré  ;  mais  il  arrive 
fréquemment  aussi  que  l’on  observe  des  hémorrhagies  en 
dehors  de  l’état  de  grossesse.  Elles  sont  dès  lors  contempo¬ 
raines  des  règles  ( ménorrhagies ) ,  ou  bien  elles  surviennent  à 
des  moments  indéterminés  (mètrorrhagies  proprement  dites) 
et  dans  ce  cas  dépendent  le  plus  souvent  d’une  lésion  uté¬ 
rine  plus  ou  moins  grave.  Lès  hémorrhagies  utérines  se 
distinguent  les  unes  des  autres  par  les  symptômes  qui  se 
manifestent  avant  leur  apparition  ou  pendant  leur  cours. 
Il  faut  toujours,  dans  les  cas  où  un  écoulement  de  sang  très 
abondant  se  manifeste,  interroger  la  malade  sur  la  date  et 
les  caractères  des  écoulements  antérieurs  que  l’on  a  pu 
constater,  savoir,  par  exemple,  si  à  chaque  époque  il  y  avait 
perte  rouge  abondante,  évacuation  de  caillots,  sang  plus  ou 
moins  fluide;  quelle  est  d’ordinaire  la  durée  de  la  perte; 
à  quelle  date  elle  revient.  L’intervalle  des  règles  et  la 
régularité  de  leur  apparition  étant  très  variables,  il  faut 
avant  tout  être  bien  fixé  à  cet  égard.  Lorsque  les  ménor¬ 
rhagies  sont  habituelles,  lorsqu’elles  reviennent  tous  les  mois 
ou  même  plus  souvent  et  surtout  lorsqu’un  examen  attentif 
démontre  qu’il  n’existe  aucune  maladie  utérine,  on  peut 
admettre  l’existence  d’une  métrorrhagie  idiopathique  et  la 
combattre  par  les  toniques,  les  astringents,  les  révulsifs 
aux  extrémités  supérieures,  etc.  Mais,  plus  fréquemment,  la 
métrorrhagie  est  symptomatique  d’une  maladie  locale  de 
l’utérus  (congestion  utérine,  granulations,  fongosités,  ulcé¬ 
rations  du  col,  ramollissement  du  tissu  utérin,  polypes, 
môles  charnues  ou  hydatifôrmes,  corps  fibreux,  cancer  uté¬ 
rin,  etc.)  ou  d’une  maladie  générale  (fièvres  éruptives, 
fièvre  typhoïde,  maladie  de  Brîght,  chloro-anémie,  etc.).  Les 
mètrorrhagies  s’observent  très  fréquemment  à  l’âge  de  la 
ménopause.  Elles  se  constatent  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
durant  leur  vie  des  règles  abondantes  ou  chez  les  femmes 
débilitées  par  des  accouchements  multiples.  Elles  s’obser¬ 
vent  , aussi  dans  les  cas  où  l’excitabilité  de  l’utérus  est 
exagérée,  où.  des  excitations  trop  vives  et  trop  souvent 
répétées  mettent  la  matrice  dans  un  état  d’érection  perma¬ 
nente  et  de  congestion  active  favorable  aux  hémorrhagies. 
Enfin  il  faut  toujours,  quand  survient  accidentellement  une 
métrorrhagie,  songer  que  l’on  peut  avoir  affaire  à  un  avor¬ 
tement.  Les  symptômes  fournis  par  un  examen  direct 
permettent  seuls  d’arriver  au  diagnostic.  —  Quand  le 
médecin  se  trouve  appelé  pour  arrêter  une  métrorrhagie, 
il  doit,  au  préalable,  s’efforcer  de  reconnaître  rapidement 
quelle  en  peut  être  la  cause.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
dans  les  cas  de  polypes,  de  cancer,  de  corps  fibreux  de 
l’utérus,  la  médication  sera  différente  de  celle  que  nécessi¬ 
tent  des  hémorrhagies  dues  à  une  simple  congestion  utérine. 
Mais,  quelle  que  soit  la  cause  première  qui  détermine  la 
perte,  il  est  un  certain  nombre  de  prescriptions  qui  peuvent 
être  toujours  utiles  et  souvent  suffisantes.  Ce  sont  le  repos 
absolu,  la  malade  étant  sur  le  dos,  les  cuisses  fléchies  sur 
le  bassin  et  les  jambes  fléchies  sur  les  cuisses,  l’aération 
complète  et. fréquemment  renouvelée  de  la  chambre,  la 
calorification  générale  entretenue  par  de  bonnes  couvertures 
et  des  boules  d’eau  chaude,  et  la  réfrigération  locale  (glace 
dans  le  vagin),  l’application  de  ventouses  sur  les  lombes,  le 
dos,  le  thorax  ou  les  mamelles  ;  des  ligatures  faites  aux 


membres,  des  sinapismes  ou  des  manuluves  smanis  ' 
fois  une  saignée  générale.  A  ces  moyens  on  ajout»!?1 ’  par* 
avantage  les  injections  d’eau  très  chaude,  les  lav  avec 
laudamsés,  l’usage  interne  des  antispasmodiques  f”10?18 
astringents  (eaux  hémostatiques  diverses,  limonade  sir 
que,  etc.),  enfin  et  surtout  les  injections  hypoderm' 
d’ergotine.  Lorsque  ces  moyens  échouent  et  que  iv^ 
rhagie  est  très  abondante,  il  faut  avoir  recours  au  tnT^' 
nement  (V.  ce  mot).  Quant  à  la  prophylaxie  des  métrSf' 
gies,  elle  consiste  à  éviter  ou  à  traiter  les  maladies  divl! 
qui  la  produisent.  erses 

MÉTROSIDÊROS,  s.  m.  [Melrosideros  Banks]  Genm  a 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées  tribu  t 
Leptospermées.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  parfit 
sarmenteux,  dont  on  connaît  un  assez  grand  nombre  d’esDèr^ 
répandues  les  unes  dans  l’archipel  Indien,  l’Océanie  1 
Nouvelle-Zélande,  les  autres  dans  le  sud  de  l’Afrique  L’im? 
des  plus  importantes  est  le  M.  vera  Rumph.,  qui  habite  le! 
Moluques,  où  son  écorce  amère,  douée  de  propriétés  astrin 
gentes,  est  préconisée  contre  la  diarrhée  et  les  affections 
catarrhales;  son  bois,  très  estimé,  est  un  des  Bois  de  fer  dn 
commerce.  ' 

MÊTROXYLON,  s.  m.  [Metroxylon  Mart.].  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers.  Les 
f1-  læve  MarC  {Sagus  lævis  Rumph.)  et  M.  Rumphü  Mart 
[isagus  gemma  Rumph.),  qui  sont  les  deux  espèces  les  plus 
importantes,  croissent  dans  la  presqu’île  de  Malacca  et  dans 
les  îles  de  l’archipel  Indien.  On  extrait  de  leurs  tiges  une 
grande  quantité  de  fécule.  C’est  notamment  au  M.  læve 
qu’on  attribue  la  production  du  Saqou  qui  est  importé  en 
Europe.  * 

MÉUM,  s.  m.  [Meum  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  appartenant  à  la  famille  des  Ombellifères.  Le  M. 
athamanticum  Jacq.  ou  Fenouil  des  Alpes  (ail.  mutterwurz, 
bârwurz;  angl.  spignel;  it.  fmochiello;  esp.  meyon,  meo) 
est  commun  dans  les  pâturages  des  montagnes  (Vosges,  Jura, 
Auvergne,  Alpes  du  Dauphiné,  Cévennes,  Pyrénées).  Sa  ra- 
cine  aromatique,  à  saveur  amère  et  piquante,  est  réputée 
apéritive,  stimulante  et  diurétique.  Ses  fruits  ont  été  em¬ 
ployés  quelquefois  comme  carminatifs. 

MEUNIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement 
au  chabot  [Cottus  gobio  L.)  et  au  chevesne  (Leuciscus 
cephalus  Flemm.),  poissons  de  la  famille  des  Cyprinoïdes, 
commun  dans  les  cours  d’eau  de  l’Europe. 

MEURTRISSURE,  s;  f.  [ sugillatio ,  ÔXiîsi;;  ail .  quet- 
schung;  angl.  bruise;  it.  contusione;  esp.  magulladura}. 
Contusion  superficielle  avec  écrasement  de  la  peau  dont 
l’épiderme  est  enlevé. 

MEXICAIN,  s.  m.  Les  hauts  plateaux  de  l’_Anahuac,  où 
l’altitude  (2000  à  2500  mètres)  maintient,  sous  la  zone  tor¬ 
ride,  un  climat  tempéré,  ont  été  habités  par  bien  des  peu- 
ples.  Les  plus  célèbres  sont  les  Mexicains  ou  Aztèques,  qui 
fondèrent  Ténochtitlan  ou  Mexico  en  1525,  et  subjuguèrent 
la  plupart  de  leurs  voisins.  Les  Aztèques,  qui  appartenaient 
sûrement  aux  raees  américaines,  étaient  mésoticéphales 
mct™’  r^’  ^)’ et  ^ePr  capacité  crânienne  était  assez  faible 
(1359).  Le  crâne  mexicain,  souvent  artificiellement  déformé, 
est: caractérisé  surtout  par  l’aplatissement  de  sa  région  pos¬ 
térieure.  —  Le  régime  politique  mexicain  était  une  mo- 
narcme  feodale,  avec  une  aristocratie  héréditaire.  —  La 
religion  était  un  polythéisme  naturaliste,  prodiguant  les  sa¬ 
crifices^  humains  et  sanctifiant  l’anthropophagie.  —  Pourtant 
les  Aztèques  avaient  déjà  atteint  un  certain  degré  de  déve¬ 
loppement  mteüectuel  ;  ils  avaient  déterminé  l’année  solaire; 
leurs  cadrans  indiquaient  les  solstices  et  les  équinoxes  ;  leurs 
teocaüis  pyramidaux  étaient  exactement  orientés. 

MEZERËON,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Daphné  mezereum 
L.,  petit  arbrisseau  de  la  famille  des  Thyméléacées,  qui  se 
trouve  assez  communément,  en  France,  dans  les  bois  mon- 
tueux.  Ses  drupes  rouges,  à  chair  molle  et  succulente, 
étaient  employées  autrefois  comme  purgatives  sous  le  nom 
de  Semina  coccognidii.  Son  écorce  ( Cortex  Mezerei  Offic.), 
douée  de  propriétés  irritantes  et  rubéfiantes  très  énergiques, 
sert  aux  mêmes  usages  que  celle  du  Garou  (V.  ce  mot)  et 
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P-t  souvent  substituée.  Ou  l’emploie  également  en  tisane  nom 
,elSTj  b  dose  de  5  gr.  pour  1  litre  1/2  d’eau  que  1  on  arbre 
t°réduire  d'un  tiers  et  qu’on  édulcore  avec  11)  gr.  de  repsu 

ïÆSliïW  E-  A1»™*  s?ii<!ue  forle  K 

♦  Séesodique.  Froide.  Peu  ou  pas  employée.  “  J. 

et  «Se  s.  m.  [miarna,  ptMpc,  de  souiller;  fruit! 

i, ^lecùnasstoff,  stumpfluft;  angl.  miasm;  it.  et  esp.  par 
4  Ü“m  donné  à  des  émanations  qui,  dégagées  de  bois 
W,Tviétaux  ou  animaux,  se  répandent  dans  l’atmosphere  est  c 
corP*  t  être  transportées  plus  ou  moms  loin,  et  produisent  de\ 
Pf<L  individus  qui  les  absorbent  des  maladies  en  rapport  asta 

*  Sr  natoe  spéciale.  Les  uns  réunissent  dans  la  due  corn 
f  Smes  toutes  les  émanations  présentant  les  caractères  Lair 

indiqués,  soit  qu’ils  aient  été  élaborés  par  le  one 
Clf  tivant  I  soit  que  le’ corps  vivant  les  ait  reçus  du  cei 
a  tFnrs  D’autres  n’y  font  entrer  que  ces  derniers,  reservant  H 
V  autres  le  nom  de  contages,  parce  qu’ils  produisent  une  Dm 

aUX(om'nn  c’est-a-dire  la  transmission  d’une  maladie  deter-  dai 

C°We  variole  typhus,  etc.,  d’un  individu  à  un  autre.  Dans  Dai 
manière  d?  voir,  la  classe  des  miasmes  est  réduite  et . 
i  émanations  telluriques  et  paludéennes,  et  aux  em^a-  the 
lions  DUtrides  qui  proviennent  de  la  décomposition  des  ma  M. 
^animales  On  a  expliqué  au  mot  Cohtagioh  les  analo-  a 

ï 

d’an?  atraospUère  ma;  d, 

s 

! 

nique?  mais  à  laquelle  se  joint  une  grande  jumteiacide 
carbonique;  l’expérience  a  montre  queues I 
nuisibles?  même  quand  on  en  séparé  “t  acide  ,a  mesure 
on’il  se  produit:  Quant  aux  miasmes  engendres  par  les  ] 
corps S  vivants,  ou  s’y  reproduisant,  sauf  quelques  cas  de  . 
parasitisme  manifeste,  on  ne  peut  faire  encore  a  leur  egard  . 

'‘"S.faArs^Td^are,  briller] 
son  aspect  métalloïde  et  son  4M  lamelhforme ,  '  «  «g' 
en  lamelles  minces  noires,  blanc  argente ,  ]  •  ’ 

vertes;  il  est  doux  au  toucher,  mais  non  onctaeux.  Le imca 
est  formé  essentiellement  de  silicate  d  alumine  et  d  alcalis, 
de  fer,  de  magnésie  avec  un  peu  _  de  fluor.  Très  commua 

dans  le  midi  de  la  France.  La  lépidolühe,  T11  '™n\èar  fleur 
la  lithine,  est  une  sorte  de  mica  ecailleux  de  couleur  fleur 

^MICHAÊLION,  s.  m.  pl.  (Y.  Asclépios).  i  . 

M1CHEL1A,  s.  m.  [Michelin  L.].  Genre  de  Plant*s{j 
tylédones,  de  la  famille  des  Magnoliacees,  que  quelles 
auteurs  réunissent,  à  titre  de  simple  section,  au  g 
gnolia  L.  Les  Michelin  sont  des  arbres  des  Indes  Orientas 
et  de  la  Malaisie  dont  on  connaît  environ  une  dizaine 
d’espèces.  Le  M.  champaca  L.  ou  Champac  es 
toute  l’Asie  tropicale  à  cause  de  ses  fleurs  q  écorce 

parfum  très  sïave.  Dans  l’Inde,  on  emploie  son  ecorce 
amère  comme  tonique,  ses  bourgeons  comm  .  S 
rbéiques,  ses  fruits  comme  astringents  et  ses  graines  comnx 
fébrifuges.  L.  décoction ,  d.  me 

menagogue  puissant.  Ses  flerns  ser  J,  /■,  roses. 
essence  presque  aussi  reçbercbee  que  réDUtées  anti- 
enfin,  ses  Milles,  réduites  f  Pou^.sont  reputees  ant^ 
arthritiques.  —  On  attribue  les  memes  p  P  gl 

Dolstopa  Bucb.,  au  M.  montana 

et  au  k  excelsa  Wall.;  ce  dernier  est  connu  sous  le  nom 
de  Champac  du  Nêpaul.  f  d  plantes 

*  ■  s*  » 


nom  à  la  tribu  des  Celüdées.  Les  Micocouliers  sont  des 
arbres  ou  des  arbustes  dont  on  connaît  plus  de  bO  especes 
répandues  dans  les  régions  temperees  du  globe.  Le  C.aus- 
S  L  ou  Micocoulier  de  Provence,  F abrecoulzer,  F abre- 
auier  Bois  de  Perpignan,  croît  abondamment  dans  le  midi 
L  l’Europe  Ses  feuilles  servent  à  nourrir  les  bestiaux,  ses 
fruits  comestibles,  renferment  des  graines  qui  fqurmssent 
nar  expression,  une  huile  employée  pour  1  éclairage,  son 

Es  St  à  la’ftbriration fctruments  f 

»  t  A*  même  de  celu  du  C.  occidentalis  L.  ou  Micocoulier 
t  “  dont  l’Lrce  est  usitée  aux  Etats-Unis,  comme 
S^eTW-  Enfin,  en  Orient  on  — 

comme  antidiarrhéiques  C.  Tournefortn 

Lamk  et  celles  du  C.  crassifoha  Lamk.  - 
orientalis  L.,  il  fait  maintenant  partie  du  genre  Tréma  (Y. 

Ce  MICONIA,  s.  m.  [Miconia  R.  etPav.j.  Genre  de  plantes 
DicSnes,  de  Û  famille  des  lélastomac&s compose 
d’arbres  et  d’arbustes  dont  on  connaît  près  de  500  especes 

UX  les  r«T°du  M.eiSSDC?>  pœscrite,  en 
décoction,  contre  les  ulcères 

fait,  avec  les  feuiües  duveteuses  duM.  stenostochys  DG.  et 
du  M.  holosericea  Trian  (Melasioma  sorj! 

d’amadou  appelée  Amadou  de  Panama ;  celles  flu  M .  spe 
dosa  H  Bn.  ( Conostegia  speciosa  îiaud.)  ou  Fnego-plato 
'  des  indigènes,  servent"  dans  l’isthme  de  Panama  ,  a  nettoyer 
,  la  vaisselle  et  l’argenterie.  Au  Pérou,  les  fruits  du  M.  agreshs 

s  H  Bn.  [Melastoma  agresta  Aubl.)  sont  precomses  contre  les 
affections  bilieuses.  Enfin,  l’écorce  et  les  fruits  astringents 
a  f  espèce,  sont  emplojés  pour 

e  tels"  sont  notamment  ceux  du  ».  cmnamomfolu >  *  ■' 

Antnw  pt  ceux  du  M.  tinctona  Mart.,  du  Brésil 
!p  MICROBE,  s.  m.  Terme  employé  pour  la  première  fois 
it  par  Sédillot,  pour  désigner  les  êtres  microscopiques  don 
î  îaprSeieedL  l’atmosphère  ou  dans  les 

m  charbon,  f  jCiU  pmiennent,  «« 

une  maladie  identique  l1  cultJ1>e  prolongée  des 
issue  egalement  fatale.  Mais  J® .  ,  masteurV  leur  viru- 
[co-  microbes  dans  des  mi  iemc  s  ^  inoculat’ioI1  aux  ani- 
ues  lence  s’attenue  gradueüem  t,  t  {  une  forme 


genre  do  .TOriomens gS“,’nn  neïon- 
robadèrks  de  Cohn.  q„e  les’ nus  ont  pris 

naît  que  sous  la  forme  0  ^  ’  les\atreS  pour  un  état 

pour  de  simples  germes  ^.  P  ^  goitj  ils  se  présentent 

d’autres  ^br““jphériquS  ou  ellipsoïdes,  de  moins  de 
,  Sièmeïe  milJètre  'de  diamètre,  incolores  ou  faible- 
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ment  colorées,  immobiles,  se  reproduisant  par  section  trans¬ 
versale  et  constituant  ainsi  des  chapelets  à  2  ou  plusieurs 
articles,  ou  bien  se  réunissant  en  familles  mucilagineuses 
amorphes.  Au  point  de  vue  physiologique,  on  peut  diviser 
les  Micrococcus  en  trois  groupes  :  1°  Micrococcüs  chromo¬ 
gènes.  Ils  forment  des  amas  ou  zoogloea  à  la  surface  des 
substances  nourricières  solides  ou  liquides  (pain,  fromage, 
œufs  durs,  viande ,  bouillon,  lait,  pommes  de  terre,  etc.) 
On  les  divise  en  deux  catégories,  suivant  que  :  a.  la  ma 
lière  colorante  est  insoluble,  comme  •  dans  le  M.  prodi- 
giosus  Cohn  ( Monas  prodigiosa  Ehrb.),  qui  forme  des  colo¬ 
nies  rouges  (lait,  hosties,  etc.),  et  le  M.  luteus  Cohn, 
masse  mucilagineuse  jaune  observée  sur  les  pommes  de 
terre  (c’est  peut-être,  selon  Zopf,  la  forme  globulaire  du 
Baderium  synxanthium  Ehrb.),  ou  b.  la  matière  colo¬ 
rante  est  soluble,  comme  dans  les  M.  aurantiacus  Cohn, 
M.  chlorinus  Cohn,  M.  cyaneus  Cohn,  M.  violaceus  Cohn, 
M.  candidus  Cohn,  M.  fulvus  Cohn.  Ajoutons  le  M.  pyo- 
cyaneus  Gess.,  découvert  tout  récemment  dans  le  pus  bleu 
par  Gessard,  et  qui  produit  le  pigment  décrit  par  Fordos, 
sous  le  nom  de  pyocyanine  (Y.  ce  mot).  Le  M.  pyocyaheus 
est  peut-être  identique  avec  le  M.  cyaneus.  Dans  le  pus,  on 
trouve  généralement  à  côté  de  lui  le  M.  chlorinus  ;  2°  Mi¬ 
crococcüs  zymogènes.  Cellules  globuleuses  isolées  ou  réu¬ 
nies  en  torula,  déterminant  diverses  fermentations  :  M.  cre- 
pusculum  Cohn  (Monas  crepusculum  Ehrb.),  dans  les  infu¬ 
sions  de  matières  végétales  ou  animales  en  décomposition; 
M.  ureæ  Cohn,  se  trouve  dans  1’urinê  dont  il  transforme 
l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque  ;  d’après  Van  Tieghem, 
untoruk,  identique  à  celui  des  M.  ureæ,  produirait  la  dé¬ 
composition  de  l’ac.  hippurique  en  acide  benzoïque  et 
glycolamine;  enfin  le  Micrococcus  du  vin  filant  est  peut-être 
également  identique  au  précédent  (Pasteur);  3°  Micro- 
coccus  pathogènes.  Ce  sont  les  Vibrioniens  globulaires  trou- 
'  vés  dans  les  affections  contagieuses  :  M.  vaccinæ  Cohn, 
très  commun  dans  le  vaccin  frais  et  le  pus,  se  rencontrerait 
également  dans  les  pustules  de  la  petite  vérole,  ce  qui  éta¬ 
blirait  l’identité  de  la  variole  et  de  la  vaccine,  conformé¬ 
ment  aux  idées  de  Pasteur;  M.  diphtheriticus  Cohn,  dans 
Jes.  tissus  des  membranes  muqueuses,  des  muscles  et  des 
vaisseaux,  dans  les  maladies  diphthériti ques  ;  Eberth  a  ino¬ 
culé,  par  la  cornée,  la  diphthérie  à  des  lapins,  et  les  a  fait 
ainsi  périr  au  bout  de  4  à  5  jours  ;  d’après  Eberth,  ce 
serait  par  sa  végétation  que  le  champignon  déterminerait 
la  maladie  connue  sous  le  nom  de  diphthérie,  mais  il 
n’explique  pas  comment  agit  cette  végétation  ;  M.  septicus 
Cohn  ( Microsporon  septicus  Klebs),  amas  ou  "chapelets 
dans  le  pus  et  dans  les  sécrétions  des  plaies,  ainsi  que 
dans  :  les  divers  tissus  chez  les  malades  atteints  de 
pyohémie,  de  septicémie  etdemycosis  intestinal;  le  mode 
d’action  n’est  pas  mieux  connu  que  celui  du  précédent  mi¬ 
crobe;  M.  erysipelatis  Fehleisen,  dans  les  tissus  atteints 
d 'érysipèle  ;  Fehleisen  a  obtenu  par  inoculation  sur  l’homme 
un  érysipèle  absolument  typique;  M.  bombycis  Cohn  (Mi- 
crozyma bombycis  Béchamp)  ;  en  chapelet  dans  l’intestin 
des  vers  à  soie  atteints  de  flacherie,  maladie  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  la  gattine  des  vers  à  soie  produite  par  un 
autre  Vibrionien,  leNosema  bombycis.  Hallier  cite  un  grand 
nombre  d’autres  Micrococcus  observés  dans  diverses  affections 
contagieuses  ou  virulentes-  (rougeole,  scarlatine,  diarrhée 
epidemique,  typhus  exanthématique,  typhus  abdominal 
diarrhée  cholérique,  morve,  syphilis,  etc.),  mais  l’exis¬ 
tence  de  ces  organismes  est  encore  plus  ou  moins  douteuse. 
—  On  peut  rapprocher  des  Micrococcus  les  Ascococcus 
B]fir.,  dont  on  a  formé  un  genre,  et  dont  on  ne  connaît 
qu  une  espece,  1  A.  Billrothii Cohn;  cellules  sphériques 
incolores,  réunies  en  colonies  gélatineuses,  tubéreuses  etc  ’ 
agglutinées  comme  du  frai  de  grenouille,  et  formant  des 
membranes  phssées  à  la  surface  des  liquides  en  putré¬ 
faction  (infusions  de  foie,  de  jus  de  viande,  etc,),  ou  des 
zoogloea  sur  les  tranches  cuites  de  betterave,  de  rave,  de 
carotte,  etc.  he&Sarcina  Goods.  sont  également  connues  sous 
la  forme  globuleuse  seulement,  mais  le  mode  de  division 
(en  croix)  de  leurs  cellules  les  distingue  nettement  (V.  Sar-  j 


cina).  Pour  terminer,  mentionnons  le  microbe  du  i 
des  poules,  connu  surtout  sous  la  forme  globulena  Ch°lé>'a 
dont  Semmer  a,  paraît-il,  reconnu  la  forme  en  bât  ®ais 
Comme  on  le  sait,  par  la  culture  prolongée  dans  l/ft1** 
de  poule  stérilisé,  neutralisé  par  la  potasse  15--  ?û 
perd  de  sa  virulence  et,  inoculé  aux  poules  ne  leur"6 
mumque  la  maladie  que  sous  une  forme  mitigée  Pn  C°®~ 
de  laquelle  elles  acquièrent  l’immunité  contre  cettl SlUte 
ladie  (Pasteur).  e 

MICROCOSME,  s.  m.  [microcosmus,  de  uwpo'-  . 
MaW>  monde;  ail.  microkosmus;  angl.  microcosm  e  6 
esp.  microcosmo}.  Dans  la  doctrine  paracelsique  les  éxnr  6 
S10ns.  de  macrocosme  et  de  microcosme,  applicmée*  T 
première  au  monde  extérieur,  la  seconde  à  l’homme  s£  • 
fiaient  que  l’homme  lui-même  était  un  monde,  une  sorte  a 
reproduction  abrégée  du  grand  monde.  Pythagore,'piaton  pt 
de^  philosophes  postérieurs,  avaient  considéré  le  mon! 
extérieur  comme  doué  de  matière  et  d’âme,  ainsi  Z 
f  homme.  C’est  par  exagération  de  cette  idée  et  par  dérègle, 
ment  d  esprit  philosophique  que  Paracelse  en  arriva  à 
attribuer  au  grand  et  au  petit  monde  des  vertus  communes 
et  des  circulations  électives  entre  les  astres  et  nos  organes 
loute  chose  naît  d’un  germe  doué  d’une  force  immatérielle 
en  vertu  de  laquelle  tout  prend  une  forme  et  se  dévelopne 
Ces  germes  portent  le  nom  d’astres.  Ils  reçoivent  l’influencé 
fécondante  des  corps  sidérés,  des  astres  d’en  haut;  le  corps 
humain  a  aussi  ses  germes,  ses  astres,  qui  reçoivent  leurs 
vertus  des  premiers  :  le  cœur,  tu  soleil  ;  le  cerveau,  de  la 
lune  ;  les  poumons,  de  Jupiter;  le  foie,  de  Mars;  les  reins 
de  Venus.  A  cette  vue  s’associa  naturellement  celle  du  pou- 
vmr  prétendu  de  l’homme  sur  les  lois  de  l’univers,  et  sur  la 
possibilité  d’interpféter  les  mouvements  des  astres,  d’inter¬ 
venir  dans  l’œuvre  de  la  nature  et  de  la  modifier.  De  là  la 
l’astr°Iogie  et  de  l’alchimie  dans  l’hermétisme. 
MICROCYTHÊMIE,  s.  f.  [de  u.c'.poç,  petit,  zôtcç,  cellule, 
et  a ip.a,  sang].  Etat  morbide  caractérisé  par  la  présence 
dans  le  sang  de  globules  plus  petits  que  les  globules  nor¬ 
maux.  0 

MICROGLOSSE,  s.  m.  [Microglossus  Geoffr.l.  Genre 
d  Oiseaux  delà  famille  desPsittacidés,  ordre  des  Grimpeurs, 
dont  les  représentants  décrits  par  Cuvier  sous  le  nom  de 
Perroquets  à  trompe  sont,  remarquables  par  leur  bec 
enorme,  à  mandibule  inférieure  très  courte,  et  par  leur 
langue  cylindrique  pourvue  à  son  extrémité  d’un  petit  ren- 
tlement  corné  protractüe.  Le  type,  M.  aterrimus  Wagl., 
habite  1  Australie  et  la  Nouvelle-Guinée. 

MICROGRAPHIE,  s.  f.  [micrographia,  de  pwcoec,  petit, 
et  ypaçetv,  écrire;  ail.  mikrographie ;  angl.  micrography; 
ît.  et. esp.  micrografia :].  On  désigne  sous  ce  nom,  d’une 
manière  générale,  tout,  ce  qui  concerne  le  maniement  du 
microscope  et  ses  applications  aux  diverses  branches  des 
sciences  naturelles  ét  médicales  (V.  Microscope  et  Histo- 
locie). 

MICROLÉPjDOPTERES,  s.  m.  pl.  Groupe  important 
d  Insectes-Lepidoptères,  dont  les  représentants,  presque 
tous  de  très  petite  taille,  sont  caractérisés  surtout  par  la 
tonne  et  le  développement  des  palpes  maxillaires,  et  par  la 
presence  de  trois  nervures  libres  aux  ailes  inférieures., 
Leurs  chenilles,  d’une  extrême  vivacité,  avancent  et  recu¬ 
lent  brusquement  quand  on  les  touche.  Les  Microlépidop- 
te.res  renferment  un  très  grand  nombre  d’espèces,  qui  se 
repartissent  dans  quatre  familles  principales  :  les  Pyrales, 
mots)  ^e^nes  ^es  Ptérophores  (V.  ces 

MICROLICIA,  s.  m.  [Microlicia  Don.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées,  dont  les 
représentants  sont  des  arbustes  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  1  Amérique  du  Sud.  Des  1 55  espèces  connues, 

1  une  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  médical  est  le 
M.  grandifior a  H.  Bn.  (Lavoisiera  grandiflora  Naud.),  qui 
croit  à  la  Guyane  et  au  Brésil;  ses  feuilles  et  ses  fleurs 
exhalent  une  odeur  balsamique  très  suave;  on  les  emploie 
communément  dans  le  traitement  des  affections  pulmo¬ 
naires. 
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MICROMÈTRE,  s.  m.  MICROMETRIE,  s.  f.  [de  puxso;,  j  mé;  lorsque  l’artère  s’affaisse,  le  courant  se  trouve  au 
petit,  et  u.5Tfüv,  mesure  ;  ail.  mikrometer;  angl.  rrucrometer  ;  \  contraire  interrompu.  Comme  on  le  voit,  ce  genre  d’instru¬ 
it  et  esp.  micrometro}.  On  nomme  micromètre  une  lame  j  ments  permet  d’apprécier  par  l’oreille  certains  mouvements 
de  verre  sur  laquelle  a  été  gravée,  à  l’aide  de  la  machine  des  artères,  du  cœur,  etc.,  en  les  transformant  en  sons  té- 
•a  diviser,  une  longueur  égale  à  un  millimètre,  avec  une  léphoniques  ;  mais  ils  ne  transmettent  pas  les  sons  :  ce  ne 
série  de  traits  indiquant  la  division  de  ce  millimètre  en  10  sont  donc  pas  des  microphones  proprement  dits.  Si,  au  con- 
ou  en  100  parties  égales.  Ces  petits  appareils,  qui  servent  à  traire,  le  transmetteur  est  disposé  de  façon  à  produire  des 
mesurer  les  dimensions  des  objets  microscopiques  (micro-  variations  dans  la  résistance  du  circuit  sous  l’influence  de  sons 
métrie),  sont  de  deux  ordres,  le  micromètre  objectif,  et  le  produits  dans  le  voisinage,  si  ces  variations  sont  considé- 


micromètre  oculaire.  —  Le  micromètre  objectif,  ainsi 
nommé  parce  qu’on  en  fait  usage  en  le  plaçant  sur  le  porte- 


râbles  pour  des  sons  de  très  faible  intensité,  on  conçoit  que 
ceux-ci  arrivenl  au  récepteur  très  amplifiés.  Le  transmetteur 


objet  du  microscope,  comme  un  objet  quelconque  soumis  du  microphone  de  Hugues  (fig.  1.)  est  l’un  des  plus  simples; 
à  l’examen,  présente  le  dessin  gravé  d’un  millimètre 

divisé  en  100  parties  égales.  La  plus  simple  manière  de  |U, 

mesurer  un  objet  avec  cet  appareil  consisterait  à  placer  cet  P  -y  L, ....... 

objet  (par  exemple,  des  globules  du  sang)  sur  le  micromètre 

objectif  lui-même,  au  niveau  du  point  gravé,  et  de  con-  H  | 

sta ter,  en  examinant  au  microscope,  à  combien  de  divisions  H  | 

ou  fractions  de  division  correspond  le  diamètre  de  l’objet.  Il  X* 

Mais  à  cette  mensuration  directe,  dont  le  moindre  inconvé-  a  fl  1 

nient  consisterait  à  mettre  bientôt  le  micromètre  hors  9  1  ‘ 

d’usage,  on  préfère  avec  raison  un  procédé  qui  consiste  11 

dans  l’emploi  combiné  du  micromètre  objectif  et  du  micro-  9-1  f- 

mètre  oculaire.  —  Le  micromètre  oculaire  est  un  ocu-  - - 

laire  ordinaire  dans  le  tube  duquel  est  placée,  mise  au  point  C 

de  la  lentille  supérieure,  une  lame  de  verre  sur  laquelle  sont  P 

gravés  un  ou  plusieurs  millimètres  divisés  en  10  parties 

égalés  :  pour  se  servir  de  cet  appareil,  on  examine  avec  _ _ M - H - 

lm,  à  l’aide  du  microscope  pourvu  d’un  objectif  quelcon-  ^ 

que,  le  micromètre  objectif,  et  comme  on  voit  alors  à  la 

fois  les  divisions  des  deux  micromètres,  on  constate  à  com-  _  ;  " 

bien  de  divisions  du  micromètre  oculaire  correspond  une  il  consiste  en  deux  supports  de  charbon  de  cornue  L  L  , 

division  du  micromètre  objectif  :  supposons,  pour  simpli-  fixés  sur  une  planchette  de  bois  mince  Mrs  ;  entre  ces  deux 

fier  l’exemple,  qu’une  division  du  micromètre  objectif  (c’est-  supports  est  placée  une  sorte  de  crayon  À  en  charbon  de  cor- 
à-dire  1/100  de  millimètre)  soit  vue  égale  à  une  division  nue,  dont  les  deux  pointes  sont  reçues  dans  des  cavités  ne- 

du  micromètre  oculaire  :  nous  aurons  dès  lors  dans  une  misphériques  sur  lesquelles  il  appuie  très  xegerement.  Le 

division  de  ce  micromètre  oculaire  la  mesure  qui  corres-  courant  d’une  pile  Y  de  deux  ou  trois  éléments  traverse  ce 

pond  a  1/100  de  millimètre  pour  tout  examen  fait  avec  ce  système  et  va,  par  une  igné  de  peu  de  longueur  h. ,  a  un 

oW.'o.d;™  mm  tnufp  npllnle  mii.  observée  réceoteur  de  Bell  V.  Téléphoné  .  Il  estfacile  de  voir  que  des 


même  ob  ectif,  c’est-à-dire  que  toute  cellule  qui,  observée  récepteur  de  Bell  (V.  Téléphone).  Il  est  facile  de  voir  que  des 

avec  cet  objectif,  correspondra  par  son  diamètre  à  une  divi—  vibrations  extrêmement  legeres  sont  suffisantes  pour  modifier 

sion  du  micromètre  oculaire,  se  trouvera  par  ce  fait  même  les  contacts  du  crayon  sur  ses  supports  et  pour  imprimer 

mesurer  en  diamètre  1/100  de  millimètre.  Quand  on  a  dé-  au  courant  de  la  pile  des  variations  capables  de  produire  des 

terminé  pour  chaque  objectif  la  valeur  d’une  division  du  effets  téléphoniques  dans  le  récepteur.  Ce  dernier  n  es 

micromètre  oculaire,  on  peut  dès  lors,  après  avoir  formé  donc  pas  influence  ici,  comme  dans  le  téléphoné  de  B  _, 

un  tableau  de  ces  valeurs,  ne  plus  se  servir  du  micromètre  par  des  courants  d’induction  elec  ro-magnetique  engendres 

objectif,  et  opérer  toutes  les  mensurations  microscopiques  à  par  les  petites  excursions  d  une  plaque  e  er  en  pi  esene 

l’aide  du  seul  micromètre  oculaire.  Dans  les  mensurations  d’un  aimant.  Dans  le  microphone  de  Gaiffe,)e  transmetteur 

microscopiques  on  prend  pour  unité  le  millième  de  milli-  consiste  simplement  en  une  petite  p  aque  mince  e  e  ar  n, 

mètre  et  on  le  désigne  par  la  lettre  qx  ;  c’est  ainsi  qu’on  dit  appuyée  presque  verticalement  contre  un  bloc  de :  meme 

qu’un  globule  rouge  du  sang  ou  hématie  a  un  diamètre  substance  II  suffit  encore  de  suspendre  deiix  moi  ceaux  de 

d’environ  7  p.  chez  l’homme?  —  Les  micromètres  servent  charbon  lun  contre  1  autre,  par  deux  fils  métalliques  très 

encore  à  mesurer  le  grossissement  donné  par  les  objectifs  fins  formant  le  circuit.  Les  paroles  prononcées  devant  ce 

m  n -  ,  y  T  aÎ  transmetteur,  même  à  voix  basse  et  a  une  distance  de 


forme  et  la  manière  varient  suivant  leur  usage.  Dans  les  plus  faible  frottement  de  la  P0.1111* 

lunettes  destinées  à  faire  connaître  le  diamètre  apparent  par  un  bruit  de  grincement  ;  la  ^ffiim^sede  sur  la 

ou  la  ™deur  f„n  objet  éloigné,  il  est  placé  au  f.,.r  do  ptacWgou  cïstîSSê 


l’oculaire. 

MICROPHONE,  s.  m.  [de  pMç oç,  petit,  et  cptovn,  voix]. 


donnent  naissance  à  des  bruits  intenses.  C’est  l’extrême 
sensibilité  de  ces  appareils  aux  moindres  modifications  vi¬ 
bratoires  qui  fait  probablement  qu’ils  reproduisent  non  seu- 


Appareil  destiné  à  rendre  perceptibles  des  sons  d’une  inten-  bratoires  qui  ait  probablement 

sité  très  faible.  Les  microphones  consistent  généralement  lement  la  hauteur  des  sons  qui  dépend  du  nombre  de  vi 

en  appareils  téléphoniques V-  TÉiirnoNE)  modifiés  quant  brations,  mais  les  particularités  complexes  de  la  vibratmn 
à  la  disposition  du  transmetteur.  Si  l’on  dispose  ce  dernier  qui  caractérisent  le  timbre  des  sons ne  kT auscul¬ 
te  manière  à  obtenir  des  interruptions  et  des  fermetures  articulée.  Un  a  songe  a  appliquer  P  établit  le 

successives  de  courant  sous  l’influence  d’un  mouvement  tation  Dans  les  aPPare^s  def  a  reSsort  à 

quelconque,  celui  du  pouls,  par  exemple,  ce  mouvement  contact  des  deux  charbons  au  moyen  d  une  gd  re^sor 

se  trouve  transformé  en  sons  perceptibles  au  niveau  du  ré-  boudin  ou  d  un  morceau  de  Pap  er  Plie  en  to™e 

cepteur  :  tel  est  le  principe  du  sphygmophone  de  Stem  et  faisan  fonction  de  ressort  •  J  ^nïs  c’est  qJTre- 

de  celui  de  Spillmannet  Dumont  f  à  chaque  ondée  sanguine,  dans  la  construction  de  ions  de  q?  organe 

1  artère  soulève  un  bouton  qui,  par  l’intermédiaire  soit  d’un  cueillent  exactement  les  mr  li  vibSs 

ressort  soit  d’un  uetit  cvlindre  de  charbon  de  cornue,  vient  qu’on  veut  explorer,  sans  etre  miluenees  par  les  vmratious 

buter  œX  l’extrémité  dÏÏe  vis  micrométrique,  laquelle,  avoisinantes  étrangères  ;  le  microphone  de  Baudet  de  Pam 

dans  le“Ind  ^  ^Uu“même  Terminée  pi  ûne4pointe  (fig.  2)  remplit  le  mieux  ces  conditions.  Le  charbon  mfe- 

en  charbo^  daT’ces  conffifions,  le  courant^  trouvée  fer-  rieur  H  est  mis  en  rapport  par  un  bouton  explorateur  B  avec 
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■que  les  posi  tions  cor¬ 
respondantes  de  cha¬ 
cun  des  points  des  ima¬ 
ges.  — Quant  ’ala  dis¬ 
position  des  lentilles 
en  un  appareil  facile 
à  manier,  elleest  don¬ 
née  par  la  figure  2  :  . 
l’oculaire  et  l’objectif 
sont  placés  aux  deux 
extrémités  d’un  tube 
00,  muni  intérieure¬ 
ment  d’un  diaphragme 
et  formant  le  corps  du 
microscope;  ce  tube 
glisse  dans  une  game 
extérieure  (G)  et  peut 
être  ainsi  abaissé  ou 
relevé  (d’an  mouve¬ 
ment  rapide)'  soit  di- 


SKSt  Wi'-  *•-  «-SS  ss# 

tudier  les  bruits  mus- 


donnée  par  la  lentille  précédente  les  fonctions  d’une 
loupe,  c’est-à-dire  qu’elle  l’amplifie  de  nouveau  et 


Fig.  2. 


culaires,  mais  est  dé¬ 
fectueux  au  point  de 
vue  de  l’auscultation 
du  thoraxet  du  cœur, 
attendu  que  les  mou¬ 
vements  du  thorax  et 
le  choc  de  la  pointe 
du  cœur,  par  les  sons 
intenses  qu’ils  pro¬ 
duisent,  couvrent  les 
bruits  intra-thoraci- 
ques.  Boudet  de  Pâ- 
ris  a  supprimé  cette 


cause  d’erreur  en  fixant  le  microphone  aux  téguments  au 
moven  du  vide  d’une  ventouse.  Une  disposition  plus  simple 
consiste,  essentiellement  à  fixer  le  charbon  H  de  l’appareil 
précédent  à  la  face  supérieure  d’un  tambour  ou  vessie  de 
porc  analogue  aux  tambours  de  larey  ;  les  sons  arrivent 
au  tambour  par  un  tube  flexible  terminé  par  un  pavillon 
d’ivoire  destiné  à  être  placé  sur  le  point  à  ausculter.  Le 
charbon  supérieur  est  également  maintenu  au  contaet  de 
l’inférieur  par  une  lame  de  papier  pliée  en  V,  ou  mieux  par 
d’attraction  qu’exerce  une  vis  en  acier  aimanté  sur  une 
petite  aiguille  d’acier  couchée  sur  la  partie  postérieure  du 
-charbon  horizontal  (d’Arsonval).  Ge  stéthoscope  micro- 
phonique  permet  d’ausculter  tous  les  bruits  intra-tho- 
raciques  et  les  bruits  vasculaires..  Boudet.  de  Paris  a  du 
reste  construit,  d’après  les  mêmes  principes,  un  sphyg- 
mophone,  qui  n’a  de  commun  avec  celui  de  Stein,  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  que  le  bouton  et- le  ressort,  mais 
qui  par  la  présence  des  deux  charbons  constamment  en 
contact  se  rapproche  des  véritables  microphones. 

MIGROPHYTE,  s.  m.  [de  jaspos,  petit,  et  «puvc'v,  végétal]. 
Tout  végétal  microscopique.  Les  microphytes  appartiennent; 
généralement  à  la  famille  des  champignons  ou  à  celle  des 
algues  (V.  Yibrioniens,  Schizophvtes,  etc.). 

M1CROPSIE,  s.  f.  [de  p.oçf4,  petit,  et  %,  vue]  (Y. 
ïïtdruse). 

MICROPYLE,  s.  m.  [micropylum,  de  {uasfâj,  petit,  et 
mite,  ouverture;  ail.  keimloch;  angl.  micropyle;  it.  et  esp. 
micropilo],  —  Embr.  Ouverture  ou  fin  canal  que  présente  la 
membrane  vitelline  de  l’ovule  d’un  grand  nombre  d’animaux; 
c’est  par  cet  orifice,  le  plus  souvent  infundibiiliforme  (œuf 
des  poissons  osseux),  que  les  spermatozoïdes  pénètrent  dans 
le  vitellus  et  en  opèrent  la  fécondation  [Y.  ce  mot). — 
y  Bot.  Désigne,  dans  l’ovule  végétal,  l’ouverture  externe 
du  canal  par  lequel  les  boyaux  polliniques  pénètrent  jus¬ 
qu’au  nucelle.  Le  micropyle  représente  le  sommet  orga¬ 
nique  de  l’ovule.  Il  est  souvent  peu  visible  dans  les  graines 
mûres,  mais  on  peut  en  déterminer  facilement  la  situation, 
parce  que  c’est  toujours  v^rs  lui  que  se  dirige  l’extrémité 
radiculaire  de  l’embryon. 

MICROSCOPE,  s.  m.  [ microscopium ,  de  ftctpsî,  petit, 
et  cxo-eïv,  observer;  aü.  mikroskop;  angl.  microscope; 
it.  et  esp.  microscopio >].  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
appareils  d’optique  destinés  à  l’observation  d’objets  très 
petits,  en  amplifiant  leurs  dimensions,  et  on  appelle  micro¬ 
scopes  simples  ceux  qui  sont  composés  d’une  seule  lentille 
convergente  (Y.  Loupe)  et  microscopes  composés  ceux  qui 
sont  formés  d’un  double  appareil  convergent.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici -que  des  microscopes  composés.  Des 
deux  lentilles  (ou  associations  de  lentilles)  qui  les  forment, 
l’une,  située  près  de  l’objet  (et  dite  pour  cela  lentille  objec- 


la  transforme  en  une  image  virtuelle  qui  reste  ren- 
versée  par  rapport 
a  l  objet  (A'B',1 
1).  La  figure  i 
donne  la  marche 
des  rayons  hum. 
neux  à  travers  mi 
système  de  deux 
lentilles  disposées 
comme  dans  le  mi. 
croscope  composé- 
l’objet  AB  est  placé 
un  peu  au  delà  du 
foyer  principal  de 
l’objectif  II'  et  don¬ 
ne  l’image  A,  BI( 
réelle  et  agrandie  : 
celle-ci  se  forme 
entre  le  foyer  prin¬ 
cipal  F'  et  la  sur¬ 
face  de  la  lentille 
oculaire  LL’  ;  il  en 
résulte  que  l’œil 
placé  au-dessus  de 
cette  lentille  ocu¬ 
laire,  sur  le  trajet 
des  rayons  lumi¬ 
neux  qui  l’ont  tra¬ 
versée,  verra  en 
Fig.  1. —  Marche  des  rayons  Lumineux  dans  le  A'B'  l  image  vir- 
microscape  composé.  —  AB,  objet  placé  an  tuelle  de  Aj  Dt.  Le 
peu  au-delà  du  foyer  de  l’objectif  II1; — A'B,  tracé  géométrique 
image  réelle  et  agrandie,  laquelle,  prise;  par  ,  JL  , • 
l 'oculaire  LL'-  donne  une  image  virtuelle  en  ûes  rayons  f™1 
A'B'  ;  —  F',  foyer  4e  la  lentille  oculaire.  neux  S  obtient . , 
comme  le  montre 

la  figure,  en  menant  de  chaque  extrémité  de  l’objet  des 
rayons  parallèles  à  l’axe  principal  ;  ces  rayons  passent  né¬ 
cessairement  par  les  foyers  principaux  postérieurs,  et  leur 
entre-croisement  avec 
les  axes  optiques  inü- 


tive  ou  simplement  objectif  j,  donne  de  cet  objet  une  image 
amplifiée,  réelle  et  renversée  (A1B1,  fig.  1)  ;  l’autre,  placée 


près  de  ’  l’œil  de  l’observateur  (et  dite  lentille  oculaire 
ou  simplement  oculaire),  remplit  à  l’égard  de  l’image 


approximative  qu  01 
rend  plus  exacte  a 
l’aide  d’une  vis  à  P33 
très  fin  contenue  dans  la  colonne  fixe  A  (fig-  3)  e 


commandée  par  le  bouton  Y.  Celte  vis  constitue  le  mouve¬ 
ment  lent,  et,  déplaçant  tout  le  corps  du  microscope  d  un  • 
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manière  lente  et  graduelle,  permet  une  mise  an  point  très 
Précise  Les  autres  parties  de  l’appareil  sont  formées  par  la 
LtineP  destinée  à  supporter  la  préparation  :  elle  est  percée 
ouyerture  circulaire  centrée  sur  l’axe  de  l’instrument; 
m-dessous  se  trouve  un  miroir  réflecteur,  articulé  sur  deux 
bras  mobiles  de  manière  à  pouvoir  prendre  diverses  incli¬ 
naisons.  Pour  les  études  médicales,  le  choix  d’un  micro¬ 
scope  est  une  chose  importante  :  le  microscope  dit  petit 
"modèle  de  Cachet  est  très  suffisant  (fig.  2)  pour  toutes  les 
recherches  cliniques,  pourvu  qu’il  soit  muni  des  oculaires 
1  2  et  5,  et  des  objectifs  1,5  et  5.  On  doit  aussi  recom- 
uîander  le  microscope  de  C.  Verick,  modèle  dit  des  internes 
des  hôpitaux,  muni  des  objectifs  2, 6, 7,  et  des  oculaires  1  et 
5  On  obtient  ainsi  des  grossissements  qui  varient  entre  50 
nt  780  diamètres  (Y.  Grossissement).  Aujourd’hui  que 
l’attention  est  fixée  sur  les  germes  et  les  infiniment  petits 
-{vibrions,  bactéries),  l’emploi  de  forts  grossissements  est 
indispensable,  et  ou  se  sert  à  cet  effet  des  objectifs  dits  à 
immersion,  construits  de  telle  manière  qu’on  puisse  inter¬ 
poser  une  goutte  d’eau  entre  la  face  inférieure  de  l’objectif 
et  la  face  supérieure  de  la  lamelle  (couvre-objet)  qui  cou¬ 
vre  la  préparation  :  la  présence  de  cette  couche  liquide  offre 
plusieurs  avantages  qui  permettent  de  yoiiaplus  nettement 
avec  un  jeu  de  lentilles  donnant  de  très  forts  grossissements  : 
-en  effet,  les  rayons  lumineux,  après  avoir  traversé  le  couvre- 
objet,  sont  moins  déviés  par  leur  passage  a  travers  un  liquide 
réfringent  que  s’ils  traversent  une  égale  épaisseur  d  air  : 
la  quantité  de  lumière  qui  arrive  à  l’objectif  est  par  consé¬ 
quent  plus  considérable  et  l’objet  paraît  plus  vivement 
-éclairé  ;  cette  intensité  de  l’éclairage  est  encore  due  dans 


lés  d’une  goutte  d’eau,  de  glycérine  ou  de  divers  liquides;  on 
recouvre  ensuite  la  préparation  d’une  lamelle  de  verre  très 
mince  dite  couvre-oljet  :  on  doit  posséder  un  assortiment  de 
ces  lamelles  et  varier  leur  épaisseur  selon  les  grossissements 
dont  on  frit  usage.  —  L’habitude  seule  peut  rendre  facile 


de  microscopes  adapté 
le  microscope  a  dé¬ 
monstrations  portatif 
de  Nachet  :  la  fig.  3 
suffit  pour  faire  com- 

5 rendre  les  avantages 
e  cet  instrument  qu’on 
peut  passer  de  main 
en  main  dans  un  audi¬ 
toire  nombreux  ;  plus 
intéressant  encore  est 
le 


ffues  nécessaires  au 
médecin.  Les  objets  à 
étudier  (préparations 

de  tissus  par  coupes  ou  , 

dissociations,  goutte  de  sang,  de  pus,  etc.)  sont  places  sur  une 
lame  de  verre  d’épaisseur  ordinaire  dite  porte-ohjet,  etmouil- 


_ Microscope  de  poche,  replié  dans  sa  boite  Cachet). 

et  précis  l’emploi  du  microscope,  et  sur  ce  point  les  petits 
insuccès  que  l’on  éprouve  d’abord  en  se  livrant  à  ce  genre 
d’étude  sont  plus  instructifs,  si  l’on  cherche  avec  patience 
à  surmonter  les  premières  difficultés,  que  toutes  les  instruc¬ 
tions  pratiques  que  nous  pourrions  donner  ici.  Il  faut  donc 
que  l’etudiant  micrographe,  surtout  au  point  de  vue  medi- 
i  cal,  s’exerce  à  examiner  un  grand  nombre  de  produits  nor- 
1  maux  et  de  substances  qu’on  trouve  facilement  :  par  exemple, 
les  grains  de  fécules,  les  corpuscules  qui  nagent  dans  le 
liquide  salivaire,  une  goutte  de  sang  humain  ou  du  sang 
des  divers  animaux  qui  nous  entourent.  On  parvient  ainsi 
rapidement  à  prendre  l’habitude  de  mettre  la  préparation 
au  point,  à  ne  plus  confondre  des  poussières  atmosphéri¬ 
ques  ou  des  bulles  d’air  avec  les  éléments  anatomiques 
qu’on  recherche.  Quant  à  Y  éclairage,  les  micrographes  de 
profession  ont  dès  longtemps  indiqué  la  préférence  quil 
faut  donner  à  la  lumière  fournie  par  une  large  fenetre 
ouverte  au  nord;  mais  on  ne  dispose  pas  toujours  de  toutes 
les  conditions  d’une  installation  parfaite  :  le  plus  souvent 
on  est  réduit,  faute  de  lumière  naturelle,  à  employer  celle 
d’une  lampe  :  nous  devons  rassurer  ici  ceux  qui  manque¬ 
raient  de  confiance  dans  la  fidélité  et  l’intensité  de  ce  mode 
d'éclairage  artificiel avec  une  lampe  ordinaire  on  peut 
frcilement  se  livrer  à  toutes  les  recherches  du  genre  de 
celles  qui  intéressent  le  médecin  ;  il  suffit  meme  dune 
simple  bougie,  placée  à  0m,60  centimètres  en  avant  du 
microscope  et  à  environ  0m,25  au-dessus  du  niveau  de  la 
table  de  travail,  pour  obtenir  un  éclairage  suffisant  des 
qu’on  est  parvenu,  par  le  jeu  du  miroir  réflecteur,  à  pro¬ 
jeter  parfaitement  l’image  de  la  flamme  sur  la  préparation 
qu’elle  éclaire  d’une  lumière  transmise,  parfois  meme  trop 
vive.  Les  travaux  microscopiques  exigent  dans  certains  _  cas 
l’usage  de  divers  appareils  tels  que  les  chambres  claires, 
les  micromètres,  dont  on  trouvera  la  description  aux  articles 
correspondants.  Quant  aux  préparations,  elle  se  font  par 
dissociation  (Y.  ce  mot)  ou  par  coupes  (Y.  Iicrotohe) 
Les  réactifs  par  lesquels  on  traite  ces  préparations  dans  des 
circonstances  spéciales  sont  :  1°  Les  liquides  neu.res  ou^ 
simples  véhicules  qui  servent  à  diluer,  par  exemple,  une 
goutte  de  sang  ou  de  sperme,  ces  liquides  naturels  renfer¬ 
mant  normalement  trop  d’éléments  anatomiques  pour  qu  on 
puisse  les  examiner  nettement,  car  ds  se  recouvrent  et  se 
voilent  les  uns  les  autres  :  il  faut  donc  avoir  recours  a  une 
dilution  à  l’aide  d’un  liquide  qui  n’altère  pas  les  éléments 
anatomiques.  On  a  trop  souvent  l’habitude  d  employer  a  cet 
effet  de  l’eau  pure  et  même  de  Y  eau  distillée  :  or  1  eau 
imbibe  immédiatement  les  éléments  anatomiques  qui  n  ont 
pas  été  durcis  et  fixés  par  des  réactifs  particuliers  pi.a- 
après)  ;  elle  les  gonfle,  les  déforme  et  souvent  les  fai  t  eclatei  . 
ainsi  il  est  presque  impossible  d’examiner  les ^eMes  J 
théliales  vibratiles  et  de  voir  leurs  cils  continuer  leu  s 
mouvements,  si  on  les  met  en  présence  de  1  eau  diddlee. 
De  même  les  globules  sanguins  se  gonflent  et  se  décolorent, 
les  spermatozoïdes  perdent  aussitôt  leum  mouvements  en 
présence  de  l’eau  et  surtout  de  leau  distillée.  Aussi  a-t-on 
cherché  à  employer  des  liquides  qui,  reproduisit  a  peu  près 
la  composition  du  milieu  intérieur  (sérum  du  sang  on  de 
|  la  lymphe)  dans  lequel  vivent  normalement  les  éléments 
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anatomiques,  ne  pussent  altérer  ces  éléments;  on  s’est 
servi  à  cet  effet  du  sérum  du  sang  (privé  de  ses  hématies 
par  une  coagulation  rapide  de  la  fibrine),  àe  l’humeur 
aqueuse  de  l’œil  d’un  animal  récemment  tué,  du  liquide 
sous-arachnoïdien,  du  liquide  amniotique  ;  on  a  aussi  com¬ 
posé  des  sérosités  artificielles  qui  sont  employées  avec  succès 
et  dont  on  peut  considérer  comme  type  celle  qui  se  compose 
de  :  blanc  d’œuf  30  gr.  ;  eau  distillée  200  gr.  ;  chlorure  de 
sodium  0,40  centigr.  —  2°  Pour  donner  aux  tissus  ou  frag¬ 
ments  d’organe  une  consistance  permettant  d’y  pratiquer  des 
coupes,  on  emploie  divers  procédés  dont  les  uns  consistent 
dans  la  dessiccation  ou  la  congélation  (Y.  ces  mots),  les 
autres  dans  l’emploi  de  réactifs  coagulants  tels  que  l’alcool, 
l’acide  picrique,  et  surtout  1 ’ acide  chronique  et  les  chro¬ 
mâtes  (Y.  ces  mots).  —  3°  Les  coupes  sont  faites  à  l’aide  du 
microtome  (V.  ce  mot).  —  Enfin  pour  l’étude  et  le  montage 
de  ces  coupes,  on  emploie  divers  réactifs  ;  les  uns,  dits 
réactifs  isolants,  servent,  comme  la  glycérine,  par  exemple 
(V.  Glycérine),  à  donner  plus  de  transparence  aux  parties; 
les  autres  à  rendre  plus  évidents  certains  éléments  en  fai¬ 
sant  disparaître  ceux  qui  les  voilent,  comme,  par  exemple, 
l’acide  acétique  (V.  ce  mot),  qui  gonfle  et  pâlit  les  fibres 
conjonctives  et  rend  par  suite  plus  visibles  les  fibres  élasti- 

Ïies,  les  cellules  et  les  noyaux  placés  dans  le  même  tissu  ; 

autres  réactifs  ont  pour  effet  de  colorer  les  éléments  ana¬ 
tomiques  (V.  Carmin,  Iode,  Hématoxyline ,  Purpurine, 
Eosine,  etc.)  ;  d’autres  dessinent,  comme  les  sels  d’argent, 
les  contours  des  cellules  par  un  précipité  métallique  (V. 
Argent).  Certains  réactifs  servent  à  la  fois  à  durcir  et  à 
fixer  ainsi  qu’à  colorer  les  éléments  anatomiques  :  tel  est 
l’ackle  osmique  (Y.  ce  mot),  qui  représente  l’un  des  plus 
précieux  réactifs  dont  dispose  aujourd’hui  la  technique  his¬ 
tologique.  —  Quant  à  la  conservation  des  préparations,  elle 
se  fait  entre  lame  et  lamelle  avec  interposition  d’une  goutte 
de  glycérine  et  en  ayant  soin  de  cimenter  les  bords  de  la 
lamelle  couvre-objet  soit  avec  du  bitume  de  Judée  dissous 
dans  la  térébenthine,  soit  avec  de  la  cire  à  caeheter  dis¬ 
soute  dans  de  l’alcool,  soit  avec  du  baume  du  Canada  dis¬ 
sous  dans  le  chloroforme  ;  la  conservation  peut  aussi  se 
faire  dans  le  Baume  du  Canada,  substance  dont  les  opticiens 
se  servent  pour  coller  les  verres  d’un  système  de  lentilles, 
mais  il  faut  alors  que  la  préparation  soit  préalablement 
déshydratée  d’une  manière  complète  par  son  passage  suc¬ 
cessif  dans  l’alcool  ordinaire,  puis  dans  l’alcool  absolu  et 
enfin  dans  la  térébenthine.  —  Le  microscope,  qui  devait 
devenir  le  principal  instrument  d’étude  pour  l’anatomie 
générale  (Y.  Histologie),  n’a  été  que  tardivement  appliqué 
à  ces  recherches.  Le  microscope  composé,  construit  pour 
la  première  fois  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  fut  d’abord  em¬ 
ployé  par  Malpighi  presque  uniquement  pour  l’examen  des 
tissus  végétaux  ;  avec  cet  instrument  Leeuwenhoeck  observa, 
il  est  vrai,  divers  éléments  anatomiques  animaux,  tels  que 
les  spermatozoïdes,  les  globules  du  sang,  mais  ee  ne  furent 
là  que  des  études  de  détails,  et  l 'anatomie  microscopique 
ne  devait  devenir  une  science  qu’après  que  Bichat  eut  créé, 
en  dehors  de  l’usage  du  microscope,  l’anatomie  générale, 
la  science  des  tissus,  en  étudiant  les  propriétés  de  ces  tissus, 
les  modifications  qu’ils  éprouvent  par  l’effet  de  réactions 
relativement  grossières,  telles  que  la  dessiccation,  la  putré¬ 
faction,  la  coction,  etc.  (Y.  Histologie);  en  1820  Michel 
reprit  d’une  manière  méthodique  l’emploi  du  microscope 
appliqué  à  l’étude  des  tissus  végétaux;  en  même  temps 
Tréviranus  et  Sprengel  faisaient  la  même  tentative  pour  les 
tissus  animaux  ;  les  travaux  de  Sehleiden  et  de  Schwann, 
en  créant  la  théorie  cellulaire,  consacrèrent  l’emploi  du 
microscope  en  anatomie,  et  aujourd’hui  l’expression  d’ana¬ 
tomie  microscopique  est  devenue  presque  synonyme  d’ana¬ 
tomie  générale  (V.  Histologie). 

MICROSPORE,  s.  f.  [de  {aiscooç,  petit,  et  <nrcpa,  semence] 
(Y.  Lycopodiacées  et  Marsiléacées). 

MICROSPORON,  s.  m.  [ Microspomm  Ch.  Rob.].  Genre 
de  Champignons  inférieurs,  que  l’on  place  généralement 
dans  le  groupe  des  Myxomycètes.  L’espèce  type,  M-  furfur 
Ch.  Rob.,  se  développe  sur  diverses  parties  du  corps  de 


l’homme.  11  végète  entre  les  cellules  de  l’épiderme  et  n 
voque  l’affection  cutanée  connue  sous  le  nom  de  Pitvri°^ 
versicolor.  H  est  constitué  par  un  mycélium  formé  de  fil*1* 
ments  allongés  et  articulés,  auxquels  sont  mêlées  des  sn0r 
sphériques  ordinairement  réunies  en  masses  arrondies  H  ^ 
autre  espèce,  encore  innommée,  a  été  trouvée  récemment  pa6 
Malassez  dans  le  Pityriasis  simplex[ Y.  Pityriasis).— Quant 
au  M.  Audouini  Gruby,  qui  provoque  la  teigne  décall 
vante,  et  qui,  d’après  Ch.  Robin,  serait  identique  au 
chophytontonsurans  Malmst.,  il  se  compose  uniquement  de 
cellules  arrondies,  se  multipliant  par  bourgeonnement  et 
végétant  à  la  surface  des  cellules  épidermiques  ou  dans 
leurs  interstices,  mais  ne  pénétrant  pas  dans  le  follicule 
pileux  (Malassez). 

MICROSTOMIE,  s.  f.  [microstomia,  de  p.«poç,  petit,  et 
c-i\m ,  bouche].  Yice  de  conformation  caractérisé  par  la 
petitesse  de  la  bouche. 

MICROTOME,  s.  m.  [de  pxpo'ç,  petit,  et  teWw,  couper, 
diviser].  On  nomme  microtomes  les  divers  appareils  dans 
lesquels  on  fixe  les  organes  ou  fragments  d’organes  dont  ôn 
veut  faire  des  coupes  microscopiques  (V.  Coupes).  Ces  appa¬ 
reils  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  plus  simples,  dits  mim- 
tomes*à  la  main,  servent  simplement  à  recevoir  la  pièce  à 
couper,  et  sont  tenus  d’une  main,  tandis  que  l’autre  main 
opère  avec  un  rasoir  ;  tous  les  microtomes  à  la  main  se  ré¬ 
duisent  à  un  tube  cylindrique  muni  à  son  extrémité  infé¬ 
rieure  d’une  vis  qui  peut  monter  dans  le  tube  et  y  produire 
l’ascension  graduée  de  la  pièce  qui  y  est  installée  et  fixée 
par  des  fragments  de  moelle  de  sureau  ;  l’autre  extrémité  du 
tube  a  ses  bords  élargis  en  un  plateau  bien  uni  sur  lequel 
on  promène  le  rasoir  ;  toute  la  partie  de  la  pièce  qui  déborde 
ce  plateau  est  enlevée  par  le  rasoir,  de  sorte  que,  si,  après 
avoir  enlevé  de  cette  manière  un  premier  fragment,  on  fait 
monter,  par  une  fraction  de  tour  de  vis,  la  pièce  de  1/3  ou 
1/10  de  millimètre,  on  pourra  alors  enlever  une  coupe  qui 
aura  précisément  1/5  ou  1/10  de  millimètre  d’épaisseur.  On 
peut  ainsi  obtenir  facilement  des  coupes  de  1/15  ou  1/20  de 
millimètre  et  débiter  régulièrement  en  tranches  semblables 
un  segment  de  moelle  épinière  ou  de  bulbe  rachidien.  — 
Les  autres  microtomes,  plus  compliqués,  et  qui  n’offrent 
que  peu  d’avantages  réels,  sont  conçus  sur  le  même  type 
que  les  précédents,  seulement  le  microtome  est  fixé  dans 
une_  petite  table  métallique  assez  lourde,  et  au  lieu  de  rasoir 
on  fait  usage  d’un  instrument  tranchant  particulier  tenu 


Microtome  fixe. 


directement  par  la  main  (V.  fig.),  ou  bien  mis  en  mouve¬ 
ment  soit  par  rotation  sur  un  axe  fixe,  soit  par  translation 
à  l’aide  d’un  chariot  et  d’une  roue  dentée;  ce  sont  là  des 
dispositions  que  les  constructeurs  ont  variées  à  l’infini.  Nous 
dirons  seulement  que  les  parties  essentielles  de  tout  micro¬ 
tome  sont  d’une  part  la  vis,  dont  le  pas  doit  être  assez  fin 
pour  permettre  de  ne  faire  monter  la  pièce  que  d’une  faible 
fraction  de  millimètre,  et  d’autre  part  le  plateau  qui  doit 
être  bien  uni  pour  que  le  rasoir,  ou  l’instrument  tranchant 
quelconque,  puisse  y  être  régulièrement  promené  sans  ob¬ 
stacle. 
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MICROZOAIRE,  s.  m.  [de  uixpdç,  petit,  et  ÇSov,  ani-  1 
mal].  Tout  animal  microscopique.  Ce  sont  en  général  les 
Protozoaires  (V.  ce  mot  et  Infusoires).  On  désignait  jadis  à 
tort  par  ce  nom  les  Yibrioniens,  qni  appartiennent  en  réa¬ 
lité  au  règne  végétal. 

MICROZYMA,  s.  m.  [de  uizpo;,  petit,  et  Çûp],  ferment]. 
Béchamp  désigne  sous  ce  nom  les  granulations  microsco¬ 
piques  plus  ordinairement  appelés  micrococcus  (V.  ce  mot). 

*  MICTION,  s.  f.  [mictio,  cûpr.c'-;  ;  ali.  harnen;  angl.  to  make 
water;  it.  orinare ;  esp.  meada] .  L’acte  mécanique  par 
lequel  les  urines,  contenues  dans  la  vessie,  sont  chassées  au 
dehors  en  suivant  le  canal  de  l’urèthre.  La  miction  exige 
toujours  à  son  début  un  léger  effort,  c’est-à-dire  une  con¬ 
traction  des  muscles  abdominaux  qui  pressent  sur  la  vessie 
et  aident  la  contraction  des  parois  vésicales  à  vaincre  la  to¬ 
nicité  du  sphincter  du  col  de  la  vessie:  c’est  pourquoi  le 
début  de  la  miction  ne  peut  avoir  lieu,  comme  tout  effort, 
qu’avec  occlusion  de  la  glotte  et  arrêt  de  la  respiration  (et 
par  suite  de  la  phonation).  Après  ce  léger  effort,  les  parois 
vésicales  suffisent  par  leur  contraction  à  continuer  l’acte 
d’évacuation,  qui  s’achève  de  nouveau  par  un  léger  effort, 
dans  lequel  le  plancher  périnéal  (muscle  releveur  de  l’anus) 
se  soulève  pour  comprimer  la  vessie  revenue  sur  elle-même 
et  en  chasser  les  dernières  gouttes  d’urine.  La  fin  de  la 
miction  s’accompagne  souvent,  dans  les  conditions  même 
les  plus  normales,  d’un  léger  frisson.  Pour  le  rôle  spécial 
et  l’innervation  des  organes  qui  prennent  part  à  la  miction, 
voy.  Vessie  et  Urèthre.  —  J|  Path.  La  miction  est  l’un  | 
des  actes  de  l’organisme  qui,,  le  plus  souvent,  peut-être 
troublé.  La  miction  peut,  en  effet,  être  plus  abondante 
(dans  les  cas  de  polyurie,  de  diabète,  ou  dans  certains  états 
névropathiques,  ou  encore  après  les  repas,  particulièrement 
après  le  repas  de  midi  [V.  Polyurie]).  Elle  peut  être  plus 
fréquente  qu’a  l’état  normal  (après  la  digestion,  dans  l’hy- 
poehondrie,  l’état  névropathique,  dans  l’ataxie  locomotrice, 
dans  certaines  formes  de  cystite,  dans  les  maladies  de  la 
prostate,  dans  la  maladie  de  Bright  au  début,  etc.).  Elle 
peut  être,  au  contraire,  retardée  (surtout  ehez  les  prosta¬ 
tiques),  laborieuse  (dans  certaines  maladies  de  la  vessie 
ou  du  canal  de  l’urèthre),  douloureuse  (dans  les  mala¬ 
dies  de  la  prostate  et  la  cystite,  et  dès  lors  le  début  de 
l’émission  de  l’urinè  est  surtout  douloureux;  dans  la  blen¬ 
norrhagie,  où  la  miction  est  douloureuse  pendant  toute  sa 
durée  ;  dans  les  lésions  vésicales  dues  à  la  présence  d’un 
calcul  pa  fin  de  la  miction  est  surtout  douloureuse],  dans  la 
tuberculose  urinaire,  dans  l’ataxie  locomotrice  [crises  vési¬ 
cales],  etc).  Il  y  a  incontinence  d’urine  quand  la  miction 
se  fait  involontairement,  c’est-à-dire  sans  que.  la  volonté 
puisse  intervenir  pour  retenir  le  liquide  urinaire  dans  la 
vessie.  Souvent  cette  incontinence  existe  sans  lésion  maté¬ 
rielle  des  voies  urinaires  :  c’est  ce  qui  arrive  dans  l’inconti¬ 
nence  nocturne  des  enfants  ou  dans  rincontinenee  des 
maladies  nerveuses  (V.  Incontinence).  Mais  fréquemment 
aussi  il  y  a  une  lésion  des  voies  urinaires  et,  dans  ces  cas, 
c’est  presque  toujours  après  une  rétention  d’urine  que  l’in¬ 
continence  s’observe.  On  dit  alors  que  le  malade  pisse  par 
regorgement.  C’est  ce  qu’on  observe  chez  les  malades 
atteints  de  rétrécissements  anciens  du  canal  de  l’urèthre 
et  chez  les  prostatiques  ;  seulement,  chez  les  premiers,  l’in¬ 
continence  est  d’abord  diurne  et  cesse  par  le  repos  ;  chez  les 
seconds,  elle  s’observe  d’abord  la  nuit  et  diminue  pendant 
la  journée.  Ces  incontinences  vraies  ne  doivent  pas  être  con¬ 
fondues  avec  les  fausses  durant  lesquelles  le  malade  ne  se 
mouille  que  parce  que  le  besoin  d’uriner  se  fait  sentir  trop  ra¬ 
pidement  ou  trop  douloureusement.  Comme  l’ incontinence 
d'urine %  la  rétention  est  un  trouble  de  la  miction. qui  res¬ 
sortit  à  des  causes  variées'.  Elle  peut  être  complète  ou  in¬ 
complète,  bée  à  des  maladies  du  système  nerveux,  ou  à  des 
lésions  du  canal  de  l’ urèthre  ou  de  la  vessie  (Y .  Rétention)  . 

miel,  s.  m.  [mel,  piXt;  ail .  honig;  angl.  honey  ;  it. 
wele;  e Sp.  miel\.  Matière  semi-fluide,  sirupeuse,  ordinaire¬ 
ment  jaunâtre,  sucrée  et  plus  ou  moins  fortement  parfumée, 
flne  les  abeilles  (ouvrières)  récoltent  dans  le  nectaire  des 
fleurs,  digèrent  dans  leur  estomac,  puis  regorgent  dans  les 


alvéoles  en  cire  dont  l’ensemble  constitue  les  gâteaux  ou 
rayons  de  miel.  On  a  surtout  en  vue  ici  le  miel  produit  par 
l’abeille  commune  (Apismellifica).  Le  miel  est  le  plus  pur  au 
moment  où  on  l’enlève  des  ruches  ;  il  est  cristallisé  et  formé 
de  sucre  de  raisin,  mélangé  avec  un  peu  de  sucre  de  cannes 
et  de  sucre  interverti.  Un  produit  très  impur  est  celui  que 
l’on  obtient  en  pressant  les  rayons  des  ruches  ;  en  chauffant, 
on  obtient  encore  un  produit  plus  impur  formé  de  lévulose 
bquide  et  incristalbsable  et  de  sucre  de  raisin  ;  le  mélange 
constitue  du  sucre  interverti.  Le  miel  contient,  outre  le 
sucre,  un  principe  aromatique,  un  acide,  de  la  cire,  de  la 
mannite.  Le  miel  impur  contracte  une  saveur  âcre  et  brunit. 
Quelques  miels  peuvent  être  vénéneux,  quand,  par  exemple, 
les  abeilles  ont  butiné  sur  les  fleurs  d’ Aconit,  d 'Azaleapon- 
tica,  de  Rhododendron  ponticum,  etc.  Le  meilleur  miel  de 
France  vient  de  Narbonne  et  du  Gâtinais  ;  les  miels  les  plus 
célèbres  sont  ceux  du  mont  Hymette,  du  mont  Ida,  de 
Mahon,  dans  les  Baléares,  de  Cuba.  —  On  falsifie  quelquefois 
le  miel  avee  de  l’amidon,  mais,  si  on  le  lave  avec  de  l’eau 
tiède  qu’on  laisse  refroidir  et  qu’on  traite  par  l’alcoolé  d’iode, 
on  reconnaît  aisément  cette  fraude.  —  Le  miel  possède  des 
propriétés  émolhentes,  rafraîchissantes  et  laxatives  ;  il  sert 
dans  les  gargarismes,  sous  forme  de  mellite  ou  de  miel  rosat. 
Pour  les  produits  connus  sous  le  nom  de  miel  colchique,  miel 
rosat,  miel  de  mercuriale,  etc.,  voy.  Mellite. 

MIELLAT,  s.  m.,  ou  MIELLEE,  s.  f.  Matière  sucrée  mu- 
cilagineuse,  analogue  à  la  manne,  qui  exsude  en  été,  sous 
forme  de  gouttes,  des  feuilles,  des  fleurs,  tiges  et  bourgeons 
de  certains  végétaux,  tels  que  l’érable,  le  tilleul,  le  ro¬ 
sier,  etc.,  soit  spontanément,  soit  par  suite  de  la  piqûre  de 
pucerons.  Elle  renferme  environ  50  p.  de  sucre  de  canne,  25 
à  30  de  sucre  interverti  et  une  quantité  variable  de  dextrine. 

MIERS  (Lot).  E.  min.  sulfatée  sodique.  Froide.  Boisson, 
Ne-purge  qu’à  haute  dose,  comme  huit  à  dix  verres;  à  dose 
moindre,  apéritive.  Maladies  de  l’estomac,  gravelle  urique. 

MIGRAINE,  s.  f.  \hemicrania,  de  fyuau; ,  moitié ,  et 
xpavtov,  crâne  ;  ail.  migrâne;  angl.  megrim ;  it.  magrana; 
esp.  migrana].  Syn.  Eêmicranie.  Maladie  caractérisée  par 
une  céphalée  très  vive,  presque  toujours  unilatérale  et 
souvent  accompagnée  de  vomissements.  Elle  s’observe 
surtout  chez  les  névropathiques,  les  goutteux,  les  rhuma¬ 
tisants,  les  tuberculeux.  Elle  peut -être  provoquée  par  les 
causes  les  plus  légères.  Les  femmes  y  sont  plus  sujettes 
que  les  hommes.  Souvent  elle  débute  au  moment  où  s’éta¬ 
blissent  les  règles.  L’accès  de  .  migraine  s’annonce  par 
un  sentiment  de  réfrigération  avec  malaise  général,  dys¬ 
pepsie,  irritabilité,  puis  troubles  sensoriels  multiples,  sur¬ 
tout  du  côté  de  l’odorat  et  de  l’ouïe.  La  douleur  se  localise 
bientôt  d’un  côté  du  crâne  aux  régions  sus-orbitaire,  tem¬ 
porale,  occipitale  ;  elle  est  très  vive  au  bout  de  quelques 
instants  et' s’exaspère  au  moindre  mouvement.  La  face  est 
pâle;  la  pupille  est  tantôt  dilatée,  tantôt  contractée.  Il  existe 
des  fourmillements,  des  contractions  musculaires  dans  les 
membres,  de  la  sueur  aux  extrémités,  un  sentiment  de 
nausée  et  de  vertige  permanents,  souvent  des  vomissements 
bilieux  abondants.  Quelquefois  (migraine  oculaire)  on 
observe  des  cécités  partielles  ou  transitoires  ou  bien  des 
troubles  divers  de  la  vision.  La  maladie  récidive  fréquem¬ 
ment.  Pour  la  guérir  il  faut  lutter  contre  la  diathèse 
qui  peut  lui  donner  naissance,  c’est-à-dire  combattre 
l’anémie,  le  rhumatisme,  la  goutte,  ou  bien  on  agira 
contre  le  symptôme  migraine  à  l’aide  de  moyens  variés, 
suivant  la  tolérance  et  la  constitution  du  sujet,  mais  en  tête 
desquels- il  faut  placer  le  café  et  surtout  la  macération  de 
café  vert,  la  paullinia,  la  digitale,  le  sulfate  de  quinine  et 
le  bromure  de  potassium.  Les  préparations  opiacées  seront 
administrées  pour  calmer  les  douleurs. 

MIGRATION,  s.  m.  [migratio,ie  migrare,  se  transporter; 
ail.  wanderung;  angl.  migration;  it.  transmigrazione; 
esp.  emigracion ] .  —  Migration  des  leucocytes  (Y .  Diapédèse). 

_  Migration  (ou  Descente)  du  Testicule  et  de  l’Ovaire 

(Y.  Ovaire  et  Testicule). 

MIKANIA,  s.  m.  [Mikania  Willd.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Composées-Tubuli- 


MILI 


-  998  - 


MILP 
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flores.  Les  M.  duaco  Hume,  et  ™  -  ---- 

Grenade,  et  M.  op ifera  Mart.,  du 
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Mart.  est  employé,  au 


serpents  venimeux.  Le  M.  officinaux  mm  »• 

Brésil,  eomme  tonique  et  fébrifuge  (Y.  &u  h 

MIL  ou  MILLET,  s.  m.  Noms  vulgaires  sous  lequel  on 
désigne  deux  plantes  lonocotylédones  de  la  famiUe  des  Gra- 
S  t5£s  de  l'Inde  et  -Itiyées  firéque— en 
Europe,  à  eause  de  leurs  caryopses  qui  servent  *  nourr w 
volaille  et  surtout  les  oiseaux  en  cage.  ^ne  est  e  Seta 
ifalka  lunth  ( Panicum  itdieum  L.)  gSÏÈ/Î  Leur s 
l’autre  lePamcura  miliaceum  L.  ou 
tiges  constituent  un  fourrage  recherche  par  tous  les  bes 
tiaux.  —  Millet  de  cafrerie  (Y.  Dekeele). 

MILAN,  s.  m.  [Milvus  Briss.].  Genre  d  Oiseaux  de  la 
famiHe  des  Falconidés,  ordre  des  Rapaces,  caractérisés  par 
leur  bec  peu  robuste,  leurs  ailes  très  longues,  leur  queue 
allongée  et  fourchue,  leurs  tarses  nus  et  leurs  doigts  munis 
d' oncles  faibles  et  peu  recourbés.  Les  Milans  sont  carmvoies 
et  chassent  les  petits  mammifères  et  les  oiseaux;  toutefois 
ils  se  nourrissent  également  de  chair  morte.  -  Les  deux 
espèces  les  plus  communes  en  Europe  sont  le  M.  regahs 
Briss.  {Falco  mïlrns L.)  ou  Milan  royal  et  le  M.  ater  Daud. 
ou  Milan  noir. 

MIL-HOMENS,  s.  m.  (Y.AjasroEOciiE). 

MILIAIRE,  s.  f.  [milierk;  a®,  fieél;  angl.  mltary  ; 
rt  migliare  ;  esp.  miliar]-.  Eruption  cutanée  caracté¬ 
risée  par  dé  petites  vésicules  à  base  érythémateuse,  con¬ 
tenant  un  liquide  d? abord  transparent,  bientôt  opaque  et 
disparaissant  sans  laisser  de  traces,  comparables  pour  la 
ferme  et  le  volume  à  un  grain  de  millet  [milium].^  La  mi¬ 
liaire  complique  un  grand  nombre  de  maladies  fébriles  ;  on 
l’observe  surtout  dans  la  Smtte  (Y.  ce  mot),  la  fièvre  inter¬ 
mittente,  le  typhus,  les  maladies  rhumatismales  fébriles, 
et  presque  toutes  les  maladies  qui  donnent  rapidemeni 
naissance  à  une  fièvre  vive.  On  peut  voir  aussi  des  éruptions 
miliaires  survenir  dans  un  état  de  santé  à  peu  près  par¬ 
fait,  ainsi  chez  les  enfants  au  printemps,  au  moment  de 
la  dentition,  ou  bien  dans  les  maladies  les  plus  diverses 
(gastrite,  hépatite,  etc.).  Les  éruptions  miliaires  peuvent 
être  provoquées  artificiellement  par  lès  préparations  irri¬ 
tantes  (surtout  le  thapsia),  les  sulfureux,  les  mercuriaux, 
etc.  Enfin,  dans  les  maladies  de  femmes  en  couches  appa¬ 
raissent  fréquemment  dès  vésicules  miliaires  qui,  lors¬ 
qu’elles  ne  sont  pas  dues  à  l’abondance  de  la  sueur, 
peuvent  indiquer  une  complication  grave  ( miliaire  puerpé¬ 
rale).  —  On  décrit  aussi,  en  médecine  vétérinaire,  dès 
éruptions  miliaires  qui,  d’ailleurs,  ne  présentent  aucune 
gravité.  —  Le  nom  ie  miliaires  s’applique  enfin  aux  tuber¬ 
cules  gris,  aux  stomates  des  plantes,  etc. 

MILIEU,  s.m.  [medium; 'al.  et.angl.  medium ;  it .mezzo, 
esp.  medio \.  —  Milieu  intérieur.  Claude  Bernard  a  appelé 
le  sang  le  milieu  intérieur  de  l’organisme,  indiquant  ainsi 
que  les  éléments  anatomiques  vivent  dans  ce  milieu,  c’est- 
à-dire  sont  en  échanges  incessants  avec  lui,  et  que  ce  n’est 
que  par  son  intermédiaire  qu’ils  se  mettent  én  échanges 
avec  le  milieu  extérieur  (Y.  Saxg).  —  Milieux  réfringents. 
L’humeur  aqueuse,  le  cristallin  et  l’humeur  vitrée  du  globe 
oculaire  (Y.  Œil). 

MILIOLE,  s .  f,  [Miliola  Max  Seh.]  Genre  de  Forameifères 
(Y.  ce  mot). 

MILITAIRE,  ad].  Depuis  la  promulgation  de  la  loi  du 
L6  mars  1882  sur  l’administration  de  l’armée,  le  service  dé 
santé  militaire  est  devenu  autonome.  Il  comprend  une 
hiérarchie  de  médecins  et  de  pharmaciens  militaires  re¬ 
crutés  pour  la  plupart  parmi  les  élèves  du  service  de  santé 
militaire  et  comprenant  des  aides-majors  de  2e  et  de  lr“ 
classe  ;  des  médecins-majors  de  2e  et  de  4re  classe,  de 
médecins  principaux  de  2e  et  de  lre  classe,  ^enfin  des  mé¬ 
decins  inspecteurs.  Des  pharmaciens  de  même  grade  sont 
affectés  au  service  des  hôpitaux.  Un  médecin  inspecteur 

Fénéral  est  placé  à  la  tête  de  tout  le  service  médical  de 
armée.  Un  médecin  inspecteur  est  plaeé  à  la  tête  de  la 
direction  du  service  de  santé  au  ministère  de  la  guerre. 


Une  correspondance  de  grades  fixe  la  situation  militais 
des  officiers  de  santé  depuis  le  grade  de  sous-lieutenant 
(aide-major  de  2e  classe)  jusqu  à  celui  de  général  de  din 
sion  (inspecteur  général).  Sous  la  présidence  du  médecin 
inspecteur  général  se  trouve  un  comité  consultatif  de  santé 
composé  de  médecins  inspecteurs  et  du  pharmacien  inspec¬ 
teur.  A  la  tête  de  chacun  des  corps  d’armée  se  trouve  nn 
directeur  du  service  de  santé  qui  a  autorité  sur  tout  le 
personnel  militaire  ou  civil  attaché  d’une  manière  perma¬ 
nente  ou  temporaire  à  son  service,  qui  surveille  d’une 
manière  permanente  le  matériel  des  hôpitaux  et  des  ambu¬ 
lances  ainsi  que  le  matériel  des  corps  de  troupe.  La  gestion 
est  confiée,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  au  pharmacien 
le  plus  élevé  en  grade  et  à  l’officier  comptable  sous  l’auto¬ 
rité  du  médecin  en  chef  de  l’hôpital.  L’ordonnancement  des 
dépenses  est  fait  par  le  service  de  l’intendance.  Des  règle¬ 
ments  d’administration  et  des  instructions  ministérielles 
successives  régleront  le  service  en  temps  de  paix  et  le  ser¬ 
vice  en  campagne.  Disons  seulement  ici.  que  le  concours 
destiné  à  établir  deux  catégories  de  médecins,  militaires, 
les  médecins  de  corps  de  troupe  et  les  médecins  d’hôpi¬ 
taux,  vient  d’être  supprimé.  Désormais  un  examen  d’apti¬ 
tude  sera  exige  de  tous  les  médeeins-majors  appelés  à 
passer  à  la  lre  classe  de  leur  grade.  Les  médecins  des  corps 
de  troupe  devant  être  chargés,  dans  les  villes  de  province, 
du  traitement  à  l’hôpital  des  malades  appartenant  à  leurs 
régiments,  des  garanties  spéciales  devenaient  nécessaires. 
D’autre  partie  concours  hospitalier  donnait  des  résultats 
peu  encourageants.  D’après  le  nouveau  système  une  série 
d’épreuves  successives  permettra  d’apprécier  la  valeur  des 
médecins  de  l’armée  et  de  les  classer  suivant  leurs  apti¬ 
tudes.  Un  règlement  spécial  définit  aussi  les  attributions 
de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires  et  subor¬ 
donne  à  l’autorité  militaire  les  membres .  de  cette  société. 
Les  conditions  d’aptitude  au  service  militaire  sont  examinées 
par  les  conseils  de  révision.  Une  instruction  spéciale  déter¬ 
mine  et  classe  les  infirmités  et  les  maladies  qui  nécessitent 
l’exemption  du  service  militaire  ou  la  réfoi-me  (Y.  Révision). 

MILIUM,  s.  m.  Dégénérescence  des  glandes  sébacées 
qui  se  transforment  en  un  corps  dur,  blanc,  globuleux,  de 
la  grosseur  d’un  grain  de  millet.  On  l’observe  aux  paupières, 
à  la  peau  du  scrotum  et  du  pénis,  etc.  Syn.  de  Strophulvs 
albidus  (V.  Strophulus). 

MILLEFEUILLE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  1 A- 
chillæa  millefclium  L.  (Y.  Achillée).  —  Millefeuiue 
aquatique.  L’Hottonia  palustris  L.  (Primulaeées)  et  1(1- 
nanihe  phellandriumLâmk  (Y.  Phellandrë). 

MILLEPERTUIS,  s.  m.  Nom  vulgairé  sous  lequel  on  de- 
signe  indistinctement  toutes  les  espèces  du  genre  Hype- 
ricum  Tourn.  (Y.  ce  mot),  mais  qui  s’applique  plus  spécia¬ 
lement  à  VH.  perforatumL.,  herbe  vivace  qu’on  rencontre 
communément  sur  la  lisière  des  bois,  sur  le  bord  des  che¬ 
mins,  dans  les  endroits  secs  de  presqué  toute  l’Europe.  On 
l’appelle  également  dans  les  campagnes  Herbe  àmille  trous, 
Herbe  aux  piqûres,  Chasse-Diable,  Trucheran,  Herbe  ae 
la  Saint-Jean.  On  emploie  les  sommités  fleuries;  elles 
ont  une  odeur  due  à  une  petite  quantité  d’essence  contenue 
dans  les  glandes  des  feuilles  et  sensible  surtout  lorsqu  on 
brise  la  plante  ;  leur  saveur  est  amère,  résineuse,  quelque- 
fois  astringente  ;  elle  renferme  du  tannin  et  une  matière 
résineuse  colorante  jaune  rouge  qu’elle  cède  à  l’eau,  * 
l’alcool,  aux  huiles  fixes.  —  Le  Millepertuis  entre  dans  la 
préparation  d’une  huile  de  couleur  rouge  qui  passe  pour 
excellente  contre  les  contusions;  à  l’intérieur,  indépen¬ 
damment  de  son  astringence,  il  a  des  propriétés  analogue 
à  la  térébenthine.  Dose:  8  gr.  et  plus. 

MILLET,  s.  m.  Petit  kyste  blanchâtre,  gros  comme  une 
tête  d’épingle  ou  un  grain  de  mil,  indolore,  s’observant  sous 
l’épiderme  de  la  peau  des  paupières.  —  |[  Bot.  (Y.  Mil). 

MILO  (Grèce,  Archipel).  Grottes  où  se  dégagent  des  va¬ 
peurs  chaudes.  Nombreuses  sources  hyperthermales.  Rhu¬ 
matisme,  paralysies.  . 

MILPHOSE,  s.  f.  Chute  des  cils  sans  maladies  spécial» 
des  paupières. 
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mimÊTISME.  s.  m.  [dejupaaSou,  imiter;  anglais  mimi- 
-  Tendance  qui  caractérise  certaines  espèces  d’animaux 
cr^'-tpr  Vautres  espèces  appartenant  à  des  genres  ou  même 
a  ^familles  différents,  de  manière  à  revêtir  absolument 
r  c^etoTla  livrée  de  ces  derniers  et  à  se  soustraire  ainsi 
lasptlmie  danger  habituel.  On  en  trouve  des  exemples  re- 
a  tables  parmi  les  Lépidoptères,  les  Bryozoaires,  etc. 
mSMiMOSA  s.  m.  [Mimosa  Âdans.].  Genre  de  plantes  Dico- 
rAnes  de  la  famille  des  Légumineuses-Mimosées,  dont 
i -  nombreuses  espèces,  répandues  dans  les  régions  tropi- 
lL  ips°de  1  Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  sont  remar- 
mïblespar  l’irritabilité  de  leurs  feuilles.  L’espèce  type,  M. 

L  bien  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Sensitive, 
pq!  originaire  des  Antüles  et  de  l’Amérique  centrale  mais 
Suraisée  depuis  longtemps  dans  les  régions  tropicales  de 
v  Æe  notamment  aux  Indes  Orientales  et  aux  Philippines. 

MIMOSÊES,  s.  f.  pl.  [Mimoseæ B.  Br.]  (Y.  Légumineuses). 

MIMOTANNIÛUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  cachoutanmque 

(YMImÏÏsOPS,  s.  m,  [ Mimusops  L.].  Genre  de  plantes 
Tlirotvlédones,  appartenant  à  la  famille  des  Sapotacées.  Les 
Mimusops  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  répandus  dans 
w  rérions  tropicales  del’Asie,  de  1  Afrique  et.  de  1  Amérique, 
et  dont  quelques-uns  fournissent  àl’industne  des  bois  durs, 
compacts,  d’un  grain  très  fin,  employés  dans  l’ébémsterie 
sous  le  nom  de  Bois  de  natte  ou  de  Balata. ^  Tels  sont  par¬ 
ticulièrement  les  M.  nattarium  'Willem.,  M  erythroxylon 
Boi  M  anqusûfolia,  Boj.  (tous  les  trois  de  1  île;  Maurice)  et 
V  Balata  Gærtn.,  des  parties  montagneuses  delà  Guyane,. 
Cette  dernière  espèce  fournit  en  outre  un  liquide  onctueux, 
inodore,  lactescent  et  comestible,  appelé  Suc  de  Balata,  qui 
découle  par  incisions  du  tronc  et  se  concrète  rapidement  a 
l’air  pour  former  une  substance  compacte,  assez  dure,  de 
couleur  chair,  analogue  àla  gutta-percha,  mais  moins  élas¬ 
tique.  —  Aux  Indes  Orientales  et  aux  Moluques,  on  emploie 
comme  astringente  l’écorce  du  M.  Elengi  L. 


«une  astringente  recorce  au  m.  weum  u  . 

MINA  NOYA  (Portugal,  Estramadure).  E.  mm.  sulfatée 
ferrugineuse;  tonique.  Anémie,  chlorose,  etc. 

MINDELHEIM  (Souabe).  E.  min.  bicarbonate  calcique. 
Boisson,  bains.  Maladies  des  voies,  digestives,  rhumatisme. 

MINE,  s.  f.  Gîte  du  minerai  dans  la  profondeur  du  sol 
en  exploitation  de  ce  minerai  (matières  métalliques,  com¬ 
bustibles  minéraux  ou  sel),.  On  conçoit  que  le  mode  d  ex¬ 
ploitation  varie  avec  la  nature  du  gisement,  suivant  que  ce¬ 
lui-ci  se  présente  en  couches,  filons  ou  amas,  et  encore 
avec  diverses  circonstances  que  nous  passerons  sous  silence. 

—  Mine  est  quelquefois  employé  comme  synonyme  de  Mi¬ 
nerai.  —  Mine  de  elomb.  C’.esl  le.  graphite  (Y,  ce  mot). 
MINERAI,  s.  m.  Toute  substance  qui  contient  un  métal. 
MINERAL,  s.  m.  Tout  corps  de  la  nature  qui  est.  dé¬ 
pourvu  d’organisation  (V.  Matière).  —  ji  adj.  Qui  est  re¬ 
latif  aux  minéraux.  —  Eaux  Minérales,  (Y.  Eau)..  —  Huiles 
Minérales  (Y.  Pétrole),  —  Règne  minéral.,  Ensemble,  des 
corps  privés,  d’organisation  (Y.  Matière)  . 

MINÊRALISATEUR,  adj.  et.  s.  m.  Corps^qui  modifie 
l’aspect  et  les  caractères  extérieurs  des  autres  corps,  gé¬ 
néralement  des  métaux,  avec  lesquels  il  se  combine, 
MINERALISATION,  s.  £..  Combinaison  des  corps,  géné¬ 
ralement  des  métaux,  avec  un  autre  corps,  qui  joue:  à  leur 
égard  le  rôle  de,  minéralisateur.  Sert  encore  à  .  définir  la  pro¬ 
priété  que  présentent  les  eaux  minérales  naturelles  ou  arti¬ 
ficielles  de  renfermer  des  principes  d’origine:  minérale. 

MINÉRALOGIE,  s.  f.  Partie  de  l’histoire  naturelle  qui 
s’occupe  de  l’étude  des  minerais  quant  a  leur  composition 
chimique,  leurs  caractères  physiques,  leur  gisement  dans 
les  couches  terrestres,  leur  origine  et.  le  rôle  qu’ils  ont 
joué  dans,  la-  constitution  de  la  terre. 

MINGOLSHEIM  (Grand-duché  de  Baie).  E.jnin.  sulfu¬ 
reuse  (acide  sulfhydrique  et  acide  carbonique  libres).  Froide. 
Boisson,  bains.  Affections  cutanées  et  rhumatismales. 

.MINIUM,  s.  m,  Pbs04.  Syn.  Oxyde  de  plomb  intermé¬ 
diaire.  Se  prépare  a, l’aide,  du  massicot  que  l’on  chauffe jlans 
des  fours  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  a00°. 
Obtenu  ainsi,  c’est  une  belle  poudre  rouge.  Préparé  au 


moyen  de  la  eéruse  chauffée  au  contact  de  l’air,  il  porte  le 
nom  de  mine  orange.  La  composition  dn  minium  est  la  sui¬ 
nte  •  Pb30=  2Pb0,Pb02;  quelquefois  il  renferme  une 
Æde dtade  plombée  de>:  Pb*0-=5»0,PW>. 

Des  cristaux  ronges  trouvés  dans  la  fissure  dun  four 
à  minium  présentaient  cette  composition.  A  chaud,  la  cou¬ 
leur  du  minium  se  fonce  ;  au  rouge  il  perd  de  1  oxygéné  et 
se  transforme  en  oxyde  plombique  En  le  traitant  pari  acide 
nitrique,  il  se  dédouble  en  bioxyde  de  plomb  sous  forme 
d’une  poudre  brune  et  en  oxyde  plombique  qui  s’unit  a  1  ae. 
nitrique.  —  Le  minium  sert  pour  colorer  la  cire  a  caeheter 
et  les  papiers  de  tenture,  pour  la  fabrication  du  cristal,  pour 
préparer)  mêlé  à  l’oxyde  stanmque,  1  email  des  faïences  , 
mélangé  avec  la  eéruse  dans  un  peu  d  huile,  il  est  employé 
pour  luter  les  joints  des  chaudières. 

MINYANTHE,  s.  m.  [V.  Ményanthe].  ,  . 

MINORAT1F,  adj.  et, s.  m.  Purgatif  doux,  cest-a-dire 
n’oecasiounant  ni  colique,  ni  trouble  général. 

MIRABELLO  (Piémont)  .  E.  min.  sulfurée  calcique  ;  chlo¬ 
rures,  iodures,  carbonates,  alcalins,  un  peu  de  fer.  ïroiae.- 
Serofule,  débilité  générale,  affections  de  la  peau,  etc. 

MIRABILIS,  s.. m.  [Mirabilis  L.].  Genre  de  plantes  Dico  - 
tvlédones,  de  la  famille  des  Nyetaginacées,  compose  d  es¬ 
pèces  herbacées  propres  a  l’Amérique  tropicale,  mais  dont 
quelques-unes,  notamment  le  M.  Jalapa  L.  ( Jalapa  con- 
qesta  Mœnch,  Nuctago  hortensis  Curf.),  appelé  vulgaire¬ 
ment  Belle  de  nuit,  ont  été  répandues  par  la  culture  dans 
presque  toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  Les  M.  Jalapa 
L.,  M.  dichotoma  L.  ( Jalapa  offidnarum  Mari.),  et  JH.  - 
lonqiflora  L.,  ont  des  racines  douées  de  propriétés  pur¬ 
gatives  assez  énergiques  ;  on  les  substitue  quelquefois  au 
Jalap  vrai  (Ipomæa  purga  llayn.),  de  là  famille  des  Gonvot- 

TU  MIRAGE,  s:,  m.  [ali.  luftspiegetmg ;  angl,  looming;  ît. 
miraqo:  esp.  mirage}.— Rhénomène.  lumineux,  quelquefois  - 
appelé  fée  morgane,  que  l’on  peut  voir  dans  certaines  circon-  - 
stances  dans  les  déserts  de  sable  et  qui  présente  au  voya-  - 
«eur  des  images  trompeuses.  Le  mirage  a  ete  observe  dans  ■ 
beaucoup  de  pays  et  dans  des  situations  très  diverses,  par¬ 
ticulièrement  dans  la  moyenne  Egypte  ou  il  est  frequent  et 
d’où  les  descriptions  nous,  en  arrivent  sous  les- formes,  te  - 
plus  variées.  Bans  les  déserts  te  plus  arides  et  sous  le  soleil  * 
le  plus  ardent  apparaissent  souvent  aux  caravanes,  aux 
limites  de  l’horizon,  de  grandes  nappes  d  eau  reflétant 
les  objets  voisins  et  s’éloignant  au  fur  et  a  mesure  qu  on 
s’en  rapproche,  d’où  te  déceptions  les  plus  cruelles.  Le 
phénomène  fut  étudié  pour  la  première  fois  I)ar  ^e 
lors  de  l’expédition  du  général  Bonaparte  en  Egypte. 
L’explication  qu’il  en  a  donnée  a  été  accepte  par  tous  - 
les.  savanls.  Les  couches:  d’air  au  contact  du,  sabLe  du 
désert  surchauffé  par  le  soleil  s’échauffent  petit  a  petit,  tes 
couches  les:  plus  chaudes  étant  en  bas  et  les  mm 
chaudes  au-dessus.  H  résulte  de  la  qu’au  point  de  vue  de  ri 
réfraction  les  couches  d’air  sont  de  plus  en  plus  refran- 
gibles  au  fur  et  à  mesure  que  l’on  s  eleve  au-dessus  (lu  sol. 
Par  suite  tout  rayon  lumineux  partant  d  un  point  eleye  de 
l’atmosphère  et  se  dirigeant  vers  le.  sol  s  infléchit  peu  apeu- 
et  subit  une  réflexion  totale;:  autrement  dit  sa  trajectoire 
est  nue  courbe  tournant  sa  convexité  vers  e  bas.  Aussi  un 
ohservateurreeevant  c.es  rayons  croît  voir  dans  le  lointain  a. 
la  surface  du  sol  des  objets  très  haut  places  dans  Lair.  L  _ 
mage  du  ciel  produit  dans  son  œil  1  apparence  d  une  beUe 
nappe  d’eau  qui  serait  située  à  une  certaine 
avaot  de  lui.  Il  est  clair  que  le  mirage  est  un  phenomene 
transitoire,  car  les  couches  d’air  legeres  en  bas  , 
au-dessus  ne  peuvent  rester  longtemps  dans  cet  equiùb 
instable.  En  météorologie  on  déterminé  avec  pl lus  de^ 
tailsles  cas  de  imrage  que  Ion  peut  renco  ,  t 

nombreux,  mais  toutes  ces  apparences  trompeus^  penvent 

se  rameur  à  des  phénomènes  de:  refraction.  -  ]  Bhysiol. 
Opération  par  laqueüe,  interposant  a  une  source  lumineuse 
ufi  œuf  de  poule  incubé  depuis  plusieurs  jours,  on  constate 
I  si  la  cicatricule  s’est  développée  en  embryon  (qui  se  dessine 
1  en  une  tache  obscure  avec  ramifications  vasculaires)  ou  si 
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le  développement  n’a  pas  eu  lieu  ;  dans  ce  cas  on  dit  que 
l’œuf  est  clair.  Aujourd'hui  que  l’incubation  artificielle  est 
très  répandue,  tant  au  point  de  vue  industriel  qu’au  point 
de  vue  des  recherches  embryologiques,  on  a  construit  pour  le 
mirage  des  œufs  de  petites  lampes  spéciales  dites  indiscrètes. 

WHRAL  (Drôme).  E.  min.  Plusieurs  sources.  Chlorurée 
sodique,  calcique  et  magnésienne.  Froide.  Boisson,  bains, 
douches,  applications  topiques.  Laxatives.  Lymphatisme, 
scrofule,  engorgement  des  parties  molles,  etc. 

MIRANDELLA  (Bavière).  E.  min.  bicarbonatée  calcique 
forte;  chlorure  de  magnésium.  Froide.  Boisson,  bains.  Rhu¬ 
matisme,  gastralgie,  dermatoses. 

MIRES,  s.  m.  pl.  [de  p.oï ?«,  destin].  Démons  analogues 
aux  fata  des  Latins  (Y.  Fétiches).  La  croyance  aux  mires  s’est 
continuée  longtemps  dans  la  Grèce  chrétienne. 

MIROIR,  s.  m.  [spéculum,  îcâTOTtvpov;  ail .  spiegel;  angl. 
mirror;  it.  specchio;  esp.  espejo ].  Surface  polie  destinée  à 
produire  la  réflexion  des  rayons  lumineux  qui  viennent  la 
rencontrer.  On  obtient  les  surfaces  polies  qui  constituent  les 
miroirs  soit  en  dressant  des  aires  métalliques,  soit  en  pre¬ 
nant  des  glaces  de  verre  et  les  recouvrant  à  l’envers  d’une 
couche  de  tain  (amalgame  d’étain).  Dans  les  instruments  de 
physique  on  ne  se  sert  que  de  la  première  espèce  de  mi¬ 
roirs,  attendu  que  la  seconde  produit  des  images  doubles 
gênantes  pour  les  observations.  Les  miroirs  sont  plans  ou 
courbes  suivant  que  la  surface  réfléchissante  est  elle-même 
plane  ou  courbe;  mais  la  marche  de  la  lumière  est  réglée 
dans  tous  par  la  loi  de  la  réflexion,  à  savoir  :  le  rayon  inci¬ 
dent  et  le  rayon  réfléchi  sont  dans  un  même  plan  avec  la 
normale  à  la  surface  au  point  d’incidence  ;  et  l’angle  de  ré¬ 
flexion  est  égal  à  l’angle  d’incidence.  La  théorie  des  miroirs 
plans '  est  extrêmement  simple;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que,  étant  donné  un  point  lumineux  situé  près  d’un  miroir, 
son  image  s’obtient  en  prenant  le  symétrique  par  rapport  à 
ce  miroir,  en  sorte  que  les  choses  se  passent  comme  si  la 
source  lumineuse  était  placée  au  point  symétrique.  Les  ap¬ 
plications  des  miroirs  plans  sont  extrêmement  nombreuses; 
chaque  fois  que  l’on  doit,  pour  observer  un  objet,  dévier  les 
rayons  lumineux,  on  s’en  sert  avec  la  plus  grande  facilité.  Le 
laryngoscope  est  un  miroir  plan  que  l’on  introduit  dans  le 
gosier  du  malade, ,  et  par  réflexion  on  peut  observer  avee 
i,  „Plus  grands  détails  les  lésions  ou  les  excroissances  qui 
1  affectent  (V.  Laryngoscope).  Les  miroirs  plans  sont  utilisés 
dans  les  télescopes  et  une  foule  d’autres  appareils  d’un  usage 
courant.  Les  miroirs  courbes  sont  ceux  dont  la  surface  ré¬ 
fléchissante  est  courbe;  les  opticiens  construisent  surtout 
des  miroirs  sphériques  et  rarement  des  miroirs  parabo¬ 
liques,  cyhndriques  ou  autres.  Quand  la  surface  polie  est 
extérieure  à  la  sphère,  le  miroir  est  dit  convexe;  quand  elle 
est  intérieure,  ü  est  appelé  concave.  Le  milieu  de  la  sur¬ 
face  concave  ou  convexe  s’appelle  le  sommet  du  miroir  et 
la  bgne  joignant  le  sommet  au  centre  de  la  sphère  s’appelle 
1  axe  principal  du  miroir.  Tout  faisceau  de  rayons  parallèles 
a  taxe  donne  lieu  à  un  faisceau  réfléchi  convergent,  si  le 
miroir  est  concave,  et  divergent,  s’il  est  convexe.  Le  point 
de  convergence  dans  le  premier  cas  est  le  foyer  principal- 
sa  position  est  sur  l’axe  à  égale  distance  du  foyer  et  du 
sommet.  Les  rayons  divergents  après  la  réflexion  sur  le 
miroir  convexe  ont  leurs  prolongements  qui  concourent  au 
foyer  principal;  on  dit  alors  qu’ils  convergent  virtuellement 
en  ce  point.  La  théorie  des  miroirs  sphériques  est  fondée 
sur  les  propriétés  suivantes  qui  sont  des  conséquences  de 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  :  tout  rayon  qui  passe  par  le 
centre  du  miroir  se  réfléchit  suivant  la  même  direction,  mais 
en  sens  inverse,  parce  qu’il  est  normal  au  miroir;’  tout 
rayon  parallèle  à  Taxe  principal  va  passer  après  sa  réflexion 
au  foyer  principal  défini  ci-dessus.  Comme  pour  les  miroirs 
plans  l’image  est  le  point  où  concourent  les  rayons  réfléchis, 
si  ce  point  se  trouve  sur  les  rayons  après  réflexion  sur  lé 
miroir,  l’image  est  réelle;  si  au  contraire  les  rayons  réflé¬ 
chis  divergent  et  que  ce  soient  seulement  leurs  prolonge¬ 
ments  qui  concourent,  l’image  est  virtuelle  (V.  lMAGE).°La 
détermination  de  la  grandeur  des  images,  de  leur  position 
et  de  leur  nature,  est  un  problème  purement  géométrique 


auquel  nous  ne'  pouvons  nous  arrêter.  Les  miro" 
riques  donnent  des  images  qui  ne  sont  pas  parfaite rS  |^* 
son  de  la  nature  de  la  surface;  on  appelle  aberrai ' ^ ^ 
erreurs  provenant  de  ce  grave  défaut.  Quant  à  la  c  ll°ns  *es 
de  ces  imperfections,  voy.  Aberration.  —  MrRmD°rrectio11 
(V.  Catoptkomancie).  Mag%e 

MISANTHROPIE,  s.  f.Syn,  de  Mélancolie  et  de  Tvn- 
nie  (V.  ces  mots).  ÏPEHi~ 

JESLFT  deW“1H 

MISPICKEL,  ».  m.  Minera  de  fer,  généralement  pnil, 
de  fer,  renfermant  de  l’arsenic.  Composition  •  FeTs 
Prismes  allongés  ou  masses  cristallines  fibreuses,  blanc  d’a' 
gent,  d’un  vif  éclat  métallique.  Se  trouve  dans  les  rochT 
cristallines,  associé  aux  minerais  d’étain  et  d’argent  smf 
vent  dans  la  serpentine.  6  ’  u~ 

MITCHAMITCHO,  s.  m.  Un  des  noms  abyssins  des  tu 
hercules  de  YOxalis  anthelminthica  A.  Rich.  (V.  SureileÎ" 

MITE,  s.  f,  Sous  le  nom  de  Mites,  on  désigne  vuki‘ 
rement  plusieurs  Arthropodes  de  très  petite  taille,  aprnr- 
tenant  à  l’ordre  des  Arachnides  et  au  groupe  des  Acariens 
La  mite  du  fromage  est  le  Tyroglyphus  Siro  Latr.  (  V  Ty’ 
roglyphe);  la  mite  de  la  gale,  le  Sarcoptes  scabiei  Latr  • 
la  mité  de  la  gale  du  chevcil,  le  Psoroples  longirostris 
Mégn.,  var.  equi;  la  mite  des  livres,  le  Cheyletus  eruditus 
Latr.  (V.  Cheylète);  la  mite  des  oiseaux,  le  Dermanyssus 
amum  de  Géer  (V.  Dermanysse)  ;  la  mite  des  Coléoptères,  le 
Gamasus  coleoptratorum  Latr.,  nymphe  du  G.  crassïpes 
Herm.  (V.  Gamase)  ;  la  mite  soyeuse,  le  Trombidium  holo- 
senceum  flerm.,  dont  la- larve  ou  Lepte  automnal  est  bien 
connue  dans  les  campagnes  sous  le  nom  de  Bête  d’août, 
Rouget ,  Sir  on,  Puceron  rouge  (Y.  Trombidion). 

MITHRIDATE,  s.  m.  Electuaire  dont  l’invention  est 
attribuée  à  Mithridate,  roi  de  Pont;  il  est  composé  d’opium 
et  d’une  foule  de  substances  stimulantes  et  aromatiques  et 
jouit  de  propriétés  analogues  à  celles  de  la  thériaque. 

MITRAL,  adj .[mitralis;  ail.  mützenformig,  zweizipfelig; 
angl.  et  esp.  mitral;  it.  mitrale ].  —  Valvule  mitrale.  La 
valvule  auriculo- ventriculaire  du  cœur  droit  (V.  Cœur); 

MITRE,  s.  f.  [Mitra  Lamk].  Genre  de  Mollusques-Gasté- 
ropodes-Prosobranches,  type  de  la  famille  des  Mitridés.  La 
coquille,  subfusiforme,  à  bouche  longue  et  étroite,  est 
souvent  ornée  de  taches  d’un  beau  rouge  orange  sur  fond 
blanc.  L’animal  est  pourvu  de  deux  tentacules  grêles, 
coniques,  pointus,  et  d’une  trompe  extrêmement  allongée. 
Les  M.  papalis  Lamk  et  M.  episcopalis  Lamk  habitent  le 
Grand  Océan  Indien. 

MITTE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  les  émanations  am¬ 
moniacales  qui  s’exhalent  des  fosses  d’aisance  (V.  Vidange). 

MIXTURE,  s.  f.  On  désigne  ordinairement  sous  ce  nom 
les  mélangés  liquides  de  médicaments  très  actifs  destinés 
a  etre  pris  par  gouttes  sur  du  sucre,  dans  un  verre  d’eau 
ou  dans  des  liquides  appropriés.  Les  auteurs  de  certaines 
mixtures,  n’ont  pas  toujours  eu  en  vue  cette  définition  res¬ 
treinte  pn  donnant  ce  nom  à  certains  mélanges  liquides 
composes.  On  ne  citera  que  quelques  exemples  de  mixtures  : 
Mixture  d  asa  fœtida.  Broyer  l’asa  fœtida  avec  de  l’eau, 
ajoutée  peu  à  peu  jusqu’à  obtention  d’un  mélange  parfait. 
11  est  blanc,  opaque  et  souvent  appelé  lait  ou  laque  d’asa 
toetida.  —  M.  de  chloroforme.  Chloroforme  pur  15,  cam¬ 
phre  5,  jaune  d  œuf  n°  1,  eau  120.  Battre  le  jaune  d’œuf, 
ajouter  le  camphre  dissous  dans  le  chloroforme,  puis  l’eau 
peu  a  peu  pour  former  une  mixture  uniforme.  Dose  :  une 
cuilleree  a  bouche.  -  M.  de  craie.  Craie  préparée  15, 
glycerme  la,  gomme  pulv.  6,  eau  aromatique  120.  Dose  : 
une  cmlleree  a  bouche  fréquemment  répétée.  -  M.  de 
créosote.  Créosote,  ac.  acétique  cristallisé,  &  16  goutt., 
alcool  2  gr.,sp.  30,  eau  450;  50  gr.  contiennent  1  goutt.de 
créosote  -M.  de  Durande.  Ether  sulfurique  lafess.  de 
terebenthme  8.  Contre  les  calculs  biliaires.  M.  de  cubèbe. 
Esp  de  cubebe  et  gomme  arab.  £à  1,  cette  préparation  se 

6  M  I  Tpmp11' a  °Se  i  tr<j S  à  0uatre  cuillerées  par  jour. 
—  M.  de  Liebig.  Amandes  douces  8,  amygdaline  1,  eau  q. 
s.  pour  une  émulsion  qui  renfermera  0,05  d’acide  cyaÛ- 
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i  -^p  anhydre  et  0,16  d’essence  d’amandes  ameres;  p 
*!**£:  un?  médicament  toujours  identique.  —  M.  de  t, 
°a  a  Scammonée  0,25  à  0,50,  lait  60.  On  obtient  p 
p  pp  mrfaitement  émulsionné.  ,  F 

l  f  [ Mnemia  Eschsch.].  Genre  de  Cœlenteres  s 
r  des’  Cténophores,  famille  des  Mnémndés,  nette-  / 
de  1  Caractérisés  par  la  présence  sur  le  corps  d’appendices  c 
f®  Sés  par  des  sillons  profonds.  De  plus,  le  corps  est  r 
t  ffou  moins  comprimé  latéralement  et  les  bordsde  1 
lisse,  P  huccale  sont  dépourvus  de  dents.  L  espece  • 
r°S5e  M.  Schweiggeri  Eschsch.,  habite  le  Brésil  -  i 

principale,  «.mies  ^™nmt  se  placer  d-une  part  les  Le-  1 

PrCr£SM  Edw.  (L.  vitrea  M.  Edw.  du  golfe  de  Nice),  i 

C  wm  êlsles  bords  de  l’ouverture  buccale  sont  dentes,  ■ 
rfles  Less.^qui  ont  le  corps  couvert  de  papilles  et  les 

rites  latérales  extrêmement  développées.  Comme  especes 
•priantes  de  ce  dernier  genre,  nous  citerons  :  Ch.  pa- 
.  M».  et  Ch.  pqnllosa  M.  Edw.,  répandus 

OUS  deux  dans  la  Méditerranée. 

mûCANËRA,  s.  m.  (Y.  Visnea). 
mopHING  (Bavière).  E.  min.  bicarbonatée  calcique.  Bois- 
son  et  bains.  Affections  de  l’estomac  et  de  la  peau;  rbu- 

mMODÊRATEUR,  adj.  et  s.  m.  Phys.  Instrument  destiné 
à  modérer  l’intensité  des  courants  électriques  par  induc¬ 
tion  crue  l’on  fait  agir  sur  les  organes  auxquels  ce  traite¬ 
ment  profitable8  On  doit  à  Bomjol  un  modérateur  a 
eau  très  simple  et  d’un  usage  très  commode.  Il  se  compose 
d  un  tube  plein  d’eau  dans  lequel  se  meut  une  tige  métal 
Lue;  on  interpose  sur  le  trajet  des  courants  .mdmts  une 
longueur  plus  ou  moins  grande  de  tuyau  plein  d  eau.  Ce 
liquide  étant  infiniment  moins  conducteur  que  le  cuivre 
oppose  une  résistance  considérable  au  mouvement  Idée 
tricilé,  et  par  conséquent  diminue  notablement  1  intensité 
du  courant.  Le  mouvement  de  la  tige  métallique  dans  le 
cylindre  plein  d’eau  permet  d’introduire  dans  le  circuit 
une  résistance  plus  ou  moins  grande,  et  par  conséquent 
de  réduire  dans  la  proportion  voulue  la  dose  électrique 
que  l’on  administre  au  malade.  — 1|  Anat.  Nerf  modérateur 
(V.  Arrêt  [Nerf  d’1  et  Pneumogastrique). 

MODULE,  s.  m.— Module  des  métalloïdes.  Quantité  con¬ 
stante  pour  chaque  métalloïde,  qui.  représente  le  nombre 
de  calories  dégagées  dans  toute  combinaison  du  métalloïde 
avec  d’autres  corps  simples.  Quand  on  combine  ensemble 
de  l’oxygène  et  du  potassium,  par  exemple,  on  obtient  de  la 
potasse,  et  la  chaleur  due  à  la  combinaison  chimique  peut 
se  mesurer  à  l’aide  des  méthodes  calorimétriques.  Si  1  on 
prend  successivement  du  potassium,  du  sodium,  du 
zinc,  etc...,  et  que  l’on  combine  ces  métaux  à  1  oxygène,  on 
obtient  des  quantités  de  chaleur  dégagées  pendant  la  com¬ 
binaison  représentées  par  Ck,  Cxa,  Czn,  etc...  Mais,  si  Ion 
combine  ces  mêmes  métaux  à  du  chlore,  du  soulre,  du 
brome,  de  l’iode,  etc...,  on  a  de  nouvelles  quantités  de 
chaleur  dégagées;  et,  si  l’on  considère  en  particulier  le 
chlore,  on  verra  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  C'  a 
pour  valeur  dans  les  divers  cas  : 

Y  0/k  =  Ck  +  Mci 

C'Na  —  CNa  +  Md 


c’est-à-dire  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  le 
second  cas  est  équivalente  à  celle  de  la  première  expe 
-fienee,  augmentée  d’une  quantité  constante  Mcl,  qui  est 
appelée  le  module  du  métalloïde.  Cette  propriété  a  ete 
découverte  par  Favre  et  Silbermann;  voici  quelques  chiltres 
résultant  de  leurs  observations  : 

Chlore.  +  20  834  Iode.  -  J 065 

Brome.  +  9273  Soufre.  —  2o219 

Ces  modules  sont  additifs  ou  soustractifs,  suivant  leur  signe, 
a  la  chaleur  de  combinaison  de  l’oxygène  pris  pour  base. 

MOELLE, -s.  f.  [medulla,  y-oel k\  ail.  mark;  angl. 
marrow;  it.  midolla;  esp.  medola }.  —  Moelle  des  os. 
Substance  particulière  qui  remplit  les  cavités  creusees 
dans  l’épaisseur  des  os,  et  surtout  le  canal  de  la  dia- 


nhyse  des  os  longs,  où  elle  forme  une  masse  conllnue, 
tandis  que  dans  les  cavités  du  tissu  spongieux  elle  forme  de 
petits  amas  plus  ou  moins  indépendants.  Sa  consistance  est 
pulpeuse,  plus  ou  moins  ferme  ou  diffluente  se  on  les 
sujets,  de  couleur  rouge  dans  tous  les  os  du  fœtus  (moelle 
fœtale),  et  dans  le  tissu  spongieux  de  1  adulte,  mais  blanche 
ou  jaunâtre  dans  les  os  longs  de  l’adulte  (moelle  jaune).  La 
moelle  renferme  deux  éléments  anatomiques  particuliers, 
les  médullocelles  et  les  myéloplaxes.  Les  medullocelles,  qui 
sont  l’élément  essentiel  et  caractéristique,  sont  des  cellules 
formées  par  un  noyau  entouré  d’un  corps  protoplasmatique 
très  réduit,  souvent  à  peine  visible,  de  sorte  que  ces  élé¬ 
ments  ont  parfois  été  considérés  comme  des  noyaux  bbres  . 
ce  noyau  sphérique,  à  bords  foncés,  mesure  de  6  a  8  p.  de 
diamètre;  il  est  insoluble  dans  l’acide  acétique  et  n est 
pas  modifié  par  l’eau,  ce  qui  doit  empêcher  de  confondre 
ces  éléments  avec  des  leucocytes .(V.  ce  mot);  lorsqu  au¬ 
tour  de  ce  noyau  le  corps  cellulaire  est  abondant  et  bien 
développé,  l’élément  se  présente  alors  sous  la  forme  dune 
cellule  sphérique  -ou  légèrement  polyédrique,  a  proto¬ 
plasma  granuleux,  mesurant  de  12  à  15  +  Les  medullo¬ 
celles,  qui  représentent  un  état  particulier  de  diüereneia- 
tion  des  cellules  fibro-plastiques  embryonnaires,  ont  une 
grande  analogie  de  forme  avec  les  ostéoblastes  (V.  Ossifica¬ 
tion)  et  sont  peut-être  des  ostéoblastes  non  transformes  ; 
toujours  est-il  qu’on  n’est  pas  encore  fixé  sur  le  rôle  phy¬ 
siologique  de  ces  éléments.  —  Les  myéloplaxes,  décrits 
pour  la  première  fois  par  Ch.  Robin,  se  rencontrent  surtout 
chez  les  jeunes  sujets  à  la  surface  de  la  moelle  des  os  longs, 
au  contact  de  la  substance  osseuse;  ce  sont  des  éléments 
de  formes  et  de  dimensions  très  variables,  car  ils  sont 
formés  de  plaques  (Y.  fig.  1)  d’une  substance  protoplasma¬ 
tique  Homogène  à  fines  granulations  grisâtres,  solubles 
dans  l’acide  acétique,  et  renfermant  de  nombreux  noyaux 
ovoïdes  (longueur  7  à 
10  u.,  largeur  5  à  7  p.) 
pourvus  de  nucléoles. 

.  —  Outre  les  médullo-  \M+\  P/m 

i  celles  et  les  myélo-  Md  X  V  )Æt\ 
plaies,  la  moelle  des  \  /JpM  ^ 

os  renferme  encore  de  §Pi||É\ 

;  nombreux  corps  fibro- 

»  plastiques  qui  ont  une 

3  grande  tendance  à  se 

a  transformer  en  cellules  -  t  _  Myéloplaxes  (gross.  200). 
t  adipeuses,  des  fibres 

“  te  <£  éléments  entrent  en  propnrüons  différente 

-  dans  la  constitution  de  la  moelle,  “ion 

!» 

rlSt  «ri«m«nt  les  méduUoeelles  et  forment  une 
masse  graisseuse  se  solidifiant  parle  refroidissement  (mai- 
sarmef  Quelquefois  ehez  l’homme,  à  la  suite  des  afteclions 
chroniques,  et  normalement  chez  quelques  animaux  (ro  - 
le  geursUa  moelle  présente  un  aspect  gelatimform  et  ren- 
é-  Lme  alors  beaucoup  de  substance  amorphe  a“sl  ^  u 
est  traîne  très  nette  de  fibres  conjonctives  fines  groupées •  _ 
été  faisceaux  distincts.  La  moelle  renferme demo: J^eines 
res  seaux  ;  les  capillaires  sanguins  y  sont  larges  et 

y  forment  de  véritables  sinus  veineux  a  parois  très  mm  , 
U-> auteurs 

s'épancherait  dans  la  moe  réalité  que  des  capil* 

ne,  comme  ces  espaces,  qui  ne  sont^  ^  blaQCS  ou 

ise.  laires  dilates,  app™*  f  l  de  fa  m0elle  osseuse  un  organe 

lgl.  leucocytes,  on  a  v  j  se  formeraient 

•2;  ÏHSeS^és  t sang.  Les  coudes  superficielles  de 
S-  la  moelle  renferment  des  tubes  nerveux  dont  on  ne  con- 
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naît  pas  les  terminaisons,  mais  dont  la  plupart  sont  sans 
doute  destinés  à  l'innervation  des  vaisseaux.  —  On  avait 
décrit  autrefois  une  prétendue  membrane  médullaire  (dite 
aussi  périoste  interne )  qui  tapisserait  la  surface  interne  des 
canaux  médullaires  et  cavités  spongieuses  :  rien  de  sem¬ 
blable  n’existe  en  réalité,  car  la  moelle  est  appliquée  direc¬ 
tement  contre  la  substance  osseuse,  et  lorsque  la  moelle 
renferme  une  trame  conjonctive  (moelle  gélatineuse),  cette 
trame  ne  se  condense  pas  en  membrane  à  la  périphérie  du 
cylindre  médullaire.  —  Moelle  épinière  [ail.  rückenmark; 
angl.  spinat  cord\.  La  partie  du  centre  nerveux  cérébro-spi¬ 
nal  qui  est  contenue  dans  le  canal  vertébral  (l’autre  partie 
est  représentée  par  1  ’ encéphale)  :  la  moelle  épinière  s’étend 
depuis  la  première  vertèbre  cervicale,  où  elle  se  continue 
avec  le  bulbe  ( collet  du  bulbe),  jusqu’à  la  deuxième  vertèbre 
lombaire,  où,  amincie  en  pointe,  elle  se  continue  par  le 
filum  tenninale  (V.  ce  mot),  situé  au  milieu  delà  queue  de 
cheval  (Y.  ee  mot)  ;  irrégulièrement  cylindrique,  la  moelle 
épinière  est  légèrement  aplatie  d’avant  en  arrière  dans  la 
région  cervicale  inférieure  où  elle  présente  un  renflement 
(renflement  cervical  ou  brachial '},  et  un  peu  aplatie  latéra¬ 
lement  dans  la  région  dor¬ 
sale  inférieure  où  elle  est  j> 

également  renflée  (renfle¬ 
ment  lombaire) .  La  surface 
externe  de  la  moelle  pré¬ 
sente  un  sillon  médian  an¬ 
térieur  large  et  peu  profond 
(Y.  fig.  2  en  a  b),  un  sil¬ 
lon  médianposfâ'ieMr  pro¬ 
fond  et  très  étroit  (d  e), 
et  des  sillons  dits  collaté¬ 
raux,  produits  artificiel¬ 
lement  par  l’arrachement 
des  racines  des  nerfs  spi¬ 
naux  (V.  N.  spinaux),  le 
sillon  collatéral  posté¬ 
rieur,  qui  correspond  à 
l’implantation  des  racines 
de  même  nom,  étant  tou¬ 
jours  bien  marqué,  tandis 
que  le  sillon  collatéral 
antérieur  existe  à  peine. 

La  présence  de  ces  sillons 
permet  de  distinguer,  déjà 
à  la  surface,  que  la 
moelle  est  composée,  dans 

chacune  de  ses  moitiés  latérales,  de  trois  cordons 
C.  antérieur,  un  C.  latéral  et  un  C.  postérieur.  - 
une  coupe  de  la  moelle  (perpendiculairement  à  son  axe) 
on  voit  que  ces  cordons  ont  une  forme  prismatique, 
qu’ils  sont  composés  de  substance  blanche  (V.  Substance 
nerveuse),  et  que  par  leur  bord  interne  ils  sont  en 
contact  avec  une  masse  grise  centrale  (axe  gris  ou 
substance  grise  de  la  moelle)  :  la  coupe  de  cette 
substance  grise  présente  dans  chaque  moitié  de  la  moelle 
la  forme  d’un  croissant,  dont  la  concavité  tournée  en  de¬ 
hors  reçoit  les  eordons  latéraux,  dont  la  convexité  tournée  en 
dedans  est  unie  par  une  commissure  grise  (f)  à  la  convexité 
du  croissant  du  côté  opposé,  dont  enfin  les  extrémités,  dites 
cornes  de  la  substance  grise,  se  distinguent  en  une  corne 
antérieure  largement  renflée  à  sa  partie  tout  antérieure 
(de  sorte  qu’on  distingue  un  col  et  une  tête  de  la  corne 
antérieure  :  caput  et  cervix  cornu  anterioris),  et  une  corne 
postérieure,  présentant  de  même  un  col  et  une  tête,  cette 
dernière  entourée  par  la  substance  gélatineuse  de  Rolando 
(V.  Névrogue).  Au  centre  de  la  commissure  grise  se  trouve 
creusé  le  canal  central  de  la  moelle  (c),  tapissé  même  chez 
•  l’adulte  par  un  épithélium  cylindrique  vihratile  (V.  Epen- 
dvme);  en  avant  de  la  commissure  grise  se  trouve  une  commis¬ 
sure  blanche  (g),  visible  au  fond  du  sillon  médian  antérieur, 
et  qui  paraît  unir  transversalement  les  deux  cordons  anté¬ 
rieurs  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane.  Au  point  de 
Tue  de  la  composition  histologique,  les  cordons  blancs  de 


la  moelle  se  composent  de  fibres  nerveuses  bW 
myéline,  sans  gaine  de  Schwann  [Y.  Nerfs]),  î,  a;  .fa 
longitudinale,  qui  sont  en  certains  points  croisées  ol  V  011 
ment  ou  perpendiculairement  par  les  fibres  des  racin  ' ÏUe" 
nales,  les  fibres  radiculaires  antérieures  (k,k,k)  venant 
évidemment  s’implanter  dans  la  tête  de  la  corne  antér'  bleu 
les  fibres  radiculaires  paraissant  venir,  au  moins  en  tS?’ 
se  mettre  en  connexion  avec  la  corne  postérieur  .> 


plutôt  avec  son  col  qu’avec  sa  tête  (m).  La  substance  füf6 
est  formée  par  un  réseau  de  névroglie  grise  (Y.  Névroci  ^ 
dans  lequel  sont  enchâssés  des  myélocytes  (Y.  ce  moü  ’ 
des  cellules  nerveuses ,  très  différentes  de  dimensions  i 
cornes  antérieures  étant  remarquables  par  leurs  gros  ^ 
eellules  multipolaires  dites  cellules  motrices  (V.  cfum? 
nerveuses),  la  tête  des  eornes  postérieures  étant  remarquai? 
par  ses  petites,  cellules,  et  le  col  de  cette  dernière  corn 
présentant,  surtout  dans  la  région  dorsale,  une  colonne  dp 
cellules  de  forme  vésiculeuse,  dite  colonne  vésiculeuse  on 
vésiculaire  de  L.  Clarke.  La  moelle  se  développe  aux  dépens 
de  Yedoderme  ou  feuillet  externe  du  blastoderme,  lequel 
se  creuse  à  sa  partie  médiane  d’un  sillon  (gouttière  'médul¬ 
laire)  limité  par  deux  la¬ 
mes  latérales  (lames  mé¬ 
dullaires);  par  l’accroisse¬ 
ment  et  le  rapprochement 
de  ces  lames,  la  gouttière 
se  transforme  en  canal 
(canal  médullaire)  dont 
les  parois  sont  constituées 
par  des  cellules  sembla¬ 
bles  à  celles  de  l’ectoderme 
dont  elles  dérivent.  Qn 
trouvera  à  l’article  Hé- 
vroglie  l’indication  des 
transformations  par  les¬ 
quelles  ces  cellules  em¬ 
bryonnaires  donnent  nais¬ 
sance  à  l’épithélium  de 
l’épendyme,  ainsi  qu’aux 


„  -  Coupe  transversale  de  la  moelle  epinrêre  au  niveau  de  la  §«  paire 

cervicale.  —  AA', cordons  anterieurs;  -  BR-'.  «nfiKfe Jriv 
cordons  latéraux;  -  " 


grises  et  blanches*  —  Au 
point  de  vue  de  ses  fonc- 


médiaiï  postérieur;  —  g,  commissure  antérieure;  -  f/edmmissüre po; 
teneure;-  h,  cornes  anterieures,  avec  groupes  de  grosses  cellule 
(1,  2) ,  i,  cornes  postérieures  ;  —  j,  substance  gélatineuse. 


•s  ;  —  BB',.  cordons  postérieurs  ;  —  CG' 
postérieures  ;  —  E,  racines,  autérieu- 

fois  le  rôle  de  conducteur 
et  celui  de  centre  pour 
ee  qui  est  des  fonctions  de 
.  _  conduction, les  résultats  ob- 

I  \enus  ,a  ,â  suite  des  sections,  des  excitations  des  divers  cor- 
our  |  dons  de  la  moelle,  ou  par  l’étude  des  dégénérescences  consé¬ 
cutives  à  diverses  sections,  établissent  que  les  cordons  anté¬ 
rieurs  bi  latéraux,  dont  1  excitation  produit  des  mouvements 
et  la  section  des  paralysies,  sont  des  conducteurs  des  mou¬ 
vements,  et  entre  autres  des.  mouvements  volontaires,  c’est- 
a-dire  qu  ils  font  communiquer  l’encéphale  avec  l’axe  gris 
de  la  moelle  apportant  dans  celui-ci  les  excitations  motrices 
du  cerveau  (dans  la  moitié  gauche  de  la  moelle  les  excita- 
bons  venues  de  l’hémisphère  cérébral  droit,  vu  la  décussa- 
RT7in.ienC°rd0ns  au  n^veau  des  pyramides  bulbaires  :  Ÿ. 
„,r  rli'r,i,inS  Ces.  cordons  antéro-latéraux  paraissent  se  trou- 
/■i  o  P  s  quelques  conducteurs  sensitifs  et  surtout  des 
!,mffnn0fmmiSSUra  es  bmgitudinales,  qui,  par  un  trajet  en 
communiquer  un  étage  de  la  substance  grise  avec 
ies  eta  es  places  au-dessus  et  au-dessous.  Les  mêmes  modes 

aTOrf  w  A-  ?0Iltrent  1ue  Ies  ^rdons  postérieurs,  qu’on 
avait  tout  d  abord  considérés  comme  de  purs  conducteurs 
i  ^  seûslMite  à  cause  de  leur  continuité  supposée  avec 
les  fibres  radiculaires  postérieures  sensitives  (V  Nerfs  spi¬ 
naux),  représentent  en  réalité  des  fibres  longitudinales 
commissurales  reliant,  comme  précédemment,  par  un  trajet 
en  arc,  les  divers  étages  de  l’axe  gris  de  la  moelle,  et  que 

Sap  A  P  f  ïfut'°Q’  daÇrès  Ies  expériences  de  Schiff, 
placer  de  plus  daim  ces  cordons  postérieurs  les  conducteurs 
de  h  sensibilité  de  contact  (un  animal  auquel  on  a  sec¬ 
tionne  toute  la  moelle,  a  1  exception  des  cordons  postérieurs, 
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u  toute  sensibilité  à  la  douleur,  mais  conserve 

aurait  perdu  ^  eaâuA^  Enfin  les  expériences  par  section 
la  encore  que  l’axe  gris  lui-même  représente  un 

^  Inducteur  pour  la  sensibilité  en  général;  mais  ce 

cordon  eond  cm  présente  de  très  particulier, 

fe  les  expériences  de  Yulpian,  c’est  qu’il  ne  conduit 
dapHes  ünWessions  sensitives  par  des  voies  anatomique- 
Fin  LgSlies,  mais  pour  ainsi  dire  d’une  maniéré  mdif- 
jjjent  preefim  ^  peut  diviser  l’axe  gris  dans  une 

de  sol  épaisseur,  et  a  différents  niveaux, 
^interrompre  complètement  la  transmission  a  laquelle 
f^fidenomvu  qu’impont  de  substance  grise  soit  con- 
11  P  '  pïreP  chaque  fragment.  -  2“  Pour  ee  qui  est  des 

serve  entre  Moelle  centre  nerveuX)  D0US  dirons 

fonctions  de  I  o  ^  k  moeUe  est  ]e  centre  des 

seulement  q  renvoyant  au  mot  Réflexes  1  étude 

rS  SélmèS  nous  devins  «pendit  ajouter  que 
d6rmi  1?  innombrables  centres  réflexes  échelonnes  dans 
?  i?l9  longueur  de  l’axe  gris,  il  en  est  quelques-uns,  pre- 
Snt  àdSnctionsbien  définies,  que  les  vivisec  ions  ont 
Si^j Waliser  à  des  niveaux  détermines  :  tels  sont  lecentie 
P?,“S£2  (delà  6°  vertèbre  cervicale  a  la  seconde  dor- 
ïues  centres  ano-spinal  et  vêsico-spinal  (dans  la  région 
îrmbaire)  le  centre  des  mouvements  cardiaques,  (a  la  partie 
•Sure  de  la  région  cervicale).  La  propriété  qua  l  axe 
Se  la  moelle  de  jouer  le  rôle  de  centre  dans  un  grand 
^ S  w  d’actes  réflexes  s’appelle  pouvoir  excito-moteur  de 
ifc  Sh-S  facuMie  transformer  lesemt aUom 
«S»  * nadJs  motrices.  Ce  pouvoir  eicilo-motenr 
est  modifié  par  un  grand  nombre  de  circonstances ,  la  con 
^tion  la  chaleur,  l’exagèrent;  quand  on  supprime  les 

connexions  de  la  moelle  avec  les  organes  encéphaliques,  ce 
nouvoir  excito-moteur  est  également  exagere,  de  sorte  qu  on 
fpu  dire  que  dans  l’encéphale^  (proluberance  ,  bulbe) 
étaient  des  centres  modérateurs  du  pouvoir  reüexe  de  la 
Sïe  (Y.  Arrêt  [Nerfs  d’]).  Parmi  les  poisons  ou  sub- 
'  stattCes  médicamenteuses,  il  en  est  qui  augmentent  ce  pou¬ 
voir  exeito-moteur  (strychnine,  brucrne,  picrotoxine,  etc.), 
d’autres  qui  l’affaiblissent  (bromure  de  potassium,  cbloral, 
aau  :Tt„o  rpflAVAs  dont  la  moelle  est  le  centre 


„  trouver  réunis  dans  le  tissu  médullaire  :  ainsi  1  anémié  e 
k  cogestion,  les  ramohissements  qui  se  reconnaissent  et 
ee  distinguent  des  altérations  cadavériques  par  la  presence 
de  corps  granuleux,  les  scléroses  (induration  et  changemen 
de  ^coloration  du  tissu),  etc.  Les  fibres  nerveuses  peuvent 
être  hypertrophiées  (au  voisinage  des  foyers  de  ramollisse¬ 
ment)  le  ÏÏus  souvent  elles  sont  atrophiées.  Les  celldes 
fîL  M-iîe  lM  lésions  de  la  névroghe  sont  encore 


kTres**on  rencontre  un  grimd  nombre  de  corps  granuleux 
St  pris  la  place  des  éléments  nerveux  et  qui  indiquent 
souvent  une  dégénérescence  des  cellules  de  la  nevroglie. 
On  trouvé  en  outre  très  fréquemment  des  sclérosés  du 
tissu  conjonctif  étouffant  les  cellules  nerveuses,  ™e  hyper¬ 
plasie  de  ce  tissu,  des  dégénérescences  vaseidaires  eto  Le 

maladies  de  la  moelle  se  caractérisent  par  de?  J^omes 
variables  suivant  l’étendue  et  le  siégé  de  la  lesl0I\; Dans  ^ 
cas  où,  sous  l’influence  d’une  compression  exeicee  par  ime 

tumeur  osseuse,  une  lésion  des  vertèbres  ou  bien  encoie 

une  destruction  du  tissu  médullaire  due  a  une  myehte, 
toute  communication  se  trouve  interrompue  entre  le  cer 
veau  et  la  périphérie,  il  y  a  paralysie  complété  du  sentiment 
et  du  mouvement  dans  les  membres  inferieurs  (Y.  Paea 
plégie).  lais  cette  paraplégie  ne  survient  pas  brusquement. 
Il  existe  au  contraire  au  début  des  phénomènes  douloureux 
(fourmillements,  rachialgie,  douleur  enceinture,  nevral  les 
diverses,  etc.),  puis  survient  l’engourdissement,  enfin  une 
anesthésie  plus  ou  moins  complète.  Les  convulsions,  les 
contractures  ou  les  troubles  de  la  coordination  des  mouve¬ 
ments  (ataxie),  s’observent  dès  que  le  système  des  cordons 
J  AtA  ottmnt  ï,9  rarabsie  neut  être  complété 


r’est-à-dire  que  sur  un  animal  décapite  n»  oc 
la  suite  d’une  excitation  violente,  par  des  mouvementée 
défense  ou  de  fuite;  c’est  ce  que  Prochaska  avait  cherche  a 
définir  plutôt  qu’à  expliquer  en  disant  que  1  axe  gris  mé¬ 
dullaire  posséderait  un  peu  de  ce  sensonum  commune,  de 
ce  pouvoir  psychique  qui  est  le  partage:  des  organes s 
phaliques,  ce  qui  veut  simplement  dire  quil  est  imposable 
de  se  refuser  à  reconnaître  une  certaine  analogie  entre  les 
phénomènes  dont  la  moelle  est  le  siège  et  ceux  qui  se  pas 
sent  dans  le  cerveau.  On  voit  qu’aujourd’hui  nous  sommes 
loin,  en  physiologie,  de  l’opinion  qui  ne  considérait  la 
moelle  épinière  que  comme  un  gros  nerf  continuant  jusqu  a 
l’encéphale  l’ensemble  des  cordons  nerveux  périphériques. 
-  [1  Path.  Les  maladies  de  la  moelle  épmière  sont  très 
fréquentes.  On  peut  les  observer  dès  la  naissance  (trauma¬ 
tismes  de  la  moelle,  chez  les  nouveau -nés,  mcningi  e 
tuberculeuse,  etc.),  dans  la  première  enfance  (maladies 
dues  aux  caries  vertébrales,  paralysie  infantile,  etc.),  et 
surtout  a  l’âge  adulte.  Dans  ces  cas,  les  refroidissements,  le 
rhumatisme,  les  blessures  de  la  région  dorsale,  les 
syphilitiques,  les  excès  de  tout  genre  et,  en  par  icu  e  , 
excès  vénériens  et  alcooliques,  donnent  naissance  a 

dies.  Chez  les  femmes,  elles  surviennent  consécutivement  aux 

maladies  utérines.  Enfin  les  maladies  de  fa_moe  ,  P  , 
peuvent  naître  à  la  suite  d’ empoisonnements^  (p  >  P  * 

phore,  arsenic,  strychnine,  curare,  etc.Voumem  . 

connue  (émotion  morale,  hystérie,  etc.).  —  Les  ■  ï 
donnent  naissance  aux  maladies  de  la  moelle  son  .  ?u  ' 
ment  d’origine  inflammatoire  (Y.  Mïeute);  le  p 
vent,  dans  les  maladies  chroniques,  c  est  le  15  J  ,, 
[névroglie]  qui  est  atteint  et  qui,  se Deu  T  peu 
pens  .du  tissu  nerveux  comprime .  et ,  det xt  p  ï 


postérieurs  a  été  atteint.  La  J™1' 

(toute  la  moelle  étant  lésée  sur  une  surface  de  section)  ou 

incomplète.  Dans  ce  cas,  il  peut  y  avoir  hemiparapl^ie 

Mais  le  plus  souvent  il  y  a  en  meme  temps  hemiane.thesie 

du  côté  qui  n’est  pas  paralysé.  Dans  a 

qui  tient  aussi  à  une  lésion  localisée  (caria  veitebi ale),  il  y 

fparalysie  d’un  seul  membre.  Les  paralysies  croisées  et 

lesP  hémiplégies  dites  spinales  sont 

des  lésions  du  bulbe.  —  Les  lésions  médullaires  se  localisent 

fréquemment  ’a  certaines  régions  (Y,  Mmirn)  et  detemi- 

nent  dès  lors  :  1°  quand  elles  occupent  les  reposante 

ürnvTh  mmlysie  spinale  de  V enfance  ou  de  l  adulte; 

cÆ?es„mo,rS, 

musculaire  progressive;  3°  quand  elles  siègent  dans  tes 
ToSs  latéraux  et  les  cornes  antérieures,  la  sclérosé 
latérale  amyotrophique ;  4°  quand  elles  occupent  les  fas 
ceaux  radiculaires  postérieurs,  Y  ataxie  locomotrice  pi  ogres- 
St  Us  sdéroses  multiples,  non  systématisées,  donnent 

fTXa .  te  if— OES 

SSm  généralisées  pensent  déterminer  h  parai, m 
’aénérde^spinala,  le  tétanos,  etc.  Tontes  ees  lésions  pensen 
s’accompagner  d’atrophies  musculaires  f 
de  troubles  des  mouvements  convulsions,  contiactui es, 
ataxie  etc  ),  suivant  les  régionslesées.  On  devra,  toutes  les 
fois  que  l’on  soupçonne,  par  l’étiologie  ou  F^s  symptôme 
paralytiques,  l'existence  d’une  maladie  de  lamodk,  etudier 
avec  le"  plus  grand  soin:  1°  les  mouvements  volonta  res , 
2“  les  mouvements  réflexes;  3“  les  mouvements  dus  a 
Panification  de  l’électricité.  On  examinera  ensuite  la  sensi- 
Sé  ÏÏ  touSer,  la  sensMité  la  douleur,  a MM» 
tore;  on  explorera  le  sens  muKulaire  et  la  «jM» 
trimie  L’état  de  nutrition  des  muscles,  1  existence a 
troublés  trophiques  variés  éclairera  le  médecin  sur  e 
et  la  nature  de  la  lésion  médnhaire  Les  paray  ^Pts 
nales  avec  atrophie,  musculaire  “g  d^mment  dues  à 
réflexes  et  .troubles  trophiques,  son  ie8  sans 

des  lésions  des  cornes  des 

peuvent  donnér  naissance  k  des  troubles  génitaux  avec  prn- 
P.  .  n _ .  îco  îAcinnü  imiiniatiffues  de  la  partie  supeiieuie 


(névroglie)  qui  est  atteint  et  qui,  se^  "uvent  donner  naissance  à  des  tromne  geuu  uv 

pens  .du  tissu  nerveux,  comprime  et  detiuit  p  P  Lme  Dans  les  lésions  traumatiques  de  la  partie  supeiieuie 

celui-ci.  Cependant  tous  les  processus  pathologiques  peuvent  |  pisme. 
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de  la  moelle,  l’érection  est  continue;  au  début  de  l’ataxie 
locomotrice  les  fonctions  génésiques  sont  exaltées.  Plus 
tard  il  y  a  impuissance  absolue  en  même  temps  que  para¬ 
lysie  de  la  vessie  et  du  rectum.  Dans  certaines  maladies 
spinales  graves,  les  nerfs  crâniens  peuvent  être  atteints  et 
même  le  cerveau  (abattement,  dépression,  troubles  psy¬ 
chiques,  etc.).  —  La  plupart  des  maladies  de  la  moelle  épi¬ 
nière  sont  incurables,  mais  il  en  est  quelques-unes  qui 
peuvent  être  ou  améliorées  ou  même  guéries.  Plusieurs  indi¬ 
cations  sont  à  remplir  quand  il  s’agit  de  la  moelle  épinière  : 
1°  Entretenir  les  forces  et  combattre  l’anémie,  ce  qui  est 
nécessaire  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’une  maladie  de  très 
longue  durée.  On  emploiera  dans  ce  but  :  les  ferrugineux, 
les  préparations  de  quinquina,  l’huile  de  foie  de  morue, 
l’iodure  de  potassium  à  petites  doses.  2°  Arrêter  l’inflamma¬ 
tion  du  tissu  médullaire  et,  s’il  est  possible,  empêcher  les 
congestions  secondaires.  On  peut,  pour  y  arriver,  employer 
les  révulsifs  le  long  de  la  colonne  vertébrale  (teinture  d’iode, 
vésicatoires,  plus  rarement  moxas,  cautères  et  pointes  de 
feu;  applications  de  ventouses  scarifiées  ou  application  de 
glace)  ou  essayer  certains  médicaments  qui,  comme  l’ergo- 
tine,  paraissent  agir  sur  les  vaisseaux  pour  les  contracter. 
3°  Réveiller,  dans  les  cas  de  paralysie,  l’excitabilité  du  tissu 
nerveux.  La  strychnine,  la  noix  vomique,  le  phosphore, 
répondent  à  cette  indication.  4°  Calmer  la  douleur  (applica-  j 
tions  narcotiques  sur  la  colonne  vertébrale  et  sur  les  mem- 
bres;  opiacés  pris  à  l’intérieur).  5°  Réveiller  la  sensibilité 
cutanee  et  les  mouvements  des  muscles,  exciter  les  nerfs 
sensitifs,  etc.  On  emploiera  dans  ce  but  les  bains,  et  surtout 
les  bains  chauds  salins,  sulfureux  ou  ferrugineux,  les  bains 
de  vapeur,  1  hydrothérapie,  ou  bien  on  aura  recours  à  l’ap¬ 
plication  de  courants  électriques,  surtout  des  courants 
continus  (V.  Electrothérapie).  6»  Dans  les  cas  de  eomplica- 
tion  (decubitus,  cystite,  troubles  trophiques  variés,  etc  1 
il  faudra  avoir  soin  de  combattre  énergiquement  les  acci- 
dents.  -  Axemœ  de  la  moelle.  Elle  s’observe  à  la  suite  de 
J  obstruction  plus  ou  moins  brusque  de  l’aorte  abdominale 
deüute  par  des  contractures  ou  des  convulsions,  détermine 
peu  a  peu  une  paraplégie  plus  ou  moins  complète.  Quelque- 
tois,  dans  les  cas  de  compression  de  l’aorte  par  une  tumeur 
abdominale,  la  paralysie  est  passagère  (V.  Irritation  spinale). 

—  Congestion  de  la  moelle.  Elle  est  active  et  passive.  Dans 
le  premier  cas  elle  se  caractérise  par  la  douleur  dorsale,  oui 
s  exagere  par  les  mouvements  et  le  décubitus.  Il  y  a  douleur 
en  ceinture,  hyperesthésie  ou  anesthésie  cutanée  et  para- 

tefm<Tlp  nte  T-  fralysie  de  la  vessie-  Le  traitement 
consiste  dans  1  emploi  de  ventouses  scarifiées  le  long  de  la 
colonne  yertebrale  de  purgatifs  répétés  et  surtout  dans 
1  administration  a  doses  progressives  de  l’ergot  de  seigle  — 

D“ïoTLLE7vLHM°mE  -  Hémorragies 

fLrf  -  ,  iY-  HëMATOMYELIE).,  —  RAMOLLISSEMENT  SPINAL 

Lorsqu  il  ne  dépend  pas  dune  myélite,  il  se  caractérise  Dar 
de  1  engourdissement,  une  faiblesse  considérable  des  mem¬ 
bres  inferieurs,  une  paralysie  vésicale  plus  ou  moins  mar 
quee  et  plus  tard  une  incontinence  absolue  de  l’urine  Peu 
a  peu  la  paralysie  motrice  augmente  et  la  maladie  bien  mie 
longue,  est  incurable.  -  Sclérose  de  u  Ïoelle (Y 7X 

LOCOMOTRICE  et  SCLÉROSE  EN  PLAQUES).  -  TcMEURS  DE  LA 

le  fau  médullaire.  Les  pSttïEi 
elles  sont  syphilitiques,  cancéreuses  ou  scrofuleuses  On 

fc&es°( é^hiïoafmes,  cystiœr^ms™etc./ou  d[es  anXrysines' 

reuses  Ôn  enJnTf  1  /T®1  des  Paraplégies  doulou- 
S H 1.a  “«f  Par  les  narcotiques  et  l’on 
sjpth?2eer  ie  par  1111  traitemeût  anti- 

^  **  V  Jl  “hto wi.  Moelle  de  bœuf.  Sert  dans 
PavKéf  °DS  PH^ffiaceutiques.  On  fond  h  griTe 
lavon  debarrassée  du  sang  et  des  impuretés?  puis, 
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quand  elle  est  liquide,  on  la  passe  avec  expression  * 
une  toile.  On  la  conserve  dans  un  pot  couvert  ûtYravers 
lieu  frais.  et  “ans  uQ 

MOFETTE  ou  MOUFETTE,  s.  f.  Nom  donné  iadk 
irrespirables,  en  particulier  à  l’azote  {MofetteatmoJï^  gaz 
MOFFAT  (Ecosse,  Dumfries).  E.  min.  sxüfatéf 
neuse,  sulfureuse  (ae.  sulfhydrique  libre),  chlorure  a  ^ 
dium.  Froide.  Diurétique.  Affections  de  la  peau  rhumrt'  S°~ 
m  MOGGIONA  (Toscane).  E.  min.  bic&SSî^ 
Thermale.  Boisson,  bains.  Maladies  des  reins  rhumï^6, 
MOGOSÏOCIE,  s.  f  [mogostocia,  de 
yo«ta,  enfantement;  ail.  schwergebâren :  and.  monZJ  et 
R.  et  esp  mogostocia].  Dystocie  consistant  dans  h 
cuRe  ou  1  impossibilité  de  l’accouchement  par  les  J' 
forces  de  la  nature.  Les  mogostocies  sont  dues  à  une  cï 
formation  vicieuse  du  bassin  ou  des  parties  mnlW  ' 
une  situation  anormale  du  fœtus  ou  bien  à  un  état  ??’/ 
mal  des  forces  expulsives  (V.  Dysponotocie).  n°N 

.  M0Hk  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  calcique  fer™ 
gmeuse,  ae.  carbonique  libre.  Boisson,  bains.  Affeetinnë 
des  voies  digestives,  rhumatismes.  eUons 

»  mHrlTLh s-  “•  Nom  américain  du  Sericographis  Mohitli 
Nees  (Jushcia  atramentaria  Benth.),  plante  de  la  Cl 
des  Acanthacees,  qui  fournit  une  matière  colorante  aussi 
sensible,  comme  réactif,  que  le  Tournesol. 

s-J:  PrinciPe  incolore  contenu  dans  le 
Sencographîs  Mohitli,  plante  antidysentérique  du  Mexique- 
ce  principe  se  transforme,  par  oxydation,  en  acide  rrïShit. 
hque  matière  colorante  bleue  soluble  dans  l’eau,  et  don- 
nant  lui-meme  par  oxydation  une  substance  verte,  la  mohit- 
/me  Tous  ces  corps  n’ont  pas  été  obtenus  à  l’état  de  pureté. 

moi,  s.  m.  Nom  donne  par  les  psychologues  à  l’individu 
humam  en  tant  qu  il  se  connaît  lui-même  par  une  intuition 
directe  et  immédiate,  1  intuition  de  la  conscience  (-V.  Con- 
sgience).  Outre  la  conscience  de  ses  faits  psychiques,  suc- 
mSf  et  Passagers ,  chaque  homme  a  le  sentiment  de 
?ait  fcfî°/e  dePe™an.ent  et  de  toujours  identique  qui 
fait  1  imite  de  sa  vie  inferieure;  c’est  ce  sentiment  que  nous 
exprimons  quandnous  disons;*?  ou  moi.  Le  moi  est-il  un  prin- 
SY"  f?'"’  ÿ'-“  cause  et  Rire  de  J  ou 

E  ?cd  +  S  Psych5,ues?  Ce  sont  là  des  questions  dé¬ 
battues  entre  les  psychologues  et  sur  lesquelles  nous  n’avons 
pas  a  nous  prononcer.  Disons  seulement  que  le  souvenir  de 
notre  passe  est  incontestablement  un  élément  de  l’idée  de 
notre  moi  individuel  :  aussi  les  différentes  variétés  de  l’am- 
Z  e£'  .  introduisent-elles  dans  le  sentiment  du 

moi  des  perturbations  dont  l’influence  a  pu  être  exagérée, 
mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  réalité  et  l’intérêt. 
Dans  la  névropathie  cérébro-cardiaque,  la  perversion  des 
sensations  produit  des  effets  analogues  ;  le  malade  se  dit 
tout  change,  tout  autre;  il  ne  se  reconnaît  plus,  et  pourtant 
il  reconnaît  que  son  second  moi  continue  le  premier  et 
ne“d,fere  Pas  essentiellement  (Y.  Personnalité). 

MOIADE,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  Orient, 
le  Leontice  leontopetalum  L.  (V.  Léonticé) 

esi|W?i!^W'VS;T  (f  dTPl;  anSL  stu™Pl  H-  moncone; 
Kw)',(]  est  1  extrémité  d’un  membre  amputé  depuis 
s  Tl  îes  fhairs  se  Sûnt  cicatrisées  après  l’opération 
c3ice  S  ï?011  SUpenlme-  Dans  un  bon  moignon  la 


m  il  ues  appareils  de  pro 

nas  peureusement  ces  conditions  ne  son 

l’os  ïeE;  empllf,:k  cicatrice  mince  et  adhérente  i 
tracfions  k  f  i6t  sous  rinfluence  des  moindre: 

Sté  osspI?/  6  reti;act(!°n  des  muscles  fait  saillir  l’extré- 
SS  S0U/Ven-  mée  et  mal  envel°ppce  de  tissu 
par  detSf”  les  *  terminenl 

ïumtllT  qm*  sous  1  de  pressions  répétées 

ries  ïnm  K  CaUSenCOnnUJe>  tiennent  l’origine  de  névral- 
£fs  fi  n  qUeS-  -aDS  des',cas  Plus  graves  encore  des 
même  ÏÏ  T  perS1-StenJt  et  des  accideQta  osseux  éclatenl 

OsrfiE™  de  «néns“  aK”“‘«  (V- 
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mue  aiiX  s.  m.  pi.  [ail.  sperlinge,  spalzen ;  sagh  spar- 
*?find^nêsonsce  nom  un  grand  nombre  d  Oiseaux 
rouis}-  ®  j  l’ordre  des  Passereaux  Comrostres,  famille 
un  £-F risé  par  le  bec  courL 


des  «œnéralement  arqué,  et  qu’on  a  divisé  en 

g[°3Vnrs  sections,  dont  les  principales  sont  :  les  Moineaux 
plusieurs  /passe,-  Bnss.,  Pyrgita  Cuv.),  les  Bou- 

^■TlPunhula  Briss.),  les  Grocs-Becs  ( Coccoth-austes 
Tous  ces  Oiseaux  sont  très  communs  en  Europe; 
®nSS>  1  tvnp  e«t  le  Moineau  domestique,  Passer  domesticus 
J,e1,-2otas»slenomTOlgairedePi«rml.  . 

L'’«niNGT  (Loire).  E.  min.  bicarbonatée  sodique  ferrugi- 
•  ac  carbonique.  Froide.  Dyspepsie,  etc 
ne«nklSSURE,  sff.  [mucedo;  ail. schmmel ;  angl  moul- 
r  Tmuffa;  esp.  moho\.  Nom  sous  lequel  on  désigné 
îdist  nctement  les  Champignons  qui  se  développent  sur  les 
£  crus  cuits  ou  secs,  exposés  a  l’humidite,  les  sirops, 
'  Lnfitures,  les  substances  organiques  en  voie  de  decom- 
le  -+iôn  etc  Ces  champignons,  dont  plusieurs  sont  de 
position,  et  •  fructification,  appartiennent,  pour  la 


allMSm/‘it.'  unndore;  esp.  humedâd].  Sueur  peu 
Sondante;  favorable  dans  les  maladies  aigues,  contraire- 

aV  [molaris,  d emola,  meule; 
an^l  molar;  it.  molare;  esp.  molar ].  •—  Dents  molaires 
S  mahlzahne;  angl.  grinding-teelh ].  Les  dents  les  plus 
externes  de  chaque  maxillaire  :  on  en  distingue,  chez 
l’adulte,  cinq  à  chaque  moitié  de  mâchoire,  dont  deux  pe¬ 
tites  molaires  et  trois  grosses  molaires  (Y.  Dents). 

MOllfs^m.  [( Orfhogmiscus  Bl.].  Genre  de  Poissons  Té- 
léostéens  de  l’ordre  des  Plectognathes,  famille  des  Molides. 

Les  Moles  ont  le  corps  très  comprimé  latéralement,  presque 
circulaire,  et  la  queue  tronquée  ;  ils  sont  depourvus  de  cein¬ 
ture  pelvienne  et  de  vessie  natatoire.  L  0.  molaül.  ou  Pois 
son-lune  est  très  commun  dans  les  mers  des  rewons  tropi¬ 
cales.  -  Il  Accouch.  Sous  le  nom  de  «foie  (probablement  de 
moles,  masse),  on  a  successivement  décrit  toutes  les  tu¬ 
meurs,  tous  les  corps  qui  peuvent  se  développer  dans 
l’intérieur  du  corps  de  la  matrice  et  s  en  détacher  a  un 
moment  donné  :  ainsi  les  fœtus  incomplètement  développes, 
les  fibromes  proéminents  dans  la  cavité  uterme,  les  exlo- 
liations  muqueuses  de  l’utérus,  les  portions  de  placenta, 
certains  polypes,  etc.,  ont  été  désignés  sous  cette  dénomi¬ 
nation  vague  et  qui  tend  à  disparaître  du  langage  medical. 

MOLÉCULAIRE,  adj.  —  Action,  Attraction,  Forces 
MOLÉCULAIRES  (V.  ATOME,  MATIÈRE,  MOLECULE).  POIDS  MOLE¬ 
CULAIRES  (Y.  AtOMe).  , 

MOLECULE,  s.  f.  [diminutif  de  moles,  masse;  a  l.  mo- 
lekül,  massentheilchen ;  angl.  molécule;  it.  mollecola; 
esp.  molecula ].  D’après  le  plus  grand  nombre  des  phy¬ 
siciens,  c’est  la  particule  insécable  de  la  matière  qui 
représente  le  dernier  degré  de  petitesse  auquel  on  puisse 
arriver  en  cherchant  à  diviser  celle-ci.  Ce  mot  est  le  dimi¬ 
nutif  de  l’expression  latine  moles ,  masse.  Dans  cette 
manière  de  voir,  les  corps  sont  composés  de  molécules 
placées  à  distance  les  unes  des  autres  et  maintenues  en 
équilibre  par  les  forces  dites  moléculaires,  qui  sont  d  une 
part  la  cohésion  qui  est  attractive,  d’autre  part  les  tendan¬ 
ces  répulsives.  Suivant  la  grandeur  de  ces  forces  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  le  corps  est  solide,  liquide  ou 
gazeux.  La  molécule  est  alors  absolument  synonyme  d  a- 
tome  (Y.  ce  mot).  D’après  d’autres  physiciens,  la  molécule 
est  un  groupe  d’atomes  simples  et  insécables,  groupe  qui 
est  lui-même  infiniment  petit  comme  ses.  éléments,  mais 
qui  peut  être  séparé  par  des  forces  chimiques  comme 
l’affinité.  Une  molécule  de  chlorure  de  potassium  serait  la 
réunion  d’un  atome  de  chlore  et  d’un  atome  de  potassium, 
tant  que- cette  molécule  n’est  pas  soumise  à  des  affinités 
spéciales  elle  se  comporte  comme  un  atome  véritable,  mais, 
si  elle  est  mise  en  présence  d’autres  substances  susceptibles 
de  détruire  l’union  intime  du  chlore  et  du  potassium,  elle 


se  dédouble  en  ses  deux  éléments  qui  agissent  ensuite 
chacun  suivant  ses  aptitudes  et  propriétés  .particulières.  Ces 
hypothèses  sur  la  constitution  de  la  matière  ont  ete  engen¬ 
drées  par  les  progrès  successifs  des  connaissances  physi¬ 
ques  et  chimiques.  D  est  probable  que,  le  cercle  de  celles-ci 
s’élargissant  encore,  on  aura  recours  a  de  nouvelles  doctrines 
englobant  de  nouveaux  faits  découverts  ultérieurement. 

MOLENE  s  f.  Nom  vulgaire  donne  indistinctement  aux 
diverses  espèces  du  genre  Yerbascum  (V.  ce  mot). 

MOLETTE,  s.  f.  Instrument  en  fer  ou  en  porphyre  ayant 
la  forme  d’un  cône  arrondi  à  sa  partie  supérieure  On  tri- 
ture  avec  cet  instrument  les  poudres  sur  une  tabledepor- 
Phyre  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  devenues  impalpables  et 
Lffin  ne  sente  plus  de  fragment  sous  le  doigt  appuyé  sur 
la  table.  On  passe  au  tamis  de  soie  fin.  Poudres  dentifrices. 

MOLGAS  (Espagne,  Orense).E.  mm.  bicarbonatée  sodi¬ 
que.  Hyperthermale.  Boisson,  piscine.  Maladies  cutanées, 

^MOLIMEN,  s.  m.  [de  moliri,  faire  effort].  Ensemble  de 
phénomènes  caractérisés  par  des  troubles  de  la  circulation, 
avec  congestions  répétées  de  la  face,  étourdissements,  palpi¬ 
tations,  pouls  irrégulier,  sommeil  agite,  etc.,  qm  precedent 
l’apparition  d’une  hémorrhagie  et  semblent  mdiquei  un 
effort  de  la  nature  pour  arriver  à  ses  fins.  Le  molimen  est 


etiort  üe  la  nature  pour  amici 

souvent  trèsmarqué  aux  approches  des  réglés,  de  1  epistaxis: 
de  l’hémoptysie,  du  flux  hémorrhoïdal.  . 

MOLINA  DE  ARAGON  (Espagne,  Guadalajara).  E.  mm. 
sulfurée  calcique  (ac.  sulfhydrique  libre).  Faiblement  ther¬ 
male.  Boisson  et  bains.  Rhumatisme,  maladies  de  la  peau. 

MOLINAR  DE  CARRANZA  (Espagne,  Biscaye).  E  mm. 
chlorurée  sodique  thermale;  ac.  carbonique  libre.  Lhaude. 
Boisson,  bains.  Lymphatisme,  goutte  ataxique,  etc. 

MOLITG  (Pyrénées-Orientales).  E.  mm.  sulfurée  sodique  ; 
ac.  carbonique,  oxygène  et  azote  libres  ;  chlorure  de 
sodium.  Plusieurs  sources  thermales  et  hyperthermnles. 
Boisson,  bains,  douches,  applications  de  boues  minérales 
et  de  conferves.  Dermatoses  humides,  affections  des  voies 
respiratoires,  rhumatismes,  névralgies,  etc. 

MOLLA  (LA).  E.  min.  (Y.  La  Molla).  . 

MOLLAVI,  s.  m.  Nom  que  porte  aux  Philippines  1  tieii- 
tiera  lütoralis  Lamk,  arbre  de  la  famille  des  Malvacees, 
tribu  des  Slerculiées,  dont  les  fruits,  comestibles,  sont 

doués  de  propriétés  astringentes.  ,  , 

MOLLET,  s.  m.  [ sura ,  yc«TTfomp.ii3v  ;  ail.  waae,  angl. 
calf;\t.polpaccio;  esp .  pantorrilla\.  La  saillie  que  forment 
à  la  partie  supérieure  de  la  région  jambière  postérieure 
les  ventres  charnus  des  deux  muscles  jumeaux  (Y.  Jambe  . 

MOLOPOSPERMUM,  s.  m.  [Molopospermum  Kochj. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombelii- 
fères  d’ont  l’unique  espèce,  M.  cicutanumM.[Ligusticum 
peloponesianum  L.),  est  une  herbe  vivace,  répandue  dans 
le  sud  de  l’Europe,  et  réputée  dangereuse  a  cause  de  ses 

^MOLLUSCUM, ^  s.  m.  [ail.  molluscum ;  angl.  mollus- 

cum;  K  mollusco ].  Improprement  employé  autrefois  pour 
désigner  un  grand  nombre  de  maladies  cutanées  presque 
toutes  caractérisées  par  des  éruptions  de  forme  tubercu¬ 
leuse  ou  verruqueuse,  ce  terme  ne  s’emploie  plus  aujour¬ 
d’hui  dans  le  langage  dermatologique  que  sous  le  nom 
de  molluscum  fibreux  ou  non  contagieux.  Il  caractérisé 
une  maladie  cutanée  qui  se  manifeste  sous  forme  de 
tumeurs  à  base  large,  rarement  pédieulées,  recouvertes 
d’une  peau  normale,  ayant  une  consistance  plus  ou  moins 
solide,  mais  pâle,  quelquefois  violacée.  Ces  tumeurs  sont 
généralement  assez  nombreuses.  Elles  s  observent  des 
l’enfance  et  ne  surviennent  que  chez  ceux  qui  y  sont  nerecu- 
tairement  prédisposés.  Elles  s’accroissent  lentement  rétro¬ 
cèdent  rarement  et  doivent  être  extirpées.  -  Le  m0  ““ 
contagiosum  de  Bateman  n’est  autre  que  lame  vanoh- 

^MOLLUSQUES,  s.  m.  pl.  [Molluscu  Cuv.  ;  ail.  mollus- 
ken,  weichthiere;  angl.  mollusca;  it.  motluscln;  esp.  mo- 
luscos] .  Animaux  Invertébrés,  a  symetriebilaterale,  caracté¬ 
risés  parle  corps  mou,  dépourvu  de  squelette  locomoteur,  et 
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presque  toujours  protégé  par  une  coquille  calcaire,  prove¬ 
nant  de  la  sécrétion  d’un  repli  cutané  (manteau),  et  formée 
tantôt  d’une  seule  pièce,  tantôt  de  deux  valves  réunies  entre 
elles  par  un  ligament  et  disposées  de  chaque  côté  du  plan  mé¬ 
dian  antéro-postérieur  de  l’organisme.  La  face  ventrale  du 
corps  est  ordinairement  pourvue  d’une  expansion  médiane  ou 
pied,  plus  ou  moins  développée,  destinée  à  la  natation  ou  à 
la  reptation.  La  tête,  plus  ou  moins  distincte,  présente  par¬ 
fois,  autour  de  l’orifice  buccal,  un  nombre  variable  de  bras 
rétractiles  servant  à  la  nage  et  à  la  préhension  des  aliments. 
Les  yeux  sont  généralement  au  nombre  de  deux  et  situés 
sur  la  tête,  rarement  en  grand  nombre  et  dispersés  sur  le 
bord  du  manteau.  L’appareil  digestif  se  compose  d’un 
pharynx,  dans  lequel  s’ouvrent  ordinairement  les  canaux 
excréteurs  de  deux  glandes  à  mucus  (glandes  salivaires), 
d’un  œsophage,  d’un  estomac,  auquel  est  généralement 
annexé  une  glande  volumineuse  ( glande  digestive )  analogue 
au  foie  des  Vertébrés,  enfin  d’un  intestin  qui  débouche  au 
dehors  par  un  anus  toujours  plus  ou  moins  rapproché  de 
l’orifice  buccal.  La  circulation,  bien  qu’en  partie  lacunaire, 
s’effectue  au  moyen  d’un  cœur  artériel,  généralement 
entouré  d’un  péricarde,  et  qui  envoie  le  sang  aux  organes 
par  des  vaisseaux  à  parois  distinctes;  en  outre,  il  existe 
presque  toujours  des  ouvertures  par  lesquelles  l’eau  entre 
dans  le  sang.  D’après  Frédéricq,  ce  dernier  renferme  de 
Yhémacyanine,  substance  analogue  à  l’hémoglobine,  mais 
qui,  au  lieu  de  fer,  contient  du  cuivre  et  forme,  avec 
l’oxygène,  une  combinaison  de  couleur  bleue.  La  respira¬ 
tion  s’opère  par  des  branchies,  rarement  par  un  poumon, 
exceptionnellement  (Ampullaires,  Oncidies,  etc.)  par  ces 
deux  sortes  d’organes  réunis.  Le  système  nerveux,  qui 
présente  une  certaine  analogie  avec  celui  des  Annélides, 
se  compose  de  trois  groupes  principaux  de  ganglions,  céré¬ 
braux,  pédieux  et  viscéraux,  reliés  entre  eux  par  des  com¬ 
missures  et  des  connectifs;  il  n’y  a  jamais  de  chaîne  gan- 
glionnaire  longitudinale. — A  peu  d’exceptions  près,  tous  les 
Mollusques  sont  aquatiques  ;  la  plupart  sont  hermaphro- 
dlles;, La  reproduction  est  toujours  sexuelle  ;  excepté  chez 
les  Céphalopodes,  la  segmentation  de  l’œuf  est  totale.  Ils  se 
divisent  en  cinq  classes  :  les  Lamellibranches,  les  Scapho- 
podes,  les  Ptéropodes,  les  Gastéropodes  et  les  Céphalopodes 
(V.  ces  mots  et  Brachiopodes). 

«OLPAD1E,  s.  f.  [Molpadia  Cuv.].  Genre  d’Echinoder- 
mes,  de  1  ordre  des  Hoîothurides-Pneumophores,  de  la 
famille  des  Molpadidés,  essentiellement  caractérisés  par 
1  absence,  sur  le  corps,  de  pieds  ambulacraires.  L’orifice 
buccal  est  entouré  de  12  à  15  tentacules  digités  à  leur 
extrémité.  Le  M  borealis  Sars,  de  la  mer  du  Nord,  et  le 
M.  holothunmdes  Cuv.,  de  l’Océan  Atlantique,  sont  les 
especes  principales  de  ce  genre. 

MOLUGELLE,  s.  f.  [Molucella  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées.  Le  M.  lævis  L 
6St„e“Œ’.“  0nent’  comme astringent  et  vulnéraire. 

mOLYBDATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  l’union  de 

laMOLYR°SFqUe  aVeMleS  bnfSn(V-  Mo™“QDE  [Acide]). 

s.  m  Mo =96.  Découvert  par  Hjelm  en 
1782.  Petits  grains  métalliques  gris;  ne  fond  qu’à  la  flam- 
me  du  chdunieau  oxyhydrique  ;  le  culot,  qui  renferme  4  à 
5  pour  100  de  charbon,  qui  a  facüité  la  fusion,  forme  un 
corps  blanc  d  éclat  argenté  ;  très  dur,  raye  le  verre,  D= 8  6  • 
inaltérable  à  Pair  à  la  température  ordinaire;  si  on’ lé 
chauffe,  il  passe  a  l  état  d’oxyde  brun,  puis  d’acide  volatil; 
n  est  soluble  m  dans  Tacide  sulfurique  étendu,  ni  dans 
1  acide  chlorhydrique,  m  dans  l’acide  fluorhydrique,  mais 
se  dissout  dans  1  acide  sulfurique  concentré  avec  formation 
d  une  masse  brime  dans  l’acide  nitrique  concentré  avec 
depot  d  acide  molybdique  et  facilement  dans  l’eau  régale- 
le  nitrate  de  potassium  fondu  l’oxyde  vivement-  le  chlore  lé 
transforme  en  chlorure  Mo  Cl3.  A  une  haute  température 
ü  décomposé  lentement  la  vapeur  d’eau  en  se  transformant 
successivement  en  oxyde  bleu  et  en  acide  molybdique  qui 
se  volatilise.  On  connaît  cinq  degrés  d’oxydation  du  molyb¬ 
dène,  les  composés  Mo  O,  Mo2  O3,  Mo  O2,  Mo203  etMo03 
(V.  Oxydes  et  Molybdique  [Acide])  ' 


MOLYBDIQUE  (Acide).  Mo  O*.  On  obtient  l’addeant,  a 
en  grillant  le  sulfure  de  molybdène  naturel  pulvéris  ’ '^r® 
température  inférieure  au  rouge,  Blanc,  devient  iau  3  UDe 
la  chaleur  ;  fusible  et  volatil,  se  dépose  alors  en  1  De  ^ap 
cristallines;  D=5,5.  A  peine  soluble  dans  l’eau  dav^68 

dans  l’ac.  phosphorique,  qui  donne  de  l’ac.  phosnhm!!^?6 
dique.  On  obtient  un  acide  molybdique  soluble  en  N 
mettant  à  la  dialyse  la  dissolution  du  molybdate  de 
dans  un  excès  d’ac.  chlorhydrique.  La  solution  obtenue 
jaune,  astringente,  acide.  Cet  acide  soluble  s’obtient  é  p 
ment  par  décomposition  du  molybdate  de  baryte  sous  R 
fluence  de  l’ac.  sulfurique.  —  Le  composé  Mo2  0-5  n’esta  r" 
chose  que  du  molybdate  d'oxyde  molybdique,  Mo  O3  Mofe 
d’une  belle  coloration  bleue.  —  Les  sels  formés  par  l’a  a’ 
molybdique,  les  molybdates,  sont  comparables  aux  cl 
mates  et  aux  sulfates.  L’hydrate  molybdique  étant  renr’°" 
sen  té  par  Mo  O4  H'2,  on  a  les  sels  neutres  Mo  O4  R2  ou  Mo  0%' 
et  les  sels  acides  Mo  O4  HR’.  Mais  il  existe  en  outre  d  ’ 
polymolybdates  ou  molécules  de  molybdates  accumulées  et 
soudées  entre  elles  qu’on  peut  considérer  comme  dérivés 
d’acides  di-,  tri-,  tétra-,  octo-,  déca-,  hexdécamolvbdimie 
qui  ont  pour  formules  (Mo  O3)2  +  H2  O,  (Mo03)3  +  M 
(MoO3)4  +  H2Q,(Mo03)8  -f  H20,  (Mo O3)10  -f  H20,  (Mo0$ 

.  MOLYBDOMANCIE,  s.  f.  [de  rJXog^«,  plomb,  et 
divination].  Divination  par  les  figures  que  formait,  eu  sé 
solidifiant,  du  plomb  fondu  versé  sur  une  surface  unie  ou 
de  la  forme  que  prenait  chaque  goutte  en  tombant  dans  un 
vase  plein  d’eau. 

MOMENT,  s.  m.  En  mécanique  rationnelle,  on  appelle 
moment  d’une  force  par  rapport  à  un  point  le  produit  de 
l’intensité  de  cette  force  par  la  distance  de  ce  point  à  la 
force  (mesurée  par  la  longueur  de  la  perpendiculaire 
abaissée  de  ce  point  sur  sa  direction).  La  notion  des  mo¬ 
ments  permet  en  effet  de  simplifier  considérablement  les 
énoncés  de  théorèmes  qui  sans  cela  seraient  très  difficiles 
et  compliqués  à  formuler.  Tout  ce  qui  concerne  les  résul¬ 
tantes,  les  équilibres. statiques  ou  dynamiques  dans  le  mou¬ 
vement  relatif,  la,  composition  et  la  réduction  des  systèmes 


. .  .  aux  corps,  renferme  toujours  la  men¬ 
tion  des  moments.  —  Poinsot  a  introduit  dans  la  science 
la  notion  du  moment  des  couples.  Le  couple  est  l’ensemble 
de  deux  forces  égales  parallèles,  mais  de  sens  contraire; 
son  effet  est  de  produire  une  rotation.  Le  moment  d’un 
couple  est  le  produit  de  l’intensité  de  la  valeur  commune 
des  forces  par  leur  distance.  On  doit  à  ce  géomètre  une 
theone  de  mécanique  rationnelle  fondée  exclusivement  sur 
tes  propriétés  des  couples.  On  sait  que  l’action  de  la  terre 
sur  un  _barreau  aimanté  est  simplement  directrice,  autre¬ 
ment  dit  le,  barreau  supporté  par  son  centre  de  gravité 
prend  sous  1  influence  du  magnétisme  terrestre  une  direc¬ 
tion  donnée,  mais  ne  subit  pas  de  translation.  Dans  ces 
conditions  ce  barreau  constitue  un  couple,  c’est  le  moment 
de  ce  couple  qui  est  appelé  moment  magnétique.  Ce  couple 
est  évidemment  proportionnel  au  magnétisme  intrinsèque 
u  barreau  considéré  et  à  la  distance  de  ses  pôles.  —  En 
p  ysiologie  (mécanique  animale),  on  appelle  moment  d’un 
muscle  la  position  où  ce  muscle  est  perpendiculaire  au  le¬ 
vier  osseux  qu’il  meut:  ainsi  la  demi-flexion  de  l’avant-bras 
sur  le  bras  est  le  moment  du  biceps:  c’est  alors  que  ce 
mUM«M‘Hl1  ave^  ieJ)ius  d’énergie  sur  son  levier. 

MOMIE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  les  cadavres 
naturellement  ou  artificiellement  conservés  pendant  un 
emps  plus  ou  moins  long.  Les  momies  retrouvées  dans  les 
nypogees  en  Egypte  étaient  préparées  avec  un  soin  extrême. 
;LPnf'0UVeQt  *fS  Egïïjtien*.  vidaient  les  cavités,  puis  la- 
T  S°ln,  le,corPs  et  le  faisaient  sécher  à  l’étuve 
rom,  )-S  -u,  Sj  1 6  ehnud.  Ils  le  vernissaient  ensuite  et  le 
remplissaient  de  substances  odoriférantes  ou  bien  ils  le 
plongeaient  dans  du  bitume  chaud  et  liquide.  Enfin  ils 
1  enveloppaient  de  bandes  multiples  enduites  de  gomme, 
de  resme,  etc.  c’est-à-dire  de  toutes  les  substances  qui 
P° Mn mi r fr at »!' le  c?ûtfct  de  (Y-  Embaumement). 

MOMIFICATION,  s.  f.  Application  aux  tissus  animaux 
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MONTS 


,  c  procédés  de  dessiccation  ou  d’embaumement  qui  s  op- 
oîu  à  la  putréfaction  et  les  transforment  en  une  masse 
P?^p  résistante,  analogue  à  celle  que  l’on  observe  sur  les 
La  momification  des  tissus  est  parfois  spontanée 
femme 'dans  les  cas  de  gangrène  sèche.  Lorsçie  1  on  veut 
YL  lors  bâter  l’élimination  des  parties  sphacelees,  on  peut 
1  ,ervir  de  substances  qui  agissent  à  la  fois  comme  anti- 
se  sei _  orrar,tc  rlo  rlrsîirratinn  tnoudre  d 


directemeni  sur  rcS  parties  sphacélées.  - -■ 

,  saz  et  les  parties  liquides,  et  les  tissus  spbaceles 
Le„nent  l’aspect  noir  et  dur  des  momies.  . 

P  MOMORDIC1NE,  s.  t  Syn.  d ’Elaténne  (Y,  ce  mot). 

MOMORDIQUE,  s.m.  {Momordica  h.}.  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famüle  des  Cucurbitacées,  compose 
J  espèces  herbacées,  à  fleurs  monoïques,  plus  rarement 
dioïoues,  propres  aux  régions  tropicales  de  1  Amérique  et 
deshides  Orientales.  La  plus  importante  est  le  M.  balsamina 
T  dont  les  feuilles,  âcres  et  amères,  sont  employées  to.pi- 
nuement  comme  vulnéraires  ;  ses  fruits  vénéneux,  appelés 
Pommes  de  merveille,  servent  à  préparer  un  extrait  employé 
comme  purgatif  dans  le  traitement  de  l’hydropisie  et  un 
baume  usité  contre  les  hémorrhoïdes,  les  gerçures  du.  sem 
et  les  uleères  du  vagin  ou  de  la  matrice.  Dans  llnde>  on 
fait  avec  les  feuüles  du  M.  charanha  L.,  des  décoctions 
réputées  emménagogucs  et  vermifuges.  Enfin,  au  Pérou, 
on  mange  les  fruits  du  M.  pedata  L.  —LeM.Elatmum  L. 
constitue  maintenant  le  type  du  genre  Ecballium  (Y.  Luffa 
et  Concombre  d’ane).  . 

MONACÊTINE,  s.  f.  (Y.  Monoacétine  sous  le  prehxe 

^MONACO  (chef-lieu  de  la  principauté).  Station  hivernale, 
abritée  eontre  les  vents  du  Nord,  de  l’Est  et  de  1  Ouest. 
Bains  de  mer. 


^MONADE.  s.  f.  [Monas  Ehrb.].  Genre  de  Protozoaires, 
du  groupe  des  Flagellâtes  et  de  la  famille  des  Monadiens, 
présentant  les  caractères  suivants  :  corps  nu,  de  forme  ar¬ 
rondie  ou  oblongue,  sans  pseudopodes,  muni  d  un  seul  blâ¬ 
ment  flagellilorme  ;  mouvement  un  peu  vacillant.  Un  grand 
nombre  d’espèces  du  genre  Monas  doivent  etre  rangées  ac¬ 
tuellement  dans  le  règne  végétal,  au  nombre  des  Schizomy- 
cètes  ou  Yibrioniens.  Parmi  celles  dont  1  animalité  parait 
être  à  peu  près  probable  et  qui  ont  été  maintenues  parmi 
les  Protozoaires,  nous  mentionnerons  le  Monas  (G ereomo- 
nas)  termo  Stein,  le  M.  vivipara  Ehrb.,  qui  vivent  libre¬ 
ment  dans  l’eau,  le  M.  caviæ  Dav.,  parasite  dans  le  gros 
intestin  du  cobaye,  le  M.  anatis  Dav.,  dans  le  cæcuoi  du 
canard,  le  M.  rediviva  Dav.,  recueilli  sur  de  la  mousse  hu 
mide  et  intéressant  par  les  expériences  de  reviviscence 
que  Davaine  a  faites  sur  lui.  , 

IY10NADEIPHE,  adj.  [monadelphus].  Se  dit  des  etammes 
quand  elles  sont  plus  ou  moins  complètement  soudees  en 
un  seul  corps  par  leurs  filets,  comme  dans  l’Oranger,  1  Ery- 
throxylon  coca,  etc.  | 

MONADELPHIE,  s.  f.  [monadelphia).  16;  classe  du 
système  de  Linné,  laquelle  comprend  les  plantes  mon- 
adelphes. 

MONADIENS,  s.  m.  pl.  Famille  de  Protozoaires,  du 
groupe  des  Flagellâtes.  Ce  sont  des  animalcules  microsco¬ 
piques,  mous,  à  corps  transparent,  arrondi,  ovoïde  ou 
oblong,  sans  organisation  distincte,  pourvus  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  filaments  flagelliformes,  parfois  colorés  en  rose, 
rouge  ou  vert.  On  y  comprend  un  grand  nombre  de  Flagel- 
lates  dépourvus  de  couronne  ciliaire,  tels  que  les  Monas 
Ehrb.,  Cercomonas  Duj.,  Euglena  Ehrb.,  etc.,  qui  ne  pos¬ 
sèdent  qu’un  flagellum,  les  Heteromita,  Spiromonas,  etc. ,  qui 
en  ont  deux,  les  Trichomonas,  etc.,  qui  en  présentent  trois, 
les  Hexamita  Duj.,  pourvus  de  six  flagellums,  etc.,  etc.  Dans 
les  classifications  récentes, celles  de  Stein  et  de  Saville  fient 
entre  autres,  la  famille  des  Monadiens  se  trouve  demembree 
et  singulièrement  réduite.  Pour  la  description  des  familles 
dans  lesquelles  viennent  se  ranger  les  anciens  Monadiens  en 
même  temps  qu’une  foule  d’autres  Flagellâtes,  nous  sommes 
forcés  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux.  —  D  autre  part, 


l’étude  plus  approfondie  des  Monadiens  et  des  êtres  micro¬ 
scopiques  placés  aux  confins  des  règnes  animal  et  végétal  a 
fait  voir  qu’un  grand  nombre  de  ces  Infusoires  doivent  etre 
rangés  dans  les  micropbytes,  à  côté  des  Micrococcus,  géné¬ 
ralement  plus  petits  qu’eux,  et  même  parmi  les  Micrococcus  ; 
cÏÏue  qui  est  arrivé  notamment  pour  le  Monas  prodigma 
Ehrb  qui  est  devenu  le  Micrococcus  prodigiosus  Cohn. 
Cn’eTes  Micrococcus,  ces  Menas  végétaux  ne  sont  peut- 
être  que  des  formes  ou  des  spores  de  Bactériens  plus  eleves 
ainsi  le  Monas  vinosa  Ehrb.  ne  serait  autre  chose  dnpres 
Cohn,  que  le  spore  du  Badenum  rubescens  Ray-Lanfi.  u 
tons  encore, pafmi  ces  microphytes ^nasOUnM 
le  M  Warminqii  Cohn,  le  M.  gracilis  Warm.  [M.  mbes 
cens  Ehrb.),  le  Rhabdomonas  rosea  Cohn,  1  O^Womonas 
sanguinea  Ehrb.,  le  Spiromonas  Cohnu  Warm.,  etc.  .  vivant 
tous  soit  dans  les  eaux  douces  stagnantes,  soit  dans  les  eaux 

^MONANDRE,  adj.  [monandre].  Se  dit  des  fleurs  qui 
n’ont  qu’une  seule  étamine,  celles  du  Ceniranthus  ruber, 

PaMONANDRIE,  s.  f.  [nwnandria].  Première  classe  du  sys¬ 
tème  de  Linné,  laquelle  comprend  les  plantes  a  fleuis 

m°MONANTHIE,  s.  f.  [Monanthia  Lep.  et  Serv.]  (Y,  Teïgi- 

™M0NARACH1NE,  s.  f.  (Y.  Mosoarachine  sous  le  préfixe 

M°MONARDA,  s.  m.  [Monarda  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  composé  a  herbes 
vivaces,  à  peu  près  spéciales  à  l’Amérique  du  Nord,  ne  M. 
pundala  L.  (angl.  horsemint)  est  employé  communément, 
à  la  Louisiane,  comme  stimulant,  carminatif  et  tonique.  Un 
en  retire,  par  distillation,  de  grandes  quantités,  d  une 
essence  (oleum  monardæ ),  de  couleur  rouge  ambre,  iden¬ 
tique  avec  le  thymol,  à  odeur  pénétrante,  à  saveur  chaude 
et  forte.  Les  feuilles  aromatiques  du  M.  didyma  L.  (M. 
mrpurea  Lamk)  servent,  aux  Etats-Unis,  à  préparer  des 
infusions  théiformes  appelées  Thé  de  Pennsylvanie  ou 

MONBIN,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Monbins,  on  désigne 
indistinctement  les  différentes  espèces  du  genr e  Spondias 
L.,  de  la  famille  des  Térébinthacées  (V.  Spondias). 

MONCADA  Y  REIXACH  (Espagne,  prov.  de  Barcelone). 
E.  min.  sulfatée  ferrugineuse,  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson.  Dyspepsie,  chlorose.  #  .  v  ■ 

MONCHIQUE  (Portugal,  ,  province  d  Algarve).  E.  min. 
sulfureuse  thermale.  Boisson,  bains.  Dermatoses,  bronchite 
chronique,  rhumatisme.  .  ..  „  ,  n.  , 

MONDA  (Espagne,  Malaga).  E.  min.  saline  froide.  Diure- 

^MQNDATION,  s.  f.  Séparation  des  plantes  ou  départies  de 
plantes  des  corps  étrangers  ou  desportions  vieilles  etfletnes. 

MONDON  (Espagne,  Orense).  E.  mm.  bicarbonatée  ienu- 
gineuse  froide.  Chlorose,  etc.  . 

MONDORF(grand-duché  de  Luxembourg).  E.  mm.  chlo¬ 
rurée  sodique  forte,  légèrement  bromurée  et  ferrugineuse.; 
un  peu  d’ac.  carbonique  et  d’azote  libres.  Faiblement  thei- 
male.  Boisson,  bains,  inhalations  gazeuses,  affections  intes¬ 
tinales,  bronchite,  lymphatisme,  névralgies.  . 

MONÊRIENS,  s.  m.  pl.  [Monera  Hæck.].  ïïæckel  désigné 
sous  ce  nom  un  groupe  d’êtres  organisés  faisant  partie  de 
son  règne  des  Protistes  ou  de  notre  embranchement  des 
Protozoaires.  Les  Monériens  se  présentent  tous  a  1  état  ae 
..  .  . i  , —  pi  < H n ^  novau,  se 


Protozoaires,  nés  itiuueiieus  f— - - - 

cellules  sans  membrane  d’enveloppe  et  sans  novau,  se 
nourrissant  directement  par  simple  diffusion  et  se  midtipUant 
par  segmentation  en  deux  ou  en  un  plus  8^ 

trtttsfi;  ï&z&spà 
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Peronii  Lamk.  Tantôt  les  Monériens  restent  nus  pendant 
toute  leur  existence,  comme  dans  le  prétendu  Balhybius, 
le  Protamœba  primitiva,  le  Myxodidyum  sociale  Hæck., 
etc.,  et  alors,  au  moment  de  la  reproduction,  se  divisent 
simplement  en  deux  masses  protoplasmiques;  tantôt  ils  se 
couvrent  d’une  carapace  destinée  à  protéger  le  protoplasme 
au  moment  de  sa  segmentation;  celui-ci  donne  naissance 
à  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  corps  qu’on  a  proposé 
d’appeler  spores.  Les  seuls  Monériens  qui  vivent  en  société 
sont  le  Myxodictiyum  sociale  et  le  Protomonas  amyli  Cienk.; 
dans  cette  dernière  espèce,  la  fusion  est  si  complète  qu’il 
en  résulte  une  seule  individualité. 

MONESIA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  est  importée,  en 
Europe,  une  écorce  brune,  astringente  et  amère,  fournie 
parle  Chi-ysophyllum  glycyphlæum  Cas.,  arbre  du  Brésil 
appartenant  à  la  famille  des  Sapotacées.  On  l’appelle  éga¬ 
lement  Ecorce  de  Buranhem  ou  Guaranhem.  L’extrait  de 
monésia  vient  d’Amérique  ;  il  est  brun  noir  et  même  noir, 
en  morceaux  très  brillants  lorsqu’il  est  divisé  ;  sa  saveur 
est  d’abord  douce,  puis  astringente  et  âcre,  et  cette  âcreté 
est  persistante  dans  la  bouche.  Il  est  entièrement  soluble 
dans  l’eau.  A  l’analyse,  on  a  trouvé  :  1,2  pour  100  de  stéa¬ 
rine,  de  chlorophylle  et  de  cire;  1,4  de  glycyrrhizine,  4,7 
d’un  principe  âcre  analogue  à  la  saponine  et  appelé  monê- 
sine  (V.  ce  mot),  7,5  de  tannin,  9,2  de  matière  colorante 
rouge,  1,3  d’acide  malique  et  de  malate,  3  de  sels  variés 
renfermant  silice,  fer  et  manganèse,  71,7  d’acide  pec- 
tique  ou  pectine  et  de  ligneux  avec  des  traces  d’un  prin¬ 
cipe  aromatique  et  de  gomme.  Le  monésia  doit  son  acti¬ 
vité  au  tannin.  On  l’emploie  à  l’intérieur  dans  la  diarrhée, 
les  hémoptysies,  la  ménorrhagie,  la  scrofule,  la  dyspepsie; 
a  1  extérieur,  contre  la  leucorrhée,  les  ulcérations  de  la 
bouche  et  des  gencives,  la  carie  dentaire,  etc.  —  Il  s’ad¬ 
ministre  sous  forme  d’extrait  en  pilules,  poudre,  solution 
aqueuse,  teinture  et  sirop.  Dose  ;  0,10  à  0,50  gr.  répétée 
toutes  les  2  ou  3  heures  ou  moins  fréquemment.  C’est  un 
succédané  du  ratanhia. 

iS‘  Substance  semblable  à  la  saponine  et 
probablement  identique  avec  elle,  qu’on  a  extraite  du  mo- 
nesia  (V.  Saponine). 

MONESTIER  (LE)  (V.  Le  Monestier). 

MON  FALCONE  (Kyrie,  golfe  de  Trieste).  Bains  de  mer. 
E.  mm.  chlorurée  sodique  et  magnésienne.  Thermale.  Bois¬ 
son,  hams.  Rhumatismes,  paralysie. 

î3SîiSS,LoÏDE’  adj; et  s-  m-  (V.  Mongols). 

fi  I  s\m*  p  •  Le  tyPe  monSo1  est  le  plus  nom- 
bieux  et  le  plus  largement  répandu  des  types  humains.  Il 

Want  °a  jqua,rts  de  1Asie’  où  une  hgne  frontière 
partant  du  sud  de  la  mer  Caspienne,  effleurant  l’Afgha- 

nrif  n°r-’  T/T- les  contre-forts  méridionaux  de 
LÜrft F ’  PU1S  ®mdechlss,ant  ™rs  la  mer  des  Indes,  en 
suivant  le  cours  de  Irawady,  indique  la  démarcation  entre 
1  Asie  mpngolique  et  1  Asie  caucasique.  Tout  ce  qui  est  au 
nord  et  à  l  est  de  cette  ligne  est  pli  ou  moins  mo^goW 
PTr,ent  dlts  fl  faut  rattacher  les°Mongo- 
a  Pnwîltapl  a'5-a  aisie’ies  PhiliPPines>  Ies  Carolines, 
la  Polynesie  1  Amérique,  enfin  les  Lapons,  les  Esquimaux 

Sarlf  de  nPmbre  ÿ  Mongoloïdes  infiltrés  en  Europe, 
surtout  en  Russie,  en  Turquie,  en  Hongrie.  —  L’homme 
Jf?*  dans  la  hiérarchie  humaine  le  milieu  entre  le 
ÏÏp.  l  tTgre;  L,0n  Crane  est  large  et  court,  brachycé- 
îï’  CSt  notahlement  prognathe;  ses  pommettes  sont 
Zi  !?'?,0'1®3  .et  bridées-  ^  nez  mongol 
PtdK’-T  ’  ^  a,a  T1116-  Les  cheveux  sont  noms 
et  droits;  la  peau  jaunâtre.  La  taiüe  est  plutôt  au-dessous 
qu  au-dessus  de  la  moyenne.  Les  Mongoloïdes  ne  conservent 
pas  tous  ces  traits  :  ainsi  par  exemple,  les  Esquimaux 
sont  extrêmement  dolichocéphales,  quoique  la  brachycé- 
püahe  soit  par  excellence  un  caractère  mongolique. 

MON1LIFORME,  adj .  [moniliformis].  Qui  est  rempli  de 
distance  en  distance  en  forme  de  chapelet.  S’applique  à 
exemple  CeUÏ  du  ^aPhanus  raphanistnim  L.,  par 
MONIMIACÊES,  s.  f.  pl.  [Mommmceæ  Endl.].  Famüle 


de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres  et  d’ 
aromatiques  à  feuilles  opposées,  parfois  verticill’  Uste» 
rarement  alternes,  dépourvues  de  stipules  Fleurs  â-très 
rement  monoïques  oudioïques,  à  réceptacle  plUs  on 
concave;  périanthe  à  folioles  indépendantes'  indu ‘T5 
étamines  en  nombre  indéfini,  libres,  insérées  en  sn  T5  ; 
anthères  bilôculaires,  s’ouvrant  par  des  fentes  Ion  i  -3 
nales  ou  par  des  panneaux  qui  se  relèvent  au  moment' rM* 
fécondation;  carpelles  nombreux,  indépendants  cont  6  3 
généralement  chacun  deux  ovules  anatropes  Fruits  f6”31?1 
d’achaines  ou  de  drupes,  tantôt  indépendants  du  ri®68 
tacle,  tantôt  immergés  dans  le  réceptacle  qui  s’est  fep' 
autour  d’eux;  graines  solitaires  pourvues  ou  non 
albumen.  Genres  principaux  :  Calycanlhus  L  pJ*® 
Molm.,  Mommia  Dup.-Th.,  Tambourissa  Sonner 
runa  Aubl.,  Alherosperma  Labill.,  et  Gomorteaa  R  ifa‘ 
MONITOR,  s.  m.  [Monüor  Cuv.].  Genre  de Reptiles’ £ 

1  ordre  des  Sauriens  groupe  des  Fissilingues,  type  dé  S 
famille  des  Momtondes.  Les  Monitors  sont  les  plus  m-aJ! 
de  tous  les  Sauriens  écailleux.  Par  la  forme  générale  2 
corps,  ils  rappellent  les  Lézards,  dont  ils  se  distinguent  2 
leurs  dents  coniques  (acrodontes),  parle  vertex,le  dos  et  le 
ventre  umformément  revêtus  de  petites  écailles,  et  la  queue 
comprimée,  munie  d’une  carène  formée  de  deux  rangs  d’é- 
cailles.  La  langue,  profondément  bifide,  est  rétractile  dans 
un  fourreau.  L’espèce  principale,  M.  niloticus  Hassl.  longue 
de  2  mètres,  vit  sur  les  bords  du  Nil  et  se  nourrit  d’œufs 
de  crocodile. 

MONNIÊRA,  s.  m.  [Monniera  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Cuspa- 
et  au  on  emploie  la  racine  du 
M.  trifolia  L.  comme  diurétique  et  sudorifique. 

MONNINA,  s.  m.  [Monnina  R.  et  Pav.j.  Genre  de  plantés 
Dicotylédones,  de  là  famille  des  Polygalacées,  composée 
d  herbes  et  d  arbrisseaux  dont  on  connaît  une  cinquantaine 
d  especes  propres  aux  régions  tropicales  ou  sous-tropicales 
des  deux  Amériques.  Les  racines  du  M.  pterocarpa  R.  et 
rav.  et  du  M.  polystachys  R.  et  Pav.  sont  employées,  au 
Pérou,  comme  astringentes  contre  la  dysenterie. 

MONNININE,  s.  f.  Matière  résinoïde  âcre  et  amère, 
extraite  de  l’écorce  de  la  racine  d e  Monnina  polystachya. 
identique  avec  Ja  saponine  (V.  ce  mot). 

MONO-.  Préfixe  indiquant  en  général  qu’un  atome  ou 
qu  un  groupe  moléculaire  ou  radical  n’entre  qu’une  fois 
dans  un  corps,  où  il  est  ordinairement  substitué  à  un  atome 
d  hydrogéné.  —  Monoacétine.  C3H3.  (OH)2.  (0.C2H30).  S’ob¬ 
tient  en  chauffant  longtemps  à  1  00°  de  la  glycérine  avec 
de  lac.  acétique  cristallisable.  Liquide  éthéré,  miscible  à 
lether  et  a  un  demi-volume 'd’eau,  s’émulsionnant  avec 
une  quantité  d’eau  plus  grande  (V.  Acétine).  —  Monoara-' 
chine.  G  H3  _(OH)2.(O.C20H390).  Se  prépare  en  chauffant 
isno  ifrf-hique  avec  la  fariné'  pendant  huit  heures  à 
J?®*  ~.atl.ere  neutre,  blanche,  presque  insoluble  dans 
1  ether  froid,  peu  soluble  dans  l’éther  bouillant,  d’où  elle 
se  déposé  en  fines  granulations.  Fondue,  elle  présente 
1  aspect  de  la  cire.  —  Monobenzoycine.  C3H3.(0H)2(0.C7H30). 

S  obtient  en  chauffant  longtemps  la  glycérine  avee  l’acide 
benzoïque  entre  120°  et  150°.  Huile  neutre,  blonde,  très 
visqueuse,  presque  inoxydable,  d’une  saveur  amère  et  aro- 
ma  que,  répandant  à  chaud  une  légère  odeur  balsamique, 

6  idan^Pétber’  p alcool  et  la  benzine,  à  peine 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone;  s’émulsionne  avec  l’eau, 
SoT?  Par  |achaleur  des  cendres. alcalines;  D  =  1,228  à 
.J,.,  ’  se  s°hdifie  en  une  masse  résineuse  à  —  40°,  bout  à 
u  ,  en  se  décomposant  en  acroléine  et  ac.  benzoïque.  — 
Monobutyrine  (V.  Butyrine  sous  le  préf.  Butyr-).  -  Mono- 
chloracetique  [Acide]  (V.  Chloracétique  sous  le  préf.  Chlor-). 

Monochlorhydrine  (V.  Chlorhydrine  sous  le  préf.  Chlor-). 
— Monochlorobenzine  (V.  Chlorobenzinesous  le  préf.  Chlor-). 
—  Monochlorophénol  (V.  Chlorophénilique  [Acide]  sous  le  » 
prei.  LHLOR-).  —  Monochloroquinone  (V.  Chloroqoinone  sous 
P  ,  “  MoNOCHLOROSALICCfE  (V.  ChLOROSALICISE 

sous  le  pref.  Chlor-).  —  Monoformine.  C3H3.  (OH]2  (O  CHO). 
Produit  quand  on  chauffe  à  100°  la  glfcérine.avec  de 
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p  ,  oxalique  et  en  traitant  le  produit  de  la  réaction  par 
v  Liquide  incolore,  distillable  dans  le  ride  sans  dé¬ 
position  ;  se  décompose  h  200°  en  ac.  carbonique  et 
^  nol  allylique.  —  Monoléine  (V.  Oléine).  —  Monomargarine. 
Montiouë  arec  la  monopalmitine.  —  Mononitrophénique 
ri  ride  I  (V.  Nitrophénique  sous  Nitr-).  —  Monopalmitine 
/y  Palmitise).  —  Monophocénike.  Syn.  de  Monovalérine 
il'  Yalérine).  —  Monorésorcine-phtaléine.  C1!H1003.  Se 
forme  en  même  temps  que  de  la  résorcine  en  traitant  la 
flnorescéine  par  un  excès  d’une  solution  de  soude.  Gros 
rristaux  jaunâtres,  fusibles  à  environ  200°.— Monostéarine 
(Y  Stéarlne) . — Monothioniques  [Composés]  (V.  Thioniqde). 

L‘ Monovalérine  (V.  Yaiérine). 

MONOATOMIQUE,  adj.  On  dit  qu’un  corps,  soit  élé¬ 
ment  soit  groupe  ou  radical,  est  monoatomique,  quand  il 
n’est  capable  de  s’unir  qu’à  un  seul  atome  d'hydrogène  ou 
de  tout  autre  eorps  monoatomique -(V.  Atomicité).  Un  acide 
est  dit  monoatomique  quand  il  ne  renferme  qu’un  atome 
d’hvdro^ène  remplaçable  par  un  métal,  c’est  ce  qu’on 
appelle  'l’hydrogène  basique;  un  pareil  acide  mérite  par 
conséquent  aussi  le  nom  de  monobasique;  ici,  en  effet, 
l’atomicité  et  la  basicité  se  confondent,  mais  ce  n’est  pas 
toujours  le  cas  pour  les  acides  polyatomiques,  dans  lesquels 
le  degré  de  la  basicité  est  souvent  inférieur  à  celui  de 
l'atomicité  (V.  Acide  et  Basicité). 

MONOBASIQUE,  adj.  (V.  Monoatomique). 
MONOCEPHALIEN  adj.  [de  j«wo«,  unique,  et  xwpaAni, 
tête  Monstres  monocéphaliens.  Genre  de  monstres  doubles 
chez  lesquels  les  deux  corps,  tantôt  séparés  et  complets 
au-dessous  de  l’ombilic,  tantôt  réunis  et  dès  lors  incomplets 
dans  la  région  sous-ombilicale,  sont  surmontés  d’une  tête 
unique  et  simple.  On  les  divise  en  Déradelphes,  Tlioradel- 
nhes  et  Synadelphes  (Y.  ces  mots);  dans  les  deux  premiers 
sous-genres  les  troncs  sont  séparés  dans  la  région  pelvienne; 
dans  le  dernier  ils  sont  réunis  dans  toute  leur  étendue. 
MONOCHLAMYDÊ,  adj.  Synonyme  de  Apétale  (Y.  ce 

^MONOCLE,  s.  m.  [de  p.ovo;,  seul,  et  oculus ,  œil],  —  En 
chirurgie  bandage  destiné  à  maintenir  les  topiques  sur  l’œil 
ou  à  comprimer  le  globe  oculaire.  . 

MONOCORDE,  s.  m.  Instrument  d’acoustique  destine  a 
vérifier  les  lois  des  vibrations  des  cordes.  Il  est  formé  d’une 
corde  tendue  au-dessus  d’une  caisse  sonore;  un  chevalet 
mobile  jouant  le  rôle  de  sillet  permet  de  faire  vibrer  telle 
longueur  de  corde  que.  Fon  veut.  Lorsque  la  corde  vibre 
dans  toute  sa  longueur,  elle  rend  le  son  fondamental;  en 
diminuant  successivement  la  longueur  de  la  partie  vibrante 
on  obtient  des  sons  de  plus  en  plus  élevés.  On  peut  aussi 
à  l’aide  du  monocorde  étudifr  la  position  des  nœuds  et  des 
ventres  de  vibration.  Cet  instrument  porte  souvent  le  nom 
de  sonomètre. 

MONOCOTYIÊ  ou  MQNOCOTYLÊDÛNÊ,  adj.  [monoco 
tyleus,  monocolyledoneus,  de  |aoV-ç,  seul,  et  co¬ 

tylédon].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante  dont  l’embryon 
présente  un  seul  cotylédon  ;  s’oppose  à  dicolylêdone. 

MONOCOTYLÊDON ES,  s.  f.  pl.  L’un  des  grands  em¬ 
branchements  du  règne  végétal,  comprenant  toutes  les 
plantes  phanérogames  dont  l'embryon  est  pourvu  d’un  seul 
cotylédon.  Les  végétaux  monocotylédones  se  divisent  en  deux 
groupes,  selon  que  l’embryon  est  albuminé  ou  exalbuminé. 
Le  premier  comprend,  comme  familles  principales,  les  Or- 
chidacées,  les  Liliacêes,  les  Broméliacées,  les  Musacées, 
les  Palmiers,  les  Àroïdées,  les  Graminées,  etc.;  le  second  : 
les  Alismacées,  les  Hydrocharidées,  les  Zosléracées,  les 
Poiamées,  etc. 

1V10N0;ULAIRE,  adj.  [de  p.ovo;,  seul,  et  oculus,  œil]. 
Yision  monoculaire.  La  vision  à  l’aide  d’un  seul  œil,  par 
apposition  à  la  vision  binoculaire. 

MONODELPHIENS,  s.  m.  pl.  Nom  donné  par  de  Blam- 
^ille  à  l’ensemble  des  Mammifères  dépourvus  d’os  marsu¬ 
piaux  et  qui  constituent  aujourd’hui  les  Mammifères  Pla¬ 
centaires. 


MONODORA,  s.  m.  [Monodora  Dun.].  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Anonacées, 


tribu  des  Monodorées.  On  en  connaît  seulement  six  espèces 
propres  aux  régions  tropicales  de  l’Afrique  et  à  Madagascar. 
L’espèce  type,  M.  myrisiica  Dun.  (Anom  myristica  Gaertn.). 
est*  un  arbre  des  forêts  de  la  Guinée,  qui  s’est  naturalisé 
aux  Antilles,  où  ses  graines  sont  employées  comme  condi¬ 
ment  sous  le  nom  de  Muscades  de  Calabash. 

MONŒCIE,  adj.  [ monæcia ,  de  p-ovoç,  seul,  et  ow. a, 
maison].  22e  classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  monoïques.  ,  .  , 

MONOGAME,  adj.  [monogamus,  dep.ovo;,  seul,  et  yaiwç, 
mariage].  —  Bot.  Synonyme  de  Dicline  (Y.  ce  mot).  — 
Zool.° Se  dit  de  tout  animal  qui,  pendant  sa  vie,  ou  seu¬ 
lement  pendant  le  temps  des  amours,  cohabite  avec  une 
seule  femelle.  , 

MONOGENÈSE,  s.  f.  et  adj.  [de  jaovo;,  seul,  et  -peat;, 
génération].  Se  dit  des  animaux  qui  ne  présentent  qu  un 
seul  mode  de  reproduction,  celui  par  œufs  ou  ovules  (Van 
Beneden).  Opposé  à  Digenèse  (Y.  Métagenèse).  Les  Vertébrés 
et  la  plupart  des  Arthropodes  et  des  Mollusques  sont  mono¬ 
genèses;  les  Hirudinées  et  les  Némathehninthes  Je  sont  éga¬ 
lement;  parmi  les  Cœlentérés  on  ne  connaît  guère  que  les 
Béroés  qui  ne  soient  pas  digenèses.  Chez  tous  les  individus 
d’une  même  espèce  monogenèse,  les  phases  du  développe¬ 
ment  sont  identiques  ;  il  n’y  a  guère  d’exception  que  chez 
certains  Arthropodes,  les  abeilles  et  les  fourmis,  par  exemple, 
qui,  par  suite  d’un  arrêt  de  développement  dans  l’appareil 
générateur  femelle,  produisent  des  individus  neutres.  De 
même  le  mâle  et  la  femelle  offrent  des  phases  de  dévelop¬ 
pement  identiques,  mais  avec  des  déviations  plus  ou  moins 
profondes,  déterminant  soit  de  simples  différences  de  colo¬ 
ration  (un  grand  nombre  d’Oiseaux  et  de  Lépidoptères),  soit 
des  modifications. remarquables  dans  la  forme  extérieure; 
ces' modifications  peuvent  amener  parfois  une  telle  diver¬ 
gence  entre  les  mâles  et  les  femelles,  que,  si  l’on  ignorait 
leur  relation  sexuelle,  on  serait  tenté  de  les  ranger  dans 
des  genres,  et  même  dans  des'  familles  différentes  :  tels 
sont  notamment  les  mâles  de  plusieurs  Crustacés  parasites 
[Chondr acanthes,  Lernéopodes),  les  femelles  des  Lampyres 
ou  vers  luisants,  etc. 

MONOGYNE,  adj.  [monogynus,  de  jao'voç,  seul,  et  yuwi, 
femme].  Se  dit  des  fleurs  à  un  seul  pistil.  r 

MONOÏQUE,  adj.  [monoicus,  de  p.ovo;,  seul,  et  oUo;, 
maison].  Se  dit  d’une  plante  dont  les  fleurs  unisexuées  (mâles 
ou  femelles)  sont  portées  par  un  même  individu. 

MONOMANÎE,  s.  f.  [monomania,  de  p.o'vo; ,  _  seul,  et 
acuta,  folie;  ail.  monomanie ;  angï.  monomany;  ît.  et  esp. 
monomania].  Les  monomanies  sont  des  maladies  mentales 
où  F  intelligence  est  troublée  dans  un  ordre  d  idees  et  de 
sentiments  et  reste  saine  sur  d’autres.  On  les  a  divisées 
en  Intellectuelles,  Affectives  ou  Passionnelles,  Sensonaies 
et  Instinctives.  Le  cadre  s’en  restreint  tous  les  jours. 
—  A.  Dans  les  monomanies  intellectuelles,  les  malades 
s’abandonnent  souvent  à  une  idée  fixe  autour  de  laquelle 
viennent  ensuite  se  grouper  d’autres  idées  accessoires  ;  les 
monomaniaques  inventeurs  rentrent  dans  cette  categone. 
Les  uns  cherchent  le  mouvement  perpétuel;  d’autres,  con¬ 
vaincus  qu’ils  ont  fait  une  découverte  incomparable,  tondent 
sur  elle  des  rêves  de  fortune,  se  ruinent  en  folles  dépenses 
et  en  lon<us  voyages,  importunent  les  administrations,  les 
ministères”  jusqu’au  jour  où  ils  échouent  dans  une  maison 
de  santé.  La  plupart  sont  étrangers  à  toute  notion  scienti¬ 
fique.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  aliènes  para¬ 
lytiques  qui,  au  début  de  leur  maladie,  poursuivent  sou¬ 
vent  des  recherches  chimériques,  mais  qui  ont  moins  de 
ténacité,  et  qui  présentent  des  symptômes  quctn  ne 
trouve  pas  chez  les  monomaniaques  (V.  Paralysie  generale). 
L’apparition  du  délire  peut  être  rapide  ;  le  plus  souven 
elle  est  graduelle  et  progressive:  l’esprit  hésité,  lutte  contre 
les  pensées  qui  l’obsèdent;  ce  n’est  que  plus  tard  que  la 
raison  succombe,  que  le  monomamaque  se  complaît  dans 
son  idée,  la  raisonne,  la  défend  et  en  déduit  les  consé¬ 
quences  avec  une  parfaite  logique.  De  cette  élaboration  da 
Bidée  principale  naissent  d’autres  rnées  qui  se  coordonnent 
et  aboutissent  au  délire  systématisé.  Plus  tard,  le  délire  de- 


Bict.  usuel. 
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vient  stéréotypé.  La  monomanie  touche  alors  a  la  démence 
V.  ce  mot).  Tant  que  la  monomanie  n’a  pas- atteint  ce 
terme  ultime,  la  mémoire  reste  intacte,  mais  1  association 
des  idées  et  le  jugement  sont  incorrects.  Exceptionnelle¬ 
ment,  certains  aliénés  jugent  et  raisonnent  avec  une  jus¬ 
tesse  surprenante,  quand  la  discussion  est  placée  sur  un  autre 
terrain  que  celui  de  leur  préoccupation  principale.  Beaucoup 
ont  une  rare  puissance  de  dissimulation  et  leur  déliré  ne 
se  trahit  que  par  des  paroles  saisies  à  la  derobee  ou  par 
des  habitudes  bizarres  qu’on  finit  par  découvrir.  -  B. 
Dans  les  monomanies  affectives  rentrent  :  1°  La  mono- 
manie  religieuse,  qui  est  caractérisée  par  une  perversion  ou 
par  une  exaltation  maladive  du  sentiment  religieux.  Quand 
à  cette  exaltation  s’ajoutent  des  sentiments  démesurés 


touche  alors  à  la  démence  zarres,  inconsidérés  |  ils  font  et,  disent  le  mal  par  ffia, 

omanie  n’a  pas  atteint  ce  ils  sont  impropres  a  toute  espece  de  travail,  ce  Sonfr 

intacte,  mais  l’association  êtres  malfaisants,  vivant  souvent  au  milieu  de  nom,5 

incorrects.  Exceptionnelle-  le  masque  de  gens  senses  ;  parfois  séduisants  dan  T 

t  raisonnent  avec  une  jus-  monde,  ils  reservent  pour  leurs  familles  leurs  caS. 

,  ■  „  octnia^Pc,iriin  autre  leurs  exigences,  leurs  coleres  et  leurs  violences  iv  »v  ces > 


autre  leurs  exigences,  leurs  colères  et  leurs  violences  (V  T1Ces’ 
icoup  5°  C’est  encore  au  groupe  des  monomanies  affectives 

re  ne  peut  rattacher  les  diverses  formes  de  folie  dans  lesou  ll°n 

u  par  les  malades  gardent  la  conscience  de  leur  état.  ^Ue  ei 

7nno-  •  .  I  Hypocondrie  morale. 

Jny  Folie  avec  conscience,!  Agoraphobie. 

an  (  Folie  du  doute  (V.  Folie).  :  ; 


à  cette  exaltation  s’ajoutent  des  sentiments  démesurés  C.  Monomanies  sensoriales  ou  hallucinatoires.  Elles  sont 

d’drgù'éil,  des  hallucinations,  quand  les  malades  se  re-  produites  ou  entretenues  par  une  ou  plusieurs  hallucina 

^ardent  comme  des  prophètes  ou  des  messies,  leur  délire  lions,  quand  ces  hallucinations  sont  acceptées  comme  une 

prend  le  nom  de  théomanie  :  les  théomaniaques  peuvent  réalité  par  le  malade  (V.- Hallucinations).  Les  hallucinations 

rester  pendant  de  longues  années  avec  leur  délire;  ils  dif-  finissent  parfois  par  amener  une  forme  spéciale  de  délire 

fèrent  en  cela  des  aliénés  paralytiques  dont  le  délire  revêt  le  délire  de  persécution;  les  malades  qui  entendent  sans 

quelquefois  au  début  l’apparence  ,  de  la  théomanie.  La  cesse  des  propos  injurieux,  des  rires  ironiques,  finissent  par 

forme  triste  de  la  monomanie  religieuse  appartient  à  la  les  attribuer  à  des  personnes  connues  ou  étrangères,  ceux 

Lypémanie  ( Y.  ce  mot).  Le  délire  mystique  et  ascétique  qui,  en  outre,  voient  des  figures  grimaçantes,  des  spectres 

pousse  quelquefois  aux  actes  les  plus  violents  et  les  plus  phosphorescents,  soupçonnent  des  ennemis  invisibles  de 

insensés  (Fakirs).  La  démonopalhie  est  une  des  variétés  les  leur  donner  ces  visions,  d’autres  se  plaignent  que  des  in- 

plus  usuelles  de  la  monomanie  religieuse;  les  malades  se  dividus  malveillants  corrompent  l’air  qu’ils  respirent  (hal- 

croient  possédés  du  démon,  se  figurent  quelquefois  qu’ils  lucinations  de  l’odorat),  empoisonnent  leurs  aliments  et 

se  livrent  avec  lui  à  de  monstrueux  accouplements.  Ils  sont  leurs  boissons  (haUucinations  du  goût).  Les  hallucinations 

qualifiés  ^incubes  ou  de  succubes,  suivant  qu’ils  remplissent  de  la  sensibilité  générale  donnent  lieu  aux  sensations  les 

le  rôle  de  femme  ou  celui  d’homme  dans  cette  cohabita-  plus  variées  et  les  plus  cruelles;  il  n’est  pas  de  supplice  que 

tion  imaginaire.  Dans  la  démonolâlrie,  les  malades  se  per-  ces  malheureux  ne  croient  subir.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser 

siîadent  qu’ils  sont  voués  au  culte  des  esprits  infernaux  ;  qu’ils  souffrent  en  effet  ;  quelques-uns  dépérissent  rapide- 

ils  se  sentent  transportés  dans  des  régions  inconnues  au  ment  malgré  l’alimentation  qu’ils  prennent.  D’autres 

milieu  des  danses  des  sorciers  et  des  orgies  du  sabbat;  ces  cherchent,  en  faisant  de  longs  voyages,  à  échapper  aux 

malades  sont  dupes  d’hallucinations  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  ennemis  qui  les  obsèdent  (Aliénés  migrateurs).  D’autres 


malades  sont  dupes  d  hallucinations  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  ennemis  qui  les  obsèdent  (Aliénés  migrateurs).  D’autres 

du  sens  musculaire.  Leur  folie  mérite  plutôt  le  nom  de  mettent  fin  à  leurs  jours.  Chez  la  plupart,  le  traitement  par 

folie  hystérique  que  celui  de  monomanie  (V.  Hystérie),  les  narcotiques  à  hautes  doses  donne  d’excellents  résultats. 

V?.  a  v“  Çes  diverses  variétés  de  délire  sévir  épidémique-  Les  aliénés  persécutés  sont  nombreux  dans  les  maisons  de 

ment  (Mal  des  Ardents,  1373).  2°  La  monomanie  érotique,  santé;  c’est  que  le  délire  de  persécution  se  rencontre  dans 

Tuü  ”e  *:aut  Pas  confondre  avec  la  nymphomanie  et  le  sa -  toutes  les  formes  de  folie,  et  ce  n’est  qu’exceptionnellement 

tynasis  (V.  ces  mots),  consiste  dans  un  amour  purement  qu’on  le  rencontre  organisé  et  systématisé  à  la  manière  de 

sentimental,  tantôt  pour  une  personne  connue,  tantôt  pour  la  plus  franche  monomanie.  A  côté  des  persécutés  se  ran- 

un  etre  imaginaire  (Don  Quichotte).  3 0  Mégalomanie  ou  mo-  gent  les  gémisseurs  et  les  panophobes  qui  sont  sans  cesse- 

nomànie  d  orgueil.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette  torturés  par  le  sentiment  de  la  peur,  peur  sans  motif 

vanete  de  déliré  avec  le  déliré  ambitieux  de  la  folie  para-  inexplicable  qui  est  probablement  en  rapport  avec  des  hal- 


lyhque  (Y.  Paralysie  générale).  Les  mégalomaniaques  ont  lucinations.  —  D.  La  monoji 

le  regard  hautain,,  méprisant,  de  la  dignité  dans  les  gestes  manie  diffère  de  Yhypochoi 

et  dans  le  maintien,  la  parole  brève,  saccadée  ;  leur  mé-  mot)  en  ce  que,  dans  L’h 

moire  est  absolument  conservée;  ils  se  croient  doués  de  excessive  de  la  santé  laisse 

tous  les  avantages,  de  tous  les  talents;  ils  se  prétendent  de  ses  actes,  sans  acquérir 

issus  de  race  illustre  ou  royale.  Aussi  se  considèrent-ils  nosomanie  peut  dériver  de  i 

comme  victimes  d  intrigues  et  de  machinations  odieuses,  plus  souvent,  elle  procède 

La  maison  de  santé  où  on  les  soigné  est  à  leurs  yeux  une  réeUe  de  peu  de  gravité  Le 

prison  ou  des  compétiteurs  jaloux  les  tiennent  enfermés  ;  souci  de  sa  santé,  il  s’écou 

des  adversaires  les,  menacent,  les  tourmentent  par  la  gime  extraordinaire,  rien  n’ 

physique  1  électricité,  le  magnétisme,  par  des  gaz  délétères,  lions  qu’il  fait  de  ses  souffri 

T16®  term6S’-  6  deljrf,  de  Pfsécution  complique  rapport  avec  la  chloroanémii 

souvent  la  monomanie  orgueilleuse.  Cette  variété  n’est  pas  tient  au  début  de  la  naril^ 


lucinations.  —  D.  La  monomanie  hypochondriaque  ou  noso¬ 
manie  diffère  de  Yhypochondrie  proprement  dite  (V.  ce- 
mot)  en  ce  que,  dans  l’hypochondrie,  la  préoccupation 
excessive  de  la  santé  laisse  au  malade  la  libre  conscience 
de  ses  actes,  sans  acquérir  la  ténacité  d’une  idée  fixe.  La 
nosomanie  peut  dériver  de  maux  purement  imaginaires  ;  le 
plus  souvent,  elle  procède  d’une  lésion  ou  d’une  maladie 
réeHe  de  peu  de  gravité.  Le  malade  est  alors  obsédé  par  le 
souci  de  sa  santé,  il  s’écoute  vivre,  ü  s’astreint  à  un  ré¬ 
gime  extraordinaire,  rien  n’égale  la  richesse  des  descrip¬ 
tions  qu’il  fait  de  ses  souffrances.  Ce  délire  est  souvent  en 
rapport  avec  la  chloroanémie  (V.  ce  mot).  Parfois  il  appar¬ 
tient  nn  rléKnt  1„  _ _ i  •’  .  .  .  ' „„  là 


.ouveni  ia  monomame  orgueilleuse.  Cette  vanelé  n’est  pas  tient  au  début  de  la  paralysie  générale  tV  ce  mot)  -  on  lé 

Tlï/°![e  conPestm  d?  M.  Baillarger;  les  rencontre  encore  dans  lafoluf  hvJnil:  V  Hystérie): 


malades  ont  souvent  de  petites  poussées  congestives  à  la 
face  suivies  de  phénomènes  apoplectiformes  très  légers  ou 
de  petites  attaques,  épileptiformes  caractérisées  par  un  gri- 
màcëment  et  une  légère  perte  de  connaissance.  Ils  peuvent 
rester  très  longtemps  dans  cet  état  et  ne  guérissent 


qu [exceptionnellement.  Hs  ne  deviennent  pas  tous  para-  Produisent  sous  forme  M 
lytiques.  4°  Monomanie  raisonnante.  Ce  n’est  qu’avec  de  ment  sous  l’influent  Ho 


cencontre  encore  dans  la  folie  hystérique  (V.  Hystérie): 
aussi  n  est-ce  que  par  exclusion  exceptionnellement  qu’on 
peutporterle  diagnostic  de  monomanie  hypochondriaque.  — 
L.  Monomanies  instinctives  ou  impulsives.  Elles  ont  pour 
symptôme  prédominant  une  idée  fixe,  opiniâtre,  invariable , 
qui  obsédé  le  malade  et  entraîne  sa  volonté.  Elles  se  re¬ 


produisent  sous  forme  d’accès  apparaissant  plus  spéciale- 

grades  réserves  qu’on  peut  l’admettre' comme  XiteTent!  dldEe^r^Hof' SV  k  i  gK[T 

claie  de  maladie  mentale;  c’est  une  réunion  artificielle  tation  chez  des  individu  ®  îl*i  ‘  ' 

d  etats  très  varies  qui  appartiennent  les  uns  à  la  folie  hys-  dite.  L’acte  impulsif  est  h  to 


iple  et  de  l’üw- 
folie  par  l’héré- 


térique,  l'es  autres?  dont  on  retrouve  des  traces  dès  la  pre-  mental  participer  ' ? qui  ÏSifT1  — i-  d?“  ^es 

îmere  enfance,  se  rattachent  à  l’imbécillité,  d’autres,  enfin,  maladesre  souviennent  aoirefoenTl  quelquf- temp.®:  té- 
sont  des  états  anormaux  de  l’inteUigence  consécutifs  à  des  moignent  souvent  un  sincèr?,  6  .•  6Urf  actl0ns’  „;ns 

accès  antérieurs  de  folie;  c’est  à  ce  groupe  mal  constitué  de  la  justice,  mais  affirment  nE‘r’ ,se  üvrent. 

qu  appartiennent  la  folie  morale,  la  folie  lucide ;  les  ma-  d’eux-mèmes.  Ils  different  J  n  paS  ,e  f  fLn. 

lades  qui  en  sont  attemts  passent  leur  vie  à  des  actes  bi-  üques,  qui  ne  se  rappellent  rien  dé  re  quTs’est  passées 
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•'  'c  naralytiques,  qui  n’ont  aucune  conscience  de  la  gra- 
actes  qu’ils  ont  commis  sous  l’influence  maladive. 

VlS  mnnomanies  impulsives  revêtent  les  formes  les  plus  di- 
Ijes'T.  quelquefois  le  malade  se  borne  à  commettre  des 
T6f  bizarres  :  tels  sont  les  exhibitionnistes  qui,  sans  motif, 
aC  n-pnt  en  pleine  rue  leurs  organes  génitaux.  D’autres 
Ornent  le  besoin  de  déchirer  leurs  vêtements,  de  pro- 
fZ  w  paroles  les  plus  grossières;  le  plus  souvent,  les 
•  disions  sont  de  nature  dangereuse  et  entraînent  au 
,,rtre  (monomanie  homicide),  au  suicide  (monomanie 
■(ddel  à  l’incendie  (pvromanie),  au  vol  (kleptomanie,  vol 
ï  étalages),  aux  excès  alcooliques  (dypsomanie).  Plus  on 
u^ie  les  malades  qui  subissent  des  impulsions  irrésistibles, 
on  a  de  tendance  à  restreindre  le  cadre  de  la  mono- 
tlvm  impulsive;  l’impulsion,  en  effet,  est  un  pbenomene 
Toomun  à  plusieurs  variétés  de  folie;  elle  se  rencontre 
Lns  la  folie  paralytique,  épileptique,  alcoolique,  très  sou¬ 
vent  dans  la  folie  hystérique.  La  plupart  des  pyroma- 
liaoues  sont  des  êtres  inférieurs  ou  plus  on  moins  dégé¬ 
nérés  La  pyromanie  a  donc  plus  de  rapports  avee  l  imbé¬ 
cillité  qu’avec  la  monomanie;  il  faut  néanmoins,  pour  des 
cas  exceptionnels  et  jusqu’à  nouvel  ordre,  laisser  dans  le 
cadre  nosologique  les  monomanies  impulsives,  a  condition 
de  ne  pas  en  abuser  devant  les  tribunaux. 

MONOMORPHES,  s.  m.  pl.  (V.  Aptères). 
MONOMPHALIEN,  adj.  et  s.  m.  [de  p.ovoç,  unique,  et 
imolo;,  ombilic;  angl.  monomphalous ;  it.  et  esp.  monon- 
faio 1  Monstre  double  autositaire  (V.  ce  mot)  caractérisé  par 
la  réunion  de  deux  sujets  presque  complets,  a  ombilic 
commun;  selon  que  l’union  des  deux  sujets  a  lieu  au-des¬ 
sous  de  l’ombilic,  on  a  les  Ischiopages  (V.  ce  mot),  ou  au- 
dessus  de  l’ombilie,  on  a,  selon  la  partie  où  porte  alors  plus 
spécialement  la  soudure,  les  Xiphopages,  Sternopages, 
Ectopages,  Hémipages  (V;  ces  mots).  ' 

MONOPÊRIANTHÊ,  adj.  Synonyme  de  Apelale  (V.  ce 

m°MONOPÊTALE,  adj.  Synonyme  peu  usité  de  Gamopétale 
(Y.  ce  mot).  , 

MONOPLEGIE,  s.  f.  [de  p.ovo;,  un  seul,  et  irXwœiv,  frap¬ 
per;  angl.  monoplegy ].  Paralysie  limitée  à  un  seul  membre. 

On  a  parfois  décrit  sous  le  nom  de  monoplégie  faciale,  mono¬ 
plégie  oculaire,  la  paralysie  isolée  d’une  moitié  de  la  face  ou 
des  muscles  moteurs  d’un  globe  oculaire  d’origine  cérébrale. 

On  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  monoplégies  les  paralysies 
du  bras  ou  de  la  jambe  de  causes  périphériques,  telles  que 
traumatismes  ou  lésions  des  nerfs  moteurs,  saturnisme, 
etc.  La  monoplégie  du  bras  ou  de  la  jambe  est  essentiel¬ 
lement  d’origine  cérébrale  ou  médullaire.  —  La  mono¬ 
plégie  de  cause  spinale  se  montre  dans  les  lésions  limitées 
des  cordons  antérieurs  ou  des  cornes  antérieures  de  1  axe 
gris  :  sclérose  en  plaques  disséminées,  paralysie  spinale  de 
l’enfant  ou  de  l’adulte,  tumeurs  du  rachis  ou  de  la  moelle, 
pachyméningite,  etc.  La  localisation  du  trouble  moteur  au 
bras  ou  à  la  jambe  dépend  de  la  hauteur  à  laquelle  siègent 
les  lésions  spinales  ;  on  voit  parfois  associées  une  monoplé¬ 
gie  du  bras  et  une  de  la  jambe  du  côté  opposé,  quelquefois 
des  deux  membres  du  même  côté,  disposition  qui  simule 
au  premier  abord  l’hémiplégie.  —  La  monoplégie  d’origme 
cérébrale  peut  dépendre  d’une  lésion  centrale  ou.  d  une 
lésion  corticale.  Dans  le  premier  cas,  le  plus  rare,  il  s’agit 
d’une  lésion  très  limitée  de  la  portion  motrice  de  la  capsule 
interne  ou  de  son  prolongement  supérieur,  intéressant  tout 
particulièrement  les  filets  nerveux  du  bras  ou  de  la  jambe. 
Lette  modalité  n’est  pas  encore  bien  établie,  la  dissociation 
des  filets  moteurs  des  membres  supérieur  et  inférieur 
dans  la  capsule  interne  étant,  tout  au  moins,  d’une  réali¬ 
sation  bien  difficile.  La  monoplégie  par  lésion  des  centres 
Moteurs  corticaux  est  au  contraire  assez  fréquente  et  a  été 
bien  étudiée  :  elle  est  le  type  du  syndrome.  Beaucoup  plus 
souvent  elle  atteint  le  bras;  la  jambe,  pour  quelques 
auteurs,  n’est  même  jamais  exclusivement  frappée,  et  la 
Monoplégie  du  membre  inférieur  s’accompagne  presque 
toujours  de  quelque  autre  trouble  parétique.  La  monoplégie 
brachiale  est  rarement  complète;  elle  frappe  plus  volontiers 


certains  groupes  de  muscles,  mais  revet  d  ailleurs  assez 
souvent  une  marche  progressivement  envahissante.  L’ab¬ 
sence  d’anesthésie  est  constante  dans  les  monoplégies  d’ori¬ 
gine  corticale;  les  troubles  trophiques  sont  exceptionnels.— 

Les  expériences  physiologiques  elles  observations  cliniques 
ont  permis  de  localiser  les  centres  moteurs  corlicaux  des 
membres  au  niveau  des  circonvolutions  frontale  et  pariétale 
ascendantes,  au-dessus  du  centre  moteur  de  la  face,  avec- 
expansions  au  lobule  paracentral  et  aux  portions  les  plus 
voisines  des  circonvolutions  frontales  et  pariétales.  —  Les 
lésions  corticales  qui  donnent  heu  à  la  monoplégie  sont  par 
ordre  de  fréquence  :  le  ramollissement  cérébral  (par  inflam¬ 
mation,  thrombose  ou  embolie),  les  tumeurs  (tubercule, 
syphilis,  carcinome),  les  lésions  des  méninges  (méningite 
simple,  tuberculeuse,  pachyméningite),  l’hémorrhagie,  les 
traumatismes  (plaies  de  tête,  contusions,  fractures  du  crâne  . 

MONOPOD1E,  s.  f.  [de  p.ov o;,  seul,  et  tcoü;  piedj.  - 
Monstruosité  caractérisée  par  l’existence  d’un  seul  pied. 

MONOPSIE,  s.  f.  [monopsia,  de  p.6voç,  unique,  et 
vue  ;  ail.  einàugigkeit ;  angl.  monopsy  ;  it.  et  esp.  mon¬ 
opsia].  Monstruosité  consistant  dans  la  présence  d  un  seul  œil, 
ou  plutôt  de  deux  yeux  fusionnés  en  un  seul  (Y.  Cyclopie).- 
MONORCHIDIE,  s.  f.  [de  jmvoç,  unique,  et  0075,  testi¬ 
cule].  Anomalie  caractérisée  par  la  présence  d’un  seul  tes¬ 
ticule  dans  le  scrotum  :  l’autre  testicule  n’en  existe  pas  - 
moins,  seulement  il  n’est  pas  descendu  jusque  dans  les 
bourses  :  arrêté  dans  sa  migration  normale  (Y.  Testicule), - 
il  a  pu  demeurer  soit  dans  la  cavité  abdominale,  dans  le 
bassin,  ou  même  à  un  niveau  quelconque  du  canal  ingui-  - 
nal.  Le  testicule  ainsi  déplacé  n’est  pas  apte  à  produire 
des  spermatozoïdes  :  si  les  deux  testicules  sont  déplaces  - 
(Y.  Cryptorchidie),  le  sujet  est  par  suite  infécond,  stenle, 
tout  en  étant  puissant. 

MONOSÊPALE,  adj.  Synonyme  peu  usité  de  Gamosé¬ 
pale  (Y.  ce  mot) .  _ 

MONOSOMIEN,  adj.  [de  p.o'voç,  unique,  et  corps).  - 
—Monstres  monosomiens.  Monstres  composés  chez  lesquels  la 
fusion  des  deux  corps  est  portée  très  loin,  de  sorte  qu.il 
n’existe  plus,  si  ce  n’est  par  l’analyse  anatomique,  qu  un- 
corps  unique  et  simple;  la  duplicité  essentielle  de  letre- 
ne  se  montre  plus  que  dans  la  région  céphalique,  ou  tout 
au  plus  à  partir  de  la  région  supérieure  du  coL  Un  dis¬ 
tingue,  dans  Tordre  de  leurs  affinités  avec  les  Sysomiens 
(Y.Cce  mot),  les  Monosomiens  en  :  Atlodymes,  Iniodymès 
et  O podymes  (Y.  ces  mots).  , 

MONÔSPERME,  adj.  [monospermus,  de  p-ovoç,  seul,  et 
<mPa*,  graine].  Se  dit  d’un  carpelle, .  d’un  fruit,  d’une 
loge  de  fruit,  qui  renferme  une  seule  graine  ;  s  oppose  a 
oUqosperme  et  à  polysperme. 

MONOSTOME,  s.  m.  [Monostoma  Rud.].  Genre  de  Y  ers, 
de  Tordre  des  Trématodes,  sous-ordre  des  Distomiens, 
famille  des  Monostomidés,  ayant  pour  caractères  :  corps 
plus  ou  moins  allongé  et  aplati,  une  seule  ventouse  entou¬ 
rant  la  bouche,  pharynx  puissant,  deux  orifices  génitaux 
distincts,  peu  éloignés  de  l’extrémité  anterieure.  Les  Mo- 
nostomes,  tous  parasites,  vivent  generalement  dans  les 
oiseaux;  les  Cercaires  correspondants  se  trouvent  surtout 
dans  les  mollusques  d’eau  douce.  Parmi  les  especes  les- 
plus  intéressantes,  nous  mentionnerons  :  M.  flavum  McPl., 
parasite  dans  les  oiseaux  aquatiques  et  dont  la  larve,  Ler- 
caria  ephemera,  vit  dans  les  planorbes;  M.  mutabile  Zed., 
commun  dans  les  cavités  sous-orbitaires  des  oiseaux  aqua¬ 
tiques  et  des  échassiers,  et  dans  l’embryon  duquel  bteens- 
trup  découvrit  les  premières  sporocystes;  M.  lentis 
espèce  non  adulte,  trouvée  par  Nordmann  dans  le  cristallin 

^MONOTREMES,  s.  m.  pl.  [Ornithodelphes  ^  de  Blainv.  ; 
ail.  schnabellhiere].  Ordre  le  plus  inférieur  de  la  classe  des 
Mammifères,  créé  par  Cuvier,  que  plusieurs  auteurs  ont 
réuni  aux  Edentés,  et  qu’on  s’accorde  aujourdbui  a  placer 
dans  les  Mammifères  Implacentaires,  a  cote  des  Marsupiaux 
Les  animaux  qui  le  composent  présentent  les  caractères 
suivants  •  tète  prolongée  en  avant  en  forme  de  bec  tantôt 
large  et  aplati,  tantôt  mince  et  cylindrique;  oreille  externe 
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nulle  ;  narines  situées  à  l’extrémité  et  à  la  face  supérieure 
du  bec;  cerveau  peu  volumineux,  à  circonvolutions  à  peine 
marquées,  ne  recouvrant  pas  le  cervelet  ;  corps  calleux  ru¬ 
dimentaire  ;  présence,  en  avant  de  la  clavicule  ordinaire, 
d’une  autre  clavicule  commune  aux  deux  épaules  et  analo¬ 
gue  à  la  fourchette  des  oiseaux;  bassin  muni,  au-dessus  du 
pubis,  d’os  marsupiaux  ;  jambes  courtes,  pieds  'formés  de 
cinq  doigts  terminés  par  des  griffes  très  fortes  et  réunis 
par  une  membrane  très  extensible  ;  pieds  postérieurs  münis 
en  outre,  chez  le  mâle,  d’un  ergot  canaliculé,  où  débouche 
le  conduit  excréteur  d’une  glande  sécrétant  un  liquide  qui 
a  longtemps  passé  à  tort  pour  être  venimeux  ;  mamelles  peu 
apparentes;  oviductes,  uretères  et  tube  intestinal  débouchant 
dans  une  cavité  commune  ou  cloaque;  embryons  et  placenta 
nul,  expulsés  de  bonne  heure  et  terminant,  chez  T Echidnê, 
leur  développement  dans  une  poche  mammaire  ou  marsu- 
pale.  Les  Monotrèmes  qui,  par  l’ensemble  de  leurs  carac¬ 
tères,  forment  le  passage  des  Mammifères,  aux  Oiseaux 
et  aux  Reptiles,  comprennent  deux  genres  ;  1°  Ornilho- 
rhynchus  Blumemb.  ;  2°  Echidna  Cuv.  ( Tachyglossus  111.). 

MONOTROPÊES,  s.  f.  pl.  [Monotropeæ  Nutt.j.  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont  des 
herbes  vivaces,  les  unes  Américaines,  les  autres  Européennes, 
vivant  en  parasites  sur  les  racines  des  arbres  (principale¬ 
ment  des  Pins  et  des  Hêtres)  et  ayant  le  port  des  Oroban- 
ches,  à  tiges  charnues  ordinairement  jaunâtres,  à  feuilles 
nulles  remplacées  par  des  écailles  alternes  ;  fleurs  herma- 
phrodites;  corolle  hypogyne,  persistante;  étamines  au 
nombre  de  8  ou  de  10,  hypogynes,  libres,  à  anthères  pel- 
tées,  uni-  ou  biloculaires  ;  ovaire  libre,  à  4  ou  5  lo^es  mul- 
tiovulées;  fruit  capsulaire  ;  graines  nombreuses,  très°petites, 
incluses  dans  une  membrane  comprimée,  beaucoup  plus 
ample  qu’elles.  Genres  :  Monolropa  L.  et  Pterospora  Nutt. 

KOW  REPOS  (Gironde).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

MONSAO  (Portugal,  prov.  de  Minho).  E.  min.  chlorurée 
sodique.  Thermale  et  hyperthermale.  Boisson,  Piscines. 
Reconstituante.  Rhumatisme,  paralysie. 

.  WONSONIA,  s.  m.  [Monsonia  "£.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Géraniacées.  Le  M.  ovata 
Cav.  ( Géranium  emarginatum  L.  f.)  est  préconisé,  au  Cap 
comme  astringent.  Dans  l’Afrique  australe  on  se  sert  fré¬ 
quemment  des  tiges  résineuses  du  M.  Burmanni  DC.  pour 
faire  des  torches,  qui  brûlent  en  répandant  une  odeur  bal¬ 
samique  très  agréable. 

MONSTRE,  s.  m.  [monstrum,  de  monstrare,  montrer; 
Tcpaç;  ail.  missgeburt  ;  angl.  monsler:  it.  monstro :  eso 
monstruo],  et  MONSTRUOSITE,  s.f.  [repaya;  ail.  mons- 
truositat;  angl.  monstruosity  ;  it.  monslruosità;  esp. 
monstruositad].  On  appelle  monstruosités  toutes  les  ano¬ 
malies  graves  de  1  organisation  chez  l’homme  et  les  ani¬ 
maux,  anomalies  toujours  apparentes  au  dehors  et  capables 
d  entraver  le  fonctionnement  des  parties  qui  en  sont 
atteintes:  les  anomalies  se  distinguent  des  monstruo¬ 
sités  en  ce  qu’elles  ne  portent  que  peu  ou  pas  atteinte  à 
la  fonction.  On  a  longtemps  considéré  les  faits  de  mons¬ 
truosités  comme  inexplicables,  c’est-à-dire  surnaturels 
échappant  aux  lois  de  l’organisation  :  iLest  reconnu  aujour¬ 
d'hui  que  les  organisations  anormales  et  monstrueuses  sont 
régies  par  les  mêmes  lois  que  les  organisions  normales 
et  qu  elles  représentent  seulement  des  déviations  plus  ou 
moins  complexes  des  types  spécifiques  :  les  monstres  ont 
ete  classes  et  la  tératologie  est  devenue  une  science  qui 
ne  s  est  pas  contenLee  d’étudier  les  divers  rapports  que  pré¬ 
sentent  entre  elles  les  formes  monstrueuses  mais  qui  est 
même  parvenue  à  pénétrer  quelques-unes  des  causes  ou 
pour  mieux  dire  quelques-uns  des  mécanismes  qui  président 
à  ces  formations  anormales.  La  doctrine  de  la  préexistence 
des  germes  (V.  Inclusion  et  Evolution)  ne  permettait  mère 
d’arriver  à  des  idées  satisfaisantes  sur  l’orioine  des  mons¬ 
truosités,  puisque  d’après  cette  doctrine  l’évolutioirconsis- 
tait  uniquement  dans  l’accroissement  de  parties  préexistant 
dans  un  état  rudimentaire,  et  qu’on  a  été  ainsi  amené  à 
admettre  que  les  monstres  aussi  préexistent.  Aujourd’hui 


qu’on  sait  que  l’embryon  développe  successivement' 
verses  parties,  on  comprend  que  les  monstres  ré  l Ses  ^ 
causes  accidentelles  (mécaniques  ou  pathologiques?  ,nt  de 
difient  l’organisation  pendant  qu’elle  se  produit  en  ^ 
une  direction  différente  aux  phénomènes  de  p êvolnp3111 
en  produisant  sur  certaines  parties,  soit  des  arrêts  '°^  0li 
excès  de  développement.  Et,  en  effet,  la  tératolooi’eS°lt  ^ 
venue  une  science  expérimentale,  c’est-à-dire  que  6st 
poulet  en  voie  de  développement,  on  a  pu  prodûirUVe 
monstruosités  en  modifiant  l’évolution  du  germe  fée!  !n 
résultats  qui  sont  obtenus  grâce  aux  influences  pim'  ’ 
exercées  par  la  position  qu’on  donne  à  l’œuf,  par  es 
nière  dont  on  l’échauffe,  par  les  conditions  dans*  lescmetf~ 
on  y  permet  l’accès  de  l’air,  etc.  (expériences  de  C  tf 
reste).  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  classe  les  anomali' 
ou  déviations  organiques  en  quatre  divisions  ou  embran 
chements,  à  savoir  : 

He'mitérie. 

ÎHétérotaxies. 

Hermaphrodisme. 
Monstruosités. 

Nous  n’avons  à  nous  occuper  ici  que  du  quatrième  embran¬ 
chement,  ou  Monstres  proprement  dits,  lesquels  diffèrent 
des  autres  en  ce  que,  au  lieu  de  présenter  seulement  des 
modifications  locales,  n’affectant  qu’un  organe  isolé  ou 
même  une  partie  d’organe,  ils  sont  caractérisés  par  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d’anomalies  présentant  entre 
eUes  une  véritable  corrélation  organique,  de  sorte  que,  si 
l’hémitérie,  par  exemple,  peut  et  doit  être  étudiée  d’une 
manière  isolée  et  indépendamment  des  organes  autres  que 
celui  qui  est  affecté,  l’organisation  d’un  monstre  ne  peut, 
au  contraire,  être  comprise  que  par  la  considération  de 
l’ensemble  de  tous  ses  éléments.  I.  G.  Saint-Hilaire  divise 
les  monstres  en  deux  classes  :  les  monstres  simples  et  les 
monstres  composés.—  1°  Les  monstres  simples  ou  unitaires 
sont  ceux  qui  ne  sont  formés  que  des  éléments  d’un 
embryon  unique,  ils  comprennent  trois  groupes  :  les  Au¬ 
tosites  ,  les  Omphalosites  et  les  Parasites  (V.  ces  mots). 
—  2°  Les  monstres  composés  sont  ceux  chez  lesquels  on 
trouve  réunis  les  éléments,  soit  complets,  soit  incomplets, 
de  deux  ou  plusieurs  sujets  :  c’est  ce  qu’on  a  aussi  appelé 
les  monstres  par  greffe.  On  y  distingue  deux  sous-classes, 
celle  des  monstres  doubles  et  celle  des  monstres  triples  : 
cette  dernière  renferme  seulement  quelques  genres  à  peine 
connus;  quant  aux  monstres  doubles  proprement  dits,  on 
les  divise  en  monstres  doubles  aulositaires  et  monstres 
doubles  parasitaires  (V.  ces  mots).  Nous  devons  faire  re¬ 
marquer  que  ces  classifications,  ces  termes  de  classe,  de 
genre,  etc.,  n’ont  point  ici  de  valeur  réelle  autre  que 
celle  d’un  procédé  artificiel  pour  coordonner  les  faits,  c’est- 
à-dire  que  les  groupes  de  formes  accidenteUes  et  sans  filia¬ 
tion  qui  appartiennent  à  la  tératologie  ne  sauraient  être 
assimilés  aux  groupes  naturels  des  êtres  organisés,  pour 
lesquels  une  classification  vraiment  scientifique  représente 
une  sorte  d’arbre  généalogique  ou  de  dérivation.  One  clas¬ 
sification  plus  rationnelle  des  monstres  serait  celle  qw 
prendrait  pour  base  la  nature  des  causes  qui  ont  produit  la 
monstruosité,  et  les  degrés  d’arrêt  de  développement  qu® 
représentent  ces  monstruosités;  mais  une  telle  classification 
n’est  pas  encore  possible  dans  l’état  actuel  de  la  science. 

MONSUMMANO  (Toscane).  Grotte  divisée  en  chambres 
qui  contiennent  de  petits  lacs  d’eau  minérale.  Dans 
sphère  des  chambres,  dont  la  température  est  de  28  à  UO  » 
air  peu  différent  de  l’air  extérieur.  E.  min.  carbonate® 
calcique,  sulfatée  mixte,  chlorurée  sodique.  Très  faible 
minéralisation.  Azote,  ac.  carbonique,  oxygène  libre- 
Thermale  et  hyperthermale.  Traitement  par  le  séjour  pro¬ 
longé  dans  la  grotte.  Rhumatisme,  fièvres  intermittentes 
rebelles,  affections  des  voies  respiratoires.  Non  loin  delà 
grotte  établissement  pour  bains  et  douches. 

MONT,  s.  m.  Expression  qui  se  rapporte  au  mouvement 
vibratoire  ou  oscillatoire.  Quand  on  examine  une  corde  qui 
exécute  des  vibrations  transversales  qui  ne  sont  pas  tr®P 


jsimple. . 
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"des  pour  T16  Tœil  Pu'sse  les  suivre,  on  voit  qu’elle 
Affecte  pas  la  forme  droite  comme  lorsqu’elle  est  au  repos. 
PiTest  au  contraire  sinueuse,  offrant  des  parties  concaves 
t  convexes  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Les  éminences 
e%  protubérances  s’étendant  de  part  et  d’autre  de  l’axe 
ÜÜLmélrique  de  la  corde  s’appellent  monts,  et  les  dépressions 
§  épellent  vais.  Ces  mêmes  expressions  s’appliquent  à  tout 
£  mivement  vibratoire  et  on  les  désigne  dans  toute  leur 
^'néralité  sous  le  nom  de  monts  et  vais  de  l’onde,  quelle 
£  soit  la  matière  qui  soit  en  mouvement.  .  - 
"  MONT  DE  VENUS,  s.  m.  Syn.  Pénil.  L’éminence  cellulo- 
diDeuse  recouverte  de  poils  et  placée  au-dessus  de  l’extré- 
antérieure  de  la  fente  vulvaire  (V.  Vulve).  Cette 
éminence  est  au  niveau  de  la  symphyse  des  pubis. 

MONTAGH1Q.UE  (Portugal,  Estramadure).  E.  min.  bi¬ 
carbonatée  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Dyspepsie,  chlorose. 

MONTAF1A  (Piémont).  E.  min.  sulfatée  calcique,  froide. 

Ac  carbonique  et  ac.  sulfhydrique  libres.  Froide.  Mala¬ 
dies  de  la  peau  (pellagre).  Boue  minérale  en  applications. 

MONTAGNE,  s.  f.  —  Mal  de  montagne.  Ensemble  de 
symptômes  observés  dans  l’ascension  des  hautes  montagnes 
(V.  Altitude). 

MONTAIGUT  (V.  Grandeyrol). 

MONTAN1NE,  s.  f.  Matière  amère  et  nauséeuse,  pseudo- 
cristalline,  blanche,  presque  insoluble  dans  l’eau,  extraite 
par  van  lions  de  l’écorce  d’un  faux  quinquina  qui  a  du  reste 
disparu  du  commerce  le  Ginchona  montana,  qui  ne  pa¬ 
raît  pas  identique  avec  YExostemma  floribundum,  comme  on 
le  croyait. 

MONTBARR!  (canton  de  Fribourg).  E.  mm.  sulfatée 
calcique,  froide.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  dermatoses. 

MONTBRISON  (Loire).  E.  min.  bicarbonatée  sodique, 
légèrement  ferrugineuse.  Ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson.  Dvspepsie,  affections  des  voies  urinaires. 

MONTBRUN  (Drôme).  E.  min.  sulfatée  calcique  :  sulfure 
et  chlorure  de  sodium.  Froide.  Boisson,  bains..  Boue  miné¬ 
rale.  Affections  catarrhales,  rhumatisme,  lésions  trauma¬ 
tiques. 

MONTCEL (Puy-de-Dôme). E. min. bicarbonatée  sodique, 
froide.  Ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Gastralgie,  dysurie. 

MONTCHANSON  (Cantal).  E.  min.  bicarconatée ferrugi¬ 
neuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie, 
chlorose, 

MONT-DORE  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  Huit  sources  dont 
une  est  exportée  ( source  Boyer).  Bicarbonatée  mixte  légère¬ 
ment  ferrugineuse,  chlorurée  sodique,  arsenicale.  Oxygène, 
azote  et  ac.  carbonique  libres.  Athermales,  thermales  et 
hyperlhermales.  Boisson,  bains,  piscines,  demi-bains,  pédi- 
luves,  douches  d’eau  et  de  vapeur,  salles  d’inhalation  et  de 
ulvérisation.  Bronchite,  asthme,  phthisie,  coryza,  dyspepsie, 
émorrhoïdes,  débilité  générale,  paralysie,  chlorose, 
aménorrhée. 

MONTE-ALCETO  (T  oscane).  E.  min.  carbonatée  calci¬ 
que,  sulfatée  mixte  ;  ac.  carbonique  et  sulfhydrique  libres. 
Boisson,  bains.  Goutte,  rhumatisme,  paralysie. 

MONTE-CALVARÎO  (Espagne).  E.  min.  sulfatée  sodique, 
magnésienne  et  potassique.  Boisson.  Laxative. 

MONTECAT1NI  (Toscane).  E.  min.  .chlorurée  sodique 
j?rte;  sulfatée  calcique;  ac.  carbonique,  oxygènent  azote 
ubres.  Nombreuses  sources  thermales.  Boisson,  bains, .dou¬ 
ces.  Affections  intestinales  (dysenterie),  hépatite  chronique, 
smtes  de  fièvres  intermittentes,  lymphatisme,  scrofule,  etc. 
HONTE-FIASCONE  (Italie,  près  de  Viterhe).  E.  min. 
•inureuse.  Chaude.  Boisson,  bains.  Boue  minérale.  Maladies 
„  Peau>  rhumatisme,  etc. 

«ONTE-GROSSO.  Une  source  d’Abano  (V.  Abano). 
mONTÊGUT-SEGLA  (Haute-Garonne).  E.  min.  bicar- 
Mee  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique,  azote  et  oxygène  libres, 
i-!".  Boisson,  bains,  douches.  Dyspepsie,  chlorose,  débi- 
Jj® m'aie.  Rhumatisme. 

MONTGOMERY,  n.  pr.  —  Tubercules  de  Montgomery. 
om  donné  aux  petites  saillies  qui  forment  les  glandes 
ucees  de  l’aréole  du  mamelon  (V.  Mamelon  et  Mamelle). 


MONTIONE  DI  PIOMBINO  (Toscane).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  calcique,  un  peu  ferrugineuse;  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Maladies  de  la  peau,  rhuma¬ 
tisme,  etc. 

MONTLIGNON  (Seine-et-Oise).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie,  chlorose. 

MONT-LOUIS  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  ferrugi¬ 
neuse  faible  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie,  anémie,  chlorose,  etc. 

MONTMIRAIL  (Vaucluse).  E.  min.  ;  2  sources,  l’une, 
sulfatée  magnésienne  et  sodique  ( eau  verte)  ;  1  autre,  sul¬ 
fureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  T.  16°.  Boisson,  bains, 
douches  d’eau  et  de  vapeur.  Affections  intestinales,  consti¬ 
pation  ;  maladies  de  la  peau,  des  voies  respiratoires  ;  rhuma¬ 
tisme,  etc. 

MQNTNER  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Dvspepsie,  chlorose,  etc. 

MONTPELLIER.  Station  hivernale  et  maritime.  Moyenne 
annuelle  delà  température,  13°, 6.  Moyenne  de  l’été,  22°; 
automne,  14°;  hiver,  5°,  8;  printemps,  12°.  Moyenne  annuelle 
des  jours  de  pluie,  67.  Etablissement  de  bains  de  mer 
aux  Cabanes,  à  8  kilomètres. 

MONTPENSIER  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée 
sodique;  ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Gastralgie, 
gravelle,  etc. 

MOOSBERG  ou  HEINRICH.  E.  min.  (V.  Heinrich). 
MORAL,  adj.et  s.  m.  [moralis,  ethicus  ;  #.jm$  ;  ail.  mo- 
ralisch ;  angl.  et  esp.  moral ;  it.  morale}.  Dans  le  langage 
vulgaire,  moral  est  synonyme  de  psychique  ;  c’est  ainsi  que 
l’on  parle  d’hygiène  morale,  de  traitement  moral;  c’est 
ainsi  que  l’on  oppose  le  physique  et  le  moral  et  que  l’on 
parle  de  leurs  rapports.  Cette  opposition  et  ces  rapports, 
dans  le  langage  scientifique,  sont  ceux  des  faits  physiolo¬ 
giques  et  des  faits  psychologiques  ou  psychiques  de  l’être 
humain  (V.  Ame,  Psychologie).  —  Les  médecins  sont  souvent 
appelés  à  s’occuper  de  l’état  moral  des  individus,  embras¬ 
sant  l’ensemble  des  facultés  intellectuelles  et  des  dispositions 
affectives,  parce  qu’en  effet  les  fonctions  de  l’économie, 
la  circulation,  la  digestion,  les  sécrétions,  l’innervation,  etc., 
peuvent  être  influencées  également  par  l’exercice  de  l'in¬ 
telligence  et  par  les  émotions.  Qui  ne  parle  pas  de  l’influence 
du  moral  sur  le  physique  et  du  physique  sur  le  moral?  Cette 
formule  signifie  :  l’aetion  sympathique  exercée,  au  moyen 
de  corrélations  nerveuses,  par  les  organes  spécialement  dé¬ 
volus  aux  facultés  inteUectuelles,  d’une  part,  et,  de  1  autre, 
aux  sentiments  et  aux  passions,  sur  les  viscères  chargés  des 
grandes  fonctions  organiques.  Les  sens  proprement  dits  ont' 
pour  intruments  des  appareils  externes  qui  transmettent  la 
sensation  à  une  portion  déterminée  du  cerveau;  l’intelli¬ 
gence  et  les  affections  ont  également  leur  organe  (on  ne 
peut  dire  eneore  leurs  organes  distincts)  dans  les  centres 
nerveux.  La  partie  affectée  à  l’intelligence  agit,  dit-on,  sur 
les  organes  par  action  centrifuge,  c’est-'a-dire  s’exerçant  du 
centre  à  la  circonférence  pour  mettre  en .mouvement.  les 
organes  périphériques  ;  celle  qui  est  préposée  aux  affections 
agit  par  action  réflexe,  c’est-à-dire  qu’elle  reçoit  d  abord 
une  impression  à  la  manière  des  sens  (avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’elle  ne  correspond  pas  avec  des  appareils  externes) 
pour  les  répercuter  sur  les  viscères,  Mais  il  faut  dire 
que  cette  distinction  est  bien  loin  d’être  rigoureuse.  L’in¬ 
telligence  s’empare  des  sensations  et  des  émotions  actuelles 
ou  remémorées,  comme  de  matériaux  à  mettre  en. œuvre; 
eUe-même,  elle  a  été  d’abord  émue;  elle  a  senti;  elle  a 
été  préalablement  avertie  et  touchée  du  dehors.  C  est  donc 
par  des  actions  et  des  réactions  que  s’exercent  les  influences 
réciproques  du  physique  et  du  moral.  Des  sensations  dou 
loureuses,  un  malaise  de  longue  durée,  une  contention  a  es¬ 
prit  trop  soutenue,  altèrent  le  caractère,  amènent  le  décou¬ 
ragement,  affaiblissent  l’esprit  et  le  corps.  Quelquefois,  au 
contraire,  une  excitation  des  fonctions  organiques,  comme 
l’état  fébrile,  exalte  momentanément  les  facultés  intellec¬ 
tuelles.  D  peut  suffire  d’une  sensation  vive  de  l’ouïe  ou  de.  la 
vue,  à  plus  forte  raison  d’un  sentiment  émotif,  pour  produire 
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une  syncope,  des  convulsions,  divers  troubles  de  nu  ri  nérale  flt  la  mortalité  générale  ne  sont  pas  réciproquemSl 
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a  desécrétion.Lesmages  proportionnelles;  le  rapport  vi 


sions,  même  non  satisfaites,  et  consequemment  en  rstJ  [adfes  contractées,  et  suivant  la  force  de  résistance 

-excès  de  tout  genre  auxquels  elles  conuuisen  ,  ^  indivjduâ  ou  des  groupes  atteints.  On  constate,  par  exen 

connus  pour  être  rappelés.- Le  système  nerve  ,  mortalité  proportionnelle  est  plus  grande  dans 

nous  dit,  le  conducteur  de  «  ““^£2  «  hôpi  taux  que  dansées  classes  aisées;  il ne  faut  pas  voir 
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ladies  contractées,  et  suivant  la  force  de  résistance  Z 
individus  ou  des  groupes  atteints.  On  constate,  par  exempt 
mis  la  mortalité  proportionnelle  est  plus  grande  dan,  1  ’ 


fluence  s’exerce  par  le  moyen  de  troubles ^^  gfe^comme^k  lement  dans  ce  fait  l’influence  de’  l’hospitalisatior 
l’action  directe  de  la  nevniite,  ia  pnp _ o  „„  des  conditions  particulières  ou  se  ti 


pathologie  apprennent  que  .  douleur  les  malades,  à  savoir 

P^r^SSrSS^i^Bien  qu’elle  l’entrée  et  affaiblisse, 


gravité  de  la  maladie  a 


fp  nerf  lacrvmal  bien  qu’elle  I  l’entrée  et  affaiblissement  préalable  des  sujets,  m  morbidité 
e^;lec1Fprip«C1nprfsIsécréteurs  des  reins  où  de  la  mamelle  étudiée  dans  la  population  civile,  dans  la  population  mili- 


a(rir  sur  les  nerfs  sécréteurs  des  reins 


et ïurks  ganglions  nerveux  du  cœur;  un  chagrin  prolonge 
e  .  °  ° i  î-  „„ — A  ™mnnilimno  At  iwt.fi  atteinte  a 


taire,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  établis¬ 
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MORALE,  s1?,  [de  mores,  mœurs,  M  ;  ail.  siltenlehre,  rougeole].  Se  dit  des  éruptions  qui  accompagnent  ou  qui  simu- 
morafe  •  anal.  moralÜy;  it.  morale;  esp.  moral].  Doctrine  lent  la  rougeole  (exantheme  morbilleux,  rash  morbilliforme . 
du  bien  et  du  mal.  Elle  consiste  en  règles,  en 'préceptes,  MORDANT,  s.  m.  On  désigné  sous  ce  nom  les  matières  qm, 


les  uns  négatifs  (ne  pas  faire  ce  qui  est  mal),  les  autres  telles  que  l’alun  les  sels  d'étain,  etc,  servent  à  fixer  les 
positifs  (faire  ce  qui  est  bien).  Dans  l’état  actuel  de  la  matières  colorantes  sur  les  étoffés,  en  se  combinant  a  elles, 
r  -  ;;;  _ _ L . i  A',,»™  iVmdAmAnt  mm  lfis  MORDEHI  ou  MORDENS1,  s.  m.  On  a  décrit  sous  ces 


science,  la  morale  ne  peut  avoir  d’autre  fondement  que  les  MORDEHI  ou  MORDENSI  s  m  Un  a  décrit  sous  ces 
phénomènes  de  conscience  ou  l’étude  des  faits  sociaux,  noms  une  maladie  des  habitan  s  de  1  Inde,  qui  parait  etre 


phénomènes  de  conscience  ou  l’étude  des  faits  sociaux. 
Le  dissentiment  qui  existe  entre  les  psychologues  et  la  plu¬ 
part  des  médecins  vient  de  ce  que  les  premiers  ne  croient 


le  choléra-morbus  (V.  Choiera). 

MORDICANT,  ad.  [de  mordicare,  picoter].  Se  dit  de  la 


u’il  y  ait  lieu  de  remonter  au 


delà  des  phénomènes  chaleur  âcre  que  présentent  certains  malades  atteints  de 


;  pour  tâcher  d’en  saisir  la  racine  fièvres  graves, 

A  1 _ •  : _ H/lftafrp  , 


physiologique,  tandis  que  les  médecins,  incapables  aujour-  ] 
d’hui  délocaliser  dans  l’encéphale  les  sentiments  moraux, 
mais  convaincus  que  des  dispositions  particulières  d’organi¬ 
sation  sont  la  condition  nécessaire  de  toute  manifestation 


MCRÊE,  s.  f.  [Moræa  Lamk].  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  de  la  famille  des  Iridacées.  Le  M.  chinemis  Lamk 
(Ixia  chinemis  L.),  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  pos¬ 
sède  une  souche  charnue  qui  est  préconisée,  aux  Indes 
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de  la  vie,  physique,  intellectueüe  ou  morale,  croient  pou-  Orientales,  comme  un  antidote  de  la  morsure  des  serpents 

voir  ranger  les  sentiments  moraux  dans  l’ordre  des  instincts  venimeux.  -  „  .  ,  . 


a  même  titre  physiologique  que  l’instinct  de  la  propagation, 


pie.  D’ailleurs  philosophes  et  médecins  s’accordent  cotylédom 


i.  f.  pl.  [Moreæ  Endl.].  Groupe  de  plantes. Di- 


'accorde  à  réunir,  comme  simple  tribu, 


pour  partager  les  instincts  en  égoïstes  et  sociaux,  et  pour  a  la  lar 
reconnaître  que  la  vie  humaine  perd  toute  dignité,  si,  les  MOF 

premiers  n’étant  pas  subordonnés  aux  seconds,  on  se  laisse  MOF 

aller  à  poursuivre  leur  satisfaction  au  delà  de  la  stricte  me-  morelk 

sure  du  besoin  (V.  Altruisme,  Egoïsme).  _  nigrum 

MORAND,  n.  p.  —  Ergot  de  Morand.  Saillie  blanche  nacées. 

située  à  la  paroi  interne  du  diverticulum  occipital  des  Herbe 

ventricules  cérébraux,  et  correspondant  à  l’un  des  sillons  Elle  cr 

qui,  à  la  surface  du  cerveau,  sépare  deux  circonvolutions  ;  décoml 

'  le  sillon  en  question  est  sur  la  face  interne  du  lobe  occipital,  ses  pa 
horizontalement  étendu  jusqu’au  sillon  occipital  (oü  sciss 


perpendiculaire  interne)  dans  le  tiers  interne  duquel  il  va 
se  jeter;  ce  sillon,  vu  ses  rapports  avec  la  saillie  dite  ergot, 
porte  le  nom  de. scissure  calcarine  [sc.  calcarina)  ou  de 
sillon  de  l’hippocampe  (l’ergot  de  Morand  étant  aussi 
nommé  petit  hippocampe  (V.  Ventricules  cérébraux). 

MOR8Â  (Toscane).  E.  min.  sulfatée  calcique,  ferrugi- 


et  pour  à  la  famille  des  ülmacées  (V.  ce  mot). 

,  si,  les  MORÊINE,  s.  f.  (V.  Morin).  . 

se  laisse  MORELLE,  s.  f.  [ail.  nachtschatten;  angl.  mord;  il 

cte  me-  morella;  esp.  yerba  mora].  Nom  vulgaire  du  Solanum 
nigrum  L.,  plante  herbacée  annuelle,  de  la  famille  des  Sola- 
blanche  nacées,  qu’on  appelle  également  Morelle  noire,  Mourelle, 
ital  des  Herbe  à  la  gale,  Crève-chien  [Carachichu  des  Brésiliens), 
s  sillons  Elle  croît  communément  dans  les  lieux  cultivés,  sur  les 
lutions  ;  décombres,  au  pied  des  murs  dans  les  villages,  etc.  Toutes 

ccipital,  ses  parties  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une  odeur 

scissure  fétide.  Les  baies,  d’abord  vertes,  puis  noires,  d’une  saveur 

iel  il  va  amère  et  nauséeuse,  contiennent  de  la  solanine  (V .  ce  mot) , 
te  ergot,  il  en  est  de  même  des  feuilles.  Celles-ci  sont  diaphorétiques, 
')  ou  de  diurétiques,  légèrement  purgatives,  émétiques  à  haute dose, 
nt  aussi  elles  entrent  dans  la  préparation  du  baume.  tranquille  e 

jx).  de  l’onguent  populéum.  On  ne  les  emploie  guère  qua 

ferrugi-  l’extérieur,  en  décoction  (30  à  100  gr.  par  litre  d’eau),  P°® 


neuse,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Chaude.  Derma-  lotions,  injections  vaginales,  fomentations,  ou  en  cataplasmes 
toses,  rhumatisme.  dans  le  traitement  des  dartres  vives  et  rongeantes,  des  ' 


MORBIDE,  Morbifique,  adj.  Se  dit  des  effets  produits  cères  do 

par  la  maladie  ou  des  causes  qui  la  déterminent  :  élément  des  phle; 

morbide,  entité  morbide,  etc.,  ou  bien  principe  morbifique.  Mais  leur 

MORBIDITE,  s.  f.  [de  morbus ,  maladie].  Etat  morbide  complète 

considéré  en  général.  On  entend  par  ce  mot  la  manifesta-  ment  à 

tion,  le  résultat  total  des  conditions  qui  exposent  un  indi-  le  nom  d 

vidu  ou  une  collection  d’individus  à  la  maladie,  et  qui  du  Sola\ 

sont  différentes  de  l’aptitude  ou  de  la  prédisposition  per-  famille  d 


dans  le  traitement  des  dartres  vives  et  rongeantes,  des  ul¬ 
cères  douloureux,  des  tumeurs  inflammatoires,  des rc[Q  , 
des  phlegmons,  des  panaris,  des  brûlures,  des  hémorrhoiae  - 


Mais  leurs  propriétés  narcotiques  et  toxiques  disparaisse 
complètement  par  la  cuisson,  car  on  les  mange  commu 
ment  à  Bourbon  et  aux  Antilles  en  guise  de  légume 
le  nom  de  Brèdes.  —  Morelle  faux- quinquina.  Nom  vulgai 
du  Solanum  pseudo-quina  A.  S.  H.,  plante  ligneuse,  e 
famille  des  Solanacées,  qui  croît  au  Brésil,  où  son  ecoi 


sonnelles  (L.  Colin).  L’expression  est  un  peu  ambiguë,  et  ne  amère  est  employée  comme  fébrifuge.  _  s 

peut  guère  être  comprise  sans  l’explication  qui  précède.  MORENE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  l’Hydrocharis  mor 


Comme,  en  définitive,  il  s’agit  d’exprimer  l’ensemble  des 
maladies  que  le  milieu  où  les  individus  vivent  les  rend 
susceptibles  de  contracter,  il  y  aurait  peut-être  avantage  à 
ce  que  ce  mot  rendît  cette  sorte  d’aptitude,  qui  serait  dis¬ 


tinguée  de  l’aptitude  personnelle  par  ce  seul  fait  que  ce  mot  gie  (Y.  ce  mot). 


rame  (V.  ïïvdbocharis).  . 

MORFONDURE,  s.  f.  [phlegmatorrhagia;  s\\.  sclüeim' 
fluss,  sh'enge ;  angl.  cold  upon  heat;  it.  infreddaW  } 
esp.  pasmo ].  Mot  vulgaire  correspondant  à  phlegmatorrw1 


s’appliquerait  à  la  maladie  en  général  et  non  à  des  maladies 
particulières.  La  désinence  abïlitê  ( habilitas ,  aptitude)  serait  | 


MORGAGNl)  n.  pr.  —  Cellules  et  humeur  de  M°rG^' 
i.  Les  cellules  qui  forment  la  couche  antérieure  la  plus 
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.cnnerficieUe  du  corps  du  cristallin,  et  qui,  sur  le  cadavre, 
îlmiéfient  très  rapidement.  —  Cornet  de  Mobgagni.  Le 
SeS Supérieur  des  fosses  nasales  (V.  ce  mot).  -  Hïdaiide 
*  Worgagni.  Petit  corps  hydatiforme  appendu  à  l’extremite 
Supérieure  de  Yêpididyme  et  que  l’embryotogm  montre 
“  P  e  représentant  un  reste  de  l’extremite  supérieure  du 
con„l  Müller,  c’est-à-dire  de  ce  qui  devient  pavillon  de 
la  trompe  chez  l’individu  femelle.  —  Lacunes  de  Morgagni 
(Y  Lacunes  et  Urèthre).  , 

1  MORGELINE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  1  Atone 
media  L.  (V.  Alsiné). 

MORGUE,  s.  f.  [ail.  todtenschauhaus  ;  angl.  morgue; 
il  auardiolo ;  esp.  jaula].  Le  mot  morgue  paraît  signifier 
visage-  d’où  le  nom  donné  aux  endroits  ou  les  individus 
sont0  placés  pour  être  reconnus.  Autrefois  c’étaient  les 
prisonniers  à  l’entrée  de  la  prison  ;  maintenant  ce  sont  les 
morts  dans  un  loeal  particulier.  On  plaee  à  la  morgue  les 
cadavres  trouvés  sur  la  voie  publique  ou  retirés  de  l’eau, 
pt  ceux  qui  doivent  être  l’objet  d’expériences  medico- 
lé^ales  La  morgue  actuelle,  à  Paris,  est  pourvue,  non  seu¬ 
lement  d’une  salle  d’autopsie,  mais  encore  d’un  laboratoire 
où  se  trouvent  réunis  tous  les  moyens  d’expertise,  et  elle 
est- devenue  une  école  de  médecine  légale  sous  la  direction 

Dill.].  Genre  de  Champi- 
gnons-Discomycètes,  famille  des  Helvellacées,  dont  on  con¬ 
naît  environ  une  douzaine  d’espèces  qui,  toutes,  sont  comes¬ 
tibles  La  plus  connue  et  la  plus  recherchée  est  le  M.  escu- 
lenla  Pers.  (Phallus  esculentus  L.)  ou  Morille  commune 
(ail.  morchel;  angl.  moril;  it.  spugnola  ;  esp.  colmemlla). 

Un  la  trouve,  au  printemps,  dans  les  bois  ombrages  hu¬ 
mides,  pai*iculièrement  des  terrains  siliceux.  Son  odeur 
parfumée  et  sa  saveur  douee  en  font  un  des  meilleurs 
champignons  de  nos  contrées.  Mais,  comme  on  n  a  pas 
encore  trouvé  le  moyen  de  la  cultiver,  elle  est  toujours 
assez  rare  sur  nos  marchés.  On  lui  attribuait  autrefois  des 
propriétés  aphrodisiaques.— Morille  impudique  (V.  Phallus). 

MORIN,  s.  m.  Matière  colorante  du  bois  jaune  ou  bois 
de  Cuba  (Morus  ündoria),  d’où  elle  a  été  extraite  par  Che- 
vreul.  Petites  aiguilles  jaunes  groupées  en  houppes,  ameres, 
très  peu  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  insolubles  dans 
le  sulfure  de  carbone,  très  solubles  dans  les  alcalis  et  les 
sels  à  réaction  alcaline  avec  développement  d’une  colora¬ 
tion  jaune  foncé;  les  acides  le  précipitent  de  ces  solutions, 
le  perchlorure  de  fer  le  colore  en  vert-olive.  D  perd  1res 
difficilement  les  dernières  traces  de  son  eau  de  cristallisa¬ 
tion  ;  desséché,  il  a  pour  formule  C12Hs05  ;  son  hydrate  est 
représenté  par  la  formule  Ci2Hs03  +  H20.  Il  forme  avee 
les  bases  des  sels  cristalli sables .  Lorsqu’on  met  une  solution 
alcoolique  de  morin  additionnée  d’acide  chlorhydrique  en 
contact  avec  de  l’amalgame  de  sodium,  la  solution  devient 
pourpre  et  il  se  forme  de  la  phloroglueine;  par  évaporation 
du  liquide  décanté,  on  obtient  des  prismes  pourpres  de 
même  composition  que  le  morin,  Yisomorin,  qui  se  con¬ 
vertit  aisément  du  reste  en  morin.  D’après  quelques  auteurs, 
on  trouve  en  outre,  dans  le  bois  jaune,  un  corps  soluble  et 
cristallisable,  le  morin  blanc  ou  morine,  le  morin  jaune  dé¬ 
crit  ci-dessus  recevant  alors  le  nom  de  moréine.  Le  morm 
blanc  serait  précipité  par  le  sulfate  de  fer  en  rouge  grenat. 

MORINDA,  s.  m.  [Morinda  Yaill.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  delà  famille  des  Rubiacées,  composé  d’arbres 

B  es  aux  régions  tropicales,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

.  citrifolia  L.  croît  au  Malabar  et  aux  Indes  Orien¬ 
tales,  où  ses  fruits  sont  réputés  emménagogues,  antiasth- 
matiques,  antidysentériques  et  vermifuges.  Les  racines  du 
M.  umbellata  L.,  de  l’Archipel  Indien,  et  du  M.  Roioc L., 
de  l’Amérique  équinoxiale  et  des  îles  voisines,  paraissent 
douées  des  mêmes  propriétés. 

MORINDINE,  s.  f.  C2SÏÏ30  01S.  Principe  colorant  retire 
de  l’écorce  de  la  racine  du  Morinda  citrifolia  {AT root  des 
Indous).  Aiguilles  fines,  jaunes,  à  éclat  satiné,  peu  solubles 
dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther,  très  solubles  dans 
l’eau  bouillante.  Les  alcalis  la  dissolvent  avec  une  colora¬ 
tion  rouge-orangé,  l’acide  sulfurique  concentré  en  pourpre 


violacé,  l’ac.  nitrique  en  rouge.  Le  perchlorure  de  fer  donne 
une  coloration  brune.  D’après  Rochleder,  la  mormdine 
serait  identique  avec  Yac.  rubérytlinque. 

MORINDONE,  s.  f.  Produit  de  dédoublement  de  la  mo 
rindine  soumise  à  l’ébullition  avec  l’ac.  sulfurique  ou  lac. 
chlorhydrique.  Matière  rouge  vif,  soluble  dans  lac.  sullu 
rique  en  bleu-indigo  qui  passe  au  pourpre  et  enfin  au  jaune 
rougeâtre  ;  un  excès  de  soude  hydratée  produit  une  colora¬ 
tion  violet  foncé.  Le  perchlorure  de  fer  colore  la  solution 
alcoolique  en  vert  foncé. 

MORINE,  s.  f.  (Y.  Morin).  ,  -, 

MORINGA,  s.  m.  [Moringa  Gaertn.]  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Capparidacées,  tribu  des 
Morin^es,  dont  les  représentants  sont  des  arbres  de  1  Asie 
tropicale  et  de  l’Afrique  boréale  orientale.  Les  fruits  des 
M.  oleifera  Lamk.  (M.  aptera  Gaertn.)  et  M.pterygosperma 
Gaertn.  ( Hyperanthera  Moringa  Yahl)  ou  Coath  des  Mexi¬ 
cains  fournissent,  par  expression,  une  huile  inodore  appelée 
huile  de  ben  (Y.  Ben).  ■  , 

MORINGIÛUE  (Acide).  C15H'2s02.  Acide  gras,  homologue 
de  l’ac.  oléique,  s’obtient  en  même  temps  que  les  ac.  stéa¬ 
rique,  palmitique  et  bénique,  en  saponifiant  l’huile  de  ben. 
Liquide  incolore,  de  saveur  âcre,  d’odeur  fade,  D= 0,908; 
soluble  dans  l’alcool,  solide  à  0°,  est  décomposé  par  1  ac. 
sulfurique  concentré  et  chaud. 

MORINTANNIQUE  (Acide).  C13ID°ÛS  + IM).  Syn.  de 
Maclurine.  Se  trouve  dans  les  eaux-mères  de  la  préparation 
du  morin.  Poudre  cristalline  jaune,  peu  soluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  insoluble  dans  l’essence 
de  térébenthine  et  les  huiles  fixes,  perd  son  eau  de  cris¬ 
tallisation  entre  130°  et  140°,  fond  à  200°,  noircit  à  250° 
et  se  décompose  entièrement  à  270°.  S’unit  directement 
aux  alcalis  caustiques.  L’ac.  nitrique  concentré  le  trans¬ 
forme  en  acide  oxypicrique.  Sa  solution  aqueuse  précipite 
le  sulfate  ferroso-ferrique  en  vert. 

MORIQUE  ou  MOROXYLIQUE  (Acide).  Acide  cris¬ 
tallin,  de  saveur  âcre  acide,  volatil,  trouvé  en  1803  par 
Klaproth  à  l’état  de  sel  de  calcium  dans  la  tige  et  les  exsu 
dations  du  mûrier  blanc.  Landerer  l’a  retrouvé  dans  les 
larmes  de  mûrier  récoltées  en  Grèce.  —  On  donne  encore 
le  nom  d’ac.  morique  au  morin,  pour  caractériser  ses  pro¬ 
priétés  acides.  .  ,  -  ,  ,  , 

MORISONIA,  s.  m.  [Morisoma  Plum.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Capparidacées.  Le  M.  ame- 
ricana  L.  ( Capparis  Morisonia  Sw.)  est  un  arbre  des  An¬ 
tilles  qui  répand  une  odeur  infecte  d’excréments.  Ses 
fruits  sont  employés  comme  antispasmodiques  et  ses  feuilles 
comme  antihystériques. 

MOR1TZ  (SAINT-)  (Y.  Saint-Moritz). 

MOROSITE,  s.  f.  [morositas,  humeur  chagrine;  ail. 
verdrossenheit ;  angl.  moroseness;  it.  morosüà;  esp.  mo- 
rosidadl.  Sauvages  avait  fait  des  morosités  un  ordre  de  la 
classe  des  vésanies,  dans  lequel  il  rangeait  des  formes  vesa- 
niques  très  variées,  mais  ayant  pour  caractère  commun 
de  porter  à  la  tristesse  (nostalgie,  pica,  satyriasis,  etc.). 

MOROXYLIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  morique  (Y.  ce  mot . 

MORPHEA,  s.  m.  [Morphea  Ruiz,  et  Riv.)  (V.  Fumago). 

MORPHETINE,  s.  f.  Matière  brune,  amorphe  et  légère¬ 
ment  amère,  obtenue  en  faisant  bouillir  du  sulfate  de  mor¬ 
phine  avec  du  peroxyde  de  plomb  en  présence  d’acide  sul¬ 
furique  étendu.  Soluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool,  rougit 
le  tournesol,  ne  précipite  pas  l’acétate  de  plomb,  prend 
une  coloration  plus  foncée  sous  l’influence  des  alcalis. 

MORPHINE,  s.  f.  C17H19Az03  +  H2 O.  Alcaloïde  de 
l’opium,  découvert  en  1816  par  Sertuerner.  Pour  lepre 
parer,  on  coupe  l’opium  par  tranches  et  on  1  épuisé  par 
l’eau,  puis  à  la  solution  concentrée  à  consistance  de  sirop 
on  ajoute  un  excès  de  carbonate  de  sodium  en  poudre.  IL 
se  forme  un  dépôt  qu’on  recueille  après  vingt-quatre  heures 
de  séjour  et  on  l’épuise  par  l’acide  acétique  faible  qm  dis¬ 
sout  la  morphine  et  laisse  la  narcotme.  La  solution  de 
morphine,  obtenue  par  filtration,  est  décolorée  par  le 
charbon  animal,  puis  sursaturée  par  l’ammoniaque.  H  se 
forme  un  précipité  de  morphine  qu’on  purifie  par  cristalli- 
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sation  dans  l’alcool.  — Un  autre  procédé  (celui  de  Robertson 
et  Gregory)  consiste  à  épuiser  par  l’eau  froide  1  kilogr. 
d’opium  ;  on  additionne  la  solution  de  100  gr.  de  marbre 
porphyrisé  et  on  concentre  à  consistance  sirupeuse  en  chauf¬ 
fant  dé  65°  à  75°;  on  laisse  refroidir  la  masse  et  on  la 
reprend  par  3  litres  d’eau  ;  du  méconate  de  calcium  se 
dépose  et  l’on  s’en  débarrasse  par  filtration.  On  réduit  la 
liqueur  par  évaporation  au  quart  de  son  volume  ;  on  y  ajoute, 
pendant  qu’elle  est  encore  chaude,  50  gr.  de  chlorure  de 
calcium,  dissous  dans  100  gr.  d’eau  et  8  gr.  d’acide  ehlor- 

aue.  Le  mélange,  abandonné  à  lui-même,  se  prend  au 
e  quinze  jours  en  une  masse  de  cristaux.  On  exprime 
dans  un  linge,  on  redissout  dans  l’eau  bouillante  en  ajoutant 
du  charbon  animal  et  on  filtre.  Par  le  refroidissement  se 
forme  un  dépôt  cristallin  de  chlorhydrate  de  morphine  et  • 
de  codéine.  Ce  dépôt,  exprimé,  dissous  dans  l’eau,  est  addi- 
'  tionné  d’ammoniaque  qui  précipite  la  majeure  partie  de  la 
morphine,  tandis  que  la  codéine  reste  en  dissolution.  Le 
précipité  est  recueilli  sur  un  filtre,  puis  repris  par  l’alcool 
bouillant,  qui  laisse  cristalliser  la  morphine  par  le  refroi¬ 
dissement.  —  La  morphine  cristallisée  dans  l’alcool  est 
en  petits  prismes  orthorhombiques  incolores,  brillants; 
précipitée  de  ses  solutions  par  l’ammoniaque,  elle  constitue 
une  poudre  blanche.  Alcaline,  amère,  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  dans  500  p.  d’eau  bouillante,  mieux  dans  l’al¬ 
cool,  insoluble  dans  l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine, 
très  soluble  dans  la  potasse  caustique,  très  peu  dans  l’am¬ 
moniaque;  est  lévogyre  en  solution  alcoolique;  fond  en 
perdant  son  eau  de  cristallisation.  Chauffée  vers  150°  avec  , 
de  l’acide  chlorhydrique  concentré,  elle  perd  une  molé- 
cule  d’eau  et  se  transforme  en  apomorphine,  C17H17Az02. 
Chauffée  à  200°  avec  de  la  potasse,  elle  laisse  dégager  de  la 
méthylamine.  C’est  une  base  monoacide.  Réactions  spé¬ 
ciales  :  1°  Les  solutions  de  morphine  efrde  ses  sels  neutres 
sont  colorées  en  beau  bleu  foncé  par  le  perchlorure  de  fer; 
c’est  la  réaction  la  plus  caractéristique.  2°  La  morphine  se 
dissout  à  chaud  _dans  l’acide  sulfurique  concentré  en  rouge 
sale  ;  celte  solution  est  colorée  en  rouge  de  sang  intense  par 
l’addition  d’une  goutte  d’acide  nitrique.  3°  Avec  le  chlorure 
d’or  elle  prend  une  teinte  bleue.  4°  Avec  le  réactif  de 
Frœhde  (solution  de  1  milligramme  de  molybdate  de  sodium 
dans  1  centimètre  cube  d’acide  sulfurique  pur),  elle  donne 
une  coloration  violette. ,  5°  Elle  réduit  l’acide  sodique  en 
mettant  l’iode  en  liberté.  —  La  morphine  est  un  narcotique 
puissant;  voici  les  modifications  fonctionnelles  qu’elle 
provoque  : —Adose  thérapeutique  :  somnolence,  affaissement 
musculaire,  troubles  sensoriels,  rétrécissement  de  la  pu¬ 
pille,  torpeur  cérébrale,  diminution  de  la  sensibilité  et  de  ? 
la  contractilité  musculaire  avec  exagération  de  l’activité 
réflexe,  sécheresse  de  la  gorge,  diminution  de  l’appétit, 
constipation,  nausées  ou  vomissements,  sueurs  plus  ou 
moins  profuses,  etc.;—  à  dose  toxique  :  sommeil  comateux, 
abolition  _  de  l’inlelligence  et  de  la  motilité,  pouls  lent  ou 
très  précipité,  respiration  irrégulière  s’abaissant  par  degrés 
à  huit  ou  dix  par  minute,  cyanose  des  muqueuses,  pâïeur 
du  tégument  qui  se  recouvre  de  taches  violettes,  abaisse¬ 
ment  de  la  température,  mort  par  le  fait  d’une  asphyxie 
dépendant  de  l’état  du  cerveau.— La  morphine  est  employée 
en(  médecine  à  titre  d’hypnotique,  d’analgésique,  d’anes- 
thesique  ;  elle  est  moins  usitée  que  ses  sels.  Dose  :  1  à 
10  centigrammes;  1  p.  de  morphine  équivaut  à  1,25  de 
sulfate,  1,25  de  chlorhydrate  et  1,15  d’acétate.  -  Sels 
de  morphine.  S’obtiennent  en  général  en  traitant  la  mor¬ 
phine  par  les  acides  étendus.  Amers,  cristallisables,  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  Le  tannin 
et  l'infusion  de  noix  de  galle  donnent  dans  leurs  solutions 
un  précipité  blanc,  le  phosphate  de  sodium  un  précipité 
cristallin  aisément  soluble  dans  Tac.  chlorhydrique,  —  Acé- 
tâte  de  morphine.  C17H19Az03. C2H402.  Poudre  blanehe  ou 
légèrement  jaunâtre.  Une  partie  de  l’acide  est  souvent  en¬ 
levée  par  la  dessiccation  ;  du  reste  il  devient  basique  avec  le 
temps.  Solubilité  dans  l’eau  1/6,  dans  l’alcool  1/100.  S’ob- 
ent  en  traitant  la  morphine  par  de  l’acide  acétique  en 
quantité  suffisante  pour  la  dissoudre,  puis  évaporant  à  sic- 


cité  à  une  douce  chaleur.  Pour  avoir  une  solution  p0uv 
servir  à  des  injections  hypodermiques,  par  exemple  ^ 
procède  de  la  manière  suivante  :  on  prend  chlorhvdrate  T 
morphine  6  gr.  dissous  dans  60  gr.  d’eau;  on  ajoute  n  de 
d’ammoniaque  pour  précipiter  la  morphine;  on  chauffe  S' 
recueille  le  précipité  lavé  et  séché;  on  l’introduit  dansu°n 
petite  capsule  en  porcelaine  avec  30  gr.  d’eau  distillé116 
puis  on  ajoute  avec  soin  q.  s.  d’acide  acétique  po® 
dissoudre  la  morphine  avec  une  légère  réaction  acide- 
enfin  on  ajoute  q.  s.  d’eau  pour  avoir  60  c.c.  de  soin’ 
tion  filtrée  et  que  l’on  conservera  à  l’abri  de  la  lumière" 

—  10  gouttes  (0,50)  représenteront  0,05  d’acétate  dé 
morphine;  dose  I  à  V  gouttes.  —  Chlorhydrate  de  mob 
phine.  C17H,9Az03.HCl  +  3H20.  Se  prépare  avec  l’opium" 
comme  on  l’a  vu  plus  haut  à  propos  de  la  préparation  de  là 
morphine;  prismes  aciculaires  blancs  et  flexibles  ayant 
l’apparence  de  la  soie.  Solubilité  :  1/20  dans  l’eau,  (m 
dans  l’alcool.  Entièrement  détruit  parla  chaleur  sans 'laisser 
de  résidu  ;  1  gr.  de  ce  sel  donne  avec  l’ammoniaque  0  750 
de  morphine  pure.  0,05  chlorhydrate  de  morphine  repré¬ 
sentent  0.40  d’opium,  0,35  d’opium  pulvérisé,  0,20  d’extrait 
d’opium.  —  Le  chlorhydrate  de  morphine  possède  les  pro¬ 
priétés  anodines  et  soporifiques  de  l’opium  ;  il  est  plus 
agréable  parce  qu’il  produit  moins  facilement  des  maux  de 
tête  et  des  nausées,  il  est  aussi  moins  excitant  que  l’opium. 
20  gr.  de  sirop  de  chlorhydrate  de  morphine  contiennent 
1  centigr.  de  sel;  les  injections  hypodermiques  se  font  avec 
la  solution  suivante  :  eau  distillée  de  laurier-cerise.  5  gr. 
chlorhydrate  de  morphine  1  gr.,  eau  distillée  simple  25  gr.; 
cette  solution  paraît  se  bien  conserver.  Incompatibles': 
alcalis  et  terres  alcalines,  infusions  et  décoctions  astringentes. 

—  Iodhydrate  de  morphine.  (G17 Hi9àz  O3,  HI)2  +  5H30  (?). 
Sel  blanc,  peu  soluble,  cristallise  au  sein  d’une  solution 
faite  à  chaud.  Se  prépare  par  dissolution  de  2  p.  de  mor¬ 
phine  dans  l’acide  sulfurique  étendu;  la  liqueur  concentrée, 
traitée  par  1  p.  d’iodure  de  potassium  bien  pur,  laisse 
précipiter  l’iodhydrate  ;  on  lave  ce  sel  avec  un  peu  d’eau 
froide  ;  n’est  pas  employé  en  médecine.  —  Sulfate  de 
morphine.  (C17H19Àz03)2.H2S04-j-  5H20.  Aiguilles  fascicu- 
lées.  S’obtient  en  faisant  dissoudre  la  morphine  dans  q.  s. 
d’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique;  filtrer  au  charbon  et 
concentrer  à  consistance  de  sirop  clair.  100  de  sulfate  de 
morphine  représentent  76  de  morphine  cristallisée.  —  Les 
sels  de  morphine  sont  administrés  à  l’intérieur  sous  forme  de 
pilules  ou  en  potion,  etc.,  à  la  dose  de  1  à  5  centigr.;  on  les 
donne  encore  sous  forme  de  sirops. 

MORPHINISME,  s.  m.  Empoisonnement  chronique  par 
la  morphine.  On  l’observe  non  seulement  en  Chine,  chez  les 
fumeurs  d’opium  (V.  Opium),  mais  encore  assez  fréquem¬ 
ment  chez  certains  malades  qui  font  abus  des  injections  hypo¬ 
dermiques.  Sous  cette  influence  surviennent  rapidement  un 
affaiblissement  considérable  de  la  mémoire  et  des  facultés 
intellectuelles  avec  vertiges  presque  constants,  céphalalgie, 
douleurs  névralgiques  variées,  anesthésie  cutanée,  parfois 
même  paralysies  localisées  à  un  bras  ou  une  jambe.  Quand 
on  cesse  brusquement  l’usage  du  médicament,  l’agitation 
devient  extrême  et  souvent  on  observe  des  accès  qui  res¬ 
semblent  au  déliriumtremens.  Il  faut  donc  cesser  très  len¬ 
tement  et  très  progressivement  l’usage  dé  la  médication 
narcotique,  ü  faut  surtout  se  garder  d’encourager  la  pra¬ 
tique  des  injections  hypodermiques  de  morphine.  Pour 
éviter  le  morphinisme  et  la  morphiomanie  le  médecin  de¬ 
vrait  toujours  pratiquer  lui-même  ces  injections,  et  ne  pas 
les  confier  à  des  mains  inexpérimentées. 

MORPHIOMANIE,  s.  f.  [de  morphine,  et  pma,  manie; 
ail.  morphiumsucht;  angl.  morphiomany  ;  it.  etesp.  mor - 
fiomania].  Névrose  déterminée  par  l’abus  de  l’administration 
ou  de  l’absorption  des  préparations  de  morphine  et  surtout 
de  l’usage  des  injections  sous-cutanées  dont  certains  ma¬ 
lades  arrivent  à  ne  plus  vouloir  se  passer  (V.  Morphinisme). 

MORPHOLOGIE,  s.  f  [ morphologia ,  de  p.opçrl,  forme,  et 
Ao-yoî,  description]  Se  dit  de  la  partie  des  sciences  biologi¬ 
ques  qui  traite,  d’une  manière  générale,  de  la  conformation 
extérieure  ou  de  la  structure  des  animaux  et  des  plantes. 
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•  si  aue  des  anomalies  que  cette  structure  ou  cette  con- 
rmation  peuvent  éprouver  sous  l’influence  des  maladies  ou 
dS  lésions  chirurgicales. 

MORPION,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigné  vulgaire- 

t  le  Phthirius  inguinalis  Red.  ( Pediculus  pubis  L., 
p hthirius  pubis  Leach),  insecte  de  l’ordre  des  Hémiptères 

i\r  PÉDICULIDES) . 

'  MORSE,  s.  m.  [Trichechus  L.;  ail.  wallross ].  Genre  de 
Mammifères  de  l’ordre  des  Pinnipèdes,  de  la  famille  des 
Trichéchidés,  voisins  des  Phoques,  dont  ils  se  distinguent 
surtout  par  leur  museau  large  et  poilu  et  par  les  deux  cani¬ 
nes  supérieures  prolongées  en  forme  de  défenses  dirigées 
en  bas  et  souvent  très  longues.  La  seule  espèce  connue  est 
le  Tr.rosmarus  L.,  qu’on  appelle  vulgairement  cheval  ma¬ 
rin  et  vache  marine  et  qui  vit  en  troupes  dans  les  mers  po¬ 
laires  septentrionales.  Cet  animal  se  nourrit  de  varechs,  de 
mollusques  et  de  crustacés.  Ses  défenses  servent  au  même 
usare  que  l’ivoire. 

MORSURE, s-  f.  [ morsus ,  ail.  biss;  angl.  bite; 

it.morsura,  esp.  mordedura ].  Plaie  contuse  faite  par  la 
morsure  de  l’homme  ou  des  animaux.  Les  morsures  de  che¬ 
val  sont  souvent  les  plus  graves.  Les  morsures.de  l’homme, 
du  chien  et  des  autres  animaux,  viennent  ensuite.  La  gravité 
de  la  morsure  dépend  d’ailleurs  surtout  de  son  étendue,  mais 
les  accidents  inflammatoires  et  surtout  les  phlegmons  peu¬ 
vent  les  compliquer  toutes.  En  outre,  dans  les  morsures 
d’animaux  domestiques  on  a  toujours  à  craindre  une  maladie 
virulente  (V.  Rage).  Le  traitement  des  morsures  est  celui 
des  plaies  contuses. 

MORT,  s.  m.  [mors,  ôava-ro;  ;  ail.  tod;  angl.  death;  il. 
morte;  esp.  muerte ].  Le  phénomène  de  la  mort  a  dû  être 
et  a  été  compris  diversement,  suivant  l’idée  qu’on  s’est 
formée  de  la  vie.  Pour  ceux  qui  admettent  dans  la  machine 
organisée  une  force  vitale  distincte  et  indépendante  des  élé¬ 
ments  matériels  constituants,  la  mort  a  lieu  quand  cette 
force  s’épuise,  ou  s’anéantit.  D’autres,  sans  professer  cette 
dichotomie,  veulent  que  la  vie  soit  une  lutte  continue  contre 
les  forces  de  la  nature  physique  considérées  comme  agents 
de  destruction;  pour  ceux-là  la  vie  s’arrête  quand. s’arrête 
le  jeu  des  fonctions  par  -  lesquelles  s’exerçait  sa  résistance 
(Bichat).  En  réalité,  la  vie  résultant  d’un  travail. d’échange 
entre  une  matière  fournie  par  le  germe,  doué  dès  ce  mo¬ 
ment  même  d’une  activité  spéciale,  et  le  milieu  d’abord 
tout  organique  (sein  de  la  mère)  et  plus  tard  à  la  fois  orga- 


passe  pour  les  graines  des  plantes  [V.  Ressuscitants  (Ani¬ 
maux)].  Toutefois,  on  ne  peut  démontrer  qu’une  vie  faible, 
latente,  ne  s’exerce  pas  encore  chez  ces  petits  êtres  pendant 
leur  état  de  dessiccation,  et,  suivant  Chevreid,  la  persis¬ 
tance  de  l’eau  de  combinaison  de  l’albumine  chez  les 
animaux  desséchés  suffit  à  conserver,  l’activité  vitale  de  leurs 
principes  élémentaires,  qui  se  réveille  par  l’addition  d  eau 
libre.  La  condition  du  milieu  intérieur  et  extérieur  reste 
donc  toujours  indispensable.  —  De  quelque  manière  qu’elle 
arrive,  la  mort  se  produit  par  cessation  des  fonctions  ou  de 
l’encéphale,  ou  du  cœur,  ou  du  poumon  (trépied  vital). 
L’arrêt  d’une  de  ces  fonctions  entraîne  plus  ou  moins  vite, 
mais  nécessairement,  celui  des  autres.  Le  cerveau  propre¬ 
ment  dit  n’est  pas  essentiel  à  la  vie  ;  les  animaux  (pigeons, 
poules,  lapins)  auxquels  on  l’enlève  continuent  à  vivre 
quelque  temps  d’une  vie  en  quelque  sorte  végétative.  Mais 
un  coup  violent  porté  sur  le  crâne,  en  ébranlant  le  bulbe 
rachidien,  peut  tuer  sur  le  champ.  Une  large  blessure  du 
cœur,  un  obstacle  brusquement  apporté  à  l’entrée,  de  l’air 
dans  les  poumons,  amène  une  mort  presque  immédiate;  et 
c’est  aussi  d’une  de  ces  trois  manières  qu’arrive  la  mort  à 
la  suite  des  maladies.  On  meurt,  suivant  l’expression  consa¬ 
crée,  par  le  cerveau  (ou  plutôt  l’encéphale),  par  le  cœur  ou 
par  les  poumons.  —  La  mort  peut  être  partielle  (Y.  Morti¬ 
fication).  —  ||  Médec.  lég.  Lorsqu’il  y  a  des.  signes  ou 
indices  de  mort  violente,  on  ne  peut  faire  l’inhumation 
qu’après  qu’un  officier  de  police,  assisté  d’un  docteur  en 
médecine,  aura  dressé  procès-verbal  de  l’état  du  cadavre  et 
des  circonstances  y  relatives,  ainsi  que  des  renseignements 
qu’il  aura  pu  recueillir  sur  les  prénoms,  nom,  âge,  profes¬ 
sion,  lieu  de  naissance  et  domicile  de  la  personne  décédée 
(art.  81  du  C.  Civil).  S’il  s’agit  en  réalité  d’une  mort 
violente,  le  procureur  de  la  République  se  fera  assister 
d’un  ou  de  deux  officiers  de  santé  qui  feront  leur  rapport 
sur  les  causes  de  la  mort  et  sur  l’état  du  cadavre.  La  loi  a 
dû  prévoir  le  cas  où  la  mort  ne  serait  qu'apparente,  et, 
dans  le  cas  où  certains  indices  portent  à  le  supposer, 
l’inhumation  est  suspendue.  Il  importe  donc  de  bien  spéci¬ 
fier  les  signes  de  la  mort  réelle.  Ces  signes  sont  les  suivants 
(les  lettres  italiques  indiquent,  les  meilleurs).  Abaissement 
de  la  mâchoire  inférieure,  qui  ne  se  relève  pas  quand  elle 
a  été  abaissée  de  force.  —  Flexion  du  pouce.  —  Pâleur  de 
la  peau,  empreinte  parcheminée  de.  celle-ci  après  ^une 
friction  un  peu  rude,  par  suite  du  détachement  de  lépi- 


niqu^ ^intérieur  du  corps)  et  cosmique,  où  il  se  trouve  I  derme.  -  Seulement  de “_Jlyctè^ms 
rilnrura  U  «»  Hanr  matières  oraaniaues  et  milieu  |  areole  rouge,  sous  1  influence  dune  hrulure.  -  Lividité 


plongé,  et  ces  deux  termes  matières  organiques  et  milieu 
étant  aussi  indispensables  l’un  que  l’autre  à  la  manifes¬ 
tation  de  la  vie,  il  s’ensuit  que  la  mort  arrive  :  1°  quand 
l’activité  spéciale  de  la  matière  organique  est  insuffisante 
pour  répondre  aux  sollicitations  du  milieu;  2°  quand  le 
milieu  lui-même  (air,  sang,  influx  nerveux),  fait  défaut  ou 
manque  des  qualités  nécessaires.  L’activité  insuffisante  des 
éléments  anatomiques,  corrélative  à  un  vice  de  composi¬ 
tion  de  ces  éléments,  se  montre,  par  exemple,  chez  le 
nouveau-né  venu  avant  terme  ou  chez  l’individu  frappé  de 
la  foudre.  Dans  ces  cas,  sans  doute,  tout  le  milieu  inté¬ 
rieur  a  été  modifié  à  la  fois,  mais  chaque  élément  ,  anato¬ 
mique  l’a  été  directement.  La  vitalité  des  éléments  diminue 
dans  la  vieillesse  jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  impropres  à 
la  vie.  Quant  à  l’insuffisance  et  à  la  nocuité  du  milieu,  son 
histoire  serait  celle  d’une  partie  de  la  pathologie.  —  La  mort 
totale  n’est  jamais  subite  ;  la  vie  de  relation  peut  seule 
disparaître  tout  à  coup.  Les  actes  vitaux  continuent  à  se 
produire  pendant  quelque  temps  ;  les  muscles  continuent 
à  se  contracter  sous  l’action  de  l’électricité  ou  même  du 
rimple  toucher;  le  cœur  continue  à  battre;  des  liquides 
mjectés  sous  la  peau  sont  absorbés  ;  la  digestion  s’opère 
en  partie,  etc.  Telle  est  la  mort  chez  les  animaux  supé¬ 
rieurs.  '—figrtames  espèces  inférieures  (anguillul.es,  rôti- 
fères)  cûflHRertaines  plantes  peuvent  être  desséchées  et 

PrendraBpies  apparences  de  ri  mort  pendant  un  temps  |  morts  et  mis 

plus  on  moins  long,  plusieurs  mois,  plusieurs  années,  puis 
donner  de  nouveau  les  signes  extérieurs  de  la  vie  sous 
1  action  de  l’humidité.  C’est  presque  l’analogue  de  ce  qui  se 


cadavérique,  vergeture.  —  Insensibilité  aux  incisions,  aux 
brûlures;  —  Absence  de  contractilité  musculaire  sous 
l’action  de  l'électricité.  - Rigidité  cadavérique.  -  Bruis¬ 
sement  musculaire  entendu  quand  le  doigt  du  sujet  est 
introduit  dans  l’oreille  de  l’observateur;  —  Abaissement 
de  la  température  du  corps  au-dessous  de  28  ou  29  degrés  C. 
—  Immobilité  du  thorax  ;  —  Absence  des  battements  du 
cœur  constatée  par  une  aiguille  longue  et  fine  plantée  dans 
les  parois  du  ventricule  gauche  ;  —  Absence  de  rougeurs  et 
de  turgescences  dans  les  membres  et  au-dessous  des  points 
ligaturés.  —  Impossibilité  d’obtenir  du  sang  par  l'application 
de  ventouses  ;  —  Relâchement  des  sphincters  ;  —  Flaccidité 
du  globe  oculaire ;  —  Tache  noire  au  côté  externe  de  la 
sclérotique  ;  —  Yoile  glaireux  de  la  cornée.  —  Perte  de 
la  transparence  des  milieux  de  l’œil;  —  Dilatation  des 
pupilles;  —  Immobilité  de  l’iris;  —  Déformation  des  pu¬ 
pilles;  —  Décoloration  du  fond  de  l’œil.  —  Altération  e 

. *Hdè,  ci-énelé,  des  globules  rouges  du  sang;  — 

Ition.  L’ensemble  de  ces  signes  suffit,  et  au  e  a, 
>lir  la  certitude  de  la  mort.  Quelques-uns  d  entre 
;  absolument  caractéristiques,  notamment  la  rai 
deur  Slavérique,  le  défaut  de  conlractdite  par  1  action 
électrique,  l’altération  du  sang,  la  flaccidité  de  1  œil  et  sur¬ 
tout  iJSputréfadion.  Les  exemples  des  sujets  tepus  pour 
morts  et  mis  en  bière  ou  tout  au  moins  ensevelis  ne 
paraissent  pas  tous  contestables,  mais  ils  sont  le  résultat  de 
l’erreur  et  de  la  légèreté,  tantôt  des  médecins,  tantôt  des 
gens  du  monde.  Scientifiquement,  les  signes  de  la  mort 


MORT 
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réelle  sont  certains;  seulement,  quelques-uns  s’accusent 
plus  ou  moins  tard  et  ne  peuvent  être  constatés  par  le 
vérificateur  des  décès  (V.  Médecins  de  l’état  civil  et  Obi- 
TomEs).  Les  cas  de  mort  apparente  qui  ont  été  signalés  se 
rapportent  surtout  à  la  syncope,  à  l’hystérie  et  à  la  congé¬ 
lation.  Les  enfants  en  naissant  sont  assez  souvent  dans  un 
état  de  mort  apparente.  —  La  mort  est  quelquefois  simulée, 
d’autant  mieux  que  certaines  personnes  acquièrent  la  faculté 
de  suspendre  momentanément  les  battements  du  cœur. 

MORTAJONE  (Toscane).  E.  min.  chlorurée  sodique  forte. 
Thermale.  Boissons,  bains.  Affections  intestinales,  lympha¬ 
tisme,  engorgements,  etc. 

MORTALITÉ,  s.  f.  [mortalitas;  ail.  slerblichkeit  ;  angl. 
mortality  ;  it.  mortalità;  esp.  morlalidad].  Les  conditions 
qui  déterminent  la  mort  des  êtres  vivants  peuvent  être 
mesurées  par  certaines  statistiques  établissant  le  rapport 
qui  existe  entre  le  nombre  des  vivants  et  celui  des  décédés 
pendant  l’unité  de  temps,  c’est-à-dire  durant  l’année 
moyenne.  On  trouve  ainsi  qu’en  France  la  mortalité  géné¬ 
rale  oscille  entra  23  et  24  pour  1000.  Mais  il  faut  faire 
remarquer  que  le  chiffre  de  la  mortalité  générale  envisagé 
dans  un  pays  aussi  étendu  résulte  d’une  série  de  chiffres 
exprimant  la  mortalité  relative  dans  les  diverses  contrées 
qui  le  composent.  La  mortalité  est  plus  grande  dans  les 
régions  insalubres  que  dans  les  contrées  salubres;  elle  se 
modifie  avec  l’âge,  le  sexe,  les  lieux,  les  temps,  les  races, 
les  conditions  telluriques,  météorologiques,  etc.  Pour  com¬ 
parer  la  mortalité  de. deux  contrées  ou  de  deux  pays,  il  faut 
donc  tenir  compte  de  tous  ces  éléments  si  souvent  dissem¬ 
blables.  La  mortalité  diminue  depuis  la  naissance  jusqu’à 
12  ou  i 5  ans;  elle  croît  assez  lentement  à  partir  de  cet  âge 
jusqu’à  60  ans,  puis  elle  s’accélère  assez  rapidement.  L’étude 
des  chiffres  qui  expriment  la  mortalité  ou  la  morbidité 
dans  les  divers  pays  et  à  divers  âges  est  d’un  grand  intérêt 
démographique,  mais  les  résultats  obtenus  par  ces  recher¬ 
ches  ne  sont  pas  encore  assez  précis  pour  que  l’on  puisse 
établir  d  une  manière  positive  les  lois  qui  la  déterminent 

MORTEFONTÂINE  (Oise).  E.  min.  sulfatée  et  sulfurée 
calcique  ;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Boisson.  Affections 
des  muqueuses,  dermatoses. 

MORTIER,  s.  m.  [mortarium,  %o?;  ail.  môrser;  angl 
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mortar;  it.  mortajo;  esp.  mortero].  Vase  en  métal,  en 
pierre  ou  en  marbre,  en  bois,  etc.,  évasé  à  sa  partie 

rieure.  lp.û-ÀrAmont  „„„  A —  j  1 


r- - “  —  ‘“"‘vie,  «x  uuis,  eic.,  «vase  a  sa  partie  supé¬ 

rieure,  legerement  concave  dans  son  fond,  servant  en 
pharmacie  à  broyer  ou  à  piler  diverses  substances  solides, 
ou  a  mélanger  intimement  des  matières  molles.  On  se  sert 
de  mortiers  en  fer  ou  en  fonte  pour  piler  les  corps  oui  ne 
peuvent  les  attaquer  ou  s’y  colorer,  de  mortiers  en  mar¬ 
bres  pour  les  substances  blanches,  friables,  à  réaction  non 
acide,  telles  que  le  sucre,  le  nitre,  etc.,  de  mortiers  de 
verre  et  de  porcelaine  pour  les  poudres  corrosives,  enfin 
de  mortiers  d  agate  pour  broyer  les  corps  très  durs.  Les 
mortiers,  en^  cuivre  ou  en  bronze  ne  sont  guère  usités  en 
pharmacie,  a  cause  de  la  grande' facilité  avec  laquelle  ils 
s  oxydent.  -  On  donne  encore  le  nom  de  mortier  à  cer¬ 
tains  ciments  usités  dans  les  constructions. 
«fcr?/RTiF,CA1IION’  S'  f'  lmortifcatio ,  véxpasiç;  ail. 
a*Sng’  af§i;  mortification;  it.  mortificazione;  esp. 
lTmnH  mHVlj  Efem?.e  des  Phénomènes  qui  constituent 
i1!  .de,s  ®lem,ents  anatomiques  et  des  tissus. 
£  nlyl  §enerale,  elle  peut  se  produire  par  altération 
Îr  fnlîffi  6  emf  S  anato“1(ïues  (attrition  des  parties)  ou 
Lr  Wff  ,dt!  miIlf  prêt  de  la  circulation  artérielle 
par  ligature,  embolie,  etc.)  Le  mot  mortification  répond  au 

mot  nécrosé  (de  vexfoî,  mort)  (V.  Nécrose)  W 

MORT-rJÊ  adj.  et  s.  m.  [ail.  todt  geboren;  angl.  still- 
born;  it.  nato-morto  ;  esp.  aborto ].  Se  dit  d’un  enfant 
mort  avant  d  avoir  respiré,  que  la  mort  ait  précédé  l’expul¬ 
sion  quelle  soit  survenue  pendant  le  travail,  ou  enfin 
queile  ait  eu  heu  immédiatement  après  l’accouchement 
Des  1  instant  quun  enfant,  fùt-il  non  viable,  a  respiré,  ne 
tut-ee  que  quelques  minutes,  il  n’est  pas  dit  mort-né 

entre^l’^orfon^é  P/S  (!istlnction  tien  précise 

‘  1  ^  de  4  a  5  mois  au  plus)  et  l’enfant 


mort-né,  de  telle  sorte  que  la  loi  qui  prescrit  la  a  - 

'  dans  un  èlafde  trois  jouS^tt 


des  enfants  nouveau-nés  dans  un  dèlafde  troïsîo,Tlarali(>ii 
de  confondre  sous  une  même  dénomination  •  1»  ;  Pertnet 
tons,  quand  on  les  déclare  ;  2°  les  morts-nés  n  •  aT°r- 
dits  ;  3°  les  enfants  nés  viables,  mais  morts  avant  |°P!ement 
révolu  et  n’ayant  été  déclarés  qu’après  leur  décès  «  3^°Ut 
l’on  puisse  les  distinguer  administrativement  de .  ^ 
nés.  lien  résulte  que  les  statistiques  relatives  a„  m°rt- 
nés  sont  toutes  fautives.  ux  mort- 

MORUE,  s.  f.  [ail.  schellfisch,  stokfisch;  an-d  cnrlR , 
it.  merluzzo;  esp.  merluzza].  Nom  vulgaire  du  Gad  ’ 
rhua  L.  (Morrhua  vulgaris  Plein.),  poisson  TéléostLTT 
la  famille  des  Gadoïdes.  La  Morue  ou  Morue  franche  > 
appelle  également  Cabillaud,  adslêfe  très  grosse  et  f1011 
primée,  la  bouche  très  large  à  mâchoire  inférieure 
d’un  fort  barbillon;  les  yeux,  très  grands  et  saiLîf 
argentes  avec  la  pupille  bleue.  Le  corps,  blanc  en  desso  ’ 
et  gris  en  dessus,  parsemé  de  taches  dorées,  porte  3  J* 
geoires  dorsales  et  2  anales;  les  ventrales  sont  faibles- là 
caudale  carrée  et  arrondie.  —  La  Morue  est  un  poisson’ d! 
haute  mer,  largement  répandu  dans  le  Nord  de  l’Eurone  et 
de  l’Amérique.  Elle  habite  les  grandes  profondeurs  et  ne 
s  approche  des  côtes  qu’à  l’époque  du  frai;  c’est  à  ce  mo¬ 
ment  qu’elle  est  l’objet  de  grandes  pêches,  surtout  au  banc 
de  Terre-Neuve.  Sa  chair  fraîche,  séchée  ou  salée,  sert  à 
l’alimentation  et  est  d’une  grande  ressource  pour  les  peuples 
du  Nord.  Son  foie  est  employé  pour  préparer  l’huile  de  foie 
de  morue,  d’un  usage  important  en  médecine  et  dans  les 
arts.  —  Une  espèce  très  voisine,  G.  æglefinus  L.,  connue , 
sous  le  nom  d 'Eglefin.  ( haddock  des  Anglais,  hadou  des 
Bretons),  se  pêche  surtout  sur  les  côtes  d’Angleterre  et  sur 
les  côtes  nord  de  l’Amérique  jusqu’au  Spitzberg. 

MORVE,  s.  f.,  et  FARCIN,  s.  m.  [maliens  ,malleusfarci- 
mmosus;  p.àXtç;  ail.  rotz,  wurm;  angl.  farcy,  glanders; 
it.  morva,  moccio,  ciamorro ,  rogna  dei  cavalli;  esp. 
lamparones  del  cavallo ,  muermo  ;  arabe,  savazgê}.  L’af¬ 
fection  farcino-morveuse,  fréquente  chez  les  Jumentés, 
se  transmet,  par  contagion  ou  inoculation,  de  ces  animaux 
à  l’homme;  elle  n’est  chez  lui  jamais  spontanée.  Très 
variable  dans  ses  manifestations,  elle  se  caractérise,  le  plus 
ordinairement,  par  des  foyers  multiples  de  suppuration, 
une  éruption  pustuleuse  de  la  peau  et  de  la  muqueuse 
des  voies  aériennes ,  toutes  lésions  aboutissant  le  plus 
souvent  à  _  des  ulcérations  rebelles.  —  On  observe  quatre 
formes  principales  :  1°  Farcin  aigu.  Lorsqu’il  suit  l’ino¬ 
culation  du  virus  farcino-morveux,  il  débute  par  des 
accidents  locaux  à’angioleucite  farcineuse  qui  peuvent, 
dans  les  cas  bénins,  constituer  toute  la  maladie  :  inflam¬ 
mation  des  vaisseaux  lymphatiques,  engorgement  ganglion¬ 
naire  douloureux,  tuméfaction  œdémateuse  de  la  région, 
souvent  accompagnée  de  phlegmon  ou  de  phlébite.  En 
meme  temps,  la  plaie  d’inoculation  prend  un  mauvais  as¬ 
pect,  s  ulcère  et  fournit  un  pus  sanieux.  Des  phénomènes 
généraux,  graves  :  fièvre,  frissons,  anorexie,  vomissements, 
abattément,  douleurs  articulaires  et  musculaires  violentes, 
ne  tardent  pas  à  apparaître;  ce  sont  là  les  symptômes  qui 
annoncent  l’invasion  du  farcin  aigu  consécutif  à  la  contagion 
a  distance  ou  par  infection.  Dans  les  deux  cas,  d’ailleurs, 
au  bout  de  cinq  à  six  jours  se  montrent  des  abcès  multi¬ 
ples  sous-cutanés  dont  le  développement,  rarement  indo¬ 
lore,  est  en  général  très  rapide  ;  des  abcès  plus  vastes  se 
Iqrment  aussi  plus  profondément;  lorsqu’ils  viennent  à 
s  ouvrir  fis  ne  présentent  aucune  tendance  à  la  cicatrisa¬ 
tion.  Enfin,  vers  la  fin  du  second  septénaire,  on  voit  appa¬ 
raître  une  éruption  pustuleuse  caractéristique,  qui  s® 
montre  egalement  dans  la  morve  aiguë  ;  l’état  générai 
s  aggrave;  du  délire,  des  selles  involontaires,  se  produisent, 
et  la  mort  arrive  vers  la  fin  de  la  troisième  semaine.  J- 
{,  u°i've  aiguë.  Elle  fait  souvent  suite  am  Larcin  aigu; 
d  autres  fois  elle  se  constitue  d’emblée  ;  danJHfcues  cas 

elle  est  la  terminaison  de  la  morve  chroniquefHprésulte 
de  1  inoculation  directe  du  virus  ou  de  l’infecfflf  et  ses 
symptômes  iniliaux  sont,  dans  les  deux  cas,  les  mêmes  que 
ceux  du  farcin  aigu.  Mais  bientôt  apparaît  une  rougeur 
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Misipélateuse  de  la  face,  et  quelquefois  des  membres  au 
niveau  des  grandes  articulations  ;  rougeur  livide,  accom- 
^née  de  tuméfaction,  d’œdème,  de  phlyctènes  sanguino¬ 
lentes  et  même  de  plaques  gangréneuses.  Puis,  vers  le 
sixième  jour,  débute  l’éruption  pustuleuse,  sur  la  face,  les 
bras,  les  cuisses  et  la  partie  antérieure  du  tronc  ;  elle  est 
analogue  à  celle  de  La  variole  ou  de  l’ecthyma,  ordinaire- 
menUliscrète  et  presque  constamment  suivie  de  la  forma¬ 
tion  de  bulles  gangréneuses  disséminées.  A  ce  moment, 
parfois  même  plus  tôt,  surviennent  de  l’enehifrènement, 
de  la  douleur  dans  les  fosses  nasales,  et  un  écoulement 
muco-purulent,  visqueux,  parfois  sanguinolent,  par  les 
narines  :  c’est  le  jetage,  qui,  toujours  moins  abondant  que 
chez  le  cheval,  peut  même  faire  presque  entièrement  dé¬ 
faut.  La  pituitaire  est  rouge,  tuméfiée,  excoriée,  recouverte 
de  concrétions  purulentes  qui  gênent  la  respiration  ;  l’en¬ 
gorgement  ganglionnaire  est  assez  rare;  les  parotides  sont 
tuméfiées  ;  des  pustules  se  montrent  au  niveau  du  pharynx 
et  du  larynx,  déterminant  de  la  dysphagie,  de  la  dyspnée, 
parfois  des  accidents  d’œdème  de  la  glotte  (Y.  Œdème).  Il 
existe  de  la  toux,  une  expectoration  muco-purulente,  et  l’on 
constate  des  râles  sibilo-ronflants  dans  les  deux  poumons  ; 
dans  certains  cas,  il  se  développe  de  l’engouement  pulmo¬ 
naire,  et  la  mort  peut  être  la  conséquence  des  accidents 
thoraciques.  Les  malades  ont  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  une  fièvre  intense,  un  pouls  faible,  irrégulier, 
du  délire,  de  l'albuminurie  ;  ils  présentent  un  aspect 
typhoïde,  et  succombent  au  milieu  d’un  état  convulsif  ou 
comateux.  —  3°  Farcin  chronique.  Rarement  consécutif  au 
farcin  aigu,  il  peut  exister  seul,  ou  accompagner  la  morve 
chronique.  Il  se  révèle  par  des  symptômes  locaux  et  géné-  | 
raux  analogues  à  ceux  du  farcin  aigu,  mais  atténués  quant 
à  leur  rapidité  d’évolution  et  à  l’inteasité  des  réactions 
qu’ils  déterminent.  Il  se  caractérise  surtout  par  des  angio- 
leucites,  des  abcès  multiples,  suivis  d’ulcérations  de  mau¬ 
vaise  nature,  sanieuses,  revêtant  parfois  les  allures  du 
phagédénisme;  par  des  douleurs  musculaires  et  articu¬ 
laires,  occasionnant  la  gêne  des  mouvements  et  la  roideur 
des  membres.  Il  s’accompagne  d’une  altération  profonde 
de  la  nutrition  et  des  forces  :  le  malade  est.  abattu,  perd 
l’appétit  ;  la  fièvre,  assez  vive  au  début,  s’éteint  peu  à  peu, 
pour  reparaître  plus  tard  avec  les  caractères  de  la  fièvre 
hectique;  la  peau  est  sèche,  terreuse;  il  n’y  a  pas  d’érup¬ 
tion.  Les  suppurations  multiples  et  prolongées,  les  nécroses 
des  os  sous-jacents  aux  ulcères,  les  troubles  généraux,  plon¬ 
gent  le  malade  dans  un  état  de  marasme  qui  se  termine, 
après  un  temps  ordinairement  assez  long,  par  la  mort.  La 
morve  aiguë  peut  encore  se  montrer  comme  complication 
ultime.  —  4°  Morve  chronique.  Dans  cette  forme  rare 
manquent  la  plupart  des  symptômes  des  formes  précédentes; 
elle  est  caractérisée  par  du  malaise,  de  l’affaiblissement, 
des  douleurs  continues  dans  les  membres,  et  surtout  par 
des  ulcérations  spéciales,  superficielles  ou  profondes,  de  la 
pituitaire  et  de  l’arbre  aérien,  accompagnées  d’une  sécré¬ 
tion  nasale  muco-purulente,  de  toux  et  d’expectoration.  Il 
n’y  a  pas  d’abcès  multiples,  pas  d’éruption  cutanée,  très 
rarement  de  l’engorgement  ganglionnaire.  La  morve  chro- 
pique  a  une  durée  fort  longue,  et  entraîne  un  état  cachec¬ 
tique  manifeste  qui  aboutit  d’ordinaire  à  la  mort.  —  La 
seule  cause  de  l’affection  farcino-morveuse  étant  l’inocula¬ 
tion  ou  l’infection  par  le  virus  d’un  être  déjà  atteint,  on  | 
comprend  que  les  hommes  qui  approchent  fréquemment 
les  chevaux  y  sont  surtout  exposés  :  tels  sont  les  palefre¬ 
niers,  les  cavaliers,  les  équarrisseurs,  etc.  La  transmissi¬ 
bilité  des  Jumentés  à  l’homme,  longtemps  mise  en  doute, 
a  été  établie  surtout  par  Rayer  en  1857  ;  l’inoculation  du 
■nrus-  de  l’homme  aux  Jumentés  reproduit  constamment 
l’affection.  Elle  est  transmissible  de  l’homme  à  l'homme. 
La  nature  du  contage  est  difficile  à  déterminer  ;  Christot 
et  Kiener,  puis  Bouchard  et  ses  élèves,  ont  cependant  décrit 
un  microbe  contenu  dans  les  liquides  des  abcès  morveux  et 
du  jetage,  et  Bouchard  a  démontré  qu’il  était  la  cause  de  la 
maladie.—  L 'anatomie  pathologique  de  la  maladie  farcino- 
morveuse  n’a  rien  de  bien  spécial;  le  siège  seul  des  lé¬ 


sions  (tégument,  voies  respiratoires,  tissu  cellulaire,  sys¬ 
tème  lymphatique,  os  et  articulations)  et  leur  réunion  plus 
ou  moins  complète  offrent  des  caractères  qui  permettront, 
même  en  l’absence  du  critérium  de  l’inoculation,  de  dia¬ 
gnostiquer  la  morve  dans  ses  diverses  formes.  A  l’état  aigu, 
on  devra  la  différencier,  au  début,  de  la  fièvre  typhoïde  ou 
du  rhumatisme  articulaire  :  l’éruption  lèvera  tous  les 
doutes;  de  la  variole;  des  érysipèles  graves;  des  angioleu- 
cites  non  spécifiques  ;  de  l’infection  purulente.  La  forme 
chronique,  grâce  aux  anamnestiques  et  à  la  marche  spé¬ 
ciale,  ne  sera  pas  confondue  avec  les  lésions  syphiliti¬ 
ques,  les  ulcérations  scrofuleuses  ou  tuberculeuses  des  fosses 
nasales  et  des  voies  aériennes.  La  morve  ne  diffère  du  farcin 
que  par  les  altérations  de  la  pituitaire  et  le  jetage  nasal. 

—  Le  pronostic  est  très  grave,  et  la  mort  presque  fatale;  il 
existe  cependant  quelques  cas  indéniables  de  guérison.  — 

Le  traitement  prophylactique  consiste  dans  l’isolement  des 
animaux  ou  des  individus  contaminés  et  dans  l’observation 
des  règles  de  police  sanitaire  et  d’hygiène  établies  à  ce  su¬ 
jet.  Le  traitement  curatif,  trop  souvent  impuissant, ,  com¬ 
prend  la  thérapeutique  des  divers  symptômes,  unie  aux 
toniques  et  aux  préparations  iodées  ou  sulfureuses. 
MOSAMBË  ou  MOZAMBÊ,  s.  m.  (Y.  Cléomé). 
MOSCHATELLINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  1 ’Adoxa moscha- 
tellina  L.  (Y.  Adoxa). 

MOSCHATINE,  s.  f.  C«H»Az0*.  Matière  amère,  peu 
soluble  dans  l’eau  chaude,  soluble  dans  l’alcool,  extraite  de 
YAchïllea  moschata. 

MOSCOUADE,  s.  f.  Sucre  brut,  cristallisé,  mais  coloré, 
qu’on  obtient  dans  les  rafraîchissoirs  par  concentration  du 
sue  de  canne;  la  partie  non  cristallisée  constitue  la  mélasse 
(Y.  Sucre  et  Mélasse). 

MOTEUR,  adj.  [movendi  vim  habens,  xivniraufe;  ail. 
bewegcnd ;  angl.  mover;  it.  motore;  esp.  motor].  En  physio¬ 
logie  tout  ce  qui  préside  au  mouvement  (Y.  Muscle  et  Nerf). 

—  Nerf  moteur  oculaire  commun  ou  Nerf  crânien  de  la  troi¬ 
sième  paire.  Ce  nerf  prend  son  origine  apparente  à  la  base 
de  l’encéphale,  à  l’extrémité  postérieure  dm  bord  interne  des 
pédoncules  cérébraux,  au  niveau  du  locus  niger.  Son  origine 
se  fait  dans  un  noyau  situé  au  même  niveau,  mais  plus 
profondément,  dans  l’étage  supérieur  du  pédoncule,  au-des¬ 
sous  de  l’aqueduc  de  Sylvius  ;  les  racines  vont  du  noyau  à 
l’émergence  sans  s’entre-croiser,  sauf  quelques  fibres  radi¬ 
culaires  qui  se  joignent  à  ce  nerf  et  viennent  d’un  autre 
noyau,  celui  du  moteur  oculaire  externe.  De  son  émer¬ 
gence  le  n.  mot.  ocul.  commun  se  dirige  en  avant,  traverse 
la  dure-mère  sous  les  apophyses  clinoïdes  antérieures,  se 
place  dans  le  sinus  caverneux  en  dehors  de  la  carotide, 
puis  pénètre  par  la  fente  sphénoïdale  dans  l’orbite  et 
se  divise  aussitôt  en  une  branche  supérieure  pour 
le  muscle  droit  supérieur  et  le  releveur  de  la  paupière, 
et  une  branche  inférieure  qui  se  subdivise  en  trois  ra¬ 
meaux,  un  pour  le  droit  interne,  un  pour  le  droit  inférieur, 
et  un  pour  le  petit  oblique;  ce  dernier  rameau  fournit  la  ra¬ 
cine  motrice  du  ganglion  ophthalmique.  —  Le  n.  mot. 
ocul.  commun  innerve  donc  tous  les  muscles  du  globe  ocu¬ 
laire,  excepté  le  grand  oblique  et  le  droit  externe  ;  il  préside 
donc  aux  mouvements  du  globe  oculaire  en  haut,  en 
bas,  en  dedans,  et  à  sa  rotation  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans  (petit  oblique)  ;  dans  les  mouvements  en  dedans 
associés  au  mouvement  en  dehors  de  l’œil  opposé,  l’inner¬ 
vation  du  droit  interne  est  due  aux  fibres  ci-dessus 
indiquées  que  le  nerf  emprunte  au  noyau  moteur  oculaire 
externe.  Les  symptômes  des  paralysies  de  ce  nerf  se  dé¬ 
duisent  directement  de  sa  distribution  anatomique  j  ce  sont  : 
la  chute  de  la  paupière  supérieure,  le  strabisme  externe, 
l’abolition  des  mouvements  de  rotation  du  globe  lorsque 
la  tête  s'incline  du  côté  opposé  au  côté  lésé  (d’où  diplopie)  ; 
il  y  a  en  même  temps  dilatation  de  la  pupille  (la  racine  mo¬ 
trice  du  ganglion  ophthalmique  renfermant  les  filets  constric¬ 
teurs  qui  sont  alors  paralysés),  et  de  plus  légère  exophthal- 
mie,  trois  muscles  droits  et  le  petit  oblique  n’ayant  plus  la 
tonicité  nécessaire  pour  maintenir  le  globe  oculaire  contre 
.  la  tonicité  du  grand  oblique  et  la  pression  des  parties  molles 
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mira  orbitaires  qui  le  repoussent  en  avant.  —  Nerf  moteur 
oculaire  externe  ou  Nerf  de  la  sixième  paire  crânienne 
(nervus  abducens).  Ce  nerf  naît  de  la  base  de  l’encéphale 
dans  le  sillon  qui  sépare  la  protubérance  du  bulbe,  au  ni¬ 
veau  des  pyramides  bulbaires,  mais  son  origine  réelle  se 
trouve  bien  plus  profondément,  dans  la  substance  grise  du 
plancherldu  quatrième  ventricule  (V.  Bulbe),  en  un  noyau 
(noyau  rypteur  oculaire  externe)  placé  au  côté  externe  du 
fasciculus  teres  du  facial,  et  qui  fournit  en  effet  quelques 
fibres  au  facial  (V.  ce  mot)  :  de  son  lieu  d’émergence  à  la 
base  de  l’encéphale,  ce  nerf  se  dirige  en  avant  et  en  de¬ 
hors,  pénètre  dans  le  sinus  caverneux,  à  la  partie  inférieure 
duquel  il  se  place  (au-dessous  de  la  carotide),  puis  entre, 
par  la  fente  sphénoïdale,  dans  l’orbite,  où  il  se  dirige  aus¬ 
sitôt  vers  le  muscle  droit  externe  qu’il  innerve  ;  dans  le 
sinus  caverneux  il  présente  une  anastomose  relativement 
considérable  avec  le  grand  sympathique  (plexus  caverneux). 
—  Ce  nerf  est  du  reste  exclusivement  moteur  :  il  préside  à 
la  direction  du  regard  en  dehors,  par  la  contraction  du 
muscle  droit  externe;  le  fait  que  dans  cette  direction  du  re¬ 
gard  le  muscle  droit  interne  de  l’œil  du  côté  opposé  se 


des  fibres  nerveuses  qui  semblent  se  renfler  tout  s, 
puis  disparaître:  en  examinant  alors  avec  un  plus f  C°UP’ 
sissement  un  de  ces  renflements,  on  remarque  oin  8ros' 
la  terminaison  de  la  fibre  nerveuse  corresiiondar.il  1  fornie 
(%  «"  ,?)>  “  “PProctaiü  de  la  fibre* 

laciuelle  elle  va  se  terminer,  sa  i\& nè„:iL  j  *e  dans 


Terminaisons  nerveuses  clans  un  muscle  sfrié  "  "  ' 

contracte  se  trouve  expliqué  parce  que  le  noyau  moteur 

oculaire  externe  fournit  dés  fibres  radiculaires  au  nZZ- 
teur  oculaire  commun  (Y.  ce  mot).  Quand  le  moteur  Z- 
nlomeeXterpnnrSlt  a  y  a  stral)lsme  “terne  avec  di- 

.les  rapports  du  noyau  moteur  oculaire  externe 
™  £  p  ’ VOy-  FaCUL  et  Paralïsie  glosso-labio-la! 
ryngee.—  Plaques  motrices.  On  donne  ce  nom  au  mode  de 
terminaison  des  nerfs  moteurs  dansles  muscles;  ces  plaques 
motnces,  signalées  pour  la  première  fois  par  DoyePre  en 
1840,  sur  les  muscles  d  invertébrés  (Tardigradeshpuis  ob 
servees  par  Rouget  (1862)  sur  les  muscles  des  reptiles  des 
oiseaux  et  des  mammifères,  ont  été  l’objet  de  nombreuses 
etudes  de  la  part  d’un  grand  nombre  de  microSaphe 
(Kuhne,  Irause,  Wa  deyer,  etc.);  on  les  observe  facilement 
en  faisant  macérer  dans  une  solution  étendue  d’acide  chlor¬ 
hydrique  (2  d  acide  pour  100  d’eau)  des  fragments  de  mus 
clés  courts  (intercostaux,  muscles  moteurs  de  l’œil  etc  h 
sur  un  lambeau  de  tissu  musculaire  étalé,  après  macération 

entl'??eUS  pkîUes  de  verre’  onsuit  avec  un 
cW  ïr*  IeS  pe,t!ts  faiiceatlï  nerveux  qui  mar- 

(S  L6rïflPfpena-Cullirement  auï  fibre®  str“es 

(  o  )»  desquels  se  détachent  de  distance  en  distance 


entpar  la  gaine  de  Schwann  ;  au  point  où  la  a 
nerveuse  aborde  la  libre  musculaire,  cette  «mine  de  Scb  n“re 
se  continue  avec  le  myolemme  (V.  ce  motl,  de  sorte  «T 
cvhndre-axe  pénètre  dans  la  fibre  musculaire  et  s’v  '  ® 
nouit  aussitôt  en  un  renflement  conique,  de  substance  ~ 
nuleuse  avec  noyaux,  dite  plaque  motrice.  Des  études8^' 
centes,  avec  l’emploi  du  chlorure  d’or  comme  réactif 8  ^ 
permis  de  constater  que,  dans  cette  substance  granule, kp? 
la  plaque  motrice,  le  cylindre-axe  se  subdivise  en  réalité 
un  pinceau  de  fibrilles  sur  lesquelles  sont  disposés  les  novaS 
sus-indiques;  cette  disposition  des  plaques  motrices  des  mT 
clés  striés  n’est  pas  sans  analogie  avec  le  mode  de  terminai¬ 
son  des  nerfs  dans  les  muscles  lisses  (V.  Musculaire  rTis^l  ' 
MOTRICITÉ,  s.  f.  La  propriété  fonctionnelle deS 3 
qui  se  distribuent  aux  muscles  et  en  provoquent  la  contrac 
tion,  soit  sous  l’influence  d’une  excitation  venue  du  cerveaù 
(mouvements  volontaires),  soit  sous  l’influence  d’une  action 
réflexe  (V.  ce  mot,  ainsi  que  Nerf,  Neurilité,  Nerveux 
[agent],  etc.).  ’ 

MOUCENNA  ou  MOUSENNA,  s.  m.  Noms  abyssins  de 
I  Albizzia  anthelminlhica  Brong.,  arbuste  de  la  famille  des 
Legumineuses-Mimosées,  dont  l’écorce  est  employée  en 
Abyssinie,  comme  anthelminthique,  particulièrement  contre 
le  ténia.  Cette  écorce,  en  morceaux  de  15  à  30  centim 
gris  de  rouille  à  l’extérieur,  jaune  pâle  et  fibreuse  à  l’inté¬ 
rieur,  est  inodore  de  saveur  douceâtre  et  nauséeuse,  lais¬ 
sant  dans  la  bouche  une  sensation  d’âcreté.  Elle  renferme 
une  substance  résmoïde  incristallisable,  d’une  saveur  âcfe  - 
a  reaction  acide,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’ammo¬ 
niaque,  voisine  de  la  saponine  ;  c’est  le  principe  actif,  quel¬ 
quefois  appelé  moucennine;  on  y  trouve  en  outre  un  principe 
amer,  une  matière  grasse  analogue  à  la  cire,  une  matière 
colorante  jaune,  de  l’extractif  et  des  sels.  —  Dose  -  60  gr 
de  poudre  suspendue  dans  de  l’eau  ;  on  peut  encore  la  donner 
avec  du'miel,  dubeurre,  etc.,  aprèsun jeûne  de  24  heures; 
es  fragments  du  ver  solitaire  sont  expulsés  le  soir  même. 
Le  moucenna  ne  purge  pas  (quelques  auteurs  affirment  au 
contraire  qu  il  purge  violemment),  et  il  est  nécessaire  pour 
obtenir  1  expulsion  du  ver  d’employer  un  purgatif.  Son 
aciL0“,  ®lde  énergique  paraît  cependant  bien  établie. 

MOUCHE,  s.  f .[musca,  jiuia;  ail.  fliege;  angl.  fly:  it. 
et  esp  mosca]  Nom donné  indistinctement  aux  nom¬ 
breux  Diptères,  de  la  division  des  Brachycères  (Y.  ce  mot), 
mais  surtout  aux  représentants  de  la  famille  des  Muscidés, 
qui  a  pour  type  le  genre  Musca  L.  :  celui-ci  renferme,  en 
effet,  la  Mouche  ordinaire  ou  Mouche 
domestique  (M.  domestica  L.),  espèce 
souvent  trop  commune  dans  les  habi¬ 
tations,  et  bien  connue  par  son  importu¬ 
nité;  ses  larves  pullulent  dans  les  fu¬ 
miers  et  les  ordures.  —  Mouche  a  chien 
(V .  Hippobosce)  .  —  M.  a  miel.  Nom  vulgaire 
Tête  a,  i  n  6  auX ï Âbeilles-  ~  M-  araignée  (V. 

1  (’•  CiLLmoKs).  -  M.  CARNASSIÈRE  (Y. 

MOXYsl  __  M  n'V rcophaua)-—  M.  charbonneuse  (V.  Sto- 

M.  ïLvot  YESEiEr*  °TARm) ■  U  M-  D0RÉE’ 

(Y.  LüCIOIE  et  pL  Cnt,Et-  7~  M.  A  FEU,  M.  LUMINEUSE 

-  H  (L  Yèsicatoire). 

composant  la  famille  des  teés‘°lf  r”*'  *“  DipîfreS 

MATOBIE,  HyPODERMF  Cephai-omyie,  Der- 

-M.  torIÎtes  îv’  7  M-  Sc0RPI0«  (V.  Panorpe). 

mückemehen].  p«„l  Lri||“j  •' 
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flottent  dans  le  corps  vitré.  Elles  s’observent  dans  1  état  ue 
té  mais  sont  généralement  liées  h  des  congestions 
V  dé  l’œil.  Parfois  elles  sont  pathologiques,  et  dans 
°p  cas  il  faudra  surtout  combattre  les  congestions  choroï- 
diennes,  engager  le  malade  à  porter  des  verres  teintés,  à 
faire  usage  de  fréquents  purgatifs,  etc.  Les  mouches  volantes 
uventappeler  l’attention  sur  l’existence  ou  l’imminence 
d’une  cataracte  ou  d’une  maladie  du  fond  de  l’œil;  mais, 
dans  ce  cas,  l’examen  ophthalmoscopique  éclaire  le  dia- 


°  MOUCHETURE,  s.  f.  Scarification  très  superficielle,  mais 
répétée  à  des  places  très  voisines  les  unes  des  autres,  et 
feite  dans  le  but  de  provoquer  un  écoulement  de  sérosité 
ou  bien  de  dégager  un  organe  congestionné 
MOUDANG  (Hautes-Pyrenees).  E.  mm.  sulfatée  calcique, 
magnésienne,  ferrugineuse;  odeur  hépatique;  ae.  sulfhy- 
drique  et  ac.  carbonique  libres.  Boisson.  Affections  diges¬ 
tives  et  cutanées. 

MOUETTE,  s.,  f.  (V.  Goéland). 

MOUFFETTE,  s.  f.  [Mephüis  Cuv.]  (V.  Blaireau). 
MOUFLE,  s.  f.  Machine  composée  de  plusieurs  poulies 
dont  les  unes  sont  fixes  et  les  autres  mobiles,  qui  sert  'a 
élever  des  fardeaux  pesants.  L’étude  complète  des  moufles 
et  de  leur  effet  utile  est  du  domaine  de  la  mécanique.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  qu’en  augmentant  le  nombre  des 
poulies  on  peut  réduire  la  charge  à  soulever  dans  la  propor¬ 
tion  que  l’on  désire  ;  ainsi  un  homme  agissant  sur  le  brin 
d’une  moufle  peut  soulever  un  poids  dix  fois  supérieur  au 
sien  propre,  s’il  y  a  au  moins  dix  poulies  composant  la  ma¬ 
chine.  En  médecine,  on  emploie  fréquemment  les  moufles 
pour  réduire  des  luxations.  On  arrive  ainsi,  en  effet,  à 
exercer  sur  le  membre  une  traction  vigoureuse,  continue 
et  réglée;  grâce  à  l’interposition  d’un  dynamomètre  on  évite 
les  efforts  exagérés.  L’action  des  moufles  a  sur  celle  des 
aides  l’avantage  d’éviter  des  secousses  parfois  dangereuses. 
MOUFLON,  s.  m.  (Y.  Brebis).  .  . 

MOULE,  s.  f.  [Mytilus  L.  ;  pvlXoç;  ail.  miesmuschel; 
angl .muscle;  it.  mitulo;  esp.  almeja}.  Genre  de  Mollus¬ 
ques-Lamellibranches,  du  groupe  des  Àsiphoniens,  famille 
des  Mytilidés.  Coquille  équivalve,  ovale  ou  allongée,  pres¬ 
que  triangulaire,  atténuée  en  pointe  ou  en  bec  au  som¬ 
met;  charnière  édentée,  pourvue  d’un  ligament  marginal  et 
de  deux  muscles  adducteurs  inégaux.  Pied  linguiforme, 
sécrétant  un  byssus  qui  fixe  la  coquille  ;  manteau  à  bords 
libres.  L’espèce  tvpe,  M.  edulis  L.  ou  Moule  commune,  vit 
en  groupes  nombreux  sur  les  plages  rocheuses  de  presque 
toutes  les  côtes  de  l’Europe.  Elle  constitue  une  impor¬ 
tante  ressource  alimentaire.  On  trouve  très  .souvent,  entre 
les  lobes  de  son  manteau,  le  Pinnotheres  pisum  Latr.  ( Cancer 
pisum  L.),  très  petit  Crustacé-Brachvure,  qui  y  vit  en  com¬ 
mensal  et  non  en  parasite. — L’ingestion  dea  moules  déter¬ 
mine  parfois,  surtout  de  mai  à  septembre^  des  accidents 
gastro-intestinaux  plus  ou  moins  intenses,  de  1  urticaire  avec 
gonflement  de  la  langue,  du  pharynx  et  des  paupières,  quel¬ 
quefois  avec  rétëntion  d’urine  et  hydropisies  ;  il  est  rare 
que  ces  accidents  prennent  une  grande  gravité,  on  a  cepen¬ 
dant  vu  des  cas  où  ils  se  sont  terminés  par  la  mort.  On 
ignore  à  quel  agent  les  moules  doivent  ces  propriétés  toxi¬ 
ques.  Est-ce  une  maladie  de  l’animal  lui-même,  son  genre 
d’alimentation,  la  présence  du  petit  crustacé  dont  il  a  été 
question  ci-dessus?  Est-ce  une  certaine  quantité  de  cuivre 
détaché  des  flancs  de  navires  doublés  d’une  armature  de  ce 
métal?  Cette  dernière  explication  s’applique  peut-être  h  quel¬ 
ques  cas,  mais  les  autres  sont  plus  ou  moins  douteux,  et 
la  question  est  loin  d’être  résolue.  —  Moule  de  rivière 
(T.  Mulette).  —  Moule  pholade.  Nom  vulgaire  du  Lilko- 
domus  lilhophagus  Cuv.,  Mollusque-Lamellibranche,  ue  la 
famille  des  Mytilidés,  qu’on  appelle  également  Dalle  d  A- 
frique,  Datte  de  la  Méditerranée,  et  qui  est  très  recherche 
pour  l’alimentation.  On  le  trouve  communément  sur  plu¬ 
sieurs  côtes  calcaires  de  l’Océan  Atlantique  et  de  la 
Méditerranée.  —  H  Pharm.  On  donne  ce  notn  à  des  instru¬ 
ments  ayant  la  forme  d’un  cône  tronqué,*  d’un  diamètre 
plus  grand  à  la  partie  supérieure  qu’à  la  partie  inférieure, 


I  et  qui  servent  à  découper  en  parties  égales  les  pâles  à 
J  pastilles  auxquelles,  au  moyen  de  règles  et  d’un  rouleau  de 
bois,  on  donne  une  épaisseur  et  un  diamètre  déterminés. 
Les  pastilles  sont  ensuite  séchées  à  l’étuve  sur  des  claies 
recouvertes  de  papier  et  conservées  pour  l’usage,  quand 
elles  ne  contiennent  plus  une  trace  d’eau.  Elles  sont  aroma¬ 
tisées  avant  d’être  séchées  (Y.  Pastille). 

MOUREILLER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Malpighia  fucala 
Ker.  (Y.  Malpighie).  .  .,  T 

MOURINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Myhobatis  aquila  b., 
encore  appelé  Aigle  de  mer.  Poisson  de  l’ordre  des  Plagio- 
stomes  et  du  groupe  des  Raies  (Y.  ce  mot),  qui  se  rencontre 
dans  la  Méditerranée.  .  , , ,  _  ,  .  . 

MOURIR!,  s.  m.  [Mouriri  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  lamille  des  Mélastomacees,  dont  les 
représentants  sont  des  arbustes  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  du  Nouveau-Monde.  Les  fruits  du  M.  rhizophoræfolia 
Trian.,  des  Antilles,  renferment,  sous  un  péricarpe  a  saveur 
nauséeuse,  une  amande  comestible  ayant  le  goût  des  noi¬ 
settes.  Les  feuilles  et  les  fruits  du  M.  guianensis  Aubl. 
sont  employés  à  la  Güyane  comme  astringents. 

MOURON,  s.  m.  [Anagallis  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Primulacées.  L’A..  anensis 
L.  ou  Mouron  des  champs  (ail.  gaucliheil;  angl.  chick-weed; 
it.  anagaliide;  esp.  anagalide)  est  une  herbe  annuelle  qui 
croît  très  communément  dans  les  vignes,  les  champs  en 
c„,v.Ka  U.  i;.,«  Wnihra  etr*  pt  nui  nrésp.nte  deux  variétés, 


in  maiicues  {/i.puwiui.cu. 

appelée  Mouron  rouge,  l’autre  a  fleurs  d’un  beau  bleu  ' 
(A.  cærulea  Schreb.),  nommée  Mouron  lieu.  Elle  .  est 
réputée  vénéneuse  ;  sa  saveur  est  nauséeuse,  acre  et  amère  ; 
on  l’employait  autrefois  contre  l’hydropisie,  l’épilepsie,  et 
même  contre  la  rage. —Mouron  d’eau  (V.  Samolus). —Mouron 
des  oiseaux.  Un  des  noms  vulgaires  de  YAlsine  media  L., 
de  la  famille  des  Caryophyllacées  (V.  Alsiné). 

MOUSENNA  (V.  Moucenna). 

MOUSSAGHE,  s.  f.  (V.  Cipipa). 

MOUSSAGE,  s.  m.  Procédé  que  les  Anglais  et  les  Hollan¬ 
dais,  aux  Indes  et  à  Java,  appliquent  dans  leurs  plantations 
de  quinquina  pour  faire  repousser  l’écorce  enlevée  et  obtenir 
un  rendement  supérieur.  La  récolte  se  fait  en  opérant  d  aboid 
une  incision  horizontale  aussi  haut  qu’on  la  peut  faire  sur  un 
Cinchona  de  8  ans,  puis  en  enlevant  une  série  de  bandes 
d’écorce  longitudinales  de  façon  à  en  laisser  la  moitié  sur  le 
tronc;  de  la  mousse  est  appliquée  sur  les  parties  décorti¬ 
quées  ;  il  en  résulte  une  cicatrisation  rapide,  puis  une  aug¬ 
mentation  de  la  quinine  dans  les  parties  renouvelées.  Vingt- 
deux- mois  après,  il  s’est  formé  une  nouvelle  ecorce  plus 
épaisse  que  l’éeorce  naturelle  du  même  âge.  On  enleve 
cette  écorce  renouvelée,  et  l’on  mousse  la  nouvelle  plaie 
produite.  Six  a  douze  mois  plus  tard,  on  enlève  les  bandes 
voisines  restées  d’abord  adhérentes,  et  ainsi  alternativement. 
On  a  obtenu  de  cette  façon  de  l’écorce  cinq  fois  sur  la 
même  place.  De  Vrij,  qui  dirige  les  plantations  de  Java,  a 
fait  les  analyses  suivantes  sur  le  Cinchona  süccirubï a  . 

«.  Écorce  naturelle  non  moussée  donne  9,28  p.  100  d’alcaloïde  dont 

b.  Écorce  moussée. . 10,27  - 

c.  Ecorce  renouvelée . 10,  m  , 

Ces  résultats,  au  moment  où  le  quinquina  à  quinine  menace 
de  disparaître  de  l’Amérique  du  Sud,  ont  une  importance 
considérable.  .  , 

MOUSSERON,  s.  m.  [ail.  moosschwamm ;  angl.  musn- 
room:  it.  prugnuolo ].  Nom  vulgaire  donné  indistinctement 
à  plusieurs  espèces  de  Champignons-Hyinenomycetes,  d 
groupe  des  Àgaricinées,  mais  plus  particulieremen 
%aricus  albellus DC.  et  Ag.prunulus 
assez  communément  dans  les  bois  de  chene. 
sont  comestibles  et  très  recherches  a  cause  de  leur  chair 
blanche,  parfumée,  à  saveur  fine  et  délicate;  on  les  récolté 
surtout  dans  la  France  centrale,  en  Champagne,  en  Lan¬ 
guedoc  et  en  Italie.  —  Dans  le  Nord  de  la  France  et  en 
Angleterre,  on  emploie  aussi  pour  l’alimentation,  maisseule- 
ment  à  l’état  sec,  YAgencus  ( Marasmius )  oreades  Boit., 


MOUT 


qu’on  appelle  vulgairement  Faux-Mousseron,  ou  Mousse¬ 
ron  godaille. 

MOUSSES,  s.  f.  pl.  [Musci  Juss.  ;  ail.  moose;  angl. 
mosses ].  Groupe  de  Végétaux-Cryptogames,  de  la  division 
des  Acrogènes.  Les  Mousses  ressemblent,  par  leur  port,  à 
de  petites  plantes  phanérogames  :  toutes  sont ,  en  effet, 
pourvues  d’une  tige  grêle,  cylindx’ique,  le  plus  ordinairement 
simple,  fixée  au  sol  par  des  radicelles  filamenteuses  et 
portant  des  feuilles  éparses  ou  distiques,  sessiles  et  tou¬ 
jours  simples.  Cette  tige  et  ces  feuilles  sont  uniquement 
formées  de  cellules,  sans  aucune  trace  de  fibres  ni  de  vais¬ 
seaux.  Les'  organes  reproducteurs,  habituellement  monoï¬ 
ques  ou  dioïques,  naissent  tantôt  à  l’extrémité  de  la  tige 
principale  qui  cesse  alors  de  s’accroître  (Mousses  acro- 
carpes),  tantôt  à  l’aisselle  de  feuilles  caulinaires,  ce  qui 
permet  à  la  tige  de  s’accroître  indéfiniment  par  son  bour¬ 
geon  terminal  (Mousses  pleur ocarpes).  Les  organes  mâles, 
ou  anthéridies,  se  développent  au  centre  d’une  rosette 
de  feuilles  modifiées  (pêrigoné)  ;  ce  sont  des  vésicules  ses¬ 
siles  à  parois  minces,  transparentes,  renfermant  une 
matière  presque  fluide  dont  les  cellules  constitutives  con¬ 
tiennent  chacune  un  corpuscule  enroulé,  filiforme  (anthé¬ 
rozoïde),  doué  de  mouvements  très  actifs.  Les  organes 
femelles,  ou  Archègones,  sont  ordinairement  groupés  en 
assez  grand  nombre  dans  un  même  involucre  (pêrich'ese), 
formé  de  feuilles  modifiées  appelées,  feuilles  périchétiales. 
Mais  en  général  un  seul  se  développe.  Cet  archégone  fertile 
se  compose  d’une  membrane  externe  cellulaire,  trans¬ 
parente,  appelée  épigone  (epigonium),  et  d’un  sac  intérieur 
de  couleur  rougeâtre,  nommé  endogone  (endogonium). 
Après  la  fécondation,  la  base  de  Y  endogone  s’allonge  plus 
ou  moins  en  forme  de  pédicelle  ou  soie  (pedicellus,  pedun- 
culus,  seta,  thecaphora)  ;  lors  de  cet  allongement,  Yépi- 
gone  est  déchiré  transversalement  au-dessus  de  sa  base  et 
emporté  par  Yendogone  devenu  capsule  ou  urne,  qu’il 
recouvre  d’une  sorte  de  capuchon  membraneux,  ordinaire¬ 
ment  terminé  en  pointe  et  désigné  sous  le  nom  de  coiffe  . 
( Lalyptra ).  A  la  maturité,  Y  urne  s’ouvre  en  général  au 
moyen  d  m  opercule  qui  se  détache  de  son  sommet  comme 
une  sorte  de  couvercle;  sa  cavité,  dont  les  bords  sont 
generaiement  garnis  d’une  ou  de  deux  rangées  de  dents 
constituant  dans  leur  ensemble  ce  qu’on  appelle  le  péri- 
■  stome,  est  tapissée  par  un  sac  membraneux  ou  sporanqe 
traverse  dans  toute  sa  longueur  par  un  axe  filiforme  auquel 
on  donne  le  nom  de  Columelle,  et  renfermant  de  nom¬ 
breuses  spores  ;  celles-ci,  une  fois  mises  en  liberté  par 

1  ouverture  de  1  urne,  germent  sur  la  terre  humide  et  don¬ 
nent  naissance  a  un  prothalle  ou  protonéma,  sorte  de  mvcé- 
lium  sur  lequel  se  développent  un  certain  nombre  de  bour¬ 
geons  feuilles  qui,  en  s’accroissant,  reproduisent  autant 
d  individus  de  la  plante-mère.  Indépendamment  de  ce 
mode  de  reproduction,  les  Mousses  se  multiplient  très  acti¬ 
vement  par  des  bourgeons  adventifs  naissant  des  radicelles 
et  par  des  propagules,  sortes  de  bulbilles,  qui  se  produi’- 
sent  au  sommet  des  tiges  -fouillées.  Elles  Lissent  dans 
les  lieux  frais,  humides  et  ombragés,  les  unes  sur  la  terre 
ou  les  rochers,  les  autres  sur  le  tronc  des  arbres  ou  sur  les 
vieux  murs  On  les  divise  en  trois  grands  groupes  que 
certains  auteurs  confèrent  comme  autant  de  familles 
distinctes  .1°  les  Bryacees,  divisées  en  Acrocarpes  (o-enres  • 
Phascum  Sclireb.,  Dicranum  Hedw  Ceratndnn  " 
Barbula  Hedw.,  Eucalypta  Hed 7.^  FmaHa  lctt 
f  ete  ^ftt  ’  Mmpin  Dlü'’  BartJamia  Hedw->  Pohjtrichum 
Neckera  Ifedw  Pl*UrocarPe?  ferres  ;  Fontinalis  Diïl„ 

’  HWnum}-;  Hylocomium  Sch.,  etc. 

2  les  Andræacees  (genre  :  Andræa  Ehrh.)  ;  3°  les  Sphagna- 
cees  (genre:  Sphagnum  Bill.)  (V.  Sphaigne)  —  Mocsse  de 

M*  T  JarNa  ■  Nom  vulgaire  du  Gracilaria  lichenoi- 
WnR  ’  gUe  ,matlne  du  S™11!36  des  Eloridées,  qui 

tafee  nrLaLUnei  6C0  i0nrPr°l0ngée’  uoe  Selée  alimeh- 
taire,  presque  entièrement  formée  de  gélose.  —  SJ.  de  Corse 

moscoldimnJ~Wm  ^  wfmmoossi  angl.  sea-moss;  it! 

Tdésite  da^eiSp-  mm9°  de  C°rCEjaï-  Noms  sous  lesflnels 
on  désigné,  dans  le  commerce,  un  mélange  confus  d’Algues 


appartenant  au  groupe  des  Floridées.  L’espèce  m,i  d 
est  en  général  YAlsidium  helminthocorlon  Ktitz.  (f  ■  °®ine 
helminthocorlon  Lamx),  auquel  se  trouvent  àsso^1^2 
quantité  plus  ou  moins  considérable,  les  Corallina^f^ 
nalis  Lamx,  Acrocarpus  crinalis  Kütz.,  Gelidium  cor' 
Lamx,  Jania  rubens  Lamx  et  J.  corniculala  Lam °'m 
divers  Ceramium.  Toutes  ces  Algues,  abondantes  Ù  f 
Mediterranée,  sont  récoltées  surtout  sur  les  côtes  de  Prn  S  3 
et  de  l’île  de  Corse.  La  mousse  de  Corse  renferme  •  !t'e 
végétale,  fibre,  chlorure  de  sodium,  sulfate  et  carbonated 
chaux,  fer,  manganèse,  silice,  phosphate  de  chaux  d! 
une  très  faible  quantité  d’iode.  Nutritive,  diuréticme  i 
surtout  anthelminthique,  propriété  que  sa  composition 
chimique  n explique  pas;  elle  a  une  odeur  marine  dés? 
greable  et  une  saveur  salée  ;  s’emploie  en  infusion  en  •do? 
dre,  en  gelée,  en  sirop,  en  tablettes;  entre  dans  la  poudrl 
vermifuge  composée  (mousse  de  Corse  et  semen-contra  r~ 
10  gr.,  rhubarbe  5  gr.  ;  dose  :  1  à  5  grammes).  — -M  d’1? 

(VKDLycoÎode)ERLÉE  (V’  CaRRAGAHEE^-  ~  M>  teRRestrÊ 

MOUSSON,  s.  f.  [de  mansim;  ail.  passatwind-  an<d 
monsoon,  tradewind;  it.  monsone ;  esp.  monzon 1.  En  arahV 
saison  (V.  Vent).  j  ’ 

MOUSTIQUE,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Moustiques  on 
désigné  indistinctement  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans 
les  pays  chauds  plusieurs  espèces  de  Diptères-Némocères 
de  très  petite  taille,  dont  la  piqûre  est  très  douloureuse! 
Parmi  ces  espèces,  celles  d’Europe  sont  notamment  YÆder 
cinereus  Meig.  et  les  Culex  pipiens  L.,  C.  annulatus  Schrk 
et  C.  pulicaris  Meig.  ou  Pibau  des  Provençaux.  Quant  aux 
Moustiques  des  pays  chauds,  auxquels  on  donne  également 
le  nom  de  Maringouins,  leurs  espèces  n’ont  pas  encore  été 
déterminées  exactement.  Ils  paraissent  toutefois  appartenir 
au  genre  Simulium  (V.  Simdlie). 

.  MOÛT,  S.  m.  [mustum,  yXsüzo;;  ail.  most;  angl.  must; 
it.  et  esp.  moslo ].  Suc  de  raisin  et  toute  autre  espèce  de 
suc  d  origine  végétale  susceptible  de  subir  la  fermentation 
alcoolique. 

MOUTARDE,  s.  m.  [ail.  senf;  angl.  mustard;  it.  senapa; 
esp.  mostaza] .  Nom  sous  lequel  on  désigne  vulgairement  trois 
plantes  herbacées  appartenant  à  la  famille  des  Crucifères. 
L  une  est  le  Smapis  arvensis  L.  qu’on  appelle  également 
Moutarde  sauvage,  Sanve,  Jotte,  Raveluche,  et  qui  est 
extrêmement  commune  dans  les  champs,  les  moissons,  les 
terrains  en  friche;  l’autre,  le  Sinapis  alba  L.  ou  Moutarde 
blanche,  qui  affectionne  surtout  les  moissons  des  terrains 
argileux  ou  calcaires  ;  enfin  la  troisième,  le  Brassica  nigra 
Koch,  Seneve mu  Moutarde  noire,  qu’on  cultive  en  grand  en 
A  saee,  en  Flandre  et  en  Picardie.  —  Les  graines  dé  mou- 
ar  e  blanche  et  noire  sont  employées  en  médecine.  La 
graine  de  moutarde  blanche  est  jaunâtre  et  renferme 
une  huile  grasse  d’où  l’on  retire  de  Y  acide  érucique,  qui 
parait  identique  avec  l’acide  brassique  extrait  de  l’huile  de 
colza  de  la  smapine  (V.  ce  mot),  de  la  murosine  (V.  ce  mot), 
ürjIyu°Cld?de  h0sma!bine  (V.  ce  mot),  mais  point  de my- 
ronate  de  potasse.  Sous  l’influence  de  la  fermentation  provo¬ 
quée  par  la  myrosine  se  développe  une  matière  âcre,  non 
Z  ïu  qU!.eSt, le  Pnncipe  actif  de  la  moutarde  blanche.  Intro- 
î  e.stomac  ala  dose  d’une  ou  de  deux  cuillerées  à 

P  ,1a  graine  de  moutarde  blanche  excite  les  fonctions 
Ü?30’  pr?pr/élé  ïui  a  été  largement  exploitée  par  le 

ï  '"6'’1?®  des  hautes  doses  amène  finalement 

IL  ?10tt(ln!ammatoire  du  canal  intestinal.  Pour  pré- 
P  pnE  ,m0U,arde.  eondnnentaire,  on  met  tremper  les 
L  !  „•  da  vina]gre,  puis  au  bout  de  24  heures  on 
n  ’  •  °“  Ies  délayé  dans  du  moût  de  raisin,  de  la 
nHnpif'U  U  7Inai£re>  et  on  ajoute  les  aromates  ou  les  herbes 
de  iD  ieS;  °nu  rep3SSe  alors  le  tout  au  moul'n  et  avant 
le  Pr°duit  en  consommation  on  le  laisse  reposer 
Lite  CTpS-  Pa  semence  de  la  moutarde  noire  est 
fenfe,™  de;  Tff?’  de  peu  d’odeur,  oléagineuse,  et 
laïoZ;  °f  ?  6  -hU]le  Plxe  28  P-  100.  de  l’albumine,  de 
rafd???f  •  “ahera  C?loraate>  de  !a  matière  sucrée,  de 
1  acide  sulfosmapique,  de  la  smapine,  deux  principes  extrê- 
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.  .rnnortants,  le  myronate  dépotasse  et  la  myrosine 
jjjement  P  four  acti0n  réciproque,  sous  1  m-  . 

(Y.  C&3  ”  J- _ t  h  nnphllilp  fiSSfintielle. 


(Y-  ces  redonnent  naissance  à  une  huile  essentielle, 
*g$ cya^ae  ou  sulfocyanur*  d’allyle  GFH-.CA«.  S. 
rît  essence  liquide,  très  réfringente,  douee  dune 
Cf®  tes  irritante  qui  excite  le  larmoiement,  est  peu 
odiewpdans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  1  ether; 

5  <  ft98  à  0°-  bout  à  151°;  mise  en  contact  avec  la 

,rUe  produit  des  effets  vésicants;  c’est  le  principe 
des  sinapismes.  -  La  graine  de  moutarde  pulvensee 
Mï  confectionner  les  sinapismes  (Y.  ce  mot).  On  1  em- 
îl  dam  les  pédiluves  à  titre  de  révulsif  et  de  rubéfiant  ; 

£s  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’eau  bouillante,  de 
“tp  nue  l’alcool,  les  aeides  et  les  alcalis,  s  oppose  a  la 
formation  de  l’bnile  essentielle  active.  Il ^  faut  préférer 
[  if  poudre  grise  la  poudre  jaune,  c’est-a-dire  celle  qui  a 
Ü  débarrassée  par  cribration  des  particules  brunâtres. 

S  imulante,  antiscorbutique  ;  elle  entre  dans  le  vm  antiscor- 
Sue.  La  farine  délayée  avec  de  1  eau  détruit,  comme  les 
îmandes  amères,  l’odeur  du  camphre,  du  muse  et  des 
gommes-résines  fétides.  -  La  semence  de  moutarde  noire 
sert  également  à  préparer  la  moutarde  condimentaire  ;  on 
doit  lui  préférer  celle  qui  est  '  préparée  avec  la  moutarde 
blanche.  —  Moutarde  du  Levant  (Y.  Cleome). 

MOUTIERS  (Savoie).  Les  eaux  de  Salins  sont  condmtes 
aux  établissements  de  salines  de  Moutiers  ou  Ion  en  séparé 
le  chlorure  de  sodium.  Les  eaux  meres  de  Moutiers  sont 
mêlées  à  l’eau  des  bains  de  Salins  (Y,  Salins). 

MOUTON,  s.  m.  (Y.  Brebis).  .  .  . 

MOUTURE,  s.  f..  [ail.  mahlen;  angl.  gnnding,  it. 
JS Ira-,  esp.  molLda}. PulvénsaUoPjarteà»! 
à  l’aide  d’appareils  spéciaux,  moulins,  cylindres,  meules, 
etc  dont  les  parties  agissantes  sont  en  acier  ou  en  bronze. 

On  moud  les  semencesîe  lin  et  de  moutarde,  par  exemple, 
au  lieu  de  les  piler  ;  on  obtient  ainsi  une  division  grossieie 
Suffisante  pour  faire  des  cataplasmes  et  des  sinapismes. 

Le  blé  se  moud  entre  des  pierres  meuheres  en  poudre  beau¬ 
coup  plus  fine,  la  farine,  qu’on  séparé  des  parties  plus 
grossières,  le  son,  à  l’aide  d’opérations  que  nous  n  avons 

^MOUVEMENT,  s.  m.  [motus,  y.hwu  ;  ail.  bewegmg ;  angl. 
motion;  it.  movimento;  esp.  movimiento}.  Etat  dun  corps 
qui  se  déplace  dans  l’espace.  L’étude  complété  du  mouvement 
se  fait  dans  la  cinématique,  partie  de  la  mécanique  ration- 
nelle.  En  physique,  où  on  étudie  les  mouvements  dus  aux 
forces  naturelles  mises  en  jeu  dans  toutes  les  ^circon¬ 
stances  possibles,  on  applique  à  tout  instant  les  o 
les  résultats  de  la  cinématique.  Le  mouvement  absolu  d  un 
corps  est  le  mouvement  de  ce  corps  par  rapport  a  un  sys¬ 
tème  d'axes  ou  de  repères  fixes  dans  1  espace.  Le  mou¬ 
vement  relatif  est  le  mouvement  d’un  corps  par  rapport  a 
un  système  de  repères  entraînés  avec  le  corps  dans  un 
mouvement  général.  Tous  les  mouvements  que  1  on  observe 
à  la  surface  de  la  terre  sont  relatifs  :  ainsi  une  pie™  <lul 
tombe  suivant  la  verticale  ne  décrit  pas  en  réalité  une 
droite;  sa  trajectoire  relative  pour  nous  est  une  droite, 
mais  dans  l’espace  son  chemin  parcouru  est  une  courbe 
de  forme  compliquée  que  l’on  obtiendrait  en  combinant  a 
rotation  de  la  terre  avec  sa  translation,  et  enfin  avec  a 
trajectoire  due  à  l’action  de  la  pesanteur.  On  distingue,  le 
mouvement  uniforme,  dans  lequel  l’espace  parcouru  par  ie 
mobile  est  proportionnel  au  temps  employé,  ces -a 
à  la  vitesse,  est  constant;  et  le  mouvement  vane, 
vitesse  est  variable  à  chaque  instant.  Lorsque  la  trajectoire 
est  droite,  c’est  un  mouvement  rectiligne  ;  si  elle  est  combe 
il  est  curviligne.  Parmi  les  mouvements  varies  il  ] 
mouvement  uniformément  varié,  dont  les  ^  aPP  ‘ 
sont  nombreuses  en  physique  ;  il  est  cærac  eu  P 
'  ce  fait  que  la  vitesse  croît  ou  deeroit  de  quant  le= ' 

dans  le  même  temps.  Quand  la  vitesse  croit,  fémoure- 
ment  est  accéléré,  et  quand  elle  décroît  il  est  re...  *  . 

pesanteur  produit  sur  les  corps  qui  lui  sont 

abandonnés  des  effets  de  mouvement  uniformément  va  . 

L’étude  de  la  chute  des  graves  en  fait  ressortir  s  , 


ainsi  quand  on  laisse  tomber  un  corps  à  la  surface  de  la 
terre  sa  vitesse  au  bout  de  la  première  seconde  est  9m,80  : 
au  bout  de  la  deuxième  elle  est  2x9", 80,  au  bout  de  la 
troisième,  5x9", 80,  et  ainsi  de  suite.  La  vitesse  croit 
proportionnellement,  au  temps.  Dans  le  cas  ou  le  corps  est 
lancé  verticalement  en  l’air  de  bas  en  haut  avec  une 
vitesse  initiale  suffisante,  on  constate  que  la  vitesse  décroît 
à  chaque  seconde  de  la  même  quantité  9", 80.  Le  mouve¬ 
ment  dans  ce  cas  est  dit  retarde.  En  physique,  on  étudié 
parmi  les  mouvements  variés  le  mouvement  oscillatoire  et 
le  mouvement  ondulatoire.  Le  premier  est  celui  du  pen¬ 
dule  simple;  seslois  ont  été  découvertes  expérimentalement 
par  Galilée.  Le  second  se  rencontre  dans  la  propagation  des 
agents  tels  que  la  lumière,  la  chaleur  et  le  son.  Les  vibra¬ 
tions  qui  constituent  ce  genre  de  mouvement  peuvent  s  exé¬ 
cuter  soit  perpendiculairement,  soit  parallèlement  a  la  direc¬ 
tion  de  la  propagation.  -  Le  mouvement  des  projectiles  a 
été  étudié  pour  la  première  fois  par  Galilee.  On  démontré 
que  dans  le  vide  les  corps  lancés  avee  une  vitesse  initiale 
faisant  un  certain  angle  avec  l’horizon  décrivent  des  para¬ 
boles  dont  l’axe  est  vertical.  La  balistique  fait  connaître 
d’une  façon  complète  les  éléments  de  la  trajectoire  lorsque 
l’on  fait  intervenir  les  circonstances  concomitantes  qui  se 
présentent  dans  la  pratique,  c’est-à-dire  la  résistance  de 
l’air,  l’influence  du  mouvement  de  rotation  du  projectile, 
l’action  du  vent,  etc.  -  ||  Physiol.  En  physiologie  les 
actes  mécaniques  par  lesquels  une  partie  du  corps  ou  d  un 
membre  se  déplace  relativement  à  une  autre,  ou  par  lesquels 
le  corps  tout  entier  se  déplace  par  rapport  aux  objets  envi¬ 
ronnants.  Les  os  sont  les  organes  passifs  des  mouvements, 
car  ils  représentent  des  leviers  mus  par  les  muscles,  qui 
sont  les  orqanes  actifs  ;  les  modes  particuliers  selon  lesquels 
sont  disposées  les  articulations  permettent  aux  mouvements 
d’affecter  plus  spécialement  telles  directions  qui  leur  ont 
fait  donner  les  noms  de  mouvements  de  flexion,  d  extension, 
d’abduction,  etc.  (V.  ces  mots,  ainsi  que  Articulation). 
Pour  les  mouvements  de  totalité  du  corps,  voy.  Locomotion. 
Les  muscles,  pour  accomplir  les  mouvements,  se  contrac 
tent  sous  l’influence  des  nerfs,  et,  selon  que  cette  excitation 
nerveuse  vient  du  cerveau  ou  simplement  des  centres  mé¬ 
dullaires,  on  distingue  les  mouvements  volontaires  (  V .  üe 
misphères  cérébraux)  et  les  mouvements  involontaires  ou 
réflexes  (Y.  ce  mot)  ;  c’est  encore  au  système  nerveux  que 
les  mouvements  doivent  leurs  caractères  d 'association  et  de 
coordination  (V.  ces  mots),  de  péristaltisme  ou  à  antipé¬ 
ristaltisme  (Y.  ces  mots).  Outre  les  mouvements  accom¬ 
plis  par  les  masses  musculaires,  l’organisme  présente  encore 
certains  mouvements  que  révèle  le  microscope  et  qui  se 
passent  dans  des  éléments  anatomiques  capables  de  changer 
de  formé  ;  tels  sont  les  mouvements  amiboïdes  (Y.  Ahiboide) 
et  les  mouvements  vibraliles  (Y.  Cil  et  Epithelium).- Sens 
des  mouvements  (Y.  Musculaire  [Sens])  . 

MOUZAIA-LES-BAINS  (prov.  d  Alger).  E.  min.  sulfatée 
et  bicarbonatée  sodique,  légèrement  ferrugmeuse;  ac. 
carbonique  libre.  Faiblement  thermale.  Boisson.  Digestive. 

MOXA  s  m  Petit  cône  ou  cylindre  fait  avec  une  ma¬ 
tière  combustible,  que  l’on  applique  sur  la  peau  et  qu  on 
allume  par  son  extrémité  libre;  la  chaleur  se  transmet  gra¬ 
duellement  au  tégument  et  devient  d  autant  plus  intense 
oue  le  foyer  incandescent  se  rapproche  davantage  de  lui, 
finalement  la  brûlure  se  produit  et  elle  peut  devemrassez 
profonde,  si  on  laisse  brûler  le  moxa  jusqu  au  bout.  Le  sont 
les  Chinois  et  les  Japonais  qui  ont  imaginé  ce  caustique;^ 
se  servent  pour  confectionner  les  moxas  du  duvet  coto 
neux  des  feuilles  de  1  ’Artemisia  moxa ;  ce :  duvet  se  séparé 
des  feuilles  par  contusion,  puis  en  frottant  les  debus  e 
S  SL  les  parties  grossières  tomb, snt,  le  tare sert 
reste  -  au  Japon,  ou  emploie  au  même  usage  k  moelle  de 
la  ti^e.  Ou  fait  encore  les  moxas  avec  de  1  arnanou  ou  mieux 


re  les  inos-aa  dvct-  i.  - - 

duTton  cardé  mis  à  tremper  préalablement  dans  une  so¬ 
lution  d’azotate  de  potassium,  puis  seche;  on  en  fait  avec 
les  titres  du  grand  soleil,  qui  sont  remarquables  par  1  égalité 
‘de  leur  combustion  et  leur  transmission  régulièrement 
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croissante  de  la  chaleur  à  la  peau.  Les  Anciens  se  ser¬ 
vaient  de  champignons  desséchés.  —  On  maintient  le  moxa 
en  place  avec  une  pince  ou  avec  le  porte-moxa  de  Larrey  ; 
on  entoure  la  base  du  caustique  d’un  linge  mouillé  pour 
préserver  le  tégument  avoisinant  des  étincelles.  —  Moyen 
d’excitation  et  de  dérivation  puissant,  employé  seulement 
dans  quelques  affections  chroniques  opiniâtres,  telles  que 
les  tumeurs  blanches,  le  mal  de  Pott,  les  névralgies  re¬ 
belles,  etc. 

MOYENNE,  s.  f.  [de  medium,  milieu].  Grandeur  qui 
tient  le  milieu  entre  les  plus  grandes  et  les  plus  petites  va¬ 
leurs  constatées  dans  un  même  objet,  et  de  même  ordre. 
Elle  s’obtient  en  divisant  la  somme  des  grandeurs  obser¬ 
vées  par  le  nombre  des  observations.  Les  grandeurs 
extrêmes  doivent  toujours  être  mentionnées  comme  indi¬ 
quant  l’amplitude  des  variations.  Il  est  souvent  utile 
d’ajouter  à  la  détermination  de  la  moyenne  la  sériation 
des  valeurs,  afin  de  connaître  isolément  la  part  de  chacune 
djelles  dans  le  total.  Par  exemple,  quelle  est  la  durée  de  la 
vie  moyenne  dans  une  profession?  Soit  55  ans.  Ce  chiffre 
reconnu,  il  importe  encore  de  savoir,  parce  que  la  notion 
de  cause  y  est  attachée,  à  quel  âge  correspond  la  plus 
forte  mortalité,  et  pour  cela  il  y  a  lieu  de  classer  en  sé¬ 
ries  la  masse  des  individus  observés,  et  de  rechercher 
combien  sont  morts  avant  30  ans,  40  ans;  combien  sont 
morts  à  60,  65,  70  ans.  La  grandeur  moyenne  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  la  grandeur  probable  qui  est  la  limite 
en  deçà  et  au  delà  de  laquelle  les  unités,  classées  suivant 
leur  grandeur,  sont  en  même  nombre.  Cette  différence  entre 
d  une  part,  la  grandeur  probable,  que  déterminent  et  lé 
rang  occupé  par  les  unités  dans  la  série  des  grandeurs  et  le 
nombre  de  ces  unités,  et,  d’autre  part,  la  grandeur  moyenne 
determinee  en  divisant  la  masse  par  le  nombre,  fait  que  la 
valeur  de  chacune  d’elles  peut  différer  de  celle  de  l’autre  en 
plus  ou  en  moins  ou  lui  être  égale  (V.  Nombre,  Statistique). 

||  —  Anlhrop.les  types  humains  sont  si  variés  et,  dans 
es  details,  si  éloignés  les  uns  des  autres  que,  quel  que  soit 
le  caractère  anthropologique  dont  il  s’agit  de  déterminer  la 
trequence  :  faille,  capacité  crânienne,  courbes  crâniennes 
angles  crâniens,  indices,  il  faut  toujours,  avant  de  calculer 
la  moyenne,  procéder  à  la  mise  en  série,  c’est-à-dire  former 
des  groupes  dont  les  unités  sont  plus  ou  moins  homogènes, 
tela  fait,  on  calcule  la  moyenne  de  chaque  série,  c’est-à-dire 
qu  on  additionne  les  mesures  prises  sur  chaque  unité  -  après 
quoi  on  divise  le  total  par  le  nombre  des  sujets  mesurés. 
Le  quotient  est  la  moyenne  cherchée. 

MSCHENO  (Bohême).  E.  min.  sulfatée  calcique,  ma- 

KSr Froidc- Ms"’ 

.  MUCOÏDE,  s.  f.  (011*0*)  v«  (0H)4(AzH*)2.  Amide  mu- 
cique,  s  obtient  en  traitant  le  mucate  d’éthyle  par  l’ammo¬ 
niaque  aqueuse.  Blanc,  cnstallisable,  très  peu  soluble  dans 
!  ea«  bouillante,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  D  =  1  589 
a  le  ,5;  chauffée  vers  140°  en  tube  scellée,  elle  se  trans¬ 
forme  en  mucate  d  ammonium;  fond  à  220°,  se  décompose 
a  une  température  plus  élevée.  ^compose 

MUCATE,  s.  m.  Genre  de  sels  résultant  de  l’union  de 
1  acide  mucique  avec  les  bases;  on  connaît  des  mucates 
neutres  et  acides.  Les  mucates  alcalins  sont  très  solubles 
dans  1  eau,  les  autres  mucates  ne  le  sont  «mère 

MUCEDINE,  s.  f.  (V.  Gluten).  0  ’ 

Myclèm)ED,N£ES’  S'  f'  Pl'  VIucedineæ  Link]  (V.  Hyfho- 

MUCILAGE,  s.  m.  [de  mucus;  wfy.;  ail.  schleiml  On 
donne  le  nom  de  mucilage  à  des  médicaments  liquidés  ou 
demi-liquides,  visqueux,  dont  la  consistance  est  due  à  de  la 

En  n°U  3  daUtr6S  PTip?.S  anal°gues)  tenus  en  disso- 
lution  ou  en  suspension  dans  l'eau.  Tantôt  la  matière  gom- 
meuse  est  en  dissolution,  comme  dans  le  mucilage  de  gomme 
aiabique,  tantôt  elle  est  en  suspension,  comme  dans  celui  de 
gomme  adragante.  D’autres  fois,  les  mucüages,  comme  ceux 
obtenus  avec  les  semences  de  coings,  de  psyllium  et  de  lin 

identiE?  T  E"1*  ?ommeux  soluble,  semblable  ou 
q  a  1  arabrne,  et  un  autre  principe  gommeux  non 


soluble,  analogue  à  la  cérasine,  plus  une  certaine 
matières  extractives  et  colorantes.  Néanmoins  c  'jUant‘té  de 
mucilages  presque  purs.  Dans  la  même  catégorie  v!°5 la  des 
feuilles  et  fleurs  de  mauve  et  de  guimauve  le*  n“  ,reM  le* 
pharet  de  bouillon  blanc.  Dans  les  racines  de  de uénu- 
cynoglosse  et  de  graminées,  le  principe  gïn?Ve’ de 
associe  a  de  l’amidon.  D’autres  substances  telle 
navet,  l’oignon  commun  et  le  bulbe  de  lis  «3' <IUe  le 
outre  le  mucilage,  du  sucre  et  de  la  pectine Tr”0601- 
fleurs  d’ortie  blanche,  de  chèvrefeuille,  de  tùss  i  * 
pied  de  chat,  de  bourrache,  de  coquelicot  etc  f0S1  a§e’  de 
un  mucilage  où  la  matière  gommeuse  se  trouve  a«  --at 
des  principes  odorants  et  extractifs.  -  Les  mucikS^ 
très  altérables,  ils  ne  doivent  être  préparés  qu’au  m  ebnt 
du  besoin.  -  Mucilage  de  gomme  arabique  PoÏT 
gomme  arabique  100,  eau  froide  100  ;  on  divise  exacte™! 
dans  un  mortier.  -  M.  de  gomme  adragante.  Gomme  T* 
gante  entière  10,  eau  froide  90;  on  laisse  en  contact  m 
dant  24  heures,  on  passe  avec  expression  et  on  bat  danf«„' 
mortier  de  marbre.  Sert  à  la  préparation  de  tablettes  ” 
Mucilage  de  coings.  Semences  de  coings  1,  eau  tiède  5  -~~ 
laisse  en  contact  pendant  six  heures  en  agitant  de  teams  1 
temps;  on  passe  avec  expression.  Les  mucilages  de  lin 
de  psyllium  se  préparent  de  la  même  manière.  Emolové 
comme  emolhents.  ^  ™s 

MUCINE,  s.  f.  L’une  des  quatre  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  du  gluten  {Y.  ce  mot).  -  On  emploie 
quelquefois  à  tort  le  mot  mucine  comme  synonyme  de  mu- 
cosme  (V.  ce  mot). 

MUCIPARE,  adj.  —  Glandes  mucipares.  Les  glandes  dites 
muqueuses  (V.  ce  mot). 

MUCIQUE  (Acide).  C6H10Os.  Isomère  de  l’acide  saccha- 
rique.  Se  forme  en  même  temps  que  lui  dans  l’oxydation 
menagee  de  la  gomme  arabique,  de  la  dulcite,  du  mucilage 
des  plantes,  du  sucre  de  lait  et  de  la  mélitose,  au  moyen 
■de  1  Mute  nitrique.  Poudre  blanche  cristalline,  très  peu  so¬ 
luble  dans  1  eau  froide,  soluble  dans  50  p.  d’eau  boulante, 
insoluble  dans  l’alcool.  Bibasique  (Y.  Mucate). —  Ether  muci¬ 
que  ou  mucate  d  éthyle  C10H1808.  S’obtient  en  chauffant  l’a¬ 
cide  mucique  avec  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool.  Prismes 
quadrangulaires,  aisément  solubles  à  froid,  fusibles  à  158°. 

MUCOBROMIQUE  (Acide).  C4H- Br2 O3.  Prend  nais¬ 
sance  dans  1  action  du  brome  sur  un  mélange  d’acide  pyro- 
mucique  et  d’eau.  Feuillets  cristallins,  blancs,  nacrés,  plus 
solubles  dans  1  eau  chaude  que  dans  l’eau  froide,  très  so¬ 
lubles  dans  1  alcool,  fusibles  à  120°,  sublimables  avec  dé¬ 
composition  partielle. 

MUCOCELE,  s.  m.  [de  mucus,  et  «nkn,  tumeur].  Tu- 
surtout  Par  du  mucus  (Y.  Dacryocystite). 

MUCOCHLORIQUE  (Acide).  OH2 Cl2 O3.  Obtenu  dans 
l  action  du  chlore  sur  l’acide  pyromueique.  Petits  cristaux 
transparents  très  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  fu¬ 
sibles  vers  125°. 

1°  (Acide).  Il  existe  trois  corps  de  ce  nom  : 

a  vl  j  ponne  Par  ébullition  de  l’ac.  mucobromique 

W  -ïomnt  oaryle,fa.  e,xcès-  CristalLisabie  biba- 

i  '  ^  .  ^  •  Se  produit  lorsqu’on  chauffe  1  acide 

d  cWoromucomque  avec  de  l’eau  et  de  l’amalgame  de  so- 
d  ’  J?mSC*U  °L,  6  traite  Par  le  ziQC  et  l’acide  sulfurique. 
5  fréquemment  groupés  en  étoiles,  fu- 

adintl  f  ’  L.a,,]al?ame  de  sodium  le  transforme  en  ac. 
diXE  F°Urnit  dlfieTents  dérivés  bromés.  Quant  à  l’acide 
désigné  par  un  nom  très 
IZf;  dse  .Préparé  en  chauffant  à  120°  un  mélange  de 
rure  rlp  nb  d  lClde  “uculue  et  de  6  molécules  de  perchlo- 
soluh£tSphurf‘  Cflstau/  assez  solubles  dans  l  eau,  très 
lubies  dans  1  alcool,  infusibles  à  215°  —  3»  C6H604. 

lion'  S  “a  tra;!ant  par  r°x-vde  d’argent  une  solu- 
ment  soSe//^6!’  dlbr°™adjpjque.  Gros  cristaux,  aisé¬ 
ment  solubles  dans  1  eau,  l’alcool  et  l’éther  fond  un  peu 

SÈTc&îr*  c;es  ■  V?méïm%ïdaWoL 

Sot  S pas  co,lnu>  et  uon  de  l’acide 
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MUCO-PUS,  s.  m.  Nom  donné  au  mucus  très  riche  en 
leucocytes  et  présentant  la  coloration  du  pus  et  même  par¬ 
fois  sa  consistance  (Y.  Mucus  et  Pus). 

MUCORINEES,  s.  f.  pl.  [Mucorineæ  Link]'  (Y.  Htpho- 
kïcètes). 

MUCOSINE,  s.  f.  Substance  assez  mal  définie,  propre  au 
muCus  (Y.  ce  mot),  auquel  elle  donne  sa  viscosité.  Elle  paraît 
exister  en  outre  dans  la  bile,  la  synovie,  l’urine,  dans  le 
liquide  des  kystes  ovariques,  dans  les  limaces  ( limacine ). 
Se  gonfle  dans  l’eau,  est  précipitée  par  l’alcool  en  un  acide, 
incoagulable  par  la  chaleur;  soluble  dans  l’acide  nitrique 
concentré  ;  séchée  à  110°  elle  forme  une  masse  tenace,  ana¬ 
logue  à  la  gélatine.  Longtemps  bouillie  avec  de  l’eau  de 
chaux,  elle  se  transforme  en  un  corps  très  soluble  et  très 
diffusible,  la peptone  mucique  ou  mucosique.  Sa  composition 
paraît  se  rapprocher  de  celle  de  la  chitine.  —  La  mucosine 
est  parfois  improprement  appelée  mucine. 

MUCO-SUCRE,  s.  m.  Le  sucre  incristallisable. 

MUCUNA,  s.  m.  [Mucuna  Adans.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  desLégumineuses-Papilionacées,  com¬ 
posé  d’espèces  volubiles,  répandues  dans  les  régions  tropicales 
du  globe.  Les  gousses  du  M.  urens  DC.  ( Dolichos  urens  L., 
Stizolobium  urens  Pers.)  et  celles  du  M.  pruriens  DC.  {Doli- 
chos  pruriens  L.,  Stizolobium pruriens  Pers.)  sont  hérissées 
de  poils  roux,  courts  et  piquants,  qui  s’attachent  à  la  peau 
quand  on  les  touche  et  produisent  des  démangeaisons  vio¬ 
lentes  ;  ces  poils,  mêlés  à  un  sirop  épais,  ont  été  prescrits, 
à  l’intérieur,  contre  les  vers  intestinaux.  Le  M.  urens  DC. 
donne  de  grosses  graines  arrondies,  marquées  d’un  large 
ombilic  semi-circulaire,  qui  ont  reçu  le  nom  vulgaire  d 'œil 
de  bourrique. 

MUCUS,  s.  f.  [mucus,  uA?a;  ail.  schleim;  angl.  mucus; 
it.  muco ;  esp.  moco ].  Nom  général  des  sécrétions  qui  pro¬ 
viennent  de  la  surface  des'  membranes  muqueuses  et  des 
glandes  qui  y  versent  leur  produit  :  le  mucus  forme  une  cou¬ 
che  protectrice  à  la  surface  des  muqueuses,  auxquelles  il 
donne  un  aspect  luisant,  humide.  Variables  avec  chaque  mu¬ 
queuse,  les  mucus  ont  pour  caractères  généraux  d’être  filants, 
visqueux,  parfois  demi-solides;  ils  deviennent  souvent  très 
liquides  à  l’état  pathologique,  ils  sont  transparents  ou  d’une 
teinte  grisâtre.  Le  microscope  y  révèle  la  présence  de  nom¬ 
breuses  cellules  épithéliales  desquamées  de  la  surface  des 
muqueuses,  ainsi  que  des  leucocytes  ou  globules  blancs, 
désignés  alors  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  globules 
muqueux.  Ils  se  composent  chimiquement  d’eau  en  grande 
quantité,  renfermant  en  dissolution  dés  sels  minéraux  et 
quelques  principes  cristallisables  d’origine  organique  ;  mais 
leur  principe  composant  essentiel  esthmucosine,  substance 
albuminoïde  peu  azotée,  non  coagulable  par  la  chaleur  et  se 
précipitant  avec  un  aspect  strié  par  l’action  de  l’acide  acé¬ 
tique,  ce  qui  constitue  le  caractère  essentiel  du  mucus  à 
l’examen  microscopique;  c’est  la  mucosine  qui  donne  au 
mucus  sa  viscosité.  A  l’état  pathologique  les  mucus  peuvent 
augmenter  de  quantité  et  de  fluidité  (coryza),  ou  bien  deve¬ 
nir  concrets  (inflammations  pseudo-membraneuses). 

IV1UDAR,  s.  m.  Nom  donné,  aux  Indes  Orientales,  à  la 
racine  du  Calotropis  gigantea  R.  Br.  (Y.  Calot ropis).  . 

MUDARINE,  s.  f.  Èxtraite  de  la  racine  de  Calotropis  gi¬ 
gantea  et  C.  procera.  Masse  friable,  amorphe,  dépourvue 
d  odeur,  possédant  une  saveur  amère,  nauséeuse,  aisément 
soluble  dans  l’eau  froide  et  l’alcool,  insoluble  daus  l’éther; 
la  solution  aqueuse  se  prend  en  une  gelée  épaisse  quand  on 
élève  la  température.  Emétique  à  la  dose  de  6  centigrammes. 

MUE,  s.f.  1°  Période  de  transformation  pendant  laquelle 
nn  animal,  quel  que  soit  le  degré  qu’il  occupe  dans  l’échelle 
des  êtres,  voit  son  épiderme  ,  ou  les  appendices  de  la  sur¬ 
face  de  son  corps  subir  des  modifications  en  rapport  avec 
“s  nécessités  de  son  âge  ou  des  milieux  dans  lesquels 
~  doit  vivre.  2“  Durée  de  cette  période  de  transformation. 
o°  Changement .  qui  s’opère  dans  le  timbre,  la  hauteur,  la 
iorce  de  la  voix  des  individus  des  deux  sexes,  en  même 
temps  que  les  phénomènes  du  passage  de  l’enfance  à  la 
puberté.  Généralement  la  mue  se  présente  plus  tard  chez  le 
garçon  que  chez  la  jeune  fille.  De  12  à  15  ans  chez  le 
Dict.  usuel. 


premier,  de  14  chez  la  seconde.  Cette  période  varie  avec 
les  races  et  les  latitudes.  Le  timbre  et  la  hauteur  de  la  voix 
sont  bien  plus  modifiés  chez  le  jeune  garçon  que  chez  la 
jeune  fille.  La  durée  de  la  mue  varie  avec  chaque  individu 
et  tient  aux  modifications  anatomiques  du  larynx  et  des 
organes  sus-glottiques.  Sa  voix  est  rauque,  inégale,  peut 
disparaître  presque  complètement,  d’où  la  nécessité  absolue 
du  repos  complet  de  l’organe  pendant  la  mue,  si  on  ne  veut 
pas  s’exposer  à  casser  la  voix.  Danger  de  l’étude  du  chant 
dans  les  écoles  à  cette  époque.  Beaucoup  de  théories  ont 
été  émises  sur  la  mue  (V.  Phonation  et  Voix). 

MUFLIER,  s.  m.  [Antirrhinum  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariaeées.  L’A.  majus 
L.  qu’on  appelle  vulgairement  Muflier,  Gueule  de  loup,  etc., 
était  jadis  réputé  astringent  et  vulnéraire.  L’A.  asarina  L., 
espèce  des  Pyrénées  orientales  et  centrales,  passait,  au  con¬ 
traire,  pour  apéritive  et  diurétique. 

MUGE,  s.  m.  [Mugil  L.;  ail.  barder;  angl.  et  esp. 
mugïl;  it.  cievolo,  cefalo ].  Genre  de  Poissons  de  l’ordre  des 
Acanthoptères  proprement  dits,  type  de  la  famille  des  Mugi- 
lidés,  rappelant  les  Meuniers  par  leur  forme  générale  et  la 
grandeur  des  écailles.  —  Les  Muges  ont  la  bouche  large  et 
courbe,  les  dents  très  petites,  les  nageoires  dorsales  mé¬ 
diocres  nettement  séparées,  la  première  soutenue  par  quatre 
rayons  épineux  très  forts,  la  ventrale  située  en  arrière  de 
la  pectorale,  la  caudale  fourchue.  La  vessie  natatoire  existe 
toujours.  —  Ces  poissons  habitent  toutes  les  mers  et  re¬ 
montent  les  fleuves  en  troupes  nombreuses  pour  aller  frayer. 
Parmi  les  espèces  les  plus  communes  on  doit  surtout  citej.* 
le  M.  cephalus  Cuv.  et  Yal.  et  le  M.  chelo  Cuv.  Leur  chair 
est  très  estimée.- 

MUGUET,  s.  m.  [ail.  maiblume;  angl.  may-lily;  it.  mu- 
ghetto;  esp.  muguete,  lino  convalio\.  Nom  vulgaire  du 
Convallaria  majalis  L.,  plante  herbacée  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Asparaginées,  qui  croît  assez  communé¬ 
ment  dans  les  bois  et  les  taillis  de  presque  toute  la  France. 
Depuis  longtemps  employé  par  les  paysans  russes  contre  l’hy- 
dropisie,  recommandé  par  quelques  auteurs  comme  un  pur¬ 
gatif  drastique,  il  tend  à  entrer  dans  la  thérapeutique  à  titre 
de  succédané  de  la  digitale.  Les  fleurs  du  muguet  sont 
inactives,  tandis  que  l’extrait  aqueux  de  la  plante  entière 
présente  des  propriétés  diurétiques  énergiques,  régularise 
les  battements  du  cœur,  diminue  les  mouvements  respira¬ 
toires,  etc.  ;  il  ne  paraît  pas  exercer  d’effet  purgatif.  Cet 
extrait  renferme  le  principe  actif  de  la  plante,  une  glyco- 
side,  la  convallamarine;  il  s’emploie  à  la  dose  de  0,50 
à  2  gr.  par  jour.  Outre  la  convallamarine,  le  muguet  ren¬ 
ferme  un  principe  légèrementpurgatif,  surtout  contenu  dans 
l’extrait  alcoolique  de  la  plante,  la  convallarine,  qu’on  re¬ 
tire  également  du  sceau  de  Salomon  (Y.  Convallarine). 
Enfin  la  plante  pulvérisée  possède  des  propriétés  sternu- 
tatoires.  —  Muguet  des  bois  (Y.  Aspérule).  — 1|  Path.  [Syn. 
millet,  blanchet,  stomatite  crémeuse;  ail.  mundschwâmm- 
chen;  angl.  thrushes;  it.  afte;  esp.  a/ïa].  Affection  ca¬ 
ractérisée  par  le  développement  des  concrétions,  blanehes, 
de  nature  parasitaire,  sur  la  muqueuse  des  premières  voies 
digestives.  Fréquente  chez  les  jeunes  enfants  et  surtout 
chez  les  nourrissons,  elle  se  montre  aussi  chez  l’adulte  ; 
elle  est,  chez  ce  dernier,  toujours  symptomatique  d’un 
état  cachectique  grave  (tuberculose,  cancer,  maladies  adyna- 
miques,  longues  suppurations,  etc.)  ;  chez  l’enfant,  elle  peut 
se  montrer  indépendamment  de  toute  autre  affection  pri¬ 
mitive,  mais  elle  frappe  toujours  de  préférence  les  sujets 
débiles,  athrepsiés,  ou  atteints  d’entéro-colife.  Le  muguet 
sévit  parfois  épidémiquement  dans  les  hôpitaux  d’enfants, 
surtout  pendant  l’époque  des  chaleurs;  il  ss.  transmet  par 
contagion,  soit  directe,  comme  celle  qui.  s’opère  de  la  bou¬ 
che  de  l’enfant  au  mamelon  de  la  nourrice,,  soit  à  distance 
par  le  transport  des  germes  dans  l’atmosphère.  Le  parasite 
du  muguet,  connu  sous  isnom  d ’Oidium  albicans  (Robin)  ou 
de  Syringospora  Robinii  (Quinquaud),  se  compose  d’un  my¬ 
célium  et  de  spores  ;  au  microscope  on  reconnaît  que  les 
concrétions  du  muguet  sont  formées  par  de  nombreuses  cel- 
[  Iules  épithéliales,  par  des  filaments  tubuleux  ramifiés,  coin- 
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posés  de  cellules  allongées,  réunies  bout  'a  bout,  et  par  des 
spores  sphériques  ou  légèrement  elliptiques,  renfermant  des 
granulations  animées  du  mouvement  brownien;  les  éléments 
parasitaires  pénètrent  entre  les  cellules  de  l’épithélium  jus¬ 
qu’au  chorion  muqueux.  Les  liquides  buccaux  dirent 
constamment  une  réaction  acide,  condition  nécessaire  au 
développement  de  l’oïdium.  Le  muguet  se  rencontre^  au 
niveau  des  épithéliums  pavimenteux;  son  siège  le  plus  fre- 
quent  est  la  bouche  !  il  peut  d’ailleurs , s’étendre  à  la  mu¬ 
queuse  du  pharynx,  sur  laquelle  il  se  développe  quelquefois 
d’emblée  (Damaschino),  à  la  muqueuse  de  1  œsophage  et 
plus  rarement  à  celle  de  l’estomac  et  meme  de  l’intestm. 
Le  muguet  gastrique  offre  un  aspect  un  peu  different  de 
celui  de  la  bouche,  il  est  plus  grenu  et  plus  fortement 
adhérent.  On  le  rencontre  rarement  dans  les  voies  respi¬ 
ratoires;  dans  ce  cas,  il  siège  sur  les  cordes  vocales  infe¬ 
rieures  du  larynx  et  exceptionnellement  dans  les  alvéoles  pul¬ 
monaires  (Parrot).  Les  autres  lésions,  constatées  à  l’autop¬ 
sie,  sont  celles  des  affections  qui  ont  précédé  ou  accompa¬ 
gné  le  développement  du  parasite  —  Dans  la  stomatite 
crémeuse ,  les  mu- 
/.%, ,  queuses  buccale  et  liu- 

M//,/://,  ,  guale  sont  tout  d’abord 

rouges,  lisses,  doulou- 
s  reuses,  puis  elles  se 

0«o  recouvrent  au  bout  de 

4  #{§à£  un  a  trois  jours  d’un 

0',?f  semis  de  petits  points 

blancs  siégeant  sur  les 
)5  £enc*ves>  ïa  langue,  la 

Mo  ^  face  interne  des  joues, 

QJ/Oa  le  voile  du  palais  ;  ces 

Wo®  petites  concrétions  dis- 

séminées,  faiblement 
adhérentes,  se  multi- 
?  f  0%  plient  rapidement  et  se 

X  CP  réunissent  parfois  sous 

j  forme  de  larges  pla- 

s  ques  blanchâtres  of- 

î-%  filaments  de  Leptothrix;  —  3,  spores  frant  dans  certains  cas  i 

et  filaments  receptaculaires  àeYOïdium  ul- 

albicans;  —  4,  vibrioniens.  —  g,  gl0-*  Un  asPec*  diphthe- 

bules  de  pus;  —  6,  granulations  grais-  roïde.  En  même  temps, 

seuses*  l’acidité  de  la  salive  ; 

devient  de  plus  en 
plus  manifeste.  Chez  l’enfant,  dans  les  formes  bénignes,  il  I 
n’y  a  pas  de  réaction  fébrile  ;  on  ne  constate  qu’un  peu  de 
gêne  pour  la  succion,  parfois  un  peu  d’agitation  et  de 
diarrhée  ;  la  maladie  guérit  dans  l’espace  de  six  à  sept 
jours.  Dans  les  formes  graves,  chez  les  sujets  athrepsiés,  les 
plaques  de  muguet  augmentent  d’épaisseur,  des  ulcérations 
apparaissent  à  la  voûte  palatine,  l’alimentation  devient  très 
difficile,  et  la  fièvre  se  montre  assez  violente  ;  l’affection  se 
propage  au  tube  intestinal,  on  voit  survenir  de  la  diarrhée, 
des  vomissements,  et  fréquemment  la  maladie  a  une  issue 
ifuneste.  —  Chez  l’adulte,  le  pronostic  est  grave  surtout  à 
.cause  de  l’état  cachectique  des  sujets  chez  lesquels  se  déve¬ 
loppe  le  parasite.  Chez  les  typhoïdiques  on  a  vu  des  vomis¬ 
sements  répétés  dus  au  muguet  de  l’estomac.  —  Le  dia¬ 
gnostic  du  muguet,  est  en  général  facile,  la  rougeur  de  la 
muqueuse,,  l’acidité  de  la  salive,  l’aspect  blanc,  caséeux, 
des  concrétions,  leur  faible  adhérence  à  la  muqueuse, 
enfin  et  surtout  les  caractères  histologiques  de  YOidium 
albicans,  ne  permettront  pas  de  confondre  cette  affection 
avec  les  aphthes,  avec  les  kystes  épidermoïdes  du  palais 
chez  l’enfant,  ou  avec  la  diphthérie.  —  Le  traitement  pro¬ 
phylactique  consiste  dans  l’hygiène  la  plus  scrupuleuse  des 
-enfants,  surtout  s’ils  sont  soumis  à  l’allaitement  artificiel 
et  dans  l’isolement  des  petits  malades  atteints  de  muguet.  Le 
traitement  curatif  local  consistera  en  lotions  avec  une  eau 
alcaline  (eau  de  chaux,  de  Vichy),  en  badigeonnages  avec  un 
collutoire  au  borax,  ou  avec  un  pinceau  trempé  dans  l’eau 
oxygénée.  —  On  combattra  par  les  moyens  appropriés  les 
divers  accidents  qui  surviendront  au  cours  de  la  maladie. 

MU  LA  (Espagne,  Murcie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 


neuse  ;  ac.  carbonique  abondant.  Hyperthermale  Bo’ 
bains.  Dyspepsie,  chlorose.  Rhumatismes.  ’  lss°n  et 

MULETTE,  s.  f.  [ünio  Brug.].  Genre  de  Mollm 
Lamellibranches- Asiphoniens,  type  de  la  famille  de 
nidés.  La  coquille  est  équivalve,  oblongue,  bornb'  ^ 
crée  à  l’intérieur  et  recouverte  extérieurement  d’un  ’  ^ 
derme  brun- verdâtre  ;  charnière  à  dents  très  fortes  •  P* 
muscles  adducteurs;  manteau  libre;  branchie  soudé  X 
arrière  du  pied,  qui  est  charnu  et  linguiforme.  Les66  T 
éclosent  dans  les  lamelles  branchiales  où  les  jeunes  m  i 
lusques  'passent  les  premières  phases  de  leur  dévelou 
ment.  —  Les  Mulettes,  appelées  également  Moules  del: 
vières,  vivent  dans  les  eaux  douces,  surtout  dans  les  ea  *" 
courantes,  et  ont  des  représentants  dans  toutes  les  parti^ 
du  monde;  leur  chair  coriace  et  d’un  goût  extrêmement 
fade  n’est  pas  comestible.  Elles  produisent  quelquefois  des 
perles  qui  ont  peu  de  valeur.  Les  plus  grandes  espèces  du 
genre  sont  propres  à  l’Amérique  du  Nord  et  à  la  Chine 
Parmi  celles  qui  se  rencontrent  en  Europe,  les  plus  répan¬ 
dues  sont  :  U.  margaritifera  Retz,  ou  Huître  perlière  d’eau 
douce,  U.  littoralis  -Lamk,  et  U.  pictorum  L.  ou  Coquille 
des  peintres,  dont  on  utilise  les  coquilles  pour  mettre  les 
couleurs  d’or  et  d’argent  destinées  à  la  peinture. 

IV1ULLE,  s.  f.  [Mullus  L.;  ail.  meerbarbe].  Genre  de  Pois¬ 
sons,  type  de  la  famille  des  Mullidés,  ordre  des  Acanthoptères 
proprement  dits.  Les  Mulles  ont  la  tête  haute,  la  bouche 
assez  courte  pourvue  de  deux  longs  barbillons  insérés  sur 
l’os  hyoïde,  la  mâchoire  supérieure  dépourvue  de  dents,  le 
corps  couvert  de  grandes  écailles  et  les  deux  nageoires  dor¬ 
sales  très  éloignées  l’une  de  l’autre.  On  en  connaît  surtout 
deux  espèces  qui  sont  :  le  M.  surmuletus  L.  ou  Surmulet, 
répandu  dans  l’Océan,  et  le  M.  barbatus  L.  ou  Rouget,  qui 
habite  ,1a  Méditerranée,  et  qui  a  joui  d’une  si  grande  re¬ 
nommée  chez  les  Romains,  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa 
chair  et  des  belles  variations  de  couleur  qu’il  présente  avant 
de  mourir.  Il  faut  se  garder  de  confondre  cette  dernière 
espèce  avec  le  Trigle  (Trigla  pini  Bloch)  auquel  on  donne 
également  le  nom  vulgaire  de  Rouget. 

MULLER,  n.  pr.  —  Canal  le  müller.  Organe  em¬ 
bryonnaire  qui  se  forme  sur  le  côté  du  corps  de  Wolff,  et 
provient,  comme  le  canal  de  Wolff,  d’une  invagination  péri¬ 
tonéale;  ce  canal  reste  ouvert  à  son  extrémité  antérieure, 
et  va,  par  son  extrémité  postérieure,  déboucher  dans  le 
sinus  urogénital.  Si  l’embryon,  après  avoir  présenté  l’état 
hermaphrodite  primitif,  évolue  selon  le  type  mâle,  le  canal 
de  Müller  s’atrophie,  et  il  n’en  reste  comme  rudiment  que 
ses  deux  extrémités,  dont  l’une,  l’extrémité  libre  ou  anté¬ 
rieure,  forme  l’hydatide  de  Morgagni  appendue  au  testicule 
(V.  Morgagni),  tandis  que  l’autre  forme  l’ utricule prostatique 
(V,  Hermaphrodite  et  Prostate).  Au  contraire,  si  l’embryon 
évolue  selon  le  type  femelle,  le  canal  de  Müller  persiste  et . 
ses  différentes  parties  forment  successivement  le  pavillon 
de  la  trompe,  la  trompe  et  enfin  l’utérus  et  le  vagin  (par 
fusion  des  extrémités  inférieures  des  deux  canaux  de  Müller). 

MULOT,  s.  m.  (Y.  Rat). 

MULTI-,  préfixe  [de  mullus,  beaucoup].  On  dit  ainsi 
mutticapsulaire  (formé  de  plusieurs  capsules),  multicel¬ 
lulaire,  multifide,  multiflore,  multiforme,  multilobé, 
muttiloeuhire,  multinucléé,  multipétalé,  etc. 

MULTICUSPIDÊ,  adj.  (de  mullus ,  beaucoup,  et  cuspis, 
pointe),  be  dit  en  anatomie  des  dents  molaires,  lesquelles 
ont  plusieurs  pointes  (V.  Dent). 

MULTIPLE,  adj.  En  botanique,  on  appelle  fruits  multi - 
qui  sont  formés  de  plusieurs  carpelles  libres 

à  d^^Zl?LIC*TEUR’  s‘  m-  Appareil  de  physique  destiné 
mpsnrpr  .,.a  Pre^oce  d’un  courant  dans  un  circuit  et  à  en 

(Y.  ce  mot^61181*6'  ^ terme  est  sïnonyme  de  galvanomètre 

ZuccUlafhn^]tN°rra  vernaculaire  du  Prunus  mume  Sieb.  et 
matoité  S  dU  Ja?°n,’  dont  Ies  fruits  servent,  avant  leur 
également  ,  ^?lss.ons  rafraîchissantes.  On  les  met 

Ils  entrent  ,fîredans}e  vinaigre  à  la  manière  des  cornichons. 
ent  dans  la  préparation  de  la  teinture  de  carthame. 


MURE 


MUQU 


—  1027  — 


MUNGOS,  s.  m.  (Y.  Ophiorhiza). 

MUNJEETH,  s.  m.  Nom  indien  d’une  matière  colorante 
Uae,  extraite  des  Rubia  cordata  Thuub.  et  R.  munjista 
Boxb/  C’est  Ylndian  Madder  des  Anglais  ou  Garance  du 


MUNJISTINE,  s.  f.  C8H603.  Matière  colorante  extraite 
-de  la  garance  du  Bengale,  Rubia  munjista,  où  elle  se  trouve 
a  côté  de  la  purpurine  ;  elle  remplace  dans  cette  racine  l’ali- 
zarine  qui  se  rencontre  dans  la  garance  indigène.  La  mun- 
iistine  ressemble  beaucoup  à  la  rubiacine.  Cristallise  en 
feuillets  jaune  d’or,  brillants,  soluble  dans  l’eau  chaude,  se 
.dissout  dans  les  alcalis  avec.  diverses  colorations,  fond  par 
ia  chaleur,  se  sublime  très  aisément. 

MÜNSTERBERG  (Silésie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  ac.  sulfbydrique  libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Dyspepsie,  chlorose,  catarrhes. 

MUQUEUX,  adj.  [mucosus,  p.'4cà*oç;  ail.  schleimig; 
angl.  mucous ;  it.  et  esp.  mucoso ].  .Qui  a  l’aspect  ou  qui 
produit  de  la  mucosité  animale.  —  Bourses  muqueuses. 
les  petites  cavités  séreuses  développées,  soit  entre  la  peau 
et  une  surface  osseuse  (bourses  prérotuliennes  et  pré¬ 
tibiales  du  genou),  soit  entre  un  muscle  ou  un  tendon  et 
une  surface  osseuse  (Y.  Synoviales  et  Bourses).  —  Corps 
■OU  réseau  muqueux.  Nom  donné  aux  couches  profondes 
de  l’épiderme  (l’épiderme  moins  la  couche  cornée)  (Y. 
•Epiderme).  —  Dépôt  muqueux  (V.  Sédiment).  —  Glandes 
muqueuses.  Les  petites  glandes  annexées  aux  membranes 
muqueuses  et  sécrétant  un  produit  qui  ne  renferme  pas  de 
principe  spécial,  doué  d’une  activité  propre,  mais  seule¬ 
ment  de  la  mucosine  :  c’est  pourquoi  le  liquide  de  ces 
glandes  est  simplement  du  mucus  visqueux  et  filant,  comme 
celui  que  produit  du  reste  toute  la  surface  de  la  muqueuse  : 
aussi  est-il  des  muqueuses  qui,  quoique  dépourvues  de 
■dépressions  glandulaires  proprement  dites,  produisent  ce¬ 
pendant  du  mucus  à  leur  surface.  On  trouve  des  glandes 
muqueuses  sous  la  forme  de  petites  grappes  (V.  Glan¬ 
des),  dans  les  muqueuses  buccale,  pharyngienne,  œso¬ 
phagienne,  nasale,  uréthrale  ;  il  n’y  en  a  ni  dans  la  ves¬ 
sie  ni  dans  le  vagin  (Y.  Mucus  et  Glandes).  —  Globules 
muqueux  (V.  Leucocytes).  —  Membranes  moqueuses.  Los 
muqueuses  sont  les  membranes  qui  tapissent  les  conduits 
des  voies  digestives,  respiratoires  et  génito-urinaires,  et 
qui,  parfaitement  distinctes,  comme  la  peau,  des  tissus 
qu’elles  recouvrent,  forment  de  véritables  téguments  inter¬ 
nes.  L’embryologie  montre  que  la  plupart  des  muqueuses 
dérivent  du  feuillet  interne  du  blastoderme  ;  la  muqueuse  buc- 
co-nasale  fait  exception,  mais  à  partir  du  pharynxla  muqueuse 
appartient  à  la  cavité  embryonnaire  dite  intestin  antérieur, 
c’est-à-dire  qu’elle  dérive  de  Y  endoderme  (V.  ce.  mot). 
Quant  à  la  muqueuse  urinaire  et  génitale,  son  origine  est 
plus  complexe  :  pour  les  parties  vésicales,  vaginales  et  uré¬ 
thrales,  elle  provient  de  l’endoderme,  c’est-à-dire  de  l’intes¬ 
tin  postérieur  de  l’embryon  (par  la  formation  de  Y  allan¬ 
toïde  et  du  cloaque  [Y.  ces  mots]).  C’est  donc  à  tort  qu’on 
a  voulu  donner  aux  muqueuses  pharyngo-œsophagiennes  et 
génito-urinaires  une  origine  exodermique  en  faisant  pro¬ 
venir  les  premières  de  l’involution  buccale  et  des  fentes 
branchiales  de  l’embryon,  et  les  secondes  d’une  involution 
exodermique  donnant  naissance  à  l’allantoïde  et  aux  canaux 
de  Wolff.  Ces  canaux  de  YYolff,  ainsi  que  les  canaux  de 
Muller,  proviennent  en  réalité  d’involutions  des  parois  de  la 
cavité  péritonéale,  de  sorte  que  les  muqueuses  génitales 
proprement  dites  (voies  spermatiques,  oviducte  et  matrice), 
ainsi  que  les  voies  urinifères  (avec  les  caliees,  les  bassinets 
•et  les  uretères),  ont  une  origine  mésodermique  (la  cavité  péri¬ 
tonéale  ou  pleuro-péritonéale  de  l’embryon  résultant  dun 
•dédoublement  du  mésoderme).  Aussi  est-il  impossible  de 
classer  les  muqueuses  d’après  leur  origine  blastodermique, 
•car  on  voit  les  caractères  les  plus  dissemblables  se  présenter 
sur  des  muqueuses  qui  proviennent  d’un  meme  feuillet  (par 
■exemple,  la  muqueuse  œsophagienne  etlamuqueusegastrique, 
qui  ont  toutes  deux  une  même  origine  endodermique),  tandis 
que  d’autres  muqueuses  peuvent  être  tout  à  fait  semblables, 
quoique  provenant  de  feuillets  blastodermiques  différents, 


comme,  par  exemple,  la  muqueuse  buccale  et  la  muqueuse 
œsophagienne.  Les  muqueuses  ont  pour  caractères  géné¬ 
raux  de  présenter  une  surface  libre,  toujours  enduite  d’une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  mucus  (Y.  ce  mot),  et  une 
surface  adhérente  (face  profonde  de  la  muqueuse)  séparée 
des  parties  qu’elle  recouvre  par  un  tissu  conjonctif  plus 
ou  moins  lâche,  et  permettant  parfois  (œsophage),  comme 
pour  la  peau,  un  glissement  facile  de  la  membrane.  Comme 
la  peau,  les  membranes  muqueuses  se  composent  de  deux 
couches  :  un  revêtement  épithélial  (correspondant  à  l’é¬ 
piderme  de  la  peau)  et  un  chorion  (correspondant  au  derme)  : 

1°  le  revêtement  épithélial,  très  variable  selon  les  organes 
(épithélium  cylindrique  ou  pavimenteux,  stratifié  ou  sim¬ 
ple,  etc.  (Y.  Epithélium)  ;  2°  le  chorion,  formé  d’un  tissu 
conjonctif  disposé  selon  deux  types  très  différents,  c’est-à- 
dire  ou  bien  formé  d’une  trame  de  fibres  lamineuses  et 
élastiques,  très  analogue  au  derme  de  la  peau  et  présen¬ 
tant  comme  lui  des  papilles  vasculaires  et  nerveuses,  ce 
qui  a  fait  donner  à  ces  muqueuses  le  nom  de  muqueuses 
dermo-papïllaires  (telles  que  celles  de  la  bouche,  du  pha¬ 
rynx,  de  l’œsophage),  ou  bien  constitué  par  un  tissu  con¬ 
jonctif,  sans  ou  à  peu  près  sans  fibres  élastiques,  tissu 
mou,  riebe  en  cellules  étoilées  qui  constituent  une  trame 
réticulée,  d’où  les  noms  de  chorion  muqueux  ou  chorion 
lymphoïde,  car  nombre  d’auteurs  considèrent  ce  tissu  ré¬ 
ticulé,  dont  les  mailles  sont  pleines  de  globules  blancs, 
comme  analogue  au  tissu  des  ganglions  lymphatiques .  Ces 
muqueuses  à  chorion  lymphoïde  (muqueuse  gastrique,  in¬ 
testinale)  sont  très  riches  en  glandes  (le  plus  souvent  glan¬ 
des  en  tube)  qui  forment  une  couche  continue  reposant  sur 
le  chorion,  ou  y  étant  en  partie  incluse  ;  elles  sont  très 
riches  en  vaisseaux  et  présentent  un  réseau  capillaire  sous- 
épithélial.  Au  point  de  vue  physiologique,  les  muqueuses 
sont  douées  d’une  sensibilité  en  général  obtuse,  si  ce  n’est 
quelques  muqueuses  dermo-papillaires,  comme  celle  de  la 
bouche  et  de  la  langue,  laquelle  dérive  du  reste  de  la  peau, 
et  jouit  d’une  sensibilité  tactile  très  délicate  :  les  muqueuses 
sont  en  général  des  surfaces  au  niveau  desquelles  l’absorp¬ 
tion  se  fait  facilement  ;  cependant,  la  muqueuse  de  la  vessie 
ne  laisse  passer  (résorber)  aucun  des  principes  contenus  dans 
ce  réservoir.  — 1|  Path.  Etat  muqueux  et  Fièvre  muqueuse. 
Nom  donné,  en  raison  d’idées  doctrinales,  à  la  plupart 
des  états  morbides  ou  des  fièvres  qui  s’accompagnent 


quemment  on  donne  aussi  ce  - - o  * 

simple,  à  la  fièvre  éphémère  ou  à  la  fièvre  synoque.  En 
médecine  vétérinaire  on  désigne  sous  le  nom  de  fièvre 
muqueuse  l’entérite  eouenneuse  et  la  maladie  des  chiens. 

_ Laryngite  muqueuse  (Y.  Laryngite).  —  Matière  muqueuse 

(V.  Mucosine).  —  Plaques  muqueuses  (V.  Syphilis). 

MUQUEUSE,  s.  f.  —  Muqueuse  intestinale  (Y.  Intestin, 
Villosités,  Gonniventes  [Valvules],  Duodénum,  Côlon). 

MUR,  s.  m.  — Mur  gingival  (V.  Dents  [Développement]). 

MORAL,  adj.  Se  dit  de  certains  calculs  vésicaux  dont  la 
surface  est  hérissée  d’aspérités  leur  donnant  une  apparence 
analogue  à  celle  d’une  mûre  et  qui  sont  le  plus  souvent 
composés  d’oxalate  de  chaux. 

MORE,  s.  f.  [morum,  p.o ;  ail.  maulbeere ;  angh  mul- 
berry;  it.  et  esp.  mora ].  Fruit  du  Morusnigra  L.,  qui  sert  a 
faire  le  Sirop  de  mûres  (Y.  Mûrier).  —  On  désigne  ega¬ 
lement,  sous  le  nom  de  Mûres,  les  fruits  du  Rubus  fvuticosus 
L.  (V.  Ronce).  .  _ , 

MURENE,  s.  f.  [Muræna  L.].  Genre  de  Poissons  Tele- 
ostéens,  de  l’ordre  des  Physostomes,  type  de  la  famille  des 

Murénidés.  Les  Murènes  ressemblent  aux  anguilles;  elles 

ont  les  dents  bien  développées,  mais  n’ont  m  écaillés,  ni  na¬ 
geoires  pectorales.  Le  M.  Helena  L.,  qui  se  rencontre  dans 
la  Méditerranée,  était  très  estimé  des  Anciens. 

MURENIDES,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  Teleosteens, 
ordre  des  Phvsostomes,  sous-ordre  des  Apodes.  Les  Mure- 
nides  ont  tous  un  corps  très  allongé,  serpentiforme,  couvert 
ou  non  d’écailles  fort  petites.  La  ceinture  scapulaire  n’es! 
pas  réunie  au  crâne,  mais  à  k  colonne  vertébrale.  Le  maxil-  . 
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laire  est  comme  atrophié.  L’estomac  est  muni  d’un  cæcum, 
l’intestin  dépourvu  d’appendices  pyloriques.  On  ne  leur 
connaît  pas  de  conduit  génital  extérieur.  —  Ces  poissons 
sont  tous  carnassiers,  et  vivent  soit  dans  les  eaux  douces, 
soit  dans  la  mer  ;  on  les  divise  en  plusieurs  genres  qui  sont  : 
Muræna  L.  (Murène),  Ophiclithys  Ahl.,  Syphagebranchus 
Bl.,  Myrophis  Lütk.,  Anguilla  Cuv.,  CongerGm. 

MURET,  s.  m.  (Y.  Airelle). 

MUREX,  s.  m.  [Murex  L.]  (V.  Rocher). 

MUREXANE,  s.  f.  Dérivé  de  la  Murexide  (Y.  ce  mot),  a 
une  composition  encore  douteuse,  C4H3Az303,  d’après  Ger- 
hardt  qui  la  considère  comme  identique' avec  la  dialuramide. 
Gmelin  et  Laurent  ont  au  contraire  proposé  la  formule 
C8HTAz306.  Se  forme  par  l’action  des  acides  énergiques,  de 
la  potasse  ou  de  l’hydrogène  sulfuré  sur  la  murexide.  Pou¬ 
dre  cristalline  blanche,  insipide,  neutre,  infusible,  insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  l’acide  sulfurique  étendu,  l’acide 
chlorhydrique,  etc.,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques 
étendus.  Par  distillation  sèche,  elle  donne  entre  autres  de 
l’acide  cyanique.  Sous  l’influence  de  l’ammoniaque.ou  de 
l’oxyde  d’argent  chaud,  elle  se  transforme  en  murexide. 

2C4H3Az303  4-  O  =  C8flsAz606  +  H20 


i,  si  l’on  adopte  l’autre  formule  : 


CsH8Àz606  +  H2  O 


La  murexane  s’unit  aux  acides  dans  certaines  conditions. 

MUREXIDE,  s.  f.  C8H8Az606.  Syn.  Purpurate  d'ammo¬ 
niaque.  Un  des  termes  du  groupe  urique,  dérive  indirecte¬ 
ment  de  l’acide  urique.  Ce  dernier,  par  oxvdation,  fournit 
en  effet  de  Yalloxane: 

C^H^AzMF  -f  O  +  H20  =  C4H2Az204  +  Cfl4Az20 

•  Ac.  urique.  .  'AÎÎôxanèT  ‘"ÜréëT' 

L’alloxane  à  son  tour,  réduite  par  l’hydrogène  sulfuré, 
donne  de  Y  acide  dialurique 

C4H2Az204  +  H2  S  =  C4H4Az204  +  S 

Ailoxane.  AcTdîâîuri^ièi 

L’acide  dialurique  en  se  combinant  à  l’alloxane  fournit  de 
Yalloxantine  : 

WA£04  +  JMMz2^  =  C8H4Az407  +  H20 

Ailoxane.  Ac.  dialurique.  Afiôxantînél 

'  En  traitant  ensuite  l’alloxantine  par  le  chlorydrate  d’ammo- 
mum,  on  obtient  de  la  murexane  ou  de  la  dialuramide  si 
l’on  n’admet  pas  l’identité  de  ces  corps:- 

CsH4Az407  -f  ÂzH4Cl  =  C4H3Àz303  -j-  C4H2Az204  -f  HCl 
Alloxantine.  Dîalîïrimüdé)  ''ÂiïôxàneT" 

La  dialuramide  à  son  tour  peut  être,  transformée  en  mu¬ 
rexide,  comme  on  l’a  vu  à  l’article  murexane,  ou  bien  on 
peut  convertir  directement  l’alloxantine  en  murexide  en  la 
traitant  par  i  ammoniaque  : 

CSH^O7  +  2AzH3  =  C8H8Az606  +  H20 
ItoèSdT 

La  murexide  se  forme  encore  par  l’aetion  du  carbonate  d’am¬ 
monium  ou  de  1  ammoniaque  sur  un  mélange  d’alloxane  et 
d  aUoxantme,  et  par  la  décomposition  sèche  de  l’alloxane. 
Magnifique  matière  colorante  pourpre,  cristallisable  en 
prismes  d  un  vert  dore  (vert  cantharide),  rou<m  grenat  par 
transmission,  perd  une  molécule  d’eau  de  cristallisation  à 
100°,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  peu  soluble  dans 
leau,  qu’il  colore  en  rouge  (teint  en  rouge  la  laine  et  la 
soie),  soluble  dans  le  nitrate  de  plomb,  donne  avec  les  sels 
de  baryum,  d’argent,  de  mercure,  des  précipités  de  purpu-‘ 
rates  insolubles.  L’acide  nitrique  la  transforme  en  murexane. 
La  murexide  constitue  le  réaetif  de  l’acide  mûrie  dans  l’u¬ 


rine.  —  C’est  probablement  du  purpurate  acide  v 
nicum,  l’acide  purpurique,  qui  n’a  pas  encore 
paraissant  etre  bibasique.  eie  isolé 

MUREXOtNE,  s.  f.  C‘2H4«Az80«,  d’après  Gerba^  ’ 
considère  comme  de  la  tètraméthylmurexide  S’obr^k 
action  simultanée  de  l’air  et  de  l’ammoniaque  sur  M- par 
méthyl-alloxantme.  Cristaux  rouge  vermillon  soluhl  a 
l’eau  et  l’alcool;  la  potasse  décolore  la  solution  ann»  dans 
MURIATE,  s.in.  Ancien  nom  des  chlorures  ^  ' 

MURIATIQUE  (Acide).  C’est  l’acide  chlorhydriou» 
Acide  muriatique  oxygéné.  Ancien  nom  du  chlore"  ^  '  ~~ 
MURIDE,  s.  m.  Syn.  ancien  de  Brome  (Y.  ce’mntl 
MÛRIER,  s.  m.  [Morus  Tourn.j.  Genre  de  Lfp 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Ulmar' 
tribu  des  Morées.  Les  Mûriers  sont  de  beaux  arbres  T’ 
régions  tropicales  et  subtropicales  du  globe.  Les  trois  esnèr 
principales  sont  :  le  Mûrier  blanc  [M.  alba  L.),  orieiEf 
de  l’Orient,  et  cultivé  en  grand  dans  plusieurs  parties  J! 
1  Europe,  en  Chine  et  au  Japon,  pour  ses  feuilles  qui  servent 
a  1  alimentation  des  Yers-à-Soie;  le  Mûrier  rouge  (M  rubm 

L. ),  dont  le  bois  jaunâtre,  très  résistant,  est  d’un  grand  usage 
en  Amérique,  pour  les  constructions  navales  ;  enfin  le  Mûrier 
noir  [M.  nigra  L.),  espèce  asiatique,  cultivée  dans-le  midi 
de  l’Europe  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  L’écorce  de 
sa  racine  a  été  préconisée  comme  anthelinintique  et  purga¬ 
tive.  Ses  fruits,  appelés  Mûres,  ont  une  saveur  sucrée  et 
acidulé  assez  agréable.  On  en  fait  un  sirop  légèrement  astrin¬ 
gent,  dit  Sirop  de  mûres,  d’un  usage  fréquent  pour  édul¬ 
corer  les  tisanes  ou  les  gargarismes  prescrits  contre  les 
maux  de  gorge.  —  Mûrier  a  papier  (Y.  Broussonétie).  -  M. 
des  haies  (V.  Ronce).  M.  des  teinturiers  (V.  Maclura). 

MURIFORME,  adj.  En  forme  de  mûre.  On  nomme  corps 
mûriforme  l’ensemble  formé  par  les  corps  cellulaires  résul¬ 
tant  de  la  segmentation  du  vitellus,  lorsque  ces  cellules 
sont  agglomérées  en.  une  masse  d’aspect  frambroisé,  c’est- 
à-dire  que  les  superficielles  dessinent  des  saillies  juxtaposées 
rappelant  les  grains,  d’une  baie  de  mûrier  ou  de  framboisier. 

MURISENGO  (Piémont).  E.  min.  sulfureuse  et  iodurée. 
Froide.  Boisson.  Scrofules.' 

MUROOA,  s.  m.  Un  des  noms  hindous  de  YEleusineco - 
racana  Gaertn.(Y.  Eleusine). 

MURRAYA,  s.  m.  [Murraya  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Àurantiées, 
composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions  tropi- 
m  r/ de  •  de  ^Australie.  L’écorce  et  les  feuilles  du 

M. Kœmgn  H.  Bn.  ( Bergera  Kœnigii  L.)  et  du  M.  exoticah. 
[Uialcas  japonica  Lour.)  sont  employées  dans  l’Inde  comme 
toniques,  stimulantes  et  antidysentériques.  Leurs  fleurs 
fournissent,  par  la  distillation,  une  essence  parfumée  très 

recherchée  des  naturels. 

mÜbd Murrayine). 

MURRAYINE,  s.  f.  C38H4402»  +  H2  0.  Glycoside  extraite 
a  Poudre  légère,  formée  de  petites 

dam  teti1b  anCîev’n  d<) saveur  légèrement  amère,  insoluble 
S°  ï Ie  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  ne  cns- 
tafiise que  dans  1  alcool  absolu,  fonda  170°,  perd  son  eau 
par  Tes  îï*  H50,  La  murra),ine  n’est  pas  précipitée 
ses  snli,i,‘TS  a6  feii’  de  clFre;  de  plomb  et  de  mercure; 

due  an  d 'US  manS  es  alcaHs  offrent  une  fluorescence  verte 

nitrate  j?doubl.ement  de  la  murrayine.  EUe  réduit  à  100°  le 
soluble  ff-i™0™1  et  la  liqueur  de  Fehling,  est 

+  2HaO  =  +  2(C6H^06) 

fejrràyélme^  GÏycosê. 

MUSANGA  ^  mUCfJ/e  aCÜ°n  SUr  l’économie. 
Bicotylédones,’  dek&T  ni  ^  Genre  de  P\af  & 
carpées,  dont  les  dtes  Elmacées,  tribu  des  Arto- 

régions  tropicales  dp  ®sentants  sont  des  arbres  propres  aux. 
°  opioales  de  1  Afrique  occidentale,  du  Congo.  On 
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■nonise  COmme  un  emménagogue  puissant,  la  décoction  1 
Weuillés  du  SI.  Smitliii  R.  Br. 

MUSARE1GNE,  s.  f.  [Sorca;  L.  ;  ail.  spitzmaus ].  Genre 
,  jjgjjunifères,  de  l’ordre  des  Insectivores,  de  la  famille 
ae5  Soricidés,  rappelant  les  Rats  par  leur  conformation 
énérale  ;  corps  couvert  de  poils  courts  et  soyeux,  museau 
terminé  en  pointe,  mufle  divisé  en  deux  par  un  profond 
sillon.  Sur  les  côtés  du  tronc  et  à  la  base  de  la  queue,  qui 
nst  longue,  se  trouvent  des  glandes  sécrétant  un  liquide  à 
odeur  de  musc.  —  Les  Musareignes  paraissent  répandues 
surtout  en  Europe;  nous  citerons  comme  espèces  princi- 

res  :  S.  vulgaris  L.,  S.  araneus  Schr.  ou  Musette, 
fodicus  Pall.  ou  Musareigne  d’eau  et  S.  etruscus  Sav;, 
oui  est  spécial  au  midi  de  la  France  et  à  l’Italie. 

^  MUSC,  s.  m.  [mosclius,  [i-ot/ja  ;  ail.  bisam,  moschus; 
and.  musk;  it.  muschio,  mmco;  esp.  almizcle}.  Fourni 
par  le  chevrotain  porte-musc  mâle,  le  muse  est  sécrété 
dans  une  poche  située  sous  la  peau  du  ventre,  en  arrière 
de  l’ombilic;  c’est  un  sac  ovalaire,  formé  par  une  tuni¬ 
que  musculaire  et  une  muqueuse  aréolaire  contenant  dans 
son  épaisseur  un  grand  nombre  de  follicules  glandu¬ 
laires,  de  couleur  brunâtre,  entourés  d’un  riche  réseau 
vasculaire;  1:T  face  supérieure  aplatie  de  la  poche  est  en 
rapport  avec  la  paroi  abdominale,  la  face  inférieure,  cu¬ 
tanée,  convexe,  offre  une  ouverture  semi-lunaire.  A  l’état 
frais,  le  musc  est  demi-fluide,  rouge  brunâtre,  d’une  odeur 
caractéristique,  extrêmement  intense,  de  saveur  amère;  sec, 
il  est  granuleux,  solide,  onctueux  au  toucher  et  brun  noi¬ 
râtre.  Le  muse  est  assez  soluble  dans  l’eau,  moins  soluble 
dans  l’alcool  fort,  très  peu  dans  l’éther  et  le  chloroforme  ; 
l’acide  nitrique  décolore  sa  solution  aqueuse,  le  tannin  la 
trouble  faiblement,  l’acétate  de  plomb  la  précipite  en  brun 
",  —  On  trouve 


est  moins  facile 

falsifier.  Les  prinei-  poche  du  musc.  —  P,  pocha  glandulaire 
pales  sortes  sont  les  qui  sécrète  le  musc  ;  -H.  o,  orifice  de 
suivantes  :  1°  Musc  cett8  poche  ;-p,  pénis. 
de  Nankin  :  en  sacs 

plats,  arrondis  ou  ovalaires,  'a  parois  minces,  à  face  ven¬ 
trale  sèche,  brunâtre,  sans  ouverture,  à  face  libre  cou¬ 
verte  à  sa  circonférence  de  poils  grisâtres,  courts,  fragiles, 
à  contenu  pâteux,  granuleux,  dont  l’odeur  ne  _  rappelle  pas 
celle  de  la  civette  comme  les  sortes  inférieures.  Vient 
de  la  Chine  méridionale.  Le  plus  estimé.  2°  Musc  de 
Tonkin,  en  poches  moins  larges,  de  forme  lenticulaire 
arrondie,  plus  épaisses  que  dans  la  sorte  précédente,  à 
poils  très  courts  et  blanchâtres,  à  contenu  moins  pâteux, 
moins  odorant.  Vient  de  l’Annam  septentrional  ou  Tong- 
King.  Très  estimé.  3°  Musc  de  Yun-nan;  se  distingue  par 
ses  poches  entièrement  sphériques,  à  contenu  granuleux, 
brun  fauve,  dont  l’odeur  est  forte  et  très  fine.  Vient  de  Yun- 
nan,  entre  le  Thibet  au  nord  et  le  Tonkin  au  sud.  N’arrive 
en  Europe  que  depuis  peu  d’années.  4°  Musc  d’Assam  ou 
du  Bengale;  en  sacs  aplatis  ou  pleins,  et  fortement  bombés, 
à  face  ventrale  très  rétrécie  ;  le  contenu  brun  noirâtre  a  une 
odeur  forte,  rappelant  un  peu  celle  de  la  civette.  Se  récolté 
au  nord-est  du  Bengale.  5°  Musc  cabardin,  encore  connu  sous 
les  noms  de  Musc  de  Russie,  de  Tartarie  ou  de  Sibérie  ; 
est  en  poches  petites,  allongées,  aplaties  et  sèches,  à  sillon 
pénien  très  apparent;  le  contenues!  sec,  d’aspect  fibreux, 
moins  foncé  que  le  Tonkin,  d’odeur  moins  forte.  Vient  de 
l’Altaï  et  des  parages  de  la  mer  d’Okhotsk,  où  le  chevrotain 
Porte  le  nom  de  Kabarga.  C’est  la  sorte  la  moins  recher¬ 
chée. — Lemusc  hors  vessie  est  sans  caractères  particuliers; 
d  est  le  plus  souvent  falsifié.  En  voici  la  composition  d’après 
Geiger  et  Rîemann  :  graisse  non  saponifiable  1,1;  choies- 
terme  4,0  ;  résine  amère  douée  d’une  odeur  de  musc  d,0  * 


extrait  alcoolique,  acide  lactique  fibre  et  sels  7,  5  ;  extrait 
aqueux,  sels  solubles  dans  l’eau  56,5  ;  résidu  sableux  inso¬ 
luble  0,4  ;  eau  et  ammoniaque  dégagée  de  l’acide  lactique 
45,5.  —  Le  musc  est  employé  en  médecine  pour  ses  pro¬ 
priétés  stimulantes  et  antispasmodiques  ;  il  augmente  l’acti¬ 
vité  de  la  circulation  et  l’énergie  nerveuse  sans  atteindre  les 
fonctions  cérébrales  ;  on  le  prescrit  dans  l’hystérie,  la  co¬ 
queluche,  le  tétanos,  pour  combattre  le  délire  de  la  pneu¬ 
monie  ou  les  symptômes  ataxiques  des  fièvres  graves,  etc. 

Il  se  donne  en  poudre,  en  pilules,  en  potion,  en  teinture  al¬ 
coolique,  etc.,  a  la  dose  de  50  centigr.  à  2  gr.  par  jour.  — 

R  est  d’un  usage  très  commun  dans  la  parfumerie,  qui  se 
sert  surtout,  en  France  du  moins,  de  musc  d’Assam  ou  du 
Bengale.  —  Musc  végétal  (V.  Adoxa). 

MUSCADE,  s.  f.  [nux  moschata;  ail.  muskatnuss;  angl. 
nutmeg;  it.  noce  moscata;  esp.  nuez  moscada].  Nom  sous 
lequel  on  désigne  l’amande  des  fruits  des  Myristica  (V.  Mus¬ 
cadier).  Ces  fruits  sont  des  drupes  plus  ou  moins  globuleuses 
à  mésocarpe  (brou)  charnu,  s’ouvrant  à  la  maturité  en  deux 
valves,  et  mettant  à  nu  une  graine  dressée,  osseuse,  couverte 
d’un  grand  arillode  charnu,  irrégulièrement  lacinié,  consti¬ 
tuant  ce  qu’on  appelle  le  macis,  et  renfermant  une  amande 
(• muscade )  formée  d’un  albumen  très  volumineux  ruminé, 
entouré  d’une  enveloppe  brunâtre  qui  s’enfonce  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’albumen  et  y  forme  des  bandes  sinueuses  brunes. 

—  La  muscade  a  une  odeur  forte,  aromatique,  une  saveur 
chaude,  âcre,  un  peu  huileuse.  Elle  cède  ses  propriétés  à 
l’alcool  et  à  l’éther.  Elle  renferme,  ainsi  que  le  macis,  de 
l’âmidon,  du  ligneux,  une  matière  fixe,  de  consistance  bu- 
tyreuse,  et  une  huile  volatile  douée  d’une  odeur  spéciale, 
qui  est  le  principe  actif.  Cette  huile  essentielle,  stimulante  à 
faible  dose,  devient  narcotique  et  stupéfiante,  à  forte  dose. 
On  l’obtient  par  distillation  avec  de  l’eau,  elle  est  incolore, 
limpide,  avec  un  goût  d’épice  très  prononcé  et  une  odeur 
de  muscade  très  forte.  D  =0,92  à  0,948.  On  y  a  trouvé 
deux  huiles  ;  la  myristicine,  stéaroptène  cristallisable,  et  un 
carbure  d’hydrogène  pur  identique  avec  l’essence  de  téré¬ 
benthine  C10H16  (Flüekiger  et  Cloez).  —  L ’ huile  solide  de 
muscade  ( beurre  de  muscade )  est  obtenue  par  expression 
des  noix  broyées  entre  des  plaques  de  fer  chauffées,  l’huile 
(concrète  oil  of  nutmeg)  s’écoule  liquide  dans  des  moules 
ayant  une  forme  prismatique  quadrangulaire  où  elle  est  so¬ 
lidifiée.  Le  beurre  de  muscades  est  onctueux  au  toucher,  sa 
couleur  est  jaune  ou  jaune  orange,  il  possède  1a-  saveur  et 
l’odeur  de  la  museade.  Composition  :  52,09  p.  100  de  sub¬ 
stance  grasse  jaune  ou  brune,  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  43,75  d’une  matière  inodore,  blanche,  pulvérulente, 
insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  4,16  d’huile  volatile. 
Le  beurre  de  muscades  sert  à  la  préparation  de  pom¬ 
mades  et  d’emplâtres.  —  La  muscade  et  le  macis  sont  doués 
de  propriétés  toniques  et  excitantes  des  fonctions  digestives 
qui  les  font  rechercher  en  médecine.  On  n’einploie  guère 
la  muscade  isolément,  mais  associée  à  d’autres  aromates; 
elle  est  surtout  utile  dans  l’atonie  du  tube  digestif,  dans  la 
diarrhée  chronique,  dans  les  cachexies,  etc.  —  Se  prescrit 
en  poudre  (dosé  de  2  à  4  gr.)  et  en  teinture  (dose  8  gr.)  ; 
l’huile  essentielle  se  donne  par  gouttes  (2  à  10)  ou  en  potion. 
— Le  macis  et  la  muscade  entrent  dans  le  diaphœnix,  Y or¬ 
viétan,  Yélixir  de  Garus,  le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  la 
thériaque,  etc.  —  Muscade  de  Calabash  (V.  Monodora).  — 
M.  du  Brésil  (V.  Cryptocarya). 

MUSCADIER,  s.  m.  [Myristica  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Myristi- 
cacées.  Les  muscadiers  sont  des  arbres  ou  des  arbustes 
dioïques,  dont  l’écorce  laisse  suinter  un  suc  âcre,  visqueux, 
jaunâtre,  qui  rougit  rapidement  à  l’air.  On  en  connaît  environ 
80  espèces,  répandues  dans  la  plupart  des  régions  tropi¬ 
cales  du  globe.  Les  plus  importantes  sont  ;  1°  le  M.  fragrans 
Houtt.  (M.  moschata  Thunb.,  M.  aromatica  Lamk.),  grand 
et  bel  arbre  originaire  des  îles  de  la  Sonde,  mais  naturalisé 
par  la  culture  àl’De  de  France,  à  la  Guyane,  aux  Antilles, 
ete.;  c’est  lui  qui  fournit  la  Muscade  officinale  (Y.  Muscade)  ; 
2°  le  M.  tomentosaThunb.  (M.  fatua  Swartz ,M.  dactyloides 
Gærtn.),  dont  les  graines  sont  importées  des  Moluques  sous 


les  noms  de  Muscade  longue,  31.  mâle  ou  31.  sauvage;  5°  les 
M.  madagascariensis  Lamk,  de  Madagascar,  M.  spuria  Bl. 
des  îles  Philippines,  et  il/,  ofjicinalis  Mail.,  ou  Bicuiba 
redonda  des  Brésiliens,  dont  les  graines  peuvent  jusqu’à  un 
certain  point  remplacer  la  muscade  officinale,  mais  sont  beau¬ 
coup  moins  aromatiques.  Signalons  encore  le  M.  Oloba  Humb. 
et  Bonpl.,  de  la  nouvelle  Grenade,  le  31.  Bicuiba  Schott. , 
du  Brésil,  et  le  M.  sebifera  Swarfz  (  Virola  sebifera  Aubl.)  ou 
Muscadier  de  Cayenne,  dont  les  fruits  pilés  fournissent,  par 
l’ébullition  dans  l’eau,  une  sorte  de  cire  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  dite  d 'Oloba  ou  de  Bicuiba,  employée  pour  l’éclai¬ 
rage,  qui  se  dissout  dans  l’alcool  bouillant  et  fond  à  36°, 5. 

MUSCARDIN,  s.m.  (Y.  Loir). 

MUSCARDINE,  s.  f.  Maladie  contagieuse  produite,  chez 
les  Vers  à  soie,  par  1  eBotrytis  bassiana  Bals.,  champignon- 
hyphomycète  du  groupe  des  Mucédinées. 

MUSCARI,  s.  m.  [Muscari  Tourn.J.  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Liliacées.  Les 
M.moschatum  Derf.  (Hyacinthus  Muscari  L.),  31.  arnbro- 
siacum  Mœnch,  ou  Jacinthe  musquée,  31.  racemosum  DG. 
et  31.comosum  Mill.  (Hyacinthus  comosus  L.),  ont  été  pré¬ 
conisés  jadis  comme  antispasmodiques.  Le  31.  comosum 
Mill.,.  appelé  vulgairement  Vaciet,  ail  à  toupet,  croît  com¬ 
munément  dans  les  champs  et  les  vignes  d’une  grande  partie 
dé  jà  France.  Ses  bulbes  passent  pour  être  doués  de  pro¬ 
priétés  émétiques. 

MUSCARINE,  s.  f.  C5H15Àz0s=Az(CH3)3.C2H502.0H. 
Alcaloïde  extrait  de  là  fausse  oronge  ou  Amanitamuscaria. 
D  après  sa  composition,  on  peut  la  considérer  comme  un 
produit  d’oxydation  de  la  choline ,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  un  atome  d’oxygène  en  plus,  et  on  peut  la  ranger,  dès 
lors  dans  le  groupe  de  bases  ammoniacales  dérivées  de  la 
trimethylamme.  La  muscarine  s’obtient  par  oxydation  du 
chlorure  de  choline  et  des  autres  composés  de  ce  corps  de  là 
nevrine,  de  la  sincaline,  etc.  Sirupeuse,  incolore,  sans 
odeur  ni  saveur,  à  réaction  très  alcaline,  se  prend  en  une 
bouillie  de  petits  cristaux  dans  un  appareil  à  dessécher 
mais  est  extrêmement  déliquescente  ;  elle  est  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  .dans  le  chloro¬ 
forme,  insoluble  dans  l’éther.  C’est  une  base  plus  forte  que 
1  ammoniaque  ;  elle  précipite  les  sels  de  cuivre  et  de  fer. 
tond  sous  1  influence  de  la  chaleur,  brunit  à  80°,  se  solidifie 
de  nouveau  a  100»,  pour  subir  une  nouvelle  fusion  à  une 
température  plus  élevée,  puis  se  décompose.  -  La  musca¬ 
rine  est  un  poison  très  puissant;  elle  détermine  une  dyspnée 
et  un  abaissement  de  la  température  progressifs,  supprime 
et  lWf110nS  glandüla,re1s  et  finalement  amène  l’asphyxie 
et  1  arrêt  du  cœur  en  diastole.  Elle  agit  surtout  sur  le  centre 
respiratoire  qu’elle  excite  d’abord  pwr  le  paralysé  eiTite 
et  sur  œs  terminaisons  du  pneumogastrique  et  les  ganglions 
Sfr  intra-cardiaques  qu’elle  excite.  Elle  a  pou?  antego- 
mstes  1  atropine,  1  hyoscyamme,  la  digitaline,  etc.  Ces  sub- 
S  MnlriTent  eSalement  être  employées  comme  antidotes. 

MUSCLE,  s.  m.  [musculus,  pç;  ail.  muskel ;  anal,  mus¬ 
cle;*.  muscolo;  esp.  musculo].  Les  muscles  sont  ces  or- 
f™?fenerS’  f°rmes  de  t'ssu  musculaire  (Y.  Musculaire) 
ÎwÏT11  6’  qm  Se  Pres,entent  sur  l’animal  écorché  sous 
LnE  î  maSS1  Tges  chair  musc^ire)  plus  ou  moins 
S  il  de  ™  de  leur  constitution,  comme  au 
point  de  vue  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  fonctions,  on 
distingue^  une  part  les  muscles  striés,  qui  sont  formés  de 
fibres  striees  (Y  Musculaire  [Tissu]),  sont  soumis  à  l’ir- 
fluence  de  la  volonté  et  qui,  s’attachant  aux  leviers  formés 
par  le  squelette  sont  les  agents  actifs  des  mouvements  de 
relation,  et  d  autre  part  les  muscles  lisses,  qui,  formés  de 
fibres  lisses  (V.  Musculaire  [Tissu]),  sont  placés  le  plus  sou¬ 
vent  en  couches  minces  dans  les  parois  des  viscères  (in¬ 
testin,  estomac)  et  accomplissent  des  mouvements  lents 
involontaires,  du  domaine  de  la  vie  organique  ou  végétative 
(nutrition,  respiration,  reproduction).  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  muscles  striés  (pour  les  muscles  lisses,  voy.  Muscu¬ 
laire  [Tissu],  Péristaltisme,  Intestin,  Artère).  Les  muscles 
e  la  vie  de  relation  sont  très  nombreux  ;  disposés  dans  les 
régions  du  tronc,  de  la  tête  et  des  membres,  ils  forment 


s  plus  de  450  masses  distinctes  que  l’anatomie  des  • 

die  avec  soin,  les  nommant  soit  d’après  leur  form  T’Ve 
i  carré,  triangulaire,  etc.),  soit  d’après  leur  dire' Cclto'i(le 
î  clés  droits,  obliques,  transverses,  etc.),  soit  d’^5' 

-  constitution  (demi-tendineux,  demi-membranev leur 
.  que,  etc.),  soit  d’après  leur  situation  (sus-scaml 

,  et  sous-épineux,  etc.  ),  soit  d’après  leurs  insertion  / ’ &Us 
i  cléido-mastoïdien)  ;  Cbaussier  a  fait  une  tentative  céP  U1710' 

■  généraliser  cette  dernière  forme  de  nomenclature^001, 
nelle).  Ces  muscles  présentent  en  général  un  con  ?tl011' 

-  rouge  et  plus  ou  moins  épais,  qui  est  le  muscle  ,1  C  larnu> 
dit  (formé  de  tissu  musculaire),  et  des  extreVr6®601 
minces,  blanches,  nacrées,  par  lesquelles  sefontlef-  plu& 

:  bons  aux  os,  et,  qui,  sous  le  nom  de  tendons  (V  ?  mSer~ 

•  représentent  les  cordes  par  l’intermédiaire  desm,Si®1’ 

partie  charnue,  seule  contractile,  exerce  son  actil  a 
1  ]es  lfr?,era  ^seux.  D’après  la  forme  des  corps  charnu  eff 
1  m™er.e  dont  ’ls  se  continuent  avec  le  tendon  correshnwï 
on  distingue  des  muscles  longs  occupant  principalement!: 
membres  et  pouvant  etre  fusiformes  (biceps)  ou  pennZt 
(cubital  anteipeur),  des  muscles  larges  formant  soit  lest  ! 
du  tronc  (pectoraux  et  muscles  de  l’abdomen),  soit  de  E 
cloisons  contractiles  (diaphragme ,  et  enfin  des  musclé 
courts  places  surtout  à  la  face,  aux  mains  et  aux  pieds  DW 
maniéré  generale,  les  muscles  sont  enveloppés  dans  ÂeÆ 
névrosés  (Y  ce  mot)  et  présentent  avec  les  autres  organes  !® 
rapports  te  s  que  les  troncs  vasculaires  et  nerveux  sont  situe? 
entre  eux,  le  plus  souvent  entre  les  muscles  superficiels  et 
les  muscles  profonds:  aussi  les  espaces  intermusculaires 
sont-ils  très  soigneusement  décrits  en  anatomie  topographi¬ 
que  (Ex.  :  le  triangle  de  Scarpa  [Y.  Aine]),  et  certains  mus¬ 
cles  presentent-ils  avec  telle  artère  des  rapports  assez 
étendus  pour  qu  on  leur  ait  donné  le  nom  de  muscles  sa- 
telliks  de  lartere  (le  couturier  pour  la  crurale,  1  e  sténo- 
cleido-masloichen  pour  la  carotide). 

MUSCULAIRE,  adj.  [muscularis;  ail.  musmlar;  angl. 
et  esp.  muscular;  it.  muscolare],  —  Sensibilité  ou  Sens  hus- 
laire.  On  désigné  sous  le  nom  de  sens  musculaire  la  sensi¬ 
bilité  spéciale  par  laquelle  nous  avons  conscience  de  l’état 
de  contraction  de  nos  muscles  et  du  degré  d’effort  par  le¬ 
quel  ils  contribuent  à  tel  ou  tel  mouvement.  Déjà  Ch.  Bell, 
dans  ses  études  sur  la  mécanique  de  la  main,  avait  indiqué 
la  nécessite  d  admettre  un  sens  des  mouvements  ou  des 
eontraetwns^pour  expliquer  la  précision  avec  laquelle  nous 
modérons,  dirigeons  et  coordonnons  l’action  des  muscles; 
„wLeVranCe’  8PPe'a  ultérieurement  l’attention  des 
P  y  gistes  sur  ce  sens  de  la  contraction  musculaire  ou 
f/-?318  Rousseau  se  refusa  à  admettre  ce 
do  uns  ^8’  ^(luiant  la  notion  si  précise  que  nous  avons 
des  nartip!™1?61^8  aPx  dlverses  impressions  de  la  peau  ou 
menrdp  !Pnr°f0ntS’  lmPressi°ns  produites  par  le  tiraille- 
nlacpmpnfs  Ifau’  5S  coinpressions  périarticulaires,  les  dé- 
exactement  Aujourd’hui  les  faits  cliniques,  plus 

des  mouvftmpnufm8’  °nt  démontré  fIue  le  sentiment  exact 
crue  tnntps  i  tS  d  un.,ni®Fbre  Pouvait  être  conservé  alors 
chaleur!  étaient  ?eiî?lbfi,ltés  spéciales  (contact,  pression, 
vements  musn  1 aboies  dans  ce  membre:  ce  sens  des  mou- 
des  diverses  J*  d°nc  b‘en  une  chose  indépendante- 

montré  mf„n  -bl  i  eS  cutanées-‘  du  reste,  CL  Bernard  a, 
nerfs  cutanés  de™31  T  equel  011  avait  sectionné  tous  les- 
l’assurance  et  ^  ^“fires  postérieurs  conservait  encore 
très,  tandis  au’anrACIi10n  des  mom’ements  de  ces  mem- 
section  qui  déHai?™  de?  racines  Postérieiire*’ 

encore  les  nerfs  Ln!;m  s®u!ement,les  nerfs  cutanés,  mais 
ces  membres  devenaient  *  des.Iriuscles>  les  mouvements  de 
musculaire  est  dmw.  ent.  certains  et  mal  assurés.  Le  sens- 
ment  incontesté  •  e’  auJ0Prd’fi.ui  incontestable  et  générale- 
divers  mouvements  et  5-'îm  nous  Pe™et  de  régler  nos 
du  degré  de  cnntro„V  *’  Par  a  conscience  qu’il  nous  donne- 
menter  l’énerS  dpClrt  muscnlaire,  de  modérer  ou  d’aug- 
dre.  Quand  le°sens  Ue  ?0.ntraction  selon  le  but  à  attein- 
malade  n’a  plus  enn!^SCU  aij6  est  anesthésié  (ataxiques),  le 
bres  inférieurs  et  il  I6nCe  des  m°uvements  de  ses  mem— 

’  -  ne  peut  marcher  qu’en  regardant  ces- 
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membres,  sans  quo:  il  ne  peut  savoir  s  il  a  porte  une  jambe  | 
n  avant  de  même  qu’il  n’a  pas  de  notion,  autrement  que 
ar  la  vue,  des  déplacements  qu’une  autre  personne  peut 
?  Ve  subir  à  ces  membres  en  les  inclinant  de  côté  ou 
Vautre  quand  il  est  couché.  De  plus  le  sujet  anesthésié  du 
cens  musculaire,  alors  même  qu’il  marche  en  regardant 
Le  membres  inférieurs,  n’accomplit  pas  régulièrement  les 
mouvements  voulus,  lançant  trop  brusquement  sa  jambe, 
la  portant  en  avant  plus  qu’il  n’est  nécessaire  et  plus  qu’il 
ne  voudrait  ;  il  paraît  n’avoir  pas  conscience  du  degré  d’m- 
tensité  avec  lequel  l’innervation  motrice  est  portée  dans  les 
muscles  du  membre  :  c’est  pourquoi  quelques  auteurs  ont 
nroposé  de  substituer  à  l’expression  de  sens  musculaire 
relie  de  sens  de  l'innervation  motrice,  de  sens  de  l’activité 
musculaire.  —  C’est  grâce  à  la  finesse  du  sens  musculaire 
nue  nous  pouvons,  sans  l’aide  de  la  vue,  accomplir  une 
série  d’actions  délicates  et  précises,  comme  d’écrire  plu¬ 
sieurs  mots  et  même  plusieurs  lignes  au  milieu  de  l’obscu¬ 
rité  de  nouer  par  une  ganse  deux  cordons  derrière  notre 
dos’  etc.,  etc  ;  l’habitude  est  pour  beaucoup  dans  les 
diverses  actions  de  ce  genre,  dont  l’usage  est  de  tous  les 
instants  et  dans  lesquelles  le  sens  musculaire  est  du  reste 
aidé  par  la  sensibilité  tactile  de  la  peau  (V.  Tact).  — 
Tissu  Fibre,  Elément  musculaires.  Le  tissu  musculaire,  qui  , 
forme  le  corps  charnu  des  muscles  volontaires  (V.  Muscle)  | 
et  les  parois  contractiles  des  divers  viscères,  présente  trois 
tvnes  distincts  :  le  tissu  musculaire  à  fibres  striées,  le  tissu 
musculaire  à  fibres  lisses,  et  enfin  le  tissu  musculaire  du 
cœur  _  1»  Le  tissu  musculaire  à  fibres  striées  constitue 
le  corps  charnu  des  muscles  volontaires  (disposés  en  général, 
sur  le  squelette,  à  la  tête,  au  tronc,  aux  membres  [Y.  Mus¬ 
cle)  :  en  dissociant  un  fragment  de  ce  tissu,  on  voit  qu  il 
se  compose  d’éléments  essentiels  tous  semblables  entre  eux, 
dits  fibres  striées,  et  d’éléments  secondaires  divers  (vais¬ 
seaux,  nerfs,  tissu  conjonctif).  La  fibre  striée  y.  la  %• 
à  l’art.  Motrices  [Plaques])  est  formée  d’une  enveloppe,  dite 
myolemme  ou  sarcolemme,  mince,  visible  surtout  dans  les 
points  où,  par  accident  de  préparation,  elle  forme  des  plis, 
et  d’un  contenu  fibrillaire,  qui  montre  une  double  striation 
( striation  longitudinale,  c’est-'a-dire  parallèle  a  1  axe,  et 
striation  transversale )  :  l’action  produite  par  le  plus  gran 
nombre  des  réactifs,  et  l’étude  microscopique  du  muscle 
vivant  (sur  des  pattes  d’araignées  et  de  divers  animaux  inté¬ 
rieurs),  démontrent  que  la  striation  longitudinale  correspond 
à  la  véritable  constitution  de  ce  contenu,  qui  est  forme  de  fines 
fibrilles,  dites  fibrilles  musculaires  primitives ,  de  sorte  que 
quelques  auteurs  donnent  aujourd’hui  à  la  fibre  musculaire 
le  nom  de  faisceau  primitif;  la  largeur  de  ces  fibrilles 
musculaires  est  d’environ  1  p.  ;  quand  on  les  examine  a  un 
fort  grossissement,  elles  paraissent  variqueuses,  momlitor- 
mes,  et  une  étude  attentive  montre  bientôt  que  cet  aspect 
est  du  à  la  présence  de  bandes  ou  segments  alternativement 
obscurs  et  transparents;  Rouget  avait  interprété  cette  dispo¬ 
sition  en  admettant  que  la  fibrille  musculaire  serait  formée 
par  un  filament  enroulé  en  spirale  (et  il  avait  fonde  sur  cette 
interprétation  toute  une  théorie  de  la  contraction  muscu¬ 
laire)  ;  il  est  démontré  aujourd’hui  que  la  fibrille  est  formée 
de  particules  mises  bout  à  bout,  alternativement  foncées  et 
claires,  et  désignées  sous  les  noms  de  disques  obscurs  et 
s  disques  clairs  ;  de  plus,  on  a  reconnu  qu’au  milieu  du  disque 
clair  se  trouve  une  bande  foncée  dite  disque  mince  (decom- 
posable  même  en  un  disque  mince  proprement  dit,  flanque 
de  deux  disques  secondaires),  de  même  que  le  disque 
obscur  présente  une  partie  centrale  moins  foneee  :  ces 
aspects  ont  été  l’objet  de  patientes  recherches  de  la  part 
des  histologistes,  qui  ont  espéré  trouver  dans  1  etude  dé  ces 
dispositions  l’explication  des  phénomènes  intimes  de  la  con¬ 
traction  ;  nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  ces  minutieux 
détails  descriptifs,  d’autant  qu’ils  n’ont  fourni  aucune  solu¬ 
tion  au  problème  physiologique.  Quoi  qu  il  en  soit,  fi  es 
facile  de  comprendre  que,  les  parties  claires  et  obscures 
d’une  fibrille  se  juxtaposant  respectivement^  aux  parties 
claires  et  obscures  des  fibrilles  voisines,  il  en  resuite  1  aspect 
strié  transversalement  que  présente  l’ensemble  de  la  fibre 


musculaire  (ou  faisceau  primitif),  aspect  qu’exagèrent  encore 
certains  réactifs  tels  que  l’acide  chlorhydrique  ou  le  sue  gas¬ 
trique  :  si  l’action  de  ces  réactifs  est  prolongée,  elle  va  même 
jusqu’à  décomposer  le  contenu  de  la  fibre  musculaire  en 
disques  perpendiculaires  à  l’axe  de  la  fibre  ( disques  de 
Bowman),  ce  qui  est  dû  à  ce  qu’il  se  fait  un  partage  dans 
chaque  fibrille  entre  les  substances  claires  et  obscures  qui 
les  composent,  et  que  ce  partage  a  lieu  au  même  niveau  pour 
toutes  les  fibrilles,  les  parties  restant  alors  transversale¬ 
ment  unies  d’une  fibrille  à  l’autre  ;  les  disques  de  Bowman 
sont  donc  formés  par  l’union  transversale  des  sarcous  clé¬ 
ments  du  même  auteur,  lesquels,  par  leur  union  longitu¬ 
dinale  normale,  constituent  les  fibrilles  primitives.  Outre 
les  fibrilles  primitives,  la  fibre  musculaire  contient  encore 
des  noyaux  qui,  sur  les  fibres  de  l’adulte,  sont  en  général 
placés  à  la  périphérie,  c’est-'a-dire  à  la  face  interne  du 
myolemme,  et  qu’on  voit  toujours  entourés  d’une  substance 
finement  granuleuse,  protoplasmatique,  formant,  avec  le 
novau,  ce  que  Sehultze  a  appelé  cellule  ou  corpuscule  mus¬ 
culaire.  On  n’est  pas  d’accord  sur  la  longueur  des  fibres 
musculaires  striées,  c’est-à-dire  sur  la  question  de  savoir 
si,  par  exemple,  chaque  fibre  du  muscle  couturier  s’étend  de 
l’une  à  l’autre  extrémité  de  ce  muscle  ;  d’après  quelques 
auteurs  ces  fibres  ne  dépasseraient  pas  en  général  quatre  à 
cinq  centimètres,  et  les  muscles  plus  longs  seraient  formés 
de  fibres  accolées  par  leurs  extrémités  ;  en  tout  cas  il  est 
rare  (excepté  pour  le  cœur  et  pour  la  langue)  qu’on  voie 
une  fibre  musculaire  striée  se  subdiviser  et  s’anastomoser 
avec  une  fibre  voisine.  L’union  des  fibres  musculaires  avec- 
les  faisceaux  conjonctifs  du  tendon  se  fait  non  par  continuité 
de  tissu,  comme  on  l’avait  supposé  tout  d’abord  en  admet¬ 
tant  une  transformation  insensible  des  fibres  musculaires  en 
fibres  tendineuses,  mais  par  simple  contiguïté  ou  contact 
immédiat  moléculaire  entre  le  myolemme  terminé  en  cul- 
de-sac  et  le  faisceau  conjonctif  tendineux.  Les  fibres  mus¬ 
culaires  se  groupent  en  faisceaux  primitifs  (proprement  dits) 
qu’entoure  une  enveloppe  fine  de  tissu  conjonctif  dite 
périmysium  interne.  Ces  faisceaux  se  groupent  en  faisceaux 
secondaires  visibles  à  l’œil  nu,  lesquels  forment  par  leur 
réunion  le  corps  charnu  du  muscle,  avec  enveloppe  et 
cloisons  conjonctives  dites  périmysium  externe.  C’est  dans 
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ces  cloisons  formées  par  le  périmysium  que  rampent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  du  muscle  :  les  vaisseaux  artériels 
forment  des  réseaux  allongés,  dont  les  capillaires  sont  dis¬ 
posés  en  mailles  d’aspect  caractéristique  ;  les  nerfs  vont  se 
terminer  dans  les  fibres  primitives  par  des  dilatations  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  plaques  motrices  (Y.  Motrices)  ;  l’ori¬ 
gine  de  lymphatiques  dans  le  tissu  musculaire  est  encore- 
contestée;  Sappey  décrit  les  capillaires  lymphatiques  _  du 
muscle  diaphragme,  mais  n’a  pu  y  reconnaître  ni  les  capilli - 
cules,  ni  les  lacunes  (V.  ces  mots),  qui  représentent  dans  les - 
autres  tissus  les  origines  premières  du  système  lymphatique. 
_  Les  muscles  striés  sont  les  agents  actifs  des  mouvements - 
volontaires  :  ils  se  contractent  et  produisent,  par  leur  rac 
courcissement,  le  déplacement  des  leviers  osseux  sur  lesquels- , 
ils  s’insèrent  :  pour  ces  questions  de  physiologie,  voyelles 
articles  Contractilité,  Contraction,  Myographie,  Tonicité  et 
Rigidité  cadavérique.  Le  développement  des  fibres  muscu¬ 
laires  striées  a  lieu  aux  dépens  des  cellules  du  feuillet 
moyen  du  blastoderme;  c’est  d’abord  dans  les  masses  dites 
prévertébrales  (ou  protovertèbres )  qu’apparaissent  ces  for¬ 
mations  musculaires,  consistant  en  ce  que  plusieurs  ceRules 
se  soudent  bout  à  bout,  sous  l’aspect  d’une  fibre  variqueuse, 
dans  laquelle  se  multiplient  les  noyaux  des  cellules  origi¬ 
nelles,  en  même  temps  que  leur  protoplasma  se  constitue,  sur¬ 
tout  dans  les  couches  périphériques,  enfibriUesfongitudinales. 
les  noyaux  sont  à  ce  moment  logés  dans  une  sorte  de  canal 
central,  dont  la  partie  périphérique  est  seule  fibrillaire,  et 
autour  duquel  apparaît  plus  ou  moins  tardivement  le  myo¬ 
lemme  :  la  fibre  musculaire  reste  à  cet  état  chez  nombre 
d’animaux  inférieurs,  mais,  chez  les  vertébrés,  la  transfor 
mation  fibrillaire  du  protoplasma  s’étend  jusque  dans  la 
partie  centrale  et  les  noyaux  sont  plus  ou  moins  complète  ■ 
ment  chassés  de  cette  partie  et  disséminés  à  la  périphérie, 
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sous  le  myolemme.  —  2°  Tissu  musculaire  à  fibres  lisses  • 
il  ne  constitue  que  rarement  des  corps  charnus,  mais[ se  - 

ment  des  couches  plus  ou  moins  épaisses,  faisant  d  . 

partie  des  parois  d’un  conduit  ou  d’une  cavité  (mt  .  ' 

vessie,  utérus,  etc.).  En  dissociant  ces  couches  muscles 

avec  des  aiguilles,  opération  que  facilitent  soit  1 umm le 
préalable  dans  l’eau  chaude,  soit  la  macération,  dans  1  aci 
azotique  étendu  de  dix  fois  d’eau,  on  isole  1  element  anato 

inique  de  ce  tissu,  c’est-'a-dire  la  fibre  lisse  ou 
ainsi  que  l’a  nommé  Kôlliker.  C’est  une  fibre  fusiforme  (V. 
fur.)  large  en  moyenne  de  6  à  10  p.,  longue  de  50  a  {*■ 
environ  ;  mais  on  en  trouve  qui  ont  une  longueur  double  et 
triple  dans  la  vessie  et  dans  Buteras  gravide;  cette  libre 
fusiforme  ne  paraît  pas  avoir  d’enveloppe;  ses  extrerm 
sont  parfois  bifides,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  1  utérus  gravide 
et  dans  les  tissus  contractiles  de  quelques  mvertemes 
(mollusques)  ;  la  substance  même  de  la  fibre,  ce  qu  on  peut 
appeler  son  corps  protoplasmatique  ou  corps  cellulaire, 
présente  une  composition  vaguement  .  fibrillaire  (fibrilles 
longitudinales)  ;  mais  sa  partie  caractéristique  est  le  noyau, 
situé  en  général  vers  la  partie  moyenne  de  la  fibre,  noyau 
allongé,  en  forme  de  bâtonnet,  long  de 
10  p.  sur  2  p.  de  large,  et  que  l’acide 
acétique  rend  très  visible  lorsqu’on  exa¬ 
mine  une  masse  de  fibres  non  disso¬ 
ciées  et  dont  les  corps  sont  peu  distincts 
les  uns  des  autres  ;  dans  beaucoup  de  cas 
on  reconnaît  la  nature  d’un  tissu  par 
cette  réaction,  car  dès  que,  par  l’addition 
de  quelques  gouttes  d’acide  acétique,  on 
voit  apparaître  des  noyaux  en  bâtonnet 
régulièrement  espacés,  on  peut  affirmer- 
que  ces  noyaux  correspondent  à  autant 
de  fibres-cellules.  Ces  fibres  musculaires 
lisses  paraissent  se  développer  par  une 
transformation  très  simple  des  cellules 
embryonnaires  du  feuillet  moyen,  cel- 
.  Iules  qui  s’allongent  et  s’effilent  à  leurs 
extrémités  en  même  temps  que  leur 
noyau  s’allonge  en  bâtonnet.  Ces  fibres 
cellules,  pour  former  les  couches  mus- 
Eibre  musculaire  culaires  lisses,  se  disposent  en  faisceaux 
.  lisse  de  l’mtestin  en  se  juxtaposant  par  leurs,  bords  et 
(Gross.  üoO).  s’enchevêtrant  par  leurs  parties  effilées  : 

les  faisceaux  primitifs  ainsi  formés  se 
groupent  en  faisceaux  secondaires  visibles  à  l’œil  nu 
(par  exemple,  dans  la  vessie,  où  ils  forment  les  faisceaux 
dits  colonnes  de  la  vessie),  le  tout  étant  enveloppé  et 
cloisonné  par  de  minces  lames  de  tissu  conjonctif, 
riches  en  fibres  élastiques.  Les  réseaux  capillaires  qui 
rampent  dans  ces  lames  forment  des  mailles  allongées  paral¬ 
lèlement  à  la  direction  des  fibres  ;  on  y  trouve  aussi  des 
réseaux  de  capillaires  lymphatiques  sur  lesquels  Sappey 
décrit,  sous  le  nom  de  lacs  lymphàtiques,  des  dilatations 
plus  ou  moins  régulières,  mais  pour  lesquels,  pas  plus  que 
pour  les  lymphatiques  des  muscles  striés,  il  est  impossible 
de  préciser  le  mode  d’origine  ;  quant  aux  nerfs  des  muscles 
lisses,  ils  appartiennent  pour  la  plupart  au  système  grand 
sympathique,  et  forment  entre  les  faisceaux  musculaires  de 
nombreux  plexus,  desquels  partent  les  fibrilles  terminales 
proprement  dites  :  celles-ci  paraissent  se  terminer  à  la 
surface  des  fibres-cellules  par  un  renflement  ponctiforme, 
qui  pénètre  jusque  dans  la  substance  de  la  fibre,  et  qui, 
d’après  les  recherches  les  plus  récentes,  à  l’aide  du  chlorure 
d’or  comme  réactif,  serait  formé  par  une  subdivision  en 
pmceau  de  la  fibrille  nerveuse,  disposition  qui  établirait  une 
étroite  analogie  entre  ces  renflements  ponctiformes  des 
fibres  lisses  et  les  plaques  motrices  des  muscles  striés 
(V.  Motrices  [Plaques]).  Outre  les  parois  de  l’intestin,  de  la 
vessie,  de  l’utérus,  où  la  présence  de  couches  de  muscles 
involontaires  se  reconnaît  à  l’œil  nu,  le  microscope  a  révélé 
l’existence  de  fibres-cellules  dans  le  cborion  delà  muqueuse 
intestinale  ( musculosa  mucosæ ),  dans  les  enveloppes  de 
1  œil  (choroïde),  dans  les  glandes,  dans  la  peau  (m.  arrec- 
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tores  pilorum  [V.  Chair  de  poule]),  dans  la  tunique  mm, 
des  vaisseaux  (V.  Artère),  dans  les  ganglions  1 
ques,  dans  les  aponévroses  de  1  œil,  dans  les  broncha 
bronchioles,  etc., etc.  —  Les  propriétés  générales  dur  et 
musculaire  sont  1  ’  élasticité,  la  contractilité,  la  tonicivfv 


ces  mots,  et  de  plus  Myographe,  Contraction)"  —  3!  p^- 
les  fibres  musculaires  du  cœur,  qui  sont  une  forme  int 
médiaire  entre  les  muscles  striés  et  les  muscles  lis 
voy.  Myocarde.— ||  Path.  Les  maladies  du  tissu  muscul!f’ 
sont  idiopathiques  ou  deutéropathiques.  Les  premières  co 
prennent  les  inflammations  (V.  Myosite),  les  pseudo-hvnf' 
trophies  (V.  Paralysie)  et  les  néoplasmes.  Les  seconde" 
sont  les  dégénérescences  musculaires  liées  aux  fièvres  grave 
ou  aux  empoisonnements  ou  encore  aux  lésions  du  système 
nerveux.  (V.  Amyotrophie  et  myosite).  —  Atrophie  muscu¬ 
laire  progressive  (V.  Amyotrophie). 

MUSCULATION,  s.  f.  Ce  mot  a  reçu  les  acceptions  les  plus 
diverses  et  tend  aujourd’hui,  par  confusion,  à  devenir  mu. 
sité.  En  effet  Gerdy  entendait  par  musculation  l’étude  des" 
mouvements  volontaires  de  la  locomotion  ;  d’autres  en  ont 
fait  un  synonyme  de  contraction  ;  d’autres  enfin  s’en  sont 
servis  pour  désigner  la  sensation  d’activité  musculaire  (sens 
de  la  musculation  ou  sens  musculaire.) 

_  MUSCULEUX,  adj.  — Membrane  musculeuse.  Se  dit  spé¬ 
cialement  de  la  couche  musculeuse  de  l’intestin,  qu’on 
nomme  quelquefois  simplement  la  musculeuse;  la  muscu¬ 
leuse  de  la  muqueuse  ( musculosa  mucosæ)  est  la  couche 
des  fibres  lisses  appartenant  à  la  tunique  muqueuse  elle- 
même  (estomac,  intestin). 

MUSCULINE,  s.  f.  Syn.  de  Syntonine  (V.  ce  mot). 

MUSCULO".  Préf.  —  Nerf  muscülo-cutané.  Nom  donné,-; 
en  anatomie  descriptive,  à  des  nerfs  qui  envoient,  des  ra¬ 
meaux  dans  les  muscles  et  dans  la  peau  :  on  distingue; 
plusieurs  nerfs  désignés  par  le  nom  de  musculo-cutanês. 
1°  Nerf  musculo-cutané  du  bras  (ou  perforant  de  Cassmus ): 
branche  terminale  du  plexus  brachial,  duquel  il  naît  par 
un  tronc  commun  avec  la  racine  externe  du  nerf  médian, 
se  porte  dans  le.  bras,  traverse  le  muscle  coraco-brachial; 
qu’il  innerve,  ainsi  que  le  brachial  antérieur  et  le  biceps, 
et,  arrivé  au  niveau  du  pli  du  coude,  se  place  à  la  face  pro¬ 
fonde.  de  la  peau  qu’il  innerve  dans  toute  l’étendue  de  la 
moitié  externe  de  l’avant-bras  jusqu’au  niveau  de  l’éminence 
thénar  de  la  main  (V.  Avant-bras).  —  2°  Nerfs  musculo-cuta- 
nés  de  la  cuisse:  les  branches  antérieures  ou  superficielles  du 
nerf  crural  (V.  Crural).  —  3°  Nerf  musculo-cutané  de  la 
jambe  :  branche  du  nerf  sciatique  poplité  externe  (V.  ce 
mot),  duquel  elle  se  détache  dans  l’épaisseur  du  muscle 
long  péronier  latéral;  cette  branche  passe  entre  ce  muscle, 
péronier  et  l’extenseur  commun  des  orteils  pour  atteindre  la 
peau  dans  laquelle  elle  se  distribue,  jusqu’au  niveau  du  dos 
du  pied,  où  elle  forme  les  collatéraux  dorsaux  des  premier, 
second,  troisième  orteils,  et  même  du  quatrième,  et  le  colla¬ 
teral  interne  du  cinquième,  selon  que  le  saphène  externe  a 
une.distnbution  plus  ou  moins  étendue.  —  Artère  musculo-: 
phrenique.  Branche  externe  de  terminaison  de  l’artère  mam¬ 
maire  interne  (V.  Mammaires  [Artères]). 

MUSEAU,  s.  m.  [rostrum,  pûyyo;;  ail.  maul,  schnauze; 
angl.  snout ;  it.  muso,  ceffo;  esp.  hocico).  —  Museau  de 
TAMnceuiïiptie  Wale  du  coi  de  la  matrice  (V.  Utérus). 

, S-L  Substance  amorphe,  soluble  dans  l’eau 
ins?iub  e  dans  réther>  d’une  forte  saveur,  extraite 
par  Thiel  du  Moucenna. 

dMusSeKFr JÜéSTe)‘ -E’  min-  sulfatée et  carbonatée  ferru- 
f  a  r°mque-  Boisson  et  bains.  Leucorrhée, 

MUSICAL  teadar  aux  hémorrhagies. 

J.U1  »  apport  à  la  musique.  -  Les  sons 
en  musicrue  1  ensemble  des  sons  qui  sont  usités 

sité  la  Sauteur  „?5eint  ,trois  ïualhés  particulières  :  l’inten- 
degré  deforce  Z  7°“’,  f  le  timbre.  ^ntensi té  est  le 
Knlitude  de!  l“fleqUel  \e  son  ^t  émis  ;  elle  est  due  à 
moins  grandes  îwn°nS’  Se  ?n  que  celles-ci  sont  plus  ou 
tense  fe  i  e  t  -fi  per?oit  un  son  plus  ou  moins  I 
musicale  U  dïe„Slpar  \  ranS  du  son  dans  l’échelle 
musicale,  il  dépend  du  nombre  des  vibrations  exécutées. à  : 
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seconde  par  le  corps  sonore.  Le  timbre  est  une  propriété 
k.5.  i.  lient  à  la  source  oui  a  émis  la  vibration  :  il 


«ndu  avec  la  meme  îurce  par  1  orgue,  t 
iTflnte  etc.,  chacun  de  ces  instruments  lui  communiquera 
k  e  qualité  particulière,  qui  fera  que  l’auditeur  fera  une 
différence  entre  les  divers  effets  produits.  L’étude  des  sons 
m  temps  que  combinés  entre  eux  est  du  ressort  de  la 
musique  1  en  physique  on  se  borne  à  les  reconnaître  et  b  les 
®  récier  individuellement.  —  Les  sons  musicaux  sont  com¬ 
pris  dans  sept  octaves.  ,  A  .,  . 

F  MUSIQUE,  s.  f.  [ musica ,  [uuaum  ;  ail.  musik;  angl.  mu¬ 
le  •  it.  et  esp.  musica ].  Art  de  grouper  les  sons  dans  le  but 
de  produire  une  mélodie  ou  pour  obtenir  un  ensemble  agréa- 
bte  à  l’oreille.  Pour  exprimer  sa  pensée,  le  musieien  se  sert 
de  sons  qui  sont  rangés  dans  un  ordre  déterminé  par  leur 
nombre  de  vibrations  et  qu’on  appelle  des  notes  (Y.  Note); 
dans  l’exécution,  il  emploie  des  instruments,  c’est-à-dire 
des  appareils  plus  ou  moins  compliqués  qui  émettent  les 
sons  ou  les  groupes  de  sons,  tels  qu’ils  ont  été  imaginés  et 
:etés  sur  le  papier  par  le  compositeur.  Le  physicien  se 
borne  à  étudier  les  divers  instruments  de  musique  au  point 
de  vue  de  l’émission  du  son  et  de  son  timbre  :  c’est  pour  ce 
motif  que  nous  dirons  quelques  mots  sur  ce  sujet.  D’après 
les  observations  de  Hebnboltz  le  timbre  des  instruments  est 
dû  à  la  présence  des  harmoniques  qui  se  superposent  au 
son  fondamental.  Dans  les  instruments  à  cordes  où  le  son 
est  dû  au  frottement  de  l’archet,  le  son  fondamental  est 
fort,  les  premiers  harmoniques  sont  faibles,  mais  à  partir 
du  sixième  ils  sont  plus  sensibles,  ce  qui  communique  à  la 
note  un  mordant  particulier.  Les  tuyaux  à  anches  rendent 
des  sons  stridents  compliqués  d’un  grand  nombre  d’harmo¬ 
niques;  au  contraire  les  tuyaux  à  embouchure  de  flûte 
donnent  la  note  fondamentale  presque  pure.  Les  instruments 
à  bocal  (trompette,  cor,  etc.)  sont  caractérisés  par  ce  fait 
que  les  lèvres  de  l’exécutant  sont  des  anches  vibrantes,  et 
alors  les  harmoniques  sont  à  peu  près  tous  également 
répandus.  Dans  les  instruments  à  bec  (clarinette,  basson, 
hautbois,  etc.),  l’embouchure  porte  une  lame  de  bois  élas¬ 
tique,  le  son  fondamental  est  mêlé  d’harmoniques  de  di¬ 
verses  hauteurs  qui  lui  donnent  la  qualité  appelée  1  ’ aigre. 
La  voix  humaine  est  due  à  un  appareil  sonore  qui  se  rap¬ 
proche  surtout  des  instruments  à  bocal. 

MUSSÆNDA,  s.  m.  [Mussænda  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Rubiacées.  Le 
M.  landia  Lamka  une  écorce  aromatique  employée,  à  l’île 
Maurice,  comme  astringente.  Les  racines  du  M.  luteola  Del. 
( Ophiorrhiza  lanceolata  Forsk.)  sont  préconisées,  en  Arabie 
et  en  Nubie,  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

MUSSITATION,  s.  f.  [de  mussitare,  murmurer].  Mouve¬ 
ments  des  lèvres  qu’un  malade,  généralement  atteint  d’une 
lésion  cérébrale  grave,  exécute  comme  s’il  parlait  à  voix 
basse.  C’est  un  signe  pronostique  souvent  sérieux  dans  les 


MUTILATION,  s.  f.  [mutilatio,  xoXo'êaai;  ;  ail.  versiüm- 
melung; angl.  mutilation;  it.  mutilazione ;  esp.  mutilacion ]. 
Ln  chirurgie,  ablation  d’un  membre  ou  d’une  portion  d’un 
membre  ;  en  médecine  légale,  ablation  des  organes  génitaux 
ou  amputation  des  phalanges  des  doigts  ou  d’une  partie 
quelconque  du  corps  pratiquée  dans  un  but  déterminé  (les 
conscrits  se  mutilent  pour  échapper  au  service  militaire).— 
“U  ethnologie,  déformations  pratiquées  sur  diverses  parties 
du  corps  (le  nez,  la  face,  et  en  particulier  les  lèvres,  les 
organes  génitaux,  etc.)  dans  un  but  souvent  difficile  à  pré- 
CIS®r  (Y.  Skgpzy)  . 

MUTISME,  s.  m.  [d emutus,  muet]. Impuissance  de  parler 
S01  s  observe  chez  certains  enfants  atteints  de  vices  de  con¬ 
ormation  ou  bien  d’un  arrêt  de  développement;  qui  peut 
uryenir  accidentellement  dans  certaines  affections  cérébra- 
.o?  *  qui  peut  enfin  s’observer  dans  l’hystérie  ou  chez  cer- 
tains  aliénés. 

MUTITÉ,  s.  f.  [de  mutus,  muet;  ail.  stummheit ;  angl. 
T*®1®?®»;  it.  mutezza;  esp.  mudez}.  Privation  de  la  voix 
orueulée  ou  de  la  parole  (Y.  Sürdi-mutité). 


MYCELIUM,  s.  m.  [mycélium].  Nom  donné  par  Trattin 
au  tissu  filamenteux  plus  ou  moins  compliqué, .  de  couleur 
variable,  mais  le  plus  ordinairement  blanc,  qui  résulte  de 
la  végétation  des  spores  des  champignons  et  constitue  la 
partie  fondamentale  et  végétative  de  la  plante,  c’est-à-dire 
son  support.  On  l’a  appelé  également  Carcithium,  Rhizopo- 
dium,  Tomentum,  Radicula,  Thallus,  Gangue  ou  Stroma, 
etc.  C’est  lui  qui,  sous  le  nom  de  blanc  de  champignon,  sert 
à  la  reproduction  du  champignon  de  couche.  —  Le  mycé¬ 
lium  est  considéré  généralement  comme  l’analogue  d’une 
tige  souterraine  rameuse  ;  sa  durée  varie  suivant  les  espèces  : 
tantôt  il  est  annuel  et  ne  fructifie  qu’une  fois  ( mycélium 
monocarpique) ,  tantôt  il  persiste  davantage  et  donne  alors 
successivement  plusieurs  fructifications  annuelles  ( mycélium 
polycarpiqué).  On  en  distingue  quatre  formes  principales  : 

1°  le  mycélium  floconneux  ou  nématoïde,  le  plus  commun 
de  tous,  composé  de  filaments  allongés,  isolés,  souvent  ana¬ 
stomosés;  2°  le  m.  fibreux,  qui  diffère  du  précédent  en  ce 
que  les  filaments,  au  lieu  d’être  isolés,  se  réunissent  entre 
eux  par  paquets,  de  manière  à  former  de  longs  cordons 
ramifiés,  ressemblant  à  des  racines  :  tel  est,  par  exemple, 
le  mycélium  du  Phallus  impudicus  L.  et  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’Agaricinées;  3°  le  m.  membraneux  ou  hyménoïde,  qui 
se  trouve  principalement  entre  les  feuilles  tombées,  sous 
les  écorces  des  arbres,  quelquefois  sur  les  vieux  bois,  et 
qui  est  caractérisé  par  son  aspect  feutré,  dû  au  resserre¬ 
ment  des  filaments,  comme  dans  le  mycélium  stérile,  décrit 
par  Persoon  sous  le  nom  de  Racodium  cellare,  qu’on  ren¬ 
contre  souvent  sur  lés  tonneaux  dans  les  caves  humides  ;  4° 
lem.  scléroïde,  tuberculeux  ou  concret ,  qu’on  a  décrit  sous 
les  noms  génériques  de  Scier otium,  Rhizodonia,  etc.,  et 
qui  se  présente  sous  forme  d’un  corps  irrégulier,  compacte 
et  solide  (V.  Ergot). 

MYCÉTIDE,  s.  f.  Substance  gommeuse  extraite  par  Bou- 
dier  de  divers  champignons,  en  même  temps  que  la  visco- 
sine.  La  mycétide  se  prend  en  gelée  dans  l’éther  et  est  pré¬ 
cipitée  par  le  tannin.  La  viscosine  ressemble  beaucoup  aux 
mucilages  végétaux  ordinaires. 

MYCINULINE,  s.  f.  C12H220lI  +  H20.  Composé  sem¬ 
blable  à  l’inuline,  extrait  de  la  truffe  [Elaphomyces  granu- 
latus  Fr.).  Neutre,  se  convertit  en  sucre  par  action  de  l’acide 
sulfurique  à  chaud;  se  distingue  de  l’inuline  par  son  pou¬ 
voir  dextrogyre.  ;  . 

MYCODERME,  adj.  [de  champignon,  et  àspp, 

peau].  Nom  sous  lequel  on  désigne  quelquefois  les  cham¬ 
pignons  parasites  qui  se  développent  sur  lapeau  de  l’homme 
et  des  animaux.  —  Mycoderme  nu  vin  (Y.  Saccharojiyces). 

MYCODEXTRINE,  s.  f.  C12H220u  +  H20.  Principe  ana¬ 
logie  à  la  dextrine,  extrait  de  la  truffe  en  même  temps 
que  la  myeinuline.  Neutre,  peut  être  convertie  en  sucre. 
Se  distingue  de  la  dextrine  en  ce  que,  dissoute  dans  1  eau, 
elle  laisse  chaque  fois  un  résidu  insoluble. 

MYCOLOGIE,  s.  f.  [mycologia].  Partie  de  la  botanique 
qui  traite  de  l’étude  des  Champignons  (Y.  ce  mot). 

MYCOMÉLIQUE  (Acide):  C4H*Az*02  + 1/2H20.  Syn. 
Alloxamide.  Se  produit  lorsqu’on  chauffe  un  mélangé  d  al- 
loxane  et  d’ammoniaque  caustique,  ou  quon  chauffe  de 
l’acide  urique  en  vase  clos  à  180-190°.  Poudre  jaune,  po¬ 
reuse,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’ammoniaque 
et  les  alcalis  fixes;  ses  sels  ne  sont  pas  cris tallisables . 

MYCOSE,  s.  f.  C12H260l3=Cl2H220u+2  H20.  Variété 
de  sucre,  extraite  du  seigle  ergoté,  se  rapproche  beaucoup 
de  la  tréhalose  de  Berthelot,  avec  laquelle  elle  est  peut-être 
identique;  se  trouve  en  outre  dans  un  grand  nombre  de 
champignons.  Prismes  rhombiques,  brillants,  aisément  so-  / 
lubies  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillant,  fusibles  à  100  ,  per 
dent  leur  eau  de  cristallisation  à  130°;  à  210  .  nouvelle 
fusion  avec  caramélisation.  La  solution  n’est  précipitée  ni  par 
la  chaux,  ni  par  la  baryte;  chauffée  avec  la  soude  et  le  sul¬ 
fate  de  cuivre,  elle  ne  détermine  qu’une  faible  réduction. 
L’acide  sulfurique  étendu  la  convertit  en  glycose.  Dextrogyre 
et  fermentescible.  .  ,  ... 

MYCOSIS,  s.  m.  [de  champignon].  Lree  par  Au¬ 

bert  et  employé  pour  désigner  une  série  complexe  demala* 
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dies  cutanées  obscures  et  mal  déterminées,  ce  mot  s  appli¬ 
que  aujourd’hui  à  une  maladie  bien  caractérisée.  Le  mycosis 
fonqoïde  est  une  tumeur  lymphoïde,  caractérisée  par  un 
réticulum  lymphatique,  supportant  des  globules  blancs  en 
grand  nombre,  isolés  ou  formant  des  masses  de  volume 
variable,  qui  dissocient  ou  écartent  les  faisceaux  conjonctifs 
du  derme.  C’est  une  affection  assez  rare,  d  une  duree  lon¬ 
gue,  presque  toujours  fatale.  Dans  une  première  période 
elle  se  caractérise  par  des  taches  congestives,  ortiees  ou 
hémorrhagiques,  isolées  ou  confluentes.  Ces  taches  se  déve¬ 
loppent  peu  a  peu  ;  la  peau  s’épaissit  ;  elles  deviennent  liche- 
noïdes.  En  même  temps  l’état  général  du  sujet  devient 
languissant,  il  pâlit,  s’anémie;  des  troubles  digestifs  se 
manifestent  de  plus  en  plus  marqués.  Puis  apparaissent,  par 
poussées,  des  tumeurs  qui  acquièrent  en  quelques  jours  le 
volume  d’un  grain  de  raisin  ou  d'une  aveline  ;  ces  tumeurs 
dures,  à  surface  lisse,  rouge  livide,  mobiles  sur  la  peau, 
généralement  insensibles,  se  développent  assez  rapidement; 
elles  peuvent  s’ulcérer  ou  rester  stationnaires  ou  rétrocéder. 
En  même  temps  que  ces  tumeurs  se  développent,  une  sorte 
de  cachexie  bientôt  mortelle  s’établit  peu  à  peu.  Aucun 
traitement  n’a  pu  modifier  cette  maladie. 

MYDR1ASE,  s.  f.  [mydriasis,  p.uSptaciç  ;  ail.  mydriasis, 
pupillenerweiterung;  mgl.mydriasis ;  it,  midriasi;  esp.mi- 
driasis].  Dilatation  de  l’ouverture  pupillaire  avec  immobilité 
plus  ou  moins  complète  de  l’iris.  On  l’observe  à  la  suite  de 
l’instillation  dans  l’œil  de  préparations  mydriatiques  (bella¬ 
done  et  surtout  atropine,  dulioisine,  jusquiame,  datura), 
ou  après  l’administration  de  ces  substances  ;  dans  certains 
cas,  à  la  suite  d’une  contusion,  d’une  maladie  du  fond  de 
l’œil,  dans  plusieurs  maladies  cérébrales  ou  rachidiennes 
(méningite,  ataxie  locomotrice,  etc.);  dans  les  maladies 
avec  paralysie  de  la  troisième  paire;  dans  les  maladies  in¬ 
testinales  et  surtout  dans  celles  qui  s’accompagnent  de  la 
présence  de  vers  intestinaux.  Parfois  la  dilatation  de  la  pu¬ 
pille  est  un  accident  sans  gravité,  qui  ne  détermine  que  des 
éblouissements  avec  vision  confuse  des  objets  rapprochés  et 
micropsie,  c’est-à-dire  rapetissement  apparent  de  ces  ob¬ 
jets.  On  la  combat  dès  lors  par  l’usage  de  verres  convexes 
et  enfumés.  On  cherche  aussi  à  la  combattre  par  les  frictions 
excitantes  et  surtout  par  l’usage  de  l’ésérine  et  de  la  cala- 
barine.  Il  importe,  quand  on  se  trouve  en  présence  d’un 
malade  présentant  une  dilatation  considérable  de  la  pupille, 
de  reconnaître  si  celle-ci  est  due  à  un  accident  passager,  si 
elle  est  le  résultat  de  l’action  exercée  par  des  mydriatiques 
(pour  déjouer  les  supercheries)  ou  si  elle  est  le  résultat 
d’une  maladie  nerveuse  ou  d’une  lésion  du  fond  de  l’œil. 
L’étude  des  symptômes  concomitants  et  l’examen  ophthal¬ 
moscopique  éclairent  ce  diagnostic. 

MYÊLENCÉPHALE,  s.  m.  [de  ,  moelle,  et 
i'(/.ltûrjXoç;  encéphale] .  —  On  désigne  abréviativement,  sous 
cette  dénomination,  l’ensemble  du  système  nerveux  central, 
c’est-à-dire  la  moelle  et  Y encéphale. 

MYELINE,  s.  f.  [de  p.u=Xo';,  moelle].  Nom  donné  par 
Ch.  Robin  à  la  substance  demi-liquide,  visqueuse,  très 
réfringente,  d’aspect  blanchâtre  (après  coagulation  post 
mortem),  qui  entoure  le  cylindre-axe  des  tubes  nerveux  (V. 
Nerf),  et  qu’on  a  aussi  appelée  substance  médullaire,  moelle 
nerveuse.  La  myéline  présente  cette  particularité  optique 
d’offrir,  observée  à  la  lumière  transmise,  un  double  con¬ 
tour,  d’où  le  nom  de  fibres  à  double  contour  donné  aux 
fibres  nerveuses  à  myéline  (par  opposition  aux  fibres  de 
Remdk  [Y.  Nerf]).  La  myéline  s’altère  rapidement  après  la 
mort,  et  se  coagule  dans  les  tubes  nerveux  en  formant 
des  plis  et  des  varicosités  (tubes  variqueux)  ;  c’est  eUe  qui 
donne  aux  nerfs  et  à  la  substance  blanche  des  centres  ner¬ 
veux  leur  éclat  mat.  —  C’est  dans  la  myéline  des  tubes 
nerveux  que  s’observent  les  phénomènes  les  plus  carac¬ 
téristiques  de  la  dégénérescence  et  de  l’atrophie  que 
subissent  les  nerfs  lorsqu’ils  ont  été  séparés  de  leurs 
centres  trophiques  (Y.  Ganglions  spinaux  et  Névragnise)  : 
en  général,  quatre  jours  après  qu’un  nerf  a  été  sectionné,  la 
myéline  des  tubes  se  trouble,  puis  se  fragmente,  et  vers  le 
dixième  jour  se  réduit  en  granules  de  plus  en  plus  tenus 


dont  la  résorption  est  achevée  au  bout  de  deux  mois  en  • 
les  fibres  nerveuses  se  présentent  alors  sous  la  formr°D; 
gaines  de  Schwann  vides,  car  le  filament  axile  (cylind  6  ^ 
disparaît  bientôt  lui-même,  ainsi  qu’il  est  aujourd'h^^ 
montré.  La  régénération  se  produit  plus  tard,  si  Wri 
bouts  de  nerf  séparés  par  la  section  viennent ’à  se  r*  • 
et,  quoique  le  procédé  selon  lequel  se  fait  cette  ré<jémÜr’ 
tion  soit  encore  mal  connu,  surtout  pour  ce  qui  est  dV 
réapparition  du  cylindre-axe,  c’est  toujours  la  reproduet’ 
d’une  nouvelle  gaine  de  myéline  qui  marque  la  restitut‘0Q 
complète  du  nerf  dans  son  état  anatomique  et  fonctioim1? 
—  ||  Chini.  Substance  retirée  de  divers  tissus  normap 
ou  pathologiques,  appelée  myéline  par  Yirchow,  qui 
tifie  avec  la  moelle  nerveuse;  on  l’a  extraite  des  nerfs  T 
la  rate,  de  la  glande  thyroïde,  du  jaune  d’œuf  de  poule’  il 
testicule  du  taureau,  du  sperme,  du  pus,  des  poumons* pa¬ 
thologiques,  de  la  bile,  du  liquide  des  kystes  hépatiques  etc  " 
de  l’hélix  pomatia,  et  même  du  règne  végétal  (bourgeons* 
fleurs,  semences),  où  elle  est,  comme  dans  la  bile,  associée 
à  la  cholestérine.  D’après  Yirchow,  elle  est  identique  à  la 
substance  provenant  des  glandes  en  voie  de  dégénéres¬ 
cence.  —  Matière  poisseuse,  molle,  très  soluble  dans  l’alcool 

bouillant,  d’où  elle  se  précipite  par  le  refroidissement,  se 

gonfle  dans  l’eau  eomme  l'amidon  et  prend  alors  des  formes 
singulières,  présentant  l’apparence  de  nœuds,  de  filaments 
spiroïdaux  ou  de  fils  avec  renflements  ovoïdes,  rappelant 
parfois  la  forme  des  cylindres  nerveux  ou  celle  du  contenu 
des  gaines  nerveuses.  Yirchow  a  donné  à  ces  formes  le  nom 
de  formes  myéliques.  La  myéline  se  ratatine  par  l’addition 
de  solutions  concentrées  de  sel  marin,  est  très  soluble  dans 
l’éther,  le  chloroforme  et  l’essence  de  térébenthine;  les 
alcalis  concentrés  la  rétrécissent,  les  acides  la  gonflent  dé¬ 
mesurément  et  finalement  la  détruisent.  Liebreich  l’envi¬ 
sage  comme  un  mélange  de  protagon  (Y.  ce  mot)  et  des 
produits  de  sa  décomposition,  névrine  (albumine  céré¬ 
brale),  ac,  stéarique,  ac.  phosphoglycérique,  etc.  Beneke 
pense  qu’elle  est  toujours  mélangée  de  cholestérine  :  d’où 
les  formes  variées  de,  la  myéline.  Neubauer  et  Kôhler 
n’attribuent  les  différentes  formes  qu’affecte  la  myéline 
qu’à  un  simple  phénomène  physique. 

MYELITE,  s.  f.  [de  p.usXoç,  moelle;;  ail.  rückenmarksent- 
zündung;  angl.  myelitis;  it.  mielite ;  esp.  mielitis].  Inflam¬ 
mation  de  la  moelle,  Elle  est  relativement  fréquente.  Les 
inflammations  du  cerveau  sont,  au  contraire,  assez  rares. 
Les  myélites  tendent  à  se  localiser  à  certaines  régions  de  la 
moelle,  tantôt  aux  cordons  blancs,  tantôt  à  la  substance 
grise.  On  lés  a  divisées,  pour  ce  motif,  en  myélites  systé¬ 
matisées  et  myélites  diffuses.  Cette  division  vaut  mieux 
que  celle  qui  consiste  à  admettre  des  myélites  inter¬ 
stitielles  (qui  se  localisent  dans  la  névroglie)  et  des  myé¬ 
lites  parenchymateuses  (qui  occupent  les  cordons  médul¬ 
laires).  Les  myélites  systématisées  occupent  les  cellules; 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  (paralysie  infantile, 
paralysie  spinale  de  l'adulte,  paralysie  pseudo-hyper¬ 
trophique,  parcilysie  générale  spinale,  atrophie  musculaire 
progressive  [V.  ces  mots]),  ou  bien  les  cordons  postérieurs 
( ataxie  locomotrice  progressive),  ou  encore  les  cordons 
latéraux  de  la  moelle  (sclérosé  latérale  amyotrophique). 
Parmi  les  myélites  diffuses,  on  distingue  des  myélites  aiguës 
et  des  myélites  chroniques,  parmi  lesquelles  on  range  la 
sclérose  en  plaques  (Y.  Sclérose). —  Myélite  aiguë,  diffuse. 
Elle  survient  sous  l’influence  d’un  traumatisme  ou  bien  elle 
succède  à  des  maladies  aiguës,  ou  enfin  elle  naît  sous  l'in¬ 
fluence  du  froid.  Elle  débute  brusquement  par  un  frisson, 
avec  fièvre  vive,  douleur  rachidienne  au  niveau  de  W 
lésion;  cette  douleur  s’exaspère  beaucoup  par  l’application 
d’une  éponge  chaude  promenée  le  long  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale.  Il  existe  aussi  des  douleurs  en  ceinture,  une  sensa¬ 
tion  de  constriction  pénible  autour  de  la  colonne  vertébrale» 
des  fourmillements,  des  picotements  dans  tous  les  membres) 
une  anesthésie  cutanée,  surtout  tactile,  des  parapleg1®5 
incomplètes  ou  complètes,  très  souvent  une  paralysie  de  ta 
vessie  et  du  rectum.  La  contractilité  électro-musculaire  e» 
diminuée,  la  température  des  membres  paralysés  s’abaisse* 


MYLÀ 


,  très  rapidement  des  eschares  profondes  au  point  de  vue  fonctionnel  une  masse  nerveuse  dans  la- 

Lorsqu’il  se  manifeste  un  foyer  hémor-  quelle  les  excitations  s’irradient  al  infini,  ce  qui  explique 

('lecubitM  £  ihémaiomvéUA  Ja  mort  est  très  et  les  propriétés  conductrices  de  1  axe  gris  (V.  Moelle)  et  la 

fois  la  durée  de  la  maladie  est  assez  dénomination  de  substance  nerveuse  diffuseront  donnée 

rapde;  pm!)  fréquemment  celle-ci  se  localise  en  cer-  quelquefois  à  la  névroghe des  centres  gris  (V  Nevroglie  .  . 

lon?Ue-  vins  Eà  moelle  [myélite partielle)-,  ses  symptômes  MYELOÏDINE,  s.  f.  Substance  extraite  par  Kohler  de  la 
taine!'  C  mo£s  intenses  ;  parfois  il  existe  une  difficulté  masse  cérébrale  au  moyen  de  l’alcool  absolu  a  la  tempéra¬ 
nt  des  lors  moins  mien  ,  m  wnçatlnm  pt  tlirft  de  30°  à  55°.  nuis  reprenant  par  l’ether.  Incolore,  vis- 


nour  le  malade’  à  localiser  ses  sensations  et  ture  de  30°  à  55°,  puis  reprenant  par  1  éther. 

BSI<!  n  «ofihie  de  la  perception  des  impressions  tactiles,  queuse,  azotée  et  pbospboree,  entièrement 


C  pürd  notable  de  la  perception  des  impressions  tactiles. 
trime  toujours  il  y  a,  en  même  temps,  augmentation  de 
«•♦ohïlifé  réflexe,  et  dès  lors  spasmes  et  convulsions  teta- 
«S*  ¥nde).  Dans  la  myélite  partielle,  les 
«K*  de  décubitus  sont  moins  fréquents.  Les  symptômes 
t  d’ailleurs  suivant  que  la  maladie  se  localise  a  la 
varien  .  ,  .  i  rperinn  dm-sn-lombaire.  On  la  traite 


r  les  révulsifs  cutanés  et, 


tême  temps,  augmentation  de  l’eau.  On  obtient  en  même  temps,  dans  la  solution  ethero- 
3  spasmes  et  convulsions  téta-  alcoolique,  une  autre  substance  renfermant  les  memes  ele- 
Dans  la  myélite  partielle,  les  ments,  l’ acide  myéloïdique  ;  le  sel  de  plomb  de  cet  acide  se 
lins  fréquents.  Les  symptômes  dissout  à  froid  dans  l’éther. 

u  la  maladie  se  localise  à  la  MYÉLOMARGARINE,  s.  f.  L  un  des  éléments 

n  dorso-lombaire.  On  la  traite  constituants,  suivant  Kohler,  de  l’acide  cerelinque  de  f  remy , 

en  particulier,  par  l’appli-  qui  ne  serait  dès  lors  qu’un  mélange  de  ce  corps,  de  la  chos- 

Paf.  p  Jointes  de  feu,  de  ventouses  scarifiées  ou  même  lestérine  et  de.divers  produits  de  décomposition  de  la  myeloï- 

PSL  de  glace.  On  administrera  en  même  temps  dine.  Poudre  incolore,  grasse  au^oucher  soluble  dans  1  eau 

-Sfs  et  “  particulier  le  calomel.  On  combattra  chaude,  l’alcool  et  l’éther,  rougit  a  185»,  fond  a  une  tern¬ 
it  accidents’  de  décubitus  et  les 'paralysies  vésicales  que  pérature  plus  elevee  et  brûle  avec  une  flamme  éclairante, 

les  acciaems  ucuau  _  y,  -Y  «  i. ...  „  wivei  nm  uyp  c  m  Ma  itiaïAi.  mnel  e.  et  tùmL  nlaai 


i  chercher  à  lutter  contre 


nde  la  myélite  par  l’ergot  de  seigle  donné  à  hautes  lamelle]  (Y.  Moelle. 


MYÈLOPLAXE,  s.  m.  [de  ps Xi;,  moelle,  et  rlai,  plaque, 


l’indnrp  de  Dotassium.  '  IŸIYÉLOSCLEROSE,  s.  f.  [de  pY/.d;,  moelle,  et 

d° MYELOCYTES  s  m.  [de  p£/.d;,  moelle,  et  moç,  induration],  Syn.  de Sclérose  en  plaques  Sclérose). 
Æ  Nom  donnépar  Ch.  Robin  à  de  petits  corps  cellu-  MYGALE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  ou  désigné  mdistincte-- 
£s  en  apparence  réduits  à  un  noyau,  qu’on  rencontre  ment  certaines  Araignées,  de  1  ordre  des  Araneides  et  du 

in  rnnde  abondance  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  sous-ordre  des  Theraphosides,  qui  sont  essentiellement  ca- 

îSentres  gris  en  général,  interposés  au  réticulum  fi-  ractérisées  par  la  direction  horizontale  des  cheliceres  et  par 

tit  re  u  fo  me  comme  la  gai|ue  de  la  substance  la  présence  de  quatre  sacs  rachéens.  Les  Mygales  se  ren- 

!  e  Y  t)  Ce  ne  sont  point  dis  noyaux  libres,  mais  contrent  surtout  dans  les  régions  chaudes  du  globe;  pu¬ 
is  noyaux  tnourés  d’un  corps  cellulaire  si  mince  qu’il  ne  sieurs  d’entre  elles  comptent  parmi  les  plus  grosses  Arai- 

des  noyaux  eniom  es  f  prolonge-  gnées  connues  :  tels  sont  notamment  les  Aviculana,  les 

mentsqui  vont  se  mêler  ceux  du  réticulum  sus-indiqué.  Eurypelma,  les  Lasiodora,  qui  sont  répandus  en  Amérique, 
L'étude’ de  l’histogenèse  ^es  élémenU  nerveux  centraux  VeS'SSes 


rend  compte  de  la  nature  des  myélocytes  et  de  leur  parente 
avec  les  cellules  nerveuses.  Quand  la  gouttière  nerveuse, 
formée  par  les  cellules  de  Y  ectoderme  (Y.  Ectoderme, 
Blastoderme),  s’est  fermée,  chez  _  l’embryon,  en  canal 
médullaire,  les  cellules  ectodermiques,  qui  circonscri- 
vent  ce  canal,  se  divisent  en  deux  couches  inégales  : 
l’une,  interne,  plus  mince,  prend  .  aussitôt  les  carac¬ 
tères  d’un  épithélium  cylindrique  vibratile,  et  constitue 
Yépcndyme;  l’autre,  externe,  est  formée  de  plusieurs  rangs 
de  cellules  dont  le  corps  protoplasmatique  émet  de  nom¬ 
breux  prolongements  fins  et  anatomosés  en  réseau  :  ce  ré¬ 
seau  déborde  la  couche  primitivement  formée  par  les  cel¬ 
lules  et  constitue  à  sa  périphérie  la 
substance  blanche  embryonnaire  de  la  « 

moelle,  de  sorte  qu’on  trouve  alors  trois  <311  Sr 
couches  à  la  moelle  embryonnaire  : 

1°  autour  du  canal  central  l’épithélium; 

2°  tout  à  fait  en  dehors  un  fin  réseau  de 
prolongements  protoplasmatiques  sans 
noyaux  (substance  blanche)  ;  3°  entre  ces  SSrA/l 
deux  couehésun  fin  réseau  analogue  au 
précédent,  mais  dans  lequel  sont  inclus 
les  noyaux  des  cellules  génératrices  :  Myélocytes  de  la 
cette  couche  intermédiaire  n’est  autre  moelle  epmiere- 
chose  quela  substance  grise  embryonnaire, 
qu  on  peut  par  suite  considérer  comme  formée  de  noyaux 
entourés  de  minces  corps  cellulaires  s’anastomosant  en  re¬ 
seau,  c’est-à-dire  en  définitive  de  myélocytes.  Or,  dans  cer¬ 
taines  régions,  notamment  dans  les  cornes  antérieures,  on 
7°it  nettement  le  corps  cellulaire  grossir  autour  de  ces  myé¬ 
locytes  et  donner  ainsi  naissance  aux  grosses  cellules  ner- 
veuses  multipolaires  :  ailleurs,  cet  accroissement  est  moins 
COnsiiUMVl„  j  noi’TOiiisps  !  ail- 


•indiqtié.  Eurypelma,  les  Lasiodora,  qui  sont  répandus  en  Amérique, 
centraux  et  le  Theraphosa  Blondii  L. ,  espèce  de  Cayenne  qui  mesure 
.  nrès  dp  f  0  centimètres  de  longueur.  Toutes  sont  redoutées 


près  de  10  centimètres  de  longueur.  Toutes  sont  redoutées: 
pour  leur  morsure,  bien  que  leur  action  nocive  ne  paraisse 
pas  encore  avoir  été  suffisamment  expérimentée.  Dans  le 
midi  de  l’Europe  se  trouvent  des  espèces  de  taille  plus  pe¬ 
tite,  mais  remarquables  par  leur  industrie  :  les  Nemesia  et 
les  Cteniza,  pas  exemple,  creusent,  sur  les  talus,  des  ter¬ 
riers  profonds  et  cylindriques  qu’elles  ferment  d’un  oper¬ 
cule  circulaire  attaché  par  une  charnière  mobile. 

MYG1NDÂ,  s.  m.  [Myginda L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Rhamnacées.  La  racine  du 
M.  uragoga  L.  est  utilisée  aux  Antilles  et  à  la  Nouvelle- 
Grenade  comme  diurétique.  , 

MYIASIS,  s.  f.  [de  pi*,  mouche].  Nom  donne  par  ftope 
à  l’ensemble  des  accidents  provoqués  chez  l’homme  par  des 
larves  de  Diptères.  Ces  larves  qui  s’introduisent  dans  les 
cavités  naturelles  (oreille,  fosses  nasales,  etc.)  y  donnent 
naissance  à  des  accidents  inflammatoires.  > 

MYIODOPSIE,  s.  f.  [de  ptâàr,;,  semblable,  aux  mou¬ 
ches,  et  cl<k;,  vue;  ail.  mückensehen ;  angl.  myiodopsy;  it. 
et  esp.  miodopsia ].  Etat  de  l’œil  causé  par  la  presence  ha¬ 
bituelle  de  mouches  volantes  (V.  ce  mot). 

MYITIS,  s.  f.  [de  p;,  muscle].  Inflammation  du  tissu 
musculaire  (V.  Myosite). 

MYLABRE,  s.  m.  [Mylabns  Fabr.,  de  pUS?’.;,  em¬ 
ployé  par  Dioscoride  pour  désigner  les  Cantharides].  Genre 
d’insectes  Coléoptères,  de  la  famille  des 
Mèloïdes,  dont  les  représentants,  voisins  ti// 
des  Cantharides,  s’en  distinguent  surtout  \  M  J 
par  les  antennes  plus  courtes,  épaissies  gB> 
à  l’extrémité,  par  les  crochets  des  tarses  /1IK 
dont  la  division  supérieure  n’est  jamais 
pectinée,  enfin  par  leur  système  de  colo-  ^  r  Ipl  ] 
ration.  Les  Mylabres,  exclusivement  pro-  V  J 


considérable  et  donne  les  .petites  ceflules  nerveuses  ;  ail-  ration. 


tabes  jaunes  ou  rouges,  talé.  jaunes  ou  reuges  arec  des 


MYOG 


points  ou  des  taches  noires.  La  plupart,  notamment  les  M.  une  fusion  de  secousses  (Y.  Contraction),  comme  , 

variabilis  Billb.,  M.  Fuesslini  Panz.,  M.  flexuosa  Oliv.,  M.  clés  stries  volontaires,  mais  seulement  une  Kco  'lles  ^ 

oleæ  Cast.,  M.  sidæ  Fabr.,  il/,  octopmctata  Oliv.,  sont  la  contraction  des  muscles  lisses  involontaires  ’u01^ 

doués  de  propriétés  épispastiques  qui  les  font  employer,  en  effet  montre  que  la  contraction  cardiaque  '  in'a,Teï  a 

principalement  en  Russie,  en  Chine  et  en  Amérique,  comme  un  muscle  strie  dont  le  nerf  se  pose  sur  lé  ccp,?.  ’  s«r 

succédanés  des  cantharides.  simple  secousse.  % 

MYLACÊPHALE,  s.  m.  [de  pAn,  masse  informe,  et  acé-  MYOCARDITE,  s.  t.  [myocarditis,  de  un. 
phale  1.  Monstre  acéphale  présentant  un  corps  informe  ou  et  xaptfîa,  cœur;  ail.  etangl.  myocarditis;  it  miorn^^' 

tout  au  moins  très  irrégulier,  non  symétrique,  sans  inern-  esp.  miocarditis ].  Inflammation  du  tissu  muscnl-^' 

bres  ou  avec  membres  rudimentaires.  cœur.  Elle  succède  toujours  à  l’inflammation  f]  •  ^ 

MYLÊEN  ou  MYLIEN,  adj.  [de  p.uAat,  les  dents  molaires],  conjonctif.  La  myocardite  aiguë  primitive  est  tr'  tlSsa 

Se  dit  quelquefois  pour  désigner  ce  qui  a  rapport  aux  dents  elle  est  secondaire  dans  les  maladies  infectieuse  rare: 

molaires.  grand  nombre  de  fièvres  (surtout  les  fièvres  éruotiSA? 

IŸIYLO-GLOSSE,adj.  [de  pAat,  dents  molaires,  et  yXwcrsa,  peut  aboutir  à  la  suppuration,  c’est-à-dire  à  la  f  '  • 
langue].  Nom  donné  par  Winslow  à  quelques  fibres  du  d’abcès  du  cœur;  plus  souvent  elle  ne  se  maniT?31'011 

constricteur  supérieur  du  pharynx,  qui  partent  de  la  ligne  par  une  dégénérescence  spéciale  des  fibres  muscuf  ' 6  'n* 

mylo-hyoïdienne.  cœur  a  une  couleur  feuille  morte)  qui  sont  friables  nfr 


iguej.  Nom  donné  par  Winslow  à  quelques  fibres  du  d’abcès  du  cœur;  plus  souvent  elle  ne  se  maniT?31'011 
nstncteur  supérieur  du  pharynx,  qui  partent  de  la  ligne  par  une  dégénérescence  spéciale  des  fibres  muscul  '  ^îe 
flo-hyoïdienne.  cœur  a  une  couleur  feuille  morte)  qui  sont  friables  nfr 

MYLO-HYOÏDIEN,  adj.  —  Muscle  stylo-hyoïdien.  Muscle  à  structure  granulo-graisseuse.  Elle  se  caractérise  | 


de  la  région  sushyoïdienne:  il  forme  une  lame  charnue  tumulte  et  l’irrégularité  des  bruits  du  cœur  oui 

qui,  se  continuant  d’un  côté  à  l’autre,  constitue  la  paroi  Missent  peu  à  peu  en  même  temps  que  survienne  t  a  ' 

inférieure  ou  plancher  de  la  cavité  buccale.  Ce  muscle  syncopes,  des  convulsions,  du  délire.  La  myocardite** h 

s’insère  en  haut  à  la  ligne  oblique  (ligne  mylo-hyoïdienne)  nique  s’observe  dans  l’alcoolisme,  la  syphilis  les  maWr°' 

de  la  face  interne  du  maxillaire  inférieur,  et  en  bas  au  infectieuses.  Elle  peut  se  localiser  aux  musclés  namïT 

bord  supérieur  du  corps  de  l’os  hyoïde;  les  fibres  les  plus  et  donner  naissance  à  une  Praires 


à  une  insuffisance  mitrale. 


internes  se  continuent  avec  lés  fibres  correspondantes  du  MYOCHRONQSCOPE,  s.  m.  [de 
même  muscle  du  côté  t - -  1 - I*  -* —  -*  -  •  1 


même  muscle  du  côté  opposé.  Innervé  par  le  rameau  mylo-  temps,  et  <n cwreîv,  examiner].  Nom  donné  p 
hyoïdien  (venu  du  trijumeau  par  le  nerf  dentaire  inférieur),  appareils  destinés  à  mesurer  la  vitesse  de 
ce  muscle  soulève  tous  les  organes  situés  au-dessus  de  lui,  courant  nerveux  moteur. 


c’est-à-dire  la  langue  et  la  muqueuse  du  plancher  de  la 
bouche  :  il  joue  donc  un  rôle  important  dans  le  premier 
temps  de  la  déglutition  (V.  ce  mot). 

MYNS1CHT,  n.  pr.  —  Elixir  vitrioliqüe  de  Mînsicht 
(Y.  Elixir). 

MYOCARDE,  s.  m.  [de  p?,  muscle,  et  xxp&a,  cœur].  La 
musculature  du  cœur  :  les  fibres  musculaires  qui  la  com¬ 
posent  se  rapprochent  à  plu¬ 
sieurs  égards  des  fibres  striées  m 

des  muscles  volontaires  (V. 

Musculaire  [Tissu]),  mais  en  MÊ 

diffèrent  sous  de  nombreux  ‘‘'  ht  h  ~  / 

rapports;  d’abord  ces  fibres  ptjp¥l MwÊff 

ne  sont  pas  enveloppées  dans 
un  myolemme  (Y.  ce  mot),  de  |fif(  f 
sorte  qu’elles  sont  très  déli-  fgigMvj 

cates,  très  fragiles,  et  très  plpll|fl 

difficiles  à  dissocier,  c’est-à- 
dire  à  obtenir  isolées;  de  plus  WcclffM 

ces  fibres  se  bifurquent  fré- 
quemment,  et  les  bifurcations  §f||  >;•  J 

de  l’une  s’anastomosent  avec  |p|$  plâyiy 


:  muqueuse  du  plancher  de  la  MYOCTONIQUF.  (Alide).  Extrait  par  Peckolt  d’une  plante 
rote  important  dans  le  premier  du  Brésil,  le  Palicourea  Marcgrafii  St-HiL,  ou  il  se 
£e  mot)-  té°UTO  à  côté  d’une  base,  la  palicourine,  de  l’ac!  palicouri- 

JiLixm  vitrioliqüe  de  Mynsicht  que  et  del’ac.  palicouréatannique.  Huile  jaunâtre,  à  réac¬ 
tion  acide,  à  odeur  agréable,  mais  enivrante  ;  tue  un  pigeon 
muscle,  et  xxpaïa,  cœur].  La  à  la  dose  de  quelques  gouttes, 
fibres  musculaires  qui  la  corn-  MYODYNAMIE,  s.  f.  [de  p;,  muscle,  et  Üioiptç,  force]. 
u  La  force  musculaire. 

V  I118ÏI WM  ■■■  MYODYNIE,  s.  f.  [de  *5;, 

‘  l-  i  |  \  J  /  ^  J  muscle ,  et  o^ûvrj ,  douleur]. 

811  *|kl t !' 7  Douleur  musculaire,  quelle 

ux  -  qu’en  soit  la  cause  (V.  Crampe, 

Névralgie,  Rhumatisme,  etc.). 

MYOGNATHE,  s.  m.  [de 
piït,  muscle,  et  <p«0d;,  mâ¬ 
choire].  Caractère  des  mons¬ 
tres  doubles  polygnathiens 
chez  lesquels  les  portions 
céphaliques  surnuméraires, 
adhérentes  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  de  la  tête  principale, 
ne  sont  unies  à  cette  der¬ 
nière  que  par  les  muscles  et 


celles  des  fibres  voisines,  de  .  p^i  |pvS&|| 

sorte  que  l’ensemble  du  myo-  pp:| 

carde  forme  une  sorte  de  ré-  jp)§£|  IPE-Sl 

seau  duquel  il  est  impossible 

de  dissocier  une  fibre  cylin- 

drique  sur  une  étendue  de  plus 

d’un  dixième  de  millimètre 

|V.  %.),  puisque  après  un  tra- 

jet  de  cette  longueur  chaque 

fibre  se  subdivise  et  s’anasto- 

mose  avec  les  voisines  :  la  n  • 

striationlongitudinaleoutrans-  aiSCeg™nS™^em  j 

versale  (Y.  Musculaire  [Tissu])  4  1 

est  moins  visible  sur  les  fibres  du  myocarde  que  sur  celles 


Faisceaux  rnusciiia ires  du  cœur  ramifiés  et  anastomosés  (de  line* 
granulations  masquent  plus  ou  moins  la  striation!. 


des  muscles  volontaires,  d’autant  qu'elle  est  voilée  par  la  nrinr-  S  •  dlSp°lés 

présence  normale  de  granulations  nombreuses,  disposées  en  ment  P  -  my°^aVhe 


les  téguments. 

MYOGRAPHE,  s.  m.  et 
MYOGRAPHIE,  s.  f.  [dept, 


dessiner  ;  -ail.  et  angl.  myo- 
graph;  it.  et  esp.  miografo]. 
On  nomme  myographes  les 
appareils  enregistreurs  qul 
servent  à  analyser  la  contrac- 
imiflés  et  anastomosés  (de  fines  Don  musculaire  ;  les  premiers 
i  ou  moins  la  striation).  myographes  ont  été  imagmes 

„  par  ïïelmholtz;  perfectionnes 

par  Marey,  ils  sont  disposés  aujourd’hui  selon  deux  types 


■  explorateur  du  raceourcisse- 


traînées  plus  ou  moins  régulières  ou  diffuses  et  dont  la  plu-  cnlatre  1  t  mI°SraPh.e  explorateur  du  gonflement  mus- 
part  sont  de  nature  graisseuse  et  résistent  à  l’action  de  '  ™  La  1$ure  \  montre  l’installation  d’une  expe- 

l’acide  acétique.  Enfin  les  noyaux  des  fibres  du  movocarde  rtn  m„™f°°ra?tllCiU<;  (!ans  ^quelle  le  raccourcissemen 
présentent  une  forme  légèrement  allongée  qui  les  rapproche  une  nWL  e]]P,lore:  une  grenouille  est  fixee  sur 
de  ceüe  des  noyaux  en  bâtonnet  des  fibres  musSfres  m?meP  la  He^ï  r  hT,et  a  subi  la  action  du  bulbe  ou 
lisses  (V.  MdsculIire  [Tissu]).  Au  point  de  vue  physiÔlo-  Sent  re«  e?n  î  Ia  moelIe  Pour  éviter  les  mouve- 

gique,  la  contraction  du  muscle  cardiaque  représente  cnémien  est  ennn!  r^exes;  le  tendori  du  muscle  gastro- 

4r Marey-  “  "  ^  TOlSatoV-SSSiCSt 
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.  .  orr  un  cvlindre  tournant  enduit  de  non-  de  fumee  :  1 

P°m ^«tâtions  ainsi  tracées  sur  le  cylindre  correspondent  ( 
ï3  aux  secousses  musculaires  (Y.  Costractioh).  —  I 
le^  muscle,  lors  de  sa  contraction  ( Y.  ce  mot),  l  : 

du  gonflement  :  ' 

Tin  tronçon  de 
muscle  repose  sur 
une  tablette  et  est 
en  contact  par  son 
autre  face  avec 
une  petite  plaque 
métallique  qm  le 
comprime  légè¬ 
rement  et  qui 
d’autre  part  fait 
partie  d’un  levier 
dont  le  soulève¬ 
ment, lors  du  gon¬ 
flement  du  mus¬ 
cle,  actionne  le 
tambour  à  levier  -  Fig-  —  Mî°Sr 

représenté  dans 

la  figure.  On  comprend  qu’un  appareil  de  ce  genre,  qui 
n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de  pince  myographique, 
peut  être  appliqué  sur  le  biceps  de  l’homme  vivant,  ou  | 
sur  tout  autre  muscle  su¬ 
perficiel,  et  donner,  par 
le  graphique  obtenu,  l’a¬ 
nalyse  de  la  contraction 

musculaire:  c’est  donc  la  '  J 

myographie  par  étude  du 

gonflement  du  muscle  qui  <  ' 

peut  être  appliquée  en  cli- 

S’applique  aux  tumeurs  i- ;  i _ _ 

constituées  par  des  filets 

\myolemma,  de  pç,  mus¬ 
cle,  et  Xspa,  pelure,  en¬ 
veloppe].  L’enveloppe  de 

mitif  de  fibrilles  contrac¬ 
tiles,  avec  des  noyaux  musculaires  (V,  Musculaire  [Tissu]). 

MYOLOGIE,  s.  f.  [de  p?,  muscle, _  et  Xoye;,  discours]. 
~  partie  de  l’anatomie  descriptive  qui  traite  des  muscles 
(V.  Anatomie). 

MYOMANC1E,  s.  f.  [de  p>,  rat,  et  aasmla,  divination], 
hivmation  d’après  les  mouvements,  les  cris,  les  dégâts 
«fis  par  les  rats  et  les  souris. 

MYOME,  s.  m.  T11mp.nr  constituée  par  des  fibres  mus 
eulaires.  Les  myomes  ont  été  divisés  en  liomyomes  et  en 
fnabdomy ornes.  Les  liomyomes  (de  Xews,  lisse,  et  pç, muscle) 
®?ût  des  tumeurs  constituées  par  des  fibres  musculaires 
nsses  et  ressemblant  beaucoup  aux  corps  fibreux.  On  les 
^encontre  surtout  dans  l’utérus  (d’où  le  nom  d 'hystérome) 
Uiroca),  mais  on  les  ol)Serye  aussi  dans  d'autres  organes, 
elles  constituent  des  masses  globuleuses  tantôt  fisses, 


tantôt  adhérentes  aux  tissus  voisins,  isolées  ou  réunies, 
de  volume  très  variable,  de  coloration  grisâtre,  comme 
tendineuses,  tumeurs  assez  dures,  résistantes,  criant  sous 
le  scalpel,  donnant  au  microscope  l’aspect  qui  caracté¬ 
rise  les  fibres 

©.  musculaires  lis¬ 

ses  mélangées  à 
des  fibres  de  tissu 
conjonctif. Ces  tu¬ 
meurs  s’acerois- 
■L  sent  lentement  ; 

jjj  'l  elles  ne  se  géné- 

ralisent  pas  ;  les 

::l@-  il  mes  ou  iumeurs 

jfgllp*  des  fibres  striées 

;  vers  états  de'  dé- 

'  veloppement,  de¬ 

puis  les  corpus¬ 
cules  muscu- 

graphe  de  Marey,  ,  laires  embryon- 

naires  jusqu  aux 

I  fibres  cylindriques  bien  striées.  Le  plus  souvent  ces  élé¬ 
ments  musculaires  existent  au  milieu  d’une  masse  myxo- 
mateuse  ou  sarcomateuse.  Les  rhabdomyomes  récidivent 
1  souvent;  leur  diagnostic 

est  très  difficile  à  établir  : 
Bp  aussi  leur  histoire  est-elle 

JiL  encore  bien  peu  précise. 

.  dHb  MYON  (SAINT-)  (Y. 

Saist-MvoS). 

MYOŒDÊME,  s.  m. 

_  3  iSlHi  [de  pç,  muscle,  et  oï&npc, 

tm II  Mil  gonflement].  Ce  mot,  em- 

ployé  par  Lawson  Tait  pour 
ffl'  W  désigner  la  contraction 

=^n==  11111  brusque  d’un  muscle  sous 

_  [  -  --/ . . .  l’influence  d’un  choc  subit 

ou  c|>une  irritation  locale 
directe,  avait  étéconsidéré 

■  par  lui  comme  caractéris- 

■  tique  de  la  phthisie  latente. 

Illll  II  n’en  est  rien.  Les  con¬ 

tractions  nodulaires  des 

(explorateur  du  gonflement).  muscles  s’observent  chez 

tous  les  individus  un  peu 
affaiblis.  La  contraction  bicipitale,  si  frequente  et  si  carac¬ 
téristique  au  début  de  la  fièvre  typhoïde,  n’est  qu  une  des 
s  formes  du  myoœdème. 

MYOPIE,  s.  f.  [myopia,  de  pew,  cligner,  et  wiÿ,  ceu, 
ail.  myopie;  angl.  myopy,  near-sighiedness ;  it.  et  esp. 
s  miopia).  Etat  de  l’œil  dans  lequel  les  rayons  paraüeles 
venant  d’un  objet  lomtam  vont  former  leur  foyer  en  J 
-  de  la  rétine.  Il  en  résulte  que  le  myope  est  obhge, 
n  distinctement,  de  rapprocher  les  objets  de  son  œ  ■ 

! 

i  ja  £  rÆs 

s  dms  l’œd  myope,  ul  si,  après  avoir  atteint  cette  <hs- 
s,  tance  du  punctum  remotum,  on  rapproche  encore  I  objet, 
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il  faut  exercer  un  effort  d’accommodation  pour  maintenir 
l’image  sur  la  rétine.  Lorsque  cet  effort  d’accommo¬ 
dation  est  devenu  insuffisant,  la  vision  redevient  trouble 
et  confuse.  Ce  moment  correspond  au  punctum  proxi- 
mum  et  celui-ci  est  plus  rapproché  pour  l'œil  myope  que 
pour  l’oeil  normal.  L’amplitude  de  l’accommodation  étant 
très  petite  chez  le  myope,  il  en  résulte  qu’il  n’éprouvera 
pas  ces  douleurs  de  l’œil  que  l’on  observe  si  fréquemment 
chez  l’hypermétrope;  de  plus,  comme  en  avançant  un 
âge  les  effets  de  la  presbytie  peuvent  corriger  jusqu’à  un 
certain  point  la  myopie  légère,  celle-ci  sera  considérée  com¬ 
me  une  affection  sans  gravité,  pouvant  même  s’améliorer 
avec  l’âge.  —  On  a  nommé  myopie  à  distance  le  degré 
léger  de  la.  myopie  dans  lequel  on  voit  distinctement  les 
olijets  rapprochés,  les  objets  éloignés  seuls  restant  confus. 
La  myopie  moyenne  est  celle  où  les  objets  sont  vus  à  15  ou 
20  centimètres.  La  myopie  augmente  généralement  par 
suite  de  la  fatigue  à  laquelle  les  yeux  sont  soumis.  Quand 
elle  est  progressive,  elle  conduit  fréquemment  à  des  compli¬ 
cations  graves  en  tête  desquelles  il  faut  placer  le  décolle¬ 
ment  de  la  rétine.  Le  staphylome  postérieur  s’observe 
pendant  les  années  d’étude,  alors  que  les  enfants  travaillent 
la  tête  penchée  en  avant  et  qu’ils  font  de  fréquents  efforts 
d’accommodation.  Il  en  résulte  aussi  pour  eux,  dans  ces  cas, 
des  troubles  du  corps  vitré,  des  mouches  volantes,  des  épan¬ 
chements  sous-rétiniens,  etc.  De  plus  les  myopes  sont  sujets 
a  des  irritations  des  paupières  et  à  des  conjonctivites,  parfois 
à  un  strabisme  divergent.  On  mesure  la  myopie  en  cherchant 
quel  est  le  verre  biconcave  le  plus  faible  avec  lequel  on 
puisse  voir  distinctement.  Elle  est  dite  de  1/10  ou  de  1/5 
lorsque  l’on  voit  avec  le  verre  concave  n°  10  ou  le  verre  con¬ 
cave  n°  5.  La  myopie  peut  se  guérir;  on  peut  tout  au  moins 
1  empêcher  de  s’accroître  et  de  devenir  dangereuse.  Mais 
dans  ce  but  il  faut  observer  scrupuleusement  les  règles 
hygiéniques  qui' empêchent  la  fatigue  de  l’œil.  Il  faut  donc, 
si  l’on  est  myope,  ne  point  lire  ni  surtout  travailler  la  tête 
penchée  après  les  repas;  combattre  très  attentivement  les 
congestions,  surtout  lorsque  les  paupières  sont  rouges  et 
injectées, _  les  conjonctives  irritées,  etc.,  ne  pas  lire  le  soir; 
ne  pas  faire  d’efforts  d’accommodation  pour  arriver  à  lire 
des  caractères  trop  fins.  Il  importe  que  les  parents,  les  institu¬ 
teurs,  etc.,  surveillent  très  attentivement  à  ce  point  de  vue 
le  travail  des  enfants  myopes  par  hérédité,  les  astreignent 
a  une  tenue  régulière  et  leur  fassent  porter  des- lunettes,  si 
la  myopie  est  caractérisée.  Dans  le  cas  où  celle-ci  est  moyenne 
(comprise  entre  1/24  et  1/10)  on  prescrira  chez  les  jeunes 
sujets  des  verres  corrigeant  complètement  la  myopie.  Chez 

un  sujet  plus  âgé  on  recommandera  deux  espèces  de  verres 
des  verres  compris  entre  le  n“24  et  )e  n°  10  suivant  le  degré 
de  la  myopie  pour  les  objets  éloignés  et  des  verres  plus 
faibles  pour  les  objets  rapprochés.  Dans  la  myopie  forte  il 
ne  faut  recommander  que  des  verres  assez  faibles  rendant 
plus  facile,  mais  ne  corrigeant  pas  la  vision. 

MYOPLASTIQUE,  adj.  [de  p.üç,  muscle,  et  irXasn^, 
plastique].  —  Corps  myoplastiques.  Désignation,  peu  usitée 
du  reste,  pour  désigner  les  cellules  embryonnaires  dans 
lesquelles  apparaît  de  la  substance  musculaire  striée,  et 
qui  sont  destines,  par  leur  allongement  et  leur  soudure,  à 
Jormer  les  fibres  musculaires  ou  faisceaux  primitifs  des 
muscles  (Y.  Musculaire  Tissu]).  1 

MVAerull  Af»  '  ...  Ln/  , 


uijju  oaniaimees,  dont  1  unique  espèc 
R.  et  Pav.,  est  un  arbuste  du  Chili  et  du  Péiuu ,  1CuuiCÛ 
sont  employées  comme  purgatives,  et  souvent  substituées 
au2*  Ia  dénomination  de  folia  Sennæ  chilensis. 

MYOSINE,  s.  f.  Substance  albuminoïde  extraite  par 
hühne  du  plasma  du  suc  musculaire  vivant  et  du  coagulum 
du  liquide  des  muscles  frappés  de  rigidité.  Insoluble  dans 
l  eau,  aisément  soluble  dans  les  solutions  étendues  de  sel 
marin  et  dans  les  acides  ainsi  que  dans  les  alcalis  caus¬ 
tiques  très  dilués  ;  coagulable  par  la  chaleur  ;  les  solutions 
alcalines  de  myosine  passent  rapidement  à  l’état  d’alhu- 
mmates  alcalins  ;  l’aeide  chlorhydrique  très  étendu  la 
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transforme  en  synlonine.  L’alcool  la  précipite  c* 
devient  cassante,  mais  hygroscopique  et  ni  ' dfe 
plus  dans  les  solutions  salées.  ’  0  se  dis^ 

IŸIYOSIS,  s.  f.  [myosis,  de  péeiv,  cligner  de  lWi 
angl.  myosis;  it.  miosi;  csp.  miosis ].  Contraction  ’  a'J,et 
de  la  pupille.  On  l’observe  surtout  chez  les  preslw8^® 
les  individus  qui  regardent  de  très  près  des  ]  ■  ’ 
petits,  ou  bien  à  la  suite  de  l’action  de  certains  méiP  tr*s 
(ésérine,  calabarine,  opium),  ou  encore  dans aiCamea1^ 
maladies  (méningite,  névralgies,  tume.iira  . ..gifles 


_ luJUlllUU)n  p|!Sg 

et  par  l’usage  de  lunettes  enfumées  et  de^ères!^ 
géant  l’œil  contre  une  lumière  trop  vive.  Pro& 

MYOSITE,  s.  f.  Inflammation  du  tissu  musculaire  Pli 
est  idiopathique  ou  primitive  ou  bien,  au  contraire  en  - 
cutive  à  diverses  maladies  et  en  nart.ic.nl î»r  ’  ,Te" 


MYRCIA,  s.  m.  [Myrcia  DC.l.  Genre  de  plantes  Dico- 
yledones,  de  la  famille  des  Mvrtacées,  composé  d’arbres 
i  arbustes  propres  aux  régions  chaudes  de  l’Amérique,  J 


d  arbustes  propres  aux  régions  chaudes  cte  i  anmt‘4^ 
dont  on  connaît  environ  350  espèces.  Les  feuilles  « 
■  «kicm  DC.  sont  astringentes  et  employées,  al 
mvb.’.CS  hémostatiques  et  antidiarrhéiques. 
ivîür.^.!.Af0DE:S’  ®-  m-  P1-  [Myriapoda  Latr.J.  Classe 


lVn1v[R,AR0DES’  s‘  m‘  P1,  [Myriapoda  Latr.J.  Classe  de 
1  embranchement  des  Arthropodes,  composée  d’anuna^ 
terrestres  dont  la  rccnW.v..  _ _ _ _  de  tra- 


^™ul,uement  ües  Arthropodes,  composée  d'aniu  — 
d,°nt  la  resPirati°n  s’effectue  au  moyen  de  tra- 
exactement  comme  chez  les  Insectes,  mais  dont  le, 
sesments  <h>  corps  ne  sont  divisibles  qu’en  deux  part/®; 

tant  les  antennes,  les  pièces  buccales  et  * 


veux  l*nt  e£  antennes,  les  pièces  buccales  et  - 
semblables  6  tro.nc’  f°rmé  d’un  grand  nombre  d’annea 
semblables,  portant  chacun  une  ou  deux  paires  de  patte- 


par  des  douleurs  constriojâyes  ou  lancinantes  au  niveau  k 
muscles  atteints,  par  la  tuméfaction  de  ces  muscles  m' 
deviennent  durs,  comme'  lardacés,  par  un  gonflement  Vu 
un  empâtement  des  régions  voisines,  une  sorte  d’œdème 
rendant  les  mouvements  du  membre  très  douloureux,  sou¬ 
vent  impossibles,  déterminant; -en  raison  de  la  douleur  que 
provoque  l’extension :Êi  membre,  des  attitudes  variées  (rac- 
eourcissement.  du  rvSscle,  contracture  par  appréhension' 
îr  éviter  l’extension).  On  constate  en 
phénomènes  généraux  (fièvre  modérée, 
irbature  générale).  Rarement  la  mala- 
-  riuo  ™  *  20  jours.  Plus  rarement  encore  elle 
termine  par  la  formation  d’un  abcès.  La  myosite  suraiguë 
infectieuse  s’observe  chez  les  individus  surmenés  ou  profon¬ 
dément  débilités.  Elle  se  caractérise  par  la  formation  rapide 
de  nombreux  abcès  musculaires  survenant  en  même  temps 


que  des  périostites,  des  ostéomyélites,  des  abcès  métasta¬ 
tiques,  etc.  C’est  une  maladie  générale  qui  a  une  marche 
aiguë,  fébrile,  et  n[est  qu’une  variété  de  la  pyohémie.  Parmi 
les  myosites  primitives  on  a  aussi  décrit  une  myosite  ossi- 
fiante  caractérisée  par  la  production,  au  milieu  du  tissu 
musculaire,  d’une  sorte  de  cal  osseux  analogue  à  celui  des 
fractures.  On  l’observe  chez  les  soldats  à  la  suite  de  trau¬ 
matismes  souvent  répétés.  On  la  constate  parfois  aussi  chez 
les,  jeunes  gens.  —  2°  Les  myosites  secondaires  sont  dues 
à  l’extension  aux  muscles  d’une  inflammation  de  voisinage, 
ou  bien  elles  sont  dues  à  une  maladie  constitutionnelle  ou 


uu  uicu  eue»  sum  uues  a  une  maladie  consiuuuuuueno  ». 
diathésique,  ou  enfin  elles  sont  le  résultat  d'une  maladie  in¬ 
fectieuse  ;  ce  sont  ces  dernières  qui  sont  les  plus  fréquentes. 
On  1«  aKco,.™  _ _ jf  ut i _ la 


iectieuse  ;  ce  sont  ces  dermeres  qui  sont  les  plus  frequentes. 
On  les,  observe  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
diphthérie,  des  fièvres  éruptives,  de  l’infection  purulente, 
etc.  Elles  se  caractérisent  par  la  douleur  musculaire,  l’in¬ 
filtration  hémorrhagique  qui  se  fait  sous  forme  d’un  foyer 
sanguin  dans  l’épaisseur  du  muscle,  enfin  la  suppuration 
de  ce  foyer.  C’est  une  complication  souvent*  grave  des 
fièvres  ou  des  maladies  septicohémiques.  . , 

MYOTILITÉ,  s.  f.  [de  p.5-,  muscle].  Synonyme  peu  usité 
d o  contractilité  musculaire. 

MYOTOMIE,  s.  f.  [myotomia,  de  p?,  muscle,  e 
Tcp,  section;  ail.  mushelzerlequnq ;  angl.  myotorny lt- e 
esp.  miotomia ]  (V.  Dissection). 
mvcriA  „  A.  r» r.  •  rix ,  „  ,  pjco- 
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la  limite  de  l’abdomen  et  du  thorax  étant  un 
arti^.f?’ reconnaître.  -La  forme  générale  des  Myriapodes 
posai"®  ent  celle  d’un  ver  ou  d’une  larve  d insecte 
est  le  P  „nplmiefois  cependant  elle  est  plus  courte  et  plus 
aHûtigee,  q  e||e  ^  des  cloportes  de  la  classe  des  Crus- 
iarge  6 [ps  antennes  sont  moniliformes,  composées^  de  1 
hélés  tantôt  terminées  en  pointe  effilée,  tantôt  lége- 
^  ’  ssue  ;  il  n’y  en  a  jamais  qu’une  seule  paire, 

renient  en  pourvue  ,pune  paire  de  mandibules  sans 
**  1  comme  chez  les  Insectes,  et  de  deux  paires  de  mâ- 

Pfl P \  dont  la  seconde,  regardee  comme  une  patte- 
cb.01fi  rp  est  souvent  soudée  en  une  large  pièce  ou  lèvre 
Sut  en  dessous  la  cavité  buccale.  Les  yeux  sont  .  très 
fermant  en  rScwtigera );  ils  sont  presque  toujours 

^ï  imSSx  et  réunis  par  petits  amas  Chacun  eS 
du  trône  porte  une  paire  de  pattes,  chez  les  Chilo- 
aS  et  deux  paires  chez  les  CMlognathes:  aussi,  chez  ces 
derniers,  chacun  des  anneaux. parait  forme  de  la  soudure  de 
E  segments  primitifs.  Les  pattes  sont  formées  de  6  ou  7 
articles  et  terminées  par  un  crochet.  La  position  des  organes 
Vitaux  varie:  chezles  Chüognathes,  ils  sont  places  sous  les 
SS  anneaux,  tandis  que,  chez  les  Cküopodes,  ils  sont 
relégués  à  l’extrémité  postérieure  du  corps.— Les  Mynapo- 
ï ne  naissent  pas  avec  leur  forme  definitive;  a  la  sortie  de 
l’œuf  les  jeunes  ne  présentent  qu’un  petit  nombre  de  seg¬ 
ments  et  surtout  de  paires  de  pattes,  souvent  meme  trois 
seulement,  comme  chez  les  Insectes.  La  classe  des  Myria¬ 
podes  se  divise  en  deux  ordres  :  les  Çhilofodes  et  les  Chilo- 

GIiMYRICA  T™[Myrica  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones  appartenant  la  famille  des  Castanéaeees,  tribu  des 
MvricéesPLes  Myrica  sont,  en  général, des  arbustes,  dioiques 
SSques,  des  régions  tempérées  et  chaudes  du  .lobe 
Les  deux  espèces  principales  sont  :  kM.cenferal.  (Y-  PIR‘ER] 
et  le  M.  gale  L.,  qui  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de 
Myrte  bâtard,  Galé,  Piment-royal,  Bois-sent-bon.  Ce  der¬ 
nier  habite  les  marais  tourbeux,  les  sables  .et  les  bruyères 
humides  de  l’ouest  de  la  France  et  des- régions  septentrio¬ 
nales  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  1  Amérique,  bes  feuil  es 
sont  très  aromatiques,  et  employées  pour  préserver,  les 
étoffes  des  attaques  des  insectes  ;  on  en  tait  des  mtusions 


theiformes.  „  rt,  .  T.  ,, 

MYRICACÊESou  MYRICÉES,s.f.  pl.  [Myncaceæ  Lindl., 
Munceæ  Rich.l.  Groupe  de  plantes  Dicotylédones,  long¬ 
temps  considéré  comme  une  famille  distincte,  mais  qui.  ne 
forme  plus  aujourd’hui,  dans  la  famille  des  Castaneacees, 
qu’une  simple  tribu  ( Myriceæ ),  renfermant  le  seul  genre 
Myrica  L.  (V.  ce  mot).  „  ,  „ 

MYRICINE,  s.  f.  C46H9202=G16H3J(C30H61)0'.  Syn. 
Palmitatede  myricyle.  Éther  contenu  en  quantité  considé¬ 
rable  dans  la  portion  de  la  cire  d’abeille  qui  est  insoluble 
dans  l’alcool  bouillant.  S’obtient  par  dissolution  dans  1  ether 
et  cristallisation.  Cristaux  plumeux,  fondant  a  71°, 5-72, 
aisément  saponifiés  par  la  potasse  alcoolique.  —  La  myri- 
cine  brute  fournit  quelques  autres  acides  gras  et  des  hydro- 
carbures. 

MYRICIÛUE  (Alcool).  C13H320.  Syn.  Hydrate  de  mjn- 
cine,  mèlmine  ou  alcool  mélissique.  S’obtient  en  tondant 
la  myricine  avec  de  la  potasse  à  une  température  peu 
élevée,  se  retire  encore  de  la  cire  de  Carnaüba,  qui  provient 
des  feuilles  du  Copernicia  cerifera.  Cristallin,  d  un  éclat 
soyeux,  fusible  *a  85°,  donne  par  distillation  sèche  un 
hydrocarbure,  le  méline  ou  paraffine  de  la  cire,  fusible  a 
62°,  d’après  Brodie,  et  paraissant  avoir  pour  composition 
p°H««  (Y.  Paraffine).  Par  fusion  avec  la  chaux  potassee, 
1  alcool  myricique  se  transforme  en  acidé  mélissique  avec 
dégagement  d’hvdrogène. 

MYR1NGITE,  s.  f.  [de  miringa,  tympan,  par  corruption 
de  pw^l-;  ail.  paukenfellcntzündung  ;  angl.  mynngitis, 
[L  miringitide ;  esp.  miringitis].  Inflammation  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan.  Elle  est  le  plus  souvent  consecutive  a 
une  otite  externe  - /v  ce.  motb  La  myrmgite 


de  rivière).  Les  symptômes  du  début  sont  très  aigus  : 
douleur  très  vive  au  fond  de  l’oreille,  pulsations,  bour¬ 
donnements,  surdité  passagère,  fièvre  et  même  délire  A 
l’otoscope  on  constate  le  dépoli  de  la  surface  epitheliale, 
la  disparition  du  triangle  lumineux,  une  hyperemie  sur¬ 
tout  visible  au  pourtour  du  cercle  tympamque  et  le  long 
du  manche  du  marteau.  La  myrmgite  aigue  peut  se  ter¬ 
miner  par  résolution,  par  suppuration  ou  par  ulcération 
de  la  membrane.  La  suppuration  (otorrhee  aigue)  est 
assez  fréquente;  elle  est  fournie  par  la  surface  du  derme 
tympanique  qui  s’épaissit  et  bourgeonne.  Il  se  forme  par¬ 
fois  dans  le  tissu  propre  de  petits  abcès  qu  il  est  important 
d’ouvrir  à  temps  pour  qu’ils  n’amènent  pas  la  perforation 
de  la  membrane.  Le  meilleur  traitement  consiste  dans 
l’emploi  des  antiphlogistiques  généraux  (diete, purgatifs.,  etc  ) 
et  locaux  (sangsues  en  avant  du  tragus,  cataplasmes,  instil¬ 
lations  émollientes  et  morphinées).  -  La  myrmgite  chro¬ 
nique  peut  succéder  à  la  myrmgite  aiguë,  mais  souvent  elle 
débute  d’emblée  chez  les  enfants  scrofuleux  et.donne  lieu 
à  ces  otorrhées  tebaces  du  premier  âge.  Les  signes  oto¬ 
scopiques  sont  un  épaississement  du  tissu  propre  qui  devient 
opaque  et  blanchâtre.  On  note  souvent  la  production  de 
fongosités  rosées  (myringite  villeuse)  qui  donnent  a  la  mem¬ 
brane  un  asnectframboisé.  Les  ulcérations  sont  frequentes. 

A  ce  degré  ‘d’altération  la  guérison  est  difficile  a  obtenir. 

Le  traitement  doit  consister  dans  le  lavage  quotidien  du 
conduit  auditif  avec  une  solution  tiède  et  alcaline  (2  gr. 
pour  un  litre  d’eau)  et  dans  des  instillations  astringentes. 

On  devra  cautériser  les  végétations  polypeuses  de. la  mem¬ 
brane  avec  le  perchlorure  de  fer  ou  avec  un  petit  crayon 
de  nitrate  d’argent,  '  .  ,  „  T  .  n  , 

MYRIOPHYLLE,  s.  m.  [Mynophyllum  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Onagrariacees,  tribu 
des  Haloragées,  composé  d'herbes  aquatiques  qui,  au  nombre 
d’une  quinzaine  d’espèces,  habitent  les  régions  froides  et 
tempéréês  du  globe.  Le  JH.  veriicillatum  L.  ou  Volant  d  eau 
et  le  JH.  spicatum  L.  passent  pour  antiphlogistiques;  les 

feuilles  de  cette  dernière  espèce  figuraient  autrefois  dans  les 
officines  sous  le  nom  à’Herbamillefoliiaqmhci 

MYR1ST1CACÊES  ou  MYR1STICÊES,  s.  f.  pl.  [Myrtsh- 
caceæ  Lindl.,  Myristiceæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  présentant  les  caractères  suivants  .  aibres  ou 
arbustes  a  feuilles  alternes,  entières,  coriaces,  peliolees, 
dépourvues  de  stipules;  fleurs  dioiques,  a  prefloraison.val- 
vaire;  les  mâles,  composées  d’un  pénanthe  épais,  coriace, 
tubuleux,  urcéolé,  ordinairement  tnfide,  etd  un  certain 
nombre  d’étamines,  à  filets  soudés  dans  toute  leur  longueur 
et  à  anthères  extrorses,  biloculaires,  s  ouvrant  chacune 
par  une  fente  longitudinale;  les  femelles,  a  penantho 
caduc  et  à  ovaire  uniloculaire,  contenant  un  seul  ovule 
dressé  anatrope.  Le  fruit  est  une  grosse  drupe  dont  le 
mésocarpe  charnu  s’ouvre  à  la  maturité  en  deux  valves  et 
met  à  découvert  une  graine  dressée,  ®seuse,  re.COpT  f 
d'un  grand  arillode  charnu  découpé  en  lanières  et  renfei- 
mantune  amande  (Muscade)  formée  ^X'noS  et 
embryon  petit,  droit,  à  cotylédons  cupuhformfe,  nodules  et 
lobéssu/les  bords.  -  Cette  famille  ne  comWquele 
cenre  Miiristica  L.  dont  les  especes,  aunombre.de  80  en¬ 
viron  sont  répandues  dans  la  plupart  des  régions  tropi- 

CtvS^cÔ!!'SMrrfi0.  Sp.  Myristicine.  Isomère 
du  camphre,  extrait  de  l'essence  de  noix  de  muscade  Li- 
quide  bouillant  de  212°  à  218°,  donne  du  cymol  par  dœt d- 
lation  avec  le  chlorure  de  zinc;  avec  e  perchlorure  ue 
phosphore  il  donne  un  chlorure  G10 H13  Cl,  qui,  a  «ge 
pérature  de  170°-i90°,  se  dédouble  en  ac.  chlorhydrique 

enSsTINE  s  f  C43fls506=(C3R5)"/  (C14n370a)®.  Tri- 

le  musca,de’  ûb  e“  rsé  de  glycérides  huileuses  et  de  myns- 
fers  chauds.etR°cr?te  CrfstaRine,  d’un  éclat  soyeux,  très 
soluble  dans  l’éther  bouillant,  moins  dans  l’alcool,  mso- 
luble  dans  l’eau. 
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MYRISTIQUE  (Acide).  CI4H2s(X  Syn.  Ac.  séricique, 
ainsi  appelé  quelquefois  à  cause  de  l’éclat  soyeux  de  ses  cris¬ 
taux.  Acide  de  la  série  grasse,  se  trouve  surtout  à  l’état  de 
glycéride  dans  les  beurres  de  muscade,  de  coco  et  de  vache, 
dans  la  graisse  d’Otoba  et  de  pain  de  Dika  et  l’huile  de  cro- 
ton;  dans  le  blanc  de  baleine,  il  accompagne  l’éthal;  l’al¬ 
cool  myristique  le  fournit  par  oxydation.  Petites  feuilles  cris¬ 
tallines,  blanches,  brillantes,  fusibles  à  53°, 8,  insolubles 
dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther. 
Se  volatilise  avec  décomposition  partielle.  Les  myristates 
alcalins  sont  solubles,  les  autres  insolubles.  En  traitant  le 
myristate  de  potassium  par  l’oxychlorure  de  phosphore,  on 
obtient  Y  anhydride  myristique  (G14  H27  O)2. 0,  matière  grasse, 
à  peine  cristalline,  fusible  vers  50°.  —  Alcool  myristique. 
C14H300=C14H29.0H.  Existe  dans  le  blanc  de  baleine  à 
côté  de  l’alcool  éthylique  et  d’autres  alcools  homologues. 

MYRISTONE,  s.  f.  C27H340=C14H270.C15fl27.  Se  pré¬ 
pare  en  distillant  le  myristate  de  calcium  graduellement. 
C’est  l’acétone  de  l’ac.  myristique.  Paillettes  nacrées  inco¬ 
lores,  inodores,  insipides,  fusibles  à  75°;  devient  élec¬ 
trique  par  le  frottement;  ne  se  combine  pas  aux  bisulfites 

MYRisTYLE  (Hydrure  de).  C14H39— C14,H29.H.  Se 
trouve  dans  les  pétroles  d’Amérique.  Liquide  incolore,  très 
limpide,  d’odeur  térébenthinée,  bout  entre  236°  et  240°, 
donne  des  produits  dé  substitution  avec  le  chlore. 

MYRMËCOPHILE,  adj.  [de  pAppjE,  fourmi,  et  <ptXeïv, 
aimer].  S’applique  à  certains  Animaux  Arthropodes,  qui, 
soit  à  l’état  de  larve,  soit  à  l’état  parfait,  vivent  dans 
les  fourmilières  ou  dans  leur  voisinage.  Tels  sont  notam¬ 
ment,  parmi  les  Coléoptères  :  un  grand  nombre  de  Sta— 
phylins,  de  Psélaphiens,  de  Scydménides,  de  Silphides,  de 
Lathridides,  les  Paussus,  plusieurs  Charançons,  quelques 
Phytophages  ( Glytra  et  Coccinelles),  etc.  ;  parmi  les  Hémi¬ 
ptères  :  le  Plinthisus  minutissimus  Fieb.,  YOrthostira 
ohscura  H.  Sch. ,  le  Mymedobia  coleoptrala  Fall. ,  etc.  ;  parmi 
les  Orthoptères  :  le  Myrmecophila  acervorum  Latr.;  parmi 
les  Hyménoptères  :  le  Formula  Chevrolati  Deck;  parmi  les 
Lépidoptères  :  le  Myrmecocela  ochraceella  Tgstr.;  parmi  les 
Arachnides  :  les  Enyo  elegans  Sim.,  E .  gallica  Sim.  et  E. 
mgriceps  Sim.  ;  enfin  parmi  les  Crustacés  :  le  Plaiyarthrus 
Hoffmanseggi  Brandt,  du  groupe  des  Isopodes. 

„  MYRMEIËON,  s.  m.  [Myrmeleon  L.].  Genre  d’Insectes- 
ftevroptères,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Myrmé- 
leontides.  Les  Myrméléons,  appelés  vulgairement  Fourmi¬ 
lions,  ont  la  tête  grosse,  verticale,  dépourvue  d’ocelles  sur 
le  front;  les  yeux  ronds  et  saillants,  non  divisés  par  un  sil¬ 
lon  transversal;  la  bouche  jamais  rostriforrne  ;  les  antennes 
courtes,  épaisses,  se  terminant  en  massue  ou  en  bouton; 
les  ailes  très  développées,  de  grandeur  égale;  l’abdomen 
allonge,  cylindrique,  composé  de  neufs  segments;  les  pattes 
courtes,  avec  des  tarses  pentamères.  Leurs  larves,  d’un  gris 
rose,  ont  le  corps  court  et  ramassé,  un  abdomen  très  volu¬ 
mineux  et  une  tête  large,  carrée,  munie  de  deux  longues 
pinces  ^dentées,  formées  par  la  soudure  des  mandibules  et 
des  mâchoires.  Elles  vivent  dans  les  terrains  sablonneux, 
ou  elles  se  creusent  des  pièges  en  forme  d’entonnoir,  au  fond 
desquels  elles  se  tiennent  immobiles,  les  pinces  étendues, 
attendant  patiemment  qu’un  insecte  tombe  dans  le  préci¬ 
pice.  Quand  arrive  le  moment  de  se  métamorphoser  en 
nymphes,  elles  filent  un  cocon  soyeux  ovoïde,  revêtu  exté¬ 
rieurement  de  grains  de  sable,  d’où  l’insecte  parfait  sort 
au  bout  de  15  ou  20  jours. 

MYROBÂLAN,  s.  m.  [myrobalanus,  de  p.ûpo;,  onguent, 
et  (îaXavcç,  gland].  Nom  sous  lequel  on  désigne  indis¬ 
tinctement  un  certain  nombre  de  fruits  provenant  de 
plantes  bien  différentes.  Les  Myrobalans  dits  Citrins,  Ché- 
bules,  Indiens  et  Bellmcs,  sont  des  drupes  à  sarcocarpe 
charnu,  astringent,  à  amande  douce,  huileuse  et  légère¬ 
ment  purgative,  fournies  par  les  Terminalia  citrina  Roxb., 

T.  chebula  Roxb.  et  T.  bellerica  Roxb.,  arbres  indiens 
appartenant  à  la  famille  des  Combrétacées  (Y.  Badamier).— 
Les  Myrobalans  Emblics,  ou  simplement  Emblics,  sont  les 
truits  tricoques  du  Pliyllanthus  rnblica  L.  ( Emblica  offi- 
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cinalis  Gaertn.),  de  la  famille  des  Euphorhian  - 
Phyllanthées  (Y.  Emblic),  et  les  Myrobalans  d'P’ ^  fe 
du  Balanites  ægyptiaca  Del.  (V.  Balanite)  Myp!e’ 
balan  d'Amérique  est  produit  par  le  ChriLhl  i  Ie 
L.,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  déf  rfe* ?£ 
(Y.  Icaquier).  “rysobaijj^ 

MYROLÉ,  s.  m.  On  appelle  myrolés  des 
dissous  dans  les  huiles  essentielles.  On  n’en  em 
qu’un,  le  baume  de  soufre  anisé,  qui  se  nrp  ^ 
soufre  1  et  essence  d’anis  4.  ‘  Pare  avec 

MYRONATE,  s.  m.  Sel  formé  par  l’acide  mvrnntm 
les  bases  (V.  Myronique).  Unique  aîee 

MYRONIQUE  (Acide).  Se  trouve  sous  forme  de  sel  a 
tassium  dans  la  graine  de  moutarde  noire.  C’est  are  r 
à  la  présence  simultanée  de  la  myrosine,  ferment  a 
double  le  myronate  de  potassium,  que  la  graine  de 
tarde  doit  la  propriété  de  donner  de  l’essence  de  monfT 
ou sulfocyanure  d’allyle,  quand  on  l’humeete  (Y  MobtïvIi 
il  se  forme  en  même  temps  de  la  glycoseet  du  sulfate 
de  potassium:  dC1(le 


potassium. 


On  prépare  le  myronate  de  potassium  en  faisant  plusieurs 
fois  bouillir  la  moutarde  noire  moulue  avec  de  Talcooli 
85  p.  100.;  on  épure  le  résidu  par  l’eau  froide  et  on  con 
centre  les  solutions  aqueuses  à  consistance  de  sirop  -  onre 
prend  le  résidu  par  l’alcool  bouillant  qui  abandonne  lé 
myronate  à  l’état  cristallin.  L’acide  est  isolé  au  moyen  de  l’a- 
cide_  lactique  ou  de  l’acide  tartrique.  Liquide  sirupeux 
incristallisable,  inodore,  de  saveur  acide  et  amère,  rouis¬ 
sant  le  tournesol,- soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’é¬ 
ther.  —  Les  myronates  sont  généralement  solubles,  ceux  de 
baryum,  d’ammonium,  de  potassium  et  de  sodium,  sont  cris- 
tallisablés. 

MYROSINE,  s.  f.  Ferment  soluble,  azoté,  contenu  dans 
la  graine  de  moutarde  blanche  et  noire  et  dans  les  semences 
de  diverses  autres  Crucifères,  Raphanus  sativus,  Brassica 
napus  et  B.  campestris ,  Thlaspi  arvense,  etc.  Il  est  carac¬ 
térisé  par  la  propriété  de  dédoubler  le  myronate  de  potas¬ 
sium  en  sucre,  sulfocyanure  d’allyle  et  sulfate  acide  de  po¬ 
tassium.  Se  prépare  en  épuisant  la  graine  de  moutarde  par 
1  eau,  concentrant  à  consistance  de  sirop  à  une  température 
inférieure  à  40°,  puis  précipitant  par  l’alcool;  après  dessic¬ 
cation  on  reprend  par  l’eau,  et  la  solution  est  évaporée  à 
siccité.  Soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  perd  son 
activité  propre  quand  on  le  chauffe  de  70  à  100°. 
MYROSPERMINE,  s.  f.  Essence  extraite  du  baume  du 
.?üuJ!lest  autre  c^ose  fiue  ’a  cinnamèine  (V.  ce  mot).' 
MYROSPERMUM,  s.  m.  [ Myrospermum  Jacq.].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famiHe  des  Légumineuses- 
rapihonacées,  dont  l’unique  espèce,  M.  pubescens  H.  B.  K., 
.Je  les  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Le  M.  emar- 
ginatum  Kl.  ou  Guatamara  de  Ste-Marthe,  qui  n’en  est 
qu  une  variété,  fournit  une  sorte  de  baume  employé  comme 
antiriiumatismal.  —  Les  M.  peruiferum  DC  et  M.  balsami- 
ferum  R.  et  Pav.,  qui  fournissent,  le  premier  le  Baume  du 
ei  ou  ou  des  Indes,  le  second  le  Baume  de  Sonsonate,  sont 
considérés  maintenant  comme  de  simples  variétés  du  Tolui- 
f^akamum  L.  (V.  Toluipera). 

îr  u°X°CARp|NE,  s.  f.  C48H7°06  (?).  Substance  cris- 

taiiisab10’  extraite  par  Stenhouse  d’un  baume  blanc  prove- 
,  ™e  ,e?pèce  de  Myrospermum  des  environs  de  Son- 
centrale).  Prismes  volumineux,  incolores, 
incninKi  j ants.’,  appartenant  au  système  orthorhombique , 
Ses  Sko  af  1>?U-  soluWes  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusi; 
tiplle  No,  ^U’^e  a’  se  sublime  avec  décomposition  P31' 
nTtrique  6>  86  resinifie  Par  Vllcüon  du  chh™  0U  de  1 

Obtenu^ (4-cide).  Syn.  ac.  carbobenzoïque ■ 

tasfe  SSS^0®  ea  «  la  cinnamèine  par  la  £ 
l’ac.  benzoïque  iœpurCi0ncentrée' N’est  probablement  que  à 


C10H1®AzKS2019  =  C9H4209  +  C4HsAzS  +  S04KH 
dallyle.  de  potassium. 
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MYROXYLON,  s.  m.  Synonyme  de  Toluifera  (Y.  ce 

-ftgBHE,  s.  f.  [mî/ïv/ia,  [wppac[.  Gomme-résine  qui 
,  1  naturellement  de  l’éeorce  des  branches  des  Balsa - 

nïteJidroTi  Ehrenbergianum  Berg,  et  B.  Myrrha  Nees, 
Tèrébinthacées  des  côtes  de  la  mer  Rouge  et  du  sud  de 
l’Arabie  Fraîche;  elle  constitue  un  liquide  épais,  blanc 
nôtre  •  par  la  dessiccation  elle  prend  une  teinte  brun 
f2ncé  ou  brun  rougeâtre;  la  densité  est  égale  à  1,12 
*1 18;  elle  est  douée  d’une  odeur  forte,  assez  agréable, 

T  ’  saveur  chaude,  âcre  et  amère;  brûle  avec  une 
fl  rame  éclairante,  se  dissout  difficilement  dans  l’alcool, 
retient  d’après  Knickholdt  :  résine  ou  myrrhine  44,76  ; 
tomme  40,81  ;  huile  volatile  ou  myrrhol  2,18  ;  sels  3,65  ; 

°au  1  47;  'impuretés  3,86.  Braconnot  et  Brandes  avaient 
au  contraire  trouvé  beaucoup  plus  de  gomme  que  de 
résine.  On  en  connaît  deux  sortes  dans  le  commerce  : 

1»  Myrrhe  en  larmes.  Larmes  pesantes,  fragiles,  jaunâtres 
ou  brun  rougeâtre,  demi-transparentes,  assez  irrégulières, 
a  surface  crevassée  ou  efflorescente,  à  cassure  à  la  fois  vi¬ 
treuse  et  comme  huileuse;  la  poudre  est  jaune;  sous  la  dent 
elle  est  d’abord  friable,  puis  se  ramollit  et  devient  adhésive. 

2»  Myrrhe  en  sorte.  Plus  brune,  à  cassure  terne,  moins  odo¬ 
rante,  forme  de  petites  masses  agglutinées,  mélangées  de 
■  débris  végétaux  et  d’impuretés  de  toutes  sortes.  La  myrrhe 
est  souvent  falsifiée  avec  le  bdellium.  —  En  médecine  on 
utilise  les  propriétés  stimulantes,  toniques,  antispasmodi¬ 
ques,  antieatarrhales,  emménagogues  et  antiputrides  de  la 
myrrhe,  que  son  mode  d’action  fait  placer  entre  le  goudron 
et  la  gomme-ammoniaque.  Dose  0,25  à  2  grammes  ou  plus; 
peut  être  donnée  sous  les  formes  pharmaceutiques  les  plus 
variées  et  en  particulier  sous  formé  de  vin.  On  l’associe  sou¬ 
vent  avec  les  ferrugineux,  les  toniques,  l’aloès,  etc.  Elle 
entre  dans  certaines  préparations  telles  que  la  thériaque, 
l’élixir  de  Garas,  le  baume  du  commandeur,  le  baume  de 
Fioravanti,  etc.  —  La  mvrrhe  sert  beaucoup  en  parfumerie. 

MYRRHINE,  s.  f.  C24H3205.  Résine  de  la  myrrhe,  peu 
soluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  l’éther,  fond  de  89  à  94°, 
donne  à  168°  un  liquide  transparent,  très  acide,  l’acide 
myrrhique,  C24II3i04. 

MYRRHIS,  s.  m.  [Myrrhis  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  composé 
d’herbes  vivaces  qui  habitent  les  régions  tempérées  et  mon¬ 
tagneuses  de  l’hémisphère  boréal  et  les  régions  andines  de 
l’Amérique  du  Sud.  L’espèce  type,  M.  odorata  Scop,  bien 
connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Cerfeuil  musqué,  C.  odo¬ 
rant,  C.  d’Espagne,  est  répandue  dans  les  pâturages  des 
montagnes  (Vosges,  Jura,  Dauphiné,  Pyrénées).  Odeur  très 
agréable  qui  rappelle  celle  de  l’anis.  Entre  dans  la  compo¬ 
sition  de  la  liqueur  de  la  Grande-Chartreuse.  Est  cultivé 
fréquemment  dans  les  jardins;  ses  feuilles  sont  employées 
comme  assaisonnement  dans  les  salades. 

MYRRHOÏQE,  s.  f.  Nom  donné  par  Planche  à  une  sorte 
de  gomme  servant  à  falsifier  la  myrrhe  et  renfermant  un 
principe  analogue  à  la  gomme  arabique,  quhl  a  désigné  sous 
renom  de  Myrrhoïdine.  Cette  dernière  est  Incolore,  amère, 
msible,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’essence  de  téré- 
e’  ins°luble  dans  les  huiles  grasses. 
MYRRHOIDINE,s.  f.  (Y.  Myrrhoïde). 

MYRRHOL,  s.  m  C22H3202.  Huile  épaisse,  jaune  vineux, 
codeur  pénétrante,  soluble  dans  l’alcool  etl’éther  ;  constitue 
nue  essentielle  de  myrrhe. 

,  "yRTACÊES,  s.  f.  pl.  [Myrtaceæ  juss.].  Famille  de 
P  antes  Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont  des  arbres 
u  des  arbustes,  à  feuilles  opposées,  ou  alternes  sans  sti- 
P  es,  souvent  ponctuées  de  glandes  translucides.  Fleurs 
ermaphrodites,  régulières,  à  réceptacle  concave;  calice.su- 
*®re*  oorolle  dialypétale,  quelquefois  gamopétale  ;  étamines 
ombreuses,  à  filets  tantôt  libres,  tantôt  plus  ou  moins  sou¬ 
tes  ?  •  ^ase>  “  anthères  biloculaires,  s’ouvrant  par  des  fen- 

j^ongitudinales.  Ovaire  infère,  habituellement  h  plusieurs 
ttw  ’  °.  es  anatropes;graines  dépourvues  d’albumen. —  Les 
bustfT  se.di.visent  en  6  tribus  :  1°  les  Myrtées,  arbres  ou  ar7 
s  des  régions  tropicales  ou  subtropicales  des  deux  conti- 
M*L  uiuel. 


nents,  à  feuilles  opposées,  ponctuées  ;  étamines  indéfinies,  li¬ 
bres  ;  ovaire  bi-  ou  pluriloculaire,  à  un  seul  étage  de  loges  dis¬ 
posées  régulièrement  autour  de  l’axe;  fruit  charnu,  très 
rarement  drapacé  (genres  principaux  :  Myrtus  Tourn.,  Pi¬ 
menta  Linàl., Mijrcia DC.,  Psidium  L.,  Eugenia  Midi. , etc. ); 

2°  les  Leptospep.mées,  arbres  ou  arbustes,  pour  la  plupart  du 
continent  australien,  à  feuilles  opposées  ou  alternes  ;  fruit 
sec,  ordinairement  capsulaire  (genres  principaux*  Lepto- 
spermum  Forst.,  Melaleuca  L.,  Metrosideros  Banks,  Euca¬ 
lyptus  Lhér.,etc.);  3°  les  Chamælauciées,  arbustes  de  l’Aus¬ 
tralie,  à  feuilles  opposées,  plus  rarement  alternes  ;  ovaire 
uniloculaire  ;  fruit  capsulaire,  indéhiscent  (genres  princi¬ 
paux:  Chamœlaucium  Desf.,  Pileanthus  Lahill.,  Calythrix 
Labill.,  etc.)  ;  4°  les  Barringtoniées  ou  Lécythidées,  arbres 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  tropicales,  à  feuilles  opposées  ou 
alternes;  ovaire  pluriloculaire;  fruit  sec  ou  charnu,  indé¬ 
hiscent  ou  s’ouvrant  par  soulèvement  du  disque  (genres 
principaux:  Barringtonia  Forst.,  Sonneratia  L. f.,  Coura- 
tari  Aubl.,  Couroupita  Aubl.,  Lecythis  Lœfl.,  Bertholletia 
H.  B.  K.,  etc.;  5°  les  Napoléonées.  Arbres  de  l’Afrique  tro¬ 
picale,  à  feuilles  alternes;  fruit  bacciforme couronné  parle 
limbe  du  calice  (genres  Napoleona  P.  Beauv.  et  Asteranthos 
Desf.;  6°  les  Pdnicées  ou  Granatées,  arbres  de  la  région  mé¬ 
diterranéenne  à  feuilles  opposées;  ovaire  adhérent  à  la  cap¬ 
sule  réceptaculaire,  à  deux  étages  superposés  de  loges  plu- 
riovulées  ;  fruit  bacciforme,  couronné  par  le  limbe  du 
calice,  à  loges  séparées  par  des  cloisons  membraneuses 
(genre  Punica  Tourn.  ) . 

MYRTE,  s.m.  [Myrtus  L.j/Genre  déplantés  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Myrtacées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes 
dont  les  diverses  espèces  sont  répandues  dans  le  midi  de 
l’Europe,  dans  l’Amérique  extra-tropicale  et  dans  l’Asie 
occidentale,  quelques-unes  dans  l’Australie  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  La  plus  importante  est  le  Myrtus  commuais  L.  ou 
Myrte  commun  (ail.  myrte;  angl.  myrtle;  it.  morte  lia;  esp. 
mirto),  joli  arbrisseau  qui  décore  de  ses  buissons  les  lieux 
incultes  et  pierreux  de  la  région  méditerranéenne.  Toutes 
ses  parties  répandent,  quand  on  les  froisse,  une  odeur  forte, 
aromatique,  très  agréable.  Ses  feuilles  sont  employées,  en 
infusion,  comme  toniques,  astringentes  et  stimulantes  ;  elles 
fournissent,  par  distillation,  une  essence  très  odorante;  on 
en  préparait  autrefois  une  eau  distillée  aromatique,  très 
renommée  sons  lé  nom  d’Eau  d’Ange.  —  Au  Chili,  on  re¬ 
tire,  par  distillation  des  feuilles  du  M.  camphorata  Gay, 
une  huile  essentielle  analogue  à  l’huile  de  Cajeput.  —  Au 
Mexique,  on  emploie  les  boutons  à  fleurs  du  M.pseudo-cci- 
ryophyllus  Goin.  aux  mêmes  usages  que  les  Clous  de  Gi¬ 
rofle .  —  Le  M.  caryophyllus  Spr.  est  V Eugenia  aromatica 
H.  Bn  (Y.  Giroflier)  et  le  M.  Pimenta  L.,  le  Pimenta  com¬ 
muais  Linol.  (Y. Pimenta). 

MYRTIFORME,  adj.  [myrtiformis,  de  myrtus,  myrte,  et 
forma ,  forme  ;  ail.  myrtenfôrmig  ;  angl.  myrtiform;  it.  et 
esp.  mirti forme].—  Caroncules  myrtiformes.  Petites  saillies 
déformé  et  de  nombre  variables  (2  à  5)  placées  sur  les  bords 
de  l’ouverture  vulvaire  du  vagin  et  considérées  comme  re¬ 
présentant  des  lambeaux  rétractés  de  l'hymen  déchiré  lors 
du  premier  coït  (Y.  Hymen).  —  Fosse  myrtiforme.  Dépres¬ 
sion  située  sur  la  face  antérieure  de  l’os  maxillaire  supérieur 
en  dedans  delà  fosse  canine  et  donnant  insertion  au  muscle 
myrtiforme.  —  Muscle  siyrtifome.  Petite  nappe  charnue 
située  à  la  face,  au-dessous  de  l’aile  du  nez,  s’insérant  d’une 
part  à  la  fossette  incisive  du  maxillaire  supérieur  ainsi 
qu’aux  saillies  alvéolaires  correspondantes,  et  d’autre  part 
aux  extrémités  postérieures  des  deux  branches  du  cartila|e 
de  l’aile  du  nez  ;  ce  muscle  a  pour  action  d’abaisser  l’aile  du 
nez  et  de  rétrécir  l’orifice  des  narines.  Il  est  innerve  par  le 
facial,  et  présente  dans  son  développement  de  grandes  va¬ 
riétés  individuelles. 

MYRTILLE,  s.  m. (Y.  Airelle). 

MYSTERE,  s.  m.  [mysterium,  ail .geheimmss; 

anrf.  myslery;  it.  mistero ;  esp.  misteno).  Dès  l’antiquité, 
doctrine  qui  n’était  communiquée  qu’à  un.  certain  nom¬ 
bre  de  personnes  engagées  au  secret.  La  médecine,  quand 
elle  était  hiératique,  avait  ce  caractère  de  mystère. 
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MYSTICISME,  s.  m.  [de  m-uotociv,  myslicité,  de  p.u0o;, 
Urnyslicim;  it  mÿgm 
psn  misticismo 1.  Doctrine  philosophique  ou  reli^euse  en 

iSSISirtïp^ 

facilement  diverses  aberrations  intellectuelles;  il  conduit  a 
admettre11  hors  de  la  nature  sensible  et  dans  la  nature 
même  dès  puissances,  des  forces  indépendantes  de  la  ma¬ 
tière;  mais  le  seul  fait  d’admettre  de  tels  principes  n  im¬ 
plique  pas  nécessairement  le  mysticisme,  car  il  peut  e  re 
la  conclusion  du  raisonnement  et  avoir  pour  le  cr°yant  le 
caractère  et  la  force  d’une  certitude,  C  est  a  tort,  par 
exemple,  qu’on  a  infligé  à  la  doctrine  qui  professe  1  exis¬ 
tence  d’une  force  vitale  indépendante  le  nom  de  mysti¬ 
cisme  médical  :  ce  n’est  en  réalité  qu’un  ontologisme JV. 
Force,  Moral,  Ontologie).  Le  mysticisme  peut  entraîner 
l’homme  ’a  des  pratiques  excessives,  bizarres,  qu’on  est 
tenté  d’appeler  insensées,  bien  qu’elles  soient  compatibles 
avec  la  pleine  raison  (les  religions  de  l’Inde  en  offrent 
les,plus  extraordinaires  exemples);  elle  peut  aussi  aboutir  à 
la  folie,  individuelle  ou  épidémique  (Y.  Extase,  Folie, 
Monomanie,  Stigmate). 

MYURE,  adj.  [myurus,  de  p?,  rat,  et  oùp«,  queue].  Nom 
donné  au  pouls  lorsque  ses  pulsations  vont  en  s’affaiblissant 
successivement  et  finissent  par  manquer  absolument. 

MYXINOÏDES,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  Cyclo- 
stomes,  a  corps  vermiforme,  étranges,  à  l’époque  de  Linné, 
parmi  les  vers,  erreur  que  Bloch  a  le  premier  rectifiée 
(Y.  Cyclostome).  Ils  sont  marins  et  vivent  en  parasites  sur 
les  autres  poissons;  ils  pénètrent  même  quelquefois  dans 
la  cavité  abdominale  des  esturgeons,  des  morues,  etc.,  et 
offrent  ainsi  un  remarquable  exemple  de  Vertébrés  ettdo- 
parasites.  Les  Myxinoïdes  se  distinguent  des  Lamproies  par 
leurs  sacs  branchiaux  communiquant  avec  un  ou  plusieurs 
orifices  (6  ou  7)  situés  fort  en  arrière  de  la  tête.  Cette 
famille  renferme  les  genres  Myxine  L.  (Gastrobranchus 
Blainv.)  et  Bdellostoma  J.  Müll. 

MYXOAMIBE,  s.  m.  (V.  Myxomycètes). 

MYXŒDEME,  s.  f.  Syn.  de  Cachexie  pachydermique  (Y. 
Pachtdermique). 

MYXOGASTRES,  s.  m.  pl.  Syn.  de  Myxomycètes  ( V.  ce 
mot). 

MYXOME,  s.  m.  [de  mucosité].  Tumeur  caractérisée 
par  la  présence  d’un  tissu  analogue  à  celui  qui  constitue  la 
gélatine  de  Wharton.  Les  tumeurs  myxomateuses  ont  la 
consistance  de  la  gelée  ;  à  la  palpation  elles  donnent  nais¬ 
sance  à  une  fausse  fluctuation  ;  quand  on  les  incise  on  voit 
s’écouler  un  liquide  gluant,  d’une  apparence  analogue  à 
celle  de  la  gelée  de  groseille.  Ce  liquide  est  mélangé  de 
sang.  Au  microscope  on  trouve  un  tissu  très  semblable  à 
celui  du  eordon  ombilical,  c’est-a-dire  renfermant  des  élé¬ 
ments  cellulaires  analogues  à  ceux  du  tissu  conjonctif  (cor¬ 
puscules  embryonnaires,  cellules  plasmatiques,  cellules 
étoilées,  corps  fibroplastiques)  et  une  substance  unissante 
analogue  à  la  gelée  de  Wharton.  On  a  distingué  plusieurs 
espèces  de  myxomes  et  on  les  a  divisés  en  myxomes  vrais 
et  myxomes  mixtes,  subdivisés  les  premiers  en  myxomes 
hyalins,  myxomes  médullaires,  m .  télangiectasiques,  hémor¬ 
rhagiques,  kystiques,  etc.  ;  les  seconds  en  myxomes  fibreux, 
cartilagineux,  myxosarcomes,  etc.  Les  myxomes  s’obser¬ 
vent  à  la  région  ombilicale  des  enfants  nouveau-nés,  dans 
les  muscles,  les  glandes,  les  nerfs,  etc.  Ces  tumeurs  s’ac¬ 
croissent  lentement  et  récidivent  très  rarement,  h  moins  que 
leur  ablation  soit  incomplète.  Ce  sont  donc,  en  général,  des 
tumeurs  bénignes  (Y.  Nasales  [Fosses]). 

MYXOMYCETES,  s.  m.  pl.  [Myxomycètes  Wallr.];  Nom 
sous  lequel  on  désigne  un  groupe  d’organismes  inférieurs 
que  certains  auteurs,  tels  que  de  Bary  et  Rostafinski,  con¬ 
sidèrent  comme  des  animaux  sous  le  nom  d eMycétozoaires; 
mais  la  plupart  des  naturalistes ,  notamment  Cornu, 


—  1042  — 

Famitzine  et  Wornine,  s’accordent  à  les  ranger  Ha 
règne  végétal  comme  formant  un  ordre  de  la  cia^âns  le 
Champignons.  Chacun  de  ces  organismes  est  constitnT/es 
le  principe  par  une  cellule  germinative  (spore),  m,;  7 ^ 
naissance  à  une  autre  cellule  nue  ;  celle-ci  se  n' 


son  tour  en  une  zoospore,  pourvue  à  l’une  de^e!0?!6^ 
cil  (tlaaellum).  Dans  cet.  êut  e- 


mités  d’un  long  cil  ( flagellum ).  Dans  cet  état  elle  ! 
librement,  puis  au  bout  d’un  certain  temps  elle  se  fixe  & 
fond  de  l’eau,  prend  la  forme  d’une  amibe  ( Myxoamih ” 
et  se  multiplie  par  division  répétée.  Les  cellules  amiboïd 1 
nouvelles  se  réunissent  alors  pour  constituer  un  corps  m 
toplasmiqu e  (plasmodie)  aux  contours  indécis,  dépourvu  dè 
noyaux  et  dont  l’aspect  gélatineux  a  fait  donner  à  ces  om* 
nismes  le  nom  de  champignons  muqueux.  Ces  plasmodies' 
qui  vivent  dans  l’intérieur  des  végétaux  en  putréfaction  et 
qui  forment  sur  le  tan  des  masses  muqueuses  étendues  Aux 
larges  mailles  et  d’un  beau  jaune,  bien  connues  des  cor- 
royeurs  sous  le  nom  de  fleurs  du  tan,  rampent  lentement 
à  la  manière  des  Rhizopodes.  Lorsqu’elles  ont  acquis  un 
certain  développement ,  elles  se  contractent ,  deviennent 
sphériques  ou  piriformes  et  s’entourent  d’une  cuticule 
résistante.  La  substance  fondamentale,  à  moitié  fluide,  s& 
divise  en  un  nombre  considérable  de  spores  microsco¬ 
piques,  entre  lesquelles  existent  presque  toujours  des  fila¬ 
ments  capillaires  formant  ce  qu’on  appelle  le  capillitium. 
A  la  maturité,  la  cuticule  se  rompt,  le  capilbtium  fait  saillie 
au  dehors  et  les  spores  pulvérulentes  se  dispersent.  Les 
Myxomycètes  ne  se  développent  qu’au  contact  de  l’humidité; 
pendant  la  sécheresse  les  Zoospores  et  les  Plasmodies  for¬ 
ment  des  sortes  de  kystes  auxquels  on  donne  le  nom  de 
microkysles  et  de  sclérotes.  Les  espèces  connues  se  répar¬ 
tissent  principalement .  dans  les  genres  Physarum  Pers., 
Craterium  Trntp.,  Trichia  Hall.,  Didymium  Schrad.,  Ste- 
monitis  Schrad,  Fuligo  Hall.,  Arcyria  Ilill,  etc. 
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NABIAS  (Hautes-Pyrénées).  E.  mm.  sulfurée  sodique, 
bromo-iodurée;  azote  libre.  Froide.  Boisson  et  lotions. 
Affections  catarrhales  des  voies  respiratoires,  ophthahnies 
rebelles,  plaies  anciennes.  _ 

NABOTH,  n.  pr.  — Œufs  de  Naboth  ou  vésicules  dem- 
both.  Petits  kystes  formés  par  les  petites  glandes  en  grappe 
de  la  cavité  du  col  de  l 'utérus  :  les  saillies  dessinées  par 
ces  kystes  furent  prises  par  Naboth  pour  des  œufs  tombes 
de  la  cavité  du  corps  et  greffés  sur  la  cavité  du  col  de 
l’utérus  (V.  Matrice). 

M/EVUS,  s.  m.  (nævus;  ail.  multermal;  angl.  motm; 
mark;  it.  neomaterno ;  esp .  nevo].  Syn.  signe,  marque^  ta¬ 
che  de  naissance.  On  désigne  sous  ce  nom  les  lésions  tegu 
mentaires  de  la  peau,  quelles  que  soient  leur  forme)  le 
nature  et  leur  étendue,  pourvu  qu’elles  soient  congénital®) 
que  ce  soient  de  simples  altérations  pigmentaires  ou  nie 
des  excès  de  développement  d’une  partie  quelconque 
tissu  tégumentaire.  Les  nævi  pigmentaires  s’observent  sim 
tout  a  la  face,  au  cou  et  sur  le  dos  des  mains  ;  ils  sont 
dimensions  très  variables.  Leur  couleur  est  jaune,  brune 
même  tout  à  fait  noire.  Ils  ne  font  pas  saillie  à  la  surface 
la  peau,  mais  sont  souvent  recouverts  de  poils.  Les  n 
hypertrophiques  non  vasculaires  s’observent  surtout  sw 
les  joues,  mais  on  les  rencontre  aussi  sur  diverses  au 
régions  du  corps.  Ils  forment  à  la  surface  de  la  peau  une  sau- 
De  plus  ou  moins  marquée,  quelquefois  ils  s’infiltrent  a 
vésicules  adipeuses  de  manière  à  constituer  de  verlta_  , 
lipomes  (nævus  lipomatodes) .  Les  nævi  hypertrophi que* 
vasculaires  comprennent  les  taches  devin,  taches  de  feu. 
angionm  simples,  que  l’on  observe  si  souvent  et  auxquels 
a  attribue  une  origine  si  contestable  en  soutenant  que 
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b#  pouvait  être  due  à  une  émotion  éprouvée  par  la 
^durant  sa  grossesse,  et  les  tumeurs  érectiles  de  lapeau 
^^'nmes  caverneux).  Les  nævi  vasculaires  simples  ou  ta- 
1  Tin  sont  sous-épidermiques,  la  dilatation  des 
îllaires  qui  les  produit  occupant  presque  exclusivement 
fraisseaux  superficiels  du  derme  ;  quelquefois  cependant 
1  deviennent  prédominants  et  se  rapprochent  dès  lors  des 
himeurs  érectiles.  Les  nævi  pigmentaires  simples  ou  hyper- 
Shioues  ne  sont,  en  général,  justiciables  d’aucune  médi- 
Lon  active.  Une  faut  songer  à  les  opérer  que  si  la  muti- 
uinn  produite  ne  détermine  pas  une  cicatrice  plus  difforme 
ncore  que  la  tache  primitive.  Mais,  pour  les  nævi  vas¬ 
culaires  qui  ont  une  grande  tendance  à  s’étendre  et,  à 
déterminer  des  difformités  souvent  graves,  il  importe  parfois 
d’agir  plus  énergiquement.  On  emploiera,  dans  ce  but,  non 
le  tatouage  qui  ne  réussit  que  rarement,  non  plus  que  les 
onctions  avec  la  pommade  stibiée  ou  l’huile  de  croton,  qui 
sont  douloureuses  et  inefficaces,  mais  bien  les  applications 
de  pommades  à  l’ergotine  ou  les.  lotions  au  perehlorure  de 
fer  et  mieux  encore  les  applications  de  pointes  de  feu  super¬ 
ficielles  ou  la  vaccination  pratiquée  au  niveau  de  la  tache 
primitive.  Ce  dernier  moyen  n’est  d’ailleurs  applicable  que 
chez  les  sujets  non  vaceinés. 

NAHÉ,  s.  m.  (V.  Angiopteris). 

NAÏADÊES,  s.  f.  pl.  [Naiadeæ  Link.].  Famille  de  plantes 
Monocotylédones,  dont  les  représentants.  sont  des  herbes 
aquatiques  submergées,  à  feuilles  ordinairement  opposées, 
sessiles,  et  à  fleurs  unisexuées,  monoïques  ou  dioïques.  Le 
périanthe  est  nul  ou  remplacé  par  une  spathe  membraneuse, 
l’ovaire  libre,  uniloculaire  et  uniovulé.  Le  fruit  uniloculaire, 
monosperme  et  indéhiscent,  est  enveloppé  par  la  spathe 
devenue  coriace  ou  ligneuse.  L’embryon  est  dépourvu  d’al¬ 
bumen.  —  Genres  principaux  :  Naias  L.  et  Caulinia  Willd. 

NAIS,  s.  m.  [Nais  0.  F.  Midi.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Chétopodes-Abranches ,  classe  des  Annélides.  Corps 
allongé,  filiforme,  à  peau  mince,  transparente;  lobe  cépha¬ 
lique  proboscidiforme,  souvent  très  long;  soies  simples,  dis¬ 
posées  sur  deux  rangées,  les  supérieures  capillaires,  les  in¬ 
férieures  en  crochet;  sang  le  plus  ordinairement  incolore. 
Ces  Annélides,  presque  tous  de  petite  taille,  sont  ovipares; 
ils  pondent  un  assez  grand  nombre  de  gros  œufs  enfermés 
chacun  dans  une  capsule;  mais  ils  se  reproduisent  plus 
souvent  par  bourgeonnement.  Ils  vivent  dans  les  eaux 
douces  et  dans  les  endroits  très  humides.  Plusieurs  sont  pa-  | 
rasites.  Les  N.  elinguis  Müll.,  N.  barbata  Miïll.,  N.  filifor- 
mis  Müll.  et  N.  praboscidea  Müll.,  sont  communs  en  Eu¬ 
rope;  cette  dernière  espèce  est  parasite  dans  la  cavité  res¬ 
piratoire  des  Limnées.  Quant  au  N.  vermicularis  L.,  qui  fait 
maintenant  partie  du  genre  Enchylræus  Henle,  il  est  re¬ 
marquable  par  ses  deux  rangées  de  soies  courtes  et  très 
nombreuses,  souvent  courbées  à  leur  pointe.  C’est  une 
espèce  terrestre  qu’on  rencontre  fréquemment  sous  les 
feuilles  en  putréfaction,  dans  le  bois  pourri  et  dans  la  terre 
des  pots  à  fleurs.  Deux  espèces  voisines,  YE.  albidus  Henle 
et  1  A.  laïus  Leydig,  vivent  dans  les  mêmes  conditions. 

NAIN,  s.  m.  Y.  Nanisme. 

NAISSANCE,  s.  f.  (Y.  Natalité). 

,  NAJA,  s.  m.  [Naja  Lam.].  Genre  de  Reptiles,  de  l’ordre 
•tes  Ophidiens-Protéroglyphes,  famille  des  Elapidés,  pré¬ 
sentant  les  caractères  suivants  :  corps  très  allongé,  attei— 
gnant  parfois  près  de  2  mètres  de  longueur,  tète  courte, 
quadrangulaire  ;  une  ou  deux  petites  dents  à  crochets  der- 
riere  les  dents  venimeuses;  partie  antérieure  Au  tronc 
susceptible  de  se  dilater  fortement  par  l’écartement  des 
premières  paires  de  côtes  ;  plaqués  sous-caudales  disposées 
ur  deux  rangs.  On  ne  connaît  guère  que  deux  espèces  de 
oeilre  :  le  N.  iripudians  Merr.  ou  Cobra  di  capello  des 
oriugais  de  l’Inde  et  qu’on  appelle  vulgairement  serpent  à 
^nettes,  à  cause  des  plaques  noires,  disposées  en  triangle, 
As  ■0n)enf;  [a  partie  antérieure  du  dos,  et  le  N-  haje  L.  ou 
d J*le  Cléopâtre,  qui  habite  la  haute  Egypte.  La  morsure 

ces  Reptiles  est  extrêmement  dangereuse;  le  venin  du 
a  ^  esl  epcore  plus  actif  que  celui  du  Crotale;  sa  solution 
fi  eUs.e,  mjse  directement  en  contaet  avec  les  muscles  des 


animaux  supérieurs  et  les  cils  vibratiles  des  infusoires,  - 
exerce  sur  ces  organes  une  aclion  paralysante;  elle  est  au 
contraire  sans  action  sur  les  tentacules  des  mollusques  d’eau 
douce  et  n’influe  en  rien  les  courants  protoplasmiques  du 
Yallisneria  spiralis. 

NAMMEN  (YVestphalie).  E.  min.  sulfurée  calcique.  - 
Froide.  Boisson,  bains.  Rhumatisme  et  dermatoses. 

NANCÊIQUE  (Acide).  Syn.  inus.  d’acide  lactique  (Y.  ce 
mot). 

NANCY  (Meurthe).  E.  min.  [source  Saint-Thibault)  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse  faible,  athermale.  Boisson.  Anémie, 
chlorose,  dyspepsie. 

NANDINA,  s.  m.  [Nandina  Thunb.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Berbéridacées. . 
Le  N.  domestica  Thunb.,  seule  espèce  connue,  est  un  ar¬ 
brisseau  qui  croît  en  Chine  et  au  Japon:  ses  petites  baies, - 
comestibles,  servent  à  préparer  des  boissons  rafraîchir— 

NANDOU,  s.  m.  [Rhea  Briss.  ;  ail.  nandu].  Genre  d’Oi- 
seaux,  de  la  famille  des  Struthionidés,  ordre  des  Coureurs. 
Les  Nandous  sont  très  voisins  des  Autruches,  dont  ils  se 
distinguent  essentiellement  par  les  pieds  pourvus  de  trois- 
doigts,  et  la  tête  et  le  cou  revêtus  de  plumes  semblables  à* 
celles  du  corps.  Les  deux  espèces  principales  sont  :  R., 
americana  L.,  qui  habite  les  pampas  du  rio  de  la  Plata,- 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Churi,  et  R.  Darivinii  - 
Gould,  spécial  à  la  Patagonie. 

NANISME,  s.  m.  [de  nanus  ou  vâvoç,  nain].  Les  nains- 
sont  des  individus  dont  la  taille  est  très  inférieure  à  la 
moyenne  de  leur  espèce  et  se  trouve  comprise  entre  0“6G 
et  lm20.  Il  est  rare  que  les  nains  soient  parfaitement  con¬ 
stitués  ;  presque  tous  ont  une  tête  trop  volumineuse,  ils  ont 
les  jambes  courtes  ;  ils  tendent  au  rachitisme.  Le  nanisme 
esA  donc  une  monstruosité.  Ce  qui  le  prouve  davantage- 
encore,  c’est  que  les  nains  n’ont  jamais  de  descendants  eh 
que  presque  tous  meurent  jeunes.  Les  causes  du  nanisme- 
sont  difficiles  à  préciser.  Il  est  probable  qu’il  s’agit  d’un 
obstacle  apporté  à  la  nutrition  et  au  développement  du  fœtus- 
pendant  la  vie  intra-utérine. 

NAPÊE,  s.  f.  [Napæa  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  faqiille  des  Malvacées,  composé  d'herbes- 
propres  à  l’Amérique  du  Nord.  Le  JY.  lævis  L.  habite .  la 
Virginie  ;  ses  racines  charnues  et  ses  feuilles  sont,  douees- 
de  propriétés  émollientes  analogues  à  celles  de  la  Guimauve. 

NAPELLINE,  s.  f.  Alcaloïde  découvert  en  1857  par 
Hübschmann  dans  YAconitum  napellus,  où  il  n’existe  qu’en 
petite  quantité,  puis  retrouvé  par  lui  bien  plus  abondam¬ 
ment  dans  YAconitum  lycoctonum,  où  il  se  trouve  à  côté  de 
la  lycoclonine,  et  décrit  tout  d’abord  sous  le  nom  d ’acolyc- 
line.  Ce  même  corps  paraît  du  reste  être  identique  à  un 
produit  du  dédoublement  de  l’aconiline,  à  Yaconine,  et. au¬ 
rait  dès  lors  pour  formule  :  C26 H39  AzO 1 1 = C26  AzO7  (OH) 4 , 
Poudre  blanche,  amère,  alcaline,  très  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  le  chloroforme,  insoluble  dans  l’éther,  précipitée 
par  les  carbonates  alcalins,  le  tannin,  l’acide  phosphomo- 
lybdique  et  le  chlorure  d’or.  Action  à  peu  près  identique  h 
celle  de  T’aconitine,  mais  plus  faible;  détermine  les  mêmes 
oscillations  du  pouls  et  de  la  tension  sanguine  qu’elle  pen¬ 
dant  l’intoxication  et  est  comme  elle  un  antagoniste  de  la- 
digitaline. 

NAPHA,  s.  m.  Nom  officinal  des  fleurs  d’oranges. 

NAPHT-  et  NAPHTYL-.  Préfixes  servant  à  designer  soit 
des  corps  dérivés  de  la  naphtaline  C10HS,  soit  des  com- 
posés  renfermant  le  radical  naphtyle,  C10U7,  de  la  meme 
naphtaline.  —  Naphtalhydrere.  Syn.  Hydrure  de  naphta¬ 
line.  11  s’en  produit  plusieurs  dans  l’action  de  1  acide  îodüy- 
drique  sur  la  naphtaline;  à  180°,  on  obtient  un  bydrure- 
€10I110,  liquide,  d’odeur  désagréable,  bouillant  entre  -00 
et  210»,  soluble  h  froid  dahs  l’ac.  nitrique  fumant,  forma 
avec  le  brome  un  produit  de  substitution.  On  trouve  ce 
même  hydrocarbure  dans  les  produits  de  la  distillation  de 
la  houille.  —  En  même  temps  que  lui,  on  obtient  en  petite 
quantité  un  autre  hydrocarbure  C10  1112,  de  propriétés  ana¬ 
logues,  bouillant  vers  200°.  —  Naphtalidam.  Syn.  de  N/l- 
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phtylamine  (V.  ce  mot).  -  Naphtaline  (Y.  ce  mot  ci-des¬ 
sous).  -  Naphtalique  (Acide).  MO4.  S’obtmnt  P  r 
oxydation  de  l’acénaphtène  ou  de  lacenaphtylen  p 
bichromate  de  potasse  et  l’ac.  s^  urique  étendu.  Fines 
aiguilles  incolores,  se  dédouble  à  140  150  ,  8°ns  ’ 
en  eau  et  en  son  anhydride  MO’,  fusible  a  266».  Presque 
insoluble  dans  l’eau  ;  son  sel  calcique,  chauffe  avec  d j 
chaux  éteinte,  fournit  de  la  naphtaline  -  On  connaît  deux 
isomères  de  cet  acide,  l’acide  a-naphaline-dicarboxylique, 
longues  aiguilles  peu  solubles,  fusibles  avec  décomposition 
au-delà  de  500°,  et  l’acide  $-naphtaline-dicarboxylique, 
aiguilles  fines  et  courtes,  de  propriétés  analogues ;  au  prece¬ 
dent.  —  Naphtaltétp. amine.  C10H12Az4  = -L  °H4 (Az H-)  . 
S’obtient  à  l’état  d’iodhydrate  Az4, 4HI,  en  traitant  la 

tétranitronapbtaline  par  l’iodure  de  phosphore.  Cet  10C1hY- 
drate  cristallise  en  lamelles  jaunâtres  et  brillantes,  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool,  noircissant  à  la  lumière  et  sous  1  in¬ 
fluence  des  oxydants.  —  Naphtaltriamine.  C10HhAz3  = 
C10H3  (AzH2)3.  Prend  naissance  sous  forme  d’iodhydrate 
CioH11  Az3. 5HI  par  l’action  de  l’ioduredephosphore  sur  la  tri- 
nitronaphtaline.  Cet  iodhydrate  est  en  cristaux  déliés,  blancs 
et  transparents,  facilement  altérables  ;  il  perd  une  molécule 
d’acide  iodhydrique  à  80°  et  se  convertit  enC10H11Az3.  2HI, 
et  se  décompose  vers  120°,  en  se  colorant.  On  connaît  un 
chlorhydrate  de  composition  analogue  à  l’iodhydrate  et  un 
sulfate  qui  a  pour  formule  C10  H11  Az5  (S  O4  II2)2. — Naphtamëine. 
C10H9AzO  (?).  Schiff  lui  a  donné  le  nom  d ’oxy?iaphty lamine, 
qui  est  absolument  impropre,  vu  que  ce  corps  n’est  pas 
basique.  Se  forme  par  oxydation  des  sels  de  naphtylamine. 
Poudre  légère,  amorphe,  pourpre  foncé,  insoluble  dans 
l’eau,  l’ammoniaque  et  la  potasse,  peu  soluble  dans  l’alcool, 
aisément  dans  l’éther,  l’acide  sulfurique  et  l’ac.  acétique  con¬ 
centrés;  précipitable  par  tous  les  sels,  les  acides  et  les  alcalis. 
On  a  essayé  de  l’employer  comme  matière  colorante.— 
Naphtahide  ouMénaphtoxylamide.C11  H9  Az  0=C“  H7  O  (AzH2). 
S’obtient  en  traitant  le  chlorure  de  naphtoyle  par  l’ammo¬ 
niaque  ou  en  faisant  dissoudre  le  nitrile  (cyanure  de  naph- 
tyle)  dans  la  soude  caustique  et  précipitant  par  l’acide 
chlorhydrique.  Aiguilles  peu  solubles  dans  l’alcool,  fusibles 
à  244°,  volatiles  à  une  température  plus  élevée.  En  faisant 
agir  le  chlorure  de  naphtoyle  sur  l’aniline  ou  sur  la  naphty¬ 
lamine,  on  obtient  deux  corps  qui  sont  la  naphtamide  phé- 
nylèe,  Az(C41H70)  (C6H3)H,  cristaux  soyeux  fusibles  à  160°, 
et  la  naphtamide  naphtylée ,  Az(Cufl70)C10H7)H,  fusible 
à  244°.  —  Naphtase.  Se  forme  dans  l’action  de  la  chaux  en 
grand  excès  sur  la  nitronaphtaline.  Poudre  jaune,  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  à  peine  soluble  dans  l’éther,  fond  au- 
dessus  de  250°,  sublimable  en  belles  aiguilles  jaunes.  L’ac. 
sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une  belle  coloration 
bleu-violet.  Composition  incertaine.  —  Napiitazarine  ou 
Bioxynaphtoqüinone.  C10H604=C10H4  j  ^q^2.  A  été  obte¬ 
nue  en  traitant  la  binitronaphtaline  fusible  à  214°  par  l’ac. 
sulfurique  concentré,  portant  à  200°  et  projetant  dans  la 
solution  de  la  grenaille  de  zine.  Masse  cristalline,  à  reflets 
métalliques,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  se  volatilise  entre  215°  et  240°;  se  dissout  dans  les 
alcalis  caustiques  et  les  carbonates  alcalins  avec  une  colo¬ 
ration  bleu  pourpre,  inattaquable  par  l’ac.  ehlorhydrique  et 
l’ac.  sulfurique  concentrés.  Sans  emploi  industriel.  — 
Naphtène  ou  Naphtylène.  Nom  donné  au  groupe  C10H6  qui 
se  trouve  dans  les  diamines  dérivées  de  la  réduction  des 
binitronaphtalines,  dans  l’acide  naphtène-disulfureux  ou 
disulfonaphtalique  et  enfin  dans  cinq  composés  isomériques, 
les  cyanures  de  naphtène,  C10H6(CAz)2.  —  Naphtè.ne-dia- 
kines.  C10H16(AzH2)2.  Produits  de  réduction  des  naphtalines 
dinitrées.  Deux  isomères  :  la  naphtène-diamine  a  est  peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  s’al¬ 
tère  facilement  en  solution,  fond  à  160°,  distille  au-dessus 
de  200°  avec  décomposition  partielle,  se  dissout  en  violet 
dans  l’ac.  sulfurique  concentré  ;  la  naphtène-diamine  p 
n’est  connue  qu’à  l’état  d’iodhydrate,  de  chlorhydrate  et  de 
sulfate.  Perkin  a  obtenu,  dans  l’action  de  l’hydrogène  nais¬ 
sant  sur  l’azodinaphtyldiamine,  un  troisième  composé  iso- 


mérique  avec  les  précédents  :  c’est  la  naplitèneJ •  . 
probablement  identique  avec  la  naphtène-diam^”1^  1, 
Napiiténique  (Alcool).  CloH8(OH)4=CloH‘2  04  §eef  — 
l’état  de  chlorhydrine  quand  on  traite  la  naphtaf  6  9 
l’acide  hypochloreux.  On  l’isole  en  traitant  la  chlorK^  ?ar 
par  la  potasse.  Prismes  presque  insolubles  dans  l’eai  - 
ment  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  une 
pérature  peu  élevée,  ne  distillant  pas  sans  altération  p 
nitrique  le  convertit  en  ac.  naphtoxalique  (V.  ce  môfl  C' 
Naphtésique.  Produit  d’oxydation  de  la  naphtaline  obi  " 
par  Laurent  en  faisant  agir  sur  ce  corps  du  bichromatfP 
potasse  et  de  l’ac.  sulfurique.  Ce  corps,  qui  a  Dm»# 
mule  C10H604,  n’est  probablement  pas  autre  chose  °r" 
l’ac.  phtalique  (Y.  ce  mot).  —  Naphtionique  (a ntf 
C10H9AzS05.  Syn.  Ac.  amidonophtylsulfureux ;  s’obtiefii 
par  action  du  sulfite  d’ammonium  sur  la  naphtvlamin  • 
petits  cristaux  soyeux,  blancs,  légers,  semblables  a  P  ’ 
miante,  inodores,  insipides,  presque  insolubles  dans  l’e»n" 
et  l’alcool  ;  s’altère  au  contact  de  l’air,  est  détruit  par  4 
oxydants  et  donne  des  matières  résineuses  brunes,  n’est 
pas  attaqué  par  les  ac.  chlorhydrique  et  sulfurique  con¬ 
centrés  bouillants.  Forme  des  sels  cristallisables ,  très 
solubles.  —  Naphthydrène.  Nom  donné  parfois  à  l’hÿdruré 
de  naphtaline  C10H10  (Y.  Naphtalhydrüre).  On  connaît  un 

GLYCOL  NAPHTHYDRÉNIQÜE  BICHLORÈ,  C10H8C12(OH)2,  découvert 
par  Grimaux.  —  Naphtobioxyle  ou  Oxynaphtol.  C10H8O= 
C10H6(0H)2.  S’obtient  par  fusion  du  naphtyldisulfite  de  po¬ 
tassium  avec  la  potasse.  Petits  cristaux  peu  solubles  dans 
l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme  ;  set 
solutions  sont  dichroïques  ;  à  230°  il  se  colore  en  jaune  sans 
fondre.  Il  existe  un  isomère  du  précédent,  la  nùphtohydro- 
quinone,  connue  seulement  à  l’état  de  dérivé  bichloré,  l’oÆÿ- 
naphtol  bichloré  ou  dichlorodioxynaphtaline,  qui  résulte 
de  l’hydrogénation  de  la  naphtoquinone  bichlorée  et  con¬ 
stitue  dès  lors  de  la  naphtylhydroquinone  bichlorée.  On  con¬ 
naît  un  dioxynaphtol  ou  trioxy naphtaline,  CloH803= 
Cl0H3(OH)5,  qui  résulte  de  la  réduction  de  l’oxynaphtoqui- 
none  Cl0H603  au  moyen  de  l’étain  et  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique.  C’est  un  réducteur  énergique;  il  réduit  les  solu¬ 
tions  de  nitrate  d’argent,  de  chlorure  mercuriqueet  d’oxyde 
cuivrique;  il  est  à  la  naphtaline  ce  que  l’ac.  pyrogallique 
est  à  la  benzine.  —  Naphtocyajîiqüe  (Acide).  C28HiSAz809. 
S’obtient  à  l’état  de  sel  potassique  par  dissolution  de  3p.de 
binitronaphtaline  dans  38  p.  d’alcool,  avec  addition  de  6  p. 
de  cyanure  de  potassium  et  de  57  p.  d’eau,  puis  soumet¬ 
tant  à  l’ébullition.  Ce  sel  est  en  masses  d’un  éclat  cuivré, 
très-brillantes ,  insolubles  dans  l’éther ,  solubles  dans 
l’alcool  et  l’eau  avec  une  magnifique  coloration  bleue.  — ■ 
Naphtoïque  (Acide)  .C11  H8  O2 = C10  H7 .  C  0.  OH.  Syn.  Acide  mé- 
naphtoxylique,  se  forme  par  ébullition  de  Ya-cyannaphtaline 
avec  la  potasse  alcoolique,  puis  traitant  par  l’ac.  chlorhy¬ 
drique.  Aiguilles  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau  boudy 
lante,  mieux  dans  l’alcool  chaud,  fusibles  à  160°  ; 8e  “f” 
compose  en  ac.  carbonique  et  en  naphtaline  par  action  de 
la  baryte  à  chaud.  On  connaît  un  isomère,  l’acide 
toïque  ou  isonaphtoïque,  qui  se  prépare  à  l’aide  de  « 
$-cyannaphtaline.  Longues  aiguilles  incolores,  peu  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  facilement  dans  l’alcool  et  l’eth®£ 
fusibles  à  182°,  distillables  sans  altération  au-dessus  deoOU  , 
se  comporte  comme  le  précédent  avec  le  baryte. — NaphtolS' 
Ce  sont  les  phénols  naphtyliques,  C10  H®  O/Deux  isomères • 
1  °  Naphtol  a.  Se  forme  par  la  fusion  potassique  de  1 
fonaphtalinate  de  potassium  ou  par  l’ébullition  de  la  80711 
tion  aqueuse  du  nitrate  de  diazonaphtaline.  Prismes  m®* 
cliniques  incolores,  fusibles  à  94°,  distillables  de  278  8 
280°,  presque  insolubles  dans  l’eau  froide,  un  peu  soluW83 
a  chaud,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  se  comporte 
vis-a-vis  des  alcalis  comme  le  phénol.  Chauffé  à  150° 

1  ac.  oxalique  et  l’ac.  sulfurique,  il  donne  une  laque  rouge, 
qui  devient  verte  par  l’ammoniaque,  bleue  par  l’acfioa  de 
la  potasse  alcoolique;  ces  couleurs  sont  instables;  2  r 
ZP^tiZTa&°1-  Se  Prépare  comme  lV.-naphtol,  0 
/ve  r~SU  fonapttalinale  de  potassium  ou  la  j3-n8P^ 

tylamme  (V.  Isonaphtol  sous  le  préfixe  Is-).  Ces  deux  i80' 


NÀPH 


KAPU 


-  1045  - 


.  ont  des  dérivés  de  préparation  et  de  propriétés  ana- 
f1  ps  narmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  les  mercaptans 
nHaliQue  etisonaphtalique,  Cl0H7.SH.— Napbtoqüeoxe. 
rfoneO3.  S’obtient  en  mélangeant  la  solution  chaude  de 
1  ohtaline  dans  l’ac.  acétique  pur  avec  de  l’ac.  chromique 
nus  dans  le  même  acide.  Grande  lames  rhombiques, 

'me  de  soufre,  d’une  odeur  piquante,  fusibles  à  125°,  su-  |  etc. 
hHmables  dès  au-dessous  de  100°,  insolubles  dans  l’eau 
f  Aide  aisément  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  l’éther. 
rVpidé  nitrique  l’oxyde  et  la  transforme  en  ac.  phtalique, 
n  obtient  une  dichloronaphtoquinone  C10H4C1202  en  trai¬ 
tant  par  l’acide  nitrique  le  chlorure  de  chloronaphtaline. 
Tieuilles  jaune  d’or,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
F  alcool  chaud,  fusibles  à  189°,  sublimables.  On  connaît  en 
outre  une  oxynaphtoquinone  (Y.  ce  mot),  une  dioxynaph- 
toauinone  (Y.  Naphtazarine)  et  une  trioxynaphtoquinone, 
mn  n’est  qu’un  produit  secondaire  de  la  préparation  de  la 
précédente.  -  Naphtoxaliqüe  (Acide).  CW  O9.  S’obtient 
par  oxydation  de  l’alcool  naphténique.  Prismes  solubles 
dans  l'eau  et  l’alcool,  sublimables  au-dessus  de  100°.  On 
connaît  un  acide  dioxynaphtalique,  isomère  avec  le  précé¬ 
dent  et  qui  s’obtient  en  faisant  bouillir  l’acide  chloro- 
dioxynaphtalique  Cl0H7C103  avec  de  l’eau  ou  de  l’eau  de 
baryte.  Cristallise,  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther,  se  ramollit  vers  100°,  fond  à  126°  et  reste  long¬ 
temps  en  surfusion.  L’ac.  nitrique  le  convertit  en  acide 
phtalique.  —  Naphtovlamide.  C11H9AzO=Cl0H7.CO.  AzH2. 

Se  forme  dans  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le  chlorure  de 
naphtoyle.  Aiguilles  incolores,  fusibles  à  204°,  insolubles 
*  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool,  sublimables.  —  Naph¬ 
toyle.  CW  O  ou  mieux  Cl0H\CO.  Groupe  moléculaire 
jouant  le  rôle  de  radical  de  l’acide  naphtoïque  ou  ménaph- 
toxylique.  Il  joue  le  rôle  d’un  élément  monoatomique  dans 
des  composés  tels  que  la  naphtoylamide  (Y.  ce  mot),  le 
chlorure  de  naphtoyle ,  etc.  Le  chlorure  de  naphtoyle 
Cl0H7. CO.  Cl -s'obtient  par  l’action  du  perehlorurede  phos¬ 
phore  sur  l’acide  naphtoïque.  Liquide  bouillant  à  295°, 5, 
se  solidifie  à  une  basse  température.  —  Naphtulmine. 

C20H6  O6.  Se  forme  dans  l’action  du  chlorhydrate  de  naph- 
tylamine  sur  le  nitrite  de  potassium,  en  même  temps  que 
la  nitrosonaphtyline.  Résidu  noir,  ulmique,  insoluble  dans 
tous  les  dissolvants,  dans  les  acides  et  les  alcalis;  elle  se 
dissout  cependant  dans  l’ac.  sulfurique  concentré  avec  une 
teinte  bleu  indigo  foncé;  l’eau  la  précipite  de  nouveau 
inaltérée.  —  Naphtylamine.  C10H9Az.  Syn.  Amidonaphtaline. 
S’obtient  a  l’aide  de  la  nitronaphtaline  de  la  même  manière 
que  l’aniline  au  moyen  de  la  nitrobenzine.  Prismes  fins,  inco¬ 
lores, d’odeur  désagréable,  presque  insolubles  dans  l’eau,  très 
solubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  50°,  bouillant  à  500°,  aisé¬ 
ment  sublimables  ;  se  colore  peu  à  peu  en  rouge  à  l’air. 
Donne  avec  les  acides  des  sels  solubles.  Les  oxydants  pré¬ 
cipitent  ces  sels  en  une  poudre  rouge  pourpre,  constituée 
par  Yoxynaphty lamine  (Y.  Napbtamélne)  .  —  On  connaît 
un  isomère  de  la  naphtylamine,  la  ^-naphtylamine,  qui  est 
en  paillettes  nacrées,  fusibles  à  112°,  dont  les  réactions  ne 
sont  pas  les  mêmes.  —  Naphtylcarbamide  (V.  Naphtylurée). 

Naphtyldiahikes.  On  a  donné  ce  nom  à  divers  composés. 

1°  aux  Naphtène-diamines  (Y.  ce  mot),  lesquelles,  ne  ren¬ 
fermant  plus  le  radical  naphtyle  C10H7,  mais  le  radical 
naphtène  ou  napbtylène  Cl0H6,  méritent  plutôt  ce  dernier 
nom  ;  2°  un  corps  isomérique  avec  les  naphtène-diamines 
et  renfermant  selon  Perkin  le  groupe  Cl0H7  ;  mais  ce  corps 
Paraît  être  identique  avec  la  naphtène-diamine  P;  5°  à 
1  uzodinaphtyldiamine,  C20Hl5Az3,  qui  résulte  de  l’action 
fel’acide  azoteux  sur  la  naphtylamine,  cristallisahle,  inso- 
uble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  les  autres  dissolvants, 
mndà  156°  en  un  liquide  rouge  de  sang,  forme  des  sels 
ussez  stables  'a  solutions  violettes. —  Naphtyle.  Cl0fl7.  Radical 
ne  la  naphtaline,  se  double  quand  il  est  mis  en  bberté  et 
constitue  le  dinaplityle  C20H14.  Se  forme  en  chauffant  la 
naphtaline  avec  le  peroxyde  de  manganèse  et  l’acide  sulfu- 
cnpie.  Paillettes  nacrées,"  incolores,  peu  solubles  dans  1  al¬ 
cool,  solubles  dans  l’éther,  fusibles  à  154°,  sublimables. 

‘-0û  Homère,  Yisodinaplityle,  se  forme  en  faisant  passer  la 


naphtaline  dans  un  tube  renfermant  de  la  pierre  ponce  et 
chauffé  au  rouge.  Lamelles  minces,  incolores,  fusibles  à 
187°.  —  Le  radical  naphtyle  existe  dans  une  foule  de 
combinaisons  telles  que  le  chlorure  de  naphtyle  C10H7C1, 
le  bromure  de  naphtyle  Cl0I7Br,  etc.,  l’hydrate  de  naph¬ 
tyle  ou  naphtol  C10H7.OH,la  naphtylamine  CW.AzH2, 
etc.  —  Nàphtylène-diahine.  CWjAzfl2)2.  Syn  .Diamidona- 
phtaline.  Variété  a,  s’obtient  par  réduction  de  l’a-dinitro- 
naphlaline  ;  prismes  brillants,  faiblement  jaunâtres,  solubles 
dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  h  189°, 5,  su¬ 
blimables  ;  eolorée  en  violet  bleu  dans  ses  solutions  par  le 
perchlorure  de  fer.  Variété  fl,  obtenue  par  réduction  de  la 
jj-dinitronaphtaline  ;  aiguilles  blanches,  plus  solubles  que  la 
précédente  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  66°, 5, 
sublimables  ;  précipitées  en  brun  foncé  par  le  perchlorure 
de  fer.  Variété  y,  écailles  brillantes,  très  oxydables.  — 
Naphtylformiamide.  C11H90àz.  Se  forme  en  chauffant  à 
200°lebioxalatedenaphtylamine.Aiguilles  soyeuses, flexibles, 
solubles  dans  l’eau  bouillante,  fusibles  à  152®,  volatiles  sans 
décomposition.  —  Naphtyjlgüanidines.  Guanidines  où  l’hy¬ 
drogène  est  remplacé  par  le  groupe  naphtyle  C5H7.  On 
connaît  la  dinaphtylguanidine  ou  ménaphtylamine , 
G-1HI7Az3=CH5  (Cl0H7)2Az3;  se  forme  en  faisant  passer 
un  courant  de  cyanogène  sur  de  la  naphtylamine  fondue. 
Petites  aiguilles  blanches,  amères,  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool,  fusibles  vers  200°  ;  se  décompose  à  260°.  Donne 
des  sels  amorphes  ou  difficilement  cristallisables.  Nous 
ne  ferons  que  nommer  la  naphtyldiphênylguanidine 
CH2(Cl0H7)(C6Hs)2Az5  et  la  naphtylcrésylphénylguanidine 
CflrjC10  H7)  (C7  H7)  (C«H3)  Az3 .  —  Naphiïlphénylkétone. 
C17H120=Ci0ïl7.C0.G6Hs.  Deux  variétés  qui  se  forment 
en  même  temps  lorsqu’on  chauffe  un  mélange  d’acide  ben¬ 
zoïque  et  de  naphtaline  avee  de  l’anhydride  phosphorique. 
La  variété  a  est  en  prismes  courts,  incolores,  fusibles  à 
75°, 5  et  solubles  à  12°  dans  41  p.  d’alcool;  la  var.  £  est 
en  aiguilles  touffues,  incolores,  fusibles  à  82°  et  solubles  à 
12°  dans  49  p.  d’alcool.  Toutes  deux  se  dédoublent  en 
naphtaline  et  en  ac.  benzoïque  quand  on  les  cbauffe  avee 
de  la  chaux  sodée.  —  Naphtylphénylméthane.  C17H14.  Syn. 
Benzylnaphtaline.  S’obtient  en  chauffant  ensemble  dou¬ 
cement  10  p.  de  chlorure  de  benzyle,  14  p.  de  naphtaline 
et  2  p.  de  zinc  ;  on  distille  et  on  recueille  la  partie  pas¬ 
sant  de  520  à  350°.  Cristallise  dans  l’éther  en  gros  prismes 
monocliniques,  fusibles  à  58°, 6,  solubles  dans  o0  p.  d  al¬ 
cool  bouillant,  solubles  dans  la  benzine  et  le  sulfure  de 
carbone.  —  Naphthylpürpuriqde  (Acide).  C^lRAz3  O4.  Se 
produit  en  traitant  le  binitronaphtol  par  une  solution  alcoo¬ 
lique  de  cyanure  de  potassium.  Le  naphtylpurpurate  de 
potassium  formé  est.  cristallisé,  jaune  brun  à  reflets  métal¬ 
liques;  l’acide  péut  être  isolé.  —  Si  l’on  emploie  le  cya¬ 
nure  de  potassium  en  solution  aqueuse,  au  lieu  de  cet 
acide,  on  obtient  de  Yindophane  C22Hl0Az404.  Violette, 
d’éclat  métallique,  insoluble  dans  les  réactifs  neutres,  so¬ 
luble  dans  l’ac.  sulfurique  et  l’ac.  acétique,  non  subh- 
mable.  Chauffée  avec  la  soude  ou  la  potasse,  efle  donne  des 
composés  couleur  indigo.  —  Naphtylsulfureux  (Acides). 
Deux  variétés  :  Var.  a.  Syn.  Ac.  suifonaphtalique,  hypo- 
sulfonapthalique,  naphtalinhyposulfarique  ou  naphtym- 
thionique.  C10HsS03+H20.  Se  ferme  en  traitant  la  naph¬ 
taline  à  90°  par  l’ac.  sulfurique  concentré.  On  obtient  en 
même  temps  la  variété  p.  La  var.  a  forme  une  masse  cris¬ 
talline  déliquescente,  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  1  es¬ 
sence  de  térébenthine  et  les  huiles  grasses,  de  saveur  acide 
astringente  et  styptique;  fond  de  85  à  90°,  noircit  vers 
120°.  Monobasique,  forme  des  sels  cristallisables,  solubles 
dans  l’eau,  de  saveur  amère.  Var.  fl.  Est  à  peu  près  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  n’est  pas  altéré  par  l’acide  chlorhydrique 
à  200°,  forme  des  sels  cristaflisables,  moins  solubles  et 
plus  stables  à  chaud  que  ceux  de^  la  var.  a.  aphïy 
lurée.  CuHl0Az20=CO  |  f2HiGl°H,)-  Prend  naissance  en 

traitant  la  naphtylamine  en  solution  éthérée  anhydre  par 
lucide  cyanique  gazeux.  Aiguilles  flexibles  et  brillantes 
presque  insolubles  dans  l’eau,  un  peu  soluble?  dans  l’alcool, 
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très  solubles  dans  l’éther.  Il  existe  une  dinaphtylurée , 
C  0  (AzH.  Ci0H7)2,  obtenue  dans  la  distillation  sèche  de  l’oxa- 
ilate  acide  de  naphtylamine.— Nafhtyldréthake  ou  naphtyle- 
carlonate  d'éthyle.  C3H13Az02.  Se  produit  par  action  de  la 
naphtylamine  sur  l’éther  chloroxycarbomque.  Aiguilles 
^  fusibles  à  79°,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  1  alcool. 

NAPHTADILE,  s.  m.  Mélange  de  paraffine  et  d’une  sub¬ 
stance  résineuse  qu’on  trouve  abondamment  dans  l’île  de 

Tscheleken,  mer  Caspienne.  Couleur  chocolat,  fond  à  75®. 

NAPHTALINE,  s.  f.  C10H8.  Hydrocarbure  de  la  série 
C°  H2”-12.  Se  forme  lorsqu’on  fait  passer  les  vapeurs  du 
bromure  de  phénylbutylène  à  travers  un  tube  renfermant 
de  la  chaux  vive  et  chauffe  au  rouge  sombre,  ou  bien  en 
soumettant  à  la  distillation  sèche  un  grand  nombre  de 
substances  organiques,  surtout  si  l’on  dirige  à  travers  un 
tube  chauffé  au  rouge  les  gaz  obtenus  avant  de  les  conden¬ 
ser  :  c’est  pourquoi  les  goudrons  de  houille  et  de  bois  en 
.renferment  ;  enfin,  on  l’obtient  en  faisant  passer  dans  un 
■tube  chauffé  au  rouge  les  vapeurs  de  l’alcool,  de  l’acide 
-acétique,  de  l’éthylène,  du  térébenthène,  etc.  On  ia  prépare 
à  l’aide  du  goudron  de  houille  par  distillation  fractionnée. 
•  Grandes  lamelles  brillantes,  incolores,  d’une  odeur  spéciale, 
-d’une  saveur  brûlante,  fusibles  à  79°, 2,  bouillant  à  218°, 
sublimables  à  une  température  inférieure,  insolubles  dans 
l’eau,  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  dans  i’éther  ;  traitée 
par  l’ac.  nitrique,  elle  donne  de  l’ae.  phtalique  ;  elle  s’unit 
à  l’acide  picrique  en  formant  une  combinaison  cristallisée, 
jaune,  ayant  pour  composition  C10H8  +  C6H3(Az  02)30. 
Chauffée  avee  l’iodure  de  phosphonium  de  170  à  190°,  la 
.naphtaline  se  transforme  en  lélrahydrure  de  naphtaline , 
Ci0H12(V.  Naphtalhydrure).  Elle  forme  avec  le  chlore,  le 
brome,  l’iode,  le  cyanogène,  l’acide  nitrique,  l’acide  sul¬ 
furique,  etc.,  des  composés  extrêmement  nombreux,  soit 
•.par  addition,  soit  par  substitution. 

NAPHTE,  s.  m.  Le  pétrole  purifié  deux  fois  par  la  dis¬ 
tillation  donne  des  huiles  volatiles  dont  le  point  d’ébulli¬ 
tion  est  à  39°  et  dont  on  ne  peut  se  servir  pour  l'éclaira °n; 
elles  constituent  l'huile  de  naphte,  qui  sert  pour  dissoudre 
le  caoutchouc  et  pour  faire  des  mixtures  avec  les  couleurs,  à 
l’instar  de  l’essence  de  térébenthine.  L’odeur  du  naphte  étant 
..malfaisante,  il  faut  toujours  opérer  au  grand  air  (V.  Pétrole). 

NAPIFORME,  adj.  [napiformis;  ail.  rübenfôrmig; 
-angl.  _  turnipy;  ît.  napi forme;  esp.  napaceo}.  Se  dit,  en 
f  botanique,,  de  toute  racine  charnue,  pivotante,  courte  et 
■.renflée,  comme  celles  de  la  Rave,  du  Navet,  etc. 

NAPLES.  Station  maritime  et  hivernale.  Eaux  minérales. 
4°  Température  moyenne  de  l’hiver,  9°, 8;  du  printemps 
A 5°, 2;  de  l’été,  25°, 8;  de  l’automne,  16°, 8;  de  l’année 
-entière  ;  16°, 4.  85  jours  de  pluie  en  moyenne  par  an  Expo¬ 
sée  aux  vents  orageux  du  Sud-Ouest  et  à  un  mistral  violent 
■et  humide.  Climat  excitant.  Passer  à  Naples  la  fin  de  l’hiver 
et  le  commencement  du  printemps  ;  2°  E.  min.  sulfureuse 
(ac.sulfhydrique  libre)  et  eaux  ferrugineuses  froides  dans 
ia  ville,  boisson.  Catarrhes,  anémie,  dyspepsie. 

NAPOLÊONA,  s.  m.  [Napoleona  P.  Beauv.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu 
des  Napoléonées,  dont  l’unique  espèce,  JY.  imperialis  P 
Jeauv.,  est  un  bel  arbre  de  l’Afrique  tropicale  occidentale' 
Son  fruit  charnu  renferme  une  pulpe  molle  avec  laquelle 
■on  préparé  journeüement  des  boissons  rafraîchissantes. 

NAPOLËONVILLE.  E.  min.  (Y.  Pontivy). 

s  Jm^ln“en  nom  du  Storax  et  de  l’Oliban. 

NARCEINE,  s  f  C23H28Az08  +  2H20.  Base  végétale 
•decouverte  par  Pelletier  dans  l’opium  en  1832.  La  narcéine 
se  retire  habituellement  des  eaux-mères  incristallisables 
provenant  de  la  préparation  de  la  morphine  par  le  procédé 
Robertson.  On  procède  de  la  manière  suivante  :  on  ajoute  de 
l’ammoniaque  aux  eaux-mères  et  l’on  obtient  un  précipité 
•de  narcotme,  de  thébaïne  et  d’une  substance  résineuse-  on 
autre  la  liqueur  et  l’on  y  ajoute  une  solution  d’acétate  de 
plomb  qui  produit  un  précipité,  on  filtre  de  nouveau,  on 
traite  par  l’acide  sulfurique  pour  se  débarrasser  de  l’excès 

Plo,m“’.P“ls  on  neutralise  la  solution  par  l’ammoniaque 
et  on  la  fait  evaporer  à  une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  qù’il 


se  produise  une  pellicule  à  sa  surface.  Par  le  rpp  • 
ment  et  le  repos  se  forme  un  dépôt  cristallin  0,  >  ^ 

sur  une  toile  et  lave  à  l’eau  froide,  pour  ensuite  iU  ]elte 
par  l’eau  bouillante;  parle  refroidissement  se  dén  raiter 
cristaux  de  narcéine.  Le  produit  obtenu  est  parfifi1  des 
d’un  peu  de  sulfate  de  calcium  ; 
tion  dans  l’alcool  fort;  on  peut  encore  traiter  la  n 
par  le  charbon  animal  et  la  faire  cristalliser  une  !]  rce‘ne 
fois  dans  l’eau.  Si  le  produit  renferme  de  la  méconi*1^6 
le  traite  par  l’éther  qui  dissout  cette  dernière.  —  (y6,’ 0n 
aciculaires,  blancs,  soyeux,  inodores,  très  amers  Ji 
leur  eau  de  cristallisation  à  100°,  fusibles  à  l’état  lu1 
à  145°,  soluble  dans  1285  p.  d’eau  froide  et  945  p  <pa /  , 
à  80  p.  100,  plus  solubles  dans  ces  mêmes  liquides  à  charf 
insolubles  dans  l’éther.  La  solution  alcoolique  de  narcéi  ’ 
dévie  le  plan  de  polarisation  à  gauche  selon  les  uns  hnT 
que  selon  les  autres  elle  est  inactive.  La  hase  anhydre8 
soumise  à  une  température  de  140°  à  150°,  laisse  déiaser 
une  molécule  d’eau  et  se  transforme  en  composés  basiques 
et  amorphes.  Elle  se  dissout  assez  bien  dans  l’ammoniaque 
étendue,  les  alcalis  faibles  et  l’ac.  acétique  dilué.  Traitée 
par  le  bichromate  de  potassium  ou  le  peroxyde  de  man¬ 
ganèse  et  l’acide  sulfurique  étendu,  elle  donne  de  l’acide 

hémipinique;  chauffée  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré 

elle  fournit  une  basé  incristallisable  C23H27  Az  O8.  —  Réac¬ 
tions  importantes  :  l’iode  colore  la  narcéine  comme  l’ami¬ 
don  en  bleu  intense;  l’acide  sulfurique  concentré  la  dissout 
avec  une  coloration  brun-gris,  qui  passe  au  rouge-bleu 
intense  ;  l’acide  sulfurique  additionné  d’acide  molybdique 
donne  une  teinte  brun- vert,  qui  passe  successivement  au 
vert,  au  rouge  et  au  bleu  ;  la  narcéine  traitée  successive¬ 
ment  par  l’eau  de  chlore  et  l’ammoniaque  se  colore  en 
rouge  de  sang  foncé.  —  Les  sels  de  narcéine  sont  pour  la 
plupart  incristallisables.  —  La  narcéine  agit  comme  la  mor¬ 
phine  et  la  codéine,  mais  elle  est  beaucoup  moins  active; 
Claude  Bernard  a  pu  en  injecter  impunément  10  centigr. 
dissous  dans  10  gr.  d’eau  dans  la  veine  jugulaire  d’un  gros 
chien.  Debout  et  Béhier  ont  confirmé  par  leurs  propres 
expériences  celles  de  Claude  Bernard;  ils  les  ont  appliquées 
à  des  hommes  en  bonne  santé  et  malades  avec  les  mêmes 
résultats.  Dose  à  l’intérieur  3  centigr.  contre  la  toux  et  l’ex¬ 
pectoration  dans  la  consomption;  arrête  la  diarrhée,  amène 
le  sommeil  et  le  calme.  La  narcéine  est  le  meilleur  de  tous 
les  soporifiques  de  l’opium  ;  elle  ne  constipe  pas  et  même 
est  purgative  à  haute  dose;  elle  relève  les  forces  et  agit  sur 
la  vessie  comme  agent  déterminant  une  paralysie  temporaire. 

NARCETINE,  s.  f.  Alcali  spécial,  obtenu  en  faisant 
bouillir  une  solution  sulfurique  de  narcotine  avec  de  l’oxyde 
puce  dé  plomb,  et  y  ajoutant  de  l’ac.  sulfurique  goutte  à 
goutte.  Très  amère,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
peu  dans  l’éther,  se  dissout  en  rouge  dans  Tac.  sulfurique 
concentré,  en  jaune  dans  l’ac.  nitrique  ;  soumis  à  l’action 
prolongée  d’un  mélange  d’ac.  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
plomb,  il  paraît  se  transformer  en  ac.  opianique. 

NARCISSE,  s.  m.  [N ar tissus  L.  ;  vapmad;].  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Amaryllidacées, 
dont  plusieurs  espèces,  telles  que  N.  poeticus  L.,  N.jon- 
quilla  L.  ou  jonquille,  N.  odorus  L.,  JY.  Tazetta  L.,  sont 
fréquemment  cultivées  dans  nos  parterres  à  cause  du  par¬ 
fum  qu’exhalent  leurs  fleurs.  Celles  du  JY.  jonquilla  L. 
sont  même  employées  par  les  parfumeurs  pour  faire 
des  essences  et  des  eaux  de  senteurs.  Mais  l’espèce  la 
plus  intéressante  au  point  de  vue  médical  est  le  N.pseudo- 
narcissus  L.  ;  qui  porte  les  noms  vulgaires  de  Narcisse  des 
Pfêp  Narcisse  sauvage,  Coucou,  Jeannette,  Chaudron, 
Godet,  Coquelourde,  etc.,  et  qui  croît  communément  dans 
les  prairies  et  les  bois  ombragés  de  l’Europe  moyenne  et 
méridionale.  Son  bulbe,  visqueux  et  légèrement  âcre,  est 
doue  de  propriétés  émétiques.  Ses  fleurs  sont  prescrites 
comme  antispasmodiques,  soit  en  poudre,  soit  sous  forme 
d  infusion  ou  de  sirop. 

.  NARCISSINE,  s.  f.  Selon  Caventou,  la  matière  colorante 
]auw  *  de  ,Narcisse  ;  corps  douteux. 

NARCITINE,  s.  f.  Principe  actif  du  Narcissus  pseudo- 
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•  ««  pt  de  plusieurs  autres  espèces  de  Narcisse,  décrit  par 
naTCS  comme  une  substance  blanche,  transparente, 
J°Æ  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  Gérard  a  frouve  dans 
fxLrissus  pseudonarcissus  deux  bases  alcalines,  dont 
Ie  s'a  .,.1,1»  danS  l’alcool,  l’autre  obtenue  seulement  îm- 
^  G’est  une  recherche  à  refaire. 

P  UÀRCOGENINE,  s.  f.  Dans  l’action  du  perchlorure  de 
i  ti^p  sur  la  narcotine  on  obtient  deux  chloroplatinates,  le 
VZrnr,laiinate  de  cotarnine  ordinaire,  rouge  fonce,  et  un 
2  SroTlaünate  orangé  clair,  dans  lequel  Blyth  suppose 
Présence  d’un  alcali  particuher  auquel  il  a  donne  le  nom 
Vnarcoqémne;  il  est  plus  simple  de  penser  que  ce  compose 
iL  rhLorovlatinate  double  de  cotarnine  et  de  narcotine. 
^NARCOTINE,  s  f.  [de vâpx.r,, assoupissement].  C22  H23  AzO7. 
Tiprnuvert  en  1803  par  Derosne  et  longtemps  désigné  sous 
nom  de  sel  de  Derosne  ou  sel  d’opium.  Se  préparé  avec 
L  eaux-mères  colorées  qui  ont  servi  à  obtenir  la  morphine 
Z\e  procédé  Grégory.  On  étend  ces  eaux-mères  avec  _  de 
?Vau  et  après  les  avoir  filtrées,  on  y  ajoute  delammoma- 
m,P  aussi  longtemps  qu’il  se  forme  un  précipite.  Ce  dernier 
L  exprimé,  délayé  dans  l’eau,  exprimé  de  nouveau,  etc. 
Outre  de  la  narcotine,  le  précipité  renferme  un  peu  dethe- 
baïne  et  beaucoup  de  résine.  On  l’épuise  par  1  alcool  bouil 
tant  qui  par  refroidissement  laisse  cristalliser  de  la  nar- 
.cotine  impure.  On  la  traite  parla  potasse  caustique  on  la 
lave  à  l’eau  et  on  la  reprend  par  1  alcool  bouillant,  d  ou 
elle  se  dépose  cristallisée  par  le  refroidissement.  -  Cris¬ 
taux  prismatiques  brillants  et  incolores,  fond  a  170  ,  se 
solidifie  à  130°,  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans 
7000  p  d’eau  bouillante,  peu  soluble  dans  1  ether,  1  alcool 
.et  la  benzine,  soluble  dans  les  huiles  fixes  et  dans,  certaines 
huiles  volatiles;  les  solutions  alcooliques  et  etherees  sont 
lévogvres,  tandis  que  les  sels  de  narcotin|||ont  dextro 
svres.  Insoluble  dans  la  potasse  et  l’amJBpque;  n  agit 
pas  sur  les  sels  ferriques,  ne  réduit  pas  1  aMi.iodiqne  (ce 
nui  la  distingue  de  la  morphine),  donne  par  ébullition  pro¬ 
longée  avec  la  potasse  le  sel  d’un  acide  particulier,  qui 
paraît  être  de  X acide  narcotique  ou  narcotimque.  lhautlee 
seule  à  200°,  ou  a  100°  avec  de  l’eau,  elle  se  dédoublé  en 
méconine  et  en  cotarnine  ;  chauffée  a  220®,  elle  dégage  de 
l’ammoniaque  et  laisse  un  résidu  d’ac.  hémipimque  ;  a  la 
...  « ... .  ■  . . .  aIIp.  donne  de  la 


NARCOTISME,  adj.  et  s.  m.  [narcosis,  yôpzuocs  ;  ail. 
narcotismus;  angl.  narcotism;  it.  et  esp.  narcolismo ]. 
T.o  narrntisnie  se  distinsue  du  sommeil  en  ce  qu’il  constitue 
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même  température  avec  la  potasse  hydratée,  elle  donne  de  la 
méthylamine,  de  la  diméthylâmine.etde  la  tnméthylamme. 

La  narcotine  se  combine  avec  les  acides  minéraux  puissants  ; 
l’ac.  nitrique  ordinaire  la  rougit,  F  acide  monohydrate 
exerce  sur  elle  une  action  très  vive  suivie  d’inflammation; 
chauffée  à  50°  avec  l’acide  nitrique  dilué,  elle  fournit  de 
nombreux  produits  d’oxydation,  entre  autres  la  méconine 
ou  opianine,  la  cotarnine,  Y acide  opianique .  et  \  acide 
hémipinique.  —  On  a  les  raisons  les  plus  sérieuses  pour 
admettre  l’existence  de*,  quatre  narcotines  homologues,  la 
narcotine  normale  ou  nornarcotine  C,9H17  Az.07,la  mélliyl- 
narcotine  C19H16(CH3)  AzO7  —  C2°H19Az07,  la  dimèthyl- 
namtine  C19Il13(CH3)2Az07=C21H21Az O7,  la  triméthyl- 
narcotine  ou  narcotine  naturelle,  telle  qu’elle  existe  dans 
l’opium, C19H14(C13)3  Az  07=C22ff3  AzO7.  G’est,  en  somme, 
l’alcali  naturel  le  mieux  connu,  et  l’on  peut  entrevoir  h 
moment  où  sa  synthèse  sera  effectuée.  —  Les  sels  de  nar- 
eotine,  très  pèu  stables  du  reste,  sont  plus  amers  que 
ceux  de  morphine  ;  ils  sont  précipités  par  la  noix  de  galle, 
la  soude  et  la  potasse  ;  le  dépôt  n’est  pas  soluble  dans  un 
excès  d’alcali  ;  ils  ne  sont  pas  colorés  en  bleu  par  les  sels 
ferriques;  les  carbonates  alcalins  les  précipitent  même  en 
présence  de  l’ac.  tartrique,  ce  qui  les  distingue  de  la  mor¬ 
phine.  —La  narcotine  est  l’un  des  principes  les  moins  actifs 
de  l’opium  ;  son  pouvoir  hvpnotique  est  à  peu  près  nul,  son 
action  convulsivante  l’emporte  sur  celle  de  la  codéine  èt  de 
la  morphine,  mais  est  inférieure  à  celle  de  la  thebaiue  et 
de  la  papavérine.  On  lui  attribue  des  propriétés  fébrifuges 
et  surtout  sudorifiques.  .  ,  .  .  , 

NARCOTINIQUE  (Acide).  Se  forme  en  traitant  a  chaud 
de  la  narcotine  par  la  potasse  en  solution  concentrée  ;.  on 
obtient  ainsi  du  narcotinate  de  potasse,  semblable  à  latere- 
benthine,  soluble  dans  l’eau  qu’L  rend  très  amère. 


administre  a  lamie  uu&e,  io  ~ 

tinu  calme  et  d’une  durée  limitée,  de  constituer,  comme  on 
dit  vulgairement,  un  bon  somme,  ressemble  soif  à  la  tor¬ 
peur  des  fièvres  adynamiques,  soit  au  coma  ;  dans  ce  der¬ 
nier  cas  il  y  a  turgescence  de  la  face  et  injection  de  m 
conjonctive.  Au  réveil,  la  tête  est  lourde,  les  membres 
pesants  ;  il  y  a  des  hallucinations,  des  nausées,  des  vomisse¬ 
ments,  etc.  En  outre,  on  observe  des  phénomènes  particu¬ 
liers  en  rapport  avec  l’espèce  de  substance  administrée,  le 
resserrement  des  pupilles  (opium),  leur  dilatation  (bella¬ 
done),  etc.  On  combat  le  narcotisme  par  les  boissons  exci¬ 
tantes  (café),  les  lavements  purgatifs,  les  applications  élec  - 
triques,  les  sinapismes,  etc..  (V.  Empoisonnement).  —  Les 
principaux  médicaments  anti-narcotiques  sont  l’opium,  la 
belladone,  le  datura,  la  jusquiame,  la  morelle,  le  tabac, 
l’aconit,  l’acide  cyanhydrique. 

NARD,  s.  m.  [vâfdo?,  nardus ;  ail.  narde;  angl.  spike- 
nard;  it.  et  esp.  nardo\.  Nom  sous  lequel  on  désigne, 
dans  le  commerce,  les  souches  aromatiques  de  deux  plantes 
appartenant  à  la  famille  des  Yalérianacées.  Le  iVurif  celtique 
est  fourni  par  les  Valeriana  celtica  L.  et  Y.  saxatilis  L., 
espèces  des  montagnes  de  là  Suisse  et  de  la  Savoie  ;  il  entre 
dans  la  composition  de  la  thériaque.  Le  Nard  indien  vrai 
ou  Spicanard,  Spihenard  ( Spica  nardi,  Nardus  Gangitis), 
dont  la  réputation  comme  aromate  remonte  au  temps  des 
Romains  et  qu’on  a  cru  pendant  longtemps  provenir  de 
YAnâropogon  nardus  L.,  de  la  famille  des  Graminées,  est 
le  rhizome  du  Nardostachys  Jatamansi  DC.  (  Valeriana 
Jatamansi  Juss.,  Nardus  indica  J.  Bauh.),  herbe  vivace 
qui  habite  le  Népaul  et  le  Bengale  ;  odeur  agréable;  saveur 
aromatique  et  amère;  propriétés  analogues  à  celles  de  la 
Valériane.  On  lui  substitue  souvent  la  souche  du  Nardosta¬ 
chys  grandiflora  DC.  ou  Nard  indien  faux,  qui  est  beau¬ 
coup  moins  aromatique.  —  Nard  sauvage  (V.  Asaret). 

NARDOSTACHYS,  s.  m.  [Nardostachys  D  G.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Valéria- 
nacées.  La  principale  espèce  est  le  JY.  Jatamansi  DC., 
dont  les  rhizomes  odorants  constituent  4le  véritable  Nard 
indien  (V.  Nard).  . 

NARINE,  s.  f.  [naris,  pm-nip;  ail .  nasenloch;  angl. 
nostrïl;  it.  narice ;  esp.  nariz ;].  Les  narines  sont  le  vesti¬ 
bule  des  fosses  nasales  :  circonscrite  par  les  deux  branches 
latérales  du  cartilage  de  l’aile  du  nez,  chaque  narine  forme 
une  cavité  qui  s’ouvre  d’une  pari,,  en  bas,  à  1  extérieur 
par  un  orifice  appelé  aussi  quelquefois,  mais  improprement, 
du  nom  de  narine,  et  qui  se  continue  d’autre  part  en  ham 
et  en  arrière  avec  la  fosse  nasale  correspondante.  Cette 
cavité  est  tapissée  non  par  la  muqueuse  olfîfctive,.  mais  par 
un  prolongement  de  la  peau  ;  cette  peau  dqp  narines,  pale 
et  très  sensible  au  chatouillement,  est  garnie  de  poils  dits 
vibrisses  qui  protègent  l’entrée  des  fosses  nasales  contre 
les  poussières  et  autres  corps  étrangers. 

NARTHËCINE,  s.  f.  Matière  blanche,  cristalline,  très 
astringente  et  acide,  extraite  par  Walz  du  Mrlhecimi  ossi- 
fraqum.  Soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  trè/peq^^l  eau, 
fusible  ’a  35°  en  une  huile  jaune,  décompos#  àvTOC  tem¬ 
pérature  plus  élevée,  se  dissout  dans  les  alcalis  dm  elle 
est  précipitée  par  les  acides.  .  XÆ 

NARTHÊCIQUE  (Acide).  Se  rencontre  dans  wmr- 
thecium  ossifrqgum  a  côté  de  la  narthécine,  d’une^sine 
et  de  matières  colorantes.  Cristaux  blancs  aciculatfes^smu- 
bles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  se  décompose  jjuagü  .on 
le  chauffe,  forme  des  sels  amorphes.  ail 

NARVAL,  s.  m.  [Monodon  L.,  Ceratodon  ali. 

seeeinhorn].  Genre  de  Mammifères  de  l’Ordre  des|etaces 
très  voisins  des  Dauphins,  dont  ils  se  distmgueut  par  la 
présence  sur  l’os  inlermaxiBaue  de  deux  dents  ou  défenses, 
dirigées  en  avant,  dont  l’une,  eelle  de  droite,  est  rudimen¬ 
taire  et  l’autre  se  développe  extraordinairement  et  présente 
mie  surface  cannelée  en  spirale.  De  plus  les  mâchoires  s^nt 


NASI 


pourvues  seulement  d’un  petit  nombre  de  dents  qui  tom¬ 
bent  de  bonne  heure,  et  la  nageoire  dorsale  est  remplacée 
par  une  arête  saillante.  L’unique  espèce  (M.  tnonoceros  L.) 
est  extrêmement  répandue  dans  les  mers  polaires  arctiques. 


froids  cachectiques  ou  scrofuleux  se  développent 
le  septum  et  peuvent  être  pris  pour  des  polypes.? SUr 
difficiles  à  guérir  et  se  compliquent  souvent  de  1Î  -  s°at 
du  cartilage  ou  de  l’os.— Les  inflammations  aio-u&?ecrose 


Les  Narvals  vivent  en  troupes  nombreuses  et  se  nournsseï 
uniquement  de  mollusques,  de  crustacés  et  de  petits  pois 


ms  les  mers  polaires  «u  “  ‘  r  ' ■  muuiuuraoni  aiguës  (o* 

s  nombreuses  et  se  nourrissent  aigu )  ou. chroniques  ( coryza  chronique )  ont  été  décrit  ^ 


Les  ulcérations  de  1 


«défense,  jadis  appelée  unicorm  verum,  très  blanche  et  produite  par  la  présence  de  corps  étrangers  et  de  pousJl'°tt 
très  dure,  sert  aux  mêmes  usages  que  l’ivoire.  ou  bien  succèdent  à  des  catarrhes  chroniques  •  elles  reS 

NASAL,  adj.  [nasalis;  ail.,  angl.  et  esp.  nasal;  it.  souvent  liées  à  un  état  général  et  constituent  un  des  a  ' 

nasale].— Artère  nasale.  Branche  de  terminaison  de  Yoph-  dents  classiques  de  la  morve,  de  la  syphilis  et  de  h  T' 
thalmique  (Y.  Ophthalmique).  —  Bosse  nasale.  Saillie  de  fuie.  Ces  ulcères  sont  le  plus  souvent  entretenus  pard°~ 


la  face  anterieure  de  l’os  frontal  entre  les  deux  arcades  nécroses  sous-jacentes..  Enfin  certains  métiers  e 


sourcilières  (V.  Frontal  [Os]).  —  Canal  nasal.  Canal  qui 
forme  la  dernière  partie  des  noies  lacrymales  (Y.  Lacrymal 
[Appareil]),  c’est-à-dire  qui  va  du  sac  lacrymal  aux  fosses 


ces  accidents  (fabrication  du  bichromate  de  potasse)  Ont  * 
ces  symptômes  habituels  du  catarrhe  chronique  on  m 
très  souvent  une  fétidité  de  l’haleine  désignée  sous  le  no® 


nasales,  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  externe  desquelles  à’ozène  (Y.  ce  mot).  Le  traitement  consiste  dans  les  inie*11 

il  est  creusé  :  sa  longueur  est  de  12  à  15  millimètres;  tions  nasales  astringentes  ou  désinfectantes  pratiquées aT 

ses  parois  osseuses  sont  formées  en  avant  par  l’apophyse  un  irrigateur  (procédé  de  Weber).  —  Toutes  les  tumeur 

montante  du  maxillaire  supérieur,  en  arrière  par  l’os  peuvent  se  développer  sur  la  cloison  ou  sur  les  corne/* 

unguis  et  le  cornet  inférieur:  il  décrit  une  légère  courbe  mais  les  plus  fréquentes  senties  polypes,  que  l’on  distingue 


à  concavité  interne  et  postérieure;  il  est  à  peu  près  en  muqueux  et  fibreux.  Les  polypes  muqueux  oum 

cylindrique  et  large  de  2  à  4  millimètres.  Son  orifice  xomes  sont  des  tumeurs  molles  de  nature  muqueuse  nui 

inférieur  est  situé  dans  la  partie  antérieure,  du  méat  infé-  se  rattachent  le  plus  souvent  à  la  pituitaire  par  un  nédi 

rieur  des  fosses  nasales,  à  une  distance  variable  du  plancher  cule.  Ils  s’insèrenî;de  préférence  sur  la  partie  supérieure 

de  ces  fosses,  selon  que  cet  orifice  parcourt  plus  ou  moins  de  la  paroi  externe,  au  voisinage  des  cornets,  et  descendent 

obliquement  la  paroi  externe  du  méat;  sa  muqueuse,  qui  dans  les  fosses  nasales,  qu’ils  finissent  par  obstruer  Leur 

se  continue  avec  celle  du  sac  lacrymal,  est  tapissée  d’un  pathogénie  n’est  pas  connue,  mais  l’on  sait  qu’ils  poussent 

epithelium  CvlindrimiP.  vitirafilo  pf  fnrmA  doc  r-onlic  tronc-  jnrfrail  S  )'i _ T  _ _  .  A 


obliquement  la  paroi  externe  du  méat;  sa  muqueuse,  qui  dans  les  foss 
se  continue  avec  celle  du  sac  lacrymal,  est  tapissée  d’un  pathogénie  r 
épithélium  cylindrique  vibratile,  et  forme  des  replis  trans-  surtout  chez 
versaux  affectant  plus  ou  moins  nettement  une  disposition  ceux  du  cor1 


en  valvules;  quand  son  orifice  inférieur  se  fait  très  obli-  nasales, 

quement  à  travers  la  paroi  externe  du  méat,  la  muqueuse  où  ils  se 

forme  à  ce  niveau  un  voile  flottant  en  forme  de  valvule.  Le  et  gélati 

canal  nasal  sert  à  conduire  les  larmes  du  sac  lacrymal  dans  longugÜ 

les  fosses,  nasales  (Y.  Larmes).  —  Épines  nasales.  On  dis-  structilÉ 

tingue  trois  saillies  osseuses  dites  épines  nasales  :  1°  l’épine  trompe/ 

nasaie  postérieure,  formée  à  l’extrémité  postérieure  de  la  de  pinci 

voûte  palatine  par  la  jonction  des  os  du  palais;  2°  Y  épine  fibreux  < 

nasale  inférieure  (et  antérieure),  formée  à  la  partie  mé-  le  plus  s 

diane  et  inférieure  de  l’orifice  nasal  (V.  Face)  par  la  jonction  Barrière 

es  portions  palatines  des  deux  os  maxillaires  supérieurs  descend: 

(Y.  ces  mots);  5*1  'épine  nasale  supérieure,  qui  occupe  le  lypes  ne 

milieu  de  1  échancrure  nasale.  —  Fosses  nasales  (Y.  Fosses  dans  les 

nasales).  —  Indice  nasal  (V.  Indice).-  Nerf  nasal.  Branche  Très  diff 

e  ophthajmique  de  Willis  (Y.  Ophthalmique).  —  Os  forme  d’ 

nasaux  (V.  Os  propres  du  nez).  -  ||  Path.  Les  lésions  trau-  au  toucb 

manques  de  ces  cavités  se  compliquent  souvent  de  la  frac-  pement 

sèm  T7pr°P7  du  nez.  (W  Ne2)»  avec  ou  sans  emphy-  début,  1 


surtout  chez  l’Wnme  â  l’âge  adulte.  Les  symptômes  sont 
ceux  du  coryz  Jpironique  et  des  corps  étrangers  des  fosses 
nasales.  On  les  découvre  facilement  à  l’entrée  des  narines, 
où  ils  se  présj||ént  sous  forme  de  masses  charnues,  rosées 
et  gélatjHgMKrOn  doit  les  enlever  de  suite,  car,  à  la 
longu«HPt  amener  la  déformation  du  nez  et  l’ob- 
structiæ||lBpjinal  nasal,  de  l’orifice  pharyngien  de  la 
trompe, "Ctc/L’extraction  se  fait  par  arrachement  à  l’aide 
de  pinces  spéciales  dites  pinces  à  polype.  —  Les  polypes 
fibreux  ou  fibromes  sont  bien  plus  dangereux;  ils  prennent 
le  plus  souvent  naissance  dans  la  muqueuse  périostique  de 
l’arrière-cavité  des  fosses  nasales  et  ils  se  développent  en 
descendant  derrière  le  voile  du  palais  vers  le  pharynx  {po- 
lypes  naso-pharynaiens)  et  en  poussant  des  prolongements 
dans  lesjosses  nasales  et  dans  toutes  les  cavités  de  la  face. 
Très  différents  des  polypes  muqueux,  ils  se  présentent  sous 
forme  d’une  tumeur  unique,  charnue,  rougeâtre,  résistante 
au  toucher^  Ils  peuvent  prendre,avee  le  temps  un  dévelop¬ 


pe  de  os  pires  d  ,  L  TP  *  de  la  \aC‘  F^nt  énorme  et  disloquer  tous  les  os  de  la  face.  Ai 

sème  et  M’  Tu  Tfr  deb.ut>  le  diaSnostic  d*  polype  fibreux  est  très  diffiëile; 

mre  de  la  muonm^  7v  f  mqUieanTe  d/ea  11116  mais  ^  qu’U  a  pris, W  peu'  de  développement,  les  symp- 

vPse  11  n  est  Pas  rar,e  de  t6mes  montrent^ÉÊUeur  est  placée  derrière  levoil. 


du  palais,  et  l’mg 
la  voir  dans  Parti 


voir  se  formerTr U  LJ T T i}‘  “  ®  p3S  7e  de  ^mes  montrent^gpmeur  est  placée  derrière  le  voile 
parfois  nécessaire  IvhZT  \bosm  mnfines  quil,7  du  P?Ia>s>  e‘  pas  à  pouvmr  la  toucher  et  même 

taux  ouS  I  nl .1  f  C°T  etraWers'  veSe-  la ™îr  dam  l’arlpKe.  Une  foule  de  procédés  (cauté- 
nent  se  C  dis  le  1  V  P,  naTes  T1f  nSatl°n’  excision>W)  ont  été  indiqués  pour  l’ablation  de 

effnrk  L  T  les  .caTltes  nasales  3  la  sulte  des  cette  tumeur.  Le  plus  emplové  est  celui  de  la  ligature  :  on 

culs  ou  rhhoUthes  sITormeTf'  ^  a.TU(1auSsi ,  desf  cal'  engaf>e  Par  .les  nannes  «ne  anse  de  fil  simple  ou  métallique 

nasales  l*nollthes.  se  former  sur  place  dans  les  fosses  que  l’on  fait  glisser  derrière  le  nolvoe  avec  les  doigts  ou 

miner  ' f aa2ls  ’ iHZ*  “3'"™er|s*'li, dét“-  '"f  instruments  spéciaux  mtroXits  par  la  »»  buc- 
«ameiiteiSâii  éSiWnjll,  ï-  ,  ?  !.T“'  calej  p“s’  4  rai<le  d'un  plaié  dans  la  fosse 

%xs ^  wr ’d‘ zszst  s * 

XtSTJÎJCail FTLÎL& 


neift  T“merauf’  S0?t  inü’oduits  par  les  narines  ou  vien-  risation,  excision/W 

effürk  lri§er  dar!s  les  .cavités  nasales  a  la  suite  des  cette  tumeur,  le  plus 

2  de  vomissement.  On  a  vu  aussi  des  cal-  engage  par  les  narines 

nasales  J  'noUhes.t  se  former  sur  Pla.ce  dans  les  fosses  que  l’on  fait  glisser  df 

rrdnpp  H!  etrangers  peuvent  séjourner  sans  déter-  avec  des  instruments  i 

’accom-  cale; 


nasales.  Ces  corps  étrangers  peuvent  séjourner  sans  déter- 
mmer  ^d  accidents,  mais  le  plus  souvent  ils  s’accom- 

pagnentaa  la  Jongue  d’enchifrènement,  d’épistaxis  répétées, 

ne  catarrhe  nasal,  d’ozène,  de  perte  de  l’odorat  et  narfois 


queues  S'  *SS?  sdummï?'airf  S,npérie."r,  <5**  rdeh de 

-Don,  le,  pjj,  chaud,  surtout,  des  lama  Lseete,  SOui  1,  ftS  Si««"tîSÎ  t 


parfois  déposées  dans  les  cavités,  nasales  ou  d  înTT  -SOn  3  lamide  des  Cyprinoïdes.  Les  Nases  ont  la  tête  petite,  je 

St  neuseeaUL°e  tlleS  PrrTSnd’Une  ^ 

moneux  de  la  cloison  sont  assez  souvent  déterminés  L  l?s  Naseï  sont  g7dT  bnUanteJ  et  “fTulma- 

traumatismes  ou  par  la  présence  de  coros  étran^  •  il-  J!  ,  E  us  communs  dans  les  cours  d’eau  de  1  Allema 
entraînent  i .  L  P.Z  717°, T, S  ?tranger,s  -  gne  qu’en  France.  L’espèce  nrincioale  est  le  C.  Nasus  Yal- 


fraumatismes  ou  par  la  présence  de  corps  étrangers;  ils 
entraînent  rapidement  la  perforation  de  la  cloison,  et  la  fluc- 

4’“»  6Ôté  a  Pautre-  66  qui 


gne  qu’en  France.  L’espèce  principale  est  le  C.  Nasus  Yal- 
s‘  m‘  Sy°-  de  Nasonnement  (V.  ce  mot). 
NASITORT,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Lepidiuni 


NATA 
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NATU 


NASO-LOBAIRE,  adj.  — Nerf  naso-lobaire.  Rameau  de 
«ninaison  du  filet  ethmoïdal,  lequel  provient  lui-même  du 
nerf  nasal)  branche  del’ophthalmique  deWillis  (V.  Ophthal- 

^NASONNEMENT,  s.  m.  [ail.  nâseln;  angl.  snuffling;  it. 

_ ronunziàzione  nasale;  esp.  gangueo],  Articulation  vicieuse 
2*$  voyelles  et  des  consonnes  autres  que  m,  n,  g,  c’est-à- 
(Ure  des  sons  qui  exigent  que  l’orifice  postérieur  des  fosses 
nasales  puisse  être  obstrué  par  le  voile  du  palais  (Y. 
Dvslaiie).  Le  nasonnement  s’observe  dans  les  paralysies  du 
voile  du  palais  (et  en  particulier  dans  les  paralysies  consé¬ 
cutives  aux  angines  et  à  la  diphthérie),  dans  les  lésions 
scrofuleuses,  syphilitiques  ou  cancéreuses  de  la  voûte  pala¬ 
tine  ou  du  nez. 

1  MASO-PALATIN,  adj.  —  Ganglion  et  Nerf  Nasô-pautin. 

Le  nerf  naso -palatin  (de  Scarpa)  ou  nerf  sphéno-palatin 
interne  est  une  branche  nerveuse  qui  part  du  ganglion  de 
Uechel  (Y.  ce  mot),  s’engage  dans  le  trou  sphéno-palatin, 
atteint  la  cloison  dés  fosses  nasales,  et  la  parcourt  oblique¬ 
ment  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant  pour  s’engager 
dans  le  conduit  palatin  antérieur  où,  d’après  Cloquet,  il  se 
dilaterait  en  une  petite  masse  ganglionnaire  (gangl.  naso- 
palatin );  cette  masse,  située  à  la  réunion  des  nerfs  naso- 
palatins  des  deux  côtés,  n’est  en  réalité  qu’un  épaississement 
de  la  muqueuse. 

NATALITÉ,  s.  f.  Au  point  de  vue  démographique  la  nata¬ 
lité  se  mesure  en  divisant  le  nombre  des  individus  nés  pen¬ 
dant  une  période  donnée  par  le  nombre  des  vivants  durant 
la  même  période.  D’ordinaire  on  ne  sépare  pas  la  question 
des  naissances  de  celle  de  la  natalité  et  l’on  étudie  le  nom¬ 
bre  des  naissances  légitimes  ou  illégitimes,  reconnues  ou 
non  reconnues;  on  recherche  quel  est  le  nombre  des  nais¬ 
sances,  suivant  les  sexes,  la  durée  du  mariage,  l’âge  des 
parents,  etc.,  en  même  temps  que  l’on  recherche  quelle  est 
la  proportion  des  naissances  relativement  à  la.  population  et 
relativement  au  nombre  des  décès.  D’après  les  recherches 
de  Bertillon,  portant  sur  la  période  comprise  entre  1856  et 
1865,  on  voit  que,  en  France,  la  natalité  générale  a  été  de 
26,3,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  eu  26,3  naissances  vivantes 
pour  1000  habitants.  Ces  mêmes  recherches  démontrent 
que,  si  l’on  étudie  le  nombre  d’enfants  nés  de  1000  femmes 
mariées  âgées  de  15  à  50  ans,- on  en  trouve  17-3,6,  tandis 
qu’on  n’en  trouve  que  16,8  pour  1000  filles  ou  veuves  du 
même  âge.  La  fécondité  des  femmes  françaises  étant  sup¬ 
posée  100,  on  trouve  que  celle  du  Danemark  est  127,5,  celle 
de  la  Suisse  140,  celle  de  l’Angleterre  143,  celle  de  la 
Prusse  158,  celle  de  là  Belgique  160,  celle  de  la  Hollande 
502,  c’est-à-dire  que  la  fécondité  hes  Hollandaises  est  trois 
fois  plus  grande  que  celle  des  Françaises.  En  Prusse  la  mul¬ 
tiplication  est  si  rapide  que,  quand  nous  ne  produisons 
que  26  Français,  l’Allemagne  voit  naître  38  à  40  Prussiens. 
Et  cependant  il  y  a  plus  de  femmes  mariées  en  France 
qu’en  Prusse.  Le  nombre  des  naissances  l’emporte  presque 
toujours  sur  celui  des  décès.  En  France  l’excès  des  nais¬ 
sances  sur  les  décès  n’a  guère  été  supérieur  à  3  sur  1000 
vivants,  alors  qu’il  est  de  8  en  Autriche,  de  9,8  en 
Bavière,  de  8,2  en  Belgique,  de  10,8  en  Danemark,  de 
13,4  en  Écosse,  de  9  à  10  en  Prusse,  de  13,8  en  Russie. 
Sans  doute  cette  faible  natalité  accroît  le  bien-être  des  indi¬ 
vidus.  Bertillon  établit  en  effet  que  la  France  économise  en¬ 
viron  un  milliard  un  quart  chaque  année  grâce  à  sa  faible 
natalité,  c’est-à-dire  qu’il  lui  faudrait  dépenser  un  milliard 
un  quart  pour  élever  le  surplus  d’enfants  qui  lui  manque 
pour  égaler  la  Prusse  au  point  de  vue  de  sa  natalité  ;  mais 
par  contre  cette  faible  natalité  qui  décroît  chaque  jour  em¬ 
pêche  le  mouvement  d’émigration  et,  en  présence  de  l’ac- 
•  froissement  progressif  des  nations  voisines,  expose  la  France 
a  devenir  une  des  nations  les  plus  effacées  en  Europe. 

NATALOINE,  s.  f.  Principe  cristafiisé  extrait  de  l’aloès 
^  .Natal  au  moyen  de  l’alcool.  Plus  soluble  dans  leau 
et  l’alcool  que  Yaloïne  (V.  Axoès);  traitée  par  l’apide  ni- 
jfique,  elle  donne  de  l’acide  picrique  et  de  l’acide  oxa- 
uque  au  lieu  d’acide  chrysamique  comme  l’aloïne.  A 
11  °°  eUe  s’altère,  puis  fond  et  brunit.  Sa  composition  est 


exprimée,  d’après  Flückiger,  par  G34 II38 O15:  ce  serait  dès 
lors  de  l’aloïne  hydraté,  2(C17H1S07)  +  H20  ;  Tilden  lui  as¬ 
signe  au  contraire  la  formule  C25H280u  et  mentionne  à 
l’appui  l’existence  d’un  dérivé  hexacétylé  C25  H22  (C2  H3  O)6  O11. 

"NATATION,  s.  f.  [natatio,  veûatç;  ail.  schwimmen;  angl. 
natation,  swimming;  it.  moto;  esp.  natacion ].  Mode  de 
locomotion  dont  l’homme  ne  fait  usage  que  dans  des  cas 
accidentels  ou  dans  le  but  de  se  procurer  un  exercice 
salutaire.  Le  poids  spécifique  du  corps  est  tel  que  celui-ei, 
à  l’état  inerte,  ne  se  maintient  pas  à  la  surface  de  l’eau, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  expérimentant  sur  le 
cadavre;  mais  dans  les  profondes  inspirations  l’air  con¬ 
tenu  dans  le  thorax  suffit  pour  faire  surnager  le  corps  ; 
des  mouvements  réguliers  des  membres  peuvent  alors 
maintenir  le  corps  et  le  faire  progresser  à  la  surface  de 
l’eau.  Pour  cette  progression  les  membres  agissent  essen¬ 
tiellement  en  ce  que  les  antérieurs  portés  en  avant  sont 
ramenés  avec  force  sur  les  côtés  et  en  arrière  de  façon  que 
la  main  frappe  l’eau  comme  une  rame,  en  même  temps  que 
les  membres  postérieurs,  fortement  fléchis  (les  talons  rame¬ 
nés  au  contact  du  bassin),  sont  étendus  avec  force,  de  façon 
que  les  pieds  frappent  l’eau  par  leur  surface  plantaire. 
Comme  pour  une  nacelle  mue  par  des  rames,  le  corps  est 
ainsi  poussé  en  avant  par  la  résistance  de  l’eau.  Cette  loco¬ 
motion,  quant  à  l’action  des  membres  postérieurs,  peut  être 
comparée  au  saut  ;  mais  il  y  a  ici  beaucoup  de  force  perdue, 
puisque  l’eau  cède  à  la  pression,  c’est-à-dire  ne  présente  pas 
un  point  d’appui  résistant.  Les  mouvements  de  natation 
peuvent  s’accomplir  le  sujet  étant  couché  sur  le  ventre  ou 
renversé  sur  le  dos.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  au 
lieu  de  mouvoir  simultanément  les  bras,  le  nageur  peut  ne 
porter  en  avant  qu’un  seul  bras  qui  alterne  avec  l’autre,  et 
accomplir  le  mouvement  de  projection  du  bras  en  avant  en 
sortant  ce  membre  de  l’eau  (de  manière  à  éviter  la  perte  de 
force  qui  résulte  alors  delarésistancedel’eau),  en  plongeant 
ensuite  le  membre  pour  le  faire  agir  comme  une  rame: 
c’est  ce  qu’on  appelle  nager  à  la  brassée  ou  à  la  coupe. 

NÂTES,  s.  m.  pl.  [du  Jatin  nates,  fesses].  Nom  donné 
par  les  anatomistes  aux  tubercules  quadrijumeaux  anté¬ 
rieurs,  dont  la  saillie  a  été  comparée  à  celle  de  deux  fesses 
au-dessous  desquelles  les  tubercules  quadrijumeaux  infé¬ 
rieurs  formeraient  deux  saillies  scrotales  [Testes). 

NATICA,  s.  m.  [Natica  Lamk].  Genre  de  Mollusques-Gas- 
téropodes-Prosobrancbes,  de  la  famille  des  Naticides,  dont 
les  espèces,  assez  nombreuses,  sont  répandues  dans  toutes 
les  mers  du  globe.  La  coquille  est  orbiculaire  ou  subglobu¬ 
leuse,  à  spire  petite,  surbaissée;  ouverture  grande,  à  bord 
droit  calleux,  et  à  bord  gauche  tranchant  et  lisse  à  l’intérieur. 
L’animal  possède  un  pied  grand  et  mince,  muni  d’un  oper¬ 
cule  ealcaire;  sa  tête  large,  aplatie,  porte  deux  tentacules,  à 
la  base  desquels  sont  insérés  les  yeux,  quand  ils  existent.  — 
Les  Natices  sont  carnassiers  ;  ils  perforent  la  coquille  d’au¬ 
tres  mollusques  pour  en  sucer  l’animal.  Espèces  principales: 
N.  cancellata  Gmel.,  delà  mer  des  Antilles,  N.  vittata  L., 
des  côtes  septentrionales  de  l’Afrique,  N.  fulminea  Gmel., 
de  l’Adriatique,  et  N.  castanea  Lamk,  qui  abonde  sur  les 
côtes  de  la  Normandie.  —  On  trouve,  dans  le  calcaire  gros¬ 
sier,  de  nombreuses  espèces  fossiles  de  ce  genre. 

NATRIUM,  s.  m.  Nom  latin  du  sodium  (Y.  ce  mot). 

NATROÏNE,  s.  f.  Produit  de  l’opération  par  laquelle  ou 
diminue,  dans  une  eau  minérale  natureUe,  la  quantité  de 
certains  principes  pour  amener  la  prédominance  du  bicar¬ 
bonate  de  soude  (ou  nation)  et  du  sulfate  de  soude.  Un  5 

ajoute  quelquefois  une  préparation  sulfureuse. 

NÂTROMETRE,  s.  m.  Densimètre  à  double  échelle  des¬ 
tiné  à  mesurer  la  quantité  de  soude  contenue  dans  les  po¬ 
tasses  du  commerce.  H  est  fondé  sur  la  différence  de  en¬ 
silé  que  présentent  à  une  même  température  une  solution 
saturée  de  sulfate  de  soude  et  la  même  solution  melangee 
à  des  proportions  variables  de  sulfate  de  soude. 

NATRON,  s.  m.  Soude  carbonatee,  CO°ha--{-  10H  O.Se 
trouve  en  solution  dans  certains  lacs  d  Egypte  et  de  Hongiie, 
s’obtient  par  évaporation. 

NATURALISME,  s.  m.  [de  natura,  nature;  ail.  natura - 
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lismus;  angl .naturalism ;  it.  naluralismo ;  esp.  naturismo] . 
Forme  de  superstition  qui  personnifie  les  forces  delà  nature 
et  en  fait  des  êtres  (démons,  génies,  etc.)  (Y.  Naturisme). 

NATURE,  s.  f.  [natura,  <pûoi;,  génération,  croissance, 
de  œûet v,  engendrer, faire  croître;  au.  nalur ;  angl.  nature; 
it.  natura;  esp.  naturaleza].  Le  mot  nature  a,  comme  ont 
eu  les  mots  natura  et  çûai;,  des  significations  diverses.  11 
désigne:  1°  l’ensemble  des  êtres  qui  composent  1  univers; 
2°  l’ensemble  des  forces  qui  président  à  tous  les  phéno¬ 
mènes  dont  l’univers  est  le  théâtre;  5°  la  force  personnifiée 
de  laquelle  découlent  toutes  les  autres,  la  nature  naturante 
qui  produit  la  nature  naturé'e.  Privatiyement,  on  désigne 
par  le  mot  nature  l’ensemble  des  propriétés  inhérentes  à  un 
être,  à  un  genre,  à  une  espèce,  et  qui  constituent  leur  indivi¬ 
dualité  propre,  ou  à  la  cause  supposée  de  ces  propriétés,  appe¬ 
lée  alors  essentielle.  Les  théories  qui  se  sont  succédé  sur  la 
philosophie  de  la  nature  ont  eu  toujours  et  dès  les  premiers 
temps  leur  reflet  dans  la  médecine  :  d’abord  dans  la  phy¬ 
siologie,  puis  dans  la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Dans 
l’expression  la  plus  générale,  ces  théories  sont  mécanicistes 
ou  dynamistes,  avec  des  nuances  et  des  tempéraments,  selon 
qu’elles  font  plus  grand  ou  plus  petit  le  rôle  de  la  matière 
ou  celui  de  la  force  (Y..  Dynamisme,  Matière,  Médecine 
[Histoire]).  Aussi  la  médecine  a-t-elle  toujours  été  matéria¬ 
liste,  organicienne ,  soit  spiritualiste,  soit  animiste  ou 
simplementvitaliste.— L’animisme  et  le  vitalisme  conduisent 
à  la  doctrine  de  la  nature  médicatrice  ( vis  medicatrix),  ex¬ 
pression  ambiguë  couvrant  une  part  de  vérité  sous  une  théo¬ 
rie  fausse  (V.  Naturisme).  «  fl  n’y  a  de  nature  médicatrice, 
a  écrit  l’un  de  nous,  que  s’il  existe  en  nous  une  puissance 
quelconque,  inconsciente,  mais  intelligente,  chargée  de 
veiller  au  salut  de  l’individu  ;  susceptible  de  diriger  les  ac¬ 
tions  vitales  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  de  les  augmen¬ 
ter,  de  les  diminuer  selon  le  besoin  ;  enfin,  et  pour  rendre 
l’image  sensible,  d’exécuter  obscurément  un  de  ces  mouve¬ 
ments  instinctifs  que  fait  notre  bras  quand  nous  venons  à 
chanceler  ».  Or  rien  de  pareil  dans  l’organisme.  La  guéri¬ 
son  spontanée  des  maladies  s’explique  par  la  continuité  des 
actions  vitales  qui,  un  moment  troublées  par  un  incident 
morbide,  reprennent  leur  cours  normal  avec  le  caractère  de 
nécessité  que  leur  impose  la  permanence  de  l’organisation. 
Aussi  le  résultat  de  cette  reprise,  s’il  est  souvent  utile  au 
malade,  peut-il  lui  être  funeste,  comme  il  arrive  lorsque  le 
pus  d’un  abcès,  au  lieu  d’être  éliminé  au  dehors,  est.  chassé 
vers  une  cavité.  —  Les  maladies  ont  été  attribuées  à  des 
êtres  imaginaires  (ens)  et  leur  nature  ramenée  à  des  es¬ 
sences.  Aujourd’hui  surtout,  on  parle  de  causes  essentielles, 
de  fièvres  essentielles;  mais  l’essentialité  d’une  cause  ne 
signifie  plus  que  sa  spécificité,  et  une  fièvre  essentielle  est 
simplement  celle  à  laquelle  on  ne  peut  pour  le  moment  assi¬ 
gner  une  origine  déterminée.  La  vraie  nature  d'une  maladie 
ne  peut  être  donnée  que  par  sa  cause  réelle  ;  seulement  il 
n’est  pas  nécessaire  pour  cela  que  la  cause  soit  simple  et 
une,  comme  l’ingestion  d’un  poison  ou  une  oblitération  ar¬ 
térielle  :  un  processus  pathologique  comme  l’inflammation, 
ou  une  diathèse  comme  la  scrofule,  suffit  pour  affirmer  la 
nature  phlegmasique  ou  strumeuse  d’une  maladie  locale,  à 
la  condition  de  ne  plus  parler  de  principes  scrofuleux, 
dartreux,  psorique,  etc. 

NATURISME,  s.  m.  [ail.  naturalismus ;  angl.  natura¬ 
lism;  it.  naturalismo;  esp.  naluralismo,  naturismo ]. 
Doctrine  médicale  qui  admet  la  nature  médicatrice,  et 
dont  Hippocrate  doit  être  considéré  comme  le  père.  Le 
corps  vivant  est  soumis  à  la  puissance  divine  (xo  flewv)  et 
à  la  nature  organisatrice  et  conservatrice  (i  yùo t;),  dont 
l’agent  intime  est_  le  feu  intérieur,  1  ’impetum  faciens  (rà 
Ivopfwv).  La  nature  intervient  donc  dans  les  maladies  active¬ 
ment,  intelligemment,  avec  un  but  et  des  moyens  appro¬ 
priés;  elle^e  la  situation  et  y  pourvoit  :  de  là  le  nom  de 
crise  (jugement)  donné  aux  actes  de  l’organisme  qui  ent 
pour  effet  de  terminer  les  maladies  par  l’évaeuation  des 
matières  morbifiques  (Y.  Crise,  Médecine,  Nature).  Cette 
doctrine,  en  faisant  du  médecin  le  ministre  de  la  nature, 
le  conduit  à  Y  expectation  (Y.  ce  mot) . 


NAUCLÉA,  s.  m.  [Nauclea  L.|.  Genre  de  ni 
tylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  r  i.  ^ 
dont  les  représentants  sont  des  arbres  et  d'jlnc“°nées, 
répandus  dans  1rs  régions  tropicales  de  l’Asie  d  v?Ustes 
et  de  l’Océanie.  Les  fruits  du  JY.  purpurea  RoxL  1  Africfu& 
conisés,  dans  l’Inde,  comme  astringents  dans  le  i  S°-nt  Pré- 
de  la  dysenterie,  fl  en  est  de  même  de  ceux  du  IV  a1601 
Roxb.,  qu’on  rattache  maintenant  au  genre  cad?«k 
Afzel.  —  Au  Sénégal,  on  emploie  comme  lébrifugH^* 
j*  »■„  mnrt  H-  Bn,  qui  fouïï  f 
Koss  ( bois  de  Josse  de  Guibourt).  —  Les  N 
**>•*  Huit.,  espèces  de  la  *££  «l?""1' 
maintenant  au  genre  Ourouparia  Aubl  IV  n  nt 

NAUCLÉINE,  s.  f.  Syn.  de  Catéchineti  Tm  ' 

NAUCORE,  s.  m.  [Naucoris  Geoff.l.  Genre  dt, 
Hémiptères,  du  groupe  des  Hétéroptères,  et  de  la  famiil  a 
Nauco rides  :  corps  déprimé,  ovalaire;  tête  large,  muni  it! 
grands  yeux  plats  et  d’antennes  quadriarticulées  à l  , 
3»  articles  épaissis;  labre  très  grand,  triangulaire,  recou 
vrant  la  base  du  roslre;  celui-ci  assez  long  grêle  et  tT" 
effüe;  abdomen  dépourvu  à  son  extrémité  ^’appendiî 
respiratoire  setiforme;  pattes  antérieures  courtes  à  cuis ïï 
extrêmement  élargies,  ciliées-dentées  en  dessous,  à  tib 
se  repliant  contre  le  bord  inférieur  des  cuisses  de  manière 
a  constituer  un  organe  de  préhension  et  se  terminant  par 
un  seul  tarse  unguiforme  très  court  ;  pattes  postérieures 
assez  robustes,  très  ciliées  et  pourvues  de  tarses  à  deux 
articles,  dont  le  dernier  est  pourvu  de  deux  crochets  un  peu 
recourbés.  —  Les  Naucores  sont  des  insectes  éminemment 
carnassiers  qui  vivent  dans  les  mares,  les  ruisseaux,  les 
étangs,  etc.,  où  ils  nagent  avec  beaucoup  d’agilité.  L’espèce 
type,  N .  cimicoides  L.,  est  très  commune  en  Europe. 

NAUHEIM  (Hesse  électorale).'  E.  min.  chlorurée  sodique 
forte,  bromo-ioduree  ;  ac.  carbonique  abondant.  Plusieurs 
sources,  thermales  et  hyperthermales.  Boisson,  bains  d’eau 
dormante  et  d’eau  courante  simples  ou  additionnés  d’eau- 
mère,  bains  de  gaz,  douches  d’eau  et  de  gaz.  Lymphatisme, 
scrofule,  anémie,  rhumatisme,  affections  hépatiques  et 
gastro-intestinales,  catarrhes,  paralysies,  anesthésies  par¬ 
tielles,  etc. 

NAUMBURG  (Silésie).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson,  bains.  Chloro-anémie,  rhumatisme. 

NAUSEE,  s.  f.  [nausea,  v<m!a,  de  vau;,  vaisseau;  ail. 
übelkeit;  angl.,  it.  et  esp.  nausea ].  Envie  de  vomir  pré¬ 
cédant  ou  non  le  vomissement  (Y.  ce  mot).  Cette  sensation, 
très  pénible,  est  accompagnée  d’une  contraction  involontaire 
des  muscles  du  pharynx,  de  l’œsophage,  de  l’estomac  et  des 
parois  abdominales.  Elle  donne  naissance  à  un  malaise 
général  analogue  à  celui  qui  précède  le  vomissement.  Les 
nausées  s’observent  au  début  d’un  si  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  qu  elles  n’ont  qu’une  valeur  séméiologique  très  secon- 
dame.On  les  observe  en  effet  dans  les  maladies  fébriles,  les 
maladies  de  l’estomac,  les  maladies  du  cerveau  et  de  lâ 
moelle,  les  maladies  du  cervelet,  à  la  suite  des  empoison¬ 
nements,  avant  les  syncopes,  dans  le  mal  de  mer,  etc.,  etc. 

provoque  la  nausée  par  un  assez  grand  nombre  de 
médicaments  qui  ont  aussi  pour  effet  de  déterminer  le 
vomissement  (V.  Yomissement).  L’état  nauséeux  ainsi  pro- 
TOr..tSî.^vi  d'une  hyposthénie  très  marquée. 

NAUTILE,  s.  m.  [Nautilus  L.].  Genre  de  Mollusques- 
Lepnalopodes,  qui  représente,  à  lui  seul,  dans  les  mers 
actuelles,  le  groupe  des  Tétrabranchiaux,  dont  les  espèces 
étaient  sr  nombreuses  aux  époques  paléozoïques  et  donton 
retrouve  les  débris  fossiles  depuis  le  silurien  et  le  dévonien 
jusque  dans  le  crétacé  supérieur.  Les  Nautiles  possèdent 
externe  discoïde,  enroulée  en  spirale  et  pol}- 
SonsTr!’ncve  'Tdire  dlvisée  intérieurement,  par  des.cloi- 
est  senlp  n,  -eS’  en„Plusieurs  loges  dont  la  plus  grande 
t  ï  r  PM  1  animal,  tandis  que  les  autres,  rem- 

centraï emnmuruquent  avec  elle  au  moyen  d’un  canal 

k  té?  L  rmai  est  p°ur™> de  cWe  côté,de 

et  déDôurv,  /°mb?UX  tentacules  filiformes,  rétractiles 
SSii?  ventouses  ;  deux  de  ces  tentacules  sont 
étalés  et  modifies  de  manière  à  former  une  sorte  de  capu- 
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ion  qui  ferme  l’ouverture  de  la  coquille.  Les  yeux,  gros 
i  pédoncules,  sont  dépourvus  de  cristallin.  Les  branchies, 
u  nombre  de  quatre,  de  même  que  les  Teines  branchiales, 
aflnl  disposées  symétriquement  par  paires.  Les  cœurs  bran¬ 
chiaux  et  la  poché  à  encre  font  défaut.  Les  sexes  sont  séparés. 

—  Le  genre  Nautile  renferme  environ  500  espèces  fossiles, 
mais  seulement  quatre  espèces  vivantes,  dont  la  plus  con¬ 
nue  IV.  pompilius  L.  ou  Nautile  flambé,  habite  le  Grand 
Océan  Indien.  Sa  coquille  fournit  une  nacre  de  belle  qualité. 

NAVAJAS  (Espagne,  prov.  de  Castellon  de  la  Plana), 
g  min.  bicarbonatée  ferrugineuse.  Froide.  Boisson  et  bains. 
Chloro-anémie,  rhumatisme. 

NAVALP1NO  (Espagne,  prov.  de  Ciudad-Real).  E.  mm. 
bicarbonatée  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson  et  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  rhumatisme. 

NAVET,  s.  m.  [ail.  rübe;  angl.  turnip;  it.  navone ;  esp. 
nabo ].  Nom  vulgaire  du  Brassica  napus  L.,  plante  herbacée 
de  la  tamille  des  Crucifères,  que  l’on  cultive  en  grand  dans 
certaines  contrées.  Sa  racine,  charnue,  fusiforme,  à  saveur 
sucrée  et  piquante,  est  très  usitée,  à  titre  d’aliment,  pour 
l’homme  et  les  bestiaux.  On  l’emploie  également  comme 
émolliente  et  adoucissante.  Le  bouillon  de  navet  est  d’un 
usage  vulgaire  contre  la  toux,  l’enrouement  et  le  catarrhe 
bronchique.  —  Navet  du  diable  (V.  Bryone). 

NAVETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Brassica  asperifolia 
Lamk,  variété  oleracea  [B.  campestris  L.),  plante  herbacée 
de  la  famille  des  Crucifères,  que  l’on  cultive  en  grand  dans 
certaines  contrées  à  cause  de  ses  graines  oléagineuses  qui 
fournissent,  par  expression,  une  huile  à  odeur  particulière 
appelée  Huile  de  navette.  Elle  est  visqueuse,  jaune  pâle,  de 
saveur  douce  et  agréable,  et  se  prend  en  une  masse  buty- 
reuseà  —  3°, 75,  D  =  0,914  a  15°. 

NAVICULAIRE,  adj.— Fosse  haviculaire.  Chez  l’homme, 
la  dilatation  fusiforme  du  canal  de  l’urèthre  immédiate¬ 
ment  en  arrière  du  méat  urinaire  (V.  Urèthre)  ;  chez  la 
femme,  la  dépression  située  immédiatement  en  avant  de  la 
fourchette  ou  commissure  des  grandes  lèvres  (V.  Vulve). — 
On  nomme  aussi  fosse  naviculaire,  à  la  surface  externe  du 
pavillon  de  l’oreille,  l’enfoncement  digital  circonscrit  par 
les  deux  saillies  qui  forment  l’origine  de  l 'anthélix  (V.  ce 
mot  et  Oreille). 

NAVIGATION,  s.  f.  [navigatio,  vautrer,  ;  ail.  seefahrt; 
angl.  navigation;  it.  navigazione;  esp.  navigadon]. 
Comme  tous  les  autres  arts,  celui  de  la  navigation  s’est 
développé  lentement  dans  l’humanité,  et  l’ethnographie 
nous  en  fait  encore  voir  les  différentes  étapes.  La  navi¬ 
gation  la  plus  élémentaire  était  inconnue  à  certains  Tas- 
maniens,  visités  par  Dampier,  qui  passaient  à  la  nage  d’une 
île  à  l’autre.  Pour  traverser  les  fleuves,  les  Hottentots  sè  ser¬ 
vaient  simplement  d’un  soliveau,  muni  a  l’une  de  ses  extré¬ 
mités  d’une  petite  barre  transversale ,  que  l’homme  saisissait 
d’une  main  après  avoir  enfourché  la  pièce  de  bois.  Chez 
beaucoup  de  peuples,  le  radeau  a  été  la  première  embarca- 
hon.  Les  Indiens  de  l’Amérique  centrale,  aujourd’hui 
encore,  n’en  ont  guère  d’autres.  Les  radeaux  américains, 
appelés  balzos,  étaient  aussi  les  seules  embarcations  usitées 
enez  les  anciens  Mexicains  et  Péruviens.  Pizarre  les  men¬ 
tionne.  Les  balzos  du  Pérou  étaient  et  sont  encore  de  grands 
radeaux,  tenant  la  mer  et  naviguant  à  la  voile.  Dans  la 
Mongolie,  on  se  sert  d’outres,  que  l’on  peut  gonfler  ou  dé¬ 
gonfler  à  volonté,  qui  se  peuvent  grouper  en  radeaux.  — 
Ca  barque  la  plus  rudimentaire  est  sûrement  celle  des  Aus¬ 
traliens,  puisqu’elle  se  compose  uniquement  d’un  morceau 
d  ecoree  froncé  aux  deux  extrémités.  Au-dessus  se  place 
ta  barque  creusée  dans  un  tronc  d’arbre,  que  l’on  retrouve 
en  tant  de  contrées.  Les  Polynésiens  en  avaient  agrandi  la 
rapacité  en  y  juxtaposant  des  bordages  cousus.  Hs  oble- 
naient  ainsi  de  grandes  pirogues,  qu’ils  avaient  eu  l’ ingé¬ 
nieuse  idée  de  réunir  deux  à  deux  par  des  traverses  sup¬ 
portant  un  plancher.  Le  système  ainsi  obtenu  tenait 
admirablement  la  mer  et  se  prêtait  à  de  longues  traversées, 
t^s  .Mélanésiens,  quelque  peu  développés  (Néo- Guinéens), 
aussi  les  Carolmiens,  avaient  adopté  la  pirogue  unique, 
ttes  mince,  mais  maintenue  en  équilibre  par  un  balancier. 


Cette  embarcation  perfectionnée  est  devenue  le  ros  malais. 
Les  Hindous,  navigateurs  assez  médiocres,  avaient  de 
grandes  embarcations  à  bordages  cousus,  mais  il  semble 
bien  qu’on  leur  doive  une  innovation  capitale,  inconnue  à 
toutes  les  races  sauvages,  le  gouvernail.  C’est  donc  aux 
races  antiques  qu’il  faut  rapporter  les  inventions  capitales 
Hans  l’art  de  la  navigation  :  l’embarcation  construite  avec 
des  bordages,  pouvant  marcher  à  la  voile  et  munie  d’un 
gouvernail.  De  là  au  plus  puissant  navire  moderne  il  n’y  a 
en  définitive  que  des  perfectionnements. 

NEBOUZAT  ou  NABOUZAT  (Puy-de-Dôme).  E.  min. 
bicarbonatée  ferrugineuse  froide;  ac.  carbonique  libre. 
Boisson.  Dyspepsie,  chloro-anémie. 

NECESSITE,  s.  f.  On  entend  par  nécessité  l’absence  de 
toute  indétermination  dans  l’enchaînement  des  phénomènes 
naturels.  Si,  comme  dit  Leibniz,  le  passé  est  gros  de 
l’avenir,  si  les  lois  de  la  nature  sont  à  tel  point  rigides  et 
absolues  que  ce  qui  arrive  ne  pouvait  pas  ne  pas  arriver, 
que  l’avenir  ne  peut  en  rien  innover  sur  le  passé,  et  que  la 
connaissance  des  phénomènes  ‘passés  entraîne  la  prévision 
infaillible  des  phénomènes  futurs,  alors  tout  est  nécessaire, 
il  n’y  a  pas  de  hasard  dans  la  nature,  pas  de  libre  arbitre 
dans  l’âme  humaine;  la  causalité  est  universelle,  inflexible, 
sans  restriction,  et  notre  ignorance  des  lois  limite  seule 
nos  affirmations.  La  nécessité  est  une  doctrine  philoso¬ 
phique  :  le  panthéisme,  le  matérialisme,  le  mysticisme, 
s’accordent  à  nier  le  libre  arbitre  et  la  contingence.  La 
science  positive  repose  sur  l’idée  de  la  causalité,  mais  elle 
ne  peut  démontrer  l’absolue  nécessité  d’aucune  loi  natu¬ 
relle,  et  peu  lui  importe  que  ces  lois  admettent  ou  non 
quelques  restrictions;  si  de  telles  restrictions  doivent  être 
admises,  peu  importe  à  la  science  qu’on  doive  les  consi¬ 
dérer  comme  des  limitations  conformes  à  la  nature  même 
des  lois  ou  seulement  comme  les  réserves,  les  scrupules 
d’un  esprit  qui  sait  que  sa  portée  est  limitée.  Nous  ignore¬ 
rons  toujours  le  sens  profond  des  lois  natureUes,  et,  dans 
la  pratique,  mieux  vaut  ne  pas  leur  attribuer  un  caractère 
absolu  que  nous  ne  saurions  démontrer,  dont  l’idée  même 
entraînerait  le  savant  à  un  dogmatisme  contraire  au  véri¬ 
table  esprit  scientifique.  Plus  qu’aucun  autre,  le  médecin, 
dont  l’objet  d’études  résiste  tant  aux  systématisations  rigou¬ 
reuses,  doit  craindre  d’affirmer  lourdement  et  de  ne  pas 
faire  sa  part  à  l’inconnu,  à  l’inconnaissable,  de  quelque 
nom  qu’on  l’appelle,  contingence,  hasard  ou  liberté. 

NECROBIOSE,  s.  f.  [de  vsxpo'ç,  mort,  et  pîwmç,  action  de 
vivre].  Il  y  a  nécrobiose  quand  un  élément  anatomique  dis¬ 
paraît  et  est  remplacé  par  un  autre  de  nature  différente. 
L’élément  meurt,  bien  que  la  vie  se  continue  dans  la  partie. 
La  nécrobiose  n’est  donc  pas,  comme  on  l’écrit  quelquefois, 
la  régénération  des  parties;  elle  n’est  pas  non  plus  l’altéra¬ 
tion  d’un  élément  anatomique  ou  d’un  tissu  (Y.  Atrophie). 

NECROMANCIE,  s.  t.  [de  vsxpo'c,  mort,  et  patata,  divi¬ 
nation],  ou  NECYOMANCIE,  s.f.  [devkuç,  mort].  Divination 
par  l’influence  des  astres  sur  le  moment  de  la  mort,  ou 
par  l’évocation  de  personnes  mortes,  connues  ou  inconnues. 

NÊCROPATHIE,  s.  f.  [de  vexjo;,  mort,  et  wscôo;,  affec¬ 
tion].  Disposition  générale  à  la  nécrose  des  os. 

NECROPHOBIE,  s.  f.  [devexpo;,  mort,  et  «pô^o;,  crainte; 
ail.  furcht  vor  dem  tode;  angl.  necrophoby;  it.  et  esp. 
necrofobia ].  Crainte  exagérée  et  maladive  de  la  mort.  Littré 
fait  observer  avec  raison  qu’il  faudrait  dire  thanatophobie 
[de  ôâvavo;,  mort]. 

NÈCROPHORE,  s.  m.  [Necrophorus.  Fabr.].  Genre  d’In- 
sectes-Coléoptères,  appartenant  à  la  famille  desSilphidés.  De 
même  que  les  Boucliers  (genre  Silpha ),  les  Nécrophores 
contribuent  à  la  salubrité  atmosphérique;  ils  flairent  de 
loin  les  charognes,  notamment  les  cadavres  des  petits 
mammifères  (taupes,  rats,  mulots,  etc.),  et  les  enfouissent 
dans  la  terre  après  y  avoir  déposé  leurs  œufs.  Ce  sont 
des  insectes  d’assez  grande  taille,  remarquables  par  leur  pro¬ 
thorax  presque  carré  et  leurs  élytres  notablement  plus 
courtes  que  l’abdomen.  Leurs  antennes  sont  coudées  et 
terminées  par  une  massue  perfoliée  de  quatre  articles  ; 
teurs  pattes  sont  robustes,  avec  les  hanches  intermédiaires 
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très  écartées, les  tibias  élargis  et  des  tarses  de  cinq  articles. 
L’espèce  type,  ÎV.  germanicus  Fabr.,  au  corps  entièrement 
noir,  long" de  15  à  22  millim.,  se  rencontre  dans  presque 
toute  l’Europe.  Il  en  est  de  même  des  N.  vespillo  Ilersch. 
et  N.  vestigator  Hersch.,  qui  ont  les  élytres  d’un  rouge 
testacé,  ornées  de  bandes  noires  dentelées.  Le  M.  movluorum 
Fabr.  se  rencontre  plus  particulièrement  dans  les  bois 
parmi  les  gros  champignons  pourris.  Toutes  ces  espèces 
font  entendre,  quand  on  les  saisit,  un  bruit  particulier,  et 
exhalent  une  odeur  forte,  désagréable. 

NÊCROPSIE,  s.  f.  Syn.  de  Autopsie  (V.ce  mot). 

NÉCROSE,  s.f.  [necrosis, vsV.pai;,  de  vexpo'ç,  mort;  ail. 
nekrose;  angl.  necrosis ;  it  necrosi;  esp.  necrosis].  C’est 
la  mortification  du  tissu  osseux.  La  nécrose  n’est  pas  une 
maladie  spéciale,  comme  le  roulaient  les  Anciens,  mais  un 
mode  de  terminaison  des  affections  osseuses  et  périostiques 
(V.  Ostéite,  Périostite,  etc.)  ;  elle  est  absolument  comparable 
à  la  gangrène  des  parties  molles  ;  la  portion  d’os  mortifiée 
ou  séquestre  est  l’analogue  de  l’eschare.  Les  couches  super¬ 
ficielles  de  l’os  peuvent  être  éliminées  par  très  petits 
fragments  ( séquestres  parcellaires)  ou  même  d’une  façon 
insensible  [ex foliation).  —  La  nécrose  comprend  :  1°  là 
suspension  de  la  vitalité  dans  une  portion  osseuse  ;  2°  le 
travail  de  délimitation  qui  se  fait  autour  de  ce  point  à  la 
limite  des  tissus  vivants  et  qui  n’est  autre  qu’une  inflam¬ 
mation  expulsive  ;  3°  1  ’ élimination  du  fragment  nécrosé  ou 
séquestre  par  le  fait  de  la  suppuration  ou  à  la  suite  d’une 
intervention  opératoire  ;  4°  un  travail  qu’on  est  convenu 
d’appeler  de  réparation  et  qui  n’est  autre  que  l’ossification 
du  périoste  ^  irrité  par  le  contact  prolongé  du  séquestre 
jouant  le  rôle  de  corps  étranger.  Ce  séquestre  peut 
être  englobé  dans  les  mailles  du  réseau  osseux  de  nou¬ 
velle  formation  et  rester  comme  un  grelot  dans  sa  coque 
[séquestre  invaginé).  Il  persiste  alors  des  trajets  fistuleux 
multiples  et  une  suppuration  intarissable  jusqu’à  ce  que 
le  séquestre  ait  pu  être  extrait.  —  L’os  est  nourri  par  un 
réseau  vasculaire  propre  et  par  des  vaisseaux  venus  du 
périoste  et  de  la  moelle:  aussi  les  causes  de  la  nécrose 
siègent-elles  :  1»  dans  les  lésions  du  périoste  (déchirure, 
destruction,  soulèvement  par  un  abcès  sous-périostique, 
périostites  chroniques,  diathésiques  ou  toxiques,  etc.  ; 
2°  dans  les  affections  de  la  moelle  (ostéomyélite  aiguë  ou 
chronique,  etc,);  3°  enfin  dans  les  altérations  du  tissu 
propre  des  os  (contusions  et  cautérisations  profondes,  frac¬ 
tures  comminutives  ou  par  coups  de  feu,  ostéites  aiguës  et 
chroniques,  infiltration  tuberculeuse).  Les  maladies  géné¬ 
rales  (scrofulose,  tuberculose,  syphilis,  etc.)  entraînent 
souvent  des  nécroses  qui  peuvent  porter  spécialement  sur 
certains  os.  Celle  du  maxillaire  inférieur  chez  les  gens  qui 
manient  le  phosphore  est  classique  (nécrose  phosphorée). 
Les  os  propres  du  nez  sont  souvent  éliminés  dans  la  syphi¬ 
lis.  —  Les  séquestres  peuvent  présenter  toutes  les  dimen¬ 
sions  et  peuvent  être  constitués  par  un  fragment  d’os 
par  une  épiphyse  et  même  par  la  totalité  de  la  diaphyse! 
Ils  présentent  des  formes  très  bizarres  et  sont  tantôt  lisses 
et  éhurnés,  tantôt  poreux,  érodés,  irréguliers  et  criblés  de 
trous  ;  ils  peuvent  même  être  en  partie  rongés  par  les  bour¬ 
geons  charpus.  Leur  coloration  varie  du  blanc  au  noir 
intense.  —  On  reconnaît  la  nécrose  d’un  os  profond  aux 
sensations  que  fournit  le  stylet  introduit  à  travers  les  tra¬ 
jets  fistuleux:  dénudation  de  l’os,  sçn  mat  produit  par  la 
percussion:  quand  le  séquestre  est  libre,  le  son  est  diffé¬ 
rent  et  il  est  parfois  possible  de  lui  imprimer  des  mouve¬ 
ments  avec  le  stylet  (séquestre  mobile).  —  Cette  compli¬ 
cation  doit  être  prévenue  par  tous  les  soins  capables 
d’empêcher  la  mortification  de  l’os  (débridements  larges  et 
hâtifs  des  abcès  sous-périostiques,  recollement  sur  l’os  des 
lambeaux  de  périoste  et  de  parties  molles  arrachées,  traite¬ 
ment  des  ostéites,  des  fractures  compliquées,  etc.,  etc.). 
Pendant  la  séquestration,  il  faut  laisser  faire  le  travail  de  la 
nature  et  se  borner  à  combattre  les  poussées  inflammatoires 
(cataplasmes,  pansements  antiseptiques).  Quand  le  séques¬ 
tre  devenu  libre  tarde  à  être  expulsé  par  la  suppuration, 
il  faut  l’extraire  en  incisant  largement  les  parties  molles  et 
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même  eu  faisant  sauter  avec  la  gouge  et  h  iwn 
osseux  qui  l’englobent  (V.  Résection)  31  et  'es  Ponr 
NECTAIRE  (SAINT-)  (V.  Saint-Nectaire) 

NECTAIRE,  s.  m.  \nectariuni].  Nom  donné 
rique,  à  certains  appendices  de  nature  riand.îl  bota' 
dans  beaucoup  de  plantes,  accompagnent  les  or* 
raux  et  sécrètent  un  liquide  sucré  appelé  $an,es  flo~ 
s  in  de  Saint-Pierre  a  démontré,  dans  rL  A„,l:ar-  - 


Germain  de  Saint-Pierre  a  démontré,  dans  cesdemW  * 
que  les  pétales  et  les  sépales  tubuleux  ou  en  énem  e“% 


Tenues  e  ms  sepa.es  limuleux  ou  en  éperon  J5’ 
observe  chez  certaines  plantes,  comme  l’Ancofe  1  jv^Uoii 
'ine,  etc.,  offrent,  parleur  forme,  leur  ’«L»!?elle> 


la  Capucine,  < 


:  -  , . -,  — - ,  parleur  forme,  leur  strnit  ’ 

la  propriété  qu’ils  ont  de  sécréter  un  liquide  prôné?®  et 
très  grande  analogie  avec  les  ascidies  foliaires 
être  considérés  comme  de  véritables  ascidies  flornU^ 
NECTANDRE,  s.  m.  [Nectandra  Roland  G  n  p'  a 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées  t  \ 
des  Ocotées,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux  dont  " 
connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  répandues  L!" 
les  régions  tropicales  et  subtropicales  de  T  Amérique  ï 
plus  importantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  JC 
Schomb.,  de  la  Guyane  (Y.  Bébeeru);'  le  N.  cmnbaml 
Nees,  appelé  Bois  d’Anis,  Sassafras  de  ÏOrénoque  S 
fournit  1  écorce  de  Pichurim,  de  laquelle  on  retiré  un 
liquide  odorant  appelé  Huile  de  Sassafras;  enfin  le  IV 
Puchury  major  Nees  et  le  JY.  Puchury  minor  Nees,  espèces 
brésiliennes,  dont  les  embryons  constituent  les  Fèves  de 
Pichurim,  très  employées  comme  aromates  et  auxquelles 
on  attribue  des  propriétés  toniques  et  excitantes.  .  :  . . 

NÉCTANDRINE,  s.  f.C20H-3  AzO4,  Alcaloïde  extrait  du 
bois  du  Nectandra  Rodiei,  blanc,  amorphe,  amère,  fond 
dans  l’eau  bouillante,  se  dissout  plus  difficilement  dans 
l’éther  que  la  Bébirine  (V.  Bébeeru),  dont  elle  paraît  être 
bien  distincte.  Lorsqu’on  la  traite  par  l’ac.  sulfurique 
concentré  et  le  bioxyde  de  manganèse,  elle  prend  une  belle 
coloration  verte  qui  passe  graduellement  au  violet  pur. 
NECTAR,  s.  m.  (Y.  Nectaire). 

NECYOMANCIE,  s.  f.  (Y.  Nécromancie).  . 
NEFFIACH  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  chlorurée  et 
sulfatée  sodique  ;  ac.  carbonique  libre.  Faiblement  ther¬ 
male.  Boisson.  Dyspepsie. 

NEFLE,  s.  f.  Fruit  du  Néflier.  C’est  une  baie  turbinée 
[Mélonide  a  nucules  de  A.  Richard),  d’un  brun  rougâtreà 
la  maturité,  largement  déprimée  au  sommet,  à  mésocarpe 
d’abord  dur  et  très  acerbe,  devenant  pulpeux  et  sucré  par 
le  blessissement,  et  au  milieu  duquel  sont  placés  cinq 
noyaux  ( nucules )  osseux,  très  durs. 

NEFLIER,  s.  m.  (ail.  jnispelbaum;  angl.  medlar-tree; 
it.  nespolo ;  esp.  nispero ].  Nom  vulgaire  du  Mespïlus  ger- 
manica  L.  [Pirus  germanica  Benth.  et  Hook.,  Cratægus 
germanica  H.  Bn),  petit  arbre  de  la  famille  des  Rosa¬ 
cées,  tribu  des  Pirées,  que  l’on  croit  originaire  de  l’Orient 
et  qui  est  spontané  maintenant  dans  les  taillis  et  les  bois 
/Ar>I/éUC\UX  d'upe  grande  partie  de  l’Europe.  Ses  fruits 
[Mfles],  comestibles,  m^pemreetaTdj'és,  sont  légèrement 
astringents.  Ses  feuilles  sont  douées  des  mêmes  proprié¬ 
tés  -  Néflier  cotonnier  L.  (Y.  Cotonéaster).  -  Néflier 
du  Japon  (V.  Bubacier).  ' 

i  ’  s"  Les  races  nègres  ont  à  la  surface  nu 

globe  deux  habitats  principaux:  l’Afrique  et  la  Mélanésie. 
Moore,  en  Afrique,  le  véritable  nègre  se  rencontre  sur- 
out  en  Guinée  et  dans  les  régions  limitrophes.  Le  Hot¬ 
tentot^  le  Cafre,  le  Nubien,  l’Abyssinien,  etc.,  ne  sauraient, 
lgre  la  couleur  de  leur  peau,  être  rangés  parmi  les 
egres.  —  Le  nègre  africain  a  la  peau  plus  ou  moins  noire, 
est  ^  6S  cheveux  noirs,  ceux-ci  crépus.  La  barbe 
mâchnir«  6  n*ez  est  épaté  ’ les  lèvres  sont  Hppues  ;  les 
Sn  f  ,s°nt  prognathes  ;  le  front  étroit  et  fuyant;  1» 
dolicbn,ènR1Pi  a  fT  fillante  et  développée.  Le  crâne  est 

sedemenf  t  &dice  ^  La  capacité  crânieDDe  1 
belles  hWvf  H72  cenümètres  cubes.  Les  dents  sont 

est  relabW3;  ?  fbUet  est  Peu  développé. L’avant-bras 

ou  S  ':?  nt  P,1US  lon£  Hue  chez  le  blanc.  Le  Mélanésien 

d’Afri  n  ^tSàe?-PLmcipaux  traits  physiques  du  negrÇ 
fin  •  11  est  dolichocéphale.  Son  front  est  moins  deve- 
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,  OTirnre.  Son  système  pileux  est  beaucoup  plus  deve- 
l°pp®  arcades  sourcilières  sout  très  développées  et 
fac]ai  très  inférieur.  En  somme,  il  est  inférieur 

3  Sutr  RU. ^s^m^Nom  vulgaire  donné,  en  Languedoc  et  en 
ri  "J*”  au  Colaspidema  atrum  Oliv.  ( Colaspis  barbara 
PkI  f  Coléoptère-Phytophage,  delà  tribu  des  Chrysomehdes, 
PP'Ips  larves,  appelées  Babote s  ou  Bubales,  commettent 
Îf-Sâts  souvent  considérables  dans  les  luzermères.  j 
d  NÊGRITOS,  S.  m.  On  appelle. ainsi  des  Négroïdes  de 
„pi;te  taille  que  l’on  rencontre  aux  îles  Andaman,  dans  1  in¬ 
térieur  de  la  presqu’île  de  Malacca  et  aux  Philippines  ou  ils 
te"ït  le  nom  d 'Altos.  Leur  taille  moyenne  semble  etre 
?  f®  47  Leurs  cheveux  sont  noirs  et  crépus.  Leur  barbe 
ief  rare  et  leur  peau  plus  ou  moins  noire.  Le  nez  est  épate  ; 
t  mâchoire  prognathe.  Ils  seraient  sous-brachycephales 
/Indice  82,51).  Il  en  faudrait  rapprocher  les  Akkos  de 
l’Afrique  centrale,  mais  ces  derniers  sont  sous-dolichoce- 

Latr^Genre  d’insectes  Hémiptères, 
de  la  section  des  Hétéroptères  et  de  la  famille  des  Bérytides, 
remarquablês  par  leur  corps  allongé  et  linéaire.  Les  an¬ 
tennes1  très  grêles,  au  moins  aussi  longues  que  le  corps, 
sont  coudées,  pendant  le  repos,  après  le  premier  article  qui 
est  très  allongé;  le  quatrième  et  dernier  article  est  fusi 
forme.  L’écusson  est  court,  et  les  pattes,  très  greles  et  très 
longues,  ont  des  cuisses  renflées  à  leur  extrémité  en  une 
massue  plus  ou  moins  prononcée,  des  tibias  filiformes  et 
des  tarses  de  3  articles.  L’espèce  type,  N.  üpulanus  L., 
se  trouve  assez  communément  en  Europe. 

NEIGE,  s.  f.  \nix,  v-w  ;  ail.  schnee ;  angl.  mm;  it.  neve; 
esp.  mm].  Eau  atmosphérique  congelée  sous  forme  de 
cristaux  étoilés,  diversement  ramifies,  appartenant  tou 
jours  au  système  hexagonal,  et  reunis  en  flocons  pks  ou 
moins  volumineux  qui  flottent  dans  l’atmosphère  et  tomben 
vers  la  surface  de  la  terre.  -  La  neige  entre  dans  divers 
mélanges  réfrigérants  et  peut  être  employée  en  médecine, 
comme  la  glace,  en  applications  extérieures. 

NELEPINA  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  sodique, 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains,  douches  Affections 
gastro-intestinales  et  des  voies  urinaires;  rhumatisme, 

NÊLOMBO,  s.  m.  f Nelumbo  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Nymphéaeees  tribu  des 
Nélombées,  comprenant  seulement  deux  especes  :  le  IV.  lutea 
towaJNelumbium  luteum  WiHd,),qui  habite  les  eaux  douces 
de  l’Amérique,  et  le  N.  nucifera  Gaertn.  ou  Lis  du  M 
(. Nelumbium  speciosum  Willd. ,  Nymphæa  nelumbo  .),  - 

pandu  dans  les  régions  tropicales  et  subtropicales  de  Asi 
et  de  l’Afrique.  C’est  le  Lotus  sacré  des  Anciens.  ;  Leurs 
rhizomes  féculents,  ainsi  que  leurs  graines,  servent  a  1  a  î 
mentation  dans  les  contrées  où  elles  croissent.  Les  gi  aines 
du  N.  nucifera  sont  connues  sous  le  nom  de  Fèves  d  Egypte. 

NÊMATHELMINTHES,  s.  m.  pl.  Classe  de  Vers,  dont  les 
représentants  sont  caractérisés  comme  il  suit  :  corps  cylin¬ 
drique,  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois  filiforme,  tou¬ 
jours  inarticulé,  mais  souvent  annelé  ;  extrémité  anterieure 
armée  de  papilles,  de  dents,  ou  d’aiguillons;  système  ner¬ 
veux  constant,  avec  anneau  œsophagien  chez  les  Fiema- 
loïdes  ;  système  circulatoire  et  appareil  respiratoire  nuis  ; 
svstème  digestif  nul  chez  les  Acanthocéphales,  assez  corn 
plet,  avec  bouche  et  anus,  chez  les  Nématodes.  Les  Nemat- 
helminthes  ont  les  sexes  séparés;  leur  développement  est 
■direct  ou  soumis  à  des  métamorphoses  plus  ou  moins  com 
pliquées.  La  plupart  sont  parasites,  au  moins  pendant  une 
partie  de  leur  existence.  -  On  divise  cette  classe  en  Acan¬ 
thocéphales  et  en  Nématoïdes  (V.  ces  mots). 

NEMATOÏDES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Vers  de  la  classe  des 
Némathelminthes.  Les  Nématoïdes  présentent  un  corps 
cylindrique,  filiforme  ou  fusiforme,  très  allonge,  reveta 
d’un  tégument  résistant,  sous  lequel  se  trouve  un 
musculaire,  à  fibres  surtout  longitudinales,  et  formant  une 
enveloppe  générale  aux  viscères.  Le  système  nerveux,  sou¬ 
vent  peu  apparent,  consiste  essentiellement  en  un  collier 


œsophamen,  d’où  partent  divers  filets  nerveux  et  deux  cor¬ 
dons  plus  importants,  le  nerf  dorsal  et  le  nerf  ventral.  La 
circulation  est  surtout  lacunaire;  chez  certaines  espèces  on 
observe  soit  un  canal  longitudinal  contractile,  soit  deux 
canaux  latéraux,  s’anastomosant  sur  la  ligne  médiane  ven¬ 
trale  et  s’ouvrant  au  dehors,  près  de  la  bouche,  par  un 
canal  unique;  ces  canaux  semblent  constituer  plutôt  un 
appareil  excréteur.  La  respiration  est  toujours  cutanee.  L  ap¬ 
pareil  digestif,  très  simple,  se  compose  dune  bouche  a 
conformation  variable,  souvent  armée  de  pièces  chômeuses 
ou  de  crochets,  d’un  œsophage  renflé  et  musculeux  dun 
intestin  généralement  droit,  annelé  ou  momliforme  chez  les 
Trichosomes  et  genres  voisins,  enfin  d’un  anus,  qui  manque 
chez  un  grand  nombre  d’espèces.  -  Les  sexes  sont  séparés, 
saut  chez  le  Pelodytes  hermaphrodilüs  Schn.,  dont  la  larve 
est  parasite  des  escargots.  -  La  femelle  des  Nématoïdes  est 
généralement  de  taille  plus  grande  que  le  male  et  repré¬ 
sentée  par  un  plus  grand  nombre  d  individus.  Le  male 
reste  quelquefois  étroitement  uni  à  la  femeHe,  notamment 
chez  le  Syngamus  trachealis.  -  L’appareil  génital  du  male 
est  formé  d’un  long  tube  filiforme  replié  à  1  intérieur  et 
aboutissant  à  l’anus  ou  dans  son  voisinage,  et  de  plusieurs 
pièces  copulatoires  souvent  dures,  eornées,  fréquemment 
accompagnées  à  l’extérieur  par  des  expansions  membra¬ 
neuses  latérales  en  forme  d’ailes,  ou  encore  par  une  gaine, 
par  des  papilles  ou  des  véntosues.  L’appareil  sexuel  de  la 
femelle  est  formé  par  un  ou  par  plusieurs  ovaires  filiformes, 
allongés,  repliés  à  l’intérieur  et  venant  aboutir  a  la  vulve 
située  en  avant  de  l’anus,  vers  le  tiers  antérieur  du  corps, 
quelquefois  près  de  la  tête.  -  La  formation  des  sperma¬ 
tozoïdes  a  lieu  par  fractionnement  du  contenu  des  vésicules 
nucléolées  ou  organites  spermatiques,  sorte  d’ovules  mâles. 
Les  ovules  femelles  se  forment  dans  le  cul-de-sac  ovarien; 


Les  ovules  remenes  se  lunueui  u«u» 

d’abord  uniquement  constitués  par  la  vésicule  germinative, 
ils  s’entourent  ensuite  d’un  vitelhis,  puis,  arrives  dans  la 
matrice  ou  le  vagin,  d’une  coque  plus  ou  moins  solide, 
selon  que  l’œuf  doit  éclore  hors  de  l’animal  ou  dans  le  corps 
même  de  celui-ci.  L’embryon  mûr  présente  la  forme  generale 
de  l’adulte,  mais  se  réduit  d’ordinaire  au  tube  digestif  et  a 
l’enveloppe  tégumentaire  ;  il  arrive  à  l’état  adulte  sans  subir 
de  métamorphoses.  -  On  connaît  un  très  grand  nombre 
d’espèces  de  Nématoïdes,  dont  la  plupart  vivent  en  parasites 
soit  dans  les  cavités  naturelles  du  corps,  soit  dans  le  sang, 
les  viscères,  les  tissus  des  animaux  vertebres  et  inverté¬ 
brés-  le  plus  souvent  ils  sont  libres,  d’autres,  comme  la 
Trichine,  sont  enkystés  pendant  une  partie  de  leur  existence. 
Les  Nématoïdes  non  parasites,  d’organisation  generalement 
plus  élevée  que  les  autres,  se  rencontrent  dans  les  eaux 
douces  ou  salées,  la  terre,  les  mousses,  le  ble  le  vinaigre,  les 
fruits  pourris,  etc.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  dernieres 

présentent  la  propriété- remarquable  de  résister  longtemps 

au  dessèchement,  puis  de  revivre  quand  ils  sont  humectes. 
—  On  peut  diviser  les  Nématoïdes  en  neuf  familles  :  1  Asca¬ 
rides  (Ascarides,  Hétérakis,_  Oxyures);  2°  Strongtodes 
[Stronales,  Strongyles,Dochmm,  Sclerostomes,  etc.),  3  lw 
chotrachélidés  ( Trichocéphales ,  Trichosomes,  Trichines ); 
4°  Filaridés  ( Pilaires ,  Spiropteres,  etc.);  5°  Mermithides 
t Mermis ):  6°  Gordiidés  (Gordhis)  ;  7°  Anguiuulides  [Anguil- 
lules)  •  8°  Enoplidés  ( Dorylaime ,  etc.)  ;  9°  Çhétosomides 
(Chétosome,  etc.).  On  rapproche  parfois  des  Nématoïdes  les 
Desmoscolécidés,  qui  établissent  la  transition  aux  Annelides. 

NEMERTIENS  ou  RHYNCOCELES,  s.  m.  pl.  [Nemer- 
tidea  Oerst.,  Rhyncocœla  Schultze].  Groupe  de  lers  Llathel 
minthes,  de  l’ordre  des  Turbellanés,  considéré  par  mielques 
auteurs  modernes  comme  devant  former  un  ordre  distinct 
Ses  représentants  ont  le  corps  allonge,  rubané,  parfois 
même  presque  segmenté,  ce  qui  les  iappr°c  P 
Cestoïdes.  La  bouche  conduit  dims  ^ 
glandes  et  suivi  d’un  intestin  droit  mum  d  un  grand  nombre 
de  petits  cæcums  sacciformes  et  termine  par  un  anus.  La 
partie  antérieure  du  tube  digestif  est  pourvue  d’une  trompe 
allongée,  tubuleuse  et  protractile,  qui  dans  certaines  especes 
est  armée  de  stylets  communiquant  avee  des  glandes  a 
venin  et  de  nématocystes  analogues  à  ceux  des  Cœlentérés. 
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Il  existe  un  système  de  canaux  sanguins  dans  lesquels  cir¬ 
cule  un  liquide  incolore,  plus  rarement  coloré  en  rouge. 

A  peu  d’exceptions  près,  tous  les  Némertiens  ont  les  sexes 
séparés.  Les  uns  sont  vivipares,  les  autres  ovipares;  dans 
ce  dernier  cas  l’œuf  donne  issue  à  une  larve  ciliee  (Pili- 
dium),  entre  l’intestin  et  la  paroi  abdominale  duquel  se 
développe  par  bourgeonnement  le  jeune  Nemerte  sous  forme 
d ’Alardus  Bush.  —  Ces  animaux  vivent  presque  tous  dans 
la  mer  et  se  nourrissent  principalement  de  vers  tubicoles 
qu’ils  extraient  de  leur  demeure  au  moyen  de  leur  trompe. 
Ils  jouissent  d’une  grande  vitalité,  et,  quand  ils  ont  été 
coupés,  les  fragments  reproduisent  en  très  peu  de  temps 
un  individu  complet.  Quelques-uns  sont  parasites.  —  Genres 
principaux  :  Nemertes  Cuv.,  Polia  D.  Ch.,  Borlasia  Ok., 
Tetrastemma  Ehrb.,  Lineus  Sow.,  Cephalothrix  Oerst., 
Ommatoplea  Dies. 

NÊIWOCERES,  s.  m.  pi.  [Nemocera  Latr.}.  Grande  divi¬ 
sion  de  l’ordre  des  Diptères,  renfermant  tous  ceux  de  ces 
Insectes  qui  ont  le  corps  mou,  allongé,  formé  de  7  à  9  arti¬ 
cles,  les  pattes  longues  et  grêles,  les  ailes  très  développées  et 
les  antennes  ordinairement  filiformes,  composées  d’au  moins 
6  articles.  Les  larves  vivent  les  unes  dans  la  terre,  les  autres 
dans  les  champignons,  plusieurs  aux  dépens  des  végétaux, 
sur  lesquels  elles  produisent  souvent  des  galles  ;  d’autres  enfin 
dans  l’eau  ;  ces  dernières  possèdent  des  organes  de  locomotion 
et  de  respiration  très  remarquables  (V.  Cousin).  Genres  prin¬ 
cipaux  :  Tipula  L.,  Culex  L.,  Cecidomjia  Meig.,  Cerato- 
pogon  Meig.,  Sciara Meig., Bibio  Geoffr.,  Simulia Meig.,  etc. 

NÊMOPTERE,  s.  m.  [ Nemoptera  Latr.].  Genre  d’Insectes- 
Nevroptères,  de  la  famille  des  Hémérobides,  remarquables 
par  la  forme  des  ailes  inférieures  qui  sont  très  longues, 
tr&  étroites,  souvent  un  peu  dilatées  en  spatule  à  l’extré¬ 
mité;  les  supérieures,  au  contraire,  sont  très  larges  et 
arrondies.  Les  N.  lusitanica  Leach  et  N.  Coa  L.,  qui  sont 
les  deux  espèces  principales  de  ce  genre,  habitent  :  la  pre¬ 
mière,  le  Portugal  et  le  sud  de  l’Espagne,  la  seconde  une 
grande  partie  de  la  région  méditerranéenne.  Cette  dernière 
se  rencontre  quelquefois,  en  France,  aux  environs  de  Perpi¬ 
gnan;  elle  a  les  ailes  d’un  jaune  soufre,  élégamment  macu¬ 
lées  de  bandes  brunes  et  de  séries  de  points  ou  de  traits 
noirs. 

NÊIHURE,  s.  f.  \Nemura  Latr.].  Genre  d’Insectes-Or- 
thopteres,  de  la  famille  des  Perlides.  Les  Némures  sont  voi- 
sines  des  Perles,  dont  elles  ont  d’ailleurs  les  mœurs.  Elles 
s  en  distinguent  surtout  parle  développement  de  leur  labre, 
légalité  des  articles  de  leurs  tarses  et  l’absence  de  soies  à 
1  extrémité  de  leur  abdomen;  certains  mâles  n’ont  que  des 
rudiments  d’ailes.  L’espèce  type,  N.  variegata  Oliv.,  est 
commune  en  Europe  au  bord  des  eaux. 

NENNDORF (Allemagne,  Hesse).  E.  min.  sulfatée  calcique 
et  sulfureuse.  Froide.  Boisson,  bains,  douches,  étuves, 
inhalations.  Boues  minérales.  Catarrhes  muqueux,  derma¬ 
toses,  paralysies,  rhumatisme. 

NENUPHAR,  s.  m.  Sous  les  noms  de  Nénuphar  blanc 
et  de  Nénuphar  jaune,  on  connaît  deux  plantes  appartenant 
a  la  famille  des  Nymphéacées,  et  qui  croissent  dans  les 
étangs,  les  rivières,  les  fossés  d’une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope.  La  première  est  le  Nymphæa  alba  ou  Lis  d'eau, 
Lis  des  étangs  (ail.  scerose;  angl.  water-lily;  it.  nenufaro  • 
esç.  nenufar),  la  seconde,  le  Nuphar  luteum  Sibtb.  et  Sm., 
qu’on  appelle,  dans  les  campagnes,  Plateau  et  Aillout 
d  eau.  Les  propriétés  de  ces  deux  plantes  sont  identiques. 
Pendant  des  siècles  le  nénuphar  blanc  a  passé  pour  anti¬ 
aphrodisiaque;  c’est  une  erreur  absolue;  les  Tatares  se 
nourrissent  de  son  rhizome  sans  cesser  d’être  prolifiques; 
la  composition  de  ce  rhizome  montre  du  reste  qu’à  côté  dé 
la  féeule  alimentaire  il  contient  du  tannin,  de  l’acide  gai— 
lique  et  de  la  résine,  produits  qui  lui  communiquent°des 
propriétés  plutôt  astringentes,  toniques,  balsamiques  et 
stimulantes,  d’où  son  utilité  dans  la  leucorrhée,  la  blennor¬ 
rhagie  et  même  la  dysenterie,  et  comme  topique  sur  les 
plaies  saignantes  et  atoniques.  Il  en  est  des  propriétés  hyp¬ 
notiques  du  nénuphar  comme  de  ses  propriétés  anaphrodi- 
siaques  :  elles  n’existent  pas.  Le  nénuphar  blanc  et  le  nénu¬ 


phar  jaune  ne  sont  plus  guere  employés  auiourd’h  • 
par  les  gens  crédules  qui  y  cherchent  un  remède  e  t  que 
désirs  charnels.— Le  Nénupharbleu  du  Nil  est  iQ  ar  e  les 
cærulea  Sav.  (V.  Nymphéa).  16 

NEO-CALEDONIENS,  s.  m.  pl.  (V.  Nègres  et  Mén  - 
siens).  ELAi*e- 

NEO-MEMBRANES,  s.  f.  pl.  On  donne  ce  nom  à  a 
membranes  vasculaires  de  nouvelle  formation,  dont  le  ’  ^ 
tères  anatomiques  sont  ceux  des  membranes  qu’elles  r^' 
vrent  ou  qu’elles  unissent,  qui  participent  à  tous  les  t)b'°U' 
mènes  de  nutrition  et  d’exsudation  qui  se  passent  à  la  su  f  °' 
de  ces  membranes,  qui,  par  conséquent,  se  distinguent  T- 
fausses  membranes  ou  pseudo-membranes.  Les  néo-me * 
branes  s’observent  surtout  sur  les  séreuses.  Ce  sont  elf" 
qui  constituent  les  adhérences  péritonéales,  pleurale»  T 
.  NEOPLASIE,  s.  f,et  NEOPLASME,  s.  m'c5S« 
ete  inventés  par  1  auteur  allemand  Burdach  qui  par  suitA 
d’idées  théoriques,  désignait  par  néoplasme  un  tissu  cellu 
laire  idéal  qui  devait  être,  pour  lui,  le  point  de  départ  dé 
toutes  les  néoformations.  Aujourd’hui  oij  entend  par  néo 
plasme  tout  tissu  de  nouvelle  formation,  quelle  que  soit  sa 
nature  ou  sa  provenance.  Ce  terme  général  comprend  donc- 
les  tumeurs,  les  végétations,  les  productions  morbides in¬ 
filtrées,  etc. 

(  NÊOSSINE,  s.  f.  Matière  qui  forme  la  base  des  nids 
d’hirondelles,  si  recherchés  dans  l’extrême  Orient.  La  né- 
ossine,  très  voisine  de  la  mucosine,  s’obtient  en  faisant 
bouillir  les  nids  alternativement  avec  de  l’eau  et  de  l’alcool. 
Substance  gélatineuse,  transparente,  devenant  blanche  et 
friable  après  dessiccation.  Insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’ac. 
acétique,  les  acides  minéraux  étendus  et  l’eau  faiblement 
alealine,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques  et  l’ammoniaque. 
Se  gonfle  dans  Beau.  Ce  mucus  s’écoule  du  bec  des  oiseaux 
au  moment  où  ils  construisent  leur  nid. 

NEO-VITALISME,  s.  m.  Le  vitalisme  moderne,  qui  est 
multiforme,  particulièrement  celui  qui,  rapportant  tous  les 
phénomènes  vitaux  à  l’activité  propre  de  la  matière  organisée, 
fait  jouer  à  cette  activité  à  peu  près  le  même  rôle  qu’à  l’an¬ 
cien  principe  vital.  Cette  forme  de  vitalisme  procède  des 
doctrines  leibniziennes  (V.  Matière,  Vitalisme). 

NEPE,  s.  f.  \Nepa  L.].  Genre  d’Insectes-Hémiplères,  de 
la  section  des  Hétéroptères  et  de  la  familb  des  Népides. 
Corps  plat,  allongé,  presque  elliptique;  rostre  court, robuste, 
courbé  en  dessous;  antennes  très  courtes,  triarticulées; 
abdomen  terminé  par  un  tube  respiratoire  sétiformè,  plus 
court  que  le  corps;  pattes  peu  allongées,  les  postérieures 
grêles,  les  antérieures,  au  contraire,  très  fortes,  à  cuisses 
élargies,  creusées  en  dessous  d’un  sillon  profond,  avec  les 
tibias  de  même  longueur  que  les  cuisses  et  se  repliant  sur 
ces  dernières  de  manière  à  constituer  un  organe  puissant  de 
préhension;  tarses uniarticulés. Les  Nèpessont  des  insectes 
aquatiques  qu’on  trouve  dans  les  mares  et  les  eaux  sta¬ 
gnantes,  au  fond  desquelles  ils  se  traînent  lentement  sur  la 
vase.  Le  N.  cinerea  L.,  seule  espèce  du  genre,  est  répandu 
dans  toute  l’Europe.  On  le  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  scorpion  d'eau. 

NÊPENTHES,  s.m.  [Nepenthes  L.l.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  formant  à  lui  s*ille  petit  groupe  des  Népen- 
mees,  quia  sa  place  près  de  la  famille  des  A  ristolochiacées. 
n  connaît  actuellement  une  trentaine  d’espèces  de  Népen- 
mes,  répandues  à  Madagascar,  aux  Seychelles  et  dans  les 
re  ions  tropicales  de  l’Inde  et  de  l’AusIralie.  Ce  sont  des 
plantes  dioiques,  frutescentes  ou  suffrulescentes,  dont  les 
^!^ImCLnleusesdéPourvues  de  canal  médullaire  distinct 
rnmnncnne(ntj-aux,-arl3res  environnants.  Leurs  feuilles  se 
dianp  sot.  ?Un  im^e  membraneux,  dont  la  nervure  me- 
termine  »no§e  en  une.cirrhe  plus  ou  moins  allongée,  que 
blés  fpft»  Urne  0U  ascidie,  de  forme  et  de  couleur  varia- 
couverdp  p^i"6’  SU,rm°ntée  d’un  opercule  mobile  formant 
sultat  d’nnp  »  .re!PP  ie  d’un  liquide  douceâtre  qui  est  le  re- 
Le  N  dki,llJCrPA'jn  Pertieuhère  et  qui  attire  les  insectes, 
if  .  «Ode;  angl.  nepenths; 

feuilles  sont  pmJ  esPece,tyPe  du  genre;  ses  racines  et  ses 
ployees,  dans  l’Inde,  comme  astringentes. 
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.icdHÊLION,  s.  m.  [nephelium,  de  veelXii,  nuage;  ail. 
ythen-  angl.  nephelium;  it.  et  esp.  nefelio ]  (Y.  Taie). 
iiépHÊLIS?  s.  m.  [Nephelis  Sav.  [Eelluo  Ok)].  Genre  de 
NtT  la  ciasse  des  Annélides,  ordre  des  Hirudinées,  pour- 
deauatre  paires  d’yeux  et  d’un  appareil  buccal  bien 
L  mais  dépourvu  de  mâchoires,  ces  dernières  étant 
M*  tes  à  de  simples  plis  longitudinaux  sur  le  pharynx.Type  ; 
x  Zi laaris  Moq.  Tând.,  qu’on  rencontre  abondamment  en 
mue  dans  les  eaux  douces  soit  courantes,  soit  stagnantes, 
ivt  Annélide,  qui  ne  se  contracte  pas  comme  les  autres 
Hirudinées,  se  nourrit  principalement  de  mollusques. 

H  NÊPHRINE,  s.  f.  Syn.  de  Cystine  (Y.  ce  mot).  _ 

NEPHRITE,  s.  f.  [ nephritis ,  y&sptriî,  de  vecppoç,  rem; 
ail  nierenentzündung  ;  angl.  nephritis  ;  it.  nefnfe;  esp. 
Z'frilis]  Inflammation  du  parenchyme  rénal.  Cette  inflam¬ 
mation  peut  porter  sur  tous  les  éléments  du  rein  ou  seu- 
Sent  sur  quelques-uns  d’entre  eux;  elle  peut  etre  tota  e 
nu  partielle,  simple  ou  double,  aiguë  ou  chronique  ;  elle 
Tiput  aussi  se  montrer  comme  phénomène  secondaire  ac- 
Lnoa<mant  certaines  affections  rénales,  tubercule,  cancer, 
parasites,  etc.  [Y.  Rein  (pathologie)].  La  plupart  des  ne- 
frites,  confondues,  au  commencement  du  siecle,  sous  la 
dénomination  de  néphrite  albumineuse  ou  mai  de  Bnght, 
ont  été  depuis  nettement  séparées  en  diverses  variétés^  cor¬ 
respondant  à  des  lésions  anatomiques  distinctes  et  a  des 
syndromes  cliniques  bien  établis  (Y .  Albuminurie).  Gette 
classification,  peut-être  un  peu  trop  schématique,  a  subi 
depuis  quelques  années  une  importante  modification,  par 
suite  de  l’étude  plus  ou  moins  approfondie  des  néphrites 
mixtes:  sans  revenir  entièrement  aux  idées  de  Bnght,  on 
admet  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  diflerentes 
formes  de  néphrite  peuvent  se  combiner  ou  se  suceeder 
suivant  des  types  cliniques  assez  variables.  —  On  peut .di¬ 
viser  les  néphrites,  d’après  leur  marche,  en  aigues  et  chro¬ 
niques,  et,  d’après  leurs  caractères  anatomiques  ,  en  né¬ 
phrite  suppurative,  néphrite  interstitielle,  epitheliale, 
mixte.  Quant  à  la  dégénérescence  amyloïde -du  rem,  ce 
n’est  pas,  à  proprement  parler,  une  néphrite  |Y.  Rein  (pa¬ 
thologie)].  —  1°N.  aiguës:  a.  JY.  suppurative.  Caractérisée 
par  une  inflammation  aiguë  portant  principalement  sur  le 
tissu  conjonctif  intertubulaire,  et  par  la  tendance  a  ja  Jor- 
mation  d’abcès  inlra-rénaux.  Plus  fréquente  chez  1  adulte  e 
le  vieillard,  elle  reconnaît  pour  causes  les  traumatismes  ou 
les  plaies  du  rein,  la  propagation  d’une  phlegmasie  voi¬ 
sine  (périnépbrite,  psoïtis,  mal  dePott,  etc.),  et  plus  sou 
vent  résulte  d’un  trouble  apporté  dans  les  fonctions  uri¬ 
naires  par  une  inflammation  des  conduits  excréteurs  ou  un 
obstacle  à  l’émission  de  l’urine:  pyélite,  surtout  pyelite 
calculeuse,  cystite,  prostatite,  obstruction  de  luretere, 
rétrécissements  de  l’urèthre,  etc.  Le  cathétérisme  uréthral 
peut  également  lui  donner  naissance  (néphrite  chirurgi¬ 
cale).  Dans  presque  tous  ces  cas,  on  a  incriminé  la  stase 
d’une  urine  alcaline,  et  aussi  la  présence  de  vibrions  dans 
les  voies  urinaires.  Elle  se  montre  fréquemment  comme 
complication  des  lésions  de  la  moelle,  accompagnées  de  pa¬ 
raplégie  et  de  paralysie  vésicale  (fractures  du  rachis,  com¬ 
pression  de  la  moelle,  myélites).  On  l’observe  enfin  dans 
l’infection  purulente,  dans  l’endocardite  ulcéreuse  (né¬ 
phrite  métastatique).  —  Les  lésions  sont,  au  début,  celles 
d’un  véritable  phlegmon  du  rein  :  hyperémie,  infiltration 
plastique,  prolifération  d’élémenfs  embryonnaires;  plus 
tard,  le  pus  se  forme  et  se  collecte  en  foyers  plus  ou  moins 
volumineux,  transformant  parfois  le  rem  en  une  véritable 
poche  purulente.  Ges  abcès  peuvent  se  résorber  en  partie  et 
subir  une  transformation  caséeuse,  ou  bien  s’ouvrir  dans 
le  tissu  cellulaire  périrénal  (phlegmon  périnephretique), 
ou  dans  l’intérieur  au  bassinet.  —  La  néphrite ,  suppura¬ 
tive  s’annonce  par  un  frisson,  plus  ou  moins  répété,  une 
fièvre  vive,  offrant  fréquemment  le  type  intermittent,  des 
vomissements,  et  une  douleur  fixe,  violente,  dans  la  région 
rénale,  irradiée  vers  la  vessie  et  le  testicule,  et  exasperee 
par  les  mouvements  et  la  pression.  Le  malade  a  des  envies 
fréquentes  d’uriner  et  n’émet  qu’une  faible  quantité  a  u- 
nue,  foncée,  souvent  sanguinolente,  renfermant  un  peu 


d’albumine.  Les  symptômes  généraux  revêtent  souvent  la 
forme  typhoïde,  ataxo-adynamique.  La  résolution  peut  s’o¬ 
pérer,  mais  d’ordinaire  le  pus  se  forme,  annoncé  par  des 
frissonnements  répétés,  et  les  abcès  se  font  jour  à  travers 
la  capsule  fibreuse  ou  se  vident,  avec  l’urine,  dans  le  bas¬ 
sinet  S’ils  restent  enkystés  et  subissent _  la  régression  ca¬ 
séeuse,  le  malade  peut  encore  guérir,  mais  le  plus  souvent 
il  est  emporté  par  les  progrès  de  l’affection  elle-même,  par 
les  complications  (périnépbrite,  péritonite,  etc.)  ou  par  les 
accidents  del 'urémie  (Y.  ce  mot).  -  L’état  général  diffé¬ 
rencie  la  néphrite  suppurative  du  lumbago  et  de  la  colique 
néphrétique,  qui  sont  apyrétiques;  les  modifications  de 
l’urine  la  distinguent  de  la  périnépbrite.  —  On  devra,  des 
le  début,  recourir  à  un  traitement  antiphlogistique  éner¬ 
gique  :  sangsues  ou  ventouses  scarifiées  à  la  région  lom¬ 
baire,  quelquefois  saignée  générale;  purgatifs;  repos  ab¬ 
solu  ;  boissons  délayantes,  surtout  le  lait.  On  s’occupera 
également  de  traiter  la  cause  ou  les  complications  inter¬ 
currentes.  —  b.  N.  interstitielle.  Elle  revêt  rarement  une 
forme  aiguë,  si  ce  n’est  au  cours  de  quelques  affections 
générales,  scarlatine,  fièvre  typhoïde,,  diphthérie,  etc., 
mais  il  s’agit  bien  plutôt  alors  d’une  néphrite  mixte,,  les 
altérations  de  l’épithélium  étant  constantes,  sinon  primitives; 
elle  sera  décrite  dans  les  néphrites  chroniques  (V.  plus 
loin).  —  c.  N.  épithéliale.  Bien  qu’elle  offre  assez  souvent 
un  début  aigu,  elle  se  présente  plus  fréquemment  avec  les 
allures  d’une  affection  chronique,  lorsque  les  premiers  phé¬ 
nomènes  d’acuïté  se  sont  amendés  :  elle  sera,  donc  décrite 
plus  loin.  La  véritable  néphrite  épithéliale  aiguë,  bornée 
au  stade  d’acuïté,  reconnaît  pour  causes  l’impression 
brusque  du  froid  ou  l’élimination,  par  le  rein,  de  la  can- 
tharidine.  —  L’empoisonnement  par  le  phosphore  donne 
plutôt  lieu  à  la  stéatose  rénale.  —  Elle  peut,  après  une 
(jurée  d’un  a  deux  mois,  rétrocéder  et  guérir  entièrement  ; 
son  mode  de  début  (frisson,  fièvre,  douleur  rénale,  etc.) 
et  sa  terminaison  favorable  la  différencient  seuls  de  la 
néphrite  épithéliale  chronique  (Y.  plus  loin).  —  Le  traite¬ 
ment  est  le  même,  à  la  première  période,  que  celui  de 
la  néphrite  aiguë  suppurative.  —  2°  N.  chroniques  :  a. 

N.  interstitielle  ( petit  rein  rouge;  rein  contracté,  gra¬ 
nuleux,  goutteux ;  sclérose  rénale).  Cette  néphrite  est 
caractérisée  anatomiquement  par  la  prolifération  èt  la  sclé¬ 
rosé  du  tissu  conjonctif  intertubulaire,  principalement,  de 
la  substance  corticale.  Le  rein,  d’abord  hyperemie ,. 
s’atrophie  rapidement;  la  substance  corticale  se  réduit  a 
une  lame  mince;  la  surface  est  rouge,  granuleuse,  la 
capsule  adhérente;  les  tubes  contournés,  les  gjomerues, 
sont  atrophiés:  ils  forment,  par  places,  de  petits  kystes. 
L’épithélium  est  le  siège  d’altérations  secondaires.  Les  ar¬ 
térioles  sont  épaissies,  sclérosées  :  la  constance  de  cette  lé¬ 
sion  a  fait  admettre,  par  quelques-uns,  que  la  néphrite  in¬ 
terstitielle  n’est  que  la  détermination  renale  d  une  diathèse 
fibroïde,  d’une  artériosclérose  générale.  Le  cœur  gauche 
est  hypertrophié,  également  fibroïde.  Les  retmes  sentie 
sièo-e  de  lésions  dégénératives  spéciales  et  d  hémorrhagies. 
Le °sang  renferme  plus  d’acide  urique  et  de  matières  ex 
tractives.  —  Rarement  aigu,  le  début  de  la  néphrite  in¬ 
terstitielle  est  le  plus  souvent  extrêmement  insidieux,  il 
existe  de  la  polyurie;  peut-être  n’y  a-t-il  au  début  que  de 
la  fréquence  de  la  miction  et  non  de  la  polyurie  vraie 
l’urine  est  claire,  limpide,  renferme  une  iaible  quantité 
d’albumine,  surtout  pendant  les  premières  périodes,  ei 
quelques  cylindres  hyalins  ;  l’albumine  peut  meme,  ^ 
certains  moments,  faire  entièrement  defaut ,  1 
Purée  reste  normal  pendant  fort  longtemps.  : L  "  est 
rare,  limité  aux  paupières  ou  aux  maUeoles.L  hypertro¬ 
phie  cardiaque  est  constante  et  se  revel  P  ,;  t  L 
de  galop  à  l’auscultation;  le  pouls  est  bondissant,  tes 
symptômes  urémiques  sont  fréquents  :  ceph  a  gie, 
geaisons  cutanées,  vomissements,  dypsnee  eom>ilsmm 
etc.  Les  hémorrhagies  ne  sont  pas  rares,  surtout  au 
niveau  de  la  pituitaire.  L’hémorrhagie  cerebrale  a  ete 
fréauemment  observée.  Enfin,  l’amblyopie  et  1  amau¬ 
rose  sont  le  résultat  de  la  rétinite  albuminurique.  —  La 
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durée  de  cette  affection  est  très  longue,  à  moins  de  com¬ 
plications  intercurrentes  (phlegmasies  pulmonaires,  hémor¬ 
rhagie  cérébrale,  accidents  urémiques  mortels,  etc.)  ;  à  la 
dernière  période,  on  voit  la  polyurie  diminuer,  l’albumine 
devenir  plus  abondante,  et  les  œdèmes  plus  marqués.  La 
mort  est  la  terminaison  constante.  —  La  néphrite  intersti¬ 
tielle  se  montre  chez  les  sujets  âgés  (rein  sénile),  chez  Jes 
arthritiques,  surtout  les  goutteux,  chez  les  saturnins;  l’éli¬ 
mination  de  l’alcool  ou  du  mercure  au  niveau  du  rein 
peut  également  la  déterminer.  —  Le  diagnostic  n’est  diffi¬ 
cile  que  par  suite  de  la  marche  insidieuse  de  l’affection 
rénale  ;  l’analyse  des  urines  indiquera  à  coup  sûr  la  nature 
des  accidents 'divers  observés  chez  les  sujets  atteints  de 
néphrite  interstitielle.  —  Le  traitement,  trop  souvent  im¬ 
puissant,  comprend  les  révulsifs  à  la  région  lombaire 
(jamais  les  vésicatoires)  ;  l’iode  ou  les  iodures,  à  l’intérieur, 
et  surtout  le  régime  lacté.  Les  purgatifs  répétés,  les  bains 
de  vapeur,  peut-être  les  injections  de  pilocarpine,  seront 
utiles  pour  prévenir  ou  combattre  les  accidents  urémiques. 
—  b.  N.  épithéliale  (n.  parenchymateuse;  gros  rein  blanc, 
lisse;  rein  de  Bright;  n.  tubulaire).  Le  rein  est  volumi¬ 
neux,  blanc  jaunâtre,  lisse  ;  à  la  coupe,  la  substance  corti¬ 
cale  et  les  colonnes  de  Bertin  sont  épaissies,  de  couleur 
blanchâtre;  les  pyramides  de  Malpighi  paraissent  saines. 
Les  cellules  de  l’épithélium  à  bâtonnets  des  tubes  rénaux 
ont  subi  la  tuméfaction  trouble,  puis  la  dégénérescence 
granulo-graisseuse  ;  il  en  est  de  même  pour  l’endothélium 
des  glomérules.  Les  tubes  sont  obstrués  par  des  cylindres 
hyalins,  englobant  l’épithélium  granuleux.  Les  rétines  sont 
parfois  le  siège  d’une  infiltration  œdémateuse,  avec  dégé¬ 
nérescence  graisseuse  et  ecchymoses.  Les  altérations  du 
sang  sont  celles  d’une  véritable  hydrémie.  —  Le  début 
peut  être  brusque  et  s’accompagner  de  phénomènes  aigus, 
surtout  dans  la  néphrite  à  frigore;  mais  le  plus  souvent 
il  passe  inaperçu.  Les  premiers  phénomènes  qui  fixent 
1  attention  sont  la^  céphalalgie,  la  pâleur  des  téguments 
et  1  anasarque  ;  l’œdème,  marqué  surtout  aux  paupières 
et  à  la  „  face,  peut  aussi  se  montrer  aux  membres  infé¬ 
rieurs,  à  la  face  dorsale  des  mains,  et  s’étendre  à  toute  la 
surface  du  corps.  Il  s’accompagne  fréquemment  d’ascite, 
d  hydrothorax,  d’hydropéricarde,  d’œdème  cérébral,  d’œ- 
deme  pulmonaire,  parfois  d’œdème  glottique.  L’urine,  peu 
abondante,  est  foncée,  couleur  bouillon,  mousseuse;  elle 
renferme  une  grande  quantité  d’albumine  rétractile  (Y.  al¬ 
buminurie)  et  de  nombreux  cylindres  épithéliaux.  L’urée 
est  diminuée.  Il  existe  souvent  un  léger  mouvement  fébrile, 
des  douleurs  lombaires;  les  sueurs  sont  supprimées;  il 
survient  de  la  diarrhée,  parfois  des  vomissements.  Les  com¬ 
plications  les  plus  fréquentes  sont  la  bronchite,  la  broncho¬ 
pneumonie,  l’inflammation  des  séreuses,  l’érysipèle  et 
meme  la  gangrène  cutanée.  Les  troubles  de  la  vue  sont 
moins  constants  que  dans  la  néphrite  interstitielle  ;  l’hyper¬ 
trophie  cardiaque  ne  se  montre  jamais.  —  La  marche  est 
en  général  assez  lente,  moins  cependant  que  dans  la  né¬ 
phrite  scléreuse  ;  la  guérison  n’est  d’ailleurs  pas  impos  - 
sible,  surtout  dans  les  formes  légères.  Elle  est  la  rèrie  dans 
la  néphrite  cantharidienne.  Les  accidents  urémiques  ou  les 
complications  broncho-pulmonaires  sont  les  principales 
causes  de  la  terminaison  fatale.  —  On  l’observe  chez  les 
sujets  jeunes,  à  la  suite  d’un  refroidissement  brusque  ou 
du  séjour  dans  un  lieu  humide  et  froid;  les  brûlures  éten¬ 
dues  peuvent  aussi  la  produire.  Les  maladies  générales  ou 
infectieuses,  la  grossesse,  les  intoxications,  donnent  plutôt 
naissance  aux  néphrites  mixtes.  —  Le  diagnostic  est 
presque  toujours  facile ,  l’œdème  mettra  sur  la  voie  et 
l’analyse  de  l’urine  ne  laissera  aucun  doute.  —  Les  révul¬ 
sifs  à  la  région  lombaire  peuvent  être  utiles  au  début,  mais 
on  devra  prescrire  avant  tout  le  régime  lacté,  uni  aux 
amers  et  aux  toniques  ;  on  a  vanté  l’action  du  tannin,  de 
Yacide  gallique  et  de  la  fuchsine.  Il  faudra  exciter  les  fonc¬ 
tions  cutanées  et  stimuler  par  des  purgatifs  la  sécrétion  in¬ 
testinale.  —  c.  N.  mixtes.  Ce  sont  à  coup  sûr  les  plus  fré¬ 
quentes.  Elles  sont  constituées  par  la  réunion,  dans  des 
proportions  variables,  des  lésions  scléreuses  et  des  dégéné¬ 


rescences  épithéliales.  Leurs  symptômes  rapne]lp 
leurs  ceux  des  autres  variétés,  mais  diffèrent  ■  d’ail 
prédominance  de  l’une  ou  l’autre  des  altérationsSUlVa0t  'a 
ques  du  rein  :  on  peut  avoir  affaire  à  un  gros  re-anatorQi- 
ou  à  un  petit  rein  gras,  granuleux.  Dans  quelques^6’ 
symptômes  révèlent,  non  la  coexistence  des  lésion-^  es 
début,  mais  leur  succession.;!  une  époque  plus  QS  . e 
avancée  de  la  maladie.  Ces  néphrites,  qui  répondenu'115 
aux  formes  multiples  décrites  par  Bright  et  Rayer  s**1  ™ei1 
trent  surtout  au  cours  des  pyrexies,  des  fièvres  éru  r  °tt~ 
de  la  diphthérie,  etc.  Leur  diagnostic  comprend  ceK’ 
l’affection  rénale  et  celui  de  la  variété  prédominante  H  46 
chaque  cas  particulier.  -  Le  pronostic  est  presque  touiï 
grave  :  on  se  basera  sur  l’état  général,  l’intensité  des  svrrm 
tomes,  et  surtout  sur  l’apparition  plus  ou  moins  préco  ' 
des  phénomènes  urémiques.  —  Le  traitement  devra  êt* 
dirigé  contre  la  maladie  qui  a  été  la  cause  première  des 
lésions  rénales,  et  aussi  contre  les  divers  accidents  signalés 
dans  l’étude  symptomatique  des  néphrites  chronicrues8  S 

NËPHROSTOME,  s.  m.  [de  vrçpfc,  rein,  et  ^ 
bouche].  Les  orifices  microscopiques,  en  forme  d’entonnoir’ 
par  lesquels  les  tubes  du  corps  de  Wolff  de  l’embryon 
communiquent  avec  la  cavité  péritonéale;  ces  orifices  s’obli¬ 
tèrent  de  bonne  heure;  ils  persistent  cependant  défini¬ 
tivement  chez  les  batraciens,  dont  l’appareil  rénal  est 
représenté  par  un  corps  de  Wolff  permanent. 

NEPHROTOMIE,  s.  f.  [nephrolomia,  de  vscpoo;,  rem  et 
vop-vi,  section;  ail.  nierenschnitt  ;  angl.  nepkrc’omy;  itl  et 
esp.  nefrotomia}.  Opération  chirurgicale  qui  consiste  dans 
une  incision  pratiquée  sur  le  rein.  Elle  a  pour  but  d’ouvrir 
cet  organe  sain  pour  en  extraire  des  calculs  (néphrolitho¬ 
tomie)  ou  bien  d’inciser  une  collection  purulente  intra-  ou 
périrénale  ;  parfois  on  se  borne  à  agrandir  un  trajet  fistu- 
leux  de  la, région.  Par  ampliation  on  a  donné  à  ce  mot  le 
sens,  d’extirpation  du  rein.  La  néphrotomie  doit  être  pra¬ 
tiquée  à  l’aide  d’incisions  successives  qui  permettent  d’ex¬ 
plorer  avec  le  doigt  les  couches  incisées  et  de  découvrir  la 
poche  purulente  ou  les  calculs;  le  procédé  de  Lister  sera 
suivi  dans  toute  sa, rigueur.— La  néphrolithotomie  (Y.  Rein), 
rejetée  par  les  Anciens,  semble  être  plus  facilement  acceptée 
aujourd’hui,  grâce  aux  progrès  de  la  méthode  antiseptique. 
Quant  au  débridement  des  abcès  rénaux,  il  est  formelle¬ 
ment  indiqué  dès  que  la  fluctuation  est  manifeste. 

NÉPHROZYMASE,  s.  f.  Ferment  azoté  énergique,  trans¬ 
formant  l’amidon  en  sucre  et  obtenu  mélangé  de  phosphate 
en  ajoutant  de  l’alcool  à  l’urine  de  l’homme  (Béchamp). 
Diffère  des  peptones  et  de  l’albumine,  car  il  .n’est  pas  pré¬ 
cipitable  par  le  sublimé,  le  tannin,  le  chlore  d’une  part,  ni 
par  l’ébullition  et  par  l’addition  d’acide  acétique  et  de  cya¬ 
nure  jaune  d’autre  part. 

NEPHTHYS,  s.  m.  [Nephthys  Cuv.].  Genre  de  Vers,  de 

1  ordre  des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Annélides, 
voisins  des  Néréis,  dont  ils  se  distinguent  parle  corps  pris¬ 
matique,  la  tête  tronquée  en  avant,  pourvue  de  quatre  ten¬ 
tacules  très  petits,  par  la  trompe  munie  de  papilles,  avec 
des  mâchoires  membraneuses  rudimentaires,  enfin  par  l’a¬ 
nus  pourvu  d’un  seul  cirrhe.  —  Les  N.  cæca  Fabr. , N.  Hom- 
bergi  Aud.  Edw.,  IV.  cirrhosa  Ehl.  et  N.  ciliata  0.  F.  Müll., 
se  rencontrent  dans  les  mers  de  l’Europe. 

NEPTUNIA,  s.  m.  [Neptunia  Lour.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Légumineuses- 
Mimosees.  Le  N.  oleracea  Lour.  ( Mimosa  natans  L.)  est 
employé  en  Cochinchine  comme  plante  potagère  ;  on  s’en 
sert  egalement  pour  faire  des  cataplasmes  émollients. 

NEREIS,  s.  m.  [Nereis  Cuv.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Chetopodes-Notobranches,  classe  des  Annélides.  Les  Ne- 
reis  ont  le  corps  allongé,  cylindrique,  formé  d’un  nombre 
considérable  de  segments;  la  tête,  bien  distincte,  porte 

2  tentacules,  2  palpes  et  4  yeux  ;  le  pharynx,  protractile,  est 
pourvu  de  deux  grandes  mâchoires  cornées  se  mouvant  ho¬ 
rizontalement.  Les  pieds,  uniformes,  sont  garnis  de  deux 
Srrw  tj°ieiiet  au-denssous  de  l’anus  sont  insérés  deux 

plonges.  Ces  animaux  nagent  et  rampent  a  la 
erpents.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce 
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«rente,  on  peut  citer  comme  principale  le  N.  brevicomis 
lud  Èdw.,  des  côtes  occidentales  de  France. 

NERF»  s.  m.  [nervus,  vsûpov;  ail.  nerv;  an®],  nérve;  it. 
nervo;  esp.  nervio ].  Dans  le  langage  vulgaire,  et  dans 
celni  ’  des  anciens  auteurs ,  on  désigne  sous  ce  nom 
toutes  les  parties  anatomiques  Manches  et  résistantes  (ten¬ 
dons,  fihres  aponévrotiques,  etc.);  mais  dans  le  langage 
anatomique  on  réserve  ce  nom  aux  parties  blanches  qui 
appartiennent  au  système  nerveux,  c’est-à-dire  qui  mettent 
les  centres  nerveux  en  connexion  avec  les  différents  orga¬ 
nes  du  corps,  pour  y  apporter  le  mouvement  ou  pour  y 
recevoir  les  excitations  sensitives.  En  anatomie  descriptive 
les  nerfs  se  présentent  sous  la  forme  de  cordons  blancs, 
généralement  rectilignes,  qui  partent  de  la  moelle  ( nerfs 
rachidiens  ou  spinaux),  de  l’encéphale  ( nerfs  crâniens )  ou 
des  ganglions  du  sympathique  ( nerfs  sympathiques ).  Ces 
nerfs  s’anastomosent  dans  leur  trajet  de  manière  à  consti¬ 
tuer  des  plexus  (V.  Anastomose);  dans  leur  trajet  ultérieur 
les  nerfs  du  système  cérébro-spinal,  et  particulièrement 
ceux  <jui  proviennent  de  la  moelle,  se  placent  dans  des 
interstices  musculaires,  et  accompagnent  plus  ou  moins 
régulièrement  les  artères,  se  plaçant  plus  superficiellement 
qu’elles,  et  affectant  un  trajet  plus  direct;  les  nerfs  du 
système  sympathique  s’accolent  entièrement  aux  artères,  et 
principalement  aux  artères  viscéralès  qu’ils  accompagnent 
en  les  enlaçant  d’un  plexus  semé  de  ganglions.  —  Pour  la 
nomenclature  des  nerfs  crâniens  et  des  nerfs  spinaux, 
voy.  Crâniens  (nerfs)  et  Spinaux  (nerfs);  pour  les  termi¬ 
naisons  des  nerfs,  voy.  Plaques  motrices  et  Corpuscules 
tactiles. —  Au  point  de  vue  histologique  les  nerfs  se  com¬ 
posent  d’éléments  essentiels  ( tubes  nerveux)  et  d’éléments 
accessoires  (périnèvre ,  névrilème,  vaisseaux,  etc.).  —  Le 
tube  nerveux,  dans  sa  forme  la  plus  complète,  se  présente, 
tel  qu’on  l’obtient  en  dissociant,  par  exemple,  un  fragment 


du  nerf  sciatique  ou  du  nerf  facial,  sous  l’aspect  d’un  tube 
^ündrique,  de  9  à  12  p.  de  diamètre  (fig.  1)  dans  lequel  on 
ai®116’  en  ^ant  de  dehors  en  dedans,  une  enveloppe 
“mice  parsemée  de  noyaux  et  dite  gaine  de  Schwann,  une 
cne  épaisse  d’une  substance  très  réfringente,  dit e  myéline 
m°t);  et  d’un  filament  central,  dit  cylindre-axe  (ou 
forrn^  axi&}  •  ta  membrane  ou  gaine  de  Schwann  ne 
jjj  -  e  Pas  au  tube  nerveux  un  manchon  cylindrique  continu, 
présente  de  distance  en  distance  des  étranglements  en 
tact.  usa  eh 


forme  d’anneau  ( étranglements  annulaires).  De  toutes  ces 
parties,  gaine  de  Schwann,  myéline  et  cylindre-axe,  c’est 
ce  dernier  qui  est  seul  essentiel  dans  le  tube  nerveux,  car 
celui-ci,  en  allant  se  mettre  en  connexion  soit  avec  les 
centres  nerveux,  soit  avec  les  organes  terminaux,  peut  se 
dépouiller  de  ses  deux  enveloppes,  et  se  réduire  au  cylindre- 
axe  ;  il  se  termine  même  souvent  par  des  cylindres-axes 
nus  (V.  Axes  nus  et  Epithélium);  du  reste,  il  est  démontré 
que  ce  cylindre-axe  fait  suite  à  un  prolongement  de  cellule 
nerveuse,  et  notamment,  pour  les  nerfs  moteurs,  au  pro¬ 
longement  axile  de  Deiters  (Y.  Nerveuses  [cellules]).  La 
membrane  de  Schwann  et  la  myéline  ne  sont  donc  que  des 
appareils  de  protection  et  d’isolement  pour  le  cylindre-axe, 
qui  joue  le  rôle  de  fil  conducteur  mettant  les  éléments  ner¬ 
veux  centraux  en  connexion  directe  avec  les  éléments  péri¬ 
phériques.  —  Les  tubes  nerveux  se  développent  par  des 
traînées  de  cellules  allongées  fusiformes,  unies  par  leurs 
extrémités  et  pourvues  de  noyaux  fusiformes  ;  chaque  traî¬ 


née  paraît  se  transformer  en  un  cylindre-axe  sur  lequel 
sont  placés  de  distance  en  distance  des  noyaux  :  cette  fibre 
nerveuse  embryonnaire  reste  à  cet  état  dans  un  certain 
nombre  de  nerfs,  spécialement  dans  les  filets  du  grand 
sympathique,  où  elle  constitue  la  fibre  de  Remak,  laquelle, 
vu  son  aspect,  a  été  souvent,  mais  à  tort,  considérée  comme 
un  élément  de  tissu  conjonctif  (fig.  2).  Dans  les  fibres  ner¬ 
veuses  du  système  cérébro-spinal,  une  couche  de  myéline 
se  dépose  autour  du  cylindre-axe  primitif,  auquel  s’ajoute 
extérieurement  la  gaine  de  Schwann,  par  un  processus 
dont  les  diverses  phases  n’ont  pas  encore  été  nettement 
observées,  et  on  a.  en  définitive  sous  les  yeux  la  fibre 
nerveuse  ou  tube  nerveux  à  myéline  (dite  aussi  à  double 
contour)  (V.  Myéline)  telle  que  nous  l’avons  prise  comme 
type  pour  la  description  précédente.  Pour  former  les 
cordons  nerveux  plus  ou  moins  volumineux  qu’étudie 
l’anatomie  descriptive,  les  tubes  nerveux  s’accolent  en 
faisceaux,  les  tubes  et  faisceaux  primitifs  s’enveloppant 
d’une  gaine  tubuleuse  de  substance  homogène  à  laquelle 
Robin  a  donné  le  nom  de  périnèvre;  les  faisceaux  secon¬ 
daires  ainsi  formés  sont  à  leur  tour  groupés  dans.  une 
gaine  de  tissu  conjonctif,  le  névrilème,  dont  les  cloisons 
renferment  les  vaisseaux  nourriciers  des  nerfs.  —  Au  point 
de  vue  physiologique,  les  tubes  nerveux,  éléments  essen¬ 
tiels  des  nerfs,  ont  pour  fonction  de  conduire  les  excitations 
de  la  périphérie  au  centre  ( nerfs  sensitifs)  et  du  centre  à 
la  périphérie  ( nerfs  moteurs),  et  ils  effectuent  cette  conduc¬ 
tion,  quel  que  soit  le  point  de  leur  trajet  qui  se  trouve 
excité  :  c’est  ainsi  que  dans  les  vivisections,  en  excitant,  soit 
par  l’électricité,  soit  par  un  choc,  soit  par  le  contact  d’un 
acide,  un  nerf  mis  à  nu,  on  voit  se  contracter  les  muscles 
dans  lesquels  il  se  distribue,  s’il  s’agit  d’un  nerf  moteur,  ou 
bien  se  produire  des  réactions  générales  accusant  la  dou¬ 
leur,  s’il  s’agit  d’un  nerf  sensitif.  Bien  plus,  cette  conduction 
se  fait  indifféremment  dans  les  deux  sens,  vers  les  deux 
extrémités  du  nerf,  excité,  par  exemple,  dans  la  partie 
moyenne  de  son  trajet,  mais  ne  se  manifeste  qu’a  l’extré¬ 
mité  périphérique,  par  exemple,  pour  le  nerf  moteur,  parce 
que  là  seulement  sont  des  muscles  capables  de  recevoir 
l’excitation,  de  même  que  la  conduction  indifférente  effec¬ 
tuée  par  le  nerf  sensitif  ne  se  manifeste  que  si  ce  nerf  est 
en  rapport  avec  les  centres  nerveux,  normalement  par  son 
extrémité  centrale,  ou  artificiellement  par  son  extrémité 
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périphérique,  comme  lorsqu’on  grelle  Rextrémité  de  k 

ÈSüi 

ScSSTüj  aurSl'êu'itatW  entre  le  /!»««.  fe- 
iriaue\t\e  fluide  nerveux;  mais  de  nombreuses  raisons, 

tion),  tout  montre  qu’il  faut  renoncer  a  identifier  ces  deux 
agents  :  Y  agent  nerveux  paraît  consister  en  une  sorte  de 
vibration  moléculaire  qui  se  propage  de  proche  en  proche 
le  long  du  cvlindre-axe,  et  qui  présente  ceci  de  particulier, 
établissant  une  nouvelle  différence  avec  le  courant  élec¬ 
trique,  que  cette  vibration  (c’est-à-dire  1  excitation  dont  elle 
est  la  cause)  s’accroît  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  progresse 
dans  le  conducteur  nerveux  ;  c’est  ce  qu’on  a  désigné  en 
physiologie  générale  des  nerfs  sous  le  nom  de  phénomène 
de  l'avalanche,  ou  de  la  boule  de  neige,  et  qui  se  traduit 
expérimentalement  par  ce  fait  que,  si  l’on  porte  successive¬ 
ment  sur  deux  points  d’un  même  nerf  moteur  une  excitation 
identique,  c’est  l’excitation  du  point  placé  le  plus  loin  du 
muscle  qui  produira  dans  celui-ci  la  plus  forte  contraction. 

—  Pour  la  dégénérescence  des  nerfs  séparés  de  leurs  centres 
trophiques,  voy.  Myéline  et  Névragmie.— ||  Path.  Les  nerfs 
peuvent  être  congestionnés  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  le 
voisinage  d’un  foyer  inflammatoire  ou  lorsqu’ils  sont  irrités 
directement.  Ils  peuvent  s’enflammer  (Y.  Névrite)  sponta¬ 
nément  ou  à  la  suite  de  lésions  de  voisinage.  Ils  peuvent 
s’atrophier  à  la  suite  de  sections,  de  déchirures,  de  contu¬ 
sions,  de  compressions  exercées  par  des  néoplasmes  (Y.  Né- 
vrome).  Mais  souvent  on  observe  des  maladies  des  nerfs  sans 
aucune  lésion  appréciable.  Les  symptômes  de  ces.  maladies 
consistent  en  troubles  de  la  sensibilité  (hyperesthésie  et 
anesthésie)  et  troubles  de  motricité  (crampes  et  paralysie). 

—  L’atrophie  des  nërfs  s’observe  surtout  à  la  suite  de  sec¬ 
tions  nerveuses  accidentelles  ou  pratiquées  par  les  chirur¬ 
giens.  Les  compressions  qui  s’exercent  sur  le  trajet  des 
nerfs  peuvent  aussi  déterminer  l’atrophie  des  filets  nerveux. 
L’atrophie  des  nerfs  s’observe  aussi  dans  la  plupart  des 
maladies  du  système  nerveux  central  ou  même  à  la  suite  de 
la  destruction  des  organes  ou  des  tissus  auxquels  se  rendent 
les  nerfs.  L’atrophie  nerveuse  se  caractérise  par  la  paralysie 
complète  des  muscles  auxquels  se  rendent  les  nerfs  atrophiés, 
par  l’anesthésie  des  tissus  qu’ils  innervent,  souvent  par  une 
atrophie  musculaire  à  marche  rapide.  On  la  combat  en 
essayant  de  provoquer  la  régénération  nerveuse  par  tous  les 
moyens  qui  favorisent  le  fonctionnement  des  appareils  ou 
des  tissus  qui  reçoivent  les  nerfs.  —  Inflammation  des 
nerfs  (Y.  Névrite).  —  Tomedrs  des  nerfs.  Ce  sont  des 
tumeurs  gommeuses  d’origine  syphilitique  dont  les  symp¬ 
tômes  sont  ceux  de  la  névrite  chronique,  ou  bien  des 
tumeurs  cancéreuses,  ou  enfin  des  névromes  souvent  très 
douloureux,  quelque  petit  que  soit  leur  volume.  Le  traite¬ 
ment  de  toutes  ces  tumeurs  consiste  dans  leur  extirpation 
(Y.  Névrotomie). 

NÊRIINE,  s.  f.  Cî5HâSAzCb  Syn.  Conessine,  wrightine. 
L’extrait  de  l’écorce  de  Codagapala  (Y.  ce  mot).  Alcaloïde 
blanc  amorphe,  très  amer,  âcre,  résinoïde  ou  pulvérulent, 
peu  soluble  dans  l’eâu  et  l’alcool  bouillants,  à  peine  dans 
l’éther  et  le  sulfure  de  carbone,  mais  aisément  dans  les. 
acides  dilués  en  formant  des  sels  amorphes.  Poison  narco¬ 
tique,  mais  sans  action  sur  le  cœur. 

NËRIS  (Allier).  E.  min.  Nombreuses  sources  bicar¬ 
bonatées  mixtes  (un  peu  de  fer),  sulfate  de  soude,  chlorure 
de  sodium,  azote  et  ac.  carbonique  libres.  Minéralisation 
faible.  Thermales  et  hyperthermales.  Conferves  abondantes, 
onctueuses,  contenant  beaucoup  de  carbonate  et  de  sulfate 


vesen  applications  et  en  frictions.  Névroses  n’ 
rhumalisme,  affections  herpétiques.  ’  nevralgiesJ 

NERISINE,  s.  f.  Syn.  de  Glairine  (Y 
Sulfüraire).  1  A8ege®  et 

NÊRITE,  s 


.  s.  f.  (N évita  L.].  Genre  de  Mollusmie 
téropodes-Prosobranches.^  Les  Nérites  ont  une  --  - 


operculée  épaisse,  subglobuleuse,  dépourvue  dW?8®6 
spire  courte  et  non  saillante  dont  le  dernier  tour  et’.® 
grand.  L’ouverture  est  semi-lunaire,  abord  gauche 
aplati,  tranchant,  et  souvent  denté.  L’animal,  assez  c 


court, 


deux  tentacules  minces  et  écartés,  à  la  base  externe  desaUt 
sont  insérés  des  yeux  brièvement  pédicellés.  Ce 
comprend  à  la  fois  des  espèces  fluviatiles,  comme  le  jf  jj 
viatilis  L.  qui  est  commun  dans  les  cours  d’eau  de  l'Euron!' 
et  des  espèces  marines,  comme  le  JY.  polita  L.  de  l’Océan 
Indien. 

NËRIUM,  s.  m.  [Nerium  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont  l’unique  espèce' 
N.  Oleander  L.,  est  bien  connue  sous  le  nom  de  Laurier- 
rose  (V.  Laurier).  —  Les  N.  antidysentericum  L.  et  A 
tinctorium  L.  font  maintenant  partie  du  genre  Wriqhtia  R 
Br.  (V.  ce  mot). 

NEROL1,  s.  m.  Nom  de  Yhuile  volatile  de  fleurs  d’oran¬ 
ger;  s’obtient  en  distillant  ces  fleurs  avec  de  l’eau.  Très 
fluide,  légère,  jaune,  se  colore  en  rouge  orangé  à  la  lumière 
vive,  d’oaeur  aromatique  suave  ;  renferme  un  stéaroptène 
cristallisable,  Yaurade  (Y.  ce  mot). 

NERPRUN,  s.  m.  [Èhamnus  Tourn.  ;  papo«].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rhamnacées,. 
composé  d’arbres  et  d’arbustes,  dont  on  connaît  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  répandues  dans  les  régions  tem¬ 
pérées  des  deux  hémisphères.  Les  plus  importantes  sont  : 
R.  frangula  L.  (V.  Bourdaine)  ;  R.  alaternus  L.  (Y.  Ala- 
terne)  ;  R.  chloropliœus  Deene  et  R.  ulilis  Decne,  espèces 
chinoises  dont  les  fruits  fournissent  le  Vert  de  Chine  ou 


Lo-kao  des  indigènes;  R.theezans  L.,  arbrisseau  sarmen- 
teux,  également  originaire  de  la  Chine,  où  ses  feuilles  sont 
employées  communément  pour  faire  des  infusions  théifor- 
mes  ;  R.  infectoria  L.  ou  Nerprun  des  Teinturiers , 
espèce  du  midi  de  l’Europe,  dont  les  fruits,  appelés  dans  le 
commerce  graines  d’Avignon,  sont  employés  dans  la  tein¬ 
ture  et  servent  à  préparer  une  laque  d’un  jaune  clair, 
nommée  Stil  de  grain,  usitée  dans  la  peinture  ;  R.  amyt 
dalinus  Desf.,  espèce  orientale,  qui  fournit  au  commerce 
les  graines  de  Perse  et  d ’Andrinople,  employées  aussi 
comme  tinctoriales  ;  enfin  R.  catharticus  L.,  qui  est  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Nerprun,  Noirprun  et  Rouf’ 
guépin  [ail.  kreuzdorn;  angl.  buckthorn;  it.  prugnohno> 
esp.  espino  cerval].  C’est  un  arbuste  de  2  à  3  mètres  a 
hauteur  qui  croît  dans  les  bois,  les  baies,  les  buissons 
d’une  grande  partie  de  l’Europe.  Les  baies  renferment, 
outre  un  tannin  particulier,  de  la  rhamnine,  de  la  rhamw- 


tine,  de  la.  franguline,  etc.  (V.  ces  mots),  un  Pn“cï 
actif  nommé  rhamnocathartine  (Y.  ces  mots).  Ces  nai 
constituent  un  purgatif  hydragogue  puissant,  mais  qui 
l’inconvénient  d’occasionner  -des  nausées  et  des  colique 


et  de  provoquer  une  soif  violente.  Aussi  sont-elles®, 
ployées  de  préférence  dans  la  médecine  vétérinaire.  e 
moins  c’est  un  purgatif  fort  en  honneur  auprès  des  P?ys  £ 
des  Vosges.  Pour  produire  une  bonne  purgation,  » 

1  gramme.de  baies  fraîches  ou  4  grammes  de  baies  secn  ■ 
Les  médecins  ne  le  prescrivent  que  sous  forme  de .S1 
associé  à  des  cathartiques,  ou  dans  des  potions  dm 
ques,  contre  le  rhumatisme,  la  goutte,  les  paralysies  e 
hydropisies.  b 


de  chaux,  de  silice,  et  un  peu  de  fer.  Boisson,  bains,  dou¬ 
ches  d’eau  et  de  vapeur,  générales  ou  locales,  confer- 


Ucnm-1  aflJ-  ~  BAUME  NERVAL  (V.  BaUMë).  ... 

NERVATION,  s.  f.  [nervatio;  üW.blaltrippen  ;  ang1-  & 
vatio?i;n.  nervazione;  esp.  nervadura}.  Nom  donne,  ■ 
ho  amque  a  la  disposition  qu’affectent  les  nervures  * 
fnrm!!’  JlsP°s!}10n  fini  a  une  grande  influence  sn»  £ 
s  et  est  d  une  grande  importance  pour  la  deter 
des  plantes  fossiles.  .  :t 


NERVEUX,  adj.  [nervosus,  ve’jptiAïi;  ;  angl.  ncrvouSi 1 
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.  esti  nervioso}.  Toat  ce  qui  a  rapport  au  système 
neTT°ZJ  __t"iGBST  mKljm  (V.  Nerf).  —  Axe  nerveux 
rc^fiBÉBRO-SPiNAL).  —  Cellules  nerveuses.  Eléments  ana- 
V- caractéristiques  de  la  substance  grise  des  centres 
«5*  et  des  ganglions;  ces  cellules,  dites  aussi  ganglion- 
se  présentent  sous  la  forme  de  corps  étoilés,  avec 
^  u  et  nucléole.  Les  dimensions  en  sont  très  variables, 
n0ïa;  ■  3[[U’à  un  certain  point  caractéristiques  des  régions  * 
^fraies1  auxquelles  appartient  la  cellule:  ainsi  dans  les 
vaux  des  nerfs  moteurs,  dans  les  cornes  antérieures  de  la 

a  plie  (gcr  1)  on  trouve  des  cellules  dont  le  diamètre  va  jus- 

un  dixième  de  millimètre;  dans  les  centres  en  rapport 
vpc  des  nerfs  sensitifs,  dans  les  cornes  postérieures  de  la 
moelle  les  cellules  sont  plus  petites  et  descendent  jusqu’à 
des  dimensions  qui  établissent  toutes  les  transitions  entre 
la  cellule  nerveuse  et  les  myélocytes  (V.  ce  mot).  Le  noyau 
des  cellules  nerveuses  est  rond  ou  ovoïde,  de  5  à  1 5  p-  selon 
la  dimension  des  cellules  ;  il  renferme  un  nucléole  brillant 
à  contours  foncés.  Le  corps  cellulaire,  composé  d’un  proto¬ 
plasma  d’aspect  réticulé,  et  dans  lequel  on  a  en  effet  décrit 
des  dispositions  fibrillaires  et  même  des  striations  qui  rap¬ 
pellent  Jusqu’à  un  certain  point  celles  de  l’élément  musculaire, 
est  étoilé,  c’est-à-dire 


fia  2  et  5)  Pour  le  développement  et  l’origine  embryon¬ 
naire  des  cellules  nerveuses,  voy.  Myélocytes.  -  La  fonc¬ 
tion  des  cellules  nerveuses  est  de  recevoir  1  excitation 
apportée  par  les  nerfs  sensitifs  et  de  la  réfléchir,  soit 
immédiatement,  soit  après  l’avoir  plus  ™ 
emmagasinée,  pour  ainsi  dire,  dans  les  voies  motrices  .  les 
cellules  nerveuses  président  donc  à  Pacte  central  du  p  e- 
nomène  réflexe;  leur  conneaon  avec  le  nerf  mol teur  es 
évidente  d’après  l’existence  du 

(Y.  ci-dessus)  ;  leur  connexion  avec  le  nerf  s^hfestmoms 
directe  etparaît  se  faire  par  les  reseaux  de  fibrflles  apparie 
nant  aux  autres  prolongements,  c’est-a-dire  qu entre 
Te  fibîe  nerveuse  sensitive  et  ime  fibre  «M** 
il  ne  faut  pas  concevoir  une  seule  cellule  nerveuse  xnte 
posTe,  mais  sans  doute  plusieurs  cellules  diverses  avee 

leurs  réseaux  intermédiaires,  établissant  des  connexmns 
complexes  avec  des  groupements  voisins  du  meme  ge  , 
ce  qui  permet  de  comprendre  les  irradiations  des  leflexes 
et  les  associations  de  mouvements  (Y.  Reflexes,  Mouv^ 
VERTS  ASSOCIÉS).  -  ELEMENTS  NERVEUX.  Les  élément BM- 
tomiques  propres  au  système  nerveux  :  on  les  i  dmse en 
éléments  centraux  (ceüules 


qu’il  présente  des  pro¬ 
longements  d’après  le 
nombre  desquels  la  cel¬ 
lule  est  dite  multipolaire 
(fig.  1),  bipolaire,  unipo¬ 
laire  ou  apolaire  (cette 
dernière  forme  parais¬ 
sant  le  résultat  artificiel 
d’une  préparation  incom¬ 
plète,  ou  devant  tout  au 
plus  se  rapporter  à  un 
état  embryonnaire).  Ces 
prolongements  sont  sur¬ 
tout  faciles  à  étudier  sur 
les  grosses  cellules  mul¬ 
tipolaires  des  centres 
moteurs  (cornes  anté¬ 
rieures  de  la  moelle)  dis¬ 
sociées  dans  une  solution 
très  faible  (1  sur  5000) 
d’acide  ebromique.  On 
voit  alors  que  la  plupart 
de  ces  prolongements, 
en  s’éloignant  du  corps 
cellulaire,  se  subdivisent 
à  l’infini  et  se  perdent 
dans  le  réticulum  qui 
forme  la  gangue  de  la 
substance  grise,  tandis  que  l’un  d’eux,  dit  prolongement 
de  Deiters,  demeurant  indivis  et  régulièrement  calibre, 
se  prolonge  au  loin  et  paraît  se  continuer  avec  le  cylindre- 


Fig.  1.  -  Cellule  multipolaire  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 


2.  —  Cellules  ganglionnaires  Fig.  3.  —  Cellule  nerveuse  gan- 
et  leurs  gaines  (du  ganglion  glionnaire  en  rapport  avec 


jlionnaire  en  rapport  avec 
leux  cylindres  d’axe. 

3X6  des  tubes  nerveux  des  racines  antérieures,  ou  d’une 
manière  plus  générale  des  nerfs  moteurs.  —  A  côté  de 
ees  cellules  de  l’axe  gris  cérébro-spinal,  il  faut  décrire 
cellules  des-  ganglions  sympathiques,  dites  plus  spé¬ 
cialement  cellules  ganglionnaires,  qui  ne  diffèrent  des 
precedentes  que  par  la  présence,  autour  du  corps  cellulaire, 
üune  membrane  particulière  leur  formant  une  sorte  de 
F'rm  ou  coque,  contenant  de  petits  noyaux  plats  (Y. 


et  leurs  gaines  (du  ganglion 
de  Gasser  d’un  lapin). 


(axes,  gris  de  la  moelle 
et  de  l’encéphale,  gan¬ 
glions),  en  éléments  péri¬ 
phériques  conducteurs 
(tubes  nerveux,  nerfs), 
et  en  éléments  termi¬ 
naux  (plaques  motrices, 
corpuscules  du  taet,  ap¬ 
pareils  spéciaux  des  or¬ 
ganes  des  sens).  Parmi 
les  éléments  centraux  il 
faut  encore  compter  les 
myélocytes  et  même  la 
névroglie  delà  substance 
grise  (V.  Myélocyte  et 
Névroglie).  —  Sub¬ 
stances  NERVEUSES.  En 
anatomie  descriptive,  et 
en  dehors  des  ren¬ 
seignements  fournis  par 
l’étude  microscopique , 
il  est  déjà  possible  de 
distinguer  dans  les  mas¬ 
ses  du  système  nerveux 
deux  substances  bien 
différentes  par  leur  cou¬ 
leur,  leur  consistance, 
leur  distribution  :  la  sub¬ 
stance  blanche  et  la  substance  grise  :  la  première  se  dis¬ 
pose  en  cordons,  généralement  périphériques,  et  les 

vivisections  les  plus  élémentaires  montrent  que  cette  sub¬ 
stance  forme  surtout  des  conducteurs  ou  des  commissures; 
la  seconde,  plus  molle,  plus  vasculaire,  disposée  parfois  par 
colonnes,  mais  plus  souvent  par  îlots,  présente  tous  les 
attributs  d’une  substance  centrale.  L’étude  microscopique 
confirme  ces  vues  dès  longtemps  classiques,  en  montrant 
cnie  la  substance  blanche  se  compose  de  tubes  nerveux  V. 
Nerfs)  et  la  substance  grise  de  cellules  nerveuses  (Y. 
Nerveuses  [Cellules],  Myélocytes).  La  distinction  entre  les 
deux  substances  subsiste  encore  par  rapport  au  mode  de 
distribution  des  vaisseaux  et  du  tissu  conjonctit  qui  les 
accompagne,  de  telle  sorte  qu’il  faut  distinguer  umm- 
vro4ie  de  la  substance  grise  et  une  nevroghe  de  la  su - 
stance  blanche  (V.  Névroglie).  -  Système  x'EfEf;  L“; 
semble  des  parties  constituées  par  les  éléments  nerveux  . 
ce  système  est  l’un  des  plus  importants  et  des  plus  com¬ 
plexes  de  l’économie,  et  il  offre  ceci  de  particulier  que 
les  organes  premiers  qui  le  composent,  au  lieu  d  etre, 
comme  pour  les  systèmes  musculaire,  osseux,  cartilap- 
n6ux,  etc.,  plus  ou  moins  indépendants,  sont  tous  relies  les 
uns  Vus* autres,  comme  pour  les  systèmes  artériel  et 
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•veineux.  On  classe  les  organes  du  système  nerveux  en 
organes  centraux  (moelle,  encéphale)  et  organes  périphé¬ 
riques  (nerfs,  appareils  ganglionnaires)  ;  de  plus,.  au  point 
de  vue  de  l’origine  des  nerfs,  et  surtout  au  point  de  vue 
fonctionnel,  on  divise  le  système  nerveux  en  système 
cérébro-rachidien  (ou  cérébro-spinal),  qui  est  soumis  à 
la  volonté,  et  système  sympathique  ou  ganglionnaire,  qui 
est  indépendant  de  la  volonté  (V.  Cérébro-spinal).  —  Tubes 
nerveux  (V.  Nerfs).  —  ||  Patli.  Maladies  nerveuses  (V, 
Névropathies). 

NERVIN,  adj.  Se  dit  des  substances  que  Ton  considère 
comme  propres  à  calmer  les  nerfs. 

NERVOSISME,  s.  m.  (V.  Névropathie). 

NERVURE,  s.  f.  [nervus,  veûpcv,  ail.  rippe;  angl 
nerves;  it.  nervatura  ;  esp.  nerviosidad ].  En  botanique,  on 
donne  le  nom  de  nervures  aux  ramifications  que  forment, 
dans  le  limbe  d’une  feuille,  les  faisceaux  fibro-vasculaires 
de  la  tige  ou  du  pétiole.  Plus  ou  moins  saillantes  à  la  face 
inférieure  du  limbe,  les  nervures  sont  toujours  bien  dis¬ 
tinctes,  sur  les  deux  faces,  par  leur  couleur  moins  foncée 
-  que  celle  du  parenchyme.  Elles  sont  ordinairement  simples 
et  parallèles  dans  les  végétaux  Monocotylédones  et  plus  ou 
moins  anastomosées  dans  les  Dicotylédones. 

,  NÊSÉA,  s.  m.  [Nesæa  Comm.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Lythrariacées,  dont  on  connaît 
une  douzaine  d’espèces  répandues  dans  les  régions  chaudes 
de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Le  N.  salicifolia  H.B  K 
et  le  N.  syphilitica  H.B. K.  sont  employés,  au  Mexique, 
comme  laxatifs,  diurétiques  et  sudorifiques.le  N.  verticillata 
H. B. K.  (Lythrum  VBvlicillcitwii  L.),  qui  croît  conuuuné— 
ment  dans  les  marais  de  l’Amérique  du  Nord,  passe  pour 
déterminer  l’avortement  chez  les  bestiaux  qui  le  brou¬ 
tent. 


NEUENAHR  (Prusse  Rhénane).  E.  m.  bicarbonatée  sodi— 
que  ;  ac.  carbonique  abondant.  Nombreuses  sources  ther¬ 
males  et  hyperthermales.  Boisson,  bains,  douches.  Affec¬ 
tions  intestinales,  hépatiques,  rénales;  catarrhe  bron¬ 
chique. 

NEUHAUS  (Bavière,  près  de  Kissmgen).  E.  min  chlo¬ 
rurée  sodique.  Froide.  Boisson,  bains.  Affections  intestinales 
rhumatisme.  1 

NEUHAUS(Styrie).E.  min.  carbonatée  mixte  ;  très  faible 
minéralisation;  ac.  carbonique  libre.  Thermale  et  hyper- 
thermale.  Boisson,  bains,  piscines.  Sédative.  Névropathies 
—  Lure  de  petit-lait.  r 

NEUENHEIM  (Nassau).  E.  mm.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse;  ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson.  DvsneD- 
sie,  chloro-anémie.  J  1  r 

NEUMARKT  (Bavière).  E.  min.  sulfatée  magnésienne 
(ac.  sulfhydnque  et  carbonique  libres).  Boisson,  bains 
Affections  gastriques,  rhumatisme. 

NEURILITÉ  ou  NÉVRILITÊ,  s.  f.  [de  v.Spov,  nerfj.  On 
donne  ce  nom  à  la  propriété  de  conduction  des  nerfs  sensi¬ 
tifs  ou  moteurs.  Quand  on  croyait  que  ces  deux  sortes  de 
nerfs  étaient  différents  quant  à  leurs  propriétés  physiologi 


““““  j.  4uaul  a  icuio  pruprieuis  pnysiologi- 

ques,  on  disait  que  les  premiers  étaient  doués  de  la  con¬ 
ductibilité  sensitive,  et  les  seconds  de  la  conductibilité 
motrice ;  mais,  comme  il  est  démontré  aujourd’hui  que  la 
conductibilité  motrice  n’est  pas  différente  de  la  sensitive 
et  que  l’une  appartient  aux  nerfs  dits  moteurs  uniquement 
parce  que  ces  nerfs  seuls  sont  en  connexion  avec  des 
muscles,  comme  l’autre  appartient  aux  nerfs  dits  sensitifs 
parce  que  ces  nerfs  seuls  vont  aboutir  à  des  centres  sensi¬ 
tifs  ;  comme  il  est  démontré  que  tout  nerf  conduit  indiffé¬ 
remment  vers  ses  deux  extrémités  toute  excitation  portée 
sur  un  point  quelconque  de  son  trajet,  et  qu’un  nerf  sen¬ 
sitif  propage  l’excitation  qu’il  reçoit  non  seulement  vers  le 
centre,  mais  aussi  vers  son  bout  périphérique,  ainsi  qu’on 
le  démontre  en  mettant  artificiellement  ce  bout  périphéri¬ 
que  en  connexion  avec  un  centre  (expérience  de  P.  Bert 
dans  laquelle  on  greffe  l’extrémité  de  la  queue  d’un  rat 
sous  la  peau  du  dos  du  même  animal),  il  a  fallu  un  nom 
plus  général  pour  cette  propriété  de  conduction  commune 
aux  deux  ordres  de  nerfs,  et  se  révélant  par  des  résultats 


différents  uniquement  en  raison  des  con  • 
neHes  de  ces  nerfs,  et  on  a  adopté  à  cet 'ÏTX 
Neunlttè  -  D  une  maniéré  plus  générale  ? le 
neunlité  1  ensemble  des  propriétés  oui  enN  Z 
actes  d’innervation,  ”  0lresP°ndenta 

NEURINE,  s.  f.  On  a  longtemps  désigné  sous 
partie  du  cerveau  que  l’alcool  ne  dissout  -Ce  n°m  ]3 
dans  1  eau,  se  dissout  dans  la  potasse,  et  aueYW  f-  «e 
sidérait  comme  renfermant  de  l’albumine-  r,i  ,Us  cou. 
et  Verdeil  ont  avec  de  Blainville  appelé  du™*  Hit 

matière  azotée  propre  aux  tubes  et  aux  celhd  noi®h 

Actuellement  ce  mot  est  employé  comme  !LDerîe®. 
Nèvrine  (V.  ce  mot).  J  6  sïnonîme  4 

NFIIQICMF  0  m  _ m  „  . 


NEURISME,  s.  m.  [de  vEupov,  nerfl  Doctrine  • 
ous  les  phénomènes  de  l’économie,  en  santé  ?u  Sfr 
il  action  du  fluide  nervenv  __  nialadie, 


à  l’action  du  fluide  nerveux.  Cullen  enfâtwH6, 
fondateur.  Cette  doctrine,  substituée  au  mécanicklfr 
Boerhaave  et  de  Hoffmann  est  nécessairement  sofifa 
EHe  n  est  plus  soutenable  dans  sa  rigueur  depuis  ÏSl 
physiologie  a  démontré  dans  les  tissus  l’existence  fî* 
pnetes  indépendantes  de  l’action  nerveuse,  ft0* 


NEUSCHWALHEIM  (Hesse).  E.  min7chbrurée  sodique 
,enne.  Reconstituante.  Affect 


forte,  carbonatée  magnésienne,  iiccousiuuant. 
gastro-intestinales,  lymphatisme,  débilité,  etc. 

NEUSIEDEL  (Hongrie).  Lac  minéral  bicarbonaté  sodique 
quelques  chlorures.  Thermal.  Etablissements  au  voisinage' 
rhumatisme  *  ^  baignoires’  ParaIysies.  névropathies*, 

NEUSOHL  (Hongrie).  Plusieurs  sources  sulfatées  ou  sul¬ 
fureuses.  Renseignements  insuffisants. 

NEUSTADT  (Brandebourg).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Bains  résineux.  Anémie,  débilité,  paralysie, 
rhumatisme.  Cure  de  petit-lait.  -  J  , 

NEUTRALISANT,  adj.  (V.  Neutralisation). 

NEUTRALISATION,  s.  f.  En  chimie,  disparition  des 
propriétés  particulières  des  corps  alcalins  ou  acides  par 
1  action  réciproque  de  ces  corps  les  uns  sur  les  autres. 
Dans  les  cas  où  des  acides  ont  été  introduits  dans  l’estomac, 
on  emploie  comme  agents  neutralisants  la  magnésie, 
l’oxyde  de  fer  hydraté,  les  sels  de  chaux,  etc.,  selon  les 


NEUTRALITE,  s.  f.  (V.  Neutre). 

^  NEUTRE,  adj.  Se  dit,  en  chimie,  des  substances  qui 
n’exercent  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés  tels  que 
la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de  violette.  La  neutralité, 
ainsi  envisagée,  ne  constitue  qu’une  propriété  relative  des 
corps,  car  les  substances  végétales  qui  servent  de  réactifs 
sont  ordinairement  des  sels  à  acides  ou  à  bases  faibles,  et 
il  peut  ainsi  arriver  qu’un  même  corps,  tel  que  l’acide  bo¬ 
rique,  rougisse  le  tournesol,  en  mettant  en  liberté  son 
acide  qui  est  rouge  (ac.  litmique)  et  en  même  temps  ver¬ 
disse  le  sirop  de  violette,  en  mettant  en  liberté  la  base  verte 
i  f6  S.ctlf’  ~  Ee  même  mot  a  reçu  une  signification 
oute  differente  :  ainsi,  abstraction  faite  de  l’action  sur  les 
reactifs  colorés,  on  dit  qu’un  sel  est  neutre  lorsque  tout 
1  hydrogéné  basique  de  l’acide  est  remplacé  par  un  métal, 
en  autres  termes,  lorsque  cet  acide  est  saturé  (V.  Satu- 
Ration).  Lorsque  la  saturation  est  incomplète,  il  reste  de 
1  hydrogéné  basique  dans  le  sel  formé  et  on  dit  que  le  sel 
nfiiwii  1  prfl!en<^ra  sur  eette  question  au  mot  Sel.  _ 
suEV,Î)LE"LÈZ'LA  CHAR,TE  (Haute-Saône).  E.  mm- 

bûnionP  ?Clqf  rl  s^euse;  ac.  sulfhydrique,  ac  car- 

son  ïatarth  K6  Faible  minéralisation.  Froide.  Bois* 
NEUVIL  r  cystife>  dermatoses. 

ferSeuse  f  ^"SAÔNE  (Rhône)-  E-  min.  bicarbonate» 

Boisï  bïns  tlV  Carboni(ïue  libre’ 

NEVRflrM.cbï  pei)31e’  anémie,  etc.  r, 

vEupov,  nerf”  ^’,8;  f-’„ et  NEVRAGMIQUE  (Méthode)  [& 
démontré  aup  Practure,  section].  Aug.  Waller 

ou  gan<tiionnaii'p  a'"es  Parties  des  centres  nerveux  spma® 
pour  cerSes?atLp]0-Ueni  le  rôle  de  entres  trop  WM 
coupe  ces  nerfs  ?□ 068  5e nerpS)  c’est-à-dire  que,  lorsqu 0 
question  reste  noVrmlPafrj-encore  tenante  au  centre 

reste  normale,  tandis  que  la  partie  séparée  biM 
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.  nn  temps  variable  selon  qu’il  s’agit  d’un  animal  à 
a  chaud  ou  d’un  animal  à  sang  froid,  une  dégénéres- 
$aD“e  ou  atrophie  se  traduisant  successivement  par  une 
cémentation,  puis  une  résorption  de  la  myéline  ainsi  que 
écvlindre-axe,  de  sorte  que  finalement  le  nerf  ne  se 
îfflive  plus  composé  que  de  gaines  de  Sehwann  vides  et 
réées.  ' Ce  fait  important  est  devenu  la  base  d’une  méthode 
Ü  recherches  dite  méthode  de  Waller  (ou  névragmique), 
j16  elle  consiste,  pour  rechercher  si  un  nerf  a  tel  centre 
trophique  ou  pour  déterminer  le  trajet  de  telles  fibres  qui 
e  jettent  dans  un  nerf,  à  couper  ces  fibres  et,  ayant  laissé 
tjrvivre  l’animal,  à  le  sacrifier  au  bout  de  quelques  semaines 
éup  rechercher  l’état  plus  ou  moins  atrophié  des  fibres 
périphériques  :  c’est  ainsi  qu’après  avoir  sectionné  la  corde 
du  tvmpan  on  trouve  des  fibres  dégénérées  jusque  dans  les 
ramifications  linguales  du  nerf  lingual,  ce  qui  prouve  que  la 
corde  du  tympan  va  se  distribuer  jusque  dans  la  langue; 
c’est  ainsi  qu’on  a  pu  acquérir  des  données  anatomiques 
certaines  sur  les  filets  récurrents  périphériques  qui  prési¬ 
dent  a  la  sensibilité  dite  récurrente  (V.  ce  mot)  (V.  Neuri- 
uû,  Nerfs,  Nerveux  [Tubes]). 

NÉVRALGIE,  s.  f.  [nevralgia,  VE0pa/.y-.x,  de  vsiïpov,  nerl, 
etâxycç,  douleur;  ail.  ncuralgie,  nervenschmerz;  angl.  et 
esp.  neuralgia;  it.  nevralgia ].  Syndrome  clinique  caracté¬ 
risé  par  une  douleur  paroxystique  siégeant  sur  le  trajet  des 
nerfs,  survenant  spontanément  et  s’exaspérant  par  une  pres¬ 
sion  exercée  en  certains  foyers  douloureux.  Cet  ensemble 
fie  symptômes  correspond  à  une  modification  encore  in¬ 
connue  de  la  structure  des  nerfs  ou  des  centres  d’où  ils 
partent.  L’anatomie  pathologique  des  névralgies  est  donc 
inconnue.  Les  névralgies  s’observent  surtout  chez  les  ané¬ 
miques  et  les  névropathes  ;  elles  sont  souvent  héréditaires  ; 
elles  sont  liées  au  rhumatisme,  à  la  goutte,  et  surviennent 
fréquemment  après  un  refroidissement.  Parfois  elles  sont 
consécutives  à  une  blessure  des  nerfs,  à  une  contusion  ou 
bien  encore  à  une  lésion  du  système  nerveux  central.  Très 
fréquemment  elles  sont  dues  à  une  maladie  des  organes 
contenus  dans  le  bassin.  Ainsi,  chez  les  femmes,  on  observe 
souvent  des  sciatiques  à  la  suite  de  maladies  de  la  matrice 
ou  de  grossesse.  Enfin,  on  peut  voir  des  névralgies 
dans  les  fièvres  (surtout  les  fièvres  intermittentes)  et  dans 
la  plupart  des  empoisonnements  (plomb,  alcool,  tabae). — 
La  douleur  névralgique  est  parfois  continue,  mais  alors,  bien 
que  très  pénible,  elle  est  sourde  et  profonde.  Cette  douleur 
continue  est  interrompue  par  des  accès  intermittents,  de 
douleur  très  vive  parcourant  tout  le  membre,  mais  sem¬ 
blant  toujours  partir  d’un  ou  de  plusieurs  points*fixes  {points 
douloureux)  dont  la  compression  les  réveille.  La  douleur 
névralgique  intermittente  est  quelquefois  horriblement  dou¬ 
loureuse.  Tous  les  mouvements  l’exaspèrent.  Elle  s’étend 
parfois  aux  nerfs  voisins,  mais  le  plus  souvent  s’irradie  sur¬ 
tout  le  long  du  trajet  du  nerf  primitivement  atteint.  Les  dou¬ 
leurs  continues  et  les  douleurs  intermittentes  de  la  névralgie 
cessent  d’ordinaire  brusquement  pour  reparaître  après  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Il  y  a  quelquefois  une  certaine 
périodicité  dans  ces  intermissions  et  ces  retours  de  la  dou¬ 
teur.  On  peut  reconnaître  l’existence  d’une  névralgie,  et 
Jïieme  la  faire  reparaître,  en  comprimant  les  tissus  au 
mveau  des  points  douloureux  qui  sont  toujours  les  mêmes 
bans  les  mêmes  névralgies.  Les  points  les  plus  sensibles 
s°nt,  dans  la  névralgie  faciale,  le  point  sus-orbitaire,  le 
Ppmt  sous-orbitaire  et  le  point  temporal;  dans  les  névral¬ 
gie  intercostales  :  un  point  vertébral  postérieur  et  quelque- 
01s  un  point  apophysaire,  un  point  latéral  et  un  point  anté- 
îeur  >  dans  les  névralgies  lombo-abdominales,  si  fréquentes 
?z  'es  femmes  :  un  point  inguinal,  un  point  iliaque,  un 
Point  abdominal  (au-dessus  du  pubis);  dans  la  névralgie 
^nhque  (V.  Sciatique)  :  une  série  de  points  douloureux  dont 
-^tence  suffit  presque  à  caractériser  la  maladie.  Outre  les 
^mptomes  douloureux  on  observe  dans  les  névralgies  des 
^Paresthésies  ou  des  anesthésies  cutanées,  parfois  des 
raT*  i  moteurs  (contractions  fibrillaires,  crampes  doulou- 
néïMi  ’  T^Vefois  des  troubles  trophiques  variés.  Les 
Tra%ies  sont  dans  certains  cas,  exceptionnels,  il  est  vrai, 


si  douloureuses  qu’elles  affectent  l’intelligence  et  peuvent 
pousser  au  suicide.  Parmi  les  nombreux  traitements  mis  en 
usage  pour  guérir  les  névralgies  il  faut  citer  :  1°  les  médi¬ 
caments  qui  s’adressent  à  l’état  général,  à  la  constitution  du 
sujet.  Il  faudra  donc  combattre  l’anémie  (ferrugineux,  mé¬ 
dication  tonique),  la  diathèse  rhumastimale  (colchique, 
bains  sulfureux,  hydrothérapie),  la  goutte  (colchique,  sali- 
cylate  de  soude),  la  syphilis  (iodure  de  potassium),  la  scro¬ 
fule,  etc.,  ou  bien  lutter  contre  le  tempérament  nerveux  du 
sujet  (médicaments  antispasmodiques);  2°  les  précautions 
hygiéniques  qui  ont  pour  but  d’empêcher  le  retour  des  accès 
névralgiques  (éviter  les  refroidissements,  faire  usage  de 
l’hydrothérapie  ;  hygiène  sévère)  ;  5°  les  moyens  qui  s’atta¬ 
quent  à  la  douleur  et  ont  pour  but  d’arrêter  la  crise  dou¬ 
loureuse  :  on  peut  recommander  dans  ce  but  les  liniments 
opiacés  ou  belladonés,  les  pommades  à  la  vératrine  et  à 
la  morphine,  ou  bien  les  révulsifs  appliqués  le  long  du  trajet 
du  nerf  ou  au  niveau  des  points  douloureux  (sinapismes, 
vésicatoires  morphinés,  pointes  de  feu),  plus  souvent  les 
injections  hypodermiques  d’eau  pure,  de  chlorhydrate  de 
morphine,  d’éther,  de  chloroforme;  Y  aquapuncture  (V.  ce 
mot)  est  à  peu  près  abandonnée;  mais  l’électricité  (applica¬ 
tion  des  courants  induits,  employés  comme  révulsifs,  fus¬ 
tigation  électrique  de  la  peau,  courants  continus  dans  les 
cas  de  névralgie  chronique)  et  surtout  l’hydrothérapie 
(douches  écossaises)  donnent  des  résultats  très  avantageux. 

Il  en  est  de  même  des  saisons  hydro-minérales  (Néris, 
Royat,  Uriage,  Ragats,  ’Wildbad,  Tœplitz,  etc.).  Enfin,  dans 
les  cas  absolument  rebelles,  on  peut  essayer  la  névrotomie 
ou  l’élongation  dés  nerfs  malades.  —  Névralgies  anormales. 
On  désigne  souvent  sous  ce  nom  les  viseéralgies  ou  douleurs 
à  caractères  paroxystiques  ayant  leur  siège  au  niveau  des 
organes  les  plus  divers  (tête,  estomac,  abdomen,  etc.).  — 
Névralgie  cervico-brachiale.  Elle  occupe  les  branches  du 
plexus  brachial  dont  la  compression  devient  alors  très  dou¬ 
loureuse  dans  l’aisselle  et  surtout  au  point  épitrochléen, 
parfois  à  la  partie  moyenne  de  l’humérus.  Les  malades  accu¬ 
sent  une  douleur  paroxystique  de  l’épaule  et  du  bras,  souvent 
confondue  avec  un  rhumatisme  musculaire.  —  Névralgie 
cervico-occipitale.  Elle  se  caractérise  par  une  douleur  géné¬ 
ralement  unilatérale  qui  occupe  la  nuque  et  la  région 
occipitale  postérieure.  On  trouve  des  points  douloureux 
entre  l’apophyse  mastoïde  et  les  premières  vertèbres  cervi¬ 
cales  ( point  occipital),  sur  le  bord  postérieur  du  muscle 
sterno-cléido-mastoïdien,  parfois  au-dessous  du  lobule  de 
l’oreille  derrière  l’apophyse  mastoïde.  On  observe  quelquefois 
des  convulsions  et  des  crampes  des  muscles  du  cou.  Il  faut 
avoir  grand  soin  de  ne  pas  confondre  cette  névralgie  avec 
les  douleurs  symptomatiques  d’une  myélite  cervicale  ou 
d’une  pachyméningite  (dans  ce  cas  la  douleur  est  bilaté¬ 
rale).  Dans  le  torticolis  les  mouvements  seuls  sont  dou¬ 
loureux.  —  Névralgie  coccygienne  (V.  Coccygodynie).  — 
Névralgie  crurale  (Y.  Crural).  —  Névralgie  diaphrag¬ 
matique  (V.  Phrénique).  —  Névralgie  dorso-intercostale  ou 
Névralgie  intercostale.  Elle  est  très  fréquente  surtout  chez 
les  femmes,  principalement  dans  les  cas  d’anémie  ou  de 
maladies  utérines.  Elle  s’observe  aussi  à  la  suite  de  maladies 
des  organes  thoraciques  (plèvre  ou  poumon),  surtout  dans 
les  cas  de  tuberculisation  pulmonaire.  Ces  névralgies  siègent 
plus  souvent  à  gauche  qu’à  droite  et  présentent,  outre  les 
symptômes  communs  à  toutes  les  névralgies,  un  point  pos¬ 
térieur  très  douloureux  au  niveau  du  trou  de  conjugaison, 
parfois  un  point  apophysaire  et  presque  toujours  un  point 
antérieur  sternal  siégeant,  en  raison  de  l’obliquité  des  côtes, 
à  plusieurs  centimètres  au-dessous  du  point  dorsal  et  au 
niveau  des  articulations  chondro-sternales  des  côtes.  Sou¬ 
vent  on  constate  aussi  un  point  latéral  ou  même  des  points 
douloureux  très  variés  de  situation,  par  exemple,  à  la  pointe 
du  cœur.  Les  élancements  douloureux  sont  très  pénibles  ; 
ils  gênent  la  respiration  et  il  arrive  ainsi  que  parfois  1  on 
confond  la  névralgie  intercostale  avec  une  maladie  du  coeur 
ou  une  maladie  de  l’appareil  respiratoire.  La  névralgie  inter¬ 
costale  précède  souvent  et  accompagne  toujours  l’apparition 
du  zona,  qui  n’est  autre  qu’un  trouble  trophique  dû  à  une 
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névrite  intercostale.  On  traite  cette  névralgie  par  les  appli¬ 
cations  de  vésicatoires  morphinés  ou  les  injections  hypoder¬ 
miques.  —  Névralgie  faciale  et  Névralgie  du  trijumeau  (,V. 
Trijumeau  [Nerf]).  —  Névralgie  lombaire.  Névralgie  des 
nerfs  qui  appartiennent  au  plexus  lombaire  (V.  Lombaire 
[plexus]).  Elles  sont  souvent  dues  à  des. compressions  exer¬ 
cées  sur  les  nerfs  du  plexus  lombaire  par  des  tumeurs  abdo¬ 
minales,  des  matières  fécales,  des  maladies  abdominales  ou 
utérines.— La  névralgie  lombo-abdomimale  est  surtout  liée 
aux  maladies  utérines  et  présente  un  point  douloureux  dans 
la  région  lombaire,  un  point  iliaque  au  milieu  de  la  crête 
iliaque,  plusieurs  points  au  niveau  de  la  ligne  Manche  et, 
en  particulier,  un  point  suspubien,  un  point  inguinal,  un 
point  scrotal,  un  point  utérin  (au  niveau  du  col).— La  névral¬ 
gie  testiculaire  ( irritablis  testis)  est  une  variété  de  cette 
névralgie.— La  névralgie  fémoro-cutanée  a  un  point  fixe  au 
niveau  de  l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure.  Elle 
accompagne  souvent  la  névralgie  lombo-abdominale.  —  La 
névralgie  obturatrice  est  très  rare  et  se  caractérise  par  des 
douleurs  partant  de  la  partie  supérieure  et  interne  delà 
cuisse  pour  s’irradier  jusqu’au  genou  et  à  la  jambe.  — 
Névralgie  du  nerf  honteux  interne.  Elle  est  très  rare  aussi 
et  se  caractérise  par  des  douleurs  périnéales  s’irradiant  vers 
le  gland  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  douleurs  de 
la  pierre.  —  Névralgie  mammaire  (Y.  Mastodynie).  —  Né¬ 
vralgie  sciatique  (V.  Sciatique). 

NÉVRASTHÉNIE,  s.  f.  [neurasthenia,  veupacôlvêt a,  de 
veüpov,  nerf,  et  Mfiua.,  faiblesse,  défaillance;  ail.  neura¬ 
sthénie;  angl.  neurasthenia;  it.  nevrastenia;  esp.  neurüs- 
tenia\.  Forme  dépressive  de  F  irritation  spinale  N.  Irrita¬ 
tion  spinale). 

NÊVRAXÉ,  s.  m.  [de  veüpov,  nerf,  et  ài-wv,  axe].  L’axe 
nerveux  central,  ou  axe  cérébro-spinal  (V.  Nerveux  [axe]). 
On  dit  aussi  névraxe  gris  pour  la  substance  grise  centrale,  et 
névraxe  blanc  pour  la  substance  blanche  périphérique  de 
l’axe  cérébro-spinal. 

NÊVRILEME,  s.  m.  [de  vaûpov,  nerf,  et  siAyipà,  enve¬ 
loppe].  Le  tissu  conjonctif  (ou  lamineux)  qui  unit  les  uns 
aux  autres  les  faisceaux  de  tubes  nerveux  entourés  de  leur 
pêrinèvre  :  c’est  dans  les  cloisons  de  névrilème  que  ram¬ 
pent  les  vaisseaux  destinés  à  nourrir  les  nerfs.  On  peut 
donc  dire  que  le  névrilème  est  aux  nerfs  ce  que  le  péri¬ 
mysium  M  aux  muscles.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  névri- 
leme  avec  le  pêrinèvre  (V.  ce  mot). 

NÊVR1NE,  s.  f.  Nom  donné  par  Liebreich  à  une  base 
résultant  du  dédoublement  par  l’eau  de  baryte  de  son  pro- 
tagon,  qui  ne  paraît,  être  lui-même  qu’un  mélange  de 
lecithine  et  de  cerebnne.  La  lécithine  peut  être  envisagée 
comme  un  sel  de  névnne  à  acide  pbosphoglycérique  (V 
Lecithine);  la  nevrine  a  pour  formule  :  ' 


(  CH2.  CH2.  OH 
C5H13Az02=Az  |  (CH5)3 
OH 


et  constitue  par  conséquent  Yhydrate  de  triméthylhydroxê- 
thylene-ammomum.  Würtz  en  a  opéré  la  synthèse  en  faisant 
réagir  la  triméthylamine  sur  la  chlorbydrine  du  glycol  La 
névrine  est  identique  avec  une  base  de  la  bile,  la  choline.  A 
un  état  suffisant  de  concentration,  la  névrine  forme  ' 


a  aqueuse  eu  dégageant  de  la  triméthylamine 
Une  oxydation  ménagée  la  transforme  en  bétaïneTrèsha 
sique,  elle  forme  des  sels  avee  l’ac.  chlorhydrique,  l’acide 
e  C3Il13j  ' 


iodhyd 


Ihydrique,  etc.  Le  composé  iodhydrique  C5H13AzI  traité 
-  solution  aqueuse  par  l’oxvde  d’argent,  donne  Y  hydrate  de 
triméthylvinylammonium  CsH13AzO,  qui,  selon  quelques 
auteurs,  constitue  la  vraie  névrine,  telle  qu’eUe  existe  dans 
la  lécithine  cérébrale,  le  composé  C3H13AzOa  portant  alors 
les  noms  de  bilinévrine,  de  choline  et  de  sincaline. 

NEVRISIYIE,  s.  m.  (Y.  Neurishe,  qui  est  plus  usité). 

NEVRITE,  s.  f.  [ neuntis ,  de  me wp'ov,  nerf;  ail  nerven- 
éntzündimg;  angl.  et  esp.  neuntis;  it.  nevriti].  Inflam¬ 
mation  des  nerfs.  Elle  survient  à  la  suite  des  blessures  des 


nerfs,  ou  est  consécutive  à  une  inflamm  f 
Dans  les  maladies  infectieuses  aiguës  (surtou?|A->i% 
et  dans  certains  empoisonnements  (sulfUrp  a  dlPbthS, 
observe  aussi  des  névrites.  Il  en  est  d  Qe  Carbone]  " 
syphilis,  la  lèpre,  etc.  Les  névrites  survienne^ 
suite  de  maladies  du  système  nerveux  cp  t  i aussi  à  1- 
caractérisent  par  le  gonflement  et  la  routeur  ?  ïElles  te 
veux,  qui  présente  parfois  des  hémorrhagies  ?  ’Ssu  »er 

t,  dans  les  cas  de  névrite  chronique,  nar  i,n 

nnsidérahle.  du  nprf  nui  nrond  ,  ePâlsSisspmn, 


considérable  du  nerf  qui  prend  un  aspect  nLîff 
aux  tissus  voisins.  La  névrite  se  caractérise  nan, 
continue  à  exacerbations  fréquentes,  douleur  qui  >  d°U^ 


rrrr  • •  ■  ’  Q°uieur  qui  S>PT  “  w 

par  la  pression  exercee  sur  le  trajet  du  nerf  m,;  -  pere 
toutes  les  branches  du  plexus  nerveux  et’sV  S- 
d’anesthésie  cutanée  (anesthésie  douloureuse) 
observe,  dans  la  névrite,  des  troubles  trophii'ell& 
cutanées,  érythèmes  variés,  zona,  phlegmons!  i!  P.0ns 
parfois  des  troubles  musculaires  tels  que  des  nar?®' 
des  convulsions  ou- des  contractures,  plus  fréouS 
encore  une  atrophie  rapide  des  muscles.  Les  névrfe?1 
vent  être  ascendantes  et  gagner  la  moe\\t(paraMie  JJ 
dante  aiguë).  On  les  traite,  ou  bien,  cpiand  elles  sonS 
a  une  blessure  du  nerf,  par  la  régularisation  et  la  desinfer 
bon  de  la  plaie,  ou  bien,  dans  les  cas  de  névrite  chronim 
par  les  révulsifs  de  toute  espèce  (surtout  les  vésicatoires  et 
les  pointes  de  feu),  les  applications  de  courants  continus 
descendants,  1  hydrothérapie. 

_  NEVROGLIE,  s.  f.;  [de  vsüpov,  nerf,  etyXw.,  glu].  On 
désigne  sous  ce  nom  la  substance  dans  laquelle  sont  dispo¬ 
sés  les  éléments  figurés  des  centres  nerveux  (cellules  delà 
substance  grise,  fibres  de  la  substance  blanche).  Peu  de 
questions  ont  donné  lieu  à  autant  de  controverses  que  cellede 
la  nature  histologique  de  la  névroglie;  les  uns,  etparticuliè- 
rement  Ch.  Robin,  n’ont  vu  en  elle  qu’une  gangue  amorphe; 
les  autres,  et  particulièrement  l’école  allemande,  ont  voulu 
identifier  la  névroglie  à  un  fin  réseau  de  tissu  conjonctif. 
La  question  ne  peut  être  résolue  que  par  l’étude  du  déve¬ 
loppement,  de  l’histogenèse  des  centres  nerveux.  On  verra  à 
l’article  myélocyte  qu’à  une  certaine  période  de  ce  dévelop¬ 
pement,  substance  grise  et  substance  blanche  sont  consti¬ 
tuées  par  un  fin  réticulum  protoplasmatique  qui,  dans  la 
substance  grise  seule,  est  abondamment  semé  de  noyaux 
(myélocytes).  Or,  à  mesure  que  dans  la  substance  blanche 
le  réticulum  se  groupe  en  cylindres-axes,  autour  desquels 
se  développe  la  gaine  de  myéline,  le  tissu  conjonetif  em- 
bryonnaire^uui  entoure  la  moelle  envoie  dans  cette  sub¬ 
stance  blanche  des  vaisseaux  et  des  prolongements  conjonc¬ 
tifs  aux  dépens  desquels  se  développent  les  cloisons  et  les 
gravées  de  la  névroglie  des  cordons  blancs,  laquelle  névro¬ 
glie  appartient  donc  bien  incontestablement  au  tissu  con¬ 
jonctif.  Ces  poussées  de  tissu  conjonctif  arrivent,  avec  te 
vaisseaux,  jusque  dans  la  substance  grise,  et  y  forment  ® 
réticulum  qui  se  mêle  à  la  partie  du  réticulum  protoplas¬ 
matique  préexistant  qui  n’est  pas  transformé,  avec  te 
myélocytes  correspondants,  en  cellules  nerveuses;  la  uevro* 
glie  delà  substance  grise  est  donc  constituée  à  la  fois  ®]P_ 
du  tissu  conjonctif  (à  celui-ci  appartiennent  les  cellules 
dites  en  araignée  [V.  ce  mot]),  et  par  des  fibrilles  nerveuses 
(appartenant  aux  myélocytes)  qui  s’enchevêtrent  et  s  au 
stomosent  à  l’infini.  —  Enfin,  la  névroglie  dêl ’ép&dff' 
celle .  qui  supporte  l’épithélium  cylindrique  vibratile 
cavités  cérébro-médullaires,  paraît  être  d’une  nature  p®1*' 
ri,  'T’-fî  r?°'ns  d’après  ce  qu’on  observe  dans  le  s® 
rhomboidal  de  la  moelle  des  oiseaux,  où  cette 
ÏÏÏ?  A™  devél°ppement  considérable,  et  se  montre®® 
LSnelde  P’085®8  cellules  vésiculeuses,  provenant  de 
lairp  rma  i.°n  des  cellules  ectodermiques  du  canal  m 
menfP  lmitif:  Ces  celIuIe8  vésiculeuses,  par  leur  acc * 

S  d! T  tissu  réticulé>  d’a8Pect  très  a“Ser. 

n’est  PLca(-?°rde  do^ale,  mais  qui,  pas  plus  que  cederm  . 

NÉUBnu-tr>»ar  des  filaments  anastomosés.  ,*«. 

tine  l^  uERAT,NE-  s-  f-  Substance  analogue  à  la  g 
Masse  des,Pnncipes  de  Pa  substance  grise  du  cer 

Sie  duie>  jaunâtre,  pulvérulente,  inattaquable  par  le 
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,  m^oluble  dans  l’ae.  sulfurique  et  la  potasse  à  froid; 

fortement,  elle  répand  l’odeur  de  la  corne  brûlee, 

? -î^pr  une  flamme  éclairante.  La  névrokératine  renferme 
Sazote  et  2,93-pour  100  de  soufre.  , 

NÊVROLIQUE  (âcide).  C=°H90PhOn.  Compose  analogue 
•  l’aide  oléophosphorique.  Produit  de  la  décomposition  de 
?  mvéloïdine  sous  l’influence  de  la  chaleur.  Rougeâtre, 
f  - jL  d’odeur  rance,  a  quelque  analogie  avec  le  cérumen; 
^luble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’étber,  les  huiles  grasses  et 
essentielles,  se  décompose  à  la  température  du  bain- 

^NÈVROLOGIE,  s.  f.  [de  vsüpov,  nerf,  et  \oyç,  discours], 
fa  partie  de  l’anatomie  qui  traite  du  système  nerveux  (nerfs 
et  centres  nerveux).  .  ,  ... 

NÈVROME,  s.m.  [vsup wji.a,  de  vsupsv,  nerf;  ail.  neurom ; 

"i  etesp.  neuroma;  it. nevroma],  Tumeur  constituée  par 
duDti’sm  de  nouvelle  formation  dont  le  type  se  retrouve  dans 
le  tissu  nerveux.  Ces  tumeurs  ont  été  divisées  par  Fôrster  en 
névromes  médullaires  (formés  par  un  tissu  analogue  à  celui 
de  la  substance  grise  du  cerveau  ou  de  la  moelle)  et  névromes 
fasciculés  (constitués  par  du  tissu  fasciculé  analogue  à  celui 
des  nerfs).  —  Les  névromes  médullaires  n’ont  été  observes 
oue  dans  le  'tissu  encéphalique.  Leurs  symptômes  sont  ceux 
des  tumeurs  cérébrales.  On  ne  les  diagnostique  guere  que 
nar  exclusion.  Les  névromes  fasciculés  sont  divises  par 
Virchow  endeux  classes  :  l°les névromes  myéliniques[îovmés 
par  des  tubes  nerveux  à  double  contour).  On  les  observe 
aux  extrémités  des  nerfs  sectionnés  après  une  amputation. 

'  Ils  forment  des  tumeurs  globuleuses  composées  de  réseaux 
sinueux  de  fibres  médullaires  avec  des  fibres  de  Remak  et 
du  tissu  conjonctif.  On  a  aussi  confondu  avec  ces  nevromes 
les  productions  formées  de  tubes  nerveux  enroules  sur  eux- 
mêmes  (névromes  plexi formes))  2°  les  névromes  amyéli¬ 
niques  ou  formés  par  des  tubes  de  Remak  sont  assez  rares. 
D’après  Yirchow  ils  constitueraient  les  névromes,  en  cha¬ 
pelet  que  l’on  observe  parfois  sur  tout  le  trajet  d  un  nert. 

NEVROPATHIE,  s.  f.  [ nevropathia ,  de  vsùpov,  nert,  et 
r. «ôoç,  souffrance;  ali.  névropathie;  angl.  neuropathy,  it. 
nevropatia;  esp.  neuropatia).  Sous  ce  nom  et  ceux  de 
nervosisme,  névrosthénie,  surexcitation  nerveuse,  passion 
nerveuse ,  faiblesse  irritable ,  état  nerveux,  hystéricisme, 
vapeurs,  ete.,  on  décrit  l’ensemble  des  états  nerveux, 
variables  à  l’infini,  que  l’on  observe  chez  les  individus 
impressionnables,  surexcitables,  atteints  successivement 
durant  leur  triste  existence  de  toutes  les.  manifestations 
douloureuses  que  peut  faire  naître  la  réaction  du  système 
nerveux.  Ces  malades  sont  atteints  de  céphalées,  de  migrai¬ 
nes,  de  névralgies,  de  troubles  de  la  vision  ou  de  l’audition, 
de  palpitations  avec  intermittence  et  irrégularité  du  pouls, 
de  manifestations  variées  du  côté  de  l’appareil  respiratoire  et 
surtout  du  côté  de  l’appareil  digestif.  Leur  sommeil  est 
agité,  fatigué  par  des  rêves  pénibles.  Les.  sécrétions,  les 
fonctions  générales,  sont  altérées  ou  perverties.  Chaque  ma¬ 
lade  rend  compte  des  sensations  qu’il  éprouve  dans  des 
termes  et  avec  une  exagération  qui  lui  sont  personnels.  11 
n’en  est  pas  un  qui  s’abuse.  Les  sensations  dont  il  se  plaint,  il 
les. éprouve  réellement.  Mais  celles-ci  ne  répondent  à.  aucune 
lésion  organique  déterminée  ;  elles  cessent  aussi  rapidement 
•  qu’elles  se  sont  manifestées  et  qu’elles  reparaissent  sous  les 
influences  les  plus  variées.  Les  névropathies  comme  .les 
névroses  sont  idiopathiques  ou  symptomatiques,  c’est-à-dire 
•qu’elles  surviennent  chez  des  individus  parfaitement  sains 
d’ailleurs  ou  bien  qu’elles  viennent  compliquer  diverses 
maladies  ou  divers  états  morbides  liés  à  des  diathèses  (tels 
que  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  syphilis,  l’pémie,  etc.). 
On  les  traite  par  les  médications  tonique,  antispasmodique, 
narcotique,  ou  encore  par  les  bains,  l’hydrothérapie,  les 
eaux  minérales,  etc.,  suivant  les  formes  de  la  névropathie, 
suivant  son  intensité  ou  son  ancienneté.  (Y.  Névrosisme). 
'  Névropathie  cérébro-cardiaque  (Y .  Cérébro-cardiaque). 

NÉVROPHONIE,  s.  f.  [neurophonia,  vmpooiovsia,  de 


NÉVROPTÊRES,  s.  m.  pl.  [Neuroptera  Erichs.,  de  veü- 
fov,  nervure,  et wTspo'v,  aile;  ail.  neuropteren,  netzflügler; 
angl.  neuroptera;  esp.  neuropteros ].  Ordre  d’animaux 
Arthropodes,  de  la  classe  des  Hexapodes,  comprenant  tous 
les  Insectes  broyeurs,  à  métamorphoses  complètes,  dont  les 
quatre  ailes  membraneuses,  généralement  d’égalé  grandeur, 
ont  des  nervures  serrées  formant  un  grand  nombre  de 
petites  cellules  et  imitant  un  réseau  de  gaze  glacée.  Les 
Névroptères  sont  carnassiers  pour  la  plupart  et  remarquables 
par  l’élégance  de  leur  port.  Le  corps  est  ordinairement 


nevropteres  sum  caïudSMcia  jjuui  - - - 

par  l’élégance  de  leur  port.  Le  corps  est  ordinairement 
allongé  et  mou;  les  antennes,  filiformes,  sont  composées 
d’un  grand  nombre  d’articles;  les  pattes  possèdent  des 
tarses  de  cinq  articles.  L’abdomen,  composé  de  huit  ou 
neuf  segments,  est  toujours  sessile;  son  dernier  anneau  ne 
porte  jamais  d’aiguillon.  Le  système  nerveux  consiste  en 
mandions  thoraciques  et  abdominaux  nettement  séparés  et 
le  tube  digestif  présente  presque  toujours  un  gésier  muscu¬ 
leux,  rarement  un  jabot  pédiculé.  Les  larves,  qui  sont  car¬ 
nassières,  sont  terrestres  ou  aquatiques;  eUes  se  transfor¬ 
ment  en  nymphes  ou  pupes  immobiles,  souvent  enveloppées 
d’un  cocon.  —  Jusque  dans  ces  dernières  années,  on  a 
placé  dans  l’ordre  des  Névroptères  plusieurs  groupes  d’in¬ 
sectes  ( Libellules ,  Ephémères,  Termites,  etc.)  quif  à  l’état 
parfait,  ont  des  rapports  assez  intimes  avec  certains  de.  ses 
représentants  (les  Myrméléontidês,  par  ex.);  mais  les  diffé¬ 
rences  qne  ces  groupes  présentent  dans  les  conditions 
d’existence  de  leurs  larves  et  dans  les  métamorphoses 
incomplètes  qu’ils  subissent  sont  tellement  considérables 
que  plusieurs  entomologistes  éminents  ont  récemment  pro¬ 
posé  de  les  en  retirer  pour  les  placer  dans  l’ordre  des 
Orthoptères.  D’après  cette  nouvelle  classification,,  qui  tend 
aujourd’hui  à  être  universellement  suivie,  les  Névroptères 
ne  comprennent  plus  que  deux  groupes,  les  Plünipennes 
et  les  Trichoptëres  (V.  ces  mots).  , 

NEVROSE,  s.  f.  [neurosis,  vsôjmgi;  ;  aH.  nervenleiden ; 
angl.  névrosé;  it.  nèvrosi;  esp.  neurosis).  Depuis  Cullen,  on 
désigne,  en  général,  sous  le  nom  de  névroses,  des  états  mor¬ 
bides  qui  se  produisent  sans  que  l’on  puisse  constater  ou 
affirmer  l’existence  d’une  lésion  organique  quelconque,  qui 
n’entraînent  d’ordinaire  à  leur  suite  que  des  altérations 
transitoires  non  permanentes  des  organes  et  des  fonctions, 
qui  sont  liés  à  une  perturbation  du  sytème  nerveux  .et  par 
conséquent  déterminent  des  modifications  de  1  intelli¬ 
gence,  de  la  motilité  ou  de  la  sensibilité,  plus  ou  moins 
graves,  plus  ou  moins  durables.  Les  névroses  sont,  caracté¬ 
risées  par  des  troubles  de  l’intelligence,  de  la  sensibilité  ou 
delà  motricité,  souvent  par  des  troubles  afférents  tout  à  la 
fois  à  ces  diverses  facultés;  mais  les  mêmes  symptômes  peu¬ 
vent  s’observer  sous  des  influences  diverses.  Le  déliré  de 
l’hystérie  n’est  point  par  lui-même  caractéristique  ;  les  con¬ 
vulsions  de  l’épilepsie  peuvent  être  à  peu  près  semblables  à 
celles  que  l’on:  provoque  dans. certains  empoisonnements; 
les  paralysies  des  névroses  ne  diffèrent  que  peu  des  paraly¬ 
sies  des  lésions  organiques.  C’est  dans  la  marche,  la  suc¬ 
cession  et  surtout  l’étiologie  des  phénomènes,  qu  il  faut 
trouver  la  caractéristique  de  la  névrose.  Ce  n’est  pas  en  effet 
dans  l’absence  de  toute  lésion,  puisque  l’on  a  été  oblige 
d’admettre  l’existence  de  névroses  symptomatiques  et  de 
névroses  idiopathiques  et  que  le  nombre  des  dernières 
diminue  chaque  jour.  Or,  si  l’on  tient  compte  des  caractères 
Généraux  des  maladies  réputées  nerveuses  pour  en  faire  des 
névroses  pures,  il  faut  reconnaître  que  ces  caractères  sont  : 
1°  1 ’apyrexie,  qui  est,  sinon  constante,  du  moins  prédomi- 
nante  dans-  les  névroses  ;  2°  la  mobilité  des  symptômes,  qui 
ont  successivement  pour  théâtre  les  divers  appareils, 
verses  fonctions  de  l’organisme,  et  qui  assez  rarement  restent 
exclusivement  localisés  dans  un  appareil  ou  un  tissu, 
suffit  d’aüleurs  d’examiner  les  symptômes  qui  caractérisent 
chacune  des  névroses  considérée  en  participer  pour  se 
faire  une  idée  de  l’importance  qu’d  faut  attacher  non  a  un 
symptôme  isolé  et  pour  ainsi  dire  pathognomonique,  mais  a 
l’enchaînement  et  à  la  succession  des  divers  symptômes 
observés.  Les  névroses  s’observent  surtout  chez  les  individus 
faibles,  débiles.  EHes  sont  plus  fréquentes  chez  les  femmes  ; 
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elles  sont  parfois  héréditaires.  Les  travaux  intellectuels  exa¬ 
gérés,  les  émotions  morales,  les  altérations  du  sang,  etc., 
peuvent  les  provoquer.  Elles  guérissent  en  général,  mais 
peuvent  durer  très  longtemps.  Leur  traitement  est  prophy¬ 
lactique  (traiter  la  constitution  de  celui  qui  se  trouve  exposé 
hériditairement  ou  par  accident  à  une  névrose)  ou  curatif 
(combattre  les  accidents  que  détermine  la  névrose).  On 
range  dans  la  classe  des  névroses  :  1°  les  névroses  de  la  sen¬ 
sibilité  générale  comprenant  d’une  part  les  Névralgies  et 
les  névroses  de  la  peau  ( dermalgie ),  des  viscères  ( viscéral - 
gies,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  gastralgie,  Y  entéralgie, 
la  cystalgie,  les  névralgies  testiculaires,  etc.),  de  certains 
nerfs  spéciaux  ( migraine ,  vertige,  angine  de  poitrine,  etc.), 
et  d’autre  part  les  Anesthésies  (cutanée,  .musculaire,  ner¬ 
veuse);  2°  les  névroses  de  la  motilité,  parmi  lesquelles  on  fait 
rentrer  les  spasmes,  les  crampes,  les  convulsions,  les  pal¬ 
pitations,  les  tremblements;  certaines  paralysies  ;  5°  les  né¬ 
vroses  complexes  (chorée,  épilepsie,  catalepsie,  hystérie). 
C’est  à  chacun  de  ces  mots  qu’il  faudra  rechercher  l’indi¬ 
cation  des  symptômes  essentiels  et  par  conséquent  des 
caractères  qui  permettent  de  classer  les  maladies  qu’ils  dési¬ 
gnent  dans  le  groupe  des  névroses. 

NËVROSISME,  s.  m.  [ail  .  neurosismus;  angl.  neurosism; 
it.  nevrosismo;  esp.  neurosismo].  Le  névrosisme  se  distin¬ 
gue  de  la  névropathie  en  ce  qu’il  consiste  en  une  simple 
susceptibilité  morbide  du  système  nerveux,  devenu  ainsi 
d’une  extrême  sensibilité  aux  moindres  causes  de  souffrance 
phvsique  ou  morale. 

NEVROSTHÊNIE,  s.  f.  (Y.  Névropathie). 

NÉVROSTHÊNIQUE,  adj.  [de  vsüpov,  nerf,  et  o6«oç, 
force  ;  ail.  nervenüberreizend;  angl.1  neurosthenic ;  it.  ne- 
vrostenico;  esp.  neurostenico j.  Classé  des  toniques.  Médi¬ 
cament  propre  à  relever  les  forces,  à  rétablir  la  vigueur 
des  fonctions,  soit  d’un  organe,  soit  de  l’économie  entière, 
et  qu’on  suppose  agir  par  l’intermédiaire  des  nerfs,  comme 
lé  quinquina,  les  aromatiques,  le  vin  (V.  Tonique). 

NEVROTOMIE,  s.  f.  [de  veüpov, nerf,  et  -sp.ï),  section].  Opé¬ 
ration  chirurgicale  qui  consiste  à  sectionner  un  ou  plusieurs 
nerfs  de  manière  à  interrompre  toute  irritation  venue  du 
côté  des  centres  dans  les  maladies  douloureuses  et  convul¬ 
sives  dont  le  point  de  départ  est  périphérique.  On  a  con¬ 
seillé  la  névrotomie  dans  les  névralgies  rebelles,  dans  le 
tétanos  traumatique,  dans  certaines  formes  d’épilepsie  avec 
aura  bien  manifeste,  dans  l’hydrophobie,  la  chorée,  etc.  La 
névrotomie  n’.est  guère  appliquée  que  dans  les  névralgies 
rebelles.  Elle  a  réussi  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
surtout  dans  les  névralgies  du  nerf  dentaire  supérieur. 
Quand  on  a  le  soin,  après  avoir  sectionné  le  nerf,  d’en 
exciser .  une  partie  ou  d’arracher  un  bout  périphérique, 
l’opération  est  souvent  efficace.  Elle  est  toujours  préférable 
à  l’élongation. 

NEYRAG  (Ardèche).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse 
Plusieurs  sources  froides  ou  faiblement  thermales.  Boisson, 
bains.  Dyspepsie,  chlorose. 

NEZ,  s.  m.  [ nasus ,  pw  ou  pîç;  ail.  nase;  angl.  nose;  it. 
naso;  esp.  nam].  En  anatomie,  on  entend  par  nez  seule¬ 
ment  la  saillie  triangulaire  placée  à  la  partie  médiane  de  la 
face,  au-dessous  du  front,  et  qui  forme  la  limite  antéro- 
supérieure  des  fosses  nasales  (V.  ce  mol),  lesquelles  sont 
l’organe  de  l’olfaction.  Déformé  pyramidale,  la  saillie  nasale 
présente  une  partie  supérieure  ou  racine  qui  se  continue 
avec  la  portion  intersourcilière  du  front,  deux  faces  latéra¬ 
les  qui  se  dilatent  inférieurement  en  ailes  du  nez,  un  bord 
antérieur  ou  dos,  et  enfin  une  base  percée  des  deux  ouver¬ 
tures  correspondant  aux  narines  (V.  ce  mot)  et  dont  l’ex¬ 
trémité  libre,  la  plus  saillante,  est  dite  lobule  du  nez  (vul¬ 
gairement  bout  du  nez)  :  la  saillie,  la  forme  et  la  direction 
du  dos  du  nez  sont  choses  très  variables  selon  les  sujets, 
les  âges,  les  races.  De  chaque  côté  le  nez  est  séparé  de  la 
joue  par  le  sillon  naso-labial,  qui  s’accuse  d’autant  plus 
que  le  sujet  est  plus  avancé  en  âge.  Le  nez  se  compose 
d’une  charpente  osseuse  au  niveau  de  sa  racine  [os  propres 
du  nez  (V.  ce  mot),  et  dans  Je  reste  de  son  étendue  d’une 
charpente  cartilagineuse  (cartilages  hyalins)  formée  de  trois 


cartilages  principaux  :  1°  le  cartilage  de  la  cln 
comme  l’indique  son  nom,  complète  en  avant  la  !pn’  fri, 
fosses  nasales  et  soutient  toute  la  charpente  de 
nasale;  2°  les  deux  cartilages  latéraux,  de  forme  ! 

laire,  unis  en  haut  avec  les  os  propres  du  nez  en  d'h*1®11' 
en  arrière  avec  la  branche  montante  du  maxillaire  6'  01 

avec  le  bord  correspondant  du  cartilage  de  la  cloisfT1.^111 
cartilage  de  l'aile  du  nez,  configuré  en  fer  à  ch  ’  î  ? 
concavité  postérieure,  avec  une  branche  interne  qui  '  ’  * 
posée  à  son  homologue  du  côté  opposé,  forme4  la 
cloison  séparant  les  deux  orifices  des  narines, 
branche  externe  qui,  complétée  en  arrière  par  de  neff06 
pièces  cartilagineuses  accessoires,  forme  l’aile  du  nez- ] 
lobule  du  nez  correspond  au  point  d’adossement  des  part' 6 
médianes  convexes  de  ces  deux  cartilages  en  fer  à  chèv?  ' 
et  traduit  souvent  cette  disposition  de  sa  charpente  parV 
présence  d’une  rainure  médiane  dont  l’exagération  peut 
aller  jusqu’à  donner  au  lobule  une  forme  bifide.  Cette 
charpente  cartilagineuse  du  nez  est  recouverte  d’une  couche 
de  muscles  qui  sont  en  haut  le  pyramidal,  sur  les  côtés  les 
muscles  élévateurs  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  suvê- 
rieure,  le  iransverse,  et  en  bas  1  emyrtiforme  (Y.  ces  mots). 

La  peau  qui  recouvre  le  nez  est  épaisse  au 'niveau  de  là 
racine  et  sur  les  ailes,  plus  mince,  sèche  et  glabre  sur  les 
autres  régions  ;  les  glandes  sudoripares  y  sont  peu  dévelop¬ 
pées,  mais  par  contre  elle  est  très  riche  en  glandes  sébacées, 
dont  les  orifices  se  traduisent  souvent  à  l’œil  nu  sous  l’as¬ 
pect  de  petits  points  noirs  produits  par  la  coloration:  du 
sébum  mêlé  aux  poussières  ambiantes  :  ces  glandes  sébacées 
sont  annexées  à  des  bulbes  pileux  rudimentaires.  Les  artères 
du  nez  viennent  de  l’ophtbalmique  et  de  la  faciale;  ses 
lymphatiques  se  rendent,  en  suivant  le  trajet  de  Tarière 
faciale,  aux  ganglions  sous-maxillaires;  les  nerfs  qui  don¬ 
nent  la  sensibilité  à  la  peau  du  nez  viennent  du-ms- 
orbitaire  et  du  rameau  nasal  de  Tophthalmique  (c’est-à- 
dire  du  trijumeau);  ses  muscles  sont  innervés  par  le 
facial.  —  ||  Anthr.  Les  caractères  morphologiques  du  nez  sont 
importants  en  anthropologie,  mais  ils  sont  difficiles  à  déter¬ 
miner  avec  précision.  Le  nez  nègre  aplati  et  épaté  est 
typique.  Ce  caractère  se  retrouve  encore,  quoique  à  un  moin- 
ctre  degré,  chez  les  races  mongofiques.  Le  triangle  isocèle 
que  forment  inférieurement  les  narines  et  la  cloison  du  nez 
est  un  indice  antéro-postérieur  de  55  à  89,  chez  les  Euro¬ 
péens;  mais,  chez  les  races  inférieures,  cet  indice  peut  des¬ 
cendre  à  30.  Au  contraire,  chez  certains  Américains  du 
Nord  et  surtout  chez  les  races  sémitiques,  le  nez  est  sail¬ 
lant  et  aquilin.  Chez  les  Boschimans  et  les  nègres  les  plus 
inférieurs,  les  ailes  du  nez  se  relèvent  et  découvrent  nota¬ 
blement  les  narines.  Chez  les  Hottentots  le  nez  est  très  peu 
développé.—  1 1  Path.  Au  point  de  vue  chirurgical,  le  nez  com¬ 
prend  les  parties  qui  protègent  l’orifice  antérieur  des  fosses 
nasales;  les  affections  chirurgicales  de  ses  cavités  ontete 
décrites^  dans  un  article  spécial  (Y.  Fosses  nasales),  y- 
Les  piqûres  du  nez  n’ont  d’intérêt  que  par  les  compli¬ 
cations  graves  que  peut  déterminer  la  pénétration  de 
l’instrument  vulnérant  dans  les  parties  profondes  et  surtou 
dansTa  base  du  crâne. — Les  coupures  font  des  entailles,  des 
lambeaux,  et  peuvent  même  enlever  une  portion  du  nez. 
Pour  prévenir  les  difformités  que  déterminent  souvent  ces 
lésions,  il  faut  réunir  très  exactement  les  lambeaux  aveC  a 
suture  entortillée  et  se  hâter  de  réappliquer  les  parties  que 
1  on  a  vues  parfois  reprendre. — Les  plaies  produites  par  *es 
corps  contondants  et  par  les  coups  de  feu  s’accompaguen 
de  délabrement  encore  plus  considérable  et  doivent  etr 
traitées  de  la  même  façon  ;  toutes  ces  blessures  peuvent  - 
compliquer  sur  le  coup  de  commotion  cérébrale  et  plus  ta 
demphyseme  et  d’érysipèle.  -  Fractures  des  os  prop **' 
u  nez.  Le  squelette  du  nez,  formé  par  les  os  propres  dune 
mon,tante  du  maxillarie  supérieur,  est  assez 
la  fa»»*  V’Ise  Par  des  coups  ou  des  chutes  sur  cette  partie 
i„.  f  ‘  .  fregnaents  osseux  sont  souvent  enfonces 
morrW;0naS^?S‘  ?ette  facture  se  complique  parfois  d  h 
l’olfactinDn  iaualKÏ-d>IUPhysèrne»  etPeut  entraîner  la  perte 

haction  et  1  oblitération  du  canal  nasal.  Il  faut  redresser 
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frasmen's  enfouis  à  l’aide  d’une  sonde  de  femme  mtro-  1 
Arrrtedans  les  fosses  nasales  et  corriger  les  déviations  laté- 
ls  par  l’application  de  petites  attelles  modelées  en  plomb 
em gutta-percha.  —  Les  inflammations  érysipélateuses, 
Êj, nmoneuses  et  surtout  furonculeuses,  déterminent  parfois 
Sfpblébites  faciales  d’une  grande  gravité.  Les  abcès 
nvent  laisser  des  difformités  persistantes.  —  Les  ulcères 
Chimiques,  scrofuleux  (Y.  Lcpds)  et  cancéreux,  rongent 
ivent  une  portion  ou  la  totalité  du  nez.  Un  traitement 
Général  doit  être  institué  tout  de  suite;  plus  tard  on  palliera 
f  difformités  repoussantes  qu’elles  déterminent  par  la  pro¬ 
thèse  (nez  artificiel)  ou  par  des  restaurations  chirurgicales 
{Y  Rhîîoplastje).  —  Le  même  traitement  est  applicable  aux 
difformités  congénitales. 

NHANDIROBA,  s.  m.  (Y.  Aval). 

NIAGULf,  s.  m.  (V.  Mélaleüqüe). 

NICKEL,  s.  m.  ^"=59.  Ce  métal,  découvert  en  1751 
par  Cronstedt  dans  le  kupfernickel  ou  nickeline  (arséniure 
de  nickel) ,  et  qui  se  trouve  encore  dans  un  grand  nombre 
d’autres  minerais,  est  blanc  grisâtre,  très  malléable,  se 
laisse  laminer  et  étirer  en  fils  assez  fins,  se  forge  facile¬ 
ment,  est  plus  tenace  que  le  fer,  ne  fond  qu’à  une  tempé¬ 
rature  très  élevée  et  est  à  peu  près  aussi  réfractaire  que  le 
manganèse  ;  la  présence  de  la  fonte  le  rend  presque  aussi 
fusible  que  la  fonte  ;  sa  conductibilité  électrique  est  égale 
à  celle  du  fer  et  il  est  magnétique  comme  lui,  mais  perd  son 
magnétisme  à  350°;  il  cristallise  dans  le  système  cubique; 
la  densité  varie  suivant  que  le  métal  est  fondu,  forgé,  ete  ; 
en  moyenne  elle  est  de  8,6  ;  chaleur  spécifique  =  0,1108. 
Inaltérable  à  l’air,  brûle  dans  l’oxygène  comme  le  fer, 
décompose  l’eau  au  rouge,  peu  soluble  dans  les  ac.  sulfuri¬ 
que  et  chlorhydrique  avec  dégagement  d’hydrogène,  se 
dissout  dans  l’acide  nitrique  étendu;  l’ac.  nitrique  con¬ 
centré  le  rend  passif  comme  le  fer;  s’unit' directement  au 
chlore,  au  phosphore,  au  soufre  et  à  l’arsenic.  Tétratomique, 
donne  deux  séries  de  composés,  les  composés  au  minimum 
ou  nickéleux  dans  lesquels  le  nickel  se  comporte  comme 
bivalent  :  chlorure  nickéleux ,  Ni  Cl2  ;  oxyde  nickéleux 
NiO;  hydrate  nickéleux,  Ni  O2  H2;  sulfate  nickéleux 
Ni  S  O4,  etc.,  et  les  composés  au  maximum  ou  nickéliques, 
dans  lesquels  entre  le  groupement  hexatomique  (Ni2)™;  on 
ne  connaît  guère  que  l’oxyde  nickéliqueNi205.— Le  nickel 
entre  dans  divers  alliages,  le  packfung,  le  maillechort, 
l’argentan,  dans  la  proportion  de  15  à  30  p.  100  ;  il  entre 
dans  la  monnaie  de  billon  dans  plusieurs  pays  de  l’Europe  ; 
il  sert  à  recouvrir  les  autres  métaux  d’une  couche  qu’on 
obtient  très  égale  et  très  adhérente  par  la  galvanoplastie  (on 
emploie  à  cet  effet  le  sulfate  de  nickel  bien  pur). 

NICOTIANINE,  s.  f.  Syn.  Essence  de  tabac.  S’obtient 
dans  la  distillation  des  feuilles  fraîches  ou  sèches  du  tabac 
avec  une  certaine  quantité  d’eau;  au  bout  de  quelques 
jours  se  forme  à  la  surface  du  liquide  trouble  une  sub¬ 
stance  cristalline,  qui  a  l’apparence  du  camphre,  est  volatile, 
insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  d’une  odeur  faible  rappe¬ 
lant  celle  de  la  fumée  de  tabac,  de  saveur  âcre  et  amère: 
se  dissout  dans  la  potasse,  mais  non  dans  les  acides  dilués, 
paraît  donner  de  la  nicotine  par  distillation  avec  la  potasse. 
Contient  de  l’oxygène.  Composition  inconnue.  —  La  nico- 
üanine  serait,  d’après  Johnston,  l’un  des  agents  actifs  des 
phénomènes  qu’on  observe  chez  les  fumeurs  ;  elle  provoque 
des  vertiges  et  des  nausées  et,  introduite  dans  les  fosses 
nasales,  des  éternuements. 

NICOTINE,  s.  f.  C10H14Az2.  Alcaloïde  naturel,  contenu 
dans  les  feuilles  et  les  graines  de  plusieurs  sortes  de  tabac, 
Nicotiana  tabacum,  N.  rustica,  N.  glutinosa,  N.  macro- 
Pbylla,  et  d’après  Preobrachensky  (1876)  dans  les  feuilles 
du  Cannabis  indica  et  dans  le  haschisch  ;  on  assure  encore 
fiuelle  est  identique  avec  la  piturine,  alcaloïde  extrait 
dune  drogue  australienne.  —  Pour  la  préparer  on  épuise 
ie  tohac  par  l’eau  et  on  reprend  l’extrait  aqueux  par  l’alcool; 
on  agite  avec  de  la  potasse  et  de  l’éther;  la  nicotine  y  reste 
discute,  on  agite  la  solution  décantée  avec  de  l’ac.  oxalique  ; 
u dépose  de  l’oxalate  de  nicotine  et  l’éther  se  sépare;  ( 
^fute  de  nouveau  avec  la  potasse  et  l’éther,  qui  dissout 
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nicotine  devenue  libre.  On  distille  alors  dans  un  courant 
d’hydrogène,  on  maintient  le  résidu  à  140°  au  bain  d’huile, 
évitant  tout  accès  d’air;  on  porte  enfin  la  tempér.  à  250°  et 
la  nicotine  distille.  —  La  proportion  de  nicotine  contenue 
dans  les  divers  tabacs  est  très  variable  :  celui  du  Lot  en  ren¬ 
ferme  environ  8  p.  100,  celui  de  Yirginie  6,8  p.  100,  celui 
d’Alsace  3,21  p.  100,  celui  de  la  Havane  2  p.  100.  — 
Huile  incolore,  d’une  odeur  suffocante  de  tabac,  de  saveur 
très  brûlante,  D= 1,048,  soluble  dans  l’eau,  1  alcool  et 
l’éther;  bout  en  se  décomposant  partieüement  à  230°,  mais 
’  ’  ie  déjà  lentement  distiller  à  146°;  brunit  et  se  dé¬ 


composé  à  1  air  et  a  la  lumière,  oes  uissuiuuuna  um 
forte  réaction  alcaline  et  sont  lévogyres,  deviennent  dex- 
tro°rres  par  F  addition  d’une  petite  quantité  d  ac.  cnlorhy- 
drique.  La  nicotine  se  combine  directement  avec  les  acmés 
avec  dégagement  de  chaleur  ;  elle  est  comparable  à  1  am¬ 
moniaque  et  donne  des  sels  analogues  aux  sels  ammonia¬ 
caux,  sauf  qu’ils  sont  diacides.  Réactions  caractéristiques 
principales  :  1°  Lorsqu’on  chauffe  la  nicotine  avec  de  1  ac. 
chlorhydrique,  le  mélange  devient  violet  ;  2°  L’ac.  nitrique 
colore  la  nicotine  en  jaune  orangé  lorsqu’on  élève  un  peu 
la  température  ;  3°  Une  solution  de  nicotine,  meme  très 
étendue,  se  colore  en  rouge  par  addition  de  teinture  d  iode  ; 
si  les  solutions  ne  sont  pas  trop  étendues,  il  se  forme  un 
dépôt  d’aiguilles  rouge-rubis  d ’iodonicotine.  — -  Poison 
violent  :  une  à  2  gouttes  suffisent  pour  tuer  un  chien;  elle 
exerce  une  action  d’abord  excitante,  puis  déprimante  ;  cette 
dernière  porte  principalement  sur  le  système  nerveux  et  la 
circulation;  il  n’y  a  jamais  de  délire.  —  La  nicotine  a  été 
employée  avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  certaines  for¬ 
mes  de  tétanos;  on  la  donne  par  fractions  de  goutte  ou  au 
plus  par  gouttes  ;  elle  sert  également  comme  antidote  de  la 
strychnine. 

NICOTINIQUE  (Acide).  Cl0HsAz205.  Produit  de  l’oxyda¬ 
tion  de  la  nicotine  par  l’acide  nitrique  fumant.  Cristaux 
incolores,  réunis  en  touffes,  fusibles,  sublimables  sans 
altération,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  ou  l’alcool, 
insolubles  dans  l’éther;  s’unit  soit  aux  alcalis,  soit  aux  aci¬ 
des,  comme  les  acides  amidés  ;  son  sel  de  calcium  distillé 
avec  de  là  chaux  donne  de  là  pyridine;  chauffé  à  120°  avec 
le  brome  et  l’eau,  il  se  décompose  en  ac.  carbonique, 
brombydrate  de  pyridine  et  bromoforme. 

NIDÀMENTUM,  s.  m.,  NIDATION,  s.  f.En  embryologie 
toute  enveloppe  qui  s’ajoute  à  l’œuf  sans  provenir  de  lui, 
c’est-à-dire  qui  est  fournie  par  la  mère  à  l’œuf  déjà  revêtu 
de  son  enveloppe  propre  :  la  caduque  [ Y.  ce  mot)  est  le  type 
d’un  nidamentum.  —  On  appelle  par  suite  nidation  ou 
nidation  utérine  le  séjour  de  l’œuf  et  son  développement 
dans  l’utérus. 

NIDOREUX,  adj.  [nidorosus,  de  nidor,  odeur  de  chose 
brûlée;  ail.  faulig ;  angl.  nidorous;  it.  intanfato;  esp. 
nidor oso\.  En  médecine,  odeur  de  pourrituré,  d’œufs  pour¬ 
ris,  qui  s’exhale  quelquefois  de  la  bouche  dans  les  affec¬ 
tions  d’estomac  :  Les  rapports  nidor  eux  sont  les  renvois 
gazeux  qui  ont  cette  odeur. 

NIEDELBAD  (Suisse).  E.  min.  crénatée  ferrugineuse. 
Froide.  Anémie,  chlorose,  etc. 

NIEDER-LANGENAÜ.  E.  min.  (Y.  Langenau). 
NIEDER-SELTERS.  E.  min.  (Y.  Selters). 
NIEDERBRONN  (Alsace).  E.  min.  chlorurée,  sodique, 
lodo-bromurée  ;  ac.  carbonique  et  azote  libres.  Faiblement 
thermale.  Boisson,  bains,  douches,  affusions,  injections, 
lavements.  Affections  intestinales,  constipation,  hémorrhoï- 
des,  engorgements  hépatiques,  lymphatisme,  scrofule. 

NIEDERWYL  (Argovie).  E.  min,  bicarbonatée  calcique; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson  et  bains.  Affections 
gastriques,  dermatoses.  '  . 

NIELLE,  s.  f.  [ail.  brand,  mehlthau;  angl.  blast;  it. 
golpe  ;  esp.  neguilla ].  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désipe 
indistinctement  plusieurs  plantes  nuisibles  aux  cereales, 
mais  qui  s’applique,  plus  particulièrement,  à  1  Agrostemma 
giihago  L.,  plante  herbacée  de  la  farniHe  des  Caryophylla- 
cées  (V.  Agrosteiuie).  —  Nielle  ou  Charbon  des  céréales 

(V.  UsTILAGDiÉEs). 


NIERATZ  (Wurtemberg).  E.  mîn.  bicarbonatée  mixte.  J 

Genre  de  plante;  tant, 

ttoljlédLt,  de  la  famille  des  ester 

d’herbes  annuelles,  répandues  dans  1  Europe  .  ,.  ’  „nn, 

PdTie  occidentale  et  le  nord  de  Wri, ne,  et  connne  mi,s- 
tinctement  sous  le  nom  vulgaire  de  cheveux  Je  Vénus*  à  en  p 

cause  de  leurs  feuilles  profondément  divisées  en  loues  us  s 

Sires  Te  N  saliva  h.,  appelé  vulgairement  Cumin  confc 
noir  (ail.  schwarz-kiimmel;  angl.  fennej Jower  i Jiî 

,e,la}  esf-agemz),  “ ï 


NIRMIDES,  s.  m.  pl.  [iYinnidæ  Trosch.  _  i,nll 
Nitzcli] .  Famille  d’ Insectes-Hémiptères,  dont  les  7°^« 
tants,  appelés  vulgairement  Ricins  ou  Roux 
se  rapprochent  des  véritables  Poux  autant  par  leu**?011*’ 
extérieure  que  par  leur  genre  de  rie;  comme  p  - 
sont  aptères,  ne  subissent  pas  de  métamorphoses  et  ;  ^ 
en  parasites  sur  la  peau  des  animaux  à  sang  chaut/'!? 
ils  s’en  distinguent  nettement  par  leur  appareil  h  ^ 
conformé  pour  la  mastication  et  présentant  une  ana?^ 
incontestable  avec  celui  des  Orthoptères,  parmi  les?6 
on  les  a  placés  pendant  longtemps.  La  tête  est  déprim' 


graines  noires,  à  odeur  forte,  à  saveur 


,,  auueur  iuuo,  «  oct.vu.  -  * 

H1®  Vet°un  ’stéaroptèné  crochues  cornées,  d’une  lèvre  inférieure  formée  paiTsou 


piquante,  renferment  souvent  plus  large  que  le  prothorax;  l’appareil 
‘  •  d  k  „  mm  1  ca  ArnnnnsA.  •  d’une  lèvre  supérieure,  de  deux  r - 


une  glycéride  jaune  orange,  de  densité  0,92,  un  alcaloïde,  •  ..  .  .* 

non  encore  isolé,  mais  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  thorax,  toujours  bien  distinct,  varie  beaucoup  quant  i  sa 
prétendue  nigelline  de  Reinsch,  qui  était  un  corps  impur,  forme  ;  1  abdomen  a  9  ou  10  segments  setigeres;  les  pattes, 

et  une  dycoside,  la  mélanthine  (Y.  ce  mot).  Ces  graines  plus  ou  moins  allongées,  sont  terminées  par.  des  tarses  bi- 

sont  réputées  apéritives,  stimulantes,  sialagogues  et  emmé-  ou  tnarcules,  pourvus  d  une  ou  de  deux  griffes.  -  Cette 

nagogues-  réduites  en  poudre  elle  constituent  VAbésodê  famille  renferme  surtout  les  genres  :  Trichodedes  Nitzseh, 

aJÏ  LoW  Af  lA  AAndiment.  emnlnvé  en  Europe  sous  les  Lephtophthirium  Ehrenb.,  Gyropus  Mzsch,  Phïlovtem 


non  encore  isolé,  mais  qui 


ment,  de  palpes  maxillaires  et  de  palpes  labiaux;  le  w 


des  Arabes  et  le  condiment  employé  en  Europe  sous  les  Lephtophthirium  Eh 
noms  de  Poivrette  et  de  Toute-épice.  —  Les  graines  du  N.  Nitzseh  ( Nirmus  Her 
Damascena  L.,  qui  renferment  des  principes  analogues  à  caractères  distinctifs 
ceux  du  cumin  noir,  passent  pour  carminatives.  ; 

NIGELLINE,  s.  f.  (V.  Nigelle).  Tf ses  Inarticulés,  te. 

NIGRIQUE  (Acide).  C7Hs04.  Matière  ulmique,  obtenue  te3î  antennes  de  15 

AAi.no  donc  1-onli An  rln  nnfacsiiim  silV  l’nxalate  / 


Lephtophthirium  Ehrenb.,  Gyropus  Nitzseh,  Philopterm 
Nitzseh  (Nirmus  Herm.)  et  Liotheum  Nitzseh,  dont  voici  les 


avec  d’autres  corps  dans  l’action  du  potassium  sur  l’oxalate 
d’éthyle. 

NIGRiTIE,  s.  f.  [nigritia,  de  niger,  noir].  Ce  nom  a 
été  parfois  donné  à  la  coloration  noire  plus  ou  moins  foncée 
qui  s’observe  en  certaines  régions  du  corps  (face,  parties 
génitales,  régions  mammaire  et  abdominale,  etc.),  surtout 
pendant  la  grossesse.  Ainsi  comprise  la  nigritie  se  confond  . 
avec  les  éphélides  (V.  ce  mot).  —  Nigritie  linguale.  Etat 


particulier  de  la  langue  qui,  à  sa  partie  postérieure,  en 
avant  du  Y  lingual,  est  alors  d’une  coloration  noire  sou¬ 
vent  assez  prononcée.  Cet  état  paraît  du  à  la  présence  de 
parasites. 

NIGUA,  s.  m.  (Y.  Argas). 

NIHIL  ALBUM,  s.  m.  (nïhïlum  album ;  ail.  zinkblume ; 
angl.  pompholix ].,  Oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation 
de  ce  métal  (V.  Oxyde). 

NINAPHTYLAMINE,  s.  f.  Syn.  de  Mtrosonaphtylümine 
(V.  ce  mot  sous  le  préfixe  Nitroso-). 

NINSIN,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Sium  ninsi  Burm., 


Tarses  triarticulés,  terminés  par  deux  grif¬ 
fes;  antennes  de  15  articles . Lephtophthinum, 

!  Antennes  filiformes 
triarliculées  ;  neuf 
segments  à  l’abdo-  ;  ; ... 

men . Trichodedes 

Antennes  quadri-ar- 
ticulées,  a  5*  et 
4e  articles  renflés 
en  capitule;  deux 
segments  seule- 
ment  à  l’abdomen  Gyropus. 

I  Antennes  de  5  arti-  ‘i'Jji 

clés  ;  point  de  pal¬ 
pes  maxillaires.  .  Philopterus. 
Antennes  quadriar- 
ticulées  et  capitu: 
lées;  des  palpes  _ 
maxillaires.  .  .  .  Liotheum  , 

Les  espèces  appartenant  aux  genres  TrichodecUs,  Lephto¬ 
phthirium  et  Gyropus,  sont  exclusivement  parasites  de  im¬ 


plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  qui  croît  en  Chine  mifères:  tels  sont  notamment  le  Trichodedes  canis  de  Géer, 
et  au  Japon.  Elle  est  aromatique  et  tonique  ;  on  la  substitue  qui  vit  sur  le  Chien  ;  le  Tr.  subrostraius  Nitzseh,  sur  le  nt» 


NIOBIQUE  (Acide).  Nb205.  C’est  Y  acide  hyponiobique  L.' 
de  Rose ,  l’ac.  niobeuxAe  Hermann.  L’acide  que  Rose  appé-  le 


domestique;  le  Tr.  sphærocephalus  Nitzseh  (Pédicule  ont 


r  le  Mouton;  le  Tr.  climax  Nitzseh,  sur  la  Chèvre, 
longicornis  Nitzseh,  sur  les  Cervidés;  le  Tr. 


lait  niobique  NbO2  était  un  mélange  d’ac.  hyponiobique  et  j  Burm.,  sur  l’Ours;  le  Gyropus  porcelli  Schrfo  sur  le  M* 
d’ac.  tantalique.  L’ac.  niobique  s’obtient  en  faisant  fondre  chon  d’Inde  ;  le  Lephtophthirium  longicorne  Ehr.,  sur  le 

les  minerais  de  niobium  avec  du  bisulfate  de.  potasse.  Blanc,  Daman.  —  Quant  aux  nombreux  représentants  des  genre 

jaunit  lorsqu’on  le  chauffe,  redevient  blanc  par  le  refroi-  Liotheum  et  Philopterus,  ils  n’ont  encore  été  observe 

dissement;  sa  densité  varie  de  4,57 ,  à  5,94;  insoluble  que  sur  les  Oiseaux,  dont  ils  attaquent  l’épiderme  et  les 

dans  les  alcalis  caustiques,  s’il  a  été  récemment  précipité,  plumes.  Les  principaux  sont  :  le  Liotheum  anseris  Sum, 

On  connaît  l’Aÿdrafo  mb%MeNb05H.  Lesniobates  sont  tous  qui  vit  sur  l’Oie;  les  Philopterus  falciformis  Nitzseh  et  r«- 


î connaît  l’hydrate  niobique Nb 0°H.  Les  mobates  sont  tous  qui  vit  sur  l’Oie;  les  Philopterus  falciformis  Nitzseh  e 
insolubles  dans  l’eau,  à  l’exception  des  niobates  alcalins.  redangulatus  Burm.,  sur  le  Paon  ;  le  Ph.  claviformis  H1 

NIOBIUM,  s.  m.  Nb=94.  Se  trouve  dans  quelques  rares  sur  les  Pigeons,  enfin  les  Liotheum  pallidum  Nitzseh 

inerais  tels  mie  la  r.nlum.hH/i.  où  il  fut  découvert,  en  1  SOI  nnnnn  - \  ni-i _ t Rur 


qui  vit  sur  l’Oie; 
redangulatus  Bur 


minerais  tels  que  la  columbite,  où  il  fut  découvert  en  1801  nopon  pallidum  Denny),  Philopterus  versicolor  Burin.» 
par  Hatchett,  qui  avait  donné  à  ce  métal  le  nom  de  colum-  Ph.  hologaster  Burm.  ( Goniocotcs  hologaster  Nitzseh),  qu  J 
bium,  la  samarshte,  la  fei-gusomte,  Yéménite,  etc.  Le  mo-  rencontre  souvent  en  abondance  sur  le  Coq  et  w  PmU 


bium  métallique  n’a  pas  encore  été  isolé  à  l’état  de  liberté;  _ 

on  le  connaît  sous  forme  d’oxydes,  protoxyde  NbO,  bioxyde  NISUS,  s.'  m.  Mot  latin  dont  on  se  sert  quelquefois  ponr 
Nb  O2,  anhydride  niobique  Nb2  O3,  un  chlomre  de  niobium  exprimer  un  effort  de  la  nature  vivante  —  Nisus  formative 

NbCl3,  un oxychlomre NbOCl2,  un oxysulfure  Nb202S3,  etc.  Effort  formateur;  expression  emplovéê  par  les  anciens  au- 

NIPA,  s.  m.  [Nipa  Thunb  ].  Genre  de  plantes  Dicotylé-  teurs  comme  svnonyme  de  force  vitale,  et  quelquefois  cou-- 

dones,  appartenant  à  la  famille  des  Pandanees.  Le  N.  fruh-  servee  aujourd’hui  pour  désigner  la  propriété  de  naître  ei 

/»/»«<.  nef  un  nrlirissAflii  mu  croit,  sur  lo  bord  des  Ha  sa  Pm»™™  f.  A  1  1  ,  ^wmnes 


domestiques. 

NjSUS,  s,  m.  Mot  latin  dont  o 


cans  Thunb.  est  un  arbrisseau  qui  croît  sur  le  bord  des 
eaux  douces  et  saumâtres  et  dans  les  lieux  marécageux,  à 
Java  et  aux  Indes  Orientales.  On  retire  de  son  régime  une 


liqueur  spiritueuse.  Ses  fruits,  quand  ils  sont  jeunes,  sont  posés  dans  lesquels  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrf 
manges  crus  ou  confits  au  sucre.  1  - ’  •  r  ■  •’  - 


de  se  former  que  possèdent  les  tissus  et  les  organes  6 
1  embryon. 

NITR-  ou  NITRO-.  Préfixe  servant  à  désigner  les,c°'n' 


trouvent  remplacés  par  r 


i  résidus  inonoat0' 


NITR 


KITR- 


-  1067  - 


.  (Y.  Yitré).  Le  nombre  des  dérivés  mirés  est 

Ornement  considérable;  nous  n’en  citerons  que  les  plus 
Portants  :  -Nitracrol  ou  Cholacrol.  CsH10(àz02)0=  (!). 

S  forme  en  même  temps  que  d’autres  corps  dans  l’action 
l’aeide  nitrique  sur  l’acide  cboloïdique.  Huile  jaunâtre, 

T  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et 

rAttier  _ Netramliqije  (Acide).  Syn.  d’ac.  nitrosalkylique 

îv  cJ mot).  -  NnKAzoPHÉmAMHE.  C8H7  (Az02)Az2.  Se  pro- 
VV  en  faisant  bouillir  de  la  dinitraniline  avec  un  excès 
1  sulfure  ammonique.  AiguiUes  déliées,  rouges*  volatiles, 
solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  ;  s’unit  aux  acides. 
_  NnRAZorHÉmoxAMiQüE  (Acide).  C8fl7(Az02)Az20\.Pro- 
j-ût  de  la  déshydratation  du  bioxalate  de  mtrazophenyla- 
mine  par  perte  de  H20  ;  cet  acide  en  perdant  H20  se  trans¬ 
forme  à  son  tour  en  nitrazophènyloxmide.  —  Nitrethake. 
raH5  AzO2.  Isomère  du  nitrite  d’éthyle,  se  forme  en  meme 
temps  que  lui  en  faisant  agir  l’iodure  d’éthyle  sur  le  nitrite 
d’arsent.  Liquide  incolore,  très  réfringent,  d’odeur  éthérée, 
D==l  0582  à  13°,  bout  à  113-114°;  insoluble  dans  l’eau, 
Lrûle  avec  une  flamme  pâle,  fournit  de  l’éthylamme  pure 
par  action  du  fer  et  de  l’acide  acétique.  —  Nitrindine. 
C16Hs(Az0*)2Az202.  Prend  naissance  dans  l’action  de  l’ac. 
nitrique  sur  l’indine  ou  l’hydrindine.  Poudre  d’un  rouge 
xiolaeé  éclatant,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  l’acide  nitrique  bouillant  avec 
décomposition.  —  Nitrines.  Ethers  nitriques  de  la  gly¬ 
cérine  représentés  par  ce  dernier  corps  dont  1  hydrogéné 
des  trois  oxhydryles  est  partiellement  ou  totalement  rem¬ 
placé  par  le  radical  AzO2.  —  Nitroambréine.  Syn.  d’ac.  am- 
bréique  (Y.  Ambréine).—  Nitroamibosaphtaline.  C10H6(Azü-) 
AzH2  Se  forme  dans  l’aetion  a  froid  du  sulfure  ammo¬ 
nique  sur  la  dinitronaphtaline.  Petits  cristaux  rouges,  bril¬ 
lants,  fusibles  à  118-119°.  On  lui  connaît  deux  isomères 
obtenus  en  traitant  l’sc-acétonaphtalide  en  solution  acétique 
par  l’acide  nitrique  fumant;  l’un  fond  à  158-159°,  1  autre  a 
191°;  tous  deux  cristallisent  en  longues  aiguilles  orangées. 

_ Nitro aniline.  La  mononitroaniline,  C6H4(AzO-).AzH-, 

- Tirénaréesnarreduc- 


presenxexrois  uiuumwuuu^uumw^u^  - r—  - 

tion  incomplète  des  trois  dinitrobenzmes  :  1  une  est  en  lon¬ 
gues  aiguilles  jaune  foncé,  fusibles  à  71°, 5,  plus  facilement 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  que  ses  .  deux  isomères  ; 
l’autre  en  longs  prismes  jaunes,  fusibles  à  109°,  peu  solu¬ 
bles  dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool;  la  troisième  en; 
aiguilles  ou  tables  orangées,  fondant  à  146°,  presque  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  bien  solubles  dans,  l’alcool.  Nitroani- 
lique  (Acide)  (Y.  Nitrosalicylique  [Acide]). — Nitroahisidinè. 
C7H8Az203  =  Az. H2.  [G7 H6 (Az02)O]'.  Syn.  méthylmtrophe- 
nidine  (Gerhardt).  Substance  alcaline  obtenue,  en.  réduisant 
le  dinitroanisol  par  le  sulfure  ammonique.  Aiguilles  bril¬ 
lantes,  rouge  grenat,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  1  ether 
bouillants,  fond  à  une  température  peu  élevée,- se  sublime  ; 
forme  des  sels  cristallisables.  —  Nitkoanisique  (Acide). 
CSH7 AzO3  =  C8H7  (Az O3) O3.  Prend  naissance  en .  faisan 
bouillir  jusqu’à  dissolution  complète  dans  Pac.  nitrique  de 
.  ;r  par 


SIS  crisuunaames.  — 

-  li  aiu-  =  C8H7(Az03)03.  Prend  naissance  en  .  faisant 
bouillir  jusqu’à  dissolution  complète  dans  l’ac.  nitrique  de 
l’acide  anisique  ou  des  essences  capables  d’en  donner  pax 
oxydation.  Cristaux  volumineux,  brillants,  fusiblesà  186-187°. 
volatils  avec  décomposition  partielle,  peu  solubles  dans  1  eau 
et  l’alcool  froid,  aisément  dans  l’alcool  bouillant.  Forme  des 
sels  cristallisables.  — Nitroanisol.  G7H7Az03=C7H7(Az0-)0. 
S’obtient  en  traitant  l’anisol  refroidi  par  de  la  glace  par 
l’acide  nitrique  fumant.  Liquide  limpide,  faiblement  am¬ 
bré,  insoluble  dans  l’eau,  à  odeur  rappelant  vaguement  ceUe 
des  amandes  amères,  bout  entre  262°  et  264°;  l’ac.  nitrique 
fumant  le  transforme  en  dinitroanisol  et  en  trinitroanisol. 

-  Nitroanisoliqxje  (Acide).  C7B6(Az0f)20.  Corps  eristalli- 
sable,  peu  connu,  se  forme  dans  l’action  de  lac.  nitrique 
fumant  surTanisol.— Nitroanisyliqde  (Acidej.C^H^fAzO2)^0 
+  aq.  S’obtient  en  même  temps  que  l’anisate  d  ammo¬ 
niaque  dans  la  préparation  de  l’ac.  anisique.  Soluble  dans 
l’alcool,  cristallisable,  fond  à  189°,  volatil  sans  décomposi¬ 
tion.  Peu  étudié.  —  Nitroanthracène.  Syn.  de  mtropara- 
naphtaline  (V.  ce  mot  .  —  NitrorarbituriQUE  (Acide). 
C4Hs(Az02)Az203  +  5H20.  S’obtient  en  traitant  lacide 
barbiturique  par  l’acide  nitrique  fumant.  Petits  pnsmes 


incolores,  quadratiques,  s’effleurissant  à  l’air,  solubles  dans 
l’eau  chaude,  peu  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’étber. 
Tribasique.  —  Nitrobenzamide.  C7  H6  Az2  O3.  Produit  de  la 
réaction  de  l’ammoniaque  sur  le  chlorure  de  benzoyle  nitré 
ou  sur  l’éther  nitrobenzoïque.  BeHes  aiguilles  jaunes,  inso,- 
luhles  dans  l’eau  froide.  —  Nitrobenzine  ou  Nitrobenzol. 
C6H3(Az02).  Syn.  Benzoène  nitré,  essence  de  mirbane, 
nitrobenzide.  La  benzine  ajoutée  graduellement  à  4  ou  5 
parties  d’ac.  nitrique  se  dissout  entièrement;  si  ces  corps 
sont  purs  et  convenablement  refroidis,  il  n’y  a  aucun  déga¬ 
gement  de  gaz.  La  dissolution,  étendue  d’eau,  laisse  se 
séparer  une  matière  huileuse  douée  d’une  odeur  agréable 
d’amandes  amères;  c’est  la  nitrobenzine.  Liquide  Plâtre, 
cristallisant  à  0°  en  aiguilles  jaunes  fusibles  à  3°,  D= 1,209 
à  15°,  presque  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  bout  à  213°;  sa  vapeur  détone  sous.l’m- 
fluence  de  la  température  rouge.  Toxique.  S’emploie  en 
parfumerie,  et  dans  l’industrie  pour  la  préparation  de 
l’aniline,  qu’elle  fournit  sous  l’influence  des  agents  réduc¬ 
teurs.  On  connaît  trois  dinitrobenzines  C6H4(Az02)2,  ho¬ 
mériques,  et  une  trinitrobenzine  C6H3(Az03)3,  toutes  cris¬ 
tallisables.  —  Nitrobenzoène  (Y.  Nitrodraconyle)  . — INitro- 
benzoïque  (Acide),  G6  IP  (AzO2).  CO.  OH.  S’obtient  en  traitant 
l’ac.  benzoïque  par  l’ac.  nitrique  fumant  ou  par  un  mélange 
de  salpêtre  et  d’ae.  sulfurique  concentré;  on  obtient  trois 
isomères,  le  premier  en  prismes  incolores,  solubles  à  16°, 5 
dans  164  p.  d’eau,  fusibles  à  145°;  le  second  en  fines 
aiguilles  ou  paillettes,  fusibles  de  141°  a  142°,  solubles 
à  16°, 5  dans  425  p.  d’eau;  enfin  le  troisième  ou  acide 
nitrodracylique,  en  paillettes  un  peu  jaunâtres,  fusibles 
à  240°,  moins  solubles  dans  l’eau  que  le  précédent. 

On  connaît  4  modifications  d’un  acide  dinitrobenzoique 
G6 H3 (AzO2)2 CO. OH. —  Nitrobenzol.  Syn.  de  nitrobenzine 
(Y.  ce  mot).  —  Nitrobenzonitrile.  C7IP(àz02)Az.  Sefoime 
en  traitant  le  benzonitrile  par  un  mélange  d’ac.  sulfurique 
et  d’ac.  nitrique  fumant.  Belles  aiguilles  blanches,  soyeuses, 
assez  solubles  dans  l’eau  bouillante,  solubles  dans  les  acides 
d’où  l’eau  les  précipite,  facilement  attaquées  par  le  sulfure 
ammonique.  —  Nitrobenzoyle.  C7H30.  Radical  hypothé¬ 
tique  de  l’acide  benzoïque,  entrant  dans  une  foule  de  composes 
tels  que  l’hydrure  de  benzoyle  ou  essence  d’amandes  amères, 
le  chlorure  de  benzoyle,  le  sulfure  de  benzoyle,  etc.— Nitro- 
bromoanisyliqüe  (Ac.j.  C«H74BrAz08  =  C48H14Br(Az03)06 
Produit  de  l’action  du  brome  sur  l’acide  mtroanisybque. 
Soluble  et  cristallisable  dans  l’alcool,  fond  entre  175  et  1 81)  , 
se  volatilise.  Peu  étudié.  —  Nitrobutyroniqüe  (Acide). 
C7H14Az203  -f  aq.  Liquide  huileux,  jaune,  brûlant  avec  une 
flamme  rouge,  résulte  de  l’action  réciproque  à  chaud  de 
l’ac.  nitrique  et  de  l’acétone.  Peu  connu.  —  Nitrocarbone. 

C  (Az  O2)4.  S’obtient  en  chauffant,  le  nitroforme  avec  un  mé¬ 
langé  d’ac.  sulfurique  et  d’ac.  nitrique  fumant,  Masse  cris¬ 
talline  fusible  vers  13°,  bout  à  126°,  non  inflammable, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  letber.  — 
Nitrocellulose  (Y.  Coton-poudre  et  Pyroxyline)  .  Mitro- 
chloroanisylique  (Acide).  C*8  H*4  Cl  (AzO3)  O8  .Syn  ac 
chlorodracoanisique.  Gnstaux  fusibles  a  170°,  volatibsables 
sans  décomposition,  se  forme  en  traitant  1  acide  mtroamsy 
lique  par  le  chlore.  Peu  connu.  -  Nitrocholiqce  (Acide). 
Résulte  de  l’action  de  l’ac.  nitrique  sur  lac.  cboloïdique, 
qui  n’est,  selon  Hoppe-Seyler,  qu’un  mélangé  dac.  chola- 
lique,  de  dyslysine,  d’ac.  cbolomque,  etç.  H  se  forme  en 
même  temps  que  le  nitracrol.  On.  le  connaît  sous  forme  de 
sel  potassique  CHAz403K,  jaune  citron,  peu  stable.  - 
Nitrocixnamène  ou  Nitrostyrol  CSB7  (AzO2).  Se  produit  p 
ébullition  du  cinnamène  C8H8  avec  1 aclde  d  can. 

tré.  Gros  prismes  solubles  dans  al cool,  dodi m 

nelle,  vésieant.-NiiROCLNNAiimE  C°H°  (Az„H^„efn  w. 

ture  de  nürocinnamyle  et  d’hydrogene  Se  f°™e  eI1^ 
tant  par  l’ammoniaque  le  produit,  brut  de  1  action  de  1  oxy¬ 
chlorure  de  phosphore  sur  le  nitrocmnamate  dé  potasse. 
Aiguilles  courtes  et  brûlantes  fond  enbrumssant  entre 155 
et  160°,  se  décompose  à  200°,  peu  solubles  dans  1  alcool, 
un  peu  plus  dans  l’étber.-  Niirocodé.ne  C>8H2°(Az02)Az0‘ 
Se  prépare  en  ajoutant  peu  à  peu  de  la  codéine  finement 
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pulvérisée  à  de  l'acide  nitrique  d’une  densité  de  1,0b 
légèrement  chaud.  Aiguilles  fines,  soyeuses,  couleur  cha¬ 
mois  clair,  peu  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’éther,  très 
solubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  212-214°;  se  décompose 
avec  déflagration  à  une  température  supérieure.  Ferme  avec 
les  acides  des  sels  bien  définis,  solubles  et  neutres.  — 
Nitrocodmarinb.  C9IIs(Az02)  O2.  S’obtient  en  ajoutant  peu  à 
peu  de  la  coumarine  à  de  l’acide  nitrique  fumant  froid. 
Aiguilles  blanches,  soyeuses,  sublimables,  fusibles  à  190°, 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants,  et  dans  la  potasse 
et  l’ammoniaque  avec  une  belle  coloration  rouge  orange. 
La  solution  ammoniacale  traitée  par  l’acétate  de  plomb  ou 
le  nitrate  d’argent  donne  des  précipités  orangés  par  union 
de  la  nitrocoumarine  ou,  d’après  Gerhardt,  de  l’ac.  nitro- 
coumarique  avec  les  oxydes  métalliques.—  Nitrôciiyptopine. 
C21H22(Az02)Az0s.  Résulte  de  l’action  de  l’ac./  nitrique 
dilué  sur  la  cryptopine.  Cristallise  de  l’alcool  en  tables  et 
en  prismes  jaune  pâle,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’éther  et  le  chloroforme,  fonda  185°,  est  colorée  en  rouge 
de  sang  par  l’ac.  sulfurique  concentré,  forme  des  sels 
d’un  aspect  gélatineux.  —  Nitrocümène.  C9IIu(àz02).  Se 
forme  par  dissolution  du  curaène  dans  de  l’ac.  nitrique 
fumant.  Huile  pesante,  jaunâtre,  d’odeur  moins  agréable 
que  celle  de  la  nitrobenzine.  Quand  l’ac.  nitrique  a  été 
préalablement  additionné  d’ac.  sulfurique  de  Nordhausen, 
on  obtient  le  dinitrocumène  C9Hl0(Az02)2.  —  Nitrocumi- 
dihe.  C9H12(Az02)Az.  Alcaloïde  résultant  de  l’action  du  sul¬ 
fure  ammonique  sur  le  dinitrocumène.  Ecailles  cristallines 
jaunes,  fusibles  au-dessous  de  100°,  insolubles  dans  l’eau, 
très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  neutralise  les  acides 
les  plus  énergiques  et  donne  des  sels  en  général  cristalli- 
sables.  —  Nitrocyanharmaline.  C,sH13  (Az O-)  Az20,  CAzH. 
Syn.  Hydrocyanonitroharmaline.  Se  prépare  par  dissolution 
de  la  nitroharmaljne  dans  une  solution  alcoolique  chaude 
d’acide  cyanhydrique.  Fines  aiguilles  jaunes,  se  décompose 
par  l’ébullition  avec  l’eau,  est  détruite  par  la  potasse  et 
l’ammoniaque.  —  Nitrodacrylique  (Acide).  Syn.  d’ac. 
nilrotolinique  (V .  ce  mot), — Nitrobraconésiquë  (Acide).  Syn. 
d’ac.  nitroanisique  (Y.  ce  mot).  —  Nitrodraconyle.  Syn.  de 
nitrométastyrol  (Y.  ce  mot).  —  Nitrodracylique  (Acide). 
Lune  des  variétés  isomériques  de  l’ac.  nitrobenzoïque  (Y. 
ce  mot).  S’obtient  en  distillant  de  la  toline  avec  un  excès 
d  acide  nitrique.  —  Nitroérythrite  (Y.  Erytbritë  sous  le 
préf.  Erytur-).  —  Nitroéthane  (Y.  Nitréthane).  —  Nitro- 
ferricyanures.  Sels  particuliers  obtenus  par  l’action  de 
l?ac._  nitrique  sur  les  ferro-  ou  les  ferricyanures  et  par 
1  action  du  bioxyde  d’azote  sur  l’ac.  ferro-  ou  ferricyanhy- 
drique;  dans  ce  dernier  cas,  c’est  Yac.  nitroferricyanhy- 
drique  Fe2Cy10(AzO)-R4  qui  se  forme.  Les  nitroferricya- 
■  nures  sont  en  général  fortement  colorés,  et  communiquent 
à  l’eau  une  belle  coloration  pourpre  lorsqu’ils  sont  solubles. 
Ex.  nitrof'erricyanure  de  potassium,  Fe2Cy10(AzO)2K4. 

Nitroforme.  CH(.4z02)3.  On  obtient  sa  combinaison 
ammoniacale  C(AzH4)(Az02)3  en  traitant  le  trinitro- 
cyanure  de  méthyle  par  l’eau  ou  l’alcool  ;  ce  composé  est 
jaune,  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Lenitro- 
forme  est  en  cristaux  incolores,  cubiques,  fusibles  à  15°, 
assez  facilement  solubles  dans  l’eau  ;  acide  énergique  ;  très 
inflammable,  détone  avec  énergie.  —  Nitrogène.  Syn. 
d  azote  (V.  ce  mot).  —  Nitroglycérine.  C3H3(0.Az02)3. 
bym  tnmtnne.  C’est  l’éther  trinitré  de  la  glycérine.  On 
1  obtient  en  introduisant  goutte  à  goutte  de  la  glycérine 
dans  un  mélangé  bien  refroidi  d’ac.  nitrique  et  d’ac.  sulfu¬ 
rique  concentrés,  puis  on  verse  le  mélange  dans  l’eau.  Corps 
huileux,  dune  odeur  faible,  éthérée  et  aromatique,  qui 
produit  de  la  céphalalgie,  D  =  1,6,  cristallise  à  — 209, 
insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  soluble 
dans  1  alcool  bouillant  et  l’étber.  La  nitroglycérine  est  véné¬ 
neuse;  elle  détone  très  facilement  et  est  employée  comme 
matière  explosive.  Les  dangers  auxquels  expose  le  manie¬ 
ment  de  la  glycérine  et  l’extrême  sensibilité  de  ce  composé 
sont  très  atténués  par  son  mélange  avec  une  matière  alumi- 
euse  et  siliceuse,  possédant  un  pouvoir  absorbant  énorme 
ormee,  comme  le  tripoli,  par.  l’enveloppe  d’une  sorte 


d’ Algues ,  les  Diatomacées  :  c’est  le  Uesehuhr 
recueille  surtout  au  Hanovre.  Ce  mélange,  qui  lu’on 
de  dynamite,  renferme  environ  75  pour  100  de  y  6  noni 
rine.  Un  choc  modéré  ne  suffit  plus  pour  l’enflam0^' 
ne  détone  que  par  l’explosion  brusque  d’une  amorcé  r’  eIle 
de  fulminate  de  mercure.—  Nitroguanine.  C8H*{AzOsu  ' rgée 
Se  forme  par  dissolution  de  la  guanine  dans  ylc--'- 
bouillant  de  1,15  de  densité.  Flocons  jaune  citron' 
sant.  dans  l’eau  bouillante.  Isomérique  avec  la  xfuî^1' 
d’où  le  nom  de  guanoxanthine  que  lui  a  donné  «i  l6- 
— Nitroharmaline.C15H13(Az02)Az20.  Syn.  chrvsohn ÎÜ- 
S’obtient  par  l’action  combinée  de  l’ac.  sulfurique "ÏT 
l’ac.  nitrique  sur  l’harmaline  délayée  dans  de  l’alconl-i 
sulfate  obtenu  est  décomposé  par  l’ammoniaque  pn- ’  e 
jaune  orangé,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  plus  solnîîf5 
dans  l’eau  bouillante  et  l’éther  chaud,  fond  vers  120»  ^ 
une  masse  brune  résineuse.  Forme  des  sels  cristallisalif11 
jaunes.  —  Nitroharmine.  Produit  d’oxydation  de  l’harm. 
Une  C<3IH‘(4z°2)Az20.  Aiguilles  jaunes,  insipidS  : 
solubles  dans  l’eau  froide,  beaucoup  plus  dans  l’eau  chaude 
à  peine  solubles  dans  l’éther,  très  solubles  dans  l’alcool’ 
donne  des  dérivés  chlorés  et  bromes.  —  Nitrohélênine’ 
Matière  rouge,  résinoïde,  obtenue  en  dissolvant  à  froid  l’hé- 
lénine,  C21fi2s03,  dans  de  l’ac.  nitrique,  puis  chauffant  — 
Nitrohématique  (Acide).  Syn.  d’ac.  picrique  (Y.  ce  mot] 

Nitrohippurique  (Acide).  C9H«(Az02)Az0s.  S’obtient  en 
ajoutant  goutte  à  goutte  dans  une  partie  d’acide  hippu¬ 
rique,  C9H9Az03,  quatre  parties  d’ac.  nitrique,  puis  autant 
d’ac.  sulfurique;  en  étendant  d’eau,  il  se  dépose  de  belles 
aiguilles  incolores  d’ac.  nitrohippurique.  Peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool, 
l’éther  et  l’ac.  sulfurique  concentré,  fond  à  150°  et  fournit 
à  une  température  plus  élevée  des  vapeurs  âcres  d’ac;  nitro¬ 
benzoïque.  Presque  tous  les  nitrobippurates  sont  cristalli- 
sables.  —  Nitrohydurilique.  D’après  Scblieper,  corps  se 
formant  dans  l’action  de  l’ac.  nitrique  sur  l’ac.  hyduribque  ; 
on  sait  maintenant,  que  dans  ces  conditions  on  obtient  dé 
l’ac.  nitrobarbiturique  (Y.  ce  mot)  ou  ac.  diliturique,  et  de 
l’ac.  nitrosobarbiturique  (V.  ce  mot  sous  Nitroso-)  ou  ac. 
viohirique..  —  Nitroinosite.  C6H6Az6018=C6H6(Az02)606. 
Syn.  Inosite  hexanitrique.  Se  forme  lorsqu’on  dissout 
l’inosite  dans  j’ac.  nitrique  de  densité  1,52  ët  qu’on  ajoute 
de  l’ac.  sulfurique.  Huile  aisément  cristallisable,  détone  par 
le  choc  du  marteau,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  la 
potasse  avec  dégagement  d’ammoniaque,  décomposée  par 
les  acides  chauds  ;  en  solution  alcaline,  elle  réduit  la  li¬ 
queur  de  Fromherz  et  le  nitrate  d’argent  ammoniacal.  — 
Nhrolactique  (Acide).  C3H3  (Az  O2)  O3.  Se  forme  en  faisant 
dissoudre  de  l’ac.  lactique  dans  un  mélange  d’ac.  nitrique 
e\  d  aÇ-  sulfurique.  Liquide  épais,  incolore  ou  jaunâtre, 
très  acide,  B  =  1,35  à  13°,  peu  soluble  dans  l’eau,  aisé¬ 
ment  dans  les  acides  étendus,  l’alcool  et  l’éther;  peu  stable. 
—  Nitroleucique  (Acide).  Corps  cristallisable;  peu  étudié, 
obtenu  par  action  de  l’ac.  nitrique  sur  la  leucine.  —  Nitko- 
meconine.  C'°H9(Az02)  O4.  Prend  naissance  lorsqu’on  éva¬ 
pore  une  dissolution  de  méconine  dans  l’acide  nitrique 
concentre.  Longs  prismes,  fusibles  à  150°,  volalilisables 
vers  190°,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  l’étber,  les  acides 
"“Æ"5.  —  Nitromésidine  ou Nitromésitylamike. 

_  (AzO-)AzH2.  S’obtient  par  action  de  l’hydrogène  sul— 
ure  sur  une  solution  alcoolique  de  dinitromésitylène. 
Longues  aiguilles  jaune  d’or,  fond  au-dessous  de  100°,  99 
volatilise  au-dessus,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble 
danslalcooietFéther,  de  saveur  amère;  forme  des  sels 
instables;  la  dimtromésidine,  C9H9(Az02)2AzH2,  forme  des 
Ja  jne  d,e  soufre>  fusibles  à  193-194°,  sublimables, 
1  eau. .assez  solubles  dans  l’alcool.  -  NitR<>- 
mlSf;  0n  j  0^,tient  en  chauffant  au  bain-marie  du 
ÏSÏ  k  .a7ec  de  1  ac.  nitrique  de  1,38  de  densité.  Longs 
chauT  fnnSïô  J,aunâtres-  très  solubles  dans  l’alçool 
limé  de  240  à  25û°-  Le  diniiromésity- 

fusibles  à  f<?rme  de  longs  cristaux  brillants, 

ail  les  hI  i  6  irmtr°mésitylène,  C9H9(Az02)s,  des 
ai0mlles  blanches  et  minces,  fusibles  de  230  à  232».  " 
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.  nwgiACÉTATES  ou  Nitropropionates.  C3H4(Az02)M.  Jaunes 
t^istallisables  ;  les  acides  en  séparent  l’acide  citré  sous 
frme  huileuse.  Sauf  le  sel  ammoniacal,  ces  sels  sont  tous 
•fl  a  minables  à  une  douce  chaleur  avec  une  légère  détona- 
J?  __  Njxrométastyp.ol.  C8H7(Az02).  Syn.  Nitrométacin- 
UaJnène,  nitrométastyrolène  ou  nitrodraconyle.  Polymère 
j  jjjtrocinnamène,  se  forme  par  l’action  de  l’acide  nitrique 
fanant  sur  le  métastyrol.  Poudre  blanche,  amorphe,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  acides  et  les  alcalis, 
brûle  avec  une  légère  explosion.  —  Nitrométatolüylique. 
fs  H7(Az02l  O2.  Se  forme  en  même  temps  que  ses  isomères 
en  oxydant  les  nitroxylols  obtenus  avec  le  xylol  du  goudron. 
Poudre  cristalline,  blanche,  spongieuse,  fusible  à  211°, 
sublimable  en  longues  aiguilles  brillantes,  presque  insolu¬ 
bles  dans  l’eau  froide,  très  peu  solubles  dans  l’eau  chaude. 
__  Nitrométhake  ou  Nitrocarbol.  CH3(Az02).  S’obtient  par 
action  de  l’iodure  de  méthyle  sur  le  nitrite  d’argent. 
Liquide  incolore,  d’odeur  particulière,  bout  à  101°,  peu 
soluble  dans  l’eau,  donne,  chauffé  avec  les  acides,  de  l’hy- 
droxylamine;  fournit  des  produits  de  substitution  bromés  et 
chlorés,  entre  autres  le  nitrométhane  trichlorè  ou  chloropi- 
aine  C(Az02)Cl3.  —  Nitromüriatique  (Acide).  C’est  l’eau 
régale.  —  Nitronaphtalines  ou  Nitp.onaphtalides.  1°  Mono- 
mtronaphialine  ou  Nitronaphtalase.  C10H7(Az  O2).  S’ob¬ 
tient  sous  forme  d’une  huile  jaune  en  faisant  bouillir  la 
naphtaline  avec  de  l’acide  nitrique.  Cristallise  dans  l’alcool 
en  prismes  jaune  de  soufre,  fusibles  à  61°,  distillables 
à  104°,  insolubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool, 
l’éther  et  le  sulfure  de  carbone.  2°  Dinilronaphtaline  ou 
Nitronaphtalèse.  C10H®(Az02)2.  En  faisant  bouillir  la 
naphtaline  suffisamment  longtemps  avec  de  l’ac.  nitrique, 
on  oblient  deux  isomères,  les- variétés  a  et  (S,  la  première 
en  prismes  incolores,  fusibles  à  214°,  sublimables,  solubles 
dans  l’alcool  et  le  chloroforme,  la  seconde  en  tables  rhom- 
biques,  fusibles  à  170°,  explosibles  parla  chaleur,  plus 
solubles  que  la  précédente  dans  l’alcool,  solubles  dans  le 
chloroforme.  La  variété  y  se  produit  en  faisant  agir  l’acide 
azoteux  sur  la  dinitronaphtylamine  en  solution  sulfurique. 
Aiguilles  jaunâtres,  fusibles  à  144°.  3°  Trinitronaphtaline 
ou  Nitronaphtalise.  Ci0H3(Az02)3.  Il  en  existe  trois  varié¬ 
tés  isomériques  obtenues  en  faisant  bouillir  les  dinitro- 
naphtalines  avec  l’ae.  nitrique.  Var.  a.  Cristaux  solubles 
dans  l’alcool  et  le  chloroforme,,  fusibles  à  122°.  Var.  (3. 
Cristaux  peu  solubles  dans  l’alcool  et  le  chloroforme, 
fusibles  à  218°.  Var.  y.  Cristaux  solubles  dans  l’alcool  et 
dans  l’acide  nitrique,  fusibles  à  147°.  4°  Télranitronaplita- 
line.  C10H4(Az02)4.  Deux  variétés  cristallisées,  fusibles, 
l’un  à  159°,  l’autre  à  220°,  et  obtenues  en  chauffant  long¬ 
temps  en  vase  clos  une  solution  nitrique  de  trinitronaphta¬ 
line.  —  Nitronaphtale,  Nitronaphtaléise,  Nitronaphtaléi- 
siqüe  (Acide),  Nitronaphtalésique  (Acide),  Nitp.onaphtalisi- 
mque  (Aeide).  Produits  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la 
naphtaline,  peu  connus  ou  peu  importants  quant  à  présent. 

Nitkonxphtalinique.  Syn.  de  Mononitronaphtol  (Y.  Nitro- 
naphtols).  —  Nitrosaphtqls.  1°  Mononitronaphtol  ou  ac. 
ntironaphtalinique,  nitrophtalinique  ou  nitroxynaphta- 
hque.  p10H6(Az02).0H.  S’obtient  par  ébullition  de  la 
nitroamidonaphtaline  avec  une  solution  de  soude.  Var.  «. 
Aiguilles  minces,  jaune  citron,  solubles  dans  l’alcool,  l’ac. 
acétique  et  l’acétone,  fusibles  à  164°.  Var.  (5.  Petites 
feuilles  jaune  verdâtre,  fusibles  à  128°,  beaucoup  moins 
solubles  dans  l’alcool.  2°  Dinitronaphtol.  C10H3(Az02)2.0H. 
b  obtient  en  traitant  le  mononitronaphtol  ou  la  naphtylamine 
par  l’ac.  nitrique.  Cristaux  brillants,  jaune  de .  soufre, 
presque  insolubles  dans  l’eau  bouillante,  peu  solubles  dans 
{  alcool  et  l’éther,  facilement  dans  le  chloroforme,  fusibles 
a  138°.  Donne  des  sels  avec  les  bases.  Le  sel  de  sodium  et 
pelui  de  calcium  forment  de  très  belles  matières  colorantes 
{fu®P.s.  le  jaune  de  naphtaline.  —  Nitronaphtylamine.  Syn. 
ée  Nitroamidonaphtaline  (Y.  ce  mot).  —  Nitronaphtylsul- 
ferecx.  Clofli(Az02)S03.  Résulte  de  l’action  à  chaud  de 
-ac.  sulfurique  sur  la  nitronaphtaline.  Paillettes  rhom- 
oïdales  microscopiques.  On  connaît  un  acide  dinitro- 
naphtylsidfureux  C10H6(Az02)2S03.  —  Nitropapavércœ. 


C21H2°(Àz02)Az0{-f- H20.  Se  furme  en  traitant  par  un 
excès  d’acide  nitrique  la  papavérine.  Aiguilles  cristallines, 
d’un  jaune  rougeâtre  pâle,  insolubles  dans  l’alcool  froid  et 
l’éther;  chauffée,  elle  fond  vers  163°,  puis  se  charbonne. 
Forme  des  sels  jaunâtres,  peu  solubles  dans  l’eau.  —  Nitro- 
paranaphtalme.  Cl4fl9(Az02).  Se  forme  dans  l’action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’anthracène.  Poudre  jaune,  à  peine 
cristalline,  insipide,  insoluble  dans  l’eau.  —  Nitroparato- 
luylique  (Acide).  CsH7(Az02)  O2.  Prend  naissance  en  traitant 
l’acide  paratoluylique  par  l’acide  nitrique  fumant.  Cristaux 
jaune  clair,  transparents,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool, 
fusibles  de  189  à  190°.  —  Nitroparaxylène.  C8ff9(Az02). 
Liquide  jaunâtre,  bouillant  à  234-237°.  On  connaît  un 
dinitroparaxylène,  Csïï8(Az02)2,  en  aiguilles  minees,  fusi¬ 
bles  à  123°, 5,  et  un  trinitroparaxylène,  C8A7(Az02)3,  en 
longues  aiguilles,  fusibles  à  137°.  — Nitrophénique  (Acide) 
ou  Nitrophénol.  C’est  le  mononitrophênol,  C6H4(Az02).0H. 
S’obtient  en  traitant  le  phénol  par  l’acide  nitrique.  Trois 
isomères,  le  premier  en  gros  prismes  jaune  de  soufre,  peu 
solubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool,  fusibles  à  45°, 
distillables  à  214°,  le  second  en  longues  aiguilles  incolores, 
fusibles  à  115°,  le  troisième  en  cristaux  compacts,  inco¬ 
lores,  fusibles  à  96°,  assez  solubles  dans  l’eau  chaude.  On 
connaît  4  variétés  du  dinitrophénol,  C6H3(Az02)2.0H.  Le 
trinitrophènol  n’est  autre  chose  que  l’ac.  picriqne  (Y.  ce 
mot).  —  Nitrophénisique  (Acide).  Syn.  de  Dinitrophénol. 

—  Nitrophényle.  C)4H8(Azô2)2.  Syn.  Dinitrophényle .  S’ob¬ 
tient  en  traitant  le  phényle  ou  diphényle  par  l’ac.  nitrique 
fumant.  Longues  aiguilles  blanches,  fusibles  à  213°,  très  peu 
solubles  dans  l’alcool  froid.— Nitrophloréthxe.C15H13(Az02)05. 
Produit  de  l’action  de  l’ac.  nitrique  sur  la  phlorétine:  c’est 
l’ac.  phlorétique  de  Stas.  Brun,  amorphe,  insoluble  dans 
l’eau  et  les  acides  dilués,  soluble  dans  l’alcool  et  les  alcalis, 
se  décompose  à  450°,  se  dissout  dans  l’ac.  sulfurique  avec 
une  coloration  rouge.  Corps  plus  ou  moins  douteux.  — 
Nitrophtalinique  (Acide).  Syn.  de Nitronaphlol  (Y.  ce  mot). 

—  Nitrophylligénine  .  C21  H23  (Az  O2)  O®.  S’obtient  en  traitant 
la  phylligénine  par  l’ac.  nitrique.  On  connaît  une  dinitro- 
phylligénine,  C21H22(Az02)20®.  Ces  composés  sont  sans 
importance.  —  Nitrophyllkine.  C26H33(Az02)011.  Produit 
cristallisé  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la  phyllirine. 
Ce  corps,  de  même  que  la  dinitrophyllirine,  C26H32(Aa)2)2011, 
est  sans  intérêt  pour  nous.  —  Nitropicrique  (Acide).  Syn. 
inus.  d’ac.  picrique  (V.  ce  mot). — Nitropikrile.  C21HuAz4016. 
Produit  de  l’action  de  l’acide  nitrique  bouillant  sur  le 
pikrile.  Jaune,  cristallin,  soluble  dans  l’éther,  peu  dans 
l’alcool,  se  décompose  par  la  distillation.  —  Nitroprussia- 
nures  ou  Nitroprussiates  (Y.  Nitroferricyanures).  —  Nitro- 
pseudocumène.  C9flu(Àz02).  Aiguilles  fusiblesà  74°,  distil¬ 
lables  à  265°,  très  solubles  dans  l’alcool  chaud.  On  connaît 
un  trinitropseudocumène,  C9H9(Az02)3,  en  prismes  inco¬ 
lores,  fusibles  à  185°.  —  Nitropyrène.  C16R9(Az02).  Cris¬ 
taux  jaunes,  peu  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  solubles 
dans  l’ac.  nitrique  et  la  benzine,  fusibles  vers  140°. 

—  Nitrorésorcine  .  On  connaît  une  trinitrorésorcine, 
C6H(Az02)3(0H)2,  qui  n’est  autre  chose  quel’ac.  styphnique 
ou  oxypicrique  (J.  ce  mot).  —  Nitrosalicylide  etNiTROsALi- 
cylique  (Acide).  Synonymes  d’ac.  indigotique  (V.  ce  mot).— 
Nitrosinapisique  (Acide).  Produit  de  l’action  del’ac.  nitrique 
sur  l’essenee  de  moutarde.  Masse  amorphe,  résineuse, 
jaune,  facilement  fusible,  soluble  dans  l’eau.  Composition 
indéterminée.  —  Nitrospirolique  (Acide).  C12H3Az2010.  Se 
forme  par  action  de  l’ac.  nitrique  sur  le  spirol  à  460°. 
Blanc  jaune,  cristallisable,  inodore,  d’abord  insipide,  puis 
amer,  fond  à  440°,  peu  soluble  dans  l’eau.  — Nitrospiroy- 
lique.  C14H8Az209  -j-  H2  O.  Se  produit  en  traitant  par  l’ac. 
nitrique  l’indigo,  l’aniline  ou  l’acide  spiroylique.  Cristaux 
blancs,  amers,  volatiles.  —  Nitrostilbase  ou  Nitrostubile. 
Masse  jaune,  résineuse,  amorphe,  obtenue  par  l’ébullition 

rolongée  dupicramyle  dans  l’ac.  nitrique.  Composition  mal 

éfinie.  —  Nitrosiubujque  (Acide).  Se  forme  en  même 
temps  que  le  nitrostilbase.  Cristaux  jaune  pâle,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Nitrosty- 
phnique  (Acide).  Se  forme  dans  l’action  de  l’acide  nitrique 
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sur  l’asa  fœtida  ou  la  gomme-ammoniaque.  Cristaux  astrin¬ 
gents.  —  Nitrostyrol.  Syn.  de  Nitrocinnamène  (Y.  ce 
mot).  —  Nitrosülfates.  Ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  sulfates  dans  lesquels  un  atome  d’oxygène  est  remplacé 
par  deux  atomes  de  nitrosyle,  M2.(Az  O)2  S  O3.  Un  mélange 
de  1  p.  de  gaz  acide  sulfureux  et  de  2  p.  de  bioxyde 
d’azote  est  peu  à  peii  absorbé  par  la  potasse  ou  la  soude  qui. 
se  transforment  en  nitrosülfates  de  ces  bases  ;  le  nitrosul- 
fate  d’ammonium  se  prépare  avec  le  sulfate  ammonique, 
l'ammoniaque  et  le  bioxyde  d’azote.  —  Nitrosulfures. 
Corps  de  formulé  Fe4S3Az202.Fe  S2Az2.02.SH2,  encore  ap¬ 
pelés  dinitrosulfures,  et  analogues  par  leurs  caractères, 
leurs  réactions  et  leur  composition,  aux  cyanures  doubles. 
—  Nitrotaf, trique  (Acide).  C4H4(Az02)206.  On  l’obtient  par 
action  de  l’ac.  nitrique  concentré  sur  l’ac.  tartrique  pulvé¬ 
risé  en  ajoutant  de  l’ac.  sulfurique  goutte  à  goutte.  Masse 
blanche,  brillante,  soluble  dans  l’eau,  instable,  donne  de 
l’ae.  tartronique.  —  Nitrothéine.  Se  forme  par  ébullition 
de  l’ac..  nitrique  avec  la  théine.  Paillettes  cristallines  bril¬ 
lantes;  neutre.  — Nitrotolinique  ou  Nitrodacrylique  (Acide). 
Csfl6Az04.  Obtenu  en  distillant  la  toline  avec  un  excès 
d’ac.  nitrique  fumant;  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool;  cristallise. Lenitrotolide  et  la  nitrotoline,  que  nous 
nous  bornerons  à  nommer,  se  forment  dans  des  conditions 
analogues.  —  Nitrotoluylique  (Acide).  Ç8H7(Az02)02. 
Prend  naissance  en  faisant  dissoudre  l’ac.  toluylique  dans 
l’ac.  nitrique  concentré.  Aiguilles  incolores,  peu  solubles 
dans  Peau  froide,  assez  dans  l’eau  chaude,  fusibles  à  145°. 
—  Nitrotyrosine.  C9  HI0(Az O2)  Az O5.  En  dissolvant  la  tyro¬ 
sine  dans  l’ac.  nitrique  étendu,  on  obtient  le  nitrate  de 
nitrotyrosine,  d’où  l’ammoniaque  précipite  cette  dernière. 
Aiguilles  minces,  jaune  pâle,  très  peu  solubles  dans  l’eau 
froide.  Par  évaporation  de  la  solution  nitrique  de  tyrosine 
à  une  chaleur  modérée,  on  obtient  la  binitrotyrosine 
C9  H9  (AzO2)2  AzO3,  en  paillettes  jaune  d’or.  En  même  temps 
que  ces  deux  corps  se  forme  une  matière  colorante  rouge, 
Vérythrosine.  —  Nitroxanthique  (Acide).  Syn.  d’ac.  picrique 
(V.  ce  mot),  —  Nitroxybenzoïque  (Acide).  C7H5(Az02)03. 
Se  forme  par  solution  de  Tac.  oxybenzoïque  dans  l’ac.  ni¬ 
trique  de  1,56  de  densité. _  Cristaux  rhomhiques  jaunes.  Il; 
en  existe  un  isomère  en  paillettes  jaunes,  très  peu  solubles 
dans  l’eau  chaude,  fusibles  à  230°.  — Nitroxynaphtalique 
(Acide).  C’est  le  mtronaphtol  (Y.  ce  mot).  —  Nitrüre.  Syn. 
Azoture.  Combinaison  de  l’azote  avec  un  autre  corps.  — 
Nitryle.  Nom  donné  parfois  au  résidu  monoatomique  AzO2 

NITRATE,  s.  m.  (V.  Azotate). 

NITRE,  s.  rn.  (Y.  Azotate  de  potasse). 

NITRÊ,  adj.  —  Corps  mitres  ou  nitrogênés.  Ceux  dans 
lesquels  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène  sont  remplacés 
par  un  ou  plusieurs  résidus  monoatomiques  AzO2.  On  les 
obtient  en  faisant  agir  sur  les  composés  où  l’on  veut  substi¬ 
tuer  la  vapeur  nitreuse  l’acide  azotique  fumant  ou  un  mé¬ 
lange  de  mire  et  d’ac.  sulfurique  concentré  en  excès,  ou 
bien  en  traitant  les  composés  amidés  par  l’acide  nitrique 
etendu.  Comme  exemple  de  la  première  méthode,  citons 
celui  de  la  mtronaphtaline  : 

>_C7aHs^-f-4z03fl=C10H7(Az02)  +ïï20. 

Naphtaline.  NitronâpbtâîrneT 

NITREUX  (Acide)  (V.  Azoteux  [Acide]). 

NITRIERE,  s.  f.  (Y.  Nitrification). 

NITRIFICATION,  s.  f.  Ensemble  des  phénomènes  qui 
déterminent  la  formation  naturelle  ou  artificielle  des  ni¬ 
trates,  composes  résultant  de  l’union  de  l’acide  nitrique 
avec  des  bases  alcalines  ou  terreuses,  telles  que  la  potasse, 
la  soude,  la  magnésie,  la  chaux.  Ces  bases  proviennent  de 
la  terre  où  le  phénomène  se  produit.  Quant  à  l’acide  ni¬ 
trique,  sa  formation  doit  être  attribuée  :  T  à  l’union  directe 
de  l’azote  et  de  l’oxygène,  soit  sous  l’influence  des  phéno¬ 
mènes  électriques  atmosphériques,  soit  lorsque  ces  deux 
*  corps  se  trouvent  en  présence  au  moment  d’une  combustion 
vive  ou  mènie- d’une  combustion  lente:  ainsi  il  se  produit 
de  1  acide  nitrique  aux  environs  d’une  lampe  à  huile  d’une 
part,  dans  les  débris  poreux  renfermant  des  substances 


oxydables  (sulfure  de  fer,  par  exemple)  el  humectés 
dissolution  de  carbonates  alcalins  d’autre  part  U  ^ 11116 
débris  sont  exposés  à  un  courant  d’air  prôwS’'1UoCes 
l'oxydation  de  l’ammoniaque  (formation  de  nitre  H  2°  à 
étables,  les  caves,  le  sol,  etc.)  et  à  celle  des  matièva  les 
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d’une  température  suffisamment  élevée!  D’après  Scïr 'h  et 
et  Schâffer,  rien  que  par  son  évaporation  à  l’air  l’ean 
gendre  du  nitrite  d’ammoniaque  aux  dépens  de 
atmosphérique  et  probablement  grâce  à  l’intervention  ? 
l’ozone;  ce  nitrite  s’oxyde  à  son  tour  et  se  transforme  T 
acide  nitrique.  Mais  toutes  ces  sources  de  nitrification  sot 
ou  trop  peu  de  chose,  ou  semblent  ne  pas  agir  là  où  on  trouve 
précisément  le  nitre  en  quantité  considérable.  Ainsi  il  est 
très  difficile  d’expliquer  la  formation  de  ces  masses  énorme 
de  nitre  qu’on  exploite  actuellement  dans  les  régions  équa 
toriales  à  la  façon  des  mines.  Dans  les  nitrières  naturelles 
qui  existent  de  nos  jours  on  constate  deux  conditions  très 
favorables  à  la  formation  du  nitre  :  la  porosité  et  la  pré¬ 
sence  d’alcalis,  mais  la  proportion  des  substances  azotées 
y  est  insuffisante  pour  expliquer  la  production  relativement 
considérable  d’acide  nitrique  qu’on  y  signale  ;  on  a  admis 
que  toutes  les  matières  azotées  des  localités  voisines  s’y 
transportent  par  diffusion  au  fur  et  à  mesure  de  la  combus¬ 
tion  des  matières  organiques  existant  dans  la  nitrière;  on 
a  vu  des  nitrières  naturelles,  situées  dans  le  voisinage  de 
villages  habités,  ne  plus  rien  donner  après  l’abandon  de  ces 
mêmes  villages.  On  a  construit  des  nitrières  artificielles 
(particulièrement  pendant  la  révolution  de  89  où  elles  rendi¬ 
rent  tant  de  services)  avec  un  mélange  de  matières  alcalines 
et  terreuses,  cendre,  chaux  éteinte,  marne,  etc.,  et  de  sub¬ 
stances  organiques, azotées,  sang,  urine,  etc.,  susceptibles  de 
produire  par  leur  décomposition  des  principes  ammoniacaux. 

NITRILE,  s.  m.  Produit  de  la  déshydratation  des  sels 
ammoniacaux  à  acide  organique  ou  de  la  déshydratation  des 
amides..  On  les  obtient  en  distillant  directement  les  sels 
ammoniacaux  à  acides  gras,  ou  aromatiques,  ou  en  distillant 
les  amides  correspondants  à  ces  sels  avec  de  l’acide  phospho- 
rique  anhydre.  Dans  le  premier  cas,  les  sels  ammoniacaux 
perdent  2  molécules  d’eau  : 

jC2H302)AzH4-2H20—  C2H3Az 

Acétate  Acélômtîfië^ 

d  ammonium,  ■■■■•■' 

Dans  le  cas  des  amides,  il  y  a  seulement  une  molécule  d’eau 
éliminée  : 

C2H3Az 

Acétonitrile. 

Il  en  résulte  que  l’acétonitrile  est  à  l’acétamide  ce  que 
celle-ci  esteau  sel  ammoniacal.  Les  nitriles  ont  la  consti¬ 
tution  de  l’ammoniaque:  ainsi  l’aeétonitrile  peut  se  for¬ 
muler  Az]H  ou  mieux  encore  Az(C2H3Y",  où  le  groupe 
(G2 H  \  i  ’ 

C2  H3  joue  le  rôle  d’un  radical  triatomique.  Le  caractère  dis¬ 
tinctif  fondamental  des  nitriles,  c’est  qu’ils  sont  suscepti¬ 
bles  de  reproduire  le  sel  ammoniacal  d’où  ils  dérivent  en 
absorbant  2  molécules  d’eau.  En  outre,  les  nitriles  se  com¬ 
binent  directement  aux  hydracides,  en  donnant  des  com¬ 
poses  qui  se  dissocient  facilement  ;  les  chlorures,  bromures 
et  maures  acides,  donnent  avec  eux  des  combinaisons  cris¬ 
tallisées  que  l’eau  décompose.  Ce  sont  là  les  nitriles  décou¬ 
verts  par  Dumas,  et  dérivant  toujours  d’un  sel  ammoniacal 
a  acide  monoatomique.  Mais  on  a  supposé  que  les  sels  a 
acide  polyatomique  d’une  part  et  les  sels  des  ammoniaques 
composés  (éthylamine,  méthylamine,  aniline,  etc.),  d’autre 
part,  doivent  également  fournir  des  composés  analogues. 
Les  nitriles  dérivant  des  sels  d’ammoniaques  complexes 
n  ont  pas  encore  été  obtenus,  tandis  qu’on  a  obtenu  des 
ni  rites  avec  toute  espèce  de  sels,  ammoniacaux  (ce  sont  les 
nitriles  proprement  dits)  et  des  corps  qui  théoriquement 
dériveraient  de  la  déshydratation  des  formiates  d’amines, 
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•  sont  capables,  en  tout  cas,  de  reproduire  ces  for- 
par  hydratation  complète;  on  leur  a  donné  le  nom 
AMrbillamïnes;  ils  sont  isomériques  avec  les  nitriles  de 
n  rnas  On  connaît  encore  des  nitriles  oxygénés  qui  dérivent 
ï  d’acides  bibasiques,  soit  d’acides  monobasiques,  ces 
Mes  renfermant  plus  de  deux  atomes  d’oxygène;  ce  sont 
livrais  nitriles,  de  même  que  les  composés  qui  dérivent 
T  la  déshydratation  complète  du  sel  ammoniacal  d’un  acide 
ïfhasiaue,  par  exemple,  par  perte  de  4  molécules  d’eau  ; 
l’nxalate  neutre  d’ammonium  donne  ainsi  le  composé 
zs  qui  n’est  autre  que  le  cyanogène;  de  même  on  peut 
nhtenir  des  nitriles  à  5,  4,  etc.,  atomes  d’azote.  _ 
N1TRINIQUE  (Acide).  G14  IF  O7  (?).  Matière  noire,  amor- 
he  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool, 
se  forme  par  action  d’un  alcali  sur  l’étber  oxalique. 

NITRIQUE  (Acide)  (V.  Azotique  [Acide]). 

NITRITE,  s.  m.  (V.  Azotite).  -■ 

NITROSE,  adj.  —  Corps  nitroses.  Les  corps  dont  un 
atome  d’hydrogène  est  remplacé  par  le  résidu  monoato- 
mitrue  AzO  de  l’acide  azoteux  ÂzO.OH.  On  les  obtient  soit 
par  double  échange  à  l’aide  d’un  azotite  alcalin,  soit  à  l’aide 
de  l’acide  azoteux  lui-même,  soit  par  réduction  d’un  corps 
nitré,  soit  enfin  par  des  réactions  diverses. 

N1TROSO-.  Préfixe  qui  sert  à  nommer  les  corps  dont  1  un 
des  atomes  d’hydrogène  se  trouve  remplacé  par  le 
groupe  monoatomique  AzO  ou  nitrosvle  (V.  Nitrosé).  t 
tmosoASiüKE.  C6H4(AzO)ÀzH2.  N’est  pas  connue,  mais 
on  connaît  la  diméthylnitrosoaniline  C6H4(AzO)Az(ChJ2, 
en  grandes  feuilles  à  é.clat  métallique  verdâtre,  fusibles 
à  85°,  et  la  diéthylnitrosoaniline  C6H4(AzO)Az(C2I0)2, 
semblable  au  composé  précédent.  —  Nitrosobarbiturique. 
C4H3 (Az 0) Az2 O3  +  H2  0.  Syn.  ac.  violurique.  Se  forme, 
entre  autres,  par  l’action  de  l’acide  nitrique  ou  nitreux 
sur  l’ac.  hydurilique.  Octaèdres  rhombiques solubles 
dans  l’eau  bouillante;  chauffé  avec  la  potasse,  il  se  dé¬ 
compose  en  ac.  nitrosomaloniqüe  et  en  urée;  chauffe 
avec  Tac.  nitrique,  il  fournit  de  l’ac.  diliturique.  Donne 
des  sels  cristallisables.  —  Nitrosomaloniqüe  (Acide). 
C5H3(Az0)04.  S’obtient  au  moyen  du  précédent,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Aiguilles  prismatiques,  brillantes,  très 
solubles  dans  l’eau;  chauffé,  il  se  décompose  en  glycocolle 
etac.  carbonique. — Nitrosonaphtol.  C10H6(AzO)(OH).  Deux 
isomères  qui  s’obtiennent  simultanément  par  action  du  ni- 
trite  de  potassium  sur  le  naphtol  et  la  potasse  ;  la  var.  a  est 
en  aiguilles  blanc  sale  ou  brunâtres,  fusibles  de  175°  à  185° 
en  se  décomposant,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  peu 
dans  la  benzine  ;  la  var.  p  est  en  fines  aiguilles  vert  jau¬ 
nâtre,  fusibles  à  145-150°  en  se  décomposant,  assez  so¬ 
lubles  dans  l’eau  chaude,  très  solubles  dans  l’alcool,  peu 
dans  l’éther  et  la  benzine.  Les  deux  donnent  du  nitronaphtol 
avec  l’ae.  nitrique.  —  Nitrosonaphtyline.  Cl0ïï8Az20  = 
C10Hs(AzO)Az.  Matière  colorante  rouge  foncé,  à  reflets  mé¬ 
talliques,  obtenue  en  faisant  agir  l’acide  azoteux  et  les  ni¬ 
trites  alcalins  sur  la  naphtylamine.  Insoluble  dans,  l’eau  et 
les  acides  étendus,  soluble  dans  l’alcool  et  la  benzine.  "Sert 
en  teinture.  —  Nitrosophénol.  C6 H4  (AzO)  O  H.  Se  forme  en 
ajoutant  peu  à  peu  de  l’ac.  acétique  à  une  solution  de 
phénol  et  de  nitrite  de  potassium  à  0°.  Grandes  feuilles 
rhombiques,  brun  verdâtre  ;  détone  à  120-130°  sans  avoir 
subi  la  fusion;  assez  soluble  dans  l’eau,  mieux  dans  les 
alcalis.  — Nitrosophénylïke.  C6H6Az(àzO).  Se  prépare  en 
introduisant  des  lames  de  zinc  dans  une  solution  alcoolique 
de  binitro-benzine  et  en  ajoutant  avec  précaution. de  1  aeide 
chlorhydrique.  Masse  noire  brillante,  cassante,  incristalli- 
sable,  fusible,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  les  acides  avec  une  coloration  cramoisie,  possède  un 
pouvoir  colorant  intense.  —  Nitrosyle.  Nom  donné  quelque¬ 
fois  au  résidu  monoatomique  AzO. 

NIVÊOLE,  s.  f.  [Leucoium  L.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Amaryllidacées,  dont  les  re¬ 
présentants  habitent  les  régions  montagneuses  de  1  Europe 
moyenne  et  méridionale.  Les  bulbes  du  L.  æstivum  L.  sont 
réputés  vénéneux.  - —  On  appelle  également  nivêole  le  Ga- 
hnthus  nivalis  (Y.  Gaianthln e). 


NOBLE,  adj.  [nohilis].  —  Parités  nobles.  Se  dit  des 
parties  qui  ont  un  rang  élevé  dans  l’organisme  (cerveau, 
poumon,  cœur).  Les  parties  sexuelles  sont  appelées  tantôt 
nobles  et  tantôt  honteuses. 

NOCERA  (Romagnes).  E.  min.  bicarbonatée  calcique. 
Froide.  Boisson  et  bains.  Sédative.  Névralgies,  névroses. 

NOCTILUCINE,  s.  f.  Principe  azoté  retiré  par  Phipsou 
du  mucus  lumineux  de  divers  animaux  phosphorescents, 
poissons,  scolopendres,  ete.  Corps  coagulable,  se  décom¬ 
pose  dès  qu’il  se  trouve  mis  en  liberté,  en  répandant  une 
lumière  analogue  à  celle  que  produisent  diverses  substances 
organiques  en  putréfaction,  sans  élévation  de  température. 

NOCTILUQUE,  s.  f.  \Noctiluca  Sur.].  Genre  de  Proto¬ 
zoaires,  du  groupe  des  Flagellâtes,  classe  des  Infusoires, 
remarquable  par  leur  corps  mou,  arrondi,  constitué  par 
une  masse  de  substance  sarcodaire,  au  milieu  de  laquelle 
existe  un  nucléus  transparent  et  qui  est  parcourue  par  un 
réseau  dé  cordons  sarcodiques.  Le  corps  est  entouré  d’une 
membrane  résistante  et  présente  extérieurement  un  appen¬ 
dice  mobile  (flagellum ),  à  la  base  duquel  se  trouve  une 
ouverture  profonde  munie  d’une  saillie .  dentiforme  et  de 
cils  vibratiles.  La  reproduction  s’opère  soit  par  scissiparité, 
soit  au  moyen  de  germes  internes  ( zoospores ).  Ces  animal¬ 
cules  sont  remarquables  par  la  propriété  qu’ils  possèdent 
d’émettre  dans  l’obscurité  une  vive  lumière.  La  seule  espèce 
connue,  N.  mïliaris  Sur.,  se  rencontre  dans  toutes  les 
mers  du  globe  et  se  montre  à  de  certains  moments  en 
quantité  si  considérable  à  la  surface  de  l’eau,  que  celle-ci 
prend  sur  de  vastes  étendues  un  aspect  laiteux  et  pendant  la 
nuit  présente  le  beau  phénomène  de  la  phosphorescence. 

NOCTURNES,  s.  m.  pi.  En  Ornithologie,  famille  de 
l’ordre  des  Rapaces,  comprenant  les  Oiseaux  de  proie  qui 
ne  chassent  qu’ après  le  coucher  du  soleil  ( Hiboux ,  Chouettes, 
Chats-huants,  Ducs,  Effraies,  etc.  —  En  Entomologie, 
une  des  anciennes  divisions  de  l’ordre  des  Lépidoptères  (V 
Hétérocères). 


METEROCERESj. 

NODAL,  adj.  Qui  a  rapport  aux  nœuds  (V.  Nœud). 
Dans  l’étude  des  vibrations  des  plaques  sonores  on  est 
appelé  à  examiner  ce  qu'on  nomme  les  lignes  nodales  :  ce 
sont  des  lignes  que  l’on  peut  tracer  sur  les  plaques  et  sui¬ 
vant  lesquelles  la  matière  est  en  repos  absolu  ;  au  contraire 
tous  les  points  du  corps  vibrant  compris  entre  les  lignes' 
nodales  sont  animés  d’un  mouvement  plus  ou  moins  rapide. 
On  a  l’habitude  de  disposer  les  plaques  sonores  horizonta¬ 
lement  et  on  y  dépose  une  légère  couche  de  sable.  Quand  on 
les  fait  vibrer  en  les  attaquant  avec  l’archet,  la  matière  vibre 
et  il  se  forme  des  lignes  nodales  et  des  surfaces  vibrantes  1 
le  sable  fuit  naturellement  les  aires  en  mouvement  et  se 
retire  sur  les  parties  en  repos.  On  peut  ainsi  par  1  accumu¬ 
lation  du  sable  juger  des  lignes  nodales  et  fixer  leur  position 
sur  la  plaque  suivant  la  manière  dont  on  la  fait  vibrer. 

NODOSITE,  s.  f.,  NODUS,  s.  m.  On  a  désigné  sous  ce 
nom  tantôt  les  concrétions  plus  ou  moins  dures,  les  tumeurs 
gommeuses,  les  tumeurs  ganglionnaires,  etc.,  ou  bien  les 
engorgements  que  laissent  après  eux  les  abcès,  les  anthrax, 
etc.,  ou  encore  les  renflements  en  chapelet  ou  isoles  qu  on 
observe  le  long  des  tendons. 

NODULE,  s.  m.  En  anatomie  on  donne  ce  nom  :  1  a 
une  éminence  oblongue  qui  forme  l’extrémité  antérieure 
du  vermis  inferior  du  cervelet;  2°  aux  tubercules  ou 
épaississements  fibreux  du  bord  fibre  de  chaque  valvule 
sigmoïde  soit  de  l’aorte  ( nodules  de  Morgagni),  soit  de 
l’artère  pulmonaire  ( nodules  d’Aranzi  ou  dAranhus )„ 

NŒUD,  s.  m.  [nodus,  âu.u.a  ;  ail.  knoten ;  angl.  knot; 
it.  nodo;  esp.  nudo].  Phys.  Dans  un  mouvement  vibratoire, 
on  donne  ce  nom  aux  points  du  corps  qui  restent  en  repos, 
par  opposition  aux  points  qui  correspondent  a  1  amplitude 
maximum  d’élongation  en  dehors  de  la  position  d  équilibré 
et  qui  sont  appelés  pour  ce  motif  des  ventres.  En  faisant 
vibrer  une  corde  de  violon,  par  exempte,  avec  1  arehet  de 
...  ,  .  m,  h  pii  dp.  la  lnncnipnr. 
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tion  de  part  et  d’autre  de  la  position  d’équilibre  qui  varient 
suivant  leur  distance  à  l’extrémité,  et  qu’au  milieu  il  y  a 
un  nœud,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  repos  absolu  pour  ce  point 
particulier.  Les  tuyaux  sonores,  les  plaques,  les  verges,  etc., 
présentent  des  nœuds  et  des  ventres  que  la  théorie  explique 
et  place  à  des  endroits  parfaitement  déterminés.  — 1|  Anat. 
nœud  de  l’encéphale.  La  protubérance  annulaire  Ou  Pont 
de  Yarole  (Y.  Encéphale  et  Protubérance).  —  Nœud  vital. 
Nom  donné  par  Flourens  à  l’extrémité  tout  inférieure  de 
la  substance  grise  du  plancher  du  quatrième  ventricule  (Y. 
Bulbe),  au  niveau  de  l’origine  des  nerfs  pneumogastriques, 
parce  que  la  lésion  de  ce  point  produit  immédiatement  la 
mort  de  l’animal.  Galien  avait  déjà  reconnu  qu’il  est  une 
région  à  la  partie  toute  supérieure  de  la  moelle  dont  la 
blessure  tue  instantanément  les  animaux  ;  Legallois,  puis 
Flourens,  montrèrent  que  ce  point  gouverne  tous  les  mou¬ 
vements  respiratoires,  et  aujourd’hui  qu’on  a  pu  poursuivre 
les  racines  du  pneumogastrique  jusque  dans  cette  région  de 
la  substance  grise,  il  est  démontré  que  le  nœud  ou  point 
vital  n’est  nullement  un  lieu  où  siégerait  un  principe  vital 
mystérieux,  mais  bien  simplement  le  centre  réflexe,  qui  pré¬ 
side  à  la  respiration.  —  ||  Path.  Nœud  d’emballeur.  Bandage 
aujourd’hui  presque  inusité,  mais  qu’on  employait  autrefois 
pour  comprimer  l’artère  temporale  après  l’artériotomie.  Il 
se  faisait  avec  une  bande  à  deux  globes  que  l’on  entre¬ 
croisait  sur  la  tempe  malade  de  manière  à  exercer  sur  le 
point  lésé  une  compression  suffisamment  énergique. 

NOHËDES  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson  légè¬ 
rement  tonique. 

NOINTOT.  E.  min.  bicarbonatée  et  crénatée  ferrugi¬ 
neuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Chlorose,  etc. 

NOIR,  _s.  m.  —  Noir  animal  (V.  Carbone).  —  Noir  de 
fumée.  Résulte  de  la  combustion  incomplète  des  corps 
organiques  riches  en  carbone,  tels  que  les  résines,  le 
suif,  etc..  Ces  substances  en  brûlant  répandent  une  épaisse 
fumée  noire  formée  de  particules  de  charbon  non  brûlées; 
dans  les  arts  on  recueille  la  fumée  dans  une  chambre  dont 
les  parois  sont  revêtues  de  toiles  ;  le  noir  de  fumée  se  dépose 
sur  ces  toiles,  dont  on  le  détache  en  faisant  descendre  un 
cône  qui  sert  de  racloir.  Ce  n’est  pas  du  charbon  pur  qu’on 
obtient  ainsi  ;  il  est  mélangé  de  matières  goudronneuses 
dont  on  le  débarrasse  par  calcination  dans  un  creuset  ouvert. 
Le  noir  de  fumée  entre  dans  la  composition  de  l’encre 
d’imprimerie.  —  Les  granules  isolés  de  noir  de  fumée 
ressemblent  beaucoup  par  leur  aspect  et  leurs  dimensions 
aux  granules  dé  pigment,  particulièrement  au  pigment  noir 
qu’on  trouve  dans  les  poumons,  les  ganglions  bronchi¬ 
ques,  etc.  (Y.  Pigment).  Noir  d’ivoire.  Charbon  d’ivoire 
calciné  en  vase  clos,  sert  en  peinture.  —  Noir  de  platine 
(Y.  Platine).  — 1|  Ethnogr.  Noir  de  l’Inde.  A  l’article  Mon¬ 
gols,  nous  avons  fait  remarquer  combien  était  relativement 
restreint  l’habitat^  de  la  race  blanche  en  Asie.  L’Inde  pro¬ 
prement  dite  paraît  avoir  été  primitivement  occupée  par  des 
populations  négroïdes,  qui  semblent  bien  avoir  été  les  singes 
dont  il  est  question  dans  le  Ramayana,  et  qui  sûrement  sont 
ensuite  devenues  les  Parias.  On  a  prétendu  que  ces  races 
noires  avaient  les  cheveux  crépus.  Les  Aryas  les  auraient 
appelées  varveras,  et  varvera  viendrait  de  la  racine  sanscrite 
havei,  tourner,  friser.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  les  né¬ 
groïdes,  encore  assez  nombreux  dans  l’Inde,  ont  les  cheveux 
noirs  et  lisses  ou  plutôt  bouclés.  Ces  noirs  n’ont,  d’ordinaire 
ni  les  lèvres  lippues,  ni  le  nez  épaté  des  nègres  d’Afrique' 
Leurs  traits  sont  plutôt  Aryens  et  assez  délicats.  Ils  sont 
grêles,  de  petite  taille,  dolichocéphales,  et  ont  des  extrémités 
iines.  —  ||  adj.  Médecine  noire  (V.  Médecine). 

NOISETIER  ou  NOISILLIER,  s.  m.  Noms  vulgaires  du 
Lorylus  avellana  L.  (Y.  Coudrier). 

NOISETTE,  s.  f.  [nucula].  Fruit  du  Corylus  avellana 
L.  (V.  Coudrier).  —  Noisettes  de  Saint-Domingue (V.  Ompha- 
uer).  —  N.  purgatives  (Y.  Curcas). 
iv  s.  m.  [Noisettia  H.  B.  K.l.  Genre  de  plantes 

U.cotyledmius,  de  la  famille  des  Violacées.  L’espèce  princi¬ 
pale,  N.  longifolta  H.  B.  K.  (Viola  longi folia  Poir.),  est  un 


sous-arbrisseau  de  l’Amérique  tropicale,  dont  1 
sont  employées,  à  Cayenne,  comme  émétique,  **  raeines 
titre  que  l’Ipécacuanha.  “  ’  au  tnême 

NOIX,  s.  m.  [nux;  ail.  nuss;  angl.  nut-  it 
nuez].  Fruit  du  Noyer  (V.  ce  mot).  C’est’  une  ?’  esP- 
couleur  verte,  dont  le  mésocarpe  fibreux,  appelé  ^ 
doué  de  propriétés  astringentes  et  a  été’recommf?’ est 
le  traitement  des  affections  scrofuleuses  ;  on  en  f  t  s 
liqueur  de  table  assez  estimée.  Son  péricarpe  lisn  Iaitune 
s’ouvre  en  deux  valves  au  moment  de  la  germination*’  ^ 
ferme  une  graine  unique,  dépourvue  d’albumen  bossP' 
toruleuse,  et  divisée  en  quatre  lobes  dont  le  sommet  n 
base  sont  séparés  par  de  fausses  cloisons  à  testa  memb 
neux  mince.  Cette  graine  est  comestible;  on  en  retire  ' 
expression,  une  huile  jaunâtre,  dite  huile  de  noix  ’  r 
quemment  en  usage  dans  l’économie  domestique  mais  r" 
a  le  défaut  de  rancir  très  vite;  cette  huile  est  également 
employée  comme  siccative.  —  Noix  d’Acajou  (V.  AnacI 
hier).—  Noix  d’Amérique  (V.  Châtaignier  du  Brésil).—  ]W 
d’Areg  (V.  Arec).  —  Noix  de  bancoul  ou  des  Ioluoues 
Fruits  de  1  ’Aleurites  moluccana  Willd.,  arbre  de  là 
famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Jatrophées  (V.  Aleorit) 
—  Noix  de  Ben  (V.  Ben).  —  Noix  de  Coco  (Y.  Cocotier).  - 
Noix  du  Congo.  Nom  vulgaire  des  graines  de  l’arbre  à 
beurre  ou  Bassia  butyracea  (V.  Bassie).  —  Noix  de-  Cyprès 
(V.  Cyprès),  —Noix  de  Galle.  Excroissance  de  forme  arron¬ 
die,  produite  sur  les  feuilles  du  Quercus  infectoria  Oliv. 
par  la  piqûre  du  Diplolepis  Gallæ  tinctoriœ  Oliv.,  insecte 
hyménoptère  de  la  famille  des  Cvnipsidés.  Les  noix  de  galle 
sont  l’objet  d’un  commerce  très  important;  on  les  récolte 
en  Orient  ainsi  qu’aux  environs  d’Alep,  de  Tunis,  de 
Tripoli,  etc.,  d’où  elles  sont  expédiées  en  France  par  la 
voie  de  Marseille.  Elles  renferment  surtout  du  tannin  et  de 
l’acide  gallique  :  aussi  les  emploie-t-on  pour  la  teinture  en 
noir  et  pour  faire  de  l’encre.  Elles  sont  également  utilisées 
en  médecine  comme  astringentes.  —  Noix  de  Girofle  (Y. 
Ravensara). — Noix  de  Gourou  ou  du  Soudan.  Fruits  du  Ster- 
culia  acuminata  Pal.  Beauv.,  arbre  de  la  famille  desMalva- 
cées  (V.^Stercülier).  —  N.  de  Marais  (V.  Sémécarpus).  - 
Noix  de  Muscade  du  Brésil.  Fruits  du  Cryptocarya  moschata 
Mail.,  arbre  de  la  famille  des  Lauracées;  on  les  emploie 
comme  aromates.— Noix  pacanes  (Y.  Carya).  —  Noixde  ser¬ 
pent  (Y.  Avila).  —  Noix  deterre  (V.  Bunium).  —  Noix  vomi¬ 
que  [ail.  brechnuss,  krakenauge;  angl .  nux  vomica,  poi- 
son-nut;  it.  noce  vomica;  esp.  nuez  vomica).  Nom  sous  le¬ 
quel  on  désigne  les  graines  contenues  dans  le  fruit  du 
Strychnos  nux  vomica  L.,  arbre  de  l’Inde  appartenant  à  la 
famille  des  Loganiacées.  Ces  graines,  dë  forme  orbiculaire 
et  aplatie,  renferment,  sous  un  épisperme  mince,  d’un  gris 
verdâtre  velouté,  un  albumen  corné  très  amer.  —  La  noix 
vomique  renferme  de  la  strychnine,  de  la  brucine  et  de 
Yigasurine,  combinées  à  un  acide  imparfaitement  connu, 
Yac.  igasurique,  et  de  plus  de  la  cire,  une  huile  concrète, 
un  principe  colorant  jaune,  de  la  gomme,  de  l’amidon,  de 
la  bassorine.  Les  propriétés  actives  de  la  noix  vomique  sont 
dues  principalement  aux  alcaloïdes  qu’elle  renferme,  et  sur¬ 
tout  à  Ta  strychnine,  la  brucine  et  l’igasurine  possédant  la 
propriété  affaiblie  de  la  strychnine.  L’action  physiologique 
principale  de  la  noix  vomique  consiste  en  l’exagération  de 
1  activité  réflexe  de  la  moelle;  elle  diminue  l’excitabibte 
des  nerfs  moteurs  et  en  particulier  celle  des  muscles  cardia¬ 
ques,  et  exalte  l’irritabilité  des  nerfs  sensitifs;  à  dose 
mortelle,  le  système  nerveux  est  sidéré  comme  par  un  choc 
eleetrique.  C’est,  en  somme,  un  poison  à  la  fois  narcotico- 
acre,  stimulant  et  convulsivant.  —  En  thérapeutique,  on 
emploie  la  noix  vomique  sous  forme  de  poudre,  de  teinture, 
d  extrait  alcoolique,  comme  fébrifuge  et  anthelminthique, 
dans  les  paralysies,  les  affections  nerveuses  (chorée,  épi' 
lepsie,  hystérie,  spermatorrhée),  les  maladies  des  voies 
digestives  (dyspepsies,  cardialgie,  obstruction  intestinale, 
constipation,  dysenterie,  chute  du  rectum,  etc.). 

NOLI-ME-TANGERE.  Nom  que  l’on  a  donné  à  diverses 
tumeurs  de  la  face,  en  particulier  aux  cancroïdes  des  lèvres, 
du  nez,  de  la  face,  qui  sont  précisément  celles  qu’il  convien 
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le  pins  souvent  d’enlever  par  une  opération  chirurgicale. 
Çest  donc  une  expression  à  rayer  du  langage  médical. 

fjOMA,  s.  f.  [vop, de vlpw,  ronger;  ail.  noma,  wasser- 
Itrebs:  angl.,  it.  et  esp.  noma].  Gangrène  de  la  bouche  dé¬ 
terminée  par  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  s’obser- 
yânt  surtout  chez  les  enfants  dans  la  convalescence  des  mala¬ 
dies  graves. 

NOMBRE,  s.  m.  [numerus,  api9[io';;  ail.  zahl;  angl. 
minier;  it.  et  esp.  numéro).  Dans  la  doctrine  pythagori¬ 
cienne,  les  nombres  sont,  suivant  les  uns,  Vêlement,  la 
substance  même  des  choses  ;  suivant  les  autres,  la  loi  des 
choses.  Le  nombre  est  ou  impair,  limité  (limitant  la 
division  par  2),  ou  pair  et  illimité  (toujours  divisible 
par  2).  Ce  sont  les  éléments  généraux.  Au-dessus  des 
nombres  est  le  nombre  en  soi,  source  des  autres,  Dieu. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  et  bien  avant  Pythagore,  des 
propriétés  mystérieuses  ont  été  attachées  au  nombre.  Il  y'a 
eu,  à  cet  égard,  quelques  variations,  mais  généralement 
les’  nombres  les  plus  puissants  ont  été  3,  4,  7  et  9.  Le 
nombre  15  a  toujours  été  funeste.  En  médecine,  c’est  le 
nombre  7  qui  a  joué  le  rôle  principal;  on  a  compté  sept 
âges  de  la  vie  humaine,  sept  parties  du  corps,  etc.  Les 
crises  étaient  soumises  à  des  périodes  septennaires,  etc.  En 
•  outre,  toutes  les  fonctions  du  corps  étaient  réglées  par  la  loi 
des  nombres  ;  le  rhvthme  du  pouls  était  une  symphonie,  etc. 

NOMBRIL,  s.  m.  (Y.  Ombilic).  —  Nombril  de  Yénus 
(Y.  Cottlet). 

NOMENCLATURE,  s.  f.  [de  nomen,  nom,  et  caiere,  appe¬ 
ler,  rassembler].  —  Pour  distinguer  les  corps  simples  et  les 
nombreuses  combinaisons  qu’ils  forment  entre  eux,  il  est 
nécessaire  de  leur  donner  des  noms.  Ceux  qui  s’appliquent 
aux  corps  simples  sont  choisis  au  hasard  et  brefs,  rappelant 
souvent  un  propriété  saillante  du  corps  qu’ils  désignent.  Il  est 
impossible  de  procéder  de  même  pour  les  corps  composés  : 
aussi  les  chimistes  ont-ils  cherché  à  créer  une  nomenclature  J 
régulière,  capable  de  rappeler  à  la  fois  le  nom  des  éléments 
qui  y  entrent,  leur  nature  ou  fonction  chimique  et  jusqu’à 
un  certain  point  les  proportions  d’après  lesquelles  les  élé¬ 
ments  y  sont  combinés.  C’est  ainsi  que,  grâce  aux  efforts 
de  Guy  ton  de  Morveau,  Lavoisier,  Berthonet  et  Fourcroy, 
s’établit  la  momenclature  chimique.  —  Outre  la  nomencla¬ 
ture^  les  chimistes  ont  adopté  une  notation  permettant  de 
représenter  sous  une'forme  concise  la  composition  atomi¬ 
que  des  corps.  Les  corps  simples  sont  désignés  générale¬ 
ment  par  des  symboles  formés  avec  l’initiale  de  leur  nom 
soit  en  français,  soit  en  latin,  et  représentant  l’atome  de 
l’élément  :  ainsi  l’oxygène  est  désigné  par  la  lettre  O,  l’hy¬ 
drogène  par  la  lettre  H;  quand  plusieurs  corps  simples  pré¬ 
sentent  la  même  initiale,  on. fait  suivre  celle-ci  de  la  seconde 
ou  de  la  troisième  lettre;  ex.  :  carbone,  C  ;  chlore,  Cl;  cal¬ 
cium,  Ca  ;  cadmium,  Cd;  cobalt,  Co,  cuivre,  Cu.  La  compo¬ 
sition  atomique  Jes  corps  composés  est  représentée  par  des 
formules  dites  chimiques  résultant  de  la  combinaison  de  ces 
symboles  entre  eux:  ainsi  l’eau,  qui  est  formée  par  2  atomes 
d  hydrogène  et  1  atome  d’oxygène,  a  pour  formule  H20.  — 
Nomenclature  des  corps  composés.  Parmi  les  corps  composés, 
les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  sont  ceux  où  entre 
1  oxygène;  on  distingue  ces  combinaisons  oxygénées  en 
binaires  et  en  tertiaires.  —  Corps  -oxygénés  binaires.  L’oxy- 
gene  en  se  combinant  aux  autres  corps  simples  forme  soit 
tes  anhydrides,  soit  des  oxydes.  Les  anhydrides  résultent 
généralement  de  l’union  de  l’oxygène  avec  un  métalloïde 
et  sont  susceptibles,  en  fixant  les  éléments  de  l’eau,  de  se 
transformer  en  acides;  les  oxydes  sont  dus  ën  général  à 
onion  de  l’oxygène  avec  un  métal  (sauf  l’oxyde  de  car¬ 
bone),  d’où  le  nom  à’ oxydes  métalliques  ;  en  fixant  les  élé¬ 
ments  de  Peau,  ces  oxydes  constituent  les  hydrates  métal- 
PQ  désigne  l’espèce  d’anhydride  en  ajoutant  au  mot 
anhydride  le  nom  du  métalloïde  dont  la  dernière  syllabe  est 
remplacée  par  la  terminaison  eux  ou  ique  indiquant  le 
-begre  d  oxydation:  ainsi  l’on  dit  anhydride  chloreux  pour  le 
composé  CI20%  qui  renferme  5  atomes  d’oxygène,  anliy- 
chlorique  pour  le  composé  Cl-03,  qui  renferme 
3  atomes  d’oxygène.  Mais,  comme  il  peut  y  avoir  encore 
Dict.  usuel. 


d’autres  degrés  d’oxydation,  on  les  distingue  en  se  servant 
des  préfixes  liypo  et  per  :  ainsi  on  connaît  un  anhydride 
hypochloreux  C120,  renfermant  moins  d’oxygène  que  l’an¬ 
hydride  chloreux,  et  l’on  conçoit  l’existence  'd’un  anhydride 
perchlorique  C1!07,  correspondant  à  l’acide  perchlorique, 
mais  qui  n’a  pas  encore  été  isolé.  Pour  nommer  les  oxydes, 
on  applique  les  mêmes  principes  :  ainsi  l’on  dit  :  oxyde 
mercureux  pour  le  composé  Hg20,  oxyde  mercurique  pour 
le  composé  HgO;  on  désigne  encore  ces  corps  sous  les 
noms  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  mercure;  s’il  y  a 
d’autres  degrés  d’oxydation,  on  emploie  en  outre  les  préfixes 
sesqui,  tri,  etc.  Ainsi  l’on  dit:  protoxyde  de  manganèse 
=  MnO  pour  la  combinaison  de  1  atome  de  métal  avec 
1  atome  d’oxygène;  sesquioxyde  de  manganèse =  Mn20a 
pour  l’union  de  2  atomes  de  métal  avec  3  atomes  d’oxygène  ; 
bioxyde  de  manganèse  =  MnO2,  quand  1  atome  de  métal 
s’est  combiné  avee  2  atomes  d’oxygène.  Souvent  encore  on 
désigne  le  composé  le  plus  riche  en  oxygène  sous  le  nom  de 
peroxyde.  —  Corps  oxygénés  ternaires.  1°  Acides.  Ils  résul¬ 
tent  de  la  fixation  de  l’eau  sur  les  anhydrides  ou  acides 
anhydres.  Les  règles  de  la  nomenclature  des  acides  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la  nomenclature  des  anhydrides. 
Ainsi  à  l’anhydride  sulfureux  SO2  correspond  (par  fixation 
de  H20)  Y  acide  sulfureux  S03H2,  à  l’anhydride  sulfurique 
SO3  V acide  sulfurique  S04H2,  etc.  De  même  pour  les  hy¬ 
drates  métalliques,  résultant  de  l’union  d’un  oxyde  avec 
de  l’eau.  Ainsi  la  chaux  ou  oxyde  de  caleium  CaO,  en 
s’unissant  à  H'20,  donne  l’hydrate  de  calcium  CaO2 II2,  la 
potasse  K20  combinée  avec  R20  fournit  2(KHO).  —  2°  Sels. 
Les  acides  donnent  naissance  à  un  grand  nombre  de  sels,  ou 
combinaisons  résultant  de  la  réaction  de  ces  acides  sur  les 
oxydes  ou  les  hydrates  métalliques  (V.  Sels).  Pour  désigner 
ces  sels  on  change  les  terminaisons  eux  en  ite  et  ique  en 
ate:  ainsi  l’acide  azotique  donne  des  azotates,  l’acide  sul¬ 
furique  des  sulfates,  l’acide  perchlorique  des  per  chlorates, 
l’acide  sulfureux  des  sulfites,  l’acide  hypochloreux  des  hy- 
pochlorites,  etc.  En  ajoutant  à  ces  noms  génériques  les 
noms  des  métaux  qui  entrent  dans  la  composition  des  sels, 
on  les  spécifie  :  ainsi  l’on  dit,  par  exemple  :  sulfate  de 
potassium,  de  baryum,  de  fer,  de  plomb,  etc.,  sulfite  de 
sodium,  azotate  de  mercure,  perchlorate  de  potassium,  etc.; 
s’il  y  a  divers  oxydes  d’un  même  métal,  l’oxyde  cuivreux 
et  l’oxyde  cuivrique,  par  exemple,  au  lieu  de  sulfate  de 
cuivre  on  dira  sulfate  cuivreux  S04Cu2.et  sulfate  cuivrique 
S04Cu;  de  même  on  dit  sulfate  ferreux  S04Fe  et  sulfate 
ferrique  (S04)3Fe2,  azotate  mercureux  (Az03)Hg  et  azotate 
mercurique  (Az03)2Hg,  etc.  Pour  plus  de  détails  sur  la  no¬ 
menclature  et  la  constitution  de  sels,  voy.  Sels.  —  Com¬ 
posés  non  oxygénés.  Les  métalloïdes  autres  que  l’oxygène, 
en  se  combinant  entre  eux  et  avec  les  métaux,  forment 
des  composés  que  l’on  désigne  en  terminant  par  la  dési¬ 
nence  ure  le  nom  du  corps  électro-négatif  et  le  faisant 
suivre  du  nom  du  corps  électro-positif;  le  premier  marque 
le  genre,  le  second  l’espèce.  Ainsi  les  combinaisons  des 
métaux  avec  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  soufre,  le  phos¬ 
phore,  etc.,  s’appellent  chlorures,  bromures,  iodures,  sul¬ 
fures,  phosphures,  etc.,  et  pour  désigner  l’espèce  on  dit 
chlorure  de  sodium,  bromure  de  potassium,  iodure  de 
plomb,  sulfure  de  fer,  phosphure  de  zinc,  etc.  Si  . les  mêmes 
éléments  entrent  dans  différents  composés,  on  les  distingue 
par  les  terminaisons  eux  et  ique  ou  par  les  préfixes  proto  ou 
mono,  sesqui ,  bi,  tri,  per,  etc.  Ex.  :  Monosulfure  de  fer 
FeS,  bisulfure  de  fer  FeS2,  trichlorure  d’antimoine  SbCl3, 
pentachlorure  de  phosphore  PhCl3,  dichlorure  d’étain  SnCl2, 
tétrachlorure  d’étain  SnCl4,  etc.,  chlorure  ferreux  FeCl2, 
chlorure  ferrique  Fe2Cl6,  iodure  mereureux  Hg2I2,  iodure 
mercurique  Bgl2,  etc.  Les  combinaisons  du  brome,  du 
chlore,  de  l’iode,  du  fluor,  du  soufre,  du  tellure,  etc.,  avec 
l’hydrogène,  sont  des  acides.  Il  suffit  pour  les  nommer  de  ter¬ 
miner  le  nom  de  l’élément  électro-négatif  par  la  terminai¬ 
son  hydrique;  ainsi  l’on  dit  :  acide  chlorhydrique  HCl, 
bromhydrique  HBr,  iodhydrique  HI,  fluorhydrique  HF1,  suif- 
hydrique  H2S,  etc.  Ces  acides  échangent  facilement  leur 
hydrogène  contre  un  métal  pour  former  des  composés  ana- 
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logues  aux  sels  oxygénés  et  qui  constituent  les  sels  lialoï- 
des  de  Berzelius.  Ces  sels  haloïdes  ne  sont  du  reste  autre 
chose  que  des  combinaisons  des  métalloïdes  Cl,  Br,  I,  Fl, 
S,  etc.,  avec  les  métaux  :  ainsi  le  chlorure  de  potassium 
KC1  est  un  sel  correspondant  a  l’acide  chlorhydrique  HCl. 
11  est  à  remarquer  que  les  chlorures  peuvent  se  combiner 
entre  eux;  il  en  est  de  même  des  bromures,  iodures,  sul¬ 
fures,  etc.;  on  obtient  ainsi  des  chlorures,  iodures,  sul¬ 
fures,  etc.,  doubles;  tel  est  le  chlorure  double  de  platine  et 
de  potassium,  encore  appelé  chloro-platinate  de  potassium, 
etc.  Ces  composés  s’appellent  encore  des  chloro-sels,  des 
sulfo-sels, etc.—  Alliages  et  amalgames.  Les  combinaisons 
des  métaux  entre  eux  portent  le  nom  à! alliages,  et,  si  l’un 
des  métaux  est  le  mercure,  le  nom  d 'amalgames.  —  Voilà 
pour  la  nomenclature  des  composés  de  la  chimie  minérale. 
Quant  aux  composés  organiques,  la  chimie  ne  possède  pas 
encore  de  principes  de  nomenclature  bien  arrêtés.  Les 
principaux  corps  qui  entrent  dans  les  combinaisons  orga¬ 
niques  sont  le  carbone,  l’hydrogène,  l’oxygène  et  l’azote;  il 
en  est  du  moins  ainsi  des*  principes  dits  immédiats  des 
animaux  et  des  végétaux,  sauf  un  peu  de  soufre,  de  phos¬ 
phore,  etc.,  qu’ils  peuvent  renfermer  parfois;  cependant  on 
a  réussi  à  faire  entrer  dans  les  combinaisons  organiques  la 
plupart  des  corps  simples  ;  ces  composés  portent  généralement 
des  noms  insignifiants  ou  appropriés  aux  idées  des  chimistes 
'  qui  les  ont  découverts;  du  reste,  la  complexité  des  com¬ 
posés  organiques  est  telle  qu’il  serait  extrêmement  difficile 
de  leur  appliquer  une  nomenclature  régulière.  Cependant 
en  général  la  nomenclature  des  composés  à  fonctions  bien 
définies  est  soumise  à  certaines  règles  :  ainsi  les  acides 
organiques  sont  caractérisés  par  la  désinence  ique  (acide 
acétique),  les  alcaloïdes  par  la  désinence  ine  (morphine), 
qui  malheureusement  s’applique  encore  à  une  foule  de 
principes  indifférents,  à  des  hydrocarbures,  à  des  matières 
grasses,  etc.,  les  radicaux  par  la  terminaison  gène  (cyano¬ 
gène)  ou  yle,  de  ûX-n,  principe  (formyle),  les  hydrocarbures 
fréquemment  par  la  terminaison  ène  (formène,  éthylène, 
térébenthène ,  etc.),  les  amides  par  la  désinence  amide 
(formiamide,  oxamide),  les  anilides  par  la  désinence  ani- 
lide  (benzanilide),  les  acétones  par  la  terminaison  one 
(lactone),  les  matières  sucrées  par  la  terminaison  ose  (gly- 
cose,  lactose,  mélézitose),  les  huiles  essentielles  oxygénées 
par  la  désinence  ol  (cuminol),  les  aldéhydes  par  la  termi¬ 
naison  al  (butyral,  valéral),  etc.  Quand  aux  préfixes  mêla, 
para,  oxy,  pyro,  iso,  etc.,  qui  jouent  également  un  rôle 
important  dans  la  nomenclature  des  corps  organiques,  nous 
renvoyons  pour  leur  signification  à  leur  rang  alphabétique. 
—  Il  Palh.  Dénomination  des  maladies.  La  nomenclature 
suit  nécessairement  la  classification.  Or,  une  classification, 
une  nosographie  rigoureusement  méthodique,  étant  aujour¬ 
d’hui  et  devant  rester  longtemps  impossible,  toute  nomen¬ 
clature  pathologique  ne  peut  être  que  provisoire.  Les  prin¬ 
cipes  généraux  de  classification  sur  lesquels  on  peut  la 
faire  _  reposer  sont  les  suivants  :  1°  Processus  généraux, 
imprimant  à  toutes  les  lésions  locales  qu’elles  déterminent 
des  caractères  communs  (processus  inflammatoire,  conges¬ 
tif,  hémorrhagique,  catarrhal,  fébrile,  etc.)  ;  2°  états  dys- 
crasiques  et  cachectiques,  dont  c’est  le  propre  aussi  de 
mettre  leur  empreinte  sur  les  lésions  circonscrites  qu’elles 
produisent  (diathèses  scrofuleuse,  tuberculeuse,  herpétique, 
cachexie  scorbutique  :  d’où  l’abcès  scrofuleux,  la  phthisie 
pulmonaire,  le  pityriasis  du  cuir  chevelu,  la  gingivite  scor¬ 
butique,  etc.);  5°  altération  d’organes,  de  tissus,  d’éléments 
anatomiques,  qui  peuvent  se  montrer,  avec  les  mêmes 
caractères,  dans  diverses  parties  du  corps  (atrophie,  hyper¬ 
trophie,  sclérose,  stéatose,  carcinome,  etc.)  ;  4°  altérations 
spéciales  que  peut  produire  duis  les  organes  particuliers  la 
localisation  des  états  pathologiques  généraux,  c’est-à- 
dire  caractères  propres  de  la  néphrite,  de  l’hémorrhagie 
cérébrale,  de  l’amyotrophie,  etc.  ;  5°  altérations  matérielles 
du  sang,  quant  à  sa  quantité  ou  à  sa  qualité,  ce  genre  d’al¬ 
térations  donnant  lieu  à  des  maladies  non  plus  générales 
d’origine, ,  mais  plutôt  généralisées  (pléthore  générale,  hyper¬ 
émie,  anémie,  chlorose,  pyohémie,  leucocythémie,  glycohé- 


mie,  etc.),  ainsi  que  des  maladies  que  peut 
Üsation  de  ces  états  pathologiques  (anémie 
pyohémique,  gangrène  glycohémique,  etc  \  fW»  fe 
des  autres  humeurs,  indépendamment  de  l’étatV  dation, 
qui  les  fournissent  (sialorrhée,  acholie,  d™^  • 
polyurie,  diabète,  dépôts  urinaires,  dianhLf  pituitease 
etc.;  7°  altérations  de  nature,  d’origTne  7 ^ 
divers,  multiples,  mais  non  précisément  général  de  siègô 
ralisées,  et  entre  lesquelles  des  sous-divisiom  °U  géné‘ 
établies  (kystes,  adhérences,  ruptures,  réfrél  Seraie»t 
dilatations,  déformations,  obturations,  émnr.t?Semeills> 
liquide  ou  de  gaz,  etc,);  le  parasitismelouS8  de 
dans  celte  categorie  ;  8°  certains  svmptômes  trèr,gUrer 
comme  la  douleur  (névralgie),  la  paralysie,  les  contracté’ 


groupes  de  symptômes  dont  l’origine,  la  succeS^ 
a  coordination,  ne  trouvent  pas  d’explication  suffisante  a  et 
1  anatomie  et  la  physiologie  pathologique  ou  peuvent  ^ 
naître  des  causes  différentes  (vertige,  éclampsie  Jr  n* 
angine  de  poitrine,  etc.);  9°  enfin,  maladies  decau,;  toikf’ 
miasmatique  ou  virulente  (empoisonnements  fièvre  ml 
déenne,  suette,  etc.), qui  sont  aussi  des  maladies  généralE' 
mais  que  leurs  causes  spéciales  différencient  fortementS 
autres;  cette  catégorie  pourrait  recevoir  les  exanthèmes 
fébriles,  a  moins  de  les  ranger  dans  celle  des  fièvres  -! 
Tels  sont  en  dehors  de  la  chirurgie,  les  états  patholol 
ques  qu  il  s  agirait  de  dénommer.  Si  l’on  tenait  bien  à 
unifier  la  nomenclature  d’après  ces  bases,  on  n’v  aurait 
peut-être  pas  grande  difficulté.  Il  suffirait  de  caractériser 
par  un  mot  bien  approprié  chaque  processus,  chaque  dia¬ 
thèse  ou  cachexie,  chaque  altération  d’éléments  anatomi- 
ques  ou  de  tissu,  chaque  altération  du  sang  et  des  autres 
humeurs,  chaque  syndrome,  chaque  maladie  miasmatique 
ou  virulente,  puis  :  a.  s’il  s’agit  d’un  syndrome,  accoler, 
quand  il  v  aurait  lieu,  le  nom  de  ce  syndrome  à  celui  delà 
maladie , générale  ou  généralisée  de  laquelle  il  dépendrait; 
b.  s’il  s’agit  d’une  lésion,  accoler  le  nom  de  cette  lésion, 
d’abord  à  l’organe,  puis  à  la  maladie  générale  ou  généra¬ 
lisée  dont  il  pourrait  être  l’expression.  Ce  ne  serait  du  reste 
qu’une  application  stricte  de  la  méthode  ordinairement 
suivie  :  mais,  il  faut  le  répéter,  une  telle  nomenclature  ne 
serait  que  provisoire,  et  de  plus  on  peut  penser  qu’aucune 
nomenclature  ne  sera  jamais  assez  parfaite  pour  bien  expri¬ 
mer  un  grand  nombre  de  maladies  qui  se  caractérisent 
surtout  par  leur  mode  d’évolution. 

NONANE,  âdj.  [nonanus],  — Fièvre  nonane1.  Celle  qui 
revient  tous  les  neuf  jours  (V.  Intermittente  [Fièvre])- 

NONÂTÊLIA,  s.  m.  [Nonatelià  Aubl.].  Genre  de  plantes- 
Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Rubiacées.  Le  - 
N.  officinalis  Aubl.  ( Psycothria  involucrata  Sw.)  est  une 
espèce  de  la  Guyane,  dont  les  feuilles  sont  employées  comme 
antiasthmatiques. 

NONETTE  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  bicarbonatée  calci* 
qüer  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Légèrement  digestive  et  foniaue. 

N0NYLAIV1INE,  s.  f.  (V.  Nonyle). 

NONYLE,  s.  m.  C9H19.  Groupe  monoatomique,  qu9n 
ne  connaît  qu’en  combinaison.  Tels  sont  :  1°  YhydrureM 
nonyle  ou  nonane,  C9H'9.  H.  Se  forme  en  même  temps  que 
beaucoup  d’autres  carbures  par  distillation  de  l’alcool  amf 
tique  avec  le  chlorure  de  zinc  anhydre  ;  il  est  contenu  dans 
les  pétroles  d’Amérique.  Bout  de  134  à  1370,  d’une  odeur 
d  orange.  Il  se  peut  que  l’hydrüre  de  nonyle  soit  identiq]» 
avec  le  butylamyle;  2°  le  chlorure  de  nonyle,  C9Hl9-  Û- 
obtenu  par  action  du  chlore  sur  l’hydrure.  Liquide  incolore, 
mobile,  d  odeur  aromatique,  D  =  0,899  à  16°,  bout  à  196  ■ 
Chauffe  a  ^O0  avec  de  l’acétate  de  potassium,  il  f1”6 
lt  J  JLÎ6  nTJle’  li(ïuide>  d’une  odeur  de  fruits,  houij- 
08  S2120  et  se  transformant  en  hydrate 
fpiah-nüi  a\0?1  "onylique  par  ébullition  avec  la  pot^9- 

est.  huileux,  bout  vers  2009.  Enfin,  en  g» 
la° -“'T®  -sur  le  ehlorure  de  nonyle,  on  obhen 
mie  e?nmn2ne-’  Tde  in,'°l°re,  d’odeur  à  la  fois  aromaj 
dïs  l’e  !  T3  6’  bouillant  à  190-192°,  un  peu  sol^ 
aans  i  eau.  -  Les  composés  où  entre  le  nonyle  ont  reçu» 


NOTA 


,  nMivliaues. —  Enfin,  on  a  encore  donné  le  nom  de  l’armée  de  véritables  épidémies  de  nostalgie  chez  les  soldats 
nomid  lionne  oxygéné  PH”  0,  que  l’on  désigne,  pour  d’un  même  pays  ;  les  revers  et  les  privations  ont  dans  ce 
D0S-uLf  comiSnément  sous  le  nom  de  pélargonyle  cas  une  influence  étiologique  manifeste  La  cause  determi- 
le  distinguer,  cumui  nante  ja  plus  puissante  de  la  maladie  est  le  séjour  dans  les 

"fffiBaiE,  s' m'  C9H1S-  Elaène’  Vélargonène.  Se  hôpitaux.  La  nostalgie  se  montre  chez  tous  les  peuples,  mais 
temps  que  de  l’hexylène et  autres  corps  elle  semble  plus  fréquente  chez  les  Suisses  et  les  Français.  _ 


’hexylène  et  autres  corps 
hvdroléique  ou  de  l’ac. 


P^Sfflation  sèche  de  l’ae.  hydroléique  ou  de  l’ae.  Rangée  par  les  uns  parmi  les  monomanies,  regardée  par 
tidrrae.  gui]e  incolore,  moins  dense  que  l’eau,  bouil-  les  autres  comme  une  névrosé  de  1  imagination,  elle  - 

f160.  Tfû°  d’odeur  pénétrante,  brûle  avec  une  flamme  pas  à  vrai  dire  une  maladie  :  e  est  un  trouble  psycbiqu  qm 

If  éclairante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  peut  dans  les  formes  graves  etre  1  origine  d  une  dépréssion 

ffnnlet  Féther.  On  trouve  du  nonvlène  parmi  les  produits  morale  et  physique  considérable,  s  accompagner  de  desordres 

îi ^^distillation  d’un  savon  de  chaux  obtenu  avec  l’huile  graves  de  la  nutrition  et  se  terminer  par  la  mort  EUe  n  a 
esnèce  de  hareng  [Alosa  menhaden).  pas  de  lésions  qui  lui  soient  directement  imputables,  mus 

d  UNONYLIO.UE,  adj.  —  Combinaisons  nonyliques  (Y.  Nonyle).  elle  est,  par  l’état  d  adynamie  dans  lequel  elle  plo  g 

,  unif  =  m  fV  individus  oui  en  sont  atteints,  la  cause  prochaine  daffec- 


NOOK  ou  NUK,  S.  m.  (V .  Guizorn). 

NOOLOG1E,  s.  I.  [noologia,  de  voo;,  intelligence,  el 
yr'yo'  traité;  ail.  noologie;  angl.  noology;  it.  et  esp. 
nooîoqia}.  Science  des  choses  de  l’esprit;  science  des  pro 
nriétés  essentielles  des  corps  (Littré).  Peu  employé. 


nriétés  essentielles  aes  corps  (niurej.  reu  empiup. 

1  gOPAL,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Y  Opuntia  vulgans  Mm. 
[Cactus  opuntia  L.  ;  esp.  higo  chumbo),  plante  de  la  famille 
des  Cactacées,  originaire  de  l’Amérique,  mais  naturalisée 


[  avec  1  huile  graves  de  la  nutrition  ei  se  terminer  p<u  ia  mm  .  mm  ^ 

pas  de  lésions  qui  lui  soient  directement  imputables,  mais  - 

s  (Y  Nonyle).  elle  est,  par  l’état  d’adynamie  dans  lequel  elle  plonge  les  - 
individus  qui  en  sont  atteints,  la  cause  prochaine  d  affec- 
telligence,  et  tions  diverses  :  fièvre  typhoïde,  tuberculose,  etc.  Les  lé— 
it.  et  esp.  sions  des  méninges  et  du  cerveau,  constatées  dans  quel— 

;nce  des  pro-  ques  cas,  semblent  plutôt  avoir  été  primitives,  et  avoir 

ployé.  déterminé  une  lypémanie  à  forme  nostalgique.  Dans  une- 

vulgaris  Miil.  première  période,  le  nostalgique  est  triste,  se  tient  à  l’écart, 

;  de  la  famille  devient  silencieux,  pleure  lorsqu’il  se  croit  seulet  reste 
is  naturalisée  plongé  dans  des  rêveries  sans  fin  sur_  les  beautés  et  les 


maintenant*  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  Comme  charmes  du  pays  natal  ;  iL  cherche  à  dissimuler  ses  souf 

la  nlunart  de  ses  congénères,  elle  fournit  une  sorte  de  frances.  Bientôt  des  symptômes  plus  alarmants  apparaissent,. 

la  v! _ n»  analno-iip  à  la  nomme  le  sommeil  est  trouble,  agite  par  des  reves;  1  appétit  dispa* 


gomme  nommée  gomme  de  Nopal,  analogue  à  la  gomme 
de  Bassora.  Ses  fruits,  appelés  Figues  d’Inde,  Figues  de 
Barbarie,  sont  comestibles,  mais  leur  usagé  amène  une 
constipation  opiniâtre;  on  s’en  sert  du  reste  pour  com¬ 
battre  la  diarrhée  et  la  dysenterie. 

NORDERNEY  (Hanovre).  Bains  de  mer  frequentes. 

NORIUM,  s.  m.  Métal  très  douteux  qu’on  croit  avoir 
trouvé  dans  certains  zircons  de  Geylan. 

NOROP1ANIQUE  (Acide)  (Y.  Opianique).  _ 

NORTHEIM  (Hanovre).  E.  min.  sulfatée  calcique,  suliu- 
reuse;  ac.  sulfhydrique  etac.  carbonique  libres.  Froide.Bois- 
son,  bains.  Catarrhe  bronchique,  rhumatisme,  dermatoses. 

NOSENCÊPHALE,  adj.  et  s.  m.  [de  vd<so?,  maladie,  et 
ly.éycrlo;,  encéphale).  Monstre  dont  l’encéphale  est  repré¬ 
senté  seulement  par  une  tumeur  vasculaire,  et  dont  le  crâne 
est  largement  ouvert  dans  la  région  de  la  voûte  fronto- 
pariétale,  le  trou  occipital  étant  distinct. 

NOSOCOMIAL,  adj.  [de  vogoç,  maladie,  et  Kcp,sîv  soi¬ 
gner].  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  hôpitaux  et  aux  maladies 
qui  s’y  observent.  —  Fièvre  nosocomiale  ou  typhus  nosoco¬ 
mial  (Y.  Typhus). 

_  NOSOGRAPHIE,  s.  f.  [nosographia,  de  vdso^et  qpàtpsiv, 
écrire;  ail.  nosographie ;  angl.  nosography;  it.  et  esp. 
nosografia],  Description  des  maladies,  distribuées  en  ordres, 
classes,  genres  et  espèces  (V.  Nomenclature). 

NOSOLOGIE,  s.  f.  [nosologia,  de  vooo;,  maladie,  et 
Wyoç,  traité;  ail.  nosologie;  angl.  nosology;  it.  et  esp. 
nosologia] .  Traité  des  maladies,  nécessitant  leur  classification 
et  leur  dénomination  (Y.  Nomenclature  et  Nosographie). 

NOSOLOGISME,  s.  m.  Doctrine  médicale  dans  laquelle 
les  maladies  sont  considérées  comme  des  espèces  natu¬ 
relles,  analogues  à  celles  des  végétaux  et  des  animaux.  Une 
maladie  étant  donnée,  lui  assigner  son  rang  dans  le 


le  sommeil  est  troublé,  agité  par  des  rêves  ;  F  appétit  dispa¬ 
raît,  les  forces  diminuent,  l’amaigrissement  se  prononcer 
la  respiration  est  anxieuse,  entrecoupée  de  soupirs  ou  de  san¬ 
glots  ;  les  yeux  deviennent  hagards,  sont  mouillés  de  pleurs  ; 
il  existe  de  la  céphalalgie,  des  palpitations  cardiaques, 
de  l’irrégularité  du  pouls.  Si  quelque  événement  imprévu, 
ou  surtout  le  retour  au  pays  natal,  ne  vient  point  interrompre 
la  marche  des  accidents,  la  nostalgie  ne  tarde  pas  à  entrer 
dans  une  dernière  période  :  les  fonctions  digestives  sont 
profondément  troublées,  le  malade  est  atteint  de  dyspepsie 
douloureuse,  de  diarrhée  colliquative,  de  dépérissement  gé¬ 
néral;  la  fièvre  s’allume,  l’insomnie  est  presque  complète 
et  s’accompagne  de  délire  ou  de  stupeur;  les  fonctions- 
génitales  s’éteignent  ;  des  frissons,  des  sueurs  apparaissent,  et 
le  malheureux  nostalgique  succombe  à  cette  sorte  de  phthisie  ' 
nerveuse;  parfois  il  recourt  au  suicide  pour  mettre  un  terme- 
à  ses  souffrances.  La  marche  de  l’affection  est  très  varia¬ 
ble  et,  bien  qu’on  ait  observé  des  cas  de  nostalgie  cérébrale- 
suraiguë,  le  plus  ordinairement  les  troubles  ont  une,  durée 
longue  et  peuvent  même  disparaître  avant  toute  altération 
sérfeuse  des  fonctions  organiques.  La  nostalgie,  d’ailleurs, 
est  devenue  beaucoup  plus  rare,  surtout  dans  ses  formes 
graves,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation,  à  Famélioration 
lu  sort  des  conscrits  et  des  marins,  a  la  diffusion  plus 
grande  de  l’instruction.  H  est  facile  de  reconnaître  la  nos¬ 
talgie  confirmée,  mais  elle  peut  être  insidieuse  dans  ses 
débuts.  Chez  les  individus  qui,  dans  un  but  intéressé, 
simulent  la  nostalgie,  il  n’existe  pas  de  dépérissement  m 
de  troubles  des  fonctions  digestives.  Le  traitement  prophy¬ 
lactique  consiste  dans  une  éducation  morale  sérieuse  de 
l’enfant,  dans  la  manifestation  d’un  bienveillant  intérêt  aux 
jeunes  gens  dépavsés,  dans  les  distractions  et  l’exercice  mus¬ 
culaire.  La  maladie  une  fois  confirmée,  le  traitement  moral 


Pathologie  une  fixité'  au’eÏÏe  n’a  pas, “met  obstacle  à  ses  son  est  le  retour  au  pays  natal  La  thérapeutique  la  plus  ra- 

progrès  et  conduit  aisément  à  l’ontologie  (V.  ce  mot).  tionnelle,  en  attendant  le  repatnement  consiste  danslem- 

NOSOMANIE  s  f  NOSOPHOBIE  s  f  (V  Hïpochon-  ploi  des  excitants  légers,  des  toniques  et  de  1  hydrothérapie. 

rrœ)  NOSOPHOBIt’  s‘  u  ^  F  NOSTOC  ou  NOSTOCH,  s.  m.  [Nostoch  Yauch.].  Genre 

NncnDneTirme  r  m*  maladie  et  râiaîv,  de  Végétaux  Cryptogames,  de  la  classe  des  Algues,  type  de 

crée°  n  °ÈT,aüE’  a  j‘  f  la  famille  des  Nostochinées.  L’espèce  principale,  N.  com- 

N0kTAmFS?f  ^LIlTde  vtï  retour  et  fc**,  mune  Yauch.,  se  trouve  abondamment,  par  masses  gélati- 

Pays  natal,  accompagnée  de  l’irrésistible  désir  d’y  retour-  tout  des  termns  sablonneux  On  lm  a  “U 

aer.  C’est 5  une  affection  plus  fréquente  pendant  l’adoles-  propriétés  résolutives  et  vulnéraire,  P 

et  surtout  chez  l’homme;  efle  se  montre  de  pre-  emoüiente  de  v5tgî>  doSj  ei  a 

Ul prédisposés. nés muiiauea  _  .  ,  rachialgie  fY.  ce  mot);  la  notalgie  comcide  souvent  avec 


fréquemment  atteints;  on  a  même  observe  parfois  i 


I  rachialgie  (Y.  ce  mot)  ;  la  notalgie  comcide  souvent  avec 


NOTO 
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la  gastralgie  ou  même  la  remplace  dans  certaines  affections 
de  l’estomac;  elle  se  produit  surtout  la  nuit  pendant  la 
digestion  du  repas  du  soir.  Elle  cède  à  l’application  de 
topiques  chauds,  à  l’ingestion  d’un  peu  d’eau  alcaline,  aux 
boissons  chaudes  légèrement  éthérées. 

NOTATION,  s.  f.  (V.  Nomenclature). 

NOTENCÊPHALE,  s.  m.  [notenceplialus,  de  vwtoç, 
dos,  et  è-pcé<paXoç,  encéphale].  —  Monstre  exencêphalien 
(V.  ce  mot),  chez  lequel  l’anomalie  crânienne  n’est  pas 
accompagnée  de  fissure  spinale;  l’encéphale  est  situé 
en  très  grande  partie  hors  de  la  boîte  cérébrale,  et 
derrière  le  crâne  qui  est  ouvert  dans  la  région  occipitale  ; 
l’encéphale,  compris  dans  une  expansion  des  téguments 
communs,  forme  une  tumeur  d’autant  plus  considérable 
qu’elle  renferme  une  grande  quantité  de  sérosité  :  le 
corps  et  les  membres  peuvent  être  exempts  de  déformations. 

NOTE,  s.  f.  On  donne  le  nom  de  notes  à  des  sons  dont 
la  réunion  constitue  l’échelle  musicale.  La  gamme  est 
formée  de  sept  notes,  et  la  suite  des  gammes  constitue 
Yéchelle  musicale.  Tout  son  dont  le  nombre  de  vibrations 
est  compris  entre  16  et  40  000  vibrations  à  la  seconde  est 
perceptible  à  l’oreille,  mais  n’est  pas  nécessairement  un  son 
musical;  les  sons  musicaux  sont- compris  entre  50  et  4000 
vibrations  à  la  seconde.  Cela  tient  à  ce  que  au-dessous  de 
50  vibrations  le  son  est  trop  grave  pour  que  l’oreille  puisse 
en  saisir  la  valeur,  et  au  delà  de  4000  vibrations  il  est 
trop^ aigu;  cette  échelle  comprend  environ  7  octaves.  Le 
musicien  n’utilise  pas  tous  les  sons  compris  entre  30  et 
4000  vibrations  à  la  seconde.  Ordinairement  il  se  sert 
de  90  notes  environ.  Les  notes  sont  liées  les  unes  aux 
autres  par  des  intervalles  qui  les  déterminent;  l’une  quel¬ 
conque  étant  prise  pour  point  de  départ,  toutes  les  autres 
s’ensuivent.  Voici  les  intervalles  ou  rapports  du  nombre 
de  vibrations  des  notes  de  la  gamme  pris  par  rapport  à 
la  première. 

do  ou  ut  ré  .  mi  fa  sol  la  si  ut 


Avec  sept  octaves,  pareilles  et  cinq  demi-tons  intercalaires 
pour  chaque  octave  le  musicien  peut  exprimer  toutes  ses 
pensées.  Le  point  de  dépar  t  est  le  la3,  qui  correspond  à 
455  vibrations  à  la  seconde. 

NOTION,  s.  f.  (V.  Idée,  Conception). 

NOTOCORDE,  s.  f.  [de  vtü-roç,  dos,  et  corde ]  (V.  Corde 
dorsale). 

NOTOP/IËLE,  s.  in.  [de  vStoç,  dos,  et  p.s).c;,  membre; 
ît.  et  esp.  notomelo\.  Monstre  double  polymélien  (V.  ce 
mot),  caractérisé  par  un  ou  deux  membres  accessoires 
insérés  sur  le  dos.  Monstruosité  très  rare;  dans  les  quel¬ 
ques  cas  observés  chez  le  veau,  le  membre  accessoire  n’était 
articulé  avec  aucun  os  du  trône,  ou  avec  une  omoplate 
imparfaite.  1 

NOTONECTE,  s.  f.  [Notonecla  L.].  Genre  d’insectes 
Hémiptères,  du  groupe  des  Hétéroptères,  et  de  la  famille 
des  Notonectidés.  Corps  plus  ou  moins  allongé,  plat  en 
dessous,  convexe  en  dessus  ;  tête  pourvue  d’yeux  très  grands 
peu  convexes,  et  d’antennes  courtes,  épaisses,  quadriarticu- 
lées  ;  rostre  très  robuste  ;  écusson  grand  ;  élytres  en  toit  • 
pattes  munies  de  tarses  biarticulés;  celles  des  deux  premières 
paires  coudées,  à  hanches  très  développées,  à  tarses  cylin¬ 
driques,  simples,  terminés  par  deux  crochets  aigus  ;  cuisses 
des  pattes  intermédiaires  armées,  à  leur  côté  externe  et  vers 
leur  extrémité,  d’une  forte  épine;  pattes  postérieures  très 
allongées,  organisées  pour -ramer  et  dépourvues  de  crochets 
Lés  Notonectes  sont  des  insectes  extrêmement  carnassiers" 
vivant  dans  les  mares  et  les  eaux  stagnantes  où  ils  nagent 
presque  toujours  renversés  sur  le  dos.  Les  femelles  ponSent 
un  grand  nombre  d’œufs  qu’elles  attachent  aux  tkes  des 
plantes  aquatiques.  Le  N.  glauca  L.,  ou  Punaise  a  aviron 
de  Geoffroy,  est  répandu  dans  toute  l’Europe.  Une  autre 
espece,  le IV.  unifasciata  Guér.,  se  rencontre  abondamment 
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dans  les  lacs  du  Mexique.  Ses  œufs  allongés  Pf  , 
servent,  avec  ceux  des  Corisa  mercenaria  Sa  CJ  ‘ndriïte 
rata  Guér  à  préparer  une  sorte  de  pain 
qu  on  vend  sur  les  marchés  de  Mexico  et  on  mle 
plusieurs  voyageurs,  est  assez  agréable  à  nU’ ®U  dire  dè 
un  goût  de  poisson  très  prononcé.  Les  Mexirff  ’ 
sonnent  avec  le  Chilé,  sorte  de  sauce  composée?  bi¬ 
partie  de  piment  vert  écrasé.  1  eû  grande 

NOTOPHORE,  s.  m.  [de  vîôto;,  dos,  et  • 
Monstre  présentant  une  tumeur  dorsale  In? porte]- 
poche,  provenant  d’un  spina  bifida  très  prononcé®  de 
NOURRICE,  s.  f.  [A,  K*e.  , 

nurse;  it.  nutnce;  esp.  nutriz].  La  mère  qui  allais  g  ‘ 
enfant  est  sa  nourrice;  mais,  usuellement  la  n  S°a 
est  une  femnie  chargée  d’allaiter  l’enfant  d’une  aut?? 
donne  aussi  le  nom  de  nourrice  sèche  à  une  w,  ■ 
gage  qui  élève  un  enfant  au  biberon.  Une  nourrice  de?  3 
est  celle  qui,  en  outre  d’une  bonne  santé,  a  les  dS* 
mammaires  grosses  avec  peu  de  tissu  adipeux,  un  SS 
développement  des  veines  sous-cutanées  voisines  un  ! 
melon  saillant  et  un  peu  effilé.  Le  lait  doit  jaillir  aisément 
par  la  pression  convenablement  faite  de  la  base  du  ma? 
Ion;  il  doit  être  blanc,  crémeux  ou,  s’il  est  d’abord  clair" 
présenter  plus  de  consistance  après  ,  la  première  traite 
La  richesse  du  lait  peut  d’ailleurs  être  appréciée  au  mi" 
croscope  ou  au  compte-globules  :  un  lait  trop  abondant 
et  qui  coule  trop  facilement  (galactorrhée)  est  pauvre  en 
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globules  et  en  caserne;  on  le  reconnaît  à  sa  faible  consis¬ 
tance  et  à  sa  teinte  bleuâtre.  Certaines  femmes  au  contraire 


- —  -  --  — -  uci  lames  icmuies  au  contraire 

ne  donnent  qu  un  lait  rare  et  très  épais,  insuffisant,  d’une 
digestion  difficile  et  destiné  à  tarir  de  bonne  heure.  Une 
nourrice  qui  a  déjà  eu  un  ou  plusieurs  enfants  et  dont  le 
dernier  a  deux,  trois,  quatre  mois,  est  préférable  à  une 
primipare  nouvellement  accouchée.  H  arrive  quelquefois 
qu  une  nourrice  réunissant  les  meilleures  conditions  appa¬ 
rentes  soit  de  mauvaise  qualité  :  aussi  l’état  de  son  propre 
enfant  est-il  à  considérer,  et  l’on  ne  doit  pas  hésiter  à 
la  changer,  si  la  santé  du  nourrisson  se  dérange  d’üüB 
manière  persistante.  L’existence  des  règles  chez  la  nour¬ 
rice  est  une  condition  fâcheuse,  bien  que  certains  nour¬ 
rissons  n’en  paraissent  pas  souffrir  :  c’est  l’observation 
attentive  de  l’enfant  qui  décidera  de  la  conduite  à  tenir, 
Quant  à  la  grossesse,  elle  commande  absolument  la  cessa- 


vuaui  a  w  giubsobse,  eue  commande  absolument  la  cessa¬ 
tion  de  l’allaitement.  Une  alimentation  trop  riche  ;  de  la 
nourrice  l’expose  à  l’engraissement,  au  détriment  de  la 
lactation:  ella  nP  _ . 
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lactation  ;  elle  ne  doit  pas  trop  modifier  ses  anciennes 
habitudes.  Le  vin  doit  être  pris  en  quantité  modérée;  la 

hlAPA  lû  _ 1 _ V-  i  T 
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biere  _  le  remplace  quelquefois  avantageusement.  —  Les 
nourrices  sont  sujettes  à  des  affections  spéciales.  Les  cre¬ 
vasses  sont,  surtout  fréquentes  chez  les  primipares  et 
peuvent  altérer  sérieusement  leur  santé  et  par  suite  celle 
de  1  enfant  ;  on  lotionne  ces  gerçures  avec  le  vin  aromatique 
tiede;  on  les  enduit  de  glycérine,  de  cold-cream  additionné 
de  baume  du  Pérou,  etc.  Si  la  douleur  produite  par  la  suc¬ 
cion  est  trop  forte,  on  a  recours  à  la  baudruche  trouée  ou  au 
biberon.—  A  la  suite  de  crevasses  ou  spontanément,  il  peut 
se  développer  des  phlegmons  qui  ont  pour  effet  de  diminuer 
la  sécrétion  lactée  et,  quand  ils  suppurent,  de  l’altérer. 

L  allaitement  peut  être  continué,  même  du  côté  malade, 
sans  inconvénient  appréciable,  quand  l’abcès  suppure  peu 
ein  est  pas  trop  voisin  du  mamelon.  Certaines  nourrices 
sont.  suiAtfAo  ô  . a  ,  .  i * . Pc 


,  “ui  vulsl.n  au  mamelon.  Certaines  nourrie 
sont  sujettes  à  de  petites  métrorrhaaies  répétées,  distinctes 

début,  celles-ci  peuvent  dépendre 
d  mvolutlon  utérine,  mais  quelquefois  elles  sur- 
le  sevra  T*  huit  mois  et  Plus  d’allaitement  :  alors 


i - -  sept,  nutt  u  auaiiuuiw...  ■  -  . 

SJSÏÏSSJS?:.^  cessei>  °n  peut  les  attribuer  à  une 
sympathique  de  l’appareil  utérin  (V- 

noN.  o _ .«A  — - 


LUTE^NT  tî?  S^Ue  ae  ^appareil  utérin  m 
ZqoTcL  ?CTAT,0N’  Quelles,  Sevrage,  Syphilis).  -  H 

(V  Méta???  TT*  doués  de  génération  alternante 
un"  êtr?mn  emhrHon  sorti  de  l’œuf  se  transforme  en 

SaissanSar  ï  paS  Seinbkblç  à  la  mère,  mais  qui  donne 
c’est-à-dir?«Premmatl0n  ou  scissiparité  interne  ou  externe» 
forme  Drimitivo f?  a,sexue^e>  à  des  êtres  semblables  a  1 
P  »  cet  état  ngame,  succédant  à  l’état  sexuel» 
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le  nom  de  nourrice.  On  a  longtemps  décrit  les  nour- 
a.r‘?  comnie  des  espèces  distinctes  et  on  les  a  souvent 
nC*me  rangées  dans  des  ordres  différents.  Quelquefois 
nt  s’intercaler  dans  le  cycle  évolutif  une  grand  nounice , 
mme  chez  certains  Distomiens  [Monostomes,  etc.),  la 
C  ffrocyste  ou  sac  germinatif  donnant  par  gemmation  nais- 
nee  à  des  sporocystes  nouvelles,  qui  à  leur  tour  donnent 
aissance  par  bourgeonnement  à  des  êtres  destinés  à  ac- 
mérir  des  sexes  ;  quelquefois  ees  nourrices,  en  acquérant 
me  bouche  et  un  intestin,  prennent  la  forme  d’animaux 
complets  ;  dans  ce  cas  les  sporocystes  prennent  le  nom  de 
Védtes  (Y  Distomiens).  Chez  les  Cestoïdes  on  observe  des 
phénomènes  analogues;  l’embryon  se  transforme  en  une 
nourrice  ordinairement  vésiculeuse,  qui  donne  naissance 
par  bourgeonnement  à  l’être  destiné  dans  son  évolution  , 
ultérieure  à  acquérir  les  sexes  :  aux  cysticerque,  cœnure,  \ 
échinocoque,  etc.  (Y.  ces  mots);  ici  également  on  peut 
observer  des  grand-nourrices,  particulièrement  chez  les 
Échinocoques,  où  la  vésicule  hydatique  engendre  par  bour¬ 
geonnement  des  vésicules  filles  qui  peuvent  à  leur  tour 
se  multiplier  de  la  même  manière  jusqu’à  ce  qu’enfin  elles 
donnent  naissance  aux  échinocoques  (Y.  Cestoïdes,  Hida- 
hde,  etc.).  Dans  les  Méduses  Discophores  la  nourrice  est 
constituée  par  la  forme  hydraire  ou  polypoïde  (V.  Dis- 
c'oPHORES).  Chez  les  Échinodermes,  ce  sont  les  larves  qui 
constituent  les  nourrices;  c’est  dans  ces  larves  que  se  pro¬ 
duisent  par  gemmation  les  jeunes  Astéries,  Oursins,  Ho¬ 
lothuries,  etc.  Parmi  les  Tuniciers ,  les  Salpes  n’étant  sexuées 
que  dans  la  forme  en  chaîne,  c’est  l’état  isolé  qui  consti¬ 
tue  la  phase  agame  de  la  nourrice.  Enfin  on  observe  des 
faits  analogues  chez  les  Insectes  ;  là  ils  constituent  ce  que 
l’on  a  appelé  la  parthênogénèse  (Y.  ce  mot). 

NOURRISSON,  s.  m.  [aU.  sâuglmg;  angl.  nursling;  ît. 
allievo\.  L’enfant  pendant  qu’il  est  allaité  par  la  mère  ou 
par  une  nourrice  (V.  ce  mot).  La  mortalité  des  nourris¬ 
sons  en  France  est  énorme  :  20,5  p.  100  de  la  naissance  à 
un  an,  tandis  qu’elle  n’est  que  de  6  p.  100  de  un  an  à  deux 
ans  et  de  1,10  p.  100  chez  les  hommes  de  quarante  ans 
(Bertillon).  Les  chiffres  les  plus  élevés  sont  donnés  par 
les  départements  de  l’Eure,  d’Eure-et-Loir  et  de  la  Seine- 
Inférieure.  Les  causes  de  cette  grande  mortalité  sont 
multiples.  L’illégitimité  y  joue  un  rôle  assez  marqué,  mais 
les  plus  actives  sont  le  froid,  le  défaut  de  soins  et  par¬ 
dessus  tout  la  mauvaise  alimentation  (usage  exclusif  du 
biberon,  aliments  trop  forts  pour  l’âge,  nourriture  mal 
réglée),  auxquels  sont  principalement  exposés  les  enfants 
élevés  loin  de  leurs  parents  par  des  nourrices  mercenaires. 
Aussi,  dans  ces  conditions,  succombent-ils  -.en-  général  à  la 
pneumonie  et  à  l’entérite.  De  Paris,  une  moitié  des  nouveau- 
nés  est  emmenée  en  province;  mortalité,  50  p.  100  ;  l’autre 
moitié  reste  à  Paris;  mortalité,  28  p.  100  (Blot).  A  Paris 
même,  des  différences  analogues  ont  été  constatées  suivant 
que  les  enfants  étaient  ou  non  élevés  au  sein.  Dans  les  pays 
où  l’allaitement  maternel  est  général,  la  mortalité  est 
beaucoup  moindre  (10  p.  100  en  Norvège).  D’un  autre  côté 
la  mort  ne  fait  pas  moins  de  ravages  parmi  les  enfants 
mêmes  des  femmes  qui  les  délaissent  pour  se  placer  comme 
nourriees  (33  p.  100  dans  la  Nièvre).  Contre  ce  mal,  bien 
des  remèdes  ont  été  essayés.  Les  bureaux  de  placement  de 
nourrices  ont  été  soumis  à  une  réglementation  particulière, 
mais  qui  ne  garantit  guère  qu’un  certain  degré  de  moralité 
et  le  moyen  de  constater  l’identité.  Si  l’on  férmait  les  tours 
(Y.  Tours),  on  réorganisait,  sous  le  nom  de  bureau  muni¬ 
cipal  ou  grand  bureau,  une  institution  datant  de  l’ancienne 
monarchie  et  destinée  à  fournir  aux  familles  de  bonnes  nour¬ 
rices  dont  le  salaire  serait  assuré.  On  institua  des  surveil¬ 
lances  ;  des  médecins  furent  chargés  de  visiter  les  nourris¬ 
sons.  L’administration  ne  pouvant  suffire  à  la  garantie^  des 
salaires  créa  des  bons  de  secours  pour  un  ou  deux  mois  et 
envoya  les  enfants  aux  bureaux  particuliers.  C’est  à  ces 
bureaux  que  continuèrent  à  se  rendre  l’immense  majorité 
des  nourrices.  Le  grand  bureau,  dépérissant  de  jour  en 
jour,  fut  supprimé  en  1876,  et  ce  service  spécial  rentra 
dans  celui  des  Enfants-Assistés  (Y.  Enfants-Assistés;.  A 


ce  moment  avait  été  promulguée  (1874)  la  loi  Roussel 
sur  la  protection  des  enfants  du  premier  âge  et  en  particulier 
des  nourrissons.  Conformément  à  cette  loi,  a  tout  enfant 
â<ré  de  moins  de  deux  ans,  qui  est  placé  moyennant  salaire 
en  nourrice,  en  sevraye  ou  en  garde  hors  du  domicile  de 
ses  parents,  devient,  par  ce  fait,  l’objet  d’une  surveillance 
de  l’autorité  publique,  ayant  pour  but  de  protéger  sa  vie  et 
sa  santé  ».  La  surveillance  appartient  au  préfet  de  poliee 
dans  le  département  de  la  Seine  et  aux  préfets  dans  les 
autres  départements  ;  un  comité  supérieur,  dont  fait  partie 
un  membre  de  l’Académie  de  médecine,  réunit  dans  ses 
mains  tous  les  documents  concernant  l’institution  et  adresse 
des  rapports  à  l’autorité  ;  une  statistique  de  mortalité  est 
publiée  chaque  année.  Toute  personne  qui  plaee  un  enfant 
en  nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde  moyennant  salaire, 
doit  eu  faire  la  déclaration  à  la  mairie  (ce  qui  nécessite  un 
intermédiaire  au  cas  où  l’enfant  est  né  de  père  et  mère  non 
dénommés).  Nul  ne  peut  ouvrir  un  bureau  de  nourrices  sans 
autorisation  du  préfet.  —  En  outre,  il  existe  sur  beaucoup 
de  points  de  la  France  des  Sociétés  de  charité  maternelle 
et  des  Sociétés  protectrices  de  l’enfance,  combinant  leurs 
efforts  avec  ceux  du  service  des  Enfants-Assistés. 

NOUTKA-COLOMBIENS,  s.  m.  pl.  Les  indigènes  de 
Noutka,  dans  la  grande  île  de  Quadra  ou  de  Vancouver,  au 
nord  de  la  Californie,  forment  une  sorte  de  transition, 
parles  coutumes  et  les  caractères  de  races,  entre  les  Indiens 
Peaux-Rouges  proprement  dits  et  les  Esquimaux.  A  ce  titre, 
ils  sont  intéressants  pour  l’anthropologiste.  Au  siècle  dernier, 
ils  étaient  encore  anthropophages  et  même,  parfois,  leurs 
chefs  dévoraient  quelques-uns  d’entre  eux.  Leurs  femmes 
étaient  encore  réduites  à  l’état  de  bêtes  de  somme.  Elles 
devaient  recueillir  les  moules  et  les  coquillages,  porter  le 
poisson  aux  habitations,  veiller  la  nuit  au  dehors  pendant 
le  sommeil  des  hommes.  Les  Noutka-Colombiens  ne  con¬ 
naissaient  pas  d’autre  métal  que  le  cuivre. 

NOUVEAU-NÉ,  s.  m.  [infans,  *ai£îov  ;  ail.  neugeboren 
(es  hind );  angl.  newborn  ( child );  it .  alunno;  esp.  rec'ien- 
nacido ].  Le  ffeuveau-né  est  l’être  humain  né  depuis  un  petit 
nombre  de  jours.  En  jurisprudence,  d’après  le  texte  de  plu¬ 
sieurs  arrêtés,  le  nouveau-né  est  celui  qui  vient  pour  ainsi  dire 
de  naître,  dont  on  peut  vouloir  faire  disparaître  les  traces, 
et  dont  le  meurtre  constitue  l’infanticide  (Y.  Infanticide). 
—  Le  nouveau-né  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère  pousse 
des  cris  (vagissements);  ces  cris  peuvent  être  produits  la  tête 
étant  encore  au-dessus  du  détroit  inférieur,  et  même  au- 
dessus  du  détroit  supérieur  (Depaul),  si,  dans  les  manœu¬ 
vres,  de  l’air  s’est  introduit  profondément  dans  les  organes 
génitaux.  Dès  que  le  nouveau-né  vagit,  la  respiration 
nécessairement  commence,  sous  une  influence  diverse¬ 
ment  expliquée,  peut-être  sous  celle  d’une  grande  quantité 
d’acide  carbonique  dans  le  sang,  peut-être  aussi  par  suite 
de  l’impression  de  l’air  sur  les  téguments.  Cette  nou¬ 
velle  fonction  se  lie  à  un  mécanisme  circulatoire  nou¬ 
veau.  Le  cornant  sanguin  de  la  veine  cave  inférieure  qui 
passait  de  l’oreillette  droite  dans  l’oreillette  gauche  par 
le  trou  de  Botal,  et  ensuite  dans  le  ventricule  gauche 
pour  se  rendre  dans  l’aorte,  est  maintenant  retenu  dans 
l’oreiHette  droite  par  le  courant  sanguin  artériel  qui, 
venu  des  poumons  dans  l’oreillette  gauche,  rencontre  le 
premier  au  trou  de  Botal  et  poursuit  sa  marche  vers  le 
ventricule  gauche  et  l’aorte.  11  se  fait  d’abord  un  certain 
mélange  des  deux  sangs;  mais  bientôt  le  trou  de_  Botal 
se  ferme,  en  même  temps  que  s’oblitèrent  peu  à  peu 
les  artère  et  veine  ombilicales,  le  canal  veineux  et  le  canal 
artériel  (Y.  Fœtüs  et  Circulation).  Le  nombre  des  pulsations 
cardiaques  est  d’environ  120  par  minute  et  celui  des  inspi¬ 
rations  de  35.  La  température  est  en  moyenne  de  37°, 08 
(H.  Roger).  Dès  que  là  respiration  est  bien  établie,  la  peau 
devient  d’un  rouge  vif;  il  s’y  fait,  par  l’action  de  1  air,  une 
véritable  respiration.  Les  globules  du  sang  sont  de  volume 
très  inégal  :  la  proportion  des  globules  blancs  est  beaucoup 
plus  forte-  que  chez  l’adulte,  surtout  pendant  les  premiers 
jours  (Hayem).  Le  nouveau-né  pèse  d’ordinaire,  à  la  naissance 
même,  de  5  kil.  à  3  kil.  500  gr.;  les  garçons  un  peu  plus 
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que  les  filles.  Ce  poids  diminue  pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours,  puis  augmente  de  20,  30,  40  gr.  par 
24  heures,  suivant  la  nourriture  et  la  santé  de  l’enfant.  — 
L’urine,  chez  les  nouveau-nés  d’un  jour  à  un  mois  et 
du  poids  moyen  de  5kll,850,  contient  en  moyenne  3sr,003 
d’urée  (Parrot  et  A.  Robin);  on  y  trouve,  en  outre,  un  peu 
d’acide  urique,  des  chlorures,  des  phosphates  :  «  Le  nou¬ 
veau-né  ingère  en  24  heures  et  par  kilo  de  son  poids  deux 
fois  plus  d’azote  que  l’adulte.  Il  en  rend  six  fois  moins  par 
l’urine,  quoiqu’il  fixe  au  moins  autant  d’oxygène.  Il  brûle 
donc  moins,  tout  en  absorbant  plus  de  combustible  et  au 
moins  autant  de  comburant  »  (Mêmes  auteurs).  Au  bout 
d’un  temps  très  variable,  l’enfant  évacue  par  l’anus  une 
matière  dite  méconium;  la  totalité  en  est  rendue  dans  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  ;  elle  est  évaluée  par  M.  Depaul 
à  74  gr.  —  |1  Hygiène  du  nouveau-né  (V.  Allaitement,  Ber¬ 
ceau,  MAillot,  Nourrice).  —  ||  Pathologie.  _  Outre  les  acci¬ 
dents  liés  à  la  chute  du  cordon  ombilical  (inflammation  du 
bourrelet,  ulcère,  gangrène,  hémorrhagies  liées  à  une  trop 
grande  fluidité  du  sang  et  qu’il  est  souvent  si  difficile  d’arrêter 
même  par  la  cautérisation,  même  par  la  ligature,  faute  de 
pouvoir  saijjr  Je  vaisseau  béant),  le  nouveau-né  est  sujet  à 
fies  maladies  qui  lui  sont  propres  ou  qui  prennent  chez  lui 
fies  caractères  particuliers.  Notons  les  suivantes  :  1 0  Cyanose. 
Elle  peut  dépendre  de  vices  de  conformation  du  cœur,  avec 
ou  sans  persistance  du  trou  de  Botal;  d’anomalies  des  gros 
vaisseaux,  telles  que  la  persistance  du  canal  artériel;  toutes 
altérations  amenant  le  mélange  persistant  du  sang  artériel 
•et  du  sang  veineux.  Aucun  remède  efficace.  La  cyanose  peut 
être  aussi  l’effet  de  contractions'utérines  fortes  et  prolon¬ 
gées,  de  ligatures  trop  serrées,  d’un  écartement  momen¬ 
tané  des  lames  du  trou  de  Botal  (Depaul).  Le  traitement 
consiste  à  frictionner  l’enfant,  à  le  laisser  nu,  à  l’exposer  à 
l’air  libre.  2°  Anémie  grave,  résultant  de  la  nutrition  iusuf- 
fisante  du  fœtus  et  qui  peut  jeter  le  nouveau-né  dans  un 
état  de  mort  apparente  (Depaul).  Réchauffement,  frictions 
excitantes,  insufflations  pulmonaires,  etc.  S'asphyxie  et 
apoplexie  par  suite  de  pressions  subies  parTenfant  dans 
l’accouchement,  ou  de  la  compression  du  cordon.  Il  y  a  tur¬ 
gescence  sanguine  de  l’encéphale,  obstruction  des  bronches, 
embarras  de  la  circulation  cardiaque.  Tirer  un  peu  de  sang 
par.  le  cordon,  débarrasser  les  bronches  des  mucosités, 
exciter  la  peau,  pressions  rhythmées  sur  la  poitrine,  titilla¬ 
tion  des  narines,  insufflation  par  la  manœuvre  de  bouche  à 
bouche,  si  l’on  n’a  pas  d’autre  moyen  disponible,  ou  mieux 
avec  le  tube  de  Chaussier  ou  quelque  autre,  pénétrant  jusque 
dans  la  glotte.  On  a  inventé  des  insufflateurs  destinés  à 
pousser  dans  les  bronches  de  l’air  atmosphérique  (aerophore 
de  Glairal).  Dans  ces  derniers  temps  Woillez  a.  proposé 
Remploi  d’une  boîte  dite  spirophore,  pouvant  contenir  l’en¬ 
fant  moins  la  tête,  et  dans  laquelle  un  vide  relatif  peut  être 
fait  d’une  manière  intermittente  et  rhythmée.  Ce  vide,  toutes 
les  fois  qu’il  se  produit,  amène  le  soulèvement  de  la  poitrine 
et  de  l’abdomen,  d’où  ascension  des  côtes  et  abaissement 
du  diaphragme.  4°  Exfoliation  de  l’épiderme.  Elle  peut 
commencer  pendant  la  vie  intra-utérine  ;  la  cause  n’en 
est  pas  bien  déterminée  :  l’épiderme  tombe  en  farine  ou 
par  plaques  plus  ou  moins  larges  et  se  reproduit  à  mesure; 
cet  état  pathologique  cesse  de  lui-même.  5°  Erythème  aux 
environs  de  l’anus  et  des  parties  génitales,  attribuable  le 
plus  souvent  au  contact  de  l’urine  et  des  matières  fécales, 
par  suite  d’un  défaut  de  propreté,  mais  qu’on  peut  rencontrer 
aussi  sur  d’autres  parties  du  corps  tenues  propres,  et 
qui  se  lie  à  un  mauvais  état  des  fonctions  digestives.  Bains 
à  l’eau  de  son  ou  d’amidon,  additionnés  plus  tard  de  20  à 
30  gouttes  d’eau  de  Goulard.  Poudre  d’amidon,  cold-cream, 
cérat,  vaseline,  etc.  Surveiller  l’alimentation.  6°  Bosse  san¬ 
guine.  Infiltration  de  sang  et  de  sérosité  sous  la  peau  du 
•crâne  par  suite  de  la  pression  que  celui-ci  a  subie,  et  qui 
siège  ordinairement  h  la  partie  postérieure  et  un  peu  sur  le 
côté,  par  suite  de  l’abaissement  de  l’occiput  à  une  certaine 
période,  de  la  parturition  en  présentation  du  sommet  èt  de 
la.rotation  que  subit  alors  la  tête.  Cette  altération  peut 
siéger  ailleurs  dans  les  autres  présentations  et,  par  exem¬ 


ple,  aux  fesses  dans  les  présentations  du  bas  • 
n’a  pas  d’importance  sérieuse,  et  n’appelle  que  ]m‘  Elle 
cations  résolutives,  aidées  d’une  légère  compression1 
décrit,  en  outre,  une  bosse  sanguine  partout  fli,  7^ 
et  différente  du  céphalématome.  7°  Cêphalénialom 
ce  mot).  8°  Tumeurs  séreuses,  formées  par  la  s 
travers  les  os  du  crâne  de  petites  poches  arachno'ùh'  * 
contenant  de  la  sérosité  (Bouchut).  9°  Paralysie  Itîf 
Elle  est  presque  toujours  consécutive  à  l'application  *7' 
‘forceps,  mais  peut  aussi  résulter  de  la  compression  du  f  m 
soit  par  l’utérus  en  contraction,  soit  par  des  tumeurs  int 
pelviennes.  Cette  affection  guérit  d’ordinaire  spontanéité^ 
10°  Déformations  crâniennes,  résultant  de  constrietio  ' 
exercées  sur  le  crâne  par  la  coiffure.  Foville  a  décrit  uf 
dépression  circulaire  par  suite  de  l’application  d’un  bandeau 
autour  de  la  tête.  11°  Fluxion  des  mamelles.  Cet  état  se 
produit  quelques  jours  après  la  naissance  et  dure  une  -yW 
taine  de  jours  ;  en  même  temps  que  les  mamelles  se  m. 
fient,  il  y  a  sécrétion  lactée.  12°  Coryza.  Ce  coryza&est 
distinct  du  coryza  des  adultes  par  l’abondance  et  la  téna¬ 
cité,  le  caractère  puriforme  des  mucosités,  et  par  la  rou¬ 
geur  et  le  gonflement  extrême  de  la  muqueuse  nasale.  On 
a  décrit  un  coryza  fibrineux  (?).  Le  coryza  des  nouveaux-nés 
a  pour  cause  la  plus  fréquente  le  refroidissement  et  se 
présente  de  préférence  chez  les  enfants  lymphatiques.  Sa 
gravité  vient  surtout  de  ce  qu’il  met  obstacle  à  la  succion. 

Il  peut  amener  la  mort  de  l’enfant  par  inanition.  Le  traite¬ 
ment  consiste  en  injections  émollientes  ou  résolutives,  chaudes 
et  fréquemment  répétées,  en  attouchements  avec  un  pin¬ 
ceau  imbibé  d’une  solution  légère  de  nitrate  d’argent,  en 
insufflations  de  poudres  astringentes  ;  une  légère  couche 
d’ouate  sur  le  front  et  les  narines  a  paru  utile.  13°  Rétention 
du  méconium.  S’il  n’ÿ  a  pas  imperforation  de  l’anus  ou 
autre  obstacle  matériel  à  la  sortie  du  méconium,  et  qu’on 
ne  le  voie  pas  apparaître  au  bout  de  un  ou  deux  jours, 
administrer  de  petits  lavements  émollients  ou  légèrement 
purgatifs,  le  sirop  de  chicorée,  l’huile  de  ricin  (une  cuil¬ 
lerée  à  café),  etc.  14°  Ictère.  On  distingue,  surtout  depuis 
Gubler,  l’ictère  des  nouveau-nés  en  biliphêique .  (infiltra¬ 
tion  par  l’un  des  pigments  biliaires)  et  hémaphèique (colo¬ 
ration  par  l’un  des  pigments  sanguins).  Le  premier  résulte, 
comme  l’ictère  des  adultes,  soit  de  la  surabondance  du 
liquide  biliaire,  soit  d’un  obstacle  au  cours  de  la  bile,,  avec 
ou  sans  lésion  caractérisée  du  foie  ;  les  selles  sont  décolo¬ 
rées  et  l’urine  contient  des  pigments  biliaires.;  cette  espèce 
d’ictère  est  aussi  un  des  symptômes  de  l’infection  puerpérale 
des  enfants,  surtout  en  temps  d’épidémie.  L’ictère  berna- 

Se  résulte  d’un  fonctionnement  anormal  des  glandes 
poétiques,  et  principalement  du  foie;  les  pigments 
biliaires  ne -seraient  que  le  produit  d’une  oxydation  plus 
complète  des  pigments  sanguins  préparée  par  la  glande 
hépatique,  et  ce  sont  ces  derniers  pigments  insuffisamment 
oxydés  qui  se  répandraient  dans  le  sang  et  les  tissus, 
trouve  dans  l’urine  ces  pigments  sanguins;  les  selles  ne  son 
pas  décolorées,  les  reins  sont  congestionnés  avec  accu¬ 
mulation  d’hématies  dans  les  tubuli,  et  il  y  a  souvent  .Hé¬ 
maturie.  L’ictère  hémaphéique  peut  être  bénin,  mais  tr  p 
fréquemment  il  suit  une  marche  rapidement  mortelle,  ban 
le  premier  cas,  des  bains,  des  tisanes  aromatiques,  de  iege  - 
laxatifs,  peuvent  être  de  quelque  utilité;  dans  le  seconde  » 
la  thérapeutique  est  impuissante.  1 5°  Sclerème.  Le  sclere  ^ 
des  nouveau-nés,  appelé  d’abord  œdème,  consiste  anatonu 
quement  dans  un  endurcissement  du  tissu  cellulaire  gra* 
seux,  etparfois.de  celui  qui  s’enfonce  entre  les  couches  m 
culaires,  avec  infiltration  séreuse,  mais  non  dans  tous  les  • 

La  peau  elle-même  est  dure  au  toucher,  pâle,  jaunâtre.)  <P, 
quefois  pourtant  colorée.  Le  sclerème  est  partiel  ou  gene .  ' 
11  y  a  très  .fréquemment  complication  d’ictère.  Les  pn 

M«1nSnnt  inertes;  leur  température  peut  descendre  jus? 

22  (H.  Roger).  Rs  vont  ainsi  se  refroidissant  et  s’affaiM'  . 
jusqu  a  la  mort,  qui  arrive  d’ordinaire  entre  le  tr°'Sie® 
le  sixième  jour.  Des  complications  se  produisent 
lois,  du  cote  des  poumons  (pneumonie  lobulaire)  ou  de  1 
testm  (entente).  A  l’autopsie,  on  trouve  en  général  une 
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.■  n  çansuine  du  système  veineux.  L’alanguissement  de 
*  v3ation  par  inertie  vasculaire  semble  avoir  domine  la 
k.  Te  traitement  doit  consister  en  frictions  excitantes, 

r-hauds,  massage,  enveloppement  dans  des  linges 
bSs-  soutenir  l’alimentation.  46°  Syphilis  (Y.  Syphilis). 

7% K ac titres.  Les  enfants  peuvent  naître  avec  des  fractures, 

V  :iTies  produites  évidemment  par  des  violences  exercees 
lea  r;  ventre  de  la  mère,  les  autres  difficilement  explicables 
Tlipes  sans  doute  à  une  fragilité  excessive  du  tissu  osseux, 
fractures  se  produisent  aussi  pendant  1  accouchement, 

.fi  ™r  l’effet  des  contractions  utérines,  soit  par  suite  de 
manœuvres.  On  a  observé,  dans  ces  cas  des  fractures  du 
f.ne  des  maxillaires  inférieurs,  de  la  clavicule,  de  la  co¬ 
lonne' cervicale,  de  l’humérus,  du  fémur. 

1  NOUVELLE  (La)  (Y.  La  Nouvelle).  .  ,  ' 

NOVELDÂ  (Espagne,  Abcante).  E.  mm.  sulfatée  et 
•carbonatée  calcique,  sulfureuse;  ae.  sulfhydrique  et  car- 
hnnioue  libres.  T.  20°.  Boisson,  bains.  Dermatoses. 

NOWOSSELJA  (Russie,  près  de  Kortcheva).  E.  min. 
bicarbonatée  calcique;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Affec- 

m.  [nucléus,  jtopw;  ail.  kern;  angl.  stone, 
nucléus;  it.  nocciolo  ;  esp.  nucleo 1 .  Petit  corps,  le  plus  souvent 
sphérique,  mesurant  seulement  quelques  millièmes  de  milli¬ 
mètre  de  diamètre,  qu’on  rencontre  dans  1  intérieur  de  la 
plupart  des  cellules  complètement  développées;  il  a  souvent 
■l’aspect  d’une  goutte  de  graisse  ou  d’une  vésicule  (le  noyau 
de  la  cellule  ovule  est  dit  vésicule  germinative ),  mais  il  es 
caractérisé  par  son  affinité  pour  les  matières  colorantes  et 
notamment  pour  le  carmin  (Y.  ce  mot)  ;  1  acide  acétique 
le  rend  très  visible,  et  le  fait  parfois  apparaître  dans  des 
cellules  où  on  ne  le  distinguait  pas  tout  d  abord ,  il  ren¬ 
ferme  le  plus  souvent  un  ou  deux  nucléoles  (Y.  ce  mot) 
sous  forme  de  petites  taches;  dans  quelques  éléments  ana¬ 
tomiques  dérivés  de  la  forme  cellulaire  il  est  allonge  et  en 
bâtonnet,  par  exemple,  dans  les  fibres  musculaires  lisses.  Le 
noyau  cellulaire  paraît  jouer  un  grand  rôle  dans  la  repro 
duction  des  cellules  par  division  ou  segmentation  (Y.  ce  mot) , 
car  c’est  lui  qui,  en  se  divisant  tout  d’abord,  donne  pour 
ainsi  dire  le  signal  de  la  division  du  corps  cellulaire.—  uutre 
les  noyaux  inclus  dans  des  cellules  (Y.  ce  mol),  on  a  aussi 
décrit  des  noyaux  libres  ;  mais  il  est  reconnu  aujourdfim 
que  ce  sont  là  en  réalité  des  noyaux  entoures  dun  corps 
cellulaire,  c’est-à-dire  d’une  couche  de  protoplasma  extrê¬ 
mement  mince,  et  invisibles  sans  l’action  de  réactifs  appro¬ 
priés;  tel  est  le  cas  des  noyaux  libres  décrits  dans  la 
substance  grise  des  centres  nerveux  sous  le  nom  âe  myélo¬ 
cytes  (V.  ce  mot).  -  ||  Bot.  [putamen].  Nom  donne  a 
l’endocarpe  durci  et  ligneux  des  fruits  drupaces  (V. 
Endocarpe). 

NOYE,  adj.  (Y.  Submersion). 

NOYER,  s.  m.  [Jugions  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  tvpe  de  la  famille  des  Juglandacées,  compose  de 
grands  et  beaux  arbres  à  feuilles  alternes,  propres  a  lAsie 
■occidentale  et  à  l’Amérique  boréale.  Comme  espèces  prin¬ 
cipales  de  ce  genre,  il  convient  surtout  de  citer  :  le  J.  nigra 
L.,  espèce  américaine,  abondante  aux>.  environs  de  Phila¬ 
delphie,  dont  le  bois  dur  est  très  estimé  pour  1  ebemstene , 
le  J.  cinerea  Willd.  (J.  cathartica  Miehx.),  également  des 
Etats-Unis  d’Amérique,  où  son  écorce  est  employée  comme 
purgative  sous  forme  de  décocté  ou  d’extrait;  cette  action 
purgative  est  analogue  à  celle  de  la  rhubarbe  et  agit  sans 
irritation  ni  douleur  et  sans  débiliter  le  canal  intestinal, 
enfin  le  J.  . reqia  L.,  ou  Noyer  commun  (ail.  nussbaum  ; 
angl.  walnui-tree;  esp.  nogal),  dont  les  fruits  sont  hien 
connus  sous  le  nom  de  Noix  (Y.  ce  mot).  Ce  bel  arbre,  dont 
toutes  les  parties  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une  odeur 
forte  et  aromatique,  est  originaire  de  la  Perse  et  du 
■Caucase,  mais  naturalisé  depuis  longtemps  dans  presque 
toute  l’Europe.  Son  bois  est  journellement  employé  par 
les  ébénistes,  les  tourneurs,  les  armuriers,  e  ■  ’ 
dcorce  sert  pour  la  teinture  en  noir.  Les  feuilles  de  noyer, 
riches  en  tannin  comme  toutes  les  parties  de  1  arbre,  sont 
employées  à  titre  d’astringent,  sous  forme  de  deeoction 


(60  à  200  gr.  [p.  100),  en  injections  vaginales  contre  la 
leucorrhée  et  sous  forme  de  bains  dans  la  scrofule.  — 
Noter  blanc  (Y.  Carya).  —  N.  de  Ceylan  ou  N.  des  Indes 
(Y.  Adhatoda)  .  —  N .  vénéneux  (Y .  Mancenillier)  • 

NUAGE,  s.  m.  [nubes,  v«p&r,;  ail.  wolke;  angl.  cloud; 
it  et  esp  nube].  Produit  de  la  condensation  des  vapeurs 
d’eau  contenues  dans  l’air  et  portées  à  des  hauteurs  ou 
l’atmosphère  est  refroidie  (Y.  Atmosphère  et  Géographie). 
Cette  condensation  se  fait  sous  forme  de  globules,  quon  ne 
regarde  plus  aujourd’hui  comme  creux;  elle  peut  conserver 
à  l’eau  son  état  de  vapeur,  la  ramener  à  1  état  liquide 
[cumulus  de  globules  liquides ,  entre  4200  et  2000  métrés) 
ou  la  transformer  en  aiguilles  de  glace  [cirrus,  entre  6000 

et  8000  mèt.).  Les  couches  se  mêlent  dans  les  temps 
d’orages  [nimbus);  souvent  un  nuage,  même  liquide,  se 
dissout,  sans  se  résoudre  en  pluie,  en  descendant  vers  les 
couches  plus  chaudes  de  l’atmosphère. 

NUBIENS,  s.  m.  Les  Nubiens,  par  la  couleur  de  leur 
peau,  pourraient  être  rangés  parmi  les  nègres,  mais  ils  en 
diffèrent  d’ailleurs  extrêmement.  Leurs  cheveux  ne  sont 
pas  crépus  ;  leur  peau  est  seulement  d’un  brun  clair,  leur 
front  est  droit,  leur  nez  finement  modelé;  pourtant  leurs 
mâchoires  sont  légèrement  prognathes  et  leurs  mollets  greles. 
Leur  civilisation  est  fort  barbare.  Ils  cultivent  le  millet 
africain,  le  sorgho,  mais  se  bornent  à  déposer  les  graines 
dans  des  trous  creusés  avec  un  bâton  pointu.  Le  sol  de 
chaque  tribu  est  encore  possédé  en  commun.  Le  chef  de  la 
tribu  a  tous  les  droits,  même  celui  de  vie  et  de  mort.  Les 
Nubiens  sont  polygames  et  les  pères  vendent^  leurs  filles, 
après  avoir  eu  soin  de  pratiquer  sur  elles,  dès  1  enfance, 
la  réunion  des  grandes  lèvres,  après  un  avivement  préala¬ 
ble.  La  coiffure  des  Nubiens  rappelle  beaucoup  les  antiques 
coiffures  égyptiennes  ou  assyriennes.  Leur  religion  nomi¬ 
nale  est  l’islamisme.  ri 

NUBILE,  adj.,  NUBILITE,  s.  f.  [de  nubere  se  marier; 
ail.  mannbar,mannbarkeit;  angl.  nubile,  nubility  ;  h-  nu¬ 
bile,  eta  nubile  ;  esp.  nubile,  mbilidad).  Un  individu  est  dit 
nubile  lorsqu’il  est  devenu  apte  au  mariage,  e  est-a-dire  non 
seulement  lorsqu’il  est  pubère  (Y.  ce  mot),  mais  encore 
lorsqu’il  est  capable  de  procréer  ou  de  concevoir.  Ainsi  une 
jeune  fille  n’est  nubile  qu’à  18  ou  22  ans,  c  est-a-dire  alors 
que  le  développement  de  tous  ses  organes  est  devenu  com- 
3*110  nnbèrp.  à  12  ans  et  quelquefois  plus 
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filet,  tandis  qu'elle  est  pubère  à  12  ans  et  quelquefois  p_ 
tôt,  puisque  la  puberté  est  caractérisée  par  la  première  ap¬ 
parition  des  règles.  De  même  un  enfant  de  12  a  13  ans  peut, 
dans  une  éjaculation,  sécréter  des  spermatozoïdes,  mais  il  ne 
sera  pubère,  c’est-à-dire  apte  à  procréer  des  enfants  valides, 

que  de  24  à  26  ans.  .  ,  , 

NUCELLE,  s.  m.  [nucellum].  En  botanique,  on  donne  le 
nom  de  nucelle  ou  nucléus  [Tercine  de  Mirbel)  au  corps 
central  et  primitif  de  l’ovule  végétal,  dont  la  base  seule 
est  unie  aux  deux  membranes  (primine  et  secondine )  qm 
le  recouvrent  et  dont  le  point  d’attache,  dans  1  intérieur  de 
la  membrane  interne,  a  reçu  le  nom  de  Chalaze  ou  d  Om- 

^  NUCINE  s.  f.  Matière  cristalline,  extraite  par  Reischauer 
et  Vogel  dû  brou  de  noix  [Jugions  reqia).  Buchner  avait 
retiré  du  même  brou  de  noix  une  substance  mal  definie  a 
laqueUe  il  avait  donné  le  nom  de  juglandine  et  qm  est 
probablement  identique  avec  la  nueme.  Cristaux  jaune 
rougeâtre,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  1  alcool, 
davantage  dans  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le 
sulfure  de  carbone,  et  dans  les  alcalis  avec  une  coloia- 
tion  rouge,  sublimables  vers  90°.  La  nueme  ne  contient 
pas  d’azote.  Les  fleurs  mâles  du  Jugions  ^ 
renfermer  une  substance  qm,  sous  1  influence  des  acide  , 
donne  de  la  nucine.  .  ,  v-  - 

NUCITANNIQUE  (Acide).  Tannin  contenu  kg  j  eg 
sDerme  des  noix  Soluble  dans  l’eau  et  1  alcool,  piecipitame 
de  plomb;  les  acides  étendus  bombants 
le  dédoublent  en  glycose,  ac.  acétique  et  en  un  corps 
rouge  \acide  rothiqw),  soluble  dans  l'ammoniaque,  de 
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nal  du  péritoine  autour  du  ligament  rond  chez  le  fœtus  du 
sexe  féminin  (V.  Ligaments  larges). 

NUCLÉOLE,  s.  m.  [nucleolus,  petit  noyau;  ail.  kern- 
kôrperchen;  angl.  nucleolus;  it.  et  esp.  nucleolo ].  Petits 
corps  arrondis  qu’on  aperçoit,  sous  forme  de  tache  unique 
ou  multiple,  dans  le  noyau  des  cellules  :  le  nucléole 
de  la  cellule  ovule  porte  le  nom  de  tache  germinative. 
La  présence  du  nucléole  n’est  pas  un  fait  constant, 
et  son  apparition  paraît  même  être  en  général  tardive,  et 
comme  l’annonce  de  l’âge  avancé  de  la  cellule.  Le  nucléole 
est  d’ordinaire  homogène,  réfringent,  soluble  dans  l’acide 
acétique. 

NUCULAINE,  s.  m.  [nuculanium;  ail.  beernuss;  angl. 
berry-nut  ;  it.  et  esp.  mculanio ].  Nom  donné,  en  botani¬ 
que,  à  certaines  drupes  qui  renferment,  au  milieu  de  leur 
mésocarpe  charnu,  plusieurs  noyaux  tantôt  libres,  tantôt 
soudés,  appelés  nucules;  les  fruits  du  Cornouiller,  duNéflier, 
du  Sureau,  du  Lierre,  par  exemple,  sont  des  nuculaines. 

NUCULE,  s.  f.  [nucula;  ail.  nüsschen;  angl.  nucléus;  it. 
et  esp.  nucula]. Nom  donné,  en  botanique,  à  certains  fruits 
secs,  indéhiscents,  à  péricarpe  osseux  ou  coriace,  unilocu¬ 
laires  et  monospermes  par  avortement,  comme  le  gland,  la 
châtaigne,  la  noisette,  etc. —  S’emploie  également  pour  dési¬ 
gner  les  noyaux,  libres  ou  soudés,  que  renferme  le  Nucu- 
laine  (V.  ce  mot). 

NUMERATION,  s.  f.  [numeratio,  de  numerare,  compter; 
ail.  zâhlung;  angl.  numération;  it.  numerazione;  esp. 
numération].  Ce  n’est  pas  sans  peine  que  l’homme  est  arrivé 
à  l’idée  abstraite  de  nombre,  et  il  y  a  à  ce  sujet,  dans  l’hu¬ 
manité,  une  curieuse  gradation,  tes  Weddales  de  Ceylan 
n’ont  aucun  nom  de  nombre.  Les  Tasmaniens  comptaient 
jusqu’à  quatre  «  Deux  plus  deux  » .  Les  Australiens  allaient 
jusqu’à  six  «  Deux  plus  deux  plus  Ceux  ».  Les  plus  avancés 
d’entre  eux  disaient  «  une  main  »  pour  cinq,  «  deux  mains  » 
pour  dix.  Les  Bojesmans  n’ont  que  les  nombres  iet2,  qu’ils 
combinent  (2  +2  +  1).  Les  Gnoranis  disent  «  innombra¬ 
ble  »,  quand  un  nombre  dépasse  quatre.  Les  Abipones 
disent  «  les  doigts  d’un  émou  »  pour  quatre,  «  les  doigts 
d’une  main  »  pour  cinq,  «  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  » 
pour  vingt.  Chez  un  grand  nombre  de  peuples,  les  doigts 
des  mains  et  des  pieds  ont  été  les  premiers  signes  mnémo¬ 
niques,  et  telle  est  sûrement  l’origine  du  système  décimal, 
si  répandu,  et  qu’ont  adopté  les  Quichnas  du  Pérou,  les 
Polynésiens,  les  Malais,  les  Mongols,  les  peuples  de  race 
caucasique.  C’est  seulement  chez  les  peuples  civilisés  que 
les  mathématiques  ont  pu  se  développer.  Les  Chinois  ont 
composé  des  ouvrages  mathématiques.  Dès  le  quatrième 
siècle,  l’algébriste  hindou,  Arya  Btratta,  résolvait  des 
équations.  Mais  les  ancêtres  des  Européens  ont  été  d’aussi 
pauvres  mathématiciens  que  les  sauvages  contemporains. 
Au  dire  de  Strabon,  les  Albanais  ne  savaient  pas  compter 
au  delà  de  cent.  Dans  la  langue  basque,  il  n’y  a  pas  de  mot 
original  pour  dire  «  mille  ».  -  ||  Numération  des  globules 

DU  SANG,  V.  HeMATIMÉTRIE. 

NUMÉRIQUE,  adj.  [de  numerus,  nombre],  —  Méthode 
NUMERIQUE]  Méthode  qui  consiste  à  substituer  dans  l’obser¬ 
vation  medicale  les  notions  vagues  de  fréquence  ou  de  rareté 
par  une  expression  numérique.  Cette  méthode,  préconi¬ 
sée  par  Louis,  n’est  que  la  systématisation  d’un  usage 
ancien  :  car  de  tout  temps,  en  médecine  même,  on  a  tenu 
compte  <lu  nombre  des  faits  observés;  de  tout  temps 
on  a  tire  du  nombre  des  déductions  thérapeutiques  ou 
autres  ;  de  tout  temps  aussi  on  a  signalé  son  insuffisance  : 
Non  numerandæ,  sed  perpendendæ  sunt  observationes.  La 
vaieur  de  cette  méthode  sera  appréciée  au  mot  Statistique 
Disons  seulement  qu’elle  a  eu  malgré  tout  deux  avantages 
principaux  :  d’abord  celui  d’asseoir  les  résultats  de  l’obser¬ 
vation  sur  des  bases  rigoureuses  et,  par  là  même,  de  met¬ 
tre  tout  le  monde  en  état  d’apprécier  la  valeur  de  ces  résul¬ 
tats  ;  puis  celui  de  porter  le  calcul  dans  divers  genres  d’in¬ 
vestigation  où  il  n’avait  guère  paru  jusque-là,  comme  en 
SyNUMMLILfllRFet  euf “^"^'pathologique  (V.  Série). 

-  »  Mi-  bw 


NUMMULINE,  s.  f.  [Nummulina  d’Orb.l  r 
Foraminifères  (V.  ce  mot).  "enre  ^ 

NUNNARY,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’[nde  h  i 
de  l’Hemidesmus  indicus  R.  Br.  (Periplocà  ;  ,.racilte 
Asclepias  pseudosarsa  Roxb.),  plante  de  la  f  ” -jf0  L, 
Asclépiadacées.  Cette  racine,  dont  l’odeur  est  arom  r 6  ^ 
la  saveur  presque  nulle,  est  employée  comme  SUco  +u? et 
la  Salsepareille.  e(tanéée 

NUPHAR,  s.  m.  [Nuphar  Sibth.  et  Sm.]  np 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Nymphéacé  a 
on  connaît  seulement  trois  ou  quatre  espèces,  vivant65’  î  • 
vement  dans  les  eaux  douces,  et  répandues  dans  les?' 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  La  plus  imoorbru?10^ 
luteum  Sibth.  et  Sm.  [Nymphæa  lutea  L.),  est  Cn  ^ 
sous  le  nom  de  Nénuphar  jaune  (V.  Nénuphar)  ®1Ue 
NUQUE,  s.  f.  La  partie  supérieure  de  la  face  postérieur* 
du  cou;  la  peau  y  est  épaisse  et  doublée  d’un  pannicn ! 
adipeux  souvent  très  développé;  au-dessous  de  la  peau  et 
du  fascia  superficialis  on  trouve  le  muscle  trapèze  le 
splénius,  le  complexus(\.  ces  mots),  et  plus  profondément 
le  groupe  des  muscles  droits  et  obliques  de  la  tête  recou¬ 
vrant  les  articulations  de  l’occipital  et  des  deux  premières 
vertèbres  (V.  Occipito-Atloïdienne  et  Atloïdo-Axoïdien» 
[Articulation]). 

NUTCHANEE,  s.  m.  Un  des  noms  hindous  del ’Eleusine 
coracana  Gaertn  (Y.  Eleusine). 

NUTRIMENT  [ail.  nahrmgsstoff;  angl.  nutriment- 
it.  et  esp.  mtrimento],  On  appelle  nutriment  toute  sub¬ 
stance  qui  introduite  dans  le  sang  peut  être  assimilée  par 
les  éléments  des  tissus  et  n’est  pas  rejetée  par  les  urines. 
Les  aliments  ne  passent  à  l’état  de  nutriment  qu’après 
avoir  subi  l’action  des  sucs  digestifs:  ainsi  le  blanc  d’œuf, . 
l’albumine,  en  général  est  un  aliment,  mais  non  un  nutri¬ 
ment,  car  injectée  dans  le  sang  elle  est  éliminée  par  les 
urines  ;  mais,  si  elle  a  subi,  soit  dans  l’organisme,  soit  in 
vitro  (digestion  artificielle),  les  modifications  qui  la  trans¬ 
forment  en  peptoneS'  (V.  ce  mot),  elle  n’apparaît  pas  dans 
les  urines,  une  fois  injectée  dans  le  sang,  à  moins  qu’elle 
n’y  soit  injectée  en  trop  grande  quantité  à  la  fois.  Chez 
les  personnes  incapables  de  digérer,  on  a  pu  tenter  d’entre¬ 
tenir  la  vie  par  l’ingestion  dans  le  tube  digestif  de  sub¬ 
stances  ayant  subi  une  digestion  artificielle,  c’est-à-dire 
transformées  en  nutriments,  lesquels  sont  directement 
absorbables.  Au  point  de  vue  des  fonctions  normales  on 
peut  définir  les  nutriments  comme  étant  les  substances 
assimilables  absorbées  par  la  muqueuse  intestinale  après 
action  des  sucs  digestifs.  I 

NUTRITION,  s.  f.  [nutritio,  de  nulrire,  nourrir; 
ail.  ernahrung ;  it.  nutrizione;  esp.  nutricion].  L’ensemble 
des  phénomènes  par  lesquels  l’organisme  vivant  emprunte 
au  milieu  extérieur  des  substances  qu’il  s’assimile  (Y- 
Assimilation)  et  par  les  transformations  desquelles  il 
accroît  sa  propre  substance  en  même  temps  qu’il  donne 
j  au?  .^vers  dégagements  de  forces  qu’il  est  capable 
de  produire  (chaleur,  contraction  musculaire,  etc.),  les 
résidus  de  ces  transformations  étant  ensuite  rejetés  par 
la  desassimilation.  Aussi  la  nutrition  comprend-elle  une 
sene  d’actes  .  très  complexes  et  intimement  liés  les  uns 
aux  autres  :  il  faut  . d’abord  que  les  substances  ( aliments ) 
empruntées  au  milieu  extérieur  soient  transformées  en 
nutriments,  c’est-à-dire  en  substances  absorbables  et  assi¬ 
milables  (V..  Digestion,  Absorption,  Nutriments).  D’autre 
part,  une  fois  absorbées  et  introduites  dans  le  sang,  ce? 
substances  ne  sont  pas  toujours  immédiatement  assis¬ 
tées  par  les  éléments  anatomiques  au  contact  desquels  les 
porte  la  circulation;  nombre  d’entre  elles  sont  comme 
emmagasinées  et  même  modifiées  dans  certains  organes, 
ou  eues  forment  des  matières  de  réserve  :  tel  est  le  rôle  s 
oie,  et  la  substance  glycogène  qu’il  forme  est  une  matière 
de  reserve  de  ce  genre,  livrée  sous  forme  de  glycose  (ou 
sucre  de  foie)  à  l’organisme  au  fur  et  à  mesure  de.  ses 
besoins  ;  chez  l’embryon  ces  formations  de  réserve  sont 
très  nombreuses,  et  se  font  dans  des  organes  et  tissus  très 
divers,  tandis  que  chez  l’adulte  ce  rôle,  pour  ce  qui  est  des 
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tières  dycogènes,  se  localise  dans  te  foie  :  la  graisse 
^nma^asinee  dans  les  tissns  adipeux  représente  une  matière 
H  réserve.  —  Enfin,  qu’elles  y  soient  portées  directement 
mes  leur  absorption,  ou  qu’elles  aient  été  préalablement 
massées  et  modifiées  dans  des  organes  comme  le  foie,  les 
matière*  propres  à  la  nutrition  arrivent,  par  la  circulation, 
au  contact  des  éléments  anatomiques  :  ceux-ci  ont  la  pro- 
taiété  d’être  en  relation  d’échange  continu  avec  le  milieu 
oui  les  baigne,  avec  le  sang,  c’est-'a-dire  de  s’incorporer 
certains  des  principes  qu’il  renferme  ( assimilation )  (Y.  ce 
motl  de  les  modifier,  et  de  rejeter  ce  qui  ne  peut  plus 
serw  à  leurs  fonctions  ( désassimilation ).  Au  point  de  vue 
de  la  physiologie  générale,  c’est-à-dire  de  la  physiologie  des 
éléments  anatomiques,  c’est  cette  propriété  des  éléments 
anatomiques  de  présenter  un  double  mouvement  continu  de 
combinaison  et  de  déeombinaison,  sans  se  détruire,  qui 
mérite  essentiellement  le  nom  à’ acte  de  nutrition,  àe  fonc¬ 
tion  de  nutrition.  C’est  une  propriété  de  l’élément  vivant, 
propriété  que  les  lois  de  l’endosmose  ne  sauraient  expliquer, 
car  l’élément  anatomique  sépare,  par  une  sorte  de  choix, 
certaines  substances,  et  se  les  assimile  de  préférence  (V. 
Assimilation).  C’est  la  propriété  la  plus  générale  des  éléments 
anatomiques,  celle  d’où  dérivent  toutes  les  autres,  car  la 
fibre  musculaire,  par  exemple,  perd  sa  propriété  contractile 
du  moment  que  sa  nutrition  est  arrêtée,  et  il  ne  saurait  y 
avoir  ni  multiplication  ni  excitabilité  (nerveuse  ou  muscu¬ 
laire)  dans  des  éléments  anatomiques  qui  ne  se  nourrissent 
pas.  Ces  substances  que  l’élément  anatomique  s’assimile,  il 
les  emploie  d’une  part  a  entretenir  sa  propre  substance,  et 
d’autre  part  à  produire,  par  des  combustions  (oxydations) 
ou  des  dédoublements  (V.  Désassimilation),  les  différentes 
forces  qui  sont  le  résultat  de  son  fonctionnement  (électricité 
des  organes  des  poissons  électriques,  lumière  des  organes 

Korescents  de  certains  insectes,  chaleur  animale, 
msculaire,  courant  nerveux,  etc.).  Comme  tout  foyer, 
source  de  chaleur  et  de  forces,  l’élément  anatomique  pro¬ 
duit  donc,  corrélativement  à  ces  combustions,,  des  maté¬ 
riaux  qui  sont  le  résidu  des  substances  utilisées,  résidus 
qui  sont  alors  (désassimilation)  rendus  au  sang  qui  les  porte 
vers  les  organes  chargés  de  les  rejeter  au  dehors  sous  la 
forme  de  produits  excrêmentitiels  (V.  ce  mot).  Mais,  de 
même  qu’entre  l’acte  d’introduction  dans  le  sang  des 
matériaux  dits  nutriments  et  leur  assimilation  par  les  élé¬ 
ments  anatomiques  peuvent  s’interposer  toute  une  sene 
d’actes  de  réserve  et  de  transformation  (foie  et  substance 
glycogène),  de  même  entre  l’acte  élémentaire  de  désassimi¬ 
lation  par  lequel  la  substance  résidu  de  la  nutrition  est 
versée  dans  le  sang,  et  l’acte  d’excrétion  par  lequel  elle  est 
finalement  rejetée  de  l’organisme,  peuvent  s’interposer 
toute  une  série  d’actes  complémentaires  par  lesquels  les 
substances  désassimilées  par  les  éléments  anatomiques  sont 
modifiées  avant  d’être  désassimilées,  pour  ainsi  dire,  par 
l’ organisme  entier.  Ainsi  le  produit  ultime  de  la  désassimila¬ 
tion  des  matières  organiques  est  Y  urée,  c’est-à-dire ,  que 
c’est  surtout  a  l’état  d’urée  qu’on  retrouve  dans  les  sécré¬ 
tions  excrémentitielles  les  produits  de  la  combustion  et  du 
dédoublement  des  matières  albuminoïdes  ;  cependant  il  ne 
paraît  pas  que  les  éléments  anatomiques  donnent  d’emblée 
naissance  à  de  l’urée,  mais  seulement  à  des  produits  moins 
oxydés  des  albuminoïdes,  c’est-à-dire  à  de  la  créatine, 
sarcine,  xanthine,  acide  urique.  H  y  a  donc  des  organes 
dans  lesquels  s’achèvent  les  aetes  d’oxydation  et  de  dédou¬ 
blement  donnant  naissance  à  de  l’urée  comme  termeultime  ; 
plusieurs  auteurs  localisent  dans  le  foie  ce  travail  d  achève¬ 
ment  des  métamorphoses  désassimilatrices,  de  sorte  que  ce 
■viscère  remplirait  un  rôle  également  important  et  dans  les 
actes  préliminaires  de  l’assimilation  et  dans  les  aetes  com¬ 
plémentaires  de  la  désassimilation  (V.  Foie).  , 

NUTR1TUM,  s.  m.  L’onguent  nutritum ,  jadis  employé 
comme  cicatrisant,  se  prépare  avec  litharge  en  poudre  ô, 
huile  d’olive  9  et  vinaigre  fort  4. 

NYCTAGE,  s.  m.  [Mirabilis  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Nyctaginacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  habitent  les  régions  tropicales  et  subtropicales  de 


l’Amérique.  Le  M.  jalapa  L.,  appelé  vulgairement  Belte- 
de-nuit,  Faux  jalap,  est  originaire  du  Pérou,  mais  natura¬ 
lisé  dans  la  plupart  des  régions  chaudes,  du  globe.  On  le 
cultive  fréquemment  en  Europe  dans  les  jardins.  Sa  racine 
est  légèrement  purgative  et  substituée  quelquefois  au  vrai 
Jalap.  CR  en  est  de  même  de  celles  du  M.  longiflora  L., 
qui  habite  le  Mexique. 

NYCTAGINACEES  ou  NYCTAGINÉES,  s.  f.  pl.  [hyda- 
ginaceæ  A.  Rich.,  Nyclagineæ  Juss.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones,  présentant  les  caractères  suivants -.  Herbes 
annuelles  ou  vivaces,  à  racines  parfois  charnues-tubéreuses, 
ou  arbrisseaux,  quelquefois  sarmenteux;  feuilles  simples, 
entières,  opposées,  rarement  alternes,  dépourvues  de  stipu¬ 
les  ;  fleurs  ordinairement  hermaphrodites,  axillaires  ou 
terminales,  réunies  plusieurs  ensemble,  ou  solitaires,  dans 
un  involucre  caliciforme,  monophylle  ou  polyphylle,  sou¬ 
vent  paré  de  couleurs  éclatantes  ;  périanthepétaloïde,  coloré, 
tubuleux,  à  limbe  élargi  en  coupe  ou  en  entonnoir  ;  étamines 
en  nombre  variable  suivant  les  genres,  de  longueur  inégale, 
insérées  sur  une  sorte  de  disque  glanduleux  qui  entoure 
l’ovaire;  fruit  see  [akène)  enveloppé  en  partie  par  l’involu- 
cre  et  complètement  par  la  base  accrescente  et  persistante 
du  tube  du  périanthe,  de  manière  à  constituer  une  sorte  de 
péricarpe  crustacé  ;  graine  à  embryon  recourbé  sur  lui- 
même  et  pourvu  de  cotylédons  foliacés  entourant  un  albu¬ 
men  farineux  central.  —  Les  Nyctaginacées  n’ont  pas  de 
représentants  en  Europe  ;  leurs  diverses  espèces  sont  ré¬ 
pandues  pour  la  plupart  dans  les  régions  tropicales  du 
Nouveau  Monde  ;  quelques-unes  seulement  habitent  l’ancien 
continent.  Elles  se  répartissent  dans  une  douzaine  de  genres 
environ,  dont  les  principaux  sont  :  Mirabilis  L.,  Boer- 
haavia  L.,  Abronia  Juss.,  Pisonia  Plum.,  Boldoa  Cav., 
Bougainvillea  Commers.,  etc. 

NYCHTHEMÈRE,  adj.  et  s.  m.  [de  vôÇ,  nuit,  et  r^spa, 
jour).  Espace  de  temps  de  24  heures  (un  jour  et  une  nuit). 
NYCTIPITHÊQUES,  s.  m.  pl.  (Y.  Maki). 

NYCTALOPIE,  s.  f.  [de  vû|,  nuit,  et  «4,  œil].  Cécité 
nocturne.  Syn.  de  Héméralopie  (Y ;  ce  mot).  Le  mot  nycta- 
lopie  a  cependant  été  employé  parfois  pour  désigner,  au 
contraire,  la  faculté  de  voir  la  nuit. 

NYCTÈRIBIE,  s.  f.  [Nyderibia  Latr.].  Genre  d’Insectes- 
Diptères,  du  groupe  des  Pupipares.  L’espèce  type,  iY.  Latreil- 
lei  Leach  (iY.  Y espertilionis  Latr.],  vit  en  parasite  sur  les 
chauves-souris.  C’est  un  insecte  long  d’environ  3  millim., 
d’un  brun  jaunâtre  clair  et  ressemblant  plutôt  à  une  Arai¬ 
gnée  qu’à  un  Diptère  ;  il  est  privé  d’ailes  et  d’yeux.  La  tête 
se  distingue  à  peine  du  thorax,  qui  est  élargi  et  aplati  ;  les 
pattes  sont  longues,  robustes,  et  terminées  par  de  fortes 
griffes  bidentées  ;  l’abdomen  est  couvert,  ainsi  que  les 
tibias,  de  longs  poils  noirs  et  raides. 

NYDELBAD  (Canton  de  Zürich).  Eau  sulfureuse.  Froide 
Boisson,  bains.  Cure  de  petit-lait.  ,  ■ 

NYMPHÉA,  s.  m.  [ Nymphæa  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Nymphéacées,  dont,  on 
connaît  une  vingtaine  d’espèces  qui  habitent  les  régions 
tropicales  et  l’hémisphère  boréal  des  différentes  parties  du 
monde.  Le  iY.  alba  L.,  espèce  européenne,  est  connu  sous 
les  noms  vulgaires  de  Nénuphar  blanc,  Lis  d  eau,  Lis  des 
étanqs  (Y.  Nénuphar).  Le  iY.  lotus  L  ,  ou  Lotos  aquatique 
r Lotus  blanc  d’Hérodote),  et  le  iY.  cærulea  Sa\.,ouNénuphar 
bleu  du  NiULinouflar,  Niloufar  des"  Arabes),  se  rencontrent 
communément  dans  les  eaux  de  la  Basse-Egypte.  Hs  étaient 
en  grande  faveur  chez  les  anciens  Egyptiens.  Leurs  graines 
torréfiées,  puis  moulues,  servent  à  faire  une  sorte  de  pain. 
Aux  Etats-Unis,  on  fait  souvent  des  cataplasmes  résolutif 
avec  le  rhizome  astringent  et  amer  du  iY.  odorata  Ait. 
Les  rhizomes  féculents  de  iY.  edulis  DC.  e  i  JY. 
de  l’Inde,  ceux  du  iY.  gigantea  Hook.,  de  1  Australie,  et 
ceux  du  N.  ampla  DC.  de  l’Amerique  tropicale,  servent  a 
F  alimentation  ;  on  les  mange  a  la  manière  des  pommes  de 


NYMPHE,  s.  f.  [mjmpha,  viu-om].  Les  petites  lèvres. 
Replis  muqueux  entourant  l’orifice  vaginal,  le  méat  urinaire 
et  le  clitoris  chez  la  femme  (Y.  Yclve).  Concentriques  aux 
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grandes  lèvres,  en  dedans  desquelles  elles  sont  situées,  les 
petites  lèvres  commencent  en  arrière,  chacune  par  une 
origine  distincte,  de  chaque  côté  de  la  fourchette,  tandis 
qu’elles  se  réunissent  en  avant  pour  former  le  prépuce  du 
clitoris;  leur  développement  est  très  variable  selon  les 
sujets  et  les  races  (V.  Vulve).  —  ||  Anthrop.  Excision  des 
Nymphes.  L’excision  des  nymphes  et  simultanément  du 
clitoris  se  pratique  chez  certaines  tribus  du  littoral  de  la 
Guinée,  sur  les  petites  filles  de  quatre  à  neuf  ans,  à  l’aide 
de  deux  morceaux  de  bambou  disposés  en  pinces  et  d’un 
rasoir.  La  même  opération  se  pratique  parfois  sur  la  femme 
adulte,  et  souvent  sur  sa  demande,  car  on  considère  cette 
excision  comme  une  garantie  de  chasteté.  —  ||  Entom. 
[ail.  puppe;  angl.  nymph,chrysalis,pupa;  it.  etesp.  ninfa}. 
Désigne  la  troisième  phase  de  la  métamorphose  des  Insectes, 
celle  qui  est  intermédiaire  entre  l’état  de  larve  et  l’état 
d’insecte  parfait.  —  De  même  que  les  larves,  les  nymphes 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  correspondant  aux 
métamorphoses  partielle  et  complète.  Tantôt,  comme  chez 
les  Orthoptères,  la  plupart  des  Hémiptères  et  beaucoup  de 
Névroptères,  elles  sont  agiles,  prennent  de  la  nourriture  et 
ne  diffèrent  des  insectes  parfaits  que  par  le  moindre  dévelop¬ 
pement  des  organes  du  vol  ;  tantôt,  au  contraire,  elles  restent 
immobiles,  ne  prennent  pas  de  nourriture  et  diffèrent  tota¬ 
lement  aussi  bien  des  larves  que  des  insectes  parfaits. 
Telles  sont  les  nymphes  des  Diptères,  des  Hyménoptères,  des 
Coléoptères  et  des  Lépidoptères  ;  dans  ces  derniers,  la 
nymphe  est  spécialement  désignée  sous  le  nom  die  Chrysa¬ 
lide  (V.  ce  mot).  —  La  durée  de  l’état  de  nymphe  est 
extrêmement  variable  et  paraît  dépendre  surtout  de  la  taille 
de  l’insecte  et  de  la  température  ambiante.  En  thèse  géné¬ 
rale,  les  petites  espèces  restent  moins  dans  cet  état  que  les 
grandes  espèces. 

NYMPHOSE,  s.  f.  Période  pendant  laquelle  un  insecte 
reste  à  l’état  de  nymphe  (V.  ce  mot). 

NYMPHOMANIE,  s.  f.  [de  vûpf/i,  nymphe ,  et  p.avt«, 
manie].  On  désigne  sous  ce  nom.  la. tendance  irrésistible  et 
insatiable  à  l’acte  vénérien,  besoin  impérieux  qui  s’observe 
parfois  en  dehors  de  toute  maladie  grave  et  provient  dès 
lors  d’une  névrose  ou  d’une  perversion  morale,  ou  enfin  de 
maladies  utérines  (particulièrement  à  l’âge  de  retour),  mais 
qui.  d  a_utres.  fois  se  rattache,  comme  le  satyriasis,  à  une 
véritable  folie  impulsive  qui  marque  souvent  le  début  de  la 
paralysie  générale.  La  manie  érotique  qui  survient  chez 
certains  aliénés  persiste  jusqu’à  la  vieillesse  ;  ceUe  qui  est 
liee  a  des  affections  utérines  ou  qui  succède  parfois  à  un 
empoisonnement,  guérit,  au  contraire,  assez  rapidement. 
Le  traitement  consiste  dans  l’hygiène  morale  et  dans  l’em¬ 
ploi  des  antispasmodiques  et  de  l’hydrothérapie.  Les  rela¬ 
tions  sexuelles  normales  et  complètes,  quand  elles  sont  mo¬ 
dérées,  guérissent  parfois  la  nymphomanie.  Dans  les  cas  où 
il  existe  une  maladie  mentale,  l’isolement  dans  un  asile 
devient  necessaire. 

S-  r*  Genre  d’Insectes-Hémip- 

des  Heteroptères,  et  de  la  famille  des 
Lygæides,  dont  les  représentants,  voisins  des  Lysées,  s’en 
distinguent  surtout  par  leur  taille  beaucoup  plus  petite, 
dion  Jaunâtre  variée  de  brun,  et  leur  rostre  né 
Si  ni  i  PlS  6  Teau  des  hanches  Postérieures.  Tous 
sont  phytophages.  Le  IV.  senecionis  Schill.  (N.  cymoides 
kpm.)  est  signale  comme  nuisible  à  la  vigne,  non  seule- 

T  ïaT  et  en  %éri(L  mais  encore  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord. 

NYSSA  s.  m,  [Nyssa  L.],  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Combrétacées,  dont  les  représentants  sont 
connus  indistinctement,  dans  l’Amérique  du  Nord,  sous  le 
nom  de  Tupelos.  Dans  la  Caroline,  on  substitue  souvent 
aux  citrons  les  drupes  acides  du  N.  hiflora  Michx  et  celles 
du  IV.  capitata  Walt. 

NYSTAGMUS,  s.  m.  [vixrvayp .o'ç,  de  avoir  be¬ 

soin  de  sommeil  ;  ail.  augenliederkrampf  ;  angl.  nystagmus; 
u.  mstagmo;  esp. nistaçjma].  Mouvement  d’oscillation rhyth- 
a  S  °bes-.oculaires»  accompagné  ou  non  de  cligno-' 
tement  des  paupières.  Ces  oscniations  peuvent  se  produire 


dans  toutes  les  direclions;  elles  peuvent  U 
horizontales,  consister  en  mouvements  de  r ^ 
circumduction  ;  les  deux  globes  oculaires  snut  °u  h! 
jours  agites  simultanément,  surtout  dans  k 
montai.  -  Le  nystagmus  s’observe  chez  If 
atteints  d  amblyopie,  surtout  si  celle-ci  adi*idus 
il  dépend  alor/  d’un  défaut  d’éducation 
moteurs  de  l’œil,  au  point  de  vue  des  contraction?  musc^ 
necessaires  pour  fixer  un  objet.  Lorsqu’il  se  II  ,S°ciées> 
des  sujets  non  amblyopes,  il  peut  reconnaître T re  cte* 
nombre  de  causes  diverses.  On  le  voit  svmn?  Certa’11 
d’une  lésion  matérielle  du  cerveau  ou  delà  moel'lï  •  ?ti(tUe 
soit  dans  les  parties  postérieures  des  hémisphères  lSlgeailt 
soit  au  niveau  de  la  protubérance  ou  de  la  moelle  lu  Uï> 
cest  ainsi  qu’on  l’observe  dans  l’hémorrhame 
uni  à  la  déviation  conjuguée  des  yeux  et  à  la^otat??6’ 
tête  [V.  Cerveau  (patUgie)];  oï 
traumatismes  crâniens,  dans  les  affections  ménineéeïv 
cipalement  la  méningite  tuberculeuse  (V.  MénwgiIeÆ' 
dans  la  sclérosé  en  plaques,  dont  il  est  un  signe  aS 
constant  ;  dans  la  menmgo-myélite  cervicale,  dans  le  ï 
vertébral  sous-occipital.  Lorsqu’il  s’accompagne  de  troubles 
convulsifs  ou  parétiques,  il  est  un  bon  indice  de  lésion  T 
tenelle  des  centres,  nerveux.  11  se  montre  également  dam 
la  choree,  lhystene,  l’épilepsie.  -  Il  peut  encore  se  rm 
duire  comme  symptôme  d’une  affection  primitive  des  mus 
clés  moteurs  de  l’œil,  par  exagération  ou  affaiblissement  du 
tonus  musculaire.  Le  plus  souvent  alors  les  troubles  de  la 
contraction  musculaire  sont  eux-mêmes  consécutifs  à  des 
anomalies  de  la  réfraction:  myopie  ou  hypermétropie.  - 
Enfin,  le  nystagmus  peut  constituer  une  sorte  de  maladie 
professionnelle;  c’est  le  nystagmus  des  mineurs.  Il  est  encore 
dans  ce  cas  d’origine  musculaire  et  reconnaît  pour  cause 
une  myopathie  consecutive  à  la  fatigue  de  l’accommodation, 
dans  un  milieu  mal  éclairé,  où  les  ouvriers  doivent  travailler 
dans  une  position  souvent  incommode,  le  regard  constam¬ 
ment  fixé  au-dessus  du  plan  horizontal.  Chez  les  mineurs, 
1  anémie  peut  avoir  également  quelque  influence  sur  le  dé¬ 
veloppement  des  accidents.  —  Quelle  que  soit  leur  cause, 
les  mouvements  nystagmiques  s’accompagnent  ordinaire¬ 
ment  de  mouvements  divers  de  la  tête  ;  le  nystagmus  aug¬ 
mente  avec  les  excitations  morales,  les  variations  de  l’éclai¬ 
rage  et  les  efforts  brusques  d’accommodation;  il  revient  le 
plus  souvent  par,  accès  paroxystiques,  mais  cesse  ordinai¬ 
rement  pendant  le  sommeil  profond,  naturel  ou  provoqué. 
Parfois,  il  cesse  également  dans  certaines  directions  du  re¬ 
gard.  Assez  souvent  les  malades  n’ont  pas  conscience  de  leur 
nystagmus,  surtout  lorsqu’il  est  continu  ;  d’ autres,  affectés  de 
nystagmus  paroxystique,  en  sont  trèsincommodés  ;  ils  voient 
les  objets  danser  devant  leurs  yeux,  ët  éprouvent  alors  des 
sensations  vertigineuses  ;  c’est  ce  qui  a  lieu  dans' le  nys¬ 
tagmus  des  mineurs.  Le  diagnostic  du  symptôme  est  en  gé¬ 
néral  facile  ;  il  devra  être  complété  par  le  diagnostic  de  la 
cause,  qui  commande  le  pronostic  et  le  traitement.  La  té¬ 
notomie  et  la  gymnastique  des  muscles  de  l’œil  sont  les 
moyens  les  plus  efficaces  à  opposer  au  nystagmus  d’origine 
musculaire.  Dans  les  autres  formes,  on  devra  combattre  les 
lôme 10DS  dlVerses  don^  k  ^tagmus  n’est  qu’un  symp' 


O 


OAKUM,  s.  m.  (V.  Lint). 

OARIULE,  s.  f.  [de  ùâpiov,  petit  œuf,  ovule,  etcùtaî,  cica¬ 
trice]  INom  donné  aux  cicatrices  qui  se  forment  surl’ovau’e 
aux  dépens  de  chaque  vésicule  de  de  Graaf,  après  qne 
çelle-ci  s  est  ouverte  et  a  laissé  échapper  l’ovule  :  ces 
cicatrices,  dans  les  divers  types  qu’elles^ présentent;  sont 
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connues,  pour  l’espèce  humaine,  sous  le  nom  de  corps 

fe-shu  . 

nBERLANSTEIN  (Nassau).  E.  mm.  bicarbonatée  sodi- 
e  ■  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Affections  gastriques, 
Maladies  des  Toies  urinaires.  .  ,  , 

nBERTIEFENBACH  (Bavière).  E.  mm.  bicarbonatée 
Vfnie  sulfure  de  sodium,  ac.  sulfhydrique  libre.  Boisson, 
Ses’  Maladies  de  la  peau  des  voies  respiratoires,  etc. 

P  OBESITE  s.  f.  [obesitas,  d eobesus,  gras;  ail.  fettsucht; 
and  obesity,  corpulence;  it.  obesilà,  pinguedim;  e sp. 
Z%idad\.  Hypertrophie  plus  ou  moins  generale  du  tissu 
Ïoeux -  embonpoint  excessif.  On  a  parfois  reserve  le  nom 
Tevolysarcie,  synonyme  d’obésité,  pour  les  cas  dans  les- 
l’accumulation  de  la  graisse  atteint  un  degre  extreme  ; 
la  limite  est  difficile  à  préciser.  U  en  est  de  meme  pour 
ncer  une  ligne  de  démarcation  entre  l’embonpoint  normal 
et  l’obésité  pathologique  :  on  a  admis  que  le  tissu  adipeux 
constituait  le  %  du  poids  du  corps  à  1  état  physiologique  ; 

Z  rapport  est  impossible  à  apprécier  chez  1  homme  vivant. 

On  ne  pourra  tirer  des  renseignements  beaucoup  plus  précis 
de  la  relation  que  l’on  a  cherché  à  établir,  a  ce  poiffi  de 
■vue  entre  la  taille  et  le  poids  du  corps.  —  Dans  1  obésité 
le  tissu  adipeux  hypertrophié  conserve  sa  structure  nor¬ 
male  D  s’aecumule,  non  seulement  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  mais  sous  les  aponévroses,  dans  les  interstices 
musculaires,  autour  des  synoviales,  sous  les  sereuses  (plè¬ 
vre,  péricarde,  péritoine)  et  aussi  dans  le  parenchyme 
des  viscères  ;  le  sang  lui-même  renferme  une  plus  forte 
proportion  de  matières  grasses.  Tantôt  1  obésité  est  generale 
(lipomatose  universelle),  tantôt  elle  est  partielle  ut  se  loca¬ 
lise  en  diverses  régions:  mamelles,  abdomen,  fesses,  etc. 
Les  lipomes  (V.  ce  mot)  peuvent  être  considérés  comme 
une  forme  d’obésité  partielle.  D’ailleurs,  dans  1  obésité 
généralisée,  le  tissu  adipeux  est  toujours  plus  abondant  au 
niveau  des  seins,  de  la  région  sous-ombilicale  de  la  paroi 
abdominale,  de  l’épiploon,  des  joues,  du  cou,  des  cuisses; 
plus  rare  au  crâne,  et  surtout  aux  poignets,  aux  chevilles, 
aux  paupières  et  aux  organes  génitaux.  —  Les  individus 
obèses  présentent  une  modification  des  formes  plus  ou 
moins  accentuée  suivant  le  degré  de  l’obesite.  La  lace 
•  paraît  bouffie,  le  cou  court  et  effacé;  l’abdomen  est  saillant, 
surtout  dans  sa  partie  inférieure,  qui  parfois  retombe  sur  la 
région  supérieure  des  cuisses  ;  les  reins  sont  cambres  et  les 
épaules  rejetées  en  arrière  pour  rétablir  1  équilibre  ;  les 
membres  sont  volumineux  et  n’offrent  plus  le  relief  des 
masses  musculaires  ;  au  niveau  despoignets  et  des  chevilles 
existent  des  étranglements  circulaires  plus  ou  moins  pro¬ 
fonds,  dus  à  l’absence  de  graisse  en  ce  point.  Dans  les 
régions  où  la  peau,  maintenue  déprimée,  forme.  des  sillons 
dont  les  bords  sont  adossés,  comme  aux  aines,  k  l  aisselle, 
au-dessous  des  seins,  au  pli  fessier,  on  observe  souvent  de 
l’érythème  intertrigo  ou  de  l’eczéma;  sur  l’abdomen,  et 
dans  tous  les  points  où  les  téguments  sont  fortement  dis¬ 
tendus,  on  constate  des  vergetures  analogues  à  celles  de  la 
grossesse.  Les  individus  obèses  sont  lourds,  essouffles  au 
moindre  exercice  ;  ils  ont  des  sueurs  abondantes,  des  palpi¬ 
tations,  des  vertiges,  de  la  somnolence,  de  l’apathie  intel¬ 
lectuelle.  Chez  eux  les  digestions  sont  parfois  pénibles  ;  la 
soif  généralement  vive  ;  les  fonctions  génitales  emoussees, 
la  menstruation  irrégulière  ou  notablement  diminuée,  la 


ia  menstruation  îrregunere  ou  noiauieuicm  uumuu.v, 
stérilité  fréquente.  La  température  centrale  est  ordinaire 
ment  abaissée,  comme  dans  toutes  les  maladies  par  ralen¬ 
tissement  de  la  nutrition  et,  en  particulier,  dans  le  diabete, 
—  L’obésité  ayant  débuté  dans  l’enfance  disparaît  ordinai¬ 
rement  à  la  puberté;  elle  se  montre  plus  souvent,  chez 
l’adulte,  vers  l’à^e  de  trente  à  quarante  ans,  et  chez  la  femme 
après  la  ménopause.  Elle  peut  s’accroître  progressivement 
«u  rester  stationnaire  lorsqu’elle  a  atteint  un  certain  degre. 
Elle  comporte  d’ailleurs  un  pronostic  assez  severe,  cai  e  e 
«institue  une  infirmité  fort  gênante,  et  expose  les  individus 
fini  en  sont  atteints  aux  congestions  passives  pulmonaires 
ou  cérébrales,  k  l’asystolie  par  dégénérescence  graisseuse 
du  myocarde,  k  la  syncope,  ou  k  la  mort  subite  par  rupture 
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du  cœur.  -  L’obésité  est  souvent  héréditaire  et  se  montre 

santé  incontestable  la  diathèse  arthritique  Les  causes  déter¬ 
minantes  sont  multiples  :  en  première  ligne  la  vie Jtfhne 
et  sédentaire,  unie  k  une  alii uentaüon  ab< mdan  e  c lomposee 
surtout  de  graisses,  de  féculents  e d’hydrocarbme s  ! lakool 
et  surtout  la  bière  agissent  dans  le  meme  sens  en  ralen 
tissant  les  combustions  des  principes  hydrocarbones  l  abus 
des  boissons  et  de  l’eau  en  particulier  conduit .  aussi  a  l  obe 
sité.  Elle  est  par  suite  fréquente  dans  les  classes  riches, 
chez  les  gens  de  bureau,  les  cavaliers,  les  prisonniers,  etc 
qui  ont  une  vie  peu  active  unie  k  un  régime  ordinairemen 
copieux;  elle  est  rare  chez  les  paysans,  les  ouvriers,  es 
fantassins.  La  castration,  chez  rhomme  comme  chez  es 
animaux,  détermine  l’engraissement.  L’usage  des  ba  n 
tièdes  prolongés,  la  grossesse,  l’amenorrhee,  es  saignées 
répétées,  la  chlorose,  la  convalescence  d  une  maladie  grave, 
la  perte  d’un  membre,  le  diabète,  le  traitement  memmel 
ont  été  successivement  incrimines;  on  admet  généralement 
que  ces  diverses  causes  agissent  par  Intermédiaire  du 
liquide  sanguin  dont  les  globules  sont  devenus  insuffisante, 
en  quantité  ou  en  qualité,  pour  servir  de  véhiculé  al  oxygéné 
indispensable  k  la  combustion  des  graisses  et  des  hydrocar¬ 
bures.  —  Le  traitement  de  l’obésité  comprend  deux  indi¬ 
cations  ;  1°  traiter  la  diathèse  ou  l’état  général  :  arthri¬ 
tisme,  goutte,  scrofule,  chlorose,  etc.,  par  les  moyens  or¬ 
dinaires;  2°  instituer  un  régime  d’amaigrissement.  Un  pre¬ 
scrira  l’exercice  régulier,  la  sudation,  une  alimentation  peu 
abondante  composée  de  viandes  rôties  dégraissées,  de  lé¬ 
gumes  verts,  de  pain  grillé  ou  de  gluten,  en  petite  quantité, 
on  diminuera  les  boissons,  ,  et  on  supprimera  les  graisses, 
les  féculents,  les  matières  sucrées.  Le  Üie  et  le  café  sont 
indifférents.  On  joindra  k  ces  moyens  1  hydrothérapie,  les 
purgatifs  légers  répétés,  et  l’usage  de  certaines  ^  miné¬ 
rales  chlorurées  sulfatées  sodiques,  Ems,  Brides,  Marienbad, 
etc.  Les  alcalins  et  l’iodure  de  potassium  peuvent  etres 
utilement  employés,  mais  ils  dépassent  parfois  le.  but,  et 
les  iodures  en  particulier  peuvent  produire  1  azotune  (Y.  ce 
mot)  et  conduire  l’obèse  à  la  cachexie. 

OBIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Viburnum  opulus  L. 

^  OBITOIRE  ou  OBITUAIRE,  s.  m.  [de  obitus,  mort].  Lieu 
de  dépôt  où  l’on  place  les  cadavres  en  attendant  1  inhuma¬ 
tion.  Ce  genre  d’établissement,  adopté  dans  quelques  pays, 
ne  l’a  pas  encore  été  en  France.  Il  est  institue  surtout 
contre  l’éventualité  de  la  mort  apparente.  Les  cadavres 
y  sont  placés  non  ensevelis,  la  face  decouverte,  sous  les 
veux  d’un  veilleur;  quelquefois  des  sonnettes  sont  attachées 
k  leurs  membres.  Les  mêmes  précautions  pourraient  tout 
aussi  bien  être  prises  k  domicile  ;  on  serait  d  ailleurs ;  suffi¬ 
samment  gardé  contre  le  danger  de  a  mort  aPP^e,  si 
une  visite  médicale  était  exigée  dans  les  deux  ou  trois  der¬ 
nières  heures  qui  précèdent  l’inhumation.  Mais  les  obituaires 
pourraient  rendre  de  grands  services  en  cas  de  mort  par 
maladie  infectieuse.  ,  .  . 

OBJECTIF,  adj.  [objedivus,  de  objicere,  présenter,  au. 
objectiv;  angl.  objective;  it.  obietlivo ;  esp.  objetivo],  h  est 
l’adiectif  A’ objet  et  s’oppose  k  subjectif,  qui  est  1  adjectif 
de  sujet.  L’objet  est  ce  qui  est  pensé,  le  sujet  est  ce  qui 
pense  un  objet.  La  chose  étudiée,  la  matière  du  travail  m 
tellectuel,  le  but  des  recherches,  voilà  Bêlement  objeetil  ne 
la  science;  les  lois  de  la  pensée,  les  préjugés  ouïes  passions 
du  savant,  en  sont  l’élément  subjectif.  Tel  est  depuis  Kant 
l’usage  de  ces  deux  mots.  —  Dans  la  langue  de  Descartes 
objectif  a  un  sens  fort  différent,  presque  contraire,  et  se 
dit  des  apparences  que  les  choses  ont  pour  notre  espnt  ou 
pour  nos  sens,  illusions  dont  l’esprit  doit  s’affranchir  pour 
atteindre  le  véritable  objet.  -  ||  s.  m.  Phys.  Lentdle  ou 
erroupe  de  lentiUes  qui  dans  une  lunette  ou  un  microscope 
est  placé  vis-à-vis  de  l’objet  que  l’on  veut  examiner;  le 
Terre  près  duquel  l'observateur  place  son  œil  et  qui  est 
k  l’autre  bout  du  tuyau  optique  s’appeHe  1  oculaire..  L  ob¬ 
jectif  et  l’oculaire  'sont  placés  à  chaque  extrémité  de 
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l’instrument.  L’objectif  reçoit  les  rayons  lumineux  directe¬ 
ment  de  l’objet  que  l’on  vise  et  l’oculaire  les  transmet  a 
l’œil  de  l’observateur.  Bans  les  lunettes  en  general,  1  ob¬ 
jectif  est  achromatique  et  aplanétique,  Ç  est-a-dire  corrife 
de  l’aberration  de  réfrangibilité  et  de  labenai bon  de 
sphéricité.  On  obtient  ce  résultat  en  associant  de m c  len¬ 
tilles  de  substance  différente  comme  le  crown  et  le  /bnf. 
Pour  les  microscopes  elles  lunettes  de  précision  qui  sont 
construits  avee  soin,  les  opticiens  ont  cherche  a  obtenu 
une  compensation  complète  entre  les  aberrations  de  ob 
iectif  et  de  l’oculaire  pour  rendre  les  images  aussi  nettes 
et  aussi  amplifiées  que  possible.  Dans  les  microscopes,  qui 
sont  les  instruments  surtout  employés  par  le  médecin,  on 
corrige  l’aberration  de  l’oculaire  et  de  la  lentille  interme 
diaire  (dite  lentille  de  champ)  par  ce  que  1  on  appelle 
l'achromatisme  par  excès  de  l’objectif,  autrement  dit  on 
dispose  ce  dernier  de  telle  manière  que  les  rayons  lumineux 
périphériques  soient  moins  déviés  que  les  rayons  centraux. 
Ce  résultat  est  précisément  le  contraire  de  ce  que  donne 
une  lentille  ordinaire:  or  l’oculaire  et  la  lentille  de  champ 
agissent  comme  des  lentilles  simples  et  leur  achromatisme 
est,  comme  on  le  dit  souvent,  en  déficit.  En  combinant 
ainsi  un  objectif  achromatisé  par  excès  avec  l’oculaire  et 
la  lentille  de  champ  qui  sont  sujets  à  l’aberration  ordinaire, 
les  constructeurs  sont  arrivés  à  fournir  des  instruments 
donnant  un  grossissement  considérable  et  une  grande 
netteté  d’image.  Dans  le  microscope,  l’objet  que  l’on  exa¬ 
mine  est  renfermé  entre  deux  glaces  de  verre  à  faces 
planes  et  parallèles  ;  pour  les  instruments  de.  précision 
l’influence  de  la  glace  supérieure  est  très  sensible  sur  la 
marche  des  rayons  lumineux  et  il  faut  en  tenir  compte. 
On  sait  qu’elle1  se  traduit  par  une  divergence  des  rayons 
émis  au  sortir  de  la  glace,  divergence  que  l’objectif  doit 
rectifier,  puisque  c’est  lui  qui  reçoit  le  premier  la  lu¬ 
mière.  On  se  sert  d’un  objectif  à  correction  formé  de 
deux  lentilles  dont  on  fait  varier  la  distance  suivant  l’épais¬ 
seur  de  la  plaque  que  l’on  emploie  pour  le  porte-objet. 
Souvent  on  est  conduit  à  augmenter  considérablement 
l’épaisseur  de  la  glace  de  verre  couvre-objet,  on  obtient  en 
effet  un  grossissement  dé  plus  en  plus  grand.  On  doit  à 
Amici  des  objectifs  à  immersion  dans  lesquels  l’objeetif  et 
la  plaque  couvre-objet  sont  reliés  par  une  couche  de  liquide, 
de  l’eau,  par  exemple,  plus  réfringente  que  l’air.  Ces 
objectifs  donnent  des  grossissements  considérables  et  beau¬ 
coup  plus  de  clarté  que  les  objectifs  ordinaires.  L’interposi¬ 
tion  du  liquide  empêche  en  effet  une  grande  déperdition 
de  lumière,  en  sorte  que  l’image  gagne  beaucoup  en  netteté 
et  en  intensité. 

OBLADIS  (Tvrol).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse  et 
sulfurée  calcique  ;  chlorures;  ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbo¬ 
nique  libres.  Boisson  et  bains.  Affections  abdominales,  des 
voies  urinaires,  de  la  peau. 

OBLIQUE,  adj.  et  s.  m.  [obliquus,  Xo|d;  ;  ail.  schiej; 
angl.  oblique  ;  it.  obliquo;  esp.  oblicuo}.—  Muscle  oblique. 
On  donne,  à  cause  de  la  direction  de  leurs  fibres,  ce  nom 
à  divers  muscles  appartenant  à  des  régions  très  différentes. 
—  Muscles  obliques  de  Y  abdomen.  Au  nombre  de  deux, 
le  grand  et  le  petit  oblique  :  —  1°  Le  muscle  grand  obli¬ 
que  ou  oblique  externe  forme  une  couche  charnue  large  et 
quadrilatère  sur  les  parois  antéro-latérales  de  l’abdomen  : 
il  s’insère  par  une  série  de  digitations  (entre-croisées  en 
haut  avec  celles  du  grand  dentelé  et  en  bas  avec  celles  du 
grand  dorsal )  à  la  lace  externe  des  huit  dernières  côtes  ; 
de  là  les  fibres  musculaires  se  portent,  les  plus  postérieures 
presque  verticalement  en  bas  pour  s’attacher  à  la  lèvre 
externe  de  la  moitié  antérieure  de  la  crête  iliaque,  les 
moyennes  et  les  plus  antérieures  obliquement  en  bas  et 
en  ayant  pour  s’attacher  à  une  large  aponévrose  qui  se 
termine  en  bas  en  s’attachant  au  bord  antérieur  de  l’arcade 
crurale  [an  ligament  de  Jf  allope)  et  en  avant  en  formant 
la  paroi  antérieure  de  la  gaine  du  muscle  grand  droit,  puis 
en  s  entre-croisant  avec  les  aponévroses  du  côté  opposé  pour 
wî61’  la  llgne  ^lanclîe-  Innervé  par  les  intercostaux  et 
P  es  rameaux  abdominaux  du  plexus  lombaire,  ce  muscle 
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estabaisseur  des  côtes  et  fléchisseur  du  tronc-  a 
quand  un  grand  oblique  d’un  seul  côté  se  contra  t  ’ 
tourne  la  face  antérieure  du  tronc  du  côté  opposé’,'1 
muscle  petit  oblique  ou  oblique  interne,  situe  au-d  ~  ^ 
du  précédent,  est  composé  de  fibres  dont  la  directioneSS°-Us 
en  sautoir  celle  des  fibres  du  grand  oblique  :  en  effeM® 
petit  oblique  s’insère  d’une  part  aux  apophyses  transve  6 
de  la  région  lombaire,  par  l’intermédiaire  de  l’aponévrSeS 
abdominale  postérieure,  ainsi  qu’aux  trois  quarts  antériei?6 
de  la  crête  iliaque  et  au  tiers  externe  de  l’arcade  crural1! 
delà  ses  fibres  se  portent  obliquement  en  avant  et  en  fla6! 
pour  s’attacher  d’autre  part  aux  trois  dernières  côtes  et' 
une  aponévrose  qui  répond  à  son  bord  interne  et  qui  s! 
dédouble  pour  se  fusionner  par  un  feuillet  superficiel  avec 
l’aponévrose  du  grand  oblique,  et  par  un  feuillet  profond 
avec  l’aponévrose  du  muscle  transverse  (V.  Traverse)- 
ce  dédoublement  de  l’aponévrose  du  petit  oblique  forme  la 
limite  externe  de  la  gaine  du  muscle  grand  droit  de  l’ab¬ 
domen.  Le  muscle  petit  oblique,  innervé  comme  le  grand 
oblique,  produit  la  même  action  que  celui-ci,  lorsqu’il  se 
contracte  en  même  temps  que  son  congénère  du  côté 
opposé  ;  mais,  si  le  petit  oblique  d’un  seul  côté  se  contracte 
il  tourne  le  tronc  du  même  côté,  c’est-à-dire  qu’il  est 
antagoniste  du  grand  oblique.  —Muscles  obliques  de  l'œil. 
Au  nombre  de  deux,  le  grand  et  le  petit  oblique.  Le  grand 
oblique  est  le  plus  long  des  muscles  de  l’œil  :  inséré  en 
arrière  sur  la  gaine  du  nerf  optique,  au  niveau  du  trou 
optique  (V.  Orbite),  il  se  dirige  d’arrière  en  avant,  dans 
l’angle  supéro-interne  de  l’orbite,  et,  arrivé  à  la  partie  an¬ 
térieure  de  cet  angle,  il  se  réfléchit  dans  un  anneau  fibreux 
(dit  poulie  du  grand  oblique),  pour  se  porter,  à  l’état  de 
tendon,  d’avant  en  arrière,  de  haut  en  bas,  et  de  dedans 
en  dehors,  et  aller  s’attacher  à  la  partie  supéro-externe  de 
l’hémisphère  postérieur  du  globe  de  l’œil  :  quand  ce  mus¬ 
cle  se  contracte,  vu  sa  réflexion,  il  tire  cet  hémisphère 
postérieur  en  haut  et  en  dedans,  il  dirige  par  suite  la  pupille 
(hémisphère  antérieur)  dans  le  sens  opposé,  c’est-à-dire  en 
bas  et  en  dehors  :  il  est  donc  abaisseur  du  regard  et  par 
là  antagoniste  du  petit  oblique,  en  même  temps  qu’abduc¬ 
teur  et  par  là  congénère. du  petit  oblique;  de  plus,  il  as¬ 
socie,  dans  les  directions  obliques  du  regard,  son  action  à 
celle  des  muscles  droits  (V.  Œil);  il  est  innervé  par  un  nerf 
spécial,  le  pathétique  (4e  paire  crânienne).  —  Le  petit 
oblique,  ou  oblique  inférieur,  est  le  seul  muscle  de  l’œil 
qui  ne  vienne  pas  du  sommet  ou  fond  de  l’orbite;  en 
effet,  il  prend  son  insertion  fixe  à  la  partie  antérieure  du 
plancher  de  cette  cavité,  en  dehors  du  sac  lacrymal  et 
immédiatement  en  arrière  du  rehord  orbitaire.  De  la  il  se 
dirige  en  dehors,  en  passant  au-dessous  du  globe  ocu¬ 
laire,  dont  il  contourne  la  partie  externe  pour  s’y  insérer 

un  peu  au-dessus  du  diamètre  transverse  du  globe,  près 
de  l’insertion  du  muscle  précédent.  Ce  muscle  tire  donc 
l’hémisphère  postérieur .  du  globe  en  dedans  et  en  bas, 

c’est-à-dire  qu’il  dirige  la  pupille  (hémisphère  anterieur) 

en  haut  et  en  dehors,  de  sorte  qu’il  est  à  la  fois  élévateur 
(antagoniste  du  précédent)  et  abducteur  (congénère  du  pje 
cèdent)  de  l’œil.  Dans  les  directions  obliques  du  regara . 
associe  son  action  à  celle  des  muscles  droits  (V.  Œil),  h 
innervé  par  une  branche  du  nerf  moteur  oculaire  cofm- 
(3e  paire  crânienne).  —  Outre  la  direction  qu’ils  lfflP 
ment  au  regard,  les  muscles  obliques  font  encore  t°ur 
le  globe  oculaire  sur  son  axe  antéro-postérieur  ;  ces  ® 
vements  s’accomplissent  lorsque  la  tête  s’incline  de  '  ’ 
et  si,  par  exemple,  on  considère  l’œil  droit,  on  le  voit  tou 
de  bas  en  haut,  et  de  droite  à  gauche,  sous  l'influence 
grand  oblique,  lorsque  la  tête  s’incline  à  droite,  et  de 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  sous  l'influence  du  P 
oblique,  lorsque  la  tête  s’incline  à  gauche,  c’est-à-du  H 
les  mouvements  de  rotation  de  l’œil  se  font  en  sens  m  * 


de  ceux  de  la  tête,  et  que  c’est  le  grand  oblique  qui 
du  côté  où  la  tête  s’incline  et  le  petit  oblique  du 


opposé. 

OBLITERATION, 


s.  f.  [obliteratio,  de  obliterore. 


faire 


oublier,  effacer,  abolir;  aîl.  verwaclmng;  an) 


lg|.  obliW 
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. .  jt.  oHiterazione ;  esp.  obliteracion).  Etat  anatomi- 
11  "suite  duquel  une  cavité  a  disparu,  comblée  par  une 
Üobstance  quelconque  ou  effacée  par  rapprochement  de  ses 
£„rois  Ce  mot,  ainsi  èmployé'eomme  synonyme  à' obturation, 

P  prime  mal  le  fait  qu’on  veut  désigner  (Y.  Obturation). 

B  OBNUBILATION,  s.  f.  [obnubilatio,  de  obnubilatus,  en¬ 
veloppé  d’un  nuage;  ail.  umwôlkung ;  angl.  obnubilation ; 

•t  obnubilazione;  esp.  obnubïlacion ].  Etat  dans  lequel  le 
malade  se  sent  enveloppé  comme  d’un  nuage.  Différent  du 
vertiqe  dans  lequel  les  sujets  croient  voir  les  objets  tourner. 
L’obnubilation  est  le  symptôme  initial  de  la  syncope  et  pré¬ 
cède  souvent  la  mort.  Il  peut,  du  reste,  résulter  de  diverses 

^OBOOUL^m.  Nom  vernaculaire  du  Cnestis  corniculata 
Lamk  arbrisseau  de  la  famille  des  Connaracées,  qui  croît 
au  Gabon.  Ses  fruits  sont  garnis  intérieurement  de  poils 
irritants  qu’on  emploie  aux  mêmes  usages  que  les  véritables 

^OBSERVATION,  s.  f.  [observatio,  de  observare,  épier, 
guetter;  riifwriç;  ail.  beobachtung;  angl. observation;  it.  os- 
servanza  •  esp.  obervancia ].  Constatation  attentive  des  phé¬ 
nomènes.  Comme  il  y  a  deux  sortes  de  phénomènes,  les 
faits  intérieurs  ou  psychiques  (V.  Ame,  Psychologie)  et  les 
faits  extérieurs  ou  matériels,  il  y  a  deux  sortes  d’observa¬ 
tion,  l’observation  par  la  conscience  (Y.  ce  mot)  pour  les 
premiers,  l’observation  par  les  sens  pour  les  seconds. 

V expérimentation  (Y.  ce  mot)  est  un  perfectionnement  de 
l’observation.  Mais  tous  les  objets  ne  peuvent  être  étudies 
expérimentalement,  car  on  ne  peut  provoquer  ni  les  faits 
astronomiques  et  météorologiques,  ni,  sauf  de  rares  excep¬ 
tions,  les  faits  psychiques,  et  la  morale  médicale  défend  de 
provoquer  des  faits  morbides  chez  nos  semblables,  de  taire 
de  l’homme  intentionnellement  un  sujet  d’expériences. 
Malgré  les  oéveloppements  toujours  croissants  delà  méthode 
expérimentale  (V.  Méthode),  l’observation  proprement  dite 
reste  donc  toujours  le  procédé  principal  ou  meme  unique 
de  certains  ordres  d’études.  —  L’observation  des  faits  du 
monde  extérieur  est  partagée  entre  les  cinq  sens  dans  des 
proportions  fort  inégales.  Le  principal  rôle  appartient  a  la 
vue;  ee  sens  est  le  seul  qui  nous  renseigne  sur  les  faits 
astronomiques,  et,  dans  les  autres  sciences,  c  est  toujours 
lui  qui  nous  donne  les  renseignements  les  plus  complets 
et  les  plus  détaillés  ;  aussi  différents  instruments,  le  tele- 
seope,  le  microscope,  etc.,  ont-ils  été  inventés  pour  aug¬ 
menter  la  précision  et  la  portée  de  ce  mode  d’ investigation; 
dans  les  sciences  biologiques,  l’histologie  tout  entière  se  fait 
au  moyen  du  microscope.  Après  la  vue  vient  le  toucher. 
Le  témoignage  de  l’ouïe,  beaucoup  plus  fugitif  et  toujours 
plus  délicat  à  saisir  et  à  interpréter  que  ceux  de  la  vue  et 
du  tact,  n’est  employé  dans  l’observation  des  maladies  qu  a 
défaut  de  celui  des  deux  premiers  sens,  et  l’ophthalmoscope, 
le  laryngoscope,  l’otoscope,  sont  des  instruments  de  pieci- 
sion  comparés  aux  appareils  d’auscultation  et  de  percussion 
qui  peuvent  seuls  servir  à  l’exploration  des  parties  invisi¬ 
bles  du  corps  humain.  Enfin  l’odorat  donne  peu  de  ren¬ 
seignements  et  le  goût  n’en  donne  presque  aucun.  —  ün 
peut  observer  un  fait  isolé  pour  en  saisir  tous  les  details, 
le  rapprocher  des  faits  analogues,  le  rattacher  a  un  genre 
et  le  définir  :  l’observation  est  alors  faite  en  vue  de  ia 
généralisation  et  de  la  classification  des  phénomènes.  On 
peut  aussi  observer  le  groupèment  naturel  des  faits,  leurs 
associations,  leur  filiation  :  l’observation  est  alors  le  pré¬ 
ludé  de  l’induction  (V.  Généralisation,  Définition,  Induc¬ 
tion).  L’observation  seule  ne  peut  donner  que  la  notion  des 
phénomènes  directement  accessibles  à  nos  sens,  et  nulle 
ment  les  rapports  réguliers,  les  lois  de  ces  phenomenes  ; 
parvenir  à  la  connaissance  de  ces  rapports,  c  est  induire^ 
et  l’induction  est  une  opération  active  de  1  esprit.  Mais  ol 
peut  dire  que  l’observation  pure  et  simple  est  presque 
aussi  contraire  ’a  la  nature  humaine  que  le  serait  1  absence 
d’un  mouvement  du  bras  devant  un  projectile  près  d  attein¬ 
dre  la  face.  L’action  réflexe  qui  produit  ce  mouvement  a 
la  vue  du  danger  a  son  analogue  dans  l’ineitation  eerebrale 
que  provoque  en  nous  la  vue  d’un  objet  ou  la  constatation 


Jun  phénomène,  et  qui  nous  porte  à  en  rechercher  les  par¬ 
ticularités,  la  nature,  les  rapports  avec  ce  qui  l’entoure. 
L’observation  suscite  immédiatement  l’induction,  et  réci¬ 
proquement  l’induction  suscite  de  nouvelles  observations; 

1  ainsi  toutes  deux  veillent  ou  sommeillent  ensemble.  C’est 
^  travail  incessant  de  l’esprit  sur  les  résultats  de  l’obser¬ 
vation  qui  diversifie  à  un  très  haut  degré  la  valeur  de  ceux- 
ci.  Les  faits  allégués  valent  ce  que  vaut  l’esprit.  Une 
grande  partie  de  ce  que  nous  savons  ne  procède  pas  de 
l’observation  directe,  mais  de  ce  que  l’observation  nous 
suggère  :  ainsi  beaucoup  de  corps,  simples  ou  composés, 
pour  le  chimiste,  les  propriétés  des  corps  inanimés  ou 
vivants  (contractilité,  sensibilité)  pour  le  physicien  et  le 
physiologiste  (V._  Hypothèse).  —  On  appelle  observations 
les  histoires  particulières  de  maladies.  11  y  a  deux  manières 
de  les  recueülir  :  ou  bien  rassembler  tous  les  détails 
relatifs  aux  antécédents,  à  l’invasion,  aux  symptômes, 
aux  lésions,  à  la  marche  de  la  maladie,  sans  préoccupation 
d’aucune  vue  scientifique  ou  pratique  ;  ou  bien,  au  con¬ 
traire,  réduire  le  récit  aux  détails  concernant  un  point 
de  vue  particulier,  et  le  faire  concourir,  par  exemple,  à 
l’établissement  du  diagnostic,  du  pronostic  ou  d’un  fait 
particulier.  Les  deux  modes  ont  leur  avantage  :  le  premier, 
de  conduire  à  des  notions  inattendues  et  de  constituer  à  la 
science  de  précieuses  archives  ;  le  second,  de  rendre  _  le 
tableau  plus  vivant,  la  démonstration  plus  claire  et  moins 
fastidieuse.  Du  reste,  le  progrès  des  sciences  biologiques, 
la  rigueur  aujourd’hui  exigée  des  constatations  cliniques, 
tendent  à  rendre  l’observation  de  plus  en  plus  variée,  mi¬ 
nutieuse  et  difficile.  Plus  de  diagnostic  exact  de  maladie  du 
larynx  sans  laryngoscope,  de  maladie  profonde  de  l’œil  sans 
ophthalmoscope,  de  maladie  de  poitrine  sans  stéthoscope, 
de  maladie  de  l’utérus  sans  spéculum,  de  variations  du 
pouls  sans  sphygmographe  et  sans  traeés  de  courbes,  de 
variations  de  la  température  du  corps  sans  thermomètre.  Si 
l’on  a  quelquefois  abusé  de  plusieurs  de  ces  moyens  d’in¬ 
vestigation,  la  clinique  et  la  physiologie  même  en  tirent 
chaque  jour  de  sérieux  profits. 

OBSESSION,  s.  f.  Etat  d’une  personne  tourmentée  par 
le  démon,  tandis  que  la  possession  indique  le  séjour  per¬ 
manent  du  démon  dans  le  corps  (V.  Monomanie). 

OBSIDIENNE,  s.  f.  Syn.  Marékanite,  verre  volcanique. 
Matière  vitreuse,  d’origine  volcanique,  de  composition 
assez  variable,  mais  se  rapprochant  surtout  du  feldspath. 
OBSOLESCENCE,  s.  f.  (Y.  Atrophie).  ..  .... 

OBSTETRIQUE,  s.  f.  Partie  des  sciences  médicales  qui 
traite  des  accouchements  (V.  Accouchement,  Grossesse,  etc.). 

OBSTIPATION  ou  OBSTIPITE,s.  f.  [de  obstipus,  pen¬ 
ché,  incliné;  a/.oX'.atn;].  Se  disait  autrefois  des  déviations, 
inclinaisons,  courbures  des  parties,  notamment  de  la  sco- 


OBSTRUCTION,  s.  f.  [de obstmere, .boucher],  Se  dit  d’un 
obstacle  à  la  circulation,  dans  un  conduit  de  l’économie, 
des  parties  liquides  ou  solides  qui  y  sont  contenues.  Autre¬ 
fois  la  pathologie  humorale  attribuait  un  grand  nombre  de 
maladies  à  l’engorgement  des  humeurs  dans  les  petits  vais¬ 
seaux  ;  c’est  ce  que  l’on  désignait  sous  le  nom  d’obstruction. 
Aujourd’hui  ce  mot  ne  sert  plus  guère  à  désigner  que  1  en¬ 
gagement  des  matières  fécales  dans  l’intestin,  qu’il  y-  .ait 
constipation  par  paresse  ou  parésie  intestinale,  accumula¬ 
tion  de  matières  en  raison  de  la  compression  exercée  par 
une  tumeur  ou  bien  invagination  de  l’intestin. 

OBTURATEUR,  adj.  et  s.  m.  —  Artère  obturatrice. 
Branche  de  l’iliaque  interne  dont  eHe  naît  tantôt  directement, 
tantôt  par  un  tronc  commun  avec  l'ombilicale  ;  mais  elle  peut 
aussi  provenir  de  l'épigastrique  (Y.  ce  mot);  elle  se  dirige 
en  avant  vers  l’anneau  sous-pubien,  au  niveau  duquel  elle 
se  divise  en  une  branche  interne  qui  descend  entre  1  obtu¬ 
rateur  externe  et  la  branche  isehio-pubienne,  et  se  termine 
dans  le  petit  et  le  grand  adducteur,  et  une  branche  externe 
qui  parcourt  le  bord  externe  du  trou  ovale,  chemine  entre 
les  deux  obturateurs  et  se  termine  vers  le  bord  inférieur  du 
carré  crural  en  s’anastomosant  avec  l’isehiatique. . —  Mus¬ 
cles  obturateurs.  Deux  muscles  pelvi-trochantériens  portent 
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ce  nom  et  ont  été  distingués,  d’après  leurs  origines  sur 
les  parois  du  bassin,  en  obturateur  externe  et  obturateur 
interne.  —  L’obturateur  externe  s’attache  d’une  part  à  la 
partie  externe  de  la  branche  ischio-pubienne  et  à  la  face 
externe  de  la  membrane  obturatrice  (V.  Bassin);  de  la  ses 
fibres  se  portent  en  dehors,  passent  derrière  Farticulation 
coxo-fémorale  et  vont,  par  un  tendon  arrondi,  s’insérer  dans 
la  cavité  digitale  du  grand  trochanter  (Y.  Fémur)  ;  il  est  ro¬ 
tateur  de  la  cuisse  en  dehors.  —  L ’ obturateur  interne  est 
situé  à  son  origine  dans  la  cavité  du  bassin  ou  il  s  attache 
à  la  face  interne  (ou  postérieure)  de  la  membrane  obtura¬ 
trice  et  à  la  surface  osseuse  quadrilatère  qui  est  en  arrière 
du  trou  ovale;  ses  fibres  convergent  de  là  vers  la  petite 
échancrure  sciatique,  où  elles  s’engagent  en  s’insérant  sur 
un  tendon  plissé  et  comme  formé  de  faisceaux  distincts 
qui  se  réfléchissent  à  angle  droit  sur  l’échancrure;  sorti 
du  bassin,  ce  tendon  reçoit  les  deux  muscles  jumeaux, 
dont  le  supérieur  vient  de  l’épine  sciatique,  l’inférieur  de 
la  tubérosité  de  l’ischion;  dirigé  parallèlement  au  tendon  du 
pyramidal,  le  tendon  de  l’obturateur  interne  va  ensuite 
s’attacher  à  la  face  interne  du  grand  trochanter,  au-dessus 
de  la  cavité  digitale.  Ce  muscle,  avec  les  deux  jumeaux 
qui  lui  sont  annexés,  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors. 
—  Nerf  obïuraïeur.  Branche  du  plexus  lombaire  :  ce 
nerf  descend  dans  l’épaisseur  du  muscle  psoas,  puis  che¬ 
mine  au-dessus  du  détroit  supérieur  du  bassin,  s’engage 
dans  le  trou  obturateur  (ou  sous-pubien),  sort  ainsi  du 
bassin,  et  se  trouve  au  milieu  des  muscles  internes  de  la 
cuisse,  dans  lesquels  il  se  distribue  (obturateur  externe, 
droit  interne,  les  trois  adducteurs),  et  va  se  terminer  par 
des  rameaux  cutanés  pour  la  peau  de  la  partie  inféro-interne 
de  la  cuisse  et  par  une  anastomose  avec  le  saphène  interne 
et  son  accessoire  (Y.  Saphène).  —  Ligament  obturateur  ou 
Membrane  obturatrice.  La  membrane  mince  qui  ferme  le 
trou  obturateur  du  bassin  (Y.  Iliaque  [Os]),  en  s’insérant  à 
tout  le  pourtour  de  ce  trou,  excepté  à  sa  partie  supéro,- 
interne  où  elle  laisse  un  orifice  pour  le  passage  des  vais¬ 
seaux  et  nerfs  obturateurs. 

OBTURATION,  s.  f.  [obturatio,  de  obturare,  fermer, 
boucher)  ;  (rvÉpwotç;  ail .verstopfen,  verkittung;  angl.  obtu¬ 
ration;  it.  obturazione;  esp.  obturacion ].  — Syn.  de  Oblité¬ 
ration,  obstruction,  occlusion.  État  d’une  cavité,  d’un  con¬ 
duit,  fermés  par  une  substance  quelconque,  faisant  office  de 
bouchon  (Y.  Oblitération).  —  Obturation  des  dents  (syn. 
plombage,  aurification).  Opération  quia  pour  but  de  rem¬ 
plir  exactement,  avec  une  substance  plus  ou  moins  dure 
et  inaltérable,  la  cavité  creusée  dans  une  dent  par  la 
carie  [ Y.  ce  mot),  d’empêcher  les  progrès  de  l’affection 
dentaire,  et  de  s’opposer  à  la  pénétration  des  parcelles  ali¬ 
mentaires  ou  de  la  salive  dans  l’excavation  carieuse.  Cette 
opération  comprend  deux  temps  principaux  :  la  mise  en  état 
delà  cavité,  et  l’obturation  proprement  dite.  —  1°  La  mise 
en  état  consiste  dans  le  nettoyage  de  la  cavité  dentaire  au 
moyen  d’instruments  spéciaux,  limes,  fraises  et  excavateurs, 
qui  permettent  d’enlever  les  corps  étrangers  et  les  parties 
ramoUies  de  l’ivoire.  Ce  nettoyage  sera  complété,  suivant 
les  cas,  par  le  traitement  de  la  pulpe,  variable  selon  la  sen¬ 
sibilité  de  la  dent  et  le  degré  de  la  carie.  On  devra  donner  à 
l’excavation,  lorsque  l’état  de  la  dent  le  permettra,  une 
forme  telle  que  la  substance  introduite  pour  l’obturer  y 
soit  solidement  maintenue  :  c’est  ainsi  que  l’orifice  devra 
être  plus  étroit  que  le  fond  de  la  cavité,  ou  que,  du  moins 
cette  dernière  devra  être  creusée  d’anfractuosités  en  divers 
points  de  ses  parois.  Dans  tous  les  cas,  la  cavité  ainsi  pré¬ 
parée  devra  être  soigneusement  séchée  au  moyen  de  petits 
tampons  d’ouate,  avant  de  procéder  au  plombage.  Celui-ci 
dans  certains  cas  de  carie  pénétrante,  devra  être  différé  jus¬ 
qu’au  moment  où  l’on  n’aura  plus  à  redouter  la  périostite 
alvéolo-dentaire  ;  on  pourra  d’ailleurs  en  attendant  recourir 
à  une  obturation  provisoire  (Y.  plus  loin). —  L’ obtura¬ 
tion  proprement  dite  exige,  pour  être  efficace,  des  sub¬ 
stances  durcissant  rapidement,  ou  même  dures,  mais  mal¬ 
léables,  se  moulant  exactement  sur  les  anfractuosités, 
imperméables  et  non  susceptibles  d’altération  ou  de  retrait. 


On  emploie  pour  l’obturation  temporaire  la  m,« 
qui,  ramollie  dans  l’eau  chaude,  ou  dans  me  ZPr^ 
porcelaine  chauffée  sur  une  lampe  à  alcool  peut^^6  âe 
très  exactement  sur  la  forme  de  la  cavité'  dentaire  •Sei1ni0'1'er 
en  cas  de  besoin,  être  rapidement  enlevée  au  m’ova  ,lt’ 
spatule  chauffée.  Elle  pourra  même  être  employée^  ^,UDe 
obturation  définitive  des  grandes  cavités  latérales  ^ 
points  où  ne  portent  pas  les  efforts  de  mastication.  On  a  ^ 
augmenté  sa  consistance  en  lui  incorporant  une  qûantir -s 
de  silice  fine.  —  L’obturation  définitive  s’obtient  av  rf® 
métaux  purs,  les  amalgames  et  les  ciments.  Le  métal  i 
plus  employé  est  l’or  en  feuilles  recuit.  On  en  place  ® 
boulette,  de  grosseur  convenable,  dans  l’excavation  d™® 
taire,  et  on  la  presse  fortement  à  l’aide  de  spatules-fouy 
de  formes  variées  ;  on  enlève  ensuite  la  portion  de  métal  m  ■ 
déborde  le  niveau  de  la  dent  et  l’on  polit  au  brunissoir1 
Ce  plombage,  bien  fait,  est  inaltérable  et  d’une  durée  illi’ 
mitée,  mais  il  exige  une  cavité  dont  les  parois  soient  assez 
solides  pour  résister  à  la  pression  énergique  exercée  par  le 
fouloir,  et  dont  l’orifice  rétréci  assure  sa  fixité;  en  outre  sa 
coloration  ne  permet  pas  de  l’employer  pour  les  dents  appa- 
rentes.  —  Les  amalgames  sont  constitués  par  le  mélange 
de  la  limaille  d’argent,  d’étain,  de  platine  ou  de  palladium 
avec  le  mercure;  le  plus  employé  est  celui  d’argent  et  d’é¬ 
tain.  Il  forme  une  pâte  assez  molle,  que  l’on  introduit  avec 
un  fouloir,  et  qui  durcit  rapidement;  on  a  soin  d’ailleurs 
d’enlever  l’excès  et  de  polir  au  brunissoir.  Ces  amalgames 
servent  surtout  à  l’obturation  des  cavités-situées  au  niveau 
des  surfaces  triturantes;  ils  sont  doués  d’une  grande  résis¬ 
tance,  mais  prennent  constamment  une  teinte  grisâtre  plus 
ou  moins  foncée.  —  Enfin  les  ciments  présentent  l’avantage 
d’adhérer  plus  intimement  aux  parois  de  l’excavation  et 
d’etre  blancs  ou  légèrement  jaunâtres:  aussi  sont-ils  réser¬ 
vés  spécialement  pour  les  incisives  et  les  canines.  Par 
contre,  ils  ont  l’inconvénient  d’être  moins  résistants,  et 
parfois  de  s[altérer  assez  vite  au  contact  de  la  salive  alcaline. 
Un  des  meilleurs  ciments  est  celui  qu’on  prépare  d’une 
façon  extemporanée.  On  obtient  un  oxychlorure  de  zinc 
formant  une  pâte  molle,  mais  qui  durcit  en  quelques 
minutes  :  aussi  son  application,  qui  comporte  les  mêmes 
manœuvres  que  pour  les  amalgames,  doit-elle  être  rapide¬ 
ment  exécutée.  Il  détermine  parfois  une  douleur  assez  vive 
au  moment  où  on  l’introduit  dans  la  Cavité  dentaire,  si  la 
pulpe  est  vivante,  et  voisine  de  la  paroi;  mais  cette  douleur 
est  en  général  de  çourte.-durée.  —  Si  la  pulpe  dentaire  a 
été  enlevée,  on  devra  remplir  les  canaux  dentaires  avec  de 
petites  boulettes  d’ouate  phéniquée,  ou  placer  au-dessus 
d’eux,  s’ils  renferment  des  débris  de  pulpe  qu’on  ne  puisse 
retirer,  un  tampon  de  coton  créosote;  ou  déposer  ensuite 
une  couche  de  cimenta  l’oxychlorure,  et  par-dessus  on 
pourra  achever  l’obturation  avec  l’or  ou  un  amalgame. 

OCCASION,  s.  {.[occasio;  ail.  gelegenheit;  angl.  occa¬ 
sion;  it.  occasione,  opportunità;  esp.  casualida,  ocasion j 
(Y.  Opportunité). 

OCCASIONNEL,  adj.  —  Cause  occasionnelle, _  celle  à 
l’occasion  de  laquélle  s’est  déclarée  une  maladie  qui  recon¬ 
naît  en  réalité  une  cause  plus  directe.  Par  exemple,  un 
cancer  du  sein,  dépendant  d’une  diathèse  cancéreuse,  appa¬ 
raît  occasionnellement  à  la  suite  d’un  coup. 

OCCIPITAL,  adj.  et  s.  m.  [occipitalis ;  angl.  et  esp.  occi¬ 
pital;  it.  occipitale ].  —  Artère  occipitale.  Branche  col¬ 
latérale  de  la  carotide  externe,  de  la  partie  postérieure  de 
laquelle  elle  naît  au  même  niveau  que  la  linguale  ;  elle  se 
dirige  en  haut  et  en  arrière,  recouverte  par  le  ventre  p°s" 
térieur  du  digastrique  et  la  glande  parotide,  atteint.  1  ap°" 
phvse  mastoïde,  passe  au-dessous  du  sterno-mastoïdien  e 
du  splénius,  se  portant  horizontalement  en  arrière  pour  se 
terminer  en  ramifications  qui  deviennent  sous-cutanées  e 
sepuisent  dans  le  cuir  chevelu  jusqu’au  sommet  du  crâne. 
L  occipitale  fournit  comme  rameaux  collatéraux  :  une  artere 
sterno-mastoïdienne  supérieure,  la  stvlo-mastoïdienne,  fi111 
pénétré  dans  l’aqueduc  de  Fallope  et  s’y  distribue,  une 
artere  méningée  qui  pénètre  dans  le  trou  mastoïdien,  e 
enfin  de  nombreuses  branches  musculaires.  —  Muscle  occi* 


OCCI 


OCCI 


—  1087  — 


Petit  muscle  situé  à  la  partie  postérieure  de  la  tête 
r?formé  d’une  lame  quadrilatère  de  fibres  charnues;  son 
wd  inférieur  s’attache  aux  trois  quarts  externes  de  la 
Une  courbe  occipitale  supérieure;  son  bord  supérieur  se 
Ünntinue  arec  Y  aponévrose  épicranienne  (Y.  ce  mot),  de 
Üorte  qu’il  forme  arec  le  frontal  une  sorte  de  muscle  digas— 
trique4 (Y.  Frontal).  Ce  muscle  est  innervé  par  le  facial.  — 
vgpj  Occipital.  On  nomme  nerfs  occipitaux  ou  sous-occipi- 
Lfaux  les  branches  postérieures  des  deux  premières  paires 
cervicales  des  nerfs  raehidiens  :  le  premier  ou  petit  nerf 
nccinital  sort  entre  l’occipital  et  l’atlas,  se  porte  directe¬ 
ment  en  arrière  et  s’épuise  dans  les  muscles  droits  et  obli¬ 
ges  postérieurs  de  la  tête;  le  second,  ou  grand  nerf  oc- 
nvital,  sort  entre  l’arc  postérieur  de  l’atlas  et  l’axis,  con¬ 
tourne  le  muscle  oblique  inférieur  pour  se  porter  oblique¬ 
ment  en  haut,  en  traversant  les  muscles  grand  complexus 
et  trapèze,  et,  devenu  sous-cutané,  se  ramifie  dans  la  peau 
de  la  nuque  et  du  cuir  chevelu  jusque  vers  la  partie  supé 
rieure  de  la  tête  ;  ce  nerf  n’est  pas  uniquement  cutané, 
car  il  donne  dans  la  première  partie  de  son  trajet  des  ra¬ 
meaux  aux  muscles  grand  oblique  postérieur,  splémus, 
complexus,  et  des  filets  anastomotiques  avec  les  branches 
postérieures  du  premier  ét  du  troisième  nerf  cervical.  — 
Os  occipital.  L’os  qui  forme  la  partie  postérieure  et  infé¬ 
rieure  du  crâne  qu’il  relie  à  la  colonne  vertébrale;  il  est 
de  forme  losangique,  plat  et  percé  à  sa  partie  inférieure 
d’un  grand  trou  ( trou  occipital)  faisant  communiquer  la 
cavité  crânienne  avec  le  canal  rachidien.  On  lui  décrit 


Droit  de  la  tête)  ;  enfin,  sur  les  côtés  du  trou  occipital,  on 
voit  de  chaque  côté  l’éminence  articulaire  dite  condyle  (Pc), 
en  arrière  de  chacun  desquels  est  une  fosse  condylienne 
postérieure  (souvent  percée  d’un  trou  donnant  passage  aune 
veinule),  et  en  avant  un  trou  condylien  antérieur  donnant 
passage  au  nerf  grand  hypoglosse  (V.  Hypoglosse).  —  La  face 
concave,  ou  interne  ou  cérébrale  (fig.  2),  présente  aussi  en 
avant  du  trou  occipital  une  portion  basilaire,  dont  la  partie 
médiane  forme  la  large  gouttière  basilaire,  sur  laquelle  re¬ 
pose  le  mésocéphale,  et  en  arrière  du  trou  occipital  une 
partie  éeaiUeuse,  au  centre  de  laqueüe  est  la  saillie  dite  pro- 


—  Face  postérieure  dé  l’occipital.  —  Inm,  crête  occipitale 
p •  _  AcmnitalA  .p.Tlerne:  —  Lns.  Lnt, 


ligues  courbes  occipitales;  —  Pc,  condyle,  —  Ch,  canal  condylien 
antérieur;  —  Ce,  trou  condylien  postérieur. 

deux  faces,  quatre  bords  et  quatre  angles  :  la  face  convexe, 
postéro-inférieure,  présente  au  devant  du  trou  occipital  la 
surface  basilaire,  qui  correspond  à  la  partie  supérieure  du 
pharynx  ;  la  partie  qui  est  en  arrière  du  trou  occipital,  dite 
écaille  de  l’occipital  (fig.  1),  présente  à  sa  partie  centrale 
la  protubérance  occipitale  externe ,  qui  donne  attache  au 
ligament  cervical,  et  de  laquelle  part  de  chaque  côté  la  li¬ 
gne  courbe  supérieure  (Lns,  fig.  1)  donnant  insertion  au 
trapèze,  à  l’occipital  et  au  sterno-cléido-mastoïdien  :  toute 
la  partie  située  en  haut  de  cette  ligne  courbe  supérieure 
^est  parfaitement  lisse  et  n’est  recouverte  que  par  le  cuir 
'chevelu;  la  partie  située  au-dessous  est  au  contraire  ru¬ 
gueuse  et  présente  une  ligne  courbe  occipitale  injénem  e 
(Lni,  fig.  -1)  :  entre  les  deux  lignes  courbes  et  au-dessous 
de  la  ligne  courbe  inférieure  s’attachent  les  nombreux 
muscles  de  la  nuque  (V.  Complexes,  Splénius,  Oblique  et 


Picr.  2.  —Occipital;  face  antérieure  (interne)  de  l’écaille;  —  Poi, 
protubérance  occipitale  interne;  —  Ss,  gouttière  sagittale;  —  St, 
gouttière  latérale;  —  Coi,  crête  occipitale  interne;  —  Tp,  tubercule 
pharyngien  ;  —  Pc,  condyle;  —  Ch,  trou  condylien  antérieur. 

tubèrance  occipitale  interne  (Poi,  fig.  2)  ;  de  cette  protu¬ 
bérance  partent  quatre  lignes,  disposées  crucialement  :  une 
longitudinale  supérieure  creusée  en  goutttière  et  longeant 
la  partie  correspondante  du  sinus  longitudinal  supérieur; 
une  longitudinale  inférieure,  dite  crête  occipitale  interne, 
donnant  attache  à  la  faux  du  cervelet,  et  deux  transver¬ 
sales,  creusées  en  gouttière  pour  recevoir  les  sinus  latéraux 
(Y.  Sinus)  ;  ees  quatre  lignes  divisent  cette  partie  de  l’os  en 
quatre  fosses,  dont  les  deux  supérieures  sont  dites  cérébrales 
et  les  deux  inférieures  cérébelleuses.  — Des  quatre  bords  de 
l’occipital,  les  deux  antérieurs,  dits  pariétaux,  sont  hérissés 
de  dentelures  irrégulières  ;  les  deux  inférieurs,  dits  tempo¬ 
raux,  sont  divisés  par  l’apophyse  jugulaire  en  deux  parties, 
dont  la  postérieure  s’articule  avec  la  portion  mastoïdienne 
du  temporal,  et  l’antérieure  forme  une  échancrure  qui,  avec 
la  partie  correspondante  du  rocher,  circonscrit  le  trou  dé¬ 
chiré  postérieur.  Des  quatre  angles  de  l’occipital,  l 'inférieur, 
constituant  l’apophyse  basilaire,  se  soude  de  très  bonne  heure 
au  corps  du  sphénoïde  (Y.  ce  mot)  ;  l’angle  supérieur  est 
reçu  dans  l’angle  rentrant  que  forment  les  pariétaux,  quand 
il  n’y  a  pas  d’os  wormiens  à  ce  niveau;  enfin,  les  latéraux 
sont  reçus  dans  l’angle  rentrant  que  forme  le  pariétal  avec 
la  portion  mastoïdienne  du  temporal.  —  L’occipital  se  dé¬ 
veloppe  par  cinq  points  d’ossification,  dont  trois  médians 
(deux  pour  l’écaille  et  un  pour  l’apophyse  basilaire)  et  deux 
latéraux  (pour  les  condyles  et  l’apophyse  jugulaire). 

OCCIP1TO-,  préf.  —  Articulation  et  ligaments  occipito- 
atloïdiens  (V.  Atloïdo-occipitale  [Articul.]). —  Articulation 
occipito-axoïdienne  (Y.  Axoïdo-occipitale  [Articul.]).  Artère 
occipito-méningienne.  .Artériole  que  la  vertébrale  fournit  a 
la  dure-mère  de  la  région  occipitale  à  son  entree  dans  le 
crâne.  —  Muscles  occipito-staphïlins  .  Sappey  a  donne  ce 
nom  à  deux  muscles  formés  par  la  partie  la  plus  elevee  du 
constricteur  supérieur  du  pharynx,  et  qui,  insérés  d  une 
part  à  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital,  vont  d  autre  part 
s’insérer  sur  l’aponévrose  du  voile  du  palais,  vers  la  partie 
supérieure  et  moyenne  de  ce  voüe.  Ces  muscles  forment 
comme  un  sphincter  accessoire,  surajouté  ou  staphylo- 
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pharyngien,  et  ayant  pour  action  d’assurer  l’occlusion  de 
l’isthme  naso-pharyngien  pendant  la  déglutition. 

OCCLUSION,  s.  f.  [occlusio,  de  occludere,  fermer  ; 
iy/lv.'ju.o;  ;  ail.  einschliessung,  verschliessuncj ;  angl.  occlu¬ 
sion  ;  it.  chiusura  ;  esp.  oclusion).  —  En  chimie,  propriété 
que  possèdent  les  métaux  d’absorber  les  gaz  et  de  les  conden¬ 
ser  sous  un  très  petit  volume  ;  ces  gaz  ne  se  dégagent  pas  dans 
le  vide,  mais  à  une  température  généralement  supérieure  à 
celle  où  l’absorption  a  eu  lieu  ;  le  métal  absorbant  ayant 
changé  de  caractère,  l’opinion  de  Graharn,  qui  assimile  l’état 
de  ce  métal  à  celui  d’un  alliage,  paraît  assez  fondée,  d’autant 
plus  que  le  gaz  se  trouve  le  plus  souvent  à  un  état  de  conden¬ 
sation  tel  qu’il  faut  le  considérer  non  seulement  comme  liqué¬ 
fié,  mais  encore  comme  solidifié  ;  l’exemple  le  plus  remar¬ 
quable  d’occlusion,  c’est  celui  de  l’hydrogène  par  le  palla¬ 
dium;  ce  métal  chauffé  vers  100°  absorbe  5  à  600  fois  son 
volume  d’hydrogène.  Citons  encore  le  fer  qui,  au  feu  de  forge, 
absorbe  plus  de  sept  fois  son  volume  d’oxyde  de  carbone, 
qu’il  conserve  alors  ;  fait  important  pour  la  théorie  de  l’acié¬ 
ration.  Le  fer  absorbe  également  l’hydrogène,  mais  en 
moindre  quantité  que  l’oxyde  de  carbone  ;  on  a  extrait  du 
fer  météorique,  en  le  chauffant  dans  le  vide,  une  propor¬ 
tion  notable  d’hydrogène  et  un  peu  d’azote  et  d’oxyde  de 
carbone,  d’ou  Grabam  a  tiré  la  conclusion  que  cette  météo¬ 
rite  a  dû  se  trouver,  à  une  certaine  époque,  à  l’état  d’igni- 
tion  dans  une  atmosphère  principalement  formée  d’hydro¬ 
gène  et  en  même  temps  fortement  condensée.  —  ||  En 
pathologie,  rapprochement  des  bords  d’une  ouverture 
naturelle  ou  anormale,  ou  bien  rapprochement  des  parois 
d’une  cavité  ou  d’un  vaisseau.  —  Occlusion  intestinale  (V. 
Etranglement,  Iléus  et  Volvülus). 

OCCULTE,  adj.  [occultus,  syxpoîrrc; ,  ail.  geheim;  ângl. 
occult  ;  it.  occulto ;  esp.  oculto].  —  Sciences  Occultes. 
Sciences,  ou  plutôt  pseudo-sciences,  dites  occultes,  parce 
qu  elles  ont  d’abord  été  sécrètes.  L’homme  primitif  a  une 
tendance  naturelle  à  voir  dans  les  manifestations  des  forces 
de  la  nature  des  êtres  cachés,  fétiches,  démons,  fées,  elfes, 
etc.  Les  êtres  qu’il  considère  comme  supérieurs,  il  les 
redoute  ou  les  aime,  les  invoque,  cherche  à  se  les  rendre 
.  propices  par  des  prières,  des  mortifications,  des  sacrifices: 
c  est  ce  que  les  voyageurs  modernes  constatent  chaque  fois 
qu  ils  pénètrent  dans  une  tribu  sauvage.  Contre  certains 
etres  regardés  comme  inférieurs,  il  croit  pouvoir  exercer 
sa  propre  puissance  ;  il  a  la  prétention  de  leur  commander, 
de  les  faire  même  apparaître.  Quelquefois  l’homme  croit 
pouvoir  contracter  avec  les  puissances  cachées  des  pactes 
ou  etre  chargé  par  elles  de  i’exécution  de  leurs  volontés! 
telle  est  1  origine  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  qu’on  a 
rencontrées  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Cer¬ 
taines  formes  de  superstition  nevontpas  jusqu’à  personnifier, 
sous  des  figures  plus  ou  moins  bizarres ,  les  énergies  de  la 
nature,  mais  seulement  à  les  abstraire  des  objets  matériels 
a  en  faire  des  forces  isolées,  distinctes,  et  ayant  entre  elles 
et  avec  les  forces  de  l’homme,  de  l’animal  et  de  la  plante 
des  rapports  mystérieux,  connus  seulement  de  certains 
hommes  privilégiés.  II  en  est  ainsi  dans  certaines  pratiques 
astrologiques,  dans  une  partie  de  celles  de  la  sorcellerie. 
Les  laits  de  magie  et  de  sorcellerie  sont  dans  leur  genre  des 
miracles  en  ce  qu’ils  dérangent,  par  les  mains  de  l’homme 
1  ordre  de  la  nature;  ils  diffèrent  des  prodiges,  qui  sont 
opérés  directement  par  les  puissances  supérieures 

OCÉAMAjS.  m.Wceania  Pér.j.  Genre  de  Cœlentérés,  de 
1  ordre  des  Discophores-Cryptocarpes,  type  de  la  famille 
des  üceamdes,  uont  la  forme  polypoïde  paraît  correspondre 
a  des  Tubulaires.  Quant  aux  Méduses,  elles  sont  campa- 
nuliformes  et  pourvues,  autour  de  l’ombrelle,  d’un  nombre 
variable  de  filaments  simples  ;  les  canaux  radiaires,  au 
nombre  de  quatre,  ne  sont  pas  ramifiés.  Les  mers  d’Eu¬ 
rope  en  renferment  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  i°  dans  l’Atlantique  ’ 
O.  phosphorica  Pér.  et  O.  dinema  Pér.;  2°  dans  la  Médi¬ 
terranée^  ().  lineolata  Pér.,  O.  flavidùla  Pér.  et  O.  Le- 
meurt  Pér  ;  5»  enfin,  dans  les  deux  mers,  PO.  pîleala 
iorb.,  la  plus  commune  de  toutes. 


OCELLE,  s.  m.  S’emploie,  en  entomologie  n 
gner  les  yeux  simples  dont  sont  pourvus  un  ’  P°Ur  Rési¬ 
de  larves  et  d’insectes  parfaits.  Généralement  §1’and  n°®bre 
trois,  et  presque  toujours  placés  sur  le  vertex  ?  n°ml)re  de 
présentent  sous  la  forme  de  petits  points  élevé-  i  -Celles  se 
plus  souvent  arrondis,  parfois  translucides  et  m  '  sauts,  le 
l^briHante.  On  les  appelle  également  stemTakl  et  C°U' 

OCHNA,  s.  m.  [Ochna  Schreb.l.  Genre  de  ni,  , 
tylédortes,  de  la  famille  des  Ochnacées,  dont  £  6S  Dic°- 
tants  habitent  les  régions  tropicales  et  sous  tm Jep,réseQ- 
l’Ancien  Monde.  L’O.  Jabotapita  L.  fait  2  PSes  de 
du  genre  Ouratea  Aubl.  (V.  ce  mot.)  mamteilant  Partie 

OCHNACÉES,  s.  f.  pl.  [Ochnaceæ  DC.L  Famille^  i 
Dicotylédones,  composée  d’arbres  et  d’arbustes  f  fla^es 
alternes,  luisantes,  pourvues  de  stipules  ;  fleurs  dial  • 
tries, _  a  disque  jamais  annulaire  ni  glanduleux;  Si 
forme  de  carpelles  ordinairement  indépendants  dnnM 
style  gynobasique  s’unit,  en  dedans  de  la  base  dés 
avec  une  certaine  étendue  de  la  portion  centrale  dur,w’ 
tacle.  Fruit  tantôt  charnu,  tantôt  capsulaire  ;  graines 
ou  sans  albumen.  Cette  famille,  très  voisine  le  celle  des 
Rutacees,  renferme  principalement  les  genres  Ochna  Schreb 
Ouratea  Aubl.,  Euthemis  Jack.,  Luxemburgia  A.  S  H  etc’ 
dont  les  représentants  sont  dispersés  dans  les  régions  tro¬ 
picales  des  deux  continents. 

OCHROCARPUS,  s.  m.  [Ochrocarpus  Dup.-Th.l.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Clusiacées 
composé  d’arbres  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique.  Dans  l’Inde,  on  emploie  les  fleurs  et  les 
feuilles  de  l’O.  longifolius  H.Bn  [Mammea  lonqifolia  PL  et 
Tnan.)  pour  parfumer  le  thé. 

OCHRE,  s.  f.  (V.  Ocre). 

OCHROSIA,  s.  m.  [Ochrosia  Gmel.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  composé  d’ar¬ 
bustes  propres  aux  îles  de  l’Afrique  australe  et  de  l’Océan 
Pacifique.  L’O.  borbonica  Gmel.  (Ophioxylon  ochrosiaPeis,, 
Gerbera  undulata  Willd.)  fournit  un  Bois  jaune  très  amer, 
qui  jouit,  à  l’île  Maurice,  d’une  grande  réputation  comme 
stomachique. 

OCOTEE,  s.  f.  [Ocolea  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des  Ocotées, 
composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  On  en  connaît  plus  de 
cent  espèces,  dont  quelques-unes,  notamment  les  0.  but- 
lata  E.  Mev  [stink  wood  des  Anglais)  et  O.  fœtens  Ait., 
fournissent  un  bois  d’une  fétidité  extrême.  Les  feuilles  de 
l’O.  guianensis  Aubl.  sont  prescrites  topiquement,  à  la 
Guyane,  dans  le  traitement  des  abcès,  des  bubons,  etc. 
L  huile  volatile  jaune,  qu’on  extrait  par  distillation  des  fruits 
de  10.  opifera  Nees,  est  employée  en  frictions  contre  les 
douleurs  rhumatismales  (V.  Canella  de  cheiro). 

OCRE,  s.  f.  —  Ocre  jaune.  Variété  argileuse  de  limo- 
nite  (V.  ce  mot).  —  Ocre  rouge.  Variété  terreuse  i’ héma¬ 
tite  (V.  ce  mot).  —  Les  ocres  sont  usitées  en  peinture. 

OCTACT1NIAIRES,  s.  nu.  pl.  (V.  Alcyonaires). 

OCTANDRIE,  s.  f .  [octamria;  ail.  achtmànnerigkd ; 
angl.  octandry  ;  it.  ottandria;  esp.  octandria ].  Nom  d’une 
classe  et  de  trois  ordres  du  système  de  Linné,  lesquels 
comprennent  des  plantes  à  étamines  au  nombre  de  huit. 

OCTANE,  s.  m.  Syn.  i’hydrure  d'oclyle  (V.  Octyle). 

,  OCTAVE,  s.  f.  En  acoustique,  ce  mot  désigne  un  intervalle 
égal  a  2,  cest-à-dire  qu’il  se  rapporte  à  deux  sons  dont  les 
nombres  de  vibrations  sont  entre  eux  dans  le  rapport  de  1 
?.  •  Ye  Premier  son  est  dit  à  l’octave  grave  du  second,  ou 
bien  le  second  est  dit  à  l’octave  aiguë  du  premier.  Entre 
deux  sons  a  1  octave  il  y  a  six  notes.  La  gamme  se  compose 
de  sept  notes;  la  note  suivante  ou  huitième  est  à  l’octave 
aigue  de  la  première  et  est  le  point  de  départ  d’une  nou¬ 
velle  gamine  dont  chaque  son  est  à  l’octave  aiguë  de  ceux 
de  la  precedente. 

OCTOBOTHRIE,  s  f.  [Odobothrium  Nordmî  Genre  de 
Vers  de  1  ordre  des  Trématodes-Polystomiens,  famille  d* 
Polvstomides ,  essentiellement  caractérisés  par  leur  huit 
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ventouses  postérieures.  Les  Octobothries  vivent  toutes'  sur  vis-à-vis  de  laquelle  l’observateur  place  son  œil  pour  faire 

les  branchies  de  poissons  ;  on  peut  citer  entre  autres  :  0.  scom-  une  visée  avec  une  lunette  ou  un  microscope.  Les  oculaires 

bn  Kuhn,  0.  alosæ  Herm.  (0.  lanceolatum  Duj.)  et  0.  ha-  donnent  toujours  des  images  virtuelles  des  objets  que  l’on 

renchi  v.  Ben.  et  Hesse.  examine;  ils  sont  composés  d’une  lentille  convergente  dans 

OCTOCARBURE,  s.  m.  C8HS.  Hydrocarbure  liquide,  les  instruments  ordinaires,  et  d’un  couple  de  verres,  si  l’ap- 

jaune,  à  odeur  phosphorée,  bouiUant  à  155%  retiré  du  gaz  pareü  est  plus  perfectionné.  Dans  les  lunettes  astronomiques 

d’éclairage.  Il  est  isomérique  avec  le  cinnamène.  et  terrestres  on  introduit  entre  l’objectif  et  la  lentüle  ocu- 

OCTOGYNIE,  s.  f.  [odogynia;  ail.  achtweiberigkeit ;  angl.  Iaire  un  verre  de  champ  qui  est  ordinairement  lié  à  ceUe-ei; 

odogynia  ;  it.  ottoginia;  esp.  odoginia 1.  Nom  d’un  ordre  ce  système  des  deux  verres  prend  le  nom  d’oeulaire  com- 

du  système  de  Linné,  lequel  renferme  des  plantes  qui  ont  posé,  fl  est  destiné  à  augmenter  le  champ  de  l’instrument 

huit  pistils.  et  peut  servir  à  la  correction  de  l’achromatisme.  Dans  le 

OCTOPODES,  s.  m.  pl.  [de  ô/.tw,  huit,  et  pied].  microscope  le  verre  de  champ  précédent  fait  partie  de  l’o- 
Groupe  de  Mollusques-Céphalopodes,  essentiellement  carac-  culaire.  On  emploie  soit  l’ oculaire  positif  de  Ramsden,  e’est- 

térisés  par  la  présence,  autour  de  l’ouverture  buccale,  de  à-dire  une  double  loupe  placée  au  delà  de  l’image  réelle,  qui 

huit  bras  plus  ou  moins  allongés,  dont  la  face  interne  est  présente  une  faible  aberration  de  sphéricité,  soit  Y  oculaire 

armée  d’une  ou  de  deux  rangées  de  ventouses  sessiles,  négatif  de  Huygens,  formé  de  deux  lentilles  dans  l’inter- 
dépourvues  d’anneau  corné,  mais  accompagnées  parfois  de  valle  desquelles  se  forme  l’image  réelle  de  l’objet.  Ces  deux 

cirrhes  ;  ces  bras  sont  réunis  entre  eux,  à  leur  base  et  quel-  oculaires  sont  employés  concurremment  dans  les  bons  in- 

quefois  presque  jusqu’à  leur  extrémité,  par  un  repli  de  la  struments  et  donnent  d’exceHents  résultats  tous  deux, 
peau.  Genres  principaux  :  Octopus  Lamk  et  Argonaula  L.  OCULAIRE,  adj.  — Vésicule  oculaire.  On  donne  le  nom 
(V.  Poulpe  et  Argonaute).  de  vésicule  oculaire  (primitive)  à  la  première  ébauche 

OCTYLAMINE,  s.  f.  CsH19Az=:Az.  H2.C8H17.  Syn.  de  l’œil,  teHe.  qu’elle  apparaît  dès  le  second  jour  de 

Caprylamine,  capryliaque.  Se  forme  lorsqu’on  fait  chauf-  l’incubation  chez  le  poulet,  sous  la  forme  d’un  bourgeon 

fer  à  100°  pendant  deux  jours  de  l’iodure  d’octyle  avec  de  creux  bilatéral  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure.  Chez 

l’ammoniaque  alcoolique.  Liquide  limpide,  incolore,  très  l’embryon  humain,  dès  la  troisième  semaine,  on  voit  le 

caustique,  amer,  d’odeur  ammoniacale,  bouillant  vers  172%  canal  médullaire  dilaté  supérieurement  en  trois  cellules 

D  =  0,  786,  insoluble  dans  l’eau,  brûle  aisément,  forme  des  cérébrales,  de  la  première  (la  plus  antérieure)  desquelles 

sels  cristallisables.  partent  les  deux  excroissances  destinées  à  former  les 

OCTYLE,  s.  m.  C8  H17.  Radical  hypothétique  des  alcools  yeux  :  chacune  de  ces  excroissances  se  rétrécit  à  sa  base 

octyliques.  Il  n’existe  en  liberté  qu’à  l’état  de  diodyïe  (pédicule,  futur  nerf  optique)  et  s’élargit  à  son  extré- 

C16H34,  qui  selon  Schorlemmer  constitue  un  hydrocarbure  mité  (vésicule  oculaire  primitive);  cette  vésicule  oculaire 

naturel.  Il  se  forme  en  même  temps  que  de  l’hydrure  d’oc  primitive  arrive  jusqu’au  voisinage  de  la  face  profonde  de 

tyle  en  chauffant  de  l’iodure  d’oetyle  primaire  avec  de  i’épiderme,  qui  à  ce  niveau  s’épaissit  et  donne  naissance  à 

l’amalgame  de  sodium.  Lames  blanches  nacrées,  solubles  un  bourgeon  profond  qui  formera  le  cristallin  (Y.  ce  mot); 

dans  l’alcool  absolu  bouillant  et  l’éther,  fond  à  21°,  bout  en  même  temps  la  vésicule  oculaire  primitive,  en  s’invagi- 

à278°. — Hydrure  d’octyle.  OH1s.  Syn.  Hydrurede  capryle,  nant,,  forme  une  cupule  dite  dès  lors  vésicule  oculaire 

octane.  Se  forme  dans  une  foule  de  circonstances  et  se  trouve  secondaire,  à  l’entrée  de  laquelle  se  place  et  se  développe 

entre  autres  dans  la  portion  des  pétroles  d’Amérique  qui  le  bourgeon  cristallinien.  La  cupule  de  la  vésicule  secon- 

bout  de  115°  à  120°.  Liquide  incolore,  d’odeur  légèrement  daire,  m  son  origine  par  invagination,  se  compose  de  deux 

éthérée  ;  il  en  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  den-  feuillets,  un  postérieur  qui  donne  naissance  au  pigment 

sites  différentes  osciÜant  autour  de  0,7  et  dont  le  point  choroïdien,  et  un  antérieur  qui  forme  la  rétine  (V.  ce 

d’ébullition  varie  de  115  à  125%  Le  chlore  le  transforme  en  mot)  ;  le  nerf  optique  se  forme  d’une  manière  relativement 

chlorure  d’octyle  G8 H17  Cl;  liquide  bouillant  de  179%5  à  tardive,  car  il  ri’ est  représenté  pendant  longtemps  que  par 

180%5,  l’acide  nitrique  fumant  et  chaud  le  traüsforme  en  un  canal  communiquant  avec  la  cavité  cérébrale  primitive 

divers  produits,  particulièrement  en  ac.  succinique.  On  con-  (3e  ventricule  ou  vésicule  des  couches  optiques);  ce  canal 

naît  un  isomère  de  l’hydrure  d’octyle,  Y amyle-isoprdpyle  se  transforme  vers  le  quatrième  mois  en  un  cordon  qui  de- 

CH.  (CH3)2  OH11,  liquide  bouillant  à  109-110%  transformé  viendra  plus  tard  le  nerf  optique.  Quant  aux  autres  parties 

par  le  chlore  en  un  chlorure  bouillant  à  165°.  du  globe  oculaire,  eHes  se  développent  aux  dépens  du  tissu 

OCTYLÊNE,  s.  m.  C8H16.  Syn.  Caprylène.  Se  forme  en  conjonctif  embryonnaire  qui  entoure  la  vésicule  oculaire 

chauffant  au  rouge  sombre  un  mélange  de  1  p.  d’ac.  pélar-  (Choroïde,  Iris,  Sclérotique)  et  qui  pénètre  jusque  dans 

gonique  et  de  4  p.  de  chaux  potassée,  ou  en  chauffant  de  cette  vésicule  en  arrière  du  cristallin  (Corps  vitré  ou  humeur 

l’alcool  octylique  avec  du  chlorure  de  zinc  fondu.  Liquide  hyaloïde);  la  cornée,  et  la  conjonctive  sont  formées  par  la 

incolore,  très  réfringent,  d’odeur  forte,  bout  au-dessus  peau,  qui,  dans  cette  région,  est  isolée  du  reste  de  la  sur- 

de  120%  brûle  avec  une  flamme  très  éclairante,  insoluble  face  cutanée,  par  la  formation  dès  paupières,  celles-ci  nais- 

dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  dissout  l’iode,  sant  par  deux  plis  cutanés  qui  entourent  le  globe  de  l’œil, 

se  combine  avec  le  brome  (C8H,6Br2),  forme  avec  le  chlore  le  recouvrent  et  finissent  par  se  souder  (cette  adhérence  ne 

nitrique  des  produits  de  substitutions  CSH11  Cls,  cesse  que  deux  mois  après  la  naissance). 

C  H13  (AzO2),  C8  H14  (Az  O2)2,  etc.  OCULINE,  s.  f.  [Oculina  Lamk],  Genre  de  Cœlentérés, 

OCTYLIDÊNE,  s.  m.  CSH14.  Syn.  Caprylidène.  Prend  type  de  la  famille  des  Oculinidés,  ordre  des  Zoanthaires,  classe 

naissance  lorsqu’on  traite  le  bromure  d’octylène  par  la  po-  des  Anthozoaires,  présentant  les  caractères  suivants  :  polypier 

lasse  alcoolique.  Liquide  bouiUant  de  135  à  134%  plus  léger  calcaire,  arborescent,  s’accroissant  par  bourgeonnement 

que  l’eau,  soluble  dans  l’éther  et  la  benzine,  peu  dans  latéral  ;  muraiUe  très  développée,  jamais  poreuse,  recouverte 

J®au.  Se  combine  au  brome  pour  former  le  composé  d’uri  cœnenchyme  marqué  de  stries  ou  de  granulations 

C  H14 Br4,  huile  incolore  d’une  odeur  de  fenouil,  soluble  dans  très  fines  ;  cloisons  lamelleuses,  dépourvues  de  synaptieules  ; 

lether  et  la  benzine,  peu  dans  l’alcool.  columelle  papilleuse  entourée  de  plusieurs  rangs  de  palis; 

OCTYLIQUE,  adj. —  Alcool  octylique  ou  Oxyde  d’octyle  polypes  munis  de  vingt-quatre  tentacules  et  logés  dans  des 

hydraté.  C8H‘S().  Syn.  Alcool  caprylique,  mélhylhexyl-car-  calices  disposés  irrégulièrement  sur  la  surface  du  polypier. 

bmol.  Se  forme  en  saponifiant  l’huile  de  ricin  par  de  la  potasse  L’espèce  principale,  O.  Yirginea  L.,  connue  sous  le  nom 

caustique  ;  on  chauffe  jusqu’à  250°.  Liquide  huileux,  inco-  vulgaire  de  Corail  blanc,  habite  le  grand  océan  Indien. 

]°re,  transparent,  d’odeur  aromatique  forte,  bout  à  180%  OCULISTE,  s.  m.  [ocularius;  aU.  augenai-zt;  angl. 
jpsoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et l’ac.  acé-  oculist ;  it.  et  esp.  oculista].  L’art  des  oculistes  est  comme 

hque  ;  par  distillation  avec  le  chlorure,  bromure  ou  iodure  de  celui  des  herniaires  une  profession  libre,  mais,  comme  telle, 

Phosphore,  on  obtientle  chlorure,  bromure  et  iodure  d’octyle.  inapte  à  tout  traitement,  médical  ou  chirurgical,  des  mala- 

OCULAIRE,  s.  m.  Lentüle  où  combinaison  de  lentüles  dies  des  yeux.  Ils  doivent  rester  opticiens.  —  Cachets 
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d’oculistes.  On  appelle  ainsi  de  petites  pierres  de  schiste, 
4e0”e™ii™,  dentale,  pre«e — 
d’nn  carré  plus  ou  moins  allonge,  quelquefois 
forme  ovale  ou  triangulaire,  et  dont  ¥  Pc°ônte- 

des  inscriptions  gravées  en  creux  et  a  îebours,  conte 
nant  d’abord  le  nom  d’un  praücien  puis  celui  d  un 
préparation  médicamenteuse,  enfin  “lui Je  Ja  “  ^ 

à  laauelle  celle-ci  est  destmee,  et  qui  est  une  maladie 
des  veux.  Il  est  des  cachets  qui  portent  seulement  les 
nonJ  d’un  remède  sans  nom  de  médecin  ni  de  maladie, 
mais  le  remède  est  ophthalmique.  Il  f  es  d  aut^ 
qui  ne  portent  que  des  noms  propres  et  dont  on  peu 
dire  seulement  qu’ils  ont  appartenu  a  des  médecins,  sans 
pourtant  affirmer  que  ces  médecins  fussent  oculistes.  Les 
diverses  tranches  d’une  même  pierre,  contenant  toujours 
le  même  nom  propre,  désignent  presque  toujours  des  pré¬ 
parations  différentes;  quelquefois,  au  contraire,  les  memes 
préparations  figurent  sur  plusieurs  tranches,  ou  bien  encore 
il  n’y  a  d’inscription  que  sur  une  seule.  Certains  cachets 
répètent  sur  le  plat  le  nom  du  remède  et  le  nom  du  méde¬ 
cin,  ou  portent  des  graffiti  divers,  représentant  des  ra¬ 
meaux,  des  fleurs,  des  figures  humaines,  etc.  —  Les  cachets 
servaient  aux  praticiens  pour  imprimer  leur  marque  soit 
sur  les  collyres  (qui  étaient  solides),  soit  sur  les  vases  con¬ 
tenant  des  préparations  liquides.  Il  est  remarquable  que, 
sauf  un  seul,  qui  aurait  été  trouvé  en  Afrique,  tous  les 
cachets  ont  été  trouvés  en  Gaule,  en  Bretagne,  en  Germanie, 
c’est-à-dire  dans  les  pays  autrefois  habités  par  des  popula¬ 
tions  d’origine  celtique.  Il  l’est  également  qu’on  n’en  a 
rencontré  aucun  en  Italie.  Toutes  les  inscriptions  des  cachets 
n’en  sont  pas  moins  en  caractères  romains,  deux  seulement 
sont  en  caractères  grees,  mais  les  mots  grecs  n’y  sont 
qu’une  transcription  de  mots  latins. 

OCULISTIQUE,  s.  f.  Le  science  qui  s’occupe  des  ma¬ 
ladies  des  yeux  et  de  leur  traitement. 

OGULO-MOTEUR,  adj.  —  Nerfs  oculo-moteurs  (V.  Mo¬ 
teurs  oculaires  [Nerfs]). 

OCULO-.  Préf.  —  Phénomène  oculo-pupillaire.  En  phy¬ 
siologie  on  donne  spécialement  ce  nom  à  l’ensemble  des 
modifications  que  l’on  constate  du  côté  du  globe  oculaire  et 
de  son  ouverture  pupillaire  à  la  suite  de  la  section  du  cordon 
cervical  du  sympathique,  modifications  qui  consistent  en  un 
.  resserrement  de  la  pupille  (par  paralysie  des  fibres  dilata¬ 
trices  ou  rayonnées)  et  en  un  enfoncement  du  globe  dans  la 
cavité  orbitaire  avec  légère  tendance  à  l’occlusion  des  pau¬ 
pières  (par  paralysie  des  muscles  lisses  orbito-oculaires). 
En  galvanisant  le  bout  supérieur  du  cordon  sympathique 
coupé,  on  produit  les  phénomènes  oculo-pupillaires  inverses, 
c’est-à-dire  la  dilatation  de  la  pupille  et  une  légère  exophlhal- 
mie  avec  élargissement  de  l’orifice  palpébral.  —  Oculo-spi- 
NAL  (V.  CiLIO-SPINAL). 

OCYTOCIQUE,  adj.  [de  <kûç,  prompt,  êtjom,  aecou- 
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impressions  d’odeur  se  rapproch 
celui  des  impressions  de  saveur.  Toujours  est-il 
quantités  extrêmement  faibles  de  matières  odorantes  si  ffi  des 
pour  réveiller  sur  la  muqueuse  des  fosses  nasales  ig  ent 
tion  de  l’odeur  (Y.  Olfaction),  et  que  l’organe  de  l'(jn8a’ 
réactif  plus  sensible  que  ceux  de  la  chimie,  arrive  àr  ’ 
naître  la  présence  de  certains  corps  alors  qu’iis  souetCOu'  ■ 
quantité  inappréciable  aux  recherches  chimiques.  Quant  ^ 
rapports  des  odeurs  entre  elles,  c’est-à-dire  quant  à  une  cia1* 
sification  des  odeurs,  c’est  une  chose  éminemment  incertain  *" 
car  même  la  simple  classification  des  odeurs  en  odeurs  agréa’ 
blés  et  désagréables  peut  ne  pas  concorder  d’un  individu 
à  l’autre  et  être  variable  pour  un  même  individu  à  divers 
moments  :  témoin  la  nature  différente  des  impressions  pr0. 
duites  par  les  odeurs  des  aliments  selon  que  l’individu  est 
à  jeun  ou  qu’il  a  largement  satisfait  son  appétit:  on  peut 
tout  au  plus  essayer  de  ranger,  comme  l’a  fait  Linné,  les 
odeurs  d’après  certaines  analogies  d’impression  ou  parentés 
d’origine,  en  distinguant  des  odeurs  :  aromatiques  (œillet, 
laurier),  fétides  (valériane,  asa  fœtida),  fragrantes  (lis’ 
safran),  ambrosiaques  (musc,  ambre),  alliacées  (ail)’ 
nauséeuses  (concombres).  Toujours  est-il  que,  pour  les 
végétaux,  les  odeurs  propres  constituent  des  caractères  orga¬ 
noleptiques  constants  ;  chez  les  animaux  eux-mêmes,  les 
principes  odorants  contenus  dans  leurs  sécrétions  et  divers 
produits  sont  assez  caractéristiques  pour  faire  reconnaître 
la  présence  ou  le  passage  de  l’animal  ;  pour  quelques  cas 
spéciaux  l’organe  de  l’homme  est  assez  délicat  pour 
apprécier  ces  indices  fournis  par  les.  odeurs,  indices  qui 
se  révèlent,  avec  une  netteté  incomparable,  à  l’appareil 
olfactif  bien  plus  délicat  du.  chien.  Cependant  on  peut  dans 
quelques  cas  augmenter  la  force  des  impressions  olfactives 
et  arriver  ainsi  à  des  renseignements  expérimentaux 
dignes  d’intérêt  :  Barruel  a  montré,  par  exemple,  que 
le  sang  de  bœuf,  traité  par  l’acide  sulfurique  concentré, 
répand  une  odeur  caractéristique  de  bouse  de  bœuf  ;  que 
dans  les  mêmes  circonstances  le  sang  de  cheval  répand 
une  odeur  de  crottin,  celui  de  brebis  une  odeur  de  suint: 
le  sang  de  l’homme  dégagerait  de  même  une  forte  odeur  de 
sueur  d’homme,  plus  forte  dans  le  sexe  masculin  que  dans 
le  sexe  féminin.  . 

ODINA,  s.  m.  [ Odina  Roxb.l.  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Térébmthacées,  tribu  des  Anacar- 
diées,  qui  a  pour  type  l’O.  Wodier  Roxb.,  grand  arbre  des 
Indes  Orientales,  dont  l’écorce,  réduite  en  poudre  et  mé¬ 
langée  avec  de  l’huile  extraite  du  Melia  azedarach  L.,  est 
préconisée  dans  le  traitement  des  ulcères  rebelles. 

ODIYIYLE  (SULFURE  D’).  OH10S.  S’obtient  dans  la  dis¬ 
tillation  de  l’huile  d’olive  ou  de  l’ac.  oléique  avec  le  soutre, 
paraît  avoir  la  composition  du  mercaptan  buty tique* mim 
limpide,  plus  légère  que  l’eau,  d’une  odeur  désagréable- 

ODONTALGIE,  s.  f.  [de  M'„  dent,  et  *¥•> 

douleur;  ail.  zahmoeh;  angl.  odontalgy;  it.  et  esp.  oao  r 
tnlmn]  Mal  dp  donto  nn„W„.  rdw.flii  d’une  dent 


de  ses  préparations. 

ODESSA  (Russie).  Bains  de  mer,  établissement. 

ODEUR,  s.  f.  [èap/ii;  ail.  geruch ;  angl.  odour,  it.  odore ; 
Æsp.  olor ].  Les  impressions  produites  par  un  certain  nom¬ 
bre  de  corps  sur  l’appareil  olfactif  (Y.  Olfaction).  Mais  il 
est  encore  assez  difficile  de  dire  en  quoi  consiste  essentiel¬ 
lement  l’odeur  d’un  corps,  c’est-a-dire  par  quel  mécanisme 
ce  corps  vient  impressionner  les  terminaisons  du  nerf  olfac¬ 
tif  dans  la  pituitaire.  Pour  les  uns,  les  corps  dits  odorants 
agiraient  comme  les  corps  lumineux  ou  chauds,  c’est-à-dire 
en  donnant  naissance  à  un  mouvement  vibratoire  qui  se  trans¬ 
mettrait  par  le  milieu  ambiant  jusqu’aux  terminaisons  ner¬ 
veuses  olfactives,  et  l’analogie  entre  ces  terminaisons  et  celles 
qui  appartiennent  aux  nerfs  optique  ou  acoustique  semblerait 
au  premier  abord  favorable  à  cette  hypothèse.  Mais,  comme 
il  semble  qu’un  corps  n’est  odorant  qu’à  la  condition  d’être 
volatil,  d’émettre  des  vapeurs,  il  est  plus  vraisemblable 
que  c’est  par  ces  vapeurs,  c’est-à-dire  par  des  particules 
impalpables  de  leur  substance,  que  les  corps  odorants 
viennent  agir  sur  les  terminaisons  nerveuses,  et  alors  le 


chement].  Se  dit  des  médicaments  qui  accélèrent  et  favo-  _ 7  .....  . . }  _ ,  _ 

risent  l’accouchement,  en  particulier  de  l’ergot  de  seigle  et  |  talgia).  Mal  de  dents.  Douleur  siégeant  au  niveau  d’une  den 

ou  d’une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  l’appareil  alve° 
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dentaire.  —  L’odontalgie  constitue  un  symptôme  d’affech^ 
très^  diverses  ;  elle  peut  accompagner  l’éruption  dental’ 
ou  être  le  résultat  de  lésions  multiples  des  dents  ou 
rebord  alvéolaire.  —  1°  Odontalgie  de  l’éruption  dénia  ■ 
Elle  peut  se  montrer  au  moment  de  l’apparition  des  e  ^ 
temporaires  ou  des  dents  permanentes.  Elle  n’est  pas» 
général,  très  intense,  à  moins  de  complications 
foires  marquées  ou  de  débilité  générale  de  Tentant; .  ^ 
plutôt  une  sensation  de  gêne,  un  prurit,  qui  détermi 
salivation,  le  besoin  de  mordre  un  objet  plus  ou  m01,Qjac- 
sistant.  Elle  est  cependant  parfois  assez  violente  et 
compagne  de  phénomènes  éloignés,  d’accidents  ner 
réflexes,  dont  la  pathogénie  est  encore  quelque  peu  1 
tame  (V.  Dentition).  —  L’éruption  de  la  dent  de  fp  . 
est  marquée  fréquemment,  surtout  à  la  mâchoire  intei 
oii  la  place  nécessaire  fait  souvent  défaut,  par  des  do 
vives  résultant  de  lésions  muqueuses  ou  osseuses,  °u  s 
névralgie  dentaire  spéciale  (V.  plus  loin).  Dans 
cas,  on  voit  à  ce  moment  apparaître  du  trismus.  —  »  u 
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toiqie  symptomatique  de  lésions,  de  Y appareil  alvéolo- 
éentaire.  —  a.  Lésions  des  dents.  La  dentine,  mise  brus- 
miement  à  nu  par  une  fraeture  de  l’émail  où  une  carie  du 
col'et,  devient  le  siège  d’une  douleur  très  vive,  continue, 
déterminée  par  le  seul  contact  de  l’air  et  de  la  salive.  Si  la 
dénudation  est  plus  lente,  comme  c’est  le  cas  dps  la  carie, 
la  douleur  ne  se  montre  d’ordinaire  que  sous  l’influence  de 
causes  déterminantes  :  passage  des  aliments  sucrés  ou 
acides,  impression  du  froid  ou  de  la  chaleur.  Elle  est  d’ail¬ 
leurs  d’autant  moindre  que  la  destruction  de  la  dentine  est 
plus  profonde;  cependant,  au  voisinage  de  la  pulpe  dentaire, 
elle  redevient  très  vive,  mais  son  point  de  départ  est  alors 
dans  la  pulpe  elle-même.  En  effet,  la  pulpite  résultant 
d’un  traumatisme  ou  d’une  carie  pénétrante  s’accompagne 
de  douleurs  variables  suivant  le  degré  de  l’inflammation. 
Dans  la  pulpite  légère,  la  douleur  n’est  pas  continue,  elle 
est,  en  général,  assez  mal  localisée,  et  le  malade  la  rapporte 
souvent  à  une  dent  voisine,  ou  à  la  dent  homologue  de  la 
mâchoire  opposée;  elle  revient  par  accès  violents,  déter¬ 
minés  par  le  contact  d’une  parcelle  alimentaire,  d’un  liquide 
froid  ou  chaud,  mais  qui  disparaissent  rapidement.  Dans  la 
pulpite  intense,  l’étranglement  des  tissus  enflammés  pro¬ 
duit  des  douleurs  atroces,  lancinantes,  continues:  elles 
sont  calmées  par  le  froid  et  s’exaspèrent,  au  contraire,  par 
la  chaleur  et  la  position  horizontale  qui  augmente  la  con¬ 
gestion  de  l’extrémité  eéphalique.  —  3°  Lésions  du  périoste 
alvéolo-dentaire.  Dans  la  périostite  et  Y  ostéo-périostite 
alvéolo-dentaires,  l’odontalgie  offre  une  intensité  en  rapport 
avec  celle  "de  l’inflammation.  C’est  une  douleur  continue, 
profonde,  pulsative,  présentant  parfois  des  paroxysmes  inter¬ 
mittents,  et  qui  s’exagère  surtout  par  le  choc  au  niveau  d'e 
la  région  malade  ou  la  pression  exercée  sur  les  dents  par 
celles  de  la  mâchoire  opposée.  La  périostite  chronique  s’ac¬ 
compagne  d’une  douleur  assez  faible,  mais  rebelle  comme 
l’affection  qui  en  est  la  cause.  —  Les  douleurs  déterminées 
par  le  développement  des  tumeurs  du  périoste  sont  le  plus 
soifvent  sourdes,  profondes,  et  s’irradient  à  la  face  ou  à 
l’oreille  du  côté  correspondant;  elles  se  réveillent  au  moin¬ 
dre  choc.  Elles  présentent  parfois  des  périodes  de  rémission 
fort  longues  et  peuvent  même  cesser  entièrement  pendant 
plusieurs  mois.  —  4°  Lésions  des  gencives.  La  gingivite 
s’accompagne  de  douleurs  franchement  inflammatoires,  qui 
n’offrent  aucun  caractère  spécial  et  dont  l’ acuité  est  pro¬ 
portionnelle  à  l’étendue  et  à  l’intensité  de  la  phlegmasie. 

5°  Lésions  des  nerfs  dentaires.  Névralgie  dentaire.  Comme 
toutes  les  douleurs  névralgiques,  elles  reconnaissent  pour 
causes  un  traumatisme  portant  sur  le  nerf,  une  lésion  de 
voisinage  déterminant  l’irritation  des  filets  nerveux,  enfin 
un  état  général,  avec  ou  sans  lésion  connue  du  nerf  lui- 
même.  —  Tous  les  traumatismes  intéressant  les  filets  ner¬ 
veux  dentaires,  l’extraction  des  dents  elle-même,  peuvent 
occasionner  une  névralgie  dentaire  plus  ou  moins  violente, 
dont  les  caractères  n’offrent  ici  rien  de  bien  particulier.  On 
voit  parfois  cette  névralgie  se  montrer  longtemps  après 
l’ablation  des  dents  et  rester  nettement  limitée  à  l’alvéole 
vide  ;  ce  phénomène  est  comparable  aux  douleurs  névral¬ 
giques  des  moignons  d’amputation.  —  Les  lésions  de  voisi¬ 
nage  qui  peuvent  être  le  point  de  départ  de  la  névralgie 
sont  la  carie  et  l’ostéo-périostite  (V.  plus  haut).  —  Enfin,  la 
névralgie  dentaire  n’est  pas  rare  au  cours  de  Y  anémie,  de 
la  chlorose,  de  Y  impaludisme,  chez  les  cachectiques  et  sur¬ 
tout  chez  les  arthritiques.  Elle  peut  rester  limitée  au  bord 
alvéolaire,  et  prend  alors  le  nom  de  névralgie  de  la  papille 
dentaire,  ou  s’irradier  à  la  face,  sur  le  trajet  des  branches 
du  trijumeau.  Dans  le  premier  cas,  fréquent  surtout  chez 
les  arthritiques,  elle  siège  en  un  point  quelconque  de  l’ar¬ 
cade  dentaire  et  n’est  que  rarement  influencée  par  les 
agents  mécaniques  ou  physiques  ;  elle  persiste  ordinaire¬ 
ment  fort  longtemps  et  ne  disparaît  parfois  qu’ après  1  extrac¬ 
tion  d’une  ou  plusieurs  dents;  on  l’a  vue  dans  quelques  cas 
se_  montrer  de  nouveau,  peu  de  temps  après  1  extraction, 
soit  du  même  côté,  soit  du  côté  opposé.  Lorsque  la  névralgie 
s’irradie  à  la  face,  elle  peut  occuper  les  deux  nerfc  den¬ 
taires  et  présenter  des  points  douloureux  au  niveau  des 


trous  mentonmer  et  sous-orbitaire  ;  elle  peut  aussi  s’étendre 
aux  divers  rameaux  de  la  cinquième  paire  et  aux  branches 
anastomotiques  du  plexus  cervical  :  on  a  observé  que  l’irra¬ 
diation  à  l’oreille  a  pour  point  de  départ  les  molaires  de  la 
mâchoire  inférieure,  tandis  que  l’irradiation  à  la  tempe  ou 
à  l’œil  a  son  origine  dans  les  dernières  molaires  du  maxil¬ 
laire  supérieure.  —  La  douleur  affecte  toutes  les  formes, 
toutes  les  allures  de  la  névralgie  faciale  (Y.  Névralgie)  ;  elle 
est  parfois  franchement  intermittente  et  justiciable  alors  du 
sulfate  de  quinine.  Le  traitement  de  l’odontalgie  comporte 
deux  indications  :  calmer  la  douleur  au  moyen  des  narcoti¬ 
ques,  et  surtout  faire  disparaître  la  cause  qui  l’entretient; 
on  devra  dans  ce  but  instituer  un  traitement  rationnel  des 
diverses  lésions  de  l’appareil  dentaire  (V.  Dent,  Carie, 
Gingivite,  etc.). 

ODONTOBLASTES,  s.  m.  [de  êfoûs,  dent,  et  jâXaaroç, 
germe].  Les  cellules  superficielles  du  bulbe  ou  papille  den¬ 
taire,  lesquelles  donnent  naissance  à  des  prolongements 
dirigés  vers  la  périphérie  et  servant  de  centre  de  formation 
à  chaque  canalicule  de  l’ivoire;  les  odontoblastes  sont 
au  tissu  de  l’ivoire  (Dentine)  ce  que  les  ostéoblastes  sont 
au  tissu  osseux  (Y.  Dent  et  Ivoire). 

ODONTOGENIE,  s.  f.  (ô£oû;,  dent,  etysW;,  génération). 

La  formation  des  dents  (V.  ce  mot). 

ODONTOÏDE,  adj.  (de  tôrfg,  dent,  et  forme) . — L’a¬ 
pophyse  odontoïde  est  la  saillie,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d’une  dent,  qui  surmonte  le  corps  de  la  vertèbre  axis  (Y.  ce 
mot);  les  ligaments  qui  partent  du  sommet  de  celte  apo¬ 
physe  et  vont  à  la  partie  antérieure  du  pourtour  du  trou  oc¬ 
cipital  sont  dits  ligaments.odontoïcliens. 

ONDONTOLOGIE,  s.  f.  [de  Umç,  dent,  et  Xo'yo?,  traité]. 

La  science  qui  s’occupe  des  maladies  des  dents. 

ODONTOME,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  les  tu¬ 
meurs  qui  peuvent  envahir  la  couronne  ou  la  racine  des 
dents.  Les  premières  ( odontomes  coronaires  de  Broea) 
sont  produites  par  une  hypertrophie  circonscrite  de  la 
dentine,  parfois  de  l’émail.  Elles  occupent  un  des  côtés 
de  la  dent,  généralement  d’une  dent  incisive,  et  se  pré¬ 
sentent  sous  forme  d’élevures  arrondies,  verruqueuses, 
ne  communiquant  pas  avec  la  cavité  de  la  pulpe.  Ces  tu¬ 
meurs  sont  faciles  à  reconnaître;  elles  nécessitent,  quand 
elles  sont  un  peu  volumineuses,  l’ablation  de  la  dent 
malade.  Les  odontomes  radiculaires  (Broca)  sont  des 
tumeurs  des  racines  des  dents.  Elles  sont  assez  rares  et 
se  présentent  sous  forme  de  masses  irrégulières,  lobulées, 
plus  ou  moins  volumineuses,  qui  embrassent  la  racine 
de  la  dent  et  se  prolongent  assez  loin.  Ces  tumeurs  d’abord 
constituées  de  cément  et  d’ivoire  deviennent  peu  à  peu 
presque  exclusivement  osseuses.  Ce  sont  donc  de  véri¬ 
tables  exostoses  dentaires  et  non  des  odontomes  vrais. 
Les  exostoses  dentaires  se  distinguent  des  odontomes  parce 
qu’elles  sont  simplement  juxtaposées  et  non  intimement 
unies  à  la  racine  de  la  dent. 

ODORAT,  s.  m.  —  Sens  de  l’odorat.  (Y.  Sens,  Odedr  et 
Olfaction). 

ODYNERE,  s.  m.  [Odynerus  Latr.]  Genre  d’insectes 
Hyménoptères,  du  groupe  des  Yespidés.  Les  Odvnères  ont 
l’aspect  général  et  la  coloration  des  Guêpes,  mais  ils  vivent 
solitaires  et  leurs  ailes  antérieures,  par  une  exception  re¬ 
marquable,  se  replient  en  deux  dans  le  sens  longitudinal  pen¬ 
dant  le  repos.  De  plus,  ils  ont  les  mandibules  très  allongées, 
les  antennes  arquées  et  non  coudées,  et  les  tibias  des  pattes 
postérieures  ordinairement  garnis  d’épines  dans  toute  leur 
longueur.  L’espèce  type,  0.  parietum  L.,  pratique  dans  les 
murs  en  terre  ou  dans  les  talus  exposés  au  soleil  des  trous 
qu’elle  divise  en  deux,  trois  ou  quatre  cellules,  et  à  l’ouver¬ 
ture  desquels  elle  construit  des  tubes  saillants  à  l’extérieur, 
sortes  de  cheminées,  de  3  à  4  centim.  de  longueur,  légè¬ 
rement  courbées  vers  le  sol  afin  que  la  pluie  ne  pénètre  pas 
à  l’intérieur.  Après  avoir  approvisionné  chaque  cellule  avec 
des  larves  d’insectes,  elle  dépose  son  œuf,  détruit  entière¬ 
ment  le  tube  extérieur  et  mure  avec  soin  l’entrée  de  la 
galerie.  —  Une  autre  espèce,  l’O.  lævipes  Shuck.  (0.  rulicola 
L.  Duf.),  établit  son  nid  dans  des  tiges  desséchées  des 
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ronces,  dont  elle  a  préalablement  enlevé  la  moelle  sur  une 

[wdem,  de  «ite,  f 
rata;  angl.  œiema;  it.  et  esp.  eiema).  Ug”  de 
sérosité  dans  le  tissu  cellulaire,  limitée  a  une  portion .  ™ 
corps;  elle  peut  siéger  dans  le  tissu  cellulaire  sous-eutane 
ou  profond,  ainsi  que  dans  celui  des  ™œres.  Gene^e 
à  toute  la  surface  du  corps,  l’œdeme  prend  le  nom  dana- 
saraue  (Y.  ce  mot).  —  La  sérosité  de  1  œdeme  est  limpide, 
légèrement  citrine,  h  réaction  alcaline;  elle  renferme  peu 
d’albumine,  pas  de  fibrine  et  une  assez  notable  proportion 
de  chlorure  de  sodium.  Elle  est  infiltrée  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  qu’elle  transforme  en  une  sorte  de  masse 
épaisse,  translucide,  tremblotante  comme  de  la  gelee;  si 
l’on  pratique  une  piqûre  ou  une  incision  au  niveau  des 
parties  œdématiées,  la  sérosité  s’écoule  à  1  extérieur.  La 
peau  qui  recouvre  les  régions  où  siège  l’œdème  est  pale, 
blanc  jaunâtre,  distendue,  luisante;  elle  présente,  parfois, 
lors  de  distension  extrême,  des  vergetures,  et  devient  Ire- 
quemment  le  siège  d'un  érythème  et  .d’une  dermite  cnro- 
nique  spéciale,  ou  encore  d’érysipèles  plus  ou  moins  éten¬ 
dus.  On  observe  constamment  la  dilatation  des  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  région.  —  La  pathogénie  de  l’œdème 
reconnaît  plusieurs  facteurs  :  1°  troubles  de  la  circulation 
sanguine,  produits  par  un  apport  plus  grand  de  sang 
artériel,  le  départ  s’opérant  par  les  veines  restant  le  même 
(œdème  actif  ou  sthénique),  ou  bien  par  une  stase  veineuse 
résultant  d’un  obstacle  à  la  circulation  en  retour  (œdème 
passif  ou  asthénique).  Ces  modifications  circulatoires  peu¬ 
vent  dépendre,  dans  certains  cas,  d’une  perturbation  de 
l’innervation  vaso-motrice;  2°  troubles  de  la  circulation 
lymphatique  ralentissant  ou  supprimant  l’absorption  nor¬ 
male,  dans  un  territoire  limité,  et  s’ajoutant  souvent  aux 
troubles  de  la  circulation  sanguine,  pour  augmenter  l’œdème 
ou  le  rendre  plus  persistant.  —  Ces  deux  ordres  de  troubles 
circulatoires  se  trouvent  ordinairement  réunis  dans  l’œdème 
qui  environne  les  foyers  inflammatoires  (œdème  collatéral)  ; 
5°  altérations  dtjscrasiques  du  sang  constituées  en  dernier 
ressort  par  une  véritable  hydréfnie,  exagérant  l’exosmose 
au  niveau  des  capillaires.  —  Les  caractères  cliniques  de 
l’œdème,  outre  les  modifications  de  texture  et  de  coloration 
déjà  signalées,  consistent  dans  une  mollesse  pâteuse  de  la 
peau,  qui  conserve  la  trace  de  la  pression  exercée  par 
le  doigt,  sous  forme  de  godet  déprimé,  plus  ou  moins 
persistant  ;  cette  pression  n’est,  du  reste,  généralement  pas 
douloureuse.  La  tëmpérature  locale  est  ordinairement 
abaissée.  Les  membres  infiltrés  sont  le  siège  d’une  sen¬ 
sation  de  lourdeur  et  d’impîfissance  musculaire  assez  mar¬ 
quée  ;  des  troubles  fonctionnels  spéciaux  peuvent  résulter 
de  la  localisation  de  l’œdème  aux  paupières,  au  larynx,  aux 
organes  génitaux,  etc.  La  durée  de  l’œdème  dépend  de 
la  persistance  de  la  cause  qui  le  produit  ;  il  s’accompagne 
assez  souvent,  lorsqu’il  se  prolonge,  d’érythème,  de  dermite 
chronique,  d’érysipèle,  d’hypertrophie  éléphantiasique, 
de  lymphangite  et  même  de  gangrène.  —  L’œdème, 
résultant  de  maladies  ou  de  lésions  très  variées,  acquiert 
une  grande  importance  au  point  de  vue  séméiologique.  Chez 
le  nouveau-né,  il  se  montre  plus  ou  moins  généralisé  sous 
l’influence  de  la  débilité,  du  froid  et  peut-être  d’une  sorte 
d’asphyxie  lente  ;  il  a  reçu  dans  ce  cas  le  nom  de  sclérème 
(V.  Nouvéau-né).  Chez  l’adulte,  l’œdème  de  la  face  est  le 
plus  souvent  un  dès  premiers  signes  du  mal  de  Bright  ; 
il  se  montre  alors  localisé  aux  paupières  ou  généralisé  à 
toute  la  face,  qui  présente  une  bouffissure  assez  caracté¬ 
ristique.  Il  peut  également  dépendre  d’une  oblitération  de 
l’artère  pulmonaire  (?).  Limité  à  une  moitié  de  la  face,  il 
reconnaît  pour  cause  une  compression  ou  une  oblitération 
de  la  jugulaire  correspondante  ;  une  lésion  osseuse  ou  une 

Shlegmasie  des  parties  molles,  furoncle,  anthrax,  abcès 
entaire  ;  une  névralgie  faciale  ;  une  oblitération  de  la  veine 
ophthahnique.  —  Au  niveau  des  oreilles  et  de  la  région 
mastoïdienne,  l’œdème  peut  dépendre  d’une  lésion  inflam¬ 
matoire  du  conduit  auditif,  d’un  eczéma  de  la  conque, 
d’une  ostéopériostite  oü  d’un  abcès  de  l’apophyse  mastoïde  ; 
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à  la  région  parotidienne,  il  mettra  souvent  sur  la  Yo‘ 
oreillons.  — .  Aux  paupières,  il  reconnaît  p0Ur  cï 
outre  le  mal  de  Bright,  une  lésion  de  l’orbite  ou  de  r’ 
pareil  visuel  ;  c’est  encore  le  siège  de  prédilection  a~ 
l'œdème  malin,  affeetion  charbonneuse  qui  s’accomna 
de  phlyctènes,  d’eschares  et  de  tous  les  accidents  »énérf 6 
de  la  pustule  maligne.  Aux  paupières  également  se  mom? 
l’œdème  résultant  de  l’intoxication  lente  par  les  prépar 
tions  arsenicales  ou  de  l’inhalation  d’hydrogène  arsénié-  m 
œdème  a  reçu  la  dénomination  d ’ œdème  arsenical  (V.  Em¬ 
poisonnement).  —  Aux  lèvres,  il  accompagne  le  furoncle' 

l’anthrax  ou  les  ulcérations  de  la  muqueuse _ Lorsqu’il 

envahit  la  face  et  la  moitié  supérieure  du  tronc,  il  résulte 
d’un  obstacle  à  la  circulation  dans  la  veine  cave  supérieure 
par  suite  d’une  phlébite,  de  la  compression  exercée  par'uné 
tumeur  du  médiastin,  un  anévrysme  de  la  crosse  aortique 
un  épanchement  péricardique  abondant.  —  Au  membre  su¬ 
périeur,  l’œdème  partiel  est  symptomatique  d’une  phleg- 
masie  des  parties  molles  ou  des  os  ;  s’il'  s’étend  à  tout  le 
membre,  il  indique  une  compression  ou  une  oblitération  de 
la  veine  axillaire  ou  du  tronc  brachio-céphalique  veineux  par 
une  tumeur  ganglionnaire,  un  anévrysme  artériel,  etc.  L’œ¬ 
dème  du  bras  gauche,  coïncidant  avec  une  tumeur  située  vers 
la  région  sus-claviculaire  droite,  est  un  bon  signe  d’anévrysme 
du  tronc  brachio-céphalique  artériel  :  celui-ci  est  en  “effet 
croisé  par  le  tronc  brachio-eéphalique  veineux  gauche,  qu’il 
peut  comprimer.  Les  lésions  nerveuses  (sections,  irritations, 
névralgies),  le  rhumatisme  ( œdème  rhumatismal  essentiel ), 
peuvent  encore  déterminer  l’œdème  au  niveau  du  bras;  les 
mêmes  causes  se  retrouvent  au  membre  inférieur.  De  même 
les  thromboses  veineuses,  plus  fréquentes  à  la  jambe. 
Signalons  enfin  l’œdème  du  dos  de  la  main  (tumeur  dor¬ 
sale  de  Gubler)  chez  les  hémiplégiques.  —  Au  tronc, 
l’œdème  localisé  en  un  point  révèle  un  abcès  profond,  une 
lésion  osseuse,  une  pleurésie  purulente.  —  Aux  organes  gé¬ 
nitaux,  il  est  sous  la  dépendance  d’une  phlegmasie,  d’un 
chancre.  Il  fera  parfois  songer  au  diabète  sucré  (V.  DiaeÉe). 
11  est  presque  constant  au  niveau  du  scrotum  chez  le  nou¬ 
veau-né.  Enfin  il  apparaît  en  même  temps  que  l’œdème  des 
membres  inférieurs,  lorsque  celui-ci  gagne  le  tronc.  — • 
Aux  membres  inférieurs,  outre  les  causes  déjà  signalées  à 
propos  du  bras,  l’œdème  bilatéral  indiquera  le  plus  souvent 
une  affection  cardiaque  asystolique,  ou  encore  une  né¬ 
phrite  albumineuse,  ou  un  état,  général  cachectique;  il 
peut  dépendre  également  de  varices,  d’une  compression  de 
la  veine  cave  inférieure  par  une  tumeur  abdominale  (ané¬ 
vrysme,  utérus  gravide,  kyste  ovarique),  par  un  épanche¬ 
ment  ascitique  abondant  (cirrhose  atrophique,  pyléphlé- 
bite),  de  la  constriction  exercée  par  les  jarretières,  d’une 
marche  prolongée,  d’une  longue  flexion  des  jambes,  enfin 
de  divers  troubles  circulatoires  ou  nerveux  accompagnant  la 
paraplégie.  Limité  à  un  seul  membre,  il  est  sous  la  dépen¬ 
dance  d’une  compression  veineuse  unilatérale  (tumeur  ae  la 
fosse  iliaque,  de  l’aine  ou  du  creux  poplité)  et  le  plus  sou¬ 
vent  d’une  thrombose  d’origine  puerpérale  ou  cachectique 
(Y.  Phlegmatia  alba  dolens).  —  L’œdème  affecte  un  cer¬ 
tain  nombre  de  localisations  spéciales  qui  ne  peuvent  trou¬ 
ver  place  ici:  œdème  de  la  luette  (V.  Angine  et  Luette); 
œdème  de  la  glotte  (V.  Glotte  et  Larynx)  ;  œdème  du  pou¬ 
mon  (V.  Poumon)  ;  œdème  du  cerveau  (Y.  Apoplexie,  sé¬ 
reuse),  etc.  —  Le  traitement  de  l’œdème  est  essentielle¬ 
ment  variable  suivant  la  cause  ;  on  retirera  presque  toujours 
de  grands  avantages  de  la  position  élevée  donnée  à  la  région 
œdématiée,  et  souvent  de  la  compression  méthodique.  Dans 
les  cas  de  distension  extrême,  on  pourra  pratiquer  quelques 
piqûres  d’aiguille  ou  quelques  mouchetures,  pour  donner 
issue  à  la  sérosité,  mais  il  faudra  en  être  très  sobre  et  re¬ 
douter  le  développement  d’érysipèles  ou  de  gangrènes.  Les 
diurétiques,  les  purgatifs,  sont  souvent  indiqués  ;  parfois 
aussi  les  toniques  et  les  reconstituants. 

ORBITAIRE,  adj.  — Indice  orbitaire  (Y.  Indice). 

ŒIL,  s  m.  [oculus,  0$,  tyôa Xu.o's;  ail.  auge;  angl- 
eye;  it.  occho;  esp.  ojo],  L'œil,  ou  globe  oculaire ,  organe 
essentiel  de  la  vision,  est  comparable  à  une  chambre  obs- 
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du  globe  oculaire  sont  le  moteur  oculaire  commun  (3e  paire 
crânienne),  le  pathétique  (4e  paire),  et  le  moteur  oculaire 
externe  (6e  paire).  Quant  à  l’action  propre  de  chaque  mus¬ 
cle  et  de  chaque  nerf,  on  la  trouvera  indiquée  dans  les  ar¬ 
ticles  spéciaux  (Y.  Droit,  Oblique,  Moteur  oculaire,.  Pa¬ 
thétique)  ;  mais,  comme  ces  actions  spéciales  se  combinent 
et  s’associent  pour  les  diverses  directions  du  regard,  nous 
dirons  ici  que,  d’après  les  recherches  de  Donders  :  1°  Pour 
le  regard  horizontal  en  avant,  tous  les  muscles  sont  en 
équilibre  ;  pour  le  regard  horizontal  en  dehors,  le  droit 
externe  agit  seul  ;  le  droit  interne  de  même,  pour  le  re¬ 
gard  horizontal  en  dedans  ;  2°  Mais  le  regard  vertical  en 
lut  est  exécuté  par  l’aetion  combinée  du  droit  supérieur 
et  du  petit  oblique;  le  regard  vertical  en  bas,  par  le  droit 
inférieur  et  le  grand  oblique  ;  3°  Les  directions  obliques  du 
associations  plus  complexes  :  droit 
supérieur,  droit  ex¬ 
terne  et  petit,  obli¬ 
que  pour  le  regard 
oblique  en  haut  et 
en  dehors  ;  droit 
inférieur,  droit  ex¬ 
terne  et  grand  obli¬ 
que,  pour  le  regard 


«ne  telle  qu’en  emploient  les  photographes  :  la  plaque  sen¬ 
sible  de  cette  chambre  est  représentée  par  la  rétine;  l’ap- 
nareil  de  convergence  par  le  cristallin  et  les  autres  milieux 
de  l’œil  ;  seulement  la  chambre  obscure  formée  par  l’œil 
est  dobulaire  et  non  cubique,  ce  qui  a  l’avantage  de  per¬ 
mettre  aux  parties  périphériques  de  l’image  formée  parl’ap- 
areil  convergent  de  venir  tomber  exactement  sur  la  mem¬ 
brane  sensible,  vu  que  les  images  données  par  les  lentilles 
ne  sont  pas  planes,  mais  courbes  (à  concavité  du  côté  de  la  len¬ 
tille).  Le  globe  de  l’œil  (V.fig.  1)  a  la  forme  d’un  sphéroïde 
dont  la  partie  antérieure  [cornée,  Y.  ce  mot)  est  plus  saillante 
que  le  reste  de  la  surface;  le  diamètre. antéro-postéiieur 
de  ce  sphéroïde  est  toujours  le  plus  considérable  (24  à  9" 
millim.)  et  dépasse  d’environ  1  millim.  le  diamètre  trans¬ 
verse.  Le  globe  oculaire  de  la  femme  est  en  général  un  peu 
moins  volumineux  que  celui  de 
Y  œil  ou  globe  ocu¬ 
laire  avec  l’ou¬ 
verture  palpébrale 
qu’on  désigne  vul¬ 
gairement  sous  le 
nom  i'œil,  de  sorte 
que,  quand  on  dit 
qu’une  personne  a 
les  yeux  grands, 
cela  signifie  sim¬ 
plement  que  l’ou¬ 
verture  palpébrale 
est  large);  le  poids 
du  globe  oculaire 
est  d’environ  7  à  8 
grammes.  Ce  globe 
est  placé  dans  l’or- 
lite  (Y.  ce  mot) , 
enveloppé  dans  ses 
quatre  cinquièmes 
postérieurs  par  Y  a- 
ponévrose  orbitai¬ 
re,  à  laquelle  l’unit 
un  tissu  cellulaire 
lâche  (V.  Orbito- 
ocdlaire  [  aponé¬ 
vrose])-,  recouvert 
en  avant  par  la  con¬ 
jonctive  et  les  pau¬ 
pières  ;  il  est  séparé 

des  parois  osseuses,  Fie. ’i.  -  Coupe  du  elobe  oculaire;  -  i,  sclérotique;  -  2,  conjonctive;  -  3,  cornée;  -  convergents  sur  la 
de  l’orbite  par  un  I,  sa  lame  élastique  antérieure;  —5,  son  épithélium;  —  6,  membrane  de  Demours;  —  partie  anterieure 

tissu  adipeux  au  7,  ligament  pectiué  ;  —  8,  canal  de  Schlemm;  —  9,  choroïde;  —  10,  sa  couche  de  pigment;  de  1  œil;  —  0°  a 

niHeu  duquel' sont  « 

places  les  muscles,  19]  partie  antérieure  de  la  rétine  et  ora  serrata  ;  —  20,  hyaloïde  ;  —  21,  son  dédoublement  du  fond  de  1  œil,  a 

nerfs  et  vaisseaux  antérieur  donnant  un  feuillet  antérieur  (22-23)  etjnn.  feuillet  posténeup  (24).,  entre  .lesquels  l’aide  d  un  miroir 

de  la  région.  On 
divise  les  parties 
constituantes  du 

globe  de  l’œil  en  membranes  et  en  milieux  (Y.  fig.  1);  il  y  a 
trois  membranes  qui  sont,  en  allant  de  la  superficie  à  la 
profondeur  :  la  sclérotique  (fig.  en  1),  qui  se  continue  en 
avant  par  la  cornée  (3)  ;  la  choroïde  (9,10),  qui  se  continue  en 
avant  par  l’iris,  percé  à  son  centre  de  Y  ouverture  pupil¬ 
laire;  la  rétine ;  il  y  a  également  trois  milieux  qui  sont, 
d  avant  en  arrière  :  Yhumeur  aqueuse,  qui  remplit  la 
chambre  antérieure  ;  le  cristallin  et  Yhumeur  vitrée  ou 
hyaloïde  (Y.  Sclérotique,  Cornée,  Choroïde,  etc.,  etc.).  — 

Le  globe  de  l’œil  est  mobile,  non  qu’il  se  déplace  réelle- 
®ent,  mais  parce  qu’il  exéeute  des  mouvements  autour  d’un 
centre  fixe;  ce  centre  fixe  se  trouve,  d’après  Donders,  non 
au  milieu  de  l’axe  de  l’œil,  mais  à  1  millim.  en  arrière. 

Les  mouvements,  effectués  par  six  muscles,  dont  quatre 
^ut  dits  muscles  droits,  et  deux  muscles  obliques  (Y.  Droit 
.  Oblique),  ont  pour  effet  d’augmenter  le  champ  de  la  vi- 
S1°n,  1  homme  pouvant,  sans  changer  déposition,  embras- 
ainsi  une  étendue  qui  s’agrandit  encore  par  les  mouve¬ 
ments  de  la  tête;  les  nerfs  qui  président  aux  mouvements 


cave,  percé  d’u 
trou  qui  permet 
comme  à  travers  une 


à  l’œil  de  l’observateur  de 
loupe,  certaines  altérations  pathologiques  de  l’hémisphère 
postérieur,  et  surtout  d’apprécier  les  cas.  d’amétropie; 
—  4°  à  l’image  renversée,  méthode  qui  n’est  qu’un 
perfectionnement  de  la  précédente^  et-  dans  laquelle,  on 
interpose  une  loupe  qui  fait  apparaître  au  devant  de  l’œil 
une  image  réelle,  mais  renversée,  de  la  surface  réti¬ 
nienne  :  —  1°  L’éclairage  simple  à  la  lumière  du  jour  ou 
d’une  lampe  est  des  plus  simples.  Il  suffit,  pour  découvrir 
les  lésions  apparentes  de  la  cornée  (modifications  de  cour¬ 
bure,  staphvlomes,  ulcérations,  taies,  corps  étrangers,  etc.), 
de  la  chambre  antérieure  (dépôts  d.e  sang  ou  de  pus),  de 
l’iris  (déformations  de  l’orifice  pupillaire,  altérations  du 
tissu  propre  de  l’iris,  synéchies,  paralysie,  mydriase,  etc...), 
et  même  de  la  partie  antérieure  du.  cristallin  (cataractesj. 
Cette  inspection  à  la  lumière  diffuse  doit  avoir  aussi  pour 
but  de  rechercher  les  strabismes  par  la  comparaison  des 
deux  yeux  et  de  leurs  mouvements;  —  2° Pour  pratiquer 
l’éclairage  latéral  ou  oblique,  le  chirurgien  prend  de  la 


ŒIL 


ŒIL 


.  1094  - 


main  gauche  une  lentille  biconvexe  qu  il  place  au  cote  ex¬ 
terne  de  l’œil  à  examiner  et  sur  le  trajet  des  rayons  lumi¬ 
neux  d’une  lampe  :  il  fait  ainsi  converger  sur  1  œil  un  fais¬ 


ceau  lumineux  qui  lui  permet  d’explorer  avec  une  Bien 
ïïs  grande  netteté  qu*à  la  lumière  diffuse  la  corne  , 
fa  chambre  antérieure,  l’iris,  et,  par  1  orifice  PuPllla™> 
toute  l’épaisseur  du  cristallin.  Les  noyaux  des  calaiac- 
tos  sont  ainsi  bien  mieux  reconnus.  Le  degre  de  con 
tractilité  de  la  pupille  s’apprécie  très  facilement  en  abais¬ 
sant  et  en  relevant  alternativement  la  paupière  supérieure. 

Pour  mieux  distinguer  encore  les  lésions  anatomiques,  1  ob¬ 
servateur  peut  armer  son  œil  d’une  loupe;  —  3“  L  examen 
de  l’hémisphère  postérieur  de  l’œil  nest  possible  que  de- 
puis  l’invention  de  l’ophthalmoscope  (V.  Ophthalmoscope).  Let  |  1  examen 
examen  est  dit  À  la  lumière  directe;  il  permet  de  voir, 
comme  à  travers  une  loupe,  les  parties  placées  entre  la 
lentille  cristallinienne  et  la  rétine  qui,  dans  l’œil  emmetrope, 
est  placée  au  foyer  principal  :  on  a  donc  de  ces  objets  une 
image  droite,  virtuelle,  agrandie,  et  d’autant  plus  grande 
qu’ils  sont  plus  rapprochés  de  la  surface  rétinienne.  Il  est 
nécessaire  dans  certains  cas,  pour  pratiquer  cet  examen, 
de  déterminer  une  dilatation  plus  large  de  la  pupille,  en 
instillant  dans  l’œil  quelques  gouttes  d’un  collyre  léger  à 
l’atropine.  Bien  que  l’éclairage  direct  permette  de  recon¬ 
naître  les  lésions  de  la  partie  antérieure  de  l’œil  et  surtout 
les  opacités  du  cristallin,  il  est  surtout  utile  pour  inspec¬ 
ter  le  corps  vitré  et  découvrir  les  altérations  dont '  il  peut 
être  le  siège  :  corps  étrangers,  épanchements  de  sang,  opa¬ 
cités  ou  sijnchysis  simple,  synchysis  étincelant,  tumeurs 
diverses.  Quant  a  la  surface  rétinienne,  il  n’est  possible  de  la 
distinguer  nettement  que  lorsqu’elle  est  décollée  par  un 
épanchement  de  sang  ou  de  sérosité  et  vient  faire  saillie 
en  avant  du  foyer  postérieur  de  l’œil,  A  l’état  normal, 
c’est-à-dire  quand  l’œil  est  emmétrope,  lorsqu’il  regarde 
au  loin,  ou  mieux  encore  lorsque  son  accommodation  est 
paralysée  par  l’atropine,  l’observateur  ne  voit  apparaître 
qu’une  tache  rouge  vivement  éclairée,  sans  pouvoir  dis¬ 
tinguer  aucun  détail  anatomique.  L’explication  en  est 
facile.  Le  cristallin  n’est  qu’une  lentille  biconvexe,  et,  lors¬ 
que  l’œil  se  trouve  accommodé  pour  l’infini,  la  surface  réti¬ 
nienne  fortement  éclairée  se  trouve  placée  derrière  le  cris¬ 
tallin  ou  foyer  principal,  et  n’émet  par  l’orifice  pupillaire 
que  des  rayons  parallèles  ;  il  ne  peut  se  faire  d’image  vi¬ 
sible  pour  l’observateur,  dès  qu’il  accommode  pour  la  dis¬ 
tance  de  l’œil  examiné.  Il  n’en  est  plus  de  même  chez 
l’amétrope  :  le  fond  de  l’oeil  éclairé  se  trouvant  placé  au 
delà  ou  en  deçà  du  foyer  principal,  il  se  forme  une  image 
réelle  ou  virtuelle  qu’il  est  possible  de  voir  à  une  distance 
variable  suivant  les  cas,  mais  définie,  et  qui  permet  de 
constater  de  suite  et  même  de  mesurer  le  degré  d’amé- 
tropie.  Dans  la  myopie,  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  l’axe 
antéro-postérieur  de  l’œil  étant  trop  long,  la  rétine  se 
trouve  placée  au  delà  du  foyer  principal  et  vient  faire 
au  devant  de  l’œil  observé  une  image  réelle  et  renversée, 
qu’il  est  possible  de  distinguer  lorsqu’elle  vient  se  placer 
à  la  distance  de  la  vision  distincte  de  l’observateur.  Le 
chirurgien  doit  donc  commencer  son  inspection  en  se 
plaçant  le  plus  loin  possible  de  l’œil  malade  ;  en  se  rappro¬ 
chant,  il  voit,  à  un  moment  donné,  apparaître  une  image 
très  nette  du  fond  de  l’œil,  qui  devient  confuse  dès  qu’il  se 
rapproche  davantage.  Il  constate  ainsi  la  myopie  et  peut,  si 
l’œil  observé  est  accommodé  pour  l’infini,  la  mesurer  assez 
exactement,  car  l’image  dufond  de  l’œil  est  alors  placée  à  la 
distance  de  sa  vision  distincte,  et,  en  retranchant  cette  lon¬ 
gueur  de  la  distance  totale  qui  le  sépare  de  l’œil  observé, 
il  a  exactement  le  punctum  remotum  de  son  myope, 

Comme  l’image  est  renversée,  les  vaisseaux  qui  se  voient 
facilement  au  fond  de  l’œil  se  déplacent  en  sens  inverse  de 
l’observateur.  —  Dans  l’hypermétropie,  c’est  le  contraire: 
l’axe  antéro-postérieur -de  l'œil  étant  trop  court,  la  surface 
rétinienne  se  trouve  placée  entre  le  foyer  principal  et  la  len¬ 
tille  :  il  se  forme  alors  une  image  virtuelle  et  droite  d’autant 
plus  grande  que  l’hypermétropie  est  moins  accusée  ;  quand 
on  éclaire  le  fond  de  l’œil  avec  le  miroir,  on  le  voit  à  travers 


le  cristallin  comme  à  travers  une  loupe,  et  on  le  dist 
surtout  bien  en  se  mettant  tout  proche  de  l’œil  malade  r^6 
mage  étant  droite,  les  vaisseaux  se  déplacent  dans  le 
sens  que  la  tête  de  l’observateur;  —  4°  Avec  l'éclairas?!?6 
rect  au  miroir,  il  n’est  possible  de  voir  distinctement  1 
détails  anatomiques  de  la  surface  rétinienne  que  dans  les  ^ 
très  avancés  d’amétropie.  Aussi  a-t-on  eu  l’idée  de  nia'38 
au  devant  de  l’œil  observé  une  lentille  biconvexe  qui  n 
apparaître  une  image  très  nette,  mais  renversée,  du  fond  j 
l’œil  ( examen  à  l’image  renversée),  ou  bien  une  lentiir 
biconcave  qui  donne  une  image  droite,  mais  ne  permet  de 
voir  qu’une  surface  très  limitée  de  la  rétine.  C’est  le  pro. 
cédé  à  l’image  renversée  qui  a  prévalu  et  qui  constitué 
l’examen  ophthalmoscopique  par  excellence. — L’image  oph¬ 
thalmoscopique  du  fond  de  l’œil  doit  être  étudiée  soigneuse¬ 
ment  à  l’état  normal  par  le  chirurgien,  s’il  veut  reconnaître 
les  altérations  pathologiques.  La  papille  optique,  qui  sert  de 
point  de  repère,  apparaît  sous  forme  d’un  disque  assez 
régulièrement  circulaire  :  la  coloration  gris  rosé,  assez 
pâle,  tranche  sur  le  reste,  du  fond  de  l’œil,  d’un  rouge  vif 
plus  ou  moins  sombre,  suivant  le  degré  de  pigmentation  de 
la  choroïde.  On  décrit  trois  zones  dans  la  papille  :  la  zone 
externe  est  un  anneau  blanc  grisâtre  et  tranchant  ;  l’interne  ' 
ou  centrale  est  également,  blanche  :  c’est  la  zone  criblée; 
l’intermédiaire  est  d’un  gris  rosé. ou  rougeâtre;  sa  dispari¬ 
tion  est  toujours  un  fait  pathologique.  L’artère  centrale  de 
la  rétine  part  du  centre  de  la  papille  et  se  divise  en  deux 
branches,  supérieure  et  inférieure,  qui  vont  en  se  subdivi¬ 
sant  se  perdre  vers  l’équateur  de  l’œil  ;  les  veines  ont  une 
distribution  analogue  :  les  vaisseaux  artériels  se  reconnais¬ 
sent  à  leur  moindre  calibre,  à  leur  coloration  plus  rosée  et 
au  double  contour  de  leurs  tuniques.  La  région  de  la  tache 
jaune  ou  macula  lutea  correspond  à  l’extrémité  postérieure 
de  l’axe  oculaire  :  elle  est  donc  située  en  dehors  et  un  peu 
en  haut  delà  papille.  Pour  l’examiner,  on  se  sert  d’un  ré¬ 
flecteur  plan,  et  l’on  fait  regarder  le  malade  dans  le  trou 
du  miroir.  La  macula  lutea  est  souvent  difficile  à  recon¬ 
naître  ;  elle  se  présente  sous  forme  d’un  anneau  brillant  ou 


Fig.  2.  —  Papille 'optique  vue  à  l’ophtlialmoscope. 


d’une  tache  sombre  avec  un  point  blanc  aux  centre  (les  alte¬ 
rations  du  fond  de  l’œil  sont  décrites  aux  chapitres  qui  les 
concernent).  —  Les  explorations  précédentes  doivent  etre 
suivies  ou,  mieux  encore,  précédées  de  l’examen  fonction¬ 
nel  de  l'œil,  qui  comprend  :  1°  la  recherche  de  l’acui 
visuelle;  2°  la  détermination  du  champ  visuel,  et,  dans 
certains  cas  particuliers,  3°  l’examen  des  phosphènes,  et 
4°  celui  de  la  sensibilité  chromatique.  La  recherche 
l'acuité  visuelle  se  fait  à  l’aide  de  caractères  typogr*' 
phiques  très  nets,  calculés  de  façon  que  les  plus  h 
puissent  être  lus  par  un  œil  normal  à  1  pied,  et  tes 
autres  à  des  distances  plus  grandes,  indiquées  sur 
différents  numéros  de  cette  échelle  typographique  (le  n° 13 
à  15  pieds;  le  n0'  60  à  60  pieds,  etc.).  Pour  déterminer 
l 'acuité  visuelle  de  loin,  on  suspend  sur  un  mur,  à  la  ha 
leur  des  yeux,  ces  tableaux  vivement  éclairés:  le  sujetr 
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lacé  à  1  o  pieds  (pour  paralyser  son  accommodation),  ferme 
P, œil  non  examiné  avec  la  main,  et  cherche  à  lire  les  carac¬ 
tères  typoTaphiques,  en  commençant  par  les  plus  gros. 
Ouand  on°a  déterminé  le  numéro  le  plus  inférieur  qui 
misse  être  lu  dans  ces  conditions,  on  obtient  l’acuité  vi- 
suelle  (désignée  par  S),  en  formant  une  fraction  dont  le 
numérateur  est  la  distance,  et  le  dénominateur  le  numéro 
du  tableau  S  =  —  La  détermination  de  l’acuité  visuelle 

de  près  n’a  d’utilité  que  pour  faire  reconnaître  la  myopie. 

Dans  ce  cas,  l’acuité,  très  faible  ou  nulle  à  15  pieds,  est 
considérablement  améliorée  à  une  distance  de  30  centi¬ 
mètres.  —  L’examen  du  champ  visuel,  c’est-à-dire  de 
toute  l’étendue  dans  laquelle  l’œil  peut  percevoir  en  même 
temps  le  point  qu’il  fixe  et  les  objets  environnants,  se  fait 
pour  un  œil  (examen  visuel  monoculaire)  ou  pour  les 
deux  yeux  (binoculaire).  —  Le  moyen  le  plus  simple  pour 
déterminer  le  champ  visuel  monoculaire  consiste  à  placer 
le  sujet  à  un  pied  d’un  tableau  noir  :  on  le  fait  fixer  une 
croix  blanche  tracée  sur  le  tableau,  et,  promenant  le  bâton 
de  craie  dans  tous  les  sens,  on  marque  les  points  où  l’œil 
examiné  cesse  de  le  percevoir  distinctement;  on  n’a  plus 
qu’à  réunir  par  une  ligne  tous  ces  points.  Il  faut  bien  con¬ 
naître  les  limites  normales  du  champ  de  la  vision  ;  elles 
sont  beaucoup  plus  restreintes  en  haut  et  surtout  en  de¬ 
dans.  Les  difformités  congénitales  de  l’œil  peuvent  porter 
sur  ses  différentes  parties  constituantes.  Les  vices  de  con¬ 
formation  de  la  cornée  sont  surtout  des  staphylomes  trans¬ 
parents  hémisphériques  ou  coniques.— L’iris  peut  manquer 
en  totalité  ou  en  partie  ( iridérémie ),  être  plus  ou  moins 
profondément  fendu  [coloboma  incomplet  ou  complet)  ;  cette 
fissure  est  due  à  un  arrêt  de  développement.  La  pupille 
peut  être  extrêmement  petite  ( atrésie  congénitale  de  lapu- 
ville),  ou  même  être  obturée  par  la  persistance  de  la  mem¬ 
brane  pupillaire  ( acorée )  ;  sa  situation  peut  etre  excen¬ 
trique  ( corectopie )  ;  on  a  même  vu  parfois  plusieurs  pu¬ 
pilles  [poly corée).  —  Le  cristallin  occupe  une  situation 
anormale  dans  le  corps  vitré  ( edopie  du  cristallin)  ou  peut 
manquer  complètement  ( aphakie ).  —  Le  staphylome  pos- 
térieur  est  une  atrophie  congénitale  de  la  choroïde  cir¬ 
conscrite  autour  du  nerf  optique,  et  qui  s’accompagne  d  un 
amincissement  et  d’une  ectasie  de  la  sclérotique  dans  les 
points  correspondants.  Dans  l’exploration  à  l’image  ren¬ 
versée,  il  apparaît  sous  forme  d’un  croissant  blanc  situe 
au  côté  interne  de  la  papille,  et  qui  peut  prendre,  dans  cer¬ 
tains  cas,  les  proportions  d’un  anneau  et  l’embrasser  com¬ 
plètement.  Le  staphylome  postérieur  est  lié  presque  tou¬ 
jours  à  la  myopie  (V.  ce  mot).  —  Les  anomalies  congénitales 
de  la  rétine  sont  l’absence  de  cette  membrane,  le  décolle¬ 
ment,  le  coloboma,  les  excavations  de  la  papille,  et  enfin 
la  persistance  de  l’artère  hyaloïdienne.  — 1|  Anthr.  La  cou¬ 
leur  de  la  peau  et  la  forme  de  l’ouverture  palpébrale 
sont,  en  anthropologie,  des  caractères  intéressants.  Sauf 
les  cas  d’albinisme  et  de  métissage,  les  yeux  sont,  noirs, 
chez  les  races  Nègres ,  Mongoles,  Mongoloïdes  et  Sémitiques. 
C’est  seulement  chez  les  races  Indo-Européennes  qu’appa¬ 
raissent  fréquemment  les  nuances  claires  de  l’iris  :  le  gris, 
le  bleu,  le  vert.  En  outre ,  les  yeux  clairs  accompagnent 
souvent  les  cheveux  blonds.  Chez  les  races  mélangées,  par 
exemple,  chez  les  Bretons,  les  Gallois  et  les  Irlandais,  1  assem¬ 
blage  des  cheveux  bruns  et  des  yeux  clairs  est  fort  commun. 
Chez  les  Germains,  les  Scandinaves,  les  Anglo-Saxons,  les 
yeux  sont  habituellement  clairs  et  les  cheveux  blonds.—  Chez 
les  Sémites,  les  yeux  sont  très  souvent  fendus  en  amande, 
lu  contraire,  chez  les  Mongols  et  même  chez  les  Mongoloï¬ 
des,  les  fentes  palpébrales  sont  bridées  et  obliques  de  dedans 
en  dehors  et  de  bas  en  haut.  —Dans  les  Instnidions  de  la 
Société  $  anthropologie  de  Paris,  P.  Broea  a  publie  un 
tableau  chromatique  permettant  aux  observateurs  de  rem 
placer  par  des  chiffres  les  dénominations  vagues,  quand  il 
s’agit  d’indiquer  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux.—  |j  Bot. 
— Œil-de-bœuf  (Y.  Büphthalme). —  (Eil-de-bobrriqde  (V .  Mu- 
cuxa).  —  Œil-de-chat  (Y.  Bosdcc).  —  Œil-de-Christ  Nom 
vulgaire  de  l’Aster  ameUus  L.,  plante  de  la  famille  des 


Composées  Tubuliflores,  qui  croît  sur  les  coteaux  calcaires, 
dans  l’Europe  centrale  et  méridionale.  Sa  racine  et  ses 


dans  l'üurope  cenuau:  tu  ujciuu^.  \ 
feuilles  (Radix  et  Eerla  Asteris  allia  s.  Bubonn )  étaient 
employées  jadis,  à  l’intérieur,  contre  le  prolapsus  du  rectum 
et  l  ancine  maligne,  et  à  l’exteneur,  contre  les  opb  bal- 
mies.  Aujourd’hui,  ce  n’est  plus  qu’un  remede  populaire 
contre  les  aigreurs  d’estomac.  n. 

ŒILLET, "s.  m .  [Dianthus  L.].  Genre  de  plantes  Dico- 
tvlédones ,  de  la  famille  des  Caryopbyllacees  compse 
d’herbes  vivaces  propres  aux  régions  temperees  de  1  hémi¬ 
sphère  boréal,  principalement  de  1  Ancien  Continent.  Panrn 
les  espèces  Européennes,  les  unes,  D.  prolife i  L.,  B.  ar- 
merial.,  D.  carthusianorum  L.,  etc.,  croissent  dans  les 
lieux  secs  et  sur  la  lisière  des  bois  ;  d  autres  D.  deltoïdes 
L.,  D.  saxifragus  L.,  D.  cæsius  Sm.,  D.sylvestus  YYulf., 
D.  superbus  L  ,  etc.,  dans  les  pâturages  des  montagnes  cm 
dans  les  prairies  humides  ;  un  petit  nombre,  D.  aienanus 
Thor.  dans  les  sables  arides  des  bords  de  la  mer.  Le  ü. 
barbatus  L.  est  cultivé  dans  les  jardins  sous  le  nom 
A  Œillet  de  poète,  et  le  D.  plumanus  L.  sous  celui  de 
Mignardise.  Mais  l’espèce  la  plus  importante  du  genre  est. 

1  e  D.  canjophyllus  L.,  ou  Œillet-giroflée,  Œillet  des  fleu¬ 
ristes,  type  des  nombreuses  et  belles  variétés  que  1  on  cul¬ 
tive  dans  les  parterres.  Ses  fleurs,  à  odeur  suave,  ont  ete 
employées  comme  stimulantes,  béchiques  et  sudorifiques, 
elles  entraient  dans  diverses  préparations,  telles  que  la  con- 
serve  d'œillet ,  Veau  prophylactique,  lopiat  de  Salomon, 
on  en  fait  un  sirop  dont  on  se  sert  encore  quelquefois  pour 
édulcorer  les  potions  cordiales. 

ŒILLETTE,  s.  f.  (V.  Pavot). 

ŒNANTHAL,  s.m.Syn.  à’Œnanthol  (Y.  ce  mot). 

ŒNANTHE,  s.  f.  [Œnanthe  L.l.  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Ombetlifères,  dont  le3>  repré¬ 
sentants,  pour  la  plupart  doués  de  propriétés  veneneuses, 
se  rencontrent  dans  les  marais  et  dans  les  lieux  hunaides. 


et  l’ÛE.  phellandrium  Lamh  (V.  Phellandre).  -- 
œnanthes  étaient  préconisées  jadis  contre  diverses  mala 
dies,  l’épilepsie,  les  scrofules,  l’asthme,  la  leucorrhée,  la 
dysenterie,  ete.  De  nos  jours,  elles  sont  encore  d  un  em¬ 
ploi  populaire  contre  la  gale,  les  panaris,  les  hemor- 
rhoïdes,  etc.;  leur  emploi  n’est  pas  sans  danger  dans  ce 
dernier  cas.  Les  œnanthes  sont  très  toxiques;  cependant  la 
médecine  pourrait  peut-être  utiliser  leur  action  révulsive. 

D’après  Bloc,  la  solution  alcoolique  de  résiné  produit  en  ettet 

sur  la  peau  une  action  rubéfiante  énergique  et  durable.  La 
résine  extraite  de  la  racine  d’œnanthe  en  constitue  le  prin¬ 
cipe  actif.  C’est  un  poison  narcotico-acre,  earactense  par 
une  inflammation  gastro-intestinale  intense,  des  troubles  de¬ 
là  circulation,  des  convulsions  et  le  coma.  Un  signe  utile  en 
médecine  légale,  dans  les  cas  d’empoisonnement,  cest 
l’odeur  de  céleri  grillé  que  répandent  les  matières  vomies- 
et  celles  contenues  dans  l’estomac.  .  .  , 

ŒNANTHINE,  s.  f.  Syn.  Fleur  de  «igné.  Substance 
visqueuse,  filante,  élastique  comme  lè  caoutchouc  d  un 
blond  foncé,  découverte  par  Faure  dans  les  vins  de  Bor¬ 
deaux,  auxquels  elle  communiquerait  leur  veloute;  se  for¬ 
merait  pendant  la  fermentation.  Corps  douteux. 

ŒNANTHIOtUE  (Acide).  C«H2S03.  Syn.  Ac  sitique.  Se 

forme  en  décomposant  l’éther  oenanthique,  produit  naturel 

du  vin,  par  la  potasse,  ou  en  oxydant  l’ac.  oleique.  res¬ 
semble  beaucoup  à  l’ac.  pélargonique  avec  lequelü  est 
isomérique.  A  13», 2,  c’est  une  matière  so  lde,  ^lore  de 
consistance  butyreuse,  fond  en  une  huile  mcdoreaune 
température  plus  élevée;  sans  odeur  ni .saY(f V° V 
tournesol;  soluble  dans  l’alcool,  l’etber  et  les  akabs ^  demie 
P31,  «Mo*  de  l’ao.  anhyto  “Sf  S'eS tta 

fta»  de 

coings  Serait  identique,  d’après  Délits,  arec  le  pelargonate 
d’étfjle.  Liquide  très  mobile,  d'odeur  de  m  Pr™n“'; 
enivrante,  de  saveur  très  forte  et  désagréable;  soluble  dans 
l’éther  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau,  D  =  0,8,  bout  de 
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225  à  250°.  Contribue  à  donner  son  bouquet  au  vin  ;  il  se 
forme  pendant  la  fermentation  et  continue  à  se  produire  à 
mesure  que  le  fin  vieillit. 

ŒNANTHOL ,  s.  m.  C7H140  —  C7H130.H.  Syn. 
Eydrure  d'œnantliyle,  aldéhyde  œnanthylique .  Isomérique 
avec  la  butyrone,  se  produit  dans  la  distillation  sèche  de 
l’huile  de  ricin.  Liquide  transparent,  incolore,  très  mobile, 
D  —  0,827,  d’odeur  pénétrante,  de  saveur  d’abord  sucrée, 
puis  âcre,  bout  à  155°,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  miscible 
en  toutes  proportions  avec  l’alcool  et  l’éther  ;  donne  à  l’air 
humide  et  froid  un  hydrate  cristallisable.  Fournit  des 
polymères  comme  l’aldéhyde  ordinaire. 

ŒNANTHYLAMIDE,  s.  f.  C7H‘50.  AzH2.  Syn.  Azoture 
d'œnanthyle.  Se  forme  en  ajoutant  de  l’ammoniaque  à 
l’anhydride  œnanthylique.  Masse  blanche,  composée  de 
petites  aiguilles,  fond  à  95°,  volatile  sans  décomposition  à 
une  température  plus  élevée,  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
d’où  elle  se  dépose  en  lamelles  nacrées. 

ŒNANTHYLE,  s.  m.  C7H*30  =  G6  H13.  CO.  Radical  des 
composés  œnanthyliques.  On  a  aussi  désigné  sous  ce  nom 
le  radical  C7H13  de  l’alcool  œnanthylique  ou  heptylique  ;  il 
est  préférable  de  donner  à  ce  dernier  radical  le  nom  d 'hep- 
tyle  (Y.  ce  mot).  —  Chlorure  d’œnanthyle.  C7  H13  O.C1. 
Obtenu  par  la  distillation  de  l’œnanthol  avec  le  perchlorure 
de  phosphore;  décomposé  par  l’eau  en  acides  chlorhydrique 
et  œnanthylique. 

ŒNANTHYLENE,  ŒNANTHYLIDËNE,  s.  m.  Syn. 
à'heplylène,  à'heptylidène  (V.  ces  mots). 

ŒNANTHYLIQUE ,  adj.  —  Acétone  œnanthylique. 
C13H'i60  =C7  H130.CeH13.  S’obtient  par  distillation  sèche 
de  l’œnanthvlate  de  calcium.  Lames  incolores,  fusibles  à 
50°,  bout  à  264°,  D  =  0,825  à  30°.  —  Acide  œnanthylique. 
C7  II14  O2.  Syn.  Ac.  azoléique,  ac.  aholéique.  Se  rencontre 
dans  l’alcool  de  riz  et  de  maïs,  se  forme  dans  l’action 
des  oxydants  sur  l’œnanthol  et  l’alcool  heptylique,  et  en 
traitant  l’huile  de  ricin,  l’huile  d’amandes,  la  cire  de  Chine, 
la  paraffine  et  divers  corps  gras, .par  l’ac.  nitrique.  Liquide 
huileux,  ne  se  solidifiant  pas  encore  à— 17°,  incolore,  d’une 
odeur  faible  de  morue,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
D  —  0,916,  commence  à  bouillir  à  148°  avec  décomposi- 
sion partielle,  ne  bout  complètement  qu’à  212°  (Strecker); 
chauffé  avec  les  alcalis,  il  donne  des  hydrocarbures.  Ses 
sels  sont  monobasiques.  —  Alcool  œnanthylique  (Y.  Hep¬ 
tylique).  —  Aldéhyde  œnanthylique  (Y.  Œnanthol).  — 
Anhydride  œnanthylique.  (C7  H13  O)2  O.  Huile  incolore, 
D  =  0,91  à  14°,  se  forme  par  l’action  du  perchlorure  de 
phosphore  sur  l’œnanthylate  de  potassium. 

ŒNANTHYLONE,  s.  m.  (V.  Œnanthylique  [Acétone]). 

.  GENAS,  s.  ni .[QEnas  Latr.j.  Genre  d’Insectes-Coléop- 
tères,  de  la  famille  des  Méloïdes,  dont  les  représentants, 
voisins  des  Cantharides,  s’en  distinguent  surtout  par  les 
antennes,  dont  les  articles  sont  très  courts,  et  par  les  cro¬ 
chets  des  tarses,  qui  ont  leur  division  supérieure  finement 
pectinée.  L’espèce  type,  Œ.  afer  L.,  entièrement  noire, 
avec  le  prothorax  d’un  rouge  vif,  se  rencontre  dans  le  midi 
de  l’Espagne  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Algérie,  souvent 
en  troupes  innombrables.  D’après  José  Armengue,  de  Bar¬ 
celone,  elle  possède  les  propriétés  épispastiques  de  la  Can¬ 
tharide  mais  elle  lui  serait  bien  supérieure,  en  ce  qu’elle 
est  indolore  et  ne  paraît  pas  avoir  d’action  sur  les  voies 
gemto-unnaires. 

ŒNËLEON,  s.  m.  \œnelæon,  oîveXatov,  de  oîvo;,  vin,  et 
IXatov,  huile].  Mélange  de  vin  et  d’huile,  usité  dans  l’an¬ 
tiquité  pour  le  traitement  des  plaies  de  tête. 

ŒNICHLORIDE,  s.  m.  Syn.  de  Chloromésityle  (V.  ce 
mot  sous  le  préf.  Chlor-). 

ŒNOCARPUS, .  s.  m.  [Œnocarpus  Mart.].  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  de;la  famille  des  Palmiers,  dont 
les  représentants  habitent  les  régions  tropicales  de  l’Amé¬ 
rique.  Les  Péruviens  retirent  une  huile  comestible  des 
baies  de  Y  (JE.  distichus  Mart.  Celles  de  Y  GE.  bacaba  Mart. 
fournissent  une  décoction  aqueuse,  recherchée  comme 
boisson  par  les  naturels  du  Rio  Negro. 

CENOCYANINE,  s.  f.  Syn.  i’QEnoline  (Y.  ce  mot). 


ŒNOGALA,  s.  m.  [ œnogala ,  wo'yaXa,  de  ctv" 
qâXa,  lait].  Breuvage  composé  de  vin  et  de  lait  ”  Yln’  ot 
dans  les  temps  hippocratiques.  ’  en  usage 

ŒNOL,  s.  m.  Syn.  de  Mésitylène  (V.  ce  mot) 
ŒNOLATURE,  s.  f.  Médicament  liquide,  obtenu 
sant  macérer  dans  du  vin  diverses  parties  végétales  p  ■ 
les,,  écorces,  racines,  ou  d’autres  matières  oro-an’ ' ÎUll~ 
capables  de  lui  céder  des  parties  extractives  &  1(îUes> 
(EMÛLE,  s  m.  Désigne  particulièrement  les  vins  médi 
cmaux  (V.  Yin).  Beral  reserve  ce  mot  simplement  a 
vins  médicinaux  destinés  à  l’usage  interne.  aux 

ŒNOLINE,  s.  f.  C*  H10  O®.  Syn.  Œnocyanine.  Matière 
colorante  du  vin  rouge  ;  a  l’etat  sec  c’est  une  poudre  vio 
lette,  très  peu  soluble  dans  l’eau  pure,  insoluble  a.  ~ 
l’éther,  très  soluble  dans  l’alcool.  s 

ŒNOLOTIF,  s.  m.  Vin  médicinal  destiné  à  Fusaoe  PT 
terne  (Béral).  0  ex' 

ŒNOIY1EL,  s.  m.  [ctvop.eXt,,  de  olvo;,  vin,  et  p.£V  miell 
Sorte  de  sirop  fait  avec  du  vin  et  du  miel.  ' 

ŒNOMELLE,  s.  m.  Médicament  composé  d’œnomel  et 
de  principes  extractifs. 

ŒNOTHÉRE,  s.  f.  [ OEnothera  L.,  Onagra  Tourn  1 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Onagra-' 
riacées,  dont  on  connaît  environ  une  centaine  d’espèces 
propres  aux  régions  tempérées  du  Nouveau  Monde  L’espèce 
type,  OE.  biennis.  L.,  originaire  de  l’Amérique  du  Nord, 
s’est  naturalisée  dans  toute  l’Europe,  où  elle  est  connue 
sous  les  noms  vulgaires  à’Onagre,  Herbe  aux  ânes,  Mâche 
rouge,  Jambon  des  Jardiniers,  etc.  En  Allemagne  on 
en  mange  les  jeunes  racines  et  les  pousses,  comme  celles  des 
mâches,  des  raiponces,  etc.  ;  elle  passe  pour  détersive, 
vulnéraire  et  astringente.  —  Une  autre  espèce,  FCE.  affi- 
nis  Camb.,  est  réputée  apéritive  et  vulnéraire;  c’est  YErva 
minuana  des  pharmacopées  brésiliennes. 

ŒNOTHIONIQUE  (Acide),  Syn.  d’ac.  sulfovinique  (Y. 
ce  mot  sous  le  préf.  Sulf-). 

ŒNYLIODIDE,  s.  m.  Syn.  d ’iodomésityle  (Y.  ce  mot 
sous  le  préf.  Iod-). 

ŒSEL  (Livonie,  sur  la  mer  Baltique).  Boues  chlorurées 
ferrugineuses.  Applications  topiques  contre  les  rhumatismes,- 
les  suites  de  blessures,  etc. 

ŒSOPHAGE,  s.  m.  [cesophagus,  riacœdyo;,  de  ofaw, 
porter,  et  çaysïv,  manger;  sll.  speiserôhre  j  angl.  œso- 
phagus  ;  it.  et.  esp.  esofago ].  —  La  portion  du  conduit 
alimentaire  qui  va  du  pharynx  à  l’estomac.  L’œsophage 
présente,  d’après  ses  rapports,  trois  parties  :  une  partie 
cervicale,  allant  du  cartilage  cricoïde  jusqu’au  niveau 
de  la  seconde  vertèbre  dorsale;  elle  a  une  longueur  de  4  à 5 
centimètres,  et  est  en  rapport,  en  avant  avec  la  trachée, 
en  arrière  avec  les  corps  vertébraux,  sur  les  côtés  avec 
les  bords  postérieurs  du  corps  thyroïde,  les  artères 
carotides  primitives  et  les  nerfs  récurrents,  surtout  avec 
le  récurrent  gauche  ;  une  portion  thoracique  qui,  longue 
de  16  à  18  centim.,  s’étend  de  la  deuxième  dorsale  à 
1  ouverture  du  Diaphragme  (Y.  ce  mot),  et  est  en  rap¬ 
port,  en  avant  et  de  haut  en  bas,  avec  la  trachée,  l’ori¬ 
gine  des  bronches  et  la  base  du  cœur  ;  en  arrière,  cette 
portion  repose,  d’abord  sur  le  côté  gauche  de  la  colonne 
vertébrale,  puis,  au  niveau  de  la  quatrième  dorsale,  se 
place  sur  le  milieu  même  de  la  série  des  corps  vertébraux 
et  passe  au  devant  de  l’aorte  pour  atteindrel’orificeœsopba- 
mi  iaP71ra8rne  1  sur  les  côtés,  elle  est  en  rapport. avec 
e  ieuillet  correspondant  du  médiastin  postérieur;  enfin, 
un e  portion  abdominale,  courte  (3  centimètres),  qui,  après 
avoir  franchi  l’orifice  diaphragmatique  auquel  elle  est  unie 
par  quelques  faisceaux  musculaires,  se  termine  à  l’orifice 
cardiaque  de  l’estomac.  L’œsophage  est  enveloppé,  dans  sa 
par  le  inferieure,  par  les  anastomoses  des  deux  nerfs  pneu- 
mogastnques,  dont  le  droit  se  place  en  arrière,  et  le  gauche 
Fn  j6  f1,’,  au'^ess°us  de  la  bifurcation  de  la  trachée, 
fin  distendant  1  œsophage  par  insufflation,  on  voit  ce  con- 
no™al,ement  aplati,  prendre  une  forme  cjüu- 
lêX6’  um  au  niveau  de  la  quatrième  dorsale, 

leaerement  dilate  vers  chacune  de  ses  extrémités;  son 
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.  -fie  moyen  est  de  2  à  5  centimètres.  Ce  conduit  mus- 
membraneux  est  formé  par  deux  tuniques,  l’une  ex- 
C  e  musculeuse,  l’autre  interne,  muqueuse.  La  musculeuse 
^constituée  par  deux  plans  de  fibres,  l’un  superficiel, 
l  ailudinal,  dont  les  fibres  partent  de  la  face  postérieure 
Üncricoïde  et  se  portent  en  bas  en  rayonnant,  pour  former 
dU  tube  complet  jusqu’à  l’estomac  où  elles  se  continuent 
ies  fibres  longitudinales  de  cet  organe,  après  avoir  reçu 
de  petits  faisceaux  de  renforcement  de  la  bronche  gauche 
t  de  l’orifice  diaphragmatique  ;  l’autre  profond,  circulaire, 
moins  épais  que  le  précédent.  Cette  tunique  musculeuse 
est  constituée  en  haut  par  des  fibres  striées,  en  bas  par  des 
fibres  lisses.  La  membrane  muqueuse,  qui  fait  suite  à  la 
muqueuse  pharyngienne,  est  séparée  de  la  précédente  par 
une1  couche  très  lâche  de  tissu  conjonctif;  elle  est  formée 
par  un  chorion  hérissé  de  papilles  coniques  et  par  un  re¬ 
vêtement  épithélial  pavinîenteux  à  cellules  stratifiées  ;  elle 
ne  renferme  pas  de  follicules  clos,  mais  de  petites  glandes 
en  grappes  peu  nombreuses.  La  surface  muqueuse  est  gar¬ 
nie  de  plis  longitudinaux  qui  s’effacent  par  la  distension. 
L’œsophage  se  développe  aux  dépens  de  l’intestin  antérieur 
de  l’embryon  :  aussi  est-il  revêtu  au  début  par  un  épithélium 
cylindrique,  qui  se  transforme  ultérieurement  en  cellules 
polyédriques  stratifiées.  L’œsophage  sert  à  la  Déglutition 
(Y.  ce  mot);  il  est  à  cet  effet  le  siège  de  mouvements  pé¬ 
ristaltiques  qui  marchent  avec  une  faible  vitesse  du  pharynx 
au  cardia  et  se  ralentissent  notamment  dans  la  région  infé¬ 
rieure,  formée  de  fibres  lisses.  Au  point  de  vue  de  son  inner¬ 
vation,  l’œsophage  se  divise  en  deux  régions  distinctes  :  l’une, 
inférieure  ou  sous-bronchique,  innervée  directement  par  les 
pneumogastriques  ;  l’autre,  supérieure,  innervée  parles  nerfs 
récurrents  et  par  des  filets  émanés  du  plexus  pharyngien. — 

||  Path.  Outre  les  inflammations  primitives  ou  consécutives 
de  l’œsophage  (v.  Œsophagite)  et  ses  névroses  (v.  Œso- 
phagishe),  on  observe  parfois  des  ruptures  de  l’œsophage  à 
la  suite  de  l’introduction  de  corps  étrangers  dans  l’arrière- 
bouche  (sensation  très  douloureuse,  angoisse,  respiration 
pénible,  refroidissement  et  mort  rapide),  des  abcès,  et 
surtout  des  tumeurs  malignes,  déterminant  un  rétrécisse¬ 
ment  de  l’œsophage.  Les  rétrécissements  cancéreux  siègent 
au  tiers  supérieur  ou  au  tiers  inférieur  de  l’organe.  Le 
malade  s’aperçoit  qu’il  ne  peut  avaler  que  très  lentement 
ses  aliments.  Il  y  a  régurgitation  de  mucus  ou  de  substances 
alimentaires)  Au  bout  de  quelque  temps  survient  au-dessus 
de  l’obstacle  une  dilatation  de  l’œsophage  qui  se  vide  par 
accès:  Il  faut  user  de  la  sonde  œsophagienne  pour  constater 
le  rétrécissement.  Des  paralysies  peuvent  survenir  par 
compression  de  la  trachée,  des  gros  vaisseaux,  du  cœur, 
etc.  La  mort  est  inévitable  et  a  lieu  par  inanition. 

ŒSOPHAGIEN,  adj.  [œsophageus],  —  Artères  œsopha- 
senses.  Courtes  branches  artérielles,  au  nombre  de  quatre 
a  cinq,  se  détachant  à  angle  droit  de  la  partie  antérieure 
de  1  aorte  thoracique  et  venant  sur  l’œsophage  se  diviser 
en  rameaux  ascendants  et  descendants  qui  s’anastomosent 
entre  eux  et  avec  les  bronchiques  et  la  thyroïdienne  infè¬ 
re  en  haut,  avec  la  coronaire  stomachique  en  bas. 

V  '^pPHAGISME,  s.  m.  Contracture  des  muscles  de 
œsophage  déterminant  une  dysphagie  plus  ou  moins  com¬ 
plété  et  un  rétrécissement  transitoire  du  canal  œsophagien, 
ettecontracture  peut  se  produire  spontanément,  c’est-à-dire 
sms  cause  appréciable,  chez  les  hystériques  et  les  hypochon- 
aques.  G’est  chez  eux  que  l’on  voit  parfois  survenir  des 
cces  d  œsophagisme  faisant  croire  à  une  hydrophobie  rabi- 
Fe’  ,rs  que  la  peur  de  devenir  enragé  est  la  seule  cause 
s  accidents  observés.  C’est  aussi  une  impression  morale 
qui  produit  les  spasmes  de  l’œsophage  qui  surviennent  chez 
uemins  individus  au  moment  où  ils  doivent  avaler  u ne 
f  e  °u  un  médicament  qui  leur  inspire  quelque  répu- 
®  C6‘  ^’œ<;ophagisme  peut  survenir  dans  certains  empoi- 

àrfi  emen,t5  (belladone,  arsenic,  champignons,  etc.).  Il  peut 
sous  la  dépendance  des  maladies  de  l’estomac,  du  la- 
nWet  m!?e  de  l’utérus.  Dans  ces  cas,  le  spasme  de  l’œso- 
j.rr°-e  est  déterminé  par  un  mouvement  réflexe.  Le  traitement 
1S  e  dans  l’emploi  des  antispasmodiques  (éther,  valé¬ 


riane,  bromure  de  potassium,  etc.),  des  révulsifs  appliqués 
au  devant  du  cou,  mais  surtout  du  cathétérisme  œsophagien 
méthodiquement  pratiqué. 

ŒSOPHAGITE,  s.  f.  [œsophagitis;  ail.  speiserôhren- 
entzündung;  angl.  œsophagitis;  it.  esofagiti,  esofagitide; 
esp.  esofagitis ].  Inflammation  de  l’œsophage.  Elle  survient 
le  plus  souvent  après  absorption  de  substances  irritantes 
(poisons,  émétique),  quelquefois  dans  la  diphthérie.  Elle  se 
caractérise  par  une  douleur  qui  siège  le  long  du  dos  et  .  au 
niveau  de  la  fourchette  sternale.  Cette  douleur  détermine 
de  plus  des  crampes  réflexes  (Y.  Œsophagisme).  Quelque¬ 
fois,  après  l’absorption  de  liquides  irritants,  Fœsophagite 
peut  provoquer  la  gangrène  et  même  la  perforation,  ou  plus 
souvent  le  rétrécissement  de  l’œsophage. 

ŒSOPHAGOTOMIE,  s.  f.  [œsophagotomia,  de  owocpayo;, 
œsophage,  et  icpi,  incision  ;  ail.  œsophagotomie;  angl.  œso- 
phagotomy  ;  it.  et  esp.  esofagotomia\.  Opération  qui  consiste 
à  inciser  l’œsophage  dans  sa  portion  cervicale.  Elle  a  pour- 
but  soit  l’extraction  d’un  corps  étranger  fixé  en  un  point 
du  conduit,  soit  le  traitement  d’un  rétrécissement  infran¬ 
chissable,  soit  encore  l’ouverture  d’une  voie  destinée  à  l’ali¬ 
mentation  artificielle  lors  de  la  coarctation  de  la  portion 
supérieure  de  l’œsophage.  —  L’opération  se  pratique  ordi¬ 
nairement  au  côté  gauche,  à  moins  d’indications  spéciales 
résultant  de  la  saillie  du  corps  étranger  ;  ce  choix  du  côté 
gauche  est  motivé  par  la  courbure  normale  de  l’œsophage, 
convexe  de  ce  côté,  et  aussi  par  la  situation  spéciale  du  nerf 
récurrent  gauche,  qui  l’expose  moins  que  le  droit  à  être 
blessé  dans  l’opération  (V.  Laryngés  [Nerfs]).  Le  chirurgien 
se  tient  à  la  gauche  du  malade,  si  l’opération  a  lieu  de  ce 
côté  ;  dans  le  cas  contraire,  il  se  placera  à  droite.  L’opéra¬ 
tion  elle-même  comprend  deux  temps  :  1°  La  mise  d  nu 
de  l’œsophage.  L’incision  est  pratiquée  dans  l’intervalle  com¬ 
pris  entre  le  conduit  laryngo-trachéal  et  le  bord  antérieur 
du  slerno-mastoïdien;  sa  direction  peut  être  verticale  ou 
parallèle  au  muscle  sterno-mastoïdien.  Après  une  dissection 
attentive  et  faite  couche  par  couche,  le  chirurgien  arrivera 
sur  la  trachée  qu’il  reconnaîtra  facilement  et  en  arrière  de 
laquelle  il  trouvera  l’œsophage;  2°  Incision  de  l’œsophage . 
G’est  le  temps  le  plus  difficile  de  l’opération,  lorsque  l’on 
n’est  pas  guidé  par  la  présence  du  corps  étranger  faisant 
saillir  les  parois  du  conduit  œsophagien.  On  peut  reconnaître 
l’œsophage  à  son  aspect,  à  sa  striation  longitudinale,  à  ses 
mouvements  pendant  la  déglutition,  mais  il  est  bien  préfé¬ 
rable  d’y  introduire  un  conducteur  sur  lequel  on  l’incisera. 
Après  avoir  pratiqué  une  boutonnière  longitudinale  à  l’œso¬ 
phage,  on  l’agrandira  avec  un  bistouri  boutonné  ou  sur  une 
sonde  cannelée,  de  façon  à  permettre  l’extraetion  du  corps 
étranger  ouïes  manœuvres  nécessaires  pour  remédier  aux 
inconvénients  du  rétrécissement ,  puis  on  suturera  l’œso¬ 
phage,  ce  qui  permet  d’alimenter  le  malade  avec  précau¬ 
tion.  —  L’œsophagotomie  détermine  rarement  des  accidents 
immédiats  ;  la  guérison  de  la  plaie  est  ordinairement  com¬ 
plète  au  bout  de  dix-huit  à  vingt  jours.  On  a  signalé  cepen¬ 
dant  des  phlegmons  du  cou,  de  la  toux  et  de  la  raucité 
de  la  voix  dues  au  tiraillement  de  quelque  filet  laryngé,  et 
exceptionnellement  la  réouverture  de  la  fistule  œsopha¬ 
gienne  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Jamais  l’œso¬ 
phagotomie  ne  détermine  de  rétrécissement  consécutif. 

ŒSTRE,  s.  f.  [ Œstrus  Latr.].  Genre  d’fnsectes-Diptères, 
du  groupe  des  Brachycères  et  de  la  famille  des  Œstridés. 
L’espèce  type,  QE.  equi  Fabr.  ( Gastnis  equi  Meig.,  Gas- 
trophïlus  equi  Leach),  est  une  grosse  mouche  de  12  à  14 
millim.,  dont  l’aspect  rappelle  celui  d’un  Bourdon.  Son 
corps  est  couvert  de  poils  jaunâtres  et  de  poils  noirs  entre¬ 
mêlés,  surtout  sur  l’abdomen,  qui  est  testacé.  Ses  ailes,  bien 
développées,  présentent,  vers  le  milieu,  une  bande  trans-, 
versale,  et  vers  l’extrémité  deux  petites  taches  noirâtres.! 
La  femelle  dépose,  sur  le  pelage  des  chevaux,  des  ânes  ou 
des  mulets,  principalement  à  la  face  interne  des  genoux  et 
des  canons  antérieurs,  des  œufs  blancs  semblables  à  des 
lentes  de  poux.  De  ces  œufs  sortent  des  petites  larves  de 
couleur  rose  que  l’animal  avale  en  se  léchant  et  qui,  par¬ 
venues  dans  l’estomac,  s’implantent  sur  la  muqueuse  au 


ŒUF 


-  1098  — 


OIE 


moyen  des  crochets  buccaux  dont  elles  sont  pourvues.  Lors¬ 
qu’elles  ont  acquis  leur  entier  développement,  ces  larves 
se  détachent  et  se  laissent  entraîner  avec  les  matières 
fécales;  elles  arrivent  ainsi  au  dehors,  sur  la  terre  ouïe 
fumier,  où  s’opère  leur  transformation  en  nymphes  {pup.es), 
puis  en  insectes  parfaits.  Sous  cette  dernière  forme,  les 
Œstres  ne  vivent  que  le  temps  nécessaire  à  l’accouplement 
et  à  la  ponte  :  aussi  est-il  très  rare  d’en  rencontrer  à  l’état 
adulte. 

ŒSTROPSIDÈS,  s.  m.  pl.  Nom  donné  par  Brauer  aux 
Trichoptères  de  Kirby  (V.  Trichoptères). 

ŒUF,  s.  m.  [ovum,  àoV;  ail.  et;  angl.  egg;  it.  ovo; 
esp.  huevo\.  On  désigne,  en  anatomie  humaine,  sous  le  nom 
d’œuf,  soit  l’élément  sexuel  femelle,  tel  qu’il  est  produit 
dans  l’ovaire,  soit  cet  élément,  lorsque,  après  fécondation, 
il  s’est  développé  et  représente  alors  un  embryon  avec  ses 
annexes.  Dans  le  premier  cas,  il  prend  le  nom  d 'ovule  (V. 
ce  mot)  ;  dans  le  second,  celui  A’ œuf  utérin.— Pour  Y  ovule 
ou  œuf  ovarien,  voy.  Ovule.  —  L’œuf  humain  embryonné 
est  formé  par  l’embryon  avec  ses  membranes  ou  annexes. 
On  trouvera  la  description  et  l’élude  de  l’origine  de  ces 
membranes  aux  articles  Allantoïde,  Amnios,  Caduque, 
Ombilicale  (Vésicule),  Placenta,  etc.  En  prenant  pour  type 
l’œuf  humain  tel  qu’il  se  présente  à  la  fin  de  la  gestation, 
on  peut  le  décrire  comme  une  vaste  poche,  pleine  de  liquide 
amniotique,  et  sur  la  face  interne  de  laquelle  le  fœtus  est 
appendu  par  le  cordon  ombilical.  Cette  poche  se  rompt  au 
moment  de  l’expulsion  du  fœtus,  puis  elle  est  elle-même 
éliminée  (délivrance),  mais  le  plus  souvent  en  se  retour¬ 
nant,  c’est-à-dire  que,  dans  le  délivre,  la  face  interne  des 
parois  de  l’œuf  se  présente  souvent  en  dehors,  la  face  ex¬ 
terne  en  dedans  :  pour  en  faire  l’étude,  il  faut  donc  placer 
ces  parois  de  l’œuf  dans  la  situation  qu’elles  avaient  dans 
l’utérus,  c’est-à-dire  la  face  utérine  du  placenta  en  dehors. 
On  constate  alors  que  le  placenta  se  présente  comme  un 
épaississement  des  parois  de  l’œuf,  et  que  ces  parois  sont 
formées,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  par  la  caduque,  le 
chorion  et  Y  amnios  (V.  ces  mots).  Quant  aux  divers  aspects 
extérieurs  de  l’œuf,  selon  ses  phases  de  développement,  ils 
sont  dus  principalement  à  l’état  du  chorion  et  de  ses  villo¬ 
sités  (V.  Chorion  et  Placenta).  —  Œufs  de  de  Graaf.  On 
avait  donné  ce  nom  aux  ovisacs,  dits  aujourd’hui  follicules 
de  de  Graaf:  en  effet,  ces  ovisacs  (V.  ce  mot)  contiennent 
les  ovules,  mais  ne  sont  pas  des  œufs.  —  Œufs  de  Naboth 
(V.  Naboth).  —  Œuf  d’oiseau.  L’œuf  d’oiseau  peut  être 


Œuf  d’oiseau.  —  a,  chambre  à  air  ; 
d’albumine;  —  c,  coquille;  —  ies  aeus 

membrane  coquillière  ;  —  vg,  vésicule  germinative. 


6.  b’,  b",  couchés  successives 
“  les  deux  feuillets  de  la 


considéré  comme  le  ti 


et  physiologiquement  bien  distinctes  :  1»  le  jaune" de  l’œuf 
grosse  sphère  jaune  qui  représente  un  énorme  ovule’ 
c’est-à-dire  un  œuf  ovarien,  formé  d’un  vitellus  blanc  auquel 
est  jointe,  sous  forme  de  vitellus  jaune,  Une  très  grande 
proportion  de  matériaux  nutritifs  (V.  Ovule).  .Ce  jaune,  ou 
ovule,  se  détache  de  l’ovaire,  est  reçu  par  le  pavillon  de 
l  oviducte,  et,  dans  son  trajet  dans  ce  canal,  s’annexe  suc¬ 


cessivement  les  parties  suivantes,  qui  sont  d 
présentant  Jês^ membranes  protectrices  oudl^6*63  re 
\  nn  ».  effet,  dans  la  U  **  ““  ’ 


nutritives  (Y.  fig.).  2°  En  efft 


de  l’oviducte,  l’œuf  ovarien  s’entoure  d’abord  d-  SUpérienre 

d’àlhnminp.  énaissio  d  ta  , 011  d  Une 


d’albumine  épaissie,  dite  membrane  clialazifè,  m  Cou4 
termine  aux  deux  pôles  opposés  de  l’œuf  (suiv^M  1®  * 
axe  du  futur  œuf  complet)  par  deux  cordons  pÜW 
tire-bouchon  et  dits  chalazes  (V.  ce  mot)-  B  ‘ 
revêt  d’une  épaisse  couche  d’albumine  dite  ’blanr  a  86 
(b  b');  vient  ensuite  se  déposer  plus  superficielle  % 
toujours  comme  produit  des  glandes  de  l’aviaurf1  et 
membrane  formée  d’albumine  concrétée,  la  «T  jJ®6 
coquillière  [me,  m'c'\,  dont  la  substance  présente  'vm 
e,  un  aspect  fibrillaire  et  feutré^?' 
tie  tout  inférieure  de  l’ovidimtf'  7% 


men  microscopique, 
arrivé  dans  la  partie  tout  inférieure  de  l’oviducte’  ^ 
élargie  et  dite  improprement  utérus,  l’œuf  se  revêt^16 
coquille  calcaire,  laquelle  est  produite  par  une  séerï 
laiteuse,  chargée  de  carbonate  de  chaux,  des  glandeT 
cette  région.  Cette  coquille  des  œufs  d’oiseaux  peut  Dr’ 
senter,  selon  les  espèces,  une  coloration  particulière  sî 
l’origine  de  laquelle  on  est  loin  d’être  d’accord,  les  uns ^ 
faisant  le  résultat  d’une  sécrétion  spéciale  de  la  ré<non 
utérine  de  l’oviducte,  tandis  que,  d’après  les-  autres  <$fe 
matière  colorante  viendrait  de  la  bile  mêlée  aux  excréments 
Pour  les  différentes  formes  intermédiaires  entre  l’œuf  dé 
l’oiseau  et  l’ovule  du  mammifère,  voy.  l’art.  Ovule.  - 
[1  Pharm.  Le  blanc  d’œuf  est  employé  pour  clarifier  les 
infusions,  les  décoctions  qui  servent  à  faire  les  sirops  et  les 
sirops  eux-mêmes.  Le  jaune  d’œuf  sert  à  la  confection  des 
émulsions  huileuses  ou  résineuses,  avec  huile  de  ricin,  huile 
d’amandes  douces,  huile  d’olives  administrée  en  lavements, 
résine  de  Jalap,  gomme-gutte,  etc. 

ŒYNHAUSEN  (Westphalie).  E,  m.  Chlorurée  sodique 
thermale.  Ac.  carbonique  libre. 

OFEN  ou  BUDE  (Hongrie).  E.  m.  Sources  nombreuses, 
bicarbonatées  calciques,  ou  sulfatées  mixtes,  chlorurées,  fer¬ 
rugineuses.  Thermales  et  hyperthermales.  Boisson,  bains, 
piscines.  Rhumatisme,  paralysies,  affections  intestinales,' 
lymphatisme,  etc. 

OFFENAU  (Wurtemberg).  E.  min.  chlorurée  sodique; 
froide.  Ac.  carbonique  et  ac.  sulfhydrique  libres.  Froide 
Boisson  et  bains.  Scrofule,  affections  vésicales.  %  .  § 

OFFICIERS  DE  SANTÉ,  s.  m.  pl.  -(V.  Médecine  [Ensei¬ 
gnement  et  exercice]).  L’état  actuel  du  personnel  médical 
en  France  ne  permet  pas  la  suppression  brusque  de  la  classe 
des  officiers  de  santé;  mais  la  statistique  montre  que-cette 
classe  tend  à  une  disparition  graduelle,  qu’on  pourra  pré¬ 
cipiter,  si  l’opportunité  s’en  présente,  par  une  élévation 
de  la  scolarité. 

OÏDIUM,  s.  m.  ( Oidium  Link).  Genre  de  Champignons 
qui  tend  à  disparaître  de  la  nomenclature  mycologique,  la 
plupart  des  espèces  qu’on  y  a  fait  rentrer  n’étant  que  des 
mycéliums  conidiophores  qui,  placés  dans  des  conditions 
favorables,  donnent  naissance  aux  réceptacles  sporifères  de 
champignons  appartenant  à  différents  genres.  C’est  ainsi 
que  l’O.  chartarum  Lév.  rentre  maintenant  dans  le  geP 
Chætomium  " 


m  Kz.,  que  l’0.  aboriitaciens  Berk.  n’est  qui®? 
s  de  reproduction  du  Claviceps  purpureaWA^ 


Ergot);  que  l’O.  pannosum  Link,  appelé  ;.-v 
Blanc  de  rosier,  Blanc  de  pêcher,  représente  l’état  con 
difère  de  YErysiphe  pannosa,  et  que  l’O.  Tuckeri  ^ 
constitue,  selon  toute  apparence,  un  état  à  la  fois  conidi 
et  pyenidifère  d’une  espèce  du  genre  Erysiphe  (V.  ce  ®  1 
Quant  à  l’O.  albicans  Rob.,  qui  détermine  l’affection  ® 
bide  appelée  Muguet,  Reess  le  range  maintenant  par®1 
Baccharomyces  (V.  ce  mot).  .  .. 

OIE,  s.  f.  [Anser  L.,  ail.  gans;  angl.  goose;  R-  ’ 
esp.  ansar].  Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille  des  Lamelg 
très,  de  1  ordre  des  Palmipèdes,  essentiellement  caract 
par  un  bec  court,  plus  étroit  en  avant  qu’en  arrière,  n 
oies  ont  les  jambes  plus  allongées  que  celles  des  cygQe5 
des  canards,  et  placées  moins  en  arrière.  Elles  nagent  P 
e  ne  plongent  pas.  A  l’état  sauvage  elles  vivent  en  trouÇ 
et  emigrent  aux  approches  de  l’hiver,  en  volant  à  des  b® 


OISE 
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«Arables.  Ce  genre  se  subdivise  en  trois  séchons. 
tear=  «J®  c^mprend  les  oies  proprement  dites  (Anser  L.), 
baP^  nueUes  on  doit  surtout  citer  l’oie  cendree  (A.  cine- 
oui  est  originaire  des  contrées  orientales  de 
***»  M5!t  regardée  comme  la  soucbe  de  nos  oies  domes- 
rEorope  renfermeles  Bernacbes  (Bermcla  Stepb.j, 

tiqae=’ la  st  ]e  #.  brenta  Steph.  [Anas  bermcla  Gmel.), 
d0Ilt  ï2  régions  polaires  des  deux  continents  ;  la  troi- 
^"*mp  ne* comprend  que  le  genre  Cereopsis  Lath.,  dont 
PuSque  espèce  (C.  cinereus  Lath.)  est  propre  a  la  Nouveüe- 

HOIGN0N  ouOGNON,  s.  m.  [ail.  zwiebel;  and.  onion; 
.,Sï  esp.  cebolla].  Nom  vulgaire  de  YAUmmcepa 
f-  Xte  vivace  de  la  famille  des  Liliacees,  dont  on  ne 
L;Sas  exactement  la  patrie,  mais  que  l’on  cultive  par- 
C4-  Jme  de  ses  bulbes  qui  sont  comestibles.  L  oignon, 
!S  sa  composition  chimiqu?  (huile  volatüe  çulfurée  âcre 
£re  mucilage,  albumine,  acides  acétique  et  phosphonque) 
Sun  diminutif  de  l’ail,  tant  au  point  de  vue  medical 
nu’au  point  de  vue  bromatologique.  Le  jus  exprime  subit  la 
X„tl-nn  alcoolique.  On  a  recommande  1  oignon  frais 
ÏmeSulant,  dLétique  et  anthelmintbique ;  pris  avec 
modération  il  augmente  l’appétit  et  excite  la  digestion ,  on 
fait  des  cataplasmes  maturatifs  avec  l’oignon  réduit  en  pulpe 
par  la  cuisson  ou  avec  l’oignon  cru  et  pilé.  On  préparé  un 
P-L  d'oignon  et  un  vin  d’oignon,  ce  dernier  par  macération 
e  deux  bulbes  dans  un  litre  de  vin  blanc.  L  oignon  sert  dans 


PalimmMion^eomme  condiment.  -  ^^Omo^ern 

ploie  communément  comme  synonyme  de  Bulbe  (Y.  ce . 

m°oioNISTiaUEï  s.  f.  (V.  Augure  et  àlectryomancie). 

OÏOUN-SCKHAKHNA  ou  Frais-Yalloh  (prov.  dÀlger). 
E.min.  bicarbonatée  mixte;  chlorure  de  sodium.  Froide. 

^OISEAUX,  s.  m.  pl.  [Aves  L.,  «piôs;;  ail.  angl. 
birds;  it.  ùccelli;  esp.  fl^).  Classe  de  l’embranchement 
des  Yertébrés.  Les  Oiseaux  sont  des  animaux  a  sang  chaud, 
c’est-à-dire  à  température  constante  et  a  respiration  pu  mo- 
naire,  caractères  qui  leur  sont  communs  avec  les  Mammi¬ 
fères;  mais  ils  s’en  distinguent  par  le  corps  couvert  de 
plumes,  par  les  membres  antérieurs,  essentiellement  orga 
nisés  pour  le  vol,  et  par  les  mâchoires,  dépourvues  de 
dents  et  recouvertes  d’un  bec  corné,  plus  ou  moins  déve¬ 
loppé.  La  tête  est  composée  de  pièces  osseuses  qui  se  sou¬ 
dent  de  bonne  heure  ;  l’occipital  s’articule  par  un  seu  con- 
dvle  avec  la  première  vertèbre  (allas)  ;  la  mâchoire  inté¬ 
rieure  s’articule  avec  les  temporaux  par  l’intermediaire  d  un 
os  particulier  qu’on  appelle  os  carré;  les  vertèbres  cervicales 
sont  généralement  très  nombreuses  ;  le  sternum,  en  forme 
de  bouclier,  présente  sur  la  ligne  médiane  une  caréné 
longitudinale  saillante  ( bréchet )  qui  donne  insertion  aux 
muscles  pectoraux  et  qui  manque  seulement  chez  les  oiseaux 
tels  que  l’autruche,  le  casoar,  l’aptéryx,  dépourvus  de  la 
faculté  de  voler.  Les  deux  clavicules,  en  se  soudant  par 
leurs  extrémités  antérieures,  de  manière  à  former  une  sorte 
do  Y  ( Fourchette ),  viennent  renforcer  l’articulation  de  la¬ 
pante,  de  concert  avec  les  os  coracoïdiens,  qui,  par  suite 
de  leur  insertion  au  sommet  du  sternum,  constituent  de 
rigoureux  arcs-boutants  et  maintiennent  les  omoplates  écar¬ 
tées  pendant  le  vol.  Les  membres  antérieurs  ne  présentent 
rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  au  niveau  delà  main,  qui 
est  réduite  à  un  moignon  et  dont  le  doigt  médian  seul  es 
allongé  et  formé  de  deux  ou  de  trois  phalanges.  L  aile  est 
constituée  par  des  plumes  ou  pennes  qui  sont,  inserees,  tes 
plus  longues  sur  la  main  ( rémiges  ou  pennes  pnman  es, 
généralement  au  nombre  de  dix) ,  les  autres,  moins  .  eve 
loppées,  sur  le  bord  de  l’avant-bras  (pennes  secondaires ); 
de  plus,  la  base  des  pennes  est  revêtue  d  une  couche  de 
petites  plumes  appelées  couvertures.  Quant  aux  pe  fi 
constituent  la  queue,  on  les  désigne  par  le  nom  àeRertn- 
ces-  Les  membres  postérieurs  présentent  cette  par 
Tieles  os  du  métatarse  sont  soudés  en  une  sorte  de  canon 
assez  long  que  les  ornithologistes  appeüent  improprement 
le  tarse.  Les  doigts,  dont  le  nombre  ne  dépassé  jamais 


quatre  servent  à  la  marche  et  sont  toujours  terminés  par 
des  griffes.  Le  cerveau,  quoique  moins  volumineux  que 
chez  les  Mammifères,  constitue  la  partie  principale  de 
l’encéphale;  les  lobes  olfactifs  sont  generalement  rudimen¬ 
taires  et  les  lobes  optiques,  très  développes  sont  situes  en 
arrière  du  eerveau;  ce  dernier  est  dépourvu  de  circonvolu¬ 
tions  et  le  corps  calleux  est  rudimentaire.  L  organe  de  la 
vue  possède  une  très  grande  puissance  et  a  1  angle  interne 
de  l’œil  existe  une  troisième  paupière  (membrane  mcti- 
tante,  peigne ).  La  circulation  est  double  et  complété  et  la 
cavité  thoracique  n’est  séparée  de  1  abdomen  que  par  un 
diaphragme  rudimentaire.  Les  poumons,  simples  et  adhé¬ 
rents  à  la  paroi  thoracique  supérieure,  communiquent,  au 
moyen  des  divisions  bronchiques  (cinq  pour  chaque  pou¬ 
mon),  avec  des  sacs  aériens,  généralement  au  nombre  de 
neuf  qui  communiquent  à  leur  tour  avec  les  cavités  creu¬ 
sées  dans  les  os  dépourvus  de  moelle,  La  respiration  est  très 
active,  mais  s’opère  sans  le  concours  de  l’appareil  pneuma¬ 
tique  accessoire  qui  sert  uniquement  à  diminuer  la  pesan¬ 
teur  spécifique  du  corps,  à  de  très  rares  exceptions  près. 

Il  existe  deux  larynx,  l’un,  supérieur,  correspondant  a 
celui  des  Mammifères,  l’autre,  inférieur  ( broncho-trachéal ), 
qui  constitue  l’appareil  vocal  ou  musical  des  Oiseaux.  Le 
canal  digestif  se  compose  d’un  œsophage  musculeux  offrant 
une  première  dilatation  ou  jabot,  puis  au-dessous  un  renfle¬ 
ment  appelé  ventricule  succenturiè,  dont  la  muqueuse  est 
garnie  d’un  grand  nombre  de  glandes  peptiques  et  qui 
s’ouvre  dans  une  troisième  poche  (gésier),  très  musculeuse 
chez  les  Granivores.  L’intestin  grêle,  généralement  assez 
court,  présente  deux  cæcums  à  son  union  avec  le  gros  in¬ 
testin.  Ce  dernier,  très  court,  aboutit  à  un  cloaque  en 
même  temps  que  les  uretères  et  que  les  canaux  sperma¬ 
tiques  chez  le  mâle  ou  l’oviducte  chez  la  femelle.  Tous  les 
Oiseaux  sont  dépourvus  de  placenta;  ils  sont  ovipares  et 
construisent  des  nids  dans  lesquels  ils  déposent  leurs  œufs 
On  divise  les  Oiseaux  en  Rapaces,  Passereaux,  Grimpeurs, 
Pigeons,  Gallinacés,  Echassiers,  Palmipèdes  et  Coureurs. 
OISEAUX-MOUCHES,  s  m.  pl.  (Y.  Colibris 
OKMÊ  (Nubie).  Source  hyperthermale  qui  tombe  dans 

16  OLACINÊES,  s.  f.  pl.  [Ôlacineæ  Endl.].  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une  fa¬ 
mille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus,  dans,  celle  des 
Lorantbacées,  qu’une  tribu  caractérisée  ParJ?™re  S“P“® 
et  les  ovules  pendants.  Genres  principaux .  Olax L.,  üpilia 
Roxb.,  Heisteria  L.  et  Ximenia  Plum. 

OLAX,  s.  m.  [Olax  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Loranthacées,  tribu  des  Olaeinees, dont 
l’espèce  type,  0.  zeylanica  L.,  est  un  arbre  de  üeylan, 
connu  soufle  nom  vulgaire  d ’ Arbre  à  salade  (JfaWWa àg 
naturels).  Ses  feuilles  et  ses  jeunes  pousses  constituent  *i 
aliment  très  rafraîchissant.  S&,  qui  répand  uneodeur 
excrémentitielle  très  forte,  é^ifemploye  autrefois  dfn#e 

h™.],  «i* 

plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des 
(Dldenlandiées,  dont  on  connaît  environ  250  especes  herbes 
-  miiflrbustes  répandues  principalement  dans  les  régions 
effis  du’gSe.  LU  um&llata  L  (Hedyotis  tndica 
Rœm.  et  Sch.),  des  Indes  Orientales  a  des  racmes  mmees, 
longes  et  tortueuses,  connues  sous  le  nom  de  Chaya  vau  , 
et  qui  fournissent  une  matière  tinctoriale  analogue  a  l 
gLSee;  elles  renferment  de  Yalizarine.  Les  filles  s«hes 
iont  expectorantes;  réduites  en  poudrent  melaVesda^ 
de  la  farine,  on  en  fait  des  espèces  de  gâteaux  L 

aux  asthmatiques  et  aux  phthisiques.  -  Aux  Antmes  i  s 
racines  de  1*0.  ladea  DC.(0.  co^mèosaéat^  co^Wuent 

le  Radix  chayæ  des  pharmacopées  américaines, ^ont  p 
SC  «f  «S  vermifuges  a^la  dose^d  1  Lindl.; 

OkhfæUnk]  Me  de  plantes  Dicotylédones,  composée 
£res et  d’arbustes  à  feuilles  opposées  dépourvues  de 
stipules.  Fleurs  hermaphrodites,  quelquefois  dioiques  et 
apétales,  disposées  en  grappes  ou  en  pamcules.  Corolle  ga- 
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mopétale,  à  préfloraison  valvaire;  étamines  2,  insérées  sur 
la  corolle  et  alternes  avec  ses  lobes  ;  anthères  biloculaires, 
dorsifixes.  Ovaire  libre,  à  ovules  pendants,  anatropes  ; 
fruit  capsulaire,  drupacé  ou  bacciforme  ;  graines  à  embryon 
droit  occupant  Taxe  d’un  albumen  plus  ou  moins  épais. 
Cette  famille,  à  laquelle  on  réunit  maintenant  celle  des 
Jasminacées  (V.  ce  mot),  se  divise  en  deux  tribus  :  1°  les 
Oléinées,  chez  lesquelles  le  fruit  est  drupacé  ou  bacciforme 
(genres  :  Olea  Tourn.,  Osmanthus  Lour.,  Phillyrea  Tourn., 
Ligustrum  Tourn.,  etc.);  2°  les  Fraxinées,  qui  ont  le  fruit 
capsulaire,  tantôt  samaroïde  et  indéhiscent,  tantôt  bivalve 
et  à  déhiscence  loculicide  (genres  :  Fraxinus  Tourn.,  F  on- 
tanesia  Labill.,  Syringa  L.,  Forsythia  Vahl,  etc.). 

OLÉANDRINE,  s.  f.  Substance  accompagnant  la  pseudo- 
curarine  dans  le  laurier-rose.  Corps  résinoïde,  fusible, 
jaunâtre,  inodore,  très  amer,  peu  soluble  dans  l’eau,  aisé¬ 
ment  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  azotée,  se  rapproche  des 
alcaloïdes,  forme  des  sels  incristallisables  avec  les  acides  ; 
irritant  local  ;  ingérée  dans  l’estomac,  elle  provoque  des 
vomissements,  de  la  diarrhée  et  des  convulsions  tétaniques 
intermittentes  qui  peuvent  être  suivies  de  mort. 

OLËATE,  s.  m.  Sel  formé  par  l’union  de  l’ac.  oléique 
avec  une  base. 

OLÉCRANE,  s.  m.  [olecran  um,  de  àxévy,,  coude,  et 
xapwov,  tête;  ail.  ellenhogen  hôcker;  angl.  et  esp.  olecra- 
non;  it.  olecrano >].  La  grosse  apophyse  qui  forme  la  partie 
postérieure  de  l’extrémité  supérieure  dù  cubitus,  et  limite 
en  arrière  la  grande  cavité  sigmoïde  de  cet  os;  sa  partie 
toute  supérieure,  tranchante,  porte  le  nom  de  bec  de 
l’olécrane  et  est  reçue,  lors  de  l’extension  de  l’avant-bras, 
dans  la  cavité  olécranienne  de  l’humérus.  L’olécrane  donne 
insertion  au  muscle  triceps  brachial,  et  forme  la  partie  la 
plus  saillante  du  coude,  se  déplaçant,  dans  les  mouvements 
de  flexion  et  d’extension  de  l’avant-bras,  selon  un  arc  de 
cercle  dont  le  centre  est  dans  l’axe  transversal  de  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  l’humérus  (V.  Coude,  Cubitus,  Humé- 
rus).  —  ||  Path.  Les  fractures  de  l’olécrane  succèdent  à 
une  chute  sur  le  coude  ;  elles  peuvent  occuper  la  base  de 
1  olécrane  ou  plus  souvent  sa  partie  moyenne.  On  a  vu  la 
pointe  arrachée  par  la  contraction  du  triceps  brachial.  Le 
déplacement  est  constant  :  le  triceps  entraîne  en  haut  le 
fragment  détache  du  cubitus  \  il  en  résulte  un  écartement 
qui  augmente  dans  la  flexion  et  tend  à  disparaître  dans 
1  extension  forcée  du  membre.  Si  à  ces  signes  on  ajoute 
la  crépitation  et  la  mobilité  transversale  du  fragment  olé- 
crânien,  on  verra  que  le  diagnostic  est  facile.  La  consolida¬ 
tion  se  fait  souvent  par  un  cal  fibreux,  cause  de  faiblesse 
pour  le  membre  supérieur,  presque  fatal  quand  on  maintient 
le  membre  dans  la  demi-flexion.  En  revanche  le  traitement 
nar  1  extension  du  membre  qui  facilite  le  rapprochement 
des  fragments  est  dangereux,  car,  s’il  y  a  ankylosé,  le  eoude 
reste  enraidi  dans  une  «if t»^  . 


OLÉO 


tentiôn,  les  griffes  de  Malgaigne. 

OLECRANIEN,  adj.  —  Cavité  olécranienne.  La  large 
cavité  qui  est  creusee  à  la  face  postérieure  de  l’extrémité 
inferieure  de  1  humérus  et  qui,  dans  l’extension  de  l’avant- 

oSSUi)  lapophl,se  olécr*  cubitus yv. 

nMlîtw’r'  mj-  Syn‘  ^hexiJlène  (V.  ce  mot). 

™,s,™  y if  0lÉ™1-  L’m  fa”oœs  de 

OLEFINE,  s.  f.  On  _r 

carbures  homologues  du 

OLEIDIQUE  (/ 

OLEIQUE  (AcL.,  ■■■■■■■,.„ CJ-  vr41.. 

OH.  Se  trouve  dans  la  plupart  des  graisses  et  particulière¬ 
ment  dans  les  huiles  à  l’état  de  combinaison  glycérique  ou 
de  glycéride  (V.  ce  mot  et  Oléine).  Il  ne  se  rencontre  dans 
organisme,  à  l’état  de  liberté,  que  dans  le  chyle  et  le  con¬ 
tenu  intestinal.  Pour  l’extraire  des  huiles  (huile  d’olives 
ou  d  amandes  douces,  par  exemple),  on  les  saponifie  par 
a  P°tasse>  on  traite  par  Tac.  chlorhydrique  qui 


met  les  acides  gras  en  liberté;  on  M  . 
derniers  longtemps  avec  du  massicot  JL, 
épuisé  le  mélangé  par  l’éther,  qui  ne  dissout  ?’  rf 
de  p  omb;  on  décomposé  ce  sel  par  l’ac  rf f’<%! 
et  lac.  oleique  reste  en  solution  danrfrfué 
évaporation  de  l’éther, 'on  obtient  l’acide  -_î-eth.et-  hj 
leux,  incolore,  inodore,  sans  saveur,  se  prend  'f?116  li¬ 
masse  cristalline  qui  fond  à  14°;  insoLdo  jenttie 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme  ?aDS  r«* 
alcoolique  ne  rougit  pas  le  tournesol.  Exposé  ■ 
absorbe  de  l’oxygène,  répand  une  odeur  de  rance  et  11 
fortement  acide.  La  potasse  en  fusion  le  transfnrm  lent 
acétique  et  en  ac.  palmitique;  le  peroxvde  d’arf11  ac- 
vertit  en  un  isomère,  l’ac.  élaïdique  (V°  ce  uinti  • t0D- 
fusible  qu’à  45°.  Enfin,  par  la  distillation  sTche  Ta11’681 
de  l’ac.  sébacique.  Sauf  les  oléates  alcalins,  tous  les  ÎT 
1  ac.  oleique  sont  insolubles  dans  l’eau.  Les  caraetLca- 
tinctifs  de  cet  aeide  résident  dans  la  solubilité  de  snn  n' 
plomb  dans  l’éther  et  dans  la  formation  d’acide  slw;  ^ 
par  sa  distillation.  -ï06 

OLEINE,  s.  f.  L’oléine  naturelle,  telle  qu’elle  se  tr™ 
dans  l’huile  d’olive,  les  graisses  de  mîuton,  de  pï 

C,H.»0.=(C>Hr  j  S’obtient  en  ehauflàni  i 

200°  pendant  18  heures  un  mélange  de  glycérine  et  d’ac 
oléique  pur  d~ns  un  tube  rempli  d’acide  carbonique' 
Liquide,  huileuse,  neutre,  jaunâtre,  inodore,  à  peu  près 
insipide.  D  =  0,  947  à  21°,  se  fige  lentement  entre  15»  et 
20a.  -  Dioléine  (H^O^CsH3)'"  J  (°  og,^)2.  Prend 
naissance  en  chauffant  la  monoléine  pendant  quelques 
heures  à  250°  avec  5  ou  6  fois  son  poids  d’ac.  oléique 
Liquide  neutre,  D =0,921  à  21°,  cristallise  entre  10»  et 
15«.  -  Trioléine.  Cs;H10406=(C5H3 )"'  (C18H33  O2)3; Entre 
dans  la  composition  de  la  plupart  des  corps  gras  naturels, 
sauf  les  huiles  siccatives.  Solide  vers  0°,  elle  est  incolore, 
inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
1  alcool  absolu  et  l’éther  ;  sa  densité  varie  entre  0,90  et 
0,92;  par  la  distillation  sèche,  elle,  donne  des  hydrocar¬ 
bures,  de  l’acroléine  et  de  l’ac.  sébacique;  la  formation  de 
ceA  dernier  corps  est  caractéristique  et  permet  de  recon¬ 
naître  la  présence  de  l’oléine  dans  des  mélanges  de  matières 
grasses.  Sous  l’influence  de  l’acide  azoteux,  elle  se  solidifie 
et  se  transforme  en  élaïdine(\.  ce  mot).Berthelota  obtenu 
directement  la  trioléine  en  chauffant  à  200°  la  glycérine 
avec  son  poids  d’ac.  oléique  pur. 

OLÊOBUTYRIQUE  (Acide)  (Y.  Butyroléique  sous  le 
préfixe  Butvr  . 

OLEO-CALCAIRE,  adj.  —  Liniment  oléo-calcaire  (V 
Linuient). 

s-  m-  Syn.  de  Cérat  (V.  ce  mot). 

OLEOJETRE,  s.  m.  (V.  Elaïomètre). 

•c  iTi  i  ’  s‘  m'  ^T^de  oléagineux,  neutre,  non  sapo- 
mtiable,  obtenu  par  Bussy  en  distillant  de  l’acide  oléique 
avec  une  fois  et  demi  son  poids  de  chaux.  G’est  probable¬ 
ment  1  acétone  correspondant  à  l’acide  oléique.  0.n 
appelle  encore  oléone  une  matière  grasse  servant  à  l’échm 
rage,  obtenue  en  traitant  les  eaux  de  savon  par  le  chlorure 
de  calcium. 

OLÊOPHOSPHOR1QUE  (Aeide) .  Trouvé  par  Frémy  dans 
le  cerveau,  mais  n’y  existé  peut-être  pas  tout  forme,  et 
prend  probablement  naissance  pendant  la  préparation  aux 
depenss  de  la  lécithine  ou  de  tout  autre  corps  analogue;)® 
i  a  extrnt  encore  de  la  moelle  épinière,  des  nerfs  et  du  fo®- 
•qUef1e,’ JTâtre’  insoluble  dans  l’eau,  qui  la  & 

hg  £ilnisoluble  dans  1,alc°o1  froid>  s°iubie  dans  ra  e0°! 
avec  K  ^  imiefJencore  dans  f’éther,  forme  des  savons 

teUhiui  nKf  des,s®ls  ins°lubles  avec  les  solutions  me- 
fernvmi  ^  ,,f|ude1cn  laissant  un  résidu  charbonneux  ren- 
l’aS  a^,Phûfphorique.  A  l’ébullition  avec  l’eau  ou 
dédoubielntdedouble,  en  olé*e  et  en  ac.  phosphore, 

qu  on  obtient  également  avec  les  acides. 
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cftDTÊNE  s  m.  Syn.  i'éléoptène  (V.  ce  mot) .  du  crâne,  sur  la  lame  criblee  :  par  sa  face  inferieure  cebulbe 

°Lf?  RÉSINE ‘  S  f.  Résine  liquide,  avant  l’aspect  et  la  donne  na.ssance  a  un  grand  nombre  de  filets  nerveux  qui, 

0LÊ  Je  de  r£üe,  et  renfermant  une“  huile  essentielle  par  les  trous  de  la  lame  criblee,  arrivent  dans  la  partie 

consistance  d  lü  disliUation;  il  en  est  de  supérieure  des  fosses  nasales  et  se  distribuent  a  la  mu¬ 
et  !a>^nt  ®  3 ines,  qui  par  distiüation  fournissent  les  queuse  de  la  région  olfactive  A  la  rigueur  ce  sont  seule- 

de£?es  desapins  et  de  mélèzes,  et  dont  ment  ces  filets  qui  méritent  le  nom  de  nerfs  olfacti  s,  tout 

essences  dive^s  a  ^  ,col  hanes_  _  Comme  le  reste  (bulbe  et  tractas)  representan  une  sorte  de  lobe 

les  résous,  dur ^  mentionnons  ^  de  CQpahu  (Y.  ce  cérébrai .  et  en  effet,  non  seulement  1  anatomie  comparée 

eSeIfP!fnta  on  utilise  ’l’essence  et  le  résidu  sec  ou  copahu  et  l’embryologie  nous  montrent  que  le  tractas  et  le  bulbe 

mot),  dont  on  uunseï  sont  primitivement  creusés  d’une  cavité  en  communication 

E0lidifie  par  _  y  ,  g  d>ac  ricinoléiqUe  (Y.  avec  le  ventricule  latéral  correspondant,  c’est-a-dire  que 
OLEORICINluut  t  i  ;  tractas  et  bulbe  forment  un  organe  cérébral  plus  ou  moms 


œID.0wAcsrrHARIJIYI  ou  OLÊOSACCHARURE,  s.  m.  Mé-  pédicule,  mais  de  plus  on  voit  que  chez  l’adulte  la  com- 

,  0LffîfeSne  Sde  ““de  canne puhérisé,  con-  position  histologique  du  bulbe  olfactif  se  rapproche  singu- 

lanf  J  ,™  essences  sèches  des  anciennes  pharmacopées  ;  on  fièrement  de  celle  de  l’ecorce  cerebrale,  car  elle  est  formée 

stî!Uaü  dans  un  mortier  4  grammes  de  sucre  avec  une  goutte  de  deux  zones  de  fibres  nerveuses,  1  une  interne,  1  autre 

J111,6  p  a  •  rruand  il  s’ a  fit  d’essences  appartenant  aux  fruits  externe,  entre  lesquelles  sont  comprises  deux  couches 

esseJr  ’  tiacées  on  se  contenté  de  frotter  la  partie  jaune  d’éléments  cellulaires  ;  de  ces  deux  dermeres  couches, 

des...  j.  fruits  avec  des  morceaux  de  sucre  qu’on  l’une,  externe,  est  dite  couche  glomérulaire  (chaque  glome- 


de  ces  fruits  avec  des  morceaux  de  sucre  qu  on  î  une,  externe,  esi  une  tuuu.e  s— - 

deiiSe  au7nd  ils  sont  bien  imprégnés;  le  produit  ainsi  rule  olfactif  paraît  forme  d’une  fibre  nerveuse  enroulee 

!  est  Xs  suave  que  par  l’autre  méthode  ;  vu  leur  sur  elle-même  en  peloton  et  munie  de  cellules  nerveuses 

?  2  oxvdation,  ces  médicaments  ne  doivent  pas  être  pré-  placées  sur  son  trajet)  ;  l’autre,  interne,  dite  couche  gan- 

facile  oxy  >  glionnaire,  est  formée  de  petites  cellules  nerveuses  ana- 

Fni  ÊOSUCRE  s.  m.  Svn.  à’oléosaccharum  (Y.  ce  mot),  stomosées;  de  plus,  Broca  a  décrit  dans  cette  couche  de 

ni  éOSULFURIQUE  (Acide).  Svn.  ac.  sulfoléique.  De  grandes  cellules  nerveuses  qui  caractérisent  surtout  le 

rtirilp  d’olives  placée  dans  un  milieu  réfrigérant,  mêlée  bulbe  des  animaux  à  odorat  très  développe  (le  chien,  par 

1  hune  a  olive  ,  p _  ^  c„if„rimiA  cnn-  exemulel.  Quant  aux  connexions  de  l’appareil  nerveux 


ït  ueu  avec  la  moitié  de  son  poids  d’ac.  sulfurique  con-  exemple).  Quant  aux  connexions  de  1  appareil  nerveux 

Sentré  donne  naissance  à  un  mélange  d’ac.  sulfoléique,  d’ac.  olfactif  avec  es  centres  cérébraux  il  est  démontré 

rifooalmitique  et  d’ac.  sulfoglycérique ,  ce  dernier  reste  aujourd’hui  qu’une  partie  des  fibres  de  la  racine  blan- 

fXtioii  L’ac.  sulfoléique  est  soluble  dans  l’eau,  incris,  che  interne  ci-dessus  décrite  se  rend  dans  la  commis- 

Xsable  d’une  saveur  amère;  ses  sels  alcalins  sont  seuls  sure  blanche  anterieure  du  cerveau  et  passe  ainsi  dans 
taihsahle,  a  une  saveu  ,  l’hémisphère  du  côté  opposé,  de  façon  qu’il  existe  pour  les 

OLETTE  (Pyrénées-Orientales).  E.  min.  sulfurée  sodique.  nerfs  olfactifs  un  chiasma  tout  à  fait  comparable  à  celui  des 

Thermale  Très  nombreuses  sources.  Boisson,  bains,  dou-  nerfs  optiques.  On  a  de  plus  décrit  des  fibres  qu  ,  de  la 

ches  Névroses  rhumatisme,  lymphatisme,  catarrhe  bron-  racine  moyenne,  iraient  aux  prolongements  mtra-craniens 

cnes.  i\e  ,  j  t  des  faisceaux  anterieurs  de  la  moelle,  disposition  qui  n  existe 

OLEULE  s  m  Médicament  formé  d’une  huile  volatile  pas  chez  l’homme,  mais  qui,  très  visible  chez  quelques 
chargée  des'  principes^  actifs  par  solution  directe  ou  par  poissons,  a  été  retrouvée  par  Broca  chez  le  chien;. on 

cùar?ee  aes  prmc  p  p  suppose  que  ces  fibres  correspondent  a  la  mise  en  jeu  îm- 

“OLFACTIF,  adj.  —  Membrane  olfactive.  La  partie  supé-  médiate,  sans  élaboration  cérébrale  intermédiaire,  des 
rieure  de  la  membrane  pituitaire  (correspondant  au  cornet  appareils  de  mouvemen 

supérieur);  colorée  en  brun  jaunâtre  {locus  Meus ,  tache  oifacüve  (V  Osmat^ue^ 


appareils  de  mouvement  sous  l’influence  d’une  impression 


olfactive),  cette  muqueuse  est'recouverte  par  un  épithélium  ^OLF ACTION,  s.Lioyapüo 
formé  de  deux  espèces  distinctes  de  cellules  :  1°  des  cellules  olfaction;  ît.  /  ,  P- 

épithéliales  proprement  dites  (V.  fig.  en  e,  e),  caracté-  nous  fournit  les  notions  relaü 

risées  par  leur  forme  très  allongée,  et  |  faction  a  son  siégé  dans  la  part 

par  l’absence  de  cils  vibratiles  à  leur 
extrémité  fibre  (ce  qui  les  distingue  des 
cellules  des  autres  régions  de  la  pitui¬ 
taire);  2°  des  cellules  dites  olfactives 
(fig.  én  0),  placées  entre  les  précédentes, 
minces,  allongées,  formées  d’une  partie 
moyenne  renflée  avec  noyau,  et  de  deux 
prolongements,  l’un  dirigé  vers  la  super¬ 
ficie,  l’autre  dirigé  vers  la  profondeur 
et  allant,  d’après  Max  Schultze,  se  mettre 
en  connexion  avec  les  ramifications  ter¬ 
minales  du  nerf  olfactif.  —  Nerf  olfac- 
TIP-  Le  nerf  olfactif,  ou  première  paire 
crânienne,  naît,  à  la  base  du  cerveau,  en 
avant  de  l’espace  perforé  latéral  (origine 
fie  la  scissure  de  Sylvius),  par  trois  ra¬ 
cines,  l’une  blanche,  externe,  qui  va  se 

.  Perdre  dans  la  partie  frontale  de  la  v 

circonvolution  de  l’ourlet  ou  circonvolution  du  corps  ^enUaimlei \ffles  Xe  cell 

(V.  CœcoOTOLDTioNs),  et  enfin  l’autre  mojenne  ou  eaushques,  tefies  wecell 

ES-  fi  .«•  “utinue  nt  la  suhstance  sme.de  l™  s, eus  tout toi  t ketaefee 


OLFACTION,  s.  f.  [olfaçiio,  osaorun;  ;  ail.  riechen  ;  angl. 

nen  nlfnrinri]  T,A  SAT1S  STléc.ial  flll! 


olfaction;  it.  olfazione ;  esp.  olfacion].  Le  sens  spécial  qui 
nous  fournit  les  notions  relatives  à  l’odeur  des  corps:  l’ol¬ 
faction  a  son  siège  dans  la  partie  supérieure  des  fosses  nasa¬ 
les  au  niveau  du  cornet  et  du  méat  supérieurs  (V.  fig.)  ; 
c’est  là  que  se  font  les.  im-  ^  2 

pressions  olfactives,  qui  sont 

ensuite  transportées  aux  cen-  \  V||\\  / 

très  nerveux  par  les  deux  \  /M  )/  ,  6 

nerfs  olfactifs  (première  4  / 

paire  crânienne);  le  nerf  A CîST'Êï  3 

trijumeau, quidonnedenom-  ..  ^ 

breuses  branches  à  la  mu- 
queuse  des  fosses  nasales,  1  1 

et  par  l’ophthalmique  de  Ç 

Willis  (nasal  interne),  et  par 

le  maxillaire  supérieur  (nerfs  •  v  &'~~***^m*/ 
palatins  et  naso-palatin),  pré-  posses  nasales,  section  antéro-pos- 
side  seulement  à  la  sensibi-  térieure.  - 1, 2,5,  les.  trois  cor- 
fité  générale  de  la  muqueuse,  ges,SnUsfl.0’ntSa'in;U_  ç,  méat  moyen  ; 
et  non  à  sa  sensibilité  spe-  _  7.  méat  inférieur  ;  —  c,  pavil- 
ciale  ;  c’est  par  ces  branches  Ion  de  la  trompe  d’Eustache. 
du  trijumeau  que  sont  re- 

eues  les  impressions  de  contact,  de  température,  qui  a 
i  vent  dans  les  fosses  nasales,  et  les  impressions  des  vapeurs 
caustiques,  telles  que  celles  de  l’ammoniaque,  .impres- 
“1  tout  à  fait  dktctes  de  celles  que  produisent  le 
.-*Ar>nc  TArifnlilpinA.nt  odorants  :  ces  dermeres  n  ont  heu 


«  pédicule  olfactif,  lequel,  de  forme  triaugulûme,  es  loge  que  s,  fe  nerfs  jggjjyj  ^  sont  d’autant  plus 
fi^s  le  sillon  olfactif  üa  la  région  inférieure  du  cerveau,  ,  .  P  _  l’animal  considéré  est  doué  d’une  ol- 
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on  détruit  le  nerf  trijumeau,  l’olfaction  disparaît,  non  pas 
immédiatement,  mais  au  bout  de  quelques  jours,  parce  que 
ce  nerf  préside  à  la  nutrition  et  aux  sécrétions  de  la  mu¬ 
queuse  nasale,  et  qu’après  sa  section  cette  muqueuse  s’altère 
et  devient  incapable  de  recevoir  et  de  transmettre  au  nerf 
olfactif  les  impressions  odorantes.  —  Quoiqu’il  soit  actuelle¬ 
ment  impossible  de  définir  et  de  classer  scientifiquement  les 
substances  capables  de  mettre  en  jeu  la  sensibilité  olfactive 
proprement  dite  (V.  Odeurs),  et  d’expliquer  pourquoi  les  unes 
produisent  des  sensations  dites  aromatiques,  les  autres  des 
sensations  vireuses  ou  fétides,  il  est  parfaitement  établi 
que  l’olfaction  n’est  mise  en  jeu  que  par  les  particules 
gazeuses  des  corps,  particules  qui  peuvent  être  du  reste  en 
quantité  tout  à  fait  infinitésimale,  comme  celles  que  dé¬ 
gagent  les  objets  qui  ont  été  en  contact  avec  le  musc  ou 
l’essence  de  rose,  comme  celles  qui  impressionnent  l’olfac¬ 
tion  d’un  chien  suivant  une  piste.  Tel  corps  inodore  à  froid 
devient  odorant  quand  il  est  même  légèrement  chauffé,  parce 
qu’alors  il  émet  des  vapeurs,  souvent  inappréciables  aux 
réactifs  chimiques,  mais  sensibles  pour  la  muqueuse  olfac¬ 
tive.  Ces  vapeurs  ou  émanations,  pour  impressionner  les 
terminaisons  des  nerfs  olfactifs,  doivent  être  amenées  dans 
.  les  fosses  nasales  par  un  courant  d’air  inspiratoire,  rapide, 
souvent  renouvelé,  comme  dans  l’action  de  flairer  :  cet  air 
ne  doit  pas  être  en  même  temps  trop  chargé  d’humidité, 
sans  quoi  l’olfaction  se  fait  mal;  elle  ne  se  fait  plus  du  tout 
dans  l’eau,  du  moins  pour  les  mammifères,  car  les  condi¬ 
tions  de  l’olfaction  paraissent  être  tout  autres  chez  les  pois¬ 
sons.  Le  sens  de  l’olfaction,  si  développé,  par  exemple,  chez 
les  animaux  carnassiers,  est  en  général  assez  peu  prononcé 
chez  l’homme  ;  mais  il  peut  aussi  chez  lui,  par  l’exercice, 
acquérir  une  grande  finesse  :  témoin  le  fait  bien  constaté 
par  de  Humboldt  des  Indiens,  qui  sont  capables  de  suivre  un 
piste  au  flairer,  et  de  l’aveugle  de  Wardrop,  qui  reconnais¬ 
sait  les  personnes  à  leur  odeur. 

OLIBAN,  s.  m.  (V.  Encens). 

OLIDINIQUE  (Acide).  C16H3202.  Produit  de  l’action  de 
la  potasse  hydratée  sur  l’ac.  oléique;  masse  cristalline  d’un 
blanc  j  de  neige,  fond  à  62°,  cristallise  de  sa  solution 
alcoolique. 

OLIGAIMIE,  s.  f.  [de  èxfooç,  peu,  et  aida,  sangl  (V.  Anémie). 

OLÎG1STE,  adj.  (V.  Hématite),  .  - 

OUGOCYTHÉMiE,  s.  f.  [de  o/’t^oc,  peu,  moç,  globule, 
et  aîu.a,  sang],  Syn.  i’Aglobulie  (Y.  Anémie). 

OLIGOSPERME,  adj.  [ oligospermus ,  de  oXt-y o?,  peu,  et 
orcsopa,  graine;  ail.  samenarm).  S’emploie,  en  botanique, 
pour  désigner  tout  fruit  qui  ne  renferme  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  graines. 

OLINE,  s.  f.  Principe  immédiat  analogue  à  l’oléine, 
propre  aux  huiles  siccatives;  il  s’y  trouve  mélangé  à  la 
stéarine  et  à  la  palmitine,  et  diffère  de  l’oléine  en  ce  que 
l’ac.  nitrique  ne  le  transforme  pas  en  élaïdine. 

CLINIQUE  (Acide).  Corps  analogue  à  l’acide  oléique,  se 
trouve  à  l’état  de  gjvcéride  (oline)  dans  les  huiles  siccatives  ; 
®  obtient  en  saponifiant  à  chaud  une  de  ces  huiles  avec  de 
l’oxyde  de  cuivre  hydraté.  Liquide  jaune,  limpide,  inodore. 

OLIVE,  s.  f,  [oliva,  iXaiu  ;  ail.  et  angl.  olive;  it.  et  esp. 
oliva],  —  [|  Anal.  Olives  bulbaires  ou  corps  olivaires  du 
bulbe,  les  saillies  ovoïdes  qui,  sur  la  face  antéro-inférieure 
du  bulbe,  sont  placées  en  dehors  des  pyramides,  et  dans  les¬ 
quelles  est  une  lame  grise,  contournée  en  forme  de  bourse, 
dite  lame  olivaire  (Y.  Bulbe).  —  Olives  cérébelleuses,  ou 
corps  rhomboïdal  du  cervelet  :  la  lame  grise,  contournée 
en  forme ,  de  bourse,  qui  est  dans  la  partie  centrale  de 
chaque  hémisphère  du  cervelet  (V.  ce  mot).  —  Olives  supé¬ 
rieures  ou  noyaux  rouges  de  Stilling.  Deux  amas  de  cellules 
nerveuses,  placés  de  chaque  côté  du  raphé  médian,  dans 
l’étage  moyen  des  pédoncules  cérébraux  et  de  la  protubé¬ 
rance,  sur  le  trajet  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs 
(Y.  Pédoncules  et  Protubérance).  —  |]  Bot.  etthérap.  Fruit  de 
l 'olivier  (Y.  ce  mot).  C’est  une  drupe  ovoïde,  lisse,  d’un 
violet  foncé  à  la  maturité,  à  péricarpe  verdâtre  et  à  noyau 
très  dur,  ovale-oblong,  aigu  à  ses  deux  extrémités  et  ren¬ 
fermant  une  seule  graine.  De  saveur  âcre,  acide  et  désa¬ 


gréable  à  l’état  frais,  les  olives  prennent  un  * 
dans  une  saumure  appropriée.  Le  péricarne  ?• U<- 
mande  renferment  une  huile  j^ne  verdâtre  ,1^  l’a- 
onctueuse,  transparente,  d  odeur  faible,  d’une  treS  ^ 
et  agréable;  elle  se  solidifie  à  quelques’ denfo?™?' Ve 
0°,  rancit  assez  facilement  ;  elle  renferme  0°  2s  a  ^  de 
fusible  à  20°;  0,72  d’oléine  ou  trioléine  (Y 
matière  colorante  jaune,  un  principe  aromàtiai?*^’  ^ 
des  traces  de  matières  azotées  à  la  décomposition  a  etc-’  <* 
est  dû  le  ranciement;  D  =  0,919  à  12°*  insol 
l’eau,  soluble  dans  l’eau  gommée,  l’alcool  et’  l’éther  •  1  ^ 
nifieation  la  transforme  en  acides  palmitique  et  0r  ^ 
en  glycérine.  L’huile  d’olives  jouit  de  propriétés  af  6’-et 
santés,  émollientes  et  laxatives,  qu’on  utilise  parfn  a*" 
les  affections  inflammatoires  des  voies  digestives  oud  ^ 
tème  urogénital;  on  la  donne  en  lavement  dans  les  eof  ^ 
consécutives  aux  accouchements  laborieux  et  dans  les  d8 
leurs  dues  aux  calculs  de  la  vessie.  Anthehninthime  î 
l’extérieur,  elle  est  employée  en  onctions  sur  la  peau  • 
les  fièvres  éruptives,  dans  les  brûlures,  etc.  -1  Afcf 
respiratoire  et  plastique,  de  digestion  plus  difficile  quel 
beurre.  Les  huiles  de  qualité  inférieure  servent  à  réel/ 
rage  et  dans  l’industrie.  — 1|  Zool.  [Oliva  Brug.].  Genre  de 
Mollusques  Gastéropodes-Prosobranches,  famille  des  Olividés 
La  coquille  épaisse,  subcylindrique,  enroulée  et  lisse,  pos! 
sède  une  spire  peu  élevée,  dont  les  tours  sont  séparés  par 
une  suture  canaliculée.  L’animal  est  muni  d’un  pied  épais 
allongé,  divisé  en  avant  par  un  sillon  assez  profond,  et  dé¬ 
bordant  de  chaque  côté  pour  s’appliquer  sur  la  coquille;  la 
tête  porte  deux  tentacules  au  milieu  desquels  sont  insérés 
les  yeux;  le  manteau  est  pourvu  de  deux  appendices  fili¬ 
formes.  Ces  Mollusques,  dont  les  espèces  vivantes  sont  très 
nombreuses,  vivent  principalement  dans  les  mers  des  ré¬ 


gions  chaudes;  Y  O.  porphyra  L.,  notamment,  se  trouve  sur 
les  côtes  du  Brésil,  et  l’O.  utricula  Lamk. ,  dans  la  mer  de 


Indes.  —  |[  Méd.  opér.  Les  olives  employées  en  chirurgie 
sont  de  petits  corps  ovalaires  en  ivoire  ou  en  métal  qui  s’a¬ 
daptent  aux  bougies  exploratrices  et  surtout  aux  sondes  œso- 


OLIVIER,  s.-m.  [Olea  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  delà  famille  des  Oléacées,  dont  les  représentants 
sont  des  arbres  ou  des  arbustes  propres  aux  régions  tem¬ 
pérées  et  chaudes  de  l’hémisphère  boréal.  L’espèce  type,  0. 
europæa  L.  ou  olivier  proprement  dit  [ail.  olivenbam;  angl. 
olive-tree;  it.  ulivo;  esp.  olivo],  est  connue  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Originaire  de  l’Asie  Mineure,  il  est  mainte¬ 
nant  naturalisé  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  et 
particulièrement  en  Provence.  Ses.feuilles  et  son  écorce  sont 
réputées  astringentes  et  fébrifuges  ;  la  gomme  résine  odo¬ 
rante  ( gomme  de  Lecce,  g.  d’olivier),  qui  découle  du  tronc 

des  vieux  arbres,  était  employée  autrefois  comme  vulnéraire; 

enfin  ses  fruits,  connus  sous  le  nom  à’ olive  (Y.  ce  mo  i 
fournissent  par  expression  une  huile  fixe  comestible  m e 
huile  de  lecce  et  huile  d’olive.  —  Dans  le  nord  de  1  Amé¬ 
rique,  on  extrait  également  de  l’huile  des  drupes  de  1  ■ 
americana  L.  En  Chine  et  au  Japon,  on  se  sert  des  ûeurs 
YO.  fragrans  Thunb.  pour  parfumer  le  thé.  —  „ 

Bohème  (Y.  Elæagnus).  —  Olivier  nain  ou  petit  oltvw  l  • 
Cnéorum).  —Olivier  de  sable  (V.  Dodonée). 

OLIVILE,  s.  m.  C14H*«03  (?).  Extrait  de  la  résine  ougoin®6 
de  l’olivier  (gomme  de  lecce).  Aiguilles  blanches,  l)11,-  J 
d;une  saveur  à  la  fois  amère  et  sucrée,  solubles  dans 
chaude,  très  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  peu  dans  1 e 
et  les  Huiles,  fusibles  à  120°;  n’offre  pas  de  réactions  n 
caractérisées.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
centré  le  transforment  en  olivirutine,  matière  rouge,  aw 
phe,  insoluble  dans  l’eau.  ,  .c. 

OLIVINE,  s.  f.  Matière  résinoïde  qui  se  produit  en  c 
fant  de  la  salicine  avec  de  l’acide  sulfurique.  Poudre  ,  ^ 
line  d’un  vert  d’olive  foncé,  insoluble  dans  l’eau,  1  al 
l’éther  ;  c’est  probablement  de  la  salirétine  impure. 

OLIVIRUTINE,  s.  f.  (V.  Olivile). 

OLMITELLO.  E,  min.  (V.  Ischia).  ,‘^e 

OLMUTZ  (Moravie).  E.  min.  sulfureuse;  ac. sulfhy®1?1 


OMBE 


-  1103  - 


„  -a.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  dermatoses. 
(Prov-  de  Cadix).  Ê.  m.  sulfureuse  froide  [bain 
qlVéhh  l  tains.  Dermatoses.  . 

^OUVES  lTransylvariie) .  E.  m.  sulfatée  magnésienne.Froide. 

î^SmpIAN  SPR1NGS  (Kentucky).  E.  m.  très  fréquentée. 
0UYM  Lonfs  insuffisants.  ... 


t-,  ,  ,rtprminé  dans  la  région  ue  îepau  e,  u»  pg— 
ff^dTparacéphaliens  (V.  ce  mot);  caractérisé  par 
12  Sternal  conformée,  mais  volumineuse;  face  distincte, 
®e  tte Snsîtifs  rudimentaires;  point  de  membres  thora- 
organes  ttan  sencedes  bras  qui  distingue  les  orna- 


dissequc  ' 

^amrfLLE  s  f.  [umbella;  ail.  dolde ;  angl.  umbel; 

.Sla-  esp.  ombela).  Sorte  d’inflorescence  du 
f-  ^défini  ’  dans  lequel  les  axes  secondaires,  simples, 
tyP.®  !fet  à  peu  près  égaux  entre  eux,  partent  tous,  en 
^  Int  de  l’extrémité  d’un  pédoncule  ou  axe  primaire 
rayonnant,  d®  k  g  bractées  dont  l’ensemble 

°ïst imYinvolucre  ( collerette  des  anciens  auteurs).  -  On 
ïSîe  sous  le  nom  X ombelle  simple  ou  de  sertie  1  ombelle 
Khacun  des  axes  secondaires  ou  rayons  se  termine 
d-  Se  fleur  (Ex.  ;  les  Primevères,  le  Jonc  fleuri,  etc.  . 
Suand  au  contraire  (comme  dans  le  Fenouil,  le  Persil,  la 
Carotte  etc.),  les  axes  secondaires  émettent  chacun  plu¬ 
sieurs  axes  tertiaires  uniflores  disposes  comme  eux,  il  s  e  - 
S Z  ombelle  composée,  formée  d’un  plus  ou  moins 
emd  nombre  d 'ombelles  simples,  auxquelles  on  donne  le 
S  Selhles;  l’ensemble  des  petites  bractées  qui  ac¬ 
compagnent  les  ombéllules  constitue  Yinvolucelle. 

OMBELLIFERES,  s.  f.  pl.  [Umbelliferæ  Juss.;  ail .  dol- 
denoflanzen]  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les 
représentants,  répandus  surtout  dans  les  régions  temperees 
TrySèreVéal,  sont  des  herbes,  rarement  des 
arbrisseaux!  a  tiges  souvent  fistuleuses,  °rdmairement^n  _ 
euses  et  plus  ou  moins  striees  dans  l  Siolé 

feuilles  alternes,  pétiolées,  dépourvues  de  stipules,  a  peüole 
plus  ou  moins  dilaté  à  la  base,  a  limb  p 
divisé,  parfois  entier  ( Bupleurum , 

Fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  ombell u  ’Jn™ïïf- 
en  capitules  (Eryngium)  ou  en  verUcilles  jHÿocoiÿ  c), 
ombelles  pourvues  ou  non  d’un  verticille  ÿ  bractee* 

(i molucre ,  et  formées  d’un  certain  nombre  àombelMes, 
qui  sont  ordinairement  accompagnées  chacune  d  un  ver¬ 
ticille  de  bractéoles  constituant  Yinvolucelle ;  calice  a  o  sé¬ 
pales  soudés  en  un  tube  adhérent  a  l  ovaire,  et  a  Pai 
généralement  réduite  à  5  petites  dents;  corolle  m 
sommet  du  tube  calycinal,  à  5  pétales  libres,  cadPL  ’  _ 
mines  5,  alternes  avec  les  pétales.  Ovaire  mfere,  a  g 
uniovulées,  couronné  par  un  disque  épigyne,  du  cen  re 
quel  sortent  2  styles  simples,  ordinairement  persistants, 
plus  ou  moins  élargis  en  siylopode  à  la  base.  Fruit  sec  [dia- 
chaine  ou  crémocarpe),  formé  de  2  carpelles  (mencaipes) 
monospermes,  indéhiscents,  se  séparant  ordinairement  a  la 
maturité  et  suspendus  au  sommet  d’un 
forme  ( columelle  ou  carpophore),  simple,  bifide  ou  p  , 
méricarpes  présentant  chacune  une  face  commissu  P 
ou  concave  et  une  face  dorsale  convexe,  marquée,  e 
plus  ou  moins  saillantes  ( côtes  primaires),  separees i  pa _ 
mtervalles  ( vallécules ),  dans  lesquels  se  développent  quel¬ 
quefois  autant  de  côtes  secondaires  et  au  fond  desquels  on 
aperçoit  des  bandes  longitudinales  ordmairement  colorees 
{vittæ  ou  bandelettes),  qui  sont  des  canaux  resmifeie^deve 
loppés  dans  l’épaisseur  au  péricarpe  ;  grame  unique,  le  phm 

souvent  adhérente  au  péricarpe,  à  embryon  >  _ P  .  ’ 

placé  an  sommet  d’un  albumen  corne,  très  epm  • 

Quille,  qui  fournit  de  nombreux  produits  a  la  r»at  e^ 
dieale,  sedivise  en  six  tribus  :  1»  Dxucinees (genres  .Daucus 
Tourn,  Cuminum  I,,  Laserpitmm 
Tourn.,  etc.);  2°  Échesophorées  (genre  :  Echnophora  L.), 


5° Peucedanees  (genres  :  Peucedanumlonm.,  Heracleum  L., 
Anaelica  Tourn.,  Meum  Toum.,  (Enanthe  Tourn.,  Æthusa 
L.  Crithmum  Tourn.,  Fœniculum  Adans.,  Athamantha 
T  *  etc  1*  4°  Garéées  (genres  :  Carum  L.,  Bulbocastanum 
fc.,  Ammi  Tourn.,  Cicuta  L.,  Apium  Tourn.,  Conandrum 
Tourn.,  Smyrnium  Tourn.,  Comum  L.,  Myuhs  Touin., 
Scandix  Tourn.,  etc.);  5°  HmocoraEES  (genres :  Hydto- 
cotyle  Tourn. ,  Sanicula  Tourn.,  Eryngium  Tourn.,  Astantia 
Tourn  etc. .  —  On  rattache  maintenant  aux  Ombelliferes 
les  Araliacées  (Y.  ce  mot),  qui  n’en  different  que  par  le 

frl OMBELLIFERONÊ,  s.  f.  (C9H«03).  Se  forme  dans  la 
distillation  sèche  d’un  grand  nombre  de  resmes  d  Ombelli- 
fères  et  particulièrement  du  galbantma.  Prismes  rhombiques 
incolores,  fusibles  à  240»,  sublimables  sans  «  dation  peu 
solubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  1  eau  chaude, 
l’aleool  et  l’éther;  la  solution  aqueuse  présente  par  reflexion 
un  reflet  bleu  chatoyant.  ,  e,  . 

OMBELL1QUE  (Acide).,  (C9 H10 O4).  Obtenu  en  chauffant 
avee  l’amalgame  de  sodium  une  solution  alcaline  d  ombelli- 
férone.  Cristaux  grenus,  incolores,  peu  solubles  dans  leau, 
facilement  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  au-dessous  de 
125°,  avee  décomposition  partielle.  Sa  solution  réduit  la 
.solution  alcaline  de  cuivre  et  ammoniacale  d  argent,  est 
colorée  en  vert  par  le  chlorure  ferrique;  par  fusion  avec  la 
potasse,  il  fournit  de  la  résorcine. 

OMBELLULE,  s.  f.  [ umbellula ]  (Y.  Ombelle).  , 

OMBILIC,  s.  m.  [ umbilicus ,  de  umbo,  bosse;  cu.'fz).cc ; 
ail.  nabel ;  angl  .navel;  it.  ombellico;  esp.  ombligo].  L  om¬ 
bilic  (ou  cicatrice  ombilicale),  ou  ombilic  cutané,  est  une 
cicatrice  arrondie,  déprimée  ou  saillante,  située  un  peu  au- 
dessus  du  milieu  de  la  ligne  blanehe  de  1  abdomen,  chez 
l’adulte,  et  répondant  a  l’insertion  du  cordon  ombilical  du 
fœtus,  c’est-à-diré  au  passage  del’ouraque  et  des  vaisseaux 
ombilicaux.  Au-dessous  de  la  cicatrice  cutaiïee,  formant  a 
la  périphérie  un  bourrelet  circulaire,  les  fibres  de  là  ligne 
blanche  présentent  un  écartement  qui  forme  1  anneau 
ombilical,  plus  nettement  circonscrit  en  haut  quen  bas, 
-et  que  renforcent  en  arrière  deux  demi-anneaux  fibreux, 


-et  que  rentorcenx  en  ameie  ucm  - > 

un  supérieur  et  un  inférieur,  formes  de  fibres  élastiques, 
et  que  Richet  a  décrits  sous  le  nom  de  sphincter  ombilical. 
Enfin  le  péritoine,  derrière  l’ombilic,  soulevé  par  la  ter¬ 
minaison  du  cordon  résultant  de  l’oblitération  de  la  veme 
ombilicale,  forme  un  repli  saillant  dit  faux  de  la  veine 
ombilicale.  Entre  le  péritoine  et  la  ligne  blanche,  le  tissu 
conjonctif  sous-péritonéal  est  étalé  en  une  lame  celluleuse, 
le  fascia  umbïlicalis.  Le  cordon  de  la  veme  ombilicale  est 
ainsi  logé  dans  un  canal  limité  en  avant  par  la  ligne  blan¬ 
che  en  arrière  par  le  fascia  umbïlicalis,  et  latéralement 
nar  la  jonction  de  ces  deux  aponévroses.  C  est  par  ce  canal 
que  seTont  les  hernies  ombilicales,  l’intestin  y  pénétrant 
par  des  éraillures  du  fascia  umbïlicalis.  -  En  se  reportant 
aux  figures  qui  sont  données  aux  articles  Allantoïde  et  Am- 
nios  ü  est  facile  de  voir  que  chez  l’embryon  1  ouverture 
ombilicale  consiste  en  une  large  éventration,  qui  se  res¬ 
serre  peu  à  peu  par  la  convergence  des  parois  abdomi¬ 
nales  vers  un  point  central,  le  futur  ombilic  .  par  cette 
ouverture  passent  non  seulement  les  pédicules  de  1  allantoïde 
et  delà  vésicule  ombilicale,  avecles  vaisseaux  correspondants, 
mais  on  voit  encore  la  cavité  péritonéale  se  continuer  avec 
le  cœlome  externe,  de  sorte  que  quelques  anses  intestinales 
sont  alors  normalement  placées  dans  le  cordon;  c  esta  la  bn 
du  troisième  mois  que  ces  anses  rentrent  dans  1  abdomen, 
et  que  l’ombilic  prend  ses  dimensions  normales;  des  lors 
une  hernie  ombilicale  doit,  pour  se  produire,  traverser  1  an¬ 
neau  ombilical;  eUe  se  montre  alors  à  la  partie  suPe“^1^ 
.anche  de  la  base  du  cordon.  -  En  embryologie  on  donne 
encore  le  nom  d’ombilic  *a  tout  point  de  convergence  et 
d’occlusion  d’une  membrane  qui,  en  se  devetoppant  enve- 
loppe  successivement  une  parte  quelconque  :  ainsi  1  ombilic 
amniotique  est  la  région  où  viennent  se  souder  les  capuchons 
i  céphalique  et  caudal,  amsi  que  les  lames  latérales  de  1  ain- 
nios*  cet  ombilic  amniotique  répond  a  la  région  dorsale  de 
l’embryon.  De  même  on  appelle  ombilic  intestinal  la  com- 


munication  primitive  entre  l’intestin  et  la  vésicule  ombili¬ 
cale  (V.  ce  mot).  —  ||  Bot.  (Y.  Hile). 

OMBILICAIN,  s.  m.  On  appelait  ombilicains  des  moines  du 
mont  Athos  qui,  au  seizième  siècle,  se  procuraient  des  hal¬ 
lucinations,  des  extases,  en  regardant  fixement  leur  nombril. 

OMBILICAL,  adj.  [ umbilicalis ].  Vaisseaux  Ombilicaux. 
Les  vaisseaux  qui,  dans  la  seconde  circulation  du  fœtus, 
servent  à  porter  ( artères  ombilicales)  et  à  ramener 
( veines  ombilicales )  le  sang  du  placenta  ;  comme  ces  vais¬ 
seaux  se  développent  en  même  temps  que  l'allantoïde 
(V.  ce  mot)  d’où  dérive  le  placenta,  ces  vaisseaux  sont  dits 
tout  d’abord  allantoïdiens  ;  leurs  rapports  ultérieurs  avec 
l 'ombilic  abdominal  (V.  Ombilic)  les  font  dire  ensuite  om¬ 
bilicaux  (Y.  aussi  l’art.  Cordon).  Les  artères  ombilicales 
représentent  tout  d’abord,  lorsque  commence  la  circulation 
allantoïdienne,  les  terminaisons  des  deux  vertébrales  posté¬ 
rieures,  puis,  quand  ces  deux  vertébrales  se  sont  soudées 
en  une  aorte  impaire,  les  deux  artères  ombilicales  forment 
les  deux  branches  terminales  de  l’aorte;  enfin,  après  la  for¬ 
mation  des  iliaques,  les  artères  ombilicales  ne  sont  plus 
que  deux  grosses  branches  de  ces  iliaques  :  ces  artères 
ombilicales  montent  alors  de  chaque  côté  de  la  vessie,  puis 
dé  l 'ouraque  (V..  ce  mot),  et,  situées  à  la  face  postérieure 
de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen,  gagnent  l'ombilic  et  se 
placent  avec  la  veine  ombilicale  dans  le  cordon  ombilical 
(Y.  Cordon).  A  la  naissance  ces  artères  s’oblitèrent  par 
hypertrophie  de  leurs  parois,  de  sorte  que  leur  lumière 
n’est  plus  perméable  que  jusqu’au  niveau  de  la  vessie  où 
elles,  fournissent  de  petites  artères  vésicales  destinées  aux 
parois  latérales  de.  la  vessie.:  le  cordon  qui  forme  le  reste 
de  1  artère  ombilicale  persiste  toujours,  et,  montant  au 
niveau  de  la  paroi  postérieure  du  canal  inguinal,  parallèle¬ 
ment  a  1. artère  épigastrique,  forme  la  limite  interne  de  la 
fossem  inguinale  interne.  La  veine  ombilicale  résulte  de 
la  persistance  d’une  seule  des  deux  veines  ombilicales  pri¬ 
mitives  (V.  Circulation  dd  fœtus)  :  eHe  arrive  à  l’ombilic 
du  lœtus  et  se  dirige  en  haut  vers  la  face  inférieure  du 
ioie;  pour  comprendre  comment  elle  se  comporte  vis-à-vis 
de.  ce  viscere,  il  faut  se  rappeler  que  tout  d’abord  cette 
veine  ombilicale  se  jette  dans  le  cœur  par  un  tronc  com- 
mun  avec  la  veine  mésentérique  (ancienne  veine  omphalo- 
mesentenque.  Y.  ce  mot)  et  que  c’est  autour  de  ce  tronc 
2|D  ^  se  dereloppe  le  parenchyme  hépatique,  dans 
lequel  la  veine  ombilicale  et  la  veine  mésentérique  envoient 
chacune  des  ramifications  vasculaires  qui  forment,  celles 
venues  du  premier  vaisseau  les  veines  hépatiques  efférentes , 
et  celles  venues  du  second  les  veines  hépatiques  afférentes  • 
ces  dermeres  ne  sont  autre  chose  que  les  ramifications  dé 
h  imeporfe  (y.  Porte)..  Quant  à  la  partie  du  tronc  com- 
mun  de  la  veine  ombilicale  et  de  la  veine  mésentérique 
vemes  hépatiques  afférentes  et  efférente, 
elle  constitue  le  large  canal  veineux,  connu  sous  le  nom  dé 
cam  tArannyi.  A™)  „„  de  s inm  de  la  vein, Trte 
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r~  "  v?lne  Porte  (vemes  hépatiques  affé¬ 
rentes),  et  en  plus  grande  partie  dans  le  canal  d’Aranzi  par 
lequel  il  gagne  directement  la  veine  cave  et  le  cœur,  l’extré- 
la  ?eine  cave  représentant  simplement 
l’nmvr  intrf  de.  a  v<?ine  ombilicale  (ou  tronc  commun  de 
'^mesentérique).  Lors  delà  naissance,  la  veine 
ombilicale  s  oblitéré  et  n’est  plus  représentée  dans  tout  son 
trajet  que  par  un  cordon  fibreux:  à  la  face  inférieure ^du 
foie  ce  cordon  occupe  la  partie  postérieure  du  sillon  lon¬ 
gitudinal  gauche  (Y.  Foie).  —  Pour  te  rapports  des  vaisseaux 
ombilicaux  entre  eux,  voy.  Cordon  ombilical.  —  Ombilical 
(Cordon)  (Y.  Cordon).  —  Ombilicale  (Vésicule).  Quand  le 
blastoderme  a  forme  un  sac,  dit  vésicule  blastoderafique 
sur  1  un  des  points  duquel  apparaissent  laligne primitive,  puis 
I  embryon,  ce  sac  est  par  un  étranglement  circulaire,  divisé 
en  deux  parties  (V.  les  fig.  à  l’art.  Allantoïde),  dont  l’une 
hE  (aUCOrpS  même  de  l  emhryon,  tandis  que  l’autre 
nmvr  ?X  erneUre  ;  .cette  dernière  représente  la  vésicule 

feuiüeUnter  6S  5“™h  de  ,?eUe  vésicule  sont  formées  par  le 
euület  interne  du  blastoderme,  doublé  de  la  splanchno- 


pleure  ou  lame  fibro-mtestinale  du  feuiiw 
communique  d’abord  largement  avec  vLTPn-  Sa  cavî*. 

sépare  graduellement  la%ésicule  se  pfi?’  Puis  ï 

omphalo-mesentênque)  ;  elle  est  remplie  d’ir^  (<*2 
mmo-graisseux  qui,  très  abondant  chez  les  "i  ^i 
de  1  œuf  ou  vitellus  de  nutrition),  représente  2 ? 
extra-embryonnaire  du  vilellus.  Cette  vésicule  -Ia  Partie 
le  poulet  jusqu’à  la  fin  de  la  vie  eràbryoSrSf 
meme,  dans  la  cavité  abdominale,  avec  Pin w’  et  rentre 
1  éclosion;  mais  chez  l’homme  les  fonctions  dSj  ?s 
ombilicale,  comme  organe  de  nutrition  du  te»?  Vesicule 
bonne  heure  suppléées  par  l'allantoïde  (V  r7!.\SOnt  de 
pourquoi  la  vésicule  ombilicale  décroît' dès  î  1 ^  c’est 
semaine,  son  pédicule  s’atrophie  et  se  résorbe  en  SKlè®e 
de  la  vésicule,  repoussés  loin  de  l’embryon  par  L  /-re,stes 
pement  de  lamnios,  se  retrouvent  soit  dans  le  rtJeVeloP‘ 
entre  le  chorion  et  l’amnios,  sous  la  forme  d’nn??’ SOlt 
4  à  6  millimètres  de  diamètre,  remplie  de  graisse  Pf?té  ,de 

-ii  »•  nr,ES  omums-  t-ÆTSL* 

On  comprend  sous  ce  nom  les  hernies  qui  Tl?: 
travers  l’ouverture  ombilicale  ou  par  un  point  I  V 
cet  orifice.  On  en  étudie  trois  sortes  :  l“ VexZlT  de 
génitale;  2*  l’omphalocèle  des  enfants;  3°  la  hernkZ 
bihcale  de  l  adulte.  —  1°  Hernies  ombilicales  conqénüZî 
Elles  sont  produites  par  un  arrêt  de  développement  ; 
renferment  des  viscères  qui  ne  sont  jamais  rentte  an 
abdomen  ou  qui  en  sont  sortis  dans  les  derniers  moi? 
la  ne  mtra-uterme  Les  enfants  présentent  alors  en  naissant 

une  tumeur  de  volume  variable  reliée  à  l’ombilic  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  large;  le  cordon  ombilical  se  dé¬ 
tache  d  un.  des  points  de  sa  surface.  Parfois  il  y  a  absence 
d  une  partie  de  la  paroi  abdominale  et  la  poche  renferme 
a  plus  grande  partie  des  viscères  (éventration).  L’enve¬ 
loppe  de  la  hernie  est  formée  presque  complètement  parla 
membrane  amniotique  transparente  qui  laisse  voir  les  or¬ 
ganes  hernies;  à  la  base  se  trouve  une  bande  circulaire  de 
peau.  Les  éléments  du  cordon  sont  éparpillés  sur  la  sur¬ 
ace  de  la  tumeur,  assez  souvent  réductible,  qui  augmente 
e .  se  tend  quand  l’enfant  crie.  Le  diagnostic  est  en  gé¬ 
néra  facile,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  liant  le  cor¬ 
on  rop  près  de  l’ombilic  on  peut  étrangler  une  hernie 
e  ce  genre  Le  pronostic,  peu  grave  pour  les  petites  her- 
ies,  1  est  extrêmement  pour  les  éventrations  qui  amènent 
e  plus  souvent. la  mort  de  l’enfant  par  péritonite;  parfois, 
ependant,  après  la  chute  du  cordon,  la  surface  du  péri¬ 
me  bourgeonne  et  l’ombilic  se  cicatrise.  Dans  ce  cas  il 
es  pruaent.de  ne  pas  intervenir  et  de  ne  pratiquer  la  suture 

r,nwe  -P,er,tT  ?e  déchire-  11  en  est  de  même  dans  les 

f  eSOrdrnaires’  et  1,011  d°>'t  se  borner  à  uqecom- 
E te//6'-1®  nature  se  char§e  du  reste.  -  2° Henie 
mtes  ï  desleunes  Elle  s’observe  dans  les  pre- 

îe  efteklfr  SÏTnt  Ia  naissante;  elle  est  produite  par 
lèvent  la  W  -°nt  es  enfants  en  criant,  efforts  qui  sou- 
a  doup  en?C?  nCe  encore  molle  de  l’orifice  ombilical.  Elle 
îaiPre  ef  Te  -Ppe-  cette  matrice  distendue,  le  tissu  cellu- 
na rL  le  peru‘°Ir1’  et  contient  des  intestins  et  même 
Lfanïle  »0»“met  dela  vessie-  L’omphalocèle  des-jeunes 
ou  afion^PreTte  S0,s  la  forme  d’une  tumeur  cylindrique 
aï  S  el?  f?“e  de  doigfc  de  gant;  molle  et  réductible 
crie  Rte  ?nent  saillante  et  tendue  quand  l’enfant 
Pas  ia  moinïe°S  1C  -  lï,ès  facile-  Le  pronostic  ne  présen  e 
Eernie  se  mite?311  11  n’Y  a  jamais  d’étranglement  et  la 
Pendant  ailen  la  ' Sp?tanement  avec  le  temps.  Il  faut  ce- 
sifs  ;  comnresc  nat^r?  Par  l’emploi  de  bandages  compres- 
diachylon  PPP;n?S  p  1?es»  maintenues  par  une  bande  de 
très  doux’  —  v  ?eS  de  toile»  bandages  spéciaux  à  ressorts 
parée  par  toutes  Zme^bÜicaIe  des  adultes‘  Elle  “W 
(ascite)  grossesse  ?3?1?5  qpi  datent  l’anneau  ombihca 
quente  chez  la  etc')t,,fussi  est-elle  beaucoup  plus  fre- 

supérieïre  de  la  ???•  EUe  Se.fait  e«  général  Par  la  P^„ 

de  l’ombilic  /hpr?3™?  .omhihcale  ou  par  un  point  voisin 
Elle  a  tr?s  p(n7?  68  P^ombilicales  oû  sus-ombilicales  - 
Péritoine  Le  sac  nèP?  1  -  ?  peau>  Ie  tissu  sons-cutané  et  le 
ne.  Le  sac  péritonéal,  très  mince,  renferme  presque 
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touiours  de  l’épiploon.  Cette  hernie  se  présente  sous  forme  dont  elle  suit  le  bord  externe.  Ce  muscle  est  compris  dans 
d’une  tumeur  d’un  volume  très  variable  et  qui  peut  être  l’aponévrose  cervicale  moyenne  dont  il  est  tenseur  ;  il  est 

considérable  ;  la  cicatrice  ombilicale  est  effacée  ou  bien  innervé  par  l’anse  descendante  de  l’hypoglosse  ;  il  se  con¬ 

forme  une  dépression  sur  un  des  points  de  la  hernie.  Les  tracte  surtout  dans  les  inspirations  brusques,  comme  celle 
hernies  très  volumineuses  s’accompagnent  de  troubles  di-  du  sanglot  ou  celle  qui  précède  la  toux,  et,  par  la  tension 

gestifs  souvent  très  accusés.  Elles  peuvent  s’amincir,  s’ul-  et  le  soulèvement  qu’il  opère  dans  les  parties  molles  du 

céreret  même  se  rompre.-Le  pronostic  est  donc  plus  grave  cou,  il  lutte  contre  la  pression  atmosphérique  qui  tend  à 

que  pour  les  exomphales  de  l’enfance,  car  elles  ont  moins  déprimer  les  fossettes  sus-claviculaires.  —  Muscle  omo-tra- 

de  tendance  à  guérir.  La  contention  se  fait  à  l’aide  d’un  chélien.  Muscle  qu’on  trouve  chez  presque  tous  les  mam- 

bandage  à  ressort  assez  doux  dont  la  pelote  est  large  et  mifères,  et  allant  de  l’acromion  aux  apophyses  transverses 

convexe,  ou  bien  avec  des  ceintures  spéciales.  L’étrangle-  des  vertèbres  cervicales.  Ce  muscle  se  rencontre  parfois  chez 

ment  est  peu  fréquent  et  peut  être  produit  par  l’anneau,  le  l’homme,  comme  anomalie  réversive  ou  atavisme.  Quelques 

coEet,  ou  par  des  brides  épiploïques.  -  La  kélotomie  donne  auteurs  en  ont  fait  un  faisceau  accessoire  du  trapèze, 

souvent  des  résultats  fâcheux.  OMOPLATE,  s.  f.  [scapulum,  ùpjtXaTïi,  de  &p.o;,  épaule, 

OMBILICATION,  s.  f.,  OMBILIQUÉ,  adj.  Se  dit  de  la  et  iùmvh,  surface  plate  ;  ail.  schulterblatt  ;  angl.  omoplate  ; 

dépression  que  présentent,  à  leur  centre,  les  pustules  vacci-  it.  omoplata;  esp._  omoplato ].  L’omoplate  est  le  type  des 

nales  ou  varioliques.  ,  os  plats  et  larges  ;  il  est  situé  sur  les  parties  latérales  et  pos- 

OMBRE,  s.  f.  [ümbra,  met*;  ail.  schalten;  angl.  shade;  térieures  du  thorax,  auquel  il  n’est  fixé  que  par  des  mus- 

it.  ombra;  esp.  sombra ].  Portion  obscure  de  l’espace  située  clés;  mais  il  est  rattaché  par  une  articulation  à  l’extrémité 

derrière  un  corps  opaque  éclairé  par  une  source  lumi-  externe  de  la  clavicule.  Cet  os  est  triangulaire  et  présente 

neuse.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l’ombre,  il  faut  se  à  considérer:  une  face  antéro-interne  ou  costale,  dite  fosse 

représenter  l’espace  complètement  plongé  dans  les  ténèbres,  sous-scapulaire,  donnant  insertion  au  muscle  du  même 

prendre  un  point  lumineux  et  le  placer  vis-à-vis  d’un  corps  nom,  et  offrant  à  cet  effet  deux  ou  trois  crêtes  obliques 

opaque  comme  une  houle  métallique.  En  vertu  des  lois  de  peu  prononcées  d’où  partent  les  aponévroses  d’origine  de 

la  propagation  de  la  lumière,  tous  les  points  de  l’espace  ce  muscle;  une  face  postérieure  ou  dorsale,  que  divise  en 

éclairés  seront  ceux  que  l’ondulation  lumineuse,  qui  se  deux  parties'  inégales  une  saillie  en  forme  dé  longue  crête 

meut  en  ligne  droite,  pourra  atteindre,  et  réciproquement  dite  épine  de  l'omoplate;  cette  épine  part  du  bord  interne 

l’ombre  sera  formée  de  l’ensemble  des  points  qu’aucun  ou  spinal  de  l’omoplate,  se  dirige  obliquement  en  haut  en 

rayon  lumineux  ne  frappera.  D’après  cela,  si  l’on  imagine  dehors,  en  augmentant  de  saillie  à  mesure  qu’elle  est  plus 

une  surface  conique  ayant  son  sommet  au  point  lumineux  rapprochée  du  bord  externe  de  l’os,  et,  arrivée  au  niveau 

et  circonscrite  à  la  boule  opaque,  tout  point  compris  dans  de  son  angle  supéro-externe,  se  détache  complètement  de 

la  nappe  courbe  derrière  la  boule  sera  dans  l’ombre,  et  l’os  en  s’élargissant  pour  former  Yacromion  (V.  ce  mot), 

tout  point  extérieur  sera  éclairé.  Le  problème  des  ombres  dont  la  face  postérieure  est  tournée  un  peu  en  haut,  et  la 

est  surtout  du  domaine  de  la  géométrie  et  de  la  perspec-  face  antérieure  un  peu  en  bas,  formant  voûte  au-dessus  de 

tive;  en  astronomie,  il  trouve  de  nombreuses  applications  ;  la  cavité  glénoïde  ;  c’est  par  le  bord  supérieur  de  l’acromion 

la  détermination  des  éclipses  en  est  une  des  plus  remar-  que  l’omoplate  s’articule  avec  l’extrémité  externe  de  la  cla- 

quables.  —  i  la  surface  de  la  terre,  les  ombres  ne  sont  vicule  (V.  ce  mot).  La  présence  de  cette  épine  divise  la 

jamais  nettes,  en  vertu  des  propriétés  de  l’atmosphère,  qui  face  postérieure  de  l’omoplate  en  une  partie  supérieure  qui 

n’est  pas  absolument  translucide  ;  l’air  absorbe  une  partie  en  forme  environ  le  quart  supérieur  et  qu’on  nomme  fosse 

des  rayons  lumineux  et  les  renvoie  ensuite  dans  toutes  les  sus-épineuse  (pour  le  muscle  du  même  nom),  et  une  partie 

directions.  Pour  ce  motif  les  ombres  sont  toujours  plus  ou  inférieure  qui  en  forme  les  trois  quarts  et  qu’on  nomme 

moins  délayées  et  passent  dans  la  catégorie  des  pénombres  fosse  sous-èpinéuse.  L’omoplate  présente  encore  à  consi- 

(Y.  ce  mot). — \\ZooL,  s.  m.  [ThymallusQm.].  Genre  de  Pois-  dérer  trois  bords  et  trois  angles:  un  bord  supérieur  ou 

sons  Téléostéens,  de  l’ordre  des  Physostomes  Abdominaux,  cervical,  dont  l’extrémité  externe  et  antérieure  se  prolonge 

famille  des  Salmonidés,  dont  le  typ  of  Th.  vulgarisé  ilss.,  qui  en  une  apophyse  volumineuse  qui  se  recourbe  comme  une 

atteint  40  à  50  centimètres  de  longueur,  vit  dans  les  tor-  phalangette  fléchie  sur  la  phalangine,  et  qu’on  a  comparée 

rents  des  montagnes  et  particulièrement  dans  lès  Alpes.  Un  à  un  bec  de  corbeau  (*opa|),  d’où  le  nom  d 'apophyse  cora- 

des  caractères  principaux  qui  le  distinguent  des  autres  Sal-  edide  ;  la  face  supérieure  de  l’apophyse  coracoïde  est  unie  par 

monidés  réside  dans  sa  nageoire  dorsale,  qui  est  très  déve-  des  ligaments  (Y.  Coraco-clavicblaire)  à  la  partie  corres- 

loppée,  pourvue  de  nombreux  rayons,  et  qui  commence  très  pondante  de  la  face  inférieure  de  la  clavicule  ;  sur  ce  bord 

en  avant  de  l’anus  (Y.  Salmonidés).  —  Ombre-chevalier,  supérieur  de  l’omoplate,  immédiatement  en  arrière  de  la 

Nom  vulgaire  du  Salmo  salvelinus  L.,  qui  se  rencontre  base  de  l’apophyse  coracoïde,  on  remarque  Y  échancrure 

,  communément  en  Europe  dans  les  fleuves  et  les  rivières  coracoïdienne  qu’un  ligament  transforme  en  trou  (pour  le 

(Y.  Salmonidés).  passage  du  nerf  sus-scapulaire)  ;  un  boi-d  interne  ou  spinal, 

OMENE  (canton  de  Fribourg).  E.  m.  chlorurée  sodique.  qui  est  mince  et  légèrement  coudé  à  l’union  de  son  tiers 
Froide.  Boisson,  bains.  Scrofule,  maladies  de  la  peau.  supérieur  avec  ses  deux  tiers  inférieurs  au  niveau  de  la 

OMICHMYLE,  s.  m.  [de  c!u.txp.a,  urine]. — Oxyde  d’omich-  naissance  de  la  rac  ne  de  l’épine  décrite  ci-dessus;  un  bord 

aYLE-  Scharling  a  désigné  sous  ce  nom  une  matière  rési-  externe,  dit  axillaire,  parce  qu’il  répond  au  creux  de  l’ais- 

neuse  contenue  dans  l’extrait  éthéré  de  l’urine;  aisément  selle,  qui  est  épais,  et  présente  deux  surfaces  triangulaires, 

soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis  ;  le  chlore  le  pour  les  muscles  petit  et  grand  ronds.  Des  trois  angles  de 

transforme  en  une  substance  qui  a  la  même  composition  l’omoplate,  le  supérieur  (formé  par  l’union  du  bord  spinal 

flue  le  chlorure  de  salicyle.  et  du  bord  cervical)  ne  présente  rien  de  remarquable  ; 

OMO-,  Préf.  —  Aponévrose  omo-claviculaire.  L’aponé-  Y  inférieur  correspond  à  la  surface  triangulaire  d’insertion 

’JTose  cervicale  moyenne  (Y.  Cou).  —Muscle  omo-hyoïdien.  du  muscle  grand  rond  (ci-dessus)  ;  quant  à  l’angle  anté- 

Jinscle  long  et  grêle  de  la  région  antéro-latérale  du  cou  ;  rieur,  il  est  très  épais  et  se  dilate  pour  ainsi  dire  en  une 

11  s’attache  d’une  part  au  bord  supérieur  de  l’omoplate,  surface  articulaire,  dite  cavité  glénoïde,  légèrement  con- 

en  dedans  de  l’échancrure  coracoïdienne,  puis  marche  en  cave,  qui  regarde  presque  directement  en  dehors  et  qu4 

avant  et  en  dedans  derrière  la  clavicule,  vers  la  partie  est  destinée  à  s’articuler  avec  la  tête  de  l’humérus  :  cette 

moyenne  de  laquelle  il  présente  une  interruption  tendineuse,  camïe’  glénoïde  est  ovalaire,  avec  une  grosse  extrémité 

Pms  se  recourbe  pour  se  diriger  en  haut  et  aller  s’attacher,  dirigée  en  bas,  et  une  petite  extrémité  dirigée  en  haut  et 

a  autre  part,  au  bord  inférieur  de  l’hyoïde,  en  dehors  du  donnant  insertion  .à  la  courte  portion  du  biceps.  —  L’omo- 

sterno-hyoïdien:  ce  muscle  présente  donc  une  portion  ho-  plate  se  développe  par  un  point  d'ossification  primitif  qui 

*f°ntale  parallèle  à  la  clavicule  et  recouverte  par  le  tra-  apparaît  à  la  fin  du  second  mois  de  la  vie  intra-utérine, 

P^e,  et  une  portion  verticale  parallèle  au  sterno-hyoïdien  occupant  le  centre  de  la  fosse  sus-épineuse,  et  par  six 
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points  complémentaires,  dont  deux  jour  l’apopliyse  cora- 
coïde  apparaissant  de  15  à  18  mois,  un  pour 
apparaissant  à  11  ou  16  ans,  un  pour  la  ca  i  g 


iant  de  16  à  20  ans.  La  sou- 
;t  pas  terminée  avant  22  ou 


par  le  mirage,  que  le  double  poulet  provenait  d’un 
deux  jaunes,  d’abord  complètement  distincts.  œ,J'  à 
OMPHALOSITES  [de  êpaaXoç,  ombilic,  et  éc¬ 
riture).  Les  monstres  omphalosites  forment  ie,,.nour' 
groupe  ou  ordre  des  monstres  simples  ou  unitaire^ 
Monstres).  Ils  sont  caractérisés  en  ce  qu’ils  vivent 


■noints  n’est  pas  terminée  avant  TJ,  ou  monsiiu»,.  ™  ™  ~  quus  vivent 

sr;  nPTi  I  d  PflS.  Le  corps  de  l’omoplate  est  vie  imparfaite  et  pour  ainsi  dire  passive,  qui  n’est  entre 

24  ans  (Sappev)  I  directe  (chute,  coups,  tenue  que  par  la  communication  avec  la  mere,  et.  cessîï' 

°rnierfilemde  me5re)  Les  flores  passent  inaperçues.  Les  que  le  cordon  est  rompu  Comme  cette  définition  ne  t 

fnctare^comnlètTJ  ordinairement  transversales  ou  obliques,  s’appliquer  qu’aux  monstres  provenant  de  la  classefe 

!  Sent  au  dessous  de  l’épile;  le  plus  souvent  les  deux  mammifères ,  et  laisse  de  cote  ceux  de  la  classe  des  ani 

siègent  au  dessou  1  ,Ç  f  .  vn  fa;sant  sail-  maux  ovipares,  Dareste  a  propose  de  donner,  commP^,,„. 


f  Sments  cherauchent  et  fol  est  raccourci.  En  faisant  sail-  maux  ovipares,  Dareste  a  propose  de  donner,  comme  carac. 

]L  lWate  en  arrière,  on  peut  reconnaître  la  déformation  ténsùque  des  monstres  omphalosi  es  1  absence  du  cœur 

et  la  mobilité  anormale  ;  en  appliquant  la  main  sur  la  région  disposition  qui  distingue  les  omphalosites  des  autosites  I 

scapulaire  pendant  qu’on  imprime  des  mouvements  au  ce  mot),  et  fait  comprendre  que  1  apparition  des  mons(nl0. 


membre  ôn  peut  percevoir  la  crépitation  et  l’on  s’assure  que  sités  omphalosites  est  antérieure  à  la  formation  du  cœur, 

p anale  de  l’omoplate  ne  suit  pas  les  mouvements  de  l’épaule,  c’est-à-dire  appartient  aux  premières  phases  de  la  vie  em- 

Le  ^traitement  consiste  dans  l’immobilisation  du  membre  bryonnaire.  Les  omphalosites  manquent  d  un  très  grand 

supérieur.  Les  fractures  du  col  et  de  la  cavité  gleno'ide  nombre  d’organes,  et  tous  ceux  qu  ils  possèdent  sont  très 

sont  rares'et  s’accompagnent  de  luxations  scapulo-humérale,  imparfaits  ;  extérieurement,  ils  sont  de  ferme  très  anor- 

dont  elles  deviennent  une  complication.  Les  fractures  de  male,  la  symétrie  des  deux  moitiés  du  corps  étant  impar- 

Yacromion  s’observent  à  la  suite  des  coups  portés  sur  le  moi-  faite  ou  nulle.  On  divise  les  omphalosites  en  deux  tribus  : 

gnon  de  l’épaule.  Il  y  a  rarement  déplacement.  Celles  de  la  première,  où  le  corps  présente  une  tendance  manifeste 
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l’apophyse  coracoïde  sont  exceptionnelles. 

OMOPLAT-HYOÏDIEN,  adj.  (V.  Omo-hyoïdien). 
QMPHALIER,  s.  m.  [Omphalea  L.J.  Genre  de  plantes 


vers  la  symétrie,  comprend  les  paracéphaliens  et  les  ati- 
phàliens  (V.  ces  mots)  ;.  la.  seconde  est  formée  par  les 
monstres  Anidiens  (a  privatif,  et  vAoç ,  forme),  dont  le 


Dicotylédones,  de  la  famille  des  Eupborbiaeées,  tribu  des  corps  imparfait  au  plus  haut  degré,  et  ne  contenant  même 
Excæcariées,  composé  d’arbrisseaux  sarraenteux,  dont  on  plus  de  viscères,  se  trouve  presque  réduit  à  une  bourse  cu- 
connaît  seulement  1  ou  §  espèces,  propres  aux  régions  tro-  *tanée.  Les  Anidiens  sont  un  groupe  peu  connu,  auquel  les 


picales  de  l’Amérique  et  à  Madagascar.  Aux  Antilles,  on 
emploie  topiquement  les  feuilles  des ,  0.  triandra  L.  et 
0.  diandra  L.  dans  le  traitement  des  uleères.  Leurs  fruits, 


auteurs  n’ont  donné  que  peu  d’attention. 

ONAGRARIACÉES  ou  ONAGRÂRIÊES,  s.  f.  pl.  ( Onagre - 
riaceæ  Lindl.,  Onagrarieæ  DC.).  Famille  de  plantes  Dico- 


comestibles,  sont  connus  sous  le  nom  de  Noisettes  de  Saint-  tylédones  dialypétales,  composée  d’herbes  terrestres  ou 
Domingue.  aquatiques,  et  d’arbrisseaux  à  feuilles  alternes  pu  opposées, 

OM  PH  ALITE,  s.  f.  Inflammation  de  l’ombilic  ou  du  parfois  pourvues  de  stipules  très  petites,  solitaires  ou  gémi- 


cordon  ombilical  avant  ou  après  sa  chute. 

OMPHALOCELE,  s.f.  [de  oixcpaXo?,  ombilic,  eUriXm,  her¬ 
nie].  Hernie  ombilicale  (Y.  Ombilical). 

OMPHALOMANCIE,  s.  f.  [deoaoaXo;,  ombilic,  et  p-aviria, 
divination].  Art  de  deviner  le  nombre  des  enfants  qu’aura 


nées.  Fleurs  hermaphrodites,  généralement  régulières,  à 
périanthe  et  à  androcée  supères.  Ovaire  infère,  pluriovulé. 
Fruit  ordinairement  capsulaire ,  plus  rarement  ebamu, 
septicide  ou  loculicide  ;  graines  nombreuses,  à  testa  crus¬ 
tacé  ou  .membraneux,  parfois  dilaté  en  aile  ( Montinia), 


une  femme  d’après  celui  des  nœuds  du  cordon  de  l’enfant  ou  frangé  ( Clarkia ),  ou  chevelu  à  la  chalaze  ( Epilobium ); 
nouveau-né.  embryon  droit,  dépourvu  d’albumen.  Genres  principaux*. 

OMPHÂLO-MÊSENTERIQUE,  adj.  [de  fy.©aXo;,  nom-  OEnothera L.,  Ludwigial.,  Epilobium  L.,  Fuchsia  Ylm.t 
bril,  et  pœssvflpiov,  le  mésentère].  —  Vaisseaux  omphalo-  Gaura  L.,  Circæa  L.,  etc.  —  On  rattache  maintenant 
mésentériques.  Nom  donné  aux  vaisseaux  de  la  première  à  cette  famillé,  comme  simples  tribus,  les  Trapées,  les 
circulation  de  l’embryon,  vaisseaux  (artères  et  veines)  Halor âgées,  les  Gmnéracées  et  les  Hippuridêes  (V.  ces 
qui  se  ramifient  sur  la  vésicule  ombilicale  ;  il  y  a  aine  paire  mots). 


de  veines  et  plusieurs  paires  d’artères  de  ce 


ONAGRE,  s.  m.  Zool.  (V.  Ane).  - 


la  première  circulation  est  remplacée  par  la  seconde,  les  noms  vulgaires  de  YOEnothera  biennis  L.  (V.  (Enothèbe). 
artères  omphalo-mésentériques  se  réduisent  d’abord  à  une  ONANISME,  s.  m.  [de  Onan,  dont  l’histoire  est  racontes 
paire,  puis  à  une  seule  artère,  la  droite,  qui  bientôt  s’atro-  au  38e  chapitre  de  la  Genèse  et  qui,  pour  ne  pas  avoir  d’en- 

phie,  tandis  qu’une  de  ses  branches  gagne  en  volume  et  fants  de  son  union  avec  Thamar,  jetait  sa  semence  par  terre]. 

devient  Y  artère  mésentérique  supérieure  de  l’adulte  (V.  Mes-  Syn.  Masturbation,  mastupraiion,  mamélisation,  vice  ma- 

entérique)  ;  en  même  temps,  les  deux  veines  omphalo-més-  nuel,  habitude  solitaire,  et  chez  la  femme,  tribadhme, 

entériques  se  réduisent  à  une  seule,  qui  reçoit  la  veine  . •  ■  ’  ■  ----- 


clitoridisme,  etc.  L’o: 


ésentérique  provenant  de  l’intestin,  et  la  veine  ombilicale  provoquer  artificiellement  l’orgasme  vénérien  en  dehors 


venant  de  l’allantoïde  (V.  Circul, 


acte  du  coït.  Ce  vice  a  existé  de  tous  temps;  ùn  1  observe 


mésentérique.  Le  canal  dont  est  creusé  le  péd.cule  de  la  dans  tous  les  pays.  S’il  est  plus  fréquent  chez  les  pn»f 

vésicule  ombilicale,  et  qui  fait  communiquer  a  cavité  de  niers,  les  marins,  les  soldats  en  campagne,  les  aliénés, 

cette. vésicule  avec  celle.  de  1  intestin  Ce  canal  se  rétrécit  c’est-à-dire  chez  les  sujets  qui  ne  peuvent  satisfaire  leu  » 

de  très  bonne  heure  sixième  semaine.)  chez  1  embryon  hu-  besoins  génésiques,  on  le  constate  malheureusement  gus* 


de  très  bonne  heure  (sixième  semaine)  chez  l’embryon  hu-  besoins  géné 

main,  s’oblitère,  et,  le  pédicule  se  résorbant,  ne  laisse  le  comme  une 

plus  souvent  aucune  trace  dans  le  cordon,  où  il  était  primi-  fants,  les  jeu 

tivement  contenu  (V.  Ombilicale  [vésicule]).  Le  plus  souvi 

OMPHALO-,  Préf.  On  dit  parfois  Omphalophlébite,  Oh-  ’  avec  l’âo-e  e 

phalorrhagee,  Omphalorrhée,  Omphalotomie,  etc.,  pour  in-  •  renoncent5  a 

ïlammation  de  l’ombilic,  hémorrhagie  ou  écoulement  de  aux  pratique! 

sérosité  par  l’ombilic,  section  du  cordon.. Mots  inutiles  et  vice  si  dano-t 

qui  pourraient  disparaître  du  langage  médical.  chez  eux  Vé 

OMPHALOPAGE,  s.  m.  Genre  de  monstres  doubles  mon-  ration  ’  ^ 

omphaliens,  proposé  par  I.-G.  Saint-Hilaire,  d’après  quelques  ou  le  sympte 

cas  incomplets  observés  chez  le  poulet  :  l’union  des  deux  nérale  au  dé 

sujets  ne  se  ferait  que  très  superficieUement  par  la  région  débauche  O 

ombilicale;  dans  l’un  des  cas  observés,  on  s’était  assuré,  ou  chez  la  fa 


comme  une  sorte  d’aberration  mentale,  chez  les  jeunes  e 
lants,  les  jeunes  gens  ou  même  les  adultes  des  deux  se  - 
Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  les  habitudes  solitaires  cesse" 
avec  1  âge,  et  l’homme  ou  la  femme,  arrivés  à  l’âge  adin^r 
renoncent,  quand  ils  s’y  sont  livrés  dans  leur  adolescence, 
aux  pratiques  de  la  masturbation.  Ceux  chez  qui  Pers.1,s 
vice  si  dangereux  sont  presque  tous  des  malades,  son  q  > 
nez  eux,  l’érotisme  reste  la  seule  manifestation  d’une 
ration  psychique,  soit  que  la  manie  érotique  soit  le  p.rel  , 

ou  le  symptôme  de  l’aliénation  mentale.  La  paralysé  o , 

nerale  au  début  se  caractérise  souvent  par  l’onanisme  °u 
ouche.  Quoi  que  soit  le  procédé  employé  chez  1  b?,  t5 
ou  chez  la  femme  pour  pratiquer  l’onanisme,  les  accme 


ONDU 
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^termine  sont  nombreux  et  graves  en  raison  surtout 
rébranlement  nerveux  auquel  il  donne  naissance  et  de 
fVrilité  avec  laquelle  on  reproduit  trop  souvent  les  exci- 
M  ons  génésiques.  Aussi  l’onanisme  est-il  surtout  à  redou- 
^cbezTenfant  et  chez  la  femme.  Le  traitement  doit  être 
^'ventif.  11  convient,  avant  même  l’adolescence,  de  surveil- 
f^les  enfants,  de  veillera  ee  que  rien  ne  vienne  salir  leur 
•  ncrination.  p  faut  surtout  éviter  autant  que  possible  de  les 
^fermer  dans  les  collèges  ou  les  pensions  ;  l’internat  comme 
knrison  engagent  à  l’onanisme.  Plus  tard,  on  peut  essayer 
Lu  des  traitements  et  on  a  imaginé  un  grand  nombre  d’ap¬ 
pareils  orthopédiques  pour  combattre  la  masturbation.  Une 
Lffièue  morale,  convenable  et,  s’il  est  possible,  le  mariage 
nrecoce  sont  les  meilleures  conditions  pour  arrêter  l’ona- 


ONAYE,  s.  m.Nom  indigène  du  Strophanihus  hispidus 
PC  (V.  Inée).  % 

ÔNCHIOIE,  s.  f.  [Onchidium Buch.].  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Pulmonés,  dont  l’espèce  type,  0.  iyphæ  Buch., 
se  rencontre  communément  au  Bengale,  principalement  sur 
les  bords  du  Gange.  Le  corps,  complètement  nu,  est  ellip¬ 
tique  et  couvert,  sur  le  dos,  d’un  grand  nombre  de  tuber-  | 
cides  qui  paraissent  remplir  les  fonctions  de  branchies.  La 
cavité  pulmonaire  occupe  la  partie  postérieure  du  corps;  elle 
s’ouvre  en  arrière  par  un  orifice  arrondi  placé  sur  le  re¬ 
bord  du  manteau.  -  .  ,  _ 

ONCHOCERCA,  s.  m.  [I Onchocerca  Dies.j.  Genre  deVers- 
Nématoïdes.  L’espèce  type,  0.  reticulata  Bleiw,  se  ren¬ 
contre  quelquefois  chez  le  cheval,  dans  les  muscles  duquel 
elle  s’enkyste  à  la  manière  des  Trichines. 

ONGOBA,  s.  m .{Oncoba  Forsk.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Bixacées,  dont  l’espèce  princi¬ 
pale,  0.  spinosa  Forsk.,  croît  dans  les  régions  tropicales 
de  l’Afrique.  Ses  fruits  ont  une  pulpe  comestible  réputée 
anti-goutteuse.  . 

ONCTION,  s.  f.  [unctio,  de  mgere,  enduire;  ail.  sal- 
bung}.  Friction  douce  exercée  sur  la  peau  pour  l’enduire 
d’un  corps  gras.  On  la  pratiquait  autrefois  dans  les  bains 
publics,  et  les  aliptes,  qui  étaient  l’analogue  de  nos^  mas¬ 
seurs,  avaient  pour  mission  de  lotionner  et  d  enduire  d  huile 
le  corps  des  athlètes.  De  nos  jours  les  onctions  médicamen¬ 
teuses  se  font  surtout  dans  les  cas  de  maladies  cutanées. 

OMCUS,  s.  m.  [Oncus  Lour.].  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  de  la  famille  des  Dioscoréacées.  L’espèce  type, 

0.  esculentus  Lour.,  est  un  petit  arbrisseau  de  Cochinchine 
dont  la  racine  tubéreuse,  remplie  de  fécule,  est  comestible. 
ONDATRA,  s.  m.  (V.  Campagnol). 

ONDE,  s.  f.  [undtt,  *üp.a;  ail.  vielle;  angl.  wave  ;  ît.  et 
esp.  onda].  —  Onde  musculaire.  Le  gonflement  local  qui 
se  produit  sur  un  muscle  au  point  même  où  est  appliquée 
l’excitation,  gonflement  qui  se  propage  de  ce  point  sur 
toute  la  longueur  du  muscle,  sous  la  forme  d’une  onde  , 
progressant  avec  une  vitesse  de  \  à  5  mètres  par  seconde  ;  ! 
c’est  cette  onde  qui  produit  la  secousse  musculaire  (V.  Con¬ 
traction). 

ONDULATION,  s.  f.  Mouvement  oscillatoire  qui  se 
transmet  à  travers  un  fluide  chaque  fois  que  l’on  produit 
pu  ébranlement  quelconque  en  un  de  ses  points.  Il  est  du 
à  l’élasticité  delà  matière;  chaque  molécule  étant  main¬ 
tenue  à  côté  de  ses  voisines  par  l’équilibre  des  forces  répul¬ 
sives  et  attributives,  il  en  résulte  que,  si,  par  un  effort  ex¬ 
térieur,  on  vient  à  écarter  une  molécule  de  sa  position  nor¬ 
male,  elle  y  sera  ramenée  aussitôt  par  l’action  de  ces  forces, 
la  dépassera  par  suite  de  la  vitesse  acquise,  et  communi¬ 
quera  son  mouvement  à  sa  voisine.  Celle-ci, .agissant  comme 
«  première,  fera  déplacer  la  suivante,  et  ainsi  de  suite.  On 
peut  se  représenter  l’ondulation,  en  supposant  un  tube  plein 
d  air,  à  l’extrémité  duquel  un  piston  glisse  en  exécutant  ug 
mouvement  alternatif.  Chaque  oscillation  se  transmet  intè¬ 
grement  à  chaque  section  du  tube,  où  toutes  les  molé¬ 
cules  de  la  section  exécutent  une  ondulation  ensemble. .  — 
Le  système  des  ondulations  est  une  théorie  de  la  lumière 
qui  a  été  soutenue  successivement  par  Descartes,  Huygens 
et  Fresnel.  La  plupart  des  physiciens  l’ont  adoptée  aujour¬ 


d’hui.  On  admet  que  tout  l’univers  est  rempli  d’une  sub¬ 
stance  impondérable  appelée  fluide  éthéré  ou  éther,  qui 
jouit  à  un  haut  degré  de  la  propriété  d’élasticité.  La  lu¬ 
mière  serait  un  mouvement  mettant  ce  fluide  en  vibration.. 
Par  suite,  la  sensation  lumineuse  que  nous  percevons  par 
notre  œil  serait  due  à  l’ondulation  de  l’éther,  qui  serait 
le  véhicule  du  mouvement  vibratoire,  depuis  la  source  lu¬ 
mineuse  jusqu’à  notre  œil.  Les  travaux  de  Fresnel  ont 
montré  que  les  vibrations  de  l’étber  sont  transversales,, 
c’est-à-dire  perpendiculaires  à  la  ligne  de  propagation  dm 
rayon  lumineux. 

ONGLE,  s.  m.  [unguis,  cvo£;  ail.  nagel;  angl.  naïl;  it. 
ungliia ;  esp.  ma].  Les  ongles  sont  des  productions  cornées- 
de  l’épiderme,  qui  chez  l’homme  affectent  la  forme  d’une- 
lamelle  arrondie  et  occupent  la  face  dorsale  de  la  dernière 
phalange  des  doigts  et  des  orteils  ;  on  distingue  à  l’ongle 
trois  parties  :  1°  une  partie  libre  plus  ou  moins  proémi¬ 
nente  en  avant,  et  séparée  de  la  partie  correspondante  de  la 
pulpe  du  doigt  par  un  sillon;  2°  un  corps,  étendu  depuis  ce 
sillon  jusqu’au  repli  cutané  placé  à. la  base  de  l’ongle  ;  ce 
repli  cutané  sus-unguéal  est  formé  par  la  peau  qui,  parvenue 
au  niveau  de  l’ongle,  le  recouvre  en  arrière  sur  une  étendue 
de  5  à  6  millimètres,  sur  les  côtés  dans  une  étendue  moin¬ 
dre,  puis  se  réfléchit  en  s’adossant  à  elle-même,  pour 
former  la  gouttière  unguéale;  5°  une  racine  qui  occupe  la 
partie  moyenne  de  la  gouttière  unguéale,  ou  matrice  de 
l’ongle.  Les  ongles  sont  formés  d’une  matière  en  apparence 


homogène,  mais,  quand  on  en  fait  bouillir  un  fragment 
dans  des  alcalis  caustiques  ou  dans  l’acide  sulfurique,  on 
peut  isoler  les  éléments  qui  le  forment  et  qui  se  présentent 
sous  l’aspect  de  cellules  épidermiques  cornées,  mais  ayant 
conservé  leurs  noyaux  (fig..l)  •  la  substance  de  1  ongle  est 
donc  une  production  analogue  à  la  couche  cornée  de  l’epi- 
derme,  et  en  effet,  partout  où  l’ongle  adhère  à  la  peau,  il 
est  superposé  à  une  couche  de  Malpighi  et  en  connexion 
directe  avee  cette  couche  ;  c’est  ce  qu’on  observe  au  niveau 
de  la  matrice  et  du  lit  de  l’ongle  ;  dans  le  pli  cutané  qui 
forme  la  matrice  on  constate  en  effet  que  le  derme  présente 
de  larges  papilles  dirigées  en  avant,  lesquelles  sont  cou¬ 
vertes  d’une  couche  de  Malpighi  dont  les  éléments,  en  se 
multipliant  et  en  se  transformant,  produisent  la  substance 
unguéale;. quant  au  lit  de  l’ongle,  c’est-à-dire  à  la  partie 
du  derme  sous-jacent  au  corps  de  l’ongle,  il  présente  une 
série  de  crêtes  parallèles  à  l’axe  du  doigt  (sortes  de  papules 
très  étendues)  ;  ces  crêtes,  au  nombre  de  50  a  60,  sont  cou¬ 
vertes  par  une  couche  de  Malpighi,  sur  laquelle,  pendant 
son  accroissement,  glisse  l’ongle  formé  dans  la  matrice  ; 
mais  la  couche  de  Malpighi  du  lit  de  l’ongle  ajoute  aussi  des 
cellules  cornées  à  la  face  profonde  de  celui-ci,  de  telle  sorte 
crue  les  ongles  augmentent  aussi  d’épaisseur,,  et  que,  ne 
minces  et  élastiques  qu’ils  sont  dans  le  jeune  âge,  ils  de¬ 
viennent  épais  et  durs  avec  les  progrès  - 

ongles  commencent  à  se  former  chez  le  fœtus 
troisième  mois;  il  se  dessine  alors  à  l’extremite  des  doigts 
un  repli  dans  lequel  s’enfonce  une  lame  epidermique  foimee 
par  la^ couche  dé  Malpighi,  et  au  milieu  de  laquelle  apparaît 
bientôt  (fi*  2)  une  double  rangée  de  cellules  a  contours 
nettement°accusés  qui  sont  le  rudiment  du  corps  de  1  ongle, 
encore  inclus  dans  le  repli  qui  représente  la  malrice.  Le 
n’est  qu’au  sixième  mois  que  l’ongle  fait  éruption,  et  prc- 
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sente  alors  une  racine  et  un  corps  distincts,  dont  1  accrojs- 
sement  en  longueur  et  en  épaisseur  se  fait  comme  il  a  ete 
dit  ci-dessus;  cet  allongement,  d’où  résulte  bientôt  la  lor- 
mation  de  la  partie  libre  de  l’ongle,  se  fait  d  une  manière 
continue,  et,  lorsque  cette  partie  libre  n’est  pas  sectionnée, 


'ig.  2.  —  Coupé  longitudinale  de  la  matrice  de  l’ong 
humain  de  5  mois.  —  A,  cartilage  phalangien  ;  - 
jonctif  embryonnaire;  —  C,  invagination  épithéliale 


elle  peut  atteindre  une  longueur  considérable  (4  et  5  centi¬ 
mètres  chez  les  Chinois).  On  a  noté  qu’il  faut  en  moyenne 
de  416  à  152  jours  pour  que  l’ongle  se  soit  entièrement 
renouvelé  ;  cet  accroissement  est  plus  rapide  chez  les  enfants, 
plus  lent  chez  l’adulte  et  chez  le  vieillard.  La  composition 
chimique  des  ongles  est  celle  de  la  substance  cornée  en 
général  (V.  Kératine),  elle  renferme  1  pour  100  de 
souffre.  —  ||  Path.  Outre  les  anomalies  et  les  difformités 
des  ongles  qui  sont  congénitales  ou  accidentelles  et  les 
affections  parasitaires  (pénétration  dans  l’ongle  de  YAchorion 
Schœnleinii  ou  du  Trichophyton  tonsurans),  lés  seules 
maladies  des  ongles  qui  méritent  d’être  signalées  sont  des 
maladies  inflammatoires,  en  particulier  Y  ongle  incarné 
(Y.  Onïxis). 

ONGUENT,  s.  in.  [unguentum  de  ungere,  oindre;  ail. 
salie;  angl.  salve,  unguent;  it.  unguento;  esp.  ungüento j. 
Syn.  Rétinolé,  oléo-cérolê  résineux, .  etc.  Les  onguents  sont 
des  préparations  composées  de  résines  et  d’un  corps  gras 
auxquels  on  ajoute  quelquefois  des  sels,  des  oxydes  mé¬ 
talliques,  des  huiles  essentielles,  des  poudres  végétales,  etc 
Iis  diffèrent  des  pommades  et  des  cérats  par  la  présence  dé 
matières  résineuses,  et  des  emplâtres  résineux  par  leur 
consistance.  —  Onguent  Egyptiac  (V.  Egyptiac).  —  0. 
d’Althæa  :  huile  formique  8,  cire  jaune  2,  poix'  résine 
et  térébenthine,  ail.-  0.  basilicum  (Y.  Basilicum).  —  O 
d’arcéüs  :  suif  4,  térébenthine,  rés.  élémi,  sk  5,  axonge  2* 
—  0.  blanc  Rhazis  :  céruse  1,  axonge  5.  —  0.  Canet 
(V. Emplâtre)  ou  pommade  de  laurier:  feuilles  récentes  de 
laurier  250  gr.  pilées  avec  axonge  500,  puis  après  ébulli¬ 
tion  addition  de  250  gr.  de  baies  de  laurier  confuses ;-di- 
geslion  au  bain-marie;  on  passe  avec  expression,  on  laisse 
refroidir  et  on  fond  de  nouveau  pour  purifier.  Excitant  cu¬ 
tané.  —  0.  citrin  :  huile  d’olives  16,  axonge  2,  mercure  2 
acide  azotique  à  52°, 3.  C’est  une  réaction  d’azotates  de  pro¬ 
toxyde  et  de  bioxyde  de  mercure  avec  un  peu  d’azotite  sur 
les  matières  grasses  :  l’onguent  citrin  est  jaune,  présenté 
solide  ;  il  doit  être  conservé  à  l’abri  de  l’air  et  de  la  lu¬ 
mière,  autrement  il  blanchit  de  l’extérieur  à  l’intérieur  et 
même  le  mercure  est  réduit.  —  0.  digestif  :  térébenthine  2 
jaune  d’œuf  u“  1,  huile  d’olive  q.  s.  pour  un  onguent 
à  moitié  liquide.  —  0.  digestif  animé  ;  0.  digestif  simple 
et  styrax  liquide  âal.  —  0.  digestif  opiacé  :  0.  digestif 
snnple  8,  laudanum  1.  —  0.  de  styrax  :  Colophane  4,  ré¬ 
sine  elemi,  cire  jaune,  s  tyrax  liquide,  âa  2,  huile  de  noix  3. 

U.  DE  LA. MERE  :  huile  d’olives  8,  axonge,  beurre,  suif, 


miwiSo,  aa  ■*,  pujx  noire  1  ;  on  „ 

faire  fondre  les  corps  gras  dans  une  bassine  tce  Par 
quand  ils  fument,  on  ajoute  la  litharge  nnlvA  •' .  Cuhre- 
L,  tamis  ;  lors,»,  la  matière  J Xfc*  !  l'S; 
verse  la  cire  jaune  et  la  poix  noire;  on  laisse  rf”6-’  -0n  ^ 

on  coule  dans  des  moules  en  papier  _ o  relr°idir  e) 

Mercure).  -  0.  nitrique  :  axonge  8,  acide  azotiSS1 
—0.  populeum:  bourgeons  secs  de  peuplier  Ô4>1. 

pavots,  de  belladone,  de  morelle,  de  îüsmiià!LVeÉtes  ^ 
axonge  16.  On  fait  chauffer  les  plantes  vertes  avec  P  2> 

jusqu’à  ce  qu’elles  ne  contiennent  plus  d’eau,  on  aio 
les  bourgeons  de  peuplier  concassés,  on  laisse  renoUr  •Us 
quatre  heures  et  l’on  gratte  l’onguent  avec  une  ?mgt" 
pour  laisser  de  côté  les  fèces.  sPaMe 

ONGUICULÉS,  s.  m.  pl.  Nom  sous  lequel  on  désion  i 
Mammifères  chez  lesquels  la  troisième  phalange  dicrjfh 
munie  d’un  ongle  :  tels  sont  les  Plantigrades.  0  est 
ONGULES,  s.  m.  pl.  Nom  donné  aux  Mammifères 
ont  la  dernière  phalange  des  doigts  entourée  d’un  «h  J01 
ONIROMANCIE,  s.f  [de  ôWPo?,  son-,  et  y2i % 
nation].  Le  songe  prophétique  est  un  des  plus  anciens  i 
des  plus  célébrés  éléments  de  la  divination.  Dans  tous  fe 
temps,  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  religions  i 
s’impose  à  l’imagination.  Le  songe  est  quelquefois  k 
emgme  à  expliquer  (Joseph,  Daniel,  etc.)  ;  d’autres  fois  la 
représentation  formelle  d’un  événement  futur,  d’autres  fois 
encore  une  révélation  donnée  par  un  être  supérieur  qui  a 
pris  une  forme.  On  connaît  les  songes  que  se  procuraient 
les  malades  en  passant  la  nuit  dans  les  temples  d’Esculape 
de  saint  Michel  archange,  etc.  (Y.  Asclépion  et  MichaéliosL 
ONISCUS,  s.  m.  [Oniscus  L.;  ôvhncoç].  Genre  de  Crus¬ 
tacés— Isopodes,  de  la  famille  des  Oniscides,  dont  les  repré¬ 
sentants,  bien  connus  sous  les  noms  de  cloportes,  clous  à 
porte,  porcelets  de  Saint- Antoine,  sont  caractérisés  surtout 
par  les  antennes  externes  composées  de  huit  articles,  et.  par 
le  dernier  segment  abdominal  qui  est  triangulaire,  pointu, 
et  pourvu  de  quatre  appendices  dont  les  deux  latéraux  sont 
très  forts,  coniques  et  Inarticulés.  Les  sexes  sont  séparés; 
au  moment  de  l’accouplement,  le  mâle  reste  souvent  des 
jours  entiers  sur  le  dos  de  la  femelle.  L’espèce  type,  O.asel- 
lus  L.  (0.  murarius  Cuv.)  ou  cloporte  commun  (ail.  assel; 
angl.  wood-louse;  it.  porcelleto;  esp.  galmilla),  se  ren¬ 
contre  très  communément,  en  Europe,  dans  les  caves,  les 
celliers,  sous  lés  vieux  bois,  etc.  On  la  préconisait  autrefois 
comme  apéritive  et  diurétique. 

ONOCÉRINE,  s.  f.  C12I12°0.  Substance  cristalline  con¬ 
tenue  avec  l’ononine  dans  la  racine  d ’Ononis  spinosa. 
Fines  aiguiRes  enchevêtrées,  insolubles  dans  l’eau,  peu 
solubles  dans  l’éther,  assez  solubles  dans  l’alcool  bouillant 
et  l’essence  de  térébenthine.  Le  chlore  à  100°  la  transforme 
en  un  produit  de  substitution  C1»  108(11*0,  résineux,  soluble 
éther,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 
ONOMATOLOGIE,  s.  f.  [onomatologia,  de  ovopz,  nom, 
et  Aoyoç,  traité;  ail.  namenbildung ;  angl.  onomatology ; 
it.  et  esp  .onomatologia].  Celle  des  parties  d’une  science  qm 
s  occupe  de  la  dénomination  des  objets. 

,  ?n?MATOMANCIE,  s.  f.  [de  èWa,  nom,  et 
îvmationj.  Divination  d’un  genre  bizarre  et  complexe,  d’on- 
gmetres  ancienne.  Dans  les  temps  modernes  elle  consiste  sur¬ 
tout  a  tirer  des  présages  de  la  répétition  d’une  même  lettre 
dans  le  meme  nom,  de  la  possibilité  de  donner  un  sens  a 
un  mot  forme  par  interversion  des  lettres  (anagramme). 
J-’fr  les chiffres,  les  dates  que  fournissent  diverses  com- 
OWftMeî.  Jr tres  transf°™ées  en  lignes  numériques- 
,  °1N?N1É,TINE’  S.  f.  C28H**08  ou  C48H44  O1?  (?)•  Produd 
ravnn  ement  de  ï’ddospine-  Longs  prismes  incolores, 
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cvrrhi?in!DE’  l'  C18H2208.  Principe  analogue  à  la  g1!' 
Masse  f  rait  de  la  racine  ^che  d  ’Ononis  spinal 
à  réncZ  pha’ Jaune  foncé’  de  saveur  amère,  puis  douce. 
ïiE  n\  Clde’  tre,s  solubIe  da“8  l’eau  et  l’alcool,  prf- 
produh aT  pae  l  ac’  sulfurique.  N’est  peut-être  quaa 
Produit  de  la  transformation  de  la  glycyrrbizine.  :t% 
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ONONINE,  S.  f.  C50 II34 0 13  (Limpricbt),  C«2H<®0»  (ffla- 
.  Glycoside  extraite  de  la  racine  de  hugrane  (Ononis 
■nosa).  Aiguilles  ou  paillettes  sans  odeur  ni  saveur,  peu 
Subies 'dans  peau  bouillante  et  l’éther,  solubles  dans 
rdcool  bouillant,  fond  vers  235°  avec  décomposition  par- 
t’dle  Traitée  en  solution  alcoolique  par  le  sous-acétate  de 
lomi)  l’ononine  donne  un  précipité  floconneux  blanc  ;  le 
^  chlorure  <]e  fer  ne  la  colore  pas  ;  l’ac.  sulfurique  con¬ 
centré  la  colore  en  rouge  intense,  l’ac.  nitrique  en  jaune 
c  formation  d’acide  oxalique.  A  l'ébullition  avec  l’ac. 
chlorhydrique  ou  sulfurique  faibles,  elle  se  dédouble  en 
formonétine  et  en  .glycose  : 

C30fl54013  =  C24H2°06  +  C6H1206  +  H20 

Ononine  Formonétine  Glycose 
ou  d’après  Hlasiwitz  : 

G62  H68  O27 = C30  H40  Ô13  +  2  (C6H12  O6)  -f  2  H2  0. 

Traitée  à  l’ébullition  par  la  potasse,  la  soude  ou  la  baryte, 
l’ononine  donne  de  Y  onospine  et  de  l’ac.  formique  : 

C3°H34013  +  H20  =  C29H34012  +  CH202 

Ononine  Onospine  Ac.  formique 

ou,  d’après  Hlasiwitz  : 

C62H6S0M  +  2H20  =  C60H6S023+2  CI1202. 

ONONIS,  s.  m.  [Ononis  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  dont 
l’espèce  type,  0.  spinosa  L.,  est  connue  sous  le  nom  de 
Bugrane  (Y.  ce  mot). 

ONÜPORDE,  s.  m.  [Onopordum  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores, 
tribu  des  Carduacées,  dont  l’espèce  type,  0.  acantlüum  L., 
est  connue  sous  de  nom  vulgaire  de  Chardon  aux  ânes 
(Y.  Chardon). 

ONOSPINE,  s.  f.  C29H34012  ou  C60H68  023.  Produit  de 
dédoublement  de  l’ononine.  Paillettes  feutrées,  fusibles  à 
162°,  formant  par  le  refroidissement  une  masse  gommeuse 
amorphe  ;  soluble  dans  l’alcool,  d’où  elle  se  dépose  en  pris¬ 
mes  radiés,  soluble  dans  l’eau  et  les  alealis  ;  elle  est  pré¬ 
cipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  colorée  en  rouge-cerise 
par  le  perchlorure  de  fer,  en  rouge  cramoisi  par  l’ac,  sulfu¬ 
rique  concentré  et  le  peroxyde  de  manganèse.  Les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  aqueux  la  dédoublent  en  glycose 
et  en  ononétine  (V.  ce  môt). 

ONTANÈDA  (Espagne,  prov.  de  Santander).  E.  min. 
sulfurée  calcique;  ac.  sulflvydrique  et  acide  carbonique 
libres.  Chaude.  Affections  de  la  peau,  etc. 

ONTHOPHAGE,  s.  m.  [Onthophagus  Latr.],  Genre 
dTnsectes-Coléoptères,  de  la  famille  des  Scarabéidés,  . carac¬ 
térisés  par  le  corps  large  et  court,  peu  convexe,  par  le 
chaperon  demi-circulaire,  à  bord  entier  .ou  échancré;  anten¬ 
nes  composées  seulement  de  9  articles,  dont  les  3  der¬ 
niers  constituent  la  massue;  écusson  invisible;  élytres 
courtes,  laissant  a  découvert  le  pygidium;  premier  article 
nés  tarses  postérieurs  à  peu  près  aussi  long  que  les  trois 
suivants  pris  ensemble.  Ainsi  que  leur  nom  l’indique,  les 
Onthophages  vivent  dans  les  matières  excrémentitieUes  ; 
les  mâles  ont  presque  toujours  la  tête  armée  de  cornes 
plus  ou  moins  développées;  la  femelle,  au  moment  de  la 
P°ute,  creuse  dans  le  sol  des  trous  au  fond  desquels  elle 
entraîne  une  certaine  quantité  d’excréments  destinée  à  la 
nourriture  des  larves.  Les  0.  taurus  L.,  0.  vacca  L.,  0. 
cvnobita  Herbst.,  0.  fracticornis  Fabr.,  0.  nuchicomis 
"■>  0.  ovatus  L.,  O.Schreberi  L.,  sont  répandus  dans  toute 
•Europe. 

.  .ONTOLOGIE,  s.  f.  [ontologia,  de  vi  ovva,  les  êtres,  et 
.  rYc?>  traité  ;  ail.  wesenlehre;  angl.  ontology;  it.  et  esp. 
0 nologia].  La  métaphysique  (V.  ce  mot)  étudie  :  1°  letre 
considéré  abstractivement  ;  2°  l’essence  de  la  matière  (V. 
ce  mot);  5°  l’essence  de  l’âme;  4°  Dieu.  C’est  la  première 
partie  de  cette  étude  qui  porte  le  nom  d’ontologie.  En 


médecine,  les  ontologistes  sont  ceux  qui  admettent  l’exis¬ 
tence  de  forcés  indépendantes  de  l’organisme,  ou  qui,  en 
pathologie,  considèrent  les  maladies  comme  des  êtres  non 
issus  d’un  dérangement  organique  et  qu’on  peut  classer 
comme  des  plantes  et  des  animaux. 

ONYX  (Y.  Kératite). 

ONYXIS,  s.  m.  [de £w;,  ongle] . Inflammation  chronique  du 
derme  onguéal  et  des  téguments  voisins.  Il  faut  distinguer 
cette  inflammation  chronique  des  inflammations  aiguës  dési¬ 
gnées  parfois  sous  le  nom  d’onyxis  aigu  et  qui  sont  trau¬ 
matiques  ou  spontanées.  La  première  forme  est  due  à  une 
plaie  ou  à  une  piqûre  faite  au  niveau  de  l’ongle  ;  la  seconde 
porte  vulgairement  le  nom  de  tourniole  (Y.  ce  mot  et  Pa¬ 
naris).  —  L’onyxis  chronique  comprend  :  Yonyxis  latéral 
ou  ongle  incarné  ;  F onyxis  syphilitique  et  Yonyxis  scrofu¬ 
leux.  —  L’onyxis  latéral  ou  ongle  incarné  s’observe  surtout 
ehez  les  adolescents.  Il  est  fréquent  chez  les  individus  lym¬ 
phatiques  ou  scrofuleux,  s’observe  quand,  au  lieu  de  couper 
l’ongle  transversalement,  on  le  sectionne  en  rond  de  façon  à 
permettre  à  ses  extrémités  de  pénétrer  dans  les  chairs  et 
de  les  irriter.  Plus  fréquemment  encore  on  ne  peut  invoquer, 
pour  expliquer  sa  genèse,  que  la  compression  exercée  sur  le 
pied  par  une  chaussure  mal  faite.  La  lésion  s’observe  au  côté 
externe  du  gros  orteil.  U  y  a  d’abord  gonflement,  rougeur  et 
douleur  exaspérée  par  la  marche  et  la  station  debout.  Puis 
apparaît  une  ulcération  qui  se  creuse  et  s’étend  de  plus  en 
plus.  Elle  gagne  lebord  de  l’ongle, puis  le  derme  sous-unguéal, 
et  finit  par  donner  naissance  à  des  fongosités  saillantes  et 
saignantes  et  à  une  suppuration  fétide.  En  même  temps  que 
ces  symptômes  se  manifestent,  les  douleurs  deviennent  de 
plus  en  plus  vives.  Parfois  on  observe  une  lymphangite  à  la 
surface  de  l’orteil,  du  pied  ou  même  de  la  jambe.  Le 
traitement  consiste  à  isoler  l’ongle  en  le  soulevant  à  l’aide 
de  brins  de  charpie,  de  petites  lames  de  plomb  ou  de  zinc, 
ou  bien  à  détruire  le  bourrelet  fongueux  à  L’aide  d’appli¬ 
cations  de  teinture  d’iode  ou  de  perchlorure  de  fer  ou  de 
cautérisations  au  nitrate  d’argent,  au  nitrate  acide  de  mer¬ 
cure,  etc.  Un  autre  procédé  a  pour  but  -d'arracher  l’ongle 
en  partie  ou  en  totalité.  Ce  procédé  réussit  bien  quand  la 
lésion  n’est  pas  trop  avancée;  mais  il  faut  avoir  soin  d’anes¬ 
thésier  au  préalable  la  surface  malade  avec  un  mélange  de 
glace  et  de  sel  marin.  Quand  les  fongosités  sont  très  déve¬ 
loppées  et  que  l’on  est  en  droit  de  redouter  une  récidive,  il 
faut  avoir  recours  à  l’ablation  totale  par  le  procédé  de 
Dupuytren  ou  par  celui  de  Gosselin.  —  U  onyxis  syphilitique 
comprend  les  lésions  désignées  par  Fournier  sous  les  noms 
de  périonyxis  sec,  inflammatoire  et  ulcéreux.  Le  périony- 
xis  sec  consiste  ou  bien  dans  une  syphilide  papulo-squameuse 
d’un  des  bords  de  l’ongle  ( forme  squameuse),  ou  bien  dans 
une  sorte  de  durillon  péri-unguéal  indolore,  mais  qui  peut" 
s’ulcérer  [forme  cornée).  Le  périonyxis  inflammatoire  ou 
tourniole  syphilitique  est  une  tourniole  de  l’ongle  qui  n’abou¬ 
tit  pas  à  la  suppuration  et  qui  ne  s’ulcère  point.  Le  derme 
sous-unguéal  reste  rouge,  tuméfié,  rénitent,  et  garde  long¬ 
temps  cet  état.  Dans  l’onyxis  syphilitique  vrai  ou  périonyxis 
ulcéreux  il  y  a  ulcération  bourgeonnante  fongueuse,  sécré¬ 
tant  du  pus  mal  lié,  ayant  une  forme  irrégulière  et  reposant 
sur  un  bourrelet  saillant  et  violacé.  La  lésion  occupe  tout 
le  pourtour  de  l’ongle  ;  elle  se  développe  lentement,  mais  pro¬ 
gressivement,  et  finit  par  entraîner  la  chute  de  l’ongle.  On 
traite  la  maladie  par  les  pansements  à  l’iodoforme,  par  les 
cautérisations  au  perchlorure  de  fer  ou  au  nitrate  acide  de 
mercure  et  surtout  par  l’isolement  absolu  des  parties  mala¬ 
des  à  l’aide  d’un  pansement  au  sparadrap  deYigo.  — V ony¬ 
xis  scrofuleux  succède,  chez  les  sujets  prédisposés  au  lym¬ 
phatisme  ou  à  la  scrofule,  soit  à  une  engelure,  soit  à  un 
traumatisme  oubien  encoreà  une  lymphangite  péri-unguéale. 
Il  débute  par  le  gonflement  rouge  livide  de  tout  le  repli 
rétro-unguéaL  Bientôt  la  région  s’ulcère,  l’ongle  devient 
mou  et  noirâtre  et  finit  par  tomber,  laissant  au-dessous  de 
lui  une  surface  rouge,  granuleuse,  très  douloureuse  au  tou¬ 
cher.  On  guérit  la  maladie  en  pansant  la  surface  au  sparadrap 
de  Yigo  ou  bien  en  arrachant  l’ongle  et  en  cautérisant  les 
fongosités  péri-unguéales. 
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i  l’ai-  I  partie  postérieure  du  pied ,  et  sert  à  fermer  rom,P,, 
la  coquille  quand  l’animal  s  y  retire  en  se  contrat 
>rmée  OPHIDERES,  s.  m.  [Ophideres  Boisd.].  Genre 


OGÏME,  s.  f.  [de  àoV,  œuf].  Nom  donne  pc  ]a  COqUiHe  quand  l’animal  s’y  retire  en  se  contr 

intertropicales  de  l’Asie  et  de  l’Océanie,  sont  ri 

,  *■  • _ t  p.s  :  ce  sont  ces  peine 


cules  minces  et  transparentes, ; desséchées,  elles  l  capame  ue  percer  us»  euvewppes  ies  plus  épaisse?  oVi"5 
son^friables^insoluWes  dans  l’eau  et  l’alcool.  L’oonin  |  !>lus  résistantes.^êst^si 


pellicules  que  par  : 


capable  de  percer  les  enveloppes  les  pli 


,enre  d’Weci* 

JJ®  aux  régi0lls 

at,  remarquai,^ 

veruahle4^ 


—  -  dommages  considérables  aux  plantations  d’oranger?  °es 

JET®.  TLsconia  de  ôïv,  œuf,  et  <wo-  perçant  les  oranges  pour  en  sucer  le  suc.  0  S’  ca 
OOSCOPIE,  s  Jr M»  la  forme  des  œufs  et  les  OPHIDIENS,  s.  m.  pl.  [de  %,  serpent].  Ordre  de  l 
*«v?  observer].  Divmatio  P  classe  des  Reptiles,  sous-classe  des  Saurophidiens  ou  pi  3 

figï)rpeAcÎTÉ  Vflopacitas  ail.  undurchsichtigkeit,  opa-  giotrèmes.  Les  Ophidiens  ou  Serpents  se  reconnaisse^ 

dtü  anï opacity;  it.  opacità ;  esp.  opacidad).  Propriété  leur  corps  fort  allonge  prive  de  membres  et  terminé  pj 

citât,  angi.  vpn  y,  y  ’  ^isser  traverser  par  la  une  queue  relativement  courte;  par  l’ensemble  de  leur  T 


de  certains  corps  de  ne  pas  se  laiss 
lumière.  Les  substances  opaques  on 


général  une  ganisation,  ils  sont  v< 


rnisins  des  Sauriens,  et 


par  l’ensemble  de  leur  L 


minière.  Les  suD5uuict;&  opttuuw  ^  & — y.  .  ,  y.  '  ,  ,  i-  -,  ,  .  . — v  vwwme s 

grande  tendance  à  réfléchir  la  lumière,  à  la  condition  de  ormes  comme  les  Àmphisbemens,  ont  pu  etre  rapportées 
5„  L.  j„„  «ni,W  L’nmcité  est  une  qualité  tantôt  a  1  un,  tantôt  a  1  autre  de  ces  deux  ordres.  Cepeu- 


Sui  dépend  beaucoup  Pde  l’épaisseur  sous  laquelle  on  dant  ils  se  distinguent  par  plusieurs  caractères  essentiels 

prend  la  substance  :  ainsi  une  lame  d’or  d’un  millimètre  dont  le  plus  important  est  1  absence  constante  de  la  ceinture 

d’épaisseur  est  complètement  opaque;  au  contraire,  l’or  scapulaire,  du  sternum  et  du  bassin.  Les  vertèbres  de  ces 

en  feuilles  tel  qu’il  est  usité  dans  le  commerce  et  les  animaux  sont  très  nombreuses  et  concavo-eonvexes;  l’en- 

«abinets  de  physique,  c’est-à-dire  sous  une  épaisseur  semble  de  leur  squelette  est  doué  d’une  grande  flexibilité, 

de  1/100  de  millimètre,  est  translucide;  la  lumière  blanche  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de  souplesse  dans  les  mouve- 

en  le  traversant  se  colore  en  vert.  Il  en  est  de  même  d’au-  ments.  La  bouche  est  largement  dilatable,  grâce  à  la  grande 

très  substances  qui,  transparentes  sous  une  certaine  épais-  mobilité  que  présentent,  dans  leur  articulation  avec  le  crâne 

seur,  deviennent  opaques  quand  cette  épaisseur  augmente,  et  entre  eux,  les  os  maxillaires,  palatins  et  ptérygoïdiens. 

_ ||  path.  Perte  de  la  propriété  qu’ont  certains  tissus  de  Les  dents  sont  nombreuses, ,  en  forme  de  crochets  dirigés 

laisser  passer  les  rayons  lumineux.  Cette  altération  a  en  arrière,  situées  communément  sur  les  deux  mâchoires, 

une  importance  particulière  quand  elle  porte  sur  les  et  parfois  aussi  sur  les  palatins,  les  ptérygoïdiens,  et  même 

milieux  transparents  de  l’œil  ( Opacités  de  la  cornée,  du  les  intermaxillaires.  Ces  dents  sont  de  deux  sortes,  les  unes 

cristallin  .  L’opacité  est  à  considérer  également  dans  l’ana-  pleines  et  en  plus  grand  nombre,  les  autres  plus  grosses, 


cristallin ).  L’opacité  est  à  considérer  également  dans  Pana- 
tomie  pathologique  de  membranes  non  destinées  à  livrer 


toujours  situées  à  la  mâchoire  supérieure,  et  présentant  ui 


passade  à  la  lumière,  mais  qui,  sur  le  cadavre,  sont  trans-  sillon,  ou  percées  par  un  canal  central  ;  ce  sillon  ou  ce  canal 
lucides  (membranes  séreuses,  certaines  aponévroses,  etc.),  se  trouvant  en  communication  avec  une  glande  venimeuse, 


OPALESCENT,  adj.  Qui  prend  une  teinte  opaline. 
OPALIN,  adj.  Qui  possède  une  coloration  laiteuse  et 
bleuâtre,  à  reflets  irisés. 

OPALINES,  s,  f.  pl.  Infusoires-Holotriches  parasites, 


e  teinte  opaline.  située  au-dessous  et  en  arrière  de  l’œil  et  recouverte  par 

coloration  laiteuse  «t#  le  muscle  temporal.  Les  dents  à  venin  sont  mobiles  et 
habituellement  couchées  en  arrière  pendant  le  repos  ;  l’a- 
Holotriches  parasites,  nimal  les  redresse  quand  il  s’apprête  à  mordre.  La  langue 


munis  surtout  leur  corps  de  cils  très  fins,  disposés  en  séries  des  Ophidiens,  qui  sert  uniquement  d’organe  du  tact,  est 

longitudinales  et  plus  courts  que  le  corps.  Ils  n’ont  ni  longue,  profondément  bifide,  extensible  et  très  mobile;  elle 

bouche,  ni  anus,  et  vivent  dans  le  tube  digestif  des  vers,  est  logée  dans  un  fourreau,  d’où  elle  est  dardée  avec  une 

des  planaires  et  des  batraciens,  et  même  dans  la  vessie  grande  rapidité  à  travers  une  échancrure  semi-circulaire, 

urinaire  de  ces  derniers.  Espèces  principales  :  0.  ranarum  située  à  l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure,  la  bouche  restant 

Part  ( Bursaria  ranarum  Ehrb.j,  0.  naidum  Duj.  (0.  pro-  habituellement  close.  Les  Ophidiens  sont  privés  de  paupières 
lifera  Clap.)  et  Opalina  lumbrici  Clap.  et  l’œil  est  recouvert  par  une  plaque  vitreuse  en  forme  (te 

OPERATION,  s.  f.  [operaiio,  de  opus,  ouvrage  ;  ail.  et  verre  de  montre  ;  il  n’y  â  pas  de  tympan  visible  b  l’extérieur. 


Part  (Bursaria  ranarum,  Ehrb. ),  0.  naidum  Duj .  (0.  pro-  habituellement  close.  Les  Ophidiens  sont  privés  de  paupières 
lifera  Clap.)  et  Opalina  lumbrici  Clap.  et  l’œil  est  recouvert  par  une  plaque  vitreuse  en  forme  (te 

OPERATION,  s.  f.  [operaiio,  de  opus,  ouvrage  ;  ail.  et  verre  de  montre  ;  il  n’y  â  pas  de  tympan  visible  b  l’extérieur, 

rnngl.  operation;  it.  operazione;  esp.  operacion ].  On  entend  Le  corps  est  recouvert,  à  sa  face  dorsale,  d’écailles  générale- 

par  opération  chirurgicale  l’intervention  active  du  chirur-  ment  semblables  et  imbriquées;  les  écailles  de  la  face 

iien,  Celle-ci  peut  avoir  pour  but  de  diviser  ou  de  séparer  ventrale  sont  beaucoup  plus  larges  et  forment  une  seule 

les  parties  normales  ( dilatation )  ou  anormales  (diérèse),  soit  rangée  sous  l’abdomen  et  une  ou  deux  rangées  soiis  » 

en  les  écartant,  soit  en  les  séparant  par  solution  de  conti-  queue.  Les  écailles  de  la  tête  souvent  dissemblables,  sont 

unité  (division),  soit  en  les  enlevant  complètement  (abla-  plus  grandes  que  celles  du  corps  et  en  forme  de  plaques. 
tînn\  •  nu  bien  de  réunir  ou  de  rapprocher  les  unes  des  T, es  SernonN  . _/  • _  narmi  le5 


les  parties  normales  ( dilatation )  ou  anormales  (diérèse),  soit  rangée  sous  l’abdomen  et  une  ou  deux  rangées  sous  la 

en  les  écartant,  soit  en  les  séparant  par  solution  de  conti-  queue.  Les  écailles  de  la  tête  souvent  dissemblables,  sont 

unité  (division),  soit  en  les  enlevant  complètement  (abla-  plus  grandes  que  celles  du  corps  et  en  forme  de  plaques. 

tion);  ou  bien  de  réunir  ou  de  rapprocher  les  unes  des  Les  Serpents  sont  généralement  ovipares,  mais  parmi  les 

autres  des  parties  primitivement  divisées  ( synthèse )  (ce  pro-  espèces  venimeuses  un  grand  nombre  sont  ovovivipares. 

cédé  opératoire  comprenant  la  compression,  la  réduction  des  Comme  tous  les  Reptiles,  ces  animaux  atteignent  les  du»®; 

luxations,  le  taxis  ou  réduction  des  hernies,  la  coaptation  sions  les  plus  grandes  et  présentent  la  plus  grande  varie 

des  os  fractures,  la  reunion  des  parties  molles  (sutures),  de  couleur  et  de  forme,  dans  les  contrées  les  plus  chaud 

enfin  V anaplastie,  ou  encore  en  extrayant  du  corps  certaines  du  globe  ;  c’est  aussi  dans  ces  régions  que  leurs  especes 

parties  étrangères  a  1  organisme  ou  en  faisant  partie  rate-  sont  les  plus  nombreuses.  Les  Ophidiens  sont  carnassie 

grante  (exeresé),  ou  enfin  en  ajoutant  au  corps  ou  a  1  une  et  se  nourrissent  habituellement  d’animaux  vivants;  1 

des  parties  du  corps  un  appareil  ou  une  portion  de  tissu  espèces  venimeuses  tuent  nrSlement  leur  proie  en  * 

destinés  b  remédier  à  lmsuffisance  ou  à  labscnce  d’un  frann-mi  i . .  ,  .  préalablement  ..Lisibilité 


destinés  à  remédier  à  l’insuffisance  ou  à  l’absence  d’un  frappant  de  leurs  crochet?  R 
organe  (prothèse )  (Y.  ces  mots).  -  Opération  césarienne  de  leur  bouche  les  Sernent? 
/V  OrsarienL  —  Il  Operation  pharmacedtioue  od  chi-  leius 


(Y.  Césarien).  —  H  Opération  pharmaceutique  od  chi-  animaux  d’un  vnlnme  eiUS  °  -j  -  w  fin  divise  les 

Lqüe.  Ce  que  fait  le  pharmacien  ou  le  chimiste  lorsqu’il  a  Ophidiensf  d’aprè  ScmctèiS'S’ dSb  disposition  de 

pour  but  de  préparer  un  médicament  ou  d  analyser  une  leurs  dents,  en  plSem 

S  OPERCULE,  s.  m.  [operculum;  ail.  deckel}.  —  Bot.  ^Typtlon^ ^  SU1>  *'une  des  deunXf 

Pièce,  en  forme  de  couvercle,  qui  se  détache  du  sommet  de  phodontes  ’  à  dent?  ^0LDRRIF0RMER’,  C0I”1f  e^s  SemblieS 

certains  fruits  (Y.  Pyxide).  Dans  les  Mousses,  la  capsule  ou  (Boa  Pu  thon  éwlü?  ^““kculees  et  tou! ^  J  “  munis 

urne  s’ouvre  également  au  moyen  d’un  opercule  (V.  Mousses).  de  dents  cnnneW? etc‘)’  et  ?fS  0p,lS°f'JlLr  dinaires 
—  Il  Zool.  Pièce  de  nature  cornée  ou  calcaire  qui,  chez  la  et  commnmVmii  ’  Ue6S  en  amer,e  d,es  den- 

plupart  des  Mollusques  à  coquilles  spirales,  est  située  à  la  l0pdtis 
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<  i  Protêroghjphcs,  pourvus  de  grandes  dents  cannelées 
a‘ t  des  autres  dents  qui  sont  toutes  pleines  (Elaps, 
f®  r  •  4°  les  Solénoglyphes,  qui  ont  la  mâchoire  su- 
'  eùre  petite,  garnie  de  chaque  côté  d’une  dent  venimeuse, 
osée  d’un  canal  central,  et  un  grand  nombre  de  petites 
fts  à  crochet  sur  le  palais  et  la  mâchoire  inférieure 
irfntale  Trigonocéphale,  Vipère,  etc.).  . 

OPHIOGLOSSE,  s.  f.  [Ophioglossum  Tourn.].  Genre  de 
ïJières.dont  l’espèce  type,  0.  vulgatumC.  Bauh.,  connue 
nus  les  noms  vulgaires  de  Langue  de  serpent,  Herbe  sans 
Zuture  (ail.  schlangenzunge  ;  angl.  aider' s  tongue;  it. 
linaua  serpentina;  esp.  ofwgloso),  se  rencontre  communé¬ 
ment  en  Europe,  dans  les  prairies  tourbeuses  et  les  mare- 
®  es’  Sa  racine  fibreuse  était  employée  comme  vulnéraire  ; 

Se  entrait  dans  la  composition  d’un  onguent  très  estimé 
e  Rai  et  Allione  ont  préconisé  contre  le  rachitisme.  . 
q  0PH10MANCIE,  s.  f.  [de  St pi;,  serpent,  et  p.avma,  divi¬ 
nation).  Divination  d’après  l’apparition  des  Serpents  ou  la 
manière  dont  ils'  se  comportaient  dans  des  circonstances 

d°0PH10RRHIZA,  s.  m.  [Ophiorrhiza  L.{.  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des 
Oldenlandiées,  dont  on  connaît  environ  45  espèces,  herba¬ 
cées  ou  sous-frutescentes,  propres  aux  régions  chaudes  Re 
l’isie.  La  plus  importante  est  l’O.  murigôs  L.,  qui  croit  a 
Ceylan  à  Java  et  à  Sumatra.  Sa  racine  ( Radix  mungos  s. 
Jpentinum  Off.j,  blanche  à  l’intérieur,  d’un  brun  rou¬ 
geâtre  à  l’extérieur,  a  une  saveur  tellement  amere  que  les 
Malais  l’appellent  Hampaddu,  c’est-à-dire  Fiel  de  terre. 
Elle  passe  pour  être  un  remède  infaillible  non  seulement 
contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  mais  encore 
contre  le  poison  de  VAntiaris  toxicaria.  On  l'emploie  ega¬ 
lement  dans  le  traitement  de  l’hydrophobie  et  des  faevres 

^OPHlOSTOfillE,  s.  m.  [Ophiostoma].  Genre  de  Vers,  de 
l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Strongylides,  dont  une 
espèce,  l’O.  (Dochmius)  tubaeformisRu).,  est  parasiterez 
le  chat.  Les  Ophiostomes  présentent  les  caractères  generaux 
des  Dochmies  dans  lesquelles  on  les  fait  réntrer  maintenant 

^OPHIOXYLOM,  s.  m.  [OphioxylumL.].  Genre  dé  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont  l’unique 
espèce,  0,  serpentinwn  L.  ou  Serpentine,  est  un  petit  ai 
buste  des  Indes  Orientales.  Son  bois  constitue  un  des  Bois 
de  Couleuvre  du  commerce.  Sa  racine  est  vantée  a  Leylan, 
aux  Moluques  et  dans  les  îles  de  la  Sonde,  eomme  un  bon 
spécifique  contre  la  morsure  des  reptiles.  On  1  emploie 
comme  emménagogüe,  sudorifique  et  fébrifuge;  a  haute 

dose  elle  est,  dit-on,  violemment  purgative. 

0PH1UR1DES,  s.  m.  pi.  Ordre  d’Echinodermes,  de  la 
classe  des  Stellérides,  dont  les  représentants  ont  le  corps 
discoïde,  pentagonal  et  pourvu  de  bras  cylindriques,  ordi¬ 
nairement  très  longs  et  toujours  nettement  distincts  du 
disque.  Il  est  couvert  soit  de  tubercules,  soit  d’epines,  et 
ces  dernières  sont  disposées  sur  les  bras  en  rangées ^trans¬ 
versales  [spinæ  brachiales).  Ces  animaux  ne  possèdent  ni 
anus,  ni  pédicellaires,  ni  siUons  ambulacraires  ;  1  estomac 
•sacciforme  présente  des  culs-de-sac  courts,  rayonnan  s, 
mais  ne  pénétrant  pas  dans  les  bras..  Les  pieds  ambu  a- 
craires  passent  par  des  petits  pores,  généralement  situes  a 
la  base  d’une  ou  de  deux  papilles  ambulacrales.  Les  orifices 
génitaux  sont  situés  à  la  face  ventrale,  dans  les  espaces  m- 
terradiaires  ;  les  organes  sexuels  n’envoient  pas  de  prolon¬ 
gements  dans  les  bras,  k  l’exception  de  quelques  especes 
Ovipares,  les  Ophiurides  subissent  une  métamorphose  im 
portante;  la  larve  (Pluteus),  longtemps  considérée  comme 
nn  animal  distinct,  est  munie  de  cils  vibratiles  et  soutenue 
Par  des  tiges  calcaires  très  longues,  convergeant  vers  1  un 
des  pôles;  l’Ophiuride  se  développe  par  gemmation  dans 
l’intérieur  de  cette  larve,  dont  elle  conserve  1  appareil  di- 
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Ophiothrix  Müll.  Trosch.,  Ophiomyxallüïl.  Troscb.,  Aslro- 
phyton  Linck  [Euryale  Lamk),  etc. 

OPHRYS,  s.  m.  [Ophrys  L.j.  Genre  de  plantes  Monoeo- 
tylédones,  de  la  famille  des  Orchidacées,  composé  d’espèces 
herbacées,  à  souche  formée  de  deux  bulbes  entiers,  globu¬ 
leux.  On  n’en  connaît  guère  qu’une  vingtaine  d’espèces, 
répandues  surtout  dans  les  régions  méditerranéennes.  Les 
bulbes  de  plusieurs  espèces,  notamment  des  0.  apifera 
Huds.,  0.  arachnites  Hoffm,  et  0.  Berioloni  Mor.,  servent 
dans  quelques  contrées  de  l’Europe  pour  faire  du  salep. 

OPHTHALMIE,  s.  f.  [de  coOaXp;,  œil;  ail.  augenenl- 
zündung ;  angl.  ophthalmy ;  it.  et  esp.  oftalmia].  Sous  ce 
nom  qui  étymologiquement  signifie  inflammation  du  globe 
oculaire  on  comprenait  autrefois  toutes  les  maladies:  de 
l’œil  et  des  paupières.  Peu  à  peu,  grâce  aux  progrès  qu’ap¬ 
portaient  avee  eux  une  étude  anatomique  plus  précise  et 
un  examen  clinique  plus  parfait  de  l’œil  et  de  ses  milieux, 
ôn  le  réserve  pour  désigner  les  maladies  inflammatohes 
superficielles  du  globe  oculaire,  c’est-à-dire  les  inflamma¬ 
tions  de  la  conjonctive  et  celles  de  la  sclérotique  et  de  la 
cornée.  C’est  ainsi  que  les  maladies  que  nous  avons  dési¬ 
gnées  sous  les  noms  de  conjonctivite  catarrhale,  granu¬ 
leuse,  hyperémique,  phlyclénulaire,  purulente,  etc.,  sont 
désignées  sous  le  nom  d’ophthalmie  catarrhale,  granu¬ 
leuse,  etc.,  par  certains  auteurs  (Y.  Blépharite,  Conjoncti¬ 
vite,  Kératite,  etc.).  On  ne  conserve  plus  guère  le  mot 
d’ophthalmie  que  pour  dénommer  1 ’ophthalmie  sympa¬ 
thique,  c’est-à-dire  toute  lésion  grave  qui  survient  dans  un 
œil  sain  et  le  conduit  à  sa  perte  uniquement  parce  que 
l’autre  œil  est  le  siège  d’une  maladie  grave.  Toutes  ,  les 
maladies  de  l’œil,  capables  de  provoquer  des  douleurs  ciliaires 
durables,  peuvent  donner  naissance  à  une  opbtbalmie  sym¬ 
pathique.  Les  plus  fréquentes  sont  l’iritis  et  l’irido-cyclite. 
L’énucléation  de  l’œil  malade  peut  seule  enrayer  les  phé¬ 
nomènes  sympathiques  du  côté  de  l’œil  sain. 

0PHTHALM1QUE,  adj.  et  s.  [ophthahmeus  ;  ail.  optimal- 
misch  ;  angl.  ophthalmic ;  it.  et  esp.  ojïahnko}.  —  Artère 
Ophthalmique.  L’artère  ophthalmique,  remarquable  par  le 
grand  nombre  d’artérioles  qu’elle  fournit,  est  destinée  aux 
parties  contenues  dans  l’orbite  et  aux  organes  voisins  :  elle 
naît  de  la  carotide  interne  en  arrière  de  l’apophyse  çlinoide 
(V.  Sphénoïde),  pénètre,  par  le  trou  optique  avec  le  nert 
optique,  en  dehors  duquel  elle  est  d’abord  placée;  puis, 
dans  la  cavité  de  l’orbite,  elle  passe  bientôt  au-dessus  du 
nerf  optique  pour  gagner  la  paroi  interne  de  1  orbite  le  long 
de  laquelle  elle  se  porte  directement  en  avant,  et  se  ter¬ 
mine  au  niveau.de  la  poulie  du  muscle  grand  oblique  en 
se  divisant  en  frontale  interne  et  en  nasale  ;  les  nom¬ 
breuses  et  fines  branches  collatérales  quelle  fournit  se 
divisent  en:  1°  Branches  qui  naissent  en  dehors  du  neil 
optique;  ce  sont:  la  lacrymale,  qui  vient  parfois  delà  mé¬ 
ningée  moyenne  en  pénétrant  dans  l’orbite  par  «a  fente 
sphénoïdale;  elle  donne  à  la  glande  lacrymale  et  va  se 
terminer  dans  la  paupière  supérieure;  la  centrale  de  la 
rétine,  qui  plonge  dans  le  nerf  optique  et  va  se  îairfu 
dans  la  rétine  (V.  ce  mot)  ;  2“  branches  qui  nagent  au- 
dessus  du  nerf  optique;  ce  sont:  la  sus-orbitaii  e  ou 
frontale  externe,  qui  va  se  placer  au-dessus  du  muscle  élé¬ 
vateur  de  la  paupière,  se  dirige  en  avant,  passe  par  le  trou 
sus-orbitaire  et  se  répand  dans  la  région  du  front  en  rameaux 
profonds  pour  le  muscle  frontal,  le  pencrane  et  1  os,  et 
rameaux  superficiels  plus  considérables  ramifies  dans  les 
téguments  jusqu’au  sommet  de  la  tête  ;  les  arteres  ^al\e 
courtes  postérieures  ou  choroidiennes  (Y,  ces  mûls  .  les 
artères  ciliaires  longues  ou  grandes  menues  ;  les  ai  t tu  e 
musculaires  supérieures  et  inférieures,  qui  d°nne1^^ 
museles,  et,  au  niveau  de  la  partie  antemure  de  ceux  e 
fournissent  les  ciliaires  anterieures  V.  CnjAffiK),^J)ian 
cbes  oui  naissent  en  dedans  du  nerf  optique;  ce  sont,  es 
artères  ethmoidales,  distinguées  en  postérieure,  qui  penetie 
dans  Te  trôii  orbitaire  postérieur,  arrive  dans  la  dure-merc, 
donne  des  rameaux  méningés  et  des  rameaux  nasaux  pene- 
tot  par  les  pertuis  de  la  lame  criblée,  et  antérieure,  qui 
pénètre  dans  le  trou  orbitaire  interne  anterieur  (avec  le 
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rameau  nerveux  nasal  de  la  branche  ophthalmique  de 
Willis)  et  présente  une  distribution  semblable  à  celle  de 
la  précédente;  l’artère  palpébrale  supérieure,  et  enfin  l’ar¬ 
tère  palpébrale  inférieure.  —  Des  deux  branches  terminales 
de  l’ophthalmique,  la  supérieure  ou  frontale  interne  donne 
au  front  des  rameaux  sous-cutanés  et  des  rameaux  sous- 
museulaires,  l’inférieure  ou  nasale  passe  sur  le  tendon  de 
l’orbieulaire  et  donne  un  rameau  interne  pour  la  racine  du 
nez  et  un  rameau  externe  qui  s’anastomose  à  plein  canal 
avec  la  terminaison  de  la  faciale.  —  Ganglion  opiithalmiqüe. 
Petit  ganglion  annexé  à  la  première  branche  du  trijumeau, 
c’est-à-dire  au  nerf  ophthalmique  de  Willis  :  de  la  grosseur 
d’une  lentille,  il  est  placé  dans  la  cavité  orbitaire,  sur  le 
côté  externe  du  nerf  optique,  vers  son  quart  postérieur  ;  il 
reçoit  trois  racines,  une  motrice  qui  vient  du  moteur  oculaire 
commun  (par  la  branche  destinée  au  muscle  petit  oblique) 
et  qui  dans  quelques,  cas  très  exceptionnels  peut  venir  du 
moteur  oculaire  externe,  une  racine  sensitive  (racine 
grêle)  fournie  par  le  nasal  (branche  de  l’ophthalmique  de 
Willis),  une  racine  symphatique  venue  du  plexus  carotidien, 
et  il  émet  des  nerfs  ciliaires  destinés  au  globe  oculaire 
(y.  Ciliaires).  Peut-être  ce  petit  ganglion  est- il  un  centre 
réflexe  pour  les  mouvements  de  la  pupille,  mais  l’expé¬ 
rience  n’a  pas  donné  à  ce  sujet  des  résultats  décisifs,  tandis 
qu  elle  a  montré  que  les  tubercules  quadrijumeaux  jouent 
parfaitement  ce  rôle  de  centre  pour  la  dilatation  et  le 
resserrement  de  l’iris;  elle  a  de  plus  démontré  que  la 
racine  fournie  à  cé  ganglion  par  le  moteur  oculaire  com¬ 
mun  mente  le  nom  de  nerf  constricteur,  et  celle  fournie 
par  le  sympathique  celui  de  nerf  dilatateur  de  la  pupille 
Moteur,  oculaire  commun,  symptômes  de  sa  paralysie). 
—  Veine  ophthalmique.  Correspondant  à.  l’artère  de  même 
nom,  cette  veine  part  de  l’extrémité  antérieure  du  sinus 
caverneux,  passe  par  la  partie  interne  de  la  fente  sphénoï¬ 
dale,  et  se  porte  de  là  vers  la  poulie  du  grand  oblique,  puis, 
arrivée  a  la  face,  s’anastomose  à  plein  canal  avec  la 
veine  angulaire  :  elle  reçoit  des  veinules  correspondant  aux 
branches  de  1  artère  ophthalmique;  à  sa  jonction  avec  le 
sinus  caverneux  elle  présente  une  dilatation  dite  qolfe  de 
la  veme  ophthalmique.  —  Nerf  ophthalmique  de  Willis.  La 
première  des  trois  branches  du  trijumeau  (V.  ce  mot); 
elle  se  détaché  de  l’angle  antéro-interne  du  ganglion  de 
Casser,  se  place  dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux, 
puis  pénétre  par  la  fente  sphénoïdale  dans  l’orbite  où  elle 
se  dmSe  en  trois  rameaux  :  1»  le  lacrymal,  pour  la  glande 
lacrymale  et  la  peau  de  la  paupière  supérieure  ;  2°  le  fron¬ 
tal,  (pu  donne  deux  ramuscules,  frontal  interne  et  frontal 
externe,  ce  dernier  passant  par  le  trou  sus-orbitaire; 
d  le  nasal,  qui  longe  la  paroi  interne  de  l’orbite,  va  passer 
au-de|sous  de  la  poulie  du  muscle  grand  oblique  (nasal 
externe  ou  sous-trochleateur)  pour  se  distribuer  à  la  pea'u 
de  1  angle  interne  de  l’œil,  et  donne,  au  niveau  du  trou 
orbitaire  anterieur,  une  branche  collatérale  dite  nasal 
interne,  laquelle  est  remarquable  par  son  long  trajet,  car 
elle  va  par  le  rou  orbitaire  sur  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde 
(aussi  1  appelle-t-on  encore  nerf  ethmoïdal),  pénètre  par 
un  des  trous  de  cette  lame  dans  les  fosses  nasales  à  la 
muqueuse  desquelles  elle  se  distribue,  et  va  enfin  se  ter¬ 
miner  dans  la  peau  du  lobule  du  nez  (nerf  naso-lobaire)  ; 
enfin  le  nerf  nasal  donne  eqpore,  peu  après  son  origine  la 
racine  sensitive  du  ganglion  ophthalmique  (V.  ce  mot)’— 
Le  nerf  ophthalmique  de  Willis  préside  à  la  sensibilité  géné¬ 
rale  de  la  peau  (front,  racine  et  dos  du  nez,  paupière  supé¬ 
rieure)  de  la  conjonctive,  de  la  cornée,  de  l’iris  et  même 
de  la  retme  (V.  Nerfs  ciliaires  et  Ganglion  ophthalmique) 
sensibilité  generale  que,  pour  cette  dernière  membrane  Ù 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  sensibilité  spéciale  donnée  par 
le  nerf  optique;  il  préside  de  plus  à  la  sécrétion  lacrymale  • 
enfin  il  paraît  exercer  une  certaine  influence  sur  la  nutri¬ 
tion  de  la  cornée  et  de  l’œil  (nerfs  ciliaires),  c’est-à-dire 
que,  lorsque  ce  nerf  est  coupé,  on  voit  en  peu  de  jours  la 
cornée  sjenflammer,  s’ulcérer,  et  même  tout  le  globe  ocu¬ 
laire  subir  une  fonte  purulente  ;  quelques  auteurs  ne  veulent 
pas  voir  dans  ces  troubles  le  résultat  d’une  suppression  des 


fonctions  trophiques,  mais  seulement  le  résuif 
sibilité  de  la  cornée  soumise  alors  sans  réactin  de  ^en- 
extérieures.  otl  anx  injUrp‘ 

OPHTHALMITIS,  s.  f.  Inflammation  de  JWi  „ 
panophthalmie,  irido-choroïdile,  iritis  etc  tv  °ï®.  de 
OPHTH  ALMO-,  préf.  On  dit  parfois  OphthalmoblenI 
ou  Ophthalmopyorrhee,  pour  ophthalmie  purulent 
MODYNIE  pour  douleur  de  l’œil;  OPHTHALMOMÉLANn/’UPHlH41- 
meurmélamquedel’œil;0pHTHALMORRHAGiEp0urb’Ip(”!rtu- 
de  1  œil  ;  Ophthalmotomie  pour  extirpation  de  l’œil  0°iagie 
Ces  mots,  toujours  assez  barbares,  devraient  ôt™  etc- 
OPHTHALMOLOGIE,  s;  f.  (de^6«w;  œil  e 
cours].  On  donné  ce  nom  et  ceux  à!  ophthalmo-iatriTl'  T 
tique,  *  la  science  qui  s’occupe  spécialement  des  n£; 
de  1  œil.  Leur  etude  très  ancienne  a  eu  ses  périodes  ?7S 
même  au  temps  de  Galien;  scientifiquement  tout? 
1  oculistique  ne  date  guère  que  du  commencement  7 
xviii0  siecle  et  n’est  devenue  une  science  positive  aue 
ces  dernières  années,  grâce  surtout  aux  progrès  de  1’!!“* 
tomie  et  de  la  médecine  opératoire.  ana‘ 

OPHTH  ALIWOMALACIE,  s.  f.  [de  tefoW.  œil 
p.aW  mollesse].  Diminution  de  la  tension  intra-ocuîaire 
et  du  volume  du  globe  de  l’œil  ;  maladie  très  rare 
OPHTHALMOIVIÉTRE,  s.  m.  [dedçtop*,  œil, ‘et  oe'.pov 
mesure]  Appareil  imagine  par  Helmholtz  pour  obtenir  les 
rayons  de  courbure  des  surfaces  réfringentes  de  l’œil  II  est 
extrêmement  précieux  pour  les  études  physiologiques.  L’oph- 
thalmomètre  se  compose  d’une  lunette  astronomique  hori¬ 
zontale  dont  l’objectif  s’assure  sur  une  boîte  renfermant 
deux  lames  de  verre  à  faces  parallèles  mobiles  en  sens  in¬ 
verse  autour  d’un  axe  vertical.  Pour  se  servir  de  cet  instru¬ 
ment,  on  prend  trois  flammes  situées  sur  une  même  horizon¬ 
tale  perpendiculaire  à  l’axe  de  l’appareil  et  on  considère 
comme  grandeur  de  l’objet  observé  la  distance  de  l’une  des 
flammes  au  milieu  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  autres 
(celles-ci  sont  très  rapprochées).  En  plaçant  ce  système  vis¬ 
a-vis  de  1  œil  qu’on  veut  étudier  on  a  dans  l'instrument. 
1  image  directe  de  l’objet  et  son  image  après  la  réflexion  sur 
la  cornee  ou  le  cristallin  de  l’œil  qu’on  a  vis-à-vis  de  soi.  Par 
un  mécanisme  spécial  et  d’après  des  formules  qu’on  dé¬ 
montre  en  optique  supérieure,  on  peut  déterminer  le  rayon 
de  courbure  de  la  surface  réfléchissante  qui  est  la  cornée  ou 
le  cristallin.  L’appareil  de  Helmholtz  rend  des  services  con¬ 
sidérables  au  point  de  vue  de  la  détermination  des  constantes 
optiques  de  1  œil.  Sur  le  vivant  des  expérimentateurs  habiles 
ont  pu  mesurer  la  courbure  de  la  cornée  et  du  cristallin 
aVnBUuTulïé..d®  Précision  ^  atteint  1/200  de  millimètre. 

PHTHALMOSCOPE,  s.  m.  [de  àtp0«>.u.o;,  œil,  et  ami îv, 
3  ‘  au.3?nspiegel;  angl.  ophthalmoscope;  it.  et 
p.  oftalmoscopioj.  On  désigne  sous  ce  nom  un  instrument 
tons ^eclairer  le  fond  de  l’œil  et  de  l’explorer  dans 
Lad£couverte  de  l’ophthalmoscope  est  due  à 
conditin  es,te.n^5l  qu’après  s’être  bien  rendu  compte  des 
imalm  r  ?tnqUeS  de  l  œil  le  Professeur  de  Heidelberg 
sur  le  principe  duquel  ont  été  depuis 
un  œil  normal t0US  >6S  °pbthalmoscopes.  Quand  on  regarde 
au’on  •’  ,*  f  aPerÇ°it  bientôt  que,  de  quelque  façon 
ce  aue  oT  *■  “  f ’er’  la  PuPme  reste  noire  Cela  tient  a 
tapisse  f/?011  ,dP  couche  épaisse  de  pigment  qui 
directement  *  ai>CHroïde’  les  rayons  lumineux  qui  passent 
fond  PapiUaire  peuvent  seuls  éclairer  le 

vont  faire  sur  ]arrétbera-nS’  Partant  d’Un  °bj6t 


réciproquement  ne  une  imaSe  nette  et  renversee,  et 
rapport  à  l’an  ’  C"S  r,aJons  et  la  rétine  se  trouvant,  par 
réciproque  defff1  refnnSent,  oculaire,  dans  la  situation 
l’œil,  s’il  est  conJugués  des  lentilles,  le  fond  de 

xersée  sur  le  nl-m  e°  aire’  Ta  reproduire  son  image  ren¬ 
ies  conditions  ordinJU  °C?Upe  Vol*iet  extérieur.  Mais,  dans 
voyée  par  la  rétini  ai?- ’  aietlte  quantité  de  lumière  ren- 
perceptible  I]  f  e  est  insuffisante  pour  donner  une  image 
pobseïvateur  Sûq  !’POm;quqi  en  «oit  ainsi,  que  l’œil  de 
Pour  éclairer  la  J?  m  f  une  source  de  lumière  suffisante 
lumineux  directn™*1?  -e  Pour  Percevoir  ensuite  les  rayons 
ment  émanés  de  cette  source  de  lumière* 


OPHT  —1113  —  OPHT 


tr  imholtz  l’a  bien  compris,  et  c’est  pourcpioi  il  a  eu  l’idée  d’é- 

lairer  directement  le  fond  de  l’œil  à  l’aide  d’un  foyer  lumi- 

C\n  placé  à  une  certaine  distance  de  l’observateur.  Soit  F 
f^ition  ,je  ce  foyer  lumineux.  Helmholtz  interpose  entre 
l’œil  observé  B  et  l’œil  observateur  À  une  surface  réfléchis¬ 
sante  H  convenable¬ 
ment  inclinée.  Il  en 
résulte  que  les  rayons 
réfléchis  par  cette  sur¬ 
face  Tont  se  réunir  en 
un  point  P  sur  la  ré¬ 
tine.  Ce  point  P  envoie 
h  son  tour  des  rayons 
lumineux  qui  se  réflé¬ 
chissent  en  partie  pour 
retourner  vers  le  foyer 
lumineux,  mais  dont 
un  certain  nombre  tra¬ 
verse  la  lame  de  verre 
et  pénètre  dans  l’œil 
A.  Si  ces  rayons  ont 
des  directions  paral¬ 
lèles,  l’observateur  per¬ 
cevra  l’image  du  point 
P.  S’ils  ont  des  direc¬ 
tions  convergentes,  ils 
s’enlre-croiseront  en  O7 
et  iront  former  sur  la 
rétine  un  cercle  de  dif¬ 
fusion  CÇ7.  En  plaçant 
sur  leur  trajet  un  verre 
concave  approprié,  on  rend  leurs  directions  divergen'es 
pour  les  réunir  en  P7.  Tel  est  le  principe  qui  a  servi  a 
tous  les  opbthalmoscopes.  L’éclairage  d’Helmholtz  étant 
insuffisant,  on  se  servit  d’un  miroir  percé  en  son  centre 
d’un  trou  pour  permettre  à  l’observateur  de  mettre  son  œil 
sur  le  trajet  des  rayons  revenant  de  la  rétine.  De  plus,  afin 


de  rendre  l’image  perceptible  dans  tous  les  cas,  on  inter¬ 
pose  sur  le  trajet  des  rayons  a  leur  sortie  de  l’œil  une  len¬ 
tille  concave  ou  convexe.  Dans  le  premier  cas  (lentille 
biconcave)  on  rend  divergents  les  rayons  de  l’œil  et  l’on 
obtient  une  image  droite  très  agrandie.  Dans  le  second  cas 
(lentille  biconvexe)  les 
rayons  mêmes  con¬ 
vergent  très  près  de 
leur  sortie  de  l’œil  et 


produisent  une  image 
réelle  et  renversée.  Le 


Fig.  1.  —  Schéma  de  l’ophthalmoscope  de  Helmholtz. 


dinaire  une  lampe  à 
huile  d’un  fort  calibre. 
On  a  imaginé,  depuis 
Helmholtz,  des  ophthal- 
moseopes  fixes  et  des 
ophthalmoscopes  mo¬ 
biles.  Les  premiers  ser¬ 
vent  surtout  pour  les 
démonstrations  :  ce 
sont  l’ophthalmoscope 
d’Epkens  modifié  par 
Donders  et  van  Trigt, 
l’ophthalmoseope  de 
Sœmann,  ceux  de  Coe- 
cius,  d’Ulrich,  de  Jæ- 
ger,  deGusco,deFollin 
et  Nachet,  de  Gale- 
zowski,  etc.  Ce  dernier 
est  très  commode.  Il 
se  compose  de  trois  tubes  I  rentrant  l’un  dans  l’autre 
comme  ceux  d’une  longue  vue.  Ï1  est  long  de  25  centim.  A 
l’une  de  ses  extrémités  se  trouve  un  bourrelet  élastique 
permettant  de  l’appliquer  exactement  au  pourtour  de  l’œil 
en  formant  autour  de  lui  une  petite  chambre  noire.  Le  tube 
moyen  supporte  une  lentille  biconvexe  de  214  de  foyer. 


-  Miroir  ophthalmosco¬ 
pique. 


j-jo-,  J.  —  Examen  ophthalmoscopique  de  l’œil 


Cette  lentille  est  placée  à  la  distance  de- 214  de  1  extrémité 
libre  munie  du  bourrelet.  Le  troisième  tube,  plus  mince, 
rentrant  dans  les  précédents,  est  échancré  à  son  extrémité 
qui  supporte  un  miroir  concave  de  15  centim.  de  loyer, 
miroir  qui  pivote  sur  l’un  de  ses  axes  et  peut  être  place  dans 
toutes  les  directions.  Une  lentille  n°  12  est  placée  derrière 
le  miroir.  On  arrive  aisément  à  l’aide  de  cet  apparei',  que  Ion 
saisit  à  la  main  comme  une  lunette,  à  voir  le  fond  de  1  œil  a  un 


malade  assis  ou  couché,  alors  même  que  la  chambre  ne  sera 
pas  très  obscure.  Les  ophthalmoscopes  mobiles  se  composent  : 
l0  d’un  miroir  réflecteur  concave  ;  2“  d’une  lentille  biconcave. 
Derrière  le  miroir  se  trouvent  adaptés  des  verres  concaves 
ou  convexes  pouvant  servir  dans  tous  les  cas.  Lophinamo- 
scope  de  Monoyer  réunit  dans  un  seul  appareil,  qui  ressemble 
assez  bien  à  la  loupe  de  poche  dite  loupe  fermante,  toutes 
.  les  pièces  nécessaires  à  l’examen  de  l’œil.  Les  dispositions 


rérinrocrues  de  l’oculiste  et  du  malade  se  trouvent  indiquées 

HïffiJ ci-contre. fflKlT SS)  m 
(Girard  Teuton)  permettent  f  WTfcïî Pœü  Avant  par  oxydation  de  la  mrcotine  au  moÇenTe 
rSiSïïLfttLo  il  faut  s’assurer  gué  Lcmgues  aiguilles  incolores  ass/z  solubles  Üfe 


nu  - 

|  OPIANYLë,  s.  m.  i 

composés  opianiqùes.  - 
C10H°04.H.  Se  forme,  < 


s.  m.  Cm»0i  Radical  hypothét; 
icrues.  -  Hïdrurr 


de  pratiquer  l’examen  ophthalmoscopique  il  taut  sassurer 
d’un  hon  éclairage,  placer  le  malade  dans  une  chambie 
obscure  et  souvent,  quand  la  Fige  est  retrecie,  la 


bouillante,  les  alcalis,  l’alcool  et  l’éther;  fond  à  lino 
dissout  à  froid  dans  l’ac.  sulfurique  concentre  -  i„  v 


ulfurique  concentré-  h  l  !  ’ Se 
litricrue  le  défihmb^, »r 


»  d’une  goutte  d’un  collyre  à  l’atropine.  On  rougit  par  la  chaleur.  L’ac.  nitrique  le  décompose  ;  Æ 
SL  dors  successivement  d’abord  au  miroir,  pots  a  la  g™  1  ■«.que  pas.  Il  ne  s.  combine  pas  ans  K,dJ“ 

loupe,  les  milieux  et  les  membranes  de  1  œil  (V.  Œil).  (  «^qu®.  ^  .  ..  .  . ,  .  „  V 


loupe,  les  milieux  et  les  membranes  ne  i  œn  nr,  uaw-  , 
OPHTHALMOSTAT,  s.  m.  [de  ôtpôaXp?,  œil,  et  st«to«, 
arrêté!  On  désigne  sous  ce  nom  les  instruments  qui  ser¬ 
vent  à  immobiliser  le  globe  oculaire,  afin  de  pratiquer  plus 


talliques.  *  J^mé- 

OPIAT,  s.  m.  Electuaire  magistral  que  l’on  obtient 
mélangeant  au  moment  du  besoin  une  ou  plusieurs  poud  eÛ 
pour  obtenir  une  masse  pâteuse.  Ce  nom  était  réservé  ia!pS 
mélanires  contenant  de  l’nninm.  —  flunn.  «... 


facilement  une  opération,  ou  encore  ceux  qui  sont  destines  aux  mélangés  contenant  de  1  opium.  -  Ofiat  balsamique  ^ 

à  écarter  les  paupières.  Les  premiers  consistent  dans  des  poudre  de  poivre  cubebe  100,  baume  de  Copahu  30,  alun  2 

pinces  variées  (pinces  deDemours,  de  deGraefe,  de  Daviers,  essence  de  menthe  91  pour  aromatiser;  à  prendre  dans  de; 

de  Monoyer,  etc,).  Les  seconds  ou  blépharostats  sont  des  pains  azymes.—  0.  dentifrice:  corail  rouge  porphyrisé  60-  « 

écarteurs  mécaniques  qui  agissent  par  leur  élasticité  seule  de  seiche  ou  phosphate  de  chaux  porphyrisés,  crème  de  tartre 


ou  bien  à  l’aide  d’un  mécanisme  qui  règle  leur  écartement, 
ou  bien  à  l’aide  d’une  vis  de  pression  qui,  en  maintenant  sur 
une  crémaillère  un  curseur  qui  fixe  l’instrument, ^permet  à 
celui-ci  d’écarter  les  deux  paupières  au  degré  voulu. 

OPIACÉ,  adj.  —  Médicaments  opiacés.  Ceux  qui  contien- 


porphyrisée,  âk  16,  carmin  fin  n°  40  Q.  S.  pour  donner  une 
belle  couleur  rose,  alun  pulv.  1,  miel  blanc  160.  On  aroma¬ 
tise  avec  l’essence  de  girofles,  l’essence  de  menthe  ou 
l’essence  de  roses.—  0.  fébrifuge  ;  quinquina  Calisaya  pulv 
n°  1,32  gr.,  émétique  0,80,  sirop  d’absinthe  Q,  S.  N’agit 


nent  de  l’opium  sous  forme  d’extrait,  de  teinture  ou  de  que  comme  fébrifuge  et  non  comme  émétique,  le  tannin 

laudanum.  décompose  l’oxyde  d’antimoine  et  forme  une  combinaison 

OPIAMflON,  s.  m.  Amide  de  l’acide  opianiquej  on  en  nouvelle, 
connaît  deux:  1  ’opiammon  proprement  dit,  dérivé  de  OPILAÇAO,  s.  m.  [portug.  hjpoemia  inlertropic'alf. 
2  molécules  d’acide  et  de  1  molécule  d’ammoniaque,- et  le  Anémie  intertropicale,  endémique  au  Brésil,  et  analogue 
teropiammon,  dérivé  de  3  molécules  d’acide  et  de  1  niolé-  dans  ses  symptômes  et  ses  causes  à  la  chlome  d’Ecjypk 

cule  d’ammoniaque.  —  1°  Opiammon.  C20lI19ÀzOs  =  (V.  Chlorose).  Comme  celle-ci,  on  l’attribue  à  la  présence 


Az  |  j^10^  ^  .  Poudre  jaune  pâle,  cristalline,  insoluble 
dans  l’eau;  en  vase  clos  à  150°  l’eau  le  décompose  en 


C20H19AzOs  =  (V.  Chlorose).  Comme  celle-ci,  on  l’attribue  à  la  présènee 

ine  insoluble  ^es  anchyï°stomes  dans  l’intestin.  On  la  traite  au  Brésil  par 
’  une  mixture  qui  a  pour  base  la  doliarine  (V.  ce  mot),  le 

décompose  en  pos  de  doliarina  e  ferro  especifico  contro  à  opilaçao,  qui 


acide  opianique  et  en  opianate  d’ammoniaque  ;  ne  se  consiste  en  un  mélange  de  doliarine  avec  des  substances 

sublime  pas,  n’est  pas  attaqué  par  les  acides.  A  l’ébulb-  végétales  aromatiques  et  avec  du  fer  ;  ce  pos  se  donné 

tion  prolongée  avec  la  potasse,  il  se  transforme  en  acide  par  cuillerées  à  thé,  3  par  jour,  puis,  après  l’évacuation 

xanthophénique  ;  2°  Teropiammon.  CsoH27Az012  f  11-0=  des  anchylostomes  au  milieu  des  selles  diarrhéiques  et 

A7/r.ioH9nAi3_i_H2n  sa  w,,™  . „„„  _ _  _ *ï_ . . 


Az(C10H904)[  +  H20.  Se  trouve  parmi  les  produits  dé  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  nitrique  dilué  sur  la  narcotine,  mais  n’a  pas 
été  obtenu  directement  avec  l’acide  opianique.  Fines  ai- 


muqueuses  qu’il  provoque,  on  continue  son  administration 
à  plus  faible  dose  pour  éviter  les  récidives. 

OPINE,  s.  f.  Principe  particulier  qui  serait  contenu  dans 


quilles  incolores,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’opium  de  Smyrne  et  dans  celui  des  Indes  Orientales;  on  le 
l’alcool  froid  et  l’éther,  plus  dans  l’alcool  bouillant  ;  l’acide  désigne  encore  par  les  noms  de  pyrexine  ou  porphymine 


chlorhydrique  ne  l’attaque  pas,  l’acide  nitrique  le  décom¬ 
pose,  l’acide  sulfurique  le  dissout  en  jaune  à  froid,  en 
rouge  cramoisi  a  chaud,  la  potasse  le  convertit  en  opianate 
avec  dégagement  d’ammoniaque. 

OPIANATE,  s.  m.  Sel  formé  par  l’acide  opianique. 

OPIÂNINE,  s.f.  C66H72Àz3021  (?).  Quand  on  précipite  une 


(Y.  ce  mot). 

OPINIQUE  (Acide).  C14HI90s  + 3H20.  Prend  naissance 
en  même  temps  qu’un  isomère,  l’ac.  isopinique  ou  hypo- 
gallique ,  dans  l’aetion  de  l’ac.  iodhydrique  sur  l’ac,  hémi- 
pinique  à  chaud.  Longs  prismes  brillants  ou  tables  inco¬ 
lores,  jaunissant  à  l’air,  perdent  leur  eau  de  cristallisation 


solution  d’opium  par  l’ammoniaque  on  a  un  mélange  de  à  100°,  fondent  à  148° ’en  répandant  une  odeur  de  vanille, 
morohine  et  de  narcotine:  nar  des  solutions  riW.fp.As  dans  _ ,  ...  3 .  e 


morphine  et  de  narcotine  ;  par  des  solutions  répétées  dans 
l’alcool  et  des  cristallisations  le  reste  est  séparé  par  l’alcool; 
on  prenait  ces  cristaux  pour  de  la  narcotine.  Hinterberger  a 


Réduit  lentement  le  nitrate  d’argent,  pas  du  tout  le  tartrate 
cupropotassique,_  et  est  coloré  en  lilas  par  le  perchlorure  de 
fer.  L’acide  isopinique  fond  également  à  148°,  mais  il  est 


prouvé  que  c’était  un  nouvel  alcaloïde,  Yopianme.  Prismes  coloré  en  bleu  par  le  chlorure  ferrique  et  réduit  le  tartrate 
longs,  incolores,  transparents,  un  peu  solubles  dans  l’alcool,  cupropotassique  1 

insolubles  dans  l’eau  très  amers  ;  c’est  un  narcotique  dont  OP1STHOBRANCHES ,  s.  m.  pl  \Opisthobrcmchiata 
1  action  rappelle  celle  de  la  morphine.  Miln-Edw  •>  '  ,  ,P 

OPIANIQUE  (Acide), «4*.  S’obtient  en  même  tem  S tonne ielÙnXl  HSs  S- 

SLi  1“  l  î«  r-  «fini, «a  »  oxydant  îa 


narcotine  au  moyen  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l’ac.  Limaces  de  mer  ont  l’or 

sulfurique.  Prismes  fins,  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau  (quand  elles  existêntWlt  J 

froide,  aisément  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther,  sont  hermaDhroS  î  ® 

fusibles  à  1400,  non  sublimables;  chauffé  au  contact  àe  au  moyen  de  wtv^o 

l’air,  il  donne  des  vapeurs  inflammables  dont  l’odeur  rap-  placées  sur  le côté  d™?t  a5 

pelle  ceüe  de  la  vanüle  ;  chauffé  avec  la  chaux  sodée,  il  chez les f/  'ïl 

fournit  de  l’aldéhyde  diméthylprotpcatéchique  ;  les  oxydants  respiration  s’opèreSaîj 

•je-  transf“;ment  en  “•  ^mipimque,  l’hydrogène  sulfuré  Pontolimax  C? eÎ2  R 

le  convertit  en  ac.  sulfopiamque  V.  ce  mot).  Monobasique.  est  munie  A’aùZTl  11 

OPIANOSULFUREUX  piORm  S,  tome>  dans  SSJkSStS  ï 


sentants,  désignés  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  de 
Limaces  de  mer,  ont  l’oreillette  ainsi  que  les  branchies 
(quand  elles  existent)  situées  en  arrière  du  ventricule.  Tous 
sont  hermaphrodites.  Les  uns  ( pleurobranches )  respirent 
au  moyen  de  branchies  qui,  à  peu  d’exceptions  près,  sont 
p  acees  sur  le  côté  droit  du  corps  sous  un  repli  du  manteau, 
chez  les  autres  ( dermatobranches  ou  gymnobranches),  » 
respiration  s’opère  soit  par  la  surface  des  téguments  (genres- 
Pontolimax  Cr.,  Elysia  Riss.,  Phyllirhoe  Pér.,  etc.),  Tu[ 
est  munie  d  appendices  cutanés  de  formes  très  diverses  et 


OPIANOSULFUREUX  (Acide).  WSÜ9(?).  Se  forme  par  dans  lesoueÛ  SnîZ “T  7-  ,  6  I01?es  ues 

dissolution  de  l’ac.  opianique  dans  une  solution  chaude  pareil  dmesti fP/ V  P  ^  Parf?ls,(|es  prolongements  de  1  P 
d’ac.  sulfureux.  Cristaux  transparents,  sans  odeur  ;  par  chies  externe  i  4HLEBENTIIERES),  S0lt  au  moyen  ne  br 


ûac.  sulfureux.  Lnstaux  transparents,  sans  odeur;  par  chies  PYtéi-na  '  i  sou  au  moyeu  uc 

addition  d’eau,  il  se  transforme  en  gaz  sulfureux  et  proba-  face  dnr«aia  a’  Plumeuses  °u  arborescentes,  situées  sur 
blement  en  ac.  opianique;  chauffé  avec  de  l’ac.  chlorhy-  nus  lapn™*  ,U ^°F,PS  ?u  disposées  en  cercle  autour  & 

drique  et  de  l’ac.  sulfureux,  il  met  du  sélénium  en  liberté;  Scvllæa  Pu,,'  *  ^uv.,  Doris  L.,  Glaucus 

redmt  le  clilorm'e  d’or,  ndnltffJii  ’  beaucoup  ont  le  corps  nu  à 


’a  Luv.,  etc.).  Beaucoup  ont  le  corps  nu  à  l®j 
’  piques-uns,  au  contraire,  possèdent  une  coquiü 


OPIU 


OP1U 
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tantôt  externe  (genres  :  ümbrella  Lamlt  et  Dulla  Lamk),  ] 
tantôt  interne  et  renfermée  dans  une  duplicalure  du  man- 
t^u  (genres  :  Pleurobranckus  Cuv.,  Aplysia  L.,  Dolabella 

LaOPiSTHOCRÂNE,  s.  m.  [de  fewÔEv,  derrière,  et  xpavtoy, 
erânel.  Synon.  de  Occiput  (Y.  Crâne). 

OPISTHOCYPHOSE,s.f.  [de  ômoÔEv,  en  arrière,  et  y.umi;, 
courbure].  Syn.  de  Cyphose  (Y.  ce  mot). 

OPISTHOGNATHISME,  s.  m.  [de  ÔtugSev,  en  arrière,  et 
wvâflo;  mâchoire].  En  opposition  avec  prognathisme.  Se  dit 
des  cas  où  la  ligne  descendante  delà  face,  au  lieu  de  se, 
diriger  plus  ou  moins  obliquement  d’arrière  en  avant, 
comme  cela  a  lieu  surtout  dans  les  races  noires,  se  diri¬ 
gerait  au  contraire  d’avant  en  arrière. 
ë  OPISTHOTONÔS,  s.  m.  [de  o/uc8ev,  en  arrière,  et  to'voç, 
tension].  Renversement  du  corps  avec  rigidité  musculaire. 
C’est  le  tétanos  arrivé  à  un  haut  degré  (Y.  .Tétanos). 


OPIUM,  s.  m.  [opium,  du  grec feiov,  de  o-oy,  suc;  pr/.d>- 
vtov  de  p/.av,  pavot;  ail.  opium,  mohnsaft;  angl.  opium; 
it.  ’oppio;  esp.  opio ].  Suc  concret  des  capsules  iu  pavot 
somnifère?  Papaver  somniferum  a  L.  (P.  album  Lob.);  après 
la  chute  des  pétales,  on  pratique  des  incisions  sur  la  capsule 
et  il  s’écoule  des  vaisseaux  laticifères  du  mésocarpe  un  suc 
blanc  qui  s’épaissit  à  l’air  par  évaporation  spontanée.  — 

On  trouve  ordinairement  l’opium  dans  le  commerce  en  pains 
arrondis  ou  aplatis  de  la  grosseur  du  poing  et  en  général 
recouverts  de  débris  de  feuilles  de  pavot  et  de  fruits  de 
rumex;  ces  masses,  dont  la  couleur  varie  du  brun  clair  au 
rouge  noir,  sont  d’abord  molles  et.poisseuses,  puis  en  se 
desséchant  prennent  une  consistance  plus  grande;  elles  se 
ramollissent  entre  les  doigts  ;  leur  •  structure  est  opaque, 
homogèné  ou  granuleuse,  l’odeur  vireuse,  la  saveur  âcre, 
amère  et  nauséeuse;  l’opium  brûle  avee  éclat;  à  l’examen 
microscopique  on  y  trouve  des  cristaux  (d’alcaloïdes),  et  des 
débris  de  capsule;  il  se  dissout  aisément  dans  l’eau  et 
mieux  encore  dans  l’alcool.  —  Le  pavot  est  cultivé  en 
grand,  pour  la  production  de  l’opium,  dans  l’Inde,  la  Perse, 
l’E°ypte,  la  Turquie  d’Asie,  la  Turquie  d’Europe  et  meme 
dans  le  centre  de  la  France  ainsi  qu’aux  Etats-Unis  (Vir¬ 
ginie,  Tennessee,  Californie  sur  les  bords  du  Rio-Sacramento)  ; 
depuis  quelques  années  on  le  cultive  abondamment,  en 
Chine,  en  Mongolie  et  en  .Mantchourie.  Le  meilleur  opium 
vient  de  l’Asie  Mineure,  c’est  Y  opium  de  Smyrne  ou  d  Ana¬ 
tolie,  en  pains  de  250  gr.  à  1  kilogr.  ;  mou,  brun  clair, 
lorsqu’il  est  frais,  durcit  et  se  fonce  à  l’air;  compose 
de  petites  larmes  jaunes  visibles  à  la  loupe  et  rendant.  sa 
structure  granuleuse  ;  Y  opium  de  Constantinople,  qui  s  en 
rapproche,  est  en  pains  de  dimensions  très  variables,  dont 
le  poids  ne  dépasse  pas  300  gr. ;  il  est  recouvert  dune 
feuille  de  pavot  entière  et  sa  structure  est  granuleuse  ;  1  o- 
pium  d'Egypte  ou  d’ Alexandrie ,  en  pains  orbiculaires 
aplatis  de  8  à  10  centim.  de  diamètre,  est  hygrométrique, 
se  ramollit  à  l’air  et  dégage  une  légère  odeur  de  moisi  ;  sa 
structure  n’est  plus  granuleuse,  mais  homogène,  par  suite 
de  la  malaxation  qu’il  a  subie;  il  ne  peut  être  employé  en 
pharmacie;  Y  opium  de  Perse,  en  pains  ou  en  bâtons,  est 
rougeâtre,  homogène,  et  se  ramollit  également  à  1  air  ;  entin 
les  opiums  de  l’Inde  ne  viennent  guère  en  Europe;  ils  sont 
de  qualité  inférieure  et  surtout  consommés  en  Chine  par  les 
fumeurs  d’opium.  —  L’opium  est  très  souvent  falsifie,  mais 
la  simple  énumération  de  ces  falsifications  nous  entraînerait 
déjà  trop  loin;  la  pureté  de  l’opium  doit  toujours  etre  véri¬ 
fiée  par  la  voie  chimique  d’ahord,  par  l’examen  microsco¬ 
pique  ensuite.  —  L’opium  renferme,  outre  des  matières 
résineuses,  du  caoutchouc,  de  la  gomme,  de  l’ albumine,  de 
l’eau,  des  sels,  de  la  méconine  et  une  substance  cnstaili- 
sable  neutre  aux  réactifs,  les  alcaloïdes  suivants  :  morphine 
(3  à  21  p.  100,  ordinairement  10  à  12),  narcotine  (1  a  10), 
codéine  (0,25  à  0,85),  narcéine  (0,02 ), papavérine,  ci-ypto- 
pine,  laudanine; 


piiim  de  Smyrne  titré,  prescrit  par  le  Codex,  doit  renfermer 
au  minimum  10  p.  100  de  morphine,  desséché  11  à  12 
p.  100.  L’opium  indigène  ( affium  d’Auhergier)  renferme 
de  5  à  17,  8  p.  100  de  morphine,  celui  des  Etats-Unis  en¬ 
viron  7,  75  p.  100  ;  mais  la  composition  de  ces  produits  est 
trop  peu  constante  et  leur  prix  de  revient  trop  considérable 
pour  que  cette  culture,  du  moins  en  France,  soit  pratique, 
sans  compter  le  danger  qu’offre  cette  culture  par  la  vulga¬ 
risation  d’une  drogue  qui  fait  tant  de  victimes  en  Chine 
parmi  les  fumeurs  d’opium.  —  L’opium  produit  sur  l’orga¬ 
nisme  une  action  excitante  suivie  ensuite  d’une  profonde 
narcose.  La  période  d’excitation  est  caractérisée  par  un 
accroissement  de  l’action  cardiaque,  une  calorification  exa¬ 
gérée,  un  orgasme  musculaire  avec  sensation  de  bien-être 
et  d’accroissement  de  force,  une  stimu'ation  intellectuelle  avec 
exhilaration,  de  la  diaphorèse,  de  la  soif,  de  l’inappétence. 
Si  les  doses  sont  répétées,  l’appétit  s’émousse,  les  fonctions 
digestives  se  ralentissent  et  une  constipation  opiniâtre  s’éta¬ 
blit;  dans  l’intervalle  des  doses  l’excitation  cérébrale  est 
remplacée  par  de  la  lourdeur  de  tête  et  de  l’hébétude.  À 
doses  élevées,  en  supposant  qu’il  n’y  ait  pas  d’assuétude,  le 
sommeil  prend  les  caractères  d’une  narcose  profonde, 
toxique,  accompagnée  de  symptômes  opposés  aux  effets 
primitifs ,  ralentissement  de  la  respiration  et  du  pouls, 
dyspnée,  abaissement  de  la  température  au-dessous  de  la 
normale,  apparition  sur  la  peau  de  taches  livides  ou  viola¬ 
cées  déterminées  par  l’embarras  de  la  circulation  capillaire, 
coma  stertoreux,  mort  précédée  ou  non  de  convulsions.  — 
Chez  les  fumeurs  et  les  mangeurs  d’opium  [thériahis], 
le,  Cochinehine,  Asie  Mineure 


morphine  se  trouve  uaua  - - — .  T, 

de  méconate,  la  codéine  h  l’état  de  meconate  acide. 


surtout  répandus  en  Chine,  Cochinehine,  Asie  Mineure 
et  Turquie,  on  observe  des  phénomènes  particuliers 
qui  constituent  l’intoxication  ou  thébaïsme  chronique. 
Chez  les  fumeurs  d’opium,  par  exemple,  on  remarque 
après  chaque  période  d’excitation  cérébrale  et  d’exaltation 
intellectuelle  une  phase  de  calme  et  de  béatitude,  qui  dé¬ 
génère  ensuite  en  un  sommeil  troublé  et  peu  réparateur; 
au  début  les  accidents  se  bornent  à  de  la  langueur,  de  la 
faiblesse  musculaire,  un  tremblement  léger ,_  un  peu  de 
ralentissement  et  d’irrégularité  du  pouls.  Mais  les  symp¬ 
tômes  ne  tardent  pas  à  s’aggraver  et  l’on  remarque  un 
accablement  extrême,  de  l’hébétement,  .de  la  dépréssion 
morale,  des  troubles  graves  de  la  digestion  avec  vomisse¬ 
ments,  diarrhée,  douleurs  épigastriques,  perte  de  l’appétit, 
un  amaigrissement  progressif,  des  vertiges  et  de  la  cépha¬ 
lalgie,  de  l’impuissance,  des  troubles  de  la  miction,  des 
écoulements  muqueux  par  les  yeux  et  par  les  voies  génitales, 
de  la  dyspnée  suffocante,  etc.,  et  enfin  tout  l’aspect  dune 
vieillesse  anticipée.  —  Comme  on  le  voit  par  tout  ce  qui 
précède,  l’action  de  l’opium  est  complexe;  les  alcaloïdes 
qu’il  renferme  peuvent  en  effet  se  ranger  sous  trois  chefs, 
selon  qu’on  envisage  leur  action  soporifique,  convulsive,  ou 
toxique;  voici  de  quelle  manière  Cl.  Bernard  les  a  classes  : 


Pouvoir  soporifique. 

Narcéine 

Morphine. 

Codéine. 


Thébaïne. 

Papavérine 

Narcotine. 

Codéine. 

Morphine 

Narcéine. 


Thébaïne 

Codéine. 

Papavérine. 

Narcéine. 

Morphine. 

Narcotine. 


Seuls  les  alcaloïdes  soporifiques,  narcéine,  morphine  et 
codéine  (Y.  ces  mots),  sont  employés  en  médecine;  remar¬ 
quons  qu’il  résulte  d’expériences  récentes  que  la  papaverme 
possède  également  une  action  soporifique.  —  L’emploi  de 
l’opium  exige  de  grandes  précautions  :  à  faible  dose  il  est 
généralement  calmant  et  soporifique;  à  dose  plus  forte  et 
chez  certaines  personnes  même  'a  petite  dose  il  devient 
excitant,  produit  un  sommeil  agité,  de  l’excitation  cerebrale 
ou  même  du  narcotisme  et  un  véritable  empoisonnement. 
Néanmoins  les  usages  de  l’opium  sont  très  varies:  il  est,  en 
effet,  analgésique,  hypnotique,  exhilarant,  amyosthemque, 
aphrodisiaque,  sédatif  de  l’incoordination  nerveuse,  modi¬ 
ficateur  du  délire  morbide  ou  vésanique  (par  substitution), 
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stimulant  de  l’action  cardiaco-vasculaire,  sudorifique,  cor¬ 
rectif  d’un  grand  nombre  de  médicaments,  etc.:  de  là  son 
emploi  dans  une  foule  de  maladies,  névroses,  rhumatisme 
aiçru,  fièvres  graves  et  éruptives,  coliques  de  plomb,  diar¬ 
rhée,  dysenterie,  choléra,  etc.  —  Incompatibles  :  alcalis, 
tannin,  ac.  gallique;  ce  sont  en  même  temps  des  contre¬ 
poisons  de  l’opium.  En  cas  d’empoisonnement,  la  première 
indication  est  de  provoquer  le  rejet  du  poison  par  des 
moyens  médicamenteux  et  mécaniques,  puis  on  cherche  a 
le  neutraliser  chimiquement  en  donnant  lun  des  incom¬ 
patibles  signalés  ou  de  préférence  de  l’eau  loduree,  puis  du 
café  noir  en  abondance.  -  Pour  juger  de  la _  valeur  dnn 
opium,  on  fait  le  dosage  de  la  morphine  quil  renferme  ; 
on  peut  se  servir  dans  ce  but  du  procédé  de  Guillermond, 
qui  consiste  essentiellement  à  épuiser  l’opium  par  l’ammo¬ 
niaque  et  à  purifier  ensuite  la  morphine  cristallisée  obtenue 
au  moyen  de  l’éther,  qui  enlève  la  narcotine;  la  morphine 
est  dissoute  dans  l’alcool,  décolorée  par  le  noir  animal,  bien 
lavée  avec  l’alcool,  et  pesée  après  l’évaporation  du  dissol¬ 
vant.  —  L’opium  brut  ne  s’emploie  guère  à  l’intérieur  ;  le 
plus  souvent  on  le  prescrit  sous  forme  d’extrait,  de  sirop 
ou  de  laudanum.  --  Extrait  .  aqüeüx  ou  gommeux  d’opium, 
ou  extrait  thébaique,  encore  appelé  opium  solide.  On  se 
sert  d’opium  1000  et  d’eau  distillée  12000.  Sur  l’opium 
coupé  par  tranches  on  verse  les  2/3  de  l’eau  distillée  froide, 
on  agite  souvent  et  au  bout  de  24  heures  on  passe  avec 
expression  ;  au  bout  de  1 2  heures  on  décante,  on  filtre  et 
on  évapore  au  bain-marie  à  consistance  d’extrait;  on  verse 
sur  cet  extrait  10  fois  environ  son  poids  d’eau  froide,  on 
fait  dissoudre  et  on  laisse  déposer;  enfin,  on  filtre  et  on 
évapore  en  consistance  d’extrait  ferme.  Cet  extrait  n’étant 
pas  hygrométrique,  on  peut,  d’après  le  procédé  d’E.  Scliæ- 
delin,  le  faire  séchera  l’étuve  et  le  conserver  en  poudre 
pour  le  doser  exactement.  L’Extrait  d’opium  indigène 
d’Aubergier  se  prépare  de  la  même  manière.  Un  bon  opium 
doit  fournir  environ  50  p.  100  de  son  poids  d’extrait  aqueux 
contenant  20  p.  100  de  morphine  sans  narcotine.  La  dose 
d’extrait  aqueux  d’opium  est  de  1  à  15  centigr.  —  Ex¬ 
trait  d’opium  privé  de  narcotine.  Se  prépare  en  dissolvant 
l’extrait  'd’opium  dans  Q.  S.  d’eau  et  l’agitant  de  temps 
en  temps  pendant  deux  jours  avec  8  fois  son  volume  d’é¬ 
ther;  on  décante  et  on  répète  2  ou  3  fois  le  même  traite¬ 
ment,  puis  on  fait  évaporer  à  consistance  d’extrait.  Inusité. 
—  Magendie  a  appelé  extrait  d'opium  privé  de  morphine  le 
résidu  résineux  de  l’extrait  aquêux.  —  Extrait  d’opium  au 
vin.  S’obtient  avec  le  vin  blanc  de  la  même  manière  que 
l’extrait  aqueux,  seulement  on  ne  redissout  pas  le  produit. — 
Extrait  acétique  d’opium  ou  Extrait  d’opium  de  Lalouette. 
Se  prépare  comme  le  précédent,  en  remplaçant  le  vin  par 
du  vinaigre;  on  lui  attribue  des  propriétés  particulières. 
15  centigr.  de  cet  extrait  dissous  dans  4  gr.  de  vin  d’Es¬ 
pagne  constituent  YOpium  liquide  de  Lalouette.  —  Sirop 
d’opium  ou  Sirop  thébaïque.  On  le  prépare  avec  :  extrait 
d’opium  2,  eau  pure  8;  on  fait  dissoudre,  on  filtre  et  on 
mêle  avec  sirop  simple  bouillant  990.  20  gr.  de  ce  sirop 
contiennent  4  centigr.  d’extrait  d’opium,  tandis  que  le 
sirop  diacode  ou  sirop  d’opium  faible,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  lui,  en  contient  4  fois  moins.  En  ajoutant 
à- 100  gr.  de  sirop  d’opium  5  décigr.  d’esprit  volatil  de  suc- 
cin,  on  obtient  le  sirop  de  karabê  ou  sirop  d’opium  suc- 
ciné.  —  Sirop  d’affium  ou  d’opium  de  pavot  pourpre  (Au- 
bergier).  On  prend  :  opium  de  pavot  pourpre  3,  sucre  blanc 
2000,  eau  1000.  On  fait  dissoudre  l’opium  dans  l’eau,  on 
filtre,  puis  on  introduit  le  sucre  et  on  filtre  au  papier  ; 
10  gr.  contiennent  1  centigr.  d’affium  et  1  milligr.  de 
morphine.  —  Teinture  d’opium  ou  àlcoolé  d’extrait  d’opium. 
Se  prépare  avee  :  extrait  d’opium  aqueux  1,  alcool  à  60°  12  ; 
on  fait  dissoudre  et  on  filtre.  —  Ym  d’opium  simple.  On 
prend  :  opium  1,  vin  de  Malaga  8,  et  on  fait  macérer  pen¬ 
dant  15  jours.  La  pharmacopée  de  Londres  ajoute  de  la 
cannelle  et  du  girofle.  —  Vin  d’opium  composé  (Y.  Laudanum 
de  Sydenham).  —  Vin  d’opium  par  fermentation  (Y.  Lau¬ 
danum  de  Rousseau).  —  Ylnaigre  d’opium  :  opium  1,  vinaigre 
blanc  8  (SoubeiranJ.  On  laisse  macérer  pendant  une  semaine,  ' 


on  passe  avec  expression  et  on  filtre.  Un  autre  V  ■ 
d’opium,  celui  du  Codex  de  1837,  qui  mérite  plutôt  înai°l’e 
de  teinture  acétique  d'opium,  se  prépare  avec  -  nn-  °m 
Smyrne  1,  vinaigre  6,  alcool  à  80»  4;  on  divise  IV  de 
dans  le  vinaigre,  on  ajoute  l’alcool  et  on  laisse  ma 


Sert  à  remplacer  les  gouttes  noires.  —  L’opium  entre 
outre  dans  un  grand  nombre  de  préparations:  les  qoutt U 
noires  ou  black-drops,  Y  élixir  parégorique,  les  pilules  ri 
cynoglosse,  le  diascordium,  la  thériaque,  etc.  — .  pom, J*6 
miner,  voici  le  tableau  indiquant  les  doses  équivalentes  de" 
principales  préparations  thébaïques  :  s 

Extrait  aqueux  d’opium.  .  .  5  centigr. 

Morphine .  1  centigr. 


Chlorhydrate  de  morphine.  .  1,26  centigr. 


Laudanum  de  Sydenham  . 


80  -  centigr.  ou  26  gouttes  nor 
males .  i 

65  ’  centigr.  ou  32  gouttes  nor 


OPOBALSAMUM,  s.  m.  (V.  Baisamodendron). 

OPOCËPHALE,  s.  in.  [de  ko1;,  œil,  etxwvXi;  tête]. 
Monstres  ainsi  nommés  parce  que  l’œil  et  ses  dépendances 
semblent  former  à  eux  seuls  la  presque  totalité  de  la  tête. 
Les  opocéphales  sont  dés  monstres  otocéphaliens  ( Y.  ce 
mot)  très  voisins  des  édocéphales,  mais  chez  lesquels, 
outre  la  fusion  des  deux  yeux  et  des  deux  oreilles,  et 
l’absence  de  bouche,  il  n’y  a  aucun  rudiment  du  nez,  qui 
n’est  pas  même  représenté  par  une  trompe.  Le  crâne  et  le 
cerveau  sont  réduits  à  un  si  petit  volume,  qu’ai’ examen 
extérieur  on  peut  croire  qu’ils  manquent  complètement; 
sous  ce  rapport  les  opocéphales  se  rapprochent  beaucoup' 
des  monstres  acéphaliens. 

OPODELDOCH,  s.  m.  (V.  Baume). 

OPODYME,  s.  m.  [de  oty,  visage,  et  5(<5uu.o ;,  double]. 
Monstre  double,  monosomien  (Y.  ce  mot),  formé  par  un 
seul  corps,  avec  une  tête  unique  en  arrière,  mais  se  sépa¬ 
rant  en  deux  faces  distinctes,  à  partir  delà  région  oculaire: 
les  deux  bouches  sont  tantôt  très  écartées,  tantôt  séparées 
seulement  par  une  cloison  musculo-membraneuse,  quel¬ 
quefois  même  se  confondant  plus  ou  moins  vers  leur  partie 
inférieure.  L’opodymie  est  une  monstruosité  relativement 
fréquente;  connue  chez  l’homme  par  plusieurs  exemples, - 
elle  forme  chez  les  mammifères  une  anomalie  presque 
commune. 

OPOLÊ  ou  OPOLITE,  s.  m.  Syn.  inusité  de  suc  vé¬ 
gétal. 

OPOPANAX,  s.  m.  Nom  d’une  gomme-résine  odorante; 
dont  on  attribue  la  production  au  Malabaila  Opopanax 
r  t!\  ^as^naca  Opopanax  L.,  Opopanax  chironiurh 
hoch),  plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  qui  est  com¬ 
mune  dans  la  région  méditerranéenne.  Le  meilleur  Opopa¬ 
nax  vientdela  Turquie  et  des  Indes  Orientales.  On  le  trouve 
dans  le  commerce  en  larmes  ou  en  fragments  irréguliers; 
sa  couleur  est  jaune  rouge;  quand  on  le  brise,  on  voit  des  lar¬ 
mes  blanches  au  milieu  de  la  masse  ;  il  offre  une  odeur  forte, 
spéciale,  desagréable,  une  saveur  amère  et  âcre,  D= 1,622  ; 
inflammable-,  brûle  avec  une  flamme  brillante.  L’opopa- 
nax  renferme  ;  gomme  53,4  p.  100;  résine  42;  amidon 
,  ,  extractif  1,6;  cire  0,3;  acide  malique  2,8;  ligneux 
,o  ,  huile  essentielle  5,9,  avec  des  traces  de  caoutchouc. 

P?re  f°rme  par  trituration  avec  la  moitié  de 
S  ,°P°Panax  une  émulsion  laiteuse  opaque  qui,  au 
ne,KPdm?u  que  temps>  laisse  déposer  la  matière  rési- 
autreq qdevient,  J.aur)e-, Propriétés  analogues  à  celles  des 
rant  dJLi-.1??8 -resums  fétides.  Antispasmodique,  expecto- 
l’hvsférip  VT’  Peut  ®tre  employé  dans  l’hypochondrie, 

etc  Pp  t’-Jf  hme’  les.  /‘étions  chroniques  viscérales, 

à  l'r  30  SJ^S  Un  roddicament  très  actif.  Dose  de  0sr,50 

OPOrt7t  /CS  e“ploïé  en  Parfumerie, 
cienne  mprW°^°r^’ faut)-  Nom  employé  dans  l’an- 
me  pour  désigner  certains  devoirs  du  méde- 
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jn  ou  du  malade.  Uoportet  du  malade  était  l’obéissance, 
la  soumission.  Dans  Yan  Helmont,  le  mot  indique  ce  quil 
de  permanent,  de  nécessaire  dans  la  vie  ;  ce  qui  fait 
çie  les  qualités  du  corps  subsistent  malgré  ses  transmuta- 

tl0OPOSINE,  s.  f.  Traitée  par  les  acides  très  étendus, 
la  viande  de  bœuf  se  dissout  et  laisse  déposer  sous.  l’in¬ 
fluence  du  carbonate  de  soude  la  substance  albuminoïde 
modifiée  connue  sous  le  nom  de  syntonine  (Y.  ce  mot). 
Dans  les  mêmes  conditions,  la  viande  de  mouton  fournit, 
outre  la  syntonine,  une  matière  albuminoïde  soluble,  diffé¬ 
rente  de  celle-ci,  h  laquelle  on  a  donné  le  nom  d ’oposine. 

Les  solutions  de  ce  corps  sont  précipitées  par  l’ac.  chlor¬ 
hydrique  et  par  le  sublimé  corrosif,  de  même  que  par  le 
chlorure  de  platine;  ce  dernier  précipité,  détruit  par  la  cha¬ 
leur  abandonne  de  10  à  11  p.  100  de  platine  métallique 
OPOSSUM,  s.  m.  (Y.  Sarigue). 

OPPENAU  (duché  de  Bade).  Eau  minérale  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Boisson,  bains,  auxquels  on  ajoute  parfois  des 
bourgeons  de  sapin.  Chlorose,  rhumatisme,  etc. 

OPPILATION,  s.  f.  [oppilatio,  de  ob,  indiquant  ob¬ 
stacle,  et  pilare,  appuyer  fortement  ;  lp.<ppa£tç;  ail.  verstop- 
funq;  angl.  oppilation;  it.  oppilazione;  esp.  opilacion ]. 
Vieux  mot,  à  peu  près  synonyme  d’obstruction.  Il  s’applique 
mieux  à  l’obstruction  par  resserrement,  par  rapproche¬ 
ment  des  parties. 

OPPORTUNITE,  s.  f.  [opportunitas,  scatpoç  ;  ail.  gele- 
qenheit;  angl.  opportunity  ;  it.  opportunità ;  esp .  oportu- 
niclaiï].  En  médecine,  occasion  favorable  d’agir.  Saisir  1  op¬ 
portunité,  c’est  administrer  le  remède  dans  le  moment  de 
la  maladie  ou  dans  les  conditions  de  disposition  organique 
qui  l’indiquent  ou  en  assurent  le  mieux  l’efficacité.  Ainsi 
le  sulfate  de  quinine,  à  telle  ou  telle  distance  de  l’accès 
passé  ou  futur;  ainsi  les  vésicatoires  quand  la  période  éré- 
thique  de  la  pneumonie  est  à  peu  près  terminée,  ou  un 
vomitif  pendant  que  le  poison  est  encore  dans  l’estomac. 
D’une  manière  générale,  la  connaissance  de  Y  opportunité 
morbide  résulte,  d’une  étude  attentive  de  Dévolution  na¬ 
turelle  des  maladies.  —  Le  mot  xcupo;  est  pris  aussi  pour 
disposition  ;  disposition  de  l’air,  du  corps  (Galien),  et 
xaîp.i;  (opportun),  en  parlant  d’une  blessure,  signifie  mor¬ 
tel,  parce  que  le  coup  a  porté  sur  une  des  parties  oppor¬ 
tunes  (rà  aatptsc)',  celles  dont  la  blessure  amène  ordinaire¬ 
ment  la  mort.  -  ,  „  , 

OPPOSANT,  adj .  [opponens;  ail.  gegensteller  ;  angl* 

' opponent,  opposing ;  it.  opponente ;  esp.  oponente ]. 
Opposant  lu  petit  doigt  (Muscle).  Muscle  de  1  eminence 
hypothénar  (Y.  ce  mot).  —  Opposant  du  pouce  (muscle). 
Muscle  de  l’éminence  thénar{X.  ce  mot).  _ 

OPPOSE,  adj.  [oppositus;  ail.  gegenstândig ].  En  bota¬ 
nique, -on  dit  que  les  feuilles  sont  opposées ,  lorsqu  elles  se 
trouvent  réunies,  au  nombre  de  deux,  à  chaque  nœud 
de  la  tige,  et  placées  l’une  vis-à-vis  de  l’autre.  Dans  les 
feuilles  opposées,  les  feuilles  d’un  verticille  ne  sont  jamais 
superposées  aux  feuilles  du  verticille  placé  immédiatement 
au-dessous;  elles  sont  toujours  alternes,  cest-à-dire  super¬ 
posées  aux  intervalles  qui  séparent  les  feuilles  d  un  ver¬ 
ticille  inférieur. 

OPPOS1T1FOL1Ê,  adj.  [oppositifolius].  Qui  aies  ternîtes 

^OPPOSITION,  s.  f.  Mouvement  par  lequel  le  pouce  est  op¬ 
posé  aux  autres  doigts  dans  la  préhension.  La  possibilité  de 
ce  mouvement  distingue  la  main  d’avec  le  pied,  mais  ce 
fait  ne  suffit  pas  pour  diviser  les  primates  en  bimanes  et 
quadrumanes,  c’est-à-dire  que,  en  anatomie  comparée,  ce 
n’est  pas  l’opposition  du  pouce,  mais  bien  les  mouvements 
de  pronation  et  de  supination,  qui  caractérisent  la  main, 
car  les  atèles  et  les  ériodes  ne  possèdent  quun  pouce  rudi¬ 
mentaire,  et  chez  les  ouistitis,  le  pouce,  quoique  ex  s 
tant,  n’est  pas  doué  d’opposition  et  ne  jouit  que.  de  mou¬ 
vements  d’abduction  et  d’adduction  assez  restreints. 

OPPOS1TIPENNE,  adj.  [oppositipennatus\.  be  dit  (les 
feuilles  composées  pennées,  dont  les  folioles  sont  opposées. 
On  les  appelle  également  conjuguées. 


OPPRESSION,  s.  f.  [oppressio;  ail.  beklemmung ].  — 
Oppression  de  la  poitrine  :  difficulté  de  respirer,  avec  sen¬ 
timent  de  poids  sur  la  poitrine.  C’est  le  symptôme  prédo¬ 
minant  du  cauchemar.  —  Oppression  des  forces  :  état  mor¬ 
bide  qui,  bien  que  marqué  par  un  sentiment  général  de 
faiblesse,  est  dû  à  un  excès  de  forces,  pour  ainsi  dire 
accumulées.  Les  sujets  sont  pâles,  abattus,  leur  pouls  est 
mou  et  lent,  et  cependant  ils  ne  sont  relevés  que  par  l’em¬ 
ploi  de  moyens  débilitants.  Le  fait  clinique  est  réel;  1  expli¬ 
cation  laisse  à  désirer. 

OPSIOMÈTRE,  s.  m.  [de  oirresSai,  voir,  et  de  pivscv, 
mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  la  distance  de  vi¬ 
sion  distincte  de  l’œil  (Y.  Optomètre). 

OPTIQUE,  s  f.  [optice,  de  o—ecôm,  voir].  Branche  de  la 
physique  qui  traite  de  la  lumière.  On  comprend  sous  le 
nom  de  phénomènes  lumineux  tous  ceux  qui,,  d’origine 
extérieure,  impressionnent  la  rétine  et  produisent  une 
sensation  visuelle.  Pour  expliquer  la  lumière,  les  physiciens 
ont  émis  diverses  hypothèses,  renversées  successivement 
par  suite  des  progrès  de  la  science.  Newton  admettait  que 
les  corps  lumineux  émettent  une  substance  extrêmement 
ténue,  se  mouvant  d’après  des  lois  fixes  et  qui,  parvenant 
dans  notre  œil,  y  déterminait  des  sensations  visuelles.  Cette 
théorie,  dite  de  l'émission,  fut  renversée  par  celle  de 
Huygens,  appelée  aussi  théorie  des  ondulations;  cette 
dernière,  acceptée  jusqu’à  ce  jour  par  la  majorité  des 
savants,  paraît  expliquer  d’une  façon  satisfaisante  les.  phé¬ 
nomènes  d’optique  (Y.  Lumière).  —  En  Optique,  on  étudie 
la  propagation  de  la  lumière  dans  les  divers  milieux,  son 
passage  dans  les  milieux  différents,  sa  manière  d’être  vis- 
à-vis  des  diverses  substances  de  la  nature,  les  couleurs, 
l’interférence,  la  polarisation  et  la  double  réfraction.  — 
||  adj  .—Couches  Optiques  (Y.  Couches  optiques).— Nerfs  Om- 
ques.  Les  nerfs 

optiques,  ou  nerfs  J,  w  ï 

de  la  seconde  fin  ! 


paire  crânienne,  "\  / 

sont  situés  à  la 

Srtie  moyenne 
la  région  an- 

térieure  de  la  ^ZZZLmS\ 

base  de  l’encé-  fffSV* 

phale  ;  celui  d’un 
côté  et  celui  de  Ww/ 

l’autre  s’anasto-  NjUb 

mosent  sur  la  li-  ffl/U . L 

'  gne  médianë,  ^7~g///y-xL 

pour  former  le 
Chiasma  optique  p 
(V.  Chiasma)  ;  la  ;  °  [ 

partie  située  en  P"  ï 

arrière  du  ehias-  R _ j;è_ _ 

ma  est  la  bande-  C/Z— 

lette  optique  (V. 

fig.  en  b);  la  par- 

tie  situee  en  a- 

vant  est  le  nerf  - 

optique  propre-  0rigine  apparen 


optique  propre-  Q  •  ine  apparente  des  neris  crâniens.  -  I,  nerf 
ment  dit.  En  SUl-  olfactif;  —  II,  optique  ;  —  III,  oculo-moteur 

lette  optique  d  a-  0ptique ;  —  C,  chiasma;  —  ca ,  cordon  ante- 

vant  en  arriéré,  rieur  de  la  moelle;  -  Cl,  cordon  latera  ;  - 

le  pédoncule  ce-  ■  pMérance  annulaire  ;-  pe,  petonralte 
rébral  correspon-  cérébraux  ;  -  R,  racines  anLerieures  des  pre- 
dant,  puis  se  di-  mières  paires  cervicales;  -  sa,  sillon  mem  . 
viser  en  trois  fais-  anterieur. 

S  Sont  l’antérieur  se  perd  dans  le  ptiMnar;  le  moyen 
™  Scorps  g”n.oillé  «U  et  par  son  mtermetar, 
au  tubercule  quadrijumeau  anterieur,  et  enfin  le  pos¬ 
térieur  va  au  corps  genouillé  interne,  et  par  lui  au 
tubercule  quadrijumeau  postérieur.  -  En  avant  du 
I  chiasma,  chaque,  nerf  optique,  sous  forme  dun  cordon 
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arrondi,  se  porte  vers  le  -trou  optique,  par  lequel,  accom¬ 
pagné  de  l’artère  ophthalmique,  il  pénètre  dans  l’orbite, 
pour  gagner  directement  le  globe  de  l’œil;  il  pénètre 
dans  ce  globe  par  un  point  situé  légèrement  en  dedans  et 
un  peu  au-dessous  de  l’extrémité  postérieure  de  son  dia¬ 
mètre  antéro-postérieur;  il  est  accompagné  dans  l’orbite 
par  une  gaine  fibreuse  résistante  que  lui  fournit  la  dure- 
mère  au  niveau  du  trou  optique  :  cette  gaine  fibreuse 
est  doublée  en  dedans  par  une  gaine  de  tissu  conjonctif 
plus  délicat,  dite  gaine  interne,  qui  entoure  immédia¬ 
tement  les  faisceaux  nerveux  entre  lesquels  elle  envoie 
des  prolongements  ;  on  considère  cette  gaine  comme  fai¬ 
sant  suite  à  la  pie-mère,  et  on  a  même  décrit  entre  ces 
deux  gaines  une  couche  de  fin  tissu  conjonctif,  qui  ferait 
suite  à  l’arachnoïde.  C’est  qu’en  effet  l’embryologie  du 
nerf  optique  et  de  la  rétine  montre  que  ces  parties  sont 
un  prolongement  de  l’encéphale,  la  vésicule  cérébrale 
antérieure  donnant  naissance,  à  la  fin  du  second  jour  de 
l’incubation  chez  le  poulet,  à  deux  vésicules  optiques 
(Y.  Oculaire  [Vésicule]),  qui  bientôt  se  pédiculisent  (futur 
nerf  optique),  tandis  que  leur  extrémité  libre  se  dilate 
[vésicule  oculaire,  future  rétine).  —  A  15  millimètres  en 
arrière  de  l’œil,  le  nerf  optique  reçoit  l’artère  centrale  qui 
se  place  dans  son  axe  et  arrive  avec  lui  à  la  rétine  dans 
laquelle  elle  s’épanouit  ;  la  rétine  elle-même  n’est  qu’un 
épanouissement  du  nerf  optique  (V.  Rétine  et  papille).  — 
Le  nerf  optique  est  doué  d’une  sensibilité  spéciale,  dont  la 
mise^  en  jeu  ne  peut  faire  naître  que  des  sensations  de 
lumière  ;  quand  on  le  coupe,  le  pince,  le  cautérise,  l’élec¬ 
trise,  on  ne  provoque  aucune  douleur,  mais  seulement 
des  sensations  d’éclair  lumineux,  et  cependant  la  lumière 
[LeS\  Pas  aple  a  exciter  directement  le  nerf  optique 
(V.  Aveugle  [Tache]  ;  c’est  que  ce  nerf  n’est  qu’un  conduc¬ 
teur  centripète,  et  que  ses  extrémités  périphériques  seules 
(couches  des  cônes  et  bâtonnets  de  la  rétine)  sont  le  lieu 
ou  se  fait  la  transformation  des  vibrations  lumineuses  de 
Irn  ei?  vlbrat?ons  de  la  conductibilité  nerveuse.  — 

Il  ram.  Dans  la  plupart  des  lésions  oculaires  (rétinites  et 
clioroïdites)  et  dans  un  certain  nombre  de.  maladies  géné¬ 
rales  ou  d  affections  cérébrales  la  papille  du  nerf  optique 
est  hyperemiee,  ce  qui  détermine  une  diminution  de 
1  acuité  visuelle  et,  à  l’ophthalmoscope,  une  coloration 
exageree  de  la  papille.  Le  traitement  consiste  surtout  dans 
le  îepos  de  1  œil  et  l’emploi  de  dérivatifs  du  côté  de  l’in¬ 
testin.  —  Les  inflammations  du  nerf  optique  sont  primi¬ 
tivement  localisées  à  son  extrémité  oculaire  ( Neurorétinite ) 
ou  bien  elles  partent  du  cerveau  et  se  propagent  peu  à  peu 
jusqu  a  la  papille  (Névrite  descendante).  —  Dans  certaines 
maladies  cerebrales,  et  en  particulier  dans  les  tumeurs  de 
la  base  du  crâne  ou  les  épanchements  sanguins  ou  séro- 
purulents,  on  observe  une  congestion  du  nerf  optique  qui 
sœdematie  et  tend  à  augmenter  de  volume.  Comme  il  est 
bride  par  1  anneau  sclérotical  qui  l’entouré,  il  se  gonfle 
fait  saillie  en  avant  et  dès  lors,  subit  des  troubles  de  nutri¬ 
tion  varies.  A  1  ophthalmoscope  on  constate  au  début  une 
simple  hyperenne  veineuse.  Le  tronc  de  la  veine  centrale 
de  la  retine  et  ses  branches  sont  plus  foncées,  plus  sinueuses, 
PeU  a  peu  Ies  bords  de  Ia  PaPiIle  s’effacent  et 
tendent  a  disparaître,  puis  survient  comme  un  boursoufle- 
menten  avant  de  la  papille  qui  proémine  au  fond  de  l’œil  (ce  ! 
que  Ion  constate  bien  avec  l’ophthalmoscope  binoculaire)- 
plus  tard,  a  mesure  que  les  veines  apparaissent  plus  sail¬ 
lantes  et.  les  arleres  plus  petites  et  plus  pâles,  on  voit  des 
hémorrhagies  dans  le  champ  papillaire;  enfin  la  rétine  se 
pi  end  tout  autour  du  nerf  optique  et  une  zone  terne,  blanc 
grisâtre,  a  bords  diffus,  s’observe  tout  autour  de  la  papille 
Celle-ci  finit  par  s’affaisser,  pâlir,  s’atrophier.  La  diminu¬ 
tion  de  1  acuité  visuelle  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec 
l  intensité  des  phénomènes  cérébraux  qui  ont  donné  nais- 
sance  a  la  maladie,  mais  elle  finit  toujours  par  disparaître 
et  la  cécité  est  très  souvent  et  assez  rapidement  le  résultat 
•  e  “  le  lésion.  — Dans  la  névrite  descendante,  Consécutive 
ste?hn“2re  à  une  méningo-encéphalite,  les  signes 
P  ques  et  les  symptômes  oculaires  sont  à  peu  près 


les  mêmes  que  dans  la  ncuro-rétinite.  La  cécité 
venir  soudainement.  Le  traitement  doit  s’adress  SUN 

ladies  encéphaliques  qui  agissent  consécutivement1" 3UX  m,v 

—  L 'atrophie  du  nerf  optique  porte  sur  tous  ses  T  ^ 
(atrophie  blanche)  ou  sur  quelques-uns  d’entre  e  ,  ents 
phie  grisé),  Elle.  s’observe  consécutivement  aux  té*  ^lr°~ 
l’ataxie  locomotrice,  aux  maladies  de  la  rétine  A  p^l a 
moscope,  la  papille  est  blanche,  quelquefois  exa  °-P 

vaisseaux  très-petits  (ataxie  locomotrice),  d’autres  fok'V1  a 

diffus,  à  veines  tortueuses  et  dilatées  (névrite  optiou  Ir 
a  rétrécissement  concentrique  et  progressif  du  eham 
suel,  daltonisme,  perte  de  la  vision  centrale  et  peu  -  T1~ 
de  la  vision  périphérique.  Le  pronostic  est  touiours  {? 
grave.  Le  traitement  doit  être  surtout  tonique.  Les  émissi  6S 
sanguines,  les  dérivatifs  intestinaux,  etc.,  sont  plus  Jf„-S 
blés  qu’u  tiles.  Parfois  la  strychnine  a  donné  de  bons ré-ulh"/' 

—  Les  tumeurs  du  nerf  optique  (gliomes,  névromes,  gpnmï 
syphilitiques,  etc.)  sont  assez  rares  et  donnent  naissance  à 
des  névrites  optiques  ;  il  en  est  de  même  de  l’apoplexie  dn 
nerf  optique  et  de  ses  contusions.  — 1|  Trou  optique.  Orifice 
situé  à  la  base  du  crâne,  sur  les  côtés  du  corps  du  sphénoïde 
à  la  base  des  petites  ailes  de  cet  os,  en  avant  de  l'apophyse 
clinoïde  antérieure  correspondante:  ce  trou,  qui  va  de  la 
cavité  crânienne  dans  la  cavité  orbitaire,  donne  passage  au 
nerf  optique  et  à  l’artère  ophthalmique. 

OPTOGRAPHE,  s.  m.  [de  oimafiai,  voir,  et  ypâ<pstv,  écrire] 
(Y.  Pourpre  rétinien).  ’  .  'J 

OPTOMÈTRE,  s.  m.  [de  è';rTÊO0at,  voir,  et  pirpov,  mesure- 
ail.  sehuresser ].  Appareil  de  physique  médicale  destiné  à 
mesurer  le  degré  d’astigmatisme  de  l’œil.  L’Optomètre 
binoculaire  de  Javal,  appelé  aussi  Astigmomètre  (Y.. ce  mot), 
est  l’instrument  le  plus  employé.  Maurice  Perrin  et  Mascart 
ont  imaginé  un  optomètre  différant  sensiblement  du  précé¬ 
dent  et  qui  est  d’un  maniement  plus  commode  et  plus  rapide. 
Pour  les  méthodes,  yoy.  Optométrie. 

OPTOMETRIE,  s.  f.  Branche  de  la  physique  médicale 
qui  expose  les  méthodes  usitées  pour  déterminer  les  deux 
limites  de  la  vision  distincte.  On  sait  que  l’œil  a  la  faculté 
de  s’accommoder  à  la  distance,  c’est-à-dire  de  pouvoir 
apercevoir  avec  une  égale  netteté  un  objet  plus  ou  moins 
éloigné.  Mais  cette  accommodation  a  des  limites;  si,  par 
exemple,  on  prend  un  livre  et  qu’on  le  place  à  une  grande 
distance  devant  l’observateur,  celui-ci  ne  pourra  pas  le  lire. 
Si  peu  à  peu  on  le  rapproche  de  lui,  il  viendra  un  instant 
'bu  il  commencera  à  pouvoir  lire.  En  continuant  à  le  rap¬ 
procher,  la  lecture  pourra  être' faite  pendant  quelque  temps 
encore,  mais  il  ne  tardera  pas  à  arriver  un  moment  où  le 
livre  sera  trop  près  de  l’œil,  la  vision  sera  troublée  et  l’ob¬ 
servateur  ne  verra  plus.  Les  deux  points  qui  limitent  l’in¬ 
tervalle  pendant  laquelle  la  vision  est  nette  sont  appelés 
punctum  remotum  et  punctum  proximum,  et  leur  distance 
*  [  etendue  de  l'accommodation.  Tous  les  individus  n’ont  pas 
es  yeux  égaux  au  point  de  vue  du  pouvoir  accommodatif; 
c  aque  œil  a  une  étendue  d’accommodation  particulière,  et 
optométrie  a  pour  but  de  la  déterminer  dans  chaque  cas. 
es  procédés  employés  en  optométrie  consistent  à  chercher 
par  des  tâtonnements  successifs  le  verre  positif  ou  négatif 
J»®*  ®ur/,«îl!  jusqu’à  ce  que  le  patient  voie  distinc- 
àTxr  obJeiel(ugué  et  d’une  grandeur  proportionnelle 
d’irtmrfm116-6’  j°ni/ait  usa§e  ordinairement  des  caractères 
et  JTJr  re  ,  ecbelle  typographique  de  Giraud-Teuton 

en  nnil„O0e^’ ^f  ?nSueur  focale  du  verre  employé  indique, 

vunrhim  Ce  ?ans,!  .distance  négative  ou  positive  du 
distance  en  négligeant,  bien  entendu,  la 

de  Paris  L  Sn\  1Tœd’  qui,est  touj°urs  fai]jle  (lë  pouce 
en  aDnrnelvint  A  J  ‘ ,  Punctum  proximum  se  détermine 
quesPtrèshfin!.de  œi1  duPatient  un  réseau  de  fils  métalh- 
atteint  le  3U  moment  où  *a  rue  devient  confuse,  on 
la  dislanee,î!f-m  Prox,mun}  cherché,  et  il  suffit  de  prendre 
fianslapmtiîue^bt!1  i“  ^  pour  connaître  sa  position. 

ces  mstrunœnk  ^pbtbalmologique  on  se  sert  des  oplomètres, 
tisme  deTZ  d°nnen  en  taême  tempsle  degré  d’astigma- 
OPT^  Or: Jre).  ° 

,  adj.  Corps  opto-strié  (V.  Corps). 
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adMNTIA,  s.  m.  [Opuntia  Tourn.J.  Genre  de  plantes  Di-  pi 
SHones,  de  la  famille  des  Cactacées,  dont  l’espèce  type,  - 
nvulqaris  Mffl.  (Cactus  opuntia  L..),  est  connue  sous  les  e: 
Imvolsaires  de  Raquette  et  de  Ropal  (Y.  ce  mol)  Une  p 
ïrp  voisine,  FO.  fous  indica  Haw,  originaire  de  1  Ame-  1 

e?P  tropicale,  est  répandue  par  la  culture  dans  la  plupart  1 

S«nons  chaudes  du  globe  ;  ses  fruits,  qui  atteignent  une  o 
dimension  considérable,  sont  comestib  es  et  rafraîchissants  ;  n 
:ic  constituent  les  véritables  Figues  d  Inde  —  C  est  sur  1 0.  d 
Zrhenülifera  Mill.  qu’on  élève,  au  Mexique,  le  Coccus  cacti  d 
f  ou  Cochenille  du  Nopal  (Y.  Cochenille).  - 

’oR  s.  m.  f aurum,  -/.p'Jjô;  ;  ail.  et  angl.  gold,  ît.  et  e&p.  l 

1  Se  trouve  dans  la  nature  à  1  état  natif,  c 

Métal  d’un  beau  jaune,  D=19,5  ;  c’est  le  plus  malléable  et  c 

îe  plus  ductile  des  métaux;  il  peut  être  réduit  en  lames  de  c 

IL  de  millimètre  d’épaisseur  ;  il  est  assez  mou  et  ne  peut  t 

ltre°  travaillé  que  s’il  est  allié  à  d’autres  métaux.  Yu  par  f 

transmission,  l’or  est  vert.  11  fond  à  1200°  et  se  volatilise  i 

h  une  température  plus  élevée  en  donnant  une  vapeur  verte.  ( 
L’or  est  inaltérable  à  l’air  à  toute  température,  ne  decom-  | 

unse  l’eau  ni  à  froid,  ni  à  chaud  ;  les  bases  et  les  acides  soi-  1 

Laque,  phosphorique,  azotique  et  chlorhydrique,  ne  1  atta-  i 
quent  à  aucune  température;  l’eau  régale  le  dissout  et  le 
convertit  en  chlorure  d’or  ;  le  chlore  et  le  brome  1  attaquent 
même  à  froid.  Quoique  triatomique,  l’or  peut  fonctionner 
comme  monovalent  et  donne  par  conséquent  deux  senes  de 
composés,  les  uns  saturés,  les  autres  non  satures  ;  parmi  les 
composés  non  saturés  ou  aureux:  le  protochlorure  doi 
Au  Cl,  le  protobromurekn  Br,  le  protoxyde  Au  O,  le  pi  oto¬ 
sulfure  Au2  S,  etc.  ;  parmi  les  composés  satures  onaunques: 
le  perchlorure  Au  Cl3,  le  perbromure  Au  Br3,  te  peroxyde 
A#03,  le  persulfure  Au2 S3,  etc.  Les  composes  non  satures 
sont  peu  stables  en  général;  les  composes  satures  possè¬ 
dent  les  caractères  suivants  :  1°  ils  sont  précipités  en 
jaune-brun  (persulfure  d’or)  par  1 hydrogéné  sulfure;  2 
en  jaune  brun  d’oxyde  aurique  par  la  potasse;  te  précipité 
est  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  1  oxyde  aurique  forme 

s’unit  aux  acides  en  formant  des  sels  peu  stables,  aux  bases 
en  donnant  des  aurates  cristallisés,  ce  qui  l  a  fait  encore  ap¬ 
peler  acide  aurique;  5“ les  sels  d’or  sont  réduits  al  état .mé¬ 
tallique  par  l’acide  oxalique,  1e  sulfate  ferreux  et  les  matières 
organiques;  le  chlorure  stanneux  réduit  également  tes  sels 
d’or;  un  mélange  de  chlorure  stanneux  et  de  chlorure  stan- 
nique  donne  un  précipité  d’un  beau  pourpre,  connu  sous  le 
nom  de  pourpre  de  Cassius;  ce  composé,  mentionne  dans 
les  anciennes  pharmacopées,  ne  sert  plus  qu  a  la  peinture 
sur  verre  et  sur  porcelaine;  c’est,  selon  les  uns,  unstannae 
double  de  protoxyde  d’or  et  de  protoxyde  d’étam,  selon  les  au¬ 
tres  un  stannate  de  protoxyde  a’or  ;  enfin,  Debray  le  considéré 
comme  une  laque  d’acide  stannique,  colorée  par  de  1  or  mé¬ 
tallique  très  divisé;  ce  chimiste  a  obtenu  une  aque  de  meme 
aspect  en  substituant  l’alumine  précipitée  à  1  ac.  stannique. 
-  Le  perchlorure  d’or  est  employé  comme  reactif  ;  il  s  obtient 
par  dissolution  de  l’or  dans  l’eau  régate,  puis  évaporant;  U 
se  dissout  en  jaune  dans  l’eau,  et  à  160°  se  transforme  en 
protochlorure.  C’est  un  oxydant  indirect  à  la  manière  du 
chlore.  Il  colore  la  peau  en  violet  par  réduction  II  forme 
des  chlorures  doubles.  Tel  est  le  chlorure  double-  d  or  et 
de  sodium  Au  Cl3,  NaCl+2H20,  jaune  comme  lui,  solube 
dans  l’eau,  plus  difficilement  réductible  que  le  chlorure 
aurique.-  Les  préparations  d’or  ont  été  introduites  dans  la 
thérapeutique  en  1810  par  Chrestien  de  Montpellier.  On  s  en 
est  servi  contre  la  syphilis,  tes  ulcérations  Ja 

scrofule,  tes  éruptions  invétérées  et  celles  en  particulier  qui 
affectent  un  caractère  lépreux.  La  poudre  d  or,  1  oxyde,  e 
chlorure  d’or,  1e  chlorure  double  dor  et  de  s0  ’ 
chlorure  double  d’or  et  d’ammonium,  liodure  et  te  cyanure 
sont  ou  étaient  officinaux.  Ce  sont  des  Posons  a  dfiterente 
degrés;  le  chlorure  aurique  est  le  plus  actif,  mmsülest 
moins  que  1e  sublimé  corrosif;  1e  plus  employ 
fure  double  d’or  et  de  sodium,  à  cause  de  sa  sûlubihte  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  On  1e  donne  en  pastilles  e Un  piMes 

à  o  inilligr.  ;  0n  l’emploie  en  frictions  sur  la  lan^e  a  la 

dose  de  5  centim-.  avec  10  centigr.  de  poudre  diris  pnvee 


par  l’eau  et  l’alcool  de  ses  parties  solubles  (Y.  Chlorure). 

—  Or  fulminait.  Si  l’on  verse  de  l’ammomaque  liquide  en 
excès  dans  une  solution  de  chlorure  aurique,  on  obtient  un 
précipité  jaune  renfermant  du  chlore,  de  l’hydrogène,  de 
l’azote,  de  l’oxygène  et  de  l’or,  qui  détone  avec  violence  à 
140°  ;  on  suppose  que  ce  composé  constitue  un  chloramidure 
ou  un  chlorazoture  d’or  ;  par  un  conlact  prolongé  avec  l’am  ¬ 
moniaque,  il  perd  tout  son  chlore,  brunit  et  devient  plus 
détonant  encore.  —  Or  de  Mannheim.  ABiage  de  cuivre  et 
de  zinc  dans  la  proportion  de  89  de  cuivre  pour  11  de  zinc. 

—  Or  müsif  ou  müssif.  C’est  1e  bisulfure  df  étain.  (Y. 
Sulfure).  —  Or  potable.  Produit  réputé  cordial  jadis  et 
obtenu  en  versant  une  huile  volatile  dans  une  solution  al¬ 
coolique  de  chlorure  d’or,  ou  simplement  la  solution  de 
chlorure  d’or  dans  l’éther.  L’Or  potable  d’Hehetius  ou 
teinture  d’or  s’obtient  en  faisant  dissoudre  2  p.  d’or  dans 
32  p.  d’eau  régate,  puis  ajoutant  32  p.  d’essence  de  roma¬ 
rin;  on  décante  1e  liquide  jaune,  huileux,  qui  surnage,  et 
on  1e  dissout  dans  l’alcool.  Se  donnait  comme  cordial  par 
gouttes.  —  Or  vert.  Alliage  d’or  et  d’argent  dans  la  propor¬ 
tion  de  700  à  300  environ;  il  suffit  de  Jg  d’argent  pour  mo¬ 
difier  la  couleur  de  l’or. 

ORA  SERRATA.  Ligne  dentelée,  située  sur  la  choroïde 
en  avant  de  l’équateur  de  l’œil,  et  divisant  cette  membrane 
en  deux  régions,  l’une  antérieure  ou  ciliairé,  l’autre  posté¬ 
rieure  ou  choroïdienne  proprement  dite  :  l’Ora  serrata  ré¬ 
pond  à  l’origine  de  la  couronne  des  procès*  ciliaires  (Y. 
Choroïde  et  Ciliaire).  A  ce  niveau  la  rétine  se  continue  en 
avant  par  une  mince  couche  grise  qui  adhère  intimement 
à  la  zone  de  Zinn  (Y.  Hyaloïde)  et  aux  procès^  ciliaires, 
et  qui,  comme  composition  histologique,  paraît  réduite 
à  de  courtes  fibres  de  Muller  ou  élément  de  soutien  (Y. 
Rétine). 

ORACLE,  s.  m.  [ oraculum ;  ail.  gôtlerspruch; . angL 
oracle;  it.  oracolo;  esp .  oraculo].  Réponse  d’une  divinité 
aux  questions  qu’on  lui  adressait;  aussi  la  divinité  elle- 
même.  On  consultait  les  oracles  sur  toute  espèce  de  sujets, 
notamment  sur  l’issue  des  maladies.  Dans  certains  temples, 
un  miroir  montrait  au  suppliant  l’image  du  malade  ou  mort 
ou  guéri.  Les  réponses  étaient  données  ou  par  des  prêtres, 
ou  par  des  pythonisses.  Les  sanctuaires  étaient  d’ordinaire 
placés  sur  un  sol  d’où  s’échappaient  des  vapeurs  mephi- 

ORAGE,  s.m.  [ail.  gewitter;  angl.  storm ;  it.  tempesta; 
esp  tomenia,  borrasca].  Perturbation  atmosphérique,  ac¬ 
compagnée  de  phénomènes  électriques,  qui  se  manifestent 
par  la  production  d’éclairs  et  de  tonnerres.  Ces  phenomenes 
se  produisent  quand  un  nuage  très  chargé  d  électricité  vient 
à  proximité  d’un  autre  nuage  ou  d’un  objet  terrestre,  d_ou 
résulte  une  décharge  de  fluide.  Généralement, ;  du  moins 
dans  nos  latitudes,  tes  orages  qu’on  croit  localises  viennent 
de  loin  et  vont  loin  :  ils  parcourent  souvent  toute  1  etendue 
de  la  France.  L’orage-  proprement  dit  est^  ordinairement 
accompagné  de  tempête  (Y.  Foudre  et  Tempête), 
l  ORANG  ou  ORANG-OUTANG,  s.m.  [Salyrus  L.j.  Genre 
i  de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Primates  Catarrhimens,  fa- 
i  mille  des  Anthropomorphes,  présentant  tes  caractères  sui- 
t  vants  :  taille  élevée,  corps  couvert  de  poils  épais,  tete  large, 
i  à  museau  proéminent,  à  bouche  largement  fendue  et  bordee 
;  de  grosses  lèvres  ;  nez  aplati,  front  presque  nul,  oreilles 
ï  petites;  pas  d’abajoues,  ni  de  callosités  ;  membres  anterieurs 
î  fort  longs.  Ces  animaux,  dontles  mœurs  sont  très  peu  connues, 

a  se  nourrissent  principalement  de  fruits  et  habitent  les  forets 
i  vierges  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  La  seule  ^pece  du  genre 
e  1e  S.  Orang  L.,  se  construit  au  sommet  des  arbres  une 
e  sorte  de  nid  dépourvu  de  toit.  ^ 

ORANGE,  s.  f.  [aR.  pomeranze;  angl.  oianqe,  it.  aran 
l  cia  ■  esp.  naranja 1.  Fruit  de  l’oranger  (Y.  ce  mot).  Cest 
it  une  baie  lhespéridie)  globuleuse,  parfois  depnmee,  recou- 
1  verte  d  une  écocce  Aérante  (panrnu  «u  moms 

,s  épaisse,  formée  par  l’union  de  l’epicarpe  et  du  mesocarpe, 
;s  et  fournissant,  par  expression,  une  essence  identique  avec 
la  l’essence  de  citron  (Y.  Citron).  ERe  est  divisée  mteneure- 
;e  ment  en  plusieurs-loges  ( quartiers ),  revêtues  chacune  par 
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l’endocarpe  et  remplies  de  filaments  qui,  à  la  maturité,  de¬ 
viennent  des  cellules  vésiculeuses  gorgées  de  suc,  consti¬ 
tuant  une  sorte  de  pulpe  douce,  sucrée,  très  agréable,  au 
milieu  de  laquelle  sont  plongées  les  graines.  Il  existe  de 
nombreuses  variétés  d’oranges;  celles  que  l’on  rencontre 
le  plus  communément  sont  :  YO.  à  suc  rouge  ou  0.  de  Malte, 
YO.  de  Chine,  YO.  de  Tanger  ou  Tangêrine,  YO.  à  écorce 
épaisse  et  la  Mandarine. 

ORANGEADE,  s.  f.  Boisson  acidulé,  analogue  aux  limo¬ 
nades  et  obtenue  en  mêlant  le  suc  d’orange  avec  de  l’eau 
et  édulcorant.  On  prépare  une  Orangeade  purgative,  sem¬ 
blable  à  la  limonade  purgative,  et  renfermant  en  outre  une 
petite  quantité  de  teinture  de  zestes  frais  d’orànge. 

ORANGER,  s.  m.  [ail.  pomeranzenbaum  ;  angl.  orange - 
tree;  it.  melarancio;  esp.  naranjo].  Nom  vulgaire  du 
Citrus  aurantium  L.,  bel  arbre  de  la  famille  des  Rutacées, 
tribu  des  Aurantiées,  originaire  de  l’Inde,  mais  répandu 
par  la  culture  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  et  en 
général  dans  toutes  les  contrées  chaudes  du  globe.  Ses 
fruits,  appelés  Oranges  ou  Hespéridies,  sont  l’objet  d’un 
commerce  important.  Les  fleurs  fraîches  servent  à  la  pré¬ 
paration  de  l’hydrolat  de  fleurs  d’oranger  ( Aqua  napliæ)  et 
de  l’huile  essentielle  ou  Néroli;-  on  fait  avec  les  fleurs  sèches 
des  infusions  aromatiques;  ces  fleurs  se  conservent  bien,  à 
l’abri  de  la  lumière,  d’une  année  à  l’autre  ;  les  feuilles  sèches 
sont  employées  en  infusions  calmantes.  Les  alcoolés  d’éc. 
d’oranges  douces,  de  même  que  ceux  d’éc.  d’oranges  amères, 
servent  à  aromatiser  les  potions.  Le  sirop  d’éc.  d’oranges 
amères  ( bigarades )  est  un  tonique  souvent  employé  pour 
masquer  la  saveur  de  l’iodure  ou  du  bromure  de  potassium. 
Les  meilleures  écorces  viennent  des  possessions  hollandaises, 
de  Curaçao.  —  Oranger  des  osages  (V.  Maclura).  —  0.  de 
savetier  (V.  Basilic). 

ORANGETTE,  s.  f.  Fruit  du  Bigaradier  tombé  avant  ma¬ 
turité;  on  en  retire  une  essence  dite  de  petit  grain  et  une 
teinture  amère  stomachique;  on  en  fait  en  outre  des  pois 
a  cautère. 

ORB  (Franconie).  E.  m.  chlorurée  sodique  forte.  Ather- 
male.  Boisson,  bains,  douches;  eaux-mères  de  salines; 
inhalations.  Purgative.  Scrofule,  rhumatisme,  paralysie, 

ORBICULAIRE,  adj.  [orbicülaris,  d e  orbis,  cercle;  ail. 
kreisfôrmig ;  angl.  et  esp.  orbicular ;  it.  orbicolare ]. —  Mus- 
CLE  ORBicüLAiRE  des  lèvres.  Le  muscle  sphincter  placé  dans 
1  épaisseur  des  lèvres  et  composé  de  deux  arcades  charnues 
en  continuité  d’une  part  avec  les  buccinateurs,  et  s’entre- 
;  croisant  d’autre  part  au  niveau  des  commissures  ou  angles 
des  levres.  Ces  fibres  musculaires  froncent  les  lèvres  et  les 
appliquent  fortement  contre  les  dents;  les  fibres  les  plus 
excentriques  froncent  également  les  lèvres,  mais  en  les 
projetant  en  avant.  Ce  muscle  est  innervé  par  le  facial.— M. 
orbiculaire  des  paupières.  Muscle  peaussier  formé  d’arcades 
charnues  qui  occupent  non  seulement  l’épaisseur  des  pau¬ 
pières  ( orbiculaire  palpébral),  mais  encore  les  portions 
voisines  de  la  peau  au  niveau  de  la  base  de  l’orbite  ( orbi - 
culaire  orbitaire).  A  la  portion  palpébrale  on  rattache  les 
fibres  qui  entourent  les  conduits  lacrymaux,  recouvrent  la 
Jace  externe  du  sac  lacrymal,  vont  en  arrière  jusqu’à  la  crête 
lacrymale  postérieure  et  sont  connues  sous  le  nom  de  muscle 
deHorner  ;  en  avant  de  ce  muscle  de  Horner  est  le  tendon 
interne,  tendon  commun  de  l’orbiculaire,  qui  se  fixe  à  la 
crete  lacrymale  antérieure  et  à  la  face  antérieure  du  sac 
lacrymal.  L’orbiculaire  des  paupières  est  innervé  par  le 
facial;  sa  contraction  produit  l’occlusion  de  l’orifice  palpé¬ 
bral;  fl  a  pour  antagonistes  le  muscle  releveur  de  la  pau¬ 
pière  supérieure  et  le  droit  inférieur  (qui  abaisse  un  peu  la 
paupière  inférieure),  qui  sont  innervés  par  le  nerf  moteur 
oculaire  commun.  Outre  leur  action  sur  l’orifice  palpébral 
les  diverses  parties  de  l’orbiculaire  contribuent  à  l’expres¬ 
sion  de  la  physionomie  :  ainsi  la  partie  supérieure  produit 
1  expression  de  la  réflexion,  tandis  que  la  partie  inférieure 
de  1  orbiculaire  orbitaire,  en  tirant  'un.  peu  en  haut  la 
partie  supérieure  de  la  joue  et  en  creusant  sa  ligne  de 
jonction  avec  la  paupière  inférieure,  joue,  comme  l’a 


montré  Duchenne  (de  Boulogne),  le  rôle  de 
plémentaire  du  sourire  et  de  la  bienveillance  mUSc!1e  com. 
au  sourire  une  expression  particulière  de  fraJv  n  dorinant 
ORBITAIRE,  adj.  (de orbis,  cercle;  ail  Sf'  , 
it.  orbitale;  esp.  orbitario].  —  Arcade  orbiti,*! 
tal  [Os]).  -  Artère  orbitaire.  Petit 
temporale  donne  au-dessus  de  l’arcade  zygomatione  ♦  rtère 
dirige  en  avant  vers  la  paupière  supérieure  -J f  6t  ^  se 
bitaire.  La  face  inférieure  du  lobe  frontal  des  hém^u  0li' 
cérébraux  (V.  Circonvolution).  —  Nerf  orbitaire  r-s 
dite  aussi  lacrymo-temporale ;■  elle  se  détache  du  in  ti 
supérieur  à  sa  sortie  du  trou  grand  rond,  passe  nar  ï  f 
sphéno-maxillaire,  dans  l’orbite,  à  la  paroi  externe  a  eûte 
elle  s’applique,  et  se  divise  en  un  rameau  suDériem?Uel 
lacrymo-palpébral,  et  un  rameau  inférieur  ou  teZ  °U 
malaire  ;  ce  dernier  donne  un  filet  malaire  pour  la  Z  ?" 
a  pommette,  et  un  filet  temporal  allant  s’anastomoser  L»! 
le  nerf  temporal  profond  antérieur,  branche  du  maxilfi 
inférieur.  -  Trous  orbitaires.  Deux  orifices,  distinJ  !! 
anterieur  et  en  postérieur,  situés  dans  l’angle  supéro-mtE 
de  1  orbite,  formes  par  la  réunion  d’échancrures  aDDarie 
nant  au  frontal  et  à  l’ethmoïde,  et  donnant  passage  Z 
artères  ethmoïdales,  ainsi  qu’au  filet  ethmoïdal  du 
nasal.  u 

ORBITE,  s.  f.  [de  orbis,  cercle  ;  ail.  augenhôhle ;  angl 
orbit;  it.  et  esp.  orbita).  Les  orbites  ou  cavités  orbi - 
taires  sont  deux  cavités  en  forme  de  pyramide  quadran- 
gulaire  situées,  une  de  chaque  côté,  à  la  partie  supérieure 
de  la  face,  au-dessous  de  la  cavité  crânienne  (région  fron¬ 
tale),  au  dehors  des  fosses  nasales.  Leur  direction  est  obli¬ 
que  d’arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors.  Chaque 
orbite  présente  quatre  faces,  quatre  angles,  une  base  et  un 
sommet.  —  La  face  supérieure  ou  voûte,  légèrement  con¬ 
cave,  est  formée  par  le  frontal,  et  présente  en  dehors  et 
en  avant  une  fossette  destinée  à  la  glande  lacrymale; 
la  face  inférieure  (ou  paroi  inférieure ,  ou  plancher  de 
l  orbite)  est  plane,  formée  par  une  portion  du  maxillaire 
supérieur  et  une  facette  de  l’os  palatin  (V.  ce  mot),  et 
présente  le  canal  ou  gouttière  sous-orbitaire  (renfermant 
le  nerf  maxillaire  supérieur);  la  face  ou  paroi  interne 
est  formée  successivement  d’avant  en  arrière  par  l’apo¬ 
physe  montante  du  maxillaire  supérieur,  l’os  unguis,  l’os 
planum  de  l’ethmoïde  et  enfin  par  une  petite  portion  du 
sphénoïde  :  elle  présente  en  avant,  au  niveau  du  bord 
anterieur  de  l’os  unguis,  la  gouttière  lacrymale  (Y.  Lacry¬ 
mal)  ;  la  face  ou  paroi  externe  est  formée  par  l’os  malaire 
et  la  grande  aile  du  sphénoïde.  —  Des  angles,  les  deux 
internes  représentent  les  arêtes  correspondantes  de  la  pyra¬ 
mide  orbitaire  et  sont  constitués  par  la  rencontre  des 
parois  supérieure,  interne,  inférieure,  c’est-à-dire  parfaite¬ 
ment  clos  ;  les  deux  angles  externes  au  contraire  sont  ouverts 
sous  formes  de  fentes,  qui  sont  :  pour  l’angle  supéro-externe, 
la  fente  sphénoïdale  (V.  Sphénoïde)  donnant  passage  aux 
nerfs  de  1  orbite  (ophthalmique  de  Willis,  ainsi  que  les  5e, 
a  et  o  paires  crâniennes)  et  à  la  veine  ophthalmique; 
pour  1  angle  inféro-externe  la  fente  sphéno-maxïllaire,  qui 
ai  communiquer  l’orbite  non  plus  avec  la  cavité  crânienne, 
aïs  avec  le  fond  de  la  fosse  zygomatique.  —  La  base  de 
l/f  P*1.  orifice  orbitaire,  est  quadrilatère  ;  son  plan 
o  i  e  obliquement  en  avant,  en  dehors  et  un  peu  en  bas. 
]«  d?  ,r°rbite  réP°nd  à  la  partie  la  plus  large  de 

iïn  P  eMltt  et  Présente  en  dedans  le  trou  optique, 
qui  donne  passage  au  nerf  optique  et  à  Y  artère  ophthalmi- 
(mu‘  ,  Lw  lte  renferme  le  globe  de  l’œil  et  ses  annexes 
deux  lncrpc  |1>SSeaux»  nerfs)  ;  ces  parties  sont  disposées  dans 
Drésencp  h!  iUne  antfneure,  l’autre  postérieure,  grâce  à  la 
ponévrose  enrvtCapsu,e-de  Ténon’  Partie  antérieure  de  la- 

et  (Eilï  —  h’p'Oonlan’e  (V.  Orbito-oculaike  [aponévrose] 

dans  les  ^ai 1‘  Les  maladies  de  l’orbite  consistent 
traitement  fnuTf S  °U  plaies  co^es  qui  nécessitent  un 
pSS  de  ePhl0gIStlC[ue  (®an£sues  à  la  tempe)  ou  Pap¬ 
ou  pénétranie«°mpiVSSes  proides’  les  Pitiés  superficielles 

de  î-orbiie  .  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  hèrnatowf 
j  les  corps  étrangers  qu’il  faut  extraire  Ie 
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plus  tôt  possible  pour  éviter  qu’ils  deviennent  le  centre 
d’un  foyer  de  suppuration,  les  fractures,  qui  peuvent  être 
très  graves  et  même  donner  lieu  à  des  amauroses,  les  phleg¬ 
mons,  qui  déterminent  un  gonflement  considérable  avec 
rongeur  érysipélateuse  des  paupières  et  donnent  nais¬ 
sance  à  des  douleurs  vives  ainsi  qu’à  de  graves  désor¬ 
dres  du  côté  de  l’iris  et  de  la  cornée,  parfois  même  à  des 
méningites  :  on  les  traite  par  les  antiphlogistiques  ou  les 
incisions  avec  drainage;  les  périostites  orbitaires,  les  tumeurs 
et  les  kystes  de  l’orbite  (kystes  séreux,  kystes  glandulaires, 
kystes  bydatiques),  les  anévrysmes,  les  lipomes,  etc. 

ORBITO-OCULAIRE,  adj.  Aponévrose  orbito-oculaire 
ou  capsule  de^fénon.  Aponévrose  qui  tapisse  les  parois  de  l’or¬ 
bite  et  se  réfléchit  à  sa  partie  antérieure  de  manière  à  former 
une  cupule  qui  reçoit  le  globe  de  l’œil.  Cette  membrane  fi¬ 
breuse  forme  le  périoste  des  os  de  l’orbite,  auxquels  du  reste 
elle  est  peu  adhérente,  si  ce  n’est  au  niveau  des  sutures;  en 
arrière  elle  se  continue  avec  la  gaine  que  la  dure-mère 
fournit  au  nerf  optique  ;  en  avant,  à  la  base  de  l’orbite, 
elle  se  divise  en  deux  lames,  dont  l’une,  externe,  se  continue 
avec  le  périoste  des  os  de  la  face,  tandis  que  l’autre, 
interne,  plus  spécialement  désignée  sous  le  nom  de  capsule 
de  Ténon,  tapisse  la  face  postérieure  de  l’aponévrose  pal¬ 
pébrale  jusqu’aux  culs-de-sac  oculo-palpébraux  (V.  Conjonc¬ 
tive),  puis  enveloppe  postérieurement  le  globe  oculaire  au¬ 
quel  elle  n’adhère  que  par  un  tissu  cellulaire  lâche  favori¬ 
sant  les  glissements  du  globe  oculaire  (Y.  Œil)  :  cette 
capsule  de  Ténon  fournit  à  chacun  des  muscles  de  l’œil 
une  petite  gaine  aponévrotique  lâche;  par  sa  disposition  elle 
divise  la  cavité  de  l’orbite  en  deux  loges,  l’une  antérieure, 
cupuliforme,  largement  ouverte  en  avant,  renfermant  le 
globe  de  l’œil  et  les  tendons  de  ses  muscles,  l’autre  posté¬ 
rieure,  contenant  la  partie  charnue  des  muscles,  les  vais¬ 
seaux,  les  nerfs,  le  tout  disposé  au  milieu  d’un  tissu  adi¬ 
peux  qui  joue  pour  ces  parties  et  pour  le  globe  oculaire  le 
rôle  d’un  coussinet  élastique. 

ORBULINE,  s.  f.  [ Orbulina  d’Orb.].  Genre  de  Foramini- 
fères  (V.  ce  mot). 

ORCANETTE,  s.  f.  [ail.  ochsenzunge ;  angl.  orkanet;  it. 
ancusa;  esp.  orcaneta ].  Nom  vulgaire  del ’ Anchusa  tinctona 
Desf.  ( Lithospermum  tinctorium  L.,  Alkanna  tinctoria 
Tausch),  plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Borragi- 
nacées,  tribu  des  Anchusées,  répandue  dans  les  lieux  sa¬ 
blonneux  arides  du  sud  de  l’Europe.  Sa  raciné  (Radix  alcan- 
næ  s.  Alcannæ  spuriæ  off.)  renferme  une  matière  colorante 
employée  dans  la  teinture,  Yanchusine  ou  orcanettine. 
Celle-ci  est  amorphe,  rouge  foncé,  à  cassure  résinoïde  et 
inaltérable  à  l’air  quand  elle  est  sèche,  fond  vers  60°,  se 
volatilise;  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
1  éther,  les  huiles  grasses  et  essentielles.  La  solution  alcoo¬ 
lique  se  transforme  à  la  longue  en  une  substance  verte,  le 
®ei'f  d’ alkanna.  Les  couleurs  fournies  par  l’orcanettine  sont 
peu  stables  à  la  lumière,  aux  acides  et  au  savon. 

ORCEINE,  s.  f.  C7H7Az03.  Contenue  dans  l’orseille  du 
commerce,  se  forme  en  traitant  l’orcine  à  l’air  humide  par 
1  ammoniaque.  Substance  d’un  beau  rouge,  peu  soluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  en  rouge  écarlate,  très 
peu  dans  l’éther  en  jaune;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis 
avec  une  teinte  pourpre;  chauffée,  elle  perd  de  l’ammonia- 
flue  en  se  décomposant.  L’hydrogène  naissant  la  réduit  et 
«transforme  en  un  produit  incolore,  la  leucorcéine;  un 
épurant  de  chlore,  en  traversant  une  solution  alcoolique  de 
rcsine,  la  transforme  en  chlororcéine. 

ORCH1DACÊES  ou  ORCHIDEES,  s.  f/pl.  [ Orchidaceæ 
^mdl.,  Orchideæ  Juss.].  Famille  de  plantes  Monocotylé- 
«toes,  composée  d’espèces  herbacées,  vivaces,  répandues 
uans  toutes  les  régions  du  globe  ;  les  unes  sont  terrestres, 
les  autres  épiphytes.  Leurs  parties  souterraines  sont  ou  bien 
uQe  souche  rampante,  ou  bien  des  racines  fibreuses,  fasci- 
cujees,  souvent  accompagnées  de  deux  tubercules  ovoïdes 
palmés.  Feuilles  simples,  tantôt  toutes  ou  presque  toutes 
«wicales,  tantôt  caulinaires  et  alors  alternes,  ordinaire- 
®e?t  engainantes,  parfois  réduites  à  des  écailles  ;  dans  les 
^Peces  épiphytes,  elles  naissent  souvent  de  rameaux  courts, 
Ditt.  usuel. 


renflés,  charnus,  appelés  pseudo-bulbes,  d’où  partent  éga¬ 
lement  un  certain  nombre  de  racines  aériennes.  Fleurs  Éer- 
mapbrodites,  irrégulières,  à  périanthe  pétaloïde,  formé  de 
6  folioles  disposées  sur  deux  verticilles  concentriques  et 
alternes,  les  3  externes  recouvrant  les  deux  intérieures, 
latérales  et  souvent  soudées  entre  elles  ;  la  troisième  foliole 
interne  prenant  une  forme  spéciale,  Irès  variable,  et  con¬ 
stituant  ce  qu’on  appelle  le  labelle;  cette  dernière  division, 
supérieure  avant  l’épanouissement,  devient  ordinairement 
inférieure,  après  l’anthère,  par  suite  de  la  torsion  du  pé- 
dicelle  ;  elle  est  souvent  prolongée  en  éperon  à  sa  base. 
Etamines  habituellement  au  nombre  de  1  ou  de  2,  soudées 
avec  le  style  en  une  colonne  centrale  appelée  gynostème, 
et  formées  d’une  anthère  généralement  à  deux  loges  mem¬ 
braneuses;  pollen  formé  tantôt  de  grains  séparés,  tantôt 
de  grains  agglutinés  en  petites  masses  ( pollinies )  libres, 
ou  plus  souvent  fixés  au  style  par  l’intermédiaire  d’un 
pédicelle  appelé  caudicule,  à  une  glande  visqueuse  ( réti - 
nacle)  située  au-dessous  de  l’anthère  et  se  logeant  dans  une 
petite  fossette  nommée  bursicule;  une  sorte  de  bec  ou 
rostellum  dépendant  du  style  sé  prolonge  parfois  entre  les 
deux  loges  de  l’anthère.  Comme  le  stigmate  est  le  plus 
ordinairement  placé  au-dessous  de  l’anthère,  de  telle  sorte 
que  le  pollen  ne  peut  pas  naturellement  tomber  sur  les 
papilles  stigmatiques,  il  s’ensuit  que  la  fécondation  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  l’intermédiaire  des  insectes  qui 
transportent  le  pollen  d’une  fleur  à  l’autre.  Le  fruit  est  une 
capsule  uniloculaire,  en  forme  de  gousse  allongée  ;  il  ren¬ 
ferme  des  graines  nombreuses,  extrêmement  petites  et  dé¬ 
pourvues  d’albumen.  Genres  principaux  :  Orchis  L.,  Acer  as 
R.  Br.,  Serapias  L.,  Epipactis  Hall.,  Goodyera  R.  Br., 
Cypripedium  L.,  Gephalanthera  Rich.,  Neoltia  L.,  Limo- 
dorum  Tourn.,  Epipogium  Smel.,  Ophrys  L.,  Epidendrum 
L.,  Cattleya  Lindl.,  Vanda  R.  Br.,  etc. 

(  ORCHIS,  s.  m.  [Orchis  L.].  Genre  de  plantes  Monocoty- 
lédones,  de  la  famille  des  Orchidacées,  composé  d’espèces 
herbacées,  à  souche  formée  de  deux  tubercules,  tantôt 
palmés,  tantôt  ovoïdes  et  entiers.  Ces  tubercules,  notam¬ 
ment  eeuxdes  0.  maculata  L.,  O.militaris L.,  0.  purpurea 
Huds.  ( O .  fusca  Jacq.)  et  0.  mascula  L.,  servent  à  pré¬ 
parer  la  substance  désignée  sous  le  nom  de  Salep  (Y.  ce 
mot). 

ORCHIOTOMIE,  s.  f.  Syn.  de  Castration  (Y.  ce  mot). 

ORCHITE,  s.  f.  [orchitis,  de  testicule;  ail.  hode- 
nentzündung ;  angl.  orchitis;  it.  orchite;  esp.  orquitis]. 
Inflammation  du  testicule.  Les  lésions  inflammatoires  ne 
sont  pas  constamment  localisées  sur  le  testicule  lui-même, 
elles  portent  également,  suivant  les  cas,  sur  l’épididyme  et 
sur  la  tunique  vaginale  :  l’orchite  est  alors  accompagnée 
A’ épididymite  et  de  vaginalite  (V.  ces  mots);  parfois  même 
l’inflammation  épididymaire  est  plus  marquée  que  celle  du 
testicule  lui -même.  On  peut  diviser  les  orchites  en  or¬ 
chites  aiguës  et  chroniques.  —  I.  Orchites  aiguës.  1°  Or¬ 
chite  traumatique.  Relativement  rare,  elle  résulte  des  con¬ 
tusions  ou  des  plaies  du  testicule.  _  Elle  porte  plutôt  sur  la 
glande  elle-même  que  sur  l’épididyme,  et  s’accompagne 
assez  souvent  d’un  léger  épanchement  séreux,  ou  même 
sanglant,  dans  la  tunique  vaginale.  Elle  s’annonce  par  une 
douleur  vive,  aiguë,  lancinante  au  niveau  du  testicule,  irra¬ 
diée  le  long  du  cordon  vers  l’abdomen  et  la  région  lom¬ 
baire,  ou  encore  du  côté  du  périnée.  Le  testicule  est  volu¬ 
mineux,  bosselé,  très  douloureux  au  toucher  ;  le  scrotum  est 
rouge,  tuméfié.  La  terminaison  ordinaire  de  cette  affection 
est  la  résolution  franche  ;  cependant  elle  peut  aboutir  à  la 
suppuration.  Le  repos  au  lit,  les  bourses  relevées  ;  les  cata¬ 
plasmes,  les  émollients  et  les  antiphlogistiques  (bains  de 
siège,  sangsues  sur  le  cordon)  devront  être  appliqués  dès 
le  début.  Si  l’abcès  se  forme,  on  donnera  issue  au  pus  le 
plus  tôt  possible.  —  2°  Orchite  blennorrhagique.  Cette'va- 
riété  est  à  coup  sûr  la  plus  fréquente  ;  elle  se  montre  au 
cours  de  la  blennorrhagie  aiguë,  de  la  troisième  à  la  hui¬ 
tième  semaine,  ou  encore  pendant  les  recrudescences  d’une 
blennorrhagie  chronique.  Certains  individus,  atteints  de 
blennorrhagie,  sont  affectés  d’orchite  en  dépit  des  précau- 
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lions  les  plus  minutieuses;  d’autres,  au  contraire,  maigre 
ÏÏoSLmfc,  n'e.  s- 

les  fatimies,  les  écarts  de  régime,  les  rapports  sexuels,  les 
injections  irritantes  intempestives,  sont  fréquemment  la 
Jiise  occasionnelle  de  l’orchite  blennorrhagique.  —  Lin 
flammation  porte  presque  uniquement  sur  l’eH'dyme  qui 
est  infiltré  d’un  épanchement  plastique  aboyant*  il  esl w 


contraire,  malgré  ont  ete  préconisés  dans  1  épididymite  chronique  biennal, 
eints.  Néanmoins,  gique  ;  fe  traitement  est  ordinairement  impuissant  à, Su¬ 
pports  sexuels,  les  la  marche  de  l’atrophie  testiculaire,  -  Orchite  svrm  6  er 
fréquemment  la  (V.  Testicule  syphilitique  et  Syphilis)  .  -  oRC(IITE 
îagique.  -  L’in-  leuse  (V.  Tuberculose).  Sercd- 

r  l’épididyme,  qui  ORCINE,  s.  f.  C7H802.  Se  rencontre  dans  un  ] 
Tondant;  il  est  vo-  nombre  de  lichens  des  genres,  Roccella,  Variolaria, 


lumineux,  dur,  bosselé  ;  ses  c 


par  des  leucocytes  et  des  noyaux  embryonnaires  Le  te 

cu,e  participe  quelquefois  a  la ^jjhlegniasie 


;ont  obstrués  nora,  etc.  Se  produit  dans  l’action  de  la  chaleur 


acides  orsellique,  lécanorique,  évernique,  érythriqu 


s  d’une  façon  peu  marquée 


■quée  ;  il  acquiert  alors  un  volume  pour  l’obtenir  en  grande  quantité,  on  fait  bouillir  les  Uchens 
dimensions.  La  tunique  vaginale,  tinctoriaux  avec  un  lait  de  chaux  dans  des  marmites  closes- 


aui  double  ou  triple  ses  dimensions.  La  tunique  vaginale,  — naux  avec  un  lau  ue  c iiaux  uans  aes  marmites  closes- 
Ssaue  toujours Enflammée,  est  le  siège  d’un  épanché-  on  filtre  le  produit  sur  des  toiles  et  on  séparé  la  chaux  pa; 
ment  nlus  ou  moins  abondant.  Le  canal  déférent  lui-meme  un  courant  dac.  carbonique  :  on  a  ainsi  successivement 
m  L  ■ . . ,  •  ,  _  *..  fiAU,,],.  le  malade  une  cristallisation  d  oreme  et  une  Aérvlhrite  IV  ^ 


LT  fréquemment  atteint.  -  Au  début,  le  malade  une  cristallisation  d’orcine  et  une  à’érylhrüe  (Y 


éprouve  une  sensation  pénible  de  gêne  et  de  pesanteur 
niveau  du  testicule  et  du  cordon;  bientôt  apparaît  i 


Gros  prismes  monocliniques,  incolores,  renfermant  une 
molécule  d’eau  de  cristallisation,  d’une  saveur  sucrée  et 


douleur  véritable,  irradiée  vers  le  canal  inguinal  et  le  péri-  nauséabonde,  très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther 

née.  Cette  douleur  atteint  rapidement  une  grande  intensité  ;  fusibles  à  58°  ;  foraine  anhydre  ne  fond  qu’à  86°  et  dis- 

dans  quelques  cas  même  elle  devient  intolérable,  surtout  tille  sans  altération  à  290°.  A  l’air  elle  rougit  et  en  solu- 

.  .  1  u  -«■  <Ket«n/i„0  «or  un  tion  aqueuse  elle  devient  violet  foncé  par  addition  de  chlo¬ 

rure  ferrique.  A  l’air  humide,  au  contact  de  l'ammoniaque. 


si  la  tunique  vaginale  est  rapidement  distendue  par  un 
épanchement  abondant  :  une  simple  ponction  suffit  à  calmer 


la  douleur  en  donnant  issue  au  liquide.  Le  moindre  contact  elle  se  transforme  en  orcéine  (Y.  ce  mot).  Elle  se  combiné 


exaspère  les  douleurs,  la  marche  est  à  peu  près  impossible. 
Le  scrotum  rouge  et  enflammé  est  distendu,  luisant  ;  au 


palper,  qui  est  fort  douloureux,  on  constate  l’augmentation 
de  volumeet  l’induration  de  l’épididyme.  Parfois,  ces  signes  ORDONNANCE,  s.  f.  Se  dit  d’une  prescription  médicale, 
sont  en  partie  masqués  par  l’épanchement  de  la  tunique  soit  qu’elle  ait  pour  but  d’indiquer  le  régime,  soit  qu’elle 
vaginale.  En  même  temps,  on  observe,  en  général,  la  ces-  consiste  à  ordonner  certains  médicaments.  L’ordonnance 

sation  de  l’écoulement  uréthral:  il  reparaît  d’ailleurs  après  médicale  peut  donc  comprendre  des  formules  thérapeutiques, 

la  guérison  de  l'orchite.  L’inflammation  peut  porter  sur  les  mais  elle  diffère  de  la  formule. 


au  contraire  à  l’ammoniaque  sèche  en  formant  un  corps 
cristallisé.  Fournit  un  grand  nombre  de  produits  de  substi- 


constate  l’augmentation  tution  chlorés,  bromés,  nilrés,  etc. 


deux  testicules,  ce  qui  aggrave  le  pronostic, 


/.oau.cc  ;  ail.  ordnung;  angl.  order; 


blennorrhagique  étant  presque  constamment  suivie  d’obtu-  it.  online;  esp.  orden}.  En  histoire  naturelle,  indique  le 

ration  du  canal  déférent  :  l’orchite  double  est  donc  une  partage  d’une  classe  en  plusieurs  groupes.  Ex  :  en  zoologie, 

cause  de  stérilité.  Il  est  douteux  que  la  perméabilité  des  la  classe  des  mammifères  comprend  les  ordres  des  l'ri- 

voies  d’expulsion  du  sperme  se  rétablisse  jamais.  L’orchite  mates,  des  Chiroptères,  etc.  (Y.  Classification).  / 

commence  à  décroître  à  partir  du  huitième  ou  dixième  OREILLARD,  s.  m.  tPlierntm  Genffr.l.  Genre  de  Mammi- 


[Plecotus  Geoffr.j.  Genre  de  Mammi- 


jour;  sa  résolution  est  lente,  et  l’épididyme  reste  longtemps  fères,  de  l’ordre  des  Chiroptères  Insectivores,  famille  des 

volumineux  et  induré.  Les  rechutes  sont  fréquentes  et  dues  Yespertilionidés,  nettement  caractérisés  par  le  dévelôppe- 

ordinairement  à  quelque  imprudence.  —  Le  traitement  est  ment  énorme  de  leurs  oreilles,  parfois  aussi  longues  que  le 

le  même  que  dans  l’orchite  traumatique  (cataplasmes,  bains,  corps,  soudées  l’une  à  l’autre  sur  le  crâne,  et  pourvues  de 

sangsues,  purgatifs,  repos  au  lit,  etc.).  On  devra  soigner  valves.  L’espèce  principale  est  le  PI.  auritus  L.,  qui  est 

ensuite  la  blennorrhagie  et  ne  permettre  la  marche  qu’avec  très  commun  en  Europe.  —  Près  des  Oreillards  viennent  se 

prudence,  de  crainte  d’une  rechute.  —  3°  Orchite  uréthrale  placer  les  genres  SynoiuslLs.  (Barbastelles),  Vespertilio  h ., 


n  blennorrhagique.  Elle  peut  se  produire  sous  l’influence 


etc.,  qui  renferment  un  grand  nombre 


d’une  inflammation  non  spécifique  de  l’ urèthre;  ayant  pour  d’espèces  européennes,  dont  les  plus  répandues  sont  Ves 
cause  le  cathétérisme,  la  lithotritie,  la  masturbation  (?).  Ses  pertilio  murinus  Schreb.  et  Vesperugo  serotinus  Schreb., 
symptômes  et  sa  marche  sont  ceux  de  l’épididymite  bien-  connues  toutes  deux  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire 
norrbagique,  sous  une  fippne  atténuée.  —  Dans  ces  deux  de  Chauve-souris  commune. 


variétés  d’orchite,  on  a-*  invoqué  la  métastase  pour  expli¬ 
quer  l’apparition  de  la  phlegmasie  du  testicule;  il  est  plus 


?  OREILLE,  s.  f.  [de  auricula,  dimin.  de  auris,  oreille; 
;ùç;  ail.  ohr;  angl.  ear;  it.  orecchio;  esp  oreja].  L  en- 


simple,  et  surtout  plus  exact,  d’admettre  la  propagation  de  semble  des  parties  qui  conduisent  les  vibrations  sonores 

l’inflammation  uréthrale,  par  les  canaux  déférents,  jusqu’à  jusqu’aux  terminaisons  du  nerf  auditif.  Dans  sa  forme  la 

la  glande  spermatique.  —  4°  Orchite  varioleuse.  Complica-  plus  simple,  l’oreille  se  compose  par  exemple,  chez  les 

tion  de  la  variole  pendant  le  stade  de  suppuration.  Il  s’agit  poissons  du  genre  myxine  d’un  petit  sac  plein  de  liquide, 

plutôt  d’une  vaginalite  sans  gravité,  presque  indolente,  ^et  et  à  la  surface  duquel  les  ramifications  du  nerf  auditif  vien- 


plutôt  d’une  vaginalite  sans  gravité,  presque  indolente,  et  et  à  la  surface  duquel  les  ramifications  du  ne _  ■ 

qui  se  résout  assez  rapidement  Le  testicule  et  surtout  l’é-  nent  se  terminer  par  des  cils  ou  baguettes  que  les  mouve- 
pididyme  participent  parfois  a  1  inflammation  (Y  Yariole) .  ments  du  milieu  aqueux  extérieur  mettent  en  vibration,  en 
-  40  Orchite  des  oreillons  (Y  Oreillons).  -  II.  Orchites  se  transmettant  au  liquide  du  petit  sac;  mais  chez 

.  chroniques.  -  L  orchite  peut  etre  chronique  d  emblee,  ou  animaux  non  aquatiques,  vu  la  difficulté  qu 

succéder  a  une  orchite  aigue.:  Elle  reconnaît  pour  cause,  a  passer  de  l’air  dans  un  milieu  liquide, 

dans  le  premier  cas  un  vancocek  (V.  ce  mot)  ou  un  an-  question,  dont  la  forme  est  devenue  plus 

cien  écoulement  urethralp  dans  le  second,  elle  succédé  aux  précédé  d’un  appareil  destiné  à  renforcer  et 

îïrprprtammfint.  etudiees.  Ella  ast.  p.nnshhipp.  nnr  - **  .  es:me  a  renl°rcer  e.1 


orchites  précédemment  étudiées.  Elle  est  constituée  par 


se  transmettant  au  liquide  du  petit  sac;  mais  chez 
animaux  non  aquatiques,  vu  la  difficulté  qu’éprouve  le  80 
a  passer  de  l’air  dans  un  milieu  liquide,  le  petit  sac  e 
question,  dont  la  forme  est  devenue  plus  complexe,  e 
précédé  d’un  appareil  destiné  à  renforcer  et  à  récuedhr  * 
ondes  sonores,  et  représenté  par  la  caisse  de  lorei 
movenne.  aMo  n...  -if.  _  ae»,  l’homme, 


une  sclérose  parenchymateuse  une  atrophie  plus  ou  moins  moyenne  et  le  'pavillon  de  l’oreille  externe  Chez  l’homf  • 
complète  des  tubes  semunferes.  Sa  marche,  très  lente  où  mutes  les  ?  externe,  uu  dévelo»' 

îorsqu’elle  dépend  d’un  varicocèle,  est  au  contraire  souvent  pées,  on  distingue  rW  l’1  ,f,nsenf)le  “JJ™,  moyenne 
rampe  à  la  suite  de  l’orchite  aiguë  (orchite  atrophiante,  Jt  Z ne %  se 

Grelin).  Elle  porte,  comme  l’orchite  aiguë,  à  laquelle  el le  l  l  A~  1  ?TL\rn  Zem-  le 

succède,  tantôt  sur  l’épididvme,  tantôt  sur  le  testicule  lui-  paviflon  de  l’oreü le  M  ?  C0^lt  lLf£ fraies 

même.  Son  pronostic  est  commandé  par  l’étendue  et  le  1  Sicures  df  cr  I’a  g‘  ^  fma  U> 

degré  des  lésions  atrophiques,  qui  entraînent  la  déchéance  est  Eé  S  T  ’  3U  ?fva.Qt  de  1  un 

ou  la  perte  complète  des  fonctions  génitales.  L’iodure  de  peu  inclinée  du  cètéT6  ,cai'tllae1?eu®e  .(fibl0'ca  ie°degr® 
potassium  à  l’intérieur,  les  applications  d’emplâtre  de  Yigo,  frès  vaviable  ^  en 
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lui-même,  de  manière  à  présenter  des  saillies  désignées 
les  noms  d 'Hélix,  Anthélix,  Tragus,  Antitragus  (Y.  ces 
50  tsl  •  au  centre  de  ces  saillies  est  la  cavité  de  la  conque, 
Tnt  le  ftmd  se  continue  avec  le  conduit  auditif  externe  : 

tte  lame  cartilagineuse  est  revêtue  par  une  peau  fine  et 
Cdhérente  qui  en  suit  toutes  les  anfractuosités,  excepté  en 
^as  0{,  eile  dépasse  plus  ou  moins  largement  le  squelette 
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Fis.  1.  —  Ensemble  de  l’appareil  auditif.  —  1,  pavillon  de  l’oreille 
externe  ;  —  2,  son  lobule  ;  —  3,  antitragus  ;  —  4,  conque  et  conduit 
auditif  externe  ;  —  5,  rocher; —  7,  cavité  glénoïde  ;  -  8,  apophyse 
styloïde  ;  —  9,  conduit  auditif  externe  ;  —  10,  membrane  du  tym¬ 
pan  ;  —11,  caisse  du  tympan  ;  —  12,  ouverture  des  cellules  mas- 
■  toïdiennes  (13);  —  14,  trompe  d'Eustache;  —13,  vestibule;  — 
16,  canaux  demi-circulaires  ;  — 17,  limaçon  ;  — 18,  nerf  acoustique. 

•cartilagineux  et  forme,  en  s’adossant  à  elle-même,  la  partie 
mobile  dite  lobule  de  l’oreille,  partie  que,  chez  les  peuples 
même  les  plus  civilisés,  il  est  encore  d’usage  de^  charger 
•d’ornements  divers.  Le  pavillon  de  l’oreille  possède  des 
muscles  extrinsèques  distingués  en  auriculaires  postérieur, 
supérieur  et  antérieur  (Y.  Auriculaire),  et  des  muscles 
intrinsèques  très  rudimentaires  (Y.  Hélix  et  Tragus).  Ses 
artères  proviennent  de  la  temporale  superficielle  et  de 
l’auriculaire  postérieure;  ses  nerfs  sensitifs  viennent  de 


Fig.  2.  _  Coupe  du  conduit  auditif  externe  selon  son  axe.  — 
aaa,  portion  cartilagineuse  ;  —  portion  osseuse  ;  —  c,  mem¬ 
brane  du  tympan. 


1  auriculo-temporal  (maxillaire  inférieur),  de  la  branche 
auriculaire  du  plexus  cervical,  et  enfin  du  nerf  sous— occi¬ 
pital.  (La  dissection  ne  montre  pas  les  filets  nerveux  mo¬ 
teurs  des  muscles  intrinsèques.)  Le  conduit  auditif  externe 
Ta  de  la  conque  à  l’oreille  moyenne ,  c’est-à-dire  à  la  mem¬ 


brane  du  tympan;  sa  direction,  transversale  de  dehors  en 
dedans,  n’est  pas  rectiligne,  mais  légèrement  courbe,  à 
concavité  antéro-inférieure  (Y.  fig.  2),  de  sorte  que,  pour 
voir  jusque  dans  le  fond  de  ce  conduit,  il  faut  effacer  cette 
courbure  en  tirant  le  pavillon  en  haut  et  un  peu  en  arrière  : 
la  partie  externe  du  conduit  auditif  est  fibro-cartilagineuse  ; 
la  portion  interne  est  osseuse  et  creusée  dans  le  temporal 
au-dessous  de  la  racine  postérieure  de  l’apophyse  zygoma¬ 
tique  (Y.  Temporal),  en  avant  de  l’apophyse  mastoïde  ;  cette 
portion  osseuse  se  développe  par  l’anneau  osseux  connu 
sous  le  nom  de  cercle  tympanal  (Y;  Temporal);  la  peau 
qui  revêt  le  conduit  auditif  externe  est  remarquable,  dans 
la  moitié  externe,  par  les  poils  qu’elle  présente,  ainsi  que 
par  les  orifices  qui  correspondent,  les  uns  à  des  glandes 
sébacées,  les  autres  à  des  glandes  cérumineuses  (Y.  ce  mot). 

—  L 'oreille  moyenne,  ou  caisse  du  tympan  (11,  fig.  1), 
est  une  excavation  creusée  au  centre  de  la  base  du  rocher, 
entre  le  conduit  auditif  externe,  dont  elle  reçoit  les  ondes 
sonores,  et  le  labyrinthe,  auquel  elle  les  transmet;  a  cette 
caisse,  dont  on  trouvera  la  description  à  l’article  tympan , 
sont  annexés  deux  organes,  en  arrière  les  cellules  mas¬ 
toïdiennes  (13,  fig.  1),  et  en  avant  la  trompe  d'Eustache 
(Y.  ces  mots).  —  L’oreille  interne  est  formée  par  une  série 
de  cavités  creusées  dans  le  temporal,  et  ne  communiquant 
avec  l’oreille  moyenne  que  par  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre 
ronde  (Y.  Tympan);  l’ensemble  de  ces  cavités  a  recule 
nom  de  labyrinthe,  et  comme  elles  sont  formées  de  parois 
osseuses  circonscrivant  des  conduits  et  loges  qui  renferment 
des  parties  molles  ou  membraneuses  moulées  dans  les  pre¬ 
mières,  on  décrit  un  labyrinthe  osseux  et  un  labijrinthe 
membraneux,  le  premier  renfermant  le  second.  Nous 
décrirons  ici  le  labyrinthe  osseux,  renvoyant  pour  le 
labyrinthe  membraneux  aux  articles  sous -indiqués.  Le 
labyrinthe  osseux  se  compose  de  trois  parties  :  le  vestibule, 
les  canaux  semi-circulaires  et  le  limaçon ;•  le  vestibule 
(15,  fig.  1)  est  une  cavité  irrégulièrement  ovoïde,  creusée 
au  centre  du  rocher;  sa  paroi  interne,  correspondant  au 
fond  du  conduit  auditif  interne  (18,  fig.  1),  présente 
en  haut  une  fossette  semi-ovoïde,  marquée  d’un  grand 
nombre  de  petits  trous  ( tache  criblée  antérieure  donnant 
passage  aüx  filets  des  nerfs  utriculaire,  ampullaire  supé¬ 
rieur  et  ampullaire  externe),  et  en  bas  une  fossette  hémi¬ 
sphérique  présentant  également  de  nombreux  pertuis 
(i tache  criblée  moyenne  pour  les  divisions  du  nerf  sac- 
culaire)  ;  sa  paroi  externe  présente  de  nombreux  orifices, 
dont  l’un,  dit  fenêtre  ovale,  fait  communiquer  le  vestibule 
avec  la  caisse  du  tympan,  tandis  que  les  autres  corres- 
ondent  aux  extrémités  des  canaux  semi-circulaires  (5  pri¬ 
ées.  Y.  ci-dessous)  et  à  l’orimne  de  la  rampe  vestibu- 
laire  du  limaçon  ;  le  vestibufe^seux  renferme  le  vesti¬ 
bule  membraneux  formé  par  Yulricule  et  le  saccule  (V.  ces 
mots).  —  Les  canaux  semi-circulaires  [  1  fi,  fig.  1),  au 
nombre  de  trois,  répondent  à  la  partie  externe  et  posté¬ 
rieure  du  vestibule  :  on  les  distingue,  d’après  leur  situa¬ 
tion,  en  canal  externe,  dont  le  plan  est  horizontal,  et  canaux 
supérieur  et  postérieur,  dont  le  plan  est  vertical  (antéro¬ 
postérieur  pour  le  premier,  presque  transversal  pour  le 
second)  ;  chacun  de  ces  canaux  présente  une  extrémité 
étroite  et  une  extrémité  dilatée,  dite  extrémité  ou  orifice 
ampullaire  ;  l’extrémité  ampullaire  du  canal  semi-circulaire 
antérieur  est  en  avant;  son  extrémité  étroite  ou  non  am¬ 
pullaire  se  réunit  en  arrière  à  l’extrémité  de  même  nom 
du  canal  postérieur,  dont  l’extrémité  ampullaire  est  dirigée 
en  bas;  enfin,  le  canal  semi-circulaire  externe  (canal 
horizontal  de  quelques  auteurs)  a  son  extrémité  ampullaire 
en  avant,  et  son  extrémité  étroite  en  arrière.  Les  canaux 
semi-circulaires  osseux  renferment  les  canaux  semi-circu¬ 
laires  membraneux  (Y.  semi-circulaires  [canaux]).  Le  li¬ 
maçon  est  un  tube  enroulé  sur  lui-même,  de  manière  à 
former  un  corps  conoïde  très  semblable  a  la  coquille  dun 
escargot  (Y.  la  fig.  à  l’art.  Limaçon),  e’est-à-dire  présen¬ 
tant  une  base  tournée  en  arrière  et  en  dedans  (correspon¬ 
dant  b  la  partie  antérieure  du  vestibule),  et  un  sommet 
j  tourné  en  avant  et  en  dehors  (correspondant  à  la  saillie  du 
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promontoire  dans  la  caisse  du  tympan)  ;  la  paroi  oss 
qui  circonscrit  ce  tube  est  dite  lame  des  contours,  et 
autour  duquel  elle  s’enroule  noyau  du  limaçon;  ce  noyau 
est  creusé  de  petits  canaux  renfermant  les  divisions  du  nerf 
cocbléen,  canaux  qui  vont  aboutir  au  canal  spiral  de  Ko 
sentbal,  creusé  dans  la  ligne  spirale,  selon  laquelle  la  paroi 
interne  de  la  lame  des  contours  est  unie  au  noyau  du  li¬ 
maçon  ;  dans  ce  canal  spiral,  les  rameaux  nerveux  cochleens 
se  dilatent  en  un  ganglion  dit  ganglion  spiral  A  ou  partent 
les  fibres  nerveuses  terminales.  Mais  le  tube  forme  par  la 
lame  des  contours  n’est  pas  simple:  une  cloison,  parcou¬ 
rant  un  trajet  spiroïde  de  la  base  au  sommet  du  limaçon,  et 
dite  lame  spirale  du  limaçon,  divise  ce  tube  en  deux  ca¬ 
vités  secondaires  qu’on  nomme  rampes  (Y.  fag.  a  l  art.  Li¬ 
maçon)  ;  la  lame  spirale  est  formée  par  une  partie  interne 
osseuse  et  par  une  partie  externe  membraneuse;  cette 
dernière,  qui  n’est  pas  une  simple  lame,  mais  bien  une 
double  cloison  circonscrivant  un  espace  clos,  dit  canal  co- 
chléen,  forme  le  limaçon  membraneux,  un  des  organes 
dans  lesquels  le  microscope  révèle  la  structure  la  plus  com¬ 
plexe,  et  pour  la  description  duquel  nous  renvoyons  à  l’ar¬ 
ticle  Limaçon  ;  nous  ajouterons  seulement  ici,  pour  terminer 
la  description  du  limaçon  osseux,  que  les  deux  rampes,  celle 
qui  est  située  au-dessous  (c’est-à-dire  en  arrière)  de  la 
lame  spirale,  est  dite  rampe  tympanique,  parce  qu’elle 
communique  avec  la  caisse  du  tympan  par  la  fenêtre 
ronde  (Y.  Tympan),  et  que  celle  qui  est  au-dessus  (et  en 
avant)  de  la  lame  spirale  est  dite  rampe  vestïbulaire,  parce 
qu’elle  communique  à  son  origine  (base  du  limaçon)  avec 
la  cavité  du  vestibule  (V.  ci-dessus)  ;  au  sommetdu  lima¬ 
çon,  ces  deux  rampes  communiquent  par  un  orifice  com¬ 
mun,  auquel  Breschet  avait  donné  le  nom  d 'hélicotrème.  A 
l’origine  de  la  rampe  tympanique  est  un  pertuis  qui  forme 
l’orifice  interne  du  petit  canal  osseux,  dit  aqueduc  du  li¬ 
maçon  (Y.  Aqueduc).  —  ||  Path.  V examen  de  l'oreille 
comprend  l’exploration  ;  1°  de  l’oreille  externe  et  de  la 
membrane  du  tympan;  2°  de  l’oreille  moyenne  et  de  la 
trompe  d’Eustache;  3°  de  l’oreille  interne;  et  4°  la  déter¬ 
mination  de  l’audition.  —  1°  Examen  de  l’oreille  externe 
et  de  la  membrane  du  tympan.  Il  suffit  d’approcher  le 
malade  d’une  fenêtre  pour  examiner  le  pavillon  ainsi  que 
le  méat  auditif,  et  pour  voir  si  le  conduit  est  le  siège  d’un 
écoulement  purulent  (otorrhée) ,  d’un  gonflement  diffus 
(otite  externe)  ou  limité  (otite  furonculeuse).  Il  est  impor¬ 
tant  d’explorer  par  la  vue  et  par  la  palpation  les  régions 
périauriculaires  et  surtout  la  région  mastoïdienne,  qui  partie 
cipent  presque  toujours  aux  inflammations  plus  profondes 
de  l’oreille,  et  dans  ce  cas  deviennent  le  siège  d’un  empâ¬ 
tement  douloureux.  Pour  voir  les  parties  profondes  du  con¬ 
duit  auditif  externe,  le  cul-de-sac  et  la  membrane  tympa¬ 
nique,  il  est  nécessaire  de  redresser  la  portion  cartilagi¬ 
neuse  du  conduit,  en  tirant  fortement  le  pavillon  de  l’oreille 
en  haut  et  en  arrière,  et  d’introduire  un  spéculum  en 
forme  d’entonnoir  et  à  parois  internes  brillantes;  les  plus 
employés  sont  métalliques,  à  parois  internes  argentées; 
la  coupe  du  conduit  est  ovalaire,  et  le  spéculum  doit  être 
introduit,  le  grand  axe  de  ljovale  vertical;  on  doit  en 
avoir  de  deux  ou  trois  dimensions.  Pour  cet  examen,  la 
lumière  diffuse  peut  suffire,  mais  il  est  préférable  d’éclai¬ 
rer  vivement  le  fond  de  l’oreille  à  l’aide  d’un  miroir  percé 
d’un  trou,  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  en  ophtalmo¬ 
scopie  (V.  Ophtalmoscope)  et  plus  grand  :  ce  réflecteur  peut 
être  monté  sur  un  manche,  sur  des  lunettes  spéciales,  ou, 
mieux  encore,  sur  un  bandeau  frontal.  De  cette  façon,  le 
chirurgien  a  les  deux  mains  libres  et  peut  opérer  au  fond 
du  conduit  qu’il  éclaire.  Il  vaut  mieux  encore  se  mettre 
dans  la  chambre  noire  et  se  servir  d’une  bonne  lampe  que 
l’on  place  derrière  la  nuque  du  malade  comme  dans  l’exa¬ 
men  ophthalmoscopique.  Dans  ce  cas,  l’exploration  prend 
le  nom  d’otoscopique  ( otoscopie ),  et  l’ensemble  du  spé¬ 
culum  et  du  miroir  constitue  Yotoscope  à  miroir  indé¬ 
pendant.  On  a  eu  l’idée  de  réunir  les  deux  pièces  ensemble 
et  de  fabriquer  des  otoscopes  dits  à  miroirs  fixes.  Le  plus 
employé  est  l’otoscope  anglais  ou  de  Brunton  ;  il  se  com- 
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pose  essentiellement  d’un  cylindre  métallique  A  R 
mité  duquel  on  peut  adapter  un  spéculum  O  ■  ]>  ’ a 
mité  A  est  munie  d’un  oculaire  qui  permet  de  -re  extré- 
la  membrane  du  tympan;  pour  éclairer  le  fond  ^w^sie 
un  miroir  B,  percé  d’un  trou  et  incliné  à  45»  T  lore®e, 
rieur  du  cylindre,  réfléchit  au  fond  du  spéculum 1  l  inté' 
lumineux  arrivant  latéralement  par  l’orifice  latéra^0Ds 

A 


Fig.  5.  —  Ctoscope  anglais. 

lequel  est  soudé  un  large  pavillon  F’,  à  surface  intefne 
polie,  qui  concentre  les  faisceaux  lumineux.  —  La  manœu¬ 
vre  de  l’instrument  est  très-aisée  et  donne  un  éclairage 
parfait.  Cette  exploration,  qui  constitue  l’otoscopie  propre¬ 
ment  dite,  permet  de  noter  les  particularités  que  présente 
le  conduit  auditif  externe  (longueur,  largeur,  courbure  du 
conduit,  état  de  la  peau  et  de  ses  sécrétions  ;  corps  étrangers 
ou  masses  cérumineuses  accumulées  dans  le  cul-de-sac), 
mais  elle  a  surtout  pour  but  d’examiner  la  membrane  du 
tympan  et  de  constater  ses  altérations.  Pour  ce  faire, .  il  est 
indispensable  de  bien  connaître  l’aspect  du  tympan  à  l’état 
normal.  Il  se  présente  sous  forme 
d’une  membrane  limitée  par  un 
cercle  assez  régulier  CC’  (cercle 
tympanique),  d’une  coloration 
gris-perle,  translucide,  légère¬ 
ment  'concave,  et  obliquement 
5  inclinée  au  fond  du  conduit,  de 
façon  que  sa  face  externe  regarde 
en  bas  et  en  avant;  sa  trans- 
Fip-  A.  —  Vue  otoscopique  de  lucidité  laisse  voir  le  manche  du 
1a  membrane  du  tympan.  marteau  (1  et  2).  La  membrane 

.  .  ,  .  du  tympan  a  une  coloration  claire, 

transmctde,  mais  non  transparente  ;  à  sa  partie  antérieure  et 
mteneure  se  voit  une  tache  brillante  ( triangle  lumineux) 
ont  u  importe  de  connaître  exactement  les  caractères. 
■  ef.amen  de  la  membrane  tympanique  doit  porter  sur  son 
inclinaison  sur  sa  concavité,  sur  la  forme  du  triangle  lu®' 
neux  qui  disparaît  avec  l’épithélium,  sur  la  position  du  man- 
Pt  co  |i  .marteau  qui  est  plus  ou  moins  rétracté  vers" la  caisse, 
et  se  déplacé  plus  ou  moins  dans  l’expiration  forcée,  surf 
?  membrane  qui  peut  être  épaissi,  opacifie* 
éhïïf!-'®  t0,taité  °u  par  places  (V.  Mybingite),  et  qui  Iff 
le  siégé  de  perforations  plus  ou  moins  larges.  —  H' 
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L’esploration  de  la  trompe  d’Eustache  et  de  la  caisse  se 
fait  :  1°  Par  Procédé  de-  Valsalva  ou  expiration  forcée, 
ffUi  consiste  à  faire  faire  un  effort  au  malade,  la  bouche  et 
jj,  nez  étant  fermés  ;  2°  par  le  procédé  de  Politzer,  dans 
lequel  on  pousse,  à  l’aide  d’une  poire  et  d’un  embout  en 
caoutchouc,  une  douche  d’air  dans  les  fosses  nasales  obtu¬ 
rées  en  avant  par  le- pincement  des  narines,  et  en  arrière 
par  l’occlusion  momentanée  de  la  cavité  naso-pharyn- 
sienne,  au  moment  des  efforts  de  déglutition  ;  pour  arriver 
f  ce  résultat,  on  fait  boire  le  malade  ;  pendant  la  dégluti¬ 
tion,  le  voile  du  palais  se  relève,  et  les  piliers  en  se  con¬ 
tractant  dilatent  largement  l’orifice  pharyngien  de  la 
trompe;  3°  le  meilleur  procédé  consiste  dans  le  catheté¬ 
risme  direct  de  l’orifice  tubaire,  à  l’aide  d’une  sonde 
d’argent,  dite  sonde  d’Itard,  recourbée  à  une  extrémité,  di¬ 
latée  en  pavillon  à  l’autre  bout,  et  munie  d’un  anneau  qui 
permet  de  reconnaître  le  sens  de  la  courbure.  Cette  sonde 
est  introduite  avec  précaution  le  long  du  plancher  des  fosses 
nasales,  le  bec  en  bas,  jusque  derrière  le  cornet  inférieur, 

{uis  retournée  d’un  quart  de  cercle  le  bec  dirigé  en  dehors, 
a  sonde  engagée  dans  l’orifice  tubaire  et  maintenue  avec 
la  main  gauche,  on  pousse  une  douche  d’air  à  travers  la 
sonde  et  la  trompe,  jusque  dans  la  caisse,  à  l’aide  d’une 
poire  en  caoutchouc,  dont  on  introduit  l’embout  dans  le  pa¬ 
villon  du  cathéter.  Pour  reconnaître  le  passage  de  l’air  dans 
le  conduit  tubaire,  on  se  met  en  relation  avec  l’oreille  du 
patient,  par  l’intermédiaire  d’un  tube  en  caoutchouc,  ter¬ 
miné  par  deux  olives  en  ivoire,  dont  on  fixe  l’une  dans  son 
conduit,  et  l’autre  dans  celui  du  malade  ( otoscope  de 
Toynbee);  c’est  Y  auscultation  de  la  caisse.  Au  moment  où 
l’on  pousse  la  douche  d’air,  on  perçoit  un  bruit  assez  doux 
(souffle  tubaire) ,  parfois  suivi  d’un  petit  claquement 
(bruit  de  caisse )  ;  ces  bruits  sont  souvent  modifiés  dans  les 
cas  pathologiques,  et  fournissent  d’utiles  renseignements 
sur  l’état  de  la  muqueuse  et  des  sécrétions  de  la  trompe 
et  de  l’oreille  moyenne.  —  III.  L’exploration  de  l’oreille 
interne,  dont  les  maladies  tiennent  à  des  altérations  du  la¬ 
byrinthe  et  du  nerf  auditif,  est  très  difficile  à  cause  de  la 
profondeur  à  laquelle  est  logé  l’organe.  Elle  est  basée  : 
1°  sur  les  caractères  de  la  surdité  qui,  dans  ce  cas,  est 
totale,  ou  bien,  si  elle  est  incomplète,  porte  sur  certains 
ordres  de  son;  —  2°  sur  les  signes  subjectifs  ressentis  par 
le  malade  (bourdonnements,  bruits  réguliers  ou  musicaux, 
étourdissements,  vertiges,  hémicéphalées,  etc.);  —  3°  sur 
l’abolition  de  la  perception  des  ondes  sonores  transmises  à 
l’oreille  interne  par  les  os  du  crâne;  on  le  reconnaît  à  l’aide 
d’un  diapason  que  l’on  place  tout  vibrant  sur  le  sommet 
de  la  tête  ;  dans  le  cas  où  le  nerf  auditif  est  atteint,  l’o¬ 
reille  malade  ne  perçoit  aucune  vibration  ;  elles  sont  au 
contraire  exagérées  dans  cette  oreille,  quand  l’otite  est  loca¬ 
lisée  dans  l’oreille  externe  ou  moyenne.  —  LV.  V  examen 
de  l’audition  ou  acuité  auditive  se  fait  :  1°  à  la  voix  ;  2°  avec 
une  montre.  1°  Pour  Y épreuve  de  l’audition  à  la  parole,  le 
sujet  est  assis  à  l’extrémité  d’une  salle  ;  l’oreille  non  exa¬ 
minée  est  bouchée  avec  le  doigt  et  la  figure  est  tournée  du 
côté  du  mur  pour  que  le -malade  ne  puisse  pas  voir  les 
lèvres  du  chirurgien  ;  celui-ci  se  recule  en  adressant  des 
questions  auxquelles  le  malade  doit  répondre,  et  note  la 
distance  à  laquelle  sa  voix  cesse  d’être  entendue  distincte¬ 
ment.  Dans  un  milieu  paisible,  la  voix  haute  doit  être 
entendue  à  25  mètres  par  une  oreille  normale  ;  2°  on  déter¬ 
mine  le  degré  d’acuité  auditive  pour  les  bruits  faibles  et 
réguliers  en  mesurant  la  distance  à  laquelle  le  mouvement 
d  une  montre  à  cylindre  commence  à  être  entendu.  Celte 
distance  est  d’environ  lm,20  à  l’état  normal.  —  Les  mala¬ 
dies  de  l’oreille  sont  étudiées  dans  des  articles  spéciaux 
(V-  M yp, ingite,  Otite,  Otorrhée,  etc.).  —  Maladie  de  ménière 
v-  Otite).  —  ||ZooZ.  Oreille  de  mer  (V.Haliotide).  —  [|  Bot. 
fi-  de  lièvre  (V.  Bdplèvre).  —  0.  d’odrs  (Y.  Auricule). 
OREILLETTE,  s.  f.  (V.  Cœcr). 

OREILLONS,  s.  m.  [angina  maxïllaris  ;  angl.  mamps  ; 
°}'ecchioni  ;  esp.  orejon].  Syn.  ourles;  parotide  êpi- 
dfmique.  Affection  générale  aiguë,  spécifique,  carac- 
mnsée  par  une  tuméfaction  des  glandes  salivaires,  et  en 
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particulier  des  parotides.  —  Il  importe  de  séparer  com¬ 
plètement  les  oreillons  des  parotidites  inflammatoires 
idiopathiques  ou  secondaires  (V.  Parotidite).  —  Les 
oreillons  sont  épidémiques  et  contagieux  ;  une  première  at¬ 
teinte  confère  l’immunité  à  l’égard  de  cette  maladie.  Elle 
sévit  principalement  sur  les  enfants,  mais  n’est  pas  rare 
cependant  chez  les  adultes,  surtout  en  temps  d’épidémie. 
On  l’observe  fréquemment  dans  les  pensionnats  et  les  ca¬ 
sernes.  Les  oreillons  se  montrent  surtout  en  hiver;  le  froid 
ne  paraît,  d’ailleurs,  avoir  aucune  influence  sur  leur  dé¬ 
veloppement  ;  ils  sont  toujours  le  résultat  de  l’action  d’un 
miasme  spécifique,  de  nature  encore  inconnue,  transmis¬ 
sible  par  contagion.  La  période  d’incubation  serait,  en 
moyenne,  de  huit  à  dix  jours.  —  Il  existe  parfois  un  certain 
nombre  de  prodromes  :  malaise,  courbature,  frissons,  fièvre 
légère  ;  mais,  le  plus  souvent,  le  gonflement  de  la  région 
parotidienne  marque  le  début  de  l’affection.  Ce  gonflement, 
d’abord  unilatéral,  ne  tarde  pas,  en  général,  à  gagner  le 
côté  opposé;  l’oreillon  simple  est  très  rare.  La  tuméfaction, 
quelquefois  à  peine  marquée,  peut,  dans  d’autres  cas, 
atteindre  un  degré  extrême  et  s’étendre  à  la  partie,  supé¬ 
rieure  du  cou,  déformant  et  élargissant  ainsi  les  régions 
latérales  de  la  face  qui  prend  un  aspect  caractéristique  ;  la 
peau,  fortement  distendue,  devient  rouge  et  luisante;  la 
suppuration  semble  imminente,  et  cependant  elle  constitue 
une  terminaison  très  rare  de  la  maladie.  La  forme  moyenne, 
sans  rougeur  marquée  des  téguments,  est  de  beaucoup  la 
plus  fréquente.  Il  existe  à  la  région  parotidienne  une  douleur 
spontanée,  continue,  parfois  assez  vive,  constamment  exa¬ 
gérée  par  la  pression.  On  observe  en  même  temps,  surtout 
chez  les  enfants,  un  léger  mouvement  fébrile,  un  malaise 
général,  quelquefois  des  vomissements  ou  des  épistaxis, 
puis,  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  la  période  de  décrois¬ 
sance  commence  et  la  guérison  est  le  plus  souvent  com¬ 
plète  après  dix  à  douze  jours.  Cependant,  on  voit  assez 
ordinairement  se  produire  chez  les  jeunes  gens  et  les 
adultes  une  complication  que  sa  fréquence  et  sa  nature 
spéciale  autorisent  à  ranger  au  nombre  des  symptômes  des 
oreillons.  Le  gonflement  parotidien  diminue  brusquement 
et  disparaît;  le  malade  est  anxieux,  agité;  la  fièvre  est 
vive;  l’état  général  devient  grave,  prend  un  caractère  ty¬ 
phoïde,  puis  tous  ces  symptômes  alarmants  s’amendent, 
en  même  temps  qu’apparaît  le  gonflement  de  l’un  des  testi¬ 
cules;  parfois,  les  deux  testicules  sont  pris  simultanément 
(V.  Orchite).  On  a  signalé  des  cas  dans  lesquels  l’orchite 
a  coïncidé  avec  la  tuméfaction  parotidienne,  ou  même  l’a 
précédée;  parfois  aussi  elle  a  constitué  le  seul  signe  objec¬ 
tif  de  la  maladie.  Dans  tous  les  cas,  d’ailleurs,  elle  est 
très  douloureuse,  porte  beaucoup  plus  sur  le  testicule  que 
sur  l’épididyme,  et  s’accompagne  de  rougeur  et  de  gonfle¬ 
ment  des  bourses;  il  n’existe  pas  eh  général  d’épan¬ 
chement  dans  la  séreuse  vaginale.  La  suppuration  de  l’or¬ 
chite  ourlienne  est  exceptionnelle  ;  la  résolution  débute  or¬ 
dinairement  vers  le  cinquième  jour  et  marche  avec  rapi¬ 
dité,  mais  il  est  fréquent  d’observer  par  la  suite  l’atrophie 
du  testicule,  et  comme  conséquence  la  stérilité  et  même 
l’impuissance,  lorsque  l’orchite  a  été  bilatérale.  Chez  la 
femme,  on  a  noté  la  tuméfaction  des  mamelles  ou  des 
grande^  lèvres,  très  rarement  l’ovarite.  La  mastite  a  été 
également  observée  cliez-l’homme.  Il  existe  une  forme,  rare 
d’ailleurs,  dans  laquelle  le  gonflement  porte  exclusivement 
sur  les  glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale.  —  On  a. 
encore  signalé,  parmi  les  accidents  des  oreillons,  la  né¬ 
phrite  albumineuse,  l’œdème  de  la  glotle,  des  troubles  ocu¬ 
laires  par  congestion  rétinienne  passive,  rarement  des  otites. 
La  guérison  est  la  règle  ;  cependant  on  a  vu  la  mort  sur¬ 
venir  par  suffocation  lors  de  gonflement  volumineux,  ou  à 
la  suite  de  l’œdème  glottique.  Le  pronostic,  sans  être  grave, 
doit  être  formulé  avee  quelques  réserves  chez  1  adulte, 
par  suite  des  accidents  généraux  qui  se  montrent  dans 
quelques  cas,  de  la  terminaison  fatale  possible,  et  enfin  de 
La  fréquence  relative  de  l’atrophie  testiculaire.  —  L’ana¬ 
tomie  pathologique  est  assez  peu  connue,  par  suite  de  la  ra¬ 
reté  des  examens  nécroscopiques;  les  lésions  consistent 
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surtout  en  une  infiltration  œdémateuse  de  l’atmosphère  cel¬ 
luleuse  des  parotides  ;  peut-être  existe-t-il  un  certain  degré 
de  congestion  des  acini  de  la  glande.  L’orchite  ne  s’ac¬ 
compagne  pas  de  prolifération  du  tissu  cellulaire  ;  l’atro¬ 
phie  qui  en  est  la  conséquence  porte  sur  les  tubes  sémini- 
■fères.  —  Les  oreillons  devront  être  distingués  des  parotidites 
inflammatoires  primitives,  ou  secondaires  'a  une  affection 
générale  grave  ;  un  examen  attentif  des  symptômes  locaux 
et  de  l’état  général,  les  anamnestiques,  la  connaissance 
d’une  épidémie  régnante,  permettront  facilement  d’éviter 
l’erreur.  Les  diverses  tumeurs  parotidiennes  ne  sont  pas 
d’ordinaire  bilatérales  et  n’ont  pas  une  marche  aiguë.  Quant 
à  l’orchite,  elle  ne  sera  pas  confondue  avec  celle  qui  ré¬ 
sulte  de  la  blennorrhagie,  par  suite  de  l’absence  de  tout 
symptôme  uréthral.  —  Le  traitement  prophylactique  con¬ 
siste  dans  l’isolement  des  malades.  Le  traitement  de  l’affec¬ 
tion  elle-même  se  bornera  le  plus  souvent  à  l’expectation. 
On  évitera  l’impression  du  froid,  et,  en  cas  de  douleurs 
vives,  on  pratiquera  des  fomentations  calmantes  sur  la  ré¬ 
gion  parotidienne.  Pour  prévenir  l’orchite,  on  conseillera, 
chez  l’adulte,  le  repos  audit  ou  tout  au  moins  l’usage  d’un 
suspensoir;  le  décubitus  et  les  émollients  locaux  composent 
toute  la  thérapeutique  à  opposer  aux  accidents  testiculaires. 
Les  complications  spéciales  du  côté  du  larynx,  des  reins,  la 
formation  d’un  abcès  parotidien,  les  symptômes  généraux 
alarmants,  seront  combattus  par  les  moyens  appropriés  sui¬ 
vant  les  cas.  —  ||  Anat.  comp.  Le  tragus  de  l’oreille  chez 
quelques  mammifères. 

QREL  (Russie,  gouv.  d’Orel).  E.  m.  chlorurée  sodique 
forte,  sulfatée  magnésienne.  Athermale.  Purgative. 

ORELLINE,  s.  f.  Matière  colorante  jaune  extraite  par 
Chevreul  du  rocou  ;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans 
l’éther  (V.  Bixine). 

ORENSE  (Espagne,  prov.  -  d’Orense).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  sodique.  faible,  Hyperthermale.  Peu  d’usages 
médicaux. 

OREZZA  (Corse).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse  ; 
un  peu  de  manganèse,  de  lithine  et  de  cobalt  ;  ac.  car¬ 
bonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

ORFRAIE,  s.  m.  [ail.  fischadler;  angl.  ospray;  it. 
frusone].  Nom  vulgaire  de  l ’Haliaetus  albiçilla  Briss.  (V. 
Pyg  argue). 

ORGANE,  s.  m.  [organum,  Ô pyavov;  ail.  et  angl.  or- 
gan;  it.  et  esp.  organe].  En  anatomie  on  nomme  organe 
une  partie  spéciale  du  corps,  comme  une  pièce  de 
la  machine  vivante  formée  de  parties  élémentaires,  consti¬ 
tutives,  dont  les  unes  peuvent  appartenir  à  tous  les  organes, 
dont  d’autres  sont  propres  à  tel  ou  tel  organe  et  en  rapport 
direct  avec  la  fonction.  La  réunion  de  divers  organes 
concourant  à  un  même  but  forme  un  appareil  :  ainsi  l’ap¬ 
pareil  de  la  génération  comprend,  comme  organes,  chez 
l’homme  :  le  testicule,  le  canal  déférent,  les  vésicules  sé¬ 
minales,  etc.  —  En  anatomie  générale  on  nomme  organes 
premiers  les  parties  similaires  qui  peuvent  entrer  dans  la 
composition  de  divers  organes,  lesquels  sont  dits  organes 
seconds  :  ainsi,  pour  les  muscles,  le  corps  charnu  d’une 
part,  et  les  tendons  d’autre  part,  forment  autant  d’organes 
premiers.  Les  organes  peuvent  être  divisés  en  profonds  ou 
massifs  et  superficiels  ou  limitants.  Dans  les  premiers  sont 
compris  les  ligaments,  les  cartilages,  les  os,  les  muscles 
le  cerveau,  etc.  ;  dans  les  seconds,  les  membranes  séreuses 
ou  muqueuses,  la  peau,  les  organes  glandulaires,  etc. 
(Beaunis  et  Bouchard).  Certains  organes  n’ont  pas  de  noni 
propre  et  sont  désignés  seulement  par  le  mot  organe  suivi 
d’un  qualificatif  ou  du  nom  de  celui  qui  l’a  découvert  • 
organe  du  langage,  de  l’olfaction;  organe  deCorti;  organe 

de  Rosenmüller,  etc.  —  Organe  de  corti  (V.  Limaçon). _ 

Organe  de  Jacobson  (V.  Jacobson).  —  Organe  de  Rosenmüller 
(V.  Corps). 

ORGANICISME,  s.  ra.  [de  orgameus,  organique].  Doc¬ 
trine  médicale  qui  fait  dépendre  toute  maladie  des  chan¬ 
gements  opérés  dans  la  quantité  ou  la  qualité  des  parties 
constituantes  de  l’organisme.  Ces  changements  peuvent 
etre  appréciables  à  l’œil,  ou  au  microscope,  ou  à  l’analyse 


chimique;  mais  ils  peuvent  ne  l’être  pas  Sans  &, 
réels,  à  l’instar  des  changements  invisibles  m  •  moias 
saires,  qui  s’opèrent  dans  un  corps  doué’  d’r  néces- 
quand  celle-ci  passe  de  l’état  statique  à  l’état  j  ectricité, 
(V.  Médecine  [histoire]  et  Matière).  ttïflWtt<jik 

ORGANISATION,  s.  f.  Toute  substance  oraanin 
réductible  à  des  corps  simples  :  ox7gène,hydroSU!5 
carbone,  auxquels  peuvent  etre  mêlés  certains  m’t  ^  ’ 
métalloïdes.  L’association  de  ces  corps  simples  for  ^ 011 
composés  binaires,  tertiaires,  quaternaires,  rarement6  -es 
quennaires,  irréductibles  anatomiquementcomme  leurs DUK 
posants  le  sont  chimiquement.  Ce  sont  là  les  princin  ^ 
médiats  des  végétaux  et  des  animaux,  dont  l’union -cdnstï' 
la  substance  organisée,  et  c’est  par  leurs  modes  divers  a 
combinaison  que  se  diversifient  les  éléments  anatomianeT 
comme  c’est  en  eux  que  s’opère  le  travail  de  rénovatm 
moléculaire  qui  est  propre  aux  corps  vivants.  L’instabilité 
de  composition  des  principes  immédiats,  dans  lesquels  le 
matières  albuminoïdes  tiennent  une  grande  place,  est  don^ 
la  condition  essentielle  de  la  vie.  Cette  théorie  a  été  sul)C 
stituée  par  Robin  et  Verdeil  à  celle  qui  se  contente  d’ad¬ 
mettre  une  matière  vivante  soumise  à  d’incessantes  méta¬ 
morphoses  (Y.  Tissu). 

ORGANISME,  s.  m.  (V.  Organe). 

ORGANITE,  s.  f.  On  emploie  ce  mot  soit  pour  désigner 
les  parties  constitutives  des  organes  (Serres)  quand  elles 
sont  très  petites,  soit  les  éléments  anatomiques  considérés 
en  général. 

ORGANOGENIE,  s.  f.  [de  ofyavov,  organe,  et  yswâv,  en¬ 
gendrer],  Partie  de  la  science  qui  traite  de  la  forme  progres¬ 
sive  des  organes  depuis  leurs  rudiments  jusqu’à  leur  parfait 
développement. 

ORGANOGRAPHIE,  s.  f.  [de  opjavov,  organe,  et  ypstyav, 
décrire].  Science  qui  a  pour  objet  la  description  des  on 
ganes. . 

ORGANOLEPTIQUE,  adj.  [de  opyavov,  organe,  et  Xwirrao'î, 
propre  à  être  pris,  à  être  reçu].  Se  dit  de  la  propriété 
qu’ont  les  corps  de  faire  sur  nos  organes  des  impressions 
que  ces  organes  perçoivent  (par  exemple,  l’impression 
exercée  sur  la  me,  l’odorat,  le  goût,  l’ouïe). 

ORGANO-MÉTALLIQUE,  adj.  —  Composés  ou  radicaux 
org ano-métalliques .  Combinaisons  d’un  métal  avec  les 
radicaux  des  alcools  monoatomiques  (méthyle,  éthyle, 
butyle,  amyle,  allyle,  phényle,  etc.);  ces  radicaux  saturent 
tout  ou  partie  des  atomicités  du  métal  ;  parmi  les  composés 
saturés  citons  le  kali-éthyle  K'(C2H3),  le  zinc-diêthyle 
Zn"  (C2HS)2,  le  plomb-tétréthyle  PbIV(C2H3)4,  etc.,  parmi  [es 
composés  non  saturés  le  mercure-monométhyle  Hg"(CH°), 
qui  joue  encore  le  rôle  de  radical  monoatomique  et  se 
sature  en  s’unissant,  par  exemple,  à  du  chlore,  à  de  lby- 
(CH3)  Cl,  Hg"(CHs)  OH,  etc.,  le  stanno-triméthyle 
bnIV(CH°)a,  également  monoatomique  et  s’unissant  par 
exemple  à  de  l’éthyle,  pour  former  un  radical  organo-me- 
aUique  sulfuré  mixte:  SnIV(CH3)3(C2Hs),  etc.  On  prépare 
les  composés  organo-métalliques  en  général  par  l’action  du 
métal  libre  ou  allié' au  sodium  sur  les  iodures  alcooliques» 
ou  par  action  du  métal  sur  la  combinaison  zincique  ou 
SfonUnqUe  corTesPondante>  enfin  par  double  décompo- 

ORGANOPATH.E,  s.  f.  [ organopathia ,  de  opyftvov,  org®®» 

ira  oç,  maladie;  ail.  oraanovathie :  and.  orqanopapy> 


où  y°rganopathisme.  Doctrine  soutenue  par  Piorty 
d  apies  laquelle  il  n’existerait  pas  d e  maladie  en  tant  qu  en¬ 


semble  concordant  de  lés 
tomes  respectifs,  mais  sec 


nous  multiples  avec 


ffo  nf„;ri'^T?’.mais  seulement  coexistence  ou  successif 
tmtL-Sleurs.  esions>  succession  ou  coexistence  non» 
bifttaranneiS  au  c°utraire  par  l’action  de  la  cause  ®°r- 
neHmî  B  des, /orces  physiologiques  mises  en  jeu,  ®?f 
M  donnant  p,,  lieu  -,  cre  djn!  leqlieJ|  en  « 

ses  eS.1-u“ltî,?l0rlide-  *  la  cause  du  mal 
ble  unp  '’rrîTîr  diats  c.onstitueraient  bien  par  leur  ensem 
diats  çnni  :  m,ais> tout  aussitôt  que  ces  effets  Wp® 
pioduits,  des  causes  variables  pour  chaque  iu 
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‘du  Tiennent  à  agir,  des  résultats  divers  ont  lieu,  et  ils 
modifient  tellement  les  symptômes,  les  phénomènes  orga- 
iaues  leur  durée,  leur  marche,  leur  gravité  et  surtout  le  - 
traitement  qui  leur  est  applicable,  que  l’idée  de  l’unité 
morbide...  n’est  pas  soutenable  »  (Piorry).  L’organopa- 
tjdsme  rejette  nécessairement  la  statistique  et  ramène 
toute  la  thérapeutique  au  traitement  des  états  organo- 

^ORGASME,  s.  m.  [ orgasmus ,  de  ôpyôcv,  avoir  le  sang  en 
mouvement,  être  en  rut  ;  ail.  blutwallung  ;  angl.  orgasm  ;  it. 
et  esp.  àrgasmo ].  Le  plus  haut  degre  d’excitation  orga¬ 
nique.  S’entend  spécialement  de  l’excitation  des  organes 
dJ  sêns,  mais  surtout  des  organes  sexuels. 

ORGE,  s.  f.  [Uordeum  L.].  Genre  de  plantes  Monocotylé- 
dones,  de  la  famille  des  Graminées.  L’espèce  la  plus  im¬ 
portante  est  Y Orge-  commune  [H.  vulgare  L.),  que  l’on 
croit  originaire  des  parties  occidentales  de  l’Asie  tempérée, 
mais  dont  la  culture  en  grand  s’étend  depuis  le  cercle 
polaire,  en  Suède,  jusqu’en  Egypte  et  en  Arabie.  L’orge  se 
plaît  dans  les  terres  plutôt  légères  que  fortes  ;  elle  réclame  la 
présence,  dans  le  sol,  du  carbonate  de  chaux,  et  s’accommode 
même  des. terres  calcaires  en  excès  ;  elle  redoute  surtout  les 
sols  tourbeux,  les  défrichements  de  bois  et  de  landes.  Onia 
cultive  dans  béaucoup  d’endroits  où  ne  peut  croître  le  blé. 
Elle  est  de  toutes  les  céréales  celle  qui  résiste  le  mieux  au 
froid  :  c’est  ainsi  que  sa  culture  s’étend  en  Suède  jusqu’au 
68°, 3.8  de  latitude,  en  Norvège  jusqu’au  76°,  dans  les 
Alpes  Suisses  jusqu’à  1920  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  même,  dans  l’Himalaya,  jusqu’à 
3500  mètres.  —  L’orge  renferme  plus  de  60  p.  100 
d’amidon  et  constitue  par  conséquent  une  matière  alimen¬ 
taire  précieuse,  qu’on  place  entre  le  blé  et  le  seigle  ;  avant 
de  la  réduire  en  farine,  il  est  bon  de  la  décortiquer  ;  malgré 
cela  le  pain  d’orge  est  lourd  et  indigeste.  L’orge  décorti¬ 
quée  constitue  Y  orge  perlé  et  Y  orge  mondé ;  cette  dernière 
est  débarrassée  .de  la  partie  superficielle  seulement  de  son 
enveloppe,  l’orge  perlé  de  ses  deux  enveloppes  extérieures, 
et  a  perdu  par  conséquent  le  principe  âcre  du  péricarpe. 
En  médecine  on  n’emploie  que  l’orge  décortiquée,  sous 
forme  de  tisane,  de  décoction  (20  p.  1000)  ;  la  tisane  est 
adoucissante  et  légèrement  nutritive  ;  avec  l’orge  germée 
ou  malt  on  obtient  une  tisane  plus  nutritive  encore.  La  dé¬ 
coction  d’orge  est  encore  employée  dans  des  gargarismes 
avec  le  miel,  le  miel  rosat,  l’alun,  le  chlorate  de  potasse. 

A  l’extérieur  on  emploie  la  farine  en  cataplasmes,  mêlée 
ou  non  avec  de  la  farine  de  graine  de  lin.  L’orge  sert  dans 
.  la  fabrication  de  la  bière  et  constitue  par  conséquent  l’une 
des  céréales  les  plus  importantes  au  point  de  vue  de  la 
culture  et  du  commerce. 

ORGEAT,  s.  m.  Sirop  préparé  avec  une  émulsion  d’a- 
_  mandes  douces  auxquelles  on  ajouté  quelques  amandes 
amères  avec  du  sucre.  On  aromatise  avec  de  l’eau  de  fleurs 
d’oranger.  Souvent  on  ajoute  de  la  gomme  adragante  pour 
rendre  le  sirop  plus  stable.  On  prépare  parfois  un  sirop 
d’orgeat  nitré  renfermant  10  pour  1000  de  nitre,  un  sirop 
d’orgeat  au  lait  pour  la  confection  duquel  on  s’est  servi 
de  lait  au  lieu  d’eau,  un  sirop  de  pistaches  en  substituant 
la  pistache  à  l’amande,  etc. 

ORGEOLET,  s.  m.  [ hordeolum ;  ail.  gerstenkorn;  angl. 
hordeolum;  it.  orzajuolo ;  esp.  orzuelo ].  Léger  furoncle  de 
la  paupière  qui  se  développe  dans  les  follicules  sébacés  ou 
pileux  et  se  présente  sous  forme  d’un  petit  bouton  rouge 
qui  donne  parfois  naissance  à  une  assez  vive  inflammation. 
En  quelques  jours  ce  petit  bouton  jaunit,  puis  crève  en 
donnant  naissance  à  un  écoulement  de  pus  crémeux.  Les 
récidives  sont  fréquentes  surtout  chez  les  jeunes  gens, 
et  les  orgeolets  peuvent  déterminer  des  tumeurs  persis¬ 
tantes  ( chalazions ).  On  traite  l’orgeolet  par  des  compresses 
émollientes  chaudes,  des  pommades  au  protoiodure  hydrar- 
Spique  ou,  quand  l’inflammation  est  très  vive  et  parait  liée 
a  un  état  général,  par  les  purgatifs  salins. 

,  OR1BATE,  s.  m.  [Oribates  Latr.j.  Genre  d  Arachnides, 
de  l’ordre  des  Acariens,  type  de  la  famille  des  Qribaltdés, 
dont  les  représentants  sont  caractérisés  par  les  téguments 


très  durs,  enveloppant  le  corps  comme  d’une  sorte  de  cara 
pace  ;  la  partie  céphalique  est  recouverte  d’une  pièce  mo¬ 
bile,  appelée  tectum,  et  les  pièces  buccales  sont  incluses 
dans  une  cavité  inférieure  appelée  camér-oslome.  Les  Ori¬ 
bates  subissent  de  profondes  métamorphoses  ;  ils  ne  sont 
jamais  parasistes.  L’espèce  type,  O.  alatus  Herm.,  se  ren¬ 
contre,  souvent  en  grand  nombre,  sous  les  pierres  et  les 
écorces. 

ORIGAN,  s.  m.  [ail.  dost;  angl.  origan ;  it.  origano; 
esp.  oregano}.  Nom  vulgaire  de  YOriganum  vulgare  L., 
plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Labiées,  très  com¬ 
mune,  en  Europe,  dans  les  lieux  incultes  et  sur  la  lisière 
des  bois.  On  l’appelle  également  Marjolaine  bâtarde, 

M.  sauvage.  Elle  est  aromatique,  tonique  et  excitante.  Ses 
propriétés  sont  dues  à  une  essence  spéciale  qu’on  peut 
obtenir  par  distillation.  On  emploie  l’origan  en  infusion 
(10  p.  1000)  à  l’intérieur,  en  fomentations  à  l’extérieur. 

—  Une  espèce  du  même  genre ,  l’O.  dictamnus  L., 
originaire  de  l’île  de  Crète,  d’où  son  nom  vulgaire  de  Dic- 
tamne  de  Crète,  est  cultivée  dans  la  région  méditerranéenne. 
Ses  sommités  fleuries  sont  employées  comme  toniques  et 
antispasmodiques,  en  infusion  (8  à  30  p.  1000),  en  poudre 
(2  à  4  gr.)  et  en  teinture  (4  à  8  gr.).  Elles  entrent  dans 
1a.  composition  de  la  thériaque,  du  diascordium  et  de  l’al¬ 
coolat  de  Fioravanti. 

ORIGNY  (Loire).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  névroses,  etc. 

ORIOL  (Isère).  E.  min.  bicarbonatée  lerrugineuse. 
Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  débilités. 

ORMAIZTEGUI  (Prov.  de  Guipuzcoa).  E.  min.  sulfureuse 
(ac.  sulfnydrique  libre).  Froide.  Boisson,  lotions.  Affections 
cutanées. 

ORME,  s.  m.  [ Ulmus  Tourn.  ;  ail.  ulme,  ruster;  angl. 
elm;  it.  et  esp.  olmo ].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de 
la  famille  des  Ulmacées, 'composé  d’arbres  et  d’arbustes 
propres  aux  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  On 
en  connaît  une  quinzaine  d’espèces,  dont  les  plus  im¬ 
portantes  sont  :  1°  l’U.  campestris  L.,  appelé  vulgairement 
Orme,  Ormeau,  Or  mille,  Orme  blanc,  arbre  au  pauvre 
homme,  et  qui  est  répandu  dans  presque  toute  l’Europe 
(sauf  dans  la  zone  glaciale),  dans  le  nord  de  l’Afrique, 
en  Asie  Mineure  et  en  Sibérie  jusqu’à  la  région  du  fleuve 
Amour;  2°  VU.  parvifolia  Jacq.,  ou  Orme  de  Chine, 
thé  de  l’abbé  Gallois,  petit  arbre  originaire  de  la  Chine  et 
du  Japon,  et  cultivé  dans  toute  l’Inde  ;  3°  l’U.  alata  Michx 
ou  Wahoo,  Y  U.  americana  Willd.  ou  Whité  elm,  et  l’U. 
fulva  Michx  ou  slippery  elm  ( Orme  jaune),  qui  habitent 
les  États-Unis  d’Amérique.  —  De  l’écorce  d’orme  d’Europe 
exsude  un  principe  végétal  appelé  ulmine  ou  ac.  ulmique  ; 
la  partie  interne  des  écorces  des  jeunes  branches  est  offici¬ 
nale;  elle  est  mince,  dure,  jaune  brun,  inodore,  et  d’une 
saveur  mucilagineuse,  amère  et  très  astringente;  elle 
cède  à  l’eau  ses  principes  actifs.  Elle  contient  de  l’amidon 
et  2  pour  100  de  tannin.  Emolliente,  tonique,  astringente, 
diurétique,  recommandée  contre  les  affections  cutanées 
qui  présentent  un  caractère  lépreux.  On  l’emploie  sous  forme 
de  décoction.  Quant  à  l’orme  jaune  (encore  appelé  orme- 
rouge)  des  Etats-Unis,  on  emploie  son  écorce  contre  la 
dysenterie,  la  diarrhée,  les  maladies  des  voies  urinaires  ; 
comme  l’écorce  d’Europe,  elle  sert  dans  le  traitement  des 
affections  cutanées;  on  en  fait  des  infusions  et  un  mucilage 
avec  30  gr.  pour  500  d’eau  bouillante.  On  s’en  sert  comme 
d’une  boisson  émolliente  et  nutritive  dans  les  maladies  catar¬ 
rhales,  les  affections  rénales  et  l’inflammation  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  intestinale.  Le  mucilage,  est  employé  a 
l’extérieur  dans  les  phlegmasies  cutanées,  les  erysi- 

^  ORfŸUER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YHaliotis  tuberculata 

L‘0RnÏtH0GALE,  s.  m.  [Omithogalum  LJ.  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Lihacees,  dcn 
l’espèce  type,  O.  umbellatum  L.,  appelée .  vulgairement 
dame-d'onze-heures  (ail.  vogelmilch ;  angl.  omithogalum; 
it.  et  esp.  ornitogalo ),  est  commune  dans  les  champs,  les 


ORPH 
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vignes,  les  pâturages,  et  sur  la  lisière  des  bois  d’une  grande 
partie  de  l’Europe.  Ses  bulbes  ovoïdes  sont  réputés  siala— 
gogues  et  diurétiques;  dans  quelques  contrées,  on  les 
mange  cuits  à  l’eau  ou  sous  la  cendre.  —  Aux  environs  de 
Genève,  on  mange  également  les  jeunes  pousses  de  1 0. 
pyrenaicum  L. 

ORNITHOLOGIE, s. f.  [de  opviç, oiseau,  et /070c,  discours]. 
Partie  de  la  zoologie  qui  traite  de  l’étude  des  oiseaux  et 
de  leurs  caractères  anatomiques  et  physiologiques. 

ORNITHOMYIA,  s.  m.  [Orriithomyia  Latr.J.  Genre  d’In- 
sectes-Diptères,  du  groupe  des  Pupipares,  dont  les  repré¬ 
sentants  vivent  en  parasites  sur  divers  oiseaux  (Eperviers, 
Autours,  Pies-grièches,  Perdrix,  Merles,  Alouettes,  Mésanges, 
Hirondelles,  etc.).  Leur  tête,  dépourvue  d’ocelles,  est 
insérée  dans' une  échancrure  du  thorax;  les  antennes  sont 
recouvertes  de  longues  soies  ;  la  trompe  est  allongée  ;  les 
ailes  sont  obtuses  ;  les  pattes,  très  robustes,  sont  terminées 
par  des  griffes  tridenlées.  L’espèce  type,  0.  avicularia 
Meig.,  est  commune,  en  Europe,  sur  divers  oiseaux.— L’O. 
pallida  Latr.  et  i’O.  hirundinis  Latr.,  qui  appartiennent 
maintenant,  le  premier  au  genre  Anapera  Meig.,  le  second 
au  genre  Stenopteryx  Leach.,  se  rencontrent  exclusive¬ 
ment,  et  souvent  en  abondance,  dans  les  nids  et  sur  le 
corps  des  Hirondelles  et  des  Martinets. 

ORNITHOPUS,  s.  m.  [Ornithopus  L.).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilio- 
nacées,  dont  l’espèce  type,  0.  perpusillus  L.,  appelée  vul¬ 
gairement  Pied  d’Oiseau,  se  rencontre  abondamment  dans 
les  lieux  sablonneux  de  presque  toute  l’Europe  ;  elle  figurait 
autrefois  dans  les  officines  sous  le  nom  d ’Herba  et  semen 
orniihopodii  s.  Pédis  avis.  —  L ’O.  sativus  Brot.,ou  Serra- 
dette  (ail.  vogelpfote;  it.  piede  d'uccetlo ;  esp.  serradilla ), 
espèce  de  la  région  méditerranéenne,  est  cultivée  depuis 
longtemps,  comme  plante  fourragère,  dans  les  sols  sablon¬ 
neux  et  secs  des  côtes  du  Portugal  et  aux  îles  Açores.  On  la 
cultive  depuis  quelque  temps  en  Belgique,  dans  la  Campine, 
et  en  France,  sur  quelques  points  de  la  Bretagne.  Elle 
donne  un  excellent  fourrage  vert,  comparable  à  celui  de  la 
luzerne. 

ORNITHORHYNQUE,  s.  m.  [ Ornithorhynchus  Blumenb., 
ail.  schnabelthier;  angl.  water  mole].  Genre  de  Mammi¬ 
fères  Implacentaires,  de  l’ordre  des  Monotrèmes,  caractérisé 
par  la  tête  prolongée  en  avant  en  forme  de  bec  large  et 
aplati,  assez  semblable  à  celui  d’un  canard,  et  muni  de 
chaque  côté  de  deux  dents  cornées  sur  chaque  mâchoire. 
Le  corps  est  couvert  de  poils,  la  queue  est  large  et  dépri¬ 
mée'.  La  seule  espèce  connue  est l’O.  parodoxus  Blumenb., 
propre  à  l’Australie  et  à  la  Tasmanie,  où  il  vit  dans  les  lacs 
et  les  rivières,  sur  le  bord  desquels  il  niche  dans  des  ter¬ 
riers.  Sa  nourriture  consiste  en  insectes  mollusques  et 
vers. 

OROBANGHE,  s  f.  [ Orobanche  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Orobanchacées,  composé 
d’espèces  parasites,  répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  L’O.  rapum  Thuill. ,  q°ui  se 
développe  en  Europe  sur  les  racines  des  Sarothamnus  scopa- 
nus  Koch,  et  S.  purgans  DC.,  était  employé  autrefois  contre  la 
colique  venteuse.  L’O. _  major  L.,  parasite  du  Gentaurea 
scabiosa  L.,  servait  à  déterger  les  plaies  de  mauvaise  nature 
et  élait  administré  à  l’intérieur  contre  la  diarrhée.  Enfin 
l’O.  epithymum  DC.,  qui  vit  sur  les  racines  des  Thymus 
serpillum  L.  et  T .  vulgaris  L.,  était  réputé  tonique  etvul- 
néraire  ;  ses  fleurs  odorantes  sont  encore  quelquefois  em¬ 
ployées  comme  antispasmodiques.  L’O.  virginiana  L. 
est  devenu  le  type  du  genre  Epiphegus  (V.  ce  mot) 

OROBANCHACEES  ou  ORÔBANCHEES,  s.  f.  pi.  [Oro- 
banchaceæ  Lindl.,  Orobancheæ  Rich.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones;  composée  d’herbes  vivaces,  jamais  vertes 
vivant  en  parasites  sur  les  racines  d’autres  plantes.  Tries 
épaisses,  succulentes,  simples,  rarement  rameuses,  àfeuiUes 
réduites  à  des  écailles  colorées  sessiles,  éparses  ou  imbri¬ 
quées.  Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  disposées  en 
épis  terminaux  ;  calice  persistant,  tubuleux  ou  campanule  • 
a  corolle  gamopétale  hypogyne,  à  limbe  bilabié;  quatre 


étamines  didynames,  insérées  sur  le  tube  de  h 
Ovaire  libre,  muni  à  sa  base  d’un  disque  charnu T0^1 
latéral.  Fruit  capsulaire,  uniloculaire,  renfermant  n  6  Uui' 
nombre  de  graines  très  petites  à  testa  épais  alv’  ^ 
tuberculeux.  Embryon  très  petit,  situé  à  la  basé  d’u  m 
men  charnu,  transparent.  Genres  principaux  •  fW  - 
L.,  Epiphegus  Nutt.,  Phelipæa  Meg,,  Lathræa  L  ci 
destina  Tourn'.,  Æginetia  L.,  etc.,  dont  les  représet*1  ~ 
sont  répandus  principalement  dans  les  régions temD  7S 
de  l’hémisphère  boréal,  surtout  dans  la  rérion  m? 
terranéenne.  0  eai~ 

OROBE,  s.  m.  [Orobus  L.].  Genre  de  plantes  DicotvlÂ 
dones,  de  la  famille  des  Légumiueuses-Papilionacées  d  t 

plusieurs  auteurs  modernes  ne  font  plus  qu’une  simnl 
section  du  genre  Lathyrus  Tourn  (V.  Gesse).— 0.  batard 
0.  des  boutiques.  Noms  vulgaires  du  Vicia  ervilia  V\T\\U 
(Ervum  ervilia  L.,  Ervilia  saliva  Link.),  plante  de  ]' 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  qui  croît  surtout 
dans  le  midi  de  l’Europe.  Ses  graines,  appelées  semences 
d'Orobe,  sont  réputées  apéritives  et  détersives;  elles  four- 
nissent  une  farine  qui  a  été  mise  au  nombre  des  quatre 
farines  résolutives.  * 

OROGRAPHIE,  s.  f.  [orographia,  de  opo;,  montagne,  et 
qpâtpsiv,  décrire;  ail.  orographie  ;  angl.  orography  ;  itfetésp. 
orogfafia].  La  connaissance  de  la  position,  de  la  structure^ 
de  la  configuration,  de  l’altitude,  de  la  végétation  des 
massifs  montagneux,  a  une  grande  importance  en  géographie 
médicale  (V.  ce  mot  et  Altitude).  De  la  situation  d’une 
montagne  peuvent  dépendre  une  partie  des  conditions  cli¬ 
matologiques  de  toute  une  contrée.  On  a  considéré  la  com¬ 
position  granitique  des  plateaux  comme  un  préservatif 
contre  le  choléra.  Aux  flancs  d’une  montagne,  même  très 
élevée  au-dessus  de  la  mer,  peuvent  se  rencontrer  de  pro¬ 
fondes  anfractuosités,  favorables  au  développement  du  goitre- 
et  du  crétinisme.  L’altitude  a  une  influence  notable  sur  la 
santé  et  sur  la  constitution.  Enfin  de  l’absence  ou  de  la  pré¬ 
sence  de  forêts  résultent  des  différences  dans  l’écoulement 
des  eaux  pluviales  et  dans  l’état  hygrométrique  de  l’air. 
Les  plus  hautes  montagnes  sont  :  en  Europe,  le  Mont-Blanc 
(481 0“)  ;  en  Asie,  l’Himalaya,  la  plus  élevée  du  globe 
(8588)  ;  en  Afrique,  le  pic  de  Ténériffe  (3710);  en  Améri¬ 
que  (Pérou),  leChimborazo  (6350);  en  Océanie, le  Mownat- 
Boa  (4838).  1 

ORONGE,  s.  f.  (V.  Amanite). 

OROSELINE,  s.  f.  C14H1204.  S’obtient  en  faisant  bouil- 
hr  l’eau  dans  l’athamantine  saturée  de  gaz  chlorhydrique. 
Très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  se  dissout  aisément  dans 
1  eau  bouillante,  l’alcool,  l’éther  et  la  potasse  diluée  ;  l’a- 
cetate  de  plomb  la  précipite  en  jaune.  Elle  fond,  mais  ne 
peut  etre  volatilisée  saris  altération.  Isomérique  avec  Tac. 
benzoïque  hydraté,  tandis  que  Vorosélone  (V. .  çe  mot)  est 
isomenque  avec  l’anhydride  benzoïque. 

OROSELONE,  s.  f.  C14H1003.  Se  forme  lorsqu’on  fait 
passer  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  sur  l’athaman- 
tme  seche.  Aiguilles  fines  rayonnantes  formant  des  mame- 
ons  ou  des  choux-fleurs,  inodores,  insipides,  insolubles  dans, 
ieau,  peu  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  la  benzine,  so- 
77  [V”  dans  les  alcalis  étendus  et  l’ammoniaque; 

n  a  1 7  /  selon  les  uns,  à  1 90°  selon  les  autres  ;  sublimable. 
Elle  paraît  avoir  la  constitution  d’un  éther  gjjüj  j  0, 
Voroséline  étant  l’alcool,  correspondant  C? 05 g  J  0. 

fpp??*nl*  u’  s7  [?el°ne  Cuv.|.  Genre  de  Poissons  Téléos- 
Scom’bprAcr,0^6  des  ^nancanthines  et  de  la  famille  des 
et  Driripnif^T’  corPs  couvert  d’écailles  cycloïdes 
d’écailles  ^  cJla<Tue  “lé  de  l’abdomen  une  rangée 
allongé  Pt  n  enees- fes  deux  mâchoires  forment  un  museau 
Les  B  *7"  d  une  ranSée  de  longues  dents  coniques- 
Princiôaris  ?°nd'  eL  Bl  mlyaris  Flem.  sont  les  espèces 
les  côtes  qa  Premilfe  habite  la  Méditerranée,  la  seconde 
se  p  e  lf£ntTaleS  de  l’Europe.  -  Près  ’des  Orphies 
genre  Exocetus  Art  nui  s’en  distingue  par  les 
achoires  courtes,  munies  de  dents  très  petites0.  VE.  evo- 
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T  oui  se  rencontre  dans  les  mers  de  l’Europe,  est  I  Indes,  enfin  Yümbilicaria  pustulata  Hoffin.  [Lichen  pus- 
laUS  ranable  par  ses  nageoires  pectorales  très  développées  tulatus  L.),  qui  donne  Yorseille  de  Norvège.  —  L’orseille 


laws  «niable  par  ses  nageoires  pectorales  très  développées  tulatus  L.),  qui  donne  1  orseille  de  Norvège.  —  L  orseille 
re^t  fonction  d’ailes.  se  trouve,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  pâte  de  con- 

^nRPHISME,  s.  m.  Doctrines  mystiques  attribuées  à  sistance  solide,  d’une  couleur  rouge  violet  foncé,  d’une 

,  .  et  qui  sont  un  mélange  des  superstitions  asia-  odeur  forte  et  désagréable.  On  la  prépare  au  moyen  de 

■  -  et  des  légendes  propres  à  la  Grèce.  Elles  tiennent  à  lichens  dits  tinctoriaux,  qu’on  broie  et  laisse  en  contact 

f^rie  et  à  la  sorceUerie.  avec  de  l’urine  au  contact  de  l’air;  on  se  débarrasse  de 

a  nRPlMENT,  s.  m.  As2S\  Syn.  Trisulfure  d’arsenic.  Se  l’ammoniaque  au  moyen  de  la  chaux;  au  bout  de  plu- 

u  ,  i — - - Ame  sieurs  semaines,  la  pâte  a  pris  la  teinte  voulue.  Au  lieu 

d’urine  on  emploie  de  préférence  aujourd’hui  le  carbonate 


.  UTe  dans  la  nature  associé  au  réalgar  et  à  l’arsenic  dans 
rprtains  argiles  de  Hongrie,  dans  le  gypse  de  Hall  (Tvrol), 
ce  ,  Saint.fintharrl  rtpns  la  lifmitfi  fin  Chine. 


a6  sia  dolomie  au  Saint-Gothard,  dans  la  lignite  en  Chine  d’ammoniaque.  L’orseille  communique  à  l’eau  une  couleur 
tau  Japon.  Le  trisulfure  d’arsenic  se  prépare  encore  arti-  rouge  foncé  et  a  été  appliquée  à  la  teinture.  Les  couleurs 
e  -  *  ■  -n  sublimant  un  mélange  de  soufre  et  d’arsenic,  mip  d«rm«  JWbIIa  snnt  An  fort  bellfis.  mais  elles  sont 


rouge  foncé  et  a  été  appliquée  à  la  teinture.  Les  couleurs 
que  donne  l’orseille  sont  en  effet  fort  beUes,  mais  eHes  sont 


“el  faiSant  agir  de  l’ac.  sulfhydrique  sur  l’ac.  arsénieux  très  peu  solides:  aussi  ne l’emploie-L-on  guère  que  mélan- 
0,U„A,1C  fac  chlorhydrique  dilué.  L’orpiment  natif  gée  a  d’autres  matières  tinctoriales,  surtout  pour  obtenir  des 
dlSSOUb  j  -1 -  M  UUc  iloc  vnnWc  pin  T.oa  martirifire  s’en  servent  nnnrnrn- 


purifié  est  en  belles  lames  jaune  d’or,  brillantes  et  na¬ 
crées  l’autre  en  masses  jaunes,  opaques,  pulvérulentes, 
renfermant  parfois  jusqu’à  90  p.  100  d’acide  arsénieux; 


lilas,  des  violets,  etc.  Les  marbriers  s’en  servent  pour  pro¬ 
duire  dans  le  marbre  blanc  des  veines  bleues. ,  Depuis 
quelque  temps,  eUe  est  avantageusement  remplacée,  pour 


Casase  du  sulfure  artificiel  doit  dès  lors  être  proscrit  de  la  teinture,  par  h  pourpre  française,  substance  très  estimée 
L  rtipraoeutiaue.  —  Sublimé,  le  trisulfure  est  en  masses  qu’on  prépare  par  des  procédés  spéciaux. 

“ _ ,  3, _ ’  . _ n_K  ÏKû.M'nW-  flBQPI  I  INinilE  /AefiM  S™  A'np  nrspWnnP. 


cristallines  jaune  orangé,  d’aspect  nacré,  D= 3,459  ;  à  l’abri 
de  l’air  fond  et  commence  à  distiller  vers  7  00°  ;  chauffé  à  l’air, 


ORSELLINIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  orsellique. 
ORSELLIQUE  (Acide).  O Hs  O.  Produit  de  la  métamor- 


ü  brûle  avec  une  flamme  peu  éclairante,  en  se  dédoublant  en  phose  de  l’ac.  lécanorique  ;  se  forme  encore  aux  dépens  de 
ac  arsénieux  et  ac.  sulfureux.  Il  se  dissout  bien  dans  l’am-  plusieurs  autres  principes  extraits  des  liehens,  de  l’érythnne, 
môniaque  les  alcalis  hydratés  et  earbonatés,  et  les  sulfure^  de  la  picro-érythrine,  etc.  Longues  aiguilles  étoilées  so- 


alcalins~"—  L’action  thérapeutique  de  l’orpiment  est  ana-  lubies  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  176°  en  don- 

loffue  à  celle  de  l’ac.  arsénieux;  mais  il  n’y  a  pas  d’avan-  nant  de  l’orcme;.  sa  solution  aqueuse  bouillante  fournit 

taie  à  l’employer;  au  commencement  du  siècle  il  était  également  de  l’orcme;  il  en  est  de  même  de  la  solution 

usîté  comme  fébrifuge  et  entrait  dans  la  poudre  fébrifuge  alcoolique  bouillante.  Le  perchlorure  de  fer  colore  ses  solu- 

de  Hecker:  sulfure  d\rsenic  jaune  25  milligr.,  sucre  blanc  tions  en  violet  pourpre,  l’acétate  de  plomb  y  détermine  un 

60  centisr  huile  d’anis  1/4  de  goutte,  mêlez.  Actuelle-  précipité  amorphe.  Les  orsellates  alcalins  ou  alcalino-ter- 

\  i  o.'  L.. . ® _ ^  rp.iiY  sont.  soluhlp.s  Hans  1  p,an  et  se  decomnosent  aisément  a 


ment  il  sert  quelquefois  encore  comme  dépilatoire  (par  reux  sont  solubles  dans  1  eau  et  se  décomposent  aisément  a 

exemple  :  orpiment  1,  chaux  vive  6,  avec  10  de  farine  ou  chaud  en  orcme  et  anhydride  carbonique.  ^ 

d’amidon,  et  un  peu  de  matière  colorante  jaune)  ;  mais  îlest  ORTEIL,  s.  m  [d  articulus,  aitimhtim,  _  all.  *ehe, 
préférable  de  proscrire  tous  les  dépilatoires  arsénicaux  pour  angl.  toe;  it.  düo  del  piede ;  esp  goi  do  dedo  de  p  i  e]  - 
S’employer  que  les  préparations  à  base  de  sulfure  de  calcium  Les  orteils,  au  nombre  de  cinq,  forment  a  partiefiu  pied 


n'employer  que  les  préparations  à  base  de  sulture  de  calcium 
qui  n’offrent  pas  les  mêmes  dangers  ;  il  entre  dans  divers 
collyres,  entre  autres  dans  le  collyre  ou  mixture  de  Lanfranc, 


placée  en  avant  du  métatarse  (Y.  ces  mots)  ;  on  les  distingue 
sous  les  noms  de  premier  ou  gros  orteil,  second  orteil. 


collyres,  entre  autres  dans  le  collyre  ou  mixture  de  Lanjranc,  _  .  UU1U0  ucr.  y  > 

d  J  l'efficacité  dans  l'ophtalmie  purulente  et  les  ulcères  tromeme,  eto.;  le  comme es  dit  epcoie 
vénériens  est  incontestable.  Enfin,  il  a  été,  paraît-il,  substitué  comme  es  doigte  de  h jnjm les “JW”* 


À™*  uhmimp  prf  dp  Metz  ’  chacun  de  trois  phalanges,  à  l’exception  du  premier  orteil, 

ORPIN  s  m  Nom  vulgaire  du  Sedum  têlephium  L.,  qui  n’en  a  que  deux,  et  ces  phalanges  sont  désignées 

sstss.'aîsas.Bs»  msSkSSSSS 

rrSsÆfeuiUe st ÏÏLlf efckrge^efdTsuc,' sont  c’est  ainsi  que  le  plus  souvent  l^sgonde  et  troisième 
émollientes, -adoucissantes,  rafraîchissantes,  vulnéraires  et,  pha  ange  du  petit  orteil  sont  u  ionnees  enune  seule  pie  e 
peut-être,  astringentes;  elles  passent  pour  hâter  la  cicatri-  -  il  Path  Les  orteils  peuvent  e  e  aUemt d  anomahes 
sation  des  plaies,  nés  brûlures,  et  pour  modifier  favorablement  diverses,  temhfdadyte (V.  ce 

leshémorrhoides  douloureuses,  enflammées;  la  raeine  était  L ’edrodactyhe  ou  absence c un  < 3,,^ 
préconisée  dans  le  même  but.  A  l’intérieur,  les  feuilles  ont  beaucoup.plus  rare.  Lesrerteds  J™^rngs  courts  ou 
été  données  contre  les  hémorrhagies,  notamment  l’hémop-  plus  longs  ou  plus 

msssmm  fflSËg&a&g 


«=§§ sss 


de  couleur  grisâtre  ou  brune  sur  les  rochers  maritimes 
dans  les  îles  de  l’Océan  Atlantique,  depuis  Madère  jus¬ 
qu’au  cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  dernière  espèce  four- 
uit Yorseille  dite  des  Canaries  qui  est  la  sorte  lapins  esfi- 


loppent  sous  ce  durillon  et  l’articulation  peut  s’enflammer, 
fl  en  résulte  que  les  déviations  des  orteils  provoquent  par 
fois  des  accidents  assez  sérieux  et  qu’il  importe  de  les  con¬ 
jurer  non  seulement  en  faisant  porter  à  tous  ceux  qui  y  son 


®ée,  et  probablement  aussi  Yoneille  du  Cap-Vert  et  l’or-  E  S  encore  en 

^lled/saviaigM.^ormlU^tme^n,^  SS.TÆSbuTTdï Sf-Mons  métho- 
notamment  par  le  Variolaria  dealbata  DC . ,  ou  oi  seille  des  . 1  P.,  ,  ?  ^’aimareils  aunropriés,  de  redresser  les 


Pyrénées,  qui  croît  sur  les  rochers  dénudés  dans  les  Cé- 
vennes,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ;  le  Variolaria  orcma 
^qh-,  qu’on  récolte  en  Amérique  et  qui  fournit  Yorseille 


ludé^dTns  les  Cé-  ^esetpa 

orcina  orteils.  Lorsqu’on^ "échoue, il  faut  avoirrecnurs  a  la  tenotomie 

d  fournit  Yorseille  Les  mêmes  modes  de  traitement  seron  recommandes  dans 


°n  réc0lie  7  ÂmenqUye,l,5«  ïch  ou  Lichen  les  cas  de  déviation  latérale  du  gros  orteil.  -  Dans  la  syn- 
^ri™3ce  de  htoS  constitue  Yorseille  des  dactylie  ou  adhérence  des  orteüs  dans  une  plus  ou  moms 


grande  étendue,  on  n’intervient  que  très  rarement.  C’est  d’antennes  multiarticulees,  de  deux  veux  à  facettes  v  1 
feulement  pour  la  syndactylie  des  doigts  qu’il  convient  d’in-  neux  et,  k  peu  d  excep  ions  près,  d’un  ou 

ciser  la  membrane  unissante  et  de  rendre  à  la  main  ses-  ocelles.  Lappaieil  buccal  est  disposé  pourla  mastc"1* 

fonctions  normales.  Pour  le  pied  celte  opération  est  inutile,  on  y  distingue  un  labre,  deux  mandibules  corné  ft?  IOn: 

-  Les  orteils  peuvent  êtreatteints  de  plaies,  de  contusions,  bustes  deux  mâchoires  a  lobe  externe  en  faSS* 

d ’ engelures.  Leurs  fractures  ne  donnent  beu  a  aucune  con-  (galea),  une  languette  bi  ou  quadr.fideet  quatre palnesS?et& 

sidération  spéciale  (V.  Doigt).  Quant  aux  mations,  elles  es  maxillaires  ont  toujours  quatre  articles.  Le  PrSndont 
sont  surtout  fréquentes  pour  le  gros  orteil  et  présentent,  libre  et  distinct  du  meso  thorax,  varie  beaucoup1 ï  Z®’ 

dans  ces  cas,  les  mêmes  difficultés  de  réduction  que  les  et  de  grandeur.  Il  en  est  de  même  des  patte?  d)!  rf 

luxations  du  pouce  (V.  Pouce).  -  C’est  aux  orteils  que  1  on  anterieures  sont  parfois  transformées  en  pattes  ?  • 

observe  parfois,  chez  les  enfants  nouveau-nés,  une  lésion  scuses  et  dont  les  tarses  sont  composés  d’un  nomW  r 

, ,  •  ... .1 _ J< .«v..#/,*;/»,  „M,ninUnlû  et  die*  car-  H  cl  as  variant  dp.  9.  à  K  Idc  j...  *,uleUar- 


neuA  ei,  a  peu  u  eAeep  mus  près,  d'un  OU  de  „  UDll~ 
ocelles.  L’appareil  buccal  est  disposé  pourla  Z  ,-Sle«rs 
on  y  distingue  un  labre,  deux  mandibules  coriST11; 
bustes,  deux  mâchoires  à  lobe  externe  en  form  a  es  r°- 
(galea),  une  languette  bi  ou  quadrifide  et  quatre  ml 6  T 
les  maxillaires  ont  toujours  quatre  articles  Le^  donl 
libre  et  distinct  du  mésothorax,  varie  beaûcoLT01®’ 
et  de  grandeur.  I!  en  est  de  même  des  patte?  a  T 
antérieures  sont  nnrfnis  trnnsfm’rnAn,,  „„  «°nt  W 


sous  le'  nom  d'amputation  congénitale,  et  chez  cer-  ticles  variant  de  2  à  5.  Les  ailes,  qui  dans  < 


tains  adultes,  surtout  chez  les 


spéciale  nommée  par  eux  ainhum  et  caractér 


les  nègres  africains,  une  maladie  peuvent  manquer 
inhum  et  caractérisée  par  la  for-  supérieures  (élytr 


mation  d’un  sillon  circulaire  qui  étrangle  un  orteil  à  sa  base  forte  et  chargées  de  nervures,  ne  se  joignent  que  rarem  Uf 
pf  sp  l’fissftrrant  de  ulus  en  plus,  finit  par  en  déterminer  la  à  leur  suture;  les  inférieures  au  contraire  iL. , 1 


supérieures  (élytres),  en  général  d’une  consistance If 

_  ,  „  .  ;orte  et  chargées  de  nervures,  ne  se  joignent  que  rarem  f 

et,  se  resserrant  de  plus  en  plus,  finit  par  en  déterminer  la  à  leur  suture;  les  inférieures  au  contraire,  presque 

chute.  L’ainhum  n’est  pas  une  maladie  locale  ;  ce  nfest  pas  jours  membraneuses  et  pourvues  seulement  de  nervu?' 

une  maladie  spéciale  à  la  race  nègre  ;  c’est  une  maladiegéné-  longitudinales,  se  replient  dans  le  sens  de  leur  longueur  t 

raie  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  lèpre  et  qui  paraît  dé-  se  développent  comme  un  éventail.  D’autres  fois  les  qmt 

pendre  d’un  état  constitutionnel ,  probablement  d’un  altéra-  ailes  sont  membraneuses,  réticulées,  restent  étalées  hori 
tion  des  centrés  nerveux  trophiques.  —  Plusieurs  sortes  de  -zontalement  pendant  le  repos  et  rappellent  celles  des  Névr~ 
tumeurs  peuvent  atteindre  les  orteils.  Ilfaut  citer  particulière-  plères.  L’abdomen  est  le  plus  ordinairement  mm™*? j 


uu  u  auues  rois,  les  quatre 
îeuses,  reticulees,  restent  étalées  hori- 


turneurs  peuvent  at  teindreles  orteils.  il  faut  citer  particulière-  ptères.  L’abdomen  est  le  plus  ordinairement  composé  d* 

ment  l’exostose  sous-unguéale  des  adolescents  (V.  Exostose).  dix  anneaux  dont  le  dernier  porte  souvent  des  appendices 

ORTHOGNATHISME,  s.m.  [de  èpôô;,  droit,  et  p«Do;,  mâ-  tantôt  en  forme  de  pinces  ou  de  stylets,  tantôt  en  forme  de 

choire].  Rigoureusement  le  mot  orthognathe  signifierait  un  fils  ou  de  soies  qui,  dans  certains  cas  (Podurides)  sont 

crâne  lâcial  conformé  de  telle  sorte  que  sa  ligne  de  profil,  repliés  en  dessous  et  servent  d’appareil  du  saut.  Chez  cer- 

allant  du  front  au  menton,  fût  rigoureusement  droite.  C’est  là  taines  femelles,  les  plaques  ventrales  du  9e  et  dû  108  see- 

une  conformation  idéale  n’existant  dans  aucune  race  humaine,  ment  forment  une  tarière  ou  oviscapte  plus- ou  moins 

Toujours  le  maxillaire  supérieur  au  modus  est  plus  ou  moins  allongée,  servant  à  la  ponte  et  composée  de  deux  valves  pro¬ 
projeté  en  avant.  Toutes  les  races  sont  prognathes  (ivp&pâôoç)  tégeant  1  ’ovidude.  Le  système  nerveux  consiste  en  ganglions 

(V.  Prognathisme).  Les  races  ou  les  individus  dits  orthogna-  thoraciques  et  abdominaux  nettement  séparés  et  le  tube 


thés  sont  seulement  moins  prognathes  que  les  autres. 
ORTHOPÉDIE,  s,  f.  [de  opôdç,  droit,  et  toùç,  enfant].  En¬ 


semble  des  opérations  manuelles  qui  ont  pour  but  de  pré-  d’ 
venir  ou  de  corriger  les  difformités  du  corps  (os,  articula-  v< 


digestif,  extrêmement  long,  se  compose  d’un  œsophage 
allongé,  dont  l’extrémité  se  dilate  en  forme  de  jabot,  puis 


entricule  chylifique  affecté  à  la 


pourvu  d’un  gésier  sphérique,  ! 


lions,  muscles,  etc.),  quelles  que  soient  leur  nature,  leur  nombre  de  Canaux  de  Malpighi.  —  A  l’état  parfait,  les 
origine  ou  leur  ancienneté.  Ainsi  comprise  l’orthopédie  ou  Orthoptères  sont  terrestres  et  se  nourrissent,  pour  la 
traitement  des  difformités  s’occupe  tout  à  la  fois  des  diffor-  plupart,  de  substances  végétales.  Les  femelles  pondent  leurs 


mités  osseuses,  articulaires  et  musculaires,  et  des  vices  de 
conformation  (depuis  le  bec-de-lièvre  et  les  malformations 
des  dents  jusqu’à  l’hypospadias  et  à  l’extroversion  de  la 
vessie).  Mais  dans  le  langage  médical  on  ne  range,  le  plus 
souvent,  sous  ce  nom,  que  les  méthodes  opératoires  (procé¬ 
dés  manuels  ou  procédés  chirurgicaux)  qui  ont  pour  but  de 
remédier  aux  difformités  de  l’appareil  locomoteur.  C’est 


œufs  tantôt  dans  la  terre  (Locuslides),  tantôt  à  sa  surface 
( Acridides ),  tantôt  dans  l’eau  ( Ephémères ,  Libellules).  A 
l’exception  des  Thysanoures,  chez  lesquels  le  développement 
est  direct,  tous  subissent  une  métamorphose  incomplète, 
c’est-à-dire  qu’en  sortant  de  l’œuf  les  larves  ressemblent 
en  général  aux  insectes  parfaits,  ont  les  mêmes  mœurs  et 


ix  difformités  de  l’appareil  locomoteur.  C’est  n’en  diffèrent  guère  que  par  lé  nombre  des  articles 
es  courbures  du  rachis  (cyphose,  lordose,  sco-  antennes  et  par  l’absence  totale  d’ailes.  Quelques-i 


liose),  le  spina-bifida,  le  mal  de  Pott,  les  coxalgies,  les 
pieds-bots,  ou  eneore  les  diverses  espèces  de  torticolis,  sont 
justiciables  de  traitements  orthopédiques,  tandis  que  l’on  ne 


e  pas  toujours  du  même  nom  les  traitements  appli-  nassièr 


antennes  et  par  l’absence  totale  d’ailes.  Quelques-unes 
cependant  s’en  éloignent  notablement  par  leur  conforma¬ 
tion  et  leur  genre  de  vie;  telles  sont  notamment  les  larves 
des  Perles,  des  Ephémères  et  des  Libellules,  qui  sont  car- 


cables  au  strabisme  ou  aux  difformités  et  vices  de  confor¬ 
mation  qui  s’observent  sur  différentes  régions  du  corps. 
L’ostéotomie  et  l’ostéoclasie  sont  des  méthodes  orthopédi- 


L  ostéotomie  et  l’ostéoclasie  sont  des  méthodes  orthopédi¬ 
ques,  au  même  titre  que  les  méthodes  de  redressement 
brusque  ou  progressif  des  courbures  articulaires,  ou  encore 
que  les  frictions,  les  massages,  les  exercices  gymnas¬ 
tiques,  les  applications  de  corsets,  d’appareils,  etc.  Nous 
devons  donc  renvoyer  aux  articles  de  ce  Dictionnaire  (V. 
Ankyeose,  Coxalgie,  Pied-bot,  Rachis,  Torticolis,  etc.,  etc.) 
pour  la  description  des  maladies  qui  nécessitent  un  traite¬ 
ment  orthopédique,  et  aux  articles  Gymnastique,  Hydrothéra¬ 
pie,  Massage,  Ostéoclasie,  Ostéotomie,  Suspension,  etc.,  etc., 
pour  l’étude  de  quelques-uns  de  ces  traitements. 


ités  et  vices  de  confor-  trachées  branchiales  situées  tantôt  dans  le  thorax,  tantôt 

ntes  régions  du  corps,  dans  l’abdomen.  —  Les  Orthoptères  se  divisent  en  trois 

es  methodes  orthopedi-  grands  groupes  :  les  Thysanoures  (V.  ce  mot),  les  Ortho- 

hodes  de  redressement  pteres  proprement  dûs,  comprenant  les  Forficules,  1  f 

5  articulaires,  ou  encore  Blattes,  les  Mantes,  les  Criquets,  les  Sauterelles,  les  Gif 

L~TS  PT"  0m’  etCl’  et  les  OnnopiÈRES  pseudo-névroptères,  dont  les 
t  TSlT  Îîv  représentants,  considérés  pendant  longtemps  comme  appar- 
cd  TnL™Tl  T  iV\  TT 1  ordre  des  «Névroptères,  ont  pour  types  principaux 

s,  Torticolis  etc  etc.)  les  Termites,  les  Perles,  les  Ephémères  et  les  Libellules. 

u  nécessitent  un  traite-  ORTHOSCOPE,  s.  m.fde ipâf  droit  eU/.^eîv,  regarder]- 

“Sffl’îrT"  InStrTent  inventé  l«r  Czermak  dans  le  but  d’examiner  J» 
!  traitements  ’  mutuel 18  de  la  cornée>  de  l’iris  et  du  cristallin.  Cet 

•oit.  et.  respirer],  vïrffoS  C°mP?Se  d’une  sorle  de  caisse  rectangulaire^ 


Dyspnée  exagérée  durant  laqùeHe  le  malade  ne  peut  se  tenir  coüpée^rmnnW™  ™  CÔtés  et  dont  f  T 
que  dans  la  position  assise.  f  orb  le  6  a- ,S  aPPll(Iuer  exactement  sur  le 

ORTHOPTERES,  s.  m.  pl.  (Orthoptera  Oliv.  ;  de  &6 oç,  liquide  o  ïnnT  ’  1  e£  T#  d’,eau  et  c’est  à  ’ 

droit,  et,  îîTEpov,  aile  ;  ail.  geradflügler  ;  angl.  orthopterous ;  it.  remplace  le  nln«  JT  ,œi  ‘  orthoscope  est  peu 

ortopteri  ;  esp.  ortopteros).  Ordre  d’Animaux  Arthropodes,  ORTHOTRodc  !f-n  /i?ain  eclairaS®  lateraL 
de  la  classe  des  Hexapodes.  Voisins  des  Coléoptères,  dont  ils  ORTIE  f  rn  ?•  jJ  '  “ûmotrope). 
se  rapprochent  surtout  par  la  conformation  de  leur  appareil  lédonec  L  i  rourn.].  Genre  de  plantes 

buccal,  les  Orthoptères  sont  difficiles  à  caractériser  nei_  _ _ ae  .  «mule  des  Urticacées.  compose  1 


DD..  -  T  ?mcïc  ou  ues  cotes  et  aont  ia  i r^  -  , 

coupee  de  manière  à  s’appliquer  exactement  sur  le  reboru 
orbitaire  inferieur;  il  est  rempli  d’eau  et  c’est  à  travers^ 
remûi  ?Von,examine  l’œil.  L’orthoscope  est  peu  usitée 
ORTuÀtl US  SOUVent  Par  l’éclairage  latéral. 


buccal,  les  Orthoptères  sont  difficiles  à  caractériser  net¬ 
tement,  à  raison  de  la  grande  diversité  des  types  qu’ils 
renferment.  En  général,  la  tête,  très  forte,  est  pourvue 


3'  ûe  Ja  Emilie  des  Urticacées,  composé  d’tiern-, 
mît  u?ou  waees,  quelquefois  frutesceules,  dont  °nC  , 
dam  wT -Une  trentahle  d’espèces,  répandues  surtout 
s  régions  tempérées  des  deux  mondes.  Lu  pllll)a 


foutes  leurs  parties  hérissées  de  poils  raides  piquants  [  pc 
/'  uli)  qui  se  irisent  par  le  contact  et  laissent  échapper  da 

liquide  âcre  et  caustique  renfermant  de  l’acide  formique  ti. 
rh  e  Quelques-unes  sont  tellement  irritantes  qne  leurs  m 
•oûres  produisent  des  douleurs  intenses  pouvant  durer  as 

^  .cVnrs  lours  :  telles  sont  notamment  l’ü.  ferox  Forst.,  ou  [1 

ruma-wa  des  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande,  T  ü.  stimu-  cc 

lnns  Miq-î  de  Java,  et  l’ü.  urentissima  Roxb.  de  Timor  ou  d< 

ffprbe  du  diable  [Daoun  setan  des  Indigènes),  qui  font  s; 

Maintenant  partie  du  genre  Laportea  (Y.  ce  mot) .  —  Parmi  ir 

Tps  espèces  européennes,  l’ü.  dioica  L.  ou  Grande  ortie,  u 

y tj  lurens  L.,  appelée  vulgairement  Petite  ortie,  Ortie  c> 

m-ièche  et  l’ü.  pilulifera  L.  ou  Ortie  romaine,  sont  extrê-  si 

inement  répandues  le  long  des  murs  dans  les  villages,  c 

dans  les  décombres,  sur  le  bord  des  chemms,  etc.  On  e 

ies  a  vantées  comme  plantes  textiles  et  même  comme  ti 

niantes  alimentaires.  On  les  emploie  encore,  à  l’extérieur,  .  s 
pour  produire  l’urtication.  VU.  pilulifera  L.  est  Yürtica  1 

romana  dès  pharmacopées  allemandes  ;  sa  racine  était  pré-  I 

conisée  jadis  comme  diurétique  et  astringente.  Au  Kamts-  c 

chatka,  on  utilise  le  liber  de  l’ü.  camabina  L.  pour  la  t 

fabrication  de  filets  dépêché.  Quant  à  l’ü.  nivea  L.,  il  1 

appartient  maintenant  au  genre  Boehmeria  Jacq.  (Y.  Boeh-  ( 

jjérie).  —  Ortie  bâtarde  (Y.  Mercuriale).  —  Ortie  blanche,  s 

0,  fausse,  0.  morte  (Y.  Lamier).  —  Ortie  jaune  (V.  Galéob-  i 

dolon)  .  —  Ortie  roüge.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement  1 

au  Lamiurn  purpureum  L.  et  au  L.  maculatum  L.  (Y.  La-  : 

hier).  — Ortie  puante  (V.  Stachys).  , 

ORTSÊ,  adj.  Qui  ressemble  aux  lésions  cutanées  déter¬ 
minées  par  les  orties.  —  Fièvre  ortiée  (Y.  Urticaire). 

ORVET,  s.  m.  [Anguis  L.  ;  ail.  schleiche].  Genre  de  rep¬ 
tiles  de  l’ordre  des  Sauriens,  famille  des  Scincoïdes,  carac¬ 
térisés  par  leur  corps  allongé  cylindrique  serpentiforme 
dépourvu  de  membres  et  à  queue  très  longue.  La  tête  assez 
petite  porte  seule  de  grandes,  plaques,  le  reste  du^  corps 
est  entièrement  couvert  d’écailles  imbriquées,  luisantes, 
toutes  semblables.  Les  paupières  sont  entières  et  mobiles, 
la  langue  est  courte  et  faiblement  bifide.  Le  tympan  est  peu 
apparent  extérieurement.  La  ceinture  scapulaire,  le  ster¬ 
num  et  le  bassin,  sont  rudimentaires.  Les  Orvets  sont  ovovivi¬ 
pares  et  se  nourrissent  presque  exclusivement  de  lombrics; 
ils  affectionnent  les  lieux  herbeux  chauds  et  découverts  ainsi 
que  la  lisière  des  bois.  Ils  sont  remarquables  parla  fragilité 
de  leur  queue.  La  principale  espèce  dé  ce  genre  ,  la  seule 
qui  soit  répandue  en  Europe,  est  Y  Anguis  fragihsu. 

ORVIETAN,  s.  m.  [orvietanum].  Nom  donné  a  un  elec- 
tuaire  imaginé  par  Jérome  Ferrante  d’Orvieto  et  importe 
eu  France  au  xvne  siècle.  Il  contenait  une.  trentaine  de 
substances,  mais  principalement  de  la  thériaque  et  du 
mithridate,  c’est-à-dire  des  préparations  opiacées. 

ORYCTES,  s.  m.  [Oryctes  Illig.J.. Genre  d’insectes  Coléo¬ 
ptères,  famille  des  Scarabéidés,  qui  a  pour  type  l’O.  nasi- 
cornis  L.  (Y.  Rhinocéros). 

OS,  s.  m.  [os,  ootéov;  ail.  knochen,  bein;  angl.  bone, 
il.  osso ;  esp.  hueso].  Les  os  sont  les  parties  dures  et 
résistantes  dont  l’ensemble,  sous  le  nom  de  squelette, 
forme  les  leviers  passifs  mis  en  mouvement  par  les  mus- 
des  (Y.  Squelette,  pour  le  nombre  et  les  rapports  gene¬ 
raux  des  os).  Au  point  de  vue  de  l’anatomie  descriptive, 
on  distingue  :  les  os  longs  (fémur,  humérus,  etc.),  com¬ 
posés  d’un  corps  ou  diaphyse,  et  de  deux  extrémités  ou 
épipliyses,  ordinairement  renflées  (parties  articulaires) ,  les 
os  larges  (omoplate,  os  iliaque),  auxquels  on  décrit  des 
faces,  des  bords  et  des  angles  ;  et  enfin  les  os  courts  (ver¬ 
tèbres,  carpe  et  tarse),  qui  présentent  des  laces  ru¬ 
gueuses  et  des  facettes  articulaires  lisses.  —  Au  point  ûe 
vue  de  leur  configuration  extérieure  on  décrit  aux  o*  des 
sailhes  dites  éminences,  apophyses  (Y.  ce  mot),  cre 
tubérances,  tubérosités,  épines,  etc.,  et  des  came  , 
les  unes  sont  articulaires  (Y.  Articulations  et  les  mots 
Glésoïde,  Cotyloïde,  etc.),  les  autres,  non 
désignées  sous  les  noms  de  fosses ,  gouttières,  c  , 
impressions,  ete.  Enfin  les  os  présentent  des  trous  cm  ou- 
fices  qui  donnent  passage  à  des  nerfs  et  des  vaisse 


point  de  vue  de  leur  constitution  anatomique  on  distingue 
dans  les  os  un  tissu  compact,  un  tissu  spongieux  et  un 
tissu  réticulaire.  Ces  trois  formes  sont  constituées  par  les 
mêmes  éléments  de  tissus,  mais  diversement  mêlés,  et 
associés  à  plus  ou  moins  de  moelle  osseuse  (Y.  Osseux 
[Tissus],  Moelle  des  os)  ;  nous  dirons  seulement  ici  que  les 
couches  périphériques  de  presque  tous  les  os  sont  formées 
de  tissu  compact,  au-dessous  duquel  se  trouve  du  tissu 
spongieux,  dont  le  tissu  réticulaire  est  une  variété  à  larges 
mailles.  La  surface  des  os  est  revêtue  par  le  périoste  (Y.  ce 
mot).  —  Les  os  longs  présentent  dans  leur  diaphyse  un 
canal  médullaire  (Y.  Moelle),  tandis  que  leurs  épiphyses 
sont  formées  de  tissu  spongieux;,  les  os  larges  ou  plats  se 
composent  de  deux  couches  de  tissu  compact  dites  tables, 
et  d’une  couche  intermédiaire  spongieuse  dite  diploé  (par¬ 
ticulièrement  pour  les  os  du  crâne);  les  os  eourts  sont 
spécialement  formés  de  tissu  spongieux.  —  Pour  le  déve¬ 
loppement  des  os  voy.  Ossification.  —  Au  point  de  vue  de 
leur  situation  dans  le  squelette,  les  os  sont  placés  les  uns 
dans  la  partie  médiane,  et  sont  dits  alors  impairs  et  symé¬ 
triques  (formés  de  deux  moitiés  semblables)  ;  les  autres  dans 
les  parties  latérales,  et  sont  dits  pairs  et  non  symétriques. 
Chez  un  homme  adulte  (24  ans)  le  nombre  total  des  os  du 
squelette  est  de  :  l°34os  impairs,  situés  sur  1a  partie 
médiane,  dont  4  au  crâne,  2  à  la  face,  26  à  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  1  hyoïde  et  1  sternum  ;  2°  82  os  pairs  dans  chaque 
moitié  latérale,  dont  deux  au  crâne,  6  à  la  face,  12  pour  le 
thorax,  32  pour  le  membre  supérieur,  et  30  pour  le  mem¬ 
bre  inférieur.  En  tout  198  pièces  osseuses,  dont  34  os  im¬ 
pairs  et  2  fois  82  os  pairs.  Les  os  sont,  primitivement,  chez 
le  foetus,  représentés  par  du  cartilage  ou  du  tissu,  fibreux.; 
la  transformation  osseuse  se  fait  par  un  procédé  histogé- 
nique  qui  sera  étudié  à  l’article  Ossification  ;  nous  dirons 
seulement  ici  que,  pour  les  os  longs  pris  comme  type,  il  se 
montre  en  général  trois  points  d’ossification,  un  vers  chaque 
extrémité  (points  épiphysaires,  Y.  Epiphyse),  et  un  dans  la 
partie  moyenne  du  corps  de  l’os  (point  diapmjsaire )  :  de 
ces  points  l’ossification  envahit  progressivement  le  carti¬ 
lage  de  sorte  qu’à  un  moment  donné  le  tissu  cartilagineux 
ne  subsiste  plus  d’une  part  que  dans  deux  zones  extreines 
qui  resteront  comme  cartilages  articulaires,  et  d’autre  part 
dans  deux  zones  interposées  à  la  diaphyse  et  aux  epiphyses 
(cartilages  épiphysaires),  zones  qui  par  contre  subsistent 
,  Us  longtemps,  ‘continuant  à  s’accroître  à  mesure  qu  elles 
sont  envahies  sur  leurs  deux  faces  par  le  tissu  osseux:  c.  est 
-  ainsi  que  se  fait  l’accroissement  de  l’os  en  longueur,  jus- 
;  au’à  l’âge  où  le  sujet  a  atteint  le  terme  de  sa  croissance, 


qu’à  l’âge  où  le  sujet  a  atteint  le  terme  de  sa  croissance, 
époque  où  tout  le  cartilage  diaphysaire  se  trouve  .definiti¬ 
vement  transformé  en  os,  c’est-à-dire  que  les.  epiphyses 
sont  définitivement  soudées  à  la  diaphyse.  Quant  a  1  accrois¬ 
sement  de  l’os  en  épaisseur,  il  se  fait  aux  dépens  du  périoste 
(Y.  Ossification).  A  mesure  que  l’os  grandit,  sa  cavité 
médullaire  se  forme  et  se  creuse  de  plus  en  plus  par  une 
érosion  régulière  des  parties  les  plus  anciennes  de  1  os,  éro¬ 
sion  dont  le  mécanisme  est  encore  mal  détermine,  et  qu  on 
attribue  à  des  cellules  particulières  dites  ostéoclastes  (Y.  ce 
mot)  —  Les  os  reçoivent  des  vaisseaux  dont  les  uns,  péné¬ 
trant  par  des  conduits  visibles  à  l’œil  nu  et  dits  trous  nour¬ 
riciers,  sont  destinés  à  la  moelle,  tandis  que  les  autres  plus 
fins  fournis  de  toutes  parts  par  le  périoste,  sont  destines 
aux’  canalicules  de  Havers  ;  enfin  dans  les  os  pénétrent 
également  des  filets  nerveux,  mais  dont  les  terminaisons 
sont  inconnues  et  qui  sans  doute  sont  surtout  destme.  aux 
parois  des  vaisseaux.  -  Os  propres  w  ^z.  Ueia  peüte 
os  lamelliformes,  situés  un  de  chaque  cote  de la l  ligne  me 
diane,  à  la  partie  supérieure  de  la  face,  au-dessous  du 
frontal,  au-dessus  de  l’ouverture  an.te“ e  ttédeme 
nasales  qu’ils  contribuent  a  former  :  leur  face  anterieure 
ou  cutauTe  est  unie,  concave  de. haut  en  bas  convexe 
transversalement;  leur  face  postérieure  est  parsemee  de 
SE  Tua  vertical,  rectiligne  et  très  marque,  loge 
le  filet  ethmoïdal  du  nerf  nasal  de  l’ophthalmique  de  YVÜ- 
lis-  leur  bord  externe  s’articule  avec  1  apophyse  montante 
du  maxillaire,  leurs  bords  internes  très  épais  s  articulent 
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entre  eux;  l’extrémité  supérieure  épaisse  et  dentelée  s’ar¬ 
ticule  avec  l’échancrure  nasale  du  frontal;  l’extrémité  infé- 
rieure,  en  forme  de  bord  mince,  est  libre  et  forme  la 
limite  supérieure  de  l’ouverture  des  fosses  nasales  du  sque¬ 
lette.  Chacun  de  ces  os  se  développe  par  un  seul  point  d  os¬ 
sification  apparaissant  au  début  du  troisième  mois  de  la  vie 
fœtale.  —  1 1  Path.  Les  maladies  des  os  comprennent  les  Frac¬ 
tures  (V.  ce  mot  et  Cal),  les  lésions  inflammatoires  (V.  Périos¬ 
tite  Ostéite,  Ostéomyélite,  Carie,  Nécrose),  les  lésions  de 
nutrition  [V.  Ostéomalacie,  Rachitisme],  Aes  tumeurs  (\ .  Chon¬ 
drome,  Exostose,  Kystes,  Ostéosarcome,  etc.),  des  lésions 
syphilitiques  et  tuberculeuses  (V.  Syphilis  et  Tuberculose). 

OSBECKIA,  s.  m.  [Osbeckia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées,  dont  les  représen¬ 
tants  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Les  0.  octandra  DC.,  0. 
aspera  Bl.  et  0.  WightianaBenth.,  espèces  asiatiques,  sont 
doués  de  propriétés  astringentes  qui  les  font  employer  dans 
le  traitement  des  stomatites,  des  angines,  des  inflammations 
intestinales.  On  prescrit,  à  cet  effet,  la  décoetion  de  l’écorce, 
des  feuilles  ou  des  fruits.  A  l’île  Maurice,  1  ’O.  virusana 
Don  est  préconisé  comme  antisyphilitique. 

OSCÂBRION,  s.  m.  [Ghiton  L.J.  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Prosobranches,  famille  des  Chitonides,  remar¬ 
quables  par  leur  coquille  articulée,  formée  de  huit  plaques 
transversales  imbriquées  et  entourée  par  un  repli  du  manteau 
qui  est  tuberculeux  et  souvent  hérissé  d’épines  ;  les  branchies 
s’étendent  de  chaque  côté  sur  toute  la  longueur  du  corps;  la 
tête,  dépourvue  de  tentacules,  est  recouverte  par  un  repli 
membraneux  ;  les  organes  génitaux  sont  symétriques  et  l’anus 
ainsi  que  le  cœur  occupent  l’extrémité  du  corps.  Les  Osca- 
brions  sont  herbivores  et  vivent  attachés  aux  rochers  sous- 
marins  ;  ils  se  roulent  en  boule  à  la  manière  de  certains 
Cloportes.  On  les  rencontre  dans  toutes  Tes  mers,  même 
dans  celles  des  régions  boréales.  Les  espèces  sont  très  nom¬ 
breuses;  la  plus  répandue  est  le  Ch.  squamosus  L. 

OSCHÊO-,préf.  [d  eàayéw,  scrotum].  On  dit  parfois  Oschéite 
pour  inflammation  du  scrotum ,  Oschéohe  pour  tumeur  du 
scrotum,  Oschéoplastie  pour  anaplastie  du  scrotum,  etc. 

OSGHÊOCÉLE,  s.f.  [de  ooyji'ov,  scrotum,  et  jcyiAïi  hernie). 
Hernie  scrotale  ou  hernie_  inguinale  descendue  dans  les 
bourses  (V.  Inguinale  [Hernie]). 

OSCILLAIRES,  s.  m.  pl.  (V.  Oscillatoriées). 

OSCILLATION,  s.  f.  [oscillatio;  ail.  schwingung;  angl. 
oscillation;  it.  oscillazione;  esp.  oscilacion ].  —  Oscilla¬ 
tion  négative.  En  physiologie,  le  phénomène  par  lequel  le 
pouvoir  électro-moteur  ou  courant  normal  du  muscle  (ou  du 
nerf)  à  l’état  de  repos  disparaît,  ou,  d’après  quelques  auteurs, 
se  renverse,  lorsque  le  muscle  (ou  le  nerf)  passe  à  l’état 
actif  (contraction  du  muscle)  (Y.  Electro-moteur).  —  \\Phy- 
siq.  Mouvement  d’un  corps  soumis  à  une  force  variable  qui 
exécute  un  va-et-vient  alternatif  autour  de  sa  position 
d’équilibre.  Certains  auteurs  désignent  par  ce  mot  une  allée 
et  une  venue  ;  d’autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
bornent  l’oscillation  à  une  allée  ou  à  une  venue  seulement! 
Le  mouvement  pendulaire  donne  d’une  façon  complète  là 
représentation  de  l’oscillation.  Quand  on  écarte  le  pendule 
delà  verticale  qui  est  sa  position  d’équilibre,  on  le  voit 
revenir  à  sa  position  primitive,  la  dépasser  et  s’élever  de 
l’autre  côté  à  une  hauteur  égale  à  celle  que  lui  a  donnée 
l’écartement  initial.  Puis  il  retourne  sur  ses  pas  et  occupe 
en  marchant  en  sens  inverse,  toutes  les  positions  qu’il  avait 
prises  pour  venir.  Les  lois  de  ce  mouvement  ont  été  étu¬ 
diées  avec  soin.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  la 
formule  la  plus  importante,  celle  qui  donne  la  durée  de  l’oscil¬ 
lation,  pour  une  faible  amplitude,  en  fonction  de  la  longueur 
du  fil  et  de  l’intensité  de  la  pesanteur  au  point  du  globe  où 
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se  fait  l’expérience  :  t  —  ~  - 

à  Paris  g  =  9”, 8088  ;  *  =  5,1415926. 

Cette  relation  est  extrêmement  importante,  car  elle  s’ap¬ 
plique  dans  bien  des  circonstances,  notamment  dans  l’étude 
des  forces  magnétiques.  La  méthode  dite  des  oscillations 


consiste  à  faire  osciller  une  aiguille  aimant’ 
fluence  d’un  barreau  puissant,  ou  encore  dn!LSou?  fin- 
terrestre;  la  loi  du  mouvement  pendulaire  oW  £Uetisme 
de  déterminer  l’intensité  des  forces  mises  en  • V6  P^et 
suite  de  fixer  les  variations  de  celles-ci  dans  tmii’i et  P»r 
constances  que  le  physicien  veut  mettre  à  nrnfii  es  c>r- 
OSCILLATORIÉES,  s.  f.  pl.  [oscillatSÏ  , 
nulle  d’ Algues  inférieures ,  dont  les  représentai’  Fa' 
sous  le  nom  A’Oscillaires,  se  rencontrent  en  ah<wi  °Dnus 
sur  la  terre  humide,  soit  dans  les  eaux  doucès  on  î- Soit 
la  surface  desquelles  ils  forment  des  amas  plus  n  s,à 
considérables,  le  plus  ordinairement  de  couleur  v77°ms 
presque  noire,  et  composés  de  filaments  cvlindrinni  °Dcé 
pies,  très  grêles,  tantôt  nus,  tantôt  entourés  dw/T 
de  matière  glaireuse  ou  gélatineuse.  Chaque  filampnt  6 
constitue  par  de  petites  cellules  tuberculeuses  cMtil 
mais  paraissant  articulées  par  suite  de  l’interruption  dS' 
endochrome.  Comme  les  Diatomées,  les  oscillaires  onn 
faculté  de  se  déplacer  par  des  mouvements  de  reptation 
très  remarquables.  Quelques-unes  abondent  dans  les  P  “ 
thermales  sulfureuses  (V.  Beggiatoa). 

OSCINIS.s.  m.  [Oscinis  Latr.].  Genre  d’Insectes-Din- 
teres,  de  la  famille  des  Museidés  V.  Chlorops).  P 
OSCITANT,  ANTE,  adj.  [ oscitans ,  qui  baille;  ail  aâh- 
nend;  angl.  oscitant;  it.  et  esp.  oscitante}.  Bâillement  ma- 
ladif,  celui  qui  s  observe  dans  l’hystérie,  avant  les  repas  - 
Fièvre  oscitante.  Fièvre  avec  bâillements.  1 

OSCITATION,  s.  f.  ( oscitatio ).  Bâillement  accidentel 
lebrue  ou  névropathique. 

OSEILLE,  s.  f.  [ail.  sauerampfer ,  angl .  sorrel;  it. 
aceloso;  esp  acedera ].  Nom  vulgaire  du  Rumex  acetosa 
L.,  plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Polvgonacées, 
qui  croit  communément,  en  Europe,  dans  les  prairies, 
les  pâturages,  les  clairières  des  bois.  On  la  cultive  en 
giand  dans  les  jardins  potagers  pour  les  usages  culi¬ 
naires.  En  médecine,  on  emploie  les  feuilles  et  la  racine; 
toute  la  plante  est  acide,  et  cette  acidité  est  due  principale¬ 
ment  au  bioxalate  et  au  quadroxalate  de  potasse  qu’elle  ren¬ 
ferme;  le  suc  d’oseiHe  coagule  les  autres  sucs  végétaux,  le 
ait,  et  attaque  le  marbre.  L’oseiHe  est  réputée  tempérante, 
îurenque,  antiscorbutique,  et  a  été  employée  avec  quel¬ 
que  succès  dans  les  affections  bilieuses  et  inflammatoires 
e  dans  1  embarras  gastrique.  On  en  fait  des  tisanes  rafraî¬ 
chissantes  et  diurétiques.  Les  propriétés  fébrifuges  attri- 
nuees  a  1  oseille  ne  sont  pas  assez  prononcées  pour  en  faire 
un  succédané  du  quinquina.  L’emploi  habituel  des  feuilles 
oseille,  quoique  utile  pour  combattre  la  constipation, 
présente  des  dangers  sérieux;  il  peut  en  résulter  une  forme 
e  gravelle  très  grave,  la  gravelle  oxalique.  Enfin,  le  suc 
a  oseille  est  utile  dans  le  pansement  des  ulcères  putrides  et 
gangreneux:  là  son  action  est  analogue  à  celle  du  suc  de 
7“; ,rT  7™  DE  BUCHERON.  Nom  vulgaire  de  YOxalis 
L-  <V-  &™*).  -  0.  de  Guinée {V.  Ketm). 
rm-  In  weide  »  angl.  osier,  willow  ;  it.  sûl- 

seaux  d  n*  B&Ce\  r01?  vulSaire  donné  â  plusieurs  arbris- 
S&r  Sdwh  SAraE)>  dont  les  branches  sou¬ 
de  tniiipl  t6f  S01ÿ  d  ,m  usage  général  pour  faire  des  liens 
autréËÏL,"?’  4s  “«s.  des  paliers,  des  claies  et 
d?  sannerie commune,  LU  Woucest le  Sdix 

1  ’O  brm  est  q,ue  V,°‘  mt  et  ]’°-  des  mnmers; 

rea  L  et  1  î’  rT?ra  L  5  V0-  ronge,  les  S.  purpu- 

vubaires  de*  1* ~  0siER  FIjEURI-  ün  des  DomS 
OSMATIQu/Tt^m  sPKat!im  L-  (v-  Epilobe). 
a  nommé  m,  ’  adJî  !de  sentir,  flairer].  Broca 

l’olfaction  jouH^S  °mati^e.s  ceux  che?  IesïUf 
pale  sentinelle  .n,  •  .Prépondérant,  étant  la  pnnci- 
osmatiques  dont  ?aPrinc,IPal.guide  de  l’animal.  Chez  ces 
majorité  des  mfL  y-  cae°01’ie  comprend  la  très  grande 
loppé.  Chez  les  aPPareH  olfactif  est  très  déve- 

CeTacés  les  S  ano?matl^s,  catégorie  qui  comprend  les 
Don  n^est  eénéralpmler?  «  les  Primates!  l’blfac- 

le  rôle  de  sens  77  pas  aljolie>  mais  eHe  ne  j°ue  P  US 
réduit  à  un  volum*  !e-Ur’  et.  son  aPPai’eil  organique  se 
n  volume  ü'os  petit;  au  point  de  vue  de  l’ana- 
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mie  cérébrale,  ce  qui  distingue  essentiellement  ces  deux  Fougères  indigènes.  Dans  les  contrées  où  elle  croît  en 

témries,  c’est  que  chez  les  anosmatiques  la  vallée  abondance,  les  paysans  se  servent  de  ses  frondes  pour  faire 

!f  Svlvius,  profondément  déprimée,  forme  à  la  base  de  des  lits  aux  enfants  faibles  et  rachitiques.  Son  rhizome 

rhémispbère  une  grande  anfractuosité  transversale,  qui  se  (Julielmedullarad.  Osmundæ  Off.)  avait  jadis  une  grande 

1  tinue  directement  en  dehors  avec  la  scissure  de  Syl-  réputation  comme  vulnéraire,  astringent,  diurétique,  li- 

C-us  tandis  que  chez  les  osmatiques  la  vallée  de  Svlvius,  thontriptique,  etc.,  et  était  employé  dans  le  traitement  d’une 

t-ès'peu  déprimée,  ne  constitue  pas  une  anfractuosité,  et  foule  de  maladies,  principalement  contre  le  rachitisme.  Il 

Ueste  séparée  de  la  scissure  de  Sylviuspar  la  racine  olfactive  est  simplement  un  purgatif  doux,  susceptible  de  favoriser  la 

externe  (V.  Olfactif  [nerf]).  sécrétion  biliaire  et  d’améliorer  les  fonctions  digestives. 

OSMAZOME,  s.  m.  [àcpÇwu-a,  de  o'îp.àoflai ,  sentir  OSMOSE,  s.  m.  Nom  donné  par  Graham  aux  phéno- 
bon].  Nom  donné  par  Thénard  au  principe  savoureux  et  mènes  que  l’on  observe  en  séparant  deux  liquides  misci- 

odorànt  du  bouillon,  obtenu  par  l’action  de  l’eau  sur  la  blés  par  une  membrane  poreuse.  Pour  sa  théorie,  voy.  En- 

chair  musculaire  ;  on  filtre  la  solution  et  on  l’évapore  à  dosmose. 

siccité,  puis,  après  s’être  débarrassé  des  flocons  d’albu-  OSMYLE,  s.  m.  \Osmylus  Latr.j.  Genre  d’Insectes-Né- 


siccité,  puis,  après  s’être  débarrassé  des  flocons  d’albu-  OSMYLE,  s.  m.  [Osmylus  Latr.].  Genre  d’Insectes-Né- 
mine,  on  reprend  le  résidu  par  l'alcool  à  60°  qui  dissout  vroptères,  de  la  famille  des  Hémérobidés,  dont  les  repré- 
l’osmazome  ;  on  filtre  et  on  sépare  l’alcool  par  l’évapo-  sentants  sonrt  nettement  caractérisés  par  la  présence  de  trois 
ration.  Extrait  liquide,  jaune  rougeâtre  foncé,  d’une  odeur  ocelles  sur  le  front.  De  plus/  les  antennes  et  les  nervures 
de  bouillon,  d’une  saveur  semblable  à  celle  du  jus  de  des  ailes  sont  couvertes  de  poils  longs  et  serrés.  Les  larves 
viande  ;  très  soluble  dans  l’eau  Jet  l’alcool  faible.  L’osma-  vivent  dans  la  terre  humide,  d’où  elles  sortent  pour  se  mé- 


principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  tamorphoser  en  nymphes  sur  les  tiges  des  plantes.  L’O. 


créatine,  créatinine,  inosite,  sarcosmè,  xantbine,  ac.  inosi- 
aue,  ac.  lactique,  etc. 

OSM IAMIQU E  (ACIDE).  0s2Az203H2.  Syn.  Ac.  Osman- 
osmique.  Acide  azoté  très  instable,  peu  connu,  s’obtient  par 
la  décomposition  de  l’osmiamate  de  baryte  par  l’ac.  sulfu¬ 
rique.  Sa  solution,  jaune,  se  décompose  par  la  eoncentra- 


chrygops  L.  ( Eemerobius  maculatus  Fabr.)  se  rencontre 
dans  presque  toute  l’Europe  le  long  des  ruisseaux,  ainsi 
qu’aux  bords  des  étangs  et  des  mares. 

OSSÉINE,  s.  f.  [ail.  ossein,  knochensubstanz],  Principe 
immédiat,  de  nature  protéique,  constituant  la  trame  orga¬ 
nique  des  os  et  identique  avee  la  géline  (V.  ce  mot)  ;  elle  se 


tion  avec  formation  d’un  dépôt  brun.  Les  sels  de  cet  acide  gonfle  seulement  un  peu  moins  par  l’action  de  l’acide  acé- 

sont  plus  stables  ;  ils  détonent,  si  on  les  chauffe  à  une  tem-  tique.  On  l’extrait  des  os  en  les  traitant  par  de  l’acide  chlor- 

pérature  comprise  entre  80  et  150°.  f  hydrique  au  dixième,  qui  dissout  les  sels  terreux  et  laisse 

OSMIEUX  (ACIDE).  OsO3.  Syn.  Tritoxyde  d’osmium.  une  masse  molle,  élastique,  ayant  la  forme  de  l’os.  L’action 

Anhydride  qui  n’existe  pas  à  l’état  de  liberté  et  se  déconà-  1  prolongée  de  l’eau  bouillante0 transforme  l’osséine  en  géla- 
poseJ  aussitôt  en  bioxyde  d’osmium  et  ac.  osmique:  2  Os  O3  tine  (V.  ce  mot),  isomérique  avec  elle;  l’addition  d’un 

=  OsO3  +  OsO4;  on  connaît  les  sels,  les  osmites.  acide  en  petite  quantité  favorise  cette  transformation.  Avec 

OSMIQUE  (ACIDE).  OsO4.  Syn.  Tétroxyde  d'osmium,  les  alcalis  et  l’acide  sulfurique,  l’osséine  donne  de  la  leu- 

Se  forme  par  le  grillage  de  l’osmium  ou  de  l’osmiure  d’iri-  cine  'et  de  la  glycocolle.  Les  chimistes  allemands  ont  désigné 

dium,  ainsi  que  par  l’action  de  l’eau  régale  sur  ces  corps,  l’osséine  et  la  géline  sous  le  nom  de  collagène,  a  cause  de 

Très  soluble  dans  l’eau,  assez  soluble-  dans  l’alcool  et  l’é-  leur  propriété  de  se  transformer  en  colle  ou  gélatine.  —  On 

ther;  oxydant  très  énergique,  est  rapidement  réduit  par  les  a  recommandé  l’osséine  comme  alimentaire,  à  cause  de^sa 


matières  -  organiques 


odeur  de  raifort,  se  ramollit  composition  chimiqi 


la  chaleur  de  1a  main,  fond  vers  40°, 


-50,  H  =  6  à  7,  Az  ==  17,5 


26.  On  y  trouve  parfois  du  soufre  qui 


bout  vers  100°.  Sa  vapeur,  très  vénéneuse,  provoque  la  tient  probablement  à  des  impuretés. 

toux  et  est  très  irritante.  Acide  faible,  ne  déplace  pas  l’ac.  OSSELET,  s.  m.  [diminutif  Ae  os;  ossiculum;  ail. 

carbonique.— L'acide  osmique  en  solution  faible  (1  pour  100  knôclilein;  angl.  ossicle,  ossiculum;  ît.  ossicmo;  esp. 

d’eau  distillée)  est  un  réactif  précieux  en  histologie  ;  il  fixe  huesécillo ].  —  Osselets  de  ouïe.  La  petite  chaîne  osseuse 

les  éléments  anatomiques  elles  durcît;  il  colore  en  noir  les  de  l’oreille  moyenne,  formée  par  le  marteau,  1 enclume , 

particules  de  graissé.  l’os  lenticulaire  et  Y  étrier  (V.  ces  mots,  ainsi que  Tympan). 

OSMIUM,  s.  m.  [de  wp,  odeur].  Os =199.  Métal  décou-  OSSEUX,  adj.  [osseus,  ànûfos  ;  and.  osseous;  ît. 

vert  en  181 5  dans  les  minerais  de  platine  parTennant.  Il  s’y  osseo;  esp.  huetoso].  —  Tissu  osseux.  Le  tissu  est  une 

trouve  particulièrement  combiné  à  l’iridium,  à  l’état  d’os-  forme  analogue  à  celle  du  tissu  conjonctif,  ou  1  on  trouve 

miure  iT iridium.  Selon  le  traitement  qu’on  fait  subir  à.  ce  des  éléments  cellulaires  très  analogues  aux  corps  iibro- 


i  obtient  de  l’osmium  spongieux,  compacte  ou  plastiques  ( ostéoplastes ) 


i  substance  fondamentale. 


cristallisé.  L’osmium  est  de  couleur  gris  foncé  ;  c’est  le  plus  1°  La  substance  fondamentale,  caractérisée  par  sa  aurete, 
dense  et  le  moins  fusible  des  métaux  qui  accompagnent  le  est  formée  par  un  principe  immédiat  albuminoïde  iosseme 


(62  pour  100)  des 


platine;  assez  malléable,  se  pulvérise  aisément  par  la  per-  (V.  ce  mot),  à  laquelle  sont  unis  (62  pour  100)  des 
cussion.  Il  se  combine  facilement  avec  l’oxygène;  calciné  a  .  /? 

l’air,  il  se  transforme  en  ac.  osmique  ;  à  une  haute  tempe- 
rature,  dans  une  atmosphère  d’oxygène,  il  prend  feu  et 
donne  de  Tac.,  osmique  qui  se  sublime  ;  il  est  attaque  par 
l’ac.  nitriqueset  l’eau  régale,  avec  formation  d’ac.  osmique. 

Ressemble  assez  aux  métalloïdes  pour  que  certains  chi¬ 
mistes  l’aient  plàcé  à  côté  du  bore  et  du  silicium.  —  L  os¬ 
mium  et  tous  ses  composés,  traités  par  l’ac.  nitrique  bouil¬ 
lant,  laissent  dégager  de  l’ac.  osmique,  dont  1  odeur  forte 
et  piquante  est  caractéristique.  Tous  les  composes  sont  re- 

d“digè«  !  dan“?Ié  de  mrepeTfene  hauSIm-  Fig.  1.  -  «-PM^jÿgg- *« “ *"“• d" 
pérature.  .,. 

.OSMO  MÈTRE,  s.  m.  Appareil  destine  a  mesurer  1  ener-  Darticuliers  savoir;  p0Ur  100  de  sels.  84  de  phos- 

gie  des  phénomènes  osmotiques.  .  ^  t  Fv  -nilp  ai  cjjaux  7  de  carbonate,  chlorure  et  fluo- 

OSMONDE.  s. f.  [Osmunda T.en,  ].  tore  de  7  d.TBome  d.  Mdium.rtll3d.phoE- 

earievet  ü’ e^  démontré,  par  exemple,  „ee  a 


pjo  1  _  Coupe  mince  d’un  fragment  d’os  sec  (cavités  des 
ostéoplastes).. 

c„i„  mrt.iculiers  savoir  :  pour  100  de  sels,  84  de  phos- 
phatePbasique  de  chaux,  7  de  carbonate,  chlorure  et  flu^- 
rnro  de  chaux  7  de  chlorure  de  sodium,  et  1  a  2  de  phos- 


'T 
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nourriture  minérale  des  jeunes  animaux,  on  hâte  le  dépôt  des 

sels  dans  la  substance  osseuse;  enfin,  chez 

proportion  de  sels  calcaires  augmente, ^ceqm^  ^  ^ 

substance  fondamen- 


SH 


^sf:5Iii|g|i ®!üf 


1  m  ÿrn 


taie  sont  creusees 
petites  cavités  qui  con¬ 
tiennent  les  éléments 
cellulaires  des  os  (fig. 
1),  2°  Sous  le  nom  de 
cellules  osseuses  on 
confond  souvent  l'élé¬ 
ment  cellulaire  propre¬ 
ment  dit  et  la  cavité 
qui  le  contient  :  l’élé¬ 
ment  cellulaire,  qu’on 
devrait  appeler  ostéo- 
plaste,  est  formé  par 
une  masse  aplatie  de 
protoplasma  contenant 
un  noyau;  quelques 
.  —  a,  canaux  de  auteurs  décrivent  de 
seules  osseux  ;  —  plus  à  ces  éléments 
s  canahculés.  des  prolongements  fins 
et  ramifiés,  comme  les 
la  cavité  correspondante;  quant  à  cette 
cavité,  dite  improprement  ostéoplaste,  car  elle  n’est  pas 
un  élément  anatomique,  mais  seulement  la  loge,  le 
réceptacle  d’un  élé¬ 
ment,  elle  se  pré¬ 
sente,  sur  une 
mince  lamelle  d’os 
examinéeaumicro- 
scope,  comme  une 
tache  lenticulaire, 
qui  paraît  noire  sur 
un  os  sec  parce 
qu’alors  elle  est 
remplie  d’air  (d’où 
le  nom  ancien  de 
corpuscules  noirs 
des  os).  Les  ostéo- 
plastes  mesurent 
de  20  à  30  p.  de 
long,  et  leur  paroi 
présente  une  foule 
de  petites  dépres¬ 
sions  donnant  nais¬ 
sance  à  de  très  fins 
canalicules  allant 
se  ramifier  dans  la 
substance  osseuse, 
en  s’anastomosant 
.  avec  les  prolonge- 

i  ‘  -*■'+■  ■?<  W.i  ^  nnnls  semblables 

des  ostéoplastes 
§Sp|l|||É  voisins  (fig.  2  et  3). 

—  Quand  on  exa¬ 
mine  une  préparé 
tion  microscopiqu 
faite  avec  la  lam 
papyracée  de  l’eth 
moïde,  ou  avec 
quelque  trabécule 
de  la  substance 
spongieuse  (V.  Os), 

_  on  ne  voit  que  des 

e,  sys-  ostéoplastes  jetés 

au  hasard  dans  la 
substance  fonda¬ 
mentale  homogène;  mais,  si  la  préparation  est  emprun¬ 
tée  au  tissu  compact  d’un  os,  on  voit  que  celui-ci  est 
sillonné  par  des  conduits  dits  canaux- de  Havers  [a,  fig.  2), 
par  rapport  auxquels  les  ostéoplastes  sont  rangés  dans  un 
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,  ,  part  is  cavité  centrale  ,leTl ,  r 

n’est  qu  un  enorme  canal  de  Ilavers),  et  qui  ^4.  s  longs 
vaisseaux  capillaires,  sont  disposés  de  manière  à  f'meilt  ^ 
mailles  allongées  selon  le  grand  axe  de  l’os-  i0rmer des 
préparation  offre  un  de  ces  canaux  sectionné  lern^ï® lâ 
lairement  à  son  axe  (fig.  2),  on  voit  que  la  substancef 
mentale  de  l’os  est  disposée  autour  de  ce  canal 
concentriques,  épaisses  de  8  a  30  p.,  et  que  ||Lsr  i  es 
sont  disposés  précisément  dans  ces  lamelles,  le  J0  a stes 
des  corpuscules  osseux  étant  toujours  parallèle  à  cell 
ainsi  se  trouve  formé  autour  de  chaque  canal  de  Hav^’ 
système  de  cylindres  osseux,  emboîtés  les  uns  dan^T 
autres,  et  l’ensemble  de  ces  systèmes  est  enveloppé  par  d 
zones  de  lames  osseuses  plus  étendues,  concentriques  à  S’ 
lui-même  (fig.  3).  Aux  abords  des  cartilages,  les  canaux  7 
Havers  s’avancent  jusqu’à  une  certaine  distance  de  ceuxJy 
mais  sans  les  atteindre,  et  ils  se  terminent  pn  cul-de-s 
dans  la  substance  propre  de  l’os,  le  capillaire  correspondant 
décrivant  à  ce  niveau  une  anse.  Quand  on  a  décalcifié  un 
os  et  qu-’on  cherche  à  séparer  les  lamelles  de  sa  substance 
on  constate  la  présence  de  prolongements  qui  semblent  tra¬ 
verser  plusieurs  lamelles,  et  qui  semblent  formes  par  mus 
substance  plus  solide  que  le  reste  de  l’osséine,  substance 
disposée  en  fibres  dites  fibres  de  Sharpey;  ces  fibres  sont 
surtout  abondantes  dans  les  os  du  crâne  et  à  la  périphérie 
des  os  longs. 

OSSIFICATION,  s.  f.  [de  os,  os,  et  facere,  faire, 
h Têoqsvemç;  ail.  verknôçherung ;  angl.  ossification;  it.  ossi- 
ficazione ;  esp,  osificacion ].  L’ossification,  c’est-à-dire  la 
transformation  en  os  des  cartilages  et  parties  fibreuses  qui 
représentent  primitivement  le  squelette  (voy.  Os),  a  été 
considérée  comme  se  faisant  par  deux  processus  différents, 
l’un  dit  ossification  enchondrale,  lorsque  l’os  se  substitue 
à  un  cartilage,  l’autre  Ait  ossification  directe  ou  péiiostique, 
lorsque  l’os  se  forme  aux  dépens  du  tissu  fibreux.  En  réalité, 
ces  deux  processus  ne  sont  différents  qu’en  apparence. 
1“  Dans  la  transformation  du  tissu  fibreux  èn  os,  sous  le 
périoste,  par  exemple,  on  voit  les  cellules  du  tissu  conjonctif 
présenter  une  abondante  prolifération,  et  former  une  couche 
presque  continue  d’éléments  presque  sphériques  dits  ostéo¬ 
blastes,  et  qui  semblent  former  la  substance  osseuse  à  leur 
™  |n  YOii  (description  de  G.  Pouchet,  voy.  fi- 
séries  doubles,  et  aussitôt  apparaît 
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!s  entre  deux  couches  oppos®e3 
d’ostéoblastes. 

- tK*  luI1ë5  ue  chaque  série  une  lamelle  de  sub¬ 
stance  osseuse,  qui  s’épaissit  graduellement  en  enveloppa* 
p  a  peu  les  ostéoblastes  correspondants;  ceux-ci  devten 
nent  ainsi  cellules  osseuses,  et  la  cavité  qui  les  renferme 
eiZ°/?P\aSte^-  Osseux  [tissu]).  2“  Dans  l’ossifica W 
nmî,?fid  a.ei  <thoses, se  passent  de  même,  mais  d  s® 
vants  •  //f-,  a  série  de  Processus  préparatoires  s 
?  •  da5ord  ^  Y  a  calcification  du  cartilage,  dont  bj 
substance- fondamentale  se  charge  de  sels  calcaires;  efl 
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.  tDrr,™  les  cellules  de  cartilage  grossissent,  subissent  étranglement  des  vaisseaux  dans  leurs  gaines  osseuses  une 

2  prolifération  très  restreinte,  et  prennent  un  portion  de  l’os  se  mortifie  et  est  elumnee  sous  forme  de  se- 

ce  a  pu  faire  croire  autrefois  à  leur  questre  (Y.  Nécrosé  et  Séquestre).  Dans  le  tissu  spongieux 

directe  en  cellules  osseuses  ;  mais  en  réalité  des  os  courts  et  des  epiphyses,  1  oîteite  détermine  un  tra- 

^  Sération  aboutit  seulement  à  la  transformation  vaü  phlegmasique  analogue  (congesüon  de  la  moelle  qui  de- 
^elte  ransules 3  cartilagineuses  en  boyaux  plus  ou  moins  vient  rouge,  amincissement  des  lamelles  osseuses,  infiltration 
df  contenant  des  cellules  cartilagineuses  d’aspect  purulente,  formation  de  sequesti es  poreux).  L  osteite  s  ob 
Poucbet)  C’est  alors  que  l’ossification  véritable  serve  surtout  chez  1  homme  pendant  1  enfance  et  la  jeunesse. 
fleSh  t ‘ce  cartilage  calcifié,  ossification  qui  a  pour  point  de  Elle. complique  le  plus  souvent  une  inflammation  voisine  des 


«h  t  ce  cartilage  calcifié,  ossification  qui  a  pour  point  de  Elle  complique  ~  t - -  —  7  .  .  n,  ,  , 

f)  f  ies  vaisseaux,  ou  le  tissu  qui  accompagne  les  vais-  parties  molles  et  surtout  du  périoste  (  /.  Périostite)  ou  de 

ÆeP?fcar  à  un^rtain  âge  àjh  vie  intaJntérine,  les  la  moelle  (Y.  Ostéomyélite).  Mais  elle  peut  prendre  na.s- 

d’ossification  possèdent  des  conduits  vasculaires,  sance  dans  le  tissu  osseux  lui-meme  et  succédé  alors  a  une 

f  que  vers  le  futur  cartilage  articulaire  contusion,  à  un  refroidissement,  etc.  Les  symptômes  de 

rndant  l’envahir).  Ce  tissu,  comparable  l’ostéite  sont  souvent  obscurs  au  début  et  restent  masques 
me  l’os  à  l’extérieür  (périoste),  renferme  par  eeux  de  la  périostite  concomitante  lorsque  l’os  n  est  pas 

isés  les  uns  contre  les  autres,  et  comme,  mis  à  nu.  Ils  consistent  surtout  dans  des  phénomènes  dou- 

,  d’érosion  encore  incomplètement  connu,  loureux  (douleur  réveillée  par  la  pression  profonde  ou  par 
[nsi  dire  les  capsules  cartilagineuses  en  la  marche,  souvent  spontanée  la  nuit  et  s  irradiant  jusqu  aux 
sus-décrits,  il  en  résulte  qu’il  remplit  deux  épiphyses)  et  dans  un  gonflement  de  1  os  surtout  ap- 
s  capsules  de  nombreux  ostéoblastes,  au  préciable  par  la  palpation  profonde  et  qui  est  _du  aux  secre- 
se  forme  alors,  comme  dans  l’ossification  tions  périostales  périphériques.  L  évolution  de  1  osteite  est 
[table  tissu  osseux,  c’est-à-dire  que  les  souvent  lente  et  les  récidives  sont  toujours  a  craindre, 
insforment  en  cellules  osseuses,  incluses  même  après  une  guérison  apparente  longtemps  prolongée. 

ostéoplaste  On  peut  donc  dire,  avec  Le  meilleur  traitement  consiste  dans  le  repos  complet  du 
le  phénomène  essentiel  dans  tout  procès-  membre,  les  émissions  sanguines  locales,  les  applications 
consiste  dans  le  bourgeonnement  d’un  de  cataplasmes.  Une  forme  spéciale  d  osteite  qui  s  observe 
an  autre  disparaissant  devant  lui,  fait  qui  dans  l’enfance  et  dans  la  jeunesse  a  ete  décrite  sous  le  nom  • 
emment  en  embryologie  et  surtout  en  pa-  d 'ostéite  épiphysaire.  Elle  a  son  point  de  départ  dans  1  m- 
■  par  suite  que- des  cloisons  assez  étendues  flammation  du  cartilage  epiphysaire  et  peut  aboutir  a 
ié  ne  Soient  que  tardivement  et  secondai-  la  fonte  purulente  de  ce  cartilage.  Dans  cessas  d  une 
nar  l’ossification.  Du  reste,  tout  os  est  gravite  extreme,  la  suppuration  peut  detacbei  lepipnyre 
voie1  de  régénération,  sa  paroi  intérieure  et  la  palpation  revèle  à  ce  niveau  une  mobilité  anormale, 
cesse  (Y  Osl  tandis  que  sa  paroi  extérieure  II  faut  toujours  redouter  la  propagation  de  1  inflammation 
est  ce  qui  explique  îa  fameuse  expérience  à  l’articulation  voisine  et  l’arthrite  parfois  suppuree  qui  en 
nt  un  fil  de  pïatîne  au-dessous  du  périoste  est  la  conséquence  Les  acci,dentSTgeeerâux  sont  d  une  tres 
1  an  bout  de  quelque  temps  ce  fil  se  trouve  grande  gravite  et  enlèvent  souvent  au  bout  de  peu  de 
Lance  osseuse,  et  finalement  tombe  dans  temps  les  petits  malades  Le  tertement  eonsiste  dans  de 
ire  •  on  pourrait  croire  que  ce  fil  a  traversé  larges  incisions  pratiquées  jusqu  a  1  os ,  1  amputation  du 
:  pkéJLe  s'explique  simptat  par«  membre  est  t' jTSS 

ÆhéTntoSrtecouehes  osseuses  cta%e  d’emblée .et  danmfc  pur 

périoste,  a  déjà  cessé  alors  ,ue la  dilatation  g  rLtcIsîXbttifwSe  àïï 

ispace  médullaire  continue  encore,  ce  qu  a  sc  J  ;  L  bcè  f  ids  ossifluents  qui  en  résultent 
essemeut  ,u,  se  trudmt  psr  la  (rapide  des  |“Pg“  pkee  (abees  sessiles)  «  fusenUu  loi»  (ï.  iocÈs 

ices- .  ■  t.,;  ,  ,  n  -  par  roNfiESTiosl  II  v  a  souvent  élimination  de  séquestres. 

,  adj.  [ossiflüens,  de  os,  os, ,  e  fl  ’  be  traitement  général  est  surtout  indiqué  et  doit  être  dirigé 

abcès  qui  a  pour  point  de  départ  une  lésion  Letrai  g  scrofule,  etc.  Plusieurs  de  ces  for- 

fsynî  dttL^W  ,  Z^téS  ebréniques  se’confondent  avec  la  carie  (Y 

itSÿïÛS*-  Usé1ém«u^^«u«,i,semmformerencellules 
r  _*SS2  îfi'ÏFSoSu  to  °SOSTêÔcLasÎe,s.  f.  L»a««,de  M., 


«rtila^es  d  ossiücation  possédai  ues  cuuuunt,  vd^iuauo»,  f—  -  “ 

c  -  s’étendent  jusque  vers  le  futur  cartilage  articulaire  contusion,  a  un  reti 

T (\s)  sans  cependant  l’envahir).  Ce  tissu,  comparable  l’ostéite  sont  souvent 
i  relui  oui  environne  l’os  à  i’extérieür  (périoste),  renferme  par  eeux  de  la  penos 
^  ostéoblastes  tassés  les  uns  contre  les  autres,  et  comme,  mis  à  nu  Ils  consisl 

par  un  phénomène  d’érosion  encore  incomplètement  connu,  loureux  (douleur  re1 

il  éventre  pour  ainsi  dire  les  capsules  cartilagineuses  en  la  marche  souvent  s 

forme  de  boyaux  sus-décrits,  il  en  résulte  qu’il  remplit  deux  epiphyses)  et  d 

«iirressivement  ces  capsules  de  nombreux  ostéoblastes,  au  prenable  par  la  palp 

rontaet  desquels  se  forme  alors,  comme  dans  l’ossification  tions  penostales  per 

nériostée  le  véritable  tissu  osseux,  c’est-à-dire  que  les  souvent  lente  et  le 

Ltéoblastes  se  transforment  en  cellules  osseuses,  incluses  meme  apres  une  gu 

chacune  dans  un  ostéoplaste.  On  peut  donc  dire,  avec  Le  meilleur  traitem, 

n  Pouchet,  que  le  phénomène  essentiel  dans  tout  procès-  membre,  les  emiss 

sus  d’ossification  consiste  dans  le  bourgeonnement .  d’un  de  cataplasmes.  Un 

tissu  au  milieu  d’un  autre  disparaissant  devant  lui,  fait  qui  dans  1 enfance  et  da 

se  retrouve  fréquemment  en  embryologie  et  surtout  en  pa-  d  osteite  epiphysair 

tholome.  Il  arrive  par  suite  que-  des  cloisons  assez  étendues  flammation  du  cai 
de  cartilage  calcifié  ne  soient  que  tardivement  et  secondai-  la  fonte  purulente 
rement  envahies  par  l’ossification.  Du  reste,  tout  os  est  gravite  extreme, ^  1. 
constamment  en  voie  de  régénération,  sa  paroi  intérieure  et  la  palpation  reve 

se  résorbant  sans  cesse  (Y.  Os),  tandis  que  sa  paroi  extérieure  I  feu  ou  urs  e. 

se  renouvelle;  c’est  ce  qui  explique  la  fameuse  expérience 


où,  en  introduisant  un  fil  de  platine  au-dessous  du  penosle 
d’un  jeune  animal,  au  bout  de  quelque  temps  ce  fil  se  trouve 
engagé  dans  la  substance  osseuse,  et  finalement  tombe  dans 
la  cavité  médullaire  ;  on  pourrait  croire  que  ce  fil  a  traverse 
l’os,  alors  que  le  phénomène  s’explique  simplement  parce 
qu’il  s’est  formé,  au-dessous  du  périoste,  de  l’os  qui  a  re¬ 
couvert  le  fil  de  platine,  tandis  que.  les  couches  osseuses 
limitant  la  cavité  médullaire  se  sont  graduellement  résor¬ 
bées  de  manière  à  diminuer  de  plus  en  plus  la  distance  qui 
séparait  le  fil  de  platine  de  cette  cavité  (Y.  Os  et  Ostéoclaste)  . 
Chose  remarquable,  chez  le  vieillard  l’accroissement  en 
épaisseur,  par  le  périoste,  a  déjà  cessé  alors  que  la  dilatation 
intérieure  de  l’espace  médullaire  continue  encore,  ce  qui 
produit  un  amincissement  qui  se  traduit  par  la  fragilité  des 
os  aux  âges  avancés. 

OSSIFLUENT,  adj.  [ossiflüens,  de  os,  os,.  et  fluere,  cou¬ 
ler],  Se  dit  d’un  abcès  qui  a  pour  point  de  départ  une  lésion 
osseuse  (carie,  nécrose,  etc.)  (Y.  Ostéite). 

OSTÈINE,  s.  f.  Syn.  d 'osséine  (Y.  ce  mot).  ' 

OSTEITE,  s.  f.  [osteitis,  de  os  ;  ail.  knochenent- 
zündung,  osteitis  ;  angl .  etesp.  osteitis;  it.  osteiti[.  Inflam¬ 
mation  aiguë  ostéite  aiguë)  ou  chronique-  (osteite  chro¬ 
nique)  du  tissu  osseux.  L'ostéite  aiguë  est  caractérisée  au 
début,  dans  le  tissu  compact  des  diaphyses,  par  une 
augmentation  de  la  vascularité  et  par  une  résorption  du 


augmentation  de  la  vascularité  et  par  une  £10nJr  briseri  Méthode  chirurgicale  qui  consiste  à  briser  les  os 

üssu  Calcaire  de  l’os  qui  paraît  à  la  coupe,  crible de petite  f^ln  but  thérapeutique,  soit  pour  remédier  à  certaines 
points  rouges;  le  périoste  se  détaché  plus  facilement^et  djfformités  deg  0P0U  des  articulations,  soi)  pour  redresser 


points  rouges;  le  périoste  se  détaché  plus  “  ‘  difformités  des  os  ou  des  articulations,  soit  pour  redresser 

laisse  voir,  à  la  surface  de  los,  des  petites  taches  rosees.  ,  -  après  une  fractUre,  a  été  vicieusement 

L’ostéite  neut  se  terminer  par  résolution  sans  laisser  de  _  t  uîLi.mnnt  mi;  çort  à  rnstéoclasie  porte  le  nom 


L’ostéite  peut  se  terminer  par  résolution  sans  laisser  e  bdé  Lqnstruroent  qui  sert  à  l’ostéoclasie  porte  le  nom 

fraces,  mais  le  plus  souvent  elle  aboutit  a  une  raréfaction  ^Qdéoclaste  n;_  ce  mon  Ayant  l’invention  d’appareils,  on 
du  tissu  osseux  qui  devient  poreux  ( osteite  i  ai  efiante  ou  ^  ^arteaux  de  bâtons,  etc.  Les  cals  vicieux  ont 

ostéoporose).  Parfois  on  observe  un  travail  inverse  .  souvent  redressés ’à  l’aide  de  l’ostéoclasie  manuelle  ou 

Çanalicules  vasculaires,  au  lieu  de  se  ddater  et  de  ronD  l’ostéoclasie  mécanique  (Œsterlen  et  Gurlt).  L’operation 

l’os,  s’infiltrent  d’un  exsudât  qui  «  trmtaiDe  er Elle  a  permis,  même  chez 
osseuse;  l’os  s’indure  et  augmente  de  poids  (fljfcg  adalles  de  «niérir  certaines  fractures,  sans  raccourcis- 

densante  ou  ostéosclérose).-  Comme  dans  tous  les  tissus,  du  membre.  Elle  est  donc  préférable  al  ostéotomie. 

1  inflammation  aboutit  souvent  à  la  formation  de  bour-  -  ^  ank  loses  osseuses  et  dans  le  genu  valgum, 

geons  charnus;  l’os  se  couvre  de  granulations  et  sup-  téoclasie  Auvent  pratiquée,  a  presque  toujours  donne 
Pure  [ostéite  suppurée).  L’ostéite  peut  aussi  se  teinnner  résultats.  D  en  a  été  de  même  dans  le  rachitisme  et 

P»  gangrène;  la  violence  de  l’inflammation  amenant  un  de  bons  resuitais. 


dans  certaines  difformités  accidentelles.  C’est  donc  une 
méthode  chirurgicale  qui,  de  jour  en  jour,  devient  plus 
utile,  et  dont  les  indications  se  précisent  davantage. 
OSTÉOCLASTE,  s.  m.  [de  ooréov,  os,  et  xXaew,  briser j. 


expliquer  la  pathogeme  de  la  décalcification  du  t1Sc. 
n’est  pas  suffisamment  établie.  —  L’ostéomalacie  °SSeDl> 
a  voulu  à  tort  assimiler  au  rachitisme  (Y.  ce  mon  ^Uel’0li 
nom  de  rachitisme  de  l'adulte,  se  montre  «Jû  ^  k 


SuvelSEs  interne  d'érosion  des  os,  obserrée  dans  quelques  cas  çbes  les  vieillards,  fe* 


trouve  appliquées  sur  la  surface  interne  d  érosion  aes  os, 
dans  les  lieux  où  se  forme  la  cavité  medul  aire  de  fos  (V. 
Os  et  Ossification)  ;  d’après  Kôlliker,  ces  cellules  joueraient 
un  rôle  actif  dans  l’érosion  de  l’os,  car  elles  auraient  des 
prolongements  protoplasmatiques  qui  opéreraient  une  sorte 
de  térébration  de  la  substance  osseuse.  ,  . 

OSTÉOCLASTE,  s.  m.  [de  otmov,  os,  et  xXaew,  briser; 
ail  osteoclast,  hnochenbrecher ;  angl.  ostéoclaste ;  ît.  et 
esp.  osteoclasto].  Instrument  destiné  à  produire  une  frac¬ 
ture  osseuse.  Inventé  par  Purmann,  en  1692,  il  fut  perfec- 


damment  de  l’ostéoporose  sénile;  il  existerait’  au  ■ Pen’ 
petit  nombre  d’observations  relatives  à  des  enfants^1111 
en  France,  elle  est  plus  fréquente  en  Bavière  et  6 
Allemagne.  On  a  invoqué  les  conditions  hygiéniques  d  7 
tueuses,  les  diabètes  cancéreux,  tuberculeux1,  svdIit' 
tique,  le  scorbut,  la  goutte,  etc.,  comme  pouvant produ' 
l’ostéomalacie  :  la  grossesse  et  l’allaitement  paraissent  se  b 
avoir  une  influence  pathogénique  démontrée.  Cette  affecti 
n’est  nullement  héréditaire.  On  l’a  parfois  observée  chez  T 
déments.  Pour  ciuelciues  auteurs,  elle  résulterait  .-es 


tionné  par  Bosch,  et  a  reçu  depuis  lors  d’assez  nombreuses  déments.  Pour  quelques  auteurs,  elle  résulterait  d’une  iu. 

modifications.  À  ne  considérer  que  ses  parties  essentielles,  flammation  du  tissu  osseux,  d’une  sorte  d’ostéite  raréfiante' 

on  voit  que  cet  appareil,  quelle  que  soit  sa  forme,  agit  par  d’un  vice  de  nutrition  des  os;  ces  processus  ne  sont  pas 
une  pression  directe  exercée,  au  niveau  du  point  où  l’on  mieux  établis  que  la  dissolution  des  éléments  calcaires  par 
veut  déterminer  la  fracture,  à  l’aide  d’une  vis  ou  d’un  le-  un  acide  (V.  plus  haut).  —  L’ostéomalacie  débute  ordinai- 
vier  puissant,  tandis  qu’il  prend,  par  ses  extrémités,  deux  rement  d’une  façon  insidieuse  pendant  ou  après  une  gros- 

points  d’appui  sur  le  trajet  du  membre.  Maisonneuve  se  ser-  sesse,  par  des  douleurs  tantôt  vagues,  diffuses,  tantôt  locali- 


vait  d’un  instrument  analogue,  le  diaclaste.  pour  obtenir  la  sées  en  un  point  du  squelette,  bassin,  rachis,  membres  in- 

rupture  de  l’os  avant  de  pratiquer  la  section  des  parties  férieurs,  etc.  Ces  douleurs,  d’intensité  très  variable,  sont 

molles  dans  les  amputations;  on  a  renoncé  à  employer  parfois  continues,  plus  souvent  paroxystiques,  exaspérées 

l’ostéoclaste  à  cet  usage.  Il  est  utilisé  aujourd’hui  pour  par  la  pression,  la  marche, les  efforts,  et  dans  quelques  cas 

obtenir  la  fracture  d’un  cal  vicieux,  le  redressement  par  le  moindre  contact;  elles  s’accompagnent  d’un  senti- 

d’une  ankylosé,  et  en  particulier,  sous  la  forme  que  lui  ment  de  faiblesse  très  prononcé,  et  parfois  de  crampes  mus- 


a  donnée  Collin,  pour  l’opération  du  genu  valgum  (Y. 
Ostéoclasie). 

OSTÉOCOPE,  adj.  [de  6 <mov,  os,  et  jmiîtsw,  frapper]. — 
Douleur  ostéocope.  Se  dit  des  douleurs  d’origine  syphili¬ 
tique. 


culaires.  L’état  général  et  les  principales  fonctions  ne  sont 
que  peu  troublés  à  cette  période.  Bientôt  surviennent  les 
déformations  osseuses  qui  débutent  par  les  membres  infé¬ 
rieurs  et  le  bassin:  les  membres  s’ineurvent,  le  bassin  s’a¬ 
platit  dans  le  sens  transversal,  le  promontoire  et  le  pubis 


OSTÊODERMES,  s.  m.  pl.  On  appelle  ainsi  les  Poissons  formant  une  notable  saillie  en  avant;  le  rachis  s’incurve,  lé 
Téléostéens  dépourvus  d’écailles  proprement  dites,  mais  dont  thorax  déprimé  le  plus  souvent  latéralement  peut,  dans 
le  corps  est  recouvert  de  plaques  ossifiées  et  souvent  réunies  quelques  cas,  s’aplatir  d’avant  en  arrière  ;  le  crâne  lui- 

pour  constituer  une  carapace.  Ce  sont  les  ordres  des  Lo-  même  subit  des  déformations  variables.  Le  malade  est  obligé 

phobranches  et  des  Plectognathes.  de  garder  le  lit,  et  la  pression  exercée  dans  le  décubitus 

OSTÉOGÉNIE,  s.  f.  [ osleogenia ,  oa-uyinmc,  de  outc'ov,  sur  les  diverses  pièces  du  squelette  ramolli  est  une  des 


génération;  ail.  knochenbïldiing\.  Etude  du  principales  causes  de  ses  déformations  multiples.  Fréquem- 


développement  des  os.  Elle  comprend  :  1°  l’étude  de  l’ossi¬ 
fication  en  général,  c’est-à-dire  du  processus  histologique 
qui  donne  naissance  au  tissu  osseux  (V.  Ossification)  ; 


ment,  des  fractures  se  produisent  au  moindre  effort,  ou 
sous  l’influence  du  plus  faible  traumatisme:  les  pseudar- 
throses  ne  sont  pas  rares .  L’urine  renferme  rarement  une 


2°  l’étude  du  mode  d’apparition  des  points  d’ossification  proportion  exagérée  de  sels  calcaires.  Au  bout  d’un  temps 
de  chaque  os  du  squelette,  et  de  l’époque  de  soudure  des  plus  ou  moins  long,  apparaissent  des’ troubles  généraux,  de 

mvArsAS  narhpç  icnrnc  oa  l’nc  pninhveac  ormnhvrcûc  ûlr»  \  •  _  AT  t  ...  ,  .  -t  _ ù 


diverses  parties  (corps  de  l’os,  épiphyses,  apophys 


alimentation  est  entravée  par  le  ra- 


trouvera  ces  indications  à  la  suite  de  la  description  de  mollissement  du  maxillaire  inférieur  et 


chaque  os  (V.  aussi  Diaphyse  et  épiphyse), 


„  T  ,  „  •  -  .  .  .  .  t  -WP*.  nerveux,  comprimes  par  la  uww.-— , 

f.  La  partie  de  1  anatomie  descriptive  du  crâne,  deviennent  le  point  de  départ  de  troubles  intel- 


qui  traite  du  squelette  (Y.  Os). 

OSTÉOMALACIE,  s.  f.  [de  ocrrsov  ,  os,  et  p.aXa*o;,  mou  ; 
ail.  knochenerweichung  ;  angl.  molities  ossium;  ital.  ram - 
mollimenio  delle  ossa;  esp.  osteomalacia ].  Affection  rare, 
caractérisée  par  un  ramollissement  des  os,  survenant  pres- 


lectuels,  sensitifs. ou  moteurs;  enfin  les  déformations  tho¬ 
raciques  sont  l’origine  d’une  dyspnée  Souvent  très  marquée. 
Des  eschares  apparaissent,  résultant  du  décubitus  pro¬ 
longé,  une  diarrhée  cachectique  s’établit,  et  les  malades 
succombent  dans  le  marasme.  Parfois,  une  affection  inter- 


que  constamment  a  1  âge  adulte,  et  qui  a  pour  conséquence  currente  vient  hâter  la  terminai  on  fatale  La  ma'rche  de 

des  deformations  multiples  du  squelette.  -  L’osteomalacie  l’ostéomalacie  est  ordinairement  longue  l’affection  pro¬ 
se  traduit  anatomiquement  par  une  disparition  pro-  gresse  par  poussées  succès  S  mais  ^ la mort  en  est  la  ter- 

gressive.des  éléments  calcaires  du  tissu  osseux.  A  une  pre-  minaison  presque  constante  au  W  de  nîu sieurs  années, 

miere  période,  on  observe  une-  résorption  des  sels  calcaires  Les  faits  raihixic  aw  ■  î  U-  Û0Ut  ,ûc  J  U,  jÛT1f  en- 
qui  donne  à  l’os  l’aspect  bien  connu  des  préparations  macé-  core  à  être^confiiW^^TT6  Pa]'.  iel.  e  d<r“ail„n 
rées  dans  un  acide  ;  la  moeüe  est  hyperémiée,  parsemée  d‘agnostlc’ incertain  “S 

d’ecchymoses;  le  périoste  est  épaissi  et  se  décolle  facile-  mr  la  des  déformations  osseuses,  ne  pies 


gressive.des  éléments  calcaires  du  tissu  osseux.  A  une  pre-  minaiso 
mière  période,  on  observe  une-  résorption  des  sels  calcaires  Les  fai 
qui  donne  à  l’os  l’aspect  bien  connu  des  préparations  macé-  core  à  t 

rées  dans  un  acide.;  la  moelle  est  hyperémiée,  parsemée  avant  l’i 

d’ecchymoses  ;  le  périoste  est  épaissi  et  se  décolle  facile-  par  la  s 
ment.  A'  un  degré  plus  avancé,  les  travées  du  tissu  osseux  montre 

décalcifié  se  résorbent  en  partie,  les  espaces  médullaires  est  très 

agrandis  forment  des  lacunes  remplies  de  moelle  embryon-  mations 
naire  d’un  rouge  brun.  11  se  produit  fréquemment  des  frac-  d’une  o 
tures  qui  peuvent  se  consolider,  au  moins  temporairement,  en  fave 
le  cal  étant  parfois  le  siège  de  lésions  analogues  à  celles  du  dans  u 
reste  de  l’os.  L’analyse  chimique  a  établi  la  diminution  re-  foie  de 
latiye  des  sels  calcaires  et,  par  suite,  la  proportion  plus  con-  des  bail 


montre  pas  chez  l’adulte  et,  chez  l'enfant,  l’ostéomalacie 
est  très  rare  Chez  le  vieillard,  la  localisation  des  défor- 
matious  au  thorax  et  au  bassin  devra  faire  écarter  lide® 
d  une  ostéoporose  sénile  simple.  Le  sexe  féminin  plaïf* 

dam?”  -  0stéomaIacie-  —  Le  traitement  consister 

oans  UQ  régime  tonique,  aidé  de  l’usage  de  l’huile  de 

des  hhn=10ru  ’  des  Pr®Pai’a fions  de  phosphate  de  chaux. 

Sulfureux>  des  bains  de  mer,  etc.  Il  sera  d  ad- 


sidérable  de  la  matière  organique  et  aussi  de  la  graisse.  La  leurs  nresn  U!eux’  de.s  bains  de 
présence,  au  niveau  des  os,  de  l’acide  lactique,  de  l’acide  l’affection  ^  t0Uf0urs  impuissant 
phosphorique  ou  de  l’acide  carbonique,  invoquée  pour  OSTÊOMANCIE 


OSTE 
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-.i,  Divination  par  l’inspection  des  os.  Se  pratiquait  en 
lôe  Mineure  au  treizième  siècle  (A.  Maury). 

OSTÊOME,  s.  m.  [ôots wp.a,  de  forée»,  os;  ail.  osteom; 
aiitrl.,  it.  et  esp.  osteoma ].  On  désigne  sous  ce  nom  les 
tumeurs  constituées  par  du  tissu  osseux.  Les  unes  sont 
un  connexion  avec  les  os  ;  les  autres  prennent  naissance 
jj0rs  du  tissu  osseux.  Dans  le  premier  groupe,  il  faut 
panier  les  exostoses  et  les  hyperostoses  ;  dans  le  second, 
jes  ossifications  anormales  que  l’on  trouve  dans  l'arachnoïde 
et  la  pie-mère,  dans  la  choroïde,  dans  le  tissu  musculaire 
du  cœur,  dans  le  poumon,  dans  les  glandes,  etc.  Plus 
fréquemment  encore,  on  constate  l’ossification  anormale 
des  tendons,  des  aponévroses,  des  muscles.  Ces  dernières 
tumeurs  s’observent  surtout  chez  les  militaires  (cavaliers 
ou  fantassins,  chez  les  premiers  dans  les  adducteurs  de 
la  cuisse,  chez  les  seconds  au  bras  ou  à  l’épaule).  Au 
point  de  vue  anatomique,  Corail  et  Ranvier  ont  divisé 
lesostéomes  en  ostéomes  éburnês,  ostéomes  compacts  et 
ostéomes  spongieux. 

OSTÉOMYÉLITE,  s.  f.  [de  çokov,  os,  et  p.u£/,oç,  moelle; 
ail.  knochenmarketitziindung  ;  angl.  osteomyelilis  ;  it. 
esteomielite ;  esp.  osteomielilis ].  —  Syn.  Myélite,  médul- 
Ute  et  ostéite  traumatique  (Gosselin).  —  Inflammation  de  la 
moelle  osseuse,  constamment  accompagnée  d’ostéite  et  par¬ 
fois  de  périostite.  Elle  se  distingue  par  ses  caractères  pro¬ 
pres  et  par  son  origine  traumatique  de  l’ostéomyélite  spon¬ 
tanée  ou  périostite  phlegmoneuse  diffuse  (V.  Périostite).  — 
Elle  est  produite  par  les  contusions  violentes  des  os  ou  de 
la  moelle,  et  surtout  par  les  fractures  simples  ou  compli¬ 
quées,  et  par  les  traumatismes  chirurgicaux  (amputations, 
résections).  —  On  observe,  au  début,  l’hvperémie  de  la 
moelle,  qui  prend  bientôt  tous  les  caractères  de  la  moelle 
fœtale  (résorption  de  la  graisse,  prolifération  cellulaire,  ra¬ 
mollissement)  ;  ces  lésions  inflammatoires  peuvent  être  cir¬ 
conscrites  ou  étendues  à  une  plus  ou  moins  grande  longueur 
du  canal  médullaire.  L’ostéomyélite  peut  se  terminer  par 
résolution  ou  par  sclérose  et  ossification:  c’est  le  cas  ordi¬ 
naire  des  fractures  fermées  ;  elle  peut  aussi  aboutir  a  la 
suppuration,  surtout  dans  les  fractures  compliquées  ou  les 
moignons  d’amputation.  La  suppuration  est,  d’ailleurs,  cir¬ 
conscrite  ou  diffuse:  dans  le  premier  cas,  la  moelle  bour¬ 
geonne  et  forme  à  l’extrémité  de  l’os  amputé,  ou  entre  les 
fragments  de  la  fracture  ouverte,  une  sorte  de  champignon 
rouge  violacé,  granuleux,  qui  se  transforme  plus  tard  en 
tissu  fibreux  ou  même  osseux,  et  concourt  ainsi  à  la  forma¬ 
tion  du  cal  (Y.  ce  mot).  Si  la  myélite  remonte  à  une  cer¬ 
taine  hauteur  dans  le  canal  médullaire  d’un  os  amputé,  et 
qu’elle  s'accompagne  d’ostsopériôstite,  on  voit  alors  l’extré¬ 
mité  sectionnée  de  l’os  se  nécroser  et  s’éliminer  sous  forme 
d’une  virole  plus  ou  moins  volumineuse.  L’ostéomyélite 
suppurée  diffuse  est  aiguë  ou  chronique  :  dans  la  première 
forme,  la  moelle,  ramollie,  grisâtre,  est  infiltrée  sur  pres¬ 
que  toute  son  étendue  de  foyers  purulents,  qui  exhalent 
une  odeur  putride  très  marquée;  on  constate  fréquem¬ 
ment  alors  les  lésions  éloignées  de  la  septicémie  et  de  l’in¬ 
fection  purulente.  Dans  la  forme  chronique,  toujours  ac¬ 
compagnée  d’ostéite  raréfiante  suppurée,  la  moelle  est 
rouge,  diffluente,  infiltrée  de  pus  sur  toute  la  longueur  de 
* os  î  des  phlegmons  et  des  abcès  se  forment  au  sein  des 
parties  molles  voisines  ;  parfois,  le  périoste  enflammé  donne 
beu  à  des  productions  ostéophytiques.  Les  symptômes  de 
1  ostéomyélite,  dans  ses  formes  plastique  et  suppurée  cir- 
c pnscrite )  sont  en  général  peu  marqués  et  bénins;  ils  se 
réduisent  aux  signes  locaux  :  champignon  médullaire,  par¬ 
fois  animé  de  battements  artériels,  suppuration  louable, 
formation  du  cal  ou  d’une  cicatrice  fibreuse.  La  complica- 
hon  de  nécrose  d’une  portion  de  l’os  donne  lieu  aux  divers 
Phénomènes  de  l'élimination  du  séquestre  (V.  Nécrose).  Il 
en  est  tout  autrement  dares  l’ostéomyélite  diffuse  suppurée  : 
on  observe  une  vive  douleur  au  niveau  (lu  membre,  un 
écoulement  de  pus  sanieux,  fétide,  un  empâtement  très  pro- 
n°ncé,  et  des  phénomènes  généraux  rapidement  graves  de 
septicémie  ou  de  pyohémie  :  fièvre  intense,  frissons ,  aspect 

•Pboïdique,  etc.  Ces  accidents  sont  très  fréquents,  à  la 
Dût.  usuel. 
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suite  des  batailles,  au  niveau  des  fractures  par  armes  à  feu  ' 
et  chez  les  amputés.  La  forme  chronique  s’accompagne  de  • 
vives  douleurs,  de  fusées  purulentes,  de  nécrose  osseuse,  de 
suppuration  prolongée,  d’induration  considérable  du  mem¬ 
bre  frappé  d’impotence  presque  absolue  :  les  symptômes 
généraux  sont  ceux  de  l’infection  putride  ou  purulente  à 
marche  chronique.  —  On  voit  que  le  pronostic,  bénin  dans 
l’ostéomyélite  circonscrite,  est  très  grave  dans  la  forme  dif¬ 
fuse,  la  mort  résultant  fréquemment  des  accidents  septicé¬ 
miques.  Le  diagnostic  de  l’affection  ne  présente  pas  de  dif¬ 
ficultés  ;  la  connaissance  d’un  traumatisme  évident,  ayant 
précédé  lés  signes  locaux  et  généraux,  ne  peut  permettre 
l’hésitation.  —  Le  traitement  ,  à  peu  près  nul  lorsqu’il 
n’existe  pas  de  suppuration,  consiste,  dans  le  cas  contraire, 
à  faciliter  l’écoulement  du  pus  et  à  empêcher  l’extension  de 
la  phlegmasie  ;  lorsqu’on  a  affaire  à  la  forme  putride  dif¬ 
fuse,  il  faut  recourir  le  plus  tôt  possible  à  l’ablation  du 
membre.  On  pratiquera  la  désarticulation  dans  la  jointure 
située  au-dessus,  et  non  l’amputation,  au  niveau  de  laquelle 
se  reproduiraient  les  mêmes  accidents.  On  combattra  éner¬ 
giquement,  dès  leur  apparition,  les  phénomènes  de  septi¬ 
cémie. 

OSTÊOPÊRIOSTITE,  s.  f.  [osteoperiostitis,  de  oçveov, 
os,  et  lïspw'dTEcç,  périoste].  On  désigne  sous  ce  nom  l’inflam¬ 
mation  simultanée  de  l’os  et  du  périoste.  Son  étude  ne 
peut  être  séparée  de  celles  de  Y  ostéite  et  de  la  périostite 
(Y.  ces  mots).  —  Ostéopériostite  alvéolo-dentaire  (Y. 
Dent). 

OSTÊOPHYTE,  s.  m.  [de  ôgteov,  os,  et  ®ûsw,  croître]. 
On  donne  ce  nom,  d’après  Lobstein,  aux  productions  os¬ 
seuses  plus  ou  moins  irrégulières,  plus  ou  moins  stalacti- 
formes,  que  l’on  observe  à  la  surface  des  os,  et  qui,  le  plus 
souvent,  naissent  du  périoste.  Ce  sont  des  produits  de  l’os- 
téopériostite,  des  ostéomes  ou  bien  des  tumeurs  osseuses, 
des  enchondromes  des  os. 

OSTÉOPLASTE,  s.  m.  [de  ogts’ov,  os,  et  nlisz-n ;,  qui 
forme].  On  a  donné  ce 
nom  aux  petites  cavités 
microscopiques,  de  forme 
lenticulaire,  à  fins  prolon¬ 
gements  ramifiés,  dont  est 
creusée  la  substance  fon¬ 
damentale  de  l’os,  et  dans 
chacune  desquelles  est 
contenue  une  cellule  os¬ 
seuse  (V.  Osseux  [Tissu]). 

C’est  qu’en  effet  on  avait 
fait  de  ces  cavités  l’élé¬ 
ment  anatomique  de  l’os, 
tandis  que  cet  élément  est  Cellules  o; 
représenté  uniquement  par 
le  corps  cellulaire  contenu 
dans  ladite  cavité;  c’est  à  ce  corps  cellulaire  que  devrait 
être  donné  le  nom  d 'Ostêoplaste. 

OSTEOPLASTIE,  s.  f.  [de  oarsov,  os,  et  rXirnw,  former]. 
Opération  par  laquelle  on  cherche  à  refaire  la  totalité  ou 
plus  souvent  une  portion  d’os.  Dans  la  désarticulation  tibio- 
tarsienne,  par  le  procédé  de  Pirogoff,  on  fait  une  véritable 
ostéoplastie  en  soudant  au-dessous  du  tibia  une  portion 
du  calcanéum.  La  nature  fait  de  l’ostéoplastie  dans  toutes 
les  fractures  simples  ou  com  nunicantes  lorsque  l’os  se 
consolide  par  la  formation  d’ m  tissu  osseux  nouveau  ou 
cal.  L’ostéoplastie  est  bien  plus  compii  te  encore  quand  l’é¬ 
limination  d’une  portion  de  diaphyse  nécrosée  (Y.  Nécrose) 
amène  la  formation  d’un  os  nouveau  qui  engaine  le  sé¬ 
questre.  Dans  ces  cas,  l’expérimentation  a  prouvé  que  le 
tissu  osseux  nouveau  était  fourni  presque  complètement 
par  la  face  interne  du  périoste,  parfois  par  le  tissu  osseux 
lui-même,  et  exceptionnellement  par  la  moelle  et  par  les 
tissus  périosseüx  (V.  Ostéogénie).  C’est  sur  ces  procédés 
ostéoplastiques  que  les  chirurgiens  ont  hasé  plusieurs  mé¬ 
thodes  opératoires.  Dans  l 'évidement  des  os  (Sédillot),  on 
enlève  une  portion  de  la  diaphyse  et  même  le  canal  médul¬ 
laire  en  respectant  la  lame  osseuse  superficielle  ;  la  perte 

Ti 


isseuses.  —  a.  cellule  ;  - 
b,  noyau. 


de  substance  faite  dans  l’os  se 

tique  d’Ollier  est  basée  sur  les  propriétés  osteogeniques 

?  -  «no  nnrfinn  de  la  diaphvse  ou  i 


•os-  I  quée  au  redressement  des  cals  vicieux  ;  mais  elle 
du  grave  et  doit  être  réservée  aux  cas  où  l’ostéoclasie  ;  J! 


tique  d’Ollier  est  basee  sur  les  propneies  ^licable.  Dans  le  traitement  des  courbures  Sgi 


ouvent  des  épiphyses  articuiair  articulaires  se  re-  peut  remédier  à  des  difformités  graves  et  iusanSi  et 
i“'?n^rL  imDarfaite!  mais  suffisante  d’or-  gardées  comme  irrémédiables.  Dans  les  ankylosés  ètl^T 


produisent  avec  une  forme  imparfaite,  mais  s. 
dinaire  pour  conserver  à  l’article  une  partie  d< 


“4™  résections  sous-périostiques  réussissent  veut  pratiquée.  Il  en  a  été  de  même  pour  le  genu 

iIrlnutSErhTLCsuiets  jeunes,  à  'causé  de  la  grande  vitalité  et  pour  les  ankylosés  çoxo-femorales.  Bien  pratiquée 


surtout  chez  les  sujets  jeunys,  a  causi 
du  périoste,  et  quand  la  plaie  ne  supp 
nés  muqueuses  périostiques^  et  sur 


•sent  de  propriétés  analogues;  c’est  sur  ce 
sont  basées  les  opérations  d’instaurations 


mre  pas  trop.  Certai-  d’un  pansement  antiseptique  convenable,  l’ostéotomie  ! 
•tout  celle  de  la  voûte  une  opération  qui  peut  et  qui  doit  réussir  dans  un  cerfo- 


nombre  de  cas. 

nstaurations  OSTRACODES,  s.  m.  pl.  [Ostracoda  Latr.].  Sous-ord- 
(V.  Un  a  n  o-  de  Crustacés-Phyllopodes,  dont  les  représentants  sont  e 

ractérisés  par  la  carapace  bivalve,  en  forme  de  coquil]3' 
,  pore].  Ra-  enfermant  entièrement  le  corps  et  les  appendices  ;  ceux-^ 


Dstéopîastiques  pratiquées  sur  cette  région  (V.  Urano- 
L  OSTÉOPOROSE,  s.  f.  [de  ostsgv,  os,  et  m?ai,  pore].  Ra- 


réfaction  du  tissu  osseux  généralement  due  à  une  ostéite  sont  seulement  au  nombre  de  sept  paires;  les  deuxpre 
(V.  ce  mot).  .  mières  Paires  sont  des  anten.nes  Plus  ou  moins  modifiées 

•  OSTÉOSARCOME,  s.  m.  [de  èaveov,  os,  et  oifi,  chair],  pour  la  marche  et  la  natation;  les  suivantes,  de  vraies 

Les  sarcomes  des  os  ou  ostéosarcomes  sont  assez  fréquents  pattes  portant  à  leur  base  des  lames  branchiales.  Les  (hlra- 

si,  avec  la  plupart  des  auteurs,  on  confond  sous  une  même  codes  vivent,  les  uns,  dans  les  eaux  douces  stagnantes,  les 
dénomination  les  sarcomes  myéloïdes  et  ossifiants  (Cornil  et  autres,  dans  la  mer.  Genres  principaux:  Cypris  0.  F.  Müll. 

Ranvier),  et  les  sarcomes  encéphaloïdes  et  fasciculés.  Les  Notodromus  Lillj . ,  Holocypris  Dana,  Cythere  0.  F.  Müll’ 

premiers  [tumeurs  a  médullocèlés  et  à  myéloplaxes  de  Gypridina  M.  Edw.,  etc. 

Ch.  Robin)  forment  des  tumeurs  rùuges  ou  rosées,  généra-  OSTRÉA,  s.  m.  \0strea  L.]  (Y.  Huître). 

lement  dures,  parfois  plus  ou  moins  ramollies,  siégeantaux  OSTREICULTURE,  s.  f.  (Y.  Huître). 

mâchoires  ou  dans  les  épiphyses  des  os  longs,  pouvant  ac-  OSTRËINE,  s.  f.  Matière  azotée  retirée  des  huîtres  ;  mal 

quérir  le  volume  d’une  tête  de  fœtus  ou  même  d’adulte,  connue. 

rarement  périosseuses  ou  sous-périostées ,  plus  souvent  _  OSTRUTHINE,  s.  f.  C28 H34  O4.  Principe  extrait  de  lara- 
intra-osseuses,  et,  dans  ce  cas,  enkystées  ou  diffuses,  c’est-  cine  de  Ylmperatoria  ostruthium.  Cistaux  incolores,  trans- 


mières  paires  sont  des  antennes  plus  ou  moins 
pour  la  marche  et  la  natation;  les  suivantes, 


Ch.  Robin)  forment  des  tumeurs  rùuges  ou  rosées,  généra-  OSTRÉA,  s.  m.  \0strea  L.]  (Y.  Huître). 

lement  dures,  parfois  plus  ou  moins  ramollies,  siégeantaux  OSTREICULTURE,  s.  f.  (V.  Huître). 

mâchoires  ou  dans  les  épiphyses  des  os  longs,  pouvant  ac-  OSTRËINE,  s.  f.  Matière  azotée  retirée  des  huîtres  ;  mal 

quérir  le  volume  d’une  tête  de  fœtus  ou  même  d’adulte,  connue. 

rarement  périosseuses  ou  sous-périostées,  plus  souvent  .  OSTRUTHINE,  s.  f.  C28 H34  O4.  Principe  extrait  de  lara- 
intra-osseuses,  et,  dans  ce  cas,  enkystées  ou  diffuses,  c’est-  cine  de  Ylmperatoria  ostruthium.  Cistaux  incolores,  trans- 

à-dire  entourées  d’une  coque  ostéo-fibreuse,  ou  présentant  parents,  fusibles  à  115°,  insolubles  dans  l’eau  froide,  so¬ 
dés  mailles  élargies  contenant  des  éléments  sarcomateux,  lubies  dans  l’alcool,  qui  prend  une  belle  fluorescence  bleue; 

Cés  tumeurs  apparaissent,  en  général,  chez  les  sujets  assez  se  dissout  en  jaune  dans  les  alcalis,  d’où  elle  est  précipitée 


jeunes,  tantôt  sur  les  parties  latérales,  tantôt  au  centre  de 
l’os.  Elles  sont  immobiles,  fréquemment  dures  et  résis- 


par  l’ac.  carbonique.  L’action  du  gaz  chlorhydrique  sec  sur 
sa  solution  alcoolique  la  transforme  en  une  combinaison 


tantes  au  début,  plus  tard  ramollies  par  places;  parfois,  C"2S H36 Cl2 O4,  cristallisant  en  aiguiHes  insolubles  dansl’eau 


elles  présentent  des  battements  quand  elles  sont  très  vascu¬ 
laires.  Leur  marche  est  lente,  leur  pronostic  relativement 


OSYRIS,  s.  m.  [Osyris  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé- 


bénin.  On  peut  les  exciser  en  cautérisant  ensuite  la  région  dones,  de  la  famille  des  Loranthacées,  tribu  des  Santali- 
ou  les  extraire  par  amputation  du  membre,  quand  elles  nées.  L’espèce  type,  0.  alba  L.,  connue  sous  le  nom  vul- 


sont  trop  volumineuses.  Les  sarcomes  encéphaloïdes  ou  fas¬ 
ciculés  ont  parfois  l’aspect  des  tumeurs  encéphaloïdes, 


gaire  de  Rouvet,  est  un  petit  arbrisseau,  à  feuilles  persis¬ 
tantes  et  à  fleurs  dioïques,  qui  abonde  dans  toute  la  région 


d’autres  fois  celui  des  tumeurs  érectiles.  Elles  deviennent  méditerranéenne.  Ses  rameaux,  nombreux  et  flexibles,  ser- 
dans  ces  cas  très  volumineuses,  et  portent  parfois  le  nom  vent  à  faire  des  balais  ;  ses  fruits  rouges,  de  la  grosseur 

d ’ anévrysmes  des' os.  Comme  les  sarcomes  myéloïdes,  elles  d’une  petite  cerise,  ont  une  saveur  désagréable, 

peuvent  être  périosseuses  ou  intra-osseuses.  Elles  ne  sont  OTALGIE.s.  f.  [de  gu;,  oreille,  et  âX°o;,  douleur].  Dou- 


jamais  très  volumineuses.  Les  tumeurs  sous-périostique 


OTALGIE.s.  f.  [de gu;,  oreille,  et  âXy g;,  douleur].  Dou¬ 
leurs  d’oreilles.  Elles  peuvent  se  borner  à  des  élancements 


sont  résistantes  et  peuvent  être  confondues  avec  des  exos-  douloureux  au  fond  de  l’oreille  ou  bien  s’irradier  dans 

toses  ;  les  tumeurs  intra-osseuses  se  ramollissent  bientôt  tout  le  côté  correspondant  de  la  tête  en  suivant  le  trajet 

par  place,  s’ulcèrent  quelquefois,  et  deviennent  rapidement  de  certains  filets  nerveux.  Souvent  aussi  elles  prennent  la 

très  douloureuses.  Les  ganglions  voisins  sont  tuméfiés  ou  forme  névralgique.  Elles  sont  narfois  d’omine  purement 


.  ^  ^  - -  forme  névralgique.  Elles  sont  parfois  d’origine  purement 

ossifies,  ce  qui  n  arrive  pas.  pour  les  sarcomes  myeloïdes.  nerveuse  ;  mais  d’ordinaire  elles  ont  leur  point  de  départ 

Ces  tumeurs  peuvent  devenir  malignes  et  nécessitent  près-  dans  une  otite  aiguë  ou  chronique,  et  elles  disparaissent  à 

qUnSr  f  nn  a  ,  n  Sui,te  d’UÛ  Ornent  bien  dirigé  contre  le  catarrhe  de 

T#,?fïTE0SCLÉR°SE’  S'  f'  °  6lt  condensante  (A>0s-  1  oreille;  on  peut  les  calmer  par  des  instillations  émollientes 

nçTtAC-reaTnn.'sc  „  m  t, (  j  ,e/  narcotiques  introduites  dans  le  conduit  auditif,  ou  par 
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os  (V.  Dissection)  ;  en  obstétrique,  ablation  des  os  destinée  Phoques  dont  s’  far?d!e  des  Phocides,.  voisin 
à  permettre  l’extraction  du  fœtus  (Y  Embrvotomie)  ;  en  oreiïle  externe  e  d’ongles  ITet  Sermes11^  membres 

chirurgie,  operation  qui  consiste  a  sectionner  un  os  pour  antérieurs  et  rio„  i„°,  plats  et  ,inerme!5  aux, 

remédier  à  une  difformité  persistante.  Dans  ces  cas,  la  sec-  de  la  mernhmL  Pf°l°ngementsen  forme  de  lan 
lion  osseuse  se  fait  à  ciel  ouvert  ou  par  la  méthode  sous-  connaîT  £$2*  Tmb.reS  narÏ 


chirurgie,  operation  qui  consiste  a  sectionner  un  os  pour  antérieurs  et  i  '  8  ,  1  menues  cm* 
remédier  à  une  difformité  persistante.  Dans  ces  cas,  la  sec-  de  la  mernhmL  Pf°l°ngementsen  forme  de  lan 
lion  osseuse  se  fait  à  ciel  "ouvert  ou  par  la  méthode  sous-  connaîT^ mfe  “ï  T*  t  C^oail 

cutanée;  celle-ci,  nécessitant  des  soins  spéciaux,  exige  des  lesouellps  il  .g1  and  nombre  d  especes  dOtanes,  P 

instruments  perfectionnés.  L’ostéotomie  se  pratique  à  l’aide  de  l’Amérirme  tù&a'  de1Clte,['iur,tout.:  l’O.  fp 

du  ciseau  et  du  maillet,  h’ostêotome  n’est,  en  effet,  qu’un  Àntarrtirml  “®ndmnale,  1  0.  leonina  Per.,  de  10e 

ciseau  analogue  au  ciseau  à  froid  des  serruriers,  mais  côtes  main;’»?  j  Pdr‘  ou  Ours  marin,  propre 

établi  avec  les  soins  les  plus  attentifs  ;  le  maillet  qui  sert  OTIATRIE168  PM°C»an  Pa<rififlue-  ,  •  i  La 

pour  frapper  sur  le  ciseau  est  en  acier  ou  en  bois  de  gaïae.  uarlip  Ho  1  S- j  Lde  cu;:  ore''le> et  larpeîa,  médecine],  n 

On  tend  à  renoncer  à  l’emploi  de  la  scie  h  chaîne  ou  des  *  OTIQIIE  me?.ecine  .fl114  htaite  des  maladies  de  loreili  - 

scies  diverses,  que  l’on  avait  imaginées  pour  sectionner  les  if.  et  esp  f  ]  ^cus>  de  oreille;  angl. 


OTIATRIE,  s.  f.  [de  gi 


os.  De  même  que  l’osléoclasie,  l’ostéotomie  a  été  appli-  llij  SfP*..  0^C0J,<.  —  Ganglion  otique  ou  qanylion  YCAi- 

1  nold-  Pet,t  galion  annexé  au  nerf  maxillaire  inférieur. 


f  interne  duquel  il  est  accolé,  immédiatement 
à  \  13  (ju  trou  ovale  (Y.  Maxillaire  inférieur)  ;  du 
au-desso  e  lentine,  ce  ganglion  reçoit  trois  espèces 
Toluine  .  ^  racines  sensitives  venant  et  du  maxillaire 
defr3““  et  du  glosso-pharyngien  (par  le  petü  pétreux  pro- 
,nf^  venant  du  rameau  de  Jacobson.  Y.  ces  mots)  ;  des 
fon.’  motrices  venant  et  du  maxillaire  inférieur  (qui  est 
raCm  ’f  mixte  Y.  Maxillaire  inférieur)  et  du  facial  (par 
fi  vélrciuc  superficiel),  et  enfin  une  racine  sympa- 
nui  vient  du  plexus  de  l’artère  menmgee  moyenne. 
ce  sanction  partent  des  rameaux  moteurs,  lun  pour 
iéristaphyîin  externe,  et  faisant  suite  au  petit  pétreux 
Te  ail  l’autre  pour  le  muscle  interne  du  marteau,  et  fai- 
ï  suite  soit  au  petit  pétreux  (facial),  soit  à  la  raeine  mo- 
du  trijumeau  (le  muscle  interne  du  marteau  se  con¬ 
fie  fortement  toutes  les  fois  qu’on  serre  énergiquement 
w  mâchoires,  c’est-à-dire  qu’il  paraît  avoir  la  meme  in- 
îfprvation  que  les  muscles  masticateurs)  ;  de  ce  ganglion 
Sent  aussi  des  rameaux  sensitifs  qui  se  rendent  a  la  caisse 
JJ  tviripan  et  se  distribuent  à  la  muqueuse  de  1  oreille 
movenne  •  enfin,  il  paraît  fournir,  soit  directement,  soit  in¬ 
directement  (par  le  nerf  auriculo-temporal ),  des  ameaux 
sécrétoires  à  la  glande  parotide. 

OTITE  s  f  lotitis,  de  ou;,  oreille  ;  ail.  ohrenentzündung  ; 
anal  etesp.  otitis;  it.  otiti).  C’est  l’inflammation  de  l’oreille. 

Les  otites  se  divisent,  d’après  la  portion  anatomique  de  1  or¬ 
gane  atteint,  en  externes,  moyennes  et  internes.  —  1. 
Dans  1 ’  otite  externe,  l’inflammation  porte  sur  la  peau  et  le 
périoste  qui  tapissent  le  conduit  auditif  externe.  Un  les 
distingue  en  aiguë  et  chronique.  L 'otite,  externe  aiguë 
diffuse  reconnaît  pour:  causes  des  traumatismes,  des  re¬ 
froidissements,  le  contact  de  l’eau  (baignades),  la  pro¬ 
pagation  d’un  eczéma  de  la  face  ou  du  pavillon,  des  érup¬ 
tions  exanthématiques.  Les  symptômes  sont  :  le  gonflement 
diffus  et  parfois  considérable  de  la  peau  du  conduit,  qui 
transforme  souvent  sa  lumière  en  une  simple  fente,  la  îou- 
geur  du  derme,  qui  ne  tarde  pas  à  s’excorier  et  à  suppurer, 
une  douleur  qui  devient  atroce  quand  l’otite  prend  la 
forme  périostique,  et  qui  diminue  en  général  avec  1  etab  is- 
sement  de  l’otorrhée  ;  souvent  un  gonflement  douloureux 
autour  de  l’oreille,  en  avant  du  tragus  et  sur  l’apophyse 
mastoïde.  Il  survienten  même  temps  une  surdité  passagère, 
des  bourdonnements,  de  la  céphalalgie,  etc.  La  .maladie 
se  termine  par  résolution  ou  passe  à  l’état  chronique.  Le 
traitement  consiste  dans  l’emploi  des  antiphlogistiques 
locaux  et  généraux,  comme  dans  la  myringite  qui  com¬ 
plique  presque  toujours  l’otite  externe  JY.  Mîringite). 
—  L ’ otite  externe  furonculeuse  se  reconnaît  au  gonflement 
limité  et  acuminé  d’un  des  points  du  conduit;  elle  est  ti es 
douloureuse,  mais  guérit  rapidement  dès  que  le  furoncule 
a  suppuré;  elle  offre  cependant  une  grande  tendance  aux 
récidives.  Le  traitement  est  celui  de  l’otite  externe.  Il  est 
bon  d’inciser'  lé  furoncule  de  bonne  heure,  avec  un  teno- 
tome  mousse.  —  L 'otite  externe  chronique .  succède  a 
l’otite  aiguë  ou  bien  est  chronique  d’emblée;  elle  se 
développe  souvent  chez  les  enfants  scrofuleux  .;  elle  peut 
être  déterminée  parla  propagation  au  conduit,  d  un  ec¬ 
zéma  du  pavillon  ou  de  la  face.  Elle  est  caractérisée  d  or¬ 
dinaire  par  une  otorrhêe  très  abondante  et  très  tenace,  qui 
répand  une  odeur  infecte,  par  un  léger  gonflement  de  la 
peau  du  conduit  et  par  l’excoriation  de  la  surface  du  derme, 
qui  est  macéré  par  la  suppuration  ;  la  douleur  est  à  peine 
accusée,  et  les  troubles  de  l’audition  dépendent  surtout  de 
la  myringite  concomitante.  Dans  la  forme  sèche,  on  note 

,  ..  .  _ J-  I»  .Mi,  <li,  l'un  nuit. 


«  myringite  concomitante,  naus  ““  ,  . 

seulement  du  prurit  et  l’excoriation  de  lapeau.du  conduit. 
L’otite  externe  chronique  purulente  est  grave  à  cause  de  sa 
ténacité,  et  par  les  complications  qui  peuvent  survenir  du 
côté  de  l’oreille  moyenne,  et  surtout  du  côte  du  rocher  e 
du  cerveau.  On  doit  la  traiter  avec  soin  :  lavages  répétés 
avec  des  solutions  alcalines,  instillations  astringentes,  cau¬ 
térisation  des  fongosités.  -  U.  Dans  l’otite  moyenne,  on 
comprend  l’inflammation  de  la  caisse  du  tympan  et  celle  de 
trompe  d’Eustache,  qui  n’en  est  qu’une  dépendance^ 
Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique.  L’otite  moyenne  aigue 


peut  compliquer  l’otite  externe  et  la  myringite,  surtout 
quand  des  perforations  du  tympan  laissent  le  pus  s’écouler 
dans  la  caisse  ;  mais  elle  succède  bien  plus  souvent  à  des 
inflammations  de  la  cavité  naso-pharyngienne  (pharyngites 
aimiës,  simples  ou  spécifiques,  etc.).  C’est  probablement 
pour  cette  raison  qu’on  l’observe  dans  les  fièvres  exanthé¬ 
matiques,  qui  se  localisent  dans  l’arrière-gorge  (scarlatine, 
variole,  rougeole);  elle  est  très  fréquente  dans  la  fievre 
typhoïde.  On  distingue  l’otite  moyenne  aiguë,  suivant  1  a- 
cuité  de  l’inflammation  et  la  nature  des  produits  exsudes,  en 
catarrhale  et  purulente.  —  L’otite  moyenne  aiguë  catar¬ 
rhale  ( catarrhe  aigu  de  la  caisse )  est  caractérisée  au  point 
de  vue.  anatomique  par  un  gonflement  hvperémique  de  là 
muqueuse  tubo-tympanique  et  par  l’exsudation  de  produits 
séreux  ou  plastiques.  Elle  présente  comme  symptômes  : 
des  douleurs  très  violentes  et  pulsatiles  au  fond  de  1  oreille 
et  dans  toute  la  tête,  delà  surdité,  des  bourdonnements,  et 
parfois  des  phénomènes  nerveux  très  inquiétants  (vertiges, 
étourdissements,  etc.).  Lorsque  l’affection  n’est  pas  com¬ 
pliquée  d’une  otite  externe,  l’examen  otoscopique  est  pos¬ 
sible  et  montre  que  le  conduit  n’est  congestionné  qu  au  ni¬ 
veau  du  cercle  tympanique.  lu  début,  la  membrane  du  tym¬ 
pan  est  rouge,  surtout  à  son  pourtour  et  le  long  du  manche 
du  marteau  ;  elle  est  souvent  tendue  et  refoulée  en  dehors 
par  l’épanchement.  Mais  son  tissu  ne  tarde  pas  à  s’infiltrer, 
et  les  détails  anatomiques  ne  sont  plus  visibles.  Quand  1  af- 
féction  se  termine  par  résolution,  les  phénomènes  aigus,  et 
douloureux  disparaissent  ainsi  que  la  surdité;  dans  certains 
cas,  il  persiste  une  dureté  de  l’ouïe  et  une  tendance  aux 
récidives.  L’otite  peut,  au  contraire,  augmenter  d’acuité  et 
passer  à  la  forme  purulente.  Le  traitement,  au  début,  con¬ 
siste  dans  l’emploi  des  révulsifs  et  des  antiphlogistiques 
généraux  (repos,  diète,  purgatifs)  et  locaux  (sangsues  .au 
pourtour  de  l’oreille,  instillations  émollientes  etmorphmees 
dans  le  conduit  auditif).  Quand  on  constate  les  signes  dun 
épanchement  abondant  dans  la  caisse,  il  est  prudent  de  pra¬ 
tiquer  la  paracentèse  de  la  membrane.  —  La  forme  pu¬ 
rulente  de  l’otite  moyenne  aiguë  e st  assez  fréquente;  dans 
ce  cas,  l'épanchement  séreux  devient  franchement  purulent. 
Les  symptômes  déjà  indiqués  s’exaspèrent;  la  membrane 
du  tympan  prend  à  l’examen  otoscopique  un  aspect  grisâtre, 
et  ne  tarde  pas  à  se  perforer  en  donnant  issue  au  pus  ren¬ 
fermé  dans  la  caisse.  Dans  les  cas  heureux,  les  phénomènes 
douloureux  s’amendent;  l’otorrhée.  se  tant  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  ou  de  quelques  semaines  et  la  surdité  dispa¬ 
raît.  Malheureusement  parfois  la  suppuration  dissocie  les 
osselets  qui  sont  éliminés  ;  les  troubles  de  1  audition  sont 
irrémédiables.  Dans  des  cas  plus  graves  encore,  Ja  mem¬ 
brane  résiste,  et  des  complications  qui  peuvent  etre  mor 
telles  surviennent  du  côté  des  sinus  et  des  méningés.  JJes 
périostites  suppurées  du  pourtour  de  l’oreille  et  surtout  de 
l’apophyse  mastoïde  compliquent  souvent  les  formes  graves 
qui  sont  décrites  par  certains  auteurs  sous  le  nom  d  otites 
moyennes  périostiques.  Le  traitement  de  1  otite  moyenne 
purulente  aiguë  est  le  même  au  début  qim  celui  de  1  otite 
moyenne  catarrhale;  mais  on. devra  se  hâter  encore  plus 
d’inciser  la  membrane  pour  éviter  les  perforations  palno 
logiques  et  leurs  fâcheuses  conséquences.  On  pratique  la 
paracentèse  de  la  membrane  du  tympan  avec  une  longue 
aiguille  à  cataracte  et,  s’il  est  nécessaire,  on  pousse  une  in¬ 
jection  d’air  dans  la  caisse.  -  Les  otites  moyennes  chroniques 
peuvent  se  diviser  en  :  1°  otites  simples,  catarrhales,  séreu¬ 
ses  ou  plastiques;  2°  otites  scléreuses  ou  otites  saches;  5 
otites  purulentes.  -  1°  L ’ otite  moyenne  chronique  ca.ar- 
rhale  (catarrhe  chronique  de  la  caisse )  succédé  au  catairhe 
ai<m,  ou  bien  est  d’emblée  chronique  et,  dans  ce  cas,  est 
liee  d’ordinaire  à  des  inflammations  chroniques  " 

vité  naso-pharyngienne.  Dans  cette  affection,  la  muqueuse 
de  la  caisse,  et  souvent  aussi  celle  de  la  trompe,  sont  hyper- 

trophiées  et  chroniquementvasculanse.es.  Dans  la/ormcse- 

reuse,  il  y  a  exsudation  d’un  lmmde  serein .ou  sero-puru- 
lent,  qui  ne  peut  s’écouler  par  la  trompe  obstruée,  en  rai¬ 
son  du  gonflement  de  sesparois.  et  qui  peut  faire  bomber  h 
membrane  du  tympan  en  dehors;  celle-ci  devient  terne,  de- 


polie,  sans  détails  anatomiques,  et  prend  une  coloration  gri¬ 
sâtre  a  la  partie  inférieure,  au  niveau  de  l’épanchement. 
Quand  on  pratique  le  cathétérisme  tubaire  e  t  l’auscul  tai  ion 
de  l’oreille,  on  constate  que  la  douche  d’air  pénètre  difficile¬ 
ment,  et  en  soulevant  des  bulles  dans  la  trompe  et  dans  la 
caisse.  Dans  la  forme  plastique,  l’exsudât  s’organiseen  fausses 
membranes  qui  englobent  les  osselets  et  leurs  articula  tions  et 
peuvent  même  aller  d’une  paroi  à  l’autre.  Il  en  résulte  des  trou¬ 
bles  fonctionnels  très  graves  du  côté  des  osselets  qui  peuvent 
s’ankyloser  dans  des  positions  vicieuses  déterminées  par  la 
rétraction  des  tendons  et  des  muscles,  et  par  la  raréfaction 
de  l'air  dans  la  caisse,  à  la  suite  de  l’oblitération  de  la 
trompe;  parfois  même  des  brides  plastiques  viennent  fixer 
sur  le  promontoir  le  tympan  ainsi  rétracté..  On  note  alors, 
à  l’examen  otoscopique,  une  concavité  exagérée  delà  mem¬ 
brane  du  tympan  et  une  forte  rétraction  en  dedans  du  man¬ 
che  du  marteau,  qui  apparaît  en  raccourci,  court  et  trapu, 
avec  une  saillie  notable  de  son  apophyse  externe  ;  le  triangle 
lumineux  est  long-  et  étroit.  Dans  l’expiration  forcée,  la  mem¬ 
brane  se  déplace  avec  difficulté  ou  même  ne  se  déplace  plus. 
Les  signes  fonctionnels  sont  :  une  surdité  souvent  très  pro¬ 
noncée;  mais  en  général  incomplète  et  susceptible  d’amé¬ 
lioration  passagère  dans  la  forme  catarrhale  simple,  des 
bourdonnements  intermittents  ou  continus,  et  parfois  des 
névralgies  crâniennes.  —  Le  traitement  de  l’otite  moyenne 
catarrhale  consiste  daus  une  médication  générale  (séjour 
dans  un  air  sec,  laxatifs  répétés,  antiscrofuleux,  antiar¬ 
thritiques,  traitement  du  catarrhe  naso-pharyngien)  et  dans 
un  traitement  loçal  qui  a  une  grande  importance  et  qui 
consiste  dans  l’emploi  de  douches  d’air  répétées,  et  dans 
l’introduction  dans  la  caisse  de  substances  médicamenteuses 
volatiles  ou  même  liquides.  Cette  introduction  dans  la  caisse 
de  substances  volatiles  (aromatiques,  excitants,  etc.)  peut 
être  répétée  quotidiemment  par  le  malade,  à  l’aide  de  l’ap¬ 
pareil  de  Duplay,  qui  consiste  essentiellement  dans  un  bal¬ 
lon  de  verre  dans  lequel  on  fait  chauffer  au  bain-marie  le 
liquide  médicamenteux.  Les  vapeurs  entraînées  par  un  cou¬ 
rant  d’air  établi  à  l’aide  d’une  poire  en  caoutchouc  et  con¬ 
duites  à  travers  un  tube  introduit  daus  les  narines,  que 
l’on  ferme  avec  les  doigts,  pénètrent  dans  la  caisse  à  chaque 
effort  de  déglutition.  Pour  introduire  les  liquides  médica¬ 
menteux  dans  l’oreille  moyenne,  on  verse  quelques  gouttes 
de  la  solution  dans  le  pavillon  du  cathéter,  puis  on  pousse 
une  douche  d’air.  Dans  le  casoùunépanchementde  la  caisse 
ne  peut  pas  s’écouler  par  la  trompe  obstruée,  on  peut  faire 
la  paracentèse  de  la  membrane.  Certains  chirurgiens  prati¬ 
quent,  à  l’aide  de  petits  instruments  appropriés,  la  section 
des  adhérences  intra-tympaniques  et  même  la  ténotomie 
du  muscle  du  marteau. — L ’ otite  sèche  ou  scléreuse,  forme 
d’otite  encore  assez  mal  définie,  est  souvent  héréditaire  et 
survient  surtout  chez  les  adultes  et  les  vieillards,  d’une 
façon  insidieuse,  sans  phénomène  inflammatoire  ;  ce  sont 
plutôt  des  troubles  trophiques.  Elle  est  caractérisée  par  le 
manque  de  sécrétion,  une  sclérose  de  toute  la  caisse,  des 
osselets  et  du  tympan,  ou,  plus  souvent  encore,  par  une 
atrophie  de  toutes  les  parties  qui  avoisinent  la  membrane. 
Aussi,  à  l’examen  otoscopique,  voit-on  à  travers  la  mem¬ 
brane  tvmpanique,  brillante  et  anémiée,  et  sous  forme 
d’ombres  rougeâtres,  visibles  derrière  le  manche  du  mar¬ 
teau,  la  longue  branche  de  l’enclume,  la  têts  de  l’étrier 
une  partie  du  promontoire,  et  même  la  corde  du  tympan  qui 
îpparuit  comme  une  traînée  blanche.  Le  manche  du  mar¬ 
teau,  fortement  rétracté  en  dedans,  soulève  la  membrane 
amincie  qui  souvent  présente  par  places  des  dépôts  cal¬ 
caires;  l’apophyse  externe  semble  vouloir  crever  le  tympan; 
ce  triangle  lumineux  esi  rétréci  et  allongé  ;  la  membrane, 
fortement  concave,  ne  se  déplace  pas  dans  l’expiration 
forcée.  Cette  ferme  d’otite  chronique,  extrêmement  grave, 
s’accompagne  de  bourdonnements  et  de  phénomènes  ner¬ 
veux  très  accusés,  et,  après  une  évolution  plus  ou  moins 
lente,  aboutit  à  une  surdité  souvent  complète.  Les  moyens 
curatifs  consistent  dans  l’emploi  de  douches  d’air  et  de 
vapeurs  modificatrices  dans  la  caisse,  à  travers  la  trompe 
qui,  dans  cette  maladie,  reste  d’ordinaire  assez  largement 


perméable.  —  V otite  moyenne  chronique  pun  1 
cède  au  catarrhe  purulent  aigu  ou  s’étahlit  sUc- 

tout  chez  les  scrofuleux  et  dans  l’enfance.  Son^  66  Pr¬ 
essentie!  est  une  otorrhée  très  tenace,  souvent 
dante  et  fétide,  due  à  l’écoulement  continu  de  la  -  al?0ri~ 
purulente  de  là  caisse  à  travers  une  perforation  du  *ecrétifla 
Ces  perforations,  qui  peuvent  présenter  toutes  le  ' lus¬ 
sions  et  toutes  les  formes,  occupent  des  sièges  y  S.'.umen" 
sont  parfois  assez  larges  pour  réduire  la  membran  '  et 
simple  collerette  marginale.  Celle-ci,  profondément  a!  U.ne 
apparaît  à  l’examen  otoscopique  épaissie  et  blanchît’ 

est  souvent  possible  de  voir,  à  travers  la  perforation  i  ® 
queuse  de  la  caisse  rougeâtre  et' bourgeonnante  (otite  T' 
gueuse  ou  granuleuse).  Dans  l’expiration  forcée  on101*7 
d’ordinaire  le  muco-pus  chassé  de  la  caisse  sortir  à  fÏOlt 
vers  la  perforation,  sous  formes  de  bulles  brillantes  T 
osselets  peuvent  être  disjoints  et  entraînés  par  la  stmm 
tion.  La  surdité  est  en  général  peu  accentuée  dans  !' 
formes  ordinaires,  et  pas  du  tout  en  rapport  avec  ? 
lésions  anatomiques  appréciables.  Le  catarrhe  purulent  d 
la  caisse  est  en  général  très  long  à  guérir,  mais  doit  être 
traité  avec  soin,  car  il  peut  s’accompagner  d’ostéite  du 
.  rocher  et  de  complications  très  graves  et  même  mortelles 
du  côté  des  sinus  et  du  cerveau.  Le  traitement  consiste 
dans  le  lavage  biquotidien  du  fond  de  l’oreille,  à  l’aide 
de  l’eau  alcaline  (2  grammes  par  litre)  et  d’un  irrigateur 
muni  d’un  embout  en  caoutchouc,  et  dans  des  instillations 
astringentes  (alun,  sulfate  de  cuivre,  etc.).  Dans  la  forme 
fongueuse,  on  peut  aller  cautériser  directement  la  mu¬ 
queuse  de  la  caisse  avec  une  boulette  de  coton  imprégnée 
de  perchlorure  de  fer.  Dans  les  cas  de  perforations  per¬ 
sistantes,  on  a  eu  l’idée  de  se  servir  de  petits  tympans 
artificiels.  —  V otite  interne  ou  maladie  de  Ménière  est 
encore  peu  étudiée.  Elle  peut  compliquer  une  otite 
moyenne;  mais  souvent  elle  apparaît  brusquement  et  en 
pleine  santé;  elle  est  caractérisée  par  des  phénomènes 
cérébraux  (céphalalgie,  pâleur  de  la  face,  vertiges,  nausées, 
vomissements),  par  des  troubles  d’équilibre  très  curieux, 
et  surtout  par  des  bourdonnements  intenses  et  par  une 
surdité  complète  ou  portant  sur  certains  ordres  de  sons; 
cette  surdité  présente,  comme  caractère  essentiel,  d’em¬ 
pêcher  la  perception  des  vibrations  transmises  par  les 
os  du  crâne  (expérience  du  diapason  [V.  Oreille]).  On 
admet  que  cette  maladie  singulière  est  due  à  une  exsudation 
rapide  de  sérosité  ou  de  sang  dans  les  cavités  Je  l’oreille 
interne  (labyrinthe,  canaux  demi-circulaires,  vestibules  et 
limaçons).  Elle  est  très  grave  au  point  de  vue  de  l’audition, 
qui  est  complètement  compromise  après  une  ou  plusieurs 
attaques.  Le  traitement  ne  donne  pas  grands  résultats; 
les  révulsifs  et  les  antiplogistiques  généraux  et  locaux  sont 
cependant  indiqués.  0 

212^’ ,s,-  m-  ~  Cire  d’otoba  (V.  Muscadier). 

OTOCÊPHALE,  s.  m.  [de  eu;,  oreille,  et  VcscpaXni,  tête]. 
Monstres  otocéphaliens  (ci-dessous)  chez  lesquels  les  deux 
,,rous,  auditifs  sont  réunis  sous  la  tête  et  présenlent  à 
ex  eiieur  la  forme  d’une  fente  transversale  bornée  à  ces 
deux  extrémités  par  les  conques  auriculaires;  il  y  a- en 
meme  temps  atrophie  de  l’appareil  nasal,  réunion  ou  même 
®s7deux  yeux  (ce  qui  distingue  les  otocéphales  des 
Ê  /Zep.h?le?y>  Ia  bouche  existe  (ce  qui  les  distingue 

_  cfphales),  mais  sous  la  forme  d’une  simple  fente. 

rïlPnV™(;EFfL1ESS'.Monstres  caractérisés  par  le  rapproche- 
ZnVZô  reumon  ^médiate  des  deux  oreilles,  avec 
mâchni™  ,a,,re°10n  inférieure  du  crâne  et  absence  des 
deux  veux  W  ^  grande  Parl'e  de  la  face  :  selon  qu’il  y  a 
m,  ,  J  !  men  séparés,  on  à  les  sphênocénhales  (V.  ce  mol), 


ou  un  QO.,1  -,  r~  “s>  on  à  les  sphênocénhales  (V.  ce  a-  - 

(V  cesmnk\œi  ’  olocéPhales,  édocéphales,  opocéphal es 
(V".  ce  mot)  ’  °U  6nfln’  s'd  nTa  point  d’yeux,  les  triocéphâle 

all°o/?rWIE’  S'i f’  fde  cS?)  0I'eille,  et  wvi;,  poussière; 

dûnné  à  !  ,:.an§1'  üt^0mie>  il-  ct  esp.  otoconia).  m 
terne  desTvUSSiere  blanche  ^’oa  trouve  à  la  face  m- 
(taches  auditiJTT  parlies  du  labyrinthe  membrane® 
auditives  du  saccule  et  de  1  ’utricule  [V.  ces  mots], 
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crêtes  auditives  des  ampoules  des  canaux  semi-circulaires), 
dans  les  points  où  se  font  les  terminaisons  nerveuses 
jes  branches  correspondantes  du  nerf  auditif;  cette  pous¬ 
sière  est  formée  de  cristaux  de  carbonate  de  chaux, 
appartenant  chez  l’homme  au  système  rhomboédrique. 
D’après  les  recherches  de  Hasse,  ces  formations  cristallines 
ne  sont  pas  libres  dans  l’endolymphe,  mais  adhérentes 
aux  parois,  au  niveau  des  crêtes  et  des  taches,  par  l’in¬ 
termédiaire  d’une  sorte  de  formation  fenêtrée  de  nature 
spéciale.  Chez  les  poissons  osseux  ces  formations  calcaires 
constituent  de  gros  fragments,  des  pierres  auditives  ou 
otolilhes. 

OTOLITHE,  s.  m.  (V.  Otoconie). 

OTOLOGIE,  s.  m.  [de  ou;,  oreille,  et  Xo’qo;,  discours]. 
Traité  des  maladies  des  oreilles.  On  dit  de  même  otopathie 
pour  maladie  des  oreilles,  otorrhagie  pour  hémorrhagie 
auriculaire,  etc. 

OTOPLASTIE,  s.  f.  [de  où;,  oreille,  ètitXâosew,  former]. 
Opération  qui  a  pour  but  la  restauration  de  l’oreille.  Dans 
l’antiquité  on  avait  essayé  de  réunir  les  parties  sectionnées 
du  pavillon  de  l’oreille  en  les  réappliquant  sur  la  plaie 
aussitôt  après  cette  section.  La  restauration  otoplastique 
des  oreilles  est  aussi  fort  ancienne,  mais  les  opérations  de 
ce  genre  sont  relativement  rares  et  ne  prêtent  à  aucune  con¬ 
sidération  spéciale. 

OTORRHÉE, s.  f.  [de ou;,  oreille,  et-psw,  couler].  On  entend 
par  ce  mot  tous  les  écoulements  qui  se  font  par  le  conduit 
auditif  externe  et  surtout  les  écoulements  purulents.  L’otor- 
rhée  est  due  à  une  sécrétion  purulente  fournie  par  le  con¬ 
duit  auditif  externe  ( otorrhée  externe)  ou  par  la  muqueuse 
de  la  caisse  ( otorrhée  moyenne).  Elle  constitue  le  symp¬ 
tôme  principal  et  souvent  le  plus  incommode  des  otites 
chroniques  purulentes  externes  où  moyennes,  et  elle  a 
été  décrite  avec  ces  affections  (Y.  Otite).  Malgré  l’opinion 
malheureusement  très  répandue  dans  le  monde,  ces  écou¬ 
lements  purulents  chroniques  doivent  être  traités  avec  soin  ; 
leur  traitement  est  celui  des  otites. 

OTOSCOPE,  s.  ni.  [de  ou;,  oreille,  et  ox.oxeïv,  regarder].  In¬ 
strument  qui  sert  à  l’examen  du  conduit  auditif  (V.  Oreille). 

OUATE,  s.  f.  [ail.  wàffe;  angl.  wad;  it.  bambagia;  esp. 
algodon ].  Coton  séparé  de  toutes  les  parties  qui  pourraient 
gêner  l’usage  chirurgical;  les  feuilles  d’ouate  épaisses  et 
souples  sont  préférables  à  toutes  les  autres  substances  ;  on 
s’en  sert,  par  exemple,  pour  appliquer  le  liniment  oléo- 
calcaire  sur  de  larges  surfaces  brûlées,  pour  appliquer  et 
maintenir  des  liniments  huileux,  pour  conserver  aussMong- 
temps  que  possible  une  température  assez  élevée.  L’ouate 
sert  en  chimie  pour  protéger  les  cristaux  contre  les  chocs  ; 
lorsqu’on  les  transporte,  on  les  recouvre  avec  une  feuille 
de  papier  bien  fine  et  au-dessus  on  place  un  bon  tampon 
d  ouate.  On  retire  le  to.ut  avec  une  pince  en  cas  de  besoin. 
—•  Il  Chir.  Pansement  ouaté (V.  Pansement). 

OUCHE  [Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse.  Ren¬ 
seignements  insuffisants. 

OUED.  Préfixe  du  nom  de  certaines  eaux  minérales 
d  Afrique  (V.  Aïn  et  Hammam). 

•  OUÏE,  s.  f.  [ auditus ,  àxoïi;  ail.  gehôr ;  angl.  hearing; 
u",  îl4do;  esp.  oido).  Le  sens  par  lequel  nous  percevons  les 
S°niêï  c'u*  a  i,our  orSane  l’oreille  (Y.  Audition  et  Oreille).. 

OUÏES,  s.  f.  pl.  [ail.  fischohren ;  angl.  gills;  it.  bran- 
I  >'  e.sp.  agallas].  Ouvertures  par  lesquelles  les  cavités 
^mnchiales  des  Poissons  communiquent  au  dehors;  elles 
sont  placées  latéralement,  en  arrière  de  la  tête,  et  par  leur 
ï*  uatl0n  rappellent  celle  des  oreilles  des  mammifères,  d’où 
leor  nom. 

OUÏN  SCHKHAKNA  (prôv.  d’Alger).  E.  m.  chlorurée sodi- 
Hu.e).  bicarbonatée  mixte;  un  peu  ferrugineuse.  Froide, 
oisson.  Dyspepsie,  chlorose,  lymphatisme, 
n  PU'STITI,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  l 'Hapale  jacchus 
cour.  (Simia  jacchus  L.),  Mammifère  de  l’ordre  des  Pri- 
ates  Arctopithèques,  qui  habite  presque  toute  l’Amérique 
ondionale.  Son  corps  est  complètement  couvert  de  poils 
j ',eUî> sa  tête  est  munie  au  devant  des  oreilles  d’une  touffe 
ongs poils  blancs;  sa  queue,  longue,  touffue  et  annelée, 


n’est  pas  préhensile;  son  cerveau  est  volumineux,  mais 
lisse;  enfin  les  doigts  de  ses  membres  postérieurs  sont 
armés  de  griffes,  sauf  le  gros  orteil  qui  est  opposable. 
L’Ouistiti  s’apprivoise  facilement  et  se  nourrit  de  fruits  et 
d’insectes.  Sa  chair  est  comestible. 

OULED.  Préfixe  du  nom  de  certaines  eaux  minérales 
d’Afrique  (Y.  Aïn  et  Hammam). 

OURAGAN,  s.  m.  [procella,  tdçmv  ;  ail.  orkan;  angl. 
hurricane;  it.  uracano;  esp.  huracan ].  Tempête  violente 
(Y.  Tempête). 

OURAQUE,  s.  m.  [urachus,  &ùpa-/o';,  de  n -ci,  urine; 
ail.  harnstrang;  angl.  urach;  it.  et  esp.  uraco.)  Canal  formé 
parla  partie  de  l’allantoïde  qui  s’étend  du  bassin  vers  l’ombilic 
(V.  Allantoïde),  c’est-à-dire  par  la  portion  supérieure  de  la 
région  intra-embryonnaire  de  l’allantoïde,  la  portion  infé¬ 
rieure  étant  renflée  pour  former  la  vessie.  Il  est  rare  que, 
dans  l’espèce  humaine,  l’ouraque  demeure  perméable  jus¬ 
qu’à  la  naissance  ;  normalement  il  s’oblitère  et  se  trouve, 
chez  le  fœtus  à  terme,  réduit  à  un  cordon  fibreux  qui  part 
du  sommet  de  la  vessie  et  se  dirige  vers  l’ombilic,  placé  entre 
les  deux  artères  ombilicales,  qui,  en  bas,  s’écartent  légère¬ 
ment  de  lui  pour  gagner  les  côtés  de  la  vessie  ;  en  haut,  ce 
cordon  fibreux  se  perd  souvent  en  s’effilant  à  la  face  pos¬ 
térieure  de  la  ligne  blanche,  ou  se  divise  en  minces  fila¬ 
ments  qui  vont  s’unir  aux  cordons  qui  font  suite  aux  ar¬ 
tères  ombilicales;  rarement  il  va  s’insérer  jusqu’à  l’anneau 
ombilical,  et,  chez  l’adulte,  on  ne  retrouve  plus  entre  la 
vessie  et  l’ombilic  que  quelques  filaments  ligamenteux  dis¬ 
posés  entre  la  péritonie  et  la  paroi  abdominale  (ligne  blan¬ 
che). 

OURANDÉ,  s.  m.  Nom  gabonais  d’un  arbre,  d’espèce 
encore  indéterminée,  dont  le  fruit  est  employé  par  les  natu¬ 
rels  comme  aphrodisiaque. 

OURATÉA,  s.  m.  [Ouralea  Aubl.].  Genre  dé  plantés  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  de  Ochnacées,  composé  d’arbres  et 
d’arbustes  répandus  dans  toutes  les  régions  tropicales  du 
globe,  mais  plus  particulièrement  en  Amérique.  L ’O.  jabo- 
tapita  H.Bn.  jouit,  au  Brésil,  d’une  grande  réputation 
comme  tonique,  amer  et  digestif.  Il  en  est  de  même,  aux 
Antilles,  de.1’0.  ilicifolia  DC.,  et,  au  Malabar,  de .l’O.  angus- 
tifolia  II.  Bn  ( Gomphia  anguslifolia  Vahl).  Les  parties 
employées  sont  principalement  la  racine  et  les  feuilles  ;  on 
les  administre,  en  décoction,  dans  de  l’eau  ou  du  lait.  Au 
Brésil,  on  retire  des  graines  de  PO.  pam'/fora  DC.  une 
huile  qui  est  usitée  comme  condiment. 

OURLET,  s.  m. — Ourlet  du  corps  calleux.  On  a  donné 
parfois  ce  nom  aux  bords  latéraux  du  corps  calleux.  — 
Circonvolution  de  l’Ourlet.  La  circonvolution  du  corps  cal¬ 
leux  (V.  Circonvolution). 

OURS,  s.  m.  [ürsws  L.;  ail.  bar;  angl.  bear;  it.  orso ; 
esp.  osoj.  Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Carni¬ 
vores,  famille  des  Ürsidés.  Les  Ours  sont  plantigrades;  leur 
corps  lourd  et  trapu  est  couvert  de  poils  long,  épais  et  cré¬ 
pus  ;  le  museau  est  allongé,  la  queue  très  courte,  et  les 
doigts  sont  armés  de  griffes  puissantes.  Le  cæcum  et  les 
glandes  anales  manquent.  Leur  nourriture  est  plutôt  végétale 
qu’animale.  Ils  se  réfugient  dans  des  cavernes  et  y  passent 
l’hiver  éndormis  et  sans  presque  prendre  de  nourriture.  Les 
espèces  les  plus  connues  sont  :  l’Ours  blanc  ou  polaire 
(U.  maritimus  L.),  qui  habite  exclusivement  les  mers  polaires 
septentrionales  ;  l’Ours  brun  ou  Ours  commun  (U.  arctos  L.), 
répandu  dans  les  forêts  et  les  hautes  montagnes  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie;  l’O.  noir  d’Amérique  ou  Baribal  (U.  ame- 
ricanus  Pall.),  propre  à  l’Amérique  du  Nord,  et  l’O.  jon¬ 
gleur  (U.  labiatus  Desm.),  qui  habite  les  montagnes  de 
l’Inde.  —  Ours  de  mer  (V.  Otarie). 

OURS  (Puy-de-Dôme,  près  de  Pontgibaud).  E.  min. 
(V.  Saint-Ours). 

OURSIN,  s.  m.  Dans  le  vulgaire  on  donne  indistincte¬ 
ment  le  nom  d’ Oursins  à  tous  les  Éehinodermes  appartenant 
au  groupe  des  Échinides  Réguliers,  mais  ce  mot  s’applique 
plus  particulièrement  aux  représentants  des  genres  Echinus 
L.,  Psammechinus  Ag.,  Sphærechinus  Desm.,  Toxo- 
pneustes  Ag.,  etc.  (Y.  Echinus). 


OVAI 


OURSINE,  s.  f.  (Y.  Arctopus). 

OUTARDE,  s.  f.  [ Otis  L.;  ail.  trappe;  and.  otis,  bus- 


des  ligaments  larges  (Y.  ce  mot),  c’est-à— 
de  l’utérus  (fig.  1,  en  0).  Le  poids  de  c 
en  moyenne  de  G  à  8  grammes;  son 


OUTARDE,  s.  t.  [uns  l.,  au.  d  j  en  m0yenne  de  6  à  8  grammes;  son  grand  diamV51 

lard;  H.  attarda;  fP-^S^deGuîS  Se  des  transversalement  dirigé,  est  de  38  milliSètrS^ 

ffi3SEf.St  considérées,  «vec’les  W  F-  *»  £ 


Échassiers.  Les  Outardes  sont  considérées,  avec  les  Agaims 
et  les  Kanhchis,  comme  établissant  le  passag 
Échassiers  et  les  Gallinacés.  Comme  ces  derniers,  elles  ont 

le  coi^s  massif  epe  bec  wwt,  épais,  à  mapdi^îlesupcnoure 


dépassant  l’inférieure  ;  mais  on  les  place  de  préférence  pa 

.  1  a  ,  •  •  .  . a,.  lomlips  al  nrurees  et  nues. 


les  Échassiers  h  cause 


le  passage  entre  les  breuses  que  le  sujet  a  traverse  plus  d  époques  menstruel!»' 
-es  derniers,  elles  ont  (V.  Ovulation);  elle  est  recouverte  par  le  péritoine  T 
mandibule  supérieure  cepté  au  niveau  du  bord  inferieur  de  l’organe,  bord  âdhé 
-e  de  préférence  parmi  rent  au  tissu  cellulaire  des  ligaments  larges  et  qui,  donnant 


leurs  jambes  allongées  et  nues.  Les  accès  aux  vaisseaux  et  nerfs  qui  pénètrent 
J  .  -  ç  T 'extrémité  interne  de  1’ 


>ls  et  plus  ou  moins  réunis  par  une  petite 


oiseaux  courent  vite  et  très  longtemps,  ........ —  -- -  .  °  ,■  .,  .  ,  ..  ,  ,,  —  «jass 

leurs  ailes  ne  leur  permet  guère  de  voler  ;  ils  fréquentent  dit  ligament  de  l’ ovaire  (ou  ligament  utéro-ovanque ,  fig.  j 
Ips  champs  pierreux  ou  les  prairies  marécageuses  de  l’Ancien  en  2),  son  extrémité  externe  est  rattachée  au  pavillon  de 

xco  I,uai  1  1  .  ,r  ........  J.  ln  fpmnno  nw  lu  lvinmpnt  Ivhn-mtririmifl  1 7>\ 


istérieur  est  rudimentaire.  Ces  du  côté  de  l’utérus,  est  rattachée  à  l’angle  correspond^ 


de  cet  organe  par  un  faisceau  de  fibres  musculaires  lisses 


Monde  et  se  nourrisse—  „„  8 - -,  —  — - - -  •  -  ,  e  ,  -  - -c-, 

La  femelle  pond  plusieurs  œufs,  qu’elle  déposé  dans  des  autre  chose  qu  une  longue  trange  de  ce  pavillon.  Enfin 

trous  du  sol.  D’un  naturel  sauvage,  les  Outardes  s’apprivoi-  au-dessous  du  hile  de  l’ovaire  est  un  amas  de  vis¬ 
sent  cependant  assez  facilement,  surtout  quand  elles  sont  seaux  dit  bulbe  de  l’ovaire,  forme  par  un  plexus  vei- 

prises  jeunes.  On  en  connaît  principalement  trois  espèces  :  neux  et  par  l’anastomose  en  arcade  de  l’artère  ovarique 

1°  la  grande  Outarde  (0.  tarda  L.),  qui  habite  le  Sud-Est  avec  l’artère  utérine  (fig.  2).  —  Sur  une  surface  de  section 
de  l’Europe  ;  assez  commune  en  France  jadis,  elle  y  est  de-  de  l’ovaire,  chez  une  jeune  fille  ou  un  enfant  (avant  toute 

venue  depuis  quelque  temps  très  rare  ;  sa  chaire  est  très  dé-  menstruation),  on  voit  que  cet  organe  se  compose  :  1°  d’un 

îicate  ;  2°  la  petite  Outarde  (0.  tetrax  L.  )  ou  Canepetière,  qui  revêtement  péritonéal  de  cellules  cylindro-eoniques  ;  2°  d’une 

se  rencontre  dans  les  régions  méridionales  de  l’Europe  et  est  couche  de  substance  corticale ,  dite  couche  ovigène  de  Sap- 

de  passage  en  France  ;  3°  l’Houbara  ( O.houbnra  Gm.),  qui  pey,  épaisse  d’environ  1  millimètre,  et  qu’on  avait  prise  à 


la  trompe  par  le  ligament  lubo-ovarique  (3) 


au-dessous  du  hile  de  l’ovaire  est  un  amas  de  vais¬ 
seaux  dit  bulbe  de  l’ovaire,  formé  par  un  plexus  vei¬ 
neux  et  par  l’anastomose  en  arcade  de  l’artère  ovarique 
avec  l’artère  utérine  (fig.  2).  —  Sur  une  surface  de  section 
de  l’ovaire,  chez  une  jeune  fille  ou  un  enfant  (avant  toute 


est  rare  en  Europe,  mais  beaucoup  plus  commune  dans  le 
Nord  de  l’Afrique. 

OUTRANGOURT  (Vosges).  E.  min.  sulfatée  calcique  et 
magnésienne;  ac.  carbonique  libre.  Froide. Laxative.  Affec¬ 
tions  gastro-intestinales. 

OUTREMER,  s.  m.  Matière  colorante  obtenue  en  pulvéri¬ 
sant  le  lapis  lazuli  ou  lazulite  (V.  ce  mot).  C’est  là  l’outre- 


le  tort  pour  une  membrane  fibreuse  comparable  à  l’albuginée 
du  testicule.  En  effet,  l’examen  microscopique  montre  que 
et  cette  couche  est  formée  essentiellement  de  follicules  de  de 
!c-  Graaf  ou  Ovisacs  (V.  ce  mot)  disposés  dans  les  mailles  d’une 
trame  fibreuse;  3°  d’une  substance  médullaire  ou  centrale 
ri-  qui  forme  la  masse  principale  de  l’ovaire,  et  qui  est  con- 
e-  stituée  par  du  tissu  conjonctif,  avec  fibres  musculaires  lisses 


mer  naturel.  On  obtient  l’outremer  artificiel  en  calcinant,  et  nombreux  vaisseaux,  dont  les  nombreuses  anastomoses 
par  exemple,  à  l’abri  de  l’air,  un  mélange  de  kaolin,  de  et  dilatations  ont  mérité  à  la  partie  toute  centrale  de  cette 


sulfate  de  sodium  et  de  soufre,  ou  un  mélange  de  ces 
mêmes  substan-  ^ 
ces  additionnées 

en  outre  de  car-  3  •? 

encore  ajouter  de  "  /  _ 

la  silice.  k 

OUVERTURE,  0 Y  Æfe 

s.  f.  On  appelle  1  '  ”  '  ^  /  ,  d’¬ 
ouverture  d’un  V  . 

miroirl’anglefor-  -J  , 

mé  par  les  deux  ^  f:  IpB 

lignes  joignant  le  \  ■ 

centre  de  cour¬ 
bure  aux  bords  M 

opposés  de  la  sur-  ^  æm 

face  réfléchis-  jljj 

santé  courbe  dans  IBS 

une  section  prin-  fÿÈ 

cipale.  Dans  les  |flj 

miroirs  sphéri¬ 
ques,  qu  isont  de  [  V: 

beaucoup  les  plus 

employés,  1  ou-  j?j„_  j  _  Utérus  et  ses  annexes.  —  1,1,  péritoine  ri 
Yerture  ne  de-  ligament  ;  —  3,  ligament  lubo-ovarique  ;  —  MV,  va 

passe  pas  8°à  10°,  la  trompe  (T)  ;  —  L,  ligament  rond.  9 

autrement  l’in¬ 
strument  présenterait  le  gravéïuconvénient  de  former  des 
caustiques  par  réflexion  (V.  Aberration  de  sphéricité).  — 

Dans  la  chambre  noire,  la  paroi  est  percée  d’une  ouverture 


e  substance  bulbeuse.  ■ 


Quand  on  examine 
la  coupe  d’un 
ovaire  de  femme 
adulte,  régulière¬ 
ment  menstruée, 
l’aspect  de  l’or¬ 
gane  diffère  de 
la  descriptionpré- 
cédenteenceque 

un  certain  nom¬ 
bre  d’ovisacs  se 
sont  hypertro¬ 
phiés,  et,  selon 

les  degrés  de  leur 
développement, 
ont  largement  ae- 


gène,  taisam  ■ 
lie  d’une  part  a 
la  surface  del°; 
vaire,  s’enfonçant 
d’autre  part  dans 

la  substance  me~ 

ire  |-2,  son  “''"t' ^ 
P,p,vill..do 

Anne  aueles  ovl' 


eneequeteso 

sacs  qui  se  sont  ouverts  dans  les  périodes  menstruelles  Po¬ 
sées  ont  donné  lieu  à  la  formation  des  cicatrices  dites  corf 


OVAIRE,  s.  m.  [ovarium,  de  ornm,  œuf;  ail.  eierstoch;  de^e  6’  Û  Se1)rédu.it  à  uneTsm',te  df  2mcnt 

angl.  ovanj;  it.  ovario,  ovaja;  esp.  ovario].  Les  Ovaires ,  de  l’ovajrft  60  rU-r  ^e-même.— Le  develojp  . 

dits  glandes  sexuelles  femeUes,  se  présentent,  chez  la  femme  existent  an  sente  ce  fart  remarquable  que  les  °Y? .  -  «on 
adulte,  sous  la  forme  de  deux  corps  ovoïdes,  l’un  droit  _ ‘  ^igane,  et  que  celui-ci  doit  être  conside  , 


adulte,  sous  la  forme  de  deux  corps  ovoïdes,  l’un  droit, 
l’autre  gauche,  situés  dans  l’aileron  postérieur  de  chacun 


comme  une  glande  qui  leur  donne  naissance,  mais  se«* 
comme  un  appareil  particulier  leur  donnant  pour  ainsi 


OVÀI 


—  1145  — 


OYAI 


—  Vaisseaux  injectés  du  plexus  sous- 
ovarique  (d’après  Rouget). 


le  pour  leur  évolution.  En  effet,  le  premier  rudiment  de  la 
ta!de  sexuelle  (d’abord  neutre,  e’est-à-dire  capable  cl’évo- 
1  aussi  bien  selonle  type  ovaire  que  selon  le  type  testicule) 
Daraît,  vers  le  cinquième  jour  de  l’incubation  chez  lepou- 
H  sur  la  face  interne  du  corps  de  Wolff,  sous  la  forme  d’un 
'oaississement  de  l’épitbélium  péritonéal,  dit  ici  épithélium 
M-minatif  de  Waldeyer  ;  parmi  les  cellules  de  cet  épaississe¬ 
ment  épithélial,  il 
en  est  qui  sont  re¬ 
marquables  par 
leur  forme  sphéri¬ 
que,  leur  noyau 
très  apparent,  con¬ 
tenant  déjà  un  nu¬ 
cléole  bien  visible  : 
on  les  nomme  ovu¬ 
les  primordiaux, 
vu  leur  évolution  Fig.  2. 
future.  Bientôt  cet, 

épithélium  germi- 
natif,  avec  les  ovules  primordiaux  dont  il  est  seme,  se  pro¬ 
longé  en  forme  de  tubes  dans  le  tissu  conjonctif  embryon¬ 
naire  sous-jacent,  et  alors  seulement  cette  partie  commence 
à  s’isoler  sous  la  forme  d’un  corps  saillant,  qui  est  la  glande 
génitale  primitive,  formé  d’un  stroma  de  tissu  conjonctif 
embryonnaire  avec  tubes  épithéliaux;  ces  tubes,  dits  tubes 
de  Pfhteer,  sont  formés  de  cellules  dérivées  de  l’épithélium 
germinatifs,  et  qu’on  nomme  cellules  granuleuses,  et  ovu¬ 
les  primordiaux,  épars  de  distance  en  distance  entre  les 
cellules  granuleuses.  C’est  alors  que  la  glande  se  différencie 
en  évoluant  soit  vers  le  type  mâle,  soit  vers  le  type  femelle  : 
dans  le  premier  cas  les  tubes  de  Pflüger  persistent  sous  la 
forme  de  cordons  et  constitueront  les  tubes  ou  canaux  sémini- 
pares  ;  quant  aux  éléments  cellulaires  qu’ils  renferment,  les 
ovules  primordiaux  s’atrophient  et  disparaissent,  tandis  que 
les  cellules  granuleuses  persistent  et  forment  le  revêtement 
épithélial  des  tubes  séminipares,  revêtement  épithélial  qui 
sera  la  source  de  la  formation  des  spermatoblastes  et  par  suite 
des  spermatozoïdes  (V.  Testicule  et  Spermatoblastes).  Dans  le 
second,  c’est-à-dire  si  la  glande  évolue  selon  le  type  femelle, 
les  tubes  de  Pflüger  présentent  de  place  en  place  des  étran¬ 
glements  qui  les  font  ressembler  à  des  chapelets,  dont  les 
grains  se  séparent  graduellement  les  uns  des  autres,  de 
sorte  que  chacun  d’eux  forme  un  petit  corps  sphérique 
renfermant  en  son  centre  un  ovule  primordial,  entouré  de 
cellules  granuleuses  ;  ce  corps  sphérique  n’est  autre  chose 
qu’une  vésicule  de  de  Graaf  ou  ovisac  (V.  ce  mot),  et  c’est 
l’accumulation  d’un  grand  nombre  de  ces  ovisacs  qui 
forme  la  couche  superficielle  de  l’ovaire,  nommé  par  Sappey 
couche  ovigène  (Y.  Ovigène).  On  trouvera  à  l’art.  Ovulation 
la  description  de  l’hypertrophie  que  subissent,  pour  chaque 
époque  menstruelle,  quelques-uns  de  ces  ovisacs  et  l’ovule 
qui  y  est  contenu.  — •  Nous  avons  vu  que  l’ovaire  se  formé 
sur  le  bord  interne  du  corps  de  Wolff,  c’est-à-dire  dans  la 
région  lombaire  ;  il  reste  dans  cette  région  chez  les  oiseaux 
et  chez  les  vertébrés  inférieurs,  mais  chez  les  mammifères  il 
subit  une  migration  qui,  dans  l’espèce  humaine,  s’accom¬ 
plit  de  la  manière  suivante  :  au  commencement  du  troi¬ 
sième  mois,  par  le  fait  de  l’atrophie  du  corps  de  Wolff, 
l’ovaire,  quoique  situé  derrière  le  péritoine,  devient  rela¬ 
tivement  libre  et  mobile:  alors  l’ovaire  change  d’abord  de 
direction,  son  grand  axe  cesse  d’être  verticalement  dirigé 
•et  se  place  d’abord  obliquement,  puis  horizontalement;  en 
même  temps  (vingtième  semaine)  l’organe  quitte  la  région 
lombaire  et  descend  vers  la  fosse  iliaque,  d’où,  vers  le 


.  a  s’élargir,  que  1 - r - — _ 

finitive  dans  la  cavité  pelvienne.  Si  cette  migration  nor¬ 
male  éprouve  des  arrêts,  il  se  produit  des  ectopies  très 
faciles  à  comprendre;  de  plus,  les  ovaires,  arrivés  à  leur 
place  définitive,  peuvent,  vu  la  laxité  des  ligaments  larges, 
subir  des  déplacements  divers;  non  seulement  ils  suivent 
•les  changements  de  situation  de  la  matrice,  soit  par  suite 


de  grossesse,  soit  par  suite  de  tumeurs  de  l’utérus,  mais  ils 
peuvent  encore  se  hernier  ( hernies  de  l’ovaire),  soit  dans  le 
canal  inguinal,  soit  dans  le  canal  crural.  —  \\  Path.  La 
situation  profonde  des  ovaires,  une  connaissance  imparfaite 
des  relations  sympathiques  établies  entre  ces  organes  et 
divers  autres  appareils,  enfin  les  difficultés  que  présente 
l’appréciation  des  symptômes  accusés  par  les  malades  at¬ 
teintes  de  lésions  ovariques  graves,  rendent  très  difficile 
l’exposé  de  ces  maladies.  Les  anomalies  (abssnce  des  ovai¬ 
res,  ovaires  supplémentaires,  atrophie  des  ovaires,  adhé¬ 
rences  de  ces  organes  à  la  suite  de  péritonites)  sont  à 
signaler,  mais  sans  prêter  à  des  considérations  pathologiques 
importantes.  Parmi  les  déplacements  de  l’ovaire  il  faut 
citer  ses  hernies  ( ovarioncie ),  qui  sont  généralement  compli¬ 
quées  d’entérocèle  ou  d’épiplocèle.  Ces  hernies  ne  se  pro¬ 
duisent  d’ordinaire  que  lorsque  l’ovaire  est  déjà  malade 
(kystes,  cancers,  tubercules,  grossesse  extra-utérine,  etc.). 
Elles  sont  généralement  irréductibles;  la  tumeur  est  doulou¬ 
reuse  à  la  pression.  Quand  on  pratique  le  toucher  vaginal 
on  trouve  une  déviation  du  col  de  l’utérus  et,  si  on  le  ra¬ 
mène  dans  sa  position  normale,  on  tend  à  réduire  la  her¬ 
nie  ou  bien  on  exerce  sur  elle  un  tiraillement  qui  précise 
le  diagnostic.  Celui-ci  peut  être  confirmé  par  le  toucher 
rectal  (surtout  à  l’aide  delà  main  tout  entière),  qui  permet 
de  reconnaître  que  l’ovaire  n’est  plus  à  sa  place.  Lorsque 
cette  hernie  est  réductible  il  faut  se  hâter  de  la  réduire  et 
de  la  maintenir  à  l’aide  d’un  bandage.  Lorsqu’elle  est  irré¬ 
ductible  on  se  bornera  à  la  traiter  comme  l’ovarite  ou  bien, 
si  les  douleurs  deviennent  intolérables,  on  pratiquera  l’ex¬ 
tirpation  de  l’organe.  —  Névralgie  de  r  ovaire  (Y.  Ovaralgie). 

—  Inflammation  de  l’ovaire  (V.  Ovarite).  —  Tumeurs  des 
ovaires.  Le  plus  souvent  on  observe  des  kystes  de  l’ovaire; 
parfois  cependant  on  peut  avoir  affaire  à  des  tumeurs 
solides  de  diverse  nature  (psammomes,  fibromes,  qui  sont 
en  général  assez  petits,  adénomes,  myxomes,  carcinomes, 
cysto-sarcomes  et  cysto-carcinomes,  tubercules,  etc.)., Sou¬ 
vent  ces  tumeurs  solides  restent  inaperçues  pendant  l’exis¬ 
tence  et  ne  se  constatent  qu’à  l’autopsie.  D’autres  fois  elles 
se  caractérisent  au  début  par  les  symptômes  de  Lovante  et, 
plus  tard,  par  l’existence  d’une  tumeur  que  l’on  peut  perce¬ 
voir  par  la  palpation  abdominale  et  le  toucher  rectal.  La 
fumeur,  pour  peu  qu’elle  soit  volumineuse,  donne  nais¬ 
sance  à  des  phénomènes  inflammatoires  et  à  des  phénomènes 
de  compression  sur  les  organes  voisins.  Elle  est  presque 
toujours  grave  et  son  traitement,  qui  se  borne  à  éviter  au¬ 
tant  que  possible  les  accidents  inflammatoires,  se  confond 
avec  celui  de Tovarite.  —Les  kystes  de  l’ovaire  [hydropisie 
enkystée  de  l’ovaire,  hy drops  ovarium;  ail.  wassersuclu 
des  eiersiocks;  angl.  encysted  tumour  of  lhe  ovary;  it. 
idrocistovario]  sont  uniloculaires,  multiloculaires,  mixtes 
ou  composés,  dermoïdes.  Les  uns  sont  constitués  par  des 
kystes  simples,  ne  donnant  naissance  qu’à  des  accidents 
locaux  ;  d’autres  se  rapprochent  des  tumeurs  adénoïdes  et 
peuvent  s’étendre  de  proehe  en  proche  aux  tissus  voisins  ; 
il  en  est  enfin  qui  sont  analogues  aux  tumeurs  malignes  et 
en  se  généralisant  donnent  naissance  à  des  accidents  d  in¬ 
fection  et  de  cachexie  cancéreuse.  Le  contenu  de  ces  kystes 
est  très  variable.  11  en  est  qui  contiennent  un  liquide  très 
clair,  jaune  citrin;  d’autres  qui  sont  remplis  de  sérosité 
sanguinolente  ou  purulente,  de  liquide  huileux,  gélatineux, 
colloïde,  graisseux,  plâtreux,  d’une  consistance  analogue  à 
du  mil  ou  à  du  fromage  pourri,  etc.  Quelque  limpide  qu  il 
soit,  le  liquide  extrait  par  la  ponction  est  presque  toujours 
albumineux;  d’après  les  recherches  deMéhuil  serait  surtout 
riche  en  paralbumine.  Il  renferme  de  plus  de  1  albuminate 
de  soude,  des  chlorures  et  des  sulfates  alcalins,  du  phos  . 
phate  de  chaux,  des  matières  extractives,  etc.  —  Les  kys  es 
de  l’ovaire  se  développent  insidieusement.  Au  démit  lis  ne 
déterminent  que  des  symptômes  assez  vagues,  analogues  a  ceux 
de  l’ovarite;  ils  ne  troublent  pas  la  fonction  menstrue. le , 
on  ne  les  reconnaît  que  par  le  toucher  vaginal  combine 
avec  la  palpation  abdominale  et  par  le  toucher  rectal.  Plus 
tard  la  tumeur  s’accroît  ;  les  douleurs  augmentent  sans  être 
bien  vives;  la  défécation  et  la  miction  sont  gênées;  en 


même  temps  la  tumeur  ovarique  tend  à  se  faire  jour  dans  la 
région  abdominale,  d’abord  dans  la  fosse  iliaque  au-dessus 
de" l’arcade  crurale,  entre  le  pubis  et  l’épine  iliaque,  s’éten¬ 
dant  ensuite  peu  à  peu  vers  la  ligne  médiane.  Cette  tumeur 
est  arrondie,  lisse  et  mobile,  mate  à  la  percussion.  La  tu¬ 
meur  devient  de  plus  en  plus  gênante  à  mesure  qu’elle 
s’accroît  et  elle  finit  par  envahir  toute  la  cavité  de  l’abdomen, 
refoulant  en  haut  et  en  arrière  tous  les  viscères  qu’il  con¬ 
tient,  donnant  au  ventre  une  forme  ovoïde  et  saillante. 
La  peau  est  distendue,  vergetée,  parcourue  par  des  veines 
dilatées.  La  matité  de  la  tumeur,  la  fluctuation,  quand  elle 
peut  être  perçue,  les  bruits  de  frottement  et  parfois  des 
souffles  dus  à  la  compression  des  artères,  précisent  le  dia¬ 
gnostic.  Lorsqu’elle  devient  très  volumineuse,  la  tumeur 
ovarique,  par  la  compression  qu’elle  exerce  sur  les  organes 
et  les  tissus  voisins,  donne  naissance  aux  accidents  les  plus 
pénibles.  En  raison  de  la  dyspepsie,  des  vomissements,  des 
douleurs  multiples  que  ressentent  les  malades,  la  santé  s’al¬ 
tère  de  plus  en  plus  et  le  faciès  ovarien  ne  diffère  guère  du 
faciès  cancéreux.  Rarement  le  développement  complet  du 
kyste  peut  se  faire  sans  accidents.  Ceux-ci  sont  les  inflam¬ 
mations  du  voisinage  ou  l’inflammation  du  kyste  lui-même, 
la  rupture  de  ce  kyste,  la  torsion  de  son  pédicule,  enfin  les 
accidents  dus  al’ascite  ou  à  l’anasarque  provoquées  tout  à  la 
fois  par  létat  général  et  par  la  compression  vasculaire.  Il 
arrive  cependant  parfois  que  les  kystes  ovariques  peuvent 
guérir  spontanément  et  d’autres  fois  qu’ils  se  rompent  vers 
1  intestin  ou  te  peau  sans  donner  naissance  à  de  trop  graves 
accidents.  Mais  le  plus  souvent  le  kyste  de  l’ovaire  évolue 

aressivement  et  dès  lors  il  importe  d’intervenir  chirur- 
ement  pour  délivrer  1a  malade  d’une  tumeur  non  seu¬ 
lement  gênante,  mais  encore  dangereuse.  Le  diagnostic  étant 
bien  établi  (on  a  parfois  confondu  les  kystes  de  l’ovaire  avec 
une  grossesse),  on  ne  peut  hésiter  entre  le  traitement 
medical  et  le  traitement  chirurgical.  Le  premier  (purgatifs, 
diurétiques,  frictions  résolutives,  iodures,  ergot  de  setele, 
compression  méthodique,  etc.)  n’a  jamais  donné  que  “des 
résultats  incertains  ou  contestables.  Le  second,  au  contraire, 
permet,  sinon  dans  tous  les  cas,  du  moins  assez  fréquemment, 
de  guérir  1a  malade.  Par  traitement  chirurgical  des  kvstes 
de  1  ovaire  on  entend  le  traitement  palliatif  par  1a  ponction 
du  kyste,  operation  innocente  en  elle-même,  mais  qui  a 
pour  inconvénient  de  ne  pas  empêcher  la  reproduction  du 
liquide  et  de  déterminer  des  adhérences  et  parfois  d’assez 
violentes  inflammations  locales,  et  lé  traitement  curatif, 
comprenant  la  ponction  avec  injection  iodée,  l’incision, 
la  cautérisation  et  la  suppuration  du  kyste,  enfin  son 
extirpation.  Dans  les  cas  de  kystes  uniloculaires  simples 
renfermant,  un  liquide  aqueux,  citrin,  1a  ponction  suivie 
d  injection  îodee  a  donné  de  bons  résultats  et  peut  encore 
etre  conseillée.  L’incision  et  1a  cautérisation  du  kyste 
peuvent  aussi  réussir  dans  les  cas  ou  des  adhérences  mul¬ 
tiples  ont  fixé  celui-ci  à  1a  paroi  abdominale  et  aux  organes 
voisms._  Mais  le  plus  souvent,  pratiquée  à  temps  et  avec  les 
précautions  voulues,  l 'ovariotomie  est  de  tous  les  modes  de 
traitement  le  plus  sûr  et  le  moins  dangereux  (V.  Ovario¬ 
tomie).  —J|  Dot.  Nom  donné  à  1a  partie  creuse  et  plus  ou 
moins  renflee  de  la  feuille  carpellaire  (ou  de  l’ensemble 
des  feuilles  carpellaires,  s’il  y  en  a  plusieurs  soudées  entre 
elfes),  qui  renferme  les  ovules.  A  l’époque  de  1a  maturité 
1  ovaire  constitue  le  fruit.  Lorsqu’il  est  visible  au  milieu 
des  autres  verticilles  floraux  et  placé  au-dessus  du  niveau 
où  s’attache  le  périanthe,  l’ovaire  est  dit  supère  ou  libre  • 
il  est  alors  attaché  le  plus  souvent  par  sa  base  même  sur  le 
réceptacle;  mais  quelquefois,  dans  les  Capparidacées,  par 
exemple,  sa  base  se  rétrécit  en  un  support  plus  ou  moins 
long  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  Podogyne.  Quand,  au 
contraire,  l’ovaire  est  situé  au-dessous  des  autres  verticilles 
de  la  fleur,  il  est  dit  infère  ou  adhérent;  dans  ce  cas,  sa 
présence.n’est  souvent  révélée  que  par  le  sommet  du  ou  des 
styles  qui  le  surmontent.  —  Tout  ovaire  formé  d’un  seul  car¬ 
pelle  est  dit  simple  ou  unicarpellé;  ou  l’appelle  composé 
pluricarpellê  ou  syncarpé,  quand  il  iésulte  de  l’union  de 
deux  ou  de  plusieurs  feuilles  carpellairss  :  il  est  alors  le 


plus  ordinairement  divisé  intérieurement  en  autant  î 
par  dés  cloisons  transversales  formées  par  les  côté  a  loges 
feuilles  carpellaires  qui,  après  s’être  repliées  vers  Î  de  deu* 
se  sont  réunies  et  soudées.  e  eeutre, 

OVALAIRE,  adj.  -  Trou  ovalaire.  Le  trou  sons  , . 

(V.  Bassin  et  Iliaque  [Os]).  -  ||  Palh.  Luxation  ovîn"* 
Nom  donne  a  la  luxation  ischio-pubienne  (V  \Ul RE- 

OVALE,  adj.  [de  ovum,  œuf].  -  Centre  ovS  fi'  r 
tre  et  Corps  calleux).  —  Fosse  ovale.  Nom  donné  n  y-' 
à  1a  région  du  triangle  de  Scarpa  (région  crurale  anteV°1S 
et  supérieure).  —  Trou  ovale.  L’orifice  qui,  à  la  bas  a 
crâne,  donne  passage  au  nerf  maxillaire  inférieur  W 
du  trijumeau  (V.  Sphénoïde  et  Crâne).  ’  an™e 

OVARALGIE,  s.  f.  [ovaralgia,  de  ovaire  et  de  âw 
souffrance] .  Décrite  aussi  sous  le  nom  d ’oophoralqie  (Stnln 
irritation  ovarienne  (F.  Churchill),  ovarie  (Charcot HW 
ralgie  est  la  névralgie  de  l’ovaire.  Elle  se  caractérise  m 
une  douleur  assez  vive,  survenant  brusquement,  revenant 
sans  cause  connue  à  des  intervalles  irréguliers,  douleur 
siégeant  dans  1a  région  ovarique,  plus  souvent  à  <rauche 
qu’à  droite,  s’irradiant  vers  les  plexus  rénaux  et  “hépa¬ 
tiques  (Hirtz),  ou  vers  le  psoas.  Cette  douleur  est  réveillée 
par  1a  palpation  de  l’ovaire  dans  1a  fosse  iliaque,  par  lé 
toucher  vaginal  et  par  le  toucher  rectal.  Parfois  elle  est 
assez  vive  pour  donner  naissance  à  une  syncope  ou  bien  à 
des  vomissements  ou  encore  et  plus  fréquemment  à  des 
crises  d’hystérie.  La  névralgie  de  l’ovaire  s’accompagne  de 
troubles  variés  de  1a  menstruation  (depuis  l’aménorrhée 

nu’à  la  .ménorrhagie  1a  plus  intense).  Elle  détermine 
a  dysurie,  parfois  de  1a  cystite;  comme  elle  est  un  des 
symptômes  les  plus  fréquents,  les  plus  caractéristiques  de 
1  hystérie,  elle  s’accompagne  souvent  de  tous  les  troubles 
réflexes,  de  tous  les  symptômes  nerveux  de  cette  névrose; 
déplus,  en  même  temps  que  l’ovaralgie,  se  “manifestent 
fréquemment,  des  névralgies  variées.  La  maladie,  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  grave  par  elfe-même,  peut  entraîner  a 
/  u,!6  *6S  ;c0,mPhea)ions .  les  plus  sérieuses  en  raison  de 
1a  faiblesse  qu’elle  détermine  et  des  accidents  nerveux  qui 
en  sont  la  conséquence.  Le  traitement  consiste  :  1°  à 
calmer  1a  douleur.  On  conseille  dans  ce  but  les  préparations 
narcotiques  telles  que  les  cataplasmes  laudanisés  ou  bella- 
les  pessaires  à  l’extrait  thébaïque  ou  à  l’extrait  de 
belladone,  les  lavements  opiacés,  ou  bien,  quand  ces  moyens 
echouent,  les  vésicatoires  morphinés  appliqués  sur  la  région 
douloureuse. .  Parfois  les  applications  de  pointes  de  feu 
res  superficielles  ont  donné  de  bons  résultats;  2°  à 
combattre  le  nervosisme  de  1a  malade.  On  emploie,  pour 
y  armer,  tous  les  antispasmodiques,  depuis  les  pilules 
,  Megim  et  le  bromure  de  camphre  jusqu’aux  bains 
generaux  ou  meme  aux  eaux  minérales  (Néris,  Plombières, 
noyât,  etc  .);  3°  enfin  à  soutenir  les  forces  et  à  combattre 
anémié  (hydrothérapie,  ferrugineux,  quand  ils  sont  bien 

I  ’alîw1  PrePara,tl0n.s  de  manganèse,  médication  arsenicale) 
L  aDiation  de  1  ovaire  malade,  qui  a  été  conseillée  dans  les 
nmirniJeS  6  rebelles,  est  une  opération  trop  dangereuse 
P°^flu“  Puisse  Ja  recommander, 
riennpo  •  S'  Artere  ovarienne.  Les  artères  ova- 
sont  C^ez  *a  femme  ce  que  les  spermatiques 

l’aorte homme,  naissent  delà  partie  antérieure  de 
férieure  dTlnale/  en‘r?  les  rénales  et  1a  mésentérique  in¬ 
grêles  plies1  nqUe<ïjeois  de  ces  dernières;  longues  et’ 

derrière  le  nî?.C-n  enUn  S’inclinant  en  dek°rs’  PaSSaDt 

pour  arrilPeù!i  ine’Jaudevant  du  Psoas  et  de  l’uretère, 
et  de  là  dans  le  *  v?  ,dan?  *a  fesse  iliaque  correspondante,, 
entre  Î Z  ?  .*■»  :  la  Artère  ovarique  s’engage- 

hile  de  l’ovateefV  f  du(!lgaraent  larSe  pour  atteindre .  le- 
à  l’ovaire  cette  -.h'6  “j0  ’  aP,res avoir  donné  des  rameaux 
de  l’utérus  et  «  r,?le  de.scend  sur  le  bord  correspondant- 
moseavee  avoir  donné  à  cet  organe,  s’anasto- 

trique  :  c’est  n/  ^nne (V.  ce  mot)  fournie  par  l’hypogas- 
utéi -o-ovarienne  Ur^?1  Artère  ovarienne  est  dite  aussi 

ovariotomie  IT  °^RIE?NE  jv-  0visacs)-  . 

et  rcuj  seclînn  f’  t°v.anoi°mia,  de  ovarium,  ovaire, 
P  ’  See,10D  ’  alK  ovariotomie;  angl.  ovariotom;  Ü.  et 
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vnriotomia 1.  Opération  qui  consiste  essentiellement  Le  kyste  mis  à  nu  dans  une  étendue  suffisante,  on  doit,  dès 

fP-  i’ouverture  de  la  cavité  abdominale,  l’extraction  d’un  qu’il  présente  un  développement  notable,  diminuer  son 

t  de  l’ovaire  et  son  excision  après  ligature  du  pédicule  volume  en  le  ponctionnant  avec  un  gros  trocart.  Quand  le 

•  suture  des  parois  ventrales.  Cette  opération,  d’une  contenu  a  pris  une  consistance  qui  empêche  son  écoule- 


6-1  nlicité  souvent  merveilleuse,  présente  parfois  des  dif-  ment  facile  par  la  canule,  on  est  force  d  inciser  la  poche 

æ  ltés  presque  insurmontables  et  qu’on  ne  peut  toujours  et  même  d’extraire  une  partie  du  contenu  avec  les  doigts. 

'  oir  à  l'avance.  Dans  l’ovariotomie  on  doit  considérer  5°  Destruction  des  adhérences  ;  hémostase;  extraction  de  la 


P^mrae  "l’indique  si  bien  Kœberlé)  :  1°  les  dispositions  tumeur.  L’extraction  du  kyste  n’est  possible  que  lorsqu  on  a 
niables  à  l’opération  ;  2°  l’anesthésie  ;  3°  l’incision  détruit  toutes  les  adhérences  qui  relient  la  tumeur  au  pen- 

nr  abdominale;  4°  l’évacuation  du  contenu  ou  toine,  à  l’épiploon,  à  l’intestin  et  aux  différents  viscères. 


a  réduction  du  volume  de  la  tumeur, 


destruction  des  adhérences  et  l’extraction  de  la  tumeur;  telles  que  certains  chœur* 
a»  la  constriction  du  pédicule  et  l’excision  de  la  tu-  laissent  l’ovariotomie  inac 
meur  ;  7°  le  nettoyage  de  la  cavité  abdominale  ;  8°  la  ses  efforts  pour  détacher 

réunion  de  la  plaie;  9°  le  pansement  et  les  soins  consécu-  instruments  mousses,  le  1 

ijfg .  -JO0  les  accidents.  1°  Dispositions  préalables  al'o-  successivement  employés, 

■aération.  Les  forces  doivent  être  relevées  par  un  traite-  des  vaisseaux  qui  rampe 

’  .i  oi  Vnn  dm'i  ('tinisir1  un  moment  éloifmé  de  les  hémorrhagies  freque 


lieu  ;  5°  la  Cette  partie  de  l’opération  présente  parfois  des  difficultés 
ia  tumeur;  telles  que  certains  chirurgiens,  les  jugeant  insurmontables, 
de  la  tu-  laissent  l’ovariotomie  inachevée  ;  il  faut  cependant  faire  tous 
taie;  8°  la  ses  efforts  pour  détacher  ces  adhérences  ;  les  doigts,  des 
îs  consécu-  instruments  mousses,  le  bistouri  même  et  les  ciseaux,  sont 
Mes  a  l'o-  successivement  employés.  Pendant  tout  ce  temps  la  section 
un  traite-  des  vaisseaux  qui  rampent  dans  ces  brides  fibreuses  rend 


doit  choisir  un  moment  éloigné  de  les  hémorrhagies  fréquentes  ;  on  doit  les  arrêter  avee  le 
—  j  i .  i —  t .  --x  ^ - : I  „i„„  a  l’aide  de  pinces  hémostatiques  et  de  liga- 


e  menstruelle.  Quand  le  kyste  est  trop  considérable. 


une  ponction  peut  être  faite  quelques  jours  avant  l’opération  tures  fixes  ou  perdues  pratiquées  avec  des  fils  de  soie  ou 
tjour  diminuer  son  volume  ;  de  cette  façon,  le  vide  produit  de  catgut.  Pour  extraire  le  kyste,  il  est  necessaire  de  le  s_ai- 
dans  la  cavité  abdominale  par  l’ablation  de  la  tumeur  est  sir  vigoureusement  avec  des  pinces  a  grilles  et  de  le  taire 
moins  grand  et  les  dangers  qui  suivent  l’opération  en  sont  sortir  peu  à  peu  a  travers  1  incision  prolongée,  s  il  est  neces- 


notablement  amoindris,  puis  la  rétraction 


minales  diminue  l’étendue  des  adhérences  et  les  chances  Le  pédicule  des  kystes  de  l’ov; 

- _ r d  a  iQO  asnliîrm»  Haut  licrament.  large  nui  soutient 


6°  Constriction  du  pédicule  et  excision  de  la  tumeur. 


d’hémorrhagie  quand  on  est  foreé  de  les  déchirer.  Deux 
jours  avant  l’opération  l’intestin  est  vidé  par  des  laxatifs. 
Le  jour  venu,  la  patiente  est  couchée  sur  le  lit  qu’elle  doit 
garder  par  la  suite,  assez  chaudement  vêtue,  dans  une 
chambre  bien  aérée,  mais  à  température  douce.  On  a  atta- 


«  raison,  une  grande  importance  au  milieu 


Le  pédicule  des  kystes  de  l’ovaire  est  formé  par  la  partie  du 
ligament  large  qui  soutient  l’ovaire  ;  il  contient  les  vais¬ 
seaux  qui  se  rendent  à  cet  organe  et  qui  prennent  un  cali¬ 
bre  en  rapport  avec  le  développement  de  la  tumeur.  Aussi, 
pour  se  mettre  à  1  abri  d’une  hémorrhagie  redoutable,  est-il 
nécessaire  de  lier  ou  de  comprimer  ces  vaisseaux  avant  de 


dans  les  sectionner.  Le  pédicule  présente  une  longueur  et  s 


lequel  on  opère.  D’ordimire  on  luit  rigoureusement  la  tout  une  largeur  très  variables.  Ceux  qui  sont  longs  e  greles 

méthode  de  Lister  :  désinfection  par  l’acide  phénique  des  sont  les  meilleurs  au  point  de  vue  opératoire  car  ils  per- 

instruments,  des  pièces  à  pansements  et  surtout  des  mettent  de  maintenir. la  ligature  hoi» 

éponges  ;  l’opération  est’ pratiquée  sous  le  spray  phéniqué;  cette  raison,  l’on  doit,  toujours  plaça r  l  ms  trament  ou  les 

l’opérateur  et  ses  aides  se  laïeront  les  doigts  dans  l’acide  liens  constricteurs  le  plus  près  possible  de  h i  tumeui  quand 

phénique  aussi  souvent  qu’il  sera  possible.  Toutefois  M.  Kce-  le  pédicule  est  court  et  large,  il  est  bon  de  te  séparer  enjlu 

berlé  a  obtenu  ses  brillants  succès  sans  jamais  se  servir  sieurs  portions  et  de  pratiquer  une  sene .  de i  ligat ureesepa- 

d’acide  phénique.  2“  Anesthésie.  Elle  est  faite  avee  le  chlo-  rees.  On  peut  suivre  a  1  egard  du  pedicul  ® 

reforme  et  jusqu’à  résolution  complète.  Elle  doit  être  con-  de  traitement  :  1“  dans  la  KSàu 

tinuée  pendant  tout  le  temps  de  l’opération,  c’est-à-dire  sou-  on  maintient  le  ped.eule  lie  ou  comprime  directement  au 

vent  pendant  une  et  deuxheures!  3»  Incision  de  la  paroi  dehors  soi  a  l’aide  d  un  clamp  smt  en  ecompienant 

abdominale.  On  la  pratique  sur  la  ligne  médiane  à  travers  entre  les  levres  de  la  suture  en  passant 

le  tissu  fibreux  du  raphé  médian  ;  on  commence  par  une  dans  le  moignon  hgature.  une  tige  ti ansversale^ur  prend 
.....  ,  v _ k:i:«  «n  nt  ^nnnni  sur  as  narnis  du 


le  tissu  übreux  du  raphe  médian;  on  commence  pai  une  ^  °  r  H  pet  la 

première  incision  de  lO  cent.  environ  parlant  de  l’ombilic  pomt  d’appm  sur  les  pare,  du  ^C*»,»*»**» 
t  s'arrêtant  cercle  milieu  de  l’espace  oui  sépare  l’ombiüç 


du  pubis  ;  mais,  suivant  les  besoins  de  l’opération,  on  peut 
lui  donner  une  étendue  de  40  et  même  de  50  centimètres; 
dans  ce  cas  on  la  prolonge  vers  le  haut  en  traversant  direc¬ 
tement  l’ombilic  jusqu’à  l’appendice  xiphoïde..  Si  cela  est 
nécessaire,  on  doit  s’arrêter  en  bas,  au  moins  à  6  cent, 
du  pubis,  pour  laisser  un  espace  suffisant  à  la  distension  de 
la  vessie.  La  paroi  abdominale  incisée  couche  par  couche, 
on  arrive  sur  le  tissu  cellulo-graisseux  sous-péritonéal;  il 
faut  éviter  de  prendre  pour  le  kyste  le  péritoine  soulevé 


peut  ligature  ou  l’écrasement  d’être  éliminées  au  dehors,  et  elle 
très  •  n’expose  pas  autant  à  la  péritonite,  aux  abcès  et  à  la  septi- 
irec-  cémie  ;  elle  met  aussi  à  l'abri  des  hémorrhagies  intra-peri- 
j  est  tonéales.  Malheureusement  elle  exige  un  pédicule  suffisam- 
cent.  ment  long.  2°  Deuxième  méthode  intra-péritonéale,  que  1  on 
m  de  est  forcé  d’adopter  quand  le  pédicule  est  trop  court  ;  les  par- 
îche  ties  liées  ou  comprimées  restent  à  une  certaine  protondeur 
d-  il  dans  la  cavité  péritonéale,  mais  les  fils  sont  ramenés  au 
ulevé  dehors  entre  les  lèvres  de  l’incision  et  l’on  s  efforce  de 


par  l’épanchement  ascitique,  et  surtout  de  le  décoller  ménager  une  n 


largement;  il  faut  le  soulever  avec  une  pince  et  l’inciser 
•fans  une  petite  étendue,  puis  introduire  deux  doigts  dans 
cette  boutonnière  et  diviser  peu  à  peu  le  péritoine  dans 


aux  liquides  sécrétés.  5°  Dans  la  troi— 
ligature  perdue,  on  lie  le  pédicule  avec 


des  fils  de  soie  ou  de  catgut,  on  l’écrase  ou  on  le  cautérisé 
avec  le  thermo-cautère  et,  après  avoir  coupé  les  fils  au  ras 
de  la  ligature,  on  l’abandonne  au  fond  de  la  cavité  abdomi- 


leur  intervalle  Pendant  ce  nremier  team*  on  applique  des  de  la  ligature,  on  l’abandonne  au  tond  de  la  cavité  aMorm- 


pmees  hémostatiques  sur  tous  les  vaisseaux  un  peu  impor¬ 
tants  qui  donnent  du  sang  et  l’on  n’entame  le  péritoine 
que  lorsque  l’hémorrhagie  produite  par  l’incision  est  arrê¬ 
tée.  Le  kyste  apparaît  alors  avec  une  surface  lisse,  blan¬ 
châtre  ou  bleuâtre,  sillonnée  de  veines  en  général  fort 
apparentes.  Souvent  la  tumeur  adhère  au  péritoine  par  des 
brides  plus  ou  moins  serrées,  fibrineuses  ou  vascularisées, 


nrides  plus  ou  moins  serrées,  fibrineuses  ou  vascularisées,  te  -  branches  métalliques  articulées  à  la  façon  d’un 
5"?  f°n  Peut,  en  général,  facilement  déchirer  avec  les  d  .  ranurochant  compriment  le  pédicule; 

doigts,  mais  qui  prennent  parfois  une  telle  consistance  |  complet  qm,  J paroi  abdominale  et  a  l’incon- 


gers  réels,  elle  semble  gagner  beaucoup  de  partisans  depuis 
l’applieation  rigoureuse  de  la  méthode  de  Lister  à  1  ovario¬ 
tomie/—  Quant  à  la  constriction  du  pédicule,  elle  peut  se 
faire  soit  parla  hgature  simple  avec  des  fils  de  soie  ou  des 
fils  de  fer,  soit  à  l’aide  d’instruments  spéciaux  :  le  clamp  ou 
le  serre-nœud .  Le  clamp  inventé  par  Hutchmson  est  forme  . 
de  deux  branches  métalliques  articulées  à  la  façon  un 


doigts,  mais  qui  prennent  parfois  une  telle  consistance  compas  et 

qu’il  n’est  pas  facile  de  distinguer  le  kyste  de  la  paroi  péri-  >  il _pren  puim uédiculeTès  qu’il  est  un  peu  court. 
S?.le;  D’autres  difficultés  peuvent  tenir  aux  adhérences  ve  ^  nJ,ufie  Kœberlé  est  préférable;  il  donne  une 
de  1  épiploon  avec  le  péritoine  et  avec  le  kyste,  dans  ces  ^  .  éner„ique  et  peut  s’appliquer  même  sur  des 

as  on  cherche  à  écarter  l’épiploon  et  on  1  incise,  si i  ce  courts.  ^  Nettoyage  de  la  cavité  abdominale. 

aest  pas  possible.  4°  Réduction  du  volume  de  la  tumeui.  |  peüicuies  comis.  j  a 
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Le  pédicule  coupé  et  le  kyste  extrait,  il  est  très  important, 
avant  de  réunir  les  lèvres  de  l’incision,  de  nettoyer  avec  un 
soin  méticuleux  la  cavité  péritonéale  et  d’enlever  les  liquides 
épanchés  au  cours  de  l’opération;  ils  consistent  dans  de  la 
sérosité  du  sang  et  dans  des  liquides  souvent  visqueux  ver¬ 
sés  par  le  kyste  lui-même  ;  pour  ce  faire,  on  peut  se  servir 
d’éponges,  de  linge,  d’une  soucoupe  même,  etc.  ;  il  semble 
préférable  d’user,  même  avec  profusion,  de  serviettes  impré¬ 
gnées  d’une  solution  phéniquée  et  parfaitement  sechees.  Il 
importe  également  de  voir  si  l’on  n’oublie  pas,  au  lond  de 
la  cavité  pelvienne,  quelque  instrument  ou  quelque  pièce  à 
pansement.  8°  Réunion  de  la  plaie.  Elle  se  fait  par  une 
double  suture  profonde  et  superficielle;  la  première  doit 
maintenir  fortement  adossés  les  plans  fibreux  ;  il  est  peu 
important  qu’elle  comprenne  le  péritoine;  on  la  pratique  à 
l’aide  de  la  suture  enchevillée  ou  mieux  à  l’aide  de  points 
séparés  qui  ne  comprennent  que  les  tissus  fibreux  suivant 
le  procédé  de  Kœberlé  ;  les  fils  tordus  et  laissés  entre  les 
lèvres  de  l’incision  sont  laissés  10  à  15  jours  en  place.  La 
réunion  des  parties  superficielles  s’obtient:  à  l’aide  d’épingles 
et  de  la  suture  entortillée  (Y.  Suture).  Il  est  bon,  pour  em¬ 
pêcher  le  tiraillement  de  la  cicatrice,  d’appliquer  de  longues 
bandelettes  agglutinatives  ou  des  fils  enduits  de  collodion. 
9°  Pansements  et  soins  consécutifs.  Après  l’opération  on 
se  borne  à  appliquer  un  pansement  simple  sur  l’incision  et 
sur  le  pédicule  et  à  comprimer  méthodiquement  le  ventre  à 
l’aide  d’une  couche  d’ouate  et  d’un  bandage  de  corps. 
L’opérée  doit  être  maintenue  chaudement  dans  son  lit  et  dans 
l’immobilité  la  plus  complète.  Il  faudra  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  provoquer  des  efforts  de  vomissement  :  la  diète  sera 
donc  maintenue  pendant  deux  jours.  On  peut  cependant,  en 
l’absence  de  toute  complication,  permettre  une  alimentation 
rapide  et  substantielle  pour  relever  les  forces  de  l’opérée. 
Elle  sera  sondée,  le  premier  jour,  toutes  les  six  heures,  et 
plus  fard  suivant  les  besoins.  Les  épingles  de  la  suture  en¬ 
tortillée  seront  enlevées  dès  le  deuxième  jour,  à  l’excep¬ 
tion  de  la  dernière  qui  réunit  l’angle  inférieur  de  la  plaie. 
Le  serre-nœud  sera  extrait  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour.  10 0  Accidents  pendant  et  après  l’opération.  Pendant 
1  extraction  du  kyste,  on  doit  craindre  particulièrement  la 
lésion  de  l’intestin  et  des  viscères  (vessie,  foie,  rate,  etc.), 
qui  offre  une  grande  gravité,  et  l’hémorrhagie,  qui  provient 
surtout  de  la  rupture  des  adhérences  et  qui  peut  emporter 
la  malade.  Les  accidents  consécutifs  sont  :  la  désunion  de 
la  plaie  et  l’issue  de  .l’intestin,  l’hémorrhagie  consécutive 
k  la  chute  de  la  ligature  du  pédicule,  la  péritonite  et  la 
sépticémie. 

OVARIÛUE,  adj.  —  Artère  ovariqoe  (V.  Ovarienne- 
(ArtereJ). 

OVAR1TE,  s.  f.  [ovaritis,  de  ovarium,  ovaire  ;  ail.  eier- 
stockenlzündung  ;  angl.  etesp.  ovaritis;  it .ovarite]  Inflam¬ 
mation  du  parenchyme  de  l’ovaire.  Elle  peut  êtr e  unilatérale 
nu  bilatérale  ;  dans  ce  dernier  cas  elle  revêt  rarement  la 
même  intensité  des  deux  côtés;  unilatérale,  elle  siège  plus 
souvent  à  gauche.  —  L’ovarite  peut  être  puerpérale  ou  non 
puerpérale;  elle  est  d’ailleurs  aiguë  ou  chronique  Leva¬ 
nte  aiguë  non  puerpérale  est  tantôt  primitive,  tantôt  secon¬ 
daire,  Dans  le  premier  cas  elle  reconnaît  principalement 
pour  cause  les  troubles  menstruels  et  la  congestion  catamé¬ 
niale  périodique  :  aussi  est-elle  assez  fréquente  chez  les 
jeunes  filles.  Ses  causes  déterminantes  sont  les  fatigues 
les  émotions  vives  le  coït  exagéré,  les  traumatismes,  l’im¬ 
pression  du  froid,  principalement  à  l’époque  des  règles 
L’ovante  secondaire  se  montre  comme  complication  des 
phlegmons  pénuténns,  de  la  métrite,  de  la  vaginite  in¬ 
tense  simple  ou  hlennorrhagique  :  l’ovarite  blennorrba- 
gique  est  cependant  très  rare.  Elle  se  produit  encore  au 
cours  de  certaines  affections  générales,  le  rhumatisme  la 
variole,  les  oreillons  (?);  la  syphilis  a  été  également  incri¬ 
minée,  mais  elle  ne  paraît  pas  être  une  cause  d’ovarite  - 
aiguë.  —  Les  accouchements  laborieux,  les  avortements 
les  opérations  obstétricales,  les  imprudences  ou  les  fatigues 
-après  les  couches,  déterminent  l'ovarile  puerpérale.  Rare¬ 
ment  isolée,  l’inflammation  deî’ovaire  s’accompagne  le  plus 


souvent  de  pelvi-péritonite,  de  phlegmon  du  ii„ 
de  salpingite,  etc.  (V.  ces  mots).  Elle  débuté nt  large 
d’une  façon  insidieuse,  cependant  elle  peut  ■  0r(linairè 
dès  son  apparition,  par  un  frisson,  de  la  fi'Sann°ncer, 
nausées  ou  des  vomissements;  ces  accidents^  et  des 
moment  ,  d’une  époque  de  règles  et  s’accomna™  <nt  aa 
quemment  de  metrorrhagie.  La  malade  éprouve  a"1  fré‘ 
fosse  iliaque,  une  douleur  s’exaspérant  par  la  marélTns  la 
efforts;  la  palpation  profonde  au  niveau  de  l’ovaire  >°Ules 
dire  au  milieu  d’une  ligne  allant  de  l’épine  iliaoiie  ’  ?est'a' 
physe  pubienne,  réveille  la  douleur  qui  devient  trè*  ■ 
provoque  des  cris.  On  ne  perçoit  d’ailleurs  que  trè^61 
ment  une  tumeur  nettement  appréciable,  à  moins  d  ^ 
plication  de  phlegmasie  péri-utérine.  Parle  toucher  va  ““F 
on  constate  dans  le  cul-de-sac  correspondant  à  l’ovair  ’ 
flammé  une  petite  tumeur,  fuyant  sous  le  doM  dml^' 
reuse,  située  assez  profondément  sur  le  côté  de  î’utém  i' 
loucher  rectal  et  surtout  l’association  des  deux  modes’  i 
toucher  et  leur  combinaison  avec  la  palpation  abdominal 
permettent  de  fixer  cette  tumeur  et  de  la  mieux  délimiter 
elle  est  ovoïde,  rénitente,  et  représente  assez  bien  la  formr 
de  l’ovaire  tuméfié.  On  n’y  sent  pas,  d’ordinaire,  de  bat 
lements  artériels.  L’utérus  est  le  plus  souvent  en  rétro 
version;  entraîné  par  l’ovaire,  il  augmente  de  poids  et 
tombe  dans  le  cul-de-sac  recto-utérin.  Cette  phlegmasie  de 
l’ovaire  peut  se  terminer  par  résolution  ou  par  suppuration- 
le  pus  reste  parfois  assez  longtemps  enkysté  et  l’ovaire  est 
transformé  en  une  sorte  de  coque  purulente;  il  peut  aussi  se 
faire  jour  dans  le  rectum,  le  vagin  ou  la  vessie;  il  est  rare¬ 
ment  déversé  dans  le  péritoine  protégé  par  d’épaisses  fausses 
membranes.  Enfin  l’ovarite  aiguë  peut  se  terminer  par  la 
chronicité.  —  L ’ ovarite  chronique,  primitive  ou  consécutive 
à  Lovante  aiguë,  est  une  affection  de  très  longue  durée;  elle 
reproduit,  atténués,  les  symptômes  de  Lovante  aiguë,  elle 
s’accompagne  de  troubles  menstruels,  ménorrhagie  ou  amé¬ 
norrhée,  et  subit  des  exacerbations  fréquentes  à  l’époque  des 
règles.  Elle  retentit  profondément  sur  la  santé  générale  et 
est  souvent  le  point  de  départ  de  phénomènes  nerveux 
graves.  Elle  peut  suppurer  à  l’occasion  d’une  poussée  aiguë, 
mais,  le  plus  souvent,  elle  se  termine  par  induration  et 
atrophie  de  ;  l’ovaire.  Dans  les  deux  cas  elle  devient  une 
cause  de  stérilité,  si  les  deux  ovaires  ont  été  détruits.  Le  pro¬ 
nostic  de  l’ovarite  est  d’ailleurs  toujours  sérieux  :  si  elle 
cause  rarement  la  mort,  elle  condamne  les  malades  à  de 
continuelles  souffrances  et  les  expose  à  de  nombreux  acci¬ 
dents.  —  L’ovante  puerpérale  est  ordinairement  grave  :  la 
fievre  est  vive,  les  phénomènes  généraux  très  marqués.  La 
suppuration  et  même  la  gangrène  en  sont  fréquemment  la 
terminaison.  L’inflammation  de  l’ovaire  présente  deux  de¬ 
grés  :  dans  le  premier  ou  ramollissement  rouge,  l’organe 
est  volumineux,  friable,  hyperémié,  imprégné  de  sérosité, 
et  renferme  des  foyers  apoplectiformes  ;  dans  le  second, 
ramollissement  gris  ou  suppuration,  il  présente  une  colo¬ 
ration  grisâtre  due  aux  foyers  purulents  qui  siègent  tantôt 
aans  les  vésicules  ovariennes,  tantôt  dans  le  parenchyme 
ui-meme.  Lors  d’ovarite  puerpérale,  on  peut  observer  une 
sorte, de  fonte  putrilagineuse.  L’induration  et  l’atrophie 
sont  dues  a  k  prolifération  du  tissu  conjonctif,  à  une  ven- 
o™lCI1'S°Se  -qui  détruit  les  éléments  propres  du  tissu 
ÎS«VWlte  dev;ra  être  différenciée  cfe  lWgie.F» 
des"nvflii-Ace/SiSIg*nes  d<î  Phlegmasie,  et  des  autres  affections 
ptômes  kystes’  ^hercules,  cancers,  etc.)  par  les  sym- 
ladies  Ta  uf  °u  genéraux  propres  à  ces  diverses  ma' 

vive  TéaiUmn  ^r^16  Péri utérine  s’accompagne  d’une  pl» 

une  EÎ!  f?bnle  ,et  offre  à  la  palpation  et  au  toucher 
variable  «îr  f  US  ™lumineuse,  immobile,  de  forme  très 
La  métrifA  a  iaqUelte  ou  c°nslnte  des  battements  artériels- 
liane  mÀrlinn  T  si?nes  sPeciaux  localisés  à  l’utérus,  sur  1* 
dans  les  fm?  .jLe-  h’3'16™6"1  de  l’ovarite  aiguë  consistera 
scarifiées  l  i  n!08'8  ^?5  dès  le  début  (sangsues,  ventouse 
(lavemenl’q  I„?i’  -aiaPlasmes,  etc.),  aidés  des  narcotiques 
surtout  du  rA?nfeSi’  rnorPhine),  des  laxatifs  (calomel)  et 
pointes  ï  absolu‘  flus  tard  les  révulsifs  (vésicatoires. 

)  seront  indiqués,  ainsi  que  les  bains  alcalin 
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i  =  pnux.  minérales  alcalines,  bromurées  ou  îodurées.  La 
et  «'  ffpnérale  devra  être  activement  surveillée,  les  fatigues 
saDÜles  ou  physiques  interdites,  surtout  à  chaque  retour 
?  règles  ’  on  devra  recommander  une  grande  réserve 
j®,  i«  rapports  conjugaux.  Lorsque  la  suppuration  s’est 
^nite  si  l’abcès  tend  à  se  faire  jour  dans  le  vagin'  ou  le 
**  luin  on  pourra  le  ponctionner  ;  mais  l’intervention  chi- 
Srgicale  sera  rarement  indiquée. 

OVAR1ULE,  s.  f.  (V.  Oariule). 

OVIDUCTE,  s.  m.  [ovidudus,  de  ovum,  œuf,  et  ducere, 
nmlnire  •  ail.  eiergang;  angl.  oviduct;  it.  ovidutto;  esp. 
Ziducto]  (Y.  Trompe  de  Fallope).  —  Chez  les  Oiseaux,  on 
relié  oviducte  le  conduit  par  lequel  l’œuf  descend  de 
l’ovaire  dans  le  cloaque;  la  même  disposition  existe,  a  peu 
,hose  près,  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles  et  les  Pois¬ 
ons  -  Chez  les  Insectes,  l’oviducte  est  un  canal  forme 

ia  réunion  de  deux  tubes  (i trompes )  qui  naissent  des 
La  ires  ou  de  leurs  caliees  et  qui  sont  destines  au  passage 
des  œufs.  Il  est  tantôt  simple,  tantôt  dilaté  vers  sa  partie 
movenne  où  peuvent  s’accumuler  les  œufs,  et  débouche  au 
dehors  par  une  ouverture  toujours  distincte  de  1  anus,  bon 
extrémité  inférieure,  qui  joue  le  plus  ordinairement  le  rôle 
de  vagin,  reçoit  fréquemment,  près  de  1  orifice  génital,  les 
canaux  excréteurs  de  vaisseaux  sébifiques  (glandulæ  seba- 
ceæ)  dont  le  produit  sert  souvent  à  envelopper  et  a  fixer 
les  œufs  qui  vont  être  pondus.  -  Chez  es  Dipteres  pupi- 
nares,  Poviducte,  d’abord  très-petit,  prend ,  apres  la  fécon¬ 
dation,  un  développement  énorme;  il  forme  alors  une 
grande  poche  ovalaire,  terminée  par  un  tube  très-court  et 
finalement  remplie  par  un  corps  oviforme  qui  n  est  autre 
chose  que  la  nymphe. 

OV1GÊNE,  adj.  —  Couche  ovigese.  La  couche  ^supeifi- 
cielle  de  l’ovaire;  c’est  la  partie  essentielle  de  l’organe, 
car  c’est  elle  qui  contient  les  ovules  (V.  Ovaire)  ;  elle  est 
formée  par  un  grand  nombre  d’ovisacs  places  cote  a  cote. 

OVIPARE,  adj.  et  s.  m.  [ oviparus ,  de  ovum,  œui,  et 
parère,  engendrer].  Se  dit  de  tous  les  animaux  qui  pondent 

OVISAC,  s.  m.  [de  ovum,  ceuf,  et  saccus,  sac].  Les  ovi- 
sacs,  dits  aussi  follicules  ou  vésicules  de  de  Graat,  sont  les 
cavités  qui  renferment  les  ovules  ;  ils  constituent  par  leur 
agglomération  la  couche  superficielle,  dite  ovigene,  de 
l’ovaire.  Sur  l’ovaire -d’une  jeune  fille  on  trouve  les  ovisacs 
présentant  une  dimension  de  3  à  4  centièmes  de  millimeties 
et  formés  :  1°  d’une  membrane  externe  très  mince  de  tissu 
conjonctif  condensé;  2°  d’une  couche  épithéliale  interne 
■dite  membrane  granuleuse,  circonscrivant  une  cavité  qu  oc¬ 
cupe  une  cellule  relativement  volumineuse;  o°  cette  cellu  e 
est  i’ ovule  (Y.  ce  mot)  reconnaissable  à  sou  noyau  sphenque 
{vésicule  germinative)  muni  d’un  nucléole  (tache  germina¬ 
tive).  Ces  ovisacs  se  sont 


formés  de  très  bonne 
heure,  déjà  chez  le  fœtus, 
et  à  la  naissance  ils  sont 
■disposés  en  une  couche 
uniforme  (membrane  ovi- 
gène)  dans  la  substance 
eorticale  de  l’ovaire  (Y.  ce 
mot);  mais  dès  l’époque 
•de  la  puberté,  à  chaque 
■époque  menstruelle,  un  ou 
plusieurs  ovisacs  s’hypcr- 
trophient  ;  ils  présentent  Ovaire  de 
alors  une  cavité  relative-  e 
ment  considérable  (leur  ' 

■diamètre  arrivant  à  15  millimètres),  cavité  plein 
liquide  albumineux  et  circonscrite  par  la  membranegranu- 
leuse;  cette  dernière  membrane  est  alors  formée  de  p  u- 
sieurs  couches  de  cellules  et  présente  en  un  point  un 
épaississement  particulier  dit  disque  prongere,  fi 

■est  contenu  l’ovule,  qui,  semblablement,  a  augmente  ie 
volume  (2  dixièmes  de  millimètre  en  (dmmetie).  Le  sont 
ces  ovisacs  hypertrophiés  qui  s  ouvrent  a  -P  fi  . 
truelle  correspondante  et  laissent  échapper 


général  chez  la  femme  il  n’y  a  rupture  que  d’un  seul 
ovisac  à  chaque  période  menstruelle  (Y.  Ovulation  ;  mais, 
chez  diverses  femelles  de  mammifères,  par  exemple,  chez 
la  truie,  il  y  a,  a  l’époque  du  rut,  hypertrophie  et  rupture 
de  plusieurs  ovisacs,  de  sorte  que  l’ovaire,  avant  cette  rup¬ 
ture,  présente  un  aspect  en  grappe,  vu  la  saillie  des  nom¬ 
breux  ovisacs  arrivés  à  divers  degres  de  développement 
(Y  fi».).  Les  ovisacs,  ouverts  et  vides  en  partie,  donnent 
lieu,  en  se  cicatrisant,  à  la  formation  des  corps  jaunes 

^OVISCAPTE,  s.  m.  Syn.  de  Tarière  (V.  ce  mot). 

OV1SME  ou  OVISTES,  s.  m.  Avant  la  decouverte  des 
spermatozoïdes,  et  même  après  qu’on  eut  connu  ces  élé¬ 
ments,  mais  sans  avoir  pénétre  leur  rôle  intime 
fécondation,  les  auteurs  qui,  dans  la  génération  faisaient 
jouer  un  rôle  prépondérant  à  l’élément  femelle,  étaient  dits 
ovistes  (leur  doctrine  ovisme),  par  opposition  a  ceux  qui 
prétendaient  que  la  semence  du  mâle  était  [unique  source 
des  éléments  de  la  reproduction;  ces  derniers  étaient  dits 
spermistes  :  longues  et  curieuses,  meme  au  point  de  vue 
de  l’histoire  de  la  théorie  de  l’inclusion  des  germes,  ont 
été  les  disputes  entre  ovistes  et  spermistes  :  Swammerdam, 
Malpighi,  Haller,  Ch.  Bonnet,  comptent  parmi  les  plus 
illustres  des  ovistes.  .  „  _  ,  ,  ,  , 

OVOGÉNIE,  OVOLOGIE,  s.  f.  Elude  de  là  formation 
de  l’œuf  et  de  son  développement  primitif  (Y.  Œuf,  Ovaire, 
Ovulation  et  Ovule).  .  .  o 

OVOVIVIPARE,  adj.  et  s.  m.  [ovomviparus,  de  ovum, 
œuf,  vivus,  vivant,  et  parère ,  engendrer].  Se  dit  de  certains 
animaux  ovipares  (la  vipère,  par  exemple),  chez  lesquels 
les  œufs  éclosent  dans  le  corps  de  la  mere,  de  sorte  que 

celle-ci  pond  ses  petits  vivants.  ,  , 

OVULATION,  s.  î.  [ovulatio,  de  ovule).  Le  phéno¬ 
mène  par  lequel  l’œuf  ovarien,  ou  ovule,  arrive  a  maturité, 
quitte  l’ovaire  et,  reçu  par  le  pavillon  de  la  tiompe  (o 
ducte),  se  trouve  dans  des  conditions  aptes  a  recevoir  1  * 
ûuence  de  l’élément  mâle,  c’est-a-dire  a  la  fécondation  (J. 
ce  mot).  Chez  la  femme  l’ovulation  coïncide  avec  la  Mfw- 
lion  (V.  ce  mot),  c’est-à-dire  alieu  environ  tous  lesying-huit 
jours  ;  chez  les  femelles  des  divers  mammfieres, 1  ovu  afion 
coïncide  avec  la  période  du  rut.  Le  phenomene  preparatone 
essentiel  de  l’ovulation  est  l’hypertrophie  d  un  ou  plusieurs 
ovisacs  ;  chose  remarquable ,  l’ovaire  du  nouveau-ne  para  die 
un  moment  le  siège  d’une  poussée  de  ce  genre,  fait  qu  il  iaut 
rapprodier  du  travail  qui 'se  fait  souvent  à  ce  moment  dans 
la  glande  mammaire  et  aboutit  a  la  sécrétion  d  u  P 
liquide  lacté.  Mais  ce  n’est  qu  a  l  époque  de  la  pfibei  e, 
l’ovaire  prenant  alors,  pour  ainsi  dire,  une  vie  nouvel  , 
que  les  hypertrophies  des  ovisacs  commencen  a  se  fane 
d’une  manière  périodiquement  reguliere  :  a^.  avm 
chaque  époque  menstruelle,  unoudeuxov^acs  ajant  acqms 
les  dispositions  décrites  à  l’article  Ouisac^aviepleinede 
liquide  albumineux,  disque  proligere,  de),  se  gonfle nt  et 

vlnentfairesaiüieàlasurfece  de ,  ova^ja  s  mmir 


viennent  taire  saune  a  ia  ^  “  frir  azLjcrence  a 

pour  laisser  échapper  leur  contenu;  cette  dehiscence  a 
lieu  au  moment  de*la  menstruation,  sous  l^taigdehi 
turgescence  de  la  partie  centrale  bulbeuse  de  l  ova  re 
turgescence  qui  produit  une  pression  excentrique.  L  ovisac 
SrtSSpper  l’orale  entouré  d’une  port»  du  dis- 
que  proligère,  c’est-à-dire  de  débris  de  la  membrane  gia- 
ÏÏS  «t  orale  « ’ 
soit  que  ce  pavillon,  selon  la  theone  de  Rooget  vienne 
par  une  véritable  adaptation,  coiffer  l’ovaire  (par  conl^dmn 
des  fibres  musculaires  qui  rattachent  le  Pénaux  partie 
internes  des  ligament!  larges),  «ut  que,  connu cela  e 

ronde  che.  les  mlétoés  îgmont 

moment,  sur  l’epithehum  de  1  ovaire  et  u  o  ,  ^ 

tubo-ovarique,  des  cils  Tlb,î’aü  fS  3  pariUon,  auniveau 

u«u  «f 

ÎS^eiSSs.'&tersTparillootubmquese 
f3a  rencontre  de  l’ovule  et  des  spermatozoïdes,  cesl-a- 
dire  la  fécondation.  Quant  à  l’ovisac,  qui  s  est  ouvert,  il 
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revient  sur  lui-même  et  se  cicatrise  en  donnant  lieu  à  la 
formation  des  corps  jaunes  ou  oariules  (V.  ces  mots). 
Chez  les  mammifères  à  l’état  saurage,  l’ovulation,  c  esl-à- 
dire  le  rut,  n’a  lieu  pour  le  plus  grand  nombre  des  espèces 
qu’une  fois  par  an;  mais  la  domestication  peut  en  multiplier 
les  époques,  c’est-à-dire  que  les  conditions  d’abri,  d’abon¬ 
dance  de  nourriture,  rendent,  l’ovulation  plus  fréquente  ; 
la  présence  du  mâle  agit  aussi  pour  hâter  le  retour  de  la 
ponte  ovarienne,  ainsi  que  l’ont  démontré  les  expériences 
de  Coste  sur  la  lapine. 

OVULE,  s.  f.  [dimin.  de  ovum,  œuf:  ail.  eichen;  angl. 
ovule;  it.  et  esp.  ovulo].  L’élément  femelle  de  la  génération, 
lequel,  après  fécondation  par  pénétration  d’un  spermatozoïde, 
se  développe  en  un  nouvel  être.  L’ovule  est  une  cellule  type  qui 
peut  présenter  des  dimensions  assez  variables,  selon  les  espè¬ 
ces  animales;  mais,  déplus,  chez  les  espèces  où  l’ovule  fécondé 
se  développe  en  dehors  de  l’organisme,  cette  cellule  s’annexe 
diverses  parties  qui  sont  les  unes  des  membranes  protectrices 
*  (coquille  chez  les  oiseaux),  les  autres  des  provisions  nutri¬ 
tives  (albumine  ou  blanc  d’œuf)  ;  l’ovule,  entouré  de  ces 
parties  accessoires,  prend  alors  le  nom  A’œuf  (V.  ce  mot)  ; 
mais,  nous  le  répétons,  l’ovule,  tel  qu’il  se  détache  de  l’o¬ 
vaire  (V.  Ovulation),  est  toujours,  du. moins  chez  les  verté¬ 
brés,  une  simple  cellule,  i  l’article  Ovaire  on  trouvera 
l’étude  de  l’origine  de  cette  cellule  qui,  sous  le  nom  d 'ovule 
primordial,  dérive  de  l’épithélium  germinatif,  au  niveau  du 
bord  interne  du  corps  de  Wolff,  puis  se  trouve  incluse  dans 
un  ovisac  (Y.  ce  mot).  Quand,  sur  un  ovaire  de  femme  ou 
de  femelle  de  mammifère  adulte,  on  examine  un  ovisac 
■  ayant  acquis  un  certain  volume,  on  y  trouve,  dans  le  disque 
proligère,  l’ovule  sous  la  forme  d’une  cellule  sphérique  dont 
le  diamètre  est  en  moyenne  de  un  dixième  de  millimètre,  car 
le  volume  de  l’ovule  n’est  nullement  en  rapport  avec  le  volume 
de  l’animal,  l’ovule  de  l’éléphant  égalant  celui  delà  souris,  et 
l’ovule  de  la  vache  ayant  à  peu  près  les  dimensions  de  celui 
de  la  femme.  Cet  ovule  ou  œuf  ovarien  est  limité  par  une 
membrane  dite  zone pellucide  ou  membrane  vitelline  (V .  fig. 
en  n),laquelleesthyaline,  mais  souventstriée  perpendiculaire¬ 
ment  à  sa  surface,  ces  stries  correspondant,  d’après  quelques 
auteurs,  à  autant  de  eanalicules  qui  la  traverseraient  de  sa 
face  interne  à  sa  face  externe;  chez  quelques  animaux  cette 
membrane  est  percée  d’un  orifice  relativement  plus  consi¬ 
dérable,  dit  micropijle  (Y.  ce  mot).  En  dedans  de  la  mem¬ 
brane  vitelline  est  le  corps  cellulaire  ou  protoplasma  de  l’o¬ 
vule,  c’est-à-dire  le  vitellus,  granuleux  et  visqueux;  dans 
ce  vitellus  est  le  noyau  de  la  cellule,  noyau  désigné  sous  le 
nom  de  vésicule  germinative,  remarquable  par  sa  forme  ré¬ 
gulièrement  sphérique,  son  aspect  hyalin  ;  enfin  ce  noyau 
contient  lui-même  un  nucléole,  dit  tache  germinative,  le¬ 
quel  nucléole  est  unique  dans  l’ovule  de  la  femme,  mais 
multiple  chez  un  grand  nombre 
d’animaux.  —  Tel  est  l’ovule  ou 
œuf  ovarien  de  la  femme  et  des 
mammifères,  ovule  qui,  de  dimen- 
sions  très  petites,  et  devant  se  dé¬ 
velopper  en  se  greffant  sur  le  ter¬ 
rain  maternel,  n’emporte  en  lui 
que  peu  ou  pas  de  provision  nutri¬ 
tive,  mais  estformé  seulement  d'un 
protoplasma  dit  vitellus  formateur, 

.  .  .  .  d’où  le  nom  d'œuf  holoblastiaue 

Ï«‘31fce7-T“:  <!•  «.“‘l.i  -*•  py  «4», 

tellus;— C,  vésicule  ger-  ™ez  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
minàtive.  l’œuf  ovarien  lui-même,  pendant 

son  développement,  s’incorpore 
une  provision  alimentaire  considérable,  de  sorte  qu’outre  le 
vitellus  formateur  ou  vitellus  blanc  cet  ovule  renferme 
encore  un  vitellus  jaune  ou  vitellus  de  nutrition,  d’où  le 
nom  A’œuf  méroblastique  (Y.  ce  mot)  :  ainsi  l’œuf  ovarien 
de  la  poule  se  détache  de  l’ovaire  sous  la  forme  d’une 
grosse  sphère  (qu’on  retrouve  dans  l’œuf  pondu  sous  la 
forme  du  jaune  de  l’œuf),  formée  d’une  membrane 
vitelline  et  d’un  contenu  composé  pour  la  plus  grande  part 
de  grosses  sphères  vitellines  (vitellus  jaune)  et  pour  une 


faible  part  de  fines  granulations  protonlasm-u; 
lées  à  la  périphérie  de  l’ovule  et  se  présefc’  ref°a- 
forme  d  une  tache  blanche,  dite  cicatricule  Sous  la 
au  milieu  de  laquelle  est  la  vésicule  germimt°U  3ertne 
cicatricule  avec  sa  vésicule  est  seule  l’homolomè  /6 ’•  Celté 
de  l’ovule  des  mammifères  :  est-ce 

partie  qui  se  segmente  apres  la  fécondation  dV  1  Cette 
A’œuf  à  segmentation  partielle  donné  à  l’œuf’dex  •  6  n°m 
des  reptiles,  tandis  que,  chez  les  mammifères 
entier  se  segmente,  d’où  le  nom  à’ œuf  à  L 
totale.  Du  reste,  on  trouve  toutes  les  formes  de  ï  —  •Wl 
entre  ces  deux  catégories  d’ovules  :  témoin  les  ovT11011 
batraciens  qui  renferment  une  petite  provision  JS  de 
un  mélange  intime  de  vitellus  blanc  et  de  vitellnf  "6’ 
et  chez  lesquels  la  segmentation  est  totale,  mais  S®’ 
c’est-à-dire  qu’à  l’un  des  pôles  de  l’ovule  où 
le  vitellus  blanc  (vitellus  formateur),  la  se^menÏÏn 
rapide  et  produit  de  petits  segments,  tandis  qu’à  pL? 
pôle,  où  domine  le  vitellus  jaune  de  nutrition,  la  seSî? 
talion  est  lente  et  ne  donne  que  de  gros  segments.  C 
encore  que  dans  l’ovule  ou  œuf  ovarien  de  l’oiseau  une  mZ 
couche  de  vitellus  blanc  entoure  le  jaune,  et,  au-dessous  de 
la  cicatricule,  pénétré  dans  celui-ci  sous  la  forme  d’im 
cordon  renfle  à  son  extrémité  centrale  (latebra)  —  L’ovule 
des  mammifères  a  été  découvert  par  de  Baer  en  1827  et 
dès  lors  fut  confirmée  cette  grande  loi  entrevue  par  Harvev 
et  formulée  par  lui  par  l’aphorisme  célèbre  :  omne  vivum 
ex  ovo;  c’est  Coste  qui  a  découvert  dans  l’ovule  des  mam¬ 
mifères  la  vésicule  germinative  déjà  vue  par  Purkinie  dans 
1  oeuf  d’oiseau.  -  Ovule  mâle.  Robin  a  donné  ce  nom  à  la 
cellule  mere  des  spermatoblasles  et  par  suite  des  sperma- 
tozoïdes  (V.  ces  mots).  L’ovule  mâle  a  donc  pour  origine 
non  les  ovules  primordiaux  de  rembrvon,  mais  bien  les  *cel 
Iules  granuleuses  des  tubes  de  Pflüger“(V.  Ovaire,  Développe¬ 
ment),  c  est-à-dire  l’épithélium  des  tubes  séminipares.  —  [| 
Bot.  Ovule  végétal.  Dans  les  plantes  phanérogames,  on  dési¬ 
gne,  sous  le  nom  A! ovule,  le  ou  les  petits  corps  contenus 
dins  1  ovaire-  et  qui,  à  la  maturité,  deviennent  chacun 
une  graine.- L’ovule  végétal  se  présente  d’abord  sous  la 
forme  d  un  mamelon  celluleux  presque  imperceptible,  qui 
grossit  insensiblement,  devient  ovoïde  et  constitue  bientôt 
une  espece  de  noyau  homogène,  appelé  nucléus  ou  nu- 
celte,  dont  1  ouverture,  très  petite,  a  reçu  le  nom  de  micro- 
pyle.  Le  nueelle,  quelquefois  nu  (comme  dans  le  Gui],  estle 
plus  ordinairement  enveloppé  de  deux  membranes  super¬ 
posées  et  concaves,  dans  lesquelles  il  se  montre  enchâssé 
par  sa  base  comme  un  gland  dans  sa  cupule;  ces  deux 
™Zbrafnm’.do-nt  rextér>ieure  est  nommée testa  ou  pri- 
=filflter-re’  te9men  on  secondine,  présentent,  au 
„?™“  nndu  ,nuce!le>  un  Mifice  qui  a  reçu  le  nom  d’exo- 
n  ,;i  P.,ur  a  Prxrnme  et  A’endostome  pour  la  secondine. 
le  nnrpllonU  °'i  en,veloPpé  d’une  où  de  deux  membranes, 
an  qp.n  in  i”e  tande,pas  a  .se  creuser  d’une  cavité  centrale 
brnnnnmro  aC,Ue^e  .s  orDanxse  ensuite  un  petit  sac  (sac  em- 
tSrSt mammos)’ lui  avérant  seulement  par  les  deux 
cavi  é  .ul  ’!nTüt  après  la  fécondation,  apparaît  dans  la 
bruonnnirp  a  a^mos.  une  vésicule,  dite  vésicule  em- 
dévelomip  1V™rDS  mtefieur  et  à  la  base  de  laquelle  se 
placentaires  (V^pf  ‘  ~  Les  °™les  s’insèrent  sur  les  lignes 

base  (ovulJjJïT*™™)’.^  directement  parleur 

cylindrique  déxf  ^  ’  S0ltPar  l’intermédiaire  d’un  pédicule 
S"qou  Cire  T,s  les  noms  de  funicule,  podo- 
tache  à  l’ovule  a  ,P°mt  où  ce  Pédicu!e  s’at' 

les  vaisseaux  nio  ÇU4  ?  nora  de  bile.  C’est  par  le  hile  que 
l’ovule.  Au-dessplKeTÎ|taireS  pénètrent  dans  l’intérieur  de 
très  circonscrit°d’fliîloi,renCOatf1nt  généralement  le  point, 
tegmen  et  qui  ,e“rs\Par  lequel  le  testa  adhère  au 
ombilic  interne  r„ieS1“?e  „sou.s  les  noms  de  chalaze  ou 
jours  au  même  Dnin?me  }e  funxcule  ne  s’attache  pas  tou- 
rapport  au  microm,lpW  j.es  ovules,  la  position  du  hile  p»f 
trois  sortes  d’nvulo  Van<;,  dans  certaines  limites.  De  la 
A’homoirope  £  qUe  lon  daigne  sous  les  épithètes 
mots).  P  ’  danairoPc  et  de  campylotrope  (V.  ces 
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nVULE  =•  f-  { Ovula  Brug.).  Genre  de  MoUusques-Gas- 
•  opodes-Prosobranches,  de  la  famille  des  Cypréidés.  Les 
niles  sont  voisines  des  Porcelaines  (Y.  ce  mot),  mais  les 
j  it  extrémités  échancrées  de  la  coquille  sont  plus  ou 
•*  -nS  prolongées  en  canal.  On  en  connaît  un  assez  grand 
m  bm  d'espèces,  répandues  surtout  dans  les  mers 
\audes  du  globe,  notamment  dans  le  grand  Océan  Indien 
ct  dans  les  mers  de  la  Chine.  La  plupart  ont  un  brillant  de 
Porcelaine;  quelques-unes  sont  blanches,  les  autres  roses  ou 
rosées.  Les  côtes  de  France  n’en  possèdent  guère  que  trois 
espèces,  1 ’O.  palula  Pen.,  de  l’océan  Atlantique,  l’O.  car- 
nea  L.  et  l’O.  spelta  L.,  de  la  Méditerranée. 

OX-  ou  OXY-  [du  grec  oHûr,  acide].  Préfixe  qui  sert  à  dé¬ 
signer  un  grand  nombre  de  corps  renfermant  de  l’oxygène, 
soit  par  addition,  soit  par  substitution,  et  obtenus  par  l’ac¬ 
tion  d’un  oxydant  énergique  ou  de  l’oxygène  lui-même; 
quelquefois  ce  préfixe  indique  simplement  les  propriétés 
acides  des  corps.  —  Oxacétique  (acide).  Syn.  d’ac.  ylyco- 
lique  (V.  ce  mot).  —  Oxacétylurée.  Syn.  d’ac.  hydantoï- 
qm  (V.  ce  mot).  —  Oxacides.  Proprement  acides  formés 
par  la  combinaison  d’un  corps  simple  avec  l’oxygène  ;  en 
général  la  présence  de  l’eau  est  nécessaire  dans  ees  corps 
pour  leur  communiquer  l’acidité  (V.  Acide  et  Nomenclature). 

—  Oxalane.  Syn.  à’Oxaluramide  (V.  ce  mot).  —  Oxalan- 
trse.  C6H4A2403  +  H-0.  Produit  de  la  réduction  de  Tac.  pa- 
rabanique  ou  oxalylurée,  se  forme  encore  par  l’ébullition 
d’une  solution  concentrée  d’acide  alloxanique.  Croûtes  cris¬ 
tallines,  faiblement  solubles  dans  l’eau,  presque  insolubles 
dans  l’alcool  et  l’éther,  réduit  les  sels  ammoniacaux  d’ar¬ 
gent  et  de  mercure,  se  dissout  avec  effervescence  dans  les 
alcalis  et  les  carbonates  alcalins.  L’oxalantine  est  à  l’ac.  pa- 
rabanique  ce  que  l’alloxantine  esta  l’alloxane.  —  Oxaldines. 
Bases  oxygénées  résultant  de  la  combinaison,  avec  élimina¬ 
tion  d’eau,  de  1  molécule  d’ammoniaque  avec  uns  ou  plu¬ 
sieurs  molécules  d’aldéhyde  (Schiff).  Dans  le  cas  de  l’aldé¬ 
hyde  ordinaire,  ces  bases  oril  pour  composition  générale 
0412»  + 5AzO  et  leur  formation  s’exprime  par  l’équation: 

nC2H40  +  ÀzH3  =  C-°fl2“  +  5ÀzO  -f  (n  —  1)H20. 
Oxaldines  dérivées  de  l'aldéhyde  ordinaire.  1°  Aldéhydale 
d'ammoniaque  ou  aldéhyde-ammoniaque.  C-II7AzO.  Prend 
naissance  chaque  fois  qu’on  fait  agir  du  gaz  ammoniac  sec 
sur  l’aldéhyde  ou  sur  sa  solution  dans  l’éther.  Rhomboèdres 
incolores  et  brillants,  fusibles  à  80°,  très  solubles  dans 
l’eau,  peu  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  2°  Le  second 
terme  de  la  série  est  inconnu.  3°  Oxytrialdine C6HuAzO. 
Se  forme  dans  la  décomposition  de  l’hydracétamide  et  dans 
l’action  de  l’aldéhyde  vers  50°  ou  60°  sur  l’aldéhydate  d[ am¬ 
moniaque.  Poudre  amorphe,  jaune  brunâtre,  hvgroscopique, 
assez  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  facile¬ 
ment  dans  la  benzine  et  le  chloroforme,  presque  insoluble 
dans  l’éther  et  le  sulfure.  de  carbone.  Au  delà  de  150°,  elle 
se  décompose  en  oxvtétraldine.  ammoniaque  et  eau.  Formée 
de  sels  amorphes.  4°  Oxylélraldine  ou  Crotonal-ammonia- 
que.  CsH15AzO.  Se  produit  en  chauffant  vers  100°  une  so¬ 
lution  alcoolique  d’aldéhyde-ammoniaque;  lorsque  la  tem¬ 
pérature  s’élève  vers  110-120°,  il  se  forme  en  même  temps 
de  l’oxypentaldine.  Masse  brune,  amorphe,  amère,  assez  so¬ 
luble  d’ans  l’eau,  formée  de  sels  amorphes.  5]  Oxypental- 
.  dine.  C10lll3AzO.  Poudre  brillante,  brun  foncé,  presque  in¬ 
soluble  dans  l’eau  pure,  soluble  dansl’eau  chargée  d’ac. .car¬ 
bonique  et  dans  l’alcool,  inodore,  de  saveur  amère  faible, 
donne  des  sels  amorphes  bruns.  —  Oxalamyliqüe  (Acide). 
CRR-Oa,  Syn.  Ac.  amyloxalique.  Se  prépare  en  chauffant 
l’alcooi  amylique  mélangé  d’un  grand  excès  d’acide  oxali¬ 
que.  Liqueur  huileuse,  à  odeur  de  punaise,  se  décompose 
par  la  distillation  sèche  en  oxalate  neutre  d’amvle,  acide 
carbonique,  oxyde  de  carbone  et  eau.  Sels  très  instables. 
—  Oxaléthériqüe  (Acide).  Svn.  d’acide  oxalovinique( V.  ce 
mot).  _  Oxaléthylixe.  C6H'°Az2.  S’obtient  au  moyen  du 
chloroxaléthyline.  Liquide  huileux,  limpide,  se  colorant 
faiblement  en  jaune  au  soleil,  bouillant  vers  213°,  brûle  avec 
une  flamme  bleuâtre,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  le  chloro¬ 
forme,  D=0,982.  L’oxalélhyline  exerce  sur  l’organisme  une 


action  qui  rappelle  un  peu  celle  de  l’atropine,  mais  surtout  elle 
delà  nicotine  ;  à  doses  toxiques,  l’action  hypnotique  est  pré¬ 
cédée  d’une  phase  d’excitation  et  de  convulsions  ;  la  marche 
de  la  paralysie  rappelle  les  paraplégies  ascendantes.  — Oxal- 
hydrique  (Acide).  Syn.  inus.  de  l’ac.  sacchariqucfl .  ce  mot). 

—  Oxa  iH  ydroxa  mi  que  (Acide).  C2H4Az204.  Syn.  Hydroxy- 
loxamide.  Prend  naissance  en  traitant  un  excès  de  solution 
alcoolique  bouillante  d’hydroxylamine  par  de  l’éther  oxali¬ 
que  ;  par  refroidissement  on  obtient  le  composé  C2H;Az303 
qu’on  peut  regarder  comme  del’oxalhydroxamate  d’hydroxy¬ 
lamine  C2H4Az204,  AzH30,  et  qui,  traité  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  donne  l’acide  oxalhydroxamique.  Prismes  microsco¬ 
piques,  inaltérables  par  l’eau  bouillante,  transformés  en 
oxalate  parla  potasse  à  l’ébullition.  A  105°,  il  détone  et  est 
projeté  au  loin  en  tous  sens.  Bibasique,  forme  des  sels  cris- 
tallisables.  —  Oxalique  (Acide)  (V.  Oxalique  à  son  rang  alpha¬ 
bétique).  — -  Oxalonitrile.  Le  cyanogène  considéré  dans  ses 
rapports  avec  Yoxamide  (Y.  ce  mot).  —  Oxalovkique  (Acide). 
C4ll604.  Syn.  ac.  êthyloxalique  ou  oxalate  acide  d’éthyle.  On 
obtient  son  sel  potassique  en  traitant  l’éther  oxalique  par  la 
potasse  alcoolique  en  quantité  un  peu  inférieure  à  celle  qui 
donnerait  de  l’oxalate  neutre.  Très  instable,  se  décompose  au 
delà  de  100°  en  alcool  et  en  ac.  oxalique.  —  Oxaluramide 
ou  Oxalane,  C3H3Az303.  Se  forme  en  chauffant  à  100°  l’éther 
oxalurique  ou  oxalurate  d’élhyle  avec  de  l’ammoniaque  .al¬ 
coolique.  Poudre  blanche,  insoluble  dans  l’eau  froide, 
transformée  par  ébullution  prolongée  avec  l’eau  en  oxalurate 
et  oxalate  d’ammonium;  soluble  dans l’ac.  sulfurique.—  Oxa- 
luramjde.  C9H9Az303.  Syn.  Phényloxaluramide.  S’obtient 
en  chauffant  des  cristaux  pulvérisés  d’ac.  parabanique  avec 
de  l’aniline  anhydre.  Poudre  blanche,  cristalline,  nacrée, 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants,  sans  odeur  ni  sa¬ 
veur,  fusible  à  une  haute  température  en  émettant  des  va¬ 
peurs  âcres  qui  renferment  de  l’ac.  cyanhydrique.  Chauffée 
doucement  avec  de  la  potasse,  elle  donne  de  l’aniline  et  de 
l’ammoniaque.  —  Oxalurique  (Acide).  C3H4Az204.  Syn.  ac. 
anabénique.  On  obtient  son  sel  d’ammonium  en  dissolvant 
l’acide  parabanique  dans  l’ammoniaque  et  chauffant  à  l’é¬ 
bullition;  ce  même  sel  se  forme  dans  d’autres  conditions 
aux  dépens  de  l’ac.  urique,  de  la  guanine,  de  la  mu- 
rexane,  etc.  Il  se  trouve  normalement  en  petite  quantité 
dans  l’urine  à  l’état  de  sel  ammonique,  probablement  grâce 
à  une  oxvdation  incomplète  de  l’acide  urique.  On  extrait 
l’aeide  de  son  sel  ammoniacal  en  traitant  par  un  acide  éner¬ 
gique.  Poudre  cristalline,  blanche,  poreuse,  presque  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  très  acide,  se  dédouble  par  ébullition  pro¬ 
longée  avec  l’eau  en  urée  et  acide  oxalique.  L’acide  oxalu¬ 
rique  est  à  l’oxalate  durée  ce  que  l’ac.  oxamique  est  à  l’oxa- 
late  ammonique;  il  diffère  de  l’acide  parabanique  ou  oxaly¬ 
lurée  par  une  molécule  d’eau  en  plus.  Forme  des  sels  cris- 
tallisables.  —  Oxalylurée.  Syn.  d’ac.  parabanique  (Y.  ce 
mot).  —  Oxalyle.  Radical  hypothétique  de  l’acide  oxalique, 
(C202)";  diatomique,  il  se  trouve  uni  à  deux  oxhydryles 
dans  l’ac.  oxalique,  C202  j  q|[;  ce  même  radical  se  retrouve 
dans  les  dérivés  de  l’ac.  oxalique,  par  exemple,  Yoxamide 
C202  |  ^jjô,  l’acide  oxamique  C202  j  ,  l’acide  oxalhy- 

droxamique  C202 1  o[|,etc.— Oxamélanile.Ci3Hi1Az302. 

Syn.  Mélanoximùle.  Prend  naissance  lorsqu’on  traite  une 
solution  de  cyanomélaniline  par  un  acide,  l’ac.  chlorhydri¬ 
que,  par  exemple.  Croûtes  cristallines,  peu  solubles  dans 
l’alcool  bouillant;  soumis  à  l’ébullition  avec  l’acide  ehlorhy 
drique,  il  fournit  de  l’ac.  oxalique  et  de  la  mélaniline;  le 
même  dédoublement  a  lieu  sous  l'influence  de  la  potasse  ou 
de  l’ammoniaque  ajoutées  à  sa  solution  alcoolique.  —  Oxa- 
méthaxe.  OtPOWz.  C’est  l’oxamate  d’éthyle,  cest-a-dire 
l’éther  éthylique  de  l’acide  oxamique.  Gros  cristaux  inco¬ 
lores,  fusibles  à  U  4-1 15°;  chauffé  avec  le  perchlorure  de 
phosphore,  il  se  change  en  chlomre  d'oxamelhane, 
C202Cl2AzU3,  cristallisable.  —  Oxaméthylane.  C°H3Az03. 
C’est  l’oxamate  de  méthyle  ou  l’éther  méthylique  de  l’ac. 
oxamique.  Cristaux  cubiques,  à  éclat  nacré,  solubles  dans 
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l’alcool  bouillant ,  par  ébullition  avec  l’eau  et  en  saturant  gra¬ 
duellement  par  de  l’ammoniaque,  on  le  convertit  en  alcool  et 
oxamate  d’ammonium.  —  Oxamide.  C202Az2H4.  Amide  cor¬ 
respondant  à  l’oxalale  neutre  d’ammonium  au  meme  titre 
que  l’acide  oxamique  est  l’amide  correspondant  a  1  oxa  ale 
acide:  elle  dérive  de  l’oxamate  d’ammonium  par  e  imination 
de  2  molécules  d’eau.  Poudre  blanche,  légère  cristal fine,  sans 
odeur  ni  saveur,  neutre  aux  réactifs,  insoluble  dans  1  eau 
froide  un  peu  soluble  dans  l’eau  chaude,  sublimable  avec 
décomposition  partielle  ;  chauffée  vers  200°  en  tubes  scelles, 
elle  se  transforme  d’abord  en  cyanogène  et  en  oxalate  neu¬ 
tre  d’ammonium;  de  220  à  300°  ce  sel,  à  son  tour,  se  trans¬ 
forme  en  ac.  carbonique,  oxyde  de  carbone,  ammoniaque 
et  eau;  le  cyanogène,  qui  diffère  de  P  oxamide  par  2  molé¬ 
cule  d’eau  en  moins,  est  donc  h  l’oxamide  ce  que  celle- 
ci  est  à  l’oxalate  neutre  d’ammonium;  c’est  pour  ce. motif 
qu’on  a  encore  donné  au  cyanogène  le  nom  d ’oxalonitrile  : 
en  effet,  en  le  traitant  par  l’eau,  il  régénère  l’oxamide,  et 
cette  dernière,  par  l’action  des  déshydratants,  donne  du  cya¬ 
nogène.  L’acide  sulfurique  concentré  chaud  décompose 
l’oxamide.  Introduite  dans  l’organisme,  l’oxamide  s’y  trans¬ 
forme  partiellement  en  ac.  oxalique  et  provoque,  par  consé¬ 
quent,  les  phénomènes  toxiques  propres  à  cet  acide.  Parmi 
les  dérivés  de  l’oxamide,  citons  la  diméthyloxamide , 
C4HsAz202  ;  longues  aiguilles  assez  solubles  dans  l’eau,  peu 
dans  l'alcool,  volatisables  ;  la  diéthyloxamide  C6II12Àz202, 
dont  on  connaît  deux  isomères  ;  la  diamyloxamide,  aiguil¬ 
les  soyeuses,  fusibles  à  139°,  sublimables,  insolubles  dans 
l’eau,  solubles  dans  l’alcool  chaud;  les  phényloxamides,  qui 
sont  la  monophènyloxttmide  ou  oxanilamide  (V.  ce  mot), 
la  diphényloxamide  ou  oxanilide  (V.  ce  mot),  la  cyanodi- 
pliényloxamide  ou  oxamèlanile  (V.  ce  mot).  —  Oxamido- 
naphtol  (V.  Oximidonaphtol).  —  Oxamique  (Acide).  C2H3Az03. 
C’est  l’ amide  correspondant  à  l’oxalate  acide  d’ammonium, 
dont  elle  dérive  avec  élimination  d’une  molécule  d’eau; 
s’obtient  en  chauffant  doucement  ce  sel  de  220  à  230°,  ou 
en  traitant  l’oxamide  par  de  l’ammoniaque  aqueuse  bouil¬ 
lante;  récemment  Engel  l’a  obtenu  par  oxydation  du  glyco- 
colle.  Il  se  peut  que  cette  même  transformation  ait  lieu  dans 
l’organisme,  de  sorte  que  par  dédoublement  ultérieur  de 
l’acide  oxamique  le  glycoeolle  deviendrait  une  source  d’a¬ 
cide  oxalique.  —  Poudre  grenue,  incolore,  peu  soluble  dans 
l’eau,  très  peu. dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  fusible 
à  173°  et  se  décomposant  en  oxamide  et  ac.  formique  ;  par 
ébullition  avec  l’eau  ou  par  l’action  des  alcalis,  il  donne  de 
l’oxalate  d’ammonium.  Monobasique,  forme  des  sels  géné¬ 
ralement  bien  cristallisés.  —  Oxamvlane.  C7Hl3Az(J5.  C’est 
l’oxalate  d’amyle  ou  l’éther  amylique  de  l’acide  oxamique. 
Beaux  feuillets  incolores,  onctueux,  fusibles  à  110°,  distil— 
labiés  à  220°,  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  chauds. 
—  Oxanilamide.  CsHsAz2(X  C’est  la  monophényloxamide. 
L’un  des  produits  de  décomposition  de  la  cyaniline  par 
l’acide  chlorhydrique.  Flocons  blancs,  satinés,  solubles  dans 
l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther,  sublimables  ;  se  dissout 
dans  la  potasse  concentrée  et  se  transforme  peu  à  peu  en 
aniline,  ammoniaque  et  ac.  oxalique.  —  Oxanilide. 
C14H*2àz202.  C’est  la  diphényloxamide.  Obtenue  dans  la  dis¬ 
tillation  sèche  de  l’oxalate  d’aniline  de  160  à  180°.  Paillettes 
brillantes,  insolubles  dans  l’éther,  peu  solubles  dans  l’al¬ 
cool  absolu  bouillant,  mieux  dans  la  benzine,  fusibles  à  245°, 
bout  à  320°  et  se  sublime.  —  Oxaniline.  Syn.  de  phénol  (V. 
Phénique  [Acide]).  —  Oxanilique  (Acide).  (M’AzO3.  Syn. 
ac.  phényloxamique.  S’obtient  par  fusion  de  l’aniline  avec 
un  grand  excès  d’acide  oxalique.  Belles  lames,  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’al¬ 
cool,  solubles  dans  l’éther;  se  transforme  en  oxanilide  à 

une  haute  température.  Forme  des  sels  cristaUisables.  _ 

Oxanthracène.  C14Hs02.  S’obtient  en  traitant  à  chaud  l’an- 
thracène  par  l’ac.  nitrique;  cristaux  soyeux,  peu  solubles 
dans  l’alcool  et  la  benzine,  solubles  sans  altération  dans 
l’ac.  nitrique  concentré,  sublimahle.  —  Oxatoluiqce  (Acide). 
C16111603.  Syn.  ac.  oxatolylique.  Produit  de  décomposition 
de  l’ac.  vulpique.  Prismes  rhomboïdaux  droits,  friables, 
assez  durs,  fusibles  à  454°,  volatilisables  avec  décomposi¬ 


tion  partielle  à  une  température  supérieure,  solulil 
l’alcool  bouillant  et  l’éther,  peu  dans  l’êau  boni  dans 
Donne  des  sels  généralement  cristaUisables.  —  q  !  ante- 
mines.  Dans  l’action  de  l’ammoniaque  aqueuse  su/r^4’  • 
d’éthylène,  on  obtient  trois  bases  qu’on  peut  séparer  T*6 
à  la  différence  de  solubilité  de  leurs  chlorhydrat 
sont  :  P oxélhy lamine  ou  hydroxélhylamine  (C2[{4, 

=  |  CM2’  is0™rique  aTec  Aldéhyde-ammoniaque 
qui  est  une  oxaldine  (V.  ce  mot),  la  dioxéfhvln »,• 
(C2H4.0H)2AzlI  et  la  trioxéthylamine  (C2II4.0H)3AzJ  7*7° 
trois  sirupeuses,  très  solubles  dans  l’eau,  très  alcalin'5 
leurs  sels  sont  cristaUisables.  —  Oxéthyle.  On  apnelf 
ainsi  le  groupe  monoatomique  C2Hs.O  ou  CH3.CH2.0  a  ‘ 
entre  dans  les  éthers  composés  de  l’éthyle;  l’oxvgène T 
groupe  peut  être  considéré  comme  soudant  le  radical  a]U 
coolique  au  radical  acide;  ex.  :  Y  éther  nitrique  où 
nitrate  d'éthyle  Az0-.0.C2IIs,  le  sulfate  d'éthyle  S02(0.C2H5p 
Yéther  silicique  Si(0.C2Hs)4.  On  a  encore  donné  ce'  même 
nom  au  groupe  monoatomique  C2I150  =  CH2.CH2.0H,  qui 
mériterait  plutôt  le  nom  à'hydroxéthyline  et  qui  entre  dans 
la  chlorhydrine,  les  bases  éthyléniques,  etc.  Ex.  l 'oxéthvl- 
amine  (CH2.Cfl20H)AzH2,  etc.  —  Oxéthylquinoléine-ammo- 
nium  (Chlorure  de).  C^H^AzOCl.  Obtenu  par  synthèse  par 
Würtz,  en  faisant  agir  la  chlorhydrine  éthylénique  sur  la 
quinoléine.  Prismes  incolores,  très  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool,  insolubles  dans  l’éther,  de  saveur  amère,  ré¬ 
duit  l’oxyde  d’argent.  Poison  paralysant,  dont  l’action  est 
analogue  à  celle  du  curare;  il  n’agit  ni  sur  les  muscles, 
dont  la  contractilité  persiste,  ni  sur  les  centres  nerveux, 
ni  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  mais  empêche,  du  moins 
chez  la  grenouille,  la  transmission  des  excitations  motrices 
du  nerf  au  muscle;  diffère  du  curare  en  ce  qu’il  ralentit 
considérablement  les  battements  du  cœur.  —  Oxisido- 
(AzH 

naphtol.  C10H7àz02=:C10H3  <0  .  Se  forme  en  faisant 

(°H 

bouillir  avec  Peau  le  diamidonaphtol.  Aiguilles  rougeâtres,  in¬ 
solubles  dans  l’éther,  peu  solubles  dans  l’eau,  très  solubles 
dans  l’alcool.  L’ac.  chlorhydrique  bouillant,  l’ac.  sulfurique 
concentré  froid  et  les  alcalis  bouillants  le  transforment  en 
oxynaphtoquinone  (V.  ce  mot).  Les  agents  réducteurs  le 
convertissent  en  oxamidonaphtol  ou  amidodioxynaphta- 
line,  C10fl5  |  ,  dont  on  ne  connaît  que  le  chlorhy¬ 

drate.  —  Omdicanine.  C20H23Az016.  Se  dépose  par  évapo¬ 
ration  spontanée  de  la  solution  d’indicanine.  Matière  gom¬ 
meuse,  brune,  d’une  saveur  désagréable,  se  transforme 
par  1  ébullition  avec  l’ac.  sulfurique  étendu  en  indifuscine 
et  indiglucine.  —  Oxindicasine.  C2sH32Az2023.  Se  forme 
par  évaporation  des  solutions  d’indican  à  chaud.  Matière  vis¬ 
queuse,  brune,  précipitée  en  jaune  par  l’acétate  neutre  de 
plomb.  -  Oxonique  (acide).  Obtenu  par  Schultze  dans 
1  action  de  l’hydrogène  naissant  sur  l’ac.  oxalique,  est 
identique  avec  l’ac.  glycolique  (Y.  ce  mot).  -  Oxyacan- 
thine.  _Co2H2SAz011.  Alcaloïde  découvert  en  1830  [af 
rolex  dans  l’écorce  de  la  racine  de  l’épine-vinette,  ou 
elle  accompagne  la  berbérine.  Leroy  a  encore  donné  ce  nom 
a  un  pnnciper  amer,  extrait  du  Cratæqus  oxyacantha,  et 
en  outre  désigné  sous  le  nom  de  cratéqine.  Pour  éviter  toute 
n“lusl?n’  hacker  a  proposé  pour  le  principe  extrait  du 
eus  le  nom  de  vinétine.  L’oxyacanthine  ou  vinétme 
me  une  poudre  blanche  amorphe,  qui  se  colore  en  jaune 
l’alnnnUM’1^  6 est  insoluMe  dans  l’eau,  soluble  dans 
et  lÆ-i1 6ther  bouülants  >  très  soluble  dans  le  chloroforme 
tion  dant  1  > ^rass,es  et  volatiles;  elle  se  dépose  de  sa  soluy 
réactinn  ,  a!c°o1  aqueux  en  cristaux  amères  et  âcres,  a 
unbon  ^  T6’  f°Lnd  à  139°.  ^  décompose  au  delà.  C’est 

XÏÏKtf 3toraach,que— < Oxyacétique  (Acide).  Syn.  d  ac. 
?V  ce  ™,I‘  “  m5  ~  °™zarine.  Syn.  de  Purpura 
trouvé  ~  °vvamygdalique  (Acide  .  C8fls04.  Corps 
i  la  suite  d’atrophie  aiguë  du  foie- 
blés  à  lfiOo  Sta1\n,es  éua  éclat  soyeux,  très  flexibles,  fusi 
63  3 162  ’  solubIes  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  -  O*»' 
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„„  /  »  eide).  CsH9Az03.  Improprement  appelé  acide 
^mliiaue  -  monamide  de  l’acide  oxyanisique  CsH804. 
nrismés  brillants,  peu  solubles  dans  l’eau  et  lether, 

■  c Lbles  dans  l’alcool,  se  dissout  sans  altération  dans 
Mpq  chlorhydrique  et  acétique  bouillants,  et  avec  une 
le1  >fflition  muge  dans  l’ac.  nitrite  bouillant,  fond  à  180% 
fSmposelu  delà.  -  f4»-  Se 

se  en  même  temps  que  de  l’alizanne,  en  fondant  avec 
Potion  du  sulfoanthroquinonate  de  potassium  ou  de  la 
‘Kbromoanthraquinone  avec  la  potasse  caustique.  Cns- 
?  !  knnâtres,  ne  fondant  pas  à  285°,  mais  se  laissant  su- 
iEer  solubles  en  brun  rouge  dans  les  alcalis  et  1  eau  de 
Ke  ’Son  isomère,  Yérythroxanthrâqmnone ma  se  forme 
bn  même  temps  qu’elle,  lorsqu’on  chauffe  l’acide  phemque 
®  sulfophénique,  l’acide  anisique,  l’acide  salicylique, .  etc., 

X  en  aiguilles  orangées,  fusibles  vers  180°,  sublimables  a 
_,ir  je  150°.  On  connaît,  en  outre,  des  dioxanlhraqui- 
l'nnes  (entres  autres,  Yalizarine,  la  chrysazinejac.  fran- 
7 ni li nue  etc.),  des  trioxanthraquinones  (parmi  lesquelles  la 
j  l  ’m,  loxychrysazine,  etc.),  des  tétraoxyanihraqui-- 
Innés  (entre  autres  la  rujîopine),  une  hexaoxyanihraqui- 
none,  qui  n’est  autre  que  l’ac.  rufigalhque.  —  Oxybenza- 
midë  G7  IPàzO2.  Amide  correspondant  à  lac.  oxybenzoïque. 
Oistaux  blancs,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  assez  so¬ 
lubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther  ;  la  potasse 
la  transforme  enac.  oxybenzoïque.  Isoménque  avec  lac. 
oxnbenzamique,  avec  lequel  elle  présente  des  rapports  sem¬ 
blables  à  ceux  qui  lient  la  lactamide  à  1  alanine.  —  Oxïben- 
zamique  (Acide).  C7R7Az02.  Syn.  Ac.  amidobenzoïque. Trois 
isomères  qui  s’obtiennent  par  réduction  des  trois  acides 
nitrobenzoïques,  en  les  chauffant  avec  l’éther  et  1  ac.  chlor¬ 
hydrique  concentré.  Tous  trois  se  comportent  comme  le 
(rlycol  et  donnent  des  sels  aussi  bien  avec  les  acides  qu  avec 
les  oxydes  métalliques;  chauffés  au-dessus  de  leur  point  de 
fusion,  ils  se  dédoublent  en  aniline  et  en  anhydride  carbo¬ 
nique  :  1°  Ac.  orthoamidobenzoïque  ou  anihramlique. 
Prismes  déliés,  incolores,  peu  solubles  dans  1  eau  /r°ic*e> 
très  solubles  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  fusibles  a  144- 
145°;  2°  Ac.  métamidobenzoïque.  Aiguilles  incolores,  grou¬ 
pées  en  mamelons,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très  so¬ 
lubles  dans  l’eau  chaude,  fusibles  à  173-174°;  3  Ac.  pa- 
ramidobenzoïque  ou  amidodacrylique.  Aiguilles  minces  et 
longues,  assez  solubles  dans  l'eau,  fusibles  à  186-18/°.  Un 
connaît  un  grand  nombre  de  dérivés  bromés,  nitres,  cyano¬ 
gènes,  etc.,  de  ces  aeides  amidés.  —  Oxybenzodiamibe. 
L7HsAz20 .  Sy.  Amidobenzamide.  Isomérique  avec  la  phe- 
nylurée,  c’est  la  carbonïlamide  .  de  Gerhardt  ;  s  obtient  par 
action  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  sur  la  nitrôbenzamidê 
en  solution  aqueuse.  Prismes  transparents  aplatis,  faiblement 
jaunes,  fusibles  à  72°,  inodores,  de  saveur  fraîche,  un  peu 
amère,  très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  se  décom¬ 
pose  au-dessus  de  100°;  a  les  caractères  d’un  alcaloïde,  et 
donne  des  sels  a  réaction  acide,  bien  définis. — Oxybenzoïqdes 
(Acides) .  C7H603  =  C6H4  qjj.  Trois  isomères,  mono¬ 
basiques,  et  jouant  en  même  temps  le  rôle  de  phénols  mo- 
noatomiques.l0  Ac.  orthobenzoïque  ou  salicylique  (Y .  cemot); 
2°  Ac.  métaoxybenzoïque  ou  benzoïque  proprement  dit.  Se 
forme  quand  on  fait  passer  un  courant  d’ac.  azoteux  dans  une 
solution  aqueuse  bouillante  d’acide  métamidnbenzoique.  Cris¬ 
taux  microscopiques  ou  gros  cristaux  mamelonnés  ;  anhydre, 
peu  soluble  dans  l’eau  froide,  davantage  dans  l’eau  chaude, 
fond  à  200°  ;  sa  solution  aqueuse  n’est  pas  colorée  en  .violet 
par  le  perchlorure  de  fer  comme  celle  d’ac.  salicylique. 
Trèsstable,  acide  très  énergique  ;  3°  Ac.paraoxybenzoïque; 
prend  naissance  en  faisant  réagir  la  combinaison  potassique 
du  phénol  sur  l’anhydride  carbonique.  Prismes  monocli- 
niques  transparents,  plus  solubles  dans  l'eau  froide  que  1  ac. 
salicylique,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  1  alcool, 


r—„„i.  Ses  sels  sont  analogues  à  ceux  ae  îac.  *pcLau 
xybenzoïque.  —  On  connaît  des  acides  dioxy benzoïques, 
C7flb04;  il  y  en  a  six,  entre  autres  l’ac.  protocatêchique, 


l’ac.  oxy salicylique,  l’ac.  hypoqallique,  Mac.  bioxyben- 
zoique,  etc.  —  Oxybehzoylurée.  C8H6AzOa.  Produit  de  dé¬ 
doublement  de  l’ac.  oxybenzuramique  chauffé  à  200°.  Pe¬ 
tites  aiguilles  incolores',  insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther  ;  solubles  dans  les  alcalis.  —  Oxybenzuramide. 
CsH9Az30'2  Amide  correspondant  à  l’ac.  oxybenzuramique. 
Grandes  aiguilles  soyeuses,  solubles  dans  l’eau  bouillante  et 
l’alcool,  fusibles  à  150°  ;  transformée  par  les  bases  et  les 
acides  en  ac.  oxybenzuramique.-OxYBEttzüRAHiQUE  (Acide). 

CsHsAz2U3.  Syn.  Ac.  uramidobenzoïque.  Se  produit  en  mé¬ 
langeant  des  solutions  de  chlorhydrate  de  l’acide  metami- 
dobenzoïque  et  de  cyanate  de  potassium.  Petits  prismes 
renfermant  une  molécule  d’eau  de  cristallisation  qu  ils  per¬ 
dent  à  100°,  très  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mieux 
dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  presque  insoluble  dans  1  e- 
Iher,  se  décompose  à  200°  en  eau  et  oxybenzoyluree.  Fournit 
des  dérivés  nitrés,  etc.  Isomérique  avec  l’ac.  uramidoda- 
crylique.  —  Oxybromocacodyle  ou  oxybromure  de  cacodyle. 

6 As  (C03)2Br  +  [As(CH3)j20.  S’obtient  en  chauffant  du  bro¬ 
mure  de  cacodyle  avec  de  l’eau,  ou  par  distillation  répétée 
de  l’oxyde  de  cacodyle  avec  l’ac.  bromhvdrique  concentre. 
Liquide  jaune,  insoluble  dans  l’eau,  fumant  à  1  air,  deve¬ 
nant  incolore  à  chaud,  et  redevenant  jaune  par  le  refroidis¬ 
sement.  —  Oxybdtyrique  (Acide).  _C40S03.  Trois  isomères  : 

1°  Ac.  oxyisobutyrique  ou  acéionique.  S’obtient  par  action 
de  l’ac.  chlorhydrique  et  de  l’ac.  cyanhydrique  sur  laee- 
tone.  Aiguilles  prismatiques  incolores,  très  solubles  dans 
l’eau,  fusibles  à  79°,sublimables  dès  50°;  2°  Ac.  a-  oxy  bu¬ 
tyrique.  Se  forme  en  faisant  bouillir  l’ac.  monobromobu- 
lyrique  avec  la  baryte  caustique.  Aiguilles  incolores,  ra¬ 
diées,  déliquescentes,  fusibles  à  44°,  sublimables;  3°  Ac. 
fi  -  oxubutyrique .  Se  prépare  par  oxydation  ménagée  de 
son  aldéhyde,  Yaldol  CW,  à  l’aide  de  l’oxyde  d’argent. 
Liquide  incolore,  sirupeux,  déliquescent,  volatihsable  avec 
la  vapeur  d’eau,  se  décompose  à  120°  ;  l’eau  le  Redoublera 
eau  et  ac.  crotonique.  —  Oxycamphorique  (Acide  .  C‘uü‘  U  . 
L’anhydride  camphorique  bromé  C^H^Brü3,  chauffe  avec 
l’eau,  passe  à  l’état  d’anhydride  de  l’ac.  oxycamphonque  ; 
ce  dernier  est  en  aiguilles  très  longues,  fusibles  a  201°, 
sublimables  dès  110°.  Monobasique.  Chauffe  a  180°  avec  de 
l’eau,  il  donne  un  hydrocarbure  C811%  le  tetrahydrome- 
taxulolP).  —  Oxycampure.  C10H16Û2.  S’obtient  en  chaut 
font  6  à  8  heures  à  80°  du  camphre  monochloré  avec  une 
solution  alcoolique  de  potasse.  Aiguilles  blanches,  solubles 
dans  l’eau,  fusibles  à  137°,  sublimables  en  beaux  cristaux 
volumineux,  sans  altération;  odeur  et  saveur  analogues  a 
celles  du  camphre.  Isomérique  avec  l’ac.  camphique  de 
Berthelot.  —  Oxycannabine.  C3H602  (?).  Se  produit  par 
oxydation  de  l’extrait  résineux  de  chanvre  indien.  Longs 
prismes  aplatis,  jaunâtres,  insolubles  dans  1  eau,  1  ether  et 
le  sulfure  de  carbone,  peu  solubles  dans  l’alcool,  mieux  dans 
l’ac.  nitrique,  l’ac.  sulfurique,  le  chloroforme  et  la  benzine, 
fusibles  vers  176°,  sublimables  au  delà  en  cristaux  sem¬ 
blables  à  l’amiante.  —  Oxycaproïqces  (Acides).  C  H  O  . 

L’un  est  l’acide  leucique  (Y.  ce  mot),  1  autre  l  ac.  die 
thoxalique,  cristaux  incolores,  assez  solubles  dans  i  eau  tu 
sibles  à  74°, 5,  sublimables.  -  Oxycapryliqde  (Acide) 
CSH1603.  Se  forme  en  traitant  le  cyanhydrate  dœnantbol 
par  l’ac.  chlorhydrique.  Lamelles  incolores,  fusibles  a  lui  ,5, 
très  peu  solubles  dans  l’eau,  aisément  dans  1  alcool  et  ie- 
ther,  se  dédouble  à  120°  en  œnanthol  et  ac.  formique.  — 
Oxycarboxyliqde  (Acide).  C«>H2«03.  Se  produit  en  oxydant 
l’ac.  carboxylique.  Prismes  rhomboidaux  obliques,  inco¬ 
lores,  peu  solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans  1  alcool  et 
l’éther.  -  Oxy carminiqüe  (Acide).  Se^  trouverait,  selon 
Schützenberger,  dans  la  cochenille,  a  cote  de  1  ac.  carmi 
nique;  ce  dernier  aurait  pour  formule  ^  ’lac.oxycar- 
mini  que  CW.  -  OxYCATÉCHURÉimE.  C14H120®.  Se  forme 
dans  la  préparation  de  l’acide  cachoutanmque.  Mal  connu. 
_  OxyLorique  (Acide).  Syn.  d’ac.  pcrc/ifonqac  ^  ce 
mot).  —  Oxychlorocacodyle  ou  Oxychlorure  de  cac°ÿle- 
6 As  (CH3)2  Cl  +  [As  (CH3)]9 O.  Se  préparé  en  chauffant  le 
I  chlorure  de  cacodyle  avec  l’eau.  Lmuide  assez  semblable  au 
|  chlorure  de  cacodyle,  fume  a  1  air ,  bout  a  lüa . 


Oxychlorocacodylique  (Acide)  ou  Perchlorure  de  cacodyle 
basique.  As  (CH3)2  O2  H4  Cl.  Se  forme  aux  dépens  du  tri- 
chlorure  de  cacodyle  traité  par  l’alcool.  Cristallisable,  ino¬ 
dore,  fusible  à  100°.  Propriétés  peu  étudiées.  —  Oxychlo- 
ROFORMYLE  ou  Oxyde  de  mélhyle  tétrachloré.  C2H2C140.  Se 
produit  dans  l’action  ménagée  du  chlore  sur  l’oxyde  de 
mélhyle.  Liquide  d’odeur  forte,  provoque  le  larmoiement, 
bout  vers  150°,  D  =  1,(106  à  20°.  —  (Jxychloronaphtoqui- 
none.  C10  H4  Cl  (UH)  O2.  Syn.  Chloroxynaphtoquinone  ou 
acide  chloroxynaphtalique.  Dérivé  de  l’oxynaphtoquinone. 
Poudre  cristalline  jaune  paille,  sublimable,  fusible  à  200", 
peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther 
et  la  benzine.  Acide  monobasique  puissant.  —  Oxychloro- 
naphtose.  C,0H4C1202.  C’est  la  naphtoquinone  dichlorée. 
Aiguilles  jaunes,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther  à  froid,  solubles  dans  l’alcool  bouillant, 
fusibles  à  187°,  et  distillant  sans  altération.  —  Oxychrysa- 
zine.  CwHs05.  Isomère  de  la  purpurine,  s’obtient  en  fon¬ 
dant  la  chrysazine  avec  la  potasse.  Précipité  en  flocons  brun 
par  les  acides,  cristallise  dans  l’alcool.  —  Oxycinchoméro- 
kiqüe  (Acide).  C11  Hs  Az2  Os.  Obtenu,  en  même  temps  que  d’au¬ 
tres  produits  d’oxydation,  en  soumettant  la  cinchoninea  une 
ébullition  prolongée  avec  l’ac.  nitrique.  Peu  étudié.  — 
OXYCINCHO.WE.  C2°H24Az20s.  homérique  avec  la  quinine. 
Produit  d’oxydation  de  la  cincbonine  obtenu  par  Strecker 
dans  ses  tentatives  de  transformer  la  cinchonine  en  qui- 
nine;  on  1  obtient  en  faisant  bouillir  la  dibromocinchonine 
avec  la  potasse.  Cristallisable,  insoluble  dans  l’eau  et  l’é¬ 
ther,  soluble  dans  l’alcool  et  les  acides.  —  En  traitant  la 
cmchonme  directement  par  l’ac.  azoteux,  Schützenberger 
a  obtenu  également  un  isomère  de  la  quinine,  dont  les  re¬ 
lations  avec  la  base  de  Strecker  ne  sont  pas  bien  établies.  — 
Oxycitraconique  (Acide).  C3H303.  Prismes  incolores,  très  so- 
lubies  dans  leau,  l’alcool  et  l’éther,  se  transforme  à  100- 
■110°  en«c  cilratar trique  C5J16Û4.  —  Oxycopahivique 
(Acide).  Cî0II°s03.  Trouvé  dansun  dépôt  trouble  de  copahu 
de  Para.  Prismes  rhombiques,  incolores,  fusibles  à  120° 
assez  solubles  dans  l’alcool,  très  solubles  dans  l’éther  - 
Uxycroconiqde  ( Acide).  C3  Ils  O9  =  cs II3  O6  (  OH)3  Syn 
Ac.  leuconique.  Peut  s’obtenir  par  oxydation  de  l’ac.  cro- 
conique.  Liquide  sirupeux,  à  peine  jaunâtre,  inaltérable  à 
1UU  ,  se  transforme  en  ad  croconique  au  delà;  tribasique, 
orme  des  sels  incolores,  instables.  —  Oxycdhinamioue 
(Acide).  C40H10(AII2jO.  OH.  Syn.  Acides  ûmidocuminique  et 
cummmque.  Monamide  acide,  dérivée  de  l’acide  oxycu- 
mimque.  Cristaux  incolores  ou  jaunâtres,  peu  solubles  dans 
eau  froide  plus  dans  l’eau  bouillante,  très  solubles  dans 

oxycummamique  dans  de  l’ac.  nitrique,  puis  faisant  passer 
un  couran  de  bioxyde  d’azote.  Petits  prismes  jaune  blan¬ 
châtre,  solubles  dans  leau  bouillante,  très  solubles  dans 
lalcoo  ,  donne  des  sels  bien  cristallisés,  isomérique  et 
peut-etre  identique  avee  lac.  phlorélique.  ~  Oxycyaso- 
benzoyle.  ÇsH"AzO.  C’est  le  cyanure  de  benzoyle.  Liquide 
incolore,  jaunit  vite,  d’odeur  vive,  excitant  le  larmoie¬ 
ment,  de  saveur  âcre  et  douceâtre,  se  transforme  lente¬ 
ment  dans  1  eau  en  ac.  benzoïque  et  cvanhvdrique  ;  inflam¬ 
mable  ;  bout  entre  206  et  208".  -  Oxycylopise.  Produit 
d  oxydation  de  la  cyclopine  C‘4Ips0‘2,  glycoside  contenue 
dans  le  the  du  Cap  et  assez  voisine  de  l’ac.  quinotannique 
L  oxycyclopine  est  insoluble  dans  l’alcool.  Corps  peu  étu- 

fen  fer/’i1™»)-  -  OXYÉRUCIQUE 
(Acide)  C-- H4- O3.  Prend  naissance  dans  l’action  de 
1  oxyde  d  argent  sur  1  ac.  érucique  bromé.  Huile  légère,  so¬ 
luble  dans  1  alcool  et  1  éther.  Ses  sels  sont  amorphes  — 
Oxyéthylèhe  DisüLFLRiQDE  (Acide).  C- 116 S2 O7  —  C2fl3(0Hl 
(Sü2.0H).  Se  produit  en  chauffant  l’iséthionate  de  potassium 
avee  un  excès  d  ac.  sulfurique  fumant.  Liquide  épais  très 
acide.  —  Oxyglutariqde  (Acide).  L’un  des  acides  oxymyro- 
tartnques  (V.  Oxypyrotartrique  [Acide]).  — Oxygdanke.  Se 
forme  en  traitant  une  solution  de  guanine  dans  la  soude 
parle  permanganate  de  potasse.  Masse  amorphe,  gélati¬ 
neuse,  blanc  rougeâtre,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  etl’é- 


ther,  assez  soluble  dans  les  acides,  très  solnPi 
liquides  alcalins.  La  solution  ammoniacale  H  dans  les 
nitrate  d’argent  un  précipité  dont  la  comn/v6  avec  le 
«re  C*W 0»  Ag. O.  _ 
en  chauffant  au  bain-marie  du  gummate  de  h  ‘  0i)ienu 
cipité  en  solution  faiblement  ammoniacale  cWUm’  Pi¬ 
ment  de  l’ac.  oxalique.  —  Oxyhémoglobine  (V  lu  pr°bable- 
—  Oxyhippuriqüe  (Acide).  C9H9Az04.  Se  nrén  °GL°BnsE)- 
bullition  de  la  solution  aqueuse  de  sulfate  d’acideVar  l’«* 
purique.  Aiguilles  incolores,  solubles  dans  l’e™  h 
l’alcool  et  l’éther.  -  Oxyhypogéique  fe, 

S  obtient  par  reaction  de  l’oxde  d’argent  sur  “• 
d’acide  hvpogéique.  Masse  blanche,  iusible  à  7°“Ure 
mêlée  d’ac.  dipalmiiique  C16H32Q4  —  Oxy’  l°U,|0llrs 
Se  forme  dans  l’action  de  l’azotite  de  potasse  siirS®’ 
rine  Aiguilles  nacrees,  de  saveur  amère,  solubles  dWr 
bouillante  et  l’alcool,  peu  solubles  dans  l’éther-  se  d’ 
pose  vers  300».  Action  physiologique  analogue  à  celle 
strychnine.  —  Oxyiodine.  L’ac.  iodique  (Davy)  -  a 
DiQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  iodique  ou  périodique  (V  !!' 
mots).  =  Oxyisüvitique.  C9HSÛ3.  Prend  naissance  enta 
tant  1  éther  éthylique  par  un  alcali  à  l’ébullition.  AwuilW 
fines,  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  plus  dam 
l  eau  chaude,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Par  oxvda 
tion,  il  passe  à  l’état  d’isomère  de  l’ac.  urique  C7Hs03"  - 
Oxylépidèke.  C2SI12002.  Produit  d’oxydation  du  lépidènT 
Aiguilles  jaunes,  insolubles  dans  l’eau,  à  peine  solubles 
dans  l’alcool  et  l’éther  froids,  très  solubles  dans  la  ben¬ 
zine,  fusibles  à  220",  bout  à  340°.  L’acide  chromique  le 
transforme  en  bioxylépidène,  C2S  II29  O3,  cristaux  tabulaires 
fusibles  à  157°,  peu  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  7 
OxYLiNOLÉiQüE  (Acide).  G16 H26  O3.  Produit  d’oxydation  de 
l  qc.  linoléique.  Masse  blanchâtre,  de  la  consistance  de  la 
térébenthine,  se  colorant  en  rouge  à  100°;  à  l’air,  il  se 
change  à  la  longue  en  un  corps  C3âH340u  ==2  (Gi6H26  05) 
+  H20,  amorphe,  élastiijüe,  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther 
elles  acides  étendus,  soluble  dans  un  mélange  d’alcool  et  de 
chloroforme  et  appelé  linoxyne  ;  ce  corps  se  forme  également 
quand  les  huiles  siccatives  sèchent  à  l’air  ;  c’est  à  sa  for¬ 
mation  qne  sont  dues  les  propriétés  si  utiles  de  ces  huiles. 

Oxyleucotine.  C34H32012.  Principe  contenu  dans  l’é¬ 
corce  de  paracoto,  originaire  de  Bolivie,1  et  fournie  par  une 
Lauracée.  Prismes  blancs  volumineux,  fusibles  à  133", 5, 
insolubles  dans  les  alcalis,  peu  solubles  dans  l’éther,  le 
chloroforme  et  la  benzine,  solubles  dans  l’ac.  acétique  con¬ 
centré  et  1  alcool  bouillant.  De  la  même  écorce  on  extrait 
la  leucotine,  C°4H32010.  Prismes  blancs  légers,  peu  solu¬ 
bles  dans  Peau,  aisément  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloro- 
iorme,  fusibles  à  97°,  la  paracotoïne,  Cl9H1206;  lamelles 
so  ubies  dans  l’éther,  le  chloroforme  et  l’alcool  bouillants , 
tusiDies  a  152°,  et  divers  autres  principes,  la  cotogénine, 
nycirocoton,  le  dibenzoylliydrocoton,  Yhydrocotoine,  etc. 
tous  ces  principes,  de  même  que  la  cotoïne,  tirée  de  l’é¬ 
corce  de  Loto  (même  origine),  possèdent  des  propriétés  as- 
ringentes  et  toniques;  la  cotoïne  et  la  paracotoïne  sont 
l’oxyléücotine  ne  vient  qn’après.  Cesprincipes 
airetent  les  fermentations  pancréatique  et  lactique,  mais  ne 
genent  en  rien  l’action  de  la  pepsine  et  de  la  diastase,  et 
rpmmn!  meme’  .à,l’etite  dose,  une  action  antidiarrhéique 
dhrrh!  ab  f’  9.UI  ^es  rend  extrêmement  utiles  dans  la 
rioüfTa  ]üJ\  r’  celle  des  Phthisiques,  etc.  -  Oxylea- 
BionE  Aude)  eomenu,  selon  Debus,  avec  l'ac.  Inanqvf, 
r;ntnTb,naison  zindcIue  de  celles  des  matières  colo- 
zinc  nlcinAU/a^anCe  clui.sont  précipitées  par  l’oxyde  d 
OxYMATÉm  f*  -jUf  so*ution  alcoolique.  Corps  douteux. 

br0m2ÜE,  (A,clde)-  OIM3.  Se  produit  en  traitant’ >e 

mm™es  S  f,deJ,0tassiurn  Par  l’oxyde  d’argent.  Aiguilla 
ÏÏS’Æ lS%dans'>au’ Alcool  et- l’éther.  -  » 
OxvMÉsiTvr  è  ‘  Ç,es.1  ac-  tortronique  (V.  ce  mot). 
S»E  Acide)’  C9Hl0°3.  Isomérique  avec  lac- 
250°  le  sulfo  a.C‘.,t|?Ilirlue.  etc.  S’obtient  en  chauffant 

5iK~ty?éna^edep°ta^taavec  ia  p°iasse-.Fï 

hles  dan?yrn  VlnC,0  0res>  fusil)1es  à  176»,  presque  insolu 
ans  leau  froide,  peu  solubles  dans  l’eau  chaude, 
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Oxtméthîlène.  C°fl6  0°.  C’est  l’aldéhyde  méthylique  con¬ 
densé  ;  mal  cristallisé,  se  sublime  au-dessous  de  100°,  fond 
à  152»,  se  vaporise  au  delà,  eu  reconstituant  l’aldéhvde 
CffO.  —  Oxyméthylèhe-disulfdreux  (Acide).  CH4S207  = 
CH(0H)(S02.0H)2.  Se  forme  par  l’action  de  l’anhydride  sulfu¬ 
rique  sur  l’alcool  méthylique  froid.  Très  stable.— Oxyméthyl- 
pUénylformique  (Acide)  (V.  Oxytoldique)  [Acide]).  — Oxymoh- 
phinë.  C17Hl9Az04,  d’après  Schützenberger.  Serait,  d’après 
des  travaux  récents,  de  1 ’oxydimorphine  C34H36Az206.  Ob¬ 
tenue  en  chauffant  à  60»  une  solution  de  chlorhydrate  de 
morphine  avec  du  nitrite  d’argent.  Poudre  nacrée  formée 
de  fines  aiguilles,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et 
le  chloroforme  ;  soluble  dans  la  potasse  et  la  soude,  de  sa¬ 
veur  un  peu  amère,  perd  son  eau  de  cristallisation  à  150° 
fond  à  245»,  puis  noircit  et  se  décompose.  Donne  avec  le 
perchlorure  de  ferla  même  réaction  que  la  morphine.  Mo- 
nacide.  Schützenberger  a  obtenu  une  hase  plus  oxygénée. 
Ces  corps  n’ont  pas  d’action  physiologique  marquée.  — 
Oxymoriatiqüe  (Acide).  Dans  les  idées  anciennes  le  chlore 
(V.  ce  mot).  —  Oxymüconiqüe  (Acide).  C6H803.  S’obtient  en 
traitant  l’ac.  mucomque  bromé  par  l’oxyde  d’argent  hu¬ 
mide.  Masse  visqueuse,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.— 
Oxynaphtalique  (Acide).  Syn.  d ’oxynaphtoquinone  (V  ce 
mot).  —  Oxynaphtoiqüe  (Acide).  C11  H803.  Se  prépare  en 
traitant  l’a-  naphtol.  simultanément  par  le  sodium  et  l’a¬ 
cide  carbonique.  Petites  aiguilles  incolores,  rayonnées,  peu 
solubles  dans  l’eau  bouillante,  très  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther,  fusibles  à  186°.  Il  existe  un  isomère  dérivé  du 
naphtol.  -  Oxykaphtol.  C10H802.  Deux  isomères: 
1°  Dioxynaphtahne  ou  Naphtobioxyle.  C10H6(0H)2.  Petites 
aiguilles  incolores,  solubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et 
1  éther,  fusibles  à  186°,  sublimables  dès  160°;  2°  Naphto- 
hydroquinone.  Aiguilles  incolores,  fusibles  à  176%  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther.  On  connaît  en  outre 
un  dioxynaphtol  ou  trioxynaphtaline  C14  Hs03=:C10  H3(ÛH)3, 
en  aiguilles  jaunes,  solubles  :  c’est  un  puissant  agent  réduc¬ 
teur.  — Oxynap hïoquih one  ou  Acide  naphtalique.  C10  H7  O6 = 
C10H60°  |q2  Obtenu  en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique 
bouihant  Ja  base  C*°H7Az02,  qui  résulte  de  l’action  de 
i  eau  bouillante  sur  le  produit  de  la  réduction  du  binitro- 
naphtol.  anrès  Avvrlaf mn  rla  na  ; _ 


~  ci  I  muer,  se  sunnme.  un  connaît 

11116  (OH*» ^°^nom  ou  napldazarine  C10H604  = 

^10B  |  0?)  ,  longues  aiguilles  vert  métallique,  peu  solu- 
Wes  dans  l’eau  bouillante,  mieux  dans  l’alcool,  volatilisables, 
et  une  trioxynaphtoquinone ,  C10H605  =  C10H4  |q?^, 

solnfr  jmorP^e’  rougeâtre,  à  éclat  métallique,  presque  in- 
e  dans  l’eau.  —  Oxynaphtoquino-sulfureux  (Acide). 

C°Dnu  a  de  sel  potassique  :  C10H4 1 W  .  Aiguilles 

mirrnc  •  •  1  S°2-0K 

lis  Jn  P  îC!ues  Jaune  rougeâtre,  peu  solubles  dans  les  alca- 
TYruu  ^°^ob|es  dans  l’alcool,  solubles  dans  l’eau.— Oxynaph- 
encnro  E‘-  -5n‘  Ndphtaméine  (V.  ce  mot).  On  appelle 
très  il i ?ne  ,^ase  C10H6(AzH2)  OH,  amorphe,  rouge, 
troxvn  eu}!v  a  ^'a^r>  résultant  de  la  réduction  de  l’ac.  ni- 
fiéconv  -  ^Ue'  ~  Oxynarcotine.  G22  H23 Az  O8.  Alcaloïde 
uarcpin  recemi.uent  dans  l’opération  de  purification  de  la 
nxolJe  t)  ^ar,  cr*stalfisation  dans  l’eau.  Masse  cristalline 
iusoliiM  6Uj so^u^^e  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants,  presque 
lantg  ue , ,^ns^e  eWoroforme  et  la  benzine;  l’eau  bouil¬ 
le  L  -  0  .e  eQ  hydrocotarnine  et  en  ac.  hémipi- 
ris  (]p  iv  narc°tine  paraît  jouer  le  rôle  d’aldéhyde  vis-à- 
de  l’OXvJ^arcot*ne-  ~  Oxynévrine.  GsHfl  AzÔ2.  Produit 
trique  /[;  k  •  ,^e  la  uévrine  sur  l’influence  de  l’ac.  ni- 
la  lyciL  ..e,cu);  Ce  corps  est  identique  avec  la  bétaïne  et 
i  homérique  ou  identique  avec  la  butalanine  ;  sa 
Dïct.  usuel. 


composition  moléculaire  en  fait  du  trimêthylglycocolle, 
Cristaux  volumineux,  brillants,  renfermant  une  molécule 
d  eau  de  cristallisation  qu’ils  perdent  à  100»,  fusibles  vers 
15U  ;  neutre,  de  saveur  forte,  non  amère,  forme  des  sels 
avec  les  acides.  —  Oxyœnanthylique  (Acide).  C7H1403 
S  obtient  en  chauffant  avec  l’eau  le  bromœnanthylate  dé 
potassium.  Longs  prismes  très  solubles  dans  l’eau  chaude 
1  alcool  et  1  ether,  fusibles  vers  60°.  —  Oxypektaldine  (v’ 
Uxaldines)  —  Oxypeü cÉDAHiNE .  C14HH  Û7.  Extrait  par 
Erdmann  des  vieilles  racines  de  Peucedamm  officinale. 
un  1  obtient  en  purifiant  la  peucédanine  au  rnoven  de  l’é- 
her froid;  masse  grenue,  fusible  à  140»,  insoluble  dans 
i  ether.  —  Oxyphenol.  Syn.  de  pyrocatéchine  (V.  ce  mot 
T  Oxypïcrique  (Acide).  C6fl  (Az  O2)3  (OH)2.  Syn.  Acide 
styphmque,  tnmtroresorcme.  Dérivé  nitré  de  la  résorcine 
se  préparé  par  action  de  l’ac.  nitrique  sur  l’ac.  morintan- 
mque,  le  galbanum,  le  sagapénum,  etc.,  et  particulièrement 
sur  la  resorcme.  Prismes  hexagonaux  jaune  pâle,  peu  so¬ 
lubles  dans  1  eau,  davantage  dans  l’alcool  et  l’éther  d’une 
saveur  astringente,  sublimables,  fusibles  à  175°  5  ’  Biba- 
sique,  formant  des  sels  cristallisés,  détonant  par  la  cha- 
ieur  —  Oxypikotamique  (Acide).  C14H2207  +  2H20.  S’ex- 
trait  des  aiguilles  du  Pinus  sylveslris  vers  le  nouvel  "an*  il 
est  remplace  au  printemps  par  l’ac.  tannopinique.  Poudre 
grisâtre  ou  brunâtre,  inodore,  très  astringente,  soliible 
dans  1  eau  et  1  alcool  —  Oxyporphypjqde  (Acide).  Se  forme 
en  meme  temps  que  l’acide  oxypicrique  dans  l’action  de 
1  ac.  nitrique  bouillant  sur  l’euxanthone.  Cristaux  jaunes  mi¬ 
croscopiques.  — .  Oxypropioniques  (Acides).  C5  H603.  Un 
grand  nombre  d’isomères,  tels  que  les  acides  lactique  et 
ïac.hydr acrylique.— Oxypyrouque (Acide).  G7 H12 O3  (?)  Se 
forme  en  même  temps  que  l’ac.  suceinique  dans  l’action 
de  1  ac.  nitrique  sur  1  ac.  sébacique.  Lames  solubles  dans 
1  eau,  fusibles  à  130»,  décompose  les  carbonates.  —  Oxypy- 
rotartriques  (Acides).  C3H803.  Quatre  isomères:  1»  Acide 
oxypyrotartnque  proprement  dit.  Cristaux  incolores,  so¬ 
lubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  135»,  bibasique  ; 
f  ac-  oxuglulanque.  Sirop  difficilement  cristallisable  ;  bi¬ 
basique,  donne  des  sels  amorphes;  3°  ac.  itamalique  (Y. 
Itamalique)  ;  4“ac.  citramalique  (Y.  Citramalique).  —  Oxy- 
qüinine.  C29H24  Az2  O3..  Alcaloïde  obtenu  par  Schützenber¬ 
ger,  en  faisant  bouillir  le  sulfate  de  quinine  avec  de  l’azo- 
tite  de  potassium.  Grains  cristallins,  fusibles  à  200»,  peu 
solubles  dans  l’eau,  assez  dans  l’alcool  et  l’éther.  —  Oxy- 
RHAMP1INE  (V.  RïIAMNINe).  —  OxYRUBIAN.  C^H^O42.  Corps 

brun,  amorphe,  formé  par  l’action  de  la  lessive  de  soude 
bouillante  sur  le  chlorrubian.  —  Oxysaccharique  (Acide). 
Syn.  fi  acide  saccharique  ( V.  ce  mot).  —  Oxysalicylique 
(Acide).  C7H604.  Isomérique  avec  les  acides  protocaté- 
chique,  vamlhque  et  hypogallique.  Paraît  être  identique 
avec  le  gentisin  (Y.  ce  mot).  Aiguilles  dures,  brillantes, 
rayonnées,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles 
dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  197»,  se  dé¬ 
compose  à  210°.—  UXYSTRYCHNIKE.  C21H28Az206.  S’obtient 
en  même  temps  que  la  bioxy strychnine  C2*H28Az207,  en 
faisant  agir  l’azotitedepotassium  sur  le  sulfate  de  strychnine 
à  l’ébullition.  L’oxystrychnine  est  en  cristaux  jaune  orangé, 
et  la  bioxystrychnine  en  cristaux  rouges.  —  'Oxysucciniqüe 
(Acide).  Syn.  d’ac.  malique  (V.  ce  mot).  —  Oxysdlfacétyle. 
C4H6S20.  Syn.  Ether  sulfuré.  Se  forme  dans  l’action  de 
l’hydrogène  sulfuré  sur  l’oxychloracétyle.  Cristallisable, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  fond  vers  120°. 
—  Oxysolfobenzide.  (C«  H4.0H)2.S02.  Se  forme  en  chauffant 
de  180  à  190»  au  bain  d’huile  un  mélange  de  phénol  et  d’ac. 
sulfurique  fumant.  Aiguilles  incolores,  groupées  en  étoiles, 
solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éthèr.  ■ —  Oxysulfo- 
carbonique  (Acide).  CO  Prend  naissance  lorsqu’on 

fait  passer  de  l’oxysulfure  de  carbone  dans  de  l’ammo¬ 
niaque  alcoolique  ;  on  obtient  ainsi  le  sel  d’ammoniaque  de 
cet  acide  CO.  (AzH2).  S  (AzH4).  Cristaux  incolores  instables 
se  transforme  à  130-140°  en  hydrogène  sulfuré  et  eu  urée! 
i  L’acide  libre  n’est  pas  connu.  —  Oxysulfure  de  phenvif* 
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cristallins.  —  Oxytéréphtàlique  (Acide),  Se  préparé  en  trai¬ 
tant  l’ac.  oxytéréphlalamique  .par  l’ac.  azoteux.  Substance 
blanchâtre,  dont  les  propriétés  sont  peu  connues;  forme  des 
sels  bien  cristallisés.  -  Oxwétraldise  (\.  Ox.aldiaes) 
Oxytolidène.  C14  H10.  Se  produit  par  action  de  1  amalgame 
de  sodium  sur  les  dérivés  bromes  du  stilbene ^  Isomenque 
avec  le  benzile.  -  Oxytolique  (Acide).  P  H® O».  Se  forme 
dans  l’oxvdation  du  toluène;  c’est  vraisemblablement  de  1  a- 
cide  toluique  CsHs02  impur.  -  Oxytoldiqoes  ou  Oxytoluyli- 
ques  (Acides).  Cinq  isomères,  les  acides  a-,  (5-  et  y-  créso- 
tiques,  tous  trois  en  longues  aiguilles,  dont  les  solutions 
aqueuses  sont  colorées  en  violet  par  le  perchlorure  de  fer,  et 
les  acides  «-  et  B-  oxytoluiques,  en  aiguilles,  dont  les  so¬ 
lutions  ne  sont  pas  colorées  par  le  chlorure  ferrique.  Tous 

cesacides  ont  pour  formulées  (OH)  QH  ;  ce  sont  tous 
des  acides-phénols.  Un  sixième  isomère,  un  acide-alcool, 
c’est  YacideoXyméthijlphénylformique  CfiH4  |qq  q^.  Ai¬ 
guilles  aplaties,  fusibles  à  176°,  assez  solubles  dans  l’eau  et 
l’éther.  —  Oxytrialdine  (Y.  Oxaldines).  —  Oxyüriqüe.  Nom 
donné  par  Yauquelin  à  un  produit  obtenu  en  traitant  l’ac. 
urique  par  l’ac.  azotique;  ce  n’est  probablement  qu’un 
mélange  d’alloxane  et  d’alloxantine.  —  Oxyvalériques  (Aci¬ 
des).  C5H1003.  Deux  isomères:  1°  l’ac.  oxyvalérique,  ob¬ 
tenu  en  traitant  une  solution  aqueuse  bouillante  d’ac.  bro- 
movalérique  par  l’oxyde  d’argent.  Grandes  tables  rectangu¬ 
laires,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  86°. 
sublimables  ;  2°  l’ac.  éthomélhoxalique.  Ci’istaux  incolores, 
très  solubles,  fusibles  à  65°  —  Oxyzyméprotéine.  D’après 
Maumené,  l’agent  le  plus  actif  de  la  fermentation  alcoo¬ 
lique  ;  principe  albumineux  du  moût  de  raisin,  qui  s’entou¬ 
rerait  du  principe  amidonneux  ou  amylon,  tout  en 
s’oxydant,  puis  par  la  puissante  osmose  qu’elle  détermine 
entraînerait  la  décomposition  du  sucre. 

OXALATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  l’union  de  l’ac. 
oxalique  avec  les  bases.  L’ac.  oxalique  étant  bibasique  four¬ 
nit  des  sels  neutres  C-M204  ou  acides  C2  HMO4  ;  ces  der¬ 
niers  peuvent  même  se  combiner  à  une  molécule  d’acide 
et  former  ce  qu’on  appelle  un  quadroxalate  C2I1M04,C2H204. 
La  plupart  des  oxalates  sont  neutres;  cependant  les  alcalis 
donnent  les  trois  séries  d’ oxalates,  de  même  que  le  baryum 
et  le  strontium.  Les  oxalates  se  préparent  soit  en  saturant 
une  solution  d’acide  par  une  base,  soit  par  double  décom- 

C‘'ion  à  l’aide  de  l’oxalate  d’ammonium  et  d’un  sel  so- 
du  métal  dont  On  veut  obtenir  l’oxalate.  Les  oxalates 
neutres,  sauf  les  alcalins,  sont  tous  insolubles  dans  l’eau, 
mais  solubles  dans  l’eau  acidulée  ;  tous  sont  insolubles  dans 
l’alcool.  La  chaleur  les  décompose  ;  il  reste  un  carbonate, 
un  oxyde  ou  le  métal  lui-même  (cuivre  et  argent),  en  même 
temps  qu’il  se  dégage  de  l’oxyde  de  carbone  ou  de  l’ac.  car¬ 
bonique.  Les  oxalates  solubles  sont  totalement  précipités 
par  l’eau  de  chaux  ou  les  sels  de  calcium.  Chauffés  avec 
l’ac.  sulfurique,  on  ohlient  un  dégagement  de  volumes  égaux 
d’oxyde  de  carbone  et  d’ac.  carbonique.  Ces  deux  réactions 
sont  caractéristiques.  —  Oxalate  d’ ammonium.  L’oxalate  neutre 
C204(AzH4)2+fl:i0  se  trouve  naturellement  dans  le  guano; 
prismes  incolores,  solubles  dans  trois  parties  d’eau  froide  ; 
par  distillation  sèche  il  donne  de  l’oxamide  ;  .l’oxalate  acide 
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lion  sèche,  de  l’oxamide  et  de  l’acide  oxamimie  v  , 
lent  réactif  des  sels  de  calcium.  —  Oxautp  L  V  bXêel- 


Extrêmement  répandu  dans  la  nature  (V.  Oxalique 
c’est  aussi  la  forme  sous  laquelle  l’ac.  oxalique  se  Dre  ’ 
dans  le  corps  humain.  L’oxalate  neutre  de  calcium (S6 
présente  divers  degrés  d’hydratation,  selon  son  mode  j* 
formation.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  Tac  acéthm 
et  les  solutions  de  sel  ammoniac,  soluble  dans  l’eau  T'6 
dulée  par  Tac.  chlorhydrique  ou  nitrique  ou  très  ricb" 
en  ac.  phosphorique,  dans  le  jus  de  betteraves  •  séché*  !! 
150°,  il  est  très  électrique  et  projeté  hors  des  vases  parle 
moindre  attouchement.  Les  formes  cristallines  sont  égale6 
ment  nombreuses;  dans  les  sédiments  urinaires,  il  form~ 
de  très  petits  octaèdres  à  base  carrée,  brillants,  transpa¬ 
rents,  très  réfringents,  simulant  sous  le  microscope  la  forme 
d’enveloppes  de  lettre,  ou  bien  ce  sont  des  agglomérations 
de  petits  cristaux  aciculaires  groupés  en  gerbes,  sabliers  ou 
dumb-bells.  On  distingue  ces  cristaux  des  phosphates  am- 
moniacaux-magnésiens  par  leur  insolubilité  dans  l’ac.  acé¬ 
tique,  de  l’ac.  urique  par  leur  insolubilité  dans  la  potasse 
caustique.  L’oxalate  de  calcium  forme  des  infarctus  dans 
les  reins  et  se  trouve  dans  les  sédiments  urinaires  en  cas 
d 'oxalurie  (V.  ce  mot)  et  constitue  presque  exclusivement 
les  calculs  mûraux  de  la  vessie.  Ce  sont  les  calculs  les  plus 
fréquents  après  ceux  d’acide  urique.  Avant  de  se  déposer, 
l’oxalate  de  calcium  est  probablement  maintenu  dissous 
dans  le  sang  ou  dans  l’urine  à  la  faveur  du  phosphate  acide 
de  sodium.  —  Oxalate  de  cérium.  C204Ce  +  3H20.Neperd 
son  eau  qu’à  260°  et  se  décompose  au  delà  en  laissant  une 
poudre  noire  pyrophorique  qui  se  transforme  à  l’air  en  oxyde 
eérique.  L’oxalate  séreux  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’ac.  nitrique  chaud  assez  concentré.  A  été  employé 
contre  le  pyrosis,  la  dyspepsie,  les  vomissements  liés  à  un 
trouble  nerveux  et  les  vomissements  de  la  grossesse,- où  il 
est  réellement  utile  ;  paraît  être  un  sédatif  recommandable 
contre  la  toux  des  phthisiques;  son  action  semble  devoir 
être  attribuée  à  un  phénomène  de  métallothérapie  interne. 
—  Oxalates  de  fer.  L’oxalate  ferreux  C204Fe-j-2H20,  pou¬ 
dre  jaune  clair  ou  cristaux  jaune  brillant,  très  peu  solubles 
dans  l’eau  bouillante.  On  lui  attribue  des  propriétés  pur¬ 
gatives  plus  ou  moins  douteuses.  Les  oxalates  ferriques  sont 
sans  intérêt  médical.— Oxalate  de  magnésium.  C204Mg+2H20. 
Ce  sel  neutre,  poudre  blanche  peu  soluble  dans  l’eau,  parait 
quelquefois  se  rencontrer  en  quantité  minime  dans  les  sé¬ 
diments  urinaires  en  même  temps  que  Toxalate  de  cal¬ 
cium.  —  Oxalates  de  mercure.  L’oxalate  mercureux  neutre 
C204II2g-j-H20,  blanc,  insoluble  dans  l’eau  chaude,  déto¬ 
nant  à  1 75°,  a  été  proposé  comme  succédané  du  alome 
dans  le  traitement  de  la  syphilis.  L’oxalate  mercurique  est 
sans  intérêt  pour  nous.  —  Oxalates  de  potassium.  L’o»fle 
neutre  C204K2  -Ml2  O  cristallise  dans  le  système  clinorliom- 
bique,  est  très  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  lalco  • 
L’oxalate  acide  ou  bioxalate  de  potassium  C304HK  .®.s 


di04(AzH4)H+lIiO  est  moins  soluble  et  donue,  à  la  distilla— 


abondamment  dans  la  nature;  il  fait  partie  du  sel  doseï 
en  même  temps  que  le  quadroxalate  de  potassium.  On  ex 
ce  sel  de  la  grande  oseille  et  de  la  surelle;  il  sert,  en 
autres,  à  enlever  les  taches  d’encre  sur  les  objets  blancs, 
bioxalate  de  potassium  est  en  cristaux  incolores, 
rents,  solubles  dans  40  parties  d’eau  froide  et  6  p- 
chaude,  dans  84  p.  d’alcool  ;  ces  cristaux  appartienne1) 
système  orthorhombique  d’après  La  Provostaye,  clinor 
bique  d’après  Marignac.  On  en  fabrique  quelquefois  des  F 
tilles  pour  la  soif  (bioxalate  12  gr.,  sucre  blanc  500,  corn,„s 
adragante  5,  eau  14,  essence  de  citron  xvi  gutt.  P°ur 
tablettes  de  0,60)  ;  peu  recommandables  à  cause_des  M 
pneles  dangereuses  de  l’ae.  oxalique.  Enfin  le  quadroX® 
de  potassium  C204HK.C211204  +  2H20,  qui  forme  la  maJ  __ 
partie  du  sel  d’oseille,  est  en  beaux  prismes  anortbiquea' 
Uxalate  de  sodium.  Le  sel  neutre  C2  O4 Na2  se  rencontre  _ 
un  grand  nombre  de  végétaux,  notamment  dans  les  va1  .  q5 
|  est  anhydre,  cristallise  difficilement,  peu  soluDie 
l  eau.  ’  1 

ri;OXAL|DEES,  s.  f.  pl.  [Oxalideæ  DG.].  Groupe > de 
Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une  fa»11 
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trncte,  mais  qu’on  réunit  maintenant  à  la  famille  des  Géra- 
macées,  dans  laquelle  il  forme  une  tribu  caractérisée  ainsi 
qn’il  suit  :  Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  à  réceptacle 
convexe  ;  androcée  formé  de  dix  à  quinze  étamines  super¬ 
posées,  les  unes  aux  sépales,  les  autres  aux  pétales;  carpelles 
unis  en  un  ovaire  à  loges  bi-  ou  pluri-ovulées  ;  fruit  capsu¬ 
laire  et  loculicide,  ou  charnu  et  indéhiscent  ;  graines  pour¬ 
vus  d’un  albumen  charnu,  abondant.  Genres:  Oxalis  L., 
Hiwseocharis  Rem.  et  Âverrhoa  L. 

OXALIQUE  (acide).  <?EP0*=C*0»(0B)*.  [ail.  oxal- 
sâure,  kleesâure ].  Très  répandu  dans  la  nature,  se  trouve 
à  l’état  de  sel  acide  de  potassium  dans  les  oxalis  et  les 
oseilles,  à  l’état  de  sel  de  sodium  dans  plusieurs  plantes 
des  terrains  salés,  Salsola,  etc.,  à  l’état  de  sel  de  calcium 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  et  dans  l’urine  (sédiment, 
calculs  muraux),  à  l’état  de  sel  d’ammonium  dans  le  guano, 
à  l’état  de  liberté  dans  le  périsperme  des  pois  chiches,  dans 
les  Cactacées,  les  Crassulacées,  etc.,  un  grand  nombre  d’al¬ 
gues  et  de  champignons.  Il  se  forme  dans  un  grandnombre  de 
circonstances,  entre  autres  par  l’action  du  sodium  divisé  sur 
l’ac.  carbonique  sec  à  350-360°,  par  la  décomposition  du 
cyanogène  au  moyen  de  l’eau,  en  chauffant  le  formiate 
de  sodium,  en  chauffant  la  cellulose  (sciure  de  bois,  papier , 
chiffons,  etc.)  avee  de  la  potasse  caustique,  enfin  par  oxyda¬ 
tion  d’une  foule  de  matières  organiques,  sucre,  amidon,  etc. 
Prismes  incolores,  translucides,  d’une  saveur  acide  très  pro¬ 
noncée,  renfermant  deux  molécules  d’eau  de  cristallisation, 
G2  H2  O4  -1-  2H2  O,  appartenant  au  système  clinorhombique  ; 
fond  dans  l’eau  de  cristallisation  à  98°,  se  sublime  par¬ 
tiellement  à  110°,  produit  un  abondant  dégagement  de  gâz 
de  120°  à  130°;  bien  séché,  il  se  sublime  vers  160°;  si 
Ton  chauffe  rapidement,  il  se  décompose  en  oxyde  de  car¬ 
bone,  acide  carbonique,  ac.  formique  et  eau.  Les  oxydants 
le  transforment  en  ac.  carbonique  et  eau,  Tac.  sulfurique 
le  convertit  en  eau,  ac.  carbonique  et  oxyde  de  carbone, 
l’hydrogène  naissant  en  ac.  glyéolique  et  ac.  acétique.  Assez 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool .  Bibasiqueit  V.  Oxa- 
late).  L’ac.  oxalique  est  facile  à  reconnaître,  grâce  à  l’inso¬ 
lubilité  de  son  sel  de  calcium  dans  l’eau  et  les  acides 
faibles,  à  l’action  que  Tac.  sulfurique  et  les  oxydants 
exercent  sur  lui,  au  précipité  blanc  qu’il  donne  avec  lé 
nitrate  d’argent,  lorsqu’il  a  été  exactement  neutralisé  par 
l’ammoniaque,  etc.  —  L’ac.  oxalique  est  employé  dans  l’indus¬ 
trie  comme  décolorant,  rongeant,  etc. ,  sert  à  enlever  les  taches 
d’encre  et  de  rouille,  et  en  solution  dans  l’eau  sous  le  nom 
d  eau  de  cuivre  pour  nettoyer  les  vases  en  fer  et  en  cuivre  ; 
1  oxalale  acide  de  potassium  ou  le  sel  d’oseille  servent  dans 
je  même  but  ;  ces  usages  domestiqués  ont  souvent  été  la  cause 
d  empoisonnements  ;  d’autres  fois  l’acide  ou  le  sel  acide  de 
potassium  ont  été  délivrés  dans  les  mauvaises  drogueries 
ou  pharmacies  pour  du  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie, 
ot  ont  occasionné  des  accidents  redoutables.  —  L’ac.  oxa¬ 
lique  se  rencontre  presque  normalement  dans  l’organisme; 
1  J  est  introduit  par  certains  aliments  ou  bien  il  s’y  forme 
par  oxydation  et  parfois  par  réduction  des  aliments,  par 
oxydation  incomplète  des  matières  azotées,  par  un  trouble 
quelconque  des  mutations  organiques  et  dans  toutes  les 
circonstances  où  la  nutrition  est  ralentie.  Il  passe  à  l’état 
ooxalate.de  calcium,  et  c’est  sous  cette  forme  qu’il  apparaît 
ans  1  urine  où  il  ne  tarde  pas  à  se  déposer  ;  ce  sel  constitue 
Oes  infarctus  dans  les  reins  et  dans  un  grand  nombre  de 
cas  lorme  les  calculs  dit  mûraux.  —  L’acide  oxalique  est 
ou  poison  violent  ;  il  manifeste  son  action  sur  l’organisme 
par  des  troubles  variés  de  la  circulation,  de  la  respiration  et 
e  1  innervation,  affaiblissement  et  ralentissement  du  pouls, 
ralentissement  de  la  respiration,  refroidissement  périphé- 
rque  intense,  anesthésie,  parésie,  convulsions  toniques  et 
uniques,  dyspnée,  collapsus,  et,  si  le  poison  a  été  ingéré 
ans  1  estomac,  comme  dans  les  intoxications  chez  l’homme, 
“  gastro-entérite  se  manifeste  dès  le  début  de  l’empoison- 
etnent  Par  des  vomissements  qui  peuvent  persister  jusqu’à 
r  mtort:  ,a.vec  douleur  intense  dans  la  région  épigastrique, 
p  (roubles  respiratoires  et  nerveux  sont  très  probable- 
nt  d  origine  centrale,  mais  les  troubles  circulatoires  sont 


attribués  par  les  uns  à  une  action  sur  les  centres  nerveux, 
par  les  autres  à  une  action  directe  sur  le  cœur,  soit  sur  les 
ganglions  intra-cardiaques,  soit  sur  le  muscle  cardiaque. 
—  Comme  antidote  de  Tac.  oxalique  ou  de  ses  sels,  on  fait 
v^-oir,  à  moins  que  le  poison  n’ait  été  absorbé  très  concen¬ 
tré;  dans  ce  cas  l’étal  de  ramollissement  de  la  muqueuse 
stomacale  contre-indique  l’emploi  des  vomitifs  ;  on  cherche 
à  neutraliser  le  poison  ou  à  le  transformer  en  sels  inso¬ 
lubles  en  donnant  de  l’eau  de  chaux,  de  la  magnésie,  de  la 
craie  pulvérisée  et  de  préférence  le  saccharate  de  calcium, 
mais  jamais  les  carbonates  ou  les  bicarbonates  alcalins.  — 
L’ac.  oxalique.  a  été  parfois  employé  comme  succédané 
des  acides  citrique  et  tartrique  à  titre  d’antiphlogistique  et 
pour  calmer  la  soif;  on  prescrit  une  limonade  oxalique  et 
des  pastilles  pour  la  soif,  qui  sont  avantageusement  rem¬ 
placées  par  des  préparations  au  citron,  au  vinaigre,  etc. 
(V .  Oxalate).  . 

OXALIS,  s.  ni.  [V.  Surelle]. 

OXALURIE,  s.  f.  [de  oxalique,  et  oùpov,  urine].  Elimi¬ 
nation  persistante  de  fortes  proportions  d’oxalate  de  cal¬ 
cium  par  l’urine,  caractérisées  par  la  formation  de  sédi¬ 
ments  de  ce  sel.  Normalement  l’urine  peut  renfermer 
une  certaine  quantité  d’oxalate  de  calcium,  grâce  à  l’inges¬ 
tion  d’aliments  contenant  de  Tac.  oxalique  (V.  Oxalique) 
ou  qui  en  fournissent  indirectement  (aliments  féculents  et 
sucrés,  acides  végétaux  et  leurs  sels,  carbonates  alcalins, 
boissons  mousseuses  et  même  substances  albuminoïdes 
par  oxydation  ou  métamorphose  rétrograde).  L’oxalurie  ne 
constitue  pas  une  entité  morbide  ;  elle  s’observe  comme 
épiphénomène  dans  une  foule  de  maladies,  particulière¬ 
ment  dans  la  dyspepsie,  la  spermatorrhée,  les  affections 
vertébrales  et  médullaires,  moins  souvent  dans  la  pleu¬ 
résie  et  la  phthisie,  presque  toujours  dans  la  goutte; 
récemment  on  en  a  reconnu  la  fréquence  dans  le  paludisme, 
au  même  titre  que  la  glycosurie,  avec  laquelle  elle  alterne 
parfois.  Elle  est  le  plus  souvent  accompagnée  de  phos- 
phaturie.  —  L’oxalurie  paraît  tenir  dans  l’immense  ma¬ 
jorité  des  cas  à  un  arrêt  de  la  transformation  physiolo¬ 
gique  des  matières  azotées,  désordre  nutritif  dû  soit  à  l’ali¬ 
mentation  trop  azotée,  soit  à  l’action  défectueuse  des  oxy¬ 
dants  (privation  d’air  pur,  manque  d’exercice,  alcalinité 
du  sang,  affections  des  voies  respiratoires  entravant  l’oxy¬ 
génation  du  sang,  cachexies,  ete.).  L’oxalurie,  en  un  mot, 
se  range  parmi  les  états  pathologiques  provoqués  par  le 
ralentissement  de  la  nutrition.  Gomme  traitement,  agir 
sur  la  maladie  principale  et  recommander  en  outre  les 
eaux  minérales  alcalines  et  les  conditions  d’hygiène  et  de 
régime  dont  l’absence  a  contribué  à  engendrer  le  mal. 

OXËOLAT,  s.  m. Sorte  de  vinaigre  médicinal  (Y.  Acétolat). 

OXÊOLÊ,  s.  m.  Syn.  d ’açétolé  (V.  ce  mot). 

OXHYDRIQUE,  adj.  —  Éclairage  oxhydrique.  Il  consiste 
à  amener  par  un  tube  spécial  dans  la  flamme  du  gaz  d’éclai¬ 
rage  un  courant  d’oxygène  qui  détermine  la  combustion 
complète  du  carbone  et  produit  ainsi  une  lumière  plus  vive. 
Un  système  très-économique  consiste  à  faire  passer  un  cou¬ 
rant  d’air  sur  du  manganate  de  soude  rouge  qui  absorbe 
l’oxygène,  puis  le  cède  à  la  vapeur  d’échappement  qui  l’en¬ 
traîne  mécaniquement  dans  la  flamme  du  gaz.  Le  manganate 
peut  servir  indéfiniment. 

OXOLUINE  ou  OXOLYINE,  s.  f.  [de  aîo;,  vinaigre,  et 
Xustv,  dissoudre].  D’après  Leconte  et  Goumoëns  la  fibrine 
et  les  corps  albuminoïdes  en  général  seraient  composés 
d’une  substance  granuleuse,  soluble  dans  Tac.  acétique 
glacial,  Yoxoluine ,  et  d’une  autre  fibreuse,  insoluble  dans 
ce  réactif,  Yanoxoluine ;  ce  ne  sont  probablement  que  des 
produits  d'altération. 

OXY AZOTIQUE,  adj.  — Eau  oxyazotique.  Eau  chargée  de 
protoxyde  d’azote  sous  une  pression  de  5  à  6  atmosphères, 
et  renfermant  par  conséquent  5  à  6  volumes  de  ce  gaz. 
Comme  celui-ci,  elle  possède  une  saveur  sucrée.  Diurétique 
et  antigoutteuse,  accroît  l’excrétion  des  principes  azotés. 

OXYBASE,  s.  f.  Oxyde  basique. 

OXYCHLORURE,  s.  m.  Syn.  Oxymunate.  Désigne  en 
général  la  combinaison  d’un'  chléruré  avec  un  oxjcfe.  — 
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Oxychlorure  d’antimoine  (Y.  Algaroth).  —  Oxychlorure 
ammoniacal  de  mercure.  Quelquefois  désigne  impropremen 
sous  le  nom  de  précipité  blanc.  Ce  n’est  pas  un  oxychlorure 
dans  le  sens  propre  du  mot,  mais  un  amidochlorure  (V. 
Chlorure). 

OXYCOCCOS,  s.  m.  (V.  Cannebergç).  _ 

OXYCRAT,  s.  m.  [de  hlk,  aigre,  et  xpast$,  melangej. 
Mélange  de  vinaigre  et  d’eau,  ordinairement  dans  la  pro¬ 
portion  de  50  p.  1000,  et  très  souvent  édulcore  avec  du 
sirop  de  sucre.  Boisson  rafraîchissante,  employée  dans  les 
phlegmasies,  devient  astringente,  si  l’on  augmente  la  pro¬ 
portion  de  vinaigre.  .. 

OXYCYANURE,  s.  m.  Corps  résultant  de  l’union  dun 
oxyde  avec  un  cyanure. — Oxycyanure  de  mercure.  Hg-OCy2. 
Se  prépare  par  digestion  dans  l’eau  de  100  p.  de  cyanure 
de  mercure  et  22  p.  d’oxyde  mercurique  ;  se  décompose 
facilement  par  la  chaleur  ;  cristallise  en  fines  aiguilles,  plus 
solubles  que  le  cyanure.  Très  toxique  et  très  altérable,  il 
constitue  un  mauvais  médicament. 

OXYDABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  de  se  combiner  avec 
l’oxygène. 

OXYDATION,  s.  f.  Action  d’oxyder  un  corps  ou  de  le 
combiner  avec  l’oxygène;  l’oxydation  a  lieu  en  faisant  agir 
l’oxygène  directement  sur  le  corps  ou  en  le  traitant  par  un 
agent  oxydant  (Y.  Ox-). 

OXYDE,  s.  m.  [ oxyaum , . de  oljôç,  aigre] .  Composé  binaire 
oxygéné,  c’est-à-dire  résultant  de  l’union  d’un  corps  sim¬ 
ple  avec  l’oxygène.  Dans  l’énoncé  des  oxydes,  d’après  la 
nomenclature  de  Lavoisier,  rien  n’indique  la  fonction  chi¬ 
mique  de  ces  corps  (Y.  Nomenclature).  On  peut  ranger 
les  oxydes  en  cinq  classes  :  1°  Oxydes  acides  ou  Anhydrides 
acides,  c’est-à-dire  oxydes  susceptibles  par  leur  union 
avec  les  éléments  de  l’eau  d’acquérir  la  propriété  acide, 
tels  que  l’anhydride  phosphorique  et  l’anhydride  sulfuri¬ 
que,  ou  capables  en  se  combinant  avec  les  bases  de  donner 
des  sels  :  tel  est  l’acide  carbonique  ou  mieux  l’anhydride 
carbonique  CO2,  dont  l’hydrate  acide  CO3 H2  n’est  pas 
connu,  mais  qui  forme  avec  les  bases  des  carbonates; 
2°  Oxydes  basiques  ou  mieux  anhydrides  basiques,  aux¬ 
quels  correspondent  les  bases  hydratées:  ainsi  la  potasse 
anhydre  K2  O,  en  réagissant  sur  l’eau,  donne  naissance 
à  la  potasse  hydratée  KHO.  Les  bases  sont  toutes  suscép  - 
tibles  de  s’unir  aux  acides  pour  former  des  sels  (V.  Bases). 
—  3°  Oxydes  indifférents,  c’est-à-dire  jouant  tantôt  le 
rôle  d’anhydride  acide  et  tantôt  le  rôle  d’anhydride  ba¬ 
sique;  ex.  :  l’oxyde  de  zinc  et  un  grand  nombre  de  ses¬ 
quioxydes  tels  que  l’alumine,  le  sesquioxyde  de  fer,  le 
sesquioxyde  de  chrome,  etc.  ;  on  peut  encore  ranger  dans 
cette  classe  l’eau.  — 4°  Oxydes  salins,  considérés  comme  ré¬ 
sultant  de  l’union  d’un  oxyde  basique  et  d’un  acide  métal¬ 
lique  formés  aux  dépens  d’un  même  métal  :  ainsi  l’oxyde 
de  plomb  Pb304  ou  minium  peut  être  envisagé  comme  une 
combinaison  de  Pb02  +  2  PbO,  dans  laquelle  PbO2  repré¬ 
sente  un  véritable  acide  plombique  :  aussi  ce  dernier, 
encore  appelé  oxyde  puce  de  plomb,  peut-il  être  mis  en 
liberté  lorsqu’on  traite  le  minium  par  un  acide  puissant, 
qui  se  combine  avec  le  protoxyde.  De  même  l’oxyde  rouge 
de  manganèse  Mn3  O4  peut  être  considéré  comme  une  com¬ 
binaison  du  sesquioxyde  de  manganèse  avec  le  protoxyde, 
Mn203+Mn0,  et  l’oxyde  de  fer  magnétique  comme  un 
composé  de  sesquioxyde  et  de  protoxyde  de  fer,  Fe203+ FeO. 
On  peut  encore  se  rendre  compte  de  la  constitution  de  ces 
oxydes  en  supposant  qu’ils  résultent  de  la  substitution  de 
l’atome  de  métal  [fer,  manganèse)  à  2  atomes  d’hydrogène 

dans  l’hydrate  j  O4  ou  j  O4,  d’où  résultent  les 

composés  (Fe2)T‘Fe".  04= Fes  O4  et  (Mn2)’lMn"04=Hn304. 
On  conçoit  aisément  que  les  oxydes  salins  ne  puissent,  en 
s’unissant  aux  acides,  donner  des  sels  particuliers.  —  5°  Oxy¬ 
des  singuliers,  oxydes  ne  montrant  aucune  affinité  pour  les 
acides  ni  pour  lès  bases,  sans  pour  cela  constituer  des 
oxydes  indifférents;  ces  oxydes  peuvent  en  perdant  de 
l’oxygène  se  transformer  en  anhydrides  basiques  et  quclque- 
iois  en  se  combinant  à  une  nouvelle  quantité  d’oxygène  se 


convertir  en  anhydrides  acides  On  leur  a  d  • 
d 'oxydes  singuliers  ( suroxydes  de  Berzelius W  6  le 
de  baryum  Ba  O2  et  celui  de  manganèse  Mn^V^e 
des  exemples  remarquables.  Tous  deux,  calcin'  '  o£fl’ent 
abandonnent  de  l’oxygène;  traités  à  chaud  par  T$/°u8é> 
furique  concentré,  ils  cèdent  également  de  IV  <  sul~ 
transforment  en  protoxyde  qui  s’unit  à  l’acide  sfiîf 6  6t  Se 
L’acide  chlorhydrique  convertit  le  peroxyde  de  ]>  "lUe- 
chlorure  de  baryum  avec  dégagement  d’ozone^Tr 
qu’avec  le  second  il  fournit  du  chlorure  de  manaâ  '  S 
de  l’eau  avec  dégagement  de  chlore.  —  6°  Enfin  el 
rait  former  une  sixième  classe  avec  tous  les  oxvdesV^’ 
rentrent  pas  dans  les  catégories  précédentes  :  tels  sérail  T  ’ 
par  exemple,  l’oxyde  de  carbone,  l’oxyde  nitreux  fprotoS 
d  azote),  l’oxyde  nitrique  (bioxyde  d’azote),  etc  classe  ! 
corps  qui  ne  prêtent  pas  à  des  considérations  générale? 
—  Mode  de  formation  et  préparation.  Un  grand  nombre 
de  corps  sont  susceptibles  de  s’oxyder  directement  à  l’air- 
tels  sont  le  soufre,  le  phosphore,  le  zinc,  le  fer,  le  potassium’ 
le  sodium,  etc.  ;  les  uns  se  combinent  à  l’oxygène  à  froid’ 
d’autres  à  chaud  par  combustion  lente  ou  par  combustion 
vive,  comme  disaient  les  Anciens.  Souvent,  pour  déterminer 
la  combinaison  des  corps  avec  l’oxygène,  il  est  nécessaire 
de  les  chauffer  avec  des  oxydants  tels  que  l’acide  nitrique; 
dans  ces  conditions  on  obtient  soit  un  hydrate,  si  l’oxyde 
qu’on  veut  préparer  est  un  anhydride  acide,  tel  que  l’oxyde 
d’étain,  soit  un  nitrate,  si  l’oxyde  est  un  anhydride  basique; 
c’est  le  cas  de  la  plupart  des  oxydes  métalliques.. Par  calci¬ 
nation  de  l’hydrate  ou  de  l’azotate,  on  obtient  l’oxyde 
anhydre.  —  On  obtient  encore  les  oxydes  métalliques  eu 
calcinant  le  carbonate  des  métaux  correspondants  ;  l’anhy¬ 
dride  carbonique  se  dégage,  l’oxyde  reste.  Quelques -car¬ 
bonates  cependant  sont  indécomposables  :  ce  sont  les  car¬ 
bonates  alcalins  et  ceux  de  baryum  et  de  strontium.  Du 
procédé  souvent  applicable,  c’est  de  traiter  un  chlorure  ou 
tout  autre  sel  soluble  par  une  base  puissante.  Pour  préparer 
les  protoxydes  et  les  degrés  d’oxydation  inférieurs,  il  suffit 
en  général  de  chauffer  les  peroxydes  dans  un  courant  d'hy¬ 
drogène  :  c’est  le  cas  des  bioxydes  de  baryum  et  de  manganèse, 
qui  par  la  chaleur  se  transforment  en  protoxydes.  Récipro¬ 
quement,  pour  obtenir  les  peroxydes,  il  suffit  parfois  de 
soumettre  les  protoxydes  à  l’action  d’un  oxydant  énergique, 
en  particulier  l’eau  oxygénée  :  ainsi,  en  arrosant  d’eau  oxy¬ 
génée  l’hydrate  CuH2ü2,  Thénard  a  obtenu  le  peroxyde 
GuO2.  —  Propriétés.  Tous  les  oxydes  métalliques  sont 
solides  à  la  température  ordinaire  ;  quelques-uns,  comme 
la  litharge,  sont  fusibles  ;  l’oxyde  d’antimoine  est  volatil. 
Un  grand  nombre  sont  incolores,  d’autres  diversement 
colorés;  tous  sont  plus  denses  que  l’eau.  A  l’exception  des 
oxydes  d’or,  de  platine,  de  rhodium,  d’iridium,  de  palla¬ 
dium,  de  mercure  et  d’argent,  qui  sont  décomposables  par 
la  chaleur  seule,  les  protoxydes  métalliques  résistent  aux 
températures  les  plus  élevées.  Les  oxydes  plus  élevés  sont 
ramenés  à  un  degré  inférieur  d’oxydation.  Quant  aux  oxydes 
des  métalloïdes,  les  uns  sont  décomposés  par  la  chaleur, 
les  autres  résistent  ;  l’eau  est  décomposée  par  la  cbaleu 
seule  à  2500°.  —  L 'électricité  décompose  les  oxydes  t 
leurs  deux  éléments,  ou  en  oxygène  et  un  degré  >nf®rie“* 

d  oxydation:  ainsi  l’anhydride  carbonique  se  dédouble 

oxyde  de  carbone  et  en  oxygène.  Il  ne  s’agit  évidenune 
ici  que  des  oxydes  gazeux  ou  liquides.  —  L’oxygène l 
sans  action  sur  les  oxydes  dans  la  majorité  des  cas  ;  d 
autres  il  les  fait  passer  à  un  degré  supérieur  d'oxydation- 
sans  action  sur  les  protoxydes  des  métaux  alcalins, alcal 
terreux  et  terreux,  l’hydrogène  réduit  au  contraire,  ^ 
pai  une  douce  chaleur,  les  protoxydes  de  la  PluPar.t  L 
auhes  métaux  en  mettant  le  métal  en  liberté  ;  en 
sur  les  peroxydes  des  métaux,  dont  les  protoxydes  résisté^ 
r ’ÜmL  actl?j’  ü  les  ramène  au  minimum  d’oxydations.  ^ 
l’tivH  °U-re^u-^nce  carbone  dépasse  encore  cel  , 
lvJ  j°°?ne  ’  se  l°rme  soit  de  l'acide  carbonique,  so 
lu  carl)one,  et  le  radical  des  oxydes  est  m1  ____ 

°U  ramen,é  à  un  état  inférieur  des  oxydations-  ^ 
e  chiot  e  a  peu  d  action  sur  les  oxydes  des  métalloïdes, 
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combinant  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  saturés  en  les  faisant 
passer,  en  présence  de  l’eau,  à  un  degré  supérieur  d’oxy¬ 
dation,  grâce  à  son  action  oxydante  indirecte.  Quant  aux 
oxydes  métalliques,  à  sec  il  déplace  l’oxygène  et  forme  un 
chlorure  : 

2  CaO  +  Cla= 2  CaCl2  -f-  O2  ; 

en  présence  de  l’eau  il  donne  soit  un  chlorate  et  un  chlo¬ 
rure,  soit  un  mélange  d’hvpochlorite  et  de  chlorure.  — 
L’action  du  brome  et  de  l’iode  est  semblable  à  celle  du 
chlore.  —  Dans  l’action  du  soufre  sur  les  oxydes  métalloïdi- 
ques,  il  y  a  deux  cas  à  distinguer  :  ou  bien  ces  oxydes  ren¬ 
ferment  un  radical  moins  oxydable  que  le  soufre,  et  alors 
le  soufre  s’empare  de  la  totalité  ou  d’une  partie  de  l’oxygène 
de  l’oxyde  qui  se  trouve  réduit;  ou  bien  le  radical  de 
l’oxyde  est  plus  oxydable  que  le  soufre,  et  ce  dernier  est 
alors  sans  action.  Si  l’on  fait  réagir  du  soufre  sur  un  oxyde 
basique,  une  partie  de  cet  oxyde  est  réduite  et  transformée 
en  sulfure;  l’anhydride  du  soufre  qui  a  pris  naissance 
réagit  à  son  tour  sur  de  l’oxyde  non  décomposé  et  donne 
un  sel  oxygéné  du  soufre.  Quand  on  opère  par  voie  sèche  et 
sous  l’influence  de  la  chaleur,  si  le  sel  oxygéné  en  question 
est  stable,  il  se  forme  ;  s’il  est  instable,  tout  l’oxygène  se 
dégage  à  l’état  d’anhydride  sulfureux,  et  tout  le  métal  reste 
à  l’état  de  sulfure.  Enfin,  il  se  peut  que  le  sulfure  métalli¬ 
que  lui-même  ne  puisse  résister  à  la  température  de  la  réac¬ 
tion  ;  dans  ce  cas  on  obtient  le  métal  libre  et  de  l’anhydride 
sulfureux.  Voici  des  exemples  de  ces  trois  sortes  de 
réaction  : 

4  BaO  +  S2=  5  BaS  +  S04Ba 

2  Cu0  +  S2=  Cu-S-f  SO2 
2  PtOa  -{-  S2 =Pt2  2 

Si  l’on  procède  par  voie  humide,  il  se  forme  un  sulfure  et 
un  hyposulfite  : 

•  3BaH2  0-  +  ,S2  —  2  BaS  +  5  li20  +  S-  (J3  Ba. 

Le  sélénium  et  le  tellure  donnent  lieu  à  des  réactions  ana¬ 
logues.  —  Il  en  est  de  même  du  phosphore.  Dans  sa  réac¬ 
tion  sur  les  oxydes  métalliques,  il  détermine  la  formation 
d’un  phosphure  et  d’un  sel  oxygéné,  qui  est  un  phosphate 
lorsqu’on  opère  par  voie  sèche,  un  hypophosphite  avec,  dé¬ 
gagement  d’hydrogène  phosphoré,  si  l’on  opère  par  voie 
humide  ;  il  ne  se  forme  pas  de  phosphure,  car  ces  com¬ 
posés  sont  décomposés  par  l’eau.  —  V azote  n’a  aucune 
action  sur  les  oxydes,  mais  Y  arsenic,  Y  antimoine,  etc., 
agissent  comme  le  phosphore.  —  Quant  à  l’action  des  mé¬ 
taux  sur  les  oxydes,  c’est  une  simple  affaire  de  déplace¬ 
ment,  la  décomposition  n’ayant  lieu  que  si  le  métal  agissant 
est  plus  électro-positif  que  le  radical  uni  à  l’oxygène.  — 
La  plupart  des  oxydes  sont  capables  de  se  combiner  avec  Y  eau 
■  ou  de  donner  lieu  à  un  phénomène  de  double  décomposi- 

avec  elle;  il  se  forme  alors  des  hydrates,  tels  que 
JvHO,  Ca  H2  O2,  etc.  Certains  oxydes  singuliers  sont  ramenés 
a  1  état  de  protoxydes  qui  forment  également  des  hydrates. 
Les  oxydes  non  saturés  au  contraire  enlèvent  parfois  de 
1  oxygène  à  l’eau.  —  Sauf  les  oxydes  alcalins  et  alcalino- 
lerreux,  tous  les  oxydes  sont  insolubles  dans  l’eau.  —  Enfin, 
tes  acides  s’unissent  aux  oxydes  basiques  pour  former  des 
^  ’  en  même  temps  de  l’eau  est  mise  en  liberté.  — 
xtoes  d’antimoine  :  1°  Protoxyde  d’antimoine  Sb2  O3.  Syn. 
Anhydride  antimonieux,  fleurs  argentines  d’antimoine. 
“  obtient  par  combustion  de  l’antimoine  à  l’air,  ou  en  dé¬ 
composant  l’oxychlorure  d’antimoine  par  du  carbonate  acide 
e  potassium;  on  lave  et  on  dessèche  le  précipité  ( oxyde 
anhmoinepar  précipitation ).  Masse  blanche  ou  grisâtre, 
j  au  fouge,  sublimable,  très  peu  soluble  dans  l’eau, 
ûmile  dans  les  acides  vis-à-vis  desquels  il  se  comporte 
~°mme  un  oxyde  basique.  A  l’anhydride  antimonieux  corres¬ 
pond  un  hydrate  Sb02H,  faiblement  acide;  2°  Oxyde  d’an- 
tmome  intermédiaire.  Sb204.  Correspond  au  peroxyde 
azote  Az204.  Inusité;  3°  Anhydride  antimonique.  Sbî03. 
06  composé  se  rattachent  plusieurs  acides  analogues  aux 


acides  phosphoriques,  un  acide  antimonique  normal 
Sb04H3,  un  ac.  pyro-antimonique  Sb207H4  et  un  acide 
méta-antimonique  Sb  O3  H.  Tous  ces  acides  perdent  de  l’eau 
sous  l’influence  de  la  chaleur  et  se  réduisent  à  l’état  d’an¬ 
hydride.  L’ac.  antimonique  normal  ne  donne  pas  d’antimo- 
niates  correspondants,  mais  des  pyro-antimoniates.  Le  seul 
sel  intéressant,  c’est  le  biméta-antimoniate  de  potassium 
Sb206KH-j-H20,  ou  antimoine  diaphonique  lavé  (V. 
Antimoniate).  —  Oxydes  d’antimoine  sulfurés  (V.  Kermès  et 
Oxysulfure).  —  Oxyde  d’argent.  Parmi  les  oxydes  d’argent, 
le  seul  qui  intéresse  le  médecin  est  le  protoxyde  Ag*0, 
qu’on  obtient  anhydre  en  ajoutant  de  la  potasse  pure  à  une 
solution  de  nitrate.  Poudre  brun  olive  après  dessiccation; 
insipide,  inodore,  se  réduit  facilement  par  la  chaleur,  doit 
être  conservé  à  l’abri  de  la  lumière.  On  l’a  employé  contre 
la  syphilis  et  l’épilepsie  à  la  dose  de  10  à  30  centigr.  par 
jour  en  2  ou  3  doses.  —  Cet  oxyde,  mis  digérer  avec 
l’ammoniaque,  se  convertit  en  une  poudre  noire,  très 
explosible  et  de  composition  indéterminée,  qu’on  ap¬ 
pelle  argent  fulminant.  —  Oxyde  blanc  d’arsenic  (V. 
Arsénieux  [Acide]).  —  Oxyde  d’azote  :  1°  Protoxyde  d’azote 
ou  oxyde  azoteux,  gaz  hilarant.  Az20.  Se  prépare  en  dé¬ 
composant  l’azotate  d’ammoniaque  par  la  chaleur.  Gaz  in¬ 
colore,  inodore,  de  saveur  sucrée,  Dr=  1,527,  un  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau,  davantage  dans  l’alcool,  se  liquéfie  à  0°  sous 
une  pression  de  30  atmosphères  ;  liquide,  il  bout  à  —  88°  et 
produit  par  sa  vaporisation  un  froid  tel  qu’il  se  solidifie  en 
partie  ;  mélangé  à  du  sulfure  de  carbone  et  évaporé  dans 
le  vide,  il  produit  un  froid  de  —  140°.  Les  corps  avides 
d’oxygène  décomposent  facilement  le  protoxyde  d’azote. 
Respiré  pendant  quelques  instants,  il  produit  une  ivresse 
agréable,  suivie  d’une  anesthésie  de  courte  durée  qu’on 
utilise  pour  quelques  opérations  chirurgicales  rapides  et  en 
particulier  pour  l’extraction  des  dents.  Cette  anesthésie 
paraît  être  due  non  à  une  action  spéciale  du  gaz  sur  l’or- 
anisme,  mais  à  l’asphyxie  causée  par  le  défaut  d’oxygène 
ont  ce  gaz  prend  la  place.  On  a  donné  parfois  le  protoxyde 
d’azote  à  l’intérieur  comme  agent  d’oxydation  ;  2°  Bioxyde 
d’azote.  ÀzO.  Se  forme  par  l’action  de  l’ac.  nitrique  étendu 
sur  la  tournure  de  cuivre.  Gaz  incolore,  très  peu  soluble 
dans  l’eau;  se  combine  à  l’oxygène  de  l’air  en  produisant 
de  l’anhydride  hypoazotique.  Az204,  se  dissout  en  brun, 
vert  ou  bleu,  dans  l’ac.  nitrique,  selon  le  degré  de  concen¬ 
tration  de  cëlui-ei  ;  colore  les  sels  ferreux  en  brun  noir. 
En  agissant  sur  le  sang,  le  bioxyde  d’azote  s’unit  à  l’hémo¬ 
globine  pour  former  une  combinaison  analogue  à  Yoxylié- 
moglobine  et  isomère  avec  elle  ;  il  chasse  l’oxygène  de  l’oxy- 
hémoglobine,  d’où  le  danger  de  respirer  ce  gaz,  sans 
compter  qu’il  se  transforme  aisément  à  l’air  en  vapeurs 
rutilantes  également  très  toxiques.  —  Oxyde  de  baryum 
(Y.  Baryum).  —  Oxyde  de  cacodyle  (Y.  Cacodyle).  —  Oxyde 
calculeux.  Syn.  de  cystine  (Y.  ce  mot).  —  Oxyde  de  cal¬ 
cium  (V.  Chaux).  —  Oxyde  de  carbone.  CO.  Prend  naissance 
dans  la  combustion  du  charbon  en  excès  dans  l’oxygène, 
dans  la  décomposition  de  l’anhydride  carbonique  par  le 
earbone  ou  le  fer  chauffés  au  rouge,  en  traitant  par  l’ac. 
sulfurique  divers  acides  organiques,  notamment  l’ac.  oxa¬ 
lique,  qui  sert  à  sa  préparation.  Gaz  incolore,  inodore,  insi- 
ide,  insoluble  dans  l’eau,  D  =  0,96  ;  brûle  à  l’air  avec  une 
amms  bleue  en  produisant  de  l’ae.  carbonique  CO2,  ré¬ 
duit  divers  oxydes  métalliques  en  se  transformant  en  CO2, 
s’unit  au  chlore  à  la  lumière  solaire  en  donnant  de  Yoxy- 
chlorure  de  carbone  C0C12,  lequel  au  contact  de  l’eau  se 
décompose  lui-même  en  ac.  chlorhydrique  et  ac.  carboni¬ 
que,  enfin  se  combine  avec  la  potasse  en  fournissant  du 
formiate  de  potassium.  L’oxyde  de  carbone  est  très  toxique; 
— —  de  ce  gaz  dans  l’air  suffit  pour  tuer  un  oiseau  ;  c’est 
lui  qui  produit  les  effets  délétères  dus  à  la  combustion  du 
charbon  dans  un  espace  clos.  Le  sang  absorbe  l’oxyde  de 
carbone  avec  la  même  énergie  que  l’oxygène  ;  l’hémoglo¬ 
bine  des  globules  sanguins  s’unit  à  l’oxyde  de  carbone  en 
donnant  naissance  à  Y  hémoglobine  oxycarbonée,  combi¬ 
naison  plus  stable  que  l’oxyhémoglobine,  avec  laquelle  elle 
est  isomérique  ainsi  qu’avec  l’hémoglobine  bioxyazotée; 
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l’oxygène  ne  déplace  pas  de  sa  combinaison  l’oxyde  de  car¬ 
bone,  mais  le  bioxyde  d’azote  l’expulse  et  se  substitue  à  lui. 
Le  sang  oxycarboné  est  rouge  vif  et  ne  change  pas  de  cou¬ 
leur  sous  l’influence  de  l’ac.  carbonique.  L’oxyde  de^  car¬ 
bone,  une  fois  absorbé  par  le  sang,  ne  s’élimine  qu  avec 
une  grande  lenteur.  Le  seul  traitement  à  employer  consiste 
dans  la  respiration  d’air  pur  ou  d’air  mélangé  d  oxygène. 
On  reconnaît  cet  empoisonnement  par  la  coloration  rouge 
vermeille  du  sang,  qui  ne  change  pas  de  couleur  sous  1  in¬ 
fluence  de  l’ac.  carbonique  ou  d’un  alcali,  par  la  persis¬ 
tance  des  deux  bandes  d’absorption  qu’offre  l’hémoglobine 
oxycarbonée  à  l’examen  spectroscopique,  même  après  qu’on 
l’a  traitée  par  les  agents  réducteurs  tels  que  le  sulfure 
ammonique. — Oxyde  caséedx.  Syn.  de  Leucine  (V.  ce  mot). 
—  Oxyde  de  chlore.  C’est  l'anhydride  hypochloreux  (V. 
Hypochloreux),  Y  anhydride  cliloreux  (V.  Ciiloreux)  et  le 
peroxyde  de  chlore  (V.  Hypochloriqüe).  —  Oxyde  de  cuivre. 
1“  Oxyde  cuivreux.  Gu3  0.  Existe  dans  la  nature.  S’obtient 
en  réduisant  une  solution  d’acétate  de  cuivre  par  le  sucre. 
Poudre  cristalline,  rouge  vif  (anhydre)  ;  chauffé  à  l’air  il 
passe  à  l’état 'd 'oxyde  cuivrique.  Employé  pour  colorer  les 
verres  en  rouge  ;  2°  Oxyde  cuivrique.  CuO.  S’obtient  soit 
en  calcinant  le  cuivre  à  l’air  :  noir,  grenu,  compacte;  soit 
en  calcinant  l’azotate  cuivrique  ;  poudre  fine  noir  foncé. 
Est  facilement  réduit  parle  charbon  et  l’hydrogène  avec  for¬ 
mation  d’ac.  carbonique  ou  d’eau.  Son  hydrate  Cu  02II2, 
bleu  clair,  se  forme  par  addition  de  potasse  à  une  solution 
cuivrique;  à  l’ébullition  avec  l’eau,  l’hydrate  se  transforme 
en  un  oxyde  brun  anhydre.  Sert  pour  l’analyse  des  matières 
organiques,  pour  colorer  le  verre  en  vert;  en  médecine, 
entre  dans  une  pommade  (0,5  à  i  pour  40)  résolutive  éner¬ 
gique.  —  Oxyde  de  cuivre  ammoniacal  (V.  Réactif).  — 
Oxyde  cystique  (Y.  Cystine).—  Oxydes  d’étain  :  1 0 Oxyde  stan- 
neux.  SnO.  L’hydrate  est  blanc,  l’oxyde  anhydre  obtenu 
par  l’ébullition  avec  l’eau  est  noir  cristallin.  Inusité; 
2°  Anhydride  stannique.  SnO2.  Correspond  à l’ac.  stanni- 
que  SnO3 H2  (V.  Stannique).  —  Oxydes  de  fer  :  1°  Oxyde 
ferreux.  FeO.  S’obtient  par  réduction  partielle  du  peroxyde 
de  fer  au  rouge  par  l’oxyde  de  carbone  ;  poudre  noire.  En 
traitant  un  sel  ferreux  par  la  potasse,  on  obtient  un  préci¬ 
pité  blanc  d ’  hydrate  ferreux  Fe  O2  H2  ;  verdit  à  l’air,  puis 
brunit  en  se  transformant  en  hydrate  ferrique.  N’est  usité  - 
qu’à  l’état  salin  ;  29  Oxydé  magnétique  ou  ferroso- ferrique. 
Fe°04.  Encore  appel  &  pierre  d’aimant;  le  meilleur  minerai 
de  fer.  Se  forme  èn  faisant  brider  le  fer  à  une  haute  tem¬ 
pérature  ou  dans  l’oxygène  ou  encore  dans  la  vapeur  d’eau. 
N’a  aucun  intérêt  pour  le  médecin;  3°  Oxyde  ferrique  ou 
sesquioxyde  de  fer.  Fe205.  Existe  dans  la  nature  à  l'état 
à  hématite,  de  limonite,  etc.  (Y.  ces  mots).  S’obtient  par 
calcination  du  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  sous  forme  d’une 
poudre  rouge  (colcothar).  Amorphe.  La  rouille  constitue 
un  hydrate  2  Fe2  O3  +  3  H2  0.  On  obtient  un  hydrate  ferrique 
én  traitant  le  chlorure  ferrique  par  un  alcali  ;  volumineux, 
floconneux;  on  connaît  une  modification  soluble  d’hydrate 
ferrique  obtenue  par  la  dialyse  de  l’acétate  ferrique  (V.  Fer 
dialysé).  L’hydrate  ferrrique  est  le  contre-poison  de  l’ac. 
arsénieux,  mais  pour  conserver  ses  propriétés  il  doit  être 
gélatineux  et  léger,  c’est-à-dire  préparé  depuis  peu  de  temps  • 
à  la  longue  il  se  déshydrate  partiellement  et  alors  devient 
lourd  et  ne  neutralise  plus  l’ac.  arsénieux.  —  L’oxyde  ferri¬ 
que  porte  encore  le  nom  de  safran  de  Mars  astringent.  Uni 
à  l’oxyde  ferreux  dans  certaines  proportions,  4  FeO.,Fe2Os  il 
constitue  Yéthiops  martial  noir.  —  Oxyde  de  magnésium  (Y. 
Magnésie).— Oxydes  de  manganèse:  1°  Oxijdemanganeux. Mn 
0.  Se  forme  en  faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  sur  du 
bioxyde  de  manganèse  légèrement  chauffé.  Poudre  verte. 

A  l’état  hydraté,  il  est  blanc,  instable,  se  transforme  rapide¬ 
ment  en  hydrate  manganique;  2°  Bioxyde  de  manganèse. 
HnO2.  Existe  dans  la  nature  en  masses  noirâtres  cristallines 
(pyrolusite).  Sert  à  préparer  le  chlore  et  les  autres  com¬ 
posés  de  manganèse  ;  5°  Oxyde  manganique  ou  sesquioxyde 
de  manganèse.  Mn2  O3.  Se  trouve  dans  la  nature  ( acerdèse 
braunite).  Forme  des  sels  rouges  avec  les  acides,  entre  dans 
les  aluns  de  manganèse  ;  4°  Oxyde  rouge  de  manganèse  ou 


oxyde  manganoso-manganique.  Mn304.  Seform  i 
chauffe  les  autres  oxydes  de  manganèse  R  ,  0rsc[u’ou 
l’oxyde  ferroso-ferrique  et  peut  s’écrire  '(MtfWn?!0^6 à 
Pour  l’ac.  manganique  et  l’ac.  permanganiaue  v  T '■  " 
nate  et  Permanganate.  —  Oxydes  de  mercure  JT 
mercureux.  Ilg20.  S’obtient  en  faisant  digérer  d,  °fyde 
avec  de  la  potasse  caustique.  Poudre  noire6  très  Y?  °mel 
dédouble  à  la  lumière  ou  à  100»  en  oxyde  merï?  Se 
en  mercure;  2°  Oxyde  mercurique.  1k o  Svn  n  et 
rouge  de  mercure,  précipité  perse.  Se  fonde  en  k  7^ 
le  mercure  à  l’air,  ou  en,  calcinant  l’azotate  rnem!/1 
Rouge.  On  obtient  une  variété  jaune  en  précipitant 
mercurique  soluble  par  la  potasse.  Cet  oxyde  iaunî  Se 
stitue  la  base  de  l’eau  phagédênique  jaune  (sub  imê  iwT 
eau  de  chaux  filtrée  100);  il  ne  faut  p'as  que\esubwt  l 
en  exces,  autrement  il  se  formerait  de  l’oxychlorure  brun 
Très  peu  soluble  dans  l’eau  (-^__).  4  400°,  il  se  dT 
compose  en  mercure  et  en  oxygène.  —  Èscharotique  sti 
mulant,  sert  à  panser  les  ulcères  vénériens  et  à  préparer 
des  pommades  contre  les  ophthalmies  chroniques^ 
Pommade  au  précipité  rouge  ou  de  Lyon.  Précipité  rom 

l,  axonge  16.  —  Pommade  de  Desault.  Précip.  rouge 
tuthie  préparée,  alun  calciné  fa  4,  sublimé  0,60,  pommadé 
rosat  0,32.  Mêlez  sur  un  porphyre.  —  Pommade  du  Réqenl 
Précip.  rouge  0,70,  acétate  de  plomb  crist.  0,70,  camphre 
0,06,  beurre  lavé  à  l’eau  de  rose  10.  Mêlez  sur  un  porphyre. 

—  Oxyde  d’ohichmyle  (V.  Ohichmyle).  —  Oxydes  d’or- 
1°  Protoxyde  d’or:  Au20.  Yiolet  bleuâtre,  pulvérulent’, 
plus  stable  que  le  peroxyde;  2°  Peroxyde  d’or.  Au203.Sjil 

ac.  aurique.  On  obtient  l’hydrate  en  ajoutant  de  la  magnésie 
à  une  solution  de  chlorure,  puis  décomposant  par  l’ac. 
nitrique.  Jaune,  perd  son  eau  facilement  et  se  transforme 
en  oxyde  anhydre  pulvérulent,  brun  noir.  Très  peu  stable, 
se_  décompose  à  la  lumière,,  et  à  250°.  .4  été  employé  en 
médecine  aux  mêmes  usages  que  le  chlorure  (V.  Or).  - 
Oxydes  de  plomb:  1°  Protoxyde  de  plomb.  PbO.  Constitue 
le  massicot  et  la  lilharge  (V.  ces  mots)  ;  2“  Bioxyde  de 
plomb.  PbO2.  Se  prépare  en  épuisant  le  minium  par  de 
lac.  nitrique  étendu.  Poudre  brune,  perd  facilement  par  la 
chaleur  la  moitié  de  son  oxygène  et  se  transforme  en  ac. 
plombique.  Oxydant  très  énergique.  Forme  des  sels  avec 

'  les  alcalis  ;  3°  Oxyde  de  plomb  intermédiaire.  Pb304  ou 
Pb40s.  C’est  le  minium  (V.  ce  mot).  — Oxydes  de  potassium: 
1°  Protoxyde  de  potassium.  K20.  Se  forme  en  abandon¬ 
nant  à  1  air  des  fragments  secs  de  potassium;  blanc  grisâtre, 
s  unit  à  l’eau  avec  une  extrême  énergie  en  formant  l’hydrate 
de  potassium  ou  potasse  (V.  ce  mot);  2J  Tétroxyde  de 
potassium  K2  O4.  Se  forme  lorsqu’on  chauffe  du  potassium 
dans  un  excès  d’oxygène.  Jaune  verdâtre.  Peu.  étudié.  — 
Uxydes  de  sodium.  Le  sodium  forme  avec  l’oxygène  des  compo¬ 
ses  analogues  à  ceux  du  potassium  ;  l’hydrate  de  protoxyde 
«institue  la  soude  (V.  ce  mot).  —  Oxyde  urique.  Svn.  de 
Xanthme  (V.  ce  mot).  -  Oxyde  vésical.  La  cystine  (V.  » 
mot).  —  Oxyde  xantiiique.  La  xanthine  (V.  ce  mot). 
Oxyde  de  zinc.  ZnO.  On  l’obtient  par  oxydation  directe  du 
zmc  au  contact  de  l’air  ou  par  la  voie  humide.  Dans  Ie 
premier  cas,  le  zinc  brûle  en  donnant  naissance  à  des 
ocons  blancs  laineux  d’oxyde  auxquels  ona  donné  le  nom  de 
mhü  album,  de  lana  philosophica  et  de  pomphôlyx.  6est 
un  antispasmodique  très  utile  dans  les  affections  nerveuses. 
cnmiï6!  dans1le,s  ,Pllu|es  de  Méglin  et  dans  des  pommades 

commV?  ^  mies  et  sert  en  Poudre  ou  e.n  .P0*®*,'!  ' 

—  r  i  ,ec.a0f  contre  l’eczéma,  les  boutons  varioliqueSi  e  ■ 
zmc  \^,v\Cadmie  des  fourneaux  est  un  oxyde  d» 
ondevra?fUr  ^-,Cadmie))  renfermant  souvent  de  l’arsem  , 

OXYDr>C°rui ^ement  renoncer  à  son  emploi. 

SULFURF  I  oRURE’  OXYDO-CYANURE,  OXYDÛ 

fure  (V.RCeé  mots^'  i'OXlJchlorure>  oxycyanure,  oxys 

OXYFLlîftDMDe1  (V-  Nomenclature).  ,  „  -oft 
d’un  oxvAa  0RURE»  s-  ni.  Composé  résultant  del«tt 

ûyvÆ  fec  un  fluorure- 
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S’emploie  spécialement  pour  désigner  l’absorption  d’oxy¬ 
gène  par  le  sang  pendant  la  respiration  :  oxygénation  du 

S<1 OXYGÈNE,  s.  m.  [de  ô£ô;,  acide,  etyavvàv,  engendrer; 
all  sauerstoff;  angl.  oxygen;  it.  ossigeno ;  esp.  oxigeno] . 
0'4=16.  Syn.  air  ou  gaz  déphlogistiqué  (Priestley);  air 
em pyréal,  o,ir  du  feu,  air  vital,  air  éminemment  respi- 
r aHie,  principe  oxygène  (Lavoisier),  empyrêe  (Scheele),  etc. 

On  La  encore  appelé  :  air  pur,  air  vierge,  principe  acidi¬ 
fiant,  principe  respirable,  élément  comburant,  gaz  nitro- 
aérièn,e te.  L’oxygène  a  été  découvert  en  17  74  par  Priestley, 
et  presque  en  même  temps  par  Scheele  et  Lavoisier.  Très 
répandu  dans  la  nature,  il  se  trouve  mélangé  à  l’azote  dans 
l’air  dont  il  constitue  l’élément  comburant  et  respirable  ;  il 
existe  à  l’état  gazeux  dans  les  poumons  et  dans  les  gaz  du 
tube  digestif  ;  il  se  trouve  dissous  dans  divers  liquides  de 
l’organisme,  et  '  en  particulier  dans  le  sang,  où  il  existe 
combiné  faiblement  avec  l’hémoglobine.  L’oxygène  se  com¬ 
bine  avec  tous  les  corps  simples,  sauf  le  fluor,  et  fait  partie 
constituante  de  la  moitié  des  minéraux  qui  forment  la  croûte 
terrestre.  On  obtient  l’oxygène  par  divers  procédés  :  1°  par 
électrolyse  de  l’eau,  l’oxygène  se  rendant  au  pôle  positif; 

2°  en  chauffant  certains  protoxydes  aisément  décomposables 
en  métal  et  en  oxygène,  tels  que  les  oxydes  de  mercure  et 
ceux  des  métaux  précieux  : 

2Hg0  =  2Hg  +  02; 

3°  par  l’action  de  la  chaleur  sur'  certains  bioxydes,  le 
bioxyde  de  manganèse  ou  le  bioxyde  de  baryum,  par 
exemple  : 

3Mn02  =  Mn304  +  O2 

Bioxyde  dé  Oxyde  rouge 

manganèse.  ,  de  manganèse. 

BaO2  =  2BaO  +  O2 

^-""Bioxyde”"  Oxyde 

de  Baryum.  de  baryum 

L’oxyde  Ba  0  au  rouge  sombre  à  l’air  absorbe  de  l’oxygène 
et  le  perd  de  nouveau  au  rouge  vif,  de  sorte  que  ce  corps 
constitué  une  source  continue  d’oxygène;  4°  en  chauffant  le 
bioxyde  de  manganèse  ou  de  plomb  avec  de  l’ae.  sulfurique  ; 
ces  oxydes  perdent  la  moitié  de  leur  oxygène  : 

2  Mn  O2  +,2  SO4  H2 = 2  SO4  Mn  +  2  H2  0  +  O2  ; 

5°  en  soumettant  à  une  température  élevée  les  chlorates, 
bromates  et  iodates  alcalins,  qui  cèdent  leur  oxygène  et  se 
transforment  en  chlorures,  bromures  et  iodures  : 

2C1(M  J1C1K  +  502 

Chlorate  Chlorure 

dépotasse,  de  potassium. 

L’action  est  plus  régulière,  si  on  ajoute  du  bioxyde  de 
manganèse  quj  agit  par  sa  présence  (V.  Catalyse);  c’est  le 
procédé  le  plus  ordinaire  de  préparation  ;  6°  cependant,  si 
l’on  veut  obtenir  de  l’oxygène  naissant,  on  se  sert  de  pré¬ 
férence  de  bichromate  de  potasse  qu’on  chauffe  à  une 
douce  chaleur  avec  l’ac.  sulfurique.  Enfin,  dans  l’industrie 
on  décompose  par  la  chaleur  le  permanganate  de  sodium, 
ou  bien  on  fait  passer  à  travers  un  tube  de  platine  rempli 
de  mousse  de  platine  et  chauffé  au  rouge  sombre  de  la  va¬ 
peur  d’ac.  sulfurique  ;  celui-ci  se  décompose  en  ac.  sulfu¬ 
reux  et  en  oxygène  ;  les  produits  de  la  décomposition  tra¬ 
versent  une  solution  de  potasse  ou  de  soude  qui  retient 
1  ac.  sulfureux  et  laisse  dégager  l’oxygène.  —  Gaz  incolore, 
inodore  et  insipide,  liquéfié  à  — 440°  sous  la  pression  de 
SoO  atmosphères;  D=l,  10563,  1  litre  d’oxygène  'a  0°  et 
sous  la  pression  de  760mm  pèse  lsr,4298  ;  la  densité  de  l’oxy¬ 
gène  liquide  =  0,9787.  Très  peu  soluble  dans  l’eau,  qui 
n’en  dissout  que  4,6  de  son  volume.  Le  plus  électro-négatif 
des  corps.  Rallume  une  allumette  qui  ne  présente  plus  qu’un 
point  en  ignition,  se  distingue  du  protoxyde  d’azote,  qui  offre 
la  même  propriété,  par  sa  solubilité  moindre  dans  1  eau. 
Mélangé  avec  des  gaz  ou  des  vapeurs  combustibles,  il  forme 


des  mélanges  détonants  :  tels  sont  ses  mélanges  avec  l’hydro¬ 
gène,  l’hydrogène  bicarboné,  le  gaz  de  l’éclairage,  les 
vapeurs  d’éther,  etc.  Un  grand  nombre  de  substances  se 
combinent  avec  l’oxvgène  même  h  la  température  ordi¬ 
naire.  —  On  emploie  l’oxygène  en  inhalations  chez  les  per¬ 
sonnes  débilitées,  contre  l’asphyxie  (en  particulier  dans  les 
ascensions  aérostatiques),  contre  les  accidents  produits  par 
les  anesthésiques,  contre  le  choléra,  les  maladies  ner¬ 
veuses,  etc.,  et  enfin  le  diabète  ;  l’oxygène  a  été  en  outre 
recommandé  comme  un  antidote  de  l’acide  cyanhydrique. 

On  administre  encore  à  l’intérieur,  dans  le  diabète,  de  l’eau 
chargée  d’oxygène  sans  pression,  eau  oxygénée  (oxygena- 
ted  water  des  Anglais),  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
bioxyde  d’hydrogène  (Y.  Oxygénée  [Eau]).  Enfin  on  donne 
parfois  l’eau  oxygénée  vraie  (à  la  dose  de  1  gramme  par 
jour)  dissoute  dans  l’eau  ou  dans  l’éther  ( ozonic  ether  des 
Anglais).  —  Pour  Faction  de  l’oxygène  comprimé  ou  raréfié 
sur  l’organisme,  voy.  Air. 

OXYGÈNE,  adj.  Qui  est  combiné  avec  de  l’oxygène 

Ké)  ou  simplement  mélangé  avec  lui.  Le  sang  chargé 
o  gène  après  son  passage  dans  les  capillaires  pulmo¬ 
naires  est  dit  oxygéné.  —  Eaü  oxygénée  ou  bioxyde  d’hy¬ 
drogène.  H2 O2.  Existe  en  petite  quantité  dans  l’air  atmo¬ 
sphérique  après  les  orages  et  se  forme  dans  une  foule  d’oxy¬ 
dations  lentes  en  présence  de  l’eau.  Pure,  elle  est  difficile  à 
obtenir,  mais  on  la  prépare  dissoute  dans  l’eau  distillée  en 
faisant  passer  un  courant  d’acide  carbonique  dans  l’eau  et 
en  y  projetant  par  petites  portions  du  bioxyde  de  baryum  en 
poudre  fine  ; 

Ba02+  C02  +  H20=  C05Ba+H202. 

On  l’obtient  encore  en  traitant  le  bioxyde  de  baryum  en 
suspension  dans  l’eau  par  de  l’ac.  sulfurique  dilué  : 

Ba02+  S04H2=  S04Ba  +  H2  O2. 

Par  décantation  on  a  la  solution  d’eau  oxygénée  dans  l’eau 
—  Liquide  incolore,  inodore,  de  consistance  sirupeuse,  de 
saveur  styptique,  attaque  la  peau  et  les  muqueuses  et  produit 
des  eschares  blanches,  D=l, 452,  ne  se  solidifie  pas  à  30°. 
Peu  stable,  se  décompose  vers  20°  en  oxygène  et  en  eau  ; 
la  décomposition  est  complète  à  100°.  C’est  un  oxydant, 
transforme  les  sulfures  en  sulfates,  l’ac.  arsénieux  en  ac. 
arsénique,  etc.,  détruit  les  couleurs  végétales  ;  le  charbon  et 
les  métaux  précieux  finement  pulvérisés  la  décomposent  sans 
s’oxyder  ;  l’eau  oxygénée  réduit  certains  oxydes  en  se  décompo¬ 
sant*  elle-même  en  oxygène  et  en  eau;  ces  derniers  faits  peu¬ 
vent  s’expliquer  en  admettantque  l’eau  oxygénée  ait  pour  for¬ 
mule  H  O  O  et  que  le  charbon,  le  platine,  etc.,  détruisent  ou 
intervertissent  la  polarité  de  l’oxygène:  ainsi,  si  l’oxygène 

positif  ou  antozone  O  (V.  Ozone)  devient  neutre  ou  change 

de  signe  en  devenant  ozone  O,  il  doit  nécessairement  se  dé¬ 
gager;  d’autre  part,  si  le  corps  agissant,  oxyde  d’argent,  par 
exemple,  est  un  ozonide,  ou  si  sou  oxygène  est  négatif  par 
rapport  à  l’eau  oxygénée,  il  y  a  décomposition  mutuelle  des 
deux  corps  à  leur  contact  : 

H2  Ô.  0+  Ô  Ag2  =  O2  -j-  H2  O  +  Ag2. 

Ce  n’est  là  qu’une  pure  hypothèse.  -  L’eau  oxygénée 
constitue  le  type  des  oxydes  singuliers  (V .  Oxyde).  Pour  son 
emploi  médical,  voy.  Oxygène.  —  Pommade  oxygénée  (Y, 
Pommade). 

OXYMEL,  s.  m.  Syn.  à’oxymellite  (Y.  ce  mot). 
OXYMELL1TE,  s.  m.  Meliite  ayant  pour  véhicule  le 
vinaigre  simple  ou  des  vinaigres  médicamenteux.  —  Oxr- 
mellite  simple.  Miel  blanc  20,  vinaigre  blanc  5.  On  mêle 
dans  une  bassine  d’argent  ou  une  capsule  de  porcelaine, 
on  concentre  à  1 ,26  dens.  bouillant,  on  clarifie  au  papier 
et  on  passe.  En  traitant  au  bain-marie  1000  grammes  de 
miel  évaporé  à  consistance  ferme  par  290  gr.  de  bon  vinaigre 
de  vin,  on  obtient  un  produit  meilleur.  L’oxymel  simple 
entre  dans  le  gargarisme  oxymeüé  (30  gr.  pour  200  d’eax 
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d’orge).  —  Oxymellite  scillitiqüe.  Vinaigre  scillitique  100, 
miel  400.  On  le  traite  comme  l’oxymel  simple.  Le  procédé 
de  Soubeiran  donne  un  produit  supérieur  et  de  conserva¬ 
tion  plus  facile:  on  fait  dissoudre  extrait  alcoolique  de 
seille  6  dans  vinaigre  50,  on  filtre  et  on  prépare  un  mefiite 
avec  miel  200.  Le  vinaigre  passe  pour  diminuer  1  action 
irritante  et  détruire  l’influence  émétique  de  la  seille  Expec¬ 
torant.  -  Oxymellite  d’ail.  Vinaigre  d  ail  100,  quon  /ait 
réduire  à  29  :  on  ajoute  miel  blanc  200,  et  on  laisse  sim¬ 
plement  dissoudre.  Presque  inusité.  Il  en  est  de  même  des 
oxymellites  de  bulbes  de  colchique ,  de  belludone9  d  elle- 
bore,  de  narcisse,  qui  se  préparent  comme  1  oxymel  scilli¬ 
tique  ou  l’oxymel  d’ail. 

OXYMETRIE,  s.  f.  [de  ôÇu?,  acide,  et  pirsov,  mesure]. 
Syn.  à’ acidimétrie  (V.  ce  mot). 

OXYRRHODON,  s.  m.  [de  ôÇûç,-  aigre,  et  poé'ov,  rose  ; 
ail.  rosenessig;  angl.  oxyrrhodine ;  it.  ossirodino;  esp. 
oxirodino].  On  appelait  ainsi  chez  les  Anciens  un  mélange 
de  rosaceum  (huile  à  la  rose)  et  de  vinaigre. 

OXYPHOSPHURE,  s.  m.  Combinaison  d’un  oxyde  avec 
un  phosphure. 

OXYSACCHARUM,  s.  m.  [de  h\%,  acide,  et  ao, 
sucre].  Mélange  de  sucre  et  de  vinaigre.  On  y  faisait  dis¬ 
soudre  jadis  du  verre  d’antimoine  ou  de  la  seille  et  l’on 
obtenait  ainsi  Y  oxysaccharum  vomitif  et  l’ oxysaccharum 
scillitique,  inusités  aujourd’hui. 

OXYSEL,  s.  m.  (V.  Sel). 

OXYSEPTONIQUE  (Acide).  Ancien  nom  de  l’ac.  azoti¬ 
que  (V.  ce  mot). 

OXYTARTRE,  s.  m.  Ancien  nom  de  Y  acétate  de  potasse 
(V.  Acétate). 

OXYSULFURE,  s.  m.  En  général,  combinaison  résultant 
de  l’union  d’un.  oxyde  avec  un  sulfure.  —  Oxysulfure 
d’antimoine.  Il  existe  dans  la  nature  un  composé  défini  Sb203. 
2  Sb2S3,  qui  mérite  ce  nom  ;  on  a  même  pu  obtenir  artifi¬ 
ciellement  ce  corps.  Mais  ordinairement  ce  nom  désigne  de 
simples  mélanges  de  sulfure  et  d’oxyde,  résultant  de  la  cal¬ 
cination  à  l’air  (dans  un  têt  en  terre)  du  sulfure  d’anti¬ 
moine.  Celui-ci  fond,  se  combine  à  l’oxygène  et  donne 
naissance  à  de  l’oxyde  d’antimoine  avec  dégagement  d’ac. 
sulfureux;  selon  la  durée  du  grillage,  les  proportions  de 
sulfure  et  d’oxyde  dans  le  mélange  diffèrent  et  celui-ci 
offre  par  conséquent  un  aspect  variable  qui  justifie  les 
noms  qui  lui  ont  été  donnés,  verre  d’antimoine  (fondu  et 
coulé  en  plaques  gris  blanc),  foie  d’antimoine  (fondu  et 
coulé  en  plaques  couleur  brun  hépatique).  Le  foie  d’anti¬ 
moine  pulvérisé  prend  le  nom  de  crocus  metallorum  ou 
safran  des  métaux;  ce  produit  est  employé  en  médecine 
vétérinaire,  à  la  dose  de  50  à  60  gr.,  comine  vermifuge  et 
purgatif.  Le  vin  émétique  des  Anciens  était  préparé  avec 
1  p.  de  crocus  metallorum  et  8  p.  de  vin  blanc  ;  ce  médi¬ 
cament,  de  composition  variable,  est  inusité  aujourd’hui. 
On  a  donné  quelquefois  à  tort  le  nom  à’ oxysulfure  d’an¬ 
timoine  ou  à’oxysulfure  d'antimoine  hydraté  au  kermès 
(V.  ce  mot).  . 

OXYTOCIE,  s.  f.  [oxytocia,  de  s|û;,  prompt,  et 
mcç,  accouchement]  (V.  Dysaponotocie). 

;  OXYURE,  s.  m.  [Oxyuris.  Rud.].  Genre  de  Vers  de 
l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Ascaridés,  caractérisés 
par  le  corps  cylindrique  ou  presque  fusiforme,  subulé  en 
arrière.  chez  la  femelle  ;  la  tête  non  armée  ;  la  bouche 
ronde  à  l’état  de  contraction,  triangulaire  quand  elle  est 
saillante,  munie  de  trois  lèvres  ;  l’œsophage  charnu,  offrant 
trois  sillons  longitudinaux  qui  en  rendent  la  cavité 
triquètre  ;  l’estomac  globuleux  ou  turbiné  présentant  une 
cavité  triangulaire.  De  plus  l’anus  est  situé  à  l’origine  de 
la  queue  chez  la  femelle,  au  centre  de  cet  appendice  chez 
le  mâle.  —  Le  mâle  est  très  petit,  plus  ou  moins  enroulé 
en  spirale  ;  il  ne  possède  qu’un  seul  spiculé  près  de  l’anus. 

—  La  femelle  présente  une  queue  aiguë,  un  vagin  situé  à 
sa  partie  antérieure,  un  utérus  biloculaire  et  deux  ovaires. 

—  Les  Oxyures,  tous  parasites,  vivent  la  plupart  dans  la 
dernière  partie  de  l’intestin  de  quelques  mammifères  ou 
reptiles.  —  L’espèce  la  plus  intéressante  est  l’Oxyure  de 


l’homme,  Oxyuris  vermicularis  Brems.,  carart’  *  ■ 
par  son  corps  blanc,  demi-transparent,' sa  tête  nirSé  SUrto«t 
dire  munie  de  deux  renflements  latéraux  vés  i  C  est'a- 
œsophage  en  massue.  Le  mâle  est  long  de  9®^.»’  s«n 
la  femelle  de  9  à  10  millim.  Chez  le  mâle  l’extr  '  ^  -  ’3» 
queue  peut  former  une  espèce  de  cupule  ou  de1^  dela 
le  pénis,  simple,  est  recourbé  en  hameçon  à  sonVent°Use: 
Les  œufs  sont  lisses,  oblongs,  dépourvus  de  svmp^0nîme[- 
de  0-53,  larges  de  0™,028.  Ils 
dans  le  corps  de  la  mère  ;  une  chaleur  humide  &1 
plus  souvent  pour  faire  sortir  l’embryon  de  sa  ■  le 
desséché  avec  précaution,  il  peut  revivre  —  T>n^Ue: 

n  Oxyure 


Oxyure  vermiculaire.  -  A,  grandeur  naturelle;  -  B  extrémité 
anterieure  grossie  ;  —  C,  extrémité  postérieure  grossie  •  —  D  tête 
fortement  grossie  ;  -  a,  les  trois  nodules  buccaux  ;  -  b,  les  deux 
renflements  latéraux. 

vermiculaire  habite  le  tube  intestinal  et  principalement  le 
rectum  de  l’homme;  on  ne  connaît  pas  exactement  la 
manière  dont  se  fait  l’infection  ;  il  est  probable  cependant 
que  les  œufs  ou  les  embryons  desséchés  arrivent  dans 
l’estomac  de  l’homme,  puis  se  développent  dans  son  intes¬ 
tin.  Il  se  peut  encore  que  les  vers  émigrés  de  l’anus  soient 
transportés  à  un  autre  individu  couché  dans  le  même  lit 
et  que  leurs  œufs  se  développent  dans  l’intestin  du  nouvel 
hôte.  Plus  fréquents  chez  les  enfants  qu’aux  autres 
époques  de  la  vie,  les  Oxyures  déterminent  dans  le  rectum 
de  leurs  hôtes,  où  ils  se  tiennent  quelquefois  par  centaines 
et  par  milliers,  une  irritation  sourde,  des  douleurs  lanci¬ 
nantes,  et  à  l’anus  un  prurit  insupportable,  qui  peut  s’é¬ 
tendre  aux  organes  génito-urinaires;  cette  irritation  entraîne 
parfois,  surtout  chez  les  petites  filles,  des  habitudes 
fâcheuses,  pouvant  conduire  jusqu’à  la  nymphomanie.  On 
préconisé  contre  les  Oxyures  les  vermifuges  et  les  purgatifs, 
mais  les  lavements  à  l’eau  froide,  à  l’eau  de  chaux,  à 
1  eau  sucree,  et  les  applications  de  pommade  mercurielle, 
paraissent  le  mieux  réussir.  —  Citons  encore  Y  Oxyuris 
cumula  Rud.,  qui  habite  le  cæcum  du  cheval  et  de  l’âne;  I’O. 
ambigua  Rud,,  répandu  chez  le  lapin  et  le  lièvre,  et  déjà 
connu  d  Aristote  sous  le  nom  à’ Ascaris;  Y  O.  longicollis 
e  n.,  qu  on  trouve  dans  le  gros  intestin  des  tortues 
blattestreS’  Ct  10‘  blUttæ  Haram->  très  fréquent  chez  les 

Pt  Sî,A1>  s/m.  Nom  vulgaire  du  Psamma  arenaria  Rœm- 
n  (Ammophila  arundinacea  Ilost.,  Arundo  arenana 
«Le'  -Ie  la  familIe  des  Graminées,  qui  croît  dans  les 
Wmff  meSJ  de  FEuroPe  et  dont  on  favorise  le  déve- 
OnPK  iiP°'Ur,d0Ilner  de  la  fixité  aux  terrains  mouvants. 

Un  lamelle  egalement  Roseau  des  sables. 

ail  <! fini!  j  m‘  [°zæna>  ô’Çawa,  de  oÇetv,  sentir  mauvais; 
Svn  ™sen9e*c.hwür;  angl.,  it.  et  esp.  ozena}. 

jours  les  lécbf  ’  ^e“r  fét*de  fini  accompagne  presque  toU' 
Dnlprrm^  j?10n?  u^cereuses  de  la  muqueuse  nasale,  prin?}' 


palenipnt  ”  i  ,  es  ae  la  muqueuse  nasale,  p»"*" 
tiques  •es,c?s  de  maladies  scrofuleuses  ou  sjphd1' 

lésion  ’  aunrë  ^UliS  <d,serve-,  aussi  alors  qu’il  n’existe  aucune 
en  effeMW-iab  e  des  fûsses  nasales.  Assez  fréquemment, 
l’adolesceip!  6  6St  Paasa§ei’ . ou  bien  il  existe/à  l’âge  d 
de  la  pituitairpanS^Ue*  °n  Pu‘sse  reconnaître  ni  ulcération. 
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-  îiompnt  II  faut  d’ailleurs  toujours  avoir  soiu  de 
ürfKÏ  fétide  ne  provient  pas  de  l’haleine  et  en 
t'iilier  de  concrétions  accumulées  sur  les  amygdales. 

E»  fera  donc  toujours  bien  de  faire  respirer  les  malades 
nativement  par  le  nez  et  par  la  bouche  Lorsque  l’ozene 
■  tp  il  faut  toujours  songer  à  la  syphibs  ou  a  la  sero- 
et  a°ir  dans  ce  sens  par  un  traitement  général.  On  fera 
1- e  ensuite  d’examiner  les  fosses  nasales  pour  voir  s’il  ny 
.kfe  ni  calcul,  ni  corps  étranger,  ni  polype.  Dans  tous 
fl"  ia  plus  scrupuleuse  propreté  est  la  condition  essen- 
ielle  du  traitement  local.  S’il  existe  des  ulcérations,  la 
latérisation  au  nitrate  d’argent,  les  injections  de  chloral, 
Sde  phéhique,  d’acide  salicylique,  de  permanganate  de 
liasse  peuvent  rendre  de  grands  services.  Si  Ion  ne  sait 
f  loi  attribuer  l’ozène,  on  peut  essayer  iez  prises  de  sous- 
Itrate  de  bismuth,  de  camphre,  de  calomel»  de  magné¬ 
sie  etc.  Le  traitement  dans  ce  cas  est  donc  celui  du  Coryza 

(VbZ0K£RITE,  s.  f,  Syn.  Cire  fossile,  paraffine  native. 
Substance  que  l’on  trouve  en  même  temps  que  du  sel 
gemme  et  du  lignite  dans  certains  grès  en  Moldavie, 


Valachie,  et  près  de  la  mer  Caspienne.  C  est  un  mélangé  or 
d’hydrocarbures  dont  la  composition  se  rapproche  de  C“  n-  ;  or( 
elle  est  de  consistance  cireuse,  d’éclat  gras,  de  couleur  gal 
brune  ou  verdâtre,  d’odeur  aromatique  particulière,  grasse  ox 
au  toucher  ;  purifiée  par  distillation,  elle  est  blanche  et  en 
ressemble  au  blanc  de  baleine  où  à  la  paraffine.  Purdon  pa 

l’emploie  dissoute  dans  la  glycérine  ou  l’huile  de  lm  en  tej 

Uniment  contre  les  maladies  de  la  peau.  _  Ce 

OZONE,  s.,m.  O5  [de  c&tv,  sentir].  En  faisant  passer  dans  eo 
de  l’oxygène  des  décharges  électriques,  surtout  obscures, 
ce  gaz  acquiert  des  propriétés  nouvelles  et  en  particulier  ai 

une  odeur  forte  et  désagréable  qui  lui  a  valu  le  nom  d  o-  to 

zone  (Scliœnbein).  Berzelius  l’appelait  oxygène  allotropique,  ri 
Becquerel  et  Frémy  oxygène  électrisé.  L’ozone  se  produit 
dans  l’oxydation  lente  d’une  vapeur  combustible  a  l  air 
(phosphore,  essence  de  térébenthine,  éther,  etc.);  il  est  ai 
probable  que  l’ozone  atmosphérique  provient  en  grande  o 
partie  de  l’oxvdation  lente  des  matières  organiques  en  de-  u 
composition;  ce  gaz  se  forme  également  lorsque  1  oxygéné  e 
se  dégage  à  froid,  en  traitant,  par  exemple,  le  bioxyde^  de  r 
baryum  par  l’an,  sulfurique  ;  cette  réaction  peut  servir  a  la  c 
préparation  de  l’ozone.  Un  se  sert  en  outre  pour  le  préparer 
de  l’électrisation  de  l’oxygène,  de  l’électrolyse  de  1  eau  et  < 
enfin  de  l’action  de  l’air  sur  des  bâtons  de  phosphore  hu  l 
mide.  Mais  de  toutes  manières  on  n’obtient  jamais  1  ozone  i 

autrement  que  mélangé  à  de  l’oxygène  ou  à  de  1  air.  ; 

Insoluble  dans  l’eau,  se  dissout  dans  l’essence  de  tereben- 
tbine  qu’il  oxyde  lentement,  se  convertit  à  250°  en  oxygéné 
ordinaire.  Oxydant  énergique,  détruit  rapidement  les  ma¬ 
tières  organiques,  transforme  l’azote  en  ac.  azotique,  oxyde 
les  métaux  tels  que  le  mercure,  l’argent,  etc.,  ainsi  que 
l’iodure  de  potassium  qu’il  transforme  en  iodate  en  mettant 
de  l’iode  en  liberté  : 

4IK  +  211-0  +  04=2P  +  4K0H. 

■  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  1  ozonomêtrie  (V. 
ce  mot).  Une  autre  réaction  caractéristique  de  l’ozone,  c  est 
de  colorer  en  bleu  en  l’oxydant  la  teinture  de  gaïac  ou  un 
papier  trempé  dans  cette  teinture.  —  L’ozone  existe  dans 
l’air  (f-f— -  au  maximum  du  poids  de  l’air);  on  en  reconnaît 
la  présence  par  le  papier  ozonoscopique  (V.  Ozonometrie)  . 

On  a  reconnu  qu’à  Paris  la  proportion  d’ozone  ne  dépassé 
jamais  3  à  4  milligr.  par  100  mètres  cubes  d’air;  la  pro¬ 
portion  d’ozone  est  plus  abondante  la  nuit  que  le  joui, 
surtout  vers  le  lever  au  soleil,  plus  considérable  1  hiver  que 
l’été,  sur  les  hauteurs  que  dans  les  vallées,  dans  les  lieux 
boisés  que  dans  les  régions  sans  arbres,  sur  le  littoral  ma¬ 
ritime  qu’à  l’intérieur  des  continents,  à  la  campagne  que 
dans  les  villes,  après  les  orages  que  par  les  temps  ca  es, 
par  les  sécheresses  qu’en  temps  de  pluie,  etc.  L  ozone  est 
un  désinfectant  et  un  antimiasmatique  qu  on  pourrait  uti¬ 
liser  pour  désinfecter  les  salles  des  hôpitaux  L  action  n  ri- 

tante  qu’il  exerce  sur  les  voies  respiratoires  (a  forte  dose  u 


tue  par  son  action  violente  sur  le  système  respiratoire  et  le 
svstème  nerveux  :  dyspnée  et  convulsions  suivies  de  mort)  a 
fait  croire  à  une  relation  entre  la  présence  d’une  forte 
proportion  d’ozone  dans  l’air  et  la  fréquence  des  affections 
catarrhales,  la  grippe,  etc.  Cette relationn’est  pas  démontrée, 
pas  plus  que  celle  qu’on  prétend  exister  entre  la  presence 
de  l’ozone  en  proportion  trop  faible  dans  1  atmosphère  et  la 
malaria,  le  choléra  et  autres  maladies  épidémiques  ou  en¬ 
démiques.  -Quant  à  la  constitution  de  l’ozone,  Schœnbem 
avait  été  conduit  à  penser  qu’il  existe  deux  variétés  de  ce 

corps,  l’une,  l'ozone,  négative,  O,  l’autre,  1  antozone,  posi¬ 
tive,  O  ;  ees  deux  corps  en  se  réunissant  reconstitueraient 
l’oxygène;  les  corps  produisant  de  l’ozone  (peroxydes  de 
manganèse,  de  plomb,  d’argent,  de  nickel,  de  bismuth,  etc., 
traités  par  l’ac.  chlorhydrique)  étaient  appelés  ozomaes, 
les  corps  fournissant  de  l’antozone  (peroxydes  de  baryum,  de 
strontium,  de  calcium,  etc.,  soumis  à  l’action  de  iàc. 
chlorhydrique)  s’appelaient  antozonides.^  Voici,  d’après 
Schœnbein,  les  principales  différences  qui  distinguent  ces 
deux  classes  de  corps  :  les  ozonides  ne  donnent  pas  d  eau 
oxygénée,  décomposent  celle-ci  avec  dégagement  d  oxygéné 
ordinaire  (V.  Oxygénée  [Eau])  et  bleuissent  la  teinture  de 
gaïac,  tandis  que  les  antozonides  ne  décomposent  pas  1  eau 
oxygénée  et  ne  bleuissent  pas  la  teinture  de  gaïac,  mais 
encore  détruisent  la  coloration  bleue  de  cette  teinture  bleuie 


encore  aeiruisein  ia  ouiui<muu  ~ - ----- 

par  l’ozone.  Malheureusement  l’interpretation  de  ces  faits, 
telle  que  nous  l’avons  donnée,  est  tout  à  fait  hypothétique. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  l’ozone  est  de  l’oxygène 
eondensé  ;  la  formule  parait  en  être  Os,  ou  d’après  quelques 

auteurs  ÔoÔ,  en  admettant  la  polarisation  de  l’oxygène,  le 
tout  occupant  2  volumes,  comme  le  prouvent  diverses  expé¬ 
riences  et  entre  autres  la  vitesse  de  diffusion  du  gaz. 
OZONIDE,  s.  m.  (V.  Ozone).  ,  • ,  „ 

OZONOMETRIE,  s.  f.  Procède  de  dosage  de  1  ozone 
atmosphérique  fondé  sur  la  propriété  que  présente  le  papier 
ozonoscopique  (papier  mis  à  tremper  pendant  4  heures  dans 
un  empois  contenant  iodure  de  potassium  1,  amidon,  lu, 
eau  200)  de  bleuir  au  contact  de  l’ozone;  en  effet  liode 
mis  en  liberté  (V.  Ozone)  bleuit  l’empois  d  amidon,  et,  en 
comparant  la  teinte  obtenue  a  une  echelle  formée  Je 

10  bandes  offrant  10  nuances  de  bleu  {ozonometre),  on  peut 
évaluer  approximativement  la  proportion  d  ozone  de  l  air. 
Remarquons  que  le  chlore  bleuit  également  le  papier  ozo¬ 
noscopique.  Mais  la  plus  grande  source  d  erreur  vient  de  ce 
que  ce  même  papier  bleuit  au  soleil  et  mesure  ainsi  plutôt 
l’intensité  de  la  lumière  solaire.  En  effet,  du  papier  ozonome- 
trique  placé  au  soleil  dans  des  flacons  parfaitement  fermes 
bleuit  et,  enfermé  dans  des  flacons  jaunes  entoures  depapiei 
jaune  et  de  papier  bleu,  il  se  conserve  parfaitement  intac  . 

11  en  est  de  même  des  solutions  d’iodure  exposées  au  soleil 
dans  des  flacons  blancs  fermés  ou  préserves  de  la  lumière 
par  des  flacons  jaunes  entourés  de,  papier-  jaune  et  bleu 
Du  reste,  on  peut  employer  le.  papier  îoduro-ami donne 
comme  papier?  photographique.  Il  faudrait  dès  lors  operer 
avec  le  papier  ozonoscopique  dans  des  milieux  absolument 
obscurs:  -  Houzeau  se  sert  de  papier  de  tournesol  rouge 
vineux  dont  une  des  moitiés  a  été  trempee  dans  de  1  iodure 
de  potassium;  sous  l’influence  de  1  ozone  il  se  forme  de  la 
potasse  (V.  Ozone)  qui  bleuit  le  tournesol,  tendis  que  la 
partie  du  papier  qui  n’a  pas  été  trempee  dans  lmdure 

,  garde  sa  eouleur.  Par- ce  moyen,  on  est  sur  que  le  change- 

-  ment  de  coloration  n’est  pas  dû  à  l’ammoniaque  qui  existe 

parfois  en  petite  quantité  dans  l’atmosphère.  —  Un  pourrait, 
s  enfin  employer  comme  papier  ozonoscopique  un  papier 
:  trempé  dans  la  teinture  de  gaïac  (V.  Ozone). 
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PACA,  s.  m.  [Cœlogenys  Cuv.  ;  ail.  backenlhier,  paka ]. 
Genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des 
Caviadés,  voisins  des  A  goiitis,  doni  ils  se  distinguent  par 
leur  arcade  zygomatique  très  développée,  la  présence  d’a¬ 
bajoues,  et  par  leurs  membres  postérieurs  terminés  par  cinq 
doigts.  La  principale  espèce  est  le  G.  paca  L.,  qui  habite 
le  Brésil  et  les  Antilles.  Sa  chair  est  très  recherchée. 

PACHYDERMES,  s.  m.pl.  [naxv;, épais,  et  &spp.a,  peau]. 
Nom  sous  lequel  Cuvier  comprenait  un  groupe  de  Mammi¬ 
fères  à  doigts  ongulés  et  à  peau  le  plus  ordinairement  épaisse. 
11  les  divisait  en  Pachydermes  à  doigts  impairs,  correspon¬ 
dant  à  une  partie  des  Jumentés  actuels,  et  en  Pachydermes 
à  doigts  pairs,  dans  lesquels  rentraient  les  autres  Ju- 
menlés,  plus  les  Bisulques  non  ruminants  et  les  Probosci- 
diens.  Ces  derniers,  qui  renferment  les  Eléphants  et  les 
Damans,  ont  été  séparés  avec  raison  des  autres  Pachyder- 
mes,  à  cause  de  leur  placenta  qui  est  zonaire  au  lieu  d’être 
diltus,  et  à  cause  de  la  présence  d’une  caduque  utérine. 

PACHYDERIWIQUE,  adj. — Cachexie  pachtdermiqde.  Sous 
ce  nom,  divers  auteurs  ont,  après  M.  Charcot,  décritune  ma¬ 
ladie  dont  la  première  observation  est  due  à  W.  Gull  (1874), 
qui  1  appelait  état  crétinoïde  survenant  à  l’âge  adulte  chez  la 
femme,  et  qui,  depuis  les  recherches  de  W.  Ord  (1878) 
est  plus  souvent  décrite  sous  le  nom  de  myxœdème.  Les 
causes  de  cette  singulière^  affection  sont  peu  connues.  On 
la  constatée  plus  souvent  chez  la  femme,  mais  aussi  chez 
1  enfant  et  1  adulte.  On  l’a  vue  en  France,  surtout  en  Bre¬ 
tagne  (D  Morvan),  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne. 
Elle  se  caractérisé  par  un  œdème  dur,  résistant,  des  tégu¬ 
ments  avec  teinte  jaune  cireuse  de  la  peau  qui  est  sèche, 
rugueuse,  et  se  desquame  en  furfures  ou  en  lamelles.  Sous 
influence  de  cet  œdème,  la  face  est  élargie,  bouffie,  pâle, 
!ni  f-ntib°i*SUe’  îes  paupières  très  gonflées,  le  nez  épais  et 
Zf’  «levre  inferieure  très  large,  péndante.  Les  mains 
so  t  tumefiees  violacées,  présentant  l’aspect  d’une  bêche 
(wiil)  Les  pieds  sont  déformés  et  comparables  à  ceux  d’un 
pachyderme.  Le  tronc  et  les  membres  peuvent  être  atteints, 
w  “g***»  glandes  sébacées  et  sudoripares  se  tarit  ; 

i/  mn  f  f  -  Le-  dfts  se  déchaussent  et  tombent  à 
IwÏ  h»  La,  dY®PePsie> la  constipation,  sont  le  résultat  de 
K  ,ÎS  Secrtehons  digestives.  Profondément  anémiques, 
ntrïpJtîf  Tî  6n  ™em®  temPs  paresseux  au  point  de  vue 
intellectuel  et  très  lents  a  comprendre,  très  prompts  à  se 

treff’  °ü  3  °bsf1.de  lamnés:e,  des  troubles  intellec¬ 
tuels  divers,  un  refroidissement  périphérique.  On  ne  constate 
rien  au  cœur/  ni  dans  les  autres  viscères,  ni  dans  les  urines 
qui  ne  sont  pas  albumineuses.  Dans  les  autopsies  faites  par 
.Y™  et  par  Hammond,  on  a  trouvé  une  infiltration  mucoïde 
e  la  peau,  entourant  les  réseaux  vasculaires  et  les  extré- 
mites  nerveuses,  et  une  atrophie  des  glandes  sébacées, 
Arlna  Br  ft*  des.  déments  musculaires  dans  divers 

nSSplCï’nratia  6tu  rapproché  du  crétinisme  (Bour- 
neville  et  d  Olier  .  Thaon  suppose  que  l’état  cérébral 
est  primitif  et  les  lésions  cutanées  consécutives;  le  Dr  Mor¬ 
van  croit  a  un  œdème  neuro-paralytique.  H  semble,  par  une 
observation  de  Charcot,  que  la  diète  lactée,  les  bains  sulfu¬ 
reux  et  le  séjour  dans  une  atmosphère  sèche  et  tempérée 
peuvent  être  favorables;  mais  les  intermittences  de  la  ma- 
adie  et  les  guérisons  temporaires  suivies  de  rechutes  sio-na- 
lees  par  Morvan  ne  permettent  pas  d’affirmer  encore  Futi¬ 
lité  d’une  médication  quelconque. 

PACHYMÊN1NGITE,  s.  f.  [de  épais,  et  méningite: 
ait.  et  angl.  pachymeningitis  ;  it.  pachimeninqite  :  esp. 
pachmeningitis] .  Syn.  Hématome  de  la  dure-mère.  Hémor- 
rnagie  tnira-arachnoïdïetine,  enkystée  ou  organisée.  Aracli- 


noïdile  hémorrhagique.  Pachy méningite]™  ■ 
mation  de  la  dure-mère,  accompagnée  d’un  'Cs/e'Hn1 
de  cette  membrane  siégeant  le  plus  souvent  î  'Ssissemeni 
La  pachyméningile  peut  affecter  la  dure-mè™  . ‘nlerne 
ou  a  dure-mère  rachidienne  :  de  là  deux  form 
tant  au  point  de  vue  anatomo-pathologinue  dlshnctCs 
vue  des  symptômes  cliniques.  —  1»  iw'j!1  ?u  Point  dé 
braie.  Elle  est  constituée  Par  «nephWtSrWc5é- 
mere,  accompagnée  de  productions  néo-memW,  3  dure- 
face  interne,  et,  consécutivement,  d’hémorrhani!  Uses  à  sa 
le  plus  souvent  enkystée:  ces  foyers  sanguins0^1^. 
gnes  sous  le  nom  d’hematomes  de  la  dure-mère  T  desi' 
méningite  cérébrale  est  fréquente  surtout  chez  P?chï' 
de  deux  à  quatre  ans,  et  chez  les  vieillards  •  0nl’fnts- 
principalement  chez  les  alcooliques  et  les  3]i/„  )Sîîe 
neomembranes  qui  se  forment  à  la  face  interne  .Tl  à  Les 
mere  sont  vasculaires  et  stratifiées  en  couches  min  L 
ou  moins  nombreuses,  dont  la  plus  récente  est  toS^ 
contact  avec  la  méningé.  Elles  siègent,  le  plus  soS T 
a  clure-mere  ,»,  recouvre  la  face  supérieure  deTL? 
spheres  cérébraux.  Les  vaisseaux,  très  friables  des 
membranes,  se  rompent  assez  facilement  et  fournis  entt 
epanchement  sanguin  qui  reste  ordinairement  enkystêentr 
la  dure-mere  et  les  neomembranes,  prises  autrefoi  poorS 
prétendu  feuillet  pariétal  de  l’arachnoïde;  parfois  « 
dant  apres  avoir  déchiré  les  néomembranes;  il  fait  irS' 
tion  dans  la  cavité  arachnoïdienne  (V.  Arachnoïde).  Rare¬ 
ment  la  pachymenmgite  siège  à  la  face  externe  de  la  dure- 
mere  :  elle  resuite  alors  d’un  traumatisme  crânien  ou 
d  une  lésion  osseuse.  -  Les  symptômes  delà,  pachyménin- 
gite  cerebrale  correspondent  aux  deux  ordres  successifs  de 
lésions  meningiennes  :  méningite  néomembraneuse,  hémor- 
rhagie  menmgee.  Les  symptômes  de  la  première  période 
sont  parfois  fort  insidieux  et  passent  même  assez  souvent 
inaperçus.  Dans  d  autres  cas,  la  maladie  se  révèle  par  une 
céphalalgie  sourde,  continue,  pénible,  plus  marquée  dans 
es  points  qui  correspondent  aux  néomembranes  ;  les  ma¬ 
lades  ont  de  1  insomnie,  une  agitation  anxieuse,  des  ver¬ 
tiges,  accompagnés  de  tintements  d’oreilles,  parfois  de  la 
faiblesse  ou  de  l’incertitude  des  mouvements.  Les  pupilles 
sont  ordinairement  rétrécies,  mais  égales.  Il  est  rare  d’ob- 
seiver  un  mouvement  fébrile,  si  ce  n’est  ehez  les  enfants  ; 
es  principales  fonctions  s’accomplissent  assez  régulière¬ 
ment.  La  période  de  l’hématome  s’annonce  le  plus  souvent 
pai  une  attaque  apoplectiforme  qui  peut  amener  la  mort; 
i  e  malade  survit,  il  présente  des  phénomènes  de  parésie 
generahsee,  avec  une  prédominance,  à  forme  hémiplé- 

^ei,-,Cn  e  pPposé  ala  ^sion  :  l’hémiplégie  est  rarement 
P,e.e'  P  efs.te  souvent,  surtout  chez  les  enfants,  des 
front  m  f*  et  deSr  contractures  ;  les  convulsions  se  mon* 
mmîllafro  IS  i  S?U'S  forme  d’accès  épileptiformes.  La  sténose 
P  e?  b'es  prononcée  ;  presque  toujours  elle"  est 
vent  ralonf-eefd“  c?te,.de  Ja  lésion.  Le  pouls  est  assez  sou¬ 
vent  SP  mnrîf 6  lrre^u  ier-  Eofiu  le  délire  ou  le  coma  peu-' 
la  terminai  Per  par  acc®s  ou  être  persistants.  La  mort  est 

narfoS  üi"  Pa?S<ïue  constante  *  la  maladie  ;  elle  est 

durée  Hp  k  deei,d  m.co.ntluence,  d’urine  et  des  matières.  La 

mois  _ r  a  Pa<%meningife  est  ordinairement  de  quelques 

nino-ite  guoshc  est  en  général  assez  difficile;  lamé- 

brale  lplbf  6USe  .cbez  l’enfant,  l’hémorrhagie  cére- 
lepsie  esspntkiîeUIj  cei’él)rales,  l’alcoolisme  simple,  l’ép1* 

d’après  leur  mâ  6  EdeVr?nt  être  différenciés  soigneusement 
prïs  1  Le  wfhe  et  1  ensemble  de  «rs  symptômes  In¬ 
flammation  .em?nl  sera  dirigé  en  vue  de  combattre  1  m- 
de  pSfon  m  g6e  ej  de  s’°Pposer  à  toute  augmentation 
sions  sanguines  frénAU  ideS  va!sseaux  crâniens.  Les  émis- 
gatifs  drastirmo/  ,nera  es  oa  locales,  les  révulsifs,  les  pu1' 

partie  cette  ^dnnblîf8  PjfP^^Ptions  d’hvgiène,  rempliront  en 

potassium,  ainsi  mm  î«1-Ca' I0D\  L’iodui’e  et  le  bromure  de 
très  sans  m'anr!  3  ’ïuSur  de  Eowler,  ont  été  adminis- 
L’inflatmnation  q0i,CjS'  ~  2,°  Pachyméningile  rachidienne . 
dilection  la  réoi0n  3  du^e’?lèl’etspinale  a  pour  sièire  depre- 


gite  cervicale  hvneHrZTle’  d’ob  le  no™  de  pachyménin- 

ypei  ti  ophique,  sous  lequel  est  connue  cette 


de  pachyniénin - 
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„  gué  reconnaît  pour  causes  l’action  prolongée  du 
S  humide,  les  traumatismes,  et,  dans  sa  forme  secon- 
f°.ld  lésions  vertébrales,  en  particulier  le  mal  de  Pott 
dont  elle  n’est  qu’une  complication.  Linflam- 
(Y-  C  Ae  |â  dure-mère  a  pour  résultat  la  néoformation  de 
01  Ss  concentriques  denses,  fibreuses,  peu  vasculaires  a 
f,!!  interne  La  moelle  et  les  racines  nerveuses  sont 
Sa  Sméef  et 'peuvent  s’enflammer  au  bout  d’un  temps 
ï  ou  moins  long.  Les  lésions  méningées  sont  ordmaire- 
fint  Plus  marquées,  au  début,  au  niveau  des  cordons  pos- 
ment  pms  H  transverse,  consécutive  a  la  compres- 

‘Tdï'taiS %  -««-f  »  *p- 

f“  ou  moins  tardivement  de  sclérosé 

Rendante  des  cordons  latéraux  et  même  d’atrophie  des 
fplbdes  des  cornes  antérieures.  -  Les  symptômes  peuvent 
f£er  en  deux  périodes'  :  1“  une  période  douloureuse 
Caractérisée  par  des  douleurs  vives,  paroxystiques,  par¬ 
tant  de  la  région  cervicale  et  irradiées  à  la  tête  et  aux  mem- 
&  supérieurs.  On  observe  de  la  routeur  du  cou  et  par  ois 
des  éruptions  diverses  (herpès,  pemphigus  e  c.)  sur  le  tra¬ 
jet  desPnerfs  des  plexus  cervical  et  brachial;  2  une  pe- 
iiode  varalytique  et  atrophique  qui  s  annonce  par  la  dimi- 
nutio/ des  douleurs  et  l’apparition  de  phenomenes  parè¬ 
res  au  niveau  des  membres  supérieurs;  si  les  muscles 
innervés  par  le  radial  sont  épargnes  ce  qui  est  assez  fre- 
ouent  la  main  en  extension  forcée,  les  doigts  semi-flechis, 
S  une  apparence  de  griffe  caractéristique.  ParEois^rl 
existe  de  la  contracture  et  des  plaques  danesthesie.  Les 
membres  inférieurs  ne  sont  nullement  atteints.^  L  atropine 
musculaire,  toujours  limitée  aux  membres  supérieurs,  re 
vêle  l’atrophie  des  cellules  des  cornes  anterieures  de  la 

moelle.  Lorsque  la  sclérose  descendante  se  P™d“ rt’  Jf 

membres  inférieurs,  à  leur  tour,  sont  envahis  par  la  paia- 
lysie  et  la  contracture.  Si  la  pachymenmgite  siégé  en  un 
autre  point  de  la  moelle  (renflement  dorso-temba ne),  on 
observe  des  phénomènes  analogues,  dont  la  localisation  de 
pend  delà  distribution  des  nerfs  rachidiens  issus  de ^  a  ré¬ 
gion  lésée  de  la  moelle.  La  pachymenmgite  dmmal  de  Mi 
présente  quelques  particularités  spéciales 
caséeuse)  ;  elle  peut  quelquefois  siéger  a  la  face  externe  de 

la  dure-mère.  —  La  pachymenmgite  cervicale  hypertro 

phique  a  une  durée  assez  longue;  elle  peut ' parfois  pro¬ 
céder  et  même  guérir  assez  complètement,  lorsque  les  -le 
sions  secondaires  de  la  moelle  sont '  encore  su  seept^es 
réparations.  -  Cette  affection  se  ‘distingue,  de  la  -n^el ite 
transverse  primitive  par  l’absence,  au  début,  des  troubl 
de  là  motilité  du  côté  des  membres  inferieurs  des  eschares 
au  sacrum,  et  de  la  paralysie  du  rectum  et  de  la  vessie. 
La  sclérose  latérale  amyotrophique  ne  présente  pas  les  dou¬ 
leurs  intenses  de  la  première  période  ;  le  mal  de  Fou  s  ac¬ 
compagne  le  plus  souvent  de  déformations  rac^dl^®*’ 
d’abcès  ossifluents;  enfin,  les  tumeurs  comprimant  la  moelle 
déterminent  ordinairement  des  accidents  d  mtensi 
inégale  sur  les  deux  côtés  du  corps.  —  Le  traitemen  co  - 
siste  dans  l’application  répétée  des  révulsifs  (vésicatoires  ou 
pointes  de  feu)  au  niveau  de  la  région  malade  j  courants 
continus  et  la  faradisation  des  muscles  menaces  d  atrophie 
ont  donné  de  bons  résultats.  m 

PACHYGONÊ ,  s.  m.  (Pachygone  Miers).  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Memspermacees, 
tribu  des  Pacïivgonées.  11  a  pour  espece  type  e  • 

Miers  {CocculmPhkenetiDC.) ,  arbuste  de  Ceylan,  dont  toutes 

lesparlies,  surtout  les  fruits,  sent  employées  comm  fi  • 

PACKFUNG  ou  PACKFONG,  s.  m.  Alhage  de  came,  de 
nickel  et  de  zinc,  en  proportions  variables,  et  renfermant 
parfois  un  peu  d’étain  et  de  fer,  ^t  Mriquedepms  1®^ 
temps  par  les  Chinois;  le  Maillechoi  f  (V.  ce  )  . 

qu’une^ variété.  Le  packfong  offre  la  blancheur  etjateete 
de  l’argent,  d’où  le  nom  à’ Argentan,  mais  n  en  po  jede  pas 
l’inaltérabilité.  D  sert  aux  armuriers,  mix  hmlo  ers  e 
fabricants  d’instruments  de  physique.  Corn  1 
ment  l’or  et  l’argent  par  dépôt  galvanique 
encore  pour  fabriquer  des  couverts  et  des  p  o 

terie  en  plaqué  électro-chimique. 


PACINI  n.pr.  Corpuscules  de  Pacim  (Y.  Corpuscule). 
PÆDIATR1E,  s.  m.  [de  ™i?,  enfant,  et  ixrPeîa,  méde¬ 
cine-  ail  kinderheilkunde,  pâdiatrik].  Médecine  des  enfants 
nu  partie  delà  médecine  qui  traite  plus  spécialement  des 
maladies  de  l’enfance,  de  leurs  causes,  des  différences  qui 
Sistent  entre  la  pathologie  infantile  et  la  pathologie  de 
l’adulte  des  moyens  thérapeutiques  surtout  applicables  aux 
nSfes  des  enfants.  Les  maladies  du  nouveau-nè,  celles 
crue  déterminent  la  dentition  et  \e  sevrage,  ont  ete  signalées 
rces  mr  Les  maladies  de  l’enfance,  à.parhr  du  sevrage 
se  caractérisent  par  l’étendue  et  l’intensite  des  symptômes 
généraux  auxquels  elles  peuvent  donner  ^ 

désordres  du  système  nerveux  que  déterminent  mdilierem 
ment  les  lésions  les  plus  insignifiantes  eI}  aPParen“|  Pp 
l’acuité  de  la  fièvre  qui,  chez  certains  sujets,  se  développe 
avec  la  plus  grande  intensité,  à  propos  d’une  maladie  qui 
restera  benigne,par  la  rapidité  de  la  convalescence  succe- 
dant  en  peu  ^  heures  à  un  état  des  plus  graves  en  aPÇar^^‘ 

Il  semble  que  la  vitalité  plus  active  de  1  enfant  et _  le _  de 
loppement  imparfait  de  ses  organes  impriment  a  toute3  ses 
maladies  un  caractère  spécial.  Aussi  l’enfance  presente-t-elle 
plus  fréquemment  certaines  maladies  :  telles  sont  le3  fièvres 
éruptives,  les  oreillons,  la  diphthene  et  le  C5°F.’  Jf  “JJ" 
vulsions,  les  méningites,  tes  pneumonies  lobulaires  et  les 
bronchites  avec  encombrement  des  voies  aenenaespu ^des 
mucosités  que  l’enfant  rie  peut  plus  expectorer  les  ente 
rites  qui  conduisent  à  l’athrepsie;  puis,  a  la  période  de 
l’évolution,  le  rachitisme,  la  scrofule  le  cure» G  e , •  toi¬ 
les  phases  de  l’accroissement,  la  tuberculose  ganglionna.re 
ou  la  phthisie  pulmonaire.  La  marche  de  toutes  ces  maladies 
est  plus  aiguë  chez  l’enfant  que  chez  l’adulte  ;  leur  pronostic 
est  des  plus  variables,  selon  la  constitution  et  la  force  de 
résistance  de  l’enfant.  Le  traitement  exige  les  plus  grandes 
précautions,  les  maladies  de  l’enfance  pouvant  guérir  epon- 
tanément,  et  l’enfant  ne  supportant  pas  aussi  bienque 
l’adulte  les  diverses  médications  qu  on  peut  lui  imposer, 
cïst  ainsi  que  lès  enfants  supportent  mal  1  opium  et  tolèrent 
te  bien  k  belladone  et  même  l’atropine.  Une  grande  ex¬ 
périence  et  la  plus  attentive  sollicitude  sont  donc  indispensa- 

rz?ePietm t 

LÎS.  'Gt  mie  lianeasiatique,  dont  !es 
ouand  on  les  froisse,  une  odeur  nauséabonde.  biles  servent, 
ainsi  que  la  racine,  à  faire  une  décoction  employée,  d 
l’Inde;  comme  tonique,  stomachique  et  febiilu  e 

PÆDIOMETRE.  s.  m.  [deiwu?,  enfant,  et p-svoov, mesure], 
i  Aonareil  imaginé  parSiebold,  et  qui  n’est  autre  juete  baro- 
1  £ï7d.  Stem,  mnni  d'un  instrument  qm  indique  les 
dimensions  delà  tête,  des  épaulés  et  des  Candies 

PAGURE,  s.  m.  [Pagurus  Fabr.].  Genre  de  Crustacés  ^ 
capodes,  appartenant  au  groupe  des  Anomoures  de »  M 
Edwards,  mais  réuni  maintenant  au  sous-ordre  des  Deca 
podes-Macroures.  Les  Pagures  sont  remarquab les^  ur 
abdomen  mou,  cylindrique  et  contourne  par  lem3  pattes 
des  deux  paires  postérieures  très  réduites,  presqu 
mentSes!  enfinPpar  le  défaut  de  syméteie  de  presqu  tou 
leurs  appendices.  Pour  protéger  leur  abdomen,  ils  seloDent 
dans  desf  coquilles  vides  de  Mollusques-Gasteropodes,  prin¬ 
cipalement  des  genres  Buccinum,  insus,  Nassa,  etc.  Le 
PP  Bernhardus  L„  bien  connu  sous  le  nora  JulSa^  J® 
Bernard  ïHermiie,  se  rencontre  dans  toutes les  ® 
l’FuroDe  On  le  trouve  communément  sur  les  eotes  de 
ÏÏT  plus  ordinairement  d.»  ^ 

vides  du  Buccinum  undatumL.  -  les  P.^  P  ^ 

Riss.  et  P.  mêticulosus  Rom.,  au  contraire,  . 

S?Snsepeéctl  auVlffde  Gascoge|.enfin,  tes  P.  angu- 
s'°alrrv‘s 

I  "  PAILLETTE  es.'  f.  [palea].  Nom  donné,  en  _  botanique, 
I  aux  temef  minces  et  scarieuses  qui,  d-ans  certaines  plantes 


de  la  famille  des  Composées  (Y Helianthus  annuus  L.,  par 
exemple),  garnissent  le  réceptacle  et  séparent  les  fleurs 
entre  elles.  —  L.  C.  Richard  a  désigné,  sous  le  nom  de 
paillettes,  les  glumes  et  les  glumelles  des  Graminées. 

PAIN,  s.  m.  [panis,  âpro;  ;  ail.  brod;  angl.  bread  ;  it. 
pane;  esp.  pan).  Aliment  obtenu  par  la  cuisson  d’une  pâte 
en  fermentation,  faite  avec  de  l’eau  et  de  la  farine  de  cé¬ 
réales.  Pour  fabriquer  du  pain,  on  ajoute  à  la  farine  50  à 
60  pour  100  d’eau,  qui  dissout  les  parties  solubles  (dextrine, 
glycose,  sels)  et  gonfle  l’amidon  et  le  gluten  ;  on  introduit 
dans  la  pâte  une  petite  quantité  de  sel,  pour  donner  le  goût 
convenable,  puis  on  détermine  la  fermentation  panaire  ou 
plutôt  alcoolique  en  ajoutant  une  certaine  quantité  de  le¬ 
vure  de  bière  ou,  plus  habituellement,  de  levain.  Au  point 
de  vue  industriel,  on  distingue  les  levains  en  levain  de 
première,  levain  de  seconde  et  levain  de  tout  point.  Le 
levain  de  première  n’est  autre  qu’une  portion  de  pâte 
extraite  d’une  fournée  de  pain  cuite  pendant  la  nuit.  Mé¬ 
langée  à  une  certaine  quantité  d’eau  et  de  farine,' puis 
abandonnée  à  la  fermentation  pendant  six  heures  environ 
cette  pâte  est  de  nouveau  mélangée  avec  de  l’eau  tiède* 
de  manière  h  former  une  nouvelle  pâte  de  consistance 
moins  ferme  ;  c’est  le  levain  de  seconde.  Ce  levain  reste  ■ 
a  fermenter  pendant  trois  heures,  puis  on  le  dilue  de 
nouveau  dans  de  l’eau,  pour  arriver  à  former  une  nouvelle 
pâte  de  moindre  consistance  encore  [levain  de  tout  point) 
Lest  ce  dernier  levain,  dont  il  faut  soigner  tout  particuliè- 

2ü^i  t-ÉOn’  qui  Sert  P°ur  la  Panification.  L’a¬ 
midon  de  la  farine  se  trouve  transformé  par  le  levain  en 
^ucre  d’aborf,  pu  s  en  alcool  et  en  ac.  carLniqueTfe  pre¬ 
mier  leste  dans  la  masse  où  on  le  retrouve  toujours  en 
Petite,  quantité  ;  l’acide  carbonique,  qui  a  pris  naissance 
au  sem  de  la  pâte,  forme  des  bulles  qui  dilatent  le  gluten 
environnant  et  restent  emprisonnés  par  lui,  si  son  élaSé 
est  normale,  si  le  liant  de  la  pâte  est  suffisant  ;  en  l’absence 
de  gluten,  ou  si  eedermer  avait  perdu  son  élasticité  le  gaz 

^S/dT  k  TT11 

ait,  la  farine  de  froment  renfermant  le  plus  de  gluten 
il  faut  la  preferer  pour  la  fabrication  du  pain,  qui  atteint 

-S  te'r1  Jd  ie  »  SS 

dans  le  tube  digestif  et  si  facile  à  digérer.  Le  vêirissaae 
est  h  première  opération  qu’on  fait  subir  au  ntelan4  de 
ferme,  d  eau  et  de  levain  ;  on  retire  de  la  masse  un  frai 
ment  qui  servira  de  levain  de  première  pour  la  fournée  sui- 
■lîffiv  p  0n  forme  des  Pâtons  qu’on  étend  sur  des  corbeilles 
ou  des  linges  saupoudrés  de  farine.  La  pâte  une  foisben 

^  qui  a ^  b^d éliminer 

i  excès  d  eau  et  de  former  une  croûte  dure  oui  maintient  la 
SrAï"”»  «'  Ffecmle  ,am  des  .IlLïïï 
nees.  11  est  a  remarquer  encore  que  la  farine  Drndiut  nn 
daulantpias  léger  et  plus  agréiLle  goût  qu^îe’^t  pîüs 
debarrassée  de  son;  on  appell epain  de  gruau  celui  K 
prépare  avec  la  plus  belle  farine  de  froment.  —  Le  son  ren 
terme  un  ferment  particulier,  la  cérkline,  qui  détermine 

ififl611-  3  fer“entat!on  alcoolique,  mais  immédiatement 
apres  la  fermentation  lactique  et  butyrique,  d’où  résulte 
une  alteration  de  la  pâte,  qui  devient  diffluente.  Mège-Mou 
nés  a  imaginé  un  procédé  de  mouture  qui  pèrrnS de  Z 
debarrasser  de  la  céréaline;  grâce  à  ce  precédéim oMenî 
99  „  pain  avec  de  la  fanne  blutée  seulement  à  , 

22  p.  1  00  qu  auparavant  avec  de  la  farine  blutée  à  50  p  100  , 

D  autre  part  on  a  remarqué  que  c’est  l’acide  carbonique 
qui  blanchit  le  pain  ;  nous  ne  dirons  rien  ici  des  procédés 
proposes  pour  obtenir  des  pains  sans  levain,  en  introduisant 
dans  la  pâte  de  1  acide  carbonique,  l’expérience  n’ayant  pas 
encore  prononce;  mais  nous  rappellerons  qu’on  a  obtenu 
les  meilleurs  résultats  avec  une  sorte  de  levain  artiS 
préparé  avec  de  la  pâte,  du  sucre  et  de  la  levure  de  bière1  l 

levain  très  riche  en  ac.  carbonique,  qu’on  mélange  ensuite  s 

a  la  pâte  pendant  le  pétrissage  ;  par  ce  moyen,  des  qualités  l 

de  farine  blutees  seulement  à  15-20  p.  100,  au  Heu  de  don-  c 

ner  (lu  pain  bis,  donnent  du  pain  parfaitement  blanc  À 
Gomme  on  prétend  que  le  son  est  très  nutritif,  on  voit  Sfl  J 
y  a  tout  avantage  a  en  conserver  une  certaine  quantité  dans  r« 


lar  la  farine,  ce  qui  n’aurait  pas  été  possihte 

irs  procédés  ;  on  a,  du  reste,  remarqué  quête!  par  les  anclPn 

de  tatives  du  pain  ainsi  préparé  sont  supériem£°priétés  guï 
de  seigle  est  moins  blanc  et  moins  poreux  !  7Le£ 
t  froment  et  toujours  un  peu  aigrelet^  |fjs  TA Pa‘a  de 
te  bon  s.  l’on  mêle  de  la  farine  de  fronmnt  Æ 

3-  seigle.  Les  pains  d’orge  et  de  sarrasin  sou  .t  arine  d 

a  compacts  et  indigestes  ;  on  peut  en  dire  aïhni  1me®ent 

e,  obtenus  avec  diverses  fécules  qu’on  mélm™  î  des  Pains 

at  nne,  surtout  en  temps  de  disette.  —  ng  f a  la  fa¬ 
it  proscrire  les  substances  minérales,  alun  St  ab1Solu®er,t 

u  ou  de  Z1f>  etc.,  reu’on  ajoute  parfois  à’ia  bâte  ^  Caivre 

°u  remplacer  la  fermentation,  et  qui  peuvent  f(Ur  hâter 
it  des  accidents  très  graves.  Le  pain  est  éS  d?terffliner 
e  orsqu,1l  renferme  de  l’ergot  de  ïeigle  des  m?  nuisible 
e  le  champignon  di  t  du  pam,  YOidium  auraïdinT^M  0,1 

e  Pain  azyme  (V.  Azyme).-  PAm  d’éhces  T^Um>  - 

-  la  ferme  de  seigle  et  du  miel  ou  de  la  mélass^OnT'^6 

s  quelquefois  pour  administrer  des  médicaments'  auxLTf 

’  des  substances  vermifuges,  purgatives,  etc  1 Tms’ 

,  Gluten.  Doit  être  fait  avec  le  gluten  pUr  sans  mit*  ”E 

e  qui  n  est  pas  toujours  le  cas  pour  le  pain  de  slutnZj 

'  ffjf  C“nmerRce-  et  a  trouvé  contenir  ffi  8 
Î  100  d  amidon  Bien  préparé,  c’est  un  pain  spoiSv  f  P' 

3  clair  et  très  loger,  recommandé  aux  diabétiques  -E 

.  MEDICAMENTEUX.  On  a  proposé  d’introduire  dans  ’  te  1 

■  diverses  substances  médicamenteuses,  entre  autres  le  caï 

-  nate  de  fer;  mais  on  préfère  généralement  l’usare  dé' 
i  biscuits  médicamenteux  (V.  Biscuits)  —  (ï\n  ,  °rd 

•  de  froment,  60;  ea„,  ‘  éTS’  bTmlUr'pSÏ 
!  fe  ff  *,'««"  tontine  claire  pou?  ,2 

ÏSïïôS: 

Saî™tad°"d "“‘“'T1’ f” e“récher Ia 

IVaa  iï  teTr  >  ri*6’  Qlland  on  einPloie  Ie  au  lieu  de 
mfn  ’ct  f  a  al°u1ter  quelques  centigrammes  de  bicarbo- 

du  pafn  Se°tUem,Sbde  f°taSSe’  ,p0U1’  Saturer  Pacide  acétique 
au  pain  et  empecher  la  coagulation  du  lait  —  il  Bot  Pm 

DEpAINPOL  /p*' P Y° jAMiv > *  K—F 

ÏÏR  (Co^«>rd).  Station  maritime.  ' 

sodte.  eAt1ïfVf  ' î"HGrenade)-  E-  “•  sulfatée  et  chlorurée 
PALAIS  1  f?’  H/pertheramale  G-l*  75»).  Purgative, 
anal  «S',  u' [pa  a  Um  ;  cù?av';?’  0ÛP «W5  ah-  gaümen; 
îa  na'rteWri  ^’^-Pdadar).  La  voûte  qui  forme 
des  fosses  nacaT1,6  ç6  3  EoiI,cile  et  sépare  la  cavité  buccale 
apophyses  on  la  6S"  ^i”  ?queette  est  formé  en  avant  parles 
mIxÏlS  et  en  “  P-aIatmes,des  08  maxiUaires  supérieÛrs  (V. 
os  palatim  te  t  T*  par  Ies  Portions  horizontales  des  deux 

une  suture’mieia^1  ^°™fnt  une  T°ûte  osseuse  qui  présente 
nion  des  annnW6  branc}le  transversale  répond  à  l’u- 
horizontales  des  naiPta  3 1  jes  des  “axillaires  avec  les  lames 
répond  à  pun]-nr)Pja  atms’ dont  la  branche  antéro-postérieure 
2*  du  côté  ôl  ®  .1?  mê“e8  Pitiés  avec  leurs  homolo- 
che  présente  l’nrifi6  ’  •  ^tre“ité  antérieure  de  cette  bran- 

U,îique  etmédian^  des  cOT' 

de  la  voûte  sont  teo  aux  angles  postérieurs  et  externes 
postérieurs  La  m  °nPlces  “forieurs  des  conduits  palatins 

en  arrière  avec  le  voïtel m  J6®  CÔtés  avec  les  Senmes,’ 
dian,  qui  se  terrntel  du  Palais>  Présente  un  raphé  mé- 
respondant  à  l’orifinn  6D  aVi3nt  Par  un  petit  tubercule  cor- 
(ou  canal  incisif)  •  de  ptel îdl?Ué  d“  CanaI  palatin  antérieur 
est  marqué  de  ooàfm'  -  t,®.1's  anterieur  de  la  muqueuse 

du  raphé,  et  se^irie-ent T P  lS  transversaux  qui  partent 
“aqueuse  est  pâle  An  •  ransversalement  en  dehors.  Cette 
Périoste  de  la  voûte  ns«!JSSe’  .“"fondue  intimement  avec  le 
en  arrière,  où  ces  est  riche  en  glandes,  surtout 

son  chorion  est  herfccA  a  forÏÏent  une  couche  continue  ; 
menteux  et  stntifiô  r  de  papilles  ;  son  épithélium  estpavi- 
second  mois,  par  deux  |lpa  ais  ,se.  développe,  dès  la  fin  du 
des  bourgeons  nmilte'  meS  l!a  atines  latérales,  qui  partent 

ASttn  «P4»™  •«  p.«»i  hoW 

rer  en  deux  parties  la  te  J*  lgne  “édiane  de  façon  à  sépa- 
parnes  la  large  cavité  primitivement  commune- 
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.  nasales  et  à  la  bouche;  ces  deux  lames  se  sou- 
aux  f°Sbes,  Qe  semaine,  eu  se  réunissant  a  la  partie  mfe- 
dent  T6L  la  cloison  nasale,  qui  s’est  en  même  temps  deve- 
***>  de  haut  en  bas.  -  Voile  no  Palais.  Cloison 
loppeein  membraneuse  qui  continue  en  arrière  la  voûte  du 
musculo-mem  ^  h  obliquement  d’avant  en  arriéré  et 
Palf 'V  on  bas  décrivant  une  courbe  à  concavité  inferieure, 
de  haut  en  na  ^  ^  supérieure  ou  nasale,  convexe,  pro- 
et  présent  •  deg  4ses  nasales;  une  face  inferieure 

longeant  le  P  marquée  d’un  rapbé  médian  ;  un  bord 

ou  buccale,  bord  postérieur  de  la  voûte  du 


supérieur, &  fixé  ^  postérieur  de  ya  voûte  du 

an|e-=  un  bord  postéro-inférieur  libre,  marque  de  deux 
palais ,  latérales  et  d’une  saillie  conique  médiane,  la 
fïfv  J  mot);  enfin  deux  bords  latéraux  confondus 
lis ‘parois  latérales  de  la  bouche  et  du  pharynx;  de 
an  mie  côté  delà  partie  inférieure  de  ces  deux  boids  se 
chaqneco  e  v  ^  ^  du  voile  :  le  pilier  ante- 

PFÎ  se  dite  enPavânt  pour  aboutir  au  bord  latéral  cor¬ 
rodant  de  la  langue  ;  il  renferme  le  musele  palato-glosse 
îv  Pf  losso-staphyli!  ;  1  e.  pilier  postérieur,  plus  saillant,  et 
(^\  j  r.aiqsnnce  sur  la  base  de  la  luette,  se  dirige  en  bas 

l’arrière-cavité  des  fosses  nasales,  est  dit  isthme  naso-pha 
rvnaien  (V.  Isthme);  de  chaque  côte,  dans  la  fosse  angu- 
l£e  à  base  inférieure,  limitée  par  le  pilier  anteneur  et  le 
postérieur,  est  Y  amygdale.  -  Le  voile  du  palais  esUom 
nar  une  couche  museulo-aponevrotique  (V.  Péristaphylin. 
PALATO-sTAPHYLm,  Staphylo-glosse  et  Staphylo-pharyngien) 
quelevêtent  deux  membranes  muqueuses  l’une  infenenre 
ou  buccale,  qui  fait  suite  à  la  muqueuse  du  palais  et  pre 
sente  la  même  structure  (glandes  formant  une  couche 
continue  en  avant),  l’autre  supérieure  ou  nasa  e,  qm  cont  - 
nue  la  muqueuse  du  plancher  des  fosses  nasales,  dont  eli 
présente  ^structure  (épithélium  stratifié  avec  cellules  super- 
ÊTesacüsXaèi?s,  glandes  rares  et  disséminées  sur 
les  côtés).  Les  artères  du  voile  du  palais  viennent ^dela  pala¬ 
tine  supérieure  et  de  la  pharyngienne  inferieure.  Lesme  üs 
sensitifs  sont  fournis  par  les  rameaux  Pala^dup“ar2 
supérieur  ;  ses  nerfs  moteurs  sont  assez  complexes  le  nert 
du  muscle  péristaphylin  externe  ]  vient .du  gang bon gotique, 
et  se  rattache  sans  doute  au  facial  par  Je  nerf 

les  muscles  péristaphylin  mterne  et  palato-stapbylm  sont  de 

•  même  innervés  parle  facial  (grand  petreux  allant  au 
ganglion  de  Meckel  et  de  là  aux  nerfs  palatins) ,  enfin  un 
rameau  du  facial,  allant  à  la  base  de  la  lang  , 
glosso-staphvlin,  tandis  que  le  staphylo-phary  e  .  . 
dunerf  glosso-pharyngien.  En  somme,  la  plus  grande  partie 
de  la  musculature  du  voile  est  sous  la  dépendance  des 
rameaux  profonds  du  facial.  —  Le  voile  du  p  j 
rôle  important  dans  la  déglutition,  pour  emp 
alimentaire  de  monter  vers  les  fosses  nasales,  ?  .  , 

accompli  non  par  un  soulèvement  en  pont-levis  ,  , 

du  voile,  mais  bien  par  la  contraction  du  muscle  stapbylo- 
pharvngien  et  le  rapprochement _  des  piliers  P  ' 

c’est-à-dire  par  l’occlusion  de  Y  isthme 
(V  Déglutition!  —  Il  Patft.  Diverses  anomalies  ou  aif 
/biinités^euvent  être  observées  à  la  fte  na  abne  Meües 
sont  les  conformations  vicieuses  du  palais,  . 

du  voile  du  palais  à  la  paroi  du  pharynx,  1»  Jf  ou 
l’absence  delà  luette,  son  hypertrophie, etc-  .  ’  dang 
les  vices  de  conformation,  les  plus  graves  ,  -,  d 

les  perforations  et  les  divisions  àe  la  voute  et  du  vode  du 
palais.  Les  divisions  et  les  perforuùous  con3emta^sont 
très  souvent  accompagnées  de  bec-de-be  (  •  ’ 

elles  sont  unilatérales  ou  bilaterales,  cornai e 
plètes;  quand  elles  sont  accidentelles,  e  \  ^ 

tiques,  scrofuleuses  ou  syphilitiques  de  sub_ 

vices  de  conformation,  soit  en ^eomblan  P  . 

stance  à  l’aide  d’une  pièce  prothétique  {olluiatew  ),  soit  en 


pratiquant  la  stapliylorrhaphie  (Y.  ce  mot).  -  Les  inflam¬ 
mations  du  palais  s’observent  a  la  voûte  palatine  et  sont  alors 
consécutives  à  une  stomatite  (Y.  ce  mot),  ou  bien  a  une 
ostéopériostite  du  maxillaire,  le  plus  souvent  i’ongine  sy- 
nhilitique.  Quand  elles  se  constatent  »ur  la  luette,  le 
Si  palais  ou  les  piliers,  l'inflammation,  qui  porte  quel¬ 
quefois  alors  le  nom  de  palatite,  présente  les  symptômes 
des  anaines  (Y.  ce  mot),  dont  elle  n  est  quune  vanete.  On 
neut  observer  à  la  région  palatine  diverses  variétés  de  tu¬ 
meurs  (j polypes ,  kystes,  fibromes,  sarcomes,  exostoses, 
gommes  syphilitiques,  etc.  [V.  ces  mots)). 

—  Machine  destinée  à  soulever  des  fardeaux  ou  a  dev®loPP®r 
des  efforts  de  traction  obliques  considérables  sur  un  pom 
délminé.  Le  palan  se  comWe  deux  * ystèmes démons 
sur  lesquelles  s’enroule  une  corde  dont  1  ext^.em^e  ®st.  î*1® 
soit  par  des  hommes,  soit  par  des  chevaux.  On  démontré  en 
mécanique  que  le  chemin  parcouru  par  le  .ardeau  est  au  ch 
min  parcouru  par  la  force  mouvante  comme  1  unité  est  au 
nombre  de  brins.  -  Le  palan  différentiel  de  Wilson  est  une 
combinaison  de  poulies  dont  l’une  porte  un  treuil;  son  but 
est  analogue.  On  appelle  palans  conjugues  1  ensemble  de 
deux  palans  reliés  entre  eux  de  façon  que  1  un  supporte  1  ac¬ 
tion  de  la  puissance  et  le  second  celui  de  la  résistance  ^ 
PALATIN,  adi.  [palatinus].  —  Arteres  palatines.  Les 
artères  destinées  au  palais  :  on  distingue  :  1»  la 
férieure  ou  ascendante,  branche  qui  se  détaché  de  1  origine 
de  la  faciale  (Y.  ce  mot)  ou  même  directement,  du  tronc  de 
la  carotide  externe,  monte  entre  les  muscles  s.tylmpharyngmn 
et  styloglosse,  donne  à  l’amygdale,  aux  muscles  du  pharynx, 
et  va  se  terminer  dans  les  muscles  penstaphylins,  dans  la 
muqueuse  palatine  et  la  trompe  d’Eustache;  1  (a  pa  atoe 
supérieure,  branche  collatérale  de  la  maxü Unie  t» iteine 
dont  elle  se  détache  au  niveau  du  sommet  de  la  fosse  zy go. 
matique,  pénètre  dans  le  conduit  palatin  postérieur,  le  pai- 
court  et  en  sort  pour  se  terminer  par  des  branches  Posté¬ 
rieures  grêles  pour  le  voile  du  palais  et  une  branche  ante 
rieure  relativement  considérable  qui  parcourt  dnmeie 
avant  la  face  inférieure  de  la  voûte  palatine  jusqu  au  niveau 
du  conduit  palatin  antérieur  où  elle  s  anastomose  .ivec  la  te  - 
minaison  de  l’artère  sphéno-palahne.  -  Canaux  Mgl 
I  duits  palatins.  Distingués  en  anteneur  perce *  Parte 

antérieure  de  la  lame  palatine  du  maxillaire  supeueur  ce 
j  canal  est  double  en  haut,  du  côté  de.  fosses  nasales  simge 
en  bas  du  côté  de  la  cavité  buccale  (Y.  Pauis  -  et  pode 
rieur,  creusé  dans  le  bord  externe  de  1  os  pa  atm  e  s  ouvi 

»  rai>.  «SMS-*  tirt  jarisK 
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SSo.dSg»  trois  nerfs  pilota  :  1-  e  P  «**»»*£ 
riewr  ou  grand  palatin,  qui  descend  dans  le  cana  palatin 
"“térïï Tancés  arair  donné  un  filet  nasal  pour  le  cornet 
so  par  le  trou  palatin  postérieure!  se  dmge  en 
S  se  terminer  dais  h  muqueuse  du  palais;  *  e 
valalin  moyen,  qui  descend  soit  dans  le  meme  canal  que  le 
Œ? Kit  dans  un  canal  accessoire  et  va  se  ramifier 
dans  la  muqueuse  du  voile  du  palais  ;  3°  le  neif 
térieur  qui  descend  dans  un  canal  accessoire  du  canal  du 
palatin' postérieur  et  «  se  distribuer  .  ans  1.  ,nu,««e 
postérieure  et  dans  les  muscles  du  voile  du  palais  (peu 
staphvlin  interne,  palato-staphylm),  renfermant  ainsi  fes  - 
lets  moteurs  qui  font  suite  au  grand  nerf  petreux  c  est 
à-dire  à  la  racinemotrice  du  ganglion  de  Meckel  (Y.  Faci  ). 
_  Os  palatin.  Os  pair  situé  dans  les  parties  P™»  «Je  la 
face  en  arrière  du  maxillaire  supérieur,  et  forme  dune 
lamé  osseuse  très  compliquée  par  ,soa  as£ eU’ 5^^ 
lui  distin<me  deux  portions  soudees  a  anDle  dioit.  1 
Ziiehomontale,  qui  forme  une  lame  complétant  en  arriéré 
fa  voûte  palatine  (V.  Maxillaire  supérieur)  ;  2°  la  pai  tie  ver-^ 
ticale,  qui  forme  une  lame  placée  dans  un  plan  antero-poste- 
rieur,  et  présente  une  face  externe  s’articulant  avec  La  face 
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PALL 


interne  et  le  bord  postérieur  du  maxillaire  supérieur  (le  ca¬ 
nal  palatin  postérieur  est  creusé  dans  cette  soudure  des  deux 
os),  une  face  interne  qui  forme  la  partie  postérieure  de  la 
paroi  externe  des  fosses  nasales  et  présente  deux  crêtes 
horizontales,  l’une  pour  le  cornet  moyen,  l’autre  pour  le 
cornet  inférieur.  Le  bord  antérieur  de  cette  partie  verticale 
est  mince,  tranchant,  et  présente  un  prolongement  anguleux 
qui  concourt  à  rétrécir  l’orifice  du  sinus  maxillaire  (Y.  Maxil¬ 
laire  supérieur)  ;  le  bord  postérieur,  plus  épais  en  bas, 
s’articule  avec  l’aile  interne  ae  l’apophyse  ptérygoïde  (V.  Sphé¬ 
noïde)  ;  enfin  le  sommet  de  cette  partie  verticale  présente 
une  échancrure  qui  contribue  à  former  le  trou  sphéno-pala- 
tin,  et  que  limitent  deux  apophyses,  l’une  postérieure  ou 
sphénoïdale  qui  va  s’articuler  avec  la  base  de  l’apophyse  pté¬ 
rygoïde  pour  former  le  canal ptêrypo-palatin,  et  l’autre  anté¬ 
rieure  ou  orbitaire ,  large,  creusée  d’une  cavité  dite  sinus 
palatin  et  formant  la  partie  la  plus  postérieure  du  plancher 
de  l’orbite.  L’os  palatin  se  développe  aux  dépens  du  tissu 
conjonctif  embryonnaire  delà  tête  par  un  seul  point  d’ossifi¬ 
cation  répondant  à  l’angle  de  réunion  de  ses  deux  portions. 

PALATITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  voûte  palatine  ou  du 
voile  du  palais  (V.  Palais). 

PALATO-,  préf.  Muscle  palato-glosse.  Le  muscle  situé 
dans  l’épaisseur  des  piliers  antérieurs  du  voile  du  palais, 
et  plus  généralement  nommé  glosso-staphylin  ou  staphylo- 
glosse  (V.  Glosso-Staphylin).  —  Muscles  palato-salpingiens. 
Les  muscles  péristaphylins,  nommés  d’après  leurs  insertions 
au  voile  du  palais  et  à  la  portion  membraneuse  de  la  trompe 
d’Eustache.  —  Muscle  palato-staphylin  (Y.  Azygos). 

PALAZZO  AL  PIANO  (Toscane). E.  m.  sulfurée,  calcique  ; 
ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres.  Froide.  Boisson, 
bains,  maladies  de  la  peau. 

PÂLE,  adj.  —  Pales  couleurs  (Y,  Chlorose). 

PALÊÂCE,  adj.  [paleaceus].  Se  dit  du  réceptacle  des 
fleurs  composées,  quand  il  est  garni  de  paillettes. 

PALÊMON,  s.  m.  [Palemon  Fab.].  Genre  de  Crustaeés- 
Decapodes,  du  groupe  des  Macroures  et  de  la  famille  des 
Candides.  Les  Paléinons  sont  caractérisés  surtout  par  le 
rostre  très  développé,  denté  en  scie,  par  les  antennes  internes 
pourvues  de  trois  filets  multiarticulés,  et  par  les  pattes  de  la 
seconde  paire  terminées  en  pinces.  Les  P.  serratus  Penn.  et 
P.  squilla  L.  se  rencontrent  très  communément  sur  nos 
cotes;  us  sont  comestibles  et  apportés  en  grande  quantité  sur 
les  marchés  de  Paris,  où  on  les  désigne  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Crevettes  roses  on  bouquet.  Il  ne  faut  pas  les  con¬ 
fondre  avec  les  Crevettes  grises,  qui  appartiennent  au  genre 
Lrangon  (V.  ce  mot).  On  trouve  en  outre,  dans  la  Méditer¬ 
ranée  les  P.  Edwardsi  Hall,  et  P.  Latreillanus  Riss. 

PALEONTOLOGIE,  s.  f.  [palæontologia,  de  r.aluic, 
ancien,  wv,  âvro;,  être,  et  V-p;,  discours;  ail.  petrefakten- 
kundey ,  Partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des  êtres 
organises  fossiles  (Y.  Fossile).  La  paléontologie  peut  être  étu¬ 
diée  de  deux  manières  très  différentes,  selon  qu’on  la  con¬ 
sidéré  en  elle-même  ,  c’est-à-dire  comme  constituant  la 
Zoologie  et  la  Botanique  fossiles  pures,  ou  bien  dans  ses 
rapports  avec  la  Géologie.  Dans  le  premier  cas,  elle  s’occupe 
de  1  etude  des  animaux  et  des  végétaux  fossiles  suivant  leur 
ordre  systématique  ;  dans  le  second  cas,  elle  sert  principa¬ 
lement  a  caractériser  les  divers  terrains  et  s’occupe  alors 
sous  le  nom  de  Paléontologie  statigraphique,  delà  descrip¬ 
tion  des  faunes  et  des  flores  envisagées  dans  leur  ensem¬ 
ble,  comme  caractérisant  les  divers  âges  géologiques. 

PALETTE,  s.  f.  [corruption  de  poêllette,  petit  poêle 
petit  vase  (Littré)  ;  ail.  aderlassbecken].  Petite  écuelle  d’é- 
tam  d’une  capacité  déterminée,  dans  laquelle  on  reçoit  le 
sang  d’une  saignée.  Ce  vase  porte  à  sa  partie  interne  une 
sene  de  divisions  qui  permettent  d’apprécier  la  quantité  de' 
sang  tirée  au  malade.  Par  extension,  on  donne  le  même  nom 
à  la  quantité  de  sang  contenue  dans  la  palette.  On  dit,  par 
exemple,  que  l’on  a  extrait,  par  la  saignée,  une  ou  deux  pa¬ 
lettes  de  sang  (chaque  palette  correspond  à  125  gr.).  _ 

Palette  a  pansement.  Plaque  de  bois  ou  de  métal  servant  au 
4es  blessures  de  la  main  ou  du  pied,  et  permet¬ 
tant  de  maintenir  les  doigts  écartés. 


PALETUVIER,  s.  m.  (Y.  Manglier).  —  pA  . 

Indes.  Nom  vulgaire  du  Bruguiera  qymnorh,\^  ^ 
arbuste  de  la  famille  des  Rhizophoracées,  dont  ]S  /Jarr‘k, 
sont  employées,  en  infusion,  comme  astrinaentps  6S  euides 
PALICOURÊATANNIQUE  (Acide).  Poudre  auVt 
hygroscopique,  se  comporte  à  peu  près  comme  l’a»;!6’ très 
tannique.  Soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoff  fé' 
l’éther.  Extrait  du  Palicourea  Marcgravii  Saint-Hil°  i 
delà  famille  des  Rubiacées,  réunie  maintenant  J  ** ante 
Uragoga  (V.  ce  mot).  M  au  £eMe 

PALICOURINE,  s.  f.  Base  cristallisable  extraite 
Peckolt  du  Palicourea  Marcgravii.  Cristallise  en  aieuilî^ 
soyeuses  et  donne  avec  l’acide  sulfurique  et  l’acide  nitr 
des  sels  bien  cristallisés.  Ne  paraît  pas  être  toxique*^6 
moins  pour  les  pigeons.  "  ’  ™ 

PALICOURIQUÉ  (Acide).  Extrait  par  Peckolt  du  Poli 
courea  Marcgravii  en  même  temps  que  la  palicourin 
l’ac.  myodonique  et  l’ac.  palicouréatannique  (V.  ces  motsl’ 
L’ae.  palicourique  est  solide,  sublimable  en  aiguilles  brib 
lantes,  étoilées,  inodores,  de  saveur  acide,  solubles  dans 
l’eau,  insolubles  dans  l’alcool,  sans  action  toxique. 

PALIURE,  s.  m.  [Paliurus  Teurn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rhamnacées,  dont  l’espèce 
type,  P.  australis  Rœm.  et  Sch.  ( Rhamnus  paliurus  l., 
Paliurus  aculeatus  Lamk),  est  un  arbuste  épineux,  répandu 
dans  l'Europe  australe,  l’Orient  et  le  nord  de  la  Chine.  Ôn 
le  désigne  sous  les  noms  vulgaires  de  capelet,  argalou 
chapeau  d’évêque,  épine  du  Christ.  Ses  fruits'  sont  réputés 
astringents. 

PALLADAMINE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  .nom  l’oxyde 
de  palladammonium  H6Pd"Az20  ou  mieux  l’hydrate  de  pal- 
ladammonium  Il6Pd"Az2(0H)2  ;  c’est  à  ce  dernier  état  que 
la  palladamine  se  trouve  sans  doute  en  solution.  On  la  pré¬ 
pare  au  moyen  du  chlorure,  du  bromure,  de  l’iodure,  du 
sulfate  ou  de  tout  autre  sel  de  palladammonium,  obtenus 
eux-mêmes  par  dissolution  des  sels  correspondants  de 
palladium  dans  l’ammonium  ;  on  traite  les  chlorure,  iodure, 
etc.,  par  l’oxyde  d’argent,  le  sulfate  par  la  baryte  ;  dans  les 
deux, cas  on  obtient  une  solution  incolore,  très  alcaline,  qui, 
par  évaporation,,  laisse  la  palladamine  à  l’état  de  résidu 
solide,  mal  cristallisé.  Cette  base  déplace  les  oxydes 
d’argent  et  de  cuivre  de  leurs  sels,  chasse  à  chaudl’ammo- 
niaque  du  chlorure  d’ammonium,  attire  facilement  l’acide 
carbonique  de  Pair.  Sèche,  elle  peut  être  portée  à  100° 
sans  s’altérer;  aune  température  plus  élevée,  elle  se  décom¬ 
pose  avec  production  de  lumière.  Se  rapproche  par  ses 
propriétés  des  bases  quaternaires. 

PALLADANILAMINE  ou  PALLADOPHÊNYLAMINE,  s. 
f.  Se  forme  à  l’état  de  chlorure,  H4(C6H5)2Pd"Az2.Cl2,  en 
ajoutant  de  l’aniline  suspendue  dans  Peau  à  une  solution  de 
chlorure  palladeux.  Précipité  jaune  pâle,  insoluble  dans  un 
excès  d’aniline  ;  l’iodure  s’obtient  comme  le  chlorure  sous 
torme  d’une  poudre  jaune  cristalline. 

PALLADÈTHYLAMINE,  s.  f.  Connue  à  l’état  de  chlo¬ 
rure  H4(C2H5)2Pd"Az2.Cl2,  corps  jaune  cristallin,  obtenu  par 
action  de  l’éthylamine  sur  le  chlorure  palladeux.  Ce  corps 
(chtorure  .de  palladéthylammonium),  dissous  dans  un  excès 
d  ethylamme,  se  transforme  en  chlorure  de  diéthylammoq 
palladéthylammonium  H2(C2H3.H3Az)  C2H5)2Pd"Az2.Cl2,  qui 
se  déposé  en  prismes  incolores, 
a  PALLADIETHYLAIVIINE,  s.  f.  Connue  seulement  à  l’état 
de  chlorure  H4(C2H3.H3Az)2Pd"Az2.Cl2,  le  chlorure  de  palla- 
n  f,Üy™0nmm  ou  mieux  de  diéthylammopalladammo- 
nmm.  be  forme  en  traitant  le  chlorure  de  palladammonium 
dam  »m.ü.on  acIueuse  d’éthylamine.  Cristaux  incolores. 
H^ArH^nîiff  s‘  f:  C’est  l’oxyde  de  palludiammonium 

m*eux  l’hydrate  de  palladiammonium 

X  Kfilf ■(»)•.  S'obtient  en  faisant  MH  r  »« 
les  oxvdo  ^ulfate  de  palladiamine,  est  très  alcaline,  déplacé 
ne  dénlt!  de  de  mckel>  de  c°baR  et  de  cuivre,  mais 
elleïÆ  pîa  0xyde  d’arSent-  Par  ébullition  prolongée, 
eUe  npiit  ai0U^  6  en.  ammoniaque  et  en  palladamine.  Séchee, 
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PALLADIUM,  S.  m.  Pd"  =  106,5.  Retiré  en  1805  par 
tt  îü-inii  d’un  minerai  de  platine  de  Choco;  se  trouve 
as  les  sables  aurifères  et  platinifères  de  l’Oural  et  du 
en  paillettes  ou  grains  fibreux.  Métal  blanc,  rap- 
à  la  fois  l’argent  et  le  platine,  beaucoup  plus  léger 
mip  celui-ci  (D=U,  5  à  11,8),  possède  la  dureté  du  pla- 
fr  moins  ductile  que  lui,  le  plus  fusible  des  métaux  de 
il  mine  de  platine;  se  fond  aisément  au  chalumeau  oxhydri- 
;11P  et  «e  volatilise  en  dégageant  des  vapeurs  vertes;  il 
rnche  comme  l’argent;  s’oxyde  à  une  faible  température, 
mais  l’oxyde  se  décompose  aisément  à  une  température  plus 
élevée  S’unit  directement  au  soufre,  au  phosphore,  à  l’ar¬ 
senic  au  chlore  et  à  l’iode,  dissout  des -proportions  énor¬ 
me'!  d’hydrogène  (V.  Occlusion)  ;  les  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique  l’attaquent  faiblement  a  chaud,  l’ac.  nitrique 
le  dissout  aisément  en  prenant  une  coloration  rouge  bru¬ 
nâtre-  l’eau  régale  le  dissout  très  facilement  Forme  divers 
alliages  avec  l’étain,  l’argent,  l’arsenic  ou  l’antimoine,  le 
bismuth,  le  baryum,  le  cuivre,  le  fer,  l’or,  etc.  Comme  le 
fer  et  le  cuivre",  il  donne  naissance  à  deux  séries  de  com¬ 
binaisons,  les  unes  au  minimum  :  ex,  chlorure  palladeux 
Pd"Cl2;  les  autres  au  maximum  ;  ex.  chlorure  palladique 
Pd1TCl4!  —  En  faisant  agir  l’ammoniaque  sur  les  sels  de 
palladium,  on  obtient  les  combinaisons  de  deux  bases  ammo¬ 
niacales,  la  palladamine  et  la  palladiamine  (V.  ces  mots). 

PALLIATION,  s.  f.  \palliatio,àe  palliare,  couvrir,  mas¬ 
quer,  ki-o'XaiGç;  ail.  palliativkur].  Action  dé  déguiser  le 
mal  en  faisant  disparaître  ses  symptômes  les  plus  apparents, 
en  diminuant  la  fièvre,  en  calmant  la  douleur,  etc,  —  Cure 
palliative  :  celle  qui  consiste  à  atténuer  les  symptômes 
d’une  maladie  qu’on  ne  peut  guérir. 

PALMA-CHRISTI,  s.  m.  (V.  Ricin). 

PALMAIRE,  adj.  \palmaris ,  de  palma,  paume  de  la 
main. — Arcades  palmaires.  Arcades  artérielles  situées  dans 
la  paume  de  la  main  :  l’arcade  palmaire  superficielle,  for¬ 
mée  par  la  réunion  de  la  cubitale  et  de  la  radio-palmaire 
(branche  de  la  radiale),  est  située  entre  l’aponévrose  pal¬ 
maire  et  les  tendons  des  fléchisseurs,  à  environ  un  centimètre 
au-dessous  du  bord  inférieur  du  ligament  annulaire  :  elle 
ne  donne  aucune  branehe  par  sa  concavité,  tournée  en  haut; 
de  sa  convexité  partent  quatre  artères  digitales  qui.  descen¬ 
dent  et,  arrivées  à  la  racine  des  doigts,  se  divisent  en 
collatérales  des  doigts.  -  l’arcade  palmaire  profonde, 
formée  par  la  portion  palmaire  de  la  radiale  (V.  ce  mot)  et 
par  le  rameau  eubito-radial  de  la  cubitale  (Y.  ce  mot),  est 
placée  au  niveau  de  la  partie  moyenne  des  espaces  interos¬ 
seux,  au  devant  des  muscles  interosseux,  et  donne,  par  sa 
convexité,  les  interosseuses  palmaires  qui  communiquent 
avec  les  collatérales  des  doigts  et  avec  les  interosseuses  dor¬ 
sales  (par  des  rameaux  perforants).  —  Muscles  palmaires. 
On  donne  ce  nom  à  trois  muscles,  dont  deux,  distingués 
en  grand  et  petit  palmaire,  sont  situés  'a  l’avant-bras,  et  le 
troisième,  dit  palmaire  cutané,  est  situé  à  la  partie  interne 
de  la  paume  de  la  main.  —  1°  Le  grand  palmaire  ;  muscle 
épitrochléen  de  l’avant-bras,  placé  en  dedans  du  rond  pro- 
nateur  (V.  Pronateurs)  ;  il  part  de  l’épitrochlée,  se  dirige  en 
bas  et  un  peu  obliquement  en  dehors;  vers  le  milieu  de 
l’avant-bras,  son  corps  charnu  est  remplacé  par  un  tendon 
qui  descend  vers  le  carpe,  s’engage  dans  une  gouttière  par¬ 
ticulière  de  la  face  antérieure  de  l’os  trapèze  et  ^s’attachera 


ucunere  de  la  tace anterieure  ae  i os  udpc/.c 
la  face  antérieure  de  la  base  du  métacarpien  de  )  index  ;  le 
bord  externe  de  ee  muscle  est  longé  par  l’artère  radiale 
(Y.  ce  mot.)  ;  innervé  par  le  nerf  médian,  il  est  fléchis¬ 
seur  et  abducteur  de  la  main.  —  2°  Le  petit  palmaire  est 
situé  en  dedans  du  précédent;  il  manque  souvent;  il  ne 
représente  en  somme  qu’un  petit  faisceau  de  la  masse 
charnue  épitrochléenne,  faisceau  très  court,  donnant  nais¬ 
sance  à  un  tendon  long  et  grêle  qui  descend  parallèlement 
au  tendon  du  grand  palmaire,  mais  s’arrête  au  niveau  du 
poignet  en  s’épanouissant  dans  l’aponévrose  palmaire,  il 
tend  cette  aponévrose  et  fléchit  la  main  sur  1  avant-bras.  — - 
5°  Le  palmaire  cutané  est  formé  par  une  mince  couche  de 
fibres  musculaires  transversales  naissant  de  la  partie  interne 
de  l’aponévrose  palmaire  et  se  portant  en  dedans,  pour 


s’attacher  ‘a  la  peau  qui  recouvre  la  partie  supérieure  de 
l’éminence  hypothénar.  Innervé  par  le  cubital,  ce  petit 
muscle  fronce  la  peau  du  bord  cubital  de  la  main.  —  Ré¬ 
gion  palmaire  :  la  région  de  la  face  antérieure  de  la  main 
(Y.  Main  et  Paume).  ,  ,  , . 

PALME,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigné  en  general  les 
feuilles  des  palmiers,  bien  qu’un  grand  nombre .  de  ces 
feuilles  soient  pennées  ou  digitées  et  non  palmees.  — 
Bfurre  df.  palme  (V.  Aouara).  —  Lire  de  palme  ou  de  pal¬ 
mier  (V.  Céroxylon).  —  Huilé  de  palme  (V.  Aouara). 

PALMÉ,  adj .  [palmatus] .  —  Feuilles  palmees.  Feuilles 
simples,  découpées  en  lobes  rayonnants  plus  Ou  moins  pro¬ 
fonds,  et  dont  les  nervures,  partant  du  sommet  du  petiole, 
se  dirigent  vers  le  milieu  des  divisions,  comme  dans  la  vigne, 
le  ricin,  etc.  —  ||  Zool  Pieds  palmés.  Pieds  dont  les  doigts, 
bien  que  distincts,  sont  réunis  par  une  membrane  dans 
tout  ou  partie  de  leur  étendue.  Cette  disposition  s’observe 
surtout  chez  les  oiseaux  aquatiques  et  chez  quelques  mam¬ 
mifères,  comme  le  castor  et  l’ornithorhynque.  —  IJ  Paih, 

^  PALMETTO,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Chamærops 
Palmelto  Michx,  palmier  américain  dont  les  racines  con¬ 
tiennent  une  grande  quantité  de  tannin. 

PALMIERS,  s.  m.  pl.  [Palmæ  Juss.].  Famille  de  plantes 
Monocotylédones,  dont  les  représentants,  à  l’exception  du 
Chamærops  humilis,  qui  est  répandu  dans  la  région  médi- 
terranéenne,  sont  propres  aux  contrées  intertropicales  des 
diverses  régions  du  globe.  .Ce  sont,  en  général,  de  grands 
arbres,  à  tige  [stipe)  simple,  cylindrique,  nue,  terminée 
par  un  bouquet  de  feuilles  ordinairement  très  grandes,  com¬ 
posées,  embrassantes,  et  par  des  inflorescences  plus  ou 
moins  ramifiées  [régimes),  enveloppées  dans  des  spathes 
membraneuses,  coriaces,  souvent  ligneuses.  Fleurs  nom¬ 
breuses,  hermaphrodites  ou  unisexuées  ;  périanthe  formé 
de  deux  verticilles  trimères  ,  l’extérieur  calycoïdè,  l’in¬ 
térieur  pétaloïde ,  à.  divisions  libres  ou  cohérentes,  peu 
colorées.  Etamines  ordinairement  au  nombre  de  six,  insé¬ 
rées  sur  le  réceptacle  ou  ’a  la  base  du  périanthe,  à  an¬ 
thères  biloculaires,  introrses,  s’ouvrant  par  des  fentes  longi¬ 
tudinales.  fivnécée  formé,  dans  la  règle,  de  trois  carpelles, 
tantôt  libres”  tantôt  soudés  en  un  ovaire  à  trois  loges,  dont 
deux  avortent  fréquemment;  loge. fertile,  ordinairement 
uniovulée.  Le  fruit  est  une  drupe  parfois  très  volumineuse, 
à  mésocarpe  tantôt  charnu  [Dattier),  tantôt  fibreux  ( Coco - 
lier),  à  endocarpe  papyracé,  fibreux  ou  ligneux.  Graine  sou¬ 
vent  adhérente  à  l’endocarpe,  formée  en  grande  partie  d’un 
albumen  charnu,  cartilagineux  ou  osseux,  offrant  quelque¬ 
fois  ( Cocotier )  une  cavité  centrale  qui  renferme  une  grande 
quantité  d’un  liquide  sucré  que  l’on  considère  comme  repré¬ 
sentant  la  portion  intérieure,  encore  fluide,  de  l’albumen. 
Genres  principaux:  Euterpe  Mart.,  Arenga  Labill.,  Areca 
L  Carqota  L.,  Calamus  L.,  Sagus  L.,  Borassus  L.,  Lo- 
doicea  Labill.,  hatania  Comm.,  Hyphæne  Gaertn.,  Conj- 
pha  L.,  Chamærops  L.,  Phoenix  L.,  Elæis  Jacq.,  Co¬ 
cos  L.,  Jubæa  H  B.  K.  —  Palmier  nain,  P.  a  éventail. 
Noms  vulgaires  du  Chamærops  humilis  L.,  dont  on  em- 
I  ploie  les  fibres  élastiques  pour  remplacer  le  crm  animal.— 

|  P.  a  CIRE  (V.  Céroxïlon).  —  P.  a  sucre.  Nom  vulgaire  de 
|  V Arenga  saccharifera  Labill.,  arbre  très  répandu  dans  les 
1  îles  de  l’Archipel  indien,  aux  Moluques  et  aux  Philippines. 
On  retire,  par  incision  de  ses  spadices,  un  liquide  sucré 
qui  donne,  par  la  fermentation,  un  breuvage  enivrant.  En 
faisant  bouillir  ce  liquide,  on  obtient  une  sorte  de  sucre 
d’assez  bonne  qualité.  Ses  fruits  verts,  confits  au  sucre,  sont 
réputés  stomachiques,  pectoraux  et  fortifiants.  Mais,  lors- 
qu’ils  sont  mûrs,  le  suc  extrêmement  âcre  qu  ils  renier- 
ment  détermine  une  violente  inflammation  de  la  muqueuse 
buccale  —P.  mocaïa  (Y.  Acrocomie).  —  P.  Doua  (Y.  Doua). 

PALM I NE,  s.  f.  Syn.  de  ricinélaïdine  (V.  ce  mot). 

PALMIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  ricinélaïdique(\ .  ce  mot). 

PALMIPEDES,  s.  m.  pl.  (ail.  schwimmvôgel).  Ordre 
d’Oiseaux  qui  tire  son  nom  de  la  forme  particulière  des 
pattes,  dont  les  doigts  sont  réunis  par  une  membrane  na¬ 
tatoire  entière  ou  échancrée;  le  doigt  postérieur,  nu  ou 
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bordé  d'une  membrane,  est  tantôt  libre,  tantôt  réuni  aux 
autres  dans  la  même  palmure  ;  parfois  aussi  il  est  rudimen¬ 
taire  ou  remplacé  par  un  ongle.  Dans  la  plupart  des  espèces, 
les  tarses  sont  courts  et  les  jambes  placées  très  en  arrière, 
excepté  chez  les  Flamants,  qui  les  ont  très  allongés,  carac¬ 
tère  qui  les  rapproche  des  Echassiers.  Le  corps  est  toujours 
couvert  d’un  duvet  serré  et  d’un  plumage  épais,  imbibés 
d’un  liquide  huileux  sécrété  par  une  grosse  glande  uropy- 
gienne.  Les  ailes  qui,  dans  certaines  espèces,  sont  très 
développées  et  propres  au  vol,  sont  réduites,  dans  d’autres, 
à  un  simple  moignon.  Le  cou  est  généralement  long  et 
flexible,  la  tête  petite,  et  le  bec  de  forme  très  variable, 
mais  le  plus  souvent  allongé  ;  la  mandibule  inférieure  est 
formée  quelquefois  de  deux  branches  osseuses,  réunies  par 
une  membrane  large,  extensible  en  forme  de  sac  (Pélican, 
etc.).  Le  duvet  de  certaines  espèces  produit  l’édredon,  et 
les  excréments  de  plusieurs  autres,  appartenant  principale¬ 
ment  aux  genres  Pelecanus,  Carbo,  Sula,  Larus,  Slerna  et 
Spheniscus,  fournissent  le  guano.  Cet  ordre  se  divise  en 
six  familles  :  1°  les  Impennes  ou  Manchots;  2“  les  Alcadès 
ou  Pingouins;  3“  les  Cohjmbidês  ou  Plongeurs ;  4“  les  La- 
mellirostres;  5°  les  Totipalmes,  Cryptorhines  ou  Stéganopo- 
des ;  6°  les  Longipennes  (Goélands,  Pétrels). 

PALMISTE,  s.  m.  Nom  donné  indistinctement  à  plu¬ 
sieurs^  espèces  de  Palmiers,  notamment  à  1  ’Areca  oleracea 
L.  et  àl Euterpe  oleracea  Mart.,  dont  le  bourgeon  termi¬ 
nal,  comestible,  est  connu  sous  le  nom  de  Chou  palmiste 
.  PALMITAMIDE,  s.  f.  C^AzO^C'W.AzH2.  S’ob¬ 
tient  en  chauffant  le  palmitate  d’éthyle  pendant  20  à  25 
jours  avec  une  solution  alcoolique  d’ammoniaque  dans  un 
tube  scellé  au  bain  de  sel;  on  le  purifie  par  cristallisation 
dans  1  alcool  chaud  et  lavages  à  l’éther.  Fond  à  101°  5 
Chauffé  avec  la  potasse  en  vase  clos,  il  se  dédouble  en  âc’ 
palmitique  et  en  ammoniaque. 

PALMITINE,  s.  f.  L’acide  palmitique  forme  avec  la 
glycérine  trois  ethers  ou_  glycérides  :  1»  Monopalmitine. 
Ci9}ios0i— (Coip>)w  p^,0  S’obtient  en  chauffant  à  200° 

pendant  24  heures  un  mélange  de  glycérine  et  d’acide  pal¬ 
mitique,  puis  purifiant  par  la  chaux  et  l’éther.  Neutre, 
anche,  cristallise  dans  l’éther  en  aiguilles  et  en  prismes 
mrSCO|)TS;,foild  à  58°> se «édifie  à  45“ ;  est  saponifiée 
a  100  par  1  oxyde  de  plomb.  2“  Dipalmitine.  C33H®03— 
/P3H3W'/  S  (C16H3102)2  A  , 

'  j  (OH).  im  la  prépare  en  chauffant  pendant 
114  heures  à  100°  un  mélange  de  glycérine  et.  d’acide  pal¬ 
mitique.  Tâbles  minces  ou  aiguilles,  fusible  à  59“,  solidi- 
/•  6  /r 5iit*sk AfiU^r? '  Tripalmitine,  vulgairement  Palmi- 

^  y^rj^P)'"^6115102)5*  Existe  naturelle- 
ment  dans  1  huile  de  palme,  mélangée  avecl’acide  palmitique, 
loieme  et  lac.  oléique;  constitue  la  cire  du  Japon;  entre 
ans  tous  les  corps  gras  où  l’on  admettait  jadis  l’existence 
de  la  margarine  (V.  ce  mot),  qui  n’est  qu’un  mélange  de 
tripalmitine  et  d’un  peu  de  tristéarine.  Berlhelot  prépare 
,  “Jpalmitme  en  chauffant  1  p.  de  glycérine  à  250“  pen¬ 
dant  b  heures  avec  8  à  10  p.  d’ac.  palmitique;  la  tripalmi- 
Berthelot  fond  à  60°  et  se  solidifie  à  46°.  D’après 
à  62“  8  6  préSente  trois  points  de  fusion’  à  4S°>  à  61°, 7  et 

PALMITIQUE  (Acide).  C16il3202=:Ci6H3i0.0H.  L’acide 
palmitique  se  trouve  à  l’état  de  glycéride  dans  la  plupart 
des  graisses,  en  même  temps  que  l’ac.  stéarique  (V.  Palmi- 
tihe  et  Margarine)  ;  l’huile  de  palme  en  contient  une  grande 
quantité  à  l’état  libre.  On  obtient  les  acides  palmitique  et 
stearique  par  saponification  des  corps  gras  au  moven  de  la 
potasse  caustique;  les  savons  (palmitate  et  stéarate)  ainsi 
obtenus  sont  décomposés  par  l’ac.  chlorhydrique;  on  dissout 
les  acides  obtenus  dans  l’alcool,  et  on  les  sépare  par  préci- 
pitahons  partielles  au  moyen  de  l’acétate  de  magnésium 
Bolide,  incolore,  inodore,  insipide,  plus  léger  que  l’eau" 
insoluble  dans  ce  liquide,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
nomüants  ;  étendues,  ces  solutions  laissent  cristalliser  l’ac 

SST  anes  ai"TlleS  ’  fond  à  62°  et  Par  le  refroidis¬ 
sement  foime  des  ecadles  cristallines 


I  PALMITOLIQUE  (Acide). 
fant  à  170“  le  dibromure  de  l’ac.  hvpo^éir,!fnt  en  cbaiif. 
gaïd.que  avec  de  la  potasse  caustique  °aSU  de  pae 

E“iS 1  dans  reau’  Üîis; 

PALMITONE,  s.  m  Syn.  Élhalone.  Oi^n  P, 

1  acetone  de  1  ac.  palmitique.  On  l’obtient  en  disfte  ï est 
acide  avec  un  exces  de  chaux  éteinte-  lamelte  nt  ^ 
fusibles  à  84»,  solidifiables  à  80°;  très  électHmi  -nacrées, 
dans  l’alcool,  soluble  dans  la  benzine  -  ne  s’unit  n  mS°u!)le 
sulfites  alcalins.  ie’ ne  sumt  Pas  auxbi. 

PALMITONIQUE  (Acide).  C3‘IP204m  Corn  i 
moins  problématique  qui  se  formerait  lorsqu’on  ï  T 
longtemps  a l'air  de  l’ac.  palmili,„e;  il ,  a  Jit  JJ** 
drogene  et  de  carbone  que  l’oxygène  de  l’air  lureiSft 


(sfis)  '  ae  Carb0“e  ,Ie  d'  1  ■ iî“«SS 

PALMITOXYLIQUE  (Acide).  Oipso*  Se  te 
traitant  l’ac.palmitolique  par  l’ac.  nitrique  ftj? 
obtient  en  meme  temps  de  l’ac.  subérique  et  de  l’aldéhvdî 
subenque.  Lamelles  cristallines  jaunâtres,  fusibles  $ 

.  PALWITYLE  s  m.  Syn.  de  Cêtyle  (V.  ce  mot).L’Ldm,e 
iepalnutyle,  Oe™.H=C«H**,  appartient  à  la  sSim 
memqno  et  a  été  trouvé  dans  les  portions  les  moins,*! 
tiles  des  pétroles  d  Amérique;  liquide,  bout  vers  280“ 

PALOMMIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Gaultheria'vro- 
cumbens  L.  (V.  Gaulthérie). 

PALO-PIÛUAHTM.  m.  (V.  Cmcm  et  Dams). 

PALOURDE,  s.  f.  (V.  Peigne). 

™îîï£?J8-m;  \PalPares  Ramb-]  (V-  Myrméléon). 

PALPATION,  s.  f.  [palpaho,  de  palpare,  toucher,  ail. 
betasten;  angl.  palpation  ;  it.  palpazione;  esp.  palpacion, 
tocar\.  La  palpation  est  un  procédé  d’exploration  qui  sert  en 
chirurgie  et  en  médecine,  soit  que  l’on  examine  une  tumeur 
solide  ou  liquide,  soit  que  l’on  touche  une  surface  résistante 
comme  le  crâne,  par  exemple,  ou  encore  une  surface  élastique 
et  distensible  comme  la  région  abdominale  :  on  acquiert,  à 
1  aide  du  toucher,  des  connaissances  précises  que  ne  peuvent 
donner  les  autres  modes  d’exploration.  La  palpation  de  la 
tete  lait  connaître  ses  déformations,  son  asymétrie,  les  rap¬ 
ports  de  développement  des  os  qui  entrent  dans  la  constitu- 
îon  du  crâne  et  de  la  face.  La  palpation  digitale  du  pha¬ 
rynx  est  surtout  utile  dans  certaines  formes  d’angine,  dans 
es  abcès  retro-pharyngiens,  etc.  La  palpation  du  thorax  per¬ 
met  d  apprécier  non  seulement  la  configuration  et  le  déve- 
oppement  régulier  ou  irrégulier  de  ses  parois,  mais  encore 
es  deformations  de  la  colonne  vertébrale  et  les  difformités 
qui  peuvent  résulter  des  maladies  du  cœur  et  du  poumon, 
en  n,  et  surtout,  les  vibrations  thoraciques  et  les  réson¬ 
nances  vocales.  La  palpation  de  l’abdomen,  indispensable 
dans  les  cas  d  ascite,  de  tumeur,  de  grossesse  (V.  Présenta- 
rate  rmoœ|US  ’  etc’’  Peraiet  de  plus  d’explorer  le  foie  ou  la 
,,  ’-  J and  organes  sont  hypertrophiés  ou  indurés,  la 

ils  snnt^1181!^6  6  »St  d‘sten('ue  Par  l’urine,  les  reins,  quand 
nation  a,dîl  eSVÎU  P°int  de  vue  chirurgical,  c’est  la  pal- 
fa  tin!  P  ”î-tde  i’e(;onnaître  la  crépitation  des  fractures, 
kvsfe  pu- 'f1  d.un,a  )cès’  *e  frémissement  hydatique  d’un 
mode  A v  Av6  avec  la  Percussion  et  l’auscultation,  ce 

mode  d  eXp  oraüon  est  donc  des  plus  précieux, 
le  nmn  a  '  m,‘  iPa’Pus]-  En  entomologie,  on  désigne  sous 
général  u  ^  jdes  aPPendices  articulés  mobiles,  en 

de  la  bouche Tblîe  dô  4’  et  situés  sur  les  parties  latérales 
maxillaht  f  J*  Insect,es-  deux  sur  les  mâchoires  ( palpes 
ces  demie  J  ca  Suf  a  !èvre  inférieure  {palpes  labiaux); 
coriace  aunete  TP  anîds  sur  une  Pièce  membraneuse  ou 

«enKfri  by^otte.  Le  nombre  des  articles  qui 

Tr de  1  à  vhf  rt 

des  Névroptère*  n  5  ,chez  \es  Orthoptères  et  la  plupart 
articles  nerarie  J’!?  -es  pa  pes  labiaux>  le  nombre  des 
PALPÉRrÏi  d  a-  d?nai,re  ^ue  de  1  à  3. 

'  ORwcüLAmE  n!;!:;,^^^™^-  de  pnlpebra,  paupière^. 

orbiculaire  de-  va  PEBafL;  Ea  portion  interne  du  muscle 
par  oppositim^J  iUX’  S'a  e  dans  l’épaisseur  des  paupières» 
LrePÇv  Orbic  »  P°ftl0n  “terne  dite  orbiculaire  orh- 

IV.  Orbiculaire).  -  Artères  Palpébrales.  Deux 
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hraflcbes  collatérales  de  l’ophlbalmique  poitent  le  nom 

palpébrale  inférieure  et  palpébrale  supérieure  (Y. 

Ophthalmiqce)  . 

PALPER,  s.  m.  Syn.  de  Palpation.  Se  dit  plus  particu¬ 
lièrement  delà  palpation  de  l’abdomen  (palper  abdominal) , 
mû  sert  surtout  dans  les  cas  de  grossesse  (Y.  Présentation). 

”  PALPITATION,  s.  f.  jpalpitatio,  ztolyA 5;  ail.  herzklop - 
fen'  angl.  palpitation  ;  it.  palpitazione  ;  esp.  palpitation]. 
L-  On  désigne  sous  le  nom  de  palpitations  un  symptôme 
caractérisé  par  la  fréquence  et  parfois  l’inégalité  et  l'irré¬ 
gularité  des  battements  du  cœur,  qui  sont  plus  violents  que 
le  coutume,  et  deviennent  sensibles  et  incommodes  au  ma¬ 
lade.  On  a  parfois  donné  ce  nom  aux  battements  exagérés 
des  vaisseaux,  mais  il  convient  de  le  réserver  aux  pulsa¬ 
tions  cardiaques.  Les  palpitations  peuvent  être  liées  à  une  lé¬ 
sion  du  cœur  ou  indépendantes  de  cette  lésion.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  elles  sont  un  symptôme  souvent  très  important  de  la 
maladie  cardiaque  ;  elles  caractérisent  en  effet  la  myocardite, 
l’état  gras  du  cœur,  les  lésions  mitrales  sans  bruit  de  souffle, 
certaines  maladies  aortiques,  etc.  ;  mais,  le  plus  souvent,  dans 
les  lésions  du  cœur,  il  existe  d’autres  symptômes  plus  impor¬ 
tants  encore  à  signaler.  Les  palpitations  idiopathiques  ou 
nerveuses  sont  les  seules  dont  il  convient  de  nous  occuper 
ici.  Elles  s’observent  surtout  chez  les  sujets  nerveux,  ané¬ 
miques,  débilités  ;  elles  sont  exaspérées  par  un  effort,  une 
émotion,  une  frayeur ,  l’abus  des  excitants  et  en  parti¬ 
culier  du  café  et  des  alcooliques.  L’usage  et  surtout  l’abus 
du  tabac,  les  troubles  dyspeptiques,  surtout  les  troubles 
intestinaux  (qu’ils  soient  dus  à  l’usage  d’un  purgatif  ou  à 
la  présence  d’entozoaires),  les  maladies  nerveuses,  quelles 
qu’en  soient  la  cause  et  la  nature,  déterminent  souvent  ces 
palpitations.  Il  existe  même  des  maladies  du  système  ner¬ 
veux  (le  goitre  exophthalmique,  par  exemple),  dont  les  pal¬ 
pitations  constituent  sinon  le  symptôme  pathognomonique, 
du  moins  l’un  des  symptômes  essentiels.  —  Les  palpi¬ 
tations  se  caractérisent  par  une  sensation  toute  spéciale  : 
l’angoisse  et  l’exagération  perçue  par  le  malade  du  choc 
du  cœur.  Cet  organe  semble  battre  sur  une  plus  grande 
surface  ;  les  bruits,  perçus  par  le  malade,  non  seulement 
dans  le  décubitus  gauche,  mais  parfois  même  dans  la  sta¬ 
tion  verticale,  sont  douloureux  ou  tout  au  moins  pénibles. 
Ils  s’accompagnent  d’un  sentiment  d’oppression  ;  il  sem¬ 
ble  que  les  vaisseaux  périphériques  se  contractent  et  que 
le  sang  ne  parvienne  plus  aux  extrémités.  Presque  tou¬ 
jours  il  existe,  en  même  temps,  des  inégalités,  souvent 
même  des  intermittences  du  cœur.  A  la  palpation,  on  sent 
une  sorte  de  frémissement  cutané  parfois  assez  semblable 
au  frottement  péricardique;  très  souvent  on  perçoit  un 
souffle  râpeux  qui  disparaît  quand  cessent  les  palpitations. 
—  Lorsque  le  médecin  se  trouve  appelé  à  constater  l’exis¬ 
tence  de  palpitations,  son  premier  soin  doit  être  de  recher¬ 
cher,  par  un  examen  très  attentif  des  poumons  et  du  cœur, 
s’il  n’existe  aucune  lésion  organique  rendant  compte  du 
symptôme  qui  sollicite  son  attention.  Les  palpitations  sont 
fréquemment,  en  effet,  liées  à  l’existence  d’une  maladie  pul¬ 
monaire,  soit  en  raison  de  l’anémie  consécutive  à  cette 
rmaladie,  ou  bien  à  cause  du  trouble  nerveux  qu’elle  entraîne 
à  sa  suite.  Plus  souvent  encore,  elles  sont  dues  à  des  lésions 
cardiaques  et  en  particulier  à  des  lésions  mitrales.  —  Lors- 
Çie  l’idée  d’une  maladie  cardiaque  ou  pulmonaire,  doit  être 
ccârtée,  il  convient  de  rechercher  si  les  palpitations  sont 
frpes  à  l’anémie  ou  bien  à  un  trouble  de  l’innervation.  Le 
diagnostic  est  très-important  au  point  de  vue  du  traitement. 
Ea  digitale,  qui  convient  si  bien  aux  périodes  dyssystoliques 
des  maladies  ducœuretaux  palpitations  qu’elles  provoquent, 
est  en  effet  plus  .nuisible  qu’utile  dans  les  palpitations 
purement  nerveuses.  Celles-ci  guérissent  sous  l’influence 
des  médicaments  antispasmodiques  ou  de  ceux  qui  com¬ 
battent  les  troubles  gastriques  ou  gastro-intestinaux,  si 

equemment  causes  de  palpitations. 

PALUDEEN,  adj.  (de  palus,  marais  ;  ail.  sumpfiçj ;  angl. 
patudal;  it.  paludale,  paludoso ;  esp.  lagunoso).  —  Fie- 
"^.paludéennes.  Celles  qui  sont  dues  aux  miasmes  dé¬ 
tournés  par  la  végétation  des  marais.  Elles  comprennent 
Bicl.  usuel. 


plusieurs  types  fébriles  :  les  fièvres  pseudo-continues,  ! 
rémittentes,  les  fièvres  intermittentes  à  types  variés,  les 
fièvres  pernicieuses ,  h  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds, 
etc.  (V.  Intermittent,  Pernicieux,  Rémittent).  Sous  le  nom 
de  cachexie  paludéenne  on  désigne  l’état  cachectique 
déterminé  à  la  longue  par  les  fièvres  paludéennes  et  le 
séjour  dans  les  pays  marécageux.  Cet  état  se  caractérise 
par  une  anémie  profonde,  avec  hypertrophie  considérable 
de  la  rate,  hydropisies  multiples,  altérations  du  sang  pro¬ 
voquées  surtout  par  la  diminution  du  nombre  de  ses  glo¬ 
bules  et  leurs  altérations  de  structure.  Les  fièvres  palu¬ 
déennes  portent  des  noms  divers  suivant  les  pays  où  on  les 
observe  :  ainsi  fièvre  de  Bengale,  du  Deccan,  de  Guzerat, 
des  jungles,  des  Kollas,  de  malaria,  des  Pays-Bas,  des 
polders,  du  Scinde,  etc. 

PALUDICELLE,  s.  f.  [Paludicella  Gerv.].  Genre  de  Bryo¬ 
zoaires  d’eau  douce,  appartenant  à  l’ordre  des  Ectoproctes. 
Ces  animaux  forment  des  colonies  ramifiées  de  2  à  5  centim., 
à  rameaux  constitués  par  des  cellules  en  forme  de  massue 
et  munies  latéralement  d’ouvertures  buccalès  tubuleuses, 
sans  couvercle.  Le  P.  Ehrenbergii  v.  Bened.  et  le  P.  arii- 
culata  Gerv.  sont  les  deux  espèces  principales. 

PALUDINE,  s.f.  [Paludina  Lamk].  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Prosobranches,  delà  famille  des  Paludinidés. 
La  coquille  est  mince,  ovale,  globuleuse  et  presque  conique  ; 
son  ouverture,  ovale  arrondie,  est  tranchante  sur  les 
bords.  L’animal  possède  un  pied  large,  muni  d’un  oper¬ 
cule  corné;  sa  tête  porte  deux  tentacules,  à  la  base 
externe  desquels  sont  situés  les  yeux  brièvement  pédon¬ 
cules.  Ces  Mollusques  sont  vivipares  ;  ils  habitent  les  eaux 
douces  et  quelquefois  les  eaux  saumâtres,  principalement 
en  Europe  et  dans  l’Amérique  du  Nord.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  dont  la  principale,  P.  vivi- 
paraL.,eü  commune  dans  toutes  les  grandes  rivières,  où  on 
la  trouve  le  plus  habituellement  attachée  aux  plantes  aqua¬ 
tiques.  —  Près  des  Paludines  se  place  le  genre  Bithynia 
Leach,  dont  les  représentants  se  distinguent  par  leur  co¬ 
quille  offrant  une  spire  élevée  et  par  l’opercule  calcaire  dont 
est  muni  le  pied  de  l’animal.  Le  B.  impura  Lamk  est  com¬ 
mun  dans  les  eaux  douces  de  presque  toute  l’Europe. 

PÂMOISON,  s.  f.  [àespasmus;  Xstu.oflup.ia  ;  ail.  ohnmacht ; 
angl.  swon;  it.  spasimare ;  esp.  pasmo ].  Se  dit  pour  spas- 
moison,  défaillance  légère  (Y.  Lipothymie,  Lipopsychie  et 
Syncope). 

PAMPEENS,  s.  m.  pi.  Indiens-Américains  des  pampas. 
Leurs  traits  principaux  sont  les  suivants  :.  couleur  brun-oli¬ 
vâtre.  Taille  moyenne.  Système  musculaire  très  développé. 
Face  large  et  plate.  Nez  court,  épaté,  à  larges  narines. 
Bouche  grande,  lèvres  lippues.  Pommettes  saillantes.  Yeux 
horizontaux,  parfois  bridés.  Le  rameau  Pampéen  comprend 
les  Patagons,  les  Pualèldes,  les  Charruas,  les  Abipones,  etc. 
Très  énergiques,  ils  ne  se  sont  jamais  soumis  aux  Espagnols. 
—  Beaucoup  d’entre  eux  sont  encore  nomades,  chasseurs  et 
pasteurs.  Certaines  de  leurs  tribus  font  cependant  un  peu 
d’agriculture.  Celles-là  ont  remplacé  la  tente  recouverte  de 
peaux  d’animaux  par  la  cabane  couverte*  de  paille. 

PAMPLEMOUSiER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Citrusde- 
cumana  Willd.,  bel  arbre  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu 
des  Aurantiées,  très  commun  dans  toute  l’Indo-Chine, 
dans  les  lieux  humides  et  les  terres  alluvionnaires  qui 
bordent  les  fleuves.  Ses  fruits,  appelés  pamplemouses, 
atteignent  souvent  des  dimensions  énormes,  mais  ils  sont 
de  qualité  très  médiocre. 

PANACEE,  s.  f.  [deirâv,  tout,  et  â/.c;,  remède].  Se  dit, 
dans  le  langage  vulgaire,  d’un  médicament  que  l’on  prétend 
capable  de  guérir  toutes  les  maladies. 

PANACOCO,  s.  m.  Sous  le  nom  de  bois  de  Panacoco, 
on  désigne  à  la  Guyane  un  bois  très  dur  fourni  par  le  Swartzia 
tomentosa  DC.  (Robinia  panacoco  Aubl.),  arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses  Papilionacées.  C’est  le  bois  de  fer 
d’Aublet  et  le  bois  de  perdrix  (P artridge  wood)  des  Améri¬ 
cains  du  Sud.  Son  écorce  est  employée  comme  sudorifique. 

PANAIS,  s.  m.  [Pastinaca  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famiUe  des  Ombellifères,  dont  l’espèce 

74 


type  p.  saliva  L„  mPasienade  blanche,  Grand-chem  le  do, 
(S.  yaxtinake;  and.  parsnep  ;  it.  f  Cb°ord  Uisi 

Ue  en  Europe  dans  les et  su. 


le  doigt  reste  immobilisé  et  souvent  fort  gênant 
nânaris  nérioslioüe  est  le  uhWmnn  T  &  1 


des  chemins,  est  cultivée  en  grand  dans  les  potager 


gneuse  à  que  1  ot 


panaris  périosltqüe  est  le  phlegmon  sous-cutâiù't 16 
troisième  phalange.  11  est  caractérisé  par  une  dont  ^  ^ 
et  surtout  par  la  nécrose  presque  fatale  de  la  uha?1  ^Te 


éliminée  en  totalité  après  quelques  s 
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l’état  &uvage,  devient  pa  smlm(vom  donner  du  titra  ;  le  bout  du  doigt  reste  renflé  en  spatule, , 

douce  et  aromatique,.  On  p  sekakul  Russel,  espèce  de  disgracieux  et  souvent  gênant  :  on  préconise 

fAseaOriePntaaifconstitue,  dL,  un  aliment  très  nourris-  hâtive  et  profonde  de  la  pulpe  digitale  pour  prévenir  ^ 

ant^ et ^anh  odtiaque;  on  la  vend  journellement  sur  les  accident.  -  5  le  panam  anthracoide  apparaît  de  p  £ 

march&enOricnt.  -  Panais  de  vache.  Un  des  noms  vul-  rence  sur  la  région dorsÿe  des  phalanges  et  prend  fi 

fZTl  YHeracleum  spondylium  L.  (V.  Berce).  blement,  naissance  dans  1  inflammation  des  bulbes  piC 

g  PANAMA  s  m.  -  Ecorce  de  Panama  (V.  Quillaia).  -  J  ne  présente  de  particulier  que  ses  cratères  multiples  et 

Les  chapeaux  dits  panamas  sont  fabriqués  avec  les  feuilles  élimination  de  plusieurs  bourbillons.  -  Les  panaris  mal 
Zcarlldovicapalmatafu  et  Pav.  (Y.  Carlhdovica)..  traites  peuvent  se  compliquer  d  accidents  parfois  très 

•  PANAQUILONE  s  f  C24H3°018.  Matière  amorphe,  jaune,  graves.  Les  formes  superficielles  s  accompagnent  souvent 

amère  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  de  lymphangite  des  doigts,  du  dos  de  la  main  et  de  l’avant- 


par  Garigues  d -  x 

-aqueuse  n’est  précipitée  ni  par  les  chlorures  de  mercure  et 
de  platine,  ni  par  les  acides  ;  l’acide  sulfurique  concentre  la 
décompose  en  anhvdridé  carbonique  et  en panacone  C22II3S08, 
blanc,  cristallisable,  insoluble  dans  l’eau  et  1  ether,  soluble 
dans  l’alcool.  ,  .  .  , 

PANARIS,  s.  m.  [panaritium,  de  Wapwwyia,  voisin  de 
l’ongle  ;  ail.  nagelgeschwür  ;  angl.  panaris,  whitlow  ;  it.  pa- 
nereccio  ;  esp.  panadizo] .  On  entend  par  panaris  toutes  les 
inflammations  phlegmonêuses  des  doigts.  On  peut  les  divi- 


du  Panax  quinquefolius.  La  solution  bras,  d’adénites  axillaires  et  même  d’adenophlegmon  de 


ires  de  mercure  et  l’aisselle.  Les  autres  formes  et  surtout  le  panaris  de 
nque  concentre  la  la  gaîne  entraînent  souvent  des  phlegmons  profonds  Ue 

anacone  C221I3S08,  la  main  et  de  l’avant-bras  dus  a  la  projection  de  l’in¬ 

et  l’éther,  soluble  ftammation  par  les  gaînes  synoviales  tendineuses  ou  par 
les  lymphatiques  profonds  :  les  os  et  les  articulations  des 
ittvuyja,  voisin  de  phalanges  peuvent  être  atteints  et  profondément  altérés, 
s,  whitlow ;\l.pa-  PANATAO,  s.  m.  (V.  Borassus). 
panaris  toutes  les  PANAX,  s  m.  [Panax  L.],  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
.  On  peut  les  divi-  dones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Araliées, 


ser,  d’après  la  couche  anatomique  attéinte,  en  cinq  espèces  composé  d’arbres  et,  d’arbustes  répandus  surtout  , dans  les 


qui  ont  une  physionomie  clinique  très  nette  :  1°  le  panaris 
sous-épjidermique  ou  tourniole ;  2°  le  panaris  sous-der- 


régions  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Océanie  et  de  l’Amérique  du 
Sud.  On  en  connaît  environ  cinquante  espèces.  Le  P.  fru- 


mique;  3°  le  panaris  de  la  gaine;  4°  le  panaris  périos-  ticosa  L.,  de  Java  et  des  Moluques,  a  été  introduit  par  la 

tique;' if  le  panaris  anthracoïde.  —  Cette  affection  recon-  culture  dans  presque  tous  les  pays  tropicaux  où  il  sert 

naît  pour  causes  tous  les  traumatismes  des  doigts,  mais  au  traitement  des  fièvres  et  des  affections  de  la  gorge  ;  ses 

surtout  les  piqûres  et  les  coupures  mises  en  contact  avec  feuilles  se  mangent  comme  celles  du  persil  en  Europe.  Le 

des  matières  irritantes  ou  septiqués  :  c’est  pourquoi  les  P.  Manguétie  Vieill.,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  le  P.  jwi- 


anatomistes,  les  charcutiers,  les  bouchers  et  tous  les  ge 


Bn.  ( Polyscias  pinnata  Forst.,  Aralia  polysüas 


qui  manient  des  substances  caustiques  ou  putrides  y  sont  Spreng.),  de  la  Polynésie,  le  P.  ( Didymopanax )  morotoloni 

particulièrement  exposés.  —  1°  Dans  le  panaris  sous-épi-  Aubl.,  de  la  Guyane,  et  le  P.  (Heteropanax)  fragrans 

dermique,  l’inflammation  très  superficielle  ne  dépasse  pas  Roxb.,  de  la  Chine  et  de  l’Inde,  sont  des  espèces  aromâ- 

la  couche  de  Malpighi  :  c’est  une  lymphangite  superficielle  tiques,  employées,  dans  leurs  pays  d’origine,  comme  toni- 

( angioleucite  digitale),  qui  se  localise  souvent  autour  de  la  ques  et  stimulantes.  Les  P.  Ginseng  C.  A.  Iey._,  P.  quin- 

matrice  de  l’ongle  et  a  une  grande  tendance  à  en  faire  le  quefolium  L.,  P,  pseudo-ginseng  Wall,  et  P.  trifolium  L, 

tour  ( tourniole )  ;  elle  aboutit  à  la  sécrétion  d’un  liquide  font  maintenant  partie  du  genre  Aralia  L.  (Y.  Gikses). 


séro-purulent  qui  soulève  l’épiderme  surtout  résistant  chez 
les  ouvriers  aux  mains  calleuses  [panaris  phlycténoïde  ou 


PANCRÉAS,  s 

tosaç,  chair;  ail. 


hauchspeicheldrüse;  angl.,  ih  ™ 


vésiculaire )  :  ses  symptômes  sont  une  rougeur  superficielle  esp.  pancréas].  Grosse  glande,  annexée  à  l’intestin  grele 
et  diffuse,  une  démangeaison  douloureuse  et  la  formation  (duodénum);  elle  a  la  forme  d’une  masse  aplatie  d’avant  en 
d’une  phlyetène  qui  s'ouvre  et  laisse  voir  la  surface  du  arrière,  et  étendue  trancvorsalement  de  la  concavité  du 


-,  et  étendue  transversalement  < 


derme  excoriée.  Quelques  cataplasmes  et  des  soins  de  duodénum  à  la  rate;  son  extrémité  droite,  plus  volunn- 

propreté  suffisent  pour  guérir  ce  panaris  qui,  irrité,  peut  neuse,  et  dite  tête  du  pancréas,  est  circonscrite  par  l’anse 

passer  a  une  forme  plus  grave.  —  2°  Le  panaris  sous-  du  duodénum  (V.  ce  mot);  son  extrémité  gauche,,  dite 

cutané  ou  sous-dermique  se  développe  dans  le  tissu  cellu-  queue  du  pancréas,  effilée  et  mince,  se  trouve  rattachée  a  w 

laire  sôüs-cutané,  surtout  au  devant  des  gaines  des  fléchis-  rate  par  un  repli  péritonéal  (ligament  pancréatico-sple- 

seurs.  C’est  un  véritable  phlegmon  avec  ses  symptômes  nique);  sa  face  antérieure,  recouverte  par  le  péritoine,  est 

habituels  :  tuméfaction,  rougeur,  chaleur,  douleur  vive  et  en  rapport  médiat  avec  l’estomac,  dont  la  sépare  la  par;‘,e 

pulsatile,  phénomènes  généraux  fébriles.  Le  pus,  qui  a  supérieure  de  l’arrière-cavité  des  épiploons  ;  sa  face  poste- 

souvent  une  certaine  difficulté  à  ulcérer  le  derme,  s’étend  rieure  est  en  rapport,  au  niveau  de  la  jonction  de  la  tfte 

sous  l’épiderme  dur  et  calleux  du  doigt,  formant  ainsi  deux  et  du  corps  de  l’organe,  avec  la  veine  porte  et  Farter,6 

nappes  purulentes  réunies  par  une  section  faite,  à  la  peau  mésentérique  suDérienrp-  Wd  snnérieur  est  creuse, 


nappes  purulentes  réunies  par  une  section  faite  à  la  peau 
[panaris  en  bouton  de  chemise  de  Yelpeau).  Le  traitement 
consiste  dans  le  repos  et  la  position  élevée  de  la  main, 
dans  l’emploi  des  cataplasmes  et  surtout  dans  l’incision 
hâtive  de  l’abcès.  —  5°  Le  panaris  de  la  gaine  n’est  qu’une 


mésentérique  supérieure;  son  bord  supérieur  est  creu  > 
aux  dépens  de  la  face  postérieure,  d’une  gouttière  qui  § 
1  artère  et  la  veine  spléniques;  son  bord  inférieur  est  epa 
Be  pancréas  est  une  glande  en  grappe,  très  semn a 
aux  glandes  salivaires,  et  divisée  comme  celles-ci  en 


synovite  des  tendons  fléchisseurs  qui  peut  présenter  tous  et  lobules  (V.  Glandes)  •  les  canalicules  oui  émerge 

les  degrés  d’acuité.  Quand  elle  abouUt  à  1.  supputation,  ce  lobules  se  Vendï  ïïs  un  c,„“«?e»r  1 


qui  est  fréquent  elle  s’accompagne  de  phénomènes  géné-  canal  de  Wirsung,~qui  occupe* à “pëü "près  l’axe  de  * 

raux  et  locaux  dune  très  grande  acuité  :  la  fievre  est  glande  (V.  ffo.t  et  arrivé  dnn»  îftêto  du  mneréas,  s’accole  au 

intense,  la  douleur  térébrante;  le  doigt,,  tuméfié  au  niveau  canal  cholédoque’  pour  aboutir  avec  fui  à  Y  ampoule  de 

de  la  portion  palmaire  des  deux  premières  phalanges,  est  Vater  dans  h  nartL T  .  •  jVef  1U1 „„„  deux  c°n' 
immobiïisé  daüs  une  légère  fieéoxr.  Le  teaitemlnt’  est 

celui  de  toutes- les  inflammations  phlegmoneuses  ;  l’inci-  partie  ims,Pr;A„^^dieTnti  ,  j  am.Poule  ®  ..  du  duo- 

sion,  que  l’on  est  forcé  de  pratiquer  dès  que  l’on  s’est  dénum  et  sa  saiiro8^6  j8  ^,euxierae  P°  inteslinale.’ 

assuré  de  la  présence  du  pus,  met  à  nü  les  tendons  qui  souvenî  ra«t„„é  lfi’  cot6  mqqu6use  „^„„,uond  a 


assuré  de  la  présence  du  pus,  inet  à  nü  les  tendons  qui 
s’exfolient  le  plus  souvent  ou  se  soudent  dans  leurs  gaines; 


souvent  masquée  par  une  valvule  connivente,  correspo»  ^ 
une  saillie  verticale  se  prolongeant  inférieurement  en 


PÀNC 


—  1171  - 


PAND 


Vater),  qui  a  une  direction  perpendiculaire  à 


r  macération  dans  l’eau  acidulée,  filtration,  addi- 


valmles  conniTentes.  Dans  la  tête  du  pancréas,  le  tion  de  glycérine  et  d’essence  d’orange,  un  élixir  digestif 
rio  Wirsuno-  donne  naissance  à  un  conduit  accessoire  de  pancréatine.  —  Pour  obtenir  la  pancreatme  pure,  on 
eanal  a%l\ae  en  haut  et  à  droite,  décrivant  une  courbe  à  délaye  les  glandes  dans  l’eau  additionnée  de  chloroforme 
mil  se  .  ,  1  PCI v  _ _ »•!  _  Inm»  olfppQtinn  •  nnrps  miPlmiP.  tp.rrvns  <1a 


.„vl[é  inférieure,  et  s’effilant  a  mesure  qu  il  se  rap-  ,  — r-- - .  -  -  -  , 

i  duodénum,  où  il  débouche,  au  sommet  d’un  contact  on  filtre,  on  exprime  et  on  _  mélangé  le  nouveau 
:lie _  ,  i  lirmldo  anrÀs  filtration,  avec  le  nremier.  on  évaporé  ram- 


empêcher  leur  altération;  après  quelque  temps  de 


VTOf,  ^.iiprcule  (petite  caroncule  de  Santorini)  situé  à  5  cen-  liquide,  après  filtration,  avec  le  premier,  on  évapore  rapi- 

au-dessus  de  l’ampoule  de;  Vater,  On  a  signalé  un  dement  dans  un  courant  d’air  au-dessous  de  45»  10  centigr. 

timeA  nnmbre  d’anomalies  quant  aux  rapports  réciproques  de  pancréatine  doivent  solubiliser  5  gr.  de  fibrine  et  sac- 
grand  nomm  ’  ,  e  b  charifier  100  gr.  d’empois  renfermant  5  gr.  d’amidon  ; 

,  ,  dans  ces  conditions  le  liquide  décolore  4  fois  son  volume  de 

,|  /  /  liqueur  de  Fehling.  Ainsi  obtenue,  k  paneraétine  peut 

/  /  entrer  dans  les  diverses  préparations  médicamenteuses. 

_ _ /  PANCREATOGÊNE,  adj.  D’après  les  recherches  de  Cor'vi- 

JF  '  /  sart  (1860),  le  pancréas  ne  sécréterait  un  liquide  propre  à 

SKJgî.  ___/  agir  sur  les  aliments  albuminoïdes  qu’après  avoir  été  chargé 

de  certains  principes  propres  à  donner  naissance  au  fer- 
m'  ment  correspondant.  Ces  substances,  dites  pancréalogènes, 

_ _ _ seraient  élaborées  d’abord  parla  rate;  et  en  effet  Schiff 

c'  T  a  constaté  qu’après  l’extirpation  de  la  rate  le  suc-  gan- 

1L  "JjlP il  créatique  devient  incapable  de  transformer  les  albumines 

- -d  en  peptones. 

PANDANÊES,  s.  f.  [Pandaneæ  R.  Br.].  Famille  de 
plantes  Monocotylédones,  à  tige  tantôt  arborescente,  tantôt 
Duodénum  et  pancréas.  —  a  et  d,  extrémités  du  duodénum;  —  grimpante  en  manière  de  lianes,  tantôt  rampante,  tantôt 

b,  pancréas  fendu  pour  montrer  son  canal  excréteur  (c)  ;  —  engn  ^  cour[e  e[  presque  nulle .  Fleurs  unisexuées  OU 

e,  terminaison  es  voies  î  îaires.  polygames,  accompagnées  de  bractées  souvent  colorées  ;  les 

de  ce  canal  accessoire  et  du  canal  de  Wirsung.  Les  artères  mâles  à  étamines  nombreuses;  les  femelles  à  ovaires  réunis 

du  pancréas  viennent  de  la  splénique,  de  l’hépatique  et  de  en  masses  uniloculaires.  Fruit  tantôt  composé  de  drupes 


la  mésentérique  supérieure  ;  ses  nerfs  émanent  des  plexus  fibreuses,  u 
solaire  et  aortique.  —  Le  pancréas  se  développe,  selon  le  tôt  formé 
type  général  du  développement  des  glandes,  par  une  proli-  albuminée! 
fération  de  l’endoderme  de  l’intestin  :  son  bourgeon  appa-  Pandanées. 


fibreuses  uniloculaires,  ordinairement  réunies  en  tête, "tan¬ 
tôt  formé  de  baies  à  plusieurs  loges  polyspermes.  Graines 
albuminées.  Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  :  1°  les 
Pandanées,  à  feuilles  simples  et  à  fleurs  nues,  dont. les 


énoaue  aue  celui  du  foie,  sous  la  forme  représentants  sont  répandus  surtout 

if .  «Mnul  Tnrlîûn  IConroa  •  P/ï« dmilis  I, 


d’un  cul-de-sac  glandulaire  divisé  en  fourchette  (Bischoff);  chipel  Indien  (Genres  :  Pandanus  L.,  Nipa  Thunb  ,  Po¬ 
chez  l’homme  la  glande  est  déjà  complète  à  la  fin  du  second  telephas  R.  et  Pav.)  ;  2°  les  Cïclanïhées,  à  feuilles  flabem- 

mois  ;  elle  est  dès  le  début  complètement  indépendante  de  formes,  partîtes  ou  pinnées,  à  fleurs  ordinairement  pour- 

la  rate,  qui  se  forme  dans  l’épiploon  stomacal,  aux  dépens  vues  d’un  périanthe,  et  qui  sont  exclusivement  américaines 

du  mésoderme.  —  Pancréas  d’Aselii  (V.  Aselli).  (Genres:  Cyclanthus  Poit.  et  Carludovica  R.  et  Pav.). 

PANCREATINE,  s.  f.  (V.  Pancréatique).,  :  PANDÉMIE,  s.  f.  [pandemia,  de  r.(o,  tout,  et  d-nu.a;, 

PANCRÉATIQUE,  adi.  —  Suc  pancréatique.  Le  produit  peuple  ;  ail.  pandemie;  angl.  pandemy;  il.  et  esp.  pande- 


PANCRÉATIQUE,  adj.  —  Suc  pancréatique.  Le  produit  peuple;  ail.  pandemie;  angl.  pandemy;  il.  et  ei 

de  la  sécrétion  du  pancréas,  versé  dans  le  duodénum  par  mia\.  Epidémie  très  intense,  attaquant  presque^ 


le  canal  de  Wirsung  et  son  accessoire  :  on  se  procure  ce  population.  Se  dit 


d’une  épidémie  pouvant  s 


liquide,  chez  le  chien,  au  moyen  de 'fistules;  on  peut  pandre  dans  le  monde  entier  ;  cette  dernière  signification 
aussi,  en  faisant  une  infusion  à  froid  du  tissu  du  pancréas,,  seule  devrait  etre  conservée.  _ 

obtenir  un  produit  qui  présente  les  propriétés  du  suc  PANDER(C.  H.).  Anatomiste  de  Dorpat  :  eleve  dedeBaer, 
normal.  C’est  un  liquide  clair,  à  réaction  alcaline,  visqueux  il  s’est  occupé  d’embryologie  avec  Do  bnger  et  d  Alton 

et  gluant,  se  coagulant  par  la  chaleur  {pancréatine ).  Il  ren-  (1817,  1838).  Quoique  Wolff  eut  déjà  (1768)  parfaitement 

ferme  un  ferment  soluble,  de  nature  albuminoïde,  la  pan-  reconnu  les  feuillets  du  blastoderme,  on  en  attribua  gene- 

créatine,  qui  serait,  d’après  Mme,  le  mélange  de  trois  râlement  la  découverte  à  Pander,  et  on  nomma  ces  feuillets 

ferments  particuliers,  dont  l’un,  qu’on  isole  en  le  préci-  '  feuillets  de  Pander. 


pitant  par  la  magnésie,  agit  sur  les  corps  gras  ;  le  second, 
précipitable  par  l’alcool,  agit  sur  les  amylacés,  et  le  troi- 


PANDICUIATION,  s.  f.  [pandiculatio,  de  pandere, 
étendre,  déployer;  ail.  dehnen,  recken;  angl.  pandicula- 


sième  enfin  agit  sur  les  matières  albuminoïdes  ;  en, effet,  le  tion  ;  it.  pandiculazione;  esp.  pandiculacion].  Mouvement 

sue  pancréatique  possède  la  propriété  de  transformer  les  du  corps  qui  se  produit  surtout  au  reveil  et  qui  tend  a 

albumines  en  peptone,  de  dédoubler  les  graisses  neutres  et  mettre  en  jeu  les  actions  antagonistes  de  la  plupart  des 

de  transformer  les  amvlacés  en  sucre  ;  mais  son  action  la  muscles  du  tronc  et  des  membres,  de  maniéré  a  piovoquer 

■nln-,  ; _  ,  ,  •  i  *  ,  7  • .  i _ mncrnlflirp.  nrasmia  ffftnpra  Le  rnvuiine 


plus  importante  consiste  à  émulsionner  les  graisses,  c’est- 
à-dire  à  les  mettre  dans  un  état  de  fine  division  (V.  Emul- 


une  contraction  musculaire  presque  générale.  Le  rbytbme 
de  ce  mouvement  est  variable.  Souvent  la  tête  se  renverse 


sios)  qui  est  nécessaire  pour  leur  absorption  :  l’émulsion  en  arrière,  le  dos  se  cambre,  la  poitrine  se  bombe  en 

ainsi  produite  persiste  longtemps.  C’est  Claude  Bernard  avant,  les  deux  bras  selevent  et  setendent,  et  la  crise  se 

fini  a  découvert  ce  rôle  important  du  suc  pancréatique  dans  termine  par  un  raidissement  general  des  membres  mfe- 

la  digestion  ;  il  a  reconnu  que,  quand  on  détourne  le  suc  pan-  rieurs.  D’autres  fois,  la  tete  s’enfonce  dans  les  épaulés,  ceUes- 

eréalique  de  l’intestin  par  une  fistule  permanente,  les  corps  ci  se  soulèvent,  les  avant-bras  commencent  par.  se  tlechn 

gras  ingérés  ne  sont  pas  absorbés  et  se  retrouvent  en  entier  avec  force,  puis  s  etendent  lentement  et  .avec  J=accades  a 

dans  les  matières  fécales.  Quant  aux  autres  actions  de  ce  mesure  que  les  bras  s  elevent;  apres  ^quorse  prodmt^ 

suc,  notamment  sur  les  albuminoïdes,  elles  ne  se  produi-  contraction  énergique  de  tous  les  mu  cles  des  membres 

sent  que  si  les  aliments  ont  déjà  subi  un  commencement  supérieurs  en  extension.  ^  P^diciüa  ion  peut 

de  transformation  par  le  suc  gastrique  (V.  Pancréatogène  .  s’opérer  que  sur  une  partie  du  corps,  parUcuùerement 

-  K  Thérav  LePsuc nancrSiqile  sert  en  médecine  à  l’épaule.  Toutes  les  crises  de  pandiculation  s  accompagnent 

Préparer  désémulsions  soit  avec  l’huile  de  foie  de  morue,  ordinairement  d’un  grand  bâillement,  qu^  souvent  meme 


r^paier  aes  émulsions  soit  avec  inuue  ue  mie  ue  mmuc,  .....ij-  1)n  cfpntimpnt  6p  hipn- 

soit  avee  l’axon^e  Dose  •  1  à  3  cuillerées  à  thé  une  ou  ouvre  la  scene.  A  la  crise  succefle  un  sentiment  üe  men 

deux  fois  par  jour  dans  une  tasse  de  lait  à  laqueüe  on  être,  parfois  de  la  pâleur,  de  1  obnubilation,  et  une  tendance 

ajoute  un  peu  d’eau-de-vie  Avec  la  glande  eüe-même,  en  à  la  défaülance,  surtout  si  le  sujet  est  debout. 


-  un  - 


PANN 


PANS 


PANGIACÉES  ou  PANGIÉËS,  s.  f.  pl.  [Pangiaceæ  LM., 
Pangieæ  Bl.).  Groupe  de  plantes  Dicotylédones,  considéré 
par  quelques  auteurs  comme  une  famille  distincte,  mais 
qu’on  s’accorde  aujourd’hui  à  réunir  à  la  famille  des 
Bixacées,  dans  laquelle  il  forme  une  simple  tribu  [Pangieæ) , 
caractérisée  par  les  fleurs  dioïques  à  pétales  munis  d  une 
écaille  à  leur  base.  Il  renferme  principalement  les  genres  : 
Pangium  Rumph.,  Gynocardia  R.  Br.,  et  Hydnocarpus 
Gaertn.  (V.  ces  mots). 

PANGIUM,  s.  m.  [Pangium  Rumph.).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famiÙe  des  Bixacées,  tribu  des  Pan- 
giées,  dont  l’unique  espèce,  P.  edule  Reinw.,  est  un  arbre 
de  Java  que  l’on  cultive  aux  Moluques  et  dans  l’archi¬ 
pel  Indien.  Toutes  ses  parties  sont  douées  de  propriétés 
narcotiques  et  servent  à  empoisonner  le  poisson.  Le  suc 
des  feuilles,  qui,  d’après  Blum,  renferme  un  alcaloïde 
analogue  à  la  Ménispermine  (V.  ce  mot),  sert  à  Java  au 
traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau  ;  on  l’emploie 
également  comme  anthelminthique.  Les  graines,  par  une 
macération  prolongée  dans  l’eau  froide,  perdent  en  grande 
partie  leurs  propriétés  vénéneuses  ;  on  en  extrait  alors  une 
grande  quantité  d’une  huile  purgative  qui  sert,  malgré 
cela,  h  préparer  certains  aliments,  et  surtout  à  faire  des 
fritures. 

PANGOLIN,  s.  m.  (V.  Fourmilier). 
yPANHYPÉMIE,  s.  f.  [de  ■rem,  tout,  ÛTO,  diminution,  et 
aip.a,  sang].  Diminution  de  la  totalité  des  éléments  du 
sang  (V.  Anémie). 

PANIC,  s.  m.  [ Panicum  L.].-  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédoues,  de  la  famille  des  Graminées,  dont  une  espèce, 
le  P.  miliaceum  L.,  est  . bien  connue  sous  le  nom  de 
Millet  (V.  ce  mot).  Le  P.  jumentorum  Pers.  est  cultivé  en 
grand  dans  l’Amérique  pour  l’alimentation  des  bestiaux. 

PANICAUT,  s.  m.  [Eryngium  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  ^  de  la  famille  des  Ombeliifères,  composé 
^  ^  herbes  et  d’arbustes  qui  ont  des  représentants  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe.  L’espèce  type,  E.  cam- 
peslre  L.,  connue  soiis  les  noms  vulgaires  de  panicaut, 
chardon-roland  ou  roulant  [ail.  mannstreu ;  angl.  sea- 
holly],  est  une  herbe  vivace  très  commune  en  Europe 
sur  le  bord  des  chemins ,  sur  les  coteaux  arides,  etc. 
Amer,  aromatique,  il  provoque  la  salivation  et  possède 
des  propriétés  diaphoniques,  expectorantes  et  même  émé¬ 
tiques  à  larges  doses.  On  le  donnait  en  infusion  ou  décoc¬ 
tion  à  la  dose  de  15  à  .30-  grammes  dans  750  grammes 
d  eau  contre  les  affections  des  voies  urinaires,  l’hydro- 
pisie,.  les  obstructions,  etc.  On  attribue  les  mêmes  pro¬ 
priétés  à  F  A.  maritimum  L.  —  En  Sibérie,  on  emploie 
comme  sudorifiques  les  fleurs  de  l’E.  planum  Math.  ;  il 
en  est  de  même,  au  Mexique,  de  celles  de  YE.  aquaticum 
L.— L’A.  ternalum  Poir.,  de  l’île  de  Crète,  passe  pour  être 
doué  de  propriétés  diurétiques  et  aphrodisiaques.  L’A.  fæti- 
dum  L.,  de  la  Guyane,  est  réputé  fébrifuge.  L’A.  Lingua 
Tucani  Mart.  est  prescrit,  au  Brésil,  dans  le  traitement  des 
aphthes  et  des. ^stomatites.  Enfin,  dans  l’Amérique  du 
Nord,  on  préconise  comme  diurétiques,  emménagogues 
et  alexipharmaques,  les  A.  virginiamm  Lamk,  A.  mexi- 
mnum  Moris.,  A.  longifolium  Cav.,  et  A.  bromelifolium 

PANICULE,  s.  f.  [panicula,  de  panus,  épi;  ail.  rispe; 
angl.  panicle;  it.  panicolo;e sp.  panicula,  panocha}.  Mode 
d’inflorescence  du  type  indéfini.  La  panicule  se  compose 
d  un  axe  primaire  allongé,  portant  des  axes  secondaires 
ramifiés,  terminés  chacun  par  une  fleur  et  d’autant  plus 
courts  qu’ils  sont  plus  supérieurs,  comme  dans  la  Vi^ne, 
le  Marronnier  d’Inde,  un  grand  nombre  de  Graminées,  etc! 
Dans  la  panieule,  la  floraison  s’opère  successivement  de 
la  base  au  sommet. 

PANIFICATION,  s.  f.  [panificium;  ail.  brodbereitung]. 
Préparation  du  pain  à  l’aide  de  farine  de  froment  ou  dé 
seigle  (V.  Pain). 

PANNA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  YAspidium  atha- 
manticum  Kze,  fougère  du  sud  de  l’Afrique,  dont  les  rhi¬ 
zomes,  réduits  en  poudre,  sont  employés  comme  anthel- 


minthiques.  Doses  :  5  h  5  grammes  dan, 
aqueuse.  une  solutiQn 

PANNICULE,  s.  m.  [panniculus,  de  van, 

.  tissu].  —  Pannicülk  adipeux  [ail.  fetthaul]  rü,  1  plèce  de 
graisseuse  placée  à  la  face  profonde  de  la  peau  J  f  Cellul°- 
régions  du  corps,  excepté  aux  paupières,  au  vénl  °Utes  les 
tum  (Y.  ees  mots);  il  est  formé  de  trois  cour w  ’i au ^ 
semble  prend  le  nom  de  fascia  superRcialh  .  „atl’en- 
superficielle  cellulo-fibreuse  en  continuité  avec?  ^Ucl*8 
(V.  ce  mot);  une  couche  moyenne  épaisse  et  mnl  £  t** 
de  tissu  adipeux  (V.  Adipeux  ,  et  une  coucha  °Imée 
cellulo-fibreuse  qui  n’est  unie  aux  parties  sous-jaceiï°Dde 
par  un  tissu  conjonctif  très  lâche,  par  lequel  se  font  w  i?ae 
ments  qui  permettent  à  la  peau  de  se  déplacer  plus 
PANNUS,  s.  m.  [de  pannus,  pièc?  d® 
genfell;  angl.  pannus;  it.  panno;  esp.  panoyUmm 
bonde  la  cornee  avec  formation  d’un  réseau  vascu£ 
plus  ou  moins  ,  adhèrent  a  cet  organe  qu’il  recouvre  ! 
partie.  .  Les  vaisseaux  qui  partent  de  la  conjonctive  w 
engaines  dans  une  matière  amorphe  plus  ou  moins  abl 
dante  [pannus  vasculaire  et  pannus  charnu).  La  maladie! 
développe  à  la  suite  de  lésions  traumatiques  et  principale 
ment  en  raison  du  frottement  exercé  par  les  cils  déviés* 
ou  par  les  granulations  palpébrales.  Il  faut,  pour  guérir  lè  • 
pannus,  combattre  les  causes  qui  lui  donnent  naissance  ou 
bien  agir  directement  sur  le  tissu  vasculaire  par  les  cauté¬ 
risations  (nitrate  d’argent,  pommade  au  précipité  jaune  etc  ) 
ou  les  scarifications.  ’  ■  ' 

PANOPHOBIE  ou  mieux  PANTOPHOBIE,  s.  f.  (Y. 

Monomanie). 

PANOPHTHALMIE,  s.  f.  [ panophthalmia,  de  ràv,  tout, 
et  m 07.Xu.oV,  œil]  (V.  Choroïdite  suppurative). 

PANORPE,  s.  m.  [Panorpa  L.].  Genre  d’Insectes-Né- 
vroptères,  type  de  la  famille  des  Panorpidés.  Les  Panorpes, 
que  les  anciens  auteurs  désignaient  sous  le  nom  àë  Mou¬ 
ches-scorpions,  ont  la  bouche  très  allongée,  rostriformê,  le 
front  pourvu  de  trois  gros  ocelles  et  les  antennes  sétacées 
avec  leur  premier  article  très  épais  ;  les  ailes  sont  transpa¬ 
rentes  et  plus  ou  moins  tachées  de  noir;  les  pattes,  assez 
longues,,  ont  l’extrémité  des  tibias  munie  intérieurement  de 
deux  épines  droites  et  aiguës;  le  dernier  article  des  tarses 
est  terminé  par  deux  ongles  recourbés  dentelés  en  scie, 
entre  lesquels  est  située  une  pelote  saillante.  Chez  les 
males,  le  dernier  segment  abdominal  est  transformé  en  une 
pince  ovoïde  plus  ou  moins  forte,  destinée  à  saisir  la  femelle 
au  moment  de  l’accouplement.  Celle-ci  pond,  dans  la  terre 
humide,  des  œufs  assez  volumineux,  d’abord  blancs,  puis 
verdâtres  et  rayés  de  lignes  brunes  ;  ces  œufs  éclosent  au 
bout  de  huit  à  dix  jours  et  donnent  naissance  à  des  larves 
molles  qui  se  transforment  en  nymphes  dans  des  cavités 
ovales.  L’espèce  type,  P.  commuais  L.,  se  rencontre  en 
Europe  dans  les  lieux  humides.  Le  P.  scorpio  Fab.,  espèce 
et  Amérique  du  Nord,  est  remarquable  par  la  pince 
qui  tennine  l’abdomen  du  mâle. 

ANSEIVSENT,  s.  m.  [ail.  verbinclen,  verband;  angl.  dres- 
sing  cura;  e  sp.  curation].  On  entend  spécialement  par 

pansements  l’ensemble  des  topiques  que  l’on  a  coutume  d’âp- 
P.  quei  sur  les  plaies  pour  les  pro  téger  ou  pour  en  diriger  la 
cicatrisation.  Leur  nombre  est  si  grand  qu’il  importe  de  les 
classer  d  après  les  indications  qu’ils  sont  appelés  à  rempbr, 
en  ne  citant  que  ceux  qui  sont  restés  dans  la  pratique.  Nous 
ZZS°nS^l°panSemenls  simPles  ou  i protecteurs;  ^pan¬ 
sements  modificateurs, [émollients,  excitants,  sédatifs,  etc.) , 
^pansements  occlusifs;^  pansements  antiseptiques.  -  J 
Les  pansements  simples  n’ont  pour  but  que  de  protéger  la 
î  fa!?  ?  -eS  traumatismes  et  contre  toutes  les  causes 
antes  oxteneures;  ils  doivent  en  même  temps  absorber  e 
pus  et  leS  UquidM  sécrétés  par  la  plaie.  La  substance  le 
plus  andennement  employée  dans  ce  but  est  La  cnarpie 
DlnmüfPIE  ’  T  1  on applique  sous  forme  de  gâteaux  onde 
daSi  iUX  P  US  °u  moins  alumineux,  suivant  labon- 
ternol?  la.suPPul’ation.  Depuis  Larrey,  on  a  coutume  di»- 
d’?dh?l1,ngt enduit  de  cérat>  pour  empêcher  la  charpj 
aadheier  aux  bourgeons  charnus,  et  percé  de  trous  pour 
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ttre  le  libre  écoulement  de  la  suppuration.  On  peut  le 
molacer  avec  avantage  par  un  morceau  de  gaze  imprégné 
T,e  jveérine  ou  d’huile  d’amandes  douces.  Ce  pansement, 
maintenu  par  une  compresse-longuette  pliée  en  deux  ou  en 
et  par  des  tours  de  bande,  constitue  le  bandage 
rnplové  depuis  longtemps,  et  dont  une  routine  déplorable 
Lntinoe  à  perpétuer  l’usage.  11  a  le  désavantage  d’être  re- 
c  vêlé  chaque  jour,  d’exposer  la  plaie  à  des  traumatismes 
■n cessants  et  à  toutes  les  causes  d’intoxications  nosoco¬ 
miales.—  Si  l’on  voulait  se  borner  à  un  pansement  simple, 
on  pourrait  remplacer  avec  avantage  la  charpie  par  un 
tampon  d’ouate  hydrophile  conservé  dans  des  sacs  ou  dans 
des  boîtes  imperméables.  —  2°  Par  les  pansements  modi¬ 
ficateurs ,  on  cherche  à  exercer  une  certaine  influence  sur 
l’évolution  de  la  plaie.  Leur  nombre  est  considérable,  et, 
sans  parler  de  la  longue  série  des  maturatifs,  des  détersifs, 
des  incarnatifs  et  des  cicatrisants,  qui  sont  abandonnés  à 
juste  titre  de  nos  jours,  nous  devons  signaler  comme  vé¬ 
ritablement  pratiques  :  a,  les  émollients,  b,  les  sédatifs,  c,  les 
stimulants,  et  certains  modificateurs  qui  ont  pris  dans  ces  der¬ 
niers  temps  une  grande  vogue.  —  a.  Les  émollients,  quel  que 
soit  leur  mode  d’application,  ne  servent  qu’à  maintenir  au 
contact  des  parties  lésées  une  atmosphère  d’eau  tiède.  C’est 
ainsi  qu’agit  le  cataplasme  classique  (fabriqué  avec  la  farine 
de  graine  de  lin),  si  universellement  employé,  et  à  bon 
droit.  Pour  en  rendre  l’action  complète,  il  faut  empêcher  le 
refroidissement  et  l’évaporation,  en  l’entourant  d’une  feuille 
de  taffetas  gommé.  On  arrose  parfois  la  surface  de  cet  épi- 
thème  avec  du  laudanum,  de  l’eau  blanche,  etc.  Un  autre 
pansement,  très-bon,  consiste  dans  l’application  de  larges 
compresses  imprégnées  de  liquides  émollients  ou  aroma¬ 
tiques,  et  d’une  enveloppe  isolante  (par  exemple,  du  taffetas 
gommé)  :  ce  sont  là  les  fomentations  émollientes  ou  aroma¬ 
tiques.  Les  bains  locaux  que  l’on  emploie  si  souvent  dans 
les  phlegmons  ont  le  même  mode  d’action,  mais  ne  sont 
pratiques  que  pour  le  membre  supérieur  et  surtout  pour  la 
main.  Tous  ces  émollients  ont  Une  influence  incontestable 
sur  la  marche  des  phénomènes  phlegmoneux  et  doulou¬ 
reux  ;  tout  le  monde  connaît  le  soulagement  qu’ils  produi¬ 
sent.  —  b.  Par  pansements  sédatifs,  on  entend  surtout  les 
irrigations  continues  d’eau  froide.  Leur  installation  est  dif¬ 
ficile,  et  leur  emploi  demande  à  être  dirigé  avec  beaucoup 
de  soin.  Aussi  ne  sonbélles  guère  employées  que  pour  le 
traitement  des  blessures  graves  de  la  main  et  de  l’avant- 
bras.  —  c.  Les  pansements  excitants  ne  font  que  mainte¬ 
nir  sur  la  plaie  des  substances  irritantes  chargées  de  modi¬ 
fier  la  vitalité  des  bourgeons  charnus  et  d’activer  la  cicatri¬ 
sation.  Le  véhicule  peut  être  un  des  pansements  simples 
déjà  indiqués  ;  les  substances  que  l’on  dépose  à  leur  sur¬ 
face  ou  dont  on  les  imprègne  sont  :  le  vin  aromatique,  la 
teinture  d’iode,  l’onguent  styrax,  la  poudre  de  quinquina, 
et  surtout  la  poudre  d’iodoforme,  qui  semble  exercer  une 
influence  réelle  sur  la  cicatrisation  des  ulcères  torpides  chan- 
creux  ou  tuberculeux.  —  3°  Dans  les  pansements  occlusifs 
on  peut  ranger  les  Carapaces  de  Chassaignac,  fabriquées 
avec  une  série  de  bandelettes  de  diachylon  imbriquées  sur 
Ja  plaie.  Ce  mode  de  pansement,  très  bon  dans  le  panse¬ 
ment  des  plaies  contuses,  a  le  double  avantage  de  protéger 
~  P'ai®  contre  l’air,  et  de  permettre  aux  liquides  sanieux 
de  s  écouler  en  décollant  les  bords  du  plastron.  —  Mais  le 
pansement  occlusif,  proprement  dit,  est  le  pansement 
°uaté,  inventé  par  Alphonse  Guérin  en  1871.  Il  répose  sur 
oe  principe,  mis  en  relief  par  Pasteur,  que  l’ouate,  en  fil- 
cant  l’air,  le  débarrasse  des  germes  qui,  dans  les  salles  des 
dopitaux  encombrés,  s’inoeulent  par  les  plaies  et  dévelop¬ 
pé  ces  complications  redoutables  qui  ont  été  de  tout 
emPs  le  désespoir  des  chirurgiens.  On  s’en  sert  surtout 
pour  les  amputations  ;  pour  qu’il  donne  de  bons  résultats,  il 
:~lt  être  appliqué  avec  les  soins  rigoureux  indiqués 
j?r  son  inventeur  et  loin  des  salles  infectées.  La  plaie 
f  amputation  est  lavée  avec  l’alcool  camphré  ou  mieux  en- 
'  °re  phéniqué  ;  les  bords  en  sont  maintenus  rapprochés 
P;ar  fluelques  points  de  suture,  et  à  l’aide  d’une  compres- 
m  d°uce  faite  à  l’aide  de  tampons  d’ouate  maintenus  sur 


la  surface  cutanée  des  lambeaux.  On  ouvre  alors  seulement 
les  paquets  d’ouate  (celle-ci  doit  être  vierge  et  non  conta¬ 
minée  par  le  contact  de  l’air  des  salles)  et  l’on  enveloppe  le 
membre  de  feuilles  d’ouate  jusqu’au-dessus  de  l'articula¬ 
tion  supérieure.  On  maintient  cet  énorme  manchon  d’ouate 
par  une  série  de  tours  de  bande,  d'abord  assez  lâchement 
appliqués,  puis  serrés  avec  toute  la  force  que  peut  y  mettre 
le  chirurgien.  Ce  pansement  exige  une  quantité  considé¬ 
rable  d’ouate  et  de  bandes  de  toiles,  mais,  quand  il  est 
bien  appliqué,  il  met  le  moignon  à  l’abri  des  traumatismes 
et  des  infections,  et  permet  le  transport  facile  du  blessé. 
On  doit  suivre  avec  soin  l’état  général  et  local  de  l’opéré, 
et,  à  moins  de  complications  assez  rares,  n’enlever  le  pan¬ 
sement  qu’après  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  On  trouve  d’or¬ 
dinaire  la  plaie  d’amputation  réunie  par  première  intention. 
—  On  a  modifié  ce  pansement  en  lui  associant  le.  drainage 
profond  du  moignon  et  la  suture  exacte  des  lambeaux  sur 
le  tube  qui  assure  l’écoulement  de  la  suppuration.  — 4° 
Pansements  antiseptiques.  Ce  groupe  renferme  tous  les 
pansements  à  l’aide  desquels  on  espère  détruire  sur  place 
les  germes  ou  principes  septiques  déposés  ou  développés 
dans  la  plaie.  Dans  ce  but,  on  a  successivement  employé  les 
substances  chimiques  les  plus  diverses  en  poudre  ou  en  so¬ 
lution  :  charbon,  chlore  et  chlorures,  sulfites  et  hyposulfites 
alcalins,  permanganate  de  potasse,  camphre,  créosote,  acide 
salicylique,  alcool,  acide  phéniqué,  etc.  Les  seuls  usités 
dans  la  pratique  actuelle  sont  l’alcool  et  surtout  l’acide 
phéniqué,  dont  l’emploi  régularisé  suivant  une  méthode  ri¬ 
goureuse  constitue  le  pansement  de  Lister.  L 'alcool  agit 
sur  les  plaies  en  les  momifiant.  On  se  sert  d’alcool  à  90°, 
que  l’on  fait  couler  sur  la  solution  de  continuité,  ou  dont 
on  imprègne  les  plumasseaux  de  charpie.  Ce  pansement  a 
beaucoup  d’inconvénients  :  il  est  coûteux,  douloureux  pour 
le  malade,  il  retarde  le  bourgeonnement  de  la  plaie,  et  par- 
suite  sa  cicatrisation  ;  enfin  l’alcool,  en  s’évaporant  facile¬ 
ment,  n’exerce  pas  une  antiseptie  réelle.  —  Le  véritable 
pansement  antiseptique  est  celui  de  Lister;  il  comprend 
non  seulement  des  topiques,  mais  encore  une  série  de  soins 
rigoureusement  prévus  par  la  méthode,  et  qui  rendent 
aseptiques  ou  antiseptiques  tous  les  objets  qui  doivent 
toucher  à  la  plaie.  Dans  ce  but,  Lister  se  sert  de  deux 
solutions  phéniquées,  dont  Tune,  très  concentrée  (50  gr. 
d’acide  phéniqué  pour  un  litre  d’eau),  est  dite  solution 
.  forte,  et  dont  l’autre,  moitié  moins  forte  (25  gr.  par  litre), 
est  la  solution  faible;  on  use  également  à’ huile  phéniquée 
au  1/10.  La  partie  sur  laquelle  on  doit  opérer  ou  appliquer 
le  pansement  est  lavée  avec  la  solution  forte;  les  instru¬ 
ments  sont  désinfectés  dans  cette  même  solution  ou  dans 
l’huile  phéniquée;  il  en  est  de  même  des  éponges.  Le  chi¬ 
rurgien  et  ses  aides  doivent  se  laver  les  doigts  dans  la  so¬ 
lution  faible  ;  pendant  toute  la  durée  du  pansement,  la  so¬ 
lution  forte,  pulvérisée  par  un  instrument  spécial  (pulvéri¬ 
sateur  simple  à  main  on.  mieux  à  vapeur),  entretient  au¬ 
tour  de  la  partie  un  nuage  phéniqué:  c’est  là  le  spray.  Les 
artères  sont  liées  à  sutures  perdues,  à  l’aide  du  catgut 
(Y.  Ligature).  Les  pièces  du  pansement  proprement 
dit  se  composent  de  trois  parties  :  1°  le  protective,  sorte 
de  taffetas  vert  revêtu  de  vernis  copal  et  de  dextrine, 
qui  est  destiné  à  protéger  la  solution  de  continuité  contre 
l’action  corrosive  de  l’acide  phéniqué  concentré  :  ses  dimen¬ 
sions  ne  doivent  pas  dépasser  beaucoup  celles  de  la  plaie, 
sur  laquelle  il  est  directement  appliqué,  après  avoir  été 
plongé  dans  la  solution  forte  ;  2°  La  gaze  antiseptique,  qui 
compose  la  partie  essentielle  du  pansement  et  qui  contient 
l’acide  phéniqué  à  l’état  de  gouttelettes  suspendues  dans  la 
trame  du  tissu  (cette  gaze  s’applique  largement  et  par 
cbuches  superposées,  qui  doivent  être  au  nombre  de  huit 
environ)  ;  3°  enfin,  le  makintosh,  tissu  souple  et  imper¬ 
méable,  d’une  coloration  rouge,  qui  doit  être  placé  entre 
les  dernières  couches  de  gaze  antiseptique.  Son  rôle  est 
d’empêcher  l’évaporation  ae  l’acide  phéniqué  et  d’en¬ 
tretenir  autour  de  la  plaie  une  atmosphère  constamment  phé¬ 
niquée  ;  il  doit  être  lavé  dans  la  solution  forte.  Le  tout  est 
1  maintenu  par  des  tours  de  bande  coupés  dans  la  gaze  anti- 
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septique.  A  chaque  pansement, 


s  mêmes  précautions  s< 


^  PANSPERMIE,  s.  m.  [de™-/,  tout,  et  <wk>|a«,  graine.]  Doc 
trine  physiologique  d’après  laquelle  toutes  les  fermentations 
SX  mafadies  Lt  du?s  à  l’action  de  germes  mnom- 
hnbles  disséminés  dans  l’aimosphere,  les  eaux  les  an 
ments,  etc.,  et  agissant  sur  les  corps  fermentescibles  et  sur 


les  tissus  vivants. 

PANTELINE.  s.  f.  (V.  Clavaire). 

PANTHERE,  s.  f.  [Felis  pardus  L.J  (V.  Tigre). 

PANT1COSA  ou  PENTICOSA  (Aragon)  E.  m.  sulfatée 
sodique,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  et  azote  libres). 
Thermale.  Boisson,  bains.  Catarrhe  bronchique,  phthisie, 
rhumatisme,  affections  intestinales,  etc. 

PANTOPHOBIE,  s.  f.  [de  râv,  tout,  et  <pc6o;,  crainte] 
(T.  Monomanie  hallucinatoire). 

PAON,  s.  m.  [Pavo  L.;  ail.  pfau;  angl.  peacock;  ît. 
pavone;  esp.  pavon],  Genre  d  Oiseaux,  de  la  lamille 
des  Phasianidés,  ordre  des  Gallinacés.  Les  Paons  ont 
la  tête  petite,  surmontée  d’une  aigrette,  les  joues  nues 
et  le  bec  médiocre,  à  mandibule  inférieure  dépourvue 
de  lobes  cutanés.  Le  corps  est  Orné  de  magnifiques  cou¬ 
leurs,  surtout  chez  le  mâle,  dont  la  queue,  formée  de 
dix-huit  reetrices,  est  couverte  par  des  plumes  nombreuses 
et  très  longues,  susceptibles  de  se  redresser,  ainsi  que  les 
reetrices,  pour  se  développer  en  éventail.  La  femelle  n’a 
pas  la  brillante  parure  du  mâle.  Ces  Oiseaux  se  rencontrent 
à  l’état  sauvage,  dans  les  grandes  forêts  des  Indes  Orien¬ 
tales,  où  ils  se  tiennent  dans  les  fourrés  les  plus  épais  ;  la  fe¬ 
melle  dépose  ses  œufs  dans  des  trous  du  sol.  L’espèce  la  plus 
répandue  est  le  Paon  domestique  (P.  cristatus  L.),  qui  a  été 


IllUUiaque,  un  Uiomui  œ  pcwpue  QanS  l  acide  ft.1 

que;  on  mélange  de  l’acétate  de  soude  avec  i'  0r,hî4i- 
puis  ott  traite  le  précipité  par  l’éther  bouillant  n  •  °u. 
incolores,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dansl’i  es 
l’éther  chauds;  cristallise  dans  la  benzine  fond'  °°let 
L’ac.  acétique  la  dissout  sans  la  neutraliser.  ’  Ü  a  ^?0. 

PAPAVÉROSINE,  s.  f.  Découvert  en  1864  par  Desri, 
dans  les  capsules  du  Papaver  somniferum.  IMsme  r  Ps 
rhombiques  incolores,  solubles  dans  l’alcool  pal  C  m°' 
chloroforme,  la  benzine  et  l’huile  d’olive  chaude  p/  •  ^ 


faiblement  alcaline.  Le  chlorhydrate  constitue  i 


melle  dépose  ses  œufs  dans  des  trous  du  sol.  L’espèce  la  plus 
répandue  est  le  Paon  domestique  (P.  cristatus  L.),  qui  a  été 
introduit  en  Europe  du  temps  d’Alexandre  le  Grand,  et  dont 
on  connaît  une  variété  toute  blanche ,  qu’on  a  réussi  à 
rendre  constante. 

PAO-PEREIRA,  s.  m.  (V.  Geissospermum). 

PAPAÏNE,  s.  f.  Pepsine  végétale  extraite  du  Carica  pa- 
paya.  Son  action  est  semblable  à  celle  delà  ficoine,  extraite 
du  Ficus;  comme  elle,  on  peut  l’employer  avec  avantagea 
titre  de  succédané  delà  pepsine;  d’après  Würtz,  elle  dissout 
jusqu’à  2000  fois  son  poids  de  fibrine;  on  prépare  un  sirop, 
un  vin,  un  élixir,  des  cachets  et  des  dragées  de  papaïne. 

PAPAVÊRACÊES, s.  f.  pl .[Papaveraceæ  Juss.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  annuelles  ou 
vivaces,  ‘quelquefois  frutescentes,  contenant,  pour  la  plu¬ 
part,  un  suc  iaiteux  blanc,  jaune  ou  rougeâtre.  Feuilles 
alternes,  sans  stipules.  Fleurs  hermaphrodites,  régulières, 
a  calice  formé  de  deux,  rarement  de  trois  sépales  concaves 
et  très  caducs  ;  corolle  hypogyne,  le  plus  ordinairement  à 
quatre  pétales  libres,  souvent  chiffonnés  et  plissés  avant 
leur  épanouissement;  étamines  très  nombreuses,  bilocu- 
làires  et  extrorses;  ovaire  libre,  uniloculaire,  contenant  un 

f;rand  nombre  d’ovules  fixés  à  des  placentas  pariétaux  dont 
es  prolongements  forment  souvent  des  fausses  cloisons  in¬ 
complètes;  stigmates  sessiles,  persistants,  tantôt  au  nombre 
de  deux  et  plus  ou  moins  soudés,  tantôt  plus  ou  moins 
nombreux,  disposés  en  rayons  sur  un  disque  qui  couronne 
l’ovaire.  Fruit  capsulaire,  tantôt  ovoïde  ou  globuleux,  indé¬ 
hiscent-  ou  s’ouvrant  ,  à  son  sommet  par  un  grand  nombre 
de  pores  placés  au-dessous  des  stigmates,  tantôt  allongé  en 
forme  de  silique  et  s’ouvrant  en  deux  valves  ou  se  rompant 
transversalement  par  des  articulations.  Graines  ordinaire¬ 
ment  très  nombreuses,  quelquefois  munies  de  strophioles, 
et  contenant  sous  leurs  téguments  un  gros  albumen  charnu, 
à  la  base  duquel  est  un  embryon  droit  très  petit.  Genres 
principaux  :  Papaver  Tourn.,  Chelidonium  Toucn.,  Glau- 
cium  Tourn.,  Argemone  Tourn.,  Su?iguinaria  Ditl.,  Meco~ 
nopsis  Vig. , Eschscholizià  Cham.,  Platystemon  Benth.,  etc. 
—  Quelques  auteurs  rattachent  maintenant  à  cette  famille 
celle  des  Fumariacées  (Y.  ce  mot). 

PAPAVÊRiNE,  s.  f.  C21HilAz04.  Alcaloïde  faible,  retiré 
de  l’opium  par  Merck.  On  peut  la  préparer  en  précipitant  les 
infusions  aqueuses  d’opium  avec  de  la  soude  ;  on  épuise 
par  l’alcool,  on  évapore  la  teinture  à  siccité  ;  on  traite  le 
résidu  par  un  acide  dilué;  on  filtre,  on  précipite  par  l’am- 


plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  ,,6 
famille  distincte,  mais  qu’on  rapporte  aujourd'hui  à  1 
famille  des  Bixacées.  Il  renferme  le  seul  genre  Pana 
Tourn.,  dont  les  représentants  sont  des  arbres  dioïques1 
ayant  un  peu  le  port  des  Palmiers,  et  remarquables  eü  ce 
que  la  corolle  est  gamopétale  dans  les  fleurs  mâles  et  diah. 
pétale  dans  les  fleurs  femelles.  Leur  tige,  simple, 'se termine 
par  un  bouquet  de  grandes  feuilles  palmées,’ alternés  et 
dépourvues  de  stipules.  Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire 
renfermant  un  grand  nombre  de  graines  albuminées 
(V.  Papayer). 

PAPAYER,  s.  m.  [Papaya  Tourn.],  Genre  dè  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Bixacées,  tribu  des  Pa- 
payées,  composé  d’arbres  dioïques  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Amérique  du  Sud.  L’espèce  type,  P.  carica  Gaertn. 
[Carica  papaya  L.),  a  été  répandue",  par  la  culture,  dans 
presque  tous  les  pays  tropicaux,  et  est  connue,  aux  Antilles, 
sous  le  nom  vulgaire  d 'Arbre  à  melons  [ail.  melonen- 
baum ].  Sa  tige  fournit,  par  incisions,  un  latex  amer  qui 
renferme  une  abondante  proportion  de  fibrine  et  à’ albu¬ 
mine.  Ses  fleurs  mâles,  d’une  odeur  agréable,  macérées 
dans  l’eau  tiède,  et  desséchées  au  soleil,  entrent  dans  la 
composition  d’une  compote  que  les  naturels  des  Moluques 
nomment  Aatsjaar.  Ses  fruits,  d’une  saveur  douce  et 
aromatique,  sont  comestibles.  Les  graines,  très  nombreuses, 
poivrées,  sont  réputées  anfhelminthiques.  Le  latex,  employé 
depuis  longtemps  pour  ramollir  la  chair  dès  animaux 
vieux  ou  fraîchement  tués,  renferme  effectivement  un 
principe  comparable  à  la  pepsine ,  un  ferment  digestif 
énergique,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  pepsine^  végé¬ 
tale  ou  de  papaine  (V.  ce  mot).  Une  autre  espèce,  le 
P -  digitata  H.  Bn  (  Carica  digitata  Pœpp.),  du  nord  du 
Brésil,  ou  Chamburu  des  naturels,  est  au  contraire  ex¬ 
trêmement  vénéneuse  ;  ses  fleurs  mâles  exhalent  une  odeur 
excrémentitielle  repoussante. 

PAPIER,  s.  m.  [caria,  papyrus,  ;  ail.  papier;  ange 

paper;  it.  caria  ;  esp.  papel],  1°  Papiers  réactifs.  Ce  sont, 

entre  autres,  le  Papier  de  tournesol,  bleuet  rouge,  le  PaP® 
de  curcuma,  le  Papier  de  dahlia,  etc.  (V.  Réactifs).  - 
P.  a  filtrer.  Il  est  blanc  ou  gris.  Le  papier  Berzelius,  qui 
sert  spécialement  pour  les  analyses,  est  fait  en  Suède  avec 
une  eau  très  pure  et  de  la  pâte  à  papier  préparée  avec J> 
cellulose  de  la  toile  la  plus  fine  et  bien  lavée.  —  5]  P--®8* 
niciNAux.  —  p.  and  asthmatique.  On  se  sert  parfois  dan 
1  asthme  de  papier  nitré,  fait  avec  du  papier  blanc  non 
collé  qu’on  trempe  dans  une  solution  saturée  à  froid 
nitrate  de  potasse,  puis  qu’on  fait  sécher  ;  on  emploie  encor 
un  papier  plus  composé  fait  avec  pâte  de  carton  1-"’ 
nitre  55;  on  incorpore  dans  cette  pâte  :  poudre  de  b.eii 
done,  jle  stramoine,  de  digitale,  de  lobélia  et  de  pheU®- 
ne  aa  ô,  poudre  de  myrrhe  et  d’oliban  aa  10.  T"  ‘ 
a  cautères.  On  prend  :  cire  blanche  10,  blanc  de  baleine, 
resme  eleim  aa  5,  térébenthine  6.  On  fait  liquéfier  a  ®n 
5  dr,et  1  °n  P?sse-  On  pose  sur  la  planche  du  sparadra 
P  er  de  beau  papier  coupé  en  bandes  et  bien  ébarbe, 
place  le  couteau  qui  pèse  sur  le.  rwnier  ™r  son  propre  poid»> 


P  ace  le  couteau  qui  pèse  sur  le  papier  par  son  propre  P0'5’ 
h‘r0VerSe  3  °-rs  un  Peu  de  mélange  vers  le  couteau  et 
Ore  successn-ement  chaque  feuille  en  ayant  soin  de^m 
en  te™ps  une  nouvelle  quantité  d’emplâtre , 
72  a  le  Dal,i(ir  Par  rectangles  et  l’on  conjJ 

es  boîtes.  —  Les  papiers  épispasliques  se  préparé 


PAPY 


,  .mp  manière  —  P.  chimique,  Oh  prend  du  ]  optique  n’est  pas  située  à  l'extrémité  postérieure  du  diamètre 
de  l^r^seline  ou  papier  Joseph  le  plus  beau;  on  l’en-  |  antéro-postérieur  de  l’œil,  mais  à  5  mi]hmètres_en_dedans 


ffi’t^ccative  et  on  le  laisse  sécher;  on  recouvre  de  cette  extrémité;  elle  a  la  forme  nom  d  une  papille, 

ofpiiüle  sur  une  de  ses  faces  d’une  couehe  très  mince  mais  d’une  cupule,  du  centre  de  laquelle  emerge  1  artere 

l  minium  ou  de  Nuremberg  (Y.  Emplâtre).  centrale  de  la  rétine  V.  Wml  -  Papilles  penales.  Les 

^apÎlIONACÊES,  s.  f.  pl.  [Papilionaceæ  L.j.  Une  des  sommets  des  pyramides  de  Malpighi,  faisant  saillie  dans  la 

•  <mndes  sections  de  la  famille  des  Légumineuses,  cavité  du  hile  du  rein  (Y.  ce  mot).  .  . 

f  '  représentants  sont  caractérisés  par  la  corolle  irré-  PAPILLOIViE,  s.  m  .  [de papille,  et  orne,  terminaison  qui 

ordinairement  à  cinq  pétales,  insérés  sur  un  dis-  indique  une  tumeur].  On  désigné  sous  ce  nom  les  tumeurs 
gnliere>.  P  ,  ,  J  ,  Tiptatp  snnén'p.nr  (Mm-  dont  la  structure  anatomique  est  celle  des  papilles  cutanées. 


^^Canfle  fond  du  calice,  le  pétale  supérieur  [éten-  dont  la  structure  anatomique  est  celle  des  papilles  cutanées, 

f  Embrassant  les  deux  latéraux  [ailes)  qui  sont  appli-  Or,  comme  celles-ci  sont  constituées  par  un  stroma  con- 

^  Vies  inférieurs  ;  ceux-ci,  rapprochés  l’un  de  l’autre,  jonctif  recouvert  d’un  épithélium  pavimenteux  ou  corne,  ou 

Volant  un  pétale  unique  [carène)  et  ordinairement  adhé-  bien  muqueux,  on  distingue  deux  sortes  de  papillonies  : 

Emr  le  bord  intérieur  de  leur  limbe,  plus  rarement  1°  les  papillomes  cornes  ;  2°  les  papillomes  muqueux  (Cor- 

re“  Lment  «oudés.  Les  étamines,  au  nombre  de  10,  et  nil  et  Ranvier).  La  structure  de  ces  tumeurs  est  donc  celle 


/mtiprpment  soudés.  Les  etammes,  au  nomDre  ae  au,  ei  - - -, - - - ,  m  .  , 

înrérées  avec  les  pétales  à  la  base  du  calice,  ont  leurs  filets  des  papilles.  Leur  revetëment  épithélial  es  peu  développe 

en  un  tube  entier  ou  fendu,  ou  bien  l’étamine  (séreuses)  ou  plus  marque  (muqueuses)  ;  il  est  tantôt  pavi- 

«nnérieure  reste  libre,  tandis  que  toutes  les  autres  sontsou-  menteux  (papillomes  cutanés),  d’autres  fois  cylindrique  (p. 

X  entre  elles  —  Les  Papilionacées,  qui  comptent -un  muqueux).  Le  stroma  est  forme  de  tissu  conjonctif.  Les 

îrand  nombre  de  plantes  utiles,  renferment  près  de  500  vaisseaux,  quelquefois  réduits  a.  une  anse  vasculaire,  peu- 

leïes  répartis  dans  onze  tribus,  savoir  :  1“  Viciées  [Vicia  vent  se  rompre  et  donner  naissance  a  des  hémorrhagies.  On 


genres  répartis  dans  onze  tribus 
Tourn.,  Lens  Tourn.,  Pisum  T 


Physostigma  Balf.,  Mucuna  queuses,  après  u 


observe  ces  tumeurs  à  la  peau  (verrues)  ou 


Adans.,  Bulea  Kœn„  etc.);  3°  Galégées  [Galega  Tourn., 
Robinia  L.,  Colutea  Tourn.,  lndigofera  h.,  Glycyrrhiza 
Tourn.,  Asagræa  H.  Bn.,  etc.);  h?  Lotées  [Lotus  L.,  An- 
tkullis  L. ,  etc.)  ;  5°  Trifoliées  [Trifolium  Tourn.,  Meliloius 
Tourn.,  etc.)  ;  6°  Hédysarées  [Hedysarum  Tourn.,  Onobry- 
cte-Gaertn.,  Arachis  L.,  Vraria  Desv.,  Coronilla  L.,  etc.); 
7°  Dalbergiées  (Dalbergia  L.  F.,  Andira  Lamk.,  Gefiffrsea 


irritation  locale  (végétation)  ;  elles  sont 


;s  [Galega  Tourn.,  tantôt  régulières,  tantôt  irrégulières,  formant  des  végétations 
a  L.,  Glycyrrhiza  en  chou-fleur.  Elles  donnent  naissance  tantôt  à  une  exsuda- 
êes  [Lotus  L.,  An-  tion  séreuse,  tantôt  à  des  hémorrhagies  légères.  Ce  sont  des 
i  Tourn.,  Meliloius  tumeurs  bénignes  qu’il  importe  de  détruire,  uniquement 
m  Tourn.,  Onobry-  en  raison  des  douleurs  ou  de  la  gêne  qu’elles  peuvent  pro- 
CoronillaL.,  etc.);  voquer.  , 

«Lamk.,  Geoffræa  PAPILLON,  s.  m.  [fe  f v&v» ;  ail.  schmetterlmçf ; 
;es  [Genhta  Tourn.,  angl.  butterfly;  it.  farfalla;  esp.  manpoza}.  Nom  donne 


I  Coumarouna  Aubl  etc.)  ;  8°  Gémstées [Genista  Tourn.,  angl.  butterfly;  it.  farfalla;  esp.  manpoza j,  ivom  nonne 
\’i“ o“  Cyti  us  L  ,  etc.)  ;  9»  Podalyriées  [Poda-  indistinctement  aux  nombreux  Insectes  composant  1  ordre 


«f-  ifaüquei  aux  celta  polis  exhumés 
présentant,  sur  leur  premier  anneau,  deux  tentacules  ^re  agne.  f  .  ii  i;r,;urijpn  Uâtterc 

rétractiles  pelles  font  h  vol- J—  en  es  JWW.  »;  ££&■?£ 


res  ueaeiaiümcui.  7  ^  v 

ou  moins  longue.  crâne  très,  dolichocéphale  ;  un  nez  epate  ;  des  levres  lippues, 

urs  pourvus  vers  un  prognathisme  maxillaire  considérable;  des  arcades  sour- 
une  rainure,  les  cilières  très  développées.  —  Les  Papous  en  sont  encore 
leux  éperons  ;  cro-  à  l’âge  de  la  pierre  polie.  On  peut  voir  au  musee  oe 
Levtocircus  curius  Florence  une  collection  d’instruments  de  pierre,  rapportée 
les  épaisses  tan-  de  la  Nouvelle-Guinée  par  0.  Baccan,  dont  les  pièces  res- 

de  caroncules,  et  semblent  identiquement  aux  celta  polis  exhumes  en 

deux  tentacules  Bretagne. 

îté  quand  on  les  PAPULE,  s.  f.  [papula;  ail.  knôtchen,  blâtterchen; 


tÊÊÊÊÈÈË 

régions  mtertropicales,  et  qui  se  repartissent  dans  les  genres 


P.  apollo  L.  et  P.  mnemosyne  L.,  espèces  des  régions 
-alpines  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  dont  les  femelles  pré¬ 
sentent  une  anomalie  remarquable.  Seules,  parmi  les  Lépi¬ 
doptères,  elles- ont,  à  l’extrémité  de  l’abdomen,  une  poche 
cornée,  profondément  creusée  en  gouttière,  qui  fait  partie 
de  l’armure  génitale,  mais  dont  1  usage  est  encore 
inconnu. 

PAPILLAIRE,  adi.  Se  dit  en  anatomie  des  parties  qui 
•appartiennent  aux  papilles  (V.  ce  mot),  ou  qui  en  rappel- 
lentla  forme. -Muscles  papillaires.  Les  colonnes  charnues, 
des  parois  des  ventricules  (Y.  Cœur). 

PAPILLE,  s.f.  [papilla,  ôvfré;  ail.  warze;  angl.  wart; 
d-  papilla;  esp.  papila).  —  Papilles  dermiques  (ou  papilles 
^  la  peau)  (Y.  Peau).  —  Papille  optique.  Le  heu  d  epa- 
-nouissement  du  nerf  optique  dans  la  rétme  :  la  papille 


telles0 pré-  follicules  pileux  (. Lichen  pilaris ),  soit  à  une  sécrétion 
li  les  Lepi-  exagérée  de  la  matière  sébacée  [comédons),  ou  à  une  dege- 

une  poche  nérescence  des  glandes  sébacées  [gratum,  milium,  stro- 

fait  partie  phulus  albidus),  ou  à  une  hémorrhagie  du  réseau  muqueux 

;t  encore  [Lichen  lividus),  ou  à  dés  exsudations  dans  les  follicules,  ou 

à  une  hypertrophie  des  papilles  du  tact,  ou  enfin  a  la  pro¬ 
ches  qui  dudion  de  nouvelles  papilles.  C’est  à  tort  que  I  on  désigné 

en  rappel-  sous  le  nom  de  papules  les  saillies  passagères  formée,  par 

s  charnues  les  follicules  pileux  sous  l’influence  de  la  contraction  spas¬ 

modique  du  tissu  cutané  [chair  de  poule).  Les  papules 

3 al  wart:  peuvent  persister  ou  s’atrophier  ou  bien  suppurer. 

ou  papilles  PAPYRACE,  adj.  [papyraceus,  de  papyrus,  papier  ; 
lieu  d’épa-  ail.  papierarlig ;  angl.  papyraceous;  it.  et  esp  papiraceo). 

■  h  naoilte  —  Lame  fapyracée.  La  lame  osseuse  qui  lrnute  en  dehors 
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les  cellules  de  l’élhmoïde  et  forme  une  partie  de  la  paroi 
interne  de  l’orbite  (Y.  Ethmoïde). 

PAPYRIER,  s.  m.  (Y.  Broossokétie). 

PAPYRINE,  s.  f.  En  général  la  cellulose  modifiée  par 
l’ac.  sulfurique;  s’applique  particulièrement  à  la  fulminose 
(V.  ce  mot).  .  T 

PÂQUERETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Bcllis  prnnnis  L., 
plante  herbacée  vivace  de  la  famille  des  Composées,  extrê¬ 
mement  commune  en  Europe  dans  les  prairies,  sur  les  pe¬ 
louses  et  le  bord  des  chemins.  On  l’employait  autrefois 
comme  astringente  sous  la  dénomination  de  Petite  con¬ 
solide  ( Consolida  minor  off.). 

PARA-.  Préfixe  qui,  placé  devant  le  nom  d’une  substance, 
sert,  en  chimie,  à  distinguer  cette  substance  d’une  autre 
portant  le  même  nom  et  le  plus  souvent  isomérique  avec 
elle.  —  Parabanique  (Acide).  Syn.  Oxalylurée.  C3H2Az203 

—  CO  |  jj^H'cO  ^'obtient  en  dissolvant  1  p.  d’ac.  urique 
ou  d’alloxane  dans  6  p.  d’ac.  nitrique  à  1,3  de  densité,  puis 
évaporant  à  consistance  de  sirop,  ou  en  traitant  l’ac.  urique 
par  le  peroxyde  de  manganèse  et  l’ac.  sulfurique.  Prismes 
incolores,  larges  et  minces,  solubles  dans  21,2  p.  d’eau 
à  8°;  avec  une  molécule  d’eau  de  cristallisation,  il  forme 
de  gros  cristaux  rhombiques  incolores,  solubles  dans  7,4  p. 
d’eau  à  8°  ;  perd  son  eau  à  150-160°.  Assez  soluble  dans 
l’alcool,  se  décompose  par  ébullition  des  acides  étendus  en 
urée  et  ac.  oxalique  ;  l’hydrogène  naissant  le  convertit  en 
oxalantine.  —  Parabenzine.  Nom  donné  par  Church  à  un 
hydrocarbure  obtenu  dans  la  distillation  du  goudron  de 
houille  à  97°, 5,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  de 
benzine  et  de  toluène.  —  Parabromalide.  C’est  le  bromoxa- 
forme  ou  acétate  de  méthyle  pentabromé.  —  Parabromoma- 

-  LÉiQUE  (Acide).  C4H5Br04.  Cristaux  volumineux,  solubles 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  ;  fusible  à .172°;  se  forme  dans 
la  réaction  du  brome  sur  l’ac.  suecinique  en  présence  de 
l’eau.  —  Paracajepütène.  C20ïï32.  Se  forme  en  même  temps 
que  le  cajeputène  et  l’isocajeputène  dans  l’action  de  l’acide 
phosphorique  anhydre  ou  de  l’ac.  sulfurique  sur  le  mono¬ 
hydrate  de  cajeputène.  Liquide  visqueux,  jaune  citron, 
fluorescent,  bout  entre  310-316°,  insoluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’essence  de  térébenthine,  très  soluble  dans  l’éther; 
s’oxyde  à  l’air  en  se  résinifiant.  —  Paracamphorique  (Acide).* 
Syn.  Ac.  racémique-camphorique.  C10H1604.  Se  forme  en 
mélangeant  des  poids  égaux  d’ac.  camphorique  droit  et  d’ac. 
camphorique  gauche  ;  inactif,  semblable  aux  autres  acides 
camphoriques  pour  la  plupart  de  ses  propriétés.  —  Para- 
carthamine.  Se  forme  dans  l’hydrogénation  de  la  rutine  et 
du  morin,  paraît  se  trouver  dans  le  liège,  dans  l’écorce 
rouge  du  Cornus  sanguinea,  dans  les  jeunes  racines  de 
certains  acacias,,  dans  l’Euphorbia  cyparissias.  Corps  rou^e 
dont  h  composition  est  intermédiaire  entre  C-°H2S07  et 
C«ijj4s()2i.  _  Paracaséine.  Matière  albuminoïde,  insoluble 
dans  l’alcool,  contenue  dans  le  froment,  probablement  iden¬ 
tique  avec  la  caséine  végétale  ou  légumine.  —  Paracellu- 
i.ose.  La  variété  de  cellulose  qui  ne  se  dissout  dans  le 
réactif'  de  Schweizer  qu’après  un  traitement  chimique  ou 
la  torréfaction  prolongée  à  150°;  la  paracellulose  forme  les 
cellules  de  la  moelle  de  certains  arbres  et  le  tissu  spongieux 
des  champignons;  d’après  Payer),  la  différence  de  solubilité 
de  la  cellulose  et  de  la  paracellulose  ne  tient  qu’à  des  diffé-  • 
rences  de  cohésion  ou  à  la  présence  de  matières  étrangères. 

—  Parachloralide.  C’est  l’acétate  de  méthyle  perchloré. _ 

Parachlorobenzoïqoe  (Acide).  C’est  l’acide  chlorodracylique  ; 
se  prépare  par  oxydation  du  toluène  chloré.  Isomérique  avec 
l’acide  chlorobenzoïque.  —  Parachlorocyane.  C’est  le  chlo- 
rocyane  solide  (Y.  Chlorocyane  sous  le  préf.  Chlor-).  — 
Parachloroxa pbtalide .  L’un  des  produits  de  substitution 
chloré  de  la  naphtaline;  se  forme  en  même  temps  que  la 

chloromphtal'ese  (V.  ce  mot).  Fond  à  28°,  sublimable.  _ 

Paracholique  .  Isomère  de  l’ac.  glycochoh'que.  Produit  secon¬ 
daire  de  la  préparation  de  cet  acide,  dont  on  le  sépare  au 
moyen  de  l’eau  bouillante  qui  dissout  l’ac.  glycocholique 
et  laisse  Pac.  paracholique  intact.  Petites  paillettes  hexa¬ 
gonales.  Ne  se  distingue  de  l’ac.  glycocholique  que  par  sa 


forme  cristalline  et  son  insolubilité  dans  l’eau 
trique  (Acide).  Syn.  d’ac.  aconitique  ou  éani 7rPiaAcî-* 
ce  mot).  —  PaRacoménique  (Acide).  Syn.  à'J\Al(iUe  (Y 
(V.  ce  mot).  —  Paraconicine.  C8H18Az 
de  la  conicine;  se  prépare  en  traitant  l’aidéhyde'1 
normale  par  l’ammoniaque  alcoolique  •  on  nfo;!  7utïrique 

dibutyraldinc,  C»H«AzO,  et,  en  chauffant  avec  d  iTUa 

en  vase  clos,  la  paraconine.  Semblable  à  h  •  co°l 
de  168  i  170-,  D=0,M5  à  0», 
ses  vapeurs  possèdent  les  mêmes  propriétés  physinln  '  ’ 
.que  celles  de  la  comcme.  —  Paracosiqùb  (Acide)  rmSn? 
Isomérique  avec  l’ac.  citraconique  ;  se  forme  en  ch  V  * 
l’ac.  itamonochloropyrotartrique  avec  de  l’eau  à  140°  M* 1 
cristalline,  fusible  vers  70°,  très  soluble  dans  l’eau  et  n 
cool,  peu  dans  l’éther;  fournit  à  la  distillation 
l’anhydride  citraconique.  Paraît  être  monobasique  H  p 
racoumarique  (Acide).  G9 IP  O3.  Isomère  de  l’ac.  coumarimi 
prend  naissance  dans  l’action  de  l’ac.  sulfurique  sur  l’alnè  ’ 
Petites  aiguilles  brillantes,  friables;  peu  soluble  dans  Pmi’ 
froide,  assez  dans  l’eau  bouillante,  très  soluble  dansTawÜ 
et  l’éther,  fond  de  179  à  180°;  l’ac.  nitrique  le  transforme 
en  ac.  picrique;  la  potasse  le  dédouble  en  ac.  paroxyben 
zoïque,  isomère  de  Pac.  salicylique,  et  en  hydrogène,  qui 
se  dégage,  tandis  que  Pac.  coumarique,  dans  les  mêmes 
conditions,  donne  de  Pac.  salicylique.—  Paracrésol.  CtHs0. 
Isomère  du  crésol,  est  contenu  avec  lui  dans  le  goudron  dé 
houille,  à  côté  du  phénol.  Prismes  incolores  dont  l’odeur 
rappelle  à  la  fois  celle  du  phénol  et  de  l’urine  putréfiée 
fusibles  à  36°,  distillables  à  199°,  peu  solubles  dans  l'eau.— 
Paractanique  (Acide).  Isomère  de  l’ae.  cyanique,  obtenu  en 
décomposant  Pac.  azulmique  par  Pac.  nitrique  et  l’eau. 
Poudre  jaune,  sans  saveur.  —  Paracÿanogène.  (CAz)\  Corps 
polymère  ou  isomère  du  cyanogène  qui  reste  comme  résidu 
dans  la  préparation  du  cyanogène  par  calcination  du  cyanure 
de  mercure;  se  transforme  intégralement  en  cyanogène 
par  calcination  dans  un  gaz  inerte.  Peu  connu.  —  Para- 
datiscétine.  Cl5H10Û6.  Isomérique  avec  la  datiscétine;  se 
forme  dans  l’action  de  la  potasse  en  fusion  sur  la  quercétine. 
Aiguilles  jaunâtres,  aisément  solubles  dans  l’alcool  faible, 
en  lui  communiquant  une  réaction  acide,  peu  solubles  dans 
1  éther,  presque  insolubles  dans  Peau;  le  perchlorurede  fer 
colore  en  violet  sa  solution  alcoolique;  elle  réduit  à  chaud 
le  nitrate  d’argent  et  l’oxyde  de  cuivre  ;  la  potasse  en  fusion 
la  convertit  en  phloroglucine.  Forme  des  sels  avec  les  ba¬ 
ses.  —  Paradigitaléune  (Y.  Digitalétine).  —  Paradioxy- 
beszol.  Syn.  d 'hydroquinone  (V.  ce  mot).  —  Paraelbagique 
(Acide).  Syn.  d’ac.  rufigallique  (V.  ce  mot).  —  Paraescu- 
letine  .  Isomère  de  l’esculétine  ;  se  forme  dans  l’action  du 
bisulfite  de  sodium  à  l’ébullition  sur  l’esculétine.  Cristaux 
mal  formés  ayant  pour  composition  C9H604+2|H20.  - 
Parafibrine.  D’après  Polli,  modification  de  la  fibrine  ana- 
logue  a  la  brady  fibrine  (V.  ce  mot)  et  qui  résulterait  d’une 
raretaction  moléculaire  hypothétique.  —  Parafumariqbe 
(Acide).  Syn.  d’ac.  maléique  (V.  ce  mot).  —  Paraglobïï- 
une.  substance  albuminoïde  mal  définie  retirée  des  globules 
®“Suins.  -  Paraglobularétine  (V.  Globularine).  -Pa*a- 
GtYcqsE.  C6fli-G6  ou  V  ge  forœe  dans  les  mêmes 

conditions  que  la  parasaccharose  (Y.  ce  mot).  Amorphe 
Jgroscopique,  très  soluble  ;  le  pouvoir  réducteur  sur  l’oxyde 
JW  esd  e£al  à  celui  du  sucre  de  lait  ou  les  7/10  de 
T  Mycose,  moins  dextrogyre,  «=40°.  -  Parahexy- 
5,™°  fpde  condensation  du  |3-hexylène  C6H13  sous 
Ü-ede  rac-  sulfurique. -Paraitacoxique.  Syn.  d’ac. 
d’ac  ST  ?•  Ce,  mot)‘  ~  Paralactique  (Acide).  Syn; 
d’album  nT  a  a  -qÙe  (V>  Lacï[H-  -  Paralbumine.  Yariete 
lW  ’(deC°U!erte  Par  Scherer  dans  les  kystes  de 
néritonéaln .  r°UVe  eea'eraent  dans  les  sérosités  de  la  can 
de  l’ébullitir ne  Se.coa°u*e,  Pas  entièrement  à  la  températitf 
à  la  solutinnT  ™nme  aPrès  addition  ménagée  d’ac.  acetiqu 

mine  se^  Z  par  l’addition  d’alcool,  la. para J>u- 

l’eau  à  ^éC!Pïte  en  flocons  fl116  l’on  peut  redissoudre  dans 
. ,  à  ™enie  après  un  contact  prolongé  avec  Paie» 
ce  la  houeur  psi  ‘  mais 


concentré;  la]iquei/est 
le  del)ot  est  soluble  dan! 


précipitée  par  l’ac.  acétique,  ma; 
«  uni  excès  de  réactif,  ce  qul  » 
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PARA 


.-n(rne  de  la  mucine.  D’après  quelques  chimistes,  la  | 
lhuminene  serait  qu’un  mélange  d’albumine,  de  mucine 
P^  e  matière  colloïde.  —  Paraldéhyde.  Modification 
6  Ivmérigue  de  l’aldéhyde.  Une  goutte  d’acide  sulfurique 
^centré  des  traces  de  gaz  phosgène,  de  gaz  chlorhydrique 
C°n,„lt’iiréux.  suffisent  pour  opérer  cette  transformation, 
rvistaux  fusibles  à  10°, 5,  D=0,998  à  15°,  bout  à  124°, 
plus  soluble  à  froid  qu’à  chaud  dans  l’eau,  se  transforme 

aisément  en  aldéhyde.  -  Param.  âz  j  Homère  de  la 
rvanamide,  obtenu  en  faisant  passer  de  l’anhydride  carbo¬ 
ne  sur  la  monosodamide;  à  la  longue,  la  cyanamide  se 
tnnsiorme  également  enparam.  Prismes  groupés  concentri- 
nuement,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  fusibles  à  100°  ;  bout 
vers  180°.  Paraît  être  une  cyanamide  condensée.  — Parama- 
téioüe  (Acide).  Sya.  d’ac.  fumarique  (V.  ce  mot).  —  Parama- 
uoce  (Acide).  Syn.  d’ac.  diglycolique  (V.  cemot  sous  le  pref. 
Dl_\  _  Paraméconiqhe  (Acide).  Syn.  dac .  comémquc  (V. 
cemot).  —  Paramérispermine.  Alcaloïde  qui  accompagne  la 
ménispermine  et  la  picrotoxine  dans  la  coque  du  Levant. 
Cristaux  fusibles  à  250°  ;  se  volatilise  en  vapeurs  blanches  ;  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’éther,  très  soluble 
dans  l’alcool  et  les  acides.  —  Paramide  ou  Mellimide. 
C6(C202âzH)3.  Se  forme  dans  la  distillation  sèche  du  mel- 
late  d’ammonium.  Poudre  blanche  amorphe,  jaunissant  peu 
à  peu  à  l’air,  insoluble  dans  l’eau  et  l'alcool,  soluble  dans 
l’ac.  sulfurique,  peut  être  chauffée  à  200°^  sans  s’altérer,,  se 
charbonne  à  une  température  plus  élevée;  par  ébullition 
avec  l’eau  ou  les  alcalis,  elle  se  transforme  en  mellate;  une 
action  moins  complète  des  alcalis  la  transforme  en  acide 

euchroïque.— ParamiqueouParamidique  (Acide).  C12Az3HsQT. 

Nom  donné  au  précipité  blanc,  formé  d’aiguilles  microsco¬ 
piques,  qu’on  obtient  en  traitant  la  paramide  par  l’ammo¬ 
niaque,  puis  faisant  tomber  la  solution  dans  l’ac.  chlor¬ 
hydrique.  Soluble  dans  l’eau  bouillante,  donne  avec  le  zinc 
la  réaction  de  l’ac.  euchroïque;  par  ébullition,  sa  solution 
ammoniacale  se-  transforme  en  mellate  d’ammonium. 
Paramorphine.  Syn.  de  ihèbdine  (Y.  ce  mot).  —  Paramucique 
(Acide).  C6Hl0Os.  Isomère  de  l’ac.  mucique  et  par  suite  de 
l’ac.  saccharique,  se  forme  en  faisant  longtemps  bouillir  1  ac. 
mucique  avec  de  l’eau  ;  est  plus  énergique  et  plus  soluble 
que  ce  dernier  ;  ses  sels  sont  plus  solubles  que  les  mucates, 
mais  après  ébullition  avec  l’eau  ils  se  déposent  sous  forme 
de  mucates.  —  Paramylène ,  Syn.  de  diamylène  (V .  Amylène). 
—  Paramylon.  Matière  semblable  à  l’amidon  du  blé,  ren¬ 
fermée  dans  une  espèce  d’infusoires,  l’ Euglena  viridis. 
Petits  grains  blancs,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  les 
acides  étendus,  se  transformant  à  200°  en  une  masse  gom¬ 
meuse,  soluble  dans  l’eau,  insipide;  lac.  chlorhydrique  les 
convertit  en  glycose.  —  Paranapht alèse.  Syn.  à’Anlhracé- 
nuse  (Y.  cemot).  —  Parahaphtaline.  Syn.  d ’Anthracène 
(V.  cemot).  —  Paranicène.  C10H12.  Se  forme  en  distillant 
la  solution  saturée  de  benzoate  de  potasse  saturée  de  chlore. 
En  traitant  par  le  sulfhydrate  d’ammonium  le  paranicène 
îiitré,  on  obtient  la  paranicinc.  —  Paraniline.  C12H14Az2. 
>e  découverte  dans  les  résidus  de  la  distillation  de  l’ani- 


Base  découverte  dans  les  résidus  uo « i  - -  -  '/aia-t/ja  rîiien» 

bne.  Aiguilles  blanches,  soyeuses,  fusibles  à  192°,  bout  Paroxybenzyliqüe ;  (Aldéhyde). >7Ü6U-. 

vers  560°;  peu  soluble  dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool  et  |  temps  que  1  aldéhyde  salicybque  au^ 
1  éther.  —  Paranthracène.  Isomère  de  l’anthracène,  quel¬ 
quefois  mélangé  avec  lui  ;  fond  à  246°  en  passant  à  1  état 
d’antbracène,  C14H10.  —  Parapectine.  Modification  isomé- 
rique  de  la  pectine,  prend  naissance  par  l’action  de  1  eau 
bouillante  sur  cette  dernière.  Neutre,  incristallisable,  très 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  diffère  de  la  pec¬ 
tine  en  ce  qu’elle  est  précipitée  en  solution  aqueuse  par 
l’acétate  neutre  de  plomb.  —  Parafectique  (Acide)  Se 
forme  en  même  temps  que  l’ac.  métapeclique,  par  ébullition 
prolongée  de  la  pectine  ou  de  l’ac.  pectique,  ou  par  action 
des  acides,  des  alcalis  ou  de  la  pectase  sur  ces  corps.  Iso¬ 
mère  de  l’ac.  pectinue,  C32H4S032;  très  soluble,  incnstalb- 
sable,  franchement  acide.  —  Parapeptone  (V.  Peptoxe  et 
Sîstosine).  —  Paraphosphorique  (Acide).  L  ac.  phospho¬ 
re,  soumis  à  une  forte  chaleur,  subit  une  transformation 
homérique.  Précipite  les  sels  d’argent  en  blanc,  coagule 


l’albumine  fraîchement  dissoute.  —  Paraphtaliqde  (Acide). 
Syn.  d’ac.  téréphtalique  (V.  ce  mot).  —  Parapicolixe.  Po¬ 
lymère  de  la  picoline,  se  forme  dans  l’action  du  sodium  à 
chaud  sur  cette  dernière.  Liquide  jaune  clair,  à  point  d’é¬ 
bullition  variable,  D=l,077;  c’est  probablement  de  la  di- 
picoline ,  C12fî14Az2;  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  grasses  et  essentielles  ;  d’odeur 
empyreuma tique,  est  résinifiée  par  l’ac.  nitrique,  bleuit  le 
tournesol;  existe  probablement  dans  l’huile  de  Dippel.  — 
Parapïroqtronique  (Acide).  Syn.  d’ae.  itaconique  (Y.  ce 
mot).  —  Pararhodéorétine.  Syn.  iejalapine  (Y.  ce  mot). 

—  Parasaccharose.  C12H220u.  Modification  isomérique  du 
sucre  de  canne  ;  se  formerait,  selon  Jodin,  en  abandon¬ 
nant  à  l’air  de  l’eau  sucrée  additionnée  de  phosphate  d’am¬ 
monium  ou  de  sodium  ;  ce  produit  serait  dû  à  un  ferment 
particuber  dont  l’action  ne  se  ferait  sentir  que  pendant  les 
chaleurs  de  l’été.  Plus  dextrogyre  que  le  sucre  de  canne 
(a=+107°);  son  action  réductrice  sur  le  réactif  cuivrique 
est  de  moitié  moindre  que  celle  de  la  glycose.  —  Parasor- 
biqde  (Acide).  C6Hs02.  Existe  dans  les  baies  du  sorbier;, 
isomère  de  l’ac.  sorbique.  Liquide  incolore,  D=l,068  à  15°, 
bout  à  221°,  se  convertit  par  distillation  dans  l’hydrogène 
en  une  résine  jaune  ;  acide  faible,  se  dissout  un  peu  dans 
l’eau,  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  les  va¬ 
peurs  possèdent'  une  odeur  désagréable,  stupéfiante.  — 
Paratartralique  (Acide).  CsHsOi0+l|H20.  Se  forme  en 
chauffant  l’acide  paratartrique.  Blanc, ‘soluble  dans  l’alcool 
ainsi  que  dans  l’eau,  au  contact  de  laquelle  il  régénère  l’ac. 
paratartrique.  —  Paratartrélique  (Acide).  CsHs010-{-H20. 

Se  forme  aux  dépens  de  l’ac.  paratartralique  soumis  à  l’action 
de  la  chaleur.  —  Paratartrique  (Acide).  Syn.  d’ac.  racé- 
mique  (Y.  ce  mot).  —  Parathionique  (Acide).  N’existe  pas, 
n’est  autre  chose  que  de  l’ac.  sulfovinique.  —  Pap.atoluidise. 
Gros  cristaux  incolores,  fusibles  à  45°,  distillant  à  198°.  — 
Paratoluylique  (Acide).  CsH802=C6H4  j  qq  qjj  Se.  pré¬ 
pare  en  faisant  bouillir  le  paraxylol  ou  le  paracymol  avec 
l’ac.  nitrique  étendu.  Fines  aiguilles  incolores,  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  assez  dans  l’eau  chaude,  très  solubles 
dans  l'alcool,  fusibles  à  178°,  sublimables.  Par  oxydation  au 
moyen  de  l’ac.  chromique,  il  fournit  de  l’ac.  téréphtalique. 
—  Paraxylilique.  C9H1002.  Se  forme  en  même  temps  que 
de  l’ac.  xylilique  dans  l’oxydation  du  pseudocumol.  Cristallise 
dans  l’alcool  en  prismes  pointus,  groupés  concentriquement, 
se  dissout  dans  l’eau  bouillante  d’où  il  se  sépare  en  flocons 
plus  ou  moins  cristallins;  fond  à  163°;  fournit  par  oxydation 
de  Tac.  xylidique;  distillé  avec  de  la  chaux,  donne  de  l’or- 
thoxylol.  —  Paraxylol.  S’obtient  en  traitant  par  le  sodium 
un  mélange  de  parabromotoluol,  de  paradibromobenzol  et 
d’iodure  de  méthvle.  Prismes  monocliniques,  incolores; 
fond  à  15°,  distille  à  156°.  L’ac.  nitrique  le  transforme  en 
ac.  paratoluylique,  l’acide  chromique  en  ac.  téréphtalique. 
Donne  des  produits  de  substitution  bromés,  nitrés,  etc.  — 
Paroxybekzamique  (Acide).  Syn.  d’ac.  paramidobenzoïque 
ou  amidodaervlique  (Y.  Oxyrenzamique  sous  le  préf.  Ox-).  — 
Paroxybenzoïque  (Acide)  (Y.  Oxybenzoïque  sous  le  préf.  Ox-). 
Paroxybenzyliqüe  (Aldéhyde).  G7 H6 O2.  Se  forme  en  même 
temps  que  l’aldéhyde  salicylique  au  moyen  du  phénol,  du 
chloroforme  et  de  la  soude.  Fines  aiguilles  incolores,  rayon- 
nées,  fusibles  à  115-116°,  sublimables,  solubles  dans  l’eau 
chaude,  l’alcool  et  l’éther;  la  solution  aqueuse  est  colorée 
en  violet  sale  par  le  perchlorure  de  fer  ;  s’unit  aux  bisulfites 
alcalins.  La  potasse  en  fusion  la  convertit  en  ac.  paraoxy- 
benzoïque.— Paroxydiphényle  ouDiphénylol.  C12H100.  S  ob¬ 
tient  par  fusion  potassique  du  sulfodiphénylate  de  potassium. 
Cristaux  microscopiques  incolores,  fusibles  à  164-165  , 
distillables  à  505-508°,  très  solubles  dans  l’alcool,  1  ether 

PARABLASTE,  s.  m.  [de  irapa,  indice  d’un  changement, 
et  pXactoç,  germe].  En  embryologie,  His  a  donné  ce  nom  au 
vitellus  blanc  qui  donne  naissance  au  tissu  conjonctif  et  au 
san»;  parablaste  se  dit  alors  par  opposition  à  archiblaste 
(ou  neuroblasle),  qui  désigne  la  portion  du  genne  appelée  à. 
former  le  blastoderme  proprement  dit,  et  particulièrement 


le. 5f -  r™“!  uy tL„t.  ‘  égarl  ”'mt  tS&ÊL  t“'l  tS»  •  % 

epARACELSISME,  Tm.  (Y.  Chimuthiè,  Médecine  [histoire]  caractère,  a  leur  intensité,  à  leur  durée.  Les  J a,  W. 

FAnAUtLoioiiic,,  s.  i  v  comparent  au  bruit  d  une  mouche  qui  vole  a  at,  s  les 

6t  PARACENTESE,  s.  f.  [paracentesis,  de  à  travers,  bout,  au  sifflement  du  vent,  au  son  d’une  docl  ^  f 
et  piquer  ;  ail.  pmktion;  angl.  et  esp.  parencentis;  augmentent  par  la  position  penchée  de  la  tète ^ 
it  varaùntesil  Opération  qui  consiste  à  ponctionner  un  or-  efforts,  les  fa  . gués  etc.  Ij  p  us  souvent  les  bofij*8 

g ïe  ou  une  clvJ  séreuse  pour  en  retirer  le  liquide  qu’ils  mante  d  oreille  son  dus  a  des  lésions  ou  à  des  troufc" 

contiennent.  Le  mot  paracentèse  s’emploie  pour  designer  circulation  intra-labyrinthiques  Les  maladies  de  Et 

plus  spécialement  la  ponction  abdominale  dans  les  cas  externe  ou  de  1  oreille  moyenne  les  déterminent  eü>  auïïf 

d’ascite  mais  il  sert  aussi  à  dénommer  les  ponctions  du  tant  la  pression  mtra-labyrinthique.  La  maladie  de  Ménilt 
péricarde,  de  la  vessie,  des  milieux  de  l’œil,  d’un  kyste,  etc.  qui  a  son  siégé  dans  le  labyrinthe,  est  de  toutes  les  affee  ft!’ 
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dans  le  labyrinthe,  est  de  toutes  les  al 


La  paracentèse  du  thorax  porte  plus  souvent  le  nom  de  tho-  celle  qui  cause  les  bourdonnements  d’oreille  les  plus  ïns 
racocentèse  (Y.  ce  mot).  La  paracentèse  des  diverses  cavités  ses.  Dans  les  maladies  du  cœur,  dans  l’anémie,  dam  u 


racocentèse  (V.  ce  mot), 
séreuses  (péricarde,  plè1 


a  paracentèse  des  divers 
3,  tunique  vaginale,  etc. 


a  dé-  empoisonnements  (surtout  par  le  sulfate  de  ( 


crite  aux  mots  Péricardite,  Thoracocentèse,  Yaginalite,  etc,  paracousie  est  aussi  due  à  un  trouble  de  circulation  nfe' 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  paracentèse  abdominale,  auriculaire.  Enfin,  les  bourdonnements  d’oreille  peuyJ 

Celle-ci  se  pratique  à  l’aide  d’un  trocart  de  volume  être  d’origine  réflexe.  Outre  ces  bourdonnements  doreille 

moyen.  Cet  instrument  doit  être  enfoncé  assez  brusque-  on  peut  percevoir  des  bruits,  anormaux  tels  que  les  puisa! 

ment,  après  avoir  été  préalablement  graissé,  sur  le  milieu  tions  artérielles  ou  les  bruits  de  la  jugülaire  interne;  tels 

d’une  ligne  qui  joint  l’ombilic  à  l’épine  iliaque  antéro-su-  sont  aussi  les  bruits  secs,  durs,  déterminés  par  la  contrac- 

périeure.  Ce  point  ayant  été  marqué  à  l’encre,  un  examen  tion  brusque  du  tenseur  du  voile  du  palais  agissant  sur  là 

attentif  ayant  prouvé  qu’il  n’existe  à  ce  niveau  aucune  partie  membraneuse  de  la  trompe.  Sous  le  nom  de  para- 

adhérence  des  anses  intestinales,  on  comprime  le  ventre  de  cousie  double  ou  diplacousie,  Wittich  a  décrit  un  phéno- 

manière  à  refouler  le  liquide  vers  le  point  où  s’opère  la  mène  difficile  à  expliquer  et  qui  consiste  daus  la  perception 

ponction.  Le  trocart  ayant  traversé  la  paroi,  on  le  retire,  simultanée  de  deux  sons  soit  par  une  oreille,  soit  par  les 

laissant  la  canule  en  place,  puis,  comprimant  progressive-  deux  oreilles  à  la  fois. 

ment  les  parois  abdominales,  on  exprime  peu  à  peu,  par  la  PÂRACUELLOS  DE  GILOCA  (prov.  de  Saragosse).E.  m. 


canule  du  trocart,  la  plus  grande  partie  du  liquide  contenu  sulfurée  caleique,  magnésienne  et  ferrugineuse,  chlorurée 
dans  la  séreuse.  La  canule  ayant  été  retirée,  l’application  magnésienne  (acide  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres), 
d’un  morceau  de  diachylcn  suffit  au  pansement.  Les  hémor-  Froide.  Boisson,  piscines.  Maladies  de  la  peau,  etc. 


rhagies  déterminées  par  la  ponction  sont  rarement  graves. 
Il  en  est  de  même  des  inflammations  péritonéales.  En.se 
servant  d’un  trocart  qui  ne  soit  pas  trop  volumineux,  et  en 
n’activant  pas  la  sortie  du  liquide,  on  arrive  aussi  le  plus 
souvent  à  éviter  la  syncope,  seul  accident  redoutable  dans 
les  cas  de  ponction  un  peu  abondante. 

PARÂCENTRAL,  adj.  [de  ira p«,  à  côté,  et  central ]. — 


PARAD  (Hongrie).  E.  m.  Diverses  sources,  bicarbonatées 
ferrugineuses,  sulfatées  ferrugineuses,  alumineuses  et 
sulfureuses  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froides.  Boisson, 
bains,  douches.  Chloro-anémie,  catarrhes  muqueux,: dys¬ 
pepsie,  etc. 

PARADIDYME,  s.  m.  Waldeyer  a  proposé  de  donner  ce 
nom  au  corps  de  Giraldès  (du  testicule),  afin  d’établir,  par  la 


Lobule  paracentral.  On  désigne  sous  ce  nom  une  petite  nomenclature  même,  l’homologie  entre  le  paradidyme  de 

région  de  la  face  interne  de  l’hémisphère,  correspondant  à  l’homme  et  lè  parovaire  de  la  femme,  puisque  ces  corps, 

1  extrémité  supérieure  des  circonvolutions  marginales  du  dans  les  deux  cas,  représentent  les  restes  de  la  portion 

sillon  de  Rolando;  comme  tout  ce  qui  borne  le  sillon  de  urinaire  du  corps  de  Wolff  de  l’embryon.  De  même  l’é- 

Rolando,  cette  région  fait  partie  des  portions  corticales  pididvme  de  l’homme  est  l’homologue  du  corpsde  Rosen- 


dites  motrices  (Y.  Circonvolution,  Localisations  céré¬ 
brales). 


müller  de  la  femme  (portion  génitale  du  corps  de  Wolff)  : 
aussi  Waldeyer  a-t-il,  avec  raison,  proposé  le  nom  i’époo- 


,  PARACÊPHALE,  adj.  et  s.  m.  [de  wapâ,  indicé  d’un  phore  pour  le  corpsde  Rosenmüller,  ce  qui  l’a  amené  à 

défaut,  et  mm,  Me].  -  Monstres  paracéphales.  Mons-  substituer  le  nom  de  paroophore  à  celui  de  parovaire. 

très  de  la  famille  des  varacévhaliens  IV.  ce  mort  nrésen-  pabamcicd  *  r  .  _n 


très  de  la  famille  des  paracéphaliens  (V.  ce  mot)  présen¬ 
tant  une  tête  mal  conformée,  mais  encore  volumineuse, 
avec  une  face  distincte  ;  la  bouche  et  les  organes  des  sens 
sont  rudimentaires;  les  membres  thoraciques  existent. 

PARACÊPHALIEN,  adj.  et  s.  m.  —  Monstres  paracé¬ 
phaliens.  Famille  de  monstres  omphalosites  (V.  ce  met), 
différents  des  acêpha liens  en  ce  que  l’atrophie  de  la  tête 
n’est  pas  complète  ;  leur  corps  est  en  général  non  symé¬ 
triquement  conformé,  et  les  membres  toujours  imparfaits  ; 
on  divise  cette  famille  en  trois  genres:  les  paracéphales, 
omacéphales  et  hémiacéphales  (Y.  ces  mots). 

PÂRAGMASTIQUE,  adj.  [de -apd,  indice  de  diminution, 
et  acmaslique,  de  vigueur],  —  Fièvre  paracmastique. 
Fièvre  dont  l’intensité,  très  considérable  d’emblée,  va  tou¬ 
jours  en  décroissant  ensuite  (Galien). 

PARACOROLLE,  s.  f.  [paracorolla].  Nom  donné,  en 
botanique,  à  la  couronne  pétaloïde  qui,  dans  les  plantes  du 
genre  Narcissus,  est  insérée  à  la  gorge  du  périanthe.  La 
paracorolle  résulte,  non  d’un  dédoublement,  mais  d’une 
multiplication  des  pétales.  Très  développée  dans  le  Narcissus 
pseudo-narcissus,  où  elle  forme  un  tube  campanulé  d’un 


PARADISIER,  s.  m.  [Paradisea  L.;  ail.  paradiesvogeJ]î 
Genre  d’Oiseaux,  de  la  famille  des  Corvidés,  ordre  des  Pas- 
sereaux-Conirostres.  Les  Paradisiers,  appelés  plus  commu¬ 
nément  Oiseaux  de  paradis,  sont  extrêmement  voisins  des 
Corbeaux,  mais  leur  plumage  est  toujours  orné  des  plus 
riches  couleurs  et  les  deux  rectrices  moyennes  de  la  queue 
sont  généralement  filiformes  et  très  allongées,  offrant 
quelques  barbides  seulement  à  l’extrémité.  De  plus  le  mâle 
porte,  sur  les  flancs,  des  panaches  de  plumes  longues,  décom¬ 
posées  et  d’une  grande  délicatesse.  Ces  oiseaux  habitent 
spécialement  la  Nouvelle-Guinée  et  les  îles  voisines.  Ils  se 
nourrissent  d’insectes  et  de' fruits.  Leurs  mœurs  sont  du 
reste  peu  connues;  leurs  plumes  font  l’objet  d’un  com¬ 
merce  important.  Les. P.  ruhra  Vail,,  P,  regia  Yaif,  et  F. 
opoda  L  son!:  ies  trois  espèces  les  plus  connues.  . 

RAFFINE,  s.  f.  [de  parurn  af finis,  qui  est  doue  de 
peu  d  affinité  ;  ail.  parafm;  angl,  paraffine ;  it.  et  esp.  para- 
final  ltetiree  pour  la  première  fois  par  Reichcnbach  d 
S'f°nide,b0is’  en  1830-  En  soumettant  à  la  distillation 
au  petrole,  du  naphte  ou  des  huiles  obtenues  au  moyen  de 


pseudo-narcissus,  ou  elle  tonne  un  tube  campanulé  d’un  la  1a„,Lo  ’ üu  aes  nuues  obtenues  au  »“ur“  ■ 
beau  jaune,  dont  la  longueur  égale  les  divisions  du  péri-  '  j  ™umes,  etc.,  et  recueillant  les  produits  çn 

anthe,  elle  est  au  contraire  cyathiforme  ou  cupuliforme  et  ment  au’^essus  de  300°,  on  obtient  par  le  refroidis® 

beaucoup  plus  courte  que  les  divisions  du  périanthe  dans  les  Tnnffin11^  m(!ss.ft  ^  incolore  et  transparente,  analogue  a  • 

N.  tazetta,  N.jonquilla  etN ■  poeticus.  Dans  cette  dernière  paraffinÜ  r  *™ckerd)ach.  On  appelle  mélène .la  variété 
espèce,  elle  est  jaunâtre  avec  le  bord  d’un  beau  rouge.  ,  e  ,  ™ie  par  la  cire.  On  trouve  encore  de  la  Pa(. 

PARACOUSIE,  s.  f.  [de  îtapoKous-.v,  entendre  difficilement  •  ri,;„û„ns,  e.s  loyaux  des  compteurs  à  gaz  où  elle  crista15 

’  mver  et  desflbels  on  ne  peut  l’enlever  qu’en  démontant 
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tuyaux  et  eu  se  servant  de  procédés  mécaniques.  —  La 
raffiné  ne  constitue  pas  un  composé  chimique  déter— 

c’est  un  mélange  de  plusieurs  hydrocarbures  solides, 
hornoiogues  du  gaz  des  marais,  et  qu’on  n’a  pas  réussi  jus- 
urésent  à  séparer.  Le  point  de  fusion  de  ce  mélange 
S  compris  entre  45°  et  65°;  le  point  d’ébullition  à  500° 
au-dessus.  Soumise  à  la  distillation  en  vase  clos,  elle 
fournit  des  hydrocarbures  liquides  dont  le  point  d’ébullition 
est  moins  élevé,  et  faisant  partie  les  uns  de  la  série  formé- 
niuue,  les  autres  de  la  série  éthylénique.  —  La  paraffine 
du  commerce  constitue  un  corps  solide  incolore,  à  texture 
cristalline,  assez  semblable  au  blanc  de  baleine,  translucide, 
inodore,  insipide.  D  =  0,870.  Ses  vapeurs  brûlent  avec  une 
flamme 'brillante.  Insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  froid,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  bouillant,  l’étber  et  la  benzine,  les  huiles 
grasses  et  les  essences.  On  s’en  sert  pour  fabriquer  des 

^p/tRAGLOSSE,  s ,  m.  (paraglossa] .  En  entomologie,  on  dé- 
si<me  sous  le  nom  deparùglossês  deux  appendices  membra¬ 
neux  ciliés  qui  font  partie  delà  lèvre  inférieure  des  Insectes. 
Généralement  petits  et  très  variables  dans  leur  forme,  les 
paraglossés  sont  placés  un  de  chaque  côté  de  la  lame  mem¬ 
braneuse  appelée  languette,  vers  la  base  et  au-dessus  de  la¬ 
quelle  se  trouve  l’ouverture  du  pharynx.  Ils  manquent  dans 
un  grand  nombre  d’espèces. 

PARAGNATHE,  adj.  et  s.  m.  Genre  possible  de  monstres 
doubles  polygnathiens.  Ce  type,  conçu  plutôt  qu’observé  par 
G.  Saint-Hilaire,  serait  caractérisé  par  une  mâchoire  sur¬ 
numéraire  placée  de  côté,  c’est-à-dire  que  le  monstre  serait 
comparable  à  des  opodymes  dont  l’une  des  faces  serait 
restée  très  rudimentaire. 

PARAGUATAN,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Macrocne- 
murn  tinctorium  H.  B.  [Condaminea  tindoria  DC.,  Cin- 
chona  laccifera  Taf.),  arbre  de  la  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  Ginchonées,  propre  aux  régions  tropicales  de  l’A¬ 
mérique.  Son  écorce  et  ses  feuilles  fournissent  un  suc  rouge 
analogue  à  la  laque  et  employé  dans  la  teinture. 
PARALBUMiNE,  s.  f.  V.  ce  mot  sous  le  préf.  Para-. 
PARALLELIPIPEDE,  s.  m.  Solide  étudié  en  géométrie, 
défini  par  la  condition  que  toutes  ses  faces  soient  planes  et 
formées*  par  des  parallélogrammes.  —  En  physique,  le 
parallélipipède  des  forces  constitue  le  théorème  qui  déter¬ 
mine  la  résultante  de  trois  forces  concourantes  appliquées  à 
un  point  matériel.  Etant  donné  trois  forces  sollicitant  lé 
même  point,  la  résultante  s’obtient  en  effet  en  construisant 
le  parallélipipède  dont  les  trois  arêtes  sont  les  trois  forces 
en  grandeur,  sens  et  direction  ;  la  diagonale  aboutissant  à 
leur  point  de  rencontre  représente  en  grandeur,  direction 
et  sens,  la  résultante  du  système  des  trois  forces.  —  Le 
parallélipipède  de  Fresnel  est  un  appareil  d’optique  des¬ 
tiné  à  produire  de  la  lumière  polarisée  cireulairement.  Il 
est  formé  d’un  parallélipipède  de  verre  dont  les  angles 
opposés  ont  une  valeur  de  54°30’  ;  tout  rayon  de  lumière 
ordinaire  tombant  normalement  à  la  face  d’entrée  subit 
deux  réflexions  totales  dans  l’intérieur  du  prisme  et  sort 
par  la  face  opposée  parallèlement  à  sa  direction  primitive  ; 
mais  la  nature  de  la  lumière  a  subi  une  modification  impor¬ 
tante  ;  elle  est  dite  polarisée  cireulairement.  Dans  la  théorie 
mathématique  de  la  polarisation  on  démontre  que  dans  le 
cas  du  parallélipipède  de  Fresnel  les  molécules  d  éther 
vibrent  en  décrivant  un  cercle  dont  le  plan  est  perpendi¬ 
culaire  à  la  direction  de  la  propagation  de  la  lumière. 

PARALLELOGRAMME,  s.  m.  Figure  de  géométrie  dé¬ 
terminée  par  quatre  droites  parallèles  deux  à  deux.  En 
physique  le  parallélogramme  des  forces,  des  vitesses  ou  des 
accélérations,  est  un  théorème  qui  donne  la  résultante  de 
deux  forces,  vitesses,  accélérations  aboutissant  à  un  meme 
point.  Ainsi,  quand  un  corps  est  sollicité^  par  deux  forces 
concourantes,  par  exemple,  on  obtient  la  résultante  en  con¬ 
struisant  un  parallélogramme  dont  les  côtés  adjacents  sont 
les  deux  forces  en  grandeur,  direction  et  sens;  la  diago¬ 
nale  aboutissant  à  leur  point  de  concours  représente  la 
résultante  en  grandeur,  direction  et  sens. 

PARALYSIE,  s.  f.  [ paralysie ,  de  iîaftt).usiv, 


relâcher;  afl.  lâhmmg ;  angl.  palsy ;  ît.  parahsia;  erp. 
paralisis,  parlezia ].  —  De  même  que  les  mots  apoplexie, 
fièvre,  dyspepsie,  etc.,  le  terme  de  paralysie  a  été  imagine 
alors  que  la  médecine  était  encore  purement  symptoma¬ 
tique  et  qu’il  semblait  nécessaire  de  caractériser  d  un  seul 
mot  un  syndrome  clinique  considéré  en  lui-même  indépen¬ 
damment  de  la  cause  anatomique  qui  lui  donnait  naissance. 
C’est  alors  que  paralysie  signifiait  diminution  notable  ou 
abolition  du  mouvement  et  du  sentiment  dans  un  membre, 
et  que  paraplégie  s’employait  pour  désigner  1  immobilisa¬ 
tion  des  membres  inférieurs.  Ces  définitions  ne  sont  point 
acceptables.  De  Haën  a  déjà  fait  remarquer  en  1/84  que 
toute  paralysie  entraîne  l’impossibihté  de  contracter  volon¬ 
tairement  certains  muscles,  mais  que  les  impuissances  mo- 
X  • _ Wnc  xiac  Twralwdpc  fin  rnu fondait  aussi,  et 
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et  l’on  a  admis  des  paralysies  du  sentiment  de  meme 
que  l’on  décrit  les  paralysies  du  mouvement.  La  première 
de  ces  expressions  doit  disparaître  du  langage  médical. 
Nous  avons  les  mots  à’ analgésie  ou  d’anesthésie  pour  desi¬ 
gner  la  perte  de  la  sensibilité  à  la  douleur  ou  au  tact.  Le 
mot  paralysie  ou  akinésie  restant  pour  définir  la  perte  ae 
la  contractilité  musculaire,  les  analgésies  et  les  anesthesies 
deviennent  des  symptômes,  des  éléments  du  diagnostic,  au 
même  titre  que  les  troubles  trophiques  ou  les  troubles 
vaso-motemrs.  Nous  définirons  dès  lors  la  paralysie  :  1  a- 
bolition  ou  la  diminution  notable  et  persistante  de  la 
contractilité  musculaire  due.  à  me  lésion  primitive  ou 
secondaire  du  système  nerveux  [central  ;  ou  périphé¬ 
rique)  ou  à  me  altération  du  sang.  Cëtte  définition  exclut 
donc  du  cadre  des  paralysies  les  impuissances  motrices 
dues  à  des  lésions  traumatiques  avant  sectionné  certains 
tendons  ou  ankylosé  certaines  articulations.  Elle  écarte  aussi 
les  anesthésies  et  les  analgésies  sans  abolition  de  la  con¬ 
tractilité  musculaire.  Elle  ne  considère  pas  comme  paraly¬ 
tiques  les  malades  atteints  de  résolution  musculaire,  soit 
par  le  fait  des  anesthésiques,  soit  dans  la  période  de  coma 
de  certaines  maladies.  Par  contre  elle  rapproche  les  unes 
des  autres  les  paralysies  des  muscles  fisses  (vessie,  rectum)  , 
les  paralysies  limitées  à  un  membre  et  celles  qui  occupent 
à  la  fois  plusieurs  régions  du  corps,  les  paralysies  dues  a 
des  lésions  cérébrales  ou  médullaires  aussi  bien  mie -celles 
qui  sont  la  conséquence  d’une  lésion  des  nerfs  périphériques 
ou  des  muscles.  On  est  cependant  obligé  d’admettre  encore 
un  groupe  de  paralysies  fonctionnelles,  dont  la  lésion  reste 
indéterminée  (paralysies  hystériques,  paralysies  liees  à  cer¬ 
tains  empoisonnements,  etc).  —  Au  point  de  vue  de  leur 
pathogénie  et  de  leur  étiologie,  les  paralysies  peuvent  etre 
divisées  en  paralysies  organiques,  c’est-a-dire  liees  évi¬ 
demment  à  une  lésion  matérielle  du  système  nerveux,  et 
paralysies  fonctionnelles,  celles-ci  paraissant  sous  la  dé¬ 
pendance  d’un  trouble  de  la  nutrition  du  système  nerveux 
ou  d’un  phénomène  d’inhibition  qui  entrave  son  fonction¬ 
nement.  Les  premières,  les  plus  fréquentes,  les  plus  impor¬ 
tantes  à  bien  connaître,  se  subdivisent  en  ;  Paralysies 
d’origine  cérébrale,  paralysies  d’origine  médullaire, 
paralysies  d’origine  nerveuse  périphérique  (comprenant 
les  paralysies  d’origine  myopathique).  Parmi  les ,  paralysies 
fonctionnelles  il  faut  ranger  les  paralysies  d  origine  re- 
flexe,  les  paralysies  liées  à  l’anémie,  à  la  chlorose,  les  pa¬ 
ralysies  consécutives  aux  maladies  aiguës  (surtout  a  la 
diphthërie),  les  paralysies  dues  à  des  maladies  infectieuses 
chroniques,  les  paralysies  qui  s’observent  d_ans  les  em¬ 
poisonnements,  dans  les  névroses,  etc.  Sans  doute  le  cadre 
de  ces  paralysies  fonctionnelles  va  en  se  rétrécissant  d 
jour  en  jour.  Dans  la  plupart  des  paralysies  que  Ion -  ayut 
considérées  jadis  comme  fonctionnelles ,  on  rouv 
lésions  du  système  nerveux  central,  et  un  jour  viendra  cer¬ 
tainement  où  il  sera  possible  de  rattacher  la  plupart  des 
paralysies  à  des  lésions  cérébrales,  médullaires  ou  nevri- 
tiques  Provisoirement  encore  cependant  il  faut  conserver 
cette  division.  —  Les  causes  qui  donnent  naissance  aux  para¬ 
lysies  sont  des  plus  variées,  puisque  toutes  les  lésions  céré- 
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braies  ou  médullaires  peuvent  les  déterminer  et  puisque 
celles-ci  dépendent  elles-mêmes  des  causes  les  plus  variées . 
c’est  ainsi  qu’il  est  des  paralysies  d’origine  traumatique, 
des  paralysies  dues  à  la  compression  exercée,  sur  diverses 
parties  du  système  nerveux  central  ou  périphérique  par  des 
tumeurs  (exostoses, 'anévrysmes,  tumeurs  cancéreuses,  etc.), 
des  paralysies  symptomatiques  de  maladies  protopathiques 
du  système  nerveux  (encéphalites,  myélites,  névrites)  ou  du 
système  vasculaire  cérébro-médullaire  (hémorrhagie  céré¬ 
brale,  hématomvélie,  etc.).  On  observe  enfin  des  paralysies 
à  la  suite  de  troubles  vasculaires  dus  à  l’arrêt  delà  circula¬ 
tion  dans  un  membre  (ligature  artérielle,  anévrysme,  etc.), 
des  paralysies  dues  à  la  lésion  des  troncs  nerveux  (paralysies 
consécutives  aux  névrites,  paralysie  faciale  à  la  suite,  d’une 
carie  du  rocher,  paralysies  rhumatismales  ou  à  frigore). 
Nous  avons  déjà  signalé  les  causes  qui  donnent  naissance 
aux  paralysies  fonctionnelles.  —  Le  diagnostic  de  la  para¬ 
lysie  se  déduit  des  conditions  dans  lesquelles  elle  s’est 
produite,,  de  son  étendue,  de  sa  localisation  à  divers  groupes 
musculaires,  des  divers  symptômes  qui  accompagnent  l’im¬ 
puissance  motrice.  Il  faut,  toutes  les  fois  que  l’on  a  affaire 
à  une  paralysie,  étudier  successivement  les  mouvements 
volontaires,  les  mouvements  réflexes,  les  mouvements  au¬ 
tomatiques,  puis  passer  en  revue  les  divers  symptômes 
fournis  par  F  expiation  de  la  sensibilité  (sensibilité  au 
tact,  à  la  douleur,  a  la  température,  sensibilité  électrique); 
enfin  rechercher  s’il  existe  des  troubles  intellectuels,  des 
troubles  vaso-moteurs  ou  trophiques,  etc.  Ce  n’est  qu’après 
un  examen  très  complet  et.  très  précis  que  l’on  pourra, 
dans  les  cas  douteux,  affirmer  l’existence  d’une  paralysie. 
Le  diagnostic  nominal  ayant  été  établi,  il  importe  de  dé¬ 
terminer  le  siège  et  la  nature  de  la  paralysie,  c’est-à-dire 
de  préciser  si, l’on  a  affaire  à  une  paralysie”  d’origine  péri¬ 
phérique,  d’origine  spinale  ou  d’origine  cérébrale.  Or  les 
paralysies  périphériques  sont  en  général  limitées  à  un  seul 
nerf  ou  bien  à  un  groupe  de  nerfs  très  voisins  :  par  consé¬ 
quent,  elles  n’atteignent  qu’un  groupe  de  muscles  assez 
restreint.  Il  y  a  en  même  temps  paralysie  du  mouwnent 
et  anesthésie,  troubles  vaso-moteurs  et  trophiques  assez 
précoces  (en  particulier 'atrophie  musculaire  rapide).  L’explo¬ 
ration  électrique,  ne  fournit  que  des  résultats  incomplets,  à 
moins  que  la  lésion  qui  donne  naissance  à  la  paralysie  péri¬ 
phérique  ne  se  trouve  sur  le  trajet  d’un  nerf.  Dans  ce  cas 
les  excitations  électriques  pratiquées  sur  le  bout  central  du 
nerf  (au-dessus  de  la  lésion)  ne  déterminent  aucune  con-- 
traction  périphérique,  tandis  que  les  excitations  directes 
portées  sur  le  bout  périphérique  sont  suivies  de  contractions 
musculaires.  Parfois,  cependant,  les  paralysies  d’orioine 
périphérique  déterminent  à  la  longue  des  lésions  centrales 
et  dès  lors  le  diagnostic  devient  très  délicat.  Les  paralysies 
d'origine  spinale  sont  généralement  à  forme  paraplégique 
et,  d’après  la  hauteur  à  laquelle  remonte  la  paralysie,  on 
arrive  à  diagnostiquer  le  siège  de  la  lésion.  Il  arrive  parfois 
cependant  que  des  lésions  médullaires  donnent  naissance  à 
des  hémiplégies.  Les  troubles  observés  du  côté  des  voies 
urinaires  (incontinence  ou  rétention  d’urine)  ou  des  or¬ 
ganes  génitaux  (priapisme,  pollutions  spermatiques,  etc.)  ; 
la  conservation  ou  même  l’exagération  des  mouvements 
réflexes,  au  début  et  leur  disparition  quand  le  segment 
médullaire  est  dégénéré;  le  peu  d’intensité  relative  des 
troubles  vaso-moteurs  et  trophiques,  enfin  l’absence  des 
phénomènes  encéphaliques,  précisent  le  diagnostic.  Quant  à 
l’exploration  électrique  des  muscles  paralysés,  elle  ne  donne 
que  des  résultats  incomplets;  si,  par  l’excitation  faradique, 
on  détermine,  sur  des  muscles  paralysés  depuis  longtemps, 
des  contractions  plus  rapides  et  plus  énergiques,  on  pourra 
penser  à  une  maladie  médullaire,  mais  souvent  aussi,  dans 
ces  affections,  les  muscles  s’atrophient  de  telle  sorte  que  la 
réaction  électrique  y  devient  nulle.  Le  diagnostic  pathogé¬ 
nique  des  paralysies  spinales  est  d’ailleurs  assez  aisé,  en 
raison  de  la  facilité  avec  laquelle  on  a  pu  localiser  dans 
la  moelle  les  diverses  lésions  qui  peuvent  l’atteindre 
(V.  Moelle  et  Myélites).  Il  en  est  tout  autrement  pour  le 
cerveau.  La  question  des  localisations  cérébrales  (Y.  ce 


moi,  cuouioxu.n  uouciosuiue,  et  l’on  ne  neuf  „•  , 
arriver,  par  le  seul  examen  des  symptômes  iS  3lSe®eat 
trouver  le  siège  et  la  nature  de  la  lésion  céréhr  i  ^  à 
produite.  Sans  doute  il  est  un  certain  nombre  H  qui 
dont  on  ne  peut  méconnaître  l’importance  La  notl°ns 
d’origine  cérébrale  est  d’ordinaire  à  forme  hèmi  P,a.r^îsie 
on  a  toujours  affaire  à  une  hémiplégie  dans  le/lr 
gies  peu  abondantes,  dans  les  embolies  ou  les 
qui  siègent  en  avant  de  la  protubérance  dans  1  b°ses 
ovale  de  Vieussens.  L’hémiplégie  est  alterne  quand' ï  n0136 
peu  intense,  occupe  la  protubérance;  quand  au  conf  • ‘°n’ 
lésion  protubérancielle  est  un  peu  étendue,  iLya  réuplâ 
complète  avec  paralysie  des  quatre  membres1  Une 
plégie  sans  paralysie  de  la  face  est  déterminée  par  .Lu- 
du  lobule  para  central  et  des  deux  tiers  supérieurs  des  '011 
convolutions  frontale  et  pariétale  ascendantes  Une  Jp 
de  la,  face  sans  hémiplégie  est  causée  par  une  lésion  du  iï 
inferieur  des  circonvolutions  ascendantes.  Une  mononlé 
brachiale  paraît  due  à  une  lésion  du  tiers  moyen  de  la  r 
convolution  frontale  ascendante.  Il  importe  de  connaître  z 
faits,  qui  ne  permettent  pas  de  considérer  comme  étant 
d  origine  périphérique  toutes  les  paralysies  localisées  Dans 
les  paralysies  d’origine  cérébrale  les  mouvements  réflexes 
sont  conservés,  parfois  exagérés.  Les  contractions,  les  trem 
blements,  sont  fréquents;  il  en  est  de  même  des  troubles 
vaso-moteurs  et  trophiques.  Lorsqu’il  existe  des  troubles 
intellectuels  et  surtout  des  troubles  de  la  parole,  le  dia¬ 
gnostic,  sera  facile.  Dans  les  paralysies  d’origine  cérébrale 
1  électrisation  faradique  est  conservée  et  généralement  au*- 
mentée  d’une  manière  constante  et  régulière.  —  Le  dia¬ 
gnostic  des  paralysies  hystériques,  des  paralysies  consécu¬ 
tives,  aux  maladies  aiguës,  aux  empoisonnemeuts,  etc.,  se 
déduit  des  conditions  mêmes  dans  lesquelles  elles -sont  nées. 
Le  traitement  des  paralysies  est  celui  de  la  maladie  qui  leur 
a  donné  naissance.  On  le  trouvera  donc  indiqué  aux  divers 
articles  consacrés  aux.  maladies  du  système  nerveux.-- 1|  Pa¬ 
ralysie  agitante  (syn.  Maladie  de  Parkinson, paralysie  trem- 
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blatite,  trémulence  paralytique;  ail .schütteilàhmung;  angl. 
shaking  palsu).  Maladie  caractérisée  nnr  un  tremMeirienf 
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d  abord  limité  à  un  pied  ou  une  main,  peu  à  peu  généra¬ 
lise  à  toutes  les  parties  du  corps.  Le  tremblement  offre  dans 
sa  généralisation  une  marche  graduelle  :  il  est  tantôt  hémi¬ 
plégique,  tantôt  paraplégique;  peu  à  peu  il  envahit  les  au¬ 
tres  muscles,  ceux  de  la  tête  restant  indemnes.  D’autres 
lois,  surtout  après  une  émotion  vive,  le  tremblement  en¬ 
vahit  d  emblée  tous  les  membres.  Ce  tremblement  existe  au 
lepos,  mais  cesse  dans  les  mouvements  volontaires  (ce  qui 
e  distingue  du  tremblement  de  la  sclérose  en  plaques). 
Quand  il  est  limité  aux  doigts,  ceux-ci  exécutent  desmou- 
vements  rhythmiques  (ils  semblent  rouler  un  crayon  ou  filer 
ae  la  dame).  L’écriture  est  tremblée.  La  parole  est  lente, 
saccadée,  breye,.  parfois  tremblée  elle-même  lorsque  les 
mouvements  du  tronc  sont  excessifs.  La  tête  immobile  et 
‘r  Ü,xes  contAastent  avec  le  mouvement  du  reste  du 
monL  TT  an|ue  elle-mème  peut  êlre  agitée  de  tremble- 
■  L  at!llude  des  malades  est  toute  spéciale  :  ils  ont  le 
P  »ch?  6n  av.ani’  décrivant  «n  a™  de  cercle  ;  la  tête 
de  SL  Plan anteneur  à  celui  du  tronc;  elle  semble  fixee 
les  av-inf  LUe  «  LSte ’  ^es  coudes  sont  écartés  dü  thorax; 
les  avant  n‘aS  flechis  sur  les  bras  et  les  mains  fléchies  sur 
cles  Z  ~braS,;  quand  ,a  maladie  dure  longtemps,  les  mus- 
permanen^Inbr’eS  S°nl  dans  un  état  de  «gidité  presque 
mais  il  eiht  °  "  a  cePendant  pas  de  contracture  vraie, 
quemment  ^ '0uy,en,t  des  paralysies  limitées.  Plus  fre- 
marche et  * S  “î3  ades  ont  une  tendance  invincible  a  la 
sion.  Après  avnîr  “  3  pr,°Pulsio1?  en  avant  ou  à  la  rétropul- 
en  marche  il-  V  6U  quecIue  Peme  à  se  lever  et  à  se  mettre 
courent  en  J  Fen?ent  malgré  eux  une  allure  raPide: l  S 
danceà  lamarenf  3nt.aux  obstacles  ;  parfois  il  y  » ten' 
des  mouvement-e-areCU  °ns'  observe,  chez  ces  malades, 
une  faiblesse  «w  !ncessants>  des  transpirations  abondantes, 
d’une  émotion  I-eme‘  ba  maladie  débute  souvent  à  la  suite 
eeSns  ni  fe  eUe  est  due  à- l’irritation  de 

nerfs  périphériques;  elle  dure  très  longtemps. 
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-,  se  termine  presque  toujours  par  la  mort.  Les  traite¬ 
ments  les  plus  divers  ont  été  inutilement  employés  (l’hyo— 
famine,  l’iodure  de  potassium,  les  bains  chauds,  les  cou- 
£C- ts  c0ntinus,  paraissentavoir  donné  des  résultats  moins  dés- 
rania^eux  que  le  nitrate  d’argent,  la  strychnine,  les  brornu- 
a  x  _f_  Paralysie  ascendante  aigle.  Nom  donné  par  Landry 
'une  myélite  aiguë  diffuse  se  caractérisant  par  une  paralysie 
a  ■  après  avoir  débuté  par  les  membres  inférieurs,  gagne 
rapidement  les  bras  pour  atteindre  tous  les  muscles  bul¬ 
baires.  La  maladie  a  quelquefois  une  marche  foudroyante. 

Elle  peut  tuer  par  asphyxie  en  trois  ou  quatre  jours;  d’au¬ 
tres  fois  elle  évolue  avec  moins  de  rapidité,  mais  toujours  les 
muscles  des  orteils  et  des  pieds  sont  atteints  les  premiers, 
nuis  les  muscles  de  la  cuisse  et  du  bassin,  enfin  ceux  des 
doigts,  de  la  main,  de  l’avant-bras,  les  muscles  du  tronc, 
en&i  les  muscles  de  la  langue,  du  pharynx,  de  l’œsophage. 
Quand  la  maladie  est  très  aiguë,  on  peut  ne  pas  trouver  de 
lésions  ;  quand  elle,  est  plus  lente,  on  trouve  une  myélite 
antérieure  ou  une  lésion  des  racines  antérieures.  Le  pro¬ 
nostic  est  très  grave.  Le  traitement  consiste  dans  les  anti¬ 
phlogistiques  (sangsues  et  ventouses  scarifiées  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  cautérisation  ignée,  etc.),  et  les  altérants 
(calomel  à  dose  réfractée*  frictions  mercurielles).  —  Para¬ 
lysie  faciale,  appelée  aussi  paralysie  de  Bell,  du  nom  du 
physiologiste  qui  Ta  bien  décrite  en  déterminant  le  rôle  du 
nerf  facial.  Cette  paralysie  est  le  plus  souvent  unilatérale  et' 
presque  toujours  due  au  refroidissement.  Parfois  cependant 
elle -reconnaît  pour  cause  un  traumatisme,  ou  bien  une  ma¬ 
ladie  de  l’oreille  interne  ou  encore  -une  lésion  de  la  base 
du  crâne.  Tous  lès  muscles  de  la  face,  à  l’exception  de  ceux 
qui  servent  à  la  mastication,  sont  paralysés.  La  bouche'  est 
déviée  vers  le  côté  sain  ;  les  rides  disparaissent  du  côté 
paralysé;  du  même  côté  l’aile  du  nez  s’affaisse  à  chaque 
inspiration;  le  malade  ne  peut  plus  ni  siffler,  ni  souffler; 
il  grimace  dès  qu’il  veut  exécuter  les  mouvements  néces¬ 
saires  à  ces  actes  ;  la  mastication  et  la  déglutition  devien¬ 
nent  difficiles  ;  l’œil  reste  entr’ ouvert,  les  larmes  coulent 
sur  la  joue.  Si  la  lésion  siège  assez  haut,  il  peut  survenir 
une  paralysie  des  muscles  de  l’oreille  et  des  troubles  des 
sensations  gustatives.  Au  point  de  vue  de  l’excitabilité  élec¬ 
trique,  on  trouve,  dans  les  cas  légers  et  à  pronostic  très  favo¬ 
rable,  que  tous  les  muscles  réagissent  comme  dans  l’état  de 
santé,  aux  excitations  faradique  et  galvanique  et,  dans  les 
cas  graves,  que  l’excitation  galvanique  et  faradique  des 
nerfs  diminue,  puis  disparaît,  que  l’excitation  faradique  des 
muscles  disparaît  à  son  tour,  tandis  que  l’excitabilité  galva¬ 
nique  de  ces  mêmes  muscles  augmente.  —  Le  diagnostic 
de  la  paralysie  faciale  est  assez  difficile  dans  les  cas  où  1  on 
veut  préciser  le  siège  de  la  lésion.  Quand  toute  la  face  est 
paralysée  d’ün  côté,  quand  il  n’y  a  plus  de  phénomènes 
réflexes,  qu’il  n’existe,  pas  de  troubles  intellectuels,  qu’il  y 
a  abolition  de  la  contractilité  faradique  des  muscles  et  exa¬ 
gération  de  la  contractilité  galvanique,  on  peut  admettre 
qu’il  existe  une  paralysie  périphérique.  Elle  siège  sur  le 
tronc  du  nerf  facial,  si  les  muscles  seuls  sont  paralysés, 
dans  le  canal  de  Fallope,  s’il  y  a  diminution  de  la  sécrétion 
salivaire,  altération  du  goût  et  exagération  de  l’ouïe  ;  elle 
atteint  le  ganglion  géniculé,  si  l’on  observe  en  même  temps 
la  paralysie  de  la  luette  et  du  voile  du  palais.  Si,  avec -tous 
les  signes  précédents,  on  observe  la  conservation  du  sens 
du  goût,  la  lésion  siège  au-dessus  du  ganglion  géniculé.  — 
Le  traitement  de  la  paralysie  faciale  dépend  de  la  cause 
qui  lui  a  donné  naissance.  Parfois  la  guérison  des  maladies 
de  l’oreille  moyenne  ou  l’ablation  des  tumeurs  qui  compri¬ 
maient  le  nerf  facial  suffisent  à  la  faire  disparaître.  Dans  la 

Eysie  rhumatismale  le  traitement  paq  la  faradisation 
sée  (à  intermittences  rapides  au  début,  à  intermittences 
plus  rares  ensuite)  amène  parfois  assez  rapidement  la  gué¬ 
rison  de  la  paralysie.  L’action  des  courants  continus  est  plus 
efficace  encore  dans  les  paralysies  d’origine  périphérique.  La 

Hsie  faciale  peut  être,  bien  que  très  rarement,  double. 

_  eut  aussi  être  due  chez  les  enfants  nouveau-nes  a  la 
compression  exercée  par  le  forceps  sur  le  nerf  facial  a  sa 
sortie  du  rocher.  —  Paralysie  générale  des  aliénés.  Syn.  Lo¬ 


fe  paralytique  (Y.  Folie),  Méningo-périencéphalite  diffuse, 
Ârachnite  chronique,  Démence  paralytique .  C’est  une  af¬ 
fection  inflammatoire  de  l’appareil  cérébro-spinal  carac¬ 
térisée  par  des  troubles  des  facultés  intellectuelles,  de  la 
parole  et  des  mouvements,  a  marche  presque  fatalement 
progressive,  à  évolution  rapide,  d’une  fréquence  de  jour  en 
jour  croissante.  Elle  débute  le  plus  souvent  d’une  façon  in¬ 
sidieuse  par  des  changements  dans  le  caractère,  les  habi¬ 
tudes,  ou  par  un  affaiblissement  progressif  des  facultés  de 
l’esprit,  sans  que  le  malade  mérite  encore  le  nom  d’aliéné, 
et  encore  moins  celui  de  paralytique.  Dans  d’autres  cas,  le 
trouble  mental  revêt  rapidement  le  caractère  d’un  véritable 
délire.  On  croirait  alors  assister  à  un  accès  de  manie.  Le 
délire  initial  peut  d’ailleurs  revêtir  toutes  les  formes  de 
la  folie  simple  :  mélancolie  avec  stupeur,  délire  hypochon- 
driaque  (Y.  Monomanie  hypochondriaque),  lypémanie  avec 
toutes  ses  variétés  (Y.  Lypémanie),  folie  circulaire- (V.  Fo¬ 
lie).  Les  troubles  de  l’intelligence  ne  suffisent  donc  pas  pour 
affirmer  qu’un  aliéné  est  ou  va  devenir  aliéné  paralyti¬ 
que.  Pour  que  cette  affirmation  soit  possible,  il  faut  qu’on 
rencontre  chez  l’aliéné  des  signes  physiques  qui  font  dé¬ 
faut  chez  l’aliéné  dans  la  folie  simple,  dans  les  monoma¬ 
nies,  etc.  Les  plus  importants  de  ces  signes  sont  r  1°  La  perte 
ou  la  diminution  de  l’odorat  d’un  ou  des  deux  côtés  ;  2°  les 
tremblements  fibrillaires  des  muscles  du  visage,  des  lèvres 
ou  de  la  langue  ;  3°  le  tremblement,  l’hésitation  de  la  pa¬ 
role;  4°  l’inégalité  des  pupilles,  leur  peu  de  contractibi¬ 
lité  ;  5°  l’existence,  soit  d’un  état  fébrile  à  intermittences 
régulières,  soit  d’une  hyperthermie  permanente  localisée  à 
tout  l’encéphale  ou  à  une  région  plus  ou  moins  limitée  de 
la  tête.  Les  symptômes  accessoires,  moins  constants,  moins 
durables,  sont  le  tremblement  des  mains  étendues  en  l’air, 
l’inhabileté  manuelle,  les  troubles  de  l’écriture.  Malgré  la 
dénomination  donnée  à  la  maladie,  les  troubles  paralytiques 
sont  la  plupart  du  temps  peu  marqués,  surtout  au  début  ; 
ce  n’est  qu’à  la  période  ultime  qu’on  voit  survenir  un  état 
de  paralysie  généralisée;  il  peut  cependant  arriver  que  dans 
le  cours  de  la  maladie,  et  quelquefois  au  début,  les  aliénés 
soient  atteints  d’une  paralysie  :  1°  très  légère,  c’est-à-dire 
incomplète;  2°  générale,  c’est-à-dire  atteignant  primiti¬ 
vement  toutes  les  parties  du  corps;  3°  progressive;  ou 
d’une  paralysie  unilatérale,  incomplète,  ou  d’une  paralysie 
localisée,  soit  à  la  paupière,  soit  à  un  des  muscles  de  l’œil. 
Dans  la  folie  paralytique  confirmée,  les  troubles  intellec¬ 
tuels  revêtent  des  caractères  spéciaux:  ou  bien  ils  consis¬ 
tent  dans  un  affaiblissement  progressif  de  l’intelligence 
sans  idées  délirantes  proprement  dites,  ou  bien  dans  des 
idées  délirantes,  au  fond  desquelles  on  retrouve  toujours 
un  degré  plus  ou  moins  marqué  de  démence  (V.  ce  mot). 
Les  idées  sont  toujours  multiples,  mobiles,  absurdes  et 
contradictoires,  quel  que  soit  le  caractère  du  délire  ;  quant 
à  ce  dernier,  il  peut  être  expansif  ou  dépressif  ;  quand  il 
est  expansif,  il  se  traduit  par  des  idées  de  satisfaction,  de 
grandeur  sensiblement  différentes  de  celles  des  autres 
mégalomaniaques  (V.  Monomanie).  Quand  il  est  dépressif,  il 
peut  revêtir  les  formes  suivantes  :  mélancolie  avec  agitation, 
avec  stupeur,  avec  idées  religieuses,  avec  idées  de  persécu¬ 
tion,  avec  idées  de  pauvreté.  L’hypochondrie  qui  survient  sou¬ 
dainement  sans  mobile  et  sans  motifs  appréciables  est  aussi 
bien  caractéristique  de  la  paralysie  générale  que  le  délire  des 
grandeurs  ou  des  richesses.  Quels  que  soient  ces  troubles 
intellectuels,  il  y  a  simultanément  des  modifications  dans 
les  instincts  et  "dans  les  sentiments,  et  les  actes  sont 
empreints  d’un  caractère  d’absurdité  et  d’imprévoyance. 
A  un  degré  plus  avancé  (2e  période),  les  idées  devien- 
nent  de  moins  en  moins  nombreuses  et  mobiles  .  Dimi- 
nution  dans  la  vivacité  des  instincts,  gloutonnerie  ;  les 
malades  mangent  d’une  façon  dégoûtante,  avec  voraeite, 
sans  discernement;  il  leur  arrive  de  s’étouffer  en  avalant. 
Les  phénomènes  ataxiques  s’accentuent,  les  jambes  flageo¬ 
lent,  le  malade  perd  l’équilibre  quand  il  veut  se  retourner; 
il  faut  l’aider  à  marcher,  à  manger.  Cette  ataxie  n’est  pas 
augmentée  par  l’occlusion  des  yeux;  il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  de  la  paralysie  :  tel  malade  qui  ne  marche  pas 
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sans  soutien  supporte  un  homme  sur  scs  épaules  et  est  ca¬ 
pable  d’un  violent  effort.  L’écriture  devient  hiéroglyphique  ; 

la  langue,  tirée  hors  de  la  bouche,  est  ammee  de  mouvu- 
mentsmcoordonnés  et  parfois  très  étendus;  la  Pai-0,eAia 
pas  seulement  hésitante  et  tremblée  ;  elle  est  en  outre  anon- 


ur  scs  épaides  et  est  ca-  pensable.  C’est  d  ailleurs  par  avance,  un  condamné  à  m 
devient  hiéroglyphique  ;  -  Parésie  spinale  de  l  enfance.  Nommée  aussi  &rt- 

est  animée  de  mouve-  infantile  ou  atrophique  de  l  enfance,  paralysie  estent» 
étendus  •  la  parole  n’est  de  l’enfance,  paralysie  myogênetique.  Elle  débute 1?  , 

B  •  elle  est  en  outre  ânon-  souvent  par  un  ou  plusieurs  accès  de  fièvre  survenir0 


pas  seulement,  hésitante  et  trenr  ® »  tou;ours  croissant  bitement,  ne  durant  que  quelques  heures  ou  quelque 3  il SU' 
de  k  Sr  ^  ïmutLe'absolu  ;  quand  la  ma-  s’accompagnant  parfois  de  convulsions  ou  deq  contracté 

'  e  esTÏriiSTson  degré  extrême,  ce  mutisme  tient  à  puis  vient  la  paralysie  qui  peut  envahir  d’emblée  les  S 

défaut  Ses!  ou,  plus  rarement,  à  une  paralysie  des  membres,  lecou  et  le  tronc,  ou  n’occuper  que  les  meï 

15  l’émission  des  sons.  Arrivé  au  troisième  bres  supérieurs  ou  les  membres  inferieurs,  quekm  1, 


ladie  est  arrivée  à  son  degré  extrême,^  ci 


organes  servant  à  l’émission  des  sons.  Arrivé  au  troisième  bres  supérieurs  ou  les  membres  intérieurs,  quelquefois 

defré  de  k  maladie,  l’aliéné  paralytique  offre  le  plus  tris  e  meme  un  ou  deux  membres  seulement.  Cette  p^jJ? 

exemple  de  k  dégradation  humaine.  Parfois,  sa  sensibilité  dont  la  marche  est  très  rapide  et  qui  s  accompagne  de  ? 
s’éteint  •  l’ataxie  est  telle  que  le  malade  ne  peut  plus  se  absolue  de  1a  contractilité  musculaire,  se  localise  ei 


exemple  de  k  dégradation  humaine,  rariois,  sa  seusmnuc  m.™  «  -  r-  -  H  .  0  «^mpagnede  perte 

s’éteint  •  l’ataxie  est  telle  que  le  malade  ne  peut  plus  se  absolue  de  1a  contractilité  musculaire,  se  localise  ensuite 

tenir  debout,  k  paralysie  généralisée  arrivé  à  son  tour;  peu  a  peu  a  certains  groupes  musculaires  ou  même  à  cer- 

les  malades  deviennent  gâteux  ;  leurs  conceptions  délirantes  tains  muscles  isoles.  Des  lors  survient  une  atrophie  mus- 

no  11  dicnoroîfro  nnnr  foire,  nlace  à  la  démence  ab-  culaire  complété  parfois  marquée  par  1  accumulation  «te  i„ 


les  malades  deviennent  gâteux  ;  leurs  conceptions  délirantes 
finissent  par  disparaître  pour  faire  place  à  la  démence  ab¬ 
solue,  et  les  sentiments  affectifs  arrivent  à  s’éteindre  com¬ 
plètement.  Ils  ont  cessé  de  vivre  avant  de  mourir.  Les 


culaire  complète  (parfois  marquée  par  l’accumulation  de  la 
graisse),  un  arrêt  de  développement  du  tissu  osseux  des 
déformations  variées  du  membre  (pied-bot,  pied .  plat,  im- 


fonctions  de  la  nutrition  elles-mêmes  n’échappent  pas  à  la  puissances  motrices  variées)  qui  donnent  à  la  démarche 


déchéance  :  si  quelquefois  on  observi 


une  attitude  spéciale,  ou  rendent  1a  marche  impossible 


comme  chez  les  aliénés  atteints  de  démence,  le  plus  sou-  (atrophie  du  deltoïde,  dislocation  du  bras,  etc.,  etc.).  Ces 
vent  on  assiste  à  un  amaigrissement  progressif,  même  infirmités  persistent  jusqu’à  1a  mort,  mais  ne  la  détermi- 
lorsque  les  fonctions  digestives  ne  sont  pas  altérées.  Cette  nent  pas.  Les  malades  atteints  de  paralysie  infantile  peu- 


cachexie  se  révèle  encore  par  1a  décoloration  de  1a  peau, 


assez  longtemps,  tout  en  restant 


par  la  fétidité  des  sécrétions  cutanées,  par  l’apparition  infirmes.  La  maladie  est  caractérisée  anatomiquement  par 
très  fréquente  d’eschares  surgissant  à  1a  fois  sur  différents  |  une  atrophie  des  grosses  cellules  des  cornes  antérieures;  de 

moelle.  On  1a  traite,  au  début,  par  les  applications  de  v< 


points.  La  paralysie  générale  est  irrégulière  dans  sa 


marche;  on  remarque  en  effet:  1°  des  rémittences  dans  touses  scarifiées  le  long  de  1a  eolonne  vertébrale,  les  bains, 

chacun  des  symptômes;  2°  des  rémissions,  c’est-à-dire  de  le  calomel;  plus  tard,  par  les  bains  excitants  ou  sales,  les 

k  diminution  temporaire  dans  les  différents  groupes  de  frictions  alcooliques,  le  massage,  l’hydrothérapie,  et  sur- 

symptômes;  5°  des  guérisons  temporaires;  4°  des  temps  tout  l’électrisation  pratiquée  à  l’aide  de  courants  continus, 

d’arrêt,  c’est-à-dire  des  suspensions  temporaires,  en  vertu  Des  moyens  orthopédiques  variés  peuvent  remédier  aux 

desquelles  la  maladie  reste  dans  le  statu  quo.  On  peut  en  difformités  que  1a  maladie  entraîne  à  sa  suite.  —  Paralysie 

établir  quatre  variétés  :  1°  1a  paralysie  générale  aiguë,  ga-  spinale  de  l’adulte.  C’est,  comme  la  paralysie  infantile, 

lopante  ;  elle  peut  survenir  chez  un  individu,  sain  jusqu’à-  une  maladie  qui  survient  subitement,  souvent  à  la  suite 

lors,  ou  chez  un  aliéné  présentant  déjà  des  symptômes  de  d’un  refroidissement,  débute  par  un  violent  accès  de  fièvre, 

folie  paralytique;  2°  1a  paralysie  générale  commune  avec  frappe  de  paralysie,  puis  d’atrophie,  un  nombre  de  muscles 

délire  ambitieux  ;  5°  1a  démence  paralytique,  forme  chro-  plus  ou  moins  grand,  et  guérit  en  laissant  à  sa  suite  cer- 


niquepar  excellence,  accompagnée  de  peu  de  troubles 


I  taines  atrophies  localisées.  Comme  1a  paralyi 


ques  ;  4°  1a  paralysie  générale  spinale,  dans  laquelle  les  trou-  elle  laisse  presque  intacte  1a  sensibilité.  La  contractilité 

nies  médullaires  dominent  k  scène  morbide  ;  les  troubles  faradique  et  galvanique  des  nerfs  disparaît  .  très  vite 

intellectuels  ne  sont  qu’au  second  plan.  La  durée  varie,  ainsi  que  la.  contractilité  faradique  des  muscles  paralysés; 

suivant  les  formes,  de  quelques  jours  à  dix  et  douze  ans.  k  contractilité  galvanique  directe  du  muscle  persiste. 

Dans  1a  forme  commune,  1a  maladie  évolue  en  trois  ans  en-  Enfin,  elle  paraît  aussi  présenter,  comme  lésions  .anato- 


,.  La  guérison  est  possible,  mais  exceptionnelle;  elle  se  miques,  une  atrophie 


fait  soit  spontanément,  soit  par  le  fait  d’une  révulsion 


s  cellules  des  cornes  antérieures. 


-  Paralysie  générale  spinale  antérieure  subaiguë. 


puissante,  accidentelle  ou  provoquée.  La  mort  est  causée  donné  par  Duchenne  de  Boulogne  à  une  myélite  diffuse 

souvent  par  une  pneumonie  intercurrente,  par  1a  diarrhée  aiguë  qui  d’ordinaire  débute  par  les  membres  inférieurs  et 

colliquative,  par  les  eschares,  quelquefois  par  asphyxie  mé-  surtout  par  les  fléchisseurs,  envahit  ensuite  les  extenseurs, 

canique,  et  deux  fois  sur  trois  par  des  attaques  apoplecti-  détermine  une  atrophie  de  ces  muscles  avec  perte  de  la 

formes  ou  épileptiformes,  qui  sont  dues,  soit  à  des  pous-  contractilité  électrique,  ga<me  ensuite  le  tronc  et  même  les 

sées  congestives  et  à  des  hémorrhagies  dans  k  substance  muscles  de  k  face  en  laissant  intactes  1a  sensibilité  et  Fin-  ' 

cérébrale,  soit,  plus  souvent  encore,  à  des  hémorrhagies  telligence.  Cette  maladie  s’arrête  parfois  dans  son  évolution 

méningées.  Parfois  ces  redoutables  complications  n’entraî-  et  peut  guérir  ce  qui  n’arrive  pas  dans  1a  paralysie  ascen- 

nent  pas  k  mort,  mais  elles  donnent  toujours  un  coup  dante  aiguë).  Son  traitement  est  celui  de  toutes  les  myélites 

de  fouet  à  la  maladie.  Les  influences  qui  amènent  1a  .  aiguës.  -  Paralysie'  labio-glosso-laryngée.  Maladie  paW 
paralysie  generale  sont  absolument  les  memes  qui  causent  lytique  qui  envahit  progressivement  les  muscles  de  la  ta¬ 


ies  autres  genres  de  folie  (Y.  Folie).  Les  abus  de  coït  doi-  gue,  du  voile  d 
vent  cependant  être  tout  spécialement  incriminés.  La  folie  tion..  Il  en  rés 
paralytique  est  quelquefois  consécutive  k  1a  folie  simple,  langue*  des  troi 
sans  qu’il  soit  possible  de  préciser  le  moment  où  1a  folie  -phil  prononcer 


gue,  du  voile  du  palais,  des  lèvres,  puis  ceux  de  k  respira¬ 
tion..  Il  en  résulte  :  1°  Au  début,  par  paralysie  de  ta 
langue,  des  troubles  de  prononciation  (le  malade  ne  Peu; 
-plus  prononcer  les  e,  les  i,  ni  les  consonnes  palatines  e 


dégénère  en  folie  paralytique.  Les  hommes  en  sont  beau-  dentales  car  «a  ia  •  C?-,  ?  *  j/nécrliitition 

coup  plus  souvent  victimes  que  les  femmes  et,  sur  100  cas  (il  renverse  la  tête  en  arrière  Tourna  eS  5^ 

de  folie,  il  y  en  a  en  moyenne  17  de  folie  paralytique,  par  suite  de  la  paralysie  dTvoT  dS  pala  s,  des  troubles 

(Pour  les  lésions  de  la  paralysie  generale,  voir  1a  fin  de  l’ar-  de  phonation  J a  J Ta i  i-7-  U  piY,  s.  inrsaue 

ticle  Folie.)  Les  fous  paralytiques  ont  souvent  des  démêlés  les  muscles  de  la  1™  degujll0î)  Plus  ™^r(î4es  ’  sont  at- 

avec  1a  justice,  pour  attentats  à  k  pudeur,  vols  et  tentatives  teL“  une  im!iiffi  ^  ?  deS 

d’homicide.  Les  attentats  à  1a  pudeur  ressemblent  à  ceux  quelcmefms  SI^1!i  e.  a^so^ue  d®  *a  Par(de  »  ,  ps  et, 
des  vieillards  atteints  de  démence  sénile  (exhibitionnistes).  comme  terminni«™l'!iÎS1ieS  mu.sc,1}lair®s  des  lspira- 

Les  vols  portent,  en  général,  le  caractère  d’une  souveraine  toires  on  oarHm  °n  de  a  maladie,  des  troubles  P  af 

imprévoyance.  Le  malade  opère  avec  tant  de  naturel  qu’il  svncoDe  I  a  4“l  Peuvent  entraîner  *a  ®  »snpe 

n’a  pas  l’air  de  voler.  Tout  inculpé  atteint  de  paralysie  gé-  toujours*  r®- 1  a“ie  a„un®  marche  progressive  et  P '  Lje 
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accidents  par  l’électrisation  des  muscles  para- 
On  s’efforcera  aussi  de  nourrir  artificiellement  les 

^f  'des  Paralysie  pseudo-hypertrophique.  Maladie  de 

fnfancé  (surtout  chez  les  garçons)  dont  la  cause  reste  in- 
16  ue  Le  plus  souvent,  dans  les  cas  que  l’on  observe  at- 
f^fivementf  on  ne  constate  aucune  lésion  de  la  moelle  ; 

■  giauefois  cependant  on  a  trouvé  une  lésion  des  cornes 
intérieures.  Les  muscles  sont  hypertrophiés  par  suite  de  la 
rolifération  du  tissu  conjonctif  et  de  l’accumulation  de  la 
baisse  mais  les  fibres  elles-mêmes  disparaissent.  Les  ma¬ 
lades  éprouvent  d’abord  de  la  faiblesse  dans  les  membres 
inférieurs  ;  ils  marchent  les  jambes  écartées;  peu  à  peu  les 
muscles  du  mollet,  puis  ceux  de  la  cuisse,  augmentent  de 
volume.  11  y  a  en  même  temps  cambrure  très  prononcée 
ie  ia  colonne  vertébrale  au  niveau  de  la  région  lombo- 
sacrée,  troubles  trophiques  de  la  peau,  quelquefois  altéra¬ 
tion  progressive  de  tous  les  muscles.  La  sensibilité  cutanée 
n’est  pas  altérée;  la  réaction  électrique  est  diminuée,  que 
l’on  emploie  le  courant  faradique  ou  le  courant  galvanique. 

On  combat  les  accidents  à  l’aide  d’applications  de  courants 
faradiques  appliqués  au  niveau  des  museles,  et  de  courants 
galvaniques  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  A  l’intérieur, 
on  peut  mettre  en  usage  la  strychnine  ou  le  phosphore. 
Mais,  malgré  tous  ces  moyens,  la  maladie  cède  rarement, 
alors  même  que  l’on  intervient  dès  le  début. 

PARAMAGNÉTISME,  s.  m.  Propriété  de  certaines  sub¬ 
stances  de  pouvoir  être  attirées  par  les  aimants.  Ce  mot  est 
synonyme  de  magnétisme;  il  a  été  créé  et  introduit  dans 
la  science  par  Faraday,  qui  classa  les  corps  de  la  nature  en 
deux  séries  :  les  paramagnétiques  ouattirables  à  l’aimant  et 
les  diamanètiques,  qui  sont  au  contraire  repoussés  par  lui. 

A  peu  près  toutes  les  substances  sont  comprises  dans  cette 
classification,  c’est-à-dire  qu’il  y  eri; a  extrêmement  peu  qui 
soient  inertes.  D’après  le  physicien  anglais  précité,  les  prin¬ 
cipaux  corps  paramagnétiques  sont  :  le  fer,  le  nickel,  le 
cobalt,  le  platine,  le  manganèse;  le  chrome  et  quelques 
métaux  rares.  L’eau  est  diamagnétique  :  il  en  résulte  que 
les  solutions  aqueuses  des  sels  provenant  de  métaux  para¬ 
magnétiques  sont  elles-mêmes  diamagnétiques  ou  para¬ 
magnétiques,  suivant  qu’elles  sont  étendues  ou  concentrées. 

PARAMO  DE  RUYS  (Nouvelle-Grenade).  E.  m.  polymé- 
tallite,  avec  proportion  considérable  d’acide  sulfurique 
(5  gramm.  181)  et  d’acide  chlorhydrique  (0,881)  par  litre. 

PARAOMPHALIQUE,  adj.—  Vaisseaux paraomphaliques. 
Sappey  a  donné  ce  nom  aux  veinules  qu’il  a  décrites  dans 
le  tissu  sous-péritonéal  du  ligament  falciforme  du  foie,  vei¬ 
nules  qui  se  dilatent  lors  de  la  cirrhose,  ce  qui  avait  fait 
penser  d’abord  à  un  retour  de  perméabilité  de  la  veine 
ombilicale. 

PARAPHASIE,  s.  f.  [ paraphasis ,  îtap*<pa«?,  de  «<*?« 
indice  de  dérangement,  et  ©occtç,  parole].  Trouble  de 
la  parole  qui  consiste  à  prononcer  un  mot  à  la  place 
d’un  autre,  par  cela  seul  qu’ils  présentent  tous  deux 
une  certaine  analogie  de  sens  ou  de  prononciation  (Y. 
Aphasie). 

PARAPHROSYNE,  s.  f.  [-asaçjocûn,  de  x* pa,  indice 
de  dérangement,  de  défectuosité,  et  ©or.v,  esprit].  Délire 
fébrile.  —  Paraphrosyne  calenture  (Y.  Calentup.e). 

PARAPHYSE,  s.  f.  [paraphysis].  Nom  donné,  en  botam- 
fine,  aux  filaments  stériles  qui,  dans  un  grand  nombre^  de 
mousses  et  d’hépatiques,  accompagnent  les  organes  mâles 
et  les  organes  femelles.  Les  paraphyses  sont  généralement 
considérées  comme  résultant  d 'anthéridies  ou  à’archégones 
avortés.  Leur  rôle  physiologique  est  encore  inconnu. 
Dans  les  Lichens  et  dans  les  Champignons  du  groupe  des 
Discomycètes,  les  thèques  sont  également  accompagnées  de 
paraphyses  (Y.  Lichens). 

PARAPHIMOSIS,  s.  m.  C’est  une  complication  frequente  et 
parfois  dangereuse  du  phimosis.  Il  survient  surtout  dans  les 
cas  de  phimosis  incomplet  lorsque  le  prépuce  est  encore 
3ssez  Largement  ouvert  pour  permettre  au  gland  d’émerger 
eu  partie.  Au  moment  de  l’érection,  le  gland,  fortement 
tendu  et  gonflé,  peut  franchir  le  collet  préputial,  qui  glisse 
sur  sa  surface;  cet  anneau  ne  tarde  pas  à  étrangler  le  pénis, 


qui  ne  peut  se  dégonfler,  et  il  y  a  un  paraphimosis.  Dès  que  • 
cet  accident  s’est  produit,  il  faut  y  remédier  par  la  réduction 
à  l’aide  de  la  main  ou  par  le  débridement  avec  le  bistouri, 
car,  plus  on  attend,  plus  cette  opération  devient  difficile,  et 
le  paraphimosis  non  réduit  peut  amener  la  gangrène  du 
gland.  La  réduction  s’obtient  en  saisissant  le  pénis  avec  la 
main  gauche,  tandis  que  la  main  droite  malaxe  le  gland  et 
l’enfonce  avec  le  pouce  au  fond  de  l’anneau  formé  par  les 
doigts  de  la  main  gauche.  Quand  ce  taxis  répété  a  échoué, 
il  ne  faut  pas  hésiter .  à  pratiquer  le  débridement  avec  le 
bistouri  en  le  glissant  dans  la  cannelure  d’une  sonde  can¬ 
nelée  introduite  sous  l’anneau  préputial. 

PARAPLÉGIE,  s.  f.  [ paraplegia,  de  et  idnaasiv, 
frapper;  ail.  paraplégie;  angl.  paraplegy;  it.  et  esp.  pa¬ 
raplegia}.  Paralysie  limitée  aux  membres  inférieurs  et 
quelquefois  aux  organes  (vessie,  rectum)  contenus  dans 
le  bassin.  Elle  est  presque  toujours  due  à  une  maladie  de 
la  moelle  épinière.  Quand  elle  est  complète,  il  y  a  abolition 
absolue  de  la  motricité  et  de  la  sensibilité  dans  les  mem¬ 
bres  inférieurs  et  souvent  paralysie  de  la  vessie  (inconti¬ 
nence  d’urine)  et  du  rectum  ^incontinence  des  matières 
fécales)  .  Dans  ce  cas  elle  est  presque  toujours  liée  à  une 
maladie  de  la  moelle  (compression  brusque,  myélite  centra¬ 
le,  tumeur  de  la  moelle,  etc.).  Mais  la  paraplégie  paraît  quel¬ 
quefois  due  à  d’autres  maladies  qu’à  celles  de  la  moelle. 
C’est  ainsi  qu’on  l’observe  parfois  dans  les  maladies  du 
cerveau,  de  la  protubérance  annulaire  ou  des  pyramides  du 
bulbe,  dans  certaines  névrites  ou  bien  à  la  suite  de  mala¬ 
dies  des  voies  urinaires  ou  encore  sans  qu’il  existe  de  lésions 
médullaires  ou  nerveuses  bien  caractérisées  ( paraplégies 
réflexes,  paraplégies  hystériques,  paraplégies  dues  à  des 
empoisonnements  :  sulfure  decarbone,  etc.)  Dans  les  paraplé¬ 
gies  d’origine  cérébrale  ou  prolubérancielle,  il  existe  tou¬ 
jours  d’autres  symptômes,  tels  que  des  troubles  de  la  parole 
ou  des  troubles  de  la  sensibilité  ou  de  la  motricité  de  la 
face  ou  des  membres  supérieurs  qui  précisent  le  diagnostic. 
Dans  les  autres  cas  il  est  probable  que  la  paraplégie  tient  à 
une  lésion  transitoire  (anémie  ou  congestion)  de  la  moelle 
qui,  née  sous  l’influence  d’une  névrite  ascendante  se  dissipe 
assez  rapidement.  La  paraplégie  est  dite  douloureuse  quand 
elle  s’accompagne  de  troubles  hyperesthésiques  dus,  le  plus 
souvent,  à  une  compression  lente  de  la  moelle  (fractures  et 
surtout  carie  des  vertèbres).  La  paraplégie  se  reconnaît  par 
les  caractères  suivants  :  1°  Impuissance  absolue  ou  plus  ou 
moins  caractérisée  des  mouvements  volontaires,  le  malade 
étant  debout  ou  couché.  On  apprécie  le  degré  de  la  paralysie 
par  l’étendue  et  l’intensité  des  mouvements  qui  sont  encore 
possibles.  Quand  la  paraplégie  est  incomplète,  on  la  distingue 
de  l’ataxie  et  de  l’atrophie  musculaire  par  la  démarche 
du  malade.  2°  Conservation  et  même  exagération  (au  début) 
des  mouvements  réflexes.  3°  Atrophies  musculaires  ne  surve¬ 
nant  que  lentement  dans  les  maladies  de  la  moelle  proprement 
dites  ou  s’accompagnant,  quand  elles  sontprécoces,  de  trou¬ 
bles  trophiques  graves.  4°  Conservation  de  la  contractilité 
électrique,  surtout  de  la  contractilité  galvanique..  5°  Douleurs 
variées  suivant  la  cause  de  la  paraplégie  (rachialgie,  dou¬ 
leurs  en  ceinture,  etc.).  6°  Anesthésie  ou  analgésie  et  suc¬ 
cessivement  abolition  des  divers  ordres  de  la  sensibilité  (au 
tact,  à  la  douleur,  à  la  température),  suivant  que  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  sont  plus  ou  moins  gravement 
atteints.  De  l’étude  de  ces  troubles  moteurs  et  sensitifs  on 
déduit  le  siège,  l’étendue,  la  gravité  de  la  paraplégie.  Son 
traitement  consiste  au  début  dans  l’emploi  d’antiphlogisti¬ 
ques  variés  (ventouses  scarifiées,  moxas,  cautères),  ou  bien 
d’applications  de  glace  faites  au  point  où  siège  la  lésion  ;  plus 
tard  on  administre  les  stimulants  de  l’appareil  nerveux 
(strychnine,  phosphore),  enfin  on  a  recours,  comme  dans 
toutes  les  maladies  de  la  moelle,  aux  bains  sulfureux  ou  à 
l’électricité. 

PARASITAIRE,  adj.  —  Monstres  parasitaires.  Les  mons¬ 
tres  doubles  parasitaires  sont  composés  de  deux  sujets 
(Y.  Diplogenèse)  très  inégaux,  le  plus  petit  étant  le  plus 
imparfait  et  se  nourrissant  aux  dépens  du  plus  grand.  Ces 
monstres,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Parasites  (V. 
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.  ce  mot),  se  divisent  en  ceux  où  le  parasite  est  insère  a 
l’extérieur  du  sujet  principal  (V.  Hétérotypiens,  Hétéraliens, 
Polygnathiens  et  PoLîMÉLiENs) ,  et  ceux  chez  lesquels  le i  para¬ 
site  est  inclus  dans  le  sujet  principal  et  par  suite  plus  ou 
moins  complètement  caché  (V.  Endocymieks).  —  \\J  alh. 
Maladies  parasitaires.  Le  nombre  des  maladies  dont  la 
cause  paraît  due  à  l’action  exercée  sur  l’organisme  par 
des  parasites,  c’est-à-dire  par  des  etres .  dont  les  germes 
existent  en  dehors  de .  l’organisme  humain,  mais  qui  peu¬ 
vent  s’y  développer  et  s’y  multiplier,  tend  à  augmenter  de 
jour  en  jour.  De  savantes  et  précises  recherches  dues  pour 
la  plupart  à  Pasteur  et  à  ses  élèves  tendent  à  faire  rejeter  la 
doctrine  zymotique  des  maladies  infectieuses  et  à  la  rem¬ 
placer  par  la  doctrine  septique  ou  parasitaire.  De  ce  que 
l’air  optiquement  pur,  c’est-à-dire  privé  des  germes  qu’il 
contient,  n’exerce  au  point  de  vue  de  la  putréfaction  au¬ 
cune  influence  nocive;  de  ce  que  la  filtration  parfaite  d’un 
liquide  virulent  (comme  le  sang  charbonneux,  par  exemple) 
le  rend  inoffensif,  on  a  conclu,  non  sans  raison,  que  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  virulentes  l’évolution  mor¬ 
bide  était  directement  et  exclusivement  due  à  la  germina¬ 
tion  dans  l’organisme  de  corpuscules  venus  du  dehors.  En 
est-il  de  même  pour  foutes  les  maladies  spécifiques?  Toutes 
ces  maladies  sont-elles  parasitaires?  Il  serait  imprudent  de 
l’affirmer  Jlès  aujourd’hui.  Jadis  on  avait  émis  des  hypo¬ 
thèses  du  même  genre  en  rattachant  à  la  constitution  ver¬ 
mineuse  la  plupart  des  épidémies  qui  ne  semblaient  pas 
pouvoir  être  directement  rattachées  à  une  influence  saison¬ 
nière.  Aujourd’hui,  sans  nier  l’importance  et  la  signification 
des  découvertes  nouvelles,  il  importe  de  préciser  ce  qu’il 
convient  d’entendre  par  maladie  parasitaire.  Une  première 
classe  bien  nettement  définie  est  celle  des  maladies  dues  à 
l’introduction  dans  l’organisme  par  la  voie  alimentaire  de 
parasites  tels  que  les  entozoaires.  Il  est  bien  évident  que  le 
développement  d’un  ténia  ou  d’un  ascaride  est  la  'seule  cause 
des  accidents  auxquels  ce  parasite  peut  donner  naissance. 
Dès  que  le  germe  a  pénétré  dans  l’organisme,  il  s’y  déve¬ 
loppe;  l’état  de  santé  ou  de  maladie  du  sujet  porteur  d’un 
parasite  n’intervient  que  peu  pour  modifier  soit  son  déve¬ 
loppement,  soit  les  accidents  qu’il  occasionnera.  Il  en  est 
de  même  en  ce  qui  concerne  la  plupart  des  épizoaires,  que 
I  on  soit  porteur  d’un  sarcopte  ou  d’un  trichopbyton  ou  d’un 
microsporon,  c’est-à-dire  que  Ton  soit  atteint  de  la  gale,  de 
la  teigne  ou  dupityriasis  versicolor.  Dans  tous  ces  cas,  les 
conditions  hygiéniques  et  pathologiques  peuvent  rendre  la 
contagion  plus  aisée,  le  développement  du  parasite  plus  ra¬ 
pide;  mais  les  relations  de  cause  à  effet  entre  le  germe  et 
la  maladie  parasitaire  sont  indéniables.  La  question  se 
complique  lorsqu’il  s’agit  de  maladies  qui  n’ont  plus  ce  ca¬ 
ractère  local  des  affections  déterminées  par  les  parasites 
que  nous  avons  cités.  Bien  des  analogies  semblent  prouver 
que  les  maladies  les  plus  compliquées  en  apparence,  celles 
dont  les  analogies  symptomatiques  avec  les  maladies  infec¬ 
tieuses  sont  indéniables,  peuvent  être  dues  à  des  parasites. 
La  trichinose  en  est  un  exemple  frappant.  On  peut  se  trom¬ 
per  à  première  vue  sur  la  nature  de  la  maladie  quand  on 
n’a  point,  au  sujet  de  son  étiologie,  des  notions  bien  pré¬ 
cises  :  lorsque  la  cause  qui  Ta  déterminée  vient  à  être 
mieux  connue,  tous  les  accidents  peuvent  être,  aussi  bien 
que  ceux  de  la  teigne  ou  du  muguet,  considérés  comme 
des  accidents  exclusivement  parasitaires.  Prenons  mainte¬ 
nant  comme  exemples  le  charbon  ou  le  choléra  des  poules 
Le  parasite  de  ces  maladies  est  connu.  Il  a  été  isolé.  Grâce 
aux  recherches  de  Pasteur,  il  a  été  cultivé  dans  des  milieux 
appropriés  à  son  développement.  Si,  après  des  cultures 
multipliées  suffisamment  pour  qu’on  puisse  être  certain 
que  l’inoculation  n’introduira  dans  l’organisme  que  ce 
germe  animé  à  Texelusion  de  tout  autre  principe,  on  vient 
à  inoculer  un  animal  sain  ou  malade,  robuste  ou  débile,  on 
déterminera  une  maladie  toujours  identique  à  elle-même  et 
tous  les  organes,  tous  les  tissus,  tous  les  liquides  organiques 
de  l’animal  infecté,  représenteront  à  divers  degrés  de  déve¬ 
loppement  le  germe,  c’est-à-dire  le  parasite  inoculé.  Mais  en 
est-»l  de  même  pour  toutes  les  maladies  infectieuses  que 


que,  à  l’examen  des  humeurs  ou  des  i[£mitaire*  parc 
parasite  d’une  forme  plus  ou  moins  différent  a  tr°u^ 
vibrions  ou  des  bactéries  jusqu’alors  décrits  ? 
dit  inscrira  ce  mur  Hp  U  ro™  .s he  m,;  J 


dit  jusqu’à  ce  jour  de  la  rage,  de  la  SS  Ce 

léra,  de  la  syphilis,  etc.  autorL’certaineS^’n'1’1  ^ 

découvre  un  microbe  dans  les  produits  de  sécréi  '  Quandk 
les  tissus  dun  organisme  malade,  il  faut  av*! T°ud:k 
affirmer  que  ce  microbe  est  un  parasite  deW  P°Uîoir 
apres  plusieurs  cultures  successives,  il  est  inïi  u  qDe> 
organisme  sain,  qu’il  reproduit  la  maladie  dans  le 
laquelle  on  1  a  recueilli,  qu’il  ne  reproduit  mm  «rs  de 
ladie  et  non  des  accidents  analogues  à  ceux 
mme.  Alors  seulement  on  serait  en  droit  de  dérW  “eter' 
microbe,  qu’il  ait  été  d’ailleurs  primitivement  S  * 

1  organisme  lmmam  ou  qu’il  soit  né  dans  le-  comwf1 
peut  être  considéré  comme  un  parasite  et  que  la  Jy? 
laquelle  il  a  donne  naissance  est  une  maladie  parasitaire 
(Y.  Fermentation  et  Microbe).  1  ltaire 

PARASITE,  s.  m.  On  désigne,  en  pathologie  général» 
sous  le  nom  de  parasites,  les  organismes  animaux  ou  vé?/ 
taux  qui  vivent  aux  dépens  du  corps  humain,  s’y  nourrt 
sent  et  s  y  développent  en  occasionnant  des  désordres  nk 
ou  moins  graves.  Parmi  ces  parasites  les  uns  appartiennent 
au  régné  végétal,  les  autres  au  règne  animal.  Les  premiers 
ou  phytoparasites  comprennent  des  végétaux  appartenant 
surtout  à  la  classe  des  Champignons.  Ce  sont,  pour  ne  citer 
que  les  plus  importants  :  le  Leptothrix  buccalis,  les  Asper- 
gülm,  le  Trichophyton  lonsurans,  YAchorion  Schœnlemi 
le  Microsporon  furfur,  YOidium  albicans,  la  Sarcine,  etc. 
(\ .  ces  mots).  Us  agissent,  sur  l’organisme  humain,  comme 
agents^ de  fermentation  quand  ils  pénètrent  accidentellement 
dans  l’intérieur  du  corps;  plus  fréquemment  ils  détermi¬ 
nent  à  la  surface  de  la  peau  des  phénomènes  de  décompo¬ 
sition  organique  en  se  multipliant  et  en  donnant  naissance 
à  diverses  maladies  cutanées.  Les  parasites  animaux  ou 
zooparasites .  restent  à  la  surface  du  corps  ( épizoaires )  ou 
se  développent  _  dans  les  organes  internes  (entozoaires). 
Parmi  les  premiers  noms  nous  citerons  les  insectes  (poux, 
puce  pénétrante  ou  chique,  puce,  punaise,  etc.),  puis  les 
larves  de  certains  insectes,  les  Acariens,  et  parmi  les  seconds 
des  Protozoaires  ( Paramecium ,  Cercomonas,  Trichomonas, 
Grégarines,  etc.)  et  des  Vers  (Cestoïdes,  Distomiens,  etc.) 
(V.  ces  mots  et  Helminthiase).  —  Les  monstres  parasites 
(qu  ilne  faut  pas  confondre  avec  les  Parasitaires,  V.  ce 
mot),  ou  mieux  monstres  unitaires  parasites,  constituent 
le  troisième,  groupe  des  monstres  simples  (Y.  Monstres), 
dont  ils  représentent  la  forme  la  plus  incomplète,  car  ils  sont 
réduits  à  des  masses  inertes,  irrégulières,  composées 
principalement  d’os,  de  dents,  de  poils  et  de  graisse, 
manquant  même  de  cordon  ombilical  (ce  qui  les  distingue 
des  omphalosites  les  plus  dégradés);  ils  sont  implantés 
directement  sur  les  organes  générateurs  de  la  mère,  aux 
tepens  de  laquelle  ils  vivent  d’une  vie  parasitaire  : 
telles  sont  ces  masses  diverses,  comprenant  des  dents  ou 
es  os  plus  ou  moins  nombreux,  qu’on  trouve  soit  dans 
u  erus,  soit  dans  les  ovaires,  où  ils  représentent  des  pr°" 
ui  s  imparfaits  de  conception,  soit  enfin  sur  d’autres 
parties  du  corps  (V.  Inclusion)  .  Isidore.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
,en(;ore  des  monstres  parasites  sous  le  nom  de  Zoo- 
Jwv  animal,  et  pfc,  môle),  et  pense  qui)  ? 
ment  !lû  ”6  re  Ie’,1’  sei°n  fl11’*!8  renferment  plus  spécial®' 
d“ls’ de  les  " 

nerre^On^iJ^  nR^’ s’ m-  fde  pararc,  se  garder  de,  et  ton- 
esp  ’f,:„bhlzfetleri  angl.  conduclor;  fit.  parafnlrm^: 
fice’s  APParei1  que  Ton  dispose  sur  les 

foudre  fin  ft  îUt  de  des  protéger  contre  l’action  _de 
verte  ordinairement  l’honneur  delà  decou- 

il  nanti  „„  lnsttrument  à  Franklin,  physicien  américain  • 
atmosnhéri  iJ6nda"t  cIlie  les  expériences  sur  Télectrici 
tonS  ,qUetqfU1  Moisirent  à  l’établissement  du  par  ' 
rique  à  Nérn"1  fait,e®  simultanément  en  France  et  en  A®®' 
que,  a  Werac  par  de  Romas  et  à  Philadelphie  par  Franklin- 
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L’instrument  consiste  en  une  tige  métallique  terminée  par  en  a  extrait  un  alcaloïde,  qu’il  a  appelé  Cissampéline  (Y. 

une  pointe  de  métal  non  oxydable  (or  ou  platine),  qui  est  ce  mol).  Lepareira  brava  est  tonique,  apéritif  et  diurétique; 

uiise  en  communication  avec  la  terre  par  un  corps  bon  on  l’emploie  contre  la  leucorrhée,  les  affections  calcu- 

conducteur.  On  a  cru  longtemps  que  le  paratonnerre  avait  leuses,  la  goutte,  le  rhumatisme  et  la  jaunisse,  sous  forme 

pour  but  de  soutirer  le  fluide  des  nuages  de  l’atmosphère  de  décoction,  d’infusion,  de  teinture  au  5e  (dose  :  4  à  5  gram- 

et  de  les  rendre  inoffensifs.  Il  n’en  est  rien  :  si,  par  mes),  d’extrait  aqueux  (dose:  0sra0  à  lsr,50),  d’extrait 

exemple,  un  nuage  chargé  de  fluide  positif  passe  au-dessus  fluide  (dose  :  2  à  4  grammes).  —  Pareira  brava  blanc  (Y. 

d’un  bâtiment  muni  d’un  paratonnerre,  par  influence  le  Abüta). 

sol  et  le  conducteur  se  chargent  de  fluide  négatif;  en  vertu  PARELLIQUE  (Acide).  C9H604.  Se  trouve  à  côté  de 
du  pouvoir  des  pointes  ce  fluide  s’écoule  petit  h  petit  dans  l’acide  lécanorique  dans  le  Lecanora  Parella  Ach.  Aiguilles 

l’atmosphère  et  neutralise  le  fluide  positif,  en  sorte  qu’au  renfermant  une  demi -molécule  d’eau  de  cristallisation, 

bout  de  peu  de  temps  le  nuage  est  passé  à  l’état  neutre.  Si  peu  solubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther, 

le  nuage  possède  une  charge  considérable,  c’est  le  paraton-  se  prend  en  gelée  dans  la  lessive  de  potasse.  L’acide 

nerre  qui  en  raison  de  son  altitude  subit  la  décharge  ;  il  nitrique  à  chaud  le  transforme  en  acide  oxalique, 
est  alors  foudroyé1  et  il  protège  encore  la  maison,  parce  PAREMPTOSE,  s.  f.  ( paremptosis,  irapsptMGtç, .  de 
qu’il  a  subi  l’effort  entier  de  la  décharge  électrique.  Quant  tomber  entre).  Le  fait  d’une  chose  qui  a  glissé 

au  meilleur  mode  d’installation  du  paratonnerre,  on  con-  dans  une  autre  ou  entre  d’autres  ;  humeurs  épanchées  ou 

sultera  avec  fruit  les  instructions  de  Gay-Lussac  et  de  infiltrées.  Ce  mot  a  été  aussi  employé  comme  synonyme 

Pouillet.  Quand  le  paratonnerre  est  bien  disposé,  il  protège  d 'erreur  de  lieu  (Littré)  et  appliqué  conséquemment  aux 

efficacement  le  bâtiment  qui  le  porte,  mais,  s’il  est  mal  solides  comme  aux  liquides. 

construit,  il  devient  une  source  de  dangers  permanents.  PARENCÊPHALE,  s.  m.  [ parencephalum ,  T.a.oiy.îocà.K, 
Aussi  doit-on  apporter  à  son  établissement  de  minutieuses  de  auprès,  et  iyJocào:,  le  cerveau].  Synonyme  inu- 
précautions.  sité  de  cervelet. 

PARATRIMME,  s.  m.  [de  mal,  et  vsîfktv  frotter].  PARENCHYME,  s.  m.  [parenckyma,  de 

Syn.  de  Intertrigo  (V.  ce  mot).  auprès,  et  Z-f/puA,  effusion],  En  anatomie  ce  mot  est 

PARATUDO,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  indis-  quelquefois  employé  comme  synonyme  de  tissu;  mais,  si  le 

tincteinent,  au  Brésil,  plusieurs  plantes  considérées,  dans  mol  tissu  est  réservé  pour  les  formations  où  un  élément  ana- 

la  médecine  populaire,  comme  propres  à  guérir  tous  les  fornique,  dit  fondamental,  l’emporte  sur  tous  les  autres 

maux,  mais  qui  s’applique  plus  particulièrement  aux  Gom-  éléments,  dits  accessoires  (ex.  le  tissu  musculaire ),  le 

phrena  officinalis  Mart.  et  G.  macrocephala  A.S.H.  (Y.  mot  parenchyme  doit  être  appliqué  uniquement  aux  tissus 
Gomphrène).  où  un  grand  nombre  d’éléments  divers  sont  combinés  en 

PARCHEMIN,  s.  m.  [membrana  pergamena,  -spp.u.£r/î  ;  masse  à  peu  près  égale.  Tel  est  le  cas  des  glandes,  où  des 

ail.  pergament;  angl.  parchment;  it.  pergamena;  esp.  amas  d’éléments  épithéliaux  sont  enveloppés  dans  une  char- 

pergamino ].  Peau  d’animal  préparée  pour  recevoir  l’écriture  pente  de  tissu  conjonctif  et  musculaire,  avec  très  nom- 

et  pour  des  usages  variés  ;  elle  est  tannée,  polie  à  la  pierre  breux  vaisseaux.  De  plus,  parmi  les  parenchymes  en  général, 

ponce,  souvent  rendue  imperméable  pour  l’encre  par  de  la  on  distingue  :  les  parenchymes  glandulaires,  constituant  dés 

sandaraque  ou  d’autres  substances  résineuses.  Le  parche-  organes  qui  forment,  avec  les  matériaux  du  sang,  des  prin- 

min  destiné  à  l’imprimerie  ou  à  l’écriture  se  fait  avec  les  cipes  immédiats  non  préexistants  dans  le  sang  (telles  sont 

peaux  de  veau  et  de  mouton  ;  pour  faire  des  eribles,  des  les  mamelles  qui  donnent  la  caséine,  les  glandes  gastriques 

tambours,  des  timbales,  etc.,  on  se  sert  de  parchemins  faits  qui  dorment  la  pepsine,  etc.),  el  les  parenchymes  propre- 

avec  les  peaux  d’âne,  de  bouc,  de  chèvre.  Le  parchemin  ment  dits,  ou  parenchymes  non  glandulaires  (Ch.  Robin), 

vierge  est  celui  qui  est  fait  avec  la  peau  d’agneaux  mort-  qui  ne  font  que  prendre  des  principes  tout  formés  dans  le 

nés.  Enfin  on  appelle  vélin  les  beaux  parchemins  de  veau,  sang  (rein,  poumon),  ou  bien  sont  le  siège  de  l’évolution 

—  Parchemin  végétal.  Papier  à  filtre  trempé  dans  un  mé-  de  certains  éléments  anatomiques  (testicule,  ovaire).  —  |] 
lange  d’acide  sulfurique  2  p.  et  eau  distillée  1  p.;  il  faut  Bot.  Nom  donné  au  tissu  cellulaire  mou,  spongieux,  le  plus 

laver  le  papier  jusqu’à  ce  qu’il  ne  contienne  plus  trace  ordinairement  formé  de  cellules  polyédriques,  qui  constitue 

d’acide.  Ce  papier,  tendu  sur  une  forme  de  tamis  et  placé  la  moelle  des  végétaux  et  qui,  dans  les  feuilles  et  les  fruits 

au-dessus  d’un  vase  rempli  d’eau  distillée,  a  la  propriété  charnus,  remplit  les  intervalles  existant  entre  les  faisceaux 

de  séparer  les  corps  cristalloïdes,  tels  que  le  sucre,  des  fibreux. 

corps  colloïdes,  tels  que  la  gomme.  —  En  pharmacie,  ce  PARËP1DIDYME,  s.  m.  [parepididymus,  de  r.zod,  près 
procédé  a  l’avantage  de  séparer  les  matières  actives  des  de,  irÂ,  sur,  et  dîS'uu.o;,  testicule;  ail.  nebenhode;  angl. 

corps  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  (l’opium,  la  belladone,  l’a-  parepididymis ;  it.  et  esp.  parepididimo ].  Nom  donné  par 

conit,  les  sels,  etc.,  sont  ainsi  séparés  de  la  gomme,  des  Henle  au  corps  innominé  de  Giraldès,  reste,  chez  l’adulte, 

résines,  des  matières  colorantes,  etc.).  —  En  toxicologie  de  la  partie  inférieure  du  corps  de  Wolff  (Y.  Innominé 

1  acide  arsénieux, la  morphine,  la  brucine,  la  digitaline,  ont  [Gorps]  et  Corps  de  Wolff).  Le  parépididtjme  de  l’homme 

pu  être  isolés  parle  même  moyen  (V.  Dialyse).  correspond  à  ce  que  Dis  a  nommé  chez  la  femme parova- 

PARCH1M  (Mecklembourg-Schwérin).  E.  min.  bicar-  rium  (V.  Paradidyme). 
bonatée  calcique,  ferrugineuse  ;  acide  carbonique  et  azote  PARESIE,  s.  f.  Paralysie  incomplète  ou  cédant  rapide- 
hbres.  Dyspepsie,  chlorose.  ment  aux  agents  thérapeutiques  (Y.  Paralysie). 

PARDOUX  (SAINT-)  (Y.  Saint-Parloux).  PARESSEUX,  s.  m.  [Bradypus  111.;  ail.  faulthier ].  Genre 

PARÉGORIQUE,  adj.  —  Enxre  parégorique  (V.  Elixir).  de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Edentés,  formant  avec  le 

PAREIRA,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Pareira  brava,  on  genre  Cholœpus  111.  la  famille  des  Bradypodidés  ( Tardi - 

trouve,  dans  les  officines,  une  racine  ligneuse,  brune  exté-  grades  Cuv.).  Les  Paresseux  ont  la  tête  arrondie,  la  face 

neurement,  jaunâtre  à  l’intérieur,  dont  la  coupe  transversale  courte,  semblable  à  celle  d’un  singe,  les  yeux  dirigés  en 

Présente  de  nombreux  cercles  concentriques  de  faisceaux  avant  ;  le  corps  est  recouvert  de  poils  longs  et  grossiers, 

ubro- vasculaires.  Considérée  pendant  longtemps  comme  ressemblant  à  de  l’herbe  fanée  ;  les  mamelles  sont  pecto- 

fournie  par  le  Cissampelos  pareira  L.,  cette  racine  est  raies  ;  les  membres  antérieurs  fort  longs  présentent,  de 

celle  du  Chondrodendron  tomentosum  R.  et  Pav.  ( Cocculus  même  que  les  postérieurs,  trois  doigts  terminés  par  des 

Çnondodendron  De.),  arbrisseau  sarmenteux  de  la  famille  ongles  énormes,  comprimés  et  recourbés.  L’estomac  est 

des  Ménispermacées,  qui  croit  au  Brésil  et  au  Pérou.  composé  de  quatre  poches,  l’intestin  est  court  et  dépourvu 

bette  racine  est  inodore,  de  saveur  douce,  nauséeuse  et  de  cæcum.  Les  vertèbres  cervicales  sont  au  nombre  de 

^ère;  eRe  renferme:  résine  douce,  fécule,  principe  jaune  huit  ou  de  neuf,  ce  qui  distingue  ces  animaux  de  tous  les 

aj|ler»  substance  brune,  matière  azotée,  malate  acide  de  Marri  mi  fèces  connus.  Leurs  mouvements  sont  extrêmement 

ctxaus,  azotate  de  potasse  et  autres  sels  (FeneuUe).  Wiggers  lents  et  pénibles  sur  le  sol,  mais  ils  grimpent  avec  facilité 

Met.  miel.  75 
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sur  les  arbres.  Ils  habitent  les  forêts  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  et  se  nourrissent  de  feuilles.  Les  deux  especes 
principales  sont  le  Br.  iridadylus  Cuv.  ou  Aï,  et  le  Br. 
torquatus  111.  -  Quant  au  genre  Cholcepus,  il  se  distingue 
par  la  présence  de  six  vertèbres  cervicales  et  de  deux  doigts 
seulement  aux  membres  antérieurs,  et  par  1  absence  de 
queue.  La  seule  espèce  connue  est  le  Ch.  didactylus  111.  ou 
Unau,  qui  habite  le  nord  de  l’Amérique  méridionale. 

PARESTHÉSIE,  s.  f.  [de  wapa,  faux,  et  aw&ootç,  sensj. 
Svn.  de  Hallucination  (V.  ce  mot).  . 

PARICINE,  s.  f.  C16H18Az20.  Alcaloïde  retire  primitive¬ 
ment  par  Winckler  d’un  faux  quinquina  importé  de  Para, 
le  Buena  hexandra  Pohl,  et  plus  tard  d’un  quinquina  vrai, 
le  Cinchona  lulea,  plus  tard  enfin  par  Hesse  du  Cindiona  suc- 
cirubra.  N’est  pas  identique  avec  la  buxine,  comme  on  1  a 
prétendu.  Poudre  jaune  pâle,  amorphe,  fusible  à  136°,  so¬ 
luble  en  jaune  dans  l’alcool  et  l’éther,  difficilement  dans 
l’eau  et  l’éther  de  pétrole;  la  solution  alcoolique  est  amère, 
faiblement  alcaline  et  optiquement  inactive.  L’ac.  nitrique 
la  résinifie.  Forme  des  sels  amorphes. 

PARIDINE,  s,  f.  C16H'2S07.  Svn.  Parine.  Glycoside extraite 
des  feuilles  de  Paris  quadrifolia.  Lames  minces,  brillantes, 
peu  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther, 
sans  saveur.  L’acide  sulfurique  et  l’acide  phosphorique  con¬ 
centrés  la  colorent  en  rouge,  l’acide  nitrique  la  décompose 
à  chaud  ainsi  que  la  potasse.  Chauffée  en  solution  dans 
l’alcool  faible  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  elle  se  dédou¬ 
ble  en  glycose  et  en  une  matière  résineuse,  le  paridol, 
«*09. 

PARIDOL,  s.  m.  Produit  de  dédoublement  de  la  paridine 
(T.  ce  nîot). 

PARIETAIRE,  s.  f.  [Parietaria  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Urticacées,  tribu  des  Parié- 
tariées,  dont  on  connaît  une  douzaine  d’espèces  disséminées 
dans  les  régions  froides  et  tempérées  des  Deux  Mondes. 
L’espèce  type,  P.  officinalis  L.,  appelée  vulgairement  Pa¬ 
riétaire,  Casse-pierre,  Herbe  ou  Epinard  de  muraille  (ail. 
glaskraut ;  angl.  pallitory;  it.  et  esp.  parietaria),  est  une 
herbe  vivace,  à  feuiUes  alternes  et  à  fleurs  polygames,  qui 
croît  communément,  en  Europe,  sur  les  vieilles  murailles, 
au  pied  des  murs,  dans  les  décombres,  etc.  Elle  renferme 
une  forte  proportion  de  nitre  et,  selon  Planche,  est  l’une  des 
plantes  qui  contiennent  le  plus  de  soufre.  Elle  n’a  pas  d’o¬ 
deur,  mais  une  saveur  âpre  et  saline,  jouit  de  propriétés 
adoucissantes,  rafraîchissantes  et  diurétiques,  utiles  dans  les 
maladies  inflammatoires,  les  hydropisies  et  en  particulier 
dans  la  gravelle  et  les  affections  catarrhales  de  la  vessie  et 
de  l’urèthre.  On  emploie  la  décoction  (20  p.  1000)  ou  bien 
le  suc  exprimé  à  la  dose  de  100  à  120  grammes.  La  parié¬ 
taire  constitue  l’une  des  herbes  émollientes.  Comine  telle 
elle  est  employée  en  cataplasmes  sur  les  tumeurs  doulou- 


PARIÈTAL,  adj.  et  s.  m.  [parietalis,  de  paries,  mu¬ 
raille  ;  angl.  et  esp.  pariétal  ;  it.  pariétale ].  —  Os  pariétal 
[ail.  seitenwand-bein ].  Les  deux  os  pariétaux,  distin¬ 
gués  en  pariétal  droit  et  pariétal  gauche,  sont  placés  à  la 
partie  moyenne  de  la  voûte  du  crâne,  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane,  et  forment  une  partie  considérable  de  cette 
voûte.  Ils  ont  une  forme  à  peu  près  carrée  et  présentent  à 
considérer  deux  faces,  quatre  bords  et  quatre  angles  :  la 
face  externe  (fig.  1),  convexe,  répondant  au  cuir  chevelu, 
présente  à  sa  partie  moyenne  une  surface  plus  bombée,  dite 
bosse  pariétale,  très  accentuée  sur  les  jeunes  sujets;  au- 
dessous  de  cette  bosse  est  une  large  ligne  courbe  à  concavité 
inférieure  qui  donne  insertion  à  l’aponévrose  temporale  ;  tout 
ce  qui  est  au-dessous  de  cette  ligne  courbe  fait  partie  de  la 
fosse  temporale  et  donne  insertion  au  muscle  temporal  ;  la 
/ ace  interne  ou  face  cérébrale  est  concave  et  parcourue  par 
une  double  série  de  gouttières  ramifiées  comme  les  ner¬ 
vures  d’une  feuille  et  logeant  les  ramifications  de  l’artère 
méningée  moyenne  (fig.  2);  le  bord  supérieur,  dentelé, 
rectiligne,  s’articule  avec  le  bord  correspondant  du  pariétal 
du  côté  opposé  ( suture  sagittale);  le  bord  inférieur,  relati¬ 
vement  court,  est  taillé  en  biseau  aux  dépens  de  sa  face 


Fig.  1.  —  Pariétal  gauche;  face  externe.  —  Tpa,  bosse  pariétale; 
—  M p,  bord  supérieur  ;  —  Mo.  bord  postérieur  ;  —  Mm,  angle 
mastoïdien  ;  —  Nsq,  bord  temporal  ;  —  M f  bord  frontal. 

oblique,  forme  avec  l’occipital  la  suture  lambdoïde;  quant 
aux  angles,  un  seul  mérite  une  mention  spéciale,  c’est  l’an- 
gle  antéro-inférieur,  dit  angle  sphénoïdal,  qui  est  allongé, 
tronqué  à  son  sommet  et  taillé  en  biseau  aux  dépens  de  sa 


2 

Fig.  2.  —  Pariétal  droit,  face  interne.  Lettres  comme  ruu 
de  plus,  Ss,  gouttière  sagittale. 

face  externe  pour  s’articuler  avec  le  bord  supérieur  d 
grande  aile  du  sphénoïde.  Le  pariétal  se  développe'  Pa' 
seul  point  d’ossification,  qui  apparaît  vers  le  troisième 
de  la  vie  intra-utérine  et  répond  à  la  bosse  pariétale. 
PARIÉTINE,  s.  f.  Syn.  d’ac.  usnique  (V.  ce  mot). 
PARIÊTIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  chrysophanique  1. 
mot). 

PARIGLINE,  s.  f.  Syn.  de  Smilacine  (V.  ce  mot). 
PARILLIQUE  (Acide).  Identique  avec  la  sniilacme  l 

PARINE,  s.  f.  Syn.  de  Paridine  (Y.  ce  mot). 
PARINARI,  s.  m.  [Par mari  Aubl.].  Genre  de  pjar*. 
cotyledones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Lu  r 
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jajxées,  dont  les  représentants  sont  des  arbres  répandus 
£urtoU’t  dans  les  régions  tropicales  de  l’Amérique  et  de  l'A¬ 
frique.  Les  fruits  du  P.  monlana  Aubl.  et  P.  campestris 
Aubl.,  de  la  Guyane,  sont  comestibles.  Il  en  est  de  même 
4e  ceux  du  P ■  excelsa  Sab.,  que  les  colons  anglais  appel¬ 
lent  Rough-skinned  et  Gray  plums.  Au  Sénégal,  on  extrait 
4e  l’embryon  du  P.  senegalensis  Perr.  une  huile,  excellente 
fluand  elle  est  fraîche,  mais  qui  rancit  très  vite. 

M  PARISETTE,  s.  f.  [ Paris  L.j.  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Asparagi- 
nées,  dont  l’espèce  type,  P.  quadrifolia  L.,  appelée  vulgai¬ 
rement  Parisette,  Raisin-de-Renard,  est  commune  en  Eu¬ 
rope  dans  les  bois  et  les  pâturages  ombragés  humides.  Le 
fruit  bacciforme  est  vénéneux.  La  racine  renferme  de  l'as¬ 
paragine  et  est  réputée  vomitive,  on  l’a  conseillée  contre  les 
■coliques.  Les  feuilles  sont  purgatives,  elles  ont  été  pré¬ 
conisées  en  outre-  comme  sudorifiques  et  antispasmodiques. 

PARIS.  E.  min.  Outre  les  eaux  de  Batignolles,  Belleville, 
les  Ternes  (Y.  ces  mots),,  il  existe  à  Paris  (anciennes  limi¬ 
tes)  deux  sources  d’eau  sulfureuse  froide  (acide  sulfhvdrique 
libre),  l’une  près  du  pont  d’Austerlitz,  l’autre  dans  une 
maison  de  la  rue  Vendôme.  Sans  usage. 

PAR1STYPHNINE,  s.  f.  (MM)‘\Se  trouve  dans  les 
eaux  mères  de  la  préparation  de  la  paridine.  Poudre  blanc- 
jaunâtre,  d’une  saveur  amère  et  nauséeuse,  provoque  l’éter¬ 
nuement,  se  dissout  aisément  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther.  Par  ébullition  avec  l’acide  sulfurique  elle  se 
dédouble  en  glycose  et  en  paridine  (V.. ce  mot). 

PARITE,  s.  f.  [parilitas,  æqualitas,  ail.  gleichheit ;  angl. 
parity;  it.  parità  ;  esp.  paridad ].  On  a  appelé  loi  de  pa¬ 
rité  la  loi  en  vertu  de  laquelle  des  êtres  en  apparence  dif¬ 
férents  se  ressemblent  par  l’évolution  et  la  composition 
fondamentale  de  l’organisme  :  comme  le  monstre  et  l’ani¬ 
mal  bien  conformé. 

PARUE  (Saint-),  V.  Sainté-Parize. 

PARKINSON  ( maladie  de).  Y.  Paralysie. 

PARKINSONIA,  s.  m.  [Parkinsonia  Plum.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Césal- 
piuiéés,  composé  d’arbres  propres  aux  régions  tropicales  de 
l’Amérique  et  a  l’Afrique  australe  et  dont  on  connaît  seu¬ 
lement^  trois  espèces.  Le  P.  aculeata  L.  est  employé,  dans 
l’Amérique  du  Sud,  comme  fébrifuge  et  antiputride. 

PARMÉLIE,  s.  f.  [Parmelia  Fr.].  Genre  de  Lichens,  qui 
a  donné  son  nom  au  groupe  des  Parméliées.  Le  P.  parietina 
Ach.  (Lichen  parietinus  L.),  espèce  des  plus  communes  et 
qui  couvre  les  troncs  d’arbres,  les  pierres,  les  murailles, 
de  larges  plaques  jaunes,  a  été  préconisé  comme  tonique 
amer.  Il  renferme  de  l’acide  chrysophanique.  On  en  retire 
une  belle  couleur  jaune.  —  Le  P.  esculenta  Ach.  fait  main¬ 
tenant  partie  du  genre  Lecanora  (Y.  ce  mot). 

PARNASSIE,  s,  f.  [Parnassia  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifrâgacées,  tribu  des 
Parnassiées,  composé  d’herbes  vivaces  propres  aux  régions 
hoides  et  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  L’espèce  type, 
P.  palustris  L.,  est  commune,  en  Europe,  dans  les  prairies 
tourbeuses  et  dans  les  marais  des  montagnes.  Elle  était 
préconisée  jadis  contre  les  maladies  du  foie. 

PAROLE,  s.  1.  [ loquela ,  XoXt*;  ail.  sprechen,  wort; 
^gl.  Word;  it.  parola ;  esp.  palabra].  Voix  articulée.  La 
parole  est  la  faculté  que  possède  l’espèce  humaine  d’expri¬ 
mer  sa  pensée  par  des  sons  articulés  :  c’est  une  manifesta- 
tion  de  l’intelligence  autre  que  le  regard  et  le  geste  qui  la 
révèlent.  Pour  exprimer  ses  pensées,  les  communiquer  à 
Ses  semblables,  l’homme  s’est  servi  de  sons  articulés  qu’il 
â  modifiés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  vie  de 
relation  et  de  l’étendue  du  domaine  de  son  intelligence.  Ces 
Premiers  sons  fondamentaux  ont  servi  de  point  de  départ 
'‘.de  base  à  toutes  les  langues  et  devaient  être,  dans  le 
Principe,  ceux  qui  se  prêtent  le  plus  facilement  à  l’enchaî¬ 
nement  les  uns  des  autres.  En  effet,  il  y  en  a  un  certain 
-  i^mbre  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  langues  et  dont 
omission  est  facile,  tandis  que  quelques  autres  ne  se  ren¬ 
trent  qu’exceptionnellement  et  demandent  pour  être  pro¬ 
mis  une  véritable  étude.  L’organe  vocal  pouvant  produire 


une  multitude  de  sons,  de  bruits  modifiés  par  toutes  les 
parties  qui  se  trouvent  au-dessus  de  la  glotte,  on  conçoit 
facilement  que  la  parole  humaine  soit  composée  d’une  quan¬ 
tité  innombrable  de  sons  ou  de  bruits  associés  de  différentes 
manières,  et  que  les  sons  articulés,  dans  un  même  dialecte, 
pour  produire  la  même  pensée,  aient  varié  avec  les  généra¬ 
tions  au  point  d’être  complètement  modifiés.  En  effet,  deux 
hommes  parlant  une  langue  différente  expriment  la  même 
idée  par  des  sons  qui  n’ont  aucune  ressemblance  ;  ou,  inver¬ 
sement,  les  mêmes  sons,  dans  plusieurs  langues,  expriment 
des  idées  absolument  contraires.  Ceci  prouve  bien  que  le 
son  articulé  est  l’expression  d’un  sens,  mais  d’un  sens  con¬ 
ventionnel,  et  que  les  différences  caractéristiques  des  divers 
dialectes  proviennent  des  qualités,  de  la  hauteur  des  sons 
employés  comme  moyens  d’expression  de  la  pensée,  des 
associations  de  ces  sons,  et  du  plus  ou  moins  de  fréquence 
dans  l’emploi  de  chacun  d’eux  pour  constituer  les  syllabes 
et  les  mots.  La  parole  étant  un  phénomène  sonore,  puis¬ 
qu’elle  se  compose  de  sons  ou  de  bruits,  s’adresse  tout  parti¬ 
culièrement  au  sens  de  l’ouïe.  Sans  l’ouïe,  la  parole  n’est 
pas  possible,  car  c’est  par  ce  sens  que  nous  recevons  l’im¬ 
pression  que  nous  devons  reproduire  ensuite  par  imitation. 
La  parole  acquise,  l’ouïe  peut  disparaître  et  l’homme  con¬ 
server  la  parole,  à  condition  toutefois  qu’il  l’exercera  acti¬ 
vement,  car,  sans  cela,  perdant  peu  à  peu  la  mémoire  des 
sons  qu’il  ne  perçoit  plus,  il  désapprendrait  la  manière  de 
les  produire.  Pour  qu’il  y  ait  parole,  il  faut  non  seulement 
l’existence  de  l’ouïe,  de  l’intelligence,  de  la  pensée,  mais 
nécessairement  delà  mémoire;  sans  cela  les  sons  articulés 
perdraient  leur  valeur  conventionnelle,  seraient  employés 
au  hasard,  n’exprimant  jamais  la  même  pensée,  donnant 
lieu  à  une  confusion  irrémédiable  et  continuelle.  Chacun 
de  nos  sens  a  sa  mémoire  particulière  qui  permet  à  l’in¬ 
telligence  de  reproduire  par  des  sons  une  image  plus  ou 
moins  grossière  et  fidèle  de  ce  que  nous  avons  vu,  entendu, 
touché,  goûté,  senti.  La  parole  est  donc  une  faculté  émi¬ 
nemment  pérfectible  comme  notre  intelligence,  nos  sens  et 
notre  mémoire.  Elle  nécessite  une  certaine  quantité  de 
mouvements  de  la  bouche  et  des  lèvres  de  tout  l’appareil 
vocal,  et  demande  un  apprentissage  long  et  difficile.  L’en¬ 
fant  qui  prononce  le  premier  mot  doit  avoir  entendu, 
retenu,  compris  ce  mot.  Ce  n’est  que  graduellement,  au 
prix  de  beaucoup  d’efforts,  qu’il  meuble  sa  mémoire  d’un 
certain  nombre  de  mots  exprimant  les  premiers  faits  qui 
ont  frappé  son  intelligence  et  se  sont  gravés  dans  sa  mé¬ 
moire.  11  est  susceptible  de  les  prononcer  dans  n’importe 
quelle  langue,  toujours  par  imitation  et  par  comparaison 
directe  entre  l’objet  qu’il  voit  et  le  son  qu’il  entend  et  qui 
est  destiné  à  lui  rappeler  cet  objet.  La  parole  existe  sous 
deux  formes  :avec  ou  sans  intonation.  La  parole  avec  in¬ 
tonation  nécessite  le  fonctionnement  régulier  du  larynx  ; 
elle  passe  par  toutes  les  nuances  suivant  la  perfection  plus 
ou  moins  grande  de  cet  organe  et  l’exercice  qu’on  lui  fait 
subir.  La  parole  sans  intonation,  appelée  chuchotement, 
nécessite  uniquement  un  courant  d’air  traversant  l’organe 
vocal  sans  lui  faire  produire  autre  chose  que  des  bruits 
plus  ou  moins  modifiés  par  la  conformation  des  parties 
supérieures  à  la  glotte,  quelles  que  soient  les  altérations  de 
cet  organe.  Le  chuchotement  varie  très  peu  comme  hauteur 
et  comme  timbre,  il  ne  peut  dépasser  un  certain  degré  de 
force,  le  même  pour  l’homme,  l’enfant  et  la  femme.  Le  fonc¬ 
tionnement  régulier  du  larynx  et  des  organes  vocaux, 
nécessaire  pour  la  production  des  sons  articulés,  est  sous  la 
dépendance  de  nerfs  de  trois  sortes  :  1°  Nerfs  moteurs  :  ie 
trijumeau,  par  le  nerf  maxillaire  inférieur  :  mouvements  de 
la  mâchoire  et  de  la  langue,  etc.  ;  2°  le  grand  hypoglosse  : 
muscles  de  la  langue,  etc.  ;  5°  les  spinaux  :  mouvements 
intrinsèques  du  larynx,  etc.  ;  4°  les  diaphragmatiques  et 
intercostaux  :  actes  respiratoires;  2°  nerfs  sensitifs  :  1°  le 
trijumeau,  par  le  nerf  maxillaire  supérieur  :  sensibilité  de 
la  face,  du  pharynx,  des  fosses  nasales,  etc.,  et  même  du 
goût  ;  2“  le  glosso-pharyngien  :  sensibilité  du  pharynx  et  sen¬ 
sibilité  gustative  ;  5°  le  pneumogastrique  :  sensibilité  des  voies 
respiratoires  ;  o°  le  nerf  auditif.  Ce  nerf,  comme  nous  l’avons 
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n’existe- 


1  çr°! 

“«tMcC  ou  interne;  qui  consiste  dans  rima- 
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SS  ÏJgHTS  «k.  ni  î  ™  basse  et  qui 
n’éemite  aucune  parole,  aucune  suite  de  sons  venant  du 
dehors.  La  parole  intérieure  fait  en  quelque  sorte  1  : intérim 
de  la  parole  extérieure,  et  c’est  ainsi  que  1  activité  de 
l’esnrit  s’exprime  toujours  à  la  conscience  par  quelque  pa¬ 
role  réelle  ou  imaginaire  ;  la  pensée  pure  de  toute  mage 
sensible  est  une  chimère.  Quand  la  parole  intérieure  s  exalte 
et  prend  les  caractères  d’une  voix  étrangère,  il  peut  arriver 
qu'elle  nous  paraisse  venir  du  dehors  ;  dans  ce  cas  seule 
ment  elle  est  une  hallucination;  exemples  :  le  démon  de 
Socrate,  les  voix  de  Jeanne  d’Arc,  etc.  . 

PAROUVCH I ACÊES  ou  PARONYCH  !  ÊES  [Paronychaceæ 
A.  Rieh.,  Paronychieæ  A.S.H.].  Famille  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  composée  d’herhes,  ordinairement  annuelles, 
répandues  pour  la  plupart  dans  les  régions  tempérées  de 
l’hémisphère  boréal,  à  feuilles  généralement  opposées,  mu¬ 
nies  de  stipules  scarieuses  libres  ou  soudées  deux  à  deux. 

Fleurs  petites,  peu  apparentes,  régulières;  calice  à  cinq 
(rarement  quatre)  sépales  plus  ou  moins  soudés;  corolle  à 
pétales  tantôt  nuis,  tantôt  en  même  nombre  ou  en  nombre 
double  de  celui  des  sépales,  insérés  à  la  gorge  du  tube  cal¬ 
cinai  ;  étamines  ordinairement  cinq,  alternes  avec  les  pé¬ 
tales.  Ovaire  libre,  uniloculaire,  surmonté  d’un  style  bipartit 
ou  bifide;  ovule  anatrope  attaché  à  un  placenta  basilaire. 

Fruit  sec  (akène),  contenant  une  seule  graine  dont  l’embryon 
cylindrique  est  roulé  autour  d’un  albumen  farineux,  avec  la 
radicule  dirigée  vers  le  hile.  Genres  principaux  :  Paro- 
nychia  Tourn.,  Illecebrum  L.,  Herniaria  Tourn.,  Gorri- 
giola  L.,  Scleranthus  L.,  Telephium  Tourn.,  Lœflingia 
L.,  Cometes  Burm.,  etc. 

PÂROOPHORE,  s.  m.  Synonyme  de  Parovaire,  dans  la 
nomenclature  deWaldeyer,  nomenclature  qui  exprime  très 
exactement,  au  point  de  vue  embryologique,  les  homo¬ 
logies  entre  les  organes  des  deux  sexes  (V.  Paradidïme). 

PAROTIDE  [parotis,  uapam;,  de  rcapâ,  proche,  et  ou;, 
éro';,  oreille  ;  ail.  ohrspeicheldrüse;  angl.  parolid  gland; 
it.  parotide;  esp.  parotida) ].  La  plus  grosse  des  glandes  sa¬ 
livaires  ;  elle  est  située  au-dessous  de  la  conque  du  pavillon 
de  l’oreille  et  du  conduit  auditif  externe,  dans  une  anfrac¬ 
tuosité  profonde,  limitée  en  avant  par  la  branche  verticale 
de  la  mâchoire,  en  arrière  par  l’apophyse  mastoïde  et  le 
muscle  sterno-mastoïdien;  en  dedans,  par  sa  face  profonde, 
la  parotide  arrive  au  contact  des  muscles  styliens  ;  l’artère 
carotide  externe  est  logée  dans  les  parties  profondes  de  la 

S’ mde;  le  nerf  facial  traverse  la  glande  d’arrière  en  avant. 

tte  glande  en  grappe .  est  formée  de  lobules  de  couleur 
blanche,  dont  les  canalicules  excréteurs  se  rendent  dans  un 
conduit  commun,  le  canal  de  Stenon ,  lequel  se  dégage  de 
la  partie  antérieure  de  la  glande,  et  se  porte  horizontale¬ 
ment  sur  la  face  externe  du  masseter,  à  un  centimètre  au- 
dessous  de  l’arcade  zygomatique,  pour,  au  niveau  du  bord 
antérieur  du  masséter,  se  jeter  sur  le  buccinateur  qu’il  tra¬ 
verse  aussitôt,  s’ouvrant  alors  dans  la  cavité  buccale  par  un 
orifice  étroit  et  en  forme  de  fente  situé  au  niveau  de  l’in¬ 
tervalle  qui  sépare  la  première  et  la  deuxième  grosse  mo¬ 
laire  de  la  mâchoire  supérieure.  Souvent  un  petit  lobule 
erratique  de  la  glande  surmonte  le  canal  de  Stenon  et  a 
reçu  le  nom  de  parotide  accessoire.  Le  canal  de  Stenon  est 
formé  d’une  tunique  fibreuse  sans  éléments  contractiles, 
et  d’une  muqueuse  mince  à  épithélium  cylindrique.  Les 
artères  de  la  parotide  viennent  de  la  carotide  externe,  de  la 
temporale  et  des  auriculaires  ;  ses  nerfs  viennent  les  uns 
du  plexus  cervical,  les  autres  de  l’auriculo-temporal,  c’est- 
à-dire  du  trijumeau;  ce  sont  ces  derniers  qui  renferment 
les  filets  excito-sécrétoires,  venant  du  ganglion  otique,  qui 
les  reçoit  sans  doute  du  facial  par  le  nerf  petit  pétreux.  Pour 


les  fonctions  de  cette  glande,  voy.  Sauve 
Outre  les  inflammations  de  la  glande  parotideTv  dé¬ 
dite)  il  faut  signaler  ses  plaies  (hémorrhagies’  Pap,0ti- 
profuses  et  difficiles  à  arrêter,  nécessitant  parfois  la  v  "Teilt 
de  la  carotide;  paralysies  faciales  consécutives  à  1  '§ature 
du  nerf  facial;  écoulement  de  la  salive,  etc.)-  i«a  leet‘0l> 
consécutives  à  ces  plaies  (elles  donnent  naissance  •  ^ 
écoulement  de  salive  qui  se  produit  au  moment  de  la 3  Un 
tication;  elles  guérissent  spontanément  après  une  cair*8' 
sation  du  trajet  fislulepx):  les  kystes  sébacés,  séreux  on  ~ 
livaires ;  les  calculs  parotidiens,  enfin  les  tumeurs  d  T 
glande  (adénomes  oü  lymphadénotnes,  angiomes,  encho 
dromes,  sarcomes,  enfin  les  tumeurs  malignes  ou  can„U~ 
parotidien). 

PAROTIDITE,  s.  f.  [parotiditis ;  ail.  paroiiditis  oh 
speicheldrüsenentzündmg;  angl.  parotitis,  mumps 1.  On 
désigne  sous  ce  nom  l’inflammation  de  la  glande  parotide 
ou  du  tissu  cellulaire  ambiant.  Cette  inflammation,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avee  les  oreillons,  s’observe  quelquefois 
à  la  suite  de  lésions  des  tissus  voisins  (furoncles,  anthrax 
de  la  face,  otites,  etc.),  mais  le  plus  souvent  elle  survient 
comme  complication  de  fièvres  graves  (fièvre  typhoïde,  tv- 
phus,  fièvre  puerpérale,  diphtbérie,  peste,  pyohémie,  etc. 
etc.).  On  a  prétendu  que,  même  dans  ces  cas,  elle  était  due 
"  1,1  i™».  au  canal  de  Stenon  d’une  inflammation 


buccale  et  a  l’obturation  inflammatoire  de  ce  canal.  R  arrive 
plus  souvent  que  la  parotidite  est  consécutive  à  une  adénite 
infectieuse.  Le  tissu  cellulaire  n’est  atteint  qu’ après  le  tissu 
glandulaire,  et  si,  dès  le  début,  on  constate  un  gonflement 
considérable,  de  l’œdème  et  une  vascularisation  exagérée 
du  tissu  cellulaire,  c’est  surtout  en  raison  de  la  rapidité 
avec  laquelle  se  propage  l'inflammation.  La  parotidite  est 
quelquefois  double,  presque  toujours  simple,  au  moins  an 
début.  Quand  elle  survient  comme  complication  d’une  ma¬ 
ladie  infectieuse  grave,  elle  se  caractérise  par  une  exacerba¬ 
tion  de  la  fièvre,  de  la  gêne  de  la  mastication  et  de  la  dé¬ 
glutition,  un  gonflement  très  rapide  et  souvent  considérable 
de  la  glande  parotide,  des  douleurs  vives  à  son  niveau,  dou¬ 
leurs  qui  s’irradient  rapidement  le  long  des  nerfs  du  cou. 
Bientôt  à  ces  symptômes  s’ajoute  un  œdème  considérable  du 
cou,  de  la  joue,  s’étendant  parfois  jusqu’aux  paupières.  Les 
douleurs  deviennent  de  plus  en  plus  vives;  elles  provoquent 

Crfois  des  convulsions  et  des  accidents  cérébraux  graves. 

fluctuation  apparaît  tantôt  assez  rapidement,  plus  souvent 
assez  tard  ;  le  pus,  quand  une  incision  lui  donne  issue,  est 
parfois  phiegmoneux  et  bien  lié,  d’autres  fois  fétide,  mé¬ 
langé  de  gaz  et  de  sang.  Si  l’on  n’intervient  pas  à  temps 
dans  les  cas  de  parotidite  suppurée,  le  pus  peut  se  taire 
jour  en  fusant  le  long  de  la  gaine  du  sterno-mastoïdien  jus¬ 
qu’au  creux  sus-claviculaire  ou  bien  vers  la  région  pharyn¬ 
gienne  (abcès  rétro-pharyngien)  ou  encore  dans  le  condiu 
auditif  externe.  L’inflammation  peut  aussi  se  terminer  F 
gangrène  et  donner  lieu  à  des  hémorrhagies  graves.  L  ap¬ 
parition  d’une  parotidite  dans  le  cours  d’une  maladie  mm 
tieuse  est  toujours  d’une  signification  pronostique  assez 
rieuse.  Il  ne  faut  point  toutefois  considérer  ces  comphF1® 
comme  très  graves  par  elles-mêmes.  Pour  les  eonibatrre 
importe,  au  début,  d’appliquer  des  cataplasmes  emom 
et  de  faire  sur  la  tumeur  des  onctions  résolutives  (pomm 
mercurielle  belladonée)  ;  mais  il  faut,  le  plus  tôt  possible, 
l’inflammation  est  vive  et  la  douleur  intense,  inciser  a_ 
meur.  Le  débridement  pratiqué  couche  par  couche,  par 
lement  à  la  branche  de  la  mâchoire  et  dépassant  la  V  . 
inferieure  de  la  région,  a  pour  but  de  combattre  letran° 
ment  et  de  faciliter  l’issue  du  pus.  On  fait  ensuite  un  p 
Se  l’alcool  ou  à  l’acide  phénique.  _  .  du 
PAROVAIRE,  s.  m.  Nom  donné  à  la  partie  mter!l  .  s 
corps  de  Rosenmüller,  c’est-à-dire  à  celle  qui  représente^ 
restes  de  la  portion  urinaire  du  corps,  de  Wolu,  ®  „■ 
est  Par  suite>  chez  la  femme,  l’homologue  du  corps  « 

^PAROxSmT6  (Parardidyme-  V-  cefot)‘  .  indiquanf 
rHHUXYSIVIE,  s.  m.  ïparoxiismus,  de  m  H  4. 

?^.m„entallon?  et  aiguiser;  ail.  P“r0Wsffle  Jfus 


paroxysm;  it.  parossismo;  esp. 
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aiffu,  période  la  plus  elevee  d  un  état  morbide,  après  laquelle 
.J  symptômes  ne  peuvent  que  diminuer.  S’entend  surtout 
jes  accès  de  maladies  à  répétition,  des  fièvres  intermit- 
tentes,  des  attaques  nerveuses,  etc.,  mais  aussi  de  certains 
svmptômes  très  caractérisés,  comme  les  douleurs,  la 
dyspnée,  la  fièvre  inflammatoire. 

PART,  s.  m.  \parlus,  tojco;;  ail.  geburt;  angl.  delivery;  it. 
et  esp.  parto\ .  Ce  mot  s’emploie  quelquefois  comme  synonyme 
d’accouchement,  mais  le  plus  souvent,  dans  le  langage  mé¬ 
dico-légal,  il  sert  à  désigner  le  fœtus  ou  l’enfant  nouveau- 
né.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  :  suppression  de  part,  supposi¬ 
tion  de  part,  substitution  ou  exposition  de  part,  pour 
suppression,  supposition,  substitutiofLou  exposition  d’en¬ 
fant.  Le  Code  pénal  distingue  entre  l’infanticide,  qui  est 
rangé  parmi  les  crimes  capitaux,  et  les  crimes  ou  délits  qui 
tendent  à  empêcher  ou  à  détruire  la  preuve  de  l’état  civil 
d’un  enfant  ou  bien  'a  compromettre  son  existence.  D’après 
l’article  545  du  Code  pénal,  les  coupables  d’enlèvèment, 
de  recel  ou  de  suppression  d’un  enfant  (action  de  le  cacher 
après  sa  naissance  pour  lui  supprimer  son  état  civil),  de 
substitution  d’un  enfant  à  un  autre  ou  de  supposition  d’un 
enfant  à  une  femme  qui  ne  sera  pas  accouchée,  sont  punis 
de  la  réclusion.  S’il  n’est  pas  établi  que  l’enfant  a  vécu,  la 
peine  sera  d’un  mois  à  cinq  ans  d’emprisonnement.  S’il 
est  établi  que  l’enfant  n’a  pas  vécu,  la  peine  sera  de  six  jours 
à  deux  mois  d’emprisonnement.  On  voit  donc  que  le  méde¬ 
cin  peut  être  appelé  à  reconnaître  l’identité  d’un  enfant,  sa 
viabilité  ou  l’influence  des  condition»  dans  lesquelles  il  a 
été  placé  avant  sa  mort.  —  D’après  l’article  349,  ceux  qui 
auront  exposé  ou  délaissé  dans  un  lieu  solitaire  un  enfant 
au-dessous  de  l’âge  de  sept  ans  accomplis,  ceux  qui  auront 
donné  l’ordre  de  l’exposer  ainsi,  si  cet  ordre  a  été  exécuté, 
seront,  pour  ce  seul  fait,  condamnés  à  un  emprisonnement 
de  six  mois  à  deux  ans  et  à  une  amende  de  16  à  200  fr.  ; 
ou  bien  (art.  350)  à  un  emprisonnement  de  2  à  5  ans,  s’ils 
sont  tuteurs  ou  tutrices,  instituteurs  ou  institutrices  de  l’en¬ 
fant  délaissé. —  Art.  351.  Si  par  suite  de  l'exposition  et 
du  délaissement  prévus  par  les  articles  349  et  350,  l’enfant 
est  demeuré  mutilé  ou  estropié,  l’action  sera  considérée 
comme  blessures  volontaires  à  lui  faites  par  la  personne  qui 
l’a  exposé  ou  délaissé,  et,  si  la  mort  s’en  est  suivie,  l’action 
sera  considérée  comme  meurtre.  —  D’après  la  jurispru¬ 
dence  établie  il  faut,  pour  qu’il  y  ait  crime  ou  délit,  que 
l’enfant  n’ait  pas  seulement  été  exposé,  mais  qu’il  ait  été 
délaissé,  c’est-à-dire  abandonné  après  son  exposition.  L’ar¬ 
ticle  352  réduit  à  un  emprisonnement  de  5  mois  à  1  an 
et  d’une  amende  de  16  fr.  à  100  fr.  les  cas  d’exposition  et 
de  délaissement  dans  un  endroit  non  solitaire. 

PARTHENOGENESE,  s.  f.  [de  napOwn,  vierge,  et yévsa-.;, 
génération].  Mode  de  reproduction  caractérisé  parla  faculté 
qu’offre  la  cellule-germe  de  se  développer  sans  le  concours 
delà  cellule  spermatique.  En  d’autres  termes,  la  parthéno¬ 
genèse  consiste  dans  la  production  d ’œufs  fertiles  par  des 
femelles  non  fécondées.  Observé  d’abord,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  chez  quelques  femelles 
berges  du  ver-à-soie  du  mûrier,  le  fait  de  la  parthénogenèse 
3  été  constaté  depuis  lors,  non  seulement  chez  d’autres 
Lépidoptères  ( Solenobia ,  Psyclie,  Sphynx,  Bombyx,  etc.), 
chez  plusieurs  Hyménoptères  ( Cynips ,  Abeilles),  Hémi¬ 
ptères  ( Pucerons )  et  Diptères  ( Cécidomyies ),  mais  encore 
chez  certains  Crustacés  ( Artemia  salina,  Daphnia  pulex), 
quelques  Arachnides.  En  général,  les  œufs  pondus  par 
des  femelles  vierges  donnent  exclusivement  naissance  à  des 
ffmelles,  et  cela  pendant  plusieurs  générations.  Chez 
‘abeille  commune,  au  contraire,  les  œufs  pondus  sans  fé¬ 
condation  préalable,  que  ce  soit  par  les  femelles  parfaites 
ou  par  des  ouvrières,  ne  produisent  jamais  que  des  mâles  ; 
e  est  ce  qu'ory  a  désigné  sous  le  nom  A’Arrliénotocie.  La 
parthénogenèse  se.  rattache  aux  phénomènes  de  génération 
ernante  (V.  Métagrnèse). 

pARTUR|T10N,  s.  f.  [parturitio;  ail.  gebâren ;  angl. 
Varturition;  it.  partorizione ;  esp.  parturidon ].  Svn.  de 
«tchemehi  normal  (V.  ce  mot). 
rARULIE  ou  PARULIS,  s.  f.  (parulis,  de  iraoâ,  auprès 


et  ouaov,  gencive  ;  ail.  zahnfleischgeschwür ;  angl.  et  esp. 
pamlis  ;  it .  parulide).  Abcès  de  la  gencive  dû  le  plus 
souvent  à  uneostéo-périostite  alvéolaire.  Ces  abcès  récidivent 
fréquemment.  Ils  s’accompagnent  de  fongosités  des  gen¬ 
cives. 

PARVOLINE,  s.  f.  C9HISAz.  Alcali  liquide  extrait  du 
goudron  produit  par  certains  schistes  bitumineux.  Bout  vers 
260°,  peu  volatil,  D= 0,966. 

PAS,  s.  m.  [passus;  ail.  schritt;  angl.  pace;  it.  passo; 
esp.  paso ].  Se  dit  de  l’espace  qui  se  trouve  d’un  pied  à 
l’autre  quand  on  marche.  La  longueur  moyenne  du  pas 
varie  entre  0m,8  à  0m,9  (V.  Marche). 

PASENG,  s.  m.  Nom  persan  de  i’Ægagre  (V.  ce  mot). 
PAS-D’ANE,  s.  f.  (V.  Tussilage). 

PAS-DE-COIYÎPAINS  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson.  Aménorrhée,  chlorose. 

PASSERAGE,  s.  m.  [Lepidium  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucifères,  dont  on  con¬ 
naît  environ  soixante-dix  espèces,  herbacées  ou  suffrutes- 
centes,  répandues  dans  les  régions  chaudes  et  tempérées 
du  globe,  mais,  qui  manquent  dans  les  régions  alpines  et 
arctiques.  Les  plus  importantes  au  point  de  vue  médical 
sont  :  le  L.  sativum  L.,  originaire  de  l’Orient  et  qu’on  cul¬ 
tive  en  Europe  sous  le  nom  de  Cresson  alénois  (V.  ce  mot)  ; 
le  L.  campestre  R.  Br.,  ou  Thlaspi  officinal,  Bourse  à  Ju¬ 
das,  etc.,  commun  en  Europe  dans  les  lieux  incultes  et  sur 
le  bord  des  chemins,  et  dont  les  graines  entrent  dans  la 
confection  de  la  thériaque;  le  L.  graminifolium  L.,  ou 
Petit-Passerage,  Nasitort  sauvage,  qui  croît  dans  les  dé¬ 
combres,  au  pied  des  murs,  etc.,  et  qui  est  réputé  lilhon- 
triptique;  le  L.  latifolium  L.,  dont  la  raeine  et  les  feuilles 
sont  douées  de  propriétés  antiscorbutiques  énergiques  ;  le 
L.  ruderale  L.,  considéré  en  Russie  comme  un  puissant 
fébrifuge  et  dont  l’odeur  suffit,  dit-on,  pour  éloigner  les 
punaises;  enfin  le  L.  piscidium  Forst.,  des  îles  de  la  mer 
du  Sud,  employé,  aux  îles  Sandwich,  contre  le  scorbut,  la 
syphilis  et  aussi  pour  enivrer  le  poisson.  —  Passëragè 
SAUVAGE  (V.  CaRDAMINe). 

PASSEREAUX,  s.  m.  pl.  [Passeres  L.  ;  ail.  sperlinge ; 
angl.  sparrows;  it.  passere,  passerini;  esp.  gorriones]. 
Ordre  d’Oiseaux,  le  deuxième  dans  la  classification  de  Cuvier 
et  le  troisième  dans  celle  de  Ch.  Bonaparte.  Il  est  établi  sur 
les  caractères  suivants  :  bec  généralement  robuste  et  corné; 
ailes  longues  et  propres  au  vol;  jambes  courtes,  tarses  écail¬ 
leux,  doigts  faibles,  non  palmés  ;  pouce  tantôt  dirigé  en  ar¬ 
rière,  tantôt  dirigé  en  avant.  La  présence  d’un  appareil  vocal, 
muni  de  muscles  spéciaux,  chez  un  grand  nombre  de  Passe¬ 
reaux,  les  a  fait  diviser  en  Chanteurs  ( Oscines )  et  en  Criards 
(i Clamatores ),  division  artificielle  que  Cuvier  a  remplacée 
avantageusement  par  une  classification  basée  sur  la  forme 
variable  du  bec  et  qui  comprend  cinq  groupes  •  1°  Lévi- 
rostres  ou  Syndacty les  (Martins,  Guêpier);  2°  les  Ténui- 
’  rostres  (Huppe,  Colibris)  ;  3°  les  Fissirostres,  partagés  en 
diurnes  (Hirondelle,  Martinet)  et  nocturnes  (Engoulevent)  ; 
4°  les  Denlirostres  (Pie-grièche,  Gobemouches,  Mésange, 
etc.);  5°  les  Conirostres  (Corbeau,  Pie,  Geai,  Paradisier, 
Alouette,  Moineaux,  etc.).  Les  Passereaux  sont  généralement 
monogames  et  vivent  parfois  en  bandes  nombreuses  ;  beau¬ 
coup  sont  migrateurs. 

PASSERINA,  s.  m.  [Passerina  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Thvméléacées,  dont  les 
espèces,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sont  des  arbustes 
propres  à  l’Afrique  auslrale  et  ayant  l’aspeet  de  Bruyères. 
Le  P.  tinctoria  L.  fournit  une  matière  colorante  jaune  usi¬ 
tée  dans  la  teinture.  Les  P.  hirsuta  L.,  P.  ciliata  L.  et 
villosa  L.,  sont  doués,  dit-on,  de  propriétés  purgatives. 

PASSE-VELOURS,  s.  m.  (V.  Célosie). 

PASSIFLORACÊES  ou  PASSIFLORÊES,  s  f.  pl.  [Passi- 
floraceæ  LiM.,Passifloreæ  Juss.j.Famülede  plantes  Dico¬ 
tylédones,  à  tige  herbacée  ou  ligneuse,  très  rarement  arbo¬ 
rescente,  généralement  sarmenteuse  et  munie  de  vrilles 
extra-axillaires;  feuilles  alternes,  accompagnées  de  deux  sti¬ 
pules  à  leur  base  ;  fleurs  hermaphrodites  et  régulières  dont 
le  réceptacle,  en  forme  de  coupe,  porte  sur  ses  bords  un 
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Sérianthe  pétaloïde  'a  tube  urcéolé  ou  tubuleux  pourvu,  en 
edans,  d’une  ou  de  plusieurs  couronnes  de  nombreux  fila¬ 
ments  tabulés  diversement  colorés;  du  centre  du  récep¬ 
tacle  s’élève  un  gynophore  cylindrique,  plus  ou  moins 
allongé,  portant,  à  une  certaine  hauteur,.  cinq  étamines 
alternes  avec  les  divisions  du  périanthe,  et,  à  son  extrémité, 
un  ovaire  uniloculaire  surmonté  de  trois  styles.  Ovules 
nombreux,  anatropes,  fixés  par  des  funicules  plus  ou 
moins  longs  à  trois  placentas  pariétaux,  dont  deux  pos¬ 
térieurs  et  un  antérieur.  Fruit  capsulaire  ou  bacciforme  ; 
graines  nombreuses,  pourvues  chacune  d’un  arille  et  conte¬ 
nant,  sous  leurs  téguments,  un  albumen  charnu  dans  l’axe 
duquel  est  un  embryon  droit.  Les  Passiflo racées  sont  sur¬ 
tout  répandues  dans  les  régions  tropicales  de  l’Amérique. 
Genres  principaux  :  Passiflora  Juss.,  Tacsonia  Spreng., 
Paropsia  Dup.-Th.,  Modecca  Lamk,  etc. 

PASSIFLORE,  s.  f.  [Passiflora  Juss.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Passifloracées,  composé  d’es¬ 
pèces  sarmenteuses,  volubiles,  répandues  pour  la  plupart 
dans  les  régions  chaudes  de  l’Amérique  du  Sud.  Quelques- 
unes  sont  cultivées  en  Europe  à  cause  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs.  Plusieurs,  notamment  les  P.  coccinea  Aubl.,  P.  alata 
Ait.,  P. -maliformis  L.,  P.  edulis  Sims.,  ont  des  fruits  co¬ 
mestibles,  d’une  saveur  acidulé  très-agréable.  A  la  Guyane 
et  au  Brésil,  on  en  fait  des  boissons  rafraîchissantes.  Il  en 
est  de  même  des  fruits  du  P.  incarnata  L.  de  la  Virginie 
et  du  Mexique,  et  du  P.  quadrangularis  L.  des  Antilles.  La 
racine  de  cette  dernière  espèce  passe  pour  être  douée  de 
propriétés  toxiques  énergiques. 

PASSION,  s.  f.  [passio,  xâôo;,  ail.  leidenscafl;  angl. 
passion;  it.  et  esp.  passione ].  En  psychologie,  inclina¬ 
tion  devenue  violente,  impérieuse,  qui  étouffe  ou  ramène 
à  elle  tous  les  autres  sentiments  naturels  de  l’âme  (V.  Sen¬ 
timent).  Les  passions  peuvent  être  égoïstes  (ambition)  ou 
altruistes  (amour);  elles  peuvent  aussi  avoir  un  idéal: 
passion  de  la  découverte,  amour  de  Dieu  (Y.  Mvsticisme), 
ou  un  objet  matériel  :  passion  de  l’artiste  pour  l’œuvre 
dont  il  poursuit  l’achèvement.  Appliquée  à  de  petits  objets, 
la  passion  s’appelle  manie,  Grandes  ou  petites  par  leurs 
objets,  les  passions, ee  développent  toujours  aux  dépens  de 
l’équilibre  moral  et  peuvent  conduire  à  la  folie  ;  mais  toute 
grande  oeuvré  suppose  unê  grande  passion  qui  a  dirigé  l’en¬ 
semble  des  facultés  psychiques  et  morales  sans  les  pervertir; 
les  petites  passions  seules  sont  des  ridicules  et  n’ont  que  des 
effets  insignifiants  ou  fâcheux.  —  Entrons  dans  quelques 
détails  à  l’adresse  particulière  du  médecin.  Tout  ce  qui  touche 
notre  sensibilité  pour  l’exalter  jusqu’à  un  degré  qui  dépasse 
le  degré  commun  s’approche  de  l’état  maladif.  En  ce  sens 
tout  sentiment  excessif  est  une  passion.  Mais  il  importe  au 
médecin  psychologue  de  distinguer  parmi  ces  affections 
celles  qui  sont  de  simples  sentiments,  et  celles  qui  portent 
à  l’action.  La  joie  et  la  tristesse,  quelque  extrêmes  qu’on  les 
suppose,  sont  des  sensations  internes  au  même  titre  que  la 
perception  delà  lumière  est  une  sensation  externe  ou  venue 
de  l’extérieur.  Les  deux  premières  n’éveillent  pas  plus  que 
la  troisième  un  appétit  particulier,  et  ne  portent  pas  plus 
à  une  action  déterminée  en  rapport  avec  un  appétit  et 
destinée  à  le  satisfaire.  Toutes  trois  sont  communes  au  genre 
humain  tout  entier  et  s’exercent  chez  la  totalité  des  hom¬ 
mes  pendant  totale  cours  de  leur  vie.  La  vraie  passion  dont 
le  médecin  a  si  souvent  à  tenir  compte  est  le  sentiment  in¬ 
terne  qui  nous  porte  avec  violence  vers  un  objet  qu’on  ne 
possède  pas  actuellement  et  ne  s’apaise  qu’ après  l’avoir 
obtenu  :  c’est  l’amour  ;  c’estla  charité  élevéejusqu’au  sacrifice  ; 
c’est  le  désir  immodéré  des  richesses,  etc.  ;  ce  sont  les  senti¬ 
ments  que  peuvent  avoir  éveillés  ou  des  sensations  internes 
(appétit  sexuel)  ou  la  vue  de  choses  extérieures  (la  misère, 
d’autrui),  mais  qui  sont  primitifs  relativement  à  un  résultat 
que  la  volonté  cherchera  à  réaliser,  tandis  que  la  joie  et  la 
tristesse  sont  consécutifs  à  un  objet  qui  les  a  fait  naître  et 
n’en  recherchent  pas  d’autres.  Le  médecin  peut  aussi  avoir 
affaire  aux  appétits  tout  intellectuels,  quand  ils  sont  exces¬ 
sifs,  à  ces  appétits  qui  sont  spécialisés  comme  les  affec¬ 
tions  morales,  qui  ne  sont  satisfaits  que  par  la  possession 


et  conduisent  conséquemment  à  des  actes  ni 
déréglés.  —  Cette  conception  pratique  des  !!■  °U  m°% 
pêcherait  pas  de  rechercher  avec  certains  risyehT  tfem~ 
toutes  ne  pourraient  pas  être  ramenées  à  deux  nri0gUes  si 
attractives  et  les  répulsives,  c’est-à-dire  à  Tarn  ^ :  ^ 
haine,  à  la  sympathie  et  à  l’antipathie;  ou  bienU*t 6t  à la 
tagées  en  appétits  (en  y  comprenant  la  faim  et  p  P|av 
désirs,  affections,  amour  de  soi  et  faculté  morale  m 
Stewart),  ou  se  prêtera  quelque  autre  classement  f  ^ 
des  questions  trop  larges  pour  trouver  place  ici  nu  ,0nl 
célèbre  classement  de  Descartes,  où  la  joie,  ia  tr'f  att 

I  ’  admiration,  sont  placées  à  côté  de  l’amour  de  la  h-86’ 
et  du  désir,  on  sait  déjà  que  nous  ne  pouvons  l'admetf16 
—  Les  passions  sont  comme  des  plaies  intérieures  narT 
héréditaires,  le  plus  souvent  accidentelles,  qui  s’irrite'i 
d’autant  plus  qu’on  y  porte  plus  souvent  la  main.  Elles  sont 
en  partie  du  moins,  le  produit  de  l’habitude.  Si  donc  \ 
médecin  a  raison  d’y  voir  des  états  pathologiques,  fine  doit 
pas  méconnaître  que,  sauf  de  rares  exceptions,  l’h’omme  qui 
se  livre  à  sa  passion,  qui  ne  résiste  pas  aux  sollicitations  de 
ce  prurit,  n’est  pas  plus  excusable  que  le  serait  un  malade 
acharné  à  agrandir  chaque  jour  son  ulcère.  Il  doit  surtout 
considérer  que  ce  qui  a  été  fait  par  l’habitude  peut  être 
défait  par  l’habitude,  et  faire  servir  chez  les  familles  son 
autorité  à  la  bonne  direction  de  l’éducation  intellectuelle  et 
morale  des  enfants. 

PASSY  (arrondissement  de  Paris).  E.  min.  sulfatée 
ferrugineuse  :  chlorures,  un  peu  d’ac.  carbonique  et  d’azote 
libres.  Froide.  Boisson.  Chloro-anémie,  dvspepsie. 

PASTEL,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Y Isatis  tinctoria  L., 
plante  bisannuelle,  de  la  famille  des  Crucifères,  appelée 
également  Guède  ou  Vouède  et  qui  croît  en  Europe  dans 
les  lieux  arides  et  pierreux  des  terrains  calcaires.  Ses 
feuilles  fournissent  par  la  fermentation  une  sorte  d’indigo  , 
(V.  Indigo). 

PASTENAGUE  ou  PASTINAGUE,  s.  f.  Noms  vulgaires  du 
Trygon  pastinaca  L.  ( Pastinaca  marina  Bell.),  poisson 
sélacien  du  groupe  des  Rajidés,  qui  habite  la  Méditerranée, 
la  mer  du  Nord,  la  Manche  et  les  côtes  de  l’Océan  Atlanti¬ 
que,  où  on  l’appelle  également  Tareronde.  Il  est  très  redouté 
des  ostréiculteurs,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  jeunes 
huîtres  qu’il  détruit.  Sa  chair  est  presque  aussi  estimée  que 
celle  des  Raies. 

PASTEQUE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Citrullus  vulgaris 
Schrad.  [Cucumis  citrullus  L.,  Cucurbita  anguria  Duch.  ; 
ail.  wassermelone  ;  angl.  water-melon ;  it.  cocomero;_  esp. 
sandia ],  plante  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  originaire  de 
l’Inde,  que  l’on  cultive  dans  le  Midi  de  l’Europe  et  dans  le 
Nord  de  l’Afrique,  particulièrement  en  Egypte.  Ses  fruits, 
appelés  Pastèques  et  melons  d'eau,  ont  une  chair  rougeâtre, 
aqueuse,  à  la  fois  acidulé  et  sucrée,  très  rafraîchissante.  _ 

PASTEURS  (Peuples).  Contrairement  à  certaines  théories 
sociologiques  hasardées,  le  stade  pastoral  n’est  point  une 
transition  nécessaire  entre  la  vie  de  chasseur,  et  la  u® 
agricole.  L’homme  vit  et  se  développe  comme  il  peu!  ® 
l’évolution  de  la  civilisation  est,  pour  une  large  part,.®* 
terminée  par  les  milieux.  L’ancien  Mexicain,  le  Polynésien, 
le  Papou,  le  Néo-Calédonien,  étaient  ou  sont  agriculteur 
sans  avoir  jamais  été  pasteurs.  Par  toute  la  terre  d  aillet 
les  peuples  dits  chasseurs  sont  plus  ou  moins  agriculteurs- 

II  faut  entendre  par  peuples  pasteurs  les  populations  q 
vivent  principalement,  non  exclusivement,  de  l’élevage  ^ 
certains  mammifères  domestiques.  Aujourd’hui  les  Pr)?c*t 
paux  peuples  pasteurs  sont  :  en  Europe  les  Lapons,  ^va 
aux  dépens  de  leurs  troupeaux  de  rennes;  en  Asie  - 
Mongols  nomades  de  la  Tartarie  et  les  Arabes;  en  Afnf 
les  Arabes  et  les  Hottentots  ;  en  Amérique  les  Indiens 
Pampas. 

,TiP^TI,L,LE  ou  ABLETTE,  s.  f.  [pastillus, 

l.  Welchen;  angl.  paslil,  troche;  it.  pastigh^i  J 
pastilla ].  Les  pastilles  constituent  des  médicaments  s  » 
«■agiles,  composés  de  sucre  uni  à  des  poudres  ou 

es  aromates  auxquels  on  donne  la  consistance  de  P 
avec  un  mucilage  de  gomme  adragante;  quelquefois 
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«tilles  sont  préparées  avec  du  sucre  cuit,  aromatisé,  et 
Pa"  ■  à  consistance  convenable  sur  des  moules  étamés 
instilles  de  menthe  à  la  goutte).  Les  tablettes  faites  à 
froid  sont  les  seules  employées  en  pharmacie  ;  le  mucilage 
st  mélangé  en  q.  s.  avec  la  masse  à. pastiller;  celle-ci, 
malaxée  à^onsistance  convenable,  est  étalée  sur  une  table 
ea  pierre  entre  deux  règles  au  moyen  d’un  rouleau  de 
bois'  elle  doit  avoir  partout  la  même  épaisseur;  on  a 
in’ de  saupoudrer  la  masse  et  la  table  avec  de  l’amidon, 
puis,  'a  l’aide  d’un  emporte-pièce  rond  ou  ovale,  d’un  dia¬ 
mètre  variable,  on  découpe  la  masse.  —  P.  a  l’essence 
p’anis,  de  citron,  de  menthe,  de  néroli.  Pour  1  kilogr.  : 

40  gouttes  d’essence  d’anis,  60  gouttes  d’essence  de  citron, 

30  gouttes  d’ess.  de  menthe,  20  de  néroli  (ess.  de  fl.  d’oran- 
ger|_  _  Pastilles  de  Calabre  a  la  manne.  Manne  en  larmes  2, 
sucre  blanc  50,  eau  de  fl.  d’oranger  1,  eaii  distillée  20, 
essence  de  citron  et  de  bergamotte  q.  s.  —  P.  digestives 
de  Darcet  ou  de  Yichï.  Bicarbonate  de  soude  4,  sucre  75, 
gomme  adragante  q.  s.  pour  faire  des  pastilles  contenant 
0  05  de  bicarbonate;  on  les  parfume  avec  la  fleur  d’oran- 
gèr  la  menthe,  le  citron,  l’anis,  le  baume  de  Tolu,  que 
l’on  fait  dissoudre  dans  l’alcool  à  80°  et  que  l’on  ajoute  au 
mucilage  avant  de  préparer  les  pastilles,  en  ayant  soin  de  le 
passer  à  travers  un  linge,  comme  on  le  fait  du  reste  pour 
les  pastilles  au  baume  de  Tolu  simple  ou  au  benjoin.  — 

P.  fumantes.  Préparées  avec  16  p.  de  benjoin,  4  p.  de 
Tolu,  1  de  ladanum,  48  de  charbon,  2  de  nitre,  2  de 
gomme  arabique,  1  de  gomme  adragante,  12  d’eau  de 
cannelle,  pour  un  mélange  plastique  dont  on  fait  des 
trocbisques  coniques  allongés  du  poids  de  1  gr.  ou  de  2  gr.  ; 
on  les  sèche  et  on  les  brûle  en  les  enflammant  par  l’extré¬ 
mité;  la  combustion  est  lente;  les  substances  aromatiques 
volatiles  se  dégagent  en  désinfectant  les  appartements.  — 

P.  D’iPÉCACüANHA  (Y.  IpÉCACUANHa).  —  P.  DE  KERMÈS  (Y. 
Kermès).  —  P.  du  Sérail.  Pastilles  rendues  antispasmodi¬ 
ques  et  stimulantes  par  addition  de  musc,  de  safran,  de 
vanille,  dè  girofle,  etc.  —  P.  vermifuges.  Mercure  doux  à 
la  vapeur  1,  sucre  11,  mucilage  adragant,  q.  s.  pour  des 
tablettes  de  0?r,60,  Yermifuge  pour  les  enfants.  Chaque 
pastille  contient  0,05  de  calomel  ;  on  les  colore  ordinaire¬ 
ment  en  rose. 

PASTINAC1NE,  s.  f.  Base  volatile,  encore  peu  connue, 
extraite  des  semences  fraîches  du  Pastinaca  saliva  L.  ; 
cristallise  en  Aiguilles  fines  et  en  solution  potassique,  déve¬ 
loppe  une  odeur  urineuse  très  marquéé.  D’après  Rogers, 
elle  serait  identique  avec  une  base  qu’il  a  extraite  du  Sium 
latifolium  L. 

PASTISSON,  s.  m  (V.  Courge). 

PATATE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Convolvulus  batatas  L. 
(Batatas  edulis  Chois.),  plante  de  la  famille  des  Convolvu¬ 
lacées,  originaire  de  l’Inde,  que  l’on  cultive  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe.  Ses  tubercules  ovoïdes,  qui 
renferment  une  grande  quantité  de  fécule  et  de  sucre, 
fournissent  un  aliment  excellent  et  très  sain,  mais  moins 
nourrissant  que  la  pomme  de  terre. 

PATCHOULINE,  s.  f.  C^H2S0.  Syn.  Camphre  de 
Patchouli.  Forme  la  partie  solide  de  l’huile  extraite  du 
Pogostemon  Patchouly  Pellet.  Prismes  hexagonaux,  fusi¬ 
bles  à  54-55°,  bouillant  à  296°, D=  1,051  à  4°, 5  ;  insoluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Lévogyre. 
Par  distillation  avec  le  chlorure  de  zinc,  on  obtient  un 
hydrocarbure  ClS  Ha6,  bouillant  à  248-252°. 

‘PATCHOULY,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Pogostemon 
Patchouly  Pell.,  plante  de  la  famille  des  Labiées,  originaire 
des  Indes  Orientales.  Il  renferme  une  huile  essentielle 
jaune  brunâtre,  lévogyre,  bouillant  entre  282  et  294°  et 
isomérique  avec  le  camphre  de  patchouly  (V.  Patchouline), 
dont  elle  se  sépare  par  le  refroidissement.  Le  patchouly 
répand  une  odeur  de  coumarine  forte  et  pénétrante  et  pour 
ce  motif  est  employé  dans  la  parfumerie  ou  pour  préserver 
les  fourrures  et  le  linge  de  l’atteinte  des  Insectes. 

PATE,  s.  f.  [pasta,  imstoc;  ail.  teig;  angl.  past;  it.  et 
esp.  pasta].  Les  pâtes  sont  formées  de  sucre  et  de 
gomme  souvent  additionnés  d’aromates  comme  les  jujubes, 


les  dattes,  le  suc  de  réglisse,  etc.  —  Pâte  amygdaline.  Sert 
à  fabriquer  les  loochs.  On  prend  :  amandes  douces,  aman¬ 
des  amères,  sucre,  eau  de  fleurs  d’oranger  dans  les  pro¬ 
portions  du  looch  du  Codex,  triturés  ensemble  dans  une 
sébile  avec  un  boulet.  Lorsque  le  mélange  est  bien  homo¬ 
gène,  on  le  conserve  dans  des  pots  ;  la  surface  est  recou¬ 
verte  de  sucre  pulvérisé.  Pour  la  préparation  du  looch  on 
n’a  qu’à  émulsionner  la  pâte,  passer  l’émulsion  à  travers 
une  étamine  et  la  battre  avec  la  gomme  et  le  sucre  (Y. 
Looch).  —  P.  arsenicale  du  frère  Côme  ou  de  Rousselot. 
Arsenic  porphyrisé  1,  sang-dragon  2,  cinnabre  porphyrisé 
2.  Plaies  cancéreuses;  on  fait  avec  la  poudre  et  de  l’eau  lé 
gèrement  gommée  une  pâte  que  l’on  applique.  —  P .  caus 
tique  deCanquoin  n°l.  Chlorure  de  zinc  sec  1,  farine  2.N0  2. 
Chlorure  de  zinc  sec  1,  farine  3.  —  Autre  pâte  deCanquoin. 
Chlorure  d’antimoine  1,  chlorure  de  zinc  2,  farine  5.  — 
Parfois  employées  pour  la  destruction  des  cancers  ;  c’est  un 
remède  très  violent.—  P.  caustique  au  sulfate  de  cuivre. 
Sulfate  de  cuivre  en  poudre  fine  Q.  Y,  jaune  d’œuf.  On 
fait  une  masse  de  consistance  molle,  on  l’étend  sur  un 
plumasseau  de  charpie  ou  sur  une  rondelle  de  sparadrap 
ou  de  linge.  Elle  ne  détermine  pas  d’eschare  profonde  ni 
de  cicatrices  vicieuses.  On  prépare  aussi  avec  le  sulfate  de 
cuivre  des  crayons  et  un  caustique  qui  porte  le  nom  de 
pierre  divine  (Y.  ce  mot).  —  Pâte  dépilatoire.  Orpiment 
1,  chaux  vive  16,  amidon  10.  Faire  une  pâte  molle  avec  de 
l’eau  ;  appliquer  sur  les  parties  à  épiler,  laisser  sécher  lente¬ 
ment  et  laver  avec  de  l’eau.  Le  Rusma  des  Turcs  contient . 
chaux  vive  8,  orpiment  1  à  2;  on  délaye  cette  poudre  dans 
un  peu  de  blanc  d’œuf  et  de  lessive  des  savonniers.  Cette 
préparation  est  plus  active  que  la  précédente,  qui  manque 
souvent  son  effet.  —  P.  de  guimauve.  Gomme  arabique 
blanche  500,  sucre  blanc  500,  eau  de  fl.  d’oranger  64, 
blancs  d’œufs  n°  6.  On  dissout  la  gomme  bien  lavée  dans 
la  moitié  de  son  poids  d’eau,  on  ajoute  le  sucre  et  l’on  fait 
une  solution  du  tout  dans  une  bassine  de  cuivre  ;  lorsqu’elle 
est  suffisamment  concentrée,  on  ajoute  les  blancs  battus 
dans  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  puis  avec  une  grande  spatu¬ 
le  en  bois,  plate  à  l’extrémité,  on  agite  sans  cesse  en  chauf¬ 
fant  au  feu  de  bois  et  raclant  le  fond  de  la  bassine  pour 
que  la  pâte  ne  s’attache  pas  ;  elle  se  gonfle,  devient  très 
volumineuse;  on  la  coule  encore  chaude  sur  une  pierre 
plate  à  laquelle  de  l’amidon  pulvérisé  empêche  qu’elle 
adhère,  puis,  quand  elle  est  froide,  on  la  coupe  en  plaques 
que  l’on  place  dans  des  moules  en  fer-blanc,^  remplis  de 
sucre  Animent  pulvérisé  et  après  avoir  enlevé  l’amidon.  La 
pâte  de  guimauve  est  souvent  parfumée  avec  la  vanille.  — 
P.  de  jujubes.  Gomme  18,  sirop  de  sucre  22,  eau  de 
fleur  d’oranger  1.  Mêler  la  gomme  et  h  sirop  dans  une 
bassine,  chauffer  jusqu’à  dissolution  complète  ;  ajouter  1  eau 
de  fl.  d’oranger  lorsque  la  solution  visqueuse  permet  de 
couler  la  pâte  dans  des  moules  en  fer-blanc;  on  la  sèche  h 
l’étuve  à  60°.  —  La  P.  de  lichen  est  faite  avec  une  dé¬ 
coction  de  lichen  privée  d’amertume  1,  de  la  gomme  5,- 
du  sucre  4,  eau  de  fleur  d’oranger  1/4.  On  a  interet  a. 
battre  un  peu  la  pâte  de  lichen  comme  la  pâte  de  guimauve, 
pour  l’avoir  opaque  et  de  conservation  facile.  —  P.  de: 
réglisse.  Se  fait  avec  du  suc  de  réglisse  de  première  qua¬ 
lité  1,  du  sucre  1,  et  de  la  gomme  arabique  2;  on  fait 
fondre  le  suc  à  froid  ;  dans  4  p.  d’eau,  on  dissout  à  chaud  le- 
sucre  et  la  gomme  ;  on  passe  à  travers  un  linge,  puis  on 
fait  évaporer  et  l’on  coule  dans  des  moules  ;  on  sèche  a 
l’étuve;  la  pâte  de  réglisse,  coupée  en  petits  morceaux, 
peut  être  parfumée  avec  la  teinture  concentré  d’iris. 

P.  PHOSPHORÉE  POUR  LA  DESTRUCTION  DES  SOURIS  ET  DES  RATS. 

Phosphore  1,  farine  20,  suif  20,  huile  de  noix  10,  sucre* 
en  poudre  12,  eau  bouillante  20.  On  introduire  phosphore 
et  l’eau  bouillante  dans  un  mortier  en  porcelaine  ;  on  ajoute 
peu  à  peu  la  farine  par  petites  parties,  puis,  quand  le  mé¬ 
langé  est  presque  froid,  on  y  verse  le  suif  et  1  huile  de  noix 
un  peu  chauds  et  enfin  le  sucre.  On  étend  la. pâte  en  cou¬ 
ches  peu  épaisses  sur  des  tranches  de  pam  très  minces. 

PATELLARIQUE  (Acide).  C17Rî0010.  Extrait  d’un  lichen, 
le  Palellaria  scruposa.  Cristaux  feutrés  à  saveur  amère  et 
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à  réaction  acide,  presque  insolubles  dans  l’eau  et  l’ac. 
acétique,  peu  solubles  dans  le  sulfure  de  carbone,  solubles 
à  chaud  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme.  La  solution 
ammoniacale  est  jaune  verdâtre,  mais  ne  tarde  pas  à  rougir 
par  suite  de  la  production  d’orcéine.  Chauffé  au-dessus  de 
100°,  il  donne  un  sublimé  cristallin  composé  d’ac.  oxalique 
et  d’orcine;  bouilli  avec  l’eau,  il  donne  également  de 

1  °PATELLE,  s.  f.  [Patella  Lamk].  Genre  de  Mollusques 
Gastéropodes  Prosobranches,  famille  des  Patellidés,  carac¬ 
térisés  par  la  coquille  non  spiralée  en  forme  de  cône  aplati. 
L’animal  est  muni  d’un  pied  large  ;  sa  tête  porte  deux  ten¬ 
tacules  à  la  base  extérieure  desquels  sont  insérés  les  yeux  ; 
la  langue  est  très  longue  et  spiralée.  Les  Patelles  sont 
herbivores  et  vivent  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer; 
elles  y  adhèrent  si  fortement  qu’il  est  assez  difficile  de  les 
en  détacher.  Les  P.  vulgata  L.  et  P.  compressa  L.  se 
rencontrent  communément  sur  les  côtés  de  l’Europe. 

PATENTE,  s.  f.  [ail.  et  angl.  patent;  it.  et  esp.  patente ]. 
La  loi  du  18  mai  1850  a  rétabli  la  patente  pour  les  méde¬ 
cins.  Elle  avait  été  abolie  par  la  loi  du  25  avril  1844.  Cet 
impôt  a  été  fixé  au  quinzième  du  taux  des  loyers.  Tout  mé¬ 
decin  qui  exerce  au  dehors,  alors  même  qu’il  déclare  ne 
donner  que  des  soins  gratuits,  est  soumis  à  la  patente.  — 
||  Hygiène.  La  patente  est  la  déclaration  officielle  de  l’état 
sanitaire  d’un  bâtiment  au  moment  où  il  quitte  le  port 
d’embarquement.  Avant  le  dix-huitième  siècle  on  distin¬ 
guait  des  patentes .  nettes  (état  sanitaire  parfait  au  lieu  de 
provenance  du  bâtiment),  p.  touchée  (relations  du  bâtiment 
avec  les  lieux  suspects  où  il  a  pu  s’arrêter),  p.  soupçonnée 
(il  règne  au.  port  d’embarquement  une  maladie  supposée 
pestilentielle),  j).  brute  (la  peste  règne  au  port  d’embarque¬ 
ment).  A  partir  du  5.  mars  1822  on  n’admet  plus  qu’une 
patente  nette,  une  pate?ite  suspecte  et  une  patente  brute.  Le 
décret  du  27  mai  1855  ne  reconnaît  que  deux  patentes,  la 
patente  nette  et  la  patente  brute.  La  patente  doit,  déplus, 
constater  l’état  hygiénique  actuel  du  bâtiment  et  celui-ci, 
dans  les  cas  où  ses  conditions  d’installation  sont  défec¬ 
tueuses,  peut  être  assimilé  à  un  bâtiment  en  patente 
brute,  bien  qu’il  provienne  d’un  port  réputé  sain.  Chaque 
bâtiment  ne  peut  avoir  qu’une  seule  patente.  Elle  devra 
indiquer  l’état  sanitaire  du  port  d’embarquement,  l’état  hy¬ 
giénique  du  navire,  iudiquer  s’il  existe  des  malades  à 
bord,  etc.,  en  un  mot,  contenir  tous  les  renseignements  ca¬ 
pables  d’éclairer  le  port  de  destination  sur  la  santé  publique 
au  port  de  départ,  aux  ports  où  le  bâtiment  aura  relâché, 
sur  le  bâtiment,  sa  cargaison,  ses  équipages,  ses  passagers. 
Ces  dispositions  ne  sont  que  peu  modifiées  par  le  règlement 
sanitaire  de  1876. 

PATERNA  (Espagne,  prov.  d’Almaria).  E.  m.  sulfatée 
ferrugineuse;  un  peu  d’ac.  carbonique  et  d’ac.  sulfhvdrique 
libres.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie,  etc. 

PATERNA  DE  LA  RIVERA  (Espagne,  prov.  de  Cadix). 
E.  m.  sulfureuse  (ac.  sulfhvdrique  libre),  chlorurée,  iodu- 
rée,  sulfatée  magnésienne.  Froide.  Boisson,  bains,  lotions. 
Maladies  de  la  peau. 

PÂTEUX,  adj.  [ail.  teigig  ;  angl.  clammy,  mealy;  it.  et 
esp.  pastoso].  On  dit  que  la  bouche  est  pâteuse  quand  la 
langue  est  saburrale  et  sa  sensibilité  émoussée  (embarras 
gastrique).  —  La  langue  est  dite  pâteuse  quand  la  parole 
est  embarrassée  et  difficile  (paralysie  générale  au  début). 

PATHÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  \patheticus,  jikOïitum'?,  de 
irxôsïv,  ^éprouver  une  passion].  —  Nkrf  pathétique  ou 
nerf  crânien  de  la  quatrième  paire,  ou  nerf  trochléateur. 
—  Ce  nerf,  très  grêle,  prend  son  origine  apparente  à  la 
face  supérieure  du  mésoeéphale,  en  arrière  des  tubercules 
quadrijumeaux,  sur  le  bord  antérieur  de  la  valvule  de 
Vieussens  ;  ses  racines  s’entre-croisent  complètement  dans 
cette  valvule,  et  viennent  d’un  noyau  situé  à  ce  niveau  sur 
les  côtés  de  l’aqueduc  de  Sylvius  (origine  réelle)  ;  de  son 
origine  apparente,  le  n.  pathétique  se  dirige  en  bas  et  en 
avant,  contourne  le  bord  externe  des  pédoncules  cérébraux, 
gagne  le  sommet  du  rocher,  y  traverse  la  dure-mère,  se 
place  dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux,  et  pénètre 


par  la  fente  sphénoïdale  dans  la  cavité  orbif  • 
aller  se  terminer  uniquement  dans  le  muscle  graé’i,  P°up 
(ou  trochléateur).  Il  innerve  donc  ce  muscle  et  1  °“lilPIe 
pathétique  lui  vient  de  ce  qu’on  attribuait  au  grand  “îv  de 
une  direction  du  regard  donnant  à  la  physionomie  °b  lcIUe 
pression  douloureuse  ou  passionnée.  Les  svnmtôirr^  ex~ 
paralysie  sont  ceux  du  manque  d’action  et  de  t0  ^  Sa 
muscle  grand  oblique,  c’est-à-dire  abolition  defw  — 
ments  de  rotation  de  l’œil,  lorsque  la  tête  s’incl"  Ve* 
même  côté  que  le  côté  lésé  (Y.  comparativement  ïv  d“ 

MOTEUR  OCULAIRE  COMMUN),  d’où  DIPLOPIE.  ‘'EBp 

PATHOGENIE,  s.  f.  [pathogenia,  de  raîôo;,  souffran 
et  -fêvEdiç,  génération].  La  pathogénie  s’occupe  des  enn!r 
tions  productrices  de  la  maladie;  on  y  ajoute  quelnuef  • 
celles  qui,  dans  une  maladie  compliquée,  déterminent °f 
manifestation  et  l’enchaînement  des  symptômes  et  des  V 
sions.  Ainsi  comprise,  la  pathogénie  tire  de  nombreuses  it 
formations  de  la  physiologie  et  se  confond  dès  lors  avec  là 
physiologie  pathologique.  C’est  surtout  par  la  patliogénie 
que  la  médecine  peut  espérer  d’arriver  à  l’état  de  science 
constituée. 

PATHOGNOIWONIE,  s.  f.  [ palhognomonia ,  de  tv«0oç  af¬ 
fection,  et  ptty.wv,  signe  indicateur].  C’est  le  diagnostic 
d’une  maladie  par  un  ou  plusieurs  signes  caractéristiques 
Les  taches  rosées  lenticulaires  de  la  peau  de  l’abdomen 
sont  un  signe  pathognomonique,  quoique  défectible,  de  la 
fièvre  typhoïde.  . 

i  PATHOLOGIE,  s.  f.  [patMogia,  de  *atôo?,  affection,  et 
Xoyoç,  traité  ;  ail.  pathologie,  krankheitslehre ;  angl.  patho- 
logy;  it.  et  esp.  patologia ].  Science  qui  s’occupe  des  dés¬ 
ordres  matériels  ou  fonctionnels  de  l’organisme,  consi¬ 
dérés  dans  tous  leurs  modes  et  sous  toutes  leurs  formes  ;  elle 
diffère  de  la  nosologie,  qui  classe  les  maladies  considérées 
comme  unités.  La  pathologie  est  dite  interne  ou  médicale,  ■ 
quand  elle  s’occupe  des  maladies  qui  ont  leur  siège  à  l’in¬ 
térieur  du  corps,  ou  qui,  s’accusant  par  des  altérations  exté¬ 
rieures  (variole),  dépendent  d’une  disposition  interne  et 
réclament  des  soins  d’ordre  médical.  Elle  est  externe  ou 
chirurgicale,  quand  elle  s’occupe  des  maladies  qui  ont  leur 
siège  sur  les  parties  extérieures  du  corps,  ou  quand,  sié¬ 
geant  sur  des  parties  plus  ou  moins  profondes,  elles  récla¬ 
ment  des  soins  d’ordre  chirurgical.  Evidemment  ce  partage 
■  ne  saurait  être  absolu  ;  des  maladies  dites  chirurgicales  peu¬ 
vent  être  de  cause  interne  (ostéopériostite),  et -tes  maladies 
dites  médicales  appellent  souvent  l’intervention  chirurgi¬ 
cale  (kystes  ovariques).  L’homme  de  l’art  doit  être  à  la  fois 
médecin  et  chirurgien.  La  force  des  choses  a  mis  presque 
partout  les  deux  parties  de  l’art  en  des  [mains  différentes, 
mais,  dans  cet  état,  si  le  médecin  peut  à  la  rigueur 
n’être  pas  chirurgien,-  celui-ci  ne  peut  se  dispenser  d’être 
médecin,^  pour  être  en  mesure  de  diriger  la  cure  d’après 
les  données  de  l’étiologie,  d’après  le  tempérament,  l’idio¬ 
syncrasie,  les  diathèses  existantes,  l’état  des  forces,  le 
degré  de  réaction,  etc.  —  La  pathologie  est  dite  générale 
quand  elle  étudie,  distingue  les  uns  des  autres,  classe  les 
états  morbides  qui,  par  leur  généralité,  peuvent  for¬ 
mer  le  fond  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  particulières.  Elle  a  à  considérer  soit  les  éléments 
anatomiques  ou  les  tissus,  et  les  troubles  fonctionnels  qui 
résultent,  de  leurs  altérations  ;  soit  certains  états  patho  o- 
giques,  generaux  qui,  par  le  consensus  des  lésions  et  des 
symptômes,  accusent  une  cause  spéciale  de  désordres,  et 
peuvent  etre  considérés  cliniquement  comme  des  indi- 
îüuahtes  morbides  (processus  inflammatoire,  néoplasique, 
?r!Z  feS(e  <Caehexies  diverses)  ;  soit  des  états  dynamiques 
a  aPprécier  dans  les  maladies  (augmentation, 
ir0"’  oppression  des  forces)  ;  soit  encore,  avec  beau- 
serwm^?  (bleiî  Tu’011  tombe  souvent  ici  dans  le  clas- 
nattinin  Piut°tque  dans  la  généralité),  l’étiologie,  l’anatomie 
tir  i0  a  symPtomatologie,  le  diagnostic,  le  pronos- 

semhlA  l'?lt,emeïlt>  envisagés  dans  ce  qui  est  commun  à  1  en- 
tenre  (contusion,  poisons,  venins,  intérim]' 

Slgnes  tirés  delà  langue,  du  pouls,  de  a 
e  la  peau;  caractères  de  l’expectoration;  modicu* 
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tonique,  débilitante,  altérante,  etc.).  —  La  pathologie 
4  dite  spéciale,  quand  elle  s’occupe  des  maladies  particu¬ 
le^  même  de  toutes  les  maladies  considérées  en  particu¬ 
lier.  Ùn  traité  complet  de  pathologie,  duquel  la  pathologie 
générale  a  été  éliminée,  est  un  traité  de  pathologie  spéciale. 

On  appelle  pathologie  comparée  celle  qui  établit  des 
rapprochements  entre  les  maladies  de  l’homme  et  celles  des 
animaux,  ou  entre  les  maladies  des  différentes  espèces  ani¬ 
males.  Le  rôle  si  actif  aujourd’hui  de  Y  expérimentation  dans 
les  études  de  pathogénie  a  établi  une  intimité  étroite  entre 
la  médecine  humaine  et  la  vétérinaire.  —  Pathologie  cellu¬ 
laire  (Virchow).  Ce  nom  désigne  une  application  à  la  patho¬ 
logie  de  la  doctrine  qui  tire  l’homme  entier  de  la  cellule 
(avant  partout  et  toujours  la  même  structure),  qui  ramène 
tous  les  éléments  anatomiques  à  la  cellule,  et  compose  tout 
tissu  de  cellules,  tantôt  juxtaposées  (épithélium),  tantôt  sépa¬ 
rées  par  une  substance  intercellulaire  solide  (substance  con¬ 
jonctive),  ou  liquide  (sang).  L’élément  vital  est  la  cellule,  dont 
chacune  régit  son  territoire  de  substance  intercellulaire. 
L’activité  dans  la  cellule  se  manifeste  suivant  trois  modes: 
le  mode  fonctionnel,  le  mode  nutritif,  le  mode  formatif  :  d’où 
trois  modes  d 'irritation  pathologique  :  l’exagération  fonction¬ 
nelle,  l’exagération  nutritive  et  l’exagération  formatrice  ou 
prolifération.  Tel  est  le  sens  physiologique  de  l’inflamma¬ 
tion.  Les  éléments  peuvent  subir  diverses  altérations  ou 
disparaître  peu  à  peu  par  nécrobiose  (V.  ce  mol).  Dans  la 
formation  des  tumeurs,  ou  bien  les  éléments  augmentent 
de  volume  (hypertrophie  simple),  ou  bien  ils  augmentent 
de  nombre,  et  ceux  qui  se  forment  peuvent  avoir  le  type 
des  anciens  (hyperplasie),  ou  prendre  un  type  différent. 
Ce  dernier  a  touj  ours  son  analogue  parmi  les  types  physio¬ 
logiques;  seulement,  il  peut  se  produire  soit  dans  un  lieu 
où  il  n’existe  pas  normalement  (hétérotopie),  soit  'a  une 
époque  où  il  ne  se  produit  pas  normalement  (hétérochronie). 
L’hétéromorphisine,  c’est-à-dire  la  production  d’éléments 
anormaux,  n’existe  pas.  Enfin ,  la  formation  des  néoplasmes 
reçoit  l’influence  de  la  propriété  qu’aurait  l’élément  cellu¬ 
laire,  indépendamment  de  sa  propriété  fonctionnelle  spé¬ 
ciale,  d’attirer  à  lui  certaines  substances,  et  de  se  les  assi¬ 
miler  en  les  transformant.  Toute  cette  théorie  devait  être 
résumée  à  cause  de  l’influence  réelle  qu’elle  a  exercée  sur  les 
recherches  d’histologie,  mais  elle  est  loin  d’être  générale¬ 
ment  acceptée. 

PATIENCE,  s.  f.  [RumexL.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Polygonacées,  composé  d’un  assez 
grand  nombre  d’espèces  répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Les  plus  importantes  au 
point  de  vue  médical  sont  :  1°  le  P.  acetosa  L.  (V.  Oseille)  ; 
2°  le  P.  sanguineus  L.,  appelé  vulgairement  sang-dragon, 
oseille  rouge,  dont-  la  racine  est  légèrement  astringente  ; 
3°  le  R.  patientia  L.  ou  Patience  officinale,  probablement 
originaire  de  l’Orient  et  qu’on  cultive  fréquemment  dans 
les  campagnes.  Sa  racine  ( Radix  patientiœ  off.),  à  odeur 
particulière  peu  agréable  et  à  saveur  âpre  et  amère,  renferme 
®  1?  Rumicine  (V.  ce  mot).  Elle  est  usitée  en  décoction 
(30  à  50  grammes  par  litre  d’eau)  comme  sudorifique  et 
antiscorbutique.  On  l’a  préconisée  comme  dépurative  dans- 
e  lentement  des  maladies  de  la  peau  et  les  affections 
syphilitiques.  Dans  certaines  contrées  les  habitants  des 
campagnes  la  mélangent  à  la  fleur  de  soufre  et  à  l’axonge 
Pour  guérir  la  gale.  On  lui  substitue  souvent  les  racines 
ne  plusieurs  espèces  voisines,  notamment  des  R.  conglo  - 
neratus  Murr.  (R.  acutus  Sm.),  R.  crispus  L.,  R.  obtusifo- 
lus  L;  ou  R.  Patience  sauvage,  hydrolapathum  Huds.  (R. 
aquaticus  YiU.)  ou  Patience  aquatique.  On  attribue  les 
inemes  propriétés  au  R.  alpinus  L.  ou  Rhapontic  demon- 
j9ne,  Rhubarbe  des  moines,  espèce  du  Jura  et  des  Alpes, 
oont  la  racine  figurait  dans  les  anciennes  pharmacopées  sous 
‘a  dénomination  de  Radix  rhabarbari  monachomm  s. 
pudorhabarbari . 

PATRAQUE,  s.  f.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  dési— 
KMadiUne  Ta™té  ^  la  pomme  de  terre  à  tubercules  ar- 

PATTE,  s.  f.  —  Patted’oie.  Se  dit  du  lieu  d’insertion  infé¬ 


rieure  desmuscles  couturier,  demi-tendineux  et  droit  interne. 

PATTE-MÂCHOIRE,  s.  f.  Sorte  d’appendices  particuliers 
aux  Animaux  Arthropodes  des  classes  des  Crustacés  et  des 
Arachnides.  Les  pattes-mâehoires  appartiennent  à  la  région 
thoracique  ;  elles  en  occupent  la  partie  antérieure  et  sont 
refoulées  sous  la  cavité  buccale;  leur  partie  basilaire  ou 
hanche  est  dilatée,  mobile,  et  joue  le  rôle  d’organe  mas¬ 
ticateur,  tandis  que  leur  partie  terminale,  composée  de 
plusieurs  articles,  est  pédiforme.  Chez  les  Crustacés  déca¬ 
podes,  il  y  a  trois  paires  de  pattes-mâchoires;  chez  les 
Amphipodès  et  les  Isopodes  ainsi  que  chez  tous  les  Arach¬ 
nides  il  n’y  en  a  qu’une  seule.  Chez  les  Scorpions,  la  patte- 
mâchoire  se  termine  en  forte  pince,  tandis  que  chez  les 
Araignées  son  dernier  article,  modifié,  renferme,  chez  le 
mâle,  l’organe  copulaleur. 

_  PATURIN,  s.  m.  [Poa  L.]*  Genre  de  plantes  Monocoty- 
lédones,  de  la  famille  des  Graminées,  dont  plusieurs  es¬ 
pèces,  très  communes  en  Europe,  constituent  d’excellents 
fourrages:  tels  sont  notamment  les  P.  annua  L.,  P.  bul- 
bosa  L.,  P.  pratensis  L.,  P.  trivialis  L.,  etc.  —  Le  Poa 
abyssinica  Ait.  fait  maintenant  partie  du  genre  Eragràstis 
P.  Beauv.  (V.  Teff). 

PAUILLAC  (Gironde).  Bains  de  mer.  Lazaret. 

PAULLINIA,  s.  m.  [Paullinia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Sapindacées,  tribu  des  Pan- 
coviées,  composé  d’arbustes  sarmenteux  ou  volubiles  dont 
on  connaît  environ  70  espèces  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Au  Brésil,  les  graines 
du  P.  sorbilis  Mart.  servent  à  préparer  la  pâte  dite  de 
Guarana  (Y.  ce  mot).  Dans  le  même  pays,  on  emploie  les 
feuilles  du  P.  grandiflora  H.  B.  K.  dans  le  traitement 
des  maladies  des  yeux.  Enfin,  on  considère  comme  un 
poison  redoutable  les  graines  et  le  suc  des  feuilles  du 
P.  pinnata  L.,  du  P.  australis  et  du  P.  cururu  L.; 
ce  dernier  est  connu  au  Brésil,  sous  le  nom  de  Cururu- 
Appe  (V.  ce  mot).  —  Quant  au  P.  asiatica  L.,  il  fait 
maintenant  partie  du  genre  Toddalia,  de  la  famille  des 
Rutacées  (V.  Toddalia). 

PAUME,  s.  f.  (vola,  ôsvas  ;  ail.  handteller;  angl.  palm; 
it.  et  esp.  pdlma\.  —  Paume  de  la  main.  La  région  anté¬ 
rieure  de  la  main,  ayant  pour  squelette  le  métacarpe  (V.  ce 
mot),  et  présentant,  grâce  aux  saillies  latérales  dites  thé- 
nar  et  hypothénar,  une  concavité  médiane  qu’on  nomme 
le  creux  de  la  main.  La  peau  de  cette  région  est  mar¬ 
quée  de  plis,  dits  plis  de  locomotion,  parce  qu’ils  sont 
dus  aux  mouvements  de  rapprochement  des  doigts  :  au 
nombre  de  trois  principaux,  ces  plis  représentent  une  es¬ 
pèce  d’M  majuscule  :  le  supérieur  est  déterminé  par  le 
mouvement  d’opposition  du  pouce;  le  moyen,  partant  de 
l’extrémité  inférieure  du  précédent  et  se  dirigeant  vers  le 
milieu  de  l’éminence  hypothénar,  est  dû  à  la  flexion  si¬ 
multanée  des  quatre  derniers  doigts  (de  sa  partie  moyenne 
se  détache  un  pli  secondaire  qui  monte  vers  le  poignet)  ; 
enfin,  un  troisième  pli,  inférieur,  naissant  entre  l’index  et 
le  médius  et  allant  couper  le  quart  inférieur  de  l’éminence 
hypothénar,  est  dû  à  la  flexion  des  trois  derniers  doigts 
avec  extension  de  l’index.  Ces  trois  plis  ont  une  disposition 
assez  fixe  pour  fournir  un  point  de  repaire  au  chirurgien, 
à  savoir  que  la  portion  convexe  de  Y  arcade  palmaire 
superficielle  (arcade  artérielle)  correspond  à  l’espace  qui 
sépare  les  deux  plis  supérieurs. 

PAUPIÈRE,  s.  f.  [palpebra,  pxécpapcv;  ail.  augenlied; 
angl.  eye-lid;  it.  palpebra;  esp.  parpado] .  —  On  donne 
le  nom  de  paupières  aux  voiles  musculo-membraneux 
placés  au  devant  du  globe  oculaire  qu’ils  recouvrent  plus' 
ou  moins  selon  leur  état  de  rapprochement  ou  d’ écarte  ■ 
ment  ;  on  distingue,  chez  l’homme,  une  paupière  supé¬ 
rieure  plus  large,  et  une  paupière  inférieure  moins  étendue  ; 
chacune  présente  une  face  antérieure  ou  cutanée,  une  face 
postérieure  ou  conjonctivale  (V.  Conjonctive),  un  bord 
adhérent  se  continuant  avec  les  parties  molles  des  régions 
voisines,  et  un  bord  libre  auquel  on  peut  distinguer  deux 
lèvres,  l’une,  antérieure,  donnant  implantation  aux  cils 
(Y.  ce  mol),  l’autre,  postérieure,  présentant  les  orifices  des 
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alandes  de  Meibomius;  ces  bords  libres,  circonscrivant  la 
Se  palpébrale,  se  rejoignent  en  dehors  et  en  dedans 
nour  former  les  commissures  des  paupières  :  la  commissure 
externe  ou  angle  externe  de  l’œil  est  aiguë  et  ne  présente 
rien  de  remarquable  (fig.  1)  I  au  contraire  la  —sure 
interne  ou  angle  interne  est  arrondie,  et  les  bords  libies 
des  deux  paupières,  avant  de  le  former,  présentent  une 
portion  dépourvue  de  cils,  qui  constitue  a  peu  près  le 
sixième  interne  de  la  fente  palpébrale  et  circonscrit  un 

espace  dit  Joe  lacrymal,  au  ton^ud 

Caroncule).  Au  point 
d’union  de  la  partie  ciliée 
et  de  la  partie  non  ciliée 
du  bord  libre  des  pau- 
i  prières  on  trouve  les  tu- 
j  hercules  lacrymaux,  au 
i  sommet  de  chacun  des¬ 
quels  est  le  point  la 
crymal,  orifice  du  canal 
-***&**-  -  ®  lacrymal  correspondant 

Fig  t.  -  Ouverture  palpébrale  LACRYMiL);  “  LeS 

(œil  droit).  .  paupières  sont  compo- 
.  sées  de  plusieurs  couches 
(fig.  2) .  la  peau,  fine,  mobile,  et  qui  n’est  jamais  chargée  de 
graisse;  un  tissu  conjonctif  sous-cutané  lâche  et  qui  de¬ 
vient  facilement  le  siège  d’œdème  ou  d’infiltration  sanguine; 
une  couche  musculaire  formée  par  Yorbiculaire  des  pau¬ 
pières  (V.  ce  mot),  une  couche  fibro-cartilagineuse  formée 
par  les  cartilages  tarses  (Y.  Tarses),  renfermant  les  glandes 
de  Meibomius,  et  donnant  insertion  (paupière  supérieure) 


faire  dans  le  sommeil,  et  résulte  alors  de  ce  ou?  l 
de  l’orbiculaire  l’emporte  sür  celle  du  mvL  la  Neité 
—  ||  Patli.  Lésions  traumatiques.  Les  paun-'  eTeur- 
exposées  à  de  fréquentes  contusions  qui  sont  ^  s°nt 
résultat  de  rixes  ou  de  chutes,  et  qui,  en  général  le 
sent  pas  le  premier  ou  le  second  degré.  Les  eccfar  P38* 
sont  d’une  fréquence  extrême  ;  elles  proviennent  a*?*6*,! 
chirure  des  vaisseaux  propres  des  paupières  etpW6  • 
peut-être  de  l’infiltration  du  sang  extravasé  dans  les 
limitrophes.  Dans  ce  cas  le  sang  est  épanché  sous  bff0ns 
cutanée  et  au  devant  du  plan  fibreux  formé  ni  1 
cartilage  tarse  et  par  son  ligament  suspenseur;  y  fe 
les  distinguer  avec  soin  des  ecchymose  s  sous-conjonctival^ 
qui  proviennent  du  sang  épanché  dans  la  profondeur  d’ 
l’orbite  et  vers  la  base  du  crâne  (Y.  Crâne  [fracture!) 
Tlus  rarement  le  sang  se  collecte  en  formant  des  bosst 
sanguines.  Ces  contusions  n’offrent  pas  de  gravité  et 
doivent  être  traitées  par  les  compresses  résolutives  et 
la  compression  exercée  à  l’aide  d’un  bandeau.  Les  pi¬ 
qûres  des  paupières  n’offrent  de  gravité  que  par  la  1^ 
sion  concomitante  des  organes  contenus  dans  la  cavité 
orbitaire  (globe  oculaire,  vaisseaux,  nerfs,  etc.).  Le  pro¬ 
nostic  doit  donc  être  toujours  réservé,  car  il  est  souvent 
difficile  de  savoir  à  quelle  profondeur  a  pénétré  le  corps 
vulnérant  et  si,  par  hasard,  un  fragment  de  ce  corps 
étranger  n’est  pas  resté  caché  au  fond  de  l’orbite.  Les 
instruments  tranchants  y  produisent  des  plaies  dont  la 
gravité  varie  beaucoup  avec  le  sens  suivant  lequel  ils 
agissent  et  avec  la  profondeur  à  laquelle  les  tissus  sont 
sectionnés.  Les  coupures  transversales,  quand  elles  sont  peu 
profondes,  guérissent  facilement,  mais,  quand  elles  entament 
le  ligament  suspenseur  du  tarse  ou  le  releveur  de  la  pau¬ 
pière,  elles  ont  besoin  d’être  réunies  par  une  suture  exacte, 
car  elles  peuvent  entraîner  une  paralysie  persistante  de  ce 
muscle  ( ptosis )  ou  bien  un  renversement  de  la  paupière 
(edropion).  Les  coupures  verticales  sont  plus  graves  encore, 
quand  elles  comprennent  toute  l’épaisseur  de  la  paupière 
avec  son  bord  libre.  La  suture  exacte  est  ici  de  rigueur,  sans 


2,  ride  transversale  de  la  paupière  ;  —  5,  derme  ;  —  4,  bord  libre 
de  la  paupière  ;  —  S,  tissu  cellulaire  sûus-cutané  ;  —  6,  muscle 
orbiculaire ;  —  7,  muscle  ciliaire;  —  8,  couche  de  tissu  cellulo- 
adipeux;  —  9,  cartilage  tarse  ;  —  10,  glande  de  Meibomius  S’¬ 
il,  son  canal  ;  —  12,  conjonctives;  —  13,  cils  avec  leurs  bulbes 
(14)  et  leurs  glandes  sébacées  (15)  ;  — 16,  artère. 


au  tendon  du  muscle  releveur,  lequel  vient  se  confondre 
avec  l’aponévrose  palpébrale;  au-dessous  de  cette  couche 
aponévrotique  on  trouve  la  conjonctive  et  le  tissu  cellulaire 
sous-conjonctival.  —  Les  paupières  reçoivent  les  artères 
palpébrales  internes  venues  de  l’ophthalmique  et  les  pal¬ 
pébrales  externes  venues  de  la  lacrymale,  et  de  plus  des 
artérioles  venues  des  artères  sus  et  sous-orbitaires.  —  Les 
nerfs  sensitifs  des  paupières  viennent  du  trijumeau  par 
l’ophthalmique  de  YV'illis  (paupière  supérieure)  et  par  le 
maxillaire  supérieur  (sous-orbitaire,  paupière  inférieure)  ; 
les  nerfs  moteurs  des  paupières  sont  le  facial,  qui  préside 
à  leur  occlusion .  (Y.  Orbiculaire  [muscle]),  et  le  moteur 
oculaire  commun,  qui  préside  à  leur  écartement  (Y.  Rele- 
vecr  [muscle]).  —  Les  paupières,  surtout  par  les  mouve¬ 
ments  de  la  supérieure,  ont  pour  fonction  de  soustraire 
ou  d’exposer,  selon  leur  état  d’ouverture,  le  globe  oculaire  à 
la  lumière  ;  les  mouvements  sont  tantôt  volontaires,  comme 
.  lorsqu’on  ferme  ou  ouvre  les  yeux  avec  force,  tantôt  invo- 
'  lontaires  et  réflexes,  comme  dans  le  clignement  (Y.  ce  mot), 
qui  se  produit  à  tout  instant  pour  étaler  les  larmes  sur  la 
surface  conjonctivale  du  globe  oculaire,  et  qui  se  répète 
avec  plus  d’énergie  lorsqu’une  action  irritante  vient  agir  sur 
la  conjonctive.  Enfin  l’occlusion  des  paupières  est  involon- 


quoi  il  peut  persister  un  écartement  permanent  des  parties 
sectionnées  ( coloboma ),  de  Y edropion  et  du  trichiasis.  Les 
plaies  contuses  ou  déchirures  des  paupières  entraînent  en 
général  des  conséquences  plus  fâcheuses  quand  les  bords 
sont  attrits  et  la  perte  de  substance  un  peu  considérable.  11 
se  faut  garder  d’exciser  les  lambeaux  et  éviter  avec  soin 
les  pertes  de  substance  :  on  devra  maintenir  les  lambeaux 
rapprochés  et  au  besoin  les  réunir  comme  les  coupures.  Les 
plaies  contuses  exposent  à  des  complications  immédiates. 
(érysipèle,  inflammations  phlegmoneuses  dès  paupières[ 
ou  consécutives  ( symblcpharon ,  coloboma,  entropion,  ec- 
Iropion,  trichiasis,  etc.).  Les  paupières  sont  fort  exposees 
aux  brûlures,  qui  sont  produites  par'  l’action  directe  du 
calorique  chez  les  jeunes  enfants  et  chez  les  épileptiques» 
et  chez  l’adulte  par  le  contact  des  liquides  on  des  sou  ® 
en^  ignition,  des  caustiques  et  par  la  poudre  à  canon.  Le 
brûlures  se  compliquent  la  plupart  du  temps  de  lesw 
profondes  de  l’œil  qui  augmentent  leur  gravité. ’■  Les  o 
-îures  au  premier  et  surtout  au  second  degré  s’acc°mH  . 
gnent  de  phlyctènes  et  d’un  œdème  considérable 
paupières.  Le  _  meilleur  pansement  consiste  dans  1 e®r 
d’un  linge  fin  imprégné  d’huile  phéniquée  et  d’un  tamPV 
d'ouate  que  l’on  maintient  en  place  pendant  quelques] 
à  l’aide  d’un  bandeau  compresseur.  Dans  les  autres  u?8| 
de  brûlure,  la  gravité  dépend  de  la  profondeur  ains,J. 
de  l’étendue  de  Y  eschare  et  surtout  des  lésions  c0  ,  . 
“Hantes  de  la  conjonctive  palpébrale  et  bulbaire, 
alors  qu’il  fout  surtout  redouter  les  brides  cicatricielles , 
kyloblépharon,  le  symblépharon,  Y  entropion  et  su 
1 edropion  (V.  ces  mots).  Pour  prévenir  les  accidents  g  “ 
n  sera  souvent  prudent  de  pratiquer  la  suture  des  PaUP  ,  on 

(staphylorrhaphie)  et  de  la  maintenir  longtemps  ;  souv 

interpose  une  lame  isolante  entre  la  face  profonde  de,  f  s 
pieres  et  le  globe  oculaire.  —  Inflammations.  Nous  ne  a. 
etudier  ici  que  les  inflammations  de  la  face  cufanee 
tissus  mous  des  paupières  ;  l’inflammation  de  la  i®ce 


PAUP 


PAYO 


„,KP  décrite  à  l’article  conjonctivite  (Y.  ce  mot)  en  dehors,  qui  recouvre  plus  ou  moins  la  commissure 

“Se  du  bord  libre  dans  le  nom  de  blépharite  (Y.  ce  interne  (\ .  cesmob)- 

mot).  -  L’émipè/e  envahit  très '  socles  paupères^qm  PAUTE^E  depkntes  K 


f  rment  alors  deux  énormes  bourrelets  œdémateux  que  l’on 

lorm  inorfor  nnnr  rtp.nnTivrir  l’fpil  p.t  ail-dftSSOUS 


PAVETTA,  S.  m.  [Pavetta  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cofféées,  qui 


t0S’neine  à  écarter  pour  découvrir  l’œil  et  au-dessous  doues,  de  la  famille  des  hubiacees,  innu  ues  ^oiieees  qi 
a  ^nuels^  on  trouve  la  conjonctive  rouge  et  boursouflée  ne  forme  plus  maintenant  qu  une  section  du  genre  Ixoi 


Sant  unebémosis  considérable.  L’érysipèle  expose  à  des  (Y.  ce  mot).  ,  D„  -T 

for“iaüons  très  graves:  phlegmon  simple  et  diffus ,  PAVIA,  s.  m.  Nom  vdgaire  de  1 ÆsculusPamal  (Pavia 

C°  nnrène  de  la  peau  et  pertes  de  substance,  phlegmon  rubra  Lamk),  arbre  de  la  lamille  des iSapindacees,  tribu des 

KVorbilaire,  phlébites  suppurées,  méningite,  pyohé-  Æsculées,  originaire  des  contrées  occidentales  de  1  Amérique 

tn-  elc_  Le  phlegmon  simple  des  paupières  peut  compli-  du  Nord.  L’écorce  de  cet  arbre  renferme  une  glycoside, 

tontes  les  lésions  traumatiques  et  s’observe  surtout  à  paviine  ou  fraxine  (V.  ce  mot  . 

uite  des  fièvres  graves.  Il  envahit  de  préférence  la  pan-  PAVIÉTINE,  s.  f.  Syn.  de  Mme  (V.  Fraxine). 

SUnérieure,  qui  devient  souvent  grosse  comme  un  œuf  ;  PAVIINE,  s.  f.  Syn.  de  F)  axme  (A .  ce  mot). 

Eau  est  rouge,  chaude  et  tendue  fies  douleurs  sont  très  PAVILLON,  s.  m.  -  Patolondel  oreille  [ail.  ohren- 

il  fout  ouvrir  le  plus  tôt  possible  l’abcès  phlegmo-  knorpef).  La  partie  superficielle  de  \  oreille  externe  (dont 

«put  oui  en  résulte,  afin  d’éviter  les  pertes  de  substance  et  la  partie  profonde  est  formée  par  le  conduit  auditif  externe) 

nnur  éviter  des  complications  profondes,  le  phlegmon  diffus  (Y.  Oreille  et  Anthelix,  Hélix,  Tragos,  Antitragus). 

est  heureusement  rare  et  diffère  du  précédent  par  l’étendue  PAVONIA,  s.  m.  [PavomaP. av.]v  Genre,  de  plantes  Dico- 
de  l’infiltration  séro-purulente  qui  ne  se  collecte  pas  et  par  tyledones,  de  la  famille  des  Malvacees,  tribu  des  brenees, 

la  déformation  du  tissu  cellulaire  qui  amène  des  déforma-  composé  d  herbes  et  d  arbustes  pro^es^  a^AegiGos^^  Pj 


traitement  doit  consister  dans  des  sca-  cales.  Dans  l’Inde,  on  emploie  comme  fébrifuge  la  racine  des 


fions  considérables.  Le  traitement  doit  consister  dans  des  sca¬ 
rifications  larges  et  hâtives.  —  Le  furoncle  èt  l’anthrax  ne  pré¬ 
sentent  de  particulier  aux  paupières  que  l’œdème  considé¬ 
rable  qu’ils  déterminent  et  les  complications  redoutables 
(phlébite  suppurée,  pyohémie)  auxquelles  ils  exposent.  On 
devra  les  inciser  de  bonne  heure,  —  l'orgéolet  n’est  que  le 
furoncle  du  bord  libre  des  paupières  dû  à  l’inflammation 
d’un  follicule  ciliaire  (V.  Orgeolet).  Il  faut  bien  le  distin- 


P.  odorata  Willd.  et  P.  zeylanica.Cm.  ;  celle  du  P.  diu- 
retica  A.  S.  H.  est  diurétique  et  usitée  comme  telle  au  Bré¬ 
sil.  Les  fleurs  du  P.  coccinea  Cav.  servent,  aux  Antilles,  à 
faire  des  infusions  antiphlogistiques. 

PAVOT,  s.  m.  [Papaver  Tourn,  p.wwv;  ail.  mohn;  angl 
noppy  ;  it.  papavero;  esp.  adormidera ].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Papavéracées,  composé 


'  mîer  &uéhalazion,  petitetumeur  due  "à  la  rétention  du  liquide  d’herbes  annuelles  ou  vivaces,  dont  on  connaît  enviiwquinze 


veloppent  en  grand  nombre  sur  les  paupières  et  se  forment  ou 


laisse  souvent  des  trâces  fâcheuses  :  destruction  ou  dévia-  rouge  Pavot  des  champs,  Ponceau  et  CoquÇhcot J) .ce 

lion  des  cils,  trichiasis,  épiphora,  etc.  Le  traitement  de  mot);  2»  le  P.  sommferum  L  ou  P^taopmm  Ce  teder- 

ces  accidents  varioliques  doit  être  dirigé  avec  grandsom.  mere  espece,  dont  on  ignore  1  l’Furoïe 

Il  faut  laver  très  fréauemment  avec  l’eau  tiède  le  bord  libre  près  naturalisée  dans  certaines  localités  du  midi  de  Eur  p 
ÏSLÏIrSrSi^ui  agglutinent  les  cils  et  l  de  CandoUe  et  plusieurs  savais  botanistes  la  en— 
les  enduire  de  cold-cream.  —  Les  paupières,  plus  encore  comme  une  modification  du  P.  setigeium  DL,  qui  est  spon 

peut-être  que  les  autres  régions  de  la  face  sont  exposées  aux  tané  dans  la  région  mediterraneeme  notonment  en  Espa- 

accidents  charbonneux,  ce  qui  s’explique  par  le  mode  de  gne .en  Algérie,  en  Corse,,  en  ^ciL^en  Greee  et  dansbde 

transmission  du  virus  charbonneux.  Les  gens  qui  touchent  de  Chypre.  Quoi  qu  il len  soi ,  .  f  en  Perse  dans 

aux  bêtes  atteintes  de  cette  maladie  ou  à  leurs  dépouilles  en  grand  dans  diverses  confiées  surtout  en  Perse,  dans 

s’inoculent  en  portant  à  la  face  leurs  doigts  imprégnés  du  1  Inde,  en  Chine,  en  Mantchourie  et  en  Mongolie  ll  presente 

poison,  en  se  frottant  souvent  les  yeux.  Les  accidents  locaux  deux  variétés  :  1  une,  P.  sommfeim ta  L.  {P.  a  Ibum. Lob.), 

du  charbon  (pustule  maligne ,  œdème  malin)  ne  présentent  à  petales  blancs  et  a  capsule  indéhiscente  ovoïde  ou  p 

de  spécial  aux  paupières  qu’une  gravité  extrême  due  au  nque,  parfois  deprimee  contenant  des  jrainep  trans  ucides 

voisinage  du  cerveau  et  la  menace  des  infirmités  cruelles  de  couleur  blanchâtre  ;  1  autre,  P.  somm/fcmwP  L .(P. .ni 


l’Amérique  du  Nord.  Les  plus  importantes  au  point  de 


voisinage  du  cerveau  et  la  menace  des  infirmités  cruelles 
qu’ils  laissent  à  leur  suite  quand  ils  guérissent.  —  Parmi 
les  affections  cutanées  des  paupières,  nous  devons,  citer 
quelques  troubles  de  sécrétion  très  curieux  et  qui  sont 
décrits  à  part  :  1  ’êphidrose,  qui  consiste  dans  la  sécrétion 
exagérée  des  glandes  sudoripares  ;  la  chromidrose,  vice 
de  sécrétion  de  la  matière  colorante  qui  teint  en  bleu  foncé 


-  Parmi  arum  Lob.),  à  pétales  d’un  rouge  violacé  avec  une  tache 

ons  citer  noirâtre  à  la  base,  à  capsule  arrondie,  dont  la  dehiscence 

qui  sont  s’effectue  par  de  petites  ouvertures  placées  au-dessous  du 

sécrétion  stigmate,  et  renfermant  des  graines  opaques  jaunâtres  ou 
ose,  vice  noirâtres.  Dans  le  Nord  de  la  France  on  cultive  cette 

fieu  foncé  espèce  en  grand ,  conjointement  avec  le  P.  sehgerum  1)L., 


les  deux  paupières  et  surtout  l’inférieure  :  la  séborrhée  pour  la  fabrication  de  VhuUef^lj,f^  7 'STla  ma- 
ou  acné  fluente  qui  est  due  à  l’augmentation  de  la  secre-  du  mucilage;  lorsqu’oi 

üon  sebacee.  L  eczema  est  très  frequent, 


les  enfants  Scrofuleux.  Il  importe  de  le  'guérir  le  plus  les  coupe,  eUes  laissent  suinter  un  suj  ^c  dans 
rapidement  possible,  car  à  la  longue  il  finit  par  altérer  il  y  a  Pe.u  ^.°Pmm’.  i  .  /y  npjÜM\  Ce 
la  peau  si  souple  des  paupières  qui  se  rétracte  et  amène  pavot  de  1  Asie  Mineure  j/ _ _  j  • 


la  peau  si  souple  des  paupières  qui  se  rétracte  et  am 
un  renversement,  des  points  lacrymaux  ;  il  en  résulte 


turité  elles  contiennent  du  sucre  et  du  mucilage  ;  lorsqu  on 
les  coupe,  elles  laissent  suinter  un  suc  blanc  dans  lequel 
il  y  a  un  peu  d’opium  ;  mais  le  véritable  opium  vient  du 
pavot  de  l’Asie  Mineure  et  de  l’Egypte  (Y.  Opium).  Ces  cap¬ 
sules  sont  employées  à  l’intérieur  sous  forme  de  décoction 
comme  calmant  :  il  ne  faut  pas  oublier  leur  action  funeste 


=  «ne  comme  clm  n,  il  »e  fou.  pas  — «““X- 
maladie  plus  rebelle  encore  (Y.  Sofa).  -  Les  .ü»eors  sur  les  enfant, i.  A  l'etlenem  M^octon  sert en  appu^ 
bênianes  nu  malignes  des  paupières  ne  présentent  de  par-  fions  emollientes  et  ano  i  .  _ „„„  i>0i. 


dines.  —  Extrait  de  pavot  avec  les 
:s  semences.  Fait  au  moyen  de  1  al- 


ticulier  que  l’étude  des  différents  procédés  «pii  permettent  capsules  sèches  sans  les  -J»  n  ren. 

la  restauration  des  voiles  palpébraux  (Y.  Blépharoplastie).  cool  a  60  ,  1  p.  -  mnrnhiue  aue  le  suc  laiteux 
-  Parmi  les  vices  de  coEfomation  Vorigine  congénitale  ferme  ™el’extrait 

nous  devons  mentionner  :  l’absence  des  paupières  (ablepha-  des  capsules  fraîches,  8  d.estrajt>  L  Sirop  de  pavot 
ne),  l’exiguïté  de  ces  voiles  (lagophthalmos  congénital)  ;  d  opium,  soit  0,0  p  -enCodex\  Extrait  alcoolique  de 


PEAU 
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Codex  ou  de  celui  de  1866,  qui  est  du  sirop  d’extrait  d’opium 
renfermant  seulement  \  0  milligrammes  d’extrait  par  20  gr. , 
c’est-à-dire  2  fois  moins  (V.  Diacode).  Les  semences  de 
pavot  ne  sont  pas  vénéneuses  ;  dans  l’industrie  on  les  em¬ 
ploie  pour  l’extraction  de  l’huile  d’œillette  ou  huile  blanche 
(50  °/0)  ;  cette  huile  est  alimentaire,  inodore  et  d’un  goût 
agréable. 

PAYTAMINE,  s.  f.  Alcaloïde  amorphe,  isomerique  avec 
la  paytine  (Y.  ce  mot),  dont  il  ne  paraît  être  qu’une  trans¬ 
formation,  et  1’accompagnant  dans  le  prétendu  quinquina 
blanc  de  Payta.  Aisément  soluble  dans  l’éther. 

PAYTINE,  s.  f.  C21  H24 Az20-)-H20.  Alcaloïde  retiré  par 
Hesse,  en  même  temps  que  la  paytamine,  de  l’écorce  d’une 
espèce  d’Aspidosperma  différent  du  Quebracho,  et  jadis  dési¬ 
gné  sous  le  nom  de  quinquina  blanc  de  Ptayta  (Pérou).  Beaux 
cristaux  renfermant  1  molécule  d’eau,  fond  à  156°,  distille 
en  laissant  un  résidu  charbonneux  ;  peu  soluble  dans  l’eau 
et  dans  les  alcalis,  aisément  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chlo¬ 
roforme,  la  benzine,  l’éther  de  pétrole;  lévogyre.  Ne  paraît 
pas  toxique. 

PEARL-1ŸIOSS,  s.  m.  (V.  Carrageen). 

PEAU,  s.  f.  [pellis,  cutis,  Siçu.o.  ;  ail.  haut;  angl.  skm;  it. 
pelle;  esp .cuero,piel\.  La  peau  est  la  membrane  qui  recouvre 
toute  la  surface  du  corps  et  se  continue,  en  se  modifiant,  jus¬ 
qu’à  la  face  interne  des  ailes  du  nez  et  dans  le  conduit  auditif 
externe  :  au  niveau  des  autres  orifices  des  voies  digestives 
elle  se  continue  graduellement  avec  des  muqueuses  (V. 
Asus  et  Bouche).  La  peau  est  formée  de  deux  parties  dis¬ 
tinctes,  une  couche  superficielle  constituée  par  des  rangées 
de  cellules  épithéliales  superposées  :  c’est  1  ’ épiderme  (V.  ce 
mot),  une  couche  profonde  constituée  par  du  tissu  conjonc¬ 
tif  avec  vaisseaux  et  nerfs  :  c’est  le  deme  (V.  ce  mot)  : 
l’épaisseur  relative  de  ces  deux  couches  de  la  peau  est  très 
variable  selon  les)  régions  :  le  derme  est  surtout  mince  dans 
la  peau  des  paupières,  de  la  verge  ;  il  est  surtout  épais  au 
dos,  à  la  plante  des  pieds,  à  la  paume  des  mains  ;  l’épiderme 
est  surtout  épais  à  la  plante  des  pieds,  et  principalement 
dans  la  région  du 
\  \  talon.  La  face  pro- 

fonde  de  l’épider- 
\  ~  ‘  il  me  présente  des 

excavations  dans 
lesquelles  pénè¬ 
trent  les  saillies 
(papilles)  de  la 
face  superficielle 
du  derme  (V.  fi  g. 
2)  ;  ces  papilles, 
qui  forment  un 
des  éléments  es- 
~  Coupe  de  la  peau  (cuir  chevelu).  —  sentiels  delà  peau 
c,  muscle  du  poil.  -*■  J - 


peau  (muqueuses  buccale,  linguale,  pharyngienne,  uré¬ 
thrale,  vaginale),  sont  les  unes  .vasculaires  et  les  autres 
nerveuses  :  les  papilles  vasculaires  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses,  et  renferment  deux  ou  trois  anses  vas¬ 
culaires  qui  occupent  le  centre  de  la  papille  ;  les  papilles 
nerveuses  sont  remarquables  par  les  nerfs  qu’elles  ren¬ 
ieraient  et  qui  viennent  se  terminer  dans  des  corpuscules 
au.  tact  (V.  Corpuscules)  ;  c’est  surtout  à  la  main,  et 
spécialement  à  la  pulpe  palmaire  des  phalanges,  que  ces 
papules  sont  nombreuses  et  figurent,  par  leur  disposition 
en  rangées  doubles,  des  lignes  régulièrement  sinueuses. 

—  A  la  peau  sont  annexées  des  formations  qui  toutes 
appartiennent  à  l’épiderme  :  les  unes  sont  des  végé¬ 
tations  épidermiques  qui  poussent  vers  la  surface  vers 
1  extérieur,  et  constituent  les  poils  et  les  ongles  (V.  ces 
mots)  ;  les  autres  sont  des  végétations  qui  s'enfoncent  dans 
la  profondeur,  se  logent  dans  l’épaisseur  du  derme  et  v  con¬ 
stituent  les  glandes  sébacées  et  sudoripares  (Y.  ces  mots). 

—  Les  différentes  colorations  de  la  peau,  selon  les  indivi- 
us  et  selon  les  régions  chez  un  même  individu,  tiennent  à 

ia  plus  ou  moins  grande  abondance  des  granulations  pig- 


aivisees  en  ioncuons  nerveuses,  ou  de  sensih T t  >  etr« 
tions  de  sécrétion  et  fonctions  d’absorption  -Ta  fonc- 
de  vue  de  la  sensibilité,  la  peau,  formant  notre  r  P°inl 
externe,  c’est-à-dire  la  surface  qui  est  le  plus  A116111 
ment  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  dev?^' 
abondamment  fournie  de  terminaisons  nerveuses™1  r|re 

-  '  '  de  nous  avertir  défie! 

tion  des  objets  extérieur^ 
et  en  effet,  c  est  la  peau 
qui  est  le  siège  delà 
sensibilité  tactile  (y 
Tact),  delà  sensibilité 

la  température  (V.Ther 

mesthésie)  et  de  la  sen' 
sibilite  à  la  pression  (Y. 
Pression)  ;de  plus,  outre 
ces  sensibilités  spéciales 
la  peau  est  très  sensible 
à  toutes  les  actions  qui 
tendent  à  attaquer  son 
tissu  (brûlures)  ou  ale 

diviser,  et  qui  font  naître 

aussi  les  sensations  de 
douleur;  dans  les  opé¬ 
rations  chirurgicales, 
dans  les  amputations, 
c’est  surtout  la  section 
de  la  peau  qui  produit 
Fig.  2.  -  Coupe  de  la  peau  de  l’homme.  (Je  la  douleui>’ la  division 
—  «,  couche  cornée,  et  &,  couche  mu-  des  parties  profondes 
queuse  de  l’épiderme  ;  —  c,  derme  ;  (muscles ,  tendons,  ôs) 

<**«■**» 

conduits.-  peu  douloureuse.  —  Au 

point  de  vue  des  sécré¬ 
tions,  c’est  sur  la  surface  externe  de  la  peau  que  sont  versés 
les  produits  des  glandes  sébacées  et  sudoripares,  le  sébum 
des  premières  ayant  pour  fonction  d’imbiber  de  substance 
grasse  la  couche  cornée  de  l’épiderme,  la  ,  sueur  des  se¬ 
condes  avant  pour  but,  par  son  évaporation,  de  permettre 
à  l  organisme  de  lutter  contre  l’élévation  de  température 
(V.  Sébum,  Sueur).  — Au  point  de  vue  de  l’absorption  (V.  ce 
mot),  la  surface  cutanée  ne  se  laisse  que  très  peu  pénétrer 
de  dehors  en  dedans  par  les  liquides,  lorsque  l’épiderme 
est  intact;  mais  elle  est  perméable  aux  gaz  et  à  toutes  les 
substances  gazeuses  ;  celles-ci  la  traversent  de  dehors  en 
dedans,  sont  absorbées,  et  c’est  ainsi  qu’en  séjournant  dans 
une  atmosphère  surchargée  de  gaz  fétides,  alors  même 
qu  on  a  soin  de  respirer,  par  un  tube  spécial,  dans  l’air 
pur  extérieur,  on  n’en  absorbe  pas  moins  les  gaz  ambiants 
(expérience  de  Bichat)  ;  mais  les  gaz  traversent  aussi  la  peau 
de  aedans  en  dehors,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  incessamment 
un  échangé  respiratoire  qui  se  produit  à  travers  la  peau, 
de  1  acide  carbonique  y  étant  exhalé,  tandis  que  l’oxygène 
est  absorbe.  G  est  peut-être  à  l’arrêt  de  ces  fonctions  respira¬ 
toires  et  exhalatrices  de  la  peau  qu’il  faut  attribuer  les  acci- 
ents  qu  on  observe  sur  les  animaux  dont  on  recouvre  la  peau 
d  une  épaisse  couche  de  vernis  qui  la  rend  imperméable, 
e  en  effet  on  voit  chez  ces  animaux  la  température  baisser, 
tes  échangés  respiratoires  s’amoindrir  ;  mais,  comme  on  ob- 
serve  des  phénomènes  semblables  sur  les  sujets  qui  ont 
subi  dé  vastés  brûlures  superficielles,  il  est  encore  difficile 
rP^eciser  .a  Part  qui  revient  dans  ces  troubles  à  la  sup- 
£22  Sa  ideS  fonctions  respiratoires,  soit  des  fonctions 
racwn!de  3  pea.u;  i!  faut  même  ajouter  que,  d’après  des 
ces  n‘ïv>eS  .P  US  recentes>  les  animaux  succomberaient  dans 
vernie  A.  ,aaCes.  simPlement  au  refroidissement,  la  pea* 
nant  ■  -,uee  Pour  le  calorique  d’un  pouvoir  rayon- 

Srniïne™nlf  Tne.n’a  pas  l’épiderme  intact  (et  surtout 
rablement?1  S(  ’  et.‘lui  est  ^^ant  pour  abaisser  consido 
les  races  fin  ternPeralure  de  l’animal.  — 1|  Anthrop •  Toutes 
blanchp  ;01,mamfs  Peuvent  se  grouper  en  trois  catégories  • 
i  j  ne  et  noire.  La  coloration  de  la  peau  est  donc  en 
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,  in<ne  Un  caractère  de  premier  ordre.  Or  celte  colora-  yoisent  facilement  et  leur  chair  est  estimee.  Les  deux 
sp^? P .  -f.Hout  à  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  cel-  espèces  les  plus  connues  sont  le  D.  torqualus  Cuv.  ,  remar- 

^^(rmcntaires  noires  dans  les  jeunes  cellules  de  la  face  quable  parle  collier  blanc  qui  orne  son  cou,  etle  D.  labialus 

( le  l’épiderme.  Ce  pigment,  si  abondant  à  la  sur-  Guy.,  qui  est  tout  noir  arec  le  museau  blanc. 

Proonfrne  delà  membrane  choroïdienne,  se  rencontre  PECCANT,  adj.  [peccans,  de  peccare,  mal  faire  ;  ail. 
fa“-  pïïle  nègre,  en  plaques  sur  diverses  muqueuses,  et  verdorben].  Dans  la  théorie  humorak,  les  matières  peccantes 

aUîS1’  inration  tranchée  de  la  peau  s’associe  d’ailleurs,  sont  les  humeurs  qui  pèchent  par  la  quantité  ou  la  qualité. 

>jne  rpurnanité,  tout  un  ensemble  de  caractères  anatomi-  PECHE,  s.  f.  Fruit' du  Pêcher  (Y.  ce  mot)  [ali. .pflisich, 
ot  Tihvsiologi eues.  Notons  seulement  ici  que,  chez  les  angl.  peach  ;  it.  pesca;  esp.  alberchigc >].  Lest  une 

9üto.  nn;rp.  et  iaune,  les  cheveux  et  l’iris  sont  presque  in-  drupe  globuleuse,  d’un  jaune  Yert  ou  rougeâtre,  ordmaire- 


î 11  „  nniVe  et  iaune,  les  cheveux  et  l’iris  sont  presque  in-  drupe  globuleuse,  d  un  jaune  Yert  ou  rougeâtre,  oiuiuaue- 

rac?  i.ipment  deJ  couleur  foncée,  sauf  les  cas  d’albinisme.  En  ment  d’un  rouge  Yif  sur  la  face  exposee  au  soleil,  et  pre- 

Tarî  t  d’après  la  couleur  de  la  peau,  les  races  humaines,  sentant  un  sillon  latéral  plus  ou  moins  profond,  a  epicarpe 

Se°oit  que  les  teintes  les  plus  disparates  sont  relieés  par  (peau )  pubescent,  velouté  (pêches  proprement  dites),  ou 


•*  mie  les  teintes  tes  pius  msuaraies  suiu  renées  par  ^ ,  r - ,  u  .  . 

*?n_  mi»nces  intermédiaires,  difficiles  à  caractériser.  Broca  a  bsse  (brugnons),  à  mésocarpe  (chair)  blanc,  rouge  ou 

Mié  Dour  aider  les  observateurs,  un  tableau  chromatique,  jaune,  tantôt  mou  et  se  détachant  facilement  du  noyau, 

P  pL;  trôuYe  dans  les  Instructions  de  la  Société  d'an-  tantôt  ferme  et  compact,  très  adhérent  au  noyau.  Le 

%,-nnnhaie  —  Il  Path.  Maladies  de  la  pead  (V.  Dermatose),  dernier  est  OYOïde  et  creusé  d’anfractuosités  profondes  et  de 

m  Peau  ansérine.  Sous  ce  nom  et  celui  de  chair  de  poule  sillons  irréguliers.  U  renferme  une  graine  (amande)  p mere, 


ÏRIKE.  OUUS  CC  UUUl  Cl  CCIUI  UC  WWM  JJU MU  OAAAVAAO  r-,  - ; —  .  D  T  l7-  1 

état  de  la  peau  dû  à  l’érection  des  follicules  qui  contient  de  l’acide  cyanhydrique  et  qu  on  emploie  quei- 
. .  nnmhcc  àr-pp.  fmofm'e  mmmfl  succédané  des  amandes  amères. 


is  forme  de  petites  papules  dures,  pointues,  érec- 
muée  par  la  contraction  des  muscles  lisses.  Cet 


quefois  comme  succédané  des  amandes  amères. 

PECHER,  s.  m.  [Persica  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dieo- 


Imi  oroYoauée  par  la  contraction  ues  muscles  lisses,  tet  rtuntn,  s.  m.  [reiswu  iuuiu.j. 

-taf  L  dû  à  de  brusques  changements  de  température,  le  tylédones,  de  la  famille  des  Rosaeees,  que  plusieurs  auteur, 
froid  agissant  sur  les  muscles  lisses  de  la  peau  comme  il  agit  modernes  considèrent  comme  une  simple  section  du  genre 

les  muscles  de  la  Yie  animale  quand  il  donne  naissance  au  Prunus.  L’unique  espèce,  Persica  vulgans  Mill.  ou  recher 

son  commun  (Amygdalus  persica  L.),  est  originaire,  non  de  la 

HAUSSIER,  adj. — Muscles  peaussiers.  Lesmusclesqui  ont  Perse,  comme  on  l’a  prétendu  pendant  longtemps,  mais  e 
ir  action  de  mouvoir  la  peau  :  très  nombreux  chez  les  di-  la  Chine,  où  sa  culture  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 


PEAUSSIER,  adj. — Muscles  peaussiers.  Lesmusclesqui  ont  Perse,  comme  on  l’a  prétendu  pendant  longtemps,  mais  e 

nnur  action  de  mouvoir  la  peau  :  très  nombreux  chez  les  di-  la  Chine,  où  sa  culture  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 

vers  mammifères,  ces  muscles  sont  rares  chez  l’homme,  où  ils  De  nos  jours,  le  Pêcher  est  répandu  non  seulement  en  Chine, 

sont  représentés  seulement  par  :  le  palmaire  cutané  de  la  au  Japon,  dans  l’Asie  occidentale  et  en  Europe,  .niais  encore 
main  (V.  Palmaire  etHïPOTHÉnAR),parlespeaussiersdela  face  dans  l’Amerique  du  N°rd,  notamment  en  Vngmie se 
/frontal  zvaomatiaue,  etc.),  et  enfin  par  le  peaussier  du  les  Etats  voisins  ou  ses  fruits  sont  si  abondants  qu  on  en  fa 


(frontal,  zygomatique,  etc.),  et  enfin  par  le  peaussier  du  . . — •'  A 

cou  ou  peaussier  proprement  dit.  Ce  dernier  forme  de  cha-  une  sorte  d  eau-de-vie ,  dite  eau-de-vie  de VefeJ^^ 
que  côte  du  cou  une  mince  nappe  charnue  quadrilatère,  brandy).  On  le  cultive  soit  en  plein  vent,  soi .  ,  P  ,  ’ 

dont  les  fibres  partent  du  fascia  superficialis  des  parties  su-  il  présente  cinq  formes  ou  variétés  pnncipa  .  . 

périeures  du  thorax,  et,  passant  sûr  la  clavicule,  montent  ordinaire,  a  fruits  péchés )  pu] bescen fr et  vekute  ,  le  Pe- 

obliquement  en  haut  et  en  dedans  pour  aller  s’attacher  les  cher  a  fruits  lisses  (Peisica  lævis  Mill.)  ou  Biug  (  o  • 

unes  à  la  peau  des  régions  parotidienne  et  massétérine,  nectarine ;  it  pescanoce),  issu  du  premier ■>  *«  Pécha  a 

les  autres  au  bord  inférieur  dï  maxillaire,  jusque  vers  la  M<ttprmé(p.plalgm?a D^^enOime,  enfin, 

symphyse  du  menton,  où  quelques  fibres  se  continuent  avec  lê  P.  Simomi  Decsn.et  le  P.  DavidiiC  ->  4 

te  carré  du  menton,  d’autres  s’entre-croisent  avec  leurs  ho-  gènes  en  Chine  -  En  France,  on  emphnedçs SSkuï 

moloeues  du  côté  opposé.  De  la  partie  supéro-externe 'de  fleurs  du  Pecher  comme  purgatives  et  anthelminttnques. 

ce  peaussier  se  détache  souvent  un  faisceau  triangu-  Doses  :  fèuillesfrâîchésy 30 à  45  gr.jmur  genres  d^, 

laire  qui  va  s’attacher  à  l’angle  des  lèvres  et  qu’on  a  fleurs  sèches,  15  a  30  gr  par 

nommé  muscle  risorius  de  Santorini.  Innervé  par  le  fa-  également  un  sirop  de  fleurs  dejeclm,  JF1  constitue  un 


obliquement  en  haut  et  en  dedans  pour  aller  s’attacher  les  cher  a  fruits  lisses  (Persica  lævis  mil)  ou  Rrucpionpa^i 
unes  à  la  peau  des  régions  parotidienne  et  massétérine,  nectarine;  it.  pescanoce),  issu  du  premier ,  le  mnei  a 


unes  à  la  peau  des  régions  parotidienne  et  massétérine, 
les  autres  au  bord  inférieur  du  maxillaire,  jusque  vers  la 
symphyse  du  menton,  où  quelques  fibres.se  continuent  avec 
le  carré  du  menton,  d’autres  s’entre-croisent  avec  leurs  ho- 


cial,  ce  muscle  tend  la  peau  du  cou,  la  soulève,  et  y  mar¬ 
que  des  plis  transversaux  ;  il  est  inexpressif  par  lui-même,  | 
mais,  si  sa  contraction  accompagne  celle  d’un  muscle  ex¬ 
pressif  de  la  face,  il  donne  alors  à  l’expression  correspon¬ 
dante  un  caractère  particulier  d’énergie  et  de  violence.. 


purgatif  très-doux  qu’on  administre,  chez  les  enfants,  avec 
de  l’huile  d’amandes  douces  et  de  ricin. 

PÊCILOPODES,  s.  m.  pl.  (Y.  Xiphosures). 
p ECO. U  ET,  s.  m.  Chirurgien  et  anatomiste  français  du 
dix-septième  siècle.  Il  a  donné  son  nom  à  1. ampoule  qui 
c - inférieure  du  canal  thoracique  (Citerne 


PEAUX-ROUGES,  s.  m.  pl.  L’indien  de  l’Amérique  forme  l’extrémite  inferieure  du  canal  thoracique  çu 
du  Nord  a  reçu  le  nom  de  Peau-Rouge,  quoique  sa  peau  ou  Réservoir  dePecquet).  f  t  otA 

soit  le  plus  souvent  d’un  brun  olivâtre.  Comme  la  plu-  PECTASE,  s.  f  Nom  donne  par  men  a  ote 

part  des  indigènes  Américains,  le  Peau-Rouge  est  un  qui  accompagne  es  produits  PeÇtiques  dans  les  fruits  eues 

Mongoloïde.  Ses  yeux  sont  petits-  et  bridés;  ses  pom-  racines;  elle  est  tantôt  soluble  £ 

mettes  saillantes;  ses  mâchoires  assez  prognathes.  Ses  tantôt  insoluble  (pommes* frmtsam^s  en 

cheveux  sont  noirs  et  droits.  R  est  d’ordinaire  mésaticé-  fait  passer  du  premier  etet  au  V^  adS  TraS. 

pliale.  Son  crâne  a  une  très  petite  capacité.  Un  trait  corn-  l’alcool,  et  sans  rienlui  faire  peidre  de son  ac^- 

mun  chez  1e  Peau-Rouge  et  qui  le  distingue  à  la  fois  des  forme  vers  30»  la  pectine  en  c  de  pect  que  et  pectique, 

Mongols  et  de  la  plupart  des  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud,  insolubles  et  ge  atineux  .  des  lorsunesouton  de  pec  ^ 

c’est  un  nez  développé,  souvent  recourbé,  parfois  aquilin.  en  présence  de la  pectase sdnUe  “TSÆKS- 

H  est  vraisemblable  que  l’Europe  et  l’Asie,  chacune  de  gelee  ;  c  est  ce  fait  qui  a  reçu  1e  nom  de  fei  mentation  p 


leur  côté,  ont  fourni  leur  appoint  aux  populations  primitives 
de  l’Amérique. 

PÊBRINE,  s.  f.  De  même  que  la  flacherie,  la  Pébrine 
est  une  maladie  parasitaire  propre  aux  Yers-a-soie  (Y.  ce 

PÉCARI,  s.  m.  [Dicotyles  Cuv.].  Genre  de  Mammifères, 
ds  l’ordre  des  Bisulques,  famille  des  Suidés,  "voisins  des 
Cochons,  dont  ils  diffèrent  par  tes  caractères  suivants  : 


PECTINE,  s.  f.  [de  v,  coaguler].  Syn.  Grossuline 
(Guibourt).  Corps  neutre,  soluble  dans  l’eau  qu’il  rend  vis¬ 
queuse.  R  se  forme  aux  dépens  de  la  pectose  (Y.  ce  mot)  par 
l’action  des  acides  minéraux  étendus  et  des  acides  végétaux, 
tartrique,  citrique,  malique.  La  pectine  n’existe  pas  dans 
les  fruits  verts,  mais  1e  suc  acide  qu’on  en  extrait  soumis  a 
l’ébullition  avec  la  pulpe  en  contient;  on  l’obtient  encore  en 
faisant,  bouillir  avec  une  liqueur  faiblement  acidulée  des 


me*e,  W  me 

Postérieurs  dépourvus  de  doigt  externe,  région  sacree  pourvue  pulpes  consiste  à  traiter  1e  suc  exprimé 'des 

f  Me  glande  f  large  omertSre  en  tome  de  nomtod,  seere-  P»”  1>  m™’  oxaSL?P  pré- 

tMuees'dluis  ies^fotèts^^Amdri^ieIdueSud;0li^es’appri-  lipiter  la  ehanx  qui  V,  aeeompagne;  on  se  débarrasse  de 


PEGT 


1198  - 


l’albumine  par  le  tannin,  enfin  on  précipite  la  pectine  au 
moyen  de  l’alcool.  —  Blanc,  incristallisable,  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool;  le  sous-acétate  de  plomb  la 
précipite,  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  la  changent  en 
ac.  peetique  (pectates  précipitables  par  un  acide).  Sous 
l’influence  de  la  pectase  (V.  ce  mot),  la  pectine  se  trans¬ 
forme  en  ac.  pectosique;  les  acides  la  convertissent  en  ac. 
métapedique,  l’eau  bouillante  en  parapedine,  isomère  de 
la  pectine  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  propriété  d’être 
précipitée  en  solution  aqueuse  par  l’acétate  neutre  de 
plomb;  la  parapedine,  par  ébullition  prolongée  avec  un 
acide  étendu,  se  transforme  à  son  tour  en  métapedine, 
matière  incolore,  soluble  dans  l’eau,  incristallisable,  inso¬ 
luble  dans  l’alcool,  se  distinguant  de  la  pectine  etde  la  para- 
pectine  par  une  légère  acidité  et  par  la  propriété  de  préci— 
'  piter  le  chlorure  de  baryum. 

PECTINE,  adj.  [pedinatus,  de  pecten,  peigne;  ail. 
kamfôrmig].  —  Muscle  pectine  (muscle).  Muscle  situé  à  la 
partie  supéro -interne  de  la  cuisse,  au-dessus  des  adduc¬ 
teurs  et  en  dedans  du  psoas  :  il  *  s’attache  d’une  part  à 
l’épine  du  pubis  et  à  la  crête  pectinéale  et,  d’autre  part, 
à  la  ligne  rugueuse  qui  va  de  l’extrémité  supérieure  de  la 
ligne  âpre. au  petit  trochanter  (Y.  Fémur).  Ce  muscle  forme 
la  limite  interne  de  la  gouttière  fémorale;  innervé  par 
une  branche  du  nerf  crural  (branche  dite  de  la  gaine  des 
vaisseaux  fémoraux),  il  reçoit  aussi  quelques  filets  du  nerf 
obturateur;  il  est  adducteur  de  la  cuisse,  qu’il  fléchit 
et  fait  tourner  légèrement  en  dehors. 

PECTINICORNES,  s.  m.  pl.  Nom  donné  par  Lacordaire 
aux  Insectes-Coléoptères  composant  la  famille  des  Luca- 
nidés  (Y.  Lucane). 

PECTIQUE  (Acide).  tfW**  (Frémy).  S’obtient  en 
faisant  bouillir  des  pulpes  de  carottes  avec  des  solutions 
étendues  de  carbonates  alcalins.  Insoluble  dans  l’eau,  se 
change  par  une  ébullition  prolongée  avec  elle  en  acides  mé¬ 
tapedique  et  parapedique  solubles,  incristallisables,  dé¬ 
liquescents;  la  transformation  est  plus  rapide  sous  l’in¬ 
fluence  des  alcalis.  L’ac.  nitrique  le  transforme  en  ac.  oxa¬ 
lique  et  en  ac.  mucique.  L’ac.  peetique  forme  avec 
les  alcalis  des  sels  solubles  et  incristallisables  d’où  les 
acides  le  précipitent  en  gelée  ou  le  chlorure  de  calcium 
en  pectates  gélatineux  (ce  serait  là  un  moyen  d’obtenir 
des  gelées  végétales);  avec  les  autres  bases  il  donne  des 
sels  insolubles. 

PECTOLACTIQUE  (Acide).  C8Hs06  (?).  Se  forme  en 
meme  temps  que  de  l’ac.  gallactique  en  traitant  un  excès 
de  sucre  de  lait  par  de  l’oxyde  de  cuivre  en  solution  alca¬ 
line.  Sirop  jaunâtre,  serait  bibasique.  L’existence  de  ce 
corps  est  encore  douteuse. 

PECTORAL,  adj.  \pectoralis,  de  pedus,  poitrine].  — 
Muscle  pectoral.  On  distingue  deux  muscles  pectoraux,  le 
grand  pectoral  et  le  petit  pectoral,  situés  tous  deux  à  la  ré¬ 
gion  supéro-antérieure  du  thorax  et  antérieure  de  l’épaule.  — 
9rand  pectoral,  muscle  superficiel,  large  et  épais, 
s  insère  en  dedans  aux  deux  tiers  internes  du  bord  antérieur 
de  la  clavicule,  à  la  face  antérieure  du  sternum  et  aux  car¬ 
tilages  des  six  premières  côtes;  de  ces  insertions  thoraci¬ 
ques  les  fibres  musculaires  se  portent  en  dehors,  les  supé¬ 
rieures  obliquement  en  bas,  les  inférieures  obliquement  en 
haut,  de  telle  sorte  que  les  premières  recouvrent  les  secondes 
au  niveau  du  creux  de  l’aisselle;  toutes  ces  fibres  se  ter¬ 
minent  sur  un  tendon  lamelliforme  qui  s’attache  à  la  lèvre 
anterieure  de  la  coulisse  bicipitale  de  l’humérus.  Ce  muscle 
forme  la  paroi  antérieure  du  creux  de  Y  aisselle  (Y.  ce  mot); 
dans  l’interstice  celluleux  qui  sépare  son  bord  supéro-externe 
du  bord  antérieur  du  Deltoïde  est  placée  la  veine  céphalique. 
Innerve  par  une  branche  du  plexus  brachial,  ce  muscle  a 
pour  action  de  porter  le  bras  en  avant  en  le  faisant  tourner 
en  dedans  quand  il  prend  son  point  fixe  sur  le  thorax;  si,  au 
contraire,  c’est  le  bras  lui-même  qui  est  fixe,  comme  dans 
1  action  de  grimper,  ce  muscle  soulève  le  tronc;  il  peut 
sans  doute,  lorsque  les  bras  sont  élevés  et  fixés,  soulever 
ms  côtes  et  devenir  aussi  un  muscle  inspirateur.  —  2°  Le 
i  eut  pectoral,  recouvert  par  le  précédent,  triangulaire, 


relativement  petit  et  mince,  s’insère  en  dedans 
quatrième  et  cinquième  côtes,  et  en  dehors  au  b  a°îsièllle 
de  l’apophyse  coracoïde  de  l’omoplate  :  selon  -  ‘ntfiPn’ 


insertions  qui  lui  sert  de  point  fixe,  il  abaisse' 
de  l’épaule  ou  élève  les  côtes. 


PECTORILOQUIE,  s.  f.  [de  pedus,  poitrine  , 
parler  ;  ail.  pectoriloquie,  bruststimme  ;  angl.  »ecf0.-/  ^ 


.  pedorilochia;  esp.  pedoriloquia).  Ce  nôi 
voix  caverneuse  servent  à  désigna  sé¬ 


culière  de  la  voix,  de  la  toux,  des  râles,  qui  se  fait  r"“1' 
point  spécial  et  localisé  de  la  région  thoracique  Co  ^ 
dant  à  l’existence  de  cavernes  ou  de  cavernulessous-ia'6^011' 


ruui  que  la  peciunioquie  se  produise,  U  faut  qu’il  v  aït 
niveau  où  l’on  applique  l’oreille  ou  le  stéthoscope  •  V 
caverne  béante;  2°  des  bronches  non  obstruées  demU 


sités.  L’existence  de  la  pectoriloquie  indique  donc  le”1? 
souvent  la  présence  d’une  caverne  fiiWenlm,™  ,rUs 


souvent  la  présence  d’une  caverne  tuberculeuse  ou  dV 
caverne  due  à  une  gangrène  pulmonaire  ou  encore  d’Z 
dilatation  bronchique.  On  peut  cependant  l’observer  aussi 
en  dehors  de  l’existence  d’une  cavité  pulmonaire,  dans  les 
épanchements  thoraciques  très  abondants.  —  Sous  le  nom 
de  pectoriloquie  aphone  on  désigne  la  perception  distincte 
de  la  voix  chuchotée  entendue  à  l’auscultation  de  la  région 
postérieure  du  thorax.  Le  malade  parlant  à  voix  basse  etsans 
regarder  le  médecin,  celui-ci,  en  appliquant  son  oreille 
contre  le  thorax,  perçoit  très  distinctement,  avec  tous  ses 
caractères  de  chuchotement,  la  voix  de  celui  qui  parie.  Bac- 
celli  (de  Rome)  et  M.  N.  Guéneau  de  ïïussy  ont  considéré  cette 
pectoriloquie  aphone  comme  un  signe  pathognomonique  de 
la  pleurésie  séreuse  avec  épanchement  abondant.  Il  semble 
plus  conforme  aux  faits  cliniques  de  déclarer  que  la  pec¬ 
toriloquie  aphone  s’entend  toutes  les  fois  qu’un  souffle  très 
intense  se  perçoit  dans  le  cours  d’une  pleurésie.  Tout  au 
moins  peut-on  affirmer  qu’elle  existe  dans  les  pleurésies 
purulentes  aussi  bien  que  dans  les  pleurésies  exclusivement 
séreuses. 

PECTOSE,  s.  f.  Principe  contenu  dans  les  tissus  des 
végétaux  avec  la  matière  cellulosique;  abondant  surtout 
dans  les  fruits  verts  et  dans  certaines  racines.  Insoluble 
dans  tous  les  dissolvants  neutres,  à  l’instar  de  la  cellulose, 

_  dont  on  n’a  jamais  pu  entièrement  la  séparer.  Par  ébullition 
prolongée  avec  de  l’eau  acidulée,  elle  se  transforme  en 
pectine  (V.  ce  mot),  soluble  dans  l’eau  et  précipitable  en 
gelée  par  l’alcool.  Il  est  probable  que  cette  même  transfor¬ 
mation  a  lieu  pendant  la  maturation  du  fruit. 

PECTOSIQUE  (Acide).  Se  forme  aux  dépens  de  la  pectine 
par  l’action  de  la  pectase  ou  des  alcalis.  Gélatineux,  à  peine 
soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
forme  une  gelée  par  le  refroidissement.  Par  l’ébullition 
avec  l’eau  ou  par  Faction  prolongée  de  la  pectase  ou  des 
alcalis,  il  se  transforme  en  ac.  peetique.  >■ 

PEDERASTIE,  s.  f.  [devra!;,  enfant,  et spâv, aimer].  Lapé- 
derastie  rentre  dans  les  attentats  aux  mœurs.  Elle  ne  peut  être 
reconnue  à  des  signes  locaux  que  lorsqu’elle  est  d’habitude 
ancienne.  Le  médecin  expert  doit  porter  spécialement  son 
attention,  chez  les  pédérastes  dits  passifs,  sur  la  forme  de 
1  anus,  qui  présente  un  infundibùlum,  et  sur  le  relâchement 
du  sphincter  avec  effacement  des  plis  radiés.  Il  est  assez 
commun  de  rencontrer  à  l’anus  des  rhagades  disposées  en 
CfF  ppi  >  t  Pédérastes  dits  actifs  ont  souvent  le  pénis  greie 
et  eilile.  La  pédérastie  expose  à  l’inflammation  de  la  mu¬ 
queuse  anale,  aux  fissures,  aux  hémorrhoïdes,  etc.  ('• 
oodomie). 

PEDICELLE,  s.  m.  \pedicellus\.  S’emploie,  en  botanique, 
pour  designer  les  dernières  divisions  d’un  pédoncule  raim- 
Pédoncule)  ire  CedeS  cfu'  se  terminent  par  une  fleur  [b 

JÊ°“*LUNE,  s.  f.  \Pcdicellina  Sars].  Genre  de  BryO' 
ïn  ff  mrin\de  l’ordre  des  Entropoctes,  dont  les.repw- 
ESf»  t0“s  de  t[,ès  petite  taille  (2  à  5  millim.),  consh' 
■  j*  .  ,es  c?l°nies  stolonifères  sur  lesquelles  se  dressent  de 
S--  rS°Iés  Pcdicellés  et  en  forme  de  cellule  hemi- 
de  la  Vlue,,Les  tentacules,  pleins  et  recourbés,  forment  autou 

13  jonche  une  couronne  dont  la  base  est  pourvue  d  une 
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hrane  calicinale.  Dans  la  cavité  viscérale  sont  situés 
ffi^T^ticules  et  des  ovaires  pairs,  débouchant  par  un  con- 
dans  une  poche  incuhatrice.  Sur  les  côtes 
fLVione  vit  le  P.  belgica  Bened.,  et,  sur  les  côtes 
il  Norvège,  le  P.  echinata  Sars,  dont  on  trouve 
a  la  Méditerranée  deux  variétés,  qui  se  fixent  soit  sur 
^  Hydraires,  soit  sur  des  Algues,  soit  même  sur  d’autres 

^PÉDICULAIRE,  s.  f.  [Pedicularis  Tourn.].  Genre  de 
tantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariaeées,  com- 

^herbes  bisannuelles  ou  vivaces,  peut-être  parasites, 
Sandues  pour  la  plupart  dans  les  régions  tempérées  de 
^hémisphère  boréal.  Quelques-unes,  notamment  les  P.  fo¬ 
liota  L  P.  rosea  Wulf.,  P.  incarnata  Jacq.,  P.  fascicu- 
hta  Beliard'.,  P.  rostrata  L.  et  P.  tuberosa  L.,  ne  croissent 
ue  dans  les  prairies  élevées  des  hautes  montagnes.  Le 
>  palustris  L.,  espèce  des  prairies  spongieuses  et  des 
marais  tourbeux,  connue  sous  le  nom  vulgaire  à’ Herbe 
aux  poux,  a  été  préconisée  comme  diurétique  et  astrin¬ 
gente  On  attribuait  les  mêmes  propriétés  au  P.  syl- 
latica  L.,  qui  se  rencontre  communément  sur  la  lisière 
des  bois  humides.  —  ||  adj.  Maladie  jpédiculaire  (V. 
Phthikiase).  ,  _  , 

PÉDICULE,  s.  m.  [pediculus].  En  botanique,  support  ou 
pied  d’un  organe  quelconque.  —  Nom  donné  par  Vaillant  à 
Taxe  de  certains  champignons  (V.  Stipe). 

PEDICUL1DÈS,  s.  m.  pl.  [Pedicuhdæ  Latr.].  Famille 
d’Insectes-Hémiptères,  dont  les  représentants,  connus  vul¬ 
gairement  sous  le  nom  de  Poux,  sont  tous  aptères,  ne 
subissent  aucune  métamorphose  et  vivent  en  parasites 
sur  les  Mammifères.  La  tête,  plus  ou  moins  allongée,  porte 
deux  antennes  de  3  ou  de  5  articles,  en  amère  desquelles 
sont  situés  deux  ocelles  remplaçant  les  yeux  composés  qui 
font  défaut.  L’appareil  buccal  est  uniquement  formé  d’une 
trompe  et  de  deux  stylets  aigus  protractiles  renfermés  dans 
une  gaine  inarticulée  armée  de  crochets  à  son  extrémité. 
Les  pattes  sont  terminées  chacune  par  un  crochet  pointu 
qui,  en  se  repliant  contre  l’extrémité  spiniforme  du  tibia, 
constitue  une  sorte  de  pince.  A  une  seule  exception  près 
(G.  Phthirius),  le  prothorax  est  toujours  distinct,  court  et 
plus  étroit  que  l’abdomen.  Celui-ci  se  compose  de  sept  k  neuf 
segments  portant  six  paires  de  stigmates  et  munis  chacun 
de  soies  plus  ou  moins  longues  ;  son  dernier  segment  varie 
de  forme  suivant  les  sexes  :  arrondi  chez  le  male  et  percé  à 
sa  face  supérieure  d’un  orifice  par  lequel  sort  Je  pénis,  il 
présente  chez  la  femelle  deux  lobes  plus  ou  moins  saillants 
entre  lesquels  s’ouvre  l’anus.  Comme  la  vulve  est  située  à 
la  face  ventrale,  entre  le  dernier  et  l’avant-dernier  segment 
de  l’abdomen,  la  femelle  pour  l’accouplement  est  obligée  de 
se  placer  sur  le  dos  du  mâle  ;  elle  pond,  isolément  ou  par 
petits  groupes,  des  œufs  piriformes,  appelés  Lentes,  qui 
éclosent  au  bout  de  six  à  huit  jours.  —  La  famille  des  Pédi- 
culides  comprend  seulement  les  quatre  genres,  Pediculus 
L.,  Phthirius  Leach.,  Pedicinus  P.  Gerv.  et  Hæmatopinus 
Leach.,  dont  les  caractères  distinctifs  peuvent  se  résumer 
ainsi  qu’il  suit  : 

Prothorax  large,  non  distinct  de  l’abdomen; 
celui-ci  composé  de  huit  segments  ;  pattes  an-  . 

térfeures  non  chélilères . Phthirius. 

!  Abdomen  composé  de  sept 
Prothorax  bien  dis-  i 
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ments  ;  une  variété  de  cette  dernière,  longtemps  considérée 
comme  espèce  particulière  et  nommée  par  Alt  Pediculus 
tabescentium,  occasionne  la  maladie  pédiculaire  connue  sous 
le  nom  de  Phthiriase  (Y.  ce  mot).  —  Egalement  parasite 
de  l’espèce  humaine,  le  Phthirius  inguinalis  Redi  (Pedicu¬ 
lus  pubis  L.,  Phthirius  pubis  Leach),  vulgairement  appelé 
Morpion,  n’a  encore  été  signalé  que  chez  la  race  blanche  ; 
il  s’attache  le  plus  ordinairement  aux  poils  du  pubis  et  à 
ceux  des  aisselles, 
mais  quelquefois  aussi 
à  la  barbe,  aux  sour¬ 
cils  et  même  aux  cils. 

—  Le  Pedicinus  eu- 
rygaster  P.  Gerv., 
seule  espèce  connue 
du  genre,  vit  sur  plu¬ 
sieurs  espèces  de  sin¬ 
ges  de  l’Ancien  Con¬ 
tinent.  —  Quant  aux 
espèces  assez  nom¬ 
breuses  qui  compo¬ 
sent  le  genre  Hæma¬ 
topinus  Leach,  elles 
n’ont  encore  été  obser¬ 
vées  que  sur  des  mam¬ 
mifères  :  telles  sont 
notamment  YH.  suis 


tinct,  plus  étroit! 

que  l’abdomen.— 
Toutes  les  patte: 
chélilères. 
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composé  de  1  3  articles.  Pedicinus. 


neuf 

segments. 


I  Antennes 
de 

articles. 


Les  deux  seules  espèces  que  renfermé  le  genre  Pedi- 

culus  L.  sont  exclusivement  parasites  de  l’homme  et  vivent, 

Lune,  Pediculus  capitis  De  Géer  (P.  humanus  L.,  P.  cer- 
tocalis  Leach.),  sur  la  tête,  particulièrement  sur  celle  des 
enfants;  l’autre, P.  vestimenli  Burm.  (P.  humanus  corpons 
De  Géer),  sur  les  parties  pileuses  du  corps  et  dans  les  ve  e- 


Phthirius  inguinalis. 


L.,  qui  vit  sur  le  CO-  „  ,  T  ,  , 

chon;  les  H.  pilifer  Burm.  et  H.  bicolor  Luc,  sur  le  chien 
domestique;  Y  H.  stenops  Burm.,  sur  les  chèvres;  Y  H.  eurys- 
ternus Burm.,  sur  les  bœufs;  YH.  tenuirostris  Burm.,  sur 
les  chevaux;  YH.  asini  Burm.,  sur  les  ânes ;YH.leptoce- 
phalus  Burm.,  sur  le  Daman,  etc. 

PEDIEUX,  adj.  [pediosus,  d opes,  pied].  —  Artere  pe- 
dieüse  (ou  dorsale  du  pied )  ;  terminaison  de  l’artère  tibiale 
antérieure,  la  pédieuse  va  du  niveau  de  l’interligne  tibio- 
tarsien,  en  ligne  droite,  vers  l’extrémité  postérieure  du 
premier  espace  interosseux,  où  elle  plonge  et  se  termine 
en  s’anastomosant  à  plein  canal  avec  1  arcade  plantane. 
Dans  ce  trajet  elle  est  appliquée  directement  sur  le 
squelette  du  tarse,  répondant  en  dedans  au  tendon  de  1  ex¬ 
tenseur  propre  du  gros  orteil  et  en  dehors  au  bord  interne 
du  muscle  pédieux,  recouverte  par  la  peau  et  les  trois 
lames  aponévrotiques  de  la  région  dorsale  du  pied  ;  elle 
fournît  :  de  petits  rameaux  sus-tarsiens  internes,  et  en 
dehors  successivement  l’artère  dorsale  du  tarse  pas¬ 
sant  sous  le  muscle  pédieux  et  s’anastomosant  avec  la  mal¬ 
léolaire  externe,  et  la  dorsale  du  métatarse,  qui  va  donner 
les  artères  collatérales  dorsales  des  orteils;  la  dorsale  du 
premier  espace  intermétatarsien  provient  directement  de  la 
pédieuse  près  de  sa  terminaison;  cette  artère  est  accom¬ 
pagnée  de  deux  veines  pédieuses. — Muscle  pédieux  (M.  exten- 
sor  diqitorum  commuais  brevis).  Situé  à  la  face  dorsale  du 
pied  ce  muscle  s’attache  en  arrière  à  la  face  supérieure  du 
calcanéum,  au  niveau  de  la  cavité  anfractueuse  du  tarse, 
et  de  là  se  dirige  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  se 
divisant  aussitôt  en  quatre  chefs,  dont  les  tendons,  passant 
au-dessous  de  ceux  de  l’extenseur  commun  qu  ils  croisent  a 
angle  aigu,  se  rendent  aux  quatre  premiers  orteils,  en  se  con¬ 
fondant  avec  le  tendon  extenseur  correspondant,  au  cote 
externe  de  chaque  articulation  métacarpo-phalangienne. 
Innervé  par  des  branches  du  tibial  antérieur,  ce  muscle 
produit  l’extension  des  premières  phalanges,  en  les  incli¬ 
nant  latéralement  en  dehors.  , 

PED1LANTHE,  s.  m.  [Pedilanthus  Neck.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  delà  famille  des  Euphorbiacées,  dont  les  re¬ 
présentants  sont  des  arbustes  propres  aux  relions  tropicales 
de  l’Amérique.  L’espèce  type,  P.  tithymaloides  Pmt.,  a 
toutes  ses  parties  gorgées  d’un  latex  extrêmement  acre  et 
toxique,  qu’on  emploie  aux  Antilles  pour  taire  disparaître 
les  verrues.  Sa  racine,  douée  de  propriétés  emetiques,  est 
souvent  substituée  à  l’ipécacuanha  :  dou  son  nom  vulgaire 
à’ipécacuanha  bâtard.  Ses  feuilles  sèches  sont  usitées,  en 
décoction,  contre  la  syphilis  et  la  dysménorrhée. 
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PËDILUVE,  s.  m.  [pediluvium,  de  pes  pied,  et  lucre, 
laver;  ail.  fussbad ;  angl.  foot-baih;  it.  et  esp.  pedilumo}. 
Bain  de  pieds,  employé  froid  quand  il  s’agit  d  empecher 
le  développement  d’une  inflammation  à  la  suite  d  entorse, 
de  brûlure,  etc.,  chaud  à  titre  de  révulsif  (céphalalgie, 
angine,  ophthalmie,  etc.)  (Y.  Bain);  l’action  révulsive  ou 
rubéfiante  s’obtient  encore  par  diverses  substances  médica¬ 
menteuses  ajoutées  au  bain  de  pieds  (sel  de  cuisine, 
farine  de  moutarde,  etc.).  Les  pédiluves,  comme  les 
manuluves,  s’emploient  fréquemment  comme  dérivatifs 
dans  le  traitement  hydrominéral  des  maladies  des  voies 
respiratoires.  —  Pédiluve  alcalin  :  carbonate  de  potasse 
125  à  250  gr.,  eau  q.  s.,  faire  dissoudre.  —  P.  chlorhy¬ 
drique  :  ac.  chlorhydrique  du  commerce  100  300  gr.  ; 

eau  q.  s.,  mêlez.  —  P.  nitro-muriatique  ;  se  prépare  avec 
l’eau  régale.  —  P.  sinapisé.  Bain  de  pieds  avec  la  farine 
de  moutarde  noire. 

PÉDIPALPES,  s.  m.  pl.  Ordre  d’ Animaux-Arthropodes, 
delà  classe  des  Arachnides,  dontles  représentants,  voisins  des 
Scorpions,  en  diffèrent  principalement  par  la  réduction  du 
post-abdomen,  l’absence  d’aiguillon  caudal  et  de  lobes 
maxillaires  aux  hanches  des  pattes  ambulatoires.  Cet  ordre 
renferme  les  deux  genres  Thelyphone  Latr.  et  Tarentula 
Fabr.  ( Phrynus  Oliv.).  Les  Thelyphones  habitent  l’Asie 
méridionale,  la  Malaisie  et  l’Amérique  intertropicale.  Leur 
corps  est  allongé,  sans  rétrécissement  entre  le  céphalo¬ 
thorax  et  l’abdomen  ;  celui-ci  se  termine  par  un  filet  cau¬ 
dal.  L’espèce  type,  T.  caudatus  L.,  se  rencontre  à  Java.  — 
Les  Tarentules  ou  Phrynes  habitent  les  mêmes  régions,  et 
de  plus  l’Afrique  équatoriale.  Leur  corps  est  court  et  iarge, 
avec  l’abdomen  pédicellé  ;  ils  sont  en  outre  remarquables 
par  leurs  grandes  pattes-mâchoires  épineuses  et  leurs  pattes 
antérieures  très  longues  et  filiformes.  Ils  sont  vivipares. 
Leur  morsure  est  réputée  dangereuse.  L’espèee  type,  T.re- 
niformis  L.,  se  rencontre  dans  l’Amérique  du  Sud,  notam¬ 
ment  au  Brésil. 

PEDONCULE,  s.  m.  \pedunculus,  aepes,  piea;  ail.  stiel; 
angl.  peduncle;  it.  peduncolo;  esp.  pedunculo ].  En  ana¬ 
tomie  on  donne  ce  nom  à  des  cordons  blancs,  plus  ou  moins 
volumineux,  qui  rattachent  les  unes  aux  autres  les  diverses 
masses  encéphaliques  ( pédoncules  cérébelleux ,  pédoncules 
céréh  aux,  pédoncules  de  la  glande  pinéale).'—  Pédon¬ 
cules  cérébelleux  ou  clu  cervelet  :  Au  nombre  de  trois  de 
chaque  côté,  distingués  en  :  Pédoncules  cérébelleux  supé¬ 
rieurs,  qui,  du  centre  blanc  du  cervelet,  vont,-  en  s’enga¬ 
geant  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  ( processus 
cerebelli  ad  testes),  puis  en  s’entre-croisant  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  aboutir  aux  couches  optiques  ;  les  pédoncules  céré¬ 
belleux  supérieurs,  avec  la  valvule  de  Vieussens  qui  les 
réunit,  forment  la  moitié  antérieure  de  la  paroi  supérieure 
du  quatrième  ventricule.  Pédoncules  cérébelleux  moyens, 
qui  forment  les  fibres  transversales  de  la  protubérance  (Y.  ce 
mot)  et  représentent  une  commissure  transversale  entre  les 
deux  hémisphères  du  cervelet  ( processus  cerebelli  ad  cere- 
bellum).  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  qui  se  diri¬ 
gent  en  bas  et  en  arrière,  atteignent  les  côtés  du  bulbe,  et, 
formant  alors  les  corps  restiformes,  se  rapprochent  de  la 
ligne  médiane  en  circonscrivant  le  triangle  inférieur  du 
quatrième  ventricule  ( calamus  scriptorius)  (V.  Bulbe,  Corps 
restiformes).  —  Les  pédoncules  cérébelleux  mettent  le  cer¬ 
velet  en  rapport  avec  les  diverses  régions  du  mésocéphale 
(couches  optiques,  protubérance,  bulbe)  et  sont  les  voies 
par  lesquelles  le  cervelet  exerce  son  rôle  encore  si  peu 
connu,  mais  évidemment  relatif  à  la  coordination  des  mou¬ 
vements  ou  à  l’équilibre  du  corps  :  aussi  les  lésions  de  ces 
pédoncules  produisent-elles  des  troubles  du  mouvement  et 
de  l’équilibre  qui  se  traduisent  par  un  mouvement  de  ma¬ 
nège  du  côté  opposé  au  pédoncule  cérébelleux  supérieur 
lésé,  par  un  mouvement  de  rotation  sur  Taxe  du  côté  du 
pédoncule  cérébelleux  moyen  lésé  (V.  Protubérance),  par 
une  attitude  en  cercle  du  côté  du  pédoncule  cérébelleux 
inferieur  lésé  (Y.  Bulbe).  —  Pédoncules  cérébraux,  ou 
cuisses  du  cerveau  :  les  deux  gros  cordons  blancs  qu’on 
perçoit  à  la  face  inférieure  de  l’encéphale  (V.  Encéphale), 


au  devant  de  la  protubérance,  et  qui  se  diria 
en  dehors  pour  pénétrer  dans  l’hémisphère  S  . 60  avant  et 
sur  leur  bord  interne  se  voient  le  locus  niqer  et 
nerfs  moteurs  oculaires  communs  ou  de  la  troi  °ri§ille  des 
Au  point  de  vue  de  leur  constitution  les  pédonî.6?6  paire- 
beaux  sont  divisés  en  trois  étages  qui  sont  dans' l -  eéré~ 
normale  de  l’encéphale  :  l’un  tout  à  fait  en  haut  et  r'SRUatl0Q  ' 
distinct,  formé  par  les  tubercules  quadrijumeau? 
mot);  l’autre  situé  au-dessous  de  ces  tubercules  etd’i 05 
supérieur  (ou  mieux  étage  moyen),  ou  toit  ou  co?  u  ?e 
pédoncule  (en  allemand  haube),  dontles  fibres  vn  f  a 
la  couche  optique;  le  plus  inférieur  enfin  dit  u  n 
pédoncule,  seul  visible  à  la  base  de  l’encéphale  et 
tué  par  les  cordons  pyramidaux  du  bulbe  proloî?- 
travers  la  protubérance  et  allant  s’irradier  dans  c,h  8 
hémisphère  cérébral  en  formant  au  centre  de  iy 
sphère  la  cloison  blanche  connue  sous  le  nom  de  can^î 
interne  (Y  Cerveau):  le  toit  et  le  pied  constituent  seï 
le  pédoncule  à  proprement  parler  :  le  pied  renferme  essen 
tiellement  les  conducteurs  qui  mettent  le  cerveau  en  con¬ 
nexion  avec  la  moelle,  après  entre-croisement  au  niveau  du' 
collet  du  bulbe  (V.  Bulbe,  Hémiplégie)  ;  le  toit  paraît  repré¬ 
senter  une  voie  réflexe,  si  toutefois  la  couche  optique  re¬ 
présente  un  centre  purement  réflexe;  de  plus,  à  la  facè 
supérieure  de  ce  toit  (autour  de  Y  aqueduc  de  Sylvius 
c’est-à-dire  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux)  si 
trouve  une  couche  de  substance  grise  faisant  suite  à  celle 
du  plancher  du  quatrième  ventricule,  et  dans  laquelle 
on  distingue  comme  masses  circonscrites  les  noyaux  des 
nerfs  moteurs  oculaires  communs  et  pathétiques  (3e  et  4e 
paires)  et  les  noyaux  d’une  racine  supérieure  sensitive  du 
trijumeau;  enfin,  entre  les  cordons  hlanes  du  pédoncule 
se  trouvent  interposées  des  couches  de  substance  grise 
dont  la  plus  remarquable,  par  ses  cellules  pigmentées,  dite 
locus  niger,  s’étend  entre  le  toit  et  le  pied.  —  Les  fonc¬ 
tions  des  pédoncules  cérébraux  se  classent  en  fonctions  de 
conducteurs,  faciles  à  comprendre  d’après  les  notions  ana¬ 
tomiques  sus-indiquées,  et  en  se  rappelant  que  les  fibres 
du  pied  des  pédoncules  n’arrivent  à  la  moelle  qu'après 
s’être  entre-croisées  au  collet  du  bulbe,  et  fonctions  de 
centres  :  centres  des  mouvements  des  yeux  (moteur  ocu¬ 
laire  commun  et  pathétique),  centres  plus  généraux  relatifs 
au  mouvement  associés  de  la  locomotion,  et  pour  lesquels 
nous  renvoyons  à  l’article  Protubérance.  —  Pédoncules  de 
la  glande  pinéale  (Y.  Pinéale  [Glande]).— 1|  Bot.  Axe  florifère, 
simple  ou  rameux,  émettant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fleurs.  Le  pédoncule  constitue  ce  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  la  queue  de  la  fleur.  Quand  il  est  simple,  le  pé¬ 
doncule  est  toujours  uniflore,  mais,  lorsqu’il  est  ramifié,  d 
peut  être  biflore,  triflore  ou  multiflore.  Dans  ce  cas,  VaM 
primaire ,  c’est-à-dire  celui  d’où  naissent  tous  les  autres 
axes  [secondaires,  tertiaires,  etc.,  selon  l’ordre  dans  lequel 
ils  se  présentent),  conserve  seul  le  nom  de  pédoncule, 
dis  que  ses  dernières  ramifications,  supports  immédiats 
des  fleurs,  se  nomment  pédicelles. 

PEGASE,  s.  m.  [Pegasus  L.] .  Genre  de  Poissons,  de  forme 
des  Lophobranches,  formant  la  petite  famille  des  Pégasides. 
Les  Pégases  ont  le  corps  aplati,  les  nageoires  pectorales 
très-grandes,  en  forme  d’ailes,  et  les  ventrales  très  petites. 


PEGOMANCIE,  s.  f.  [de  nm-n,  fontaine,  et  jMwret*,  diri" 
nation]  (V.  Hydromancie).  • 

PEIDEN  (Grisons).  E.  min.  sulfatée  mixte;  ac.  carbom 
que  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Maladies  intestinales,  der¬ 
matoses,  névropathies. 

r  ^in^’  s'  ra‘  (-Pecfen  Brug.),  Genre  de  Mollusques" 
Lamellibranches-Asiphoniens,  de  la  famille  des  Pectimdes, 
ont, les  nombreux  représentants  sont  remarquables  au  _ 
par  1  éclat  et  la  variété  des  couleurs  que  par  l'élégance 
formes,  la  régularité  des  côtes  et  la  finesse  des  stries  don 
sont  ornees  leurs  valves.  Ces  Mollusques  ont  la  coquille  eu 
culaire,  plus  ou  moins  allongée,  régulière,  incquivalve,  a 
riculee  et  garnie  de  côtes  et  de  sillons  longitudinaux,  ^ 
parlent  du  sommet  et  rayonnent  vers  la  circonférence , 
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kords  cardinaux  présentent  une  dilatation  rectangulaire 
( oreilles )  ;  la  charnière  est  dépourvue  de  dents  ;  le  manteau, 
ouvert,  est  muni  sur  les  bords  'd’une  rangée  de  tentacules 
et  d’yeux  de  couleur  vert  émeraude.  Les  Pecten  sont  en¬ 
tièrement  libres  et  ont  la  faculté  de  nager  à  reculons  avec 
nne  certaine  vitesse  en  ouvrant  et  en  fermant  alternative¬ 
ment  leurs  valves.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les 
mers.  Les  P.  jacobæus  L.,  P.  maximus  L.  et  P.  varius  L., 
qu’on  rencontre  dans  la  Méditerranée,  sont  comestibles  et 
même  plus  appréciés  que  les  huîtres;  on  les  désigne  indis¬ 
tinctement  sous  les  noms  vulgaires  de  Palourde,  Pétrine, 
Coquille  de  Saint-Jacques.  —  ||  Bot.  Peigne  de  Vénus.  Nom 
vulgaire  du  Scandix  pecten-VenerisL.,  plante  herbacée  de 
la  famille  des  Ombellifères,  très  commune  en  Europe  dans 
les  moissons  et  les  champs  en  friche. 

PE-LA,  s.  m.  Nom  donné,  en  Chine,  à  la  matière  céro- 
spongieuse  sécrétée  par  le  mâle  del ’Ericerus  Pe-la  West w., 
insecte  de  l’ordre  des  Hémiptères-Homoptères,  famille  des 
Coccides  (Y.  Ericerüs). 

PELADE,  s.  f.  [Mot  emprunté  par  Bazin  au  vocabulaire 
dermatologique  ancien,  où  il  servait  à  désigner  diverses 
maladies  des  poils,  et  employé,  en  France,  comme  syno¬ 
nyme  de  l’alopécie  en  aires,  c’est-à-dire  du  porrigo  decal- 
vans].  Cette  maladie  se  caractérise  par  une  chute  très  ra¬ 
pide  des  cheveux,  de  la  barbe,  voire  même  des  poils  des 
aisselles  et  du  pubis.  Cette  rapidité  dans  la  perte  des  poils 
est  due  à  une  altération  primitive,  et  généralement  assez 
ancienne,  des  cheveux  qui,  tout  autour  de  la  plaque  dénu¬ 
dée,  sont,  comme  l’a  démontré  Lailler,  peu  adhérents, 
ternes,  secs,  décolorés  ;  on  peut  cependant  (ce  qui  u’arrive 
pas  pour  la  teigne  tondante)  les  enlever  avec  leur  bulbe  ef¬ 
filé,  décoloré,  atrophié.  Au  niveau  de  la  plaque  de  pelade, 
la  peau  est  pâle,  rarement  un  peu  rouge,  souvent  œdéma¬ 
tiée,  sans  douleurs,  ni  démangeaisons,  ni  analgésie.  Peu  à 
peu,  les  diverses  plaques,  au  niveau  desquelles  l’alopécie 
s’est  manifestée,  se  réunissent  les  unes  aux  autres,  et,  en 
quelques  mois,  la  calvitie  peut  devenir  complète.  Toutefois, 
alors  même  que  toute  la  surface  du  corps  est  dénudée  de 
poils,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  une  régénération  de 
ceux-ci  survenir  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Aussi 
convient-il,  quoique  l’on  ne  soit  pas  encore  fixé  sur  la  na¬ 
ture  de  la  maladie,  et  que  son  origine  parasitaire  et  sa  con¬ 
tagiosité  ne  soient  pas  démontrées,  de  ne  pas  hésiter  à 
traiter  sérieusement,  dès  son  début,  l’apparition  de  la  pe¬ 
lade.  Quand  il  n’existe  qu’une  seule  plaque,  E.  Besnier  et 
Boyon  conseillent  de  raser  les  cheveux  à  son  niveau,  et  tout 
à  l’entour,  dans  un  rayon  de  1  centimètre  et  demi  à  2 
centimètres,  d’appliquer  sur  la  surface  ainsi  rasée  des  to¬ 
piques  irritants,  tels  que  la  teinture  de  cantharides  mélan¬ 
gée  à  un  alcool  aromatique,  ou  des  emplâtres  de  thapsia, 
ou  encore  des  vésicatoires  volants,  mais  non  l’huile  de  cro- 
ton  ni  les  agents  qui,  en  ulcérant  la  peau,  produiraient  à  ce 
niveau  une  alopécie  définitive.  S’il  existe  plusieurs  plaques, 
assez  distantes  les  unes  des  autrès,  on  procédera  de  même 
pour  chacune  de  ces  plaques.  Mais,  si  les  plaques  sont  éten¬ 
dues  ou  nombreuses,  il  conviendra  de  raser  tout  le  cuir 
chevelu  et  d’appliquer  ensuite  l’épilation  de  tous  les  che¬ 
veux  malades,  au  fur  et  à  mesure  que  ceux-ci  réapparaî¬ 
tront.  La  vésication  du  cuir  chevelu,  faite  par  aires  dis¬ 
tinctes  et  appliquée  successivement  aux  diverses  régions 
malades,  peut  être  utile  ;  mais  souvent  il  suffit  de  tondre 
tes  cheveux,  sans  les  arracher,  à  mesure  qu’ils  repoussent, 
de  savonner  attentivement  la  région  malade  à  l’eau  chaude 
°n  avec  une  décoction  chaude  et  savonneuse  de  bois  de  Pa¬ 
nama,  de  pratiquer  ensuite  une  friction  à  l’alcool  de  Fiora- 
yanh,  additionné  de  teinture  de  cantharides  et  de  tein- 
tnre  de  noix  vomique,  enfin  de  faire  le  soir  une  onction 
nvec  une  pommade  au  soufre  et  au  turhith  (E.  Besnier 
et  Boyon).  Les  mêmes  moyens,  un  peu  mitigés,  peuvent 
etr®  ut’les  dans  les  cas  de  pelade  de  la  face. 

PELAGHE  (Toscane).  E.  min.  bicarbonatée  mixte,  un  peu 

rougineuse,  chlorurée  sodique  faible.  Thermale.  Boisson, 
ûams.  Rhumatisme,  goutte,  paralysie. 

PELAGIE,  s.  f.  [Pelagia  Pér.  Les.].  Genre  de  Cœlentérés, 
Diet.  usuel. 


de  l’ordre  des  Discophores-Phanérocarpes,  famille,  des  Péla- 
gidés,  dont  les  représentants  se  distinguent  par  une  ombrelle 
hémisphérique  dont  le  bord  est  lobé  et  muni  de  seize  fila¬ 
ments.  La  bouche  est  grande  et  le  pédoncule  buccal  ter¬ 
miné  par  quatre  bras  soudés  à  la  base.  Le  développement 
est  direct.  L’espèce  principale  [P.  nodiluca  Pér.  Les.)  habite 
la  Méditerranée.  —  Près  des  Pélagies  se  place  le  genre 
Chrysaora  Pér.  Les.,  dont  les  espèces  sont  hermaphrodites 
et  ont  le  pourtour  de  l’ombrelle  muni  de  vingt-quatre  fila¬ 
ments  marginaux.  Le  Chr.  hyosella  Eschsch.  se  rencontre 
dans  la  mer  du  Nord. 

PELAGO  (Toscane).  E.  min.  carbonatée  mixte,  sulfu¬ 
reuse  (ae.  sulfhydrique  et  ae.  carbonique  libres.  Froide,  Bois¬ 
son,  bains.  Affections  catarrhales,  gravelle,  goutte. 

PËLARGONE,  s.  f.  Produit  obtenu  dans  la  distillation 
sèche  du  pélargonate  de  baryum.  Huile  brune  qui  se  soli¬ 
difie  par  le  refroidissement  ;  cristallise  en  grandes  lames 
nacrées. 

PELARGONIQUE  (Acide).  C9H1902  =  C9H‘70.0H.  Se 
rencontre  dans  l’huile  volatile  des  Pélargonium,  capita¬ 
tum,  odoratissimum  et  roseum,  prend  naissance  en  outre 
par  la  décomposition  du  cyanure  d’octyle  primaire  au  moyen 
de  la  potasse  alcoolique,  et  par  l’oxvdation  de  l’essence  de 
rue  et  de  l’ae.  oléique.  Masse  cristalline  fusible  à  12-12°, 5, 
bouillant  à  253-254°,  à  faible  odeur  d’ac.  butyrique.  On 
obtient  un  isomère  de  Tac.  pélargonique,  1  ’ac.  isononyli- 
que,  en  traitant  par  la  potasse  alcoolique  le  cyanure  d’oe- 
tyle  tertiaire.  Liquide  incolore,  insoluble  dans  l’eau, 
bouiUant  à  244-246°,  ne  se  solidifie  pas  encore  à  11°.  — 
On  obtient  un  anhydride  pélargonique  (pélargonate  pé¬ 
largonique)  C1SH3403  =  (C9H170)20,  en  traitant  le  pélar¬ 
gonate  de  baryum  par  l’oxvchlorure.  de  phosphore.  Huile 
incolore,  légère,  se  solidifiant  à  0°  en  aiguilles  fines  fusi¬ 
bles  à  5°,  à  odeur  rance  à  froid. 

PELARGONIUM,  s.  m.  [Pélargonium  Lhér.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Géraniacées,  dont 
on  connaît  environ  150  espèces  (arbustes  ou  herbes),  répan¬ 
dues  pour  la  plupart  dans  l’Afrique  australe.  Plusieurs  sont 
cultivées  dans  les  serres  de  l’Europe,  à  cause  de  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  On  extrait,  par  distillation,  desfeuiUes  du  P. 
odoratissimum  kit.,  du  P.  roseum  Ait.  et  du  P.  capitatumkit. 
ou  Géranium  rosat,  une  huile  essentielle  d’un  brun  jau¬ 
nâtre,  employée  dans  la  parfumerie  et  pour  falsifier  l’es¬ 
sence  de  rose.  Cette  huile  essentielle  renferme  d el' acide 
pélargonique  (V.  ce  mot)  ;  90  gr.  dissous  dans  4  lit.  500 
d’alcool  constituent  l'extrait  de  feuilles  de  rose  géranium 
(angl.  extract  of  rose-leaf  géranium).  Recluz  a  obtenu  du 
P.  odoratissimum  60  gr.  d’essence  par  kilogramme  de 
feuilles.  —  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  P.  anlidysente- 
ricum  Steud.  et  le  P.  cucullaium  Ait.  sont  employés  contre 
les  affections  nerveuses  et  intestinales.  Dans  l’Inde,  le  P. 
anceps  Ait.  est  préconisé  comme  un  emménagogue  puis¬ 
sant. 

PËLARGYLË,  s.  m.  C9H170.  Radical  hypothétique  de  l’a¬ 
cide  pélargonique.  On  connaît  le  chlorure  de  pélargyle 
C9H17Û.C1,  obtenu  par  l’action  du  perchlorure  de  phos¬ 
phore  sur  l’acide  pélargonique.  Liquide  incolore,  plus  lourd 
que  l’eau,  émettant  d’épaisses  fumées  à  l’air  humide,  bouil¬ 
lant  à  220°. 

PELERIN,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Selache  maxima 
Gunn.,  appelé  encore  Requin  géant.  Poisson  de  grande 
taille  (10  mètres  de  longueur),  qui  vit  dans  les  régions  sep¬ 
tentrionales  de  l’océan  Atlantique  (V.  Squaijdés). 

RELIAS,  s.  m.  [Pelias  Merr.].  Genre  d’Ophidiens  Soléno- 
glyphes,  de  la  fainüle  des  Vipéridés  ou  Vipériens.  Ce  ser¬ 
pent  venimeux  se  distingue  des  vraies  Vipères  par  ses  trois 
grandes  plaques  céphaliques,  situées  entre  les  écaüles  sour- 
'  cilières,  par  sa  coloration  roussâtre  ou  brunâtre  et  la  bande 
brun  noir  en  zigzag  qui  règne  le  long  de  son  dos  ;  sa  taille 
reste  inférieure  d’environ  un  quart  à  ceHe  de  la  Vipère.  La 
seule  espèee  connue,  le  P.  bei'us,  habite  en  France,  dans 
les  Pyrénées  et  dans  le  voisinage  de  Paris  (forêt  de  Se- 
nart)  ;  on  la  rencontre  aussi  dans  les  régions  montagneuses 
de  l’Italie  et  d’autres  contrées  de  l’Europe. 
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PP!  ICAN  s  m  \Pekcanm  L  ■  ail.  veïïhan;  angl.  peli-  cules  plus  ou  moins  foncés  en  couleur.  Chaque  année  », 

PELICAN,  s.  m.  [teiecanus  u. ,  u  °  .  hiver,  ccs  symptômes  s  atténuent  pour  reparaître  a„  -ea 

mn;û.  pdhcano  ;  Ik?),  temps  suivant,  mais  bientôt  (après  1  ou  2  ans)  les  £1Q' 

delafamdledes  rohja/mesJCuv  o  lavec  ]ejs  diminuent  etla  diarrhée  apparaît;  des  vertiges  avec  faife®8 

ordre  des  Palmipèdes.  Les  Peh  P  è  commun  extrême  des  membres  inférieurs  rendent  la  station  if? 

,  /  iQc  nannps  étroites.  Diacees  dans 


memDrane  uauuune  ou  - i 

des  sillons  latéraux  du  bec.  Ces  oiseaux  sont  essentielle¬ 
ment  iehthvophages;  leur  bee  allonge  a  la  mandibule  supé¬ 
rieure  aplatie  et  recourbée  à  son  extrémité;  quant  a 
l’inférieure,  elle  se  compose  de  deux  branches  osseuses 
réunies  par  une  membrane  large,  extensible,  en  forme 


en  plus  graves.  Il  y  a,  en  effet,  entre  la  folie  et  la  ÏÏl 
lagre-  une  affinité  remarquable  :  la  pellagre,  outre  dp' 
troubles  nerveux  variés,  engendre  le  délire,  en  lui  don 
nant  parfois  un  caractère  spécial  (lypémanie  avec  ten¬ 
dance  au  suicide  et  délire  ambitieux,  en  rapport  avec  une 


aî  sae  Les  ailes  sont  organisées  pour  le  vol.  La  femelle  méningo-encéphabte)  (V.  Paralysie  générale).  Inversement 

nond  plusieurs  œufs  qu’elle  dépose  dans  les  cavités  de  ro-  la  folie  chronique,  quel  que  soit  le  caractère  du  délire, 

",  11-1 _ --  n_ _ _ w.î+ ae-nàpoc  ,lnnt  AncrpndrA  parfois  une  vseudo-vellaaretiwihimn  Ae*  > 


cher  tapissées  d’algues.  On  en  connaît  cinq  espèces.,,  dont 
deux,  Pelecanus  onocrotalus  L.  et  P.  crispus  Bruch.,  ha¬ 
bitent  l’Europe  orientale, 

PELIOSE,  s.  f.  [livor,  îteXtaoi?,  de  rJhoc,  livide;  ail. 
blutfleckenkrankheit ;  angl  et  esp.  peliosis;  it.  peliosi}.  — 
Péliose  rhumatismale  ou  Erythème  noueux.  —  On  décrit 
sous  ce  nom  tantôt  Y  érythème  noueux,  tantôt  le  purpura 
rhumatismal,  maladies  qui  se  rapprochent  au  point  du  vue 


ces,  dont  engendre  parfois  une  pseudo-pellagre  (pellagre  des  aliénés! 
ich.  ,  ha-  qui  diffère  de  la  vraie  pellagre,  parce  qu’elle  est  sporadique 
et  se  rencontre  dans  tous  les  points  du  globe,  sans  qu’on 
vide;  ail.  puisse  invoquer  l’intoxication  par  le  maïs.  D’autres  variétés 
üiosi].  —  de  pseudo-pellagre  sporadique  s’observent  chez  les  individus 
On  décrit  mal  nourris,  en  dehors  de  toute  intoxication  spéciale  ;  ces 

;  purpura  faits,  d’ailleurs  très  rares,  ont  fait  longtemps  discuter  sur 

int  de  vue  la  nature  de  la  pellagre ,_  mais  ils  ne  prouvent  qu’une 


étiologique,  mais  qui  sont  très  dissemblables  quant  à  leurs  chose,  c’est  que  l’économie  dispose,  pour  exprimer  ses 
symptômes.  — L’érythème  noueux  ou  urticaire  tubéreuse  se  souffrances,  de  moyens  limités.  Le  pellagreux,  s’il  reste  sou- 


développe  chez  les  individus  délicats,  surtout  chez  les  jeunes 


l’alimentation  par  le  maïs  altéré,  ne  tarde  p 


filles  ou  chez  les  enfants.  Il  apparaît  aux  jambes,  autour  du  comber  ;  s’il  est  soustrait  à  temps  à  cette  influence ,  il  peut 

genou,  à  la  face  dorsale  des  pieds,  plus  rarement  aux  bras  guérir  après  un  long  traitement  dont  l’hygiène  alimentaire 

et  en  d’autres  parties  du  corps.  Au  point  de  vue  anato-  constitue  la  base.  La  pellagre  disparaîtra  avec  les  progrès 

mique,  les  nodosités  qui  le  constituent  sont  dues  à  une  in-  :  de  l’hygiène  et  de  la  police  sanitaire.  Elle  n’existe  plus 
filtration  séreuse  du  tissu  conjonctif  sous-cutané.  Elles  ap-  dans  les  Landes  où  elle  était  endémique, 

paraissent  sous  forme  d’intumescences  proéminentes,  dures,  PELLETIERINE,  s.  f.  CsH13ÂzO.  Base  liquide,  volatile, 
rouges  ou  roses,  assez  douloureuses  à  la  pression,  généra-  découverte,  en  1878,  par  Tanret,  dans  la  racine  de  grena- 

lement  discrètes.  Elles  se  développent  après  un  mouvement  dier,  à  côté  de  trois  autres  alcaloïdes  :  également  volatiles, 

fébrile  et  un  embarras  gastrique  assez  marqué.  Quelquefois  Visopelletiérine,  la  méthylpelletiérine  et  la  pseudopelletié- 

leur  évolution  est  assez  longue,  et  dans  ce  cas  lés  meuve-  fine.  Se  résinifie  à  l’air,  D  =  0,988  à  0°,  bout  à  195°, 

ments  fébriles,  les  douleurs  articulaires  et  la  dyspepsie,  du-  avec  décomposition  partielle,  se  dissout  dans  20  p.  d’eau 

rent  assez  longtemps  pour  déterminer  un  état  presque  ca-  froide,  miscible  en  toutes  proportions:  avec  l’alcool,  l’éther 

chectique.  Plus  souvent  elles  ne  durent  que  quelques  jours  et  le  chloroforme.  Lévogyre.  —  Visopelletiérine  est  iso¬ 


fébrile  et  un  embarras  gastrique  assez  marqué.  Quelquefois 
leur  évolution  est  assez  longue,  et  dans  ce  cas  lés  mouve¬ 
ments  fébriles,  les  douleurs  articulaires  et  la  dyspepsie,  du- 


ou  quelques  semaines  ;  la  maladie  dès  lors  se  termine  assez  fa¬ 
cilement  et  on  la  guérit  en- saupoudrant  les  régions  malades 
de  poudre  d’amidon,  parfois  en  les  recouvrant  de  compresses 
froides,  ou  bien  encore  en  les  touchant  avec  un  pinceau  im- 


mérique  avec  elle  et  présente  les  mêmes  propriétés,  saut 
qu’elle  n’a  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée.  —  La 
méthylpelletiérine,  C9H17AzO,.  est  liquide,  soluble  dans  25 
p.  d’eau  à  ,  15°,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chlo- 


iromes,  ou  men  encore  en  les  toucnam  avec  un  pinceau  îm-  p.  d  eau  a,  15u,  très  soluble  dans  ialcool,  1  etner  et  le  ciuu- 

bibé  d’une  solution  alcoolique  ou  phéniquée.  —  Le  pur-  roforme,  bout  à  215°.  Dextrogyre.  Ses  sels  sont  extrême- 

pura  rhumatismal  se  caractérise  par  des  taches  rouges,  ment  hygroscopiques.  —  Enfin,  la  pseudopelletiérine, 

puis  brunes,  ne  disparaissant  pas  par  la  pression,  se  mon-  C9H13AzO,  est  solide,  cristalline,  fond  à  46°,  bout  à  246°; 

trant  d’abord  aux  jambes  et  aux  avant-bras,  s’accompagnant  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme.  —  La 

de  douleurs  articulaires,  et,  comme  l’érythème  noueux,  re-  pelletiérine  et  l’isopelletiérine  constituent  les  principes  ac- 

paraissant  en  général  plusieurs  années  de  suite,  vers  la  tifs  de  l’écorce  de  grenadier.  Leur  action  est  curarisante; 

même  époque.  Cette  éruption  hémorrhagique  est  de  nature  ce  sont  des  ténifuges  énergiques.  On  en  emploie  les  tan- 

rhumatismale  et  cède  assez  rapidement  d’elle-même,  en  nates  et  les  sulfates,  (40  à  50  cëntigr.  de  sulfate  de  pelle- 

même  temps  que  les  douleurs  articulaires  auxquelles  elle  tiérine  et  1  gr.  20  à  1  gr.  50  de  tannate  dans  100  gram- 

donne  naissance.  On  ne  peut  en  enrayer  le  développement  d’eau;  à  prendre  en  une  fois). 

ou  en  entraver  le  retour  qu’en  combattant  la  diathèse  qui  PELLICULE,  s.  f.  [pellicûla,  de  pellis,  peau;  ail.  haut - 
lui  donne  naissance.  ;  chen;  angl.  pellicle ;  it.  pellicola;  esp..  pelicula ]•  Lamelle 

PELLAGRE,  s%f.  [ail.  et  angl.  pellagra  ;  it.  mal  rossa;  esp.  épidermique  simple,  qui  se  soulève  et  se  détache  de  lape:® 


t-  La  pellagre,  maladie  moderne  exclusive-  dans  certaines  dermatoses  (V.  Squame). 


ment  européenne,  limitée  par  la  latitude  de  Rome  et  par  une  PELTÊ,  adj.  [peltatus].  En  botanique,  on  appelle  feuille 

ligne  qui,  du  cap  Finistère,  gagnerait  les  bouches  du  Da-  peltées  les  feuilles  simples,  orbiculaires,  dont  le  pétiole  est 

nube,  est  due  à  l’usage  du  maïs  altéré  :  ce  n’est  pas  un  inséré  vers  le  milieu  de  la  faee  inférieure  du  limbe;  ce  <J® 

simple  mal  de  misère  ni  une  affection  solaire,  car  les  pires  leur  donne  un  peu  l’aspect  d’un  parasol.  La  Capucine,  les 

conditions  hygiéniques  ne  sont  jamais  parvenues  à  la  dé-  Hydrocotyles,  ont  des  feuilles  peltées. 

terminer  en  dehors  du  pays  où  l’on  mange  du  maïs  avarié.  PELLUTEINE,  s.  f.  ClsAt9AzOs  (’)!  Produit  de  déeompo- 
Le  principe  toxique  n’est  pas  le  vei-det,  champignon  du  maïs  sition  de  la  pélosine  hydratée  au  contact  de  l’air  et  de  » 

qu’on  accusait  autrefois,  mais  un  alcaloïde  {jpellagrazëine )  lumière.  Flocons  jaune  brunâtre  solubles  dans  l’alco» h 

qui  se  développe  par  l’altération  putride  du  maïs  mal  con-  insolubles  dans  l’éther,  forme  des  sels  solubles  et  incristal' 

servé  et  spécialement  des  variétés  de  maïs  qui  mûrissent  lisables. 


leur  donne  un  peu  l’aspect  d’un  parasol.  La  Capucine,  te* 
Hydrocotyles,  ont  des  feuilles  peltées. 

.  PELLUTEINE,  s.  f.  C‘SA‘9AzOs  (?).  Produit  de  décompo¬ 
sition  de  la  pélosine  hydratée  au  contact  de  l’air  et  de 

lumière.  Flocons  jaune  brunâtre,  solubles  dans  l'ai?90' 


difficilement  en  Europe.  Ce  poison  n’est  pas  détruit  par 
l'ébullition  :  de  là  le  danger  de  la  polenta,  préparée  avec  ' 
une  farine  avariée  dont  l’état  réel  est  plus  on  moins  dé¬ 
guisé.  Le  mal  se  traduit  par  des  troubles  digestifs,  ner- 


PELOPIUM,  s.  m.  Métal  dont  l’existence  est  plu3 
contestée  et  qui  accompagnerait  le  niobium  (V.  ce  m  r 
dans  la  columhite  et  la  tantalite. 

.  PÊLOBATE,  s.  m.  {Pelobates  Wagl.].  Genre  de  Batt*' 


veux  et  cutanés.  L’érythème  pellagreux  se  montre  surtout  ciens  Anoures,  tvpe  de  la  famille  des  Pélo'batidés.  La  forme 
au  prmtemps  et  se  manifeste  sons  forme  d  me  p  aque  éry-  générale  des  Pélôbates  rappellecelle  du  Crapaud,  mais  ûs  f 
apelaleuse  qui  renfila  peausecbe,  luisante,  fendiUee,  bien-  diffèrent  par  leur  corps  Usre.  le  bouclier  oui  recouvre  lf£ 


mtW™Ti^end-u  h™-  diferent  P^  leur  corps  fisse,  le  bouclier  qm  recouvre  hvx 

tôt  recouverte  d  écaillés  furfuracees  et  parsemee  de  tuher-  |  crâne,  les  dents  qui  garnissent  la  mâchoire  supérieure  et le 
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•  Pt  l’éperon  osseux  ;et  tranchant  qu’ils  portent  au 
palais,  e  ,  r  g  son  sommet  libre  et  à  peine  échancré. 
fifnnpan'estnul.  Les  yeux  ont  la  pupille  verticale  Le 
*1  corte  un  sac  vocal  sous  la  gorge.  Enfin,  les  orteils 
t  reunis  par  une  membrane  natatoire  entière.  —  Les 
f'ï  hâtes  sont  des  animaux  terrestres,  fouisseurs  et  noc- 
ps  et  ne  vont  à  l’eau  qu’à  l’époque  des  amours.  Les 
‘S-inales  espèces  sont,  en  Europe,  le  P.  fuscus  Laur.  et 
F p  adtripes  Cuv.  Le  P.  fuscus  est  brun  verdâtre  avec 
taches  brunes  plus  foncées  et  un  semis  de  points  écar- 
i  te-  -  le  ventre  est  blanc.  Il  exhale  une  odeur  alliacée 
miand  on  le  saisit.  Il  a  l’habitude  de  se  creuser  des  trous 
•a  l’aide  de  ses  éperons  et  se  cache  ainsi  presque  constam¬ 
ment  sous  la  terre.  La  métamorphose  des  têtards  est  tar- 
dive  France  et  Allemagne.  Le  P.  cultripes,  plus  grand 
que  je  précédent,  a  les  éperons  noirs.  Midi  de  la  France  et  j 

PÊLORIE,  s.  f.  [peloria].  Nom  sous  lequel  on  distingue, 
en  botanique,  le  phénomène  tératologique  en  vertu  duquel 
certaines  fleurs,  habituellement  irrégulières,  deviennent 
régulières. 

PÊLOSINE,  s.  f.  Syn.  Cissampéline.  Alcaloïde  extrait 
par  Wiggers  de  la  racine  de  pareira-brava,  a  pour  composi¬ 
tion,  d’après  Bœdeker,  ClsH21Az05,  mais  serait,  selon  Fliic- 
kiger,  identique  avec  la  bébirine  C19H21Az03  (V.  Bébeertj). 

PELVIEN,  adj.  [de  pelvis,  bassin].  —  Aponévrose  pel¬ 
vienne  (fascia  pelvia )  :  l’aponévrose  périnéale  profonde  ou 
supérieure  ;  elle  recouvre  la  face  supérieure  du  releveur 
de  l’anus ,  ses  trousseaux  fibreux  s’étendent  de  la  sym¬ 
physe  pubienne  au  col  de  la  vessie  (ligaments  pubio-vesi- 
eaux);  -sur  les  côtés  elle  se  fixe  sur  l’aponévrose  de 
l’obturateur  interne  et  se  continue  avec  le  fascia  üiaca.  —  | 
Cavité  pelvienne.  La  cavité  du  bassin  (V.  ce  mot). 

PELVIMÊTRIE,  s.  f.  [de  pelvis,  bassin,  et  [w-rpov,  me¬ 
sure;  ail.  beckenmessung ;  angl.  pelvimetry  ;  it.  et  esp. 
pelvimetria}.  Méthode  d’exploration  qui  consiste  à  appré-  j 
cier  les  vices  de  conformation  du  bassin,  et  à  déterminer  j 
avec  exactitude  la  forme,  le  siège  et  le  degré  de  cette  vi¬ 
ciation,  On  distingue  la  pelvimétrie  externe  de  la  pelvi- 
métrie  interne,  et  l’on  a  imaginé,  pour  mesurer  le  bassin, 
des  instruments  de  forme  et  de  dimensions  très  variables. 
Le  pehimètre  de  Baudelocque,  qui  n’est  autre  qu’un  com- 


Pelvimètre  de  Baudelocqi 


gueur  drnfeUr’ S-e  comP°?e  de  deux  branches  d’égale  lon- 
de  leur  --M-et  juxtaposées,  jusqu’à  une  certaine  distance 
mités  de  bCUftlon’  P11'3  Cûul’Les  et  munies  à  leurs  extré- 
d’appréciAr  °|Ut°?S  “o*18868'  Une  règle  graduée  A  permet 
T°it,  surin  r  d’écartement  des  boutons  B  et  C.  On 

Froment  ■  re’  comment  on  peut  arriver,  à  l’aide  de  cet 
î^tostér’  3  ,\lesurer  approximativement  le  diamètre  an- 
'fnsités  Æ  .  bassin  ou  la  distance  qui  sépare  les  tu- 
sc‘uatiqufi3  ou  les  deux  épines  iliaques  antéro- 


supérieures.  Après  avoir  pris  la  mesure  dé  la  distance  qui 
sépare  la  symphyse  pubienne  B  de  l’apophyse  épineuse  de  là 
5e  vertèbre  dorsale  C,  il  faut  retrancher  du  chiffre  obtenu 
l’épaisseur  présumée  des  parties  molles,  de  la  base  du  sa¬ 
crum  et  de  la  symphyse  au  pubis.:  Or  cette  épaisseur  est 
très  variable  suivant  les  sujets.  Il  en  résulte  donc  que  la 
mensuration  du  bassin  à  l’aide  du  pelvimètre  de  Baude- 
delocque  expose  à  bien  des  erreurs.  Les  pelvimètres  in¬ 
ternes  (de  Coutouly,  de  Starck,de  Koeppe,  deBarovero,  etc.) 
sont  plus  difficiles  à  appliquer  ;  leurs  résultats  sont  donc 
aussi  souvent  inexacts  que  ceux  fournis  par  les  pelvimètres 
externes  ;  de  plus,  ils  offrent  de  sérieux  inconvénients, 
en  raison  des  délabrements  qu’ils  peuvent  déterminer 
après  leur  introduction  dans  le  vagin.  Ces  objections  à 
l’emploi  des  pelvimètres  internes.,  autrefois  recommandés, 
s’appliquent  aux  intro-pclvimètres  de  Mme  Boivin  et  de  Van 
Huevel.  Ce  dernier,  le  seul  qui  ait  joui  de  quelque  faveur,  ,se 
compose  d’une  tige  interne  ou  vaginale,  et  d’une  tige  ex¬ 
terne  ou  pubienne.  La  première  est  droite,  et  on  peut 
l’introduire  dans  le  vagin,  sur  le  doigt  indicateur,  jusqu’au 
niveau  de  l’angle  sacro-vertébral.  Un  crochet  mousse  fixé 
sur  la  tige  permet,  lorsqu’elle  est  arrivée  à  l’angle  sacro- 
vertébral,  de  la  fixer  à  l’aide  du  pouce.  Quant  à  la  branche 
externe,  elle  est  munie  d’une  tige  perpendiculaire  à  sa  di¬ 
rection,  et  que  l’on  applique  sur  le  pubis.  L’écartement  des 
deux  branches,  mesuré  par  une  règle  graduée  fixée  à  une 
certaine  distance  de  leur  point  d’articulation,  indique  la  dis¬ 
tance  qui  sépare  la  face  externe  du  pubis  de  la  symphyse 
sacro-iliaque.  Dans  une  deuxième  opération,  la  tige  vagi¬ 
nale  est  portée  non  plus  contre  la  symphyse  sacro-iliaque, 
mais  contre  la  face  interne  (vaginale]  du  pubis;  la  tige  ex¬ 
terne  est  de  nouveau  appliquée  au  point  primitif,  et  la  deu¬ 
xième  mensuration  représentant  l’épaisseur  de  la  symphyse 
du  pubis  et  de  ses  parties  molles  est  retranchée  de  la  pre¬ 
mière.  A  cet  intro-pelvimètre  il  faut  préférer  celui  de 
Greenhalgh,  qui  est  plus  simple  et  se  combine  aisément  avec 
l’exploration  digitale  :  du  bassin.  :  Il  se  compose  d’une  tige 
métallique,  recourbée  à  son  extrémité  de  manière  à  former 
un  demi-anneau  qui  puisse  embrasser  le  doigt  indicateur. 
La  tige  passe  elle-même  ,  dans  une  bande  flexible  fixée  au¬ 
tour  de  la  main  de  l’accoucheur.  Celui-ci  porte  son  doigt 
indicateur  dans  le  bassin,  de  manière-  à  atteindre,  s’il  le 
peut,  l’angle  sacro-vertébral.  Si  son  doigt  y  arrive,  ce  qui 
indique  un  rétrécissement  du  bassin,  il  relève  la  .  main 
jusqu’à  ce  que  l’index  arrive  en  contact  ,  avec  l’extrémité 
inférieure  du  pubis.  Avec  le  doigt  de  la  main  gauche,  il 
marque  dès  lors  sur  l’indicateur  droit  le  point  exact  qui 
correspond  à  la  partie  inférieure  de  la  symphyse  du  pubis, 
puis,  retirant  le  doigt,  il  mesure,  sur  une  règle  graduée, 
la  distance  qui  sépare  l’extrémité  du  doigt  de  la  marque 
ainsi  faite  à  l’index.  jSi,  au  contraire,  le  doigt  n’arrive  pas 
à  l’angle  sacro-vertébral,  on  glisse  le  long  de  l’index  .la 
tringle  métallique,  on  l’arrête  au  moment  où  elle  vient  ;à 
buter  à  ce  niveau,  et  l’on  marque  avee  le  doigt  de  la  main 
gauche  le  point  où  elle  affleure  le  ligament  triangulaire  de 
l’articulation  pubienne.  Retirant  ensuite  la  tige  métallique, 
on  mesure  la  distance  qui  sépare  les  deux  peints  primiti¬ 
vement  marqués.  En  général,  les  pelvimètres  sont  inutiles. 
Un  ou  deux  doigts,  plus  rarement  la  main  entière,  intro- 
duitsdans  le  vagin,  permettent  d’apprécier  les  vices  de  con¬ 
formation  de  l’os  ou  des  parties  molles. 

PELVI-PERITONITE,  s.  f.  Péritonite  .presque  toujours 
partielle,  au  moins  à  son  début,  et  qui  prend  naissance  dans 
le  petit  bassin  à  la  suite  JV.  Péritonite  et  PuEP.rÉRALE). 

PELVI-RECTAL,  adj.  Creux  ou  Espace  belyi-rectal  (V. 
Ischio-kectal). 

PELVI-TROCHANTÉRIEN,  adj.  Muscles  pelvi-trochanté- 
. riens  :  l’ensemble  des  muscles  qui  vont  du  bassin  au  grand 
trochanter,  c’est-à-dire  les  fessiers,  les  obturateurs,  le  py¬ 
ramidal  et  le  carré  crural  (V.  ces  mots). 

PEMPH1GUS,  s.  m.  [de  nÉgtpil,  bulle;  ail.  blasenaus- 
sclilag;  ang.  pemphujus ;  it.  et  esp.  pemfugo].  On  dis¬ 
tingue  sous  ce  nom  :  1°  une  maladie  bien  définie  ana¬ 
tomiquement  et  cliniquement,  le  pemphigus  chronique; 


PEND 


la  formation  de  bulles  < celles  ap™  PP  gc  dé_  l’orgueil,  et  analogue  par  contre  à  celle  qui.  dami^J* 


velopper  sur  ™e  Pj*TJ®  “  accident  isole  dans  le  telle  maladie.  Dans  la  bonne  direction  des  pencbalk  aU 
erytheme  ,  ou  bien  érysjpélateuse  ou  d’une  autre  l’homme  réside  le  préservatif  des  passions,  elSestmïj* 

cours  d une  inflamma  !J,  L  pmpkigus  aigu  blême  posé  devant  les  gouvernements  aussibien  que  devant 
^  rcoSré  dansïa  Plupart  L  cas  oùonl’oi  les  familles  et  les  individus  (V.  Sentiment).  q"e  deîa* 

serve^mm^omme  une  maladie  cutanée  définie,  mais  bien  ^.E^fAISÛN,  s.  î.[suspensio,suspendium;  ail.  erh&ngen-, 
Smme  une  complication  d’un  grand  nombre  d  affections  angl.  hanging;  it.  mpiccatura;  esp.  ahorcadura}.  ^ 
“Ses  de  nature  et  d’origine  fort  diverses,  telles  que  la  de  mort  détermine  par  un  lien  entourant  le  cou  et 

varicelle*  l’érythème  bulleux,  l’urticaire,  etc.  On  ne  saurait  serre  par  le  poids  du  corps,  de  maniéré  a  interrompre  la 

nier  toutefois  l’existence  d’un  pemphigus  aigu  des  non-  circulation  et  1  entrée  de  1  air  dans  la  trachée.  Les  signes 

veau-nés  maladie  épidémique  et  contagieuse,  caractérisée  de  la  pendaison  varient  suivant  que  1  individu  a  succombé 

Bar  le  développement  rapide  de  bulles  plus  ou  moins  nom-  principalement  a  1  asphyxie,  ou principalement  àla  congestion 

breuses  entourées  ou  non  de  rougeur  érythémateuse,  et  cérébrale.  Cette  différence  tient  a  la  manière  dont  le  lien 

pouvant*  occuper  tous  les  points  du  tégument  eutané,  sauf  a  été  appliqué.  Il  peut  même  arriver  que  la  mort  soit  extrê- 

la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds.  Cette  maladie,  mement  rapide,  presque  subite,  par  élongation  de  la  moelle, 

qui  évolue  par  poussées  successives,  est  généralement  bé-  La  face  n’est  bouffie,  les  yeux  saillants,  que  dans  le  cas  où 

nigne  (E.  Besnier).  —  Quant  au  pemphigus  chronique  ou  le  sang  a  été  fortement  retenu  dans  les  parties  supérieures. 

pomphoîyx  (Wiilan),  il  comprend,  d’après  Kaposi,  deux  va-  Quand  c’est  l’asphyxie  qui  a  prédominé,  on  en  constate  les 

riétés  anatomiques  distinctes,  le  pemphigus  vulgaire  et  le  signes  ordinaires  du  côté  des  poumons  (V.  Aspuïxie,  Soffoci- 

pemphigus  foliacé.  Le  pemphigus  vulgaire  est  caractérisé  tion,  Submersion);  rarement  des  ecchymoses  sous-cutanées; 

par  l’apparition  de  bulles  qui  se  développent  après  une  point  d’ecchymoses  sous-péricardiques  ou  sous-pleurales. 


'homme  réside  le  préservatif  des  passions,  et  c’est  ui 


S,  fébrile,  ayant' donné  naissance  à 


La  iangue  peut  être  tirée  hors  de  la  bouche,  ] 


lion  maculeuse  ou  maculo-papuleuse  rappelant  assez  bien  delà  corde,  sans  turgescence,  et  la  trachée  renfermer  un 
l’urticaire.  Ces  bulles  sont  disséminées  très  irrégulièrement  peu  d’écume.  Il  y  a  quelquefois  érection.  Il  faut  porter 
à  la  surface  du  corps  ou  offrent  une  disposition  spéciale  particulièrement  son  attention  sur  le  sillon  du  cou,  près- 


(d’où  les  noms  de  pemphigus  disséminé,  circiné,  confluent, 
serpigineux,  etc.).  Elles  surviennent  par  poussées  succes- 


que  toujours  situé  au-dessus  du  larynx  ;  sur  son  étendue 
(il  ne  se  prolonge  pas  jusqu’en  arrière)  ;  sur  son  aspect  (il 


sives,  s’accroissent  rapidement,  quelquefois  se  fusionnent  n’offre  tout  d’abord  rien  de  particulier  et  ne  brunit  qu’avec 

les  unes,  aux  autres,  puis,  leur  contenu  changeant  de  na-  le  temps,  mais  ses  bords  sont  injectés),  et  sur  sa  couleur, 

ture,  se  transforment  en  pustules  et  enfin  en  croûtes  vio-  qui  est  violette  ;  on  trouve  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 

lacées  ou  brunâtres.  L’évolution  de  la  maladie  dure  de  2  à  sous-jacent  du  sang  extravasé  ou  coagulé.  La  question  de 

6  mois.  Elle  peut  récidiver  fréquemment.  Il  est  rare  qu’elle  savoir  si  la  -pendaison  n’a  eu  lieu  qu’ après  homicide  par 

prenne  un  caractère  grave  (pemphigus  continu  ou  p.  cachée-  strangulation,  ou  si  l’individu  a  été  pendu  par  une  main  cri¬ 
tique)  et  détermine  la  mort.  Au  contraire,  le  pemphigus  minelle,  question  souvent  épineuse,  se  résout  par  l’ensemble 


foliacé  est  généralement  assez  grave.  L’épiderme,  ne  se 
reproduisant  pas  à  la  base  des  bulles,  se  soulève  en  plis 
successifs  rappelant  assez  bien  les  lamelles  d’un  gâteau 
feuilleté.  Des  ulcérations  parfois  assez  vastes  sont  consécu- 


des  circonstances,  dont  les  plus  importantes  sont  les  traces 
de  violence  sur  lé  cou,  la  face  ou  ailleurs,  les  signes  de 
lulte,  la  fracture  du  larynx,  la  luxation  des  vertèbres  cervi¬ 
cales.  Il  est  aujourd’hui  avéré  que  la  mort  par  suspen- 


tives  à  la  chute  de  cet  épiderme.  L’exsudât  qui  se  fait  sion  peut  avoir  lieu,  bien  que  les  pie 


sur  ces  surfaces  dénudées  rappelle  le  suintement  de  l’ec¬ 
zéma.  La  maladie  a  une  marche  progressive.  Elle  s’étend 
peu  à  peu  à  toute  la  surface  du  corps.  Alors  l’état  du 


noux  aient  un  point  d’appui. 

PENDULE,  s.  m.  Point  matériel  suspendu  à  l’extremite 
d’un  fil  inextensible  et  sans  pesanteur,  pouvant  osciller  au- 


malade  devient  très  grave  et  surtout  très  douloureusement  tour  d’un  point  fixe.  Le  pendule  au  repos  est  dirigé  suivant 
pénible.  Le  pemphigus  foliacé  gagne  presque  toujours  les  la  verticale  du  lieu;  quand  on  l’écarte  de  sa  position  dequi- 


muqueuses,  en  même  temps  que  la  peau.  La  nature  delà 


- — — r_  ^ - r —  -  - -,  -  y  revient,  la  dépasse  et,  arrivé  à  une  ce 

maladie  est  difficile  à  déterminer.  Bien  qu’on  ait  cru  trouver  tance,  il  revient  sur  ses  pas,  exécutant  indéfiniment  un 

dans  le  liquide  des  bulles  un  parasite  spécial,  sa  contagio-  série  d’oscillations.  On  appelle  amplitude  de  l'oscillation 

site  n’a  été  démontrée  que  dans  les  cas  de  pemphigus  des  l’écartement  des  deux  positions  limites  du  pendule  ;  h i  nu- 

nouveau-nés.  Le  pronostic  en  est  grave.  Le  traitement  est  rée  de  l’oscillation  est  le  temps  qu’il  met  à  passer  dune 

très  variable  suivant  les  causes  qui  ont  donné  naissance  au  position  limite  à  la  position  limite  opposée.  La  définition  «- 

pemphigus.  C’est  ainsi  que  l’on  guérit  parfois  le  pemphigus  dessus  s’applique  au  pendule  simple  ou  mathémattqMi 

syphilitique  par  un  traitement  antidiathésique.  Mais,  dans  le  c’est  celui  que  le  physicien  peut  étudier  théoriquement) 

pemphigus  foliacé,  les  moyens  internes  (arsenic,  acides,  dont  les  lois  de  mouvement  ont  été  découvertes  Par  ,  n 

diurétiques,  drastiques,  etc.)  échouent  le  plus  souvent.  On  lyse.  Le  pendule  physique  ou  composé,  qui  est  le  seul  q 

n’arrive  à  soulager  le  malade  que  par  les  applications  d’eau  l’expérimentation  puisse  employer,  est  formé  d’un  o°rPs 

ou  parles  bains  tièdes  continus.  cillant  autour  d’un  point  fixe,  auquel  il  est  invariable®® 

nrilASMIII  h  J»  Al*  1?  _  \:z  T  ....  t  i  r  .  9  ,  i  rhvftrses* 


pemphigus  foliacé,  les  moyens  internes  (arsenic,  acides, 
diurétiques,  drastiques,  etc.)  échouent  le  plus  souvent.  On 
n’arrive  à  soulager  le  malade  que  par  les  applications  d’eau 
ou  par  les  bains  tièdes  continus. 


PENAGUILA  (prov.  d’Alicante).  E.  m.  sulfurée  sodique  lié.  Le  pendule 


faible;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Boisson.  Affections 
pulmonaires,  catarrhes. 


balle  de  plomb  suspendue  à  un  n 


très  fin,  tantôt,  comme  dans  les  horloges,  une 


PENCHANT,  s.  m.  \propensio ;  ail.  hang;  angl.  et  santé,  en  cuivre,  suspendue  à  l’extrémité  d’un  syste®e 

esp.  propension;  it .  propensione).  Inclination  durable, mais  leviers  et  de  tringles.  —  Galilée  a  découvert  expen®e 
calme,  de  notre  nature  intellectuelle  ou  morale,  à  faire  lement  les  lois  du  mouvement  pendulaire  ;  la  durée  de i 


ou  à  posséder  quelque  chose.  Le  penchant  diffère  du  senti¬ 
ment  en  ce  que  celui-ci  se  produit  incidemment,  à  la 
suite  d’une  provocation,  comme  une  sensation  d’origine 


uu  muuveiueni  peuuuiauc,  ■**  —  os¬ 
cillation  est  indépendante  de  l’amplitude,  et  toutes 
dilations  isochrones,  c’est-à-dire  qu’elles  s’ exécuten  ^ 
le  même  temps.  La  durée  de  l’oscillation  varie  avec 
sueur  du  _ h  la  ru 


externe  (contentement,  peine,  colère),  tandis  que  le  pen-  gueur  du  pendule;  elle  est  proportionnelle  à  la  ri* ]e 

chant  est  inné  ou  se  développe  progressivement  par  l’éduca-  carrée  de  cette  longueur  —  Le  pendule  compose  «F®, 

it  l’habitude,  concerne  un  objet  et  porte  à  l’action.  Le  physicien  emploie  est  caractérisé  et  défini  par  la  l®#Lt 

lant  est  donc  en  quelque  sorte  le  germe  ou  la  source  du  pendule  simple  synchroné  qui  lui  équivaut;  autre® 

t  ŒJ-  lCetl.mf0t)’  16  ang3ge  -rdTre’  ditVUn  Pendule  ““Posé  donné  oscille  comme  un  Fna 

t  penchant  a  la  tristesse,  a  la  colere  :  mais  cela  ne  mathématique  dont  le  calcul  fixe  la  dimension  [syncnr 


tion  et  l’habitude,  concerne  un  objet  et  porte  à  l’action.  Le  physicien  emploie  est  caractérisé  et  défini  par  la  1°n=“eDt 

penchant  est  donc  en  quelque  sorte  le  germe  ou  la  source  du  pendule  simple  synchroné  qui  lui  équivaut;  autre® 

de  la  passion  V.  ce  motb  Dans  le  lanaaqe  ordinaire.  dit.  un  nenrl„!„  „ — j _ _:ii„  un  P®®  . 
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.  -ge  qui  oscille  dans  le  même  temps).  Le  centre  d’os- 
‘Ction  du  pendule  composé  est  un  point  éloigné  du  point 
a  suspension  justement  de  la  longueur  du  pendule  simple 
“®chrone  :  aussi  l’on  dit  que  le  pendule  composé  oscille 
^Lne  son  centre  d’oscillation.  —  Le  pendule  à  réversion 
c  .  un  pendule  composé  fondé  sur  la  nécessité  du  point  de 
^pension  et  du  centre  d’oscillation.  D’après  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus,  que  l’on  suspende  ce  pendule  par  son  centre 
d’oscillation  ou  bien  par  son  centre  de  suspension,  la  durée 
de  l’oscillation  sera  la  même  dans  les  deux  cas.  Il  a  été  em¬ 
ployé  surtout  par  le  capitaine  Kater.  —  Le  pendule  est  un 
Instrument  extrêmement  précieux  ;  il  sert  à  régulariser  le 
mouvement  des  horloges  depuis  ïïuygens  ;  il  a  servi  à  dé¬ 
montrer  expérimentalement  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  autour  de  la  ligne  des  pôles.  Enfin,  son  application  la 
plus  intéressante  est  celle  qui  a  été  faite  à  la  mesure  de 
l’intensité  de  la  pesanteur.  Le  pendule  oscillant  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  pesanteur,,  il  est  clair  qu’en  transportant  le 
même  instrument  aux  divers  points  du  globe  on  pourra 
constater  des  différences  dans  la  durée  de  l’oscillation,  et, 
par  conséquent,  en  employant  la  formule  connue,  qui  relie 

l’intensité  à  la  durée  T,  T  =  x  étant  la  longueur 
du  pendule,  on  pourra  déterminer  les  variations  delà  pe¬ 
santeur  et  par  suite  la  fixer  elle-même.  A  l’équateur, 
g=z  9m,780,  à  la  latitude  45°,  g  =  9m,805;  au  pôle, 
0=  9“,830.  A  Paris,  Borda  et  Cassini  ont  trouvé  g  = 
9“, 8088,  et  Bessel  9m,8096.  On  voit  en  même  temps  que 
la  pesanteur  croît,  quand  on  passe  de  l’Equateur  au  pôle 
(V.  Pesanteur). 

PËNICILLAIRE,  s.  f.  \Penicillaria  Sw.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Graminées,  dontl’espèee 
type,  P.  spicata  Willd.,  est  connue  sous  le  nom  de  Dek- 
kelé  (V.  ce  mot). 

PENICILLIUM,  s.  m.  [Pénicillium  Linkj.  Genre  de  Cham¬ 
pignons  Hyphomycètes,  du  groupe  des  Mucédinées.  Le  P. 
glaucum  Link  forme,  sur  les  confitures,  sur  les  mucilages, 
sur  les  plantes  en  voie  de  décomposition,  de  petits  groupes 
arrondis,  compactes,  blancs,  passant  au  jaune  et  à  la  teinte 
azurée,  composés  de  filaments  les  uns  stériles,  couchés,  les 
autres  fertiles,  terminés  en  ramules  au  sommet  desquels 
naissent  des  spores  uniloculaires  disposées  en  chapelets 
allongés.  D’après  Tulasne  et  plusieurs  autres  savants,  cette 
espece,  qui  présente  de  nombreuses  formes,  ne  serait  qu’un 
état  imparfait  de  l’ Aspergillus  glaucus  Link.  Hallier  y 
rapporte,  comme  des  états  divers,  l’Achorion  Schœnleinii, 
e  Leptothrix  buccalis,  ainsi  que  les  champignons  de  l’Her- 
pes  circiné  et  de  l’Herpès  tonsurant. 

!P^» s- ra-  Syn.  Sucre  retors.  Sucre  d’orge  dont  on 
J™*&*B*W*  en  ^  C0ldailt  fout  chaud  sur  un 
-,re  ,,  Ullé>  puis,  le  malaxant  entre  les  doigts  enduits 
nn  1  -e  amaudes,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  blanc  et  argenté  ; 
tftpi;?/’  ordinairement  une  forme  allongée  et  comme 
tortillée  (Y.  Sucre). 

en  ]pç  u  ’  adî‘  7~.  Artères  pénienne  s  :  les  deux  branches 
de  1»  flUel  ?s  se  di™e  l’artère  honteuse  interne  au-dessous 
fomlp  S^mP^'se  pubienne,  savoir  :  1°  Y  artère  pénienne  pro- 
oorresD11  c?verneuse,’  se  ramifie  dans  le  corps  caverneux 
de  la ant  ’  .2°  J 'artère  pénienne  superficielle  ou  dorsale 
se  teiw  ^e'  ? m  Parcourt  la  face  dorsale  de  la  verge  et  va 
ainalp  jS  *e  Sland-  ~  Nerf  rÉNiEN.  La  branche  ter- 
dite  aiis?-  °  du  nei’l  honteux  interne.  Cette  branche, 
ve»e  1  ner  doraa'  de  la  verge,  parcourt  le  dos  de  la 
du  gland Va  Se  term‘ner  dans  les  papilles  de  la  muqueuse 

s‘  m-  Sp.  Mont  de  Vénus  (V.  ce  mot  et 
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fseiltiell,ement  l’organe  de  la  copula- 
pénil  et  a  aU  a  *a  sïmPhyse  pubienne,  au-dessous  du 
Par  sou  0eu~dessus  du  scrotum,  et  adhérant  au  squelette 
6anient  suspenseur  et  par  les  racines  des  corps 


caverneux,  le  pems  se  termine  à  son  extrémité  libre  par  un 
renflement  conoïde,  le  gland,  dont  la  base  formant  une 
bordure  saHlante  porte  le  nom  de  couronne  ou  base  du 
gland,  dont  le  sommet  présente  le  méat  urinaire  ;  en  amère 
de,  la  base  du  gland  (sillon  balano-préputial)  s’insère  le 
prépuce,  repli  cutanéo-muqueux  qui  recouvre  plus  ou  moins 
complètement  le  gland.  Le  pénis  présente,  quant  à  ses  di¬ 
mensions,  de  très  grandes  variétés  individuelles  :  pendant 
Y  érection  (V.  ce  mot),  son  volume  augmente  en  même 
temps  que  sa  direction  devient  rectiligne,  ou  même  un  peu 
concave  du  côté  de  la  face  supérieure.  Le  pénis  se  com¬ 
pose  successivement,  de  la  superficie  à  la  profondeur,  de  la 
peau,  dite  fourreau  de  la  verge,  fine,  transparente,  très 
mobile,  glabre,  formant  en  avant  le  repli  préputial,  que 
constituent  deux  feuillets,  l’un,  externe,  cutané,  l’autre,  in¬ 
terne,  muqueux,  se  continuant  au  niveau  du  bord  libre  ou 
limbe  du  prépuce  ;  à  la  face  inférieure  du  gland,  sur  toute  sa 
longueur,  ici  moins  considérable  qu’enhaut,  adhère  un  repli 
muqueux  dit  frein  du  prépuce  (ou  filet  du  prépuce)-,  la  face 
interne  du  prépuce,  quoique  dite  muqueuse,  est  réellement 
recouverte  d’épiderme ,  et  présente  des  papilles  et  des 
glandes  sébacées,  dites  glandes  de  Tyson,  très  simples,  dis¬ 
posées  ou  rangées  au  voisinage  de  la  base  du  prépuce,  et 
sécrétant  une  matière  caseeuse  odorante,  dite  smegma  pré¬ 
putial.  Entre  les  deux  feuillets  du  prépuce  est  un  tissu  con- 
jonctif  très  lâche.  —  Au-dessous  de  la  peau  est  une  couche 
de  fibres  musculaires  lisses,  dite  muscle  péripénien,  qui 
est  au  pénis  ce  que  le  dartos  est  aux  bourses.  —  Vient  en¬ 
suite  une  couche  de  tissu  cellulaire  très  lâche,  dépourvue 
de  graisse,  et  se  prolongeant  jusque  dans  les  deux  lames  du 
prépuce.  —  .Au-dessous  enfin,  formant  la  dernière  enve¬ 
loppe  du  pénis,  est  la  gaine  cellulo-fibreuse,  mieux  dite 
gaine  élastique,  qui,  formée  de  fibres  lamineuses  et  de  fi¬ 
bres  élastiques,  constitue  un  véritable  étui  logeant  les  corps 
caverneux  et  la  partie  correspondante  de  la  portion  spon¬ 
gieuse  de  l’urèthre;. en  arrière,  cette  gaine  se  continue 
avec  l’aponévrose  périnéale  superficielle  et  avec  le  ligament 
suspenseur  de  la  verge  ;  en  avant,  elle  adhère  au  pourtour 
de  la  base  du  gland  et  au  corps  caverneux.  Ces  enveloppes 
du  pénis  reçoivent  des  artères  qui  viennent  surtout  des 
honteuses  externes,  et  donnent  naissance  à  des  veines  qui 
se  réunissent  en  une  veine  dorsale  superficielle  qui  va  se 
jeter  dans  la  saphène  ou  dans  la  crurale  (tandis  que  la  veine 
dorsale  profonde,  qui  vient  non  des  enveloppes,  mais  des 
organes  érectiles  du  pénis,  va  sè  jeter  dans  le  plexus  de 
Santorini).  —  Les  enveloppes  que  nous  venons  de  décrire 
renferment  les  organes  érectiles  du  pénis,  c’est-à-dire:  1° 
les  deux  corps  caverneux  (Y.  Caverneux),  qui,  par  leur 


pénis  (V.  .fig.),  l’autre  inférieure,  beaucoup  plus 
grande,  occupée  par  :  2°  la  portion  spongieuse  de  l’urèthre 
(V.  Urèthre)  ;  ce  corps  spongieux  de  l’urèthre  fait  à  la 
partie  inférieure  de  la  verge  une 
saillie  facile  à  explorer  ;  en  avant,  il 
se  renfle  et  forme  le  gland,  masse 
conique,  dont  la  base,  obliquement 
taillée,  est  excavée  pour  coiffer  l’ex¬ 
trémité  des  corps  caverneux,  et  dont 
le  sommet  présente  le  méat  urinaire, 
fente  verticale  plus  rapprochée  de  la 
face  inférieure  que  de  la  face  supé¬ 
rieure  du  pénis.  — 1|  Paih.  Le  pénis 
peut  être  atteint  de  vices  de  confor¬ 
mation.  Les  uns,  excessivement  rares 
et  au  sujet  desquels  aucune  inter¬ 
vention  chirurgicale  ne  peut  être 
tentée  (absence  du  pénis,  pénis 
multiples,  pénis  palmé,  etc.),  ne  peuvent  qu’être  si¬ 
gnalés.  Les  autres  ( épispadias ,  hypospadias,  phimosis, 
paraphimosis,  etc.),  ont  été  l’objet  d’articles  spéciaux. 
Il  en  est  de  même  des  lésions  syphilitiques  de  l’or¬ 
gane,  ainsi  que  des  maladies  inflammatoires  qui  peuvent 
l’atteindre  (V  Balanite,  Blennorrhagie,  etc  )  Nous  nous 


Coupe  transversale  de 
la  verge.  —  a,  urè¬ 
thre  ;  —  b,  corps  ca¬ 
verneux;  —  c,  veine 
dorsale  de  la  verge. 
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•cornerons  donc  à  énumérer  les  maladies  gui  n’ont  pu 
trouver  place  ailleurs.  Les  contusions  du  pénis  sont  rares  ; 
•elles  ne  surviennent  en  général  que  lorsque  l’organe  est  en 
érection.  Elles  donnent  naissance  à  des  hémorrhagies  quel¬ 
quefois  assez  profuses,  plus,  souvent  à  des  extravasations 
sanguines  sans  gravité.  —  Les  plaies  par  instrument  tran¬ 
chant  ne  deviennent  sérieuses  que  lorsqu’elles  intéressent 
l’artère  dorsale  de  la  verge  (hémorrhagie  profuse)  ou  lors¬ 
qu’elles  sont  profondes.  Ces  plaies,  déterminées  volontaire^ 
ment  dans  les  cas  de  mutilation  du  pénis,  entraînent  à  leur 
suite  des  complications  souvent  sérieuses  par  suite  des 
lésions  qui  atteignent  l’urèthre.  Les  plaies  par  instruments 
piquants  sontgénéralement  peu  graves,  à  moins  que  l’urèthre 
ne  soit  atteint;  mais  il  arrive  quelquefois  qu’elles  soient  le 
point  de  départ  de, phénomènes  inflammatoires  sérieux.  Quant 
aux  plaies  contuses,  elles  sont  très  douloureuses  et  donnent 
naissance  à  des  hémorrhagies  interstitielles  c-u  à  des  tu¬ 
meurs  hématiques.  —  On  a  décrit:  sous  le  nom  de  fractures 
du  pénis  les  contusions  graves  qui,  pendant  l’érection, 
peuvent  déterminer,  la  rupture  des  corps  caverneux. —  La 
gangrène  du  pénis,  est  parfois  la  conséquence 'de  phéno¬ 
mènes  inflammatoires  de:  cet  organe  ;  le  plus  souvent  elle 
est  consécutive  au  paraphimosis.  Son  pronostic,  est  généra¬ 
lement  favorable.  L’élimination  des  parties  sphacélées  se 
fait  presque  toujours  spontanément.  Le  traitement  consiste 
dans  l’application,  de  pansements  antiseptiques.  —  Les  tu¬ 
meurs  de  la  verge  sont  assez  rares.  On  a  décrit  des  tumeurs 
lymphoïdes,  des  kystes  sébacés  ou  hématiques,  enfin  des 
végétations^  (Y.  ce  mot)  et  des  tumeurs  malignes  (épilhé- 
lioma),  qui  nécessitent  toujours,  l’amputation  du  pénis.  Une 
lésion  relativement  assez  .fréquente,  surtout  chez  les  gout¬ 
teux  el  les  diabétiques,,  consiste  dans  certaines,  indurations 
des  corps  caverneux.  On.  observe*  dans  ces  cas,  sur  le  dos 
de  la  verge,  près  de  sa  racine,,  une  induration' indolente  en 
forme  d’anneau,.  gênantJ’érection.  et  résistant  à  tous  les 
traitements. 

PENNA.  E.  m.  (V.  La  Pensa).. 

PENNATULE,  s.  f.  [Pennalula  L.].  Genre  de  Cœlentérés 
deda  classe  des  Anlliozoaires,  ordre,  des  Alcyonaires  et  fa¬ 
mille  des.  Pennatulidés.,:  Le  polypier,  soutenu  par  un  axe 
corne  flexible,  est,,  muni  de  prolongements  latéraux  dis¬ 
poses  symétriquement  comme,  les  .  barbes,  d’une  plume  et, 
sur  lesquels  sont  insérés  les  polypes.  Ce  polypier  n’est 
jamais,  adhérent,,  mais  il  peut  s’enfoncer  dans  le  sable  et 
dans  la  vase  au  moyen  de  sa  base  libre,  qu’on  peut  assimiler 
a  une  tige.  Plusieurs  espèces  de,  Pennalules  sont  phospho¬ 
rescentes  :  telles  sont  notamment, les  P.  phosphorea  Ellis, 
P.  ru bpa  L.  et  P.  grisea  L.,  qui  se  rencontrent  assez  com¬ 
munément  dans  les  mers  de  l’Europe. 

PENNE,  zà\.[pennaiu$\.  On  appelle  feuilles  pennées  les 
feuilles  composées  dont  les  folioles,  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses,  sont  disposées,  de  chaque  côté  d’un  pétiole  com¬ 
mun,  ou  rachis,  comme  les  barbes  d’une  plume.  Quand  le 
rachis  se  termine  par  une  foliole,  dans  le  Robinia  pseudo¬ 
acacia,  par  exemple,  la  feuille  est  dite  impari-pennée  ou 
pennee  avec  impaire.  Dans  le  cas  contraire,  elle  est  dite 
panpennée  ou  pennée  sans  impaire. 

PENNIFORME,  adj.  —  Muscles  pekniformes.  Se,  dit 
des  muscles  qui,  comme  ceux  de  la  région  antibrachiale, 
sont  formes  par  un  tendon  de  chaque  côté  duquel  les 
,  res  musculaires  s’attachent  comme  les  barbes  d’une 
plume. 

PENNINERVE,  adj.  [penninervis].  Se  dit,  en, botanique, 
des  feuilles  dont  le  pétiole  se  prolonge  en  une  nervure 
moyenne  {côte  ou  rachis)  d’où  partent,  de  chaque  côté,  des 
nervures  secondaires  disposées  comme  les  barbes  d’une 
plume.  Les  feuilles  penninerves  peuvent  être  simples  et 
entières,  ou  bien  découpées  plus  ou  moins  profondément 
en  lobes  alternes.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  dites  : 
pennatifides,  lorsque  les  lobes  sont  séparés  entre  eux  par 
des  sinus  aigus  ne  dépassant  pas  le  milieu  de  chacune  des 
«leux  moitiés  du  limbe;  pennatïlobées,  quand  les  lobes 
rSesiiet.  tes  £mus  arrondis;  pennatipartites,  lorsque 
us  atteignent  presque  la  nervure  moyenne  ;  penna- 


liséquées,  quand  les  lobes  (appelés  alors  div'  • 
'tendent  jusqu’au  rachis,  qu’ils  laissent  souvent  h  s’é- 
eux  dans  une  certaine  étendue.  a  1111  entre 

PENOMBRE,  s,  f.  -  Partie  de  l’espace  située  a 
voisinage  d  une  surface  éclairante,  qui  ne  reco't  , 
fraction  variable  de  la  lumière  que  celle-ci  émet  0  <ÎU',lne 
place  un  globe  lumineux  vis-à-vis  d’un  autre  globe  011 
les  divers  points  de  l’espace  situés  derrière  ce  Ife6’ 
reçoivent  la  lumière  du  premier  d’une  façon  très  d'  er 
Si  l’on  imagine  les  2  cônes  circonscrits  à  ces  deux 
en  remarquera  que  tous  les  points;  intérieurs  au  cône  d  ’ 
les  génératrices  sont  tangentes  extérieurement  sont  d 
l’ombre  absolue.  Pour  tous  les,  points  situés  entre  ce  - 
et  celui  dont  les  génératrices,  sont  tangentes  intérieure™?,,? 
la  quantité  de.  lumière  reçue  est  variable;  elle  croît  e 
passant  du  premier  au  second.  Cette  zone  est;  dite  dam  1 
pénombre.  Enfin,  quand  on  sort.de; ce  deuxième  cône  cha 
que  point  de  l’espace  reçoit  toute  la  lumière  émise  nar  \l 
globe  lumineux. 

PENSEE,  s.  f..  [cogitatio,  véïiGiç;;  ail.  gedanke;  and 
thought;  ît.  pensiere;  esp.  pensamiento\.  Le  mot  pensée 
signifie  ou  la  faculté  de  connaître,  c’est-à-dire,  l’intelligence 
ou  l’acte  de  cette  faculté,  le  fait  intellectuel,  surtout  quand 
il  implique  quelque  réflexion  (V.  Intelligence).  —  L’organe 
de  la  pensée  est  le  cerveau  et  exclusivement,  selon  toute 
apparence,  la  substance:  corticale.  L’activité  de  la  cellule 
;  cérébrale’s’exerce,  comme  celle  des  autres  cellules  nerveuses 
et  celles  de  tout  autre  organe,  sous;  des  conditions  de  com¬ 
position  intime  et  de  milieu  intérieur  ;  elle  peut  être  plus 
i  forte  ou  plus  faible  selon  le  degré  des  excitations  reçues  ; 
elle  peut  s’épuiser  par  une  dépense  trop  forte;  enfin,  la 
concordance  entre  toutes  les  activités;  cellulaires  peut  être 
troublée  par  le  fonctionnement  anormal  d’une  partie  d’entre 
;  elles. 

PENSEE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Viola  tricolor  L.,  plante 
annuelle  de  la  famille  des  Violacées,  qui  comprend  deux 
variétés  ;  l’une,  F.  tricolor  arvensis  ou  Pensée  sauvage, 

\  qui  croit  communément  dans  les  champs  et  les  moissons; 
l’autre,  F.  tricolor  hortensis,  qu’on  rencontre  dans  lès 
jardins  ou  les  champs  en  friche;  Quant  aux  nombreuses  et 
belles  varié  tés  de;  Pensées:  qu’on  ;  cultivé  dans  les  parterres, 
elles  proviennent,  dit-on,  du  F.  altaica  Ker.  —  La  pensée 
sauvage  fournit  un  abondant  mucus,  faiblement  amer.  On 
a.:  exagéré  ses  vertus  dépuratives,  antidarlreuses  et  antisyphi¬ 
litiques.  On  l’a  employée  contre  les  dartres  et  les1  affections 
rhumatismales  sous  forme  de  tisane  (12  à  16  gr.  par  litre), 
de  sué  et  de  sirop.  Ce  dernier  est  encore  quelquefois  pre¬ 
scrit.  On  le  prépare  avec  extrait  alcoolique  10,  eau  froide  30, 
sirop  de  sucre  320;  l’extrait  dissous  dans  l’eau,  filtré,  est 
ajouté. au  sirop,  et  l’on  cuit  à  50°  bouillant. 

_  PENTADESMA,  s.m.  [Pentadesma  Sab,];  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  dés  Clusiacées,  tribu  des  Syffi- 
phoniées,  dont  l’unique  espèce1,  P.  butyracea  Sabr,  •  est  un 
arbre  propre  aux  régions  tropicales  de  l’Afrique  occidentale. 
Les  naturels  retirent  de  ses  fruits  charnus  un  suc  résineux 
jaunâtre,  ayant  une  légère  odeur  de  térébenthine  et  qui,  en 
s  épaississant,  prend  la  consistance  du  beurre. 

PENTAGYNIE,  s.  î.  [pentagynia].  Nom  donné,  dans  le 

système  de  Linné,  à  cinq  ordres  qui  comprennent  des  plan¬ 
tes  pentagynes,  c’est-à-dire  ayant  cinq  styles  distincts  dans 
chaque  fleur. 

PENTAHIROLINE,  s.  f,  G13HlsAz.  Base  homologue  de  la 
qumoleine,  retirée  par  Williams  des  portions  supérieures  de 
la  qumoléme  brute.  Inconnue  à  l’état  de  liberté,  elle  a  ete 

obtenue  à  Fétat  de  sel  de  platine. 

PENTAMERE,  adj.  et  s.  m.  [de  wW,  cinq,  et 
partie],  be  dit  des  Insectes  qui  ont  cinq  articles  à  tous  les 
arses  ;  tels  sont  notamment,  parmi  les  Coléoptères,-  fos 
Licindeles,  -les  Carabes,  les  Ditisques,  les  Hannetons,  les 

PpnMeTi,Lfn^Erestes’  ,es  Gerfs-volants,  etc.  . 

,^TA,ND^,E»,S-  f-  \pentandria].  Cinquième1  classe  d 

étamines  ^  Lmné’  C0I11P1'enant  les  plantes  qui  ont  cinq 

PENTASTOME,  s,  m.,  ou  LINGUATULE,  s.  f.  [P*nùt’ 
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Rud  Linguatula  Cuv.].  Genre  d'animaux  parasites, 
d°ma  ÿérmiforme,  longtemps  rangés  parmi  les  Yers, 
aU  -C  raoportés,  depuis  que  leur  anatomie  et  leur  dévelop- 
111313  nt  ont  été  mieux  étudiés,  à  l’embranchement  des  Ar- 
fif^ndes  Leur  ressemblance  avec  certains  acariens  para- 
SPdont  l’abdomen  est  vermi- 
f  rme  tels  que  les  Demodex,  a  » 

S é  plusieurs  auteurs  qui  les  ^  Mf  fA 
Sent  comme  la  forme  la  plus 
Sple  de  la  classe  des  Arachm-  Jg|gj  4  ®  jf  ;  ^ 

L.  d’autres  au  contraire  les  rap-  fj|j§  W  (Il  Il'K 

prochent  des  Crustacés  parasites  jjgj  WÊ§Ê 
5e  la  famille  des  Lerneides,  chez  B  *  \ 

lesquels  les  métamorphoses  son  H 
également  régressives.  Quoi  qu  il  W  A  N 
eQ  soit,  le  corps  des  Pentastomes  Wk  fi 

est  annelé,  vermiforme,  lancéolé  ;  :  ig|  M'/jf  «  ^ 
les  segments  du  céphalothorax  ne  fg|  fl  j  f  1  \ 

sont  pas  distincts;  ils  sont  pour-  »  OTM 

vus  en  dessous,  chez  la  larve,  de  ïjj  !r\oTT 

quatre  griffes  épaisses  regardées  H  a 

comme  des  pattes  rudimentaires;  S 

chez  l’adulte,  ces  griffés  dispa-  D  H 
missent  et  sont  remplacées  par  « 

quatre  petits  tubercules  placés  jjf 

aux  côtés  de  la  bouche  Les  or-  fj 

ganes  delà  respiration  et  de  la  B 

circulation  font  complètement  dé-  jj 

faut.  L’espèce  la  plus  ancienne-  jf 

ment  connue,  P.  tænioides  Rud.,  S  jf 
a  le  corps  blanc,  très  allongé,  m 
fortement  rétréci  en  arrière  èt  M 
plissé  transversalement.  La  bou-  f  JF 
che,  presque  orbiculaire,  est  en-  l 
tourée  de  crochets  rétractiles  dis¬ 
posés  en  demi-cercle  et  logés  Pentastoma  tænioides.  — 
dans  des  fossettes  oblongues.  Le  - 

mâle  a  18  millim.,  la  larve  de  b,  anus.  —  ’  D.  Femelle 
4  à  6  millim.  de  longueur.  Cette  adulte,  grandeur  naturelle, 
espëce  vit,  à  l’état  adulte';  dans 
les  sinus  frontaux  et  les  cavités  nasales  du  chien,  du 
cheval,  du  mulet  et  du  loup,  mais  elle  n’y  arrive  qu’après 
avoir  séjourné  ou  s’être  transformée  dans  les  organes  diges¬ 
tifs  d’animaux  herbivores,  tels  que  la  chèvre,  le  mouton,, 
le  bœuf,  etc.  On  l’a  même  rencontrée,  à  l’état  de  larve 
enkystée,  chez  l’homme,  en  Allemagne  et  en  Egypte.  Une 
espèce .  voisine,  P.  moniliformis  Dies.,  vit  dans  la  cavité 
abdominale  et  les  poumons  de  différents  reptiles  (crotales, 
boas,  crocodiles ,  monitors ,  etc.) . 

PENTASULFURÊ,  s.  f.  (V.  Sulfure). 

PENTATHIONIOtUE  (Acide)  (V.  Hvposblforique-  et  Tmo- 
sique). 

PENTATOIYIE,  s.  m.  [Pentaioma  Oliv.) .  Genre  d’fnsee- 
fes-Hémiptères,  de  la  section  des  Hétéroptères  êt  de  la 
famille  des  Pentatomidés.  Corps  ovalaire,  peu  convexe  ;  tête 
hiangulaire,  munie  en  dessous  d’un  sillon  dans  lequeL 
s  . insère  la  base  du  rostre  ;  celui-ci  grêle,  prolongé  jusqu’au" 
mveau  des  hanches  postérieures;  antennes  de  5  articles, 
’uont  le  premier  ne  dépasse  pas  le  bord  antérieur  de  la  tête 
le  deuxième  est  d’un  tiers  plus  long  que  le  troisième  ; 
FOthorax  légèrement  arrondi  latéralement  et  non  dilaté. 

les  côtés;  écusson  très  grand,  au  moins  aussi  long  que 
q  J?01)1®  des  élytres  et  sinué  sur  les  côtés  seulement  vers 
s  .rois  cinquièmes  de  sa  longueur;  abdomen  composé  de 
mu  ^e®ments!  tarses  triarticulés,  terminés  par  des  ongles 
«mèn  <*essous  d’un  appendice  membraneux.  Le  P. 
r)TJJ>enna  L.,  qui  est  le  type  du  genre,  se  rencontre  dans 
F  toute  l’Europe,  principalement  sur  les  Genévriers. 
p|ffi.C0SA  (V-  Panticosv). 

olfen  NE’ s-  Syn-  Corallinei  Matière  colorante  rouge 
l’a  “U<i  .en  chauffant  en  vase  clos  l’ac.  rosolique  avec  de 
Paülptt  nia<^ue  !  la  température  ne  doit  pas  dépasser  150°. 

.  eues  rouge  pivoine,  à  reflets  verts,  presque  insolubles 
eau>  très  solubles  dans  l’alcool  et  les  corps  gras;  ses 


solutions  ne  virent  plus  comme  l’ac.  rosolique  sous  l’influence 
des  acides  ;  en  solution  alcaline,  elle  brunit  à  l’air.  Joue  le 
rôle  d’un  acide  amidé.  Non  toxique. 

PÊPÊROMIA,  s.  m.  \Peperomia  R.  et  P].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Pipéracées.  Les  P.  pallucida 
H.  B.,  P.  crystallina  R.  et  P.,  rotundifolia  H.  B.,  sont  em¬ 
ployés,  dans  l’Amérique  du  Sud,  comme  toniques  et  stoma¬ 
chiques.  II  en  est  de  même  du  P.  variegata  R.  et  P.  à 
Saint-Dominique,  et  du  P.  grandifolia  Dietr.  en  Guinée. 

PEPIN,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on.  désigne  vulgairement 
les  graines  de  certains  fruits  charnus  (pomme,  poire, 
goyave,  etc.),  ou  de  certaines  baies  (raisin,  groseille, 
orange,  etc.). 

PEPQNIDE,  s.  f.  [peponida] .  Fruit  des  plantes  de  la 
famille  des  Cucurbitacëes  (V.  Baie). 

PEPSINE,  s.  f.  Syn.  Chymosine  (Deschamps),  Gàstêrase 
(Payen).  Principe  organique  azoté,  de  nature  inconnue,  con 
tenu  dans  le  suc  gastrique,  qui  lui  doit  ses  propriétés  diges¬ 
tives,  etc.,  et  ou  elle  est  associée  à  de  petites  quantités 
d’acides  libres.  Elle  a  été  isolée  pour  la  première  fois  par 
Sehwann,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  l’action  de  la  pepsine 
isolée  ne  se  manifeste  que  lorsque  celle-ci  est  dissoute  dans 
l’eau  où  dans:  un  liquide  faiblement  acidulé  ;  chauffée  à  plus 
de  40°,  elle  devient  inactive  ;  elle  se  coagule  à  100°  et  est 
en  outré  précipitée  de  ses  solutions  par  le  tannin,  l’alcool 
absolu  et  un  grand  nombre  de  sels  métalliques,  mais 
nullement  par  les  acides  ,  des  alcalis  et  l’alcool  étendu. 
Le  pepsine  transforme  le  sucre  de  canne  en  glyCose,  puis  en 
acide  lactique.  La  viande,  la  caséine,  le  gluten,  la  fibrine, 
les  albuminates  coagulés  ou  non,  sont  transformés  par  elle 
en  substances  non  coagulables  solubles  et  diffusibles  (albiimi- 
noses  ou  peptones),  fait  fondamental  de  la  digestion.  —  La 
pepsine  est  préparée  avec  les  estomacs  de  mouton  frais  ;  on 
les  lié  à  leurs  deux  extrémi  tés,  puis  on  retourne  l’intérieur  et 
on  le  lave  soigneusement  avec  de  l’eau  :  la  membrane 
muqueuse  est  ensuite  raclée,  les  cellules  brisées  dans  un 
mortier  et  mises  en  digestion  pendant  12  heures  dans  de 
l’eau  pure  ;  la  macération  ainsi  obtenue  est  précipitée  par 
l’acétate  de  plomb  et  le  précipité  forme  de  pepsine  et 
d’oxvde  de  plomb  mélangé  avec  de  l’eau  est  traité  par 
l’hydrogène  sulfuré  pour  précipiter  tout  le  plomb  et  ne  lais¬ 
ser  que  la  pepsine  en  solution.  Le  liquide  est  évaporé  à 
la  température  de  59°, 5  à  40°  jusqu’à  consistance  dé  pâte 
ferme.  On  obtient  ainsi  la  pepsine  médicinale  qui  doit 
dissoudre  au  minimum  40  fois  son  poids  de  fibrine  ;  ce¬ 
pendant  le  pouvoir  digestif  de  la  pepsine  peut  varier  suivant 
l’état  de  l’animal  et  suivant  les  saisons;  il  faut  toujours  le 
contrôler.  On  prépare  la  pepsine  amylacée  en  ajoutant  une 
quantité  d’amidon  telle  que  4  gramme  du  mélange  dissolve 
uniformément  6  grammes  de  fibrine  ;  on  se  sert  dans  ce  but 
d’âmic$R  très  sec  pour  obtenir  une  poudre  également  très 
sèche  ;  on  la  mélange  avec  une  petite  quantité  d’ac.  lactique 
ou  d’ac.  tartrique  pour  favoriser  son  action.  —  La  pharma¬ 
copée  britannique  recommande  d’employer,  pour  l’extrac¬ 
tion  de  la  pepsine,  les  estomacs  des  porcs.  —  C’est  Corvisart 
j  qui  a  eu  le  premier  l’idée  d’employer  la  pepsine  comme 
digestif;  la  dose  en  est  de  0,50  à  0,75  avant  chaque  repas; 
on  l’emploie  sous  diverses  formes  :  pepsine  amylacée,  pepsine 
acide,  vin  de  pepsine,  sirop  de  pepsine,  élixirs  de  pepsine, 
dont  les  formules  varient  avec  les  différents  préparateurs. 

PEPSIOlUE,  adj.  [ireicmoç,  de  ireraretv,  cuire,  digérer]. 

'  —  Glandes  pepsiques  (V.  Estomac). 

PEPTOGÊNE,  adj.  et  s.  m.  [de  otttto'ç,  digéré,  et 
Wv,  produire],  et  PEPTOGENIE,  s.  f.  On  a  donné  (L. 
Corvisart,  Schiff)  le  nom  de  peptogènes  à  des  substances 
qui,  introduites  dans  le  sang  et  amenées  par  la  circulation 
au  contact  des  glandes  gastriques,  auraient,  la  propriété 
d’amener  la  formation  de  la  pepsine .  C’est  ainsi  que  s’ex¬ 
pliquerait  alors  la  singulière  propriété  que  présente  la  sécré¬ 
tion  pepsique  de  n’avoir  lieu  (V.  Gastrique  [Suc])  qùen  pré¬ 
sence  de  certaines  substances.  En  effet,  d’après  Schiff,  pour 
que  l’estomac  à  jeun  et  épuisé  par  des  digestions  antérieures 
recouvre  la  faculté  de  fournir  un  suc  gastrique  complet 
(avec  pepsine),  il  faut  qu’il  absorbe  tout  d’abord  certains 


éléments  qui  se  changent  en  pepsine  dans  les  glandes  pep- 
siques  ;  l’absorption  de  ces  peptogènes  forme  alors  le  pre¬ 
mier  anneau  du  processus  digestif  dans  l’estomac.  En 
effet,  dissoutes  par  le  liquide  purement  acide  qu’elles  ren¬ 
contrent  dans  l’estomac ,  ces  substances  passent  dans  le 
sang,  qui  devient  apte  à  fournir  les  matériaux  de  la  pepsine 
aux  glandes,  dont  le  travail  sécréteur  se  trouve  proportionnel 
à  l’absorption  des  principes  peptogènes.  Les  substances  qui 
paraissent  jouir  du  pouvoir  peptogénique  le  plus  avéré  sont 
le  bouillon  (eau  renfermant  les  éléments  solubles  de  la 
viande)  et  la  dextrine  :  cette  théorie  donnerait  donc  raison 
a  1’, usage  ancien  du  potage  au  commencement  des  repas. 
—  D’après  Schiff  la  voie  habituelle  d’absorption  des  aliments 
peptogènes  serait  la  muqueuse  stomacale  (si  cette  muqueuse 
est  propre  à  l’absorption)  (V.  Absorption  et  Estomac)  ;  ils 
peuvent  cependant  pénétrer  dans  le  sang  par  d’autres  points 
de  l’organisme  :  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
dans  le  rectum,  ils  conservent  entièrement  leurs  propriétés 
peptogéniques;  mais,  lorsqu’ils  sont  absorbés  par  l’intestin 
grêle,  les  peptogènes  perdent  leurs  propriétés  en  traversant 
les  ganglions  mésentériques  où  les  conduisent  d'abord  les 
vaisseaux  chylifères  (Schiff). 

PEPTONE,  s.  f.  [de  raWv,  digérer  ;  ali.  etangl  pepton  • 
ît.  peptona).  Syn.  Albuminose  (Mialhe).  Nom  donné  par 
Lehmann  au  liquide  non  coagulable  et  diffusible  résultant 
de  1  action  de  la  pepsine  sur  les  matières  albuminoïdes, 
fibrine,  albumine,  caséine,  gluten,  albuminates,  etc.,  et 
constituant  le  résultat  ultime  de  la  digestion  stomacale. 
Dans  la  digestion  intestinale  il  se  forme  également  des 
peptones  sous  l’influence  du  ferment  du  suc  pancréa¬ 
tique;  dans  les  idées  de  Lehmann  toutes  les  substances 
protéiques  arriveraient  à  former,  une  fois  liquéfiées,  une 
seule  et  meme  substance,  une  peptone  unique.  IL  n’en 
est  rien:  a  chaque  élément  anatomique,  à  chaque  principe 
immédiat  azote  correspond  une  modification  liquide,  une 
peptone  particulière  1°  Parapeptone.  Insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  les  acides  étendus,  n’est  pas  précipitée  par 
1  alcool,  mais  par  les  sels  terreux  et  métalliques,  le  ferro- 
cyanure  de  potassium,  le  tannin,  etc.;  ce  corps  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  synionine  (Y.  ce  mot).  2°  Méta- 
pepione.  S  obtient  par  neutralisation  exacte  des  liquides 
digestifs  ;  la  parapeptone  se  précipite  ;  on  filtre  et  on 
précipité  la  metapeptone  par  un  excès  d’acide  ;  un  plus 
grand  exces la  redissout;  les  acides  minéraux  rendent  la 
metapeptone  definitivement  insoluble.  3 'Peptones  propre¬ 
ment  dites.  Elles  ne  sont  pas  précipitées  par  les  acides  éten- 
dus  ;  les  unes  le  sont  par  l’ac.  nitrique  concentré,  par  l’ac. 
acétique  et  par  le  ferrocyanure  de  potassium,  d’autres  par 
les  deux  derniers  réactifs  seulement,  d’autres  enfin  par 
lac. nitrique  seul.  —  Après  dessiccation,  ces  divers  corps 
se  présentent  sous  forme  de  matières  jaunâtres,  transparentes, 
cassantes  susceptibles  dêtre  pulvérisées  comme  la  colo- 
phane.  -  °n  prépare  une  peptone  artificielle  à  l’aide  de 
viande,  degraissee  et  hachée  (500  gr.),  additionnée  de  3 
htresd eauacidulee  avec  l’ac.  chlorhydrique  (30 centimètres 
cubes)  a  1,15  de  densité,  puis  de  2sr,50  de  pepsine  pure 
au  maximum  d  activité  ;  on  chauffe  à  45°  pendant  10  à  12 
heures,  on  transvase  et  on  ajoute  200  gr.  de  sel  cristallisé 
pai  litie;  on  filtre  et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu’à  ce 
qu  une  pellicule  se  forme  à  la  surface  du  liquide.  On  emploie 
la  peptone  ainsi  préparée  avec  succès  en  lavements  chez 
des  malades  mamties  et  cachectiques  par  suite  de  rétrécis¬ 
sement  organique  de  l’œsophage,  d’œdème  de  la  glotte 
avec  dysphagie,  etc.  \\  Peptone  mer curique  ammoniqué. 

On  préparé  cette  solution,  qui  s’emploie  en  injections  hypo¬ 
dermiques  contre  les  formes  graves  de  la  syphilis  avec  • 
biehlorure  de  mercure  10  gr.;  peptone  sèche  deCatillon 
15  gr.;  chlorure  d’ammonium  pur,  15  gr.  ;  eau  et  glycé¬ 
rine  q.  s.  pour  que  1  centimètre  cube  de  la  solution  con¬ 
tienne  de  4  à  5  milligrammes  de  sublimé.  Ces  injections 
sont  parfois  très  douloureuses. 

PÉR ACEPHALE,  s.m.  Le  second  genre  de  la  famille  des 
Acephahens,  d’après  Geoffroy  Saint-Eilaire  :  les  péracépha- 
les  sont  caractérisés  par  un  corps  mal  symétrique,  irrégu¬ 


lier,  ayant  ses  diverses  régions  bien  distin 
membres  thoraciques;  ils  sont  plus  imparfaits' onP:,pas  ^ 
phales  et  moins  que  les  mylacéphales  Ce  Lq  es  a°é- 
toutes  les  monstruosités  acéphaliques  ’  celle  -  est’  de 

fréîuemmenl  rima  S*  £ 

PERAL.  E.  min.  (V.  Kl  Peral). 

piaux  Rapaces,  caractérisés  surtout  parleur  museaf.ii 
par  leur  mâchoire  inférieure  garnie  ..seulement  de  siTnge’ 
sives  tandis  que  la  mâchoire  supérieure  en  préseïe7~ 
De  plus  leurs  membres  postérieurs  sont  plus  longs  mil 
anterieurs;  le  doigt  interne  manque  ou  est  rudimemi 
aux  pattes  postérieures,  et  le  deuxième  et  le  troisième 
petits  et  soudés  jusqu’aux  ongles.  Ces  animaux,  dmt  l 
connaît  seulement  quatre  ou  cinq  espèces,  habitent  Y  K, T 
tralie  et  la  Tasmanie  ;  ils  vivent  dans  des’teiïSfc 
creusent  au  moyen  de  leurs  ongles  robustes  et  acérés  et  ! 
nourrissent  de  petits  reptiles,  d’insectes  et  de  ver»  ’  il 
pece  la  plus  répandue  est  le  P.  nasutus  Geoffr.  deïa  Non’ 
velle-Galles  du  Sud. 

PERBROMIQUE  (Acide).  Br  O4 H.  S’obtient  en  décom¬ 
posant  1  ac.  perchlorique  par  le  brome.  Liquide  huileux 
incolore,  assez  stable. 

J^E-CRANE,  s.  m.  Syn.  de  Céphalotome  [V .  Céphalo- 

PERGE-FEUILLE,  s.  m.  (Y.  Buplèvre). 
PERCE-NEIGE,  s.  m.  (V.  Galanthine). 
PERCE-OREILLES,  s.  m.  pl.  Nom  vulgaire  sous  lequel 
on  désigné  indistinctement  les  diverses  espèces  d’insectes 
composant,  dans  l’ordre  des  Orthoptères,  la  famille  des  For- 
ficulides  (V.  Forficules). 

PERCE-PIERRE,  s.  m.  (Y.  Bacile). 

PERCEPTION,  s.  f.  \perceptio,  de  percipere,  percevoir; 
ail.  perception,  wahrnehmung ;  angl.  et  esp.  perception ; 
u.  percezione ].  En  psychologie,  connaissance  que  prend 
1  esprit  des  phénomènes  du  monde  extérieur  au  moyen  des 
sens.  La  perception  est  quelque  chose  de  plus  que  la  simple 
sensation  ;  c’est  la  sensation  plus  l’acte  intellectuel  qu’elle 
suseite  immédiatement  et  par  lequel  elle  est  interprétée, 
ou  bien  cet  acte  inteUectuel  considéré  à  part  de  la  sensa¬ 
tion.  Plus  spécialement  on  appelle  perception  externe  le 
jugement  de  l’esprit  qui  rapporte  - à  une  réalité  extérieure 
les  sensations  éprouvées  par  lui  :  avant  tout,  en  effet,  les 
sensations  sont  des  étals  du  moi,  du  sujet  qui  pense  et  qui 
sent  ;  il  faut  un  acte  de  l’intelligence  pour  en  faire  les  élé¬ 
ments  constitutifs  d’une  réalité  étrangère  au  moi,  d’un  non- 
moi  materiel  ;  le  monde  extérieur  est  ainsi  formé  par  nous 

aUMBnu£Un  noml)re  incalculable  deperceptions  externes. 

PERCHE,  s.  î  [Perça  Art.  ;  ail.  barsch:  angl.  perch;  it. 
peisegaj.  Genre  de  Poissons,  type  de  la  famifie  des  Percoï- 
des,  ordre  des  Acanthoptères  proprement  dits,  présentant 
les  caractères  suivants  ;  bouche  garnie  de  dents  en  velours  ; 
preopercules  dentelés  et  sans  écaiUes  ;  opercules  dentés  et 
£*mums  dune  épine;  nageoire  dorsale  épineuse  à  io-lo 
yons,  nettement  séparée  de  la  dorsale  postérieure  à 
rayons  mous  ;  nageoire  anale  munie  de  deux  piquants  ;  sept 
yons  branchiostèges  ;  écailles  cténoïdes  très  âpres.  Le3 
[  rercnes  habitent  les  eaux  douces  de  l’hémisphère  boréale, 
y  espeçe  principale  est  la  Perche  commune,  P.  fluviatilis 
’  ><ÏUJ  jfeC[Uente  les  ea*ix  courantes  ou  les  lacs  de  l'Europe; 
dans  ies  grands  lacs  du  Nord  qu’elle  atteint  ses  pif 
grandes  dnnensions.  Ses  couleurs  sont  vives:  le  dessus  du 

nacrplvi  V6rt’  Ie, C  de  ^s  bandes  noirâtres  verticales  ;  les 
lui  T  TeQtrales-  anale  et  caudale,  sont  nuancées  de 
activée,  3  P,6!^6  .est  kès  carnassière  et  fait  une  chasse 
nomll  lln  -3  p01SS0ÜS’  aux  vers  et  aux  têtards  de  gre- 

PERCHL  Sri tFès  estimée- 
par  l’ac  no  s-  m-  Nom  générique  des  sels  formes 

Se  forme P  rcj^or((îue •  —  Perchlorate  de  potasse.  C1Û4E- 
sur  rchFnl  aCtT°^  de  Ia  chaleL*r  OU  de  l'acide  sulfurique 
64  p  à  1*10 1,6'  leSjPeu  soluble  dans  l’eau,  dont  il  exige 
pour  le  dissoudre.  Prismes  orthorhombiques. 
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t«  anhydres  ;  se  décompose  au-dessus  de  400°  eu 
'potassium  et  en  oxygène.  Ce  sel  a  été  examiné 
chlorure  thérapeutique  par  Rabuteau;  introduit 

f  f économie  (5  gr.),  il  est  éliminé  après  trente-six  à 
V  hujt  heures  sans  avoir  change  de  composition;  ses 
fi*®Lt  différents  de  ceux  du  chlorate  de  potasse;  il  agit 
me  fébrifuge,  antipériodique;  il  peut  être  employé 
f  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  la  quinine  et  le 
1  de  nitre  servent  à  cause  de  leurs  qualités  diurétiques 


61 PERCHLORIQUE  (Acide).  C104H.  Inconnu  à  l’état  an- 
dre  (Cl-07).  Le  plus  riche  en  oxygène  et  le  plus  stable 
dis  acides  du  chlore  ;  on  le  prépare  en  distillant  le  per- 
de  potasse  avec  de  l’ac.  sulfurique  concentré. 
S  jaune,  très  mobile,  D= 1,782  h  15», 5,  se  com¬ 
bine  énergiquement  à  l’eau  en  produisant  un  sifflement  ; 
«oluble  dans  l’alcool,  fait  explosion  avec  l’éther.  _  Ne  peut 
distillé.  A 200°,  il  s’unit  à  de  l’eau  et  cristallise  par  le 

refroidissement  :  Cl  O4  H + H2  O. 

PERCHLORONAPHTALISE,  s.  f.  C’est  la  chloronaphta- 
lide  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Chlor-)  sexchlorurée. 

PERCHLOROSALICINE,  s.  f.  (Y.  Chlorosalicine  sous 
le  préf.  Chlor-). 

PERCHLORURE,  s.  m.  —  Perchlorure  de  fer  (Y. 
Chlorure). 

PERCHROM1QUE  (Acide).  Cr207H2.  Cet  acide  n’a  pas 
été  isolé  ;  il  n’est  connu  qu’à  l’état  de  perchromate  ou 
bichromate  (V.  Chromatë). 

PERCUSSION,  s.  f.  [percussio,  de  percutere,  frapper; 
rjjfc; ;  ail.  perkussion,  perkutiren;  angl.  percussion;  it. 
perœsione;  esp.  percusion],  Procédé  d’exploration  cli¬ 
nique  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  la  compacité  va¬ 
riable  (solide,  liquide  ou  gazeuse)  des  corps  sous-jacents  à 
une  région  déterminée  sur  laquelle  on  produit  des  réson¬ 
nances  différentes.  La  percussion  méthodique  est  due  à  Aven- 
brugger;  elle  à  été  perfectionnée  par  Piorry,'puis  par  Skoda. 

La  percussion  est  immédiate  ou  médiate.  La  première  est 
pratiquée  directement  sur  la  surface  percutée  à  l’aide  des 
doigts  ou  de  la  main  ;  ce  mode  de  percussion  ne  sert  que 
dans  un  petit  nombre  de  cas  bien  déterminés  (percussion 
au  niveau  de  la  clavicule,  d’une  côte,  du  sternum;  percus¬ 
sion  dans  les  cas  de  sonorité  ou  de  matité  très  étendues). 
Le  plus  souvent  la  percussion  est  médiate,  c’est-à-dire  qu’on 
interpose  un  corps  étranger  entre  la  surface  percutée  et  le 
doigt  percutant.  Le  corps  interposé  est  ordinairement  le 
doigt  de  la  main  gauche  sur  lequel  on  percute  à  l’aide  d’un, 
de  deux  ou  de  trois  doigts  de  la  main  droite.  Parfois  cepen¬ 
dant  on  se  sert  d’un  plessimètre  ou  plaque  d’ivoire  appliquée 
sur  le  tégument  qu’on  veut  examiner  et  l’on  frappe  sur  ce 
plessimètre  avec  le  doigt  ou  un  marteau.  Le  plessimètre 
rend  un  bruit  de  percussion  qui  dépend  beaucoup  de  la 
nature  des  organes  sous-jacents.  Si  l’on  applique  l’instru¬ 
ment  sur  des  parties  charnues  et  pleines,  toute  la  masse 
et  rend  un  son  particulier;  si  au  contraire  sous  le 
egument  il  existe  des  cavités,  celles-ci  constituent  une 
sje  de  résonnance  et  renforcent  le  bruit  d’une  façon 
Wucuhère.  On  a  introduit  dans  le  langage  médical  une 
d  le  “e  mots  pour  exprimer  les. bruits  et  sons  obtenus 
1  s  ce  genre  d’examen  des  parties  anatomiques.  Le  son 
dbg  fluaQd  il  est  à  la  fois  faible  et  instantané;  il  est 
de  jUr  ou  creux  quand  sa  durée  dépasse  légèrement  celle 
*  Percussion.  Le  son  est  plein  ou  clair  quand  il  dure 
ea  Onotemps  et  a  plus  de  force;  c’est  celui  qu’on  obtient 
che  d,rCUtant  le  .^orax  sain.  Le  son  tympanique  se  rappro- 
ü  y  a*1  S°û  mus'C£h  j  ü  est  produit  quand  sous  le  tégument 
esf  masse  gazeuse  capable  de  résonner.  Le  son  enfin 
inqtfn  a  i<iue  quand  son  timbre  le  rapproche  de  celui  des 

pSïcen  CuiTre  (V-  SoîI)- 

dajjj  JETEUR,  S.  m.  On  donne  ce  nom  au  marteau  qui, 
P°ur  k  aSSez  §ran<*  nombre  de  circonstances,  peut  servir 
ment  j  Percussion  médiate  avec  plessimètre.  Plus  fréquem- 
pareiig  a0?-  Ce  P?Dcuteur  sert  à  désigner  les  premiers  ap- 
lithotjiig  6  jhotritie,  en  -particulier  ceux  qui,  comme  le 
111  de  Heurteloup,  ont  pour  objet  de  broyer  la 


pierre  par  le  rapprochement  brusque  des  deux  branches 
de  l’instrument.  On  y  arrivait  en  percutant  énergiquement 
le  talon  de  la  branche  mâle  du  litholriteur  avec  un  marteau. 
Depuis  que  de  nouveaux  appareils  ont  été  imaginés  (V.  Li- 
thotritie),  on  n’emploie  plus  ces  percuteurs. 

PERDRIX,  s.  f. .  [Perr/ia:  Briss.  ;  rd?Hl  ail.  feldhuhn, 
rebhuhn;  angl.  pariridge;  it.  pernice  ;  esp.  perdiz}.  Genre 
d’Oiseaux  de  la  famille  des  Tétraonidés,  ordre  des  Gallina¬ 
cés,  voisins  du  Tétras,  dont  ils  se  distinguent  par  la  pré¬ 
sence  d’une  peau  nue  ou  mamelonnée,  rouge  à  la  place  des 
sourcils,  et  par  l’absence  de  plumes  aux  tarses  et  aux  doigts. 

Le  bec  est  court  et  comprimé.  Les  mâles  ont  les  tarses 
munis  d’ergots  ou  de  tubercules.  Les  Perdrix  sont  essen¬ 
tiellement  des  oiseaux  terrestres  ;  elles  ne  perchent  jamais, 
vivent  en  société,  mais  sont  monogames.  La  femelle  pond 
un  assez  grand  nombre  d’œufs  qu’elle  dépose  simplement  à 
terre.  Les  espèces ,  fort  nombreuses,  sont  répandues  dans  toutes 
les  régions  du  globe  ;  l’Europe  en  possède  quatre,  qui  sont  : 

1°  P.  cinerea  Briss.  ( Tétras  cinerem  L.)  ou  Perdrix  grise, 
qui  se  rencontre  surtout  dans  les  pays  de  plaine;  2°  P. 
rubra  Briss.  [T.  rufus  L.)  ou  Perdrix  rouge,  qui  habite  les 
contrées  montagneuses  du  sud-ouest  de  l’Europe,  où  elle 
vit  rarement  en  compagnie;  3°  P.  saxatilis  Mey  (P.  græca 
Briss.)  ou  Perdrix  bartavelle,  plus  spéciale  aux  montagnes 
du  Jura  et  des  Alpes  ;  4°  P.  francolinm  L.  ou  Franeolin, 
de  l’Europe  méridionale  et  de  l’Afrique.  Tous  ces  Oiseaux 
constituent  un  gibier  très  recherché. 

PÊREIRINE,  s.  f.  Cl9H24Az20  (Hesse).  Alcaloïde  trouvé 
à  côté  de  la  geissospermine  dans  l’écorce  de  pao-pereira 
( Geissospermum  læve  Bn).  Poudre  gris  blanchâtre,  aisé¬ 
ment  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme,  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’eau,  fond  vers  124°  en  une  masse 
rouge;  se  dissout  dans  l’ac.  nitrique  concentré  avec  une 
coloration  rouge  sang,  dans  l’ac.  sulfurique  en  rouge 
violet. 

PERFOLIE,  adj.  [perfoliatus].  Se  dit  d’une  feuille 
alterne  quand  elle  embrasse  si  complètement  le  rameau 
sur  lequel  elle  est  insérée  que  celui-ci  paraît  la  traverser. 
Exemple  :  les  feuilles  du  Bupleurum  rotundifolium  L. 

PERFORANT,  adj.  —  Artères  perforantes.  On  donne 
ce  nom,  à  la  cuisse,  aux  trois  branches  de  la  crurale  qui 
traversent  le  muscle  grand  adducteur  ;  à  la  main  et  au 
pied,  aux  branches  des  arcades  palmaire  et  plantaire  qui 
traversent  les  espaces  interosseux.  —  Nerf  perforant  de 
cassérius.  Le  nerf  musculo-cutané  du  bras,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  traverse  le  muscle  coraeo-brachial. 

PERFORATEUR,  s.  m.  Instrument  destiné  à  percer  le 
crâne  du  fœtus  de  manière  à  diminuer  le  volume  de  la  tête 
et  à  en  faciliter  l’extraction.  Le  perforateur  de  Nægelé,  plus 
ou  moins  modifié,  est  celui  dont  on  se  sert  d’ordinaire.  Il 
est  bien  préférable  aux  perforateurs  en  forme  de  trépan. 

PERFORATION,  s.  f.  La  perforation  dulobule  de  l’oreille, 
que  l’on  abandonne  le  plus  souvent  aux  bijoutiers,  nécessite 
cependant  quelques  précautions  et  peut  entraîner  certains 
accidents.  On  la  pratique  avec  un  trocart  ou  un  emporle- 
pièces  que  l’on  dirige  d’arrière  en  avant  après  avoir  soli¬ 
dement  fixé  le  lobule  de  l’oreille  sur  un  bouchon  et  après 
l’avoir  anesthésié  par  compression.  La  ponction  faite,  on 
laisse  pendant  24  heures  dans  la  plaie  une  tige  de  plomb 
qui  en  empêche  la  cicatrisation  imniédiate.  Si  le  lobule 
s’enflamme  ou  s’il  survient  une  menace  d’érysipèle,  il  faut 
immédiatement  enlever  ce  corps  étranger  et  couvrir  le  lo¬ 
bule  de  compresses  émollientes.  ,  , 

PERFORE,  adj.  [perforatus ,  xpviToç ;  ail.  durenbonrt, 
angl.  perforated;  it.  perforato ;  esp.  perforado ].  —  Espaces 
ou  substances  perforées.  Les  régions  de  la  base  de  1  encé¬ 
phale  qui  apparaissent  comme  criblées  de  trous  apres  1  au  a- 
tion  de  la  pie-mère,  c’est-à-dire  l’arrachement  des  artérioles 
qui  passent  par  ces  trous  :  en  dehors  du  chiasma  optl(lue 
sont  les  espaces  perforés  latéraux ;  [  espace  perfore  pos¬ 
térieur  est  la  région  interpédonculaire  (en  arriéré  des  tuber¬ 
cules  inamillaires).  —  Muscle  perfore  de  Cassérius.  Nom 
donné  au  muscle  Coraco-brachial  (Y.  ce  mot)  que  traversa 
le  nerf  musculo-cutané  du  plexus  brachial. 
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PÊRIANTHE,  s.  m.  [perianthum ,  de  mpi,  autour,  et 
Ôvfloî,  fleur;  ail.  blumenhülle ;  angl.  perianthum;  it.  et 
esu.  perianto].  Ensemble  des  feuilles  modifiées  qui,  dans 
les  niantes  phanérogames,  entourent  les  organes  reproduc¬ 
teurs.  —  Dans  la  plupart  des  Dicotylédones,  le  périanthe  est 
double,  c’est-à-dire  formé  de  deux  yerticilles  de  folioles, 
dont  l’externe  constitue  lé  calice,  et  l’interne,  la  coroue  (V. 
ces  mots).  Dans  presque  toutes  les  Monocotylédones..  au  con¬ 
traire,  il  est  simple,  c’est-à-dire  formé  d’un  seul  Terticille, 
et,  queUes  quesoientla  coloration  des  folioles  qui  le  compo¬ 
sent,  on  le  considère  généralement  eomme  un  calice;  il 
prend  plus  spécialement  alors  le  nom  de  Périgone. 

PÉRICARDE,  s.  m.  [pericardium,  m paocp&oy,  de  mçi, . 
autour,  et  y.apoîa,  cœur  ; ail.  henbeutel;  angl.  pericardium; 
it.  et  esp :  pericardio].  Poche  séro-fibreuse  qui  renferme  le 
cœur  :  il  est  formé  d’une  enveloppe  fibreuse,  dont  la  face 
interne  est  revêtue  par  un  feuillet  séreux  qui,  au  niveau  de 
la  base  du  cœur,  se  réfléchit  sur  celui-ci  et  en  tapisse 
toute  la  surface  extérieure  de  façon  à  l’entourer,  sans  le  j 
contenir  dans-  sa  cavité,  selon  le  schéma  général  des  séreu¬ 
ses.  —  Le  feuillet  fibreux  est  recouvert  en  partie  par  le 
tissu  adipeux  du  médïastin  (Y.  cè  mot)  et  par  l’extrémité 
inférieure  des  deux  poumons,  principalement  du  Côté  gau- 
.  che  ;  la  portion  de  ce  feuillet  visible  à  l’ouverture  du 
thorax  correspond  au  ventricule  droit  du  cœur;  sa  partie 
supérieure  se  continue  avec  l’aponévrose  cervicale  profonde  ; 
sa  base  adhère  intimement  à  la  partie  moyenne  du  centre 
phrénique  du  diaphragme.  —  Le  feuillet  séreux  se  réfléchit 
sur  les  gros  vaisseaux  de  là  base  du  cœur  :  il  est  formé 
d’un  mince  substratum  de  fibres  élastiques  et  conjonctives, 
et  d’une  couche  épithéliale  pavimenteuse  ( endothélium );  il  | 
comprend  l’origine  de  fàorte  et  de  l’artère  pulmonaire  dans 
une  gaine  commune,  complète,  tandis  qu’il  ne  revêt  que  la 
moitié  anfipaeure  des  veines  caves;  il  recouvre  ensuite 
tout  le  cœur,  aux  fibres  musculaires  duquel  il  est  assez  ad¬ 
hérent.  —  La  cavité  du  péricarde  ne  renferme  à  l’étal 
normal  que  des  traces  de  sérosité;  qui  lubrifient  la  surface 
séreuse  et  permettent  le  libre  jeu  du  Cœur.  —  Les  artères 
péricardiques  sont  des  branches  grêles  venues  des  bronchi¬ 
ques,  des  médiastines  et  des  diaphragmatiques  supérieures  ; 
les  .  nerfs  phréniques  passent  sur  les  parties  latérales  du 
péricarde. — .||  Path.  Outre  la  péricardite.  (V.  ce  mot)  qui 
est  la  plus  fréquente  de  toutes  les  maladies  du  péricarde,  il 
faut  signaler  :  1°  Les  plaques  laiteuses  de  cette  membrane, 
plaques  d’un  aspect  blanc  nacré,  de  forme  variable,  que 
l’on  observe  surtout  chez  les  vieillards,  qui  paraissent  dues, 
comme  les  callosités,  à  des  frottements  répétés,  et  que  l’on 
peut,  en  conséquence,  attribuer  à  une  irritation  mécanique 
causée  par  les  mouvements  du  cœur.  11  est  rare,  en  effet, 
que  ces  plaques  laiteuses  soient  dues  à  un  travail  inflamma¬ 
toire;  2°  Les  néoplasies  du  péricarde  (tuberculose  qui  est 
rare  et  donne  naissance  à  une  péricardite  presque  toujours 
hémorrhagique  [ hémo-péricarde ]  ;  cancer  qui  est  presque 
toujours  secondaire;  kystes  hydatiques  du  péricarde,  etc.); 

3°  Vhydropêricarde  ou  accumulation  dans  cette  séreuse 
d  un  liquide  non  inflammatoire.  On  l’observe  dans  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire,  la  sclérose  du  poumon;  dans  les  anasar  - 
ques  généralisées,  à  la  période  ultime  du  mal  de  Bright  ou 
des^  cachexies,  etc.  Ses  signes  physiques  sont  ceux  de  la 
péricardite  avec  épanchement.  Les  symptômes  subjectifs 
sont,  en  général,  assez  peu  apparents  ;  4°  Le  pneumo-péri- 
carde,  qui  est  une  affection  très  rare  et  généralement  trau¬ 
matique  ;  on  peut  l’observer  cependant  dans  certains  cas 
de  fistules  faisant  communiquer  le  péricarde  avec  une  ca¬ 
verne  tuberculeuse  ou  un  ulcère  de  l’estomac.  Les  cas  de 
pneumo-péricarde  simple  sont  excessivement  rares.  La  ma¬ 
ladie  ne  s’accuse  par  l’angoisse,  la  dyspnée,  la  cyanose  et 
des  signes  de  péricardite,  que  lorsque  l’épanchement  gazeux 
est  très  abondant  ;  mais  l’exploration  physique  par  la  per¬ 
cussion  (sonorité  tympanique  au  niveau ‘de  la  région  pré¬ 
cordiale)  est  des  plus  caractéristiques.  A  l’auscultation  on 
perçoit  des  bruits  éclatants,  métalliques,  analogues  à  celui 
u  un  carillon.  Quand  il  y  a  hydn-pneumo-péricarde,  on 
perçoit  des  bruits  de  moulin,  des  bruits  de  roue  hydrau¬ 


lique,  des  bruits  de  gargouillement.  Le  pronnEl-  , 
lésions  est  des  plus  graves;  5"  La  symphvse^^ 
adhérence  partielle  ou  totale  du  péricarde  au  c  milaVie. 

. .  l’une  des  terminaisons  de  la  péricardite;  elK?*  est 
parfois,  bien  que  rarement,  dans  l’enfance-  nlutr  °bserT« 
à  la  suite  des  péricardites  de  l’adulte,  elle  se  *  lre<îu,er!t6 
par  la  faiblesse  des  mouvements  du  cœur,  par  u^^e,térise 
sion  systolique  de  plusieurs  espaces  intercostaux  !' dePres- 
lèvement  diastolique  des  mêmes  espaces,  et  par  un  ^tï S0Q' 
des  veines  de  la  région  cervicale  survenant  en  même  t  m 
'  que  le  soulèvement  diastolique  de  la  région  précôrdi  L  f 
pronostic  de  cette  lésion  est  toujours  grave,  et  la  th'  ■ 
tique  ne  peut  agir  que  pour  retarder  la  dégénérescenS' 
fibres  musculaires  du  cœur.  —  Pamcektèse  du  pémca* 
Bien  qu’elle  soit  assez  rarement  indiquée,  la  paracentèse  d’ 
péricarde  peut  devenir  nécessaire  dans  les  cas  d’épaneb 
ment  très  abondant  avec  dyspnée  extrême,  pouls  filiform!' 
menace  de  syncope.  Elle  est  parfois  aussi  praticable  dans  là 
péricardite  aiguë,  alors  même  qu’il  existe  un  épanchement 
pleurétique  concomitant;  mais,  dans  ce  cas,  il’  faut  au 
préalable  évacuer  le  liquide  pleural.  Elle  est  plus  souvent 
indiquée  encore  dans  la  péricardite  chronique.  Il  est  très 
rare  qu’on  soit  autorisé  à  la  pratiquer  dans  l’hydropisie 
du  péricarde..  Lorsque  le  diagnostic  a ;  été  bien ‘précisé 
condition  indispensable  avant  que  l’opération  puisse  être 
entreprise,  il  faut  pratiquer  la  ponction  du  péricarde  àl’aide 
d’un  trocart  aspirateur.  Le  procédé  qui  consiste  à  trépaner 
le  sternum  et  celui  de  l’incision  à  l’aide  du  bistouri  sont 
justement  condamnés.  Le  lieu  d’élection  le  plus  souvent 
indiqué  est  le  cinquième  espace  intercostal,  entre  le  stermiiu 
et  le  mamelon,  mais  le  point  précis  peut  varier  suivant  la 
conformation  du  sujet.  Il  faut  pousser  le  trocart  brusque¬ 
ment  et  directement  d’avant  en  arrière  et  ne  pénétrer  que 
de  2  à  3  centimètres,  afin  d’éviter  de  blesser  le  cœur.  Si  l’on 
vient  cependant  à  le  toucher  (les  battements  de  l’organe 
sont  transmis  au  trocart),  on  retire  lentement  l'instrument 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  dans  la  cavité  liquide.  On  peut  sans 
crainte -évacuer  tout  le  liquide  épanché.  Cette  opération;  qui 
doit  être  réservée  aux  cas  où  là  médication  révulsive  locale 
a  échoué;  et  n’être  pratiquée  que  dans  des  cas  urgents,  est 
rarement  suivie  d’accidents  graves. 

PÉRICARDITE,  s.  f.  [pericarditis;  ail.  henbeuklent- 
zündung;  angl.  et  esp.  pericarditis;  it.  péricardite}. 
Inflammation  primitive  ou  secondaire  du  péricarde.  On 
l’ôljserv#  après  un  refroidissement;  surtout  chez  le‘s  rhuma¬ 
tisants;  ou  bien  dans  les  cas;  de  fièvres  infectieuses;  de 
fièvre  puerpérale,  de  mal  de  Bright,'  ou  encore  consé¬ 
cutivement  à  une  pleurésie,  une  pneumonie,  une  myo¬ 
cardite,  etc  i  Elle  se  caractérise'  anatomiquement  parla 
rougeur  delà  séreuse,  un  exsudât  gélatineux;  puis  fibrineux, 
se  présentant  souvent  sous  la  forme  de  villosités  ( langue •- 
de  chat)  ou  bien  de  fausses  membranes  d’une  épaisseur 
variable  {péricardite <sè'chê)\  faisant  parfois  adhérer,  sur  une 
surface  plus  ou  moins  étendue,  les  deux  feuillets  du  péricarde 
(symphyse  cardiaque).  Plus  fréquemment,  dans  la  péricar¬ 
dite  aiguë,  un  liquide  séreux;  séro-fibrineux,  hémorrhagiq1 M 
ou  purulent,  s’épanche  dans  la  cavité  péricardique1  et  gêne 
les  mouvements  du  cœur.  Si  l’exsudât  se  résorbe,  il  per¬ 
siste  des  adhérences  ou  des  plaques  laiteuses.  Les  sy®' 
ptomes  subjectifs  sont  parfois  assez  peu  accentués;  d’autres 
lois.  la.  péricardite ,  s’annonce  par  un  point  de  côte,,  une 

anxiété  vive,  des  palpitations  tumultueuses,  dè  la  fièvre- 

Un  reconnaît  la  maladie  au  bruit  de  frottement,  quelque* 
lois  doux,  plus  souvent  rude,  analogue  au  bruit  de  cuir  neu], 
simulant  parfois  le  bruit  de  qalop  (ce  bruit  de  frottement 
annonce  le  dépoli  de  la  séreuse  et  l’existence  des  fausses 
membranes)  ;  au  retrait  de  la  pointe  du  cœur  qursuf' 
vient  dans  les  cas  d’adhérences;  à  la  douleur  àetv-f 
rnmee  par  une  pression  exercée  en  un  point  intermédiau 
entre  1  appendice  xiphoïde  et  le  sternum  contre  les  faus^5 
cotes  gauches  ;  à  la  petitesse  et  à  l’irrégularité  du  puis, 
ien’  en  cas  d’épanchement,  à  la  matité,  au  dep 
du,  cœu>'  qui  surnage  V épanchement  (matité  tru®- 
o  e  a  base  horizontale),  à  l’affaiblissement  notable 
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,  cœur.  Il  est  toujours-  difficile  de  préciser  la  na-  parois  osseuses  qui  le  renferment  (Y.  Oreille).  On  le  nomme 

f épanchement.  C’est  bien  plutôt  par  les  symptômes  encore  humeur  de  Valsalva  ou  de  Cotugno.  Ce  liquide, 

W»*  p_  ^  causes  de  ]a  maladie  que  par  les  signes;  fluide  comme  l’eau,  et  légèrement  albumineux,  remplit  le 

du  -  pc  mje-Pon  diagnostique  un  hémo-péricarde  ou  une.,  vestibule  osseux,  les  canaux  semi-circulaires  et  les  rampes 
purulente.  La  péricardite  avec  épanchement  peut  tympanique  et  vestibulaire  du  limaçon  ;  il  reçoit  par  la  fe- 

fainer  l’asphyxie  et  la  mort  subite.  C’est  une  maladie  nêtre  ovale  les  vibrations  que  lui  communique  la  base  de 

üàamr  sérieuse.  On  la  traite  par  des  révulsifs  locaux  l’étrier,  et,  grâce  à  la  fenêtre  ronde,  par  laquelle  se  fait  le 

finies  ventouses,  larges  vésicatoires,  etc.),  par  la  digi-  départdes  ondes  sonores  (Y.  Ouïe),  il  peut  vibrer  dans  toute 

T°les  'toniques  et  l’ensemble  des  médicaments  em-  son  étendue  et  provoqueras  vibrations  AeY  endolymphe  (Y. 
tarés  pour  amener  la  résorption  de  l’épanchement  (régime  ce  mot). 

F  té  purgatifs,  diurétiques,  etc.).  Dans;  les  cas  d’urgence  '  PÊRIMÉTRITE,  s.  f.  Péritonite  circonscrite.  Syn.  de 
•  ’  j  pratiquer  la  paracentèse  du  péricarde  à  l’aide  d’un  Pelvi-péritonite  (V.  Péritonite). 

JJJJJi'  aspirateur  (Y.  Péricarde).  PERIMYSIUM,  s.  m.  [de  rapt,  autour,  et  pr,  muscle;; 

PÉRICARPE ,  s.  f.  \pericarpium ;  ail.  knorpelhaut;  ail.  et  angl.  périmysium  ;  it.  et  esp.  pcrimisio).  On  donne 

1  «ericarpe;  it.  et  esp.  pericarpo].  Nom  donné,  enbota-  ce  nom  au  tissu  conjonctif  lâche  qui  entoure  les  faisceaux 

nique)  au  fruit  mûr,  moins  les  graines.  Le  péricarpe  re-  primitifs  (périmysium  interne),  puis  les  faisceaux  secondaires 

présente  les  parois  de  l’ovaire.  Dans  certains  fruits,-  notam-  et  les  corps  charnus  des  muscles  (périmysium  externe).  Il 

ment  ceux  dés  Graminées,  des  Labiées,  etc. ,_  il  est  mince,  ne  faut  pas  confondre  lé  périmysium  externe  avec  la  gaine 

membraneux,  et  adhère  plus  ou  moins  intimement  à  la  aponévrotique  du  muscle,  laquelle  est  formée  d’un  tissu  con¬ 
nue.  Dans  beaucoup  d’autres,  au  contraire;  il  acquiert  une  jonctif  serré,  a  fibres  entre-croisées,  avec  nombreuses  fibres 
épaisseur  plus  ou  moins  considérable  et  se  compose  de  trois  élastiques.  - 

parties  superposées  et  distinctes  :  Vépicarpe,  le  mésocarpe  PÉRINÉAL,  adj. [perinealis,  àeperinæum].  —Artère Pé- 
et l’endocarpe  (V.  ces  mots).  rinéale  profonde.  Branche  de  l’artère  honteuse  interne  (Y. 

PÉRICHESE,  s.  m.  [perichætium].  Nom  donné,  chez  les  ce  mot).  — Nerf  périnéal.  La  branche  terminale-  inférieure 

végétaux  Cryptogames  de  la  classe  des  Mousses,  à  l’espèce  du  nerf  honteux  interne  ;  elle  donne  un  rameau  fémoro- 

d’involûcre  qui  entoure  la  base  de  l’appareil  de  la  fructifi-  périnéal,  et,  au  niveau  du  muscle  transverse,  se  divise  en 

cation.  Il  est  constitué  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  un  nerf  périnéal  superficiel  pour  la  peau  des  bourses  (ou  de 

de  petites  bractéoles,  appelées  feuilles  périchétiales,  qui  la  grande  lèvre),  et  un  profond  ou  bulbo-uréthral  qui  in¬ 
diffèrent  des  feuilles  véritables  parleur  forme  et  leur  consis-  nerve  les  muscles  périnéaux  et  se  termine  dans  le  bulbe 

tance  membraneuse.  (on  le  nomme  aussi  musculo-uréthral) . 

PERICHONDRE,  s.  m.  [perichondrium,  de  rapt,,  autour,  PERINEE,  s.  m.  [perinæum,  intermineum,  rapîveo? , 
etydvjpoq  cartilage  ;  ail.  knorpelhaut  ;  angl.  perichondrium;  ail.  damm,  mittelfleisch;  angl.  perineum;  it.  et  esp .  peri- 

it .’pencondrio;  esp.  pericondro).  Membrane  fibreuse  qui  neo\.  Le  périnée  est  la  région  comprise  entre  les  branches 

revêt  les  cartilages  comme  le  périoste  revêt  L’os  :  le  péri-  descendantes  du  pubis  et  ascendante  de  l’ischion,  c’est-à- 

chondre  est  formé  de  faisceaux  de  tissu  conjonctif  et  de  dire  que,  si  la  description  du  périnée  peut  comprendre  toutes 

fibres  élastiques,  qui,  dans  les  cartilages  réticulés,  se  con-  les  parties  molles  qui  remplissent:  le  détroit;  inférieur  du 

tinuent  avec  les  fibres  élastiques  du  cartilage  ;  il  renferme  de  bassin,  quelques  auteurs  ne  comprennent  cependant  sous 

plus  des -cellules- fusiformes  dont  les  plus  profondes  se  le  nom  de  périnée  que  la  partie  de  ce  détroit  située  en 

transforment  successivement  en  cellules  cartilagineuses  et  avant  d’une  ligne  transversale  allant  d’une  tubérosité  ischia- 

produisent  ainsi  l’accroissement  des  cartilages  permanents,  tique  à  l’autre.  Yu  ses  rapports  avec  les  organes  génitaux, 

(V.  Cartilages).  —  On  distingue  des  cartilages  périchondrés  le  périnée  doit  être  étudié  successivement  chez,  l’homme  et 

(eart.  dès  côtes,  du  larynx,  etc.),  etdes  cartilages  non  péri-  chez;  la  femme.  Chez  l’homme  on  trouve  successivement 

chondrés  (cartilages  d’encroûtement  des.  surfaces  articu-  comme  couches  :  !0  la  peau,  plus  épaisse  en  arrière  qu’en 

laires)  (Y;  Articulations).  '  avant  où  elle  se  continue  avec  le  scrotum,  très  mince  au 

PERICOROLLIE, s. î!\pmeoroUia]. Nèuvîëmé-cîassedela  ;  pourtour  de  l’anus;  i°  un  pannicule  adipeux^  qui  ne 
méthode  de  Jussieu,  comprenant  les  plantes  dicotylédones  ,  manque  qu’au  niveau  de  l’anus  et  qui  sur  les  côtés- et  en 
monopétales  à  corolle -périgyne.  *  “  :  arrière  se  continue  avec  la  graisse  du  creux  ischio-ncial 

PÉRICRÂNE,' s.  m.  \pericranium, râpu-pâv.iv,  de  rapî,  I  (Y.  ce  mot);  3°  un  fascia  superficialis  formé  d’un  feuillet 
autour,  et  xpanov,  crâne;  ail.  schâdelhaut;  angl.  pericra-  superficiel  lamelleux  qui  se  continue  avec  le  tissu  sous- 

nturn;  it.  perkranio  ;  esp. ..pericranea].  Le  périoste  qui  i  cutané  des  régions  voisines,  et  d’un -feuillet  profond  plus 
fevêt  la-  surface  extérieure  dés  os  du  crâne;  son  adhé-  nettement  fibreux,  mais  qui,  sur  les  côtés,  se  confond  avec 

repee  au  tissu  osseux  augmente  avec  l’âge  ;  sa  face  super-  ; 'le  feuillet'  précédent  ;  4°  l’aponévrose  'périnéale  super fï- 
hei elle  est  unie  a  l’aponévrose  ,  épicranienne  par  un  tissu  :  cielle;  lame  triangulaire  dont  les  bords  latéraux  s’insèrent 
conjonctif  très  lâche.  aux  branehes  ischio-pubiennes,  tandis  que  son  sommet  se 

PÉRIDERME,  s.  m.  [periderma].  -Nom  proposé  par  Mohl  '  !  continue  avec  la  gainé  fibreuse  du  pénis-,;  et  sa-  base- avec- 

Pour  désigner,  dans  les  végétaux  ligneux  de  l’embranche-  raponévroseinférieurediimusclereleveurderanus;5°au- 

des  Dicotylédones,  la  couche  externe  de  l’écorce  dessous  de  l’aponévrose  superficielle  est  un  plan  musculaire- 

Ppelle  que  soit  d’ailleurs  sa  nature),  après  que  l’épiderme  formé  par  les  muscles  transverse,  bulbo-caverneux,  ischïo- 

we  détruit  par  suite  de  l’accroissement  de  la  tige  (V.  caverneux,  iscMo-lulbaire  (Y.  ces  mots);  6°  une  aponé- 

vrose  moijenne.  qui  a  reçu  des  noms  divers  (ligament  cle 
PtRlDIDYME,  s.  f.  Dénomination  peu  usitée  pour  dési-  :  Carcassonne,  ligament  triangulaire  de  l’urèthre,  aponévrose 
E  PtDitUnique  Paginée  du  testicule.  ano-pubienne)  et  qui  est  remarquable  par  son  épaisseur 

ptoi  s-  m-  Synonvme  de  Volva(Y.  ce'  mot);  relative,  car  elle  renferme,  au  milieu  de  ses  fibres  aponé- 

ftejv  °NE,  s.  m.  [perigonium].  Nom  donné,  au  périan-  vrotiques,  des  parties  très  diverses  :  de  forme  triangulaire 
MftnlV',C?,m°t)  chez  les  végétaux  de  l’embranchement  des  comme  la  précédente,  s’insérant  sur  les  côtés  à  la  lace 
ûcotylédones.  interne  des  branches  ischio-pubiennes  et  se  continuant  par 

étami  IGyNE’  adi-  \perigyms].  Se  dit  de  la  corolle  et  des  .sa  base  avec  l’aponévrose  inférieure  du  releveur  de  l’anus, 
nZ“f®s,  lorsqu’elles  sont  insérées  sur  le  calice  et  par  cela  elle  va  s’attacher  au  ligament  sous-pubien  par  son-  sommet 

le  _  ..Privent  un  cercle  autour  de  l’ovaire,  comme  dans  qui  est  percé  d’un  orifice  donnant  passage  a  la  portion 

pti?1®’ le  fusain,  le  nerprun,  etc.  membraneuse  du  canal  de  l’urèthre:  -elle  renferme  des 

d  anal  W.PHE» s  [de  «épi,  autour,  et  vûp.<p«,  eau;  ail.  fibres  musculaires,  des  glandes  et  des  artères:  les  fibres 

HqmK'jP?rilymph;  it.  perilinfa;  esp.  perilinfe).  —  Le  musculaires  forment  un  plan  compose  de  fibres  pales, 

leHrm-a  bïrinthe  osseux  de  l’oreille  interne,  c’est-à-dire  rayonnées  (V.  fig.  1),  allant  de  la  portion  membraneuse  de 

towe  répandu  entre  le  labyrinthe  membraneux  et  les  l’urèthre  aux  branches  ischio-pubiennes  (transverse profond 
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ou  muscle  de  Guthrie)  et  à  la  symphyse  du  pubis  [muscle  de 
Wilson)  ;  les  glandes  sont  représentées  par  les  glandes  de 
Covvper  (ou  de  Méry)  ;  les  vaisseaux  sont  représentés  par 
la  honteuse  interne,  l’artère  bulbaire  et  des  sinus  veineux; 
7°  au-dessus  de  l’aponévrose  moyenne  (au-dessous  lorsqu’on 
dissèque  de  la  superficie  à  la  profondeur)  on  trouve  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  releveur  de  l’anus,  la  prostate,  une  par¬ 
tie  de  la  portion  membraneuse  de  l’urèthre,  les  plexus 
veineux  prostatiques,  et  en  avant  le  muscle  de  Wilson 
(V.  Wilson)  :  ces  parties  sont  séparées  en  haut  de  la  cavité 
du  bassin  par  une  aponévrose  dite  aponévrose  périnéale 
profonde  ou  supérieure  ou  aponévrose  pelvienne,  dont  les 
rayonnant  autour  du  col 


ture  médiane  pour  le  passage  du  vagin,  mais  d’ 
tution  bien  moins  complexe  que  chez  l’homme  ^  C°nsti- 
renferme  pas  de  muscle  transverse  profond  -  fi’„Car„elle  ne 
aponévrose  périnéale  profonde  ou  supérieure  oui  au  Une 
la  précédente,  de  sorte  qu’il  n’y  a  pas  d’étage  sunll'*6/ 
perinee,  du  moins  dans  la  région  moyenne  vu  i- Y  eur 
prostate  et  de  muscle  de  Wilson.  — 1|  Path.  Les  weDee  de 
lésions  du  Périnée  sont  indiquées  aux  mots  Anus 
Urèthre,  Vagin,  etc.  Les  ruptures  du  périnée  ou  dédf3'*’ 
de  la  région  intermédiaire  du  vagin  et  du  rectum^65 
presque  toujours  dues  à  l’accouchement  Quand  elles 
incomplètes,  ne  comprenant  que  la  fourehetfp  SOnt 
missure  vulvaire 


Fig.  1,  —  Région  périnéale  chez  l’homme.  —  a,  muscle  grand  fes¬ 
sier.  —  b,  m.  droit  interne.  —  c,  m.  grand  adducteur.  —  d,  m. 
demi-tendineux.  —  e,  coupe  des  corps  caverneux.  —  f,  coupe  de  la 
portion  spongieuse  de  l’urèthre.  —  g,  coupe  de  la  portion  membra¬ 
neuse.  —  h,  bulbe  de  l’urètlire.  —  i,  sphincter  anal.  — -  j,  muscle 
îschio-coccygien.  —  k,  muscle  releveur  de  l’anus.  —  l,  muscle  de 
Guthrie.  —  m,  muscle  de  Wilson.  —  n,  glande  de  Méry  ou  de 
Gooper.  —  g,  vaisseaux  et  nerfs  honteux  internes.  —  p,  artère 
transverse  du  périnée.  _ 

de  la  vessie,  s’insérant  à  la  symphyse  pubienne,  à  l’apo¬ 
névrose  de  l’obturateur  interne,  et  se  continuant  en  arrière 
avec  l’aponévrose  supérieure  du  releveur  de  l’anus.  —  La 
disposition  des  trois  aponévroses  pépinéales  sus-décrites 
divise  Je  périnée  en  deux  loges  ou  étages  :  l’étage  inférieur, 
compris  entre  l’aponévrose  superficielle  et  la  moyenne,  est 
subdivisé  en  petites  loges  par  des  cloisons  qui  vont  d’une 
aponévrose  à  l’autre  et  enveloppent  les  muscles  transverse, 
bulbo-caverneux  et  ischio-caverneux  ;  l’étage  périnéal  supé¬ 
rieur  est  divisé  en  trois  loges  distinctes  par  les  aponévroses 
latérales  de  la  prostate,  lames  verticales  qui  séparent  la 
prostate  du  muscle  releveur  de  l’anus  ;  on  y  trouve  de  plus 
une  lame  celluleuse  dite  aponévrose  prostato-peritonéale, 
placée  à  la  face  postérieure  de  la  prostate  et  dont  le  bord 
supérieur  adhère  au  cul-de-sac  recto-vésical  du  péritoine. 
Chez  la  femme  le  périnée  est  plus  étendu  que  chez  l’homme, 
vu  la  largeur  relative  du  détroit  inférieur  (Y.  Bassin)  ;  ses 
formes  extérieures  sont  décrites  à  l’article  Vulve.  Comme 
plans  superposés,  on  y  trouve  .*  1°  la  peau,  mince,  souple, 
peu  adhérente,  doublée  d’un  tissu  conjonctif  lâche  et  pour¬ 
vue  d’un  grand  nombre  de  glandes  sébacées  ;  2“  un  fascia 
super ficiaiis  analogue  à  celui  de  l’homme;  5°  une  aponé¬ 
vrose  superficielle  ou  ischio-pubio-vulvaire  ;  4°  les  muscles 
transverse ,  ischio-clitoridien  et  constricteur  de  la  vulve; 
une  aponévrose  moyenne,  percée  d’une  grande  ouver¬ 


Fig;  2.  —  Région  périnéale  chez  la  femme.  —  a,  muscle  grand  les- 
sier.  —  b.  m.  droit  interne.  —  ç,  m.  grand  adducteur.  —  d,  m. 
demi-tendineux.  —  e,  sphincter  anal.  —  f,  constricteur  de  la 
vulve  (coupe)  —  g,  muscle  transverse.  —  h,  m,  ischio-clitoridien. 
—  i,  releveur  de  l’anus.  —  j,  aponévrose  moyenne.  —  fc,  bulbe  du 
vagin. 

d’inconvénients.  Il  en  est  autrement  quand  la  moitié  environ 
du  périnée  se  trouve  divisée.  Alors  surviennent,  si  la  lésion 
n’est  point  guérie,  des  douleurs  dans  la  marche  et  dans  la 
station  debout,  quelquefois  des  incontinences  de  gaz  ou  de 
matières  fécales.  Quand  la  rupture  est  centrale  (la  région 
antérieure  du  rectum,  le  vagin  et  la  vulve  restant  intacts), 
les  mêmes  accidents  s’observent.  Quand  la  rupture  est  com¬ 
plète,  intéressant  toute  la  région  périnéale  et  remontant 
plus  ou  moins  haut,  du  côté  du  rectum  et  du  cul-de-sac 
vaginal  postérieur,  les  accidents  d’incontinence  sont  des 
plus  sérieux.  Le  traitement  des  ruptures  incomplètes  varie 
suivant  l’étendue  de  celles-ci.  Souvent  le  repos  absolu,  les 
cuisses  rapprochées,  ou  l’application  de  quelques  serres-fr  "" 
donnera  un  résultat  satisfaisant.  Dans  le  cas  où  la  lésion 


,  ““  xoouiuu  suusiaisani.  Dans  le  cas  ou  ia 

plus  profonde,  il  faut  avoir  recours  à  la  Périnéorrhaphie l 
ce  mot).  —  On  évite  les  ruptures  du  périnée  en  soutéW 
bien  cette  région  au  moment  de  l’accouchement  et  en  f 
sant,  au  moment  du  passage  de  la  tête,  deux  petites  m 
S10^la,t.ériIes  de  chaque  côte  de  la  fourchette. 

PERINEORRHAPHIE,  s.  f.  [de  tcoweo;,  périnée,  et  H 
suture].  Operation  qui  a  pour  but  de  remédier  aux  déchirai 
au  perinee.  Dans  les  déchirures  peu  étendues,  l’applicati 
de  serres-fines  et  deux  ou  trois  points  de  suture,  supei 
menés  mi  profondes  suivant  que  les  muscles  sont  intacts 
déchirés  eux-mêmes,  suffisent  à  amener  la  guérison.  Qu» 
es  aecmrures  sont  centrales  ou  très  étendues,  il  ne  faut  j 
craindre  de  multiplier  les  points  de  suture  (que  l’onp< 
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,  trr,,4\  ni  surtout  de  porter  le  plus  haut 

tàtà  pnur  m  de  îmo»  y 

pd«  *"? Srieore  de  l’ïotestin.  0»  fera  bien,  dans 
eô»te  a  la  PaJ  aJ  bord  les  fils  périnéaux,  puis  ceux  de  la 

ge  bat,  ^  placer  enfin  ceux  du  7ag  Le  repos 

paroi  rftal®.^es  rapprochées,  est  indispensable  pour  ob- 
les -C^ isation  lapide.  Dans  les  déchirures  anciennes 
tenirreni  rSs  à  Ravivement-  des  parties  avant  de  pra- 
Ü  aro  r  recou  &  dans  ce  but  le  procédé  de  De- 

tiquer  la  s*2ui  de  Yerneuil,  ou  encore  celui  de  Langen- 
L  Le  Fort.  Le  temps  auquel  il  convient  de 
b^Tpî  fa  Sinéorrbapbie  varie  suivant  les  auteurs.  On 
Pratf  !!0  j  Pp0ur  opérer  le  plus  tôt  possible  les  ruptures 
•S  l  esou  superficielles.  Quant  aux  déchirures  com- 
jucompletes  ou  étendues,  il  vaut  mieux  attendre 

plètTs°S  de  la  parturition  soient  complètement  dissipes 
ïnipérer,  par  conséquent,  que  deux  ou  trois  mois  apres 


leSBemMPPHRITE,  s.  f.  [de  vtft,  autour,  et  reinl. 

*$£2 onaMsU-inép^ 

inflammation  de  l’atmosphère  cellulo-ad, pense  qui  envi- 
-±16  rein.  Elle  peut  être  primitive  ou  secondaire;  dans 
"Premier  cas  elle  ïeeonnaît  pour  causes  les  traumatismes, 
les  plSs  profondes  de  la  région  lombaire,  les  eftorts  v,o- 
2  la  marche  forcée,  ou  encore  l’influence  du  froid.  La 
fi  secondaire  est  consécutive  aux  affections  du  rein, 
à  la  pvélo-néphrite  (V.  ce  mot)  avec  ou  sans  perfora  ion  du 
bassinet,  aux  kystes  hydatiques,  etc.  [V.  Rein  [pathologie]), 
aux  abcès  du  foie  et  des  voies  biliaires,  au  psoitis JY.  ce 
mot)  aux  perforations  intestinales,  aux  abcès  vertébraux. 

On  l’observe  parfois  a  la  suite  d’opérations  pratiquées  sur 
les  voies  urinaires,  ou  encore  pendant  la  convalescence  des 
maladies  graves  :  fièvre  typhoïde,  variole,  fièvre  puerpérale. 
Certains  auteurs  ont  invoqué  l’mfluence  dun  microbe  in¬ 
troduit  dans  les  voies  urinaires  sur  le  développement  de 
la  périnéphrite.  Cette  affection  se  montre  surtout  de  oü  a 
50  ans.  —  Rarement  double,  le  phlegmon  pérmephretique 
est  plus  fréquent  du  côté  droit.  Les  lésions  anatomiques 
sont  celles  de  tout  phlegmon  du  tissu  cellulaire  ;  le  pus, 
ordinairement  abondant  et  de  bonne  nature,  peut  eüe  sé¬ 
reux,  fétide,  exhaler  une  odeur  urineuse  ou  fécaloide,  meme 
en  l’absence  de  toute  communication  avec  l’intestin.  On 
trouve  parfois,  dans  le  foyer,  des  calculs  ou  des  parasites 
du  rein  ayant  donné  naissance  au  phlegmon.  Le  pus  fuse 
en  général  plus  ou  moins  loin  dans  diverses,  directions;  fré¬ 
quemment  il  se  porte  vers  la  région  lombaire  et  peut  alors 
former  un  foyer  superficiel  communiquant  avec  le  foyer 
périrénal  par  une  étroite  .boutonnière  musculaire  (abcès  en 
bouton  de  chemise)  ;  d’autres  fois  il  se  fraye  une  issue  dans 
l’intestin,  ou,  à  travers  le  diaphragme,  dans  la  plèvre  et 
jusque  dans  les  bronches,  plus  rarement  dans  le  péritoine. 
Le  rein,  s’il  n’est  pas  primitivement  altéré,  peut  rester  in¬ 
tact  âu  sein  de  l’abcès;  parfois  il  présente  des  abcès  mul¬ 
tiples.  Le  début  de  la  périnéphrite  secondaire  est  insidieux 
et  marqué  par  les  symptômes  de  la  maladie  préexistante  ; 
dans  la  forme  primitive,  il  s’annonce  par  un  frisson  violent 
et  par  une  fièvre  vive,  à  forme  rémittente  ou  même  fran¬ 
chement  intermittente;  en  même  temps  se  montre  une  dou¬ 
leur  lombaire  profonde,  qui  devient  bientôt  aiguë,  lanci- 
’Mote,  et  s’exaspère  par  les  mouvements  et  la  pression  ; 
elle  s’irradie  assez  souvent  vers  l’abdomen  et  les  organes 
génitaux.  Le  malade  reste  dans  le  décubitus  dorsal,  les 
jambes  légèrement  fléchies.  On  observe  fréquemment  des 
yomissements  et  delà  constipation..  Au  bout  de  huit  à  quinze 
jours,  lorsque  le  pus  est  collecté,  apparaît  une  tuméfaction 
la  région  lombaire  accompagnée  d’œdème  plus  ou  moins 
«endu.  La  palpation  abdominale  révèle  une  tumeur  pro- 
lM.j  douloureuse,  qui,  saisie  entre  la  main  appliquée  sur 
abdomen  et  l’autre  main  passée  sous  la  région  lombaire, 

•  ouueune  sensation  parfois  assez  nette  de  fluctuation.  L’abcès 
pout  alors  s’ouvrir  spontanément  a  l’extérieur,  ou  dans  1  in- 
;  la  fièvre  tombe,  la  douleur  disparaît  et  la  cicatn- 
i  °u  du  foyer  se  fait  après  une  suppuration  plus  ou  moins 
ougne.  L’urine,  ordinairement  rare,  ne  renferme  de  l’albu¬ 


mine,  du  pus  ou  des  calculs,  que  s’il  existe  quelque  compli¬ 
cation  de  pyélo-néphrite  ou  lorsque  le  phlegmon  est  conse¬ 
cutif  aux  lésions  des  voies  urinaires.  La.  suppuration  peut 
se  prolonger  outre  mesure,  devenir  sanieuse,  et  s’accom¬ 
pagner  de  fièvre  hectique  et  de  septicémie;  dans  ce  cas, 
la  mort  est  la  terminaison  presque  fatale  ;  elle  peut,  encore 
être  le  résultat  d’une  pleuro-pneumonie  ou  d  une  péritonite 
causées  par  l’ouverture  du  foyer  purulent  dans  le  thorax  ou 
le  péritoine.  —  La  terminaison  par  résolution  est  très  rare; 
la  suppuration  est  la  règle.  Le  pronostic  est  ordinairement 
favorable  dans  la  périnéphrite  primitive,  surtout  chez  les 
sujets  robustes.  —  Les  phénomènes  fébriles  distinguent  la 
périnéphrite  du  lombago  et  de  la  névralgie  iléo-lombaire  ; 
l’altération  des  urines  permettra  de  reconnaître  les  abcès 
rénaux  et  la  pvélite.  La  tuméfaction  lombaire  et  1  œdème 
manquent  dans  ces  diverses  affections,  ainsi  que  dans  l’hy- 
dronéphrose,  qui  d’ailleurs  est  apyrétique.  —  Le  traitement 
consiste  dans  les  antiphlogistiques  dès  le  début  (sangsues, 
ventouses  scarifiées,  cataplasmes),  et  dans  les  calmants 
(opium,  injections  de  morphine).  Lorsque  le  pus  est  formé, 
l’indication  la  plus  pressante  est  de  lui  donner  issue;  bien 
que  la  ponction  ait  parfois  suffi,  il  faut  cependant  préférer 
l’ouverture  large  de  l’abcès  avec  le  bistouri  :  on  pourra 
faire  précéder  l’incision  d’une  application  de  caustique.  On 
devra  recourir  à  toutes  les  précautions  antiseptiques,  drainer 
et  laver  le  foyer,  surtout  s’il  présente  des  anfractuosités  ; 
enfin  il  faudra  tonifier  et  soutenir  le  malade  pour  lui  per¬ 
mettre  de  faire  les  frais  d’une  suppuration  souvent  fort 
longue.  _ 

PERINEVRE,  s.  m.  [de  autour,  et  veupov,  nertj. 
Gaine  spéciale  qui  engaine  les  tubes  nerveux:  en  effet, 
ceux-ci,  groupés  en  petits  faisceaux,  sont  entourés  par  une 
enveloppe  spéciale,  déjà  bien  décrite  par  Henle,  étudiée 
avec  plus  de  soin  par  Robin,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
périnèvre;  on  la  nomme  aussi  gaine  lamellense  des  nerfs, 
parce  qu’elle  -se  décompose  en  lamelles,  concentriques  à  la 
face  interne  desquelles  l’emploi  du  nitrate  d  argent.  (Y. 
Argent)  démontre  la  présence  continue  de  cellules  epithe- 
liales  plates  (endothéliales)  :  aussi  quelques  auteurs  font- 
ils,  des  gaines  de  périnèvre,  des  gaines  séreuses  ou  lympha¬ 
tiques.  Le  périnèvre  accompagne  les.  tubes  nerveux  jusqu  a 
leurs  terminaisons  périphériques  où  il  forme  souvent  des  dis¬ 
positions  particulières,  par  exemple,  au  niveau  des  corpuscules 
de  Pacini,  dont  les  enveloppes  (V.  Corpuscules) doivent^ être 
considérées  comme  constituées  par  des  couches  emboitees 
de  périnèvre.  L’épaisseur  des  gaines  de  périnèvre  est  de  2 
à  5  n  ;  l’acide  acétique  gonfle  un  peu  la  substance  de  ces 
lamelles  et  la  rend  finement  grenue  ;  l’acide  azotique  étendu 
en  rend  la  substance  plus  ferme  et  y  détermine  la  formation 
de  plis.  —  Les  faisceaux  de  tubes,  enveloppes  de  leurs 
gaines  de  périnèvre,  sont  accolés  les.  uns.aux  autres,  avec 
interposition  de  cloisons  de  tissu  conjonctif  (ou  lamineux), 
formant  ce  qu’on  nomme  le  névrilème  (V.  ce  mot);  cest 
essentiellement  dans  ce  névrilème  que  rampent  les  vais¬ 
seaux;  cependant  un  certain  nombre  de  capillaires  pénétrent 
dans  les  gaines  de  périnèvre  les  plus  volumineuses. 

PERIODICITE,  s.  f.  [reversio,  de  itepi,  pendant,  et  oaoç, 
chemin;  ail.  periodicUàt,  wiederkehr; angl.  periodicity;  it. 
périodicité ;  esp.  periodicidad ].  Le  mot  période  a,  en  me- 
cîrrnifipofinn  un  non  vamie  et  au  il  est  bon 


penoaicna;  esp.  j-  ^  * —  r:  ■  , -,  I 

decine,  une  signification  un  peu  vague  et  qui!  est  bon 
de  préciser.  R  désigne  à  la  fois  la  durée  de  temps  ecoulee 
entre  deux  accès  d’une  ,  maladie  intermittente  et  les  chan¬ 
gements  qui  s’opèrent  dans  le  cours  d’une  maladie  con¬ 
tinue  :  Yaugment,  Yétat,  le  déclin  (Y.  Maladie).  Mieux 
vaudrait  imiter  le  langage  astronomique,  qui  appelle 
période  Tespace  de  temps  mesuré  par  la  révolution  d  un 
astre,  c’est-à-dire  le  temps  qu’il  met  a  parcourir  son 
orbite,  et  phases  (<?«*;,  apparition),  les  aspects  divers  que 
l’astre  présente  aux  différents,  temps  de  la  .révolution 
(phases  lunaires).  Ainsi,  en  medeeine,  la  période  serait 
donnée  par  le  temps  écoulé  entre  1  invasion  dun  accès  et 
l’invasion  de  l’accès  suivmt;  la  phase,  par  les  aspects  suc¬ 
cessifs  que  prend  une  mdadie  pendant  son  cours  et  meme 
pendant  un  accès,  si  eUe  est  intermittente.  —  La  périodi- 
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cité  doit  aussi  être  distinguée  de  l’intermittence.  Dans  la 
première  la  répétition  des  mêmes  phénomènes  a  lieu  à  des 
intervalles  de  temps  toujours  égaux  ;  dans  la  seconde,  à  des 
intervalles  variables  (V.  Stade). 

PERIODIQUE  (Acide).  Se  forme  en  traitant  le  periodate 
disodique  par  l’acide  nitrique.  Prismes  rhomboïdaux  inco- 
colores,  déliquescents,  fusibles  à  150°,  ayant  pour  compo¬ 
sition  :  I03H5 -f  H20=I02(0H)3  +  11-0;  à  160°,  ces  cris¬ 
taux  perdent  de  l’eau  et  se  transforment  en  une  masse 
blanche  d’anhydride  périodique,  I207;  de  180°  à  190°,  ce 
dernier  se  convertit  en  anhydride  iodique  PO5, 

PÊRIONE,  s.  m.  [de  mpl,  autour,  et  wôv,  œuf].  Nom 
donné  par  Bresehet  à  la  membrane  caduque  (V.  Caduque). 

PERIOSTE,  s.  m.  [ perioslum ,  rapt ootso;,  dewspt,  autour, 
et  mteov  ,  os  ;  ail.  knochenhaut ;  angl.  periosteum;  it. 
periostio;  esp.  periosteo ].  Membrane  de  tissu  conjonctif 
immédiatement  appliquée  à  la  surface  des  os  :  dans  certaines 
régions  le  périoste  n’est  pas  distinct  des  tissus  voisins ,  comme, 
par  exemple,  à  la  voûte  du  palais  où  il  se  confond  avec  le 
chorion  de  la  muqueuse  palatine,  à  la  face  interne  du  crâne 
où  il  se  confond  avec  la  dure-mère,  et  enfin  dans  les  sinus 
de  la  face  ;  mais  en  général  il  forme  une  couche  assez  bien 
distincte,  et  qui  n’adhère  que  faiblement  à  l’os  qu’elle  re¬ 
couvre:  on  peut  souvent, y  distinguer  deux  couches,  l’une 
externe,  composée  de  tissu  conjonctif  ordinaire,  et  l’autre 
interne  ou  profonde,  plus  riche  en  fines  fibres  élastiques; 
cette  dermere  couche  adhère  à  l’os  par  des  vaisseaux,  en 
general  très  déliés,  qui  pénètrent  dans  la  substance  osseuse, 
et  par  des  faisceaux  de  fibrilles  conjonctives  accompagnées 
de  fibres  élastiques,  faisceaux  connus  sous  le  nom  de  fibres 
de  Sharpey.  Dans  cette  couche  profonde,  les  éléments  cel¬ 
lulaires  du  tissu  conjonctif  ont,  pour  ainsi  dire,  les  carac¬ 
tères  de  la  jeunesse,  c’est-à-dire  représentent  des  cellules 
embryonnaires,  et  filles  forment  au  contact  de  l’os  une 

2tL°feTe’  Ce(St'àife  formée  des  éléments  dits 
Ostéoblastes  (Y.  ce  mot  et  Ossification).  C’est  en  effet  par 
Je  perioste  que  se  fait  l’accroissement  des  os  en  épaisseur, 
c  est-a-dire  le  depot  de  nouvelles  couches  osseuses  à  la 
superficie,  çe  quon  a  exprimé  d’une  manière  figurée  en 
disant  que  le  penoste  sécrète  l’os.  8 

2s2?Sî!îiE’iS'  f’  IPriMpi  ail-  hnochenhauten-  \ 
matim  i  1S  '  1  T  PenosMÎS>  periostÜi\.  Inflam¬ 
mation  de  la  membrane  penostique  des  :os.  Elle  est  i 

nwZ)Pen°UÜe-tgl-f  m  chroniïue  (Périostite  chro- 
Sl~La  Peri0?tite  phlegmoneuse  simple  est  le  plus 
le  t  S  2T  Par- deS  ^aumatïsmes.,  et,  sous  ce  rapport, 
le  tibia  est  Los  ou  se  développent  le  plus  souvent  ces 
aux  îwP' ariostitiquei i,  car  sa  position  superficielle  l’expose 
aux  chocs  et  surtout  aux  coups  de  pied  de  cheval  La 

d?TOiSna_^gUKllPeUti  3USS1  c,°™P%uer  des  inflammations 
de  voisinage.  Elle  est  caractérisée  au  début  par  un  épais- 

5SÆ  reri°rte  qm  de,vient  rou8’e  et  se  décolleplus 
danTnlffll03-  fLe!  «omes  à  cette  période  consistent 
pâteux  de  la  région  et  dans  une  dou- 
r  fe  a  la  Pres®!G”  sur  I  os.  A  ce  moment  l’on  doit  cher- 
enrayer  1  inflammation  par  les  antiphlogistiques 
gS™  (reP°s>  sangsues,  cataplasme,  me.)5  La 
périostite  se  termine  par  résolution  ou  bien  plus  souvent 
-pai  suppuration.  Le  pus  se  forme  au-dessous  de  la  mem- 
î  ^  Pen°stique  qu’d  décolle  ;  l’on  a  un  abcès  sous-périos- 
ef  in.dl(îue  fe  l’ouvrir  le  plus  tôt  possible  pour 
/v  “at^036  feîos  sous-jacent  qui  est  toujours  à 
redouter  (V.  Nécrosé).  La  violence  du  traumatisme^  ou  de 
I  inflammation  amene,  dans  certains  cas,  la  gangrène  du 
penoste.  Enfin,  il  est  fréquent  de  voir  se  former,  au  pour¬ 
tour  et  au-dessous  de  la  région  péiiostique  enflammée,  une 
couche  de  production  osseuse  nouvelle  qui  laisse  persister 
1  épaississement  de  l’os  (V.  Périostose).  1  On  a  décrit  sous 
de  nom  de  périostite  diffuse  une  forme  extrêmement  <rave 
qui  s  observe  surtout  chez  les  enfants  à  la  suite  d’un°coup 
ou  d  un  refroidissement.  Cette  terrible  affection  envahit 
rnllA 15  t?U^e  ^  diaphyse  d’un  os,  dont  le  périoste  est  dé- 
ÆPïiifPFUra-1°?prûfuse’ et  qui  se  nécrose  par  la  suite, 
accidents  generaux  de  septicémie  ou  de  pyohémie 
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n’emportent^  pas  rapidement  le  malade.  Cetta  c, 
pour  symptômes  un  gonflement  profond  du  1fecii»n  a 
flement  qui  prend  une  consistance  ligneuse  eS?>  §oa. 
quement  aux  limites  du  mal,  des  douleurs  coniulf6  br^ 
et  un  état  general  grave.  Le  meilleur  traiteZf  StrûCes 
dans  des  incisions  larges  et  profondes  très  ST 
t^uées  jusqu’à  l’os.  1  La  périostite  ^ 

souvent  Lee  a  un  état  général  :  scrofulose  tuWe,pI,IS 
syphilis,  cachexie  profonde.  Les  gonflements  périostiou^ 
ngme  syphilitique  suivent  Dévolution  habituelle  f  5  d^0' 
et  relèvent  du  même  traitement  (V.  Syphilis)  r  p  g0rütnes 
scrofuleuses  ou  tuberculeuses  du  périoste  passent  ÈSf? 
jours  a  la  suppuration  et  donnent  lieu  à  la  formation^??' 
froids  le  plus  souvent  sus-périostiques  qui  se  gorgenî? 
fongosités  et  entretiennent  des  fistules  interminable,  f- 
nostite  externe,  fongueuse,  scrofuleuse  caséeuse  il  ^e~ 
leuse).  Parfois  il  y  a  ulcération  superficielle  de  l’os  etélimT 
nation  de  quelques  séquestres  parcellaires.  On  peut  hâter 
1  évolution  très  lente  de  ces  trajets  fistuleux  par  descaS 
salions  repe  ees  (fléchés  de  pâté  de  Canquoin,  liqueur  de 

lii  b’  ftC"  A  0U  par  deS  grattages  avec  la  cuillère 
tranchante.  Ces  périostites  chroniques  laissent  souvent  à 
leur  suite  des  productions  osseuses  persistantes  f périostose 
exostose).  —  Périostite  phlegmoneuse.  Parmi  les  périos¬ 
tites  aigues  il  en  est  une  qui,  par  ses  caractères  cliniques  et 
par  sa  gravité  extreme,  mérite  une  description  à  part  :  c’est 
la  penostite  phlegmoneuse,  qui  se  confond  avec  l’ostéite  et 
[ostéomyélite  aiguë  par  la  communauté  des  lésions  et  devrait 
etre  décrite  sous  le  nom  de  périostéomyéliie  suraiquë  Elle 
s  observe  surtout  chez  les  enfants,  à  la  suite  d’un  refroi- 


- — parfois  décrire  sous  le  nom  d’ostéite  épiphvsaire,.  Cette 
ternblemaladie  débute  par  des  symptômes  fébriles  intenses 
et  par  des  symptômes  d’adynamie  ou  de  délire  qui  pour¬ 
raient  faire  croire  à  un  état  typhoïde.  Presque  en  même 
temps  le  patient  aecuse,  sur  le  point  du  squelette  qui  est 
atteint,  une  douleur  qui  est  surtout  réveillée  par  la  pression 
profonde  et  par  les  mouvements  du  membre.  Bientôt  la 
palpation  profonde  fait  découvrir  un  gonflement  diffus  sié¬ 
geant  pur  1  os  et  qui  donne  la  sensation  d’une  dureté  pâteuse 
mal  circonscrite.  Ce  gonflement  se  ramollit,  mais  la  fluc¬ 
tuation  n  est  qu’assez  tardivement  perceptible,  à  cause  de  la 
profondeur  à  laquelle  siège  la  nappe  purulente.  Si  l’on  ouvre 
cet  abcès  profond,  on  voit  s’échapper  un  pus  épais  et  cré¬ 
meux  contenant  souvent  quelques  gouttelettes  de  graissa,  fil, 
en  plongeant  le  doigt  au  fond  du  foyer,  on  constate  que, Los 
est  dénudé  dans  une  étendue  souvent  considérable.  Pendant 
que  la  suppuration  continue,  les  symptômes  généraux  s’aggra¬ 
vent  le  plus  souvent  et  le  malade  est  emporté  soit  par  l’af- 
ee  ion  purulente,  soit  par  la  septicémie  chronique.  Si  le 
malade  survit,  d  persiste  presque  inévitablement  unenécrose 
avec  ses  conséquences  :  fistules  de  longue  durée,  séques- 
;AS’  e  c,7  ,et  le  malade  ne  guérit  qu’en  gardant  des  eica- 
.  es  adhérentes,  des  hyperostoses  qui  constituent  des 
inùrmties  plus  ou  moins  graves.  Le  traitement  par  excel¬ 
lence,  consiste  dans  des  incisions  larges  et  profondes  allant 
JUSpqeDaAc-reAprati(Iuées  Ie  Plus  tôt  possible, 
.iff.^TpSE,  s.  f.  [periostosis,  de  raptoW-s,  périoste; 
^le%havtw.uc.herun9i  angl.  et  esp.  periostosis;  it.  P«‘ 
EPaississement  diffus  d’un  os.  La  périostose  ou 

,se  distingue  assez  nettement  de  l’exostose,  qul 
:  ®toe.e  Pai;  une  masse  osseuse  saillante,  limitée  et 
L*  „„  m°ins  pediculisée.  Elle  reconnaît  à  peu  près  les 
2  ^uses  (V.  Exostose)  et  résulte  toujours  de  lafor: 

Coucbe  °sseuse  de  nouvelle  formation,  qm 
la  e  ftperf,lstG  enlre  la  lame  profonde  du  périoste  .et 

nérmA  PtAriCie  e  de  r°s'  Toutes  les  causes  d’irritation  du 
vent  amJ!  63  ks  Périostites  aiguës  ou  chroniques  pf- 
Seïïes  ni1îfrg?nflenieatde  périostose.  Les 

la  tubercul^A  fre(îueiltes  sont  :  la  syphilis,  la  scrofule, 
ostéites  Hi'atE  •  °-U’  autremeût  dit,  toutes  les  périostites  et 
jouent  un  rA^eSique^  .et  ioniques.  Les  traumatismes 

oie  considérable  dans  cette  étiologie,  et  c  est 
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‘,'TSiïisoire  n'est  qu'une  penqstose  qui  dispa- 


ques  sont  des  nerfs  d’arrêt  pour  l’intestin,  comme  le 
pneumogastrique  l’est  lui-même  pour  le  cœur.  On  observe 
encore  des  mouvements  péristaltiques  dans  les  voies  biliai- 


3  externe,  et  proTisoire  ^  ^  parfois  à  k  reS)  dans  l’uretère  les  trompes  utérines,  etc  On  a,  mais 

St  en  général  .a  ta  ^  preâque  tou;ours  sans  preuves  suffisantes,  parle  aussi  de  péristaltisme  des 

nuite  des  fractures  communicantes  et  les  coups  artères  (Y.  Vaso-moteurs).  . 

défini^  Périostite,  etc.).  PÉRISTAMINIE,  s  f.  Sixième  classe  de  la  méthode  de 

de  feu  ’dj  [de  «mî,  autour,  et  pénis] .  Muscle  Jussieu,  comprenant  les  plantes  Dicotylédones  apétales  a 

pÉRlPENIt"»  J-tfib resmusculaires  lisses  qui  double  étamines  péngynes. 

J  ,  continue  jusque  entre  les  deux  PÉRISTAPHYLIN,  adj.  -  Muscles  feristaphylins.  Mus- 
la  pean  du  Pwe  J formerait  même  au  niveau  du  limbe  clés  du  voile  du  palais,  au  nombre  de  deux  de  chaque  cote, 


libres  dépendant 


du  prépuce  (V.  Pénis). 
PÊTAL1E,  s.  f.  (péril 


\e  continue  jusque  entre  les  deux  PÉRISTAPHYLIN,  adj.  -  Muscles  peristafhylins.  Mus- 
la  peau  a»  e—  J  formerait  même  au  niveau  du  limbe  clés  du  voile  du  palais,  au  nombre  de  deux  de  chaque  cote, 
lames  du  PrePu“:  snhincter  du  prépuce  :  ce  sont  des  distingués  en  externe  et  interne.  —  Le  pénstaphyhnexterne 

-Am* al  une  sorte  P  essentiellement  part  de  la  fossette  scaphoïde  (partie  postero-superieure  de 

pÉNÎSi  l'aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde),  de  la  partie  poste- 

‘  ivenpetalia).  Quatorzième  classe  neure  de  la  grande  aile  du  sphénoïde,  de  la  paroi  externe 
ieu  comprenant  les  plantes  Dieoty-  ou  fibreuse  de  la  trompe  d’Eustache,  et  descend  verticale- 
amines  péri  n'y  nés.  ment  le  long  de  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde,  jus- 

f Periploca  D.  Genre  de  plantes  Di-  qu’au  crochet  que  cette  aile  présente  en  bas  ;  à  ce  niveau 

lie  des  Asclépiadacées.  L’espèce  type,  il  forme  un  tendon  qui  se  réfléchit  sur  ce  crochet,  en  se 


^'-MiaefâHE  s  f  venpetalia  .  yuatorzieme  ciasse  neure  uc  u  gin»  uu  Dr„  mv,  u,  r  - 
P,ÊR  Prt  nl  dè  Jussieu,  comprenant  les  plantes  Dieoty-  ou  fibreuse  de  la  trompe  d’Eustache,  et  descend  verticale- 

* 13  "îSî  Es  périgynes.  ment  le  long  de  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde,.  jus- 

le0fniDihrfls  .m  IPerinloca  £.].  Genre  de  plantes  Di-  qu’au  crochet  que  cette  aile  présente  en  bas  ;  a  ce  niveau 

(L^nnes  de’la 'famille  des  Asclépiadacées.  L’espèce  type,  il  forme  un  tendon  qui  se  réfléchit  sur  ce  crochet,  en  se 

col5  e  r  ’  psf  un  arbrisseau  de  la  région  méditerranéenne  dirigeant  horizontalement  en  dedans  pour  former  la  portion 

P.  amcfiM*  esi  un  _ •  t  j„  VA:iA  j„  n-ifl5s.  Tl  fiSt  tenseur  du  voile,  et 


^TfleuVr  de  couleur  pourpre,  exhnîent  une  odeur  fé-  fibreuse  du  voile  du  palais.  Il  est  tenseur  du  voile,  et 
S  Son  latex  extrêmement  âcre  et  toxique,  est  employé,  reçoit  son  innervation  d  un  filet  du  ganglion  otique.  Le 
Prient  umir  tuer  lesjpnps.  La  racine  du  P.  mauriliana  péristaphylin  interne  ou  postérieur  situe  en  arriéré  du 


tirient  nour  tuer  les  loups.  La  racine  du  P.  mauriliana  péristaphylin  interne,  ou  postérieur  situe  en  arriéré  au 
^constitue  le  faux  Ipecacuanha  de  Bourbon  (Radix  précédent,  part  de  la  face  inferieure  du  rocher  (au.  devant 
Pou.  consume  p  ,  carotidien  .  et  de  la  paroi  externe  de  la  trompe 


ipecacuanhæ  spuriæ  borbonicæOiï.)  —  Le  P.  indica  L. 
fait  maintenant  partie  du  genre  Hemidesmus  R.  Br.  (V .  Nun-  J 

SipÉRISPERME,  s.  m.  (V.  Endosperme) . 

PÉRIPNEUMONIE,  s.  f.  Syn.  de  Pneumonie  (V.  ce  mot). 
En, pathologie  vétérinaire,  maladie  infectieuse  des  bêtes  à 
cornes,  essentiellement  contagieuse,  inoculable  et  dont  on 
peut  préserver  les  animaux  par  une  inoculation  préventive.. 
PÈRISCOP1QUE,  adj,  —  Verres  périscopiques.  Verres 


du  canal  carotidien),  et  de  la  paroi  externe  de  la  trompe 
d’Eustache  (d’où  le  nom  de  pétro-salpmjo-staphylin  qui 
lui  a  aussi  été  donné),  et  descend  obliquement  en  dedans 
pour  former  la  partie  charnue  du  voile,  en  arrière  de  la 
lame  fibreuse  du  précédent.  Il  élève  le  voile  du  palais  et 
ouvre  la  trompe  d’Eustache  (V.  la  fig.  à  l’art.  Pharynx). 

PÉRISTOME,  s.  m.  ( peristomium ).  Nom  donné,  dans  les 
végétaux  cryptogames  de  la  classe  des  Mousses,  au  bord.de 
l’ouverture  de  l’urne  après  la  chute  de  Y  opercule.  Le  péri- 


en  forme  de  ménisques  concaves-convexes  pour  tes  myopes, 
avec  prédominance  de  la  concavité,  convexes-concaves  pour 
les  presbytes,  avec  prédominance  de  la  convexité  et  pré¬ 
sentant  l’avantage  d’offrir  partout  le  même,  rayon  de  cour¬ 
bure.  Ces  verres  sont,  par  conséquent,  préférables  aux 
verres  ovalaires  à  foyer,  ainsi  qu’aux  verres  biconcaves  ou 
biconvexes,  avec  lesquels  la  vision  est,  ou  bien  inégale  et 


■convexes  pour  les  myopes,  s  tome  est  souvent  muni  de  dents 


concaves  pour  rangs  ;  il  joue  un  grand  rôle  dans  la  classification  des 
vexité  et  pré-  Mousses.  ,,  n 

'ayon  de  cour-  PÉRITHÊCE,  s.  m.  ( perithecium ).  Mot  créé  par  Persoon, 
■éférables  aux  pour  désigner  l’appareil  reproducteur  ou  réceptacle  des 
biconcaves  ou  Champignons  de  la  division  des  Pyrénomycètes  (V .  ce  mot), 
lien  inégale  et  Cette  forme  de  réceptacle  a  été  nommée  Capsula  par  Rafler, 


Biconvexes,  avec  lesquels  la  vision  est,  ou  meu  megme  ci  ‘.q”  :  7  „ 

confuse,  ou  bien  nette  seulement  en  regardant  par. le  centre  Locule  par  Bulliard,  Receptaculum  par  Fries,  Sphæiula 
des  verres  par  Sprengel,  et  Verruca  par  Batsch.  J  ,, 

PÉRISTALTIQUE,  adj.  [peristalticus ,  tnpmte «*,  de  .PÉRITOINE,  s.  m,  [penfonæMm  j?«ov  de  mpi,  e 
mi  autour,  et  «stîXXuv.  resserrer].  —  Mouvement  péri-  mwtv,  «tendre;  ail.  bauchfell,  anel.  peritoneum,  . 


PÉRISTALTIQUE,  adj.  [ peristalticus ,  miptndkvMi ,  de  ;  S 
autour,  et  «tsAXhv,  resserrer].  —  Mouvement  péri-  ww 
staltique  ou  vermiçulaire.  Le  mode  de  contraction  des  pa-  esp 
rois  musculaires  d’un  canal,  contraction  se  propageant  d’un  vite 
bout  à  l’autre  de  ce  canal,  et  imitant  par  cette  progression  cèr 
les  mouvements  d’un  ver.  Sur  le  tube  intestinal,  où  ce  mou-  pér 
vement  est  facile  à  observer,  il  est  dit  péristaltique  lors-  avo 

qu’il,  se  fait  de  haut  en  bas,  c’est-à-dire  progresse  de  la  en; 

bouche  vers  l’anus,  et  antipéristaltique  quand  il  a  lieu  en  qui 


esp.  peritoneo] .  La  séreuse  abdominale  qui  tapisse  la  ca¬ 
vité  abdominale  (péritoine  pariétal )  et  enveloppe  les  vis¬ 
cères  (péritoine  viscéral).  Pour  comprendre  les  rapports  du 
péritoine  avec  les  parois  et  avec  les  viscères,  il  faut,. après 
avoir  incisé  l’abdomen  en  avant,  suivre  la  surface  séreuse 
en  partant  de  l’ombilic  et  en  se  dirigeant  en  bas  :  on  voit  alors 
que  le  péritoine  tapisse  la  paroi  abdominale  sous-ombilicale 

? _ ~  f _  1..  -nf/inlA  nor  Idc  liorampnfs  de  l’mi- 


Jusque  v-lTpSis,  où  refoulé  Parles  1^1.  dej 


du  tube,  car  les  fibres  circulaires,  en  se  contractant  et  ré-  raque  et  des  .artères  ombi hcales  (Y .  Ocraqüe), 

trécissant  le  canal,  chassent  les  matières  au  devant  d’elles,  la  vessie  (péritoine  viscéral)  dont  il  tapisse  la  tace  po  te- 

successivement  de  zone  en  zone,  en  même  temps  que  les  neure jusqu  a  la  prostate  (chez  la  femrn si  “JJ 

fibres  longitudinales,  en  raccourcissant  le  canal,  amènent  faces  de  l’uterus  [V.  Ligaments  larges],  pom  remonter  sur 

f  devant  des  matières  la  zone  dans  laquelle  elles  vont  le  rectum  puis  jus.qu  au  niveau  “j*™ 

rengager.  C’est  cette  combinaison  de  la  contraction  des  lombaire;  la  il  se  reflechit.brusquement  en  bas  efon  avant. 


rengager.  C’est  cette  combinaison  de  la  contraction  des  lombaire;  la  il  se  reüecinMrusquemrar en 
deux  ordres  de  fibres  qui  constitue- essentiellement  le  pé-  et,  apres  avoir  ainsi  forme  lesffieux  femfle^  du 
'istaltisme,  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  dans  la  déglutition  le  (Y.  ce  mol ,  revient  a  son  point  dC  départ  veis  la  seconde 
P^nx  agit  par  péristaltisme,  puisque  ses  sphincters  vertebre  lombaire  (insertion 

fassent  le  bol  ïhmentaire  de  haut  en  bas,  en  mêmetemps  aussitôt  un  nouveau  repli  ^ceÿ,de  ^o^nfY.  cemo| 
f  e  les  muscles  stylo-pharyngiens  élèvent  le  pharynx,  c’est-  enfin  au-dessus  de  l  msertion  du  mesoco  on  I  foi  me  le 
ÿre  le  raccourcissent  de  bas  en  haut.  Les  mouvements  repli  dit  grand  épiploon  (Y.  c« 

gnstaltiques  de  l’intestin  se  produisent  avec  une  grande  fond  va  tapisser  1  arriéré- cavité  jafaceantT- 

et  d’une  manière  désordonnée,  quand  on  ouvre  un  le  feuillet  superficiel  passe  successivement  sux  la  face 
^®3l  et  qu’on  laisse  la  masse  intestinale\xposée  àl’air;  ce-  neure  de  l’estomac,  au 

tss  feé  Lïïttirs?  :' 

^  ^rête  ces  mouvements,  c’est-à-dire  que  les  splanchni-  |  on  trouvera  les  indications  supplémentaires  aux  articles  épi - 
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ploon,  mésentère,  niésocolon,  falci/orme (ligament)  etc.,  les 
viscères  abdominaux,  tout  en  étant  revêtus  par  le  péritoine, 
sont  réellement  en  dehors  de  la  cavité  séreuse  proprement 
dite  (V.  Séreuses).  Le  péritoine  donne  de  plus,  chez  le  fœtus 
mâle,  un  prolongement  inguinal  qui  deviendra  la  séreuse 
vaginale  du  testicule,  et  chez  la  femme  un  court  prolonge¬ 
ment  analogue  dit  canal  de  Nuck  (V.  ce  mot).  Yoy.  aussi 
Ligaments  larges  et  Hiatus  de  Winslow.  En  général  le  pé¬ 
ritoine,  dans  ses  parties  pariétales,  forme  une  membrane 
bien  distincte,  facile  à  décoller,  c’est-à-dire  que  l’épithélium 
séreux  est  supporté  par  un  feuillet  fibreux  bien  distinct, 
qu’un  tissu  cellulaire  lâche,  dit  fascia  propria,  sépare  des 
parois  ;  cependant  le  feuillet  pariétal  est  mince  et  adhérent 
sur  le  diaphragne.  Quant  au  feuillet  viscéral,  il  n’est  guère 
séparable  par  la  simple  dissection,  c’est-à-dire  qu’il  est 
à  peu  près  réduit  au  revêtement  épithélial  (pour  les  parti¬ 
cularités  qu’il  présente  au  niveau  des  viscères,  voy.  les  ar¬ 
ticles  consacrés  à  chaque  viscère) .  A  l’état  normal  la  cavité 
péritionéale,  comme  celle  de  là  plupart  des  séreuses,  n’existe 
que  virtuellement;  elle  devient  apparente  et  réelle  dans  les 
cas  d’épanchements  (Y.  Ascite).  L’épithélium  du  péritoine 
appartient  à  la  classe  des  Endothéliums  (Y.  ce  mot,  ainsi 
que  Séreuse  et  Lymphatiques). 

PÉRITONITE,  s.  f.  [derapiTovaiov,  péritoine;  ail.  bauch- 
fellendtzündung ;  angl.  et  esp.  peritonitis;  it.  péritonite}. 
Inflammation  du  péritoine.  Elle  est  aiguë  ou  chronique 
généralisée  à  toute  la  séreuse  ou  partielle.  La  péritonite 
aiguë  simple  est  rarement  primitive;  on  observe  cepen¬ 
dant  des  péritonites  à  frigore  qui  paraissent  ne  reconnaître 
aucune  autre  cause  que  l’impression  du  froid.  Plus  souvent 
elle  est  consécutive  à  une  perforation  survenant  dans  le 
cours  d’une  maladie  de  l’estomac  ou  de  l’intestin  (ulcéra¬ 
tions  de  l’estomac,  ulcérations  de  l’appendice  vermiculaire 
du  cæcum,  ulcérations  dues  à  la  fièvre  typhoïde,  à  la  dy¬ 
senterie,  à  la  tuberculose,  etc.),  à  des  maladies  de  la  vési¬ 
cule  biliaire,  du  foie  (kystes,  abcès)  ;  ou  bien  elle  est  trau¬ 
matique  (plaies  de  l’abdomen,  contusions,  etc.).  D’autres 
fois  la  péritonite  survient  à  la  suite  de  l’inflammation  d’un, 
organe  contenu  dans  la  cavité  du  péritoine  (métrite  hépa¬ 
tite,  entérite  consécutive  à  une  hernie  étranglée’  etc  )  -Y 
enfin  on  l’observe  dans  le  cours  des  maladies  générales 
(érysipèle,  scarlatine,  rhumatisme,  goutte,  albuminurie 
pyohémie).  Les  symptômes  varient  suivant  la  cause  qui  â 
déterminé  la  péritonite  aiguë.  Lorsqu’elle  est  consécutive  à 
un  traumatisme  ou  à  la  perforation  de  l'estomac  de  l’in¬ 
testin,  de  la  vésicule  biliaire,  etc.,  elle  s’annonce  par  un 
frisson  violent  et  une  douleur,  d’abord  localisée  en  un  point 
de  l’abdomen,  bientôt  généralisée  à  toute  la  paroi  abdomi¬ 
nale,  douleur  aiguë,  intolérable,  que  tout  mouvement  exas¬ 
père,  que  le  contact  de  la  main,  d’un  drap,  d’une  couverture 
rend  intolérable.  Cette  douleur  est  continue,  mais  subit  de 
fréquentes  exacerbations.  Les  traits  sont  contractés  la  face 
est  grippée.  La  fièvre  est  très  vive;  le  pouls  est  petit,  dur 
serré.  Le  ventre  est  ballonné,  tendu.  Des  vomissements  dé 
matières  verdâtres,  très  pénibles,  horriblement  douloureux 
surviennent  dès  le  début  de  la  maladie  et  persistent  pen¬ 
dant  toute  sa  durée.  Il  existe  en  même  .temps  des  hoquets, 
une  accélération  extrême  de  la  respiration,  de  la  constipa¬ 
tion,  parfois  de  la  dvsurie.  Quelquefois,  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  ces  symptômes  persistant  ou  même  s’aggravant, 
la  douleur  s’atténue,  et  l’on  peut  dès  lors  palper  e°  même 
presser  le  ventre;  mais,  si  le  pouls  reste  très  petit,  très 
fréquent  ;  si  la  face  est  de  plus  en  plus  grippée  ;  si  des 
sueurs  profuses  couvrent  le  malade,  cette  suppression  de 
la  douleur  est  l’indice  d’une  mort  imminente.  La  péritonite 
aiguë  qui  succède  à  une  perforation  viscérale  ou  à  un  trau¬ 
matisme  est  presque  toujours  et  très  rapidement  mortelle. 

En  quatre  ou  cinq  j°urs  ,  symptômes  généraux  devien¬ 
nent  de  plus  en  plus  graves  ;  le  pouls  augmente  de  fréquence 
et  devient  filiforme;  la  face  se  cyanose,  les  .extrémités  se 
refroidissent  ;  il  survient  du  colkpsus  précédant  la  mort. 
Quand  la  péritonite  est  secondaire  et  survient  dans  le  cours 
de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  tuberculose  abdomidale  ou  de 
la  dysenterie,  les  symptômes  sont  beaucoup  moins  mar- 
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arrive  cependant  encore,  uar  pa 
mn,  qui  est  tendu,  ballonné,  très  douWn®611  del’ak 
.  a  ^connaître  l’inflammation  péritonl,  TUaPrî 
tomes  sont  moins  accusés  encore  dans  les  mî’r  es  Op¬ 
tiques,  dans  lesquelles  l’état  général  du 
mauvais.  Quand  la  péritonite  aiguë  général  S. V?  Wont 
tous  es  symptômes  s’atténuent  peu  à  peu- 1  dm 
eve,  le  météorisme  abdominal  diminue  et  le  m  lî?8  se  ^ 
la  péritonite  ne  laissant  à  sa  suite  que  des  adte  Se  reffleL 
peuvent,  il  est  vrai,  être  une  cause  de  cofoï^S 
tion  intestinale  par  étranglement  interne  ouYe 
habituelle.  Le  diagnostic  de  la  maladie  est  re]2  patl0n 
facile.  On  ne  confondra  pas  la  péritonite  avec! T**1 
tisme  des  parois  abdominales,  avec  les  colim,M  l- 
ou  néphrétiques,  non  plus  quWec 

CfeZ,rmt?tCT1,qUeS'  La  Cause  de  Ia  Péritonite  este?6016 
plus  difficile  a  déterminer.  On  y  arrivera  nar  Vit  iSouvent 
tive  ÿ  la  marche  de  la  malaKtoS?'^' 
dans  1  application  de  sangsues  au  début  de  la  maladie  ? 
de  compresses  glacées,  le  vésicatoires  volants  dans  ’l’eüT 
plo.  des  frictions  mercurieHes,  du  coHodionap Zull 
ceinture  et  en  couches  très  épaisses  tout  autour*  l’abd! 
men,  etc.  L’opium  à  hautes  doses,  ou  encoreTsTnjeet; 
sous-cutanees  de  morphine,  combattent  avantageusement  la 
douleur.  Il  faudra  de  plus  prescrire  aux  malades  un  repos 
absolu  et  eur  administrer  de  la  glace  pour  combattre  lesï 
missements.  -La  péritonite  aiguë  peut  être  partielle  Elit 


icVr  i  ,  ,  pelvienne,  peut  survenir  après 

es  couches  et  présente  dès  lors  des  caractères  spéciaux 
(V.  PUERPERALE),  mais,  souvent  aussi,  elle  est  consécutive  à 
une  lésion  uterme  non  puerpérale  (métrite,  cathétérisme  du 
co  ,  injections  intra-utérines,  opérations  pratiquées  sur  le 
co  et  en  particulier  sa  dilatation  et  son  incision,  etc.).  Ses 
esions  sont  celles  de  la  péritonite  avec  prédominance  des 
épanchements  purulents  et  souvent  formation  d’abcès  intra¬ 
peritoneaux  enkystés, .  de  phlegmon  péri-utérin  ou  d’adhé- 
îences  péritonéales  qui,  pendant  de  longues  années,  peuvent 
onner  naissance  à  des  douleurs  ou  être  le  point  de  départ 
d  inflammations  nouvelles.  —  Le  début  de  la  pelvi-péritonite 
est  souvent  très  aigu,  rappelant  celui  de  la  péritonite  géné¬ 
ralisée  (frissons,  douleur  très  vive  dans  le  bas-ventre,  vo¬ 
missements,  fièvre  intense  avec  pouls  petit,  fréquent,  irré¬ 
gulier,  etc.).  Très  rapidement  aussi  la  maladie  peut  se 
généraliser  à  toute  la  séreuse  péritonéale.  Quand  elle  reste 
localisée,  et  qu  elle  est  subaiguë  ou  à  forme  chronique,  on 
confirme  ie^  diagnostic  par  le  toucher  vaginal,  qui  permet 
e  îeconnmtre  que  l’utérus  est  immobile,  le  plus  souvent 
ou  e  en  avant,  fixé  par  des  adhérences,  et  que  souvent,  soit 
dans  les  culs-de-sac  latéraux,  soit  dansle  cul-de-sac  postérieur, 
un-  tu"ieur  Pius  ou  moins  résistante,  parfois 
JïïSf,  °?  meme  fluctuante  [phlegmon  péri-utérin  [V.  Péw 
rmtten  à  k0rS?U?  ^priri-péritonite  n’arrive  pas  à  la  for- 
m,  K'  a  j,es  péritonéal,  elle  se  termine  par  résolution 

la  s  etend  à  toute  la  séreuse  abdominale  et  détermine 
a  1UeIciues  j°urs-  Quand  un  abcès  se  forme,  d 
inTIfif  -  6  fectum  0U  bien  tarde  longtemps  à  se  faire 
L  .  traîne  la  mort  après  avoir  donné  naissance  à  une 
teln,  m  ‘qT  d  a?sez  lonëue  durée.  Quand  elle  persiste  long- 
a uT t  i p,e  vi‘Perïteni te  laisse  après  elle  des  adhérences 
cSJènmf  n  f  ,P/niî3le1S.  et  déterminent  des  récidives  fre- 
nar  le<Tânnr  U  (deS  ®début  traiter  énergiquement  la  maladie 
de  sangsues,  les  onctions  mercurielles, 

toires  ei  M?-16, date  de  quelques  jours,  les  larges  vesica- 
lavement’s;  1nmtfrijUr’ les  0Piacés  soit  en  potion,  soit  en 
prolongés  ï  6  6rd  a.Passer  à  l’état  chronique,  lesbains 
toires  à Y Jz  aPPhcatlons  de  teinture  d’iode,  les  supptf- 
bains  de  Tn„°  fDt  mercuriel  bellladoné  ou,  plus  tard,  hf 
Béarn  de  SatiieS  ‘T  S?ünes  de  Creutznach;  de  Salies  de 
rendront  dè  ptC*’  -les  aPPb'cations  d’eaux-mères,  etc., 
séculifs  à  s.ei!vl“s-  Le  traitement  des  abcès  con- 

pelvi-pentomte  est  celui  du  phlegmon  péri" 
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, .  ,ir  ce  mot).  —  La  périhépalite  se  caractérise  par  une  croire  à  un  kyste  de  l’ovaire.  —  Péritonite  puerpérale 
v  ^ggz  Tjvei  persistante,  superficielle,  dans  l’hypo-  (Y.  Puerpéral). 

^  dfe  droit,  douleur  qui  s’exaspère  par  tous  les  mouve-  PÉRIVASCULAIRE,  adj.  —  Gaine  périvasculaire  (Y.  Lyji- 
il  se  propage  vers  l’épaule  droite,  mais  se  dissipe  en  quel-  phatique  [Gaine] . 

001  jours  aveele  mouvement  fébrile  qui  lui  a  donné  nais-  PÉRITYPHYLITE,  s.  f.  Inflammation  du  tissu  conjonctif 
Parfois  cependant  la  périhépatite  aboutit  à  la  forma-  situé  entre  le  cæcum  et  le  fascia  iliaca.  Elle  est  quelquefois 

5an  gme  poche  purulente,  et  les  symptômes  sont  alors  ceux  primitive  (refroidissement,  traumatisme),  mais  plus  souvent 

îfD abcès  au  foie.  —  La  perisplénite  s’observe  surtout  dans  consécutive  à  une  typhlite.  Elle  débute  brusquement  et  se 

l  cours  de  la  fièvre  typhoïde  ou  de  la  pyohémie.  Ses  symp-  caractérise  par  une  douleur  vive  dans  la  région  hypochon- 

)  Vies  sont  très  obscurs.  A  l’autopsie  des  malades  atteints  driaque  droite,  douleur  qui  s’exaspère  par  les  mouvements, 

de  péritonite  généralisée  ou  partielle,  on  trouve  le  péritoine  la  toux,  la  pression,  et  s’irradie  vers  les  lombes  et  les 

épaissi,  rouge,  infiltré  de  pus;  les  anses  intestinales  sont  cuisses;  par  une  fièvre  assez  intense;  des  nausées  et  des  vo- 

soudées  entre  elles  et  unies  aux  parois  abdominales  par  missements  ;  une  constipation  opiniâtre.  A  l’exploration  di- 

des  adhérences  fibreuses  et  des  fausses  membranes  vascu-  recte  on  perçoit  une  tumeur  empâtée,  rapidement  flue¬ 
ts,  infiltrées  de  pus.  La  muqueuse  intestinale  est  recou-  tuante.  Si  le  pus  ne  se  fait  pas  jour  par  l’intestin  ou  (ce 

verte  d’un  mucus  puriforme.  Un  liquide  louche,  séro-puru-  qui  est  plus  rare)  par  la  vessie,  le  vagin  ou  la  paroi  abdo- 

lent,  en  général  assez  peu  abondant,  remplit  la  cavité  du  minale,  il  faut  lui  donner  issue  au  dehors.  Mais  fréquem- 

petit  bassin.  —  Péritonite  chronique.  La  péritonite  chro--  ment  l’ouverture  par  la  paroi  abdominale  laisse  à  sa  suite 

iique  est  presque  toujours  diathésique,  ou  tuberculeuse,  ou  une  fistule  cutanée  qui  guérit  difficilement  (Y.  Typhlite). 

cancéreuse.  Quelquefois  on  observe  des  péritonites  chro-  PÉRHJTÈRIN,  adj.  —  Le  phlegmon  péri-utêrin  s’ob- 
niques  dans  la  maladie  de  Bright,  dans  l’alcoolisme,  dans  serve  très  fréquemment  après  l’accouchement,  surtout  lors- 
les  cirrhoses  du  foie  ;  mais  le  plus  souvent,  quand  on  parle  qu’il  a  été  nécessaire  de  pratiquer  des  opérations  obsfétri- 

de  péritonite  chronique,  c’est  la  péritonite  tuberculeuse  cales  graves;  mais,  parfois  aussi,  il  s’observe  après  la 

que  l’on  entend  décrire.  Celle-ci  est  presque  toujours  chro-  suppression  brusque  des  règles  ou  k  la  suite  de  certaines 

nique  d’emblée.  Elle  frappe  les  enfants,  les  jeunes  gens  et  métrites.  La  maladie  siège  dans  tout  le  tissu  cellulaire  péri- 

même  les  adultes  au  début  de  leur  infection  tuberculeuse,  utérin,  mais  la  tumeur,  constituée  par  le  phlegmon,  est  en 

avant  qu’il  existe  des  tubercules  dans  les  poumons  ;  elle  ne  général  adhérente  à  l’un  des  organes  pelviens  (vessie,  utérus, 

s’observe  même  que  très  rarement  dans  le  cours  d’une  tu-  rectum)  qu’elle  déplace  et  refoule.  Les  symptômes  (frisson, 

berculisation  pulmonaire.  Lentement  et  insidieusement  les  lièvre,  douleur  vive)  sont  à  peu  près  ceux  de  la  péritonite  ; 

tubercules  se  développent  dans  le  péritoine  et  dans  l’in-  toutefois  la  douleur  est  plus  profonde,  plus  sourde  que  la 

testin.  Le  ventre  grossit,  se  tympanise;  le  malade  se  plaint  douleur  lancinante  de  la  péritonite,  et  les  vomissements  font 

de  coliques  sourdes,  de  diarrhée  alternant  avec  la  consti-  souvent  défaut.  Par  le  toucher  vaginal,  on  constate  une 

Îatiou  ;  à  l’examen  direct^  on  constate  un  peu  de  matité  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  assez  dure,  parfois 

ans  la  partie  déclive  de  l'abdomen,  mais  on  ne  perçoit  ni  presque  fluctuante,  si  bien  qu’on  peut  la  confondre  avec  un 

fluctuation,  ni  matité  se  déplaçant  avec  les  mouvements  du  kyste,  tumeur  qui  siège  d’ordinaire  sur  les  côtés  de  l’utérus 

malade.  Par  contre,  la  palpation  dénote  une  certaine  résis-  et  refoule  celui-ci  à  droite  ou  à  gauche,  sans  l’immobiliser 

tance,  un  empâtement,  un  défaut  de  souplesse  des  parois,  autant  que  le  font  les  adhérences  de  la  pelvi-péritonite.  La 

Il  semble,  surtout  aux  régions  ombilicales  et  hypogastri-  tumeur  peut  être  perçue  par  le  palper  abdominal  qui,  coni¬ 
ques,  que  l’on  palpe  un  cadavre.  Souvent  on  perçoit,  au  biné  avec  le  toucher,  donne  toujours  une  notion  très  exacte 

toucher  et  à  l’auscultation,  comme  une  sorte  de  froissement  et  très  précise  de  ses  dimensions,  de  sa  forme  et  de  ses 

péritonéal.  A  la  longue  la  maladie  s’accentue  ;  la  diarrhée  et  rapports  avec  les  organes  voisins.  La  maladie  bien  traitée 

quelquefois  les  vomissements  deviennent  plus  fréquents  ;  peut  se  terminerpar  résolution,  mais  sa  guérison  exige  lou¬ 
ées  perforations  s’établissent  lentement  et  sourdement  entre  jours  un  temps  assez  long.  Lorsqu’elle  suppure,  la  tumeur 

les  anses  intestinales  agglutinées,  puis,  la  tuberculose  se  devient  plus  volumineuse,  plus  molle  ;  les  douleurs  aux- 

generahsant,  le  malade  succombe  aux  progrès  de  la  phthisie,  quelles  elle  donne  naissance  sont  plus  lancinantes.  Le  pus 

quelquefois  une  perforation  intestinale,  suivie  d’épanche-  se  fait  jour  ou  bien  à  la  région  inguinale  ou  bien  au-dessus 
ent  stercoral  (qui  peut  se  faire  exceptionnellement  par  la  de  l’arcade  crurale,  parfois  dans  le  vagin  et  le  rectum.  Le 
ca  rice  ombilicale),  hâte  la  fin  du  malade.  A  l’autopsie  phlegmon  peut  dès  lors  guérir.  Mais  lorsque  le  pus  se 
entre* 1  te  ■  a““fences  très  multiples,  très  épaisses,  répand  dans  le  péritoine,  la  mort  survient  très  rapidement, 
fausses 3  a^om“la^e  e.t  les  anses  intestinales;  des  On  combat  les  premiers  accidents  par  les  applications  de 
circon  m?m^ra?es  très  volumineuses  et  de  coloration  grisâtre  sangsues,  les  cataplasmes,  les  opiacés  à  hautes  doses  en 
rillentgC.riiVan^ <  es  esPaces  °ù  l’on  trouve  de  la  sérosité  pu-  potions  ou  en  lavements.  Quand  la  fluctuation  peut  être 
reuses  ’■  riaSSf  tuberculeuses  souvent  assez  volumi-  perçue,  alors  surtout  que  la  tumeur  proémine  dans  le  vagin 
épiploon m  tran^  e  urésocolon,  le  mésentère  et  le  gros  ou  le  rectum,  on  peut  tenter  de  prévenir  tous  les  accidents 
^terminé611  au°men.tant  en?ore  l’épaisseur  de  ces  organes  par  une  ponction  a spiratrice  qui,  après  avoir  vidé  la  tumeur, 
sam  les  A*  la-r  une  “filtration  séro-purulente.  On  ne  peut,  permet  de  laver  la  cavité  à  l’aide  d’injections  antiseptiques, 
friables  ;  séparer  les  anses  intestinales, _  qui  sont  PERKINISME,  s.  m.  Procédé  thérapeutique  consistant 

ploon  rétra  r  j6S  ,  Pus-  Le  mésentère  est  ratatiné,  l’épi-  dans  l’application  sur  la  peau  douloureuse  de  deux  aiguilles 

stituer  coni  6  de  sor^e  {fue  Intestin  grêle  peut  con-  ou  de  deux  plaques  de  métal  différent  (V.  Métallothérapie). 

Parfois  de  me  f  Qe  !umeur.  adhérente  à  l’ombilic.  Il  existe  PERLE,  s.  f.  Concrétion  calcaire  de  forme  globuleuse,  pro- 
flasieurs  a  Pe  .  at*°?s  faisant  communiquer  entre  elles  duiteparun  grand  nombre  de  Mollusques-Lamellibranches, 
sont  vo!um'1SeS  m.test‘naies-  Les  ganglions  mésentériques  notamment  par  Y Aronde-perlière  ou  Mère-perle  (Y.  Méléa- 
la  muqueuR116^’  “filtrés  de  granulations.  En  même  temps  grine)  et  par  YUnio  margaritiferus  L.  (V.  Mulette).  Les 
Wcidose  jep?*est“ale  présente  tous  les  degrés  de  la  tu-  perles  sont  tantôt  adhérentes  à  la  coquille  du  Mollusque, 
la  mort.  Ond  1-?test[n‘  ba  maladie  se  termine  toujours  par  tantôt  libres  dans  les  lacunes  du  manteau.  Ces  dernières,  qui 
^Parti'culiei”!6  “orner  à  combattre  les  symptômes,  et  constituent  en  général  les  véritables  perles  fines,  sontre- 
.  frfirroxiTE  ^ à  eur’  Par“les  injections  morphinées.  —  marquables  par  la  régularité  de  leur  forme,  leur  couleur 

ronséeutiv  c.AHceredse  est  presque  toujours  secondaire  blanche,  opaque  ou  d’une  transparence  opaline,  et  leur  bel 
Lié,  e[e  q  e  a  un  cancer  de  l’estomac,  de  l’intestin,  du  orient,  c’est-à-dire  leur  éclat  chatoyant  et  diapré  ;  leur  di- 
pL>on).  La  -“elquefois  elle  est  primitive  (cancer  de  l’épi-  mension  ne  dépasse  guère  8  à  10  mill.  de  diamètre.  Les 
P®11  t°nile  est  généralement  circonscrite  et  assez  perles  qui  sont  adhérentes  à  la  coquille  sont  en  général 

trulou„tefols.’dans  le  cancer  colloïde,  les  masses  plus  grosses,  de  forme  moins  régulière  et,  par  suite,  beau- 
%aer  i;eu  ,e®  envahissent  tout  l’abdomen  et  peuvent  coup  moins  estimées.  Elles  sont  souvent  colorées  en  rose 
nés  tumeurs  assez  volumineuses  pour  faire  (dans  les  Turbinelles  et  les  Strombes,  par  ex.),  ou  en  vert 
«wl.  nn 
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(Pinna  nobilis,  Spondylus  gæderopus,  etc.),  ou  en  v  olet 
( Area  Noæ,  Anomiacepa,  etc.),  ou  en  noir  (certains  Mytilus) . 
—  Perles  artificielles.  Globules  de  verre  souffle  extrême¬ 
ment  mince,  dans  l’intérieur  desquels  on  introduit  une 
petite  quantité  de  cire  blanche  et  d  essence  d  Orient,  cette 
dernière  n’est  autre  chose  que  la  substance  argentee  des 
écailles  de  l’Ablette.  -  P.  de  Rome.  Petits  grains  d  a  balre 
percés  par  le  milieu  et  recouverts  d’un  mélangé  de  colle  de 
poisson  et  de  nacre  pulvérisée.  -  P.  de  roses  ou  de  Tur¬ 
quie  Globules  obtenus  en  comprimant,  dans  des  moules, 
des  pétales  de  roses  fraîches  réduits  en  pâte.  —  P.  de 
Venise  Globules  de  verre  diversement  colores.  —  ||  Mtom. 
[Perla  Geoift.  Genre  d’Insectes-Orthoptères,  du  groupe  des 
Pseudo-Névroptères  et  de  la  famille  des  Perlidés,  dont  les  re¬ 
présentants  ont  le  corps  étroit,  déprimé,  la  tête  plus  ou  moins 
aplatie,  les  mandibules  en  partie  membraneuses,  les  antennes 
sétacées,  les  tarses  composés  de  trois  articles  et  l’abdomen 
terminé  par  deux  soies  plus  ou  moins  allongées.  La  femelle 
porte  ses  œufs  dans  une  cavité  de  l’abdomen  avant  de  les 
déposer  dans  l’eau.  Ces  œufs  donnent  naissance  à  des  larves 
nues  qui  respirent  au  moyen  de  trachées  branchiales  situées 
dans  le  thorax,  et  qui  “se  nourrissent  exclusivement  de 
larves  d’insectes,  particulièrement  de  larves  d’Ephémérides. 


d’ongine  palustre,  qui  rappelle  les  symptômes  dP 
typhoïde,  la  fièvre  adynamique  ou  putride  qui  s,  •  fièvre 
début  de  l’automne  chez  d’anciens  fébricitants  et  6nt  30 
térise  par  des  engorgements  viscéraux,  de  l’icr  Carât' 
pneumonies,  etc.  ;  la  fièvre  bilieuse  grave  hématuT ’  des 
pelée  aussi  pernicieuse  ictérique  de  Madagascar  lr  ap~ 
rhagique,  ictéro-hémorrhagique  bilieuse,  mélanurim^?' 
qui  s’attaque  également  aux  malades  ayant  séjourné  m,’i  ’ 
temps  dans  les  pays  à  fièvre  et  s’accompagne  d’ictère6 
hématuries;  on  l’a  confondue  à  tort  avec  la  fièvre  jaune 
n’est  point,  en  effet,  importable  ni  contagieuse  et  ellec'i 
à  l’administration  delà  quinine.  Les  fièvres  paludéennes 
vent,  de  plus,  dans  les  pays  chauds,  prendre  le  caractère  m!.' 
nicieux  en  se  compliquant  d’accès  comateux,  apoplectiques 
délirants,  algides,  c’est-à-dire  avec  refroidissement  et  état 
adynamique  qui  rappellent  le  choléra  (f.  cholériformes)  dia - 
phorétiques  ou  avec  sueurs  abondantes,  cardial qiques,  con¬ 
vulsifs,  dysentériques,  pneumoniques,  etc.  —  Èn  raison  dé 
ces  accidents  graves  qui  peuvent  compliquer  les  fièvres  pa¬ 
ludéennes  dans  les  pays  chauds,  il  importe  d’instituer  la 
La  métarmorphose  en  nymphéa  lieu  en  dehors  de  l’eau.  I  médication  parle  sulfate  de  quinine  aussitôt  après  lepie- 
L’insecte  parfait  ne  vit  que  quelques  jours,  car  l’imperfec-  I  mier  accès  ou  même,  à  la  condition  d’admirnstiw  la  Ls 


tion  de  ses  organes  buccaux  ne  lui  permet  pas 
nourrir.  L’espèce  type  du  genre  est  le  P.  nubecula  Newm. 
(P.  parisinaîmob.)  ou  Perle  brune  à  raie  jaune  de  Geoffroy, 
qui  est  très  commune  aux  environs  de  Paris  dès  les  premiers 
jours  du  printemps. 

PERMANGANIQUE  (Acide).  MnCKH.  S’obtient  en  traitant 
le  permanganate  de  baryum  par  l’ac.  sulfurique  ou  l’ac. 
phosphorique.  Masse  rouge  brun,  cristalline,  oxydant  éner¬ 
gique. 

PERMANGANATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  l’ac.  permanganique.  ~  Permanganate  de  potassium.  On 
le  prépare  en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de  chlorate 
de  potasse ,  de  bioxyde  de  manganèse  et  de  potasse  ;  on 
reprend  la  masse  refroidie  et  on  filtre  sur  l’amiante.  Aiguilles 
prismatiques  presque  noires,  à  reflets  métalliques,  inodores, 
de  saveur  astingente;  se  dissout  dans  environ  15  p.  d’eau 
froide  avec  une  belle  coloration  pourpre.  C’est  un  oxydant 
énergique,  abandonnant  facilement  de  l’oxygène  aux  corps 
réducteurs;  le  papier  décompose  rapidement  ses  solutions. 
Lorsqu’on  traite  le  permanganate  de  potassium  par  la 
potasse,  on  obtient  du  manganate  vert.  Les  propriétés  oxy¬ 
dantes  de  ce  sel  le  font  employer  en  chimie  comme  réactif, 
en  médecine  comme  désinfectant  et  antiputride.  — A  l’in¬ 
térieur  on  l’a  préconisé  contre  les  affections  diphthéritiques 
à  la  dose  de  1-0  à  20  centigr.  pour  un  litre  d’eau.  Mais  on 
l’emploie  surtout  à  l’extérieur  dans  le  pansement  des  plaies, 
pour  enlever  l’odeur  des  cancers  de  la  peau  ou  de  l’utérus, 
des  abcès  profonds,  de  l’ozène,  de  la  transpiration  des  pieds, 
etc.  On  en  fait  des  solutions,  des  lotions,  des  injections  de 
1/500  à  1/1000.  Des  préparations  où  doit  entrer  le  perman¬ 
ganate  de  potasse  il  faut  soigneusement  exclure  toutes  les 
matières  organiques,  animales  ou  végétales,  qui  décompo¬ 
seraient  ce  sel  par  leur  simple  contact. 

PERNICIEUX,  adj.  [d epernicies,  perte,  destruction  ;  ail. 
hôchsfgefâhrlich;  angl.  pernicious  ;  it.  et  esp.  pernicioso]. 
Cette  épithète  est  ajoutée  au  nom  de  plusieurs  maladies  qui 
menacent  de  conduire  l’organisme  à  sa  perte  (fièvre  inter¬ 
mittente  pernicieuse,  pneumonie  pernicieuse).  La  perniciosité 
diffère  à  peine  de  la  malignité  ;  cependant  èlle  n’implique 
pas,  comme  celle-ci,  irrégularité  dans  la  marche  de  la  ma. 
ladie  et  soudaineté  d’accidents  imprévus;  une  maladie  perni¬ 
cieuse,  par  exemple,  le  genre  d’anémie  qui  a  reçu  ce  nom,  a 
des  phases  aussi  régulières  que  l’anémie  simple.  —  Fièvre 
pernicieuse.  Nom  donné  à  une  fièvre  d’intoxication  palu¬ 
déenne,  qui  se  complique  d’accidents  irréguliers,  paroxys¬ 
tiques,  et  surtout  d’une  gravité  exceptionnelle.  Les  fièvres 
pernicieuses  sont  donc  des  fièvres  paludéennes  à  accidents 
graves.  Quelques-unes  se  terminent  par  la  mort  dès  le 
premier  accès  ;  toutefois  elles  atteignent  exceptionnellement 


les  malades  qui  n  ont  jamais  eu  d’accès  fébriles  T 
pernicieuses  vraies,  c’est-à-dire  celles  qui  sont LeS  ^ 

raison  de  leur  évolution,  cnmiiimno^iu  .....  ...  g' 


mier  accès  ou  même,  à  la  condition  d’administrer  le  L 
dicament  en  lavements  ou  en  injections  hypodermiques, 
sans  attendre  l’apyrexie.  Les  préparations  de  quinquina 
et  même  de  sulfate  de  quinine  à  petites  doses  peuvent  être 
avantageusement  continuées  après  un  ou  plusieurs  accès 
fébriles  pour  prévénir  l’explosion  des  accidents  pernicieux. 
—  Ictère  pernicieux  (V.  Ictère  grave).  —  Anémie  pebxi-  . 
cieuse  progressive.  Maladie  encore  assez  mal  définie  qui  se 
caractérise  par  une  débilité  croissante ,  avec  mouvements 
fébriles  erratiques,  anémie  extrême,  diminution  rapide  et 
considérable  du  nombre  des  globules  sanguins  et  variations 
de  forme  et  de  dimensions  de  ces  globules  ;  embonpoint 
conservé  malgré  la  débilité  extrême,  bruits  de  souffles  ané¬ 
miques,  hémorrhagies  rétiniennes.  La  cause  de  cette  anémie 
progressive  n’a  pu  être  déterminée  ;  son  traitement  est  des 
pins  difficiles  à  instituer  rationnellement. 

PERONE,  s.  m.  [fibula,  suræradius,  de  wepdvvi,  agrafe; 
ail.  wadenbein ;  angl.  et  esp.  péroné ;  it.  peroneo}.  L’os 
externe  de  la  jambe  ;  il  est  situé  en  dehors  du  tibia  et  un 
peu  en  arrière  :  beaucoup  plus  grêle  que  le  tibia,  il  présente, 
comme  tous  les  os  longs,  un  corps  et  deux  extrémités  :  le 
corps,  irrégulièrement  prismatique  triangulaire,  est  tordu 
sur  son  axe,  de  telle  sorte  que  sa  face  externe,  un  peu 
tournée  en  avant  à  la  partie  supérieure,  se  tourne  nu  Peu 
en  arrière  à  la  partie  inférieure  ;  cette  face  répond  aux  deux 
muscles  péroniers  latéraux  ;  les  autres  faces  sont  tordues 
dans  le  même  sens,  de  sorte  que  l’interne  devient  en  bas 
antérieure,  et  la  postérieure  devient  en  bas  un  peu  interne; 
la  première  présente  une  crête  longitudinale  qui  donne 
attache  au  ligament  interosseux  ;  la  seconde  donne  insertion 
au  soléaire  et  plus  bas  au  fléchisseur,  propre  du  gros  oi  ai  * 
les  bords  qui  séparent  ces  faces  sont  tranchants  et  t°r 
comme  elles.  — U  extrémité  supérieure,  ou  tête  du  P®{?  Ï’ 
est  arrondie  en  dehors,  plane  en  dedans  où  elle  pr®? 
une  facette  qui  s’articule  avec  la  tubérosité  externe  du  1  ’ 
elle  se  prolonge  en  haut  en  une  courte  pointe,  dite  F 
Physe  styloïde  du  péroné,  à  laquelle  s’attache  le  hga“« 
latéral  externe  du  genou,  et  en  avant  de  laquelle  es 
empreinte  irrégulière  correspondant  à  l’insertion  du  m  -  ^ 
biceps  de  la  cuisse;  l 'extrémité  inférieure  du  PSI?,np  •  un 
malléole  externe,  a  une  forme  losangique,  comparas  ^ 
fer  de  lance  ou  à  une  tête  de  serpent;  sa  face  extern  ... 
convexe;  sa  face  interne,  plane,  est  rugueuse  dans83  _ 
supérieure  qui  s’articule  avec  le  tibia  (V.  Perds®0 
[Articulât.])  et  lisse,  encroûtée  de  cartilage,  dans  »a 
inferieure  qui  s’articule  avec  l’astragale  (V.  Tibio-tab,  . 
[Articulation]);  le  sommet  de  cette  malléole  descend  f >  ^ 

que  celui  de  là  malléole  interne  ou  tibiale,  et  donne  nr 
au  ligament  péronéo-astragalien.  -  ||  Path. 

PERONE.  Les  causes  de  ces  fractures  sont  le  plus  s 
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•  chutes  sur  le  bord  externe  ou  sur  le  bord  interne 
^directes  •  mouvement  du  tronc  sur  le  pied  fixé  dans 
dnpfdf  sièJe  de  la  fractui’e  varie  avee  son  mécanisme 
Ie  'tndié  aujourd’hui;  on  en  admet  trois  types  :  1°  La 
bien  ew  arracjiement  consécutive  aux  mouvements  d’ad- 
^  ■  du  •  d .  ejje  siège  à  5  centimètres  du  sommet  de  la 
?  J  affécte  une  direction  transversale.  Elle  se  re- 
®  à  une  douleur  vive  en  ce  point,  à  une  ecchymose 
^circonscrite  et  à  une  dépression  transversale,  sensible 

J  V t  et  qui  s’accentue  dans  les  mouvements  d’adduc- 
ja  p^d.  Le  diagnostic  d’avec  l’entorse  simple  est  sou- 
üoD,  £0I|  difficile  ;  2°  La  fracture  par  divulsion  (Maison- 
Ten  \  gaecède  à  la  rotation  de  la  pointe  du  pied  en  de- 
“eu  'e]]e  siège  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus  de  la  pointe 
deV  malléole  et  se  dirige  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
Tant  (coup de  hache  de Dupuytren) .Le doigt  reconnaît  faci¬ 
lement  cette  dépression  caractéristique  qui  s’accompagne 
de  renversement  du  pied  en  dehors  et  de  saillie  de  la 
malléole  interne  parfois  arrachée  ;  3°  La  fracture  par  diastase 
se  produit  par  le  même  mécanisme  que  la  précédente,  mais 
elle  est  toujours  précédée  de  la  rupture  des  ligaments  tibio- 
péroniers  et  de  l’écartement  des  deux  os  de  la  jambe  à  leur 
extrémité  inférieure.  Elle  occupe  en  général  le  tiers  supé¬ 
rieur  du  péroné  ;  la  douleur,  le  gonflement,  l’ecchymose, 
remontent  jusqu’en  ce  point.  La  fracture  par  arrachement 
est  très  bien  maintenue  par  un  appareil  ouaté  et.silicaté.  Les 
attelles  plâtrées  sont  excellentes  pour  les  deux  autres  frac¬ 
tures.  Citons,  pour  mémoire,  l’attelle  interne  de  Dupuytren, 
destinée  à  ramener  le  pied  en  dedans.  —  Luxations  du  pé¬ 
roné.  —  Le  déplacement  peut  se  produire  dans  l’articulation 
supérieure,  dans  l’inférieure  ou  dans  les  deux  à  la  fois.  La 
luxation  de  l’articulation  péronéo-tibiale  supérieure  s’ac¬ 
compagne  d’ordinaire  de  complications  graves  et  surtout  de 
fractures  du  tibia  et  du  péroné.  La  cause  habituelle  est  une 
violente  contraction  musculaire  du  biceps  ou  des  muscles 
antérieurs.  Le  déplacement  se  fait  en  avant  ou  en  arrière; 
la  tête  du  péroné  fait  saillie  dans  ce  sens  et  Ton  sent  une 
dépression  au  niveau  de  la  place  normale.  Elle  se  réduit 
assez  facilement,  mais  peut  se  reproduire.  La  luxation  de 
l’articulation  péronéo-tibiale  inférieure  reste  encore  à 
prouver.  Quant  à  la  luxation  simultanée  des  deux  extré¬ 
mités  du  péroné,  on  n’en  connaît  encore  qu’un  exemple 
(Boyer). 

PÉRONÈO-.  Préfixe.  —  Muscles  péronéo-sous-phalan- 
gettiess.  Noms  donnés  par  Chaussier  d’une  part  au  long 
echisseur  propre  du  gros  orteil,  et  d’ autre  part  aux  exten¬ 
seurs  des  orteils.  —  Muscle  péronéo-sus-mét£tarsien  :  le 
c»t  ?°iU'  t  Péronier  latéral.  —  Ligaments  péronéo-astra- 
u  •®is  •  Ie®  ligaments  latéraux  externes  antérieur  et  pos- 
[artM  r  articulation  tibio-tarsienne  (V.  Tibiô-tarsienne 
latéral  f-  Ligaments  péronéo-calcanéen  :  ligament 
mot!  _jne  m°yen  de  l’articulation  tibio-tarsienne  (V.  ce 
des  (ipi  Musculations  péronéo-tibiales.  Les  articulations 
culatinn*  3a  î.ar?Le  entre  eux  :  on  distingue  dèux  arti- 

_ 1 0  j  ,s  PÇronéo-tibiales,  une  supérieure  et  une  inférieure. 

par  unpT6 t  péronéo-tibiale  supérieure  est  formée 
du  tibia  f  te  située  en  trière  de  la  tubérosité  externe 
(V.  Pérqn'u11]6  L*eelte  correspondante  de  la  tête  du  péroné 
rie©  et  J"',’,  les  moyens  d’union  sont  un  ligament  anté- 
indépenriant  1°ame“t  Post®rieur  ;  la  synoviale  est  d’ordinaire 
s’adosser  à  J  ’  ma^  e^e  Peut  parfois  s’étendre  en  haut, 
pliié)  synoYiale  du  genou  (au  niveau  du  muscle  po- 
ÿ  ^’articv f  r 6  se  “^tre  en  communication  avec  elle.  — 
*®té  du  tibia  !°n  Péronéo-tibiale  inférieure  est  formée  du 
autrip  jPa-r  uae  facette  articulaire  qui  se  continue  en 
^  du  côté  d’1  aV?C  sul’face  astragalienne  du  même  os, 
prieure Ap ^eioné.Par  une  facette  qui  occupe  la  moitié 
fPÙtnn  fi<ramla!ace  interne  du  péroné.  Les  moyens  d’union 
Rament  mfpeat  antérieur,  un  ligament  postérieur,  et  un 
®fux  facette*  *aeux .situé  dans  l’espace  qui  surmonte  les 
autre  J articulaires ;  la  synoviale  de  cette  articulation 
“^nne  °se  îu’Utt  prolongement  de  la  svnoviale  tibio- 
***.  arhV,nn-tant  de  2  à  5  centimètres  entre  les  deux 
maires —  Les  deux  os  de  la  jambe  sont  en¬ 


core  unis  par  un  ligament  interosseux,  ou  membrane  in^ 
terosseuse,  qui  occupe  l’espace  interosseux  et  sert  surtout- 
à  l’insertion  des  muscles  antérieurs  et  des  muscles  pro¬ 
fonds  postérieurs. 

PÉRONIER,  adj.  et  s.  [peroneus;  angl.  peroneal ;  it.  et 
esp.  peroneo).  —  Artère  péronière.  Branche  de  bifurcation, 
du  tronc  tibio-péronier  (Y.  ce  mot)  :  elle  descend  à  la- 
partie  profonde  de  la  région  postérieure  de  la  jambe,  se 
place  entre  le  jambier  postérieur  et  le  fléchisseur  propre 
du  gros  orteil,  et,  arrivée  a  la  partie  inférieure  de  l’espace 
interosseux,  se  divise  en  deux  branches,  l’une  antérieure  ou 
perforante  qui  traverse  le  ligament  interosseux  et  descend 
sur  le  tarse  en  s’anastomosant  avec  la  malléolaire  externe,, 
qu’elle  fournit  quelquefois,  l’autre  postérieure  ou  calca- 
néenne  externe,  qui  s’incline  en  dehors  et  va  se  ramifier 
sur  la  face  externe  du  calcanéum.  —  Muscle  péronier  anté¬ 
rieur.  On  a  décrit  sous  ce  nom  un  faisceau  plus  ou  moins 
distinct  du  muscle  extenseur  commu p  des  orteils  (V.  ce 
mot).  —  Muscles  péroniers  latéraux.  Les  deux  muscles 
externes  de  la  jambe,  distingués  en  long  et  court  péronier 
latéral  :  —  1°  Le  long  péronier  latéral  s’insère  en  haut  à 
la  tête  du  péroné  et  au  tiers  supérieur  de  la  face  externe 
de  cet  os  ;  il  descend,  recouvrant  le  court  péronier,  et  vers 
le  milieu  de  la  longueur  du  péroné  apparaît  son  tendon  qui 
s’incline  légèrement  en  arrière,  ainsi  que  le  tendon  du 
court  péronier  qu’il  recouvre,  se  place  derrière  la  mal¬ 
léole  externe,  se  réfléchit  sur  cette  malléole  pour  se  diriger 
en  avant  et  en  bas  le  long  de  la  face  externe  du  calcanéum 
usqu’au  bord  externe  du  cuboïde  sous  la  face  inférieure 
duquel  il  s’engage,  se  logeant  dans  la  gouttière  (V.  Cuboïoe) 
que  transforme  en  canal  le  ligament  calcanéo-cuboïdien  in¬ 
férieur;.  parcourant  ainsi  la  plante  du  pied  obliquement  de 
dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant,  ce  tendon  va  s’at¬ 
tacher  à  la  base  du  métacarpien  du  gros  orteil  ;  dans  la 
gouttière  du  cuboïde  le  tendon  de  ce  muscle  présente  un 
noyau  cartilagineux  qui  se  transforme  parfois  en  véritable 
os  sésamoïde.  Innervé  par  les  branches  du  nerf  musculo- 
cutaoé  (du  sciatique  poplité  externe),  ce  muscle  est  exten¬ 
seur  du  pied,  dont  il  tourne  la  pointe  en  dehors  en  même 
temps  qu’il  en  abaisse  le  bord  interne  :  il  est  donc  à  tous 
les  égards  antagoniste  du  muscle  jambier  antérieur  (Y.  Jam¬ 
bier);  la  disposition  de  son  tendon  à  la  plante  du  pied  en 
fait  comme  la  corde  qui  tend  l’are  représenté  par  la  voûte 
plantaire.  —  2°  Le  court  péronier  latéral,  sous-jacent  au 
précédent,  s’attache  aux  deux  tiers  inférieurs  de  la  face  ex¬ 
terne  du  péroné  ;  son  tendon,  sous-jacent  à  celui  du  pré¬ 
cédent,  l’accompagne  derrière  la  malléole  externe  et  ne  s’en 
sépare  qu’au  niveau  de  la  face  externe  du  .  calcanéum,  où, 
au  lieu  de  plonger  dans  la  région  plantaire,  il  continue  son 
trajet  le  long  du  bord  externe  du  pied,  pour  aller  s’insérer 
à  l’extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien  :  il  a 
la  même  action  que  le  précédent,  sauf  en  ce  que,  au  lieu 
de  tendre  l’arc  transversal  de  la  voûte  plantaire,  il  a  plutôt 
pour  action  d’élargir  et  d’aplatir  le  pied. 

PERONOSPORA,  s.  m .  [Peronospora  Cord.].  Genre  de 
Champignons-Uyphomycètes,  de  la  famille  des  Mucédinées, 
dont  les  représentants  forment,  à  la  face  inférieure  et  sur  la 
tige  de  certaines  plantes,  de  petites  taches,  éparses  ou 
confluentes,  de  couleur  blanche  ou  brune.  Leur  mycélium, 
sous-épidermique,  et  formé  de  filaments  rameux  portant  des 
oogones  et  des  anthéridies,  donne  naissance  à  des  filaments 
aériens  portant  des  spores  uniloculaires,  ovoïdes  ou  ellip¬ 
tiques,  pourvues,  ou  non,  d’une  papille  terminale,  comme 
cela  s’observe,  par  exemple,  dans  les  P.  stellata  de  Lac.  et 
P.  valerianellæ  Lév.  —  Dans  le  P.  infestans  Casp.,  au  con¬ 
traire,  les  filaments  aériens  sont,  terminés  chacun  par  un 
zoosporange,  d’où  s’échappent  des  zoospores  qui  pénètrent 
dans  la  plante  en  perçant  l’épiderme.  Celte  espèce,  véritable 
fléau  de  la  pomme  de  terre,  a  été  signalée,  depuis  1840, 
dans  toutes  les  contrées  où  l’on  cultive  cette  solanée  ;  elle 
apparaît,  en  juillet,  à  La  faee  inférieure  des  feuilles  et,  delà, 
par  suite  du  transport  des  spores,  elle  se  communique  aux 
tubercules  dont  elle  provoque  en  peu  de  temps  la  pourriture. 

PEROXYDE,  s.  m.  (Y.  Oxyde  et  Nomenclature). 
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PERROQUET,  S.  m.  [Psittacus  L.  ;  ail.  papagei;  angl. 
vcnrot-  it.  pappagallo;  esp.  papagayo}.^  Genre  d  Oiseaux 
5e  la  famille  "des  Psittacidés,  ordre  des ;  Grimpeurs,  qui  pré¬ 
sente  les  caractères  suivants  :  tête  dépourvue  de.  huppe  ; 
bec  très  gros,  bombé,  entouré  à  sa  base  d  une  cire  dans 
laaueUe  sont  gercées  les  narines,  à  mandibule  supérieure 
lisse  sur  les  bords,  fortement  recourbee  et  très  aigue  a  1  ex¬ 
trémité  ■  langue  épaisse  et  charnue;  tour  des  yeux  ( lorurn ) 
!,,,<=•  ailes  assez  allongées;  queue  généralement  courte  et 
earr’ée  composée  de  dix  rectrices.  Les  Perroquets  ont  un 
ni  limace  le  plus  souvent  orné  de  vives  couleurs;  ils  vivent 
L  société  dans  les  forêts,  perchent  sur  les  arbres,  aux 
branches  desquels  ils  grimpent  en  s  aidant  de  leur  bec  ;  leur 
nourriture  consiste  en  fruits  de  toutes  sortes.  Ils  s’appri¬ 
voisent  facilement,  sont  doués  d’une  mémoire  excellente,  et 
leur  voix,  naturellement  forte  et  criarde,  arrive  à  reproduire 
par  l’éducation  les  sons  de  la  voix  humaine.  A  l’état  sau¬ 
vage  ils  nichent  dans  des  trous  d’arbres  et  de  rochers  et 
sont  monogames  à  l’époque  de  la  ponte.  L’espèce  la  plus 
connue  est  le  Perroquet  cendré  ou  Jaco  (Ps.  erythacusL.), 
qui  habite  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Près  de  ce 
„enre  viennent  se  placer  les  Perroquets  verts  ou  Papegais 
de  Buffon,  dont  les  espèces,  fort  nombreuses  et  spéciales  à 
l’Amérique  du  Sud,  se  distinguent  des  Perroquets  vrais  par 
le  tour  des  yeux  emplumé  ;  on  peut  citer  comme  espèces 
principales  le  Chrysotis  amazonica  L.  et  le  Ch.  festiva  L., 
tous  deux  du  Brésil. 

PERRUCHE,  s.  f.  (V.  Ara). 

PERRUCHES  ou  SAINT-JULIEN  (Cantal).  E.  min.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse;  chlorure  de  sodium.  Froide.  Boisson. 
Tonique  et  laxative. 

PERSEÂ,  s.  m.  [Persea  Gaertn.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des  Cinnamo- 
mées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  dont  on  connaît  envi¬ 
ron  50  espèces  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique.  L’espèce  type,  P.  gratissima  Gaertn.  (Laurus 
Persea  L.)  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  à’ Avocatier 
(V.  ce  mot).  —  Quant  au  P.  sassafras  Spreng.,  il  est  devenu 
le  type  du  genre  Sassafras  (Y.  ce  mot). 

PERSICAIRE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Polygonum  persi- 
caria  L..  plante  herbacée  annuelle,  commune  en  Europe 
dans  les  champs  humides  et  sur  le  bord  des  fossés,  des 
étangs,  des  rivières.  Elle  est  réputée  antiseptique. 

PERSIL,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Petroselinum  sativum 
Hoffm.  [Apium  petroselinum  L. ,  Carum  petroselinum 
H.Bn)  [ail.  petersilie;  angl.  parsley;  it.  petrosello ;  esp. 
peregil],  plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  originaire 
de  la  région  méditerranéenne,  mais  est  cultivée  partout 
pour  l’usage  alimentaire.  En  médecine  on  utilise  la  racine, 
les  feuilles  et  surtout  les  semences,  qui  en  sont  la  partie  la 
plus  active.  Les  akènes  du  persil  renferment,  d’après  Joret 
et  Homolle  :  essence,  matière  grasse  butyreuse,  pectine 
[apiine),  chlorophylle,  tannin,  matière  colorante,  extractif 
ligneux,  sel  inorganique  et  apiol  (V.  ce  mot).  C’est  à  ce 
dernier  que  le .  persil  doit  ses  propriétés  fébrifuges  et  em- 
ménammes.  La  racine  de  persil  est  réputée  diurétique  ; 
le  suc  de  la  plante  se  donne  à  la  dose  de  100  à  200  gram¬ 
mes  par  jour  contré  la  fièvre  intermittente.  Extérieurement 
on  l’applique  comme  résolutif  sur  les  contusions,  sur  les 
piqûres  d’insectes  et  les  engorgements  du  sein.  La 
semence  du  persil  constitue  l’une  des  quatre  semences 
chaudes  mineures,  la  racine  une  des  cinq  racines  apéri- 
tives  majeures.  —  P-  m  cerf,  P.  laiteux  (Y.  Peucédan). 

_ p  DE  Macédoine  (Y.  Maceron  et  Seséli).  —  P.  de  marais 

(Y  Sium).  —  P-  DB  montagne  (V.  Peucédan).  —  P.  de  roch 

^  dcd°cimmON  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  en  Amérique 
m  Dkmmmrgmca  L.  (Y.  Plaqueminier). 

PERSONNALITÉ,  s.  f.  Terme  de  psychologie.  Chaque 
âme  a  le  sentiment  d’être  un  e  personne,  c’est-à-dire  un  être 
distinct,  individuel,  indépendant,  et  moralement  respon¬ 
sable.  Ce  sentiment  est  commun  a  tous  les  hommes;  on 
peut  définir  la  personnalité  :  ce  qu  il  y  a  d  identique,  de 
commun  à  toutes  les  consciences,  dans  le  senüment,  émi¬ 


nemment  individuel  et  variable,  de  l’individu  Vi¬ 
tres  termes,  dans  l’idée  du  moi  (V.  Moi)  31  e' 91 
PERSONNE,  adj.  f personalus,  de  persona  m 
verlarvt].  Se  dit  de  certaines  corolles  gamopétale, 
chez  lesquelles  la  lèvre  inférieure  présente  un  r  ft5- 
particulier,  nommé  palais,  qui  ferme  plus  ou  min®®1! 
ment  l’entrée  de  la  gorge.  Telles  sont  les  fleur  a61^' 
Antirhinum  et  les  Linaria.  * Qails  les 

PERSONNÉES,  s.  f.  pl.  Troisième  classe  de  la  niért,  a 
de  Tournefort.  a  metH 

PERSPIRATION,  s.  f.Jde  perspirare,  souffler  àtra 
âwwtvon;  ail.  ausdünstung].  En  physiologie  on  réser^’ 
nom  pour  désigner  la  respiration  cutanée,  laquelle  comi  i** 
chez  les  batraciens,  par  exemple,  en  un  échange  ^ 
très  considérable  au  niveau  de  la  peau  ;  mais  chez'l’hf2601 
la  respiration  cutanée  est  réduite  à  une  perspiration  irm 
sible,  car  nous  n’exhalons  guère  que  10  grammes  d’acidê 
carbonique  par  la  peau  en  vingt-quatre  heures,  et  la  qum 
tité  d’oxygène  absorbée  par  la  peau  est  à  cëlle  absorbée 
par  les  poumons  comme  1  est  à  127.  Quant  à  l’élimination 
d’eau  par  la  peau,  il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  h 
part  de  ce  qui  reviendrait  à  la  sécrétion  de  la  sueur  d’une 
part,  et  d’autre  part  à  ce  qu’on  pourrait  appeler  propre¬ 
ment  la  perspiration  aqueuse. 

PERSULFOCYANIQUE  (Acide).  C°ll2Az2S3  =  (CyH)8S3. 
Syn.  Ac.  persulfocyanhydrique,  ac.  hydroxanthique.  Se 
produit  par  la  transformation  de  l’acide  sulfocyanique  sous 
l’influence  des  acides  minéraux.  3CAzHS  =  CAzH-j- 
CsH2Az2  S5.  Aiguilles  fines,  jaunes,  insipides,  inodores,  peu 
solubles  dans  l’eau  chaude,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther; 
se  décompose  vers  220°  avec  dégagement  de  sulfure  de 
carbone,  d’ammoniaque  et  de  soufre  ;  le  résidu  est  de 
l’hydromellon,  ou  du  soufre  et  du  mélam. 

PERSULFOCYANOGENE,  s.  m.  C3HAz3S3=Cy3HS3. 
Svn.  Pseudosulfocyanogène.  Longtemps  confondu  avecl’ac. 
persulfocyanique,  s’obtient  en  traitant  le  sulfocvanate  de 
potassium  en  solution  aqueuse  par  un  courant  de  chlore 
ou  de  l’ac.  nitrique  dilué  bouillant.  Poudre  amorphe,  jaune, 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  sans  altéra¬ 
tion  dans  l’ac.  sulfurique  concentré.  Chauffé,  il  dégage  du 
sulfure  de  carbone  et  de  soufre  et  se  traûsforme  en  hydro- 
mellon  C6H5Az9  ;  chauffé  en  vase  clos  à  130-140°  avec 
l’acide  chlorhydrique,  il  se  dédouble  en  hydrogène  sulfure, 
bisulfure  d’hydrogène  et  ac.  cyanurique  C3H3Az3(h  w 
potasse  et  l’ ammoniaque  le  dissolvent  en  rouge  jaune.  • 
PERSULFURE,  s.  m.  (V.  Sdlfüre  et  Nomenclature). 

_  PERTE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  les  hémorrna- 
gies'utêrirres  quand  elles  sont  trop  profusesr^r 
^CHE^Syn.  de  Leucorrhée.  —  Perte  séminale,  bp- 
Spermatorrhée.  —  Perte  de  connaissance.  Syn.  de  SïK 
(Y.  ces  mots). 

PERTÊRÉBRANT,  adj.  [porter ebrans,  de  perterebran, 
percer  de  part  en  part;  ail.  bohrend;  angl.  perforamg,  • 
et  esp.  perterebrante}.  Se  dit  d’une  douleur  comparai 
celle  que  produirait  une  tarière  enfoncée  dans  les et) • 
PERTURBATION,  s.  f.  [perturbatio,  de  perturba^ 
trembler,  japap;  ail.  stôrung;  angl.  VerturiaÜ0\fa 
perturbazione  ;  esp.  perturbation ].  Quand  une 
dessine  mal  son  vrai  caractère,  ou  ne  présente  pas  ses  ° pjm- 
ordinàires,  ou  traîne  en  longueur,  il  peut  être  utile  . 
primer  à  l’ensemble  des  actions  vitales  une  secou^,jre 
mette,  pour  ainsi  dire;  la  maladie  en  demeure  de  p  __ 
une  attitude.  C’est  ce  qu’on  obtient  fréquemment  par  ^ 
ploi  de  l’ipécacuanha  ou  des  excitants.  En  d’autres  »  ^ 
perturbation  consiste  à  enrayer  le  développeur11  -g 
maladie  en  s’attaquant  à  sa  racine,  commelorsqu o 
de  couper  une  blennorrhagie  commençante  par  une  J  ^ 
caustique.  Les  moyens  employés  à  ces  différents  e  ^ 
dits  perturbateurs.  La  médecine  perturbatrice,  en  njre- 
sur tout  chez  . les  jeunes  praticiens,  peut,  employee  a  )'ajaàie 
temps,  n’avoir  d’autre  effet  que  de  détourner  une  m  ^ 
de  la  voie  même  qui  la  conduirait  naturellement 

terminaison  favorable.  ai»  * 

PERUVIENS,  s.  m.  Tout  le  rameau  Péruvien, 
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PESA 


•  >  1  rs  de  la  conquête  espagnole,  a  conservé  ses  à  45°  de  latitude,  g  =  9,805  ;  au  pôle,  g  —  9“,8o0;  à 

tînetifs.  Comme  tous  les  indigènes  de  l’Amé-  Paris,  g  —  9in,8088.  La  pesanteur  croît  en  passant  de 

madères  ®8  un  Mongoloïde,  ayant  pourtant  fré-  l’équateur  aux  pôles  ;  ce  fait  est  dù  à  deux  causes.  D’abord, 

jiqrie,  1®  ,  Unez  long,  presque  aquilin,  ainsi  qu’il  arrive  la  terre  est  aplatie  aux  pôles,  et  par  suite  les  corps  situés 

^minent  1®  ^j^gns’peaux-Rouges. De mêmeque les Mexi-  en  ces  points  sont  plus  rapprochés  du  centre  d’attraction; 

fbezheaucoup  .  s  habitent  des  plateaux  très  élevés  (2500  ensuite,  la  force  centrifuge  due  au  mouvement  de  rotation 

eains,  les  f ei  ,  l’altitude,  neutralisant  les  effets  dé-  diminue  l’action  de  la  pesanteur,  puisqu’elle  croît  en  pas- 

BOÛ  >at  de  la  zone  torride,  a  permis  a  l’ancienne  sant  des  pôles  à  l’équateur.  Les  physiciens  ont  pu  séparer 

ant-  Udes  Incas  de  se  développer.  Ces  conditions  l’influence  particulière  de  chacune  de  ces  deux  causes  et 

satl0n  ,,  ont  produit,  chez  les  Indiens  du  Pérou,  un  déterminer  la  part  de  l’aplatissement  et  la  part  de  la  rotation. 

^“fLloüDement  de  la  capacité  palmonaire  et  une  PÈSE-ACIDE,  PESE-ALCOOL ,  PESE-LAIT,  PÈSE- 

ttte  ^"  relativement  très  grande  du  thorax.  Les  Péru-  LIQUEUR,  PESE-SEL,  PESE-URINE,  etc.  (V,  Aréomètre, 
longueur  .  Morton,  une  capacité  crânienne  de  Alcoomètre,  Dehsimètre,  Lactoscope, Up.omètre,  etc.), 

0nnt’imètres  cubes  seulement.  Leur  indice  cépha-  PESSAIRE,  s.  m.  [pessarium;  Tttoaoç;  ail.  mutter- 

r  serait  d’après  Broca,  de  78,7.  zàpfehen ;  angl.  pessary;  it.  pessario;  esp.  pesario).  Appa- 

^^pPRUVINE  s.  f.  Frémy  a  donné  ce  nom  au  produit  de  reil  que  l’on  introduit  dans  le  vagin  dans  le  but  de  soutenir 

unification  de  la  cinnaméine  brute;  ce  n’est  pas  autre  l’utérus  ou  de  le  ramener  dans  sa  position  normale,  ou 

R**  oue  de  l’alcool  benzylique  (C,HsO)  impur  (Y.  Benzï-  bien  encore  de  réduire  et  de  maintenir  réduites  les  her- 

Ch°Sesouslepréf.BENz-).  Quelques  chimistes  l’ont  confondue  nies  qui  font  saillie  dans  le  vagin.  On  donne  le  nom  de 

U4CEl’alcool  cinnylique  ou  styrone  C9H100.  pessaires  médicamenteux  à  certaines  substances  que  l’on 

^PERVENCHE  s.  f.  [Vinca  L.  ;  ail.  sinngrün;  angl.  porte,  à  travers  le  vagin,  jusque  sur  le  col  de  l’utérus.  Les 

•iwinkle  '  it.  pervinca;  esp.  vincapervinca ].  Genre  de  pessaires  proprement  dits  agissent  le  plus  souvent  en  pre¬ 

nantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont  nant  leur  point  d’appui  sur  le  vagin  et  non  sur  le  périnée 
['espèce  type,  F.  minor  L.,  appelée  vulgairement  petite  et  les  tubérosités  ischiatiques.  Lors  donc  que  l’anneau  yul- 
n mendie,  violette  de  serpent,  est  commune  en  Europe  vaire  est  déchiré  ou  dilaté,  lorsque  les  parois  vaginales  sont 
dans  les  bois  et  les  haies  humides.  Les  feuilles,  amères  et  relâchées,  les  pessaires  s’échapperaient  facilement,  s’ils  n’é- 

astringentes,  sont  employées  dans  quelques  pays  au  tannage  taient  soutenus.  Dans  ces  conditions  il  faut  qu’ils  prennent 

des  cuirs.  C’est  au  tannin  que  cette  plante  doit  ses  pro-  leur  point  d’appui  en  dehors  du  vagin,  et  l’on  fait  usage,  dans 

priétés  vulnéraires,  hémostatiques  et  même  antilaiteuses,  ce  but,  d’une  ceinture  abdominale.  La  composition  des  pes- 

Dn  l’emploie  en  Angleterre  pour  arrêter  les  ménorrhagies.  saires  est  très  variable.  On  se  sert  assez  souvent  d’une  sorte 

Dose  8  à  15  grammes  en  infusion  ou  décoction.  Elle  fait  d’étoupe  recouverte  d’huile  siccative  de  lin  (jpessaires  en 
partie  du  falltrank  ou  thé  suisse.  —  Le  V.  major  L.  ou  gomme  élastique)  et  l’on  forme  ainsi  des  instruments  rela- 
grande  pervenche,  répandue  dans  le  centre  et  le  sud  de  tivement  élastiques;  les  pessaires  en  bois,  os  et  ivoire,  sont 
l’Europe,  possède  les  mêmes  propriétés.  rigides  et  présentent  de  nombreux  inconvénients.  Ceux  en 

PERVERSION,  s.  f.  [perversio,  de  pervertere,  retourner,  aluminium  ou  en  caoutchouc  durci  sont  préférables.  La 
renverser;  Kara-rctpal-tç  ;  ail.  verderbniss,  ausartung ;  angl.  forme  des  pessaires  varie  beaucoup  suivant  le  but  que  l’on 
perversion;  it.  perversione;  esp  .perversion].  Au  sens  mé-  veut  remplir.  Pour  soutenir  simplement  l’utérus  abaissé  on 
dical,  dérèglement  d’une  fonction,  autre  que  celui  qui  peut  faire  usage  du  pessaire  en  gimhlette  (anneau  épais, 
résulte  du  plus  ou  du  moins.  Le  fait  d’être  incommodé  par  arrondi  ou  ovale,  légèrement  déprimé,  percé  en  son  centre 
les  moindres  odeurs  ou  de  n’en  sentir  aucune  ne  constitue  d’une  ouverture  circulaire),  ou  d’un  pessaire  en  hondon; 
pas  une  perversion  de  l’odorat;  celle-ci  existe  seulement  mais  il  vaut  mieux  eneore  faire  usage  de  l’anneau  de  Ilodge, 
quand  il  y  a  sensation  d’odeurs  actuellement  absentes,  ou  de  Sims  ou  de  Dumontpallier.  Le  pessaire  élylrdide  de  Clo- 
confusion  d’une  odeur  avec  une  autre.  La  perversion  se  quet,  bien  que  moulé  sur  la  cavité  vaginale  et  pouvant  être 
confond,  à  certains  égards,  avec  la  dépravation  (V.  ce  mot),  bienmaintenu,  a,  plus  encore  que  les  pessaires  en  gimblette, 
PESANTEUR,  s.  f.  [ gravitas ;  ail.  schwere;  en  bondon,  en  entonnoir,  en  8  dé  chiffré,  etc.,  l’inconvé- 

angl.  heaviness;  it.  gravita;  esp.  pesadez}.  Force  qui  fait  nient  de  s’incruster  de  sels  calcaires  et  de  prendre  une 

tomber  les  corps  vers  la  terre.  Depuis  les  travaux  de  odeur  fétide.  Au  contraire  les  anneaux  d’aluminium,  d’étain, 

bewton,  on  considère  la  pesanteur  comme  le  résultat  des  et  surtout  ceux  de  caoutchouc  durci,  sont  d’une  introduction 

attractions  des  molécules  pondérables  les  unes  sur  les  facile;  ils  se  nettoient  aisément  et  ne  se  détériorent  pas 

autres,  de  telle  sorte  que  la  chute  d’un  corps  peut  être  aussi  vite  que  les  pessaires  plus  volumineux.  Pour  remédier 

envisagée  comme  un  mouvement  dû  aux  actions  attrac-  à  tous  les  inconvénients  que  présentent  certains  pessaires, 

lv'es  réciproques  de  toutes  les  molécules  du  globe  ter-  le  Dr  Gariel  a  imaginé  un  appareil  dit  pessaire  à  réservoir 

au  .  sur  toutes  les  molécules  du  corps.  Ces  forces  d’air  ou  pelote  pessaire,  composé  de  pelotes  en  caoutchouc, 

Actives  existent-elles  réellement?  c’est  ce  qu’il  n’est  l’une  à  tissu  mince  très  élastique  qui,  étant  vide,  occupe  un 

L  ^ss’^ede  prouver;  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  très  petit  volume,  et  que,  par  conséquent,  on  introduit  aisé— 

choses  se  passent  comme  si  elles  existaient.  Newton  ment  dans  la  cavité  vaginale  ;  l’autre,  pelote  à  insufflation, 

vhil en  ^ans  ses  Principes  mathématiques  de  la  dure,  résistante,  qui  _  sert  à  remplir  et  à  distendre  la  pre- 

l’effn  i  ' !e  natureHe:  «  J’exprime  par  le  mot  attractiou  mière  quand  elle  est  introduite  dans  le  vagin.  Les  pessaires 

ail<  r  que  font  les  corps  pour  s’approcher  les  uns  des  à  air  ont  l’avantage  de  pouvoir  etre  introduits  par  les 

se  df’  lml  1ue  cet  effort  résulte  de  l’action  des  corps  qui  malades  elles-mêmes,  retirés  pour  la  nuit  et  fréquemment 

desTC  •  “uluellement  ou  qui  s’agitent  l’un  l’autre  par  lavés.  Dans  les  cas  où  il  existe  une  déchirure  de  la  cloison 

l’air  naatl0ns’  soit  qu’il  résulte  de  l’action  de  l’éther  de  recto-vaginale  en  même  temps  qu’un  abaissement  de  l’utérus, 

POUSSAI’  tout  autre  milieu,  corporel  ou  incorporel,  qui  on  ajoute  au  pessaire  à  air  une  ceinture  périnéale  (pessaire 

corns  m^vers  ^utre,  d’une  manière  quelconque,  tous  les  de  Bourjeaud).  —  Tous  les  pessaires  ont  leurs  avantages 
toy  Jt®  y  nagent.  »  Pour  Newton,  la  nature  de  la  force  et  leurs  inconvénients.  Aussi,  au  début  d’un  abaissement 

1etud^ les  effets  est  inconnue;  il  se  borne  à  en  con-  de  l’utérus,  peut-on  se  servir,  pour  relever  l’organe, 

W*  ®s  effets.  —  La  pesanteur  est  une  force  dont  l’in-  d’éponges  fines  ou  de  pessaires  de  coton,  e’est-a-dire  de 

éoatjn  f6  mesure  en  chaque  point  du  globe  ;  sa  direction  tampons  d’ouate  que  l’on  imprègne  d’une  poudre  medica- 

eeatjg  !?  Tfrtîcale  du  lieu,  et  elle  paraît  dirigée  vers  le  menteuse  et  que  l’on  applique  toutes  les  fois  quil  est  ne- 
ls  f.gj,®  1  ellipsoïde  terrestre.  On  a  mesuré  l’intensité  de  cessaire  de  relever  l’utérus.  —  Lorsqu’il  s’agit,  non  plus 

^{Qalei,eUr  avec  le  pendule  en  parcourant  le  globe  de  de  maintenir  l’utérus,  mais  de  remédier  à  une  déviation, 

quêi’on  au .Pèle.  V accélération  g  de  la  force  pesanteur,  les  anneaux  en  caoutchouc  durci  ou  en  aluminium  peuvent 
Ht,  ak?P  i  aussi  improprement  l 'intensité  de  la  pesan-  encore  être  utilisés.  Ils  sont  préférables  aux  hystérophores 

"  valeurs  suivantes  :  A  l’équateur,  g  =  9m,780;  de  Zwanek,  de  Pertusio,  de  Schilling,  d’Eulenburg,  etc., 
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-qui  exercent  une  pression  souvent  douloureuse  sur  les 
parois  du  vagin  et  sont  d’une  application  difficile. Les 
pessaires  en  étain  adouci  de  plomb  ou  en  a1™™1™ 
peuvent  être  moulés  sur  la  paroi  du  vagin.  Ceux  en 
caoutchouc  peuvent  aussi,  à  1  aide  de  la  flamme  d  une 
lampe  k  alcool,  prendre  la  forme  necessaire.  Ces  pessaires 
ne  peuvent  servir  que  dans  la  rétroversion.  Dans  1  antéver¬ 
sion  on  recommande  le  pessaire  de  Gaillard  Thomas,  ou 


Pessaire  de  Gaillard  Thomas. 


celui  de  Graily-Hewitt  ;  mais  ces  appareils  sont  d’une  appli¬ 
cation  difficile  et  ne  réussissent  que  très  rarement  à  remé¬ 
dier  k  la  difformité  que  l’on  cherche  a  combattre.  —  Les 
pessaires  intra-utérins  que  l’on  recommande  contre  la  dys¬ 
ménorrhée,  la  stérilité,  la  rétroflexion,  etc.,  consistent  es¬ 
sentiellement  en  une  tige  métallique  que  l’on  introduit  et 
que  l’on,  maintient  dans  la  cavité  cervicale.  Les  pessaires  de 
Simpson  et  de  Barnes  sonts  dit  pessaires  galvaniques  parce 
qu’ils  sont  composés  de  deux  métaux  et  que  l’on  compte 
sur  le  développement  d’électricité  qui  se  fait  dans  la  paroi 
.  interne  pour  expliquer  leur  action.  De  tous  ces  pessaires, 
>  celui  de  Greenhalgh  paraît  être  le  plus  facilement  supporté. 
Des  appareils  plus  ou  moins  compliqués  ont  été  imaginés 
pour  remédir  aux  déviations  utérines, 
quand  il  faut  faire  prendre  au  pessaire 
son  point  d’appui  sur  une  ceinture  ab¬ 
dominale.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler  les  hystérophores  de  Scanzoni, 
de  Grandcollot  et  de  Dumontpallier.  L’in¬ 
troduction  des  pessaires  en  forme  d’an¬ 
neau  est  généralement  assez  facile,  ainsi 
que  leur  extraction;  mais  il  importe,  le 
pessaire  une  fois  placé,  de  s’assurer  qu’il 
maintient  bien  l’utérus  dans  une  situation 
normale  et  qu’il  ne  comprime  ni  la 
vessie,  ni  le  rectum.  Il  est  bon  de  l’en¬ 
lever  et  de  le  nettoyer  de  temps  k  autre. 
Les  accidents  consécutifs  k  l’introduction 
,  .  d’un  pessaire  (leucorrhée,  inflammations 
•et  ulcérations  du  vagin,  etc.)  ne  sont  graves  que  si  le  pessaire 
s’est  recouvert  de  sels  calcaires  et  s’il  a  été  altéré  par  un 
séjour  trop  prolongé  dans  le  vagin.  —  Les  pessaires  médi¬ 
camenteux  sont  composés  de  substances  additionnées  de 
cire  ou  de  beurre  de  cacao  et  portés  directement  jusque 
sur  le  col  utérin.  On  les  remplace  avec  avantage  par  de 
larges  et  épais  suppositoires  ou  encore  par  des  sachets,  des 
éponges,  des  cataplasmes,  etc.,  que  l’on  imprègne  de  la 
substance  médicamenteuse  et  qu’on  laisse  pendant  un  temps 
déterminé  dans  la  cavité  vaginale. 

PESSE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  VHippuris  vulgaris  L. 
(Y.  Hippuris). 

PESTE,  s.  f.  [pestis,  XoipS; ;  ail.  pest;  angl.  plague;  ît. 
-et  esp.  peste].  On  désignait  autrefois,  sous  ce  nom,  plu¬ 
sieurs  maladies  épidémiques,  très  meurtrières,  mais  qui 
n’ont  pas  été  nettement  déterminées.  Ainsi,  la  peste  d'A¬ 
thènes  (429  av.  J.-C.),  si  bien  décrite  par  Thucydide,  la 
peste  cTOrosius  (125  ap.  J.-C.),  la  peste  des  Antonins  ou 
de  Galien  (165  ap.  J.-C.),  la  peste  de  saint  Cyprien  (251 
ap.  L-C.).  Ces  maladies  diffèrent  de  la  peste  à  bubons  qui 
seule  aujourd’hui  subsiste  en  Afrique  et  en  Asie ,  après 
-avoir  autrefois,  k  plusieurs  reprises,  ravagé  l’Europe  en¬ 


tière.  Elle  détermina  une  mortalité  effrayante  i  n 
nople  en  542,  puis  s’étendit  en  Grèce  et  en  Italf  r -^fi¬ 
la  plus  terrible  épidémie  (peste  noire)  sévit  eni  •  l34s 
Europe,  envahissant  successivement'  l’Italie  vpe  et  «a 
puis  Marseille,  et  après  cette  ville  toute  la  Fn  Spa8ne, 
ris,  Jeanne  de  Navarre  et  Jeanne,  femme  de  Phr  A  fa' 
Valois,  en  furent  les  victimes;  à  Avignon  elle  iy'Ppe  4 
de  Noves,  que  Pétrarque  rendit  célèbre.  Élleiua  1 

plus  de  25  millions  d’habitants,  en  Asie  environ 
lions,  au  dire  des  historiens.  Les  pratiques  les  nV  ü  rn”- 
tieuses  (processions  des  flagellants)  ou  les  plus 
(massacre  des  Juifs)  furent  employées  pour  combat!  63 
fléau  que  l’on  croyait  surnaturel.  Peu  k  peu  la  maladie 6  É 
s’éteindre,  et  vers  la  fin  du  seizième  siècle  elle  nV^ 
plus  en  Europe  qu’à  des  intervalles  très  irréguliers  Enff 
cependant,  et  en  1688,  elle  sévit  encore  assez  cmeiwl  ■ 
Londres.  En  1720,  se  déclara  à  Marseille  une. épidémie  d & 
plus  graves,  durant  laquelle  s’illustra  l’évêque  BelsurT 
Peu  à  peu  la  peste  se  localisa  en  Egypte,  où  elle  sévit  sn 
l’armée  expéditionnaire,  et  fut  pour  Desgenettes  l’occasion 
de  montrer  son  courage  et  son  dévouement  en  s’inoculant 
le  pus  recueilli  sur  un  malade  pour  remonter  le  moral 
ébranlé  de  l’armée,  et  montrer  ainsi,  non,  comme  on  l’a 
soutenu,  que  la  maladie  n’était  pas  contagieuse,  mais  qu’on 
pouvait  échapper  à  la  contamination.  Depuis  cette  époque,  la 
peste  reste  localisée  en  Egypte,  en  Perse,  aux  Indes,  et  sur¬ 
tout  près  de  l’Euphrate,  en  Mésopotamie.  Dans  ces  dernières 
années, _  une  épidémie  meurtrière,  observée  sur  le  territoire 
-  de  Vetlianka,  a  montré  que  la  maladie  n’était  pas  éteinte  et 
que  le  fléau  pourrait  s’étendre  de  nouveau,  vers  l’Europe,  si 
l’on  ne  prenait  pour  le  combattre  des  précautions  conve¬ 
nables.  Il  est  prouvé,  en  effet,  que  la  peste,  dont  les 
causes  d’ailleurs  nous  échappent  complètement,  se  propage 
presque  exclusivement  par  contagion.  Ses  symptômes  prin¬ 
cipaux  sont  les  suivants  :  fièvre  très  intense ,  abattement 
extrême,  céphalée,  bourdonnements  d’oreille,  vertiges, 
étourdissements,  etc.,  apparition  sur  toute  la  surface  du 
corps,  et  plus  particulièrement  sur  les  parties  découvertes, 
de.  taches  analogues  à  des  piqûres  de  puces  ou  à  des  pété¬ 
chies  qui  bientôt  s’étendent  et  deviennent  gangréneuses 
(charbons  ou  anthrax  pestilentiels).  Quand  la  maladie  est 
plus  grave  ou  plus  longue,  des  tumeurs  fluctuantes,  doulou¬ 
reuses,  apparaissent  aux  aînés,  aux  aisselles,  dans  la  région 
cervicale  et  la  région  parotidienne  (bubons).  En  même 
temps,  il  y  a  des  douleurs  disséminées  dans  les  diverses  ré¬ 
gions  du.  corps,  de  la  diarrhée,  des  vomissements,  des  hé¬ 
morrhagies  sous-cutanées  (pétéchies)  ou  intestinales.  La  mon 
est  quelquefois  très  rapide.  Le  traitement  est  d’ordinaire 
inefficace.  Il  consiste  dans  l’administration  des  toniques  et 
dans  le  traitement  chirurgical  des  bubons. 

PESTH  (Hongrie).  Dans  la  ville  même,  plusieurs  source 
bicarbonatées  ferrugineuses  froides.  Boisson,  bains,  hydro¬ 
thérapie.  Tonique.  Anémie,  névropathies,  ete. 

PET-D’ANE,  s.  m.  (V.  Chardon).  , 

PETALE,  s..m.  (petalum).  Chez  les  végétaux  P41211®* 
games,  on  désigne  sous  le  nom  de  pétales  les  feuilles  m 
difiées,  dont  l’ensemble  constitue  la  corolle  (Y.  ce  mot). 

PETALOÏDE,  adj.  (petaloid.es,  de  nét aXov,  Pe, 
eîôov,  forme).  Se  dit  des  sépales  quand  ils  présentent  la  c 
ration  des  pétales.  • 

PETECHIE,  s.  f.  (petechia,  petecula).  On  d°n“e. 
nom  à  des  taches  rougeâtres  ou  noirâtres  de  dîme  - 
très  variables,  mais  ne  dépassant  pas  celle  d’une  k® 
toutes  dues  à  une  hémorrhagie  qui  se  fait  dans  1  P ,  . 
peur  de  la  peau.  Cette  hémorrhagie  est  spontanée,  c  - 
a-dire  due  k  une  maladie  du  sang  ou  des  vaisseaux, 
traumatique,  ce  qui  distingue  la  pétéchie  de  Eecchym 
Les  petéchies  constituent  l’un  des  symptômes  »L. 
frequents  et  par  conséquent  un  symptôme  presque  J 
gnomomque  du  purpura  et  du  scorbut.  On  les  °\seTV  Æfé 
ement  dans  les  fièvres  infectieuses  graves  (typhus,  ^ 
yphoide,  peste,  fièvres  éruptives,  etc.),  et,  dans  ce  ca5’  ^ 
apparition  est  toujours  d’une  signification  pronostique  < a- 
serieuse.  Elles  surviennent  enfin  dans  certaines  formes 
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PETI 

la  maladie  de  Bright,  dans  certaines  maladies  du 
{ère,  da^  Taisseaux  (quand  il  se  forme  des  embolies 
&&  ,oU  ,  Le  traitement  symptomatique  des  pétéchies 
ea^reTns  i>administration  des  acides  minéraux,  de 
t°nsiste  préparations  de  quinquina,  et  de  tous  les 
l'ificaménts  qui  s’adressent  à  la  maladie  dont  la  pétéchie 

“dfTERSTHAL  (Duché  de  Bade).  E.  m.  bicarbonatée  fer- 
■  éuse-  ac  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains,  dou- 
*rS!  Inhalations  de  bourgeons  de  sapins.  Dyspepsie,  chlo- 
a  névropathies,  etc. 

r°PÊTlNINE,  s.  f.  Syn.  de  Butylamine  (Y.  ce  mot).  ; 
PlTIOLE,  s.  in.  \petiolus] .  S’emploie,  en  botanique, 
nm-  désigner  le  support  du  limbe  dans  un  grand  nombre 
f feuilles.  Le  pétiole  constitue  ce  qu’on  nomme  vulgaire- 
^  nt  la.  Queue  feu^e-  Ordinairement  semi-eylin- 
A'ioue  mais  souvent  creusé,  en  dessus,  d’une  gouttière 
longitudinale,  il  se  compose  de  faisceaux  fibro- vasculaires 
orovenant  de  la  tige,  et  qui,  à  son  sommet,  se  ramifient  et 
s’anastomosent  pour  former  les  nervures  ou  côtes  de  la 
feuille.  Les  feuilles  qui  sont  dépourvues  de  pétiole  sont 
dites  sessiles.  —  Pétiole  commun  (Y._  Rachis). 

PÉTIOLE,  adj.  \petiolatus].  Se  dit  d’une  feuille  qui  est 
pourvue  d’un  pétiole.  —  S’oppose  au  mot  sessile. 

‘  PETIT-LAIT,  s.  m.  f sérum  lactis,  ail.  molken; 
angl.  whey;  it.  siero  di  latte;  esp.  suero ].  Sérum  du  lait, 
qu'on  obtient  en  pharmacie  en  portant  le  lait  à  l’ébullition, 
puis  ajoutant  une  dissolution  d’acide  tartrique  au  huitième, 
jusqu’à  ce  que  le  coagulum  soit  bien  formé  et  qu’il  nage 
dans  la  liqueur;  le  lait  étant  coagulé,  on  le  passe  avec  ex¬ 
pression  à  travers  une  étamine  d’un  tissu  peu  serré  ;  on  le 
clarifie  au  blanc  d’œuf  battu  dans  l’eau  froide,  et  l’on  porte 
à  l’ébullition  pour  coaguler  l’albumine  ;  on  passe  à  travers 
un  papier  à  filtrer  blanc,  lavé  préalablement  à  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  on  peut  aussi  employer  la  présure  faite  avee  l’esto¬ 
mac  des  jeunes  veaux  (V.  Présure),  ou  le  vinaigre  en  pe¬ 
tite  quantité.  Ainsi  obtenu,  le  petit-lait  est  limpide  et  pos¬ 
sède  une  coloration  faiblement  ambrée,  une  saveur  buty- 
reuse  et  douceâtre,  une  odeur  fade  ;  D  —  1,026,  tandis  -j 
que  la  densité  du  petit-lait  formé  spontanément  (lait 
abandonné  à  lui-même)  est  égale  à  1,028.  Il  est  composé 
dnau  en  grande  quantité,  de  traces  de  beurre  et  de  ca¬ 
séine,  de  sucre  de  lait,  d’ac.  acétique  et  d’ac.  lactique,  de 
lactates  et  de  phosphates,  de  chlorure  de  potassium.  — 
Boisson  adoucissante  et  laxative,  parfois  un  peu  indigeste  ; 
on  s’en  sert  comme  d’un  véhicule  pour  divers  médicaments 
Wits-laits  médicamenteux ).  —  Petit-lait  de  Weiss.  Se 
îmî  âV.e-  ^‘cuies  de  séné,  sel  d’Epsom  aa  2  gr.,  sommités 
unypericum,  de  caille-lait,  fleurs  de  sureau  âa  lsr,50,  pe- 
u-lait  bouillant  500.  Faire  infuser  et  passer.  Excellent 
la  i  jUX  ’  011  ^  conl‘nue  pendant  20  à  30  jours  ;  on  purge 
malade  vers  le  milieu  du  traitement.  —  Un  autre  petit- 
i  'ffîfàel  se  prépare  avec  sel  marin  140  gr.,  sel  de 
suer  sel  de  nitre  80  gr.,  alun  10  gr.,  sirop  de 

15  o  '  ^  §r,>  sirop  de  nerprun  8  gr.,  vinaigre  blanc 
dans  iu'eaU  <I‘  s’  “  Cure  de  Petit-lait.  C’est  à  Gais, 
rieur1 11?1?2611’.  <fue  ^empl0i  curatif  du  petit-lait  à  l’inté- 
est  «„•  a  *®xt.®rieur  paraît  avoir  pris  naissance.  Cet  usage 
lnaffne°Ur^  ^  tr^s  r®Pan^u  en  Suisse,  ainsi  qu’en  Alle- 
très  0QJe  mêle  souvent  aux  eaux  minérales  ;  il  est 
chèvrn  a  f1  f?nce-  0q  Boit  du  petit  -lait  de  vache,  de 
bains  Ci  • re  .  a  8  verres)  ;  Celui  de  vache  dessert  les 
peu  a.  privé  de  caséum,  qui  ne  contient  plus  qu’un 
doute  /  er®s  albumineuses  et  les  sels  du  lait,  agit  sans 
aubtionl 6a  ®°'ssoa)  de  deux  manières  :  par  la  facile  assi- 
(cblorure  H  Prj®ières  et  par  l’action  complexe  des  seconds 
soude  de  f  \  um’  phosphate  de  chaux,  de  magnésie,  de 
sédative  pr  9n  attribue  aux  bains  une  action  tonique  et 
ques  des  *  • raiteraent  est  appliqué  aux  affections  chroni- 
lentêr-ite  f.?les  respiratoires,  à  la  chlorose,  à  la  scrofule,  à 
Pans  ébV.i;  roni(lue>  à  la  constipation,  etc.  —  Les  princi— 
iNienriw)  STeDts  sont  les  suivants  :  En  Suisse,  Gais, 
Bigbi  in»’  ,  ,  Qlhen,  Heintischbad,  Wiessbad,  Engelberg, 

’  er  al{en,  Weissenstein;  en  Allemagne,  Baden- 
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Baden,  Badenweiler,  Ischl,  Neubaus,  Gleichenberg,  Minden, 
Bossen,  Meran;  en  France,  Allevard,  Uriage,  Royaf. 

PETIVERIE,  s.  f.  [Petiveria  Plum.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Phytolaccacées,  tribu  des 
Rivinées,  dont  les  représentants  sont  propres  aux  régions 
tropicales  de  l’Amérique.  Sous  le  nom  de  racine  de  Pipi, 
on  emploie,  au  Brésil,  la  racine  du  P.  tetrandra  Gom. 
comme  sudorifique  dans  le  traitement  des  paralysies  rhu¬ 
matismales.  Il  en  est  de  même  des  feuilles  du  P.  alliacea 
L.,  vulgairement  Herbe  aux  poules,  ou  Raiz  de  Guiné, 
dont  la  racine  est  considérée,  aux  Antilles,  comme  un 
abortif  puissant. 

PETREL,  s.  m.  [Procellaria  L.;  ail.  sturmvogel ].  Genre 
d’Oiseaux  de  la  famille  des  Longipennes ,  ordre  des  Palmi¬ 
pèdes.  Les  Pétrels  sont  caractérisés  surtout  par  les  narines 
réunies  en  tube,  par  le  doigt  postérieur  presque  nul  ou 
remplacé  par  un  ongle  rudimentaire  ;  enfin,  par  le  bec, 
dont  la  mandibule  supérieure  est  crochue  à  l’extrémité, 
tandis  que  l’inférieure  est  tronquée.  Ces  Oiseaux  qui, 
comme  les  Albatros,  sont  connus  sous  le  nom  général  d’Oi¬ 
seaux  des  tempêtes  ( Procellaridês ),  ont  un  vol  puissant  et 
rapide,  et  se  rencontrent  en  mer  à  des  distances  considé¬ 
rables  ;  souvent  ils  se  posent  sur  les  vagues,  s’y  soutiennent 
ou  y  courent  avec  une  grande  vitesse.  La  femelle  ne  pond 
qu’un  œuf  qu’elle  dépose  dans  les  fentes  des  rochers  escar¬ 
pés.  Les  espèces  principales  sont  :  Pr.  glacialis  L.,  qui 
habite  les  contrées  boréales  ;  Pr.  capensis  Leach  et  Pr. 
gigantea  Gm.,  fort  répandues  dans  les  régions  australes,  et 
P.  pelagica  L.,  qui,  pour  quelques  auteurs,  est  devenu  le 
type  du  genre  Thalassidroma. 

PETREUX,  adj.  \petrosus,  Xîôtvoç;  ail.  steinicht;  angl. 
petrous  ;  it.  et  esp.  petroso].  —  Os  pétreux.  La  pyramide 
de  l’os  temporal,  renfermant  les  cavités  de  l’oreille  moyenne 
et  de  l’oreille  interne  (V.  Oreille  et  Temporal).  — Ganglion 
pétredx.  Petit  renflement  ganglionnaire  développé  sur  le 
nerf  glosso-pharyngien  ’a  son  passage  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  du  trou  déchiré  postérieur;  ce  ganglion  est  situé 
dans  une  petite  fossette  de  la  face  inférieure  du  rocher  ; 
il  donne  naissance  au  rameau  de  Jacobson,  qui,  par  un 
petit  trou  de  cette  fossette,  pénètre  dans  la  caisse  du  tym¬ 
pan.  —  Nerfs  pétreux.  Fins  ramuscules  nerveux  ainsi 
nommés  parce  qu’ils  naissent  et  sont  situés,  pour  une 
grande  partie  de  leur  trajet,  dans  les  cavités  ou  à  la  sur¬ 
face  de  l’os  pétreux  (Rocher  du  temporal).  On  distingue 
quatre  nerfs  pétreux,  dont  deux  superficiels,  qui  se  déta¬ 
chent  du  facial  au  niveau  du  ganglion  géniculé  (Y.  Facial), 
sortent  de  l’aqueduc  de  Fallope  par  l’hiatus  de  Fallope,  et 
vont,  le  grand  pétreux  superficiel  au  ganglion  de  Meckel, 
par  le  nerf  vidien  (V.  Meckel),  le  petit  pétreux  superficiél 
au  ganglion  otique  (Y.  Otique  et  Maxillaire  inférieur),  et 
deux  profonds,  venus  du  rameau  de  Jacobson  ( glosso- 
pharyngien ),  et  qui,  sous  les  noms  de  grand  pétreux  pro¬ 
fond  .et  de  petit  pétreux  profond,  vont  se  confondre,  après 
avoir  traversé  la  paroi  antérieure  de  la  caisse  du  tympan, 
avec  les  pétreux  homologues  fournis  par  le  facial.  Les  pé¬ 
treux  superficiels  représentent  des  racines  motriees  pour 
les  ganglions  sphéno-palatin  et  otique  ;  les  pétreux  profonds 
paraissent  être  des  racines  sensitives  ou  vaso-motrices  pour 
les  mêmes  ganglions. 

PÊTRIOLO  (Toscane).  E.  m.  sulfurée  calcique;  ac. 
carbonique  etac.  sulfurique  libres.  Chaude.  Boisson, bains. 
Maladies  de  la  peau,  paralysies,  rhumatismes,  etc. 

PÉTROLE,  s.  m.  \petroleum,  de  petra,  pierre,  et 
oleum,  huile  ;  irsïpéXaw  ;  ail.  steinôl,  bergôl;  angl.  petro- 
leum,  rock-oil  ;  it.  petrolio;  esp.  petroleo ].  Syn.  Huile  de 
pétrole,  huile  de  pierre  ou  minérale.  Le  pétrole  existe:  en 
France,  dans  le  département  de  l’Hérault,  à  Gabian  ;  en 
Perse,  à  Bakou  ;  dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne  ;  près 
de  Rangoom,  dans  la  Birmanie,  mais  surtout  en  Amérique 
où  les  Indiens  du  Canada  et  de  Pennsylvanie  l’emploient  de¬ 
puis  longtemps.  C’est  un  liquide  d’odeur  très  forte,  onc¬ 
tueux  au  toucher,  verdâtre,  rougeâtre  ou  brun  noirâtre, 
très  inflammable,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles 
fixes  et  volatiles;  on  y  trouve  aussi  du  phosphore,  du  soufre, 
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de  l’arsenic,  qui  lui  communiquent  une  odeur  infecte.  La 
densité  du  pétrole  oscille  entre  0,78  et  0,92  ;  c  est  qu  u 
contient  divers  hydrocarbures  dont  le  point  d  ébullition  est 
variable,  de  même  que  le  degré  de  volatilité,  et  par  suite  la 
facilité  avec  laquelle  ils  s’enflamment;  il  y  a  d  abord,  pas¬ 
sant  entre  45  et  70°,  les  éthers  du  pétrole,  très  inflamma¬ 
bles  et  formant  avec  l’air  des  mélanges  détonants  dange¬ 
reux;  leur  densité  est  d’environ  0,65  ;  puis,  passant  entre 
75°  et  120°,  les  essences  ou  naphte  du  pétrole,  inflamma¬ 
bles  à  la  température  ordinaire;  ia  densité  varie  entre  0,702 
et  0,740  ;  enfin,  entre  150°  et  280°,  on  recueille  l’huile  ap¬ 
pelée  kérosène  ou  photogène  qui,  rectifiée,  sert  à  l’éclairage, 
et  dont  le  poids  spécifique  varie  entre  0,78  et  0,81.  A  400° 
on  recueille  des  huiles  lourdes,  D  =  0,850  à  900,  riches 
en  paraffine,  et  qui  servent  à  lubrifier  les  machines.  —  La 
cucurbite  de  l’alambic  qui  a  servi  à  la  distillation  du  pé¬ 
trole  renferme  un  coke  plus  dur  que  celui  de  la  houille. 
Depuis  l’hydrure  de  butyle  C4H10,  dont  la  densité  est  0,6  et 
le  point  d’ ébullition  0°,  jusqu’à  l’hydrure  de  palmityle  C16I134, 
dont  le  point  d’ébullition  est  à  près  de  300°,  le  pétrole  est 
composé  de  presque  tous  les  hydrocarbures  appartenant  à 
la  série  forménique  C°H-”+2,  les  uns  gazeux,  les  autres  li¬ 
quides  et  même  solides  à  la  température  ordinaire.  —  Il  ne 
convient  point  iei  de  rappeler  les  usages  et  les  emplois  do¬ 
mestiques  et  industriels  des  pétroles  et  des  produits  qui  en 
dérivent  ;  au  point  de  vue  chimique  et  pharmaceutique,  le 
pétrole,  constitue  dans  certains  cas  un  dissolvant  économique 
et  précieux  (extraction  des  alcaloïdes),  surtout  du  moment 
que  les  impôts  sur  les  alcools  ont  restreint  dans  des  propor¬ 
tions  inquiétantes  la  fabrication  des  produits  chimiques,  et 
spécialement  celle  des  alcaloïdes;  on  a  préconisé,  sous  le 
nom  d 'huile  de  gabian,  le  naphte  ou  pétrole  pur  contre  les 
affections  des  voies  respiratoires;  enfin  un  des  produits  ul¬ 
times  du  traitement  des  pétroles,  connu  sous  les  noms  de 
cosmoline,  vaseline,  etc.,  tend  aujourd’hui,  en  parfumerie 
et  en  pharmacie,  à  remplacer  les  corps  gras  dans  la  fabrica¬ 
tion  des  pommades,  des  onguents,  etc.;  la  vaseline  a  été  très 
vantée  ;  sans  doute  elle  mérite  mieux  que  l’huile  de  gabian 
le  bruit  qu’on  a  fait  autour  d’elle  et  la  réputation  qu’elle  a 
acquise.  Des  crèmes  de  toilette,  des  pommades  ophthal- 
miques  préparées  avec  la  vaseline,  se  sont  conservées,  même 
dans  les  pays  chauds,  pendant  de  longs  mois,  sans  altéra¬ 
tion  (V.  Vaseline).  Le  naphte  et  le  pétrole  ont  été  employés 
comme  fortifiants,  antipasmodiques,  vermifuges,  ténifuges  ; 
on  s’en  est  servi  contre  les  ulcères,  les  engelures,  la  congé¬ 
lation,  la  gangrène  et  la  phthisie  ;  comme  tous  les  bitumes, 
ils  sont  âcres  et  stimulants,  et  exercent  sur  l’économie  et 
principalement  sur  le  système  nerveux  une  action  tonique 
et  sédative. . 

PËTROLËNE,  s.  m.  C20H32.  Hydrocarbure  associé  à 
Yasphaltène  C20H3203  dans  divers  bitumes  ou  résines  fos¬ 
siles.  Liquide  oléagineux,  jaune  pâle,  d’une  odeur  bitumi¬ 
neuse,  d’une  saveur  peu  prononcée,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’éther,  bout  à  280°. 

PËTROMYZON1DES,  s.  m.  pi.  Famille  de  Poissons  Cy- 
clostomes  formée,  par  les  genres  Petromyzon  (Lamproie), 
Mordacia,  Geotria  et  Ichthyomyzon  (V.  Cvclostome  et 
Lamproie). 

PÊTRO-.  Préfixe.  —  Suture  pétro-occipitale  :  la  suture 
qui  unit  le  bord  postérieur  du  rocher  à  l’occipital.  — . 
Aponévrose  pétro-pharyngienne.  La  partie  de  l’aponévrose 
pharyngienne  qui  part  de  la  face  inférieure  du  rocher  et 
de  la  suture  pétro-sphénoïdale  (V.  Pharyngienne  [aponé¬ 
vrose]  et  Pharynx).  —  Muscle  pétro-salpingo-staphylin.  Le 
muscle  péris  taphylin  interne,  nommé  d’après  ses  diverses 
insertions  supérieures  (Y.Péristaphylln).  —  Suture  pétro- 
sphénoïdale.  La  suture  qui  unit  le  bord  antérieur  du  rocher 
au  sphénoïde. 

PEUCËDAN,  s.  m.  [Peucedanum  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombelliieres,  com¬ 
posé  d’espèces  vivaces,  rarement  annueHes,  répandues  sur¬ 
tout  dans  les  régions  tempérées  et  chaudes  de  l’Ancien 
Blonde.  Les  plus  importantes  au  point  de  vue  médical  sont  : 
1°  le  P.  Ostruthium  Koch  ou  Impératoire  (Y.  ce  mot)  ;  2°  le 


P.  officinale  L.,  espèce  du  midi  de  l’Eurone 
gairement  fenouil  de  porc,  qui  renferme  de  là  appelée*uk 
(V.  ce  mot),  et  dont  la  racine  est  réputée 
emménagogue,  diurétique,  diaphonique  et  î  ?De. 
maque;  5°  le  P.  oroselinum  Cuss.  ou  nerl'l 
tagne,  dont  les  fruits  ont  été  employés  comme Yl 
4“  le  P.  cenaria  L.  on  persil  de  cerf,  commun  ? 
sur  les  coteaux  herbeux  des  terrains  calcaires  et  ,  ce 
préconisé  comme  diurétique  et  fébrifuge;  5°  ]e  p  ^u,°n  a 
Russ.,  employé  comme  aphrodisiaque  enWole  el  .  ^ 
bie;  6°  enfin  le  P.  palustre  Mœnch 
Thysselinum  paluétre  Hoffm.),  espèce  répandue 
près  humides,  les  marais  du  nord  et  de  l’est  de  la  F  les 
Sa  racine,  à  odeur  forte  et  aromatique,  à  saveur  acidT*  v' 
usitée  autrefois  comme  masticatoire,  et  vantée  contre'?^ 
lepsie.  Elle  renferme  un  acide  particulier,  l’ac.  sélérwmt 
l’emploie  encore  aujourd’hui  comme  apéritive  à  la  Lf' a 
1  gr.  à  1  gr.  50,  trois  fois  par  jour  avant  les  repas  11! 
Peucédan  des  Anglais  et  des  Allemands  est  le  Silaùs  rm 
tensis  L.  (V.  Silave).  e 

PEUCÉDANINE,  s.  f.  C12H4203ou  C^H^O4  Sto 
lmpératorine.  Matière  cristalline  extraite  de  la  racine  dé 
diverses  Peucédanées,  et  particulièrement  du  Peucedanum 
ostruthium  Koch  et  du  P.  officinale  L.  Prismes  incolores 
brillants,  insolubles  dans  l’eau,  aisément  solubles  dans 
l’alcool  bouillant,  peu  dans  l’alcool  froid  et  l’éther,  fond  à 
76°,  ne  se  sublime  pas.  La  potasse  alcoolique  à  l’ébullition 
la  décompose  en  ac.  formique  et  en  orosêlone  C12H1204, 

PEUCYLE,  s.  m.  Syn.  d etérébilène  (V.  ce  mot). 

PEUPLIER,  s.  m.  [Populus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Salicinées,  composé  d’ar¬ 
bres  ordinairement  élevés  qui  croissent  dans  les  terrains 
humides  et  sur  le  bord  des  eaux,  dans  l’Europe  centrale  et 
méridionale  et  dans  l’Amérique  du  Nord.  Le  P.  nigra  L., 
appelé  vulgairement  le  Peuplier  noir ,  P.  franc,  P.  suisse 
(ail.  schwarzpappel),  se  rencontre  presque  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  Son  écorce,  qui  renferme  de  la  salicine  et  un  prin¬ 
cipe  cristallisable,  la  populine  (V.  ce  mot),  sert  en  Russie  à 
préparer  le  maroquin.  Ses  bourgeons  ovoïdes,  enduits  d’une 
matière  résineuse  odorante,  ont  été  préconisés  comme  diu¬ 
rétiques,  expectorants  et  sudorifiques  (dose  :  30  à  40  gr 
par  litre  d’eau)  ;  ils  forment  la  base  de  Y  onguent  populàm. 

—  Les  feuilles  et  l’écorce  du  P.  alba  L.  ou  Peuplier  blanc, 
P.  de  Hollande,  Blanc  de  Hollande  (ail.  weisspappel ),  et 
du  P.  tremula  L.  ou  Tremble  (ail.  zitterpappel),  sont  em¬ 
ployées,  en  infusion  ou  en  décoction,  comme  toniques  et 
fébrifuges.  11  en  est  de  même,  dans  le  nord  de  l’Amérique, 
de  celles  des  P.  tremuloides  Michx  et  P.  candicans 

—  Le  P.  balsamifera  L.  ou  Peuplier  baumier,  P-  de}a 
Caroline,  espèce  de  l’Amérique  du  Nord  et  de  la  Sibérie, 
fournit  une  résine  qui  figure  dans  les  pharmacapées  sous  la 
dénomination  de  Tacahamaca  vulgaris  s.  commuais,  e 
qui  sert  à  préparer  une  teinture  employée  comme  diuré¬ 
tique  dans  les  affections  syphilitiques. 

PEYER,  n.  pr.  —  Glandes  de  Peyer  (Y.  Intestin). 

PEYRILHE  (Elixir  de).  Elixir  à  la  gentiane  et  au  cari) 
nate  de  soude  (V.  Elixir). 

PEZIZE,  s.  f.  (Peziza  Dill.).  Genre  de  Champignons-^' 
comycètes,  type  de  la  famille  des  Pezizacées,  compose 
grand  nombre  d’espèces  (250  environ)  qui  se  développe^ 
pour  la  plupart,  au  printemps  et  à  l’automne,  soit  sur 
terre,  dans  les  bois  et  sur  les  vieilles  souches  d’arbres, 
sur  les  bouses  de  vache,'  soit  enfin  sur  les  branches  mon 
et  les  tiges  desséchées  de  diverses  plantes.  Leur  récepta 
membraneux,  ayant  parfois  la  consistance  de  la  cire, 
sessile  ou  pédiculé,  d’abord  en  forme  de  coupe  pl°s . 
moins  profonde,  puis  plan  ou  en  disque  convexe,  ave 
bords  entiers,  lobés  ou  laciniés.  Les  thèques,  clavifor®  » 
cy  indriques,  renferment  des  spores  blanches,  jaunes, 
ges  ou  brunes,  qui  sont  expulsées  avec  élasticité  sousi 
a  un  petit  nuage  coloré.  Plusieurs  espèces  naissent 
mÿceZiKms  sclérotiques,  dont  les  diverses  formes  ont 
P  dant  longtemps  partie  du  genre  Sclerotium:  c  est  atm 
P  exemple,  que  le  P.  curreyana  Berk.  provient  du 
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np  nu’ on  rencontre  sur  les  tiges  du  Jun 
tijun  roseurn  v  -,  q  ]e  p  Candolleana  Lév.  résulte 
^fi^mvusiulà  DC.  et  que  les  P  tuberosa  Hed.  et 
'da ^Sïs  naissent  du  Sclerohwndurum Pers. 

P-  ^rcRS  (Suisse).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  sul- 
^^  llofurée  sodique.  Minéralisation  faible.  Thermale. 
fat-6  ,  fhautes  doses  ;  bains  (souvent  deux  par  jour).  Ne- 
Boisson  a  ùau  musculaires  et  articulaires,  rhu- 

^’ne^Si  ”  catarrhe  vésical,  etc.  C’est  Pfæffers 
juatisme,  g  =v  Ra^atz  (Y.  Ragatz). 

^PHACIDIACÉES,  s,  f.  pi. [[Phacidiaceæ  Fr.]  (Y.  Discomy- 


^ïuürnrHÈRE  s.  m.  f Phacochærus  Cuv.].  Genre  de 
,,  S°esH  de  l’ordre  des  Bisulques,  famille  des  Suidés. 

?  ZSères  voisins  des  Coehons,  sont  bien  reconnais- 
LuPhfw  tête  grosse,  à  museau  élargi,  et  surtout  au 
LÏcutS  qutpend  au-dessous  des  yeux  ;  de  plus,  lesin- 
lobeofl“  auent  k  l’âge  adulte,  et  leurs  defenses  arron- 
‘i1.slT  nt  très  fortes  et  très  développées  ;  ils  sont  d’un  na- 
fvpl  très  sauvage  et  indomptable,  et  habitent  exclusive¬ 
ment  le  continent  africain.  On  en  connaît  surtout  deux :es- 
■pPPS  je  ph.  æthiopicus  Cuv.,  propre  a  lextremesud  de 
l’Mriiue,  et  le  Ph.  Ælianus^ü pp.  {Sus  africanus  L.),  qui 

^H/EOR^ÉTINE^  PHÆOS1NE,  s.  f.  (Y.  Phéorétine, 

PHpHAGÉDÈNiaUE,  adj.  —  Ead  phagédénique  (V.  Eau) 

_  Ulcère  phagédénique  (V.  Phagédénisme). 

PHAGEDENISME,  s.  m.  [phagedænhsmus,  de^àciM, 
faim  dévorante].  On  dit  qu’une  plaie  est  phagédénique 
lorsoue  cette  plaie,  au  lieu  de  marcher  vers  la  cicatrisa¬ 
tion!  s’étend  de  plus  en  plus,  quelle  que  soit  la  médication 
empiovée,  dure  assez  longtemps  et  détermine  des  u  cera- 
tions  assez  larges  et  assez  profondes  des  tissus  qu  elle  en¬ 
vahit.  Le  phagédénisme  est  donc  un  accident  qui  peut 
s’observer  dans  un  grand  nombre  d’états  pathologiques  ai- 
vers.  Il  complique  le  plus  souvent  les  maladies  vénériennes, 
mais  s’observe  aussi  dans  les  ulcères  scrofuleux,  les  mala¬ 
dies  cancéreuses,  les  dermatoses  cachectiques,  etc.  Par  pha¬ 
gédénisme  il  faut  donc  entendre  l’extension  d’un  processus 
ulcératif.  Dans  les  chancres  syphilitiques,  par  exemple, 
l’ulcération  peut  s’étendre  en  surface,  ou  par  bandes  serpi- 
gineuses,  ou  encore  par  rayonnement  centrifuge  autour 
d’un  point  primitivement  atteint.  Les  conséquences  du 
phagédénisme  sont  des  cicatrices  multiples  et  difformes, 
des  mutilations  quelquefois  très  graves,  parfois  des  rétré¬ 
cissements  cicatriciels  incompatibles  avec  le  fonctionnement 
des  organes  ;  ou  bien,  quand  la  cicatrisation  ne  peut  etre 
obtenue,  des  récidives  très  fréquentes  et  une  tendance  ^  la 
chronicité  de  l’ulcère  phagédénique,  celui-ci  pouvant  déter¬ 
miner  la  mort  par  hémorrhagie,  ou  par  épuisement,  ou  par 
une  complication  quelconque  (érysipèle,  pyohémie,  etc.), 
fl  convient  donc  de  traiter  très  énergiquement  ces  accidents. 
Dans  ce  but,  il  importe  de  rechercher  quelle  est  la  maladie 
qui  a  pu  déterminer  l’ulcère  que  le  phagédénisme  a  en¬ 
vahi,  quelles  sont  les  causes  qui  ont  provoqué  cette  compli¬ 
cation  (causes  locales  telles  que  pansement  intempestif  ou 
irritant;  causes  générales  telles  que  lymphatisme,  scrofule, 
alcoolisme,  etc.),  et  de  s’efforcer  non  de  traiter  localement 
tousles  ulcères  phagédéniques,  quelle  qu’en  soit  la  nature, 
mais  de  combattre  la  maladie  primitive  qui  a  pu  deter- 
unner  l’ulcère.  Ainsi,  dans  les  ulcères  phagédéniques  d  ori- 
gme  syphilitique,  il  faut  employer  concurremment  le  trai¬ 
tement  général  de  la  syphilis  (iodure  de  potassium  k  hautes 
doses)  et  les  pansements  locaux  (pansements  k  l’iodoforme, 
au  nitrate  d’argent,  pansement  par  occlusion  après  un  bain 
émollient,  etc.).  Dans  le  phagédénisme  des  scrofuleux,  des 
cancéreux,  etc.,  les  médications  topiques  (elles  sont  très 
nombreuses)  ne  réussissent  bien  que  si  un  traitement  in 
mrne  approprié  leur  est  associé  ;  mais  parfois  le  phagedenisme 

Retend  et  menace  l’existence,  llfaut  alors  chercher  k  détruire 
ulcéré  par  les  cautérisations  profondes  au  cautere  actue  . 
.PHALANGE,  s.  f.  f phalanx;  9 *>.*•£;  ail.  fmgerkno- 
Cften>  zehenknochen ;  angl.  phalanx,  bone-joint;  it.  etesp. 


falange ].  Les  petits  os  qui  forment  le  squelette  des  doigts 
de  la  main  ou  du  pied;  k  l’exception  du  pouce  (et  du  gros 
orteil),  qui  n’a  que  deux  phalanges,  tous  les  doigts  sont 
formés  par  trois  phalanges,  qu’on  distingue,  en  allant  de 
la  base  k  l’extrémité  du  doigt,  en  première  phalange  (ou 
phalange  supérieure  ou  phalange  proprement  Me),  seconde 
phalange  (ou  phalange  moyenne  ou  phalangine ),  troisième 
phalange  (ou  phalange  inférieure  ou  phalangette,  ou  pha- 
lanqe  unguéale).  On  distingue  aux  phalanges  un  corps 
demi-cylindrique,  dont  la  face  postérieure  est  convexe,  la 
face  antérieure  plane,  et  deux  extrémités,  l’une  supérieure, 
l’autre  inférieure.  Les  premières  phalanges  sont  caractéri¬ 
sées  par  leur  extrémité  supérieure  creusée  d’une  petite  ca¬ 
vité  glénoïde,  pour  recevoir  la  tête  du  métacarpien  (ou  mé¬ 
tatarsien).  et  leur  extrémité  inférieure  présentant  la  forme 
d’une  poulie  k  gorge  antéro-postérieure  ;  les  secondes  pha¬ 
langes  sont  caractérisées  par  leur  extrémité  supérieure, 
dont  la  surface  articulaire  est  moulée  sur  la  poulie  prece¬ 
dente  ;  les  troisièmes  phalanges  sont  caractérisées  par  leur 
extrémité  inférieure  demi-circulaire,  en  forme  de  fer  k 
cheval,  répondant  en  avant  k  la  pulpe  des  doigts,  en  arrière 
au  corps  de  l’ongle  (phalanges  unguéales).  Les  phalanges 
se  développent  par  un  point  d’ossification  primitif  pour  le 
corps  et  l’extrémité  inférieure,  et  un  point  secondaire  pour 

l’extrémité  supérieure  (V.  Mais  et  Pied).  ..... 

PHALANGETTE,  s.f.  [ail.  drittes  fingerglied;  angl.  lutte 
phalanx;  it.  falangetta;  esp.  falangita}.  La  troisième  pha¬ 
lange  des  doigts  (Y.  Phalahge). 

PHALANGIEN,  adj.  —  Articulations  phalangiennes.  Ar¬ 
ticulations  de  la  première  phalange. d’un  doigt  avec  la  se¬ 
conde,  ou  de  la  seconde  avec  la  troisième.  Toutes  ces  arti¬ 
culations,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  articulations 
métacarpo-phalangiennes  (Y.  ce  mot),  sont  trGchléemes, 
vu  la  configuration  en  poulie  des  extrémités  inferieures  des 
premières  et  secondes  phalanges  (Y.  Phalanges).  Les  moyens 
d’union  sont  une  capsule,  très  mince  et  lâche  en  arriéré, 
où  elle  est  k  peu  près  réduite  k  la  synoviale  recouverte  par 
le  tendon  extenseur,  épaisse  en  avant  où  elle  forme  une 
sorte  de  fibro-cartilage  ou  bourrelet  glenoidien,  et  ren 
forcée  sur  les  côtés  par  des  ligaments  latéraux.  Comme 
toutes  les  articulations  trochlêennes  (V.  Coude),  les  articu¬ 
lations  phalangiennes  ne  permettent  absolument  que  des 
mouvements  de  flexion  et  d  extension.  _  A  ,  ,  , 

PHALANGIENS,  s.  m.  pL  [de phalangium] .  Ordre  de  la 
classe  des  Arachnides,  plus  connu  sous  le  nom  d  Opihones 
et  dont  le  type  est  le  genre  Faucheur  [Phalangium  h.).  Les 
Phalangiens  sont  caractérisés  parle  corps  d  un  seul  tronçon 
avec  les  divers  segments  simplement  indiqua  par  des  stries 
ou  des  pièces  tergales  soudées;  les  chehceres  de  trois 
articles,  dont  les  deux  derniers  forment  pince  ;  les  pattes- 
mâchoires  non  terminées  en  pinces  ;  les  pattes  iongues 
les  tarses  multiarticulés.  Le  genre  faucheur  (Y.  ce  mot)  est 
représenté  dans  nos  environs  par  plusieurs  esPec^ 
munes.  Les  Gongleptides ,  dont  les  téguments  sont  très 
durs,  et  dont  les  pattes-mâchoires  sont  epmeuses,  sont  très 
rénandus  dans  les  régions  tropicales.  _ 

PHALANGINE,  s.  f.  [angl.  phalangine;  it.  et  esp.  falan- 
qina).  La  seconde  phalange  des  doigts  (V.  Phalange). 

3  PHALL-  ou  PHALLO-.Préf.  (de  9^X0:,  le  pénis).  0n  dit 
parfois  Phallite  pour  inflammation  du  pénis  ;  Phallodynie 

pour  douleur  du  pénis;  Phallorrhagie  pour  hemorrhag e 

pénienne,  etc.  Ces  mots  sont  inutiles  et  devraient  etie  suj 
primés  du  langage  médical.  ,  b 

F  PHALLUS,  s.  m.  œaXXoç,  le  pénis].  Image  du  memnre 
viril  qu’on  portait  dans  certaines  cérémonies  desreligi  a 

m  Monnierl  —  il  Bot  [Phallus  L.].  Genre  de  Champi- 
gnons-Gastéromycètes,  de  la  famille  des  Phalloidees,  dont 

Pespèce  tvpe,  Ph.  impudicus  L.  ou  Morille  impudique,  se 
rencontre  assez  communément  en  Europe,  dans  les  bois 
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humides  des  terrains  sablonneux.  Ce  champignon  répand 
une  odeur  infecte.  Son  péridium  globuleux,  double,  déhis¬ 
cent  et  persistant  sous  forme  de  volva,  renferme  une  colu- 
melle  épaisse  qui  sort  et  s’allonge  en  un  slipecy lin  dracé,fis- 
tuleux,  percé  d’une  infinité  de  petits  trous,  et  terminé  par 
un  hyménium  campaniforme  creusé  profondément  de  larges 
cellules  remplies  d’une  substance  verdâtre.  Les  basides 
portent  de  quatre  à  six  spiculés  monospores.  D’après 
M.  Cœmans,  le  péridium,  après  sa  déhiscence,  est  couvert 
extérieurement  de  pycnides  qui  sont  accusées  par  de  pe¬ 
tites  proéminences  irrégulières,  noires  et  tuberculeuses. 

PHANERE,  s.  m.  [de  tpmpési  apparent;  ail.  phanerus; 
mgl.phanerous;  it.  et  esp.  fanero ].  De  Blainville  a  appelé 
phanères  les  organes  qui,  comme  les  poils,  les  ongles,  les 
dents,  les  plumes,  semblent  prendre  leur  origine  dans  la 
profondeur  de  la  peau  jou  de  la  muqueuse)  et  viennent  faire 
saillie  au  dehors.  Les  études  microscopiques  ont  montré  que 
les  phanères  sont  en  général  des  végétations  épidermiques 
ou  épithéliales  qui  se  dirigent  vers  l’extérieur,  par  opposi¬ 
tion  aux  glandes  [cryptes),  qui  sont  des  végétations  de  même 
nature,  mais  se  faisant  vers  la  profondeur.  L’origine  épider¬ 
mique  des  poils  et  des  ongles  (V.  ces  mots)  est  évidente* 
quant  aux  dents,  elles  rentrent  dans  la  règle  par  ce  fait 
que  le  revêtement  de  leur  couronne,  l'émail,  est  produit 
et  Ehail)0^3116  de  natUre  épithéliale  (V-  Dents,  B™™ 

PHANEROGAME,  adj,  [phanerogamus).Se  dit  des  plantes 
dont  les  organes  reproducteurs,  bien  apparents,  sont  eonsti- 
CtTneo,°U  0r9anes  mâles  et  des  pistils 
bE&S:  S  oppose  au  mot  Cryptogame. 
sionH^E^°GA”  iS‘  f'  ivhmerogamia).  Grande  divi- 
,  gne  VegetaI  comprenant  les  plantes  à  organes 
reproducteurs  apparents  et  qui,  d’après  le  nombre  des  cotylé- 

fcÆn?;  eymove,ms et 

port”^-  ^  ?  nSp5î’  aPParent»  et  çipstv, 

p.  i  1‘  .  SD  phànerophore.  On  nomme  tissu  phané- 

rophore  un  tissu  conjonctif  embryonnaire  qu’on  rencontre 
dans  la  pu  pe  des  dents  et  dans  le  bulbe  des  poils  et  oui  se 
deTmh  dUne  ab0nufnte  fubstance  amorphe  renfermant 
mentstn7XfCOrpf  fibr^>«  étoilés  avec  prolonge- 
SrcrS  fnSettsouvent ramifiés;  les  fibres  lamineuses 
ZlntW  da”S  Ce  ÜSSU’  ÏU1  P°ssède  des  vaisseaux  le  plus 
breux  S  ES  “f3"868’  eî  des  nerfs  d’ordinaire  nom- 
iui  orgmes  iiurhmèm 

I- {Pkan(ama>  de  ç«VT«:p.a,  fantôme; 
fi  1 Jiy,  ’  ^-.pbantasm;  it.  et  esp.  fantasma}.  Idées 
lausses,  croyances  imaginaires  qui  accompagnent  certaines 
:XS;is0at  C0mpatîb!es  avec  Ia  pJénitulê  de  fi 
Ï!lÎ!  ,  S-nerVeu^S’  a  1  aPProcbe  et  au  moment  de  leurs 
LtL,e„V:reStfiUeS  nublles>  J sont  sujettes.  Certaines 
™es,ne  saven.l  comment  exprimer  leur  état  :  «  Je  suis 

Souvent  1  Tl  *  me  S6mbl,e  ?ue  Je  ne  suis  pas  moi.  » 
phan  asme  prend  Ia  forme  lypémaniaque,  et  les 
mdades  ne  mangent  que  sur  sofiicitation.  Il  y  a  quelque- 
f  pHflRmriMhra  UC1f  r,°ns’  Principalement  de  l’oÛïe: 
h  "  NE’  ®-,f-  Principe  résinoïde,  âcre,  analogue  à 

SïÆ  Maniana  <*■  “  m°i) doit  ses  p™- 

PHARMACIE,  s.  f.  [arc  pharmaceutica,  ©apu.<mut««î 
ft  Jfapp,a)COV’ medic?“ent;  ail  .pharmacie;  angl.  pharmacy] 
LrL  P‘  fa™ac?a)-  L  enseignement  et  l’exercice  de  la 
pharmacie  sont  regis  par  la  loi  du  21  germinal  an  xi 
complétée  par  1  ordonnance  du  27  septembre  1840  et  le 
decret  du  22  août  1854.  Trois  écoles  supérieures  de  phar¬ 
macie  sont  etabhes  a  Pans,  Montpellier  et  Nancy.  Elles  sont 
pourvues  de  professeurs  titulaires  et  de  professeurs  adjoints 
nommes  par  le  mmistre  de  l’instruction  publique  sur  Estes 
ne  présentation.  11  y  a  dans  ces  écoles  un  corps  d’agré°és. 
Une  ecole  pratique  est  instituée  à  l’école  supérieure  de  Paris 
Les  études  peuvent  être  faites  dans  les  écoles  préparatoires 
dePh,annacie  O’-  Médecine).  La  loi  de  ven¬ 
tôse  a  établi  deux  ordres  de  pharmaciens.  Les  pharmaciens  j 
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de  lre  classe  tiennent  leur  diplôme  des  écolps 
ceux  de  2°  classe  peuvent  le  tenir  soit  decesérclUpérieDres- 
écoles  préparatoires.  Les  premiers  sont  astreint?’ Soit  d<* 
douze  inscriptions  (décret  du  22  août  18541  a  a  Pendre 
supérieure  ou  bien  dix  dans  une  école  nWW?  ^ 
quatre  dans  une  école  supérieure.  Les  sLnf.  et 
astreints  qu’à  quatre,  inscriptions.  La  thèse  SOnt 
rigueur  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  TDest  de 
rants  au  titre  de  pharmacien  de  1™  classe  doivent3?' 
munis  du  diplôme  de  bachelier  ès-sciences  et  M  etre 
reçus,  justifier  de  trois  années  de  stage  dans  une  offi,être 
Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  2e  cli«0  T  • ne- 
avoir  obtenu  le  certificat  de  grammaire;  il  leur  Lt  1 
etre  reçus,  justifier  de  six  années  de  stage  Le  sllP°Ur 
réduit  à  quatre  années,  s’ils  ont  pris  douze  inseriptionfdS 
une  ecole  préparatoire  ou  huit  dans  une  école  supér Lu? 
Les  pharmaciens  de  seconde  classe  ne  peuvent  exerce?: 
dans  le  departement  pour  lequel  ils  ont  été  reçus  -  il? 
peuvent  changer  de  département  qu’après  avoir  snh  a! 
nouveaux  examens  (V.  Médecine).  -  Les  pharmaciens  oui 
veulent  former  un  établissement  dans  les  villes  où  se  trouve 
une  ecole  autre  que  celle  où  ils  ont  été  reçus  sont  tenus 
den  informer  l'administration  de  l’école  (arrêté  du  25  ther¬ 
midor  an  xi).  —  Les  officines  de  pharmacien  sont  soumises 
a  une  inspection  annuelle  par  une  commission  composée  de 
professeurs  des  écoles  de  pharmacie  et  de  professeurs  des 
ecoies'  de  médecine,  assistés  du  commissaire  de  police 
Dans  les  villes  dépourvues  d’écoles,  le  jury  est  légalement 
constitue  quand  il  est  composé  de  deux  docteurs  et  de 
quatre  pharmaciens  (G.  de  cass.,  9  nov.  1844).  Les  pharma¬ 
ciens  ne  peuvent  livrer  et  débiter  des  préparations  médici¬ 
nales  ou  drogues  composées  quelconques  que  sur  la  pre¬ 
scription  qui  en  sera  faite  par  des  docteurs  ou  par  des  offi¬ 
ciers  de  santé;  ils  ne  peuvent  vendre  aucun  remède  secret; 
tout  autre  commerce  que  celui  de  la  pharmacie  leur  est 
interdit.  La  sanction  pénale  manque  à  ces  prescriptions.  — 
Exercice  illégal.  Nul  ne  peut  tenir  une  pharmacie,  s’il  n’est 
en  meme  temps  propriétaire  du  fonds  et  muni  d’un  diplôme 
[Déclaration  royale  du  25  avril  1777).  Celui  qui  exerce  la 
pharmacie  sans  diplôme  est  puni  par  application  soit  de 
iart.  06  de  germinal  combiné  avee  la  loi  du  29  pluviôse 
an  xiix,  soit  de  l’art.  6  de  la  déclaration  de  1777,  soit  encore 
de  1  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  juillet  1748  (C.  de 
cass.).  L  art.  36  de  la  loi  de  germinal  porte  que  tout  débit 
au  poids  médicinal,  toute  distribution  de  drogues  et  prépa¬ 
rations  médicamenteuses  sur  des  théâtres  ou  étalages,  sur  les 
places  publiques,  foires  et  marchés  ;  toute  annonce,  affiches 
imprimées,  qui  indiqueraient  des  remèdes  secrets,  sous  quel¬ 
que  dénomination  qu’ils  soient  présentés,  sont  punis  confor¬ 
mement  aux  articles  183  et  suivants  du  Code  des  délits  et 
fine  fS‘  ba  01  de  ldu™se  édicte  une  amende  de  25  à 
UU  Irancs,  et,  en  cas  de  récidive,  une  détention  de  trois  à 
dix  jours.  Une  lettre  du  ministre  de  l’instruction  publique 
au  27  nov.  1862  reconnaît  aux  religieux  le  droit  de  distri- 
uer  gratuitement  des  médicaments  simples,  dits  magis¬ 
traux,  mais  non  de  les  vendre  ni  de  les  préparer.  Le  phar- 
macien  est  considéré  comme  commerçant  et  peut  être  mis 
an  b  te.  La  vente  d’une  pharmacie  à  un  individu  non 
pourvu  du  diplôme  et  sans  la  condition  que  l’exploitation 
nom  du  yeildeur  est  nulle  (C.  de  cass., 
i  „  1  j  e  cumul  de  la  profession  de  pharmacien  et 

rlinlArv,6  de  “edecin;  à  la  condition  d’être  muni  des  deux 
Smnes?  aest  pas  interdit  par  la  loi  (Loi  du  19  juillet 
r  °nnarîCe  3du  29  octobre  1846).  —Substances  véné- 
mérlirni  3  Tenfe,  des  substances  vénéneuses  pour  l’usage 
rcrinfil  a>pe“uetre  faite  fiue  Par  des  pharmaciens,  surpre- 
connupc  h?1?.?)6  de  l’art  et  seulement  à  des  personnes 
interne  dommibees,  avec  étiquette  indiquant  l’emploi 
un  registre  5enti°n  doit  être  faite  de  la  vente  sur 

clef  faussi  i.-pecia1,  Des  substances  doivent  être  tenues  sous 
par  leTntl  par  les  commerçants  ou  manufacturiers  que 

«TdfeoTJ;  •  eflaI;!eau  “ esl  fiIé  lot  Ie  iéct 

de  100  à  «wum  r  8  infractions  sont  punies  d’une  amende 
a  aüOO  francs  et  par  un  emprisonnement  de  six 
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•  Apxss.  mois;  la  peine  peut  être  adoucie,  s’il  y  a  des 
^«tances  atténuantes  (art.  463  du  C.  pénal)  (Y.  Remèdes 

CirC0“  gT  NOUVEAUX  et  VÉNÉNEUSES  [SUBSTANCES]). 

Pharmacologie,  s.  f.  Partie  de  la  matière  médicale 
•  'occupe  de  la  description  des  médicaments  et  de  la 
Prière  de  les  préparer,  ainsi  que  de  leurs  propriétés  et 
T  leur  action  sur  l’organisme  ( pharmacodynamie )  ;  on 
d  v  rattacher  encore  l’art  de  formuler,  plus  proprement 
Pe  lé  nosologie  (Y.  ce  mot). 

PHARMACOPEE,  s.  f.  L’art  de  préparer  les  médica¬ 
ments  ou  la  connaissance  des  formules  et  des  procédés  re¬ 
latifs  à  cette  préparation.  On  donne  encore  le  nom  de  phar¬ 
macopée  au  recueil  officiel  des  recettes  servant  a  la  pré¬ 
paration  des  médicaments  ;  mais  dans  ce  sens  on  emploie 
de  préférence  le  terme  de  Codex  pharmaceutique  (Y.  Codex)  . 

PHARYNGIEN,  adj.  [ pharyngem ;  ail.  zum  schlunde 
aéhôrig;  angl.  pharyngeal;  it.  faringiano;  esp.  faringeo). 

L  Aponévrose  pharyngienne.  La  lame  cellulo -fibreuse  qui 
est  située  en  dedans  de  la  couche  musculaire  du  pharynx; 
elle  part  en  haut  de  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital  (partie 
céphalo-pharyngienne  [Y.  ce  mot]),  de  la  suture  pétro-sphé- 
noïdale  (parti epétro-pharyngienne),  et  descend  entre  la  mu¬ 
queuse  et  les  muscles  pharyngiens,  en  s’amincissant  considé¬ 
rablement,  surtout  après  qu’elle  a  pris  de  nouvelles  insertions 
à  l’extrémité  postérieure  de  la  ligne  mylo-hyoïdienne.  — 
Artères  pharyngiennes.  On  distingue  :  1°  La  pharyngienne 
inférieure,  branche  qui  naît  directement  de  la  carotide 
externe,  de  la  face  interne  de  laquelle  elle  se  détache, 
monte  d’abord  entre  les  deux  carotides,  puis  entre  la  caro¬ 
tide  interne  et  la  jugulaire,  et  se  divise  en  une  branche 
interne  ou  pharyngienne  qui  se  distribue  aux  parois  du 
pharynx,  et  une  branche  externe  ou  méningienne  qui  passe 
par  le  trou  déchiré  postérieur  pour  aller  se  ramifier  dans  la 
partie  occipitale  de  la  dure-mère  crânienne.  2°  La  pharyn¬ 
gienne  supérieure  ou  ptéry go-palatine,  branche  de  l’artère 
maxillaire  interne,  elle  s’engage  dans  le  canal  ptérvgo- 
palatin,  le  parcourt  d’avant  en  arrière,  puis  se  ramifie  dans 
la  muqueuse  de  la  voûte  du  pharynx.  —  Nerfs  et  plexus 
pharyngiens.  Le  plexus  pharyngien,  placé  sur  les  côtés  du 
pharynx,  est  formé  par  les  filets  pharyngiens  du  ganglion 
cervical  supérieur  du  grand  sympathique,  et  par  des  rameaux 
que  fournit  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique  ; 
quelques-uns  des  filets  fournis  par  ce  dernier  nerf  font  suite 
aux  fibres  que  le  ganglion  plexiforme  (Y.  Pneumogastrique) 
reçoit  de  la  branche  interne  du  spinal  •  le  plexus  pharyn¬ 
gien  innerve  les  muscles  et  la  muqueuse  du  pharynx.  —  - 
Nerf  pharyngien  de  Bock  :  petite  branche  efférente  du 
ganglion  de  Meekel  (nerf  maxillaire  supérieur);  elle  se 
détache  de  la  partie  postérieure  du  ganglion,  se  dirige  en 
arrière,  suit  le  canal  ptérygo-palatin  et  va  se  ramifier  dans 
la  muqueuse  de  la  voûte  des  arrière-narines. 

PHARYNGITE,  s.  f.  [pharyngiiis,  de  tpâpuyÇ,  gosier,  et 
,  He,  désinence  indiquant  un  état  inflammatoire  ;  ail.  schlmd- 
kopfentzündung],  Inflammation  du  pharynx  (Y.  Angine 
et  Pharynx).  ' 

PHARYNGO-.  Préfixe.  Muscle  pharyngo'-glosse.  Nom 
donné  aux  fibres  musculaires  que  le  constricteur  supérieur 


ments)  du  pharynx  sont  plus  spécialement  en  rapport  avec 
le  tube  digestif  (transport  des  aliments,  déglutition).  Le 
pharynx  a  la  forme  d’un  entonnoir  musculo-memhraneux, 
dont  la  base,  tournée  en  haut,  répond  à  l’apophyse  basi¬ 
laire  de  l’occipital,  dont  le  sommet  inférieur  se  continue 
avec  l’œsophage  au  niveau  du  cartilage  cricoïde  du  larynx 
(V.  fig.);  sa  longueur  est  d’environ  12  centimètres;  sa 
face  postérieure  est  en  rapport  avec  les  muscles  préverté¬ 
braux  ;  ses  faces  latérales  avec  les  artères  carotides  externe 
et  interne  et  les  nerfs  crâniens,  qui  sortent  par  le  trou  dé¬ 
chiré  postérieur;  on  trouve  sur  cette  paroi,  en  dedans  et  à 
la  partie  supérieure  ( arrière-narines  [V.  ce  mot]),  l’ouverture 
du  pavillon  de  la  trompe  d'Eustache.  On  peut  distinguer  au 
pharynx  trois  portions,  une  supérieure  ou  arrière-cavité  des 
fosses  nasales,  une  moyenne  ou  buccale,  et  une  inférieure 


fHARTNGO-STAPHYLIN  (Y.  StAPHYLO-PHARYNGIBN). 

PHARYNGOGNATHES,  s.  m.  pi.  Subdivision  de  l’ordre 
des  Acanthoptères,  caractérisés  par  la  soudure  de  leurs  os 
pharyngiens  inférieurs  (Y.  Acanthoptères). 

PHARYNGOTOMIE,  s.  f.  Opération  qui  a  pour  objet 
1  incision  du  pharynx  (Y.  Œsophagotomie). 

PHARYNX,  s.  m.  [pharynx,  fauces  ;  <p«pu-yE,  gosier; 

•  Pharynx,  schlundkopf;  angl.  pharynx;  it.  et  esp.  fa- 
*mSeJ-  La  partie  du  tube  digestif  (portion  sus-diaphragma- 
1<P1®)  dans  laquelle  s’ouvrent  en  haut  la  bouche  et  les  fosses 
essaies,  et  qui  Se  continue  en  bas  avec  l’œsophage  et  le 
Le  pharynx  forme  donc  une  sorte  de  carrefour  où  se 
croisent  les  voies  respiratoires  (naso-larvngiennes)  et  la  voie 
u*°esllVe  (bucco-œsophagicnne)  ;  mais  les  fonctions  (mouve- 


Museles  du  pharynx  et  du  voile  du  paiais  {ouvert  par  1?.  région  posté¬ 
rieure).  —  1.  péristaphvlin  inierne.  -  2,  3,  staphyio-pharyngien- 

—  4,  libres  dû  stylo-pharyngien.  —  5.  faee  postérieure  eu  larynx- 

—  6  épiûotte  -  7.  la  luette.  —  8.  muqueusa  pharyngienne.  — 
9,  pavillon  de  la  trompe  d’Eustache.  -  10,  méats  des  fosses  nasales. 

—  f,  commencement  de  l’œsophage.  —  i,  trachée. 

ou  œsophagienne,  située  en  arrière  du  larynx.  Le  pharynx  se 
compose  d’une  charpente  musculaire,  recouverte  à  sa  face 
interne  par  une  muqueuse.  La  musculature  du  pharynx, 
comprise  entre  deux  lames  celluleuses  dont  l’interne  seule 
est  résistante  et  mérite  lè  nom  à’ aponévrose  pharyngienne 
(V.  ce  mot),  est  formée  de  muscles  circulaires  ou  constric¬ 
teurs,  et  de  muscles  longitudinaux  obliques  ou  élévateurs. 
Les  constricteurs  sont  au  nombre  de  trois  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  comme  des  cornets  qu’on  empile,  celui  qui 
est  au-dessus  entrant  dans  celui  qui  le  suit  par  en  bas  : 
le  constricteur  supérieur  s’attache  en  avant  au  bord  posté¬ 
rieur  et  au  crochet  de  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde, 
à  une  intersection  fibreuse  buccinato-pharyngienne  qui  va 
de  ce  crochet  à  l’extrémité  postérieure  de  la  ligne  mylo- 
hyoïdienne,  à  l’extrémité  de  cette  ligne,  et  il  envoie  de  plus 
quelques  fibres  dans  la  langue  (muscle  pharyngo-glosse)  ;  e 
constricteur  moyen  prend  ses  insertions  à  la  grande  et  a  la 
petite  corne  de  l’hyoïde  et  de  là  s’irradie  en  éventail  vers 
fa  face  postérieure  du  pharynx  ;  il  mérite  le  nom  de  muscle 
hyo-pharyngien;\e  constricteur  inférieur  part  d’une  arcade 
fibreuse  qui  réunit  les  deux  tubercules  de  la  face  externe  du 
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thyroïde  (Y.  ce  mot)  et  du  bord  inférieur  du  cricoïde  [muscle- 
ihyro-crico-pharyngien).  Les  muscles  longitudinaux  ou  éléva¬ 
teurs  du  pharynx  sont  hpharyngo-staphylin,  muscle  compris 
dans  l’épaisseur  des  piliers  postérieurs  du  voile  du  palais  (Y. 
Palais),  et  le  stylo-pharyngien,  qui  part  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  l’apophyse  styloïde,  se  porte  en  bas  et  en  dedans, 
pénètre  entre  le  constricteur  supérieur  et  le  moyen,  et  se 
perd  sur  l’aponévrose  pharyngienne,  quelques  fibres  allant 
jusqu’aux  bords  de  l’épiglotte  et  aux  cornes  du  thyroïde.  Les 
muscles  du  pharynx  agissent  dans  la  déglutition  (V.  ce  mot), 
les  longitudinaux  en  élevant  le  pharynx,  le  portant  au  devant 
du  bol  alimentaire,  les  circulaires  ou  constricteurs  en  chas¬ 
sant  successivement  devant  eux,  par  leur  resserrement  dehaut 
enbas,  ce  bol  alimentaire  vers  l’œsophage.  —  La  muqueuse  du 
pharynx  est  normalement  d’Un  rouge  grisâtre;  peu  adhé¬ 
rente  à  la  couche  fibreuse,  elle  est  recouverte  dans  ses 
partie  buccale  et  œsophagienne  par  un  épithélium  pavimen- 
teux  stratifié  (comme  celui  de  la  Bouche )  et  pourvue  de 
nombreuses  glandes  en  grappe  ;  sa  partie  supérieure  ou  na¬ 
sale  (V.  Arrières-narines)  est  au  contraire  recouverte  d’un 
épithélium  cylindrique  vibratile  comme  les  fosses  nasales 
et  très  riche  en  follicules  clos  groupés  autour  du  pavillon 
de  la  trompe  et  même  réunis,  sur  la  paroi  postérieure 
et  basilaire,  en  plaques  agminées  dites  amygdales  pharyn¬ 
giennes.  —  Pour  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs,  voy.  Pha¬ 
ryngiennes  (artères),  Glosso -pharyngien  (nerf)  et  Pharyngien 
(nerf).  Les  lymphatiques  du  pharynx  vont  aux  ganglions 
retro-pharyngiens  et  carotidiens.  —  Le  pharynx  est  l’organe 
de  la  déglutition  (Y.  ce  mot).  —  ||  Path.  Les  lésions 
tiaumatiques  du  pharynx  comprennent  les  contusions,  qui  ne 
sont  graves  que  lorsqu’elles  déterminent  une  inflammation 
violente  du  pharynx,  donnant  dès  lors  naissance  à  delà 
dysphagie  et  à  de  la  dyspnée  ;  les  plaies,  dont  les  consé¬ 
quences  sont  aisées  à  prévoir  quand  elles  intéressent  les  or¬ 
ganes  voisins;  les  brûlures,  qui  peuvent  amener  à  leur  suite 
des  rétrécissements  cicatriciels  rendant  la  déglutition  pres¬ 
que  impossible  ;  enfin  les  accidents  dus  à  la  présence  de  corps 
etrangers.  Ceux-ci,  d’après  leur  volume,  déterminent  des 
lésions  variables.  Ils  peuvent  comprimer  le  larynx  et  cau¬ 
ser  de  la  dyspnée  en  même  temps  que  la  dysphagie:  ils 
peuvent  donner  naissance  à  une  violente  inflammation  du 
pharynx  et  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  On  les  extrait 
d  ordinaire  assez  aisément  à  l’aide  du  doigt  ou  d’une  pince. 
Les  lestons  inflammatoires  du  pharynx  ont  été  étudiées  au 
mot  Angine  lorsqu’elles  sont  superficielles,  et  désignées  dès 
lors  sous  le  mm  de  pharyngite  ou  d’ amygdalite,  suivant  la 
région  atteinte.  Lorsque  l’inflammation  est  plus  grave  et 
plus  profonde,  la  pharyngite  se  termine  par  la  formation 
d  un  abcès  dont  le  point  de  départ  existe  presque  toujours 
dans  les  ganglions  retro-pharyngiens.  Ces  abcès  se  dévelop¬ 
pent  et  fusent,  soit  dans  la  région  médiane,  soit  dans  les 
régions  latérales  _  du  pharynx,  très  rarement  vers  sa  paroi 
anterieure.  Au  début,  on  observe  tous  les  symptômes  d’une 
angine;  bientôt  la  fièvre  augmente,  des  frissons  se  mani¬ 
festent  :  la  dysphagie  et  la  dyspnée  sont  de  plus  en  plus 
intenses  ;  parfois  il  survient  du  hoquet  (compression  du  nerf 
phremque);  les  douleurs  sont  si  vives  que  la  déglutition  de¬ 
vient  impossible  et  que  la  salive  et  les  mucosités  s’écoulent  par 
la  bouche.  Au  toucher  de  la  région  pharyngienne,  on  perçoit 
la  fluctuation  ou  tout  au  moins  la  rénitence  de  la  tumeur 
abcedee,  surtout  quand  il  s’agit  d’un  abcès  rétro-pharyngien. 
Pour  les  abcès  latéraux  [angine  phlegmoneuse),  la  fluctua¬ 
tion  ne  se  reconnaît  que  lorsqu’on  soutient  extérieurement 
avec  la  main  la  paroi  latérale  du  cou.  La  marche  de  la  ma¬ 
ladie  est  assez  rapide  dans  les  cas  bénins  et  l'abcès  dès 
lors  s’ouvre  de  lui-même.  11  n’en  est  point  toujours  ainsi  et, 
lorsque  la  pharyngite  dure  quelque  temps,  les  symptômes’ 
surtout  chez  les  enfants,  peuvent  prendre  en  quelques  heures 
une  intensité  et  une  gravité  qui  nécessitent  une  interven¬ 
tion  rapide.  11  faut  donc,  dès  que  le  diagnostic  d’aheès  pha¬ 
ryngien  aura  été  porté,  ne  point  tarder  à  ouvrir  la  collection 
purulente  et  l’ouvrir  largement  à  l’aide  d’un  histouri. 

,  est  le  seul  moyen  d  e^jter  l’asphyxie  et  les  fusées  puni-  i 
ea  es.  On  observe  encore  dans  le  pharynx  des  abcès  chro-  | 


niques  presque  toujours  symptomatiques  d’ostéite  a 
ou  de  nécrose  des  vertèbres  supérieures  Ce  b  - 
fluents  ne  doivent  être  ouverts  que  lorsqu’ils  sn  t  Vi¬ 
neux  et  qu’ils  déterminent  des  accidents  graves  — ï  TLlumi“ 

est  le  siège  d’ulcération  syphilitiques,  cancéreuse! 
culeuses,  d’ulcérations  typhoïdiques,  etc.  •  enfin  ^  Uaer' 
observer  diverses  tumeurs  et  en  particulier  les  enZ  J  peut 
naso-pliaryngiens  (V.  Polype).  lJU1ypes  dits 

PHASE,  s.  f.  (Y.  Périojdicité). 

PHASCOLOME,  s.  m.  [Phascolomys  Geoffr  •  ail  i  , 
Genre  de  Mammifères-Implacentaires,  de  l’ordre  de  ^’ 
supiaux-Rhizophages,  caractérisés  par  une  tête  volui^" 
un  corps  lourd,  des  jambes  courtes,  une  fourrure  S  ’ 
une  queue  rudimentaire  et  un  système  dentaire  analE 
celui  des  Rongeurs.  La  seule  espèce  de  l’époque  a,tn!n 
le  Pli.  Wombat  Pér.  [Didelphus  ursina  Sh.),  habite  lelud 
de  1  Australie  et  la  terre  de  Van-Diémen,  où  il  vit  nen<£ 
le  jour  dans  des  terriers  qu’il  se  creuse  lui-même  au  moven 
de  ses  ongles  longs  et  recourbés.  On  prétend  que  sa  cliin 
est  très  bonne  à  manger.  1  ™r 

PHASÊOMANNITE,  s.  f.  Syn.  d 'Inosite  (V.  ce  mot! 
i-  P,HASfIEA  ï  lPhasmaüh-]-  Genre  d’insectes  de 
1  ordre  des  Orthop  eres,  type  de  la  famille  des  Phasmidés 
Les  Phasmes  ont  le  corps  allongé,  linéaire,  la  tête  petite 
pourvue  sur  le  front  de  trois  ocelles  disposées  en  triante’ 
les  antennes  grêles,  sétacées,  aussi  longues  et  souvent  plus 
longues  que  le  corps.  Les  deux  sexes  sont  pourvus  d’ailes 
très  amples  atteignant  l’extrémité  de  l’abdomen.  Ces  insectes 
habitent  exclusivement  les  régions  intertropicalesoùilspor 
tent  le  nom  vulgaire  de  spectres.  Le  type  du  genre  est  le 
Ph.  necydaloides  L.,  qui  se  rencontre  communément  à  la 
Guyane,  principalement  aux  environs  de  Cayenne  et  de  Suri- 
nam.  Tout  récemment  on  a  découvert,  dans  les  terrains 
carbonifères  de  Commentry  (Allier),  des  empreintes  d’ua 
Phasme  gigantesque,  auquel  M.  Ch.  Brongniart  a  donné  le 
nom  de  Titanophasma  Fayoli. 
i  Pj^LANDRE, s-  m.  Nom  vulgaire  de  l’OEnanthe phel- 
landnum  Lamk  (Pheüandrium  aquaticum  L.),  plante  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées,  commune 
en  Europe  dans  les  mares,  les  fossés  et  les  étangs.  On 
1  appelle  également  ciguë  aquatique .  C’est  une  plante  très 
active,  nuisible  aux  bestiaux  qui  en  mangent,  utile  en  mé¬ 
decine.  Les  feuilles  fraîches  sont  beaucoup  plus  actives  que 
celles  qui  sont  sèches.  —  Les  semences  sont  les  parties  les 
plus  actives;  elles  ont  1  millim;  à  de  longueur,  sont 
ovales-oblongues  comprimées,  marquées  de  10  sillons  et 
couronnées  par  les  restes  du  calice  avec  les  styles  érigés  et 
retournés,  de  couleur  jaune-brun,  d’odeur  forte  et  désagréa- 
bie,  de  saveur  âcre  et  aromatique;  elles  renferment  une 
huile  volatile  et  un  alcaloïde,  doué  de  quelque  ressemblance 
avec  la  cicutine,  liquide  neutre  incolore,  ambré,  d’appa¬ 
rence  huileuse  ;  les  semences  pulvérisées  triturées  avec  une 
solution  de  potasse  caustique  laissent  exhaler  l’odeur  spéciale 
e  souris  de  1  alcaloïde,  flulet  lui  a  donné  le  nom  de  Phel- 
ananne;  cet  alcaloïde  se  prépare  de  la  manière  suivante: 
la  poudre  de  semences  est  distillée  avec  la  potasse 
caustique  ;  le  liquide  alcalin  saturé  par  l’acide  sulfurique  est 
évaporé  jusqu  à  consistance  sirupeuse  et  additionné  de  sul- 
late  d  ammoniaque  ;  le  liquide  est  ensuite  filtré,  traité  par  la 
P  sse  caustique  et  distillé  de  nouveau;  à  la  surface  se 
une  Gufie  jaune  fluide,  peu  soluble  dans  l’eau,  so- 
aPs  J  a^C0°l  et  dans  l’éther,  rougissant  le  papier  de 
tournesol  et  se  combinant  aux  acides.  —  A  haute  dose,  les 
semences  de  phellandre  produisent  le  vertige  et  l’intoxica- 
Dmivmrlh-  lte?  rï°SjS>  elles  sont  narcotiques  et  possèdent  le 
ment  d™ des  aromatiques  ;  elles  agissent  favoi-able- 
tinn  nnln  J65  afi*ctl0,ns  pectorales  chroniques,  la  consomp- 
des  L  .J311"’  astllme’  la  dyspepsie,  la  bronchite.  Dose 
les  Y]ZtZ  ,en  l°udre  ;  0,25  à  Ôj30  jusqu’à  4  gr.  dans 
&2'„Seie-s'  ~  Teinture  et  extrait  alcoolique 
de  4  <rp  do  3111  par  ^  centim.  cubes  les  principes  actifs 
PHELUNnS5  à  la  dose  de  2  h  4  centigrammes. 

PH|mû.î?mE’  SR  V'  Phellandre). 
rntLLlQUE  (Alcool).  C^O  (?)  Corps  blanc  cristallin. 
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ciniilp  dans  500  p.  d’alcool  bouillant.  Iden-  colorante  brune  dérivée  du  phénol  (V  ce  mot),  d’autre 

fusible  à  100  ,  Cérihe).  part,  à  l’ac.  sulfopurpunque  (Y.  ce  mot). 

2 a«= «SÏÏkI® ’OW?  Produit  obtenu  en  PHENIQUE  (Acide).  WO=CB>.OH.  Sjn.  Phiml, 
>HÊNACONIUU>r  l  / nomali  e  ayec  de  Feau  de  alcool  yJiênique,  ac.  carbohque,  ac.  phényhque  hydrate 
chauffant  Jue  Ce  corps  est  identique  avec  de  pliényle.  C’est  un  phénol  monoatomique  (Y  Phénols). 

baryte-  H  paiait  Rr  ty  Se  rencontre  dans  le  castoreum,  dans  1  urine  des  herbi- 

Pac-  ^SlCOPE  ou  mieux  PHÊN  AKISTISCQPE,  s.  m.  vores,  soit  libre,  soit  à  l’état  d’acide  phénylsulfurique,  dans 

pHÊNAKISTI^to^  ^  ^  obsemPi regarder,  qili  purine  de  l’homme  apres  ingestion  de  benzine  ou  apres  des 
[fc-f'“'m«i<mificatioii  que  dans  microscope  ou  télescope},  pansements  au  phénol  ;  s’obtient  par  synthèse  au  moyen  de 
aicllaTis  né  à  donner  certaines  illusions  d’optique  la  benzine;  celle-ci  absorbe  de  l’oxygene  pour  se  convertir 

Appareil  destine  a  u  ce  des  images  sur  la  rétine>  ea  phénol,  en  présence  du  chlorure  d’aluminium  ;  se  forme 

taséeSff  0  ,,n  ouet  bien  connu  et  consiste  en  une  boîte  dans  la  distillation  sèche  d’une  foule  de  substances  orga- 

11  ^“  wnant  devant  l’œil,  sur  le  pourtour  intérieur  de  la-  niques,  houille,  os,  bois,  résinés,  en  chauffant  1  ac  sali- 

ïSe  une  image  représentant  la  série  des  posi-  cylique  avec  la  chaux,  etc.  ;  se  préparé  dans  1  industrie  au 

^successives  occupées  par  un  corps  qui  se  meut,  par  moyen  du  goudron  de  houille;  on  distille  ce  dernier  et  on 

Ü0D  fîm  animal  courant,  un  enfant  jouant  à  laballe  ;  par  recueille  les  produits  qui  passent  entre  160  et  200  ;  on 

?eIDP fies  en  forme  de  fente,  chacune  de  ces  images  traite  par  une  solution  de  potasse  qui  dissout  le  phénol  on 

def  ornent  visible,  et,  chaque  impression  ainsi  produite  décante  et  on  précipite  la  solution  aqueuse  par  1  ac.  chlor- 
6St  Tfaut  iusau’à  ce  que  l’image  suivante  arrive  à  son  tour  hydrique  ;  on  purifie  par  distillation  fractionnée,  on  recueille 

ffnSmi  ü  en  résulte  que  impression  continue  de  ces  la  partie  passant  entre  f  80  et  190“  et  on  soumet  a  une  tem- 

^  mouvement  produit  l’illusion  du  mouvement,  pérature  de  — 10»;  il  se  forme  des  cristaux  qu  on  soumet  a 

dire  qu’on  croit  apercevoir  non  pas  diverses  phases  la  press®  pour  se  débarrasser  des  eaux  mens.  -  Prismes 
?®LS  dé  ce  mouvement,  mais  bien  ce  mouvement  lui-  volumineux  ou  écaillés  plates,  incolores,  d odeur  desa 
1  £  Pet  annareü  a  été  employé  en  physiologie  pour  gréable,  rappelant  celle  de  la  créosote,  de  saveur  brûlante, 

Shè  là  svnthèse  de  certains  mouvements  dont  les  différentes  solubles  dans  1 5  p.  d’eau  a  la  température  ordinaire,  très 

fïrs  successives  avaient  été  déterminées  par  l’analyse  au  solubles  dans  1  alcool,  1  ether,  le  chloroforme,  k  glycérine, 

jfjJL  de  ia  méthode  graphique  :  c’est  ainsi  qu’en  dessinant  les  graisses  et  1  ac.  acétique  ;  D  =  1,065,  fond  a  42_,  dis- 

Setande  de  papœr  unelérie  de  figures  du  cheval  pris  tille  à  186“.  Coagule  l’albumine  ne  rougit  pas  le  papier  de 

m  Sers  instants^  pas,  de  l’amble,  du  trot,  du  galop,  tournesol^  et  n’agit  pas  sur  la  lumière  polarisée  comme  le 

,  et  en  plaçant  cette  bande  de  papier  dans  le  phénakis-  fait  la  créosote.  Bruni)  sous  1  influence  de  la  lumière.  La 

îone  on  obtient  lorsque  l’appareil  est  mis  en  rotation,  solution  aqueuse  de  phenol  se  colore  en  violet  sous  1  influence 

1  filusioSd’un  cTeval  qui  marche  le  pas,  l’amble,  le  trot,  etc.  du  perchlorure  de  fer  et  donne  avec  le  brome  un  pépite 

PHÊNAMËINE,  s  f.  Le  violet  d’aniline  au  chlorure  de  blanc  de  ta î  ^  PercUraure  de .  çb osphorr 


ChpHÊNAMYLOL,  s.  m.  C11H160=C6H!i0.CsHli.  Syn.  phé- 
nate  d’amyle.  S’obtient  en  traitant  le  phénate  de  potassium 
par  l’iodure  d’amyle.  Liquide  bouillant  à  225°.  j 

PHENANTHRENE,  s.  m.  Ci4H10.  Hydrocarbure  îsome- 
rique  avec  l’anthracène,  se  trouve  à  côté  de  lui  dans  le 
goudron  de  houille;  peut  s’obtenir  par  synthèse  pyrogenee 
aux  dépens  du  stilbène  C13HU.  Cristaux  incolores,  fluores¬ 
cents,  solubles  dans  l’alcool  chaud,  l’éther,  la  benzine, 
l’ac.  acétique  cri stallisable  et  le  sulfure  de  carbone,  fond 
entre  99  et  100°,  bout  vers  340°,  sublimable. 

PHENANTHRAQUINONE,  s.  m.  C*«.  Produit  d  oxy¬ 
dation  duphénanthrène.  Aiguilles  jaune  orange,  en  faisceaux, 
peu  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’eau  bouillante,  très 
solubles  dans  la  benzine  et  l’ac.  acétique;  fond  à  19o°,  se 
sublime;  forme  avec  le  brome  l’ac.  nitrique,  etc.,  des  pro¬ 
duits  de  substitution.  ,  ,  ,  , 


convertit  en  chlorure  de  phényle  C6H5.C1,  qui  n’est  autre 
'«0  C5HU. Syn.  phé-  chose  qu’un  produit  de  substitution  de  la  benzine;  il 
lénate  de  potassium  en  est  de  même  du  perbrgnure  de  phényle.  L’acide 
j  225°  nitrique  le  transforme  en  ac.  picrique  (trmitrophenol). 

rdrocarbure  isomé-  Chauffé  avec  du  chloroforme  et  un  excès  de  soude,  il  se 
côté  de  lui  dans  le  transforme  en  aldéhyde  salicylique  ou  hydrure  de  salicyle. 
svnthèse  pvrogénée  —  Introduit  dans  l’organisme,  le  phénol  reparaît  dans 
incolores,  fluorés-  l’urine  à  l’état  de  phénylsulfate  de  potasssmm  ou  de 
l’éther  la  benzine,  sodium;  en  même  temps,  la  proportion  des  sulfates  ordi- 
e  de  carbone,  fond  naires  diminue  dans  l’urine.  Ingéré  à  forte  dose,  c  est  un 
mable_  .  poison  énergique;  comme  contre-poisons  on  peut  reeom- 

H802.  Produit  d’oxy-  mander  l’albumine,  les  sulfates  alcalins  et  le  saccharate  de 
orangé,  en  faisceaux,  calcium.  —  L’acide  pbénique  est  caustique  et  antiseptique  ;  a 
’eau  bouillante,  très  -fo,  il  détruit  certains  organismes  inférieurs  ;  il  arrête  les  fer- 
■ue-  fond  à  198°,  se  mentations;  depuis  un  certain  nombre  d  années,  U  a  reçu 

■iqûe,  etc.,  des  pro-  une  foule  d’applications  thérapeutiques. .  On  1  emploie  sur- 

1  tout  à  l’extérieur  comme  caustique  puissant,  ou  bien  en 


PHENATE^;-.  Com  résultant  de  *■*.*££  “ SïïÆTS 


-  Le  phénol  est  neutre,  il  i 


pas  les  carbonates  et  n’est  pas  attaqué  par  les  métaux  ordi¬ 
naires  ;  mais  les  métaux  alcalins  s’y  dissolvent  avec  dégagé-  enfin  surtout,  rarramraps  aes 

ment  d’hvdroo-ènp  pt  formation  de  ohénates  cristallises  ;  le  ment).  On  s  en  sert  en  outre  pour  des^  gai^ausmes, 

phénol  ai  aussi  sur  les  alcalis  caustiques  les  terres  alca-  inhalations  et  des  pulvérisations  phemquees  des  injections 
m^rÏSart  pénates  vaginales,  des injections s  <kns  le o^.te 
sont  solubles  et  stables;  l’eau  froide  ne  les  décompose  pas.  Anglais  préparent  avec  Lac  ph« ^ “jJoSÏS 

PHENE  s^nivn  inus  de  benzine  ( Y  ce  mot).—  bronchites  fétides,  la  bronchorrhée  et  le  catarrhe  purulent 

ffi*» «•  dms teu' ralcMl  et  dia, 

PHÊnéTHOI  <  m  fsm°0=C6H5  O  C2H5.  Syn.  phé-  rhée.  -  Le  phénol  enfin  est  souvent  applique  a _1  arrosage 

ioufilantk  lîtP  1  L  q  léra,  fièvre  jaune,  affections  typhoïdes,  etc.).  La  solution 

PHENICINE,  's.  f.  Nom  donné,  d’une  part,  h  une  matière  désinfectante  employée  ordinairement  se  compose  de  2  li- 


décompose  le  charbon,  etc.,  certaines  affections  cutanées,  surtout  de 
létaux  ordi-  nature  parasitaire,  en  collyre  contre  certaines  ophthalnnes, 
vec  dégage-  enfin  surtout  dans  les  pansements  antiseptiques  (V.  Panse- 
stallisés  ;  le  ment).  On  s’en  sert  en  outre  pour  des  gargarismes,  des 
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fi'es  de  phénol  impur  (créosote)  dissous  dans  18  à  20  litres 
d’eau.  Mais  il  faut  reconnaître  que  si,  eu  raison  de  son 
odeur  tout  à  fait  caractéristique,  il  peut  être  considéré 
comme  un  désinfectant,  le  phénol  ne  détruit  point  tous  les 
germes  ni  tous  les  microbes  des  maladies  contagieuses. 
Contre  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  le  chlorure 
de  chaux  et  surtout  le  sulfate  de  cuivre  sont  bien  préférables 
au  phénol.  —  Comme  réactif  de  l’albumine,  l’ac.  phénique 
est  supérieur  à  l’ac.  nitrique  ;  on  peut  l’employer  mélangé 
avec  partie  égale  d’ac.  nitrique  et  avec  le  double  d’alcool 
(Méhu),  ou  mélangé  avec  l’éther  acétique  dans  des  pro¬ 
portions  telles  qu’une  goutte,  tombant  dans  de  l’eau  pure, 
n’y  occasionne  pas  de  trouble;  ce  réactif  décèle  l’albumine 
dans  15  000  fois  son  volume  d’eau. 

PHENOÏQUE  (Acide).  C6H402.  Produit  d’oxydation  de 
l’ac.  phénylsulfureux  ;  isomérique  avec  un  acide  obtenu 
par  oxydation  du  goudron  de  houille  et  fusible  vers  60°. 
Tous  deux  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  de 
l’ac.  benzoïque  impur. 

PHENOLS,  s.  m.  ,pl.  Dérivés  hydroxylés  des  carbures 
du  groupe  de  la  benzine,  au  même  titre  que  les  alcools  sont 
les  dérivés  hydroxylés  des  hydrocarbures  de  la  série  for- 
mémque.  Pour  préparer  les  phénols,  on  transforme  les 
hydrocarbures  correspondants  en  acides  sulfoconjugués, 
dont  _  on  chauffe  ensuite  le  sel  potassique  avec  la  potasse 
caustique.  Les  phénols  se  distinguent  des  alcools  en  ce  que 
1  hydrogène  des  groupes  oxhydryles  (OH)  qu’ils  renferment 


PHÉN 

est  aisément  remplacé  par  des  métaux-  nai. 
comparables  aux  acides;  seulement  les  Ut  ■»  üs  sont 
sont  peu  stables,  et  déjà  l’acide  carbonique  ÏÏS  *3 
en  régénérant  les  phénols  ;  mais  les  produits  df  T°®Pose 
renfermant  le  chlore,  le  brome,  etc  pwi  ^ution 
présentent  plus  nettement  le  caractère  acide n?tlde»  etc, 
les  phénols  donnent  des  éthers,  à  l’instar  des  lî  Parb 
ces  ethers  se  forment  beaucoup  plus  difficiwSfv* 
moyens  qui  généralement  suffisent  pour  éthéS^’i61  les 
cools  sont  trop  peu  énergiques  pour  éfoériffiffi?  f 
Ainsi  pour  obtenir  le  chlorure  de  phénvle  if?  pben°ls. 
au  chlorure  d’acétyle,  l’action  de  l’ac.  chlorhvdr;I  P°ndanl 
suffisante;  il  faut  taire  intervenir  le 
Phore;  de  meme,  pour  remplacer,  dans  un  phénol 
drogene  de  1  oxhydryle  par  un  radical  acidef  i  n  ’  Ü£ 
plus  de  chauffer  e  composé  alcoolique  avec  l’aïfde 
présence  d’une  faible  proportion  d’ac!  sulfurique  T r,6? 
traiter  le  phénol  par  le  chlorure  du  radical  aidé  EnfiU 
les  dérivés  etherés  des  phénols  sont  bien  plus  stab£’ 
moins  aisément  sapomfiables  que  les  éthj  ord£  ’ 
Nous  n  insisterons  pas  davantage  sur  ces  caractères  £ 
tmctifs  qui  sont  encore  multiples.  -  Il  existe  des  nL T 
monoatomiques,  parmi  lesquels  le  phénol  ordinaireîï 
phemque  (V  ce  mot),  des  phénols  diatomiques  correSpon 
dants  aux  glycols,  des  phénols  tnatomiques  analo«uesà  la 
glycérine  etc.  -  Mentionnons  entre  autres  les  phénols  d ï 
rives  de  la  benzine  (V.  le  tableau).  ^ 


.  PHÉNOLS  MONOATOJJIQUES. 

PHÉNOLS  DIATOMIQUES. 

PHÉNOLS  TRIATOMIQUES. 

PHÉNOLS  "  TÉTRATOMIQUES. 

Phénol  C6fl80  =  C6H3 .  OH 

Crêsylol  C7H80  =  C7H7.0H 

A 

Xylénol  C8H100  =  C8H9.0H 
Mésitylol  C9fl120  =  C9iIu.0H 
Thymol  ;Ç10il140  =  CJ°H13.0H 

Oxyphénol  ou  pyrocatéchine 
C6fl4.  (OH)2 
Oxycrésylol  ou  orcine 

C7H®.  (OH)2 

Hydrophlorone  CsH8(0H)2 

Pyregallol  ou  ac.  pyrogallique 
C8H3.(0H)3  H 

Dioxyxylénol  ou  trioxydiméthvl- 
benzol  C8II9.(ÔH,3, 

Hypothétique  :  C8H2(0fl)4,  es! 
connu  par  des  produits  de  sub¬ 
stitution  tels  que 

C6C12  (OH)4,  C6  (SO2.  OH)2.  (OH)4. 

Thvmohydroquinone  C10fl12.  (OH)2 

Remarquons  que  1  on  connaît  souvent  plusieurs  isomères  de 
ces  phénols,  ainsi  :  trois  crésols  isomères,  deux  xylénols, 
1  un  sonde,  1  autre  liquide,  le  canacrol  isomérique  avec  le 
thymol,  h  resorcme  et  ïhydroquinone  isomériques  avec  la 
pyrocatêchine,  deux  orcines  isomères,  la  hétaorcine  isomé- 
nque  avec  1  hydrophlorone.  Les  groupes  du  styrol,  du  diphé- 
ny  e,  de  la  naphtaline,  etc.,  fournissent  également  des  phé¬ 
nols:  tels  sont  1  anéthol  C10H*20  et  Yeugénol  appar- 

Styr°J Miphénylol  C12H,00, 1  ediphénol 
et  1  hexaoxydiphenyle  C12H1208  =  C12H4  (OH)8 
du  groupe  diphénylique,  enfin  le  naphtol  C10H80  avec  son 
isomere,  la  dioxynaphtaline  C10H802  =  C10fl8  (OH)2  avec 
et  la  trioxynaphtalme 
taline  C  H3°fl°’  qui  font  partie  du  §rouPe  de  la  naph- 
mPHÊNOLAMINE,  s.  f.  Syn.  inus.  à! Aniline  (V.  ce 

PHÉNOLPHTAIÊINE,  s.  f.  (V.  Phtaléine) 
PHÈNQMALiaUE  (Acide).  C8fl*o05.  Se  forme  par  action 
de  1  hydrogéné  naissant  sur  l’ac.  trichlorophénomalique 
Masse  incolore,  amorphe,  déliquescente. 

PHENOMENE,  s.  m.  [ phænomenum ,  de  oaîvsaôat,  pa¬ 
raître;  ail.  phânomen;  angl.  phenomenon;  it.‘et  esp  feno- 
meno}.  Synonyme  de  fait  dans  la  Lingue  des  savants  et  des 
philosophes.  C’est  donc  ou  le  fait  extérieur  qui  nous  est  ré¬ 
vélé  par  les  sens,  ou  le  fait  intérieur  qui  l’est  par  la  con¬ 
science.  H  faut  prendre  garde  de  donner,  comme  on  le  fait 
souvent,  le  nom  de  phénomène  à  l’acte  en  vertu  duquel  le 
fait  se  produit.  —  Eu  médecine  :  modification  appréciable  du 
fonctionnement  des  organes  ou  des  tissus  (phénomènes  de 
la  respiration,  etc.).  ^  , 

PHENOMENISME,  s.  m.  Doctrine  ou  méthode  philoso-  i 


phique  qui  proscrit  toute  spéculation  métaphysique,  et 
borne  1  effort  de  la  pensée  à  l’étude  des  faits  ou  phéno- 
leurs  raPl)0rts  (V-  Positivisme). 
PHENOQUINONE,  s.  m.  C48H‘404.  Produit  d’oxydation 
u  phénol,  se  forme  encore  dans  l’action  de  la  quinone  sur 
le  phénol  Masse  cristalline  rouge,  sublimable,  fond  à  71", 
se  dissout  dans  l’eau. 

,  s:  CW.  Se  forme  en  traitant  la  tricblor- 

yarme  phenosique,  obtenue  par  action  de  l’ac.  hypochlo¬ 
reux  sur  la  benzine,  par  l’alcool,  l’eau  et  le  carbonate  de 
potasse  sous  1  influence  de  la  chaleur.  Amorphe,  déliques- 
.  n  e,  un  peu  colorée,  de  saveur  sucrée  avec  arrière-goût 
acre,  se  décomposé  au-dessus  de  100"  en  répandant  une 

prod  uits'ulmfques!  ^  ^  étenduS’  eUe  d°Dne  ** 

j  f  rf dxe  servant  à  désigner  les  corps  qui  ren- 
stZ  6  n  dlCal  phényle  mi*’  le  Plus  souvent  par  sub- 
2  f  f~PHENTLACÉ.TAMII)E-  C6H3.AzIl.C2H30.  Syn.  Acèlani- 
ou  l'p  ?v,i>rme  eia  traitant  l’aniline  par  l’anhydride  acétique 
brillant-  f™;?  dfétyle-  Cristaux  feuilletés,  incolores  et 
tion  à  d  a  H  3°,  distillant  sans  décompose 

KYLArpTrAnc,’  A°  f?  f  dans  Peau  chaude  et  l’alcool.  —  RHE' 
tient  nar  éh  (^“dé).  C8Hs02.  Syn.  ac.  CL-toluylique.  S’ob- 
par  la^fiisinn  bt,10n.du  cyanure  de  benzyle  avec  les  alcahs, 
liantes  seml  f?  aSSiqu,e  de  pac.  atropique,  etc.  Lames  bril— 
ÎSnrfiîble?  à,  ’ac-  benzoïque,  solubles  dans  l’eau 

compoSn  à  S  &  ?th6r’  f°nd  à  76’5°’  “  SanS  dt 

par  l’ac  >  est  transformé  en  ac.  benzoïque 

tones  dé  l’ac  7~  Phénïlacétones.  Ce  sont  les  ace- 

Syn .  acé/ény/222ftlC[Ue’  ~  Phénylacétilène.  CSH  • 
la  potasse  S  v  ‘  S,e  forme  en  chauffant  à  120“  avec  de 
P  lasse  alcoolique  le  bromure  de  styrol  ou  le  chlorure 


U .  nnp  Liauide  incolore,  bout  'a  139-140%  se  com-  tl 
faeérP  MPraent  au  brome,  est  résinifié  par  l’ac.  nitrique,  t 
iiae  ^dérivés  métalliques  comme  l’acetylene.  -  Pue-  d 
donne  des  “  y,  Syn>  d’ac.  cinnamique  (Y.  ce  mot),  b 
Bases  organiques  dérivées  de  l’ammo-  d 
-r'TSHüSm  il  râtal  W  i  l’hjirotime.  T 
1,0,1 • î^ohéiVlmonammes,  on  distingue  1  amine  (Y.  ce  i 
f  “T  iS  a  pour  formule  :  A!.C«fl‘.H!,  et  peut  pur  sulsli-  c 
%pun  nouveau  radical  C°H%  donner  le  compose  t 
TI  diphény  lamine  ou  phénylaniline,  puis  le  com-  1 
Az ^  f  ic'eh/-  au  lieu  du  radical  C6H3,  on  peut  substituer  r 
Kdicâl  amylè,  méthyle,  éthyle,  etc.  Nous  n’insisterons  pas  < 
«  «imposés  On  connaît  en  outre  des  phenyldiammes  et  i 
f  J Lyltriamines.  - Phékyl ammoniums.  Bases  ammomées  i 
f s  (  Z.  obtient  les  iodures  en  traitant  les  phénomon  ammes  < 
frf  Lires  par  les  iodures  alcooliques  ;  ces  corps  se  forment  i 
union  directe.  Ex.  :  l’iodure  de  triméthylphénylammo-  j 
r  „  ,rn3\3  fC6H5)  Azl  et  l’iodure  de  méthylélhylamytphe-  * 

3£*Àm  («I*)  «pf  “ 

le  chloroplatinate  et  l’hydrate  de  cette  dermere  base. 
gSal»«(iciae)^*H«0"  =  W.  CMP  (CO*  . 

<ÎP  forme  en  traitant  l’essence  d’amandes  amères  par  le 
rhlorure  de  butyryle.  On  chauffe  à  140°.  Cristaux  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  fusibles  à  81°,  se  volatilise  avec  la 
vapeur  d’eau,  donne  de  l’ac.  benzoïque  par  oxydation, 

'  comme  l’ac.  einnamique.  —  Phénylbenzine  (Di-).  CiSH4  == 
C6H4  (C6H8)2-  Se  forme  en  même  temps  que  le  diphényle, 
en  traitantla  benzine bibromée  parle  sodium.  Fond  à  205% 
bout  vers  400°. — Phénylbenzylkétone .  C14H130=C6ïï3.C0. 
CH2.C6HS.  Se  produit  dans  l’action  du  zinc  et  de  l’ac.  chlor¬ 
hydrique  sur  la  benzoïne  ou  le  chlorobenzile.  Grandes 
tables  incolores,  fusibles  à  55%  distillables  sans  décomposi¬ 
tion,  peu  solubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther.  —  Phéhylbicret.  On  connaît  plusieurs  composés 
représentant  du  biuret,  où  deux  ou  trois  groupes  C6H3  sont 
substitués  à  l’hydrogène,  deux  diphénylhiuret  isomères 
(CO)2  (C2II3)2Àz3H3,  et  un  triphénylbmret  (CO2)  (C2Hs)3Az3H2, 
sur  l’histoire  desquels  nous  n’insisterons  pas.  —  Phéml- 
bromolactique  (Acidè).  C9E9Br03.  Se  forme  par  ébullition 
avec  l’eau  du  dibromure  de  l’ac.  einnamique.  Anhydre, 
fonda  125°.  — Phénylbutylène.  Ci0Hi2=  C6H5.C4H7.  S’ob¬ 
tient  en  traitant  par  le  sodium  un  mélange  de  chloruré  de 
benzine  et  d’iodure  d’allyle.  Liquide,  bout  à  176-178% 

D  =  0,9015  à  !5%5.  —  Phésylcarbamides  ou  Piiénylüréks. 
Dérivés  phénylés  de  l’urée.  On  en  connaît  deux:  1°  la  phé- 
nylcarbamide  ou  carhonilamide  CO  ^  ^  i  s’obtient 

en  traitant  l’aniline  anhydre  par  les  vapeurs  d’acide  cya-  ] 
nique,  etc.  Cristaux  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  ,! 
fond  à  144-145%  n’est  pas  attaquée  par  les  alcalis  et  les 
acides  faibles,  même  à  chaud;  2°  la diphénylcarbamide  ou 
mlaniliie,  CO  j,  se  forme  dans  la  décomposition 

de  la  phénylcarbamide  par  la  chaleur,  et  lorsqu’on  fait  pas— 
ser  du  gaz  chloroxycarbonique  dans  l’aniline.  Aiguilles 
soyeuses  peu  solubles"  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther,  fond  à  2)'5°  d’après  les  uns,  ‘a  235°  d’après  les 
autres,  distille  sans  altération  ;  l’ac.  sulfurique  concentré  la 
transforme  en  ac.  sulfanilique.  —  Phénylcarbamique  (Acide). 
^  jS?(C  ^  L  Syn.  ac.  carbonilique.  Connu  seulement  à 
1  état  de  phénylcarbonales  de  radicaux  alcooliques.  —  Phé- 
^icarbimide.  C’est  le  cyanate  de  phênyle ,  C0.AzC6H%  li- 
î>nde  incolore,  très  irritant,  bout  à  163°,  D  =  1,092  à  15°. 

,  c°Qnaît,  en  outre,  un  dicyanate  de  phényle  (CO.  AzC6IP>)-, 
polymère  du  précédent,  cristallin,  fusible  à  17°,  et  un  tri- 
eyanate  ou  mieux  cyanurate  de  phényle,  encore  appelé 
^dephênylcy anurique  C303.Az3  (C9H3)3,.  obtenu  par  ac- 
°n  du  cyanogène  sur  le  phénate  de  sodium  en  solution 
aicoQiique;  cristaux  insolubles  dans  l’eau  et  l’éther,  so¬ 
rtes  dans  la  benzine,  fusibles  à  224°.  Un  isomère  du  pre- 
bm.rn-’  \isoc!ianurate  de  phényle,  se  forme  en  faisant 
crfci  !a  triphénylamine  avec  de  l’ac.  chlorhydrique; 
mux  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  1  e- 


ther,  fusibles  à  264°.  —  Phénylcarbinol.  On  connaît  le 
triphénylcarbinol  C19H160  =  C  (OH)  (C6H3)3.  Produit  d’oxy¬ 
dation  du  triphénylmélliane.  Cristaux  monocliniques  inco¬ 
lores,  fusibles  à  157°;  bout  au-dessus  de  360°  ;  très  soluble 
dans’ l’alcool,  l’éther  et  la  benzine.  —  Phénylchlorolac- 
tique  (Acide).  C9119C103.  Se  forme  en  faisant  passer  un  cou¬ 
rant  de  chlore  dans  une  solution  d’ac.  cinnamique  et  de 
carbonate  de  sodium.  Cristaux  contenant  une  molécule  d’eau, 
très  solubles  dans  l’eau  chaude;  fond  à  70-80°  ;  anhydre, 
il  fond  à  1 04°. — Phénylcyanamide.  Syn.  de  Cyananilide  (Y.  ce 
mot  sous  le  préf.  Cyan-).  —  Phényle.  Nom  donné  au  radi¬ 
cal  C°H3  qui  se  trouve  dans  une  foule  de  composés,  la 
benzine  ou  hydrure  de  phényle  C°H%H,  le  phénol  ou 
hydrate  de  phényle  C6113.0H,  la  phénylamine  ou  aniline 
C6H:;.Azll2,  l’oxyde  de  phényle  ou  éther  phénylique  ordi¬ 
naire  (C6H3)20,  les  éthers  alcooliques  du  phényle  tel  que  le 
phénate  de  méthyle  ou  anisol  C6H3.0.CH3,  les  éthers  ^  à 
oxacides,  tels  que  Y  acétate  de  phényle  C6H30.C2H30,  etc., 
en  un  mot,  tous  les  corps  de  la  série  phénylique.  Ce  radi¬ 
cal  lorsqu’il  est  mis  en  liberté,  se  double  et  constitue  alors  en 
réalité  le  diphényle  C12H‘°=(C6H3)2,  qui  s’obtient  d’ailleurs 
par  l’action  du  sodium  sur  labenzine  brornée,  ou  en  dirigeant 
la  vapeur  de  benzine  dans  un  tube  de  porcelaine  au  rouge  vif. 
Lames  incolores,  transparentes,  cassantes,  à  éclat  vif;  in¬ 
solubles  dans  l’eau,  aisément  solubles  dans  l’alcool  chaud  et 
l’éther;  fond  à  70°, 5,  bout  à  239-240°;  forme  des  dérivés 
sulfoconjugués.  —  On  connaît  en  outre  un  mercaptan 

phénylique  ou  sulfhydrate  de  phényle  C6H6S  =  C  jj  j  S 
et  un  mercure-phényle  (C3H3)2Hg'%  que  nous  nous  borne¬ 
rons  à  nommer.  —  Phénylène.  Composé  hypothétique  C  H  , 
dont  on  ne  connaît  que  les  dérivés,  tels  que  le  cyanure  de 
phénylène  ou  nitrite  térèphtalique  C6H4  (CAz)2,  1  azophe- 
nylène  C12HsAz2,  l’oxyde  de  diphénylène  C12H90,  les  phe- 
nylène-diamines  ou  diamidobenzines,  C6HsAz2,  dont  il 
existe  trois  isomères.  —  Phénylétiiylènes.  On  peut  consi¬ 
dérer  le  cinnamène  comme  résultant  de  la  substitution  du 
groupe  phényle  C°fl3  à  l’hydrogène  de  l’éthylène  C«H%  soit  : 
C2JI3(CGHS)  =  CSHS  ;  de  même  le  stilbène  est  du  dipheny- 
léthylène  C2H2  (C6H3)2  =  Cl4H12  ;  on  connaît  encore  une 
iétrahényléthylène  C2(C°H3)4  =  P»H»,  qm  est  un  dérivé 
de  la  benzophénone,  soluble  dans  1  alcool  et  1  etlier,  eus 
tallisable,  fusible  à  221°.  -  Phénylformamide.  Svn.  de  for - 
manilide  (V.  Formamide  sous  le  préf.  Form-).  —  Phenylgly- 
cérine.  Syn.  de  stycérine  (V.  ce  mot).  -  Phénylglycocolle. 
GsH9Az02.  Syn.  oxacétylaniline.  Se  forme  en  faisant  agir 
l’ac.  mono-bromacétique  sur  une  solution  d’aniline  dans 
l’éther  anhydre  ;  on  refroidit.  Petits  cristaux  fusibles  a  1 ÜU  , 
assez  solubles  dans  l’eau, moins  dans  l’éther.  —  Phenylglt- 
;  '  coxqüe  (Acide).  Syn.  d’ac.  formobenzoïlique[J.ce  mot  sous  le 
l  préf.  Form-)  .  -  Phénylguanidines. rt)n connaît  :  1°< leux  diphe- 

nvlguanidines  (a  et  P)  isomères,  Cj‘>Hl3Az3—CH3(C  II  )-Az  . 

1  La  var.  B  s’appelle  encore  mélanihne ;  cristallisâmes  toutes 

-  deux,  fondent,  la  var.  a  à  147°,  la  var.f,  à  131°;  deux 
3  triphénylguanidines  C*9H"Az3  =  CH2  W  dont  1  une, 

1  surtout  importante,  est  un  dérivé  de  la  diphenyle-sulfo- 
s  urée  ou  de  la  diphénylurée  ;  fond  a  143  ,  se  dissou  mal 
i  dans  l’eau  et  l’alcool,  aisément  dans  1  ettier.  —  Phenylhy- 
!  drazine.  CW=C*HUzH.AzIP.  Se  forme  en  traitant 

la  solution  alcoolique  de  diazoamidobenzol  par  1  ac.  acétique 
a  et  le  zinc  en  poudre.  Longs  cristaux  filamenteux,  mcoiores 
.  fusibles  à  25°,  distillables  à  253-234°,  solubles  dans  1  eau 

-  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  Réducteur  énergique.  Monacide 

>.  —  Phénylhydracryliqde  (Acide).  C’est  l’ac.  tr0PulutK' 

i  motl  _  Phényliques  (Composés)  (V.  Phenyle).  fheny. 

il  Sue  (Acide).  V°03.  L. 

é  Prend  naissance  par  l’action  de  1  amalgame  Aiguilles 
I-  une  solution  froide  d’ac.  pheny  ch  oro^ 
n  groupées  en  hémisphères,  très  solubles 

-  bouillante  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  de  93  a  94°,  se 

î-  dédouble  h  180°  en  eau  et  ac.  cinnamique.  - 

it  thanes.  Hydrocarbures  pouvant  etre  envisages  comme  re- 
i  sultant  de  la  substitution  d’un  ou  de  plusieurs  groupes 

il  C6H3  à  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogene  de  1  hydrure 
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de  méthyle  ou  méthane  CH4.  On  connaît  le  phénylmé- 
thane  CH5(CCH3),  qui  n’est  autre  que  le  toluène  [Y.  ce 
mot),  le  diphénylmélhane  CH2(C6HS)2,  qui  résulte  de  l’ac¬ 
tion  du  chlorure  de  benzyle  sur  la  benzine,  fond  à  ‘24-25% 
bout  à  261-262%  se  dissout  dans  les  réactifs  ordinaires, 
a  une  odeur  d’orange,  donne  des  dérivés  variés,  le  triphé- 
nylméthane  .CH(G?fl«)*,  qui  s’obtient  par  action  du  chloro- 
benzol  sur  le  mercure -phényle,  fond  à  92%5,  bout  vers 
355%  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant  et  l’éther.  —  Phényeoxamyde  (Di-).  C’est  Yoxanilide 
(V.  ce  mot  sous  le  préf.  Ox-).  —  Phénylyoxamique  (Acide). 

Syn.  d’ac.  oxanilique  (V.  ce  mot  sous  le  préf  Ox-)  — 
Pbényloxyacrylique  (Acide).  CW3.  Se  prépare  en  ajoutant 
de  la  potasse  alcoolique  à  la  solution  alcoolique  étendue  et 
troide  d  acide  phénylchlorolactique.  Huileux,  cristallise  à 
U%  se  décomposé  avec  la  plus  grande  facüité  en  eau  et 
?XrTee  (CSHS0)-  -  P™xycrotokiqüe  (Acide), 
d  T M’irl  •  Par  ebuIbtl0n  au  réfrigérant  ascendant 


PHIL 


,  iii%;  1  :  r.  TOuiiiLiuii  au  reirigerant  as 

de  1  aldéhyde  cmnamique  avec  de  l’ac.  cyanhydrique  et  de 
1  ac.  chlorhydrique.  AiguiHes  incolores,  solubles  dans  l’eau 
chaude,  1  alcool  et  1  éther,  fusibles  à  115».  -  Phényloxy- 
sülfide.  Syn.  d  oxy sulfure  de  phényle  (V.  ce  mot  sous  Ox-). 
Un  connaît  encore  un  phényloxydisulûde  (C6H3)2S202  oui 
se  produ’t  en  chauffant  à  136”  l’ac.  benzolsulfureux  ave’cV 

les  ïalif  gUîSmIgU!iUeS  tîl  antes’  insolubIes  dans  l’eau  et 
les  aicalis  sohbles  dans  l’éther  «l’alcool  chaud,  fusibles  à 

anirlp  ,,PfEN™SPHKE  0U  PhOSPHARILINE.  C^PhH2.  Li- 
qmde  d odeur  forte  et  repoussante,  bouta  160%  insoluble 
a?1ies’  donne  avecl’ac-  iodhydrique  sec  de  Yiodure 
°mUm  -  Phékylphtalamiqüe 

(Ac  de)  (V.  PHTAumijQüE  sous  le  préf.  Phtal-).  —  Phéxyl- 
phtalibide  (V.  Phtalanile,  sous  le  préf.  Phtao-1  — Phénvi 

OU  en Sstt  y!  Cfb0niq-Ue  surle  P-hromostyrol, 

S’obtient  en  IriihJ  v,  '  •  °uac’  hydrocmnamique. 
ther’fe  chl°  ubf  e  daDSi  \eau’  aisément  dans  l’alcool  l’é- 

IIIÉËS 

S’Z  Solubles  dans  l’alcool,  moins  dans  la  benzine  - 
Phehylsolfocarbamide  ou  Pbényîsülfo-cbée.  On  connaHune 


5  jAzH2~  et  une  diphénylsul- 
/•<»..*  ou  CS  La  première,  ob- 

^l^^V^ulfLbLiji  avec  de  1W 
2de  dan?  i,ea-u 

trSTT1  xx.’  ïï&isïï: 

dans  Peau'irès  sduble  d^s  PalcTolet  Sîhet  très  amlre 

hJ^Uli°?{anate  d\  Phényle,  essence  de  moutarde  phê- 
Fanhvdrï  r  T  d'SUllaTnt  la  diphénylsulfo-urée  avec  de 
timiP  Pt  d  pbosphorique.  Liquide  incolore,  d’odeur  aroma- 

SE  slp,E?'  “  =  ‘■*®‘  l8-'5-  tat  8  »»,  se  Z 
sans  aJteraüûn  avec  l’eau  ou  l’ac.  chlorhydrique.  — 


Phényesuefopropionique  (Acide)  C9H10S05  r- 
nylpropionique  dont  un  atome  d’hydrorèné  ■  ?stl’acideiJk 
e  groupe  S03I1.  Cristaux  incolores  tcSl?1  rJeffiP1acéï’ 
lalcool  esl  transformé  par  la  pote,  •*£* *«•  fj* 
bouillante  en  ac.  cmnamtque.  Il,l,.Kiqil’  f'ri '?"«** 
REÜX  et  Phenylsulforique  (Acides).  Noms  diJ- 
acides  sulfoconjugués  obtenus  en  traitant  la T*  -à  d»ers 
phénol  par  lac.  sulfurique,  d’où  une  svnnmWj1116 °ale 
débrouiller ;  on  appelle  ac.  phénykulfurSZh^^ 
nque  ou  sulfobenzidique,  le  composé  SoCT?*% 
de  la  benzine  ac  phénylsulfureux,  le  composé 
qui  constitue  ’hydrure  de  sulfophényîe  ;  on  a  eïcL?0^ 
noms  d’ac.  phénylsulfurique,  phéiLsulfuril Z 
sulfurique ,  oxy  phénylsulfureux,  au  corps  &^ph^U 
rive  du  phénol  (V.  Solfophémque  sousPle  préf^jÆ  Z 
seul  compose  méritant  le  nom  d’ac.  vhénvLlfû*  le 
le  composé  CeH%S03H,  que  GerhaSt 
ainsi.  Nous  n’insisterons  pas  autrement  sur  cefcoï  ^8 
Phenyltolyee  C1oH12.  Se  forme  en  traitant  par  le  s£," 
un  mélangé  de  bromobenzol  et  de  parabromÏÏnol  ÏT 

B  e-î  Me5hfo1l'i,uid?  in“lore-,  bP°"il!anl  ■>«  *5  à  S 

U  —  1,015  a  27%  peut  se  congeler  et  fond  vers-V  ’ 
Phenjeuree  Syn.  de  Phénylcarbamide  (Y.  ce  mot)  ' 
PHÊORÉTINE,  s.  f.  C«H‘eO%  Principe  extrait  A.  , 
rhubarbe.  Poudre  jaune  brun,  très  solubleP dans  l’alcooî  e* 

deftaSriSfir  ei,rai,e  da  pé“rfe 

PHÊOSPORÉES,  s.  f.  pl.  [Pheosporeæ  Thur.].  Groupe 
de  Végétaux  Cryptogames,  composé  d’Algues  marines  dont  le 
malle,  presque  toujours  d’un  vert  foncé  olivâtre,  est  fixé  aux 
rochers  par  de  nombreux  crampons  et  composé  d’une  % 

■  cyundrique  plus  ou  moins  allongée  que  termine  une  large 
|  lame  paleacee,  tantôt  simple,  tantôt  digitée.  La  reproduction, 
qui  est  asexuee,  s’effectue  à  l’aide  de  zoospores.  Genres 
principaux  :  Laminaria  Lamx,  Alaria  Grevt,  Aaamm 
Grev.,  etc.  s 

PHILADELPHÊES,  s.  f.  pl.  [Philadelpheæ  Don.].  Groupe 
e  pian.es  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
tamil  e  distincte,  mais  ne  formant  plus  maintenant,  dans  la 
lamille  des  Saxifragacées,  qu’une  simple  tribu  caractérisée 
par  1  ovaire  qui  présente,  dans  l’angle  interne  de  chaque 
oge  un  gros  placenta  chargé  d’ovules  anatropes.  Les  Phila- 
delphees  renferment  seulement  huit  genres,  dont  les  princi¬ 
paux  sont  :  Deutzia  Thunb.,  Philadelphus  L.  et  Decu- 
maria  L.  r 

PHILADELPHUS,  s.  m.  [Philadelphus  L.l.  Genre  de 
p  antes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu 
es  rmladelphees,  composé  d’arbustes  propres  aux  régions 
a!f1&ere/STde  1,EuroPe>  de  l’Asie  orientale  et  de  l’Amérique 
ord.  L  espece  type,  P.  cor.onarius  L.,  croît  naturefle- 
S  n  Sil6S  Tallées  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
j  „  la  cultive  communément  dans  les  jardins  sous  le 
om  de  Seringat.  Ses  belles  fleurs  blanches  répandent  une 
de  tête  °X  6  P®n^ranle  flui  peut  causer  de  violents  maux 

s.  m.  [de  rnXoç,  ami,  et  «’m,  chevelure], 
rnrn^  i  6  a  l extrait  de  quinquina  (4  p.  100)  recommandée 
PUi.  nCa  VJtle-  Inactive- 

tmirp  °N,H!1?’.S-  m-  [du  nom  du  médecin  Philon].  Blec- 
chez  lesPRomdains!'ent  ^  k  thériaïue  et  en  Sranà  US3g6 
s‘  E  \philosophia,  ccnXcccioia,  de 
vhiiosnr)liT<l:tSa°esse  ’  ab‘  Philosophie,  weltweisheit;  angl-j 
îcienceÆnt  6t  es£  filosoM.  Science  ou  ensemble  de 
ffénéralpn  ^  P°Ur  °b«et  les  notions  et  les  vérités  les  p[us 
cipes  de  la  nT  P.rmciP®s  des  choses  observables  et  les  prin- 
généralité-  «nDS-e  °U  <Je  Ia  connaissance  font  partie  de  ces 
ou,  pour  nari^emeS'  Les  PrinciPes  des  choses  observables 
des  réalités  d’un  fj1™?1.’  ,Ies  principes  des  faits,  sont 
causes  •  leur  sPeci£d  qu’on  appelle  substances  et 

sique  est  selon^6  S  app?lle  biophysique,  et  la  métapby- 
9  ^  ^pression  d’Aristote,  la  philosophie  pT&~ 
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Vst-à-diréle  couronnement  de  la  philosophie.  Mais 
a*  la  métaphysique  est  sérieusement  contestée 
lalégit^  gpéeulations  critiques  de  Hume  et  de  Kant 


-t,nm  de  la  connaissance,  c  est- 
/Ktions  fondamentales  de  la  pensee  et  des  limites  du 
voir  de  connaître.  La  métaphysique  mise  à  part,  toutes 
f  litres  artjes  de  la  philosophie  peuvent  être  comprises 
163  3le  nom  de  philosophie  des  sciences;  les  unes,  Psycho- 
Loaique,  Morale  (Y.  ces  mots),  constituent  des  spécu- 
1  n  ns  séparées,  bien  qu’elles  se  rattachent  à  divers  titres  à 
k  science  positive  ;  les  autres  s’appellent  philosophie  des 
13  fjjématiques,  philosophie  de  la  nature,  philosophie  médi- 
philosophie  de  l’histoire,  etc.,  et  consistent  dans  les 
JL’  positives  les  plus  générales,-  les  plus  synthétiques, 
relatives  aux  objets  des  différentes  sciences;  chaque  science 
a  ainsi  ou  peut  avoir  sa  philosophie;  les  idées  fondamentales 
•  servent  k  commencer  une  science,  les  méthodes  qui 
miident  le  savant  dans  ses  recherches,  les  conclusions  der¬ 
nières  auxquelles  il  arrive,  voilà  en  quoi  consiste  chacune 
de  ces  philosophies  particulières.  —  Aux  origines  de  la  civi¬ 
lisation  grecque,  la  philosophie  était  la  science  universelle; 
les  mathématiques,  l’histoire  et  quelques  arts  pratiques, 
parmi  lesquels  la  médecine,  étaient  les  seules  spéculations 
indépendantes  ;  cela  tient  à  ce  que  l’esprit  humain  a  pro¬ 
cédé  du  général  au  particulier  dans  la  plupart  des  études 
dont  la  nature  a  été  l’objet;  en  descendant  du  général  au 
particulier  et  à  mesure  que  les  observations  et  les  vues  de 
détail  se  sont  multipliées,  la  physique,  l’histoire  natu¬ 
relle,  etc.,  se  sont  séparées  de  la  philosophie,  qui  n’a 
retenu  dans  son  domaine  que  les  plus  hautes  généralités  de 
chaque  étude.  A  cet  état  primitif  de  la  philosophie  corres¬ 
pond  l’ancienne  division  en  logique  ou  dialectique,  physique 
et  mofale.  —  Aujourd’hui  plus  que  jamais  les  sciences  bio¬ 
logiques  ont  leurs  méthodes  propres  et  les  préjugés  méta¬ 
physiques  ne  viennent  plus  entraver  leur  développement 
naturel.  Mais  il  importe,  à  divers  égards,  que  le  médecin  ne 
se  désintéresse  pas  de  la  philosophie  :  d’une  part,  la  patho¬ 
logie  générale  et  la  thérapeutique  générale  sont,  leur  titre 
même  l’indique,  les  parties  philosophiques  de  la  médecine 
ou  celles  qui  peuvent  conduire,  de  généralisation  en  géné¬ 
ralisation,  à  une  philosophie  médicale;  d’autre  part,  la 
méthode  des  sciences  médicales  est  un  chapitre  de  la 
logique,  et  pour  la  constituer  avec  rigueur  la  logique  géné¬ 
rale  et  la  connaissance  de  l’esprit  humain,  partie  de  la  psy¬ 
chologie,  sont  nécessaires;  enfin  le  médecin,  et  particulière¬ 
ment  le  médecin  aliéniste,  ne  peuvent  se  dispenser  deconnaître 
et  d’étudier  sans  cesse  les  phénomènes  psychiques,  d’ordre 
intellectuel  ou  d’ordre  affectif,  et  les  principes  de  morale 
P  peuvent  en  découler.  Toutes  ces  études  sont  plus  ou 
•noms  connexes  :  c’est  pourquoi  le  sens  du  mot  philosophie 
Médicale  pourrait  s’étendre  sans  inconvénient  à  tout  l’en¬ 
semble  des  connaissances  philosophiques  que  doit  posséder 
““médecin  instruit  (V.  Science). 
d  i  v  ® ÇNINE,  s.  f.  C31H240s.  Produit  de  dédoublement 
^..Pmlyrine.  Cristaux  blancs  nacrés,  solubles  dans  l’alcool 
-lether,  fond  sans  altération.  C’est  un  polymère  de  la 
sahgemne  C7Hs0\ 

PéIîILYJRINE’.  s‘  ^  Glycoside  extraite  des  feuilles  et  de 
tue  ^  -aS  Philyrea  latifolia  et  P.  media.  Cristaux  pres- 
LJifPî.,  »  Peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mieux  dans 
avec  ii^loule  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  Bouillie 
cose  t  e  eblorhydrique  étendu,  elle  se  dédouble  en  gly- 
Prodi?  llne  nmlière  résineuse  philygénine.  Fournit  des 
PHlMftc  substitutions  nitrés,  chlorés,  bromés,  etc. 

*®donl  t  ■  S-‘  m\[caPistratio,  çîp-ooi?.  de  oq.c'î,  ficelle, 
géré  J"  .  Phimosis  consiste  dans  le  développement  exa- 
de  So  Prepuce  et  dans  l’étroitesse  plus  ou  moins  prononcée 
Ouvrir  i  ,e  eutané.  Dans  ce  cas  le  prépuce  ne  peut  dé¬ 
coiffe  d’6  ^  an(*  h  l’état  de  flaccidité  ou  d’érection  et  le 
pîiinjQ  -une  façon  plus  ou  moins  complète.  Le  véritable 
phimoJ.  est  fongénital,  mais  l’on  décrit  sous  le  nom  de 
occidentel  une  étroitesse  momentanée  de  l’anneau 
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préputial  due  à  la  violente  inflammation  de  ces  parties.  Le 
phimosis  peut  présenter  toutes  les  variétés  :  on  donne  le 
nom  de  phimosis  hypertrophique  à  celui  qui  dépasse  beau¬ 
coup  l’extrémité  antérieure  du  gland  ;  il  est  dit  atrophique, 
quand  il  coiffe  le  gland  sans  le  recouvrir.  Le  phimosis  en¬ 
traîne  à  sa  suite  un  certain  nombre  d’inconvénients  et 
d’accidents  qui  font  que  les  malades  finissent  presque  tou¬ 
jours  par  réclamer  une  opération.  11  entretient  des  balano- 
posthites  dues  à  la  rétention  de  quelques  gouttes  d’urine 
derrière  le  prépuce  rétréci;  il  peut  même,  quand  le  pré¬ 
puce  n’offre  qu’un  orifice  insuffisant,  amener  une  rétention 
partielle  de  l’urine  dans  celte  poche  qui  se  dilate,  et  une  in¬ 
flammation  très  vive  avec  gangrène  préputiale.  H  exerce  une 
influence  reconnue  sur  la  fécondité  et  prédispose  aux  affec¬ 
tions  vénériennes  et  surtout  aux  chancres  mous  dont  le  trai¬ 
tement  devient,  dans  ces  conditions,  fort  difficile.  Enfin  il 
peut  se  compliquer  de  paraphimosis.  Pour  toutes  ces  raisons 
l’on  doit  débarrasser  de  cette  petite  infirmité  ceux  qui  la 
présentent.  L ’ opération  dite  du  phimosis  comprend  trois  pro¬ 
cédés.;  1°  l 'incision;  2°  l 'excision;  3°  la  circoncision  pro¬ 
prement  dite.  1°  Dans  Yincision,  qui  n’est  qu’un  débride- 
ment,  l’on  introduit  à  plat,  entre  le  prépuce  maintenu  tendu 
et  la  face  dorsale  du  gland,  un  bistouri  droit  dont  la  pointe 
est  munie  d’une  boulette  de  cire;  quand  on  a  atteint  le  fond 
du  sillon  balano-préputial,  on  retourne  le  tranchant  de 
l’instrument  en  haut,  et,  en  faisant  saillir  sa  pointe,  on 
coupe  le  prépuce  dans  toute  sa  hauteur  et  d’un  seul  coup. 
On  maintient  la  muqueuse  adossée  k  la  peau  par  l’applica¬ 
tion  de  quelques  points  de  suture  ou  mieux  encore  de  serre- 
fines  et  l’on  panse  avec  des  compresses  trempées  dans 
l’eau  froide  pour  prévenir  les  érections.  Ce  procédé  très 
simple  n’est  pas  suffisant  dès  que  le  prépuce  offre  une  cer¬ 
taine  longueur  ;  2°  L 'excision  consiste  dans  l’incision  pré¬ 
cédente  suivie  de  l’ablation  avec  des  ciseaux  des  deux 
portions  triangulaires  latérales  ;  il  a  Davantage  de  dégager 
suffisamment  le  gland  et  donne  de  très  beaux  résultats  : 
mais  il  est  long  et  douloureux;  3°  C’est  pourquoi  l’on.  pré¬ 
fère  souvent  la  circoncision,  qui  est  un  procédé  facile  et 
rapide,  pratiqué  depuis  longtemps  par  les  rabbins  juifs.  Ce 
procédé  consiste  dans  l’ablation  complète  de  la  portion  exu¬ 
bérante  du  prépuce  attirée  au  delà  du  gland  et  maintenue 
par  une  pince;  il  ne  présente  qu’un  inconvénient,  c’est  l’é¬ 
cartement  assez  considérable  qui  se  produit  entre  la  mu¬ 
queuse  et  la  peau  et  qui  est  dû  k  la  section  du  frein  préputial. 

PHLEBENTËRËS,  s  m.  pl.  Chez  certains  Mollusques- 
Gastéropodes-Opisthobranches  (les  Æolis,  par  ex.),  l’esto- 
mac,  de  forme  très  allongée,  présente,  de  chaque  côté,  de 
nombreux  appendices  qui  pénètrent  jusque  dans  la  partie 
dorsale  du  corps  où  ils  se  terminent  en  cul-de-sac.  De 
Quatrefages,  croyant  que  ces  appendices  servaient  à  la 
digestion  et  k  la  circulation,  avait  proposé  de  désigner  sous 
le  nom  de  Phlébentérés  (de  epXé$,  veine,  etèvispov,  intestin), 
les  mollusques  dont  l’appareil  digestif  offre  cette  disposition 
anormale.  Mais  il  a  été  démontré,  depuis,  que  les  appen¬ 
dices  en  question  sont  à  la  fois  des  organes  sécréteurs  de 
la  bile  et  des  diverticulums  gastriques  dans  lesquels  pénè¬ 
trent  les  matières  alimentaires,  et  que  l’intestin,  bien  que 
remplacé  fonctionneUement  par  cet  appareil  gastro-hépa¬ 
tique,  n’en  existe  pas  moins  sous  la  forme  d’un  tube  très 
court  qui  débouche  au  dehors  sur  le  côté  droit  du  corps. 

PHLEBITE,  s.  f.  ( phlebitis ,  de  <pX%  veine  ;  ail.  venen- 
enztiindung ;  angl.  phlebitis;  it.  flebiti;  esp.  flebitis ]. 
C’est  l’inflammation  des  veines.  Elle  s’observe  parfois  spon¬ 
tanément  chez  les  individus  atteints  de  rhumatismes,  chez 
les  femmes  en  couches,  les  malades  atteints  de  varices,  etc.  ; 
mais,  plus  souvent,  elle  est  due  k  des  plaies  veineuses  conse¬ 
cutives  à  des  fractures  ou  à  diverses  opérations. .  La  veine 
enflammée  se  présente,  quand  elle  est  superficielle,  sous 
forme  d’un  cordon  dur,  noueux,  rougeâtre,  très  doulou¬ 
reux  à  la  pression.  Quand  la  veine  est  profonde,  il  existe 
»n  empâtement  profond,  diffus,  assez  douloureux,  et  bien¬ 
tôt  les  veines  collatérales  dilatées  apparaissent  sur  la  peau. 
En  même  temps,  les  signes  généraux  et  locaux  de  toutes  les 
phlébites  (frissons  multiples,  fièvre,  céphalée,  anorexie,  soif 
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■me,  etc.,  et  œdème  de  tout  le  membre)  viennent  éclai¬ 
rer  le  diagnostic.  La  maladie  peut  guérir  par  résolution  et 
résorption  du  caillot  formé  dans  l’intérieur  de  la  veine, 
ou  bien  à  la  suite  d’obturation  du  vaisseau  par  un  caillot 
adhérent  (phlébite  adhésive).  Elle  peut  se  terminer  par  sup¬ 
puration  (phlébite  ulcéreuse).  Souvent  cette  suppuration 
aboutit  à  l’infection  purulente.  Le  traitement  des  phlébites 
consiste  dans  l’application  sur  le  trajet  de  la  veine  de  cata¬ 
plasmes  et  d’onguent  mercuriel,  ou  bien  de  bains  prolon¬ 
gés,  de  compression  exercée  à  l’aide  d’ouate  et  d’une  bande 
appliquée  méthodiquement.  Dès  qu’il  y  aura  apparence  de 
suppuration,  il  faudra  donner  issue  au  pus. 

PHLÊBO-,  préf.  [de  çXèiJ»,  veine].  On  dit  Phlébomalacie 
pour  ramollissement  des  veines  ;  Phléborrhagie  pour  hémor¬ 
rhagie  veineuse,  etc. 

PHLËBOLITHE,  s.  m.  [de  çXlij»,  veine,  et  Xîfloç,  pierre]. 
Se  dit  quelquefois  des  caillots  fibrineux  que  l’on  rencontre 
dans  la  cavité  des  veines  variqueuses  très  distendues,  parce 
que  ces  caillots  ont  parfois  une  dureté  pierreuse. 

PHLÉBOTOME,  s.  m.  [de<pX  è<}»,  veine,  et  rou.ii,  section]. 
Instrument  qui  servait  autrefois  et  que  l’on  emploie  encore 
parfois  en  Allemagne  pour  pratiquer  la  saignée,  fi  consiste 
en  une  lancette  enfermée  dans  une  petite  boîte  de  métal  et 
que  l’on  fait  saillir  brusquement  à  l’aide  d’un  ressort.  Cet 
appareil  ressemble  assez  au  scarificateur  qui  sert  pour  les 
ventouses.  Il  doit  être  condamné;  l’usage  de  .a  lancette  est 
bien  préférable. 

PHLÉBOTOMIE,  s.  f.  Syn.  de  Saignée  (Y.  ce  mot). 

PHLEGMASIE,  s.  f.  [phlegmasia,  <pX&qp.a<î(a,  de  oXéysiv, 
brûler;  ail.  entzündung;  angl.  phlegmasy;  it.  flemma- 
sia;  esp.  flegmasia}.  Synonyme  à' inflammation  C’est  sous 
ce  nom  de  phlegmasie,  plutôt  que  sous  celui  d’inflamma¬ 
tion,  qu’on  a  créé  une  classe  de  maladies  caractérisées  pai 
l’ensemble  des  phénomènes  qui  appartiennent  au  proces¬ 
sus  inflammatoire  (Y.  Inflammation). 

_  PHLEGMATIA  ALBA  DOLENS,  s.  f.  [ail.  et  angl.  phlegma¬ 
sia  dolens;  it.  flemmasia  dolente;  esp.  flegmasia  dolente]. 
Syn.  œdème  blanc  douloureux.  On  désigne,  sous  ce  nom, 
certaines  thromboses  veineuses,  très  fréquentes  chez  les 
femmes  en  couches,  mais  s’observant  aussi  dans  les  cachexies, 
la  tuberculose,  le  cancer,  les  suppurations  profuses,  la  fièvre 
typhoïde,  etc.  Elles  sont  dues  à  une  altération  du  sang,  au 
ralentissement  de  la  circulation,  et  peut-être  aussi  à  des 
causes  mécaniques  accidentelles.  La  maladie  est  insidieuse. 
Elle  débute  par  une  douleur  généralisée  à  l’un  des  mem¬ 
bres  inférieurs  avec  œdème  blanc,  lisse,  douloureux,  et 
parfois  distension  des  veines  collatérales.  Peu  à  peu,  le 
thrombus  peut  s’étendre  et  gagner  la  veine  cave,  ou  bien  il 
se  fragmente  en  donnant  naissance  à  des  embolies  avec 
mort  subite  ou  rapide.  Sous  l’influence  de  l’immobilité  et 
de  l’enrobement  du  membre  dans  du  coton,  la  maladie  ré¬ 
trocède  le  plus  souvent  et  finit  par  guérir. 

PHLEGMATORRHAG1E,  s.  f.  [phlegmatorrhagia ,  de 
oXlypa,  pituite,  et  pefv,  couler;  ail.  schleimfluss].  Ecoule¬ 
ment  abondant  de  liquide  séro-muqueux  par  les  narines  ( mor - 
fonduré).  Dans  un  sens  plus  général,  catarrhe  des  muqueuses. 

PHLEGME,  s.  m.  [phlegma,  piluita,  aXsyji a;  ail.  phlegma, 
schleim] .  Dans  la  nomenclature  de  l’antiquité,  le  mot  phlegme 
servait  à  désigner  l’une  des  quatre  humeurs  dont  on  avait 
admis  l’existence  (Y.  Humeur,  Médecine  [Histoire]). 

PHLEGMON,  s.  m.  \jphleg  mone, de qUjîvi,  brûler;  ail.  ent- 
zundungsgeschwulst}.  C’est  l’inflammation  du  tissu  cellulaire 
situé  au-dessous  de  la  peau  (phlegmon  superficiel  ou  sus- 
aponévrotique),  ou  profondément  glacé  sous  l’aponévrose, 
dans  l’intervaHe  des  organes  (phlegmon  profond  ou  sous- 
aponévrotique).  On  divise  encore  les  phlegmons,  et  ajuste 
litre,  d’après  leurs  caractères  cliniques  et  leur  gravité,  en  : 
phlegmon  simple  ou  circonscrit,  et  phlegmon  diffus.  — 
I.  Le  phlegmon  simple  ou  circonscrit  est  ainsi  nommé  parce 
que  l’inflammation  reste  très  nettement  limitée;  il  peut 
compliquer  tous  les  traumatismes,  mais  surtout  les  plaies 
soumises  à  des  irritations  mécaniques  ou  septiques  ;  il  a  le 
plus  souvent  pour  point  de  départ  une  inflammation  lympha 
tique  ou  ganglionnaire  et  n’est  alors  qu’un  adêno-phlegmon- 
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Au  point  de  vue  anatomo-pathologique  fl  esf 

mitre  les  sitrnes  habituels  do  la  mn»..!1  1  C! 


outré  les  signes  habituels  de  la  congestion  na  T* Ct®n8®, 
ment,  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  d’un  épaac^’ 
nâtre  et  gélatiniforme  qui  peut  se  résorber  n5lSUdat  jau- 
forme  le  plus  souvent  en  pus.  Dans  ce  cas  l’i  g?  tt4ns- 
purulente  se  collecte  et  forme  un  abcès.  Les  -  r’°a 
locaux  du  phlegmon  sont  :  une  tuméfaction  neîWmcs 
circonscrite,  rénitente  et  d’une  consistance  parfois  l'1®’ 
en  son  centre,  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  u  lgIieuse 
niveau,  enfin  une  douleur  pulsatile  souvent  inte  U^ce 
est  réveillée  par  les  mouvements,  par  la  positionYécï 
du  membre  et  surtout  par  la  pression.  Des  phénomè 
généraux  fébriles  d’une  certaine  intensité  accomua  ^ 
presque  toujours  Dévolution  du  phlegmon  dès  qa’f®! 
un  peu  considérable.  Tels  sont  les  signes  auxquels? 
reconnaît  le  phlegmon  superficiel  dont  le  diagnostic  ÏÏ 
facile.  Il  n’en  est.  plus  de  même  pour  le  phlegmon  sou? 
aponévrotique,  qui  ne  se  reconnaît  souvent  au  début  nn’à 
un  empâtement  profond  et  douloureux,  à  un  œdème  su¬ 
perficiel  très  caractéristique  et  à  des  phénomènes  géné¬ 
raux  souvent  graves.  Le  phlegmon  circonscrit  se  termine 
de  plusieurs  façons  :  a  par  résolution,  c’est-à-dire  par  la 
disparition  des  phénomènes  inflammatoires  sans  persistance 
d’aucune  lésion;  b  par  suppuration,  qui  est  la  terminaison 
la  plus  habituelle  et  qui  devient  presque,  fatale  dès  que  le 
phlegmon  dépasse  le  sixième  jour  avec  ses  symptômes 
aigus.  On  a  alors  un  abcès  chaud  ou  phlegmoneux  plus 
ou  moins  étendu  (V.  Abcès)  ; .  c  par  gangrène,  accident 
heureusement  assez  rare  et  qui  résulte  d’un  traitement  mal 
dirigé,  d’un  excès  d’inflammation  ou  d’une  diathèse  ;  d  par 
induration:  dans  ce  cas  les  symptômes  aigus  disparaissent, 
mais  le  tissu  cellulaire  reste  induré  souvent  pendant  long¬ 
temps.  Le  phlegmon  superficiel  est  en  général  peu  dange¬ 
reux.  mais  il  peut  prendre  une  gravité  très  grande  dans 
certaines  régions ,  au  cou,  par  exemple.  Le"  traitement 
consiste  au  début  dans  l’emploi  des  antiphlogistiques  lo¬ 
caux  et  généraux  :  position  élevée  du  membre,  repos, 
application  de  cataplasmes  et  de  sangsues,  diète,  laxatifs 
répétés,  etc,  Dès  que  la  suppuration  est  supposée,  ;on  devra 
pratiquer  des  incisions  larges  et  profondes.  —  IL  Le 
phlegmon  diffus  (érysipèle  phlegmoneux,  phlegmon  éry¬ 
sipélateux  ou  gangréneux)  se  distingue  du  précédent  par 
sa  tendance  à  envahir  de  proche  en  proche  le  tissu  cel¬ 
lulaire  et  à  en  produire  la  mortification.  Il  siège  le  plus 
souvent  dans  le  tissu  cellulaire  des  membres  et  surtout 
du  membre  supérieur.  Ce'  tissu  est  infiltré  au  début 
d’une  sérosité  opaline,  gélatiniforme,  qui  lui  donne  une 
épaisseur  plus  considérable  et  l’aspect  de  la  pulpe  d’orangé. 
Le  pus  qui  ne  tarde  .pas  à  se  former  est  d’abord  concret 
et  d’une  coloration  jaune  verdâtre;  il  s’étend  en  nappes 
qui  adhèrent  aux  aponévroses  et  ne  peut  être  enlevé  que  par 
le  raelage.  Le  pus  finit  par  se  fluidifier;  il  devient  rou¬ 
geâtre  et  s’écoule  par  les  incisions.  Le  tissu  cellulaire 
sphacélé  peut  être  retiré  sous  la  forme  de  masses  que  1  ou 
a  comparées  à  des  étoupes  ou  à  des  écheveaux  de  fil;  *a 
peau  décollée  s’affaisse  et  se  mortifie;  si  le  phlegmon  a 
dépassé  l’aponévrose  d’enveloppe  du  membre,  on  voit  les 
muscles  et  les  tendons  décollés  et  mortifiés,  les  aponévroses 
altérées  et  parfois  les  os  nécrosés  ;  les  artères  mal  soutenue 
peuvent  se  rompre  en  donnant  lieu  à  des  hémorrhagies  re¬ 
doutables.  Le  phlegmon  diffus  est  caractérisé  par  des  symp 
tomes  locaux  et  par  des  symptômes  généraux  graves  (frisse  > 
fièvre  violente,  état  typhoïde)  ;  ces  derniers  se  montren 
tantôt  avant,  tantôt  après  l’apparition  des  phénomènes  loca  - 
On  divise  ceux-ci  en  trois  périodes  :  1°  La  période  inflar\ 
matoire  est  caractérisée  par  une  douleur  très  vive' au  P°-“ 
malade,  par  un  gonflement  rapide  et  diffus,  par  une  co 
ration  rougeâtre  de  la  peau  qui  est  tantôt  uniforme 
coloree,  tantôt  parcourue  par  des  marbrures  violettes  et  P , 
une  renitence  spéciale  (Tes  tissus  œdématiés;  2"  Dans  w 
période  de  mortification,  qui  survient  du  quatriem  _ 
sixième  jour,  les  phénomènes  inflammatoires  senm  . 

amender;  o°  Mais  bientôt  commence  la  période  d 
nation  des  eschares  :  la  peau  se  décolle,  s’amincit  e 
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plusieurs  points  :  il  s’écoule  un  pus  d’abord  fins,  brillants,  solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’é- 

perfbre  en  P  *  ne  tarde  pas  à  devenir  ichoreux  et  ther,  fusibles  de  110  à  115°. 

gegmone  »  ^e^]ambeaux du tissu  cellulaire  sphacélé,  PHLORETINE,  s.  f,  C15H1405.  Produit  de  l’action  des 
fétide;  on  tenc[ons  et  d’aponévroses;  la  peau  s’amincit  acides  dilués  sur  la  phlorétine.  Paillettes  incolores,  de  sa¬ 
ies  por,  _  „rf0;s  surviennent  des  hémorrhagies.  La  mort  veur  sucrée,  très  peu  solubles  dans  l’eau,  aisément  dans 
et  s’ulcéré ,  p  sujte  (PUQe  hémorrhagie  ou  dé  la  pyo-  l’alcool  et  les  alcalis,  fusibles  à  180°,  décomposées  a  une 
I*ut.  je  plus  fréquemment  le  malade  succombe  au  température  plus  élevée;  la  solution  alealme  se  décomposé 

hévf  e>  mipimes  semaines,  miné  par  la  suppuration  chroni-  à  la  longue  en  ac.  phlorétique  et  en  phloroglücine. 

W  n  S  il  guérit,  c’est  le  plus  souvent  au  prix  de  délabre-  PHLORETIQUE  (Acide).  C8H1003.  Résulte  de  1  action 

^°e'+  nnsidérables  et  d’infirmités  irrémédiables.  Les  causes  de  la  potasse  caustique  sur  la  phlorétine  à  1  ébullition. 

mi  ,c  frémientes  du  phlegmon  diffus  sont  l’inflammation  Prismes  allongés,  fusibles,  incolores,  solubles  dans  1  eau 

l®  \  nrses  séreuses  et  les  piqûres  ou  coupures  septiques  chaude  et  l’alcool,  fusibles  à  128-130°;  la  potasse  en  fusion 

des  ;  lesquelles  les  piqûres  anatomiques  occupent  la  pre-  le  décompose  en  ac.  paraoxybenzoïque  et  ac.  acétique,  la 

P8?"  Le  traitement  local  a  une  grande  importance  :  baryte  en  phlorol  et  ac.  carbonique. 
nUefvïnté  l’emploi  des  révulsifs,  de  la  compression,  etc.,  PHLORETOL,  s.  m.  Isomère  du  pbénétol.  Se  forme  par 
je  traitement  par  excellence  est  celui  dans  lequel  on  distillation  du  phlorétate  de  baryum^  en  présence  de  la 


m!iLnp  de  larges  incisions  qui  vont  jusqu’au  tissu  cellulaire  chaux.  Huile  aromatique,  de  saveur  brûlante,  trèsréfrin- 
P-„.  LfanA  et  aue  l’on  ne  devra  pas  craindre  de  multiplier,  gente,  s’épaissit  à  — 18°,  bout  de  190‘a  200°  ;  D =1,0374  a 


ous-cutané  et  que  l’on  ne  devra  pas  craindre  de  multiplier 
n  laissant  cependant  4  ou  5  cent,  de  peau  dans  leur  inter. 


gente,  s’épaissit  à  — 18°,  bout  del90a200°;  D=l,Uo/4  a 
12°;  caustique,  coagule  l’albumine,  peu  soluble  dans  l’eau, 


ville  pour  prévenir  son  sphacèle  :  on  facilitera  l’écoulement  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  l’éther;  brûle 

durais  par  un  drainage  méthodique  et  des  lavages  répétés  avec  une  flamme  éclairante  et  fuligineuse. 

du  pus  pa  u  .  O  T  - f  JZA~i  DUI  nci7CINC  n„  PHI  ORIS17ÉINE.  s.  f.  C21H3°Az2013. 


avec  des  solutions  antiseptiques.  Le  traitement  général  devra 
surtout  avoir  pour  but  de  relever  lès  forces  du  malade.  — 
Phlegmon  iliaque,  phlegmon  périnéphrilique,  phlegmon 
vériutérin,  etc.  V.  Iliaque,  Périnéphrite,  Périutérin,  etc. 

^  r/inADDUIICIC  C  f  S«n 


PHLORIZÊINE  ou  PHLORIDZÊINE,  s.  f.  C21H30Az20!3. 
Prend  naissance  dans  l’action  de  l’air  et  de  l’ammoniaque  sur 
la  phlorizine.  Amorphe,  infusible,  résinoïde,  rouge,  à  cas¬ 
sure  brillante,  de  saveur  un  peu  amère,  soluble  dans  l’eau 


PHLEGMORRHAGIE, s. f.  Syn.  de Phlegmatorrhagie (Y.  bouillante,  presque  insoluble  dans  l’alcool  et  1  éther; 


PHLOBAPHÈNE,  s.  f.  C10H804.  Matière  colorante  extraite 
des  écorces  de  pin,  de  platane,  de  bouleau,  de  quinquina 

jaune,  etc.,  probablement  produit  d’oxydation  des  tannins  ~  ,  —  -0  r  0  ~ 

de  ces  écorces.  Poudre  brun  rouge,  insoluble  dans  l’eau  pées  concentriquement  ;  hydratées,  elles  sont  aplaties,  vo 

chaude,  l’alcool  et  l’éther,  un  peu  soluble  dans  la  glycérine  lumineuses,  nacrées  :  C21H2  O10  -f-  2H20  ;  perdent  leur  eau 

bouillante.  La  potasse  en  fusion  la  dédouble  en  phloroglu-  à  100°,  fondent  à  109°,  se  décomposent  à  200°^en 

cine  etac.  protocatéchusique.  Par  oxydation,  elle  se  con-  sant  de  la  rufine;  lévogyre,  a  =—  39,98;  l)  —_l,4i9o  a 

vertit  entièrement  en  eau  et  ac.  carbonique.  19°;  de  saveur  légèrement  amère;  très  soluble  dans  leau 

PHLOGISTIQUE  ou  PHLQGISTON,  s.  m.  [de  ç)4,  bouillante  et  l’alcool,  insoluble  dans  lether.  L  ac.  sullu- 

flamme].  Principe  ou  être  idéal  qui,  d’après  la  théorie  de  rique  concentré  la  convertit  en  acide  rufigallique  ;  es 

Stahl,  entre  en  proportion  plus  ou  moins  considérable  dans  acides  dilués  la  transforment  en  glycose  et  en  phloretme. 
la  composition  de  tous  les  corps  de  la  nature.  Ce  principe,  Se  rapproche  de  la  série  salicylique  ;  la  presence  de  iso- 

insaisissable  à  l’état  de  combinaison,  devient  appréciable  phlorizine,  isomère  delà  phlorizine,  dans  les  tem  es 

lorsqu’il  est  mis  en  liberté,  et  se  manifeste  alors  sous  des  pommiers,  semble  constituer  un  acheminemen  a  a 

forme  de  feu.  La  combustion  consiste  donc  dans  le  déga-  formation  de  l’amygdaline  (Kochleder).  —  La  phlorizine 

gement  du  phlogistîque  ( das  verbrennliche  wesen  de  possède  des  propriétés  antipériodiques  et  fébrifuges ,  on  a 

stahl,  le  phlogiston  de  ses  élèves).  Les  corps  les  plus  donne  à  la  dose  de  50  à  75  centigrammes;  elle  parai 


décompose  par  la  chaleur. 

PHLORIZINE  ou  PHLORIDZINE,  s.  f.  C2IH240)°.  Se 
trouve  dans  l’écorce  de  racine  de  pommier,  de  poirier,  de 
prunier  ,  de  cerisier,  etc.  Aiguilles  soyeuses,  souvent  grou- 


possède  des  propriétés  antipériodiques  et  fébrifuges;  on  la 
donne  à  la  dose  de  50  à  75  centigrammes;  elle  parait 
pire  utile,  dans  les  dvsnensies  chez  les  personnes  délicates 


aisément  inflammables  ou  combustibles  sont  les  plus  riches  être  utile  dans  les  dyspepsies  chez  les  personnes  aôlicates 
en  phlogistique  ou  feu  combiné.  Tels  sont  le  phosphore,  le  et  dans  la  débilité  infantile  comme  tonique,  ose 


soufre,  le  charbon,  les  huiles,  etc.,  et  ces  mêmes  corps 
sont  les  plus  aptes  à  communiquer  ce  principe  à  ceux  qui 
en  manquent.  Dans  la  théorie  du  phlogistique,  tout  métal 
est  un  corps  composé  d’une  chaux  unie  à  du  phlogistique  ; 
ce  principe  est  le  même  dans  tous  les  métaux;  ce  qui  dif- 
|e[e,  c’est  la  nature  de  la  substance  terreuse  qui  est  unie  à 
jm;  lorsqu’on  ehauffe  le  métal,  le  phlogistique  se  dégage, 
a  chaux  reste,  d’où  le  terme  de  calcination.  En  ehauffant 
a  c™x  avec  des  matières  riches  en  phlogistique,  on  leur 


centigr.  dans  l’eau  additionnée  de  quelques  gouttes  des¬ 
prit  d’ammoniaque  aromatique. 

PHLOROGLUCIDE,  s.  f.  (V.  Phloroglücine).  . 

PLHLQROGLUC1NE,  s.  f.  C6H603  ==  C6H3  (OH)3.  Consi¬ 
dérée  comme  un  triphénol  de  la  benzine,  isomère  avec  l’ac. 
pyrogallique.  Se  forme  en  chauffant  la  phlorétine,  la  quer- 
cétine,  le  sang-dragon,  la  gomme-gutte,  l’écorce  de  quin¬ 
quina,  etc.,  avec  la  potasse  caustique.  Cristaux rhombiques, 
renfermant  deux  molécules  d’eau,  de  saveur  douce,  efflo- 


^  du  phlogistique,  et  les  métaux  sont  régénérés.  On  voit  rescents,  perdant  leur  eau  à  100°,  fondant  à  220^  très  so 
Hue  c est  précisément  l’inverse  de  la  réalité,  les  métaux  lubies  dans  l’eau,  1  alcool  et  lether;- le  perchlorure  de  fer 


dos'  t  CorP3  s'mples>  les  chaux  ou  oxydes  les  corps  com-  eolc 
comS’  J°rs  de  découverte  des  gaz  qui  entrent  dans  la  alci 
lèr(Ml’ll-°n  de.  l’a*r>  les  partisans  du  phlogistique  appe-  22fl 

direl’  aiF  de  son  oxygène  par  la  combustion,  c’est-à-  C12l 

stitn  'f2?6’  a”.’  Phlogistiqué;  l’oxygène,  en  revanche,  con-  cris 
fin  J'  m'  dêPhl°gidiqué;  le  chlore  s’appelait  Y  acide  ma-  I 

le  gaz  sulfureux  Y  acide  vitriolique  un 

?Rqué' etc-  g01 

1er- ail  G0SF’  s'  [phlogosis,  (pAdyasi?,  de  brû-  nei 

puf' entzûndung].  Syn.  de  Inflammation  (V.  ce  mot).  difi 
de  j  °"AM|NE,  s.  f.  C6H7Az02.  Se  forme  par  dissolution  cor 
Mine!,  P  .S°glucine  dans  l’ammoniaque  aqueuse  chaude,  d'a 
mS0lu,, Palettes  micacées,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  I 


eolore  la  solution  aqueuse  en  violet  foncé.  Se  combine  aux 

alcalis.  En  chauffant  longtemps  la  phloroglücine  au-dessus  de 

220°,  ou  avec  des  corps  avides  d’eau,  on  obtient  l’anhydride 
H-2gîoQs>  la  phloroglucide,  poudre  blanche,  amorphe,  ou 
cristaux  microscopiques. 

PHLOROL,  s.  m.  C8H100.  Syn.  Acide phlorylique.  Lest 
un  phénol.  Forme  avec  le  crésol  la  portion  delà  créosote  du 
goudron  de  hêtre  bouillant  de  217  à  220°.  Liquide  oléagi¬ 
neux,  incolore,  bout  à  220°,  D  ==  1,0374  à  12°,  ne  se  soli¬ 
difie  pas  à  —  18°.  Isomérique  ou  identique  avec  un  phénol 
contenu  à  l’état  d’ éther  méthylique  dans  l’essence  delà  racine 
d'arnica  ;  bout  de  224  à  225°. 

PHLORONE,  s.  f.  C8H802.  Homologue  de  la  qumone. 


ûisoW  j  fiS  micacees,  peu  sommes  dans  leau  ironie,  T -  j-  .iT  i  a  ’r^vwvrlp  de  manganèse  et  de 

ïcSles  l’éther,  très  solubles  dans  l’alcool.  La  solution  S’obtient  en  distillant  avec  du  peu 

colore  en  brun  à  l’air.  Son  goût  est  légèrement  astringent,  l’acide  sulfurique  les  phénols  de  composition  L  H  U  ,  peu 
.JHLORètaiÿIIQUE  c°UuAz02.  S’obtient  en  connus  du  reste,  contenus  dans  le  goudron  de  houille  ou 

"ütant  lether  phlorétique  par  l’ammoniaque.  Prismes  de  bois,  entre  autres  le  cresol.  Longues  aiguilles  jaunes, 
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aisément  sublunables,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mieux 
dans  l’eau  bouillante ,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
tond  au-dessus  de  100°  (la  métaphlorone,  résidu  inso¬ 
luble  de  la  phlorone  dissoute  dans  l’eau  à  62°  fond  à  125°). 
Sa  vapeur  attaque  violemment  les  conjonctives  et  les  mu¬ 
queuses  ;  elle  colore  la  peau  en  jaune  et  répand  une  odeur 
de  quinone.  On  connaît  une  chlorophlorone  CSH7C103,  une 
dichlorphlorone  CSI16C1202,  une  hydroplilorone  C8H10Û2, 
une  chlorhydrophlorone  C8H9G102,  etc. 

PHLYCTËNE,  s.  f.  [ phlyctena ,  çX&c-rawa,  deœXû&tv,  bouil¬ 
lir  ;  ail.  wasserblâschen ] .  Le  mol phlyclène  s’emploie  comme 
synonyme  de  Bulle  ou  de  Vésicule  (V.  ces  mots),  bien  que 
bulle  signifie  une  ampoule  vésiculeuse  assez  volumineuse 
comme  celle  que  détermine  une  brûlure,  tandis  que  vésicule 
sert  plutôt  à  désigner  les  petites  bulles  de  l’eczéma,  de 
l’herpès,  etc.  Les  phlycténoses  sont  les  maladies  caracté¬ 
risées  par  l’apparition  de  phlyctènes  ou  de  vésicules. 

PHLYSACIE,  s.  f.  Syn.  de  Ecthyma  (V.  ce  mot). 

PHOCËNINE,  s.  f.  Syn.  de  Valékine  (V.  ce  mot). 

PHOCENIQUE  (Acide).  Nom  donné  par  Chevreul  à  l’acide 
valérique  (Y.  ce  mot)  retiré  de  l’huile  de  dauphin. 

PHQENICINE,  s.  f.  Syn.  de  Phénicine  (V.  ce  mot). 

PHŒNODINE,  s.  f.  Syn.  inus.  d’HÉMATiNE  (V.  ce  mot). 

PHOCOIHÊLE,  s.  m.  [de  cpwxvj,  phoque,  et  uiXo?,  mem¬ 
bre].  Monstres  eclroméliens  (V.  ce  mot)  caractérisés  par 
des  membres  avortés,  qui  paraissent  constitués  par  les 
mams  ou  les  pieds  seuls,  insérés  immédiatement  sur  le 
tronc  :  en  réalité  les  phocomèles  présentent  des  mains  ou 
des  pieds  de  grandeur  ordinaire,  le  plus  souvent  même 
complètement  normaux,  supportés  par  des  membres  exces¬ 
sivement  courts  ;  mais,  par  exemple,  dans  la  phocomélie 
thoracique,  il  peut  se  faire  que  les  os  de  l’avant-bras  et  du 
bras  soient  absents  et  que  la  main  s’articule  avec  l’omo¬ 
plate  par  un  des  os  du  carpe.  Au  point  de  vue  de  la  con¬ 
formation  des  parties,  la  phocomélie  est  jusqu’à  un  certain 
point  1  inverse  de  Yhémimélie  (V.  ce  mot). 

PHŒN1X,  s.  m.  [Phænix  L.].  Genre  de  plantes  Monoeo- 
tjledones,  de  la  famille  des  Palmiers.  L’espèce  type,  Ph. 
dadylifera  L.,  est  bien  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
Uattiev  (Y.  ce^mot).  Une  autre  espèce,  le  P.  farinifera 
Boxb.,  qui  croît  aux  Indes  Orientales,  fournit  une  assez 
grande  quantité  de  Sagou. 

PHOLADE,  s.  f.  [Pholas  L.].  Genre  de  Mollusques-Lamel- 
Iibranches-Siphoniens,  de  la  famille  des  Pholadidés,  pré¬ 
sentant  les  caractères  suivants  :  coquille  bivalve,  bombée 
slriee  en  tout  ou  en  partie,  béante  et  munie  extérieurement' 
sur  le  bord  cardinal,  de  deux  valves  accessoires  en  bouclier  • 
charnière  dépourvue  de  dents  et  de  ligament  propre;  man¬ 
teau  presque  fermé;  pied  court  et  épais;  siphons  réunis  en 
une  trompe  proboscidiforme.  Ces  Mollusques  sont  phospho¬ 
rescents  et -vivent  dans  des  cavités  qu’ils  se  creusent  dans 
les  rochers  calcaires,  dans  les  bois  submergés  ou,  à  défaut 
dans  le  sable  ou  la  vase.  On  en  trouve  des  représentants 
dans  toutes  les  mers  du  globe.  Les  espèces  les  plus  répan¬ 
dues  et  les  plus  recherchées  comme  aliment  sont  :  le  P. 
costata  L.,  des  mers  de  l’Amérique  et  aussi  de  l’Europe  aus¬ 
trale,  le  P.  dactylus  L.,  appelé  Moule  pholade  et  Datte  de 
mer,  de  la  Méditerranée,  et  le  P.  candida  L.,  commun  sur  les 
cotes  de  la  Manehe  et  de  l’Océan. 

PHONATION,  s.  f.  [de  çavin,  voix].  La  phonation  est  l’acte 
volontaire  par  lequel  l’homme  et  les  animaux  supérieurs 
produisent  des  sons,  articulés  ou  non  articulés,  au  moyen 
d’un  organe  essentiel,  le  larynx.  L’étude  de  la  phonation 
comprend  celle  de  l’ensemble  des  phénomènes  qui  donnent 
lieu  à  la  voix  et  à  la  parole.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  voix 
chez  l’homme  et  chez  les  animaux  fera  l’objet  de  l’article 
Voix.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  parole,  qui  se 
divise  en  parole  sans  intonation  ou  chuchotement  et  parole 
avec  intonation  ou  parole  proprement  dite.  Le  larynx  est  l’or¬ 
gane  essentiel  de  la  production  des  sons.  En  effet,  toute  plaie 
pénétrante  et  béante  de  la  trachée-artère  rend  l’émission 
du  son  impossible;  pour  rétablir  la  voix,  il  suffit  d’obturer 
la  plaie.  Au  contraire,  les  plaies  de  la  région  sus-hyoïdienne, 
quelque  larges  et  profondes  qu’elles  soient,  n’enlèvent  pas 
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la  faculté  d’émettre  des  sons,  quoiqu'elle*  m 
dérablement  leur  timbre  et  leur  sonorité*  T  ent  consi 
cales  inférieures  constituent  l’appareil  mWn,?  cordes  vJ 
si  elles  sont  accolées  et  si  elles  vibrent  a!-  du 
préalable  de  la  glotte  cartilagineuse,  nous  avnnf  0eclu^n 
donne  naissance  à  la  voix  ou  à  la  parole  aver  Son  qui 
si  elles  ne  sont  pas  accolées,  si  l’occlusion  de 
tilagineuse  est  incomplète ,  nous  obtenons  un  bruit  -  Car- 
naissance  à  la  parole  sans  intonation,  au  chm>^donne 
Tous  les  sons  articulés  produits  par  la  glotte  b„m  •  ement- 
n’importe  quelle  langue,  se  réduisent  à  deux  ér 6’  dans 
les  voyelles  et  les  consonnes,  dont  l’association  : 
sition  constitue  les  mots  variables  à  l’infini  Les  p  -p()' 


relatives  des  voyelles  et  des  consonnes,  leur  mod^T^ 
duction,  ont  été  étudiés  de  tout  temps  et  ont  donné  îif^ 
des  appréciations  bien  différentes.  Aristote  disah  fe8 
Les  voyelles  sont  produites  par  la  voix  et  le  larynx  L  S : 
sonnes  par  la  langue  et  les  lèvres.  Mais  il  faut  arriver ï 
travaux  de  notre  epoque  pour  être  fixé  sur  leürvérilaï 
mode  de  production.  Pour  bien  apprécier  les  caractères 
distinctifs  des  voyelles  et  des  consonnes,  il  faut  d’aW 
etudier  le  chuchotement  et  chercher  ensuite  les  modifia 
tions  qu  y  apporte  l’intonation.  C’est  la  méthode  conseillée 
et.  suivie  par  Müller.  Il  importe  en  premier  lieu,  maWéle* 
observations  d’Helmholtz,  de  se  rendre  bien  compte  que  dans 
le  chuchotement  la  glotte  est  toujours  ouverte  dans  toute 
sa  longueur  et  que  les  cordes  vocales  à  chaque  mot  se  rap¬ 
prochent  ou  s’écartent  suivant  que  le  nécessite  l’articulation 
de  telle  ou  telle  syllabe,  sans  jamais  s’accoler,  même  pas¬ 
sagèrement,  car  sans  cela,  entrant  en  vibrations,  elles  pro¬ 
duiraient  un  son,  il  n’y  aurait  plus  chuchotement  (Vacher) 
L’exposé  suivant  est  tiré  en  grande  partie  du  Traité  des  phé¬ 
nomènes  physiques  de  la  phonation  de  Gavarret.  Les  con¬ 
sonnes  se  divisent  en  plusieurs  catégories.  Certaines  sont 
dites  explosives,  parce  qu’elles  ont  une  durée  très  courte 
et  sont  dues  à  une  modification  particulière  et  passagère  de 
la  position  de  la  bouche  :  B,  D,  G,  P,  T,  K.  Ainsi,  B  et  P 
s’obtiennent  par  les  lèvres  ;  D,  T,  par  la  langue  et  les  dents 
de  la  mâchoire  supérieure;  G,  K,  par  le  palais  et  la  face 
supérieure  de  la  langne.  Les  consonnes  L  et  R  peuvent 
être  prolongées  ;  elles  donnent  lieu  à  un  tremblement  de 
certaines  parties  de  la  langue  et,  tout  le  temps  qu’on  les 
prononce,  le  courant  d’air  n’est  pas  interrompu  ;  le  bruit 

Sui  les  accompagne  éprouve  seul  une  variation  d’intensité. 

ans  la  prononciation  de  L,  la  langue  par  sa  pointe  s’ap¬ 
plique  contre  la  voûte  palatine  et  l’air  s’échappe  des  deux 
côtés  entre  ses  bords  et  les  joues  ;  R  est  produit  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche.  C’est  un  bruit  de  roulement,  résultat  des 
interruptions  du  courant  d’air  déterminées  par  un  frémisse¬ 
ment  de  lapointe  de  la  langue  appuyée  contre  la  voûte  palatine. 
Mais  en  avançant  la  langue  entre  les  dents  ou  la  repoussant  en 
arrière  on  obtient  deux  R  qui  n’ont  pas  du  tout  le  même  son  : 
le  premier  est  clair ,  rapide  ;  le  second  est  grasseyé  ,  plus  sourd. 
Les  consonnes  sifflantes  F,  V,  S,  Z,  J,  C,  II;  sortent  sans 
que  les  parties  de  la  bouche  frôlées  par  le  courant  d’air 
changent  de  position,  elles  peuvent  être  prolongées,  sou- 
tenues  à  volonté.  Les  consonnes  nasales  M,  N,  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  des  voyelles,  parce  que,  la  bouche  étant 
complètement  fermée  pour  M,  par  la  pointe  de  la  langue 
pour •  N,  il  ne  se  produit  aucun  bruit  particulier,  mais  un 
son  de  voix  qui  sort  par  le  nez.  Si  l’occlusion  du  nez  est 
omplete,  elles  perdent  absolument  leur  caractère  et  l’oreille 
a  grand  peine  à  les  percevoir.  Tous  les  sons  produits  par 
e  arynx  humain  ne  sont  pas  transmis  également  ne)s  a 
distance  Ceux  des  consonnes  se  perdent  plus  vite  par  Téloi- 
gnement.  L  éludé  des  voyelles  est  encore  plus  intéressante 
BJS6  des  consonnes.  A,  E,  I,  O,  ü,  ne  représentent  pas 
toutes  fes  nuances  de  la  prononciation.  Helmholtz  en  admet 
nroi1TreTndent  aux  huit  Principales  nuances  de  la 
Ses  a00'  La™ïelle  Â  forme  le  point  de  départ  de  W* 
aSndld  d?T  0  et  0Ü  on  retirant  la  langue  en  arriéré, 
réS  T  \cavité  buccale  rapprochant  les  lèvres  pour 

de  côté  t™°?fîCe  ;  A  donne  AI>  f-  en  tirant  les 
ne  cote,  transformant  l’orifice  de  la  bouche  en  une  fente 
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ip.  A  donne  ED,  D,  par  le  rapprochement,  l’allon- 
rersaie,  avant,  ce  qui  allonge  la  cavité  de  la 


les  voyeUe ,’<iistincteinent  sous  forme  de  simples  bruits,  qui 
prononce  uQ  courant  d’air  frottant  contre  les  cordes 
sont  pr0“  r  f  ftl  r  ]eur  faire  produire  un  son  de 
^-2.  D’après  Helmholtz,  I,  U,  OU,  sont  produits 


0Ki  frottement  du  courant  d’air  contre  les  parois  de  la 
p3î  hl  Oue  l’on  chante  ou  que  l’on  parle  à  haute  voix,  à 
r°UC«ion  d’une  voyelle  déterminée  correspond  toujours  une 
'p  forme  de  la  cavité  buccale,  une  même  disposition  des 
L  narties  de  la  bouche  indépendante  du  ton  du  son 
S  surjette  voyelle.  U.  le  Dr  Rosapelly  a  étudié  par  la 
%nde  graphique  les  mouvements  si  varies,  si  complexes, 
é  se  produisent  dans  l’acte  de  la  parole.  Il  a  pu  constater, 
cremier  lieu,  que  la  dépense  d’air  est  plus  considérable 
Hans  la  voix  basse  (chuchotement)  que  dans  la  voix  timbrée  ; 
!pci  vient  à  l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la 
flotte  qui  est  ou  reste  toujours,  dans  toute  sa  longueur, 
rendant  le  chuchotement.  Dans  l’articulation  des  consonnes 
p  et  B  l’occlusion  des  lèvres  est  complète  ;  pour  F,  Y,  elle 
est  incomplète.  Cette  circonstance  explique  pourquoi  les 
deux  premières  sont  instantanées,  tandis  que  les  deux  der¬ 
nières  peuvent  être  prolongées.  Le  voile  du  palais  est 
relevé,  l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales  fermé,  le  cou¬ 
rant  d’air  s’écoule  par  la  cavité  buccale.  La  consonne  P  est 
muette,  les  cordes  vocales  ne  concourent  pas  à  son  émission. 

La  consonne  B  s’accompagne  d’un  son  de  voix,  les  cordes  vo¬ 
cales  vibrent  dans  son  émission.  La  consonne  F  est  muette, 
la  consonne  V  ne  l’est  pas  pour  les  mêmes  causes.  M.  Rosa¬ 
pelly  a  donc  dit  avec  raison  :  le  B  est  un  P  avec  vibration  du 
larynx,  le  V  est  un  F  avec  vibration  du  larynx.  Le  Y  est  l’ho¬ 
mologue  du  B,  l’F  est  l’homologue  du  P.  Les  deux  con¬ 
sonne^  F,  Y,  diffèrent  toutefois  du  P  et  du  B  par  la  possi¬ 
bilité  de  leur  durée  illimitée.  Dans  l’articulation  de  l’M 
l’occlusion  des  lèvres  est  complète,  mais  le  voile  du  palais 
est  abaissé,  l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales  est  ouvert 
et  le  courant  d’air  s’échappe  par  le  nez.  L’M  s’accompagne 
d’un  son  de  voix  :  il  est  donc  un  B  avec  sortie  de  l’air  par 
ies  fosses  nasales,  ce  qui  permet  sa  durée  illimitée.  Une 
autre  différence  essentielle  entre  l’M  et  l’N  consiste  en  ce 
que  l’air  s’écoule  par  le  nez  dans  l’émission  de  la  premiàre, 
et  par  la  bouche  dans  l’émission  delà  seconde.  La  description 
des  mouvements  phonétiques  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services  au  point  de  vue  de  la  linguistique  et  de  l’éducation 
des  sourds-muets.  L’inscription  de  ces  mouvements  devra 
être  fort  utile  à  la  théorie  de  la  formation  des  sons  dans  les 
voies  respiratoires. 

PHONAUTOGRAPHE,s.  m.  [de  «par/;,  voix,  etaÙTo'ypacpo;. 
qui  écrit  soi-même].  Appareil  inventé  par  Scott,  perfec¬ 
tionné  par  Kœnig,  et  destiné  à  enregistrer  les  vibrations 
sonores  transmises  par  l’air.  Il  se  compose  d’une  cuve 
en  métal,  ayant  la  forme  d’un  paraboloïde  de  révolution 
qui  fait  l’office  de  collecteur  des  sons  ;  cette  cuve  est 
fermée  à  sa  partie  postérieure  par  une  membrane  très 
wince  de  caoutchouc  convenablement  tendue.  Un  stylet 
juger  formé  d’une  soie  de  porc  est  maintenu  sur  la  mem¬ 
brane  à  l’aide  d’un  peu  de  cire  à  cacheter.  L’autre  extré- 
jjuté  du  stylet  appuie  sur  un  cylindre  de  papier  recouvert 
de  noir  de  fumée  ;  ce  cylindre  est  animé  d’un  mouvement 
de  rotation  uniforme.  Quand  on  produit  un  son  en  face 
u  collecteur,  les  vibrations  se  réfléchissent  sur  la  sur- 
ee  parabolique  et  se  concentrent  sur  la  membrane  qui 
Tjbre  à  son  tour  à  l’unisson.  Le  stylet  entre  en  mouvement 
e  inscrit  sur  le  cylindre  enregistreur  des  lignes  sinusoïdales 
°nt  la  connaissance  permet  de  déterminer  le  nombre  et  la 
nature  des  vibrations  sonores  recueillies  par  l’instrument 
Appahe[L  enregistreur).  Le  phonautographe  a  été  appli- 
45®  en  1874  avec  succès  par  Elisah  Gray,  de  Chicago,  au 
«jepbone  musical.  A  l’aide  de  cet  appareil  ingénieux,  ce 
à  Pvf  f  a  P.u  faire  entendre  a  New-York  l’air  que  l’on  jouait 
p.j'Y'^phie  sur  le  clavier  de  l’instrument. 

CHOQUE,  s.  m.  [Phoca  L.;  ail.  robbe,  seehund;  angl. 


phoca;  it.  et  esp.  foca\.  Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre 
des  Pinnipèdes,  famille  des  Phocidés,  caractérisés  surtout 
par  l’absence  d’oreille  externe  et  la  présence  de  griffes  aux 
membres  antérieurs  ;  de  plus,  l’extrémité  du  museau  est 
dépourvue  de  poils,  la  membrane  natatoire  des  membres 
postérieurs  ne  dépasse  pas  l’extrémité  des  doigts  et  les 
canines  supérieures  ne  sont  pas  prolongées  en  forme  de 
défenses.  Les  Phoques  vivent  en  troupes  nombreuses  sur 
les  côtes  maritimes  des  régions  septentrionales  et  se  nour¬ 
rissent  exclusivement  de  poissons.  Les  deux  espèces  prin¬ 
cipales  sont  :  le  Phoque  commun  ou  Yeau  marin  ( Ph .  vitu- 
lina  L.)  et  le  Ph.  barbu  [Ph.  barbata  Fabr.).  Citons  encore 
comme  ayant  été  retiré  des  Phoques  le  Lion  ou  Eléphant 
marin  (Cyslophora  proboscidea  Nills.  —  Pli.  leonina  L.), 
espèce  remarquable  par  sa  grande  taille,  qui  se  rencontre 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Océan  Pacifique. 

PHORMIUM,  s.  m.  [Phormium  Forst.J.  Genre  déplantés 
mocotylédones,  de  la  famille  des  Liliacées,  composé 
d’herbes"  vivaces,  à  racine  tubéreuse,  propres  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  L’espèce  type,  P.  tenax  Forst.,  est  cultivée  dans 
quelques  parties  de  l’Europe  sous  le  nom  de  Lin  de  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  On  extrait  de  ses  feuilles  des  fibres  lon- 
;ues,  soyeuses  et  très  résistantes,  avec  lesquelles  on  fait 
les  cordages  et  des  tissus.  Sa  racine  est  réputée  purgative, 
diurétique  et  sudorifique. 

PHORONE,  s.  f.  C9H140.  Syn.  Camphorone,  campho- 
ryle.  Considérée  comme  une  acétone  ,  s’obtient  par  la  dis¬ 
tillation  sèche  du  camphorate  de  calcium  ou  par  la  distil¬ 
lation  de  l’acétone  avec  la  chaux  ;  on  ne  sait  si  les  pro¬ 
duits  de  ces  deux  opérations  sont  identiques  ou  simplement 
isomériques.  Liquide  incolore  ou  jaunâtre, _  très  mobile, 
d’une  odeur  camphrée,  plus  léger  que  l’eau,  insoluble  dans 
celle-ci,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  bout  h  208°  (la 
variété  dérivée  de  l’acétone  à  196°).  Brunit  à  l’air,  est  co¬ 
lorée  en  rouge  de  sang  par  l’ac.  sulfurique  concentré. 

PHOSENE,  s.  f.  C14I110  (?}.  Hydrocarbure  qui  serait  iso— 
mérique  de  l’anthracène,  d’après  Fritzsche,  et  accompagne¬ 
rait  celui-ci  dans  le  goudron  de  houille.  Lamelles  cristal¬ 
lines,  plus  solubles  que  l’anthracène,  fluorescentes,  fond 
à  195°. 

PHOSGENE,  adj.  [de  œw;,  lumière,  et  ys wâv,  engen¬ 
drer].  —  Gaz  phosgène.  Syn.  d’ae.  chlorocarbonique  (Y.  ee 
mot  sous  le  préfixe  Chlor-). 

PHOSPH-.  Préfixe  servant  à  désigner  un  grand  nombre 
de  corps  renfermant  du  phosphore.  Les  composés  les  plus 
importants,  Phosphoriqce  (Acide),  Phosphate,  Phosphoreux 
(Acide),  Phosphite,  etc.,  sont  traités  à  leur  rang  alphabé¬ 
tique.  —  Phospham  ou  azoture  de  phosphore  PhAz2H.  S’ob¬ 
tient  en  faisant  agir  l’ammoniaque  sur  le  pentaehlorure  de 

«ore.  Poudre  blanche,  inaltérable  à  l’air,  insoluble 
eau,  l’alcool  et  l’éther,  décomposé  par  l’hydrogène  en 
ammoniaque  et  phosphore,  détone  lorsqu’on  le  chauffe  avec 
les  azotates.  C’est  le  nitrile  du  phosphate  d’ammoniaque 
Ph04H(AzlI4)2  —  4Ii20  =  PhAz2H.  —  Phosphamides.  4°  Phos- 
pho-monamide.  (PhO),"Az.  Masse  amorphe,  blanche, ,  très 
stable  ;  c’est  du  phosphate  monoammonique  moins  de  l’eau  : 
Ph04H2(AzH4)  —  3H20  —  (PhO)Az  ;  représente  de  l’ac.  phos- 
phorique  PhO(OH)s  dont  les  5  oxhydryles  sont  remplacés 
par  1  atome  d’azote.  2°  Phosphodiamide  ( Phosphamide  de 
Gerhardt).  (PhO)'"  Az2H3.  Se  produit  en  traitant  l’oxychlo¬ 
rure  de  phosphore  par  du  gaz  ammoniac  sec.  Poudre  blanche 
amorphe,  inattaquable  par  l’eau  bouillante.  —  Phospha- 
miqce (Acide).  Ph02AzH2=  Se  forme  dans  l’ac¬ 

tion  du  gaz  ammoniac  sec  sur  l’anhydride  phosphorique. 
Demi-solide,  incristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
donne  du  phosphate  acide  d’ammonium  par  l’ébullition  Mono¬ 
basique. —  Phosphanilides.  On  connaît  à  l’état  de  chlorhydrate 

une  anilidé  de  l’ac.  phosphoreux  : [çtqpp  jj3|  Azd,oHC1.  La 
phosphanilide  peut  encore  se  formuler  de  la  manière  sui¬ 
vante  (Schiff)  :  Ph'"  (AzH.C6Hs)3.  On  connaît  encore  d’autres 
composés  analogues  sur  lesquels  nous  n’insisterons  pas  ici. 
—  Phosphaniline  (Y.  Phénylphosphine  sous  le  préf.  Phényl-). 
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—  Phosphaiique  (Acide).  Nom  donné  jadis  au  mélange  d’àc. 
phosphorique  et  d’ac.  phosphoreux  qui  se  forme  dans  la 
combustion  lente  du  phosphore,  mélange  qu’on  a  également 
décrit  sous  le  nom  d’ac.  hypophosphoriqae ,  acide  qui  au¬ 
rait  été  intermédiaire  entre  lac.  phosphoreux  et  l’ac.  phos- 
phorique.  —  Phosphésyleüx  (Acide).  CcHs.PhO.H.OH.  Se 
forme  en  décomposant  par  l’eau  le  chlorure  ou  le  bromure 
de  phosphényle.  Paillettes  incolores,  solubles  dans  14  p. 
d’eau  à  14°,  aisément  dans  l’alcool  et  l’eau  bouillante,  fond 
à  70°,  se  décompose  au  delà  en  benzine,  phénylphosphine 
et  ac.  métaphosphorique.  Monobasique.  Agent  réducteur 
puissant.  —  Phosphénylique  (Acide).  C6Hs.Ph0(0H)2.  Prend 
naissance  lorsqu’on  traite  l’oxy-  ou  le  tétrachlorure  de 
phosphényle  par  l’eau.  Lames  incolores,  assez  solubles  dans 
l’eau,  aisément  dans  l’alcool,  fond  à  158°,  se  décompose  à 
250°  en  benzine  et  ac.  métaphosphorique.  Bibasique.  — 
Phosphines.  Composés  dérivés  de  l’hydrogène  phosphoré 
Phfl3  par  substitution  de  radicaux  d’alcool  à  tout  ou  partie 
de  l’hydrogène,  absolument  comme  les  amines  ou  ammo¬ 
niaques  composées  dérivent  de  l’ammoniaque  AzH3.  On 
appelle  phosphonium  les  composés  dérivés  de  l’iodure  de 
phosphonium PhH4I  et  analogues  aux  ammoniums  substitués. 
On  connaît  des  phosphines  primaires,  secondaires  et  ter¬ 
tiaires.  Les  phosphines  primaires  et  secondaires  se  forment 
par  action  de  l’iodure  de  phosphonium  sur  les  alcools  ou 
sur  leurs  rodures,  en  présence  d’un  oxyde  métallique.  Ex.  : 
préparation  de  la  monométhylphosphine  : 

’  iSïi  +  +  ZnQ  Znl2  + 

H  J Nf,  Oxyde  de  M^dfe 

demethyle.  pliosphorium.  zinc.  zinc. 

2  CH3.  H-Ph.  IlI  +  H20. 

monométhylphosphine 

Remarquons  que  la  diméthylphosphine  (CH3)2HPh  se  forme 
en  meme  temps.  Les  phosphines  tertiaires  s’obtiennent  par 
action  des  chlorures  (Thénard)  ou  mieux  des  iodures  alcoo¬ 
liques  sur  les  phosphures  métalliques.  C’est  ainsi  que  Thé- 
nard  a  obtenu  k  Iriméthylphosphine  (CH'f  Ph  en  traitant  le 
phosphure  de  calcium  par  le  chlorure  de  méthyle.  Le  meil¬ 
leur  procédé  consiste  à  traiter  les  dérivés  zinco-âlcdohques 
par  le  trichlorure  de  phosphore.  Ce  qui  précède  s’applique 
aussi  bien  aux  phosphines  éthyléniques,  propyléniques, 
benzihques,  etc.,  qu(aux  phosphines  méthyléniques!  — 
Puosphobergamique  (Acide).  En  chauffant  l’essence  de  ber¬ 
gamote  avec  de  l’ac.  phosphorique  anhydre  et  distillant  le 
mélangé,  on  obtient  un  hydrocarbure  C10li16  et  un  résidu 
renfermant  un  acide  conjugué  qui  n’ést  autre  chose  que  de 
I  ac.  phosphobercjamique;  cet  acide  forme  des  sels  de 
plomb  et  de  calcium  solubles.  —  Phosphoglycériqle  (Acide) 

wph0«  =  (fhbrj^,[0Hn,o.  (Par 

Entre  dans  la  composition  de  la  lécithine  (V.  ce  mot! 
dans  laquelle  elle  se  trouve  à  l’état  de  combinaison  avec 
ÂnneVimei  s  Patient  artificiellement  lorqu’on  chauffe  à 
400°  un  mélange  de  glycérine  et  d’ac.  phophorique  anhy¬ 
dre  ou  vitreux.  Liquide  incristallisable  ;  concentré  par  la 
chaleur,  il  finit  par  se  décomposer  en  ac.  phosphorique 
et  glycérine;  dans  le  vide  il  devient  visqueux.  Les  phos- 
phoglycerates  sont  généralement  solubles  dans  l’eau  peu 
solubles  ou  insolubles  dans  l’alcool.  -  Phosphomolyb- 
bates.  Corps  résultant  de  la  combinaison  de  l’ac.  phospho- 
molyhdique  avee  les  alcalis  et  en  particulier  avec  l’ainmo- 
maqie.  Ainsi,  la  solution  azotique  de  molybdate  d’ammonium 
versee  dans  une  solution  d’ac.  phosphorique  ou  d’un  phos¬ 
phate  acide  ou  neutre  fournit  un  abondant  précipité  jaune 
formé  par  des  écailles  brillantes,  à  reflets  dorés;  on 
peut  chauffer  à  la  condition  de  ne  pas  dépasser  40°;  le  pré¬ 
cipité  est  soluble  dans  un  excès  de  phosphate.  Cette  réaction 
permet  de  reconnaître  des  quantités  très  minimes  d’ac. 
phosphorique;  on  peut  déceler  jusqu’à  0  xnilligr.  02,  mais  la 
réactionne  se  produit  alors  qu’aubout  de  ouelaues  heures. 
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une  ou  deux  molécules  d’ac.  phosphorioue  n 
phosphomolyhdique,  il  peut  être  considéré ’n.  ^  l’œ 

de  lumen  d  une  molécule  d’ac.  phosphoriqoeS  Né 
molécules  dac.  molybdique  jusqu’à  20)  Il  fntI!  P  usieur3 
hydrates  cristallisés;  la  petite  quantitéd’ac 
qui  y  entre  modifie  profondément  les  pronri£T0Ne 
acides  combines.  L’ac.  phosphomolyhdique  e  des  N 
sont  stables  qu’en  présence  des  acides;  les  alrdb  î  s?ls 
blent  en  molybdates  et  en  phosphomolybdates  où  ^  déf°u' 
acides  restent  unis  dans  la  proportion  de  2  à  5  ft  deux 
qu’il  existe  ainsi  de  nombreuses  variétés  de  nW?  l0nçoit 
lybdates.  —  PHOspnoMOLYBDiQOE  (Acide)  (V  pJL  sP“om°- 
dates).  -  Phosphoputiniqoes  (Composés).  Le  chlo^T 
tmeux  s  unit  au  trichlorure  de  phosphore  dans  deux  P  a' 
portions  différentes  pour  former  les  composés  PtfNN 
ou  chlorure  phosphoplatinique  et  PtClâ.Pli2Clc  o «  A/ 

di/nhn&nhrYnlntinimio  •  An  i  .  _  UiLOTUTt 


a  reconnu  que  ces  corps  ééJ 
gent  aisément  leur  chlore  contre  de  l’oxhydryle,  fournit 
ainsi  le  premier  un  acide  phosphoplatiniquemi*  Ph  ffi? 
mh«Sei  1TC°nd  U"  acid^whosphoplatinique  Pté’ 
Ph-(OIJ)6,  hexabasique.  Ces  acides  fournissent  à  leur  tour 
nu/nerîu4  f*  Ie  ^osphoplatvnate  d’éthyle  CPPt 
Ph(0.C-H°)3.  En  outre  le  chlore  uni  au  platine  est  à  son  tour 
remplaçable  en  tout  ou  partie  par  des  radicaux  acides  (il 
résisté  toujours  à  l’action  de  l’eau  comme  le  chlore  des 
chlorures  métalliques),  de  sorte  qu’on  obtient  des  composés 
tels  que  :  (Az0)3ClPt.Ph(0.C2H3)3  et  (AzO3)2Pt.Ph(0.C2H5)5 
etc.,  etc.  On  conçoit  ainsi  l’existence  d’une  foule  de  corps 
très  complexes  rentrant  dans  la  catégorie  des  composés  phos- 
phoplatiniques.  —  Phosphovinique  (Acide).  Ph04(C2Ils)H* 
Syn.  Ac.  éthêrophosphorique,  phosphate  acide  d'éthyle, 
alcool  phosphoré.  S’obtient  en  faisant  agir  de  l’alcool  à  95° 
sur  une  partie  égale  d’ac.  phosphorique  sirupeux.  Liquide 
incolore,  inodore,  sirupeux,  incristallisable,  très  acide,  très 
soluble  dans  l’eau.  Tous  ses  sels  sont  solubles  dans  l’eau, 
quelques-uns  cristallisables.  —  On  connaît  un  acide  phos- 
phohivinique,  PhH(C-H5)204.  Se  forme  par  le  contact  des 
vapeurs  d’éther  sous  une  cloche  avec  de  Tac.  phosphorique 
anhydre.  Huileux,  donne  un  sel  de  calcium  cristallisable. 
Le  phosphobivinate  de  plomb  fond  à  480°  en  donnant  un 
liquide  neutre,  incolore,  que  l’on  considère  comme  l’éther 
phosphorique  neutre  Ph(CaH3)303. 

PHOSPHATE,  s.  m.  [ phosphas;  ail.  phosphosaures 
salz;  angl.  phosphato;  it.  et  esp.  fosfato] .  Sel  résultant  de 
l’union  de  l’aeide  phosphorique  avec  les  bases.  L’acide  phos 
phorique  étant  tribasique  donne  trois  espèces  de  sels,  des 
sels  monométalliques  ou  diacides  Ph04H2M',  des  sels  bimé¬ 
talliques  ou  monacides  PhOMlM'2,  enfin  des  sels  neutres  ou 
trimétalliques  Ph04M/s.  Le  phosphate  de  calcium,  si  abon¬ 
dant  dans  les  os,  sert  à  préparer  le  phosphore  et  par  suite 
1  acïde  phosphorique,  ainsi  que  la  plupart  des  phosphates. 
Ainsi,  pour  obtenir  les  phosphates  alcalins,  il  suffit  défaire 
bouillir  les  carbonates  alcalins  avec  le  phosphate  acide  de 
calcium  (obtenu  en  traitant  le  phosphate  neutre  des  os  par 
1  ac.  sulfurique)  ou  avec  l’ac.  phosphorique.  Les  phosphates 
insolubles^  se  préparent,  par  double  décomposition,  en  pré¬ 
cipitant,  à  1  aide  de  phosphates  alcalins,  une  dissolution 
d  un  sel  du  métal  dont  on  veut  le  phosphate.  —  A  l’exception 
des  phosphates  alcalins,  tous  les  phosphates  bi-  et  bimétal¬ 
liques  sont  insolubles  dans  l’eau,  tandis  que  les  phosphates 
acides  ou  mcnométalliques  sont  tous  solubles  dans  l’eau.  Us 
sont  tous  cristallisables.  La  chaleur  réduit  les  phosphates 
mono  et  bimétalliques  à  l’état  de  mêla-  ou  de  pyrophosphates, 
andis  qu  en  général  elle  est  sans  action  sur  les  phosphates 
trimetaüiques.  Les  phosphates  trimétalliques  alcalins  sont 
tiw6"?6*111  NomPos®s  par  l’acide  carbonique,  les  autre» 
bftes  tnmétalliques  sont  très  stables;  les  phosphates 
bimétalliques  alcalins  sont  stables  ;  tous  les  autres  tendent 
n  m!ec°®p°,rr  en  un  phosphate  bimétallique  insoluble  et 
Sen^“°mftalll-que  soluhle.  Les  phosphates  solubles  don- 
Dhafe  fN  ■fnmtrater  d’argent  un  précipité  jaune  de  pho»" 
fins  et  -n  e}? Nue-  Le  charbon  réduit  les  phosphates  alca- 
ohosnbntN*10^!61^  mon°métalliques  avec  formation 

P  P  e  et  de  phosphate  bimétallique  ou  de  pyroph°3" 
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,  uhosphates  donnent  avec  les  solutions  ammonia- 

phate.  F  macrnésium  un  précipité  blanc  de  phos- 

cales  des  s  n:nCn_magnésium  ;  enfin  un  phosphate  acidulé 
pPate  aian\”  pUis  traité  par  le  molybdate  d’ammonium 
PtflaC;ïSéPjaune  de  phospho-molybdate  d’ammo- 
dans  U  i,u#  H-ins  l’ammoniaque,  insoluble  dans  les  acides. 

Pho^w+eyo. 

r  Trinle  phosphate.  N’existe  pas  normalement  dans 
Syn;  o  mais  s’y  forme  et  se  dépose  dès  que  1  urine  a  cesse 
K  acide,  c’est-à-dire  après  que  l’urée  par  sa  décompo- 
v  en  carbonate  d’ammonium  l’a  rendue  alcaline;  on 
utmt.  le  même  résultat  en  ajoutant  quelques  gouttes  d’am- 
°b  Lue  à  de  l’urine  fraîche;  d’une  manière  generale,  le 
Wiate  ammoniaco -magnésien  paraît  se  former  dans 
Fwmisme  dès  que  de  l’ammoniaque  s’y  produit  sous  l’in- 
fiFence  de  la  fermentation  putride.  Il  s’observe  surtout  dans 
rnrine  dans  les  cas  de  cystite,  de  rétrécissement  uréthral, 
V  diabète,  etc.  Les  feces  en  renferment  dans  diverses 
maladies  particulièrement  dans  la  fièvre  typhoïde;  on  en 
prouve  parfois  dans  les  calculs  urinaires.  Le  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  est  facile  à  reconnaître  dans  les  sédi¬ 
ments  par  sa  forme  cristalline  (prismes  taillés  obliquement 
aux  arêtes  de  manière  à  prendre  la  forme  d’un  couvercle  de 
cercueil,  fig.  2).  Ces  cristaux  sont  microscopiques,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau  bouillante,  solubles  dans  les  acides,  ce  qui 
permet  de  les  distinguer  des  cristaux  d’oxalatede  calcium. 
Quelquefois  les  petits  prismes  aiguillés  se  groupent  concen¬ 
triquement,  en  étoile  (fig.  1);  eela  ne  s’observe  guère  que 
si  le  dépôt  s’est  effectué  très  rapidement  ;  il  en  est  de  meme 
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Fig.  1.  —  Prismes  de  phosphate  Fig.  2.  —  Cristaux  étoilés  de 
âmmoniaço-magnésien.  phosphaté  ammomâco-magnesien 

des  cristaux  penniformes.  —  Phosphate  ammoniaco-sodique. 
Ph04Na2(ÀzH4).  A  été  vu  dans  l’urine  devenue  ammoniacale 
par  la  fermentation  putride.  —  Phosphates  d’ammoniaque. 
Le  phosphate  diammonique  Ph04(AzH4)2H  se  rencontre  par¬ 
fois  dans  les  urines  ou  les  humeurs  en  putréfaction  ;  d’après 
Cl.  Bernard  ce  sel  serait  abondant  dans  les  liquides  intes¬ 
tinaux  des  animaux  auxquels  on  a  enlevé  les  reins.  Blanc, 
cristallisable,  efflorescent  à  l’air  en  perdant  de  l’ammoniaque, 
très  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool.  Diaphorétique, 
lithontri ptiquo ,  antigoutteux;  dose  :  jusqu’à  20  grammes. 
Nous  ne  ferons  que  nommer  le  phosphate  monoammonique 
Ph04(AzH4)H2  et  le  phosphate  triammonique  Ph04(AzH4)3 
qu’on  obtient  le  premier  en  soumettant  le  phosphate  diam¬ 
monique  à  l’ébullition ,  le  second  en  y  faisant  arriver  un 
courant  de  gaz  ammoniac.  —  Phosphates  de  chaux.  On  con¬ 
naît  trois  phosphates  de  calcium,  le  phosphate  iricalcique 
(Ph04)2Ga3 ,  le  phosphate  dicalcique  (Ph04)2Ca2H2,  qu’on 
appelle  parfois  à  tort  phosphate  neutre,  et  le  phosphate  mo- 
npcalcique  (Ph04)2Ca.H2.  Sauf  le  tissu  élastique,  tous  les 
hssus  de  l’organisme  renferment  du  phosphate  de  calcium; 
d  entre  pour  plus  des  deux  tiers  de  leur  poids  dans  les  os 
et  les  dents  ;  on  rencontre  parfois  des  calculs  urinaires  qui 
en  sont  formés  exclusivement.  Le  phosphate  tricalcique  est 
assez  répandu  dans  le  règne  minéral  et  forme  des  couches 
Pms  ou  moins  puissantes  dans  le  grès  vert  et  le  gault  ;  il 
forme  souvent  les  moules  intérieurs  des  coquilles  dans  les 
memes  couches  ;  le  phosphorite,  l’apatite,  etc.,  sont  essen¬ 
tiellement  constitués  par  du  phosphate  de  calcium  ;  enfin 
les  coproliihes,  abondants  dans  de  .  certains  terrains,  en 
renferment  de  50  à  80  p.  100.  On  rencontre  encore  ce  sel 
dans  les  plantes  et  dans  les  eaux  potables.  —  Le  phosphate 


tricalcique  est  blanc,  amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  les  acides;  l’acide  carbonique  le  décompose  et  le  ré¬ 
duit  à  l’état  de  phosphate  acide  de  calcium  soluble  ;  il  se 
dissout  faiblement  dans  les  solutions  ammoniacales,  salées 
et  gélatineuses.  —  Le  phosphate  de  calcium  arrive  dans 
l’organisme  avec  les  aliments  ou  bien  il  se  forme  par  réaction 
des  phosphates  alcalins  que  renferment  les  aliments  sur  le 
carbonate  de  calcium.  Les  os  des  jeunes  animaux  renferment 
plus  de  carbonate  que  de  phosphate,  mais  peu  à  peu  la 
proportion  de  phosphate  augmente.  Enfin,  il  est  clair  qu’une 
partie  du  phosphate  de  calcium  provient  de  la  décomposition 
des  substances  organiques  phosphorées  de  l’économie,  en 
particulier  de  la  lécithine.  —  Dans  le  suc  gastrique  et  les 
urines  acides,  le  phosphate  existe  à  l’état  de  sel  monocalcique 
soluble  ;  cependant  le  phosphate  de  calcium  existe  également 
dans  les  liquides  alcalins  de  l’organisme,  notamment  dans 
le  sang,  ce  qui  s’explique  par  la  solubilité  des  phosphates 
bicalcique  et  tricalcique  dans  une  solution  de  chlorure  de 
sodium,  dans  les  liquides  chargés  de  gaz  acide  carbonique 
ou  de  bicarbonates,  et  par  la  faculté  qu’ils  paraissent  présenter 
de  former  avec  les  substances  albuminoïdes  une  combinaison 
soluble  ;  cela  est  vrai  surtout  pour  le  phosphate  tricalcique.  On 
trouve  le  phosphate  de  calciumà  l’état  insoluble  dans  les  fèces 
et  probablement  à  l’état  de  phosphate  acide  dans  les  urines  ; 
du  reste,  même  les  variétés  insolubles  sont  maintenues  en 
solution  dans  l’urine  par  le  phosphate  acide  de  sodium  et 
l’anhydride  carbonique.  Quand  l’urine  devient  alcaline,  le 
phosphate  se  dépose  ;  dans  les  dépôts  urinaires,  c’est  ordi¬ 
nairement  le  phosphate  dicalcique  qu’on  rencontre,  soit 


mm 


Fig.  5.  —  Phosphate  dicalcique  de  l’urine. 

sous  forme  de  granulations  amorphes  ordinairement  accolées 
aux  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  soit  sous 
forme  cristalline  (aiguilles  minces  entre-croisées  ou  en  amas 
plus  ou  moins  rayonnés  ou  globuleux;  Y.  fig.  5).  D’après 
certains  auteurs,  les  granulations  amorphes  dont  il  a  été 
question  plus  haut  ne  seraient  pas  du  phosphate  dicalcique, 
mais  tricalcique.  —  Le  phosphate  tricalcique  est  employé 
en  médecine;  on  le  retire  surtout  des  os  de  mouton.  La 
porphyrisation  de  ces  os  serait  trop  longue  ;  il  vaut  mieux  les 
piler,  puis  les  passer  au  tamis  et  les  mettre  en  contact  avec 
8  parties  d’acide  chlorhydrique  à  22°  pour  5  parties  d  os  ; 
la  consistance  doit  être  celle  d’une  pâte.  On  délaie  le 
magma  dans  l’eau  (50  à  60  p.)  ;  la  liqueur  se  clarifie  par  le 
filtre  ou  par  le  repos.  On  met  dans  une  bassine  de  tôle 
12  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dissous  dans 
40  p.  d’eau;  la  bassine  doit  être  pleine  aux  2/3  à  peine;  on 
fait  bouillir,  on  entretient  le  feu  et  on  y  introduit  peu  à  peu 
la  solution  chlorhvdrique  des  os  de  manière  à  ne  pas  inter¬ 
rompre  l’ébullition;  quand  toute  la  liqueur  a  été  intro¬ 
duite,  le  liquide  doit  être  un  peu  alcalin  ;  on  laisse  déposer, 
on  décante,  on  lave  le  précipité  blanc  à  grande  eau,  on  le 
reçoit  sur  une  toile,  on  l’égoutte  et  on  le  divise  en  troclus- 
ques  à  la  manière  ordinaire.  Le  phosphate  tricalcique  est  un 
bon  antacide  et  absorbant.  Il  entre  à  ce  titre  dans  la  décoction 
blanche  de  Sydenham  et  dans  diverses  poudres  absorbantes. 
C’est  en  outre  un  reconstituant  puissant,  utile  dans  certaines 
affections  osseuses  (rachitisme,  ramollissement,  des  os,  etc.), 
dans  la  phthisie,  etc.  L’absorption  en  a  lieu  à  la  faveur  au 
suc  gastrique  dont  les  acides  le  dissolvent.  Dose  1  a 
5  grammes.  Pour  les  introduire  dans  l’organisme  sous  une 
forme  aisément  absorbable  ou  soluble,  on  a  préconise  le 
phosphate  hydraté  (os  calcinés  100,  ae.  chlorhydrique  160 
ajouté  par  petites  portions,  eau  2,000  ;  on  filtre,  puis  on 
ajoute  :  carbonate  de  soude  240  dans  800  d’eau  en  agitant; 
produit  gélatineux  renfermant  2  p.  d’eau  pour  1  p.  de  phos- 
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phate  sec)  ;  le  phosphate  acide,  et  plus  particulièrement  les 
solutions  du  phosphate  tricalcique  dans  l’acide  lactique 
(laclo-pliosphale  de  calcium)  ou  dans  l’ac.  chlorhydrique 
(chlorhydrophosphate  de  calcium).  —  Phosphate  ferreux. 
(Ph04)2Fe3.  S’obtient  sous  forme  d’un  précipité  blanc  volu¬ 
mineux  en  traitant  un  sel  ferreux,  par  ex.,  du  sulfate  de 
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désagréable  le  fait  parfois  préférer  au  sulfai»  a 
1  a  donne  dans  quelques  cas  nnnn  _ _ _  .  “e 


fer  cristallisé (10), par  uupuospnaie  ae  soaiumaessecne  (12). 
Pour  l’usage  médical,  on  ajoute  du  sucre  à  la  vanille  (12)  et 
on  mêle  intimement  ;  1  gr.  de  cette  poudre  contient  0,01  de 
phosphate;  le  phosphate  lui-même  contient  39  p.  100  de 
fer.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  phosphate  ferreux  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau  et  s’altère  rapidement  à  l’air  en  verdissant 
ou  bleuissant,  c’est-à-dire  en  formant  un  phosphate  basique 
coloré.  On  fait  un  sirop  de  phosphate  ferreux  avec  :  sulfate 
de  fer  pur  15,  phosphate  de  sodium  40,  ac.  citrique  15, 
eau  380,  sucre  620;  cette  préparation  a  une  saveur  ferru¬ 
gineuse  désagréable  ;  l’usage  de  la  poudre  est  préférable  — 
Fnedreich  a  trouvé  dans  le  poumon  d’un  phthisique  ’  du 
phosphate  ferreux  colorable  en  bleu;  Schlossberger  l’a  vu 
dans  diverses  autres  circonstances,  particulièrement  dans  le 
pus  bleu  dont  il  explique  la  coloration  par  la  présence  de  ce 
sel;  enfin  Nickles  en  a  retiré  des  os  ayant  séjourné  long¬ 
temps  sous  la  terre.  —  Phosphate  de  magnésium.  (PH04)2Me3 

manï°rerI-en>Petiiî\5üantité1danS  t0US  ]es  tissus  des  ani¬ 
maux  et,  d  apres  Liebig,  est  plus  abondant  que  le  phosphate 

de  calcium  dans  le  tissu  musculaire.  Abondant  dans  les  fèces 
des  herbivores,  très  rare  dans  leur  urine,  il  se  trouve  géné¬ 
ralement  en  assez  forte  proportion  dans  l’urine  humaine,  où 
il  accompagne  le  phosphate  de  calcium,  et  se  dépose  eü 

qre  vVl0rS  t?  k  fermentation  alcaline  de 
ce  liquide  Antirachitique.  Dose  0,05  à  2  gr.  Inusité  — 
Le  phosphate  acide  de  magnésium  et  de  fer  étendu  de 

Kbt  Tvduœt  d'eau’ est  un  bon  d«c“ou 

PHoSnW  sAT  ’  etC—  Phosphate  de  «anganèse. 
imHWik  Sel  blanc  rosé,  très  peu  soluble  dans  IV™ 
s  emploie  en  medecme  comme  succédané  du  sous-nitrate  dé 
bismuth  et  comme  adjuvant  du  phosphate  de  fer  auquel  on 

-tSfr8  preParatlons-  ~  Phosphate  de  mercure 
-  Le  phosphate  mercunque  (PH04)2Hg3  s’obtient  en  dé 

S  chaud  r  SoIuti°n  d’“  ^ercurique  t 
lac  phosphorique.  Matière  blanchâtre,  cristalline  insPo 

‘de “  Ucidl  pKS<[“e’  fh°*K'Hl  lans  i  », 

.  ue  sei  aciae  fhU4KH-.  —  Phosphate  de  quinine  Se  nrénnre 

p  r  acùon  directe  de  l’ac.  phosphorique  sur  la  qPuiE 
Blanc,  soyeux,  amer,  peu  soluble  dans  l’eau  froid Si 
ploie  comme  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  10  à  30  cen¬ 
tigrammes.  —  Phosphates  de  sodium.  1°  Phosphate  hiso- 
SvT%  !.rriProPrcJnent  appelé  phosphate  neutre.  Ph04Na2H 
natif,  fueibfe,  perlé,  admirable  de 
lunne,  sel  microcosmique.  Se  trouve  dans  tous  les  tissus 
f4?a  !°rleS  \es  hrmrs  de l’organisme;  il  y  pénètre  par 
1  alimentaüon  les  plantes,  et  par  suite  les  tissus  des  herbi- 
i  ,•  eP  renferment.  11  se  trouve  dans  l’organisme  à  l’état 
de  dissolution;  dans  les  liquides  acides  tels  que  le  suc  eas 
trique  et  l’urine,  il  existe  sous  forme  dl  sel  monoso- 
Wvt6’  L?,PbosPhate  disodique  cristallise  en  prismes  rhom- 
S  Un12rlécules  d’eau  de  cristallisation- 
à  f  ftftodT,"S°1Ub  6  d,“S  eaU’  Perd  son  eau  de  cristallisation 
a  100  et  se  convertit  en  pyrophosphate  au  i-oime  H  se 
préparé  avec  :  os  calcinés  12,  acide  sulfurique  9,°eéu  36 
il  se  forme  du  phosphate  acide  de  calcium  ;  on  ajoute  à  lé 
liqueur  sirupeuse  privée  de  sulfate  de  calcium  du  carbonate 
de  sodium,  jusqu’à  ce  que  la  réaction  soit  alcaline;  on  fait 
evaporer  et  cristalliser  deux  fois.  Le  produit  ne  doit  pas  faire 
effervescence  avec  les  acides  et  ne  doit  pas  nrécipiter  par 
!  azotate  de  baryte.  S’emploie  en  médecine  comme  purgatif 
a  la  dose  de  50  à  60  grammes,  contre  le  diabète  et  le  rachi¬ 
tisme  a  la  dose  de  1  à  5  grammes  ;  sa  saveur  faible  et  peu 


l’a  donné  dans  quelques  cas  pour  au' 

de  phosphate' dans  l’organisme.  2°  1 
Se  trouve  comme  nous  l’avons  dit  pjUs  haut  a 
meurs  acides  et  dans  l’urine.  CristallisahV  ’  i 
trisodiaue.  PhfHN,-.  Pnécanin ‘  -  !saWe-  3' 
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PHOSPHATURIE  s.  f. -fiïïfiïSJg» 
phosphorique  par  les  urines,  due  princinA  dacide 
trouble  ou  mieux  à  un  ralentissement  de  ftfy  *  1111 
pouvant  se  présenter  Par  suite  dans  toutes  les  5?“’ et 
entraînent  a  leur  suite  un  trouble  nutritiffAr^01 
bete,  etc.)  Dans  ce  cas,  non  seulement  ies  éléments  »  v' 
nuques  ne  fixent  plus  le  phosphate  de  chaux  S  Pï  - 
grâce  a  1  acidité  du  sang,  chargé  d’acide  urique  ils  JT6’ 
leur  chaux  et  leur  acide  phosphorique;  ce  (£er  F?" 
apparition  dans  l’urine  sous  forme  de  sels  teiTem A 
les  humeurs  il  existe  à  l’état  de  phosphates  acides  qm  gt* 
parent  des  bases  des  urates  basiques" et  les  traSSfc 
urates  acides  peu  solubles  :  c’est  ce  qui  explique  rai 
coïncidence  des  graveUes  phosphatique  et  uïique  ^ 


«  JAïrî  •*“  î  .  uans  ies  intervalles  des  accès 
cela  tient  soit  a  la  sévérité  du  régime,  soit  à  quelque  com¬ 
plication  telle  que  la  néphrite  interstitielle.  Ajoutons  mêla 
phosphatune  peut  dépendre  d’affections  locales  des^oies 
m,  !î!f  '  fe™e,ntat.10n  de  Punne,  inflammation  catarrhale 
ou  ulcereuse  du  bassinet  ou  de  la  vessie.  Les  graviers  phos- 
phatiques  sont  constitues  par  du  phosphate  de  chaux  ou  du 
P  PuncLat^0nïaC0'ffia?nésiei1  (V-  Phosphate). 

KriHJ  c  .•  s\m-  fde  Jumière,  et  ocrim,  faire 
milleij.  Sensations  lumineuses  auxquelles  donne  lieu  l’ex¬ 
citation  mécanique  (compression)  de  la  rétine.  Des  phos- 
phenes  se  manifestent  d’une  manière  confuse  quand  on 
porte  un  coup  sur  l’œil  (on  dit  vulgairement  alors  qu’on  a 
rente-six  chandelles)  ;  mais,  quand  ils  sont  méthodique¬ 
ment  provoques,  comme  l’a  montré  Serres  (d’Dzès),  ils 
ournissent  des  résultats  intéressants  pour  le  physiologiste 
7  7® rreHseignements  précieux  pour  l’exploration  de  lasen- 
sminte  retimenne.  En  comprimant  la  partie  supérieure  du 
g  o  e  oculaire  avec  le  bout  du  doigt  porté  aussi  loin  que  pos- 
Srf.  ar™re>  »»  provoque  une  sensation  lumineuse 
iP7;  aA fronta!)  9ue  le  sujet  rapporte  à  la  partie  op- 
P  •.  u  champ  visuel,  c’est-à-dire  en  bas  et  vers  la  joue, 
P -.J  e  !  dans  Ie,s  conditions  ordinaires ,  c’est  une  lu- 
fV  c„nP  aC6e  T  î338  Rendrait  impressionner  la  par- 
)7nWvTUre  ?e,la  r.ét.ine-  Ge  fait  est  très  important  pour 
soif  £*!V  df,a  car  il  nous  montre  que,  quelque 
nni  , ,  0  e  d  excitation  d’un  point  de  cette  membrane, 
Zl  l  ,  °nS  la,cause  de  cette  excitation  dans  la  direc- 
le  cenfrA3^0?-  T1SUf  ff-U3’  Partant  du  point  excité,  passe  par 
seul  f»ii  °P.1(fUe  (P°mt  nodal)  du  globe  oculaire  :  par  ce 
droilo^L  atr°^Ve  donc  expliquée  la  question  de  la  vue 
a  eu  le  nr;C-f-eS  ^a^es  rétiniennes  renversées,  question  qui 
En  insl  J  e£e  d  bercer  la  sagacité  de  tant  de  philosophes, 
oui  se  n™ /^P8  6  Srand  phosphène  ci-dessus  indiqué, 

cation  du  Hnjlf  3rf  ex.citafion  de  la  rétine  au  point  d’apph- 
mière  dans  A-f,1  8!  traduit  par  une  sensation  de  lu- 

aussi  un  r.AftCOtx  °P?()sd  du  champ  visuel,  il  se  manifeste 
éclairé  que  1 Phosphène,  sous  forme  d’un  point  moins 
fait  la  eomnr  PPeeede.nt>  apparaissant  du  côté  même  où  se 

compresS ? é! fi  ^  et  dû  fois  à  ce  ^ue  Cf 6 
côté  opposé  de  la  rétine01186  P3I>  1,humeur  Vltrée  M11  an 
l’ac.^osphom’.v' m’  générique  des  sels  formés  par 
^  kS  °ïydeS  ffiétaU,ÎUe3 

lumière  et.^.^’  S’  m‘  \ph°sphorus,  qtoaooaci,  de 
l’état  de’phosDhaiAQ  P0^6,^’  Très  répandu  dans  la  nature  a 
Phosphates  métalliques,  il  se  trouve  en  combinaison 
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l’urine,  le  cerveau  et  les  nerfs,  et  particuliè- 
dans  les  os  à  l’état  de  phosphate  calcaire.  11  a  été 
jeaient  ^  première  fois  par  Brandt,  alchimiste  de 
obtenu  P  1069,  dans  les  résidus  d’urine  putréfiée  ;  en 
BjlfiQ  le  gaédois  Gahn  le  découvrit  dans  les  os  calcinés  des 
x  à  l’état  de  sel  calcaire.  Le  phosphore  est  aujour- 
rh^retiré  des  os  calcinés  et  pulvérisés,  puis  décomposés 
l’acide  sulfurique;  le  phosphate  tricalcique  est  réduit  à 
f!  :  phosphate  monocalcique,  tandis  que  le  carbonate 
de  calcium  est  précipité  sous  forme  de  sulfate: 

h04)3Ca5  +^2S0^=  ?50*Cà  +  (PhOjim^ 

Acide"~  Sulfate  de  Phosphate 

Pll<Slcique.  sulfurique.  calcium.  monocalcique. 

le  phosphate  monocalcique  ou  phosphate  acide  de  calcium 
est  soluble  dans  l’eau:  on  filtre  donc  pour  le  séparer  du 
sulfate,  puis  on  fait  évaporer,  on  mélange  le  résidu  avec 
du  charbon  pulvérisé  et  on  chauffe.  Dans  ces  conditions,  le 
phosphate  acide  perd  de  l’eau  et  se  transforme  en  méta- 
phosphate  sirupeux  : 

(PhO4)  Sïï-Ca  =  2H20  +  (PhO3)  2Ca. 

Phosphatê~acidé  Métaphosphate 

de  calcium.  de  calcium. 

On  fait  alors  distiller  le  mélange  dans  des  bouteilles  de  fer 
ou  des  cornues  en  grès,  dont  le  col  s’engage  dans  des  réci¬ 
pients  en  cuivre  contenant  de  l’eau  ;  on  pousse  le  feu  vi¬ 
goureusement  ;  l’oxygène  du  phosphate  oxyde  le  charbon 
et  le  phosphore  distille  dans  l’eau  ;  on  obtient  par  ce  pro¬ 
cédé  la  moitié  du  phosphore,  l’autre  moitié  passe  à  l’état 
de  pyrophosphate  calcique  : 

IjPhO^Ca  +  5C  =  JWCa^-f-  SCO  +  Ph2. 

Métaphosphate  Pyrophosphate  Oxyde  de 

de  calcium.  ‘  calcique.  carbone. 

On  purifie  le  phosphore  ainsi  obtenu  en  le  fondant  dans  de 
l’eau  chaude,  puis,  après  addition  de  noir  animal,  on  le  fait 
passer  à  travers  une  peau  de  chamois  sous  l’eau  tiède  et  on 
lui  donne  la  forme  de  prismes  allongés  en  le  coulant  dans 
des  moules  appropriés.  Le  phosphore  est  un  corps  solide, 
translucide,  ressemblant  à  de  la  cire,  sans  saveur,  mais 
d’une  odeur  alliacée  spéciale,  D  =  1,82  à  1 ,84,  fond  à 
44°,  bout  à  290°.  Insoluble  dans  l’eau,  un  peu  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  les  huiles  grasses  et  le  chloroforme,  il  se 
dissout  bien  dans  le  sulfure  de  carbone  et  se  dépose  de  sa 
solution  par  évaporation  lente  en  octaèdres  ou  en  dodé¬ 
caèdres;  par  sublimation,  on  obtient  de  très  beaux  cristaux. 
Le  phosphore  s’enflamme  à  l’air  à  une  température  peu  su¬ 
périeure  à  son  point  de  fusion  et  brûle  avec  une  flamme 
res  éclairante,  en  produisant  de  l’ac.  phosphorique.  Le 
moindre  frottement  suffit  pour  l’enflammer  ;  très  divisé,  il 
s  enflamme  spontanément  à  l’air  a  la  température  ordi- 
mre.  pe  phosphore  est  un  caustique  puissant  ;  les  brûlures 
occasionne  sont  très  dangereuses  et  très  douloureuses, 

•  IV  reSte  ^ans  *es  pla’es  et  les  irrite  violemment.  Il 
®  a  la  température  ordinaire  des  vapeurs  qui  sont  lu- 
D  eases  dans  l’obscurité  ;  il  ne  luit  pas  dans  l’oxygène 
sè  H  ™e  température  inférieure  à  45°;  il  faut  que  l’oxy- 
ph0  S0lt  raréfié  ou  mélangé  à  un  gaz  inerte.  Cette  phos- 
lente  Par®îL  être  due  à  un  phénomène  d’oxydation 
ac  nîi~~iTeS-  anents  oxydants  transforment  le  phosphore  en 
hunud°Sq  °ri(?Ue’  Par  oxydation  lente  en  présence  de  l’air 
phorin6  T  hW’  en  même  temps  que  de  l’acide  phos- 
d’ac  p  de  l’acide  phosphoreux  et,  d’après  Engel,  un  peu 
,*  ce  mélange  a  reçu  le  nom  d’ac. 
eonstitu  Phosphore,  par  son  affinité  pour  l’oxygène, 

riches  p  Ua  réducteur  énergique.  Mélangé  avec  les  corps 
ment  an1  °f^ne>  il  tait  détoner  la  masse.  11  s’unit  directe- 
l'azote  qQ  V  hrome,  à  l’iode  et  au  soufre,  mais  non  à 
il  donjg  iOUV)s  à  l’ébullition  avec  une  solution  alcaline, 
peQ  de  Ve  1  hydrogène  phosphoré,  un  hypophosphite  et  un 
du  phûsVbQSphate'  ~  Les  ouvriers  soumis  aux  émanations 
dysneDs[p  0re  sont  exposés  à  divers  accidents  :  céphalalgie, 
r  avec  teint  cachectique,  et  surtout  à  la  nécrose 


des  maxillaires.  Introduit  dans  l’organisme  a  petite  dose,  il 
constitue  un  excitant  des  organes  sexuels  ;  à  forte  dose, 
c’est  un  violent  poison,  déterminant  soit  une  inflammation 
gastro-intestinale  intense  avec  ictère,  soit  des  phénomènes 
nerveux  graves,  prostration,  délire  et  coma  suivi  de  mort, 
soit  enfin  des  hémorrhagies  multiples.  La  mort  est  sou¬ 
vent  très  lente  à  venir  (quelques  jours  à  quelques  mouA: 
à  l’autopsie,  on  trouve  toujours  une  dégénérescence  gÉÉs- 
seuse  du  foie,  du  rein,  du  cœur  et  de  tout  le  système  mus¬ 
culaire.  Comme  antidote,  donner  d’abord  des  vomitifs  et 
des  purgatifs,  puis  de  l’essence  de  térébenthine,  cette  der¬ 
nière  empêchant  l’oxydation  du  phosphore,  qui  dès  lors 
peut  être  éliminé  par  l’urine  sans  avoir  produit  d’accidents. 
On  a  encore  prQposé  le  charbon  animal  qui  agit  comme  ab¬ 
sorbant.  Dans  la  recherche  médico-légale  du  phosphore,  on 
se  sert  du  procédé  de  Mitscherlich  fondé  sur  ces  deux  faits 
que  le  phosphore  passe  à  la  distillation  avec  la  vapeur 
d’eau,  puisque  les  vapeurs  entraînées  sont  lumineuses  dans 
l’obscurité.  Ce  procédé  n’est  applicable  qu’aux  empoison¬ 
nements  récents,  quand  le  phosphore  ne  se  trouve  pas  en¬ 
core  entièrement  oxydé  et  converti  en  ae.  phosphorique.— 
On  administre  quelquefois  le  phosphore  à  Li  petites 
doses  comme  stimulant;  on  le  donne  en  solution1  dans 
l’huile  d’olives  dans  de  petites  capsules  de  gélatine.  — 
Phosphore  rouge.  Sous  l’influence  des  rayons  solaires,  mais 
surtout  lorsqu’on  le  chauffe  plusieurs  heures  à  l’abri  de 
l’air,  entre  230  et  250°,  on  obtient  une  modification  allo¬ 
tropique  du  phosphore.  Il  est  rouge,  opaque,  D  =  2,  inso¬ 
luble  dans  le  sulfure  de  carbone,  non  phosphorescent,  ne 
s’enflamme  qu’à  260°  (son  point  de  fusion);  fondu  à  l’abri 
de  l’air,  il  se  transforme  de  nouveau  en  phosphore  ordi¬ 
naire.  Les  propriétés  chimiques  du  phosphore  rouge  sont 
les  mêmes,  mais  les  affinités  généralement  moindres.  Grâce 
à  son  insolubilité,  il  n’est  pas  vénéneux.  Il  sert  dans  la  fa¬ 
brication  des  allumettes  chimiques.  —  Composés  oxygénés 
du  phosphore.  Outre  un  oxyde  peu  connu,  le  phosphore 
forme  avec  l’oxygène  deux  anhydrides,  l’anhydride  phos¬ 
phoreux  Ph205  et  l’anhydride  phosphorique  Ph203;  ces  deux 
anhydrides  fournissent,  en  fixant  trois  molécules  d’eau,  le 
premier, Tac.  phosphoreux  Ph03H3,  le  second,  l’ac.  phos¬ 
phorique  P1104H5  ;  on  connaît  en  outre  un  ac.  hypophos 
phoreux  PH04H5,  dont  on  n’a  pu  obtenir  l’anhydride.  Ces 
acides  peuvent  en  quelque  sorte  être  considérés  comme  de 
l’hydrogène  phosphoré  PhH3  avec  addition  d’oxygène  : 

PhH3  hydrogène  phosphoré. 

Ph  OH3  inconnu,  mais  on  connaît  l’oxychlorure 
PhOCl3  correspondant. 

Ph02H3  ac.  hypophosphoreux. 

PhÜ3H3  ac.  phosphoreux. 

PhOII3  ac.  phosphorique. 

Quant  à  la  constitution  de  ces  corps,  on  peut  les  considérer 
comme  dérivés,  l’ac.  phosphoreux  du  trichlorure  Ph'"Cl3 
où  le  chlore  serait  remplacé  par  de  l’oxhydryle  Ph"'  (OH)3 , 
l’ac.  phosphorique  de  l’oxychlorui’e  (PhO)'"Cl3,  où  le  chlore 
aurait  été  également  remplacé  par  de  i’oxhydryle  (PH0)'"(0H)3. 
Mais  cette  manière  de  voir  ne  rend  pas  bien  compte  de  ce 
fait  que  l’ac.  phosphoreux  n’est  pas  tribasjque  comme  l’ac. 
phosphorique.  On  peut  concevoir  les  acides  du  phosphore 
comme  renfermant  tous  le  radical  triatomique  phosphoryle 
(PHO)"'  uni  a  de  l’hydrogène  ou  à  des  oxhydryles  :  ainsi  ljac. 

hypophosphoreux  constituerait  le  groupement  (PHtO"),,,|h^, 

l’ac.  phosphoreux  le  groupement  (PhT0")'"  •  OH,  enfin  l’ac. 

(OH 

phosphorique  le  groupement  (PhT0")'"  <OH,  de  l’examen  des¬ 
quels  il  ressort  bien  que  l’ac.  hypophosphoreux  doit  être 
monobasique,  l’ac.  phosphoreux  dibasique,  l’ac.  phospho¬ 
rique  tribasique.  Quant  aux  relations  de  l’ac.  phosphorique 
avec  l’ac.  mètaphosphorique  et  l’ac.  pyrophosphorique, 


?ate  composés  os, gênés  duphosph.ro,  ,oy.P«,o». 

PHOSPHORE,  adj.  -  Hydrogène  PHOSPnonÉ  (Y.  Phos-  tion  du  phosphore  dans  Pair  sec  sous  forme  de?^ 

Jre)  -  PATES  phosphorées.  Elles  sont  formées  générale-  blancs,  solubles  dans  1  eau.  L  anhydride,  exposé  U'2> 

ment  d’une  petite  quantité  de  phosphore  divisé,  mélange  raide,  ou  jete  dans  de  1  eau  ou  il  se  dissout  avec 
E  de  l’eau  tiède  ou  bouillante  avec  de  la  farine,  des  ma-  ment  particulier,  se  transforme  tout  d’abord  en  î 


dan  de  l’eau  tiède  ou  bouillante  avec  de  la  farine,  des  ma-  ment  Particulier,  se  transforme  tout  d’abord  en  ac 

tières  grasses  et  du  sucre.  S’emploient  pour  a  destruction  phosphorique  Ph03H  ;  si  le  contact  avec  l’eau  est 

des  ammaux  nuisibles,  souris,  rats,  etc.  Il  faut  placer  les  on  obtient  de  1  ac.  pyrophosphonque  Ph207H4ParfKR’ 

pâtes  hors  de  la  portée  des  animaux  domestiques,  qui  pen-  deux  molécules  d  eau  ;  ce  n  est  qu’a  la  longue,  ou  btn  de 

raient  à  la  suite  de  leur  ingestion,  et  ne  seraient  meme  portant  la  solution  a  1  ébullition,  que  trois  molécuW  j- en 

,  » •  n..  — lûinv  nVioin pfQnf  vÂnAnpnsp.  sa  trouvant,  ansornaas  fit.  nna  sa  fnrmn  ,Cbuean 


plusutili sables* après  leur  mort,  leur  chair  étant  vénéneuse,  se  trouvent  absorbées  et  que  se  forme  de  1’; 
Une  circonstance  qui  a  empêché  plus  d’une  fois  des  acci-  rique  normal  (deux  molécules)  Ph208  +  3H20= 
dents  c’est  la  phosphorescence  de  la  chair  cuite  et  du  On  obtient  plus  aisément  l’ac.  phosphoriqi 


bouillon  préparé  avec  elle.  sant  par  l’eau  l’oxychlorure  ou  le  pentachlorure  de?/ 

PHOSPHORESCENCE,  s.  f.  Propriété  d’un  grand  nombre  phore  ou  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  T 

de  corps  de  devenir  lumineux  quandon  les  exposeau  soleil,  et  phosphore  fondu  sous  l’eau  ;  il  se  forme  du  perchlorure  m? 

de  continuer  à  luire  pendant  un  certain  temps  après  qu’on  est  aussitôt  détruit  par  l’eau.  Enfin,  le  mode  ordinaire  de 

les  a  soustraits  à  l’action  de  la  lumière  éclairante.  Les  préparation  consiste  à  traiter  le  phosphore  par  Tac  ni- 

substances  phosphorescentes  sont  nombreuses  :  les  plus  re-  trique  ;  la  réaction  étant  très  violente  avec  le  phosphore  or- 

marquables  sont  le  diamant,  le  spath  calcaire,  le  chloro-  dinaire,  on  préfère  se  servir  de  phosphore  rouge  en  pou" 

phane,  variété  verte  de  chaux  fluatée,  quelques  sels  de  dre.  —  Prismes  déliquescents,  faiblement  volatils  par  la 

chaux,  de  strontiane,  de  baryte,  etc.  Ce  sont  les  rayons  les  chaleur  ;  la  solution  ne  précipite  pas  l’albumine,  ni  lechlo- 

plus  réfrangibles  du  spectre  qui  produisent  le  mieux  rure  de  baryum,  mais  donne  un  précipité  blanc  abondant 

la  phosphorescence;  les  vibrations  de  l’éther,  en  se  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  une  solution  de 

communiquant  aux  corps  phosphorescents,  se  transforment  sulfate  de  magnésie,  lorsqu’on  ajoute  de  l’ammoniaque,  et 

en  d’autres  qui  ont  une  durée  plus  grande  et  correspondent  un  précipité  jaune  avec  le  molybdate  d’ammonium  addi- 

à  des  couleurs  moins  sombres  de  l’échelle  chromatique,  tionné  d’acide  nitrique,  en  chauffant  légèrement,  et  avec  le 

Becquerel,  en  employant  un  instrument  appelé  . phospho -  nitrate  d’argent  (phosphate  triargentique),  à  la  condition  de 

roscope,  a  reconnu  qu’il  y  avait  des  substances  qui  étaient  neutraliser  par  l’ammoniaque.  Chauffé  au  rouge  dans  un 

lumineuses  seulement  pendant  1/1000  de  seconde  après  creuset  de  platine,  l’ac.  phosphorique  perd  une  molécule 

rm’nn  les  nmit  retirées  dp.  la  lumière  T,»  lumière  émise  rl’pan  pt  se  trancfni’mp  pn  ru>  môinnhne'nhnvlmio  iwwnc 


dinaire,  on  préfère  se  servir  de  phosphore  rouge  en  pou" 
dre.  —  Prismes  déliquescents,  faiblement  volatils  par  la 
chaleur  ;  la  solution  ne  précipite  pas  l’albumine,  ni  le  chlo¬ 
rure  de  baryum,  mais  donne  un  précipité  blanc  abondant 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  une  solution  de 


qu’on  les  avait  retirées  de  la  lumière.  La  lumière  émise 
par  la  phosphorescence  a  une  réfrangibilité  en  général  infé- 


d’eau  et  se  transforme  en  ac.  mêtaphosphorique ,  corps 
qu’on  peut  encore  obtenir  en  traitant  le  phosphate  acide  de 


rieure  et  au  plus  égale  à  celle  de  la  lumière  inductrice.  C’est  calcium  par  l’ac.  sulfurique,  puis  filtrant  et  traitant  par 

grâce  à  la  phosphorescence  que  l’on  a  pu  mettre  en  relief  l’alcool  pour  précipiter  entièrement  le  sulfate  de  cal- 

les  rayons  ultra-violets  du  spectre  solaire  qui,  comme  l’on  cium,  enfin  portant  au  rouge  pour  chasser  l’excès  d’ac. 

sait,  ne  sont  pas  lumineux,  et  que  l’on  désigne  souvent  sous  sulfurique.  —  L’ac.  métamosphorique  Ph03H  constitue  une 

le  nom  de  rayons  chimiques.  masse  vitreuse.  Dissous  dans  l’eau,  il  précipite  le  nitrate 

PHOSPHOREUX  (Acide).  Ph03H3.  Se  prépare  en  traitant  d’argent  (Ph03Ag)  et  coagule  l’albumine.  —  Outre  l’ac. 


le  nom  de  rayons  chimiques.  masse  vitreuse.  Dissous  dans  l’eau,  il  précipite  le  nitral 

PHOSPHOREUX  (Acide).  Ph03H3.  Se  prépare  en  traitant  d’argent  (Ph03Ag)  et  coagule  l’albumine.  —  Outre  l’ac 

le  trichlorure  de  phosphore  par  l’eau;  on  fait  évaporer  la  mêtaphosphorique,  on  connaît  un  acide  pyrophosphoriqn 

liqueur  et  on  chauffe  le  résidu  sirupeux;  par  le  refroidis-  Ph207H4,  qu’on  obtient  en  chauffant  longtemps  l’ac.  phos- 

sement,  on  obtient  l’ac.  phosphoreux  cristallisé.  Il  se  forme  phorique  à  213°;  il  constitue  de  l’anhydride  phosphorique, 

également  dans  l’oxydation  lente  du  phosphore  à  l’air  hu-  plus  deux  molécules  d’eau;  on  peut  encore  envisager  cet 

mide,  en  même  temps  que  de  l’ac.  phosphorique.  Très  acide  comme  dérivant  de  deux  molécules  d’ac.  phospho- 

déliquescent,  fond  à  une  douce  chaleur,  se  décompose  à  rique  ordinaire  se  soudant  avec  perte  d’une  molécule 

une  température  élevée,  en-  donnant  de  l’hydrogène  phos-  d’eau, 

phorq  et  de  l’ac.  phosphorique,  réduit  à  l’ébullition  les  sels 

de  mercure,  d’argent,  d’or,  mais  non  les  sels  de  cuivre.  Le  p,  n/(0H)2  p.  „/(0H)â 

chlore,  le  brome  et  l’iode,  le  transforment,  en  présence  de  ■  n  OH  _  \a„  __  mn  4- Phs07H4 

l’eau,  en  acide  phosphorique.  Bibasique,  donne  des  phos-  duy/  OH  —  +  /O  —  + 

phites  acides  Ph03H-M',  et  neutres  Ph03HM'2.  Les  phos-  ™\(0II)2  4^®\(0H)2 

phites  s’obtiennent  par  action  de  l’ac.  phosphoreux  sur  les 

oxydes  métalliques.  Soumis  à  la  chaleur,  ils  dégagent  de  C’est  une  masse  opaque,  demi-cristalline.  Dissous  dans 

l’hydrogène  phosphore  spontanément  inflammable;  ils  ré-  l’eau,  il  précipite  le  nitrate  d’argent  Ph207Ag4).  chftie 

duisent  le  nitrate  d’argènt,  mais  non  les  sels  de  cuivre.  avec  de  l’eau,  l’ac.  pvrophosphorique  repasse  à  l’état  dac. 

Insolubles,  à  l’exceptmn  des  phosphites  d’ammonium  et  de  phosphorique  ordinaire  Le  tableau  suivant,  emprunte  3 


°  PHOSPHORIQUE  (Acide).  Ph04H3  =  PhO(OH)3.  Syn. 


ACIDES. 

ALBUMINE. 

AZOTATE  DARGEKT. 

Mêtaphosphorique. 

Pyrophosphorique. 

Orthophosphorique. 

Coagule . . 

Se  coagule  pas  .... 

Se  coagule  pas .  . 

Précipité  blanc  (sans  être 
t  _  neutralisé). 

I  Précipité  blanc  (sans  être 
!  neutralisé). 

Précipité  jaune  (après  neu¬ 
tralisation). 

^ -  1 

jmuojjuuinjue  uruniaire.  ne  ïameau  suivais,  w**r-  .  ,s 
Engel,  résume  les  caractères  distinctifs  les  plus  importa 
de  ces  trois  acides  : 


Précipité  blanc  (sans  être 
neutralisé). 

Précipité  blanc  (apres 

neutralisation.  _ 

Précipité  blanc  (aprcs 

neutralisation). 


Outre  les  trois  acides  que  nous  venons /indiquer,  on  être  considérée  comme  formée  de  2,  3,  4,  etc., 
connaît  des  isomères  ou  plutôt  des  polymères  de  lac.  me-  d  acide  rnétaphomhorimip  II  Pft  de  signaler  ici  leXi 

taphosphorique,  acides  complexes,  doit  la  molécule  peut  ience  de  ces  acides.  Vac!  phosphorique  ordinaire  e 


PHOT 


—  1245  - 


PHOT 


,.mie  puissant  mais  étendu  d’eau  il  est  moins  Ir¬ 
an  e  pqL  ac.  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique.  11 
ritant  qp  *  i aûef0is  en  médeeine  en  solution  marquant 


•  Loie  quelquefois  en  m. 

•  1?au  densimètre  (Codex). 


1,15  «epuuRE  s  m.  Corps  résultant  de  la  combinaison 
i  PKhore  avec  un  corps  simple  II  n’y  a  qu’un  phos- 
?  pmployé  en  médecine,  c’est  le  phosphure  de  zinc. 
p  n  pst  plus  facile  à  administrer  que  le  phosphore  pur. 
" 11  ,  j!  est  grise,  sa  texture  cristalline  avec  un  éclat 
S*  c°.  ry  4  72  ;  il  est  inattaquable  à  l’air  ;  les  acides 
?  rpstomac  le  dissolvent  facilement.  Très  inflammable, 
■  actif  ü  ne  doit  être  employé  qu’avec  circonspection. 
rJLp’les  diverses  préparations  phosphofées.  On  en  fait 
Hlules  à  1  milligr.  avec  de  la  poudre  de  réglisse  et  du 
des  P  _ _  TW n  fil  S  de  nhosnhure.  —  Phosphüres 


Hydrogène  ou  Hydrogènes  phosphores.  On  connaît  un 
ühosphure  gazeux  PhH®  correspondants  au  gaz  ammoniac 
Ï  V  un  phosphure  liquide  PhH4,  un  troisième  solide  au- 
''ei’on  attribue  la  composition  Ph2H.  Le  phosphure  liquide 
est  volatil  à  une  basse  température,  s’enflamme  spontané¬ 
ment  et  rend  spontanément  inflammables  les  gaz  combus¬ 
tibles  avec  lesquels  on  le  mélange,  le  phosphure  gazeux 
entre  autres  ;  il  se  décompose  en  phosphure  gazeux  et  en 
phosphure  solide  sousl’influence  de  la  lumière  et  des  acides. 
L’hydrogène  phosphoré  solide  est  jaune  etinsoluble.— Quant 
au  composé  gazeux,  il  se  forme  parfois  dans  la  nature,  dans 
la  décomposition  des  matières  organiques  phosphorées,  et 
paraît  être  la  cause  des  feux  follets;  on  assure  qu’il  s’en 
forme  de  petites  quantités  dans  les  mauvaises  digestions 
(Gautier).  Ce  corps  prend  naissance  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  chimiques,  mais  se  produit  rarement  à  l’état 
de  pureté;  il  est  ordinairement  mélangé  avec  du  phosphore 
liquide  qui  le  rend  spontanément  inflammable.  On  l’obtient 
en  chauffant  du  phosphore  avec  de  la  potasse,  mais  on  le 
prépare  d’habitude  en  traitant  le  phosphure  de  calcium  par 
de  l’eau  ;  il  se  dégage  à  la  surface  de  l’eau  en  bulles  gazeuses 
qui  s’enflamment  spontanément  à  l’air  et  produit  des  fumées 
blanches  fréquemment  en  forme  de  couronnes  qui  s’élargis¬ 
sent  au  fur  et  à  mesure  qu’elles  s’élèvent  dans  l’air.  En 
traitant  le  phosphure  de  calcium  par  del’ac.  chlorhydrique, 
on  obtient  l’hydrogène  phosphoré  sous  forme  d’un  gaz  non 
spontanément  inflammable,  parce  qu’il  n’est  pas  mélangé 
de  phosphure  liquide  comme  dansle  cas  précédent. — Gaz  in-  j 
colore,  d’odeur  alliacée,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther;  ne  s’enflamme  h  l’air  qu’à  100°  et 
brûle  avec  une  flamme  très  éclairante.  Se  combine  directe¬ 
ment  à  l’ac,  iodhydrique  pour  former  de  l’iodure  de  phos¬ 
phonium  PhH4I,  analogue  à  l’iodure  d’ammonium  ÀzH4I. 

PHOTOCYAN1NE,  s.  f.  Modification  de  la  cyanine  ou  bleu 
de  quinoléine  sous  l’influence  de  l’ozone.  La  cyanine  (en 
jemture  alcoolique)  décolorée  par  l’ozone  ne  bleuit  plus  par 
1  action  des  agents  réducteurs,  si  on  la  soumet  d’abord  à 
1  influence  de  la  lumière;  mais  à  la  longue  la  couleur  bleue 
rétablit  elle-même  à  la  lumière;  seulement,  la  matière 
Meue  est  insoluble. 

PHOTOÉRYTHRINE,  s.  f.  La  photocyanine,  par  l’action 
mes  prolongée  de  la  lumière,  se  transforme  en  une  matière 
êrythr'Cer'Se’  so^e  dans  l’eau,  qu’on  a  appelée  photo- 

j  P^0fy°GÉNE,  adj.  [de  <pSk,  lumière,  et  yswâv,  engen- 
sont  1  U' est  lumineux  par  lui-même.  Les  corps  photogènes 
ee  ie  soleil,  les  étoiles,  les  flammes,  les  corps  incandes- 
fg  s>  “lumière  électrique,  les  substances  fortement  chauf- 
nous^i8-6  coml)rnant  chimiquement,  etc.  Les  corps  qui 
d’a ntJ  vairent>  en  nous  envoyant  la  lumière  qu’ils  tiennent 
ttett  6!!  C°rps  (aslres>  Par  exemple),  sont  de  simples  trans- 
Puîvî- :  te's  sont  la  lune>  les  planètes,  etc.  - 
Punî°GLYPT|E,  s.  f.  (V.  Photographie) . 

écrirll  oGRAPHIE»  s-  f-  îde  lumière-  et  7P“?EW’ 
les  în,  Gil  donne  le  nom  de  photographie  à  l’art  de  fixer 
6e)  produites  par  la  lumière.  Charles,  en  France, 
«Whv  et.Humphrey  Davy,  en  Angleterre,  les  premiers, 
moïen  eJenj  a  fixer  et  à  conserver  les  images  obtenues  au 
'  oe  la  chambre  noire  en  mettant  à  profit  les  modi¬ 


fications  que  subissent  les  sels  d’argent,  sous  l’influence 
des  radiations  lumineuses.  Hs  échouèrent  tous  trois.  Plus 
tard  Nieéphore  Niepce  eut  l’idée  de  se  servir  du  bitume 
de  Judée  pour  obtenir  des  images  persistantes;  mais 
cette  substance  ne  s’impressionne  que  lentement  _  à 
la  lumière  et  les  contrastes  entre  les  blancs  et  les  noirs 
sont  à  peine  accusés;  les  agents  révélateurs  de  l’image 
étaient  inconnus  à  Niepce.  C’est  Daguerre  qui  les  découvrit 
en  1831  ;  il  constata  que  l’image  formée  par  l’action  de  la 
lumière  sur  une  plaque  recouverte  d’iodure .  d’argent  est 
invisible,  mais  qu’elle  apparaît  subitement,  si  l’on  expose 
la  plaque  aux  vapeurs  du  mercure;  il  trouva  en  outre  le 
moyen  de  fixer  cette  image.  Le  procédé  de  Daguerre 
reçut  le  nom  de  daguerrêotypie.  L’image  fournie  par  la 
chambre  noire  (Y.  ce  mot)  est  reçue  sur  une  plaque  d’ar¬ 
gent  ou  de  cuivre  argenté  exposée  aux  vapeurs  d’iode  et  de 
bromure  de  chaux  dans  un  endroit  obseur,  c’est-à-dire 
sensibilisée  ;  cette  plaque  se  trouve  ainsi  recouverte  d’une 
pellicule  d’iodure  et  de  bromure  d’argent;  on  la  substitue 
à  la  glace  dépolie  qui  forme  le  fond  de  la  chambre  noire, 
en  ayant  soin  de  la  garantir  de  la  lumière  pendant  le  trans¬ 
port  ;  les  ravons  lumineux  qui  forment  l’image  décomposent 
partiellement  les  deux  composés  d’argent,  en  mettant  de 
l’argent  en  liberté  ;  toutefois  cette  décomposition  est  trop  in¬ 
complète  pour  que  l’image  puisse  être  aperçue  ;  celle-ci  est 
dite  latente .  Mais,  si  l’on  soumet  la  plaque  aux  vapeurs  du 
mercure,  celles-ci  se  fixent  sur  la  plaque  partout  où  de 
l’argent  se  trouve  mis  en  liberté,  en  produisant  une  sorte 
de  buée  d’un  blanc  mat  ;  ou  voit  se  développer  l’image, 
ou,  eomme  on  dit,  l’image  est  révélée  ;  les  clairs  s’y  détachent 
en  blanc  sur  les  parties  ombrées,  miroitantes  ;  cette  image 
s’effacerait  à  la  lumière,  par  suite  de  la  décomposition  de 
l’iodure  restant  ;  pour  la  fixer,  on  lave  la  plaque  à  l’hypo- 
sulfite  de  soude  qui  dissout  l’iodure  et  le  bromure  d’argent. 
Pour  communiquer  plus  de  solidité  encore  à  l’image,  on  la 
recouvre  d’une  légère  pellicule  d’or,  qui  forme  en  se  ré¬ 
pandant  sur  la  plaque  légèrement  chauffée  une  solution  de 
chlorure  d’or  et  d’hyposulfite  de  soude.  On  lave  à  l’eau  dis¬ 
tillée  et  on  fait  sécher.  —  L’anglais  Fox  Talbot  a  fait  faire 
un  pas  de  plus  à  la  photographie,  en  inventant  le  cliché , 
qui  permettra  ensuite  d’obtenir  des  épreuves  de  l’image  en 
nombre  aussi  grand  qu’on  le  voudra.  Le  cliché  peut  se  faire 
sur  papier,  mais  il  est  préférable  de  se  servir  de  verre.  Voici 
comment  on  procède  le  plus  habituellement  pour  1  obtenir. 
Quand  il  s’agit  d’avoir  un  portrait  ou  de  prendre  une  vue 
dans  le  voisinage  du  laboratoire,  on  se  sert  de  collodion 
humide.  Une  plaque  de  verre,  bien  nette,  est  recouverte 
d’une  couche  mince  de  collodion  renfermant  une  certaine 
quantité  d'iodure  et  de  bromure  soluble.  Niepce  de  Saint- 
Victor,  neveu  de  Nicéphore,  avait  en  1847  le  premier  em¬ 
ployé  des  plaques  de  verre  recouvertes  d’un  enduit  d’albumine 
dans  lequel  il  introduisait  de  l’iodure  de  potassium  (le 
collodion  est  bien  préférable).  Cette  plaque  est  plongée  en¬ 
suite  dans  un  bain  de  nitrate  d’argent  pendant  environ  deux 
minutes  :  il  se  forme  par  double  décomposition  de  1  îodure  et 
du  bromure  d’argent,  qui  se  fixent  sur  le  collodion,  et  des 
nitrates  qui  se  dissolvent  dans  le  bain;  la  couche  de  collo- 
dion  se  trouve  ainsi  sensibilisée.  On  porte  la  plaque  dans  la 
chambre  noire  après  avoir  mis  au  point.  Lorsqu’on  pense 
que  la  lumière  a  agi  suffisamment  longtemps  sur  la  plaque, 
on  enlève  celle-ci  et  on  verse  sur  la  surface  impressionnée 
un  liquide  réducteur,  soit  une  solution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  soit  une  solution  d’ac.  pyrogallique; 
cette  solution  réduit  les  sels  d’argent  dans  les  points  qui 
ont  été  impressionnés  par  la  lumière,  et  cela  a  autant  plus 
énergiquement  que  l’action  de  la  lumière  a  ete  plus  pro¬ 
longée  ou  plus  intense.  L’image  se  développe,  mais  la  dis¬ 
tribution  de  la  lumière  s’y  trouve  renversee;  les  clairs  de 
l’image  formée  dans  la  chambre  noire  se  détachent  en  non 
■  dans  l’épreuve;  et  réciproquement,  à  la  place  des  ombres 
apparaissent  des  clairs  ;  c’est  pour  ce  motil  qu  on  a  donne  a 
l’îmnae  photographique  ainsi  obtenue  le  nom  d  epreuve  nê- 
[  qative.  Tout  n’est  pas  fini:  pour  empêcher  l’action  réduc- 
.  trice  ultérieure  de  la  lumière  sur  les  sels  d’argent  dont 
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l’épreuve  est  imprégnée,  on  la  traite  par  l'hyposulfite  de 
soude  ou  le  cyanure  de  potassium  qui  dissolvent  les  sels 
d’argent,  puis  on  lave  à  l’eau  pure  et  on  laisse  sécher: 
l’image  se  trouve  dès  lors  fixée,  et  elle  peut  servir  de  cliché 
pour  obtenir  des  épreuves  positives.  —  Pour  lés  paysages 
ou  pour  la  reproduction  des  objets  situés  loin  du  labora¬ 
toire,  on  se  sert  de  l’un  des  procédés  dits  au  collodion  sec, 
qui  permettent  de  préparer  les  plaques  longtemps  avant  de 
s’en  .servir  et  de  ne  développer  l’image  que  plusieurs  jours 
après  qu’elles  ont  été  impressionnées  parla  lumière.  Une  ré¬ 
cente  innovation,  l’emploi  des  procédés  dits  au  gélatino-bro. 
mure  d’argent  (la  gélatine,  remplaçant  avantageusement  te 
collodion),  permet  de  réduire  considérablement  le  temps  de 
pose  et  d’obtenir  des  épreuves  à  peu  près  instantanées  (pho¬ 
tographies  des  phases  successives  du  vol  d’un  oiseau,  du  saut 
périlleux  d’un  clown,  etc.).  —  Reste  à  obtenir,  à  l’aide 
du  cliché,  les  épreuves  positives  ;  voici  le  procédé  le  plus 
souvent  employé  :  on  trempe  une  feuille  de  papier  blanc 
dans  une  solution  d’iodure  de  potassium,  on  la  fait  sécher, 
puis  on  l’étend  à  la  surface  du  bain  d’argent  et  on  la  laisse 
s’imprégner  pendant  quelques  minutes;  le  papier  se  trouve 
ainsi  sensibilisé  à  l’iodure  d’argent;  on  peut  également  le 
sensibiliser  au  chlorure  d’argent  (papier  recouvert  d’une 
couche  d’albumine  renfermant  du  chlorure  de  sodium,  puis 
mis  au  contact  du  bain  d’argent).  Après  avoir  fait  sécher  ce 
papier,  on  le  place  sous  l’épreuve  négative,  la  face  sensible 
en  contact  avec  le  collodion,  et  on  expose  le  tout  aux 
radiations  solaires.  La  lumière,  ne  traversant  le  cliché  qu’au 
niveau  de  ses  parties  transparentes,  noircit  le  papier 
dans  les  parties  correspondantes,  tandis  qu’il  reste  blanc 
au  niveau  des  parties  foncées  du  cliché.  On  obtient  ainsi 
sur  Je  papier  une  distribution  des  clairs  et  des  obscurs  qui 
est  inverse  de  ce  qu’elle  est  dans  le  cliché,  et  l’image  pro¬ 
duite  est  dès  lors  conforme  à  celle  de  la  chambre  noire  • 
elle  est  dite  positive.  On  développe  l’image  positive,  comme 
on  le  fait  pour  la  négative,  en  plongeant  le  papier  dans  la 
solution  de  sulfate  de  fer  ou  d’ac.  pyrogallique,  ou  bien  on 
fait  virer  la  teinte  dans  Une  solution  de  chlorure  d’or,  puis 
on  enlève  le  sel  d’argent  non  réduit  par  l’hyposulfite  de 
soude.  Limage  est  alors  fixée;  on  lave  l’épreuve  pendant 
plusieurs  heures  avec  de  l’eau  fréquemment  renouvelée.  Il 
esy  évident  qu’avec  le  même  cliché  on  pourra  obtenir  autant 
d  epreuves  positives  qu’on  le  voudra.  Malheureusement  il 
est  impossible  de  compter  sur  l’inaltérabilité  d’épreuves  aux 
sels  d  argent  —  Poitevin  a  imaginé  des  procédés  permettant 
de  tirer  des  epreuves  soit  au  charbon,  soit  à  l’encre  grasse 
d  imprimerie.  Pour  le  tirage  de  ces  épreuves  on  emploie 
par  exemple,  un  papier  recouvert  d’une  couche  de  gélatine 
melangee  de  charbon  en  poudre  impalpable  et  sensibilisée 
par  immersion  dans  un  bain  contenant  2  à  6  grammes  de 
bichromate  de  potasse  pour  100  d’eau,  puis  séché  dans' un 
lieu  obscur  ;  on  place  le  papier  ainsi  préparé  sur  le  cliché 
obtenu  par  les  moyens  ordinaires.  La  gélatine  bichromatée  et 
seche,  exposee  a  la  lumière,  devient  plus  ou  moins  insoluble 
dans  l  eau  chaude,  suivant  que  l’action  des  radiations  lumi¬ 
neuses  a  été  plus  ou  moins  intense.  Dès  lors,  en  plongeant 
1  epreuve  dans  de  l’eau  à  une  température  convenable  la 
gélatine  se  dissout  en  entraînant  le  charbon  dans  les  points 
trappes  par  la  lumière,  tandis  que  la  teinte  primitive  persis¬ 
tera  plus  ou  moins  atténuée  là  où  l’éelairage  a  été  plus  ou 
inoms  intense  Mais,  comme  le  premier  effet  de  l’eau  est  de 
détacher  la  pellicule  de  gélatine,  avant  de  plonger  l’épreuve 
dans  1  eau  chaude  on  la  trempe  dans  l’eau  froide  et 
on  1  applique  par  le  coté  gélatiné  sur  une  autre  feuille 
de  papier  ou  sur  une  lame  de  verre,  puis  on  introduit 
le  tout  dans  l’eau  chaude  ;  on  enlève  alors  la  feuille  de 
papier  primitif  et  on  laisse  se  développer  l’image.  — 
Woodburv  est  arrivé  à  tirer,  à  la  presse,  un  nombre  in¬ 
défini^  d’épreuves  au  charbon,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
faire  intervenir  de  nouveau  l’action  de  la  lumière  ;  ce  pro¬ 
cédé,  qui  a  reçu  le  nom  de  photoglyptie,  est  fondé  sur  ce 
^  ^iUe  la  c,oaciie  *?e  gélatine,  après  le  traitement  par  l’eau 
chaude,  présente  des  épaisseurs  variables  en  ses  divers 
points;  la  feuille  de  gélatine,  isolée,  présentant  ainsi  l’image 
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en  relief,  est  comprimée  fortement  contre  , 
plomb  ou  d  un  alliage  de  plomb  et  d’anL  -^Vt 
dans  le  métal  et  donne  un  moule  en  creUx  dp°,'ne’ 
toutes  ses  finesses  ;  la  compression  (environ l0nfee  5 
centim.  carre)  se  pratique  au  moyen  de  la  h  °?r-  te 
que.  Il  y  a  mieux  :  la  même  feuille  de  gélatS  H'Æ 
obtenir  plusieurs  moules.  Pour  tirer  une  én,  P6Ut  Serrir  à 
de  ces  moules,  on  verse  à  leur  surface  de  la “S, 
langee  de  charbon,  on  couvre  le  tout  d’une  fe,ni  ,  «é- 
satiné,  on  comprime  légèrement  pour  chassé  i  dePaP*r 
en  exces;  la  gélatine  restante  s’attache 
détaché  avec  lui  du  moule.  On  peut  obtenir  ain  i  etse 
centaines  d’épreuves  dans  une  journée  Le  TS\P  usie®s 
du  reste  être  remplacé  par  toute  autre  ooii  ,penl 
sanguine,  sépia,  etc.,-  On  a  remarqué  en  1,1“°^- 
gelatme  bichromatée,  exposée  à  la  lumière  sous  IÜ  Tf!3 
présente  une  autre  propriété  remarquable  • 
se  laisse  gonfler  par  l’eau  dans  les  parties  qui  ntt 
preservees  de  l’action  de  la  lumière,  tandis  fi?*? 
seche  dans  les  parties  insolées.  Dès  lors  si  l’on  “ 
à  sa  surface  un  rouleau  imprégné  d’encre  lithographiaï 
celle-ci  n  adhéré  ou  aux  parties  sèches  :  si  donc  la 
de  gélatine  est  placée  sur  une  plaque  rigide,  on  poum 
tirer  des  epreuves  a  l’encre  grasse,  sur  papier  ordinaire 
avec  une  presse  semblable  à  la  presse  lithographique 
Ce  procédé  a  reçu  le  nom  de  phototypie.  On  appelle 
photolithographie  un  procédé  qui  ne  diffère  du  précèdent 
que  par  la  substitution  de  l’albumine  bichromatée  à  la  géla¬ 
tine  bichromatée.  —Enfin,  on  a  modifié  unotoglvptie  delà 
manière  la  plus  heureuse  et  on  l’a  transformée  en  photoqra • 
vure  ou  gravure  photographique.  Ici  la  feuille  de  gélatine  im¬ 
pressionnée  est  traitée  par  l’eau  chaude  seulement  pendant 
le  temps  nécessaire _  pour  obtenir  des  creux  d’une  faible 
profondeur  et  des  reliefs  présentant  un  grain  semblable  à 
celui  de  la  gravure  en  faille  douce.  On  applique  ensuite  la 
feuille  sur  une  lame  de  plomb  et  on  passe  le  tout  au  lami* 
noir  ;  le  plomb  garde  l’empreinte,  mais,  comme  il  ne  pré¬ 
sente  pas  une  dureté  suffisante  pour  résister  à  l’action  de 
la  presse  lors  du  tirage,  on  en  fait  des  moulages  et  des 
contre-moulages  en  cuivre  par  la  galvanoplastie,  et  l’on 
se  sert  de  ces  planches  en  cuivre  pour  opérer  le  tirage  à 
l’encre  grasse.  Les  résultats  obtenus  sont  d’une  finesse  ex¬ 
trême.  —  Il  existe  encore  d’autres  procédés  de  gravure  pho¬ 
tographique  dont  nous  n’indiquerons  que  le  principe;  des 
plaques  d’acier,  de  bronze,  de  cuivre  ou  de  zinc,  sont  re¬ 
couvertes  d’un  enduit  sensible  qui,  après  l’action  de  la  lu¬ 
mière,  permettra  aux  acides  d’avoir  prise  sur  le  métal  en 
certains  points  seulement  à  l’exclusion  des  autres;  on 
obtient  ainsi  des  gravures  en  creux  ou  en  relief  bien  plus 
rapidement  et  plus  économiquement  que  par  la  galvano¬ 
plastie.  —  Tout  le  monde  connaît  les  applications  de  la 
photographie  aux  sciences  naturelles  et  à  la  médecine 
( photographie  pathologique )  ;  pour  la  reproduction  des 
pièces  anatomiques  fraîches  ou  sèches,  elle  est  cependant 
inferieure  à  la  lithographie  ou  à  la  gravure  sur  bois;  lesre- 
nets,  la  coloration,  la  demi-transparence  des  parties  molles,  se 
trouvant  reproduits  par  la  photographie,  il  peut  arriver  qu  un 
giand  nombre  de  détails  essentiels  soient  ainsi  masqués  o 
.non  reproduits.  —  Photographie  microscopique.  La  pho» 
graphie  a  été  appliquée  à  la  reproduction  des  objets  mie 
scopiques  ;  dans  ce  but  onr~— *  ’  "“"A8<!“8 
parunchâssr  ’ 
sensibilisée  ; 
telle  manière  quc  L  j. 

produise  exactement  à  l’endroit  occupé  par  la  plaque,  *  —  - 
doit  etre  fortement  éclairé;  on  emploie  dans  ce  bu 
dispositif  particulier  (miroir  d’argent,  lentille  converge  ■ 
cuve  en  verre  renfermant  une  solution  qui  ne  laisse  pa- 
que  les  rayons  chimiques),  et  on  place  en  outre  sous 
platme  du  microscope  un  petit  appareil  à  éclairage  DuJa  ^ 
Les  images  obtenues  sont  ensuite  amplifiées.par  les 
grossissants  ordinaires.  On  peut  du  reste  obtenir  du  pre®. 
coup  une  murne  suffisamment  agrandie,  en  adaptant  au  , 
roscope  (rendu  horizontal  par  un  prisme  à  réflexion  t° 
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•  cniifflet  permettant  de  placer  la  plaque  sensi- 
0te  bo^  a  sou  r  suffisantei  et  en  plaçant  naturellement 
jiliiéfiâuneais  ^  robjectif  à  une  distance  determmee 
rûbjet  très  Fe  2  on  obtenait  des  images  photographiques 
d-aTânce.  ues  gur  les  p,aques  daguemennes.  Mais  ces 
par  le  â’obiets  microscopiques  présentent  toujours 

représentatio  ^  d>uneparties  portions  de  l’objet 
nas 'exactement  au  point,  mais  sur  un  plan  un 
^nluf  rapproché  ou  plus  éloigné,  présentent  des  con- 
peu  Pfffn7l  sorte  que  la  méthode  n’est  guere  applicable 
S  présentant  une  extrême  minceur,  et  que  d  autre 
•Pifc  /nras  étrangers  qui  accompagnent  1  objet  se  repro- 
ÉS  en  même  temps  \ue  lui  et  troublent  la  nettete  de 

Photogravure,  S.  f.  (V.  Photographie). 
PHOTOLITHOGRAPHIE,  s.  f.  (V.  Photographie). 
dHOTOMETRE,  S.  m.  [de  <p&;,  lumière,  et  p-erpov,  me- 

iichtmesser;an$-photometer;\\..et esp.fotometroj, 

El  d’optique  destiné  à  comparer  1  intensité  de  deux 
Se  lumineuses  (Y.  Photométrie).  Dans  le  photomètre 
a»  Riimford  on  place  les  deux  lumières  en  avant  d  un  écran 
,,LC  aui  porte  eu  avant  de  lui  une  tige  opaque  verticale, 
fkoue  source  lumineuse  détermine  derrière  la  tige  opaque 
une  ombre  portée  qui  tombe  sur  l’écran  et  que  l’observateur 
lacé  de  l’autre  côté  peut  examiner.  En  écartant  plus  ou 
moins  les  lumières  de  la  tige,  on  arrive  à  obtenir  sur  l’écran 
deux  ombres  égales  (c’est  l’œil  qui  apprécie  cette  égalité). 
Pour  cette  position,  les  intensités  lumineuses  sont  propor¬ 
tionnelles  aux  carrés  de  leurs  distances  à  l’écran.  —  Le 
phothomètre  de  Bunsen,  qui  passe  pour  plus  précis  que  le 
précédent,  est  fondé  sur  cette  propriété  qu’une  tache  de 
stéarine  imprégnant  une  feuille  de  papier  rend  celle-  ci  trans¬ 
lucide.  Si  donc  on  place  de  chaque  côté  d’une  feuille  de 
papier  où  on  a  fait  une  tache  de  stéarine  les  deux  sources 
lumineuses  que  l’on  veut  comparer,  en  faisant  varier  la 
distance  de  celles-ci  à  la  feuille,  on  trouvera  une  position 
où  la  tache  disparaît;  à  cet  instant,  les  intensités  seront  pa¬ 
reilles  sur  la  feuille  de  papier  et  la  mesure  des  distances 
réciproques  donnera  le  rapport  des  intensités  cherchées.  On 
peut  encore  citer  les  photomètres  de  Bouguer,  de  Wheatstone, 
etc.,  qui  sont  d’un  usage  plus  commode  que  les  précédents. 

PHOTOMETRIE,  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  traite  de 
la  mesure  des  intensités  lumineuses.  Le  principe  des  mé¬ 
thodes  photométriques  réside  dans  la  loi  de  la  variation  de 
l’intensité  de  la  lumière  en  raison  inverse  du  carré  de  là 
distance.  En  général,  on  compare  deux  surfaces  éclairées 
ou  bien  deux  ombres  portées,  et  l’expérimentateur  juge^  si 
elles  sont  égales.  C’est  toujours  l’œil  qui  apprécie  la  lumière 
ou  l’ombre,  et  n’est  de  sa  sensibilité  que  dépend  la  préci¬ 
sion  des  opérations  photométriques.  Les  physiciens  se  sont 
préoccupés  de  la  sensibilité  de  notre  organe  dans  les  mesures 
dont  il  s’agit  et  ont  cherché  à  connaître  quelle  était  l’ap¬ 
proximation  que  l’on  pouvait  obtenir.  D’après  Fechner,  le 
sons  de  la  vue  est  capable  d’estimer  l'intensité  d’une  lumière 
*rec  une  approximation  qui  n’est  que  1/100  de  la  valeur 
os  cette i  lumière  ;  d’après  Bouguer  ,  ce  ne  serait  que  1/64. 
est  d’ailleurs  évident  que  l’acuité  de  la  vue  de  chaque 
.lvidu  entre  en  jeu  dans  cette  circonstance  et  que  la  pré- 
jf  ?,û  .^e  la  mesure  dépend  toujours  de  la  valeur  optique 
«M* opère  (Y.  Photomètre). 
ail  r y^PHOBIE,  s.  f.  [decpâ;,  lumière,  et  epo'ëoç,  crainte; 
lihfrf  Mgl.  photophoby ;  it.  et  esp.  fotofobia ].  La 

se  est  un  symptôme  consistant  dans  une  extrême 

les  ^ ^  le  l’œil  à  la  lumière.  Ce  symptôme  s’observe  dans 
.  Maladies  les  plus  diverses  du  globe  oculaire,  aussi  bien 
les  ]■  -  conj°nctivites  et  les  kératites  que  dans  les  iritis  pu 
knspSl°nS  rétine.  On  voit  même  des  photophobies  in- 
ecolai  Surven*r  PaÇ  suite  de  l’irritation  exercée  sur  le  globe 
ng  ^  e  ,Par  le  séjour  des  larmes  entre  les  paupières.  On 
PUftT«n  urécanisme  de  ce  symptôme, 
son  "  i0PH°NE,  s.  m.  [de  <p&;,  lumière,  et  «parnî,  voix 
WiyPfareU  éventé  vers  4872  par  Graham  Bell  et  Sum- 
gtanbn  - eï’  o’est  un  télégraphe  optique,  c’est-à-dire  un  télé- 
0u  ^  lumière  est  le  véhicule  transmetteur  de  la  pa- 
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rôle.  Les  détails  précis  manquent  jusqu’à  ce  jour  sur  la  con¬ 
struction  de  cet  instrument  qui  paraît  appelé  à  un  avenir 
extrêmement  brillant.  Son  principe  est  le  suivant  :  si  l’on 
fait  tomber  les  rayons  du  soleil  ou  d’une  source  lumineuse 
fixe  sur  un  miroir  plan,  on  sait  que  l’on  obtient  un  faisceau 
de  rayons  réfléchis  qui  se  meut  indéfiniment  en  ligne 
droite  ;  si  ce  miroir  est  formé  d’une  substance  mince  et 
flexible,  en  parlant  derrière  lui,  on  peut  produire  des  vibra¬ 
tions  qui  se  transmettront  à  sa  masse,  changeront  sa  cour¬ 
bure  et  disperseront  les  rayons  lumineux  réfléchis  suivant 
une  succession  évidemment  dépendante  des  vibrations  so¬ 
nores  de  la  parole.  Tel  est  le  manipulateur  de  cet  appa¬ 
reil.  Au  poste  récepteur,  les  rayons  lumineux  sont  reçus  sur 
un  miroir  parabolique  au  foyer  duquel  est  fixé  un  cylindre 
de  sélénium  convenablement  préparé  (c’est  là  le  secret 
des  inventeurs).  Ce  sélénium  fait  partie  d’un  circuit  élec¬ 
trique  où  se  trouvent  une  pile  et  un  téléphone  Bell.  La  lu¬ 
mière  concentrée  sur  le  cylindre  de .  sélénium  agit  diverse¬ 
ment  suivant  les  vibrations  reçues  par  le  miroir  dont  est 
formé  le  manipulateur  ;  le  sélénium  subit  des  modifications 
continues  suivant  la  nature  des  vibrations  lumineuses  qu’il 
reçoit  et  influence  le  courant  de  la  pile.  Le  téléphone  Bell 
récepteur  se  charge  d’articuler  les  sons  dont  les  vibrations 
sont  transmises  par  la  lumière. 

PHOTOPSIE,  s.  f.  [photopsia,  de  <ptôç,  lumière,  et 
vue  ;  ail.  fwikensehen  ;  angl.  photopsy  ;  it.  et  esp.  fotopsia J. 
Trouble  de  la  vision  consistant  dans  la  vue  de  cercles  irisés 
ou  d’impressions  lumineuses  sous  forme  d’éclairs,  d’étin¬ 
celles,  etc.  Ces  symptômes  s’observent  à  l’état  physiolo¬ 
gique  dans  la  période  des  hallucinations  hypnagogiques  et, 
à  l’état  pathologique,  dans  un  très  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  oculaires. 

PHOTOSANTONINE,  s.  f.  C’^O^C^l^Cni^OL 
C’est  l’éther  diéthylique  de  l’acide  photosantonique.  S’ob¬ 
tient  en  exposant  longtemps  au  soleil  une  solution  de  san- 
tonine  dans  l’alcool  à  65  p.  100.  Paillettes  incolores,  fusibles 
à  67-68°,  bout  à  305°,  peu  soluble  dans  l’eau  chaude,  aisé¬ 
ment  dans  l’alcool  et  l’éther. 

PHOTOSANTONIQUE  (Acide).  C15  H20  O4  +  H20.Seforme 
en  exposant  au  soleil  une  solution  de  santonine  dans  l’acide 
acétique  b  80  p.  100.  Isomérique  avec  l’ac.  santonique, 


aceuque  a  e>u  p.  tuu.  îsomenque  avco  i<n*.  santonique, 
cristallise  en  prismes  hexagonaux,  peu  solubles  dans  l’eau, 
aisément  dans  l’alcool  et  l’éther.  Anhydre,  il  fond  à  453°. 

PHRENESIE,  s.  f.  [phrenüis ,  phrenesis,  çssviti;,  de 
«pp/v,  esprit].  Mot  inusité  qui,  dans  le  langage  des  Anciens, 
servait  à  désigner  l’inflammation  de  tous  les  organes  con¬ 
tenus  dans  la  boîte  crânienne  et  le  délire  violent  qui  la 

PHRENIQUE,  adj.  [phrenicus,  de  «pféveç,  diaphragme; 
angl.  phrenic;  it.  et  esp.  frenico\ .  —  Centre  phrénique. 
La  partie  centrale,  aponévrotique,  du  diaphragme  (V.  ce 
mot).  —  Nerf  phrénique.  La  branche  la  plus  importante 
du  plexus  cervical  profond  (Y.  Cervical);  ce  nert  naît 
des  troisième,  quatrième  et  cinquième  paires  cervicales, 
forme  un  petit  tronc  qui  croise  la  face  antérieure  du  muscle 
scalène  antérieur  et  contourne  l’insertion  costale  de  ce 
muscle  pour  pénétrer  dans  la  poitrine,  c’est-à-dire  dans  le 
médiastin  antérieur  où  il  passe  en  avant  de  la  racine  des 
poumons;  il  arrive  ainsi  jusqu’à  la  face  supérieure  du  dia¬ 
phragme  dans  lequel  il  se  distribue  en  se  divisant  en 
rameaux  supérieurs  (sous-pleuraux)  et  en  rameaux  infé¬ 
rieurs  (ou  sous-péritonéaux)  ;  parmi  ces  derniers,  quelques- 
uns  vont  aux  capsules  surrénales,  au  pléxus  solaire  et  enfin, 
pour  le  phrénique  droit,  jusqu’au  foie.  Ce  nerf  est  moteur; 
il  préside  aux  contractions  du  diaphragme  et  représente 
par  suite  le  nerf  inspirateur  le  plus  important  (Y.  Dia¬ 
phragme)  :  sa  position  relativement  superficielle  au  niveau  de 
l’insertion  costale  du  scalène  antérieur  permet  de  faire  arri¬ 
ver  jusqu’à  lui  l’excitation  électrique  et  de  ramener  les  mou¬ 
vements  respiratoires  chez  les  noyés  ou  asphyxies.  11  parait 
renfermer  quelques  fibres  sensitives,  et  le  fait  de  sa  distri¬ 
bution  dans  le  foie  paraît  devoir  rendre  compte  des  douleurs 
sympathiques  qu’on  observe  parfois  dans  l’épaule  et  la  région 
i  du  ku  dans  quelques  affections  hépatiques.  —  Paih. 
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Névralgie  phrénique  ou  névralgie  diaphragmatique.  Elle  se 
caractérise  par  une  vive  douleur  siégeant  à  la  base  du  thorax, 
douleur  qui  correspond  aux  insertions  du  diaphragme.  Cette 
douleur  s’irradie  parfois  vers  la  poitrine  et  même  l’épaule. 
Elle  s’exaspère  par  la  pression.  On  provoque  des  crises  dou¬ 
loureuses  en  comprimant  la  région  diaphragmatique  ou  les 
autres  points  douloureux,  qui  sont  la  peau  du  cou,  au  niveau 
du  scalène  antérieur,  et  les  apophyses  épineuses  des  troi¬ 
sième,  quatrième  et  cinquième  vertèbres  cervicales.  Les 
crises  ainsi  provoquées  s’accompagnent  d’une  gêne  consi¬ 
dérable  de  la  respiration.  On  observe  aussi  des  exacerba¬ 
tions  douloureuses  provoquées  parles  éternuements,  les  bâil¬ 
lements,  etc.  On  peut  confondre  cette  névralgie  avec  une 
pleurésie  diaphragmatique  ou  une  péricardite,  mais  l’aus¬ 
cultation  dissipera  les  doutes. 

PHRÉNITIS,  s.  f.  Jtppevniç,  de  tppviv,  esprit.]  Ce  mot 
ancien,  dont  Littré  a  bien  expliqué  le  sens,  désignait  une 
fièvre  ^  dont  le  délire  aigu  et  la  carphologie  étaient  les 
symptômes  caractéristiques.  La  phrénitis  pouvait  être  pri¬ 
mitive,  ou  succéder  au  causus  ou  au  lethargus  (V.  ces 
mots),  comme  le  lethargus  pouvait  dégénérer  en  phrénitis. 

PHRÊNO-GASTRIQSJE,  adj.  —  Ligament  piiréno-gas- 
triqüe  :  repli  du  péritoine  entre  le  diaphragme  et  la  partie 
cardiaque  de  l’estomac. 

PHRÉNOLOGIE,  s.  f.  [phrenologia,  de  ©fév,  esprit,  et 
ail.  phrénologie;  angl.  phrenology;  it.  et 
esp.  frenologia ].  L’usage  a  fait  préférer  ce  mot  à  celui  de 
craniologie  ou  crânioscopie,  adoptés  par  Gall,  et  plus  exacts, 
j,  ne  Pas  en  effet  de  la  science  de  l’esprit,  mais 
dune  doctrine  d’après  laquelle  toutes  les  facultés  intellec¬ 
tuelles,  toutes  les  affections,  tous  les  instincts,  auraient  dans 
1  encephale  leurs  organes  particuliers,  dont  l’inventeur  pré¬ 
tendait  _  déterminer  le  siège  d’après  les  reliefs  ou  les 
dimensions  de  certaines  parties  du  crâne.  Gall  avait  admis 
j]  organes.  Avec  ceux  qu’y  ont  ajoutés  Spurzheim  et 
d  autres,  les  phrénologistes  en  comptent  :  les  uns  36  •  les 
autres,  57  ou  38.  De  ces  38  organes,  on  en  attribué  10 
aux  instincts,  12  aux  sentiments  ou  facultés  morales, 
14  aux  facultés  perceptives  et  2  aux  facultés  rèflectives. 

•  /,  instincts,  besoins,  penchants,  occupent  la  partie 
intérieure  du  crâne  dans  toute  sa  circonférence,  le  front 
excepte.  Le  sont  :  1»  Yamativité  ou  amavité,  ou  instinct 
générateur,  pouvant  engendrer  l’amour  passionné.  Siège  :  le 
cmeta  Bem  reliefs,  l’an  à  droiie,  l’autre  h  gauche  au- 
dessous  de  la  ligne  courbe  de  l’occipital;  2°  la  philoqéni- 
ture,  ou  amour  de  nos  enfants.  Relief  plus  fort  de  la  pro- 
tuberance  occipitale;  3°  Yhahitativité  ou  concentrativité, 
qui  est  le  goût  du  chez-soi  et,  plus  généralement,  l’habi- 
i î,  concentrer  son  esprit  sur  un  objet.  Relief  entou- 
mt  ia  bosse  occipitale.  Quelques  phrénologistes  séparent 
’airfT/emièreaS-  “é,\  e“  Ies  PWtoujour?  dans 
pfnl  »U^inuiqu®e  ’  4°  affectt°nnivité  ou  adhésivité. 
Penchant  a  s  attacher  aisément  aux  hommes  ou  aux  choses; 
amitié.  Relief  vers  le  milieu  du  bord  postérieur  du  pariétal- 
Zcombattmté,  ardeur  à  la  lutte;  valeur;  intrépidité! 

de  ioreiUe,  vers  la  jonction  de  l’apophyse 
mastoide  et  delà  partie  ecailleuse'du  temporal  ;  6° destructi¬ 
vité,  cruauté.  Relief  au-dessus  de  l’oreille  à  la  partie  pos- 
teneure  et  supérieure  de  la  portion  écailleuse  du  temporal- 
t  ahmentivite,  conduisant  à  la  gourmandise  et  à  l’ivro<me- 
rie.  Rehef  un  peu  en  avant  du  précédent.  N’est  pas  admis°par 
tout  les  phrenologues;  8“  secrélivité,  instinct  delà  ruse 
pouvant  donner  lieu  à  la  discrétion  ou  à  la  fourberie.  Relief 

en  arrière  rln  nrérérlpnt  •  „n  „„  4 _  . 
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en  arrière  du  précédent;  un  peu  au-dessus  et  en  avant 
de  celui  de  là  destructivité;  9°  acquisivitè,  tendance 


7  .  „  ,  u^umiuue,  lenaance  à 

acquérir:  d  ou  le  vol,  l’avarice.  Relief  au-dessus  et  en 
avant  de  celui  de  la  ruse;  10°  constmctivité,  disposition 
aux  combinaisons,  aux  arrangements,  plus  particulièrement 
dans  l’industrie  et  les  arts  mécaniques.  Relief  à  la  base  de  la 
partie  externe  de  l’os  frontal.  —  Les  douze  facultés  morales 
résident  dans  toute  la  partie  du  crâne  placée  au-dessus 
de  la  précédente,  le  front  étant  toujours  réservé.  On  exprime 
assez  pittoresquement  cette  disposition  en  disant  que,  sur 
un  individu  qui  porte  un  chapeau,  les  facultés  morales  ou 


affectives  sont  sous  le  chapeau,  tandis  mie  l  ■ 
débordent  par  en  bas.  Ces  douze  facultés  sont  k 

sm  de  laquelle  denve  le  sentiment  de  la  dignité 

Relief  a  la  partie  postérieure  du  somme!  a  ?  1  °rgueîl 
l’angle  bi-parlétal ;> 


„  >  approbativité,  désir  de  r,  Ter5 

tion,  conduisant  a  la  vanité,  à  l’ambition.  ReV  f  ?proli*~ 


et  à  gauche  du  précédent,  près  de  l’anl  à  ^iiè 

rieur  du  pariétal;  3»  la  circonspection? mSm  In¬ 
solation.  au  doute.  Relief  evnmirS  j„„  V  naat  alirrè- 


soktion,  au  doute.  Relief  exagéré  des’boS! 

4°  la  bienveillance  ou  douceur.  Relief  en  avant 
de  la  tête,  près  de  l’extrémité  de  la  suture  fron^0®*61 
vénération,  disposition  au  respect,  à  l'adoration  jnï  >la 
religieuses  et,  par  suite,  à  la  servilité,  à  la  snnpÜ.v  5 
Relief  du  point  culminant  de  la  tête  qui  prend oE  ^ 
la  forme  allongée  et  effilée,  en  jtaÆSe -Çîf» 
metè,  la  persévérance,  produisant  l’entêtement  P,J;J 
avant  de  celui  de  l’estime  de  soi  à  la  partie  sûpérienmf 
pariétaux;  7»  la  conscienciositê ;  amour  du  devoir  1 1 
vérité  du  formalisme  Relief  au-dessous  des  bosses  parié 
taies;  8”1  esperance,  disposant  à  une  foi  aveugle  auxenfrT 
prises  irréfléchies.  Relief  en  avant  du  précédent;  9“  la  Z 
veillosité  ou  admirativité,  amour  du  merveilleux  crédulité" 
disposition  à  être  dupé.  Relief  du  pariétal  en  avant  du  pré! 
cèdent,  au-dessous  et  en  avant  de  celui  de  la  vénération- 
10“  Y idéalité,  sentiment  du  beau,  des  idées  métaphysiques’ 
tendant  à  éloigner  de  la  réalité  et  de  la  vérité.  Relief  du 
temporal  au-dessous  de  celui  de  la  merveillosité  ;  11“  le 
bel-esprit,  causticité,  goût  de  la  moquerie,  aptitude  à  la 
plaisanterie.  Relief  en  avant  des  bosses  frontales,  en  avant 
et  au-dessous  de  la  merveillosité  ;  12°  Yimitativilé ,  disposi¬ 
tion  à  la  mimique,  à  la  pantomime,  et  qui  se  traduit  dans  le 
geste  par  lequel  on  cherche  à  exprimer  les  choses  dont  on 
parle.  Relief  de  chaque  côté  de  celui  de  la  bienveillance. 
—  Tous  les  organes  des  facultés  intellectuelles  sont  situés 
dans  la  région  frontale.  Les  quatorze  perceptives  sont  les, 
suivantes  :  1“  l’organe  de  Y individualité,  qui  porte  l’homme 
à  concentrer  ses  études  sur  les  objets  particuliers,  indivi¬ 
duels  ;  a  s’occuper  des  sciences  naturelles.  Siège  à  la  raeine 
du  nez  ;  le  développement  de  l’organe  détermine  la  lar¬ 
geur  de  l’intervalle  entre  les  deux  yeux  ;  2°  l’organe  de  l’é¬ 
tendue,  situé  de  chaque  côté  et  au-dessous  du  précédent, 
vers  l’angle  interne  de  l’orbite;  3°  l’organe  de  la  configura¬ 
tion  ou  prosopognose,  aptitude  à  saisir  et  à  retenir  la 
figure  des  choses  :  ce  qui  fait  le  physionomiste  et  donne  la 
mémoire  des  personnes.  Siège  au-dessous  du  précédent, 
de  chaque  côté  de  la  racine  du  nez  ;  4°  l’organe  de  Y  étendue, 
situé  près  de  l’angle  interne  de  l’orbite,  entre  celui  de  la 
configuration  en  dedans  et  celui  de  l’organe  suivant  ;  5°  l’or¬ 
gane  de  la  résistance  et  de  la  pesanteur  :  siège  à  droite  et 
un  peu  au-dessüs  du  précédent  vers  la  partie  interne  du  ra¬ 
bord  orbitaire  supérieur;  6°  l’organe  de  la  couleur,  ou  de  la 
chromatique,  situé  vers  la  partie  moyenne  du  même  rebord, 
7°  1  organe  de  Y  ordre,  qui  préside  au  classement  des  objets, 
des  occupations;  situé  au  côté  externe  du  précéden , 
8°  1  organe  des  nombres,  aptitude  aux  sciences  'mathenny* 


-  *yigauc  ues  nomores,  aptitude  aux  sciences  ma 
ques  :  situé  vers  l’angle  externe  de  l’orbite;  9“  organe  des 
™ots;  onomatisophie,  mémoire  des  mots.  Siège  au  fond 
1  orbite,  dans  le  lobe  antérieur  de  l’hémisphère  cereb  > 
9°  1  organe  du  langage,  ylossomathie ;  aptitude  à  aPPren  . 
les  langues  :  siège  au-dessus  du  précédent; 
de  la  localité  ou  cosmognose,  qui  crée  l’aptitude  a  s 
la  situation  respective  des  objets  et  donne  la  mémoire  “ 
lieux;  12°  organe  de  Y  éventualité,  ou  docilité,  ou 
moire  des  choses,  ou  éducabilité ;  placé  à  la  partie 
u  front  au-dessus  de  l’organe  de  l’individualité;  la 
gane  du  temps,  présidant  au  sentiment . de  la 
n  ervalles  de  temps,  et  par  là  au  sentiment  du  rhy  ^ 
,ue  en  dehors  de  l’organe  de  l’éventualité,  au-dessus 
cehn  de  a  localité;  14“  l’organe  du  ton,  de  la 

S“wfee;.de,1?  * 


c  SOnt  :  .*°  l’organe  de  la  comparaison,  ^ 

parative,  esprit  d'analogie,  placé  à  la  partie  m  y 
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PHTH 


,  sus  je  l'omne  de  l’éventualité  ;  2°  l’organe  C2°H1404,  isomérique  avec  le  phlalate  de  phényle,  masse 

je  front  au-  gjluj  aa  côté  externe  du  précédent.  —  rouge,  à  laquelle  correspond  la  phtalinc  C20H16  O4,  en  grains 

je  ]a  Çausa  ’  jans  cette  énumération,  noté  l’organe  blancs;  la phtaléine  du  naphtol  C28Hl808,  rouge;  la phta- 
Vjiis  ’u;  n'est  admis  que  par  peu  de  pbrénolo-  léine  pyrogallique  ou  galléine  (V.  ce  mot),  et  la  phlaléine 

je  la  suc»  4  ceju;  je  p observation  inductive,  qui  résorcique  ou  fluorescéine  (Y.  ce  mot).  —  Phtalide.  C’est 
gfetes,  non  P  4omme  la  réunion  de  ceux  de  la  sagacité  l’anhydride  phtalique  (Y.  ce  mot).  —  Phtalidine.  C8H9Az. 

n’est  admis  q  ^  causalité  et  du  bel-esprit.  Cette  con-  Amide  obtenue  par  l’action  du  sulfure  d’ammonium  sur  la 

cûjnparatl^).nff^njeuse  ça]j  et  je  ses  successeurs  est  nitrophtaléine.  Probablement  identique  avec  la  naphtyl- 
.  °u  près  ruinée.  On  peut  dire  qu’elle  l’était  amine.  —  Phtalimide.  CsH3  Az  O2.  Obtenue  par  la  distilla- 

nniourd  UUl  P  Hao  inctinA.te  pt  iW  fa—  tinn  cpe.liA  dn  utilalatp.  aciflp  d’ammnninm  Cristaux  inc.n- 


anjouruuui  «  jt"^asr.gcatjon  mjme  jes  instlncts  et  des  fa-  tion  sèche  du  phlalate  acide  d’ammonium.  Cristaux  inco- 
d’uinC^ïrales  et  intellectuelles,  qui,  étant  à  beaucoup  lores,  insipides,  peu  solubles  dans  l’eau  bouillante,  assez 

cultes  mo  ne  pouvait  avoir  sa  représentation  exacte  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants.  —  Phtaline  (V.  Phta- 

s _ pZrphraux elle  l’était  aussi  nar  l’impossi-  léine).  —  Phtalique  (Acide).  C8H604=C6H4(C0.  OH)2.  Se 


dans  les  organes 
bilité  que  la  prec 

se  traduisît  par  c 


rébraux;  elle  l’était  aussi  par;  l’impossi- 


Phtalique  (Acide).  C8H6 04=C6 H4  (CO.  OH)2.  Se 


te  la  prédominance  de  chacun  de  ces  divers  organes  forme  par  oxydation  de  l’ac.  orthotoluylique  en  solution 
isît  par  des  changements  de  volume  ou  de  dimen-  alcaline.  Prismes  courts  incolores,  solubles  dans  l’eau 
«  lis  narties  correspondantes  du  crâne.  Néanmoins  chaude,  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  213°  et  se  dédouble  à 


e  detlall  s’appuie  sur  une  pensée  dont  la  justesse  une  température  plus  élevée 


Ld  à  s’affirmer  de  plus  en  plus  :  à  savoir  que  l’ intelli¬ 
gence  et  les  sentiments  ont  dans  l’ encéphale,  comme  les 


mouvements  de  i 


que,  C8H403,  encore  appelé  phtalide  ou  ac.  pyroalizari- 
que,  fusible  vers  120°,  distillant  à  275°,  très  soluble  dans 


membres,  des  centres  d’action.  Ces  l’alcool  et  l’éther.  On  connaît  en  outre  un  ac.  métaphtali- 


^ntres  d’action  ne  sont  pas  délimités  ,  mais  il  est  au  que  ou  isophtalique  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Is-)  et  un  ac. 

moins  certain  que  le  domaine  des  appétits,  des  instincts,  paraphtaliqueou  téréphtalique  (V.  ce  mot),  tous  deux  isomères 

st  in  qlobo,  anatomiquement  séparé  de  celui  des  facultés  de  l’ac.  phtalique.  —  Phtalyle.  Le  groupe  hypothétique 

iÉlectuelles,  et  que,  sur  un  point  particulier,  ce  que  Cs  H4  03=C6  H4  (CO)2  qui  existe  dans  l’ac.  phtalique  et  ses 


nous  savons  aujourd’hui  de  la  faculté  du  langage  est  d’ac¬ 
cord  avec  les  déterminations  du  médecin  allemand.  Gall  a 
été  souvent  réprouvé  comme  sensualiste,  comme  matéria¬ 
liste.  On  n’a  pas  fait  attention  d’abord  qu’il  ne  prétend 
s’occuper  que  des  instruments,  des  organes,  si  l’on  veut, 
nécessaires  à  l’exercice  de  nos  pensées  ou  affections,  sans 
toucher  au  spiritualisme  ;  ensuite  que  la  classification  dite 
phrénologique  n’est  aucunement  d’accord  avec  le  sensua- 


dérivés;  citons  entre  autres  le  chlorure  de  phtalyle  G6  H4 
(GO  Cl)2.  A  l’état  de  liberté,  ce  groupe  se  double  et  constitue 
le  diphtalyle  C16H804.  Aiguilles  jaunâtres,  insolubles  dans 
l’eau,  très  peu  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  elles  hydro¬ 
carbures,  solubles  dans  le  phénol  bouillant,  sublimables  en 
se  colorant.  Donne  des  dérivés  acides. 

PHRYGANES,  s.  f.  pl.'(Y.  Trichoptères). 

PHTHIRIASE,  s.  f.  [phthiriam, <$ 6 a? îacnç ,  de  tpôetp,  pou; 


sensualisme  fait  dériver,  ail.  lausesucht;  angl.  business,  phthiriasis  ; it.  ftir 


par  exemple,  de  la  perception  sensitive  l’idée  à’ espace,  esp.  tiriasis] .  On  désigne 


la  maladie  parasitaire 


l’idée  de  rapport  inductif,  même  de  rapport  mathéma-  caractérisée  par  la  présence  sur  la  surface  du  corps  d’un 

ï. _ f„U  „„„  ûl  mnioc  rrrünri  nomtirA  fl  A  nnnT  T.a«  nmiY  fl  A  ln  tète  T1A  s’ observent 


tique;  Gall  regarde  ces  notions  comme  distinctes  et  innées,  grand  nombre  de  poux.  Les  poux  de  la  tête  ne  s’observent 

d’accord  en  cela  avec  les  spiritualistes,  sauf  cette  diffé-  que  dans  les  cheveux  et  y  déterminent  des  démangeaisons 

ce  que  pour  lui  l’innéité  est  contemporaine  de  l’organe  variables  suivant  la  susceptibilité  des  sujets  (enfants  et  vieil- 

inhérente  à  l’organe,  tandis  que  le  spiritualisme,  en  fait  lards),-  ét,  à  la  suite  de  l’irritation  déterminée  par  les  grat- 

î  fonction  de  l’âme.  _  tages  auxquels  ces  démangeaisons  donnent  naissance,  des 


et  inhérente  à  l’organe,  tandis  que  le  spiritualisme 
une  fonction  de  l’âme. 


PHRÉNO-SPLÊMIQUE,  adj.  —  Épiploon  ou  Ligament  croûtes  impétigineuses  plus  ou  moins  développées,  parfois 
peréno-spléniques.  Repli  péritonéal  qui  va  du  pilier  gauche  des  abcès.  Les  poux  du  pubis  (V.  Pédiculaire),  que  Ion 


du  diaphragme  à  la  rate;  il  s’attache  soit  au  bord  posté-  rencontre 


les  bras  et  parfois  à  la  région  anté¬ 


rieur  de  la  rate,  soit  sur  la  face  interne  de  ce  viscère,  rieure  de  la  poitrine  ou  même  dans  la  barbe  et  les  sourcils, 

contre  le  hile,  c’est-à-dire  contre  l’insertion  de  l’épiploon  donnent  naissance  à  une  éruption  papuleuse  toute _  spéciale, 

gastro-splénique.  Ce  repli  phréno-splénique  forme  la  limite  Les  poux  du  corps,  qui  sont  si  nombreux  parfois  sur  les 

gauche  de  l’arrière-cavité  des  épiploons.  sujets  malpropres  et  infirmes,  causent  un  prurit  intolérable 

,  PHRICODE,  adj .  [phricodes,  œpwcilo;,  de  <p$,  froid,  et  qui  amène  souvent  à  sa  suite  les  accidents  nerveux  les  plus 

sifrç,  ressemblance].  —  Fièvre  phricode.  Nom  donné  à  la  variés.  Le  prurigo  pédiculaire  est  dû  aux  grattages  que 

fièvre  intermittente  quand  le  frisson  était  très  marqué  provoquent  ces  démangeaisons.  Comme  les  poux  de  la  tete, 


(nommée  aussi  fièvre  algide). 

PHTAL-.  Préfixe.  —  Phtalamide  (Y.  Phtalamique  [Acide]). 


les  poux  du  corps  peuvent  se  développer  si  rapidement  et 
en  si  grand  nombre  que  l’on  a  pu  croire  à  une  maladie 

«ZaïAiiloira  lA’nt i  Ia  mrni  fl  a  ntithii’iaKP.V  C.’ftSt.-â-dire  à  LUI 


Phtalamine.  C8H9Az02.  Se  rencontre  dans  la  naphtyla-  pédiculaire  (d’ou  le  nom  de  phthiriase),  c’est-à-dire  à  un 

ne  brute.  Huileuse,  plus  dense  que  l’eau,  d’une  odeur  état  général  favorisant  le  développement  des  parasites,  et 

et  d’une  saveur  de  naphtylamine,  donne  un  dérivé  éthylé  même  autrefois  admettre  la  génération  spontanée  de  ceux- 

Tolatil  à  300°.  — Phtalamique  (Aeide).  C8lI7Az  O3.  Impropre-  ci.  Il  est  bien-  démontré  que  toujours  les  poux  se  deve- 

ment  appelé  phtalamide.  S’obtient  par  dissolution  de  l’an-  loppent  après  qu’un  germe,  une  lente,  a  été  déposée  a  la 

Jdride  phtalique  dans  l’ammoniaque.  Aiguilles  fines  et  surface  du  corps  ;  mais  il  est  certain  qu’un  état  de  débilité 

uexmles,  solubles  dans  l’eau;  chauffé  à  100-120°,  il  se  organique,  qui,  du  reste,  chez  les  vieillards,  s’accompagne 

convertit  en  phtalimide  (Y.-  ce  mot)  ;  à  l’ébullition  avec  d’ordinaire  d’un  état  de  malpropreté,  favorise  singuliere- 


d  donne  du  phlalate  acide  d’ai 


ment  leur  multiplication.  Il  faut  toujours  détruire  c 


SJ*  G14H9Az02,  Syn.  Phénylphtalimide  S’obtient  par  sites,  et  l’on  y  arrivera  en  rendant  très  minutieux  les  soins 

d  un  mélange  d’acide  phtalique  et  d’aniline.  Aiguilles  de  propreté  et  en  procédant  méthodiquement.  On  se  debar- 

Sfe  à  20-30°,  sublimables.  —  Phtalanilique  (Acide).  |  rasse  des  poux  de  la  tête  en  coupant  les  cheveux  et  en 

étendant  à  la  surface  du  cuir  chevelu  de  la  pommade 


Csp6,ers  ®  20-30°,  sublimables.  —  Phtalanilique  (Acide). 
Par  fil  r  Syn.  ac.  phénylphtalmique.  Se  forme 


eau  sur  ie  phtalanilef  Cristaux  lamelleux,  peu  mercurielle,  ou,  mieux  encore,  en  lotionnant  la  têt?  av®°' 


hlPf-eLdans  reau,  aisément  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusi-  une  solution  du  sublimé  et  en  la  saupoudrant  ensuite  de 

à  d  J* —  Phtaléine.  On  a  donné  le  nom  de  phtaléines  poudre  de  staphisaigre.  On  fera  bien  ensuite  d  enlever  la 

tan,  ,ma^eres  colorantes,  amorphes  ou  cristallisées,  résul-  pommade  et  la  poudre  à  l’aide  de  lotions  alcalines.  Les 

urnnn  11111011  de  l’anbvdride  phtalique  et  des  phénols  applications  d’onguent  mercuriel  et  les  lotions  au  sublime 

cnlp,.  Polyatomique  avec  départ  d’une  ou  de  deux  molé-  détruisent  rapidement  les  poux  du  pubis.  Quant  aux  poux 

en  fn_aeau- Ges  corps  se  combinent  à  l’hydrogène  naissant  du  corps,  ils  disparaissent  sous  1  influence  des  memes 

oèrJt  ?Qt  des  Pralines  incolores,  qui  par  oxydation  régé-  agents  parasitieides  auxquels  il  convient  de  joindre  1  usage 

at  «s  phtaléines.  Nommons  la  phtaléine  du  phénol  de  bains  sulfureux  et  de  lotions  savonneuses. 
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PHTHISIE,  s.  f.  [phthisis,  98101;,  de  <p8!ve<i8at,  se  consu-. 
mer;  ail.  lungenschwindsucht ;  angl.  phtliisis;  it.  ftisi; 
esp.  tisis}.  Etymologiquement,  ce  mot  désigne  l’état  d’épui¬ 
sement  déterminé  par  une  maladie  consomptive.  Aussi, 
dans  l’antiquité,  distinguait-on  des  phthisies  dorsales,  hé¬ 
patiques,  pulmonaires,  etc.  Dans  le  langage  médical  mo¬ 
derne,  phthisie  est  devenu  synonyme  de  tuberculose  et,  dans 
le  langage  vulgaire,  on  désigne,  sous  ce  nom,  la  tubercu¬ 
lisation  pulmonaire  à  forme  ulcéreuse  et  consomptive.  La 
phthisie  pulmonaire  est  le  résultat  de  la  prolifération  et  de 
la  fonte  régressive  des  tubercules  (V.  ce  mot).  Que  ces 
tubercules  soient  conglomérés  ( granulations  grises)  ou 
diffus  {infiltration  caséeuse),  il  n’en  résulte  pas  moins  une 
lésion  étendue  du  tissu  pulmonaire,  et,  le  plus  souvent,  la 
fonte  granulo-graisseuse  de  ce  tissu  donnant  naissance  à  la 
formation  de  cavernes  pulmonaires.  Il  existe  donc  clinique¬ 
ment  diverses  formes  de  phthisie,  mais  anatomiquement  et 
nosologiquement  la  phthisie  pulmonaire  est  une.  C’est  la 
tuberculose  du  poumon.  C’est  ce  que  concourent  à  démon¬ 
trer  l’anatomie  pathologique  (V.  Tubercule)  et  la  pathokme 
expérimentale.  Villemin,  dès  1865,  a  en  effet  prouvé  que 
la  phthisie  était  contagieuse  et  inoculable  et  que  la  granu¬ 
lation  grise  et  la  matière  caséeuse  avaient,  au  point  de  vue 
de  l’inoculation,  les  mêmes  propriétés  spécifiques.  La  dé¬ 
couverte  du  microbe  de  la  tuberculose  (V.  Tubercule)  est 
venue  confirmer  ces  expériences.  Au  point  de  vue  anato¬ 
mique,  la  phthisie  est  donc  caractérisée  par  l’évolution  du 
tubercule  pulmonaire.  Qu’il  existe  une  ou  plusieurs  granu¬ 
lations  tuberculeuses,  ou  bien  qu’il  se  développe  dans  le 
poumon  des  tubercules  pneumoniques  (Grancher)  ou  une 
pneumonie  caséeuse,  histologiquement  la  lésion  est  la  même, 
.us  verrons,  dans  un  instant,  que  les  manifestations  cli¬ 
niques  sont  au  contraire  très  variables.  Aussi  peut-on  sé- 
parer  1  etude  du  tubercule  considéré  en  lui-même  de  celle 
de  la  phthisie  et  renvoyer  aux  mots  tubercule  et  tuberculose 
1  etude  histologique  et  anatomo-pathologique  delà  phthisie. 
Disons  seulement  ici,  pour  expliquer  les  manifestations 
cliniques  de  la  phthisie  pulmonaire,  que,  dans  Tes  formes 
chroniques  de  la  phthisie  commune,  la  caséification  des 
masses  tuberculeuses  donne  assez  rapidement  naissance  à 

varkM^™?’  cest~à~dire  a  des  cavités  de  dimensions 
variables,  plus  ou  moins  anfractueuses,  sécrétant  un  li- 
2®  Purulent^  parfois  remplies  de  sang,  traversées  par  des 
vaisseaux  obtures  ou  restes  béants,  et  entourées  d’un  tissu 
pulmonaire  îodure  (sclereux).  On  rencontre  donc,  dans  un 
poumon  tuberculeux,  toutes  les  lésions  les  plus  diverses,  de¬ 
puis  les  tubercules  gris  jusqu’aux  tubercules  infiltrés  •  de¬ 
puis  tes  nodosités  formées  par  l’agglomération  des  tuber- 

tinn  d’ünf -f  VaStCf  CaverneS  3ui  résultent  de  ia  destruc¬ 
tion  dune  etendue  plus  ou  moins  considérable  du  paren¬ 
chyme  du  poumon.  Presque  toujours  aussi  la  plèvre  est  en- 

tlammee,  adhérente  aux  poumons,  parsemée  de  granulations 
ou  ne  présentant  que  des  lésions  inflammatoires.  Enfin 
chez  les  phthisiques,  il  faut,  pour  se  rendre  un  compté 
exact  des  symptômes  observés,  savoir  qu’il  est  bien  peu 
d  organes  ou  d  appareils  qui  échappent  à  l’infection  tuber¬ 
culeuse.  Ainsi,  dans  la  cavité  thoracique  elle-même,  les 
ganglions  bronchiques  sont  presque  toujours  atteints:  le 
larynx  peut  etre  envahi  à  son  tour  {phthisie  laryngée)  ;  dans 
la  bouche,  sur  la  langue,  le  pharynx,  le  voile  du  palais 
peuvent  se  développer  des  ulcérations  tuberculeuses)  l’in- 
testm  grele  est  le  siégé  de  lésions  tout  à  fait  caractéristiques 
et  qui  manquent  rarement  dans  les  formes  graves  de  la 
ma  adie;  les  rems  sont  atteints  de  néphrite  amyloïde  ou 
infiltrés  de  tubercules;  le  foie  subit  la  dégénérescence 
graisseuse  ;  le  cœur  est  petit,  souvent  infiltré  de  misse 
parfois  dilaté.  Les  méninges  cérébrales  et  rachidiennes 
peuvent  participer  à  la  maladie  et  souvent  des  méningites 
tuberculeuses  suraiguës  mettent  fin  rapidement  à  °une 
phthisie  qui  jusque-là  avait  évolué  lentement.  Tous  les  or¬ 
ganes  peuvent  donc  être  pris  successivement  dans  les  cas 
de  phthisie  pulmonaire.  —  Au  point  de  vue  clinique  la  forme 
la  plus  fréquente  de  la  phthisie  {phthisie  commune)  se  dé¬ 
veloppe  lentement.  Ses  prodromes  sont  tantôt  une  suscepti- 
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1  bilité  bronchique,  se  signalant  par  de  frêm  , 
minables  rhumes,  des  laryngites  pu  des ï "S ^^ter 
une  hémoptysie  initiale  qui  peut  se  répéter  s^fles’  ^tôt 
des  troubles  digestifs  varies,  avec  di&tioi  S?1  •»* 
et  depenssement  lent,  mais  continu;  ou  bien L 
fébriles  irréguliers,  et  dont  rien  ne  semble 2*accès 
examen  superficiel,  expbquer  la  fréquence  etï  a  !  ^ 
des  palpitations  avec  impulsion  cardiaque  exa-SS 
souffle  a  la  base;  ou  enfin  des  troubles  de  la°m  ?  %er 

chez  les  jeunes  filles,  de  la  phosphaturie  etc  PeTàatioa 
cuse  la  consomption  qui  est  la  caractéristique  de  la 
Les  malades  ont  le  teint  pôle,  les  pommettes  coniff16- 
les  veux  brillants  a  cils  allongés,  les  mains  amaSSf  ’ 
ongles  recourbes  (doigts  hippocratiques).  Lapeauet  W 
lante,  surtout  vers  le  soir,  souvent  couverte  de  sueurs  p 
pélit  est  très  capricieux  souvent  nul.  Il  existe  fréquemmeï 
de  la  diarrhée,  parfois  des  vomissements.  La  nuit  est  2 
des  sueurs  abondantes  se  montrent  vers  lé  matin.  La  t  / 
d  abord  seche,  devient  de  plus  en  plus  grasse  ;  l’expectoraS 
prend  un  caractère  spécial  ;  des  crachats  mmmulaires  du  , 
formes  surnagent  un  liquide  clair,  mousseux.  La  voix  e  t 
enrouée  et  rauque;  la  dyspnée  est  de  plus  en  plus  intense 
Les  hémoptysies,  fréquentes  au  début,  se  montrent  'a  toutes 
les  périodes  de  recrudescence  de  la  maladie  et  sont  quel¬ 
quefois,  vers  son  déclin,  plus  profuses  et  plus  dangereuses. 
Le  malade  succombe  tout  en  conservant  son  intelligence,  ou 
bien  il  est  brusquement  enlevé  par  une  méningite  tubercu¬ 
leuse  ou  par  une  hémorrhagiepulmonaire  abondante  due  à  la 
rupture  des  vaisseaux  qui  traversent  les  cavernes.  L’examen 
physique  de  la  poitrine  permet  de  suivre  et  d’apprécier  les 
lésions  qui  donnent  naissance  à  ces  symptômes,  Au  début, 
on  ne  constate  que  des  signes  de  congestion  pulmonaire: 
submatité  à  l’un  des  sommets,  râles"  sous-erépitants  fins, 
respiration  rude  à  expiration  prolongée,  respiration  sac¬ 
cadée.  Peu  à  peu  les  râles  deviennent  plus  nombreux  et  plus 
humides,  la  matité  s’étend  et  reste  plus  compacte.  Lorsque 
des  cavernes  se  forment,  on  perçoit  du  souffle  amphorique 
et  des  râles  à  grosses  bulles  (râles  caverneux).  Mais,  il 
faut  le  savoir,  les  signes  physiques  ne  sont  pas  toujours 
en  rapport  avec  les  symptômes  généraux  et  il  arrive  parfois 
qu’un  phthisique  succombe,  alors  que  l’on  ne  perçoit  que 
des  signes  d’induration  pulmonaire  assez  peu  étendus  ou  des 
cavernules  qui  ne  sont  nas  on  rafmrrrt  nar  leurs  dimensions. 


uca  Bjiupiumes  generaux  ;  piu; 

encore  un  phthisique  peut  vivre  de  longues  années,  tout  en 
présentant  toutes  les  lésions  qui  caractérisent  la  présence 
de  cavernes.  La  marche  de  la  maladie  et  sa  durée  sont  donc 
des  plus  variables.  Il  est  des  phthisies  qui,  depuis  leurs  pre¬ 
miers  symptômes  jusqu’à  leur  terminaison  fatale,  ne  du¬ 
rent  pas  plus  de  6  semaines  ( phthisie  galopante  [T-  Pht®- 
sïe  caséeuse]).  Il  en  est  d’autres  qui  durent  de  très  longues 
années,  durant  lesquelles  le  malade  reste  valétudinaire, 
porteur  de  cavernes,  mais  non  phthisique  au  sens  vrai  du 
moL  Cette  variabilité  dans  les  formes,  la  marche  et  la  gra¬ 
vite  de  la  phthisie,  dépend  beaucoup  moins  de  la  le®0 
initiale  ou  même  de  l’étendue  des  lésions  que  de  la  résis¬ 
tance  de  l’organisme.  C’est  pourquoi  il  importe  de  ne  Pa> 
desespérer,  alors  même  que  dès  le  début  on  est  assure,  son 
par  les  signes  physiques,  soit  par  l’examen  des  cracks 
J  .  Tubercule),  que  l’on  a  bien  affaire  à  une  phthisie- 
traitement  peut  arrêter  la  maladie,  voire  même  la  glieri‘’ 
ii  peut  tout  au  moins  en  retarder  l’évolution.  Mais  on 
saurait  réussir  qu’à  la  condition  d’agir  vite  et  énergiquf] 
ment.  Au  début,  alors  qu’il  existe  surtout  des  lésions  Ç 
gestives  ou  inflammatoires,  il  importe  d’exercer  une  revins 
‘ergique  à  la  surface  cutanée,  à  l’aide  de  pointes 
jTL .  31 d)ge°nnages  à  la  teinture  d’iode  ou  de  vésicatoir 
^  aPP  lcati°n  journalière  de  pointes  de  feu  très  P 

Sr  MSie  e,ncore’.de  ,ous  Ies  modes  de  révulsion,  1°  P1^ 
temr,o  i  6  P  4S  ^acde-  On  voit  ainsi  disparaître  en  P 
risentl  3  matlté.et  la  respiration  bronchique  qui  ciJL[rs 
Sr  i  congestion  périphymique.  En  même  temps,  on^ 
Pour  soutemr  les  forces  du  malade  à  l’aide  de  reconstitua0 
’ SI  S0Q  ^tomac  les  supporte,  on  lui  fera  prendre  des  corp 
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,  l’huile  de  foie  de  morue  associée  aux  préparations 
f35’ .  „jes  ou  encore  des  préparations  créosotées  (incor- 
arîe,m,  l’huile  ou  des  balsamiques)  ou  enfin  des  prépa- 
For.eess  ;0dées,  s’il  n’y  a  pas  tendance  aux  hémoptysies.  Les 
rati°  de  Mont-Dore  conviennent  auxphthisies  éréthiques;  les 
63111  sulfureuses  aux  phthisies  torpides  avec  expectoration 
Ifndante.  L’influence  d’un  climat  à  température  con- 
t  nte  est  des  plus  favorables.  Les  malades  devront  passer 
rVver  à  Pau  ou  bien  dans  les  stations  méditerranéen- 
,  efc_  §£  ia  maladie  est  à  forme  éréthique,  Pau  ou  Madère 
^viendront  mieux.  Si  elle  est  à  forme  torpide,  on  retirera 
d°  grands  avantages  de  certaines  stations  méditerranéennes 
(Cannes  Menton),  et  en  été  des  eaux  sulfureuses  (Eaux- 
Bonnes, ’Cauterets,  Allevard,  Saint-Honoré,  etc.).  Dans  les  pé¬ 
riodes  suivantes,  on  continuera  la  médication,  mais  en  s'appli¬ 
quant  surtout  à  soutenir  les  forces  du  malade  et  à  combattre 
les  principaux  symptômes  (fièvre,  diarrhée,  sueurs,  hémop¬ 
tysies,  etc.).  La  médication  révulsive  devra  être  d’autant 
plus  énergique  que  les  lésions  seront  plus  avancées.  Les 
pointes  de  feu  seront  toujours  utiles  et  toujours  préférables 
aux  vésicatoires  ;  mais,  dans  les  cas  de  cavernes,  il  faudra 
parfois  appliquer  des  cautères.  C’est  aussi  quand  la  maladie 
s’aggrave  qu’il  faut  insister  sur  la  médication,  et  c’est  dans 
les°cas  de  suppuration  du  parenchyme  pulmonaire  que  la 
créosote  à  hautes  doses,  le  phosphate  de  chaux,  l’huile  de 
foie  de  morue,  l’alcool,  etc.,  sont  plus  utiles  encore,  que 
toutes  les  médications  symptomatiques.  Dans  ces  dernières 
années,  Debove  a  recommandé  la  nourriture  artificielle  des 
phthsiques  par  le  gavage ,  c’est-à-dire  en  introduisant  dans 
l’estomac,  à  l’aide  d’une  soude  œsophagienne,  une  grande 
quantité  de  substances  nutritives.  L’alimentation  forcée  à 
l’aide  de  poudre  de- viande  ou  de  viande  crue  réussit  le 
plus  souvent  et  dispense  alors  du  gavage,  dont  l’efficacité 
est  grande  cependant  dans  les  formes  les  plus  graves  de  la 
maladie.  Les  succès  obtenus  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
chronique  par  une  médication  rationnelle  doivent  engager  à 
la  prévenir  par  une  hygiène  bien  comprise.  La  phthisie  est 
héréditaire  :  il  faut  donc  surveiller  avec  soin  l’éducation  des 
enfants  de  phthisiques,  les  faire  vivre  au  grand  air,  faire 
fonctionner  la  peau  à  l’aide  de  frictions  sèches  et  de  lotions 
froides,  prescrire  la  gymnastique,  une  alimentation  répara¬ 
trice,  un  climat  convenable.  Dès  les  premières  manifestations 
,  suspectes, le  séjour  des  altitudes  et  en  particulier  de  l’Engadine 
peut  rendre  les  plus  grands  services.  La  phthisie  est  con¬ 
tagieuse:  il  faut  donc  empêcher  la  vie  commune  et  surtout 
la  cohabitation  des  phthisiques.  Les  climats  trop  chauds, 
trop  humides,  à  une  altitude  trop  basse,  doivent  être  con¬ 
damnés.  Il  en  est  de  même  des  métiers  qui  obligent  à  vivre 
au  milieu  des  poussières.  La  phthisie  s’observe  chez  les 
individus  débilités  et  en  particulier  chez  les  femmes  après 
plusieurs  grossesses.  Il  importe  donc  de  ne  pas  laisser 
nourrir  une  femme  susceptible  de  devenir  tuberculeuse, 
e  survient  chez  les  diabétiques,  les  goutteux.,  les  rhu- 
atisants,  quand  ils  commettent  des  écarts  de  régime,  chez 
Pon  C0°  -  es’  ^es  syphilitiques  et  surtout  les  scrofuleux. 

nr  cequi  concerne,  les  rapports  de  la  tuberculose  et  de 
fînnv-  -  T0^:  Scrofule.  —  Phthisie  aigue  ( Tuberculisa - 
téris-  atr? raiffuë:  —  Gramlie).  C’est  une  maladie  carac- 
0r  PaJ  l’évolution  rapide  et  la  généralisation  dans  divers 
eé®  pes  “e  granulations  miliaires  (Y.  Tubercule)  sans  ul- 
Phfo'sf  ™  Pareilchyme.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
nom  a  6  ^olopante  que  l’on  désigne  parfois  aussi  sous  le 

y  Pnthisie  aiguë,  mais  qui  est  tout  autre  au  point  de 
granit  tuberculose  miliaire  aiguë  présente  un 

ne  défp°  ■ 66  formes.  Parfois  elle  évolue  sourdement, 
le  S01-  rnunant  que  de  rares  accès  fébriles,  surtout  vers 
(phthùp  /,  dyspepsie  et  un  amaigrissement  rapide 
lade  s  latente).  iu  bout  de  quelques  semaines,  le  ma- 
soit  à  <f0nfoe  soit  à  une  méningite  tuberculeuse  aiguë, 
Quand  ^gestion  pulmonaire  à  forme  suffocante. 
P°nmones,-|  ercides  envahissent  surtout  la  plèvre  et  le 
hronchif’  7-  Peut  y  avoir  mort  après  quelques  jours  de 
asphyxim  avec  accès  asthmatiques  ( forme  suffocante, 
ï“e),  et  broncho-pneumonie.  Plus  fréquemment,  les 
D‘ù.  usuel. 


symptômes  rappellent,  à  s’y  méprendre,  ceux  de  la  fièvre 
typhoïde  (forme  typhoïde).  H  y  a,  dans  ces  cas,  tuberculose 
généralisée;  la  marche  de  la  température  et  l’évolution  des 
symptômes  (stupeur  moindre,  délire  nocturne,  strabisme, 
tubercules  de  la  choroïde,  symptômes  thoraciques  plus  mar¬ 
qués  que  les  symptômes  abdominaux,  etc.)  éclairent  seuls 
le  diagnostic.  La  terminaison  a  lieu  le  plus  souvent  par  mé¬ 
ningite  (V.  Méningite  tuberculeuse).  La  maladie  évolue  en 
quelques  jours  ou  quelques  semaines.  Parfois  elle  guérit, 
mais  pour  revenir  au  bout  de  quelque  temps  et,  après 
plusieurs  poussées  successives,  aboutir  à  la  tuberculisation 
chronique.  —  Phthisie  caséeuse  ( Phthisie  pneumonique, 
phthisie  galopante  improprement  appelée  parfois  phthisie 
aiguë).  Anatomiquement,  elle  est  caractérisée  par  une  in¬ 
filtration  tuberculeuse  envahissant  soit  une  série  de  lobules 
disséminés,  soit  un  lobe  tout  entier  qu’elles  convertissent 
en  un  bloc  caséeux  qui,  sur  la  tranche,  présente  l’aspect 
du  fromage  de  Roquefort.  Cette  infiltration  tuberculeuse  se 
compose  de  nodules  péribronchiques  plus  ou  moins  con¬ 
fluents,  entourés  de  zones  de  pneumonie  interstitielle  ou 
de  pneumonie  fibrineuse.  Elle  est  lobulaire  ou  pseudolo¬ 
bulaire,  se  développe  comme  une  pneumonie  aiguë  qui 
aboutirait  rapidement  à  l’ulcération  du  parenchyme  (fièvre, 
point  de  côté,  expectoration  sanguinolente,  puis,  au  bout 
de  trois  ou  quatre  semaines:  symptômes  ae  congestion 
pulmonaire  localisée  et  ulcérations  ou  cavernes  à  marche 
rapide),  ou  bien  elle  évolue  lentement  et  se  caractérise 
par  la  toux,  l’oppression,  l’amaigrissement,  la  fièvre, 
qui  s’accompagnent  au  bout  de  quelques  semaines  ou  de 
quelques  mois  de  tous  les  symptômes  qui  caractérisent 
l’ulcération  du  poumon.  Le  diagnostic  au  début  est  parfois 
difficile;  au  bout  de  quelques  semaines,  les  signes  cavitaires 
le  rendent  plus  aisé.  Le  traitement  est,  au.début,  celui  de  la 
pneumonie,  et  plus  tard  celui  de  la  phthisie  commune.  — 
Phthisie  laryngée  (V.  Laryngite). 

PHTHORE,  PHTHORIQUE  (Acide)  et  PHTHOROBO- 
R1QUE  (Acide).  Syn.  de  fluor,  d’ac.  fluorique  et  d’ac.  fluo- 
borique  (V.  ces  mots). 

PHYCIQUE  (Acide).  Extrait  du  Protococcus  vulgaris,  où 
il  se  trouve  à  côté  de  l’érythrite.  Aiguilles  groupées  en 
étoiles,  incolores,  onctueuses,  inodores,  sans  saveur,  inalté¬ 
rables  à  l’air,  D  =  0,896  ;  fond  à  156°,  bout  vers  250°; 
insoluble  dans  l’eau,  se  dissout  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
huiles,  surtout  à  chaud. 

PHYCITE,  s.  f.  Syn.  d’ERYTHRiTE  (V.  ce  mot). 

PHYCOCYANE,  s.  f.  Matière  colorante  bleue  de  cer¬ 
taines  algues  d’eau  douce,  est  peut-être,  un  dérivé  de  la 
chlorophylle  envisagée  comme  principe  immédiat  ;  existe 
dans  ces  végétaux  à  côté  de  la  chlorophylle.  Insoluble  dans 
l’alcool. 

PHYCOERYTHRINE,  s.  f.  Matière  colorante  rouge  de 
certaines  Algues  marines,  dérivant,  d’après  Pringsheim,  de 
la  chlorophylle  considérée  par  cet  auteur  comme  un  prin¬ 
cipe  immédiat. 

PHYCOHEMATINE,  s.  f.  Matière  colorante  rouge  sang 
renfermée  dans  une  Algue  marine,  le  Rhytiplsea  tinctoria. 
Soluble  dans  l’eau,  précipité  par  l’alcool. 

PHYCOLOGIE,  s.  f.  [ phycologia ,  de  <püxo;,  algue,  et 
Xoycç,  traité].  Synon.  Algologie.  Partie  de  la  Botanique  qui 
a  pour  objet  l’étude  des  Algues  (V.  ce  mot). 

PHYCOXANTHINE,  s.  f.  Principe  colorant  contenu  dans 
les  Algues  d’eau  douce  à  côté  de  la  chlorophylle  et  de  la 
phycocyane.  Masse  amorphe,  de  couleur  terre  de  Sienne, 
d’odeur  urineuse,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool,  assez  soluble  dans  l’éther,  la  benzine  et  le  sulfure 
de  carbone  ;  jaunit  rapidement  à  l’air.  Présente  en  solution 
alcoolique  une  forte  fluorescence  rouge  brique,  ce  qui  la  dis¬ 
tingue  nettement  de  la  phylloxanthine  etdel’anthoxanthine. 

PHYLACTERE,  s.  m.  [phylacterium ,  cpuXoaTiipi&v ,.  de 
ouXwasiv,  protéger;  ail.  arnulei,  schutzgehânge].  Dénomina¬ 
tion  grecque  du  talisman  (Y.  Amulette).  On  appelle  plus 
spécialement  plujladères  les  bandes  de  parchemin  sur  les¬ 
quelles  sont  inscrits  des  passages  de  l’Ecriture,  et  que  les 
Juifs  s’attachent  au  front  ou  aux  bras. 
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PHYLLANTHUS,  s.  m.  [Phyllanthus  L.] .  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
tribu  des  Phyllanthées,  dont  on  connaît  plus  de  400  especes 
répandues  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  Les  plus 
importantes  au  point  de  vue  médical  sont  le  P.  niruri  L. 
( Nymphanthus  niruri  Lour.)  et  le  P.  urinaria  L.  ou  Uri¬ 
naire  du  Malabar,  qui  sont  doués  de  propriétés  diuré¬ 
tiques  très  énergiques,  et  qu’on  emploie,  dans  l’Inde,  contre 
le  diabète  et  la  syphilis. 

PHYLLESCITANNIN,  s.  m.  C26IM)i:i(  +  H20.  Tannin 
amorphe  contenu  dans  les  folioles  enfermées  dans  les  bour¬ 
geons  du  marronnier. 

PHYLLIE,  s.  f.  f Phyllium  Illig.].  Genre  d’Insectes-Or- 
tboptères,  de  la  famille  des  Phasmidés,  composé  d’espèces 
aux  formes  bizarres  ressemblant  tout  à  fait  à  des  feuilles 
mortes.  Les  mâles  ont  les  antennes  longues,  sétacées,  vé- 
lues,  les  élytres  étroites,  très  courtes,  et  les  ailes  transpa¬ 
rentes  aussi  longues  que  l’abdomen.  Dans  les  femelles,  au 
contraire,  les  antennes  sont  très  courtes,  les  ailes  rudi¬ 
mentaires  et  les  .  élytres  opaques  très  développées.  Dans  les 
deux  sexes,  l’abdomen  est  pourvu,  de  chaque  côté,  d’une 
large  membrane  foliacée,  et  les  pattes  présentent  des  dila¬ 
tations  foliacées  et  épineuses  très  remarquables.  Le  type 
du  genre  est  le  Ph.  siccifolium  L.,  qui  habite  les  Indes 
Orientales,  et  particulièrement  les  îles  Seychelles,  où  les 
naturels  le  désignent  sous  le  nom  vulgaire  de  feuille  am- 


PHYLL1GÊN1NE,  PHYLLIRINE,  s.  f.  Mots  mal  formés 
pour  philygénine  et  philyrinè  (de  ei>.ûpa,  tilleul)  (V.  ces 
mots). 

PHYLLOGYANÎNE,  s.  f. ,  ou  PHYLLOGYANIQUE  (Acide). 
L’un  des  principes  colorants  de  la  chlorophylle  (V.  ce 
mot).  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  vert. olive  ou  roüge 
bronzé  dans  l’alcool  et  l’éther;  ses  sêls  sont  bruns  et 
verts,  les  alcalins  seuls  solubles  dans  l’èau;  les  solutions 
acides  sont  diversement  colorées  selon  leur  degré'  de  con¬ 
centration. 

r  PHYLLODE,  s.  m.  [ phyllodium ,  de  ©uXXcv,  feuille,  et 
£i§o$,  ressemblance].  Nom  donné,  en  botanique,  aux  pétioles 
de  certaines  feuilles  qui ,  dépourvues  de  limbe,  se  sont 
élargies  au , point  de  ressemblera  des  feuilles  véritables. 
C’est  ce  qu’on  observe  dans  plusieurs  espèces  d’Àcacias  de 
la  Nouvelle-Hollande,  notamment  dans  l’A.  heterophylla. 

PHYLLODOCE,  s.  m.  ( Phyllodoce  Sav.j.  Genre  de  Yers, 
de  l’ordre  des  Chétopodes-Notobranchês,  classe  des  Anné- 
lides,  type  de  la  famille  des  Phyllodoeidés.  Comme  les 
Svllis,  les  Phyllodoce  ont  le  corps  allongé  et  composé  de 
nombreux  segments,  mais  la  tête,  dépourvue  de  palpes, 
porte  4  tentacules,  et  les  pieds  peu  développés  sont  munis 
de  faisceaux  de  soies  composées,  disposées  en  éventail.  Les 
trois  espèces  principales  de  ce  genre  sont  P.  luminosa 
Sav.,  P.  maculata  Müll.,  qu’on  rencontre  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  et  P.  corniculata  Clap.,  qui  paraît  spéciale 
au  golfe  de  Naples. 

PHYLLOIVIÂNCIE,  s.  f.  [de  oôXXcv,  feuille,  et  p.<ma, 
divination].  Divination  tirée  du  bruit  que  faisait  une  feuille 
concave  posée  sur  le  front,  et  qu’on  frappait  vivement  du 
plat  de  la  main. 

PHYLLOMORPHE,  s.  m.  [Phyllomorpha  Laport.].  Les 
Insectes-Hémiptères  qui  composent  ce  genre  appartien¬ 
nent  à  la  section  des  Hétéroptères  et  à  la  famille  des  Co- 
réidés.  Hs  sont  nettement  caractérisés  par  leur  corps  hé¬ 
rissé  d’épines,  par  leur  prothorax  dilaté  de  chaque  côté  en 
un  lobe  relevé  épineux,  enfin  par  leurs  tranches  abdomi¬ 
nales  foliacées,  membraneuses,  largement  dilatées  et  pro¬ 
fondément  divisées  en  lobes  épineux.  Espèces  principales  : 
Ph.  laciniata  Will.,  qui  est  répandu  dans  presque  toute 
l’Europe,  Ph.  algirica  Luc.,  qui  habite  l’Algérie,  et  Ph. 
laceraia  Herr.-Sch.,  qu’on  rencontre  en  Sardaigne  et  en 
Syrie. 

PHYLLOPODES,  s.  m.  pl.  [ouXXov,  feuiUe,  et  tous,  pied]. 
Ordre  de  la  classe  des  Crustacés,  renfermant  les  Bran- 
chipes,  les  Estheria  et  les  Apus.  Leur  corps  est  nettement 
segmenté  et  presque  toujours  recouvert  d’une  carapace  fo- 
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liacée,  tantôt  discîforme  [Apus),  tantôt  renlié.  , 
coquille  bivalve  ( Estheria ,  Limnadia )  •  “  f°Tme  de 

carapace  fait  défaut  [Branchipes).  Les  pattes  Z  U 
et  remiformes,  leur  nombre  varie  de  dix  à  oua™  V° lac4e* 
les  appendices  branchiaux  sont  bien  dévelomi.  T  paires; 
lopodes  sont  de  taille  assez  grande;  ils  habiem  i 
douces  ou  saumâtres.  nt  les  eaux 

PHYLLORHETINE,  s.  f.  Hydrocarbure  de  m™  • 
n(CH),  extrait  au  moyen  de  l’alcool  d’une  résinÏÏOSltioft 
dans  les  marais  tourbeux  de  Hollegard,  en  I)an^  c 
identifiée  par  Fritzsche  avec  la  Kônléinüe  (Y  ce  Sfc,®1 
sible  à  86-87°,  très  soluble  dans  l’alcool  ‘  ^  Fu~ 

PHYLLQSOME,  s.  m.  [de  ipéXXov,  feuille,  et cüp.a  com1 
Nom  anciennement  applique  a  une  série  de  Crustacés  '■ 
ont  été  reconnus  depuis  comme  étant  des  larves  de 
croures,  de  la  famille  des  Palinuridés,  et  particulièreii 
de  Langoustes  (V.  ce  mot).  -  Les  Phyllosomes  sont  £ 
Crustacés  pelagiens,  remarquables  par  leur  carapace  trk 
déprimée,  en  forme  de  feuille  transparente  et  divisée  en 
deux  pièces,  par  leurs  pattes  bifurquées,  etc.  Latreille  et 
Milne-Ëdwards  avaient  formé,  pour  les  Phyllosomes  et 
quelques  formes  analogues,  qui  ne  sont  également  que  des 
larves,  la  famille  des  Bicuirassés  dans  l’ordre  des  Stoma- 
podes. 

PHYLLOSTOME,  s.  m.  [Phyllostoma  Geoffr.,  de  <çüxXc,vf 
feuille,  et  (j-ipa,  bouche].  Genre  de  Mammifères  de  l’ordre 
des  Chiroptères-Insectivores,  famille  des  Phyllostomidés, 
dont  les  diverses  espèces  sont  remarquables  par  les  appen¬ 
dices  cutanés  en.  forme  de  fer  de  lance  qui  surmontent  le 
nez,  et  par  le  tragus  de  l’oreille  dentelé.  La  langue  est 
longue  et  extensible;  la  queue  est  nulle  ou  rudimentaire. 
Les  Phyllostomes  sont  très  communs  dans  les  régions  tro¬ 
picales  de  l’Amérique;  ils  sucent  le  sang  dés  animaux  à 
sang  chaud  endormis.  La  principale  espèce  est  le  PA.  has- 
tatuin  L.  ou  Fer-de-lance ,  répandu  surtout  dans  la  Guyane. 
—  Près  des  Phyllostomes  vient  se  placer  le  genre  Vampym 
Geoffr.,  dont,  l’espèce  la  plus  connue,  le  Y.  spedrum  L., 
appelé  vulgairement  Yampire,  habite  l’Amérique  centrale.. 
Sa  morsure  peut  occasionner  des  accidents  assez  sérieux. 

PHYLLOTAXIE,  s.  f.  [phyllotaxia,  de  œûXXov,  feuille,  et 
arrangement].  Partie  de  la  botanique  qui  a  pour  objet 
l’étude  des  lois  qui  président  à  la  disposition,  à  l’arrange¬ 
ment  des  feuilles  sur  la  tige  ou  les  rameaux.  Cette  dispo¬ 
sition,  régulière  et  constante  dans  tous  les  individus  d’une 


ou  bien,  sur  Un  même  plan  horizontal,  il  n’existe  qu’une 
feuille,  ou  bien  il  y  en  a  plusieurs.  Dans  le  premier  cas,  les 
feuilles  sont  dites  alternes;  dans  le  second  cas,  elles  sont 
dites  opposées,  s’il  n’y  en  a  que  deux,  ou  verticillées,  s’il  y 
en  a. trois  ou  plus.  Les  feuilles  opposées  occupant  les  deux 
extrémités  d’un  même  diamètre  transversal,  il  s’ensuit 
qu  elles  Sont  écartées  l’une  de  l’autre  d’une  demi-circonte; 
rence..  Dans  les  feuilles  verticillées,  Y  angle  de  divergence  qm 
les  sépare  les  unes  des  autres  est  égal  à  f,  j,  j>  uhh» 
circonférence,  suivant  que  le  verticille  comprend  a, 

5  feuilles.  Quant  aux  feuilles  alternes,  elles  sont  disposées 
sur  la  tige  de  telle  sorte  que,  si  l’on  fait  passer  une  lige® 
par  leur  point  d’attache  sur  chacun  des  nœuds  consécutifs, 
cette  ligne  est  une  spirale.  On  a  donné  le  nom  d e  cycle 
foliaire  à  Détendue  de  la  ligne  spirale  comprise  entre  deu 
feuilles  qui  se  correspondent  exactement  sur  une  niem 
génératrice.  Si,  par  exemple,  on  examine  une  branche 
"fumer,,  on  constate  qu’en  partant  d’une  feuille  inféne 
et  en  s’élevant  graduellement  vers  le  sommet  on  tr0Uff 
une  certaine  distance  une  feuille  dont  le  point  d’insern®" 
correspond  exactement  à  la  première,  puis  un  peu  plus  ^ 
on  en  trouve  encore  une  autre  et  ainsi  successivement, 
constate  en  outre  que  les  feuilles,  qui  se  correspondent  ex. 
ement,  sont  toujours  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  me 
ombre  de  feuilles  intermédiaires.  En  numérotant  la  s 
des  feuilles  superposées,  on  trouve  que  la  sixième  corre= 
pond  a  la  première,  la  onzième  à  la  sixième,  etc.,  e 
par  conséquent  quatre  feuüles  intermédiaires  sontpfeg 
entre  chacune  de  celles  qui  se  correspondent  sur  une  mem® 
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..  e  longitudinale;,  chaque  cycle  foliaire  est  donc  formé,  l’eau  et  l’alcool,  incoagulable  par  le  sulfate  de  cuivre  et 

4Ïns  le  Prunier,  de  cinq  feuilles,  et  ce  cycle  se  compose  dedeux  l’extrait  de  noix  de  galle,  qu’on  regarde  comme  propre  au 

redespire.  Dans  l’Orme,  au  contraire,  le  cycle  ne  comprend  tubercule. 

JSeux  feuiUes  ;  il  est  formé  de  trois  feuilles  dans  l’Aulne  PHYME,  s.  m.,  ou  PHYMIE,  s.  f.  [de  oüp.a,  tumeur].  Se  dit 
fne  fait  alors  qu’une  fois  le  tour  de  la  tige.  Ces  diverses  de  la  tuberculose  en  raison  de  l’analogie  que  présentent  les 

dispositions  des  feuilles  alternes  se  caractérisent  nettement  tubercules  avec  de  petites  tumeurs.  Le  mot  pneumophymie 

ei  promptement  par  les  fractions  5,  {,  j,  etc.,  est  synonyme  de  tuberculose  pulmonaire  ou  pbthisie.  11  en 

(jaus  chacune  desquelles  le  numérateur  indique  le  nombre  est  de  même  du  mot  phymatose.  Lebert  appelait  pkyma- 

des  tours  de  spire  et  le  dénominateur  le  nombre  de  feuilles  toïde  l’état  des  tissus  qui  prenaient  l’aspect  de  tubercules 

nécessaires  pour  former  le  cycle.  Ces  fractions  représentent  jaunes  ou  caséeux, 

en  outre  la  râleur  de  Y  angle  de  divergence  des  feuilles  :  PHYSACIUM,  s.  m.  (V.  Pustule). 

e’est  ainsi  que  dans  le  Peuplier,  par  exemple,  dont  la  frac-  PHYSALIE  [Physalia  Lamk.].  Genre  de  Cœlentérés,  de 

tion  phyllotaxique  est  cette  valeur  est  égale  au  cinquième  Fordre  des  Siphonophores,  famille  des  Physalidés,  caracté- 
de  deux  tours  de  spire,  c’est-à-dire  de  deux  circonférences,  risés  surtout  par  l’absence  de  tige,  de  vésicules  natatoires 

ou  encore  aux  deux  cinquièmes  d  une  circonférence.  et  de  boucliers;  mais  il  existe  une  large  vessie  aérienne  dis— 

PHYLLOXANTHÈINE,  s.  f.  (V.  Phylloxanthine).  posée  transversalement  et  portant  à  sa  face  inférieure  les 

PHYLLOXANTHINE,  s.  f.  L  un  des  principes  colorants  polypes  nourriciers,  les  organes  sexuels  et  de  nombreux  ettrès 

delà  chlorophylle  (Y.  ce  mot).  Neutre,  insoluble  dans  longs  tentacules  à  forme  spiralée,  armés  de  nématocystes. 

l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  1  éther,  d’où  elle  cristallise  en  Les  capsules  sexuelles  femelles  paraissent  se  détacher  pour 

feuillets  jaunes  ou  en  prismes  rouges,  se  dissout  en  bleu  devenir  des  méduses  libres.  Comme  espèces  principales  de  ce 

dans  Tac.  sulfurique,  tandis  que  le  principe  jaune  des  genre,  nous  citerons  le  Ph.  caravella  Eschsch.,  le  Ph.  01- 

fleurs  s’y  dissout  en  rotige.  Frémy  appelle  phylloxanthéine  fersii  de  Quatref.,  tous  deux  del’Océan  Atlantique,  etle  Ph. 

(syn.  xanthophylle ,  étioline)  le  corps  jaune  résultant  de  pelagiaEschsch.,  espèce  de  haute  mer  qu’on  rencontre  quel- 

l’altératioif  passagère  delaphyliocyanine.  Les  feuilles  jaunes  quefois  sur  les  plages  du  golfe  de  Gascogne, 

étiolées  renferment  à  la  fois  de  la  phylloxanthine  et  de  la  PHYSALINE,  s.  f.  CWH160\  Principe  amer,  extrait  du 
phylloxanthéine,  tandis  que  les  feuilles  jaunies  en  automne  Phy salis  alkekengi  L.  et  employé  jadis  comme  un  succé- 

ne  renferment  plus  que  de  la  phylloxanthine.  ,  dané  de  la  quinine.  Poudre  amorphe,  légère,  jaunâtre, 
PHYLLOXERA,  s.  m.  [ Phylloxéra B.  de  Fonsc.,  de  <pûXXov,  d’une  amertume  faible  d’abord,  puis  bien  franche,  peu  so- 

feuille,  et g-npaivsïv j  dessécher].  Genre  d’Insectes-Hémiptères,  lubie  dans  l’eau  bouillante  et  l’éther,  aisément  dans  l’alcool 

du  groupe  des  Homoptères  et  de  la  famille  des  PhyUoxéridés,  et  le  chloroforme,  s’électrise  par  le  frottement,  se  ramollit 

dont  les  représentants  sont  caractérisés  ainsi  qu’il  suit  :  vers  180°  et  se  décompose  au  delà. 

Corps  large,  aplati  en  dessus;  tête  étroite,  munie  de  deux  PHYSAÜS,  s.  m.  [Phy salis  L.].  Genre  de  plantes  Dico- 
gros  yeux  globuleux  et  de  trois  ocelles  :  deux  sur  lé  vertex,  tylédones,  de  la  famille  des  Solanacées,  dont  l’espèce  type 

le  troisième  sur  le  front  et  logé  dans  une  fossette;  an-  est  bien  connue  sous  le  nom  vulgaire  à’Alkékenge  (Y  ce 

tennes  très  courtes,  presque  cylindriques  ;  rostre  plus  ou  mot). 

moins  long,  mais  atteignant  à  peiné  la  basé  de  l’abdomen.  PHYSAPQDES,  s.  m.  pl.  (Y.  Thysanoptères). 

Insecte  aptère  :  antennes  de  trois  articles,  dont  le  dernier,  PHYSE,  s.  f.  [Physa  Drap.].  Genre  de  Mollusques-Gas 

plus  long  que  les  autres,  est  tronqué  en  biseau  à  son  extré-  téropodes-Pulmonés,  voisins  des  Limnées,  dont  ils  se  dis— 

nute  et  pourvu  d’un  disque  ou  chaton  circulaire  considéré  tinguent  surtout  par  la  coquille  ovale,  à  spire  sénestre.  De 

comme  un  organe  olfactif.  Insecte  ailé  :  antennes  également  plus,  l’animal  possède  un  pied  long  et  pointu  et  deux  ten- 

de  trois  articles,  mais  pourvues  de  deux  chatons  circulaires  tacules  filiformes.  Les  Physes  vivent  dans  les  eaux  douces, 

enchâssés  l’un  dans  le  second  article,  l’autre  dans  le  troi—  stagnantes  ou  courantes  ;  on  n’en  connaît  qu’un  petit  nom- 

sieme;  quatre  ailes  membraneuses,  horizontales,  appliquées  bre  d’espèces,  dont  la  principale,  P.  fontinalis  Drap.  ( Butta 

ded  d°S  ^  Se  recouvrant  l’une  l’autre  au  repos  ;  tarses  fontinalis  L.),  est  commune,  en  Europe,  dans  les  fontaines 

,  deux  articles.  Les  Phylloxéra  sont  ovipares,  ce  qui  les  et  les  rivières. 

sjare  nettement  des  Pucerons.  Leur  existence  est  caracté-  PHYSETOLEIQUE  (Acide).  C16BP°02.  Contenu  dans  la 
tem6  ^  "  jU-ne  P^ase  aérienne,  une  forme  ailée  de  prin-  portion  liquide  de  la  matière  grasse  que  renferme  la  tête 

génF  fai™én°genésique  et  émigrante,  et  puis,  après  une  du  cachalot  ( Physeter  macrocephalus  Shaw)  ;  s’en  extrait 

q  ..10n  aptère  en  été,  une  forme  ailée  d’automne,  antùo-  par  saponification.  Homologue  de  l’ac.  oléique,  isomère  ou 

leiapUe>  fmlSraut  à  son  tour  et  transportant  les  pupes  identique  avec  l’ac.  hypogéique.  Incolore,  inodore,  fond  à 

dont  fS*  •  §enre  renferme  un  petit  nombre  d’espèces,  50°,  s’altère  à  100°  en  absorbant  de  l’oxygène  ;  ne  donne 

C0IQ  a  PîlnciPale>  Ph-  quercus  B.  de  Fonsc.,  se  rencontre  pas  d’ac.  sébacique  à  la  distillation  sèche,  ne  se  solidifie 

blanc  dans  Pres(iue  toute  l’Europe  sur  le  chêne  pas  par  l’ac.  nitreux. 

Wanch°nte-  e^(lUe-leS^3u^es'  —  Quant  au  Ph.  vastatrix  PHYSICISME,  s.  m.  [physicismus ,  de  çoci?,  nature], 
célébrit’'  ^U1  a  ac1u*s  depuis  quelque  temps  une  si  triste  Doctrine  dans  laquelle  on  explique  les  phénomènes  de  la 

dans  n*  ^  SU^e  ^e.s  dégâts  considérables  qu’il  commet  vie  par  les  lois  de  la  physique.  Le  physicisme,  qui  a  joué  un 

genre  J>S',I1°Ux^es’  ^  est  devenu  récemment  le  type  du  grand  rôle  dans  l’iatomécanisme  et  qui  est  très  vivant 

présent  ^estw-  ( Rhizaphis  Planch.).  Cette  espèce  aujourd’hui,  a  sa  place  légitime  en  physiologie  et  en  patho¬ 
destinée  *e?  •  ^eus  types  distincts  suivant  qu’elle  est  logie ,  et  n’est  blâmable  que  pour  ses  abus  (Y.  Iatro- 

des  ra^L  \  vie.  s,outerraiûe  (type  radicicole  ou  Phylloxéra  chimie). 

tera  des  f  3  a  ™  aérienne  ( type  gallicole  ou  Phyllo-  PHYSIOGNOMONIE,  s.  f.  [de  œûaiç,  nature,  et  •yv&ip.av, 
de  galle  '  j  .  )*  tle  dernier  type  provient  généralement  signe  indicateur].  Art  de  connaître  le  caractère  des  individus 

6t  produites  sur  les  feuilles  par  des  femelles  ailées  par  l’inspection  des  diverses  parties  de  leur  corps,  mais 

Dération  1Qt®”e,ur  desquelles  se  formerait  la  première  gé-  tout  particulièrement  des  traits  du  visage.  On  avait  pro- 

femelles  u0*  , n°genésique  résultant  de  la  ponte  de  ces  fessé  que  l’analogie  de  conformation  entre  la  figure  d’un 

staté  et  a ^a!s  e  n’a  pas  encore  été  suffisamment  con-  individu  et  celle  de  tel  ou  tel  animal  en  impliquait  une 
ont  démn?.0mireusea  observations  faites  jusqu’à  ce  jour  également  entre  le  caractère  du  premier  et  le  caractère  du 

iatrix  t  ]  fiue  ^es  phases  par  lesquelles  passe  le  P.  vas-  second,  quand  Lavater  donna,  un  corps  à  la  doctrine  de  la 

part,  à  ,,n  ie  cours  de  son  existence  sont  limitées,  d’une  physiognomonie.  En  ce  qui  concerne  la  face,  le  front 

éa%mt  fi  *  e  ailée  d’automne,  forme  anthogenèsique,  reflète  la  vie  intellectuel  ;  le  nez  et  les  joues,  la  vie  mo- 

part.  à  UJ 1  transportant  au  loin  les  insectes  sexués,  d’autre  raie  ;  la  bouche  et  le  menton,  la  vie  animale  (végétative). 

a  l’infini  !  p onie  souterraine  persistante  et  se  reproduisant  Pour  Lavater,  tout  objet  a  des  caractères  physiognomoniques 

^ÜYMATlMeen^ant  ^  période -hivernale.  (V.  Physionomie). 

INE»  s.  f.  Matière  organique,  soluble  dans  PHYSIOLOGIE,  s.  f.  [ pliysiologia ,  epumoXoyta,  de  çûviç, 
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nature,  et  Xo-yoç,  traité;  ail.  physiologie;  angl.  physiologyj 
it.  et  esp.  fisiologia].  La  physiologie  est  la  science  des  phé¬ 
nomènes  de  la  vie,  c’est-à-dire  des  propriétés  et  fonctions 
des  tissus  ( physiologie  générale)  et  des  organes  (physio¬ 
logie  particulière)  des  animaux  vivants  ;  V anatomie  (V.  ce 
mot)  décrit  ces  tissus  et  organes  au  point  de  vue  de  leur 
configuration,  de  leurs  rapports,  de  leurs  connexions;  la 
physiologie  en  étudie  les  usages  et  le  fonctionnement  : 
déterminer  d’après  les  insertions  d’un  muscle  son  action 
sur  les  leviers  osseux  du  squelette,  établir  d’après  la  confi¬ 
guration  d’une  surface  articulaire  la  nature  et  la  limite  des 
mouvements  de  l’articulation  correspondante,  c’est  faire  de 
la  physiologie,  car  c’est  s’occuper,  selon  l’expression  de 
Galien,  de  usu  partium.  Dans  ses  études  le  physiologiste 
cherche  d’abord  à  localiser  les  fonctions,  puis  à  les  expli¬ 
quer  :  après  avoir  établi,  par  exemple,  que  le  rein  est  le 
lieu  de  la  production  de  l’urine,  il  étudie  le  mode  de  cette 
production,  à  savoir  s’il  y  a  là  sécrétion  comme  dans  d’au¬ 
tres  glandes,  ou  simplement  filtration;  après  avoir  localisé 
la  production  de  la  voix  dans  le  larynx  au  niveau  des  cordes 
vocales,  il  recherche  comment  fonctionnent  ces  cordes,  si 
elles  sont  comparables  à  une  anche  vibrante  ou  à  un  autre 
appareil  de  physique;  dans  les  actes  qui  sont  du  ressort  de 
la  chimie,  après  avoir,  par  exemple,  bien  défini  les  résultats 
de  la  digestion  gastrique,  le  physiologiste  explique  la  nature 
et  le  mode  d’action  des  agents  de  cette  transformation  chi¬ 
mique.  Ces  quelques  exemples  montrent  que  l’observation 
pure  et  simple  suffit  dans  les  recherches  les  plus  élémen¬ 
taires  et  que  c’est  elle  tout  d’abord  qui  pose  les  questions 
relatives  aux  sujets  plus  complexes,  mais  qu’ensuite  doit 
intervenir  l’ expérimentation,  c’est-à-dire  l’observation  pro¬ 
voquée,  dans  laquelle  le  physiologiste  intervient  d’une  ma¬ 
nière  active  en  modifiant  à  son  gré  les  conditions  de  l’ob¬ 
servation,  en  troublant  par  des  vivisections  (Y.  ce  mot) 
1  organisme  dans  la  profondeur  duquel  il  veut  pénétrer  : 
c  est  pourquoi  la  physiologie  est  dite  une  science  expéri¬ 
mentale.  Elle  ne  base  ses  déductions  que  sur  les  faits 
tournis  par  l’observation  et  l’expérience,  empruntant  pour 
1  etude  de  ces  faits  les  procédés  que  lui  fournissent  la  physique 
et  la  chimie,  et  cherchant,  telle  est  la  tendance  actuelle,  à 
ramener  tous  les  actes  de  la  vie  à  des  phénomènes  physico- 
chimiques  :  elle  détermine  ainsi  les  causes  médiates,  les 
conditions  des  phénomènes,  évitant  de  se  perdre  dans  des 
conjectures  stériles  sur  les  causes  immédiates  (les  causes 
premières)  des  phénomènes  vitaux.  Quand  elle  a,  par  un 
déterminisme  exact,  établi  les  conditions  dans  lesquelles  tel 
phénomène  se  produit  toujours  et  sans  lesquelles  il  ne  sau¬ 
rait  se  produire,  elle  a  atteint  le  but  de  ses  recherches,  en 
meme  temps  qu’elle  fournit  à  la  médecine  les  notions  néces¬ 
saires  a  la  pratique,  car,  si  le  médecin  peut  modifier  les  con¬ 
ditions  du  phénomène,  il  est  dès  lors  le  maître,  ces  condi¬ 
tions  étant  bien  connues,  de  produire  ou  d’empêcher  l’ap¬ 
parition  du  phénomène  en  question.  Aussi  la  physiologie 
est-elle  la  base  de  la  médecine,  et  peut-on  dire  que  la 
pathologie  et  la  thérapeutique  n’ont  acquis  aujourd’hui  une 
valeur  scientifique  que  sur  les  questions  dont  la  physiologie 
a  complètement  éclairci  le  point  de  départ  :  impossible°de 
comprendre  la  fièvre,  si  on  ne  connaît  les  fonctions  nor¬ 
males  relatives^  à  la  chaleur  animale,  dont  la  fièvre  n’est 
qu  un  état  exagéré  et  irrégulier;  impossible  de  comprendre 
le  diabete,  qui  est  le  résultat  d’une  hypersécrétion  glyco¬ 
génique,  si  l’on  ne  connaît  la  fonction  glycogénique  nor¬ 
male.  Aussi  la  pathologie  suit-elle  la  phvsiologie  dans  ses 
progrès,  et  lui  emprunte-t-elle  sa  métimde,  de  telle  sorte 
qu’aujourd’hui  on  ne  se  contente  plus  de  l’ observation  au 
lit  du  malade,  mais  on  fait  sur  les  animaux  de  la  pathologie 
expérimentale  (Y.  Pathologie,  Thérapeutique,  Vivisec¬ 
tions). 

PHYSIOLOGISME,  s.  m.  [physiologismus ,  de  oûtne,  na¬ 
ture,  et  Aoycc,  traité  ;  aîl.  physiologismus;  angl.  physiologism; 
ït.  et  esp.  fisiologismo].  Doctrine  qui  tend  à  considérer  la  ma¬ 
ladie  comme  le  résultat  d’un  trouble  des  propriétés  vitales, 
sous  l’action  de  modificateurs  accidentels,  externes  ou  in¬ 
ternes,  en  l’absence  de  toute  prédisposition  générale,  telle 


que  la  diathese  et  en  l’absence  de  toute  sonm  - 
bide.  Le  physiologisme  conduit  nécessaire&’f 
hsa  ion  des  maladies,  même  quand  elles  débutent 3  la  loca- 
°u  le  système  nerveux;  mais  il  n’impli^P^le^ 
rement  la  physiologie  pathologique,  c’est  Æ  neceî 
cation  de  tous  les  phénomènes  de  la  malad'  lexPb- 
déréglé  des  fonctions.  Le  physiologisme  de  ivlpar 
ntation  admise  comme  point  de  départ  des  T  u?18’ ïir- 
souciait  peu  de  physiologie.  Cependant  cette  I,1 S  se 
sens  a  passé  dans  le  langage.  extension  de 

PHYSIONOMIE,  s.  f.  [de  nature,  et  voW  y  r 
mot  n  a  pas  le  meme  sens  que  celui  de  physi0Ll5’ Ce 
signifie  l’expression  donnée  à  une  figure  nafr16' 11 
des  traits  qui  la  composent  :  c’e/le  suit  » 
sexerce  l’art  physiognomonique,  comme  la  mayÿuel 
le  sujet  de  la  diagnose.  L’expression  du  visage  chez  wSt 
et  chez  les  animaux,  à  l’état  de  repos  ou  sousl’fc' 
des  émotions,  a  ete  étudié  surtout  dans  ces  dLvf 
temps  par  Gratiolet,  Duchenne  (de  Boulogne)  et  jE? 
Celui-ci  admet  trois  principes  généraux  de  l’express™ 
celui  de  Y  association  des  habitudes  utiles,  celui  de  Y  Zi 
thèse  (en  vertu  duquel  le  passage  de  l’esprit  d’un  état 
particulier  à  un  état  directement  inverse  détermine  des 
mouvements  opposés  à  ceux  qu’avait  produits!  premier 
état),  enfin  le  principe  de  l’action  directe  du  système  ner¬ 
veux,  indépendamment  de  la  volonté  et,  en  partie  au  moins 
de  l’habitude  (Y.  Face). 

PHYSIQUE,  adj.  et  s.  f.  [physica,  çuauwi  ;  ail,  plœik 
naturlehre;  angl.  physics;  it.  et  esp.  fisica}.  Qui  se  rap¬ 
porte  à  l’ordre  de  choses  matériel.  —  Branche  des  sciences 
d  observation  qui  recherche  les  lois  des  phénomènes  du  mou¬ 
vement  sous  l’influence  des  forces  ou  agents  suivants  :  la 
pesanteur,  la  chaleur,  l’électricité,  le  magnétisme  et  la  lu¬ 
mière.  Au  moyen  âge,  synonyme  de  médecine.  —  Ensemble 
de  l’apparence  extérieure  de  l’homme  ou  de  l’agencement 
de  ses  organes  (par  opposition  avec  moral). 

PHYSOCUENA,  s.  m.  [Physoclæna  G.  Don].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Solanacées.  L’espèce 
type,  P.  physaloidesQ.  Don.  (Hyoscyamus  physaloides  L.), 
croît  en  Sibérie. 

PHYSOCLYSTES,  adj.  et  s.  m.  pl.  On  désigne  ainsi  l’en¬ 
semble  des  Poissons  Téléostéens  dont  la  vessie  natatoire  est 
close,  c’est-à-dire  dépourvue  de  canal  aérien.  Parmi  les 
diverses  familles  naturelles  physoclystes,  il  y  a  beaucoup 
d’espèces  privées  même  de  vessie  natatoire.  D’autres  carac¬ 
tères  communs  à  tous  ces  poissons  mériteraient  peut-etre 
d’ériger  en  un  ordre  unique  ce  grand  groupe  qui  compren¬ 
drait  ainsi  les  Anacanthines,  les  Pharyngognathes  et  les  Acan- 
thoptères  ;  il  faudrait  toutefois  en  éloigner  les  Ostéodermes, 
quoique  physoclystes. 

üïïf®DÉINE,  s.  f.  (V.  ce  mot).  -, 

PHYSODINE,  s.  f.  C12H1208(?).  Principe  neutre  extrait 
par  Gerding  d’un  lichen,  le  Parmelia  ceratophyllo-  J?1- 
physodes  Ach.,  où  il  se  trouve  à  côté  de.  la  cératopbyjm1 
obtenue  par  Hesse.  Masse  blanche  formée  de  cristaux  micro¬ 
scopiques,  fusible  à  125°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dam 
1  ether  et  l’alcool  à  80°;  l’ac.  sulfurique  concentré  lui  ente 
une  molécule  d’eau  et  le  convertit  en  une  substance  roug  r 
fa  physodéine. 

,  .PHYSOMÊTRIE,  s.  f.  [de  <pu<ia,  flatuosité,  et  u-vhpa,  ®a 
tnce] .  Maladie  caractérisée  par  une  accumulation  de  gaz 
la  cavité  utérine,  d’où  les  noms  de  qrossesse  venleus 
tympanite  utérine.  Elle  s’observe  le  plus  souvent  ap  e 
i  accouchement  et  dépend  dès  lors  d’une  décomposition 
putride  des  annexes  du  fœtus  retenus  dans  la  matrice-, 
peut  la  constater  après  la  menstruation  (décomposition  . 
J,!0  saJ?#um)  ou  même  sans  cause  connue  chez  les  hf 
vamfà  E  e  se  termine  spontanément  par  l'expulsion  bj 
Lt>  a  ^6-S  -°az.  c°ntenus  dans  la  cavité  utérine  ou  se 
P  puvÆi.0118  vagmales  désinfectantes.  ,  ça 

PHYSOPHORE, s.  m.  [nL . 1  Ganredeu* 


Foutra  es’  caractensés  par  une  vessie  aérienne  peu  ^ 
PP  e,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
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natatoires  ovoïdes,  disposées  sur  deux  rangs  le  long 
cfllf  jj/  (ju  polypier;  à  la  partie  inférieure  de  cette  der- 
«  <ant  placés  les  polypes  nourriciers  elles  filaments 
Ensiles  recouvrant  les  organes  sexuels.  L’espèce  prin- 
I .{ph!  hydrostalica  Forsk.,  se  rencontre  assez  com- 
°P  /  dans  la  Méditerranée.  Près  des  Physophores  se 
c}®6  le  genre  Forskalia  Kôllik.  ( Stephanomia  M.  Edw.), 
ft  les  représentants  ont  les  vésicules  natatoires  disposées  . 
nlosieurs  rangs  et  les  organes  nourriciers  ainsi  que  les 
reproducteurs  protégés  par  de  nombreux  boucliers. 
Sf  Jtorta  M.  Edxv.,  F.  proliféra  M.  Edw.,  F.  Ed- 
wrdsi  Kôllik.  et  F.  ophiura  D.  Chiaje,  habitent  la  Médi- 

PHYSOSTIGMA,  s.  m.  [Physostigma  Balf.].  Genre  de 
ntes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
■ionacées,  tribu  des  Phaséolées,  dont  l’unique  espèce,  P.  ve- 
nenosura 'Balf,  est  une  herbe  volubile  originaire  des  régions 
tropicales  de  l’Afrique.  Ses  gousses  renferment  des  graines 
bien  connues  sous  le  nom  de  Fèves  de  Galabar  (V.  Cala- 
barI.  On  a  utilisé  les  propriétés  actives  que  ces  graines 
doivent  à  la  physostigmine  (V;  ce  mot)  dans  certaines  mala¬ 
dies  des  yeux  et  comme  antimydriatique,  et  à  l’intérieur 
dans  la  chorée,  l’épilepsie,  les  convulsions  des  enfants,  le 
tétanos  et  les  empoisonnements  par  la  strychnine.  On  pre¬ 
scrit  à  l’intérieur  la  teinture  et  l’extrait  alcoolique,  ce  der¬ 
nier  dissous  dans  l’alcool  faible  (1,50  p.  30)  à  la  dose  de 
Op, 007  à  0sr,01,  ou  dissous  dans  la  glycérine  (0Er,125  p.  400 
gouttes)  à  la  dose  de  0sr,004  à  0sr,015.  Pour  les  applica¬ 
tions  dans  les  yeux,  on  utilise  la  teinture  ou  la  solution 
^jcérinée;  on  fait  en  outre  un  papier  trempé  dans  une 
solution  glycérinée  ou  de  la  teinture  et  découpé  en  petits 
carrés  tels  que  chacun  renferme  2  milligr.  d’extrait  ;  on 
remplace  avantageusement  le  papier  par  la  gélatine  qui 
forme  de  petites  tablettes  minces  et  flexibles  ;  ces  tablettes 
placées  dans  l’œil  se  dissolvent  rapidement. 

PHYSOSTIGMINE,  s,  f.  G^H^Az^O4!?).  Syn.  Estérine. 
Alcaloïde  extrait  de  la  fève  de  Calabar  et  obtenu  d’abord 
impur  par  Iobst  et  Hesse.  Vée  l’a  préparé  à  l’état  de  pureté 
par  le  procédé  suivant  :  On  épuise  par  l’alcool  à  90°  bouil¬ 
lant  les  semences  pulvérisées,  on  distille,  on  broie  le  résidu 
avec  un  peu  d’ac.  tartrique  cristallisé  et  on  traite  à  plu¬ 
sieurs  reprises  par  l’eau  bouillante;  on  sature  ensuite  la 
solution  aqueuse  par  un  excès  de  bicarbonate  de  potassium 
et  on  agite  avec  de  l’éther  qui  abandonne  l’alcaloïde  par 
évaporation;  on  purifie  en  reprenant  par  de  l’eau  acidulée, 
neutralisant  par  l’acétate  de  plomb  et  filtrant;  on  ajoute  un 
excès  de  bicarbonate  de  potassium,  on  filtre  et  on  agite  de 
nouveau  avec  de  l’éther;  on  obtient  ainsi  la  physostigmine 
cristallisée  et  incolore.  Cristaux  rhombiques,  aplatis,  pre- 
?®  fUQe  teinte  rosée  à  l’air,  fusibles  à  69°;  se  décompose 
sel  rnU  so^u¥e  dans  l’eau-  Forme  avec  les  acides  des 
is  solubles.  Poison  violent;  détermine  la  contraction  de 
j”8.6* Chérit  la  pupille;  c’est  un  antagoniste  de  l’atro- 
mJt  6  e/erce  une  action  immédiate  sur  l’appareil  accom- 
l’or 3  •  k  T^on-  Quand  le  poison  est  introduit  dans 
des'eff  fme  ,en,cluant‘t®  suffisante  pour  provoquer  rapidement 

Uats  g®Qéraux,  le  resserrement  pupillaire  peut  man- 
^iole't  a°Se  tox*(î.ue’  1®  physostigmine  produit  une  soif 
k Parai’  •  ,îa  sa^vati°n>  des  secousses  convulsives,  de 
coriK  ^'Sle  fondant  des  membres  postérieurs  au  reste  du 
dÆf  ™ent!ssement  et  un  affaiblissement  du  cœur  et 
e®W‘e  æ*16  intense,  enfin  la  mort  avec  arrêt  du 

combattr  i  sî°ie-  .L’ésérine  sert  en  médecine  oculaire  à 
iraient  ia  ®ïdriase  artificielle,  à  rompre  les  adhérences 
sule  du  PupiHe  contracte  parfois  avec  la  cap- 

séuile  a  la  suite  d’iritis,  à  corriger  la  presbytie 

dar^  ivfi  attre  l’héméralopie  endémique;  on  instille 
somtp,  ir  le  sulfate  neutre  ou  le  bromhydrate  neutre  par 
aviser  d  Un6i  s°iuti°Q  de  1/500  à  1/1000.  On  a  cherché  à 
P^sosÜgrrT  a  m®decine  interne  l’influence  sédative  que  la 
ploîe  abp1116  Earaît  exercer  sur  la  moelle  épinière  ;  on  l’em- 
1  miHi^^us  ^orme  de  granules  de  sulfate  à’ésmne  à 

^SOSTOMES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Poissons  Téléostéens, 


comprenant  l’ensemble  des  anciens  ordres  de  Malacopté- 
rygiens  Apodes  et  Abdominaux  de  Cuvier,  à  l’exclusion  des 
Malacoptérygiens’Subbrachiens.  Les  Physostomes  sont  carac¬ 
térisés  par  l’existence  presque  constante  d’une  vessie  nata¬ 
toire  bien  développée,  souvent  bilobée,  toujours  en  com¬ 
munication  avec  l’œsophage.  Leurs  écailles  sont  générale¬ 
ment  cycloïdes.  Les  rayons  des  nageoires  sont  mous,  sauf 
une  pointe  épineuse  qui  se  trouve  parfois  au  devant  de  la 
dorsale  ;  les  ventrales,  quand  elles  existent,  sont  éloignées 
des  pectorales.  Les  Physostomes  habitent  les  uns  la  mer,  les 
autres  les  eaux  douces  ;  des  familles  entières  (Cyprinoïdes, 
Siluroïdes)  sont  dans  ce  dernier  cas.  On  divise  les  Physo¬ 
stomes  en  deux  sous-ordres  :  1°  les  Apodes,  comprenant  les 
familles  des  Murénidés,  des  Symbranches  et  des  Gymno- 
tidés;  2°  les  Abdominaux,  dont  les  principaux  types  sont 
fournis  par  les  familles  des  Glupéoïdes,  des  Mormyridés , 
des  Salmonoïdes,  des  Cyprinoïdes  et  des  Siluroïdes. 

PHYTÉLÉPHAS,  s.  m.  [Phytelephas  R.  et  Pav.].  Genre 
de  plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Pandanées, 
dont  l’unique  espèce,  Ph.  macrocarpa  R.  et  Pav.  ( Elephan - 
tvsia  macrocarpa  Willd.),  croît  dans  les  grandes  forêts  du 
Pérou,  principalement  sur  les  rives  du  fleuve  de  la  Magde¬ 
leine.  Son  fruit,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’enfant,  est  ap¬ 
pelé  par  les  naturels  Gagna  ou  Gabeza  de  negro.  Il  est  formé 
parla  réunion  de  drupes  anguleuses  muriquées,  biloculaires, 
à  endocarpe  crustacé  simulant  un  cône  arrondi.  Les  graines, 
à  testa  coriace  assez  épais,  renferment  un  endosperme 
blanc,  opaque,  comestible  dans  le  jeune  âge,  mais  qui  se 
durcit  tellement  à  la  maturité  qu’on  peut  l’employer  aux 
mêmes  usages  que  l’ivoire:  de  là  son  nom  d’ivoire  ou  morfil 
végétal. 

PHYTOGRAPHIE,  s.  f.  [ phytographia ,  de  çu«v,  plante,  et 
ypâœs-.v,  décrire].  Partie  de  la  Botanique  qui  a  pour  objet  la 
description  des  plantes. 

PHYTOLACCACÊES,  s.  f.  pl.  [Phytolaccaceæ  Endl.]. 
Famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  et 
d’arbustes  quelquefois  volubiles,  à  feuilles  alternes,  entières, 
à  fleurs  hermaphrodites,  parfois  dioïques,  disposées  ordi¬ 
nairement  en  épis  ou  en  grappes  axillaires  ou  terminales  ; 
calice  à  4  ou 5  sépales  souvent  colorés;  corolle  généralement 
nulle  ;  étamines  hypogynes,  insérées  à  la  base  d’un  disque 
tapissant  le  fond  du  calice.  Ovaire  uni-  ou  pluriloculaire  ; 
ovules  ascendants.  Fruit  baccifbrme,  nucamenté  ou  sama- 
roïde  ;  graines  dressées  contenant  un  embryon  cylindrique, 
roulé  autour  d’un  albumen  farineux  abondant.  Genres  prin¬ 
cipaux:  Phytolacca  Tourn.,  Giseckia  L.,  Rivina  Plum., 
Petiveria  Plum.,  Seguieria  Lœfl.,  Thelygomm  L.,  etc. 

PHYTOLLACCIOtUE  (Acide).  Syn.  inus.  d’ac.  oxalique 
(V.  ce  mot). 

PHYTOIAQUE,  s.  f.  [Phytolacca  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Phytolaccacées.  L’es¬ 
pèce  type,  P.  decandra  L.,  appelée  vulgairement  Raisin 
d’Amérique,  est  une  herbe  vivace,  originaire  delà  Virginie, 
mais  répandue  par  la  culture  dans  la  plupart  des  régions 
tempérées  du  globe.  Sa  racine  pivotante  a  été  employée 
comme  purgative  sous  le  nom  de  Méchoacan  du  Canada. 
Ses  baies  sont  remplies  d’un  suc  rouge,  doux,  nauséeux,  à 
saveur  âcre,  qui  sert  dans  le  midi  de  l’Europe  à  colorer  les 
vins,  notamment  ceux  de  Porto.  Ce  suc  jaunit  par  l’action 
des  alcalis  ;  les  aeides  lui  rendent  sa  couleur  primitive  ;  il 
contient  du  sucre,  qui,  par  fermentation,  donne  de  l’alcool  à 
la  distillation.  La  racine  est  la  partie  la  plus  active,  sa  cou¬ 
leur  lorsqu’elle  est  sèche  est  d’un  beau  jaune  brun  à  l’exté¬ 
rieur;  coupée,  elle  présente  de  nombreux  cercles  concen¬ 
triques  formés  par  la  projection  de  l’extrémité  des  fibres  ; 
la  structure  des  racines  anciennes  est  ligneuse,  alternant 
avec  des  couches  concentriques  noires  ;  sa  saveur  est  douce 
et  sucrée,  suivie  d’une  sensation  d’âcreté;  le  principe  actif 
âcre,  appelé  phytoléine,  est  soluble  dans  l’eau  chaude  et 
dans  l’alcool  ;  à  l’analyse  on  y  trouve  en  outre  :  acide  tan- 
nique,  amidon,  gomme,  sucre,  résine,  huile  fixe,  ligneux, 
etc.  —  Emétique,  purgatif  et  quelquefois  narcotique.  L’ex¬ 
trait  fluide  est  un  non  remède  contre  l’inflammation  et  les 
douleurs  des  seins  ;  il  est  en  outre  employé  contre  le  rhu- 


matisme  chronique.  Dose  de  la  poudre  de  racine  comme 
émétique  de  0Br,50  à  lsr,50;  pommade  contre  le  psoriasis, 
les  affections  cutanées  :  4  grammes  de  racine  pulvérisée  ou 
de  feuilles  et  30  d’axonge.  Un  extrait  obtenu  par  évaporation 
du  suc  fraîchement  exprimé  des  feuilles  est  très  employé 
aux  Etats-Unis  contre  le  cancer.  —  Aux  Etats-Unis,  on 
mange  les  jeunes  pousses  du  P.  esculenta  Haw.;  il  en  est 
de  même,  au  Mexique,  des  feuilles  du  P.  octandra  L.  Au 
Chili,  on  emploie  comme  purgatif  drastique  la  racine  du  P. 
drastica  Pœpp.  Enfin,  les  fruits  et  la  racine  du  P.  abyssi- 
nïca  Hoffm.  ou  Scheblé  passent  en  Abyssinie  pour  des  téni- 
fuges  énergiques. 

PHYTQLÊ1NE,  s.  f.  (V.  Phytolaque). 

PHYTOLOGIE,  s.  f.  [phytologia,  de  çuro'v,  plante,  et 
X670Ç,  traité],  Syn.  de  Botanique  (Y.  ce  mot). 

PHYTOIVÎÉLINE,  s.  f.  Syn.  de  rutine  (V.  ce  mot). 

PHYTQPATHQLQGIE,  s.  f.  Partie  de  la  Botanique  qui  a 
pour  objet  l’étude  des  maladies  des  plantes. 

PHYTOSTÉRINE,  s.  f.  C26H440.  Corps  voisin  de  la  cho¬ 
lestérine,  probablement  son  homologue,  découvert  par  Hesse 
dans  la  fève  de  Calabar;  présente  la  même  solubilité  que 
la  cholestérine,  mais  est  un  peu  moins  lévogyre  (a — — 34°, 2)  ; 

PHYTOTOMIE,  s.  f.  [phytotomia,  de  ®ut6v,  plante,  et 
vop  dissection].  Partie  de  la  Botanique  qui  a  pour  objet 
l’étude  des  organes  des  végétaux. 

PHYT020AÎRES,  s.  m.  pl.  Noifi  donné  par  Bory  de  Saint- 
vmcent  à  un  groupe  d’êtres  inférieurs  qu’il  supposait  inter¬ 
médiaires  entre  les  animaux  et  les  végétaux  :  c’est  la  pre¬ 
mière  idée  des  Protistes  de  Hæekel  (V.  Protistes).  —  On  a 
quelquefois  encore  désigné  sous  ce  nom  les  Zoanthaires. 

PIAN,  s.  m.  Nom  donné  dans  l’ouest  de  l’Afrique  à  la 
maladie  que  Sauvages  a  décrite  sous  le  nom  de  Frahbœsia 
(Y.  ce  mot). 

PIARRHÊMIE,  s.  f.  [de  rctap,  graine,  et  «k  sang].  Dans 
certaines  maladies  du  foie  et  dans  la  leucocythémie  il  peut 
arriver  que  le  sang,  renfermant  un  grand  nombre  de  glo¬ 
bules  graisseux  émulsionnés,  rappelle  jusqu’àuncertainpoint 
1  état  qui  s’observe  dans  les  veines  après  la  digestion  des 
matières  féculentes.  On  dit  alors  qu’il  y  a  piarrhémie. 

.  PIAULEMENT,  s.  m.  Le  bruit  de  piaulement  est  un  bruit 
a  timbre  musical  assez  élevé  que  l’on  perçoit  à  l’auscultation 
du  cœur  et  que  l’on  a  comparé  au  roucoulement  d’un  pigeon, 
au  en  de  la  caiUe  ou  au  miaulement  d’un  jeune  chat.  Ce 
bruit  ne  s  entend  jamais  qu’à  un  seul  temps  du  cœur,  plus 
souvent,  mais  non  exclusivement,  au  premier  temps.  H  est, 
en  effet,  quelquefois  lié  à  une  insuffisance  mitrale  et  rem¬ 
place,  quand  il  cesse,  par  un  bruit  de  souffle  au  deuxième 
bruit  et  à  la  base.  Très  variable  quant  à  son  intensité,  à  sa 
duree,  a  ses  retours,  il  est  quelquefois  assez  fort  pour  être 
perçu  a  distance.  En  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  il 
disparaît  dans  certains  cas,  on  l’avait  attribué  à  la  formation 
de  caillots  ou  de  concrétions  fibrineuses  au  niveau  des  ori¬ 
fices  du  cœur.  Il  est  probable  que,  dans  les  cas  de  rétrécis¬ 
sement  ou  d’insuffisance  aortique,  alors  qu’il  persiste  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  pu  plusieurs  années,  le  bruit  de  piau¬ 
lement  est  dû  à  la  vibration  d’un  fragment  de  valvule  ou 
d’une  concrétion  calcaire  développée  sur  le  bord  libre  des 
valvules  indurées.  L’existence  de  ce  bruit  n’a  aucune  valeur 
pronostique  bien  établie. 

PIBÂU,  s.  m.  (Y.  Moustique). 

PJCA,  s.  m.  [de  pica,  pie].  Perversion  de  l’appétit  avec 
dégoût  des  aliments  que  l’on  observe  parfois  dans  la  gas¬ 
tralgie  ou  l’embarras  gastrique,  mais  qui  se  manifeste  plus 
souvent  dans  les  états  nerveux,  tels  que  l’hystérie  ou  la 
grossesse  à  ses  débuts.  On  voit  certaines  hystériques  avaler 
du  sable,  de  là  terre  ou  les  corps  les  plus  bizarres  et  sou¬ 
vent  les  plus  repoussants. 

PICABA  ou  PIASSABA,  s.  m.  Sorte  de  chanvre  préparé 
avec  les  fibres  des  feuilles  de  YAttalea  funifera  Mart.  (Y.  At- 
talée). 

PICAMARE,  s.  m.  [de  pix,  poix,  et  amarus,  amer]. 
Reichenbach,  en  distillant  le  goudron  de  bois,  a  obtenu  une 
créosote  médicinale  (Y.  Créosote),  qui  entre  autres  produits 


tels  que  la  paraffine,  l’eupione,  le  capnomore  , 

etc.,  renferme  une  matière  huileuse  bouilli’  e  Pittaeul 

à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 

gras  au  toucher,  d’une  odeur  faible,  dw’,,  en 

et  brûlante,  D=i,10;  se  combine  avec  les  aï?r  ^5 

dant  son  existence  est  encore  douteuse.  USl  ^efeu- 

PIGHURIM,  s.  m.  —  Fèves  de  pichurw  IV  « 
mot  j.CH  U  R I NSTÊAR IQU  E  (Acide) .  Syn .  d’ae 

PICOLINE,  s.  f.  C6H7Az.  Syn.  Odorine  Base  »  -  ' 
avec  l’aniline,  se  rencontre  dans  le  goudron  nltel'P6 
distillation  de  diverses  matières  organiques  dan  ilpar 
animale  de  Dippel  ou  goudron  animal  et  même  ZLrui!e 
drons  d  origine  minérale.  Ne  se  forme  pas,  comme /T 
cru  longtemps,  dans  la  distillation  de  la  pinérine  o  !a 
chaux  potassée  :  c’est  la  pipéridine  qui  se  forme  d?h 
conditions.  Lapicoline  a  été  obtenue  synthétiquemSt  Z 
distillation  de  1  acroleme-ammoniaque.  C’est  mi/!  -a 
tertiaire  (C6H7)'"Az,  homologue  de  la  pyridine  êfflkT- 
1  accompagne  toujours.  Liquide  incolore,  mobile  d’,i! 
odeur  pénétrante,  bout  à  135»,  D=0,9613  à  0»’  n 
colore  pas  à  l’air,  se  mêle  avec  l’eau  en  toutes  proportion, 
ne  coagule  pas  l’albumine,  forme  des  sels  doubles  avec 
les  chlorures  de  cuivre,  de  mercure,  d’or,  d’étain  et 
d’antimoine,  ne  précipite  pas  le  nitrate  d’argent. 

PICOTE,  s.  f.  Synonyme  vulgaire  de  Yariole  (Y.  ce  mot), 

PICOTEMENT,  s.  m.  Sensation  de  petites  piqûres  que 
1  on  rapporte  à  la  peau  et  à  la  profondeur  des  membres.  Le 
picotement  est  un  des  symptômes  de  l’engourdissement 
causé  par  la  compression  ou  la  contusion  des  nerfs;  il 
s’observe  non  seulement  dans  les  fausses  positions  des 
membres,  mais  eneore  dans  les  congestions  médullaires, 

1  anémie  cérébrale  ou  médullaire,  et  dans  un  grand  nombre 
de  névroses  ou  de  maladies  du  système  nerveux. 

PICRÆNA,  s.  m.  [ Picræna  Lindl.,  de  nixpaivatv,  être 
amer].  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des 
Rutaeées,  tribu  des  Quassiées,  dont  l’espèce  type,  P.  excelsa 
Lindl  {Bittera  febrifuga  Bél.),  est  un  bel  arbre  des  Antilles, 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Pois  de  Saint-Martin, 
Quassia  de  la  Jamaïque,  Frêne  amer  (angl.  bitter  ash). 
Son  bois  amer,  est  employé  comme  tonique  et  fébrifuge  à  la 
manière  du  Quassia  amara,  auquel  il  est  substitué  jour¬ 
nellement  dans  le  eommêrce.  Il  renferme  de  la  Entérine. 

PICRAMINE,  s.  f.  [de  irizpdç,  amer).  Syn.  d 'amariné 
(Y.  ce  mot). 

PICRAMIQUE  (Acide).  C6H3(ÀzUâ)(Az02)20.  Syn.  ac. 
amidodinitrophénique.  Dérivé  de  l’ac.  phénique  par  réduc¬ 
tion  de  ce  dernier. 

P1CRAMMONIUM,  s.  m.  Lautemann  a  donné  le  nom  d  io- 
dure  de  picrammonium  au  composé  C6H3(àzH2)3  .5HI,  qul 
n’est,  autre  chose  que  le  triodhvdrate  de  triamidobenzine. 
Produit  de  réduction  du  phénol"  sous  l’influence  de  l’iûdure 
de  phosphore. 

PICBAMYLE,  s.  m.  Syn.  de  Stilbène  (V.  ce  mot). 

PICRANISIQUE  (Acide).  C’est  l’ac.  picrique  (V.  ce  mo  )• 

PICRATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  résultan 
1  union  de  Tac.  picrique  avec  les  bases.  Les  picrate»  ,s.  , 
fous  colores  en  jaune  ou  en  orange,  amers  et  cristallisât)  > 
et  détonent  violemment  quand  on  les  chauffe.  Mélanges  a 
des  corps  oxydants,  tels  que  le  chlorate  de  potassium,  » 
font  explosion  par  le  choc  ou  par  une  faible  élévation 1  ° 
température.  Ainsi  on  emploie  le  mélange  de  picrate  dam 
momum  et  de  chlorate  dè  potassium  comme  poudre  de  mm 
et  dans  la  fabrication  des  torpilles.  L’un  dés  P[cr^f5ftr 
plus  intéressants,  le  picrate  de  potassium  C6H3(AzO' )  • 

s’obtient  en  saturant  1’  ‘  A»  P°" 


carbonate  de  pO] 


.  -u.  artiuraiu  1  ac.  picrique  par  le  caruuua-  *  . 

tassmmj  ü  est  en  prismes  jaunes!  demi-transparente 

reflets  metaffiques  peu  soluble  dans  l’eau,  presque *  msojun 
S1  r^ool;  il  se  aissout  dans  273  p.  à’em  à  OVf  p 
Æ’  d  eap bouillante,  1138  p.  d’alcool  à  0°, 

:.La  formation  du  picrate  de  potassium  sert  sou 
caractériser  les  sels  de  potassium.  -Le  picrate  de  pota^ 
de  meme  que  le  picrate  de  sodium,  a  été  employé  com» 
mabere  colorante  et  dans  la  fabrication  de  certaines  pouflJ 


PICS 
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_  En  Espagne  et  dans  les  colonies  espagnoles,  on 
a  canon.  -£rat(ide  fer  aTee  SUCcès  dans  la  chlorose  sous 
gjnploie  r  et  de  pü^es  à  la  dose  de  5  à  10  centigr.  par 
forme  ne  ^  coionies  espagnoles,  on  se  sert  comme 

jour-  t  fébrifuge  du  picrate  de  quinine,  obtenu  par 
décomposition  du  sulfate  ou  du  chlorhydrate  de  quinine  par 

le  ggj®?  Matière  amère,  extraite  par  Radig  de  la 
r  'ialp  pourprée.  Poudre  jaune  brunâtre,  soluble  dans  l’eau, 
mf11,  F  v/fher  est  probablement  une  substance  impure. 
raplCRIÛUE  (Acide)f  CGH2  (Az02)3.0H.  Syn.  ac.  trinitro- 
T  iimie  trinitrophénol,  ac.  carbazohque,  etc.  Produit  de 
P'f  fjtution  du  phénol  obtenu  en  traitant  ce  dernier  par 
î’  ’  nitricpie  concentré  à  l’ébullition  ;  on  l’obtient  encore  en 
ïantpar  l’ac.  nitrique  l’indigo,  la  soie,  la  poix,  la  résine 
Tïanthorrhæa  hastilis,  etc.  Cristaux  jaunes,  de  saveur 
ti  leu  solubles  dans  l’eau  froide  (160  p.  à  5°  et  80  p. 
■90°)  assez  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  la  benzine. 
Chauffé  avec  précaution,  il  fond  et  se  sublime;  chauffé 
brusquement  et  en  quantité  un  peu  notable,  il  détone  avec 
violence  en  dégageant  de  l’eau,  de  l’ac.  carbonique,  de 
l’azote,  du  bioxyde  d’azote,  de  l’ac.  cyanhydrique,  et  en 
laissant  un  résidu  de  charbon.  Il  jouit  d’un  pouvoir  colorant 
remarquable,  teint  en  jaune  la  soie  et  la  laine  sans  l’inter¬ 
médiaire  de  mordants,  donne,  mêlé  au  carmin  d’indigo,  des 
verts  magnifiques  (verts  printemps).  On  l’a  employé  récem¬ 
ment  dans  le  pansement  des  plaies  dont  il  diminue  ou  sup¬ 
prime  la  suppuration.  -  il  Hist.  L’acide  picrique,  en  solution 
saturée,  est  très  employé  en  histologie,  pour  fixer  les 
éléments  et  durcir  les  tissus,  surtout  les  tissus  très  vascu¬ 
laires  (poumon),  et  pour  décalcifier  les  os.  En  versant,  dans 
une  solution  saturée  d’acide  picrique,  quelques  gouttes 
(2  gr.  pour  100)  d’acide  sulfurique,  on  obtient,  après  dé¬ 
cantation,  le  réactif  connu  sous  le  nom  de  liqueur  de  Klei -. 
nenberg,  précieux  pour  fixer  les  éléments  anatomiques  :  on 
y  fait  macérer  pendant  48  heures  des  fragments  de  tissus 
dont  on  achève  le  durcissement  par  l’aetion  de  l’alcool. 

PICROACONIT1NE,  s.  f.  C31H45AzO«(?).  Base  amorphe 
'  obtenue  par  Wright  à  côté  de  l’aconitine,  en  traitant  des 
bulbes  d 'Aconitum  napellus  par  de  l’alcool  chlorhydrique. 
Poudre  très  amère,  à  peine  toxique.  Donne  des  sels  cristal— 
lisables. 

PICRQ-GARM1NATE,  s.  m.  Le  pim-carminate  d'ammo¬ 
niaque  est  employé  en  histologie  pour  colorer  les  éléments 
anatomiques;  on  l’obtient  en  mélangeant  une  solution  de 
carmin  (V.  ce  mot)  avec  une  solution  concentrée  d’acide 
picrique  jusqu’à  teinte  jus  de  groseille.  On  peut  employer 
directement  ce  mélange  filtré  et  dilué,  ou  mieux  en  obtenir 
par  évaporation  une  poudre  cristalline  (picro-carminate 
solide),  dont  on  fait  des  solutions  à  environ 
PICROCYAN1QUE  (Acide).  CsH3Âz306,  Syn .Ac.picro- 

unique.  Isomère  avec  l’ac.  purpurique,  n’a  pas  été  isolé  ; 
on  connaît  ses  sels,  employés  dans  l’industrie  comme  ma- 


.  PICROIRYTHRINE,  s.  f.  C12H1607  +  H20.C’est  l’éther 
ory  thromono  or  s  elli  que ,  qu’on  obtient  en  même  temps  que 
de  l  ac.  orsellique  en  faisant  bouillir  longtemps  l’érythrine 
ouether  érythrodiorsellique  avec  l’eau  ou  la  baryte.  Cris— 
l’af  1jlco^ores’  de  saveur  amère,  solubles  dans  l’eau  et 

PICROGLYCION,  s.  m.  Matière  extraite  des  tiges  de  la 
uee-amère  et  leur  communiquant  une  saveur  spéciale  ; 
fnl  i  C!istaux>  de  saveur  douce  et  amère  à  la  fois,  très  so- 
p.ies  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  acétique,  insolubles  dans 
ner  ordinaire  ;  fond  à  une  douce  chaleur  ;  ne  serait 
^quelques  chimistes  que  de  la  solanine  impure, 
cri  t  ir  °,LlCHÉN,NE»  s-  f-  C6H1003  (Vogel).  Matière  amère, 
w  «affisable,  extraite  d’un  lichen,  le  Variolaria  amara. 
fcna  <btronqués,  inaltérables  à  l’air,  très  amers, D=1 ,17  6  ; 
solfib fu~dossous  de  100°  ;  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu 
]p_  e  dans  l’eau  bouillante,  aisément  dans  l’alcool,  l’éther, 
^essences. 

1VIC.^MEL>  s-  m.  Nom  sous  lequel  Thénard  désignait 
ae- exiguë  (V.  Cemot). 


PICRORHIZA,  s.  m.  [Picrorhiza  L.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  lafamille  des  Serofulariacées.  Le  P.  Kurrao 
Royl.  est  une  herbe  indienne  dont  la  racine  amère  [kali 
kutzi  des  Indiens,  bitterwurzel  des  Allemands)  jouit  d’une 
grande  réputation  comme  tonique. 

PICRQTOXINE,  s.  f.  [de  mnpoç,  amer,  et  toÇumv,  poison; 
ail.  hokkelskombitter].  Syn.  Ac.  picrotoxique  et  cocculine 
Ce  principe  a  été  découvert  par  Boullay  en  1820  dans  la 
coque  du  Levant.  On  l’obtient  en  épuisant  les  coques  du 
Levant  pulvérisées  par  de  l’alcool  chaud,  faisant  bouilbr  le 
résidu  avec  de  l’eau  additionnée  d’un  peu  d’acétate  de 
plomb  qui  précipite  la  matière  colorante,  puis  enlevant 
l’excès  de  plomb  par  L’hydrogène  sulfuré  et  faisant  évaporer 
la  solution;  on  purifie  par  cristallisation.  —  Petits  prismes 
quadrilatères  blancs,  ou  aiguilles  groupées  en  étoiles;  ex¬ 
cessivement  amer,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mieux 
dans  l’eau  bouillante  ou  l’alcool;  se  comporte  dans  une 
certaine  mesure  comme  un  sucre,  en  réduisant  la  solution 
alcaline  de  cuivre,  et  d’autre  part  comme  un  acide  faible 
en  donnant  avec  les  alcalis,  la  baryte  et  la  chaux,  des  com¬ 
binaisons  gommeuses  difficiles  à  obtenir  pures.  En  présence 
de  l’ac.  sulfurique  bouillant,  elle  s’assimile  de  l’eau  et  s’aci¬ 
difie  ;  l’ac.  nitrique  bouillant  la  transforme  en  ac.  oxalique. 

—  La  composition  de  la  pierotoxine  n’est  pas  encore  bien 
fixée.  D’après  Couerbe  et  Pelletier,  elle  est  C12HI403.  Gmelin 
la  considère  comme  un  isomère  de  la  cantharidine  ;  Opper- 
mann  lui  attribue  la  formule  CsH602,  etc.,  etc.  Enfin,  d’après 
Barth  et  Kretschy,  la  pierotoxine  du  commerce  traitée  par  la 
benzine  donnerait  par  cristaUisation  fractionnée  trois  élé¬ 
ments  :  la  pierotoxine  proprement  dite,  picrotoxinine  de 
Paternoet  Oglialora,  ClSH1606+H2O,  amère,  fusible  à  201°, 
réduisant  la  liqueur  de  Fehling,  très  volumineuse  ;  la  picro- 
tine ,  G25H3°012,  difficilement  soluble -dans  la  benzine,  fusible 
à  250°,  identique  avec  l’Aÿdrafe  de  picrotoxide  de  Paterno 
et  Oglialora;  enfin  F anamirtine,  G191I240!0,  neutre,  non 
toxique,  aisément  soluble^  sans  pouvoir  réducteur  ;  Paterno 
et  Oglialora  admettent  outre  la  picrotoxide  nC1!illl603,  fu¬ 
sible  à  516°,  l’hydrate  de  picrotoxide  et  la  picrotoxinine, 
une  pierotoxine,  fusible  à  200°,  qui  répondrait  à  la  formule 
CS°RS4013.  D’après  les  derniers  travaux  de  Schmidt  et 
Lôwenbardt,  la  pierotoxine  du  commerce  fournit  par  ébullition 
avec  la  benzine  les  corps  appelés  pierotoxine  et  picrotine  et 
serait  elle-même,  par  sa  solubilité  et  ses  réactions,  intermé¬ 
diaire  entre  ces  deux  corps,  par  suite  aurait  pour  compo¬ 
sition  C36H4°016,  formule  qui  expliquerait  le  dédoublement 
en  picrotoxinine  et  en  picrotine,  corps  dont  ils  représentent 
la  composition  par  C21H24010. 

C38I14001G  =  C15Hi606  +  C-lII-4010 

jncMtadnèT  picrotoxinine  picrotine 
On  ne  peut  considérer  ces  données  comme  absolument  dé¬ 
montrées.  Ajoutons  que  les  mêmes  auteurs  mentionnent 
encore  un  autre  corps  extrait  de  la  coque  du  Levant,  corps 
non  amer,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et. l’éther, 
qui  aurait  pour  composition  C49II260i0  ;  ils  ont  donné  à  ce 
corps  le  nom  de  cocculine ;  celle-ci  est  peut-être  identique 
avec  l’anamirtine  de  Barth.  —  La  pierotoxine  constitue  le 
principe  actif  de  la  coque  du  Levant.  Elle  agit  sur  les  centres 
nerveux  et  en  particulier  sur  les  centres  moteurs,  modé¬ 
rateurs  et  respiratoire  de  la  moelle  allongée.  Elle  provoque 
généralement  des  accès  épileptiformes,  des  arrêts  périodiques 
du  diaphragme,  un  ralentissement  du  cœur  ;  on  voit  alter¬ 
ner  les  convulsions  toniques  et  cloniques,  ces  dernières  se 
manifestant  par  des  mouvements  de  rotation  (et  de  natation) 
extrêmement  caractéristiques.  —  50  centigr.  de  pierotoxine 
suffisent  pour  tuer  un  chien  de  forte  taille.  —  On  a  em¬ 
ployé  la  pierotoxine  avec  succès  contre  l’épilepsie,  1  hystérie, 
l’hystéro-épüepsie,  les  contractures  hystériques,  la  ehoree, 
le  spasme  diaphragmatique.  Dosel  à  6  milligr._  en  granules. 
-  On  peut  encore  faire  entrer  la  pierotoxine  dans  des 
pommades  contre  les  poux  ou  le  porrigo  mvétere;  mais  il 
y  a  danger  d’intoxication  par  les  surfaces  ulcerees. 

PICS°ou  PICIDÈS,  s.  m.  pl.  [ail.  spechie  ;  angl.  pecks  ; 
it  .pied;  esg.picos ].  Famille  d’Oiseaux,  de  l’ordre  desGrim- 
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peurs.  Les  Pics  ont  le  bec  robuste,  droit,  assez  allongé  et 
sonique;  la  langue  longue  et  grêle,  généralement  munie 
à  son  extrémité  de  petites  aspérités  dirigées  en  arrière  et 
toujours  enduite  d’une  sécrétion  visqueuse,  peut  se  projeter 
hors  du  bec,  grâce  à  une  disposition  particulière  de  l’os 
hyoïde,  dont  les  cornes  recourbées  s’étendent  au-dessus  du 
crâne  jusqu’à  la  base  du  bec  et  sont  mises  en  mouvement 
par  des  muscles  spéciaux.  La  queue,  formée  de  dix  à 
douze  rectrices  roides  et  élastiques,  leur  sert  de  point 
d’appui  pour  grimper  le  long  des  arbres  ;  les  doigts  sont 
armés  de  griffes  aeérées.  Ces  oiseaux  se  nourrissent  exclu¬ 
sivement  d’insectes,  qu’ils  font  sortir  en  frappant  fortement 
l’écorce  des  arbres  avec  leur  bec.  Ils  établissent  leurs  nids 
dans  les  trous  qu’ils  creusent  dans  les  arbres  pourris.  Ils 
sont  répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe 
et  principalement  dans  les  forêts  humides  de  l’Amérique 
septentrionale  et  centrale.  On  divise  les  Pics  en  trois  genres 
principaux  :  1°  Yunx  L.  ou  Torcols,  dont  le  bec  est  à  peu 
près  rond  et  non  anguleux  et  la  langue  dépourvue  d’aspéri¬ 
tés  :  Y.  torquillali.  (Europe,  Asie,  nord  de  l’Afrique)  ;  2° Pi- 
cumnus  Temm.,  différant  du  précédent  par  une  queue  très 
courte  :  P.  abnormis  Temm.  (Java);  P.  cirratus  Temm. 
(Brésil)  ;  3°  Picus  L.  ou  Pics  proprement  dits,  dont  le  bec 
est  très  anguleux  et  la  queue  cunéiforme  :  P.  ( Dnjocopus 
Boie)  martius  L.,  Pic  noir,  commun  dans  les  forêts  de 
sapin  du  Nord  de  l’ancien  continent  ;  P.  leuconotus  Bechst., 
du  nord-est  de  l’Europe;  P.  major  L.,  grand  Epeiche, 
P.  médius  Briss. ,  moyen  Epeiche,  P.  minor  L.,  petitEpeiche, 
Epeichette,,  tous  trois  communs  en  Europe  ;  P.  iridac- 
lylus  L.,  Picoïde,  privé  du  doigt  postérieur  interne  et  qui 
habite  les  régions  septentrionales  de  l’ancien  continent  ; 
P.  (Gecinus  Boie)  midis  L.,  Pic  vert;  P.  canus  Gm.,  Pic 
gris,  tous  deux  communs  en  Europe. 

PIE,  s.  f.  [Pica  Briss.;  ail.  elster;  angl.  magpie;  it. 
gazza;  esp.  picaza].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Cor 
vides,  ordre  des  Passereaux  conirostres,  voisins  des  corbeaux, 
dont,  ils  se  distinguent  surtout  par  leur  queue  longue  et 
étagée.  L’espèce  la  plus  commune  est  le  P.  caudata  Ray 
[tonus  Pica  L.),  qui  habite  l’Europe,  l’Asie  et  le  nord  de 
1  Amérique.  C’est  un  oiseau  extrêmement  défiant,  qui  s’ap¬ 
privoise  avec  la  plus  grande  facilité  et  qui  peut  à  la  longue 
etre  dressé  à  répéter  quelques  syllabes. 

P!Ep,  s.  m.  \pes,  ;  ail.  fuss  ;  angl.  foot  ;  it.  piede  : 
esp.  pie ].  Partie  terminale  du  membre  inférieur,  le  pied 
présente  une  forme  qui  est  produite  directement  par  la  dis- 
position  du  squelette,  car  dans  nulle  autre  région  du  corps 
le  squelette  ne  prend  une  part  aussi  prédominante  à  la 
constitution  d’une  partie  (V.  fig.).  Ce  squelette  est  disposé  de 
maniéré  a  former  une  voûte  (voûte  plantaire  formée  par  le 
tarse  et  le  métatarse)  composée,  comme  les  voûtes  ar¬ 
chitecturales,  de  pièces  multiples,  lesquelles,  étant  atta¬ 
chées  les  unes  aux  autres  par  des  ligaments,  présentent  à 
la  fois  une  grande  solidité  et  une  certaine  élasticité  per¬ 
mettant,  par  de  légers  glissements,  que  les  secousses  trop 
violentes,  exercées  sur  le  sommet  de  la  voûte,  se  décom¬ 
posent  et  s’éteignent  sans  causer  de  brisure  ou  d’écrase¬ 
ment.  Le  pied  présente  une  face  supérieure,  dite  dos  du 
pied,  convexe  et  saillante  surtout  en  dedans  et  en  arrière  • 
une, face  inférieure  ou  plante  du  pied,  concave  d’avant  en 
arriéré  et  concave  de  dedans  en  dehors,  et  de  telle  sorte 
que  le  maximum  de  la  concavité  répond  au  côté  interne 
cest-a-dire  que  la  voûte  plantaire  est  ouverte  en  dedans’, 
le  bord  interne  du  pied  ne  reposant  sur  le  sol  que  par 
ses  extrémités  anterieure  et  postérieure,  tandis  que  le  bord 
externe  du  pied  repose  sur  le  sol  à  peu  près  par  toute  sa 
longueur  ;  1  extrémité  postérieure  du  pied,  dite  talon  est 
“™ee  Par  le  calcanéum  et  reçoit  l’insertion  du  tendon 
a  Achille;  l  extrémité  antérieure  du  pied  est  transver¬ 
salement  élargie  et  formée  par  les  orteils  et  les  têtes  des 
métatarsiens.  —  Au  point  de  vue  du  squelette  on  divise  le 
pied  en  trois  régions,  qui  sont,  en  allant  d’arrière  en  avant 
le  tarse,  le  métatarse  et  les  orteils  (V.  ces  mots).  Au  point 
Ie  \anat°mi_e  chirurgicale,  on  divise  la  description 
x  régions,  la  région  dorsale  et  la  région  plan- 
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taire.-  1°  La  région  dorsale,  très  convexe 
convexe  en  avant  présente  une  couche  peS  é?ère’  ^ 
hes  molles  sous  lesquelles  se  dessinent  de!  S'Sse  p4 
dmales  produites  successivement,  de  deZ  Ules  Vitn 
les  tendons  du  jambier  antérieur  de  l’eît  en  deW ’ï' 
gros  orteil,  de  l’extenseur  commun  des  o  SZ^Ï 
mer  anterieur  ;  la  superposition  des  coucU  a  du  P<b- 
gi°n  est  la  suivante:  la  peau,  mince  et  laissa  f  C6tte  ré~ 


laire  formée  par  le  muscle  pédieux  "pLS* 
pédieuse  est  placée  entre  le  chef  interné  d„  ™  V  artère 
efle  tendohi  l’extenseur propr  S" 
phatiques  forment  à  la  facedorsale  dSfiÜ65  ^ 
superficiel  dont  les  troncs  se  continuenfà  la  kmï?6  r6Seau 
vant  principalement  les  veines  dorsales  imL  /  6n  SU1' 
de  la  veine  saphène  interne);  sternes  (origines 

les  nerfs,  de  la  région  sont 


interne  (V.  ce  mot),  par  le 
musculo- cutané,  qui  donne 
souvent  à  lui  seul  les  dix 
nerfs  collatéraux  dorsaux  des 
orteils,  par  le  saphène  externe, 
et  enfin  par  le  tibial  antérieur 
qui  innerve  le  muscle  pédieux 
et  se  termine  par  les  collaté¬ 
raux  profonds  dorsaux  externe 
du  gros  orteil  et  interne  du  se¬ 
cond  orteil.  —  2°  La  région 
plantaire  ou  de  la  plante  du 
pied,  plus  riche  en  masses 
musculaires,  en  vaisseaux  et  en 
nerf  (V.  Plantaire  [région]). 

—  Le  pied  exécute  sur  la 
d — be  des  mouvements  de 
flexion  et  $  extension,  lesquels 
se  passent  dans  l’articulation 
tibio-tarsienne  ;  on  nomme 
flexion  du  pied  le  mouvement 
par  lequel  sa  face  dorsale  est 
rapprochée  de  la  face  anté¬ 
rieure  de  la  jambe,  et  exten¬ 
sion  le  mouvement  inverse 
(d’après  cette  nomenclature 
classique  la  flexion  du  pied 
correspond  à  l’extension  de  la 
main)  ;  le  pied  exécute  de  plus 
des  mouvements  de  latéralité  Squelette  du  pied.  —  a,  astra- 
(abduction  et  adduction)  et  des  S^SSrfeurïdS: 
mouvements  de  relèvement  de  1,  %  3,  premier,  second  et 
son  '  bord  interne  ou  de  son  troisième  cunéiforme;  4  cu* 
bord  externe;  tous  ces  der-  î)0feF  " 

niers  mouvements  se  passent  ’  ’  ’ P  0 
non  dans  l’articulation  tibio-tarsienne,  mais  dans  l'articu¬ 
lation  sous-astragalienne  (V.  Astragale).  —  Le 
comme  la  main,  a  été  souvent  pris  comme  commune 
mesure  des  autres  parties  du  corps;  en  se  bornant  a 
prendre  la  longueur  du  pied  comme  mesure  du  membre 
inferieur,  on  peut  dire  que  cette  longueur  est  contenue 
deux  fois  dans  celle  du  fémur  ;  elle  ne  l’est  pas  tout  a  fart, 
deux  fois  dans  celle  de  la  jambe  proprement  dite,  mais,  si  a 
la  longueur  de  la  jambe  on  joint  l’épaisseur  du  pieu,  0 
retrouve  alors  une  longueur  très  approximativement  égal?  \ 
celle  du  fémur,  c’est-à-dire  que  le  milieu  du  membre 
inferieur  est  au  niveau  de  l’interligne  du  genou  et  que 
membre  inférieur  a  comme  longueur  environ  quatre  mis  - 
dimension  antéro-postérieure  du  pied.  -  ||  Path.  ^ 
la  main,  le  pied  peut  être  atteint  de  vices  de  conformât! 

n Î7e,laTs^flrf*  la  polydaclylie, 

orteils,  etc.  Le  pied  plat  consiste  dans  l’aplatissement me 

surface  plantaire  dont  la  voûte  disparaît.  Il  en  résulté  en 
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la  marche  suffisante  pour  motiver  l’exemption  du 
gêne  de!^aire.  —  Les  plaies  sont  simples  ou  compli- 
jgjYice  5~T\jaje's  par  instrument  tranchant  s’observent  sur- 
qnées.  ^  ^  plantaire  (coupure  déterminée  par  des  éclats 
tont  3  nar  des  fragments  de  porcelaine,  etc.)  ;  elles  peuvent 
ruminer  des  hémorrhagies  assez  profuses  ou,  par  suite  de 
“lion  des  tendons,  dès  difformités  qui  seraient  graves,  si 
v  ^intervenait  pas  à  temps.  11  faut  traiter  ces  plaies, 
l°n  cejies  de  la  région  dorsale,  par  la  ligature  des  artères 
r’v!  la  suture  des  tendons,  puis  l’application  d’un  panse¬ 
nt  'ouaté  après  extension  du  membre.  Les  plaies  par 
«nchemnt  et  par  projectiles  de  guerre  sont  toujours 
en  raison  de  l’ébranlement  nerveux  (qui  provoque 
i  nt  ie  tétanos)  et  deshémorrhagies  profuses  déterminées 
nar  la  rupture  des  artères.— Fractures.  Les  fractures  des  os 
lu  pied  se  comportent  comme  celles  des  os  de  la  main 
Je  Elles  sont  encore  plus  souvent  causées  par  écra¬ 
sement.  Parmi  les  os  du  tarse  l’astragale  et  le  calcanéum 
sont  écrasés  de  préférence.  L’extrémité  postérieure  de  ce 
dernier  os  peut  être  arrachée  par  le  tendon  d’Achille.  Il  en 
résulte  des  déformations  caractéristiques  du  pied  et  surtout 
de  la  voûte  plantaire.  —  Luxations.  Les  luxations  de  l’as¬ 
tragale  ont  été  déjà  décrites  (Y.  Astragale).  Le  calcanéum 
peut  se  luxer  à  la  fois  sur  l’astragale  et  sur  le  cuboïde  ;  on 
a  décrit  :  une  luxation  du  calcanéum  en  dehors  de  l’astra¬ 
gale  et  en  haut  du  cuboïde  et  me  luxation  en  dehors  de 
ï astragale  et  en  dedans  du  cuboïde.  —  Luxation  médio-tar- 
sienne:  La  seconde  rangée  du  tarse  se  déplace  sur  la  pre¬ 
mière;  la  tête  de  l’astragale  et  la  surface  cuboïdienne  du 
calcanéum  forment  au-dessus  de  la  seconde  rangée  des  os 
du  tarse  une  saillie  qui  soulève  les  tendons  extenseurs  et  le 
pédieux;  pour  qu’elle  ait  lieu  il  faut  des  désordres  considé¬ 
rables  qui  lui  donnent  une  grande  gravité.  —  Luxations 
du  scaphoïde.  On  en  décrit  trois  formes  suivant  que  le  sca¬ 
phoïde  se  luxe  dans  son  articulation  avec  l’astragale  (lux. 
astragalo-scaphoïdienne ),  dans  son  articulation  avec  les 
cunéiformes  (lux.  scaphoïdo-cunêenne ),  ou  dans  ces  deux 
articulations  (lux.  totale  ou  énucléation  du  scaphoïde). 
Elles  sont  très  rares,  surtout  les  deux  premières.  —  Luxa¬ 
tions  des  cunéiformes.  On  a  signalé  la  luxation  isolée  du  pre¬ 
mier  cunéiforme,  qui  peut  s’échapper  en  haut  et  en  dehors 
ou  en  haut  et  en  dedans;  c’est  une  véritable  énucléation; 
la  luxation  des  deux  cunéiformes,  et,  enfin,  la  luxation 
simultanée  des  trois  os  qui  s’échappent  en  haut;  ces  luxa¬ 
tions  s’accompagnent  de  désordres  graves  et  surtout  de  dé¬ 
chirure  de  la  peau.  —  Sous  le  nom  de  luxation  du  pied  ou 
luxation  tïbio-tarsienne  on  décrit  la  luxation  des  os  de  la 
jambe'se  déplaçant  sur  le  pied.  On  en  distingue  plusieurs 
variétés.  —  Luxations  en  dedans  (du  pied  en  dehors).-  C’est 
de  beaucoup  la  plus  fréquente.  Elle  est  le  résultat  d’un 
traumatisme  considérable  qui  détermine  l’abduction  forcée 
du  pied,  avec  ou  sans  rotation  de  la  pointe  du  pieden  dehors, 
ne  péroné  se  brise  presque  toujours  à  5  ou  6  centimètres 
au-dessus  de  la  malléole  ou  vers  son  tiers  supérieur;  la 
mortaise  péronéo-tibiale  s’élargit;  le  tibia  fait  en  dedans 
uue  saillie  plus  ou  moins  considérable,  mais  abandonne 
rarement  l’astragale  qui  se  porte  en  dehors  ;  le  ligament 
ferai  interne  se  rompt  ou  arrache  la  malléole  interne.  Le 
rejj.se  Porte  dans  l’abduction,  la  pointe  tournée  en  dehors; 

diamètre  transversal  du  cou-de-pied  est  considérable- 
en  a  a  ^  Par  la  saiUie  de  l’extrémité  inférieure  du  tibia 
dedans  et  par  l’écartement  en  dehors  de  la  malléole 
erne.  On  trouve  en  même  temps  les  signes  de  la  fracture 
JT?  et  Par^s  du  tibia.  —  Luxation  en  dehors  (du 
du  ,?ans)-  Elle  est  produite  par  une  abduction  forcée 
et  In  hk*  te’  faux'Pas)>  avec  ou  sans  fracture  du  péroné 
reoara  la',Ee  pied  se  renverse  de  façon  que  la  plante 
avani  ■  ans  elle  bord  externe  en  bas.  —Luxation  en 
àon  fn  •  Pje<^  efl  am'ère).  La  cause  est  d’ordinaire  l’exten- 
étant  fi  C’6\e  i  P*ec^ sur  la  jambe  (chute  en  arrière,  le  pied 
aï^ta  a  sm“face  articulaire  du  tibia  vient  se  placer  en 
phoïde  6  1  as!ragale  ;  son  bord  antérieur  correspond  au  sca- 
bord  nri?^ •  m®me  au  premier  cunéiforme;  dans  ce  cas  le 
oneur  de  la  malléole  interne  se  trouve  à  égale  dis¬ 


tance  du  talon  et  de  l’extrémité  du  gros  orteil  ;  il  y  a  sou¬ 
vent  fracture  concomitante.  La  déformation  du  pied  con¬ 
siste  dans  le  raccourcissement  de  sa  face  dorsale  et  l’allon¬ 
gement  du  talon  en  arrière;  l’axe  de  la  jambe  tombe  plus  en 
avant,  parfois  sur  le  milieu  du  pied  ;  en  avant  on  sent  le  bord 
articulaire  du  tibia  qui  soulève  les  tendons  extenseurs,  en 
arrière  le  tendon  d’Achille  détendu  et  de  chaque  côté  une 
gouttière  profonde  —  Luxation  en  arrière  (du  pied  en  avant) 
Elle  est  produite  par  des  chutes  en  avant,  le  pied  étant  fixé  ; 
la  flexion  forcée  du  pied  écarte  la  mortaise  et  la  fait  glisser 
derrière  l’astragale;  la  surface  articulaire  du  tibia  vient  se 
placer  sur  le  calcanéum  ;  quand  il  y  a  fracture,  elle  porte  d’or¬ 
dinaire  sur  le  tibia.  Le  dos  du  pied  est  allongé  et  présente 
la  saillie  de  l’astragale  sous  la  peau;  la  saillie  du  talon  et 
la  concavité  du  tendon  d’Achille  sont  presque  effacés  ;  les 
malléoles  sont  plus  en  arrière  et  en  bas,  les  mouvements  com¬ 
muniqués  sont  très  étendus,  surtout  quand  il  y  a  fraeture  con¬ 
comitante.  —  Le  pronostic  de  ces  diverses  luxations  est  grave 
à  cause  des  complications,  de  la  difficulté  de  la  contention, 
et  des  infirmités  qu’elles  entraînent.  Outre  les  fractures  q.ui 
sont  presque  de  règle,  les  complications  sont  les  lésions  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  et  surtout  l’issue  des  extrémités  arti¬ 
culaires.  La  réduction  s’obtient,  la  jambe  étant  fixée  dans  la 
demi-flexion,  par  des  tractions  et  des  pressions  sur  le  pied; 
on  est  parfois  forcé  de  pratiquer  l’amputation  ou  la  résection 
des  extrémités  articulaires.  —Parmi  les  lésions  inflamma¬ 
toires  du  pied  il  convient  de  eiter  1°  les  abcès  sous-épider- 
miques  qui  n’offrent  aucune  gravité;  2°  les  phlegmons  sous- 
aponévrotiques  de  la  plante  qui  causent  parfois  des  dou¬ 
leurs  extrêmement  vives,  donnent  naissance  à  un  empâ¬ 
tement  diffus  et,  si  l’on  n’intervient  pas  très  vite,  par  une 
incision  profonde,  déterminent  des  décollements  étendus, 
des  fusées  purulentes,  des  arthrites,  des  synovites,  etc. 
Aussi  faut-il  multiplier  les  incisions  en  les  pratiquant  avec 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  léser  les  vaisseaux  ; 

3°  les  inflammations  des  bourses  séreuses  qui  se  caractérisent 
par  le  gonflement,  la  douleur,  la  fluctuation.  Le  repos,  l’ap¬ 
plication  des  pommades  mercurielles  belladonées,  les  cata¬ 
plasmes  et,  si  la  maladie  affecte  une  marche  chronique, 
l’application  des  vésicatoires,  guérissent  assez  facilement  ces 
lésions.  Il  ne  faut  inciser  ces  hygromes  que  lorsqu’il  y  a 
suppuration.  4°  Les  synovites  et  les  arthrites  (Y.  ces  mots) 
sont  souvent  graves  à  la  région  plantaire  et  nécessitent  des 
amputations  ou  des  résections  partielles  du  pied. — Parmi  les 
tumeurs  il  importe  de  mentionner  les  anévrysmes  de  l’ar¬ 
tère  pédieuse  qui  sont  parfois  assez  graves,,  en  raison  des 
hémorrhagies  qui  peuvent  en  être  la  conséquence  et  qui 
se  traitent  par  la  compression  ou  par  la  ligature  ;  les  an¬ 
giomes,  les  îiévromes,  les  papillomes,  les  fibromes ,,  les  sar¬ 
comes ;  les  épithéliomes,  les  tumeurs  osseuses,  1  exostose 
soûs-unguénale  (V.  Exostose).  —  Le  mal  perforant  du 
pied  consiste  dans  une  ulcération  qui  débute  au  talon,  ou 
a  la  plante  du  pied,  au  niveau  des  articulations  métatar¬ 
so-phalangiennes  du  premier  et  du  cinquième  orteil,  et 
s’étend  lentement  et  progressivement  en  profondeur  de 
manière  à  détruire  toute  l’épaisseur  du  derme.  Au  début 
et  durant  assez  longtemps,  on  n’observe  qu’un  épaissis¬ 
sement  de  l’épiderme,  ce  qui  a  fait  confondre  la  maladie 
avec  un  simple  durillon  ;  peu  à  peu  la  plaque  épidermique 
se  fendille,  puis  elle  tombe  et  laisse  à  nu  un  ulcère,  à 
bords  taillés  à  pic,  entouré  d’une  zone  assez  étendue 
d’anesthésie  cutanée,  mais  envahissant  peu  à  peu  les 
régions  profondes,  de  manière  à  ouvrir  les  bourses  mu¬ 
queuses  et  les  articulations,  à  dénuder  les  tendons  qui 
s’exfolient,  à  atteindre  enfin  jusqu’aux  os  qui  s’altèrent  peu 
à  peu.  Bien  des  théories  ont  été  émises  pour  expliquer 
cette  singulière  maladie.  On  l’a  rapprochée  du  psoriasis 
et  de  la  lèpre;  on  a  voulu  y  voir  un  çancmde  ou  une 
simple  ostéite.  Il  est  plus  probable  qu’il  s  agit  d  une  lésion 
trophique  (Duplav  et  Morat)  consécutive  à  une  lésion  ner¬ 
veuse.  Aussi  le  traitement  doit-ü  s’adresser  aussi  bien  a 
l’état  général  qu’à  la  maladie  locale  qui  récidivé  souvent 
quand  on  cautérise  immédiatement  ou  qu’on  enlève  les 
régions  malades  et  qui,  au  contraire,  cède  parfois  assez 
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rapidement  au  repos,  à  l’application  d’un  pansement  ouaté 
et  à  une  médication  tonique. 

PIED-BOT,  s.  m.  [de  bot  (vieux  français),  tronqué  ;  seau- 
rus; ail.  Idumpfuss;  angl.  club-foot;  it .piede  torto;  esp,  pie 
truncado).  Difformité  consistant  dans  la  déviation  perma¬ 
nente  du  pied.  Elle  est  le  plus  souvent  congénitale,  et  dépend 
alors  soit  d’une  malformation  ou  de  l’absence  de  quelques- 
uns  des  os  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’articulation 
tibio-tarsienne,  soit,  le  plus  souvent,  de  l’absence,  de  la 
faiblesse  ou  du  raccourcissement  de  quelques-uns  des  muscles 
préposés  aux  mouvements  du  pied.  Postérieurement  à 
1a  naissance,  certains  de  ces  muscles  peuvent  se  paralyser 
ou  s’atrophier,  et  le  pied  est  entraîné  dans  le  sens  de  l’action 
•  des  muscles  antagonistes  ;  ou  bien  certains  muscles  se  rac¬ 
courcissent  par  suite  d’état  convulsif,  de  blessures  de  la 
jambe,  d’abcès  dans  la  masse  du  trijumeau,  etc.,  et  dès 
lors  le  pied  se  dévie  dans  le  sens  de  leur  action  propre.  La 
difformité,  dès  qu’elle  est  commencée,  s’augmente  d’elle- 
même  par  suite  de  la  direction  anormale  des  forces  muscu¬ 
laires  et  surtout  par  l’effet  du  poids  du  corps  ;  dès  que  le 
pied  dévié  pose  sur  le  sol  par  son  bord  externe,  l’action  de 
la  marehçje  renverse  de  manière  à  porter  sa  face  dorsale 
en  bas.  La"  position  et  la  forme  des  os  du  tarse  et  du  mé¬ 
tatarse  subissent  des  altérations  consécutives  qui  varient 
avec  la  direction  vicieuse  du  pied.  On  admet  quatre  formes 
principales  de  pied-bot  :  1°  Le  pied  équin  (action  du  tendon 
d’Achille),  dans  lequel  le  pied  touche  le  sol  par  son  extré¬ 
mité,  le  talon  étant  relevé;  2°  le  pied  talus  (action 
du  jambier  antérieur,  des  péroniers  et  des  extenseurs  des 
orteils),  dans  lequel  le  pied  est  fléchi  sur  la  jambe,  le  talon 
regardant  en  bas;  3°  le  pied  varus  (action  des  jambiers 
antérieur  et  postérieur,  et  des  fléchisseurs  des  orteils), 
dans  lequel  le  pied  est  dévié  en  dedans,  avec  renversement 
sur  son  bord  externe.  Ce  renversement  existe,  on  vient 
de  le  voir,  dans  le  pied  équin,  par  raccourcissement  du 
seul  tendon  d’Achille,  en  sorte  que  l’équin  se  complique 
rapidement  du  varus;  4°  le  pied  valgus  (action  des  pé- 
ronniers),  dans  lequel  le  pied  est  renversé  sur  son  bord 
interne.  Le  valgus  peut,  comme  le  varus,  compliquer 
l’équin,  lorsque  l’action  vicieuse  des  péronniers  se  joint  à 
celle  des  jumeaux.  Le  traitement  peut  se  résumer  dans 
les  termes  suivants  :  Ranimer  la  contractilité  des  mus¬ 
cles,  paralysés  ou  affaiblis,  par  les  frictions  excitantes,  le 
massage,  l’électrisation  localisée  ;  •  chez  l’enfant,  ou  au 
début  de  la  difformité  acquise,  pratiquer  l’allongement  des 
muscles  raccourcis,  au  moyen  de  mouvements  métho¬ 
diques  ou  de  chaussures  appropriées;  si  ces  moyens  sont 
insuffisants  ou  jugés  inutiles,  opérer  la  section  sous-cutanée 
de  ces  muscles. 

PIED  D’ALOUETTE,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  à 
plusieurs  Renonculaeées  du  genre  Delphinium  Tourn., 
notamment  au  D.  Ajacis  L.,  qui  est  le  Pied  d’alouette  des 
jardins,  et  au  D.  consolida  L.  ou  Pied  d'alouette  des 
champs,  espèce  commune  en  Europe  et  qu’on  appelle  égale¬ 
ment  dans  les  campagnes  :  Consoude  royale,  Delphinelle, 
Eperon  de  chevalier,  etc.  C’est  une  plante  amère,  préconisée 
comme  diurétique  et  contre  les  obstructions  des  viscères 
abdominaux,  la  goutte,  la  graveUe,  les  hydropisies,  les  affec¬ 
tions  de  l’appareil  urinaire;  en  Angleterre,  on  emploie  la 
teinture  alcoolique  contre  l’asthme  et  les  dyspnées  ner¬ 
veuses.  Les  graines,  comme  celles  du  pied  d’alouette  des 
jardins,  peuvent  être  substituées  à  celles  de  la  staphisaigre 
et  utilisées  dans  le  traitement  de  la  gale  et  de  la  phthiriase. 
Elles  sont  vénéneuses.  Les  fleurs  sont  considérées  comme 
antiophthalmiques.  Le  suc  des  fleurs  du  D.  Ajacis  a  été 
employé  comme  substance  colorante,  surtout  avec  l’alun, 
par  les  peintres,  les  confiseurs,  etc.  —  Pied  de  chat  (V. 
GnAPHALE).  —  P.  DE  CHEVAL  (V.  HoITBE).  —  P.  DE  GiUFFON 
(Y.  Ellébore).  —  P.  de  Lion  (Y.  Alchémit.le).  —  P.  de  ïïa- 
ddra  (Syn.  Mycetoma,  maladie  du  Fongus  de  l’Inde).  Noms 
donnés,  dans  l’Inde,  à  une  maladie  cutanée  très  grave,  qui 
affecte  le  pied  des  naturels  et  qui  est  produite  par  le  Chio- 
nyphe  Carteri  Berk.,  champignon  qu’on  rattache  au  groupe 
des  Mucédinées.  —  D.  de  Milan  (Y.  Pigamon).  —  P.  de  Yeau 


(V.  Arm).  -  P.  d’Oiseau  (Y.  Orsithoms)  b 
(Y.  Chiendent).  h  1.  de  p^ 

PIE-GRIECHE,  s.  f.  [Lanius  L.,  ail  würm,  ,,  ** 

seaux  de  la  famille  des  Laniadés,  ordre  des  P  ‘  benre d’Oi 
tiroslres.  Les  Pies-grièches  ont  un  bec 
en  avant,  recourbe  en  crochet  à  l’extrémité  ’  ct,mPrûné 
dent  tranchante  et  muni  à  sa  base  de  d’uae 

queue  est  assez  longue  et  étagée;  les  pieds  U 

et  les  doigts  se  terminent  par  des  ondes  , 
oiseaux  sont  considérés  comme  faisant  le  ^ 

Passereaux  et  les  Rapaces.  Ils  vivent  enfanï  ent-re  les 
sur  les  arbres  et  se  nourrissent  d’insectes  et  mêm!’ /lc!letlt 
mammifères  et  de  petits  oiseaux.  Leur  chair  est  a-?-61* 
et  très  estimée.  Les  pies-grièches  sont  répandues  a 
toutes  les  régions  du  globe,  et  l’on  peut  citer 
espèces  principales  les  L.  excubitor  L,  L  minor  é 
L.  colluno  L.,  qui  toutes  trois  habitent  l’Europe  '  et 
PIE-MERE,  s.  f.  \pia  mater,  meninx  vasculosa]  La  „v 
interne  des  méninges,  c’est-à-dire  des  membranes  oui 
loppent  l’encéphale  et  la  moelle  (V.  Méninges).  La  pi  ™?' 
appliquée  immédiatement  à  la  surface,  et  pénétrant 
jusque  dans  les  cavités  des  centres  nerveux,  supporte  ! 
vaisseaux  destines  à  ces  centres.  Elle  est  très  différera 
ment  constituée  au  niveau  de  l’encéphale  et  au  niveau  d! 
la  moelle.  La  pie-mère  cérébrale,  très  mince,  très  déli 
cate,  est  constituée  presque  uniquement  par  des  lacis  de 
petits  vaisseaux  auxquels  est  mêlée  une  trame  .lâche  de 
tissu  conjonctif;  elle  suit  exactement  les  contours~de  la 
surface  de  1  encephale,  c’est-a-dire  qu’elle  pénètre  profon¬ 
dément  dans  toutes  les  scissures  et  les  sillons  qui  séparent 
en  lobes  et  en  circonvolutions  la  surface  du  cerveauet  du 
cervelet  ;  dans  quelques-unes  de  ces  scissures  elle  pénètre 
si  profondément  qu’elle  paraît  e'ntrer  dans  les  cavités  céré¬ 
brales  et  y  former  des  plexus  vasculaires  (Y.  Plexus  cho¬ 
roïdes).  Dans  la  pie-mère  spinale  ou  médullaire,  l’élément 
vasculaire  devient  relativement  moins  abondant,  et  le  tissu 
conjonctif  se  condense  en  une  membrane  continue,  résis¬ 
tante,  qui  forme  la  seule  enveloppe,  directement  appliquée 
sur  la  moelle,  qu’elle  cloisonne  et  qu’elle  fixe  dans  le  canal 
rachidien  :  elle  la  cloisonne  en  envoyant  dans  son  inté¬ 
rieur  des  prolongements  nombreux,  dont  deux  plus  consi¬ 
dérables  occupent  les  sillons  médians  antérieur  et  postérieur 
(Y.  Moelle)  ;  elle  la  fixe  par  une  série  de  tractus  fibreux 
qui  parcourent  les  espaces  sous-arachnoïdiens,  et,  soulevant 
le  feuillet  interne  de  l’arachnoïde,  vont  se  fixer  à  la  dure- 
mère;  parmi  ces  prolongements,  ceux  qui  ont  les  disposi¬ 
tions  les  plus  constantes  sont  décrits  sous  les  noms  de  : 
1°  ligaments  dentelés,  formés  de  chaque  côté  delà  moelle 
par  une  série  de  18  à  20  festons  triangulaires,  placés  entre 
les  racines  antérieures  et  les  racines  postérieures  des  nerfs 
spinaux,  et  dont  la  base  adhère  à  la  moelle,  le  sommet  à  la 
dure-mère  ; .  2°  le  ligament  coccygien,  qui,  partant  de 
l’extrémité  inférieure  de  la  moelle,  va  s’attacher  à  la  base 
du  coccyx,  et  représente  un  petit  cylindre  fibreux-  creux, 
contenant  le  filum  terminale  (V.  ce  mot).  —  D’apre» 
oappey  la  pie-mère,  si  riche  en  vaisseaux  sanguins,  ne 
possédé  pas  de  lymphatiques  propres;  elle  est  par  contre 
abondamment  pourvue  de  filets  nerveux,  qui  accompagna® 
les  artères  et  appartiennent  au  système  du  grand  sympa* 
thique  ( nerfs  vaso-moteurs) 

PIÉRIDES,  s.  f.  pl.  [Pieridæ  Boisd.j.  FamilledeLer 
aopteres-Rhopaloeères,  comprenant  un  nombre  considéra®^ 
u  espèces  réparties  sur  toute  la  surface  du  globe.  Les  P®* 
puions  ont  les  palpes  triarticulés,  les  ongles  des  tars 
indes  et  les  ailes  arrondies,  en  général  à  fond  blanc 
jaune.  Les  chenilles,  courtes,  pubeseentes  ou  velues 
dépourvues  d’épines,  sont  couvertes  de  petites  granulation2 

disposées  en  rangées  transversales  ;  eUes  se  transforment  eu 

chrysalides  anguleuses,  suspendues  par  un  fil  enroule  ^ 
toui  du  corps,  la  tête  dirigée  en  haut.  —  Genres  pr®1*® 
paux  : ,  Euterpe  Sw.,  Leptalis  Daim'.,  Leuconea 
jwçopham  Steph.,  Pieris  Boisd.,  Anthochans  Bois*-» 
Collas  Fabr.,  etc. 

PIERRE,  s.  f.  [lapis,  Xtôo;;  ail.  stein;  angl.  stone, 1 
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.  .  .  esp.  piedra].  —  Pierre  d’Arménie.  Syn.  de  Bol 
('yf  B°l).  —  P.  eALAMMAniE.  La  calamine  (Y.  ce 
jjW-P  ^  caüt£re_  La  potasse  fondue  et  coulée  en  petits 
fflîmdres  ou  en  pastilles.  —  P.  A  chaux  ou  P.  caloaire.  Le 
C  bonate  de  chaux.  —  P.  divine.  S’obtient  par  la  fusion  de 
^fate  de  cuivre,  alun,  nitrate  de  potasse  âk  24,  camphre 
s0Ud  dre  1  ‘  en  faisant  dissoudre  4  grammes  de  ce  mé- 
uJe  dans  un  litre  d’eau ,  on  obtient  un  collyre  connu 
lous  le  nom  de  collyre  d’Helvétius.  Sert  à  toucher  les  gra¬ 
nulations  de  la  conjonctive.  On  lui  substitue  parfois  un 
fragment  de  sulfate  de  cuivre,  d’où  le  nom  de  pierre  divine 
donné  parfois  encore  à  ce  dernier,  —  P.  d’Ecrevisse  (V. 
Fcrevisse  et  Yeux).  — P.  infernale.  C’est  Y  azotate  d'argent 
m  ^otate).  —  P-  philosophale  (Y.  Alchimie).  —  P.  a 
pâtre.  Le  sulfate  de  chaux.  —  P.  ponce  (V.  Ponce.)  — 
\\Path.  La  Pierre.  Ensemble  des  symptômes  déterminés 
par  la  formation  et  le  séjour  dans  la  vessie  d’un  calcul  uri¬ 
naire  (Y.  Calcul). 

PIERRE  D’ARGENTAN  (SAINT-)  (Y.  Saint-Pierre). 
PIERREFONDS  (Oise).  E.  min.  sulfurée  calcique  ;  un  peu 
d’ac.  sulfhydrique  libre.  Une  source  ferrugineuse  faible  légè¬ 
rement  arséniquée.  Froide.  Boisson,  bains,  douches,  pulvé¬ 
risation.  Catarrhe  bronchique,  asthme,  pharyngite,  ané¬ 
mie,  etc. 

PIETRA  (Toscane).  E.  min.  carbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains,  douches.  Ané¬ 
mie,  chlorose,  catarrhes. 

PIETRAPOLÂ  (Corse).  E.  min.  sulfurée  sodique;  plu¬ 
sieurs  sources,  thermales  et  hyperthermales.  Boisson,  bains, 
piscines,  douches.  Névroses,  "névralgies,  paralysie,  rhuma¬ 
tisme,  affections  cutanées,  catarrhes. 

PIEUVRE,  s.  f.  (V.  Poulpe). 

PIÊZOKÊTRE,  s.  m.  [piezometrum,  de  tcu'Çsw,  compri¬ 
mer,  et  p.s'îpov,  mesure;  ail.  druckmesser ].  —  Tube  de  verre 
que  l’on  implante  latéralement  dans  des  tuyaux  de  conduite 
et  qui  fait  connaître  la  pression  sous  laquelle  s’exécute 
l’écoulement  _  du  liquide.  La  hauteur  à  laquelle  le  liquide 
s’élève  dans  ces  tubes  fait  équilibre  à  la  pression  latérale  et 
la  mesure.  Au  point  de  vue  médical,  les  piézomètres  des¬ 
tinés  à  mesurer  la  tension  du  sang  dans  les ,  veines  et  les 
artères  s’appellent  hémomanomètres  (V.  Hémomanomètre).  — 
On  appelle  aussi  piézomètre  l’instrument  dû  à  (Ersted  à 
l’aide  duquel  on  a  mesuré  pour  la  première  fois  le  degré 
de  compressibilité  de  Peau. 

PIGAMON,  s.  m.  [Thalidrumlmm].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacées,  composé 
d’herbes  vivaces  répandues,  pour  la  plupart  dans  les  régions 
tempérées  des  deux  hémisphères.  L’espèce  type,  Th.  flavum 
L-,  appelée  vulgairement  Rue  des  prés,  Rhubarbe  des  pau¬ 
vres,  P^d  de  milan,  est  commune  en  Europe  sur  le  bord 
des  eaux  et  dans  les  prairies  marécageuses.  Elle  est  employée 
pour  la  teinture  en  jaune.  Ses  feuilles  sont  réputées  laxa- 
ûves;  sa  racine  ( Rhadix  Thaliclri  v.  Rhabarbari  pau- 
perum  v.  Pseudo-Rhabarbari  off.)  est  encore  employée, 
dans  les  campagnes,  comme  purgative  à  la  dose  de  10  à 
grammes  en  décoction  dans  un  demi-litre  d’eau.  —  Le 
jj revolutum  DC.  est  usité,  au  Mexique,  comme  diurétique. 
Enfin  le  Th.  Cornuti  L.  est  préconisé,  dans  l’Amérique 
du  Nord,  comme  un  puissant  alexipharmaque. 

PIGEONS,  s.  m.  pl.  [columbæ  ;  irepttrrepat  ;  ail.  iauberi ; 
pigeons,  doves ;  it.  piccioni;  esp.  palomes ].  —  Ordre 
dUiseaux,  très  voisin  de  celui  des  Gallinacés,  dont  il  a  fait 
toqgtemps  partie,  mais  dont  il  diffère  par  les  caractères 
suivants  :  bec  comprimé,  à  mandibule  supérieure  membra- 
®eu(?1e  R  la  base;  narines  recouvertes  d’une  écaille  renflée, 
oanüagineuse ;  ailes  pointues  et  de  moyenne  longueur; 
“01gts  antérieurs  libres,  doigt  postérieur  reposant  sur  le 
o .  Anatomiquement  les  Pigeons  se  distinguent  des  Galli- 
ialw  ^eurs  cæcums  extrêmement  courts  et  par  leur 
uT?  Pair,  très  dilaté,  sécrétant  à  l’époque  des  amours  un 
quide  laiteux  avec  lequel  ils  nourrissent  leurs  petits- les 
P  emiers  jours  de  leur  naissance.  Ces  Oiseaux  sont  consi- 
p  res  comme  formant  le  passage  entre  les  Gallinacés  et  les 
Préaux.  A  l’état  sauvage,  on  les  rencontre  dans  toutes 


les  parties  du  monde,  principalement  dans  les  îles  de  l’Ar 
cbipel  indien  et  de  l’Océanie,  où  ils  habitent  les  grandes 
forêts  en  troupes  nombreuses  ;  les  espèces  qui  habitent  les 
contrées  septentrionales  sont  voyageuses.  Les  Pigeons  sont 
monogames  et  la  femelle  a  deux  ou  rarement  trois  œufs 
dans  un  nid  grossier  qu’elle  établit  sur  les  arbres,  rare¬ 
ment  sur  le  sol.  Ils  se  nourrissent  de  graines  et  de  fruits. 
Leurs  excréments  constituent,  sous  le  nom  de  colombine, 
un  engrais  très  fertilisant.  Parmi  les  nombreuses  espèces 
connues,  il  convient  de  citer  :  le  Biset  ou  Pigeon  de  Roche 
[C.  livia  L.),  répandu  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en 
Europe  et  en  Asie,  et  qu’on  regarde  comme  la  souche  de 
tous  nos  Pigeons  domestiques  ;  le  Pigeon  ramier,  C.  palum- 
bus  L.  ( Palumbus  torquatus  Leach) ,  de  l’Europe,  de  l’Asie  • 
et  du  nord  de  l’Espagne  ;  le  Colombin  ou  Pigeon  ramier 
(G.  ænas  L.),  qui  niche  sur  les  arbres  en  Europe;  le  Pigeon 
voyageur  C.  migratoriah.,  du  nord  de  l’Amérique;  la  Tour¬ 
terelle,  Turtur  auritus  Bp.  (C.  Turtur  L.),  qui  vit  dans  les 
bois  de  la  région  méditerranéenne,  et  la  Tourterelle  à 
collier,  Turtur  risonus  Scop.  (C.  risoria  L.),  qui  habite 
l’Asie  occidentale  et  qu’on  élève  en  domesticité.  Quelques 
naturalistes  rangent  aujourd’hui  dans  cet  ordre  le  dronte, 
animal  disparu. 

PIGMENT,  s.  m.  [pigmentum ;  û\.  farbstoff,  pigment; 
angl.  pigment;  it.  et  esp. pigmente].  —  En  histologie  ani¬ 
male  on  nomme  pigments  les  substances  colorées  qui,  à 
l’état  de  fines  gouttelettes  ou  de  granulations,  colorent  les 
éléments  anatomiques,  substances  pouvant  être  isolées  soit 
par  des  procédés  mécaniques,  quand  elles  sont  à  l’état  gra¬ 
nuleux,  soit  par  des  dissolvants  quand  elles  sont  liquides. 
On  trouve,  chez  l’homme,  des  granulations  pigmentaires  : 

1°  dans  les  cellules  de  l’épiderme.,  c’est-à-dire  dans  les 
couches  de  Malpighi,  et  dans  les  cellules  immédiatement 
sus-jacentes  :  ce  pigment  cutané  existe  aussi  bien  dans 
l’épiderme  du  blanc  que  dans  celui  du  nègre,  seulement 
les  cellules  du  blanc  n’en  renferment  que  quelques  rares 
granulations,  tandis  que  chez  le  noir  elles  en  renferment 
des  amas  qui  les  remplissent.  Chez  le  blanc  le  pigment  est 
abondant  dans  certaines  régions,  comme  dans  le  scrotum, 
la  peau  des  grandes  lèvres,  l’aréole  du  mamelon.  Du  reste, 
l’action  solaire  exerce  une  influence,  considérable  sur  la 
production  de  ces  granules  de  pigment,  et  c’est  ainsi  que, 
chez  les  blonds,  s’accentuent  pendant  l’été  les  colorations 
cutanées  connues  sous  le  nom  de  taches  de  rousseur  ;  une 
influence  semblable  est  produite  par  certaines  fonctions 
physiologiques,  comme  la  grossesse  chez  la  femme.  Les 
granulations  du  pigment  cutané  varient  du  fauve  pale  au 
brun  noir  ou  au  brun  roux;  —  2°  dans  les  cellules  des 
épithébums  stratifiés  des  muqueuses  de  la  langue, _  du  pré¬ 
puce,  etc.,  c’est-à-dire  des  muqueuses  qui  dérivent  du 
feuillet' externe  du  blastoderme;  —  3°  dans  les  cellules  de 
la  choroïde  et  de  l’iris  (Y.  ces  mots)  ;  —  4°  dans  les  élé¬ 
ments  cellulaires  ,  du  tissu  conjonctif  :  chez  l’homme  les 
cellules  conjonctives  pigmentaires  sont  rares,  puisqu’on  ne 
peut  guère  citer  que  celles  de  l’iris  et  de  la  choroïde  (les 
cellules  étoilées  éparses  dans  ces  membranes,  et  non  les  cel¬ 
lules  polyédriques  qui  forment  leur  épithélium  pigmente)  ; 
mais  chez  les  animaux,  surtout  chez  les  animaux  à  sang 
froid,  ces  cellules  conjonctives  pigmentées  sont  très  abon¬ 
dantes  et  connues  sous  le  nom  de  chromoblastes  (V.  ce 
mot)  ;  —  5°  enfin  les  cellules  nerveuses  présentent  des  amas 
plus  ou  moins  considérables  de  granulations  pigmentaires. 
Pour  étudier  la  matière  pigmentaire,  le  plus  simple  est  de 
dilacérer  et  d’agiter  dans  l’eau  une  membrane  choroïde  :  on 
obtient  un  dépôt  de  granulations,  qui  se  dissolvent  a  la 
longue  dans  l’eau  bouillante;  de  cette  dissolution  les  acides 
précipitent  la  mélanine,  substance  noire,  soluble  dans  1  am¬ 
moniaque,  décolorable  par  le  'chlore,  et  attaquée  par  1  acide 
sulfurique.  Pour  ce  qui  est  des  rapports  de  la  formation 
pigmentaire  avec  l’état  général  de  l’organisme,  on  a  remar¬ 
qué  un  assez  singulier  antagonisme  entre  cette  production 
-  et  celle  de  la  graisse.  Ponchet  cite  comme  preuves  de  cet 
antagonisme  la  tendance  à  prendre  une  livrée  blanche  chez 
'  presque  tous  les  animaux  qu’on  engraisse,  la  coloration  plus 
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foncée  (chez  l’homme)  dans  les  régions  comme  la  verge  et 
les  paupières,  où  ne  se  trouve  point  de  tissu  adipeux  sous- 
cutané,  et  enfin  l’ahondance  du  pigment  dans  la  choroïde 
et  sa  présence  dans  les  méninges,  toutes  parties  où  l’on 
ne  trouve  pas  normalement  de  cellules  adipeuses.  —  Pig¬ 
ment  biliaire  (V.  Biliaire).  —  Pigment  du  sang  (V.  Héma- 

TINE,  HÉMATOÏDINE,  Sang). 

PIGMENTATION,  s.  f.  La  formation  et  l’accumulation 
dans  certaines  régions  du  pigment  cutané  (V.  Pigment)  peut 
prendre  un  caractère  pathologique.  Dès  lors  apparaissent 
les  taches  pigmentaires  congénitales  ou  nævi  (V.  Nævüs)  ou 
les  taches  pigmentaires  acquises  (V.  Ephélides,  Lentigo). 
Sous  le  nom  générique  de  chloasma,  on  désigne  l’ensemble 
des  taches  pigmentaires  provoquées  par  la  pression  des  vê¬ 
tements,  par  l’action  de  l’air  et  du  soleil,  par  une  maladie 
cutanée  chronique  (prurigo,  gale),  par  l’emploi  de  certaines 
substances  irritantes  telles  que  les  vésicatoires,  les  sina¬ 
pismes,  etc.,  enfin  par  la  grossesse,  les  troubles  dysménor- 
rhéiques,  certains  états  cachectiques,  la  maladiebronzée,  e,tc. 

PIGNÂ  (près  de  San-Remo).  E.  min.  sulfurée  sodique. 
Chaude.  Boisson,  bains.  Affections  cutanées,  catarrhes,  etc. 

PIGNOL  (Grisons).  E.  min.  carbonatée  sodique,  magné¬ 
sienne,  ferrugineuse.  Boisson,  bains.  Affections  des  Voies 
digestives  ou  urinaires. 
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PIGNON,  s.  m.  [ail.  piniè,  pignole ;  angl.  pinion  ;  ît. 
pinocchio;  esp.  pinon).  —  Nom  donné,  en  pharmacie,  aux 
graines  de  diverses  plantes.  —  P.  des  Barbades  ou  qros 
Pignons  d’Inde.  Graines  du  Curcas  purgans  Adans.  (V. 
Lurcas).  —  Petits  pignons  d’Inde.  Graines  du  Croton  tiglium 
t  '  ,  '  ^R0T0N)-  ~  Pignons  doux.  Graines  du  Pinus  picea 
L.  (V.  Pin).  1 

.  PIGONIL,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Festuca  quadriden- 
tdtd  H.  B.  K.,  plante  de  la  famille  des  Graminées,  com¬ 
mune  aux  environs  de  Quito  et  à  laquelle  on  attribue  des 
propriétés  veneneuses. 

(Y^ee  mot^^^^  (Acide).  Syn.  d’ac.  rubinonitrique 

s;  f  R  s^le;  angl.  pile;  it.  et  esp.  pila}.  Appa¬ 
reil  destinera  produire  un  courant  électrique  continu  et  tou¬ 
jours  de  meme  sens  dans  un  circuit  donné.  Chaque  pile 
possédé  irn  pôle  positif  et  un  pôle  négatif;  on  obtient  un  cou¬ 
rant  électrique  marchant  dans  le  circuit  du  pôle  positif  au 
poe  negatd  chaque  fois  que  les  deux  pôles  delà  pile  sont 
mis  en  relation  directe  par  un  conducteur  continu.  On  ap¬ 
pelle  tension  ou  force  électro-motrice  la  force  qui  pousse 
le  courant  dans  le  circuit.  Une  comparaison  élémentaire  de 
ce  phenomene  est  la  suivante  :  la  pile  et  son  circuit  sont 
1  analogue  d  un  réservoir  plein  de  liquide  muni  d’une  con- 
duite  pour  1  ecouleirient.  La  force  électro-motrice  est  l’ana- 
ogue  de  la  charge  hydrostatique  du  réservoir  alimentaire- 
1  intensité  du  courant  ou  la  quantité  de  fluide  se  mouvant 
dans  lumte  de  temps  dans  le  circuit  répond  au  volume 
de  liquide  débité  par  la  conduite;  enfin  la  résistance  du 
en  cuit,  ou  résistance  passive  que  le  fluide  doit  vaincre 
pour  s  ouvrir  passage  dans  la  substance  métallique  du  con¬ 
ducteur  est  le  corrélatif  de  la  perte  de  charge  éprouvée  par 
le  liquide  pour  cheminer  dans  la  conduite  en  raison  du 
jrottement  développé  par  le  mouvement  du  liquide  contre 
les  parois  de  cefle-e!.  En  résumé,  une  pile  est  une  source 

iin  dyTiqUe  que1.I’on  Peut  faire  circuler  dans 

un  conducteur  donne  en  reliant  les  extrémités  de  celui-ci 
avec  les  pôles  de  la  pile  (V.  Pôle).  C’est  àYolia,  professeur 
de  physique  a  Pavie  que  revient  l'honneur  d’avoir  con¬ 
struit  la  première  pile  au  commencement  de  ce  siècle- 
son  appareil  était  composé  d’une  série  de  disques  ou  palets 
de  zmc  et  de  cuivre  placés  les  uns  sur  les  autres  et  entre¬ 
mêlés  de  rondefles  de  drap  mouillé.  L’illustre  physicien 
plaçait  un  palet  de  cuivre  sur  un  palet  de  zinc  et  par-dessus 
une  rondelle  de  drap  mouillé  avec  de  l’eau  légèrement  ai¬ 
guisée  d’acide  sulfurique,  puis  au-dessus  un  palet  de  zinc, 
puis  un  palet  de  cuivre  et  une  rondelle  de  drap.  En  conti¬ 
nuant  ainsi,  il  obtenait  une  pile  de  palets  et  rondelles  qu’il 
maintenait  juxtaposés  et  invariablement  liés  à  l’aide  de  deux 
disques  de  bois  reliés  par  des  colonnes  de  verre  isolantes. 


L’appareil  ainsi  construit  est  ce  que  pon 
d’hui  la  pile  à  colonne.  Les  disques  extrêmîft  anJ°nr- 
et  1  autre  zinc,  sont  ce  que  l’on  appelle  les  S’  4L 
en  reliant  les  deux  pôles  par  un  wnduSStt b  ^ 
obtient  un  courant  electnque  dont  l’exisS  t  lllîüe,  on 
soit  par  une  étincelle  au  moment  de  la  ruïrfa^^ 
soit  par  son  action  sur  les  nerfs  de  l’obseïva  1?  circH 
fait  circuler  le  courant  à  travers  un  membre  A  ?Uanül 
corps  tout  entier.  Le  mot  pile,  qui  provient  „  meme  son 
voit,  de  la  forme  du  premier  appareil  de  Volta  *me.on  le 
etre  appliqué  à  tout  instrument  producteur  d’un  “COntmilé  à 
trique,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  système  ^Urantélec‘ 
bon.  La  découverte  de  Volta  fut  un  évSeut 
tous  les  physiciens  des  diverses  académies  251  ®‘?Peen; 


ous  les  pnysiciens  aes  diverses  académies  et  univers 
terent  les  expenences  qui  avaient  été  faites  nonrli, 
fois  à  Pavie  et  à  Bologne.  Naturellement*  m  imagina  d&ftf'1* 
ries  pour  expliquer  la  formation  du  fluide  dans  ?es 
stances  décrites  ci-dessus.  Les  polémiques  les  plus  bvesfumii 
échangées  entre  les  savants  des  divers  pays  pendant  J, 
d  un  demi-siecle.  On  peut  ramener  à  deux  tvpes  leXéofe 
developpees  par  les  phvsiciens  :  la  théorie  <ScontmZl 
Volta  et  la  théorie  de  l’action  chimique  dont  de  la  Rive  fn 
1  un  des  principaux  défenseurs.  Dans  la  première  lenlmi 
çien  de  Pavie  admet  que  le  contact  de  deux  corps  déterufi 
la^ production  d  une  force  electro-motrice  accumulant  sui 
chacun  des  corps  des  charges  de  fluide  de  nom  contraire- 
en  réunissant  ces  deux  corps  par  un  circuit  on  obtient  dans 
celui-d  un  courant  électrique  continu  circulant  du  pôle 
positif  vers  le  pôle  négatif.  Dans  l’autre  théorie,  au  con¬ 
traire,  cette  force  est  le  résultat  de  l’action  chimique,  c’est-à- 
dire  constitue  une  forme  sensible  et  matérielle  de  l’affinité 
chimique.  En  prenant  pour  exemple  la  pile  de  Yolta,  M.  de 
la  Kive  et  ses  amis  prétendaient  que  la  présence  de  l’eau 
acidulée  déterminait  une  action  chimique  sur  le  zinc  (la 
formation  de  sulfate  de  zinc)  ;  le  zinc  attaqué  se  chargeai! 
d  eleetricite  négative  et  le  cuivre  de  fluide  positif.  Au 
tur  et  à  mesure  de  cette  réaction  chimique,  le  fluide  devail 
se  produire  d’une  façon  continue  et  par  suite  donner  nais¬ 
sance  à  un  courant  électrique  circulant  sans  interruption 
de  1  un  des  pôles  à  travers  le  circuit  interposé.  On  peut  dire 
que  ces  théories _  furent  absolument  stériles  et  que  la 
science  de  l’électricité  profita  peu  de  ces  débats.  Si  aujour- 
dhui  1  électricité  est  devenue  une  force  analogue  à  la  va¬ 
peur,  employée  dans  l’industrie,  dans  les  arts  et  surtout 
en  médecine,  on  peut  dire  que  la  théorie  de  la  pile  et  les 
polémiques  auxquelles  elle  a  donné  lieu  ne  sont  pour  rien 
dans  ces  progrès  qui  sont  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
du  xixe  siècle.  —  On  classe  ordinairement  les  piles  en  deux 
gi  andes  catégories  :  les  piles  à  courant  variable  et  les  piles 
a  courant  constant.  Les  premières  sont  caractérisées  par  ce 
au  que  le  courant  est  très  intense  lorsque  l’appareil  vient 
ûetre  monte  puis  décroît  rapidement  jusqu’à  devenir 
presque  nul.  La  description  de  ces  instruments  est  surtout 
u  ressort  des  traités  de  physique  pure  ;  noûs  nous  borne¬ 
rons  a  les  énumérer  en  les  caractérisant  par  quelques  mots, 
a  pue  a  colonnes  de  Voila  est  la  première  en  date;  on  la 
écrite  ci-dessus.  La  pile  à  couronne  de  vases  est  une 
^“atJ,°\de  la  précédente  imaginée  déjà  par  Volta;  la 
rondelle  de  drap  est  remplacée  par  un  vase  d’eau  acidulée  ou 
plongent  les  lames  de  zinc  et  de  cuivre.  On  relie  les  divers 
cnmrfntS  P-ar  de,s,  fiIs  de  cuivre  et  l’on  obtient  la  pile  qm se 
Sf  a!nsi  d  autant  de  couples  qu’il  y  a  de  vases.  Les 
nécraHf  6Sf  amese  zmc  et  cuivre  étant  libres  sont  les  pôle- 
Mplrh  S  ?°Srtlf  de  pareil.  Les  piles  de  Wollaston,  de 
DrérpiW  .f  flne» sont  des  modifications  très  légères  de 

ÎZt  r;*Û  fnrest  de  même  de  la  chaîne  de  Pulvemor 
ana  oi  '  n )  ‘  }aPile  Portative  de  Stœhrer  est  une  variété 

Üsaicf^ÜiCelIe  de  Wollaston;  eUe  est  destinée  surtout  a® 
charbnn  at  ^aUX;  la  compose  ordinairement  de  50  coup 
une  auo-o  Z/°C  (a.V,  ieu  de  cuivre  et  zinc)  qui  plongent  da | 
très  S/r  d  eau  acidulée.  Grâce  à  une  disposition 
l’élecSr  6  medeJcm  Peut,  lorsqu’ü  s’agit  d’administrer 
SO  counW  3U  -ma,ade>  faire  agir  2,  4,  6,  8,  etc., 

couPles,  smvant  qu’il  désîre  faire  agir  des  courant-' 
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PILU 


il  intenses.  Il  y  a  encore  à  citer  la  pile  portative 
tThmkorff  et  Duchenne,  de  construction  récente,  qui  est 
1  ent  à  un  seul  liquide,  mais  dont  le  courant  est  en 
'Val  très  continu  pendant  un  assez  long  laps  de  temps. 
gene  qé  dit  plus  haut  que  les  piles  à  courant  variable  se 
lia  e  _nt  par  un  courant,  très  intense  au  commencement, 

•  va  très  vite  en  s’affaiblissant  après  quelques  mi- 
1B®S  ^'installation.  Cela  tient  à  des  actions  secondaires 
à  ta  polarité  des  éléments  (Y.  Polarité).  Pour  faire 
Paraître  cette  cause  d’affaiblissement  qui  rend  l’usage 
^  cS  piles  extrêmement  défectueux  pour  des  expériences 
f  longue  haleine,  on  a  imaginé  les  piles  à  courant  constant. 
rndis  que  les  premières  sont  à  un  seul  liquide,  ces  der- 
•T,  Sont  à  deux  liquides  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  dia- 
poreux  (vase  enterre  de  pipe  légèrement  cuite).  La 
remière  en  date  est  la  pile  de  Daniell,  usitée  dans  les  lignes 
télégraphiques  françaises  ;  il  y  a  d’une  part  un  cylindre  de 
euiwe  plongeant  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  et 
de  l’autre  une  lame  de  zinc  dans  de  l’eau  aiguisée  de  1/30  d’a¬ 
cide  sulfurique.  Le  cuivre  est  le  pôle  positif,  le  zinc  le  pôle 
négatif.  Les  piles  de  Grove  et  de  Bunsen  sont  analogues  à  la 
précédente  ;  les  liquides  et  les  métaux  seuls  ont  été  changés. 

La  dernière  est  surtout  employée  dans  les  laboratoires 
et  les  cabinets  de  physique.  On  peut  citer  ensuite  les  piles 
de  Carré  et  de  Minoito  (de  Yenise),  la  pile  humide  de 
Trouvé,  la  pile  de  Callaud  et  la  pile  de  Meidinger.  Cette 
dernière  est  employée  en  Allemagne  par  le  service  des  télé¬ 
graphes.  On  classe  ces  appareils  ordinairement  d’après  la 
nature  des  liquides  actifs  qui  déterminent  la  réaction  chi¬ 
mique.  Il  y  a  la  pile  hermétique  au  bisulfate  de  mercure 
de  Trouvé,  h  pile  de  Gaiffe  et  Ruhmford,  la  pile  au  sul¬ 
fate  de  plomb  de  Marié-Davy,  etc.  Parmi  les  piles  à  oxydes 
on  peut  ,  citer  la  pile  de  Leclanché,  qui  est  très  employée 
dans  les  maisons  pour  actionner  des  sonnettes,  des  tim¬ 
bres,  etc...;  la  pile  de  Clamond  et  Gaiffe,  etc.  Les  piles  à 
chlorures  sont  nombreuses  :  il  y  a  la  pile  au  chlorure  d'ar¬ 
gent  de  Warren  de  la  Rue,  celle  de  Duchemin,  celle  de 
Niaudet  au  chlorure  de  chaux,  etc.  Ce  qui  caractérise  cette 
seconde  catégorie  de  piles,  c’est  la  constance  du  courant 
obtenu  par  l’action  dépolarisante  d’un  second  liquide  agis¬ 
sant  sur  le  premier  pour  éviter  la  formation  des  courants 
secondaires  inverses  du  courant  principal  et  dont  l’influence 
est  si  fâcheuse  dans  la  pile  de  Yolta.  —  Les  piles  sèches  sont 
des  appareils  sans  liquides  présentant  l’avantage  de  fournir 
des  courants  très  faibles  pendant  un  très  long  temps.  La  pile 
de  Zamboni  se  compose  4e  rondelles  de  papier  recouvertes 
de  part  et  d’autre  de  feuilles  de  cuivre  et  de  zinc.  C’est 
une  pile  de  Volta  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Il 
existe  bien  des  appareils  de  ce  genre;  ils  ne  sont  plus  uti¬ 
lisés  que  dans  les  cabinets  de  physique  pour  la  construction 
des  électroseopes.  —  Les  piles  thermo-électriques  sont  desti¬ 
nées  à  un  grand  avenir;  elles  datent  de  1821,  époque  où 
le  professeur  Seebeck  de  Berlin  découvrit  la  production  de 
J  électricité  par  la  chaleur.  Une  lame  de  cuivre  soudée  à  une 
lame  de  bismuth  de  façon  à  laisser  un  certain  vide  entre  les 
deux  peut  devenir  une  source  de  fluide,  si,  l’une  des  sou¬ 
dures  étant  échauffée,  l’autre  soudure  est  refroidie.  La  force 
electro-motriçe  qui  se  développe  dans  ces  circonstances  est 
proportionnelle  à  la  différence  des  températures  des  deux 
soudures.  Les  premières  piles  de  ce  genre  sont  dues  à  Œr- 
sted  et  Fournier  ;  Nobili  etMelloni  ont  perfectionné  les  appa- 
eiU  de  ces  physiciens  et  les  ont  rendus  extrêmement  sen- 
j  .*  Ou  peut  citer  parmi  les  découvertes  plus  récentes 
es  piles  de  Marcus,  de  Farmer,  de  Becquerel,  de  Noë.  La 
dnV6  n  6St  tr®s  répandue  en  Autriche  et  en  Allemagne.  On 
n  a  Clamond  une  pile  que  l’on  met  en  activité  en  allu- 
rT;  Tku  de  coke  sur  un  réchaud.  EUe  date  de  1874  et 
«e  présentée  en  1879  à  l’Académie  des  sciences.  Elle  se 
fi  Pose  d'un  foyer  destiné  à  chauffer  les  soudures  inté— 
ures  de  la  pile  proprement  dite,  c’est-à-dire  des  plaques 
d’iJrei1'^  ^000  couples  (fer  et  alliage  de  bismuth  et 
«mnome)  et  d’un  diffuseur  qui  sert  à  refroidir  les  sou- 
îa Inférieures.  Cette  pile,  très  puissante,  sert  à  produire 


PILEUX,  adj.  [pilosus,  de  pilus,  poil;  ail.  haarig; 
angl .  pïleous,  pilous;  it.  et  esp.  piloso],  —  Glandes  pi¬ 
leuses).  Les  glandes  sébacées  qui  s’ouvrent  dans  un  fol¬ 
licule  pileux  (V.  Sébacées  [Glandes]).  —  Système  pileux. 
L’ensemble  des  poils  qui  recouvrent  le  corps;  ce  système 
pileux  paraît  se  concentrer  au  premier  aspect  sur  certaines 
régions  telles  que  le  cuir  chevelu  (cheveu),  la  face  [barbe, 
cils,  sourcils  et  vibrisses  (V.  ces  mots),  les  organes  génitaux 
et  le  creux  de  l’aisselle  ;  mais  un  examen  plus  attentif 
montre  que  presque  toutes  les  parties  de  la  surface  du 
corps  sont  couvertes  de  poils,  sinon  visibles  à  l’œil  nu,  du 
moins  toujours  faciles  à  apercevoir  à  l’aide  d’une  loupe  ;  il 
n’y  a  d’exception  que  pour  la  paume  des  mains  et  la  plante 
des  pieds.  Les  poils  visibles  à  l’œil  nu  sont  les  poils  propre¬ 
ment  dits;  les  autres  sont  dits  poils  de  duvet  ou  poils 
follets  ;  mais  tous  les  poils  sont  primitivement  à  l’état  de 
poils  de  duvet,  et  selon  les  conditions  d’âge,  de  sexe,  et 
selon  certaines  variétés  individuelles,  passent  à  l’état  de 

Soils  proprement  dits  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
e  régions  ;  chez  les  animaux  tous  les  poils  subissent  une 
évolution  complète.  Pour  la  formation  et  le  renouvellement 
du  système  pileux,  voy.  Poils  (V.  aussi  Cheveux).  —  ||  Ethn. 

Le  système  pileux  est  très  inégalement  développé,  chez  les 
diverses  races  humaines.  Les  Aïnos,  les  Mélanésiens,  sur¬ 
tout  les  Australiens,  sont  extrêmement  velus.  Les  Aïnos 
(V.  ce  mot)  sont  célèbres  sous  se  rapport.  D’après  les 
monuments,  les  anciens  Assyriens  semblent  avoir  été  très 
velus.  Au  contraire  les  nègres  d’Afrique,  les  races  Mon¬ 
goles  ou  Mongoloïdes,  sont  très  peu  velues,  beaucoup  moins 
que  les  races  Aryennes  (V.  Cheveux).  - 
PILIER,  s.  m.  —  Piliers  du  voile  du  patais.  (V.  Palais 
[Yoile  du]). 

PILLO  (Toscane).  E.  min.  chlorurée  sodique forte;  carbo¬ 
nate  et  sulfate  de  soude;  ae.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson,  bains.  Affections  des  voies  digestives  et  des  voies 
urinaires;  goutte. 

PILOCARPINE,  s.  f.  C*qp4Az*04  +  4H20  (Kingzett) , 
C11H16Az202  (Harnack).  Alcaloïde  extrait  des  feuilles  du 
jaborandi.  Masse  incolore,  d’une  consistance  de  caoutchouc, 
assez  soluble  dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool  et  le  chloro¬ 
forme,  peu  dans  l’éther  ;  n’est  pas  volatil.  La-  pilocarpine 
est  dextrogyre,  est  précipitée  par  l’acide  phosphomolyb- 
dique  et  par  l’iodure  de  potassium  ioduré.  —  Son  action 
.  physiologique  rappelle  celle  de  la  nicotine.  Un  signe  carac¬ 
téristique,  c’est  l’excitation  des  extrémités  du  nerf  vague 
dans  le  cœur  de  la  grenouille.  En  médecine,  on  utilise  les 
propriétés  sudorifiques  et  sialagogues  de  la  pilocarpine  ;  on 
la  donne  en  injections  hypodermiques  à  la  dose  de  0er,005  à 
0sr,02.  On  peut  du  reste  l’employer  dans  les  mêmes  cas  que 
le  jaborandi  (V.  ce  mot). 

PILON,  s.  m.  [pistillum,  Srapov;  ail.  stôssel;  angl. 
pestle  ;  it.  pestello  ;  esp.  majadero ].  Instrument  en  bois, 
en  verre,  en  agate  ou  en  métal,  servant  à  piler  ou  triturer 
les  substances  dans  un  mortier  (V.  ce  mot). 

PILOSELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  1  ’Hieracium  pilosella 
L.,  petite  plante  herbacée  vivace,  delafamiüedes  Composées 
Liguliflores,  très  commune  en  Europe  sur  les  pelouses  her¬ 
beuses  et  le  bord  des  chemins.  On  l’employait  jadis  comme 
vulnéraire,  et  en  infusion  contre  l’hydropisie  et  la  gravelle. 
C’est  le  Radix,  Flores  et  Herba  Pilosellæ  s.  Auriculæ 
mûris  des  anciennes  pharmacopées. 

PILULAIRE,  s.  m.  Geoffroy  a  désigné,  sous  le  nom  de 
Pilulaires,  certains  Insectes  Coléoptères  de  la  famifle  des 
Scarabéides,  qui  vivent  dans  les  bouses  et  façonnent,  au 
moyen  de  leurs  pattes  postérieures,  des  boules  de  matières 
excrémentitielles  qu’ils  enfouissent  dans  le  sol  après  que  les 
femeUes  y  ont  déposé  leurs  œufs  (Y.  Ateuchus,  Gymno- 
pleure  et  Sisyphe). 

P1LULARIÊES,  s.  f.  pl.  Groupe  de  végétaux  crypto¬ 
games  renfermant  le  seul  genre  Pilularia  L.  (V.  Mar- 

SILÉACÉES). 

PILULE,  s.  f.  [de  pilula,  diminutif  de  pila,  boule,  petite 
baffe,  x. avairoTtov  ;  ail.  pille;  angl.  pill;  it.  pillola;  esp  pil- 
dora].  On  donne  le  nom  de  pilules  à  des  médicaments  de 
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consistance  de  pâte  ferme,  telle  qu’ils  n’adhèrent  pas  aux 
mæns  et  qu’ils  ne  s’aplatissent  pas  après  qu’on  leur  a  donné 
jla  forme  de  petites  sphères.  La  composition  en  est  très  va¬ 
riée;  on  y  fait  entrer  des  pulpes,  des  extraits,  des  résines, 
des  gommes-résines,  des  matières  minérales,  des  poudres 
végétales,  etc.  Quelques  matières  sont  de  consistance  conve¬ 
nable  pour  être  roulées  en  pilules  et  conserver  cette  forme; 
d  autres  sont  trop  fermes  ou  trop  molles  et  doivent  être  ra  - 
menées  à  la  consistance  requise  à  l’aide  d’un  excipient  con¬ 
venablement  choisi.  On  ajoute  aux  résines  quelques  gouttes 
d’alcool  pour  les  ramollir  et  en  rendre  plus  facile  la  dissolu¬ 
tion  dans  l’estomac';  l’huile  est  l’excipient  du  savon,  le  vi- 
naigre  des  pilules  de  Bontius,  le  baume  de  soufre  anisé  des 
pilules  de  Morton,  etc.  ;  on  emploie  encore,  comme  exci¬ 
pient,  la  mie  de  pain,  les  extraits,  les  poudres  inertes,  etc. 
Les  excipients  doivent  être  faciles  à  délayer,  à  moins  que 
les  pilules  ne  soient  formées  d’éléments  très  solubles.  — 
Les  pilules  sont  fabriquées  sur  le  pilulier  :  cet  instrument, 
de  forme  rectangulaire  allongée,  porte  une  règle  en  fer  ou 
en  laiton  creusee  de  sillons  parallèles  et  demi-cylindriques; 
Zu?  ?  m/sse  Plu].aiFe  sur  le  pilulier,  puis  on  la  place 
sur  la  iegle  fixe  en  lui  faisant  occuper  autant  de  divisions 
de  celle-ci  qu  on  desire  obtenir  de  pilules  ;  on  applique  en- 
sude  sur  la i  masse  pilulaire  une  règle  mobile,  gïïnie  d’une 

1  r  6e  Semblîle.  à  celle  de  la  règle  et  on  ap- 
S es  dp,  ?]6  r  dlT!S6r  i  masse  en  Parfies  égales.  Les 

2  !!  ■  P'iefiers  portent  des  divisions  de  grandeurs  di- 

-T"  !ÏUe  1  Flules  devront  être  Plus  ou  moins 
gosses.^ün  préparé  des  granules  pesant  (F, 025  à  0sr  05 

•i  %sen  iate  de  soude,  extrait  d'opium,- digitâ- 

Jm,e,  etc-)’  pluies  de  0sr,10  à  (F, 25,  des  ho/s  de  0*r  50 

riLï^T  °û  af6Ve  de  donner  aux  PiIuIes Informe  sphé- 
-rique  en  les  roulant  entre  les  doigts;  si  on  désire  leur 

roXnWgrande;égula?^  «  lef  roule  sur  un  disque 
ôte  net î  * mUm  d  .UI\rebord  au  moyen  d’un  autre  disque 
Tandem  P  ÏÜ1  egaIerntd’U,fl  rebord  <*al  à  celui  du 
dre  ineSS  J»  ??  de  r0uler  les  PiluIes  da“  mie  pou- 
enlève  li  nipp  Iesargeiîter>  0Û  Ies  laisse  sécher!  on 
les  nartip/cpn  ’  °n  6S  P-a??  dans  une  sphère  en  bois  dont 
e  S  !  XTf  PT  m°?é  s’emb«’une  dans  l’autre; 
couS  de  S  f  parfaitement,  si  on  a  soin  de  les  re- 
d’étheî-  îi,  •  ®  3  anche  dlssoute  dàns  quelques  gouttes 
d' S  S  e'ar0rS’  et! !i  aIors  m  W  te  Mlles 
j  KnAvZ  Ti  “  es'c!  s aPP%«"t  très  esaetement 
a  la  surtace  des  pilules,  qui  deviennent  très  brillantes  On 
Jad\s  quelquefois  les  pilules,  mais  on  a  remplacé 
deStine  “T  par  la  fabJication  grand  des  capLles 
eC^^fcp*  est  si  considérable 
en  renvovanfPf  ten.Pre*entf  îu  une  énumération  rapide, 
ciaiIx  KL  ^  traites.de.  Pha™acie  pour  les  détails  spé- 
o  T-l  P  ÏÏt  ‘  ^n68  Cn  P°udre  Q‘  v-  et  miel  blanc, 
P- D  a™erson  OU  P.  écossaises.  Gomme-gutte,  aloès 

SlulesS  do  6fiÏÏne  Tl3013  4  ■**]•  sir°P  simple  q.  s.  Faites  des 
pilules  de  (F, 20.  Dose  purgative  :  3  à  4.  —  P  ante  nm 

[grains  de  Mesuê ,  pilules  de  gourmandise ).  Aioès  10  gr 
? ne31  -il  fiumquma  buanuco  5  gr.,  canneUe  2  gr.,  pour 
1  0  pdules  de  Jp  jo  (Codex  de  1866).  —  P.  asiatiques! 

de  12  Dilufe!6111  V5’  PR°1Vre  °’60if-  s- a-  üüe  masse 
i  /“  r  Ve  Bac™R.  Extrait  d’ellébore  noir  et 
extr.  de  myrrhe  aa  4  gr.,  feuilles  de  chardon  bénit  pulvé- 
nsees  lb  gr.;f.  s.  a.  des  pilules  pesant  (F, 05.  —  P  de 
Beuoste  Mercure  60,  miel  blanc  60,  aloès  du  Cap  60,  poi¬ 
vre  noir  10,  rhubarbe  30,  scammonée  20.  F.  s.  a.  des  pi¬ 
lules  de  (F, 20.  —  P.  bénites  de  Fuller.  Aloès  30  séné  15 
myrrhe,  asa  fœtida,  galbanum  âa  4,  sulfate  de  fer  48  huilé 
de  succrn  4,  sirop  d’armoise  q.  s.  pour  faire  des  pilules  de 
0sr,20.  Inusitées.  —  P.  de  Blàud.  Protosulfate  de  fer  et  sous- 
carbonate  de  soude  âa  16,  mucilage  q.  s.  pour  48  pilules. 
—  P.  bleues  ou  mercurielles  simples.  Mercure  pur  20  gr., 
conserve  de  roses  30  gr.,  réglisse  10  gr.  Eteindre  le  mer¬ 
cure  dans  la  conserve  de  roses,  ajouter  la  réglisse.  F.  s.  a. 
400  pilules  dont  chacune  contient  0^,05  de  mercure  (Codex 
de  1866).  —  P.  de  Bostius.  Aloès  des  Barbades,  gomme-  | 
gutte,  gomme  ammoniaque  âa  10  gr.,  faire  dissoudre  dans  [ 
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le  vinaigre,  évaporer  à  consistance  convenable 
Iules  de  0‘r,20  (Codex  de  1866).  -!  p *®ble  P0» 
siennes.  Le  copahu  solidifié  par  la  magnésie  mTAHd  Wé- 
bol»  de  0", 20  J  0-.40  seloa  la  prescnSfe1  ’A 
une  préparation  magistrale.  -  P. 
d  opium,  ecorce  de  racines  de  cynoglosse  senw  Extrait 
quiameaa  10,  myrrhe  15,  oliban  et  safran  -  ^63 -de  îUs' 
miei  35;  f.  s.  a.  des  pilules  de  0^,20  (renfemf’/o011  de 
d  extrait  d’opiumV  (Codex  de  1866).  —  p  ÉCOS“.aat  °;B°2o 
d’Anderson).  -  P.  de  Frank.  Aloès  60 'gr  XjJV- 
divers  sucs;  on  évaporé  au  bain-marie  on  in2„  dans  ’ 
barbe  420  et  agaric  2;  on  fait  des  pHufe d (F P  rhü- 
tées.  —  P.  d’Helvétius.  Alun  20,  *1®^ 

rosat  10;  f.  s.  a.  des  pilules  de  06r,20  routées  iansk0,  T1 
de  sang-dragon  (Codex  de  1866).  -  P.  deMéglin  0xHe 
zinc  sublime,  extrait  de  jusquiame,  extr.  de  valériln! - 
parties  égalés.  F.  s.  a.  des  pilules  de  05r,l5-  1  h  o  n._  •  84 
on  peut  aller  jusqu’à  9  ou  10.  -  P. 

(V.  P.  bleues)  -  P.  de  Morton.'  Cloportes  72  gr. 
ammoniaque  06  gr.,  ac.  benzoïque,  baume  de  soufré  S 
aa  24  gr.,  safran  et  tolu  sec  aa  4  gr.  Inusitées.  —  P  de  mhir 
camphrées.  Azotate  de  potasse  10  gr.,  conserve  de  roses 
camphre  pulvérisé  âa  5  gr.,  F.  s.  a.  des  pilules  de  0»"  % 
contenant  0^,10  de  nitre  et  0^,05  de  camphre;  2  à  10» 
jour  dans  la  blennorrhagie  (Codex  de  1866). —P.  de  Plenck 
Pilules  mercurielles  simples  12  gr.,  extr.  de  ciguë  4  gr 
f.  s.  a.  des  pilules  de  0sr.10  (renfermant  0®1, 025  de  mercum 
et  O®-  025  d’extrait  de  ciguë).  —  P.  de  Plummer.  Soufré 
dore  d  antimoine,  calomel,  résine  de  gaïae  âap.  ég.  ;  f.  s.  a. 
des  pilules  de  0®r,15.  —  P.  de  savon  nitrées.  Savon  médi¬ 
cinal  20,  poudre  de  guimauve  3,  nitrate  de  potasse  2. 
F.  s.  a.  100  pilules  de  0sr, 25  ;  6  à  30  par  jour.  —  P.  scim- 
tiques.  Poudre  de  scille  12  gr.,  gomme  ammoniaque  4  gr., 
onguent  scillitique  4  gr.  F.  s.  a.  une  masse  à  diviser  en 
pilules  de  0sr,20.  —  P.  de  Sédillot.  Pommade  mercurielle  à 
parties  égales  30,  savon  médicinal  20,  réglisse  10.  F.  s.  a. 
une  masse  homogène  divisée  en  pilules  de  0^,20  contenant 
chacune  0er,05  de  mereure  (Codex  de  1866).  —  P.  de  téré¬ 
benthine.  Térébenthine  .de  l’abies  40  gr.,  hydrôcarbonate 
de  magnésie  30  gr.,  pour  200  pilules  de  0sr, 20  (Codex  de 
1866).  —  P.  de  térébenthine  cuite.  Bamollir  la  térében¬ 
thine  dans  l’eau  chaude  et  faire  des  pilules  de  0sr,30;  42  à 
24  par  jour  en  remplacement  du  copahu  (Codex  de  1866). 
—  r.  de  Vallet.  Sulfate  de  fer  cristallisé  10,  carbonate  de 
soude  cristallisé  12,  miel  fin  3,  sucre  de  lait  30,  sucre 
blanc  q.  s.  pour  faire  des  pilules  de  0®f,25;  2  à  10  pilules 
par  jour. 

PILULIER,  s.  m.  (V.  Pilule). 

PlfMRIQUE  (Acide).  C20H3°02.  Extrait  par  Laurent^  du 
galipot,  se  trouve  en  outre  dans  la  colophane  associé  à  l 'ne- 
pinique  et  à  l’ac.  sy Inique,  isomériques  avec  lui;  d’après 
Laurent  l’ac.  pinique  serait  même  identique  avec  l’ac. 

pimarique  amorphe.  Masses  ou  croûtes  cristallines  blanches, 

insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  très 
solubles  dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther  ;  fond  à  125“  et 
reste  en  surfusion  jusqu’à  68°;  par  distillation  à  l’air  libre, 
u  donne  de  la  pimarone.  L’ac.  pimarique  fondu  en  grande 
quantité  devient  résineux  et  paraît  être  identique  alors  avec 
lac.  pinique  (V.  ce  mot).  Lévogyre.  ^  : 

PIMARONE,  s.  f.  C20H2s0  (?).  Se  forme  dans  la  distil¬ 
lation  de  l’ac.  pimarique  en  même  temps  que  de  l’ac.  SP" 
vique  et  dé  l’ac.  pyromarique.  Huile  fixe,  jaunâtre,  solubi 

dans  rether/se  sdMifie  à  l’air.  ' 

PIMÉLIQUE  (Acide).  G7 H12 O4.  Découvert  par  Laïuen 
dans  les  eaux-mères  provenant  de  Faction  de  l’ac.  nitrique 
sur  tac.  oléique,  se  forme  en  outre  dans  l’oxydation  t» 
de  haleine,  de  la  cire  et  de  divers  autres  corps 1  gra», 
criQtaUdant  v?  'ac‘  camphorique  avec  la  potasse,  etc. 
aa  *0  ,rins’  hlancs,  sans  odeur,  de  saveur  acide,  fond  -y 
tn,;  J  3®,6111)’  à  1340  (Brosmeis),  distille  à  une  tempera 
Sïéther  chauds  ^  S°luLle  dans  Peau  houülante,  lalcod1 
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imENT  s.  m.  [Capsicum  L.  ;  ail.  beissebeere;  angl.  pi- 
P*  _  ■  t  pimenio;  esp .pimiento).  —  Genre  déplantés  Di- 
9iilones  de  la  famille  des  Solanacées.  Le  G.  annuum 
C°*  nnu  sous  les  noms  vulgaires  de  Piment  annuel,  P. 
j"  ^ardins,  Poivre  de  Guinée,  Poivron,  Corail  des  jar- 
est  cultivé  dans  presque  toutes  les  régions  du  globe, 
iv  ès  De  Candolle,  sa  patrie  d’origine  serait  le  Brésil.  Ses 
?  Vs  ovoïdes,  d’abord  vertes,  puis  d’un  rouge  vif  à  la  ma- 
■\é  ont  une  saveur  d’autant  plus  forte  et  piquante  que 
•f111  limât  est  plus  chaud;  on  les  emploie  surtout  comme 
ndiment.  Leur  principe  actif  paraît  être  la  Capsicine  (V. 
coa  ot^  _1  Appliqué  sur  la  peau,  le  piment  est  rubéfiant 
Cf  vésicant  ;  à  l’intérieur,  à  petites  doses,  il  stimule  les 
fonctions  gastriques.  A  dose  plus  forte,  il  élève  la  tempé- 
ature  du  corps,  active  la  circulation,  stimule  les  fonctions 
ffénito-urinaires.  A  doses  excessives,  il  occasionne  des  vo¬ 
missements,  de  la  purgation  et  des  douleurs  abdominales, 
sièies  d’inflammation  gastro-intestinale,  et  de  plus  une  sorte 
d’ivresse  et  de  la  parésie.  Cette  action  se  rapproche  beau¬ 
coup  de  eelle  du  poivre.  Le  G.  frutescensL.  ou  Piment  en- 
mé,  P.  de  Cayenne,  originaire  de  l’Amérique  du  Sud,  est 
généralement  cultivé  dans  les  régions  chaudes  du  Nouveau 
et  de  l’Ancien  Monde.  Ses  baies  sont  plus  grosses  et  plus 
longues  que  celle  du  G.  annuum;  leur  saveur  est  d’une 
âereté  insupportable.  On  en  tire  la  plus  grande  partie  du 
Poivre  de  Cayenne,  stimulant'  énergique  qu’on  a  utilisé 
dans  le  choléra  algide.  Ses  propriétés  ne  diffèrent  pas,  du 
reste,  de  celles  du  G.  annuum.  Les  Anglais  emploient  le 
piment  de  Cayenne  en  pastilles  ou  tablettes  [Cayenne  lo- 
rnges)  e(  en  teinture  alcoolique  ( essence  of  Cayenne).  — 
Paient  des  Anglais,  P.  de  la  Jamaïque,  Grand-Piment  (Y. 
Pimenta).  —  Piment  royal  (V.  Myrica). 

PIMENTA,  s.  m.  [ Pimenta  Lindl.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées,  composé  d’arbres 
propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique.  On  en  connaît 
seulement  deux  espèces  :  1°  le  P.  commuais  Lindl.  ( Myrtus 
pimenta  L.,  Eugenia  pimenta  DC);  appelé  vulgairement 
Grand  Piment,  Piment  des  Anglais,  Piment  ou  Poivre  de 
la  Jamaïque  (angl.  bayberry  tree),  qui  produit  des  baies 
d’un  pourpre  foncé,  très  odorantes,  à  saveur  poivrée,  douées 
de  propriétés  aromatiques  et  excitantes  ;  elles  sont  utilisées 
surtout  pour  aider  l’action  des  toniques  et  des  purgatifs  et 
dissimuler  leur  saveur.  On  en  prépare  une  teinture  qui  a 
été  recommandée  en  application  contre  les  engelures.  On 
en  retire  une  essence  employée  surtout  en  parfumerie  et 
que  l’on  substitue  parfois  à  l’essence  de  Girofle;  2°  le  P. 
acris  II.  Bn  ( Eugenia  acris  W.  et  Arn.,  Myrtus  acris  Sm., 
Amomis  écris  Berg),  dont  le  fruit  [mx  caryophyllata  des 
officines),  également  aromatique  et  excitant,  constitue  le 
Piment  couronné  ou  Poivre  de  Thèvet.  Son  écorce,  stoma¬ 
chique,  digestive  et  légèrement  astringente,  est  souvent 
substituée  à  la  cannelle. 

PIMENTIQUE  (Acide)  [ail.  nelkensâure 1.  Syn.  d’ac.  eu¬ 
génique  (Y.  ce  mot). 

PIMP1NELLA,  s.  m.  [Pimpinella  L.]  (V.  Boucage). 
PIMPRENELLE,  s.  f.  —  Nom  vulgaire  donné  indistinc- 
tement  à  deux  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
gnmoniées  :  l’une  est  le  Sanguisorba  officinalis  L.  ou 
juiprenelle  des  prés,  Grande  pimprenelle  [ail .blutwur- 
j.  ™leMnknopf;  angl'.  greatburnet;  it.  et  esp.  pimpi- 
eiia\,  qui  croît  dans  les  prairies  humides  et  tourbeuses, 
<n?C1P,a  ement  des  montagnes  ;  l’autre,  le  Poterium  san- 
vim°’°a  k  -ou  Petâe  pimprenelle  [ail.  pimpinelle ;  angl. 
| yJ>ern&  et  esP-  pimpinella],  qui  est  commune  en 

j^ope  dans  ^es  chuuips  en  friche  et  sur  les  coteaux  her- 
c  •  ^es  deux  plantes  sont  employées  dans  les  campagnes 
cffir6  ^hiéraires  et  astringents.  —  Le  'Sanguisorba  offi- 
fer  W  sert  dans  la  teinture;  il  donne,  avec  le  sulfate  de 
teH UUe  C0ldeur  noire;  avec  l’alun,  un  gris  verdâtre.  Le  Po- 
ta  Mnguisorba  est  communément  cultivé  dans  les  po- 
et°arS‘  ■  feuilles>  a  saveur  styptique,  légèrement  amère 
hs^m,  sont  employées  comme  assaisonnement  dans 
-aiades.  R  figure  encore  (jans  ies  pharmacopées  alle- 
es>  sous  le  nom  de  Radix  et  lierba  pimpinellæ  iia- 


licæ  minoris  s.  hortensis.  Les  Anglais  en  faisaient  le  coal- 
tankard,  boisson  médicamenteuse  fort  usitée  dans  l’an¬ 
cienne  médecine.  —  Pimprenelle  d’Afrique  (Y.  Mélianthe). 

PIN,  s.  m.  [Pinus  Tourn.].  Genre  de  végétaux  Gymno¬ 
spermes,  de  la  famille  des  Conifères,  composé  d’arbres  ordi¬ 
nairement  élevés,  répandus  surtout  dans  les  régions  froides 
et  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Les  Pins  diffèrent 
des  Sapins  par  leurs  feuilles  disposées  par  2,  5  ou  5,  en 
fascicules  entourés  à  leur  base  par  des  écailles  scarieuses 
imbriquées;  de  plus,  les  écailles  des  cônes  sont  lisses, 
minces,  arrondies  au  sommet,  et  l’aile  membraneuse  des 
graines  est  caduque.  On  en  connaît  environ  une  cinquan¬ 
taine  d’espèces.  Les  plus  importantes  sont  :  1°  le  P.  sylves- 
tris  L.  ou  Pin  commun,  Pinasse,  qui  croît  dans  toute 
l’Europe,  surtout  dans  le  nord  et  sur  les  montagnes,  où  il 
forme  souvent  de  vastes  forêts  ;  ses  bourgeons,  dits  bour¬ 
geons  de  sapin,  constituent  un  remède  populaire  contre  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques;  ils  servent  également  à 
faire  une  bière  antiscorbutique  appelée  Sapinette  et  forment 
la  base  de  la  liqueur  de  la  Grande- Chartreuse.  En  Alle¬ 
magne,  on  fait  avec  ses  feuilles  un  décocté  préconisé  contre 
la  goutte  et  les  rhumatismes  sous  le  nom  de  Baume  ou 
essence  de  Pin;  2°  le  P.  pinea  L.  ou  Pin-pignon,  P.  doux, 
originaire  de  la  région  méditerranéenne^  dont  les  graines 
très  grosses,  appelées  Pignons  doux,  renferment  une 
amande  comestible,  avec  laquelle  on  fait  des  émulsions 
très  agréables;  5“  le  P:  cembra  L.  ou  Pin  Alliez,  cèdre  de 
Sibérie,  qui  donne  le  Baume  de  Riga  ou  des  Carpathes; 

4°  le  P.  Tœda  L.,  qui  fournit  en  abondance  la  térében¬ 
thine  dite  de  Virginie;  5°  le  P.  mugho  Mill . ,  dont  la  sève 
donne,  par  la  distillation,  le  Baume  de  Hongrie  et  l'huile 
dé  Templin;  6°  enfin,  le  P.  maritima  C.  Bauh.  [P.  pi- 
naster Roland.),  appelé  vulgairement  Pin  maritime,  P.  des 
Landes,  dont  on  retire  la  Térébenthine  de  Bordeaux,  ainsi 
que  la  majeure  partie  des  produits  résineux  communs  [ga- 
lipot  ou  barras,  colophane,  poix  résine,  poix  noire,  gou¬ 
dron)  qu’on  utilise  en  France  dans  les  arts  et  l’industrie. 
Sa  sève  est,  à  faible  dose,  apéritive  et  digestive  ;  on  l’a  pré¬ 
conisée  contre  les  affections  de  poitrine  et  les  maladies  dé 

PINACOLINE,  s.  f.  C6H120.  L’anhydride  de  la  pinacone 
(Y.  ce  mot)  prend  naissance  lorsqu’on  chauffe  la  solution 
d’hydrate  de  pinacone  dans  l’ac.  sulfurique  étendu  ou  l’ac. 
chlorhydrique  ou  en  chauffant  la  pinacone  avec  l’ac.  acé¬ 
tique  cristalîisable.  Liquide  incolore,  limpide,  mobile,  d’une 
.  odeur  de  menthe,  D  =  0,7999  à  16°,  bout  vers  105°,  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

PÎNACOLIQUE,  adj.  —  Alcool  pinacolique.  C6H140.  Se 
forme  par  action  prolongée  de  l’hydrogène  naissant  (sodium 
et  eau)  sur  la  pinacoline.  Isomérique  avec  les  alcools  hexy- 
liques  connus.  Liquide  limpide,  d’odeur  camphrée,  de  sa¬ 
veur  brûlante,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  D— 0,8547  à 
0°,  bout  à  120°, 5,  cristallise  dans  la  glace. 

PINACONE,  s.  f.  C6H1402.  Isomérique  avec  le  glycol 
hexylique,  se  trouve  parmi  les  produits  de  l’action  du  so¬ 
dium  sur  l’acétone  sèche  ou  étendue  d’eau.  Masse  cristal¬ 
line  incolore,  aisément  fusible  (à  42°),  d’odeur  légèrement 
camphrée,  soluble  dans  l’eau  et  l’éther. 

PINCE,  s.  f.  [volsella,  Xaëlç;  ail.  zange,  pincette ;  angl. 
pincer;  it,  pinzette ;  esp.  pinzas ].  —  En  anatomie,  on  em¬ 
ploie  la  pince  a  dissection,  munie  de  mors  transversalement 
cannelés  à  leur  face  interne,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
échapper  les  parties  saisies  entre  ces  mors;  cette  pince  doit 
être  tenue  comme  une  plume  à  écrire;  pour  s’assurer  de 
la  valeur  d’une  pince,  on  saisit  entre  ses  mors  un  poil  (d.e 
la  face  dorsale  de  la  main  ou  de  l’avant-bras),  lequel  doit 
être,  par  traction  brusque,  arraché  d’un  seul  coup.  Pour  la 
dissection  des  minces  filets  nerveux  et  des  membranes  de 
l’œil,  etc.,  on  se  sert  de  pinces  semblables,^ mais  à  mors 
plus  étroits,  dites  pinces  fines.  —  ||  Chir.  Cest  encore  la 
pince  à  dissection  qui  sert  dans  le  plus  grand  nombre  des 
opérations  chirurgicales.  On  peut,  lorsqu’il  s’agit  de  main¬ 
tenir  quelque  temps  un  fragment  de  tissu  ou  une  artère, 
se  servir  d’une  pince  munie  d’un  verrou  qui  permet  de  la 
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maintenir  fermée.  Souvent  cette  pince  à  verrou  porte  à  la 
face  interne  de  ses  mors  une  rainure  longitudinale  dans 
laquelle  peut  se  loger  une  épingle.  Elle  porte  alors  le  nom 
d e, pince  à  sutures.  Les  pinces  à  torsion  ont  leurs  mors 
munis  d’une  rainure  longitudinale  et  d’une  rainure  trans¬ 
versale,  ce  qui  permet  de  mieux  saisir  et  de  mieux  tordre 
les  artères.  Enfin  on  construit  des  pinces  porte-aiguilles 
munies  d’une  gaine  qui  peut,  en  glissant  sur  les  mors, 
serrer  ceux-ci  de  manière  à  les  maintenir,  des  pinces  à 
griffes  qui  sont  droites  ou  courbes  et  munies  de  griffes. 
Les  pinces  à  pansement  sont  formées  par  deux  branches 
croisées  comme  des  ciseaux.  Ces  deux  branches  sont  mu¬ 
nies  à  l’une  de  leurs  extrémités,  qui  est  plane,  de  dente¬ 
lures  qui  s’engrènent  les  unes  dans  les  autres.  A  l’autre 
extrémité  elles  portent  un  anneau.  Le  pouce  et  le  médius 
sont  introduits  dans  les  anneaux  de  cette  pince  qui  sert  à 
enlever  les  pièces  de  pansement  ou  à  porter  dans  l’intérieur 
des  cavités,  soit  des  boulettes  de  charpie,  soit  divers  topi¬ 
ques.  Les  pinces  à  pansement  sont  de  différents  modèles. 
11  en  est  de  très  longues  qui  servent  pour  les  pansements  in- 
tra-vaginaux.  Pour  maintenir  fermées  les  branches  de  ces 
pinces,  Charnère  a  imaginé  de  river  sur  l’une  des  branches 
un  petit  clou  et  de  creuser  sur  la  branche  opposé  un  trou 
qui  peut  le  recevoir.  La  pince  ainsi  fermée  maintient  soli¬ 
dement  les  fragments  d’os,  les  corps  étrangers,  etc.,  que 
1  on  peut  vouloir  extraire.  Suivant  un  autre  système  (Ma¬ 
thieu)  les  pinces  se  ferment  et  restent  fermées  à  l’aide  de 
crochets;  ces  pinces  peuvent  porter  à  leurs  mors  des  griffes 
ou  des  crochets  [pince  de  Museux).  Les  autres  pinces, 
construites  pour  repondre  à  un  besoin  spécial,  sont  très 
nombreuses.  On  a  imagmé  des  pinces  à  pression  continue 
de,  divers  modèles  depuis  les  serres- fines  (V.  ce  mot)  jus¬ 
qu  aux  puces  à  forcipressure  qui  servent  surtout  dans  les 
operat.ons  dovamtomie.  En  oculistique  on  se  sert  d epin- 

TwiSfr”’  pm1eS a mgnes’  de Pinces fenêtrées,  etc. 
Pour  1  ablation  des  polypes,  surtout  des  polypes  utérins ,  on 
a  auss!  décrit  un  très  grand  nombre  depinces  différentes. 
Les  ne  sont  autres  que  des  pinces  à  charnière  serrée 
a  laide  dune  vis.  Les  pinces  à  échappement  servent  dans 
1  application  des.  moufles  pour  la  réduction  des  hernies.  — 

c ISTLS^'  ou  (ostéoton}e  consiste  en  une  cisaille 
comte,  destmee  a  sectionner  les  os,  et  analogue  à  celles 

nSaZues86  dpnS  mdUStrie  P°Ur  Couper  les  fils  et  lames 
métalliques.  —  Pince  a  tourmalines.  Petit  appareil  destiné 

a  des  expenences  sur  la  lumière  polarisée.  Il  est  formé  de 
deux  plaques  de  tourmaline  taillées  parallèlement  à  l’axe 

lfllfmi°SraphàqUe’fChâsséeS  chacune  dans  un  disque  mé¬ 
tallique.  Ces  deux  disques  sont  reliés  par  une  nince  à  res¬ 
sort  qui  permet  de  les  appliquer  l’unïur  l’autre  ou  de  les 
ecarter  a  volonté.  Lorsque  l’on  fait  tomber  un  pinceau  de 
lumière  ordinaire  sur  une  pareille  plaque,  on  iait  que  les 
rayons  lumineux,  a  leur  sortie,  sont  polarisés  dansîe  plan 
t  W  onstalIographiqüe.  lien  résulte  que,  si  l’on  super¬ 
pose  les  deux  plaques  de  tourmaline  de  façon  que  les  axes 
soient  parallèles,  la  lumière  ordinaire  les  traversera  toutes 
deux  et  sera  polarisée  dans  le  plan  qui  contient  les  deux 
W' AU  tcontraire’  sî les  deux  axes  sont  perpendiculaires,  la 
lumière  traversera  la  première  plaque,  mais  sera  arrêtée 

?’est  à  Eot’lp"  trrline/S1t,.UQ  cristal  ^isotrope, 
c  est-a-dire  que  les  vibrations  de  l’éther  ne  s’y  exécuten 

pas  dans  tous  les  sens  de  la  même  façon,  avec  la  même 
amp htude  et  la  même  vitesse;  il  est  même  des  direS 
ou  elles  ne  peuvent  pas  du  tout  s’exécuter,  et  alors  le  his- 

CepiNcir?mnCr  ?  7/- ^  Par  la  Stance 
d’n,IN  1  AfrU,u  m-.&emcilum]-  Instrument  formé  à  l’aide 
,lT'  t05ade  P?-ÜS  ^e}0n  serre  fortement  par  un  fil  à 
1  extrémité  d  une  tige  ou  d  un  tuyau  de  plume.  On  l’emploie 
pour  etendre  divers  topiques  (teinture  d’iode,  collodion  etc  ) 
a  la  surface  de  la  peau.  Les  pinceaux  électriques ,  qui  ser- 
Slfdp  etraitemef.t  des  névralgies  cutanées,  sonUbrmés 
adnnfp  MW®- W®  ^  ™e  %  métallique  que  l’on 
adapte  a  l  extrémité  d  un  des  rheophores  de  la  pile.  —Pinceau 

ZkÏÏL"  d“,“  fiS“™^n,joOslie0I,Sp£: 

sent  par  une  ouverture  étroite.  ^  F 


PINCÉE,  s.  f.  Quantité  d’une  substan™ 
saisir  avec  1  extrémité  de  deux  doigts  ri  -?Ue  l’on ^ 

iar* sonl  indiqués 

it.  sbroccolamento ;  asf  “8[:  PWkj- 

reuse  analogue  à  celle  que  produirait  ïST  do<~ 
sur  les  tissus.  Cette  sensation  est  fréquente  a  dui?e  PW 
ques  intestinales.  qUente  dans  les  ^ 

PINCKNEYA,  s.  m.  [Pinckneya  L  C  i 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  RuS'  ^ 
des  Portlandiees.  Le  P.  pubens  Michx  est  un  ,!  6?’  trlu 
Géorgie  et  du  sud  de  fa  Caroline,  < 16 * 

belles  fleurs  roses  très  odorantes.  Son  écorce  amlPr  Ses 
febnfugus  carolimanus  off.  Amér  )  est  emT  -™ 
succès  contre  les  fièvres  intermittentes.  LesCf  ?',ee 
modes  de  préparation  sont  les  mêmes  que  ceux  1  6  -les 
quina.  4  eux  ûu  quin- 

PIÎÊA!-»1  adJ-  \pinealis,  de  pinea,  pignon  -  ail  «va  i 
nussformig].  —  Glande  pinéale  ou  Conarium  Petit  it 
de  forme  conique  (comparé  à  un  pignon  ou  pomme  de 
du  volume  d’un  gros  pois,  de  couleur  gris  ceES 
partie  postérieure  du  ventricule  moyen  du  cerveau  dï 
1  épaisseur  de  la  base  de  la  toile  choroïdienne;  fies  rktS 
aux  parois  du  ventricule  et  aux  parties  voiWes  par  £ 
ti  actusde  substance  blanche  nerveuse,  dits  pédoncules  de  la 
glande  pmeale,  et  distingués  en  pédoncules  postérieurs  qui 
se  perdent  dans  la  couche  optique  en  passant  au  devant? 
la  commissure  postérieure,  pédoncules  transverses  ou  mo- 

tZT1  r6  P°rtent  eSalement  de  chaque  côté  dans  la 
couche  optique  correspondante,  et  enfin  pédoncules  anlé- 
neuis  (ou  freins  de  la  glande  pinéale)  ;  ces  derniers,  beau¬ 
coup  plus  longs,  forment  de  chaque  côté  un  petit  cordon 
blanc  qm  suit  1  arete  formée  par  la  jonction  des  faces  supé¬ 
rieure  et  interne  delà  couche  optique  correspondante,  et  va 
en  s  amincissant  jusqu’au  niveau  du  trou  de  Monro,  où  il  se 
perd  dans  le  pilier  antérieur  du  trigone.  Cette  prétendue 
g  ande  pmeale,  dans  laquelle  certains  philosophes  avaient 
place  le  siégé  de  l’âme,  n’est  autre  chose  qu’un  diverticule 
de  la  cavité  du  ventricule  moyen,  ainsique  le  montre  l’étude 
de  son  développement.  Aussi  est-elle,  encore  chez  l’adulte, 
creusee  d  une  cavité  tapissée  par  un  épithélium  déprimé, 
avec  cils  vfliratiles  ;  le  tissu  même  de  l’organe  est  formé  de 
!  deux  couches,  l’une  externe  ou  corticale  représentée  par  des 
amas  de  petits  follicules  pleins  de  cellules  épithéliales, 
IfiL  8  mforne  ou  médullaire  riche  en  éléments  nerveux 
(fibres  et  cellules)  ;  les  follicules  de  la  substance  corticale 
renieraient  d’ordinaire  des  concrétions  calcaires,  dont  on  a 
constate  la  présence  parfois  déjà  chez  le  nouveau-né.  On  ne 
sait  rien  sur  les  fonctions  de  eette  partie  des  centres  ner¬ 
veux,  partie  tout  à  fait  comparable  au  corps  pituitaire,  et 
qUmu!iS.a  C0ûst^uti°n  et  quant  à  son  mode  de  formation. 

PINGUECULA  ou  PINGUICULA,  s.  f.  [de  pinquiculus, 
grassouillet  ;  ail.,  angl.,  it.  et  esp.  pinguecula}.  Petite 
umeui  jaunâtre,  graisseuse,  aplatie,  peu  saillante,  dont  le 
volunie  varie  entre  un  grain  de  mil  et  la  tête  d’une  épingle 
et  qui  se  rencontre  sous  la  conjonctive,  adhérente  à  la  scle- 
ro  îque,  vers  l’angle  interne,  plus  rarement  à  l’angle  externe 
e  œil.  Elle  est  quelquefois  assez  vasculaire  pour  ressem- 
filer  âu  pterygion.  Elle  est  formée  de  tissu  conjonctif  dense 

l’extirper amaiS  gIaïe*  U  est  rare  ?u'ü  soit  nécessaire 

EEÏÏKïï*»  Sl  m-  [ Pinguicula  Tourn.HV.  Grasseie). 
PINGOUINS,  s.  m.  pl.  (de pinquis,  gras).  Famille  dOr- 
seaux  de  1  ordre  des  Palmipèdes.  Les  Pingouins  ou  Alcades 
sont  voisins  des  Manchots  et  des  Plongeons,  dont  ils  se  dis- 
ünguent  essentiellement  parl’absence  de  pouce.  Us  habitent 

rareEStdr  régioi?S  boréales  et  ne  s’en  «oignent  qU6  ÏTn 
s3f  C°mmJe  les  Manch°ts,  les  Pingouins  nichent  en 

en  nlt  nep?,ndêüt  flu>un  œuf;  ils  se  rassemblent souven 

leurs  S6  te  ein<r1nt  considérable  qu’on  peut  rainas^ 
Pin<min-nfS  Par  miPiers-  Les  principales  espèces  sont- 
P  dfté  ?C°mmUQ,(i/ca  torda  l.),  qui  vole  parfois  avec* 

pidite,  mam  peu  longtemps,  en  effleurant  la  surface  de 
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.  ie  Grand  Pingouin  (A.  impennis  L.)  ;  le  Macareux 
rnoine  Œratercula  Monnon  Temm.  ou  Mormon  articus 
\ .  ie  Mergule  nain  ou  Colombe  du  Groenland  ( Mergulus 
et  les  Guillemots  (genre  üria  Lath.). 

PINICORRHETINE,  s.  f.  C-1M»(1).  Extraite  de  l’écorce 
du  Pinus  sylvestris  par  Kawalier.  Masse  visqueuse,  brun 
noirâtre,  soluble  dans  l’ammoniaque,  précipitée  en  rouge 
tinin  par  l’acétate  de  plomb . 

PINICORTANNIÛUE  (Acide).  C«fl»0“(1).  Extrait  de 
fécorce  de  pin.  Rouge  brunâtre,  soluble  dans  l’eau,  est  pré¬ 
cipité  par  l’acétate  de  plomb  ;  sa  solution  est  colorée  en  vert 
foncé  par  le  perchlorure  de  fer. 

plNIPICRINE,s.  f.  C^H^O11.  Matière  amère  des  aiguilles 
de  pin,  se  trouve  en  outre  dans  l’écorce  du  pin  et  dans  les 
parties  vertes  du  Thuya  occidentalis.  Amorphe,  brun  jau¬ 
nâtre,  soluble  dans  l’eau,  dans  un  mélange  d’alcool  et  d’é¬ 
ther,  insoluble  dans  l’éther  pur,  s  (^ramollit  vers  55°,  fond 
à  100°.  Sa  solution  aqueuse,  chauffée  avec  un  peu  d’acide 
sulfurique  ou  d’acide  chlorhydrique,  donne  des  vapeurs  qui 
seraient  de  Yécricinol  Cl0HI60,  en  même  temps  qu’il  se 
forme  de  la  glycose  et  une  substance  résineuse  foncée. 
C’est  donc  une  glycoside. 

PINIOtUE (Acide).  C2°  ffi°02.Se  trouve  dans  la  colophane 
à  côté  de  l’ac.  pimanque  et  de  l’ac.  sylvique,  paraît  être 
identique  avec  l’ac.  pimarique  amorphe.  Résineux,  incris- 
tallisable,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
les  huiles  grasses  et  essentielles,  fond,  se  décompose  à  une 
température  élevée. 

PINITANNIÛUE  (Acide).  C«1 1«0*(!).  Tannin  extrait 
des  aiguilles  de  pin  et  des  parties  vertes  du  Thuya  occiden¬ 
tale.  Poudre  jaune  rougeâtre,  très  soluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’éther,  se  ramollit  à  100°,  fond  entre  160°  et  200°, 
se  solidifie  de  nouveau  vers  240°,  se  décompose  au  delà.  La 
solution  n’est  pas  précipitée  par  le  tannin,  l’émétique  ou 
1  eau  de  baryte,  et  donne  avec  le  chlorure  ferrique  une  colo¬ 
ration  rouge  brun  foncé. 

PIN1TE,  s.  f.  C6H‘205.  Isomérique  avec  la  quercite,  la 
manmtane  et  la  dulcitane,  a  été  extraite  par  Berthelot  des 
exsudations  d’un  pin  de  Californie,  le  Pinus  Lambertiana 
ougl.  Mamelons  blancs,  hémisphériques,  radiés,  très  durs, 
croquant  sous  la  dent,  D=l,52,  de  saveur  sucrée  ;  extrê- 
«nt soluMe  dans  l’eau,  presque  insoluble  dans  l’alcool 
Dexf  eUether’ se  dissout  un  peu  dans  l’alcool  ordinaire. 


PINM4a|C”Sï-furique  en  un  ac^e  pinisulfurique. 
fometv  ’  adj'  T  Muscle  pinnal  radié  :  le  muscle  myrti- 
trianmiLîr  lnott‘ ~  M-  i™al  transverse  :  le  muscle 
6  V-  (V-  Triangulaire). 

M  Jambonneau). 

Ordre  ïïr  -0/  AMfHIBlES,s.  m.  pl.  [ail.  ruderfüsser}. 
risés  ainé;  ™î,mif®res  dont  les  représentants  sont  caracté- 
poils  court«r  SUlt  ''  C,orTs  all?ngé>  fusiforme,  couvert  de 
par  une  mi  ÜSSeiS  et,très  Tournis,  terminé  postérieurement 
tête  netitJT  -GUe  e  Pius  ordinairement  courte  et  conique  ; 
peu  dévelmf  ,museau  tronqué, _  à  oreille  externe  nulle  ou 
de  circonvnV Jf-e  ’  c®Fveau  relativement  volumineux  pourvu 
et  les  Inhpi!  U  lponf.i)ien  développées  et  recouvrant  le  cervelet 
des  Carnivnr° .  ^«  dentition  complète,  analogue  à  celle 
les  postérjp,,65  ’  meml)res  courts,  transformés  en  nageoires, 
de  la  queue  et  dirigés  en  arrière, 
P°liuonaires  tr*’  an6  -  corPs;  PeQdant  la  nage  ;  artères 
d’un  lai.ffe  •  es  unatees  et  veine  cave  inférieure  pourvue 
pi'üement  •  9Qw  disposition  qui  leur  permet  de  plonger 
-es  anima7  v-a  4  mame^es  centrales  chez  la  femelle.  — 
rôtes  xnaritimp1Ve?t  en  troupes  souvent  nombreuses  sur  les 
.  niollusmip S  6t  Se  nourrissent  de  poissons,  de  crustacés, 
fuient  diffipjf  et  ïuolguefois  d’algues  marines.  Ils  se 
.Mité.  On lenpf1-/111’  mais nagent  avec  la  plus  grande  ra- 
fourrure  n  11116  .c^asse  active  pour  leur  graisse  et 
m  ^°cidê<t  "  /nu  Se  divisent  en  deux  familles  qui  sont 
lïorses)  fUtioques  et  Otaries)  et  les  Tricliéchidés 

pinson  . 

’  •  ni.  [Fringilla  L.  ;  ail.  finit;  angl.  greenfinch ; 
fül.  nsncl. 


PIPÉ 

it.  pizzico;  esp.  cardenal\.  Genre  d’Oiseaux,  type  de  la  fa 
mille  des  Fringillidés,  ordre  des  Passereaux  Conirostres  ca¬ 
ractérisés  par  leur  bec  robuste,  court,  généralement  arqué 
et  non  échancré.  Les  Pinsons  sont  répandus  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ;  ils  nichent  sur  les  arbres  autour  des  habitations  Ils 
se  nourrissent  d’insectes,  et  surtout  de  graines.  On  peut  citer 
comme  espèces  principales  :  F.  Gælebs  L.  ou  Pinson  ordi¬ 
naire;  F.  montifringilla  L.  ou  P.  des  Ardennes  ;  F.  nivalis 
L.  ou  Niverolle  ;  F.  linota  Gm.  ou  Linotte;  F.  linaria  L. 
ou  Sizeria  ;  F.  carduelis  L.  ou  Chardonneret. 

P1NTA,  s.  f  Nom  donné  au  Mexique  à  une  maladie 
cutanee  mal  definie  et  qui  paraît  être  une  sorte  de  pso¬ 
riasis.  1 

PINTADE,  s.  f.  [Numida L.  ;  ail. perlhuhn;  angl.  pintado]. 
Genre  d  Oiseaux,  de  la  famille  des  Phasianidés,  ordre  des 
Gallinacés,  ayant  pour  caractères  :  une  tête  petite,  en  partie 
nue,  surmontée  d’une  crête  charnue;  un  bec  court,  entouré 
à  sa  base ?de  deux  caroncules;  une  queue  courte,  recouverte 
de  plumes  allongées  ;  un  corps  ramassé,  et  des  tarses  dé¬ 
pourvus  d’ergots.  Les  Pintades,  qui  constituent  les  Mèléa- 
gndés  des  Anciens,  habitent  le  continent  africain,  où  elles 
sont  extrêmement  communes  et  vivent  en  société;  la  femelle 
dépose  ses  œufs  à  terre  dans  les  haies  et  les  broussailles. 
Les  trois  espèces  principales  sont la  Pintade  commune 
[N.  meleagns  L.)  des  régions  septentrionales  et  orientales 
de  \  Afrique,  le  N.  cristata  Pall.  du  cap  de  Bonne- 
Esperance,  et  le  N.  mitrata  Lath.  de  la  Cafrerie  et  de 
Madagascar. 

PIPA,  s.  m.  [Pipa  Lam.].  Genre  de  Batraciens  Anoures,  de 
la  famille  des  Aglosses.  Les  Pipas  sont  dépourvus  de  langue 
et  de  dents  maxillaires  et  palatines;  leur  corps  est  aplati, 
le  tympan  caché  sous  la  peau,  les  yeux  très  petits,  les  doigts 
de  devant  fort  longs  et  fendus  a  leur  extrémité  en  quatre 
petites  pointes,  les  doigts  des  membres  postérieurs  entière¬ 
ment  unis  par  une  membrane  natatoire  et  dépourvus 
d’ongles.  —  Le  P.  americana  est  brun  noirâtre  et  atteint 
plus  de  50  centimètres  de  longueur.  Sa  peau  est  couverte 
de  petites  aspérités.  Le  mâle  étend  sur  le  dos  de  la  fe¬ 
melle  les  œufs  pondus  et  fécondés,  et  celle-ci  sè  rend  à  l’eau 
où  la  peau  en  se  gonflant  se  creuse  en  cellules  dans  les¬ 
quelles  les  œufs  éclosent;  les  jeunes  y  passent  toute  la  pé¬ 
riode  ichthyenne  qui  est  assez  courte  ;  quand  ils  quittent 
ces  cellules,  ils  sont  munis  de  poumons  depuis  quelque 
temps  déjà.  Après  quoi  la  mère  revient  à  terre.  Guyane, 
Brésil. 

PIPER,  s.  m.  (V.  Poivre). 

PIPËRACËES,  s.  f.  pl.  [Piperaceæ  L.  C.  Rich.J.  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont  des 
herbes  annuéües  ou  vivaces,  ou  des  arbrisseaux  sarmenteux, 
répandus  dans  les  régions  tropicales  du  globe,  à  feuilles 
opposées  ou  verticillées,  parfois  alternes  par  avortement. 
Fleurs  hermaphrodites  ou  dioïques,  dépourvues  de  pé- 
rianthe,  disposées  en  épis  munis  de  petites  bractées;  éta¬ 
mines  en  nombre  variable;  ovaire  libre,  ordinairement 
uniloculaire  et  uniovulé.  Fruit  bacciforme  et  monosperme, 
rarement  capsulaire  et  polysperme  ;  graine  contenant  sous 
ses  téguments  un  albumen  double  (rarement  simple),  à 
l’extrémité  duquel  est  placé  un  embryon  très  petit,  dont  la 
radicule  est  diamétralement  opposée  au  hile.  Cette  famille 
se  divise  en  trois  tribus:  l°les  Saururées  (Genres:  Saururus 
L.,  Houttuynia  Thxdh,  etc.);  2°  les  Pipérées  (Genres  : 
Piper  L.,  Chavica  Miq.,  Verhuellia  Miq.  et  Peperomia  R. 
et  Pav.);  3°  les  Chloranthées  (Genres  :  Chloranthus  Sw., 
Heclyosmum  Sw.  et  Ascarina  Forst.).  H.  Bâillon  y  réunit, 
à  titre  de  quatrième  tribu,  les  Cératophyllées,  chez  les¬ 
quelles  le  fruit,  coriace  et  indéhiscent,  contient  une  seule 
graine  dépourvue  d’albumen,  et  qui  renferment  le  seùl 
genre  Ceratophyllum  L. 

PIPËRIDINE,  s.  f.  CsHaAz.  Alcali  organique  résultant 
de  l’action  de  la  potasse  sur  la  pipérine.  Liquide  incolore, 
d’une  odeur  rappelant  à  la  fois  celle  du  poivre  et  de  l’ammo¬ 
niaque,  de  saveur  caustique,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’eau  en  la  rendant  fortement  alcaline,  bout  à  106°. 
La  pipéridine  représente  de  l’ammoniaque  dans  laquelle 
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2  atomes  d’hydrogène  se  trouveraient  remplacés  par  le 
radical  diatomique  C5H10,  soit  Az  j  gio)«:  c’es*  donc  une 
ammoniaque  secondaire.  On  n’a  pas  encore  réussi  à  en 
opérer  la  synthèse. 

PIPÊRINE,  s.  f.  C17Hl9Az03.  Syn.  Pipenn.  Alcaloïde  fai¬ 
ble,  découvert  en  1819  par  Oersted  dans  les  Piper  longum, 
P.  nigrum  et  P.  caudalum;  se  rencontre  en  outre  dans 
1  eSchinus  mollis,  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées. 
Prismes  incolores,  transparents,  presque  insipides,  fond  vers 
100°,  et  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  surtout  bouillant, 
dans  l’ac.  acétique,  etc.  Forme  avec  les  acides  énergiques 
des  combinaisons  aisément  décomposables  par  l’eau.  L’ac. 
sulfurique  la  colore  en  rouge  de  sang.  La  potasse  alcoolique 
la  dédouble  en  pipéridine  et  en  un  ac.  complexe  appelé  ac. 
pipérique. 

PIPERIQUE  (Acide).  C12fl1004.  Se  forme  en  traitant  la 
pipérine  par  la  potasse  à  l’ébullition.  Aiguilles  fines,  jau¬ 
nâtres,  forme  une  gelée  jaune  de  soufre  quand  on  l’humecte  ; 
fond  à  1 50°,  se  sublime  vers  200°  en  répandant  une  odeur 
de  coumarine  ;  fond  seulement  à  212°  suivant  Fittig;  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’eau,  très  peu  soluble  dans  l’éther, 
aisément  dans  l’alcool  bouillant  ;  est  converti  par  l’hydro¬ 
gène  naissant  en  ac.  hydropipériqne  C12H,204. 

PIPËRONAL,  s.  m.  CsH®03.  C’est  Yaldéhyde  pipêro- 
mylique,  dérivé  méthylénique  de  l’aldéhyde  protocatéchi- 
que;  s’obtient  en  traitant  l’ac,  pipérique  par  le  ,  perman¬ 
ganate  de  potassium.  Longs  prismes  incolores,  transparents 
et  brillants,  solubles  dans  600  p.  d’eau  froide,  solubles 
en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  37°, 
bout  a  263°  ;  se  combine  avec  le  bisulfite  de  sodium,  est 
transformé  par  l’hydrogène  naissant  en  alcool  pipêronylique 
CsH803,  hydropipéroïne  C16H1406  et  isohydropipêroïne. 
f  PIPÊRONYLIQUE  (Acide),.  C8H604.  C’est  l’éther  méthy¬ 
lénique  de  l’ac.  protocatéchique  ;  se  produit  par  oxydation 
de  l’ac.  pipérique  ou  par  l’action  de  l’iodure  de  méthylène 
sur  l’ac.  protocatéchique  en  présence  de  la  potasse.  Brun, 
cristallisable,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  froid 
et  l’éther,  assez  dans  l’alcool  bouillant,  fond  vers  228°.  — 
Alcool  HPÉKomiQDE.  CsHs03.  Se  forme  par  hydrogénation 
dupipéronal.  Cristaux  incolores,  fusibles  à  51°,  peu  solubles 
dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool.  Joue  à  la  fois  le  rôle  d’un 
alcool  monoatomique  et  de  l’éther  méthylénique  d’un 
diphénol.  —  Aldéhyde  pipérontlique  (Y.  Pipéronal). 

PIPETTE,  s.  f.  Instrument  destiné  à  transvaser  de  pe¬ 
tites  quantités  de  liquide.  Il  se  compose  d’un  tube  ouvert 
aux  2  bouts  qui  est  ordinairement  en  verre  et  dont  le 
milieu  porte  un  renflement  ;  quand  on  plonge  l’extrémité 
dans  un  récipient  de  liquide  et  que  l’on  aspire  avec  la 
bouche  à  l’autre  extrémité,  en  vertu  de  la  pression  atmo¬ 
sphérique  le  liquide  s’élève  dans  le  tuyau  ët  finit  par  remplir 
la  boule.  En  bouchant  le  dessus  avec  le  doigt  pour  empê¬ 
cher  l’âir  d’entrer  à  la  partie  supérieure  le  liquide  reste 
dans  la  boule  parce  que  l’ouverture  inférieure  est  capillaire. 
On  peut  transporter  où  l’on  veut  la  pipette  pleine  et,  quand 
on  veut  verser  le  liquide,  il  suffit  de  retirer  le  doigt  du  bout 
supérieur.  Quand  on  transvase  des  liqueurs  dangereuses, 
acides,  bases  ou  poisons  de  toutes  sortes,  il  est  important 
que  l’opérateur  en  aspirant  dans  la  pipette  ne  puisse  pas 
recevoir  de  liquide  dans  la  bouche.  A  Cet  effet,  le  tuyau 
porte  un  deuxième  renflement  sphérique  qui  arrête  pendant 
un  certain  temps  l’ascension  de  la  colonne,  et  préserve 
ainsi  jusqu’à  un  certain  point  l’opérateur. 

PIPI,  s.  m.  —  (Racine  de  Pipi)  (V.  Pétivérie). 

PIPITZÂHUIQUE  (Acide).  C13H2°03.  Syn.  ac.  riozoli- 
nique.  Extrait  d’une  racine  employée  au  Mexique  comme 
purgative  et  connue  sous  le  nom  de  raiz  del  pipitzahmc, 
provenant  probablement  du  Dumerilia  humboldlia  Less. 
(Composées).  Cristallise  dans  l’alcool  en  aiguilles  larges  et 
aplaties,  groupées  en  faisceaux  jaune  d’or,  dans  l’éther  en 
prismes  très  courts  ;  presque  insoluble  dans  l’eau,  fond 
vers  100°  en  un  liquide  rouge,  se  sublime  en  lamelles  dorées 
à  une  température  plus  élevée. 


PIQUANT,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désum 
tcmènt,  dans  le  vulgaire,  les  épines  et  les  S;  ^Oe- 
plantes.  les  a,8U|Uons  J 

PIQURE,  s.  f.  [punctum,  voyp.;  ail.  stichwmn 
pricking;  ît.  punctum ;  esp.  picadura].  Plaie  tr'5’.811?1- 
et  relativement  profonde  déterminée  par  un  inst  ' ÎS'etroite 
quant.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  plaies  occasion^6111  p'~ 
morsure  de  certains  insectes  ou  par  la  morsure  ^  *a 
sues,  des  vipères,  etc.  Les  plaies  par  instruments  n’  S8n?' 
saignent  peu  et,  à  moins  que  de  gros  vaisseaux  n’aVt®s 
lésés,  il  y  a  d’ordmaire  un  petit  foyer  hémoi-rhagiqi 
terne.  Ces  plaies  guérissent  facilement  par  première ’  t 
tion  quand  elles  sont  simples.  Quelquefois  cependant  P 
strument  a  atteint  un  nerf,  une  gaine  tendineuse  ou  bien 
cavité  viscérale  ou  articulaire,  et  dans  ce  cas  des  comnf 
tions  graves  peuvent  survenir.  Le  traitement  de  ces  «v  " 
est  généralement  très  simple  et  ne  consiste  le  plUo  so2 
que  dans  l’application  de  cataplasmes  arrosés  d’eau  blanche 
de  compresses  froides  ou  de  liquides  résolutifs.  S’il  v  { 
douleur  très  vive  et  ecchymose  autour  de  la  piqûre,  il  faut 
quelquefois  débrider  celle-ci.  —  Les  piqûres  d’insectes  et 
surtout  les  piqûres  de  moustiques,  de  guêpes  ou  d’abeilles 
sont  souvent  très  douloureuses.  L’insecte  sécrète,  en  effet’ 
un  venin  irritant  qui  s’introduit  dans  la  plaie  et  détermine 
une  inflammation  assez  vive  et,  dans  les  tissus  non  disten- 
sibles,  tels  que  les  doigts,  ime  tuméfaction  extrêmement  dou¬ 
loureuse.  Ôn  combat  ces  accidents  par  les  applications  d’eau 
salée  ou  vinaigrée,  d’alcool,  d’eau  de  Cologne,  d’ammo¬ 
niaque  étendue.  —  Piqûre  de  sangsues,  de  scorpion ,  k 
tarentule,  de  vipères  (V.  Sangsues,  Scorpion,  Takentoie, 
Vipère).  —  Piqûre  anatomique.  On  désigne  sous  ce  nom 
l’ensemble  des  accidents  provoqués  par  suite  de  l’introduc¬ 
tion  dans  le  sang  de  produits  putrides  engendrés  soit  dans 
les  cadavres,  soit  dans  les  tissus  de  malades  atteints  d’infec¬ 
tion  purulente,  de  fièvre  puerpérale  on  de  toute  autre  ma¬ 
ladie  septique.  Les  troubles  déterminés  par  une  piqûre  faite 
sur  le  cadavre  ou  ’a  la  suite  de  l’introduction  dans  le  sang, 
par  une  écorchure  ou  une  plaie,  de  principes  septiques,  con¬ 
sistent  dans  une  angioleucite  avec  phlegmon  diffus  et  infection 
purulente  suraiguë.  Il  y  a  rougeur  et  gonflement  de  la 
plaie,  qui  tarde  à  se  cicatriser,  puis  inflammation  des  lym¬ 
phatiques,  qui  forment  à  la  surface  du  membre,  rouge  et 
œdématié,  des  traînées  rougeâtres  livides.  Les  ganglions 
auxquels  aboutissent  ces  lymphatiques  s’engorgent.  Parfois  a 
ces  accidents  succèdent  des  panaris,  des  phlegmons  ou 
tous  les  symptômes  de  l’infection  purulente  (V.  PtohemieJ- 
La  fièvre  qui  accompagne  tous  ces  symptômes  débuts  par  u 
frisson  ;  elle,  est  parfois  très  vive,  accompagnée  de  nausee 
ou  de  vomissements,  de  sueurs  abondantes  et  d’une  Pr?s.f‘l 
tion  extrême.  Ces  accidents  peuvent  être  conjures,,  si 
a  soin  de  ne  pratiquer  une  opération  ou  une  autopsie  qu 
près  avoir,  au  préalable,  obtenu  la  cicatrisation  de  toutes 
plaies  qui  peuvent  exister  aux  doigts  ou  aux  mains  c 
l’on  s’efforce,  dans  le  cas  de  blessure,  de  bien  faire  saI°  ^ 
la  plaie  et  de  la  cautériser  immédiatement  soit  ave 
l’ammoniaque,  de  l’eau  chlorurée,  de  l’alcool  pur 
phré,  soit  à  l’aide  d’eau  phéniquée'  ou  d’un  liquida  , 
tique  quelconque  ou  encore  au  crayon  de  nitrate  d a  o 
Rarement  d’ailleurs  les  piqûres  anatomiques  sôfi  -  v,Qita- 
chez  les,  individus  non  prédisposés  par  un  état  de 
tion  antérieur.  Chez  les  personnes  à  tempérament  if  f  | 
thique,  les  piqûres  faites  sur  le  cadavre  donnent  »  ^ 

naissance  à  de  petites  tumeurs  violacées,  recouv  ^ 
croûtes  et  tendant  à  s’étendre  en  sécrétant  du  pus- 
hercules  anatomiques  seront  traités  par  les  badige  ? 
al  iode,  la  compression  et,  à  l’intérieur,  l’admin1- 
d  îodure  de  potassium.  ,  ,Mnr0n 

n  o^TîNERA,  s.  m.  [Piratinera  Aubl.;  ^aja<fam, iiede» 
5:  ?•]•  Ge?re  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  7ap  ^ilis 

jJlmacees,  tribu  des  Artocarpées.  L’espèce  type,  %  ja 
11  ‘  est  bien  connue  sous  le  nom  vulgaire  à  A 

wche  (V.  Arbre).  -  Le  P.  ferolia  H.  &  est  la  *e,ü 
guianensis  d’Aublet  (V.  Ferolia).  ,  ./K®* 

PISCIARELLI  (près  de  Naplèi).  E.  min.  sulfaté^ 
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^  dance.  Chaude.  Boisson,  souvent  coupée  de  lait.  Débilité, 
f;  orrhagies,  état  catarrhal. 

PISCICOLE»  s.  m.  [Piscicola  Blainv.  (Ichthyobdella 
Plainv.)]-  Genre  ^  ^ers  ^  classe  ^es  Annélides,  ordre 
L  Hirudinées.  Corps  court,  large  et  aplati,  indistincte¬ 
ment  annelé,  pourvu  de  deux  ventouses,  l’une  antérieure, 
l’autre  postérieure;  cavité  buccale  avec  une  forte  trompe 
protractile.  Les  Piscicoles  sont  hermaphrodites;  espèces 
principales  :  P-  geometra  L.,  vivant  en  parasite  sur  les 
branchies  des  poissons  d’eau  douce,  notamment  des  Cypri- 
noldes  et  du  Sïlürus  glanis  L.;  P.  fasciata,  sur  la  peau  des 
Silures,  et  P.  marina  Lkt,  sur  YAnarrhichas  lupus  L. 

‘  PISCICULTURE,  s.  f.  Art  de  multiplier  les  espèces  de 
Poissons  utiles  dans  l’alimentation.  On  procède  soit  par 
alevinage  (transport  d 'alevin  ou  de  jeunes  poissons  dans 
les  étangs),  soit  en  employant  les  procédés  de  fécondation, 
d’incubation,  etc.,  proposés  parCoste. 

PISCIDIA,  s.  m.  [ Piscidia  L.J.  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées.  L’unique  espèce,  P,  erythrina  L.  (angl. 
Jamaica  Dogwood ),  est  un  arbre  à  fleurs  blanches,  veinées 
de  rouge,  qui  croît  à  la  Floride,  aux  Antilles  et  au  Mexique. 
L’écorce  de  la  racine  est  douée  de  propriétés  narcotiques  et 
calmantes,  dues  à  des  principes  actifs  solubles  dans  l’alcool. 
On  se  sert  de  la  teinture  au  |  à  la  dose  de  4  grammes; 
d’après  W.  Hamilton,  ce  médicament  serait  même  préférable  à 
l’opium. 

PISCINE,  s.  f.  Nom  donné  'a  un  réservoir  d’eau  construit 
en  maçonnerie  avec  un  revêtement  intérieur  en  faïence  et 
que  l’on  installe  d’ordinaire  dans  les  établissements  d’eau 
minérale.  Les  piscines  sont  à,  eau  dormante  ou  à  eau  cou¬ 
rante  chaude  ou  froide.  Plusieurs  personnes  peuvent  se  bai¬ 
gner  en  même  temps  dans  les  piscines.  Celles-ci  ont  sur  les 
baignoires  simples  l’avantage  de  permettre  aux  malades  de 
se  mouvoir  et  même  de  se  distraire  en  s’occupant  de  jeux 
divers. lorsque  le  traitement  exigé  (comme  à  Louesche,  par 
exemple)  qu’ils  y  séjournent  assez  longtemps.  Les  piscines 
froides  que  l’on  a  disposées  dans  les  établissements  hydro¬ 
thérapiques  servent  dans  les  névroses  anémiques.  Mais  il 
importe  de  ne  pas  prolonger  je  séjour  des  malades  dans  ces 
réservoirs  et  surtout  de  favoriser  la  réaction  après  le  bain  de 
piscine. 

PISE  (Toscane).  Près  de.  cette  ville,  bains  d eSanGiu- 
tano.  b.  min.  sulfatée  calcique.  Plusieurs  sources,  ther- 
fflmes  et  hyper  thermales.  Boisson»  bains,  douches.  Névroses, 

vralgies,^  rhumatismes.  —  Station  hivernale.  Atmo- 
sp&ere  généralement  calme,  humide,  tiède.  Climat  sédatif. 
PIsÏfS  deS  Voies-  respiratoires. 

FORME,  adj.  [pisiformis,  de  pisum,  pois,  et  foma, 
Milm  *ttf  \  er^nfôrmig]‘  —  Éminemces  pisiformes  (V. 
mièrp  «I8H’  ~7  Os  Pisiforme.  Le  quatrième  os  de  la  pre- 
^  wpe-  (V.  Carpe),  placé  au  devant  du 
PÔstérîm,  ,  ^orme.  hémisphérique,  il  présente  une  face 
os  est  Z®  P  ane  ^i  s’articule  avec  le  pyramidal.  Ce  petit 
3ntériei,„0Iam-e  enclay®  dans  le  tendon  du  muscle  cubital 
Pisi-mé)^  Se  contîn.ue  au  delà  de  lui  par  les  ligaments 
tricen,  et  pisi-unciformien,  comme  le  tendon  du 

gament  roMie6  con*lrme’  au  ia  rotule,  par  le  li- 

tylédone^i s’  [Pûonia  Plum.j.  Genre  de  plantes  Dico- 
hres  et  ?e  ;a  “mille -des  Nyctaginacées,  composé  d’ar- 
Dans  rindUStes  Propres  aux  régions  chaudes  du  globe. 

■  CQant.  f’  on.  se  sert>  comme  médicament  éva¬ 
de  celle  du  P raCm^  du  acu^eata  L-  O  en  est  de  même 
dont  les  fe  ‘il  noxm  ^ett,;  espèce  de  l’Amérique  australe, 
étoffes  de  c  t  6S  s.ont  employées  pour  teindre  en  noir  les 
016114  astrin  °t0 Brésil,  on  prépare  des  infusions  légère- 

PISSAsdli».  1 avec  4e3  feuilles  du  P.  capparosa Nett. 

P1$S£l/i:AV^>  s-  m-  Syn.  de  Malthe  (V.  ce  mot). 

|es  filtres  fiT,  -A  s‘  ra-  Syn>  Huile  de  poix.  En  distillant 
oenthine  dan^  a  ^  ont  servi  a  *a  purification  de  la  téré- 
006  matière S  »-S  ^ourneaux  sans  courant  d’air,  on  obtient 
résineuse  qui  se  sépare  en  deux  couches; 


l’une,  supérieure,  consiste  en  une  huile  liquide,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  pissélæon;  l’autre,  inférieure,  forme 
une  masse  épaisse  et  demi-solide,  qui  après  ébullition  dans 
une  chaudière  devient  cassante  par  le  refroidissement  et 
constitue  la  poix  noire. 

PISSENLIT,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Taraxacum  dens- 
foonzsDesf.  [Leontodon  Taraxacum  L.,  T.  officinale  Wigg.) 
[ail.  lôwenzahn;  angl.  dandelion:  it.  larassaco;  esp.  diente 
de  leon ].  Plante  herbacée  vivace  de  la  famille  des  Composées- 
Liguliflores,  très  commune  en  Europe  dans  les  prairies, 
sur  les  pelouses  herbeuses,  sur  le  bord  des  chemins  et  dans 
le  voisinage  des  habitations  ;  c’est  peut-être  la  plus  ubiquiste 
des  espèces  végétales.  On  emploie  en  médecine  le  suc  frais 
de  la  tige.  Ce  suc  laiteux  renferme  de  l’extractif  amer,  de 
la  gomme,  du  caoutchouc,  des  matières  salines,  des  traces 
de  résine  et  un  acide  libre  ;  enfin,  d’après  Squire,  un  prin¬ 
cipe  odorant;  la  racine  renferme  en  outre  de  l’inuline  et 
une  matière  sucrée.  Le  principe  actif,  extrait  surtout  du 
suc  de  la  racine,  a  reçu  le  nom  de  taraxacine  (dandelion 
Miter)]  il  est  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et 
1  éther,  cristalli sable ,  d’un  goût  amer  âcre,  fusible,  mais 
non  volatil.  —  Le  pissenlit  est  tonique,  diurétique  et  apé¬ 
ritif;  il  agit  sur  le  foie,  dont  il  excite  la  sécrétion.  On 
l’emploie  sous  forme  de  suc  frais,  d’extrait,  de  décoction  ou 
mieux  d’infusion  ;  fréquemment  on  y  associe  du  bitartrate 
de  potasse  et  des  substances  aromatiques.  Le  suc  se  donne 
à  la  dose  de  60  à  120  grammes,  l’extrait  à  la  dose  de  60  cen¬ 
tigrammes  à  4  grammes.  On  fait  encore  entrer  l’extrait  de 
pissenlit  dans  du  café  et  du  chocolat.  Le  pissenlit  frais  se 
mange  en  salade  ;  la  racine,  séchée  et  torréfiée,  est  mé¬ 
langée  dans  le  nord  de  la  France  avec  le  café  ouïe  chocolat 
et  préparée  de  même  sous  le  nom  de  chicorée. 

PISTACHE,  s.  f.  Graine  du  Pistachier  (Y.  ce  mot).  — 
P.  de  terre  (Y.  Arachide). 

PISTACHIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Pistacia  vera  L., 
ordre  dé  jà  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Anacar¬ 
des,  originaire  de  Syrie,  qui  est  naturalisée  maintenant 
par  la  culture  dans  presque  toute  la  région  méditerranéenne. 
Son  fruit,  rougeâtre,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une 
olive,  est.  une  drupe,  sèche  à  noyau  mince  contenant  une 
seule  graine.  Celle-ci,  bien  connue  sous  le  nom  de  Pistache, 
renferme,  sous  une  pellicule  rougeâtre,  un  embryon  charnu 
verdâtre,  dont  on  retire  une  huile  fixe  comestible  assez 
estimée,  mais  qui  rancit  très  vite.  Les  pistaches  fraîches 
présentent  un.  goût  agréable,  rappelant  un  peu  cependant 
celui  de  la  térébenthine,  ce  qui  peut  faire  présumer  la 
présence  d’une  petite  quantité  d’huile  essentielle  et  de  ré¬ 
sine.  On  s’en  sert  comme  d’un  condiment  et  d’un  ornement 
dans  plusieurs  préparations  culinaires.  On  en  prépare  une 
émulsion  et  un  sirop,  moins  adoucissants  que  les  prépara¬ 
tions  analogues  d’amandes  douces,  mais  convenant  mieux 
qu’elles  dans  la  période  catarrhale  de  la  bronchite.  Les  pis¬ 
taches  entraient  jadis  dans  diverses  préparations  aphrodi¬ 
siaques  telles  que  Yéleduaire  satyrion,  emploi  justifié  par 
leurs  propriétés  légèrement  balsamiques.  —  Galle  de  Pis¬ 
tachier  (V.  Carodb). 

PISTATIQN,  s.  f.  Opération  pharmaceutique  qui  consiste 
à  mélanger  avec  un  pilon,  dans  un  mortier  en  fer  ou  en 
porcelaine, 'unemassepilulaire  pour  la  rendre  bien  homogène. 

PISTIL,  s,  m.  [pistillum].  Organe  femelle  des  végétaux 
pharênogames  (Y.  Carpelle). 

PISTYAN  ou  PÛSTÉNY  (Hongrie).  E.  min.  Plusieurs 
sources.  Sulfates  alcalins,  chlorure  de  sodium  et  de  magné¬ 
sium  ;  carbonates  de  magnésie  et  de  chaux,  silice  ;  ac.  car¬ 
bonique  (abondant)  et  ac.  sulfhydrique  libres.  Boues  miné¬ 
rales  riches  en  silice,  alumine  et  carbonate  de  chaux.  Hyper- 
thermales.  Boisson,  bains,  piscines,  douches,  applications 
de  boues.  Rhumatisme,  engorgements  articulaires,  mala¬ 
dies  des  os,  plaies  anciennes ,  cachexie  syphilitique,  para¬ 
lysies,  catarrhe  bronchique. 

PITAYNE,  s.  f.  Svn.  inus.  de  Quinidine  (Y.  ce  mot). 

,  PITIXYLONIQUE  (Acide).  (?).  Matière  amère, 

résinoïde,  extraite  du  bois  de  pin,  de  réaction  acide;  paraît 
donner  un  sel  de  plomb  (Wittstein).  1 


PITOYNE,  s.  f.  Alcaloïde  fusible  au-dessus  de  120°  et 
partiellement  sublimable  en  aiguilles  fines,  extrait  par  Pe- 
retli  du  China pitoya  (probablement  le  China  bicolor  diaprés 
Wiggers)  ;  n’est  probablement  pas  autre  chose  que  la  pitayne 
ou  Quinidine  (V.  ce  mot). 

PITTACALE,  s.  m.  L’un  des  corps  renfermés  dans  le 
goudron  de  bois  ;  se  forme  par  l’action  de  la  baryte  sur 
l’huile  de  goudron  (Y.  Go  coron).  Bleu  foncé,  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  en  rouge  dans  les  acides, 
précipité  par  les  alcalis.  Sert  comme  matière  colorante. 

P1TKEATHLY  (Ecosse,  Perth).  E.  min.  chlorurée  calcique 
et  sodique;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Laxative,  diurétique,  reconstituante. 

PITTOSPORÊES,  s.  f.  pl.  [Pittosporeæ  R.  Br.).  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  qui  ne  forme  plus  maintenant,  dans 
la  famille  des  Saxifragacées,  qu’une  simple  tribu  caracté¬ 
risée  surtout  par  l’ovaire  supère  à  ovules  en  nombre  indéfini 
et  par  le  fruit  libre,  sec  ou  charnu,  polysperme.  Ce  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  dressés,  parfois  grimpants, 
à  feuilles  alternes  et  dépourvues  de  stipules,  qui  habitent 
principalement  FAustralie  extra-tropicale.  Genres  princi¬ 
paux  :  Pittospoi-um  Banks,  Bursaria  Cav.,  Sollya  Lindl., 
Billardiera  Sm.,  Citriobatus  Cunn.,  etc. 

PITUITAIRE,  adj.  [piluitarius,  de  pituita,  pituite;  angl. 
pilaitary;  it.  et  esp.  pituitario\.  —  Corps  pituitaire  ou 
hypophyse.  Petit  organe  appendu  à  la  tige  pituitaire,  logé 
dans  la  selle  turcique  du  sphénoïde  et  enveloppé  par  le  repli 
pituitaire  de  la  dure-mère.  Il  est  formé  de  deux  lobes,  l’un 
antérieur,  jaunâtre,  qui  reçoit  la  tige  pituitaire  et  présente 
une  composition  analogue  aux  glandes  vasculaires  sanguines 
(vésicules  closes  et  tubes),  l’autre  postérieur,  plus  petit  et 
grisâtre,  qui  paraît  formé  de  substance  nerveuse.  L’embryo¬ 
logie  montre  en  effet  que  ces  deux  parties  proviennent 
de  sources  bien  différentes,  l’une  de-la  vésicule  cérébrale 
intermédiaire  (couches  optiques),  l’autre  de  la  muqueuse 
bucco-pharyngienne,  qui,  au  niveau  de  l’extrémité  anté¬ 
rieure  de  la  corde  dorsale,  se  trouve  comme  pincée,  étran¬ 
glée  par  la  flexion  que  présente  la  tête,  et  séparée  ainsi  du 
reste  de  la  muqueuse.  —  Membrane  pituitaire  (V.  Ol¬ 
factive  [membrane]).  —  Repli  pituitaire.  Repli  de  la  dure- 
mère  qui  recouvre  h  selle  turcique  (V.  Sphénoïde)  et  la 
transforme  en  une  véritable  cavité  dans  laquelle  est  con¬ 
tenu  Je  corps  pituitaire  (ou  hypophyse );  dans  la  partie 
inférieure  de  ce  repli  est  placé  le  sinus  coronaire  ou  cir¬ 
culaire.  —  Tige  pituitaire,  petit  prolongement  de  quel¬ 
ques  millimètres  de  longueur  qui  fait  suite  au  tuber 
cinereum  (Y.  Encéphale),  et  dont  le  sommet  aboutit  au 
corps  pituitaire.  Cette  tige  forme  un  petit  tube  de  substance 
nerveuse  grise  dont  la  cavité  est  en  communication  avec 
celle  du  troisième  ventricule. 

PITUITE,  s.  f.  [ pituita,  $Xsm,  <p>.%x  ;  ail.  schleim ;  angl. 
phlegm;  it.  et  esp.  pituita}.  Syn.  phlegme  (Y.  ce  mot).  — 
Nom  vulgaire  donné  à  deux  états  pathologiques  différents  : 
l’un  consistant  dans  Y  expectoration,  principalement  le  matin, 
de  matières  filantes  (V.  Catarrhe,  Bronchite,  Bronchorrhée)’ 
l’autre  dans  la  régurgitation  ou  le  vomissement  de  matières 
glaireuses.  Le  liquide  vomi  est  souvent  composé  de  salive 
sécrétée  en  trop  grande  abondance  et  avalée  à  mesure. 
Quand  le  liquide  n’est  pas  dégluti,  il  est  rendu  par  sputa¬ 
tion. 

PITYRIASIS,  s.  m.  [pityriasis ,  iriTuptaen;,  de  jcituûov, 
son].  Sous  ce  nom  ont  été  décrites  diverses  maladies  cuta¬ 
nées  qui  ne  se  rapprochent  les  unes  des  autres  que  par  un 
seul  caractère,  la  desquamation  furfuracée  de  l’épiderme, 
mais  qui  semblent  bien,  comme  le  soutient  Vidal,  devoir 
être  considérées  comme  un  degré  plus  ou  moins  avancé 
d’une  lésion  cutanée,  mais  nuflement  comme  des  entités  dis¬ 
tinctes.  Seuls  1  e  pityriasis  rubra  elle  pityriasis  versicolor 
méritent  une  description  spéciale,  bien  que  la  dénomination 
pityriasis  qui  se  conserve  par  tradition  ne  convienne  guère 
à  ces  maladies.  Si  donc  on  voulait  définir  avec  précision  le 
mot  pityriasis,  on  dirait  qu’il  sert  à  caractériser  non  une 
affection  générique  de  la  peau,  mais  «  un  mode  de  desqua¬ 
mation  par  fines  écailles  furfuracées  »  (Vidai).  Le  pityriasis 


rubra  est  une  affection  assez  rare,  caractérk’ 
geur  et  l’inflammation  de  la  peau,  dont  l’énidp!^  ^  r»a- 
che  en  petites  squames  ou  lamelles  excessivLIü Se  déb- 
qu’il  y  ait  ni  papules,  ni  vésicules,  ni  pustnW  -’ ^ 
dation  d  aucune  nature,  sinon  tout  à  fait  au  début/ ieisu~ 
ladie.  Les  érythèmes  et  les  papules  que  l’on  ma' 

sont  très  fugaces.  La  rougeur  disparaît  par  la  Z  •  $**■ 
existe  peu  de  démangeaisons  au  début,  mais  J,,  •S10n- 11 
prurit  augmente  en  même  temps  que  la  coloration  Z  !tt 
peau  devient  cyanosee  et  qu’elle  se  rétracte,  donL,  la 
tissus  atteints  Faspect  d’un  tissu  de  cicatrice  ?? 
Quand  la  maladie  atteint  ce  degré,  elle  est  trô5  C  ÜC’ 
Des  troubles  digestifs,  un  refroidissement  périphérLfZ 
marqué,  de  l’insomnie,  compliquent  la  situation  du  L/f 
Bientôt,  quand  la  tension  de  la  peau  augmente,  eEZ 
fend,  se  détaché  sur  d’assez  grandes  étendues  et  doZ 
naissance  a  des  ulcérés  parfois  assez  considérables  ou  y/ 
gangrènes  cutanées.  Le  malade  dès  lors  succombe  dans  £ 
marasme.  Mais  la  maladie  n’est  pas  toujours  aussi  sérieuse 
11  est  des  cas  où  elle  s’arrête  au  premier  de<ué  et  peut 
même  guérir  par  l’emploi  à  l’intérieur  de  Facile  phéniqua 
à  hautes  doses.  Elle  porte  alors  plus  souvent  le  nom  de  mtv- 
riasis  rosea  (Gibert).  D’après  Dovon  et  E.  Besnier,  à  côté 
du  pityriasis  rubra  simple  il  faut'ranger  le  pityriasis  ru- 
bra  pilaire,  qui  est  sujet  à  des  récidives  fréquentes,  mais 
reste  curable.  _  Le  pityriasis  rosea  ou  rubra  est  donc  une  . 
maladie  très-différente  des  autres  formes  de  pityriasis.  C’est 
plutôt  un  érythème  desquamatif,  une  dermatite  ex foliatrice 
ou  bien  une  maladie  générale  avec  troubles  trophiquesetcbute 
de  l’épiderme.  —  Le  pityriasis  simple  doit  aussi  être  regardé 
comme  unétat  pathologiqueplutôtquecommeune  maladiespé- 
cialede  la  peau.  Celle-ci  étant  privée  de  son  enduit  graisseux 
dhysiologique  présente,  chez  certains  sujets,  atteints  ou  non. 
d’autres  maladies  cutanées,  un  épiderme  sec,  friable,  qui 
tombe  à  chaque  instant  sous  forme  de  petites  squames.  — 
Au  cuir  chevelu  le  pityriasis  capitis  tient  au  contraire, 
le  plus  souvent,  à  une  séborrhée  extrême  qui  détermina 
sur  l’épiderme  un  dépôt  de  matières  blanchâtres  feuilletées,, 
analogues  à  l’amiante  ou  s’exfoliant  sous  forme  de  pellicules 
minces,  d’un  blanc  mat.  1}  est  vrai  que  Malassez  a  reconnu 
dans  le  pityriasis  simple  et  dans  le  pityriasis  capitis  un  mi- 
crosporon  spécial,  ce  qui  tendrait  à  prouver  la  nature  para¬ 
sitaire  de  la  maladie.  Mais  ce  microscoporon  paraît  être  plutôt 
une  spore  banale,  m  torula  vulgaris  (Vidal),  c’est-à-dire  un 
microphyte  que  l’on  voit  végéter  à  la  surface  de  la  peau* 
squameuse,  dans  les  croûtes  épidermiques  de  toutesles  mala¬ 
dies  cutanées,  voire  même  sur  le  linge  humide  (Nystroin), et 
qui  n’a  aucun  caractère  spécifique.  Là  séborrhée  générale, 
quand  elle  se  montre  sous  forme  de  lamelles  brillantes, 
en  voie  de  desquamation  sur  le  tronc  et  les  membres,  poi  te 
tout  aussi  inexactement  le  nom  de  pityriasis  tabescentwm - 
—  Le  pityriasis  versicolor,  souvent,  mais  improprement,  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  taches  hépatiques  ou  dé  chloàsnMr 
est  une  maladie  caractérisée  par  la  formation  de  taenc 
irrégulières,  plus  ou  moins  étendues,  variant  de  la  1 
mension  d’une  lentille  à  celle  de  la  paume  de  la  .mailb' 
siégeant  au  Jronc,  au  cou,  sur  les  membres,  mais  janf  * 
aux  mains  ni  aux  pieds.  Cqs  taches  sont  brillantes  ounjfZ 
Toujours,  quand  on  les  gratte,  on  arrive  à  enlever  1<T 
derme  sous  forme  de  poussière  farineuse.  En 
ces  lambeaux  épidermiques  sous  l’objèctif  du  microscop  ’ 
95  ^perçoit  immédiatement  le  parasite  Microsporonfi a 
(V.  MmRosroRON),  qui  donne  naissance  à  la  maladie,  te 
récidivé  très  fréquemment,  mais  il  est  difficile  d’en  pr0U  - 
la  contagion.  On  la  traite  par  les  frictions  au  savon®® 
potasse,  les  badigeonnages  d’iode,  les  onctions  à  la 
made  soufrée,  à  la  pommade  au  calomel,  ou  au  tur 
minerai,  ou  encore  par  les  lotions  à  la  liqueur  d 
Swieten.  - 

s-  m.  —  Articulation  en  pivot  ou  ginglyme  a 
r,(,LGlNGLYME  et  TrOCHOÏDe).  Tl.  ,fLU 

PIVOINE,  s.  f.  [Pæonia  L.].  Genre  de  plantes  Dicû  5*. 
ones,  de  là  famille  des  Renoncûlacées,  tribu  des  P®  jcj_ 
compose  d  herbes  vivaces  et  d’arbustes  répandus  na 
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,  .  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 
T^°èee  type,  P •  offidnalis.  L.  ou  Pivoine  femelle  (ail. 

L.e Mrose ),  qui*  se  rencontre  dans  les  prairies  montagneuses 
f  l’Europe,  a  produit,  par  la  culture,  un  grand  nombre  de 
“e  étés  à  fleurs  simples  ou  doubles.  Il  en  est  de  même  du 
f floralina  Retz,  ou  Pivoine  mâle,  espèce  du  sud  de 
nllema<me,  et  du  P.  moutan  Sims.  ou  Pivoine  en  arbre, 
'est  originaire  de  la  Chine.  —  La  souche  épaisse  du  P. 
^fficinalis  L.  a  une  odeur  désagréable,  une  saveur  nau¬ 
séeuse  Puis  amère  et  âcre.  On  lui  attribue  des  propriétés 
Sédatives  et  une  action  éméto-eathartique  ;  on  l’a  conseillée 
dans  les  affections  spasmodiques,  convulsives  et  doulou¬ 
reuses.  La  meilleure  préparation  consiste  dans  l’alcoolature 
4e  la  racine  fraîche,  qu’on  peut  donner  à  la  dose  de  8  à  30 
grammes.  La  racine  de  pivoine  entrait  dans  le  sirop  d’ar¬ 
moise,  la  poudre  de  guttète,  etc.  —  En  Sibérie,  on  emploie, 
contre  les  fièvres  intermittentes,  la  racine  amère  du  P. 
anomala  L. 

PIXIGUEIRO  (Espagne,  Orense).  E.  mm.  sulfureuse. 
Thermale.  Boisson,  bains.  Scrofule,  paralysies,  etc. 

PLACENTA,  s.  m.  [de  placenta,  gâteau;  ail.  mutter- 
huchen).  La  partie  des  enveloppes  de  l’œuf  où  se  loca¬ 
lisent  les  échanges  entre  la  mère  et  le  fœtus.  On  a  vu 
à  l’article  Chorion  comment,  après  développement  de  Yah- 
lantoïde  (Y.  ce  mot),  des  prolongements  vasculaires  pénè¬ 
trent  dans  les  villosités  choriales  et  établissent  dès  lors  des 
connexions  vaseulaires  entre  la  mère  et  l’embryon  (embryon 
humain  du  20e  au  30°  jour)  ;  chez  le  porc,  les  cétacés,  les 
solipèdes,  les  choses  restent  en  cet  état,  c’est-à-dire  que  le 
chorion  conserve  sur  toute  son  étendue  des  villosités  vas¬ 
culaires  simples  et  courtes,  s’enfonçant  dans  des  fossettes 
de  la  muqueuse  utérine;  c’est  ce  qu’on  a  appelé  les  pla¬ 
centas  diffus,  quoique  en  réalité  il  n’y  ait  pas  à  parler  ici  de 
placenta.  Dans  les  ruminants,  les  villosités  choriales  ne  se 
développent  que  par  places,  formant  des  masses  circulaires 
disséminées  à  de  grands  intervalles,  faisant  défaut  aux 
deux  extrémités  de  l’œuf  tubuliforme  :  c’est  ce  qu’on  nomme 
les  cotylédons  (ou  placenta  cotylédonaire)  ;  à  ces  cotylé¬ 
dons  fœtaux  correspondent,  sur  la  muqueuse  utérine,  des 
éminences  discoïdes,  dites  cotylédons  maternels,  dans  les¬ 
quelles  pénètrent  profondément  les  villosités  choriales,  lon¬ 
gues  et  très  ramifiées,  mais  cependant  faciles  à  isoler,  et 
s’en  détachant  complètement  à  l’époque  de  la  parturition. 
Les  autres  formes  de  placenta  qu’il  nous  reste  à  indiquer 
sont  caractérisées  en  ce  que  les  villosités  fœtales  sont  inti¬ 
mement  unies  à  la  muqueuse  (caduque)  utérine  dans  la¬ 
quelle  elles  pénètrent,  de  sorte  qu’il  y  a  toujours  une  par¬ 
tie  de  cette'  muqueuse  ( placenta  maternel !)  qui  est  éliminée 
avec  le  placenta  fœtal  lors  delà  parturition;  quant  à  la 
forme  du  placenta,  ou  bien  elle  représente,  comme  chez  les 
carnivores,  une  sorte  de  large  ruban  ou  zone  circulaire  qui 
occupe  la  région  équatoriale  de  l’œut  {placenta  zonaire), 
ou  bien,  comme  chez  les  rongeurs,  les  insectivores  et  les 
singes,  elle  représente  un  large  gâteau  ou  disque  ( placenta 
discoïdal )  ;  tel  est  aussi  le  cas  chez  l’homme,  que  nous 
prendrons  pour  type.  En  effet,  sur  l’œuf  humain,  d’abord 
pourvu,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  de  villosités  diffuses, 
celles  de  ces  villosités  qui  s’enfoncent  dans  la  caduque  ovu- 
^re  (V.  Caduque)  s’atrophient  bientôt,  tandis  que  celles 
flm  pénètrent  dans  la  caduque  sérotinè  (ou  utéro-placen- 
iair®)  prennent  un  développement  considérable  en  se  rami- 
ont,  de  sorte  que,  dès  la  fin  du  troisième  mois,  les  villo— 
j1  es  sont  localisées  dans  la  région  discoïdale  qui  devient 
m  placenta,,  c’est-à-dire  forme  une  masse  molle  et  spon- 
o'euse,  insérée  d’ordinaire  au  fond  de  la  matrice,  le  plus 
?7enl;  sur  la  face  postérieure,  large  de  15  à  19  centi- 
n*TaS’  épaisse  de  3 à  6,  et  pesant  de  500  à  600  grammes, 
-and  cette  masse  s’est  détachée,  elle  présente:  une  face 
loh^6  011  Sérine,  saignante,  irrégulièrement  divisée  en 
,  es  ou  cotylédons,  et  formée  par  la  partie  qui  se  détache 
^  a  caduque  utgro-placentaire  ;  une  face  interne  ou  fœtale, 
divf-  ^l3135®6  par  l’amnios,  sous  lequel  on  voit  ramper  les 
donn 0n^  ^es  va’sseaus  ombilicaux  :  en  effet,  cette  face 
ln$ertion  au  cordon  ombilical;  sa  circonférence, 


moins  épaisse  que  le  centre,  se  continue  avec  le  chorion  et 
la  caduque,  c’est-à-dire  avec  les  enveloppes  fœtales  dont 
le  placenta  représente  un  épaisissement  (V.  (Eof).  Sur  une 
coupe  de  ce  gâteau  vasculaire,  on  constate  qu’il  est  formé 
successivement,  en  allant  de  la  face  fœtale  vers  la  mater¬ 
nelle  :  1°  de  l’amnios ,  sous  lequel,  dans  le  tissu  dit  inter¬ 
annexiel,  rampent  les  grosses  divisions  des  vaisseaux  om¬ 
bilicaux;  2°  du  chorion,  formant  un  amas  inextricable  de 
villosités  ramifiées,  dont  chaque  branche  est  constituée  par 
du  tissu  conjonctif  muqueux,  reçoit  une  artère  et  laisse  sor¬ 
tir  une  veine,  et  est  tapissée  à  sa  surface  par  un  épithélium 
pavimenteux,  mais  où  les  limites  des  cellules  sont  d’ordi¬ 
naire  peu  distinctes,  de  sorte  qu’il  se  présente  comme  une 
couche  continue  parsemée  de  noyaux  ronds  ou  ovalaires; 

3°  ces  villosités  plongent  dans  des  cavités  appartenant  à  la 
caduque,  pleines  de  sang  maternel  et  dites  espaces  sanguins 
et  grandes  lacunes,  cavités  qui  communiquent  toutes  entre 
elles,  et  sont  intermédiaires  entre  le  système  artériel  et  le 
-système  veineux  de  la  caduque  utéro-placentaire  :  quant  au 
tissu  qui  circonscrit  ces  lacunes  ou  lacs  sanguins,  c’est  celui 
de  la  caduque  en  général,  représentée  ici  par  de  grosses 
cellules  à  noyaux  multiples  ;  ce  tissu  de  la  sérotinè  recouvre 
l’extrémité  des  villosités,  s’insinue  entre  leurs  ramifica¬ 
tions  et  parvient  jusqu’à  leurs  bases.  Dans  ce  tissu  on  trouve 
des  restes  de  glandes  utérines:  lors  de  la  parturition,  ce 
tissu  se  divise  en  deux  couches,  dont  l’une  est  éliminée 
avec  le  placenta,  tandis  que  l’autre  demeure  adhérente  à 
l’utérus.  —  C’est  au  niveau  du  placenta  que  se  font  la  nu¬ 
trition  et  la  respiration  du  fœtus,  par  le  fait  d’échanges  li¬ 
quides  et  gazeux  entre  le  sang  fœtal  et  le  sang  maternel.  La 
question  de  savoir  comment  se  font,  au  niveau  du  placenta, 
les  échanges  nutritifs,  paraît  résolue  aujourd’hui  clans  ses 
principaux  points,  car,  l’anatomie  démontrant  qu’il  n’v  a 
pas  de  communications  vasculaires  directes  entre  les  vais¬ 
seaux  maternels  et  fœtaux,  il  n’y  a  plus  qu’à  admettre  des 
échanges  osmatiques  se  passant  au  niveau  des  membranes 
épithéliales  qui  séparent  ces  deux  ordres  de  vaisseaux;  il 
est  vrai  que,  d’après  Ercolani,  des  organes  glandulaires  se 
développeraient  pendant  la  grossesse  dans  le  placenta  ma¬ 
ternel  et  élaboreraient  les  sucs  nutritifs  (le  lait  utérin)  né¬ 
cessaires  au  fœtus;  mais  les  faits  anatomiques  ne  parais¬ 
sent  pas  confirmer  cette  théorie,  qui  n’a  trouvé  que  peu 
d’adhérents  et  qui  peut  seulement  s’appliquer  jusqu’à  un 
certain  point  à  la  fonction  glycogénique  découverte  par 
Ch.  Bernard  dans  le  placenta  (Y.  Glycogénèse).  Toujours  est- 
il  qu’aucun  élément  figuré  ne  passe  de  la  mère  au  fœtus  à 
travers  le  placenta,  ce  qui  explique  que,  par  exemple,  la  ma¬ 
ladie  du  charbon,  ou  sang  de  rate,  déterminée  par  la  proli¬ 
fération  de  certains  organismes  ou  terments  figurés  infec¬ 
tant  la  mère,  ne  se  propage  pas  au  fœtus  (le  sang  du  fœtus, 
dont  la  mère  est  morte  de  pustule  maligne,  inoculé  à  d’au¬ 
tres  animaux,  ne  reproduit  pas  la  maladie  primitive).  —  Les 
échanges  gazeux  respiratoires  se  font  également  à  travers 
la  paroi  qui  sépare  le  sang  de  la  mère  du  sang  du  fœtus  : 
le  sang  du  fœtus  renferme  de  l’oxygène,  et  celui  de  la  veine 
ombilicale  en  contient  plus  que  celui  des  artères  ombili¬ 
cales,  ce  qui  prouve  que  les  globules  rouges  du  sang  du 
fœtus  se  sont  chargés  d’oxygène  en  traversant  le  placenta. 
— 1|  PafA.  Les  maladies  du  placenta  sont  relativement  fré¬ 
quentes,  bien  qu’assez  généralement  méconnues  pendant 
l’existence.  Le  volume  du  placenta  peut  être  considérable¬ 
ment  augmenté,  et  cette  hypertrophie  dépend  soit_  d’un 
épaississement  des  éléments  anatomiques  qui  constituent 
l’organe,  soit  d’un  épanchement  sanguin  interstitiel,  ou 
bien  encore  d’un  œdème  dû  à  une  stase  sanguine.  Dans 
d’autres  cas,  il  y  a  atrophie,  et  celle-ci,  qui  entraîne  presque 
toujours  la  mort  du  fœtus,  tient  aune  maladie  de  la  mère  ou 
bien  à  un  arrêt  de  la  circulation  fœtale.  Dans  ce  dermer 
cas,  la  mort  du  fœtus  précède  l’atrophie  placentaire.  L  a- 
trophie  du  placenta  est  aussi  toujours  la  conséquence  de  ses 
maladies  chroniques.  —  Inflammation  dü  placenta  (Y.  Pla- 
centite).  —  Hémorrhagies  placentaires.  Elles  sont  rela¬ 
tivement  fréquentes;  leurs  causes  sont  assez  peu  connues. 
On  trouve  le  plus  souvent  que  l’hémorrhagie  est  consécutive 
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à  une  excitation  utérine  trop  violente,  à  une  congestion  ana¬ 
logue  à  celle  qui  s’observe  chez  les  femmes  abondamment 
réglées,  à  une  inflammation  périutérine.  Ces  causes  déter¬ 
minent  un  état  de  turgescence  habituel  des  vaisseaux  uté¬ 
rins  et  a  sa  suite  des  apoplexies  placentaires.  Les  foyers  sont 
très  étendus  au  début,  beaucoup  plus  limités  vers  la  fin  de 
la  grossesse.  L’épanchement  sanguin  peut  être  interplacen¬ 
taire,  c’est-à-dire  disséminé  dans  l’épaisseur  même  des 
lobes  du  placenta,  ou  bien  il  se  fait  entre  la  caduque  et  le 
chorion.  Dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  c’est  tou¬ 
jours  entre  la  caduque  et  le  chorion  que  se  produit  l’hémor¬ 
rhagie.  L’avortement  est  presque  toujours  la  conséquence  de 
cette  lésion.  Plus  tard,  il  peut  arriver  que,  malgré  l’existence 
d’un  ou  même  de  plusieurs  foyers  apoplectiques  dans  l’épais¬ 
seur  du  placenta,  l’avortement  soit  conjuré.  On  ne  constate 
dès  lors  l’hémorrhagie  placentaire  qu’après  l’accouchement, 
et  l’on  voit  que  les  modifications  qui  se  sont  faites  dans 
la  constitution  du  caillot  et  qui  consistent  dans  la  régres¬ 
sion  progressive  des  éléments  sanguins  peuvent  amener  la 
disparition  du  foyer,  ou  bien,  lorsque  celui-ci  est  trop  vo¬ 
lumineux,  l’obturation  des  villosités  choriales  et  une  atro¬ 
phie  consécutive  du  placenta,  —  Normalement,  le  placenta 
subit,  vers  la  fin  de  la  grossesse,  un  commencement  de 
dégénérescence  graisseuse.  Lorsque  celle-ci  se  fait  trop  ra¬ 
pidement  et  sur  une  trop  grande  étendue  (ce  qui  arrive  le 
plus  souvent  après  la  mort  du  fœtus,  ou  bien  encore  dans 
le  cas  où  sa  vitalité  n’est  point  assez  active),  on  peut  trouver 
des  placentas  durs,  à  villosités  adhérentes  les  unes  aux  autres, 
infiltrées  de  granulations  graisseuses,  et  constituées  par  un 
petit  nombre  de  lobes  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
sillons  profonds.  À  côté  de  deux  ou  trois  lobes  rosés  et  frais, 
on  rencontre  alors  cés  lobes  indurés,  qui  tranchent  par  leur 
coloration  blanchâtre  ou  grisâtre,  et  que  souvent  on  avait 
confondus  avec  des  masses  scléreuses  ou  carcinomateuses. — 
Parfois,  en  même  temps  que  la  dégénérescence  graisseuse, 
on  observe  des  concrétions  pierreuses  ou  ossifiées,  de  vo¬ 
lume  plus  ou  moins  considérable,  parsemées  dans  l’épais¬ 
seur  du  tissu  placentaire.  —  Sous  le  nom  de  Dégénéres¬ 
cence ;  htdatoïde  ou  de  môle  hydatique,  on  désigne  une' 
maladie  placentaire  qui  paraît  n’être  qu’une  hydropisie  des 
villosités  choriales;  telle  est  du  moins  l’opinion  de  Ch.  Ro¬ 
bin  et  Depaul.  Cornil  et  Ranvier  considèrent  au  contraire  la 
degenerescence  hydatoïde  de  l’œuf  comme  due  à  une  proli¬ 
fération  exubérante  du  tissu  normal  des  villosités,  comme 
un  myxome  des  villosités  (Yirchow).  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
tumeur  ainsi  formée  constitue  une  masse  vésiculeuse  entou- 
îee  cl  une  membrane  rouge  et  spongieuse  (caduque)  et  pré¬ 
sentant  a  la  coupe  :  1°  une  partie  périphérique  comprenant 
des  grappes  de  vésicules  choriales  parfois  isolées,  plus  sou¬ 
vent  enchevetrees  les  unes  dans  les  autres;  ces  vésicules 
sont  quelquefois  très  distendues,  et  le  nombre  des  kvstes 
ainsi  formés  est  souvent  très  considérable  ;  ces  kystes  ren¬ 
ferment  un  liquide  incolore  ou  rose,  riche  en  albumine  et 
renfermant  des  cellules  épithéliales  et  des  granulations  molé¬ 
culaires  ;  2°  une  partie  centrale  qui  est  rouge,  filamenteuse- 
sa  structure  est  celle  du  tissu  placentaire  qui  n’a  pas  subi 
a  ce  niveau  la  dégénérescence  que  l’on  observe  à  la  péri¬ 
phérie.  Ces  tumeurs  hydatiformes  sont  généralement  ex¬ 
pulsées  avec  l’embryon  plus  ou  moins  dissous  et  altéré  dans 
les  premiers  mois  de  la  grossesse.  Quand  elles  tardent  à  se 
détacher  de  la  muqueuse  utérine,  les  villosités  peuvent  pé¬ 
nétrer  jusque  dans  les  parois  de  la  matrice,  et  dès  lors  leur 
évacuation  provoque  des  hémorrhagies  souvent  profuses  - 
rtACENTA  prjevla.  On  donne  ce  nom  au  placenta  quand  il 
s  msere  directement  sur  le  col  ou  à  son  niveau  sur  le  seg¬ 
ment  inférieur  de  l’utérus.  Cette  insertion  du  placenta  qui 
donne  naissance,  pendant  la  grossesse,  à  des  hémorrhagies 
assez  fréquentes  et  quelquefois  assez  abondantes  pour  deve¬ 
nir  sérieuses,  est  l’une  des  causes  les  plus  sérieuses  des 
hémorrhagies  puerpérales  (Y.  Délivrance  et  Dystocie). 
—  Enchatonnement  du  placenta  (V.  Délivrance).  —  ||  Bot. 
Placenta  ou  Placentaire  (placentarium ).  Partie  interne 
de  1  ovaire  sur  laquelle  sont  insérés  les  ovules,  soit  immé¬ 
diatement,  soit  par  l’intermédiaire  d’un  support  particulier 
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PLACENTAIRES,  s.  m.  pi.  Nom  sous  le 
les  Mammifères  pourvus  d’un  placenta,  quTl?  ,désiîne 
ou  diffus.  1  11  s°h  discok 

PLACENTATION,  s.  f.  [placentatio].  S’emploie 
tamque,  pour  designer  la  situation  et  le  moi!  à.’ ea  Mo¬ 
ment  des  placentas  dans  l’ovaire.  La  placentaC aarrange- 
axile  lorsque,  dans  un  ovaire  simple  et  nlurilnü'î  -est  «te 
d»  Poirier,  de  la  Tulipe,  du  Lis,  'par  erS ft'*  («« 
sont  insérés  sur  les  bords  de  chaque  carpelle  ’,’  , 0Tule& 
dans  bipartie  de  l’ovaire  la  plus  voisine  de  l’axe  T 
Mais  lorsque,  dans  un  ovaire  composé,  les  carnelU  *  ’ 

dent  par  leurs  bords  pour  former  une  ravité  ,1  •  Se  so«- 

(dansles  Violettes,  le  Paroi,  etc.)  1™  2  sZ S-  1““' 
les  parois  de  forai*,  de  chaque'™, é  JR  Rfe* 
deux  carpelles  -raisins,  et  la  placentation  est  dite  JS* 
tantôt  les  placentas  se  reunissent  en  une  sorte  de  cl  ’ 
qui  occupe  e  centre  de  la  cavité  ovarienne  et  autour  T 
laquelle  sont  groupes  les  ovules;  dans  ce  cas,  la  pif 
tion  est  dite  centrale.  C  est  ce  qu’on  observe  JammS 

phyîlacéesnmeVereS  °  da"S  Cer(ain  noml)re  de™ 

PLACENTITE,  s.  f.  Inflammation  du  placenta.  Bien  que 
certains  auteurs  aient  décrit,  avec  tous  leurs  caractères 'à 
peu  près  semblables  à  ceux  de  l’inflammation  du  paren¬ 
chyme  pulmonaire,  une  hyperémie,  une  hépatisation  et  une 
sclérosé  inflammatoires  du  placenta  ;  bien  que  l’on  ait  ratta¬ 
che  a  la  placentite  les  adhérences  du  placenta  avec  la  mu¬ 
queuse  utérine  ou  encore  les  foyers  purulents  observés  par¬ 
fois  dans  1  épaisseur  du  tissu  utérin,  rien  ne  prouve  que  le 
tissu  placentaire  puisse  s’enflammer.  R  est  probable  que  les 
lésions  décrites  sont  consécutives  aux  hémorrhagies  du 
placenta  et  aux  troubles  de  la  circulation  placentaire  dont  il 
a  ete  question  plus  haut  (V.  Placenta). 

PLACOÏDES,  s.  m.  pl.  (Y.  Sélaciens). 

PLAGIOSTOIWES,  s.  m.  pl.  (V.  Sélaciens). 

PLAIE,  s.  f.  [vulnus ,  plaga,  rpaop-a;  ail.  wunde; 
angb  wound;  it .  plaga;  esp.  llaga}.  Solution  de  conti¬ 
nuité  des  tissus  déterminée  par  une  cause  externe  et  pré¬ 
sentant  de  nombreuses  variétés  de  formes  et  de  dimensions. 
On  a  distingué  les  plaies,  suivant  l’axe  du  corps,  en  longi¬ 
tudinales,  transversales  et  obliques.  On  les  a  divisées  en 
plaies  régulières  et  irrégulières,  simples  (se  réunissant  faci¬ 
lement  par  première  intention)  et  compliquées  (par inflam¬ 
mation,  gangrène,  hémorrhagie).  On  distingue  aussi  les  plaies 
avec  perte  de  substance  ( exérèse )  des  plaies  sans  perte  de 
substance  [diérèse).  On  les  divise  plus  souvent  encore  d’a¬ 
près  la  nature  de  la  cause  productrice  (plaies  par  instru¬ 
ments  piquants,  tranchants,  contondants  ;  plaies  par  armes 
a  feu,  par.  arrachement,  etc.).  La  guérison  des  plaies  se  fait 
par  première  intention  quand  il  y  a  soudure  rapide  des  par¬ 
ties  aivisées,  sans  interposition  d’un  tissu  de  nouvelle  for¬ 
mation;  quand  les  tissus  sont  trop  divisés  ,  quand  il  y  a 
perte  de  substance  ou  inflammation,  la  guérison  s’opère  par 
cicatrisation,  c’est-à-dire  après  formation  de  tissu  con¬ 
jonctif  qui  succède  à  la  production  de  bourgeons  charnus, 
et  qui  peut  durer  plusieurs  semaines.  On  traite  les  plaies 
en  favorisant  leur  réunion  par  la  position,  les  bandages 
aggiutmatifs,  ou  les  sutures,  en  provoquant  l’écoulement 
des  liquides  septiques,  en  combattant  les  complication* 
quelles  présentent.  Les  accidents  des  plaies  sont:  1° 13 
aouleur,  plus  ou  moins  vive,  suivant  le  degré  d’inflam¬ 
mation  de  la  plaie  ou  suivant  le  tissu  lésé.  On  la  com- 
mt  par  le  traitement  général  de  la  plaie,  l’administration  f 
i  mterieur  de  substances  narcotiques  ou  le  pansement  a 
aide  de  pommades  calmantes;  2°  Y  inflammation  et  1» 
fiem  e  traumatique,  plus  ou  moins  vive  suivant  l’étendue 
aela  pfaje,  la  nature  du  corps  vulnérant,  la  santé  générale 
J  esse  ’  ,°°  les  hémorrhagies  (V.  Hémorrhagie)  Prin“ 
nr  p  ou  r®tardées;  4°  ja  présence  de  corps  étrange1® 
(V.  Corps  etrangers);  5“  les  accidents  nerveux  (V.  Vnf 
fi"  IV  TI)!UE1  CONVULSIONS,  spasmes  traumatiques,  tétanos). 

1  emphysème  traumatique  (V.  ce  mot);  ?  la pouintvre 
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,  ,y  ce  mot)  ;  8°  les  infections  putride  et  puru- 
tfkôpitoj:  ^gPTICÉ5iiE)  ;  9°  l'inflammation  des  cicatrices 
lente  (Ÿ-  __  Puies  par  instrument  tranchant  (V. 

(V*  WCAll ^ES  pAR  msTRÜHENT  PIQUANT  (Y.  PiQURE).  — 

CoCP1 .Lm^s  (Y.  Contusion).  —  Plaies  par  arrachement 
ÎTÎrrachement).  -  Plaies  par  morsure  (Y.  Morsure).  _ 

■  PLAISIR  s-  m-  Le  plaisir  aceompagne  la  sensation,  mais 
,  “r" 1  à  proprement  parler,  une  sensation.  C’est  un  senti- 
n  t  oui  résulte  de  la  satisfaction  d’une  inclination  natu- 
H  ou  factice,  plus  particulièrement  d’un  instinct  ou  d’un 
Lcnin  organique.  On  considère  généralement  le  plaisir 
mme  lié  au  fonctionnement  régulier  et  harmonique  des 
ranes  et  à  la  réparation  régulière  des  pertes  que  l’acti- 
2g  leur  fait  subir  (V.  Sentiment  et  Sensation). 

PLAN  s.  m.  Surface  sur  laquelle  on  peut  appliquer  une 
lime  droite  dans  toutes  les  directions.  En  physique,  le 
dan  incliné  est  un  instrument  dont  Galilée  s’est  servi  le 
Lanier  pour  vérifier  la  loi  de  .la  chute  des  corps.  On  lui 
donne  ordinairement  la  fomuM’une  planche  verticale  dont 
la  tranche,  qui  peut  recevoir  une  inclinaison  variable  sur 
l'horizon,  est  taillée  en  gorge  et  sert  de  rigole  à  une  bille 
d’ivoire  descendant  la  pente  sous  l’influence  de  la  pesan¬ 
teur.  On  démontre  par  des  considérations  géométriques  que 
sur  ie  plan  incliné  le  mouvement  des  corps  subit  un  ralen¬ 
tissement  dont  le  physicien  est  absolument  maître,  en  sorte 
que  les  vitesses  acquises  par  le  mobile  sont  toujours  assez 
faibles  pour  que  l’observateur  puisse  étudier  facilement  la 
loi  du  mouvement.  Les  applications  du  plan  incliné  sont 
extrêmement  nombreuses  dans  toutes  les  branches  des 
sciences.  —  Plans  de  polarisation,  de  vibration,  Rotation 
DE  CES  PLANS  (Y.  POLARISATION,  YlBRATlON,  ROTATOIRE). 

PLAN  (LE)  (Y.  Le  Plan). 

PLANAIRE,  s.  f.  [Planaria  0.  F.  Mail.].  Genre  de  Yers 
Plathelminthes,  de  l’ordre  des  Turbellariés-Dendrocèles.  Tête 
ordinairement  distincte,  dépourvue  de  tentacules,  munie 
souvent  d’appendices  lobés  ;  le  plus  souvent  deux  yeux  ren¬ 
fermant  chacun  un  cristallin;  corps  ovale, _  aplati,  plus  ou 
moins  allongé;  trompe  cylindrique  protraetile.  Les  espèces 
de  ce  genre  vivent  exclusivement  dans  les  eaux  douces; 
les  plus  importantes  sont  :  P.  torva  Max  Sch.,  P.  fusca 
Dug.,  P.  polychroa  0.  S.,  P.  lugubris  0.  S.,  communes 
dans  les  eaux  stagnantes,  P.  ( Dendrocælum )  Angarensis 
Gerst.,  espèce  géante  des  eaux  douces  de  l’Europe,  P.  (Den- 
droc.)  vitta  hng.,  qui  vit  dans  les  torrents,  P.  ( Anocelis ) 
cxca  Dug.,  dans  les  eaux  courantes,  enfin  P.  (Bdellura) 
longiceps  Dug.,  commune  dans  les  herbes  marécageuses  et 
dans  les  piscines  du  Languedoc  et  qui  se  rapproche  à  divers 
égards  des  Hirudinées.  —  Près  des  Planaires  se  placent  les 
genres  Geoplana  0.  F.  Müll.  (yeux  marginaux  nombreux), 
Geodesmus  Meczn.  et  Rhynchodesmus  Leidy  (2  yeux),  dont 
les  représentants  vivent  exclusivement  dans  la  terre;  les  Geo- 
plana  lapidicola  Simps.,  Geodesmus  bilineatus  Meczn.  et 
Rhynchodesmus  tenestris  Gmel .  (F asciola  terrestris  0.  F. 
"üll.),  sont  répandus  en  Europe. 

.  PUANCHAIY1P  (Savoie).  E.  min.  carbonatée  calcique, 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie,  chlorose. 

PLAN-DE-PHAZY  (Hautes-Alpes).  E.  min.  chlorurée  so- 
“îque;  ac.  carbonique  et  azote  libres.  Chaude.  Boisson, 
piscines.  Laxative,  reconstituante. 

PLANIMÊTRE,  s.  m.  Instrument  usité  pour  la  mesure 
^ es  aires  de  surfaces  limitées  par  des  lignes  courbes.  Il 
J.,  constamment  aux  ingénieurs;  en  physique  il  a  été  uti- 
Dar  rM’  Mplbmann  et  d’autres  physiologistes  dans  les  ap- 
indications  continues,  bémomanomètres  et  autres 

stinés  à  mesurer  la  tension  du  sang  dans  les  artères  et 
tes  veines. 

PLANIPENNES,  s.  m.  pl  .  [ Planipennia  Latr.  ;  ail.  blatt- 
ctm-  >  ^r.ouPe  d’insectes  de  l'ordre  des  Névroptères, 
lat/m6  ,auioul'd’hui  tel  à  peu  près  qu’il  a  été  établi  par 
des  P»  a  ^exception  toutefois  des  Ternes,  des  Psocus  et 

fiionr  ■  <?1’on  a  en  retirer  Pour  les  annexer  aux  Qv.~ 

^ronf'1^3'  ^nsi  modifié,  ce  groupe  comprend  tous  les  Né- 
P  eres  qui  ont  les  pièces  buccales  fortes,  organisées  pour 


la  mastication,  et  les  quatre  ailes  semblables,  ne  se  repliant 
jamais  sur  l’abdomen  pendant  le  repos.  H  se  compose  des 
quatre  familles  suivantes  :  1°  les  Sialidés  (Genres  Sialis  Latr. , 
Gonjdalis  Latr.,  Raphidia L.)  ;  2°  les  Panorpidés  (Genres  Bo¬ 
nus  Latr.,  Panorpa  L.,  Biltacm  Latr.);  5°  les  Hémérobidés 
(Genres  Mantispa  111.,  Chrysopa  Leach,  Hemerobius  T., 
Osmylus  Latr.,  Nemoptera  Latr.,  etc.)  ;  4°  les  Mïrméléon- 
tidés  (Genre Myrmeleon  L.,  Palpares  Ramb.  et  Ascalaphus 
Latr,). 

PLANORBE,  s.  m.  [Planorbis  L.].  Genre  de  Mollusques 
Gastéropodes-Pulmonés,  familles  des  Limnéidés,  remar¬ 
quables  par  leur  coquille  discoïde,  concave  sur  les  deux 
faces,  à  spire  aplatie,  enroulée  sur  eHe-même  dans  le  même 
plan  horizontal  et  dont  les  tours  sont  apparents  en  dessus 
et  en  dessous.  L’animal  présente  un  pied  court,  ovale,  sans 
opercule,  et  sa  tête  porte  deux  longs  tentacules  contractiles 
oculés  à  leur  base  interne.  Lorsqu’on  l’irrite  ou  qu’on  le 
blesse,  il  se  contracte  brusquement  et  répand  une  liqueur 
d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  visqueuse  et  légèrement 
alcaline.  Pendant  longtemps  on  a  considéré  cette  liqueur 
comme  une  sécrétion  particulière  de  la  marge  du  manteau, 
bien  différente  du  sang  et  de  la  salive;  mais  Moquin-Tandon 
a  prouvé  que  cette  liqueur  est  du  sang  véritable  qui  sort  de 
l’étroit  espace  situé  entre  la  marge  du  manteau  et  la  co¬ 
quille  et  qui  est  mêlé  à  une  certaine  quantité  de  mucus 
fournie  par  la  glande  précordiale  et  par  les  cryptes  muci- 
pares  de  la  peau.  —  Comme  les  Limnées,  les  Planorbes  vi- 
■  vent  dans  les  eaux  douces,  surtout  celles  qui  sont  stagnantes. 
Ils  ont  des  représentants  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
mais  c’est  dans  les  régions  tempérées  qu’ils  sont  le  plus 
nombreux.  Les  P.  corneus  L.,  P.  carinatus  Müll.,  P.  cor¬ 
tex  Müll,,  P.  spirorbis  Müll.,  P.  contortus  Müll.,  P.  mar- 
ginatus  Müll.,  et  P.nitidus  Müll.  notamment,  sont  répandus 
dans  presque  toute  l’Europe. 

PLANTAGINACEES  ou  PLANTAGINÊES  [Plantaginaceæ 
Lindl.,  Plantagineæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  composée  d’herbes  annuelles  ou  vivaces,  qui  habi¬ 
tent  pour  la  plupart  les  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal,  surtout  l’Europe  et  l’Amérique.  Feuilles  toutes  ra¬ 
dicales  ou  caulinaires,  alternes  ou  opposées,  dépourvues  de 
stipules.  Fleurs  hermaphrodites  ou  monoïques,  solitaires  ou 
disposées  en  épis;  calice  à  4  sépales  libres  ou  soudés  à  la 
base  ;  corolle  gamopétale,  hypogyne  ;  étamines  4,  alternes 
avec  les  lobes  de  la  corolle,  a  anthères  introrses.  Ovaire 
supère,  biloculaire,  surmonté  d’un  style  simple;  ovules 
ascendants.  Fruit  sec,  entouré  parle  calice  et  la  corolle  per¬ 
sistants.  Graines  peltées  à  testa  devenant  mucilagineux  par 
l’humidité;  embryon  droit,  cylindrique,  parallèle  au  plan 
du  hile  et  occupant  l’axe  d’un  albumen  .charnu.  Genres  : 
Plantago  L.,  Littorella  L.  et  Bougueria  Dcne. 

PLANTAIN,  s.  m.  [Plantago  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Piantaginacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  répandus  surtout  dans  les  régions  tempérées 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Les  espèces  les  plus  impor¬ 
tantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  1°  le  P.  major  L.  ou 
Grand  plantain,  qu’on  rencontre  communément  en  Eu¬ 
rope  dans  les  prés,  les  champs,  les  jardins  en  friche,  etc.; 
les  racines,  les  feuilles  et  les  semences,  étaient  employées 
jadis  en  médecine  pour  leurs  propriétés  mucilagineuses  et 
légèrement  astringentes;  2°  le  P.  psyllium  L.  on  herbe  aux 
puces,  espèce  de  la  région  méditerranéenne,  dont  les  graines 
noires,  inodores  et  mucilagineuses,  sont  employées  pour  faire 
des  collyres  avec  le  borate  de  soude.  Dans  l’industrie  on 
s’en  sert  pour  gommer  les  mousselines.  On  les  mélange 
souvent  avec  celles  du  P.  arenaria  Waldst.,  qui  croît  dans 
les  lieux  sablonneux  de  l’ouest  et  du  midi  de  la  France. 
Plantain  d’eau  (Y.  Alisme).  ,  ,  ,  ... 

PLANTAIRE,  adj.  [ plantaris ,  déplanta,  plante  du  pied]. 
—  Arcades  et  artères  plantaires.  Les  deux  artères  plantaires 
(interne  et  externe)  résultent  de  la  bifurcation  de  la  tibiale  pos¬ 
térieure  sous  la  voûte  du  calcanéum,  ha  plantaire  interne  se 
dirige  directement  en  avant,  se  place  dans  1  mterstice  qui 
sépare  le  court  fléchisseur  commun  des  orteils  d’avec  l’abduc¬ 
teur  du  gros  orteil,  en  longeant  la  base  inférieure  du  premier 


métatarsien,  au  niveau  de  la  tête  duquel  elle  se  termine 
tantôt  en  s’épuisant  par  de  fins  ramuscules,  tantôt  en  four¬ 
nissant  deux  branches,  dont  l’une  forme  la  collatérale  in¬ 
terne  du  gros  orteil,  et  l’autre  va  s’anastomoser  avec  une 
branche  de  l’arcade  plantaire  pour  donner  les  collatérales 
externe  du  premier  et  interne  du  second  orteils.  La  plan¬ 
taire  externe  se  dirige  d’abord  obliquement  en  dehors  en 
passant  entre  les  muscles  court  fléchisseur  et  l’accessoire  du 
long  fléchisseur,  puis,  ayant  gagné  l’interstice  entre  .le  court 
fléchisseur  commun  et  l’abducteur  du  pe(it  orteil,  elle  se 
dirige  en  avant,  pour,  au  niveau  de  la  base  du  cinquième 
métatarsien,  se  dévier  brusquement  en  dedans,  placée  entre 
les  bases  des  métatarsiens  et  les  tendons  fléchisseurs,  et 
former  ainsi  l 'arcade  plantaire,  en  s’anastomosant,  au  ni¬ 
veau  de  l’extrémité  postérieure  du  premier  espace  interos¬ 
seux,  avec  l’artère  pédieuse  ;  cette  arcade  plantaire,  à  con¬ 
vexité  antérieure,  et  qui  représente  seule,  au  pied,  la 
distribution  des  deux  arcades  palmaires  de  la  main,  donne 
des  branches  perforantes,  se  comportant  comme  les  branches 
de  même  nom  de  la  main,  et  des  branches  antérieures  qui 
vont  former  les  collatérales  plantaires  des  orteils.  —  Liga¬ 
ments  plantaires  (V.  Tarsiennes  et  Tarso-metatarsiennes 
[Articulations]).  —  Muscle  plantaire  grêle.  Petit  muscle  de 
la  région  postérieure  de  la  cuisse;  son  corps  charnu,  fusi¬ 
forme,  long  à  peine  de  huit  centimètres,  naît  de  la  capsule 
fibreuse  du  condyle  externe  du  fémur  en  dedans  du  muscle 
jumeau  externe;  son  extrémité  inférieure  se  continue  par 
un  tendon  long  et  grêle  qui  descend  obliquement  en  de¬ 
dans,  entre  les  jumeaux  et  le  soléaire,  puis  atteint  le  bord 
interne  du  tendon  d’Achille,  sur  lequel  il  se  perd  à  un  ni¬ 
veau  variable,  et  avec  lequel  il  descend  parfois  jusqu’au 
calcanéum.  -  Nerfs  plantaires.  Les  deux  nerfs  plantaires 
proviennent  de  la  bifurcation  du  tibial  postérieur  (sciatique 
poplité  interne)  sous  la  voûte  du  calcanéum.  Le  nerf  plan¬ 
taire  interne  se  dirige  directement  en  avant,  placé  entre  le 
court  fléchisseur  commun  et  le  court  fléchisseur  propre  du 
gros  orteil,  et,  après  avoir  innervé  la  peau  de  la  région  plan¬ 
taire  interne,  ainsi  que  les  muscles  abducteur  et  court  flé¬ 
chisseur  du  gros  orteil,  se  divise  en  quatre  branches,  dont 
la  première  (la  plus  interne)  va  former  le  nerf  collatéral 
plantame  interne  du  gros  orteil,  la  seconde  va,  après  avoir 
donne  un  filet  au  premier  lombrical,  se  diviser  en  collatéral 
P“?  -f  eT  -du.  Sros  ^  et  collatéral  interne  du  se- 
cond  oitei  ,1a  troisième,  apres  avoir  semblablement  innervé 
e  second  lombncal,  donne  des  collatéraux  plantaires  externe 
du  second  et  plantaire  interne  du  troisième  orteil,  et  enfin 
ap.rès  avnir  reçu  une  anastomose  du  plantaire 
externe,  donne  les  collateraux  plantaires  externe  du  troi¬ 
sième  et  interne  du  quatrième  orteü;  en  somme,  le  nerf 
plantaire  interne  est  au  pied  ce  que  le  médian  est  à  la  main. 

,  nerf  plantaire  externe  décrit  un  trajet  tout  semblable  à 
cetui  de  1  artère  du  même  nom  (Y.  ci-dessus),  innerve 
danord  1  accessoire  du  court  fléchisseur  commun,  puis  tous 
tes  muscles  <iu  petit  orteil,  et  se  divise,  au  niveau  de  l’ex- 
tremité  postérieure  du  quatrième  espace  interosseux,  en  deux 
branches,  l’une  superficielle,  qui  donne  les  collatéraux  plan¬ 
taires  des  derniers  orteils,  l’autre  profonde,  qui  suit  le  trajet 
de  1  arcade  plantaire,  et  va  innerver  les  deux  derniers  lornbri- 
caux,  tous  les  interosseux,  ainsi  que  l’adducteur  oblique  et 
I  adducteur  transverse  du  gros  orteil  :  le  plantaire  externe 
est  donc  au  pied  ce  que  le  cubital  est  à  la  région  palmaire 
de  la  main.  —  Région  plantaire.  En  anatomie  chirurgicale 
la  région  de  la  plante  du  pied,  représentant  une  voûte  qui 
repose  sur  le  sol  en  arrière,  en  dehors  et  en  avant  (V  PiedV 
la  superposition  des  plans  dans  cette  région  est  la  suivante  • 
la  peau,  glabre,  immobile  et  très  adhérente,  formée  d’un 
epiderme  à  couche  cornée  très  épaisse,  surtout  en  arrière 
(talon)  et  en  avant  (têtes  des  métatarsiens)  (V.  Epiderme), 
avec  un  pannicule  adipeux  très  épais,  divisé  par  des  tra¬ 
bécules  fibreux  en  aréoles  étroites  et  serrées,  et  présentant 
des  bourses  séreuses  sous-cutanées  dans  les  points  où 
s  exerce  la  plus  forte  pression  sur  le  sol,  c’est-à-dire  sous  la 
grosse  tubérosité  du  calcanéum,  sous  la  base  du  cinquième 
et  sous^la  tête  du  premier  métatarsien;  au-dessous  de  cette 


couche  est  l'aponévrose,  très  épaisse  dans  l 

Aime  (aponévrose  plantaire  moyenne)  reDlJa  Me  rnê 

ritable  ligament  qui  maintient  Tincurvation 
plantaire,  et  formant  au  niveau  des  espaces  te?  H  T«ôte 
des  arcades  disposées  comme  celle  de  l’aponévr 
moyenne  (V.  Main  et  Palmaire),  sous  lesquelle  6  palmaife 
vaisseaux  et  nerfs  collatéraux  des  orteils  ni  Pas-ent  les 
dedans  ( aponévrose  plantaire  interne)  e t  en  d\mince  611 
névrose  plantaire  externe );  de  la  face  profond**?  ^ 
aponévrose  partent,  au  niveau  des  lignes  de  ionrfte.,Cette 
parties  latérales  avec  sa  partie  moyenne  deux  rl  ”  de  865 
aponévroses  intermusculaires ,  qui  sont  assez  jnCit)1S0lls  °n 
mais  divisent  cependant  assez  nettement  le  plan  ZmpI??s' 
sous-jacent  en  trois  loges  :  une  loge  plantaire  r< 5 

dans  laquelle  sont  contenus,  en  allant  de  la  smerfi?^ 
profondeur,  les  muscles  court  fléchisseur  commun  a  3  a 
teils,  accessoire  du  long  fléchisseur,  lombricaux,  adduetat 
oblique  et  adducteur  transverse  du  gros  orteil  (Y  cesm  n 
un  e  loge  plantaire  interne  qui  contient  les  corps  cbaïl 
de  1  abducteur  et  du  court  fléchisseur  du  gros  orteil  fte 
que  le  tendon  du  long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil 
enfin  une  loge  plantaire  externe  qui  contient  les  musek 
abducteur  et  court  fléchisseur  du  petit  orteil.  Plus  profon 
dément  et  sans  distinction  de  loges,  on  trouve  immédiate" 
ment  appliqués  au  squelette  le  tendon  du  muscle  Ion» 
péronier  latéral  et  les  interosseux,  qui,  compris  dans  les  es¬ 
paces  du  même  nom,  font  saillie  à  la  région  plantaire.  Pour 
les  vaisseaux  et  nerfs  de  la  région,  voy.  Plantaires  (aï-terne t 
nerfs). 

PLANTE,  s.  f.  [planta ,  çutov].  Synonyme  de  végétal 
(V.  ce  mot).  —  Plante  du  pied.  La  face  inférieure  du  pied, 
depuis  le  talon  jusqu’à  la  base  des  orteils  (Y.  Plantaire 
[Région]). 

PLANTIGRADE,  adj.  et  s  .  m.  [dé  planta,  plante  du  pied, 
et  gradi,  marcher].  Se  dit  de  certains  mammifères  (ours, 
raton,  kinkajou,  blaireau,  glouton,  etc.),  qui  marchent  en¬ 
tièrement  sur  la  plante  des  pieds.  Ils  font  partie  des  Carni¬ 
vores  (V.  ce  mot). 

PLANTULE,  s.  f.  [plantula].  S’emploie  quelquefois,  en 
botanique,  pour  désigner  l’embryon  au  moment  où  il  se 
développe  par  la  germination. 

PLANUM  (OS).  La  mince  lame  osseuse,  dite  aussi  larm 
papyracée,  qui  limite  en  dehors  les  cellules  ethmoïdales  et 
prend  part  à  la  constitution  de  la  paroi  interne  de  l’orbite 
(Y.  Ethmoïde). 

PLAQUE,  s.  f.  Plaques  de  Peyer  (V.  Follicule  clos).  — 
Plaques  motrices  (V.  Moteur).  —  ||  Path.  Plaques  laiteuses 
(V.  Péricarde).  —  Plaques  muqueuses  (V.  Syphilis). 

PLAQUEMINIER, s.m.  [Diospyros L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ebénacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  répandus,  pour  la  plupart,  dans  les  régions 
intertropicales  de  l’Asie.  Plusieurs,  notamment  les  D.  ebe- 
num  L.  (ail.  ebenholzbaum)  et  le  D.  melanoxylon  Roxb., 
des  Indes  Orientales,  sont  des  arbres  élevés  qui  fournissent 
au  commerce  le  véritable  bois  d’ébène,  si  recherché  pour 
la  fabrication  des  meubles  de  luxe.  Aux  Indes  Orientales, 
on  emploie  comme  vulnéraire  le  mucilage  astringent  extrait 
des  fruits  du  D.  glutinosa  Kon.,  et,  au  Malabar,  les  feuifles 
astringentes  du  D.  malabarica  Kon.  sont  usitées  contre  les 
aphthes  et  les  maladies  des  yeux;  il  en  est  de  même  des  fruit» 
avant  leur  maturité.  —  Le  D.  virginica  L.,  espèce  du  bord 
de  l’Amérique,  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Persttn- 
non  (ail.  persimmonpflaumé) .  Son  écorce  (coite  Diospy r«> 
rersimon  bark  des  Pharmacopées  américaines)  est  préco¬ 
nisée  comme  astringente  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie, 
tes  fievres  intermittentes  et  les  hémorrhagies  ;  elle  /ais' 
exsuder  une  gomme-résine  réputée  purgative.  Ses  fruits, 
ta  grosseur  d’une  prune  et  très  âpres  avant  leur  maturité, 
sont  usités  pour  faire  des  gargarismes  astringents;  lorsqu 
nt  murs,  ils  servent  à  préparer  des  gâteaux  et  une  box 
son  assez  agréable.  Le  D.  lotus  L.  est  un  arbre  du  midi  de 
i  Europe  et  du  nord  de  l’Afrique,  dont  le  bois  était  .P^ 
“tse  jadis  comme  sudorifique  sous  la  dénomination 
Lujnum  Guajacan  s.  Guajaci  Patavini.  Ses  baies  tuar 
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arGSses  comme  des  cerises,  sont  comestibles  ;  on  une  famille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  aujourd'hui 

are  un  s;r0p  et  une  boisson  rafraîchissante.  Il  en  est  dans  la  famille  des  Saxifragacées  qu’une  simple  tribu  carac- 

®  même  au  Japon  de  celles  de  D.  kaki  L.  f.,  qui  sont  lérisée  par  les  fleurs  unisexuées,  réunies  en  tête,  par  l’ovaire 

m  ç0US  le  nom  de  Figues-casques  du  Japon.  uniovulé,  à  ovules  descendants,  et  par  le  fruit  composé 

C°PLASMA,  s.  m.  [deîïXacua,  forme].  On  appelle  plasma  d’achaines.  Ce  soni  des  arbres  dioïques  à  feuilles  alternes 

V  anq  on  plasma  de  la  lymphe  la  partie  liquide  du  sang  stipulées,  originaires  de  l’Amérique  du  Nord,  et  qui  appar- 

t  de  la  lymphe  :  ainsi  les  globules  du  sang  sont  en  sus-  tiennent  au  seul  genre  Platanus  Tourn. 

et  i0Il  dans  le  plasma;  la  fibrine  fait  partie  du  plasma,  PLATANINE,  s.  f.  Matière  brune  verdâtre,  cristallisable 

t  par  la  coagulation,  ce  plasma  se  divise  eu  fibrine  (à  en  cubes,  extraite  par  Belhomme  de  l’écorce  de  platane, 
r'tat  de  caillot  rouge,  si  elle  emprisonne  des  hématies)  et  PLATEAU,  s.  m. . — 1|  Bot.  (V.  Bolbe). 

6  sérum  :  plasma  est  donc  synonyme  de  liquor  du  sang  PLATHELMINTHES  ou  VERS  PLATS,  s.  m.  pl.  Les  Yers 
/V  Liquor  et  Sans).  qui  composent  cette  classe  sont  caractérisés  de  la  manière 

PLASMATIQUE,  adj.  [de  plasma ].  —  Cellules  plasma-  suivante  :  corps  aplati,  plus  ou  moins  allongé,  homogène  et 

ttoues.  Nom  donné  par  les  histologistes  allemands  et  no-  sans  segmentation  apparente  chez  les  uns,  nettement  arti— 

tammént  par  Yirchow  aux  éléments  cellulaires  du  tissu  culé  chez  les  autres  et  divisé  alors  par  des  étranglements 

conjonctif,  parce  qu’ils  ont  considéré  les  prolongements  transversaux  en  anneaux  (métamères  ou  zoonites),  suscep- 

étoilés  de  ces  cellules  comme  canalieulés  et  servant  k  la  libles  de  s’individualiser  jusqu’à  un  certain  point;  système 

circulation  du  plasma  (V.  Conjonctif  [Tissu]).  nerveux  réduit  à  une  paire  de  ganglions  cérébraux  sans 

PLASM1NE,  s.  f.  Substance  extraite  par  Denis  du  sang  et  anneau  œsophagien  ;  appareil  digestif  nul  ( Cèstoïdes )  ou  du 

dont  la  fibrine  ne.  serait  qu’un  produit  de  dédoublement  moins  dépourvu  d’anus  (Trématodes)  ;  système  aquifère  bien 

(V.  Fibrine).  développé.  Les  Plathelminthes  sont  fréquemment  armés  de 

PLASTICITÉ,  s.  f.  Le  mot  latin  plasmare  signifie  créer,  suçoirs  ou  de  crochets.  À  l’exception  de  quelques  Turbellariés. 

façonner,  et  plasma  a  désigné,  chez  certains  auteurs,  la  créa-  ils  sont  tous  hermaphrodites.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 

ture.  Dans  les  arts,  la  plastique  a  pour  objet  de  créer  des  Entozoaires;  quelques-uns  sont  des  ectoparasites,  d’autres 

types,  de  reproduire  des  formes.  Plasticité,  en  médecine,  vivent  dans  la  vase  ou  dans  l’eau.  —  On  divise  les  Plathel- 

doit  donc  être  entendu  de  la  propriété  qu’a  la  matière  vivante  minthes  en  trois  ordres,  les  Cestoïdes,  les  Trématodes  et 

déformer,  par  l’emploi  des  énergies  qui  sont  en  elle,  un  être  les  Turbellariés  (Y.  ces  mots). 

animé.  Le  moyen  de  cette  formation,  c’est  la  nutrition;  PLATINE,  s.  m.PtIT=:197, 5  [de  l’espagnol  platina,  petit 
sans  la  nutrition,  la  matière  animale  meurt;  mais  la  réno-  argent]*  Syn.  anc.  or  blanc.  Existe  à  l’état  natif  (monts 

vation  nutritive  ne  commande  pas,  ne  dirige  pas  la  repro-  Ourals,  Amérique  méridionale)  mélangé  à  l’or,  au  fer,  au 

duction  des  éléments  anatomiques,  surtout  de  ces  éléments  palladium,  à  l’iridium,  etc.  On  enlève  l’or  au  moyen  du  ruer  - 

qui  naissent  au  milieu  d’autres  éléments  auxquels  ils  ne  cure,  puis  on  dissout  le  résidu  dans  l’eau  régale,  on  fait 

ressemblent  pas  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  noyau  évaporer  et  on  traite  par  le  chlorure  d’ammonium,  qui  pré- 

vitellin  de  l’ovule.  Le  plan  de  la  genèse  est  nécessairement  cipile  le  platine  à  l’état  de  chloroplatinate  d’ammonium; 

antérieur  à  la  genèse  elle-même;  il  est  prédéterminé.  —  Le  par  calcination,  on  obtient  le  platine  sous  une  forme  spon- 

sang  qui  renferme  etporte  partout,  avec  le  plasma,  des  élé-  gieuse  ( éponge  ou  mousse  de  platine).  Lorsqu’on  précipite 

ments  de  nutrition  (Y.  Plasma),  est  dit  plus  ou  moins  plas-  la  dissolution  du  chlorure  de  platine  par  des  lames  de  zinc, 

tique  suivant  que  ces  éléments  sont  plus  ou  moins  abon-  on  obtient  ce  métal  en  poudre  fine  ( noir  de  platine).  Le 

dants.  —  Aliments  plastiques  :  les  aliments  azotés,  qui  platine  est  un  métal  gris  blanc,  .ductile,  malléable,  très 
fournissent  k  la  nutrition,  qui  contiennent  les  principes  tenace,  se  laissant  étirer  en  fils  de  moins  de  d/1200  demilli- 
nécessaires  à  la  formation  des  tissus.  — 1|  En  chirurgie,  la  mètre  de  diamètre,  invisibles  k  l’œil  nu;  très  lourd,  il  a 
plastique  est  l’art  de  former  de  nouveau,  de  réparer  des  pour  densité  21,1  à  21,5.  11  n’est  fusible  qu’au  chalu- 
parties  ou  absentes  ou  mutilées;  il  porte,  dans  la  généra-  meau  à  gaz  oxyhydrique,  mais  se  laisse  souder  à  lui-même 

lité,  le  nom  A'anaplastie  (Y.  Anaplastie,  Blastème).  au  rouge.  A  un  grand  état  de  division  (noir  de  platine, 

PLASTIDE,  s.  f.  [diminutif  de  ivXaoa*,  forme].  Dénomi-  mousse  de  platine),  il  condense  des  masses  considérables 
nation  employée  par  quelques  auteurs  et  surtout  par  Huxley  de  gaz,  lesquels  acquièrent  alors  des  affinités  plus  énergi- 
pour  désigner  les  cellules  qui  sont  formées  simplement  par  ques;  comme  exemple  on  peut  citer  la  combinaison  de  l’hy- 
une  petite  masse  de  protoplasma  sans  enveloppe,  c’est-à-  drogène  et  de  l’oxygène  sous  son  influence,  propriété  qui  a 
dire  sans  membrane  cellulaire  (Y.  Cellule  et  Protoplasma),  été  utilisée  pour  la  confection  des  briquets  à  gaz  hydrogène. 

PLASTIQUE,  adj.  —  Aliments  plastiques.  Liebig  et  Du-  Inaltérable  à -Pair,  k  toutes  les  températures,  est  lentement 
mas  ont  appelé  aliments  plastiques  les  substances  albumi-  attaqué  par  le  chlore,  et  k  chaud  par  l’arsenic,  l’antimoine, 
noïdes  ou  azotées  (albumine,  fibrine,  caséine,  gluten,  etc.),  le  soufre,  divers  métaux,  la  potasse,  la  soude,  la  lithine,un 
qm,  assimilées  dans  l’organisme,  peuvent  êtré  considérées  mélange  de  silice  et  de  charbon,  etc.  Insoluble  dans  Tac. 
comme  employées  à  la  rénovation  des  tissus,  par  opposition  azotique,  l’ac.  chlorhydrique  et  l’ac.  sulfurique,  il  se  dis- 
mis  aliments  dits  respiratoires  (hydrocarbures  en  général),  sout  dans  l’eau  régale,  en  donnant  naissance  à  du  télra— 
tjm  servent  surtout  à  être  brûlés  par  l’organisme,  et  k  pro-  chlorure  de  platine  Pt  Cl4.  On  met  à  profit  le  peu  d’alté- 
uirela  chaleur  animale.  H  est  démontré  aujourd’hui  que  le  rabilité  et  l’ infusibilité  relative  du  platine  pour  faire  avec 
muscle,  pour  produire  le  travail  musculaire,  brûle  des  hv-  ce  métal  des  capsules,  des  creusets,  etc.,  dans  lesquels  on 
mocarbures  bien  plus  que  des  albuminoïdes,  c’est-k-dire  que  peut  chauffer  à  une  haute  température  les  corps  diffieile- 
fj i  combustions  musculaires  se  font  non  aux  dépens  de  la  ment  fusibles  ou  faire  évaporer  des  substances  qui  attaque- 
substance  même  du  muscle,  mais  aux  dépens  des  aliments  raient  les  vases  faits  avec  une  autre  substance.  —  On  con- 
! 'giratoires  (V.  Chaleur,  Nutrition,  Aliments).  naît  deux  séries  de  composés  du  platine,  les  uns  au  mini- 

pj-AT,  adj.  —  pIED  PLiT  nr.  Pied).  mum  ou  platineux,  les  autres  au  maximum  ou  platiniques. 

Moi  ANE’ s- m-  [Platanus  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dico-  Parmi  ces  derniers  nous  citerons  le  chlorure  platinique  ou 
nir0aes’  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu  des  Plata-  tétrachlorure  Pt1  Cl4,  en  aiguiUes  rouge-brun,  se  deeom- 
ees,  composé  d’arbres  élevés  dont  l’écorce  se  détache  sou-  posant  par  la  chaleur  en  chlore  et  en  chlorure  platineux 

J"  Plaques  de  couleur  et  de  forme  variables.  L’espèce  Pt"Cl2.  En  traitant  par  le  tétrachlorure,  par  les  alcalis,  onj- 

Fwv  ‘  ?nentalis  L.,  originaire  de  l’Orient  et  des  îles  de  obtient  l'hydrate  platinique  Pt04H4,  qui  par  calcination 
et  ^  V  ’ est  fréquemment  planté  en  Europe  dans  les  parcs  ménagée  fournit  de  l’anhydride  platinique  PlO-.  Le  chlo- 
*  Pr°menades  publiques.  Son  écorce  et  ses  fruits  rare  platineux  forme  comme  une  poudre  verte,  insoluble 
r!fut  Pour  astringents  —  Platane  IFaux]  (Y.  Era-  dans  l’eau,  se  décomposant  par  la  chaleur  en  chlore  et  en 
jj;  platine  métallique.  Les  alcalis  le  convertissent  en  oxyde 

planSTrA-NÉES-  s.  f.  pl.  [Plataneæ  Lestib.j.  Groupe  de  platineux  PtO.  Les  oxydes  du  platine  jouent  indifférein- 
-  ies  mcotylédones,  considéré  pendant  longtemps  comme  ment  le  rôle  de  bases  et  celui  d  acides  Tous  les  sels  de 
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platine  sont  précipités  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré  ;  le 
précipité  se  dissout  dans  le  sulfure  ammonique.  Ils  sont 
précipités  en  jaune  par  les  chlorures  d’ammonium  et  de 
potassium  ;  le  dépôt  est  formé  par  un  chloroplatinafe  d’am¬ 
monium  ou  de  potassium.  —  Dans  les  laboratoires,  on  ne 
se  sert  guère  du  chlorure  de  platine  que  comme  réactit  des 
sels  de  potassium  qu’il  précipite.  Les  sels  de  platine  employés 
en  médecine  sont  le  chlorure  platinique  et  le  chlorure 
double  de  platine  et  de  sodium.  Le  chlorure  platinique  est 
toxique  à  la  dose  de  0@r,75,  le  chlorure  double  à  la  dose  de 
1,50.  Antisyphilitiques.  Dose  du  tétrachlorure  :  0,025  à  0,10 
en  pilules  3  fois  par  jour,  0,40avec4  gr.  d’extrait  de  gayac  divi¬ 
sés  en  16pilules;l,  2, 3  peuvent  être  prises  successivement 
matin  et  soir.Le  double  chlorure  se  prépare  en  dissolvant  0,25 
debichlorure  et  0,40  de  chlorure  de  sodiumpure  dans  200  gr. 
d’eau  gommée;  cette  potion  peut  être  prise  par  cuillerées  à 
bouche  en  24  heures  (V.  Chlorure).  On  fait  en  outre  une 
pommade  contre  les  ulcères  indolents  au  tétrachlorure  0,80, 
extrait  de  belladone  1,60  et  axonge  30.  —  ||  Physiq.,  s.  f. 
Platine  no  microscope.  La  lame  horizontale,  perforée  en  son 
milieu,  et  sur  laquelle  repose  la  lame-porte  objet,  c’est-à- 
dire  la  préparation  qu’on  examine  au  microscope  (V.  Mi¬ 
croscope). 

PLATINOCYANHYDRIQUE  (Acide).  PtCv*H2.  S’obtient 
en  traitant  par  l’ac.  sulfhydrique,  en  présence  de  l’eau, 
le  platinocyanure  de  mercure  ou  de  cuivre.  Prismes  hydra¬ 
tés,  d’une  couleur  bleuâtre  foncée,  ou  d’un  jaune  verdâtre 
à  reflets  dorés,  déliquescents,  solubles  dans  l’alcool;  à. 100° 
il  devient  jaune,  puis  blanc,  et  résiste  à  une  température 
de  140°  sans  se  décomposer;  mais  au  delà  il  se  dédouble 
en  ac.  cyanhydrique  et  en  cyanure  de  platine  PtCy2. 
On  connaît  divers  platinocyanures  répondant  à  la  formule 
(PtCyT(M?. 

,  PLATINOSULFÉTHYLE,  s,  m.  (C2ff  S)2Pt".  Syn.  Sulf- 
éthylate  de  platine.  Se  forme  lorsqu’on  mêle  une  solution 
alcoolique  de  perchlorure  de  platine  avec  une  solution 
alcoolique  de  mercaptan.  Précipité  boueux,  jaune  clair, 
poreux  après  qu’on  l’a  fait  sécher. 

PLÂTRAGE,  s.  m.  —  Plâtrage  du  vin.  Pratique  qui  con¬ 
siste  à  ajouter  dans  la  cuve  à  fermentation  du  moût  de  rai¬ 
sin  une  certaine  quantité  de  plâtre  et  usitée  surtout  dans 
quelques  départements  du  Midi  (Pyrénées-Orientales,  Yar, 
Hérault).  Le  plâtrage  est  peut-être  utile  pour  conserveries 
vins,  mais  il  en  altère  la  composition  chimique  normale. 
En  effet,  les  phosphates  alcalins  et  le  bitartrate  de  potasse 
sont  précipités  par  le  plâtre  à  l’état  de  sels  de  chaux  et 
remplacés  par  du  sulfate  de  potasse.  On  a  longtemps  toléré 
cette  pratique  qui,  vu  les  proportions  de  plâtre  employées, 
avait  pour  effet  d’introduire  dans  le  vin  4  gr.  dé  sulfate  de 
potasse  par  litre  :  or  On  sait  que  ce  sel  est  purgatif.  Aussi 
l’autorité  ne  tolère-t-elle  plus  aujourd’hui  que  2  gr.  par 
litre.  A  part  cet  effet  laxatif,  le  vin  plâtré  n’est  pas  nui¬ 
sible,  mais  doit  être  considéré  néanmoins  comme  sophis¬ 
tiqué.  Le  dosage  du  sulfate  de  potasse  se  fait  au  moyen 
d’une  solution  titrée  de  chlorure  de  baryum. 

PLÂTRE,  s.'m.  Syn.  Plâtre  de  Paris,  Gypse.  C’est  le  sul¬ 
fate  de  chaux  calciné.  Les  chirurgiens  s’en  servent  pour 
former  des  appareils  inamovibles  (Y.  Bandage).  Dans  ce 
but,  on  trempe  simplement  des  bandes  de  toile  dans  un 
lait  de  gypse  qui  se  solidifiera  après  application  autour  du 
membre  malade.  On  se  sert  aussi  de  plâtre  coaltarè  pour 
ces  pansements. 

PLATUNGAN  (Java).  E.  mm.  chlorurée  sodique.  Hyper- 
thermale.  Renseignements  insuffisants. 

PLATYGYNË,  s.  m.  [Platygyne  Merc.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famiUe  des  Euphorbiacées.  tribu  des 
Jatrophées,  dont  l’unique  espèce,  P.  urens  Merc.,  est  cou¬ 
verte  de  poils  urticants  qui,  lorsqu’ils  pénètrent  dans  la 
peau,  causent  des  douleurs  intolérables. 

PLATY-,  préf.  [de  htAoctu;,  large],  Broca  a  donné  les  noms 
de  Plattbarique  ou  crâne  à  base  plate  et  élargie,  de  Platycé- 
phalie,  à  une  anomalie  caractérisée  par  l’abaissement  de  la 
voûte  du  crâne.  Divers  autres  mots,  plus  inutiles  encore, 
ont  été  formés  de  même. 


PLAUE  (Allemagne,  Sctmarrburg-Sondershm  , 
chlorurée  sodique  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide  E-  ®in 
ciée.à  du  lait  ou  du  petit-lait.  Digestive  lw-  '0lss°nas^ 

,  PLECTOGNATHES,  s. pLOrareidePoi^onsTélé  f 
a  formes  ramassées,  a  corps  haut,  à  peau  nue  c  leoste®s 
quants  ou  de  plaques  osseuses  réunies  en  cuirasse?6  de  Pa¬ 
tins,  maxillaires  et  intermaxillaires,  sont  soudés  t'>- 0sPala- 
laire,  très  fort,  s’avance  pour  constituer  le  bord  ‘  .^il¬ 
ia  bouche.  Celle-ci,  fort  petite,  porte  des  dents1 ?611eurde 
breuses  en  forme  de  plaques  tranchantes.  —  LesS  ^  n°m‘ 
branchiales  sont  étroites.  Les  nageoires  sont  n°?Ures 
ventrales  manquent  ou  sont  réduites  à  l’état  d’'  -’ les 
Sauf  chez  les  Balistes,  qui  portent  des  pointes  ém?068, 
devant  de  la  dorsale,  les  rayons  sont  mous  à  toj Sf att 
geoires.  Quelques  Plectognathes  globuleux  ont  la  fJ? 
se  gonfler  d’air  et  de  flotter  à  la  surface  des  eaux  (DiodnS  “e 
Ces  poissons  sont  tous  marins,  leur  chair  est  réputée  m 
vaise  et  passe  pour  être  vénéneuse  chez  plusieurs  espèce^ 
On  divise  les  Plectognathes  en  :  1“  Sclérodermes,  à  dei 
distinctes,  à  corps  généralement  recouvert  de  granulation, 
ou  de  plaques  osseuses.  Genres  :  Ostracion  Art.  Balistes 
L.,  Tnacanthus  Cuv.;  2°  Gymnodontes,  à  dents  soudées  en 
un  bec  tranchant,  à  corps  nu  ou  couvert  de  piquants 
Genres  :  Mole  [Orthogoriscus  Bl.),  Tetrodon  L.,  Triodon 
Gm.,DiodonL. 

PLENEUF  DAHOUET  (Côtes-du-Nord).  Bains  de  mer. 

PLENITUDE,  s.  f.  Se  dit  de  l’état  de  tension  pénible  que 
l’on  perçoit  au  creux  épigastrique  dans  les  cas  de  tympa¬ 
nisme,  de  dyspepsie  flatulente,  etc. 

PLESSUVÜËTRE,  s.  m.  [de  iwnorcsiv,  frapper,  et  p-é-rjov, 
mesure].  Petit  appareil  composé  d’une  plaque  d’ivoire  sur 
laqueUe  on  frappe  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  un  marteau 
dont  la  tête  porte ,  un  tampon  de  caoutchouc.  La  plaque 
s’applique  sur  le  tégument  ou  la  région  du  corps  que  le 
médecin  veut  explorer.  En  frappant  la  plaque  avec  le  mar¬ 
teau  on  produit  un  son  de  très  courte  durée  et  dépourvu  de 
caractère  musical;  ce  son  est  modifié  par  la  nature  des 
parties  sur  lesquelles  on  a  placé  la  plaque.  Un  observateur 
habile  peut,  en  écoutant  le  son  ou  le  bruit  produit,  obtenir 
des  renseignements  très  exacts  sur  l’état  des  organes  sous- 
jacents.  On  ne  peut  pas  donner  de  règles  à  cet  égard;  la 
pratique  seule  doit  faire  l’instruction  du  médecin.  Cepen¬ 
dant  on  peut  dire  que,  si  on  frappe  toujours  avec  la  même 
intensité,  le  son  rendu  sera  d’autant  plus  fort  que  les  parties 
recouvertes  par  la  plaque  renfermeront  plus  de  cavités,  car 
celles-ci  se  mettront  à  vibrer  à  l’unisson  et  renforceront 
le  son  émis  par  la  plaque.  La  hauteur  du  son  dépend  beau¬ 
coup  de  la  dimension  du  corps  recouvert  :  ainsi,  eu  frap¬ 
pant  sur  le  fémur,  on  aura  un  son  plus  grave  qu’en  frap¬ 
pant  sur  le:  tibia.  Quand  les  parties  que  recouvre  la  plaque 
sont  de-  nature  à  entretenir  aisément  le  mouvement  vibra¬ 
toire,  les  sons  émis  se  rapprochent  des  sons  musicaux,  etc. 

PLETHORE,  s,  f.  \pUthora,  de  TrXïiôoqa,  grande  quantité]^ 
Ce  mol  a  été  appliqué  autrefois  à  la  surabondance  des  humeur» 
en  général.  Aujourd’hui  il  ne  désigne  plus  guère  quela  surabon¬ 
dance  du  liquide  sanguin;  mais  le  liquide  sanguin lui-meme 
est  composé  de  parties  bien  différentes  les  unes  des  autres, 
et  il  peut  se  faire  que  l’excès  de  la  masse  sanguine  porte 
principalement  sur  le  sérum  (pléthore  aqueuse).  ‘  De  I>ms, 
on  se  tromperait  sans  doute,  si  l’on  mesurait  la  quantité 
sang  en  circulation  par  la  coloration  de  la  face  et  la  turges 
cence  du  système  capillaire;  car  il  y  a  à  tenir  grand  compte 
de  l’aisance  plus  ou  moins  grande  avee  lesqueUes  Aaccom 
plissent  les  fonctions  circulatoires.  H  existe  aussi  des  p 
thores  apparentes  dues  à  un.  état  de  fluidité  du  sang  <lu]  . 
permet  d’irriguer  plus  profondément  la  peau.  Les  proce  » 
imaginés  dans  ces  derniers  temps  pour  mesurer  la  ma.sse,-  n 
sang  ou  déterminer  le  nombre  approximatif  et  la  constitu 
des  globules  sanguins,  sont  dénaturé  à  apporter  de 
lumières  dans  cette  question.  Dans  la  pléthore  gen<^ 
vraie,  consistant  dans  la  grande  richesse  du  système 
guin  artériel,  la  proportion  de  fibrine  resterait  à  1 eta  P  -t 
siologique,  tandis  que  le  nombre  des  globules  augmente!- 
l  notablement  (Andral  et  Gavarret)  ;  cette  assertion  a 
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.  Fût-elle  exacte,  on  n’en  pourrait  encore  conclure 
Pléthore  sanguine  soit  une  maladie,  car  il  existe, 
<Pe  ]g  disait  Chorael,  des  pléthores  physiologiques  com- 
yjjg  excellente  santé.  La  pléthore  patholo- 
f-fât  seulement  celle  dans  laquelle,  soit  la  quantité  du 
P^soit  celle  de  la  fibrine  et  des  globules  (la  masse  du 

restant  la  même),  sont  trop  grandes  pour  les  besoins 
^économie.  —  La  pléthore  peut  être  locale,  c’est-à-dire 
rfwsur  une  partie  du  corps  ou  sur  un  organe.  La  dispo- 
P°ri  ^es  -vaisseaux  abdominaux  se  prête  à  une  pléthore 
i°le  / pléthore  abdominale),  mais  plus  particulièrement 
•  euse.  —  Le  traitement  de  la  pléthore  vraie  ou  légi¬ 
time  consiste  dans  les  évacuations  sanguines,  les  laxatifs,  et 
.«tout  un  régime  doux. 

PLêthYSMOGRAPHE,  s.  m.  Appareil  employé  par  Mosso 
mesurer  les  variations  de  volume  d’un  membre  sous 
[■influence  de  l’afflux  du  sang.  Dès  1846  Piégu  avait  observé 
ou’en  enfermant  un  membre  dans  une  caisse  à  parois  rigides 
Seine  d’eau  et  communiquant  avec  un  tube  explorateur  on 
constatait  dans  la  colonne  liquide  de  ce  tube  des  oscillations 
correspondant  au  pouls  artériel  et  aux  mouvements  respi 
ratoires,  c’est-à-dire  en  rapport  avec  les  conditions  qui 
modifient  l’état  de  réplétion  des  vaisseaux  du  membre 
exploré.  Lé  plethysmographe  de  Mosso  est  construit  d’une 
manière  toute  semblable,  car  il  se  compose  d’un  cylindre 
de  verre  tel  qu’on  puisse  y  placer  la  main  ou  l’avant-bras, 
en  fixant  l’ouverture  du  vase  sur  le  membre  par  un  manchon 
de  caoutchouc:  c’est  encore  un  tube  du  petit  calibre  qui, 
'par  l’ascension  ou  l’abaissement  de  niveau  de  l’eau,  traduit 
les  changements  de  pression  dans  l’appareil  (les  change¬ 
ments  de  volume  du  membre  immergé),  en  les  enregistrant 
sur  un  cylindre,  d’après  un  dispositif  analogue  à  celui  du 
kymographion.  Avee  cet  appareil  et  d’autres  semblables  dits 
à  déplacement,  on  constate,  en  opérant,  par  exemple,  sur 
la  main  (et  la  chose  se  produit  même  si  Ton  n’immerge 
qu’un  doigt),  des  mouvements  d’expansion  et  de  retrait 
[pouls  des  membres )  qui  sont  comme  l’expression  des  pul¬ 
sations  de  la  totalité  des  vaisseaux  de  la  partie  immergée. 
Marey  s’elt  servi  du  pléthysmographe  pour  mesurer,  sur 
l’homme,  la  pression  du  sang,  en  évaluant  la  contre-pression 
nécessaire  pour  décolorer,  c’est-à-dire  anémier  le  membre 
immergé;  l’appareil  ainsi  conçu  peut  être  employé  en  cli¬ 
nique,  et  il  a  notamment  servi  à  montrer  que  dans  certaines 
fièvres  ^dynamiques  la  pression  du  sang  peut  tomber  à 
a  centimètres,  tandis  que  dans  d’autres  affections  (par 
exemple,  la  néphrite  interstitielle)  elle  monte  jusqu’à  20 
centimètres. 

PLEURÉSIE,  s.  f.  [pleuritis,  rcXsupfvi?,  de  rcXsupâ,  plèvre; 
pleuritis,  rippenfellentzündmg ;  angl.  pleurisy;  it. 
pi eurisiaj  esp.  pleuresia] .  Inflammation  de  la  plèvre.  Elle 
est  aiguë  ou  chronique,  sèche  ou  avec  épanchement  (sé~ 
reux,  purulent,  hémorrhagique).  —  La  pleurésie  aiguë 


uueuresie  simple,  séro-fibrineuse)  débute  brusquement  par 
es  tassons  répétés,  une  fièvre  souvent  assez  vive,  un  point 
cote  très-douloureux,  une  toux  sèche,  provoquée  par  le 
placement  du  malade,  par  la  percussion  ou  l’impression 
cas  Me,dPPnée  plus  ou  moins  intense.  Dans  d’autres 
connut  üe  aan?onee  Pas  Par  ces  symptômes  faciles  à  re¬ 
côté  16  6  ^  dv<due  leutement,  sourdement,  sans  point  de 
de  ]’nfTee  Peu  de  fièvre,  mais  donnant  toujours  naissance  à 
ceoenT* Pf.SI°? et Presque  toujours  à  delà  toux.  Elle  peut 
a  toujours  être  diagnostiquée  dès  son  début,  si  l’on 
^^«er  attentivement  le  malade.  Dans  presque 
ille3  g  cas’  en  effet,  il  y  a  diminution  du  bruit  vésiculaire, 
tafive  tp  fU  f'0ttemeats  secs  (rarement  la  pleurésie  pri¬ 
rent6  4  seche)>fPuis,  au  bout  de  quelques  jours,  épan- 
T()ussurp  i  Cette  période  la  maladie  se  caractérise  par  la 
hle  P  ou  moins  marquée  d’un  côté  du  thorax,  varia- 
paat  SUrt  1  ;  abondance  de  l’épanchement  ;  la  matité  oceu- 
%lacant  *es  r®gl°ns  déclives  et,  presque  toujours,  se 
diquêiy1 5Uand  Ie  malade  change  de  position  ;  le  son  sho- 
KquJcig  £r?c.ssion)  au  sommet  du  poumon  qui  surnage  le 
^ration-  a  6  ’  l'abolition  ou  la  diminution  notable  des 
s  ou  thorax  dans  toute  la  région  où  existe  la 


matité  ;  à  1  auscultation  la  dimiflution  du  murmure  vési¬ 
culaire  au  même  niveau  et  au-dessus  l’existence  d’un  souffle 
doux  expiratoire  et  de  l 'égophonie  (Y.  ce  mot).  La  pec- 
toriloquie  aphone  (Y.  Pectoriloquie)  se  perçoit  en  même 
temps  que  le  souffle  et  partout  où  on  le  retrouve.  Si  l’é¬ 
panchement  augmente,  les  organes  en  rapport  avec  la  ca¬ 
vité  thoracique  se  déplacent  sous  la  pression  du  liquide. 

Le  foie  s’abaisse,  le  cœur  se  dévie  du  côté  opposé  à  l’é¬ 
panchement.  Par  le  déplacement  du  cœur  et  du  foie  on 
peut  même  apprécier  les  progrès  de  l’épanchement.  Mais, 
en  même  temps,  les  signes  stéthoscopiques  se  modifient. 
Le  silence  respiratoire  est  absolu  ;  l’égophonie  disparaît 
pour  faire  place  à  la  bronchophonie.  Le  souffle  ne  s’étend  plus  ; 
ou  bien  un  souffle  amphorique,  qui  rappelle  le  souffle  ca¬ 
verneux  et  qui  se  perçoit  le  long  du  rachis  ou  bien  au  niveau 
de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate,  remplace  le  souffle  doux 
précédemment  entendu.  La  matité  est  compacte  dans 
toute  l’étendue  de  la  poitrine  (longtemps  encore  cependant 
on  perçoit  du  skodisme  au  niveau  de  l’articulation  sterno¬ 
claviculaire),  la  dyspnée  est  extrême;  le  décubitus  qui.  au 
début,  se  faisait  sur  le  côté  malade,  n’est  plus  possible  que 
sur  le  côté  où  existe  l’épanchement.  Si  la  maladie  marche 
vers  la  guérison,  ces  signes  physiques  diminuent  peu  à  peu 
d’intensité,  puis  disparaissent  pour  faire  place  lentement  et 
progressivement  au  retour  de  la  sonorité  et  des  vibrations 
thoraciques  et  à  des  bruits  de  frottement  parfois  assez 
doux,  plus  souvent,  surtout  dans  la  région  axillaire,  analo¬ 
gues  soit  au  râle  sous-crépitant,  soit  à  la  crépitation  osseuse. 
Ces  frottements  qui,  dans  la  pleurésie  sèche,  sont  presque 
pathognomoniques,  ne  se  perçoivent  dans  la  pleurésie  séro¬ 
fibrineuse  qu’au  début  et  au  déclin  de  la  maladie.  La  marche 
et  la  durée  de  la  pleurésie  aiguë  fibrineuse  sont  très  varia¬ 
bles;  bien  que  la  maladie  se  termine  fréquemment  par  la 
guérison,  le  pronostic  est  toujours  sérieux,  en:  raison  des 
complications  qui  peuvent  survenir  à  tout  instant  et  qui,  dans 
les  épanchements  très  abondants,  sont  surtout  dangereuses 
(congestion  pulmonaire,  bronchite  suffocante,  mort  subite 
par  arrêt  du  cœur).  La  cause  la  plus  fréquente  de  cette  ma¬ 
ladie  est  le  refroidissement,  mais  elle  ne  s’observe  guère 
que  chez  les  individus  qui  y  sont  prédisposés  et,  en  parti¬ 
culier,  chez  les  arthritiques.  Ses  lésions  consistent  dans 
l’hvperémie  de  la  plèvjÿ,  son  épaississement,  la  formation 
de  néo-membranes,  presque  toujours  vasculaires,  détermi¬ 
nant  des  adhérences  qui  ont  pour  effet,  lors  de  la  guérison, 
d’amener  parfois  un  affaissement  et  une  rétraction  du  tho¬ 
rax,  et  surtout  la  formation  d’un  épanchement  séro-fibrineux 
souvent  très  abondant,  riche  en  albumine  et  en  fibrine 
spontanément  coagulable,  très  analogue  avec  le  plasma  san¬ 
guin.  Le  traitement  consiste;  au  début  dans  une  révul¬ 
sion  énergique  (ventouses,  sangsues).  Les  diurétiques,  les 
purgatifs  drastiques,  les  sudorifiques,  conviennent  dans  les 
cas  d’épanchements  modérés  et  de  pleurésie  aiguë  fébrile. 
Dès  que  la  fièvre  s’est  amendée,  les  larges  vésicatoires  vo¬ 
lants  hâteront  la  résorption  de  l’épanchement  et  empêche¬ 
ront  les  récidives.  Il  ne  faut  avoir  recours  à  la  thoraco - 
centèse  que  dans  des  cas  déterminés,  c’est-à-dire  ou 
bien,  dans  les  épanchements  abondants,  lorsqu’il  y  a  me¬ 
nace  d’asphyxie,  ou  bien,  dans  les  épanchements  moyens, 
lorsque,  après  quelques  jours,  le  traitement  médical  n’a  pu 
amener  la  résorption  d’une  partie  relativement  potable  du 
liquide  et  lorsque  l’épanchement  reste  stationnaire  (Y.  Tho- 
racocentèse).  —  La  pleurésie  aiguë  ne  siège  d’ordinaire  que 
d’un  seul  côté  du  thorax  ;  mais  elle  peut  être  double,  surtout 
chez  les  tuberculeux,  et,  dans  ce  cas,  donner  naissance  à  des 
symptômes  excessivement  graves.  Plus  fréquemment  elle 
n’occupe  qu’une  région  limitée  de  la  plèvre.—  De  ces  pleuré¬ 
sies  partielles,  la  plus  fréquente  est  la  pleurésie  diaphrag¬ 
matique.  Dans  ce  cas,  la  douleur  est  très  vive. et  est  provo¬ 
quée  par  la  pression  exercée  en  un  point  intermédiaire 
entre  l’ombilic  et  l’extrémité  de  l’appendice  xyphoïde  (bou¬ 
ton  diaphragmatique),  ou  bien,  au  cou,  au  niveau  du  .scalène 
antérieur  (trajet  du  nerf  phénique).  L’oppression  est 
extrême;  les  signes  stéthoscopiques  manquent  souvent.  La 
maladie  peut  être  assez  longue  sans  que  la  pleurésie 
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envahisse  la  cavité  pleurale.  Elle  se  termine  quelquefois  par 
suppuration.  —  La  pleurésie  est  àite  interlobaire  quand  elle 
se  limite  à  la  plèvre  qui  pénètre  entre  les  lobes  du  pou¬ 
mon.  Dans  ce  cas  elle  est  presque  toujours  suppurée  et  se 
termine  par  une  vomique  (V.  ce  mot).  —  Sous  le  nom  de 
pleurésie  aréolaire  ou  multiloculaire  on  désigne  une  forme 
relativement  fréquente  de  la  maladie,  dans  laquelle  la  ca¬ 
vité  pleurale  se  trouve  cloisonnée  en  un  assez  grand  nombre 
de  loges  distinctes,  de  telle  sorte  que  la  thoracocenlèse  ne 
peut  évacuer  que  le  contenu  de  l'une  d’elles.  —  Au  lieu 
d’être  aiguë,  primitive,  la  pleurésie  peut  être  consécutive  à 
une  autre  phlegmasie  des  voies  respiratoires  (pneumonie) 
ou  bien  à  une  maladie  générale  (fièvres  éruptives,  mal  de 
Bright,  rhumatisme,  etc.).  Dans  le  cas  de  maladie  con¬ 
stitutionnelle,  elle  est  souvent  très-grave.  —  Sous  le  nom 
de  pleurésie  rhumatismale  on  décrit  souvent  une  pleu¬ 
résie  à  marche  très-rapide,  à  épanchement  moyen.,  sur¬ 
venant  dans  le  cours  d’un  rhumatisme  articulaire  ou  chez 
un  rhumatisant,  caractérisée,  au  début,  par  une  douleur 
étendue  à  tout  un  côté,  surtout  au  niveau  des  muscles  in¬ 
tercostaux,  puis  par  un  épanchement  séreux  qui  procède 
par  poussées  successives,  donne  lieu  à  une  dyspnée  extrême 
et  guérit  aussi  vite  qu’il  s’est  développé.  D’autres  fois, 
sous  ce  même  nom  de  pleurésie  rhumatismale,  on  dési¬ 
gne  la  pleurésie  dite  latente,  maladie  qui  évolue  sourde¬ 
ment,  donnant  naissance  à  un  épanchement  parfois  très 
abondant  avant  qu’on  le  reconnaisse.  Ces  pleurésies 
torpides  sont  très  fréquentes  chez  les  jeunes  soldats  et 
guérissent  presque  toujours  par  la  thoracocentèse.  —  Pleu¬ 
résie  chronique.  Elle  succède  à  une  pleurésie  aiguë  dont  l’é¬ 
panchement  ne  s’est  pas  résorbé  ou  est  resté  enkysté;  ou 
bien  elle  est  chronique  d’emblée;  mais  alors,  comme  cer¬ 
taines  pleurésies  secondaires,  elle  reste  sèche  depuis  son 
début  jusqu’à  sa^  terminaison.  Dans  le  premier  cas  elle 
peut  persister  très  longtemps,  puis  guérir  avec  affaisse¬ 
ment.  et  rétraction  du  thorax.  Dans  le  second  cas  elle  dé¬ 
termine  entre  le  poumon  et  la  paroi  thoracique  des  adhé¬ 
rences  très-solides,  très-épaisses,  constituées  par  des  fausses 
membranés  volumineuses,  .quelquefois  infiltrées  de  sels  cal¬ 
caires,  et  parfois  elle  aboutit  à  la  dilatation  des  bronches.  Le 
liquide  de  l’épanchement  peut  rester  séreux,  mais  plus  fré¬ 
quemment  il  est  louche  et  des  débris  pseudo-membraneüx 
nagent  dans  la  cavité  pleurale.  Ratatmé  contre  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  le  poumon  est  dur,  congestionné,  scléreux.  La  pleu¬ 
résie  chronique  peut  guérir  ;  mais  c’est  toujours  une  maladie 
serieuse,  et  il  importe  de  la  traiter  énergiquement  par  les  ré¬ 
vulsifs  (surtout  les  cautères)  après  évacuation  du  liquide  par 
une  ponction  aspiratrice.  —  La  pleurésie  chronique  tubercu¬ 
leuse  (X.  Phthisie  et  Plèvre)  est  toujours  mortelle.  Souvent  la 
pleurésie  chronique  est hémorrhagiqueoupurulente  —Pleu¬ 
résie  hémorrhagique.  Elle  s’observe  dans  les  cas  où  les  fausses 
membranes  sont  très  vasculaires,  et  parfois  après  la  thora¬ 
cocentèse,  on  bien  elle  est  symptomatique  du  cancer  ou  de 
a  tuberculose  de  la  plèvre.  Dans  le  cancer  de  la  plèvre  des 
fausses  membranes  cloisonnent  l’épanchement  en  un  grand 
nombre  de  loges  et  l’hémorrhagie  qui  se  fait  par  les  vais¬ 
seaux  de  la  tumeur  est  généralement  très-abondante.  Dans 
la  tuberculose  miliaire  du  poumon,  l’épanchement  est  très 
peu  abondant.  On  ne  reconnaît  la  pleurésie  hémorrha<nque 
que  par  une  analyse  rigoureuse  des  causes  qui  lui  ont 
donné  naissance.  Encore  faut-il  toujours  que  la  ponction 
démontré  la  nature  du  liquide.  La  pleurésie  hémorrhagique 
simple 'guérit  facilement.  La  pleurésie  hémorrhagique  tu¬ 
berculeuse  ou  cancéreuse  esttonjours  mortelle.  —  Pleurésie 
purulente.  Elle  est  interlobaire  (kystes  et  vomiques  pleurales) 
ou  occupant  toute  la  grande  cavité  pleurale.  Dans  ce  dernier 
cas  le  liquide  peut  être  très  abondant  et  les  symptômes  dif¬ 
fèrent  peu  de  ceux  de  la  pleurésie  aiguë.  Cependant  la  ma¬ 
tité  se  déplace  d’ordinaire  plus  facilement;  sa  courbe  supé¬ 
rieure  est  moins  nettement  parabolique  ;  l’égophonie  manque 
souvent;  le  souffle  est  amphorique;  la  fièvre  prend  les  ca¬ 
ractères  de  la  fièvre  hectique.  Parfois,  lorsque  le  liquide 
tend  à  se  faire  jour  au  dehors,  il  y  a  œdème  de  la  paroi  et 
peu  à  peu  fistule  par  où  le  liquide  s’écoule  durant  un  temps 
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relativement. très  long.  D’autres  fois 
tion  d’une  bronche,  le  liquide  purulent  e'stï^  .de 
dance  par  les  quintes  de  toux  (V  y0Mrnii  [eJete  en  J1' 
purulente  peut  se  compliquer  d'hydro-DnS  H  PWï 
que  1  air  pénétré  par  la  fistule  dans  la  LS*  £ 
cique.  Alors,  aux  signes  précédents  Cavité  ft0!, 
pneumo-thorax  (V.  ce  mot).  Elle  peut  s  °nentcenxfc 
gangrène  pulmonaire  {pleurésie  gangréneuse)?}^  de 
liquide  épanché  prend  une  horrible  fétidité  ei  U  n  ^le 
devient  alarmant.  Les  causes  de  la  maladie  ne,  ebt 
traumatisme  (contusion,  fracture  de  côte  carie  '  étrem  ’ 
ou  bien  une  maladie  générale  (fièvres  éruptive?0??’  efc;i 
état  puerpéral,  etc.).  La  pleurésie  purulente  néinS?®8- 
spontanément.  Alors  donc  qu’après  une  premier  ^ 
on  aura  donné  issue  à  du  pus  et  que  le  liquide  e??8 
produit,  il  faudra  avoir  recours  au  drainage  de  l  ^ 
pleurale  en  introduisant  deux  tubes  de  caoutehl®? 
la  plevre  et  lavant  celle-ci  à  l’aide  de  liquide?- 
tants  (chloral,  acide  phénique,  alcool,  sulfate  de  ziJ  S‘n? 
ou  bien  on  aura  recours  à  l’opération  de  la  thoraZl!1’ 
suivie  de  l’introduction  dans  la  cavité  pleurale  SS 
Potain  à  l’aide  duquel  le  lavage  de  lalvreKS 
Quand  ces  moyens  echouent,  on  (Toit  aussitôt  praliZ 
1  empyeme  (V.  ce  mot).  r  " et 

PLEURITE,  s.  f.  Syn.  de  Pleurésie  ou  mieux  de  Plecré- 

PLEUROCŒNADELPHE  (de  JtXs-jpdv,  côté,  xctvo-  com 
•mun,  àStUÔ;,  frère).  Les  monstres  cœnadelphes  unis  par 
les  faces  latérales  du  tronc  (Gurlt).  - 

PLEURODYNIE,  s.  f.  [de  n Xeupa,  côte  ou  côté,  etôMrç 
douleur].  Douleur  intercostale  due  à  un  rhumatisme  des 
muscles  de  la  paroi  thoracique.  Elle  survient  brusquement, 
presque  toujours  sans  fièvre,  ni  frissons  (ce  qui  permet  dès 
le  début  d’exclure  l’idée  d’une  pneumonie  ou  d’une  pleuré¬ 
sie)  et  se  caractérise  par  une  douleur  très  vive,  exaspérée 
par  la  pression,  parles  efforts  de  toux,  les  inspirations  pro¬ 
fondes,  les  mouvements,  etc.  Cette  douleur  peut  être  limitée 
en  un  point  assez  circonscrit;  parfois  cependant  elle  s’étend 
à  une  surface  assez  large.  Les  mouvements  respiratoires 
étant  très  douloureux,  il  survient  de  la  dyspnée  et,  à  l’aus¬ 
cultation,  le  bruit  vésiculaire  est  plus  faible  que  de  coutume. 

La  durée  de  la  maladie  est  variable,  mais  en  général  assez 
courte,  bien  qu’elle  puisse  passer  à  l’état  chronique.  Elle  se 
compliqueparfois  de  pleurésie.  L’auscultation  empêchera  tou¬ 
jours  de  confondre  la  pleurodynie  avec  la  pneumonie,  la  pleu¬ 
résie  ou  la  péricardite,  qui  débutent  souvent  par  un  point  de 
côté.  Dans  les  cas  douteux  la  pression  exercée  sur  les  masses 
musculaires,  très-douloureuse  dans  la  pleurodynie,  suffira  a 
fixer  le  diagnostic.  La  névralgie  intercostale  suit  le  trajet  d  un 
nerf  et  présente  des  points  douloureux  caractéristiques.  yB 
guérit  la  pleurodynie  par  les  frictions  à  l’aide  de  liniments  opia¬ 
cés  ou  chloroformés,  ou  de  pommades  à  la  vératrine  et  a  a 
morphine,  par  des  applications  de  vésicatoires  morphines,  e , 
si  la  maladie  est  plus  violente,  par  les  applications  de  ventouse» 
scarifiées  et  de  sangsues  au  point  douloureux.  Une  injêctio 
hypodermique  de  morphine  ou  d’eau  de  laurier-cerise  e 
souvent  très  utile.  Contre  la  pleurodynie  chronique  °n 
plique  le  traitement  du  rhumatisme  musculaire  (v.  h01' 
tisme).  . 

PLEURO-,préf.  [de  «Xeup«',  plèvre).  -  On  ditPm^ 
pour  hernie  du  poumon  ;  Pleuro-péricardite  pour  inlu~Zz. 
tion  simultanée  de  la  plèvre  et  du  péricarde;  Pleuro-  -  - 
moxie  pour  inflammation  de  la  plèvre  et  du  poumon 
Pneumonie).  . , 

PLEUROMÉLE,  adj.  et  s.  (de  ivXsupov,  côte,  et 
membre).  Monstres  polyméliens  caractérisés  par  aes  ^ 
bres  antérieurs  accessoires,  dont  l’omoplate  est  e 
tact  et  en  connexion  avec  l’omoplate  du  membr 
mal.  r  • 

PLEURONECTES,  s.  m.  pl.  [Pleuronectes  L.;»^ 
tenschwimmer,  schollen ].  Famille  de  Poissons  TeJeo»^ 
oc  1  ordre  des  Anacanfblnpc  pnraf>t<5rîsé.sDar  le® 


nageoires  dorsale  et  anale  s’étendant  généraient31 
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,  caudale.  Les  ventrales,  situées  sous  la 
USêfeJ'ffJÎ  courtes,  ainsi  que  les  pectorales.  Le  corps 
tête,  £°nt  pnt  recouvert  d’écailles  cténoïdes  ;  le  côte  tourne 
-4  coloré_  La  vessie  natatoire  manque, 

vers  bluID~£  tiennent  de  préférence  sur  le  fond  des  mers, 

Ces  poissons*  profondeur.  Ils  sont  carnassiers  et 

ï  une  ^  f  cbair  est  en  général  très  délicate.  Cette 
trèsToracef-  ^  lusieurs  genres  dont  les  principaux 
fjodHeaete  di  J®  V  p  Bhombus  Cuv. 

^cidn-PÊRITONEAL,  adj.  —  Fente  ou  Cavité  pleuro- 
PL£UR°  fin  donne  ce  nom  à  la  cavité,  d’abord  étroite  et 
fente  qui  se  produit  dans  le  feuillet  moyen 
en  Kderme  et  qui,  confinant  en  dedans  (vers  l’axe 
da.  ^  masses  prévertébrales,  sépare ,  la .  lame  fibro- 
d’avec  la  lame  fibro-intestinale.  Lorsque,  par  for- 
cuif“!  dp,  capuchons  céphalique  et  caudal,  et  par  forma- 
Con  des^ lames^ latérales,  le  corps  de  l’embryon  s’est  délimité, 
tl0Q  0  ia  cavité  pleuro-pentoneale  reste  en  dehors 

de  l'embryon,  dans  les  annexes,  et  y  forme  lecœlome  tandis 
J®!  Etre  partie,  comprise  dans  le  corpsde  1  embryon,  y 
f  mp  la  2rande  séreuse  embryonnaire,  qui  se  subdivisera, 
ni  la  présence  du  diaphragme,  en  séreuse  pleurale  et  se- 
ïeuse  péritonéale.  C’est  de  la  cavité  pleuro-pentoneale  que 
provient  le  canal  de  Wolff,  et  par  suite  tout  l’epithelium  des 
reins  (T.  Néphrostome,  Rein  et  Muqueuse). 

PLEUROSOME,  s.  m.  [de  kavmî.,  côte,  et  owu.a,  corps . 
Monstres  célosomiens  (ou  par  éventration),  chez  lesquels 
l’éventration  porte  h  la  fois  sur  les  régions  abdominale  et 
thoracique  :  l’éventration  est  latérale  ou  médiane,  avec 
fissure,  atrophie  ou  manque  total  du  sternum;  il  J  a  en 
même  temps  atrophie  ou  développement  très  imparfait  des 
membres  thoraciques;  d’ordinaire  un  seul  membre  thora¬ 
cique  est  atteint,  la  pleurosomie  étant  latérale  et  non 
médiane,  c’est-à-dire  une  moitié  de  l’abdomen  et  la  moitié 
correspondante  du  thorax  ayant  des  parois  normales,  tandis 
que  l’autre  côté  n’est  formé  que  de  membranes  minces, 
transparentes,  continues  avec  la  base  du  cordon. 

PLEUROSTOTHONOS,  s.  m.,  ou  PLEUROTHOTONOS 
[de  EXsupoSev,  latéralement,  et  to’vo;,  tension].  Forme  du  te- 
tanos  dans  laquelle  le  corps  se  trouve  incliné  dans  un  sens 
latéral  par  suite  de  la  contracture  des  muscles  d  un  seul 
côté  (V.  Tétanos).  ■ ,  .  . 

PLEUROTOMIE,  s.  f.  [dé  vcXsu p*,;  plèvre,  et  vop.,  inci¬ 
sion].  Syn.  de  Empyème  (Y.  ce  mot). 

PLEVRE,  s.  f.  [pleura, v rXsuppc  ;  ail.  brustfell}.  Les  plèvres, 
ou  séreuses  pulmonaires,  fondent  deux  sacs  dont  chacun 
joue,  vis-à-vis  du  poumon  correspondant,  le  même  rôle 
que  le  péricarde  vis-à-vis  du  cœur  ;  on  distingue  donc 
une  plèvre  droite  (ou-  sac  pleural  droit)  et  une  plèvre 
gauche  :  la  région  médiane  interposée  entre  les  deux" 
plèvres  forme  -le  médiastin  (V.  ce  mot).  Comme  toutes 
les  séreuses,  chaque  plèvre  se  compose  de  deux  feuillets, 
l’un  viscéral  (nlèvre  nulmonaireh  l’autre  pariétal  (plèvre 


feuillet  droit  du  médiastin  postérieur,  atteindre  les  parties 
latérales  droites  de  la  colonne  vertébrale,  et  tapisser  alors 
la  partie  correspondante  de  la  cage  thoracique  au  niveau  des 
têtes  des  côtés  et  jusqu’à  la  partie  latérale  droite  qui  nous  a 
- -  j.  gi5  au  lieu  d’une  coupe  horizontale 


en  continuité  1  un  avec  î  aune,  nu  cuo., 

-a  disposition  des  plèvres  sur  une  coupe  horizontale  de  la 
partie  moyenne  du  thorax,  en  prenant  la  plèvre  pariétale  sur 
«  partie  latérale  droite  de  la  cavité  thoracique,  et  en  la  sui¬ 
vant  d’arrière  en  avant,  on  la  voit,  une  fois  arrivée  au  bord 
droit  du  sternum,  quitter  brusquement  la  paroi  thoracique 
Pour  se  diriger  d’avant  en  arrière  en  tapissant  la  face  laté- 
vale ,  droite  du  péricarde  (et  formant  le  feuillet  droit  du 
jûediastin  antérieur,  Y.  la  fig.  à  l’art.  Médiastin)  ;  arrivée  à 
“  f3126  antérieure  de  la  racine  du  poumon  correspondant, 
cette  plèvre  médiastine  se  réfléchit  sur  le  poumon  (continuité 
entre  le  feuillet  pariétal  et  le  feuiUet  viscéral),  où,  sur  la 
^°ope  en  question,  on  peut  la  suivre  sur  la  partie  antérieure 
la  face  interne  du  viscère,  puis  sur  son  bord  anterieur, 
^  sa  face  externe,  sur  son  bord  postérieur,  et  enfin  sur  la 
fl?v.  Intérieure  de  sa  face  interne;  ici  la  plèvre  se  re- 
de  nouveau  (passage  du  feuiUet  viscéral  au  feuillet 
parielalj,  se  dirigeant  d’avant  en  arrière,  pour,  formant  le 


du  thorax,  on  examine  une  coupe  verticale,  la  plèvre  pré¬ 
sente  des  dispositions  absolument  semblables,  seulement  on 
voit  la  plèvre  pariétale  en  haut,  au  niveau  de  l’ouverture 
supérieure  du  thorax,  former  un  cul-de-sac  qui  déborde  le 
niveau  de  la  première  côte  et  est  en  rapport  avec  l’artère 
sous-clavière  ;  en  bas,  cette  même  plèvre  pariétale  passe 
des  parois  costales  sur  la  face  supérieure,  du  diaphragme. 

A  l’état  normal  (en  l’absence  de  tout  épanchement)  les 
surfaces  séreuses  de  la  plèvre  viscérale  et  de  la  plèvre  pa¬ 
riétale  sont  exactement  appliquées  l’une  sur  l’autre,  c’est-à- 
dire  qu’il  n’y  a  aucun  intervalle  entre  la  surface  extérieure 
du  poumon  et  la.  surface  intérieure  de  la  paroi  thoracique; 
il  faut  noter  comme  disposition  spéciale  à  cet  égard  qu’en 
bas,  à  la  périphérie  du  diaphragme,  le  poumon  ne  descend 
presque  jamais,  si  ce  n’est  lors  des  inspirations  très  pro¬ 
fondes,  jusqu’au  fond  du  cul-de-sac  formé  parla  plèvre 
costale  passant  sur  le  diaphragme,  de  sorte  qu’ici  la  plèvre 
diaphragmatique  est  immédiatement  en  contact  avec  la 
plèvre  costale.  Comme  toutes  les  séreuses,  la  plèvre  est 
formée  d’un  feuillet  de  tissu  conjonctif  et  élastique  que 
revêt  un  épithélium  pavimenteux,  à  une  seule  couche;  la 
surface  épithéliale  est  lisse  et  humide  ;  quant  à  la  membrane 
fibreuse,  elle  est  très  nette  pour  la  plèvre  costale,  qui 
n’adhère  que  peu  à  la  paroi  thoracique,  mais  ce  feuillet 
devient  très  mince  pour  la  plèvre  diaphragmatique,  qui  est 
très  adhérente,  et  disparaît  presque  complètement  pour  la 
plèvre  pulmonaire,  qui  est  à  peu  près  réduite  au  feuillet 
épithélial.  La  plèvre  a  pour  usage  de  maintenir  la  surface 
du  poumon  en  contact  avec  la  paroi  thoracique,  et  de  favo¬ 
riser  le  glissement  du  poumon  sur  cette  paroi  :  le  premier 
effet  résulte  de  ce  qu’on  appelle  le  vide  pleural, ,  cest-a-dire 
de  ce  qu’il  n’y  a  pas  d’air  interposé  dans  la  cavité  pleurale, 
de  sorte  que  le  poumon  est  obligé  de.  suivre  tout  mouve¬ 
ment  de  dilatation  du  thorax  (V.  Inspiration),  comme  le 
thorax  suit  inversement  tout  mouvement  de  retrait  du  pou¬ 
mon  (V.  Expiration)  ;  mais  si,  par  une  ouverture  artificielle¬ 
ment  pratiquée  dans  la  paroi  thoracique,  on  donne  accès  a 
l’air  qui  se  précipite  aussitôt  entre  les  deux  feuillets  de  la 
plèvre,  on  voit  le  poumon  se  décoller  pour,  ainsi  dire  de 
contre  la  paroi  thoracique,  et  la  cavité,  virtuelle  du  sac 
pleural  se  transformer  en  une  cavité  reelle,  par  le  lait  de 
la  réaction  du  poumon,  qui  se  ramasse  en  une  masse  com¬ 
pacte,  vers  la  colonne  vertébrale  (vers  la  racine  du  poumon) , 
quant  au  glissement  du  poumon  contre  la  surface  de  la 
cavité  thoracique,  il  est  favorisé  par  1  état  humide  et  glis¬ 
sant  des  deux  surfaces  en  contact  (surfaces  epithehales  des 
plèvres  viscérale  et  pariétale)  ;  de  toutes  les  parties  du  pou¬ 
mon,  ce  sont  les  bords  de  sa  base  qui  présentent  ces  glis¬ 
sements  au  plus  haut  degré,  qui  sont  le  plus  mobg»  car 
ils  subissent  des  déplacements  considérables  en  s  insinuant, 
lors  d’une  profonde  inspiration,  entre  la  penpherie_du . 
diaphragme  et  la  partie  inférieure  de  la  pierre , costale.  Il 

Path  Outre  l’inflammation  primitive  ou  consecutive  de  la 
plèvre  (Y.  Pleurésie)  qui,  dans  des  cas  très  exceptionnels, 
mais  cependant  démonstratifs,  peut  aboutir  a  la  gangrené, 
nous  devons  signaler  1°  la  tuberculisations de  la  plevre,  qui 
s’observe  coule  complication  de  la  phthisie  commune  et 
se  caractérise  dès  lors  par  des  pleuntes  sèches ;  avec  atoe- 
rences  costales,  ou  par  des  epanchements  assez  abo^nto 
évoluant  sourdement  sans  point  de  cote,  m  frissons, 

fièvre, présentant,  en  unmot,  tous  les  caractères  de 

résie  latente  et  dus  à  la  prolifération  destination  D 
sur  les  feuillets  pleuraux;  ou  bien  qui  survmntdans  p 
sieaiguëe  tsecLto^tolj^^^f^ 


1  deTpC S,  larlcées,,  ou  des  granulations  plus 
ou  moins  volumineuses,  disséminées  a  la  surface  de  la  ple\re 
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(squirrhe),  ou  bien  par  des  masses  plus  ou  moins  bombées 
très  vasculaires  (encépbaloïde)  ;  et  cliniquement  par  des 
douleurs  intercostales  vives, ^bientôt  suivies  de  tous  les  signes 
physiques  d’une  pleurésie  à  évolution  lente,  à  marche  chro¬ 
nique,  déterminant  rapidement  des  symptômes  cachectiques 
graves,  s’accompagnant  d’adénopathies  bronchiques  et  sus- 
claviculaires.  La  ponction  du  thorax,  dans  les  cas  où  l’é¬ 
panchement  est  assez  abondant,  montre  que  celui-ci  est 
hémorrhagique  ;  3°  les  kystes  hydatiques  de  la  plèvre,  qui  se 
développent  lentement,  sourdement,  sans  réaction  appré¬ 
ciable,  puis,  lorsqu’ils  deviennent  volumineux,  déterminent 
de  la  dyspnée,  de  la  toux,  souvent  des  hémoptysies  assez 
abondantes,  enfin  les  signes  physiques  d’une  tumeur  liquide 
intra-pleurale,  c’est-à-dire  de  la  voussure,  de  la  matité,  la 
diminution  ou  l’abolition  des  vibrations  thoraciques,  l’ab¬ 
sence  du  bruit  respiratoire  ou  un  souffle  caverneux.  Quel¬ 
ques  difficultés  que  présente  te  diagnostic  de  ces  kystes 
hydatiques,  on  arrive  cependant,  en  procédant  par  exclusion, 
à  soupçonner  leur  existence,  et,  dans  ces  cas,  une  ponction 
aspiratrice  peut,  en  vidant  le  kyste  avant  qu’il  se  soit 
ouvert  dans  les  bronches,  amener  rapidement  la  guérison 
du  malade.  Parfois  d’ailleurs  cette  ouverture  dans  une  grosse 
bronche  amène  spontanément  la  gpérison  de  la  maladie.— 
Hydropisie  de  la  plèvre  (V.  Hydrothorax).  —  Epanchement 
d’air  dans  la  plèvre  (V.  Pneumothorax).  —  Epanchement 
purulent  (Y.  Pyothorax). 

PLEXIFORME,  adj.  —  Ganglion  plexiforme  (ou  plexus 
gangliforme );  le  ganglion  que  présente  le  tronc  du  pneu¬ 
mogastrique  immédiatement  au-dessous  du  trou  déchiré  pos¬ 
térieur.  r 

PLEXUS,  s.  m.  En  anatomie  les  entrelacements  formés 
par  de  nombreuses  anastomoses  vasculaires  ou  nerveuses 
V.  Anastomose).  Plexm  brachial,  cervical,  lombaire,  etc 
(V.  Brachial,  Cervical,  etc.  [Plexus]). 

PLI,  s.  m.  [plica;  ail.  faite;  angl.  fold ;  it.  pieqa;  esp. 
pltego\.  —  \m  cérébraux  :  Synonyme  de  circonvolutions  cé- 
i  ebrales  (Y.  Circonvolution).  —  Plis  courbes,  Plis  de  pas¬ 
sage  (V.  Circonvolution).  —  Pli  de  l’aine  (V.  Aine).  —  Pu 
du  coude  (V.  Coude).  —  Plis  de  Douglas  :  plis  formés  par 
les  ngaments  utéro-sacrés  (ou  utéro-lombaires),  qui,  allant 
e  1  utérus  sur  les  côtés  de  la  base  du  sacrum,  soulèvent 
le  péritoine,  de  chaque  côté  du  rectum,  en  un  repli  à  con¬ 
cavité  antero-superieure.  —  Pli  semi-lunaire  de  Douglas  :  il 
est  forme  a  la  partie  inférieure  de  la  face  postérieure  du 
muscle  grand  droit  antérieur  de  l’abdomen,  par  l’aponé¬ 
vrose  du  muscle  transverse,  laquelle  passant,  à  ce  niveau, 
en  grande  partie  en  avant  du  muscle  droit,  ne  laisse  en 
arriéré  de  celui-ci  qu]üne  laine  incomplète  ou  pli  semi- 
Junaire,  dont  le  bord  interne  vertical  correspond  à  la  ligne 
blanche,  tandis  que  son  bord  externe  et  libre,  falciforme 
a  concavité  tournée  en  bas  et  en  dehors;  la  base  de  ce  repli 
se  continue  en  haut  avec  l’aponévrose  du  transverse,  tandis 
que  sa  pointe  descend  s’attacher  à  la  symphyse  pubienne. 

L  est  sous  ce  pli  que  s  engagent  les  vaisseaux  épigastriques 
pour  penetrer  dans  la  gaine  du  muscle  droit.  —  Pli  de 
Vater  (Y.  Pancréas  et  Ampoule). 

PENNES, s-  m-  P1-  [ Plicipennia  Latr.]  (Y.  Trichop- 

PLIE,  s  f.  [Pleuronedes  Art.,  Platessa  Cuv.].  Genre  de 
Poissons,  de  la  famille  des  Pleuronedes,  ordre  des  Ana- 
canthines,  ayant  pour  principaux  caractères  :  bouche  petite 
yeux  generalement  situés  sur  le  côté  droit,  dorsalePcom- 
mençant  au-dessus  de  l'œil,  caudale  toujours  distincte.  Les 
Plies  sont  communes  dans  les  mers  de  l’Europe.  On  peut 
Zt  %“meffces  principales  ;  la  Plie  franche  ou  Car- 
le[et  (?Z-  Platessa  H  le  Flet  ou  Picaud  (PI.  flesus 
(Pi  T  ref°n,Z  trf  haut.  dans  les  fl“;  la  Limande 
1,  •  limanda  L.),  plus  petite  que  les  espèces  précédentes 
et  caractérisée  par  ses  écailles  très  âpres.  La  chair  de  ces 
poissons  est  assez  estimée. 

JUW  s.  f.  Sous  le  nom  de  plique  polonaise  (plica 
im  TnZf1  °u  a  souve,nt  décrit  une  lésion  caractérisée  par 
™ovdt  "T6  v  -d6S  Ch?veux  et  Parfois  des  poils.  On 
1  q  cette  lésion,  très-souvent  observée  en  Pologne 


ou  en  Russie,  avait  une  signification  queU™ 
et  I  on  avait  meme  décrit  le  champignon 
Or  ,1  es  démontré  que  cet  encl!evêtremen  fetei5f 
était  exclusivement  dû  à  la  malpropreté  S  des 
sait  jamais  chez  les  individus  qui  se  Æ  n,e  »  pr^ 
des  ciseaux  et  qu’il  guérissait  vite  par  les 
ou  savonneuses  et  les  soins  de  propreté 
pas  une  maladie  :  c’est  une  infirmité  dueP h  n>Cc 
soins.  uue  a  un  défaut  d 

PLOMB,  s.  m.  Pb"=207.  [ail.  blei •  «J  , 
piombo;  esp.  vlombo}.  Le  plomb  était’  ap1,  !ead;  it 
alchimistes  sous  le  nom  d  e* Saturne.  Onfeq^  ^ 
{/«/eue  ou  sulfure  de  plomb  naturel,  en  grillant  ?  ,de  h 
d  abord  a  l’air,  puis  à  l’abri  de  l’air.  Il  se  format  !  ?erni® 
du  sulfite  et  de  l'onde  de  plomb  ot  dans  hSSjî'H 
de  1  operation  le  sulfate,  fonde  et  le  sulfure  2  f1®' 
poses,  par  reactions  réciproques ,  en  ac  tdec°m' 
plomb  métallique.  -  Métal  £  gfe  « 

mdement  a  l’air,  mou,  se  laisse  rayer  par  rS  /3' 
des  traces  sur  le  papier,  fond  vers  330°,  peu  tenï«  se 
duit  mal  la  chaleur  et  l’électricité;  D=lï  f  ?’  T 
lair,  mais  surtout  sous  l’influence  de  la  chaleur  fl  S/ 
compose  pas  1  eau  pure  dépourvue  de  gaz  ;  mais  dans  l’t 
aeree  il  s’oxyde  puis  fixe  de  Facile  ^arboniqîe  t 
transforme  en  hydrocarbonate  de  plomb,  un  peVsdb 
dans  1  eau  chargée  d’acide  carbonique.  Cependant,  silï 
aeree  renferme  des  sels  solubles,  en  particulier  du  sulfate 
de  chaux,  il  ne  se  forme  plus  du  carbonate  de  plomb  mais 
un  peu  de  sulfate  de  plomb  qui  recouvré  le  métal'  et  le 
protégé  contre  toute  atteinte  ultérieure.  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  Ion  peut  employer  impunément  des  conduites  en 
plomb  pour  les  eaux  potables.  Il  n’en  résulte  pas  cependant 
qu  it  soit  prudent  d’employer  toujours  le  plomb  pour  cet 
usage  :  témoin  les  accidents  provoqués  par  les  eaux  du  châ¬ 
teau  de  Claremont,  en  Angleterre,  habité  par  la  famille  du 
roi  Louis-Philippe;  ces  eaux,  très  pures,  bien  aérées,  mais 
dépourvues  de  sels  calcaires,  sont  dans  les  meilleures  con- 
ditions  pour  dissoudre  le  plomb  des  conduites.  Un  moyen 
d  échapper  au  danger  d’intoxication,  c’est  d’ajouter  à  une 
eau  pareille,  avant  d’en  faire  usage,  un  peu  de  carbonate 
de  soude,  puis  de  filtrer.  —  L’ac.  chlorhydrique  et  Tac. 
sulfurique  n’attaquent  le  plomb  que  faiblement;  l’ac.  sul¬ 
furique  concentré  et  bouillant  le  transforme  en  sulfate, 
avec  dégagement  d’ac.  sulfureux.  En  revanche,  le  plomb  est 
aisément  soluble  dans  l’ac.  nitrique.  —  Le  plomb  est  em¬ 
ployé  à  de  nombreux  usages  dans  l’industrie,  pour  laquelle 
sa  souplesse  le  rend  très  précieux  ;  on  en  fait  des  tuyaux, 
on  s  en  sert  pour  relier  entre  elles  des  pièces  d’autres  mé¬ 
taux,  ete.,  et  dans  la  préparation  de  l’ac.  sulfurique  (chambres 
de  plomb)  ;  il  fait  partie  de  nombreux  alliages  usuels.  — 
Les  composés  du  plomb,  oxydes  et  sels,  entrent  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  médicinales  importantes 
(V.  Oxyde,  Litharge,  Massicot,  Minium,  et  les  sels  à  leur 
nom  générique).  — Les  sels  de  plomb  sont  toxiques  (Y.  !»• 
poisonnemënt).  Ils  sont  incolores,  dé  saveur  douce  et  styp- 
îui  ?  c*de  chlorhydrique  y  détermine  un  précipité  blanc 
soluble  dans  beaucoup  d’eau,  insoluble  dans  l’ammoniaque; 
1  hydrogène  sulfuré  précipite  les  sels  de  plomb  en  noir;  le 
composé  Pb  S  formé  est  insoluble  dans  le  sulfure  d'ammo¬ 
nium;  les  alcalis  donnent  un  précipité  blanc  d’hydrate  <te 
plomb,  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  l’iodure  depot»5' 
sium  les  précipite  en  jaune;  l’ac,  sulfurique  et  les  sulfates 
donnent  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  plomb  insoluble.— 
n  se  sert  parfois  de  lames  de  plomb  pour  prévenir  l’onyx15» 
en»i  ces  Zames  entre  l’ongle  et  la  chair.  , 

s-  m-  Plombage  des  dents  (Y.  OwmW 
PLOMBAGINACEES  ou  PLOMBAGINÉES,  s.  t  g 
[iïThTnac?æ  LindL>  Flumbagineæ  Vent.].  Famille 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  généralement  J» 

«tjWÎ  laremerit  ligneuses,  à  feuilles  fàsciculées  a 

tiemite  d’un  rhizome,  ou  bien  alternes,  sur.  une J® 
];•  se>  articulée,  rameuse.  Fleurs  hermaphrodites,  rec 
8amopétale  tubuleux,  persistant;  corolle  gg* 
feamopetale  et  hypocralériforme,  tantôt  à  cinq  pétales  Ub 
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,  .  eux  par  leurs  bases  ;  étamine  cinq,  opposées  Kamtchatka,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Nouvelle  Bre- 

ea  souder  enir  [0i,es  de  la  corolle,  hypogynes  dans  les  lagne,  dans  l’ouest  de  la  Patagonie  et  de  la  Plala;  les  pluies 

aux  pétales  ou  ^  insérées  à  la  base  des  pétales  d'été,  dans  l’intérieur  de  l’Europe-  et  de  l’Asie,  sur  le  lit- 
fleurs  a  froJf.gcorolfe  polypétale.  Ovaire  libre  uniloculaire  toral  de  la  Floride,  de  la  Caroline  et  du  Canada,  et  à  l’est 

dans  les  monté  de  cinq  styles  libres  ou  soudés  en  de  la  Patagonie;  les  pluies  d'automne ,  au  nord  de  la  mer 

et  réfléchi  suspendu  à  l’extrémité  d’un  fascicule  Noir  et  de  la  mer  Caspienne,  à  l’ouest  des  îles  Britanniques  ; 

un  seul;  ovm  ^  f’nd  de  la  loge_  Fruit  capsulaire,  uni-  les  pluies  d'automne  et  d'hiver,  dans  la  région  du  Cap  et 

allonge  qui  “"o  ernie  aine  -a  em]jrpn  droit  placé  dans  l’Australie.  —  La  quantité  de  pluie  tombée  annuelle- 
loculaire  f^ïneux  peu  abondant.  Cette  famille,  très  ment  est  de  65  centim.  dans  l’intérieur  de  l’Angleterre  et 

dans  un  am  ^  primulacées,  renferme  seulement  les  dans  l’intérieur  de  la  France;  de  54,  dans  les  plaines  de 

voisine  ae  _  ^  q  Tourn^  fomeria  Wild.,  Statice  l’Allemagne.  Dans  les  environs  de  Paris,  la  hauteur  est  en 

Urnoniastrum  Mœnch.  moyenne  5  à  6  décim.  (V.  Hydromètre,  Nuage,  Pluvio- 

oinMBAGlNE,  s.  f.  Syn.-  Graphite  (V.  Carbone).  Ya-  mètre  et  Rosée). 

•  u  -  ôTcarbone  en  paillettes  agrégées  les  unes  aux  autres,  PLUMASSEAU,  s.  m.  [de  pluma,  plume] .  Gâteau  de  char- 
■a  fes  oui  se  coupent  facilement  au  couteau  et  dont  on  pie  formé  à  l’aide  de  brins  disposés  parallèlement  et  de 


•u  fes  oui  se  coupent  facilement  au  couteau  et  dont  on  pie  forme  a  i  aide  de  brins  disposes  parallèlement  et  de 
bnllan  ,4^  fabriquer  des  crayons  ;  c’est  pour  ce  motif  dimensions  variable  suivant  l’étendue  de  la  plaie  qu’il  s’agit 
se  ser  p  _  .  ,  ,  >  — n n  a  donné  encore  de  recouvrir.  Le  Dlumasseau  doit  être  dIus  énais  à  sa  nartip. 


^  l’anpelle  encore  mine  deplomb.—  On  adonné  encore  de  recouvrir.  Le  plumasseau  doit  être  plus  épais  à  sa  partie 

?U  0Irn  àeulombaqine  à  un  corps  âcre,  cristallin,  retiré  du  moyenne  que  vers  ses  bords.  Les  fils  qui  dépassent  doivent 

p lhaaoeuropæa  ou  dentelaire,  aiguilles  ou  prismes  dé-  être  ébarbés  avec  soin.  On  s’en  sert  pour  le  pansement  des 

r  d’un  iaune  orange,  à  saveur  stvptique,  sucrée,  puis  plaies  qui  suppurent,  mais  il  vaut  mieux  (V.  Pansement) 

-p  pt  mordicante  •  fusible  et  volatil  en  partie.  Se  dissout  remplacer  les  plumasseaux  de  charpie  par  des  feuilles 

acre  ei  ’  T T vmn  l’ottiAi»  Af  Hanc  rFmistÀ.  hrrlrnnhilA 


■s  alcalis  donnent  à  la  solution  aqueuse  une  belle 


d’ouaté  hvdrophile. 

PLUMÂTELLE,  s 


f.  [ Plumatella  Lamk].  Genre  de 


ipiote  cerise  que  les  acides  ramènent  au  jaune.  —  j|  Bot.  Y.  Bryozoaires  d’eau  douce,  de  l’ordre  des  Ectoproctes,  dont 

n  laxre  ^  Ie3  représentants,  formés  par  des  cellules  cylindriques  dis— 

PLOMBENA  (Acide).  Nom  donné  quelquefois  au  protoxyde  tinctes,  à  ouverture  buccale  arrondie,  constituent  des  colo- 

dp  ülomb  Pb  0  Ce  composé  se  comporte  plutôt  comme  une  nies  fines,  dichotomes,  de  consistance  cornée.  Les  tentacules 

hase  et  forme  avec  les  acides  des  sels  très  stables,  disposés  sur  un  lophophore  bilatéral  sont  complètement 

rétractiles  et  les  statoblastes  sont  dépourvus  de  crochets. 


base  et  forme  avec  les  acides  des  sels  très  stables. 
PLOMBIÈRES  (Vosges).  E.  min.  Minéralisation  très  variée, 


très  faible  Nombreuses  sources,  sulfatées  sodiques,  bicarbo-  Les  mares  et  les  étangs  d’Europe  possèdent  entre  autr 

u  .  „  _ : _ IVnîrlac  W  P7  pn-mrinmihii/i  I.amlf  PI  plpnrrns  Allm  o4 


j  ferrugineuses,  albumine,  silice,  chlorures.  Froides 


thermales  et  hyperthèrmales.  Boisson  (sources  du  Crucifix  PI.  repais  L.,  qu’on  rencontre  le  plus  souvent 
et  des  Dames).  Bains,  piscines,  douches,  étuves.  Dyspep-  MlesJüNymphaca  albal. 

sie,  gastralgie,  hypochondrie,  rhumatisme,  névralgies,  con-  PLUMBAGO,  s.  m.  ( Plumbago  Tourn.]  (V.  Dente- 

tractures  musculaires,  paralysies,  gravelle,  goutte,  affections  laire).  ,  ... 


PI.  campanulata  Lamk,  PI.  elegans  Allm.,  et  le 


utérines.  Réputation  (usurpée)  contre  la  stérilité.  PLUME, _  s  f.  Formation  épidermique  analogue  aux 

PLOMBIQUE  (Acide) .  Pb  O5 H2.  Correspond  à  l’oxyde  puce  poils,  se  développant  dans  des  toihcules  de  la  peau  au  fond 

PbO2  (V  Oxyde)  mais  n’est  encore  connu  qu’à  l’état  de  desquels  se  trouve  le  bulbe  de  la  papille' qui  les  produit, 

combinaison  avec  les  bases.  Les  plombâtes  sont  cristallisés;  Toute  plume  est  composée  d’un  axe  primaire  ou  hampe,  qui 

ceux  de  baryte  et  de  chaux  sont  insolubles  dans  l’eau  ;  le  consiste  en  un  tube  ou  tuyau  corné,  et  d’une  tige  ou  rachis 

plombate  de  plomb  Pb03Pb  n’est  autre  que  le  minium  qui  fait  suite  a  la  hampe;  la  tige  donne  insertion  des  deux 

(V  ce  mot)  On  obtient  les  plombâtes  en  chauffant  les  côtés  à  une  série  débranchés  qui  portent  le  nom  de  barbes 

bases  avec  le  minium  et  garnies  elle-mêmes  latéralement  de  barbules,  filaments 

PLONGEONS  s  m  pl  [ail  taucher).  Famille  d’Oiseaùx  formés  de  cellules  superposées  et  articulées  bout  à  bout; 

de  l’ordre  des  Palmipèdes.  Les  Plongeons,  encore  appelés  enfin  de  l’extrémité  supérieure  de  chaque  cellule  des  bar- 


Colymbidés,  sont  voisins’  des  Manchets  et  des  Pingouins,  bules  partent  2  ou  4  prolongements  recourbés  en  forme  de 
dont  ils  se  distinguent  par  leurs  ailes  déjà  plus  longues,  ce  crochets,  et  qui  s’accrochent  réciproquement,  réunissant 

— :  i.  .  ir  i  _ i  lAn/ï-hoYmo  oînci  onfrA  aIIàc  narmilA*:  a t  narnA.s  •  aar  nmlnncrAmAnts  tia 


qui  leur  permet  de  voler  plus  souvent  et  plus  longtemps. 
Toutefois,  l’eau  est  leur  véritable  élément  et  ils  ne  la  quit¬ 
tent  que  pour  effectuer  leurs  migrations.  Ils  pondent  plu- 


ainsi  entre  elles  barbules  et  barbes  ;  ces  prolongements  ne 
se  recourbent  pas  dans  les  plumes  du  duvet  et  chez  certains 
Oiseaux,  les  Nocturnes,  par  exemple.  L’axe  primaire  (tuyau 


sieurs  œufs  et  vivent  pur  couples.  Les  Plongeons  se  divisent  corné)  renferme  une  substance  spongieuse  aréolaire  qu’on 

en  deux  groupes  •  1°  les  Grèbes  (Podiceps  Lath.),  caracté-  appelle  Y  âme  de  la  plume,  et  qui  n’est  autre  chose  que  la 

risés  par  les  pattes,  palmées  seulement  à  la  base  et  lobées  papille  desséchée  et  flétrie  ;  il  offre  à  ses  deux  extrémités 

dans  le  reste  de  leur  étendue-  ils  habitent  les  lacs  et  les  un  petit  pore  ou  ombilic,  1  un  qui  occupe  la  base,  1  autre 


d’eau  des  deux  continents  ;  on  en  rencontre  en  hiver 


a  face  interne  au  point  où  commence  la  tige 


quatre  ou  cinq  espèces  dans  le  nord  de  la  France;  2»  les  généralement  on  trouve  près  de  ce  dernier  un  appendice 
Plongeons  proprement  dits  (Colymbus  L.),  caractérisés  par  muni  de  barbes,  qu  on  a  appelé  hyporachis,  parfois  assez 
leurs  doigts  entièrement  palmés  et  terminés  par  des  ongles  développé  (Casoars,  Rapaces)  pour  former  une  tige  acces- 


développé  (Casoars,  Rapaces)  pour  former  une  tige  acces- 


pointus  ;  °ils  habitent  les  mers  des  régions  boréales,  mais  soire;  la  face  interne  de  la  tige  présente  dans  toute 


viennent  pondre  et  hiverner  dans  les  lacs  des  régions  tem-  gueur  un  sillon 
pérées.  bes  qui  y  sont 

.PLUIE,  s.  f.  [pluvia,  ôstoç;  aH.  regen;  angl.  rain;  it.  nomme  pennes 
Pwggia;  esp.  lluvia].  La  pluie  se  forme  par  la  condensation  trices),  et  iech 

en  L  ,  f  _ .  r  *  Mlni-ci  went. la  base  di 


gueur  un  sillon  médian  qui  sépare  les  deux  séries  de  bar¬ 
bes  qui  y  sont  insérées.  Quant  à  la  forme  des  plumes,  oi 
nomme  pennes  ceUes  de  l’aile  (rémiges)  et  de  la  queue  (ret 


loggia;  esp.  lluvia) .  La  pluie  se  forme  par  la  condensation  trices),  et  lectrices  ou  couvertures  les  plumes  qui  recou- 

en  eau  des  globules  dont  le  nuage  est  formé,  quand  celui-ci  vrent  la  base  des  pennes.  Enfin  tout  le  corps  de  1  oiseau  est 

rencontre  une  couche  d’air  froide.  Les  chances  de  pluie  recouvert  d’une  couche  protectrice  de  petites  plumes  qu  on 
s°nt  donc  d’autant  plus  grandes,  dans  une  région  donnée,  appelle  duvet  (V.  Oise  aux)  .  ^  ,  , 

T.ue  l’atmosphère  est  plus  chargée  de  vapeurs,  plus  calme,  PLUMULAIRES,  s.  f.  pl.  Groupe  de  Cœlenteres-Calypto- 
Phs  sujette  à  refroidissement.  H  pleut  très  rarement  dans  blastes,  qui  se  distinguent  des  Sertulaires  et  des  Campanu- 

H  région  des  vents  alizés, presque  continuellement  dans  la  laires  en  ce  que  les  Hydrotbeques  disposes  sur  une  seule 

rep>n  intermédiaire  (zone  des  calmes  équatoriaux)  ;  géné-  rangée  le  long  des  rameaux  du  polypier,  sont  accompagnes 

riment  moins  sur  le  littoral  maritime  que  dans  l’intérieur  de  petits  calices  (nematophores),  remplis  de  capsules  urti- 


-  fuient  moins  sur  le  littoral  maritime  que  dans  1  intérieur 
rmVerres‘  Le3  saisons  jouent  à  cet  égard  un  rôle  très  im- 
Les  pluies  d'hiver  prédominent  dans  le  nord  de 
-Ain que,  en  Turquie,  à  l’ouest  de  la  mer  Caspienne,  au 


de  petits  calices  ( nématophores ),  remplis  de  capsules  urti— 
cantes  et  de  substance  sarcodaire.  Les  formes  principales  de 
ce  groupe  ont  reçu  les  noms  de  Plumularia  Lamk,  Aglao - 
plienia  Lamk,  et  Antennularia  Lamk.  Leurs  représentants 


PNEU 


offrent  des  capsules  sexuelles,  mais  on  ne -connaît  pas  les 
méduses  correspondantes. 

PLUMULE,  s,  f.  [plumulal.  Synonyme  de  Gemmule 
(Y.  ce  mot). 

PLUVIAN,  s.  m.  [Hyas  Glog.].  Genre  d’Oiseaux  de  la  fa¬ 
mille  des  Charadriadés,  ordre  des  Echassiers,  très  voisin  de 
celui  des  Pluviers,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  les  tarses 
plus  longs  et  couverts  de  trois  rangées  de  scutelles.  L’espèce 
la  plus  connue  est  VH.  ægyptius  Vieill.,  qui  habite  l’Egypte. 
Ses  mœurs  sont  identiques  à  celles  des  Pluviers  (V.  ce 
mot). 

PLUVIER,  s.  m.[Charadrius  L.  ;  ail.  regénpfeifer].  Genre 
d’Oiseaux  de  la  famille  des  Charadriadés,  ordre  âes  Echas¬ 
siers.  Les  Pluviers  se  distinguent  surtout  par  un  cou  peu 
allongé,  un  bec  court,  à  bords  très  durs,  et  des  tarses 
longs,  réticulés,  tridactvles.  Us  habitent  dans  les  plaines 
marécageuses  ou  sur  les  bords  des  cours  d’eau,  vivent  réu¬ 
nis  en  groupes  parfois  considérables,  nichent  dans  de  sim¬ 
ples  creux  du  sol  et  se  nourrissent  de  vers,  d’insectes  ou  de 
mollusques.  L’Europe  en  possède  surtout  trois  espèces  :  le 
Pluvier  dore  {Ch.  pluvialis  L.,  Ch.  auratus  Suckf),  le  Gui¬ 
gnard  (Ch  morinellus  L.)  et  le  Pluvier  de  rivière  ou 
Gravelot  (Ch.  minor  Boie).  Ces  oiseaux  émigrent  deux  fois 

par  an;  leur  chair  est  très  délicate. 

PLUVIOMETRE,  s.  m.  [iepluvia,  pluie,  et  u.sW  mesure  • 
ail  regenmesser;  angl.  pluviometer;  it.  et  esp.  pluvio- 
metro].  Mot  hybride,  mais  consacré  par  l’usage  Instru¬ 
ment  propre  à  mesurer  la  quantité  d’eau  tombée  dans  un 
temps  et  (fans  un  lieu  déterminés.  Il  y  ena deplusieurs  gen¬ 
res.  L  un  d  eux  consiste  en  un  vase  ouvert,  au  fond  duquel 
est  adapte  un  tube-siphon  gradué,  qui  remonte  le  lono-  de  la 

parcu;  a  mesure  que  l’eau  s’accumule  dans  le  vase,  elle 

s  eleve  dansle  siphon,  où  l’on  constate  la  limite  de  la  colonrie 
liquide.  L  appareil  doit  se  vider  chaque  jour,  et  mieux,  s’il 

Ttï  K  6’  apres-nc-halue  Pluie>  P°ur  éviter  l’évaporation. 
Les  chiffres  recueillis  chaque  jour  on  tire  des  moyennes 
mensuelles  ou  annuelles  (Y.  Pluie).  j 

fnr-P^pDiNAiMf?U^’ s:  respirer,  et  &Wur 

de  ,la  Physique  médicale  qui  traite  du  méca- 
'  Se  (V  lSrat'f- L’aCte  de  la  respiration  est  dû  en 
paitie  (\.  Respiration)  au  mouvement  d’un  muscle  apnelë 
diaphragme,  qui  augmente  et  diminue  successivement  la  ca¬ 
pacité  de  la  cage  thoracique  et  contribue  à  reproduire  l'ex¬ 
po1011  et  1  inspiration.  Le  jeu  du  diaphragme  est  absolu¬ 
ment  celui  dune  pompe  à  air,  dont  chaque  coup  de  piston 
amené  dans  les  poumons  une  certaine  quantité  d’air  que  le 
coup  suivant  fait  sortir  de  nouveau.  On  nomme  capacité 
respiratoire  ordtnatrele  débit  normal,  c’est-à-dire  le  Sme 
d  air  qui  entre  ou  sort  des  poumons  à  chaque  phase  de  l’acte 
Ce  débit  variant  dans  des  limites  assez  étendues  suivant 
que  l’homme  est  en  repos  ou  en  mouvement  es  en 
moyenne  de  I  2  litre.  La  capacité  absolue  des  poumons  S 
L  volume  total  des  poumons  et  comprend  par  conséquent  le 
débit  augmente  du  résidu.  Pour  mesurer  ces  diverse!  quan- 
tites  on  se  sert  àe  pnéomèlres ;  ces  instruments  ont  reçu 
d  ailleurs  divers  noms.  On  connaît  h  spiromètre  de  Boudin 
1  e  pneumatometre  de  Bonnet,  Vanapnographe  de  Bergeon 
et  Castus  ;  enfin  on  peut  citer  la  méthode  de  Gréhant,  fondée 
sur  cette  propriété  que  l’hydrogène  n’est  pas  absorbé  par  les 
-poumons.  r 

PNÊOMÉTRE  [de  nâ  respirer,  et  pi-psv,  mesurel 
Nom  donne  aux  appareils  qui  servent  à  mesurer  les  quan 
tites  d  air  inspirées  ou  expirées  (V.  Spiromètre!  ^  ' 

PNÊOSCOPE  (de  i^Tv,  respirer,  et  o**tsfv,‘  examiner) 
Appareil  pour  marquer  la  dilatation  du  thorax  pendant  la 
respiration  (v.  Pneumographe). 

PNEUMATE,  s.  m.  —  Phecsate  de  soude  (Y.  Pneu- 
mique  [Acide]). 

PNEUMATISME,  s.  m.  [pneumatismus,  de  jn/Eüjza,  air, 
souffle].  Dans  l’antiquité  grecque,  pnmma  signifiait  ’à  la 
fois  air  et  esprit.  L’esprit  était  donc  l’air  ou  le  souffle  de 
la  respiration.  Erasistrate  en  fit  le  principe  de  la  vie  ;  et 
Athénée,  combinant  cette  vue  avec  ce(je  des  éléments,  créa  i 
la  doctrine  médicale  connue  sous  le  nom  de  pneumatisme,  i 


dans  laquelle  toutes  les  maladies  étaient  , 

vice  du  pneuma.  Cette  doctrine,  succédant  pportées  =,  „ 

rejeta  les  esprits  hors  de  la  voix  expérfit  ? 

PNEUMATOCELE,  s.  f.  [de  jS  v  ale' 

Synonyme  ^Emphysème  (V.  ce  mot)  ’  et  ''"’fytun- 
PNEUMATO-CHIMIQUE,  adi  l  Appap 
miqüe.  Appareil  servant  à  recueillir  les  ga 
parahon  C  est  une  cuve  à  eau  ou  à  mercure Si6'  leurPré- 
dessous  du  niveau  du  liquide  des  tablettes  peR *= 
au-dessus  desquels  sont  disposées  des  cloche?^  Je  trous 
eu* le  gae  ,  estamené  par  tube  dT,)® 

te  .^eea  par,a  présence  eu 

-  PNEUMATOSE,  s.  f.  [pneumatosis,  i 

nvsup.a,  vent  ;  ail.  windsucht;  angl.  pneumZk-  ? 
pneumatosi;  esp.  pneumatosis ].  Accumulation  de’  ^ 
dans  la  cavité  stomacale  ou  intestinale.  Les  pneumatf 
du  thorax  et  du  pencarde  portent  le  nom  de  pneum 
thorax  et  pneumo-pénearde;  celles  de  la  peauTZ 
d  emphyseme  sous-cutané ;  la  pneumatose  utérine  porte  le 
nom  d ephysomètne  V.  ces  mots).  Quand  lapropZK 
gaz  est  peu  considérable,  on  dit  qu’il  y  a  mé/éomme;  quand 
le  meteonsme  dure  longtemps,  on  dit-  qu’i 
ment;  le  mot  flatulence  désigne  l’accumulation  considérable 

- i  mo‘  'hriorypte  les  gaz  qui  se  déplacent 
avec  bruit ,  le  mot  tympamte  1  aecumulation  rapide  de  gaz 
en  quantité  très  abondante.  La  pneumatose  gastro-intestinale 
peut  survenir  chez  les  gros  mangeurs  à  la  suite  . d’unè  indi¬ 
gestion  ou  bien  dans  les  cas  de  dyspepsie  ;  on  peut  l’observer 
dans  les  constipations  opiniâtres,  à  la  suite  d’un  étrangle¬ 
ment  interne,  ou  bien  dans  les  maladies  de  l’estomac,  ou 
encore  dans  les  péritonites,  les  fièvres  et  surtout  la  fièvre 
typhoïde,  les  maladies  du  système  nerveux,  etc.  Quand  il 
y  a  formation  exagérée  de  gaz  dans  l’estomac  ou  dans  l'in¬ 
testin,  ce  qui  est  très  fréquent  dans  l’hystérie  et  dans  l’hy- 
poehôndne,  les  gaz  sont  inodores  et  composés  d’hydrogène  et 
d  azoté.  Quand,  au  contraire,  les  gaz  proviennent  d’une  mau- 
!  V*1S® digestion  ou  sont  l’indice  d’une  maladie  de  l’éstomac 
oü  de  1  intestin,  ils  sont  riches  en  hydrogène  sulfuré  et  très 
fetides.  Dans  les  premiers  cas,  on  emploiera  les  infusions 
aromatiques  et  les  antispasmodiques  (éther,  valériane,  etc.); 
dans  le  second  cas,  on  aura  recours  aux  infusions  amères, 
aux  poudres  absorbantes  (bismuth,  magnésie,  charbon,  etc.) 
ou  aux  médicaments  qui  ont  pour  but  de  combattre  les  ma- 
ladies  gastro-intestinales  ;  souvent  les  purgatifs  seront  utiles 
(  -  Dyspepsie).^  Dans  les  cas  d’occlusion  intestinale,  il  sera 
quelquefois  nécessaire  d’avoir  recours  à  la  ponction  ab- 
ommale.  Il  en  est  de  même  dans  la  fièvre  typhoïde.  Les 
pneumatoses  peuvent  être  dues  à  l’accumulation  de  ga2 
dans  la  cavité  péritonéale  dans  les  cas  d’abcès,  de  perfora¬ 
tion  intestinale,  etc. 

(^c*de).  Principe  acide  cristallisable,  corn- 
nu  dans  le  parenchyme  pulmonaire  des  mammifères,  ou 
•  e  ,Par  métamorphose  rétrograde  des  éléments 
nuques  du  poumon.  L’acide  pneumique  n’existe  pas  dan 
d,,™!  ,  alsseaux  Propres  du  poumon,  mais  on  y  trouve 

nafp  daUma  j  de  soude>  formé  par  décomposition  du  caib 
renenni  S°Ud-  S0US  Pmfluence  de  l’ac.  pneumique;  ce  sel  s 
disDarafi6  dans  toute  la  masse  du  sang,  mais  d 

mcesZtP  ^ldement’  Grâce  probablement  à  sa  destruction 
eïnn  ü  -à  D  apr-esles  analyses  de  Yerdeil,  l’acide  pneumique 
cule  d  C1ônj?Gué  formé  par  l’union,  molécule  à  mo 
PNEU iwrfr- » G ue  et  de  taurine  (Y.  ce  mot).). 
deP-!f'UM°GASTR,QUE»  adj.  et  s.  m.  (pneumogastr^J 

Poumon.. et  ™ntPA-  ail.  onewnogas- 


Jr  paire  n-n^lT  M  ou  nerf  vagué,  ou  neri  ae  iy 
!  sur  les  DarfttüTi  -1  ?aît’  Par  une  série  de  filets  radicul- 
i  parties  latérales  du  bulbe,  au-dessous  du  glosai 
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.  dans  le  sillon  qui  est  en  avant  du  corps  restiforme, 
racines  peuvent  être  suivies,  comme  celles  du  glosso- 
m^'nnien[^-  ce  mot),  jusque  dans  un  noyau  moteur  et  un 
^  a  sensitif,  ce  dernier  faisant  partie  de  la  substance  grise 
îT^olanchar  quatrième  ventricule  (Y.  Bulbe).  De  leur 
'mercence  les  fibres  radiculaires  se  dirigent,  en  se  réunis- 
eD\  en  un  tronc  relativement  considérable,  vers  la  par¬ 
tie  antérieure  du  trou  déchiré  postérieur,  où  ce  tronc,  placé 
n  arrière  du  glosso-pharyngien  et  en  avant  du  spinal,  se 
rraifle  en  un  ganglion  jugulaire,  puis  arrive  à  la  base  du 
crâne  et  se  renfle  de  nouveau  en  un  ganglion  plexiforme 
[on  plexus  ganglifome )  :  le  tronc  pneumogastrique  des¬ 
cend  ensuite  verticalement  dans  la  gouttière  (postérieure) 
mie  forment  par  leur  juxtaposition  l’artère  carotide  et.la  ju¬ 
gulaire  internes,  et,  arrivé  à  l’intérieur  du  thorax,  passe  dér¬ 
ivé  l’origine  des  bronches  (racine  du  poumon),  s’applique 
sur  l’œsophage,  dont  le  pneumogastrique  droit  occupe  le  côté 
droit,  puis  postérieur,  tandis  que  le  gauche  gagne  progres¬ 
sivement  sa  face  antérieure,  de  sorte  qu’arrivés  avec  l’œso¬ 
phage  dans  la  cavité  abdominale  ces  deux  nerfs  vont  se 
ramifier,  le  gauche  sur  la  faee  antérieure  de  l’estomac,  le 
droit  sur  la  face  postérieure  du  même  viseère.  Dans  ce  long 
trajet  le  pneumogastrique  donne  :  1°  par  le  ganglion  jugu¬ 
laire:  une  anastomose  au  facial  (Y.  Facial),  une  anasto¬ 
mose  au  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique 
et  des  anastomoses  au  spinal  et  au  glosso-pharyngien  placés 
dans  son  voisinage  immédiat;  2°  par  le  ganglion  plexi- 
forme:  des  anastomoses  avec  le  ganglion  cervical  supérieur, 
avec  le  grand  hypoglosse,  avec  l’anse  des  deux  premiers 
nerfs  cervicaux,  et  avec  le  "spinal  ( branche  interne  du  spi¬ 
nal )  (Y.  Spinal)  ;  3°  par  sa  portion  cervicale  :  les  rameaux 
pharyngiens  destinés  au  plexus  pharyngien  (Y.  ce  mot),  le 
nerf  laryngé  supérieur  (  V.  Laryngé)  et  les  deux  premiers 
nerfs  cardiaques  (Y.  Cardiaques)  ;  4°  par  sa  portion  thora¬ 
cique;  les  derniers  nerfs  cardiaques,  le  nerf  récurrent  ou. 
laryngé  inférieur,  des  rameaux  pulmonaires  ou  bron¬ 
chiques,  et  des  rameaux  œsophagiens;  5°  enfin  sa  partie  ter¬ 
minale  ou  abdominale  se  ramifie  dans  les  parois  de  l’es¬ 
tomac,  et  va,  par  l’épiploon  gastro-hépatique,  jusque  dans  le 
foie;  de  plus  les  rameaux  terminaux  du  pneumogastrique 
droit  arrivent  au  plexus  solaire  et  au  ganglion  semi-lunaire 
du  grand  sympathique.  On  voit  que  ce  nerf  peut  être, 
d’après  sa  distribution  anatomique,  désigné  sous  le  nom  de 
nerf  trisplanchnique,  car  il  donne  à  trois  grands  viscères 
(cœur,  poumon,  estomac),  et  il  leur  donne  à  la  fois  le  mou¬ 
vement  et  la  sensibilité;  c’est  pourquoi  les  anciens  anato¬ 
mistes  rappelaient  Nerf  moyen  sympathique  ou  nerf  vague, 
vu|a  distribution  complexe  et  , ses  fonctions  nombreuses. 
—  En  effet  ce  nerf  est  mixte,  c’est-à-dire  sensitif  et  moteur 
des  son  origine,  ainsi  que  l’indique  sa  double  origine  dans 
deux  noyaux,  et  ainsi  que  l’ont  directement  démontré  les 
expériences  de  vivisections.  Pour  l’appareil  de  la  digestion, 
e  pneumogastrique  contribue  à  la  sensibilité  et  à  la  mobi- 
)te  du  pharynx;  il  donne  la  sensibilité  et  le  mouvement  à 
œsophage  et  à  l’estomac;  et  de  plus,  par  les  rameaux  qu’il 
voie  au  plexus  solaire,  il  contribue  à  l’innervation  des 
L01®.  mtestiQaleS’  vis-à-vis  desquelles  il  paraît  jouer  le 
ma™  6  nerf  d’arrêt;  enfin  il  préside  aux  sécrétions  des 
Pitiés  du  tube  digestif.  Pour  l’appareil  de  la  res- 
fy  n10n’  d  donne  la  sensibilité  et  le  mouvement  à  la  glotte 
Pour PEiAL  e-1  kAîmïGÉ),  à  la  trachée  et  à  ses  ramifications.  — 
0r  ce  î111  est  de  l’appareil  circulatoire,  il  exerce  sur  son 
mot!  6  Cen-tra^’ sur  'e  C(®ur,  par  les  nerfs  cardiaques  (V.  ce 
actinn11116  l^dluence  toute  particulière  qui  consiste  en  une 
m°deratrice  ou  à' arrêt  (V.  Arrêt),  c’est-à-dire  que, 
voit  1a  0a  couPe  Je.  cordon  cervical  du  pneumogastrique,  on 
excite  |C<RUr  Précipiter _  ses  mouvements,  et,  si  alors  on 
même  »!  -.0UÎ  Périphérique  du  nerf  coupé,  on  ralentit  et 
saj  u  ■  les  pulsations  cardiaques  (la  même  expérience 
tcmtnM  fcCervici,l  da  grand  sympathique  produit  exac- 
Pdeumofff  «  -  ts  Perses).  Cette  influence  modératrice  du 

Partie  d°A  i  f16  sur  le  cœur  Paraît  lui  Tenir  ea  Srande 

quelle  m  14  .artche  interne  du  spinal  (Y.  Spinal)  ;  mais, 
•P16  soit  son  origine,  l’action  du  pneumogastrique 

Ûict- usuel. 


droit  sur  le  cœur  est  plus  considérable  que  l’action  du 
pneumogastrique  gauche. 

PNEUMO-,  préf.  —  Pneumocèle.  Hernie  du  poumon 
(V.  Poumon).  —  Pneümohémorrhagie.  Hémorrhagie  pulmo¬ 
naire  (Y.  Hémoptysie  et  Poumon).  —  Pneumolithe.  Concré  - 
tion  pierreuse  que  l’on  trouve  parfois  dans  les  bronches 
ou  dans  les  poumons’  et  qui  peut  donner  naissance  à 
des  hémoptysies  graves.  _  —  Pneumopéricarde.  Épan¬ 
chement  d’air  dans  la  cavité  du  péricarde  ;  presque  tou¬ 
jours  le  pneumopéricarde  se  complique  à’ hydropneumo¬ 
péricarde  (Y.  Péricarde).  —  Pneumopyothorax  (Y.  Pneu¬ 
mothorax). 

PNEUIŸIOGRAPHE,  _  s.  m.  [de  msoym.,  poumon,  et 
'ypâtpsiv,  écrire].  Appareil  destiné  à  donner  le  tracé  graphique 
de  la  dilatation  et  du  resserrement  du  thorax  pendant  la 
respiration.  Les  premiers  pneumographes  employés,  et 
désignés  sous  le  nom  de  pnéoscopes,  se  composaient  essen¬ 
tiellement  d’une  ceinture  appliquée  autour  de  la  base  du 
thorax,  et  qui,  étant  élastique  dans  une  partie  de  son  éten¬ 
due,  pouvait  suivre  les  mouvements  d’ampliation  ou  de 
retrait  de  la  cage  thoracique  et  les  communiquer  à  une 
poulie  munie  d’un  levier.  Aujourd’hui  on  se  sert  du  pneu- 
mographe  de  Marey,  formé  par  un  cylindre  creux  interposé 
sur  le  trajet  d’une  ceinture  inextensible  ;  les  deux  extrémités 
de  ce  cylindre  sont  formées  par  des  disques  élastiques,  de 
sorte  que  l’ampliation  du  thorax  (c’est-à-dire  la  traction 
produite  sur  ces  disques  par  la  ceinture)  augmente  la  cavité 
du  cylindre  et  y  produit  un  appel  d’air,  l’expiration  agissant 
en  sens  inverse  :  or,  comme  le  cylindre  est,  par  sa  partie 
moyenne,  mis  en  communication,  par  un  tube  en  caoutchouc, 
avec  un  tambour  à  levier,  il  en  résulte  qu’en  définitive  les 
mouvements  du  thorax  actionnent  un  levier  et  se  traduisent 
par  un  tracé  à  ligne  descendante  pour  l’inspiration,  ascen¬ 
dante  pour  l’expiration.  On  peut  disposer  sur  un  même  sujet 
plusieurs  ceintures  pneumographiques,  les  unes  sur  l’abdo¬ 
men,  pour  y  obtenir  le  graphique  du  soulèvement  de  la  pa¬ 
roi  abdominale,  c’est-à-dire  le  tracé  du  jeu  du  diaphragme, 
les  autres  sur  le  thorax  à  divers  niveaux,  pour  comparer 
dans  leur  intensité  et  leur  synchronisme  les  mouvements 
des  diverses  parties  de  la  cage.  Sur  les  tracés  ainsi  obte¬ 
nus  on  voit  d’une  part  qu’il  n’y  a  pas  de  pause  respiratoire, 
car  le  tracé  n’offre  pas  de  ligne  horizontale,  et  d’autre 
part  que  la  durée  de  l’expiration  est  plus  longue  que  eelje 
de  l’inspiration  (V.  Respiration).  A  l’état  normal  la  durée 
de  l’expiration  est  à  peu  près  le  double  de  celle  de  l’inspi¬ 
ration;  mais  ce  rapport  peut  varier  beaucoup  selon  certains 
actes  fonctionnels,  puisque,  par  exemple,  dans  la  lecture  à 
haute  voix,  l’expiration  est  ralentie  au  point  que  sa  durée 
devient  7  fois  plus  longue  que  celle  de  l’inspiration, et 
qu’elle  peut  devenir  même  16  fois  plus  -longue  dabÉ:  le 
chant.  "  .  >  i 

PNEUMOMETRE, s.  m..[dc  iwupav,  poumon,  et  pi-rpe v, 
mesure].  AppafeiL destiner  mesurer  soit  la  capacité  res¬ 
piratoire  (V.  Spiromètre),  soit  les  mouvements  delà  cage 
thoracique  (V.  Pneumographe). 

PNEUMONIE,  s.  f.  \pneumonia,  mpurveuaovîa;  ail.  lun- 
genentzündung  ;  angl.  peripneumony  ;  it.  et  esp.  peripneu 
monia,  pneumonia ].  Inflammation  du  poumon.  On  distingue 
la  pneumonie  aiguë  fibrineuse  ou  lobaire,  la  pneumonie 
aiguë  lobulaire,  la  pneumonie  chronique.  Sous  le  nom  de 
pneumonie  caséeuse  on  désigne  certaines  formes  de  la  tuber¬ 
culose  du  poumon  (Y.  Phthisie  et  Tuberculose).  —  La 
pneumonie  franche  aiguë  et  lobaire  s’observe  surtout  chez 
les  adultes  à  la  suite  de  refroidissements  (printemps  et 
automne).  Quelquefois  elle  est  consécutive  à  des  maladies 
générales  :  ainsi  les  fièvres  éruptives,  la  goutte,  le  diabète; 
mais  dans  ces  cas  elle  diffère  de  la  pneumonie  franche  par 
sa  marche  et  ses  symptômes.  On  la  voit  aussi  chez  les 
individus  surmenés  ou  très  fatigués,  chez  les  alcooliques, 
à  la  suite  de  troubles  nerveux  graves  (Fernet  a  même  sou¬ 
tenu  que  la  pneumonie  franche  était  un  trouble  trophique 
placé  sous  la  dépendance  d’une  névrose  du  pneumogas¬ 
trique),  ou  bien,  ce  qui  est  plus  fréquent  encore,  ses  causes 
nous  échappent  complètement.  —  La  pneumonie  débute 
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par  un  frisson  assez  intense  et  souvent  unique,  avec  fièvre 
qui  atteint  rapidement  39  et  40”  au  thermomètre.  Il  y  a,  en 
même  temps,  coloration  rouge  des  pommettes,  lèvres  légè¬ 
rement  cyanosées,  face  anxieuse,  dyspnée  très  marquée 
et  bientôt  (au  bout  de  12  ou; de  24  heures)  point  de  côté 
siégeant  à  la  région  mammaire,  toux  très  pénible,  expecto¬ 
ration  sanguinolente  et  très  visqueuse  (crachats  couleur 
gelée  de  groseille,  ou  couleur  ambrée  parfois  verdâtre,  mais 
toujours  très  adhérents  au  vase).  .A  ce  moment,  la  per¬ 
cussion  indique,  au  niveau  de  la  région  malade,  de  la  sub¬ 
matité  avec  exagération  des  vibrations  thoraciques,  et  l’aus¬ 
cultation  révèle  l’existence  de  râles  crépitants  fins  s’enten¬ 
dant  à  la  fin  de  l’inspiration  et  surtout  après  les  quintes  de 
toux.  Peu  à  peu,  tandis  que  le  point  de  côté  diminue,  la 
fièvre  et  l’oppression  augmentent  considérablement  ;  les 
crachats  apparaissent  plus  abondants,  bien  que  toujours 
très  colorés  et  très  visqueux;  la  matité  devient  plus  com¬ 
pacte  et  s’étend;  les  râles  diminuent;  le  souffle  tubaire 
(V.  ce  mot)  s’entend  dans  toute  la  région  hépatisée  ;  il  existe 
en  même  temps  de  la  bronchophonie  et  souvent  de  la  pec- 
toriloquie  aphone  (V.  ces  mots).  Souvent,  surtout  dans  les 
cas  .de  pneumonie  du  sommet  ou  bien  chez  les  alcooliques, 
il  survient  du  délire.  Peu  à  peu,  au  huitième  ou  neuvième 
jour,  les  crachats  deviennent  plus  opaques,  moins  colorés, 
la  dyspnée  diminue;  la  fièvre  tombe  brusquement,  et,  à 
l’auscultation,  on  perçoit  des  bouffées  de  râles  humides 
[râle  de  retour)  ;  les  lèvres  se  couvrent  de  vésicules  d’her¬ 
pès,  les  urines  deviennent  abondantes  et  limpides,  laissant 
déposer  en  abondance  du  sable  urinaire  (urate  de  soude, 
acide  urique,  acide  rosacique).  Si  la  pneumonie  s’aggrave 
et  tend  à  la  suppuration,  le  pouls  devient  petit,  irrégulier, 
des  sueurs  froides  couvrent  le  malade  et  la  mort  survient, 
dans  l’adynamie  et  le  délire.  La  pneumonie  du  sommet  est 
souvent  plus  grave  que  celle  qui  occupe  les  lobes  infé¬ 
rieurs  du  poumon;  elle  s’accompagne  très  fréquemment 
de  délire.  On  l’observe  chez  les  vieillards  et  les  alcooliques 
plutôt  que  chez  les  sujets  jeunes  et  vigoureux.  La  pneu¬ 
monie  est  dite  bilieuse  quand  il  y  a  en  même  temps  ictère, 
que  celui-ci  soit  déterminé  par  une  propagation  au  foie  de 
I  inflammation  du  poumon  droit  ou  par  un  état  général 
cachectique.  On  désigne  sous  le  nom  de  pneumonie  hypo - 
statique  la  pneumonie  des  lobés  inférieurs  survenant  chez  les 
individus  débilités  à  la  suite  d’un  décubitus  prolongé  ou  dans 
les  cas  de  maladie  du  cœur.  La  pneumonie  des  vieillards  se 
distingue  de  la  pneumonie  franche  par  sa  marche  insidieuse 
(absence  de  frisson,  de  point  de  côté,  dé  crachats  sanglants, 
etc.),  et  par  l’adynamie  qu’elle  détermine  rapidement  et  qui 
nécessite  un  traitement  tonique’  (alcooliques).  —  La  pneu¬ 
monie  peut  avoir  une  marche  très  rapide,  presque  fou¬ 
droyante  (surtout  chez  les  diabétiques)  ;  d’autres  fois  elle 
marche,  très  rapidement  vers  la  guérison  et  n’a  que  des 
symptômes  bénins  ( pneumonie  abortive).  Quelquefois  elle 
semble  intermiltente  m  rémittente  (quand  elle  est  liée  à 
1  intoxication  tellurique);  dans  certains  cas  elle  procède  par 
poussées  successives.  Enfin  elle  peut  gagner  les  deux  côtés 
et  devenir  double.  La  pneumonie  se  caractérise  anatomi¬ 
quement  par  trois  degrés  :  l'engouement,  constitué  par 
une  congestion  intense  de  la  région  qui,  augmentée  de 
volume,  crépite  moins  sous  le  doigt,  et  laisse  écouler 
une  sérosité  rougeâtre  ;  Yhépatisation  rouge, .  dans  laquelle 
le  poumon  est  transformé  en  un  bloc  fibrineux  dur,  granu¬ 
leux,  résistant,  ne  crépitant  plus  sous  le  doigt,  donnant  à 
la  coupe  issue  à  du  sang  pur  ;  enfin  Yhépatisation  grise, 
dans  laquelle  le  poumon  est  gris  à  la  coupe  et  laisse  écouler 
du  pus.  —  La  pneumonie  peut  se  compliquer  de  bronchite 
[broncho-pneumonie),  de  congestion  pulmonaire,  de  pleu¬ 
résie  [pleur o-pneumonie),  de  méningite,  d’ictère,  d’hémi¬ 
plégie,  etc.).  Son  pronostie  est  très  variable  suivant  les 
sujets,  l’état  général  antérieur,  la  cause  première  de  la 
maladie,  ses  complications,  etc.  —  On  traite  la  pneumonie 
aiguë  par  les  révulsifs  (ventouses  sèches  et  scarifiées,  sang¬ 
sues,  etc.)  appliqués  dès  le  début  et  qui  ont  pour  résultat 
de  diminuer  l’oppression  et  le  point  de  côté;  par  les  anti¬ 
moniaux  (kermès  et  même  tartre  stibié)  associés  aux  boissons 


stimulantes  et  aux  alcooliques  (potion  de  T  M 
soin  de  ne  donner  le  tartre  stibié  que  bien  Si  ?  ^ant 
potion  et  de  n’en  continuer  l’emploi  que  up  a11  s  W 
3  jours  et  seulement  chez  les  individus  oui  î  2  «a 
bien,  puis,  au  bout  de  quelques  jours,  parles  .gèrent 
très  larges  appliqués  au  niveau  de  là  ré-non  J-eSl,e-atoires 


importe  surtout  de  combattre  l’adynamie°et  Ü 

de  recommander  l’alimentation,  les  alcooliques  n  î'6  iat> 
parafions  de  quinquina.  La  quinine,  la  digitale11 1  ^ 
trine,  ne  conviennent  que  dans  des  circonstanWd  s  Téra* 


II  en  est  de  même  des  lotions  froides  et  surtout  d?-3, 
froids.  Comme  règle  générale,  on  peut  dire  nue  1  , 

pneumonie  franche  aiguë,  une  intervention  active  àst  a 
ment  nécessaire,  que,  dans  la  pneumonie  ataxique  n  fT 
fi;aiter  les  principaux  symptômes  et,  en  particulier  b 
déliré  dont  viennent  a  bout  l’opium  et  le  musc  -  enfin  / 
dans  la  pneumonie  adynamique  et  surtout  dansla’pneumË 
des  vieillards,  on  arrive  à  un  résultat  favorable  par  k 
toniques  et  en  particulier  les  toniques  alcooliques.  —La meu 
monie  lobulaire  ou  pneumonie  catarrhale  ou  encore'  bron¬ 
cho-pneumonie  est  le  plus  souvent  consécutive  aune  mala¬ 
die  fébrile;  elle  complique  toujours  la  bronchite  capillaire 
et  parfois  la  rougeole,  la  coqueluche,  la  diphthérie;  on  ia 
constate  parfois  sous  forme  épidémique  [catarrhe  suffocant )• 
elle  peut  naître  sous  l’influence  de  toutes  les  causes  et 
particulièrement  des  conditions  hygiéniques  qui  détermi¬ 
nent  un  état  relatif  d’insuffisance  respiratoire:  elle  s’observe 
donc  fréquemment  chez  les  enfants,  procède  par  poussées 
successives,  envahissant  peu  à  peu  tout  un  lobe  du  poumon; 
elle  occupe  surtout  les  lobes  inférieurs.  Ses  lobules  appa¬ 
raissent  sous  forme  de  noyaux  saillants,  durs,  d’abord 
rouges,  peu  à  peu  grisâtres,  enfin  caséeux,  c’est-à-dire 
purulents.  Ces  noyaux  existent  autour  des  bronches.  Parfois 
ils  sont  si  confluents  qu’ils  présentent  l’aspect  de  la  pneu¬ 
monie  caséeuse.  Alors  aussi,  et  très  rapidement,  survient  un 
état  A’ atélectasie  pulmonaire  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
A’ état  fœtal,  de  collapsus  pulmonaire,  et  qui  est  dû  à  l’af¬ 
faissement  des  canalicules  bronchiques  sous  l’influence  de 
l’obturation  purulente  des  bronches  de  moyen  ou  de  petit 
calibre.  Les  symptômes  delà  maladie  sont  très  insidieux, 
surtout  au  début.  La  dyspnée,  l’anxiété  du  malade,  peuvent 
parfois  seules  éclairer  le  diagnostic.  Le  point  de  côté  est 
nul  ou  peu  marqué  ;  la  toux  peut  être  moindre  que  dans  la 
bronchite  ou  la  coqueluche,  qui  précédaient  la  broncho- 
pneumonie  ;  mais  la  fièvre  est  vive,  et  à  l’auscultation  on 
perçoit  des  râles  humides  disséminés  ;  parfois  il  survient 
des  convulsions  ou  des  phénomènes  nerveux,  surtout  graves 
chez  les  jeûnes  enfants.  On  traite  la  pneumonie  lobulaire 
par  les  révulsifs  locaux  et,  à  l’intérieur,  par  les  potion# 
calmantes  et  surtout  les  expectorants  (ipéca  à  dose  vomi¬ 
tive).  —  La  pneumonie  chronique  succède  à  la  pneumonie 
aiguë  lorsque  celle-ci  n’arrive  pas  à  la  période  de  résolution 
et  peut  aboutir  à  la  pneumonie  caséeuse  conduisant  a  a 
phthisie  .ou  bien  à  la  sclérose  pulmonaire,  c’est-à-dire  a 
1  induration  du  parenchyme  du  poumon,  qui  se  compjitp 
bientôt  de  dilatation  des  bronches  et  de  pleurife  chronique. 
La  pneumonie  chronique  est  primitive  chez  les 
qui  respirent  un  air  chargé  de  poussières  irritantes  (  v . 
THRACOSIS,  SlDÉROSIs).  —  PnEUÏÏOHIE  CASÉEUSE  (V.  PHlSIS 


lSEEUSE). 

PNEUMOTHORAX,  s.  m.  [pneumothorax,  de,w! 
poumon, .  et  Gûpal-,  poitrine;  ail.  luftbrust].  Epa 
ment  d’air  ou  de  gaz  dans  la  cavité  pleurale.  H  r 
presque  toujours  d’une  perforation  de  la  plèvre,  que  » 
soit  due  à  un  traumatisme  ou  à  une  lésion  organique  (t 
eûtes  pulmonaires,  gangrène  du  poumon,  abcès  P1 
narres,  hépatiques  ou  rénaux,  pleurésie  purulente,  etc 
plus  souvent  l’épanchement  gazeux  s’accompagne  d 
cnement  liquide  séreux  [hydropneumothorax)  ou, 
p  us  fréquemment,  purulent  [pyopneumothorax )■  d1 
es  observations  de  pneumothorax  sans  perforation 
ptevre,  mais  ces  faits  sont  rares  et  s’expliquent  par  1 
composition  du  liquide  purulent  préalablement  épanchf 
ymptomes  du  pneumothorax  peuvent  passer  inaperçus 


PODO 


-  1285  - 

si  l’on  n’ausculte  pas  le  malade,  ou  bien 
contraire,  très  caractéristiques  (douleur  vive, 
jLhiranfe,  dyspnée  extrême,  anxiété,  sueurs  froides,  etc.’ 
cédant  à  un  effort  brusque,  à  un  accès  de  toux).  Les 
Vues  physiques  sont  :  à  la  percussion,  un  son  tympanique 
?  ùmbre  métallique;  à  l’auscultation,  un  souffle  ampho- 


PODU 


a'oue  arec  tintement  métallique.  Dans  les  cas  où  il  y  a  une 
Entité  suffisante  de  ce  liquide  épanché  on  détermine  par¬ 
fis  en  secouant  le  malade  un  bruit  spécial  ( succussion 
hippocratique).  On  traite  le  pneumothorax  comme  la  pleu- 
réae  purulente  (Y.  Pleurésie). 

PNEUSIMÊTRE,  s.  m.  Appareil  destiné  à  mesurer  la 
capacité  des  poumons;  on  doit  à  Guillot  un  pneusimè- 
tce  à  hélices  composé  d’un  petit  tube  renfermant  un  petit 
moulinet  comme  l’anémomètre  de  Combes;  en  soufflant 
dans  l’instrument  on  peut  déterminer  à  chaque  expi¬ 
ration  la  quantité  d’air  qui  est  sorti  de  la  cage  thoracique. 
Cet  appareil  est  très  simple,  portatif  et  d’un  usage  com¬ 
mode. 

POCHE,  s.  f.  —  Poche  des  eaux  [ail.  wasserblase ]. 
Lorsque  les  membranes  de  l’œuf,  décollées  et  pressées, 

Clés  contractions  de  la  matrice,  à  travers  l’orifice  utérin, 
t  une  saillie  perceptible,  on  dit  que  la  poche  des  eaux 
se  forme.  Bientôt  elle  descend,  se  tend,  puis  se  rompt.  Cette 
rupture  a  lieu  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  poche. 
Quelquefois  il  faut  la  provoquer  quand  les  membranes  sont 
trop  épaisses  et  qu’elles  descendent  jusqu’à  la  vulve.  La 

C'e  des  eaux  est  dite  plate,  ovale,  hémisphérique,  en 
in,  etc.,  suivant  les  formes  qu’elle  peut  prendre  (V.  Ac¬ 
couchement).—  [|  Vétér.  Poche  gutturale.  Dilatation  formée 
au-dessus  du  pharynx  par  la  muqueuse  de  la  trompe  d’Eus- 
tache  qui,  chez  les  Solipèdes,  est  fendue  dans  le  sens  de  la 
longueur. 

PODAGRAIRE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  l’Ægopodium  po- 
dagraria  L.,  plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  com¬ 
mune  en  Europe  dans  les  lieux  ombragés  humides.  Elle 
fierait  autrefois  dans  les  officines  sous  la  dénomination 
d  Eerba  podagrariæ  s.  Gerhardi.  On  lui  attribuait  la  pro¬ 
priété  de  guérir  la  goutte  :  d’où  son  autre  nom  vulgaire 
d  herbe  aux  goutteux. 


PODAGRE,  s.  f .  [podagra,  de  mëç,  pied,  et  a-vp*,  proie]. 

“e  goutte  articulaire  occupant  le  pied  (V.  Goutte). 
PODALIQUE,  adj.  —  Version  podalique  ou  pelvienne 
(V.  Version). 

s.  m.  [de  -suc,  pied,  eUyxsWo;, 
ncephale  ;  ail.  stielhirn ] .  Monstre  exencéphalien  (V.  ce  mot) 
•  î  an,?ma^e  crânienne  n’est  pas  compliquée  de 
r  *  s?maleAi  l’encéphale  est  situé  en  très  grande  partie 
J;  e  1f.t)0lte  cérébrale  et  au-dessus  du  crâne,  dont  la 
mnncft!?erieure  incomplète  ;  sous  les  autres  rapports  ces 
phales  (V  aux  n°tencéphales  et  aux  proencé- 

PQïS*L?«  Mot  latin’  i>k™s  (V.  ce  mot). 
Æ  (Acide).  Extrait  d’une 

fiac„,j)-  ma  isee  trouvée  dans  le  bois  d’un  vieil  arbre,  le 
R.Br  \  cupressinum  Sol.  ( Podocarpus  cupressina 
msolühinc  ja  ,,^e  Conifères.  Cristaux  rhombiques, 
la  benzino  eau,  peu  solubles  dans  le  choroforme, 
fond  à  \  87°iûqo  (ians<  î’alcool,  l’éther  et  l’ac.  acétique, 
UfofotnimiP  M°°\  sè  décompose  vers  550°,  dextrogyre, 
tion  nitrps  5  rr)°no  :iasique.  Donne  des  produits  de  substitu- 
-  pODOGYNpfureS’  etc‘ 

femme-  «ii  7  s\n?-  [P°dogynium,  de  iroü;,  pied,  et  yuvii 
Pjnopiore  '  ‘^“Mnotenfussl.  En  botanique,  sorte  de 
fe  base  de  l^  -COn3's*e  dans  un  long  rétrécissement  de 
nomLrûOVfre/.Le  PÇdogyne  s’observe  dans  un  assez 
^  l 'Asirnni  Leguraineuses-Papilionacées,  notamment 

pode .  ga  m  9alegiformis  L.  On  l’appelle  également 

^ ?dj-  [podophthalmus ,  de  jtoüc,  pied, 
sônf  *  de  tous  les  Crustacés  chez  lequels 

s  ou  rnoincS1  n  S  a,  l’exlrémité  de  pédoncules  mobiles 
dettes  1  a  °n  ^s'  d'ci3  S0Qt  notamment  les  Squilles, 

’  es  "démons,  les  Ecrevisses,  les  Homards, 


t; 


les  Langoustes,  les  Galathées,  les  Pagures,  les  Crabes  et" 
—  S’oppos e'p  Edriophtlialme .  ’ 

PODOPHYLLE,  s.  m.  [Podophyllum  L.].  Genre  déplanté» 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Berbéridacées,  renfermant 
seulement  deux  espèces  :  1»  le  P.  Emodi  Wall.,  des  mon- 
tagnes  de  1  Himalaya,  dont  les  feuilles  sont  réputées  véné- 
neuses;  2°  le  P.  peltatum  L.,  herbe  vivace  de  l’Amérique 
du  Nord,  dont  le  rhizome  est  préconisé  comme  un  très  bon 
purgatif  drastique  ;  ses  baies,  comestibles,  sont  connues 
aux  Etats-Unis  sous  les  noms  de  May  apple  et  Mandrake. 
T  ne  rhizome  du  P.  peltatum  ne  renferme  point  de  berbé- 
rine  m  d  alcaloïde,  mais  est  riche  en  résine,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  podopliyllin  ou  de  podophylline.  Celle- 
ci  est  soluble  dans  l’alcool  et  précipitée  de  sa  solution  par 
se-  •  out  Paiement  dans  l’éther  (54  à  75  p. 

i  !i  P°rt'on  msoluble  est  brune,  très  amère  ;  la  portion 
soluble.est  décomposée  par  une  solution  de  potasse  en  une 
résiné  jaune,  acide,  soluble  dans-  la  potasse.  En  somme,  la 
podophylline  constitue  un  mélange  de  principes  divers. 
Elle  ne  renferme  pas  d’azote  ;  en  solution  aqueuse,  elle  pré¬ 
sente  une  réaction  légèrement  acide  et  réduit  les  sels  d’ar¬ 
gent.  La  potasse  en  fusion  la  transforme  en  ac.  protocaté- 
chucique,  ac.  paraoxvfeenzoïque  et  pyroeatéchine.  —  D’après 
Podwvssotski  la  podophylline  du  commerce  ainsi  que  le 
rhizome  de  podophvlle  renferment,  outre  un  acide  gras, 
une  huile  cri stallisable  en  aiguilles  jaunes  et  vertes  abon¬ 
dantes,  une  substance  analogue  à  la  quercétine,  de  la  podo¬ 
phyllotoxine,  de  la  picropodophylline  et  del 'ac.podophyl- 
lique.  —  La  podophyllotoxine  forme  une  poudre  blanche 
amorphe, gà  peine  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
l’ethér  etie  chloroforme,  à  réaction  faiblement  acide,  fusible 
à  115°-120°.  —  La  picropodophylline  cristallise  en  prismes 
incolores,  solubles  dans  l’alcool  chaud,  le  chloroforme, 
l’éther,  insolubles  dans  l’eau  et  la  benzine,  fusibles  à  195- 
200°.  — -  Enfin,  l’ac.  podophyllique  est  amorphe,  sans  sa¬ 
veur  amère.  —  La  podophylline  du  commerce  est  employée 
en  médecine  comme  drastique  et  cholagogue;  la  partie  so¬ 
luble  dans  l’éther  est  réputée  seule  active  ;  ou  l’emploie  à  la 
dose  de  0®r,01  à  0sr,05  associée  avec  un  peu  d’extrait  de 
belladone  ou  de  jusquiame  pour  modérer  son  action;  on 
en  fait  des  granules  à  1  centigr.  La  poudre  est  purgative  à  la 
dose  de  lsr50.  —  La  podophyllotoxine  n’a  pas  encore  été 
l’objet  d’un  usage  thérapeutique;  elle  est  très  toxique  et 
tue  un  chat  à  la  dose  de  1  à  3  milligr.  ;  les  symptômes 
provoqués  consistent  en  une  violente  inflammation  gastro¬ 
intestinale,  respiration  extrêmement  fréquente,  abaisse¬ 
ment  de  la  température,  coma  fréquemment  précédé  de 
convulsions,  La  picropodophylline  est  beaucoup  moins 
active;  elle  agit  comme  un  éméto-cathartique ;  il  en  faut 
30  centigr.  pour  tuer  un  chat.  Enfin  l’ac.  podophyllique  est 
inactif. 

P0DOSPEME,  s.  m,  [podosperma,  de  roü;,  pied,  et 
cnrépu.a,  graine;  ail.  samenfuss ].  Synonyme  de  funicule 
(V.  ce  mot). 

POO0STÊMACÊES,  s.  f.  pl.  [Podostemaceæ  Lindl.].  Fa¬ 
mille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont 
des  herbes  aquatiques,  ayant  un  peu  l’aspect  de  certaines 
Jungermannes  et  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  et  à  Madagascar.  Feuilles  alternes,  entières, 
ou  profondément  découpées  en  lobes  capillaires.  Fleurs  her¬ 
maphrodites  ou  unisexuées,  tantôt  sans  enveloppe  florale, 
tantôt  avec  un  périanthe  mono-  oupolyphylle.  Etamines 
hypogynes,  en  nombre  variable.  Ovaire  uni-  du  triloculaire, 
surmonté  de  trois  styles  libres.  Fruit  capsulaire,  contenant 
des  graines  nombreuses,  très  petites,  à  embryon  droit  dé¬ 
pourvu  d’albumen.  Genres  principaux  :  Podostemon  Mich., 
Lacis  Willd. ,  Hydrostachys  DuP.îh.,  Mourera  Aubl.,  Tris- 
ticha  Spreng.,  etc. 

P0DURE,  s.  m.  [Podura  L.].  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  Orthoptères  et  du  groupe  des  Thysanoures  de  Latreille, 
Les.Podures  ont  le  corps  peu  allongé  et  la  tête  pourvue  de 
deux  antennes  courtes  et  épaisses,  composées  seulement  de 
quatre  articles.  Leur  abdomen,  réduit  à  quelques  segments, 
est  muni,  à  l’extrémité,  d’un  court  appendice  fourchu, 
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replié  sous  le  ventre  et  qui,  en  se  redressant  comme  un 
ressort,  sert  d’appareil  du  saut.  Ces  insectes,  tous  d 
très  petite  taille,  se  rencontrent  souvent  en  grande abon¬ 
dance,  dans  les  lieux  humides,  a  la  surface  des  eaux  sta 
(mantes  et  même  sur  la  neige,  ou  ils  sautept  avec  agilité. 
Le  P.  aquatica  Deg.  est  l’espèce  la  plus  commune  du 

"epOÊLE,  s.  m.  [ail.  ofen;  angl.  stove;  ît.  stufa;  e sp. 
estufa].  Appareil  servant  au  chauffage  des  appartements  V. 
cZÀJ)  Au  point  de  vue.  de  l’hygiene,  il  y  a  un  d  n 
ger  à  signaler  dans  l’emploi  des  poeles  en  fonte ,  il  faut 
éviter  de  les  chauffer  au  rouge,  surtout  si  la  piece  a  chaut- 
fer  est  petite  ou  si  la  fonte  qui  compose  les  appareils  est 
neuve,  car  elle  contient,  dans  ce  dernier  cas,  environ 
k  p  100  de  carbone  qui,  grâce  à  la  combustion  lente  a 
laquelle  il  est  soumis,  produit  de  l’oxyde  de  carbone,  gaz 
éminemment  délétère  (V.  Oxyde  de  carbone).  Enfin  la 
mine  de  plomb  dont  on  se  sert  pour  noircir  ces  memes 
appareils  renferme  près  de  96  pour  100  de  carbone  et  de- 
vient  dès  lors  la  source  d’un  danger  analogue. 

POGGIBQNZI  (Toscane).  E.  min.  chlorurée  sodique. 
Froide.  Boisson.  Affections  des  voies  digestives. 

POIDS,  s.  m.  [pondus,  araOp?  ;  ail.  gewicht  ;  mglweight; 
H.  et  eqi.peso}.  On  appelle  poids  d’un  corps  la  résultante 
des  actions  de  la  pesanteur  sur  toutes  les  molécules  de 
ce  corps  ;  le  point  d’application  de  cette  force  porte  le  nom 
de  centre  de  gravité.  Les  poids  des  diverses  substances  de 
la  nature  se  mesurent  à  l’aide  de  balances  ou  de  dynamo¬ 
mètres,  et  l’unité  adoptée  en  France  comme  dans  presque 
tous  les  pays  d’Europe  est  le  gramme,  c’est-à-dire  le  poids 
d’un  centimètre  cube  d’eau  distillée  prise  à  son  maximum 
de  densité  (à  4°  centigr.)  dans  le  vide.  Il  faut  ajouter,  pour 
compléter  cette  définition,  que  l’on  suppose  que  l’on  se 
trouve  à  la  latitude  de  45°  environ  (celle  de  Paris).  On  sait 
(V.  Pesanteur)  que  la  pesanteur  varie  aux  divers  points 
de  notre  globe  suivant  la  latitude;  elle  est  plus  forte  aux 
pôles  qu’à  l’Equateur.  Si  on  prend  un  dynamomètre  très 
précis  et  une  masse  de  plomb  pesant  à  Paris  juste  1  kilo¬ 
gramme,  en  la  portant  au  pôle  terrestre  on  trouvera  qu’elle 
pèse  plus  que  1  kilogramme,  et  à  l’Equateur  qu’elle  pèse 
moins.  Mais  la  variation  est  toujours  extrêmement  faible. 
En  vertu  du  principe  d’Archimède,  tous  les  corps  plongés 
dans  un  fluide  perdent  une  partie  de  leur  poids  égale  au 
poids  du  fluide  déplacé.  Il  résulte  de  là  que  les  pesées  que 
l’on  fait  dans  les  cabinets  de  physique  ou  les  laboratoires 
sont  toujours  entachées  d’érreur  provenant  des  pertes  de 
poids  subies  en  raison  de  l’atmosphère  gazeuse  de  noire 
globe  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les  corps  de  là  nature. 
On  fait  pour  cela  des  corrections  ;  les  éléments  de  ces 
corrections  sont  la  pression  barométrique,  la  température 
relevée  au  thermomètre  et  le  poids  du  litre  d’air  ;  on  trouve 
dan,s  les  traités  de  physique  pure  les  formules  à  appliquer 
dans  tous  les  cas  de  la  pratique.  On  appelle  poids  absolu 
d’un  corps  le  poids  de  celui-ci  quand  on  a  fait  subir  les 
corrections  précédentes  au  chiffré  fourni  par  la  balance 
ou  le  dynamomètre.  —  Le  Poids  spécifique  d’une  substance 
solide  ou  liquide  est  le  rapport  du  poids  de  celle-ci  au  poids 
d’un  égal  volume  d’eaü;  comme  le  nombre  en  grammes 
qui  exprime  le  poids  de  l’égal  volume  d’eau  est  le  même  que 
celui  qui  en  centimètres  cubes  représente  le  volume,  on 
dit  souvent  que  le  poids  spécifique  d’une  substance  est  le 
quotient  de  son  poids  absolu  par  son  volume.  La  mesure  dés 
densités  des  corps  solides  et  liquides  se  fait  en  pesant  les 
corps,  puis  un  volume  d’eau  égal  ;  on  connaît  en  physique 
un  grand  nombre  de  procédés  qui  réalisent  expérimentale¬ 
ment  la  recherche  des  deux  nombres  ci-dessus.  Nous 
citerons  pour  mémoire  :  la  méthode  de  la  balance  hydro¬ 
statique,  la  méthode  des  aréomètres  (Y.  Aréomètre),  la 
méthode  du  flacon,  etc.  Pour  certains  liquides,  comme 
l’urine,  le  lait,  on  emploie  le  lacto-densimètre,  l'uro-densi- 
mètre,  etc.  (V.  Lactoscope,  Uromètre).  Yoici.  quelques 
chiffres  concernant  des  substances  qui  font  partie  de  l’or¬ 
ganisme  humain  : 


LIQUIDES. 
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f  danesse . 

Pus  lié.... . 

1,0324 

1,0355 

1,0300 

La  connaissance  des  densités  présente  une  grande  impor¬ 
tance  en  médecine  et  en  pharmacie,  car  elle  permet  en 
général  par  des  opérations  très  rapides  de  reconnaître  si  les 
liquides  de  l’organisme  humain  sont  dans  leur  état  normal 
ou  bien  si  les  substances  pharmaceutiques  que  l’on  achète 
ont  un  degré  de  pureté  suffisant.  —  Le  poids  spécifique 
d’un  gaz  ou  d’une  vapeur  est  le  rapport  du  poids  d’un 
certain  volume  de  ce  gaz  ou  de  cette  vapeur  pris  à  la  tempé¬ 
rature  de  0°  sous  une  pression  de  760  millimètres  de  mer¬ 
cure  au  poids  d’un  égal  volume  d’air  pris  dans  les  mêmes 
conditions.  Le  litre  d’air  pris  à  0°  et  à  la  pression  de 
760  millimètres  de  mercure  pèse  1  gr.  293.  Dans  tous  les 
calculs  relatifs  à  la  physique  des  gaz  ce  nombre  inter¬ 
vient  à  chaque  instant.  La  mesure  du  poids  spécifique  des 
gaz  consiste  à  peser  une  capacité  successivement  pleine  du 
gaz  que  l’on  étudie  et  d’eau  distillée.  On  note  la  température, 
la  pression  et  l’état  hygrométrique  de  l’air,  puis  par  des  for¬ 
mules  qui  sont  du  ressort  de  la  physique  pure  on  obtient 
le  poids  spécifique  cherché.  Quand  on  opère  sur  les  vapeurs, 
on  doit  porter  une  attention  très  grande  sur  la  mesure  des 
températures,  car  pour  une  faible  variation  de  celles-ci  le 
poids  spécifique  delà  vapeur  subit  un  écart  parfois  très  grand. 

POIGNET,  s.  m.  [carpus,  xaproç;  ail.  handwùnel;  angl. 
wrist;  it.  giuntura;  esp.  muneca,puno\.  On  désigne  sous 
ce  nom,  en  anatomie,  la  région  qui  correspond  à  l’articula¬ 
tion  de  l’avant-bras  avec  la  main  :  les  limites  extérieures 
en  sont  artificiellement  établies,  surtout  en  haut  où  Ion 
prend  comme  limite  le  premier  pli  cutané  que  l’on  rencontre 
au  bas  de  l’avant-bras;  en  bas  la  limite  est  marquée  par 
la  partie  supérieure  des  saillies  dites  thénar  et  hypothenar 
(Y.  Main).  Le  squelette  du  poignet  est  formé  par  les  extré¬ 
mités  inférieures  des  deux  os  de  l'avant-bras  (radius e 
cubitus.  V.  ces  mots)  et  parles  os  du  carpe  (Y.  Carpe)- 
D’après  la  disposition  de  ces  os,  on  conçoit  que  la  forme 
du  poignet  doit  être  aplatie  dans  le  sens  antéro-postérieur; 
mais  l’épaisseur  du  panuicule  adipeux  lui  donne  cependan 
une  forme  arrondie  chez  la  femme  et  chez  l’enfant.  La  pea 
de  la  région  du  poignet  est  glabre  et  fine  en  avant,  p 
épaisse  *et  plus  ou  moins  velue  en  arrière  :  cette  peau  e 
unie  à  l’aponévrose  par  des  traetus  fibreux  qui  gênent,  s 
tout  en  avant,  le  développement  du  pannicule  ’ 

quant  à  l’aponévrose,  continuation  de  l’aponévrose  anti 

chiale,  elle  s’épaissit  considérablement  au  niveau  du  P°  o  . 
et  forme  sur  chacune  de  ses  faces  un  ligament  annui  ^ 
le  ligament  annulaire  antérieur,  qui  reçoit  l’expansio 
muscle  petit  palmaire  (V.  Palmaire  [muscle]),  c0.?  £i 
en  canal  la  gouttière  formée  par  les  os  du  carpe  JV.  ^ 
gouttière  dans  laquelle  passent  les  tendons  aes 
fléchisseurs  des  doigts  ;  le  ligament  annulaire  P°s™.  eS 
beaucoup  moins  épais,  constitué  par  des  fibres  od  4 
un  peu  ascendantes,  du  cubitus  vers  le  radius,  four  _ 
sa  face  profonde  des  cloisons  qui  transforment  en  canljjaS\; 
cunedes  gouttières  osseuses  du  squelette  (radius  et,cVjjors 
ces  canaux  ou  gaines  tendineuses  sont,  en  allant  de  "gur 
en  dedans  :  celle  du  long  abducteur  et  du  court  eX.  eur 
du  pouce  ;  celle  des  deux  radiaux;  celle  du  long  ex  ten- 
du  pouce;  celle  de  l’extenseur  commun  des  doigts  e  ' '  oJt. 

seur  propre  de  l’index  ;  ces  premières  gaines  cor  r 


POIL 


-  1285  - 


POIL 


dent  à  des  coulisses  osseuses  creusées  sur  la  faee  posté¬ 
rieure  de  l’extrémité  inférieure  du  radius;  rient  ensuite 
la  coulisse  de  l’extenseur  propre  du  petit  doigt  creusée 
uniquement  dans  l’épaisseur  de  l’aponévrose  en  arrière 
de  l’articulation  radio-cuhitale  inférieure,  et  enfin  la  cou¬ 
lisse  du  tendon  du  muscle  cubital  postérieur,  laquelle 
correspond  à  la  tête  du  cubitus  ;  chacune  de  ces  gaines 
est  lubrifiée  par  une  synoviale  :  la  synoviale  de  l’extenseur 
propre  du  petit  doigt  est  remarquable  par  sa  longueur,  car 
elle  s’étend  depuis  le  bord  supérieur  de  la  tête  du  cubitus 
îusqu’à  la  partie  moyenne  du  cinquième  métacarpien.  Les 
artères  de  la  région  du  poignet  sont  la  cubitale,  qui  passe 
au  devant  du  ligament  annulaire  antérieur  et  s’engage 
entre  le  pisiforme  et  l’os  crochu,  et  la  radiale,  qui,  d’abord 
située  en  avant,  entre  les  tendons  du  grand  palmaire  et 
du  long  supinateur,  fournit  l’artère  radio-palmaire,  puis  con¬ 
tourne  le  bord  radial  du  poignet,  c’est-à-dire  le  bord  externe  du 
scaphoïde,  pour  se  placer,  dans  la  région  dorsale,  au  fond  de  la 
tabatière  anatomique,  c’est-à-dire  au-dessous  du  long  abduc¬ 
teur  et  du  court  extenseur  du  pouce  ;  elle  s’engage  ensuite  sous 
le  long  extenseur  du  pouce  et  gagne  l’extrémité  supérieure 
du  premier  espace  interosseux  où  elle  s’enfonce  entre  les 
deux  chefs  du  premier  muscle  interosseux  dorsal  pour  aller 
former  Y  arcade  palmaire  profonde  (V.  Main).  Pour  les 
nerfs  du  poignet  voy.  Médian,  Cdbit al,  Radial  (nerfs).  — 

1 1  Path.  Luxations  bu  poignet  (L.  ràdio-carpienne) .  Cette  luxa¬ 
tion,  assez  rare,  était  confondue  par  les  chirurgiens  avant 
Dupuytren  avec  la  fracture  de  l’extrémité  inférieure  du 
radius.  Le  carpe  peut  se  déplacer  en  arrière  ou  en  avant. 
La  luxation  en  arrière,  plus  commune,  est  ordinairement 
produite  par  un  renversement  forcé  de  la  main  en  arrière. 
Presque  tous  les  ligaments  articulaires  se  déchirent  ;  les  deux 
os  de  l’avant-bras  passent  en  avant  et  viennent  se  placer 
au  devant  de  la  première  rangée  du  carpe  ;  celui-ci  che¬ 
vauche  en  arrière  et  soulève  les  tendons  extenseurs  arrachés 
de  leurs  gaines  ostéofibreuses.  Le  poignet  a  subi  une  défor¬ 
mation  en  rapport  avec  ces  déplacements  :  en  arrière  saillie 
transversale  chevauchant  sur  les  os  de  l’avant-bras,  en  avant 
saillie  également  transversale  descendant  vers  la  paume 
de  la  main.  Le  membre  en  totalité  est  raccourci,  les  doigts 
fléchis  sur  le  métacarpe  et  leurs  dernières  phalanges  éten¬ 
dues.  Le  diagnostic  d’avec  la  fracture  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  radius  est  souvent  fort  difficile.  On  reconnaît  la 
luxation  à  deux  signes  :  le  radius  n’est  pas  raccourci,  les 
■  apophyses  slyloïdes  restent  dans  leurs  rapports  normaux.  La 
réduction  s’obtient  assez  facilement  par  des  tractions  sur 
la  main  et  des  pressions  directes.  Dans  la  luxation  du  poi¬ 
gnet  en  avant,  le  carpe  remonte  au  devant  des  extrémités 
inférieures  des  os  de  l’avant-bras  et  fait  une  saillie  arrondie 
à  la  face  antérieure  du  poignet  ;  à  la  face  dorsale  une  autre 
saillie  tranversale  est  formée  par  l’extrémité  inférieure  du 
cubitus  et  du  radius.  —  Maladies  du  poignet  (V.  Main). 

POIL,  s,  m.  \pilus,  6?£;  ail.  haar;  angl.  hair;  it.  et 
esp.  pelo].  Les  poils  sont  des  productions  épidermiques 
qui  recouvrent,  à  divers  degrés  de  développement,  presque 
toute  la  surface  du  corps  (Y.  Pileux  [système]).  Chaque 
poil  présente  une  partie  contenue  dans  la  peau,  c’est-à-dire 
dans  le  follicule  pileux  (Y;  Follicule),  et  dite  racine,  et 
une  partie  libre,  proéminent  à  l’extérieur,  et  dite  tige  du 
poil;  cette  tige  est  normalement  terminée  en  pointe  à  son 
extrémité  libre;  au  contraire  la  racine  se  renfle  à  son 
extrémité  profonde  (tête  ou  bulbe  du  poil)  ;  dans  le  follicule 
cette  tête  répond  à  la  papille  du  follicule.  L’étude  de  la 
structure  du  poil  doit  être  faite  au  niveau  de  la  tige  et  au 
niveau  de  la  racine.  —  La  tige  du  poil  se  compose  de  trois 
substances  qui  sont,  en  allai#  de  dehors  en  dedans  :  1° 
Yépiderme  du  poil,  ou  cuticule,  formée  de  plaques  de  45 
à  55  u.  de  diamètre,  qui  forme  sur  le  poil  une  couche  super¬ 
ficielle  en  s’imbriquant  régulièrement  (fig.  4  et  2)  de  ma¬ 
nière  à  dessiner  sur  le  poil  bien  intact  une  sorte  de  réseau 
très  fin  (les  cheveux  ou  poils  qui  ont  été  soumis  à  des  soins 
de  toilette  prolongés  ne  présentent  plus  ce  réseau,  c’est-à- 
dire  ont  perdu  leur  épiderme);  ces  lamelles  épidermiques 
sont  des  ceÙùles  aplaties  ayant  perdu  toute  trace  de  noyau 


(Y.  Epiderme).  —  2"  La  substance  corticale,  ou  substance 
fondamentale  du  poil,  substance  dure,  d’aspect  homo¬ 
gène,  ou  seulement  striée  longitudinalement,  mais  formée 
en  réalité,  comme  le  montre  la  dissociation  après  ébullition 
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dans  la  soude  caustique  ou  l’acide  sulfurique,  de  cellules 
épidermiques  très  modifiées,  c’est-à-dire  ayant  perdu  leurs 
noyaux,  ayant  subi  la  transformation  cornée  et  ne  présen¬ 
tant  plus  que  l’aspect  de  filaments  allongés  et  très  adhérents 
les  uns  aux  autres  (fig.  3).  —  3°  La  substance  médullaire, 


Fig.  4.  —  Cellules 
médullaires  pri¬ 
ses  sur  un  che¬ 
veu  trailé  par  la 
soude. 


Fig.  3.—  Substance  fondamentale  d’un  poil  traité  par  l’acide  sulfurique. 

qui  occupe  une  sorte  de  canal  central  creusé  dans  la  sub¬ 
stance  corticale  et  qui  est  formée  de  cellules  (dites  médul¬ 
laires)  polyédriques,  larges  de  15  à  23  p 
avec  un  noyau  (fig.  4.)  — ■  La  racine 
du  poil  est  constituée  des  mêmes  élé- 
ments  que  la  tige,  mais  sa  surface  est  fîÊ&w 
en  contact  avec  les  parois  du  follicule 
pileux,  dont  les  couches  épidérmiquès  les  (ëMÜ? 
plus  superficielles  ont  reçu  le  nom  de 
gaines  de  la  racine.  Si  en  effet  on  exa¬ 
mine  une  coupe  d’un  follicule  pileux  faite 
perpendiculairement  à  la  racine  du  poil 
(fig.  5),  on  constate  que  la  paroi  follicu¬ 
laire  (V.  Follicule),  laquelle  n’est  autre 
chose  qu’une  dépression  en  doigt  de  gant  du  derme  et  de 
l’épiderme,  se  compose  d’une  couche  de  tissu  dermique 
condensé,  doublé  superficiellement  d’une  membrane  hyaline 
(dite  membrane  vitrée  dufollicule),  et  d’une  couche  épider¬ 
mique  (Y.  fig.  5)  dans  laquelle  on  distingue,  comme  dans 
toute  partie  de  l’épiderme,  un  corps  de  Malpighi  et  un  stra¬ 
tum  corné;  seulement  la  couche  de  Malpighi  prend  ici  le 
nom  de  gaine  externe  de  là  racine  (d,  fig.  5),  et  la  couche 
cornée,  dite  gaine  interne  de  la  racine,  est  formée  de 
deux  rangs  de  cellules  de  formes  très  distinctes  :  la  rangée 
la  plus  excentrique  est  composée  de  cellules  allongées,  sans 
noyau,  désignées  sous  le  nom  de  cellules  ou  couche  de 
Henle  ( e ,  fig.  5);  la  rangée  interne  est  formée  de  cellules 
encore  plus  allongées  rappelant  l’aspect -des  cellules  épithé¬ 
liales  cylindriqes,  paraissant  avoir  conservé  leurs  noyaux,  et 
connues  sous  le  nom  de  cellules  ou  couche  d'Huxley  j  la 
couche  d’Huxley  (f,  fig.  5)  est  en  contact  immédiat  avee 
l’épiderme  de  la  racine  du  poil.  L’extrémité  profonde  de  la 
racine,  renflée  en  télé,  ou  bulbe  du  poil,  est  attachée  à  la 
pàpille,  c’est-à-dire  à  une  légère  saillie  que  présente  le  fond 
du  follicule  ;  cette  saillie  est  formée  par  une  masse  der¬ 
mique  de  tissu  phanérophore  (V .  ce  mot)  riche  en  vais¬ 
seaux  et  en  nerfs,  que  recouvre  seulement  la  couche  épi¬ 
dermique  de  Malpighi,  faisant  suite  à  la  gaine  externe  de 
la  racine;  au-dessus  de  cette  couche  de  Malpighi  il  n'y  a 
pas  ici  de  couche  cornée,  mais  bien  le  poil  lui-même  qui 
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est  produit  par  cette  couche  de  Malpigbi  de  la  papille. 
Dans  les  gros  poils,  dans  ceux,  par  exemple,  delà  moustache 
du  chat,  la  papille  est  très  longue,  très  riche  en  vais¬ 
seaux  et  en  nerfs,  et  se  prolonge  jusqu’à  une  certaine  dis¬ 
tance  dans  la  partie  centrale  du  poil.  —  Les  poils  ne  pré¬ 
sentent  pas  tous  les  trois  substances  (épiderme,  substance 
corticale  et  substance  médullaire)  indiquées  ci-dessus  :  les 
poils  de  duvet  n’ont  pas  de  substance  médullaire  et  sont 
réduits  à  un  cylindre  plein  de  substance  corticale  revêtue 
par  l’épiderme  ou  cuticule;  les  poils  qui  forment  la  laine 
sont  conformés  comme  les  poils  de  duvet  ;  certains  poils 
très  fins,  ceux  de  la  chauve-souris,  par  exemple,  paraissent 


réduits  à  une  simple  cuticule,  c’est-à-dire  à  une  série  de 
cellules  épidermiques  imbriquées  et  disposées  dans  une 
alternance  très  élégante;  par  contre  les  gros  poils,  ceux  du 
lapin  et  du  chat,  ont  une  moelle  abondante,  disposée  par 
couches  transversales  distinctes,  ce  qui  lui  fait  donner  le 
nom  àe  moelle  cloisonnée.  Les  poils  constituent,  par  leur 
agglomération  et  leur  soudure  intime,  certaines  formations 
très  analogues  à  la  corne,  et  qui  ont  souvent  reçu  ce  nom  : 
telles  sont  la. corne  nasale  du  rhinocéros  et  l’espèce  de  for¬ 
mation  cornée  qui  est  à  l’extrémité  de  la  queue  du  cheval 
La  couleur  des  poils  est  due  à  la  substance  pigmentaire  que 
renferme  leur  substance  corticale;  la  couleur  blanche  qu’ils 
peuvent  acquérir  est  due  à  l’absence  du  pigment  et  à  la 
formation  de  bulles  d’air  dans  la  masse  du  poil;  pour  les 
autres  détails  sur  la  couleur  et  la  forme  des  poils  voy.  Cheveux. 
—  La  substance  des  poils  appartient  à  la  classe  des  sub¬ 
stances  cornées  (V .  Kératine)  ;  elle  renferme  du  fer  et  du 
soufre,  ce  dernier  en  proportion  relativement  considé¬ 
rable  (4  à  5  pour  100).  —  Les  poils  commencent  à  se  for¬ 
mer  chez  l’embryon  dès  le  troisième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine  et  résultent  d’une  végétation  épidermique  qui  se 
fait  dans  l’épaisseur  du  derme;  bientôt,  au  milieu  de  ce 
bourgeon  épidermique  (fig.  6)  on  aperçoit  un  cône  d’une 
substance  plus  solide,  c’est-à-dire  que  dès  ce  moment 
(quatrième  mois)  une  différenciation  se  fait  dans  ce  bour¬ 
geon  entre  la  gaine  épidermique  du  follicule  et  le  poil  lui- 
même;  l’éruption  des  poils  commence  au  cinquième  mois  : 
ces  premiers  poils,  qui  constituent  ce  qu’on  nomme  là 
première  piliation  (comme  on  dit  première  dentition),  sont 
tous  des  poiis  Mets  qui  tombent  dans  les  premiers  mois 
apres  la  naissance,  et  même  avant  la  naissance  (on  en  ren¬ 


contre  dans  le  liquide  amniotique)  et  soni 
(seconde  piliation)  par  des  poils  qui  se  forment  a>mp!acés 
meme  type  que  les  précédents,  par  un  bourôL ;  ^ès  k 
mique  provenant  de  la  couche  de  Malpighi  du  fnir  Tder' 
premiers  poils  (à  comparer  avec  l’origine  des  fol£  j  des 


Fi±rDévelopPuement  du  P0,*1  remier  bourgeon)  h  ■■ 
vftrée  (i)7  pr°W’  ^  ‘>4  îlmbï 

dents  permanentes).  La  couche  de  Malpighi  peut-elle  ni„0 
tard,  chez  l’adulte,  être  le  point  de  d^arff  S 
formations  semblables,  et  une  régénération  de  la  chevulure 
est-elle  possible  ?  C’est  une  question  encore  controversée 
a  laquelle  cependant  quelques  recherches  récentes  parais  ’ 
sent  donner  une  réponse  affirmative.  Aux  poils  c’est-à-dire 
à  leurs  follicules,  sont  annexées  les  glandes  sébacées 
(V.  Follicule  pileux  et  Sébacées  [glandes);  voy.  aussi 
Cheveu).  —  Pour  les  muscles  dits  arrectpres  püorum 
voy.  Chair  de  poule  et  Follicule  pileux.  —  Il  Path  i\  Chf- 
veux,  Pelade,  Poliose). 

.  POINT,  s.  m.  [punctum,  otitu.vÎ ;  ail.  punkt;ons\.  point- 
il  et  e^.pmto].  -  \\Anat.  Point  lacrymal  (V.  Lacry- 
Mn-  ~  ”  »’ossification  (V.  Os).  —  (|  Path.  Point  de 
cote.  On  désigné  sous  ce  nom  une  douleur  vive,  survenant 
piesque  toujours  assez  rapidement,  et  siégeant  sur  les  côtés 
du  thorax.  Les  points  de  côté  peuvent  se  produire  en  l’ab¬ 
sence  de  toute  lésion  ou  maladie,  mais  alors  ils  sont  essen¬ 
tiellement  passagers  et  la  cause  qui  leur  a  donné  naissance 
(course,  effort,  etc.)  est  facile  à  déterminer.  Plus  fréquém- 
ment  ils  sont  la  manifestation  douloureuse  d’une  lésion  ou 
d  une  maladie  caractéristique.  Ainsi,  les  fractures  de  côte 
sont  accompagnées  d’un  point  de  côté  très  douloureux,  pro¬ 
voqué  par  les  mouvements  inspiratoires,  mais  que:  la  pres¬ 
sion  en  un  endroit  déterminé  réveille  toujours  en  donnant 
souvent  naissance  à  de  la  crépitation.  Les  autres  symptômes 
des  fractures  de.  côte  (V.  Côte)  précisent  le  diagnostic, 
bans  les  névralgies  intercostales,  les  points  de  côté  Sont 
aussi  reveillés  par  la  pression  ;  mais  il  existe  le  plus  souvent 
trois  points,  douloureux  caractéristiques  (V;  Névralgie).  Dans 
les  coliques  hépatiques  et  les  hépatites  la  douleur  est  plus 
diffuse  et  s  irradie  le  plus  souvent  vers  l’épaule  droite, 
bans  le  zona  le  point  de  côté,  excessivement  pénible,  s’ac¬ 
compagne  rapidement  de  l’éruption  caractéristique.  Dans  les 
pleurodynies  (V .  ce  mot)  la  douleur  peut  être  limitée  en  un 
point  circonscrit,  mais  elle  s’étend  plus  souvent  à  une  sur- 
lace  assez  large.  La  rapidité  de  son  apparition,  l’état  rhu¬ 
matismal  antérieur  du  sujet  et  l’examen  attentif  des  organes 
intra-thoraciques  permettent  de  ne  pas  confondre  le  point 
de  cote  de  la  pleurodynie  avec  ceux  de  la  pleurésie,  de  la 
pneumonie  ou  de  la  péricardite  (V.  ces  mots).  On  observe 
en  in  des  points  de  côté  dans  certaines  lésions  de  X aorte, 
J® tlTg^e  de  Poitrine  et  même  dans  les  simples  contu- 
pr\ioJ^0racX\~  Il PoiNTS  DE  suture  (V.  Suture). 

p,  [jprum;  ail.  Urne;  angl.  pear;  it.  etesp, 
méÏÏ‘  „„  ,du,  ï°\rier  ce  mot)-  C’est  une  drupe  obco- 
S  onl  Subslobuleuse  (mélonide) ,  à  mésocarpe  charnu, 
oîno  JL».’  aU-  centr.e  duquel  l’endocarpe  forme  de  deux  a 

ferrLn//>RX’  3  P?rois  (V®*3*)  minces,  cartilagineuses,  ren- 
vues  d’-ilb.f01111  deuxrpraines  (pépins)  ascendantes,  dépour- 

it.  »!■»  •\U„0U  P0RREAIJ.  m.  [au.  ImA;  angl. 

P  _  >  esp.  puerro],  Nom  vulgaire  de  YAllium  porwim 
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L.,  plante  de  la  famille  des  Liliacées,  que  la  plupart  des 
auteurs  modernes  s’accordent  à  considérer  comme  UDe 
simple  variété,  obtenue  par  la  culture,  de  l’A.  ampelo- 
prasum  L.,  espèce  très  commune  en  Orient  et  dans  la 
région  méditerranéenne,  notamment  en  Algérie.  On  emploie 
comme  assaisonnement  le  bulbe  avec  la  partie  blanehe  des 
feuilles.  On  se  sert  des  feuilles,  enlavement,  comme  laxatives. 

—  En  pathologie  on  donne  le  nom  de  poireau  [ail.  warze; 
angl.  wart;  esp.  verruga]  à  des  excroissances  verruqueuses 
des  muqueuses  et  de  la  peau,  etc.  (V.  Végétation,  Verrue). 

—  P.  DE  HER.  (V .  DüRVILLÆA). 

POIRE,  s.  m.  [ail.  birnmost ;  angl.  perry] .  C’est  le 
cidre  de  poires  (V.  Cidre). 

POIREE,  s.  f.  (V.  Bette). 

POIRIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Piras  commmis  L. 
[ail.  birnbaum;  angl .peartree;  it.  pero;  esp.  peral],  arbre 
delà  famille  des  Rosacées,  qu’on  trouve  à  l’état  sauvage 
dans  toute  l’Europe  tempérée  et  dans  l’Asie  occidentale, 
notamment  en  Anatolie,  au  midi  du  Caucase  et  dans  le 
nord  de  la  Perse.  C’est  lui  qui  est  la  souebe  des  nom¬ 
breuses  variétés  de  poiriers  cultivés  actuellement  dans  les 
jardins  et  les  vergers.  Sa  racine  fraîche  contient  de  la  phlo- 
ridzine  (V.  ce  mot).  Son  fruit  (poire),  petit  et  acerbe  à 
l'état  sauvage,  s’est  tellement  amélioré  à  la  suite  de  semis 
successifs,  qu’aujourd’hui  la  poire  est,  de  tous  les  fruits  à 
pépins,  le  plus  savoureux  et,  par  suite,  le  plus  estimé  ;  sa 
chair  est  rafraîchissante  et  un  peu  laxative.  —  P.  des  Indes 
(V.  Goyavier).  —  P.  Sauger.  Nom  vulgaire  du  Pirus  nivalis 
Jacq.,  éspèce  voisine  du  Poirier  commun,  que  l’on  cultive  en 
Autriche,  dans  le  nord  de  l’Italie  et  dans  plusieurs  départe¬ 
ments  de  l’Est  et  du  centre  de  la  France.  D’après  de  Can- 
dolle,  c’est  cette  espèce  qui  constitue  la  masse  des  Poiriers  à 
cidre,  dont  les  fruits  acerbes  sont  utilisés  pour  faire  le  poiré. 

POIS,  s.  m,  [Pisum  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  com¬ 
posé  seulement  de  deux  espèces.  La  première,  P.  arvense 
L.,  qui  se  trouve,  en  Italie,  à  l’état  spontané,  est  cultivée 
en  grand  en  Europe,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Pois  des  champs,  Pois  mouton,  Pois  pigeon, 
Pois  gris,  Pisaille  ou  Bisaille  (ail.  kleeerbse;  angl.  field- 
pea).  Elle  fournit  un  fourrage  vert  très  estimé,  surtout 
pour  les  moutons;  ses  graines  servent  à  la  nourriture 
des  volailles,  principalement  des  pigeons.  La. seconde  espèce, 
P.  sativum  L.,  ou  Pois  des  jardins,  petit  Pois  (-(ao;;  ail. 
crbse;  angl.  pea;  it.  pisello;  esp.  guisanté),  probablement 
originaire  de  l’Asie  occidentale,  est  cultivée  en  Europe  depuis 
un  temps  immémorial,  pour  ses  graines  qui  servent  à  l’ali¬ 
mentation.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  dont  les  deux 
principales  sont  :  le  Pois  a  écosser  dont  on  ne  mange  que 
les  graines,  et  le  Pois  mange-tout  dont  on  mange  la  cosse 
et  les  graines.  —  P.  a  cautère  [ail.  fontaneil-kügdchen). 
Petits  corps  globuleux  de  la  forme  et  des  dimensions  d’un 
pois,  qu’on  introduit  dans  la  plaie  d’un  cautère  pour  y  entre¬ 
tenir  la  suppuration.  On  peut  se  servir  de  pois  secs,  bien 
ronds,  se  gonflant  régulièrement  par  l’humidité  ;  on  emploie 
encore  des  pois  artificiels  faits  avec  de  la  racine  d’iris,  de 
guimauve,  etc.,  plus  rarement  avec  des  orangettes,  des 
marrons  d’Inde,  de  l’ivoire,  de  la  cire,  ou  d’autres  sub¬ 
stances  inertes  auxquelles  on  ajoute  d’irritantes  telles  que 
l’euphorbe,  le  garou,  les  cantharides,  etc.  ;  les  pois  artificiels 
ont  souvent  l’inconvénient  de  se  gonfler  irrégulièrement, 
d’où  résultent  des  aspérités  qui  irritent  violemment  la  plaie 
et  provoquent  parfois  de  vives  douleurs.  —  P.  A  gratter. 
Nom  vulgaire  des  graines  des  Dolichos  urens  DC.  et  D.  pru- 
riens  DC.  (Y.  Doue).  —  P.  d’Ahérique  (V.  Abre).  —  P.  d’An¬ 
gola.  Nom  vulgaire  des  graines  du  Cajanus  indiens  Spreng. 
( Cylisûs  Cajan  L.),  plante  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Papilionacées.  Ses  graines  servent  journellement,  en  Afrique 
et  dans  l'Inde,  à  la  nourriture  des  naturels  ;  elles  consti¬ 
tuent  un  article  de  commerce  important.  —  P.  de  brebis 
{Y.  Cicer  et  Gesse).  —  P.  Chicbe  (Y.  Cicer).  —  P.  de  la 
Chine,  P.  cornu,  P.  de  senteur,  P.  de  serpent,  P.  vivace 
(Y.  Gesse).  —  P.  de  cœur,  P.  de  merveille  (V.  Cardio¬ 
sperme). 


POISON,  s.  m.  [toxicum,  venenum,  tcI-uwv,  ç*?p.a*ov; 
ail.  gift;  angl.  poison;  it.  veleno ;  esp.  veneno).  Une  défini¬ 
tion  précise  de  ce  mot  est  impossible,  l’effet  nuisible,  em¬ 
poisonnant,  dépendant  moins  de  la  nature  de  la  substance 
absorbée  que  de  sa  dose,  du  milieu  qui  la  reçoit  et  de  bien 
d’autres  circonstances.  Il  n’y  a  donc  pas  une  classe  de  poi¬ 
sons.  Que  si  l’on  fait  abstraction  de  toutes  les  circonstances 
pour  ne  considérer  que  l’effet  possible,  la  définition  con¬ 
vient  à  presque  toutes  les  substances  médicamenteuses  ;  vene¬ 
num  s’est  d’ailleurs  entendu,  chez  les  Latins,  du  simple  médi¬ 
cament,  et,  quand  il  a  pris  nom  de  poison,  il  s’est  presque 
toujours  appliqué  aux  drogues  dangereuses  (Y.  Empoisonne¬ 
ment).  Nous  séparons  done  en  conséquence  des  poisons  les 
venins,  les  virus  et  les  miasmes  (V.  ces  mots  et  Conta¬ 
gion,  Pharmacie,  Vénéneuses  [substances],  etc.). 

POISSONS,  s.  m.  pl.  [ Pisces ,  ail.  fische  ;  angl .fishes  ; 

it.  pesci;  esp .  pescados) .  Classe  de  l’embranchement  des  Verté¬ 
brés.  Les  Poissons,  essentiellenent  organisés  pour  vivre  dans 
l’eau,  sont  des  animaux  à  sang  froid,  c’est-à-dire  à  tempéra¬ 
ture  variable,  à  respiration  branchiale,  à  corps  généralement 
fusiforme  et  à  peau  unie  ou  couverte  tantôt  de  plaques 
osseuses  ( boucles ,  cuirasse,  etc.),  tantôt  d’éeailles  imbri¬ 
quées  déformés  variables  (Ganoïdes,  Gycloïdes,  Cténoïdes). 
Le  squelette  est  le  plus  souvent  osseux,  et  parfois  plus  ou 
moins  cartilagineux  (Cyclostomes ,  Plagiostomes,  Ganoïdes); 
les  corps  vertébraux,  quand  ils  sont  développés,  sont  bicon¬ 
caves,  et  le  crâne  s’articule  avec  la  colonne  vertébrale  au 
moyen  d’une  articulation  qui,  à  de-  très  rares  exceptions 
près,  est  simple  et  concave  ;  le  crâne  et  la  face  sont 
composés  d’un  grand  nombre  de  pièces  osseuses,- qui  se 
trouvent  dans  un  état  de  dissociation  telle  qu’il  est  souvent 
difficile  de  les  ramener  aux  pièces  correspondantes  de  la 
tête  des  Vertébrés  ovipares  lés  plus  rapprochés  (Batraciens, 
Reptiles).  Les  dents,  de  formes  très  variables,  peuvent  être 
insérées  sur  toutes  les  parties  de  la  bouche  et  quelquefois 
même  sur  le  pharynx.  Les  côtes,  très  nombreuses,  s’étendent 
sur  toute  la  région  abdominale  de  la  tête  à  la  queue  et  por¬ 
tent,  ainsi  que  les  apophyses  épineuses  fort  longues,  le  nom 
d 'arêtes.  Les  membres  sont  extrêmement  raccourcis  ;  il  est 
difficile  d’y  retrouver  les  pièces  analogues  aux  os  des  bras 
et  des  jambes  chez  les  autres  Vertébrés  ;  mais  les  doigts  des 
mains  et  des  pieds  y  sont  grossièrement  représentés  par 
des  rayons  plus  ou  moins  nombreux  réunis  par  une  lame 
membraneuse  formant  nageoire.  Les  nageoires  pectorales 
sont  soutenues  par  la  ceinture  scapulaire  qui  est  soudée  au 
crâne  chez  tous  les  Poissons,  à  l’exception  des  Sélaciens,  et 
les  ventrales  ou  abdominales  sont  attachées  à  deux  os  con¬ 
sidérés  comme  un  bassin  rudimentaire.  Outre  ces  nageoires 
paires  qui  représentent  les  membres  il  existe  encore  un  système 
de  nageoires  verticales  et  impaires,  comprenant  les  dorsale, 
caudale  et  anale.  Les  rayons  qui  soutiennent  les  nageoires 
dorsales  sont  mous  ou  épineux,  ce  qui  a  servi  pendant  long¬ 
temps  de  base  pour,  diviser  une  partie  des  Poissons  Téléo- 
stéens  en  Malacoptères  et  en  Acanthoptères.  De  même,  la 
disposition  des  nageoires  ventrales  relativement  aux  pecto¬ 
rales,  qui  sont  fixes  et  constantes,  ou  l’absence  de  ces 
mêmes  ventrales,  peu  permettre  jusqu’à  un  certain  point 
de  diviser  les  Poissons  en  Jugulaires,  en  Subb-achiens,  en 
Abdominaux  et  en  Apodes.  Quant  à  la  caudale,  elle  est  de 
forme  très  variable,  mais  le  plus  souvent bilobée  ;  toutefois 
on  y  reconnaît  deux  types  bien  tranchés  selon  que  la  colonne 
vertébrale  s’arrête  à  la  naissance  des  rayons  (Poissons  Homo- 
cerques,  ou  qu’elle  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
partie  supérieure  de  la  nageoire  (Poissons  Héiérocerques, 
Sélaciens,  Ganoïdes);  dans  ce  dernier  cas,  cette  partie 
supérieure  forme  un  lobe  plus  ou  moins  allongé.  —  Les 
hémisphères  cérébraux  très  petits  sont  situés  en  arrière  des 
lobes  olfactifs  et  en  avant  des  lobes  optiques  qui  constituent 
la  partie  la  plus  volumineuse.  Les  yeux,  assez  bien  déve¬ 
loppés,  sont  généralement  dépourvus  de  paupières,  excepté 
chez  les  Sélaciens  ;  les  oreilles  sont  réduites  au  labyrinthe. 
—  Certains  Poissons  sont  armés  d’un  appareil  électrique 
intérieur  dépendant  du  système  nerveux  (V.  Gymnote,  Tor- 
|  pille,  Malaptérüre).  —  La  respiration  s’effectue  toujours 
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au  moyen  de  branchies,  organes  formés  par  des  lamelles 
très  vasculaires  disposées  en  peignes,  rarement  ramifiées,  et 
soutenues  par  deux  à  quatre  arcs  cartilagineux  ou  osseux 
(arcs  branchiaux)  insérés  sur  l’os  hyoïde.  Les  branchies 
sont  tantôt  libres  dans  une  cavité  commune'  communiquant 
au  dehors  par  une  fente  nommée  ouïe  et  recouverte  par 
l 'opercule,  tantôt  renfermées  dans  des  cavités  séparées 
( branchies  fixes)  recouvertes  par  la  peau  et  communiquant 
au  dehors  par  autant  d’orifices  qu’il  y  a  de  loges  (Cyclo- 
stomes  et  Sélaciens).  L’eau  entrée  par  la  bouche  baigne  les 
branchies  et  ressort  par  ces  fentes  et  par  ces  orifices.  Parfois 
la  face  interne  de  l’opercule  est  garnie  d’une  série  de  bran¬ 
chies  accessoires  (Ganoïdes  et  Chimériens),  qui  chez  d’autres 
Poissons  (quelques  Sélaciens  et  Téléostéens)  prennent  le 
nom  de  pseudo-branchies.  Les  Plagiostomes  sont  les  seuls 
poissons  qui  possèdent  des  branchies  externes  à  l’état  em¬ 
bryonnaire.  Outre  les  branchies,  beaucoup  de  Poissons  sont 
pourvus,  entre  la  colonne  vertébrale  et  l’intestin,  d’une  ves¬ 
sie  natatoire,  tantôt  close  (physoclistes),  tantôt  ouverte  dans 
l’œsophage  ou  l’estomac  (physost ornes),  et  correspondant 
morphologiquement  aux  poumons  des  autres  Vertébrés. 
Composée  de  parois  élastiques,  cette  vessie  présente  une 
surface  interne  tantôt  lisse,  tantôt  celluleuse  ou  alvéolaire 
(Ganoïdes),  qui  la  fait  ressembler  aux  poumons  des  Dipneustes 
et  des  Batraciens.  Bien  que  souvent  vasculaire,  elle  ne  semble 
cependant  pas  avoir  de  fonctions  respiratoires  bien  démon¬ 
trées;  son  .rôle  principal  paraît  être  purement  hydrosta¬ 
tique  (V.  Equilibre).  —  Le  cœur  des  Poissons,  simple  et 
veineux,  est  situé  sous  la  gorge  et  composé  d’une  oreillette 
large  et  mince  et  d’un  ventricule  puissant  suivi  d’un  bulbe 
artériel  contractile  et  muni  de  valvules.  Par  suite  de  cette 
disposition,  le  sang  veineux  est  refoulé  dans  les  branchies 
où  il  subit  l’action  vivifiante  de  l’oxygène  dissous  dans  l’éau, 
et  dé  là  remonte  vers  la  tête  par  divers  vaisseaux  qui  se 
réunissent  pour  former  une  grande  artère  dorsale  située 
sous  la  colonne  vertébrale  et  distribuant  le  sang,  redevenu 
artériel,  aux  diverses  parties  du  corps.  Ce  liquide,  après  avoir 
servi  à  la  nutrition  des  organes,  revient  à  l’oreillette  par 
l’intermédiaire  d’un  système  veineux  assez  compliqué  par 
suite  de  1  interposition  d’un  double  système  de  veines  portes 
hépatique  et  rénal,  pour  recommencer  le  même  trajet.  Les 
battements  du  cœur,  qui  sont  le  plus  actifs  à  -f  25°,  s’ar¬ 
rêtent  quand  la  température  de  l’eau  s’élève  à  -f  30»  et 
quand  elle  s’abaisse  à  — 2°.  —  Le  tube  digestif  varie 
beaucoup  en  ce  qui  concerne  sa  forme  et  ses  dimensions. 
Le  foie  est  volumineux  et  le  pancréas  manque  ou  est  remplacé 
par  deux  appendices  pyloriques.  —  La  vessie  urinaire,  si¬ 
tuée  au-dessus  durectum,  s’ouvre  derrière  l’anus  et  derrière 
l’orifice  de  la  génération.  —  Les  testicules  sont  constitués 
par  deux  glandes  très  volumineuses,  appelées  vulgairement 
laite  oa  laitance,  et  les  ovaires,  également  très  développés 
renfermentune  multitude  d’œufs.  Un  petit  nombre  de  pois¬ 
sons  seulement  ont  une  véritable  copulation  et  dans  ce  cas 
sont  souvent  vivipares.  Tous  les  autres  pondent  des  œufs 
(frai)  que  le  mâle  féconde  en  répandant  dessus  sa  laitance. 
Quelques  Poissons  construisent  des  mis(Ëpinocke,  Gobie,  etc.)! 
De  même  que  les  Batraciens,  les  Poissons  sont  dépourvus 
d  allantoïde.  —  La  classe  des  Poissons,  dont  il  convient  de  sé¬ 
parer  d’une  parties  Dipneustes  ou  Dipnoïques,  qui  sont  pour¬ 
vus  à  la  fois  de  poumons  et  de  branchies,  et  d’autre  part  les 
Leptocardiens  ou  Acrâniens  (Amhioxus  chez  lesquels  le  cœur 
et  le  cerveau  n’existent  qu’à  l’état  rudimentaire),  se  divise 
en  quatre  ordres  :  1°  Cyclostomes  (Lamproie,  etc  )  •  2°  Pla- 
giostomes  ^Chimériens,  Sélaciens);  3“  Ganoïdes  (Estur- 
gôon,  etc.)  ;  4°  Téléostéens,  ou  Poissons  osseux,  qui  se  subdi- 
visent  en  Ostèodermes  (Lophobranches,  Plectognatbes)  et 
en  Squammodermes  (Physostomes,Anacanthineset  Acanlhop- 
tères).  —  Poissons  toxicophores.  Parmi  les  Percoïdes  on 
signale  le  Serranus  onatabili,  S.  creolus  de  la  Martinique, 
le  S.  negnculus  ou  Mérou  petit  nègre  des  Antilles,  le  S. 
arara  ou  Mérou  arara  de  la  Havane,  le  Mesoprion  jocu  ou 
Sarde  à  dents  de  chien  des  Antilles  ;  le  Sphyræna  picuda 
ou  Bécune,  Sp.  barracuda  des  Antilles  et  du  golfe  du 
Mexique,  encore  appelé  grosse  sphyrène;  parmi  les  Tri- 


gloïdes,  le  Tnglia  volitans,  le  Scorpœna  «w 
Rascasse  ou  Crapaud  de  mer,  dont  les  promlv  r,M’s. 
neuses  ne  sont  pas  absolument  démontrées-  parm- 1  Téné* 
roïdes  ou  Pagres,  le  Pagrus  vulgaris,  le  ChruZh  SfA' 
rata  ou  Daurade,  et  le  G.  sarga,  qui  ont  nrofrS  au~ 
tionnellement  des  empoisonnements,  et  le  Lethril  eXceP~ 
cubo,  poisson  très  toxique  de  la  Nouvelle  Cal  M 
parmi  les  Scombéroïdes,  le  Thymus  vulgaris  ou  ThoV 
mire,  qui  a  occasionné  des  Intoxications  aux  AntilW  i 
Amérique,  le  Cybium  caballa  ou  Tassard  des  AnfilU  ? 
Thymus  pelamys  ou  Bonite,  le  Caranx  caranZ  ’  6 
Carangue  proprement  dite,  et  le  Caranx  fallax  ou  fe! 
Curante;  parmi  les  Gobioïdes,  le  Gobius  criniqer  de  pf! 
dïcbéry  ou  Calou-oulouvé  des  Indiens  ;  parmi  les  Labroïtw!" 
plusieurs  espèces  remarquables  par  leurs  couleurs  él’ 
tantes,  appelées  perroquets  ou  patates  par  les  colons  d’Arnî 
nque;  ce  sont  des  Scares,  entre  autres  le  Scarus  vetulà' 
la  Vieille;  leur  chair  est  du  reste  excellente,  mais  ils 
doivent  être  tenus  pour  suspects;  parmi  les  Ctprinoïdes  le 
Barbeau  ou  Cyprinus  barbus  par  ses  œufs  ;  parmi  lés  Esoces 
le  Belone  canbæa  ou  Orphie  de  la  Guadeloupe  et  de Ta  Mar¬ 
tinique  ;  parmi  les  Clupéoïdes,  le  Clupea  humeralis  ou  Sar- 
dine  des  Antilles,  le  C.  ( Meletta )  venenosa,  extrêmement 
redouté  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  dans  la  mer  des  Indes 
le  Meletta  thrissa  ou  Cailleux  tassart  ou  hareng  de  la 
Martinique,  qu’on  rencontre  abondamment  aux  Antilles  et  au 
Brésil,  1  ’Engraulis  japonica  et  VEnorantisjaponicd;  enfin, 
parmi  les  Gtmnodontes  et  les  Sclérodermes,  les  Diodons  (D. 
tigrinus  ou  Orbe,  poisson  à  longues  épines),  les  Coffres, 
les  Batistes,  etc.  ;  citons  encore  le  Tetraodon  sceleratus  ou 
Tood  fish  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  de  Calédonie  et  de 
Chine,  très  dangereux.  —  Les  symptômes  provoqués  par 
l’ingestion  des  poissons  toxicophores  consistent  surtout  en 
troubles,  gastro-intestinaux,  cholériformes,  pouvant  aller 
jusqu’à  l’algidité,  l’ataxie  nerveuse  et  la  mort.  Ces  accidents 
surviennent  ordinairement  après  l’ingestion  de  certaines 
parties  des  poissons,  tête,  intestins,  foie,  œufs,  et  plutôt  des 
poissons  adultes  que  jeunes,  et  particulièrement  dans  les 
régions  intertropicales;  le  thon,  inoffensif  sur  les  côtes 
d’Europe,  est  vénéneux  aux  Antilles.  Avant  de  se  servir  de 
poissons  qu’on  ne  connaît  pas,  dans  ces  régions,  il  est  bon 
de  prendre  l’avis  des  naturels,  d’expérimenter  leur  nocuité: 
ou  innocuité  sur  des  chats  ou  des  poules,  et  de  bien  les 
vider  et  nettoyer,  car,  selon  Rochas,  le  frai  seul  serait  véné¬ 
neux.  On  attribue  encore  à  dès  ptomaïnes  les  accidents 
d  intoxication  provoqués  par  l’ingestion  de  la  chair  de  ces 
poissons  (Y.  Ptomaïne).  La  piqûre  des  rayons  des  Acân- 
thoptérigiens  ou  des  aiguillons  du  préopercule  des  Scorpè-  - 
nés,  Chabots,  etc.,  peut  également  provoquer  des  accidents 
graves,  phlegmoneux,  etc.  —  Poisson  n’ argent  (Y.  Lépisme). 

Poisson  volant  (V.  Dactïloptère). 

^  POITRINAIRE,  adj.  et  s.  m.  Syn.  ie phthisique  (V.  Phthi- 

POITRINE,  s.  f.  [pectus,  Gcôpai;  ;  ail.  brust;  angl.  breast; 
i .  petto;  esp.  pecho ].  La  partie  supérieure  du  tronc, 
aestinee  a  loger  le  cœur  et  les  poumons  :  la  poitrine  est 
separee  de  l’abdomen  par  le  diaphragme,  qui  n’existe  que  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  de  sorte  que,  chez  les  autres 
vertebres,  il  n’y  a  pas  de  poitrine  et  d’abdomen  distincts, 
mais  seulement  une  cavité  splanchnique  commune,  renfer¬ 
mant  Je  cœur  et  les  poumons  aussi  bien  que  les  intestins  et 
leurs  annexes.  Pour  la  composition  osseuse  de  la  poitrine, 
oy.  horax;  voy.  aussi  Plèvre,  Poumon,  Médiastin.—  JJ  Pafy- 
nuxioN  DE  Poitrine  (V.  Poumon  et  Pneumonie).  -  La  poi; 
n  ’i  *  ?n  enan^  ie  cœur  et  les  poumons,  son  exploration  a 
sanîé  et  à  l’état  de  maladie  est  des  plus  impor- 
xames  eu  point  de  vue  séméiologique.  La  percussion  et 
vJ\M  tatl0n  de  !a  P°itrine  donnent,  en  effet,  des  résultats 
,?7,.non  seulement  dans  l’état  de  santé  et  dans  1  état 
m?ls  encore  suivant  la  position  du  malade  et  la 
pp  m  »•?  -10n  °U  j  relâchement  des  muscles  thoraciques.  C  es 
1p  tW,lTrte  de  ne  Jamais  oublier  quand  on  vient  à  percuter 
jp  i  ‘  -On  Peut  a  volonté  par  certaines  altitudes  provoque 
de  la  matité  ou  tout  au  moins  de  la  submatité,  alors  qui! 
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n’existe  cependant  aucune  lésion  organique.  C’est  à  propos 
de  l’examen  de  la  poitrine  et  des  organes  qui  y  sont  con¬ 
tenus  (Y.  Cœur,  Poumon)  que  les  procédés  d’exploration  (Y. 
Cardiographie,  Sphygmographie,  Spiromètre,  etc.)  ont  été 
imaginés.  —  Au  point  de  vue  chirurgical  il  faut  signaler 
les  contusions,  les  plaies,  que  l’on  divise  en  pénétrantes  et 
non  pénétrantes;  enfin  les  lésions  organiques  telles  que 
abcès,  fistules,  tumeurs,  et  les  vices  de  conformation  ou 
difformités  du  thorax.  Les  contusions  sont  toujours  très  dou¬ 
loureuses,  bien  que  leurs  effets  et  leur  gravité  ne  soient  pas 
en  relation  directe  avec  la  cause  qui  les  a  déterminées.  Les 
fractures  de  côtes  (V.  Côte)  en  sont  souvent  le  résultat;  par¬ 
fois  les  organes  contenus  dans  l’intérieur  de  la  cage  thora-  , 
cique  et  en  particulier  le  poumon  peuvent  être  contus  sans 
qu’il  existe  de  plaie  extérieure  ;  dans  certaines  circonstances, 
d’ailleurs  exceptionnelles,  une  mort  presque  subite  peut  être 
la  conséquence  d’une  contusion  violente  du  thorax.  Les  con¬ 
tusions  de  la  poitrine  s’accompagnent,  quand  le  poumon  est 
contus  ou  déchiré,  de  pneumonie,  de  pleurésie,  d’hémo- 
pneumothorax,  d’emphvsème  sous-cutané,  etc.  Le  cœur 
et  le  péricarde  peuvent  aussi  être  atteints  et,  dans  ces  cas, 
la  mort  est  presque  toujours  immédiate.  —  Les  plaies  de 
poitrine  sont  dites  non  pénétrantes  lorsqu’elles  n’intéressent 
qu’une  partie  de  l’épaisseur  de  la  paroi  thoracique  ;  elles 
peuvent  être  _  superficielles  ou  profondes,  ne  léser  que  la 
peau  et  les  vaisseaux  sous-cutanés  ou  atteindre  les  nerfs,  les 
vaisseaux  profonds,  le  squelette.  Ces  plaies  sont  parfois 
excessivement  douloureuses,  surtout  lorsqu’elles  sont  cau¬ 
sées  par  des  instruments  piquants  ;  elles  peuvent  se  com¬ 
pliquer  d’hémorrhagie  plus  ou  moins  abondante,  ou  d’em- 
Çhysème  sous-cutané,  ou  encore  de  la  présence  de  corps 
étrangers.  Une  plaie  non  pénétrante  de  poitrine  se  traite  le 
plus  souvent,  non  par  la  suture  qui  peut  se  déchirer,  mais 
par  la  position  du  malade  et  l’emploi  d’agglutinatifs.  Les 
plaies  pénétrantes  établissent  une  communication  entre 
l’extérieur  et  la  cavité  du  thorax  ;  elles  peuvent  intéresser 
la  plèvre,  le  poumon,  le  cœur,  etc.  Elles  s’accompagnent  de 
perte  de  connaissance  complète  ou  incomplète  (sueurs  froides, 
pâleur  extrême,  faiblesse  et  irrégularité  du  pouls,  etc.),  de 
dyspnée,  souvent  d’hémorrhagie,  du  passage  de  l’air  par  la 
plaie.  Ce  sont  les  complications  qui,  le  plus  souvent,  indiquent, 
par  la  lésion  des  organes  profonds,  que  la  plaie  a  été  péné¬ 
trante.  S’il  n’y  a  pas  complication  et  si  l’on  ne  soupçonne 
ni  fracture  de  côté,  ni  introduction  de  corps  étrangers  dans 
la  plaie,  il  faudra  traiter  la  plaie,  fût-elle  pénétrante,  comme 
une  plaie  non  pénétrante.  Par  conséquent  il  convient  de  ne 
sonder  que  très  rarement  à  l’aide  d’instruments  rigides 
les  plaies  de  poitrine  et  de  ne  pas  y  pratiquer  d’injections. 
Lorsqu’il  y  a  complication,  évidemment  due  à  la  présence 
d’esquilles  osseuses  ou  d’un  corps  étranger,  il  faut  débrider 
la  plaie  et  l’explorer  avee  le  doigt  plutôt  que  d’y  introduire 
une  sonde  ou  un  stylet.  Les  plaies  pénétrantes  de  poitrine 
sont  toujours  très  graves.  Il  faut  combattre  tout  d’abord  les 
accidents  primitifs  (syncope,  dyspnée,  hémorrhagie),  puis 
fermer  la  plaie  par,  occlusion  à  l’aide  d’un  pansement  phé- 
niqué  et  ouaté  et  d’un  bandage  de  corps  aussi  résistant  que 
possible.  Les  complications  de  ces  plaies  (pneumothorax, 
emphysème,  hémorrhagies  secondaires,  hernies  du  poumon, 
etc.)  nécessitent  aussi  un  traitement  spécial  (Y.  ces  mots 
et  Poumon). 

POIVRE,  s.  m.  \piper,  rcsirspi;  ail.  pfeffer;  angl.  pepper; 
it.  pepe;  esp.  pimienta]  (Y.  Poivrier).  —  P.  d’eau  (V.  Re¬ 
muée).  —  P.  enivrant.  Un  des  noms  vulgaires  du  Piper  me- 
thysticum  Forst.  (V.  Kava).  —  P.  d’Ethiopie  ou  de  Guinée 
(Y.  Xylopia).  —  P.  de  ia  Jamaïque  (Y.  Pimenta).  —  P.  du 
Japon.  Nom  vulgaire  du  X anthoxylon  piperitum  DG. 
(V.  Ciavalier).  —  P.  a  queue.  Le  Piper  cubeba  L.f.  (Y.  Cu- 
bèbe).  —  P.  de  Thévet  (V.  Pimenta). 

POIVRETTE,  s.  f.  (V.  Nigelle). 

POIVRIER,  s.  m.  [Piper  L.J.  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Pipéracées,  composé  d’herbes  grim¬ 
pantes,  à  tiges  noueuses,  répandues  dans  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe,  et  dont  on  connaît  plus  de  500  espèces. 
Les  principales  sont:  le  P.  cubeba  L.f.,  appelé  vulgaire¬ 


ment  Gubèbety.  ce  mot);  le  P.  betle  L.  ou  Bétel  (Y.  cemot); 
le  P.  methysticum  Forst.,  qui  sert  à  préparer  une  boisson 
enivrante  (Y.  Kava);  le  P.  angustifolium  R.  et  I*.,  connu 
sous  le  nom  de  Matico  (Y.  ce  mol)  ;  enfin  le  P.  nigrum  L. 
ou  Poivrier  commun,  P.  noir  (ail.  schwaner  pfeffer;  angl. 
black  pepper;  it.  pepe  nero;e sp.  pimienta  nigra ),  origi¬ 
naire  de  l’Inde  et  cultivé  en  grand  dans  toutes  les  régions 
tropicales,  surtout  à  Java  et  à  Sumatra.  Ses  fruits,  appelés 
grains  de  poivre,  sont  des  baies  sessiles,  monospermes,  à 
odeur  aromatique,  à  saveur  chaude  et  brûlante.  Elles  ren¬ 
ferment  une  huile  concrète  âcre,  une  résine  de  couleur 
verte,  une  huile  essentielle  balsamique,  une  matière  colo¬ 
rante  gommeuse,  de  l’amidon,  de  la  bassorine,  de  l’ac.  tar- 
trique  et  malique,  du  ligneux,  etc.,  enfin  un  principe  cris¬ 
tallin,  la  Pipérine  (V.  cemot).  Parla  dessiccation,  ces  baies 
se  rident,  noircissent  et  constituent  le  poivre  noir  du 
commerce,  dont  on  consomme  une  si  grande  quantité 
comme  condiment.  Le  poivre  blanc  n’est  autre  chose  que 
du  poivre  noir  décortiqué  par  une  macération  prolongée 
dans  l’eau,  puis  séché  au  soleil  ;  il  est  beaucoup  moins 
actif  que  le  poivre  noir.  Quant  au  poivre  long  du  com¬ 
merce,  il  est  fourni  par  le  P.  longum  L.  ( Ghavica  offici- 
narum  Miq.),  des  Indes  Orientales.  —  Le  P.  japonicum 
Kœmpf.  est  le  Xanthoxylon  piperitum  DG.  (V.  Ciava¬ 
lier).  —  Poivrier  d’Amérique,  P.  des  Antilles,  P.  du  Pérou. 
Noms  vulgaires  du  Schinus  molle  L  ,  arbre  de  la  famille  des 
Térébinthacées,  appelé  également  arbre  au  poivre.  Ses 
feuilles  servent  à  préparer  le  vulnéraire  connu  sous  le  nom 
de  Baume  des  missions  (Y.  Schinus). 

POIX,  s.  f.  \pix,  msa  ;  ail.  pech;  angl.  pilch;  it.  pece; 
èsp.  pez\.  Matière  résineuse  obtenue  en  brûlant  les  filtres  de 
paille  qui  ont  servi  à  filtrer  la  térébenthine  brute  ou  le 
galipot,  ou  bien  les  éclats  de  bois  provenant  des  entailles 
faites  aux  pins  et  aux  sapins.  On  recueille  le  produit  dans 
des  cuves  à  demi  remplies  d’eau;  il  se  partage  en  deux 
parties,  l’une  qui  surnage  et  qu’on  appelle  huile  de  poix  ou 
pissêlæon  (Y.  ce  mot),  l’autre  demi-solide,  qui  va  au  fond, 
la  poix  noire.  Celle-ci  est  molle,  odorante,  de  saveur  âcre, 
inflammable,  soluble  dans  trois  fois  son  poids  d’alcool,  com¬ 
posée  d’une  essence  et  d’une  résine.  On  emploie  la  poix  en 
médecine  comme  rubéfiant,  ou  stimulant  extérieur,  et 
quelquefois  pour  activer  la  suppuration  ;  ces  propriétés  exci¬ 
tantes  sont  dues  principalement  à  l’essence  que  renferme 
la  poix.  On  se  sert  ordinairement  de  la  poix  blanche  ou 
jaune ,  encore  appellée  poix  de  Bourgogne;  on  obtient 
celle-ci  en  faisant  passer  la  poix  fondue  sur  un  lit  de  paille. 
L 'emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  se  fait  avec  cire  jaune 
1  p.  et  poix  de  Bourgogne  3  p.  qu’on  fait  fondre  ensemble, 
passer  à  travers  un  linge,  puis  qu’on  roule  en  magdaléons. 
—  Poix  minérale  (Y.  Pissasphalte).  —  Poix  navale.  Com¬ 
posée  avec  poix  noire,  goudron  et  brai  sec  en  proportions 
variables. 

PO  120 U  (France,  près  de  Loudun).  E.  min.  sulfurée 
calcique,  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide  .  Peu  ou  pas  utilisée. 

POJAN  (Transylvanie).  E.  min.  bicarbonatée  sodique 
et  ferrugineuse  ;  sulfate  de  soude  et  chlorures,  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson.  Affections  gastro-intestinales  et  des 
voies  urinaires.  Anémie. 

POLAIRE,  adj.  —  Globules  polaires  (Y.  Fécondation). 

POLARIMËTRE,  s.  m.  Appareil  permettant  de  recon¬ 
naître  si  un  corps  dévie  le  plan  de  polarisation,  dans  quel 
sens  la  déviation  a  beu  ét  quelle  en  est  l’intensité  (Y. 
Saccharimètre  et  Polaristrobomètre). 

POLARISATION,  s.  f.  Partie  de  l’optique  qui  traite 
des  vibrations  lumineuses,  de  leur  direction  et  de  l’influence 
qu’elles  subissent  quand  on  fait  passer  la  lumière  natu¬ 
relle  à  travers  des  substances  anisotropes.  Depuis  les  tra¬ 
vaux  de  Huygens  et  de  Fresnel,  les  physiciens  admettent 
que  la  lumière  est  due  aux  vibrations  d’une  matière  impon¬ 
dérable  répandue  partout  et  qu’on  appelle  l’éther.  Il  résulte 
des  recherches  de  ces  célèbres  savants  que  les  vibrations  de 
l’éther  sont  perpendiculaires  à  la  direction  du  rayon  lumi¬ 
neux;  un  rayon  de  lumière  naturelle  est  formé  de  vibra¬ 
tions  de  toutes  amplitudes  et  dont  la  direction  est  perpen- 
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diculaire  à  la  ligne  de  propagation  de  la  lumière.  En  d’autres 
termes,  un  rayon  de  lumière  naturelle  ou  ordinaire  est  le 
résultat  de  vibrations  s’exécutant  dans  tous  les  azimuts  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  lui.  Un  rayon  est  au  contraire 
dit  polarisé  lorsque  les  vibrations  lumineuses  ont  une  direc¬ 
tion  déterminée  et  constante;  le  plan  de  polarisation  est 
le  plan  mené  par  le  rayon  perpendiculairement  aux  vibra¬ 
tions  ;  le  plan  de  vibration  est  le  plan  contenant  le  rayon  et 
la  vibration.  Ces  deux  plans  sont  perpendiculaires  entre 
eux.  L’expression  de  plan  de  vibration  est  rarement  usitée  ; 
lorsque  l’on  parle  de  lumière  polarisée  on  dit  ordinairement 
que  le  plan  de  polarisation  est  dans  tel  ou  tel  azimut,  et 
le  lecteur  comprend  que  la  vibration  s’exécute  perpendicu¬ 
lairement  au  plan  spécifié.  Ces  définitions  qui  sont,  à  notre 
avis,  un  peu  compliquées  pour  s’appliquer  à  des  faits  au 
fond  très  simples,  sont  adoptées  généralement  en  France. 
Beaucoup  d’auteurs,  en  parlant  de  la  lumière,  ont  écrit  que  cet 
agent,  étant  un  mouvement  vibratoire,  avait  pour  représen¬ 
tation  matérielle  le  son  dont  les  vibrations  sont  palpables 
et  mesurables  à  l’aide  des  instruments  que  possède  le 
physicien.  Cette  comparaison  n’est  pas  complètement  exacte  ; 
la  lumière  et  le  son  doivent,  il  est  vrai,  être  considérés, 
l’une  et  l’autre,  comme  le  résultat  de  vibrations,  mais  il  y 
a  une  différence  essentielle  entre  la  nature  de  ces  vibra¬ 
tions.  Le  son  offre,  en  effet,  des  vibrations  longitudinales 
et  transversales  ;  au  contraire,  la  lumière  ne  présente 
que  des  vibrations  transversales.  Une  comparaison  devenue 
classique  donne  une  idée  nette  de  cette  différence.  Si  l’on  a 
un  crible  dont  le  fond  horizontal  est  percé  de  fentes  recti¬ 
lignes  parallèles  entre  elles,  il  est  évident  qu’en  laissant 
tomber  sur  lui  une  série  d’aiguilles  ayant  leur  axe  ver¬ 
tical  toutes  ces  aiguilles  traverseront  le  crible.  Mais,  si  leur 
axe  est  horizontale,  il  est  non  moins  évident  que  les  seules 
aiguilles  qui  passeront  seront  celles  dont  l’axe  sera  parallèle 
à  la  direction  des  fentes  du  crible.  Enfin,  dans  le  cas  où  toutes 
les  aiguilles  auraient  leur  axe  parallèle  et  que  pour  une  cer¬ 
taine  position  du  crible  elles  l’aient  toutes  traversé,  si  on 
tourne  le  cribe  de  90°  dans  son  plan,  elles  seront  toutes 
arrêtées..  Cette  comparaison  élémentaire  fait  connaître  les 
propriétés  et  les  différences  des  vibrations  transversales  et 
longitudinales  et  fait  en  même  temps  comprendre  ce  que 
les  physiciens  entendent  par  cette  proposition,  aujourd’hui 
universellement  acceptée,  à  savoir  que  la  lumière  est  due 
à  un  mouvement  vibratoire  transversal,  c’est-à-dire  perpen¬ 
diculaire  à  la  propagation  du  rayon.  La  lumière  polarisée 
telle  qu’elle  est  définie  plus  haut  est  appelée  polarisée  rec- 
alignement .  Il  y  a  aussi  la  lumière  polarisée  circulairement 
et  elliptiquement  ;  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ces 
deux  variétés  de  polarisation.  La  lumière  étant  due  à  des 
vibrations  transversales  de  l’éther,  il  est  évident  que  par 
certaines  combinaisons  (l’interférence,  par  exemple)  on  peut 
agir  sur  une  molécule  d’éther  en  lui  communiquant  deux 
mouvements  à  angle  droit  ayant  des  amplitudes  différentes 
et  des  phases  diverses.  La  vibration  résultante  obtenue  par 
la  composition  dés  deux  mouvements  ne  sera  plus  recti- 
ligne;  la,  molécule  ci-dessus  décrira  une  ellipse  ou  un 
cercle  suivant  les  conditions  de  chacun  des  mouvements 
élémentaires.  Ces  recherches  dues  à  Fresnel  ont  donné  à  la 
science  une  vive  impulsion.  —  Ces,  notions  théoriques 
établies,,  nous,  citerons  quelques  expériences  à  l’appui  des 
propositions  enoncees  plus  haut.  On  peut  polariser  la 
lumière  par  réflexion  et  par  réfraction.  Dans  le  premier 
cas,  il  suffit  de  faire  tomber  un  rayon  de  lumière  naturelle 
sur  un  miroir  de  verre  noir  dans  l’incidence  de  54°  35'  :  le 
rayon  réfléchi  est  ainsi  polarisé  dans  le  plan  d’incidence. 
Si  ce  rayon  une  première  fois  réfléchi  tombe  sur  un 
second  miroir  de  verre  noir  parallèle,  sous  le  même 
angle,  il  se  réfléchira  une  seconde  fois  sans  déperdition  de 
lumière  et  restera  polarisé  dans  le  plan  d’incidence.  Mais  si, 
conservant  la  même  incidence  sur  le  second  miroir,’  on 
fait  tourner  celui-ci  autour  de  la  direction  du  rayon  inci¬ 
dent,  le  rayon  réfléchi  pour  la  seconde  fois  perd  petit  à  petit 
de  son  intensité  lumineuse  et  s’éteint  complètement  au  mo¬ 
ment  ou  les  deux  miroirs  sont  perpendiculaires  l’un  sur 


l’autre.  L’appareil  polarisant  de  Noremberg  est  un 
cation  de  ces  procédés  de  polarisation.  On  polarh 
mière  par  réfraction  en  faisant  tomber  la  lumière  !u' 
sous  l’angle  de  54°  35'  sur  une  plaque  de  verre-  0“at]f.elle 
ainsi  un  rayon  réfléchi  (celui  de  l’expérience  Jj  1 înt 
polarisé  dans  le  plan  d’incidence  et  un  rayon  réfrac?61^ 
larisé,  dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  d’incidence6  r°~ 
expenences  conduisent  à  énoncer  la  loi  suivante  •  O  a 
un  rayon  lumineux  ordinaire  tombe  sur  une  surface 
translucide,  il  donne  lieu  à  un  rayon  réfléchi  polarisé  d  6 
le  plan  d’incidence  et  à  un  rayon  réfracté  polarisé  daif 
un  plan  perpendiculaire  au  plan  d’incidence.  Lorsque  la 
lumière  naturelle  tombe  sur  un  milieu  transparent  aniso- 
trope  (c’est-à-dire  qui  n’a  pas  la  même  élasticité  dans  tous 
les  sens  pour  les  mouvements  vibratoires  de  l’éther)  il  Se 
produit  l’effet  que  nous  avons  caractérisé  dans  l’exemple  du 
crible.  Certaines  vibrations  peuvent  passer,  d’autres1  sont 
arrêtées,  en  sorte  qu’au  point  de  vue  lumineux  une  partie 
de  la  lumière  seulement  traverse  le  milieu  et  l’autre  est 
absorbée..  Ces  considérations  sont  surtout  propres  à  la 
double  réfraction  (V.  Double  réfraction).  Pour  polariser  la 
lumière  on  se  sert  d’appareils  polariseurs  ou  analyseurs 
(V.,  Polariseur).  —  La  polarisation  chromatique  étudie  les 
phénomènes  de  coloration  qui  se  produisent  lorsque  la  lumière 
polarisée  blanche  ou  composée  (du  soleil,  par  exemple)  est 
décomposée  dans  son  passage  à  travers  les  polariseurs  et  les 
analyseurs  (V.  Chromatique).  —La polarisation  rotatoire  s’oc¬ 
cupe  des  changements  de  nuance  et  de  direction  obtenus  par 
la  rotation  des  plans  de  polarisation  effectuée  par  des  cris¬ 
taux  analogues^  au  quartz  (V.  Rotatoire).  —  La  lumière 
polarisée  peut  être  reconnue  directement  par  l’œil  humain 
(V.  Houppes  be  Haidinger). 

POLARISCQPE,  s.  m.  Appareil  à  l’aide  duquel  on  re¬ 
connaît  que  la  lumière  est  polarisée  et  qui  permet  de  déter¬ 
miner  son  plan  depolarisation.  Ce  mot  est  synonyme  d’ana- 
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POLARISEUR,  s.  m.  Appareil  destiné  à  polariser  la  lu¬ 
mière.  On  se  sert  ordinairement  du  prisme  de  Nicol  pour 
obtenir  la  lu  mière  polarisée;  cet  instrument  est  formé  d’un 
cristal  de  spath  d’Islande  taillé  en  prisme  allongé  à  base 
exactement  losangique.  On  fend  ce  cristal  en  deux  prismes 
par  un  plan  perpendiculaire  à  la  fois  à  la  section  principale 
et  aux,  deux  bases  artificielles.  Les  deux  moitiés  obtenues 
sont  réunies  dans  leur  position  primitive  et  collées  avec  du 
baume  de  Canada.  Une  garniture  en  liège  fixée  dans  un 
tube  métallique  serre  l’un  contre  l’autre  les  2  prismes  de 
spath  et  permet  de  placer  ce  système  dans  les  diverses  po¬ 
sitions  que  doit  lui  faire  prendre  l’opérateur.  Le  prisme  de 
Nicol  donne  lieu  à  un  rayon  extraordinaire  qui  est  polarisé 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  section  principale.  En 
general,  un,  polariseur  par  réfraction  peut  servir  d’analy¬ 
seur,  cest-à-dire  que  le  même  appareil  qui  fournit  de  là 
lumière  polarisée  peut  être  employé  pour  reconnaître. la 
nature  et  le  plan  de  polarisation  d’une  lumière  quel¬ 
conque.  —  On  peut  aussi  pour  polariser  la  lumière  se 
servir  de  la  réflexion  :  ainsi  un  rayon  lumineux  tombant 
sui  un  miroir  de  verre  noir  sous  l’incidence  de  54°  55' 
onne  lieu  à  un  rayon  réfléchi  polarisé  dans  le  plan 
a  incidence.,  —  Le  prisme  de  Nicol  est  un  polariseur 
réflexion61100’  ^  rn‘r°n'  ci-dessus  et  un  polariseur  par 

w;l?L^RiST-R^B0M^TRE»  s-  m-  Appareil  inventé  par 
f  dfftine  à  mesurer  le  pouvoir  optique  rotatoire 
?rerîr0lUt\0n  sucréel a  est  en  usage  en  chimie  méd.- 
o_i ’-i  4,  empl01e  concurremment  avec  le  saccharimètre  de 
mardi  SUJ  Ce  d1ernier  instrument  l’avantage  de  pouvoir  etre 
des  observateurs  dont  l’œil  est  affecté  par  une 
matnnS  f  aT  *5  Pe,rcePtion  des  couleurs  telle  que  l’acbro- 
Sft  P.  ,  u  ,a  dyschromatopsie.  Il  est  important,  quand  011 
SièrTm.  p°laristr?b°mètre  de  Wild,  d’employer  de  la  ln* 

So£ît  U^°Ch,r0raallïue/fandis  fine  dans  le  saccharimètre  de 

dans  rincfrateUr,  j6  Suide  sur  l’apparition  des  couleurs, 
la  réirimi.;f'Uniant/e  ^dd  il  se  guide  sur  la  disparition  et 

reappantion  de  franges  d’interférence.  C’est  là  l’avantage 
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précieux  qui  permet  à  tout  observateur,  quelle  que  soit  sa  vue, 
d’employer  le  polarislrobomètre. 

POLARITÉ,  s.  f.  Propriété  des  éléments  d’une  pile  à 
courant  variable  qui  consiste  dans  la  création  d’un  courant 
secondaire  inverse  du  courant  primitif  et  tendant  à  détruire 
celui-ci.  Les  piles  à  courant  constant  se  distinguent  des 
piles  à  courant  variable  précisément  par  l’impossibilité  où  se 
trouvent  les  pôles  de  pouvoir  acquérir  une  polarité  secon¬ 
daire.  Si,  pour  fixer  les  idées,  on  prend  comme  exemple  la 
pile  la  plus  simple  formée  d’un  réservoir  d’eau  acidulée  où 
plongent  une  plaque  de  zinc  et  une  plaque  de  cuivre  rebées 
par  un  conducteur  extérieur,  on  se  rendra  compte  que  le  cou¬ 
rant  électrique,  très  intense  au  moment  dumontage  del’instru- 
ment,  devient  rapidement  très  faible  par  suite  de  la  pola¬ 
rité  secondaire  des  électrodes.  Dans  l’action  chimique 
développée,  l’acide  se  porte  sur  le  zinc  et  forme  avec 
l’oxygène  de  l’eau  du  sulfate  de  zinc  ;  l’hydrogène  devenu 
libre  se  dirige  vers  la  plaque  de  cuivre;  c’est  là  le  phéno¬ 
mène  qui  se  produit  au  commencement.  Mais  au  bout  d’un 
certain  temps,  quand  la  quantité  d’hydrogène  déposée  sur  le 
cuivre  sera  suffisante,  on  pourra  constater  la  naissance 
d’une  force  électro-motrice  nouvelle  sur  le  cuivre  en  con¬ 
tact  avec  l’hydrogène.  Ce  dernier,  agissant  sur  le  sulfate 
de  zinc,  devra  être  considéré  comme  un  métal  attaquable 
par  la  dissolution  ;  et  alors  cette  deuxième  action  chimique 
inverse  de  la  première  donnera  naissance  à  un  courant  se¬ 
condaire  inverse  du  premier.  Il  résulte  de  là  qu’au  bout 
d’un  certain  temps  le  courant  de  la  pile  qu’on  observera 
au  galvanomètre  sera  la  différence  entre  le  courant  primitif 
et  le  courant  secondaire  dû  à  la  polarité  des  éléments.  Si 
l’expérience  se  prolonge,  il  pourra  arriver  que  le  courant 
résultant  soit  nul,  le  courant  secondaire  étant  devenu  égal 
au  courant  primitif. 

_  POLDER,  s.  m.  Terrains  de  Flandre  et  de  Hollande  voi¬ 
sins  de  la  mer  et  protégés  par  des  endiguements  contre  ses 
inondations.  Ces  terrains  sont  généralement  paludéens.  — 
Fièvre  des  polders  (V.  Paludéenne  [Fièvre]). 

POLE,  s.  m.[poius,  ;  ail.  pol;  angl.  pôle;  it.  et  esp. 
polo].  Dans  les  doctrines  qui  se  rattachent  au  paraeelsisme,  le 
microcosme  est  doué  d’une  vertu  magnétique  au  moyen  de 
laquelle  il  attire  le  fluide  des  astres.  Il  à,  comme  l’aimant, 
deux  pôles  et  un  équateur.  Cet  équateur  est,  suivant  les  uns, 
parallèle,  suivant  les  autres,  perpendiculaire  à  la  longueur 
du  corps  humain.  Les  divers  organes  se  distinguent  par 
des  puissances  attractives  particulières.  —  ||  Phys.  Points 
d’un  aimant  naturel  où  le  pouvoir  attractif  est  plus  déve¬ 
loppé  que  partout  ailleurs.  Un  aimant  naturel  a,  ,  en  gé¬ 
néral,  plusieurs  pôles  distribués  dans  sa  masse  ou  sur  sa 
surface  enveloppe  ;  cela  tient  à  l’agglomération  des  molé¬ 
cules  de  la  matière  gui  a  été  faite  au  hasard.  Dans  les  ai¬ 
mants  artificiels  qui  ont  une  forme  géométrique  dans  le 
plus  grand  nombre  de  circonstances,  les  pôles  sont  situés 
vers  les  extrémités  du  barreau.  La  puissance  magnétique 
d’im  barreau  aimanté  n’est  pas  la  même  aux  divers 
oints  de  sa  surface  ;  on  constate  le  fait  en  trempant  le 
arreau  dans  de  la  limaille  de  fer.  Il  y  a  au  milieu  une 
ligne  neutre  où  la  limaille  n’adhère  pas  ;  en  allant  vers  les 
extrémités,  la  couche  de  bmaille  attirée  par  l'aimant  aug¬ 
mente  peu  à  peu  d’épaisseur  et  elle  est  maximum  aux 
points  dits  pôles.  Dans  la  théorie  mathématique  du  magné¬ 
tisme,  les  pôles  d’un  barreau  sont  les  points  où  sont  con¬ 
centrées  les  forces  magnétiques  du  système,  en  d’autres 
termes,  ce  sont  les  points  d’où  émanent  les  résultantes  des 
actions  exercées  par  le  barreau  sur  les  corps  extérieurs. 
On  donne  généralement  à  ces  aimants  la  forme  de  barreaux, 
d’aiguilles  ou  encore  de  fers  à  cheval.  Les  deux  pôles  situés 
près  des  extrémités  de  ces  deux  barres  ont  des  propriétés 
différentes  :  l’un  est  dit  pôle  boréal,  l’autre  pôle  austral,  ou 
bien  encore  le  premier  est  appelé  pôle  sud  et  le  second  pôle 
nord.  Ces  définitions  expriment  que  l’un  des  pôles  agit 
comme  s’il  était  chargé  de  fluide  ftiagnétique  boréal  et 
l’autre  agit  comme  s’il  était  chargé  de  fluide  austral.  Pour 
se  rendre  compte  de  ces  phénomènes  il  faut  se  reporter  à 
la  théorie  de  la  Constitution  élémentaire  des  aimants.  Deux 


pôles  de  nom  contraire  s’attirent,  deux  pôles  de  même  nom 
se  repoussent  :  c’est  là  le  principe  fondamental  de  la  théorie 
qui  prétend  expliquer  l’action  des  forces  magnétiques  des 
aimants.  En  électricité  dynamique,  on  appelle  pôles  d’une 
pile  les  extrémités  des  éléments  mis  en  contact  avec  le 
conducteur  ou  circuit  extérieur.  Dans  une  pile  formée  d’un 
seul  couple  ou  d’un  grand  nombre  de  couples,  les  pôles 
toujours  au  nombre  de  deux  sont  formés  par  le  premier 
élément  électro -positif  et  le  dernier  élément  électro-négatif 
(on  suppose  que  l’on  suive  la  série  des  couples  toujours  dans 
le  même  sens).  L’un  des  pôles  de  la  pile  porte  le  nom  de 
pôle  positif  et  se  désigne  sur  les  appareils  ou  les  gravures 
par  le  signe  -f  ;  l’autre  pôle  est  appelé  pôle  négatif  et  est 
marqué  par  le  signe.  —  Cette  notation,  qui  se  rapporte  à 
une  ancienne  théorie  de  l’électricité  statique  et  qui  par  con¬ 
séquent  n’est  plus  en  rapport  avec  les  idées  aujourd’hui 
admises  sur  les  phénomènes  de  la  pile  voltaïque,  a  été  néan¬ 
moins  conservée  par  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  en 
raison  de  sa  simplicité  et  de  sa  commodité.  — r  En  optique, 
le  pôle  d’une  surface  réfringente  est  l’intersection  de  cette 
surface  avec  son  axe  principal;  ce  point  s’appelle  aussi 
quelquefois  sommet  :  ainsi  dans  la  lentille  biconvexe  ou 
biconcave  il  y  a  deux  pôles  formés  par  l’intersection  des 
deux  surfaces  limites  de  la  matière  avec  l’axe  principal  de 
la  lentille.  Comme,  dans  les  instruments  ordinaires  de  la 
physique,  les  surfaces-  réfringentes  sont  des  sphères,  le 
pôle  est  situé  sensiblement  au  milieu  de  la  surface  courbe 
de  la  lentille.  En  appliquant  cette  définition  à  l’œil,  on  peut 
dire  que  le  pôle  de  l’œil  est  au  point  de  rencontre"  de  sa 
surface  externe  avec  l’axe  de  l’organe.  De  même  les  pôles 
du  cristallin  sont  à  l’intersection  de  son  axe  avec  les  deux 
surfaces  réfringentes  qui  le  limitent.  La  distance  des  pôles 
du  cristallin  ou  l’épaisseur  de  celui-ci  est  en  moyenne  de 
3mm,5  (Helmholtz)  dans  l’œil  vivant;  sur  le  cadavre  elle  est 
de  4  à  5  millimètres. 

POLËMOINE,  s.  f.  [Polemonium  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Polémoniacées,  dont  l’es¬ 
pèce  type,  P.  cæruleum  L.,  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  Valériane  grecque,  croît  spontanément  en  Europe.  Elle 
est  souvent  cultivée  dans  les  jardins.  Toutes  ses  parties 
répandent  une  odeur  forte,  nauséabonde  ;  ses  feuilles  sont 
employées  topiquement  dans  le  traitement  des  ulcères. 

POLÉMONIACÉES,  s.  f.  pl.  [Polemoniaceæ  Vent.].  Fa¬ 
mille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  à  feuilles 
alternes,  sans  stipules,  qui  habitent  pour  la  plupart  les  par¬ 
ties  occidentales  de  l’Amérique  tropicale.  Fleurs  hermaphro¬ 
dites,  régulières,  à  corolle  gamopétale,  en  forme  de 
coupe  ou  de  cloche;  étamines  5,  insérées  à  la  gorge  de  la 
corolle.  Ovaire  triloculaire,  entouré  à  sa  base  par  un  disque 
charnu,  et  surmonté  d’un  style  dont  l’extrémité  est  divisée 
en  trois  branches  stigmatiques.  Fruit  capsulaire,  membra¬ 
neux,  ligneux  ou  charnu,  quelquefois  ailé;  graines  conte¬ 
nant  sous  leurs  téguments  un  albumen  épais,  dans  l’axe 
duquel  est  placé  un  embryon  droit,  à  cotylédons  foliacés. 
Genres  principaux  ;  Polemonium  L.,  Phlox  L.,  Collomia 
Nutt.,  Gilia  R.  et  Pav.,  Cobæa  Cav.,  etc. 

POLICE,  s.  f.  [de-ffi&iç,  cité;  s’applique  ordinaire¬ 

ment  au  régime  poli  tique]  .—Police  médicale  (ail .  medicinalpo- 
lizei).  La  police  médicale  a  pour  mission  d’assurer  dans  chaque 
cité  l’exécution  des  lois  existantes,  derendre  dans  ce  butles  or¬ 
donnances  nécessaires  et  de  pourvoir  aux  mesures  d’ordre  et  de 
conservation  que  peuvent  commander  les  circonstances.  Ainsi 
toutes  les  circonstances  relatives  à  l’inhumation  sont  prévues 
par  la  loi;  c’est  le  commissaire  de  police  qui  est  juge  en  cer¬ 
tains  cas  del’application.Les  lois  sur  les  quarantaines  ontun  ca¬ 
ractère  de  généralité  qui  se  traduit  en  applications  précises 
par  l’action  de  la  police  sanitaire.  Des  salles  de  dissection 
ne  peuvent  être  ouvertes  sans  l’autorisation  de  la  police.  Il 
peut  y  avoir  urgence  d’inhumer  les  morts  avant  les  vingt- 
quatre  heures  écoulées  depuis  la  déclaration:  c’est  à  la  police 
à  en  décider,  etc.,  etc. 

POLICLINIQUE,  s.  f.  [de  raXi;,  ville,  et  vlm,  lit].  Cli¬ 
nique  qui  se  fait  auprès  des  malades  de  la  vüle,  non  hospi¬ 
talisés,  et  à  laquelle  sont  admis  les  étudiants  en  médecine. 
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La  pratique  consistant  à  donner  des  consultations  dans 
des  dispensaires  et  à  visiter  les  malades  alités  a  é  té  inaugu¬ 
rée  à  Paris  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  le  comité  philan¬ 
thropique,  continuée,  mais  sans  organisation  régulière,  par 
les  sociétés  de  secours  mutuels  et  les  bureaux  de  bienfai¬ 
sance.  Elle  a  en  Allemagne  sous  le  nom  de  policlinique  le 
caractère  d’une  véritable  institution.  La  policlinique  fait 
partie  du  programme  des  facultés.  Elle  répond  à  un  besoin 
sérieux  :  celui  d’initier  l’élève  à  la  connaissance  d  états  pa¬ 
thologiques  généralement  assez  différents  de  ceux  que  pré- 
sente'Phôpital  et  qui  le  déroutent  souvent  à  son  entrée  dans 
la  pratique  civile  (V.  Polyclinique). 

POLIËNE,  s.  m.  C3H6Az6.  Isomère  de  la  cyanuramide  ou 
mélanine,  obtenu  en  chauffant  peu  à  peu  jusqu’à  300°  le 
sulfocyanate  d’ammonium;  on  l’a  cru  identique  au  mélam, 
qui  a  pour  composition  C6H9Az41  ;  il  paraît  cependant  en 
différer.  Le  poliène  absorbe  l’ac.  chlorhydrique  en  donnant 
le  composé  C3H6Az6.HCl. 

POLIOSE,  s.  f.  [poliosis,  r.oXlmi;].  Nom  donné  par 
E.  Besnierà  la  décoloration  des  poils,  survenant  soit  par¬ 
tiellement,  soit  d’une  manière  générale.  Le  terme  de  ca- 
nitie  désigne  plus  particulièrement  la  décoloration  des 
cheveux  isolément.  La  canitie  sénile,  ou  décoloration  des 
cheveux,  dépend  de  ce  que  les  granulations  pigmentacées 
des  cheveux  qui  poussent  y  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Noirs  à  leur  extrémité  libre,  les  cheveux  devien¬ 
nent  gris,  puis  blancs,  au  fur  et  à  mesure  que  les  granula¬ 
tions  pigmentacées  se  sécrètent  en  moins  grande  abon¬ 
dance.  On  a  prétendu  que  les  cheveux  pouvaient  devenir 
subitement  blancs  dans  une  certaine  étendue.  11  y  a  une 
grande  exagération  dans  les  récits  de  ce  genre.  La  poliose 
peut  être  plus  ou  moins  précoce  (cheveux  repoussant 
blancs  après  une  maladie  grave,  après  une  émotion  vive, 
etc.)  ;  elle  peut  survenir  même  héréditairement  sur  cer¬ 
taines  portions  du  cuir  chevelu;  elle  n’est  jamais  subite  ni 
rapidement  généralisée.  Un  grand  nombre  de  procédés  ont 
été  indiqués  pour  rendre  aux  cheveux  leur  couleur  noire. 
On  emploie  dans  ce  but  le  nitrate  d’argent,'  l’acide  pyro¬ 
gallique,  le  baumfc sulfureux  (soufre  battu  avec  un  jaune 
d’œuf  et  de  l’huile^  suivi  d’un  lavage  avec  l’acétate  d’oxyde 
de  fer,  le  henné  indien,  etc.,  etc.  Les  préparations  de 
plomb,  souvent  employées  dans  divers  cosmétiques,  sont 
dangereuses. 

POLISTE,  s.  m.  [Polistes  Latr.].  Genre  d’Insectes-Hymé- 
noptères,  de  la  famille  des  Vespides.  Plus  petites  que  les 
Guêpes,  les  Polistes  ont  le  bouclier  céphalique  cordiforme, 
les  mandibules  courtes,  l’abdomen  très  brièvement  pédicule, 
les  pattes  assez  fortes  avec  les  tarses  plus  longs  que  les 
jambes.  Ils  vivent  également  en  sociétés  composées  de 
mâles,  de  femelles  et  d’ouvrières  ;  mais  ces  sociétés,  comme 
celles  des  Bourdons,  sont  annuelles*  et  se  dissolvent  au  com¬ 
mencement  de  l’hiver.  L’espèce  type,  P.  gallica  L.,  est 
commune  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  dans  l’Asie 
Mineure  jusqu’en  Perse,  et  dans  tout  le  nord  de  l’Afrique. 
Elle  construit,  sur  les  arbustes,  notamment  sur  les  genêts,  des 
nids  peu  volumineux,  formés  d’une  substance  analogue  à 
de  fort  papier  gris.  Ces  nids,  dépourvus  d’enveloppe,  sont 
attachés  aux  branches  par  un  pédicule  et  contiennent  un 
petit  nombre  de  cellules  qui  restent  à  découvert.  Les  fe¬ 
melles,  fécondées  avant  d’avoir  hiverné,  ne  nourrissent 
d’abord,  au  printemps  suivant,  que  des  ouvrières;  c’est 
seulement  après  une  seconde  ponte  qu’elles  produisent  des 
mâles  et  des  femelles  fécondes.  —  Près  des  Polistes  vient 
se  placer  le  genre  Chartergus  Lepell.  (Epipona  Latr.),  dont 
les  représentants,  répandus  dans  les  régions  tropicales  de 
l’Amérique  du  Sud,  ont  été  appelés  par  Réaumur  guêpes  car- 
tonnières.  Ils  construisent  en  effet,  sur  les  arbres,  des 
nids  volumineux  en  forme  de  sacs,  attachés  aux  branches 
par  une  sorte  d’anneau,  formés  d’une  substance  analogue 
à  du  carton  très  fin,  blanchâtre  ou  d’un  gris  clair,  et  dont 
l’intérieur  est  occupé,  en  partie,  par  des  gâteaux  disposés 
par  étages. 

POLLEN,  s.  m.  [de  pollen,  farine  fine;  ail.  pollen,  blü- 
thenslaub].  Agent  immédiat  de  la  fécondation  chez  les 


Végétaux  phanérogames.  —  En  général,  le  poueri 
sente  sous  l’apparence  d’une  poussière  presui  e  T  Iîre* 
contenue  dans  les  loges  de  l’anthère,  et  qui  s’2  pable’ 
moment  de  l’épanouissement  de  la  fleur  ou  un  peu  rP6  ,au 
Examinée  au  microscope,  cette  poussière  paraît  co  l-' 
d’une  multitude  de  granules  très  petits,  de  couleur  varfîf0 
le  plus  souvent  jaunes,  appelés  grains  de  pollen  cei,i 
polliniques,  cellules  mâles,  cellules  fécondantes  ta  r 
indépendants,  tantôt  reliés  entre  eux  par  de  très ’m'1 
filaments.  Leur  forme  est  des  plus  variées;  il  y  en  a  Tf 
longés  en  baguettes,  de  globuleux,  de  triangulaires  de 
lyédriques,  etc.  Chacun  d’eux  est  rempli  d’un  liquide  mu' 
cilagineux,  appelé  fouilla  (V.  ce  mot)  ;  ses  parois  se  corn" 
posent  de  deux  enveloppes  :  l’une  intérieure  (intine  <m 
endhyménine),  ordinairement  mince,  flexible  et  extensible- 
l’autre  extérieure  {exline  ou  exhyménine),  plus  rigide  dont 
la  surface,  tantôt  lisse  et  unie,  tantôt  couverte  de  ponctua¬ 
tions  ou  de  papilles,  parfois  même  hérissée  d’aiguillons" 
présente  souvent  des  sortes  de  soupapes,  saillantes  ou  non’ 
par  où  sorti  ’  endhyménine,  quand,  distendue  par  un  liquide’ 
elle  s’allonge  insensiblement  et  finit  par  constituer  un 
cylindre  plus  ou  moins  allongé,  appelé  boyau  ou  tube  pol- 
linique  (V.  Boyau).  En  résumé,  les  grains  de  pollen  ne  sont 
autre  chose  que  des  phytocystes  résultant  des  segmenta¬ 
tions  successives  subies  par  les  cellules,  dites  cellules-mères 
du  pollen,  qui  occupaient  primitivement  la  cavité  dés  loges 
de  l’anthère.  Quelquefois  (dans  les  Asclépiadàcées  et  la  plu¬ 
part  des  Orchidacées),  ces  cellules-mères,  au  lieu  de  se 
détruire  et  de  se  résorber,  persistent  autour  des  grains  de 
pollen  ;  ceux-ci  restent  alors  agglomérés  et  forment  des 
masses  plus  ou  moins  volumineuses  ( masses  polliniques), 
qui  sont  supportées  chacune  par  une  lame  étroite  appelée 
caudicule  et  terminée  inférieurement  par  un  renflement 
glutineux  ou  glanduleux  nommé  rétinacle. 

POLLEN  IME,  s.  f.  On  a  donné  à  tort  ce  nom  au  résidu  de  la 
poudre  de  lycopode  épuisée  par  l’eau,  l’alcool  et  la  potasse; 
ce  principe  n’est  pas  identique  aux  résidus  fournis  par  les 
vrais  pollens.  La  composition  de  ces  diverses  variétés  de 
pollénine  est  douteuse. 

POLLUTION,  s.  f.  Émission  involontaire  dû  sperme 
(Y.  Spermatorrhée). 

POLLUX,  s.  m.  M  ineraitrès  rare,  découvert  à  l’île  d’Elbe 
dans  un  granité,  et  formé  essentiellement  par  un  silicate 
d’alumine  et  de  césium  ;  d’après  Pisani,  il  renferme  environ 
54  p.  100  de  l’oxyde  Cs20.  Transparent,  incolore  et  d’un 
éclat  gommeux. 

POLYACIDE,  adj.  Désigne  les  bases  dont  une  molécule 
sature  plusieurs  molécules  d’un  acide. 

POLYADELPHE,  adj.  [ polyadelphus ,  de  ieoXûî,  beau¬ 
coup,  et  à^sXyo;,  frère  ;  ail.  vielbrüderig].  Se  dit  d’une  plante 
dont  les  étamines  sont  soudées  par  leur  filets  en  plus  de  deux 
faisceaux,  comme  dans  l’Oranger,  le  Ricin,  etc. 

POLYADELPHIE,  s.  f.  [polyadelphia  ;  ail.  vielbrüde- 
rigkeit].  17°  classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les 
polyadelphes. 

POLYANDRE,  adj.  [polyandrus;  dé  noXoç,  beaucoup,  e| 
àwia,  homme;  ail.  vielmânnerig ].  Se  dit  d’une  plante;  dont 
les  fleurs  contiennent  plus  de  dix  étamines,  comme  dans  le 
rosier. 

POLYANDRIE,  s.  î.[polyandria;  ail.  vielmannerigheit ]• 
13°  classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
polvandres. 

POLY ATOMICITÉ,  s.  f.  [de  rcoXû;,  beaucoup,  et 
atome  (V.  Atomicité). 

POLYATOMIQUE,  adj.  Se  dit  d’un  corps  susceptible  de 
se  combiner  en  même  temps  avec  plusieurs  éléments  ou 
corps  monoatomiques  (V.  Atomicité)  —  Acide  polyato¬ 
mique  (V.  Acide);  ' 

POLYCKIOUe,  s.  f.  [polycholia,  de  «aXû;,  beaucoup,  et 
X°  ■«,  bile;  ail.  gallsucht].  Sécrétion  exagérée  de  la  bile*p 
parfois  s  écoulé  par  les  fèces  sans  déterminer  aucun  aceiden 
i,einrt1iXù«.a.ulres  ^°‘s  donne  naissance  à  de  l’ictère  (V.  ce  m°j  )* 

POLYCHROME,  s.  m.  [de  mXÛ5,  beaucoup,  et 
couleur).  Etat  des  corps  (cristaux)  capables  de  présenter 
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diverses  colorations  suivant  la  direction  du  rayon  lumineux  propriétés  analogues  se  retrouvent  mais  à  un  degré  beau- 
’ioc  traverse  (Y  Dichroïshe)  coup  moindre,  dans  nos  especes  mdigenes,  P.  amara  L. , 

^POLYCHROÏTE,  s.  f.  Syn.  de  crocine  (V.  ce  mot).  P.  calcarea  F.  Schultz,  P.  austnaca  Crantz  et  P.  vulgans 

r  - - - ‘  - - -  "  -•J-'  L.  Cette  dernière  espèce,  bien  connue  sous  les  noms  popu- 


POLYCHROMAT1QUE  ou  POLYCHROMIQUE  (Acide)  - -  -  . 

-cXiî,  beaucoup,  et  W5|mc,  couleur].  Syn.  d’acide  aloétique  laires  à’ herbe  a  lait,  laitier  commun,  (ail.  gemeine  km 


l.  Syn.  d 'Aesculine  (Y.  ce  mot).  —  On 


blume;  angl.  mïïkwort),  a  été  beaucoup  vantée  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  phthisie  pulmonaire;  on  administrait  ses 


donne  encore  ce  nom  à  un  corps  cristallin  extrait  du  quassia  sommités  fleuries,  en  infusion,  àla  dose  de  ôO  a  60  gr.  pai 

et  communiquant  à  l’eau  des  nuances  opalines  diverses,  litre  d’eau.  Une  espèce  de  Java,  le  P.  venenosa  Jacq.,  est 

PÛLYCL1NIOUE,  s.  f.  [de  tcoAu?,  plusieurs,  etxtânj,  lit],  considérée  comme  un  violent  poison, 
riinirme  consacrée. à  divers  genres  de  maladies.  Très  diffé-  POLYGALACÉES  ou  POLY CALEES,  s.  f.  pl.  [. Polyga - 


Clinique  consacrée  à  divers  genres  de  maladies.  Très  diffé¬ 
rente  conséquemment  de  la  policlinique  (Y.  ce  mot). 

POLYCORIE,  s.  f.  [polycoria ,  de  iroXû;,  plusieurs,  et 
•/.o'oYi,  pupille].  Anomalie  caractérisée  par  l’existence  de  plu¬ 
sieurs  fentes  pupillaires  le  plus  souvent  très  irrégulières. 
On  la  combat  par  l’iridectomie. 


POLYGALACÉES  ou  POLYGALÊES,  s.  f.  pl.  [Polyga- 
laceæ  Lindl.,  Polygaleæ  Juss.].  Famille  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  comprenant  des  herbes,  des  sous-arbrisseaux,  des 
arbustes  et  des  arbres,  à  feuilles  alternes,  plus  rarement 
opposées,  simples,  sans  stipules.  Fleurs  hermaphrodites, 
irrégulières,  kVéccptacle  convexe;  calice  persistant,  ord.  à 


lin  la  COUinat  uai  luiueowiuuc.  “*-^5 - - r - ’  ,  j  ,  . 

POLYDACTYLIE,  s.  f.  [de  iroXû;,  plusieurs,  et  àkïuXoç,  5  sépales,  dont  les  deux  latéraux,  très  amples  et  petaloides, 

doigt]  Anomalie  caractérisée  par  l’existence  d’un  ou  de  plu-  constituent  ce  qu’on  appelle  les  ailes;  corolle  caduque,  for- 

sieurs  doigts  surnuméraires.  En  général,  ceux-ci  se  montrent  mée  de  5  à  5  pétales  très  inégaux,  tantôt  libres,  tantôt  plus 

du  côté  interne,  plus  rarement  du  côté  externe  de  la  main.  ou  moins  longuement  soudés,  par  l’intermediaire  des  mets 

Us  ont  un  métacarpien  indépendant  et  se  développent  sur  la  staminaux,  en  un  tube  fendu  supérieurement  dans  toute 

même  lime  que  les  autres  doigts,  ou  perpendiculairement  à  sa  longueur  ;  étamines  au  nombre  de  8  et  monadelpnes, 

ceux-ci,0 ou  bien  ils  ne  constituent  qu’un  appendice  plus  ou  bien  au  nombre  de  2  à  A  et  entièrement  libres  ;  anthères 

ou  moins  difforme  végétant  sur  le  métacarpien  ou  la  pre-  s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales  ou  par  des  pores 

mière  phalange  d’un  doigt  normal.  Quand  le  doigt  ou  l’orteil  terminaux.  Ovaire  libre,  biloculaire,  souvent  uniloculaire  par 

surnuméraire  ne  créent  qu’une  difformité  sans  inconvé-  avortement  d’une  des  loges.  Fruit  sec  ou  charnu,  dehiseent 


nients  réels,  c’est-à-dire  alors  qu’ils  se  développent  parai-  ou  indéhiscent  ;  graines  tantôt  pourvues,  tantôt  dépourvues 

lèlement  aux  autres  doigts,  on  peut  les  respecter.  Quand  ils  d’albumen,  souvent  accompagnées  d  une  excroissance  aril- 

croissent  perpendiculairement  à  la  main,  il  faut  les  enlever  laire  entière  ou  lobée.  Cette  famille  se  divise  en  trois  tribus  : 

le  plus  tôt  possible,  mais  en  ayant  soin  d’éviter  l’inflammation  1»  les  Polygalées  (genres  principaux  :  Polygala  lourn., 

de  l’articulation  voisine  et  par  conséquent  en  amputant  Monnina  R.  et  Pav.,  Secundacal.,  etc. ;  2°  les  Xaktho- 

le  métacarpien  surnuméraire  sans  ouvrir  l’articulation  qui  phyllées  (genre  Xanthophyllum  Roxb.)  ;  5°  les  Kramerjees 

{8eS.ySlLS;  ou  MUSMrtWt  (Acide).  Pria- 


POLYGALINE,  s.  f.,  ou  POLYGAL1QUE  (Acide).  Prin- 


soifl.  La  polydipsie  ou  soif  excessive  s’observe  non  seule-  cipe  extrait  de  la  racine  d e  Polygala  amara  et  qui  parait 

lement  dans  le  diabète  sucré  (Y.  ce  mot),  mais  encore  être  identique  avec  la  sénegme  ou  la i  saponifie  ce  mot), 

dans  la  polyurie  (Y.  ce  mot).  On  a  même  été  jusqu’à  soute-  POLYGAME,  adj.  [polygamus,  de  beaucoup,  et 
nir  que  ' la  soif  exagérée  était  seule  cause  de  la  polyurie,  mariage].  Se  dit  dune  plante  qui  porte  a  la  fois 

Cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucune  donnée  positive.  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  males  ou  des  fleurs 

POLYGALA,  s.  m.  [Polygala  Tourn.].  Genre  déplantés  femelles,  soit  sur  le  meme  pied,  soit  sur  des  pieds  ditte- 

Dicotylédones,  de  la  famille  des  Polvgalacées,  dont  on  con-  rents.  A  i  i  a 

naît  environ  200  espèces,  les  unes  herbacées,  les  autres  POLYGAMIE,  s.  f.  [ polygamia ],  p  classe  du  système 
arborescentes  répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde,  de  Linné,  comprenant  les  plantes  polygames. 

SmSdÆ  «pérfe.  li  pins  importante  POLYGÉNIE,  s.  f.,  et  POLYGÉNISME,  s.  m.  de  Jdw, 
au  point  de  vue  médical  est  le  P.  senega  L.,  ou  P.  de  beaucoup,  et  <pc«,  genre].  Multiplicité  des  races  (Y.  Homme 

V irainie  (ail.  seneqa-kreuzblume),  qui  croît  dans  l’Amé-  et  Race).  „ 

.  y  , A  a  T.  y..-.  /».!. . LiL.. — ni,,  Drti  Vfti  vrÉBinnr  ofl,  _  Arnoni.s  ou  Hydrates  poly- 


rique  du  Nord.  La  racine  (klapperschlangenwurzel  des  Alle¬ 
mands)  constitue  le  Radix  Senegæ ■■  v.  Senekæ  v.  Polygalæ 


POLYGLYCÉRIOUE,  adj.  —  Alcools  ou  Hydrates  poly- 
glycériqdes.  Ce  sont  des  hydrates  où  2  où  3  groupes  glycé- 


manas  consume  IB  IIUUU,  uc/wy UWM»  ».  *  “ — r  ---  -TJ  —  p:  .  l,  n  1'  1  ;n”„„ 

virqinianæ  des  pharmacopées  américaines.  Elle  est  tortueuse,  ryles  CSH5  remplacentl  hydrogéné  de  5  ou  7  molécules  d  eau. 

grisâtre,  un  peu  rameuse  avec  une  côte  saillante  unilatérale,  On  les  obtient  en  chauffant  pendant  12  a  lu  heures,  vers 

et  varie  de  la  grosseur  d’un  brin  de  paille  jusqu’à  celle  du  100°,  un  mélange  de  chlorhydrine  et  de  glycérine,  puis 

petit  doigt;  odeur  faible  et  nauséeuse;  saveur  d’abord  distillant  jusqu’à  275°.  Le  liquide  brun  restant  est  soumis 

douceâtre  et  mucilagineuse,  puis  âcre,  afnère  et  brûlante,  à  la  distillation  fractionnée  sous  une  pression  de  1U  miliim. 

provoquant  la  toux  et  la  salivation.  Renferme  de  la  polygaline,  On  obtient  ainsi  :  1°  V  alcool  diglycérique,  diglycenne  ou 

îïtarifîniifi  avAf,  la  a/innnine  IX.  ce  motl .  une  matière  colo—  . 7. T. MR'  rGimna  —  (C°H|)r  |  q§^  jjq^de  épais,  bru- 


identique  avec  la  saponine  (V.  ce  mot),  une  matière  colo- 
rante  jaune,  d’un  goût  amer,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool, 


de  l’acide  virginéique,  de  l’acide  pectique,  de  l’acide  tan-  lant  avec  une  flamme  éclairante,  soluble  dans  1  alcool  et 

nique,  de  la  gomme,  de  l’albumine,  de  la  eérine,  une  huile  l’eau  chaude,  insoluble  dans  l’ether;  la  diglycenne  enper- 

fixe  Quelques  sels,  etc.  C’est  un  stimulant  énergique  qui,  dant  une  molécule  d’eau  se  transforme  en  un  etner  LH  -U 
à  faible  dose  (poudre  :  1  décigr.  à  1  gr.  50  ;  —  tisane,  par  appelé  pyroglycide,  diglycine  ou  metaglycenne;  2  1  alcoo- 

infusion,  5  à  10  gr.  par  litre  d’eau;  -  sirop,  20  à  60  gr.),  tri  hicérique  ou  triglycêrine ,  CW  =  ^  , £  0% 

est  tonique,  expectorant,  sudonflque  et  diurétique,  mais  y  J  ,•  „„ 

oui  à  dose  plus  élevée,  est  émétique  et  purgatif.  C’est,  en  liquide  très  visqueux,  qui  par  de  nombreuses  distillations 

cnmnarable  an  tartre  stibié.  On  Derd  une  molécule  d’eau  et  donne  1  anhydride  ou  etuer 


somme  un  contro-stimulant  comparable  au  tartre  stibié.  On  perd  une  molécule  d’eau  et  donne  l’anhydride  ou  etber 
Fa  recommandée  contre  la  bronchite  subaiguë  et  chronique,  C9HlS0®  nommé  triglycide  ;  3°  des  glycendes  encore  p  Uj 
contre  les  affections  catarrhales,  l’asthme,  le  croup,  la  péri-  condensées,  que  nous  passerons  sous  silence.  — 

pneumonie,  les  rhumatismes,  et  dans  le  traitement  dés  polvglycénques  prennent  encore  naissance  en  distmant 

ophthalmies  purulentes.  Fraîche,  elle  est  préconisée,  aux  jusqu’à  290°  la  glycérine,  qui  perd  de  1  eau  en  se  poly 

Etats-Unis,  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  sous  risant.  .^.vauhtuic  ,  f  M  . 

le  nom  de  snakè-roût.  Dans  le  même  pays,  on  emploie  éga-  POLYGNATHE,  adj.,  et  PÇLYGNATHIE,  s.  f.  Ld~ 
lement  contre  les  bronchites  chroniques,  les  catarrhes  multiple,  et  qva6c:,  mâchoire].  Monstruosité  cai.æterisee 

et  les  hémoptysies,  la  racine  du  P.  rubella  Pursch,  dont  par  la  présence,  sur  1  une  des  deux  mâchoires,  de  mâchoires 

l’infusion  amère,  tonique,  digestive  et  stimulante  à  faible  accessoires  ou  de  masses  informes  d  os  et  de  cartilages, 

dose,  devient,  à  haute  dose,  laxative  et  diaphonique.  Des  Cette  monstruosité  est,  comme  la  polvmelie,  le  résultat 
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d’un  excès  de  formation  (V.  Monstres),  c’est-à-dire  qu’à 
l’époque  de  la  production  des  bourgeons  maxillaires  il  y 
a  eu  division  et  formation  double  d’un  de  ces  bourgeons. 
Cependant  l’analyse  anatomique  permet  parfois  de  reconnaître 
l’ébauche  d’une  tête  dans  les  masses  osseuses  annexées  à  la 
mâchoire,  c’est-à-dire  qu’alors  il  /agit  d’une  véritable 
bicéphalie,  avec  atrophie  et  altération  de  la  tête  surnumé¬ 
raire.  En  général,  la  polygnathie  est  compliquée  de  diverses 
autres  malformations  dans  les  parties  qui  se  développent 
aux  dépens  des  arcs  branchiaux. 

POLYGNATHIEN,  adj.  Sert  à  désigner  les  monstres 
doubles  parasitaires,  chez  lesquels  le  monstre  parasite  est 
réduit  à  des  mâchoires  et  à  quelques  parties  céphaliques 
attachées  aux  mâchoires,  plus  spécialement  à  la  mâchoire 
inférieure  de  l’individu  principal  ;  ces  monstres  sont  rela¬ 
tivement  rares  et  présentent  trois  formes  diverses  dites 
Épignathes,  Hypôgnathes  et  Augnathes. 

POLYGONACÊES  ou  POLYGONÉES,  s.  f.  pl.  [Polygo- 
naceæ  Lindl.,  Polygoneæ  Juss.j.  Famille  de  plantes  Dicoty*- 
lédones,  composée  d’espèces  ordinairement  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuiÛes  alternes  et  pourvues  de  stipules 
soudées  entre  elles  de  manière  à  former,  autour  delà  tige, 
une  gaine  ( ochrea )  membraneuse,  complète  ou  fendue, 
souvent  terminée  par  des  cils.  Fleurs  très  petites,  herma¬ 
phrodites,  régulières,  parfois  unisexuées,  à  réceptacle  convexe 
.  ou  légèrement  concave.  Périanthe  simple,  herbacé  ou  péta- 
loïde,  à  3-6  divisions  libres  ou  soudées  par  leur  base,  parfois 
disposées  sur  deux  rangs.  Etamines  insérées  sur  un  disque 
charnu,  épais,  hypogyne,  souvent  développé  en  glandes  alter¬ 
nant  avec  les  étamines  ;  celles-ci,  au  nombre  de  4  à  10, 
sont  disposées  sur  deux  rangs  ;  les  anthères  sont  biloculaires’ 
extrorses  dans  les  étamines  du  rang  interne,  et  introrses 
dans  pelles  du  rang  extérieur.  Ovaire  libre,  uniloculaire 
et  uniovulé  ;  ovule  dressé,  orthotrope.  Fruit  sec  ( achaine ), 
indéhiscent,  le  plus  ordinairement  tétragone,  contenant 
une  graine  unique,  pourvue  d’un  albumen  épais,  farineux 
ou  corné  ;  embryon  droit  ou  arqué,  à  radicule  dirigée  vers 
le  point  diamétralement  opposé  au  hile.  Genres  princi¬ 
paux  :  Poîygonum  L.,  Rumex  L.,  Rheum  L.,  Oxyria  Hill 
Atraphaxis  L.,  Coccoloba  L.,  etc. 

POLYGONATUM,  s.  m.  [ Polygonatum  Tourn.l.  Genre 
de  plantes  Monocotyléiones,  de  la  famille  des  Liliacées 
tribu  des  Asparaginées.  L’espèce  type,  P.  bulgare  Desf 
(Convallana  Polygonatum,  L.),  connue  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  sceau  de  Salomon,  se  rencontre  communément 
en  Europe,  dans  les  bois  et  les  taillis.  Son  rhizome  traçant, 
horizontal,  charnu,  blanchâtre,  gros  comme  le  doigt,  est  le 
Radix  Sigilli  Salomonis  des  anciennes  pharmacopées.  On 
remployait  en  infusion,  à  la  dose  de  10  à  30  gr.  par  litre 
d’eau,  contre  la  goutte  et  la  gravelle;  dans  les  Campagnes, 
on^s’en  sert  encore  aujourd’hui  pour  faire  des  cataplasmes 
qu’on  applique  sur  les  contusions  et  les  ecchymoses.  Les 
rhizomes  d’uiie  espèce  du  même  genre,  le  P.  japonicum 
Lieb.,  se  mangent,  au  Japon  et  dans  le  nord  de  la  Chine, 
à  la  manière  des  Asperges. 

POLYGONE,  s.  m.  [de  mli',  beaucoup,  et-poç,  angle].  En 
mécanique  le  polygone  des  forces  est  un  théorème  qui 
donne  le  moyen  de  trouver  la  résultantè  de  plusieurs  forces 
appliquées  à  un  même  point  matériel.  Si  l’on  considère 
un  point  auquel  sont  appliquées  n  forces  situées  d’une  façon 
tout  à  fait  quelconque  les  unes  par  rapport  aux  autres  il 
suffit  pour  trouver  la  résultante  de  construire  un  polygone 
de  n  +  1  côtés  dont  n  côtés  représentent  erçgrandeur,  direc¬ 
tion  et  sens,,  les  n  forces  données.  Le  n  -f  la  côté  obtenu  en 
joignant  le  point  de  départ  à  l’extrémité  du  n*  côté 
représente  en  grandeur,  direction  et  sens,  la  résultante  des 
n  forces.  Si  les  n  forces  sont  toutes  dans  un  même  plan 
le  polygone  des  forces  est  plan  ;  si  au  contraire  elles  ne  le 
sont  pas,  le  polygone  des  forces  est  gauche.  Le  théorème 
du  polygone  des  forces  est  la  généralisation  de  la  pro¬ 
position  appelée  en  mécanique  le  parallélogramme  des 
forces. 

POLYGONUM,  s.  m.  [Poîygonum  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Poly- 
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gonacées.  Le  P.  bisiorta  L.  est  connu  sous  le, 
gaires  de  bistorte,  serpentaire  rouqe  (V  R  noms  vul- 
P.  hydropiper  L.,  ou  poivre  d’eau,  herbe  à  eJ°BTE^  Le 
commun  en  Europe,  le  long  des  fossés  dans  le  paud>  est 
et  sur  le  bord  des  eaux;  ses  feuilles,’  à  save^1^^ 
piquante  très  marquée,  sont  employées,  en  infini  acre  et 
diurétiques  contre  l’aménorrhée  et  les  désordre^  C°mme 
-  Une  espèce  voisine  le  P.  hydropiperoides  ^ï^ 
1  Amérique  du  Nord,  est  usitée,  aux  Etats-Unis  à  de 
pour  panser  les  ulcères  et  à  l’intérieur  contre  ia  terieUF 
et  la  salivation  mercurielle.  Doses  :  aleoolé  faTelle 
extrait ,  0  20  à  0,30,  trois  à  quatre  fois  par  jour  4 
P.  amphibium  L.  est  commun  dans  les  mares  et  Le 
sa  racine,  réputée  sudorifique,  a  été  préconisée  JL !  £s.; 
les  dartres  anciennes,  même  de  nature  syphilitique 
P.  aviculare  l.,  appelé  vulgairement  renouée,  traUn^ 
herbe  a  cochon  est  doue  de  propriétés  légèrement  aS’ 
gentes  et  employé  a  ce  titre  comme  vulnéraire  et  n7 
styptique.  Enfin,  la  racine  amère  du  P.  Sieboldii  Rcinw 

sr«tinstr.r ies  p'"s  »—  *  "K 

,  POLYGRÂPHE,  s.  m.  [de  iroXuç,  beaucoup,  et  yoasew 
ecnrej  Appareil  enregistreur  composé  de  plusieurs  ampoules 
exploratrices  et  d’autant  de  tambours  à  leviers,  de  manière  à 
inscrire  simultanément  et  parallèlement  le  tracé  de  chaeun 
des  éléments  dun  mouvement  complexe,  par  exemple  de 
SfKf-J  donn,er  à  la  .foi*  le  graphique  des  contractions 
de  1  oreillette,  du  ventricule,  et  celui  du  choc  précordial 
(V.  Urdiographe,  Myographe,  Pneumographe). 

POLYLAOTIQUES  (Acides).  Ce  sont  des  anhydrides  ou 
mieux  des  ethers  de  l’acide  lactique,  c’est-à-dire  des  dérivés 
de  cet  acide  renfermant  des  radicaux  d’acide  qui  remplacent 
un  hydrogéné  alcoolique.  Tels  sont  l’ac.  dilactique  C6fl‘°03 
(;.,  Lactique  [Acide])  et  l’ac  trilactique.  quon  ne  connaît 
guere  qu  a  1  état  de  tnlactate  diéthvlique  (C13H2207). 

POLYMÉL1EN,  adj.  [de  r.olb;,  beaucoup,  et  piAo?,  mem¬ 
bre] .  Désigné  des  monstres  caractérisés  par  l’insertion,  sur. 
un  sujet  bien  conformé,  d’un  ou  de  plusieurs  membres  acces¬ 
soires  :  d  après  le  nombre  et  le  lieu  d’insertion  de  cesmem- 
,,res,  on  divise  les  Polyméliens  en  Pygomèles,  Gastromèles, 
Momeles,  Céphalomèles  et  Mélomèles  (V.  ces  mots).  ' 
s-f-  [de  toXûç,  beaucoup,  et  [xe'poç,  partie]; 

POLYMORPHIE,  s.  f.,  ou  POLYMORPHISME,  s.  m.  [de 

raXuç,  beaucoup, et  p.opcpij,  forme], Propriété  -que  possèdent 
certaines  substances  d’affecter  des  formes  cristallines  ou 
non,  très  différentes  entre  elles,  tout  en  conservant  la  même 
composition  chimique  et  le  même  poids  moléculaire.  On 
range  dans  cette  catégorie  jn  grand  nombre  de  corps  que 
Derzelius  appelait  isomères  (V.  Isomérie).  Quand  il  s’agit 
de  corps  simples,  le  polymorphisme  a  reçu  le  nom 
a  allotropie  (V.  ce  mot).  _  ||  Zool.  Le  polymorphisme 
consiste,  chez  certains  animaux  qui  vivent  agrégés  en  co- 
S  la  présence  simultanée,  dans  la  même  colonie,; 
individus  de  structure  différente  en  rapport  avec  les  fonc¬ 
tions  egalement  différentes.  Tels  sont,  entre  autres,  les 
ïuphonophores.  Par  suite  de  cette  division  du  travail  physio¬ 
logique  entre  les  divers  individus  ’de  lâ  colonie,  celle-ci 
pi  end  le  caractère  d’un  organisme  simple  dont  les  individus, 

point  de  vue  physiologique,  ne  représentent  plus  que 
«es  organes  La  génération  alternante  (V.  Méïageaèse)  coin- 

l’fWin  niEf  N  ’  s\m-  PL  Les  Polynésiens  occupent  dans 
ceuT  a  a  a,cl%Tue  norûhre  d’archipels,  dont  les  principaux  sont 
S  m  Nouvelle-Zélande,  de  Tonga,  L  Samoa,  de 
extrLÎ  qmS6S’  d’HavaL  L’he  de  Pâques  est  leur  plus 
mêlép  -  nai(ln.Ters  l’est.  La  race  Polynésienne  est  fort 
siennes  îlfJ  a?lr  eu  des  origines  diverses,  Malai- 
considéréP  7tiqUeS’  Amencaines.  En  somme,  elle  peut  être 
de  haute  taiîlTç6  Une  race  Mongoloïde.  Le  Polynésien  est 
cheveux  nnir<!e’t^aiJeaU  est  Plus  ou  moins  jaunâtre,  ses 
Le  nez  de  forml™^ 3nS6S  yeux  noirs>  rarement  obliques. 
Le  Polvnésîpn  “ef  var,iah  e» se  rapproche  du  type  Américain. 

°Iynesien  est  mesaticéphale  (76,2).  Son  crâne  est  sou- 
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vent  en  carène  et  a  une  capacité  d’environ  1450  centimètres 

CUpOLYOPIE,s.  f.  [de  ttoXô?,  beaucoup,  et  c%, vue).  Trouble 
je  la  vision  caractérisé  par  la  vue  de  plusieurs  objets  alors 
ou’il  n’en  existe  en  réalité  qu’un  seul. 

1  POLYOREXIE,  s.  f.  [polyorexia ,  de  770X6?,  beaucoup,  et 
j'jcïir,  appétit;  ail.  wolfshunger,  vielfresserei].  Appétit 
excessif;  diffère  de  la  boulimie  en  ce  que,  dans  celle-ci. 
la  faim  est  maladive  et  non  motivée  par  les  besoins  de  la 
rénovation  organique.  La  polyorexie  est  fréquente  chez  les 
convalescents  des  maladies  aiguës  de  longue  durée. 

POLYPAGE,  adj.  et  s.  (de  710X6?,  nombreux,  et  7iayai?, 
soudure),  Pictet  a  donné  ce  nom  aux  monstres  doubles 
monompbaliens  chez  lesquels  la  soudure  dés  deux  corps  a 
lieu  sur  une  étendue  considérable,  et  telle  que  la  tête,  le 
cou  et  la  poitrine,  paraissent  simples  sous  les  téguments, 
alors  que  cependant  il  y  a  deux  trous  occipitaux,  deux 
langues,  deux  mâchoires,  et  que  les  deux  colonnes  verté¬ 
brales  sont  complètes  et  indépendantes,  placées  parallèle¬ 
ment  l’une  à  l’autre,  mais  les  deux  poitrines  ne  formant 
qu’une  seule  et  même  cavité. 

POLYPARÈSIE,  s.  f.  Mot  employé  parfois  comme  sy¬ 
nonyme  de  Paralysie  générale  (V.  ce  mot). 

POLYPATHIE,  s.  f.  [polypathia ,  de  770X6?,  beaucoup, 
et  Trâôo?,  affection].  Susceptible  de  plusieurs  interprétations. 
Généralement  le  polypathe  est  celui  qui  est  affecté  de  plu¬ 
sieurs  maladies  à  la  fois,  ou  -successivement,  chose  si.  fré¬ 
quente  pour  les  maladies  chroniques. 

POLYPE,  s.  m.  [polypus,  770X61700?,  de  770X6;,  beaucoup, 
et  77ou?,  pied].  Ce  mot,  qui  vient  ie poulpe  ou  polype  marin, 
sert  à  désigner  "une  tumeur  circonscrite  née  sur  une  mem¬ 
brane  muqueuse  et  y  adhérant  à  l’aide  d’un  pédicule  plus 
ou  moins  long.  Quelle  que  soit  la  structure  anatomique  d’une 
tumeur,  le  seul  fait  d’être  pédiculée  et  d’être  fixée  à  une 
membrane  muqueuse  ou  de  s’être  développée  dans  un  con¬ 
duit  tapissé  par  la  peau  et  une  muqueuse  (conduit  auditif 
externe)  suffit  à  la  faire  désigner  sous  le  nom  de  polype. 
Aussi  se  verrait-on  obligé  d’admettre  un  assez  grand  nombre 
de  subdivisions,  si  l’on  se  croyait  forcé  de  classer  les  dif¬ 
férentes  espèces  de  polypes.  L’ancienne  division  en  polypes 
mous  ou  muqueux  et  polypes  durs  ou  fibreux  n’est  accep¬ 
table  qu’au  point  de  vue  clinique  ;  encore  ne  convient-ellê 
que  pour  les  polypes  du  nez.  Pour  les  autres  régions^  en 
particulier  pour  l’utérus,  il  faudrait  admettre  autant  d’es¬ 
pèces  de  polypes  qu’il  y  a  de  genres  ' de  tumeurs  suscep¬ 
tibles  de  sepédiculiser.  On  trouvera  aux  mots  Larynx,  Nasal, 
Rectum,  Utérus,  etc.,  les  indications  relatives  aux  polypes 
qui  s’y  développent.  D’une  manière  générale  on  peut  dire 
que  les  polypes  naissent  surtout  vers  les  orifices  des  mu¬ 
queuses,  que  leur  nombre  et  leur" volume  sont  très  varia¬ 
bles,  que  leur  consistance  dépend  de.,  leur  structure  anato¬ 
mique  et  leur  formé  de  leur  mode  d’implantation.  Les 
symptômes  les  plus  saillants  sont  dus  à  la  compression 
exercée  par  le  polype  sur  les  organes  voisins  et  à  la  douleur 
que  détermine  l’irritabilité  de  la  tumeur  elle-même.  Les 
polypes  tendant  incessament  à  s’accroître,  il  faut  presque 
toujours  les  -enlever.  Le  mode  opératoire  dépend  de  la 
région  sur  laquelle  s’est  développé  le  polype,  du  vo¬ 
lume  de  celui-ci,  enfin  de  sa  nature.  C’est  ainsi  que  l’arra- 
chôment  convient  surtout  aux  polypes  muqueux  (V.  Nasal), 
mais  on  emploie  aussi  la  ligature  du  pédicule,  la  cautérisa¬ 
tion,  etc. 

POLYPES,  s.  m.  pl.  [Polypi].  Sous  la  dénomination  de 
Polypes,  Aristote  et  tous  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  - 
l’ont  suivi,  même  depuis  la  renaissance  des  lettres,  dési¬ 
gnaient  les  Mollusques-Céphalopodes,  et  plus  particulière¬ 
ment  les  Poulpes.  Mais,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  à  la  suite  des  observations  de  Peyssonnel  sur- le 
Corail  et  de  Tremblev  sur  l’Hydre  d’eau  douce,  cette  déno¬ 
mination  fut  détournée  de  la  signification  quelle  avait  chez 
les  Anciens  et  appliquée  par  Réaumur  et  Bernard  de  Jus¬ 
sieu  à  tous  les  oi’ganismes  marins  que  les  auteurs  du  _  sei¬ 
zième  et  du  dix-septième  siècles  avaient  placés  parmi  les 
végétaux  sous  les  noms  de  Lithophytes  et  de  Céralophytes. 


A  partir'  de  celte  époque,  le  terme  de  Polypes,  devenu  en 
quelque  sorte  classique,  figura  dans  presque  toutes  les 
classifications:  c’est  ainsi  que  Cuvier  l’employa  pour  dési¬ 
gner  la  quatrième  classe  de  ses  Animaux  rayonnés,  Lamarck 
la  deuxième  classe  de  ses  Invertébrés-apathiques,  Milne-Ed- 
wai'ds  la  troisième  classe  de  sesZoophytes,'etc.  Aujourd’hui, 
les  Polypes  proprement  dits  constituent,  dans  l’embranche¬ 
ment  des  Cœlentérés*  la  classe  des  Anthozoaire s  (Y.  ce 
mot).  Quant  au  Type  des  Polypes  de  Gervais  et  van  Beneden, 
il  correspond  entièrement  à  l’ embranchement  des  Cœlen- 

POLYPHAGIE,  s.  f.  [polyphagia,  de  7:0X6?,  beaucoup,  et 
çayaîv,  manger;  ail.  vielfresserei ].  Etat  qui  consiste  à  manger 
Beaucoup;  il  est  physiologique  quand  il  est  en  rapport  avec 
les  besoins  organiques  de  l’individu';  symptôme  morbide 
dans  le  pica  ou  la  boulimie  (Y.  ces  mots  et  Polyorexie). 

POLYPHARMACIE,  s.  f.  [polypharmacia,  de  -7:0X6;,  beau¬ 
coup,  et  90cpp.ay.ov,  médicament].  La  prescription  d’un  grand 
nombre  de  médicaments,  les  associations  dans  une  même 
formule  ou  dans  une  même  préparation  d’une  trop  grande 
quantité  de  drogues,  sont  aujourd’hui  et  de  plus  en  plus  con¬ 
damnées.  La  polypharmacie  pouvait  être  comprise,  alors  que 
l’on  ignorait  les  propriétés  des  substances  médicamenteuses  ; 
aujourd’hui  elle  n’a  plus  de  raison  d’être. 

POLYPHYSIE,  s.  f.  Ipolyphysia,  de  770X6?,  beaucoup,  et 
(posa,  vent].  Etat  pathologique  caractérisé  par  l’abonbanee 
des  flatuosités. 

POLYPIER,  s.  m.  [ail.  polypemtamm}.  Habitation  de 
ceux  des  Cœlentérés  qui  vivent  en  colonies  ;  les  polypiers 
sont  de  consistance  très  variable  selon  les  ordres  et  les 
groupes  (V.  Cœlentérés,  Asthozoaires,  Alcyonaires,  Zoan- 
THAIRES,  etc.). 

POLYPODE,  s.  m.  [Polypodium  L.].  Genre  de  végétaux 
Cryptogames-Acrogènes,  de  la  famille  des  Fougères.  Le 
P.  vulgare  L.  ou  Polypode  commun,  P.  de  chêne  (ail. 
tüpfelfarren),  est  commun  en  Europe  au  pied  des  arbres 
dans  les  bois  ombragés,  sur  les  rochers  et  les  vieux  murs 
humides.  Son  rhizome  ( Radix  Polypodii  s.  Filiculæ  dulcis 
off.),  "de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  est  aplati,  brun  ou 
jaunâtre  à  l’extérieur,  verdâtre  à  l’intérieur  ;  odeur  désa¬ 
gréable  ;  saveur  douceâtre  et  sucrée,  puis  un  peu  âcre  et 
nauséeuse  ;  s’emploie  en  décoction  comme  purgatif,  surtout 
chez  les  enfants,  à  la  dose  de  30  à  60  gr.  par  litre  d’eau. 
—  Le  rhizome  du  P.  calaguala  Ruiz  est  usité  au  Pérou 
comme  sudorifique  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
(V.  Calaguala).  ' 

POLYPORE,  s.  m.  [Polyporus  Mich.].  Genre  de  Champi- 
gnons-Hyménomycètes,  du  groupe  des  Polyporées,  dont  les 
espèces, .très  nombreuses,  diffèrent  des  Bolets  en  ce  que  la 
couche  formée  par  les  tubes,  qui  sont  solidement  réunis 
entre  eux  et  aussi  avec  le  réceptacle,  est,  par  cela  même, 
très  difficile  à  séparer  de  la  chair  du  chapeau.  Celui- 
ci  est  charnu,  subéreux,  parcheminé  ou  ligneux,  pédiculé 
ou  acaule.  Le  P.  officinalis  Fr.  ( Boletus  laricis  L.,  B.  pur- 
gans  Pers.)  ou  Agaric  blanc,  A.  des  pharmaciens,  Bolet 
du  Mélèze,  croît  sur  le  tronc  des  vieux  mélèzes  dans  les 
forêts  de  la  Carinthie,  de  la  Circassie  et  des  Alpes  du  Dau¬ 
phiné.  On  le  trouvé,  dans  le  commerce,  sous  forme  de 
masses  irrégulières,  blanc-jaunâtre,  fibreuses  et  comme 
pulvérulentes.  La  saveur,  d’abord  douce,  devient  âcre  et 
amère.  C’est  un  purgatif  drastique  dont  l’usage  est  aujour¬ 
d’hui  à  peu  près  abandonné.  On  le  prescrit  quelquefois 
pour  combattre  les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques.  Doses  : 
en  poudre,  25  à  50  centigr.  ;  extrait  alcoolique,  5  à  20 
centigr.  —  Les  P.  ignianus  L.  et  P.  fomentarius  L.  ser- 
ventàfaire  Y amadou  (V.  Amadoutier).  — Le  P.  suaveolens  Fr. 
(. Dædalea  suaveolens  Bull.  ;  Boletus  suaveolens  L.),  qui 
fait  maintenant  partie  du  genre  Trametes  Fr.  et  dont 
l’odeur  agréable  rappelle  celle  de  la  vanille,  a  ete  employa 
en  poudre  contre  la  phthisie  et  l’hypochondrie.  Enfin  le 
P.  tuberaster  Fr.,  espèce  des  montagnes  de  l’Italie  cen¬ 
trale  et  méridionale,  est  comestible  et  l’objet  d’un  com¬ 
merce  important.  Sa  production  artificielle  dans  tout  le  sud 
de  l’Italie  et  dans  plusieurs  de  nos  départements  méridio- 
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naux  est  des  plus  curieuses.  Pour  cela,  on  réunit  en  masses 
compactes  et  plus  ou  moins  volumineuses,  connues  sous  le 
nom  de  Pierre  à  champignons  [Piejtra  fungaia  des  Napoli¬ 
tains),  le  tuf  argilo-calcaire  dans  lequel  a  pris  naissance  son 
mvcélium  vivace  et  formé  de  filaments  très  durs  ;  ces  con¬ 
crétions  terreuses,  qui  peuvent  se  transporter  à  de  grandes 
distances,  procurent  en  abondance  le  champignon  sans 
autres  soins  que  des  arrosements  fréquents.  Après  trois 
mois  de  fertilité,  chaque  pielra  fungaia  entre  dans  une 
période  de  repos  qui  varie  entre  deux  et  trois  mois,  pour  se 
couvrir  ensuite  indéfiniment,  de  trois  mois  en  trois  mois, 
d’abondantes  récoltes. 

POLYPORÊES,  s.  f.  pl.  (V.  Hïmékomycètes). 

POLYPOSIE,  s.  f.  [poïyposia,  de  mlû;,  beaucoup, 
et  ma:',  boisson  ;  ail.  trunksucht ].  Excès  de  boisson  (de 
vin).  (Hipp.,  Aph.y  sect.  Vil,  aph.  7). 

POLYPTERE,  s.  m.  [Polypterus  Geoffr.j.  Genre  de 
Poissons  de  l’ordre  des  Ganoïdes  et  de  la  famille  des 
Polyptéridés.  Les  Polyptères  ou  Bichirs  ont  les  écailles 
rhomboïdales  et  deux  nageoires  ventrales  bien  déve¬ 
loppées  ;  de  plus,  ils  sont  pourvus  d’un  grand  nombre  de  na¬ 
geoires  dorsales  fixées  chacune  au  bord  postérieur  d’une 
épine;  ils  habitent  les  eaux  douces  de  l’Afrique  (Nil  et 
fleuves  du  Sénégal).  Esp.  type  :  P.  bichir  ( Senegalus ) 
Geoffr. 

POLYSARCÎE,  s.  f.  [de  wjXû?,  beaucoup,  et  ai$,  chair; 
ail.  fettleibigkeit}.  Développement  excessif  des  tissus  mus¬ 
culaire  et  adipeux  (V.  Obésité). 

PGLYSOOPE,  s.  m.  [de  mlûs,  beaucoup,  et  mojkïv,  exa¬ 
miner].  Appareil  inventé  vers  1872  par  Trouvé  et  qui  sert 
soit  à  la  galvano-caustie,  soit  à  l’éclairage  des  cavités 
de  l’organisme.  Le  polyseope  est  fondé  sur  la  pro¬ 
priété  du  courant  voltaïque  de  porter  au  rouge  les  conduc¬ 
teurs  métalliques  qui  présentent  une  notable  résistance  à 
son  passage.  En  chirurgie,  on  a  utilisé  ce  pouvoir  dès 
1851  ;  Leroy  d’EtiolIes  en  1853,  puis  Middeldorpf  et  Broca 
en  1854  et  1856,  ont  opéré  des  cautérisations  par  ce  pro¬ 
cédé  (V.  Galvano-caustiqüe).  Le  docteur  Onimus,  puis 
Planté  et  Trouvé,  l’ont  employé  en  1873  comme  appareil 
éclairant  les  cavités  de  l’organisme;  pour  cela  on  lui  adjoint 
une  série  de  réflecteurs  sphériques  concaves  ou  parabo¬ 
liques.  Cet  instrument,  muni  d’un  manche  à  pédale,  fait  pé¬ 
nétrer  l’arc  voltaïque  dans  les  cavités  les  plus  profondes; 
la  puissance  de  son  éclairage  est  telle  que  les  objets  inté¬ 
rieurs  sont  vus  par  la  transparence  des  tissus  interposés. 
Le  rhéostat  qui  porte  le  fil  de  platine  rougissant  sous  l’in¬ 
fluence  du  courant  électrique  est  construit  de  façon  à  ne 
jamais  dépasser  le  point  de  fusion  du  métal.  Les  fils  de  pla¬ 
tine  ont  un  diamètre  variant  entre  */s  et  Vis  de  milli¬ 
mètre.  Le  pouvoir  éclairant  est  très  considérable. 

(  POLYSIALIE,  s.  f.  [polysialia,  de  toAû;,  beaucoup,  et 
otxXov,  salive;  ail.  speichelfluss].  Sécrétion  abondante  de  sa¬ 
live  (V.  Sialorrhée). 

POLYSILICIGUES  (Acides)  (V.  Siliciqüe  [Acide]). 

PQIYSPERME,  adj.  [polyspermus,  de  mli;,  beaucoup, 
et  <xjtépp.à,  semence].  Se  dit  des  fruits  qui  renferment  un 
grand  nombre  de  graines. 

POLYSTÊMONE,  adj.  [polystemoneus,  de  raXûç,  beau¬ 
coup,  et  (TTXU.MV,  étamine].  Se  dit  d’une  fleur  dont  les 
étamines  sont  en  nombre  indéterminé  ou  dans  laquelle  le 
nombre  des  étamines  surpasse  de  plus  du  double  celui  des 
pétales,  comme  dans  les  Renoncules,  le  Pavot,  la  Mauve,  etc. 

POLYSTOME,  s.  m.  [Polystoma  Zed].  Genre  de  Vers  de 
l’ordre  des  Trématodes-Polystomiens,  famille  des  Polysto- 
midés.  Les  Polystomes  ont  le  corps  aplati,  sans  ventouses  à 
l’extrémité  antérieure,  avec  six  ventouses  et  deux  crochets 
abdominaux  médians  à.  l’extrémité  postérieure.  L’espèce  la 
plus  intéressante  est  le  P.  integerrimum  Zed.  Ses  œufs,  pon¬ 
dus  dans  l’eau,  éclosent  en  hiver  ;  les  embryons,  pourvus  de 
taches  oculaires  et  de  16  crochets  au  disque  postérieur,  sont 
couverts  de  cils  vibratiles  et  vont  se  loger  dans  la  cavité 
viscérale  des  têtards,  puis  passent,  avant  ou  après  avoir  subi 
leur  métamorphose,  dans  la  vessie  urinaire  des  Rana  tem- 
poraria.  — Citons  encore  le  P.  pinguicola  Treutl.,  observé 


en  1792  par  Treutler  dans  l’ovaire  humain,  et  le  P 
thyriclium)  venarum  Treutl.,  trouvé  dans  lé  sano-d  r  ^ 
tibiale  antérieure  rompue,  et  observé  en  outre  aTe*ne 
Chiaje  dans  les  crachats  de  personnes  souffrant  *H>L®elle 
ptysie  ;  d’après  Rudolphi  ce  ver  serait  une  Dlam,v  £m°' 
le  Tetrastoma  rénale  D.  Chiaj.,  découvert  dans  •  11 
l’homme,  et  encore  peu  connu,  semble  se  rapnm6 R6111  ^ 
Polystomes.  ^  cüer  des 

POLYSTOMIENS,  s.  m.pl.  Sous-ordre  de  Vers  de  1’ 

des  Trématodes,  présentant  comme  caractères  princin  6 
un  corps  discoïde,  aplati,  inarticulé,  quelquefois  allono^ : 
offrant  alors  des  traces  de  segmentation  ;  deux  petites  6  6t 
touses  antérieures,  une  ou  plusieurs  ventouses  postérieur*1" 
auxquelles  viennent  parfois  s’ajouter  des  crochets  •  fréou  ’ 
ment  des  yeux  pairs  ;  un  canal  instestinal,  ramifié,  à  un  sTï 
orifice;  un  système  vasculaire  nul;  un  appareil’ excrète 
assez  complexe,  s’ouvrant  en  arrière  du  corps  et  quelquefo’1' 
sur  le  côté  par  une  vésicule  pulsatile.  Les  Polystomiens  sont 
tous  monoïques;  leur  développement  est  direct.  Les  œufs 
assez  volumineux  et  anguleux,  à  coque  épaisse  munie  d’an’ 
pendices  filiformes,  éclosent  en  général  dans  le  milieu  où 
vivent  les  individus  adultes;  l’embryon,  nu  et  sans  cils 
vibratiles,  offre  déjà  la  forme  de  l’adulte;  rarement  le  dé¬ 
veloppement  présente  des  métamorphoses  ( Polystomum ) 
Presque  tous  les  animaux  de  ce  groupe  sont  ectoparasites  et 
vivent  sur  la  peau  ou  les  branchies  d’animaux  aquatiques 
(Poissons,  rarement  Crustacés).  Us  ne  sont  jamais  ren¬ 
fermés  dans  un  kyste.  —  On  peut  diviser  les  Polystomiens 
en  trois  familles  ;  1°  les  Tristomidés  (  Tristomes,  Epibdelles, 
Udonelles,  etc.);  2°’les  Polystomidés  (Odohthries,  Po¬ 
lystomes,  Diplozoon,  etc.);  3°  les  Gïrodactilidés  (Gyrodac- 
iyles,  Dadylogyres,  etc.). 

POLYSULFURE,  s.  m.  (V.  Sulfure). 

POLYTR1C,  s.  m.  [Polylrichum  L.].  Genre  de  végétaux 
Cryptogames  de  la  famille  des  Mousses.  Le  P.  commune  L., 
qui  croît  abondamment  dans  les  marais  et  les  tourbières, 
et  le  P.  formosum  fledw.,  qu’on  rencontre  communément 
dans  les  bois  au  pied  des  arbres,  étaient  employés  autre¬ 
fois,  en  infusion,  à  la  dose  de  8  à  10  gr.  par  litre  d’eaii, 
comme  sudorifiques,  apéritifs,  emménagogues  et  antilaiteux. 
Une  autre  espèce,  le  P.  juniperinum  Hedw.,  a  été  préco¬ 
nisée,  en  infusion  théiforme,  comme  diurétique  contré  la 
dysurie.  —  P.  officinal  (V.  Asplénium). 

POLYTRICHIE,  s.  f.  [de  1:0X6;,  nombreux,  et  ôp.S.voiyo's, 
cheveu].  Développement  exagéré  des  poils  qui  existent  à 
l’état  physiologique.  Cette  anomalie,  nommée  aussi  hyper- 
trichose  ou  hirsutie ,  comprend  les  accumulations  de  poils 
plus  ou  moins  développés  au  niveau  des  nævi,  la  croissance 
de  la  barbe  sur  la  lèvre  supérieure  oulementonde  la  femme, 
l’accroissement  exagéré?  de  la  barbe  et  des  cheveux  chez 
certains  sujets.  On  a  imaginé  divers  moyens  pour  guérir 
cette  affection.  Outre  l’épilaliôn  et  la  rasure,  on  recom¬ 
mande  des  pâtes  épilatoires  (orpiment  et  chaux  vive,  pâte 
au  sulfure  de  calcium,  etc.). 

POLYTROPHIE,  s.  f.  [polylrophia,  de  mlû;,  beaucoup, 
etvfoçïi,  nourriture].  Nutrition  trop  active;  diffère  de  l’hyper¬ 
trophie,  qui  concerne  les  organes  en  particulier  et  consiste 
dans  la  production  exagérée  de  certains  éléments  anato¬ 
miques. 

POLYURIE,  s.  f,  [de  toXû;,  beaucoup,  et  cùpov,  urine, 
ail.  vielharnen].  État  morbide  caractérisé  par  l’exagération 
de  la  sécrétion  urinaire,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  com* 
position  de  l’urine  excrétée  en  trop  grande  abondance.  ^ 
polyurie  est  un  symptôme,  non  une  maladie  ;  et,  bien  qu  on 
1 ,  désignée  quelquefois  souslenom  de  diabète  insipide,  en 
na  aucune  analogie  avec  le  diabète  vrai.  L’exagération  de  la 
sécrétion  urinaire  peut  survenir  dans  des  conditions  tout  a  lait 
pnysiologiques.  Ainsi,  l’impression  du  froid,  l’injection  d  une 
certaine  quantité  d’eau,  surtout  l’absorption  de  certaines 
substances  dites  diurétiques,  enfin  une  émotion  vive,  Pe“' 
Imvf  r°VOquer  a  Polyuric-  Lorsqu’on  analyse  avec  qWe"Ç® 

j  e.qui  se  passe  dans  ces  cas,  on  voit  aisément  que  ce 
Polyurie  physwiogique  dépend  ou  bien  d-une  augmenj 
üon  de  la  masse  du  sang  ou  bien  d’une  excitation  dn 
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«stème  nerveux  qui  préside  à  la  sécrétion  urinaire,  ou 
encore  d’un  trouble  vaso-moteur  qui  dilate  les  vaisseaux 
des  glomérules  du  rein.  L’expérience  de  Cl.  Bernard, 
mii  déterminait  la  polyurie  par  la  piqûre  du  plancher  du 
quatrième  ventricule,  démontre  l’influence  exercée  par  le 
système  nerveux  sur  ce  symptôme.  Aussi,  dans  le  cas  de 
polyurie  persistante,  c’est-'a-dir epathologique,  doit-onle  plus 
fouvent  rechercher  du  côté  du  système  nerveux  la  cause  de 
l’exaspération  de  la  sécrétion  urinaire.  Les  commotions  céré¬ 
brales,  les  hémorhagies,  les  lésions  inflammatoires  de  l’encé¬ 
phale,  provoquent  presque,  toujours  la  polyurie.  Celle-ci  s’ob¬ 
serve  encore  dans  les  néphrites  interstitielles,  surtout  à  leur 
début,  dans  l’azoturie  (il  y  a  dès  lors  augmentation  notable 
de  l’élimination  de  l’urée),  dans  la  pbospbaturie,  dans  le 
diabète  sucré.  Enfin  elle  peut  se  montrer  indépendamment 
de  toute  cause  appréciable  et  mériter  dès  lors  le  nom  de 
polyurie  essentielle.  On  l’observe  surtout  chez  les  hysté¬ 
riques;  elle  peut  présenter  des  recrudescences  ou  des  allures 
intermittentes  ;  elle  est  rarement  grave.  Dans  certains  cas 
cependant  elle  se  présente  avec  une  telle  intensité  et  résiste 
si  longtemps  à  toutes  les  médications,  qu’elle  constitue  non 
seulement  une  infirmité,  mais  une  maladie  véritable  en  rai¬ 
son  de  la  soif  exagérée  et  des  troubles  dyspeptiques  qu’elle 

Srovoque.  Le  traitement  de  la  polyurie  consiste  dans  l’usage 
’une  alimentation  azotée,  la  diète  sèche,  l’exercice,  les 
frictions  cutanées,  les  douches  froides,  et  comme  médica¬ 
ments  les  antispasmodiques  (en  particulier  la  valériane  à 
très  hautes  doses),  la  strychnine,  l’ergot  de  seigle,  l’o¬ 
pium,  etc. 

POLYZQÏQUE,  adj . —Animaux polyzoïqües .  Ceux  qui  vivent 
agrégés  en  colonies. 

POLZ1N  -  (Poméranie).  E.  min.  bicarbonatée  calcique, 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains,  névroses,  anémie,  etc. 

POMACEES,  s.  f.  pl.  [Pomaceæ  Juss.].  Groupe  de  plantes 
Dicotylédones,  considéré  pendant  longtemps  comme  une 
famille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  maintenant  qu’une 
tribu  de  la  famille  des  Rosacées  (Y.  ce  mot).  _ 

POMMADE,  s.f. [pomaium,Aepomum,  fruit;  ail.  salbe]. 
Syn.  Liparolé,  stéarolé.  Nom  réservé  tout  d’abord  à  des  cos¬ 
métiques  aromatiques  dans  lesquels  entraient  souvent  des 
pommes.  Aujourd’hui  on  désigne  ainsi  des  préparations 
pharmaceutiques  destinées  à  l’usage  externe  et  composées 
de  matières  grasses  molles  (généralement  axonge)  mélan¬ 
gées  avec  divers  principes  médicamenteux.  Les  pommades 
diffèrent  des  onguents  parce  qu’elles  ne  contiennent  que  peu 
ou  point:  de  substances  résineuses  et  par  leur  consistance 
moindre.  On  distingue  trois  séries  de  pommades:  1°  les 
Pommades  par  simple  mélange;  on  divise  au  mortier  ou  au 
porphyre  (  s’il  s’agit  de  sels  insolubles,  par  exemple),  puis 
on  mélange  avec  l’axonge  :  telles  sont  les  pommades  épi- 
spastiques,  iodurée,  mercurielle,  soufrée,  ‘  stibiée,  etc.,  et 
diverses  pommades  pour  les  yeux;  2°  les  P.  par  réaction 
chimique  :  on. les  obtient  par  simple  mélange;  la  substance 
chimique  réagit  plus  ou  moins  vite  sur  les  corps  gras  et  en 
modifie  la  nature  ;  ce  groupe  renferme  la  pommade  citrine 
et  la  pommade  oxygénée  ;  3°  les  P.  par  fusion.  On  chauffe 
très  peu  le  corps  gras  et  alors  on  opère  comme  avec  une 
huile,  si  la  substance  active  se  dissout  rapidement  ;  ou  bien 
on  prolonge  l’action  de  la  chaleur  et  on  procède  par  macé¬ 
ration, .  digestion  ou  déeoction.  De  là  quatre  variétés  :  a.  P. 
pur  fusion  et  solution.  Pommades  au  chloroforme,  au  phos¬ 
phore;  p.  P.  par  fusion  et  macération.  On  pétrit  les  sub¬ 
stances  (fleurs,  parties  végétales)  dont  la  graisse  doit  dis¬ 
soudre  certains  principes  avec  cette  graisse,  puis  on  liquéfie 
à  une  douce  chaleur  de  manière  à  pouvoir  séparer  le  corps 
gras  et  à  le  mettre  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité  de 
fleurs,  etc.  On  peut  remplacer  les  substances  par  leur  suc; 
°n  n’a  plus  besoin  alors  que  de  fondre  une  seule  fois  le  corps 
gras  et  de  tenir  la  matière  liquéfiée  au  repos  pour  donner  le 
temps  aux  fèces  de  se  déposer;  les  pommades  ainsi  préparées 
ûe  sont  guère  usitées  qu’en  parfumerie  ;  y.  P.  par  fusion  et 
digestion.  On  fait  fondre  l’axonge  au  bain-marie  et  on 
Maintient  pendant  un  temps  suffisant  les  matières  au  con¬ 
tact  de  la  graisse  liquéfiée.  Ce  mode  de  préparation  ne  s’ap- 

Diel.  usuel. 


plique  qu’aux  substances  qui  ne  cèdent  que  lentement  leurs 
principes  solubles  et  ne  sont  pas  altérées  par  la  chaleur  : 
cantharides,  garou,  concombres,  etc.  ;  S.  P.  par  fusion  et  coc - 
tion.  Ce  procédé  ne  s’applique  qu’aux  substances  fraîches 
qui  doivent  perdre  leur  eau  de  végétation.  On  obtient  ainsi 
les  pommades  de  ciguë,  de  belladone,  de  nicotiane,  et 
particulièrement  celles  de  lauriers  et  populeum.  Parmi  les 
pommades  si  nombreuses  nous  ne  mentionnerons  que  les 
suivantes  :  Pommades  d’alyon  (V.  P.  nitrique).  —  P-  ammonia¬ 
cale  (Y.  P.  de  gondret).  —  P.  antipsorique.  Axonge  500, 
soufre  sublimé  et  lavé  250,  chlorhydrate  d’ammoniaque  e) 
alun  âa  16.  —  P.  arsenicale.  Arsenic  blanc  porphyrisé 
20  centigr.,  cire  blanche  64  gr.,  beurre  192  gr.-—  P. 
d’autenrieth  ou  P.  stibiée.  Emétique  porphyrisé  20, 
axonge  benzoïnée  60.  Révulsif  énergique.  — P.  d’azotate  de 
mercure  (V.  Onguent  citrin).  —  P.  (axonge)  benzoïnée. 
Benjoin  grossièrement  pulvérisé  4,  axonge  100.  —  P.  cam¬ 
phrée.  Camphre  divisé  300,  cire  blanche  100,  axonge  900. 
—  P.  au  chloroforme.  Chloroforme  10,  cire  blanche  5, 
axonge  45.—  P.  de  Cirillo.  Bichlorure  de  mercure  1 , 
axonge  8.  Antisyphilitique,  en  frictions.  —  P.  citrine  (Y- On¬ 
guent  citrin).  —  P.  de  concombre.  On  la  prépare  avec  500  gr: 
de  panne  de  pore  mondée,  500  gr.  de  panne  de  veau  mon¬ 
dée  ;  on  lave  à  l’eau  froide,  on  égoutte  sur  un  tamis  au  crin  ; 
on  fond  au  bain-marie  avec  baume  du  Pérou  dissous  dans 
l’alcool  1,  eau  de  roses  5.  On  liquéfie  le  mélangé;  on  pré¬ 
pare  le  suc  de  2500  gr.  de  concombres  frais;  on  prend  la 
graisse  encore  chaude  540  gr.,  on  ajoute  par  tiers  le  suc, 
on  l’agite  pendant  6  heures,  on  le  décante,  on  le  remplace 
par  une  nouvelle  quantité,  puis  par  une  troisième;  on 
malaxe  la  pommade  pour  séparer  la  majeure  partie  du  suc, 
on  met  au  bain-marie  et  on  laisse  reposer  deux  heures  sans 
remuer  après  avoir -chauffé  en  vase  clos.  On  retire  le  feu, 
on  enlève  la  pulpe  qui  se  trouve  à  la  surface,  on  puise  le 
liquide  sans  l’agiter,  et  on  le  coulé  dans  des  pots;  l’opéra¬ 
tion  doit  être  terminée  dans  la  journée.  Pour  livrer  la 
pommade  au  public,  il  en  faut  battre  4  kil.  fondus  à  moitié 
dans  une  bassine  avec  une  spatule  de  bois  comme  on  bat 
la  pâte  de  guimauve.  Cette  pommade  doit  être  grenue,  très 
blanche  et  très  légère;  la  préparation  ne  doit  pas  durer 
plus  d’un  mois.  —  P.  de  Desault.  Précipité  rouge  2,  tuthie 
préparée,  alun  calciné,  acétate  de  plomb  cristallisé  aa  4  gr., 
sublimé  corrosif  60  centigr.,  pommade  rosat  32  gr.Ophthal- 
mique.  Il  y  a  avantage  à  remplacer  l’axonge  par  la  vaseline 
(V.  cémot).  —  P.  ÉPISPASTIQÜE  (V.  EPISPASTIQÜE) .  — P.  DE  GoN- 

dret.  Suif  10,  axonge  10,  ammoniaque  à  25°  20.  Rubéfiant  et 
révulsif  actif;  ne  doit  être  préparée  qu’au  moment  de  s’en 
servir,  car  l’ammoniaque  formerait  un  savon  en  réagissant 
sur  le  corps  gras.  —  P.  au  garou.  Extrait  éthéré  de  garou 
20,  axonge  450,  cire  blanche  50,  alcool  rectifié  45.  —  P.  au 
GOUDRON.  Goudron  purifié  100,  axonge  300.  —  P.  d’Helmericii 
ou  P.  sulfuro-alcaline.  Soufre  sublimé  et  lavé  100,  carbo- 
nate  de  plomb  50,  eau  distillée,  50,  axonge  350.  Antipso- 
rique.  —  P.  a  l’iodure  de  potassium.  Iodure  de  potassium  4, 
axonge  benzoïnée  30,  eau  distillée  q.  s.  On  dissout  l’iodure 
dans  quelques  gouttes  d’eau  et  on  mélange  avec  l’axonge. 
Pour  empêcher  cette  pommade  de  se  décomposer,  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  saturée  d  hyposul- 
fité  de  soude  ou  de  carbonate  de  plomb.  —  P.  a  l  iodure 
de  potassium  iodüré.  Iode  2,  iodure  de  potassium  1 0,  axonge 
benzoïnée  80,  eau  distillée  q.  s.  On  dissout  l’iode  et  l’io¬ 
dure  dans  une  faible  quantité  d’eau  et  on  mêle  à  l’axonge. 
—  P.  deProtoiodure  de  mercure.  Protoiodure  de  mercure 
10,  axonge  benzoïnée  200.  On  porphyrisé  le  sel  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile,  puis  on  mélange  aveePaxonge.  —  P.  a 
L’iodure  deplomb.  Iodure  deplomb  20,  axonge  benzoïnée  180. 
On  broie  au  porphyre  avec  quelques  gouttes  d’huile.  —  P. 

DE  LAURIER  (V.  ONGUENT  DE  LAURIER).  —  P-  A  L’iODüRE  DE 

soufre.  Se  prépare  comme  la  précédente.  —  P.  pour  les 
lèvres  ou  cêrat  à  la  rose.  Huile  d’amandes  douces  2,  cire 
blanche  1,  racine  d’orcanetfe.i;8.  —  P.  de  Lyon  ou  P.  à 
l’oxyde  rouge  Je  mercuwfm  de  précipité  rouge.  Oxyde 
rouge  de  mercure  porpbfrise  .2,  pommade  rosat  ô0.  — -  P. 
MERCURIELLES  (V.  MERCURE)!  —  P.  OU  BAUME  NERVAL  (V. 
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Baume).  —  P.  nitrique  ou  P.  oxygénée.  Axonge  250,  acide 
nitrique  à  1,42,  50.  On  fait  fondre  dans  une  capsule  de 
porcelaine  et  on  ajoute  l’acide  en  remuant  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  dégage  plus  de  gaz  nitreux.  Après  refroidissement 
partiel,  on  coule  dans  des  moules  de  papier.  Une  portion  de 
Tac.  nitrique  se  décompose  en  bioxyde  d’azote  et  en  oxygène 
qui  se  fixe  sur  le  corps  gras,  lui  enlève  de  l’hydrogène  et 
du  carbone  pour  faire  de  l’eau  et  del’ac.  carbonique  qui  se 
dégagent,  en  même  temps  qu’un  corps  nouveau,  l 'élcüdine, 
prend  naissance.  L’élaïdine,  qui  fond  à  38°,  a  plus  de  con¬ 
sistance  que  l’axonge.  En  outre  il  se  forme  divers  produits 
d’oxydation,  surtout  des  acides  fixes  et  volatiles,  et  un  corps 
jaune  qui  colore  la  pommade.  On  l’a  employée  contre  les 
maladies  de  la  peau.  —  P.  au  phosphore.  Phosphore  1 , 
axonge  50.  —  P.  du  régent.  Beurre  très  frais  36  gr.,  oxyde 
rouge  de  mercure  porphyrisé  2  gr.,  acétate  de  plomb  cris¬ 
tallisé  2  gr.,  camphre  très  divisé  20  centigr.  Porphyriser 
avec  soin  le  sel  de  plomb  avec  l’oxyde  de  mercure,  ajouter 
le  camphre  et  le  beurre  en  broyant  sur  le  porphyre  jusqu’à 
obtention  d’une  pommade  homogène.  L’emploi  de  la  vase¬ 
line  (V.  ce  mot)  à  la  place  dubeurre  est  préférable.  —  P.  popü- 
léum  (V.  Onguent).  —  P.  rosat.  Axonge  500,  racine  d’or- 
canette  concassée  15,  cire  blanche  4,  huile  volatile  de  roses 
1.  Pour  rendre  cette  pommade  moins  fusible,  il  vaut  mieux 
augmenter  la  dose  de  cire.  Jadis  on  employait  les  pétales  de 
roses  pâles.  —  P.  de  saint- yves.  Précipité  rouge  1,  oxyde  de 
zinc  1,  camphre  30,  cire  5,  beurre  frais  32. 11  existe  encore 
d’autres  pommades  ophthalmiques  à  base  de  précipité 
rouge  qui  portent  le  niême  nom.  —  P.  soufrée  simple. 
Fleur  de  soufre  1,  axonge  ou  pommade  stibiée  (V.  P.  d’au- 
tenrieth).  —  P.  de  tuthie.  Tuthie  porphyrisée  1,  pommade 
rosat  2,  beurre  lavé  à  l’eau  de  roses  2.  Ophthalmique.  Ce 
produit  est  dangereux  à  cause  de  l’arsenic  que  renferme 
fréquemmentl’oxydedezinc  impur  (cadmie  des  fourneaux). 
Est  à  rejeter.  —  P.  de  velpeau.  Azotate  d’argent  5  centigr., 
axonge  4  gr.  Ophthalmique.  —  P.  virginale.  Noix  de  galle, 
noix  de  cyprès,  écorce  de  grenade,  fleurs  de  sumac  et  mastic 
aa  1,  pommade  rosat  18.  C’est  Y onguent  astringent  de  Fer- 
nef  simplifié.  On  y  a  supprimé  l’alun  comme  trop  irritant. 

POMME,  s;  f.  [malurn,  pXw  ;  ail.  apfel  ;  angl.  apple; 
it,  mêla,  pomo;  esp.  manzana,  pomo\.  Fruit  du  Pommier 
(V.  ce  mot).  —  P.  d’acajou  (V.  Anacarde).  — P.  d’alligator 
(V.  Anone).  —  P.  d’amour  (V.  Tomate).  —  P.  cannelle.  Fruit 
de  YAnona  squamosal.,  arbre  delà  famille  des  Anonacées, 
originaire  des  Antilles,  mais  répandu  par  la  culture  dans  tous 
les  pays  tropieaux.  C’est  une  grosse  baie  charnue,  ovoïde 
ou  presque  globuleuse,  renfermant,  sous  une  enveloppe  ver¬ 
dâtre.  ou  jaunâtre  peu  résistante  dont  la  surface  est  couverte 
de  nombreuses  saillies  obtuses,  une  chair  molle  et  blanche, 
d’un  goût  très  agréable,  dans  laquelle  sont  disséminées  les 
graines.  Elle  est  très  estimée  comme  fruit  de  table  dans  les 
colonies.  On  en  fait  une  boisson  fermentée  analogue  au 
cidre.  —  P.  de  cythère  (V.  Spondias).  —  P.  d’éléphant 
(V.  Féronie).  —  P.  ÉPINEUSE  (V.  Stramoine).  —  P.  DE  MÉDIE 
{V.  Cédratier).  —  P.  de  merveille  (V.  Momordique).  —  P. 
denolé  (V.  Sémécarpus).  —  P.  de  pin.  Nom  vulgaire  sous 
lequel  on  désigne  indistinctement  les  cônes  des  Pins  et  des 
Sapins.  —  P.  de  savon  (V.  Savonnier).  —  P.  de  serpent 
(V.  Anone).  —  P.  de  terre.  Nom  vulgaire  du  Solanum 
tuberosum  L. ,  plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Sola¬ 
nacées  (V.  Solanum). 

POMMEIIÉRE,  s.  f.  Phthisie  de  l’espèce  bovine. 

POMMETTE,  s.  f.  [diminutif  de  pomme;  ali.  ober- 
backen;  angl.  cheekbone;  A.  pomello ;  esp.  juanela).  —  Os 
de  la  pommette  (V.  Malaire  [Os]). 

POMMIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Pirus  malus  L.  (Malus 
commuais  Lamk),  arbre  de  la  famille  des  Rosacées,  que  l’on 
rencontre  à  l’état  spontané  dans  toute  l’Europe  tempérée, 
dans  l’Anatolie,  le  midi  du  Caucase,  le  nord  de  la  Perse' 
et  dont  l’existence,  tant  à  l’état  sauvage  qu’à  l’état  cultivé’ 
doit  être  considérée  comme  préhistorique.  Ses  fruits,  appelés 
pommes,  sont  des  drupes  subglobuleuses,  plus  ou  moins 
déprimées,  glabres,  profondément  ombiliquées  à  l’insertion 
du  pédicelle  ou  queue,  surmontées  par  le  limbe  persistant 


du  calice  et  à  endocarpe  cartilagineux  coriace  t  n 
présente  deux  variétés  :  l’une,  Pirus  mal iri*  Le/0Iarmer 
accrba  Mér.),  à  feuilles  glabres  et  à  fruits  tr?’^,^^ 
sont  exclusivement  employés  à  la  fabrication  a  -,  1 îs, qui 
mot);  l’autre,  P.  malus  mitis,  à  feuilles  blanL  e(T-ce 
leuses  en  dessous  et  à  fruits  doux.  C’est  cette  i .,tomen- 
a  donné  naissance  aux  innombrables  variétés  efrmère  qui 
tés  cultivées  de,  nos  jours  dans  les  jardins  fî. S v  s'Varié- 
L’écorce  du  pommier  est  douée  de  propriétés  f  •  ~~ 

astringentes;  celle  de  la  racine  renferme  de  hPhT®  et 
(V.  ce  mot).  —  Mangées  avant  leur  maturité  il  ^ 
sont  très  indigestes,  produisent  'des  coliques  JP°mmes 
même  provoquer  de  la  dysenterie.  Mûres,  elles 
chissantes  et  saines.  On  en  fait  des  gelées,  des  confii®*' 
des  marmelades,  des  compotes,  et  le  sucre  de  „tures’ 
d’un  usage  vulgaire  comme  pectoral.  —  p  r0Se  T’ 
genia).  ■  vV-  JlD- 

^POMMIQUE  (acide).  Syn.  inus,  d’ac.  maligne'  ^ 

POMPE,  s.  f.  En  médecine,  appareil  destiné  à  aspirer  U 
liquides  ou  les  gaz  contenus  dans  une  cavité  La  mmZ 
aspirante  est  l’organe  essentiel  de  tous  les  aspirateurs  Dam 
l’opération  du  lavage  de  l’estomac,  KussmauLse  sert' d’une 
pompe  aspirante  adaptée  à  la  sonde  œsophagienne  La 
manœuvre  exercée  à  l’aide  de  cette  pompe  peut  être  assez 
dangereuse  et,  dans  certains  cas,  déterminer  des  lésions 
graves  de  la  muqueuse  stomacale.  Aussi  lui  préfère-t-on 
généralement  le  siphon  de  Faucher,  qui  vide  et  lave- la 
cavité  stomacale  sans  pouvoir  occasionner  aucun  accident. 

POMPHCLYX,  s.  m.  L’oxyde  de  zinc  par  sublimation  (v! 
Oxyde).  —  [|  Path.  Syn.  de  Pemfhigus  (V.  ce  mot).- 

POMPHOS,  s.  m.  [de  7uop.(pdç,  vésicule].  Nom  donné  aux 
élevures  cutanées  rouges  ou  blanches  entourées  d?un  liséré 
rougeâtre,  et  dont  Y  urticaire  (V  ce  mot)  offre  un  type  bien 
connu. 

PONCE,  s.  f.  Syn."  Pierreponce.  Roche  feldspathique 
(silico-aluminate  de  potasse  ou  de  soude  et  de  chaux),  d’ori¬ 
gine  volcanique,  très  poreuse,  légère,  âpre  au  toucher.  On 
s’en  sert  pour  polir  les  métaux,  l’ivoire,  le  bois,  amincir 
les  tissus  durs,  etc. 

PONCIRE,  s.  m.  (Y.  Cédratier). 

PONCTION,  s.  f.  [ punctio ,  de  pungere,  piquer;  xsvwn?, 
rapcaevr/im;  ;  ail.  stich;  angl.  tapping;  it.  paracentesi, 
puntura;  e&p.pmlura].  Opération  qui  a  pour  but  de  donner 
issue  à  un  liquide  contenu  dans  une  cavité  close;  soit  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  préciser  un  diagnostic  obscur,  soit  alors  qu’il 
convient,  au  point  de  vue  thérapeutique,'  de  vider  cette  ca¬ 
vité.  La  ponction  peut  donc  être  exploratrice  ou  curative. 
Dans  le  premier  cas  elle  se  fait  à  l’aide  d’un  trocart  très  fin 
dit  trocart  explorateur,  adapté  ou  non  à  un  appareil  as¬ 
pirateur;  dans  le  deuxième  cas  l’aspiration  est  nécessaire 
lorsqu’on  veut  évacuer  tout  le  contenu  de  la  cavité  (Y-  Pa¬ 
racentèse).  On  désigne  également  sous  le  nom  de  ponction 
l’ouverture  artificielle  d’un  abcès  à  l’aide  d’un  bistouri  ou 
bien  l’ouverture  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée  à  l’aide 
d’instruments  spéciaux,  dans  le  but  de  pratiquer  une  ope¬ 
ration  sur  les  milieux  ou  les  membranes  de  l’œil. 

PQNGITIF,  adj.  \pmgens,  de  pungere,  piquer,  percera 
ail .  stechend].  Se  dit  d’une  douleur  comparable  à  celle  que 
produirait  une  pointe  enfoncée  dans  les  chairs  (V.  Tere- 
brant). 

PONT,  s.  m.  [pons;  ail.  brücke;  angl.  bridge;  it.  P°fe’y 
esp.  puente].  Portion  de  conducteur  destinée  à  relier  q en¬ 
courants  dérivés.  L’étude  des  courants  dérivés  en  électrici . 
dynamique  a  conduit  Wheatstone  à  s’occuper  des  pon  > 
par  une  disposition  ingénieuse  des  ponts,  ce  physicien  e 
parvenu  à  mesurer  avec  une  grande  exactitude  la  c° 
ductibihte  des  métaux  pour  l’électricité  et  la  résistance  ues 
conducteurs  suivant  leur  longueur  et  la  nature  des  matières 
employées.  —  Anat.  Pont  de  Tarin.  Dénomination  lQ.u&I 
pour  designer  la  substance  grise  de  l’espace  perfore  inter 

pedonculaire  de  la  base  du  cerveau.  -  Pont  de  YaR^ 
W^?vrKrück^  La  protubérance  annulaire  ou  nwsoe* 
Phale  (V.  Protubérance  et  Cerveau). 
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pONTAILLAC  (Charente-Inférieure).  Bains  de  mer.  plus  intimes  avec  la  partie  correspondante  de  la  capsule  du 

pONT-BUSH  (Irlande).  Bains  de  mer.  genou;  de  l'a  il  s’étale  pour  s’attacher  à  toute  la  surface 

PONT-QE-BARRET.  E.  min.  La  même  que  dieu  le  fit  triangulaire  qui  est  au-dessus  de  la  ligne  oblique  de  la  face 

ry  ce  mot).  postérieure  du  tibia  (Y.  ce  mot).  Innervé  par  le  sciatique 

A  PONTEOÈRIACÉES,  s.  f.  pl.  [Pontederiaceæ  Lindl.J.  poplité  interne,  il  est  fléchisseur  de  la  jambe,  peut 

Famille  de  plantes  Monocotylédones,  composée  d’herbes  légèrement  tourner  en  dedans.  —  Yeuse  poplitée.  Yeine 

aquatiques,  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie,  de  unique  correspondant  à  l’artère  poplitée  (tandis  qu’il  y  a 

l’Afrique  et  de  l’Amérique,  à  feuilles  alternes,  engainantes  deux  Teines  tibiales  postérieures,  deux  veines  péronières, 

à  leur  base,  souvent  toutes  radicales,  à  fleurs  hermaphro-  etc.).  Cette  veine  est  placée  plus  superficiellement  que  l’artère 

dites,  tantôt  solitaires,  tantôt  disposées  en  épi  ou  en  dont  elle  occupe  la  face  postéro-exteme  (Y.  Creux  poplité). 

ombelle,  munies  d’une  spatbe  et  à  pédoncules  sortant  de  Elle  reçoit,  vers  la  partie  moyenne  de  son  trajet,  la  veine 

la  gaine  des  feuilles  qui  est  fendue.  Périanthe  pétaloïde,  à  saphène  externe. 

6  divisions  profondes  ;  6  étamines,  oppositipélales,  à  anthères  POPULACE,  s.  m.  [ail.  sumpfranunkel].  Nom  vulgaire 
introrses,  biloculaires.  Ovaire  libre,  à  trois  loges  multio-  du  Caltha  palustris  L.,  plante  herbacée,  vivace,  de  la 

vulées.  Fruit  capsulaire,  enveloppé  par  la  base  persistante  famille  des  Renonculacées,  commune  en  Europe  sur  le  bord 

du  périanthe,  indéhiscent  ou  s’ouvrant  en  trois  valves  locu-  des  fossés  et  des  rivières,  dans  les  prairies  humides  et  les 

licides.  Graines  nombreuses,  ascendantes,  à  embryon  dressé,  lieux  marécageux.  On  l’appelle  également  souci  d’eau, 

situé  dans  l’axe  d’un  albumen  farineux.  Genres  principaux  :  bassinet  des  marais.  Ses  feuilles  sont  douées  d’une  grande 

Pontederiah.,HeterantheraP.  Beauv.  et  MonochoriaPvèû.  âcreté.  Dans  quelques  contrées,  ses  boutons  à  fleur  sont 

PONT-GIBÂUD  (Puy-de-Dôme).  E.  min.  Sources  de  confits  dans  le  vinaigre  et  mangés  comme  les  câpres. 

Chapdes-Beaufort,  de  Saint-Ours  et  Bromont  (V.  ces  trois  POPULATION,  s.  f.  [populus,  ~AYhm.rk  (gr.  mod.);  ail. 
mots).  bevôlkerung;  angl.  population;  it.  popolazione;  esp.  po- 

PONTIVY'  (Morbihan).  E.  min.  bicarbonatée,  ferrugi-  blacion ].  On  désigne  sous  ce  nom,  en  démographie,  l’en- 

neuse,  près  de  mines  de  fer.  Froide.  Boisson.  Anémie,  semble  des  individus  qui  habitent  un  territoire,  et  l’on 

chlorose.  étudie  leur  natalité,  leur  mortalité,  leurs  mariages,  leurs 

PONTS  (LES)  (Y.  Les  Ponts).  migrations,  l’influence  sur  ces  divers  mouvements  de  l’âge, 

.  POPLITE,  adj.  [poplitæus,  de  poules,  jarret].  — Artère  du  sexe,  des  professions,  etc.  D’après  les  recherches  de 

poplitée.  Faisant  suite  à  l’artère  crurale,  et  occupant  toute  Bertillon,  l’âge  moyen  de  la  population  en  France  est  de 

la  hauteur  du  creux  poplité,  l’artère  poplitée  commence  31  ans  environ,  et  sur  1000  individus  vivants  on  en  compte 

à  l’orifice  inférieur  de  l’anneau  des  adducteurs,  et  se  ter-  551  de  20  à  60  ans,  c’est-à-dire  relativement  actifs,  en 

mine  au  niveau  du  bord  inférieur  du  muscle  poplité  en  se  état  par  conséquent  de  porter  les  armes.  Mais  ces  chiffres 

divisant  en  tibiale  antérieure  et  tronc  tibio-péronier  ;  placée  sont  très  approximatifs  en  raison  de  l’imperfection  avec  la- 

dans  la  partie  moyenne  du  creux  poplité,  au-dessous  de  la  quelle  se  font  les  recensements  de  la  population.  La  densité 

veine,  elle  fournit,  comme  branches  collatérales,  les  deux  de  la  population,  c’est-à-dire  le  nombre  d’individus  habi- 

jumelles  pour  les  muscles  jumeaux,  les  deux  articulaires  tant  sur  une  surface;  déterminée  du  sol,  est  très  variable. 

supérieures  du  genou,  distinguées  en  interne  et  externe,  Alors  qu’en  France  on  compte  68  habitants  par  kilomètre 

les  deux  articulaires  inférieures,  distinguées  également  en  carré,  on  en  trouve  151  en  Belgique  et  129  en  Angle- 

mterne  et  externe,  et  enfin  1 ’ articulaire  moyenne  ou  posté-  terre.  L’accroissement  de  la  population  est  aussi  très  dif- 

rieure,  qui  traverse  la  partie  postérieure  de  la  capsule  du  férent  suivant  les  nations  et  très  difficile  à  apprécier,  sur- 

genou  pour  aller  se  distribuer  dans  les  ligaments  croisés,  tout  dans  les  pays  où  la  densité  de  la  population  est  çonsi- 

—  Creux  poplité  ou  région  poplitée  [ail.  kniekehl ].  dérable. 

Dépression  losangique  de  la  face  postérieure  du  genou,  dont  POPULÉUM,  s.  m.  [de  populus,  peuplier  ;  ail.  pappel- 
lamoitié  supérieure  est  limitée  en  dehors  parle  muscle  biceps,  salbe;  angl.  poplarsalve;  it.  populeone;  esp.  populeon ]. 

en  dedans  par  le  demi-tendineux  et  le  demi-membraneux;  Onguent  ayant  pour  base  les  bourgeons  de  peuplier  et 

la  moitié  inférieure  est  circonscrite  par  l’écartement  diverses  plantes  narcotiques  (Y.  Onguent). 

des  deux  muscles  Jumeaux  (Y.  ce  mot).  La  peau  de  cette  POPULINE,  s.  f.  0^11^0®= C«lln(C'lF0)0’.  Syn .Ben- 
région  est  fine,  glabre,  mobile,  doublée  d’un  pannicule  adi-  zoyl-salicine.  Glycosidè  extraite  par  Braconnot  de  l’écorce, 

peux  constant  et  d’un  fascia  superficialis  lamelleüx;  on  des  feuilles  et  de  la  racine  du  tremble  ( Populus  tremula). 

trouve,  au-dessous  de  ces  premières  couches,  l’aponévrose  On  la  rencontre  également  dans  le  Populus  alba,  le  Populus 
du  membre,  formée  d’une  lame  unique  au  milieu  de  græca  et  le  Populus  balsamifera.  Elle  se  forme  encore, 
la  région,  se  dédoublant  sur  les  côtés  pour  engainer  en  même  temps  que  la  di- et  la  tribenzovlsalicine,  lors- 
les  muscles  sus-indiqués;  quand  on  incise  cette  apo-  qu’on  traite  la  salicine  par  le  chlorure  de  benzôyle  ou  par 
névrose,  on  tombe  sur  T  excavation  poplitée,  limitée  fusion  de  la  salicine  avec  l’anhydride  benzoïque.  Petits 
comme  il  a  été  dit  ei-dessus  et  remplie  d’un  tissu  adipeux  prismes  incolores,  renfermant  2H2Ô,  peu  solubles  dans  l’eau 
au  milieu  duquel  sont  placés  les  vaisseaux  et  nerfs  dans  froide,  mieux  à  chaud  et  dans  l’alcool,  presque  insolubles 
l’ordre  suivant  :  en  allant  de  la  superficie  vers  la  profondeur  dans  l’éther  ;  d’une  saveur  douce  semblable  à  celle  de 
et  un  peu  de  dehors  en  dedans,  on  trouve,  dans  la  partie  la  réglisse;  elle  devient  anhydre  à  100°,  fond  à  180° 
moyenne  du  creux,  d’abord  le  nerf  sciatique  poplité  interne,  en  un  liquide,  huileux,  donne  au-dessus  de  180°  des 
puis  la  veine  poplitée  et  enfin  Y  artère  poplitée;  celle-  vapeurs  piquantes  qui  se  conerètent  en  aiguilles,  brunit  vers 
ci  repose  successivement  de  haut  en  bas  sur  la  face  pos-  220°  sans  éprouver  de  profonde  altération.  Soumise  à  l’ébul- 
térieure  du  fémur,  sur  le  ligament  postérieur  de  l’artieu-  lition  avec  de  l’eau  de  baryte  ou  avec  un  lait  de  chaux,  elle 
lation  et  sur  le  muscle  poplité,  toutes  parties  qu’on  donne  de  l’acide  benzoïque  et  de  la  salicine.  Les  acides 
peut  désigner  comme  formant  le  fond  du  creux  poplité.  En  étendus  la  décomposent  en  sucre,  salirétine  et  acide  ben- 
dehors,  lehnm  dubiceps,  on  trouve  le  nerf  sciatique  poplité  zoïque;  l’émulsine  ne  provoque  pas  ce  dédoublement. 
externe.  A  cette  région  appartient  encore  la  veine  saphène  PORC,  s.  m.  (Y.  Cochon). 

externe (Y.  ce  mot),  qui  se  jette  dans  la  veine  poplitée.  Les  PORC-ÉPIC,  s.  m.  [Eystrix  L.  ;  ail.  stachelschwein]. 

lymphatiques  superficiels  convergent  vers  la  face  interne  Genre  de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  de  la  famille 
de  la  cuisse  ;  les  profonds  suivent  le  trajet  des  vaisseaux  des  Hystricidés,  nettement  caractérisé  par  les  piquants  roides 
sanguins  et  aboutissent  à  des  ganglions  ordinairement  au  et  pointus  dont  est  armée  la  partie  postérieure  du  dos;  de 
nombre  de  quatre.  —  Muscle  poplité.  Muscle  profond  de  plus  les  pattes  sont  courtes  et  terminées  par  4  ou  5  doigts 
la  partie  postérieure  de  la  jambe  ;  il  répond  à  la  moitié  infé-  munis  de  fortes  griffes,  et  la  queue  est  rudimentaire.  Les 
rieure  du  creux  poplité.  Aplati  et  triangulaire,  il  s’insère,  Porcs-épics  vivent  dans  des  terriers;  ils.  se  roulent  en  boule 
par  sommet  tendineux,  à  une  dépression  de  la  face  externe  comme  les  hérissons  à  la  moindre  apparence  de  danger, 
du  condyle  externe  du  fémur,  en  conta  étant  les  rapports  les  L’espèce  la  plus  connue  est  Y  Eystrix  cristata  L.,  qui  habite 
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l’Italie,  l’Espagne  et  le  nord  de  l’Afrique.  —  Près  des  Porcs- 
épics  vient  se  placer  YUrson  (Erelhkon  dorsatus  L.),  qui 
s’en  distingue  par  sa  queue  plus  allongée  et  ses  mœurs 
arboricoles.  Ce  rongeur  habite  les  forêts  de  l’Amérique  du 
Nord.  Sa  chair  est  comestible. 

PORCELAINE,  s.  f.  [Cypræa  L.].  Genre  de  Mollusques. 
Gastéropodes-Prosobranches,  type  delà  famille  des  Cypræidés. 
La  coquille  est  ovale  ou  oblongue,  convexe,  à  bords  roulés 
en  dedans,  à  surface  extérieure  lisse  et  brillante,  à  spire 
peu  apparente,  souvent  cachée  par  un  dépôt  calcaire  vitreux  ; 
l’ouverture  est  allongée,  étroite,  profondément  échancrée  de 
chaque  côté  et  dentée  sur  les  bords.  L’animal  possède  un 
pied  ovale,  allongé,  dépourvu  d’opercule;  la  tête  porte 
deux  tentacules  coniques  assez  longs,  à  la  base  externe 
desquels  sont  insérés  les  yeux  ;  le  manteau  présente  deux 
lobes  latéraux  très  développés,  quelquefois  munis  de 
tubercules  tentaculiformes  ;  le  siphon,  très  court,  est  simple 
ou  frangé.  —  Ces  Mollusques  se  trouvent  dans  toutes  les 
mers  ;  ils  vivent  enfoncés  dans  le  sable  à  peu  de  distance 
des  rivages.  On  en  connaît  un  très  grand  nombre  d’espèces, 
dont  les  principales  sont  :  C.  tigris  L.,  de  la  mer  des 
Indes,  C.  zonaria  L.,  des  côtes  de  Guinée,  C.  pryrum  L., 
de  la  Méditerranée,  et  C.  moneta  L.  ( Cauris  ou  Monnaie 
de  Guinée),  petite  espèce  des  mers  de  l’Inde,  des  côtes  des 
Maldives  et  de  l’Océan  Atlantique,  dont  certaines  peuplades 
africaines  se  servent  comme  monnaie  courante. 

PORGELLION,  s.  m.  [ Porcellio  Latr.].  Genre  de  Crus- 
tacés-Isopodes,  de  la  famille  des  Oniscidés,  dont  les  repré¬ 
sentants  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  Oniscus  et  sont 
confondus  avec  ces  derniers  sous  les  noms  vulgaires -de 
cloportes ,  clous  à  porte,  porcelets  de  saint  Antoine.  Ils  s’en 
distinguent  surtout  par  leurs  antennes  externes  formées'  de 
sept  articles  et  par  le  dernier  segment  de  l’abdomen 
terminé  par  des  appendices  styliformes.  Comme  chez  ,  les 
Armadilloi  les  lamelles  des  deux  premières  paires  de  fausses 
pattes  abdominales  sont  pourvues  de  lacunes  aériennes, 
mais  leur  corps  n’est  pas  susceptible  de  se  rouler  en  boule. 
L’espèce  type,  P.  scaber  Latr.,  est  commune  en  Europe, 
dans  les  endroits  humides. 

PORE,  s.  m.‘  [porjis,  de  îtopo;,  passage].  Se  dit,  en  phy¬ 
sique,  des  intervalles  vides  qui  existent  entre  les  molécules 
des  corps  (pores  pfiysriques),  et  par  extension  des  orifices, 
lacunes  ou  canaliêules  ( pores  sensibles),  souvent  microscopi¬ 
ques,  qui  criblent  les  membranes  animales  ou  végétales  (V. 
Endosmose),  ainsi  qu’une  foule  de  substances  (V.  Porosité). 

PORETTA  (LA)  (y.  La  Poretta).  -  .  - 

POREUX,  adj.  Qui  est  percé  d’orifices  ou  pores  (V.  Pore)  : 
—  Canaux  poreux.  Dénomination  aujourd’hui  inusitée  pour 
désigner  les  canaux  de  Havers,  ou  canalicules  vasculaires  des 
os  (V.  Os  et  Osseux  [tissu]).  .  -  ’  ; 

PORLÂ  (Suède,  (Erebroj.  E.  min.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Gastralgie,  chloro-anémie, 
rhumatisme.  .  : 

PORNÎC  (Loire-Inférieure).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie.  —  Bains  de 
mer,  plage  de  sable.  ’  -  - . ■ 

POROSITE,  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  poreux.  Il  faut  dis¬ 
tinguer  de  la  vraie  porosité  (porosité  physique),  de  celle  qui 
admet  l’existence  de  petits  intervalles  entre  les  molécules 
des  corps,  conformément  aux  théories  actuelles  de  la  ma¬ 
tière  (V.  ce  mot),  la  porosité  grossière  ( lacunosiié ),  qui  con¬ 
siste  en  lacunes  ou  canalicules  plus  ou  moins  volumineux; 
souvent  microscopiques,  '  que  présentent  les  membranes 
organiques  et  tous  les  corps  de  la  nature;  comme  exemples 
de  corps  franchement  lacuneux,  on  peut  citer  l’éponge,  le 
liège,  la  pierre  ponce,  le  papier,  etc.  De  là  les  applications 
aux  filtres  en  papier,  en  feutre,  en  pierre,  en  charbon,  etc. 

PORPHYRE,  s.  m.  [pophyrites,  de  Topcpipa,  pourpré]. 
Roche  à  pâte  feldspathique,  c’est-à-dire  d’eurite  ferrifère 
(silicate  de  chaux  et  de  fer,  avec  un  peu  de  mica)  ou  d’al- 
bite  (feldspath  à  base  de  soude),  dans  laquelle  sont  dissé¬ 
minés  des  cristaux  de  feldspath  (orthose),  d’origine  ignée, 
très  dure,  susceptible  d’un  beau  poli.  On  connaît  des  varié¬ 
tés  :  rouge,  très  estimée  par  les  Anciens,  qui  l’appelaient 
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™P<W *  et  la  tiraient  d’Egypte  ;  verte  (pâte  m'fl,  - 
phibole),  variété  précieuse  que  les  Anciens  GreloT®  d’ato~ 
mont  Taygète  et  dont  ils  faisaient  des  vases  é  aientda 
autres  objets  précieux;  parmi  les  autres  variété?  f°Upes  * 
breuses,  on  se  contentera  de  nommer  le  pornù t0rt  n°m- 
fère  des  Vosges,  brun  extérieurement,  blanc  à ^  T  9^rtîf- 
Les  variétés  très  colorées  servent  à  fabriquer  des ''u6”6111'' 
luxe.  -  En  pharmacie,  on  appelle  porphyre  unetSi -de 
avec  cette  pierre,  sur  laquelle  on  broie  des  imtièllfete 
camenteuses  au  moyen  d’une  molette  de  même  maf'  ' 
de  fer  et  de  forme  conique,  qu’on  meut  circulairemeïn1 
peut  ajouter  un  peu  d’eau  ou  d’alcool  à  la  matière  si  mi  ' 
ci  n’est  pas  soluble  dans  ces  véhicules.  La  ponhiirkar  ' 
se  fait  encore  sur  des  plaques  de  verre  avec  des  molett?T 
verre  dépolies,  sur  des  plaques  de  porcelaine  de  WerwLl 
ou  de  marbre.  = V00(1 

PORPHYRHARMINE,  s.  f.  Matière  colorante  'mît» 
traite  des  semences  de  Peganum  hamata,  serait  dW? 
Gôbel,  un  produit  d’oxydation  de  l’harmaline.  Peu’ connu? 

PORPHYRINE,  s.f.  C«H«Az*0»(î).  Alcaloïde  St 
en  même  temps  que  l’alstonine  ou  chlorogéninêf  de  l’écorce’- 
d’Alstonia  d’Australie.  Masse  amorphe,  transparente,  dans' 
l’alcool]  l’éther  et  le  chloroforme  ;  les  solutions  offrent  .une 
réaction  très  alcaline  et  une  saveur  amère  et  par  évapora-' 
tion  laissent  un  résidu  amorphe.  La  base,  soigneusement 
desséchée,  fond  à  97°.  Les  solutions  acides  en'soni  fluorês- 
centes.  L’ac.  sulfurique  concentré  dissout  la  porphyrine  en 
pourpre,  l’ac:-  nitrique  concentré  de  même,  mais  cette  der-: 
nière  solution  ne  tarde  pas  à  passer  au  vert,  i  -  .  ;  $ 

■  PORPHYRIQUE  (Acide).  C2oH^Az02)206(?.).-Produitde:. 
la  réaction  de  l’ac.  nitrique  froid  sur  l’euxanthone.  Poudre: 
jaune,  cristalline,  insoluble  dans  l’eau  chargée  d’acide,  un- 
peu  soluble  dans  l’eau  pure,  insoluble  dans  l’alcool  froid,» 
soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Les  porphyrates  sont  rouges» 
et  font  explosion  par  la  chaleur)  .  .  .  .»  m  . 

PORPHYRISATION,  s.  f.  [lævigatio;  ail.  zemiben]t, 
Action  de  réduire  une  substance  en  poudre  très  fine  au 
moyen  du  porphyre  (V.  ce  mot).  ,  s 

PORPHYROPHORA,  s.  m.  [Porphyrophora  Brandi]. 
Genre  d’insectes]  de  l’ordre  des  Hémiptères-Uomoptères,; 
famille  des  Coccides,  dont  voici  les  caractères  principaux-/ 
Larve  embryonnaire  :  antennes  de  6  articles;  âppareilbuc- 
cal  situé  entre  les  pattes  intermédiaires,  et  émettant  des 
filets  rostraux  très  longs  qui  viennent  aboutir  à  l’ouverture 

buccale  placée  un  peu  au-dessus  entre  le  prosternimret  le 

mésostèrnum.  Mâle:  antennes  de  9  ou  10-  articles  ;  miles 
très  grandes;  abdomen  pourvu, sur  le  5e  et  le:6“  segment, rA’une 
série  de  filières  d’où  naissent  un  grand  nombre  'de  soies 
transparentes  formant  une  houppe  qui  se  prolonge  bien  au 
delà  de  l’extrémité  de  l’abdomen.  Femelle  :  antennes  courtes 
de  7  à  9  articles;  corps  d’abord  nu,  puis  enveloppé,, après 
la  fécondation,  d’une  substance  en  forme  de  boule  .'dans 
laquelle  sont  pondus  les  œufs  ;  l’appareil  buccal  fait  com¬ 
plètement  défauts  Ce  genre  remarquable  ne  renferme  qu  un 
petit  nombre  d’espèces  dontla  plus  importante,  P.  polohicaL., 
se  rencontre  en  Pologne  sur  le  Scleranthus  perennis  L< 

La . femelle,  déformé  globuleuse,  d’un  brun» noirâtre  fi1)* 

devient  d’un  beau  rouge  pourpre  dans  la  potasse,  produit 
la  laque  dite  de  Pologne.  Elle  était  beaucoup  employée  au¬ 
trefois,  pour  la  teinture,  en  Russie,  en  Pologne  et  en  Prusse. 

PQRPHYROSINE,  s.  f.  Alcaloïde  encore  peu  connu 
extrait  de  l’écorce  d’Alstonia,  où  il  se  trouve  à  côté  de  1  a  " 
stonine  et  de  la  porphyrine.  .  .  •  •  ' 

PORPHYROXINE,  s.  f.  Merck  a  désigné  sous  ce  nom, 
en  1837,  un  corps  extrait  de  l’opium  qui,  selon- Hesse, 
n  est  qu’un  mélange;  La  propriété  que  présente  ce  prête?0" 
alcaloïde  de  se' colorer  en  rouge  sous  l’intlufence  des  aciu 

faibles  est  due  à  la  présence  d’un  véritable  alcaloïde,  epcor 

peu  étudié;  la  rhéadine  présente  la  même  réaction,  ma1 
n  est  pas  identique  avec  lui. 

a  ^P^PITE,  s.  f.  [Porpita  Lamk.].  Genre  de  Cœlenter^ 
e  ordre  des  Siphonophores,  famille  des  Yélellidés,  do 
les  représentants,  très  voisins  des  Vélelles,  s’en  distinguent 
parla  forme  globuleuse  du  disque  et  l’absence  de  crête  veru* 
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cale  à  sa  face  supérieure.  Les  formes  jeunes  ont  été  décrites 
parfois  sous  les  noms  de  Rails  ou  à’Acies.  Comme  espèces 
principales  il  convient  de  citer  le  P.  mediterranea  Es  ch., 
assez  commun  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  le  P. 
linnæana  Less.,  qu’on  rencontre  sur  les  côtes  de  la  Floride. 

PORRÂCÊ,  adj.  [ porraceus ;  de  porrum,  poireau;  -ja- 
;  ail.  lauchgrün;  angl.  porraceous ;  it.  porraceo; 
esp.  verdinoso].  Se  dit  principalement  de  la  bile  et  des 
matières  qui  en  contiennent  (celles  des  vomissements  et 
des  évacuations  alvines)  quand  elles  présentent  la  couleur 
vert  foncé  du  poireau.  Rarement  on  applique  ce  mot  à 
d’autres  matières  exerémentitielles,  telles  que  les  crachats 
verts,  les  sueurs  vertes. 

PORREAU,  s.  m.  (Y.  Poireau). 

PORRIGO,  s.  m.  f porrigo,  de  porregere,  étendre  ;  ail. 
hauptkleie ;  angl.  sca'ld  head;  it.  porngine;  esp.  porrigo}. 
Sous  le  nom  de  porrigo  décalvans  Willan  a  décrit  une  forme 
d’alopécie  en  aires  que  Bazin  a  désignée  sous  le  nom  de 
Pelade  (Y.  ce  mot).  Le  porrigo  scutulata  n’est  autre  que 
Y  herpès  tonsurant.  Enfin  le  mot  de  porrigo  granulé  ou 
teigne  granulée  sert  à  désigner  les  lésions  que  déterminent 
à  la  surface  des  cheveux  mal  peignés  et  mal  soignés  l’irrita¬ 
tion  provoquée  par.  les  poux  de  la  tête.  .  ; 

PORTA  (Corse).  E.  min.  bicarbonatée  ferrugineuse,  ac. 
carbonique  libre.  Froide;  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

PORT-EN-BRSE  (Calvados).  Bains  de  mer  ;  fond  de  galets. 

PORTE,  s.  f.  [porta,  nil-i i;  ail.  pforle;  angl.  port;  it. 
porta ;  esp.  puerta].  —  Veine  porte.  Le  tronc  veineux  qui 
résume  les  vaisseaux  veineux  des  viscères  digestifs  contenus 
dans  la  cavité  abdominale,  et  conduit  dans  le  foie  le  sang  de 
ces  viscères.  La  veine  porte  résulte  de  la  confluence,  au 
niveau  du  bord  supérieur  du  pancréas,  des  deux  veines 
mésentériques  et  de  la  veine  splénique.  Le  tronc  ainsi 
formé  se  dirige  obliquement  en  haut  et  à  droite  pour 
atteindre,  après  un  trajet  de  10  à  12  centimètres,  le  sillon 
transverse  du  foie  ;  il  est  placé  dans  l’épiploon  gastro-hépa¬ 
tique,  et  reçoit  directemènt  quelques  veines  pancréatiques 
et  duodénales,  ainsi  que  les  veines  coronaire  -stomachique , 
pylorique  et  cystique.  Au  niveau  du  sillon  transverse  du 
foie,  la  veine  porte  se  bifurque  en  une  branche  droite  et 
une  branche  gauche,  dont  l’ensemble  forme  ce  qu’on  a 
nommé  le  sinus  de  la.  veine  porte  hépatique,  et  qui  vont 
se  ramifier  dans  les  moitiés  droite  et  gauche  du  foie,  pour 
se  continuer,  par  les  capillaires  des  lobules  hépatiques, 
avec  les  origines  des  veines  sus-hépatiques  (Y.  Foie)  ;  chez 
le  fœtus  la  veine  ombilicale  communique  avec  la  branche 
gauche  de  la  veine  porte,  et  se  prolonge  de  là,  par  le  canal 
veineux,  jusqu’à  la  veine  cave  inférieure  (Y.  Ombilicale 
[Veine],  Canal  veineux,  Foie)  .  —  ||  Palh.  (V.Pyléphlébite). 

PORTE-ÂSGU1LLE,  s.  m.  Lorsqu’il  s’agit  de  '  pratiquer 
une  suture,  on  ne  peut  aisément  tenir  à  la  main  les  ai¬ 
guilles  employées  dans  ce  but.  On  se  sert  dès  :  lors  d’une 
sorte  de  pince  "dite  porte-aiguille  dont  les  branches  sont 
creusées  d’une  rainure  pour  loger  la  tète  d’une  épingle  et 
qui  se  rapprochent  aisément  à  l’aide  d’un  anneau  ou  d’un 
cran  analogue  à  celui  qui  sert  pour  les  pinces  à  pansement. 

PORTE-CAUSTIQUE,  s.  m.  Pour  la  cautérisation  du  canal 
de  l’urèthre  et  en  particulier  de  la  région  prostatique  on 
coule  du  nitrate  d’argent  fondu  dans  une  sonde  spéciale  dite 
porte-caustique.  ' 

PORTE-CAUTERE,  s.  m.  Instrument  adapté  aux  cau¬ 
tères  galvaniques  et  servant .  à  isoler  les  rhéophores  et  à 
tenir  les  anses,  aiguilles  ou  couteaux,  qui  sont  rougis  par 
l’électricité.  :  ' 

PORTE-MECHES,  s.  m.  Tige  métallique  de  la  dimension 
d’un  stylet  et  qui  offre  à  l’une  de  ses  extrémités  une  bifur¬ 
cation  en  forme  de  fourche  dans  laquelle  on  place  la  partie 
moyenne  d’une  mèche  que  l’on  veut  porter  dans  une  cavité. 

PORTE-MOXA,  s.  m.  C’est  tantôt  une  pince  à  pression 
continue  munie  à  son  extrémité  de  deux  croissants  qui 
s’embrassent  dans  leur  concavité  (Guérin),  tantôt  un  anneau 
traversé  par  deux  tiges  métalliques  diagonales  qui  se  cou¬ 
pent  en  son  centre  à  angle  droit  (Larrey).  Ces  tiges  main¬ 
tiennent  bien  la  substance  destinée  à  être  brûlée.  Sur  la 


face  inférieure  de  cet  anneau  se  trouvent  des  pieds  de  bo;s 
mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  et  sur  un  des  bords  de 
l’anneau  un  manche  de  métal  s’ajustant  à  l’aide  d’un  pas 
de  vis  avec  le  manche  en  bois  qui  supporte  l’appareil. 

PORTE-NŒUD,  s.  m.  Appareil  imaginé  par  Desault,  et 
souvent  modifié  depuis,  servant  à  porter  une  ligature  autour 
du  pédicule  d’une  tumeur. 

PORTE-PIERRE  ou  PORTE-NITRATE,  s.  m.  Instru¬ 
ment  destiné  à  porter  un  crayon  de  nitrate  d’argent  et  à  le 
conserver  à  l’abri  de  l’humidité.  L’étui  porte-pierre  existe 
dans  toutes  les  trousses. 

PORTE-OBJET,  s.  m.  —  Lame  porte-objet  :  la  lame  de 
verre,  relativement  épaisse,-  sur  laquelle  on  fait  les  prépa¬ 
rations  microscopiques,  qu’on  recouvre  de  la  lamelle  mince 
dite  Couvre-objet  (Y.  Microscope).  —  Porte-objet  du  micro¬ 
scope  :  la  lame  horizontale,  perforée  en  son  centre,  qui 
reçoit  les  préparations  examinées  au  microscope  (Y.  Micro¬ 
scope  et  Platine). 

-  PORTE-VOIX,  s.  m.  [ail .  spreclirohr;  angl.  speaking- 
trumpet;  i t.  tromha  parlante;  esp.  bocina,  trompetilla}. 
Instrument  de  physique  destiné  à  renforcer  le  son.  Il  est 
formé  d’un  tuyau  conique,  ordinairement  en  fer-blanc,  ou¬ 
vert  à  ses  deux  extrémités.  Le  son  est  émis  dans  le  voi¬ 
sinage  du  sommet  du  cône  par  le  petit  bout;  l’autre  bout, 
ouvert  en  pavillon,  est  dirigé  vers  l’endroit  où  l’on  désire 
que  le  son  soif  perçu.  La  théorie  de  cet  instrument  est 
extrêmement  simple  ;  il  Suffit  d’en  faire  la  figure  schéma¬ 
tique  pour  reconnaître  que  le  son  émis  qui  se  propage 
suivant  l’axe  du  tuyau  se  renforce  de  toutes  les  ondes 
réfléchies  sur  les  parois  du  cône.  Si,  au  lieu  d’émettre  le 
son  au  petit  bout,  on  l’émettait  au  large  bout,  en  place 
d’obtenir  un  renforcement  on  aurait  au  contraire  une  di¬ 
minution  dans  l’intensité  du  son  résultant. 

PORTLANDIA,  s.  m.  [Portlandia  P.  Br.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  delà  famille  des  Rubiacées.  Le?,  grandi- 
flovah. est  un  arbuste  des  régions  tropicales  de  l’Amérique, 
dont  l’écorce  constitue  le  quina  nova,  sorte  de  faux  quin¬ 
quina  ne  renfermant  ni  quinine  ni  cinchonine. 

PORTRIEUX  (Côtes-du-Nord).  Bains  de  mer. 

PORT-STEWART  (Irlande).  Bains  de  mer. 

PORT-THAREÂU  (Nièvre).  E.  miii.  bicarbonatée  sodique, 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Anémie,  dyspepsie,  etc. 

PORTUGOS  (Prov.  de  Grenade).  Eau  min.  bicarbonatée 
ferrugineuse,  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie,  chlorose,  etc.  - 

PORTULACÊES,  s.  f.  pl.  [Portulaceæ  Juss.].  Famille  de. 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’espèces  ordinairement 
herbacées,  rarement  ligneuses,  à  feuilles  alternes,  ou  oppo¬ 
sées,  plus  ou  moins  charnues,  sans  stipules.  Fleurs  herma¬ 
phrodites, régulières,  généralement  à  périanthe  double  ;  calice 
en  général  formé  de  2  sépales  plus  ou  moins  soudés  entre 
eux  à  la  base  ;  corolle  ordinairement  à  5  pétales  caducs 
tantôt  libres,  tantôt  soudés  en  un  tube  court;  étamines  en 
nombre  égal  à  celui  des  pétales,  rarement  plus  nombreuses, 
insérées  à  la  base  du  calice  ou  hypogynes.  Ovaire  libre  ou 
presque  infère,  à  une  seule  loge  contenant  un  nombre 
variable  d’ovules  campulitropes  ;  style  simple,  divisé  au 
sommet  en  5  ou  5  branches  stigmatifères.  Le  fruit  est 
tantôt  une  capsule,  uni-  ou  biloeulaire,  s’ouvrant  en  trois 
valves,  tantôt  une  pyxide,  tantôt  une  drupe  pluriloculaire 
(genre  Tetragonia);  graines  nues,  parfois  arillées  (genre 
Talinum),  renfermant  sous  leurs  téguments  un  albumen 
farineux  autour  duquel  s’enroule  l’embryon.  Genres  prin¬ 
cipaux:  Tetragonia  L.,  Aizoon  L.,  Portulaca  Tourn., 
Claijtonia  L.,  Anacampseros  L.,  Montia  Mich.,  Talinum 
Âdans.,  Calandnnia  H.  B.  K.,  etc. 

POSCKIÂVO  (Grisons).  E.  min.  sulfureuse  (ac.  sulfhy- 
driqueet  carbonique  libres).  Froide.  Boisson,  bains.  Derma¬ 
toses,  catarrhes,  rhumatisme. 

-  POSITIF,  adj.  [positivus],  —  Philosophie  positive.  Doc¬ 
trine  fondée  par  Auguste  Comte.  A  la  fin  de  la  vie  du  maître, 
et  sous  le  prétexte  d’organiser  la  société  de  l’avenir,  elle 
prit  la  forme  d’une  religion  ;  mais  Comte  fut  abandonné 
dans  cette  évolution  par  M.  Littré,  le  plus  illustre  de  ses  dis- 
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ciples,  et  après  lui  le  chef  de  l’école  positive.  Le  positivisme 
religieux  garde  pourtant  un  certain  nombre  d’adeptes 
en  France  et  en  Angleterre  ;  mais  son  influence  a  été  pres¬ 
que  nulle  sur  la  science  contemporaine.  Tandis  que  la 
philosophie  positive  a  contribué  à  répandre  parmi  les  savants, 
surtout  parmi  les  naturalistes  et  les  médecins,  la  connais¬ 
sance  et  le  respect  des  vraies  méthodes  scientifiques  (V.  Po- 
smvisMR  et  Induction)  ,  employées  depuis  Galilée  par  pur 
instinct  ou  par  une  tradition  sujette  à  quelques  écarts 
(V.  Vitalisme),  l’esprit  d’observation  et  la  crainte  des  hypo¬ 
thèses  aventureuses  ont  été  puissamment  vulgarisés  de  notre 
temps  par  l’école  positive.  Les  deux  vues  les  plus  importantes 
d’Aug.  Comte  sont  :  1°  la  loi  des  trois  états  (V.  Positivisme)  ; 
2°  la  classification  hiérarchique  des  sciences.  Les  connais¬ 
sances  humaines  forment  un  tout,  un  ensemble;. les  sciences 
diverses  sont  distinctes  par  leurs  objets,  mais  non  pas  iso¬ 
lées,  car  elles  se  supposent,  les  unes  les  autres,  selon  la  com¬ 
plexité  plus  ou  moins  grande  de  leurs  objets  :  la  mathéma¬ 
tique,  dont  les  objets  sont  les  plus  simples  de  tous,  est  in¬ 
dispensable  à  toutes  les  autres;  l’astronomie  et  la  physique 
viennent  ensuite;  elles  se  constituent  avec  le  secours  de  la 
seule  mathématique  ;  la  chimie  suppose,  de  plus,  la  physique  ; 
elle  est  supposée  à  son  tour  par  la  biologie,  support  néces¬ 
saire  de  la  sociologie,  laquelle  couronne  l’édifice  de  la 
science,  son  objet  étant  le  plus  compliqué  de  tous  ceux 
qui  peuvent  s’offrir  aux  investigations  légitimes  de  l’esprit 
humain;  Aug.  Comte  absorbe  h  psychologie  (V.  ce  mot) 
dans  la  biologie,  la  morale  dans  la  sociologie  (V.  Altruisme), 
et  nie  la  métaphysique  ;  les  vues  synthétiques  par  lesquelles 
les  diverses  sciences  sont  reliées  entre  elles  et  qui  fournis¬ 
sent  une  explication  totale  des  choses  constituent  pour  lui 
la  vraie  philosophie,  la  philosophie  positive.  —  On  a  moins 
contesté  les  aperçus,  souvent  féconds,  d’Aug.  Comte  sur  la 
philosophie  des  sciences  et  leur  mutuelle  subordination,  que 
blâmé  sa  méthode,  toute  fataliste  (il  condamne  la  métaphy¬ 
sique  parce  que  l’histoire  montre  qu’eu  fait  elle  perd  du 
terrain  dans  les  esprits,  au  lieu  de  prouver  qu’elle  n’est  pas 
légitime  en  droit),  et  revendiqué  contre  lui  l’indépen¬ 
dance  de  la  psychologie  et  de  la  morale. 

POSITION,  s.  f.  [positio,  0s<nç;  ail.  stellung,  lage;  angl. 
position  ;  it.  poskione  ;  esp.  position).  La  position,  en  pra¬ 
tique  médico-chirurgicale,  est  à  considérer  par  rapport  : 
1°  au  malade;  2°  à  l’opéré;  3“  à  la  femme  en  couches;  4°  au 
fœtus;  5°  aux  instruments.  —  Dans  la  position  à  donner 
au  malade,  on  se  propose  :  soit  de  faciliter  la  circulation 
artérielle  (décubitus  horizontal  dans  la  syncope),  de 
faciliter  la  circulation  veineuse  (élévation  des  membres  dans 
la  phlébite,  la  lymphangite,  les  engorgements  phlegirtasiques 
ou  autres;  décubitus  horizontal  dans  l’épistaxis;  élévation 
de  la  tête  dans  la  congestion  encéphalique,  du  testicule  dans 
l’orchite,  du  bassin  dans  la  mélrite)  ;  soit  de  neutraliser 
l’action  de  totalité  de  la  pesanteur  sur  une  partie  du  corps 
(élévation  du  tronc  dans  l’engouement  hypostatique  du 
poumon);  soit  de  prévenir  la  stase  sanguine  et  l’ulcération 
de  la  peau  en  évitant  une  pression  trop  forte  ou  trop  prolon¬ 
gée  de  celle-ci  (coussin  à  air  ou  à  eau  dans  la  fièvre 
typhoïde)  ;  soit  de  ramener  à  une  situation  favorable  des 
parties  entraînées  par  leur  propre  poids  ou  repoussées  de 
leur  place  normale  (décubitus  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre 
dans  les  antéversions  ou  les  rétroversions  utérines;  bandages 
suspensifs  dans  les  tumeurs  mammaires,  le  sarcocèle,  etc.); 
soit  de  faciliter  l’écoulement  de  liquides  (position  déclive 
de  l’ouverture  des  collections  purulentes,  position  à  donner 
aux  noyés,  etc.)  ;  soit  de  mettre  les  parties  dans  la  situation 
la  plus  favorable  à  l’exercice  actuel  ou  futur  des  fonctions 
ou  à  la  guérison  (décubitus  sur  le  côté  malade  dans  l'épanche- 
mentpleurétique  unilatéral,  élévation  de  la  tête  et  du  tronc 
dans  la  dypsnée,  demi-flexion  de  l’avant-bras  en  cas  d’an- 
kylose  probable  du  coude,  extension  de  la  cuisse  dans  la 
coxalgie).  —  La  position  à  donner  aux  opérés  est  trop  va¬ 
riable  pour  qu’on  s’y  arrête  ici.  —  La  position  adoptée  pour 
l’accouchement  varie  suivant  les  pays.  Les  Françaises  res¬ 
tent  couchées  sur  le  dos;  les  Anglaises  sur  le  côté;  les  Espa¬ 
gnoles  accouchent  souvent  dans  un  fauteuil;  certaines 


femmes,  surtout  celles  de  la  race  jaune  accouch 
pies  ou  à  genoux.  -  Pour  les  positions  du  fl  Ill¬ 
également  Accouchement.  —  Enfin  on  appelle  ’  Vo!'ez 
en  médecine  opératoire  les  différentes  manières 
bistouri  ;  on  compte  cinq  positions  principales  d'amè- u  le 
suivant  :  a  le  bistouri  tenu  comme  une  plume  '  •  0r.clre 
le  tranchant  en  bas;  b,  comme  une  plume  h  écrire3  lT^’ 
chant  en  haut;  c  comme  un  couteau  à  découper l î t  * 
chant  en  bas  ;  d,  comme  un  couteau  à  découper  ’fe  t 
chant  en  haut;  e,  comme  un  archet.  1  ’  e  ran~ 
POSITIVISME,  s.  m  On  entend  généralement  par  u 
non  pas  la  lettre,  mais  1  esprit  de  la  philosophie  dite  «  ’ 
tive.  Le  positivisme,  ainsi  entendu,  est  une  doctrine  dM 
sophique  et  scientifique  qui  consiste  dans  la  condamné 
de  toute  spéculation  métaphysique  :  l’intelligence  humain 
ne  connaît  que  les  faits  (V.  ce  mot)  ou  phénomènes  et  leurs 
rapports  observables;  les  idées  générales  et  les  lois  ne  sont 
que  des  synthèses  mentales  de  phénomènes  d’après  les  rap 
ports  de  similitude,  de  simultanéité  ou  de  succession  qu’ik 
nous  présentent;  la  substance  (matière  ou  esprit),  la  force 
la  cause  finale,  sont  des  mots  vides  de  sens  par  lesquel' 
nous  nous  représentons  les  relations  des  phénomènes  ;  dans 
un  pareil  système,  l’unique  procédé  du  savoir  est  l’observa¬ 
tion;  aucune  loi  n’est  absolue  et  définitive;  il  n’y  a  que  des 
hypothèses  plus  ou  moins  probables,  car  l’absolu  et  le  né¬ 
cessaire  sont  aussi  des  conceptions  métaphysiques.  Pour 
écarter  absolument  d’une  doctrine  scientifique  la  spécula¬ 
tion  que  l’on  condamne,  il  faut  la  bien  connaître,  et,  mal¬ 
heureusement,  l’essence  de  la  métaphysique  n’estbien  con¬ 
nue  que  des  seuls  philosophes  qui  en  ont  fait  une  étude 
approfondie.  Assurément  la  tendance  de  la  science  mo¬ 
derne  est  positive,  et  la  philosophie,  phénoméniste  ne  fait 
que  systématiser  l’esprit  de  la  science  contemporaine;  liais 
la  plupart  des  savants  suivent  plus  ou  moins  dans  lêtirs 
ouvrages  la  pente  naturelle  de  l’esprit  humain,  et  la  dé¬ 
fiance  que  leur  inspire  la  métaphysique  ne  les  garantit  pas 
de  toute  méptahysique  (V.  Ame).  Ce  reproche  s’adresse  en 
particulier  à*  l’école  positive  proprement  dite,  car  elle  sou¬ 
tient  avec  Aug.  Comte  que  la  matière  et  les  forces  ou  pro¬ 
priétés  de  la  matière  sont  l’unique  objet  de  la  connaissance, 
se  bornant  à  nier  quloir  puisse  définir  la  force  et  la  ma¬ 
tière;  ces  conceptions  mêmes  devraient  être  bannies  d’une 
science  rigoureusement  phénoméniste.  —  Des  :  écrivains 
français  ont  étendu  à  tort  aux  philosophes  phénoménistes 
de  l’Angleterre  contemporaine  le  nom  de  positivistes,  stric¬ 
tement  applicable  aux  seuls  sectateurs  de  la  philosophie  . 
positive  d’Aug.  Comte.  On  éviterait  cette  équivoque  4en 
adoptant  les  noms  d’ Augustocomtisme  pour  la  doctrine 
fondée  sur  la  loi  historique  clés  trois  états  (l’esprit  humain 
envisage  toute  chose  d’abord  au  point  de  vue  théologique, 
puis  au  point  de  vue  métaphysique,  enfin  au  point  de  vue 
positif),  et  en  appliquant  le  terme  plus  général  d e  phéno' 
ménisme  à  toutes  les  doctrines  opposées  à  la'  métaphysique, 
mais  principalement  à  celles  qui  la  repoussent  après  un 
examen  critique  de  la  nature  et  des  conditions  de  l’intelli¬ 
gence  ;  car  celles-là  seules  sont  conséquentes  avec  leurs  prin¬ 
cipes  :  tel  est  le  cas,  en  Angleterre,  de  l’école  fondée  par 
Hume  au  dix-huitième  siècle,  continuée  au  dix-neu¬ 
vième  siècle  par  Stuart  Mil!  et  Bain;  en  France  et  en  Alle¬ 
magne,  d’une  fraction  importante  de  l’école  kantiste.  ; 

POSOLOGIE,  s.  f.  [ posologia ,  de  tcocov,  quantité,  e 
Àoyo;,  traité;  ail.  dosenlehre).  Partie  de  la  pharmacologie 
qui  indique  les  doses  des  médicaments  que  l’on  peut  pre¬ 
scrire  dans  un  cas  déterminé  (V.  Dose  et  Formule).  ;  ,, 

POSSÈDE,  adj.  et  s.  [dæmoniacus,  oatg-oviaw?;.  ; 
besessen,  besessener;  angl.  possessed;  it.  indemoniaiOr 
endemoniado]  (V.  Possession).  , 
POSSESSION,  s.  f.  f possessio,  de  possidere}- 
une  personne  dont  un  démon  s’est  emparé  et  qud  h  . 
sous  sa  puissance.  Dans  cet  état,  le  possédé  n’z  paS  l 
inre  exercice  de  ses  facultés,  même  de  ses  facultés  p  ï 

piques.  Le  démon  parle  etagitparunintermédiaireetsomm- 

sou  corps  a  des  violences  qui  ne  traduisent  principalement  p* 

des  convulsions.  La  croyance  aux  possessions  est,  connu 
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h  démonologie  elle-même,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
jjeux,  ainsi  que  la  pratique  de  l’exorcisme.  Mais  c’est  sous 
l’empire  du  catholicisme  et  au  moyeu  âge  qu’elle  a  pris  sa 
forme  la  plus  arrêtée.  Elle  est  loin,  du  reste,  d’avoir  disparu, 
et  prend  même  quelquefois  le  caractère  épidémique 
(Y.  Démonohanie  et  Sorcellerie). 

POSTFORMÂTION,  s.  f.  En  embryologie,  synonyme 
peu  usité  à’Épigénèse  (Y.  cemofl. 

"  poSTHITE,  s.  f.  [de  r.iaAn,  prépuce].  Inflammation  du 
prépuce  (V.  ce  mot). 

r  POTASSE,  s.  f.  [de  l’angl.  pot,  pot  ou  creuset,  et  ashes, 
cendres;  ail. pottasche; angl.  potash: it.  potassa;  esp .pota- 
sa].  Syn.  Alcali  végétal,  protoxyde  de  potassium  hydraté, 
hydrate  de  potassium,  potasse  caustique.  RHO.  On  obtient 
la  potasse  en  traitant  le  carbonate  de  potassium  en  solution 
étendue  par  de  la  chaux  éteinte  également  en  solution  étendue 
et  faisant  bouillir  le  mélange  dans  une  chaudière  de  fer. 
L’opération  dure  environ  une  demi-heure  et  l’on  est  sûr 
qu’elle  est  terminée,  si  une  petite  portion  de  la  liqueur 
étendue  d’eau  et  filtrée  ne  se  trouble  plus  par  l’addition  de 
quelques  gouttes  d’eau  de  chaux.  On  laisse  reposer,  on  dé¬ 
cante  le  liquide  clair,  puis  on  l’évapore  rapidement  dans 
un  vase  de  fer  jusqu’à  disparition  de  l’eau  ;  on  chauffe  en¬ 
suite  fortement  pour  faire  éprouver  à  la  potasse  la  fusion 
imée,  puis  on  la  coule  sur  des  plaques  froides  et  on  en¬ 
ferme  le  produit  brisé  en  petits  fragments  dans  des  flacons 
bien  secs  au  moment  où  elle  se  refroidit.  On  peut  encore 
faire  évaporer  la  solution  dans  une  bassine  d’argent  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  pris  une  consistance  huileuse,  puis  la  couler 
en  plaques  et  opérer  comme  précédemment.  La  potasse, 
ainsi  obtenue  est  appelée  potasse  à  la  chaux ;  elle  est  im¬ 
pure  et  contient  du  chlorure  de  potassium,  du  sesquioxyde 
de  fer,  de  la  chaux,  de  l’alumine  et  du  silicate  de  potas¬ 
sium.  On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  de  l’alcool  à  90°  ; 
l’alcool  dissout  la  potasse  et  les  impuretés  se  dissolvent  dans 
l’eau  qui  renferme  l’alcool  et  vont  former  au  fond  du  vase 
une  couche  dont  on  sépare  la  solution  alcodlique  par  décan- 
'  tation.  On  distillecetle  dernière  pour  recueillir  l’alcool;  oncon- 
centre  le  résidu,  puis  on  le  soumet  à  la  fusion  ignée  dans 
une  capsule  d’argent.  On  obtient  ainsi  la  potasse  à  l’alcool, 
qui  est  très  pure  et  plus  caustique  que  la  potasse  à  la 
chaux.  —  Corps  solide,  blanc,  translucide,  fusible  au  rouge 
sombre,  volatil  au  rouge  blanc;  à  cette  température,  il 
perd  de  l’eau.  Il  se  transforme  en  oxyde  de  potassium  K20. 
Très  soluble  dans  l’eau,  déliquescent,  soluble  dans  les 
huiles, -les  graisses  et  l’alcool.  Base  extrêmement  puissante, 
décompose  la  plupart  des  sels  et  s’empare  de  leurs  acides, 
s’unit  aux  métalloïdes,  attaque  faiblement  l’argent  à  chaud, 
mais  assez  facilement  le  platine.  La  potasse  détruit  rapide¬ 
ment  les  tissus  animaux;  c’est  un  poison  corrosif  énergique 
(Y.  Empoisonnement).  — :  En  médecine,  elle  n’est  pas  em¬ 
ployée  à  l’intérieur,  car  les  carbonates  alcalins  jouissent  des 
mêmes  propriétés  qu’elle  sans  produire  ses  effets  irritants 
locaux.  A  l’extérieur  on  s’en  sert  comme  d’un  escharotique, 
d’où  son  nom  de  pierre  a  cautère.  Mais,  grâce  à  sa  déliques¬ 
cence,  la  potasse  coule  et  produit  des  eschares  trop  étendues  ; 
on  évite  cet  inconvénient  en  mélangeant  la  potasse  intime¬ 
ment  avec  un  poids  égal  de  chaux;  ce  mélangé  constitue  la 
poudre  de  Vienne,  qu’on  malaxe  en  pâte  avec  un  peu  d’al¬ 
cool  au  moment  de  s’en  servir.  La  potasse  forme  également 
la  base  du  caustique  de  Filhos  (V.  Caustique).  On  fabrique 
encore  avec  la  potasse  caustique  de  petites  pastilles  qui 
servent  dans  les  laboratoires  de  chimie  pour  la  recherche 
de  la  çlycose  et  pour  faciliter  la  réaction  de  la  liqueur  de 
FehlinV  La  potasse  est  du  reste  l’un  des  réactifs  et  des  corps 
les  plus  employés  en  chimie.  —  Potassedu  commerce.  Mélange 
de  carbonate,  de  sulfate,  de  sulfure  et  de  chlorure  de  potas¬ 
sium,  de  silice,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  et  de  manganèse, 
obtenu  par  incinération  des  matières  végétales  à  l’abri  du 
''eut;  on  lessive  les  cendres,  ou  évapore  à  siccité  et  Bon 
pleine  dans  un  fourneau  à  réverbère.  —  Potasse  nitratée. 
fC’est  le  nitre  ou  azotate  de  potassium  (Y.  Azotate). 

PûTASSIMÊTRE,  s.  m.  Instrument  imaginé  par  0.  Henry, 
611 1845,  pour  doser  la  quantité  de  potasse  contenue  dans 


les  potasses  du  commerce  le  plus  souvent  mélangées  de  sels 
de  soude.  Le  procédé  repose  sur  l’insolubilité  du  perchlorate 
de  potassium  et  sur  la  solubilité  du  perchlorate  de  sodium 
dans  l’alcool. 

POTASSIUM,  s.  m.  [ail  kalium].  K'=59,l.  Découvert 
en  1807  par  Humphry  Davy  en  décomposaut  la  potasse  par 
une  forte  pile.  On  prépare  le  potassium  en  réduisant  le  car 
bonate  de  ce  métal  par  le  charbon  : 

C0sK2+C2=3C0-1-K2. 

On  opère  dans  des  bouteiHes  de  fer,  qu’on  chauffe  au  rouge 
blanc  dans  un  fourneau,  et  qui  communiquent  avec  des  ré¬ 
cipients  contenant  de  l’huile  de  naphte  ;  le  potassium  mis 
en  liberté  distille  et  passe  dans  ces  récipients.  Solide,  blanc, 
se  ternissant  à  l’air,  mou  comme  de  la  cire,  fond  à  62°, 5, 
se  volatilise  au  rouge  en  répandant  des  vapeurs  vertes  ; 
D=0,865  à  15°.  Très  avide  d’oxygène,  s’oxyde  rapidement 
au  contact  de  l’air  en  se  convertissant  en  potasse;  il  décom¬ 
pose  l’eau  à  la  température  ordinaire  et  s’unit  à  son  oxygène 
avec  un  tel  développement  de  chaleur  que  l’hydrogène  qui 
se  dégage  s’enflamme  à  l'air  et  brûle  avec  une  flamme  co¬ 
lorée  en  violet  par  les  vapeurs  de  potassium;  en  même  temps 
il  se  forme  un  globule  de  potasse  très  chaud  qui  tournoie 
sur  le  liquide  sans  le  toucher  tant  que  l’hydrogène  se  dé¬ 
gage  et  qu’il  se  produit  assez  de  vapeur  d’eau  pour  isoler  ce 
globule  de  la  surface  du  liquide.  Dès  que  ce  globule  com¬ 
mence  à  se  refroidir,  il  se  dissout  dans  l’eau  avec  une  petite 
explosion,  due  à  la  formation  brusque  de  vapeur  d’eau.  Le 
potassium  est  si  avide  d’oxvgène  qu’il  décompose  même 
l’anhydride  carbonique.  On  le  conserve'  sous  une  couche 
d’huile  de  naphte  ou  d’un  autre  hydrocarbure  liquide.  Pour 
les  sels  de  potassium,  voy.  au  nom  du  genre.  —  A  l’état  de 
métal,  le  potassium  n’est  d’aucune  utilité  en  médecine, 
mais  on  s’en  sert  sous  forme  de  combinaisons  avec  l’oxygène, 
divers  métalloïdes  et  les  acides. 

POTENTIEL,  adj.  [de  potentia,  puissance].  Un  cautère 
est  dit  potentiel  lorsque  son  action  (sa  puissance)  ne  s’exerce 
que  quelque  temps  après  son  application  (pâtes  caustiques). 
Ce  mot  est  employé  en  opposition  avee  cautère  actuel. 

POTENTiLLE,s.  f.  [Potentilla Tourn.j.  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  composé  d’un 
assez  grand  nombre  d’espèces,  herbacées  ou  frutescentes, 
propres  aux  régions  tempérées  et  froides  du  globe.  Les  plus 
importantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  le  P.  reptans 
L.  ou  Quinte  feuille,  le  P.  anserina  L.,  connu  sous  le  nom 
vulgaire  d’Argentine,  et  le  P.  iormentïlla  Sibth:  ( Tormen - 
tilla  ereclali.),  appelé  communément  Tormentïlle,  qui  sont 
doués  de  propriétés  astringentes.  On  emploie  principalement 
leurs  souches  épaisses,  courtes  et  presque  ligneuses.  Celle 
du  P.  tormentilla,  qui  constitue  le  Radix  Tormeniiïlæ  des 
Officines,  se  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux  irrégu¬ 
liers  de  0,03  à  0,05  de  longueur,  de  la  grosseur  du  doigt, 
bruns  ou  noirâtres  extérieurement,  rougeâtres  à  l’intérieur. 
Odeur  aromatique  ;  saveur  astringente.  En  la  faisant  bouillir 
avec  de  l’acide  sulfurique,  Rembold  en  a  extrait  un  tannin 
identique  avec  cfelui  du  ratanhia,  ainsi  que  de  l’acide 
quinovique.  C’est  un  de  nos  plus  puissants  astringents  indi¬ 
gènes.  On  l’emploie  en  décoction  (15  à  30  gr.  par  litre  d’eau), 
à. l’intérieur,  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie  et  les  hémor¬ 
rhagies  passives.  On  la  prescrit  également  :  sous  forme  de 
gargarismes  (30  à  60  gr.  par  litre  d’eau)  contre  les  ulcéra¬ 
tions  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  en  lotions,  dans  le  trai¬ 
tement  des  ulcères  atoniques;  en  compresses,  sur  les 
contusions  et  les  ecchymoses;  en  injections,  contre  la 
leucorrhée,  la  blennorrhée  et  les  hémorrhagies  utérines. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque  et  du  dias- 
cordimn,  et  fait  partie,  avec  la  racine  de  bistorte  et  l’écorce 
de  grenade,  des  espèces  astringentes  du  Codex. 

POTION,  s.  f.  \potio,  moi',,  m voV;  aH.  trank; 

angl.  potion,  draught ;  it.  pozione;  esp .  pocion].  Prépara¬ 
tion  magistrale  Hquide,  toujours  composée,  destinée  à  être 
prise  en  plusieurs  fois  par  cuillerées.  C’est  la  forme  phar¬ 
maceutique  la  plus  usitée.  On  peut  diviser  les  potions  en 
trois  groupes  :  1°  les  juleps  (V.  ce  mot),  potions  trans- 
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parentes,  dans  la  composition  desquelles  entrent  du  sirop, 
de  l’eau  distillée  et  du  mucilage;  2°  les  potions  proprement 
dites,  de  composition  très  complexe,  ne  renfermant  pas  de 
mucilage,  mais  pouvant  tenir  en  suspension  des  matières 
insolubles',  et  ayant  pour  véhicule  soit  de  l’eau  distillée,  soit 
une  infusion  ;  5°  les  loochs  (V.  ce  mol),  potions  mucilagi- 
neuses,  non  transparentes,  dont  la  base  ou  le  véhicule  est 
une  émulsion  naturelle;  ou  artificielle.  On  ne  fait  ,  plus 
guère  de  distinction  aujourd’hui  entre  les  juleps  et  les 
potions  :  ainsi,  dans  la  composition  d’un  julep  on  fait 
entrer  fréquemment  une  infusion  ou  on  y  ajoute  des  poudres 
insolubles  comme  dans  lés  potions.  11  y  a  deux  séries  de 
potions  :  1°  celles  qui  ne  contiennent  que  des  matières 
solubles  ;  2°  celles  où  l’on  fait  entrer  des  substances  qui  ne 
peuvent  se  dissoudre,  restent  en  suspension  et  troublent  la 
transparence  du  médicament  :  ce  sont  les  résines,  les  gom¬ 
mes-résines,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  les  alcoolés  ou 
éthérolés,  les  poudres  impalpables,  les  électuaires.  Dans  une 
potion  entrent  ordinairement  30  à  60  gr.  de  sirop,  60  à 
120  gr.  d’eau  distillée  ou  d’une  infusion  végétale,;  destinée 
à  recevoir  la  substance  active  ou  base  du  médicament.  — 
Potion  acidulée.  Acide  tartriquel  gr.,  acide  azotique  alcoo¬ 
lisé  1  gr.,  sirop  simple  30  gr.,  eau  de  citron  100  gr.  — 
P.  ammoniacale.  Eau  distillée  150  gr.,  eau  de  menthe 
15  gr.,  ammoniaque  liquide  7  gouttes.  La  potion  contre 
l  messe  contient  1  gr.  d’ammoniaque.  —  P.  antidysen¬ 
térique.  Racine  d’ipécacuanha  concassée  10  gr.,  eau  400  gr. 
On  fait  bouillir  3  fois  pendant  10  minutes  avec  le  tiers 
de  l’eau;  on  réunit  les  3  décoctions,  on  réduit  a  200 gr., 
on  filtre;  à  prendre  en  3  fois.  —  P.  antihystérique.  Tein¬ 
ture  de  castoréum  1  gr.,  sirop  d’armoise  composé  15  gr 
eau  de  valériane  distillée  30  gr.,  eau  distillée  de  fleurs 
d  oranger  30  gr.,  éther  sulfurique  1  gr.  —  P.  antiseptique 
berpentaire  de  Virginie  8  gr.,  extrait  aqueux  de  quinquina 
gris  5  gr.,  alcoolé  de  quinquina  5  gr.,  acétate  d’ammoniaque 
50  gr.,  eau  de  fleurs  d’oranger  5  gr.,  sirop  simple  30  gr. 
eau  q.  s.  pour  100  gr.  d’infusion.  —  P.  antiseptique  cam¬ 
phrée.  Camphre  0»r,5  dissous  dans  l’alcoolé  de  quinquina  de  la 
?°Sftn/nntlSoPr^e;  ~  P’  ^spasmodique.  Ether  sulfurique 
a  62°  (D—0,/35)  1  gr.,  laudanum  de  Sydenham  08r,60, 
eau  aromatique  de  menthe  60  gr.,  sirop  simple  30  gr  — 
P.  astringente.  Extrait  de  ratanhia  4  à  6  gr.,  eau  com¬ 
mune  100  gr.,  sirop  de  coings  50  gr.  -  P.  au  castoréum. 
teinture  de  castoréum  2  à  4  gr.,  sirop  de  sucre  20  gr. 
eau  simple  90  gr.  —  P.  au  chloroforme.  Chloroforme  0*r  5()’ 
dcoole  à  85°  2  gr.,  gomme  pulvérisée  8  gr.,  sirop  simple 
aO  gr. ,  eau  distillée  1 00  gr .  Par  cuillerées  toutes  les  heures  - 
Fotion  de  Chofart.  Baume  de  copahu  60  gr.,  alcool  à  80° 
60  gr.,  sirop  simple  60  gr.,  eau  de  menthe  120  gr.,  acide 
azotique  alcoolisé.  8  gr.  Dose,  de  10  à  60  gr.  par  cuillerée 
en  ayant  soin  d’agiter  chaque  fois.  -  P.  cordiale  ou  aro¬ 
matique.  Sirop  d  œillets  35.gr.,  alcoolat  de  cannelle  16  gr 
confection  d’hyacinthe  ou  électuaire  de  safran  composé  8  gr’’ 
eau  de  menthe  poivrée  et  eau  de  fleurs  d’oranger  sk  64  gr  • 
ou  vin  cordial  120  gr.,  sirop  d’écorce  d’oranges  30  gr.  — 
P.  de  kousso.  Poudre  de  fleurs  de  kousso.20  gr.,  triturée 
avec  sucre  50  gr.,  eau  q.  s.  pour  250  gr.  d’infusion  d’une 
demi-heure.  Le  malade  doit  avaler  la  poudre  en  même  temps 
que  le  liquide.  Ténifuge  —  P  émétisée  ou  stibiée,  ou  P.  vo¬ 
mitive  des  peintres,  dite  eaubénite.  Emétique  0sr,15  à  0sr  30  • 
eau  distillée  tiède  300  gr.,  à  prendre  en  3  fois  de  quart 
d  heure  en  quart  dheure. —P.  emménagogue.  Huile  essentielle 
de  rue  6  gouttes,  huile  essentielle  de  sabine  6  gouttes,  sucre 
30  gr. ,  eau  distillée  d’armoise  1 60.gr. ,'  eau  de  fleurs  d’oranger 
15  gr.  —  P.  émulsives  (V.  Emulsion).  — P.  émulsive  gommée 
(V.  Looch  blanc).  —  P.  émulsive  camphrée.  Camphre  pul¬ 
vérisé  0sr,50,  gomme  pulvérisée  0sr,50,  potion  émulsive 
(émulsion  simple)  n°  1.  —  P.  émulsive  opiacée.  Alcoolé 
d’extrait  d’opium  08r,60,  potion  émulsive  n°  1.  —  P.  éthé- 
rée.  Ether  suHurique  à  62°  (D==0,755)  1  gr. ,  eau  de  menthe 
60  gr.,  sirop  simple 50  gr.  —  P.  gommeuse  (V.  Julep),  —  P. 
a  l’huile  de  ricin.  Huile  de  ricin  50  gr.,  poudre  de  gomme 
4  gr„  eau  de  menthe  15  gr.,  sirop  simple  50  gr.,  eau  distillée 
OU  gr.;  on  ajoute  quelquefois  1  ou  2  gouttes  d’huile  de  cro- 


POU 

ton  tiglium.  —  P.  vomitive  d’ipécacuaniia  W* 

1  P-  ™ «* «•  P- -t.  MumJtSS **» 

en  poudre  1  gr.,  tartre  stibié  0^,05  ^  Ipéca 

lOO  gr.  -  P.  a  la  magnésie  (Médecine  bianch/f^  ,liède 


cinee  8  gr.,  eau  commune  40  gr.,  sucre  lw  m 
fleur  d  oranger  20  gr.  -  P.  au  musc.  Musc  oÆ’.^  le 
fleurs  d’oranger  30  gr.,  infusé  de  valériane  9o’S?  Slr°P  de 
perchlorure  de  fer.  Perchlorure  à  30°  (0=1^  9nTP‘  Ac 
5  gr.  sirop  simple  30  gr.,  eau  de  fleurs  d’oranÆr 
eau  distillée  100  gr.  -  P.  phosphores.  Huile  Dho!^-’ 

8  gr.,  eau  de  menthe  100  gr.,  sirop  simple  60  gr  _ÿlorée 
gative  a  LA  manne  ( Médecine  noire).  Feuille*  L  '  ,PüR- 
gr.,  sulfate  de  soude  15  gr„  marnit  en  St  T  “ 
bouillante  pour  100  gr.  d’infusion.  —  p  PürlGJf’eau 
MANNE  ETALA  rhubarbe.  Racine  de  rhubarbe  concasséI/,1 Ü 
manne  en  sorte  60  gr.,  eau  bouillante  150  gr  ~  p  p  gr>> 
tive  des  peintres.  Electuaire  diaphœnix  32  gr  p0ûdS' 
jalap  4  gr  sirop  de  nerprun  52,  séné  8  gr.;  eau  bouillante 
q.  s.  pour  12a  gr.  de  liqueur.  -  P.  au  quinquina.  Ecorce  j! 
quinquina  jaune  concasse  10  gr.,  alcoolé  de  cannelle  5  «r 
sirop  simple  50  gr.,  eau  q.  s.  pour  100  gr.  de  décoction  ^ 

P.  DE  RESINE  DE  JALAP  (V.  EMULSION).  —  P.  DE  RIVIÈRE  OU  P 

gazeuse:  n°  1.  P.  alcaline.  Bicarbonate  de  potasse  4  g/ 
eau  distillée  100  gr.,  sirop  simple  30  gr.,  n°  2  P  acide' 
Acide  citrique  4  gr.,  eau  commune  100  gr.,  sirop  citrique 
aromatisé  50  gr.  On  administre  une  cuillerée  de  la  potion 
alcaline  n°  1,  puis  immédiatement  après  une  .cuillerée  de 
la  potion  n°  2.  —  P.  de  térébenthine.  Térébenthine  d’Alsace 
au  citron  1  à  4  gr.,  jaune  d’œuf  n°  1/2,  sir6psimple  64  gr., 
eau  distillée  de  citron  64  gr.  —  P.  scillitique  acidulée. 
Feuilles  d'hysope  3 gr.,  ac.  azotique  alcoolisé  2  gr.,  mellitc 
de  vinaigre  scillitique  15  gr.,  eau  bouillante  q.  s.  pour 
150  gr.  d’mfusion.  —  P.  tonique.  Alcoolat  de  mélisse  5  gr., 
sirop  de  quinquina  15  gr.,  eau  distillée  de  menthe  20  gr., 
eau  commune  45  gr.  —  P.  vermifuge.  Mousse  de  Corse 
o0  gr.,  ou  semen-contra  8  gr.,  sirop  simnle  50  gr,;  eau 
bouillante  q.  s.  pour  150  gr.  d’infusion.  :  n  53®  -sfr 

POTIRON,  s.  m.  (V.  Courge  et  Bolet).  ;  ; 

POTSDÂSVî  (près  de  Berlin).  E.  min.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Dys¬ 
pepsie,  chlorose,  débilité. 

POTT,  n.  pr.  —  Mal  de  Pott  (V.  Rachis).  '  ;  ; 

POU,  s.  m.  [pediculus,  œôsî?  ;  ail.  laus;  angb  louse;  it. 
pidocchio ;  esp.  piojo).  On  donne  vulgairement  lé  nom  de 
Pou  a  divers  animaux  Arthropodes,  pour  la  plupart  .para¬ 
sites,  qui  appartiennent  à  des  classes  différentes.  C’est  ainsi 
que  le  Pou  de  la  Baleine,  les  Poux  dé  mer,  de  poisson  on 
dernière ;  sont. des 
Crustacés  (V.  Argule,' 
Cyàme  G ymothée  );  et 
que  le  Pouidezbois; 
le  Pou  de.' l’ Abeille; 
le  Pou  du  Cerf  elles 
Poux  des  oiseaux  ou 
Ricins,  sont  des  In¬ 
sectes  appartenant,  le 


premier  a  n 
Orthoptères  (V.  Pso- 
que),  le  second  elle. 

troisième  àTordrede1- 

Diptères  (V.BRAULAf 

Lipoptène),  les  autre 

à  l’ordre  rdes  HémiJ) 

tères  :(V.  Nirmides] 

Pou  de  tête.  —Quant  aux Insectt 

il!1’!16  Mauricesous  la  dénomination lePouxdpoch 
Etat  L*  T  Causent>  dit-on,  de  grands  dommages, au 
HoEtEde/?Ts.à  sucre>  ce  sont  deux  Hémiptères 
Guér  4fan  ’  aJam|^e  des  Coccidés,  1  Iceryâ  saccha 
lcerùi  Guérin6  fulvjnaria  gasteralpha  Icery  (Lecaniui 
£omen  EMeD’)’  /oat  les  femelles  portent  sous,  eu 
rée  dp  1a  116  i\iasse  de  matière  cotonneuse  blanche,  entou 
iee  de  longs  filaments  cireux  très  fins,  dans  laquelle  sor 
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œufs.  —  Enfin  les  Poux  proprement  dits  (Pou  de  la  tête, 
Pou  du  corps.  Pou  du  pubis),  qui  sont  exclusivement  para¬ 
sites  de  rhomme,  constituent,  dans  l’ordre  des  Hémiptères, 
la  famille  des  Pédicuudés  (Y.  ce  mot). 

POUCE,  s.  m.  (polie x,  àepollere ,  avoir  de  la  force,  àvt't- 
yv.o;  ail.  daumen; angl.  thumb;  it .pollice;  esp.  pulgar).  Le 
premier  doigt,  delà  main  (en  comptant  du  bord-radial  vers 
le  bord  cubital)  ;  c’est  le  plus  court  et  le  plus  gros  dés  doigts  ; 
son  squelette, ne  comprend  que  deux  phalanges,  au  lieu  de 
trois;  il  jouit,  grace.au  mode  d’articulation  de  sonmétacar- 
ien  avec  le  . trapèze  (Y.  Trapézo-métacarpienne  [Articul.), 
’une  grande  mobilité,  et  peut  notamment  être  opposé  aux 
autres  doigts.  (Y.  Opposition)  ;  outre  les  muscles  de  l’avant- 
bras  (fléchisseur  propre,  long  abducteur,  long  et  court  exten¬ 
seur),  il  est  mû  par  les  muscles  de  l’éminence  thénar  (V.  ce 
mot,  ainsi  que  Main,  Métacarpe  et  Doigt).  —  ||  Path.  Luxa¬ 
tions  du  pouce.  Luxation  métacarpo-phalangienne  du 
pouce.  Cette,  luxation  mérite  une.  description. à  part  à 
cause  de  son  importance  et  de  la  difficulté  de  sa  réduction. 
Elle  peut  se  faire  en  arrière,  en  avant,  et  rester  incom¬ 
plète  ou  complète.  —  Luxation  en  arrière.  De  beaucoup 
la  plus  fréquente,  elle  se  rencontre  .  surtout  chez  l’homme 
adulte.  Sa  cause  habituelle  est  une  chute  sur  la.  face  pal¬ 
maire  du  pouce  qui  se  renverse  fortement  en.  arrière  ;  la 
tête  du  premier  métacarpien  déchire:  les  ligaments. anté¬ 
rieurs  et  passe  au  devant,  de  la  première  phalange'.  Célle-ci 
chevauche  sur  la  face  dorsale  du  premier  :  métacarpien  et 
lui  reste  parallèle  ou  .  se  ;  place  perpendiculairement  à  sa 
direction.  Les  ligaments  antérieurs  rompus  suivent  parfois 
la  phalange  en  entraînant  les  os  sésamoïdes.  La  tête  mé¬ 
tacarpienne  passe  au  travers  des  faiscèaux  du  court  fléchis¬ 
seur  du  pouce  et  des  autres  muscles  de  l’éminence  thénar 
qui  forment  autour  dp  son  col  une  boutonnière  muscu¬ 
laire  capable  de  l’étrangler;  La  luxation  . complète  est  .facile 
à.  reconnaître  aux  symptômes  suivants  :  la  première  phalange, 
fortement  renversée  en  arrière,  forme  avec  le  premier  méta- 
(  carpien  un  angle  obtus  ouvert  en  arrière  :  comme  la 
deuxième  phalange  est  dans  la  flexion,  le  pouce  prend  la 
forme  d’un  Z  ;  dans  certains  cas,  la  phalange  et  le  pouce 
restent  parallèles  au  métacarpien  sur  lequel  ils  chevauchent; 
à  la  face  palmaire,  au  niveau  de  la  racine  du  pouce,  on  sent, 
sous-la  peau,  la  saillie  de  la  tête  métacarpienne..  Le  pouce 
est  raccourci  et  les  mouvements  volontaires  sont  très  gênés. 
Cette  luxation  est  grave  parce  qu’elle  est  souvent  irréduc¬ 
tible,  même,  dès  ies  premiers  jours,  et  surtout  parce  qu’elle 
peut  s’accompagner  de  phlegmons  de .  la.  main  à  la  suite  de 
tentatives  de  ;  réduction  répétées  et  brutales.  Il  est  difficile 
de  dire  quels  sont  les  obstacles  à  là  réduction.  On  ne  peut 
admettre,  avec. les  anciens. chirurgiens,  que  ce  soient  les  li¬ 
gaments  latéraux  aui  étranglent  le  col  du  métacarpien  (Hey, 
Dupuytren)  :ou  qui;  par  leurs.  lésions,  empêchent  la  réduc¬ 
tion;  il  est  plus  probableque  les  masses,  ligamentéuses  et 
les  os  sésamoïdes  entraînés,  par  la  phalange  (Pailloux)  et 
poussés  par  la  pression,  atmosphérique-.  (Michel)  :  s’inter¬ 
posent  entre  les  surfaces  articulaires.  La  . véritable;  cause 
semble  siéger  dans  l'étranglement  de  la  portion  rétrécie  du 
métacarpien  par  les  muscles  qui  forment  une .  boutonnière 
d’autant  plus  étroite  que  l’on  tire  plus  .fortement  sur  le 
pouce.  On  cherche  à  réduire  cette  luxation  en  pressant 
directement  avec  les  pouces  sur  la  phalange  déplacée. 
[impulsion  simple),  en  saisissant  le  pouce  et  en  le  fléchissant 
fortement  en  avant  ou  en  arrière  ( impulsion  avee  flexion  en 
axant  et  en  arrière ).  On  peut  essayer  de  la  méthode  par  ro¬ 
tation  et  drcumduction  (Guyon).  Quand  ces.  méthodes  de 
douceur  échouent,  il  faut  de  suite  employer  les  méthodes  de 
force;  le  poigneLfixé,  on  tire  énergiquement  sur  le  pouce 
et,  quand  les  exftmités  articulaires  sont  ramenées  sur  le 
même  niveau,  on  fait  la  coaptation  à  l’aide  des  manœuvres 
précédentes.  Mais,  à  cause  de  la  brièveté  du  pouce,  on  a 
recours  à  des  modes  de  préhension  divers  :  lacs,  anneau 
d’une  clef,  pinces  de  Colin,  etc.  —  Certains  chirurgiens  sont 
allés  jusqu’à  faire  la  ténotomie  des  tendons  et.  des  muscles. 
Malgaigne  s’est  servi  d’un  poinson  enfoncé  dans  la  tête  du 
métacarpien.  —  Luxation  en  avant.  EUe  est  beaucoup 
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pins  rare  que  la  précédente  et  résulte  d’un  choc  direct  ap¬ 
pliqué  sur  la  face  dorsale  du  pouce.  La  phalange  luxée  fait 
saillie  en  avant  sous  l’éminence  thénar  ;  la  tête  du  méta¬ 
carpien  proémine  en  arrière;  le  pouce  est  raccourci.  Cette 
luxation  a  été  parfois  confondue  avec  la  précédente;  la  ré¬ 
duction  ne  présente  pas  les  mêmes  difficultés.  —  La  luxation 
de  la  phalangette  du  pouce  mérite  aussi  une  description 
spéciale.  Elle  peut  se  faire  en  arrière  ou  en  avant.  La  luxa¬ 
tion  en  arrière  est  produite  par  l’extension  forcée  du  pouce. 

La  phalangette  vient  se  placer  perpendiculairement  sur  le 
dos  de  la  phalangine  qui  fait  saillie  en  avant.-  Sous  le  tendon 
de  l’extenseur,  fortement  tendu,  il  y  a  toujours  raccourcis¬ 
sement  du  pouce.  Cette  luxation  se  réduit  assez  facilement 
par  les  procédés  de  douceur  quand  elle  est  récente.  —  La 
luxation  en  avant  est  le  résultat  d’un  choc  sur  la  face 
dorsale  de  pouce.  La  phalangette  passe  au  devant  de  la  pre¬ 
mière  phalange  qui  fait  saillie  en  arrière.  Sa  phalangette 
peut  être  sentie  en  avant.  Le  pouce  est  raccourci;  ses  mou¬ 
vements  sont  presque  rendus  impossibles.  Ces  luxations 
s’accompagnent  souvent  de  la  lacération  de  la  peau  en  avant 
au  niveau  du  pli  cutané  et  de  l’issue  de  l’une  des  extrémités 
articulaires.  C’est  là  une  complication  qui  peut  devenir  très 
grave, 

.■  POUDRE,  s.  f.  [pulvis,  jcavtç;  ail.  pulver;  angl.  powder; 
it .  polvere;  esp.  polvo).  Substance  solide  réduite  en  parti¬ 
cules,  aussi  fines  que  possible  par  des  moyens  mécaniques 
(Y.  Pulvérisation),  ou  par  la  précipitation  chimique  (Y.  Pré¬ 
cipité).  On  distingue  les  poudres  en  simples  et  en  composées; 
les  premières  sont  de  nature  minérale,  végétale  (poudre  de 
racines,  d’écorces,  de  feuilles,  de  fleurs,;  de  fruits,  de  se¬ 
mences,  etc.),  ou  animale  (poudre  de  castoréuin,  de  can¬ 
tharides,  d’yeux  d’écrevisses,  etc.)  ;  les  poudres  composées 
résultent  du  mélange  de  plusieurs  poudres  simples.  Parmi 
les  poudres  composées,  on  peut  citer  ;  Poudre  absorbante 
ou  antiacide.  Magnésie  caleinée  et  sucre  blanc  aa  parties 
égales.  Utile  dans  le  pyrosis  et  contre  les  empoisonnements 
par  les  acides.  —  P.  ammoniacale  aromatique  ou  de  LeAyson, 
encore  appelée  collyre  sec  ammoniacal.  Chaux  éteinte  52  p  ., 
sel  ammoniac  4  p.,  charbon  végétal  1  p.,  cannelle  pul¬ 
vérisée  1  p.,  girofle  en  poudre  2  p.,  bol  d’Arménie  2  p. 
—  P.  anodyne  d’Hoffmann.  Myrrhe  6  p.,  cascarille  et  ean- 
neUe  giroflée  aa  4  p.,  corail  rouge  2  p.,  bol- d’Arménie 
et  opium  5k  1  p.  Dose  50  centigr.  à  l£r,50.  Calmante,  sto¬ 
machique.  —  P.  ANTHELMINTH1QUE  PURGATIVE  DE  BELL.  Rhu¬ 
barbe,  calomel  et  scammonée  aa  parties  égales,  avec  sucre 
5  p.  Dose  50  à  60  centigr.  pour  un  enfant,  5  à  8  p.  pour 
un  adulte.  —  P.  antiarthritique  purgative;-  Chardon  bénit, 
salsepareille,  feuilles  de  séné  mondées  et- bitartraté  de  po¬ 
tasse  âa  4  p.,  scammonée,  bois  ;  de  gayac,  squine  et  can- 
neUe  de  Ceylan  âa  16.  —  P.  antihystérïque.  Asa  feetida 
et  galbanum  5  gr.,  .  myrrhe,  castoréum,  racine  d’asarum, 
rac. .  d’aristoloche  ronde,  feuilles  de  sabine,  de  cataire, 
de  matricaire  et  de  dictame  de  Crète  5k  4  p.  Dose  50  cen¬ 
tigr.  à  .2  p.  —  P.  arsenicale  faible  (d’Ant.  Dubois). 
Acide  arsénieux  10  p.,  sulfure  rouge  de  mercure  460  p., 
sang-dragon  80  p.  Mélangez;  au  moment  de  l’emploi  faites 
une  pâte  avec  de  l’eau.  Escharotique.  —  P.  arsenicale  forte 
(du  frère  Corne).  Acide  arsénieux  10  p.,  sulfure  rouge  de 
mercure  50  p.,  éponge  torréfiée  .20  p.  Au  moment  de 
l’usage  faites  une  pâte  avec  de  l’eau.  —  P.  cornachine  (Y.  P.  de 
tribus).. —  P.  dentifrice  absorrante.  Carbonate  de  chaux, 
bydrocarhonate  de  magnésie,  quinquina  gris  âa  10.  p., 
huile  essentielle  de  menthe  0,1p.  —  P.  dentifrice -acide. 
Bitartraté  de  potasse  100  p. ,  sucre  de  lait  .100  gr.,  laque 
carminée  10  p.,  huile  essentielle  de  menthe  0sr,50.  —  P. 
dentifrice  au  charbon.  Quinquina  gris  100  p.,  charbon  de 
bois  léger  200  p.,  essence -de  menthe  1  p.  —  P.  désin¬ 
fectante.  Plâtre  .en  poudre  du  commerce  100  p.,  coaltar 
ou  goudron  minéral  1  à  5  p.  Mêlez. par  trituration.  — P. 
digestive  simple  ou  du  duc.  CanneHe  1  p.,  sucre  16  p.  Dose  : 
5  à  10  p.  après  les  repas .—  P.  diurétique  ou  des  voyageurs. 
Nitrate  de  potasse  20  p.,  gomme  arabique  120  p.,  réglisse 
40  p.,  guimauve  20  p.,  suere  de  lait  120  p.  —  P.  de 
Dower  ou  P.  d’ipécaccanha oplacée.  Nitrate  de  potasse  20  p., 
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sulfate  de  potasse  20  p.,  ipécacuanha  5  p. ,  réglisse  S  p., 
extrait  d’opium  sec  5p.,  1  p.  renferme  9  centigr.  d’extrait 
d’opium.  Calmant  et  diaphorétique.  Dose  5  à  10  centigr.  le  soir 
dans  la  goutte,  le  rhumatisme  chronique,  etc.  —  P.  de  Dupuy- 
TREN.Protochloruredemercurel99gr.  et  acide  arsénieux  1  gr. 
Caustique  doux.  —  P.  escharotique  arsenicale  (V.  P.  arseni¬ 
cale).  —  P.  fébrifuge.  Sulfate  de  quinine  1 , 2,  sulfate  de  mor¬ 
phine  0,05.  Diviser  en  8  paquets;  2  chaque  jour  dans  l’apyrexie 
des  fièvres  intermittentes.  —  P.  fébrifuge  arsenicale  (de 
Boudin).  Acide  arsénieux  1  centigr.,  sucre  de  lait  1  gr.  Div. 
en  20  paquets.  —  P.  gazogène  neutre  (sodapowder  des 
Anglais).  Bicarbonate  de  soude  pulv.  10  gr.;  div.  en  5  pa¬ 
quets  bleus;  ac.  tartrique  pulv.  10  gr.  div.  en  5  paquets 
blancs.  On  fait  d’abord  dissoudre  l’acide  dans  l’eau,  puis 
on  y  projette  le  bicarbonate,  etl’on  boit  aussitôt.  —P.  gazo¬ 
gène  alcaline.  Bicarbonate  de  soude  pulv.  40  gr.,  div.  en 
20  paquets  bleus;  ac.  tartrique  pulv.  26  gr.,  div.  en  20 
paquets  blancs  ;  il  reste  un  excès  d’environ  60  centigr.  de 
bicarbonate. — P .  gazogène  ferrugineuse  .  Ac.  tartrique  40p., 
bicarbonate  de  soude  30  p.,  sucre  pulv.  10  p.,  sulfate  de 
fer  pur  et  cristallisé  lfr,50.  —  P.  hydragogue  ou  de  gomme- 
gutte  composée.  Racine  de  jalap  24  p.,  rac,  de  méchoacan 
12  p.,  anis  12  p.,  rhubarbe  8  p.,  cannelle  8  p.,  feuilles 
de  soldanelle  6  p.,  gomme-gutte  3  p.  Dose  :  30  centigr. 
à  2  p.  —  P.  de  James.  Sulfure  d’antimoine  et  râpure 
de  corne  de  cerf  âa  parties  égales  ;  on  calcine  forte¬ 
ment  dans  un  vase  de  fer.  Diaphorétique.  —  P.  de  Leayson 
(V.  P.  AMMONIACALE  AROMATIQUE).  —  P.  DE  PlUMMER.  Calomel 
1  p.,  soufre  doré  d’antimoine  1  p.  —  P.  de  Rousselot. 
Analogue  à  la  poudre  du  frère  Corne.  —  P.  de  la  princesse 
de  Carignan  ou  de  guttète.  Poudre  dé  guttète.20  p.,  ambre 
jaune  porphyrisé  30  p.,  corail  rouge  préparé  10  p.,  terre 
sigillée  10  p.,  cinabre  1  p.,  kermès  1  p.,  noir  d’ivoire 
dp.  —  P.  de  Pyhorel.  Le  sulfure  de  chaux  sec  en  poudre. 

—  P.  de  Sedlitz  (des  Anglais).  Ac.  tartrique  32  gr.,  bicar¬ 
bonate  de  soude  32  p.,  tartrate  de  potasse  et  de  soude  96  p. 

—  P.  sternutatoire  ou  d’asarum  composée- encore  appelée 
P.  capitale,  P.  errhine  ou  P.  Saint-Ange.  Feuilles  de  mar¬ 
jolaine,  de  bétoine,  d’asarum,  fleurs  de  muguet  âk  parties 
égales.  —  P.  tempérante  de  Stahl.  Nitrate  de  potasse  et 
sulfate  de  potasse,  âà  18  p.,  sulfure  rouge  de  mercure  4  p. 
Porphyriser  et  conserver  à  l’abri  de  la  lumière.  —  P.  de 
tribus  ou  coRNACHiNE,  Scammonée  d’Alep,  crème  de  tartre  et 
antimoine  diaphorétique  âaparties  égales.  — P.  de  vanille.su- 
crée  (sucre  vanillé) .  Vanille  fine  givrée  1  p., sucre  blanc9p. 

—  P.  vermifuge.  Mousse  de  Corse  et  semen-contra  aa  2  p., 
rhubarbe  1  p.  —  P.  de  Vienne  (V.  Potasse).  —  P.  vomitive 
d  Helvétius.  Tartre  strié  2  p.,  ipécacuanha  1  p.,  crème 
de  tartre  16  p.—  ||  Chim.  P. d’Algaroth (V. Algahoth).  — 
P.  DE  blanchiment.  C’est  l’hypochlorate  de  chaux.  —  P.  des 
Chartreux.  Le  kermès;  —  P.  Coton  (V.  Coton-Poudre)  .  — 

P.  AUX  MOUCHES  (V.  COBALT  A.  MOUCHES) .  —  P.  FULMINANTE. 

Composée  de  nitrate  de  potasse  3  p.,  soufre  1  p.  et 
potasse  du  commerce  2  p.  —P.  de  fusion  ou  Fondant  de 
Baumé.  Mélange  de  nitre  3  p.,  soufre  et  sciure.de  bois 
âa  l  p.;  fond  le  cuivre  et  l’argent  très  rapidement  lors¬ 
qu’on  l’enflamme.  —  P.  de  guerre  ou  P.  a  tirer.  Nom¬ 
breuses  variétés  formées  d’un  mélange  intime  de  nitre,  de 
cbarbon  et  de  soufre  ;  1  litre  de  poudre  pèse  généralement 
900  gr.  et  produit  par  sa  combustion  de  400  à  450  litres 
de  gaz.  —  P.  deKnox.  L’hypochlorite  de  chaux.  ^ — P.  laxa¬ 
tive  polychreste.  Le  carbonate  de  magnésie.  —  P.  de  Moore. 
Syn.  de  P.  d’Algaroth  (V.  Algaroth).  —  P.  du  comte 
de  Palme  ou  de  Sentinelli.  Le  carbonate  de  magnésie.  — 
P.  de  succession.  L’un  des  noms  du  bicblorure  de  mercure. 

)  POUDRETTE,  s.  f.  [ail.  staubmisi].  Excréments  de 
l’homme  desséchés.  La  poudrette  est  riche  en  sels  ammonia¬ 
caux  et  en  matières  azotées  et  constitue  un  excellent  engrais. 

POUGUES  (Nièvre).  E.  min.  bicarbonatée  calcique,  so- 
dique  et  magnésienne  ;  légèrement  ferrugineuse.  Froide. 
Boisson,  bains,  douches  d’eau  et  de  vapeur.  Digestive,  diu¬ 
rétique.  Affections  gastro-intestinales,  hépatiques,  des  voies 
5  gravelle  urique  ou  phospbatique,  diabète,  scro- 


POUILLON  (Landes).  E.  min.  chlorurée sodiqUe  T-., 
Boisson  et  bains.  Rhumatisme,  scrofule  easirai 1  ilede. 

POULAIN,  s.  m.  [equulus;  ail.  füllen;  angT^  ,  ? 
it.  pukm;  esp.  potro\.  Le  cheval  avant  ['L  Jt(0ah 
est  adulte  vers  deux  ans  ou  à  deux  ans  et  dpmi  Ulte!  Ü 
POULE,  s.  f.  [ail.  huhn;  angl.  hen:  il  ™ 

(V.  Coq).  —  P.  d’eau  et  P.  sultane  (V.  RALe).  P‘  9allln*] 
POULIE,  s.  î.  [s]l.  rolle].  Instrument  employé  dans  1* 
sciences  appliquées  et  les  arts  pour  soulever  des  T'a 
transmettre  des  mouvements,  changer  la  direction  a’ 
forces,  etc.  Il  se  compose  d’un  disque  circulaire  en  hni  ' 
en  métal  susceptible  de  tourner  autour  d’un  axe  de  &  i°U 
tion  coïncidant  avec  son  axe  géométrique;  sur  la  eirJnr' 
rence  taillée  en  gorge  on  applique  la  corde  qui  relie  ent 
elles  les  forces  qui  doivent  agir  sur  l’appareil.  La  poulie  Z 
classée  en  mécanique  dans  la  catégorie  des  machine 
simples  et  sa  théorie  ressortit  plus  spécialement  à  cette 
branche  de  la  science.  Quand  on  associe  entre  elles  plu 
sieurs  poulies,  on  obtient  les  moufles  (V.  Moufle),  qui  aug¬ 


mentent  considérablement  le  rendement  de 


pareil.  Si  l’on  réunit  deux  poulies  ensemble  on  peut  avec  fa' 

'  même  puissance  développer  un  effort  double  de  celui  dé¬ 
veloppé  avec  une  seule  poulie.  Avec  quatre  poulies  on 
obtiendrait  un  résultat  quadruple,  etc.  Les  poulies  asso¬ 
ciées  en  moufles  sont  fréquemment  usitées  pour  la  réduc¬ 
tion  des  luxations.  Il  importe,  en  employant  ce  genre  d’in¬ 
strument  pour  une  opération  médicale,  de  se  rendre  compte 
de  l’effort  final  que  l’on  produit  en  assemblant  entre  elles 
un  certain  nombre  de  poulies.  La  considération  ci-dessus 
indique  la  force  que  l’on  produit  avec  un  poids  donné  et 
un  nombre  déterminé  de  poulies  élémentaires.  —  Il  Anat. 
Syn.  de  Trochlée  (V.  ce  mot). 

POUL1NGEN  (LE)  (V.  Le  Poulingen). 

POULIOT,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Meniha  pulegium  L. 
[ail.  polei,  flohkraut ;  angl.  puliol,  puddinggras ;  it.  puleg - 
gio;  esp.  poleo].  plante  herbacée  de  la  famille  des  Labiées, 
appelée  également  dictame  de  Virginie,  et  qui  possède  des 
propriétés  stimulantes  et  antispasmodiques  (V.  Menthe). 

POULPE,  s.  m.  [Qctopus  Lamk].  Genre  de  Mollusques 
Céphalopodes-Dibranchiaux,  du  groupe  des  Octopodes.  Les 
Poulpes  ont  le  corps  oblong-arrondi,  dépourvu  de  nageoires  ; 
les  bras,  au  nombre  de  huit,  sont  longs,  inégaux,  unis  à  leur 
base  par  un  repli  de  la  peau  et  garnis,  à  leur  face  interne,  de 
ventouses  sessiles  placées  sur  deux  rangs.  Le  troisième  bras 
du  côté  droit  est  hedocotylisé.  Ces  Mollusques  sont  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  Pieuvres.  Ils  vivent  dans  des 
anfractuosités  de  rochers  ou  dans  des  trous  qui  leur  servent 
de  repaire,  et  se  nourrissent  de  poissons,  de  mollusques- 
lamellibranches,  et  surtout  de  crustacés  décapodes.  «  Leur 
natation  rapide  est  toujours  rétrogade  ;  le  corps  et  les  bras 
étendus  sont  alors  compris  dans  un  plan  horizontal  ;  à 
chaque  instant  une  nouvelle  impulsion  donnée  par  l’enton-  ; 
noir  accélère  la  natation  ».  On  trouve  des  Poulpes  dans 
toutes  les  mers  du  globe.  L’espèce  la  plus  répandue  dans 
les  mers  de  l’Europe  est  l’O.  vulgaris  Lamk,  dont  le  corps 
ne  dépasse  guère  0m,75  à  0m,80  de  longueur.  Sa  chair  est 
alimentaire,  mais  peu  estimée;  elle  est  surtout  employée 
par  les  pêcheurs  comme  appât.  —  Près  des  Octopus,  vient 
se  placer  le  genre  Eledona  Leach,  dont  l’espèce  type,#- 
moschala  Lamk,  se  reconnaît  à  ses  bras  qui  sont  garnis 
d  une  simple  rangée  de  ventouses.  Ce  mollusque,  connu 
sous  le  nom  de  Poulpe  musqué  ( muscardino ,  muscarolo  des 
italiens) ,  à  cause  de  la  forte  odeur  de  musc  qu’il  exhale,  même 
apres  av°ir  été  desséché,  se  rencontre  communément  dans 
en  It  j^erran®e  ’  on  en  feh  une  assez  grande  consommation 

POULS,  s.  m.  [pulsus,  <mmi ,o;:  ail.  pÊs;  angl.  puise', 
it.  potso;  esp.  pujso).  Mouvement  d’ampliation  d’un  vais¬ 
seau  dans  lequel  il  y  a  augmentation  de  pression  du  liquide 
contenu  ;  ce  mouvement  se  traduit,  pour  le  doigt  appliqué  sur 
e  vaisseau,  par  une  sensation  de  soulèvement  brusque,  r" 
rouis  artériel.  Sensation  de  soulèvement  brusque  qu’éprouve 
le  doigt  palpant  une  artère,  et  qui  résulte  de  ce  que  1& 
vaisseau,  qui  se  laissait  déprimer,  devient  subitement  dur 
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chaque  fois  qu’une  ondée  est  poussée  par  le  cœur  dans  le 
système  artériel.  D’autant  plus  facile  à  percevoir  que  l’artère 
repose  sur  un  plan  osseux  résistant  qui  permet  de  la  com¬ 
primer  légèrement,  le  pouls  artériel  peut  être  senti  plus 
particulièrement  sur  la  partie  inférieure  de  l’artère  ra¬ 
diale,  sur  la  pédieuse,  la  faciale  (au  niveau  de  l’angle  de 
la  mâchoire),  la  temporale,  etc.  Mais  on  arrive  à  des  résul¬ 
tats  plus  précis  en  explorant  le  pouls  à  l’aide  d’un  appareil 
enregistreur,  dans  lequel  le  soulèvement  artériel  met  en 
mouvement  un  léger  levier  à  extrémité  libre  munie  d’une 
pointe  écrivante  :  tel  est  le  sphygmographe  (Y.  ce  mot)  ; 
du  reste  le  cymographion  et  Y  hémodynamomètre  (V.  ces 
mots)  sont  aussi  des  instruments  enregistreurs  du  pouls, 
avec  la  seule  différence  qu’ils  explorent  les  variations  de  la 
tension  artérielle  non  plus  à  travers  la  paroi  artérielle, 
mais  directement  par  communication  avec  le  contenu  du 
vaisseau.  Tous  ces  modes  d’exploration  montrent  que  le 
pouls  coïncide  avec  la  systole  cardiaque,  et  qu’il  résulte  de 
l’augmentation  de  pression  produite  dans  le  contenu 
artériel  par  l’adjonction  à  ce  contenu  de  la  masse  de 
sang  chassée  par  le  ventricule  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  le  doigt  sent  ou  que  le  sphygmographe  note  le 
passage,  dans  l’artère  explorée,  du  sang  que  vient  de  lancer 
fe  cœur,  car  le  phénomène  de  la  pulsation  est  indépendant 
de  la  progression  circulatoire,  et  traduit  seulement  le  choc, 
l’onde  que  le  sang  sorti  du  ventricule  a  imprimée  à  toute  la 
longueur  de  la  colonne  artérielle,  de  sorte  que  le  pouls  se 
propage  à  la  périphérie  comme  une  vague,  comme  une 
onde,  et  que  l’indépendance  entre  la  propagation  de  cette 
onde  et  la  progression  proprement  dite  du  sang  est  très 
nettement  exprimée  par  l’aphorisme  latin  :  unda  non  est 
materia  progrediens,  sed  forma  materiæ  progrediens;  en 
un  mot,  le  pouls  est  absolument  comparable  au  choc  que  le 
chirurgien  perçoit  d’une  main  lorsqu’il  comprime  brusque¬ 
ment  de  l’autre  une  collection  liquide,  et  qu’il  constate  ce 
qu’on  a  appelé  la  fluctuation.  Aussi  la  propagation  de  l’onde 
pulsatile  obéit-elle  aux  mêmes  lois  que  celle  de  toutes  les 
ondes  :  elle  est  très  rapide  (20  fois  plus  grande  que  la  vitesse 
de  la  circulation),  et  elle  va  en  augmentant  de  vitesse  du 
centre  à  la  périphérie.  Enfin,  quoique  le  pouls  paraisse  syn¬ 
chrone  avec  le  choc  précordial,  l’emploi  des  appareils  ^préci¬ 
sion  permet  de  constater  qu’il  y  a,  par  exemple,  un  retard  de 
0",158  entre  le  pouls  de  la  pédieuse  et  le  choc  du  cœur,  retard 
qui  représenté  le  temps  mis  par  Tonde  pulsatile  pour  se  pro- 

Ede  l’origine  de  l’aorte  jusqu’au  pied.  A  l’état  physio- 
x  te,  on  peut  étudier  le  pouls  au  point  de  vue  de  sa  fré- 
uence,  de  sa  force,  de  sa  régularité  et.  de  sa  forme ;  ces 
ifférents  caractères  peuvent  jusqu’à  un  certain  point  être 
appréciés  par  le  doigt,  mais  ils  le  sont  avec  une  exactitude 
incomparablement  supérieure  à  l’aide  du  sphygmographe, 
puisque  le  tracé 'donne  d’une  part  le  nombre  de  soulève¬ 
ments  (de  pulsations)  sur  une  longueur  donnée,  c’est-à-dire 
dans  un  temps  donné  (si  Ton  connaît  la  vitesse  avec  laquelle 
progresse  le  papier  qui  reçoit  le  tracé)  (Y.  Sphygmographe),  et 
qu’en  même  temps  la  hauteur  des  soulèvements,  la  disposi¬ 
tion  des  lignes  d’ascension  et  de  descente,  traduisent  nette¬ 
ment  la  force,  la  régularité  et  la  forme  du  pouls.  Les  carac¬ 
tères  qu’on  lit  ainsi  sur  le  tracé  sont  bien  plus  précis  que 
ceux  exprimés  autrefois,  relativement  à  la  sensation  digitale, 
par  les  expressions  de  pouls  grand  ou  petit,  large  ou  étroit, 
dur  ou  mou,  plein  ou  vide,  serré,  élevé,  filiforme,  etc. 
(Y.  à  l’art.  Sphygmographe Tànalvse  des  divers  éléments  d’un 
tracé  sphv  gmographi  que) .  La  fréquence  du  pouls  varie  non 
seulement  avec  diverses  conditions  physiologiques,  mais 
encore  selon  l’âge  et  le  sexe  ;  de  15  à  25  ans,  le  pouls  bat 
en  moyenne  69  fois  par  minute  chez  l’homme,  et  /  8  fois 
chez  la  femme;  de  10  à  15  ans  ü  a  à  peu  près  la  meme 
fréquence  dans  les  deux  sexes  (78  puisât,  en  moyenne);  de 
25  à  50,  il  bat  70  fois  chez  l’homme  et  75  fois  chez  fa 
femme;  chez  l’enfant  le  pouls  est  beaucoup  plus  fréquent 
que  chez  l’adulte  (154  à  1  an,  108  à  5  ans,  90  a  6  ans,  bü 
à  10  ans);  après  60  ans  il  augmente  de  fréquence  [il  a 
5.0  ans,  75  à  60  ans,  80  à  80  ans,  95  à  S5  ans).  Examine 
aux  diverses  heures  de  la  journée,  il  paraît  un  peu  plus 


fréquent  le  matin  (de  6  à  10  heures)  et  plus  lent  l’après- 
midi  (de  2  à  5),  et  présente  toujours  un  notable  ralentissement 
nocturne.  La  force  du  pouls,  traduite  par  l’amplitude  des 
oscillations  sphvgmographiques,  dépend  de  l’énergie  dp  s 
contractions  cardiaques  et  de  la  pression  moyenne  du  sang 
dans  les  artères,  l’amplitude  des  oscillations  étant  en  raison 
inverse  de  cette  pression,  de  sorte  qu’après  une  hémor¬ 
rhagie  l’amplitude  est  augmentée,  de  même  que  dans  toutes 
les  conditions  qui  dilatent  les  vaisseaux  périphériques. 
Enfin  la  forme  du  pouls  présente  encore  à  considérer  le 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  dicroiisme  (Y.  ce  mot), 
ui  se  traduit  par  une  oscillation  interrompant  la  ligne 
e  descente  (Y.  Sphygmographe),  se  fait  sentir  sous  le  doigt 
comme  une  sorte  de  petite  pulsation  en  écho  de  la  pulsation 
principale,  et  qui  est  dû  à  ce  que  l’élasticité  des  artères 
fait  osciller  la  colonne  liquide  dans  une  direction  alternative¬ 
ment  centripète  et  centrifuge  :  aussi  le  dicrotisme  est-il 
d’autant  plus  accentué  que  les  artères  sont  plus  élastiques,  ce 
qui  explique  qu’il  soit  peu  sensible  chez  les  vieillards  et 
très  accusé  chez  les  enfants.  Quant  à  la  régularité  du  pouls, 
elle  se  traduit  sur  les  tracés  par  la  forme  de  ce  qu’on 
appelle  la  ligne  d’ensemble  (Y.  Sphygmographe).  —  Pouls 
veineux.  Pulsation  présentée  par  les  veine^  voisines,  du 
cœur  par  l’effet  d’un  reflux  du  sang  dans  ces  vaisseaux  lors- 
de  la  systole  cardiaque  (V.  Circulation  et  Cœur).— Pouls  des 
membres.  L’arrivée  du  sang  dans  l’ensemble  des  vaisseaux 
d’un  membre,  à  chaque  systole  cardiaque,  y  produit  un 
mouvement  d’expansion  qui  se  traduit  par  un  gonflement 
qu’on  apprécie  à  l’aide  du  pléthysmographe  (Y.  ce  mot), 
mais  qui  peut  aussi  être  constaté  sans  appareil  spécial,  par 
exemple,  sur  le  membre  inférieur,  lorsque,  les  deux  jambes 
étant  croisées  Tune  sur  l’autre,  on  voit  le  pied  qui  est 
libre  présenter  des  oscillations  synchrones  à  la  systole  car¬ 
diaque,  ou  bien  lorsqu’on  appuie  le  coude  sur  le  bord  d’un 
meuble,  et  quel’ori  constate  des  oscillations  de  la  main, 
l’avant-bras  pendant  librement  en  dehors  de  la  surface 
d’appui.  —  [1  Path.  Au  point  de  vue  pathologique,  on 
étudie  la  fréqnenee  plus  ou  moins  grande  du  pouls,  son 
rhythme,  ses  caractères  tactiles  (dureté,  résistance,  etc.), 
ses  rapports  avec  les  pulsations  cardiaques,  etc.  Ces  données 
sont  fournies  par  l’exploration  digitale  à  l’aide  de  deux  doigts 
appliqués  sur  l’artère  radiale.  Rarement  le  sphymographe 
est  nécéssaire  pour  apprécier  les  caractères  cliniques  du 
pouls.  Outre  les  variations  physiologiques  signalées  ci-dessus 
le  pouls  est  fréquent  dans  la  fièvre,  dans  certaines  anémies, 
dans  toutes  les  maladies  nerveuses,  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  de  cœur  et  en  particulier  dans  l’insuffisance 
mitrale.  La  fréquence  du  pouls  n’est  donc  point  par  elle - 
même  et  par  elle  seule' un  signe  diagnostique  important. 
Au  point  de  vue  pronostique,  cette  fréquence  est  très  grave 
quand  le  pouls  dépasse  150  ou  140  pulsations.  —  Le  pouls 
est  ralenti  dans  la  convalescence,  dans  la  faiblesse  géné¬ 
rale,  dans  la  syncope,  dans  les  maladies  du  cerveau  (il  est 
lent  et  irrégulier  dans  la  méningite),  dans  la  colique  satur¬ 
nine,  dans  les  maladies  du  foie,  et  en  partie  dans  1  ictère, 
dans  l’état  puerpéral.  Le  pouls  est  dur,  résistant,  dans  les 
maladies  inflammatoires,  dans  le  rhumatisme.  Il  est  ample, 
sans  être  dur,  dans  l’insuffisance  aortique.  11  est  petit  et 
serré  dans  les  maladies  du  cœur,  dans  certaines  anémies 
ou  cachexies.  Il  est  filiforme  dans  la  syncope,  dans  Tago- 
nie.  Parfois  même  il  devient  si  faible,  dans  certains  em¬ 
poisonnements,  dans  l’asphyxie,  dans  certaines  maladies 
du  cœur,  qu’on  ne  peut  plus  le  percevoir.  —  Les  inégali¬ 
tés  et  les  irrégularités  du  pouls  se  constatent  dans  presque 
toutes  les  maladies  du  cœur,  en  particulier  dans  les  lésions 
mitrales,  mais  on  les  observe  aussi  dans  les  affections  cé¬ 
rébrales,  dans  les  maladies  de  l’intestin,  même  dans  les 
diarrhées  simples,  dans  les  névroses,  enfin  dans  les  affec¬ 
tions  rhumatismales.  Celles-ci,  et  en  particulier  la  goutte, 
sont  surtout  caractérisées  par  les  intermittences  du  pouls. 
Il  importe  de  bien  savoir  que,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
l’interprétation  pathogénique  des  intermittences  fausses  ou 
vraies  du  cœur,  le  pouls  peut  être  intermittent  d’une  ma¬ 
nière  presque  permanente  ou  tout  au  moins  durant  de  Ion- 
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gués  années  sans  que  ce  symptôme  indique  une  maladie 
quelconque.  —  Le  pouls  retardé,  c’est-à-dire  la  pulsation 
artérielle  survenant  assez  longtemps  après  la  pulsation  car¬ 
diaque,  s’observe  dans  les  anévrysmes,  dans  l’insuffisance 
aortique,  dans  les  maladies  rénales  (néphrite  interstitielle), 
—  L’ exagération  du  dicrotisme  se  montre  dans  la  fièvre, 
dans  l’intoxication  saturnine,  dans  l’insuffisance  aortique, 
etc,  —  Lorsque  l’inspiration  profonde  augmente  la  vitesse 
du  pouls  et  diminue  son  amplitude,  tandis  que  l’expiration 
augmente  l’amplitude  et  diminue  la:  vitesse,  le  pouls  est  dit 
•  paradoxal  (anévrysmes  intra-thoraciques,  sténose  du  la¬ 
rynx,  etc.). 

P0U10N,s.  m.  [ pulmo ,  îïveô p.wv  ;  ail.  lunge ;  angl.  lung; 
it.  polmone;  esp.  pulmon \.  Les  poumons,  organes  qui  sont 
le  siège  des  échanges  gazeux  entre  le  sang  et  l’air  extérieur 
(V.  Respiration),  sont  au  nombre  de  deux,  l’un  droit, 
l’autre  gauche,  contenus  chacun  dans  la  moitié  correspon¬ 
dante  du  thorax  et  enveloppés  par  la  plèvre  correspondante 
(V.  Plèvre).  La  forme  de  chaque  poumon  est  celle  d’une 
-  moi  tié  de  cône  à  base  infé- 

Érieure  concave  moulée  sur 
le  diaphragme  et  oblique  de 
haut  en  bas  et,  d’avant  en 
arrière  ;  la  face  externe  ou 
costale  est  convexe  et  par¬ 
courue  par  une  profonde 
,  scissure  interlobaire  qui 
commence  en  arrière  au- 
dessous  du  sommet  du  vis¬ 
cère  et  descend  oblique¬ 
ment  en  avant  ;  simple  pour 
le  poumon  gauche,  lequel 
est  ainsi  divise  seulement 
en  deux  lobes,  cette  scis- 
-  sure  se  bifurque  pour  le 
poumon  droit,  lequel  est 
alors,  divisé  en  trois  lobes, 
un  supérieur,  un  moyen  et 
un  inférieur;  la  faee  in¬ 
terne  au  médiastine est  con- 
cave  (moulée  sur  le  cœur) 

•  et  présente,,  sur.  le  milieu 

.—  Poumons  et  trachée  de  d’une  ligne  vertimlp  mn'  U 
1  homme  (arhre  bronchique  droit).  .  diviserai  en Ïe  ^ 

,  .  ,  .  antérieure  plus  grande  et 

une  région  postérieure  plus  petite, -la  racine  au  pédicule 
du  poumon  (fig.  1),  c’est-à-dire  la  masse  formée  par  les 
divisions  bronchiques  et  vasculaires  qui  pénètrent  dans  le 
viscere  (pour  les  rapports  de  cette '-face,  voy.  Médias™)  •  le 
sommet  du  poumon  est  arrondi  et  dépasse  d’environ  13 
millimétrés  la  partie  moyenne  .  de  la  première  côte  se 
trouvant  ainsi,  par  l’intermédiaire  de  la  plèvre,  en  rapport 
avec  1  artère,  sous-clavière,  dont  l’impression  marque  sur 
ce  sommet  un  sillon  transversal;  le  tord  antérieur  du 
poumon  est  mince  et  sinueux  ;  son  bord  postérieur  est  très 
épais  et  logé  dans  la  gouttière  costovertébrale  —  La 
couleur  du  poumon  est  rouge  brun  sur  le  nouveau-né  qui  ' 
na  pas  respiré  blanc  rosé  chez  l’enfant,  blanc  grisâtre  ou 
ardoise  chez  1  adulte,  avec  nombreuses  taches  noires  oui 
augmentent  avec  les  progrès  de  l’âge,  (fines  particules 
de  charbon);  sa  consistance  est  molle,  spongieuse  ;  don¬ 
nant  à  .  la  main  qui  le  comprime  la  .sensation  dite  de  cré¬ 
pitation;  il  ;est  très  élastique,  c’est-à-dire  se  laisse  dis¬ 
tendre  par  l’insufflation,  puis  revient  à  son  volume  primitif 
bon  poids  absolu,  .très  variable. selon  la  quantité  de  san* 
qu  il  confient  (en  moyenne  de  1200  gr.  chez  l’homme  et 
de  950  chez  la  femme),  et  son  poids  spécifique  également 
variable,  mais  toujours  faible,  si  le  poumon  a  respiré 
fournissent,  à  la  médecine  légale  de  précieuses  indica¬ 
tions  (V..  Dpcimasie  et  Infanticide).  Enfin  le  volume  des 
poumons,  c’est-à-dire  l’air. qu’ils  peuvent  contenir  après 
une.  énergique  inspiration,  peut  être  évalué  à  4400  cen- 

du  ‘ umL™  b6S‘  En  LratiqUant  des  couPes  sur  la  masse 
du  poumon,  on  se  trouve  en  présence  d’une  substance 


spongieuse,  dans  laquelle  viennent  se  ramifW  i 
ches(fig.  2).  En  se  servant  de  poumons  d’enfant  -i  es  Pr°n- 
facile  de  décomposer  cette  substance  spomrieniL  ,  assez 
ment  sur  un  poumon  hydratoinisé)  en  petites  nv  • 0tam' 
en  polyèdres  d’environ  1  centimètre  de  diamlf®Udes  <m 
dues  à  l’extrémité  d’une  division  bronchioue  ’  >appen' 
qu’on  appelle  les  lobules  pulmonaires,  avec  h  ce 
lobulaire  (ou  sus-lobulaire )  ;  ces  lobules  sont  parfaite^ 

defaSsï 

f’£Fnjui?c®a 

|  rieur  ftwnÏÏÎ 

ibrTh,e  *** 

f  aire)  ’  es  v'eines  pul- 

pque  6t  leS 

•  tude  du  ’développe- 
Fig.  2.  —  Deux  lobules  primitifs  du  n?en"’  °,n  constate, que 

poumon.  —  b,  b,  cellules  aériennes  ou  chaque  lobule’  se  corn- 
vésicules  pulmonaires.  pose,  de  dix  ou  douze 

,  .  .  ,  .  segments  (segments  lo¬ 

bulaires)  qui  reproduisent  en  petit  la  forme  d’un  lobule, 
et  sont  appendusà  autant  de  divisions  de  la  bronche  intra¬ 
lobulaire  (fig.  3);  enfin,  on  constate  que  chacun  de  ces 
segments  iobulaires  est  formé  par  un  épanouissement  de  la 
bronchiole  correspondante  en  un  bouquet  de  conduits  al¬ 
véolaires,  c’est-à-dire  de  conduits  relativement  larges  et 
très  irréguliers,  dont  les  parois  sont  soulevées -sous  formes 
de  petites  vésicules 
JJ  dites  alvéoles  piilmo- 

•  1  T  §  •  .  naires,  qui  sont  aux 

/J  I  i  r\  bronchioles  ce  que 

/  \l  1/  \  les  culs  de-sac  sécré- 

/  J/2 1(  \  teurs  des  glandes  sont 

/  a  Kî  \  6  \  aux  ramifications  dés 

/  )|  \  conduits  excréteurs 

( _ J  (/  \  (fig.  3,  en  8  et  9)  : 

/—  )j  ces  alvéoles  pulnio- 

f  .  Jr  naires  ou  cellules 

7  *  "Tv  \  •  V  aériennes  sont  donc 

l  _ 7j[)v  7  \  l’élément  essentiel  du 

n  \  poumon,  et  se  pré- 

(  )  sentent  les  unes  iso- 

f  ^  5  ' /£  lées  sur  la  paroi  du 

[/f  /  lç^  conduit  alvéolaire, 

'  \  /  lb  ^  ? les  uutres.conglomé- 

7  rées  et  comme  gref- 

/g  :  :  .  fées  les  unes  sur  les 

m  »  . ,  autres  (complexusâl- 

-1  W  dn  lobule  pulmonaire .  -  véolaire),  formant  . 

*»»*«*?. 

Îobnhîrf '~8  et,9’ divisiun  d’un  segment  auteurs  ont  appelé 

lobulaire  en  conduits  alvéolaires.  .  les  infundibüla  du 

ivi„g  ,  .  .  poumon.  La  paroi  de 

rir^m  f°rm.ee  Par  unefme  membrane  conjonctive, 
fihi-ps  m  1  ?  e  ast‘1uesJ  possédant  peut-être  aussi  des 
“USCuIaire,s  lisses>  et  sur  la  face  interne  de  la- 
verts  Dar  capillaires  sanguins,  recou- 

duiles^miB  n  lum  l)avi'menteux  à  cellules  plaies,  re¬ 

peu  arcnez!nt  !  d,e  minces  Pâques,  dont  les  contours  sont 
tioue  snr,teSi’  6-  djnt  les  n°yaux  et  le  corps  protoplasma- 
interslicpa  J0"68  dn”s  les  Répressions  correspondaiit  aux 

Si  du  réseau  capillaire.  L’existence  de 

epithelium  a  ete  longtemps  contestée  ;  elle  est  bien  de- 
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Fig-  4.  —  Réseau  capillaire  des 
parois  alvéolaires  du  poumon. 


montrée  aujourd’hui,  grâce  aux  préparations  obtenues  par 
l’imprégnation  an  nitrate  d’argent,  comme  pour  les  épithé¬ 
liums  des  séreuses  (Y.  àp. gestation).  Les  capillaires  du  ré¬ 
seau  alvéolaire  (fig.  4)  ont  de  6  à  25  p.  de  diamètre,  et 
les  mailles  qu’ils  circonscrivent  sont  très  étroites,  de  sorte 
que  la  paroi  interne  des  alvéoles  est  parcourue  par  une  vé¬ 
ritable  nappe  sanguine  (pour  l’origine  et  la  terminaison  de 
ces  vaisseaux,  voy.  Pulmonaire  [Artère  et  Yeine],  ainsi  que 
Bronchique)  .  —  Les  poumons  se  développent,  comme  les 
glandes  du  tube  digestif,  par  un  bourgeon  creux  qui  apparaît  i 
dès  le  troisième  jour  chez  le 
poulet  sur  la  paroi  antérieure 
de  l’intestin  antérieur  (futur 
pharynx),  puis  se  bifurque, 
donnant  ainsi  naissance  aux 
premiers  rudiments  de  la  tra¬ 
chée  et  des  bronches;  les 
deux  bourgeons  bronchiques 
s’accroissent  en  donnant  nais¬ 
sance  à  une  série  de  nouveaux 
bourgeons ,  qui ,  après  une 
série  d’excroissances  dichoto¬ 
miques,  se  dilatent,  à  l’extré¬ 
mité  de  chaque  ramification, 
en  cavités  courtes  et  arrondies, 
qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  alvéoles  rudimentaires, 
dont  la  multiplication  produira  les  conduits  alvéolaires,  se 
groupant  en  segments  lobulaires  et  ceux-ci  en  lobules  ;  tous 
ces  bourgeons  sont  creux  dès  le  début,  depuis  leur  origine 
jusqu’à  leurs  terminaisons. — Le  poumon,  par  ses  alvéoles  et 
la  nappe  sanguine  étalée  à  leur  face  interne,  est  l’organe  de 
l’ hématose,  c’est-à-dire  dé  l’échange  gazeux  entre  le  sang 
et  l’air.  On  trouvera  aux  articles  Inspiration  et  Expiration 
l’indication  du  rôle  que  joue  l’élasticité  pulmonaire  dans  les 
actes  mécaniques  de  la  respiration,,  et  à  l’art.  Respiration 
l’étude  des  échanges  pulmonaires  qui  constituènt  l’hématose, 
Nous  ne  nous  arrêterons  donc  ici  que  sur  l’étude  du  contenu 
du  poumon  en  air  et  en  sang.  Pour  ce  qui  est  du  sang,  on  peut 
admettre,  par  des  calculs  approximatifs,  que  l’ensemble  de  la 
surface  interne  de  la  totalité  des  alvéoles  des  deux  poumons 
représente  une  surface  de  200  mètres  carrés,  et  que  la  nappé 
sanguine  correspondante  n’a,  vu  l’étroitesse  des  mailles 
du  réseau  capillaire,  pas  moins  de  150  mètres  carrés  de  sur¬ 
face;  cette  nappe,  malgré  son.  peu  d’épaisseur,  représente 
donc  environ  2  litres  de  sang,  en  contact  médiat  avec  l’air 
alvéolaire,  '  et  incessamment  renouvelé  par  la  circulation, 
de  sorte  qu’il  passe  environ  20000  litres.de  sang  en  vingt- 
quatre  heures  par  lé  poumon.  Quant  à  l’air  introduit  dans  le 
pçumon,  il  ne  faudrait  pas  croire;  que  le  chiffré  de  4400 
centimètres  cubes,  donné  précédemment  comme  volume 
total  des  poumons,  représente  la  quantité  d’air  introduite 
à  chaque  inspiration  et  expulsée  à  chaque  expiration. 
D’abord,  même  par  la  plus  forte  expiration,  nous  ne  pou¬ 
vons  vider  complètement  d’air  le  poumon  ;  il  en  reste  tou¬ 
jours  une  quantité  notable,  que  Gréhant  a  évaluée  à  environ 
1  litre,  et  qu’on  a  désignée  sous  le  nom  d’air  résidual  (Y.  ce 
mot)  ;  d’autre  part  nous  ne  faisons  normalement  que  des 
inspirations  et  des  expirations  peu  énergiques,  lesquelles 
n’in'roduisent  à  chaque  fois  qu’environ  un  demi-litre  d’air; 
c’est  ce  qu’on  peut  appeler  l’air  de  la  respiration;  si  l’in¬ 
spiration  est  très  énergique,  nous  introduisons  en  plus  une 
quantité  très  variable  selon  les  sujets  et  qu’on,  désigne  sous 
le  nom  d’air  complémentaire;  enfin,  si  nous  faisons  une 
expiration  très  forte,  nous  expulsons,  en  plus  de  l’air  de  la 
respiration  normale,  une  quantité,  dite  air  de  réserve,  que 
Gréhant  évalue  à  environ  1  litre, 50.  Il  est  facile  de  com¬ 
prendre  que  si,  après  une  inspiration  aussi  énergique  que 
possible,  nous  faisons  une  expiration  également  énergique, 
nous  rendons  alors  une  quantité  d’air  qui  représente  la 
somme  de  l’air  complémentaire,  de  1  air  normal  de  la  res¬ 
piration  et  enfin  de  l’air  de  réserve;  c’est  cette  quantité 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  capacité  vitale  ou  capacité 
pulmonaire,  et  dont  on  trouvera  la  valeur  et  les  variations 


étudiées  à  l’art.  Spiromètre.  —  [|  Palh.  La  plupart  des  ma¬ 
ladies  du  poumon,  ou  du  moins  les  plus  importantes 
d’entre  elles,  ont  été  décrites  aux  mots  Pneumonie,  Phthisie, 
Poitrine,  etc.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  des  affections 
pulmonaires  dontl’étude  n’a  pu  trouver  place  ailleurs. —Les 
contusions  pulmonaires  peuvent  être  superficielles,  et  .  rie 
donner  dès  lors  naissance  qu’à  de  la  douleur  et  à  une  dysp¬ 
née  plus  ou  moins  intense.  Si  la  contusion  est  plus  vive 
et  a  déterminé  une  attrition  plus  ou  moins  considérable  du 
parenchyme,  on  observe  des  hémoptysies  et,  à  l'auscultation, 
les  symptômes  qui  indiquent  la  lésion  du  parenchyme 
ou  les  complications  de  voisinage.  Ainsi,  lorsque  la 
cavité  pleurale  a  été  ouverte,  les  symptômes  de  Y  hémo¬ 
pneumothorax  éclairent  le  diagnostic  (épanchement  dans  lés 
régions  déclives,  sonorité  exagérée  aux  sommets,  souffle 
amphorique,  ete.)  ;  alors,  au  contraire,  que  la  plèvre  n’a 
pas  été  déchirée,  on  peut  percevoir  les  signes  des  cavernes 
pulmonaires  (gargouillement,  tintement  métallique,  etc.) 
Parfois  une  contusion  pulmonaire  peut  occasionner  une 
mort  très  rapide,  aussi  bien  qu’une  plaie  perforante  de  poi¬ 
trine.  Plus  souvent  l’emphysème  sou s-cufané,  la  pneumonie, 
la  pleurésie,  la  gangrène  pulmonaire,  sont  le  résultat  de 
cette  lésion  t/  Le  traitement  de  la  eontusion  elle-même  con¬ 
siste  dans  l’emploi  des  révulsifs  locaux  (ventouses  scarifiées, 
sangsues,  etc.),  l’immobilisation  du  thorax  et,  contre  les 
complications,  l’ensemble  des  moyens  thérapeutiques  que 
l’on  oppose  à  la  pneumonie,  à  la.  pleurésie,  etc.  —  Les 
symptômes  et  le  traitement  des  plaies  du  poumon  se  con¬ 
fondent  avec  ceux  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine  (Y.  Poi¬ 
trine).  Lorsqu’elles  sont  dues  à  des  corps  étrangers  (projec¬ 
tiles),  ces  plaies  se  compliquent  le  plus  souvent  en  raison 
des  esquilles  et  des  débris  de  vêtemeuts  que  ce  corps 
étranger  entraîne  avec  lui  ;  la  pneuriionie  consécutive  peut 
devenir  assez  sérieuse  et  aboutir  à  la  formation  d’un  abcès. 
Parfois  cependant  elle  guérit  assez  vite.  11  est  même  des  cas, 
d’ailleurs  exceptionnels,  où,  après  une  blessure  du  poumon 
et  des  hémoptysies  répétées,  etc.,  un  corps  étranger  peut  s’en¬ 
kyster  dans  le  parenchyme  pulmonaire  et  ne  plus  déterriiiner 
aucun  accident  grave.  Si  l’on  peut  extraire  le  corps  étranger  et 
préciser  sa  situation  àl’aide  d’une  exploration  inofferisive,  il 
ne  faut  pas  hésiter  à  sonder  la  plaie  ;  mais  ces  manœuvres 
peuvent  devenir  très  dangereuses,  si  l’hémorrhagie  est  pro¬ 
fuse  et  si  la  plaie  est  profonde.  Dans  ces  conditions  on  se 
bornera  à  l’application  d’ un  pansement  occlusif  et  au  traitement 
des  complications.  —  Pneumocèle  ou  hernie  dupoumon.  Elle 
peut  être  congénitale,  ce  qui  est  très  rare,  ou  acquise.  Dans 
ce  cas  elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  d’une  lésion  trau¬ 
matique  suivie  d’un  effort  ou  d’une  série  d’efforts  (quintes 
de  toux).  La  hernie  du  poumon  doit  être  réduite  le  plus  tôt 
possible  et  maintenue  réduite  à  l’aide  d’un  bandage  analogue 
à  celui  qui  maintient  les  hernies.  —  Congestion  pulmonaire. 
Rarement  primitive,  la  congestion  pulmonaire  ou  vraie 
fluxion  de  poitrine  complique  d’ordinaire  d’autres  maladies 
du  poumon,  la  bronchite,  la  pneumonie,  la  tuberculose. 
La  congestion  active  peut  cependant  être  primitive.  C’est 
alors  une  fluxion  sanguine  aiguë,  fébrile,  s’accompagnant- 
de  point  de  côté,  de  courbature  générale,  de  toux,  de  dysp¬ 
née,  en  un  mot,  d’un  certain  nombre  de  signes  de  la  pneu¬ 
monie  au  début,  sauf  la  matité  qui  est  peu  étendue  et  sou¬ 
vent  remplacée  par  une  sonorité  exagérée,  les  râles  crépi¬ 
tants  qui,  dans  la  congestion,  sontassez  fins,  assez  rares  et 
mélangés  à  quelques  râles  humides,  la  respiration  bron¬ 
chique  qui  manque  aussi  presque  toujours,  enfin  l’expectora¬ 
tion  qui  est  spumeusé,  aérée,  rarement  sanguinolente.  Mais 
la  maladie  dure  peu  de  temps,  cède  rapidement  à  l’emploi 
de  révulsifs  et  ne  laisse  à  sa  suite  aucune  complication. 
Fréquente  ehez  les  arthritiques,  cette  congestion  pulmonaire 
aiguë  atteint  non  seulement  la  couche  corticale  du  poumon, 
mais  encore  la  plèvre,  donnant  ainsi  naissance  à  des  frotte¬ 
ments-râles  sur  la  signification  desquels  on  peut  hésiter  au  dé¬ 
but.  Plus  souvent  la  congestion  pulmonaire  vient  compliquer 
la  bronchite  de  la  tuberculose  pulmonaire,  des  fièvres  érup¬ 
tives,  ou  de  la  fièvre  typhoïde.  Elle  s’observe  aussi  dans  la 
goutte  etle  rhumatisme  et,  dans  ces  cas,  peut  être  assez  grave 
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et  parfois  même  s’accompagner  d’expectoration  sanguinolente. 
Les  congestions  dites  passives  s’observent  dans  les  maladies 
du  cœur,  les  fièvres  graves  avec  décubitus  prolongé,  les 
maladies  cachectiques,  etc.  (V.  Hypostase),  c’est-à-dire  toutes 
les  fois  qu’il  existe  soit  une  lésion  rendant  plus  faible  l’im¬ 
pulsion  du  cœur,  soit  un  obstacle  au  cours  du  sang.  On 
traite  la  congestion  pulmonaire  par  les  révulsifs,  les  vomi¬ 
tifs  ou  les  médications  qui  s’opposent  aux  maladies  qui  lui 
donnent  naissance.  —  Emphysème  pulmonaire.  Il  est  dû  à  la 
dilatation  des  alvéoles  ( emphysème  vésiculaire)  ou  à  leur 
déchirure  et  au  passage  de  l’air  dans  le  tissu  interlobu¬ 
laire  ( emphysème  interlobulaire  ou  sous -pleural).  L’emphy¬ 
sème  vésiculaire  peut  survenir  à  la  suite  d’efforts  continus 
et  répétés,  plus  souvent  après  une  lésion  pulmonaire  dimi¬ 
nuant  la  résistance  du  tissu  et  coïncidant  avec  une  aug¬ 
mentation  notable  de  la  pression  expiratoire  (toux,  bron¬ 
chite  chronique,,  coqueluche,  etc.).  L’emphysème  interlobu¬ 
laire  lui  succède.  Il  peut  être  déterminé,  chez  le  nouveau- 
né,  par  une  insufflation  trop  énergique.  —  L’emphysème  pul¬ 
monaire  se  caractérise  par  la  dyspnée  avec  déformation 
thoracique  consistant  dans  une  forme  globuleuse  de  la  poi¬ 
trine,  souvent  limitée  à  la  région  sous-claviculaire  et  plus 
marquée  à  gauche,  par  la  diminution  des  vibrations  vocales, 
une  sonorité  exagérée  à  la  percussion  et  un  son  plus  clair, 
plus  éclatant,  enfin  une  diminution  du  bruit  vésiculaire. 
Divers  troubles  circulatoires  et,  en  particulier,  la  turges¬ 
cence  de  la  face  et  le  gonflement  des  veines  cervicales,  ac¬ 
compagnés  parfois  de  la  dilatation  du  cœur  droit,  caracté¬ 
risent  aussi  l’emphysème  pulmonaire.  C’est  une  maladie 
très  pénible,  en  raison  de  l’oppression  et  des  accès  de 
toux  quinteuse,  parfois  suffocante,  qu’elle  détermine,  mais 
compatible  cependant  avec  une  existence  assez  longue. 
Elle  est  incurable  à  un  certain  degré  et  peut  amener 
une  mort  subite.  Chez,  les  enfants,  l’emphysème  pulmonaire 
est  fréquent  à  la  suite  de  quintes  de  toux,  mais  il  dis¬ 
paraît  d’ordinaire  assez  rapidement.  Le  traitement  con¬ 
siste  'a  combattre  les  complications  pulmonaires,  à  éviter 
toutes  les  causes  qui  tendent  à  accélérer  la  respiration, 
enfin  à  traiter  les  accès  d’asthme  dépendant  de  l’emphy¬ 
sème  par  les  bains  d’air  comprimé  ou  les  inhalations 
d’oxygène.  —  Gangrène  du  poumon.  Elle  est  le  plus  souvent 
circonscrite,  se  présentant  sous  la  forme  de  noyaux  qui 
rappellent  ceux  de  la  pneumonie  caséeuse.  A  la  section,  on 
les  trouve  creusés  d’une  cavité  à  paroi  anfractueuse, 
communiquant  avec  une  bronche  et  renfermant  des  gru¬ 
meaux  composés  de  débris  de  tissu  pulmonaire  et  de  corps 
gras.  Cette  cavité  est  limitée  par  plusieurs  couches  de  tissu 
pulmonaire  diversement  altérées.  Les  gangrènes  du  pou¬ 
mon  sont  consécutives  à  des  embolies  artérielles  ou  bien 
à  des  inflammations  pulmonaires  survenant  chez  des  indi¬ 
vidus  débilités  par  les  fièvres  graves  ou  encore  chez  les  alcoo¬ 
liques,  les  diabétiques,  etc.  La  maladie  s’accuse  par  un 
état  adynamique,  souvent  assez  marqué,  ou  bien  elle  se  révèle 
brusquement  par  l’odeur  fétide  de  l’expectoration  et  de  l’ha- 
leine.  Les  signes  qui  indiquent  la  mortification  du  paren¬ 
chyme  pulmonaire  sont  ceux  des  cavernes  pulmonaires.  On 
traite  la  gangrène  pulmonaire  par  les  toniques,  les  balsamiques 
et  surtout  les  antiseptiques  ( potions  à  la  créosote  et  à  l’acide  phé- 
nique,  injections  sous-cutanées  d’acide  phénique,  etc.).  — 
Cancer  du  poumon.  Il  est  presque  toujours  consécutif  à  celui 
d’autres  organes  ;  quelquefois  il  rappelle,  par  son  évolution, 
la  marche  de  la  phthisie  commune  (douleur  thoracique,  toux, 
dyspnée,  hémoptysies  ;  parfois,  quand  il  y  a  compression 
des  pneumogastriques,  toux  très  quinteuse  et  dyspnée  ex¬ 
trême);  souvent  il  se  complique  de  pleurésie  séreuse,  puru¬ 
lente,  ou  plus  fréquemment  hémorrhagique.  Sa  marche  est 
ordinairement  assez  lente  ;  quelquefois  cependant  le  cancer  du 
poumon  peut  avoir  une  évolution  très  rapide.  Le  diagnostic 
est  très  difficile,  à  moins  qu’il  n’y  ait  cancer  d’autres  organes. 
Le  développement  de  ganglions  sus-claviculaires  très  in¬ 
durés  peut  servir  au  diagnostic.  Le  traitement  est  toujours 
inefficace.  —  On  observe  encore  dans  le  poumon  des  hé¬ 
morrhagies  ( apoplexie  pulmonaire)  qui  sont  quelquefois 
le  résultat  d’embolies,  mais  qui  peuvent  être  dues  à 


POUR 

des  fluxions  sanguines  et  dépendre  soit  u 
soit  dune  congestion  supplémentaire  on  v  efIWt 
d  une  cause  irritative  locale  (hémorrhagies  oévhT  eriCQré 
Les  hémorrhagies  passives  s’observent  ST1^)- 
ladies  du  cœur,  les  empoisonnements  i«TS  les  ma- 
ptives,  le  mal  de  Bright,  etc.  Les  lésions  delv  éru~ 
rhagie  pulmonaire  consistent  le  plus  souvent  j 3m°r~ 
filtration  des  alvéoles  par  du  san/Z,  ÿ»  Bk 
les  distendant,  finit  par  constituer  une  masS®?1'1 
conique,  assez  bien  circonscrite,  à  base  périnhiV  l0rme 
sommet  dirigé  vers  les  bronches.  Ces  mfarrti^  età 
coupe  granuleuse.  Les  bronchioles  et  les  vaisseL 
naires  qui  y  aboutissent  sont  remplis  de  coagulation, 
guines.  Ces  noyaux  sanguins  peuvent  subir  h  Sfn' 
cencô  caseeuse  ou  provoquer  tout  à  l’entour  de  iÆï ' 
ion  et  de  la  gangrène,  ou  encore  s’indurer  et  pS' 
longtemps  sous  formede  noyaux  pigmentés.  Les  sympt£  ' 
de  ces  hémorrhagies  sont,  outre  la  pâleur,  le  refroidissant 
la  petitesse  du  pouls,  etc.,  des  hémoptysies  persistante^ 
bien,  en  1  absence  d  hémoptysies,  le  rejet  de  crachî 
noirs,  visqueux,  une  dyspnée  extrême  et,  à  l’auscultation 
es  signes  d  une  pneumonie  circonscrite.  Quant  aux  embo’ 
lies  pulmonaires,  elles  peuvent  déterminer  une  mort  subite 
ou  bien  une  dyspnée  extrême  avec  douleur  thoracique 
pâleur,  cyanose,  affaiblissement  et  irrégularité  extrême  des 
battements  du  cœur,  petitesse  et  intermittences  du  pouls 
parfois  convulsions  épileptiformes.  La  mort  peut  être  évitée 
lorsque  les  accidents  ne  se  montrent  pas  avec  la  rapidité 
foudroyante  qui  caractérise  l’obturation  d’un  gros  vaisseau 
Mais  alors  on  constate  tous  les  symptômes  de  l’hémorrhagie 
pulmonaire,  c’est-à-dire  la  dyspnée,  l’expectoration  san¬ 
glante,  les  signes  physiques  des  infarctus  pulmonaires.  Le 
traitement  consiste  dans  la  saignée,  si  les  individus  sont 
très  vigoureux,  les  révulsifs  intestinaux,  les  stimulants  dif¬ 
fusibles,  mais  surtout  le  repos  absolu  et  les  révulsifs  cutanés. 
—  Outre  un  assez  grand  nombre  de  parasites  végétaux  (as- 
pergilles,  sarcine,  oïdium,  bactéries,  etc.),  on  trouve  dans  le 
poumon  des  parasites  animaux  et  entre  autres  des  hydatides 
dont  les  kystes  occupant  principalement  la  base  du  pou¬ 
mon,  surtout  du  poumon  droit,  ont  un  volume  variable  et 
déterminent  des  symptômes  différents  en  raison  du  siège  et 
de  l’extension  de  la  tumeur  (dyspnée  souvent  extrême, 
douleur  en  général  assez  peu  aiguë,  hémoptysies  au  moment 
de  la  rupture  du  kyste  et,  comme  signes  physiques  :  matité, 
absence  du  bruit  vésiculaire  au  niveau  de  la  tumeur  et,  à 
sa  périphérie,  respiration  supplémentaire  et  souffle  ampho¬ 
rique).  Les  tumeurs  hydatiques  du  poumon  guérissént  assez 
fréquemment  après  évacuation  de  l’hydatide  par  les 
bronches. 

POU  ROI)  IŸ!  A,  s.  m.  [Pourouma  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Arto- 
carpées.  Ce  sont  des  arbres  lactescents  dont  on  connaît 
une  vingtaine  d’espèces  propres  aux  régions  tropicales  de 
1  AI?®r**Iue  du  Sud.  Les  fruits  du  P.  acuminata  Mark,  ou 
Âmbaïba  do  vinho  des  Brésiliens,  sont  comestibles  et 
servent  à  préparer  des  boissons  rafraîchissantes. 

POURPIER,  s.  m.  [Portulaca  Tourn.  I.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Por- 
tulacees.  L’espèce  type,  P.  oleracea  L.,  est  une  herbe 
annuelle,  succulente,  charnue,  à  suc  mucilagineux,  com¬ 
mune  en  Europe  dans  les  vignes,  les  décombres,  les  lieux 
incultes.  On  la  mange  fréquemment  en  salade  :  aussi  est- 

elle  cultivée,  à  cet  effet,  dans  les  jardins  et  les  potagers, 
diurétique  et  antiscorbutique. 
POURPRE,  s.  m.  —  Pourpre  rétinien.  ‘On  nomme 
pouipre  ou  rouge  rétinien  une  matière  colorante  rouge 
qui,  d  apres  les  découvertes  de  Boll,  confirmées  bientôt  par 
Kuhne,  colore  la  rétine  des  animaux  vivants  (batraciens,  - 
mammueres;  son  existence  a  été  contestée  chez  les  oiseaux), 
U°n  Sle§e  dans  la  couche  constituée  par  les  cônes  et 
nnets-,  Les  exPdriences  de  Boll  ont  porté  principe; 
SUr  À*  yeux  de  grenouille;  elles’ lui  ont  montre 
L®  fU  matiere  rouge>  qui  se  forme  sans  cesse  dans  1  œil 
v«ant,  y  est  sans  cesse  détruite  par  l’action  de  la  lumière- 


POUS 


Quand  nne  image,  celle  d’une  fenêtre  claire  arec  ses  bar- 

^KtoTtandSs  qn’elle  reste  rouge  L,  le*  parties  qui  perforent  les  tmssmm,  amènent  bçane  te  os,  la  nécrosé 

ntiseures  de  l’imagé,  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  dans  des  tendons  et  des  aponévroses,  etc.  Les  symptômes 

rtèil  l’image  des  objets  extérieurs  vient  non  seulement  se  raux  sont  :  la  fièvre,  un  abattement  considérable,  qu  - 

fnrmer  comme  dans  une  chambre  obscure  de  photographe,  quefois  la  diphthéne  des  muqueuses.  On  a  essaye,  po 

ou’elle  s’y  dessine  même  comme  sur  le  papier  ou  la  combattre  la  maladie,  la  cautérisation  de  la  plaie  au  _ 

nlamie  sensible  du  photographe:  aussi  Kuhne,  ayant  observé  rouge  ou  bien  à  l’aide  de  divers  caustiques  ;  on  a  aussi 

^  a  l’immersion  Hans  une  solution  d’alun  conserve  le  obtenu  des  résultats  avantageux  par  les  pansements  au  jus 


naissance  à  une  hémorrhagie  parfois  assez  abondante. 
Dans  les  deux  formes,  la  maladie  s’étend  peu  à  peu  et  fuse 


îrnp  l’immersion  Hans  une  solution  d’alun  conserve  le  obtenu  des  résultats  avantageux  par  les  pansements  au  ju. 
rranre  rétinien  a-t-il  pu  préparer  et  conserver  des  rétines  I  de  citron,  aux  acides  chlorhydrique,  acétique,  sullurique, 


rouge  rétinien,  a-t-il  pu  préparer  et  conserver  des  retines 
de  grenouille  ou  de  lapin  sur  lesquelles  il  avait  obtenu 
l’image  d’une  fenêtre  avec  ses  carreaux  clairs  et  ses  barres 
noires  :  il  donne  à  ces  sortes  d’images  rétiniennes  photogra- 


au  charbon,  au  camphre,  au  quinquina,  au  perchlorure  de 
fer  (qui  est  très  douloureux).  Mais  il  faut,  de  plus,  avoir 
soin  d’isoler  les  malades  et  d’éviter  de  les  contaminer  en 


nhhrues  le  nom  à’optographes.  Comme  la  rétine  est  le  lieu  se  servant  pour  les  panser  d’instruments  ou  d_e  pièces  de 
où  les  vibrations  lumineuses  se  transforment  en  vibrations  pansements  qui  ont  servi  aux  malades  atteints  de  la  pour- 


nerveuses  (excitations  des  fibres  du  nerf  optique)  (V .  Rétiae), 
il  faut  sans  doute  considérer  le  rouge  rétinien  comme  une 
substance  chimique  que  la  lumière  modifie,  cette  modifi- 

.1  l’i'ntanmôrliairo  Antre  1a  rilipnn- 


riture  d’hôpital. 

POURVILLE  (près  de  Dieppe).  Bains  de  mer. 
POUSSEE,  s.  f.  [ail.  druck ;  angl.  pressure].  Lorsqu’un 


ration11 chimique  devenant  l’intermédiaire  entre  le  phéno-  corps  est  plongé  dans  un  fluide,  il  subit  de  la  part  de 

Se  physique  de  la  vibration  lumineuse  et  le  phénomène  celui-ci  un  effort  depoussee  ou  plus  simplement  une  poussée 

SSjSïïf  de  l’excitation  du  nerf.  -  Il  Hth.  [ail.  qui  est  la  résultant,  des  actions  de  ce  hj  .ur  tas  I», 

Stfkc&u;  angl.  purples;  it.  peteeclm;  esp.  purpura],  points^  de  la  sufcé^dew.corç,  En  “tjj 


Sl'  de  6 Purpura  (Y.  ce  mot).  —  [|  Phys.  Couleur  corn-  poussée  joue  un  grand  rôle  dans  les  théories  de  l’équilibre 
posée,  résultant  V un  mélange'  de  rïuge%t  de  violet.  -  des  liquides.  Dans  le  cas  d’un  corps  soMe  pbnge  dans  un 


posée,  résultant  u  un  meiange  ue  rouge  ci  uC  — 

Il  Chim.  Pourpré  de  Cassius  (V.  Or).  —  Pourpre  d  indigo. 
C!est  la  phénicine  ou  ac.  sulfopurpurique  (Y.  ce  mot). 

POURPRE,  s.  f.  [Purpura  Brug.].  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes  Prosobranches,  de  la  famille  des  Buccinidés. 
La  coquille,  ovale,  épaisse,  tantôt  nautique,  tantôt  tuoercu- 
innann,,  antmlAiisp..  Ti résente  une  spire  courte,  une  colu- 


des  liquides.  Dans  le  cas  d’un  corps  solide  plongé  dans  un 
liquide,  la  proposition  prend  le  nom  àe  principe  d’ Archi¬ 
mède  (Y.  Archimède).  On  peut  l’énoncer  ainsi  en  y  intro¬ 
duisant  le  mot  de  poussée  :  tout  corps  plongé  dans  une 
masse  fluide  subit  une  poussée  '  verticale  en  sens  inverse 
de  la  pesanteur  égale  au  poids  du  fluide  déplacé.  La  mesure 
des  poussées  subies  par  les  corps  flottants  est  d’une  impor¬ 


te  ou  anguleuse,  présente  une  spire  courte,  une  coin-  des  poussées  sûmes  par  les  corps  uottams  esi  u  une  m.pu, - 
mefle  aDlatie  tranchante  vers  le  bout  opposé  à  la  spire,  et  tance  capitale  dans  l’etude  des  conditions  d  équilibré  de 
une  ouverture  très  large  terminée  inférieurement  par  une  ceux-ci.  —  |  Path.  Action  vi  ale  en  veitu  de  laquelle, 

F=3ï Es»  S  si  sr-Ti""  ï  sa 


e  produit  à  la  peau.  La  nature  de  cette  éruption 


côté  externe-  son  pied,  grand  et  comme  bilobé  en  moyens  mis  en  usage  un  vomiiii  ou  un  nam 

“  est  muni  d’un  opercule8  corné  demi-circulaire.  Ces  feront  sortir  un  exantheme  rubeo  ique  ;  une  suda  on 

ïusuues  dXent  leur  nom  générique  au  liquide  qu’ils  amènera  des  plaques  de  sudamma;  lusage_d  une  eau  siil- 

5  j  aui  est  contenu  dans  une  glande  spéciale  fureuse,  des  vésicules,  des  pustules;  ladmimstiation  pro- 

letent  et  qu  f  «nnoléA  nlande  de  lavournre,  longée  de  l’iodure  potassique,  des  furoncles;  celle de  1  arsenic, 

de  l’urticaire,  etc.  Le  nom  de  poussée  est  néanmoins  plus 


avant,  est  muni  dun  opercule  corne  aemi-circuiane.  v® 
mollusques  doivent  leur  nom  générique  au  liquide  qu  üs 
sécrètent  et  qui  est  contenu  dans  une  glande  spéciale 
allongée,  d’un  blanc  jaunâtre,  appelée  glande  delapourpre, 
située  à  la  face  inférieure  du  manteau,  entre  1  intestin  et 
labranchie.  Ce  liquide,  d’abord  incolore,  prend  rapide¬ 
ment,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  une  belle  teinte 
rouge  ou  violette,  en  même  temps  que  se  dégage  une  oaeui 
fétide  très  pénétrante.  C’est  lui  que  les  Anciens  employaient 


comme  matière  colorante  êS’raînées  paT.les  vëntsl  des  distends  énorm^  même 

pw ,  angl.  purple,  it.  porp  ,  P-  P  P  J*  L  d> un  continent  à  l’autre,  et  se  déposant  en  couches  plus  ou 

«tTp] P3Î1 L Une iüîïïSKr;  moins  épaisses  dans  les  régions  où  l’air  est  calme;  en  s’ac 
et  du  P.  lapillus  L.  Une^  sécrétion  semman  r  en  sièele  les  poussières  peuvent  com- 

chez  les  Murex  (V Rome*). Djj  bier  des  vallées  et  modifier  le  relief  des  continents.  -  La 

POURRITURE  Ps  f  [ puîedo  <ri^;all.  fâule;  angl.  composition  des  poussières  atmosphériques  présente  une 
POURRITuR  ,  •  .  \p  M  p  tn-ande  inmortance  au  point  de  vue  delhvgiene,  a  cause 


end  rapide-  spécialement,  appliqué  aux  éruptions  produites  par  le  trai- 
belle  teinte  tement  hydro-minéral.  ,  ... 

e  une  odeur  POUSSIERE,  s.  f.  [pulvis,  *<m?  ;  ail.  staub  ;  angl.  dus t; 
employaient  it.  polvere;  esp.  polvo].  Amas  de  particules  solides  dont  le 
•e  fall.  pur-  diamètre  varie  de  moins  de  0mm,001  à  0mm,010,  pouvant 


P  WlanÜlm  in Une Sécrétion  semblable  s’observë  moins  épaisses  dans  les  régions  où  l’air  est  calme;  en  s’ac- 
P.  lapillus  L.  Une^  secret  on  semman  r  en  gièd  les  pousslères  peuvent  corn- 

»  S  LSre  iSSr  H*  des  vallées  et  modifies  le  relief  des  continents.  -  U 

die,  la  pourpre  p  g  '  P  AnmnnsiHnn  des  vnussières atmosohériaues  présente  une 


putridity;  it.  putridezza;esp.  podredumbre]  (Y.  Pdtréfac-  grande  importance  au  po 
tion).  —  ?ommiüM.o,mmkh[Gangrèned,hÔpital;  gangrené  des  germes  qu  elles  neuve 
nosocomiale ;  ulcère  gangréneux  des  plaies;  typhus  trau-  ordinaires  1  air  renfeim 
matique;  diphthéritedes  plaies).  Maladie  caractérisée  par  métré  cube;  un  tiers  en 
la  formation  à  la  surface  des  plaies  d’une  couche  pseudo-  est  forme  de  matieies  orge 

membraneuse  au-dessous  de  laquelle  les  tissus  se  gangrê-  charbon,  silice,  sels  terreu 

ment  et  s’ulcèrent.  Elle  s’observe  sur  les  blessés  encombres  sont  les  plus  abondantes , 
rpbeés  dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques  (froid,  leux  ou  en  petits  grains, 
privations  fatimes,  affaissement  moral).  Elle  est  contagieuse  cium  a  1  état  amorphe  ou 
privations,  iduDues,  diiu  ,  „„n.pmpnt,  à  des  cristaux  a  formes  geoi 


grande  importance  au  point  de  vue  de  l’hvgiène,  à  cause 
des  germes  qu’elles  peuvent  renfermer.  Dans  les  conditions 
ordinaires  l’air  renferme  de  6  à  8  milligr.  de  poussière  par 
mètre  cube  ;  un  tiers  en  poids  de  poussière  atmosphérique 
est  formé  de  matières  organiques.  Les  poussières  minérales, 
charbon,  silice,  sels  terreux,  alcalino- terreux  et  alcalins,  etc., 
sont  les  plus  abondantes  ;  la  silice  est  en  fragments  angu¬ 
leux  ou  en  petits  grains,  le  carbonate  et  le  sulfate  de  cal¬ 
cium  à  l’état  amorphe  ou  semi- cristallisé  ;  Miquel  a  trouvé 
des  cristaux  à  formes  géométriques  très  nettes  ;  Gaston  Tis— 


p'ar  les  pansements  à  des  cristaux  a  formes  géométriques  très  nettes  ;  uaston  iis- 
•et  epidemique.  La  co  .  daiJ  leg  saPes  infectées,  sandier  des  sphérules  noires,  qu’il  considère  comme  du  fer 

1  aide  de  charpie  ayan  J  mal  nettoyés,  par  météorique,  mais  dont  une  partie  cependant  ne  sont  pas 

par  le  contact  d  ep°ng&,  g  ulcéreuse  ü  y  a  douleur  attirables  à  l’aimant.  Les  poussières  organiques  sont  d’ongme 

les  yetements,  ete  D  f°de  k  laie  et  biJtôt  ensuite  animale  ou  végétale,  inanimées  ou  vivantes  ;  les  poussières 

-et  démangeaisons  a  la  Patres  oui,  en  se  réunis-  animales  vivantes  se  bornent  probablement  a  des  œufs  d  m- 

-apparition  d  (llcere®s“  ’„^e  plûs^ou  moins  étendue  fusoires  et  sont  sans  importance  au  point  de  vue  de  basante 
sant,  finissent  par  formel  °  fr._  bli  de  même  que  ies  poussières  mammees  (débris 

-etprofonde  Dans  la  ’xiolacée  se‘ recouvre  d’éléments  anatomiques  ou  de  tissus,  écaillés  cellules, 

ouente.  la  Dlaie.  de  coloration  livide,  vioiacee,  .e  leuiuvre  arthronndes.  saue- 


quente,  la  plaie,  de  coloration  livide,  vioiacee,  se  recouvre 
bientôt  d’une  fausse  membrane  grisâtre  dem’-concrete  qm 
œn  s’étendant,  finit  par  la  recouvrir.  Quand  on  l  exdeve  ou 
«qu’elle  tombe  spontanément  en  certaines  places,  elle  donne 


poils,  barbules,  fragments  d’animaux  arthropodes,  sque¬ 
lettes  d’infusoires  siliceux  ou  calcaires,  infusoires  des- 


places,  elle  donne  |  séchés,  etc.).  Les  poussières  végétales  inanimées  consistent 
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en  débris  de  fibres  et  de  cellules,  en  pellicules  épidermiques, 
spiricules  de  trachées,  poils,  pollens,  grains  d’amidon,  etc. 
Les  poussières  végétales  animées  constituent  l’élément  le 
plus  important  :  ce  sont  toujours  des  germes  ou  semences 
de  cryptogames;  les  spores  des  moisissures  sont  le  plus  abon¬ 
dants,  les  torulacées  sont  également  nombreuses,  ainsi  que 
les  spores  microscopiques  d’une  foule  d’autres  champi¬ 
gnons  grands  ou  petits;  les  semences  d’algues  sont  plus  ra¬ 
res;  jamais  encore  on  n’a  observé  de  desmidiées,  ni  de  dia¬ 
tomées  (Miquel)  ;  les  organismes  les  plus  redoutables  pour 
la  santé  publique,  ce  sont  les  Yibrioniens  [Micrococcus,  Bac- 
terium,Bacillus)  dont  l’air  renferme  environ  100  par  mètre 
cube,  tandis  qu’il  contient  environ  30  à  40000  spores  de 
moisissures  ou  d’autres  champignons,  paraissant  inoffensives. 
Par  les  temps  pluvieux,  les  bactéries  disparaissent  presque 
entièrement,  tandis  que  les  moisissures  pullulent;  on  connaît 
le  rôle  attribué  aux  bactéries  dans  l’étiologie  des  maladies 
.  zymotiques  (Y.  Microbe,  Micrococcüs,  Yibrioniens,  etc.).— 
Dana  certaines  industries  s’élèvent  des  poussières  plus  ou 
moins  nuisibles  à  la  santé  des  ouvriers  qui  les  respirent  : 
telle  est  l’anthracosis,  produite  par  l’inhalation  continue  des 
^poussières  de  charbon  (V.  Anthracosis,  Profession,  etc.). 

POUVOIR,  s.  m.  [ail.  vermôgen}.  En  physique,  ce 
terme  est  usité  pour  désigner  les  propriétés  intrinsèques 
des  divers  corps  de  la  nature  par  rapport  aux  agents 
suivants  :  la  chaleur,  la  lumière,  l’électricité  et  le  magné¬ 
tisme.  En  ce  qui  concerne  la  chaleur  et  la  lumière,  on 
étudie  le  pouvoir  absorbant,  le  pouvoir  émissif,  le  pouvoir 
dispersif,  le  pouvoir  calorifique,  etc.  (V.  Absorbant,  Emissif, 
Dispersif,  Calorifique).  Le  pouvoir  conducteur  se  rencontre 
en  électricité  et  en  chaleur  (V.  Conductibilité).  Les  physio¬ 
logistes  se  servent  fréquemment  de  l’expression  pouvoir 
accommodatif  (Y.  Accommodation).  En  électricité,  le  pouvoir 
des  pointes  e st  la  propriété  des  corps  terminés  en  pointe 
de  ne  pouvoir  conserver  aucune  charge  d’électricité  stati¬ 
que.  L  expérience  a  montré,  et  les  physiciens  ont  prouvé 
par  des  considérations  mathématiques,  qu’un  corps  terminé 
eii  pointe  perd  son  électricité  statique  par  suite  delà  ten¬ 
sion  du  fluide  qui  devient  de  :  plus  en  plus  grande 
à  mesure  que  le  corps  est  plus  pointu.  Cette  propriété 
remarquable,  découverte  par  Franklin,  a  été  utilisée  dans  la 
construction  des  paratonnerres.  Le  pouvoir  électromoteur 
est  la  force  qui  détermine  la  production  de  l’électricité  par 
le  contact  de  deux  substances.  Dans  la  description  du  mi¬ 
croscope  et  pour  le  caractériser  on  parle  souvent  de  son 
pouvoir  définissant  ou  délimitant,  et  de  son  pouvoir  péné¬ 
trant  ou  résolvant  (V.  Microscope).  En  optique,  on  ren¬ 
contre  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  des  dissolutions 
salines  (V.  Polarisation  rotatoire). 

POUZZOLE  (près  de  Naples).  E.  min.  Plusieurs  sources 
ayant  leur  origine  à  la  solfatare;  chlorurées  sodiques  et 
carhonatées  sodiques  ;  ac.  carbonique  libre.  Chaudes  ;  une 
source  froide.  Bains  de  baignoire  et  de  piscine.  Rhuma¬ 
tisme,  paralysies,  etc. 

POZO-AfflÂRGO  (prov.  de  Séville).  E.  min.  sulfureuse. 
Tiede.  Boisson,  bains.  Maladies  de  la  peau. 

PRATICIEN,  s.  m.,  et  PRATIQUE,  s.  f.  [praclica, 
praxis,  7tpa, x-unî;  ail.  praxis ;  angl.  practice;  it.  pra- 
nraii ?sp'  Practica\‘  La  médecine  est  une  science  et  un  art 
(Y.  Médecine  et  Science).  Le  praticien  est  celui  qui  ap¬ 
plique  les  règles  de  l’art.  Or  celles-ci  se  déduisent:  1°  dés 
données  fournies  par  la  science,  et  qui,  éclairant  le  méde¬ 
cin  sür  les  causes  des  maladies,  sur  la  filiation  des  phé¬ 
nomènes  pathologiques,  sur  l’action  physiologique  des  mé¬ 
dicaments,  lui  suggèrent  les  moyens  de  prévenir,  d’enrayér 
et  de  réparer  le  mal,  de  même  que  la  connaissance  du  mé¬ 
canisme  d’une  horloge  et  des  pratiques  de  l’horlogerie  in¬ 
dique  à  l’artiste  les  moyens  d’assurer  le  bon  fonctionnement 
de  l’instrument;  2°  des  données  fournies  par  l’observation 
et  l’expérience,  c’est-à-dire  l’observation  empirique  tant 
des  maladies  considérées  dans  leur  origine,  dans  leur  évo¬ 
lution,  dans  leurs  modes  de  terminaison,  que  de  l’influence 
exercée  sur  elles  par  les  remèdes,  et  1  ’expéiience  que  pro¬ 
cure  le  grand  nombre  des  observations  et  qui  permet 
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la  comparaison  des  faits.  Ni  le  savant  en,  , 
praticien  ne  peuvent  se  passer  de  bon  Ulatif  ni  1P 
flexion;  mais  l’absence  ou  l’insuffisance  d»  ns’  de  ré- 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  des  découverte?  qua1^ 
ques  meme  brillantes,  tandis  qu’elles  le  ,  e\Scie«t 
avec  une  bonne  pratique  médicale.  Voilà  un,,  J  Jsolut«ent 
pas  rare  de  rencontrer  de  grands  savants  qui  sÏÏV1  n’e*t 
vais  praticiens.  Une  erreur  assez  commune  eJT  de  mau- 
1  éducation  littéraire  et  philosophique  comme  ne„  ff *d® 
medeems  exclusivement  destinés  à  l’exercice  1  e  aux 
une  des  justifications  de  l’officiat  de  santé  Tn„t rt;  c’est 
traire,  les  qualités  sévères  de  l’esprit  crue  donna  î 3U  c°n~ 
des  lettres,  sent  très  profitables Pà  )£££**> 
tirer  en  grande  partie  de  son  propre  fonds  les  rèJ?®  a 
conduite.  .  °les  «e  sa 

PRAYA,  s.  m.  (V.  Diphve). 

PREBLAU  (Carniole).  E.  min.  bicarbonatée  et  sulfat’ 
sodique;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Affc  ™ 
des  voies  urinaires  et  des  voies  digestives.  tlons 

PRÉCHAC  (Landes).  E.  min.  sulfatée  calcique  et  «JL 

suite  du  passage  de  l’état  soluble  à  l’état  insoluble  dhm 
principe  dissous  dans  ce  liquide,  sous  l’influencé  de  l’addi 
tion  ou  de  la  soustraction  d’un  autre  corps  (V.  Précipitfî 
PRÉCIPITÉ,  s.  m.  [ail.  niederschlag,præcipitatp  ank 
precipilate;  it.  precipitato  ;  esp.  precipitado\;  En  analysé 
chimique,  on  donne  le  nom  de  précipité  à  tout  corps  qui 
primitivement  dissous,  se  dépose  sous  forme  solide  en 
réagissant  sur  un  autre  corps  également  dissous.  Ainsi,  en. 
faisant  agir  une  solution  de  chlorure  de  baryum  sur  une 
solution  de  sulfate  de  potassium,  on  obtient  un  précipité 
de  sulfate  de  baryum,  tandis  que  le  chlorure  de  sodium 
reste  en  solution;  de  même,  le  chlorure  de  sodium,  en 
reagissant  sur  le  nitrate  d’argent,  donne  lieu  à  un  dépôt  de 
chlorure  d’argent  insoluble,  en  même  temps  qu’il  se  forme 
du  nitrate^  de  sodium  soluble.  Les  réactifs  qui  donnent 
f  na[s*ance  à  ce  précipité  s’appellent  des  précipitants.  Lès 
précipités  sont  amorphes  ou  cristallins ,  pulvérulents , 
floconneux,  gélatineux  -ou  caillebotés ,  selon  l’apparence 
qu  ils  présentent;  On  les  séparé  du  liquide  qui  les  surnage 
ou  dans  lequel  ils  flottent  par  décantation  ou  par  filtration.  . 
—  En  pharmacie  on  appelle  précipité  blanc  le  prôtochloriiré 
de  mercure,  obtenu  par  réaction  du  nitrate  de  protoxyde 
de  mercure  sur  l’acide  chlorhydrique,  et  précipité  rouge 
le  bioxyde  de  mercure  qui  se  forme  par  calcination  de 
1  azotate  mercurique.  Enfin  on  donne  quelquéfois  lé  nom 
de  précipité  vert  au  carbonate  de  cuivre;  ■  -  J  - 1 
PRÊCORDIAL,  adj.  [præcordialis,  àe  præ,  devant,  et 
cor,  cœur].  —  Choc  précûrdial.  Le  choc  du  cœur,  pen¬ 
dant  sa  systole  (V.  Cœur). 

PRÉDISPOSITION  [dé  præ,  d’avance,  et  disponere , 
disposer].  Etat  de  l’organisme  qui  le  rend  apte  à  contracter 
ceitames  maladies.  Les  causes  qui  produisent  cet  état  sont 
dites  prédisposantes  (V.  Causes).  La  prédisposition  est 
innee  (hérédité)  ou  acquise  ;  elle  dépend  de  causes  géné¬ 
râtes,  agissant  diversement  sur  un  ensemble  d’individus^ 
comme  le  climat;  ou  individuelles,  comme  l’âgé,  le  sexe, 
e  mode  d  alimentation,  etc;  Le  praticien  tire  journellement 

e  ta  connaissance  des  prédispositions  des  indications  théra¬ 
peutiques  ou  hygiéniques. 

PRÉDORSO-ATLOÏDIEN,  adj.  -  Muscle  prédorso- 

P°S,DeB^Ufle  lon3  du  cou  (V-  ce  mot).  .  y  r 
,  EMBRYON,  s.  m.  [præembryo;  ail.  vorkeim].  Nom 
forma 6 Uofmeister  a  proposé  de  désigner  le  corps 
,dans  1  °™le  fécondé  des  végétaux  dicotylédones,  P» 
de  rail  \  sufPenseu>\  subdivisée  elle-même  en  un  nombre 

indi! fa 6S  ffyanable.et  par  la  cellule  terminale  encore- 

PRfcvïcTr^L-n  peu  P'us  tard  constituer  l’embryon. 
5tpo^^H,-.!|iENCf’  s;f‘  fde  Præ>  auparavant,  et  existence; 
tenm  .‘f’3 m'herdasein  ;  angl  .préexistence;  it  .preesi^ 

>  p.  preexistencia ].  Existence  antérieure.  —  PEEr 


Œuhce  i>es  germes.  Au  point  de  vue  des  théories 
embryologiques,  voy.  Emboîtement  et  Génération. 

PREFAILLES  ou  LA  PLAINE  (Loire-Inférieure).  E.  min. 
bicarbonatée  ferrugineuse;  ac.  carbonique,  azote  et  oxygène 
libres.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

PRÉFLORAISON,  s.  f.  [præfloratio ,  de  præ,  avant, 
et  florere,  fleurir;  ail,  blumenknospenstand],  En  botanique, 
on  donne  le  nom  de  préfloraison  ou  d’ estivation  au  mode 
d’agencement  qu’affectent  les  diverses  parties  de  la  fleur, 
et  principalement  le  calice  et  la  corolle,  avant  leur  épanouis¬ 
sement.  Cet  agencement,  très  variable  dans  l’ensemble 
des  végétaux,  est  au  contraire  constant  dans  les  plantes 
d’une  même  espèce,  d’un  même  genre,  et  souvent  dans 
celles  de  toute  une  famille.  —  Préfloraison  de  la  corolle. 
Qu’ils  soient  libres  ou  plus  ou  moins  soudés,  les  pétales 
peuvent  affecter,  dans  le  bouton,  sept  dispositions  princi¬ 
pales  dont  les  trois  plus  fréquentes  sont  désignées  par  les 


m 
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Fig.  1.  —  Diagramme  de  la  Fig.  2.  —  Diagramme  de  Mal- 
vigne.  pighia  urens. 

expressions  de  Préfloraison  valvaire,  P.  tordue  et  P.  im¬ 
briquée.  La  préfloraison  est  dite  valvaire ,  lorsque  les 
pétales  sont  rapprochés  et  contigus  par  leurs  bords,  sans 
se  recouvrir  en  aucune  manière,  comme  dans  la  vigne 
(fig.  1);  tordue,  quand  les  pétales  se  recouvrent  en  partie 
les  uns  les  autres,  comme  dans 
O  le  lin,  la  mauve,  etc.;  imbri- 

v  quée,  lorsque  deux  pétales  voisins 
Sy  étant  l’un  extérieur  et  l’autre 

g  \  intérieur,  tous  les  autres  sont  en 

g  m  Vi  1  partie  extérieurs  et  en  partie  in- 

f  I  a  VJ  f  térieurs.  Telle  est,  par  exemple, 

I  |  0  J  /j  la  préfloraison  dans  le  Malpighia 

\  W  £3  J  / urens  (fig.  2) ,  dans  un  grand  nom- 
bre  d’Ombellifères.  —  Préflo- 
raison  du  calice.  Les  sépales 
sont  susceptibles  d’affecter,  dans 
le  bouton,  les  mêmes  disposi— 
Fig.  3.  Diagramme  du  Cycla-  lions  que  les  pétales.  Dans  cer- 
men  europæum.  laines  fleurs,  ils  présentent  le 
même  mode  de  préfloraison; 
dans  d’autres,  au  contraire,  ils  offrent  des  dispositions 
différentes.  C’est  ainsi  que  dans  le  Cyclamen  europæum 
le  calice  et  la  corolle  sont  en  préfloraison  tordue  (fig.  51, 
tandis  que  dans  les  Mauves  la  corolle  est  à  préfloraison 
tordue  et  le  calice  à  préfloraison  valvaire. 

PRÊFOLIAISON  ou  PRÊFOLIATION,  s.  f.  [ præfo - 
liatio,  de  præ,  avant,  et  folium,  feuille  ;  ail.  blattknos- 
penstand].  Disposition  et  arrangement  des  feuilles  dans  le 
bourgeon.  Est  synonyme  de  Vernation. 

PREFORIŸIÂTION,  s.  f.  [de  præ,  avant,  et  formation; 
ail.  vorherbildung].  —  Membrane  préformative.  La  mem¬ 
brane  qu’on  a  désignée  sous  ce  nom  dans  le  follicule  den¬ 
taire  en  voie  d’évolution  n’est  autre  chose  que  la  première 
couche  d’ivoire  disposée  autour  des  prolongements  des 
odontoblastes  du  bulbe  dentaire  (Y.  Dent  et  Ivoire). 
PRÊGADIOU,  s.  m.  (Y.  Mante). 

PREHISTORIQUE,  ad.  [de  præ,  avant,  et  historique] 
L’homme  préhistorique  ou  paléontologique  a  été  surtout 
étudié  en  Europe.  On  a  retrouvé  des  traces  probables  de 
son  existence  jusque  dans  les  terrains  tertiaires.  Dans  les 
faluns  de  Ponancé  (Maine-et-Loire),  l’abbé  Delaunay  a 


trouvé,  sur  deux  fragments  de  côte  de  Halitherium  (cétace 
fossile),  des  incisions  transversales  profondes,  produites  par 
un  instrument  fonctionnant  à  la  manière  d’une  scie.  Kon 
loin  de  l'a,  à  Thenay,  près  Pontlevoy,  dans  les  calcaires  de 
la  Beauce,  l’abbé  Bourgeois  a  exhumé  du  miocène  moyen 
des  silex  paraissant  grossièrement  taillés.  A  partir  de  cette 
époque  la  tradition  archéologique  n’est  interrompue  par  aucun, 
hiatus  notable.  Les  silex  taillés  de  l’époque  quaternaire  sont 
beaucoup  mieux  ouvrés.  Les  plus  anciens  sont  de  forme  lan¬ 
céolée  et  taillés  àgrands  éclats  sur  leurs  deux  faces.  Il  enfaut 
rapprocher  la  forme  en  amande,  dite  de  Saint-Acheal. 
Rappelons  que  l’homme  quaternaire  a  été  contemporain  de 
l’Elephasprimigenius,  del ’Elephas  antiquus,  etc.  L’homme 
des  cavernes,  l’ancien  habitant  des  grottes  du  Moustier, 
d’Aurignac,  du  Trou-Magnon,  a  vécu  aussi  en  même  temps 
que  le  mammouth,  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  etc., 
mais  ses  silex  sont  plus  intelligemment  ouvrés  ;  il  fabriquait 
déjà  des  objets  de  parure  et  était  même  potier.  Puis  est 
venu  l’homme  de  l’époque  du  renne,  contemporain  de 
l'Ursus  speleus  et  des  grands  félins,  et  déjà  artiste,  graveur 
et  sculpteur,  comme  l’attestent  des  esquisses  de  renne, 
de  cheval,  de  mammouth  même.  —  A  l’homme  de  l’âge 
de  la  pierre  taillée  a  succédé  celui  de  la  pierre  polie, 
sachant  donner  à  ses  ustensiles  de  pierre  une  forme  plus 
régulière  et  un  poli  parfait,  élevant  des  tumulus  et  des 
dolmens  à  Ses  morts,  etc.  Ajoutons  que  l’homme  de  la 
pierre  polie  était,  du  moins  en  Europe,  agriculteur,  et 
avait  des  animaux  domestiques.  A  l’âge  de  la  pierre  polie  a 
succédé,  en  Europe,  l’âge  du  bronze,  se  reliant  directe¬ 
ment  aux  âges  historiques,  pendant  lesquels  le  fer  se 
substitue  partout  au  bronze.  —  Aucun  débris  osseux  bien 
authentique  de  l’homme  tertiaire  ne  nous  est  parvenu  ; 
mais  il  en  est  tout  autrement  de  l’homme  quaternaire. 
Nous  savons  qu’à  l’âge  quaternaire  les  races  humaines 
étaient  fort  dissemblables  et  que  nombre  d’entre  elles 
étaient  très  inférieures,  ainsi  que  l’attestent  divers  débris 
osseux.  Gitans:  la  mâchoire  de  la  Naulette,  mi-partie 
simienne  et  humaine;  le  crâne  de  Néanderthal,  qui,  par 
sa  forme,  ses  dimensions,  ses  énormes  bourrelets  sourciliers, 
est  à  peine  humain.  Ajoutons  que  nombre  de  crânes  pré¬ 
historiques  sont  très  prognathes  (Y.  Prognathisme),  que 
chez  certains  les  os  ont  une  épaisseur  énorme.  Rappelons 
que  la  perforation  de  la  fosse  olécranienne,  la  conformation 
en  lame  de  sabre  des  tibias,  etc.,  sont  fréquentes  chez 
l’homme  préhistorique.  Comme  les  autres  êtres  organisés, 
l’homme  a  donc  progressé  lentement,  ainsi  d’ailleurs  que 
l’a  établi  P.  Broca  en  comparant  le  volume  des  crânes 
parisiens  du  douzième  siècle  à  celui  du  dix-neuvième  siècle 
(Y.  Homme,  Terrain). 

PREJUGE,  s.  m.  [ail.  vorurtheil]  (V.  Erreur). 

PRELE,  s.  f.  [Equisetum  L.;  ail.  schachtelhalm;  angl. 
shavegrass ;  it.  equiseto,  setolone;  esp.  cola  de  caballo]. 
Genre  déplantés  cryptogames  acrogènes,  de  là  famille  des 
Equisétacées,  dont  on  connaît  environ  une  dizaine  d’espèces 
répandues  surtout  dans  les  régions  froides  et  tempérées  de 
l’hémisphère  boréal.  Les  Prêles,  appelées  vulgairement 
queues  de  cheval,  q.  de  rat,  croissent  principalement 
dans  les  endroits  humides  ou  inondés,  sur  le  bord  des 
fossés,  des  étangs  et  des  rivières.  On  les  a  préconisées 
comme  diurétiques  et  emménagogues  ;  mais  elles  ne  doi¬ 
vent  être  employées  qu’avec  circonspection,  car  elles  déter¬ 
minent  souvent  de  l’hématurie.  Dans  les  campagnes,  on 
s’en  sert  fréquemment  pour  polir  le  bois  et  les  ustensiles 
de  ménage.  L’espèce  la  plus  employée  à  cet  effet  est  VE. 
hiemale  L.  ou  Prêle  des  tourneurs,  qui  contient  en  effet 
une  assez  forte  proportion  de  matière  siliceuse  [environ 
15  pour  100).  En  Toscane,  les  tiges  de  YE.  limosum  L.  se 
mangent  en  guise  d’asperges. 

PRELO  (prov.  d’Oviedo).  E.  min.  sulfurée  calcique. 
Froide.  Catarrhes,  herpétisme,  etc. 

PRÊLOMBO-SUSPUBIEN.adj.ets.m.,  et  PRÊLOMBO- 
TROCHANT1NIEN,  adj.  et  s.  m.  Noms  donnés  par  Chaus- 
sier  respectivement  au  petit  psoas  et  au  grand  psoas 
(Y.  Psoas). 
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PREMNA,  s.  m.  [Premna  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Yerbénacées,  composé  d’herbes 
et  d’arbustes  répandus  dans  les  régions  chaudes  de  l’Afrique, 
de  l’Asie  et  de  l’Océanie.  Les  P.  serratifolia  L.  et  P.  inte- 
qrifolia  L.  habitent  les  Indes  Orientales,  où  leurs  racines 
iaunes,  à  odeur  de  safran,  servent  à  faire  des  infusions 
réputées  stomachiques  et  astringentes.  Leurs  feuilles  sont 
employées’,  topiquement,  contre  les  douleurs  rhumatis¬ 
males.  ,  .  , 

PREMOLAIRE,  adj.  et  s.  f.  [de  præ,  avant,  et  molaire  J. 
Désigne  les  dents  petites  molaires  (V .  Molaire). 

PREMONITOIRE,  adj.  [præ,  avant,  et  monere,  avertir, 
ail.  vorhersagend ,  ankündigend].  Se  dit  de  certains 
symptômes  qui,  négligés,  peuvent  aboutir  à  une  maladie 
grave  et  sont  en  cela,  pour  le  sujet,  un  avertissement. 
L’existence  de  ces  symptômes,  bien  qu’ils  participent  de  la 
nature  de  la  maladie  à  prévoir,  n’implique  pas  que  celle-ci 
doive  se  développer  avec  l’ensemble  de  ses  caractères  ha¬ 
bituels.  La  diarrhée  prémonitoire  du  choléra  guérit  souvent 
d’elle-même  et  avec  rapidité  ;  c’était  alors  une  forme  atté¬ 
nuée  du  choléra  vrai. 

PRENANTHES,  s.  m.  [ Prenanthes  Gaertn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Cichoracées.  Le  P.  serpentaria  Pursh,  espèce  de  l’A¬ 
mérique  du  Nord,  est  préconisé  comme  un  antidote  puis¬ 
sant  de  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes;  ses  racines 
renferment  un  latex  très  amer. 

PRÉNOTION,  s.  f.  [prænotio,  de  præ,  d’avance,  et 
noscere,  connaître;  ail.  vorkenntniss ;  angl.  prenotion ; 
it.  prenozione;  esp.  prenocion}.  —  Coacæ  prænotiones, 
xwpocal  Trprpeôw.ç,  prénotions  coaques  (in  ïlipp.) .  Con¬ 
naissance  anticipée  de  ce  qui  adviendra  dans  le  cours  d’une 
maladie  (V.  Prognose). 

PRÉPARATE,  adj. ets. f.  [præparata;  ail.  stirnblutader}. 

—  Veine  préparate.  La  portion  initiale  de  la  veine  faciale 
au  niveau  de  la  racine  du  nez  (Y.  Faclale  [Veine]). 

PREPUCE,  s.  m.  [præputium,  nôah;  ail .vorhaut;  angl. 
prepuce;  it.  prepuzio;  esp .  prepucio].  Le  repli  cutanéo¬ 
muqueux  qui  recouvre  plus  eu  moins  le  gland  (Y.  Pénis). 

—  ||  Path.  Les  vices  de  conformation  ou  les  lésions  acci¬ 
dentelles  dont  le  prépuce  peut  être  le  siège  ont  été  signalés 
aux  articles  Phimosis  et  Paraphimosis.  On  décrit  encore  di¬ 
verses  anomalies  du  prépuce  (perforation,  pertes  de,  sub¬ 
stance),  des  calculs  préputiaux  se  développant  dans  les  cas 
de  phimosis  ancien  (ces  calculs  généralement  assez  petits 
et  uniques  sont  composés  d’acide  urique,  d’urate  d’ammo¬ 
niaque  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien).  L’inflam¬ 
mation  dü  prépuce  ou  Posthite  coexiste  presque  toujours 
avec  l’inflammation  du  gland  (Y.  Balanite). 

PREPUTIAL,  adj.  —  Herpès  préputial.  Maladie  caracté¬ 
risée  par  l’apparition  sur  le  prépuce,  dans  le  sillon  balano- 
préputial,  ou  bien,  chez  la, femme,  sur  les  petites  lèvres  ou 
sur  le  prépuce  du  clitoris,  d’un  certain  nombre  de  vésicules 
miliaires  plus  ou  moins  volumineuses,  reposant  sur  une 
baserougeet  assez  souvent  indurée  et  tuméfiée,  fies  vésicules, 
qui  déterminent  parfois  un  oedème  assez  considérable  du 
prépuce,  se  transforment  peu  à  peu  en  croûtes,  puis,  la 
croûte  étant  tombée,  la  maladie  guérit  assez  rapidement, 
mais  récidive  souvent  chez  les  individus  prédisposés.  Le 
groupement  des  vésicules  d’herpès  en  un  point  déterminé, 
sans  qu'il  existe  de  lésions  dans  d’autres  régions  du  prépuce, 
l’aréole  inflammatoire  qui  entoure  chaque  vésicule  et  chaque 
groupe  de  vésicules,  l’absence  du  bubon  caractéristique  du 
chancre  mou,  enfin  l’innocuité  des  inoculations  faites  avec 
le  liquide  de  l’herpès,  caractérisent  cette  maladie  qui  guérit 
rapidement,  si  l’on  isole  la  région  malade  en  la  recouvrant 
d’un  peu  de  poudre  de  calomel  et  d’amidon,  puis  d’une  mince 
feuille  d’ouate  ou  de  papier  à  cigarettes.  Les  cautérisations 
énergiques  sont  plus  nuisibles  qu’utiles,  mais  des  lavages 
fréquents  à  l’eau  blanche  ou  le  badigeonnage  des  surfacês 
malades  avec  une  solution  de  nitrate  d’argent  très  diluée 
peuvent  être  utiles. 

PRÊRECTAL,  adj.  —  Taille  prérectale  (V.  Cystotomie). 

PRËROTULIEN,  adj.  —  Bourse  prérotülienne.  Séreuse 


importante,  à  existence  constante,  qu’on  trouve 
de  la  rotule,  non  au-dessous  delà  peau,  mais 
de  l’aponévrose  d’enveloppe,  reposant  directement  eSS0U5 
périoste  de  la  rotule  ;  composée  de  trois  ou  quatre  ^  1& 
lacunes  communiquant  ou  non  entre  elles^  cett 
dépasse  souvent  les  limites  externes  de  la  rotule6  t  ?& 
les  personnes  qui  reposent  souvent  sur  les  genoux  ? 
s’agrandit  en  s’étendant  surtout  en  bas;  sa  distension 
un  liquide  constitue  1  ’hygroma  du  qenou  n  Par 

PRÊ-SAINT-DIDIER  (Piémont).  E.  min.  bicarbonatée 
calcique,  chlorurée  ;  ac.  carbonique,  azote  et  oxv  ' 
libres.  Thermale.  Boisson,  bains.  Rhumatisme  parai1? 
dermatoses,  ’  « le» 

PRESBOURG  (Hongrie).  E.  min.  bicarbonatée  ferma, 
neuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie 
chlorose.  J  ’ 

PRESBYOPIE  ou  PRESBYTIE,  s.  f.  [de  irpwgi;,  vieil 
lard,  et  «f  vue;  ail.  presbyopie,  fernsichtigkeit)  angl 
longsightedness ].  Défaut  de  la  vue  de  l’homme  qui  résulte 
de  l’affaiblissement  de  l’organe  de  la  vision.  Ordinairement 
elle  se  manifeste  vers  l’âge  de  quarante  à  quarante-deux 
ans  chez  l’individu  emmétrope,  c’est-à-dire  doué  d’un  œil 
normal.  La  limite  inférieure  de  la  presbytie  est  dépuré 
convention;  les  sujets  qui  en  sont  atteints  s’aperçoivent 
qu’il  ne  leur  est  plus  possible  d’exécuter  le  soir  un  tra¬ 
vail  fin,  un  dessin,  une  gravure,  etc.,  comme  ils  le  faisaient 
dans  leur  jeunesse.  Depuis  les  recherches  de  Donders,  les 
physiologistes  regardent  la  presbytie  comme  une  anomalie 
de  l’accommodation.  Par  suite  des  progrès  de  l’âge,  l’œil 
a  perdu  la  faculté  de  s’accommoder  à  la  distance,  et  ne 
voit  plus  les  objets.de  petite  dimension  placés  près  de  lui. 
Le  punctum  proximum  qui  donne  la  limite  inférieure  de  la 
vision  distincte  se  trouve  reculé  et  la  perception  ne  se  fait 
plus  pour  les  distances  inférieures.  D’après  Donders,  l’œil 
presbyte  est  défini  par  un  punctum  proximum  placé  à  une 
distance  supérieure  à  8  pouces.  La  correction  de  la  pres¬ 
bytie  se  fait  à  l’aidé  d’une  lentille  biconvexe;  l’effet  de  ce 
verre  est  de  créer  une  image  virtuelle  éloignée  et  agrandie- 
située  alors  à  la  distance  de  la  vision  distincte.  Pendant 
longtemps,  la  presbytie  a  été  considérée  comme  le  vice  de 
la  vue  inverse  de  la  myopie  ;  on  pensait  que  la  myopie  étant 
corrigée  par  une  lentille  biconcave,  tandis  que  la  presbytie 
l’est  par  une  lentille  biconvexe,  ces  deux  anomalies  devaient 
être  de  même  nature.  Il  n’en  est  rien;  la  myopie  est  due 
à  une  fausse  position  du  punctum  remotum  donnant  une- 
distance  focale  principale  du  cristallin  trop  grande,  la  pres¬ 
bytie  est  due  à  la  position  vicieuse  du  punctum  proximum. 

PRESBYTE,  s.  m.  Qui  est  atteint  de  presbytie  (Y.  Pbk- 
byopie). 

PRESBYTIE,  s.  f.  (V.  Presbyopie). 

PRESCIENCE,  s.  f.  [ præscientia ,  do  præ,  d’avance, 
scientia  ;  ail.  vorhersehung ].  Faculté  de  deviner  les  événe¬ 
ments  futurs,  attribuée  aux  magiciens,  sorciers,  pythomsseSr 
somnambules,  etc. 

PRESE  (LE)  (V.  Le  Prese).  „  .  , 

PRESENTATION,  s.  f.  [ail.  hervortreten).  On  désigné 
sous  ce  nom,  en  obstétrique,  la  présence  d’une  certaine 
gion  du  fœtus  au  détroit  inférieur  du  bassin.  La  elassifica 1 
des  présentations  a  été  établie  au  mot  Accouchement.  vû  P 
connaît  la  présentation  par  le  palper  abdominal  et  par  le 
cher.  Dans  la  présentation  du  sommet  le  palper  indique  q 
l’excavation  est  remplie  par  la  tête,  c’est-à-dire  que  l  on  s 
à  la  palpation  un  corps  arrondi,  régulier,  résistant,  _ r® 
plissant  plus  ou  moins  complètement  l’excavation  pejvie  ^ 
Ce  corps  dur  et  arrondi  est  plus, accessible  d’un  côte  qo 
l’autre  et  la  partie  plus  accessible  et  plus  élevée  est  la  reo  . 
frontale.  Ces  constatations  ayant  été  faites,  le  palper  pe 
de  reconnaître  les  petites  parties,  le  dos,  et  l’extremi  F 
vienne,  c’est-à-dire  le  siège  du  fœtus.  Si  l’excavatif >n 
vide,  on  trouve  l’extrémité  inférieure  de  l’ovoïde  tœt 
1  une  des  fosses  iliaques  et  l’autre  extrémité  dans  le  ^ 
du  côté  opposé.  Il  est  dès  lors  facile  de  reconnaître  ,, 
trouve  la  tête.  Dans  la  présentation  du  siège,  1  exea  <jii 
est  également  vide  et  au  niveau  et  au-dessus  de  1  air 
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détroit  supérieur  on  sent  une  grosse  extrémité  et  de  petites 
parties.  L’extrémité  céphalique  se  reconnaît  à  la  partie  su¬ 
périeure  du  bassin,  surtout  quand  on  imprime  quelques 
inouvements  au  fœtus.  Dans  la  présentation  du  tronc,  l'ex¬ 
cavation  est  vide  et  la  tête  se  trouve  dans  l’une  des  fosses 
iliaques,  le  plan  résistant  formé  par  le  dos  du  fœtus  s’éten¬ 
dant  dans  la  région  du  grand  bassin  depuis  la  fosse  iliaque 
jusqu’au  point  où,  du  côté  opposé,  on  perçoit  le  siège.  Le 
toucher  confirme  et  éclaire  ces  données  fournies  par  le 
palper  abdominal. 

PRESSE,  s.  f.  Appareil  destiné  à  comprimer  les  corps. 

La  presse  hydraulique,  dont  la  description  se  fait  habituel¬ 
lement  dans  les  cours  de  physique,  est  une  application  du 
théorème  d’hydrostatique  connu  sous  le  nom  de  principe 
de  Pascal,  ou  principe  d’égalité  de  pression.  On  peut 
l’énoncer  ainsi  :  dans  les  liquides,  la  pression  exercée  en 
un  point  quelconque  de  leur  masse  se  transmet  également 
dans  tous  les  sens.  La  conséquence  immédiate  de  cette 
roposition  est  que  la  pression  totale  subie  par  une  surface 
e  la  part  d’un  liquide  qui  est  en  contact  avec  elle  est  pro¬ 
portionnelle  à  l’étendue  de  cette  surface.  Si,  par  conséquent, 
sur  une  masse  liquide  à  l’aide  d’un  piston  de  un  centimètre 
carré  de  superficie  on  exerce  une  pression  de  un  kilogramme, 
par  exemple,  sur  une  superficie  de  100  centimètres  carrés 
mouillée  par  le  liquide,  on  obtiendra  de  la  part  de  celui- 
ci  une  action  100  fois  plus  grande,  soit  de  100  kilogram¬ 
mes.  La  presse  hydraulique  est  d’un  grand  usagl  dans  les 
arts;  en  médecine,  elle  n’est  que  peu  ou  point  employée. 

PRESSION,  s.  f.  [pressio;  ail.  druck ].  Action  mécanique 
exercée  par  un  gaz,  un  solide  ou  un  liquide,  sur  les  corps 
avec  lesquels  il  est 
en  contact;  la  pres¬ 
sion  est  une  force 
qui  s’évalue  en  kilo¬ 
grammes  comme  tou¬ 
tes  les  autres  forces 
de  la  nature.  En  hy¬ 
drostatique,  c’est-à- 
dire  dans  l’étude  de 
l’équilibre  des  flui¬ 
des,  la  pression  joue 
un  grand  rôle  et  en¬ 
tre  dans  l’énoncé  de 
presque  toutes  les; 

nûétés  de  ceux- 
ans  le  cas  parti¬ 
culier  de  l’air,  le  mot 
pression  est  accom¬ 
pagné  de  l’épithète  atmosphérique.  Pour  les  gaz,  le  mot 
pression  est  synonyme  de  force  élastique  (Y.  Elastique).  En 
ce  qui  concerne  la  pression  atmosphérique,  ses  variations, 
sa  diminution  avec  l’altitude,  son  rôle  dans  l’économie 
animale,  et  son  influence  sur  les  points  de  fusion  et  d’ébul¬ 
lition,  voy.  Atmosphère.  Baromètre,  Fusion,  Erdlution.  — 
En  hydrostatique  et  en  hydraulique,  la  pression  intervient 
souvent,  notamment  dans  le  principe  de  Pascal,  le  théorème 
relatif  aux  actions  des  liquides  sur  les  vases  qui  les  contien¬ 
nent,  le  principe  des  vases  communicants,  le  principe 
d’Archimède,  l’endosmose  et  l’exosmose,  le  principe  de  Tor- 
ricelli,  les  écoulements  par  les  ouvertures  en  mince  paroi 
ou  les  ajutages,  etc.  —  En  médecine,  dans  l’étude  de  la 
circulation  du  sang  ( hémodynamique ),  le  physiologiste  est 
appelé  souvent  à  mesurer  la  pression  du  sang  dans  les  artères, 
les  veines  ou  les  autres  vaisseaux  (Y.  ci-dessous).  Il  a  été  dit 
plus  haut  que  la  pression  étant  une  force  s’évalue  en 
kilogrammes.  C’est  en  effet  de  cette  façon  que  sa  mesure 
se  fait  toujours  pour  les  solides  et  souvent  pour  les  gaz  et 
les  liquides.  Dans  le  cas  de  l’évaluation  de  la  pression 
d’un  gaz  on  a  adopté  les  hauteurs  de  la  colonne  mercurielle 
auxquelles  ce  gaz  fait  équilibre.  En  Angleterre  les  tensions 
dans  les  chaudières  à  vapeur  se  mesurent  depuis  longtemps 
en  kilogrammes  par  centimètre  carré  de  paroi:  ce  mode 
tend  à  se  répandre  et  à  se  généraliser  en  France  depuis 
une  dizaine  d’années.  —  Les  instruments  qui  servent  à  la 


mesure  des  pressions  sont  les  dynamomètres,  les  balances, 
le  baromètre,  les  manomètres,  les  tubes  barométriques,  etc. 

—  |[  Physiol.  Pression  atmosphérique.  Lesfrères  Weber  ont 
démontré  que  la  pression  atmosphérique  est  la  seule  cause 
qui  assure  la  permanence  du  contact  des  surfaces  arti¬ 
culaires  en  général;  cette  démonstration  a  été  faite  en  par¬ 
ticulier  pour  larticul.  coxo-fémorale  (Y.  Coxo-fémorale). 

—  Pression  du  sang.  On  appelle  pression  (ou  tension)  du 
sang,  la  force  avec  laquelle  le  sang,  accumulé  dans  les  vais¬ 
seaux  par  les  systoles  cardiaques,  tend  à  s’en  échapper  soit 
par  les  voies  naturelles  (circulation  des  artères  vers  les 
capillaires,  de  ceux-ei  dans  les  veines  et  des  veines  dans 
l’oreillette),  soit  par  une  ouverture  artificielle  faite  au 
vaisseau.  C’est  par  une  ouverture  artificielle  qu’on  évalue 
cette  pression,  en  mettant  cette  ouverture  (ou  le  bout  du 
vaisseau  sectionné)  en  communication  avec  un  des  appa¬ 
reils  manométriques  employés  en  physiologie  (Y.  Mano¬ 
mètre,  Hémomètre,  Gymographion,  Sphygmoscope).  Quand  ces 
appareils  sont  disposés  de  manière  à  enregistrer  leurs  in¬ 
dications,  on  obtient  des  tracés  qui  donnent  les  variations 
de  la  pression,  ou  pour  mieux  dire  ses  accroissements  à 
chaque  systole  ventriculaire,  car  il  faut  distinguer  une 
pression  constante  du  sang  (Y.  Manomètre)  et  les  oscilla¬ 
tions  de  cette  pression  sous  l’influence  de  chaque  nouvelle 
ondée  lancée  par  le  ventricule.  En  étudiant  les  pressions 
du  sang  dans  le  système  artériel,  on  a  constaté  que  la 
pression  moyenne  va  en  décroissant  du  cœur  vers  les  ca¬ 
pillaires;  si  la  circulation  capillaire  est  gênée,  par  exemple, 

ar  la  constriction  des  artérioles  (Y,  Vaso-moteurs),  cette 
écroissance  périphérique  de  la  pression  est  moins  sen¬ 
sible,  et  la  pression 
moyenne  augmente 
dans  l’arbre. artériel, 
Quant  aux  oscilla¬ 
tions  correspondant  à 
chaque  systole  car¬ 
diaque,  elles  sont 
d’autant  plus  consi¬ 
dérables  que  la  pres¬ 
sion  moyenne  est 
plus  faible  et  vice 
versa.  La  valéur  ab¬ 
solue  de  la  pression 
artérielle  est  d’envi¬ 
ron  12  centim.  de 
mercure  dans  l’aorte. 
—  La  pression  dans 
les  capillaires  ne 
saurait  être  mesurée  directement,  mais  il  est  facile  de 
concevoir  qu’ellé  sera  très  faible,  si  le  sang  n’arrive  pas 
facilement  par  les  artérioles  (constrictions  vaso-motrices) 
ou  s’écoule  très  facilement  par  les  veines;  qu’elle  pourra 
au  contraire  devenir  très  forte,  et  donner  lieu  à  des 
ruptures  (hémorrhagies  et  épanchements  sanguins),  si,  en 
même  temps  que  le  sang  arrive  avec  force  par  les  artères, 
il  trouve  un  obstacle  à  son  passage  dans  les  veines,  ceUes-Ci 
étant  comprimées  par  un  mécanisme  quelconque.  —  La 
pression  dans  les  veines  est  généralement  faible,  et  d’au 
tant,  plus  faible  qu’il  s’agit  d’une  partie  de  l’arbre  veineux 
plus  rapprochée  de  l’oreillette,  dans  laquelle  le  sang  doit, 
dans  les  conditions  normales,  s’écouler  librement  et  même 
être  attiré  par  une  certaine  aspiration  ;  Mais,  lorsque  les 
veines  sont  comprimées,  le  sang  s’accumule  au-dessous  de 
l’obstacle  avec  une  forte  pression  et  peut  alors  sortir  en  jet 
d’une  ouverture  faite  au  vaisseau,  tandis  que  d’ordinaire  il 
ne  sort  des  veines  qu’en  bavant.  Yolkmann  a  trouvé  que 
la  pression  était  de  44  millimètres  dans  les  veines  du  cou 
du  cheval,  et  de  9  millimètres  seulement  à  la  partie 
inférieure  de  la  jugulaire.  —  En  résumé,  on  peut  repré¬ 
senter  schématiquement  les  pressions  qui  existent  dans 
tout  le  .cercle  circulatoire  en  considérant  un  tube  qui 
présenterait  successivement  trois  diamètres  différents  cor¬ 
respondants  aux  artères,  aux  capillaires  et  aux-  veines 
(Y.  fig.)  ;  vu  l’étroitesse  et  les  frottements  au  niveau  des 


capillaires,  la  pression,  comme  le  montrent  les  conduits 
verticaux  branchés  sur  le  tube  vertical,  est  très  grande 
dans  la  partie  du  tube  qui  correspond  aux  artères  (la 
pression  est  exprimée  par  le  niveau  de  la  ligne  1);  dans 
les  veines  la  pression  est  très  faible,  et  a  cause  de  la 
résistance  avec  laquelle  le  sang  a  traversé  les  capillaires 
(est  arrivé  dans  les  veines)  et  a  cause  de  son  facile  écoulé  - 


l’autre  extrémité  de  l’arbre  veineux.  ■ 


jontrent  les  conduits  moyens  propres  à  empêcher  la  production  d’accide 
ical,  est  très  grande  morbides. 

pond  aux  artères  (la  PRÉVERTÉBRAL,  adj.  Muscles  .prévertébrarI  n 
de  la  ligne  T);  dans  désigne  sous  ce  nom  collectif  les  muscles  situés  au  <Wa, 

le,  et  à  cause  de  la  du  corps  des  vertèbres  cervicales  :  ils  sont  au  nombril 

aversé  les  capillaires  quatre  de  chaque  côté,  savoir  :  le  long  du  cou,  les  de,» 

de  son  facile  écoule-  muscles  droits  antérieurs  et  le  muscle  droit  latéral  (V  ces 


Sensibilité  mots). 


T  la  pression.  Sensibilité  spéciale  de  la  peau  et  des  parties  PREVERTEBRE  ou  PROTOVERTEBRE,  s,  f.  On  donne 
sous-iacentes  grâce  à  laquelle  nous  apprécions  approxima-  ce  nom  a  des  masses  a  peu  près  cubiques  de  cellules  em- 
livement  le  poids  d’un  corps  déposé  sur  la  peau  (sans  inter-  bryonnaires  qui  se  forment  dansle  feuillet  moyen  du  blasto- 

vention  du  Lus  musculaire  (Y.  Muscle).  C’est  ainsi  que,  derme  de  chaque  cote  de  a  corde  dorsale  et  qui,  placées 

dans  la  position  horizontale  immobile,  nous  distinguons  régulièrement  les  unes  a  la  suite  des  autres,  donnent  à 

parfaitement  le  poids  d’une  pièce  de  monnaie  déposée  sur  cette  partie  médiane  du  corps  en  voie  de  formation  un 

notre  front  et  pouvons  reconnaître  s’il  n’y  a  qu’une  ou  aspect  qui  rappelle  la  segmentation  vertébrale  ;  mais  les 

bien  deux,  trois  pièces  à  la  fois  ;  d’après  Weber,  nous  pou-  prevertebres  ne  sont  pas  destinées  ;  a  se  transformer  en 

vons  faire  ainsi  la  différence  entre  un  poids  de  29  et  un  vertebres  definitives.  Chaque  .prevertebre  est  d’abord 

poids  de  30  onces  (quand  le  sens  musculaire  s’ajoute  au  creusee  d  une  cavité  centrale,  qui  s  efface  bientôt,  mais  de 

sens  de  la  pression,  comme  dans  l’action  de  soupeser,  avec  telle  sorte  que  la  partie  supérieure  ou  dorsale  reste  séparée, 

.  :  F  ’  .  . . rl p  cmis  p.  nom  de  lame  musculaire,  de  la  partie  inférieur» 


la  main  eh  mouvement,  nous  pouvons  distinguer  39  de  sous  le  nom  de  lame  musculaire,  de  la  partie  inferieure  ou 
10  onces)  Le  sens  de  la  pression  s’associe  à  celui  du  tact  ventrale  qui  devient  la  prevertebre  proprement  dite  :  c’est 
~  ■'  vus  fournir  des  notions  sur  la  forme,  la  dans  celte  dermere  partie  qu  apparaît  le  corps  de  Wolff, 


(Y.  ce  mot)  pour 


consistance,  la  nature  des  objets  extérieurs  ;  mais  sens  du 
tact  et  sens  de  la  pression  sont  choses  distinctes,  car  ces 
deux  sens  ne  sont  pas  tous  deux  également  développés 
dans  les  diverses  régions,  le  sens  à  la  pression  étant  très, 
délicat  à  la  peau  du  front  où  la  sensibilité  tactile  est  assez 
obtuse;  et  d’autre  part  on  peut  observer  dans  certaines 
affections  nerveuses  l’anesthésie  tactile  alors  que  le  sens 
de  la  pression  est  demeuré  à  peu  près  aussi  intact  qu’à 
l’état  normal. 


dont  l’origine  est  due  à  une  invagination  de  la  partie  voi¬ 
sine  de  la  cavité  pleuro-pêritonéale  (V.  ce  mot);  bientôt 
les  protovertèbres  proprement  dites  entourent  et  la  corde 
dorsale  et  la  moelle  épinière,  et  donnent  naissance  aux 
enveloppes  de  ces  parties,  puis,  se  soudant  entre  elles  dans 
le  sens  de  la  longueur,  forment  une  véritable  colonne  ver¬ 
tébrale  membraneuse.  Alors  la  segmentation  primitive  a 
disparu,  et  il  n’en  reste  comme  trace  que  la  présence  des 
ganglions  spinaux,  dont  un  correspond  à  chacune  des 


PRESSOIR,  s  m.  —  Pressoir  d’Hérophile.  Nom  donné  prévertèbres,  mais  qui  se  sont  formés  non  aux  dépens  de 

à  un  confluent  veineux  situé  au  niveau  de  la  protubérance  celles-ci,  car  ils  ont  une  origine  ectodermique  directe,  ou 


occipitale  interne  et  qui  reçoit  le  sinus  longitudinal  supé¬ 
rieur,  le  sinus  droit,  et  les  sinus  occipitaux  postérieurs; 
par  les  sinus  latéraux  le  sang  de  ce  confluent  se  dirige  de 
chaque  côté  vers  le  golfe  de  la  veine  jugulaire. 

PRESTE  (La)  (Y.  La  Preste). 

PRESURE,  s.  f.  [coagulum,  ™ r£a;  ail.  lai;  angl.  ren- 
net;  it.  presame,  gaglio;  esp.  cuajo],  Lait  caillé  qu’oii 


t  le  sinus  longitudinal  supé-  indirecte  (par  l’intermédiaire  des  éléments  du  tube  .  nié- 

sinus  occipitaux  postérieurs;  dullaire);  bien  plus,  la  segmentation  ultérieure  en  vertèbr.eb 

de  ce  confluent  se  dirige  de  définitives  ne  correspond  pas  avec  la  segmentation  primitive 

veine  jugulaire.  en  prévertèbres,  car,  lorsque  le  rachis  membraneux  subit 

\  la  transformation  en  cartilage,  cette  transformation  adieu 

,  noTÎa;  ail.  lai;  angl.  ren-  de  telle  façon  que  les  lignes  de  séparation, des  vertèbres 

d.  cuajo].  Lait  Caillé  qu’on  cartilagineuses  répondent  au  centre  des  prévertèbrês  an- 


trouve  dans  le  quatrième  estomac  ( caillette )  des  jeunes  térieures,  et  que 
- 1  -r  général  des  ruminants  encore  à  la  mamelle  ;  on  I  wvsHptiram-  fmi  1 


e  sont  les  ligaments  ou  disques  in- 
spondent  aux  anciennes  prévertèbres. 


la  retire  de  Finfusion  aqueuse  ou  vineuse  de  Festomac  des  Ajoutons  enfin  que,  pour  ce  qui  est  de  la  région 


veaux  ;  le  suc  gastrique  avec  lequel  elle  est  mêlée  lui  i 
munique  ses  propriétés  acides.  Fraîche,  elle  est  en 


la  partie  .du  feuillet  moyen  qui  ailleurs  se  segmente,  en 
prévertèbres  ne  présente  ici  qu’une  segmentation  prever- 


meaux  blanchâtres,  qui  passent  ensuite  au  gris  plus  ou  tébrale  très  incomplète  et  souvent  méconnais! 


moins  foncé.  Séchée  à  l’air  et  salée,  la  présure  prend  un 
aspect  blanchâtre  onctueux.  On  s’en  sert_  pour  faire  cailler 
le  lait  ou  pour  déterminer  la  fermentation  caséeuse.  Une 
partie  de  présure  suffit  pour  coaguler  30000  pots  de  lait. 
Une  cuillerée  de  présure  liquide,  c’est-à-dire  macérée  dans 
du  petit-lait  aigre  ou  dans  du  vinaigre  alcoolisé,  fait  cailler 
15  litres  de  lait.  C’est  probablement  la  pepsine  que  ren- 


PRIAPISIVIE,  s.  m.  [priapismm,  npimçpk;  deratamc, 
priape  (pénis);  ail.  priapismus,  ruthenkrampf ].  »a 
d’érection  persistant  et  douloureux  survenant  dans  cer¬ 
taines  uréthrites  aiguës,  dans  certaines  cystites,  surtout  dan 
la  cystite  cantharidienne,  enfin  dans  certaines  maladies 
l’axe  cérébro-spinal  et  principalement  dans  les  contusio  , 
les  fractures,  les  inflammations  de  la  partie  superieu. 


15  litres  de  lait,  vest  proiiamemenc  m  pepsine  que  reu-  ie&  udciures,  ies  uuMwuiauuus  ue  m  r*"  .  r  ^ 

ferme  la  présure  qui  lui  communique  cette  propriété  de  la  moelle.  Le  priapisme  diffère  -,  absolument  : 

(Y.  Pepsine).  —  On  prépare  un  vin  de  présure  en  se  ser-  satyriaris.  Dans  cette  névrose,  en  effet,  l’érection  ji.es -P 


vant  de  l’estomac  de  veau  venant  de  mourir;  ce  vin  doit  douloureuse  et  provoque  au  rapprochement 


également  ses  propriétés  digestives  à  la  pepsine.  Dose  : 
cuillerée  à  café  dans  un  verre  d’eau  avant  chaque  repas, 


priapisme,  l’éreetion  très  pénible  fait  craindre  le  coït.  _ 
Contre  le  priapisme,  il  faut  recommander  les  émissions  • 


PRESYSTOLE,  s.  f.  La  présystole  est  le  temps -qui  précède  guines  locales,  les  bains  prolongés,  les  injections  op>a*^ 

contraction  des  ventricules,  et  correspond  par  suite  à  la  les  lavements  froids,  et,  à  l’intérieur,  le  bromure  dep 


systole  auriculaire  :  les  bruits  présystoliques  sont  ceux  qui  siui 
se  produisent  pendant  que  le  sang  passe  de  l’oreillette  dans  I 
le  ventricule.  I 

PRÈSYSTOLIQUE,  adj.  Le  bruit  de  souffle  présystolique  dit 
■est  celui  que,  dans  les  rétrécissements  de  l’orifice  mitral,  d’a 


sium  et  le  bromure  de  camphre. 

PRIEST  (SAINT-)  (V.  Saint-Priest).  ,  ,  .  se 

.  PRIMAIRE,  adj.  [de  primus,  premier].  En  pathologie,  . 
dit  des  causes,  des  symptômes,  des  lésions,  anten 
d’autres,  qui  sont  dits  secondaires  ou  tertiaires.  Lacaus  b  g 


on  perçoit  immédiatement  avant  le  premier  bruit  (ou  bruit  maire  est  éloignée  par  rapport  à  celles  qui  ont  P“  laf  ÏÏSEi 
systolique)  du  cœur.  #  et  qui  sont  dis  lors  plus  près  de  la  maladie  (v.  _ 

PRETIBIAL,  adj.  —  Bourse  prétibiale.  Bourse  séreuse  Le  qualificatif  primaire  s’applique  rarement  à  une  cause,  ^ 

rudimentaire  qu’on  rencontre  quelquefois  sous  la  peau,  au  tant  qu’au  qualificatif  secondaire  ne  s’attache,  en  etl?r  Yjfé 

niveau  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia.  que  l’idée  de  moindre  inmortance  (Y.  Primitif).  Danst 


niveau  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia.  que  l’idée  de  moindre  importance  (Y.  Primitif).  ®anS,j  ^c- 

PRËTIBIO-DIGITAL,  adj.  et  s.  Dénomination  inusitée  du  des  symptômes  et  des  altérations  anatomiques,  ces 

nerf  musculo-cutané  de  la  jambe  (Y.  Musculo-cutané).  lions  de,  temps  concernent,  non  la  série  des  phÇp0  jes 

PREVENTIF,  adj.  [àeprævenire,  prévenir;  ail.  vorbeu-  considérés  isolément,  mais  bien  des  séries  particuuer  -n 

gend;  angl.  préventive;  it.  et  esp.  preventivo ].  Se  dit  des  groupes  représentant  des  phases  différentes  d  une  m 
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maladie.  Ces  groupes  ne  sont  pas  tellement  séparés  les  uns 
des  autres  que  plusieurs  de  leurs  éléments  ne  puissent  se 
confondre,  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  utiles  à  considérer 
en  clinique  et  en  thérapeutique  (Y.  Syphilis). 

PRIMATES,  s.  m.  gl[Primates  L.].  Ordre  de  Mammi¬ 
fères  dont  la  conformation  offre  de  grands  rapports  avec 
celle  de  l’Homme,  mais  qui  s’en  distinguent  par  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Corps  entièrement  couvert  de  poils,  sauf, 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  des  places  plus  oumoins 
grandes  à  la  face  ( abajoues )  et  aux  fesses  ( callosités )  ;  angle 
facial  variant  de  50°  a  65“  seulement  ;  membres  antérieurs 
ordinairement  très  longs,  à  pouce  souvent  rudimentaire  ou 
non  opposable;  bassin  étroit,  plat,  allongé;  queue  plus  ou 
moins  développée,  souvent  prenante  ou  au  moins  enroulable. 
Ces  animaux,  dont  le  régime  est  généralement  frugivore, 
habitent  en  troupes  nombreuses  les  régions  chaudes  du 
globe.  On  les  divise  ainsi  qu’il  suit  en  trois  sous-ordres  et 
cinq  familles  :  1“  Arctopitbèqües  -.Hapalidés  (Ouistitis); 

2°  Platyerbiniens  :  Pithécidés  (Sakis,  Nyctipithèques,  Sa¬ 
gouins)  ;  Cébidés  (Atèles,  Sajous,  Hurleurs,  etc.)  ;  3°  Catar- 
bhiniens  ou  Singes  de  l’Ancien  Monde  ;  Cynocêphalidés  (Cyno¬ 
céphales  ou  Papions,  Mandrill,  Drill)  ;  Cercopithécidés  ou 
Guenons  (Cercopithèques,  Macaque,  Magots,  etc.)  ;  Semno- 
pithécidés  (Semnopithèques);  Hylobatidés  (Gibbons)  ;  An¬ 
thropomorphes  (Orang-Outang,  Gorille,  Chimpanzé). 

PRIMEVERE,  s.  f.  [ Primula  L.].  Genres  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Primulacées.  L’espèce  type, 
P.  officinalishcq.  [P.  verise t  officinalisL.),  appelée  vul¬ 
gairement  Primevère,  Coucou,  Coqueluchon,  Brayette,  etc. 
(ail.  schlüsselblume;  angl.  primrose;  it.  primavera;  esp. 
yerba de  S.  Pablo),  est  très  commune,  en  Europe,  dans  les 
bois  et  les  prairies.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  étaient  employées 
jadis  comme  antispasmodiques.  Sa  racine  ( radix  Verbasculi 
pratensis  s.  Parasidiacæ  s.  radix  arthritica)  était  préco¬ 
nisée  contre  le  rhumatisme;  elle  a  une  forte  odeur  d’anis 
et  une  saveur  amère  ;  elle  renferme  une  substance  analogue 
à  la  sénégine.  —  Le  P.  auricula  L.  ou  Auricule,  Oreille 
d’ours  (ail.  schwindblümel),  qui  croît  spontanément  dans 
les  Alpes,  a  produit,  par  la  culture,  un  grand  nombre  de 
variétés  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Sa 
racine  ( radix  Auriculæ  ursi  off.)  a  été  vantée  contre  la 
phthisie. 

PRIMIPARE,  s.  f.  Se  dit  d’une  femme  qui  accouche 
pour  la  première  fois. 

PRIMITIF,  adj.  [primitivus ;  ail.  urspriinglich ].  — 
Cause  primitive.  La  première  en  date  parmi  celles  qui  ont 
déterminé  une  maladie.  Les  autres  sont  consécutives.  — 
Accidents  primitifs,  les  premiers  par  lesquels  une  maladie 
se  caractérise  ;  accidents  primitifs  de  la  syphilis. 

PRIMORDIAL,  adj.  [de  primus,  premier,  et  ordo,  rang  ; 
wfBToysvïiç].  Ce  qui  vient  le  premier  dans  une  série  or¬ 
donnée  et  non  accidentelle.  Diffère  de  primitif,  qui  ne 
suppose  pas  d’ordre  déterminé.  Eléments  primordiaux  de 
l’organisme. 

PRIMULACEES,  s.  f.  pl.  [Primulaceæ  Vent.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’espèces  herbacées  ou 
arborescentes  à  feuilles  alternes  ou  opposées,  quelquefois 
toutes  radicales,  sans  stipules.  Fleurs  hermaphrodites  et  ré¬ 
gulières,  très  rarement  unisexuées;  calice  ordinairement 
libre,  persistant,  et  à  cinq  divisions  ;  corolle  généralement 
gamopétale,  à  '  lobes  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions 
du  calice  et  alternant  avec  eHes,  quelquefois  nulle.  Eta¬ 
mines  introrses,  alternes  avec  les  divisions  du  calice  et  en 
nombre  égal.  Ovaire  libre,  toujours  uniloculaire,  pourvu 
d’un  placenta  central  portant  plusieurs  ovules.  Fruit  tantôt 
riiarnu,  tantôt  capsulaire  et  s’ouvrant  à  son  sommet  ou  en 
Pyxide.  Graines  avec  ou  sans  albumen.  Genres  principaux  : 
Primula  L.,  Anagallis  Tourn.,  Androsace L.,  CyclamenL., 
Soldanella  L.,  Cork  L.,  Glaux  L.,-  Trientalis  L., 
Lysimachia  L.,  Samolus  L.,  Ardisia  Sw.,  Agiceras 
Gaertn 

PR1MULINE,  s.  f.  Principe  cristallisable,  neutre,  non 
az°té,  sans  couleur,  ni  odeur,  ni  saveur,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  extrait  par  Hünefeld  de 


la  racine  de  divers  Primula.  D’après  Gmelin,  la  primu- 
line  n’est  autre  chose  que  de  la  mannite. 

PRINCIPE,  s.  m.  {principium ,  àpyri;  ail .prinzip,grund- 
satz;  angl.  principle;  it.  et  esp.  principio ].  Signifie  com¬ 
mencement.  Dans  la  philosophie  et  dans  les  sciences  ce  mot 
désigne  les  réalités  ou  les  idées  qui  sont  les  fondements 
réels  ou  logiques  des  autres  réalités  ou  des  autres  idées.  On 
voit  parla  qu’il  y  a  deux  sortes  de  principes,  les  principes 
des  choses  ou,  pour  mieux  dire,  des  faits,  et  les  principes 
delà  connaissance  ou  de  la  science.  Les  premiers,  sub¬ 
stance,  cause,  force,  matière,  âme,  Dieu,  sont  l’objet  de  la 
métaphysique  (Y.  ce  mot  et  Positivisme).  Les  seconds  sont 
à  la  base  de  toutes  les  sciences;  ils  sont  établis  et  dis¬ 
cutés  par  la  psychologie,  la  logique  et  la  philosophie  des 
sciences  ;  les  plus  fondamentaux  sont  appelés  aussi  idées 
premières  ou  idées  delà  raison  (V.  ce  mot).  Quelques  au¬ 
teurs  font  figurer  dans  les  éléments  de  la  physique  le 
principe  de  causalité  ou  de  la  raison  suffisante  ;  ce  prin¬ 
cipe,  qui  trouverait  plutôt  sa  place  marquée  dans  la  méta¬ 
physique,  peut  s’énoncer  ainsi  :  tout  ce  qui  arrive  doit  avoir 
une  cause.  Cette  loi  du  domaine  de  la  philosophie  répond  à 
un  besoin  de  l’intelligence  humaine  ;  il  faut  que  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  auxquels  nous  assistons  puissent 
être  l’objet  d’une  explication  plus  ou  moins  satisfaisante  à 
nos  yeux.  Les  théories  ont  précisément  été  inventées  pour 
classer  les  phénomènes  d’après  les  causes  ou  forces  aux¬ 
quelles  nous  attribuons  leur  production.  —  Principe  vital 
(V.  Vitalisme).  —  ||  Chim.  Principes  immédiats.  On  donne 
ce  nom  aux  parties  constitutives,  aux  espèces  chimiques, 
dont  se  composent  les  corps  organisés,  animaux  ou  végé¬ 
taux.  Ces  principes,  isolés  par  l 'analyse  dite  immédiate 
(V.  Analyse),  sont  généralement  dé  composition  très  com¬ 
plexe  ;  cependant  on  doit  y  faire  rentrer  des  corps  comme 
l’oxygène,  l’eau,  des  sels  divers  d’origine  minérale,  qui 
concourent  à  former  les  corps  organisés,  mais  qui  ont  gé¬ 
néralement  été  introduits  dans  l’organisme  par  la  respira¬ 
tion,  avec  les  aliments,  etc.;  les  principes  immédiats 
proprement  dits  comprennent  cependant  surtout  les  acides 
dits  organiques  et  leurs  sels,  en  y  comprenant  lac.  carbo¬ 
nique;  les  alcaloïdes  et  les  principes  neutres  ;  les  glyco- 
sides,  les  matières  sucrées,  les  graisses  (oléine,  stéarine, 
margarine,  etc.)  et  les  résines,  tous  principes  d’ordinaire 
cristallisables  ;  enfin,  une  série  de  substances  non  cristalli- 
sables,  coagulables  quand  elles  sont  liquides  ou  demi-so¬ 
lides,  telles  que  les  matières  albuminoïdes,  la  cellulose, 
l’amidon,  la  gomme,  les  mucilages,  les  pigments  (hémato- 
sine,  chlorophylle,  purpurine,  etc.).  — 1|  Physiq.  Ce  terme 
s’applique  à  un  certain  nombre  de  théorèmes  de  physique 
qui  servent  de  point  de  départ  aux  diverses  branches  de  la 
science.  Les  principes  de  la  physique  sont  des  propositions 
qui  sont  en  général  l’objet  d’une  justification  expérimentale 
et  d’une  démonstration  théorique.  —  Le  principe  d’Ar¬ 
chimède  (du  nom  du  célèbre  philosophe  de  Syracuse),  est 
relatif  aux  propriétés  des  corps  plongés  dans  les  fluides 
(Y.  Archimède).  Son  importance  est  capitale  dans  l’équilibre 
des  liquides  ou  des  gaz.  —  Le  principe  de  Pascal  fait  aussi 
partie  de  l’hydrostatique  et  a  rapport  aux  conditions  d’équi¬ 
libre  des  liquides  ;  il  est  le  point  de  départ  des  recherches 
concernant  les  actions  des  liquides  sur  les  parois  des  vases 
ou  des  tuyaux  qui  les  renferment  (V.  Presse).  —  Le  prin¬ 
cipe  de  Torricelli  concerne  l’écoulement  des  liquides  et 
est  le  fondement  de  l’hydraulique.  On  peut  l’énoncer  ainsi  : 
quand  un  liquide  s’écoule  par  un  orifice  percé  en  mince 
paroi,  sa  vitesse  est  égale  à  celle  qu’acquerrait  un  corps 
tombant  librement  d’une  hauteur  égale  h  la  différence  de 
niveau  entre  l’orifice  de  sortie  et  la  surface  du  liquide 
dans  le  vase.  On  appelle  charge  cette  différence  de  niveau 
entre  la  surface  du  liquide  et  l’orifice  de  sertie,  et  on 
dit  que  l’orifice  est  percé  en  mince  paroi  quand  l’épais¬ 
seur  de  la  paroi  où  est  pratiquéé  l’ouverture  est  inférieure 
au  dixième  du  diamètre  de  cette  ouverture.  Le  principe 
de  Torricelli  ne  s’applique  qu’aux  orifices  en  mince  pa¬ 
roi  ;  il  cesse  d’être  vrai  dans  le  cas  des  conduites  et  des 
;  ajutages 
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PRINGLÊA,  s.  ra.  [ Pringlea  Hook.  f.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucifères,  dont  1  unique 
espèce,  P.  antiscorbutica  Hook.  f.,  est  employée,  a  lue 
Kerguelen,  aux  mêmes  usages  que  le  chou  en  Europe.  C  est 

un  antiscorbutique  énergique.  . 

PR1NSEPIA,  s.  m.  [Prinsepia  Royl.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  dont  l’unique 
espèce  P.  utilis  Royl.,  est  un  arbuste  rameux  propre 
aux  régions  tempérées  de  l’Inde.  On  extrait  de  ses  graines 
une  huile  comestible  assez  estimée.  _ ■  ,  . 

PRSQNE,  s.  m.  [Prionus  Geoffr.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Cérambycidés,  qui  a 
pour  type  le  Pr.  coriarius  L.,  gros  longicorne  d’un  brun 
foncé  assez  brillant  et  chagriné,  remarquable  par  son  pro¬ 
thorax  transversal ,  sensiblement  aplati,  armé  latérale¬ 
ment  de  trois  fortes  épines,  et  par  ses  antennes  robustes 
dont  les  articles  sont  comprimés,  mais  évasés  et  anguleuse- 
ment  saillants  à  leur  extrémité.  Sa  larve  vit  dans  l’inté¬ 
rieur  de  divers  arbres,  principalement  dans  les  chênes  et 
les  bouleaux.  On  le  trouve  assez  communément  dans  pres¬ 
que  toute  l’Europe.  .....  ..... 

PRISME,  s.  m.  \prisma,  rrpîap.a,  de  jrptéty,  scier}.  Milieu 
diaphane  réfringent  limité  par  deux  plans  inclinés  l’un 
sur  l’autre;  les  prismes  dont  se  servent  les  ^ physiciens 
ont  ordinairement  la  forme  du  solide  de  la  géométrie  appelé 
prisme  triangulaire.  On  nomme  sommet  du  prisme  ou  angle 
réfringent  l’angle  dièdre  formé  par  2  faces  adjacentes  et 
base  du  prisme  la  face  opposée  à  ce  dièdre.  Quand  un 
pinceau  de  lumière  simple  tombe  sur  un  prisme,  il  se  pro¬ 
duit  une  première  réfraction  au  passage  de  la  lumière  de 
Pair  dans  le  milieu  diaphane  qui  constitue  ce  prisme,  puis 
le  pineeau  réfracté  continue  sa  route  en  ligne  droite  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  atteigne  la  seconde  face  qui  est  inclinée  sur  la 
première.  Là  une  nouvelle  réfraction  se  produit  dans  le 
même  sens  que  la  première  et  la  lumière  continue  son  che¬ 
min  en  ligne  droite.  On  sait  que  l'interposition  d’un  prisme 
dans  un  pinceau  de  lumière  simple  dévie  ce  pinceau  ;  on 
appelle  angle  de  déviation  l’angle  formé  par  les  directions 
de  la  lumière  avant  et  après  son  passage  à  travers  le  prisme. 
La  déviation  d’un  prisme  dépend  à  la  fois  de  la  réfringence 
de  sa  substance  et  de  l’angle  dièdre  au  sommet.  L’étude 
du  passage  de  la  lumière  simple,  c’est-à-dire  de  réfrangi¬ 
bilité  constante  à  travers  les  prismes,  se  réduit  à  un  pro¬ 
blème  de  géométrie  dont  la  loi  de  Descartes  est  la  clef. 
Parmi  ees  spéculations  absolument  théoriques,  nous  cite¬ 
rons  seulement  quelques  propriétés  mises  à  profit  par  les 
constructeurs  d’appareils  de  physique  dans  des  instruments 
servant  aux  recherches  médicales.  Le  prisme  dont  la 
section  droite  est  un  triangle  rectangle  isocèle  est  em¬ 
ployé  dans  certains  appareils  comme  miroir.  Il  suffit,  ei 
effet,  de  considérer  le  rayon  incident  normal  à  l’un  des 
côtés  de  l’angle  droit  de  la  section  :  en  faisant  l’épure  pour 
trouver  le  rayon  réfracté,  on  trouvera  que  la  lumière  sort  du 
prisme  perpendiculairement  au  second  côté  de  l’angle  droit; 
autrement  dit,  les  choses  se  passent  au  point  de  vue  optique 
comme  si  le  pinceau  de  lumière  incident  s’était  réfléchi  sur 
un  miroir  plan  placé  le  long  de  l’hypoténuse  du  triangle 
rectangle  isocèle.  Ce  prisme  est  usité  dans  quelques  télescopes. 
Un  autre  prisme  à  réflexion  totale  est  celui  dont  la  section 
droite  est  un  triangle  isocèle  ;  lorsque  la  lumière  tombe 
sur  l’un  des  côtés  égaux  sous  l’incidence  de  45°,  il  est 
facile  de  voir  par  une  épure  qu’il  se  produit  une  réflexion 
totale  sur  la  base,  et  que  la  lumière  sort  par  la  face  voi¬ 
sine  précisément  parallèlement  à  la  direction  primitive 
d’incidence.  Seulement  l’image  produite  est  symétrique  de 
l’objet  et  occupe  la  même  position  renversée.  On  emploie 
ce  prisme  pour  obtenir  des  effets  de  relief  à  l’aide  d’un 
dessin  unique  qui  est  regardé  par  un  observateur  ayant 
chaque  œil  armé  du  prisme  en  question.  —  Le  stéréo¬ 
scope  de  Wheatst&ne  est  une  heureuse  application  des  pris¬ 
mes  pour  produire  le  relief  d’une  gravure  ;  pour  cet  instru¬ 
ment,  il  est  indispensable  d’avoir  la  gravure  en  deux  expé¬ 
ditions  placées  l’une  à  côté  de  l’autre  sur  le  même  carton 
(V.  Stékéoscopé).  —  Le  prisme  de  Nicol  est  un  instrument 


usité  dans  la  polarisation  de  la  lumière,  il  sert;  c 
lariseur  et  comme  analyseur  dans  un  grand'nomhT?®!’0' 
refis.  Il  se  compose  d’un  cristal  de  spath  d’Island  6  •®a- 
comme  l’on  sait,  un  cristal  à  un  axe  biréfringent  On  ?U' est’ 
parallèlement  à  ses  faces  de  clivage,  et  on  obtient  u  16  ^ 
allongé  à  base  losangique.  On  divise  ce  solide  en  dei^5^6 
mes  triangulaires  par  un  plan  perpendiculaire  à  laf  ^ 
principale  et  aux  deux  bases  artificielles.  Les  deux  mSectlon 
ainsi  coupés  sont  collés  l’un  à  l’autre  avec  dubSunfT 
Canada  ;  une  monture  en  liège  fixée  dans  une  garn  t  6 
métallique  sert  à  maintenir  les  deux  prismes  dans  1  6 
positions  respectives.  Lorsqu’un  pinceau  de  lumière  sim!? 
tombe  sur  le  prisme  de.Nicol,  il  subit  une  double  réfra 
tion  (V.  Double  réfraction)  ;  le  pinceau  ordinaire  qui  II 
polarisé  dans  le  plan  de  la  section  principale  reste  dans 
l’instrument;  seul,  le  pinceau  extraordinaire  polarisé  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  la  section  principale  émerge  du 
prisme  de  Nicol  parallèlement  à  -la  direction  incidente 
Réciproquement,  un  faisceau  de  rayons  lumineux  polarisés 
pénétrant  dans  un  Nicol  subit  une  déviation  dépendant  de  la 
position  du  plan  de  polarisation  :  il  résulte  de  là  que  l’on 
peut  déterminer  ce  plan  et  reconnaître  la  nature  de  cette 
lumière.  Le  prisme  de  Nicol  est  donc  un  polariseur  dans  le 
premier  cas,  et  un  analyseur  dans  le  second.  Bryson  a 
employé  le  prisme  de  Nicol  pour  examiner  la  cornée  de 
l’œil.  —  Les  prismes  sont  usités  en  médecine  pour  corriger  . 
le  strabisme  (Y.  ce  mot). 

PROBABILITÉ,  s.  f.  [ail.  wahnscheinlickhext}  (V*. .Cer¬ 
titude,  Croyance). 

PROBOSCIDIENS,  s.  m.  pl.  [de  rcpoëcffx!;,  trompe].  Ordre 
de  Mammifères^  qui  faisaient  autrefois  partie  de  l'ordre  des 
Pachydermes,  mais  qu’on  en  a  séparés  avec  raison,  parce  qu’ils 
possèdent  un  placenta  zonaire  et  une  membrane  caduque. 

A  l’exception  des  Damans,  qu’on  y  a  rattachés  à  causé  de 
ces  derniers  caractères,  et  qui  n’ont  ni  trompe,  ni  défenses, 
les  Proboscidiens  sont  des  animaux  dé  grandes  dimensions, 
dont  le  corps  est  recouvert  d’une  peau  épaisse  et  rugueuse, 
dépourvue  de  poils,  et  dont  les  membres  sont  semblables  à 
des  piliers.  Leur  tète,  volumineuse  en  raison  des  grandes 
cavités  que  présentent  les  os  frontaux  et  pariétaux,  se  ter¬ 
mine  en  avant  par  une  trompe  cylindrique  allongée,  servant 
non  seulement  d’organe  tactile  et  préhensile,  mais  encore 
d’arme  défensive,  ainsi  que  leurs  puissantes  défenses  im¬ 
plantées  dans  les  intermaxillaires.  Le  cerveau,  volumineux, 
présente  de  nombreuses  circonvolutions.  L’estomac  est 
simple  ;  le  canal  intestinal,  pourvu  d’un  cæcum  -énorme,  et 

la  vésicule  biliaire,  font  défaut.  Les  testicules  ne  descendent 
pas  dans  un  scrotum,  et  la  femelle  a  deux  mamelles  pecto¬ 
rales.  Les  seuls  représentants  vivants  de  cet  ordre"  se  répar¬ 
tissent  dans  les  deux  familles  des  Eléphaniidés  (Eléphants) 
et  des  Hyracidés  (Damans). 

PROCÉDÉ,  s.  m.  [de  procedere,  aller  en  avant;  ail. 
prozess,  experiment}.  Se  dit  pour  exprimer  la  manière  sui¬ 
vant  laquelle  on  fait  une  opération  chirurgicale,  pharma¬ 
ceutique  ou  chimique  (V.  Méthode). 

PROCÈS,  s.  m.  [processus,  de  procedere,  s’avancer  ;  ail. 
fortsatz;  angl.  process;  it.  processo ;  esp.  proceso],  " 

Procès  ciliaires.  Les  prolongements  vasculo-musculaires 

qui  vont  de  la  face  interne  de  la  zone  choroïdienne  a  a 
circonférence  du  cristallin  (V.  Choroïde). 

PROCESSIONNAIRE,  adj.  Sous  le  nom  dé  chenilles  pro¬ 
cessionnaires  on  désigne  indistinctement  les  chenilles  u 
Cnethocampa  processionnea  L.  et  du  Cn.  piiyocampa  Fanr. 
(Y.  Liparis). 

PROCESSUS,  s.  m.  [de  procedere,  s’avancer].  Mot  lato 
employé  de  diverses  manières  dans  le  vocabulaire  medic  - 
En  pathologie,  évolution  d’une  maladie,  enchaînement 
symptômes,  de  lésions.  Figurément,  l’état  pathologique  W 
évolué:  ainsi,  processus  inflammatoire,  pour  étatinflam® 
toire  considéré  dans  son  développement.  Les  processus 
pathologiques  sont  susceptibles  de  classifications  differentes 
suivant  que  l’on  envisage  en  eux  les  phénomènes  aPPare“j! 
ou  le  dynamisme  organique.  A  ce  dernier  point  de  vue, 
peut  les  classer,  avec  Picot  et  C.  Robin,  de  la  manière  sui- 
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ante  :  1°  Processus  liés  à  des  modifications  mécaniques  et 
Phtisiques,  locales  ou  générales,  de  la  circulation  et  du 
PjL;  anémie,  loeale,  hémorrhagie,  thrombose  et  embolie, 
tan“Tène,  atrophie  avec  diverses  dégénérescences,  hyper- 
héime,  hypertrophie,  hydropisie,  pléthore,  inflammation, 
lièvre  :  2°  Processus  liés  à  des  modifications  chimiques  du 
milieu  intérieur  :  asphyxie,  diabète,  obésité  et  polysarcie, 
nrémie,  rhumatisme,  goutte,  herpétisme,  cholestérémie, 
albuminurie  ;  5°  Processus  liés  à  des  modifications  anato¬ 
miques  du  milieu  intérieur:  anémie  générale,  leucocv- 
thémie  et  adénie;  4°  Processus  infectieux ;  5°  Processus 
liés  à  des  modifications  de  V évolution  ou  à  des  aberrations 
de  qénération  des  éléments  anatomiques  :  rachitisme,  os¬ 
téomalacie,  scrofulose,  tuberculose,  carcinose.  Des  divisions 
ainsi  tranchées,  sur  une  base  anatomique  et  physiologique, 
peuvent  prêter  en  certains  points  à  contestation,  mais  offrent 
un  bon  cadre  à  l’étude  des  états  morbides  généraux.  — 
Certains  auteurs  appellent  processus  pathologique  toute 
évolution  morbide,  de  quelque  nature  qu’elle  soit.  11  y  a  dès 
lors  des  processus  régressifs  (nécrose),  dès  processus  pro¬ 
gressifs  (myome,  névrome)  ;  des  processus  physico-chi¬ 
miques,  etc.  —  ||  Anat.  Processus  cérébelleux  (processi 
eerebellï).  Les  pédoncules  du  cervelet  (Y.  Pédoncule). 

PROCHAIN,  adj.  [proximus;  ail.  nahe;  angl.  proximale ; 
it.  prossimo;  esp.  proximo ].  —  Cause  prochaine.  Celle 
qui  produit  la  maladie  sans  intermédiaire  connu  ;  celle  dont 
la  maladie  actuelle  dépend. 

PROCIDENCE,  s.  f.  \procidentia,  d eprocidere,  tomber]. 
■Syn.  de  Prolapsus  (Y.  ce  mot).  On  dit  procidence  du  rec¬ 
tum,  de  l’anus,  etc.,  pour  chute  du  rectum  (V.  Rectum); 
procidence  du  bras,  dés  pieds,  du  cordon,  etc.,  pendant 
l’accouchement  (Y .  Dystocie  et  Prolapsus)  . 

PROCREATION,  s.  f.  (Y.  Préexistence  [des  germes]).  _ 
PROCTO-.  Préf.  [de  anus].  —  On  dit  parfois 

Proctalgie  pour  douleur  à  l’anus  ;  Procîite  pour  inflamma¬ 
tion  de  la  région  anale  ;  Pro'ctocèle  pour  chute  du  rectum 
(Y.  Rectum)  ;  Proctorrhagie  pour  hémorrhagie  anale,  etc v 
PRODIAGNOSE,  s.  f.  [prodiàgnosis,  Kpbàayyact;].  Pré-  , 
vision  d’une  maladie  à  venir,  d’après  les  prédispositions  du  | 
sujet,  natives  ou  acquises. 

PRODIGE,  s.  f.  [prodigium,  TÉpa,;;  ail.  wunderfvoÿ.. 
wonder  ;  it.  et  esp.  prodigio] .  Evénement  contraire  aux  lois 
de  la  nature,  sans  intervention  humaine,  tandis  que  dans 
le  miracle  la  divinité  opère  par  l’intermédiaire  de  l’homme. 
Pour  d’autres  auteurs,  le  prodige  est  un  fait  qui  sort  sim¬ 
plement  du  cours  ordinaire  des  choses;  le  miracle  est  un 
fait  matériellement  contraire  aux  lois  de  la  nature.  Enfin,  il 
en  est  qui  font  du  mot  prodige  l’équivalent  ancien  du  mpt 
miracle. 

PRODROME,  s.  m.  [prodromus,  wpdJfop-o;,  deirpd, devant, 
et  Jpdp,o;,  course;  ail.  vorlâufer] .  Symptôme  avant-cou¬ 
reur,  ' précurseur  des  maladies.  La  plupart  de  celles-ci 
débutent  par  des  prodromes,  qui  souvent  acquièrent  l’im¬ 
portance  de  signes  et  permettent  un  diagnostic  anticipé  : 
ainsi,  la  douleur  occipitale,  le  sommeil  agité,  la  brisure 
des  membres  au  début  de  là  fièvre  typhoïde.  Les  prodromes, 
malgré  l’étvmologie,  Sont  le  premier  aete  de  l’évolution  de 
la  maladie,-1  et  leur  étude  attentive  a  une  grande  importance 
dans  la  pratique  en  permettant  l’ application  du  précepte  : 
principiis  obsta.  On  a  appelé  prodromiques  des  maladies 
auxquelles  d’autres  succèdent  ordinairement  (Requin).  Le 
mot  ne  serait  justifiable  qu’autant  qu’il  . y  aurait  entre  les 
deux  maladies  un  lien  continu,  de  telle  sorte  que  la  seconde 
fut  la  suite  de  la  première,  comme  la  phase  asphyxique  de 

la  coqueluche  fait  suite  à  la  phase  catarrhale. 

PROEMINENT,  adj .  [proeminens;  ail .  hervorragend; 
angl.  prominent;  it.  prominente;  esp.  proéminente ] .  — Proé¬ 
minente.  Nom  donné  à  la  septième  vertèbre  cervicale,  à 
cause  de  la  longueur  et  de  la  saülie  de  son  apophyse  épi¬ 
neuse,  dont  l’extrémité  est  unituberculeuse,  et  proémme 
sous  la  peau  au  niveau  de  la  ligne  des  épaules.  De  plus  le 
corps  de  cette  vertèbre  présente  quelquefois  un  quart  de 
facette  s’articulant  avec  la  tête  de  la  première  côte,  et  ses 
apophyses  transverses  sont  longues,  présentant  une  partie 


antérieure  dite  costale  que  l’on  considère  comme  une  côte 
rudimentaire. 

PROENCÊPHALE,  s.  m.  [de  devant,  et  Èy/.sœoXoç, 
encéphale].  Désigne  les  monstres  _ exencéphaliens  (V.  ce 
mot),  chez  lesquels  l’anomalie  crânienne  n’est  pas^  comph- 
quée  de  fissure  spinale  ;  l’encéphale  est  situé  en  très  grande 
partie  hors  de  la  boîte  cérébrale  et  en  avant  du  crâne 
ouvert  dans  la  région  frontale,  par  écartement  des.  os 
incomplètement  développés  :  on  a  vu  un  proencéphale  vivre 
quelques  jours.  . 

PROFESSION,  s.  f.  [professio  ;  ail.  gewcrb}.  Les  profes¬ 
sions  s’exercent  dans  des  conditions  hygiéniques  diverses  qui 
ont  leur  retentissement  sur  la  santé,  et  cet  effet  peut  se  trans¬ 
mettre  par  hérédité  surtout  quand  la  profession  se  perpétue 
longtemps  dans  la  même  famille.  D  y  a  des  professions  insalu¬ 
bres  de  leur  nature  :  par  exemple,  celles  qui  exposent  à  la 
respiration  d’émanations  irritantes  ou  toxiques,  de  matières 
minérales  ;  à  l’action  d’un  air  trop  sec,  trop  humide,  trop 
confiné  ou  mal  renouvelé,  trop  agité  ou  trop  froid,  ou  trop 
chaud,  etc.  (bronchites,  ophthalmies,  coliques,  névroses, 
rhumatisme,  anémie,  etc.);  à  des  attitudes  vieieuses  pro¬ 
longées  (dépression  de  la  base  du  thorax,  voussure  du  dos 
chez  les  cordonniers,  les  tailleurs,  etc.).  Il  y  a  des  professions 
salubres,  du  moins  relativement:  celles  notamment  qui 
forcent  de  bonne  heure  à  vivre  au  grand  air  (jardiniers, 
cultivateurs).  Les  professions  ont  une  grande  influence  sur 
la  mortalité  et  la  natalité.  En  général,  les  mariages,  les 
naissances  et  les  décès  sont  à  la  fois  plus  nombreux  pro¬ 
portionnellement  dans  les  classes  pauvres  que  dans  les 
classes  aisées  (Villermé).  Une  revue  de  toutes  les  pro¬ 
fessions  au  point  de  vue  des  conditions  de  l’hygiène  est 
- . ici;  mais  nous  nous  arrêterons  à  ce  qu’on 


désigne  généralement  sous  le  nom  de  Stigmates  pro¬ 
fessionnels,  parce  que  les  caractères  indicateurs  des  pro¬ 
fessions  ont  une  importance  particulière  en  médecine  légale 
(Y.  Identité).  Les  caractères  principaux  sont  les  suivants  : 
Bijoutiers  :  renversement  de  la  dernière  phalange  du 
pouce  en  dehors.  —  Blanchisseurs  de  tissus  :  épiderme 
blanchi,  ridé  ou  détruit  par  l’acide  sulfureux.  —  Blanchis¬ 
seuses  :  callosités  aux  mains  par  suite  de  la  pression  du  bat¬ 
toir  ou  sur  l’avant-bras,  si  elles  lavent  à  genoux,  flexion  per¬ 
manente  des  doigts,  usure  de  l’épiderme.  —  Brunisseuses 
en  cuivre:  face  palmaire  de  la  main  droite  calleuse  et  noircie  ; 
callosité  à  la  face  dorsale  et  au  bord  radial  de  l’index,  ainsi 
que  sur  la  tête  du  deuxième  métacarpien  de  la  face  pal¬ 
maire  du  pouce  de  la  main  gauche.  —  Gloutiers  épaule 
gauche  plus  élevée  que  la  droite,  tronc  penché  à  droite, 
doigts  de  la  main  droite  inelinés  vers  le  bord  radial  de 
l’avant-bras.  —  Cochers:  sillons  calleux  entre  le  pouce  et 
l’index  et  entre  le  troisième  et  le  quatrième  ou  cinquième 
doigt  (suivant  la  manière  dont  les  guides  sont  tenues)  ;  cal¬ 
losité  entre  le  pouce  et  l’index  de  la  main  droite.  —  Coif¬ 
feurs  :  durillons  sur  le  dos  de  la  deuxième  phalange  de  l’an¬ 
nulaire  et  au  bord  interne  de  la  première  phalange  du  pouce. 
— i  Cordonniers:  a  la  main  droite  aplatissement  de  la  pulpe 
du  pouce  et  de  l’index,  gerçure  à  la  face  palmaire  de  l’index, 
à  la  jonction  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  phalanges  ;  à 
la  main  gauche,  tort  élargissement  de  h  pulpe  du  pouee 
avec  épaississement  et  déformation  de  l’ongle.  — ■  Cor— 
royeurs  :  coloration  brune  de  la  peau,  passant  au  noir 
foncé  sous  l’action  duprussiate  dépotasse  et  de  fer.  —  Cou¬ 
turières  :  piqueté  noir  de  plusieurs  doigts,  surtout  du  pouce  et 
de  l’index.  —  Cuivre  (ouvriers  en)  ;  morceaux  d’ongle  ou 
d’épiderme  prenant  une  couleur  bleue  par  l’action  de  l’acide 
nitrique  bouillant  auquel  on  ajoute  de  l’ammoniaque.  — 
Débardeurs  :  gerçures  et  destruction  superficielle  des  par¬ 
ties  plongées  habitueUement  dans  l’eau.  —  Dentelliers  : 
ongle  de  l’index  droit  coupé  court,  celui  du  gauche  con¬ 
servé  long  (pour  pouvoir  retirer  les  épingles).  —  Ebénistes: 
plaques  calleuses  transversales  à  la  face  palmaire  de  la  main 
gauche,  en  trois  rangées  séparées.  —  Ecrivains  :  callosité 
au  bord  cubital  du  petit  doigt  de  la  main  droite,  et  sillon  à 
l’extrémité  et  au  bord  radial  du  médius  ;  ataxie  musculaire 
dite  a-ampe  des  écrivains.  —Fleuristes: pulpedupouceet  de 
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l'index  de  la  main  gauche  très  aplatie,  avec  induration  de  l’épi¬ 
derme.  —  Graveurs  :  pli  induré  vers  le  côté  externe  de  la 
face  palmaire  de  la  main  droite.  —  Horlogers  :  épaississe¬ 
ment  et  usure  de  l’ongle  du  pouce  de  la  main  droite.  — 
Laboureurs:  callosités  à  la  paume  des  mains,  flexion  per¬ 
manente  des  doigts.  —  Menuisiers  :  durillon  à  la  face 
dorsale  de  la  main  droite  (pression  de  la  poignée  de  la  var¬ 
lope),  et  sur  le  bord  radial  de  l’index  (frottement  du  manche 
du  ciseau). —  Musiciens:  les  pianistes,  joueurs  d’orgue,  de 
violon,  de  guitare,  sont  sujets  à  une  crampe  semblable  à 
.celle  des  écrivains..  —  Photographes  :  mains  noircies  ou 
jaunies.  —  Plomb  (ouvriers  en)  :  la  peau  noircit  dans  un 
bain  sulfureux,  liséré  noir  des  gencives. — Polisseurs  :  doigts 
rugueux,  fendillés,  noirâtres.—  Repasseuses  :  derniers  doigts 
de  la  main  droite  renversés  du  côté  de  la  face  dorsale.  — 
Serruriers  :  épaississement  de  la  peau  dans  le  pli  qui  sépare 
le  pouce  de  l’index  des  deux  mains  ;  fer  incrusté  dans  la 
peau,  donnant  une  couleur  bleue  par  l’action  du  cyanure 
double  de  potassium  et  de  fer.  —  Tailleurs:  tuméfaction 
des  parties  molles  là  où  les  jambes  croisées  appuient  sur  le 
sol,  piqueté  noir  des  doigts,  crampe  des  mains  analogue  à 
celle  des  écrivains.  —  Teinturiers: h  peau  des  deux  mains 
rude,  comme  parcheminée,  colorée  de  teintes  diverses.  — 
Terrassiers:  les  mêmes  lésions  à  peu  près  que  chez  les 
laboureurs.  —  Tourneurs  en  bois:  callosité  au  bord  cubital 
de  l’index  gauche  et  sur  la  partie  correspondante  du  pouce. 
—  Vitriers  :  pulpe  du  pouce  aplatie  et  élargie  en  spatule, 
avec  la  dernière  phalange  renversée  sur  la  face  dorsale.  — 
Vanniers  :  épaississement  de  l’épiderme  sur  l’éminence 
hypothénar,  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  marteau  au  van¬ 
nier.  -  ■ 

PROFLUVIUM,  s.  m.  Mot  ancien,  employé  encore 
quelquefois,  et  synonyme  de  flux.  Profluvium  sanguinis, 
alvi,  etc. 

PROFUS,  àdj.  [profusus,  versé  en  abondance].  Se  dit 
des  sécrétions  abondantes  et  surtout  de  la  sueur.  On  les  dit 
critiques  quand  elles  paraissent  terminer  une  maladie  ;  sym¬ 
ptomatiques,  quand  elles  n’en  sont  qu’un  élément  ordi¬ 
naire. 

PROGLOTTIS,  s.  m.  [pour  proglossis,  de  le 

bout  de  la  langue,  de  jcpo,  en  avant,  et  «yXwooa,, langue]. 
Dujardin  désignait  sous  ce  nom  un  prétendu  genre  de  Vers 
qu’on  a  reconnu  depuis  pour  n’être  que  des  curcubitains  ou 
articles  sexués  de  Cestoïdes  devenus  libres.  Van  Beneden  a 
conservé  ce  terme  pour  désigner  dans  les  différentes  phases 
des  Vers  Cestoïdes,  Distomiens,  etc.,  et  dans  les  Cœlentérés, 
la  phase  sexuée,  celle  où  l’animal  se  reproduit,  non  plus 
par  voie  agame,  mais  par  des  œufs  ;  dans  les  idées  de  cet 
éminent  zoologiste, _  le  proglottis  succède  à  l’état  strobïlaire, 
de  même  que  celui-ci  a  succédé  au  scolex  et  au  proscolex. 
Toutes  ces  phases  s’observent  nettement  en  général  dans 
les  Cestoïdes  et  les  Méduses;  toutefois  les  proglottis  ne 
deviennent  pas  toujours  libres,  comme  cela  s’observe  chez, 
certains  Ténias;  on  a  néanmoins  conservé,  dans  ces  cas,  aux 
articles  sexués  le  nom  de  proglottis.  Ce  nom  ne  préjuge  rien, 
du  reste  au  sujet  de  la  nature  de  ces  articles  que  les  uns 
considèrent  comme  des  individus  distincts,  réunis  en  chaîne, 
d’autres  comme  les  anneaux  d’un  même  animal.  La  pre¬ 
mière  opinion,  qui  est  celle  de  van  Beneden,  paraît  la  plus 
vraisemblable  :  dès  lors  le  cucurbitain  est  assimilable  à  la 
méduse  sexuée  et  au  distome  adulte.  Parmi  les  Distomiens, 
le  proglottis  se  forme,  directement  à  l’état  de  cercaire,  dans 
le  sporocyste;  les  Cercaires  ressemblent  déjà  aux  Distomes 
adultes,  sauf  la  présence  d’une  queue  et  l’absence  d’organes 
sexuels  ;  ils  ne  deviennent  sexués  qu’ après  avoir  subi  encore 
une  migration  active  (après  laquelle  us  s’enkystent),  et  une 
migration  passive  (V.  Distomiens). 

PROGNATHISME,  s.  m.  [de  irpd,  en  avant,  et  q-vcp) eç, 
mâchoire].  C’est  Camper  qui  semble  s’être  occupé  le  pre¬ 
mier  de  mesurer  la  saillie  en  avant  de  la  face  et  des  mâ¬ 
choires,  le  prognathisme,  en  déterminant  l’angle  facial 
(V.  ce  mot),  mais  il  n’y  apporta  aucune  précision.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  les  anthropologistes  sont  loin  d’être  d’accord 
sur  la  meilleure  manière  de  déterminer  le  degré  de  pro¬ 


gnathisme.  Dans  le  prognathisme,  c’est  la  R,-ir 
maxillaire  qui  importe  surtout.  Pour  mesurer  l  de  Los 
thisme  maxillaire  on  place  le  crâne  sur  le 
le  maintient  à  peu  près  dans  la  position  normal^ 
humaine,  puis,  par  le  procédé  dit  de  la  douhlr  -  a  tête 
on  mesure  la  hauteur  du  maxillaire  supérieur  à  6<îUerre. 
suture  naso-frontale  jusqu’au  point  le  plus  safilJK®?®1* 
alvéolaire.  Ensuite  on  prend  fa  distance  horizontal  U  b°rd 
la  racine  du  nez  et  la  verticale  élevée  au  contact  des  -.1  ®!re 
médianes.  Le  rapport  de  la  ligne  horizontale  à  la  S  i 
est  ce  que  M.  Topinard  appelle  indice  du  vrormnn- 
maxillaire.  Les  indices  les  plus  faibles  appaïtiSÏ^ 
races  blanches;  les  plus  forts  aux  races  jaunes  et no  m 
Mais  c’est  chez  les  Corses,  les  Gaulois  elles  crânes  franeS' 
l’âge  de  la  pierre  polie,  que  se  trouvent  les  indices  les  ni?,! 
faibles  —  Le  prognathisme  alvéolo-som-nasal  est  Dent 
etre  plus  intéressant  encore  à  étudier  que  le  proqnathkml 
maxillaire.  L’indice  de  ce  prognathisme  est  le  rapnort 
entre  deux  lignes  :  l’une,  verticale,  est  la  perpendiculaire 
abaissee  du  bord  antérieur  du  plancher  nasal  sur  le 
plan  idéal  condylo-alvéolaire  ;  l’autre  ligne,  horizontale 
va  du  point  inférieur  de  cette  verticale  au  bord  alvéolaire 
entre  les  incisives,  médianes.  —  Le  prognathisme  est  un 
caractère  d’infériorité.  C’est  manifestement  le  dernier  ves¬ 
tige  du  museau  bestial.  Il  est  généralement  en  rapport 
inverse  du  développement  cérébral. 

PROGNOSE,  s.  f.  \prognosis,  irpdyvMGiç,  de  irpo,  d’a¬ 
vance,  et-ywûiBSEiv,  connaître;  ail.  p-ogwose,  vorhersagung ; 
angl.  et  esp.  prognosis;  it.  prognosi],  La  prognose  au  sens 
hippocratique  est  la  prévision  de  ce  qui  devra  se  passer  dans 
le  cours,  d’une  maladie,  non  seulement  quant  à  son  mode 
de  terminaison,  mais  aussi  quant  aux  incidents  de  la  marche 
et  plus  particulièrement  aux  crises.  La  prognose  se  tire  du 
rapprochement  de  toutes  les  circonstances  présentes  ou  pas¬ 
sées  de  la  maladie,  et  de  leur  appréciation  d’après  T’expé- 
rience  acquise  des  maladies  du  même  ordre. 

PROJECTILE,  s.  m.  [de  pro,  en  avant,  et  jacere,  lan¬ 
cer;  ail.  geschoss],  Corps  solide  lancé  à  la  surface  de  la 
terre  sous  l’influence  d’une  vitesse  initiale  et  soumis;  à  l’ac¬ 
tion,  de  la  pesanteur  pendant  son  mouvement.  La  ligne 
décrite  par  le  projectile  s’appelle  la  trajectoire.  La  pesan¬ 
teur  agissant  sur  le  projectile  aussitôt  après  qu’il  a  reçu  la 
vitesse  initiale,  le  mouvement  qui  prend  nàissance  dans  ces 
circonstances  est  le  résultat  de  l’action  combinée  d’une 
force  constante  et  d’une  vitesse  initiale.  Si  l’air  n’opposait 
pas  une  résistance  passive  au  mouvement  du  projectile, 
la  trajectoire  serait  une  parabole.  Les  considérations  les 
plus  élémentaires  démontrent  cette  proposition.  Le  pro¬ 
blème  se  complique  considérablement  lorsque  Ton  fait 
intervenir  la  résistance  de  l’air;  cette  question  est  du 
ressort  de  la  balistique.  Aujourd’hui,  dans  les  armées 
d’Europe,  les  projectiles  lancés  par  les  bouches  à  feu  sont 
toujours  soumis  .a  un  mouvement  de  rotation  extrême¬ 
ment  rapide  autour  de  leur  axe  ;  cette  rotation  est  due  à  la 
rayure,  du  canon  qui  les  a  émis.  L’effet  meurtrier  des  armes 
de  guerre  est  devenu  bien  plus  grand  qu’il  n’était  autrefois 
en  raison  de  cette  rotation  du  projectile  qui  non  seulement 
pénètre  dans  les  tissus  de  l’organisme  humain  par  le  trou 
dû  à  son  calibre,  mais  encore  déchire  les  tissus  et  les  vais¬ 
seaux  sanguins  dans  le  voisinage  de  son  parcours  et  aug¬ 
mente  notablement  les  dimensions  de  la  blessure. 

PROLAPSUS,  s.  m.  [de  prolabi,  tomber  en  avantj.  Chute 
ou  abaissement  d’un  organe.  On  dit  prolapsus  du  rectum 
(V.  Rectum),  de  l’utérus  (V.  Utérus),  du  vagin,  etc.  — 
lapsus  ou  procidence  du  cordon  ombilical.  C’est  un  acci¬ 
dent  toujours  assez  sérieux  parce  qu’il  peut  entraîner  assez 
rapidement  la  mort  du  fœtus.  Le  cordon  peut  tomber  à  cote  : 
de  chacune  des  parties  qui  se  présentent  ;  mais  c’est  m 
p  us  souvent  dans  les  présentations  des  fesses  qu’on  observe 
a  procidence  du  cordon.  Souvent  il  se  présente  dès  le  com¬ 
mencement  du  travail;  d’autres  fois  il  ne  tombe  qu’au  mo¬ 
ment  de  1  écoulement  des  eaux.  Dans  le  premier  cas  il  fa» 
allonger  le  plus  possible  la  durée  de  la  période  de  dilatation 

,  ans  ce  but,  éviter  le  toucher,  recommander  à  la  par* 
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.  -prite  de  ne  pas  faire  d’efforts,  refarder  le  travail  par  des  pronation  il  le  croise  à  angle  aigu,  son  extrémité  inferieure 

lavements  laudanisés,  etc.  Dans  le  deuxième  cas,  il  faut  se  portant  au  devant  et  puis  en  dedans  de  1  extrémité 

Mver  la  reposition  du  cordon,  si  les  pulsations  sont  éner-  inférieure  du  cubitus  ;  dans  ce  mouvement  1  extremi  e 
moues  et  régulières  (la  main  suffit  le  plus  souvent;  à  défaut  supérieure  du  radius  tourne  autour  de  son  axe  meme, 

de  la  mai11  on  emploie  un  cathéter  élastique  ou  les  instru-  dans  la  cavité  ostéo-fibreuse  formée  par  la  petite  came 


Tnpnts  de  Scholler  et  de  Braun)  ;  si  le  cordon  est  très  corn-  sigmoïde  et  le  ligament  annulaire  (V.  Radio-cubitales 
menis  uo  • - i. mio  cnn  PTtrémité  inférieure  se 


îrimé  ou  s’il  est  flétri,  il  faut  terminer  au  plus  vite  l’accou-  [Articulations]),  tandis  que  son  extrémité  inférieure  se 
chement  sans  tenir  compte  de  la  procidence.  meut  autour  de  l’axe  du  cubitus,  par  l’intermediaire  du 

PROLIFÉRATION,  s.  f.  [de  proies,  rejeton,  et  ferre, 
norter;  ail.  sprossenbildung].La  multiplication  des  éléments  -7  y.  j  i  g. 

anatomiques,  c’est-à-dire  des  cellules,  par  division  ou  seg-  -  I  fl 

mentation  (Y.  Cellule  et  Segmentation).  _  ri  I  |i.S 

PROLIFÈRE,  adj.  —  Dents  prolifères:  celles  qui,  par  /  /-Jp,  ïÆL 

une  sorte  d’excès  de  formation  tératologique,  présentent  (ZiO  \  /  /jjpPh  \ 

sur  la  couronne  une  série  de  saillies,  simulant  des  dents  \  |  \ 

secondaires  qui  bom’geonneraient  de  la  dent  principale.  W  \ 

PROLIFICATION,  s.  m.  [ prolificatio ].  Nom  donné,  en  W J  Ml  j 

botanique,  au  phénomène  tératologique  qui  consiste  soit  11  I  Har 

dans  le  développement  anormal  de  bourgeons  à  l’aisselle  f»  1  W§ 

des  feuilles,  soit  dans  la  transformation  de  fleurs  en  bour-  j  JV;1  1  JfJS 

^PROLIFIQUE,  adj.  —  Humeur  prolifique.  Syn.  de  I  |i||  /M 

Sperme  (V.  ce  mot).  \  J  |i|  |J fil  / 

PROLIGÈRE,  adj.  [de  proies,  rejeton,  et  gerere,  porter  ;  1  l  fl  |;|  M  / 

ail.  sprossentragend].  —  Disque  ou  Cumulus  proligère.  La  \  Il  ||  || 

partie  de  la  membrane  granuleuse,  qui,  plus  épaisse  et  \  hm  |;|  Ijl  I 

proéminant  vers  le  centre  de  l’ovisac,  renferme  l’ovule  \  fel  Jjl  I 

^PROMONTOIRE,  s.  m.  [promontorium].  L’angle  que  l 

forme  en  avant  l’articulation  sacro-vertébrale  (V.  Bassin  et  /“allatfr. 

Sacro-vertébrale  [Ârticul.]).  —  Promontoire  de  l’oreille.  La  J A 

saillie  médiane  de  la  paroi  interne  de  l’oreille  moyenne;  ///fffem  Ml  I 

cette  saillie  correspond  au  limaçon  de  l’oreille  interne  (V.  /§||f|  Ajâl  1 M 

T™  RONATEUR,  adj.  et  s.  m.  [pronator;  ail.  neigemuskel,  |  IBf  /  \|j 

vorbeuger;  angl.  promtor;  it.  pronatore;  esp.  pronador].  raj  wfsla/  jj/ 

—  Muscles  pronateurs.  On  donne  ce  nom  à  deux  muscles  de  J  \Ny|\ 

la  région  antérieure  de  l’avant-bras,  distingués  en  rond pro-  (11/' ^  A  B 

nateur  et  carré  pronateur.  —  1°  Le  rond  pronaleur  est  le 

premier  des  muscles  épitrochléens  de  l’avant-bras,  et  forme  Avant-bras  gauche;  en  A, il  est  en  supination;  en  B,  en  pronation 

la  limite  interne  du  creux  triangulaire  du  pli  du  coude; 

inséré  en  haut  à  l’épitrochlée  et  à  la  partie  interne  de  l’apo- .  u  «i;,,,  .  ftP 

phvse  coronoïde  du  cubifus,  il  se  dirige  obliquement  en  bas  ligament  Triangulaire  qui  fait  corps  avec  le  radius  or 

et  en  dehors,  pour  aller,  par  un  court  tendon  qui  s’enroule  comme  le  carpe  s  articule  avec  le  radius  eteV“ 

légèrement  autour  du.  radius,  s’attacher  à  une  empreinte  triangulaire,  on  comprend  que  la  ma  m  dodsmvre'es 

rugueuse  située  au  tiers  moven  de  la  face  externe -de  cet  mouvements  du  radius.  Dans  h^supindion 1  esPa“ 

os  Le  nerf  médian  passe  entre  les  deux  faisceaux  supérieurs  osseux  (entre  le  cubi  us  et  le  îadius)  est  lar  ement  d 

(épitrochléen  et  coronoïdien)  d’insertion,  de  ce  muscle  et  loppé  ;  dans  la  pronation  il  disparaît  le  radms  venant(par 

l’innerve; le  rond' pronateur  est,  coniâÉj|teiom  l’indique,  sa  face  anterieure)  au  con  ac  /  ,  , 

Droimtenr  nt  en  même.  l’avant^bras  demeure  fixe  dans  les  mouvements  de  pronation  et  de_  su 


Avant-bras  gauche;  en  A,  il  est  en  supination;  < 


uim,  pination  ;  c’est  à  peine  si  s -  ... . 

t-  léger  déplacement  angulaire  qui  ne  joue  pas  un  rôle  essen¬ 
tiel  dans  les  mouvements  de  la  main. 

PRONONCIATION,  s.  f.  [pronunciatio,  SiAtlic  ;  ail. 
I  aussprache}.  Manière  d’articuler  les  mots.  Ses  altérations 
i  sont  étudiées  aux  mots  :  bégaiement,  blésité,  etc.  (V.  Ba- 
,  ROLE  et  Yôix).  ,  , 

PRONOSTIC,  s.  m.  [prognosis,: tpopaat;,  irpoqvûxmxov,  de 
-  icpo,  d’avance,  et  qwûaaêw,  connaître;  ail.  prognose ;  angl. 
beugunà;, angl.  pronation;  it.  pronazione ; esp“  pronàcion) .  prognostic;  it.  prognosi ;  esp.  wonosttcoj.  51eme  sens  que 

—  Ôn  appeUe  pronation  la  situation  de  la  main  quand  elle  prognose  (V.  ce  mot).  Neanmoins  la  plupart  .des  Path,oli0q  . 

dirige  sa  face  dorsale  directement  en  avant  (voy.  fig.  en  B)  modernes  entendent  par  pronostic  la  détermination  dudegre 

ou  quand  eüe  repose  sur  un  plan  horizontal  par  sa  face  de  gravite  de  la  maladie  et  du  mode  ProbabJ®  , 

(de  /onm,  couché  sur  1«  «euM;  eu  ,»dle 


n  extrémité  inférieure  subit  un 


pronateur  et  en  même  temns  flé 
sur  le  bras.  — 
situé  à  la  partie 
bras;  il  est  corn] 
laires  transversal 
du  cubitus  au  qu 
par  sa  contractio: 
ne  peut  avoir  lieu 
c’est-à-dire  qu’il  pf 

PRONATION,  s.  f.  [pronedîo;  ail.  neigung, 

beugungiL°\.  pronation;  it.  pronazione ;  esp  .pronàcion].  I  prognostic;  ü.  prognosi;  esp.  pronom^. 

—  Ôn  appeUe  pronation  la  situation  de  la  main  quand  elle  prognose  (Y.  ce  mot).  Neanmoins  la  plupart  despatholog 
dirige  saface  dorsale  directement  en  ayant  (voy.  fig.  en  B)  modernes entendent  par  pronostic  la 1  détermination  du  de^re 


quand  la  mam  repose  sur  sa  lace  aorsaie  ei  iuuiub  '  vnn  diamiostic- 

gion  palmaire  en  avant  ou  en  haut  (de  supinus,  couché  essentielle  d’un  bon  pronostic  est  donc  un  bon  diagnostic, 

sur  le  dos).  Les  mouvements  par  lesquels  la  main  passe  ces  deux  opérations  sont  solidaires.^ 

d’une  de  ces  positions  à  l’autre  s’accomplissent  grâce  a  PRONOTUM,  s.  m.  (v-  ‘xl;  eUe  et  pr0nucléus 

la  mobilité  du  radius  autour  du  cubitus,  la  mam  faisant  PRONUCLÉUS,  s.  m.  -  ,  ^  gu  sperma_ 

corps  avec  le  Dremier  de  ces  os  qui  tourne  autour  du  male  :  les  parties  de  la  vésicule  Demmative  et  du  sp 

second  <rrâce  à  la  disposition  des  articulations  radio-  tozoïde  qui,  dans  l’acte  intime  de  la  fécondation,  se  fusion- 

cubitales0  (supérieure  etP  inférieure).  Dans  la  supination  nent  pour  former  lenoyau  de  1  œuf  fécondé  ou  noyau  vitel- 

le  radius  est  placé  parallèlement  au  cubitus;  dans  la  lin  (Y.  Fécondation). 
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PROPAGATION,  s.  f.  \propagatio,  àiaSoy.vi  ;  ail.  fort - 
pflanzung],  Conservation  et  extension  des  espèces  animales 
ou  végétales  grâce  à  la  production  de  nouveaux  individus, 
c’est-a-dire  grâce  à  la  faculté  de  reproduction  que  possèdent 
les  corps  organisés. 

PROPAGULE,  s.  m.  Mot  employé  quelquefois,  en  bota¬ 
nique,  comme  synonyme  de  Gonidie  (V.  ce  mot). 

PROPALANINE,  s.  f.  C4H9AzO%  Syn.  Métlialanine,  ac. 
amidobutyrique.  Homologue  de  l’alanine  et  du  glycocolle, 
s’obtient  par  l’action  de  l’ammoniaque  aqueuse  ou  alcoo¬ 
lique  sur  l’ac.  monobromobutyrique.  Lamelles  radiées, 
onctueuses,  inodores,  d’une  saveur  douce,  peu  solubles 
dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  insolubles 
dans  l’éther.  S’unit  aux  acides  et  aux  bases. 

PROPANE,  s.  m.  C3HS.  Syn.  Hydrure  de  propyle, 
hydrure  de  propylène.  Homologue  de  l’hydrure  de  méthyle,  : 
troisième  terme  de  la  série  des  hydrocarbures  saturés 
(série  forménique)  -,  il  së  dégage  des  pétroles  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord.  On  l’obtient  par  action  de  l’ac.  iodhydrique 
saturé  à  0°  sur  l’iodure  d’allyle,  sur  la  benzine,  le  toluène, 
le  cumène,  le  phénol,  l’acétone,  la  glycérine;  se  prépare 
le  mieux  par  l’action  de  l’hydrogène  naissant  (zine  et  ac. 
chlorhydrique)  sur  l’iodure  de  propyle  ou  d’isopropyle. 
Gaz  incolore,  liquide  à  17°.  Forme  une  série  de  produits 
de  substitution  chlorés. 

;  PROPARGYLIQUE,  adj.  —  Alcool  propargylique.  C5H40. 
S’obtient  en  chauffant  de  l’alcool  allylique  monobromé 
avec  un  peu  d’eau  et  de  potasse,  ou  par  l’action  du  so¬ 
dium  sur  l’alcool  allylique  monobromé.  Liquide  incolore, 
d’odeur  agréable,  de  saveur  brûlante,  bout  à  114-115°, 

D  =  0,9628  à  21°,  soluble  dans  l’eau,  se  combine  directe¬ 
ment  au  brome,  s’unit  à  la  baryte.  Chauffé  avec  la  potasse 
caustique,  il  se  dédouble  en  ac.  formique  et  acétylène.  — 
Ether  propargylique  ou  propargyl-éthylique.  CsHsO:= 
CfH%0.C2H%  Se  forme  en  traitant  par  la  potasse  alcoolique  le 
dibromure  d’allylène,  le  glyeide  dichloré,  la  tribromhydrine, 
ou .  la  trichlorhydrine,  etc.  Liquide  incolore,  d’une  odeur 
pénétrante,  bout  à  81-85°,  D  =  0,83  à  7°. 

PROPHÊRÉTINE,  s.  f.  C20H39G4.  Corps  résineux, 
amorphe,  produit  de  dédoublement  de  la  prophétine 
(Y.  ce  mot). 

f  PROPHÉTINE,  s.  f.  C30H3607(?).  Glvcoside  extraite  de 
V  Ecbalium  officinale  et  des  fruits  du  Cucumis  prophetarum. 
Poudre  blanc  jaunâtre,  très  amère,  peu  soluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’éther,  en  toutes  proportions  dans  l’alcool. 
L’ac.  Sulfurique  le  dissout  avec  une  coloration  rouge-brun. 

A  l’ébullition  avec  de:  l’ac.  chlorhydrique  étendu,  eHe  se 
dédouble  en  glycose  et  prophérétine. 

PROPHYLAXIE,  s.  f.  \prophylaxis,  îcpoœdAo&î,  de  wpd, 
avant,  et  mliaatvi,  préserver].  Art  de  prévenir  la  pro¬ 
duction  d’uné  maladie,  d’en  préserver  lès  individus  et 
les  populations.  Grâce  aux  progrès  de  l’hygiène  et  à  des 
connaissances  plus  précises  sur  le  mode  de  propagation 
des  maladies  et  sur  l’action  des  substances  médicamen¬ 
teuses  ou  alimentaires,  la  prophylaxie  a  pris  de  nos  jours 
une  grande  importance.  Il  suffit  de  citer  les  avantages  de 
la  ventilation,  de  l’isolement,  des  quarantaines,  des  me-, 
sures  contre  la  prostitution,  de  l’emploi  du  limon  juice  et 
des  végétaux  frais  dans  les  épidémies  de  scorbut,  peut-être 
de  la  belladone  dans  les  épidémies  de  coqueluche  et  de 
rougeole,  etc. 

_  PROPIAC  (Drôme).  E.  m.  sulfatée  calcique,  un  peu  ar¬ 
senicale  ;ae.  carbonique  libre.  Nombreuses  sources  froides. 
Source  salée  voisine.  Boisson,  bains.  Chloro-anémie,  atonie, 
dermatoses. 

PROPIONAMIDE  ou  PROPIONYLAMIDE,  s.  f.  C3H7AzO. 
Se  forme  par  action  de  l’ammoniaque  sur  le  propionate 
d’éthyle.  Prismes  incolores,  fusibles  vers  76?.  Se  décom¬ 
pose  sous  l’influence  du  potassium  en  cyanure,  hydrogène 
et  un  carbure  d’hydrogène.  Distillée  avec  l’ac.  phosphorique, 
eHe  donne  du  propionitrile. 

PROPIONATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  l’ac.  propionique.  —  Propionate  d’éthyle  ou  éther  pro- 
pionique.  Csfllo02=C3HsÔ.0.CaHs.  Se  prépare  de  la  même 


manière  que  l’éther  acétique.  Liquide  incolnm  v 
99°,  D  =  0,8945  à  17°.  re’  bout  vers 

PROPIONE,  s.  f.  C5HtoO  =  C2H8.O.OH5.  Syn  Diéth  n 
tone.  L’acétone  de  l’ac.  propionique.  S’obtient  par  hô,  rn 
tion  sèche  des  propionates,  par  l’action  du  zinc-éthvl * 
le  chlorure  de  propionyle,  en  chauffant  l’acide  Hiltu  Sur 
lique  de  150  à  150°,  etc.  Liquide  incolore,  d’odeur 
bout  à  101°,  D= 0,815  à  17°, 5;  s’unit  aux  bisulfites  ?’ 
lins  pour  donner  des  composés  solubles  dans  l’eau  p 
oxydation,  elle  engendre  de  l’ac.  acétique  et  de  l’ac'  nr 
pionique.  Isomérique  avec  le  valéral.  ‘ 

PROPIONIQUE  (Acide).  CW.  Syn.  ac.  mètacêlo, 
nique  ou  métacétique,  ac.  êthyl formique.  L’àc.  propionique 
se  forme  en  petite  quantité  dans  la  distillation  sèche  du 
bois,  dans  la  fermentation  des  corps  azotés  eu  présence 
de  l’acétate  de  calcium  et  dans  la  fermentation  spontanée  du 
tartrate  de  chaux;  ce  dernier  se  trouvant  en  petite  quan¬ 
tité  dans  le  tartre  des  tonneaux,  si  cetté  fermentation  a 
lieu,  de  l’ac.  propionique  se  forme  et  le  tartre  së  détache: 
il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  trouve  de  l’àc.  propioniqué 
ou  plutôt  des  propionates  acides  dans  le  vin  tourné.  L’ac. 
propionique  se  prépare  par  l’oxydation  du  métacétone  et 
d’autres  kétones,  par  l’action  de  la  potasse,  concentrée  sur 
le  sucre  ou  la  gomme,  ou  en  chauffant  de  l’ac.  lactique 
avec  de  l’ac.  iodhydrique,  etc.  Le  meilleur  procédé  eoii- 
siste  à  chauffer  longtemps  le  propionitrile  avec.  Une  solution 
alcoolique  de  potasse  dans  un  ballon  muni  d’un  réfrigérant 
ascendant.  —  Liquide  limpide,  incolore,  d’une  odeur 
d’ac.  acétique  rappelant  un  peu  celle  de  l’àc.  butyrique, 
bout  à  140°, 7,  se  solidifie  à  —  21°,  D  =  0,996  à  19°,  se  dis¬ 
sout  dans  l’eau  en  toutes  proportions  ;  il  est  précipité  de  sa 
solution  par  le  chlorure  de  calcium.  —  Tous  les  propionates 
sont  solubles  dans  l’eau.  e  : 

PROPIONITRILE,  s.  m.  C2H8.CAz.  C’est  le  cyanure 
d’éthyle.  Se  forme  en  distillant  de  l’éthylsulfate  de  baryum 
avec  ”du  cyanure  de  potassium,  du  propionate  d’ammoniaque 
ou  de  la  propion amide  avec  de  l’anhydride  phosphorique, 
de  l’oxalate  d’éthyle  avec  du  cyanure  de  potassium,  etc. 
Liquide  incolore,'  D  =  0,78  à  12%  bout  à  .82°  (Pelouzë), 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Il 
ne  paraît  pas  très  vénéneux. 

PROPIONYLE,  s.  m.  C3H80.  Radical  hypothétique  de  l’ac. 
propionique,  est  connu  encore  à  l’état  à' hydrure  de  pro¬ 
pionyle  ou  aldéhyde  propionique  C5HSO.H=CH3.CH2.CHO, 
liquide  mobile,  d’une  odeur  pénétrante,  bout  vers  50%  D= 
0.8047  à  0°;  à  l’état  de  bromure  de  propionyle  C3050.  Br., 
liquide  fumant  à  l’air,  d’une  odeur  d’ac.  acétique  et  de 

xtérieur;  le  pro* 

*  — i  n  . ;irel  il  presenje 

la  plus  grande  analogie,  au  moins  parlson  odeur,  avec  la 
>ns  de  peuplier. 

-  _  _ résolutif  et  d’un 

soporifique  anodin;  on  l'emploie  contre  la  diarrhée  et  la 
dysenterie  chronique;  son  action  est  douce,  mais.  sure. 
Doses  :  Teinture  (8  p.  120),  xxx  gouttes;  solution  alcaline 
(8  gr.  pour  4  centim.  cub.  de  liqueur  de-potasse  à  5/51)  e 
120  centim.  cub.  d’un  mélange  de  sirop  de  sucre  et  d  eau 
distillée),  une  demi  -cuiüerée  à  café  après  chaque  se  e 
diarrhéique  (Hitchcock).  Le  propolis  sert  dans  les  artspo 
prendre  des  empreintes. 

PROPORTION,  s.  f.  [proportio;  ail.  ebenmass,  rerhâ 
mssj.  Proportions  chimiques  (V.  Notation).  —  PropoH" 

TIONS  DU  CORPS  (V.  CANON).  ,, 

PROPRIÉTÉ,  s.  f.  [proprietas,  tàênçf  Sfodfpfà  ‘ 
eigenschaft  ;  angl.  property  ;  it.  proprietà;  CSP-,  H  „ 
piedad].  Qualité  propre  à  un  corps.  Toutes  les  qualités  du 
corps  sont  inhérentes  à  sa  constitution  physique,  mais  1 
en  est  qui  ne  sont  que  des  manières  d’être,  telles  que 
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consistance  ou  la  couleur;  d’antres  qui  constituent  des 
aptitudes  (âûvopî)  à  un  changement  d’état  :  ductilité,  divi¬ 
sibilité,  motricité.  Ce  sont  ces  dernières  qui  portent  le  nom 
de  propriétés.  Le  mécanisme  entier  de  l’univers,  des  corps 
bruts  ou  des  corps  animés,  résulte  de  la  mise  en  jeu  de 
l’ensemble  des  propriétés  de  la  matière,  dont  l’exercice 
concordant,  suivant  des  lois  déterminées,  produit  cette 
harmonie  de  la  nature  que  nous  admirons  en  nous  et 
hors  de  nous  :  propriétés  physiques,  chimiques  ou  vitales. 
Yoilà  pourquoi,  dans  la  langue  scientifique,  le  mot  propriété 
implique  généralement  l’idée  d’une  force,  d’une  puissance, 
et  'c’est  en  effet  de  la  manifestation  de  ces  propriétés 
que  sortent  les  forces  par  lesquelles  le  monde  est  régi 
(V.  Force). 

PROPYL-.  Préfixe  servant  à  désigner  les  corps  renfer¬ 
mant  le  radical  propyle  par  substitution  à  l’hydrogène  ou 
les  dérivés  du  carbure  propylène.- — PropylacétyLène.  C311S. 
Isomère  du  valévylène,  obtenu  en  traitant  le  méthvlpropyl- 
kétone  chloré  par  la  potasse  alcoolique.  Liquide,  bout,  à  50°. 

On  connaît  un  isopropylacétylène,  obtenu  par  action  de  la 
potasse  alcoolique  sur  le  bromure  d’amylidène.  Liquide 
bouillant  à  56°.  —  Propylamihe.  C3H9Az  =  AzH2.C3H7. 
Alcaloïde  artificiel  obtenu  par  action  de  l’hydrogène  nais¬ 
sant  (zinc  et  ac.  chlorhydrique)  sur  le  propionitrile  ou 
encore  en  distillant  de  l’éther  propyleyanique  avec  de  la 
potasse  caustique.  Elle  accompagne  souvent  la  trimêthyla- 
mine,  son  isomère  (Y.  Méthylamine  sous  le  préf.  Méthyl-). 
Liquide  incolore,  très  réfringent,  d’odeur  ammoniacale, 
bouillant  à  49°,  D  =  0,7186  à  20°,  soluble  dans  l’eau, 
brûle  avec  une  flamme  éclairante.  Forme  des  sels  cristalli- 
sables.  La  propylamine  a  été  employée  en  Russie  contre  le 
rhumatisme  aigu  et  chronique,  et  celui  compliqué  d’acci¬ 
dents  vers  le  coeur,  la  plèvre  ou  les  méninges;  dose: 
xxv  gouttes  avec  180  centim.  cubes  d’eau  distillée  aroma¬ 
tisée  avec  du  saccharure  d’essence  de  menthe.  En  France 
et  dans  d’autres  pays,  on  emploie  de  préférence  le  chlorhy¬ 
drate  de  propylamine  qui  est  bien  cristallisé,  mais  déli¬ 
quescent,  quand  il  est  pur.  On  en  fait  un  sirop  contenant: 
chlorhydrate  10,  alcoolé  d’écorces  d’oranges  amères  38, 
sirop  simple  970;  une  cuillerée  à  soupe  de  ce  sirop  ren¬ 
ferme  08%1 7 5  de  chlorhydrate.  Dose  :  2  à  4  cuillerées  à 
soupe.  —  Propylbènzdïe.  C’est  le  cumène  (V.  ce  mot).  — 
Propylbenzoyle  ou  Propylphénylacétose.C10H120  =■  C6H5  .CO. 
C31I7 .  S’obtient  par  la  distillation  d’un  mélange  de  benzoate 
et  de  butyrate  de  calcium.  Liquide  d’une  odeur  agréable 
aromatique,  se  colorant  à  l’air,  bout  à  220-222°,  D  = 
0,990  à  15°,  ne  se  solidifie  pas  à  —  20°;  insoluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  ne  se  combine 
pas  aux  bisulfites  alcalins.  Par  oxydation  il  donne  de  l’ac. 
propionique  et  de  l’ac.  benzoïque,  et  en  ou^tre  de  l’ac.  acé¬ 
tique  et  de  l’ac.  carbonique.  —  Propyldiéthylcarbinol. 
Syn.  d’alcool  pseudoctylique  c^.qiot  sous  Pseïïd-).  — 
Propyle  (CsH7)'.  RadicàL  propy- 

lique  normal  et  de  ses  d  eifes  .^3h|4hjhferfef5if  ^double , 
forme  un  hydrocarbure  C%34,  lE'Wpmpyle.^Jjî  j|ernier 
bout  à  69-71°;  il  est  identique  avec  F  hydrur#a’hexyle  du 
pétrole,  celui  de  l’acide  C7H1402, .  et  celui  de  la  mannite. 
On  connaît  des  dérivés  métalliques  du  propyle  tels  que  le 
mercure-propyle  Hg  (C3H7)2,  liquide  bouillant  vers  190°, 
le  zinc-propyle,  liquide  bouillant  vers  150°  et  s’enflammant 
à  l’air,  le  stantiopropyle  Sn  (C3H7)3,  liquide  bouillant  vers 
270°,  etc.,  enfin  les  propylarsines,  entre  autres  la  tripro- 
pylarsine  As  (CSH7)3,  huile  à  odeur  très  désagréable.  — 
Vhydrure  de  propyle  n’est  autre  chose  que  la  propane 
(Y.  ce  mot).  On  connaît  en  outre  des  chlorure,  bromure, 
iodure,  oxyde,  etc.,  de  propyle.  —  P rop ylène-diajiike . 
C5He.Az2H4.  S’obtient  en  mettant  en  digestion  dans  un 
autoclave  du  bromure  de  propylène  avec  de  l’ammoniaque 
alcoolique,  puis  traitant  par  la  potasse  et  chauffant.  liquide 
incolore,  transparent,  mobile,  très  avide  d’humidité,  s  unit 
avidement  à  l’ac.  carbonique,  D  =  0,878  à  15°,  bout  à 
117°.  Son  hydrate  a  pour  composition  ( CDHG . AzaH4) 2 . II-O  ; 
son  point  d’ébullition  ne  diffère  guère  de  celui  de  la  base 
anhydre.  -  Propylénique  (Alcool)  (Y.  Propylglycol).  — 


Propyléthylacétone  ou  Ethylbutyryle.  C6H1!!0  =  C3H7.C0. 
OH5.  Découvert  parmi  les  produits  de  la  distillation  du 
butyrate  de  calcium  ;  s’obtient  par  synthèse  dans  l’action  du 
chlorure  du  butyryle  sur  le  zinc-éthyle.  C’est  une  acétone. 
Bout  à  125°,  D  ==  0,818  k  17°, 5,  ne  se  combine  pas  à  froid 
avec  le  bisulfite  de  sodium.  Par  oxydation,  elle  donne  de 
l’ac.  propionique  et  de  l’anhydride  carbonique.  —  Propyl¬ 
glycol.  OHsOa  =  C3H6(0H)2.  Le  second  terme  de  la  série 
des  glycols  encore  appelé  alcool  propylénique.  On  l’obtient 
en  saponifiant  par  la  potasse  en  poudre  au  bain  d’huile 
l’acétate  de  propylène.  Liquide  incolore,  huileux,  de  saveur 
douce,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther, 

D  ==  1 ,051  k  0°,  bout  de  188  a  189°;  le  noir  de  platine  le 
transforme  en  ac.  lactique:  11  faut  distinguer  de  ce  corps, 
découvert  par  Würtz,  le  propylglycol  normal,  glycol  ou 
alcool  triméthylémique  ,  alcool  propylénique  normal , 
qu’on  obtient  en  traitant  le  bromure  de  propylène  normal 
par  l’acétate  d’argent  en  présence  d’ac.  acétique,  puis 
saponifiant  par  la  baryte.  Liquide  épais,  sucré,  bouillant 
de  208  k  218°;  c’est  probablement  le  glycol  correspondant 
k  l’ac.  malonique.  —  Propyliqües  (Composés).  Outre  les 
corps  déjà  cités  plus  haut  k  l’article  Propyle,  on  connaît  : 

1°  Alcool  propyliquè  normal  ou  alcool  propionique,  alcool 
tritylique.  C3H80  — ■  C3H7.  OH.  Se  forme  en  petite  quantité 
dans  la  préparation  de  l’alcool  éthylique  par  fermentation 
et  se  trouve  dans  les  produits  dont  le  point  d’ébuUition  est 
élevé  (fuselôl).  On  le  prépare  en  transformant  en  bromure 
par  le  phosphore  rouge  et  le  brome  la  partie  du  fuselôl 
qui  distille  entre  85  et  110°,  ou  en  traitant  l’aldéhyde  pro¬ 
pionique  par  l’hydrogène  naissant,  enfin,  en  chauffant 
l’alcool  allylique  avec  la  potasse.  Liquide  incolore,  d’odeur 
agréable,  D  ==  0,8066  k  15°,  bout  k  97°, 4,  soluble  dans 
l’eau,  donne  par  oxydation  de  l’aldéhyde  propionique  et  de 
l’ae.  propionique;  2°  alcool  propyliquè  secondaire  pu 
isopropylique.  Se  forme  dans  l’action  de  l’hydrogène  nais¬ 
sant  sur  l’acétone.  Liquide  incolore,  très  miscible  k  l’eau, 
bout  vers  82°,  D  =  0,7876  k  16°.  Donne  par  oxydation  de 
l’acétone,  de  lac.  acétique  et  de  l’ac.  formique;  3°  Ether 
propyliquè  (C3H7)20.  Syn.  Oxyde  de  propyle.  Obtenu  par 
l’action  de  l’iodure  de  propyle  sur  le  propylate  de  sodium. 
Liquide  très  mobile,  très  réfringent,  d’une  odeur  éthérée 
particulière,  bout  k  85-86°.  —  Propyliaqüe.  Syn.  de  Pro- 
phijlamine  (Y.  ce  mot).  —  Propylméthylacétone  ouMéthyl- 
butyryle.  S’obtient  par  distillation  d’un  mélange  d’acétate 
et  de  butyrate  de  calcium,  et  synthétiquement  par  action 
du  chlorure  de  butyryle  sur  le  zinc-méthyle.  Liquide  inco¬ 
lore,  bouillant  vers  100°,  D  ==  0,837  à  0°,  peu  soluble 
dans  l’eau,  miscible  avec  l’alcool  et  l’éther.  S’unit  aux  bisul¬ 
fites  alcalins  en  donnant  des  :  composés  bien  cristallisés, 
décomposés  par  l’eau  bouillante.  Elle  fixe  directement  l’hy¬ 
drogène  naissant  en  produisant  un  alcool  secondaire  C3Hl20, 
l’alcool  isoamylique,  et  une  pinacone,  C10H2202.  —  Propyl- 
méthylbenzine  (Para-).  Ce  n’est  autre  chose  que  le  cymol 
(V.  ce  mot):  —  Propylméthylcarbinol.  Syn.  de  Méthylpro- 
pylcarbinol  (Y.  ce  mot  sous  le  préf.  Methyl-).  —  Propylm- 
troliqüe  (Acide)  C3H6Az203-  On  le  prépare  en  faisant  dis¬ 
soudre  le  nitropropone  dans  la  soude  caustique,  puis  ajou¬ 
tant  du  nitrite  .de  potassium  et  acidulant  avec  de  l’ac. 
sulfurique  étendu.  Prismes  longs' et  jaunâtres,  aisément 
solubles  dans  l’eau,  fusibles  k  60°  en  se  décomposant.  — 
Propylphéx ylacétone .  Syn.  de  Propylbenzoile  (Y.  ce  mot). 
—  Propylphycite  (C3H4)1V  (OH)4.  D’après  Carius,  alcool 
tétratomique,  homologue  de  la  phycile,  obtenu  en  saponi¬ 
fiant  par  la  baryte  la  dichlorhydrine  de  la  propyphycite  ou 
la  bromodichlorhydrine.  Masse  solide,  moUe,  incolore, 
amorphe,  déliquescente,  soluble  dans  l’alcool,  de  saveur 
sucrée,  ne  se  décompose  pas  à  450°;  se  sublime  avec 
décomposition  partieRe.  —  Propylpseüdomtrol  ou  Nitroao- 
nitropropane.  C3H6Az203.  Isomère  de  l’acide  propylnitro- 
Hque.  S’obtient  en  ajoutant  du  nitrite  de  potassium  k  une 
solution  d’isonitropropane  dans  la  potasse  et  acidulant  par 
l’ac.  sulfurique  étendu.  Cristaux  incolores,  brûlants,  trans¬ 
parents,  fusible  k  76°  en  un  Hquide  bleu  foncé;  se  décom¬ 
pose  par  la  chaleur  avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  ; 
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soluble  dans  l’aleool  et  le  chloroforme.  —  Propyltoluène 
C’est  la  propylméthylbenzine  ou  cymène  (V .  ce  mot). 

PROPYLÉNE,  s.  m.  C5H6.  Syn.  Trilylène.  Prend  nais¬ 
sance  en  même  temps  que  d’autres  hydroçarbones  homo¬ 
logues  dans  la  distillation  d’un  grand  nombre  de  substances 
organiques,  seules  ou  mélangées  à  de  la  chaux.  On  l’obtient 
pur  en  chauffant  de  la  glycérine  avec  de  l’iodure  de  phos¬ 
phore,  ou  l’iodure  d’allyle  avec  du  mercure  ou  du  zinc  et 
de  l’ac.  chlorhydrique  fumant.  Le  procédé  le  plus  simple 
consiste  à  chauffer  au  bain-marie  de  l’iodure  d’isopropyle 
avec  de  la  potasse  alcoolique.  —  Gaz  incolore,  dont  l’odeur 
rappelle  celle  de  l’éthylène,  dont  la  saveur  est  douceâtre  et 
suffocante,  non  encore  liquéfié  à  —  140°,  peu  soluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  D  =  1,498,  s’unit  directement 
au  chlore,  au  brome  et  à  l’iode.  Le  permanganate  de  potas¬ 
sium  le  décompose  avec  formation  d’ac.  acétique  et  d’ac. 
formique;  aveu  l’ac.  chromique  il  donne  de  l’acétone.  Il 
fournit  des  produits  de  substitution  chlorés,  bromés,  etc. 

PROSCOLEX  ou  PROTOSCOLEX,  s.  m.  [dewpo',  avant, 
ou  ivpwTO?,  premier,  et  towXeÇ,  ver].  Dans  les  idées  de  van 
Beneden,  l’état  qui  précède  celui  d e  scolex  (V.ce  mot). 
C’est,  en  général,  chez  les  vers  Cestoïdes,  les  Trématodes, 
certains  Cœlentérés,  l’embryon  au  sortir  de  l’œuf.  Chez  les 
Trématodes,  cet  embryon  est  cilié  et  ressemble,  en  parti¬ 
culier  dans  l’ordre  des  Distomiens,  à  un  infusoire  cilié  ; 
cet  embryon  ne  se  développe  en  scolex  qu’ après  être  par¬ 
venu  dans  les  voies  digestives  d’un  hôte  approprié  (mollus¬ 
que,  larve  d’insecte,  etc.).  Chez  les  Cestoïdes,  c’est  l’ewi- 
bnjon  hexacanthe,  c’est-à-dire  muni  de  six  crochets,  à 
l’aide  desquels  il  chemine  dans  les  tissus  de  l’hôte  qui  l’a 
absorbé  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  dans  l’organe  qui  lui 
convient.  Là  il  .se  transforme  en  ver  cystique  ou  vésicu¬ 
laire,  et  sur  la  vésicule  formée  à  ses  dépens  se  développent 
une  ou  plusieurs  têtes  ou  scolex;  cette  vésicule  disparaît 
lorsque  le  ver  se  trouve  dans  les  conditions  nécessaires  à 
son .  développement  ultérieur  (dans  le  tube  digestif  d’un 
nouvel  hôte  ayant  dévoré  le  premier,  en  général);  c’est 
ce  qui  arrive  pour  les  cysticerques,  ccenures,  êchinocoques, 
etc.  (V.  ces  mots  et  Cestoïdes)  ;  elle  ne  persiste  guère  que 
chez  les  Tetrarhynchus.  Enfin,  chez  un  grand  nombre  de 
Cœlentérés,  particulièrement  les  Méduses,  l’embryon  con¬ 
stitue  de  prime  abord  la  phase  de  scolex  et  porte  souvent, 
à  cette  période  de  son  évolution,  le  nom  de  scyphistome, 
grâce  à  sa  forme  particulière,  jadis  décrite  comme  un 
genre  distinct. 

PROSECTEUR,  s.m.  [prosedor,  de pro, pour,  et  secare, 
couper].  Nom  donné  aux  préparateurs  chargés  de  disséquer 
et  de  préparer  pour  un  professeur  d’anatomie  les  pièces 
destinées  à  son  ënseignement. 

PROSENCËPHALE,  s.  m.  La  vésicule  cérébrale  anté¬ 
rieure  de  l’embryon,  vésicule  qui  donnera  ultérieurement 
naissance  aux  couches  optiques,  c’est-à-dire  formera  le  ven¬ 
tricule  moyen  du  cerveau. 

PROSIMIENS  ou  LÉMURIENS,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Mam¬ 
mifères,  présentant  les  caractères  suivants:  corps  couvert 
de  poils  longs  et  touffus,  tête  relativement  petite,  à  museau 
quelquefois  allongé,  orbites  incomplètes  au  niveau  de  la 
fosse  temporale;  mâchoire  inférieure  faible,  divisée  sur  I 
la  ligne  médiane  ;  dentition  intermédiaire  entre  celle  des 
Rongeurs  et  celle  des  Insectivores  ;  queue  variable,  souvent 
longue  et  touffue,  mais  jamais  prenante;  membres,  préhen- 
sibles,  tantôt  égaux  entre  eux,  tantôt  les  postérieurs  plus 
longs  que  les  antérieurs,  tous  terminés  par  cinq  doigts, 
dont  l’intérieur,  excepté  chez  les  Galéopithèques,  est  oppo¬ 
sable  aux  autres  ;  utérus  bicorne,  clitoris  parfois  traversé 
par  l’urèthre,  mamelles  pectorales  et  ventrales.  Les  repré¬ 
sentants  de  ce  groupe  habitent  exclusivement  les  régions 
tropicales  de  l’ancion  monde  et  se  répartissent  dans  quatre 
familles  :  les  Galéopithécidés  (Galéopithèques),  les  Chiro- 
mysidés  (Chiromys),  les  Tarsidés  et  les  Lémuridés  (Makis, 
Loris,  etc.). 

PROSOBRANCHES,  s.  m.  pl.  [Prosobranchiata  Milne- 
Edw.,  de  irpo;,  en  avant,  et  branchies].  Groupe  de 

Mollusques  Gastéropodes,  dont  les  représentants  ont  l’oreil¬ 


lette,  ainsi  que  les  branchies,  située  en  avant  du  vent  ‘ 

Tous  sont  dioïques  et  possèdent  une  coquille  tantôt  u* 
tantôt  plus  ou  moins  spiralée.  On  les  divise  en  Cvchhlfi’ 
et  en  Cténobranches.  Les  Cyclobranches  ont  le  pied?^6* 
et  plat,  et  les  branchies,  feuilletées,  forment  autour  d  ge 
base  un  cercle  complet,  sous  le  bord  du  manteau  Ils"6  Sa 
herbivores.  Genres  principaux:  Patella  L.  et ' Nn S°» 1 
Schum.  Chez  les  Cténobranches,  dont  la  plupart  sont  8 
nassiers,  le  manteau  forme,  sur  la  face  dorsale  de  l'animaf 
une  cavité  respiratoire,  dans  laquelle  sont  situées  le  ni 
ordinairement  deux  branchies  pectinées,  souvent  de  graiT 
deur  inégale.  La  structure  très  variable  de  la  langue*  sert 
principalement  à  caractériser  les  familles,  qui  sont  tris 
nombreuses.  Genres  principaux  :  Fissurella  Brug.,  Pro¬ 
chus  L.,  Nerita  L.,  Janthina Lamk,  Voluta  L., 

Murex  L.,  Purpura  Brug.,  Conus  h.,  Cypræa  L.,  Strombm 
Lamk,  Paludina  Lamk,  Ampullaria  Lamk,  etc. 

PROSOPALGIE,  s.  f.  [deitpoawrcov,  visage,  et  âXyo;,  dou¬ 
leur].  Syn.  de  Névralgie  faciale  (Y.  Trijumeau). 

PROSTATE,  s.  f.  [prostate,  itçiammi;  ail.  vorsteher- 
drüse ;  angl.  prostate;  it.  et  esp.  prostata].  Corps  glan¬ 
duleux,  qui  n’existe  que  chez  l’homme,  et  embrasse  la 
partie  initiale  du  canal  de  l’urèthre,  immédiatement  au  ^ 
dessous  du  col  de  la  vessie;  rudimehtairè  chez  l’enfant,- 
la  prostate  ne  prend  tout  son  développement  qu’à  l’époque 
de  la  puberté,  et  son  hypertrophie  est  chose  presque  nor¬ 
male  chez  le  vieillard.  Ses  rapports  avec  l’urèthre  en  font 
un  des  organes  dont  les  rapports  et  dispositions  sont  étu¬ 
diés  avec  le  plus  de  soin  au  point  de  vue  de  l’anatomie 
chirurgicale.  Sa  forme  est  -celle  d’une  châtaigne  dont  .la 
base  correspondrait  au  col  "de  la  vessie  et  dont  le  sommet 
se  continuerait  avec  Ja  portion  membraneuse  de  Y  urèthre  » 
(V.  ce  mot)  ;  sa  base  est  obliquement  coupée  aux  dépens 
de  la  partie  antérieure,  de  sorte  que  sa  face  postérieure  est 
plus  étendue  que  l’antérieure;  sa  direction  est  oblique,  de 
haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant.  Son  diamètre  transversal 
est  en  moyenne  de  50  millimètres  chez  l’adulte,  son  épais¬ 
seur  (antéro-postérieure)  de  24  millim.,  sa  hauteur  de  25 
à  30.  Elle  est  en  rapport  en  avant  avec  la  symphyse,  dont 
la  sépare  le  plexus  veineux  de  Santorini;  en  arrière,  avec 
l’aponévrose  prostalo-péritonéale  (Y.  ce  mot)  ses  faces 
latérales  sont  entourées  de  plexus  veineux  et  séparées  du 
releveur  de  l’anus  par  les  lames  fibreuses  dites  aponévroses 
latérales  de  la  prostate  (V.  Périnée).  L’urèthre  traverse  la 
prostate  en  passant  plus  près  de  sa  face  antérieure  que  de 
sa  face  postérieure  et  dans  une  direction  légèrement  oblique 
de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière.  Quand  on  ouvre  la 
portion  prostatique  du  canal  de  l’urèthre  en  incisant  sa 
paroi  antérieure  sur  la  ligne  médiane,  on  constate  que  cette 
paroi  est  unie  et  régulière,  tandis  que  la  postérieure  pré¬ 
sente  à  sa  partie  moyenne  une  saillie  médiane  ( verumon - 
tanurn  ou  crête  uréthrale} .spus  forme  de  crête  longitudi¬ 
nale,  plus  .ou-  moins  saillante,  longue  de  12  millimètres  ;  sur 
la  partie,  lï  *  prus^saillante  de  cette  crête  est  un  orifice  qui 
conduit]  dâmmne  cavité,  Y  utricule  prostatique,  creusée  dans 
la  moitié  s®êrieure  de  la  paroi  postérieure  dé  l’urèthre  - 
cette  cavité,  de  forme  ovoïde,  remonte  parfois  jusque  vers  la 
base  de  la  prostate  :  elle  représente  l’ extrémité  inférieure 
des  deux  canaux  de  Müller  de  l’embryon  soudés  et  fusion¬ 
nés,  c’est-à-dire  qu’elle  correspond  à  l’utérus  de  la  femme, 
d’où  le  nom  d 'utérus  masculinus  qui  lui  a  été  donne . 
aussi  cette  cavité  rudimentaire  est-elle  tapissée  par  un  épi¬ 
thélium  cylindrique.  Sur  les  côtés  de  l’orifice  de  l’utricuie 
prostatique,  à  droite  et  à  gauche  du  verumontanum,  s  ou¬ 
vrent  les  canaux  éjaculateurs  (V.  Ejaculateur),  qui  fraver- 
sent  obliquement  la  peroi  postérieure  de  la  prostate 
chaque  côté  de  l’utricule.  Enfin  cette  paroi  du  canal 
1  urèthre. présente  de  nombreux  orifices  des  glandes  pm 
statiques,  orifices  dont  sont  également  criblées  les  P.2] 
externes  et  antérieure  de  la  surface  du  canal.  En  elfe i , 
tissu  de  la  prostate,  d’une  consistance  ferme  à  la  seeüo  > 
d  une  couleur  gris  blanchâtre,  est  constitué  par  des  glau 
et  par  une  trame  musculaire  :  les  glandes  prostatup&r 
disposées  autour  du  canal  uréthral  vers  lequel  elles  co 
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-relent,  appartiennent  au  type  des  glandes  en  grappe,  mais 
Jlés  sont  de  formes  très  Irrégulières;  elles  sécrètent  un 
liquide  blanc,  de  consistance  onctueuse,  (pi  se  mêle  au 
«perme  lors  de  l’éjaculation  et  contribue  à  lui  donner  son 
aspect  blanc  laiteux.  Les  culs-de-sac  de  ces  glandes  con¬ 
tiennent  presque  toujours  de  petits  calculs  formés  de 
couches  concentriques  rappelant  par  leur  aspect  des  grains 
d’amidon,  mais  constitués  en  réalité  par  une  substance 
azotée,  et  appartenant  à  la  classe  des  corps  dits  sympexions 
(Y.  ce,  mot)  ;  ces  corps,  mêlés  au  produit  des  glandes, 
donnent  parfois  une  codeur  légèrement  brunâtre  au  liqdde 
prostatique.  Les  fibres  musculaires,  qui  forment  dans  la 
prostate  une  trame  serrée,  appartiennent  les  unes  à  la 
liasse  des  fibres  striées  et  sont  distribuées  principalement 
dans  la  paroi  antérieure  de  la  prostate,  où  elles  sont  trans¬ 
versalement  disposées,  formant  un  demi-sphincter  qui  fait 
suite  au  sphincter  de  la  vessie  (celui-ci  étant  situé  sur 
la  base  même  de  la  prostate  dont  il  fait  réellement  partie, 

Y.  Yessie)  ;  les  autres  appartiennent  à  la  classe  des  fibres 
lisses  et  sont  disposées  dans  la  paroi  postérieure,  y  formant 
des  couches  transversalement  dirigées,  ainsi  qu’une  multi¬ 
tude  de  petits  faisceaux  entre-croisés  disposés  entre  les  culs- 
de-sac  glandulaires.  —  Les  artères  de  la  prostate  viennent 
des  hémorrhoïdales  moyennes  et  des  vésicales  inférieures; 
ses  nerfs  viennent*  du  plexus  hypogastrique,  ses  lympha¬ 
tiques  très  nombreux  se  rendent  aux  ganglions  des  parties 
latérales  du  bassin.  —  ||  Path.  La  situation  de  la  prostate, 
ses  rapports  avec  le  canal  de  l’urèthre,  les  nombreuses 
lésions  dont  elle  est  le  siège,  donnent  à  l’étude  pathologique 
de  cet  organe  une  importance  toute  spéciale.  L’exploration 
de  la  prostate  se  fait  a  l’aide  du  toucher  rectal.  Le  malade 
étant  agenouillé  et  fortement  penché  en  avant,  ou  bien 
couché  sur  le  dos,  les  jambes  fléchies,  le  doigt,  graissé 
au  préalable,  est  introduit  le  plus  loin  possible  dans  le 
rectum.  Ramené  en  avant,  il  peut  explorer  les  vésicules 
séminales  et  toute  la  surface  de  la  prostate,  connaître  par 
conséquent  ses  variations  de  forment  de  volume.  Ces 
résultats  sont  utiles  à  obtenir  en  raison  de  la  déviation  du 
canal  de  T  urèthre  que  détermine  toute  hypertrophie  de  la 
prostate.  Le  cathétérisme  complète  cette  exploration  par 
le  toucher  rectal  et  permet  d’apprécier  l’état  d  inflammation 
plus  ou  moins  marqué  de  la  glande.  —  Parmi  les  lésions 
de  la  prostate  les  contusions  et  les  plaies  sont  relativement 
rares  et  peu  importantes  à  signaler.  —  Les  inflammations 
seront  étudiées  dans  Un  article  à  part  (Y.  Prostatite).  — 
Les  kystes  sont  relativement  fréquents,  surtout  chez  les 
■  vieillards.  Leur  volume  est  assez  variable.  Ils  échappent 
d’ordinaire  à  l’examen  pendant  la  vie  du  malade  et  rentrent 
le  plus  souvent  dans  la  catégorie  des  curiosités  anatomo¬ 
pathologiques.  —  Parmi  les  calculs  prostatiques,  les  uns 
naissent  dans  la  glande  elle-même  (Y.  Sïhpexion)  et  peu¬ 
vent  être  très  nombreux,  sinon  volumineux,  les  autres 
proviennent  de  la  vessie  et  viennent  s’enclaver  dans  la 
région  prostatique  ou  encore;;se  forment  dans  une  dilatation 
de  cette  région  et  s’y  accroissent  peu,  à;  «'peu  'par  les  dépôts 
-  urinaires.  Les  indications  thérapeutiques  sont  toujours  lés 
mêmes.  Il  faut  extraire  les  calculs  par  la'  taille  recto- 
prostatique,  mais,  avant  de  tenter  cette  opération,  il  faut 
pouvoir  préciser  le  diagnostic,  et  celui-ci  offre  toujours  de 
très  réelles  difficultés.  —  La  dégénérescence  tuberculeuse 
de  la  prostate  est  relativement  fréquente.  Bien  souvent  des 
malades  considérés  comme  souffrant  de  cystite  chronique 
ou  d’incontinence  d’urine  essentielle  sont  en  réalité  atteints 
de  tuberculose  localisée  à  la  prostate.  Toutes  les  formes  de 
l’infection  tuberculeuse  ont  été  reconnues  dans  la  prostate, 
depuis  la  granulation  grise  jusqu’aux  infiltrations  caseeuses; 
mais  ce  sont  les  masses  caséeuses  que  l’on  rencontre  le 
plus  souvent.  Il  est  à  remarquer  que  les  poumons  peuvent 
ne  devenir  malades  que  très  tardivement,  alors  que  la 
prostate  et  même  la  vessie  et  les  reins  sont  depuis  long¬ 
temps  tuberculeux.  Il  en  est  à  ce  point  de  vue  de  la  tuber¬ 
culose  prostatique  comme  de  la  tuberculose  du  testicule. 
Les  lésions  peuvent  demeurer  assez  longtemps  locales. 

La  tuberculose  de  la  prostate  se  caractérise  par  un  écou¬ 


lement  blanchâtre  analogue  à  l’écoulement  de  la  blennor¬ 
rhagie  chronique,  des  douleurs  cyslalgiques  avec  besoin 
fréquent  d’uriner  et  parfois  incontinence  d’urine,  des  modi¬ 
fications  dans  la  composition  de  l’urine  qui  devient  ammo¬ 
niacale,  blanchâtre,  visqueuse,  lactescente,  parfois  de 
l’hématurie,  très  souvent  du  ténesme  rectal.  Tous  ces 
symptômes  d’ailleurs  peuvent  manquer  assez  longtemps  ou 
ne  se  manifester  qu’au  moment  où  l’affection  est  déjà  très 
avancée.  Le  pronostic  est  toujours  très  grave  et  le  traitement 
ne  saurait  être  que  palliatif.  —  Les  autres  tumeurs  de  la 
prostate  (cancer,  hydatides,  ete.)  sont  infiniment  plus  rares 
et  presque  toujours  méconnues  pendant  la  vie.  —  Sous  le 
nom  à’ hypertrophie  de  la  prostate  on  réunit  un  ensemble 
de  faits  cliniques  dans  lesquels,  la  lésion  anatomique  étant 
d’ailleurs  variable,  on  trouve  la  prostate  notablement  plus 
volumineuse  que  de  raison  et  déterminant  des  accidents 
multiples.  L’hypertrophie  de  la  prostate  est  presque  toujours 
d’origine  congestive.  Elle  s’observe  à  un  âge  relativement 
avancé,  mais  ne  dépend  ni  des  excès  vénériens,  ni  des 
habitudes  sédentaires.  Elle  semble  plutôt  due  à  l’arthri¬ 
tisme,  qui  détermine  une  congestion  habituelle  des  veines 
hémorrhoïdales  et  des  plexus  prostatiques,  ou  encore  aux 
lésions  anciennes  du  canal  de  l’urèthre  rendant  la  miction 
difficile.  Elle  se  caractérise  au  début  par  une  difficulté  de 
h  miction  (envies  plus  fréquentes,  douleurs  et  gêne  au 
moment  de  l’émission  des  dernières  gouttes,  lenteur  de 
l’émission  des  urines),  puis  par  des  rétentions  d’urine, 
survenant  à  la  suite  d’une  course  en  voiture  ou  d’un 
voyage  en  chemin  de  fer,  rétention  incomplète  en  ce  sens 
qu* après  de  nombreux  efforts  le  malade  parvient  à  émettre 
encore  quelques  gouttes  d’urine  et  même  à  vider  en  partie 
sa  vessie,  mais  en  y  laissant  toujours  une  assez  notable 
quantité  du  liquide  qu’elle  contenait.  Peu  à  peu  la  disten¬ 
sion  de  la  vessie  devient  permanente,  et,  à  la  moindre 
fatigue,  la  rétention  devient  absolue.  Il  faut  sonder  le 
malade  pour  arriver  à  le  faire  uriner.  Dans  d’autres  cas, 
plus  fréquents  encore,  à  la  rétention  incomplète  s’ajoute  l’in¬ 
continence  d’urine.  Les  malades,  qui  ne  peuvent  plus  vider 
complètement  leur  vessie,  sont  non  moins  incapables  de 
contracter  leur  sphincter  vésical,  et  l’urine  s’écoule  peu  à 
peu,  au  fur  et  à  mesure,  de  son  accumulation  dans  la  cavité 
vésicale.  L’incontinence  est  d’autant  plus  _  fréquente  que 
chez  les  prostatiques  on  observe  une  véritable  polyurie. 
Les  urines  ainsi  émises  involontairement  ont  une  compo¬ 
sition  anormale.  Elles  sont  alcalines  et  ammoniacales,  sou¬ 
vent  purulentes.  Peu  à  peu  surviennent  des  troubles  dyspep¬ 
tiques,  puis  des  accidents  dus  à  l’empoisonnement  urinaire. 
Les  prostatiques  meurent  généralement  de  néphrite  et 
d’urémie.  Le  diagnostic  de  l’hypertrophie  de  la  prostate  se 
fait  par  le  toueher,  ou  bien  à  l’aide  de  sondes  exploratrices 
(sonde  de  Mercier,  de  Leroy  d’Etiolles,  etc.).  Les  médica¬ 
tions  les  plus  variées  ont  été  imaginées  pour  remédier  aux 
hypertrophies  prostatiques.  Le  traitement  palliatif,  le  plus 
souvent  applicable,  consiste  dans  le  cathétérisme  pratiqué 
avec  les  plus  grandes  précautions,  et  n’évacuant  à  chaque 
fois  qu’une  portion  du  liquide  infra-urinaire,  de  peur  de 
déterminer  des  hémorrhagies  intra-vésicajes.  Si  le  cathé¬ 
térisme  est  devenu  impossible  et  si  la  rétention  urinaire 
est  considérable,  on  peut  avoir  recours  à  la  ponction  aspira- 
trice.  de  la  vessie.  Le  traitement  chirurgical,  applicable 
seulement  dans  des  cas  spéciaux,  consiste  soit  à  créer  une 
voie  nouvelle  à  l’écoulement  des  urines,  soit  à  chercher  à 
dilater  le  canal  (procédé  presque  toujours  inefficace  et 
souvent  dangereux)  ou  bien  à  essayer  de  détruire  le  néo¬ 
plasme  (courants  continus,  incision,  excision,  injection 
modificatrice  (?),  électrolyse,  etc.). 

PROSTATITE,  s.  f.  [ail.  vorsteherdrûsenentzündung ]. 
—  L’inflammation  de- la  prostate  est  aiguë  ou  chronique. 
La  prostatite  aiguë  survient  à  la  suite  de  la  blennorrhagie, 
surtout  quand  elle  a  été  mal  traitée  et  que  l’on  a  abusé  des 
injections;  on  l’observe  également  après  les  abus  de  coït  ou 
de  masturbation;  enfin  l’action  du  froid,  l’influence  de 
certaines  maladies  éruptives,  celle  des  oreillons,  de  l’infec- 
I  tion  purulente,  etc.,  peuvent  aussi  la  déterminer.  Elle  se 
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caractérise  par  des  douleurs  vives. à  la  région  périnéale, 
douleurs  qui  s’irradient  dans  les  cuisses  et  les  lombes,  par 
des  besoins  très  fréquents  d’uriner,  et  une  miction  très 
gênée,  à  jet  très  fin  et  intermittent,-  des  garde-robes  très 
douloureuses  avec  ténesme  rectal,  parfois  par  du  priapisme. 
Le  toucher  rectal  permet  d’apprécier  le  volume  de  la  glande, 
sa  sensibilité,  ses  bosselures.  Souvent,  quand  le  traitement 
est  bien  institué,  la  maladie  guérit  par  résolution.  D’autres 
fois  la  glande  suppur  e  :  alors  tous  les  symptômes  s'aggra¬ 
vent,  l’urine  ne  peut  plus  être  émise,  la  constipation  est 
opiniâtre.  La  fièvre  persiste  ou  se  rallume  plus  intense  et 
s’accompagne  de  frissons  ;  l’examen  attentif  du  rectum,  de 
l’urèthre,  du  périnée,  éclaire  le  diagnostic.  L’abcès  reste 
cependant  parfois  latent  jusqu’à  ce  qu’il  vienne  à  s’ouvrir 
dans  l’urèthre,  le  rectum  ou  la  vessie.  Ces  abcès  consécu¬ 
tifs  à  une  prostatite  doivent  être  ouverts  le  plus  tôt  possible, 
surtout  parla  voie  rectale.  Quant  à  la  prostatite  elle-même, 
elle  nécessite  un  traitement  énergique  par  les  sangsues  ap¬ 
pliquées  au  périnée,  les  bains  généraux,  les  suppositoires  à 
l’onguent  mercuriel  et  à  l’opium,  les  lavements  narcotiques, 
et  à  l’intérieur  les  antispasmodiques,  les  narcotiques  et 
surtout  la  diète  et  les  boissons  adoucissantes  et  légèrement 
diurétiques.  —  La  prostatite  chronique  succède  à  la  forme 
aigue  ou  survient  à  la  suite  de  congestions  répétées  du  côté 
des  organes  pelviens.  Elle  se  caractérise  par  la  pesanteur 
périnéale  avec  irradiations  vers  le  périnée  ou  le  long  de  la 
verge,  ou  encore  du  côté  des  testicules,  par  la  fréquence 
extrême  de  la  miction,  l’émission  d’une,  urine  chargée  de 
muco-pus,  l’exagération  souvent  extrême  des  besoins  véné¬ 
riens,  enfin,  les  signes  fournis  par  le  toucher  rectal,  qui 
montrent  que  la  glande  est  sensible  à  la  pression  et  souvent 
irrégulière  et  plus  dure  qu’à  l’état  normal.  Le  traitement 
consiste  dans  l’emploi  de  bains  de  siège  très  chauds,  de 
lavements  froids,  de  suppositoires  mercuriels  belladonés 
ou  de  lavements  à  l’onguent  mercuriel,  enfin,  quand  ces 
moyens  ont  échoué,  dans  les  instillations  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  localisées  à  la  région  prostatique  ou  dans  les  cautérisa¬ 
tions  faites  à  l’aide  des  porte-caustiques  de  Ségalas  ou  de 
Lallemand. 

PROSTATO-PÊRITONÉAL,  adj. —  Aponévrose  pro- 
stato-péritonéale.  Lame  celluleuse  située  dans  l’étage  su¬ 
périeur  du  périnée:  dirigée  transversalement,  elle  est  obli¬ 
que  de  bas  en  haut  et  d’avant  en  arrière,  répondant  par 
sa  face  antérieure  à  la  prostate,  par  sa  face  postérieure  au 
rectum  ;  son  bord  inférieur  s’attache  sur  l’aponévrose 
moyenne  du  périnée,  son  bord  supérieur  adhère  au  cul- 
de-sac  recto-vésical  du  péritoine,  ses  bords  latéraux  mal 
définis  se  perdent  dans  le  tissu  conjonctif  pelvien. 

PROSTERNUM,  s.  m.  (Y.  Prothorax). 

PROSTITUTION,  s.  f.  (j orostitutio,  de  pro,  en  avant,  et 
statuere,  poser  ;  irepvria]  v.  Vénériennes  (maladies! . 

PROSTRATION,  s.  m.  [prostratiovirum,àeprosternere, 
renverser;  ail.  entkraftung;  angl .prostration;  it.  prostra- 
zione;  esp.  prostracion ].  Abattement  extrême  des  forces; 
Se  dit  des  forces  physiques  et  des  forces  morales.  ' 

PROTAGON,  s.  m.  Corps  obtenu  par  Liebreich,  en  trai¬ 
tant  par  de  l’éther  à  0°  la  masse  cérébrale  réduite  en 
bouillie  avec  de  l’eau;  le  résidu  dissous  dans  de  l’alcool  à 
85°  et  chauffé  au  bain-marie  à  45°  se  précipite  par  le  re¬ 
froidissement;  on  lave  le  dépôt  à  l’éther.  Le  protagon  est  à 
la  fois  azoté  et  phosphore  (C116H241Az4Ph022)  et  constitue, 
selon  Liebreich,  la  majeure  partie  du  cerveau.  En  réalité, 
ce  n’est  qu’un  mélange  de  cérébrine  et  de  lécithine. 

PROTAMINE,  s.  f.  C9H20Az3O2  (OH)  (?).  Base  organique, 
découverte  par  Miescher  dans  le  sperme  du  saumon  du 
Rhin,  où  on  la  trouve,  en  novembre,  en  combinaison  avec 
la  nucléine.  Masse  gommeuse,  volatile  avec  altération, 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  à 
réaction  alcaline. 

PROTAMOEBA,  s.  m.  Genre  de  Protozoaires,  de  la 
classe  des  Monériens  (V.  ce  mot). 

PROTÊACÉES,  s.  f.  [ Proteaceæ  R.  Br.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’espèces  ligneuses,  fru¬ 
tescentes  ou  arborescentes,  à  feuilles  alternes,  quelquefois 


opposées  ou  verticillées,  dépourvues  de  stipule.!  p-  • 
simple,  coloré,  à  quatre  divisions,  libres^  ou  '  ™ri?nthe 
préfloraison  valvaire.  Etamines  quatre,  Supern??^’ 9 
divisions  du  périanthe;  anthères  biloculaires  in? S  aus 
Ovaire  libre,  uniloculaire,  souvent  entouré  à  ’sa  E  es' 
glandes  hypogynes  ;  ovules  dressés,  généralement  a™  de 
Fruit  sec  ou  charnu,  déhiscent  ou  indéhiscent- 
exalbuminées  ;  embryon  droit,  à  radicule  infère  r^168 
principaux:  Embothrium  Forst. ,  Grevillea  R.  Br'  R  ?s 
sia  L.  f.,  Persoonia  Sm.,  Franklandia  R.  Br.  Protx 
Leucospermum  R.  Br.,  Leucadendron  Herm’’  *'•» 
Endl.,etc.  ’’  milnm 

PROTEE,  s.  m.  [Proteus  Laur.  ;  ail.  olml  Genre  de  P, 
traciens,  de  la  famille  des  Protéidés,  caractérisés  par  de 
ouvertures  branchiales,  les  membres  très  courts  ies 
térieurs  terminés  par  trois  doigts  et  les  postérieurs  pDp 
deux,  et  le  corps  très  allongé,  presque  anguilliforme 
de  couleur  rosée.  On  n’en  connaît  qu’une  espèce,  le  P  an 
guinus  Lour.,  qui  habite  les  lacs  souterrains  de  la  Carniolë 
et  de  la  Dalmatie.  On  suppose  qu’il  est  vivipare.  —  Il 
Bot.  [Protea  L.] .  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la 
famille  des  Protéacées,  composé  d’arbustes  propres  aux 
régions  tropicales  de  l’Afrique  australe  et  orientale.  Le 
P.  grandiflora  Thunb.  est  connu  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  sous  le  nom  de  wagenbaum,  parce  que  son  bois  sert 
à  faire  des  roues  de  voitures;  son  écorce  est  employée 
contre  la  diarrhée.  Les  P.  speciosa  L.  et  P.  mellifera  ïhunb. 
également  du  Cap;  laissent  découler  de  leurs  fleurs  une 
sorte  de  miel  que  les  naturels  recherchent  comme  aliment 
et  qui  est  utilisé  contre  la  toux. 

PROTÉINE,  s.  m.  [de  7:ûwto-;,  premier].  D’après  Mul- 
der,  la  partie  essentielle  de  toutes  les  substances  albu-  ‘ 
minoïdes  ou  protéiques;  l’albumine,  la  fibrine,  etc.,  ne  s’en 
distinguent  que  par  du  soufre  en  plus  ;  Mulder,  ayant  en  outre 
obtenu  divers  oxydes  ( bioxydes ,  trioxydes,  etc.)  de  la  pro¬ 
téine,  en  conclut  que  tous  les  composés  organiques  du 
corps  n’étaient  autre  chose  que  de  la  protéine  unie  à  une 
certaine  proportion  de  soufre,  de  phosphore,  d’oxygène, etc. 
Quant  à  la  protéine  elle-même,  elle  présente  à  peu  près  toutes 
les  propriétés  de  l’albumine  coagulée.  Actuellement  on 
considère  la  protéine  comme  un  corps  analogue  à  là  caséine, 
sinon  identique  avec  elle  :  en  effet,  d’après  floppe-Seyler, 
la  protéine  n  est  autre  chose  qu’un  albuminate  alcalin  (de 
potassium  ou  de  sodium),  et  l’on  sait  combien  les  albumi- 
nates  alcalins  ressemblent  à  la  caséine  du  sérum  et  à  la  ca¬ 
séine  du  lait  ;  l’albuminate  de  sodium,  C144H224Na4Az36  023S  _ 
a  absolument  la  même  composition  que  la  caséine  dis¬ 
soute  (Berthelot).  Précipitée  par  un  acide,  la  caséine  devient 
insoluble  en  échangeant  Na4  contre  H4  ;  «  le  précipité  ana¬ 
logue,  dit  Berthelot,  formé  par  les  acides  dans  un  albumi- 
nate  alcalin,  constitue  la  protéine  ». 

PROTÉIQUE,  adj.  —  Substances  protéiques  (Y.  .Pro¬ 
téine).- 

PROTHÈSE,  s.  f.  \prothesis,  de  upd,  au  lieu  de,  et  vM- 
ofri-i,  placer].  Partie  de  la  chirurgie  qui  consiste  à. remplacer 
par  un  appareil  artificiel  un  organe  détruit  ou  gravement 
compromis.  L’application  de  membres  artificiels  à  la  suite 
d’amputation,  de  dentiers  artificiels,  etc.,  porte  le  nom  de 
prothèse. —  Prothèse  dentaire  (Y.  Dentier).  —  Prothèse 
oculaire.  On  remédie  à  la  perte  de  l’œil  par  l’application  d  un 
œil  artificiel.  Cette  pièce  consiste  en  une  coque  d’ émail 
sur  laquelle  se  trouve  représenté  un  œil  ou  tout  au  moins 
l’iris  et  la  pupille.  Les  mouvements  de  l’œil  artificiel  son 
ceux  du  moignon  qui  le  supporte.  IP  faut  ôter  tous  les 
soirs  l’œil  artificiel  et  le  plonger  dans  un  verre  d’eau.  1 
faut  le  renouveler  tous  les  ans.  . 

PROTHORAX, s.  m.  Désigne,  chez  les  Insectes, Iepremier 
segment  thoracique,  celui  qui  toujours  donne  attache  a 
première  paire  de  pattes  ou  nattes  antérieures.  On  l’apP®1. 

egalement  le  corselet.  Sa  forme  et  sa  grandeur  sont  extrê¬ 
mement  variables.  A  son  maximum  de  développement,  ü 
comprend  :  1°  en-dessus,  le  pronotum  ou  disque  du  cm* 
selet,  théoriquement  séparable  en  proscutum,  scutum,  scur 
tellum,  potscutellum,  et  limité,  en  avant,  par  le  bord 
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antérieur  ou  sommet,  qui  reçoit  la  tête,  en  arrière,  par  le 
hord  postérieur  ou  base,  qui  est  contigu  aux  élytres; 
9»  en-dessous,  le  prosternum,  situé  au  milieu,  entre  les 
nattes  antérieures  ;  Yépisternum,  occupant  de  chaque  côté 
F’eq3ace  compris,  à  la  partie  antérieure,  entre  le  proster- 
num  et  le  bord  latéral  du  pronotum  ;  enfin,  Y  épinière,  qui 
fait  suite  de  chaque  côté  à  l’épisternum  et  se  courbe  en 
arrière  pour  former  la  cavité  qui  reçoit  la  hanche. 

PROTIDE,  s.  f.  C13H18Az2  O4.  Matière  solide,  jaunâtre, 
amorphe,  amère,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  obtenue  par 
Mulder  eh  traitant  la  protéine  par  la  potasse  à  chaud  ;  il  se 
formerait  en  même  temps  de  la  leucine,  de  l’érythropro- 


fide,  etc.  . 

PROTIQUE  (Acide).  Composé  albuminoïde,  extrait  par 
Limpricht  du  suc  musculaire  des  poissons,  précipitable  par 
les  acides  en  flocons  blancs  volumineux.  Peu  soluble  dans 
l’eau  même  bouillante,  laisse  par  évaporation  un  résidu 
crélatiniforme  ;  se  dissout  aisément  dans  les  acides  étendus, 
les  alcalis  caustiques,  les  carbonates  alcalins,  forme  des 
sels  avec  l’ammoniaque,  la  baryte,  la  chaux,  etc. 

PROTISTES,  s.  m.  pl.  Nom  sous  lequel  Haeckel  a  pro¬ 
posé  de  réunir,  pour  en  former  un  règne  spécial,  intermé¬ 
diaire  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  un  certain 
nombre  d’organismes  cellulaires  dont  la  place  dans  la  nature 
est  encore  aujourd’hui  l’objet  de  nombreuses  controverses. 
Toutefois,  bien  avant  lui,  ce  règne  ambigu  avait  été  admis 
sous  des  noms  divers  par  plusieurs  auteurs  tels  que  Frey- 
gius,  Buffon,  Treviranuset  Fréd.  Tiedemann,  mais  ce  fut 
Bory  de  Saint-Vincent  qui  le  premier  en  fixa  les  limites  en 
lui  donnant  le  nom  de  règne  psychodiaire.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  règne  des  Protistes,  non  encore  admis  par  tous  les 
naturalistes,  se  compose  des  groupes  suivants  :  Monériens, 
Amæbiens  ( Lôbosa  Carp.),  Gréganniens,  Flagellâtes,  Ca- 
tallades,  Ciliés,  Acinètes,Labyrinthulés,  Badllariés  [Dia¬ 
tomées),  Champignons,  Myxomycètes,  Thalamophores, 
Héliozoair es  et  Radiolaires. 

PRQTO-.  Préfixe  usité  dans  diverses  nomenclatures,  par¬ 
ticulièrement  la  chimique  (Y.  Nomenclature).  —  Protocar¬ 
bure  d’hydrogène  (Y.  Formène).  —  Protosel  (Y.  Sel). 
Protoxyde  (V.  Nomenclature).  .... 

PROTOBLASTE,  s.  m.  [de  rçpwxo;,  premier,  et 
germe].  Dénomination  employée  par  divers  auteurs  et  sur¬ 
tout  par  Kôlliker,  pour  désigner  les  cellules  qui  sont  for¬ 
mées  simplement  d’une  masse  de  protoplasma  sans  enve¬ 
loppe,  c’est-à-dire  sans  membrane  cellulaire  (Y.  Cellule  et 
Protoplasma).  ; 

PROTOCATÈCHIQUE  (Acide).  CTH80*.  Isoménque  avec 
l’ac.  oxÿsalicylique  ou  gentisique  et  de  f’ae.  vanillique,  fait 
partie  avec  ces  acides  du  groupe  des  acides  ,  dioxy benzoïques 
et  triatomiques.  Se  forme  en  faisant  agir  la  potasse  en  fusion 
sur  son  aldéhyde,  sur  les  acides  bromanisique,  pipérique,  etc. , 
sur  la  catéchine  et  sur  une  foule  de  résines  ;  dans  ce  dernier 
cas  il  se  forme  en  outre  del’ae.  paraoxybenzoïque.  Lamelles 
ou  aiguilles  incolores,  renfermant  une  molécule  (Peau,  très 
solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’élhér  ;  anhydre,  il 
fond  à  199°  et  se  décompose  au  delà  en  anhydride  carbo¬ 
nique  et  en  pypocalêchine.  Le  perchlorure  de  fer  colore  sa 
solution  en  bleu  vert  foncé,  passant  à  un  beau  bleu  par  l’ad¬ 
dition  d’une  goutte  de  soude,  au  rouge  foncé  par  une  plus 
grande  quantité  d’alcali.  A  froid  il  donne  avec  le  brome  de 
l’ac.  monobromoprotocaléchique  C6H3  Br  O4,  en  fines  aiguilles 
rhombiques.  A  100°  avec  un  excès  de  brome,  il  donne  de 
l’ac.  carbonique  et  de  la  tétrabromocatécbine. 

PROTOCOCCUS,  s.  m.  [Protococcus  Ag.].  Genre  d’ Al¬ 
gues  inférieures,  du  groupe  des  Cblorospermées,  dont  les 
représentants  se  développent,  souvent  en  grand  nombre, 
dans  les  endroits  humides,  sur  la  terre,  sur  les  rochers,  etc. 
Chaque  individu  est  constitué  par  une  cellule  de  forme 
globuleuse,  à  parois  membraneuses,  minces,  transparentes, 
et  rempbe  d’un  endochrome  ordinairement  de  couleur  verte. 
Selon  toute  probabilité,  les  Protococcus  ne  sont  qu  un  état 
transitoire  de  plantes  plus  élevées. 

PROTOMONAS,  i.  m.  Genre  de  Protozoaires,  de  la 
classe  de  Monériens  (Y.  ce  mot). 


PROTOMYXA,  s.  m.  Genre  de  Protozoaires,  de  la  classe 
des  Monénens  (Y.  ce  mot). 

PROTONÊMA,  s.  f.  Dans  la  classe  des  Mousses,  on  de- 
signe  sous  le  nom  de  protonéma  l’ensemble  des  filaments 
cellulaires  plus  ou  moins  divisés,  produits  par  les  spores 
au  moment  de  la  germination,  et  qui  se  détruisent  après 
que  les- bourgeons  auxquels  ils  ont  donné  naissance  se  sont 
développés  en  de  nouvelles  mousses. 

PROTOPATHIE,s.  f.  [protopalhia,  de  w?5- 

tsç,  premier,  et  Tïàôoç,  affection  ;  ail.  urleiden  ;  angl.  proto- 
pathy;  it.  et  esp.  protopatia) .  Affection  qui  n’est  pas  la  suite 
et  la  conséquence  d’une  autre  (V.  Deutéropathie  et  Idiopa- 
thie)  .  Différente  de  la  propathie  (-jvpo,  avant) ,  qui  signifie  pro¬ 
drome. 

PRQTOPHYTE,  s.  m.  [de  xfnoç,  premier,  et  çutov, 
végétal].  Tout  végétal  uni-cellulaire. 

PROTOPINE,  s.  f.  C20H19Az  O3  (?) .  Alcaloïde  de  l’opium, 
découvert  en  1871  par  Hesse  dans  les  eaux-mères  de  la  puri¬ 
fication  de  la  cryptopine  (oxalale  acide  de  crvptopine).  On 
sature  ces  eaux-mères  par  l’ammoniaque,  on  agite  avec 
l’éther,  puis  on  fait  passer  l’alcaloïde  à  l’état  de  chlorhydrate  ; 
on  décompose  par  l’ammoniaque.  Poudre  blanche,  cristal¬ 
line,  insoluble  dans  l’eau,  difficilement  soluble  dans  l’alcool 
bouillant  et  la  benzine,  mieux  dans  le  chloroforme.  L’éther 
ne  le  dissout  que  fraîchement  préparé,  puis  le  laisse  déposer 
en  petits  cristaux  sous  forme  de  masses  arrondies  ou  ver- 
ruqueuses.  La  protopine  est  insoluble  dans  les  lessives 
alcalines,  un  peu  soluble  dans  l’ammoniaque.  Fond  en 
brunissant  à  202°.  Ses  sels  sont  amers  et  cristallisent  bien 
en  général. 

PROTOPLASR/IA,  s.  m.  [de  vpS-roç,  premier,  etJiXâsp., 
formation].  Ce  mot  a  été  d’abord  employé  par  Hugo  Mohl 
pour  désigner  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  cellules 
végétales,  et  enveloppé  par  Yutriciile  azotée  :  or  aujourd’hui 
on  l’emploie  exclusivement  pour  désigner  l’utricule  azotée, 
ou  ce  qui  est  son  équivalent  dans  les  cellules  animales, 
c’est-à-dire  le  corps  cellulaire,  la  substance  essentiellement 
vivante  dans  la  cellule  (Y.  Cellule).  Le  protoplasma  est  le 
type  de  la  substance  organisée  :  il  peut  à  lui  seul  constituer 
un  élément  vivant,  c’est-à-dire  Une  cellule  ou  globule  sans 
noyau  ni  enveloppe  cellulaire.  Le  protoplasma  est  finement 
granuleux  et  formé  d’une  partie  liquide,  tenant  en  suspension 
ces  granulations  moléculaires,  le  tout  formant  un  ensemble 
d’une  consistance  visqueuse,  que  l’acide  azotique  colore 
en  jaune  (comme  toutes  les  substances  albuminoïdes),  que 
les  acides  acétique  et  chlorhydrique  pâlissent  et  dissolvent; 
l’eau  le  gonfle  rapidement,  les" chromâtes  le  coagulent.  Dans  le 
protoplasma  se  creusent  souvent  des  vacuoles  où  s’accumule 
sa  partie  liquide,  vacuoles  qui  disparaissent  à  un  moment 
pour  se  reformer  sur  un  autre  point  ;  il  est  le  siège  de  cou¬ 
rants  qui  déplacent  les  molécules  qu’il  renferme,  et  présente 
de  plus  des  mouvements  de  nature  spéciale,  dits  amiboïdes  (Y . 
ce  mot  etLEucocYTE).  Comme  Dujardin  avait  donné  le  nom  de 
sarcode  à  la  substance  qui  présente  ces  mouvements,  il  se 
trouve  que  sarcode  et  proioplasma  sont  considérés  comme 
expressions  synonymes.  Enfin  dans  le  protoplasma,  et  par  . 
suite  des  phénomènes  d’assimilation  et  de  transformation 
dont  il  est  le  siège,  se  déposent,  selon  la  nature  des  cellules, 
des  substances  variables,  telles  que  les  granulations  pigmen¬ 
taires,  les  goutter  de  graisse,  et  les  divers  principes  spé¬ 
ciaux  aux  sécrétions,  principes  qui  sont  élaborés  par  le  pro¬ 
toplasma  des  ceUules  des  culs-de-sac  glandulaires. 

PROTOPTÊRE,  s.  m.  Genre  de  la  classe  des  Dipnoïqües 
(Y.  ce  mot).  -  .j,'  •  . 

'  PROTOSCOLEX,  s.  m.  Svn.  de  Proscolex  (Y.  ce  mot). 

PROTQVERTEBRE,  s.  f.  (Y.  Prévertèbre). 

PROTOVERTÈBRES,  s.  m.  pl.  Nom  sous  lequel  de  La¬ 
nessan  a  proposé  d’établir  dans  le  règne  animal  un  nouvel 
embranchement  comprenant  d’une  part  les  Tuniciers,  d  au¬ 
tre  part  les  Leptocardiens  ( Amphioxus ). 

PROTOZOAIRES,  s.  m.  pl.  [ProfosoaGoldf.;  de-pu-ro;, 
premier,  et  Çüov,  animal].  Embranchement  comprenant  les 
animaux  les  plus  petits  et  les  plus  inférieurs,  en  mêmè  temps 
qu’ils  sont  les  plus  simples  et  les  plus  nombreux  dans  la 
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nature.  Connus  également  sous  les  noms  de  Sphêrozoaires 
et  de  Sarcodaires,  ces  animaux  sont  tantôt  nus,  tantôt 
recouverts  d'une  enveloppe  siliceuse,  calcaire  ou  membra¬ 
neuse,  mais  ils  n’ont  point  d’organes  ni  de  tissus  bien  dis¬ 
tincts  ;  le  corps  est  essentiellement  formé  d’une  substance 
contractile,  anhiste  et  plus  ou  moins  diffluente,  à  laquelle 
Dujardin  a  donné  le  nom  de  sarcode.  11  porte  des  cils  vibra- 
tiles,  des  appendices  flagelliformes  ou  des  expansions  sar¬ 
codaires  rétractiles  ( pseudopodes ).  Le  système  nerveux,  les 
organes  des  sens  et  l’appareil  vasculaire  paraissent  faire 
défaut.  Quand  le  tube  digestif  manque  ( Rhizopodes ),  les 
aliments,  saisis  par  les  pseudopodes,  pénètrent  dans  la  masse 
sarcodaire  grâce  à  la  pression  exercée  sur  eux  par  ces  der¬ 
niers.  Toujours  très  petits  et  le  plus  souvent  microscopiques, 
les  Protozoaires  présentent  des  formes  très  variées.  Us  se  divi¬ 
sent  en  quatre  classes  :  les  Monériens,  les  Rhizopodes  (Ami¬ 
bes,  Foraminifères  et  Radiolaires),  les  Grégarines  et  les 
Infusoires  (Flagellâtes,  etc.)  (V.  ces  mots). 

PROTUBERANCE,  s.  t.  [protubèrantia,  depro,  en  avant, 
et  tuber,  bosse;  ail .vorsprung;  angl .protubérance;  il. protu- 
beranza;  esp.  protuberancia).  Partie  saiUante  située  à  la  base 
de  l’encéphale  et  dite  encore  protubérance  annulaire,  pont 
de  Varole,  mésocéphale.  La  protubérance,  vue  par  sa  face 
inférieure  (V.  Encéphale),  a  la  forme  d’un  large  ruban  trans¬ 
versal  dont  les  extrémités  latérales  vont  se  perdre  dans  le 
cervelet  ( pédoncules  cérébelleux  moyens)  ;  dont  le  bord  anté¬ 
rieur  limite  les  pédoncules  cérébraux;  dont  le  bord  posté¬ 
rieur  forme  la  limite  antérieure  du  bulbe  :  on  remarque  à 
cette  face  inférieure  un  sillon  médian,  correspondant  à  Y  ar¬ 
tère  basilaire,  et  sur  les  côtés  l’émergence  des  deux  racines 
du  trijumeau  ;  la  face  supérieure  de  la  protubérance  forme 
le  triangle  supérieur  du  plancher  losangique  du  quatrième 
ventricule  ;  elle  est,  comme  la  face  supérieure  du  bulbe,  à 
laquelle  elle  fait  suite  (V.  Bulbe),  formée  de  substance  grise, 
dans  laquelle  se  trouve,  en  dehors,  vers  l’angle  externe  du 
losange,  le  noyau  moyen  sensitif  du  trijumeau  ( locus  cæru- 
leus )  et  plus  profondément  le  noyau  moteur,  dit  mastica¬ 
teur,  du  même  nerf.  Quant  à  sa  constitution  anatomique,  la 
protubérance  forme  la  suite  du  bulbe  et  présente  les  mêmes 
cordons  blancs,  disposés  dans  le  même  ordre,  c’est-à-dire 
rejetés  en  avant  et  sur  les  côtés  (V.  Bulbe),  avec  cette  parti¬ 
cularité  qu’entre  ces  cordons  blancs  longitudinaux  s’insinuent 
de  larges  bandes  transversales,  formant  les  pédoncules  céré¬ 
belleux  moyens,  bandes  dont  les  unes  sont  superficielles, 
c’est-à-dire  passent  au-dessous  des  pyramides  bulbaires  (se 
prolongeant  dans  la  couche  inférieure  des  pédoncules  céré¬ 
braux)  et  forment  le  relief  transversal  de  la  protubérance  (d’où 
le  nom  de  pont  de  Varole),  dont  les  autres  sont  plus  profon¬ 
des,  c’est-à-dire  passent  au-dessus  des  pyramides  bulbaires. 
Entre  ces  étages  de  fibres  blanches  longitudinales  et  trans¬ 
versales  sont  placées  des  stratifications  de  substance  grise. 
Les  fonctions  de  la  protubérance  se  rapportent  à  ses  fais¬ 
ceaux  blancs  et  à  ses  couches  grises;  par  ses  faisceaux 
blancs  longitudinaux,  elle  joue  le  rôle  de  conducteur  exac¬ 
tement  et  au  même  titre  que  le  bulbe  et  les  pédoncules 
cérébraux  (V.  Bulbe,  Protubérance,  Paralysies  alternes, 
Pédoncule);  par  ses  faisceaux  blancs  transversaux,  qui 
viennent  du  cervelet  (pédoncules  cérébelleux  moyens)  elle 
paraît  prendre  part,  comme  tout  ce  qui  appartient  au  cer¬ 
velet,  à  la  coordination  des  mouvements,  c’est-à-dire  que  les 
lésions  de  ces  pédoncules  cérébelleux  moyens  produisent  la 
rotation  autour  de  l’axe  ;  si  la  lésion  atteint  la  partie  postérieure 
du  pédoncule,  la  rotation  se  fait  du  côté  lésé,  du  côté  opposé, 
si  la  lésion  porte  sur  la  partie  antérieure.  —  Par  sa  substance 
grise,  dans  laquelle  sont  les  noyaux  du  trijumeau,  et,  en  bas, 
dans  la  partie  supérieure  du  bulbe  (V.  Bulbe),  ceux  du  facial 
et  du  moteur  oculaire  externe,  la  protubérance  est  le  centre 
des  réflexes  qui  s’accomplissent  dans  le  domaine  de  ces 
nerfs,  et  préside  entre  autres  aux  mouvements  de  mastica¬ 
tion,  aux  sécrétions  salivaires,  et  à  divers  actes  vaso-mo¬ 
teurs.  De  plus,  par  leurs  connexions  avec  les  noyaux  bul¬ 
baires  et  les  masses  grises  interposées  aux  fibres  blanches, 
l’ensemble  de  ces  noyaux  et  de  ces  masses  grises  donne 
à  la  protubérance  des  fonctions  plus  générales,  se  traduisant 


et  en  fait,  comme  1  ont  montré  les  expérience,  l  vpleïes, 
du  moins  chez  les  animaux,  une  sorte  de  centre  A  VulPijn 
sions  émotives  excito-réflexes,  c’est-à-dire  *W 
auquel  on  a  enlevé  les  hémisphères  cérébraux  1  aninial 
optiques,  le  cervelet,  en  conservant  la  protubérao  C°Uclles 
feste  encore  par  des  agitations  caractéristiques  et  (Ta  mani' 
d’une  nature  plaintive  la  douleur  que  produisent  Uf  is 
excitations  périphériques;  dans  ces  circonstances  ,•  V 0rtes 
velet  a  été  conservé,  l’ensemble  des  mouvements  de  i  esr‘ 
lion  s’accomplit  encore  régulièrement,  et  s’accormif 
ainsi  dire  fatalement,  c’est-à-dire  qu’il  faut  2Jnp°®‘ 
montré  Ommus,  que  la  grenouille  mise  dans  l’eau  S  a 
le  pigeon  jeté  en  l’air  vole;  la  protubérance  et  lesÛf16 
voisines  formeraient  donc  un  centre  d’association  et  de 
dinalion  des  mouvements,  lesquels  s’accomplissent  automï 
quement,  dès  que  survient  l’excitation  capable  de  mettre  èn 
jeu  ces‘  centres  et  alors  que  les  hémisphères  cérébraux  ne 
sont  plus  là  pour  modérer,  arrêter  ou  modifier  l’activité  de 
centre  excito-moteur  (Y.  Mouvements  associés,  Nerfs  modéra 
teurs,  Réflexes).  —  ||  Path.  Les  maladies  de  la  protubé 
rance  consistent  surtout  dans  l’existence  de  foyers  hémor- 

Sies  ou  de  ramollissements  dus  à  des  embolies  ou  des 
oses  artérielles.  Les  tumeurs  delà  protubérance  sont 
aussi  relativement  fréquentes,  mais  on  n’observe  guère  l’in¬ 
flammation  de  cet  organe.  Les  hémorrhagies  et  les  ramol¬ 
lissements  se  caractérisent,  dans  les  cas  aigus,  par  une 
attaque  apoplectique  avec  vertiges,  céphalée,  convulsions 
épileptiformes,  contractures,  ou  bien  par  des  paralysies  à 
invasion  lente  et  progressive,  avec  conservation  de  l’intelli¬ 
gence.  Ces  paralysies  prennent  la  forme  hémiplégique  ^sou¬ 
vent  il  y  a  hémiplégie  alterne  (hémiplégie  faciale  du  côté 
opposé  à  l’hémiplégie  des  membres)  ou  bien  encore  para¬ 
lysies  de  certains  muscles  de  la  face  et  quelquefois  rotation 
de  la  tête  du  côté  de  l’hémiplégie  des  membres  et  déviation 
conjuguée  des  yeux.  Quelquefois  aux  symptômes  delà  maladie 
de  la  protubérance  s’ajoutent  ceux  de  la  paralysie  du  bulbe, 
et  dès  lors  s’observent,  les  troubles  de  la  parole  et  de  la 
déglutition  qui  caractérisent  ces  maladies.  Ces  divers  sym¬ 
ptômes  caractérisent  aussi  les  paralysies  dues  à  l’existence 
des  tumeurs  de  la  protubérance.  Le  traitement  est  identique 
à  celui  des  maladies  -du  cerveau.  —  Protubérances  occipi¬ 
tales  (interne  et  externe).  Les  saillies  de  la  partie  médiane 
de  l’écaille  de  l’occipital  (Y.  Occipital). 

PROVINS  (Seine-et-Marne).  E.m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse,  chlorurée  sodique;  un  peu  d’ac.  carbonique  libre. 
Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chloro-anémie,  etc. 

PRUGNES  (Aveyron).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlo¬ 
rose,  etc. 

PRUINE,  s.  f.  [de  pruina,  givre].  Poussière  blanchâtre, 
de  nature  cireuse,  qui  recouvre  certains  fruits,  particuliè¬ 
rement  les  prunes,  et  les  protège  contre  l’humidité  et  par 
suite  contre  la. pourriture. 

PRUNE,  s.  f.  Fruit  des  véritables  Prunus  (V.  Pbunier).  ■— 
P.  d’Amérique,  P.  coton,  P.  des  andes  (V.  Icaquier). 

PRUNEAU,  s.  m.  Prune  desséchée  successivement  au 
soleil  et  au  four.  Les  variétés  de  prunes  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  pruneaux  sont  notamment  les  P.  d’Agen,  de  Sainte- 

Catherine,  de  Tours,  les  Quetsch  d’ Allemagne  et  d’Italie 

et  les  Perdrigons  violets  ou  rouges  (Y.  Prunier).  Les  pru¬ 
neaux  noirs,  qui  sont  les  plus  employés  comme  laxatifs,  sont 
fournis  par  la  prune  de  Damas. 

PRUNELLE, s.  f.  Fruit  du  Prunellier  (V.  ce  mot). 
PRUNELLIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Prunus  spinosa  L-» 
arbrisseau  de  la  famille  des  Rosacées,  commun  en  Europe 
dans  les  haies  et  les  buissons.  On  l’appelle  également  EpMft 
notre.  Son  écorce  passe  pour  tonique,  astringente  et  febri- 
luge,  ses  petites  drupes  globuleuses,  violacées,  connues  sous 
e  nom  de  Prunelles,  ont  une  saveur  très  acerbe  et  de3  pre 
prietes  astringentes  bien  marquées.  Leur  suc  exprime  eta 
sous  le  nom  d! Acacia  nostras.  , 

î  ,  1ER,  s.  m.  [Prunus  Tourn.,  irpt.Sp.vov].  Genre  d 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famifle  des  Rosacées,  auquel 
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on  réunit  maintenant,  comme  simples  sections,  les  genres  !  faire),  tantôt  à  la  pénétration  de  la  peau  par  une  substance 
imygdalus  Tourn.,  Persica  Toum.,  Armmiaca  Toum.  et  irritante  (prurigo  des  idériques),  d’autres  fois  à  une  lésion 

Cerasus  L.  (Y.  Amandier,  Pêcher,  Abricotier  et  Cerisier).  spéciale  des  nerfs  cutanés.  C’est  ainsi  que  les  dyspeptiques, 

j.es  véritables  Pruniers  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  des  les  hystériques,  les  femmes  dysménorrhéiques  ou  arrivées 

régions  tempérées  de  l’hémisphère  horéal.  Leurs  fruits,  à  la  ménopause,  les  femmes  enceintes,  les  albuminuriques, 

appelés  Prunes,  sont  des  drupes  ovoïdes  ou  globuleuses,  à  les  diabétiques,  etc.,  sont  très  souvent  atteints  d’un  pru- 

épiearpe  glabre,  couvert  d’une  efflorescence  glauque,  à  rigo  ou  prurit  des  plus  pénibles.  Ces  diverses  formes  de 

jjjésocarpe  épais  et  charnu,  à  endocarpe  formant  un  noyau  prurigo  peuvent  être  généralisées  ou  localisées  à  diverses 

ovoïde  ou  allongé,  comprimé,  lisse  ou  rugueux  à  sa  surface,  parties  du  corps.  Chez  les  femmes,  le  prurit  des  parties 

à  bord  dorsal  arrondi,  creusé  d’un  sillon,  et  à  bord  ventral  génitales  est  surtout  pénible;  chez  les  vieillards,  on  observe 

longé  par  deux  sillons  latéraux.  Les  espèces  les  plus  impor-  aussi,  dans  le  prurigo  sénile,  une  exacerbation  particulière 

tantes  de  Pruniers  sont  :  1°  le  P.  spinosa  L.  ou  Prunellier  des  démangeaisons  au  scrotum  et  au  périnée.  Les  arthri- 

(V.  ce  mot);  2°  le  P.  brigantiaca  Yill.  (Y.  Abricotier);  tiques  sont  exposés  au  prurit  anal.  Les  membres  sont  sur- 

5°  le  P ■  domestica  L.  ou  Prunier  domestique  (ail.  zwei-  tout  atteints  dans  le  prurigo  hibernal  dû  à  l’action  du  froid. 

schen)dhP.  insititiaL.  ouPruneautier(all.pflaumenbaum,  Les  traitements  les  plus  variés  ont  été  employés  pour  com- 

haferschlehen),  que  quelques  ^auteurs  considèrent  comme  battre  le  prurigo.  On  a  surtout  tiré  de  bons  résultats  des 

deux  formes  d’une  seule  et  même  espèce.  Ce  sont  eux  qui  lotions  froides  (à  l’eau  alcoolisée  ou  éthérée,  à  l’eau  de 

ont  donné  naissance  aux  nombreuses  formes  ou  variétés  de  Cologne,  etc.),  des  frictions  à  l’aide  de  jus  de  citron,  des 

Pruniers  cultivés.  Leurs  fruits,  à  saveur  douce  et  sucrée,  badigeonnages  à  la  liqueur  de  Yan  Swieten.  Dans  le  prurit 

sont  recherchés  pour  la  table.  Ils  constituent  un  aliment  d’origine  nerveuse  les  antispasmodiques  elles  narcotiques 

léger,  nourrissant,  un  peu  laxatif.  On  les  mange  soit  frais,  peuvent  être  utiles.  Il  en  est  de  même,  à  l’intérieur,  des 

soit  desséchés  sous  forme  de  pruneaux.  On  en  fait  des  mar-  préparations  arsenicales  et  de  l’acide  phénique  en  pilules, 

melades  et  des  confitures.  Plusieurs  variétés  (notamment  PRURIT,  s.  m.  [ pruritus ,  y.vnou.o; ;  ail.  jucken ].  Syno- 
les  quetsches)  fournissent  de  l’alcool;  on  les  distille  à  cet  nyme  de  démangeaison;  symptôme  commun  à  un  grand 
effet  dans  certaines  contrées,  surtout  en  Alsace,  en  Suisse  nombre  de  maladies  cutanées  et  spécialement  au  prurigo, 
et  en  Allemagne.  Les  pruneaux  sont  l’objet  d’un  commerce  PRUSSIATE,  s.  m.  Syn.  de  Cyanure  (Y.  ce  mot), 

important;  on  les  emploie  fréquemment  comme  excipient  PRUSSINE,  s.  f.  Graham  a  désigné  sous  ce  nom  la  molé- 

pour  les  préparations  purgatives.  Leur  jus  exprimé,  mélangé  cule  de  cyanogène  trois  fois  condensée  formant,  d’après  lui, 

avec  10  ou  15  gr.  de  séné,  constitue  un  purgatif  léger  qui  le  radical  des  cyanoferrures. 

convient  aux  personnes  irritables,  aux  enfants,  aux  femmes  PRUSSIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  cyanhydrique  (V.  ce  mot), 
et  aux  vieillards.  —  En  Calabre,  on  emploie  les  drupes  as-  PSALLOÏDE,  adj.  —  Corps  psalloïde  (V.  Lyre). 
tringentes  du  P.  coccomilia  Ten.  dans  le  traitement  de  cer-  PSÂMMQME,  s.  f.  [de  tixims;,  sable].  Nom  donné  par 
taines  affections  paludéennes.  —  Prunier  de  Madagascar  Yirchow  a  toutes  les  tumeurs  renfermant  des  concrétions  cal- 
(Y.  Fucodrtie).  caires  qui  modifiaient  plus  ou  moins  leur  structure  ou  leur 

PRUNIN,  s.  m.  Extrait  fluide  obtenu  avec  l’écorce  du  apparence  extérieure.  . 

Cerisier  de  Virginie  (Prunus  virginiana  Michx),  arbre  très  PSCÊ  (département  de  la  Vienne).  E.  m.  sulfurée  cal- 
abondant  dans  l’Amérique  du  Nord  ;  nos  cerisiers  et  pruniers  cique  ;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Peu  ou  point  usitée, 
indigènes  fournissent  un  produit  analogue.  Le  prunin  ren-  PSEUDARTHROSE,  s.  f.  [de  <[su£vk,  faux,  et  âoôjcv,  articu- 
ferme  de  l’amygdaline,  de  l’émulsine  et  de  la  phloridzine;  lation].  On  donne  ce  nom  à  la  fausse  articulation  qui  s’établit 

grâce  à  l’acide  cyanhydrique  qui  s’y  forme  par  le  dédouble-  entre  deux  fragments  osseux  séparés,  soit  que  ceux-ci  aient 

ment  de  l’amygdaline,  il  constitue  un  remède  très  utile  fait  primitivement  corps  l’un  avec  l’autre  (pseudarthrose  dans 

contre  l’excitation  nerveuse,  les  maladies  de  l’estomac,  les  la  continuité  des  os),  soit  qu’ils  n’aient  été  que  contigus  (pseud- 

irritations  locales;  on  l’emploie  encore  contre  les  fièvres  arthrose  dans  la  contiguïté).  Les  premières  résultent  d’un 

hectiques,  la  scrofule  et  la  phthisie.  Dose:  4  gr.  défaut  de  consolidation  d’une  fracture;  elles  doivent  être 

PRUN1NE,  s.  f.  Syn.  de  cérasine  ou  bassorine  (Y.  ce  mot) .  combattues  par  tous  les  moyens  possibles  (remédier  à  la 
PRURIGO,  s.  m.  [m5p.o$;  ail.  hautjucken;  angl.  et  débilité  constitutionnelle  du  sujet,  à  l’aide  de  toniques  ou 

esp.  prurigo;  it.  pruriggine j.  Sous  ce  nom,  l’on  désigne  de  spécifiques  variés,  s’il  s’agit  d’une  cachexie,  ou  bien  par 

d’ordinaire  un  certain  nombre  de  maladies  cutanées  dont  le  le. phosphate  de  chaux  et  l’iodure  de  potassium;  chercher  à 

symptômé  essentiel  est  la  démangeaison,  le  prurit,  et  dont  favoriser  la  coaptation  des  fragments  de  la  fracture  par  Finî¬ 
tes  apparences  extérieures  sont  les  lésions  déterminées  :par  mobilisation  dams  des  appareils  convenables,  exciter  le  tra- 

te.grâttage  de  la  peau.  C’est  ainsi  que  l’on  reconnaît  un  pru-  vâil  d’ossification  par  des  douches,  des  applications  de  vési- 

rigo  pédiculaire,  un  prurigo  sénile,  etc.  Cependant  il  faut  catoires  ou  de  pointes  de  feu  ou  bien  par  les  injections  irri- 

admettre,  avec  Hébra,  qu’il  existe,  en  dehors  de  ces  affec-  tantes,  l’électro-puncture,  etc.,  ou  enfin  par  la  cautérisation 

fions,  une  maladie  spéciale,  durant  depuis  la  plus  tendre  des  fragments,  leur  résection  ou  la  ligature  du  cal).  Quand 

enfance  jusqu’à  l’âge  le  plus  avancé,  et  caractérisée  par.  le  on  n’arrive  pas  aies  guérir,  il  faut  adapter  au  membre  devenu 

développement  à  la  surface  de  la  peau  de  petites  papules  qui  infirme  des  appareils  prothétiques  variés.  Les  pseudarthroses 

donnent  naissance  à  une  démangeaison  des  plus  vives  et  s’ob-  consécutives  aux  résections  (Y.  ce  mot)  doivent  au  contraire 

servent  principalement  sur  les  membres;  dans  le  sens  del’ex-  être  favorisées  en  ce  sens  qu’elles  rendent  plus  faciles  les 

tension.  Cette  maladie  se  développe  dans  la  première  en-  mouvements  du  membre  et  sont,  en  conséquence,  bien 

fonce  sous  la  forme  d’une  urtieaire  qui  bientôt  s’étend  en  préférables  aux  ankylosés. 

provoquant  l’apparition  de  très  petites  papules  localisées  PSEUDENCÊPHALE,  PSEUDENCÈPHALIEN,  adj.  [de 
sur  les  jambes,  les  cuisses,  le  bassin,  les  régions  fessiè-  $  su  Sus,  faux,,  et  iyyJcp aXo;,  encéphale].  Sert  à  désigner  les 

res,  etc.  Les  malades,  en  se  grattant,  font  naître  desexco-  monstres  chez  lequels  le  cerveau  n’est  représenté  que  par 

riations,  des  pustules  et,  par  irritation  de  voisinage,  des  une  tumeur  qui  en  occupe  la  place, 

engorgements  ganglionnaires.  L’affection  siège  surtout  aux  PSEUD-  ou  PSEUDO-.  Préfixes  servant,  en  chimie,  à  dé¬ 
cembres  inférieurs  où  elle  peut  déterminer  une  véritable  signer  des  corps  isomériques  avec  d’autres  corps,  ou  en  déri- 

cfirmité.  Le  nom  de  prurigo  agria  [ou  ferox  a  été.  donné  vant,  ou  coexistant  avec  eux  dans  un  même  produit  naturel, 

Par  Hébra  à  la  forme  grave  de  la  maladie,  celui  de  prurigo  ou  enfin  offrant  avec  eux  une  ressemblance  plus  ou  moins 

Çûis  à  sa  forme  béni<me.  Assez  rare  en  France,  le  prurigo  grande.  —  Pseudacétique  (Acide).  On  a  donné  ce  nom  ou 

s’observe  chez  les  individus  faibles,  mal  nourris  et  surtout  celui  de  butyro-acêlique  à  un  acide  ,  qui  se  forme  dans  la 

®al  tenus,  à  qui  manquent  tous  les  soins  de  propreté.  On  le  fermentation  du  tartrate  de  calcium  ;  on  a,  reconnu  depuis 

teaite  par  des  lotions  sulfureuses  ou  les  lotions  au  goudron,  que  ce  corps  n’est  autre  chose  que  de  l’ac.  propionique 

~~  Les  autres  formes  àaprurigo  sont  dues  tantôt  à  la  pré-  (Y.  ce  mot). — Pseudaconixe.  Ci7^H41  Az09=CS7H37Az03(0I1)4. 

sence  à  la  surface  de  la  peau  d’un  parasite  (gale  pêdicu -  j  Alcaloïde  amorphe,  obtenu  en  même  temps  que  l’aconine  dans 
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la  préparation  de  l’aconitine  et  de  la  pseudaconitine  ;  die 
est  un  produit  de  dédoublement  de  cette  dernière,  de  meme 
que  l’aconine  dérive  de  Taconitine.  Les  sels  de  pseudaco- 
nine  sont  amorphes.  —  Pseudaconitine.  C36 H49  Az  O11.  Alca¬ 
loïde  cristallisable,  contenu  dans  la  racine  d 'Aconilum  napel- 
lus  à  côté  de  l’aconitine,  et  formant  le  seul  principe  vrai¬ 
ment  actif  de  YAconitum  ferox.  Elle  fond  à  104-105°;  l’ac. 
chlorhydrique  étendu  lui  enlève  de  l’eau  et  la  transforme 
en  apopseudaconiline  C57H59Az08.  Chauffée  en  vase  clos  à 
140  avec  de  la  potasse  alcoolique,  elle  se  transforme  éga¬ 
lement  en  apopseudaconitine,  fusible  à  102-103°.  La  pseud¬ 
aconitine  fournit  un  nitrate  bien  cristallisé.  Cet  alcaloïde 
paraît  être  plus  actif  que  i’aconitine  ;  il  suffit  d’une  dose  de 
0,5  à  1  milligr.  pour  tuer  de  petits  oiseaux,  et  d’une  dose 
de  3  à  6  milligr,  pour  tuer  un  chat.  Son  action  diffère  peu 
du  reste  de  celle  de  Taconitine  ;  cependant,  dans  l’empoi¬ 
sonnement  par  cette  base,  on  remarque  une  courte  phase 
d’excitation  centrale  du  pneumogastrique,  rendue  manifeste 
par  le  ralentissement  du  pouls  et  de  la  tension  sanguine, 
suivie  d’une  augmentation  rapide  de  cette  tension  qui  après 
plusieurs  oscillations  s’abaisse  de  nouveau  et  se  réduit  à 
zéro  au  moment  de  l’arrêt  du  cœur  (en  diastole) .  L’action 
sur  la  respiration  est  la  même  que  celle  de  l’aconitine  alle¬ 
mande.  h’ atropine  est  son  antidote.  On  a  employé  avec  suc¬ 
cès  la  pseudaconitine  en  application  externe  contre  la 
névralgie  sus-orbitaire.  —  Pseudalcannine.  Syn.  i'Anchu- 
sine  (Y.  Orcanette).  —  Pseudalcools  ou  Isoalcools.  Isomères 
des  alcools  proprement  dits.  Le  premier  exemple  de  ce  genre 
de  composés  a  été  signalé  par  Würtz  ;  Yhydrate  d’amylène, 
isomère  de  l’alcool  âmylique  de  fermentation,  C3H120,  est 
un  pseudo-  ou  isoalcool  (V.  Isoamylique  sous  le  préfixe  Is-);  on 
connaît  de  même  un  alcool  isopropylique,  un  alcool  pseudo- 
butylique,  ainsi  qu’un  alcool  isobutylique,  etc.  ;  il  existe 
de  même  des  pseudo -  ou  isoglycols,  etc.  — Pseudangustu- 
rine.  Syn.  de  Vomicine  (V.  ce  mot).  —Pseudobutylène.  C41Is. 
L’un  des  isomères  du  butylène,  au  même  titre  que  l’isobu¬ 
tylène  dont  il  diffère.  Se  forme  dans  l’action,  de  la  potasse 
alcoolique  sur  l’iodure  de  butyle  secondaire  ou  en  chauffant 
a  250°  l’alcool  butylique  secondaire.  Il  bout  à  +3°,  tandis 
que i’isobutylène  bouta— 6°;  cristallisable.  —  Pseudobu- 
tyliqüe  (Alcool)  ou  triméthylcarbinol.  C4H100.  Isomère  de 
l’alcool  butylique.  C’êst  l’alcool  butylique  tertiaire,  d’après 
la  théorie  de  Kolbe,  bien  distinct  de  l’alcool  isobùtylique  et 
de  l’alcool  butylique  secondaire  ou  hydrate  de  butylène. 
S’obtient  en  traitant  l’iodure  de  pseudobutyle  par  l’oxyde 
d’argent  humide  (l’iodure  de  pseudobutyle  résulte  de  l’action 
de  Tac.  iodhydrique  sur  Pisobutylèhe).  Longs  prismes  rhom- 
biques  ou  tables,  solubles  dans  l’eau  en  toutes  proportions, 
fusibles  à  29°;  D=0,7788  à  30°,  bout  à  83-84°;  prend  de 
l’eau  au  contact  de  l’air  et  donne  un  épais  liquide.  Par 
oxydation  il  fournit  de  l’acétone,  de  l’ac.  carbonique,  de 
l’ac.  acétique  et  un  peu  d’ac.  isobutyrique.  —  Pseudo- 
chromine.  Syn.  de  Strychnochromine  (Y.  ce  mot).  —  Pseu- 
doctylique  (Alcool).  C8H180.  C’est  l’alcool  octylique  tertiaire, 
encore  appel èpropyldiéthylcarbinol;  l’alcool  octylique  secon¬ 
daire  est  traité  à  l’article  Ociylique  et  diffère  comme  lui 
de  l’alcool  octylique  normal  qui  existe  à  l’état  d’éther  acé¬ 
tique  dans  l’huile  volatile  de  la  graine  de  plusieurs  Hera - 
cleum  et  à  l’état  d’éther  butyrique  dans  l’essence  delà 
graine  du  Pastinaca  sativa.  L’alcool  pseudoctvlique  se 
prépare  au  moyen  du  chlorure  de  butyryle  et  du  zinc-éthyle. 
Liquide  bouillant  à  145-155%  tandis  que  l’alcool  normal 
bout  à  190-192°.  —  Pseudocumène.  C6Hs(CHs)3.  C’iest  une 
triméthylbenzine  ainsi  que  son  isomère,  le  mésitylène. 
Se  forme  en  faisant  agir  le  sodium  sur  un  mélange  de  bro- 
mopara-  ou  de  bromométaxylol  et  d’iodure  de  méthyle. 
Liquide  incolore,  bouillant  à  166°,  donne  par  oxydation  au 
moyen  de  l’ac.  nitrique  faible  de  l’ac.  xylidique  et  de  l’ac. 
xylilique.  On  en  connaît  des  produits  de  substitution  bro- 
més,  nitrés,  amidés.  —  Pseubocurarine.  Matière  azotée 
contenue  avec  l’oléandrine  dans  le  laurier-rose.  Corps  jau¬ 
nâtre,  inodore  et  insipide,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther  et  l’essence  de  térébenthine,  fond  et 
se  décompose  au  delà  de  sa  température  de  fusion.  Chauffée 


avec  de  la  potasse,  elle  dégagé  de  l'ammoniac, IP>  r. 
base.  Elle  parait  etre  sans  action  sur  l’organisme  ^  est  11116 
doérytiirine.  Ancien  nom  de  l’orsellate  d’éthvl  ~~  ^ 
orsellique.  —  Pseudofibrine.  Syn.  de  Bradv fibr^  $** 
mot).  —  Pseudohexyliques  (Combinaisons!  tw-  II- 66 
dérivées  du  diallyle  C6H‘°,  appelé  quelquefois  blnaiS0ns 
hexylène,  parce  qu’il  diffère  du  véritable  hexvUnF 
logue  de  l’acétylène  et  de  l’allylène.  —  Pseud  °m°~ 
Corps  très  rapproché  de  la  leucine,  renfermant^^' 
Hesse,  3  à  4  parties  de  soufre,  et  ayant  peut-être  la  !m7aDt 
sition  C36lI78Az60ls.S;  (ce  corps  prend  naissance  SS' 
fermentation  de  la  levûre.  —  Pseudoiorphine.  Syn  d’  3 
morphine  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Ox-).  _  PseddopcrpS2' 
D’après  Schiitzenberger,  l’un  des  quatre  pigments  comt' 
tuant  la  purpurine  du  commerce.  Ressemble  beaucoup 
la  purpurine  et  fournit  comme  elle  de  la  purpuroxanthm 
sous  l’influence  des  corps  réducteurs;  soumise  à l’ébullitio6 
avec  l’eau  ou  l’alcool,  elle  se  convertit  en  purpurine.  — 
doquinine.  Alcaloïde  douteux  découvert  par  Mengàdûque  dans 
un  extrait  de  quinquina  d’origine  inconnue  qui  ne  renfermait 
ni  quinine  ni  cinchonine.  Prismes  irréguliers  solubles  dans 
l’alcool,  insolubles  dans  l’eau  et  l'éther,  dont  le  sulfate  serait 
à  peine  amer.  —  Pseudoquinique  (Acide).  Corps  extrait  par 
Yauquelin  de  l’écorce  de  Strychnos  pseudo-hna.  Douteux. 

—  Pseudorcine.  Ancien  nom  de  Yérythrite  (V.  ce  moi 
sous  le  préf.  Erythr-).  —  Pseudosülfocyanogène.  Syn.  de 
persulfocyanogène  (Y.  ce  mot).  —  Pseudotoxine.  Extrait 
jaunâtre  tiré  par  Brandes  des  feuilles  de  belladone;  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Corps  impur 
dont  les  propriétés  vénéneuses  sont. dues  à  l’atropine  qu’il 
renferme.  —  Pseudourique  (Acide).  Cs H6 04  Az4.  Diffère  de 
l’ac.  urique  par  une  molécule  d’eau  en  plus,  mais  présente 
la  plupart  de  ses  propriétés.  Monobasique.  Poudre  cristal¬ 
line,  sans  odeur  ni  saveur,  peu  soluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  les  alcalis  caustiques.  L’ac.  nitrique  le  trans¬ 
forme  en  alioxane  et  en  urée  ;  avec  le  bioxyde  de  plomb  il 
donne,  non  de  l’allantoïne  comme  l’ac.  urique,  mais  de  l’ac. 
oxalurique.  Les  pseudourates  sont  cristallisablês  et  solubles 
dans  l’eau.  —  Pseudoxanthine.  CsH4Az40VSe  forme  dans 
l’action  de  l’ac.  sulfurique  sur  l’ac.  urique,  en  même  temps 
que  l’ac.  hydurilique  et  le  glycocolle.  Analogue  à  la  xanthine. 
Jaunâtre,  pulvérulente,  se  convertissant  par  le  frottement  en 
une  masse  cireuse,  peu  soluble  dans  l’eau,  l’ammoniaqueet 
l’ac.  chlorhydrique,  soluble  dans  les  alcalis.  Ne  donne  pas  de 
combinaisons  cristallisées  avec  les  acides  chlorhydrique  et 
nitrique,  ce  qui  la  distingue  de  la  xanthine. 

PSEUDESTHÊSIE,  s.  f.  (V.  Hallucination  et  Il¬ 
lusion).  "•!  ■  '  -  ■,  . n 

PSEUDO-MEMBRANE,  s.  f.  On  distingue  en  anatomie 
pathologique  les  néo-membranes  et  les  pseudo-membranes, 
souvent  confondues  sous  le  terme  générique  de:  fausse  mem¬ 
brane.  D’après  Ch.  Robin  les  néo-membranes  sont  ie^ 
membranes  de  nouvelle  génération  qui  sont  vasculaires  e, 
ont  pour  éléments  anatomiques  constitutifs,  tant  l°n. 
mentaux  que  vasculaires  et  nerveux,  tous  ,  ceux  9U 
trouve  dans  les  membranes  normales  des  organes  que 
productions  accidentelles  viennent  unir.  Ce  sont,  par  s 
des  membranes  véritables  et  nullement  des  fausses  i»e 
branes.  Elles  participent  à  tous  les  phénomènes  nu  ri  ^ 
et.  évolutifs  normaux  et  pathologiques  dont  peuvent  ® 
siège  les  autres  membranes.  Les  néo-memhranes  s  0  . 
vent  sur  le  péritoine,  la  plèvre,  l’arachnoïde,  etc.  Les  ps 
membranes,  au  contraire,  quelque  tenaces  qu  e“-0{,r3 
raissent,  ne  s’organisent  jamais.  Elles  constituent  .  J  ent( 
des  corps  étrangers  qui  sont  éliminés  et  parfois  se  res  ^ 
qui  ne  se  vascularisent  pas  et  ne  sont  pas  formes  pas 
éléments  du  tissu  qu’elles  recouvrent.  Il  n’y  a  Q 
continuité,  mais  seulement  contiguïté  de  tissu  entre 
queuses  et  les  pseudo-membranes  qui  les  recouvren  • •  -a 

PSEUDO-NAVICELLES,  s.  f.  pi.  Syn.  de  Psorosp* 

(V.  ce  mot).  -.nntdé- 

PSEUDOCÉPHALE,  s.  m.  Déso’rmeaux  et  Gervais 
signé  sous  ce  nom  des  monstres  qui,  acéphales  e.  Vd 
rence,  ont  cependant,  dans  la  masse  céphalo-thoraciq1* 
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forme  la  partie  sus-ombilicale  du  corps,  une  véritable  boîte 

crânienne. 

PSEUDOFILAIRE,  s.  f.  Nom  donné  par  van  Beneden  à 
la  phase  du  développement  des  Grégarines  qui  succède  à  la 
phase  amiboïde  (cytode  générateur  de  van  Beneden)  ;  ce 
sont  des  filaments  semblables  à  des  vers  nématoïdes,  dont 
le  corps  est  uniquement  formé  de  protoplasma  et  ne  possède 
pas  encore  de  membrane  enveloppe  ni  de  nucléus  comme 
la  Grégarine  adulte. 

PSEUDOPE,  s.  m.  [ Pseudopus  Merr].  Genre  de  Reptiles 
fie  l’ordre  des  Sauriens,  de  la  famille  des  Chalcididés.  Les 
Pseudopes  se  distinguent  par  leur  taille  assez  grande,  leur 
, corps  cylindrique  serpentiforme ,  muni  seulement  de  membres 
postérieurs  rudimentaires  et  couvert,  comme  celui  des  Orvets, 
d’écailles  imbriquées  luisantes,  toutes  semblables,  sauf  sur  la 
tête  où  elles  sont  remplacées  par  de  grandes  plaques.  —  Le 
tympan  est  visible.  L’espèce  la  plus  connue  est  le  Ps.  Pallasii 
Cuv.  {Ps.  serpentinus  Merr.),  qui  habite  les  parties  orientales 
fiu  sud  de  l’Europe  depuis  la  Dalmatie  jusqu’en  Asie. 

PSEUDOPODE,  s.  m.  [de  «[suffis,  faux,  et  xoû:;  tu55oç, 
pied].  On  donne  le  nom  de  pseudopodes  aux  expansions  sar- 
•codaires  rétractiles,  souvent  très  fines,  qui  servent  à  la  loco¬ 
motion  d’un  grand  nombre  de  Protozoaires  (Y.  ce  mot, 
Monériens,  Rhizopodes,  Amibes  et  Radiolaires). 

PSEUDO-SEREUSE,  s.  f.  On  a  parfois  donné  ce  nom 
à  la  membrane  interne  des  vaisseaux  sanguins,  cette  mem¬ 
brane  ayant  une  surface  lisse  qui  rappelle  l’aspect  des 
surfaces  séreuses  ;  et  en  effet  cette  membrane  est  revêtue 
d’un  endothélium  à  cellules  plates,  très  analogues  à  l’épi¬ 
thélium  des  séreuses,  et  l’étude  du  développement  des 
vaisseaux  montre  qu’ils  représentent  non  des  espaces  intra¬ 
cellulaires,  mais  des  lacunes  intercellulaires. 

PSIDIUM,  s.  m.  (Y.  Goyavier). 

PS1THYRE,  s.  m.  [Psithyrus  Lep.].  Genre  d’insectes 
Ryménoptères,  du  groupe  des  Porte-Aiguillons  et  de  la 
famille  des  Psithyridés.  Les  Psithyres  ressemblent  extrê¬ 
mement  aux  Bourdons,  mais  ils  sont  bien  reconnaissables, 
à  leurs  pattes  postérieures  qui  sont  étroites  et  dépourvues 
d’épines,  de  corbeille  et  de  brosse.  Ils  vivent  solitaires. 
Les  femelles,  incapables  de  nourrir  leurs  larved*  pénètrent 
dans  les  nids  des  Bourdons,  dont  elles  ont  d’ailleurs  exacte¬ 
ment  la  livrée,  et  y  déposent  leurs  œufs  que  les  ouvrières 
des  Bourdons  entourent  de  la  même  sollicitude  que  les 
leurs  propres.  Les  espèces  les  plus  communes  en  Europe 
sont  :  leP.rupestris  Lep.  et  le  P.  campestris  Lep.,  qui  sont 
parasites,  le  premier,  du  Bourdon  des  pienes,  le  second, 
du  Bourdon  terrestre  ou  des  jardins. 

PSOAS,  s.  m.  [psoas,  de  les  lombes;  ail.  lenden- 
muskel;  angl.  et  if.  psoas;  esp.  soas).  —  Muscle  psoas  ou 
Psoas^iliaque.  Muscle  composé  supérieurement  _  de  deux 
parties:  l’une,  dite  Psoas  (ou  grand  Psoas),  s’insère,  en 
haut  aux  parties  latérales  des  disques  intervertébraux  et 
par  des  arcades  fibreuses  aux  bords  supérieur  et  inférieur 
de  la  douzième  vertèbre  dorsale  et  des  cinq  lombaires, 
ainsi  qu’aux  apophyses  transversaires  lombaires  ;  de  là  les 
fibres,  formant  un  faisceau  fusiforme,  descendant  vers  le 
«ôté  interne  delà  fosse  iliaque  et  se  réunissent  à  la  seconde 
partie  ou  muscle  iliaque  dont  les  fibres  charnues,  disposées 
en  éventail,  naissent  de  la  surface  de  cette  fosse  iliaque  in¬ 
terne  :  ces  deux  corps  réunis  sortent  du  bassin,  en  passant 
sous  l’arcade  crurale,  entre  l’épine  iliaque  et  l’éminence 
iléo-pectinée,  et,  après  avoir  passé  au  devant  de  la  capsule 
coxo-fémorale,  plongent  jusqu’au  petit  trochanter  sur  le¬ 
quel  ils  s’attachent  par  un  court  tendon.  Dans  l’épaisseur 
du  corps  charnu  du  muscle  psoas  sont  placées  les  bran¬ 
les  nerveuses  qui  forment  le  plexus  lombaire ;  en  bas,  à 
k  partie  supérieure  delà  cuisse,  où  le  psoas  forme  la  paroi 
«sterne  du  canal  crural,  le  nerf  crural  est  placé  entre  les 
fibres  musculaires  du  psoas  et  son  aponévrose.  —  En  avant 
de  ce  muscle  psoas  (dit  grand  psoas),  on  trouve  souvent, 
mais  non  constamment,  un  faisceau  musculaire  dit  petit 
Psoas,  qui  s’attache  en  haut  au  corps  de  la  douzième  vertè¬ 
bre  dorsale  et  s’arrête  en  bas  sur  l’éminence  iléo-pectinée. 

PSODYME,  s.  m.  [de  <jm'cu,  région  lombaire,  et  dyme, 


terminaison  consacrée  pour  désigner  les  monstres  simples 
inférieurement,  mais  doubles  supérieurement].  Désigne  les 
monstres  doubles  sysomiens  (Y.  ce  mot),  caractérisés  par 
deux  corps  distincts  supérieurement  à  partir  de  la  région 
lombaire,  avec  deux  thorax  complets  et  séparés,  deux 
membres  pelviens,  quelquefois  le  rudiment  d’un  troisième. 
Ces  monstres  sont  donc  très  voisins  des  ischiopages  symé- 
liens  (V.  Ischiopages). 

PSOÏTIS,  s.  m.  [ail.  lendenmuskelentzündung ].  Inflam¬ 
mation  du  muscle  psoas-iliaque  ou  de  la  gaine  conjonc¬ 
tive  qui  l’enveloppe.  Elle  se  caractérise  anatomiquement 
par  une  inflammation  du  tissu  conjonctif  interposé  entre  les 
fibres  du  muscle  psoas  et  la  suppuration  assez  rapide  (dif¬ 
fuse  ou  circonscrite)  du  foyer  inflammatoire.  Le  pus  formé 
dans  la  profondeur  du  muscle  perfore  l’rponévrose  d’enve¬ 
loppe  et  fuse  plus  ou  moins  loin  vers  la  cuisse  ou  les  lombes, 
pouvant,  dans  certains  cas  exceptionnels,  s’épancher  dans  le 
péritoine,  ou  dans  l’intestin,  ou  vers  la  vessie,  le  rectum,  etc. 
Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  avec  les  abcès  dus 
au  psoïtis  les  coflections  purulentes  qui  viennent  de  loin  et 
fusent  vers  le  psoas.  CeRes-ei  (abcès  par  congestion,  abcès 
périnéphrétiques,  etc.)  se  comportent  tout  autrement  que 
les  abcès  dus  au  psoïtis.  Le  psoïtis  se  développe  soit  à  la 
suite  d’un  traumatisme  direct  (choc,  effort  ayant  brisé 
certaines  fibres  musculaires,  etc.),  ou  bien  par  suite  de  la 
propagation  au  muscle  psoas  d’une  inflammation  du  voisi¬ 
nage,  ou  enfin,  dans  certaines  maladies  infectieuses  graves, 
par  le  seul  fait  de  l’altération  musculaire  qui  peut  atteindre 
tous  les  muscles,  mais  qui  paraît  avoir  une  prédilection  spé¬ 
ciale  pour  le  muscle  psoas-iliaque.  Les  symptômes  de  la 
maladie  sont  souvent  caractéristiques.  Il  existe  de  la  douleur 
occupant  la  région  iliaque,  parfois  la  région  lombaire,  s’ir¬ 
radiant  à, la  cuisse.  Les  mouvements  de  la  cuisse,  la  pres¬ 
sion  exereée  sur  la  région  lombaire  ou  la  région  iliaque, 
exaspèrent  cette  douleur.  La  cuisse  reste  fléchie  sur  le  bas¬ 
sin  et  est  un  peu  renversée  en  dehors  ;  le  membre  infé¬ 
rieur  paraît  raccourci.  Quand  le  malade  peut  se  tenir  de¬ 
bout,  c’est  le  corps  qui  se  penche  en  avant  en  raison  de  la 
situation  de  la  cuisse  par  rapport  au  bassin.  Parfois  cepen¬ 
dant,  lors  même  que  la  suppuration  s’est  déjà  manifestée, 
la  cuisse  peut  rester  étendue  et  non  fléchie.  Quand  un  abcès 
s’est  formé,  on  peut  percevoir  une  tumeur  dans  l’épaisseur 
du  muscle  psoas-iliaque  à  l’aine  au-dessus  ou  au-dessous  du 
ligament  de  Fallope.  D’abord  à  limites  peu  précises,  la  tu¬ 
meur  se  présente  peu  à  peu  sous  forme  d’une  tuméfaction 
arrondie  ou  allongée.  Le  membre  inférieur  peut  être  œdé¬ 
matié.  Comme  symptômes  généraux,  on  observe  de  la  fièvre, 
des  frissons  et  tous  les  signes  d’une  maladie  septique.  Le 
traitement  doit  être  très  rapide  et  très  énergique  dès  le 
début.  Il  faut  combattre  l’inflammation  à  l’àide  de  sangsues 
et  par  l’immobilisation  absolue  du  membre,  couvrir  la  région 
malade  d’onguent  mercuriel  et  de  cataplasmes,  enfin  ouvrir 
l’abcès  dans  les  régions  les  plus  déclives  aussitôt  que  l’on  peut 
reconnaître  l’existence  d’une  collection  purulente.  L’abcès 
ayant  été  ouvert,  il  convient  de  le  drainer  et  de  le  laver  en 
employant,  dans  toute  leur  rigueur,  les  procédés  delà  mé¬ 
thode  antiseptique. 

PSOQUE,  s.  m.  [Psocus  Latr.].  Genre  d’insectes  Orthop¬ 
tères,  du  groupe  des  Pseudo-névroptères  et  de  la  famille 
des  Psocidés.  Tous  de  très  petite  taille,  les  Psoques,  connus 
également  sous  le  nom  de  Poux  de  bois,  ont  le  corps  mou, 
d’un  blanc  jaunâtre,  la  tête  très  grande,  le  front  vésicu- 
leux,  des  antennes  longues,  sétacées,  et  des  tarses  biarti— 
culés.  Ils  sont  très  agiles.  L’e§pèce  type,  Ps.  domesticus 
Burm.,  vit  dans  les  vieux  bois  et  les  troncs  d’arbres.  Une 
espèce  voisine,  le  Ps.  pulsatorius  L.,  qui  fait  maintenant 
partie  du  genre  Troctes  Burm.,  se  rencontre  dans  les  collec¬ 
tions  d’insectes,  dans  les  vieux  papiers  et  les  vieux  livres. 

PSORALIER,  s.  m.  [Psoralea  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Galégées.  Les  espèces  les  plus  importantes  au 
point  de  vue  médical  sont  :  1°  le  Ps.  glandulosa  L.,  espèce 
du  Chili,  appelée  vulgairement  Cullen  et  Coulen,  et  qu’on 
emploie  très  fréquemment  comme  vulnéraire;  le  Ps.  melli - 
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lotoides  L.,  qui  croît  dans  l’Ohio,  l’Illinois  et  le  sud  de  la  lent  résultat  en  appliquant  sur  les  surfaces  att  ■ 

Virginie,  et  qui  est  doué  de  propriétés  toniques  et  stimu-  psoriasis  (après  avoir  enlevé  les  squames)  une  6lr^es  de 

lantes.  La  racine  est  la  partie  la  plus  active.  Elle  agit  sur  le  pommade  renfermant  10  gr.  de  chrysarobine  nnC°U<?e  de 

système  nerveux  a  la  façon  du  thé.  On  l’emploie  contre  les  de  vaseline.  D’après  E.  Besnier  le  pyrogallol  à  la  d  40  &• 

altérations  des  membranes  muqueuses,  des  glandes  mésen-  à  10  gr.  pour  90  à  95  gr.  d’axonge  produit  e  de  5 

tériques,  contre  la  diarrhée,  la  toux  fréquente,  les  symp-  encore  plus  avantageux  et  n’a  d’autre  inconvénient*  effets 

tomes  d’une  disposition  tuberculeuse  des  intestins.  On  pré-  colorer  en  noir  les  surfaces  sur  lesquelles  on  ET  de 

pare  un  alcoolé  :  macération  de  1 25  gr.  de  racine  pulvérisée  —  Le  psoriasis  est  une  maladie  exclusivement  - 

dans  500  centim.  cubes  d’alcool  à  60»  ;  un  alcoolé  composé  :  C’est  donc  à  tort  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  »  • 

ajouter  12  grammes  de  racine  de  Gillenia  trifoliata ,  15  gr.  sis  buccal  ou  psoriasis  lingual  (Y.  Stomatite)  une 
à'Apocynum  androsæmifolium  et  8  gr.  de  fleurs  de  camo-  caractérisée  par  l’apparition  à  la  surface  de  la  lana^T 

mille  à  l’alcoolé  précédent.  Dose  :  12  à  24  cent,  cubes.  couches  épithéliales  épaisses,  nacrées,  dures  au  tou' h 

PSORE,  s.  f.  Syn.  de  Gale  (Y.  ce  mot).  Se  disait  aussi  presque  râpeuses,  présentant  une  coloration  opaline  r 
jadis  de  toutes  les  maladies  vésiculeuses.  _  dant  la  mastication  et  la  déglutition  souvent  assez  dtffi" 

PSORENTERIE,  s.  f.  [de  <J»ûpa,  psore,  et  êmpov,  intestin],  ciles.  Le  psoriasis  lingual,  qui  peut  se  montrer  indépen 

Ce  nom,  qui  vient  de  psore,  a  été  donné  par  Petit  et  Serres  damment  de  l’existence  d’un  psoriasis  cutané  et  qui  ne  sè 

à  l’altération  de  la  muqueuse  de  l’intestin  qu’ils  avaient  ob-  montre  _  que  très  rarement  dans  les  cas  de  psoriasis  cutané 

servée  dans  le  choléra  et  qui  leur  faisait  comparer  l’aspect  généralisé,  paraît  avoir  été  confondu  tantôt  avec  une  simple 

de  la  muqueuse  intestinale  à  celui  de  la  peau  des  galeux,  hypertrophie  de  l’épithélium  lingual,  tantôt  avec  un  cancroïde 

La  psorenterie  ne  se  montre  pas  seulement  dans  le  choléra,  à  son  début. 

On  l’observe  dans  toutes  les  maladies  qui  se  caractérisent  PSOROPTE,  s.  m.  ( Psoroptes  P.  Gerv.).  Genre  d’animaux 
par  une  hypertrophie  des  follicules  clos  de  l’intestin,  en  parti-  Arthropodes,  du  groupe  des  Acariens  et  de  la  famille  des 

culier  dans  les  fièvres  éruptives,  l’entérite,  la  dysenterie,  etc.  Psoroptidés.  Voisins  des  Sarcoptes  avec  lesquels  ils  ont  été 

C’est  un  symptôme  banal  et  non  une  lésion  caractéristique,  tout  d’abord  confondus,  les  Psoroptes  se  distinguent  surtout 

PSORIASIS,  s.  m.  [<[)toptaaiç,  de  ijjâpa,  gale  ;  ail.  schup-  par  leur  rostre  allongé,  pointu,  et  leurs  pattes  toutes  margi- 

penflechte,  psoriasis].  Maladie  cutanée  caractérisée par  des  nales;  les  mâles  ont  l’extrémité  abdominale  échancrée  ou 

accumulations  de  squames  blanchâtres,  sèches,  brillantes,  bilobée,  avec  l’organe  génital  accompagné  d’une  paire  de 

qui  ne  peuvent  le  plus  souvent  être  détachées  sans  faire  sai-  ventouses  copulatrices  en  forme  de  godets.  L’espèce  type,  Ps. 

gner  l’épiderme  sous-jacent.  Ces  squames  recouvrent  de  pe-  longirostris  Mégn.  ( Sarcoptes  equi  Hér.,  Ps.  equi  P.  Gerv., 

tites  élevures  punctiformes  entourées  d’une  aréole  rouge,  Dermatodectes  equi  Gerl.),  détermine  sur  les  chevaux,  les 

sèche.  La  disposition  et  l’étendue  des  plaques  de  psoriasis  bœufs  et  les  moutons,  la  gale  dite  psorotique.  Une  autre  es* 

sont  très  variables.  Lorsque  ces  plaques  sont  limitées,  le  pèce,  Ps.  cuniculi  Delaf.,  que  quelques  auteurs  considèrent 

psoriasis  est  dit  ponctué;  il  est  dit  nummulaire  ou  eri  gouttes  comme  une  simple  variété  de  l’espèce  précédente,  a  été  ren- 

lorsque  ces  taches  sont  plus  étendues;  figuré,  géographique,  contrée  plusieurs  fois,  en  France  et  en  Allemagne,  dans  fin- 

diffus,  lorsque  les  plaques  sont  irrégulières,  formées  par  la  térieur  de  la  conque  de  l’oreille  chez  les  lapins  domestiques, 

réunion  de  plusieurs  groupes  voisins;  annulaire,  quand  le  PSOROSPERMIES,  s.  f.  pl.  Corpuscules  microscopiques, 
psoriasis,  guéri  à  son  centre,  restant  bien  caractérisé  à  la  de  formes  extrêmement  variables,  mais  ressemblant  sou- 

périphérie,  se  montre  sous  la  forme  d’anneaux  rouges,  vent  à  de  petites  Diatomées  fusiformes,  d’où  le  nom  de 

squameux,,  plus  ou  moins  étendus.  Ces  variétés  du  psoriasis  Pseudo-navicelles  sous  lequel  on  les  désigne  quelquefois, 

sont  très  nombreuses  et  l’évolution  des  plaques  qui  le  Ce  sont  des'parasites  intra-cellulaires  dont  on  a  constaté  la 

constituent  est  d’une  durée  très  différente  suivant  les  présence  dans  presque  tous  les  organes  des  Poissons,  dans 

sujets  et  le  mode  de  traitement.  Les  lieux  d’élection  de  la  les  fibres  musculaires  de  l’homme,  dans  les  cellules  épithé- 

maladie  sont  les  genoux,  les  coudes,  le  sacrum,  les  mem-  liales  de  la  cavité  générale  de  quelques  Oursins, ,  dans  cer- 

bres  (dans  le  sens  de  l’extension),  le  cuir  chevelu.  Les  taines  cellules  du  rein  chez  les  Escargots,  dans  les  épithéliums 

pieds  et  les  mains  sont  généralement  indemnes  :  aussi  les  des  Vers  à  soie  et  de  diverses  Chenilles,  etc.  Mais  leur  ve- 

lésions  de  la  paume  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds  ritable  nature  est  encore  aujourd’hui  l’objet  de  controverses, 

sont-elles  le  plus  souvent  syphilitiques  et  non  psoriasiques.  certains  auteurs,  tels  que  Leydig,  Balbiani,  Robin,  les  con- 

Le  psoriasis  évolue  par  poussées  successives  et  à  intervalles  sidérant  comme  des  algues  voisines  des  Diatomacées, 

souvent  assez  longs  et  très  irréguliers.  Il  peut  atteindre  d’autres,  avec  Giard,  comme  des  champignons  voisins  des 

presque  toute  la  surface  cutanée  du  corps  et  déterminer  dès  Chytridinés,  plusieurs  enfin,  Lindemann,  Lieberkühn,  etc., 

lors  une  infirmité  aussi  grave  qu’incurable.  Mais,  le  plus  comme  une  phase  du  développement  des  Grégarines. 
souvent,  il  reste  limité  et  guérit  en  ne  laissant  à  sa  suite  PSOROSPERMUIŸI,  s.  m.  [Psorospermum  Spach]..  Genre 
qu’une  pigmentation  plus  ou  moins  marquée  de  la  peau.  Les  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Hypéricacees. 

causes  de  la  maladie  sont  inconnues  ;  elle  atteint  souvent  Le  P.  febrifugum  Spach  ( Haronga  febrifuga  Steud.)  est 

des  individus  d’une  santé  apparente  des  meilleures;  elle  un  arbre  des  régions  tropicales  de  l’Afrique  occidentale, 
n’est  pas  contagieuse  (bien  qu’on  ait  décrit  un  microbe  dont  l’écorce  est  préconisée  comme  fébrifuge  à  Sierra* 
psoriasique),  n’est  point  touiours  héréditaire,  et  nepeut  être  Leone  et  à  Angola. 

exclusivement  rattachée  ni  à  l’arthritisme  ni  à  l’herpétisme.  PSYCHAGOGUE,  adj.  et  s.  m.  [ psychagogus ,  tywV't)”- 
Le  traitement  consiste  dans  l’emploi  interne  de  l’arsenic  de  tpir/ïi,  âme,  esprit,  et  «ystv,  conduire,  gouverner]. 

sous  forme  de  liqueur  de  Fowler  (à  doses  successivement  dit  des  médicaments  qui  raniment  et  régularisent  l’action 

croissantes  jusqu’à  20  gouttes  par  jour,  puis  décroissantes)  nerveuse  contrale  ;  qui  réveillent  les  esprits  dans  la  syncope, 

ou  de  pilules  asiatiques.  Ce  médicament,  très  souvent  effi-  les  vapeurs,  l’apoplexie.  —  Psychagogues.  Ceux  qui  évoquen 

cace,  surtout  chez  les  individus  lymphatiques  ou  strumeux,  les  âmes  des  morts. 

échoue  cependant. quelquefois  et  n’empêche  pas  la  maladie  PSYCHÉ,  s.  f.  [Psyché  Schrk.].  Genre  de  Lépidoptères, 
de  récidiver.  Certains  médecins  lui  préfèrent  les  préparations  type  du  groupe  des  Psychides  eue  les  uns  placent  par®* 
de  goudron  ou  d’acide  phénique.  A  l’extérieur  les  bains,  les  les  Lépidoptères-Hétérocères,  près  des  Liparides,  les  «J1® 
frictions  savonneuses,  les  enveloppements  à  la  toile  de  caout-  parmi  les  Microlépidoptères,  dans  le  voisinage  des  Tmeines- 
chouc,  les  applications  de  goudron,  etc.,  ont  donné  de  bons  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  insectes  sont  remarquables  par  [ 
résultats.  Mais,  de  tous  les  moyens  externes,  le  traitement  dimorphisme  que  présentent  les  deux  sexes.  Les  maie», 

par  les  pommades  à  la  poudre  de  Goa,  c’est-à-dire  à  la  dépourvus  de  trompe,  de  palpes  et  de  stemmates,  ont  a 

chrysarobine  (substance  jaune  constituée  par  des  cristaux  ailes  minces,  plus  ou  moins  diaphanes,  et  des  antenne 

fins  en  forme  d’aiguilles  appartenant  au  groupe  des  phénols  doublement  pectinées.  Les  femelles,  au  contraire,  présenten 

[V.  ce  mot]),  est  celui  qui  avec  le  pyrogallol  est  le  plus  l’aspect  de  vers  allongés,  luisants  dépourvus  d’antennes 

avantageux.  D’après  Balmanno  Squire  on  arrive  à  un  excel-  munis  d’un  oviducte  térébriforme  Les  chenilles  constrin 
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sent  des  fourreaux  assez  longs,  recouverts  de  débris  de 
feuilles  de  mousse,  de  paille,  de  brindilles  et  même  de 
sable,  d'où  elles  ne  laissent  sortir  que  leurs  trois  premiers 
anneaux  et  dans  lesquels  elles  se  transforment  en  chrysa¬ 
lides.  —  Les  Psyché  se  reproduisent  en  partie  par  parthé¬ 
nogenèse,  mais  les  œufs  non  fécondés,  au  lieu  de  produire 
des  mâles  comme  dans  les  Hyménoptères,  semblent  ne 
produire  que  des  femelles.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces.  Lés  Ps.  graminella  Fabr.  et  Ps.  pulla 
Esp.  vivent  sur  les  graminées;  la  Ps.  calvella  Ochs.  se 
rencontre  principalement  sur  les  Rhamnus,  etc. 

PSYCHOLOGIE,  s.  f.  [psychologia ,  iuxoXoyîa,  de 
âme,  et  Xopç,  discours  ;  ail.  psychologie,  seelenlehre;  angl. 
psychology ;  it.  psicologia;  esp.  sicologia ].  Science  qui 
traite  des  faeultés  intellectuelles  et  morales  (Y.  Ame).  H  est 
certain  que  ces  facultés  s’exercent  par  le  moyen  des  or¬ 
ganes  encéphaliques  de  même  que  les  fonctions  de  la 
respiration  s’exercent  par  les  organes  respiratoires.  Ceux 
des  psychologues  qui  ne  rattachent  pas  les  phénomènes 
de  la  conscience  à  un  support  anatomique  sont  ce  qu’é¬ 
taient  les  physiologues  avant  l’ouverture  des  cadavres. 
Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  ce  point  de  vue,  ni  en  faire 
un  prétexte  de  dédain  envers  la  psychologie.  Celle-ci  a  l’a¬ 
vantage  particulier  d’opérer  sur  un  ordre  de  phénomènes 
très  bien  déterminés,  toujours  observables  et  vérifiables,  et 
qui  sont  inaccessibles  aux  méthodes  plus  compliquées  du 
physiologiste;  elle  les  observe,  les  rassemble,  les  classe; 
et  souvent  ces  phénomènes  s’expliquent  les  uns  par  les 
autres,  sans  qu’il  soit  besoin  de  sortir,  pour  en  fendre 
compte,  des  limites  de  la  psychologie  proprement  dite.  Mais 
la  psychologie  ne  doit  pas  s’isoler  du  reste  de  la  sciencè,  et 
elle  doit  se  considérer  comme  en  progrès  quand  la  méthode 
physiologique  lui  apprend  les  rapports  qui  relient  les  faits 
intellectuels  et  moraux  aux  événements  mystérieux  du 
cerveau  et  du  système  nerveux.  La  connaissance  de  ces 
rapports  constitue  une  science  supérieure  que  l’on  devrait 
appeler  Psycho-physiologie  en  laissant  le  nom  de  psycho¬ 
logie  à  l’étude  des  phénomènes  de  la  conscience.  C’est  au 
physiologiste  qu’il  appartient  de  faire  la  psycho-physiologie, 
mais  il  doit  auparavant  connaître  les  résultats  de  la  psychologie 
re,  sous  peine  déposer  d’une  manière  vague  ou  inexacte 
problème  qu’il  veut  résoudre.  Ce  problème  résolu,  a-t-il, 
comme  on  le  dit  souvent,  expliqué  les  faits  de  la  conscience 
par  ceux  du  système  nerveux?  Non,  car  on  explique  les 
phénomènes  par  leurs  causes,  et  toute  cause  précède  son 
effet  :  or  le  phénomène  nerveux  qui  correspond  au  fait  de 
conscience  lui  est  incontestablement  simultané;  il  serait 
même  téméraire  d’affirmer  que,  dans  l’évolution  de  l’orga¬ 
nisme  vivant,  le  système  nerveux  fonctionne  d’abord  sans 
conscience,  puis  qu’un  épiphénomène,  la  conscience  et  ses 
modes,  s’ajoute  ultérieurement  aux  processus  nerveux;  il 
•est  plus  vraisemblable  que  l’inconscience  est  un  effet  de 
l’habitude  et  que  l’activité  nerveuse  primitive  s’accompagne 
toujours  de  conscience  (Delbceuf).  Enfin,  ce  qui  échappe 
•surtout  à  l’explication  prétendue  du  physiologiste,  ce  sont 
les  éléments  généraux  et  permanents  de  l’activité  con¬ 
sciente.  La  connaissance  de  certaines  localisations  céré¬ 
brales,  même  en  y  ajoutant  celle  des  fibres  nerveuses 
conductrices,  des  ganglions  réflecteurs  de  l’organe  de  la 
parole,  laisse  intact  le  problème  de  la  formation  des  idées 
(par  exemple,  de  celles  de  temps,  d’espace,  auxquelles  Gall 
assigne  des  organes  spéciaux);  le  problème  de  l’origine 
*t  du  caractère  de  nos  passions,  etc.  On  connaît  un  peu 
mieux  qu’autrefois  la  partie  du  cerveau  où  se  forme  une 
pensée  (substance  corticale),  le  chemin  par  lequel  peut 
se  réfléchir  l’impression  qui  sollicitera  le  mouvement  du 
iras,  de  la  jambe,  de  la  langue,  ou  qui  fera  battre  le 
cœur  ;  mais  alors  on  ressemble  à  quelqu’un  qui  saurait  par 
quels  fils  passe  un  courant  électrique,  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  le  courant  est  établi.  En 
résumé,  les  deux  sciences  peuvent  et  doivent  commencer 
par  s’organiser  séparément,  le  psychologue  s’occupant 
•exclusivement  des  faits  de  conscience,  comme  si  le  cerveau 
D  existait  pas,  le  physiologiste  étudiant  les  nerfs  comme 
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des  théâtres  de  processus  purement  biologiques,  et  feignant 
d’ignorer  que  ces  mêmes  processus  apparaissent  à  sa  con¬ 
science,  dans  l’acte  même  de  la  recherche  scientifique, 
sous  un  aspect  tout  différent.  Lorsque  le  moment  leur 
paraît  venu  d’abandonner  ces  partis-pris,  qui  sont  affaire 
de  méthode  et  de  bonne  méthode,  lorsqu’ils  prétendent 
rattacher  les  faits  psychiques  aux  phénomènes  nerveux  ou 
les  phénomènes  nerveux  aux  faits  psychiques,  le  psycho¬ 
logue  et  le  physiologiste,  placés  en  face  du  problème  des 
rapports  de  leurs  domaines  respectifs,  se  rencontrent  sur 
un  terrain  de  commune  ignorance.  Ds  ne  peuvent  sortir 
de  cette  ignorance  qu’en  s’associant  désormais  au  lieu  de 
se  combattre  ou  de  s’ignorer  indéfiniment. 
PSYCHO-MOTEUR,  adj.  (Y.  Idéo-moteur). 

PSYCHOTRIA,  s.  m.  [Psychotria  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famifle  des  Rubiacées,  tribu  des  ürago- 
gées,  qui  ne  forme  plus  maintenant  qu’une  section  du 
genre  Ûragoga  (V.  ce  mot). 

PSYCHROMETRE,  s.  m.  [de  froid,  et  ui-pcv, 

mesure;  ail.  feuchtigkeitsmesser ].  Instrument  servant  à  éva¬ 
luer  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère  (Y.  Hygromètre). 

PSYDRACIË,  adj.  —  Syphilis  psydraciée.  La  syphilis 
pustuleuse  (Y.  Syphilis). 

PSYORACIUM,  s.  m.  (V.  Postule). 

PSYLLES,  s.  m.  [de  Psylli,  désignant  les  jongleurs  de 
Libye  qui  avaient  des  préservatifs  contre  la  morsure  des 
serpents].  Cette- pratique  existe  encore  de  nos  jours  et  elle 
consiste  à  sucer  la  plaie  (il  y  a  eu  suivant  Percy  des 
suceurs  attachés  aux  armées  jusqu’au  xvme  siècle).  On 
charme  encore  aujourd’hui  les  serpents  par  des  pressions 
adroitement  exercées  sur  la  tête  de  l’animal.  —  [|  Entom. 

[. Psyllodes  Latr.].  Groupe  d’insectes  Hémiptères,  dont  les 
représentants,  voisins  des  pucerons,  s’en  distinguent  sur¬ 
tout  en  ce  qu’ils  sont  toujours  pouvus  d’ailes  à  l’état  adulte 
et  que  leurs  pattes  postérieures  sont  conformées  pour  le 
saut.  De  plus,  ce  sont  des  insectes  dioïques,  c’est-à-dire 
que  la  larve,  après  avoir  subi  deux  changements  de  peau, 
se  transforme  en  une  amorphe  qui,  à  la  quatrième  mue, 
devient  un  insecte  ailé,  mâle  ou  femelle.  Les  Psylles  vivent 
tous  sur  les  végétaux,  dont  ils  déforment  souvent,  par  leurs 
piqûres,  les  feuilles  et  les  fleurs. 

PTËLËA,  s.  m.  [Ptelea  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rutaeées,  tribu  des  Zanthoxylées, 
composé  d’arbustes  propres  aux  régions  tempérées  dè 
l’Amérique  du  Nord.  Les  feuilles  du  P.  trifoliata  L.  ser¬ 
vent  au  traitement  des  ulcères  de  mauvaise  nature;  elles 
sont  réputées  vermicides.  L’écorce  de  la  racine  est  em¬ 
ployée  contre  la  débilité  et  l’irritation  gastro-intestinale; 
elle  renferme  de  la  Berbérine.  Les  fruits,  d’une  saveur 
aromatique  amère,  sant  parfois  substitués,  dit-on,  au 
houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

PTÊLÉYLE,  s.  m.  C3H3.  Radical  que  Kane  supposait 
exister  dans  les  composés  mésityléniques  :  ainsi  le  mésitvlène 
trichloré  C9H9C13  serait  du  chlorure  de  ptéléyle  C3HS.C1. 

PTÊNÊ,  s.  m.  [de  jmivo'ç,  volatil].  Nom  donné  primiti¬ 
vement  à  l’osmium  (Y.  ce  mot). 

PTÉR1S,  s.  m.  [Pteris  L.].  Genre  de  Fougères,  dont 
l’espèce  type,  bien  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
Fougère  commune,  Grande-Fougère  (ail.  gemeiner  saum - 
farren ),  croît  abondamment  dans  les  bois  montueux,  sur  les 
coteaux  incultes,  surtout  des  terrains  sablonneux.  Son 
rhizome  longuement  traçant  était  employé  autrefois  comme 
vermifuge. 

PTÊRITANNIQUE  (Acide).  OH30Os.  Tannin  renfermé 
d’après  Lück  dans  le  rhizome  de  fougère  mâle  à  côté  de 
l’ac.  tannaspidique  (Y.  ce  mot).  Poudre  brun  clair,  trans¬ 
formée  par  le  chlore  sec  en  un  composé  hexachloré,  et 
par  le  chlore  en  présence  de  l’eau  en  un  composé  tétra- 
chloré  C24fl26Cl408  +  H20.  On  ignore  les  relations  de  cet 
acide  avec  l’ac.  filicitannique  (Y.  ce  mot),  retiré  par  Malin 
du  même  rhizome. 

PTËROCARPINE,  s.  f.  C‘2Hlo03  (Cazeneuve).  Glycoside 
cristallisable  en  fines  aiguilles  réunies  en  houppes  soyeuses, 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  le 
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chloroforme,  solubles  en  rouge  de  sang  dans  l’ac.  sulfurique, 
en  vert  émeraude  dans  l’ac.  nitrique,  se  dédoublant  a  chaud 
en  glycose  et  en  un  autre  corps  peu  étudié.  On  l’extrait  du 
bois  de  Pterocarpus  santalinus. 

PTEROCARPUS,  s.  m.  [Pterocarpus L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Dalbergiées.  Ce  sont  des  arbres  énormes,  dont  on 
connaît  une  quinzaine  d’espèces  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amerique.  Le  Pt.  draco  L. 
fournit  par  incisions  de  l’écorce,  un  sue  de  couleur 
rouge,  qui  durcit  a  l’air  et  est  importé  en  Europe  sous  le 
nom  de  Sang  dragon  américain;  son  écoree  et  ses  feuilles 
sont  très  astringentes.  Le  Pt.  marsupium  Roxb.,  du 
Malabar,  donne  le  Kino  du  Malabar  ou  d ’Amboine,  astrm- 
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gent  énergique,  qui  renferme  environ  75  pour  1U0  d  acide 
kinotannique  et  dont  l’action  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  du  cachou.  Le  Pt.  indiens  YhB.,  espece  de  1  Ar¬ 
chipel  indien  et  des  îles  de  la  Sonde,  fournit  egalement 
une  sorte  de  sang-dragon.  Son  liber  sert  a  faire  des  garga¬ 
rismes  astringents;  le  sue  frais  des  feuilles  est  fréquem¬ 
ment  employé  contre  le  Lappar  Garam,  maladie  de  la 
peau  très  commune  chez  les  Malais.  Le  Pt.  santalinus 
L.  f.  croît  à  Timor,  à  Malacca,  à  Ceylan,  etc.  Son_bois, 
d’un  beau  rouge,  constitue  le  Santalrouge  des  Indes  Orien¬ 
tales,  qui,  broyé  en  poudre  grossière,  à  saveur^ astringente, 

à  odeur  légèrement  aromatique,  est  employé  pour  faire 

des  eaux  dentifrices  et  des  poudres  fumigatoires.  Aux 

Moluques,  on  se  sert  de  l’écorce  amère  du  PL  flavus  . Lour. 
dans  le  traitement  dé  la  jaunisse  et  du  Béribéri  (Y.  ce 
mot).  Enfin  le  Bois  de  corail  tendre  du  commerce,  qu  on 
substitue  souvent  au  véritable  Bois  de  Santal,  est  proba¬ 
blement  fourni  par  le  Pt.  gummifer  Bert. 

PTEROiVlYS,  s.  m.  [Pteromys  111.].  Genre.  de  Mammi¬ 
fères,  de  l’ordre  dés  Rongeurs,  famille  des  Sciuridés,  dont 
les  représentants  appelés  vulgairement  Ecureuils  volants 
se  distinguent  des  vrais  Ecureuils  par  la  membrane  en  forme 
d’aile  qui  relie  les  membres  antérieurs  et  postérieurs  ;  de 
plus  ils  sont  éminemment  nocturnes.  Les  espèces  principales 
sont  le  Pt.  volans  L.  de  la  Sibérie,  le  Pt.  volucella  Cuv; 
de  l’Amérique  septentrionale,  le  Pt.  pëtaurista  Pall.  ou 
Taguan ,  le  Pt.  sagitta  Guy.,  et  le  Pt.  nilidus  Desm.,  tous 
trois  propres  à  l’Archipel  indien. 

PTEROPHORES,  s.  m.  pl.  [Pterophoridæ  ïïb.].  Groupe 
de  Microlépidoptères,  dont  les  représentants  sont  caracté¬ 
risés  par  les  ailes  allongées  et  plus  ou.  moins  profondément 
divisées,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  les  supérieures  en 
deux,  les  inférieures  en  trois  rayons  ou  plumes.  Ils  se 
rapprochent  dfes  Pyrales  par  leurs  pattes  longues  et  leurs 
palpes  porrigés,  des  Tinéidés  par  la  nervulation  des  ailes. 
Leurs  ehenilles,  poilues,  vivent  pouj  la  plupart  à  découvert 
et  se  transforment  à  la  manière  des  papillons  diurnes,  c’est- 
à-dire  que  la -chrysalide  reste  attachée  aux  plantes  par  son 
extrémité.  Quelques-unes  produisent,  des  galles  ou  bour¬ 
souflures  sur  les  végétaux.  Genres  principaux:  Ptero- 
phorus  Geoffr.,  Agdistis  Hb.,  Orneode s  Lat.,  etc. 

PTËROPODES,  s.  m.  pl.  [Pteropoda  Cuv.].  Classe,  de 
Mollusques,  dont  les  représentants,  tous  de  petite  taille, 
sont  remarquables  par  la  présence,  au-dessus  de  l’ouver¬ 
ture  buccale,  de  deux  larges  expansions  musculaires  en 
forme  d’ailes  [épipodes),  qui  servent  à  la  natation,  et  sont 
morphologiquement  assimilables  au  pied  des  Mollusques- 
Gastéropodes.  Le  corps  est  tantôt  nu  ( Gymnosomes ),  tantôt 
pourvu  d’une  coquille  externe  de  forme  très  variable, 
cornée,  cartilagineuse  ou  calcaire,  dans  laqueUe  il  peut  se 
retirer  entièrement  avec  les  nageoires  ( Thécosomes ).  La  tête, 
le  plus  ordinairement  réduite  à  l’ouverture  buccale,  est.  dis¬ 
tincte  chez  les  Clio  et  les  Pneumoderma  et  entourée  d’ap¬ 
pendices  en  forme  de  bras  munis  de  ventouses  rappelant  ceux 
des  Céphalopodes.  Dans  quelques  types  (les  Tiedemannia, 
par  ex.),  la  peau  renferme  des  vésicules  chromatophores 
très  remarquables.  Tous  les  Ptéropodes  sont  hermaphro¬ 
dites.  Ils  vivent  dans  la  haute  mer,  le  plus  souvent  réunis 
en  troupes  nombreuses,  et  ne  s’approchent  des  rivages  qu’à 
la  suite  des  tempêtes.  On  les  rencontre  sous  toutes  les  lati- 
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tudes.  Ils  se  montrent  à  la  surface  de  la  mer  princ' 
ment  vers  le  déclin  du  jour.  On  les  divise  en  deux  grou  6~ 
les  Gymnosomes  (genres  principaux  :  Clio  L.,  Pneum.od  ‘‘ 
Cuv.,  Eurybia  Rang,  etc.),  et  les  Thécosomes  (genres 
cipaux;  Cymbulia  Pér.  et  Les.,  Tiedemannia  D.  Ch.  Æ*)* 
cina  Cuv.,  Cleodora  Pér.  et  Les.,  Cavolinia  Giœn  l’fh.m 
Lamk),  Creseis  Rang,  etc.  ' [1yalæa 

PTÉROPUS,  s.  m.  f Pteropus  Briss.].  Genre  de  Mammi 
fères,  de  l’ordre  des  Cheiroptères-Frugivores,  famille  des 
Ptéropidés,  dont  les  différentes  espèces,  connues  indistincte, 
ment  sous  le  nom  vulgaire  de  Roussettes,  sont  bien  recon¬ 
naissables  à  leur  membrane  profondément  échancrée  entre 
les  jambes  et  à  leurs  molaires  couronnées  de  saillies 
obtuses.  La  queue  est  courte  ou  rudimentaire,  les  oreilles 

petites,  le  doigt  indicateur  muni  d’une  griffe  et  la  langue 
pourvue  de  pointes  cornées  dirigées  en  arrière.  Les  Rous¬ 
settes  sont  les  plus  grands  Chéiroptères  connus..  Elles  se 

nourrissent  principalement  de  fruits,  rarement  d’insectes, 
et  causent  de  grands  dommages  aux  plantations.  On  les 
rencontre  dans  les  forêts  de  l’Afrique,  des  Indes  Orientales  et 
de  F  Australie,  où  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuses 
et  se  tiennent  pendant  le  jour  accrochéesda  tête  en,  bas 
aux  branches  des  arbres.  Comme  espèces  principales  nous 
citerons  :  Pt.  edulis  Geoffr.,  des  îles  de  la  Sonde  et  des 
Moluques;  PL  vulgaris  Geoffr.,  de  Bourbon  et  de  Mada¬ 
gascar,  et  le  Pt.  Ægyptiacus  Geoffr.,  qui  fréquenté  plus 
particulièrement  les  souterrains,  La  plupart  des  Roussettes 
ont  une  chair  estimée  et  on  leur  fait  une  chasse  active.  ' 
PTEROSPERMUM,  s.  m.  [Pterospermum  Schreb.l.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacéés,  tribu 
des  Hélictérées,  dont  les  espèces,  au  nombre  d’une  dou¬ 
zaine  environ,  sont  propres  aux  régions  tropicales  et  très  re¬ 
cherchées  à  raison  de  leurs  propriétés  émollientes:  tels  sont 
le  P.  a'cerifolium  ■Willd  et  le  P.  glabrescens  Wight  Les 
fleurs  des  P.  Heyneanum  Wall,  et  P.  suberifolnm  Lamk 
sont  employées,  en  infusion,  comme  anti-blennorrhagiques  ; 
réduites  en  poudre  et  aspirées  comme  du  tabac  à  priser, 
elles  passent  pour  un  remède1  efficace  contre  les  cephalal- 


^  PTÊRYGION,  s.  m.  (de  ittepûyiov,  ailette,  drapeau;  ail 
pterygium,  flügelfell ;  esp.  terigio).  Hypertrophie  de  la 
conjonctive  se  manifestant  sous  forme  d  un  tissu  vasculair 
de  forme  triangulaire,  adhérant  à  la  cornée,  formant  une 
couche  assez  épaisse  de  vaisseaux  sinueux.  La  base-nu 
triangle  est  généralement  vers  le  grand  angle  de  lœiL 
traite  le  ptérygion  par  les  lotions  chaudes  antiseptique  j 
l’àcide  borique  et  à  l’acide  salicylique)  ,  par  les  pommades 
calomel  ou  par  la  >  cautérisation  directe,  mais  on 
guérit  quand  il  est  caractérisé  que  par  1  excision  (pi  oc 

depTERYGO-.’  Préfixe.  —  Ptérygo-angijli-maxillaire  et  pte- 
bygo-coui-maxillaire.  Noms  donnés,  d’après-la»ng«J 
de  Chaussier,  respectivement  au  muscle  pterygoiaie 
terne,  et  au  muscle  ptérygoïdién  externe,  parce  que  F 
mier  s’attache  à  l’angle,  et  le  second  au  col  (ducond|  ]r0_ 
la  mâchoire  inférieure.  —  Aponévrose  ou  ligament  p 
maxillaire.  Bande  fibreuse  qui  va  du  crochet  de  d  a] .  P  ï 
ptérvgoïde  à  l’extrémité  postérieure  de  la  ligne  W  J 
dienne,  et  représente  une  intersection  ^uccmal0'£f  tJmé 
giènne  (V.  ce  mot)  ;  -^Conduit  ptéryGo-palattn.  U e  . 
par  uné  gouttière  creusée  sur  les  côtés  de  la  face  ja 
du  corps  du  sphénoïde  et  couverte  par  une  lamb  nerf 
base  de  l’os  palatin.  Il  donne  passage  à  l’artere  e 
du  même  nom.  —  Nerf  ptérygo-palatin.  Le  ne  "  SË 
gien  de  Bock  (V.  Pharyngien).  —  Artère  pterygo- 
ou  pharyngienne  supérieure  (V.  Pharyngien)-  m  et 

PTERYGOÏDE,  adj.  f plerygoides,  àe 
elSo;,  forme;  ail.  flügeljômig].  —Apophyse  p_ „  ia base 
Apophyse  qui  se  détache  de  la  face  inférieur® 
des  grandes  ailes  de  l’os  sphénoïde  (V.  Sphénoïde). 

PTERYGOÏDIEN,  adj.  —  Artère  ptérygoïdién®-  ^ 
tère  v idienne  (V.  ce  mot).  —  Canal  pterygoide  ;,_rnïlÆ; 


lere  viaienne  i  v .  ce  moi;.  —  [y  SpHÉN01qL 

creusé  dans  la  base  de  l’apophyse  pterygoule  !>•  ,  ^eu 

et  donnant  passage  à  l’artère  vidienne  et  au  ne 


PTOM 


PüBE 


_ jjuscies  ptértgoïdiens.  Muscles  masticateurs  situés  à  la 

.  interne  de  la  mâchoire  inférieure  et  prenant  leurs 
îLertions  fixes  sur  la  portion  ptérygoïdienne  du  sphénoïde. 
jjT  les  distingue,  d’après  leurs  rapports  réciproques,  en  : 

ptérygoïdien  interne,  qui  s’attache  sur  la  paroi  externe 
de  la  fosse  ptérygoïde,  se  dirige  en  bas  et  un  peu  oblique¬ 
ment  en  arrière  pour  aller  d’autre  part  à  la  face  interne  de 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.  La  faee  interne  de  ce 
muscle  est  en  rapport  avec  les  parois  latérales.  du  pharynx  : 
innervé  par  une  branche  motrice  du  maxillaire  inférieur, 
fl  a  pour  action  d’élever  la  mâchoire  inférieure,  à  peu  près 
comme  le  masséter,  dont  il  rappelle  la  disposition  et  la 
forme;  2°  Ptérygoïdien  externe,  muscle  court,  épais,  de 
forme  Wamidale,  situé  dans  la  fosse  zvgomatique.  Il  s’at¬ 
tache  par  sa  base  à  la  face  externe  de  l’apophyse  ptérygoïde 
et  à  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique,  et  forme 
ainsi  deux  faisceaux  triangulaires,  l’un  supérieur,  l’autre 
inférieur,  qui  se  dirigent  presque  horizontalement  en 
arrière  pour  aller  s’insérer  d’autre  part  à  la  partie  antéro- 
interne  du  col  du  condyle  de  la  mâchoire,  à  la  capsule  et 
au  bord  antérieur  du  fibro-cartilage  temporo-maxillaire  : 
la  face  externe  de  ce  muscle  est  en  rapport  avec  le  tendon 
du  temporal,  sa  face  interne  avec  le  muscle  précédent. 
Innervé  par  un  rameau  moteur  du  nerf  maxillaire  inférieur, 
ce  muscle,  vu  sa  direction,  a  pour  action  d’attirer  en  avant 
le  condvle  delà  mâchoire,  c’est-à-dire  de  projeter  la  mâ¬ 
choire  inférieure  en  avant,  si  les  deux  muscles  congénères 
se  contractent  des  deux  côtés,  et  d’accomplir  les  mouve¬ 
ments  de  latéralité  (trituration  des  aliments),  si  un  seul 
muscle  se  contracte,  le  condyle  du  côté  opposé  représen¬ 
tant  alors  l’axe  du  mouvement  :  aussi  les  muscles  ptéry- 
goïdiens  externes  sont-ils  très  développes  chez  les  rumi¬ 
nants,  chez  lesquels  la  mastication,  à  l’inverse  de  ce  qui  a 
lieu  chez  les  carnassiers  (V.  Temporal  [Muscle]),  s’accom¬ 
plit  essentiellement  par  broiement  (V.  Mastication). 

PT1LOSE,  s.  f.  Nom  donné  parfois  à  la  perte  des  cils  dé¬ 
terminée  parla  blépharite  ciliaire  (Y.  ce  mot). 

PTsME,  s.  m.  [Ptinus  L.].  Genre  d’insectes  Coléoptères, 
de  la  famille  des  Ptinidés,  dont  les  représentants,  tous  de 
petite  taille,  ont  le  corps  oblong,  la  tête  verticale,  plus  ou 
moins  enfoncée  dans  le  prothorax,  des  antennes  de  onze 
articles  et  des  tarses  pentamères.  L’espèce  type,  P .  fur 
L.,  est  d’un  brun  roussâtre  avec  les  élytres  ornées  de 
petites  taches  de  pubescence  blanchâtre;  on  la  rencontre 
fréquemment  dans  les  maisons,  où  sa  .  larve  fait  souvent 
des  ravages  dans  les  pelleteries,  les  tapis,  etc.  Une  autre 
espèce,  le  P.  latro  Fabr.,  est  un  fléau  pour  les  collections 
d’histoire  naturelle. 

PTISANE,  s.  f.  (V.  Tisane). 

PTOMÂÏNE,  s.  f.  [de  ■ktûu.x,  cadavre].  On  a  donné  le 
nom  de  plomaïnes  à  des  alcaloïdes  découverts  par  Selmi  j 
dans  les  cadavres  en  décomposition  ;  on  a  pu  isoler  quel-  j 
ques-uns  de  ces  alcaloïdes,  les  uns  non  vénéneux,  les  autres 
au  contraire  très  vénéneux  et  se  rapprochant  par  leur  action 
physiologique  de  la  conicine,  de  la  morphine,  de  la  codéine, 
de  la  delphine,  du  curare.  Ces  alcaloïdes  sont  généralement 
cristallisables  et  présentent  les  réactions  générales  des 
bases  végétales,  de  sorte  qu’il  est  diffieile.de  les  en  dis¬ 
tinguer;  on  a  pensé  trouver  dans  la  réduction  du  cyani- 
ferrure  de  potassium  à  l’état  de.  cyanoferrure  par  les 
ptomaïnes  le  caractère  distinctif  si  important  au  point  de 
vue  de  la  médecine  légale  ;  cé  caractère  est  insuffisant,  ,  car 
un  grand  nombre  de  bases  végétales  telles  que  la  morphine, 
la  vératrine,  la  pelletiérine,  l’ergotinine,  etc.,  la  présentent 
de  même  que  certaines  bases  pyridiques,  aldéhydiques, 
phényliques,  etc.  Les  ptomaïnes  paraissent  du  reste  se  rap¬ 
procher,  par  leur  constitution  chimique,  des  bases  pyridi- 
ques.  Quant  à  leur  mode  de  formation,  les  expériences  de 
Gautier  et  de  Selmi  ont  démontré  qu’elles  prennent  nais¬ 
sance  aux  dépens  des  substances  albuminoïdes;  elles  se 
forment  dans  la  putréfaction  de  celles-ci  et  peuvent  dès 
lors  se  rencontrer  dans  une  foule  de  circonstances;  on 
attribue  en  effet  aux  ptomaïnes  les  empoisonnements  par 
lus  viandes,  la  charcuterie,  les  conserves,  les  fromages,  etc. 


Les  ptomaïnes  existent  non  seulement  dans  les  matières 
protéiques  en  putréfaction,  d’après  Gautier  elles  peuvent  en 
outre  se  développer  dans  certaines  excrétions  et  sécrétions 
normales  (urine,  salive,  etc.)  des  animaux  supérieurs,  sous 
l’influence  de  la  vie  des  ferments  et  des  tissus  ;  ces  produits 
de  la  désassimilation  des  tissus  sont  susceptibles  de  pro¬ 
voquer  une  auto-infection  en  s’accumulant,  s  ils  ne  sont 
pas  régulièrement  éliminés.  Peut-être  même  ces  a  ca  01  e 
constituent-ils  le  principe  actif  du  venin  des  serpents  e 
des  poissons  toxiques. 

PTOSIS,  s.  f.  [mêàn].  Chute  de  la  paupière  supérieure 
déterminée  par  une  paralysie  de  la  troisième  paire,  par 
une  action  exagérée  de  l’orbiculaire,  par  l'insuffisance  du 
releveur  de  la  paupière,  etc.  On  le  combat  par  1  électri¬ 
sation,  par  la  section  des  fibres  de  l’orbiculaire  ou  par 
l’usage  de  pinces  qui,  introduites  sous  les  paupières,  les 
maintiennent  écartées. 

PTY ALINE,  s.  f.  [de  irvûaîwov,  crachat;  ail .  ptyalin, 
speichelstoff ;  esp.  iialina}.  Les  auteurs  ont  décrit  sous  la 
nom  de  ptyaline  ou  de  principe  actif  de  la  salive  des  corps 
très  divers,  préparés  différemment,  et  ne  présentant  que 
les  caractères  de  mélanges.  Telles  sont  les  ptyahnes  de 
Berzelius,  de  Tiedemann,  de  Gmelin,  de  Lehmann,  de 
Wright,  de  Mialhe,  etc.  On  réserve  actuellement  ce  nom 
au  principe  véritablement  fermentescible  isolé  par  Cohn- 
heim.  Ce  principe  dissous  dans  l’eau  ne  précipite  ni  par 
le  tannin,  ni  par  le  sublimé  ou  le  bichlorure  de  platine, 
mais  par  les  acétates  neutre  et  basique  de  plomb  ;  il  est 
azoté  et,  chauffé  sur  une  lame  de  platine,  répand  une  odeur 
de  corne  brûlée;  dissous  dans  l’eau,  il  transforme  rapide¬ 
ment  l’amidon  en  sucre;  sous  l’influence  de  l’ac.  azotique, 
il  présente  la  faction  de  la  xanthoprotéine.  — 11  ne  faut 
pas  confondre  la  ptyaline  avec  le  ferment  diastasique  de 
Wittich,  ni  avec  le  ferment  peptogène  découvert  par  flüfner 
et  qui  présente  à  la  fois  des  propriétés  peptoniques  et  dia¬ 
stasiques  (Y.  Salive).  ( 

PTYALISME,  s.  f.  [ptyalismus,  de  tctüoowv,  salive  ;  ail. 
speichelfluss;  esp.  tialismo}.  Exagération  de  la  sécrétion 
salivaire,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  sialorrhée.  On 
l’observe  toutes  les  fois  que,  par  suite  d’une  lésion  locale 
de  la  bouche  ou  du  pharynx,  les  nerfs  sensitifs  de  la 
région  labio-bucco-pharyngienne  se  trouvent  excités  ;  mais 
on  constate  aussi  la  sialorrhée,  en  dehors  de  toute  irri¬ 
tation  locale,  dans  certaines  maladies  nerveuses  ou  dans 
certaines  maladies  cachectiques.  Ainsi  les  stomatites  de 
toute  nature,  depuis  les  stomatites  aiguës  simples,  les 
aphthes, les  irritations  gingivales  dues  au  travail  de. la 
dentition  ou  à  l’odontalgie,  jusqu’aux  stomatites  syphili¬ 
tiques,  mercurielles,  scorbutiques,  varioliques,  etc.,  pro¬ 
voquent  le  ptyalisme.  Celui-ci  survient .  aussi  dans  cer¬ 
tains  états  dyspeptiques,  dans,  les  gastralgies,  les  embarras 
gastriques  (les  Allemands  désignent  sous  le  nom  dé  hevz- 
wasser  la  salivation  exagérée  de  certains  dyspeptiques).  On 
l’observe  enfin  dans  la  grossesse,  dans  l’hystérie,  dans  la 
manie.  On  a  décrit  également  des  ptyabsmes  dits  essentiels 
ou  idiopathiques  et  l’on  a  soutenu  qu’ils  étaient  apparus 
'dans  certaines  affections  nerveuses  ou  biem  sous  forme 
épidémique.  Les  observations  de  ce  genre  sont  très  contes¬ 
tables.  La  sialorrhée  peut  être  combattue  par  les  collutoires 
astringents,  par  l’usage  de  l’opium,  etc.,,  mais  surtout  par 
les  médications  qui  s’adressent  aux  lésions  locales  de  la 
muqueuse  buccale. 

PUBERTÉ,  s.  f.  [pubertas,  fôn-,  ail.  geschlechtsreife, 
pubertât ].  La  puberté,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
nubilité,  est  caractérisée  par  l’établissement  de  la  faculté 
procréatrice.  Chez  la  jeune  fille,  les  signes  de  la  puberte 
sont  le  développement  progressif  des  seins,  l’apparition 
de  poils  sous  les  aisselles  et  au  pénil,  enfin  la  première 
menstruation;  chez  le  jeune  homme,  la  puberté  s. annonce 
par  l’accroissement  progressif  de  la  verge,  le  développe¬ 
ment  des  testicules  qui  deviennent  plus  pesants  et  qui 
commencent  à  sécréter  le  sperme,  d’où  les  premières  éja¬ 
culations.  La  mue  de  la  voix  et  les  modifications  dans  le 
caractère  accompagnent  cette  transformation  qui  se  con- 
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tinue  jusqu’à  la  période  de  la  nubilité  (V.  ce  mot).  La 

S  liberté  s’établit  de  11  à  14  ans  pour  les  filles  et  de  13  à 
5  ans  pour  les  garçons. 

PUBIEN,  adj.  —  Arcade  pubienne.  L’échancrure  située 
au-dessous  de  la  symphyse  pubienne  (V.  Bassin).  —  Articu¬ 
lation  pubienne.  L’articulation  des  deux  pubis  :  c’est  une 
amphiarthrose  ou  symphyse  :  les  surfaces  articulaires  se 
composent,  de  chaque  côté,  de  deux  parties,  l’une  postéro- 
supérieure,  réunie  à  son  homologue  du  côté  opposé  par  un 
disque  fibro-cartilagineux,  analogue  aux  disques  interver¬ 
tébraux,  et  présentant  comme  eux  une  partie  centrale 
molle,  parfois  creusée  d’une  cavité  irrégulière,  l’autre 
antéro-inférieure  rugueuse  réunie  à  son  homologue  par  un 
ligament  interosseux.  Cette  articulation  est  entourée  de 
faisceaux  ligamenteux  périphériques,  dont  les  postéro- 
inférieurs  sont  seuls  très  développés,  et,  sous  le  nom  de 
ligament  sous-pubien,  comblent  la  partie  la  plus  aiguë  de 
l’arcade  pubienne  osseuse.  Cette  articulation  est  immobile, 
et  ce  n’est  qu’à  la  fin  de  la  gestation  qu’elle  acquiert  une 
certaine  mobilité,  parce  qu’alors  les  ligaments  se  relâchent. 

PUBIO-.  Préfixe.  —  Pubio-fémoral.  Le  muscle  pre¬ 
mier  ou  moyen  adducteur  de  la  cuisse  (V.  Adducteur). 
—  Pubio-  ombilic  al  .  Le  pyramidal  de  l’abdomen  (V.  Pyrami¬ 
dal).  —  Ligament  pubio-prostatique.  Les  faisceaux  les  plus 
inférieurs  des  ligaments  pubio-vésicaux  (Y.  ce  mot).  —  Li¬ 
gaments  pubio-vésicaux;  on  donne  ce  nom  à  des  faisceaux 
musculaires  (muscles  lisses  mêlés  de  fibres  conjonctives)  qui 
rattachent  la  partie  inférieure  de  la  vessie  au  pubis  ;  leurs 
portions  fibreuses  font  partie  de  l’aponévrose  pelvienne. 

PUBIS,  s.  m.  [de  pubere,  se  couvrir  de  duvet  ou  de 
poils;  ail.  schamhügel;  angl.  et  it .pube;  esp.  pubis] .  La 
partie  médiane  antérieure  du  bassin,  formée  par  la  portion 
pubienne  de  chaeun  des  os  iliaques  (V.  Bassin  et  Ilia¬ 
ques  [Os]).  —  [|  Path.  Fractures  du  pubis  (V.  Bassin). 
— 1|  Ace.  On  observe  parfois  pendant  l’accouchement,  sur¬ 
tout  chez  les  primipares  rachitiques,  la  lupture  de  la 
symphyse  pubienne,  lésion  toujours  très  grave  et  très  facile 
à  reconnaître  en  raison  de  l’écartement  des  deux  os  du 
pubis.  Cette  lésion  ne  peut  être  guérie  que  par  le  repos  ab¬ 
solu  de  la  malade  et  la  coaptation  des  fragments  écartés  à 
l’aide  d’un  appareil  approprié.  —  La  symphyséotomie  ou 
section  de  la  symphyse  pubienne  et  division  des  ligaments 
et  cartilages  qui  unissent  le  pubis,  imaginée  pour  produire 
un  écartement  des  os  du  bassin  suffisant  à  permettre  le 
passage  du  fœtus,  est  une  opération  aujourd’hui  condamnée 
par  tous  les  accoucheurs. 

PUCCINE,  s.  f.  Alcaloïde  découvert  en  1856  par  Wayne 
dans  la  racine  de  Sanguinaria  canadensis  L.,  où  il  se 
trouve  à  côté  de  la  sanguinarine .  Poudre  rouge  pâle, 
insoluble  dans  l’eâu,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

PUCCINIE,  s.  f.  | Puccinia  Tul.1.  Genre  de  Champignons 
Coniomycètes,  du  groupe  des  Urédinées  (V.  ce  mot).  Toutes 
les  Puccinies  sont  entophytes  ;  elles  se  développent  immé¬ 
diatement  sous  l’épiderme  des  feuilles,  des  tiges  des  végé¬ 
taux,  et  se  présentent  sous  la  forme  de  taches  plus  ou 
moins  grandes,  le  plus  ordinairement  arrondies,  de  couleur 
jaune  ou  brune.  Parmi  les  nombreuses  espèces  du  genre,' 
les  unes  sont  dites  autoïques  parce  qu’elles  produisent  des 
æcidies  sur  la  même  plante  où  se  sont  formées  les  stylo- 
spores  ( spores  d’été)  et  les  téleutospores  ( spores  d’hiver), 
les  autres  sont  appelées  hétéroïques  parce  qu’elles  pro¬ 
duisent  des  æcidies  sur  une  plante  déterminée,  tandis  que 
les  stylospores  et  les  téleutospores  se  forment  sur  d’autres 
plantes  appartenant  à  des  familles  bien  différentes.  Comme 
exemple  de  ce  phénomène  de  Yhétéræcie,  on  peut  citer  le 
P.  graminis  Pers.,  dont  les  æcidies  forment,  sur  la  face 
inférieure  des  feuilles  de  l’Epine  vinette,  YÆcidium  ber- 
beridis  Gmel.,  tandis  que  les  stylospores  et  les  téleuto¬ 
spores,  qui  constituent  YUredo  linearis  Pers.,  naissent 
exclusivement  sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  plusieurs 
Graminées,  sous  l’apparence  d’une  poussière  jaune  ou 
orangée.  Il  en  est  de  même  du  P.  coronala  Cord.,  dont 
la  forme  stylosporienne  constitue  YUredo  rubigo  vera  DC., 
et  dont  la  forme  æcidiale  se  développe  sur  le  Rhamnus 


catharticus  L.  et  le  Rh.  frangula  L  Ces  d 
P.  graminis  et  P.  coronata,  sont  très  nuistüi*  espèces, 
duisent,  sur  les  céréales,  la  maladie  appelée  ■etpro~ 
Rouille  des  blés.  Bans  le  P.  straminis  Fekl  Ii  ,refflent 
moins  nuisible,  les  stylospores  et  les  télernoW* 6St  pas 
quent  également  les  céréales,  surtout  le  seigle  Jr?  at,3~ 
mais  les  æcidies  ne  se  développent  que  sur  les  fi6’ 
de  differentes  Borragmacees,  notamment  del’£d»!L  , 
garel  àu  Lycopus  arvensis  L.  et  de YAnehusa ofMrMlt 
L.,  ou  elles  forment  YÆcidium  asperifolii  Pers  ™  ' 
PUCE,  s.  f.  [Pulex  L.;  «jrixXal.  Genre  d’Insectes-Liptères 
du  groupe  des  Aphampteres  et  de  la  famille  des  PUS  ’  ’ 
Les  Puces  ont  le  corps  ovalaire,  comprimé  latéralement 
Tete  petite,  clypeiforme,  avec  le  front  plus  ou  moins  sali 
lant,  arrondi  ou  anguleux,  souvent  bordé  inférieurement 
d’épines  larges  et  pectmiformes  ;  antennes  très  courtes 
couchées  dans  un  sillon  postoculaire  et  par  cela  même  DeS’ 
visibles;  appareil  buccal  composé  de  deux  mâchoires  folk 
cées  portant  chacune  un  palpe,  de  deux  mandibules  allon 
gées  peu  résistantes,  d’une  languette  styliforme  rimde  et 
d’une  lèvre  en  forme  de  gaine  que  terminent  deux  palpes 
labiaux  bi- ou  quadriarticulés  ;  prothorax  bordé  ou  non 
postérieurement,  de  larges  épines  dont  l’ensemble  simulé 
un  peigne;  avant-dernier  segment  de  l’abdomen  présentant 
ordinairement,  sur  sa  ligne  médiane,  une  dépression 
réniforme  appelée  pygidium;  pattes  très  longues,  très 
fortes  et  propres  au  saut,  surtout  celles  de  la  troisième 
paire.  Les  métamorphoses  sont  complètes.  Les  femelles 
pondent  dans  la  poussière,  dans  les  fentes  des  parquets,  etc., 
des  œufs  relativement  très  gros,  d’où  sortent  des  larves  blan- 


mm 


Puce  de  l’homme.  —  a,  antennes.  —  œ,  œil.  —  nia,  nd, 
bules.  —  mx,  mâchoires.  —  l,  languette.  —  pm,  palpes  ma«  * 
laires.  —  pl,  palpes  labiaux. 

ches,  transparentes  et  apodes,  ressemblant  beaucoup  aux  lar¬ 
ves  des  Tipules,  et  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  se  fijen 
chacune  un  cocon  dans  lequel  s’opère  leur  transformation 
en  nymphe.  A  l’état  adulte,  les  puces  vivent  en  parasites 
sur  le  corps  de  l’homme  et  de  divers  mammifères  ou 
oiseaux,  dont  elles  sucent  le  sang.  Leurs  piqûres  s<m 
douloureuses  parce  qu’en  enfonçant  dans  la  peau  les  pieÇ 
aiguës  et  rigides  de  leur  rostre,  surtout  la  languette,  eu 
inoculent  en  même  temps,  dans  la  plaie  qu’elles  font,  u 
certaine  quantité  d’un  liquide  irritant  analogue  à  celui 
la  Punaise  des  lits.  Les  espèces  principales  du  genre  r« 
sont:  P.  irritons  L.  ou  puce  de  l’homme  (ail.  floh;  a  o' 
flea ;  it.  pulce;  esp.  pulga);  P.  canis  Bouch.  ou  pw e 
chien;  P.  felis  Bouch.  ou  puce  du  chat  ;  P.  muscuh  t>°  •; 

qui  vit  sur  les  Souris;  P.  talpæ  Bouch.,  sur  les  taup  j 
•  P.  vespertilionis  Bouch.,  sur  les  Chauves-souris,  etc; 
Puce  d’eau  (Y.  Daphnie).  —  P.  de  terre,  P.  des  JA 
(V.  Halticidés).  —  P.  pénétrante  (V.  Chique). 

PUCEROLLE,  s.  f.  (V.  Halticidés).  ,t  .tes. 

PUCERONS  ou  APHIDIENS,  s.  m.  pl.  Famille  d  W  e  . 
Hémiptères,  du  groupe  des  Phytophthires,  dont  les  r  jê 
sentants,  tous  de  très  petite  taille,  ont  le  corP]Lf  ’es, 
rostre  allongé,  formé  de  3  articles,  les  antennes  m  . 
très  longues,  et  les  tarses  Inarticulés.  Les  ailes, 
quent  souvent  chez  les  femelles,  sont  très  grandes,  tr  ^ 

rentes,  disposées  en  toit  et  parcourues  par  ud  petit  n 
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,  nervures  extrêmement  fines.  Le  troisième  segment  ab¬ 
dominal  présente  souvent  deux  petits  tûtes  qui  sécrètent 
des  gouttelettes  d’un  liquide  sucré  dont  les  Fourmis  sont 
très  friandes  et  qui  sert,  dit-on,  à  nourrir  les  jeunes  indi¬ 
vidus.  Les  Pucerons  vivent,  en  sociétés  nombreuses,  sur  les 
végétaux.  Leur  démarche  est  lente  et  ils  ne  sautent  jamais, 
ee'qui  les  distingue  surtout  des  Psylles.  Ils  déterminent, 
car  leurs  piqûres  sur  les  feuilles,  les  bourgeons,  les  jeunes 
ti^es  ou  les  racines,  des  boursouflures  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables  et  parfois  des  sortes  de  galles  :  telles  sont  notam¬ 
ment  les  galles  de  Chine  et  de  Pistachier-,  produites,  les 
premières,  par  YAphis  chinensis  Doubl.  sur  le  Rhus  senu- 
alata  Murr.  et  le  Rh.  japonica  Sieb.,  les  secondes  par 
YAvhis  pistaciæ  L.,  à  l’extrémité  des  rameaux  des  Ptstaaa 
terehintlius  L.,  P.  vera  Poir.  et  P.  lenticus  L.  —  Les  Pu¬ 
cerons  présentent,  dans  leur  mode  de  reproduction,  des 
particularités  remarquables.  «  Les  femelles  pondent,  après 
[a  fécondation,  des  œufs  qui  donnent  naissance  uniquement  | 
à  des  femelles,  souvent  ailées;  ces  dernières,  sans  féconda¬ 
tion,  donnent  naissance  à  une  nouvelle  génération  de.  fe¬ 
melles  qui  se  comportent  de  la  même  façon.  Bonnet  a  ob¬ 
servé  jusqu’à  neuf  générations  d’Aphides  vivipares  se  suc¬ 
cédant  sans  aucune  fécondation.  Les  œufs  de  ces  femelles, 
connus  sous  le  nom  de  pseudova,  se  développent  dans  les 
tubes  ovifères,  d’où  la  viviparité.  Vers  l’approche  de  1  au¬ 
tomne,  les  femelles  nées  de  la  sorte  se  comportent  diiie- 
remment  que  celles  des  générations  précédentes  ;  elles  pro¬ 
duisent  des  mâles  et  des  femelles  ordinaires  ;  cette  généra¬ 
tion  se  féconde,  et  les  femelles  pondent  des  œufs  qui  passent 
l’hiver  sans  se  développer,  puis  produisent,  au  printemps, 
des  femelles  vivipares,  et  le  cycle  recommence.  Dans  beau¬ 
coup  de  cas,  une  génération  ovipare  alterne -régulièrement 
avec  une  génération  vivipare.  »  Ce  mode  remarquable  de 
reproduction  a  été  rapporté  par  quelques  auteurs  au  phéno¬ 
mène  de  la  parthénogénèse,  par  d’autres  à  celui  de  la  géné¬ 
ration  alternante  ou  généagénèse.  Meezriikow  et  E.  Clapa¬ 
rède  l’ont  appelée  agamogénésie.  Mais,  dans  ces  derniers 
temps,  des  considérations  nouvelles  ont  été  publiées  par 
M.  Lichtenstein,  de  Montpellier.  D’après  cet  auteur,  l’œuf, 
dioïque  chez  les  Psylles  et  le  Phylloxéra,  est  monoïque  chez 
les  Aphidiens,  c’est-à-dire  qu’un  seul  œuf  donne,  après  une 
série  plus  ou  moins  longue  de  formes  diverses,  des  indi¬ 
vidus  mâles  et  femelles.  De  cet  œuf  monoïque  sort  un  petit 
insecte  aptère,  évidemment  monoïque,  qui,  après  avoir  subi 
trois  mues,  arrive  à  l’état  de  gros  puceron  aptère,  agame, 
auquel  l’auteur  donne  le  nom  de  souche  monoïque  ou  mere 
fécondatrice  ( stammutter  des  auteurs  allemands).  Cette 
souche  monoïque  donne  naissance,  par  vivigemmation,  à 
des  insectes  ailés  émigrants,  conservant  toujours  le  ca¬ 
ractère  monoïque,  mais  destinés  à  transporter  leurs  gem¬ 
mations  sur  d’autres  plantes,  et  qui  deviennent,  après 
plusieurs  transformations,  des  insectes  pupifères,  portant 
dans  leur  sein  les  individus  sexués.  Ceux-ci,  une  fois  nés, 
s’accouplent,  fournissent  l’œuf  fécondé  et  meurent  promp¬ 
tement  après  avoir  accompli  leur  mission. 

PUDA  (LA)  (V.  La  Puda). 

PUDEUR,  s.  f.  —  Attestais  a  la  pudeur.  En  termes 
généraux,  c’est  tout  acte  impudique  commis  sur  une  per¬ 
sonne.  Le  médecin  peut  être  appelé  comme  expert  dans 
des  cas  d’attentat  à  la  «pudeur,  soit  pour  examiner  l’ét  at 
mental  de  l’accusé,  soit  pour  constater  le  corps  du  délit 
(V.  Expertise,  Viol,  etc.).  ,  ,  _ 

PUENTE  NANSA  (prov.  de  Santander).  E.  m.  sulfu¬ 
reuse.  Chaude.  Boisson,  bains.  Catarrhes,  rhumatisme. 

PUENTE  VIESGO  (prov.  de  Santander).  E.  m.  chlo¬ 
rurée  sodique;  ac.  carbonique  libre.  Chaude.  Boisson,  bains. 
Affections  intestinales,  lymphatisme,  rhumatisme. 

PUËRARIA,  s.  m.  [Pueraria  DG.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  delà  famille  desLégumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Galégées.  Le  P.  tuberosa  DC.  ( Hedysamm  tube- 
rosum  Roxb.)  est  un  arbuste  asiatique  dont  la  racine, 
réduite  en  poudre,  est  employée  dans  le  traitement  des 
maladies  articulaires. 

PUERIL,  adj.  —  Respiratios  puérile.  V.  Respiration. 


PUERPÉRAL,  adj.  [puerperalis,  de  puer,  enfant,  et 
parère,  accoucher:  èmïôyi o?].  —  On  désigne  sous  le  nom 
d’État  puerpéral  l’état  d’une  femme  qui  vient  d  accoucher. 

La  grossesse  a  déterminé  des  modifications  notables  dans 
la  .  circulation  et  le  fonctionnement  des  organes  pelviens. 
L’accouchement  donne  naissance  à  une  hémorrhagie  tou¬ 
jours  assez  abondante,  souvent  profuse,  et  cette  hémor¬ 
rhagie  modifie  et  atténue  la  pléthore  créée  par  1  état  de 
grossesse.  D’autre  part,  l’expulsion  du  fœtus  peut  etre 
assimilée  à  un  traumatisme  sérieux,  sinon  grave  ;  en™  *a 
lactation  crée  encore  des  conditions  nouvelles  et  ait je- 
rentes  qui  modifient  l’état  de  l’accouchée.  Il  en  resuite 
que  l’état  puerpéral  peut  être  l’occasion  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  troubles  pathologiques  (métro-péritonites,  ovarites, 
phlébites,  etc.,  etc.)  qui  tous  prennent  le  nom  de  maladies 
puerpérales.  De  toutes  ces  maladies,  il  en  est  une  qui  n’est 
point  toujours  la  péritonite,  ni  la  métrite,  ni  l’ovarite, 
et  qui  mérite  une  description  spéciale.  C’est  la  Fièvre 
puerpérale  [ail.  puerperalfieber,  kindbettfieber}.  Connue 
de  toute  antiquité,  cette  maladie  a  donné  naissance,  au 
point  de  vue  nosologique,  à  bien  des  controverses.  On  l  a 
considérée  comme  une  maladie  locale,  comme  une  pé¬ 
ritonite,  une  phlébite  ou  une  lymphangite  utérines,  cest- 
à-dire  comme  une  septico-pyohémie  due  à  une  lésion 
primitive  de  la  matrice.  D’autres  ont  affirmé  qu’elle  était 
une  fièvre  essentielle,  une  maladie  infectieuse  due  à  la 
préexistence  dans  l’air  ambiant  d’un  principe  septique. 
Pasteur,  étudiant  les  lochies  des  malades  atteintes  de  fièvre 
puerpérale,  et  examinant  au  microscope,  puis  cultivant,  dans 
des  milieux  appropriés,  les  germes  de  la  maladie,  affirme 
que  la  fièvre  puerpérale  est  due  à  l’introduction  dans  l’orga¬ 
nisme  de  l’accouchée  d’un  microbe  spécifique  qui  infecte 
le  pus  naturellement  formé  à  la  surface  des  parties  blessées, 
et  qui,  se  répandant  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  et 
pénétrant  par  la  voie  sanguine  ou  lymphatique,  donnenais- 
sance  aux  lésions  pathologiques  les  plus  diverses.  D  apres 
cette  doctrine,  l’infection  qui  produirait  la  fièvre  puerpérale 
proviendrait  toujours  du  dehors  et  les  conditions  que  créé 
la  puerpéralité,  c’est-à-dire  la  plaie  utérine  et  la  facilite 
d’absorption  miasmatique  qui  en  est  la  conséquence,  ne  se¬ 
raient  qu’accessoires.  Si  la  fièvre  puerpérale  est  toujours  le 
résultat  d’une  infection  venue  du  dehors,  ce  que  les  épidé¬ 
mies  connues,  le  mode  de  propagation  de  la  maladie  dans 
les  hôpitaux  et  les  maternités,  sa  contagiosité  par  l’interme¬ 
diaire  des  accoucheurs  ayant  soigné  des  malades  atteintes 
de  cette  fièvre  ou  des  étudiants  ayant  pratiqué  des  autopsies, 
semblent  démontrer,  il  n’en  reste  pas  moins  admissible  que 
cette  infection  peut  se  produire  avant  l’accouchement  et 
que  la  fièvre  nuerpérale  peut  débuter  avant  que  la  plaie 
utérine  offre  à  l’infection  miasmatique  une  surface  d  ab¬ 
sorption  étendue.  Des  faits  positifs  prouvent,  _  en  eltet, 
que  certaines  accouchées  qui  succombent  à  la  fièvre  puer- 
pérale  24  ou  48  heures  après  leur  accouchement  ont  pré¬ 
senté  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  avant  leur  accou¬ 
chement  et  que  le  fœtus  peut  naître  atteint  d’une  péritonite 
purulente.  La  fièvre  puerpérale  est  donc  une  maladie  miecto- 
contagieuse;  elle  n’est  ni  la  métrite,  ni  la  lymphangite,  m 
la  phlébite,  ni  la  péritonite  utérine,  mais  elle  peut  donner 
naissance  à  ces  diverses  lésions  ou  du  moins  se  montrer  en 
même  temps  qu’elles  et  les  compliquer.  —  La  fièvre  puerpé¬ 
rale  débute  par  un -frisson  très  intense  qui  s’observe  d  ordi¬ 
naire  dans  les  2  ou  5  jours  qui  suivent  l’accouchement,  mais 
qui  peut  survenir  plus  tard  (on  a  vu  le  frisson  n’apparaître 
que  le  8e  ou  le  9'  jour;  en  général,  dans  ce  cas,  la  hevre 
est  moins  grave).  Le  frisson  est  suivi  d’une  fièvre  intense 
à  exacerbations  vespérales.  En  même  temps,  1  écoulement 
lochial  se  supprime  ou  diminue  notablement;  les  lochies 
deviennent  fétides  ;  la  sécrétion  du  lait  ne  se  montre  pas  ou 
bien,  lorsque  déjà  elle  est  apparue,  elle  se  tarit  rapidement. 
Bientôt  le  ventre  se  ballonne,  devient  douloureux,  et  la  diar¬ 
rhée,  d’abord  simple,  puis  fétide,  s’établit  et  augmente  de 
fréquence  et  d’intensité  comme  dans  l’infection  purulente. 
Avec  la  diarrhée,  ou  peu  de  temps  après,  surviennent  les  vo- 
[  missements  alimentaires,  puis  bilieux,  enfin  porracés.  La 
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respiration,  de  plus  en  plus  suspirieuse,  s’accompagne  de 
cyanose,  et  la  malade  succombe,  conservant  toute  son  intel¬ 
ligence,  mais,  en  général,  sans  avoir  conscience  de  la  gra¬ 
vité  de  son  état.  Les  symptômes,  on  le  voit,  sont  ceux  de  la 
septicémie  grave  ou  ceux  de  l’urémie  lente,  ou  enfin  ceux 
de  la  péritonite  infectieuse,  suivant  la  prédominance  de 
certains  d’entre  eux.  L’autopsie  justifie  ce  diagnostic.  Dans 
la  plupart  des  cas,  on  trouve  de  la  péritonite,  souvent  de  la 
lymphangite  ou  de  la  phlébite  utérines,  parfois  tous  les  si¬ 
gnes  de  l’infection  purulente.  La  maladie  peut  se  compli¬ 
quer  de  miliaire  dite  puerpérale,  d’érysipèle,  etc.  On  a  con¬ 
seillé  pour  la  combattre  les  médications  les  plus  variées, 
depuis  la  saignée,  les  sangsues,  les  mercuriaux,  les  antimo¬ 
niaux,  les  purgatifs,  etc.,  jusqu’aux  toniques,  tels  que  l’al¬ 
cool  et  le  quinquina,  ou  les  narcotiques.  De  tous  les  médi¬ 
caments  internes,  le  sulfate  de  quinine,  administré  a  doses 
faibles,  mais  assez  rapprochées  les  unes  des  autres,  paraît 
Je  plus  utile.  On  peut  y  ajouter  avec  avantages  l’administra¬ 
tion  à  l’extérieur  du  froid  sous  forme  de  cataplasmes  de 
glace  et  des  injections  vaginales  et  intra-utérines  à  l’acide 
phénique.  Ce  dernier  moyen,  qui  peut  réussir  dans  des  cas 
en  apparence  désespérés,  ne  doit  être  employé  qu’avec  une 
grande  prudence.  On  commencera,  ce  qui  est  toujours  inof¬ 
fensif,  par  les  injections  vaginales  à  l’eau  phéniquée,  et  l’on 
réservera  les  injections  intra-utérines  pour  les  cas  où  l’on 
aura  reconnu  la  fétidité  des  lochies  et  une  menace  d’infec¬ 
tion  secondaire. 

PUERPÊRALITÊ,  s.  f.  (Y.  Couches). 

PUERTOLLANO  (Prov.  de  Ciudad-Real).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse;  ae.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson  et 
bains.  Dyspepsie,  anémie,  engorgements  utérins. 

PUISSANT,  adj.  [potens ).  En  opposition  avec  impuissant, 
se  dit  d’un  individu  capable  d’entrer  en  érection  et  de 
pratiquer  le  coït. 

PUITS,  s.  m.  [puteus,  <ppéa?].  — Puits  lymphatiques  (Y. 
Endothélium).  —  Puits  de  la  Paix  (V.  Clermont). 

PULICAIRE,  s.  f.  [Pulicaria  Gaertn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées,  considéré  par 
quelques  auteurs  comme  une  simple  section  du  genre  Inula. 
Le  P.  vulgaris  Gaertn.  (Inula  Pulicaria  h.)  ou  Pulicaire 
etle  P.  dysenterica  Gaertn.  (Inula  dysentericah.)  ou  herbe 
de  St  Roch  sont  également  astringentes  et  employées  comme 
telles  dans  les  campagnes. 

PULMONAIRE,  adj.  [de  pulmo,  poumon;  rcveop.ovtwVj. 
—  Artère  pulmonaire.  La  grosse  artère  qui  conduit  le  sang 
veineux  du  cœur  droit  -au  poumon  ;  elle  fait  suite  à  l’in- 
fundibulum  du  ventricule  droit,  monte  au  devant  de 
l’aorte,  puis  s’incline  à  gauche  et  en  arrière,  décrivant 
une  demi-spire  autour  de  l'origine  de  l’aorte,  sous  la 
crosse  de  laquelle  elle  se  divise  en  deux  branches,  l’une 
droite  et  l’autre  gauche,  destinées  chacune  au  poumon 
correspondant:  la  branche  droite,  un  peu  plus  volumineuse, 
passe  derrière  l’aorte  ascendante  et  la  veine  cave  supé¬ 
rieure,  et  va  se  placer  au  devant  de  la  bronche  droite  ;  la 
branche  gauche,  plus  courte  et  moins  volumineuse,  va  se 
placer  au  devant  de  la  bronche  gauche.  Dans  le  , poumon, 
les  ramifications  de  ces  deux  artères  suivent  celles  des 
bronches,  et  vont  se  terminer  dans  l’intérieur  des  lobules 
,  pulmonaires  (Y.  Poumon).  —  Plexus  pulmonaire.  Plexus  ner¬ 
veux  formé  par  les  rameaux  que  donnent  les  nerfs  pneu¬ 
mogastriques  au  moment  où  ils  passent  derrière  la  racine 
des  poumons,  au  niveau  de  l’origine  des  bronches;  ce 
plexus  reçoit  encore  des  rameaux  venus  des  quatre  ou 
cinq  premiers  ganglions  thoraciques  du  grand  sympathique; 
les  principales  mailles  de  ce  plexus  sont  disposées  en  arrière 
.  de  la  racine  des  bronches  (plexus  pulmonaire  postérieur), 

|  les  moins  considérables  en  avant  (plexus  pulmonaire  anté- 
!  rieur)  ;  enfin  les  plexus  pulmonaires  droit  et  gauche  s’ana¬ 
stomosent  largement  derrière  la  bifurcation  de  la  trachée, 
formant  un  vaste  plexus  médian,  d’où  partent  des  filets 
œsophagiens,  des  filets  péricardiques,  et  surtout  des  filets 
bronchiques  que  Sappey  a  poursuivis,  sur  les  bronches,  jus¬ 
qu’à  leurs  ramifications  terminales.  —  Veines  pulmonaires. 
Les  veines  qui  ramènent  au  cœur  gauche  le  sang  qui  a 


subi  l’hématose  dans  le  poumon  :  elles  sont  au  r,  l 
quatre,  deux  pour  chaque  poumon.  Elles  naissent  fi6  de 
laires  des  vésicules  pulmonaires  (V.  Poumon)  et  ’  Cafji1' 
mosent  avec  les  capillaires  des  artères  bronchiml anaslo~ 
pant  d’abord  à  la  surface  des  lobules  pulmonaires  Inf 
réunissent  dans  l’interstice  de  ces  lobules,  en  tronc»!  j6 
plus  en  plus  considérables  qui  convergent  vers  la  rao ‘  a 
poumon  ;  au  niveau  du  hile  du  poumon  il  n’y  a  plus  JËf  du 
gros  troncs  veineux  pour  chaque  poumon,  c’est-a-dire  en  tTï 
quatre  veines  qui  vont  se  rendre  aux  quatre  anales  fie  i<n:  » 
lette  gauche  (V.  Cœur),  où  elles  débouchent  sans  valvule  ' 

PULMONAIRE,  s.  f.  (Pulmonaria  Tourn.l.  Genre  a 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Borraginacée? 
dont  l’espèce  type,  P.  officimlis  L.,  croît  communément’ 
en  Europe,  dans  les  bois  et  les  buissons.  Sa  racine  et  ses 
feuilles  sont  mucilagineuses  et  légèrement  astringentes 
Elles  figuraient  jadis  dans  les  officines  sous  la  dénomination 
de  herba  et  radix  Pulmonariæ  maculosæ.  On  les  emploie 
encore  aujourd’hui,  dans  les  campagnes,  comme  émollien¬ 
tes.  —  P.  DE  chêne.  Nom  vulgaire  du  Lobaria  pulmonacea 
Nyl.  (Lichen  pulmonarius  L.,  Sticta  pulmonaria  Ach 
Fucus  pulmonarius  des  Pharmacopées,  ail.  lungenkraut- 
angl.  lung-wort),  lichen  foliacé  qui  croît  communément,  en 
Europe,  sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  surtout  des  chênes 
et  des  hêtres,  où  il  forme  des  expansions  membraneuses 
plus  ou  moins  découpées  et  lobées  d’un  vert  jaunâtre, 
marquées  en  dessus  de  concavités  foncées  et  velues.  On  le 
rencontre  également  en  Algérie,  aux  îles  Canaries,  dans 
l’Amérique  du  Nord  et  en  Australie.  Ses  propriétés  sont  les 
mêmes  que  celles  du  Lichen  d’Islande  (Y.  ce  mot).  ■ 

PULMONÊS,  s.  m.  pl.  [Pulmonata  Cuv.].  Ordre  de  Mol¬ 
lusques-Gastéropodes,  dont  les  représentants  sont  essen¬ 
tiellement  caractérisés  par  la  présence,  eh  avant  du  cœur, 
d’une  poche  à  parois  vasculaires  et  à  orifice  contractile, 
dans  laquelle  pénètre  l’air  nécessaire  à  la  respiration,  Les 
Gastéropodes-Pulmonés  vivent  les  uns  à  la  surface  ds  la 
terre,  les  autres  dans  les  eaux  douces  ou  salées.  La  plupart 
sont  pourvus  d’une  coquille  externe,  de  forme  très  variable, 
le  plus  ordinairement  dextre,  mais  ne  présentant  jamais  de 
couches  nacrées,  et  toujours  holostome,  c’est-à-dire  non  pro¬ 
longée  en  canal  antérieur;  quelques-uns  cependant  sont  nus 
oune  possèdent  qu’un  rudiment  de  coquille  dans  les  téguments 
du  dos  (Irions,  Limaces,  Oncidies,  etc.).  Tous  sont  herma¬ 
phrodites.  Les  yeux  sont  situés  tantôt  à  l’extrémité  de  tentacu¬ 
les  contractiles  et  invaginables  ( Stylommatophores ) ,  tantôt àla 
base  de  tentacules  contractiles,  mais  non  invaginables  [Basom- 
matophores).  De  là  deux  grandes  divisions:  1°  Stylohmato- 
phora  ou  Geophila  (Genres  principaux:  A  non  Fér.,  Limax  L., 
Testacella  Cuv.,  Parmacella  Cuv.,  Vitrina  Drap.,  Zonites 
Montf.,  Hélix  L.,  Bulimus  Scop.,  Pupa  Drap.,  Clausilia 
Drap.,  Succinea Drap.,  Oncidium  Buch.  ;  etc.);  2°Basosmato- 
phora  ou  Limnophila  (Genres  principaux:  Auricula  Lamk, 
Limnæa  Lamk,  Planorbis  Guett.,  Physa  Drap.,  Ancylus 
Geoffr.,  etc.). 

PULPE,  s.  f.  [pulpa,  pulpamen;  ail.  brei;  angl.  pulpi 
it.  polpa;  esp.  pulpa].  Médicament  de  consistance  molle  ou 
pâteuse,  formé  par  un  mélange  de  sucs  et  de  parties  cellu¬ 
laires  et  vasculaires  encore  tendres  de  végétaux.  Les  pulpes 
sont  aux  plantes  vertes  ce  que  les  poudres  sont  aux  plantes 
sèches.  Pour  les  matières  naturellement  pulpeuses,  il  suffit 
de  les  ramollir  à  l’aide  d’une  petite  quantité  d’eau  :  telles  sont 
la  pulpe  de  tamarin  et  celle  de  casse.  En  général,  on  pré¬ 
pare  les  pulpes  en  faisant  passer  le  tissu  des  plantes  déchi¬ 
rées  à  travers  un  tamis  au  moyen  d’une  spatule  spécial® 
élargie  d’un  seul  côté  et  appelée  pulpoire.  Quand  il  s  agit 
de  substances  très  molles  telles  que  les  feuilles,  les  h?®5 
herbacées,  les  fleurs  et  les  fruits  pulpeux,  la  division  du. 
tissu  se  fait  au  mortier  :  c’est  ainsi  qu’on  obtient  les  pulpes 
de, ciguë,  de  cochléaria,  de  cresson,  de  roses  rouges.  Lors¬ 
qu’on  veut  réduire  en  pulpe  des  substances  plus  compactes, 
telles  que  les  bulbes  ou  les  tubercules  charnus,  on  se  ser 
de  la  râpe  :  c’est  par  ce  moyen  qu’on  prépare  les  pulpes  e 
carotte,  de  pomme  de  terre,  d’oignon,  de  scille,  d’ail,  e  c: 
Mais  les  pulpes  ainsi  obtenues  sont  parfois  mal  liées.  Auss 
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_t-on  parfois  recours  à  la  coction;  seulement  celle-ci  a 
Lurent  pour  inconvénient  d’altérer  les  propriétés  du  médi- 
Lment  ;  c’est  ce  qui  arrive  pour  les  pulpes  des  plantes  anti- 
«corbuti’ques>  de  la  scille,  de  l’ail,  dont  les  principes  vola¬ 
is  actifs  se  dégagent  en  grande  partie  par  la  chaleur.  Dans 
grand  nombre  d’autres  cas,  la  coction  est  sans  inconvé¬ 
nient.  Elle  se  fait  dans  un  poêlon  ou  une  chaudière  renfer¬ 
mant'  de  l’eau;  on  chauffe  a  l’ébullition  ;  il  doit  rester  le 
moins  possible  de  liquide;  on  ajoute  ce  liquide  à  la  pulpe 
passée,  puis  on  fait  évaporer  au  bain-marie.  On  peut  encore 
opérer  la  coction  au  moyen  de  la  vapeur  d’eau.  On  prépare 
par  eoction  les  pulpes  de  pruneaux,  de  dattes,  de  jujubes, 
d’oignon  commun,  de  bulbe  de  scille  et  de  lis,  de  racine 
d’aunée  et  de  guimauve,  de  plantes  émollientes.  La  pulpe 
de  cvnorrhodons  se  prépare  par  un  procédé  spécial  ;  comme  le 
calice  est  très  résistant,  on  fait  subir  aux  cynorrhodons, 
arrosés  de  vin  blanc,  un  commencement  de  fermentation 
qui  les  amène  au  degré  de  mollesse  voulu.  Les  pulpes  con¬ 
stituent  des  médicaments  très  altérables,  fermentant  très 
rapidement;  elles  entrent  dans  diverses  préparations  com¬ 
posées,  conserves,  éleetuaires,  cataplasmes,  etc..  —  ]j  Anat. 
Pulpe  dentaire.  Le  tissu  conjonctif  embryonnaire  contenu 
dans  la  cavité  dentaire  (V.  Dents).  —  Pulpe  des  doigts. 
L’extrémité  de  la  face  palmaire  et  plantaire  des  doigts  et 
des  orteils,  arrondie  et  de  consistance  charnue,  par  le  fait 
de  la  présence  de  riches  lobules  adipeux  sous-cutanés.  — 
Polpe  splénique  (Y.  Rate).  , 

PULSATIF,  adj.  [pulsativus,  pulsatorius,  de  pulsare, 
frapper,  s£p'jqp.aTûjïi;  ;  ail.  klopfend;  angl.  pulsative;  it.  et 
esp.  pulsativo ].  Douleurs  pulsativef,  se  dit  de  douleurs 
produites  par  l’inflammation  avec  un  gentiment  de  batte¬ 
ments  qui  répondent  aux  battements  artériels..  Ce  genre 
de  douleurs  a  lieu  principalement  dans  les  parties  bridées 
par  des  aponévroses. 

PULSATILE,  adj.  [pulsatïlis,  de  pulsare,  battre;  ail. 
ulsirend;  angl.  pulsatory  ;  it.  pulsatile  ;  esp.  pulsatiï\.— 
ümeurs  pulsatiles.  Celles  qui  sont  le  siège  de  battements. 
PULSATILLEjS.  f.  Nom  vulgaire  de  l’ Anemone pulsatilla 
L.,  plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Renoneulaeées, 
appelée  également  Coquelourde,  Herbe  au  vent,  La  Pulsatille 
est  commune  en  Europe  dans  les  bois  sablonneux  et  sur 
les  coteaux  calcaires.  Elle  est  âcre,  irritante,  vésicante  et 
même  caustique,  mais  elle  perd  la  plus  grande  partie  de  ses 
propriétés  par  la  dessiccation.  Renferme  de;  1  ’Anémonine 
(V.  ce  mot).  Prise  à  l’intérieur,  elle  exerce  une  action  stu¬ 
péfiante  sur  le  système  nerveux.  A  été  employée,  contre  les 
ophthalmies  et  dans  le  traitement  des  inflammations  cathar- 
rhales  des  narines,  de  la  gorge,  des  organes  respiratoires  et 
urinaires.  On  l’a  préconisée,  en  poudre,  comme  sternutatoire. 

PULSATION,  s.  f.  [wfâK,  S'fjyao';]  (V.  Cœur  et  Pouls). 
—  Les  battements  de  l’aorte  abdominale  sont  parfois  trans¬ 
mis,  avec  une  intensité  exceptionnelle,  aux  muscles  de  la 
paroi,  surtout  lorsqu’il  existe  un  engorgement  intestinal. 
On  perçoit  dès  lors  au  creux  épigastrique  et  même  dans  toute 
l’étendue  de  la  paroi  abdominale  des  pulsations  exagérées 
qui  parfois  font  croire  à  l’existence  d’une  tumeur  anévrys¬ 
male.  Souvent  ces  pulsations,  que  l’on  constate  chez  les 
femmes  névropathiques,  cessent  à  certains  moments  pour 
reparaître  lorsque  sous  une  influence  quelconque  la  cir¬ 
culation  se  trouve  gênée.  On  observe  aussi  des  battements 
isochrones  à  ceux  du  cœur  dans  certaines  tumeurs  dites  pul¬ 
satiles  aussi  bien  que  dans  certains  empyèmes.  .. ... 

PULTACÈ,  adj.  [pultaceus,  de  pultis,  bouillie;  ail. 
breiicht;  angl.  pultaceous;  it,  et  esp.  pultaceo) . .  Se  dit 
d’une  matière  qui  a  la  consistance  d’une  bouillie,  soit 
qu’elle  ait  été  produite  à  la  surface  d’un  organe  (angine 
pultacée),  soit  qu’elle  résulte  de  la  désagrégation  de  la 
partie  elle-même  (chairs  pultacées).  Les  angines  pultacées 
(Y.  Angine)  que  l’on  confond  parfois,  mais  bien  à  tort, 
avec  les  angines  diphthéritiques,  s’observent  dans  les  condi¬ 
tions  les  plus  diverses,  mais  surtout  dans  les  fièvres  graves 
et  chez  les  individus  cachectiques. 

PULVÉRISATEUR,  s.  m.  Appareil  usité  en  médecine 
pour  projeter  sur  diverses  parties  de  l’organisme  des 


liquides  réduits  en  gouttelettes  d’une  ténuité  extrême.  On 
emploie  ordinairement  cet  instrument  pour  produire  les 
anesthésies  locales  ;  le  liquide  projeté  est  alors  de  l’éther. 
Celui-ci  arrivant  en  nuage  sur  l’organe  produit  instantané¬ 
ment  un  froid  considérable  et  comme  conséquence  l’insen¬ 
sibilité  de  cet  organe.  Il  existe  un  grand  nombre  de  pul¬ 
vérisateurs  :  celui  de  Richardson  se  compose  d’un  réservoir 
vide  recevant  l’air  d’une  soufflerie  ou  encore  d’un  soufflet. 
L’éther  renfermé  dans  un  flacon  voisin  est  lancé  par  1  effet 
de  la  pression  de  l’air  du  réservoir  sur  sa  surface  libre  et 
débouche  par  un  tuyau  situé  à  quelques  centimètres  de 
l’organe  à  anesthésier.  En  même  temps  que  l’éther  sort  du 
tuyau  un  violent  courant  d’air  saisit  cet  éther  encore 
liquide  et  le  transforme  en  un  brouillard  impalpable. 

On  peut  citer  encore  les  pulvérisateurs  de  Luër,  de 
Siegle,  de  Galante,  etc.  Le  pulvérisateur  n’est  plus  seule¬ 
ment  un  appareil  de  médecine,  mais  il  tend  à  devenir 
un  instrument  de  toilette.  Du  reste,  une.  simple  boule  de 
caoutchouc  creuse  suffit  pour  pulvériser  en  quelques  mi¬ 
nutes  plusieurs  centilitres  de  la  lotion  hygiénique  qu’on  se  - 
propose  d’employer. 

PULVERISATION,  s.  f.  [de  pulvis,  poussière  ;  mnomixm;  ; 
ail.  pulverisirung ;  angl.  pulvérisation;  it.  pulverisazione ; 
esp.  pulverisacion].  Opération  qu’on  fait  subir  à  la  plupart 
des  médicaments  solides.  Elle  se  pratique  au  moyen  de  la 
râpe,  de  la  lime,  de  meules,  du  pilon.  Les  substances  à 
pulvériser  doivent  être  très  sèches  ;  quand  elles  sont  volu¬ 
mineuses,  on  leur  fait  subir  une  division  préalable  ;  quand 
elles  sont  compactes,  on  les  concasse  et  on  les  sèche  à 
l’étuve  (jalap,  curcuma,  colombo,  iris,  etc.);  sieUessont 
formées  d’un  tissu  ligneux  (gaïac,  quassia  amara,  san¬ 
tal,  racine  de  sassafras,  etc,),  on  les  divise  au  moyen  de 
la  râpe.  Les  graines  des  capsules  de  pavot,  les  semences  de 
coloquinte,  sont  rejetées;  les  semences  de  cucurbitacées, 
les  amandes,  les  pignons  de  l’Inde,  les  semences  de  croton, 
sont  mondées  de  leur  enveloppe;  on  enlève  le  péricarpe 
scarieux  des  amomées.  Les  coquilles  d’œuf,  d’huîtres,  le 
corail,  les  pierres  d’écrevisse  contusées,  sont  iavées  à  l’eau 
bouillante  pour  enlever  en  partie  la  matière  animale,  qui 
se  putréfierait  et  feraitprendre  une  odeur  fétide  à  la  poudre. 
Le  riz  est  lavé  à  l’e&u  froide  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  sa 
consistance  cornée  et  qu’il  soit. devenu  opaque  et  friable; 
on  le  pulvérise  et  on  fait  dessécher  la  poudre  à  l’étuve.  Le 
salep  est  lavé  à  l’eau  froide;  on  l’essuie  fortement  pour 
détacher  la  peau;  on  le  sèche  à  l’étuve  avant  de  le  pulvé¬ 
riser  :  il  devient  ainsi  plus  friable.  La  noix  vomique,  la 
fève  de  Saint-Ignace,  sont  exposées  à  la  vapeur  d’eau,  on 
les  passe  au  moulin  et  on  les  contuse  au  mortier.  —  Pou¬ 
dres  grossières ,  Celles-ci  sont  passées  simplement  au  tra¬ 
vers  des  tamis  de  crin  ou  formées  démaillés  de  fer.  Ex.  :1a 
poudre  de  lin.  —  Poudre  fine.  On  les  passe  au  tamis  de 
soie;  les  poudres  sont  enfermées  dans  un  tambour  dont  la 
.partie  supérieure  contient  la  poudre  non  passée,  et  par  un 
mouvement  circulaire  el  des  chocs  onia  force  à  traverserle 
tamis;  elle  descendainsidansla  partie  inférieure  du  tamis. 
Lorsque  les  substances  que  l’on  pulvériseront  des  matières 
âcres  comme  l’euphorbe,  les  gommes-résines,  les  cantha¬ 
rides,  les  racines  de  jalap,  d’ipéeacuanha,  les  fleurs  d’ar¬ 
nica,  etc.,  il  faut  recouvrir  le  mortier  d’un  sac  de  peau 
par  une  ouverture  circulaire  duquel  passe  le  pilon  attaché 
solidement  au  sac.  Lorsqu’on  fait  de  la  poudre  d’une 
matière  composée  de  tissus  de  moins  en  moins  friables,  il 
est  bon  d’en  mélanger  les  diverses  parties  à  la  fin  de  l’opé¬ 
ration.  Si  la  partie  active  se  pulvérise  la  dernière,  on 
rejette  la  première  poudre;  c’est  ce  qui  arrive  pour  le 
quinquina  gris,  le  cascarille,  la  gomme  adragante.  Les 
feuilles,  les  racines  fibreuses,  les  tiges,  laissent  à  la  fin  de 
la  pulvérisation  un  résidu  inerte.  ■ —  Modes  de  division  : 
c’est  la  contusion,  la  trituration,  la  mouture,  la  pulvéri¬ 
sation  par  frottement  (carbonate  de  magnésie),  la  pulvéri¬ 
sation  avec  la  molette  sur  le  porphyre  (Y.  Prophîrtsa- 
tion),  puis  la  dilution,  qui  donne  des  poudres  de  diverses 
grosseurs,  enfin  la  pulvérisation  par  intermède:  c’est  ainsi 
que  le  soufre,  le  protochlorure  de  mercure,  en  arrivant 
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en  vapeurs  dans  un  vaste  récipient  plein  d’air  froid,  s'y 
déposent  en  poudre  fine  sur  les  parois  du  récipient;  on 
arrose  le  camphre  avec  de  l’alcool  pour  faciliter  sa  pul¬ 
vérisation  ;  la  vanille,  les  semences  émulsives,  se  réduisent 
mieux  en  poudre  en  se  servant  du  sucre  comme  d’un  in¬ 
termède. 

PULVERULENCE,  s.  f.  [de  pulverulcnlus,  pulvérulent]. 
Etat  poudreux  produit  par  le  dépôt  à  l’ouverture  des  narines 
de  poussières  contenues  dans  l’air  respiré.  Ce  phénomène 
est  dû  à  la  sécheresse  de  la  pituitaire  et  des  poils,  ou  à  la 
grande  ténacité  du  mucus.  On  l’observe  principalement 
dans  la  fièvre  typhoïde,  mais  aussi  à  la  période  avancée  de 
la  pneumonie  et  d’autres  maladies  graves. 

PULVINAR,  s.  m.  [lat.  pulvinar,  coussin].  Nom  donné 
à  la  saillie  que  forme  en  arrière  et  en  dehors  la  couche 
optique  (V.  Cerveau)  ;  la  partie  externe  du  pulvinar  est  libre 
et  présente  inférieurement  les  corps  genouillés  (V.  Ge- 
nouillé)  ;  la  partie  interne  du  pulvinar  se  continue  en 
arrière  avec  la  masse  des  tubercules  quadrijumeaux. 

PULVINARIA,  s.  m.  [Pulvinaria  Targ.-Tozz.j.  Genre 
d’insectes,  de  l’ordre  des  Hémiptères-Homoptères,  famille 
des  Coccidés,  renfermant  toutes  les  espèces  du  groupe  des 
Lécanites  qui,  après  la  fécondation,  s’entourent  d’un  amas 
plus  ou  moins  considérable  de  matière  cotonneuse  céro-rési- 
neuse  dans  laquelle  elles  pondent  des  œufs.  Les  princi¬ 
pales  sont:  P.  beiulæ  L.,  qui  se  rencontre  en  Europe 
sur  le  Bouleau;  ?,  carpini  L.,  sur  le  Charme;  P.  lanata 
Gmel.,  sur  le  Quercus  pedunculata  Ehrh.;  P.  oxya- 
canthæ  L.,  sur  le  Cratægus  oxyacantha  L.;  P.  piri  Fitch., 
sur  les  Poiriers,  dans  l’Amérique  du  Nord;  P.  vitis  L.,  par¬ 
fois  très  abondant  sur  les  vignes  en  espalier  ;  enfin  P.  gas- 
teralpha  Icery,  l’un  des  Poux  à  poche  blanche  des  îles 
Bourbon  et  Maurice,  qui  cause,  dit-on,  de  grands  dom¬ 
mages  aux  plantations  de  cannes  à  sucre. 

PULVINIQUE  (Acide).  C1SH1203.  Obtenu  'a  l’état  anhydre 
parSpiegelaux  dépens  de  l’acide  vulpinique,  chauffé  a  200°; 
ainsi  anhydre  (C'8H1004),  il  fond  à  120-121°.  L’acide  hydraté 
se  dissout  difficilement  dans  l’eau,  mieux  dans  l’élher,  le 
chloroforme  chaud  et  la  benzine;  il  cristallise  et  fond  à 
214-215°. 

PUNAISE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  indistincte¬ 
ment,  dans  le  vulgaire,  les  nombreux  Insectes  appartenant 
à  l’ordre  des  Hémiptères-Hétéroptères  et  principalement 
ceux  qui  composent  les  familles  des  Pentatomides,  des 
Coréidés  et  des  Lygæidés.  —  P.  a  avirons  (Y.  Notonecte). 

—  P.  DES  LITS  (Y.  AcANTHIF.). 

PUNAISIE,  s.  f.  [ail.  stinknase ]  (V.  Ozène) . 

PUNCTUM,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie  point.  Dans  l’étude 
physiologique  de  l’œil,  on  rencontre  souvent  les  termes 
punctum  proximum,  punctum  remotum  et  punctum  cæcum. 
Le  punctum  proximum  et  le  punctum  romotum  sont  les 
points  situés  sur  l’axe  principal  de  l’œil  qui  comprennent 
les  distances  où  la  vision  est  distincte,  c’est-à-dire  que,  lors¬ 
qu’un  objet  est  situé  en  deçà  du  punctum  proximum  ou  bien 
encore  au  delà  du  punctnm  remotum,  l’œil  ne  peut  le  voir 
distinctement,  mais,  quand  il  est  situé  entre  le  punctum 
proximum  et  le  punctum  remotum,  la  vision  est  nette.  Ces 
deux  points  sont  donc  les  limites  qui  fixent  l’étendue  de  la 
vision  distincte.  Cette  étendue  est  d’autant  plus  grande  que 
le  pouvoir  accommodatif  est  plus  considérable  ;  Donders  l’ap¬ 
pelle  la  latitude  d’accommodation,  d’autres  auteurs  le  pouvoir 
accommodatif  de  l’œil.  Dans  l’œil  emmétrope  ou  normal  au 
point  de  vue  optique  le  punctum  remotum  est  à  une  distance 
infinie  de  l’œil.  Chez  les  myopes,  il  est  très  rapproché; 
chez  les  presbytes  il  est  au  contraire  très  éloigné,  et  pour 
les  vues  de  cette  nature  c’est  le  punctum  proximum  qui  est 
trop  éloigné.  Le  punctum  cæcum  ou  tache  aveugle  de  la 
rétine  a  été  surtout  signalé  par  Mariotte:  c’est  la  région  du 
fond  de  l’œil  qui  répond  à  l’insertion  du  nerf  optique  et  qui 
est  entièrement  insensible  aux  impressions  lumineuses.  Elle 
a  un  contour  circulaire  de  lmm,5  de  diamètre  en  moyenne  et 
est  située  au-dessus  du  plan  horizontal  de  l’œil,  de  façon  que 
1  axe  secondaire  du  système  dioptrique  qui  y  passe  fait  avec 
1  axe  visuel  un  augle  de  20°  environ.  — 1|  Embryol.  Pünc- 


tuji  saliens  [ail.  hüpfpunht].  On  a  désigné  sn„« 

(point  bondissant)  le  cœur  de  l’embryon  à  son  T  Ce  n°m 
but,  lorsque  (embryon  de  poulet  au  second  iour  deT®1  dé- 
tion  il  n’est  visible,  sans  préparation  microsconî  Wc,lba- 
par  les  battements  rhythmiques  qui  indiquent  JnPUe’  ^ 
PUNICINE,  s.  f.  Nom  donné  par  G.  Righini  | 
âcre,  mcristalhsable,  blanc  jaunâtre,  extrait  de  i>/PrineiPe 
grenadier  ( Punica  granatum  L.).  corce  du 

PUPA,  s.  m.  [Pupa  Lamk]  (V.  Maillot). 

PUPE,  s.  f.  [pupa].  S’emploie,  en  entomoW  „ 
designer  les  nymphes  immobiles  des  Diptères  (V  PmL* 
PUPILLAIRE,  adj.  -  Membrane  pupillaiIe  MeS? 
qui  clôt  l’orifice  pupillaire  chez  l’embryon,  de  sorte  oueF  ® 
forme  un  diaphragme  imperforé.  C’est  qu’en  effet  le  S 
del  iris  (toutl  iris,  moins  son  pigment  postérieur,  provenant 
comme  la  rétine,  de  la  vésicule  oculaire  primitive)  prend 
naissance  par  le  fait  d’un  dédoublement  de  la  couche  méscT 
dermique  qu’on  pourrait  appeler  cornée  primitive,  laquelle" 
par  la  production  d’une  fente  séreuse  (qui  contiendra  plus 
tard  l’humeur  aqueuse),  se  divise  en  une  couche  antérieure  ou 
externe,  la  cornée  proprement  dite,  et  une  couche  posté¬ 
rieure  ou  interne,  ou  couche  irienne  ;  la  partie  périphé- 
rique  de  cette  couche  irienne,  doublée  en  arrière  par  le 
pigment  d’origine  rétinienne,  devient  l’iris  où  se  développent 
des  fibres  musculaires  lisses;  la  partie  centrale  reste  a  l’état 
de  fine  membrane  conjonctive  avec  substance  amorphe  et 
nombreux  vaisseaux  anastomosés  en  fins  et  élégants  réseaux; 
ces  vaisseaux  proviennent  des  ramifications  terminales  dé 
l’artère  hyaloïde  ou^capsulaire  (distribuée  dans,  la  capsule 
du  cristallin),  ramifications  qui  contournent  les  bords  du 
cristallin  pour  armer  dans  la  membrane  pupillaire;  cet 
ensemble  vasculaire  forme  ce  qu’on  appelle  les  vaisseaux 
capsulo-pupillaires;  ces  vaisseaux  s’anastomosent  avec  ceux 
de  l’iris,  et,  comme  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  veine  hyaloïde, . 
ce  sont  les  veines  iriennes  qui  recueillent  le  sang  des  capil¬ 
laires  de  la  membrane  pupillaire.  Yers  le  septième  mois, 
chez  l’embryon  humain,  cette  membrane  disparaît,  ses 
vaisseaux  s’atrophiant  et  sa  substance  së  résorbant  du 
centre  à  la  périphérie,  d’où  la  perforation  centrale  de  l’iris. 

PUPILLE,  s.  f.  [pupilla,  xopu  ;  ail.  pupille ;  angl.  pupil; 
it.  pupilla;  e^.pupila].  L’orifice  circulaire  circonscrit  par 
la  petite  circonférence  de  17n's  (V.  ce  mot).  Yu  la  contrac¬ 
tilité  de  l’iris  et  la  présence  dans  cette  membrane  de  fibres 
circulaires  et  radiées,  l’ouverture  pupillaire  présente  des 
alternatives  de  dilatation  et  de  resserrement;  ces  mouve¬ 
ments  sont  involontaires  et  se  produisent  par  le  mécanisme 
réflexe,  sous  l’influence  d’excitations  parmi  lesquelles  la 
lumière  joue  le  principal  rôle  :  c’est  sur  la  rétine  que  se 
trouve  le  point  de  départ  de  ce  réflexe,  de  sorte  que  les 
mouvements  de  l’iris  sont  liés  à  l’intégrité  de  la  rétine.  La 
pupille  se  rétrécit  sous  l’influence  d’une  vive  lumière;  elle 
se  dilate  au  contraire  dans  l’obscurité  ;  d’autre  part,  elle  se 
rétrécit  lorsque  l’œil  s’accommode  pour  la  vision  des  objets 
rapprochés,  lorsque  les  axes  visuels  sont  fortement  amenés 
en  convergence,  et  elle  se  dilate  quand  on  regarde  un  objet 
éloigné  et  que  les  axes  visuels  deviennent  parallèles.  De 
plus,  la  pupille  réagit  à  des  excitations  qui  se  produisent 
loin  du  globe  oculaire,  et,  par  exemple,  elle  se  dilate  par 
l’effet  de  toute  forte  irritation  d’un  nerf  sensitif  (douleur), 
par  l’effet  de  grands  efforts  musculaires,  de  forts  mouve¬ 
ments  d’inspiration  ou  d’expiration.  Un  grand  nombre  de 
substances  produisent  des  changements  dans  la  pupille  soi 
par  leur  introduction  dans  le  sang,  soit  par  leur  application 
locale  :  Y  atropine,  Yhyoscyamine,  la  dilatent;  la  fève  de 
Lalabar  (V.  Esérine),  la  morphine,  la  rétrécissent.  Ces  su 
stances  agissent,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire 
des  nerfs,  sur  les  muscles  de  l’iris,  et  sur  ceux  de  la  çn<|" 
roïde,  car  elles  produisent  en  même  temps  une  paralysie 
de  1  accommodation.  Quand  une  des  pupilles  est  dilatée  p 
1  atropine,  l’autre  se  contracte  réellement,  par  l’effet  de  « 
plus  grande  quantité  de  lumière  qui  entre  dans  l’œil  atropi' 
msé.  Les  centres  nerveux  qui  président  aux  actes  réflexes 
contraction  et  de  dilatation  delà  pupille  se  trouvent  dans 
tubercules  quadrijumeaux  de  l’encéphale  et  dans  le  centr 


PURP 


■V  de  la  moelle  (Y.  Qdadriidmeaü  et  ûlio-Sfeai).  catarrhe  de  l’intestin.  Cette  theone  parait  applicable  au  plus 

C1  Tp5  La  pupille  présente  des  modifications  très  marquées  grand  nombre  des  faits  observes.  EDe  apbpe s  par Imten- 

7 11  uf divers  états  pathologiques  de  l’œil.  Elle  est  rétrécie  site  de  l’acüon  reftexe  1  efficacité  des  lavements  et  des  sup- 

les  iritis,  puis  déformée,  rétrécie  dans  les  kératites  et  posâmes  purgatifs.  nlle  montre  les  inconvenients  que  .eut 

?  L-irato-conionctivites,  dilatée  dans  le  glaucome,  dans  les  prodmre  l’abus  des  médicaments,  surtout  des  eaux  mme- 

65  Wvooie^et  toutes  les  maladies  qui  amènent  la  perte  défi-  raies,  qui  activent  d’une  manière  eiageree  les  sécrétions 

a®Wfl  la  vision.  Les  pupilles  sont  parfois  inégales,  tan-  de  l’intestin  et  finissent  par  provoquer  un  catarrhe  chro- 

Slans  lésion  appréciable,  d’autres  fois  en  raison  de  troubles  nique.  EDe  démontre  pourquoi  a  une  purgation  active  suc- 

filiation  intra-cérébraux  (sclérose  en  plaque,  ménm-  cède  parfois  une  constipation  opiniâtre.  Au  point  de  vue 

Af.  cpf,  \  Dans  l’ataxie  locomotrice  les  symptômes  pu  pii-  pratique  il  importe  de  reconnaître  que  certains  purgatifs 

e^  en  particulier,  l’immobüité  de  la  pupk,  quel  pe  (en  particulier  l’huile  de  ricin,  le  podophyllm,  et  meme 

la,re®  .  mmivfiments  dns  à  certains  Dunratifs  drashoues  tels  Que  1  aloes,  la  scammo- 


PÇ  et  en  Particulier,  l’immobüité  de  la  pupüle,  quel  que  (en  particulier  l’huile  de  ncm,  le  podophyllm,  et  meme 

al-fWdaira^e  avec  conservation  des  mouvements  dus  à  certams  purgatifs  drastiques  tels  que  1  aloes,  lascammo- 

r01lnmmodation,  ont  une  importance  assez  grande.  La  dila-  née,  etc.,  n’agissent  à  petite  dose  que  comme  évacuants, 

!a“°“L  mt)i[ies  est  fréquente  dans  les  maladies  viscérales  c’est-à-dire  à  un  point  de  vue  presque  mécanique  ;  que 

/  ws  hépatiques,  néphrétiques,  etc.,  vers  intestinaux),  d’autres  (les  sels  minéraux  et  en  particulier  les  eaux  mme- 

(coliques  n  P  Q^e  ^  ï  rales)  sont  plutôt  encore  dépuratifs;  qu’il  en  est  un  grand 

du  p  IP  ARES  s  ’m.  pl.  \Pupipara  Latr.l.  Groupe  d’In-  nombre  (aloès,  jalap,  scammonée,  etc.)  qui  agissent  comme 

fic  Bintères  dJnt  les  représentants  sont  caractérisés  ainsi  révulsifs,  excitant  et  activant  les  fonctions  de  toutes  les 

sec  es-llipte  ,  souvent  {rès  mobile .  giandes  intestinales  et  congestionnant  le  gros  intestin  ;  que, 

qU  formé  seulement  de  deux  soies  écailleuses  insérées  par  la  médication  purgative  et  surtout  par  1  administration 

*UÇ  m  nédicule  commun;  antennes  uni-  ou  bi-articulées,  des  sels  neutres  ou  des  drastiques,  on  arrive  a  agir  sur  a 


l^iit  -  tête  ordinairement  grosse,  souvent  très  mobile;  gianaes  intestinales  et  congestionnant  ie  gins  intestin  que, 

q  nîr  formé  seulement  de  deux  soies  écailleuses  insérées  par  la  médication  purgative  et  surtout  par  1  administration 

*UÇ  rédicule  commun;  antennes  uni-  ou  bi-articulées,  des  sels  neutres  ou  des  drastiques,  on  arrive  a  agir  sur  a 
Ses  dS  une  fossette  située  en  avant  des  yeux,  quel-  sécrétion  intestinale  d’une  manière  assez  active  pour  que  le 

riîfnulles-  point  de  balanciers  ;  ailes  tantôt  bien  déve-  nom  d’hydragoguecoxmmne  a  ces.agents  thérapeutiques. 

CS  St  étroites  et  échancrées,  souvent  rudimen-  De  telle  sorte  que,  loin  d’etre  une  simple  action  évacuante 

Ses  melquefois  manquant  complètement;  pattes  allongées  la  médication  purgative  peut  etre  hydragogue,  dérivative  et 

efrobuïïes  terminées  par  de  fortes  griffes  à  crochets  den-  révulsive,  déterminant  ainsi  non  seulement  1  évacuation  des 

fés  Les  Pup  pares,  ainsi  appelés  parce  que  les  œufs  éclosent  aliments  mal  digérés  retenus  dans  1  intestin,  mais  encore, 

tes.  Les  rupipaieb, _  rr  r ,  V  t  en  nvmnhes  suivant  la  nature  et  la  dose  de  l’agent  thérapeutique,  une 


pt  teslarves  se  développent,  puis  se  transforment  en  nymphes  suivant  a  nature  et  la  dose  de  l’agent  :  thérapeutique,  une 

fnvmobiles  (vupes)  dans  une  dilatation  du  vagin  de  la  fe-  action  plus  ou  moins  efficace  sur  1  ensemble  de  1  économie. 

SÏtS  dégradés  des  Diptères.  A  l’état  adulte,  PURKINJE.  Anatomiste  et  embryologiste  hongrois  con- 
îanlunart  vivent  en  parasites  sur  la  peau  des  animaux  à  temporam  (mort  en  1869);  il  a  donne  son  nom  a  lexpe- 

anSud  Quelques-uns  sur  d’autres  Insectes  (V.  Braula,  nence  qui  permet  de  voir  entoptiquement  1  ombre  des  vais- 

sang  chauû>  Æ„L,  Mélophage  Nyctéribie,  Orkithomya  et  seaux  rétiniens  (Y.  Arbre  de  Purkikje),  ainsi  quau  noyau 
St&oSxV  ’  de  l’œuf  dit  vésicule  de  Purkinje  ou  vésicule  germinative 

PURGATIF,  adj. n®t .rS'pffet°d’acti!nr  et  âTrenirpliis  ^PURIFORME,  adj.  [pari for  mis,  de  pus,  pus,  et  forma, 
STes  leTévacuati  ns  alvfoes  Les  purgatifs  ont  été  divi-  forme  ;  ail.  eiterartig}.  Matière  puriforme  celle  qui  a  les 
s&  Sut  leur  action  en  purgatifs  doux  ou  laxatifs,  mmo-  apparences  du  pus;  se  dit  principalement  des  crachats  de 
Sf 1  n  encore  ^ Uyjj 

purgatifs  en  hydragogues,  cholagogues,  phlegmagogues  etc., 
ou  encore  en  purgatifs  mécaniques,  dépuratifs,  révulsifs,  etc. 

(V.  Purgatiox).  Au  point  de  vue  de  la  forme  medicamen- 
1 _ _ I  îL  pn  mninles  aloes.  huile  de 


SSSKSStSîawi,  phlegmagogues,  etc.,  microscope  ne  constate  pas  de  différence  sensible  entre  le 

ncm,  sulfate  de  souae,  m  8  »  >  ,  ou  noirâtres,  ne  disparaissant  pas  sous  la  pression  du  doigt 

PURGATION?!’  îlpurgatio,  de  purgare,  purger  ;  ail.  ah-  et  par  conséquent  dues  ^  l’extravasation  du  fng Jpanché 
y-r  . n  r ..  ^.v,^0nrl  tmit  à  la  fois  l’évacuation 


fühnmdC  Lîrpùrgàtmn "comprend  toiità  la  fois  l’évacuation  sous  l’épiderme  dans  l’épaisseur  de  la  peau.  Depuis  les 

des  matières  Contenues  dansl’intestin  et  un  acte  thérapeu-  hémorrhagies  sous-cutanees  de  terminées  par  la  morsure  de 

des  matières  contenue  habituel  l’exagé-  certains  insectes  ( purpura  pulicosa )  jusqu  aux  bemorrha- 

rSnïès  sécrétfons  de  l’intestin  et,  à  sa  suite,  une  dérivatfon  gies  dues  à  la  maladie  de  Werlhoff,  on  range  dansleeadre  des 

efficace  ou  une  réaction  favorable  sur  l’ensemble  de  l’orga-  purpura  les  lésions  hémorrhagiques  de  1  herpes,  de  1  eczema, 

nismeTon  conçoit,  en  effet,  que  les  divers  agents  delà  les  taches  punctiformes  que  l’on  observe  dans  certaine^ 

médication  purgative  puissent,  par  des  procédés  différents,  dies  cachectiques,  apres  la  grossesse,  chez  es  viedlards,  etc. 
Siverïi  résultat  qm  d’ordinaire  semble  suffire  à  carac-  On  y  fait  rentrer  aussi  les  taches  que  1  on  observe  dans 
tL  ser  la  purgation,  c’est-à-dire  à  l’augmentation  du  nombre  certams  empoisonnements  (en  particulier  dans  1  empoison- 
des  garde-robes  plus  ou  moins  liquides.  Aussi  faut-il  con-  nement  par  l’iode),  çeües  que  I  on  observe  dans  le  purpura 
sidérer  comme  trop  exclusives  les  théories  qui  considèrent  rhumatismal  ou  pehose  rhumatismale  (Y  Peeiose).  Mais 
la  nursation  comme  toujours  due  soit  à  une  accélération  on  décrit  plus  spécialement  deux  formes  de  purpura  sous 
XSTmènes  endosmotiques  qui  se  passent  du  côté  de  les  noms  de  purpura  simplex  e t  de  purpura  hêmorrha- 
SS  Sà  une  irritation  directe  des  fibres  muscu-  gigue.  -  Le  purpura  simple  debu  epar  un  malaise  souvent 
Ses  de ’la  tunique  intestinale,  ou  bien  encore  à  une  irrita-  très  léger,  avec  inappétence,  courbature  generale,  puis  au 
tkmdela  muqueuse  commençant  par  l’exagération  sécrétoire  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours  developpe- 
tionaelamuque  .  ..  |  D’après  Yulpian,  les  pur-  ment  sur  les  jambes  et  meme  sur  diverses  autres  régions 

d„:  corps  d„  Lta  puis  bnmâtres,  rfées. 

en  Sut  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  intes-  grisâtres,  ne  disparaissant  pas  sous  la  pression  du  doigt, 
en  excitant  les  «citation  des  annulions  nerveux  ne  donnant  naissance  a  aucune  démangeaison,  a  aucune 

ffiomcimeSrieuS  et  intra-abdominaux  ;  cette  action  se  desquamation.  La  maladie  dure  quelques  jours  quand  elle 

SSÏÏr  EffiSffiaire  des  vaso-moteurs  sur  les  vais-  ne  récidive  pas;  mais  assez  souvent  eUe  se  reproduit 

seaux  de^parfos  intestinales  et  sur  les  éléments  sécréteurs  à  plusieurs  reprises  et  a  des  mtervaDes  assez  rappro- 

d  “a  muq^e -  d’où  résultent  une  congestion  plus  vive  de  chés,  de  manière  a  persister  avec  ses  caractères  pendant 

cette  muqueuse,  une  production  plus  abondante  de  mucus  plusieurs  années  d  une  mamere  presque  continue.  Son  pro- 

et  une  secrétion  plus  active  du  suc  intestinal  aboutissant  au  nostic  est  cependant  assez  bénin  et  son  traitement  con- 
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sîste  dans  une  bonne  hygiène,  une  alimentation  réparatrice, 
l’usage  de  préparations  de  fer  et  de  quinquina,  enfin  l’em¬ 
ploi  dés  acides  minéraux  et  des  bains  sulfureux.  —  Le  pur¬ 
pura  hémorrhagique  ou  maladie  de  Werlhof  se  développe 
après  quelques  jours  de  grand  malaise,  de  fièvre  et  surtout 
de  débilité  extrême.  Il  se  caractérise  par  l’apparition  sur  la 
peau  de  taches  ecchymotiques  plus  ou  moins  étendues,  de 
coloration  très  variée,  ne  disparaissant  pas  sous  l'a  pression 
du  doigt,  présentant  tous  les  caractères  extérieurs  des 
ecchymoses,  s’accompagnant  bientôt  de  taches  analogues 
sur  les  muqueuses  et  d’hémorrhagies  multiples  provenant 
du  suintement  qui  se  fait  à  leur  surface.  Dans  le  purpura 
hémorrhagique  on  observe  donc  des  épistaxis,  des  héma- 
témèses,  des  hématuries,  etc.,  souvent  très  abondantes,  et 
même  des  épanchements  sanguins  dans  les  cavités  viscé¬ 
rales  ou  dans  les  parenchymes.  Les  phénomènes  généraux 
sont  parfois  des  plus  graves  ;  mais  en  général  le  pronostic  est 
relativement  favorable,  si  l’on  intervient  à  temps  par  une 
médication  tonique  et  astringente.  Dans  le  purpura  hémor¬ 
rhagique  aussi  bien  que  dans  le  purpura  simple  on  arrive  à 
un  résultat  favorable  en  améliorant  les  conditions  hygié¬ 
niques  du  malade  et  en  essayant  par  tous  les  moyens  pos¬ 
sibles  de  relever  ses  forces. 

PURPLE-WOOD,  s.  m.  (V.  Copaier). 

PURPURAMIDE  ou  PURPURÊINE,  s.  f.  C14H9Az04  = 
Cl4H3.  AzH2.  (OH)2. 02.  Se  forme  en  même  temps  que  l’ali- 
zarinamide  en  chauffant  la  purpurine  à  150°  avec  de  l’am¬ 
moniaque  aqueuse  ;  on  la  précipite  par  un  acide.  Flocons 
violet  foncé,  solubles  dans  l’alcool,  d’où  ils  cristallisent  en 
aiguilles  brun  verdâtre  d’un  éclat  métallique.  La  solution 
alcoolique  bouillante,  traitée  par  l’ac.  nitreux,  donne  de  la 
purpuroxanthine  (V.  ce  mot).  La  purpuramide  teint-  la 
laine  et  la  soie  en  rouge  amarante. 

PURPURAMIQUE  (Acide).  L’un  des  noms  de  la  purpu¬ 
ramide  (V.  ce  mot). 

PURPURATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
la  purpurine  avec  les  bases  (Y.  Purpurine),  ou  :  des  sels 
formés  par  l’ac.  purpurique  hypothétique  qui  entre  dans  la 
murexiâe  (V.  ce  mot).  —  Purpurate  d’ammoniaque  (V. 
Murexide). 

PURPURHOLCINE,  s.  f.  Principe  rouge  [rouge  de 
houlque )  extrait  des  tiges  et  des  glumes  du  sorgho.  Peu 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  acides 
et  les  alcalis. 

PURPURINE,  s.  f.  OHM)3  —  (MP\  (OH)5. 02.  Existe  à 
côté  de  l’alizarine  dans  la  vieille  racine  de  garance,  s’ob¬ 
tient  par  oxydation  de  l’alizarine  ou  de  la  quinizarine  à 
140-160°,  ou  en  chauffaut  à  l’air  la  solution  alcaline  de 
purpuroxanthine,;  D’après  Schützenberger,  la  purpurine  du 
commerce  est  un  mélange  de  4  pigments  bien  définis,  la 
purpurine ,  la  pseudopurpurine,  l'hydrate  de  purpurine 
et  la  purpuroxanthine.  —  Prismes  jaune  rougeâtre,  aisé¬ 
ment  fusibles,  sublimables  vers  250°  avec  altération  partielle  ; 
se  dissout  mieux  dans  l’eau  que  l’alizarine,  très  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis  en  rouge,  donne  avec 
l’eau  de  chaux  ou  de  baryte  des  précipités  de  purpurate 
rouge  pourpre.  Avec  le  zinc  en  poudre  à  chaud,  elle  donne 
de  l’anthracène,  avec  l’anhydride  acétique  un  dérivé  triacé- 
tylique  Cl4H3.  (0.  C2H30)s02,  en  aiguilles  jaunes,  fusibles  au- 
dessus  de  190°.  —  La  purpurine  par  sa  composition  est 
du  tnoxyanthraquinone,  elle  est  isomérique  avec  l’anthra- 
purpurme,  la  flavopurpurine  et  l’oxychrysazine.  — 1|  Histol. 
On  emploie  la  purpurine  en  technique  histologique.  A  cet 
effet,  comme  l’a  montré  Ranvier,  on  la  fait  dissoudre  dans 
une  solution  bouillante  d’alun,  à  laquelle  on  ajoute  ensuite 
une  certaine  proportion  d’alcool  (1  quart  du  mélange  total) 
pour ,  empêcher  que  la  purpurine  se  précipite  par  le 
refroidissement.  Cette  substance  colore  spécialement  les 
noyaux  du  tissu  conjonctif,  surtout  sur  des  pièces  durcies 
par  le  bichromate  d’ammoniaque,  Mais  sa  solution  présente 
I  inconvénient  de  perdre  son  pouvoir  colorant  au  bout  de 
peu  de  temps,  de  sorte  qu’on  ne  peut  compter  sur  de  bons 
résultats  qu’avec  des  solutions  fraîches. 

PURPURIQUE  (Acide)  Acide  non  isolé  dont  on  admet 


l’existence  dans  la  murexide  (purmirato  a’ 

Cet  acide  serait  bibasique.  .  atnm°niacme\ 

PURPUROGALLINE,  s.  f.  Nom  donné  nar  A  r- 
composé  C20Ht603,  qui  se  forme  par  oxVatLGlJard  *1 
pyrogallique;  petites  aiguilles  rouge  clair  fui  de  Fac. 
de  220°,  sublimables  avec  altération.  ^  es  au  delà 

PURRÊE  ou  PURRHÉE,  mieux  Pyrrhée,  g  f  n  v 

THINE).  •Iv-ûUXA]!. 

PURRÉIQUE  ou  PURRHÈIOUÊ  (Acide),  et  piidd* 
ou  PURRHÈON,  s.  m.  Mieux  PyrrhéiqÛe  et  p^É°N 
(V.  Euxanthone).  QDE  et  Pïi*héo5 

PURULENT,  adj.  [purulentes  ail  eitèrnï-  ' , 
purulent;  it.  et  esp.  purulento ].  Se  dit  d’un  lim,;iangl: 
contient  du  pus.  H  ue 

.  pUS,  s.  m.  \pus,  îtüov  ;  ail.  eiter  ;  angl.  pm  mnH 
it.  marna  pus  ;  esp.  materia,  podre,  pus}.  Le  pV  est  un 
liquide  pathologique  dépourvu  de  vitalité,  c’est-à  2° 
incapable  de  former  des  produits  organisés,  et  dont  lA 
éléments  constitutifs  essentiels  sont  les  globules  de  m 
ou  leucocytes  qui  nagent  dans  un  sérum  albumineux  au 
quel,  suivant  leur  abondance,  ils  donnent  un  aspect  cri 
meux  ou  séreux.  Les  leucocytes  (Y.  ce  mot)  sont  uninu* 
cléaires  dans  le  pus  récent,  crémeux,  dit  pus  de  bonne 
nature,  tel  que  celui  qui  est  sécrété  par  une  plaie  qui  bour¬ 
geonne  bien.  Dans  le  pus  de  mauvaise  nature  on  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  granulations  moléculaires  et  de  glo¬ 
bules  multinucléaires.  La  formation  de  ces  globules  de  pus 
a  été  diversement  interprétée.  Les  uns,  comme  Robin,  Oni- 
mus,  etc.,  ont  considéré  ceux-ci  comme  nés  spontanément 
aux  dépens  d’un  blastème  formé  pendant  la  période  inflam¬ 
matoire.  Leurs  expériences  ont  été  contredites  par  Lortet  et 
par  Ranvier.  Pour  d’autres  histologistes,  la  théorie  de  la  dia¬ 
pédèse  (V.  ce  mot)  expliquerait  la  formation  du  pus.  H  paraît 
plus  probable  que  le  pus  naît,  comme  l’a  dit  Virchow,  de 
la  prolifération  des  cellules  plasmatiques.  Outre  les  leu¬ 
cocytes,  le  pus  contient  de  l’albumine,  des  matières  miné¬ 
rales  en  proportions  inférieures  ou  tout  au  plus  égales  à 
celles  du  sang,  de  rares  cristaux  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  du  chlorure  de  sodium,  de  la  cholestérine,  enfin 
de  Y  acide  pyique  ou  ehlorodinique,  de  la  pyine,  substance 
albumineuse  qui  se  rapproche  plus  de  la  caséine  que 
de  la  fibrine,  et  de  la  pyocyanine,  matière  colorante  bleue 
qui  a  tous  les  caractères  de  la  matière  colorante  biliaire.  A 
tous  ces  éléments  dissous  dans  le  sérum  du  pus  il  convient 
d’ajouter  dés  globules  rouges  qui  proviennent  de  la  rupture 
des  capillaires  sùrvenue  pendant  la  destruction  des  tissus 
qui  accompagne  la  suppuration,  des  débris  de  tissu  plus 
ou  moins  mortifiés  se  présentant  sous  forme  de  flocons  ou 
de  filaments  couleur  d’oere  ou  de  rouille,  des  vibrions  ou 
bactéries  que  l’on  constate  toujours  dans  tous  les  produits 
de  suppuration,  des  organismes  inférieurs  qui  donnent 
parfois  au  pus  une  coloration  bleuâtre  toute  spéciale  (Y. 
Pyocyanine  et  Micrôcocgus),  enfin  un  grand  nombre  de 
granulations  graisseuses  ou  de  cellules  diverses  prove¬ 
nant  des  tissus  voisins.  Lorsqu’il  a  séjourné  quelque  temps 
dans,  une  cavité  close  ou  lorsqu’on  ne  l’examine  pas 
immédiatement  après  sa  sortie  des  organes  où  il  s’était 
formé,  le  pus  présente  des  altérations  multiples.  La  matière 
organique  que  contient  le  sérum  se  coagule  spontanément 
et  enveloppe  les  globules  qui  eux-mêmes  subissent  la  dégé¬ 
nérescence  granuleuse,  présentent  un  grand  nombre  de 
molécules  graisseuses  et  forment  ainsi  des  globules  granu¬ 
leux  dont  les  premiers  anatomo-pathologistes  avaient  cru 
devoir  faire  un  élément  particulier  en  les  désignant  sous  le 
nom  de  corps  granuleux  de  l'inflammation.  Les  leucocytes 
ou  leurs  débris  peuvent  aussi  s’agglutiner  de  manière  a 
donner  naissance  à  ces  masses  irrégulières  que  Robin  a 
décrites  sous  le  nom  de  concrétions  cristalloïdes  du  pus- 

Hnün,  quand  il  a  séjourné  très  longtemps  dans  une  cavité 

sans  trouver  d’issue,  le  pus  change  d’aspect  :  la  partie 
sereuse  se  résorbe,  et  les  leucocytes,  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  se  ratatinent  et  deviennent  irréguliers  et  polyé¬ 
driques  ;  ils  prennent  alors  la  forme  que  Lebert  désignai 
sous  le  nom  de  corpuscules  tuberculeux .  Plus  tard  encore 
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,  lobules  de  pus  se  convertissent  en  une  sorte  de  dé¬ 
tritus  qui  Peut  sui)‘r  13  transformation  calcaire,  c’est-à-dire 
e  ]aH oraisse  se  décompose  en  aeides  gras  souvent  cristal- 
jys  etCen  cholestérine  sous  forme  de  plaques  rhomboïdales, 
tandis  que  des  granulations  calcaires  se  déposent  et  se  réunis¬ 
sent  en  petites  concrétions  très  dures.  L’altération  des  glo¬ 
bules  rouges  du  pus  peut  lui  donner  une  coloration  bruu 
chocolat.  Une  coloration  noirâtre  du  pus  des  os  cariés  peut 
être  due  à  l’action  du  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Le  pus 
des  abcès  du  foie  peut  être  verdâtre  ou  jaunâtre.  Le  pns 
de  certains  organes  (cornée,  iris,  choroïde)  est  très  épais  et 
à  peine  liquide  dès  son  apparition  :  cette  épaisseur  est  due 
au  sérum  qui  est  très  riche  en  molécules  graisseuses.  Le 
pus  des  ulcères  sanieux  est  au  contraire  très  liquide.  Le  pus 
des  abcès  froids  est  riche  en  cristaux  de  phosphate  de  chaux 
et  en  lamelles  de  cholestérine;  il  est  parfois  visqueux  et 
glutineux.  Les  sérosités  •purulentes  se  distinguent  du  pus 
par  la  présence  dans  leur  sérum  d’une  albumine  spontané¬ 
ment  coagulable  et  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  la 
fibrine.  Le  terme  de  muco-pus  est  une  expression  impropre, 
car  tous  les  produits  des  muqueuses,  le  mucus  le  plus  pur, 
contiennent  des  leucocytes,  et  l’hypergenèse  de  ceux-ci  ne 
suffit  pas  à  caractériser  le  pus  (Y.  Suppuration). 

PUSTULE,  s.f.  {pustula,  «pAixiaiva  ;  ail.  eiterbeule,  pustel  ; 
angl.  pustule;  it.  et  esp.  pustula).  Petit  abcès  très  limité  et 
recouvert  par  l’épiderme.  Les  pustules  ont  une  forme,  un 
volume  et  une  coloration  variables  qui  leur  ont  fait  donner 
les  noms  d ’achor  (pustule  ronde,  traversée  par  un  poil  et 
de  la  dimension  d’un  grain  de  millet;  en  se  desséchant 
elle  donne  naissance  à  une  croûte  couleur  de  miel);  de 
pustule  psydraciée  (plus  volumineuse  que  Yachor  dz 
bords  rouges  et  indurés),  de  physacium  (pustule  de  la 
grosseur  d’un  poids  et  à  base  circulaire;  elle  est  rem- 

i.  A _ O  CO  cnifA  rlftS  A.rmifp.s 


mum  cmpum  L.),  plantes  de  la  famille  des  Ménisper- 
macées. 

PUTREFACTION,  s.  f.  [putrefaciio,  <ri$tç  ;  ail.  fâulniss; 
angl.  putréfaction ;  it.  pvtrefazione ;  esp_.  _  putrefacaon). 
Sp.  Fermentation  putride.  Décomposition  spontanée 
que  subissent  les  matières  organiques  d’origine  animale 
ou  végétale,  lorsque  la  vie  les  a  quittées  et  quelles 
se  trouvent  placées  dans  certaines  conditions  de  tempéra¬ 
ture  (15  à  25’),  d’humidité  et  d’accès.  de  l’oxygène.  Ces 
matières  changent  de  couleur  et  de  consistance,  en  meme 
temps  qu’elles  dégagent  une  odeur  extrêmement  fétide.  - 
Tant  que  l’organisme  animal  ou  végétal  est  vivant,  les 
éléments  chimiques  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
réunis  dans  des  combinaisons  particulières  ( combinaisons 
organiques ).  Lorsque  la  vie  quitte  l’organisme,  le  lien 
qui  réunissait  ces  éléments  entre  eux  se  brise  et  les  com¬ 
binaisons  organiques  se  dédoublent  en  composés  plus 
simples  ;  l’oxygène  de  l’air,  qui  présente  des  affinités  puis¬ 
santes  pour  quelques-uns  des  matériaux  qui  entraient  dans 
l’organisme,  cherche  à  se  combiner  avec  eux.  De  là  résulte 
une  série  de  décompositions  et  de  combinaisons  nouvelles 
qui  ont  pour  effet  la  destruction  complète  des  organismes 
morts.  On  constate  le  dégagement  de  corps  gazeux  et 
liquides,  acide  carbonique,  hydrogène  carboné,  azote  en 
grande  abondance,  hydrogène  sulfuré,  hydrogène  phosphoré, 
ammoniaque  simple  et  ammoniaques  complexes,  sels  vo¬ 
latiles  de  ces  hases,  acide  acétique,  acides  volatils  de  la 
série  formique  et  divers  de  leurs  sels,  eau,  etc.,  tous  com¬ 
posés  constituant  ce  qu’on  appelle  les  émanations  putrides, 
mais  n’ayant  aucun  rapport  avec  les  miasmes  ou  les  virus, 
qui  peuvent  dans  un  certain  nombre  de  cas  leur  être 
associés.  Dans  la  putréfaction  des  matières  animales  peuvent 
encore  se  former  les  alcaloïdes  dits  cadavériques  ou  ptomâi- 


pîi7de‘  pus"  sanguinolent  et  laisse  à  sa  suite  des  croûtes  I  nés  (Y .  ce  mot) .  Quand  la  putréfaction  est  arrivée  à  son  terme, 
noirâtres)!  —  Postule  maligne.  La  pustule  maligne  est  la  il  ne  reste  plus  quune  espece  de  terreau  {humus,  ulmine), 

•  -  '  -  -  ’  -•  11  ”  1  susceptible  de  se  résoudre  a  son  tour  en  eau,  acide  carbo¬ 

nique  et  ammoniaque,  parfois  azotates  résultant  d’un  phé¬ 
nomène  de  nitrification  accompli  aux  dépens  de  l’ammo¬ 
niaque  sous  l’influence  de  l’oxygène  (V..  Nitrification).  La 
putréfaction  consiste  donc  en  une  succession  de  phénomènes 
ATn.'c  eue  ntipnnmpnpc  ne  sont  nas  dus  simnle- 


manifestation  chez  l’homme  de  l’inoculation  de  la  bactéridie 
charbonneuse.  Elle  se  développe  après  la  piqûre  dune 
mouche  qui  transporte  le  virus  charbonneux;  elle  s’inocule 
aux  animaux  de  l’espèce  bovine  et  leur  transmet  le  sang  de 
rate  ou  charbon.  Après  l’inoculation,  se  développe,  sur  la 
surface  piquée,  une  petite  vésicule  qui:  se  déchire  et  laisse 
voir  un  tubercule  granulé.  Bientôt  une  aréole  inflammatoire 
à  base  très  dure  se  développe  et  s’étend;  la  surface  prend 
une  apparence  gangréneuse,  le  tissu  cellulaire,  les  muscles 
et  les  parties  profondes,  sont  atteints  à  leur  tour.  Un  œdeme 
considérable  s’observe  tout  à  l’entour  de  la  bulle  hémor¬ 
rhagique  qui  s’est  développée  au  début.  Si  la  mort  n  est  pas 
le  résultat  de  l’infection  générale  de  l’organisme,  le  tissu 
cellulaire  se  mortifie  et  s’élimine  pour  donner  ensuite  pais¬ 
sance  à  une  cicatrice  souvent  difforme.  Mais  souvent  il  sé 
développe  des  lymphangites,  des  adénites  et  des  symptômes 
graves  de  pyohémie  déterminant  la  mort  en  peu  de  jours. 

U  faut  dès  le  début  cautériser  énergiquement  et  détruire 
sur  place  la  pustule  maligne  ‘a  l’aide  du  fer  rouge  ou  de 
pâtes  caustiques  ou  bien  pratiquer  tout  à  l’entour  des  injec¬ 
tions  phéniquées.  Ou  a  prétendu  guérir  l’anthrax  char¬ 
bonneux  à  l’aide  d’applications  locales  d’éther  sulfurique. 
Les  cautérisations  au  sublimé  ou  à  l’acide  nitrique  fumant 
sont  préférables. 

PUTAMEN,  s.  m.  Nom  donne  au  segment  externe  du 
noyau  extra-ventriculaire  du  corps  strié  (Y .  ce  mot) . 

PUTIET,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Prunus  Padus  L.  ou 
Merisier  à  grappes  (V .  Cerisier). 

PUTOIS,  s.  m.  [Putorius  Cuv.J  (Y .  Marte). 

PUTORIA,  s.  m.  [Putoria  Pers.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famiDe  des  Rubiacées,  tribu  des  Antho- 
spermées.  Les  feuüles  du  P.  calabnca  Pers.  [Aspemla 
calabnca  L.  f.  ;  Pavelta  fœtidissima  Cyr.),  espece  de  la 
Calabre  et  de  l’Üe  de  Crète,  servent  à  préparer  des  miusions 
réputées  astringentes.  ,  .  „  ... 

PUTRAWALLI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  d  un  médica¬ 
ment  fébrifuge,  très  renommé  dans  l’Inde  et  préparé  avec 
k  racine  et  les  tiges  soit  de  YAnamirta  cocculus  W.  et 
Am.,  soit  du  Chasmantliera  crispa  H.  Bn  ( Memsper - 


chimiques.  Mais  ces  phénomènes  ne  sont  pas  dus  simple¬ 
ment  à  la  privation  de  la  vie.  Les  expériences  de  Pasteur, 
confirmant  les  observations  de  Spallanzani  et  d’Àppert,  ont 
démontré  que  la  présence  de  bactéries  est  nécessaire  et  que, 
si  l’arrivée  de  celles-ci  est  empêchée  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  la  putréfaction  n’a  pas  lieu,  quelque  favo¬ 
rables  que  soient  du  reste  les  autres  conditions.  Lorsque  la 
température  est  maintenue  au-dessous  de  ou  se  rapproche 
de  100°,  la  putréfaction  ne  peut  se  produire,  car  ces  tem¬ 
pératures  extrêmes  s’opposent  au  développement  des  bacté¬ 
ries  ;  la  présence  de  substances  antiseptiques,  en  détermi¬ 
nant  la  destruction  des  microbes,  empêche  également  la 
putréfaction  d’avoir  lieu.  Ainsi  de  l’air  qui  a  passé  dans  un 
tube  chauffé  au  rouge,  ou  bien  sur  du  coton,  ou  dans  un 
tube  plusieurs  fois  recourbé,  est  impuissant  à  déterminer  la 
putréfaction,  parce  que  les  germes  qu’il  contenait  sont  dé¬ 
truits  ou  retenus.  De  même,  l’absence  d’oxygène  s’oppose 
à  la  putréfaction,  vu  que,  selon  l’expression  de  Pasteur, 
les  bactéries  de  la  putréfaction  sont  aérobies,  c’est-à-dire 
respirent  l’oxygène  libre,  contrairement  aux  bactéries 
des  fermentations  qui  ne  respirent  généralement  que  l’o¬ 
xygène  combiné,  en  d’autres  termes,  sont  anaérobies  (Y. 
Fermentation).  —  Dans  les  organismes  animaux,  les  phé¬ 
nomènes  de  la  putréfaction  diffèrent  selon  la  nature  de  la 
maladie  qui  a  déterminé  la  mort  ;  la  décomposition  putride 
se  fait  plus  rapidement  chez  les  cadavres  des  sujets  ayant 
succombé  à  une  maladie  infectieuse  ou  miasmatique  que 
s’ils  pmvipnnp.nl  de  malades  qui  ont  péri  d’une  affection 
inflammatoire.  Réciproquement  on  a  vu  survenir  des  ac¬ 
cidents  typhoïdes  ou  rappelant  ceux  de  l’infection  purulente 
chez  des  personnes  exposées  longtemps  aux  émanations 
des  corps  en  putréfaction  provenant  de  sujets  morts  d’af¬ 
fections  infectieuses  (maladies  putrides  des  Anciens). —Les 
i  bactéries  qui  provoquent  en  général  la  putréfaction  sont 
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hBacterium  termo  Ehrb.,  le  B.  lineola  Colin,  le  B.  punc¬ 
tum  Ehrb.  et  le  B.  catenula  Duj.  (V.  Bactérie). 

PUTRESCENT,  adj.  [putrcscens,  de  putrescere,  se 
corrompre;  ail.  faulsein;  angl.  putrescent;  it.  et  esp. 
putrido] .  Se  dit  d’une  matière  en  voie  de  corruption. 

PUTRIDITÉ,  s.  f.  [putriditas,  an reSwv;  ail.  faule,  pu- 
triditât;  angl.  putridity;  it.  putridità;  esp.  putridez ]. 
Dans  le  langage  ancien  ce  mot  désignait  l’ensemble  des 
symptômes  observés  dans  les  maladies  typhiques  dans  les¬ 
quelles  les  altérations  organiques  étaient  comparées  à  celles 
qui  s’observent  dans  le  corps  privé  de  vie  et  atteint  de 
putréfaction.  De  nos  jours  le  mot  de  putridité  est  devenu 
synonyme  de  Septicémie  (V.  ce  mot). 

PUTRILAGE,  s.  m.  \putrilago,  de  putris,  corrompu  ou 
ramolli  ;  ail.  jauche,  moder ;  angl.  putrilage  ;  it.  putrilag- 
gine;  esp.  putrilago],  On  fait  quelquefois  putrilage  syno¬ 
nyme  d’état  pultacé;  mais  il  vaut  mieux  y  attacher  en  même 
temps  l’idée  de  corruption,  de  pourriture,  de  suppuration. 

PUTRUS  (Poméranie).  Bains  de  mer  fréquentés. 

PUYS  (près  de  Dieppe).  Bains  de  mer.  Etablissement. 

PUZZICHELLO  (Corse).  E.  m.  sulfureuse,  (ac.  sulfhy- 
drique  libre);  carbonates  et  sulfates  alcalins.  Froide. 
Boisson,  bains,  piscines,  douches.  Boue  des  sources  en 
applications.  Maladies  cutanées,  plaies  anciennes. 

PUZZOLA  DI  PIENZA  (Toscane).  E.  m.  sulfatée  ferru¬ 
gineuse  ;  ac.  sulfhydrique  et  carbonique  libres. 

PYCNIDE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  des  coneep- 
tacles  de  forme  ovoïde  ou  turbinée,  qui,  dans  certains 
végétaux  cryptogames  de  la  classe  des  Champignons,  sont 
formés  par  les  conidies  et  qui  s’ouvrent  à  leur  sommet 
pour  laisser  échapper  des  organes  reproducteurs  particuliers 
appelés  stylospores.  ' 

PYCNOGONQN,  s.  m.  [Pycnogonon  Brünn].  Genre 
d’animaux  marins,  formant,  avec  quelques  types  voisins, 
l’ordre  des  Pantopodes,  classé  par  quelques  auteurs  parmi 
les  Crustacés,  à  la  suite  des  Læmodipodes,  mais  rapporté 
avec  plus  de  raison  par  d’autres  à  la  classe  des  Arachnides. 
Les  Pycnogonons  se  font  remarquer  par  l’atrophie  presque 
complète  de  leur  abdomen  ;  leurs  segments  thoraciques 
portent  chacun  une  paire  de  très  grandes  pattes  et  le 
dernier  offre,  de  plus,  une  paire  de  pattes  accessoires 
servant  à  porter  les  œufs;  leur  tête,  allongée  en  forme  de 
rostre,  n’a  pas  d’antennes,  mais  est  pourvue,  le  plus  souvent, 
de  chélicères  en  forme  de  pinces  ressemblant  à  celles  dés 
Faucheurs.  — Les  Pantopodes  vivent  au  milieu  des  algues; 
leur  démarche  est  lente.  Le  PycnogononlittoraleWüïï.  et  le 
Nymphon  grossipes  Fabr.  sont  les  espèces  les  plus  connues. 
On  les  rencontre  assez  fréquemment  sur  les  côtes  de  l’Europe. 

PYÉLITE  et  PYÉLONÉPHRITE,  s.  f.  [pyelüis,  de  nfcfes, 
bassin;  ail.  nierenbeckenentzündung ;  angl.  pyelüis;  'it. 
pielitide;  esp.  pielilis].  La  pyélite  est  l’inflammation  de  la 
muqueuse  des  calices  et  du  bassinet  ;  lorsqu’elle  s’accom¬ 
pagne  d’inflammation  du  parenchyme  rénal,  elle  prend  le 
nom  de  pyélo-néphrite.  —  Elle  est  plus  fréquente  chez  le 
vieillard  et  dans  l’âge  adulte;  elle  frappe  plus  souvent 
l’homme  que  la  femme.  Elle  reconnaît  des  causes  locales 
ou  générales;  parmi  les  premières,  la  plus  commune  est  la 
lithiase  urinaire  irritant  directement,  par  une  sorte  de 
traumatisme,  la  muqueuse  du  bassinet  ;  les  hydâtides,  les 
caillots  fibrineux,  peuvent  avoir  une  influence  analogue. 
Les  obstacles  à  l’excrétion  urinaire  au  niveau  des  uretères, 
de  la  vessie  ou  de  l’urèthre,  et,  par  suite,  la  stagnation  de 
l’urine  et  la  fermentation  ammoniacale,  sont  fréquemment 
l’origine  de  la  maladie;  il  en  est  de  même  de  l’élimination 
par  l’urine  du  cubèbe,  du  copahu  et  surtout  de  la  cantha- 
ridine.  Les  causes  générales  sont  les  maladies  infectieuses, 
le  typhus,  la  variole,  la  scarlatine,  etc.  Parfois  elle  paraît 
se  développer  primitivement  sans  cause  appréciable  autre 
que  le  froid  humide.  —  Elle  peut  être  catarrhale  ou 
membraneuse,  aiguë  ou  chronique.  Dans  la  forme  catar¬ 
rhale  on  observe  une  hyperémie  plus  ou  moins  intense, 
un  épaississement  de  la  muqueuse,  surtout  marqué  lorsque 
l’affection  est  chronique,  et  presque  constamment  une 
dilatation  du  bassinet  et  des  calices  qui  peut  atteindre  de 


grandes  dimensions,  au  point  de  refouler  et  d’  • 
substance  rénale.  Il  se  produit  une  suppuraliJTîrT  k 
dance  variable  qui  se  mêle  à  l’urine,  et  qui  do  Û  a'JOn- 
sance,  si  l’urine  est  ammoniacale,  à  une  masse  <*?' r  nais~ 
caractéristique  de  la  présence  du  pus.  Parfois  l’m- t-  Se 
oblitéré  et  le  contenu  de  la  poche  formée  par  le  h- est 
subit  une  sorte  de  transformation  calcaire-  dans !p SSlnet 
cas,  il  se  produit  une  rupture  dans  le  tissu  cellulai?68 
dans  l’intestin,  la  plèvre,  le  péritoine,  et  la  maladie  ’  °U 
compagne  de  périnéphrite  (V.  ce  mot)  ,  de  pleuro-pneumoniT 
de  péritonite,  etc.  L’ouverture  peut,  encore  se  faire  i  l 
région  lombaire  et  s’accompagner  d’infiltration  urinern? 
ou  donner  heu  à  une  fistule.  La  forme  membraneuse  est 
caractérisée  par  des  fausses  membranes  et  une  exsudation 
interstitielle.  —  Souvent  précédée  des  symptômes  des 
affections  qui  la  produisent,  la  pyélite  peut  avoir  un  début 
aigu  et  s’annoncer  par  de  la  fièvre,  des  vomissements  et 
des  douleurs  rénales  ;  puis,  lorsque  les  phénomènes  aigus 
s’amendent,  ou  lorsqu’elle  est  chronique  d’emblée,  elle  ne 
se  révèle  que  par  l’altération  de  la  sécrétion  urinaire- 
polyurie  accompagnée  de  mucus  et  de  pus,  rarement  de 
sang.  Si  l’urine  est  alcaline,  le  pus  forme  une  masse  géla¬ 
tineuse  qui  la  rend  filante  ;  on  trouve  fréquemment  dans 
l’urine  des  cellules  épithéliales,  parfois  avec  la  disposition 
imbriquée  qu’elles  affectent  au  niveau  du  bassinet.  Assez 
souvent  les  phosphates  sont  augmentés  de  quantité.  La 
marche  de  l’affection  est  ordinairement  entre-coupée  par 
un  certain  nombre  d’accès  aigus.  Parfois,  l’urine,  redevient 
normale  pendant  un  temps  variable,  par  suite  de  l’obturation 
de  l’uretère  du  côté  malade;  si  la  pyélite  est  double,  elle 
peut  déterminer  ,1’anurie  et  la  mort  par  urémie  rapide. 
Enfin  la  mort  peut  être  le  résultat  de  la,  fièvre  hectique. 
L’obturation  de  l’uretère  amène  la  formation  d’une  tumeur 
fluctuante,  saillante  à  la  région  lombaire;  cette  tumeur 
peut  s’ouvrir  soit  à  l’extérieur,  soit  dans  la  cavité  de 
l’intestin,  du  péritoine,  ou  de  la  plèvre  à  travers  le  dia¬ 
phragme.  La  durée  et  la  gravité  de  l’affection  varient 
suivant  la  nature  delà  cause:  la  pyélite  d’origine  cantha- 
ridienne  est  presque  constamment  superficielle  et  passa¬ 
gère.^  —  Le  diagnostic  de  la  pyélite  est  souvent  assez 
difficile:  dans  la  cystite  suppurée  les  douleurs  siègent  à 
l’hypogastre  et  non  à  la  région  lombaire;  les  symptômes 
généraux  de  la  périnéphrite  sont  plus  marqués  et  l’urine, 
dans  ce  cas,  n’est  pas  altérée.  L’hydronéphrose,  les  kystes 
du  rein,  sont  indolores  et  apyrétiques.  —  La  pyélite  aiguë 
exige  un  traitement  antiphlogistique  énergique  (repos, 
émissions  sanguines  générales  ou  locales,  baius  prolongés, 
etc.)..  Dans  la  pyélo-néphrite  chronique  les  astringents 
(tannin,  ratanhia)  et  les  balsamiques  (goudron, ,  térében¬ 
thine)  ont  donné  quelques  bons  résultats;  les  eaux  alcalines 
(Ems,  Carlsbad,  Vichy)  sont  indiquées  dans  la  pyélite  . 
calculeuse.  Le  régime  lacté  sera  toujours  utilement  em¬ 
ployé.  Lorsqu’il  existe  une  tumeur,  si  les  symptômes 
généraux  sont  alarmants,  on  devra  donner  issue  au  pus  et 
à  l’urine  altérée  qu’elle  renferme,  au  moyen  de  la  ponction 
et  surtout  de  l’incision  pratiquée  selon  les  préceptes  de  la 
chirurgie  antiseptique.  On  a  eu  recours  dans  quelques  cas 
à  la  néphrectomie. 

PYÉMIE,  s.  m.  Syn.  de  Pyohémie  (V.  ce  mot). 

PYGARGUE,  s.  m.  [Haliælus,  Sav.l.  Genre  d’Oiseaux,  de 
la  famille  des  Falconidés,  ordre  des  Rapaces,  dont  les  repré¬ 
sentants,  voisins  des  Aigles,  s’en  distinguent  surtout  par 
leur  bec. très  gros,  de  couleur  jaunâtre,  et  par  les  doigts 
des  parties  non  réunis  par  une  riiembrane.  L’espèce  type, 

H.  albicilla  Briss.  ( Falco  ossifragus  L.),  appelée  vulgai- 
renient  Pygargue ,  orfraie,  aigle  pêcheur,  se  rencontre  en 
Europe  et  dans  le  nord  de  l’Afrique,  principalement  sur  le# 
bords  de  la  mer;  elle  se  nourrit  surtout  de  poissons  e.  » 
d  mseaux  aquatiques.  VH.  leucocephalus  Cuv.,  ou  Aigle i  fl 
tete  blanche,  est  une  espèce  américaine  commune  sur  l 
bords  du  Mississipi  ;  c’est  elle  qui  est  figurée  dans  les  armes 

des  Etats-Unis  d’Amérique.  . 

PYGIDIUM,  s.  m.  [pygidium].  Dernier  arceau  supérieur 
de  1  abdomen  chez  les  Insectes.  Souvent  dégagé  des  élytres. 
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(dans  les  Histéridés  et  les  Staphylinidês,  par  ex.),  le  pygi- 
ÿniii  présente,  dans  sa  forme  et  sa  structure,  d’utiles  carac¬ 
tères  spécifiques. 

pYGOMELE,  adj.  et  s.  m.  [deiru'p,  fesse,  etpiXo;,  mem¬ 
bre].  Les  pygomèles  sont  des  monstres  doubles  polyméliens 
(Y.  ce  mot),  caractérisés  par  la  présence  d’un  ou  de  deux 
rnembres  accessoires  insérés  dans  la  région  hypogastrique, 
derrière  ou  entre  les  membres  pelviens  normaux  ;  mons¬ 
truosité  rare  chez  l’homme  et  les  mammifères,  mais  com¬ 
mune  chez  les  oiseaux  ;  il  existe  le  plus  souvent  deux  anus 
placés  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche  des  parties  accessoires. 

“  pYGOPAGE,  adj.  et  s.  m.  [de  mip,  fesse,  et  iraysf;, 
mii].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux 
monstres  doubles,  à  ombilics  distincts,  soudés  ensemble 
dans  la  région  fessière  :  la  soudure  porte  sur  les  parties 

Srofondes,  de  sorte  qu’une  partie  de  la  région  inférieure 
e  la  moelle  épinière,  ou  au  moins  de  la  queue  de  cheval, 
est  commune  aux  deux  sujets  :  ainsi,  par  exemple,  sur  le 
sujet  qui  a  fait  le  tour  des  deux  mondes,  sous  le  nom  de 
Millie-Christine,  a-t-on  pu  constater  que  l’un  des  individus 
composants  ne  restait  pas  étranger  aux  excitations  portées 
sur  les  membres  inférieurs  de  l’autre  sujet. 

PY1NE,  s.  f.  [de  teüov,  pus].  Principe  albuminoïde  mal 
défini  trouvé  par  Güterbock  dans  le  pus.  Sa  présence  ne 
paraît  pas  y  être  constante;  quelques  auteurs  la  considèrent 
comme  un  mélange  de  matières  protéiques,  d’autres  l’iden¬ 
tifient  avec  la  métalbumine  (Y.  ce  mot  sous  le  préf.  Méta-). 

PY1QUE  (Acide).  Corps  découvert  par  Delore  dans  le 
pus  qu’il  rend  quelquefois  acide.  Peu  connu. 

PYLEPHLEBITE,  s.  f.  [demSXr,  porte,  et  phlébite:  ail. 
pfortaderentzündung].  Inflammation  delà  veine  porte.  Elle 
est  en  général  secondaire  et  due  à  une  inflammation  sup¬ 
purative  des  organes  que  traverse  la  veine  porte.  On  l’ob¬ 
serve  à  la  suite  des  ulcérations  de  l’intestin,  de  l’estomac, 
de  l’appendice  iléo-cæcal,  après  les  suppurations  du  mésen¬ 
tère  et  des  ganglions  mésentériques,  ou  encore  dans  les 
lésions  du  foie  (abcès,  calculs,  kystes).  Les  lésions  sont 
celles  de  toutes  les  phlébites  suppurées  ;  ses  symptômes 
sont  insidieux  au  début  ;  on  observe  des  douleurs  épigastri¬ 
ques  ou  hypochondriaques  avec  frissons,  sueurs  profuses, 
augmentation  du  volume  de  la  rate  et  du  foie,  diarrhée,  vo¬ 
missements,  amaigrissement  rapide,  fièvre  hectiquo,  quel¬ 
quefois  dilatation  des  veines  de  l’abdomen,  ictère  d’intensité 
variable  (il  peut  manquer),  ascite  peu  considérable  et  pou¬ 
vant  aussi  n’apparaître  que  très  tardivement.  Le  pronostic 
est  toujours  très  grave  et  le  traitement  consiste  dans  l’ap¬ 
plication  de  révulsifs  au  début  et  de  sulfate  de  quinine  ad¬ 
ministré  à  haute  dose.  — Sous  le  nom  Aepijléphlébile  adhé- 
sive,  on  désigne  les  thromboses  de  la  veine  porte  que  l’on 
observe  dans  les  maladies  cachectiques,  dans  la  cirrhose 
atrophique  et  le  cancer  du  foie,  dans  les  cas  où  la  veine 
porte  est  comprimée  par  des  tumeurs,  des  brides  périto¬ 
néales,  suites  de  péritonite,  etc.  Ses  symptômes  essentiels 
sont  une  ascite  très  abondante,  se  développant  rapidement, 
et  se  reproduisant  très  vite  après  la  ponction,  le  dévelop¬ 
pement  des  veines  delà  paroi  abdominale,  l’hypertrophie  de 
la  rate,  la  diarrhée  souvent  accompagnée  de  vomissements, 
la  cachexie  générale  et  rapidement  progressive  du  sujet. 

PYLORE,  s.  m.  [pylorus,  de  wûupoç,  portier  ;  ail.  magen- 
pfôrtner;  angl .pylorus;  it.  et  esç.piloro].  L’orifice  qui  fait 
communiquer  l’estomac  avec  le  duodénum  ;  il  est  circonscrit 
par  un  anneau  de  fibres  musculaires  lisses,  formé  par  un 
épaississement  des  fibres  circulaires  de  l’estomac  :  c’est  cet 
anneau,  avec  le  repli  muqueux  qui  le  couvre,  qui  forme  ce 
qu’on  a  appelé  la  valvule  pylonque.  L’orifice  circonscrit  par 
ce  sphincter  est  plus  ou  moins  fermé  pendant  la  digestion 
stomacale,  sa  constriction  alternant  avec  son  expansion,  pour 
laisser  passer  les  matières  qui  ont  suffisamment  subi  l’action 
du  suc  gastrique  (Y.  Chyme).  —  ||  Path.  (Y.  Estomac). 

PYLORIQUE,  adj.  [ pyloricus ].  —  Amère  pyloriqüe. 
Prière  très  grêle  qui  part  de  l’hépatique  au  niveau  du  pylore 
et  gagne  la  partie  droite  de  la  petite  courbure  de  l’eslo- 
mac  pour  s’y  terminer  en  s’anastomosant  avec  la  coronaire 
stomachique. 

Dicl.  usuel. 


PYOCYANINE,  s.  f.  [de ctm,  pus,  et  xuavo'î,  bleu].  Matière 
colorante  bleue  retirée  par  Fordos  de  certains  pus  bleus  ou 
verts.  Prismes  bleus  ou  verts,  solubles  dans  l’eau,  l’alco  A. 
l’éther  et  le  chloroforme:  elle  est  décolorée  par  le  chlore, 
colorée  en  rouge  par  les  acides,  en  bleu  par  les  alcalis. 
D’après  Lücke,  la  pyocyanine  se  développe  sous  l’influence 
de  Yibrioniens.  Cette  manière  de  voir  a  été  récemment 
confirmée  par  Gessard,  qui  attribue  la  production  de  la  pyo¬ 
cyanine  au  Micrococcus  pyocyanem,  découvert  par  lui.  — 
Dans  certains  cas  la  coloration  bleue  du  pus  est  due  à  l’in¬ 
digo  (Herapath). 

PYOGEN1QUE,  adj.  [de  râov,  pus,  et  qévssic,  génération]. 
On  a  donné  le  nom  de  membrane  pyogénique  à  la  couche 
de  tissu  cellulaire  induré  qui  s’observe  au  pourtour  d’un 
abcès.  On  supposait  à  tort  que  celte  couche  de  tissu  cellu¬ 
laire  indurée  sécrétait  le  pus. 

PYOHEMIE,  s.  f.  [pyhæmia,  de  micv,  pus,  et  aîu.a,  sang; 
ail.  pyæmie;  angl.  pyohemy;  it.  piemia,  piemassia;  esp. 
piemia ].  Syn.  Infection  purulente,  diathèse  purulente, 
fièvre  purulente ,  résorption  purulente.  Maladie  fébrile,  due 
à  une  altération  du  sang,  et  caractérisée  par  la  formation 
rapide  d 'abcès  métastatiques.  Elle  est  la  conséquence  d’une 
infection  de  l’organisme  déterminée  par  une  cause  spéci¬ 
fique  agissant  à  la  manière  d’un  ferment  (elle  est,  en  effet 
épidémique  et  contagieuse)  ;  mais  l’agent  spécifique  est  dif¬ 
ficile  à  isoler  ;  on  a  dit  qu’il  était  sécrété  à  la  surface  des 
plaies  ( sepsine ).  On  a  soutenu,  d’autre  part,  qu’il  existait 
dans  tous  les  foyers  de  suppuration  des  mierobes  spécifi¬ 
ques.  Ceux-ci  pourraient,  dans  certains  cas,  sur  des  orga¬ 
nismes  prédisposés  ;  déterminer  la  pyohémie,  souvent  elle  est 
le  résultat  d’une  phlébite  suppurêe  ou  d’une  thrombose 
veineuse  dont  les  produits  désagrégés  et  altérés  vont  infec¬ 
ter  l’organisme.  On  ne  croit  plus  aujourd’hui  ni  à  une  simple 
résorption  du  pus  qui  irait  s’échouer  ( embolies  septiques) 
dans  les  organes  pour  y  donner  naissance  à  des  abcès  méta¬ 
statiques,  ni  à  une  inflammation  des  lymphatiques;  mais  la 
théorie  microbienne  semble  admettre  que  les  abcès  méta¬ 
statiques  sont  dus  à  des  lésions  irritatives  locales  dues  à 
l’action  des  microbes.  L’infection  purulente  débute  par 
un  grand  Msson  survenant  d’ordinaire  assez  tard  (15°  ou 
16e  jour),  quelquefois  au  moment  de  la  cicatrisation  de  la 
plaie.  Ce  frisson  peut  se  répéter  avec  une  certaine  pério¬ 
dicité.  Il  s’accompagne  d’une  fièvre  intense  avec  oscilla¬ 
tions  considérables  de  la  température  et  est  suivi  de  sueurs 
profuses.  Bientôt  surviennent  l’adynamie,  le  délire,  la  . 
teinte  subictérique  des  tissus,  des  éruptions  diverses,  le 
passage  de  l’albumine  dans  les  urines,  une  diarrhée  souvent 
très  abondante.  La  plaie  devient  luisante,  sèche,  blafarde;  il 
s’y  développe  un  érysipèle,  ou  bien  un  phlegmon  diffus  prend 
naissance  à  son  voisinage.  La  mort  est  là  terminaison  presque 
fatale  de  ces  accidents.  Hs  sont  par  eux-mêmes  presqu" 
caractéristiques,  surtout  lorsqu’aux  frissons  du  début  s’ajo- 
tent  rapidement  des  douleurs  vives  dans  les  membres,  m 
amaigrissement  rapide  et  une  fièvre  à  grandes  oscillations 
thermiques.  À  l’autopsie  on  trouve  des  infarctus  (Y.  ce  mot)  ou 
des  abcès  dans  tous  les  viscères  et  des  collections  purulentes 
dans  les  cavités  séreuses  et  dans  les  articulations,  des  pleu¬ 
résies,  des  péricardites,  des  ecchymoses  sous-cutanées,  etc. 
Le  sang  est  diffluent,  ses  globules  sont  granuleux  et  crénelés  ; 
on  y  voit  un  grand  nombre  de  bactéries.  On  cherche  à  com¬ 
battre  l’infection  purulente  par  un  grand  nombre  de  moyens 
presque  toujours  inefficaces.  Les  seuls  qu’il  faille  recom¬ 
mander  sont,  outre  les  moyens  hygiéniques  (désinfection 
des  plaies,  pansement  approprié,  alimentation  tonique, 
aération,  etc.),  le  sulfate  de  quinine  administré  à  hautes 
doses,  l’acide  salicyhque  ou  l’acide  phénique  à  l’intérieur 
ou  en  injections  hypodermiques. 

PYOPNEUMOTHORAX,  s.  m.  (Y.  Pkeumothorax). 

PYOXANTHOSE,  s.  f.  [de  miov,  pus,  et  graM;,  jaune]. 
Matière  colorante  jaune  qui  accompagne  souvent  la  pyocya¬ 
nine  (Y.  ce  mot)  dans  les  pus  colorés.  On  l’enlève  des  solu¬ 
tions  vertes  de  pyocyanine  au  moyen  de  l’éther,  de  sorte 
que  ces  solutions  repassent  ensuite  au  bleu.  Prismes  jaunes, 
très  peu  solubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool, 
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l’éther,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  ;  les  acides 
la  colorent  en  rouge,  les  bases  en  -violet. 

PYR-  ou  PYRO-.  Préfixe  servant  à  désigner  un  grand 
nombre  de  corps  obtenus  par  l’action  du  feu  (V.  Pyrogéné). 
— Pyracétique  (Acide).  Svn.  d’ac .pyroligneux  (Y.  ce  mot). 

—  Pyraconitique  (Acide).  Syn.  d’ac.  itaconique  (V.  ce  mot). 

—  Pyrélaïne.  Syn.  d’huile  empyreumatique  (V.  Huile).  — 

—  Pyrénase  (V.  Pïrène).  —  Pvrène.  C16H‘9.  Hydrocarbure 
contenu  dans  les  portions  du  goudron  de  houille  bouillant 
à  une  haute  température.  Paillettes  incolores,  fusibles 
à  142°,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  davantage  à 
chaud,  très  solubles  dans  la  benzine,  l’éther  et  le  sulfure 
de  carbone.  L’ac.  nitrique  le  transforme  en  produits  de 
substitution  nitrés,  entre  autres  le  nitropyrène C16H9(Az02), 
encore  appelé  nitrite  de  pyrénase,  cristallisable,  fusible 
vers  140°,  le  binitropyrène  G16H8(Az02)2  et  le  tétranitro- 
pyrène  C16H6(Az  O2)4.  Par  oxydation,  le  pvrène  donne  la. 
pyrène-quinone  G16HsOi,  poudre  rouge  brique,  subli— 
mable  en  aiguilles  rouges  avec  décomposition  partielle, 

—  Pyréthrine.  Principe  immédiat  douteux  des  pyrèthres, 
ne  paraît  être  qu’un  mélange  de  résines  et  d’huiles  essen¬ 
tielles.  —  Pyridine.  Nom  générique  de  bases  volatiles,  telles 
que  la  picoline  etla  collidine,  qui  prennent  naissance  en  chauf¬ 
fant  l’acroléine  ou  la  crotonal-ammoniaque,  et  qui  font  partie 
d’une  série  homologue  (C“H2n'3Az)  dont  les  composés  les 
plus  simples  se  forment  dans  la  distillation  des  houilles,  de 
la  tourbe  et  surtout  des  os.  Pour  isoler  les  bases  pyridiques, 
on  traite  les  produits  de  distillation  par  l’ac.  sulfurique,  puis 
on  les  met  en  liberté  au  moyen  des  alcalis  et  enfin  on  les 
sépare  par  la  distillation  fractionnée.  Parmi  ces  bases,  men¬ 
tionnons  là  pyridine  proprement  dite  C5H°Àz,  la  picoline 
C6H7Az,  la  lulidine  C7H9Az,  la  collidine  ou  aldéhydine 
C8HuAz,  la  parvoline  C9lï15Az,  la  corindine  Ci0H13Az, 
la  rubidine  CuHi7Az  et  la  viridine  Cl2H19Az  (Y.  ces 
mots),  dont  les  points  d’ébuHition  sont  de  plus  en  plus 
élevés.  —La  pyridine  proprement  dite  s’obtient  encore 
en  traitant  le  nitrate  d’amyle  par  l’anhydride  phosphorique. 
Liquide  incolore,  d’une  odeur  caractéristique,  bouillant  à 
116°, 7,  D=0,986  à  0°,  soluble  dans  l’eau  en  toutes  pro¬ 
portions.  Le  sodium  métallique  la  transforme  en  une  base 
polymère,  la  dipyridine  C10Hl0Az2,  cristallisable  en  aiguilles 
incolores,  fusibles  à  108°,  sublimables.  —  Pïrite  (V.  ce  mot 
à  son  rang  alphabétique).  —  Pyroacétique  (Ether  ou  Esprit). 
Ancien  nom  de  l 'acétone  (V.  ce  mot).  On  donne  quelquefois 
le  nom  d’ac.  pyroacétique  à  l’ac.  pyroligneux  (V.  ce  mot) 
ou  à  l’ac.  acétique  retiré  de  ce  corps.  —  Pyroaconitique 
(Y.  Pyraconitique).  —  Pyroalizarique  (acide).  C’est  l’anhy¬ 
dride  phtalique  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Phtal-).  —  Pyroama- 
rise.  Modification  pyrogénée  de  l’amarine  obtenue  dans  la 
distillation  sèche  de  celle-ci  ;  insoluble  dans  l’eau,  les  acides 
et  les  alcalis,  faiblement  soluble  dans  l’aicool  méthylique. — 
■— Pyrobenzoline.  Syn.  de  Lophine  (V.  ce  mot).  — Pyrocaté- 
chine  ou  Acide  pyrocatéchique.  C6  H8  O2 = G6 H4  (OH)2.  Syn. 
oxyphènol  ou  ac.  oxyphénique.  Existe  en  petite  quantité 
dans  les  feuilles  vertes  et  les  fruits  de  la  vigne  sauvage 
(Ampélopsis  hederacea)  et  dans  l’urine  du  cheval,  se  forme 
dans  la -distillation  sèche  de  l’ac.  catéchique,  de  l’ac.  proto- 
catéchique,  de  l’ac.  morintannique  (d’où  le  nom  d’ac.  pyro- 
morintannique  qu’on  lui  donne  quelquefois),  de  la  gomme 
et  d’un  grand  nombre  d’extraits  de  plantes  (cachou,  quin¬ 
quina,  etc.).  On  le  prépare  le  mieux  en  faisant  passer  de  l’ac. 
iodhydrique  dans  du  gayaeol  maintenu  au  bain  d’huile  entre 
195°  et  200°.  Prismes  rhombiques  très  solubles  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  fond  à  104°,  bout  à  245°, 5,  se  sublime. 
Le  perchlorure  de  fer  en  colore  la  solution  aqueuse  en  vert 
foncé.  —  Pyrocitriques  (Acides).  Gerhardt  donnait  ce  nom 
aux  acides  isomères  formés  dans  la  distillation  de  l’ac. 
citrique,  c’est-à-dire  aux  acides  itaconique  et  citraconique 
(Y.  ces  mots),  auxquels  il  joignait  l’ac.  mésaconique  et 
mêmel’ac.  lipique,  produit  de  l’oxydation  des  graisses  sous 
l’influence  de  l’ac.  nitrique. —  Pyrodextrine.  C4SH74  037(?). 
Masse  brune  friable,  soluble  dans  l’eau  en  brun,  peu  soluble 
dans  l’alcool,  se  formant  dans  la  torréfaction  de  l’amidon  à 
230°.  Ce  n’est  probablement  qu’un  mélange  d’anbydrides 


ou  d’alcools  condensés  dérivés  de  la  dextrine  —  p 
taune.  On  a  donné  ce  nom  à  une  huile  emDvre,  ■Bl®' 
douée  de  propriétés  toxiques,  obtenue  en  distm111116’ 
feuilles  sèches  de  digitale.  —  Pyrofucusol  SubJo» 1  des 
talline  obtenue  dans  la  distillation  sèche  du  ■  Ce  67 
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Le  pyrofucusol  est  probablement  isoméricrue  avpJ 
furfurol  G9 H8  O2.  —  Pyrogaïacine.  C19Hî203.  Prinei 
tallisable,  prend  naissance  en  même  temps  oue  î/!  cris' 
dans  la  distillation  lente  de  l’ac.  gaïarétique  __  p°* 
gaïacique  (Acide).  Syn.  d ’hydrure  de  ydiacyle  ‘ou 
(Y.  ce  mot).  -  Pyrogalléine.  C‘8h4z80^.  Prodïï 
l’action  prolongée  de  l’ammoniaque  aqueuse  sur  l’ac  nvr 
gallique  ;  on  fait  passer  à  la  fin  un  courant  d’oxygène  p't 
on  évapore  à  siccité.  Neutre  et  incristallisable,  donne  aver 
les  sels  métalliques  des  précipités  bruns  très  instables 
Pyrogallique  (Acide)  ou  Pyrogallol.  G6  H6 O3 =G6  H3  (OhÏs" 
C’est  un  trioxybenzol,  isomérique  avec  la  phloroducine 
On  l’obtient  en  chauffant  à  210-220°  .de  l’ac.  galliquê 
seul  ou  mieux  dans  un  courant  d’ac.  carbonique,  ou 
encore  à  200-210°  en  vase  clos  avec  2  ou  3  fois  son  poids 
d’eau.  Lamelles  ou  aiguilles  incolores,  brillantes,  de  saveur 
amère,  très  solubles  dans  l’eau,  assez  solubles  dans  l’ai¬ 
cool  et  l’éther,  fond  à  115°,  bout  vers  210°,  se  sublime 
sans  décomposition  à  l’abri  de  l’air,  avec  formation  d’un 
peu  d’ac.  métagallique  au  contact  de  l’air.  A  l’air  en  pré¬ 
sence  des  alcalis,  il  s’oxyde  et  donne  de  l’ac.  carbonique, 
de  l’ac.  acétique  et  des  matières  brunes  amorphes  ;  avec 
une  solution  de  sulfate  ferreux,  contenant  un  peu  de  sel 
ferrique,  il  donne  une  coloration  noir  bleuâtre,  avec  le  per¬ 
chlorure  de  fer  une  coloration  rouge.  Il  réduit  et  précipite 
les  sels,  les  métaux  des  sels  d’or,  d’argent  et  de  mercure: 
de  là  son  emploi  dans  la  photographie;  il  sert  encore  à 
teindre  les  cheveux.  II  donne  naissance  à  divers  produits  de 
substitution,  entre  autres  à  la  pyrogalloquinone  CiSÉliQ^ 
en  cristaux  rouges,  solubles  dans  l’alcool,  sublimables  à  200° 
avec  altération  partielle.  —  L’ac.  pyrogallique  est  vénéneux; 
ingéré  à  la  dose  de  2  à  4  gr.  en  solution  aqueuse  étendue  il 
tue  un  chien.  D’après  Personne,  son  action  est  comparable 
à  celle  du  phosphore,  et  comme  celui-ci  il  enlèverait  l’oxy- 

riasis,  etc.  f? — P yrogallol-Phtaléine .  Syn.  de  GaZ/éine  (Y.  ce 
mot).  —  Pyrogalloquinone  (V.  Pyrogallique).  —  Pyrogly¬ 
cérine.  Syn.  de  Diglycérine  (V.  Polyglycérique).  —  PïR°; 
glycide.  Syn.  de  Diglycine  ou  Métaglycérine  ( Y.  Polyglyce- 
rxque).  —  Pyroglycique  (Acide).  Syn.  de  Pyrodextrine  (V.  ce 
mot). —  Pyroisomalique  (Acide).  G6 H8 O5.  Produit  de  décom¬ 
position  de  l’ac.  isomalique  chauffé  vers  200°  ;  il  se  fonne 
d’abord  un  corps  huileux  qui  est  l’anhydride  de  l’ac. ,  pyroi- 
somalique  et  qui  se  prend  en  cristaux  incolores;  déliques¬ 
cents.  —  Pyroléique  (Acide).  Syn.  d’ac.  sêbacique  (V.  c® 
mot).  —  Pyrolactique  (Acide).  Syn.  de  lactide  (Y.  ce  moi j. 

—  Pyroligneux  (Acide).  L’acide  acétique  obtenu  :  dans  i 
distillation  sèche  du  bois  en  vase  clos.  L’acide  brut  a  un 
densité  qui  varie  de  1,028  à  1,042,  selon  que  le  bois  a  e 
plus  ou  moins  sec.  Pour  en  retirer  l’ac.  acétique  pur, 
passe  soit  par  l’acétate  de  sodium,  soit  par  l’acétate  de  ca  r 
cium.  —  L’ac.  pyroligneux  est  exclusivement  employé  • 
les  arts,  là  où  l’usage  de  l’ac.  acétique  pur  n’est  pas  m 
pensable.  —  Esprit  pyroligneux.  C’est  l’alcool  metnyuqu  ■ 

—  Pyrolithique  (Acide).  Syn.  d’ac.  cyanurique  (Y.  ce  m  J- 
,  —  Pyrolithofellique  (Acide)  (V.  Lithofellique  [Aciaejj- 

Pyrolivilique  (Acide).  Produit  de  la  distillation  sèche  de 
vile.  Huile  plus  dense  que  l’eau,  d’une  odeur  et  d’une  sa^  ^ 


uun,a  iair;  îaç.  nitrique  le  convertit  en  ac.  Picrl(j, . 
en  une  résine.  —  Pyromalique  (Acide).  Syn.  d’ac.  nia  i, 
(V.  ce  mot).  —  Pyromarique  (Acide)  (V.  Sylvique  [Ac  b 
—  Pyroméconique  (Acide).  C5H403.  Isomérique  avec  a  • 
pyromucique  et  l’anhydride  citraconique.  En  chauftan  _ 
méconique  à  220°,  on  obtient  de  l’ac.  coménique, 
la  distillation,  se  décompose  à  son  tour  en  ac.  PÏ^L- 
nique.  Cristaux  de  saveur  très  acide,  avec  arrière-gout  » 
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^jgljlcs  à  121°, 5,  distillables  de  227-228°,  sublimables,  très 
gobies  dans  l’eau  et  l’alcool.  —  Pyromelliqüe  (Acide). 
pogsO®.  Isomérique  avec  l’ac.  pectinitique  et  l’ac.  mello- 
pbaniqne.  S’obtient  par  distillation  del’ae.  mellique;  cris- 
jg]]ise  dans  l’eau  arec  2  molécules  d’eau  en  prismes  inco¬ 
lores,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mieux  dans  l’eau 
chaude  et  l’alcool,  fusibles  à  264°;  donne  à  la  distillation 
l’anhydride  C10H206,  en  cristaux  volumineux,  fusibles  à 
286°/ —  PîEOHOMStAOTlQDE.  Syn.  de  Pyrocatéchine  (Y.  ce 
m0t).  —  Pyromucamide.  C3H3AzOs.  Produit  de  l’aetion  de 
d’ammoniaque  sur  le  chloropyromucyle.  Cristaux  incolores, 
fusibles  à  130°,  sublimables  dès  100°  en  fines  aiguilles, 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  — Pyromuqque  (Acide).  C3fl403. 
Prend  naissance  dans  la  distillation  sèche  del’ae.  muciqué. 
Lames  ou  aiguilles  incolores,  très  solubles  dans  l’eau  et 
d’alcool,  fusibles  à  134°,  se  sublime  dès  100°.  Monobasique. 
Son  sel  de  baryum,  ehauffé  avec  de  la  chaux  sodée,  donne 
•du  tétraphénol  C4H40,  liquide  incolore,  bouillant  à  32°.  — 
Pïropectiqce  (Acide).  Nom  donné  par  Frémy  à  un  produit 
noir,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  brun  foncé  dans  les 
alcalis,  se  formant  dans  la  distillation  sèehe  des  acides 
pectique,  métapectique  et  parapeetique.  Peu  connu.  — 
Pyrophosphamique  (Acide).  Ph203  (AzH2)(0H)3.  Syn.  Me. 
azophosphorique.  Se  forme  aux  dépens  de  la  solution  de 
■$aei  pyrophosphodiamique  Ph203(AzH2)2  (OH)2,  sous  l'in¬ 
fluence  de  la  lumière.  Ce  dernier  acide  se  produit  lui- 
même  en  traitant  le  chlorazoture  de  phosphore  acide  par 
la  potasse  alcoolique.  Il  existe  en  outre  un  ac.  pyrophos- 
photriamique  Ph203(AzH2)3(0H),  qui  se  forme  en  saturant 
d’ammoniaque  l’oxychlorure  de  phosphore.  —  Pyrophos-  1 
phate  (V.  ce  mot  à  son  rang  alphabétique).  —  Pyrophos- 
phoriqüe  (Acide)  (V.  Phosphoriqüe  [Acide]).  —  Pyropine. 
Substance  rouge  extraite  par  Thomson  des  dents  d’un 
■éléphant.  Elle  est  probablement  de  nature  protéique.  — 
Pïroquinol.  C’est  la  pyrocatéchine  (Y.  ce  mot).  Pyrora- 
cémiqde  (Acide).  Syn.  d’ac.  pyruvique  (Y.  ce  mot).  — ' Pyro- 
rétine.  Résine  fossile,  brun  noir,  en  masses  plus  ou  moins 
volumineuses,  dans  certaines  lignites  de  Bohême.  —  Pyro- 
sorbique  (Acide).  Syn.  d’ac.  maléique  (V.  ce  mot).  —  Pyro- 
sdccuuqde  (Huile).  (V.  Succin).  —  Pyrotartrique  (Acide). 
C5HS  04.  Isomérique  avec  les  acides  glutarique,  éthylma- 
lonique  et  diméthylmalonique.  Se  forme  dans  la  distillation 
sèche  de  l’ac.  tartrique,  par  l’action  de  l’hydrogène  naissant 
sur  les  acides  ita-,  citra-  et  mésaconique,  en  chauffant  lé 
cyanure  de  propylène  avec  les  acides  ou  la  potasse  caus¬ 
tique,  etc.  Petits”  cristaux  translucides,  fusibles  à  112°,  se 
transformant  à  une  plus  haute  température  en  eau  et  en 
anhydride  pyrotartrique  C3E603,  qui  bout  à  245°.  —  Pyro- 
yérébique  (Acide).  C6H1002.  S’obtient  par  distillation  sèche 
de  l’ac.  térébique.  Liquide  incolore,  assez  soluble  dans  l’eau, 
bouillant  à  207°.  D =1,006  à  26°;  se  prend  par  le  refroi¬ 
dissement  en  une  masse  cristalline  blanche  fusible  à  5-6°. 
La  potasse  en  fusion  le  décompose  en  ac.  acétique  et  en  ac. 
isobutyrique  ;l’ac.  iodhydrique  à  chaud  le  transforme  en  ac. 
isocaproïque.  —  Pyrotritariqde  (Acide).  Syn.  d’ac.  urique 
(V.  ce  mot).  —  Pyrothonide.  Huile  empyreumatique  se  for¬ 
mant  dans  la  combustion  dans  des  vases  en  cuivre  des  tissus 
de  chanvre,  de  lin  et  de  coton.  Employé  comme  succédané 
du  goudron.  —  Pyro-tjriqüe  (Acide).  Syn.  d’ac.  cyanwique 
(V.  ce  mot). — Pyrovinique  (Acide).  Syn.  d’ac.  pyrotartrique 
(Y.  ce  mot).  —  Pyroxam.  Syn.  de  xyloïdine  (Y.  ce  mot). 
—  Pyroxanthhe.  Matière  qui  souiUe  l’ac.  pyroligneux.  Cris- 
kux  jaunes,  insolubles  dans  l’eau  et  les  alcalis,  solubles 
dans  l’alcool,  l’éther  et  l’ac.  acétique,  fusibles  à  176°.  — 
moiYLE  ou  Pyroxyline.  Nom  donné  tout  d’abord  au  coton- 
poudre  (Y.  ce  mot).  On  a  reconnu  qu’en  variant  les  con¬ 
ditions  de  l’action  de  l’ac.  nitrique  sur  le  coton  on  obtenait 
des  corps  de  composition  et  de  propriétés  différentes,  mais 
présentant  une  constitution  analogue;  ce  sont  probablement 
des  éthers  nitriques  de  la  ceUulose  fonctionnant  comme 
a'co°l  et  répondant  à  l’équation  générale  C6Hl003-f- 
m(AzjJ5  |  0=CeHi0-m(Az02)“03  t  m(g  J  O)  (Y.  Ceilu- 
i0æ)-  —  Pyroxyiique  (Acide).  Se  forme  en  même  temps  que 


de  l’ac.  oxalique,  de  l’ae.  nitreux  et  nitrique,  et  de  l’am¬ 
moniaque,  en  dissolvant  à  70°  du  coton-poudre  dans  de  la 
potasse  (Hadow).  Cet  acide  est  peut-être  identique  avee 
l’ac.  saccharique.  —  Pïrrhée,  Pyrrhéiqce  (Y.  Euxaxtheœ). 
—  Pyrrhéos(Y.  Ecxaxthoxe). — Pîruviqbe  (acide).  C3H4Os. 
Produit  de  k  distilhtion  sèche  de  l’ac.  tartrique  ou  de 
l’ac.  glyeérique,  se  forme  en  même  temps  que  l’ac.  pyro¬ 
tartrique.  Liquide  incolore,  bout  à  165-170°,  se  décompose 
partiellement  par  k  distillation  en  ac.  carbonique  et  en 
ac.  pyrotartrique,  se  dissout  aisément  dans  l’eau  ;  1a  solution 
acide  se  transforme  à  k  longue  en  un  sirop  acide  isomère, 
non  volatil.  L’ac.  pyruvique  donne  des  sels  cristallisables. 
L’ac.  chlorhydrique  à  100°  le  décompose  en  ac.  carbonique 
et  en  ae.  pyrotartrique;  chauffé  avec  une  faible  quantité  de 
baryte  hydratée,  il  donne  de  l’ac.  pyrotartrique,  acétique  et 
uvique,  avec  une  quantité  plus  grande  de  baryte,  de  l’ac. 
acétique,  oxalique  et  uvitique. 

PYRALE,  s.  f.  [Pyralis  L.|.  Genre  d’insectes  Lépidop¬ 
tères,  du  groupe  des  Microlépidoptères  et  de  la  famille  des 
Pyralidés.  Ses  représentants,  tous  de  petite  taille  et  dépourvus 
d’ocelles  sur  la  tête,  ont  les  antennes  longues  et  déliées, 
simples  dans  les  deux  sexes,  les  palpes  maxillaires  à  peine 
visibles,  les  palpes  labiaux  assez  grands,  dirigés  en  avant,  et 
une  trompe  distincte,  quoique  peu  robuste  ;  les  ailes  épaisses 
et  squameuses  sont  tectiformes  pendant  le  repos  et  bor¬ 
dées  d’une  frange  très  fournie.  Leurs  chenilles,  luisantes, 
plissées,  vermiformes,  possèdent  huit  paires  de  pattes  com¬ 
plètes.  L’espèce  principale,  P.  farinalk  L.,  vit  dans  l’inté¬ 
rieur  des  maisons;  sa  chenille  attaque  k  son,  la  farine,  l’a» 
midon;  etc.  —  Près  des  Pyrales  se  place  le  genre  Aglossa 
Latr.,  dont  les  deux  espèces,  A.  pingmnalis  L.  et  A.  cu- 
prealis  Hubn.,  sont  communes,  à  l’état  parfait,  dans  les 
celliers,  les  hangars,  les  greniers,  etc.  Leurs  chenilles  se 
nourrissent  de  matières  animales  ou  végétales.  Celles  de 
l’I.  cuprealis  Hubn.  vivent  dans  le  son,  où  eHes  se  construi¬ 
sent  dès  leur  jeune  âge  une  galerie  tapissée  intérieurement 
de  soie  lâche  très  blanche;  celles  de  Y  A.  pinguinalis  L.  au 
contraire  vivent  dans  le  beurre,  le  lard,  la  graisse,  etc.  Quant 
à  l’opinion  assez  répandue  que  ces  chenilles  pénètrent  par¬ 
fois,  avec  les  aliments,  dans  l’estomac  et  les  intestins  de 
l’homme,  elle  doit  disparaître  devant  les  expériences  faites 
dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Guénée  et  Goossens,  qui 
ont  prouvé  clairement  l’impossibilité  d’un  semblable  para¬ 
sitisme.  —  P.  DU  ChÊKE,  P.  DE  LA  YlGNE  (V.  TORDEUSES). 

PYRAMIDAL,  adj.  —  Apophyse  pyramidale.  Le  coin  formé 
par  k  partie  externe  du  troisième  métacarpien  ou  métacar- 

Sien  du  médius  (V.  Métacarpien).  —  Muscle  pyramidal.  On 
ésigne  sous  ce  nom  divers  muscles  appartenant  à  des  régions 
très  différentes.  —  Muscle  pyramidal  de  l’abdomen.  Petit 
muscle  triangulaire  placé  à  la  partie  inférieure  de  1a  paroi 
abdominale  antérieure,  de  ebaque  côté  de  la  ligné  médiane; 
sa  base,  inférieure,  s’attache  au  pubis  dans  l’étendue  qui 
sépare  l’épine  pubienne  de  k  symphyse;  son  sommet,  dirigé 
en  haut  et  en  dedans,  forme  un  tendon,  qui  se  perd  sur  k 
ligne  bknche  dont  ee  musele  est  considéré  comme  le  ten¬ 
seur.  —  Muscle  pyramidal  du  basses.  Muscle  _  de  la  région 
pelvienne  inférieure  ou  fessière  profonde  :  ü  forme  une 
pyramide  charnue  dont  k  base,  intra-pelvienne,  s’attache 
sur  les  parties  latérales  de  1a  face  antérieure  du  sacrum  en 
dehors  des  second  et  troisième  trous  sacrés,  de  l'a  les  fibres 
charnues  convergent  en  dehors  et  en  bas  pour  passer  par 
1a  grande  échancrure  sciatique,  au  sortir  de  laquelle  elles 
s’attachent  sur  un  tendon  qui,  se  dirigeant  parallèlement 
à  celui  de  l’obturateur  interne,  vers  le  grand  trochanter, 
va  s’insérer  à  k  partie  antérieure  du  bord  supérieur  de 
cette  saillie  osseuse.  Ce  muscle  est  rotateur  de  la  cuisse  en 
dehors,  et,  vu  son  obliquité,  légèrement  extenseur. — Pyra¬ 
midal  de  la  face  (ou  du  nez) .  Petit  muscle  situé,  de  chaque 
côté  de  k  ligne  médiane,  sur  k  racine  du  nez,  au-dessous 
de  k  partie  la  plus  interne  du  muscle  frontal  qu’il  semble 
continuer,  mais  dont  il  est  en  réalité  bien  distinct  ;  il  s’in¬ 
sère  en  bas  à  l’os  propre  du  nez,  et  en  haut  à  k  face  pro¬ 
fonde  de  la  peau  du  front  au  niveau  de  l’extrémité  interne 
du  sourcil:  il  tire  donc  cette  peau  de  haut  en  bas,  c’est-à- 
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dire  en  sens  inverse  du  muscle  frontal  (Y.  ce  mot),  et  déter-  seum  Bieb.  et  P.  carneum  Bieb.,  réduits  eu  unnH 

mine  entre  les  deux  sourcils  des  plis  cutanés  transversaux  stituent  la  poudre  de  Pyrètlire,  d’un  usage  c°n' 

qui  donnent  à  la  physionomie  une  expression  de  méconten-  détruire  les  insectes,  surtout  les  punaises.  —  p  °  Ire  Pour 

iement,  de  menace,  d’agression.  —  Os  pyramidal.  Le  Nom  vulgaire  de  YAnacyclusparthenium  DC.  (Y 

troisième  os  de  la  première  rangée  du  carpe  :  il  est  petit,  PYRÉTIQUE,  adj.  \py  retiens,  uupeToto;,  deirups^^H 
et  s’articule  en  dehors  avec  le  semi-lunaire,  en  haut  avec  ail.  fieberhaft}.  —  Etat  pyr étique,  état  fébrile  ’,ÜeTre; 
le  ligament  triangulaire  radio-cubital  (V.  Radio-cubitale  PYRETOGÉNE  ,  adj.  [pyretogenes , 

[Articulation!),  en  bas  avec  l’os  crochu,  en  avant  avec  le  rcujero'ç,  fièvre,  et  yemv,  engendrer].  Qui  enaendrl  J  &  de 
pisiforme.  PYRÊTOGENÉTIQUE,  adj.  [de  mp**,  lèvre 

PYRAMIDE,  s.  f.  [pyr amis,  mjpaju;].  —  Pyramides  ou  génération].  Se  dit  des  médicaments  excitants,  suscentikT 

Cellules  pyramidales.  Nom  donné,  à  cause  de  leur  forme,  de  produire  la  fréquence  du  pouls  et  l’augmentation  rii 

aux  cellules  nerveuses  caractéristiques  de  l’écorce  grise  température  du  corps.  Qe« 

des  hémisphères  cérébraux  (V.  Circonvolutions).  Ces  cel-  PYRETOLOGIE,  s.  f.  [pyretologia ,  irup&To).ov;a  j 

Iules  ont  en  effet  la  forme  d’une  pyramide  allongée,  dont  itopstoc,  fièvre,  et  Xo'-yo;,  traité;  ail.  fieberlehre}[  Trait’ 

le  sommet  et  les  côtés  sont  pourvus  de  nombreux  proion-  des  fièvres.  ' 

gements  fins  et  ramifiés,  et  dont  la  base  paraît  émettre  un  .  PYREXIE,  s.  f.  \pyrexia,  itu?s*îa,  de  mip,  chaleur  et 

prolongement  unique  d’un  calibre  relativement  considéra-  ïypa,  avoir;  ail.  fieberzustand  ;  angl.  et  esp.  pyrexia •  it 

.Me;  on  distingue  de  petites  [  10  f*)  et  de  grandes  (22  p.)  py-  piressia ].  Nom  donné  à  une  classe  de  maladies  dont  lè 

ramides  ou  pyramides  géantes.  Ces  dernières  se  rencontrent  caractère  commun  est  l’état  fébrile  et  qui  ne  dépendent  pas 

surtout  dans  les  régions  de  l’écorce  cérébrale  considérées  de  la  lésion  d’un  organe  particulier.  Rattacher  les  pyrexies 

comme  des  centres  moteurs  (V.  Localisations  cérébrales),  à  une  altération  des  solides  ou  des  liquides  (sang)  est  une 

c’est-à-dire  au  voisinage  du  sillon  de  Rolando  (V.  Circon-  deslâches  de  la  médecine  moderne  (Y.  Essentielle  [Fièvre]), 

volütions).  —  Pyramides  bulbaires  antérieures.  Les  cordons  PYRITE,  s.  f.  [impl-nr,;,  de  roip,  feu  ;  ail.  pyrit ,  feuersieinî 
blancs  qui  sont  placés  de  chaque  côté  du  sillon  médian  Nom  donné  à  divers  sulfures  métalliques  natifs  à  cause  dé 

antérieur  du  bulbe;  ils  se  continuent  en  haut  avec  la  leur  propriété  de  s’enflammer  dans  certaines  circonstances, 

couche  inférieure  des  pédoncules,  et  en  bas,  après  déçus-  Tels  sont  les  pyrites  de  fer,  de  cuivre,  etc.  (V.  Sulfure)! 

sation,  avec  les  cordons  latéraux  de  la  moelle  (V.  Bulbe;  PYRMONT  (Allemagne,  principauté  de  Waldeck).  E.  m. 
Moelle  épinière).  Les  pyramides  bulbaires  sont  des  cordons  Plusieurs  sources.  Bicarbonatée  calcique  et  ferrugineuse; 

moteurs,  surtout  pour  les  mouvements  volontaires.  —  manganésienne ;  chlorures  de  sodium  et  de  lithium;  ac. 

Pyramides  bulbaires  postérieures.  Petit  faisceau  blanc  carbonique  abondant.  Surtout  en  boisson.  Etats  atoniques 

distinctement  marqué  à  la  face  postérieure  du  bulbe  (V.  ce  divers  :  dyspepsie,  diarrhée,  chloro-anémie,  névropathie, etc. 

mot),  sur  le  bord  interne  des  corps  restiformes,  et  qui  PYROGENE,  adj.  [de  rcüp,  feu,  et yemv,  engendrer].  On. 
paraît  se  continuer  avec  les  cordons  cunéiformes  (Y.  ce  donne  en  chimie  le  nom  de  corps  pyrogénés  à  un  grand 

mot)  de  la  moelle  épinière.  —  Pyramide  de  Malacarne.  nombre  de  principes  obtenus  par  l’action  du  feu  :  tels  sont 

L’extrémité  postérieure  du  Vermis  ou  lobe  moyen  du  Cer-  les  acides  pyrogallique,  pyromalique,  pyromucique,.pyro- 

-velet.  —  Pyramides  de  Malpighi.  Les  segments  conoïdes  tartrique,  etc.,  qui  prennent  naissance  en  soumettant  à  la 

que  forme  la  substance  médullaire  du  rein,  et  qui,  cir-  chaleur  les  acides  gallique,  malique,  mucique,  tartrique, 

conscrits  par  les  colonnes  de  Bertin,  se  prolongent  vers  le  etc.,  tels  encore  les  goudrons,  les  huiles  dites  empvreu- 

hile  du  rein  sous  forme  de  papilles  (Y.  Rein).  —  Pyramide  matiques,  divers  principes  cristallisables,  naphtaline,  paraf- 

de  l’oreille.  La  saillie  tabulée  située  sur  la  paroi  interne  fine,  etc.  La  théorie  de  la  formation  des  corps  pyrogénés 

de  l’oreille  moyenne,  en  arrière  du  promontoire,  et  destinée  est  très  simple.  S’il  s’agit  d’une  substance  organique  com- 

à  recevoir  le  muscle  de  l’étrier  (V.  Tympan).  plexe,  l’élévation  de  la  température  détruit  à  un  moment 

PYRAWARTH  (non  loin  de  Vienne).  E.  m.  sulfatée  et  donné  les  affinités  qui  lient  les  éléments  entre  eux;  on 

bicarbonatéè  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide,  observe  alors  le  dégagement  de  composés  binaires  tels  que 

Boisson,  bains,  douches.  Dyspepsie,  chlorose,  débilité.  l’eau,  l’acide  carbonique,  l’ammoniaque,  et  le  résidu  con- 

PYRENAÏNE,  s.  m.  Syn.  de  Barégine  (Y.  ce  mot).  stitue  le  corps  pyrogéné,  plus  stable,  capable  de  résister 

PYRÊNOMYCÈTES,  s.  m.  pl.  [Pyrenomycetes  Fr.,  de  au  degré  de  température  appliquée.  Si  l’on  chauffe  des 

xupïîv,  noyau,  et champignon].  Champignons  dont  les  corps  ternaires,  on  obtient,  généralement  à  côté  du  prw- 

corps  reproducteurs  sont  renfermés  dans  des  réceptacles  cipe  pyrogéné  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique, 
fructifères  tantôt  très  petits,  sphériques  ou  en  forme  de  ca-  PYROLE,  s.  f.  [Pyrola  Tourn.].  .Genre  de  plantes  Dieoty- 

lebasse,  tantôt  assez  grands  et  tuberculeux.  Ces  réceptacles  lédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  petite  famille  des  Pyro- 

appelés  conceptacles  ou  périthèces  se  forment  dans  l’épais-  lacées  ( Pyrolaceæ  Lindl),  rapprochée  par  les  uns  de  celle 

seur  des  tissus  du  champignon,  sous  sa  couche  externe;  ils  des.  Ericacées,  par  les  autres  au  contraire  de  celle  des 

sont  entièrement  clos,  de  consistance  cornée  ou  coriace,  et  Droséracées.  L’espèce  type,  P.  rotundifolia  L.,  est  une 

s’ouvrent  extérieurement,  à  la  maturité,  soit  par  une  fente  herbe  vivace  qui  croît  dans  les  endroits  couverts  et 

longitudinale,  soit  par  un  pore  ou  un  ostiole,  sorte  de  col  humides  des  bois  montueux  du  nord  de  l’Europe  et  de 

allongé  qui  perce  l’épiderme.  Ils  sont  isolés  ou  bien  réunis  l’Amérique..  Ses  feuilles  figuraient  autrefois  dans  les  (Jtn- 

plusieurs  ensemble  de  manière  à  former  un  réceptacle  cines  sous  la  dénomination  de  Herba  Pyrolæ  v.  P. 

unique  auquel  on  donne  le  nom  de  stroma.  Les  Pyrénomy-  ris.  Elles  passaient  pour  vulnéraires,  toniques  et  astrin- 

cètes  se  développent,  pour  la  plupart,  à  la  surface  ou  dans  gentes  ;  on  les  a  conseillées  en  infusion  contre  les  catar- 

les  tissus  des  plantes  vivantes,  mortes,  ou  en  voie  de  dé-  rhes  chroniques,  la  diarrhée  et  les  flueurs  blanches.  r~ 

composition,  ns  se  répartissent  dans  quatre  familles  princi-  Le  P.  umbellata  L.  (  Winter  green  ou  Pippisewa  ie:> 

pales  :  1°  les  Sphæriacées  (genres  :  Xylaria  Pers.,  Hypo-  Américains)  constitue  maintenant  le  type  du  genre  Chima- 

xilon,  Bull.,  Dothidea  Fr.,  Valsa  Fr.,  Cucurbitaria  Tul.,  phila  Pursh  (V.  Chimaphile)  .  1 

Sphæria  Fr.,  etc.);  2°  les  Nectriacées  (genres  Nectria Fr.,  PYROMANC1E,  s.  f.  foSp,  feu,  et  u«vr ««,  divinationj- 
Cordyceps  Fr.  {TorrubiaUv.),  Claviceps  Tul.,  etc.);  3°  les  Divination  d’après  des  signes  tirés  des  corps  ignés  du  cieli^ 

Périsporiacées  (genres  :  Euroüum  Lmk,  Erysiphe  fledw.,  autels  du  soleil  chez  les  Perses  ont  reçu  le  nom  .de  py 

Perisporium  Fr.,  etc.);  4°  les  Laboulbénlacées  (Genres  :  rées),  ou  de  la  manière  dont  brûlaient  les  corps  jetes 

Laboulbenia  Mont,  et  Rob.  et  Stygmatomyces  Karst.).  feu.  Dans  la  sidèromancie  [de  mAripoç,  fer],  on  jetwfl» 
PYRETHRE,  s.  m.  [Pyrethrum  Gaertn.j._  Genre  déplantés  corps  combustibles  sur  un  morceau  de  fer  rouge).  Dans^ 

Dicotylédones,  de  la  famiUe  des  Composees-Tubuliflores.  sacrifices,  la  flamme  s’élevant  pure  et  droite  était  un  Fg 

Le  P.  partlienium  Sm.  est  fréquemment  cultivé  dans  les  sage  favorable;  tourmentée,  obscure,  fumeuse,  un Pre% 

jardins  sous  le  nom  de  Matricaire  officinale  ou  Grande  fâcheux.  Il  en  était  Aemèmeàmshlampadomanciei^'^ 

camomille  (V.  Camomille).  Les  P.  caucasicum  L.,  P.  ro-  lampe)  et  la  lyclmomancie  (%«;,  lumière,  flambeau).  v 
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gsnes  particuliers  étaient  d’ailleurs  fournis  par  la  fumée  elle- 
meine  [capnomancie,  de  zarvc';,  fumée),  et  spécialement 
parla  famée  de  l’encens  ( libanomancie ,  de  J.îoavo:,  encens). 
‘  pYROMETRE,  s.  m.  [de  sûp,  feu,  et  uiv sov,  mesure]. 
Appareil  destiné  h  mesurer  les  températures  très  élevées  et 
fondé  sur  la  dilatation  de  tiges  métalliques  ou  sur  les 
modifications  de  volume  de  substances  telles  que  l’argile. 
Parmi  les  pyromètres  fondés  sur  la  dilatation  des  métaux, 
on  peut  citer  celui  de  Leroy,  qui  consiste  essentiellement 
en  une  tige  fixée  par  l’une  de  ses  extrémités  et  s’allon- 
aeantpar  son  extrémité  libre  sous  l’influence  de  la  ehaleur; 
^ette  extrémité  libre  bute  contre  l’un  des  bras  d’un  levier 
coudé  dont  l’autre  bras  parcourt  un  arc  gradué  ;  cet  instru¬ 
ment  ne  peut  être  employé  dans  la  pratique,  vu  la  grande 
longueur  qu’il  faudrait  donner  à  la  tige;  le  pyromètre  de  Re¬ 
ynier  consiste  en  un  arc  de  fer  dont  les  extrémités  sont 
réunies  par  une  verge  droite  en  cuivre;  par  la  chaleur  le 
cuivre  se  dilatant  plus  que  le  fer,  l’arc  de  fer  s’aplatit,  en 
d’autres  termes,  le  rayon  de  courbure  de  cet  arc  augmente 
et  cette  modification  de  courbure  est  rendue  appréciable 
par  le  mouvement  d’une  aiguille  sur  un  cadran  ;  cet  instru¬ 
ment,  dont  la  forme  est  semblable  à  celle  du  dvnamomètre 
de  Regnier,  doit  être  entièrement  plongé  dans  le  four  dont 
on  veut  évaluer  la  température.  Enfin,  h  pyromètre  de 
Brongniart  est  formé  d’une  barre  de  fer  fixée  dans  une  rai¬ 
nure  d’une  plaque  en  porcelaine,  substance  qui  se  dilate  à 
peine,  même  par  de  très-hautes  températures  ;  lune  des 
extrémités  de  la  barre  s’appuie  contre  le  fond  de  la  rainure, 
l’autre  extrémité  presse  contre  une  barre  de  porcelaine  qui 
passe  à  travers  le  mur  du  fourneau  où  est  plongé  l’appareil  ; 
lorsque  la  barre  de  fer  se  dilate,  le  déplacement  de  son  ex¬ 
trémité  libre  est  transmis  par  la  barre  de  porcelaine  à  l’ex¬ 
trémité  d’un  levier  et  par  celui-ci  à  une  aiguille  qui  parcourt 
un  cadran.  Ces  instruments  ne  donnent  que  des  indications 
relatives,  généralement  suffisantes  pour  les  opérations  indus¬ 
trielles,  mais  ils  ne  permettent  pas  d’évaluer  en  degrés  la 
température  qu’ils  indiquent. — Le  pyromètre  de  Wedgwood, 
fondé  sur  la  propriété  que  possède  l’argile  desséchée  de  se 
contracter  sous  l’influence  de  la  chaleur,  ne  donne  pas  d’in¬ 
dications  plus  précises,  mais  est  d’un  emploi  plus  aisé;  l’ap¬ 
pareil  consiste  en  deux  règles  métalliques  faisant  entre 
elles  un  très  petit  angle  et  fixées  sur  une  table  de  cuivre. 
La  longueur  des  règles  est  de  305  millimètres,  et  l’une 
déliés  porte  240  divisions  égales;  la  plus  grande  distance 
des  règles  est  de  12mm,7,  la  plus  petite  de  8mm,5.  On  se  sert 
de  petits  cylindres  d’argile  pétrie  avec  soin,  desséchés  et 
uses  à  la  lime  de  manière  à  entrer  dans  les  règles  jusqu’au 
zéro  de  la  division  ;  pour  obtenir  la  température  d’un  foyer, 
J  plonge  l’un  de  ces  cylindres,  puis,  quand  il  a  pris  la 
température,  on  le  laisse  refroidir;  on  l’engage  ensuite 
entre  les  règles  ;  il  s’enfonce  plus  ou  moins  suivant  le  re¬ 
fait  plus  ou  moins  considérable  qu’il  a  éprouvé;  s’il  arrive 
a  ta  quarantième  division,  on  dit  que  la  température  était 
ne  40°  du  pvromètre.  On  a  fait  des  tentatives  pour  rendre 
tes  degrés  du  pvromètre  comparables  à  ceux  du  thermo- 
®etre  à  mercure  ;  on  n’y  a  guère  réussi,  tout  ce  qu’on  sait, 
c  est  que  le  zéro  du  pyromètre  correspond  à  581°  C. 
PYRONÉE  (LA)  (V.  LaPïrokée). 

PYROPHORE,  s.  m.  \pyrophorus,  de  wip,  feu,  et 
?e?sw,  porter;  ail.  luftzünder].  Nom  donné  à  diverses 
Réparations  pulvérulentes  jouissant  de  la  propriété  depren- 
e  feu  à  l’air.  Tel  est  le  fer  pyrophonque  de  Magnus, 
jr  obtient  en  chauffant  à  une  température  modérée  de 
^ftate  de  fer  dans  un  courant  d’hydrogène  ou  en  rédui- 
Par  ce  gaz,  à  une  basse  température,  le  sesquioxyde 
j  er  précipité:  il  en  est  de  même  du  nickel,  du  cobalt  et 
manganèse  réduits  par  l’hydrogène.  Tel  est  encore  le 
rÿTOpnore  de  Gay-Lussac,  qui  consiste  en  sulfure  de 
îuinéSmi?  °^tenu  en  réduisant  le  sulfate  par  le  noir  de 
Phon'6’  esTautres  sulfures  alcalins  sont  également  pyro- 
uant  HUeSp  7e  'Pyrophore  de  Homberg  s’obtenait  en  calci¬ 
nât  5e  1  alun  avec  du  noir  de  fumée,  de  l’amidon,  du 
del’ér,11  ™  sucre-  —  Tous  ces  corps  s’enflamment  à  cause 
orme  surface  qu’ils  présentent  k  l’action  oxydante  de 


l’air  comparativement  k  leur  faible  masse  et  k  leur  faible  con  ■ 
ductibilité. — \\Zool.  [Pyrophormlllig.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Elatéridés,  dont  on  con¬ 
naît  environ  une  soixantaine  d’espèces,  toutes  spéciales  aux 
contrées  tropicales  de  l’Amérique  où  elles  sont  connues  sous 
le  nom  de  Cucuyos,  et  caractérisées  principalement  par  l’exis¬ 
tence  d’organes  phosphorescents  très  apparents,  répandant 
une  lumière  verdâtre  très  brillante.  Chez  le  P.  noctilucus  L. , 
ou  Cucuyo  de  Cuba,  qu’on  appelle  également  Mouche  à  feu, 
Mouche  lumineuse,  ces  organes  phosphorescents  sont  au 
nombre  de  trois,  dont  deux  en  forme  de  taches  ovalaires 
jaunâtres  sont  situés  k  la  partie  dorsale  du  prothorax,  près 
des  angles  postérieurs,  et  dont  le  troisième,  beaucoup 
plus  considérable,  forme  uq,e  plaque  triangulaire  d’un  blanc 
jaunâtre  placée  sur  la  membrane  interthoraco-abdominale. 
D’après  les  observations  de  JIM.  Ch.  Robin  et  Laboulbène, 
immédiatement  au-dessous  du  tégument  diaphane  de  ces 
trois  organes  se  trouve  le  tissu  propre  de  l’organe,  qui  est 
humide,  charnu,  grisâtre,  demi-transparent,  et  plus  pro¬ 
fondément  une  couche  de  tissu  adipeux  d’un  blanc  mat, 
que  traversent  en  grand  nombre  des  traehéestrès  fines, 
ramifiées  k  l’infini,  et  des  nerfs  assez  volumineux.  La 
lumière  répandue  est  très  brillante,  surtout  celle  de  l’ap¬ 
pareil  abdominal;  elle  persiste  même  après  que  l’organe 
est  retiré  du  corps  de  l’insecte  ou  écrasé. 

PYROPHORIQUE,  adj.  (V.  Pvrophore). 

PYROPHOSPHATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par 
l’union  de  l’ac.  pyrophosphorique  avec  les  bases.  On  em¬ 
ploie  en  médecine  le  pyrophosphate  de  fer  citro-ammo- 
niacal  et  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  sodium.  Pour  pré¬ 
parer  ces  deux  sels  on  se  sert  du  pyrophosphate  de  sodium, 
Ph207Na4,  obtenu  lui-même  par  calcination  du  phosphate  de 
sodium  cristallisé  (orthophosphate  dicalcique)  dans  un  creu¬ 
set  de  platine;  après  refroidissement,  on  pulvérise,  on 
traite  par  12  parties  d’eau  bouillante,  on  filtre  et ‘on  fait 
cristalliser.  Le  pyrophosphate  de  sodium  est  eH  petits  cristaux 
renfermant  40,36  p.  100  d’eau  de  cristallisation,  non  efflo- 
rescents,  solubles  dans  14  p.  d’eau,  insolubles  dans  l’alcool 
et  l’éther.  —  Pyrophosphate  de  fer  citro-ammomacal.  Pour 
le  préparer,  on  dissout  42  p.  de  pyrophosphate  de  sodium 
cristallisé  dans  q.  s.  d’eau  et  on  verse  peu  k  peu  le  soluté 
dans  78  p.  de  perchlorure  de  fer  liquide;  il  se  précipite  du 
pyrophosphate  de  fer  qu’on  lave  k  l’eau;  d’autre  part  on 
fait  dissoudre  13  p.  d’ac.  citrique  dans  un  peu  d’eau  et  on 
y  ajoute  assez  d’ammoniatjue  pour  former  un  citrate  avec 
excès  d’alcali.  On  verse  le  uamphosphate  dans  le  citrate  li¬ 


quide,  on  fait  évaporer  j|Hket  on  étale  sur  des  lames 
de  verre  ou  des  assiettaj^^Huit  obtenu  est  en  écailles 
brun  verdâtre,  transpa^^^^Bles  dans  l’eau,  k  saveur 
styptique;  il  renferme^^^HEle  fer  qui  n’est  point  dé¬ 
celé  aux  réactifs.  C’est  ia|^pint ferrugineux;  on  le  pre¬ 
scrit  k  la  dose  de  10  à  3|)oëntigr.  par  jour.  —  Pyrophos¬ 
phate  de  fer  et  de  soDiük.  On  l’obtient  avec' pyrophosphate 
de  sodium  cristallisé  25  p.,  sulfate  ferrique  5  p.  et  eau  dis¬ 
tillée  q.  s.  pour  1000  grammes.  On  fait  dissoudre  séparé¬ 
ment  les  deux  sels  et  on  verse  la  solution  ferrique  dans 
celle  de  pyrophosphate,  puis  on  ajoute  une  quantité  suffi¬ 
sante  d’eau  distillée  pour  faire  un  litre;  20  grammes  de 
cette  solution  renferment  10  centigr.  de  sel  de  fer.  En  éva¬ 
porant  et  en  faisant  sécher  sur  des  assiettes,  on  obtient  le 
sel  en  paillettes  cristallines  dont  la  teinte  varie  du  brun  au 
blanc.  Cette  dernière  teinte  s’obtient  par  un  exès  de  pyro¬ 
phosphate  de  sodium.  On  substitue  parfois  le  perchlorure  de  ' 
fer  au  sulfate.  Employé  k  titre  de  ferrugineux  ;  il  est  sans 
astringence,  s’absorbe  facilement  et  ne  cause  pas  de  con¬ 
stipation.  On  prépare  un  sirop  avec  pyrophosphate  de  so¬ 
dium  25,  sulfate  ferrique  sec  5,  eau  distillée  350,  sucre  620, 
dont  une  cuillerée  k  soupe  renferme  10  centigr.  de  sel  de 
fer,  soit  2  centigr.  de  fer  métallique  ;  dose,  2  à  3  cuillerées 
k  soupe  par  jour;  on  en  fait  k  10  centigr.  de  pyrophosphaf  e  ; 
dose,  3  à  6  par  jour.  On  administre  ce  sel  avant  les  repas. 

PYROSCOPE,  s.  m.  [de  itùp,  feu,  et  (reonsw,  examiner]. 
Appareil  destiné  a  faire  connaître  l’intensité  du  feu  allumé 
dans  un  appartement.  Ce  n’est  pas  autre  chose  qu’un  ther- 
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momètre  différentiel  (Y.  Thermomètre),  dont  l’une  des 
boules  est  recouverte  d’une  feuille  épaisse  d’argent  ou, 
d’or;  cette  boule,  grâce  à  sa  surface  brillante,  réfléchit  la 
plus  grande  partie  des  rayons  calorifiques  qui  viennent  la 
frapper,  tandis  que  la  boule  découverte  reçoit  toute  l’im¬ 
pression  de  la  chaleur  émanée  du  foyer.  On  voit  en  consé¬ 
quence  le  liquide  baisser  proportionnellement  dans  la 
branche  correspondant  à  la  bouche  chauffée,  et  s’élever 
dans  l’autre  branche.  Cet  instrument  est  très  sensible. 

PYROSIS,  s.  m.  [pyrosis,  lîûpwaiç,  de  vtupoüv,  brûler;  j 
ail.  sQdbrennen;  angl.  pyrosis,  water-brash  ;  il.  pirosi; 
esp.  pirosis ].  On  désigne  sous  ce  nom  un  symptôme  carac¬ 
térisé  par  une  sensation  brûlante  (comparée  par  les  malades 
â  l’action  d’un  fer  rouge,  d’un  liquide  chaud,  etc.)  qui  part 
du  creux  épigastrique  pour  s’étendre  le  long  de  l’œsophage 
jusqu’au  pharynx  et  qui  parfois  s’accompagne  de  la  régur¬ 
gitation  de  matières  âcres,  acides,  ou  simplement  aqueuses. 
C’est  un  des  symptômes  les  plus  fréquents  de  la  dyspepsie. 
On  l’observe  surtout  à  la  suite  d’une  alimentation  trop 
riche  en  féculeux,.  en  farineux,  en  corps  gras  ou  en  corps 
sucrés.  On  le  combat  à  l’aide  d’une  hygiène  alimentaire 
convenable  et  par  l’administration  d’eau  alcalines  (eau  de 
Yichy),.de  bicarbonate  de  soude,  de  mganésie  calcinée,  de 
craie  préparée,  etc. 

PYROSOME,  s.  m.  [Pyrosoma  Pérou].  Genre  de  Tuni- 
ciers,  du  groupe  des  Tnaliacés,  dont  les  représentants 
forment  par  leur  agrégation  un  polypier  gélatineux  cylin- 
droconique,  creux  intérieurement.  Par  la  disposition  en 
treillis  ' des  branchies  et  par  la  couronne  de  lobules  qui 
entourent  l’orifice  buccal,  ils  se  rapprochent  des  Ascidies 
parmi  lesquelles  plusieurs  auteurs  les  rangent  encore 
aujourd’hui,  mais  les  ouvertures  buccale  et  anale  diamé¬ 
tralement  opposées  les  font  placer  près  des  Salpes.  Tandis 
que  les  sacs  branchiaux  sont  tous  dirigés  au  dehors  en 
formant  des  cercles  irréguliers  à  la  surface  de  la  colonie, 
tous  les  cloaques  débouchent  dans  la  cavité  centrale  com¬ 
mune.  Les  Pyrosomes  sont  pourvus  d’organes  phospho¬ 
rescents  constitués  par  des  cellules  arrondies  baignant  dans 
des  lacunes  pleines  de  sang.  L’ovaire  ne  renferme  qu’un 
œuf,  lequel  donne  naissance  à  un  embryon  ( cyathozoïde 
Huxley),  qui  à  son  tour  produit  par  bourgeonnement 
quatre  individus  (ascidiozoïdes  Huxley),  qui  sont  le  point  de 
départ  de  la  future  colonie.  On  ne  connaît  guère  que  trois 
espèces  de  Pyrosomes  qui  sont  le jP.  atlanticum  Pér.,  décou¬ 
vert  par  Péron  dans  l’Atlantique,  puis  les  P.  elegans  Les.  et 
P.  giganteum  Les.,,  qui  se  rencontrent  spécialement  dans 
la  Méditerranée.. 


PYRRHOCORE,  s.  m.  j 

tères  qui  composent  ce  g 
des  Hétéroptères  et  à  fi 
lesquels  ils  forment  une  i 


ris  Fall.].  Les  Hémip- 
etiennent  à  la  section 
fies  Lygæides ,  dans 
jjment  caractérisée  par 


l’absence  d’ocelles,  par  la  nêrafiÔn  de  la  membrane  des 
élytres  qui,  lorsqu’elle  existe,  est  pourvue  de  nervures 
assez  nombreuses-  plus  ou  moins  fourchues,  enfin  par  le 
dernier  segment  abdominal  non  anguleusement  échancré 
chez  la  femelle.  L’espèce  type,  P.  aptems  L.,  se  ren¬ 
contre  communément  en  Europe;  elle  vit  en  sociétés 
nombreuses  au  pied'  des  arbres  et  des  plantes,  ou  bien  le 
long  des  murs  exposés  au  soleil. 

PYRRHOPINE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  par  Pollex  de  la 
racine  de  Chelidonium  majus.  Probablement  identique 
avec  la  sangninavine  (Y.  ce  mot). 

PYRRHORÉTINE,  s.  f.  Matière  humique  renfermée 
dans  les  débris  de  sapins  fossiles  des  tourbières  du  Dane¬ 
mark  ;  paraît  être  une  combinaison  d’acide  humique  et  de 
bolorétine  (Forehhammer).  Soluble  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther. 

PYRROL  ou  mieux  PYRRHOL,  s.  m.  G4H5Az.  Principe 
alcalin  volatil,  découvert  par  Runge  dans  le  goudron  de 
houille  et  les  produits  de  distillation  des  matières  animales  ; 
ses  vapeurs  possèdent  la  propriété  de  communiquer  une 
coloration  rouge  purpurine  au  bois  de  sapin  humecté  d’ac. 
chlorhydrique,  d’où  son  nom  (de  CTfpoç,  rouge).  On 
peut  le  considérer  comme  le  dérivé  amidé  d’un  carbure 


OH4,  le  télrol,  dont  Limpricht  admet  l’existen 
dérivés  de  l’ac.  mucique.  Liquide  incolore  <p 
rappelant  celle  du  chloroforme,  d’une  ’ÎV'W 
D  =  1,077,  bout  à  133»,  peu  soluble  dans 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  insoluble  dans  fesv’  tr^ 
alcalines.  Brunit  à  l’air.  Très  instable  en  présp1UÎUeilrs 
acides  ;  donne  un  composé  très  stable  avec  la  potass^6  ^ 
rouge  de  pyrrhol,  corps  solide  formé  par  l’action  des 
sur  le  pyrrhol,  s’oxyde  à  100"  en  augmentant  de  volum 
ne  se  dissout  guère  que  dans  l’alcool  bouillant.  Sa  ro  et 
sition,  d’après  Anderson,  est  C12H14Az20.  ’  omP°~ 

PYTHONISSE  ou  PYTHIE.  Pythie  était  la  prêw, 
d’Apollon  a  Delphes.  Le  nom  de  pythonisse  est  donné  orA 
nairement  aux  femmes  qui  devinent  l’avenir  (V  (Vr  T 

PYTHONS,  s.  m.  pl.  Groupe  d’Ophidiens  Colubriforme  * 
de  la  section  des  Aglyphodontes,  formant  avec  les  Boas  et 
les  Eryx  la  famille  des  Pythonides.  Ces  Reptiles  ont  une 
grande  analogie  avec  les  Boas  qu’ils  représentent  sur  l’an¬ 
cien  continent;  ils  les  remplacent  même  complètement  en 
Afrique  et  en  Australie.  Ils  ont,  comme  les  Boas,  des 
crochets  sur  les  côtés  de  l’anus,  mais  s’en  distinguent  par 
la  présence  de  dents  sur  les  os  intermaxillaires  et  parla 
double  rangée  de  plaques  qui  occupe  la  région  sous-cau¬ 
dale,  Les  Pythons  arrivent  à  une  taille  considérable  et 
:  leurs  moeurs  sont  semblables  à  celles  des  Boas.  Les  femelles 
s’enroulent  autour  de  leurs  œufs  pour  les  couver,  et  ce  fait 
s’est  même  reproduit  en  captivité.  On  divise  les  Pythons 
en  quatre  genres  :  1°  Python  (proprement  dit)  Daud.,  qui 
renferme  des  espèces  de  l’Afrique  et  de  l’Inde  et  dont  la 
plus  remarquable  ëst  le  P.  Sebæ  Dum.  Bibr.  (Afrique), 
auquel  il  faut  probablement  rapporter  le  fameux  serpent 
de  Régulus  dont  il  est  question  dans  Diodore  de  Sicile; 
2°  Liasis  Gray,  des  îles  de  la  Sonde  ;  type  :  le  Python 
améthysite  ou  L.  amethystinus  Gray  ;  5°  Uorelia  Dum, 
Bibr.,  Australie;  4°  Nardoa  Dum.  Bibr.  Australie. 

PYULQUE,  s.  m.  [pyulcum ,  toouXzov,  de  «üov, pus,  et 
iXxstv,  tirer;  ail.  eiterzieher].  Nom  donné  autrefois  aux 
instruments  destinés  à  évacuer  le  pus.  Depuis  l’introduction 
en  ehirurgie  de  la  méthode  aspiratrice  on  ne  se  sert  plus, 
dans  ce  but,  que  des  appareils  aspirateurs  de  Potain  ou  de 
Dieulafoy. 

PYXIDE,  s.  f.  [pyxis].  S’emploie,  en  botanique,  pour 
désigner  tout  fruit  sec  (capsulaire  ou  membraneux)  ordi¬ 
nairement  globuleux  qui,  à  la  maturité,  s’ouvre  transver¬ 
salement  en  deux  hémisphères,  dont  le  supérieur,  appelé 
opercule,  s’enlève  comme  le  couvercle  d’une  boite  a 
savonnette.  Tel  est  le  fruit  dans  le  Mouron  roug e(Anagam 
arvensis  L.)  et  les  Jusquiames. 


QUADRICARBURE,  s.  m.  -  Quadricarbdre  d’htdrogèi®, 
Syn.  inus.  à’acêtylène  (V.  ce  mot).  m 

QUADRIJUMEAU,  adj.  [ quadrigeminus ].  —  TgbeR 
quadrijumeaux  fall.  vierhügelj.  Ensemble  des  quatre  s 
hémisphériques  qu’on  aperçoit  à  la  face  supérieur 
l’isthme  de  l’encéphale,  quand,  après  avoir  écarte  les  ^  . 
hémisphères  cérébraux,  on  incise  le  bourrelet  du  corP  L 
leux  et  enlève  la  pie-mère  qui  fait  suite  à  la  toile  c 
dienne.  On  distingue  deux  tubercules  quadrijumeaux • 
rieurs  (dits  nates)  et  deux  postérieurs  (dits  testes),  c 
dire  que  la  masse  commune  est  divisée  en  quatre  _ 
par  deux  sillons,  l’un  antéro-postérieur,  l’autre  trans  ,fl(r 
Lest  au-dessous  de  ces  tubercules  qu’est  creuse  i  a?Jrae5i 
de  Sylvius  ;  les  antérieurs  confinent  aux  couches  op 
sous  les  postérieurs  on  voit  arriver  les  pédoncules 
helleux  supérieurs.  Latéralement  se  détachent  de  ^ 
tubercule  un  tractus  blanc  qui  se  dirige  obliqu 
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lias  et  en  aTant  et  paraît  aller,  celui  du  tubercule  être  séparée  sans  que  cette  chose  cessât  d’être,  ou  du 

^teneur  au  corps  genouillé  externe,  celui  du  tubercule  moins  sans  qu’elle  changeât  de  nature.  Une  substance 

Antérieur  au  corps  genouillé  interne;  on  donne  le  nom  de  se  manifeste  par  un  ensemble  de  qualités  qui  la  distingue 

iras  des  tubercules  à  ces  traetus,  qui  en  réalité  -vont  jusque  de  toutes  les  autres  :  c’est  ce  qui  détermine  sa  nature  par- 

jgas  la  partie  postérieure  de  la  capsule  interne  et  dans  la  ticulière,  son  essence  ou  sa  quidditê,  comme  on  disait  en 

couronne  rayonnante,  c’est-à-dire  représentent,  au  moins  langage  scolastique.  Les  sciences  physiques  et  biologiques 

en  partie,  des  commissures  entre  la  substance  grise  corti-  n’ont  que  trop  porté  l’empreinte  de  ces  subtilités.  On  sait  le 

caleues  hémisphères  et  celle  des  tubercules;  ceux-ci  se  rôle  des  essences  dans  la  philosophie  hermétique  et  celui 

composent  en  effet  d’une  couche  superficielle  de  fibres  de  l’essentialité  dans  la  pathologie.  Aujourd’hui  la  science 

blanches  et  d’une  masse  centrale  de  substance  grise,  formée  positive  rejette  comme  vaines  entités  (V.  ce  mot)  les  qualités 

de  petites  cellules  nerveuses.  —  Chez  nombre  d’animaux  occultes;  toutes  les  qualités  se  réduisent  à  de  simples  phé- 

(Oiseaux,  Batraciens)  il  n’y  a  qu’une  paire  de  tubercules  qui  nomènes  plus  ou  moins  durables  et  fréquents,  et  l’idée 

prennent  alors  le  nom  de  bijumeaux  ou  lobes  optiques,  générale  d’une  qualité  ne  doit  être  envisagée  par  l’esprit 

parce  qu’alors  leurs  connexions  avee  les  nerfs  optiques  sont  que  comme  une  abstraction.  Un  corps  est  dur,  mou,  impéné- 

très  évidentes.  Ces  connexions  existent  également  chezles  ani-  trahie  :  il  n’existe  pas  de  choses  qu’on  nomme  dureté,  moi- 

maux  supérieurs  (mammifères,  homme),  tout  au  moins  pour  lesse,  impénétrabilité  ;  il  n’y  a  pas  non  plus  de  choses  dites 

les  tubercules  antérieurs  ou  nates  (Y.  Corps  genouillés) .  Et  fièvre,  inflammation,  etc.  La  qualité  et  la  propriété  se  con- 

en  effet  les  expériences  de  vivisection  montrent  que  ces  fondent  dans  beaucoup  de  cas  :  ainsi  la  contractilité  peut 

tubercules  sont  le  centre  de  certains  actes  réflexes  qui  se  être  appelée  indifféremment  la  qualité  propre  ou  la  propriété 

produisent  sous  l’influence  des  excitations  lumineuses:  tant  de  la  fibre  musculaire  (Y.  Propriété). 

que  les  tubercules  sont  intacts  (les  hémisphères  étant  enlevés)  QUANTITÉ,  s.  f.  [quantitas,  maivn;;  ail.  menge;  angl. 

les  animaux  (Oiseaux)  présentent  encore  des  mouvements  quantity ;  it.  quantità;  esp.  cantidad ].  La  quantité  ne  peut 

de  l’iris  et  des  globes  oeulaires;  l’excitation  électrique  portée  être  donnée  rigoureusement  que  par  les  nombres  et  les 

directement  sur  un  tubercule  quadrijumeau  produit  des  grandeurs.  C’est  l’élément  de  la  statistique.  Néanmoins  on 

mouvements  de  rotation  des  yeux.  On  a  voulu  aussi  attri-  peut  mesurer  dans  les  sciences  et  en  médecine  même  la 

buer  à  ces  tubercules  un  rôle  dans  la  coordination  géné-  quantité  d’une  force  par  la  mesure  du  travail  produit.  Ainsi, 
raie  des  mouvements  des  membres  et  du  tronc,  mais  il  est  on  évalue  la  quantité  de  force  musculaire  dépensée  par 

probable  que  les  troubles  de  mouvement  observés  dans  les  les  indications  du  dynamomètre.  —  |j  Physiq.  En  physique, 

cas  de  lésion  ou  d’excitation  directe  des  tubercules  quadri-  la  quantité  de  mouvement  est  une  expression  usitée  dans 

jumeaux  tiennent  à  ce  que  ces  lésions  ou  excitations  attei-  le  cas  d’une  force  constante  agissant  sur  un  corps  d’une  masse 

gnent  en  même  temps  les  pédoncules  cérébelleux  sous-jaeents  déterminée  ;  on  dit  que  la  quantité  de  mouvement  du  corps 

(V.  Pédoncules  cérébelleux).  Pour  ce  qui  est  des  mouve-  à  un  instant  donné  est  le  produit  de  sa  masse  par  la  vitesse 

ments  des  yeux  produits  sous  l’influence  des  tubercules  acquise  à  cet  instant  sous  l’impulsion  de  la  force.  La  quantité 

quadrijumeaux,  il  ne  faut  pas  oublier  qü’au-dessous  de  ces  de  mouvement  sert  de  mesure  à  l’intensité  de  la  force, 

tubercules  se  trouvent  les  noyaux  des  principaux  nerfs  Ces  considérations  sont  surtout  du  domaine  dé  la  méca- 

moteurs  de  l’œil,  c’est-à-dire  de  la  troisième  et  de  la  qua-  nique.  —  La  quantité  de  chaleur  d’une  substance  ne  peut 

irième  paire  crânienne,  cette  dernière  surtout  ayant  son  être  évaluée  d’une  façon  absolue;  on  n’a  jamais  pu,  par 

noyau  dans  un  voisinage  très  immédiat  (V.  Pathétique).  les  ressources  de  la  physique  expérimentale,  soustraire  aux  ' 

QUADRILATÈRE,  adj.  et  s.  m.  [de  quatuor,  quatre,  et  corps  une  quantité  de  calorique  suffisante  pour  qu’ils  arri- 

latus,  côté;  ail.  vierseitig].  —  Lobule  quadrilatère,  ou  lo-  vent  au  froid  absolu  et  par  suite  soient  dépourvus  com- 

bule  carré  (ou  avant-coin),  præcuneus.  La  partie  de  la  surface  plètement  de  chaleur.  Il  résulte  de  là  que  dans  l’étude  de 

interne  de  l’hémisphère  qui  correspond  à  la  circonvolution  la  ealorimétrie  les  quantités  de  chaleur  que  l’on  soumet  aux 

pariétale  supérieure  de  la  face  externe;  le  lobule  quadrila-  expériences,  et  que  d’autre  part  on  introduit  dans  les  équa- 

tère  est  séparé  du  cuneus  (face  interne  du  lobe  occipital)  tions  pour  déterminer  les  températures  finales,  ne  sont  que 
par  le  sillon  perpendiculaire  interne  ;  il  répond  en  avant  des  différences  entre  les  données  véritables  d’ailleurs  incon- 
au  lobule  paracentral  ovl ovalaire  (Y.  Circonvolutions).  nues  qui  déterminent  l’état  calorifique  des  corps  aux  divers 

QUADROXALATE,  s.  m.  Désigne  les  oxalates  renfer-  instants  du  refroidissement  ou  du  réchauffement.  Une  loi 

mant  quatre  molécules  d’acide  pour  une  molécule  de  base  ou  très  curieuse  qui  mérite  d’être  citée  ici  est  la  suivante  : 

de  métal  (V.  Oxalate).  un  corps  que  l’on  réchauffe  ou  que  l’on  refroidit  par  l’addi- 

QUADRUMANES,  s. m.  pi.  [de quatuor,  quatre,  et  manüs,  tion  ou  la  soustraction  de  calorique  a  une  température 

main;  ail.  quadrumanen,  vierhânder j.  Georges  Cuvier  dési-  croissante  ou  décroissante,  mais  l’accroissement  ou  l’abais- 

gnait  improprement  sous  ce  nom  un  groupe  d’animaux  qu’il  sement  de  température  n’est  jamais  exactement  proportion- 

considérait  comme  pourvus  de  quatre  mains  et  qui  formaient  nel  aux  quantités  de  calorique  données  ou  retirées;  à 

le  deuxième  ordre  de  sa  classe  des  Mammifères  ;  mais  l’ana-  l’instant  du  changement  d’état  du  corps,  la  température 

tomie  comparée  a  fait  voir  que  les  membres  postérieurs  de  reste  toujours  stationnaire  pendant  un  temps  plus  ou  moins 

ces  animaux  sont  terminés  non  par  des  mains,  mais  par  des  long. 

pieds  véritables,  préhensiles,  il  est  vrai,  et  on  a  remplacé  QUARANTAINE,  s.  f.  Nom  donné  à  l’ensemble  des 
avec  raison  le  nom  de  Quadrumanes  par  celui  de  Pnmates  mesures  restrictives  prescrites  par  les  autorités  sanitaires 

que  Linné  avait  donné  au  premier  ordre  de  sa  classe  des  pour  isoler  pendant  un  temps  suffisant  les  personnes  et 

Mammalia  (Y.  Primates).  désinfecter  les  marchandises  suspectées  de  pouvoir,  en  rai- 

QUADRUPÈDE,  adj.  et  s.  m.  [quadmpedes,  de  quatuor,  son  de  leur  provenance,  transmettre  une  maladie  conta- 

quatre,  et  pes,  pied;  TSTpcmoJov;  ail.  quadruped,  vierfüss-  gieuse  d’origine  exotique.  Les  mesures  quarantenaires  ont 

fer].  Tout  animal  marchant  au  moyen  de  quatre  pieds.  été  et  sont  encore  très  discutées.  Elles  doivent  varier  sui- 

QUALÊA,  s.  m.  [Qualea  Aubl.].  Genre  de  plantes  Dico-  vant  la  nature  et  le  mode  de  propagation  des  maladies  dont 

Ijlédones,  de  la  famille,  des  Yochysiacées,  tribu  des  Salver-  il  convient  de  préserver  une  région  déterminée  et  suivant  la 

liées.  L’espèce  type,  Q.  grandiflora  Aubl.,  est  un  arbre  du  réceptivité  des  populations.  Elles  ne  peuvent  manquer,  pour 

Brésil  dont  l’écorce  d’un  jaune  rougeâtre  est  employée  être  parfaites,  de  léser  les  intérêts  commerciaux  des  pays_ qui 

dans  la  teinture  sous  le  nom  de  Pao-teira  ;  ses  capsules  y  sont  soumis.  On  çonçoit  donc  pourquoi,  dans  ces  dernières 

renferment  un  suc  résineux  analogue  à  celui  des  Clu-  années  surtout,  l’Angleterre,  qui  peut,  sans  quarantaine, 

siaeées.  échapper  le  plus  souvent  à  l’invasion  du  choléra  ou  de  la 

QUALITÉ,  s.  f.  [qualitas,  moiom;;  ail.  beschaffenheit ;  fièvre  jaune,  a  protesté  contre  les  mesures  rigoureuses  pre- 

angl.  quality;  it.  qualità;  esp.  calidad].  Manière  d’être  scrites  à  Constantinople  ou  à  Marseille;  mais  on  comprend 

d’une  chose,  et  surtout  manière  d’être  permanente,  qui  aussi  que  les  nations  plus  particulièrement  exposées  aux  in¬ 

est  inhérente  à  la  nature  de  la  chose  et  ne  pourrait  en  |  vasions  d’un  fléau  redoutable  s’efforcent  de  rechercher  les 
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moyens  les  plus  efficaces  de  s’en  préserver.  Les  observations 
les  plus  rigoureuses  ayant  démontré  l’efficacité  des  mesures 
sanitaires  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de  quaran¬ 
taine,  il  n’est  pas  sans  intérêt  d’indiquer  la  législation  qui  les 
régit.  Sans  remonter  à  l’antiquité  ou  même  au  moyen  âge,  où 
les  règlements  concernant  les  pestiférés  et  les  lépreux  étaient 
si  barbares,  on  peut  dire  que,  de  tous  temps,  on  s’est  jus¬ 
tement  préoccupé  d’imposer  aux  bâtiments  venant  de  ré¬ 
gions  manifestement  insalubres  les  mesures  de  précautions 
que  l’on  jugeait  nécessaires  dans  le  but  de  préserver  les 
habitants  des- contrées  indemnes  de  toute  maladie  conta¬ 
gieuse.  Dès  l’année  1786,  une  ordonnance  royale  indiquait 
les  pratiques  quarantenaires  déterminées  par  une  décla¬ 
ration  officielle  de  l'état  sanitaire  du  port  d’embarquement 
(patenté).  Après  avoir  établi  un  assez  grend  nombre  de 
subdivisions  au  sujet  de  la  nature  ou  de  la  valeur  de  cette 
déclaration  ou  patente  (patente,  nette,  touchée,  soupçonnée, 
brute,  etc.),  on  en  arriva  à  ne  plus  admettre  que  deux  sortes 
depatentes,  la  patente  brute,  alors  qu’unemaladie  contagieuse 
(peste,  choléra,  fièvre  jaune)  régnait  au  port  d’embarque- 
ment  ou  dans  l’un  des  ports  où  avait  séjourné  le  bâtiment, 
et  la  patente  nette,  qui  affirmait  les  conditions  parfaites  de 
l’état  sanitaire  du  port  d’embarquement  et  des  ports  où  le 
bâtiment  avait  pu  relâcher.  Autrefois  aussi  on  admettait, 
avant  la  libre  pratique,  deux  opérations  sanitaires,  la  période 
de  sereine  ou  d’observation  à  bord  (ouverture  des  ballots  et 
aération  des  marchandises,  le  mot  de  sereinage  indiquant 
l’idée  que  l’on  se  faisait  de  l’action  néfaste  de  la  rosée  noc¬ 
turne  sur  le  principe  infectieux  de  la  maladie),  et  la  période 
de  quarantaine  au  lazaret,  durant  laquelle  hommes  et  mar¬ 
chandises  étaient  soumis  à  des  mesures  d’isolement  etdedésin- 
fection.  La  sévérité  excessive  des  mesures  sanitaires  admises 
contre  la  peste,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra,  leur  inutilité 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  progrès  de  la  civilisation 

nécessairement  amener”  les^ gouvernements  ou  des’  autorités 
médicales  à  modifier  les  règlements  sanitaires.  Pour  rendre 
ceux-ci  tout  à  fait  efficaces  et  aussi  peu  nuisibles  que  pos¬ 
sible  aux  exigences  du  commerce  continental,  il  importait 
d’écarter  de  toute  discussion  les  problèmes  d’étiologie  que 
soulève  l’étude  des  maladies  épidémiques  et  de  s’en  tenir, 
autant  que  possible,  aux  questions  pratiques.  C’est  ce  que, 
sur  le  rapport  de  Mélier,  avait  tenté  la  commission  interna¬ 
tionale  de  1851,  dont  les  conclusions  ont  été  formulées  dans 
le  décret  du  27.  mai  1853.  Le  progrès  établi  par  le  règle¬ 
ment  sanitaire  international  que  ce  décret  a  rendu  exécu¬ 
toire  consiste  dans  l’examen  nécessaire  et  suffisant  des 
bâtiments  qui  peuvent,  à  leur  arrivée  dans  un  port  d’em¬ 
barquement,  apporter  le  germe  d’une  maladie  contagieuse. - 
La  reconnaissance  du  bâtiment  consistait,  d’après  ce  décret, 
dans  l’inspection  minutieuse  de  la  patente  établissant  la  pro¬ 
venance  du  bâtiment  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  se 
présentait.  L ’ arraisonnement  était  une  inspection  plus  com¬ 
plète  de  l’état  sanitaire  du  navire  d’où  résultaient  des  ques¬ 
tions  plus  complètes  adressées  au  capitaine  et  des  mesures 
plus  rigoureuses  pour  assurer  la  désinfection  des  passagers 
et  des  marchandises.  Le  décret  de  1853  a  été  successive¬ 
ment  modifié  et  amendé  en  1861,  1863,  1866,  après  la 
conférence  internationale  de  Constantinople  et  enfin  en  1874 
après  la  conférence  sanitaire  internationale  de  Vienne.  Le 
règlement  général  de  police  sanitaire  maritime  de  1874,  qui 
reste  aujourd’hui  applicable,  confirme  les  conclusions  de  la 
conférence  de  Vienne  et  déclare  que  le  choléra,  la  fièvre 
jaune  et  la  peste,  sont  les  seules  maladies  exotiques  qui,  en 
France,  déterminent  l’application  des  mesures  sanitaires  per¬ 
manentes  contre  les  provenances  par  mer  des  pays  où  régnent 
ces  maladies  ;  il  définit  et  réglemente  la  reconnaissance  et 
l’arraisonnement  des  navires,  fixe  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  doit  être  présentée  et  délivrée  la  patente  de  santé, 
détermine  les  mesures  sanitaires  au  point  de  départ,  pen¬ 
dant  la  traversée  et  à  l’arrivée,  enfin  examine  avec  soin 
toutes  les  mesures  de  quarantaine  et  de  désinfection  qui  peu¬ 
vent  être  prescrites,  l’installation  des  lazarets,  et  les  attri¬ 
butions  des  autorités  sanitaires,  etc.  Ce  règlement,  quelque 


complet  qu’il  soit,  est  encore  perfectible  En  oan 
au  point  de  vue  pratique  l’installation  des  lazarets  C’  6t 
de  nombreuses  améliorations  surtout  parce  cru  ?6cessite 
thodes  de  désinfection  des  marchandises  y  restent» 
vent  défectueuses.  Mais  l’organisation  des  lazarpt°P  SOtt 
nécessité  des  mesures  quarantenaires  doivent  être  ^  la 
nues  en  principe,  malgré  les  protestations  auxquels  f®' 
de  récentes  discussions,  a  donné  lieu  cette  institut’  ’ 113113 
comprend  que  l’Angleterre,  qui  ne  voit  arriver 
tardivement,  dans  ses  ports,  les  bâtiments  venus  des  cnnt  ' 
infestées  par  le  choléra  et  la  fièvre  jaune,  puisse  comidê 
une  inspection  médicale  de  ces  bâtiments  comme  suffka  t 
mais  il  y  aurait  grand  danger  à  supprimer  en  Orient  et  ï5 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  les’  mesures  préventive 
que  seul  le  système  quarantenaire  peut  permettre.  La  o 68 
phylaxie  des  maladies  épidémiques  exige  non  seulement 
l’assainissement  de  leurs  foyers  d’origine  et  le  perfection1 
nement  des  mesures  hygiéniques  qui  peuvent  en  restreindre 
l’éclosion,  mais  aussi,  quand  elles  sont  aussi  manifestement 
transmissibles  que  le  choléra  et  la  fièvre  jaune,  l’isolement 
absolu  de  tous  ceux  qui  peuvent  en  importer  les  germes.  A 
ce  point  de  vue,  et  malgré  les  entraves  qu’elles  apportent 
au  commerce,  les  quarantaines  doivent  être  maintenues. 

QUAPOYA,  s.  m:\Quapoya  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Clusiacées,  composé  d’arbres 
propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Le  suc  rési¬ 
neux  blanchâtre  fourni  par  le  Q.  scandens- Aubl.  (Rengifa 
scàndens  Tr.  et  PI.)  est  employé  à  la  Guyane  comme  pur¬ 
gatif.  Celui  du  Q.  Panapari  Aubl.  est  jaune  et  assez 
semblable  a  h  gomme-gutte. 

QUARTE,  s.  f.  —  La  quarte  musicale  est  l’intervalle  qui 
correspond  au  rapport  3:4,  ou  bien  encore  deux  notescon- 
stituant  un  accord  de  quarte  lorsque  le  rapport  des  nom¬ 
bres  de  vibrations  de  ces  notes  est  3  :  4.  Un  accord  formé 
de  deux  sons  dont  l’un  est  la  quarte  de  l’autre  est  harmo¬ 
nieux.  Les  groupes  de  notes  de  musique  suivantes  consti¬ 
tuent  des  intervalles  de  quarte  :  ut,  et  /a,,  ré,  et  sol,,  mi, 
et  la,,  fa,  et  si  \?l,  sol,  et  utîy  la.,  et  ré»,  si,  et  mir  Les 
nombres  des  vibrations  de  ces  sons  pris  deux  à  deux  sont 
toujours  dans  le  rapport  de  3  :  4.  —  |]  Path.  adj.  Fièvre 
quarte  (V.  Intermittente). 

QUARTÊNYLIQUE  (Acide).  C4H60.  Syn .  ac.  isocto- 
tonique.  Se  forme  on  traitant  l’ac.  chlorisocrotonique  par 
l’amalgame  de  sodium.  Liquide  incolore,  non  encore  solide 
à  15°,  bout  a  172°;  D— 1,018  à  25°.  Se  transforme  en 
ac.  crotonique  sous  Faction  de  la  chaleur. 

QUARTZ,  s.  m.  Syn.  Cristal  de  roche.  C’est  la  silice  SiO2; 
la  variété  cristallisée  porte  le  nom  de  quartz  hyalin.  Cé 
sont  des  cristaux  appartenant  au  type  hexagonal,  générale¬ 
ment  très  limpides,  souvent  de  grande  dimension  ;  des  mé¬ 
langes  intimes  changent  parfois  sa  couleur:  c’est  ainsi  qu  on 
a  le  quartz  enfumé,  le  quartz  améthyste,  le  quartz  jaune 
ou  fausse  topaze,  le  quartz  rose  ou  rubis  de  Bohême.  Parini 
les  quartz  amorphes,  mentionnons  les  diverses  variétés 
à’ agate,  de  silex,  de  jaspes,  etc. 

ÛUASSATION,  s.  f.  [ail.  zerquetschung ].  Opération  phar¬ 
maceutique  qui  consiste  à  diviser  des  corps  solides  ou  durs 
(feuilles,  écorces,  racines,  etc.)  en  fragments  plus  ou  moins 
volumineux  par  le  pilon  ou  par  le  marteau. 

QUASSIA,  s.  m.  [Quassia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Quassiees 
ou  Simaroubées.  dont  l’espèce  type,  Q.  aniara  L.  f.,  est  un 
arbuste  originaire  des  régions  tropicales  de  l’Amérique, 
mais  répandu  par  la  culture  dans  la  plupart  des  pays  tropi¬ 
caux  du  giofie.  Il  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de 
Bois  de  Surinam,  Bois  amer,  Quina  de -Cayenne..  On^se 
sert  en  médecine  de  la  racine,  de  l’écorce  et  du  bois,  qu  on 
réduit  en  copeaux  ;  ces  copeaux,  d’abord  blancs,  finissent  par 
jaunir  a  l’air',  ils  sont  inodores  et  doués  d’une  saveur  fran* 
c  ement  amère,  qu’on  ne  retrouve  avec  une  égale  intensité 
dans  aucune  autre  substance.  Ils  cèdent  leurs  propriétés 
ameres  a  l’eau  et  à  l’alcool.  On  emploie  le  quassia,  à  titre 
de  tonique  apéritif,  sous  forme  d’infusion,  d’extrait  et  de 
einture  ;  on  se  sert  ordinairement  de  l’infusion  à  froid  ou 
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macération.  L’action  excitante  du  quassia  sur  les  organes 
ije  la  digestion  est  accompagnée  d’une  légère  excitation  de 
ja  circulation  et  d’une  faible  augmentation  de  la  tempéra- 
jjjpe.  Le  principe  actif  amer  est  la  quassine  (Y.  ce  mot). 

_ On  réunit  maintenant  au  genre  Quassia  les  Simaba  sua - 

teolens  A. S. H.,  S.  floribunda  A. S. H.  et  S.  fenuginea 
A. S. H.,  arbustes  du  Brésil,  qui  ont  les  mêmes  propriétés 
nue 'le  quassia  amara.  Il  en  est  de  même  du  Simaba  ce- 
dron  Planch.  (V.  Gédron).  —  Le  Q.  excelsa  Sw.  ou  Q,  de  la 
Jamaïque,  frêne  amer,  constitue  le  type  du  genre  Picræna 
(Y.  ce  mot). 

'  QUASSIÉES  ou  SIMAROUBËES,  s.  f.  pl.  [Quassieæ  H.  Bn., 
Simaroubeæ\)C\.  Groupe  important  déplantés  Dicotylédones, 
appartenant  à  la  famille  des  Rutacées.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbustes,  presque  tous  des  régions  tropicales  du 
globe,  à  feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules.  Fleurs 
régulières,  hermaphrodites  ou  polygames,  à  réceptacle 
convexe.  Etamines  libres,  en  nombre  égal  ou  double  de 
celui  des  pétales,  accompagnées  souvent  d’une  écaille  en 
dedans  de  la  base  de  leur  filet.  Fruits  le  plus  ordinairement 
charnus,  quelquefois  secs,  rarement  déhiscents  ou  sama- 
roïdes  ;  graines  exalbuminées  ou  pourvues  d’un  albumen 
charnu.  Genres  principaux:  Quassia  L.,  Ailantus  Desf., 
Picræna  Lindl . ,  Brucea  Mill. ,  Tariri  Aubl.,  Irvingia 
Hook.  f.,  Soulamea  Lamk,  etc. 

QUASSINE,  s. f.  C10H1205.  Principe  amer,  découvert  en 
1835  par  Winckler,  se  trouve  dans  le  bois  et  l’écorce  du  Quas- 
siaamara  L.  et  àüPicrænaexcelsahimll.,  et  probablement 
dans  l’écorce  du  Simaraba  amara  Hayne.  —  Fines  pail¬ 
lettes  rectangulaires,  biréfringentes,  de  saveur  amère,  assez 
solubles  dans  l’eau  et  le  chloroforme,  peu  dans  l’éther,  très 
solubles  dans  l’alcool  concentré;  dextrogyre,  fond,  à  205°. 
On  a  longtemps  pris  la  quassine  pour  une  glycoside  (d’où 
le  nom  de  quassite).  11  n’en  est  rien.  —  La  quassine  exerce 
une  action  toxique  sur  les  insectes  et  d’après  quelques 
auteurs  même  sur  les  petits  mammifères.  Chez  l’homme,  à 
la  dose  de  0,005  à  0,01,  elle  provoque  l’appétit,  règle  les 
selles,  augmente  le  flux  biliaire  et  la  diurèse,  et  agit  par¬ 
fois  comme  sialagogue.  A  la  dose  de  0,012  par  jour  elle 
occasionne  parfois  du  pyrosis,  de  la  pesanteur  à,  l’estomac, 
de  la  céphalalgie  frontale,  des  nausées,  des  vomissements 
et  de  la  soif;  néanmoins  certaines  personnes  peuvent  en 
absorber  jusqu’à  4  centigr.  sans  en  éprouver  aucun  incon¬ 
vénient.  C’est  un  bon  tonique,  utile  dans  la  convalescence 
de  certaines  maladies  graves,  pour  régler  les  contractions 
de  l’estomac  et  des  intestins,  dans  les  vomissements  de  la 
grossesse,  la  dyspepsie  flatulente,  l’ictère,  et  pour  régulariser 
l’excrétion  urinaire  dans  les  cas  de  parésie  et  de  ténesme. 

QUASSITE,  s.  f.  (V.  Quassine). 

QUATERNAIRE,  adj.  —  Corps  quaternaires.  En  chimie, 
les  corps  formés  par  la  combinaison  de  quatre  corps  simples  ; 
c’est  le  cas  d’un  grand  nombre  de  principes  azotés.  — 
Terrain  quaternaire  (Y.  Terrain). 

QUEBRACHO,  s.  m.  Sous  les  noms  de  Quebracho  blanco 
etQ.  Colorado,  on  désigne,  auBrésil, deux  écorces  qui  sontfour- 
nies,  la  première,  par  YAspidosperma  quebracho  Schl.,  arbre 
de  la  famille  des  Apoeynacées,  la  seconde,  par  une  Térébintha- 
cée  du  genre  Loxopterygium.  L’écorce  de  quebracho,  d’une 
saveur  très  amère  semblable  à  celle  du  quinquina,  présente 
une  coloration  rouge  brunâtre,  renferme  une  matière  colo¬ 
rante,  un  peu  de  tannin,  et  six  alcaloïdes  différents,  tous  à 
réaction  franchement  alcaline  et  à  saveur  amère,  Yaspi- 
dospermine,  Y aspidosper mâtine,  Yaspidosamtne,  la  que¬ 
brachine,  Yhypoquebrachine  et  la  quebrachamine.  Ces 
alcaloïdes  ne  paraissent  pas  toujours  coexister  dans 
l’écorce  de  quebracho.  Le  plus  important,  Y  aspidosper- 
mine,  C22H30Az202,  est  en  prismes  ou  aiguilles  incolores, 
peu  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  presque  insolubles 
dans  l’eau;  fond  vers  205°  en  se  sublimant  partiellement; 
lévogyre;  chauffée  avec  del’ac.  sulfurique  étendu  et  un  peu 
de  chlorate  de  potasse  ou  d’ac.  perchlorique,  elle  devient 
rouge  intense,  avec  l’ac.  sulfurique  et  le  peroxyde  de 
plomb,  brune,  puis  rouge  cerise.  —  L ’aspidospermatine, 
Ci2H2sAz202,  est  en  cristaux  verruqueux,  solubles  dans 
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l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme,  moins  dans  l’eau,  à  moins 
qu’elle  ne  soit  fraîchement  préparée;  fond  vers  162°; 
lévogyre.  Se  comporte  avec  l’ac.  perchlorique  comme 
l’aspidospermine.  —  L ’aspidosamine,  C2îH28Az202,  cris- 
tallisable,  se  dissout  aisément  dans  l’alcool,  l’éther  et  le 
chloroforme,  presque  insoluble  dans  l’eau;  fond  vers  100°, 
donne  à  l’ébullition  avec  l’ac.  perchlorique  une  coloration 
rouge  fuchsine.  —  L ’hypoquebrachine,  C21lI26Az202,  forme 
un  vernis  jaunâtre,  fusible  vers  80°,  très  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme,  développe  à  l’ébullition 
avec  l’ac.  perchlorique  une  coloration  rouge  fuchsine.  — 

La  quebrachine,  C22H26Az203,  cristallise  en  aiguilles  fines 
incolores  qui  jaunissent  au  soleil;  presque  insoluble  dans 
l’eau,  aisément  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  le  chloro¬ 
forme,  peu  dans  l’éther;  dextrogyre  ;  fond  vers  216°  avec 
décomposition  partielle.  Sa  solution  dans  l’ac.  perchlori¬ 
que  se  colore  en  jaune  par  la  chaleur.  —  Enfin,  la  que¬ 
brachamine,  eneore  peu  connue,  a  été  obtenue  en  feuilles 
cristallines,  brillantes,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  le 
chloroforme,  très  peu  dans  l’eau;  fond  vers  142°.  Ses 
réactions  sont  analogues  à  celles  de  la  quebrachine.  — 
Le  quebracho  passe  dans  le  sud  de  l’Amérique  pour  un 
excellent  succédané  du  quinquina.  Ces  propriétés  fébri¬ 
fuges  n’ont  pu  encore  être  constatées  en  Europe,  peut-être 
arce  que  la  drogue  n’a  pas  été  importée  en  quantité  suf- 
sante  ;  il  paraît  constituer  un  bon  moyen  contre  les  diffé¬ 
rentes  formes  d’asthme,  même  contre  l’asthme  bronchique. 
On  attribue  l’action  antidyspnéique  chez  l’homme  à  une 
modification  des  globules  sanguins,  qui  deviendraient  plus 
aptes  à  prendre  de  l’oxygène.  On  donne  la  teinture  de  que¬ 
bracho  (1  sur  5)  par  cuillerées  à  café.  —  D’après  des 
expériences  sur  les  animaux,  le  quebracho  serait  un  para¬ 
lysant  de  la  motilité  par  action  centrale  ;  quelques  auteurs 
attribuent  cette  action  surtout  à  l’aspidospermine,  tandis  que 
les  alcaloïdes  qui  l’accompagnent  offriraient  une  action  cu- 
raris'ante  (?).  D’après  Maragliano,  l’aspidospormine,  et  sur¬ 
tout  la  quebrachine,  exerceraient  une  influence  dépressive 
sur  la  respiration  et  la  circulation  qu’elles  ralentiraient.  Ce 
même  auteur  prescrit  ces  deux  alcaloïdes  contre  l’asthme  sous 
forme  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate  en  granule  à  5  ou 10  cen¬ 
tigr.  à  la  dose  de  25  centigr.  àl  gr.  par  jour  ;  en  injections 
sous-cutanées  la  quebrachine  est  préférable  ;  l’extrait  alcoo¬ 
lique  de  quebracho  lui  paraît  encore  plus  recommandable. 

QUEDLINBOURG  (Saxe).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Dyspepsie,  chloro-anémie. 

QUENTIN  (SAINT-)  (Y.  Saint-Quentin). 

QUERCËTAMIDE,  s.  f.  Dérivé  ammoniacal  de  la  quer- 
cétine,  peu  connu,  très  altérable,  est  en  floeons  blancs,  peu 
solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide 
chlorhydrique  et  les  alcalis. 

QUERCETINE,  s.  f.  C271I18012.  Principe  extrait  du  Cal- 
luna  vulgaris,  du  thé,  de  l’écorce  des  racines  et  du  tronc  des 
pommiers  et  de  diverses  plantes  ;  se  forme  en  traitant  le  quer- 
citrin  ou  la  rutine  par  les  acides.  Poudre  jaune  cristalline,  peu 
soluble  dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool,  sublimable  eu 
grandes  aiguilles  jaunes  avec  altération  partielle,  est  dédoublée 
par  la  potasse  en  fusion  en  phloroglucine  et  en  ac.  quer  ce  - 
tique,  C15H1007,  corps  cristallisé  en  prismes  minces,  soyeux, 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  fournissant  par  l’action  plus 
prolongée  de  la  potasse  de  l’ac.  protocatéchique,  de  l’ac.  quer- 
cimérique  C8  H®  O3 + H2  O  et  delà  paradatisci'ie  G13Ht0Q®. 

QUERCÊTIQUE  (Acide)  (V.  Quercétine). 

QUER.CIMÊRIQUE  (Acide)  (Y.  Quercétine). 

QUERCINE,  s.  f.  Principe  amer  cristallisable,  extrait  par 
Geiger  de  l’éeorce  de  chêne  ;  ne  paraît  être  que  de  la  quer- 
cite  impure  (V.  Quercite). 

QUERCITANNIQUE  (Acide).  C17H16  O9.  Tannin  del  ecorce 
de  chêne,  forme  une  masse  jaune-brun  amorphe,  dont  la 
solution  aqueuse  se  colore  en  bleu  foncé  par  le  perchlorure 
de  fer;  diffère  du  tannin  de  la  noix  de  galle  en  ce  qu’il  ne 
peut  être  transformé  en  ac.  gallique  et  ne  donne  pas  de 
trace  de  pyrogallol  dans  la  distillation  sèche.  Par  l’ébullition 
avec  de  l’ac.  sulfurique  il  se  transforme  en  glycosè  et  en 
rouge  quercique  CUH10Q®  (selon  Grabowsky  C14H1007) 


QUERCITART  RIQUE  (Acide)  (V.  Quercite). 

QUERCITE,  s.  f.  C6H1203.  S jn.  Sucre  de  gland.  Se  trouve 
dans  les  glands.  Cristaux  durs  incolores,  appartenant  au 
système  clmorhombique  ;  de  saveur  douce,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  fond  à  235°.  Chauffée  avec  l’ac.  tartrique,  elle 
donne  de  l’ac.  quercitartrique,  C41I60°. 

QUËRCITRIN,  s.  m.  C33H30017(?).  Syn.  Ac.  quercitrique. 
OnPextraitdu  quercitron (V.  ce  mot),  des  fleurs  de  châtaignier, 
des  feuilles  de  vigne,  du  cachou  et  du  sumac.  Poudre  jaune 
cristalline,  peu  soluble  dans  l’eau,  même  bouillante,  et  l’éther, 
soluble  dans  l’alcool,  amère  en  solution.  C’est  une  glycoside 
qui,  sous  l’influence  des  acides,  se  dédouble  en  isodulcite  et 
en  quercêtine  (Y.  ce  mot).  Se  combine  aux  bases  salifîables 
en  donnant  des  quercilrales. 

QUERCITRON,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Quercus  coccinea 
Wang.  (V.  Chene). —  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  à 
l’écorce  de  cet  arbre  broyée;  il  est  en  poudre  fine  ou  en 
filaments  de  couleur  jaune  ou  chamois:  il  sert  en  teinture. 

QUERCUS,  s.  m.  (V.  Chêne). 

•  QUEUE,  s.  f.  [ cauda ,  oùpâ;  ail.  schwanz,  schweif;  angl. 
tail;  it.  coda ;  esp.  cola],  —  Qoeüe  de  cheval.  En  ana¬ 
tomie  on  donne  ce  nom  à  l’ensemble  des  nerfs  lombaires  et 
sacrés,  qui,  naissant  du  renflement  inférieur  de  la  moelle 
epimère,  c’est-à-dire  au  niveau  des  dernières  vertèbres  dor¬ 
sales,  descendent  presque  verticalement  en  un  gros  pinceau 
de  filets  pour  aller  gagner  les  trous  de  conjugaison  lom¬ 
baires  et  sacrés.  — 1|  Zool.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on 
désigné  indistinctement  les  différentes  espèces  du  genre 
Equisetum  (V.  Prêle).  —  Q.  de  loup.  (V.  Mélampvre).  - 
Q.  DE  RAT.  Nom  vulgaire  de  YEquisetum  amuse  L.  — 
U.  de  renard  (V.  Amarante  et  Mélampvre).  —  Q.  de 
souris  (Y.  Ratoncule). 

QUEZ  (Pyrénées-Orientales).  E.  m.  sulfurée  sodique. 
froide.  Boisson.  Bronchites,  dermatoses. 

QUIÉVRECOURT  (Seine-Inférieure).  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse,  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie,  chloro-anémie.  J 

ri-  QUILLAJA,  s.  m.  ( Quillaja  Molin.).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Quil- 
lajees  composé  d’arbres  américains  répandus  au  Pérou,  au 
Chili  et  au  Brésil.  Les  écorces  des,  Q.  saponaria  Molin., 
U-  smegmademos  DC.  et  Q.  brasiliensis  Mart.  ( Fontenellea 
brasiliensis  A.  S.  H.),  sont  très  riches  en  substance  mucilagi- 
neuse  et  savonneuse.  Celle  du  Q.  saponariaMm.,  importée 
en  grande  quantité  en  Europe  sous  le  nom  d ’ Ecorce  de 
ranama,  est. très  employée  pour  nettoyer  les  étoffes  de 
lame  et  de  soie.  Au  Chili,  on  s’en  sert  comme  fébrifuge  et 
contre  les  coryzas.  La  poudre  est  un  sternutatoire  éner¬ 
gique. 

QUINA,  s.  f.  Nom  vernaculaire  donné  indistinctement  à 

e  diverses  especes  de  quinquinas  et.  à  plusieurs  écorces  em- 
es  comme  fébrifuges.  —  Q.  aromatica  et  Q.  rlanca. 
ïe  du  Croton  elutma  (Y.  Cascarille).  —  Q.  du  Brésil. 
Ecorce  du  Coutarea  speciosa  Aubl.  (Y.  Coütarea).  —  Q.  de, 
Cayenne  (V.  Quassia).  —  Q.  do  campo.  Ecorce  du  Strychnos 
pseudo-quina  (V.  Strychnos).— Q.  domato.  Ecorce  del  ’Exos- 
tema  cuspidatum  A.  S.  fl.  (Y.  Exostème).  —  Q.  nova  (V.  Port- 
iandia). 

.  QUINAMICINE,  s.  f.  C19H24Àz202.  Modification  isomé- 
rique  de  la  quinamine.  Cristalline,  très  soluble  dans  l’alcool, 

1  ether  et  le  chloroforme,  dextrogyre,  fond  à  109°. 

.  ÛUINAMIDINE,  s.  f.  C19H24Az202.  Modification  isomé- 
nque  de  la  qumamme,  différente  de  la  quinamicine,  cris- 
tallisable,  très  soluble  dans  l’alcool,  peu  dans  l’éther  et  le 
chloroforme,  fond  à  93°;  très  alcaline.  dextro°vre 
QUINAMINE,  s.  f.  C*9H24Az202.  Nom  souslequel  Hesse 
a  signalé  un  nouvel  alcaloïde  trouvé  avec  la  quinidine,  la 
quinine,  etc,,  dans  l’écorce  du  Cinchona  succtrubra  cultivé 
dans  l’Inde;  a  été  retrouvé  depuis  dans  toutes  les  espèces  de 
quinquina  cultivés  dans  l’Inde  et  à  Java  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  espèces  de  l’Amérique  du  Sud.  Il  a  une  saveur 
amère  moins  intense  et  moins  durable  que  celle  des  autres 
alcalis  des  quinquinas;  il  se  présente  en  longs  prismes, 
semblables  à  de  l’asbesfe,  se  décompose  à  120°  en  brunis¬ 


sant;  fond  à  172°  sans  changer  de  couleur  si  i 
ture  s  e  eve  rapidement.  A  peine  soluble  ln  ,  a  te®P% 
dans  l’alcool.  A  chaud  l’ac.  Sulfurique  h  T  leau> 
coloration  jaune  passant  au  brun,  l’ac. Æ*11  **«*  ^ 

3  rn  ï»ÏÏ,,m"r  °rafngne;  Base  mo«acide  q  e  C°^ntré 
QUINANILIDE,  s.  f.  C’est  le  dérivé  phénvlé  a  , 
quinique  (encore  inconnue).  e7H“06.AzH  fcnl.  f  1  a7mde 
1  action  de  l’aniline  sur  l’ac.  quinique.'  Petite^  P® 
blanches  soyeuses,  perdant  de  l’eau  à  90»  f3u 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther  a  174°} 
QUINCÊ  (Maine-et-Loire).  É?min  bicartomtée 
neuse;  ac.  carbonique  libre;  traces  d’arseS p  -f1' 
Boisson.  Dyspepsie,  chloro-anémie.  *  iroi(ie. 

QU.NCHAMAÜ,  s.  m.  [Quinchamalium  Juss  1  GPî)ro  a 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Santalacet  ade 
1  espece  type,  Q.  chilense  Lanck  ( Q .  procumbenl  R  f A1 
est  très  employée,  au  Chili, 
hâter  la  maturation  des  abcès.  6  e  Pour 

FroSu  ûfpSnluIiéf  -  tiCarl“lée 

en  faisant  bouillir  avec  d»  perçu,  de  de  plomb  pn  «2 

iïïfuri,u,eU«eïï.  ’  a,°Ute  8M“e  *  80Utte  de «• 
QUINHYDRONE,  s.  f.  Combinaison  d’hydroquinone  et 
de  qumone  se  formant  en  mélangeant  des  solutions  de  ces 
deux  corps.  Cristaux  verts,  très  allongés  et  minces  plus 
beaux  que  la  murexide  ;  fond  en  se  volatilisant  en  partie  et 
en  donnant  des  vapeurs  de  quinone;  très  soluble  dans  l’eau 
chaude,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Donne  des  dérivés 
chlores. 

QUINICHINE,  s.  f.  Alcaloïde  cristallisable,  dérivé  delà 
quinine;  forme  un  sulfate  cristallisé  en  prismes  rhombiques, 
durs,  brillants  comme  le  diamant,  peu  solubles. 

QUINICINE,  s.  f.  C2°H24Az202.  Alcaloïde  obtenu  par  Pas¬ 
teur  en  soumettant  la  quinine  à  l’influence  de  la  chaleur; 
existe  probablement  aussi  tout  formé  dans  les  écorces  de 
quinquina.  Masse  jaunâtre,  amorphe,  fusible  vers  60°,  peu 
[  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le 
chloroforme,.  ainsi  que  dans  les  sels  ammoniacaux.  Dextro- 

Eî.  Est  précipitée  en  blanc  dans  sa  solution  chlorhydrique 
le  par  les  hypochlorites,  ce  qui  la  distingue  de  là  quinine 
et  de  la  cinchonine.  Très  amère,  fébrifuge. 

QUINIDE,  s.  f.  C’est  l’anhydride  quinique  (Y.  ce  mot). 
QUINIDINE,  s.  f.  Henry  et  Delondre  donnèrent  ce  nom 
en  1 833  à  un  alcaloïde  de  quinquina  qu’on  désigne  actuel¬ 
lement  sous  le  nom  de  cinchonidine  (V.  ce  mot)/ Pasteur  a 
retiré  du  mélange  d’alcaloïdes  connu  sous  le  nom  de  qui- 
noïdine  (V.  ce  mot),  outre  la  cinchonidine,  un  autre  alca¬ 
loïde  auquel  il  donne  également  le  nom  de  quinidine  et  que 
d  autres  auteurs  désignent  encore  sous  les  noms  de  conchi- 
mne,  de  pitayne,  de  cinchotine,  de  quinoïdine  cristallisée, 
d  umuinme,  etc.  La  quinidine  de  Pasteur  a  pour  composi¬ 
tion  C20H24Àz202  ;  elle  est  isomérique  avec  la  quinine  et 
pour  ce  motit  a  été  quelquefois  appelée  ]3 -quinine,  de  meme 
qu  on  1  a  appelée  ^-quinidine  pour  la  distinguer  de  la  quini- 
dme  de  Henry  et  Delondre.  Pour  éviter  toute  confusion, 
les  auteurs  allemands  l’ont  désignée  sous  le  nom  de  con- 
chinvne.  —  Grands  prismes  mono-cliniques,  à  reflet  vitreux, 
perdant  leur  eau  de  cristallisation  à  120°,  fusibles  à  168°; 
très  peu  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
etner,  aisément  dans  le  chloroforme.  Dextrogyre.  Sa 
«st  ^ès  amère;  sa  solution  sulfurique  faible  offre 
une  Dette  fluorescence  bleue.  L’iodure  de  potassium  la 
fjf a  1  d’iodhydrate,  ce  qui  la  distingue  de  tous 
nnrt- „res  j  C  i  0ï^e.s  du  quinquina.  Pour  la  distinguer  en 
fa  snlntbf  a6  &  .9uinme,  Hérapath  propose  de  verser  dans 
et  dP  te  ?  -d+  Su  fa,te  de  quinine  de  l’acide  acétique  dilue 
ver  ItetenS  Ure  d  lodei  la  “'xture  chauffée  pour  enje- 
uue  le  Jï°RT  un<r  belle  c°uleur  vert  émeraude,  tandis 
auinidinp  d<?  fleimdine  donne  un  précipité  brun.  Ra 
fentÏÏl’  donnee  ,à  forte  dose,  provoque  des  accès  mp4' 
P  mes,  moins  intenses  que  la  cinchonine;  mais  1  état 
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de  mal  où  se  trouvent  les  animaux  qui  l’ont  absorbée  se 
termine  fréquemment  par  la  mort. 

qUINIMETRE,  s.  f.  Ensemble  des  procédés  de  dosage  de 
la  ouinine  (Y.  QonsQuraA). 

QUININE,  s.  f.  Cr'ff^Az2©2.  Alcaloïde  retiré  des  qumqm- 
uas  et  présentant  au  plus  haut  degré  les  propriétés  fébrifuges 
de  ces  écorces.  La  quinine  est  blanche,  pulvérulente,  géné¬ 
ralement  amorphe,  ne  cristallise  que  très  difficilement  dans 
l’alcool.  En  ajoutant  de  l’eau  à  52°  à  la  solution  alcoolique 
chaude' jusqu’à  ce  qu’un  trouble  se  produise,  il  se  forme  un 
dépôt  de  quinine  résineuse  et  de  prismes  incolores  renfer- 
jnint  5  moléeules  d’eau.  En  reprenant  ces  derniers  par  l’al¬ 
cool  étendu  et  abandonnant  la  solution  pendant  huit  jours  à 
une  température  d’environ  30°,  on  obtient  de  la  quinine 
anhvdre,  cristallisée  en  longues  aiguilles  soyeuses,  fusibles 
à  177°.  Préparée  de  la  sorte,  elle  cristallise  de  nouveau  à 
l’état  anhydre  dans  l’alcool  étendu  d’eau  et  dans  l’éther.  La 
quinine  hydratée  se  dissout  dans  1670  parties  d’eau  à  15e 
et  la  quinine  anhydre  dans  4960  parties  ;  elle  est  plus  solu¬ 
ble  dans  l’eau  bouillante,  aisément  dans  l’alcool,  peu  dans 
l’éther.  Fraîchement  précipitée,  la  quinine  est  soluble  dans 
nn  excès  de  potasse,  mais  beaucoup  plus  facilement^  dans 
l’ammoniaque.  Elle  se  combine  à  100°  à  deux  molécules 
d’un  acide  monobasique  et  forme  des  sels  cristallisables  de 
saveur  très  amère,  fluorescents,  susceptibles  d’être  précipités 
par  le  perchlorure  de  platine,  le  tannin,  l’ac.  oxalique  et  les 
alcalis  (V.  Chlorure,  Citrate,  Sulfate,  Tannate,  etc,).  La 
quinine  et  ses  sels  se  distinguent  des  autres  alcalis  végé¬ 
taux  par  la  belle  couleur  vert  émeraude  qu’on  obtient  en  les 
traitant  d’abord  par  l’eau  chlorée,  puis  par  l’ammoniaque 
Cette  coloration  passe  au  blanc  ou  au  violet  par  l’addition 
d’un  acide  dilué.  —  Pour  préparer  la  quinine,  on  se  la 
procure  d’abord  à  l’état  de  sulfate;  on  prend  delà  poudre 
grossière  de  quinquina  qu’on  traite  par  8  à  10  parties 
d’eau  renfermant  42  pour  cent  d’acide  sulfurique.  On 
filtre  le  liquide  sur  une  toile,  on  ajoute  du  lait  de  chaux 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  devenue  alcaline;  on  filtre 
et  on  recueille  le  précipité,  formé  d’un  mélange  de  qui¬ 
nine  et  de  cinchonine  devenues  libres,  de  sulfate  de 
chaux,  de  matière  colorante,  etc.;  pour  isoler  la  quinine, 
on  dessèche  le  précipité  et  on  le  traite  à  chaud  par  les  huiles 
fixes  de  schiste  ou  de  pétrole,  qui  lui  enlèvent  la  quinine  ; 
on  fait  ensuite  bouillir  ces  huiles  avec  l’acide  sulfurique 
étendu  qui  redissout  la  quinine  ;  on  évaporé  et  on  obtient 
un  résidu  cristallin  de  sulfate  de  quinine  impur.  Il  est  coloré 
et  renferme  du  sulfate  de  cinchonine;  pour  l’avoir  pur  il 
faut  le  dissoudre  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool  en  présence  <lu 
noir  animal  en  petite  quantité;  le  sulfate  de  quinine,  moins 
soluble  à  froid  qu’a  chaud,  précipite  sous  forme  d’aiguilles 
brillantes.  Le  sulfate  de  cinchonine  reste  dans  les  eaux-mères 
d’où  on  peut  l’extraire  par  évaporation.  La  quinine  précipitée 
de  la  solution  aqueuse  du  sulfate  par  l’ammoniaque  se  pré¬ 
sente  sous  une  forme  caséeuse.  — 1|  Thérap.  La  quinine, 
à  petites  doses,  stimule  la  contractilité  des  vaisseaux  ca¬ 
pillaires,  diminue  l’activité  de  la  respiration  et  de  la  circu¬ 
lation,  excite  l’appétit  et  favorise  les  fonctions  digestives.  On 
l’administrera  donc,  avec  avantage,  et  à  ****** 
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de  l’estomac  et,  par  conséquent,  donne  souvent  naissance 
des  troubles  digestifs  ;  elle  exerce  son  action  sur  le  système 
nerveux  qu’elle  anémie;  elle  ralentit  le  pouls  et  abaisse. la 
température.  Enfin  son  influence  antifermentescible  et  anti¬ 
putride  est  indéniable.  La  quinine  est  éliminée  assez  rapi¬ 
dement  par  l’urine,  la  sueur,  la  salive,  le  lait.  Son  action 
thérapeutique  s’exerce  contre  les  maladies  inflammatoires 
(en  particulier  le  rhumatisme  articulaire  aigu),  contre  la 
-  ,  i  -i  i_  i — n.  îoiiTip  *  elle  est  très 


—  l’emploie  plus  fréquemment -  . 

des  maladies  dont  les  accès  reviennent  périodiquement, 
dans  les  névralgies  et  surtout  dans  les  fièvres  d’origine 
tellurique.  Les  sels  de  quinine  peuvent,  en  effet,  etre  con- 
sidérés  comme  spécifiques  de  la  fièvre  intermittente  et  de 


tous  les  accidents  qu’elle  détermine.  On  emploie  surtout 
le  sulfate  de  quinine,  et  ses  doses  ainsi  que  son  mode  d’ad¬ 
ministration  varient  suivant  l’intensité  et  le  caractère  des 
accès  fébriles.  Il  faut  ne  pas  oublier  que,  si  les  doses  sont 
trop  faibles  ou  trop  éloignées,  l’élimination  du  médicament 
se  fera  avant  que  celui-ci  ait  eu  le  temps  d’agir,  et  que,  si 
doses  sont  trop  fortes  ou  trop  rapprochées,  on  arrivera 
...a  à  l’ivresse,  puis  à  l’intoxication  quhnques.  Mais  il  im¬ 
porte  aussi  de  savoir  que  ces  derniers,  accidents  sont,  en 
général,  moins  graves  que  ceux  qui  résultent  de  la  répé¬ 
tition  des  accès  fébriles  et  de  l’anémie  consécutive.  On 
fera  donc  bien,  dans  un  accès  de  fièvre  intermittente  quo¬ 
tidienne  et  peu  grave,  de  prescrire,  aussitôt  après  l’accès, 

(K 50  à  0sr,75  de  sulfate  de  quinine,  puis  toutes  les 
6  heures  0S%25  ou  0^,35  du  médicament  en  doublant  cette 
dose  une  fois  par  jour  trois  heures  environ  avant  l’accès. 

Au  bout  de  2  jours  on  se  contentera  pendant  2  ou  3  jours 
de  prescrire  0sr,25  3  heures  avant  l’heure  où  l’accès 
devrait  revenir.  Dans  une  fièvre  tierce,  on  donnera  le  jour 
de  l’apyrexie  2  doses  de  081, 50,  et  le  matin  de  l’accès 
(3  heures  avant  l’accès  et  suivant  l’intensité  de  la  fièvre) 
0S%50  ou  même  1  gramme  de  sulfate  de  quinine.  L’accès 
étant  coupé,  on  laissera  le  malade  au  repos  le  jour  de 
l’apyrexie  et  on  ne  prescrira  le  médicament  que  les 
jours  où  devrait  revenir  l’accès  fébrile  et  3  heures  environ 
avant  celui-ci.  Dans  les  fièvres  irrégulières,  pseudo-continues 
ou  rémittentes,  il  importe  d’agir  de  suite  et  très  énergique¬ 
ment,  de  manière  à  couper  la  fièvre  à  l’aide  d’une  dose 
assez  considérable  (1  gramme  environ  ou  même  1  gr.  50), 
et  de  continuer  toutes  les  6  ou  8  heures  l’administration  de 
doses  assez  fortes  (0,50  ou  0,75)  jusqu’à  ce  que  la  tempé¬ 
rature  se  soit  maintenue  quelques  jours  à  un  chiffre  normal. 
On  remplace  ensuite  le  sulfate  de  quinine  par  les  prépa¬ 
rations  de  quinquina.  Règle  générale,  avant,  d’administrer 
les  sels  de  quinine,  il  faut  s’assurer  de  l’état  des  voies 
digestives  et  prescrire  un  vomitif  en  cas  d  embarras 
gastrique.  Le  sulfate  de  quinine  doit  être  administré,  s’il  est 
possible,  en  solution  acidulée  ;  si  celle-ci  ne  peut  êtreprise, 
on  l’administrera  en  poudre  ou  en  pilules.  On  peut  aussi  le 
donner  en  lavements  et  même,  dans  certains  cas,  en  pom¬ 
mades  (bien  que  celles-ci  soient  peu  actives).  Enfin  on  l’a 
conseillé  en  injections  hypodermiques ,  mais  il  vaut  mieux, 
dans  ce  dernier  cas,  se  servir  du  bromhydrate  de  quinine. 
Outre  le  sulfate  acide  on  peut  ordonner  le  bisulfate,  mieux 
toléré,  mais  moins  actif,  le  chlorhydrate,  plus  riche  en 
quinine  et  plus  soluble,  le  citrate  de  quinine  (facilement 
toléré),  le  lactate  (très  bon  pour  les  estomacs  délicats  et  en 
particulier  les  enfants),  le  tartrate,  le  carbonate,  1  acétate 
et  Y  azotate  (ils  sont  peu  solubles  et  doivent  être  rejetés), 
le  valérianate  de  quinine  (en  pilules,  très  utile  dans  les 
névralgies  et  la  goutte),  le  salicylate  de  quinine  (très  utile 
contre  les  névralgies,  les  migraines,  la  goutte,-  etc.). 

QUINIQUE  (Acide).  C7H1206.  Se  trouve,  à  l’état  de  sel 
de  quinine  ou  de  cinchonine,  dans  les  écorces  des  quin¬ 
quinas  ;  il  existe  également  dans  le  faux  quinquina  nova, 
dans  les  airelles,  les  grains  de  café,  le  Galium  mollugo,  eic. 
On  l’obtient  généralement  comme  produit  secondaire  de  la 
fabrication  de  la  quinine  (quinate  de  calcium,  décomposé 
ensuite  par  Tac.  oxalique).  Prismes  incolores  transparents, 
très  solubles  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool  absolu,  fusibles 
à  162°  ;  au  delà,  il  se  décompose  en  hydroquinone,  pyroea- 
téchine,  ac.  benzoïque,  phénol,  etc.;  les  oxydants  le  décom¬ 
posent  en  quinone,  ac.  carbonique  et  ac.  formique. 
h’ anhydride  quinique  C7Hl003  se  forme  en  chauffant  1  ac. 
quinique  à  220-250°.  Petits  cristaux  ressemblant  au  sel 
ammoniac.  —  Ingéré  par  l’homme  ou  par  les  herbivores 
l’ac.  quinique  reparaît  dans  l’urine  à  l’état  d  ac.  hippuri¬ 
que.  Monobasique,  donne  des  sels  solubles  dans  1  eau. 

Le  quinate  de  cinchonine  possède  une  saveur  amere  et 
astringente,  est  soluble  dans  l’alcool,  cristallise  difficilement, 
le  quinate  de  quinine  est  moins  soluble  dans  l’alcool,  mais 
plus  dans  l’eau  ;  il  est  très  amer  et  sa  saveur  rappelle  celle 
du  quinquina  jaune.  Opaque,  semi-transparent,  cristallise 
j  en  petits  mamelons. 
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QUINISME,  s.  m.  Elat  pathologique  déterminé  par  Mus 
des  sels  de  quinine.  C’est  un  empoisonnement  caractérisé 
par  des  tintements  et  bourdonnements  d’oreille  à  timbre 
sibilant  (paracousie),  de  la  surdité,  des  vertiges,  de  la  titu¬ 
bation,  de  la  céphalalgie,  parfois  accompagnée  de  névralgie 
cervico-occipitale  et  même  de  congestion  cérébrale  et  d’épi¬ 
staxis,  des  troubles  de  la  vision  (dilatation  de  la  pupille, 
affaiblissement  de  la  vue,  amaurose  plus  ou  moins  complète, 
mais  toujours  transitoire),  des  troubles  intellectuels  (délire 
bruyant,  agité),  de  la  prostration  et  du  collapsus,  parfois  des 
convulsions.  Ces  phénomènes,  depuis  Y  ivresse  quinique 
simple  jusqu’aux  symptômes  plus  graves  dus  à  un  véri¬ 
table  empoisonnement,  sont  souvent  et  pendant  longtemps 
suivis  de  troubles  gastralgiques  et  dyspeptiques. 

QUINITE,  s.  f.  Nom  donné  à  un  mélange  de  cyanofer- 
rure  de  sodium  et  de  salicine  proposé  comme  fébrifuge. 

QUINIUM,  s.  m.  Préparation  qui  jouit  d’une  certaine 
réfutation  et  qu’on  obtient  en  mélangeant  des  écorces  a 
quinine  et  à  cinchonine  de  telle  sorte  qu’il  renferme  deux 
parties  du  dernier  alcaloïde  pour  une  partie  du  premier  ; 
on  traite  les  écorces  par  la  moitié  de  leur  poids  de  chaux 
éteinte,  on  lave  ensuite  avec  de  l’alcool  et  on  distille  au 
bain-marie  à  siccité.  Le  résultat  de  cette  opération  est  un 
extrait  qui  porte  le  nom  de  Quinium  et  qui  doit  renfermer 
le  tiers  de  son  poids  des  deux  alcaloïdes.  La  dose  est 
de  0*715.  Le  grand  désavantage  de  ces  sortes  de  prépara¬ 
tions  de  quinquina,  c’est  qu’elles  enlèvent  au  médecin  le 
contrôle  que  lui  assurent  les  formes  cristallines  des  prin¬ 
cipes  actifs  du  quinquina.  —  On  a  préparé  des  pilules  de 
quinium,  un  vin  de  quinium,  etc. 

QU1N1ZARINE,  s.  f.  C14H804.  Composé  isomère  de  l’ali- 
zarine,  qui  prend  naissance  en  même  temps  que  la  phta- 
léine  de  l’hydroquinone  dans  l’action  de  l’anhydride  phta¬ 
lique  sur  l’hydroquinone.  Cristallise  dans  l’éther  en 
lamelles  jaune  rouge,  dans  la  benzine  ou  l’alcool  en 
aiguilles  rouge  foncé;  fond  vers  192°.  En  solution  éthérée 
ou  sulfurique,  elle  présente  une  fluorescence  jaune  vert 
très  prononcée. 

QUINOA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Chenopodium 
quinoa  Willd.,  plante  de  la  famille  des  Chénopodiacées, 
originaire  du  Chili  et  du  Pérou,  mais  cultivée  en  grand 
dans  beaucoup  d’endroits  à  cause  de  ses  graines  qui,  sous 
le  nom  de  Petit  riz,  constituent  un  aliment  très  nourris¬ 
sant.  Ces  graines  renferment  environ  40  pour  100  d’amidon, 
5  pour  100  de  sucre,  7,5  pour  100  de  caséine,  11  pour  100 
d  albumine  et  de  la  protéine.  Elles  passent  pour  analep¬ 
tiques  et  ont  été  recommmandées,  en  Europe,  comme 


QUSNOÏDE,  s.  m.  Mélange  de  berbérine  et  d’oxyacan- 
thine  proposé  à  tort  comme  succédané  de  la  quinine  ;  il 
est  entièrement  dépourvu  de  propriétés  fébrifuges. 
s  QUINOÏDINE,  s.  f.  Substance  complexe,  résultant  de 
l’altération  des  alcalis  du  quinquina  ;  elle  renferme  générale¬ 
ment  de  la  quinine,  de  la  cinchonine  et  leurs  isomères,  la  qui- 
nidinè  et  la  cinchonidine  ;  Pasteur  en  a  retiré  ces  deux  der¬ 
niers  alcaloïdes.  —  Quinoïdînè  animale.  Substance  de  nature 
animale,  se  comportant  comme  un  alcaloïde  analogue  à  la 
quinine,  tant  par  ses  propriétés  optiques  que  par  ses  pro¬ 
priétés  chimiques;  elle  a  été  extraite  par  Bence  Jones  et 
Dupré  du  foie  et  de  divers  autres  organes  de  l’homme  et 
des  animaux.  Cette  substance  doit  être  rapprochéé,  peut- 
être,  des  ptomaïnes  (V.  ce  mot).  C’est  elle,  paraît-il,  qui 
rend  le  cristallin  fluorescent.  ^ 

QUINOLEINE,  s.  f.  C9fl7Az.  Svn.  Quinoline,  Chinoline, 
Cincholine.  —  La  cinchonine,  la  quinine,  la  quinidine  et 
la  strychnine,  chauffées  avec  de  la  potasse  caustique,  donnent 
des  vapeurs  âcres  qui  se  condensent  en  un  liquide  huileux 
alcalin  pour  lequel  Gerhardt,  qui  l’a  découvert,  a  proposé  le 
nom  de  quinoléine  ;  ce  corps  est  doué  d’une  odeur  parti¬ 
culière  se  rappprochant  de  celle  de  la  fève  de  Saint-Ignace, 
d’une  saveur  extrêmement  âcre  et  amère  ;  il  est  peu  so- 
î  .je  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
huiles  volatiles,  et  forme  des  sels  cristallisables  avec  les 
acides.  La  quinoléine  s’obtient  d’habitude  eh  même  temps 
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qu’une  série  d’homologues,  lêpidine,  dismlin*  , 
merique  avec  le  leucol,  extrait  du  goudron  11  ’  Mo¬ 
elle  n’est  pas  identique  avec  elle  ;  le  leucoi  (y  houille, 
constitue  le  premier  terme  d’une  série  de  bases  c-e.mot) 
avec  les  homologues  de  la  quinoléine  omeriques 

QUINQUaUE  (Acide).  C9HeAz204/ Corps  azoté,  doué  d 
propriétés  acides,  forme  en  même  que  l’ac.  cinchï* 
iac.  cmchomeromque  et  l’ac.  oxycincBôi^r^B 
soumettant  la  cinchonine  à  une  ébullition  prolonS.  en 
1  ac.  nitrique  concentré.  f  °ee  avec 

QUINONAMIDE,  s.  (.  MM.  Se  tomeen 
la  juinone  a  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec:  nasse 
talline  vert  foncé.  cns- 

QUINONE,  s.  f.  C®H*0*.  Syn.  Chinone  (V.  ce  mot)  Ce 
corps  a  ete  obtenu  pour  la  première  fois  par  Woskres Lw 
en  1838  en  oxydant  l’ac.  quinique  par  le  peroxyde  de  W 
ganese  et  lac.  sulfurique.  La  quinone  est  le  premier  term* 
dune  sene  de  composés,  qu’on  appelle  quinones,  jouissant 
de  fonctions  particulières,  qui  permettent  de  les  assimiler 
a  des  phénols,  et  pouvant  être  considérés  comme  dérivés 
des  hydrocarbures  par  remplacement  de  deux  atomes 
d  hydrogène  par  deux  atomes  d’oxvgène.  L’hydrogène  nais 
sant  et  les  corps  réducteurs  transforment  les  quinones  en 
hydroquinones,  autre  série  de  corps  ayant  pour  premier 
terme  Yhydroquinone  proprement  dite  (V.  sous  Htdr-  )  •  les 
hydroquinones  se  forment  par  soudure  de  deux  atomes 
d  hydrogène  aux  quinones  coirespondantes  et  jouent  le  rôle 
de  phénols  diatomiques.  Les  hydroquinones  repassent  faci¬ 
lement  aux  quinones  sous  l’influence  des  corps  oxydants. 
D’après  leur  mode  de  formation  ordinaire,  on  peut  consi¬ 
dérer  les  hydroquinones  comme  des  dérivés  dihydroxylés 
des  hydrocarbures  aromatiques.  Ainsi  l’hydroquinone  pro¬ 
prement  dite  C6H4(0H)2  dérive  de  la  benzine  OH®  par 
substitution  de  (OH)2  à  H2.  Les  quinones  et  les  hvdroqui- 
nones  offrent  un  très  grand  nombre  de  dérivés. 

QUINOTANNIQUE  (Acide).  Tannin  particulier  contenu 
dans  les  écorces  de  quinquina  où  il  existe  combiné  en 
partie  avec  les.  alcaloïdes.  S’obtient  en  faisant  bouillir  une 
infusion  de  quinquina  avec  de  la  magnésie  hydratée.  Poudre 
jaune  clair,  soluble  dans  l’eau,  les  acides  étendus,  l’alcool 
et  l’étber,  d’une  saveur  franchement  astringente.  Se  colore 
en  vert  par  les  sels  ferriques.  À  l’ébullition  avec  l’ac.  sulfu¬ 
rique  étendu,  il  se  dédouble  en  glycose  et  en  rouge  qui¬ 
nique,  C28H22014.  Ce  dernier  corps,  fondu  avee  la  potasse, 
^dédouble  en  un  produit  brun  et  en  ac.  protocatéchique 

QUINOTINE,  s.  f.  Syn.  inus.  de  Quinidine  (V.  ce  mot). 
QUINOVA,  s.  m.  Syn.  de  Quina-nova  (V.  Portlandu). 
QUINOVATANNÏQUE  (Acide).  C44H‘808.  Tannin  extraitdu 
faux  quinquina  Quinova.  Se  rapproche  par  ses  propriétés  de 
1  ac.  qumotannique  et  par  sa  composition  de  l’ac.  cafétannique. 

QUINOVATIQUE  (Acide).  C30H4808.  Syn.  Amer  de  qui¬ 
nova,  quinovine.  Extrait  du  quinova  et  des  vrais  quinquinas, 
a  ete  longtemps  confondu  avee  la  caincétine.  Matière 
amorphe,  blanche,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
1  alcool  et  l’éther,  de  saveur  fort  amère.  Sous  l’influence  des 
acides,  il  se  dédouble  en  sucre  et  en  rouge  quinovique  ;  la 
potasse  fondue  convertit  ce  dernier  corps  en  ac.  protocaté- 
cnique.  La  solution  alcoolique  de  l’ac.  quinovatique,  traitée 
pai  1  ac.  chlorhydrique  gazeux  ou  l’amalgame  de  sodium, 
donne  un  corps  sucré  semblable  ou  identique  à  la  manni- 
tanmw«w,f  ‘  qui n°vique  (V.  ce  mot), 
nn  wnw  r5E’  S‘  ^n*  d'Ariane  (V.  ce  mot). 
a,U‘N°V|QuE  (Acide).  C24H8804.  Produit  de  dédouble¬ 
ment  de  lac.  quinovatique.  Poudre  blanche,  cristalline, 
sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool 
hnesétendues6111  d3DS  1,ammoniac[ue  et  les  liqueurs  alca- 
moûUINOYLE,  s.  m.  Syn.  de  Quinone  ou  Chinone  (V.  ce 

s;,m*  [dnchona  L.  ;  du  mot  indien  kina - 
Tm  ïJT.  lgn,lfîe  lecorce  Par  excellence  ;  ail.  china,  chi- 
auinn}’cTël  /erTan  *a rk ;  it.  china- china  ;  esp. 
quma\.  terne  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille 
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des  Rubiaeées,  tribu  des  Cincbonées.  Les  quinquinas  sont 
des  arbres  ou  des  arbustes  toujours  verts,  à  feuilles  oppo- 
cgeSj  pétiolées,  entières,  glabres  ou  velues,  pourvues  de 
Stipules  interpétiolaires  le  plus  souvent  libres  et  très  ca¬ 
duques.  Les  fleurs,  blanches,  roses  ou  pourprées,  très 
odorantes,  forment  des  cymes  paniculées,  accompagnées  de 
bractéoles  devenant  parfois  foliacées.  Elles  sont  herma¬ 
phrodites  et  régulières.  Le  périanthe  est  formé  d’un  calice 
gamopétale,  très  court,  persistant,  à  cinq  dents,  et  d’une 
corolle  hypocratériforme,  à  tube  très  long,  cylindrique  ou 
légèrement  pentagonal,  à  limbe  partagé  en  cinq  lobes 
étalés  et  garnis,  sur  leurs  bords,  de  poils  laineux  blan¬ 
châtres.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées 
sur  le  tube  de  la  corolle  et  alternes  avec  les  divisions  du 
limbe;  leurs  filets,  de  longueur  variable,  se  terminent 
chacun  par  une  anthère  biloeulaire,  introrse,  s’ouvrant  par 
des  fentes  longitudinales.  Le  pistil  se  compose  d’un  ovaire 
infère,  surmonté  d’un  style  plus  ou  moins  allongé,  dont 
l'extrémité  se  divise  en  deux  branches  stigmatiques  ;  cet 
ovaire  est  à  deux  loges,  et  à  l’angle  interne  de  chaque  loge 
se  trouve  un  gros  placenta  sur  lequel  sont  attachés  de 
nombreux  ovules  anatropes.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovoïde  ou  oblongue,  couronnée  par  le  limbe  du  calice  per¬ 
sistant;  à  la  maturité,  .il  se  sépare  de  bas  en  haut  en  deux 
valves  qui  s’ouvrent  chacune  par  une  suture  longitudinale 
de  la  face  interne  pour  laisser  échapper  de  nombreuses 
graines  aplaties,  bordées  d’une  aile  membraneuse,  large, 
translucide,  finement  et  irrégulièrement  denticulée  sur  ses 
bords;  elles  contiennent  sous  leurs  téguments  un  albumen 
charnu  souvent  peu  épais,  dans  l’axe  duquel  est  placé 
l’embryon.  —  A  l’état  spontané,  les  quinquinas  ne  croissent 
que  dans  l’Amérique  du  Sud,  dans  les  parties  des  Andes 
comprises,  entre  le  10e  degré  de  latitude  S.  et  le  19e  degré 
de  latitude  S.,  à  une  hauteur  moyenne  de  1600  à  2400  mè¬ 
tres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  en  a  rencontré 
cependant  jusqu’à  2980  mètres  (de  Humboldt)  et  meme 
jusqu’à  3270  mètres  (Calas).  «  Ils  forment  sur  ces  hau¬ 
teurs  une  vaste  courbe  dont  la  concavité,  tournée  vers  le 
Brésil,  sert  de  point  de  départ  aux  divers  affluents  du 
grand  fleuvp  des  Amazones  ;  cette  courbe  n’est  point  con¬ 
tinue;  elle  est  quatre  fois  interrompue  à  des  distances 
inégales,  de  manière  à  former  quatre  bandes,  dont  lès  deux 
premières,  à  partir  du  Nord,  ne  dépassent  guère  les  limites 
de  la  Nouvelle  Grenade  et  s’étendent,  l’une  au  N.  de  Santa- 
Fé-de-Bogota,  vers  le  Yénézuéla,  _  l’autre  du  coté  de 
Popayan  et  de  Pitayo,  vers  la  république  de  l’Equateur.  La 
troisième  bande  occupe  presque  toute  la  longueur  de  cette 
République  et  comprend  la  localité  de  Loxa;  enfin,  la  qua¬ 
trième  s’étend  dans  le  Pérou  jusqu’à  la  Bolivie  et  fournit 
les  quinquinas  de  Huanuco,  de  Cuzco,  et  les  Calisayas  » 
(G.  Planehon).  —  Le  nombre  des  espèces  qui  ont  été 
décrites  du  genre  Cinchona  s’élève  à  plus  de  cinquante, 
mais  ce  nombre  paraît  devoir  être  réduit  àu  moins  de 
moitié,  certaines  espèces,  considérées  comme  telles,  n’étant 
ne  de  simples  variétés  ou  même  des  formes  hybrides 
'espèces  types  nettement  caractérisées.  C’est  ainsi  que, 
pour  les  espèces  dont  les  écorces  sont  employées  en  nature 
comme  officinales,  on  n’admet  plus  généralement  aujour¬ 
d’hui  que  trois  types  principaux,  les  C.  officinalis  L., 
C.  calisaya  YVedd.  et  C.  succirub-a  Pav.  —  Weddell  au 
contraire  en  admettait  cinq,  C.  officinalis  L.,  C.rugosa 
Pav.,  C.  micrantha  R.  et  Pav.,  C.  calisaya  Wedd., 
C.  ovata  R.  et  Pav.,  et  Kuntze  quatre  seulement,  les 
C.  Weddelliana  Ktz.,  C.  Pahudiam  How.,  C.  Howardiana 
Rtz.  et  C.pavoniana  Ktz.  Le  C.  officinalis  L.,  que  Ion 
considère  comme  la  souche  de  toutes  les  variétés  qui  four¬ 
nissent  au  commerce  européen  les  écorces  de  quinquina 
gris  ou  pâle,  est  un  arbre  de  dix  à  quinze  mètres  de  hau¬ 
teur  qui  croît  aux  environs  de  Loxa,  dans  la  république  de 
l’Equateur.  C’est  la  première  espèce  qui  ait  été  connue  en 
Europe,  celle  sur  laquelle  Linné  a  établi  le  genre  Cinchxma, 
et  dont  l’écorce  avait  guéri,  en  1658,  d’une  fievre  opi¬ 
niâtre,  la  comtesse  d’El  Chinchon,  femme  du  vice-roi  du 
Pérou.  Le  C.  succirubra  Pav.,  qui  fournit  le  quinquina 


rouge  mai,  est  indigène  dans  les  districts  de  Huaranda 
(république  de  l’Equateur).  Le  C.  calisaya  Wedd.  au  con¬ 
traire  croît  sur  les  pentes  des  montagnes,  dans  le  district 
péruvien  de  Carabaya  et  dans  les  provinces  boliviennes  de 
Yungas,  Inquivivi,  Larecaja,  Caupolican,  à  une  altitude 
de  1500  à  1800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
a  été  découvert  par  Weddell  en  1847  ;  c’est  l’espèce  du 
genre  la  plus  méridionale  ;  c’est  elle  qui  fournit  au  com¬ 
merce  les  écorces  connues  sous  le  nom  de  Calisayas.  Enfin, 
parmi  les  espèces  de  Cinchona  dont  les  écorces  sont  uti¬ 
lisées  surtout  pour  l’extraction  de  la  quinine,  les  plus 
importantes  sont  le  C.  lancifolia  Mut.,  qui  croît  dans 
la  Nouvelle-Grenade  entre  les  deuxième  et  huitième  degrés 
de  latitude  Nord,  à  une  hauteur  de  2500  à  3000  mètres 
d’altitude,  et  le  C.  Pitayensis  Wedd.,  indigène  dans  les 
forêts  de  Pitayo  et  Popayan,  dans  la  Nouvelle-Grenade.  — 
En  Amérique,  l’exploitation  des  quinquinas  est  en  grande 
partie  livrée  aux  indigènes,  et  ceux-ci  abattent  les  arbres 
afin  de  pouvoir  en  obtenir  toute  l’écorce.  Ce  procédé  désas¬ 


treux  d’exploitation  menaçant  d’épuiser  assez  rapidement 
les  localités,  même  les  plus  riches,  plusieurs  nations  euro¬ 
péennes,  surtout  les  Hollandais  et  les  Anglais,  ont  intro¬ 
duit  les  quinquinas  dans  leurs  colonies,  et  depuis  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années  déjà  Ceylan,  Java,  les  cotes  du  Mala¬ 
bar  et  les  Indes  Orientales,  sont  devenus,  notamment,  des 
centres  de  cultures  importantes  (Y.  Moussage).  —  Ecorces  de 
quinquina.  Suivant  la  grosseur  du  rameau  dont  elles  pro¬ 
viennent,  ces  écorces  sont  épaisses  et  plates  ou  minces  et 
roulées  en  tuyaux,  d’où  les  dénominations  de  quinquinas 
en  table  et  de  quinquinas  en  tuyau.  Commercialement  on 
divise  les  quinquinas  en  gris,  jaunes  et  rouges,  d’après 
leur  aspect  extérieur.  Ces  sortes  peuvent,  il  est  vrai,  pro¬ 
venir  du  même  arbre  ou  de  la  même  espèce  botanique, 
suivant  l’exposition,  l’âge  des  branches,  l’époque  de  la 
récolte.  Malgré  ses  imperfections,  nous  conserverons  la 
division  ci-dessus  comme  la  plus  pratique.  1°  Quinquinas 
giis.  La  plupart  sont  fournis  par  des  arbres  du  groupe  du 
C.  officinalis ;  les  principales  variétés  sont  le  Loxa  ou 
quinquina  royal,  encore  appelé  Q.  pâle,  puis,  le  Huanuco 
ou  quinquina  de  Lima,  et  le  Pahudiana.  Le  Loxa  (Equa¬ 
teur,  Pérou)  est  en  écorces  complètement  convolutées, 
couvertes  de  lichens,  et  se  trouve  dans  le  commerce  en 
tuyaux  longs  de  15  à  25  centimètres  et  épais  de  un  à  deux 
millimètres,  à  cassure  nette,  résineuse,  à  odeur  sensible  et  à 
saveur  plus  astringente  qu’amère.  Le  Huanuco  (venant  de 
Lima)  est  en  écorces  plus  grosses  que  le  Loxa,  il  est  moins 
estimé  ;  ü  porte  des  stries  transversales,  distantes  de  un  cen¬ 
timètre  environ,  et  ses  bords  sont  coupés  en  biseau  ;  il  res¬ 
semble  un  peu  au  Calisaya  épidermeux.  Le  Pahudiana 
est  plus  riche  en  alcaloïdes;  il  renferme  5,44  pour  100  de 
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sels  du  groupe  quinique  et  4,7  pour  100  de  sels  du  groupe 
cinehonique.  2°  Quinquinas  jaunes.  Variétés  principales  : 
Les  quinquinas  jaunes  sont  :  Calisaya  vera,  Cuzco,  Cartha- 
gène.  Le  Calisaya  vrai,  fourni  par  le  C.  Calisaya,  est  en 
écorces  plus  épaisses  et  moins  roulées  que  les  quinquinas 
gris;  la  couleur  des  couches  corticales  est  jaunâtre,  la 
saveur  est  amère,  peu  astringente,  l’épiderme  dont  elles 
sont  souvent  dépourvues  par  le  battage  est  envahi  par  des 
lichens.  Le  quinquina  Calisaya  vrai  est  le  plus  estimé. 
Le  quinquina  Cuzco  ou  quinquina  d’Arica,  également 
fourni  par  une  variété  de  C.  Calisaya,  contient  de  Yari- 
cine.  Le  quinquina  Carthagène,  récolté  sur  le  C.  lancifolia, 
est  moins  épais  que  les  précédents,  d’un  jaune  sale,  très 
fibreux,  à  cassure  peu  pulvérulente  ;  c’est  un  produit  à 
rejeter.  Les  bonnes  écorces,  riehes  en  alcaloïdes,  fournies 
par  le  même  arbre,  portent  le  nom  de  Columbia;  elles 
sont  jaunes  ou  jaune  orangé.  Le  quinquina  Pitayo,  éga¬ 
lement  jaune,  est  produit  par  le  C.  Pitayensis  et  est  très 
estimé  pour  sa  richesse  en  quinine  et  en  quinidine;  il  a  _ 
toujours  une  odeur  prononcée  de  fumée  très  caractéristique  ; 
le  Carthagène  et  le  Pitayo  ne  sont  pas  employés  en  phar¬ 
macie,  mais  servent  à  préparer  les  alcaloïdes.  3°  Quin¬ 
quinas  rouges.  Ces  écorces  sont  en  général  très  épaisses, 
très  larges,  peu  ou  point  roulées  ;  leur  épiderme  crevassé 
et  dépourvu  des  lichens  ordinaires  présente  ou  ne  présente 
pas  de  petites  proéminences,  d’où  la  division  en  quin¬ 
quinas  '  verruqueux  et  quinquinas  non  verruqueux;  le 
quinquina  rouge  non  verruqueux  a  les  caractères  du  quin¬ 
quina  Huanuco;  d’après  quelques  auteurs  il  provient  pro¬ 
bablement  du  C.  officinalis;  il  paraît  cependant  démontré 
aujourd’hui  qu’il  est  produit  par  le  C.  succirubra,  de  même 
que  le  quinquina  rouge  verruqueux  et  surtout  le  quinquina 
rouge  vrai.  Ce  dernier  (Equateur)  possède  un  épiderme 
blanc  argenté  ou  fongueux,  à  saveur  amère,  légèrement 
styptique;  il  est  très  riche  en  quinine.  —  Composition 
des  quinquinas..  Les  écorces  des  quinquinas  vrais  con¬ 
tiennent  des  quinates  de  calcium,  de  quinine,  de  cincho- 
nine  et  de  divers  autres  alcaloïdes,  du  quinotannate  de  ces 
mêmes  alcaloïdes,  du  rouge  cinehonique  soluble,  du  rouge 
cinehonique  insoluble  (les  rouges  cinchoniques  se  trouvent 
également  combinés  avec  les  alcaloïdes),  une  matière  colo¬ 
rante^  jaune,  une  matière  grasse  verte  (de  la  cinchocérine 
colorée  par  de  la  chlorophylle),  de  l’amidon,  etc.  Ces  ma¬ 
tières  n’existent  pas  dans  les  mêmes  proportions  dans  tous 
les  quinquinas  ;  dans  les  gris,  la  cinchonine  est  en  plus 
grande  quantité  que  la  quinine  :  ainsi  le  quinquina  hua¬ 
nuco  plat  fournit  6  gr.  pour  1000  de  sulfate  de  qui¬ 
nine,  10  à  12  gr.  de  sulfate  de  einchonidine  ;  dans  les  jaunes, 
c’est  l’inverse  ;  les  variétés  désignées  sous  les  noms  de  Colum¬ 
bia  et  de  Pitayo  renferment  de  25  à  40  p.  1000  de  quinine 
et  très  peu  de  cinchonine;  enfin,  le „ quinquina  rouge  vrai 
fournit  20  à  25  gr.  p.  1000  de  quinquina  et  10  à  12  gr.  de 
cinchonine.  Le  tannin  ou  acide  quinotannique  et  le  rouge 
cinehonique  se  trouvent  en  plus  forte  proportion  dans  le 
quinquina  gris  que  dans  le  jaune.  Le  quinquina  rouge  paraît 
tenir  le  milieu  entre  les  deux.  —  Les  deux  bases  les  plus 
importantes  contenues  dans  les  écorces  de  quinquina, 
celles  qui  constituent  leur  valeur  au  point  de  vue  médical, 
c’est  la  quinine  et  la  cinchonine;  ce  sont  en  même  temps 
celles  qui  s’y  trouvent  en  plus  fortes  proportions  ;  la  quini¬ 
dine  et  la  einchonidine  s’y  rencontrent  également  en  quan¬ 
tité  notable,  tous  les  autres  en  plus  faible  proportion.  Voici 
la  liste  des  alcaloïdes  connus  du  quinquina  : 
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Cinchonine...  1  pi9ji22i72ft  Hydrocinchonine . .  ) 

Cinchonidine  .  )  Hydrocinchonidine  |  CI9H24Az20 

Quinamine....  1  pioii24*72n2  Cinchonamine . ) 

Conchinamine  ,iL  11  AZ"U’  Homoquinine .  C19H-Az202 

Cinchamidine  -  C2°H26Az20  Aricine. . i  a  ani 

Paricine .  C16HlsAz20  Cusconine . j  C  H  Az-04 

Cuseamine . 

Outre  ces  alcaloïdes  tous  cristallisables,  on  en  a  découvert 
une  série  d’amorphes  qui  sont  la  quinicine  C20H24Az2Oî,  la 


cinchonicine  C‘9H22Azs0,  la  diconchinine  C*ou46A 
dicinchonine  C4°H«Az402(?),  la  cusconidine  etla  °3’ la 
dine.  Parmi  les  bases  d’existence  encore  douteuse  Cami’ 
citer  Vhomocinchonidine,  la  javanine,  la  min}  Peut 
cinchonichine  et  les  alcaloïdes  liquides,  parmi  \lne,’  k 
quinoline.  Parmi  les  alcaloïdes  des  quinquinas  on  o  S 19 
encore  ranger  la  paytine  C20H2tAz20,  s’il  était  °Ulraiî 
qu’elle  est  fournie  par  Un  quinquina;  on  a  égalempr/J0Uvé 
le  nom  de  paytine  à  la  quinidine.  Voici,  d’aorès  Slf °nné  ‘ 


le  nom  de  paytine  à  la  quinidine.  Voici,  d’après  FlM 
le  tableau  des  caractères  distinctifs  des  principales  bat!0"!’ 
quinquina:  eS(lu 

1°  Formation  de  bases  hydra- 


Bases  ne  renfermant  jamais 
d’eau  de  cristallisation.. 

2°  Très  solubles  dans  l’éther.. 
Peu  —  — 

Très  peu  soluble  —  .. 

3°  Lévogyres . 

Dextrogyres _ , . 

4'  Donnant  de  la  thalléio- 
chine . 

Ne  donnant  pas  de  thalléio- 
chine . 


5°  Fluorescentes  en  solution 
chlorhydrique . 


Quinine,  Quinidine  (conchinine). 

Cinchonine,  Cinchonidine,  Qui. 

namine,  Homoquinine 
Quinine,  Quinidine,  Quinamine. 
Cinchonidine,  Cinchonamine 
Cinchonine. 

Quinine,  Cinchonidine. 
Quinidine,  Cinchonine,  Qu;Qa. 


Quinine,  Quinidine,  Homoqui¬ 
nine. 

Cinchonine,  Cinchonidine,  Qui¬ 
namine. 

Quinine,  Quinidine,  Homoqui¬ 
nine. 

Cinchonine,  Cinchonidine,  Qui¬ 
namine. 


Quant  au  siège  des  alcaloïdes  du  quinquina,  d’après  quel¬ 
ques  auteurs,  Weddell  entre  autres,  la  quinine  se  rencon¬ 
trerait  de  préférence  dans  le  liber  ou  mieux  dans  le  tissu 
cellulaire  interposé  aux  fibres  du  liber,  tandis  que  pour 
d’autres,  parmi  lesquels  Howard,  la  quinine  serait  en  pro¬ 
portion  beaucoup  plus,  élevée  dans  les  couches  du  périderme 
que  dans  les  couches  libériennes.  Le  siège  de  la  cincho- 
nine  et.des  autres  alcaloïdes  du  quinquina  ne  paraît  pas 
aussi  bien  établi.  Au  sujet  de  la  répartition  des  alcaloïdes 
dans  l’écorce  des  différentes  parties  d’un  quinquina,  Howard 
pense  que  la  production  des  alcaloïdes  dextrogyres  va  en 
augmentant  des  branches  à  la  racine,  en  passant  par  le 
tronc  ;  le  même  fait  ne  s’observe  pas  pour  les  alcaloïdes 
lévogyres.  D’après  de  Vrij,  les  écorces  de  racines  des  quin¬ 
quinas  âgés  de  dix-huit  mois  à  deux  ans  sont  propor¬ 
tionnellement  _  beaucoup  plus  riches  en  quinine  que  les 
écorces  de  la  tige.  Le  bois,  les  feuilles,  les  graines,  etc.,  des 
quinquinas,  ne  renferment  point  d’alcoloïdes.  —  Essai  des 
Quinquinas.  Essai  préliminaire  :  on  chauffe  dans  un  tube 
en  verre;  si  le  quinquina  n’à  pas  été  desséché  à  100°,  H 
y  a  d’abord  production  de  vapeurs  blanches,  puis,  si  l’on  a 
affaire  à  un  bon  quinquina,  production  de  vapeurs  rosées 
et  écoulement  d’un  liquide  rouge,  oléagineux,  acide, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool.  —  Dosage.  Pa®1 
les  nombreux  procédés  de  quinimétrie  qui  ont  été  proposés, 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  le  procédé  Rabourdin> 
et  celui  indiqué  par  Berthelot  dans  son  Traité  de  chimie 
organique.  Le  premier  consiste  à  épuiser  par  de  leau 
aiguisée  d’acide  chlorhydrique  le  résultat  d’une  décoction 
d’un  poids  donné  de  quinquina.  On  ajoute  5  gr-.de 
potasse  caustique  et  10  gr.  de  chloroforme;  la  matière 
colorante  vient  se  rassembler  à  la  partie  supérieure.  On 
decante,  on  évapore  le  chloroforme  et  on  a  la  quinine.  ~~ 
On  peut  encore  reprendre  le  liquide  par  l’ammoniaque  qui 
précipité  la  quinine  et  la  cinchonine,  puis  séparer  les 
deux  alcaloïdes  par  l’éther  ;  la  quinine  est  très  soluble 
dans  ce  véhicule,  la  cinchonine  dans  600  p.  d’éther  fr°ld 
seulement.  —  Voici  le  procédé  d’analyse  indiqué  par  Ber- 
elot  :  «  On  prend  10  gr.  de  quinquina,  choisis  de 
maniéré  à  faire  un  échantiUon  moyen  ;  on  les  pile  ;  on  ,dS 
met  dans  un  entonnoir  fermé  avec  du  coton  et  on  les  traite 
en  plusieurs  fois  par  l’alcool  étendu  de  1/10  d’eau  en 
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ijjine  ;  on  lessive,  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  passent 
olores,  mais  de  façon  à  ne  pas  employer  plus  de  100  'a 
2T.  de  liquide.  On  obtient  ainsi  les  sels  de  quinine  en 
lotion  •  on  ajoute  un  peu  de  chaux,  ce  qui  précipite 
diverses 'résines  et  matières  colorantes,  tandis  que  la  qui- 
- ne  "reste  dissoute  dans  l’alcool.  On  sature  la  liqueur 
alcoolique  par  l’acide  sulfurique  dilué,  en  léger  excès,  et 
on  la  concentre  à  1/5  au  bain-marie.  Il  se  forme  un  dépôt 
de  matières  résineuses  par  suite  du  départ  de  l’alcool.  On 
filtre  on  lave  avec  quelques  gouttes  d’eau;  le  tout  est  mis 
dans  un  petit  flacon  et  traité  par  l’éther  et  un  peu  d’ammo¬ 
niaque.  La  quinine  mise  en  liberté  se  dissout  dans  l’éther, 
à  peu  près  à  l’état  de  pureté.  On  décante  l’éther,  on  l’évapore 
et  on  obtient  ainsi  une  matière  qui  représente  la  quinine 
brute,  contenue  dans  l’écorce  de  quinquina.  On  la  sèche  à  | 
la  température  ordinaire  et  on  la  pèse.  Pour  plus  d’exac¬ 
titude,  on  traite  de  nouveau  la  masse  pesée  par  l’éther,  qui 
dissout  très  bien  la  quinine  et  la  quinicine  et  très  peu  la 
cinchonine.  On  évapore  l’éther,  on  sature  exactement  le 
résidu  par  l’acide  sulfurique  étendu  (dont  le  poids  doit  être 
calculé  d’après  celui  des  alcalis  bruts)  ;  on  ajoute  un  peu 
d’alcool  et  on  évapore  avec  ménagement  ;  le  sulfate  de  qui¬ 
nine  cristallise,  tandis  que  le  sulfate  de  quinicine  . est 
incristallisable.  »  —  Le  quinquina  est  entré  dans  la  matière 
médicale  des  Européens  à  la  suite  de  la  guérison  de  la 
vice-reine  du  Pérou,  la  comtesse  del  Chinchon,  d’une  fièvre 
opiniâtre  par  cette  écorce  ;  en  1659,  il  en  arriva  en  Europe 
une  certaine  quantité  sous  le  nom  de  poudre  de  la  com¬ 
tesse;  les  Jésuites  de  Rome  en  ayant  reçu  en  16491a  distri¬ 
buèrent  ou  la  vendirent,  d’où  le  nom  de  poudre  des  Jésuites 
sous  lequel  il  était  connu  alors  ;  en  France,  un  Anglais  nommé 
Talbor  la  vendit  à  prix  d’or  ;  Louis  X1Y  enl678  lui  acheta  son 
secret,  qu’il  ne  fit  publier  qu’en  1682.  —  Le  quinquina  est 
le  plus  important  des  toniques  de  la  matière  médicale.  A  trop 
forte  dose,  il  devient  irritant  et  peut  provoquer  des  symptômes 
de  gastro-entérite.  C’est  uu  excellent  spécifique  des  fièvres 
intermittentes  pernicieuses.  On  lui  préfère  généralement  le 
sulfate  de  quinine  (Y.  Quinine),  mais  rien  ne  peut  le  rem¬ 
placer  lorsqu’il  s’agit  de  fièvres  invétérées.  C’est  ainsi  que 
l’opiat,  préparé  avec  40  à  50  grammes  de  poudre  de  quin¬ 
quina  jaune,  se  donne  avec  grand  avantage  soit  en  nature, 
soit  délayé  dans  une  bouteille  de  vin  blanc,  contre  les  fièvres 
rebelles,  en  particulier  contre  les  fièvres  de  Sologne.  Le 
quinquina  gris,  renfermant  plus  de  tannin  et  moins  de 
principes  actifs,  est  surtout  usité  comme.  tonique;  le 
quinquina  jaune  et  le  quinquina  rouge  constituent  d’excel¬ 
lents  antipvrétiques,  mais  le  dernier  est  d’un  prix  de  revient 
trop  élevé  pour  être  d’un  emploi  très  répandu. —  Le  quin¬ 
quina  s’emploie  sous  forme  de  macération,  A’ infusion  et  de 
décoction  ;  la  macération,  n’entraînant  guère  que  le  quart 
des  alcaloïdes,  ne  peut  guère  servir  que  comme  tonique  ; 
l’infusion  renferme  plus  d’alcaloïdes,  la  décoction  h  majeure 
partie  de  ce  qui  constitue  l’extrait  aqueux.  L’infusion  et  la 
décoction  peuvent  donc  être  prescrites  comme  fébrifuges. 
L’addition  d’une  petite  quantité  d’ac.  sulfurique  ou  d’ac. 
chlorhydrique  facilite  la  dissolution  des  alcalis.  L 'extrait 
mou  de  quinquina  gris  (aqueux)  se  prescrit  à  la  dose  de 
50  centigr.  à  12  gr.  par  jour  en  pilules  et  en  potion.  C’est 
surtout  un  bon  tonique.  L 'extrait  de  quinquina  jaune 
Calisaya  est  préférable  comme  fébrifuge.  —  Pour  préparer 
les  extraits  et  teintures  de  quinquina,  on  emploie  de  pré¬ 
férence  l’alcool  a  21°,  qui  dissout  mieux  les  quinates  que 
l’alcool  concentré.  L’extrait  alcoolique  de  quinquina  Calisaya 
s’emploie  comme  fébrifuge  à  la  dose  de  30  centigr.  à  4 
grammes  ;  la  teinture  de  quinquina  à  la  dose  de  2  à  15  gram¬ 
mes.  Le  vin  de  quinquina,  surtout  usité  comme  tonique, 
se  prépare,  d’après  la  formule  du  Codex,  avec  quinquina 
calisaya  50  gr.,  alcool  à  60°  60  gr.,  vin  rouge  1000  gr. 
On  concasse  le  quinquina,  on  verse  l’alcool  dessus,  on 
laisse  au  contact  dans  un  vase  fermé  pendant  vingt-quatre 
heures,  après  quoi  on  ajoute  le  vin,  on  fait  macérer  pen¬ 
dant  dix  jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  puis  on  passe 
avec  expression  et  on  filtre;  les  vins  rouges  très  colorés  du 
Midi,  se  décolorant  facilement,  avec  précipitation  d’une 


partie  des  alcaloïdes,  il  faut  leur  préférer  les  vins  de  Bour¬ 
gogne  ou  de  Bordeaux  ou  un  vin  blanc  généreux.  Le  vin  de 
quinquina  composé  renferme  de  la  camomille  et  de  l’écorce 
d’orange;  il  constitue  une  excellente  préparation  tonique. 
Pour  rendre  le  vin  de  quinquina  ordinaire  fébrifuge,  il 
faut  élever  la  proportion  de  quinquina;  Bouchardat  prend  : 
quinquina  calisaya  125  gr.,  écorce  d’angusture. vraie  la  gr., 
alcool  250  gr.,"  vin  blanc  de  Bourgogne,  acide  1000  gr., 
fébrifuge  à  la  dose  de  50  à  100  gr.,  tonique  à  la  dose  de 
20  'a  30  gr.  —  On  prépare  le  sirop  de  quinquina  avec  quin¬ 
quina  en  poudre  demi-fine  100  gr.,  alcoolà  50°1000gr.,  sucre 
blanc  1000  gr,  eau  q.  s.  On  traite  le  quinquina  par  déplacement 
au  moyen  de  l’alcool,  puis  au  moyen  de  l’eau,  de  manière 
à  obtenir  1000  gr.  de  colature.  On  distille  au  bain-marie 
pour  retirer  l’alcool,  on  laisse  refroidir,  on  filtre  en  rece¬ 
vant  le  liquide  sur  le  sucre  concassé,  puis  on  concentre  au 
bain-marie  à  consistance  de  sirop  (Codex).  Il  est  préférable  de 
faire  dissoudre  le  sucre  dans  la  colature  non  filtrée  et  de 
passer  ensuite  le  sirop,  ou  tout  au  moins  de  recevoir  la 
colature  filtrée  chaude  sur  le  sucre.  On  évite  ainsi  la  perte 
d’une  certaine  quantité  de  principes  actifs  qui  se  déposent 
par  le  refroidissement  anticipé.  Si  l’on  se  sert  de  quinquina 
huanuco,  il  faut  employer  le  double  de  quinquina.  La  dose 
de  sirop  de  quinquina  est  de  30  à  60  gr.  par  jour.  11  en 
est  de  même  des  sirops  de  quinquina  au  vin  de  Madère 
ou  de  Lunel.  —  On  prépare  encore  des  tablettes,  un  sac- 
charolé,  etc.,  de  quinquina,  et  pour  l’usage  externe  plusieurs 
cêrats  de  quinquina,  des  cataplasmes  antiseptiques  de 
quinquina  camphrés,  un  Uniment  antiseptique,  des  poudres 
dentrifices,  etc. —  Faux  quinquinas.  On  désigne  sous  ce  nom 
un  certain  nombre  d’écorces  riches  en  principes,  astrin¬ 
gents,  mais  ne  contenant  ni  quinine  ni  cinchonine.  Les 
principales  sont  fournies  par  des  Rubiacées  appartenant  à 
des  genres  très  voisins  du  genre  Cinchona  :  telle  est 
l’écorce  du  Cascarilla  magnifolia  Wedd.,  qui  a  pendant 
longtemps  passé  pour  produire  le  quinquina^  rouge  vrai; 
l’arbre  qui  la  fournit  ressemble  d’ailleurs  extrêmement  à  un 
véritable  Cinchona,  mais  il  en  diffère  en  ce  que  les  fruits, 
à  la  maturité,  s’ouvrent  de  haut  en  bas  et  non  de  bas  en 
haut.  Telles  sont  encore  les  écorces  provenant  de  diverses 
espèces  des  genres  Remijia,  Gondaminea  eiExosiema  (V. 
ces  mots).  Ce  sont  diverses  espèces  de  ce  dernier  genre  qui 
fournissent,  notamment  les  quinquinas  Caraïbe,  de  la  Ja¬ 
maïque,  Pitou,  du  Pérou  et  de  Sainte-Lucie.  —  Quinquina 
d’Afrique  (Y.  Swiéténie).  —  Q.  aromatique  (Y.  Cascarille). 

—  Q.  DE  Curitiba  (V.  Solanum).  —  Q.  d’europe  (V;  Frêne). 

—  Q.  de  l’île  Maurice.  Ecorce  du  Musscenda  Landia  Lamk 
(V.  Müssienda).Q.  des  Indes  Orientales  (V.  Cédrel).  —  Q.  de 
Rejiijo  (Y.  Remijia) .  —  Q.  du  Sénégal  (V.  Khaya).  —  Q. 
de  Virginie  (V.  Magnoliêr). 

QUINTANE,  adj.  [quintanus,  de  quintus,  cinquième; 
jtsjiwrTaïo;].  —  Fièvre  qüintane  [ail.  quintanjieber ]  (V.  In- 
termittent).  .  „  . 

QUINTE,  s.  f.  La  quinte  musicale  est  l’mtervalle  defini 
par  le  rapport  2  :  3,  c’est-à-dire  que  le  nombre  de  vibra¬ 
tions  de  deux  notes  dont  l’une  est  la  quinte  de  l’autre  sont 
entre  elles  dans  le  rapport  de  2  :  5.  Voici  quelques  exemples 
de  quintes  musicales  :  ut,  et  sol,,  ré,  et  la„  mi,  et  si „ 
fa,  et  uL,  sol,  et  ré la,  et  mi4,  si,  et  /«<$,  En  raison 
du  tempérament  de  la  gamme,  ces  intervalles  ne  sont 
pas  tous  rigoureusement  égaux  à  2  :  5,  mais  la  dif¬ 
férence  est  inférieure  à  un  eomma,  et  par  conséquent,  elle 
n’est  pas  sensible  àl’oreüle.  Par  exemple,  l’intervalle  ré, 
lat  est  une  quinte  qui  a  pour  mesure  §g  et  non  j;  mais  ces 
deux  sons  sont  dans  le  rapport  de  §5  et  par  conséquent  pour 
l’oreille  la  quinte  définie  par  le  rapport  ^  est  juste  dans  les 
limites  admises  dans  l’art  de  la  musique.  —  J1  Path.  On 

appelle  quinte  un  accès  de  toux  prolongé. 

QUINTO  (prov.  de  Saragosse).  E.  mm.  sulfatée  calcique 
forte,  et  sulfatée  sodique.  Froide.  Boisson.  Affections  gastro- 
intestinales,  cachexie  syphilitique. 

QUINTEFEÛILLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Potentilla 
reptansL.,  plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Rosacées, 
qui  est  commune  en  Europe  sur  les  bords  des  chemins 
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herbeux  et  dans  les  pâturages.  Sa  souche  épaisse,  presque 
vertical  ronge  brun  au  dehors,  est  employée  dans 
les  can^  ignés  comme  légèrement  astringente.  —  Quinte- 
feuille  DES  MARAIS  OU  A  FLEURS  ROUGES  (V.  CoMARET). 

QUiNTESSEMffJo  x^jf.  lçMîwta  essentia,  cinquième  es¬ 
sence  ou  éléggn:  '  {jhez  les  alchimistes,  toute  substance 
jouant  un.  oie  w^orlant  dans  la  transmutation  des  métaux  ; 
dans  l’ancienne  pharmacie,  toute  matière  obtenue  par  distil¬ 
lations  répétées,  telle  que  certains  aleoolés  ou  alcoolats.  Est 
encore  employé  comme  synonyme  à’ Essence  (V.  ce  mot). 

QUISQUALIS,  s.  m.  [Quisqualis  Rumph.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Combrétacées, 
composé  d’arbustes  sarmenteux  propres  aux  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Le  Q.  indica  L,,  qui  en  est 
le  type,  fournit  des  graines  très  employées  dans  l’Inde 
comme  vermifuges. 

ÛUITERIE  (SAINTE-).  Y.  Sainte-Quiterie. 

ÛUIVISIA,  s.  m.  [Quivisia  Commer.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Méliacées.  L’espèce  type, 
Q.  oppositifolia  Ca van.,  croît  dans  les  forêts  de  l’île  Maurice; 
ses  feuilles  sont  réputées  dépuratives  et  antipsoriques, 

QUOTIDIEN,  adj.  [quotidianus,  de  quotas,  chaque,  et 
dies,  jour  ;  x.a8vip.sptviç  ;  ail.  tàglich  ;  mg\.  quoti¬ 

dien;  it.quotidiano;  esp .cotidiano].—  Fièvre  quotidienne. 
Fièvre  intermittente  dont  l’accès  revient  tous  les  jours. 
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RAB1DOUILLE  ou  RABIOULE,  s.  f.  (V.  Rave). 

RABBI  (Tyrol).  E.  min.  bicarbona' ie  ferrugineuse,  ac. 
carbonique  libre.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  affec¬ 
tions  utérines. 

RACAHOUT,  s.  m.  Analeptique,  en  usage  chez  les  Arabes, 
ayant  pour  base  le  cacao  et  renfermant  des  glands  doux, 
diverses  fécules,  et  du  sucre. 

RACE,  s.  f.  [genus,  ys'vcç  ;  ail.  rasse,  stamm,  geschleçlit ; 
angl.  race,  breed ;  it.  razza;  esp.  raza}.  On  appelle  races 
des  divisions  de  l’espèce,  formées  par  la  réunion  de  carac¬ 
tères  anatomiques  qui  se  perpétuent  par  la  génération.  Que 
les  races  ,  humaines  soient  nombreuses  et  diverses,  cela  est 
évident;  mais,  à  cause  des  nombreux  types  intermédiaires  qui 
relient  les  races  principales,  la  classification  en  est  très  diffi¬ 
cile.  Pourtant  les  diverses  variétés  du  genre  humain  peuvent 
se  grouper  autour  de  trois  types  principaux  :  l’homme  blanc 
ou  caucasique,  l’homme  jaune  ou  mongolique,  l’homme  noir, 
avec  des  subdivisions  en  rameaux,  familles  et  groupes  (de 
Quatrefages).  1°  L  [homme  nègre  a  le  cerveau  réduit, 
surtout  dans  la  région  frontale,  qui  est  étroite  et  fuyante. 
Son  crâne  est  allongé  ou  dolichocéphale  (V.  ce  mot).  Ses 
mâchoires  sont  prognathes  (V.  Prognathisme).  Son  nez  est 
épaté  ;  sa  peau  est  noire,  sauf  chez  le  nègre  d’Australie, 
race  métisse.  Ses  lèvres  sont  lippues.  2 0  L'homme  jaune, 
mongol  ou  mongoloïde,  a  le  crâne  plus  développé,  si  l’on  en 
excepte  les  mongoloïdes  américains.  Le  front  est  plus  large  ; 
les  mâchoires  sont  moins  prognathes.  Le  crâne  est  brachy¬ 
céphale  (Y.  ce  mot).  Les  lentes  palpébrales  sont  allongées, 
bridées,  souvent  obliques  et  relevées  de  dedans  en  dehors. 
La  peau  est  plus  ou  moins  jaunâtre.  Les  cheveux  sont  noirs, 
droits  et  lisses.  3°  L’homme  blanc  a  un  crâne  plus  grand, 
un  front  plus  large,  des  mâchoires  encore  moins  saillantes. 
La  peau  est  plus  ou  moins  blanche.  Les  yeux  non  bridés 
sont  de  nuance  variable.  Les  cheveux,  dont  la  couleur  peut 
varier  du  blond  clair  au  noir  de  jais,  ne  sont  jamais  crépus, 
mais  sont  souvent  ondés.  Les  lèvres  ne  sont  point  lippues. 
Le  nez  est  bien  conformé.  —  Les  races  noires  comprennent 
les  nègres  océaniens  ou  mélanésiens  (V.  ce  mot),  les  nè¬ 
gres  d’Afrique  et  diverses  races  négroïdes  (Hottentots,  né- 
gntos).  Les  négritos  sont  souvent  brachycéphales.  R  faut 


encore  rattacher  aux  nègres  les  noirs  de  l’Inde 
bouclés  (Y.  Noirs  de  l’Inde).  Les  races  jaunes’ J™  c“eTenx 
les  Mongols  (Tartares,  Chinois,  Japonais),  les  M™pre?neiit 
américains,  puis  divers  autres  Mongoloïdes  (Laçons  F ^ 
maux,  Polynésiens).  Enfin  les  races  blanches  se  subA -qui' 
en  aryenne,  allophyle,  sémitique  et  berbère  ou  R  1Sent 
tV.  Homme).  ““jeune 

RACEMIQUE  (Acide).  CW.  Syn.  Acide  paratartnn 
ou  uvique.  Se  rencontre  en  même  temps  que  l’arirt  c* 
trique  dans  les  raisins.  En  chauffant  à  175»  dans  untL 
scellé  d’acide  tartrique  ordinaire  avec  environ  A  T  uhe 
poids  d’eau,  une  portion  se  transforme  en  un^mép,!011 
d’ac.  racémique  et  d’ac.  tartrique  inactif;  l’ac.  tartr’ 
inactif  chauffé  avec  les  eaux-mères  à  175“  se  transfomf 
successivement  tout  entier  en  ac.  racémique.  On  prénaw 
encore  l’ac.  racémique  en  faisant  bouillir  l’ac.  succinioue 
dibromé  avec  les  bases.  Cristaux  tricliniques  transparents6 
renfermant  une  molécule  d’eau  de  cristallisation  qui  g’él 
chappe  en  partie  à  l’air  sec  et  entièrement  à  100°;  moins 
soluble  dans  l’eau  que  l’ac.  tartrique  ordinaire;  sans  action 
sur  la  lumière  polarisée.  Précipite  la  solution  de  chlorure 
de  calcium  ou  de  sulfate  de  calcium,  tandis  que  l’ac.  tar¬ 
trique  est  sans  action  sur  elle  ;  le  racémate  de  calcium  formé 
est  insoluble  dans  l’ac.  acétique  et  lë  sel  ammoniac.  La  solu¬ 
tion  de  paratartrate  acide  de  sodium  saturée  d’ammoniaque 
laisse  déposer  par  cristallisation  lente  deux  sels  répondant 
à  la  composition  CMWNaAzH*  +  4H20,  mais  qui  renfer¬ 
ment  des  surfaces  hémiédriques  orientées  différemment,  de 
telle  sorte  que  les  deux  formes  cristallines  ne  sont  pas  sem¬ 
blables,  mais  que  l’une  est  l’image  de  l’autre  ;  la  solution 
de  l’un  des  sels  est  dextrogyre,  l’autre  lévogyre  ;  les  acides 
retirés  des  deux  sels  jouissent  des  mêmes  propriétés  optiques. 
L’acide  dextrogyre  n’est  autre  chose  que  l’ac.  tartrique  ordi¬ 
naire  ;  l’ac.  lévogyre,  isomérique,  est  l’acide  tartrique 
gauche.  Lorsqu’on  mélange  les  solutions  des  deux  acides,  il 
se  dégage  de  la  chaleur  et  il  se  dépose  des  cristaux  d’ac. 
racémique  inactif. 

RACÉMQCARBQNIQUE  (Acide).  CW=CW(0H)3. 
Syn.  Acide  désoxalique.  Se  forme  par  l’action  de  Pamal-r 
game  de  sodium  sur  l’ac.  oxalique.  Cristaux  déliquescents, 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  de  saveur  franchement  acide; 
chauffé  à  160°,  il  se  dédouble  en  ac.  racémique  et  en  ac. 
carbonique. 

RACHIALGIE,  s.  f.  [rachialgia,  de  épine  du  dos, 
et  «Xyo;,  douleur;  ail.  rückgratschmerz].  Douleur  dans 
un  point  quelconque  du  rachis;  spontané  ou  provoqué, 
le  symptôme  correspond  à  un  nombre  très  varié ,  d’états 
morbides.  Par  extension  on  a  donné  ce  nom  à  certaines 
maladies  de  la  région  rachidienne  :  ainsi  Larrey,  donnant 
à  ce  mot  une  acception  analogue  à  ceHe  que  nous  donnons 
au  mot  coxalgie,  désignait  sous  le  nom  de  rachialgie  les  di¬ 
verses  variétés  du  mal  vertébral  de  Pott.  Sauvages,  prenant 
un  symptôme  pour  toute  la  maladie,  se  servait  de  ce  mot 
pour  indiquer  l’intoxication  saturnine.  La  douleur  rachi¬ 
dienne  présente  des  caractères  variables  comme  inten¬ 
sité,  acuité,  étendue  et  degré  d’irradiation.  La  pression 
sup  les  apophyses  épineuses,  tantôt  l’exaspère,  tantôt  est 
indifférente.  H  faut  quelquefois  la  rechercher  pour  la  dé¬ 
couvrir.  Il  y  a  plusieurs  procédés  :  1°  exercer  une  pression 
méthodique  sur  les  différents  points  de  la  région  :  apophyses 
épineuses,  masses  musculaires,  apophyses  transverses  ; 
2°  pratiquer  la  percussion  avec  le  doigt  ;  3°  promener  le 
lorrn  du  rachis  une  éponge  imbibée  d’eau  chaude  (Copland). 
On  fait  naître  .de  la  sorte  une  douleur  très  vive  en  un  point 
déterminé  qui  localise  une  lésion.  La  rachialgie  est  un. 
signe  important  de  la  méningite  spinale  et  surtout  de  la 
méningite  cérébro-spinale  épidémique;  dans  ce  dernier  cas 
son  siège  le  plus  ordinaire  est,  par  ordre  de  fréquence,  In 
région  cervicale,  puis  les  régions  lombaire,  sacrée  et  dor¬ 
sale.;  elle  vient  par  véritables  accès  précédés  et  suivis  de 
remissions  complètes.  La  rachialgie  et  les  convulsions  sont 
le  meilleur  signe  de  la  méningite  spinale.  Survenant  brus¬ 
quement,  elle  est  un  des  symptômes  importants  de  l’hémato* 
rachis.  Elle  se  présente  dans  la  myélite  aiguë  et  correspond 
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sa  segment  médullaire  malade.  Spontanée  ou  le  plus  souYent . 
provoquée,  elle  indique  par  son  siège  celui  de  la  lésion.  Il  en 
|st  de  même  dans  l’hématomyélie.  On  retrouve  au  contraire 
pxie  douleur  spontanée  vague  et  sourde  dans  certains  cas  de 
congestions  rachidiennes  survenant,  par  exemple,  dans  la  pé¬ 
riode  menstruelle,  dans  l’irritationspinale  (Y.  cemot).  Citons, 

Sur  terminer,  la  rachialgie  qui  accompagne  la  commotion 
la  moelle,  les  tubercules  des  méninges  et  les  kystes  acé- 
phalocystes.  Ce  symptôme  se  retrouve  dans  les  affections  des 
vertèbres  spontanées  ou  traumatiques.  Dans  le  mal  de  Pott  il 
est  souvent  pendant  longtemps  l’unique  signe  delà  maladie. 
Lorsqu’il  se  présente  au  début,  il  s'annonce  ordinairement 
comme  une  douleur  sourde  s’étendant  le  long  du  rachis  sans 
localisation  bien  précise.  C’est  un  symptôme  du  début,  non 
constant,  et  qui  disparaît  souvent  quand  la  lésion  est  avancée. 
Le  cancer  du  rachis,  l’anévrysme  de  l’aorte,  sont  révélés  sou¬ 
vent  au  début  par  des  douleurs  rachidiennes.  Les  maladies 
des  nerfs  spinaux  et  le  rhumatisme  des  masses  musculaires 
de  la  région  s’accompagnent  aussi  de  douleur  rachialgique  ; 
il  faut  par  un  examen  attentif  savoir  ne  pas  les  confondre 
avec  les  douleurs  tenant  aux  affections  de  la  moelle.  Il  y  a 
tout  un  ordre  de  douleurs  rachidiennes  qui  sont  le  caractère 
obligé  de  maladies  très  diverses  :  ainsi  l’intoxication  satur¬ 
nine,  les  maladies  de  l’utérus  et  la  plupart  des  fièvres.  La  ra¬ 
chialgie  des  maladies  fébriles  semble  indiquer  que  les  agents 
pyrogènes  exercent  une  action  déterminée  sur  la  moelle  épi¬ 
nière.  Ce  symptôme  a  surtout  été  signalé  dans  la  fièvre  ty  ¬ 
phoïde  et  dans  les  fièvres  éruptives,  principalement  la  va¬ 
riole;  il  est  constant  dans  la  fièvre  jaune  et  dans  le  typhus. 
RACHIDIEN,  adj.  —  Bulbe  rachidien  (Y.  Bulbe).  — 
Canal  rachidien  (V.  Ra- 

tCHis).  —  Nerfs  rachidiens. 

Les  nerfs  gui  partent  de  la 
moelle  épinière,  par  oppo¬ 
sition  à  ceux  qui  partent  de 
l’encéphale  et  qui  sont  dits 
nerfs  crâniens  (Y.  fig.  1). 
Chaque  nerf  rachidien  ou 
spinal  naît  de  la  moelle  par 
deux  racines,  l’une  anté¬ 
rieure,  l’autre  postérieure 
(V.  Moelle)  ;  comme  l’ont 
démontré  les  expériences 
de  Magendie,  la  racine 
3  antérieure  est  formée  de 
fibres  motrices  et  la  ra¬ 
cine  postérieure  de  fibres 
sensitives  ;  cependant  la 
racine  antérieure  renfer¬ 
me  aussi  quelques  fibres 
sensitives,  mais  qui  lui 
4  sont  données  parla  racine 
postérieure,  c’est-à-dire 
qui  sont  récurrentes  (Y. 


%•  1.  —  Axe  cérébro-spinal.  —  Fig.  2.  — 
paires  rachidiennes  formant  le  rachidii 

Pleins  cervical  ; — 2,  paires  formant  épinièri 
j?  Plexus  brachial.  —  5, 5,  paires  térienri 
uorsales.  —  4,  i,  paires  lombaires.  glion  (i 
~~  a,  extrémité  inférieure  de  la  antériei 

uioeHe.  —  6,  queue  de  cheval.  —  commu 
**  nerf  sciatique.  réunion 
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antérieure.  —  e.  tr 
commun  formé  par 
réunion  des  deux  racii 


trou  de  conjugaison  correspondant,  en  affectant,  selon 
leur  niveau,  des  directions  plus  ou  moins  obligtrr  ,  le 
sorte  que  les  nerfs  rachidiens  les  plus  inférieurejcqjab 
naissent  de  la  moelle  lombaire,  et  vont  sortir  par  les 
trous  sacrés,  forment  le  faisceau  nerveu-  -nû  sous  le 
nom  de  queue  de  cheval;  dans  le  trou  uv  c!-l"'<wæon  la 
racine  postérieure  présente  un  renflement 'gangùééïiaire 
(ganglion  rachidien,  ou  intervertébral *.-mra  spinal.  Y. 
Spinaux  [Ganglions]),  et  de  suite  au  delà  vie  ce  ganglion  la 
racine  postérieure  et  la  racine  antérieure  s’anastomosent  et 
mêlent  intimement  leurs  fibres,  pour  former  le  tronc  du  nerf 
rachidien  mixte  (Y.  fig.  2)  qui  sort  du  trou  de  conjugaison 
et  se  divise  en  deux  branches,  l’une  postérieure  allant  inner¬ 
ver  la  peau  et  les  muscles  de  la  face  postérieure  du  cou  et  du 
tronc,  l’autre  antérieure,  allant  prendre  part  à  la  formation 
des  grands  plexus  qui  innervent  les  membres  et  les  parties 
antéro-latérales  du  cou  et  du  tronc  [V.  fig.  1).  Comme 
on  considère  comme  trous  de  conjugaison  d’une  part  l’es¬ 
pace  qui  est  entre  l’occipital  et  l’atlas,  et  d’autre  parties  six 
trous  sacrés,  il  est  facile  de  comprendre  que  l’on  compte 
de  chaque  côté  51  nerfs  rachidiens ,  c’est-à-dire  8  paires 
cervicales,  12  paires  dorsales,  5  paires  lombaires  et  6  paires 
sacrées.  —  Trous  rachidiens  (Y.  Conjugaison  [Trous  de]). 
—  Veines  rachidiennes  (ou  Sinus  rachidiens)  :  les  veines 
du  rachis  forment  des  plexus  intra  et  extra-rachidiens.  Les 
plexus  intra-rachidiens  se  distinguent  en  plexus  ou  sinus  lon¬ 
gitudinaux,  au  nombre  de  quatre,  deux  antérieurs  situés 
de  chaque  côté  du  ligament  commun  postérieur  des  corps  ver¬ 
tébraux,  et  deux  postérieurs  appliqués  sur  les  lames  vertébra¬ 
les,  et  plexus  ou  sinus  transversaux ,  qui,  au  niveau  de  cha¬ 
que  vertèbre,  rattachent  les  sinus  longitudinaux  les  uns  aux 
autres  et  sont  par  suite  également  au  nombre  de  quatre  (pour 
chaque  vertèbre),  un  antérieur,  un  postérieur  et  deux  laté¬ 
raux:  l’ensemble  de  tous  ces  vaisseaux  forme  donc  une  véri¬ 
table  cage  vasculaire,  qui  renferme  la  moelle  et  les  méninges. 
Les  plexus  transverses  antérieurs  passent  entre  le  ligament 
commun  postérieur  des  corps  vertébraux  et  ces  corps,  dont 
ils  reçoivent  deux  veinules.  Ces  plexus  intra-rachidiens 
versent  le  sang  veineux  dans  les  veines  vertébrales,  inter¬ 
costales,  lombaires  et  sacrées  latérales.  —  Les  plexus  extra- 
radichiens  forment  un  plexus  longitudinal  médian  qui 
longe  la  crête  du  rachis,  deux  plexus  longitudinaux  laté¬ 
raux  placés  derrière  la  base  des  apophyses  transverses  ;  ces 
deux  plexus  sont  réunis  par  des  veines  transverses  qui 
correspondent  aux  lames  vertébrales. 

RACHIS,  s.  m.  [spina  dorsi,  pa'xi;;  ail.  rückgrat;  angl. 
rhachis;  it.  rachide ;  esp.  raquis] .  La  colonne  vertébrale 
formée  par  l’ensemble  des  vertèbres  (V.  ce  mot)  cervicales, 
dorsales  et  lombaires,  superposées  et  articulées.  Ces  articu¬ 
lations  ont  lieu  :  1°  par  le  corps  des  vertèbres,  où  on  trouve 
entre  chaque  vertèbre  une  amphiarthrose  composée  d’un 
disque  intervertébral  (V.  Disque)  et  de  deux  longues  bandes 
ligamenteuses  périphériques  dites  ligament  vertébral  com¬ 
mun  antérieur,  adhérent  partout,  aussi  bien  aux  disques 
qu’aux  faces  antérieures  des  corps  vertébraux,  et  ligamentver- 
tébral  commun  postérieur,  adhérent  seulement  aux  disques 
et  aux  bords  supérieur  et  inférieur  de  la  face  postérieure 
des  corps,  mais  passant  en  pont  sur  la  partie  moyenne,  ex¬ 
cavée  (loge  des  veines  vertébrales),  de  cette  face  posté¬ 
rieure,  et  se  rétrécissant  à  ce  niveau,  de  sorte  que  son  en¬ 
semble  présente  de  chaque  côté  une  forme  dentelée;  2°  par 
les  apophyses  articulaires,  qui  forment  des  articulations 
par  arthrodie  (Y.  ce  mot)  enveloppées  par  un  manchonfibreux 
et  une  capsule  synoviale  ;  5°  par  les  lames  entre  lesquelles 
s’étendent  les  ligaments  jaunes  (Y.  ce  mot)  ;  4°  enfin,  par 
les  apophyses  épineuses  entre  lesquelles  sont  placés  les 
ligaments  interêpineux  formés  de  faisceaux  fibreux  entre¬ 
croisés  et  mêlés  de  fibres  élastiques,  et  le  long  du  sommet 
desquelles  s’étend  le  ligament  sus-épineux,  qui  prend  dans 
la  région  cervicale  un  développement  tout  particulier,  sous 
le  nom  de  ligament  cervical  postérieur  (V.  Cervical).  Les 
pièces  du  rachis  ainsi  articulées  forment  une  colonne,  large 
en  bas  (lombes),  où  elle  s’appuie  sur  la  base  du  sacrum,  plus 
mince  enhaut  (région  cervicale),  où  elle  supporte  la  tête.  Chez 

86 


RAGH 


-  1362  - 


RAGH 


l’adulte  sa  hauteur  moyenne  est  de  73  centimètres  ;  elle  est 
relativement  plus  longue  chez  le  nouveau-né  où  les  membres 
inférieurs  11e  présentent  pas  encore  tout  leur  développe¬ 
ment  en  longueur;  elle  devient  d’une  façon  absolue  plus 
courte  chez  le  vieillard,  et  parle  tassement  des  disques  in¬ 
tervertébraux  (V.  Disque)  et  par  l’exagération  de  ses  cour¬ 
bures  normales  :  ces  courbures  sont  au  nombre  de  trois, 
une  cervicale,  à  convexité  antérieure  (maximum  au  niveau 
de  la  4°  cervicale),  une  dorsale  à  concavité  antérieure 
(maximum  à  la  7 0  dorsale),  une  lombaire  à  convexité  anté¬ 
rieure  (maximum  à  la  3°  lombaire);  le  rachis  présente  déplus, 
dans  la  région  thoracique,  une  légère  courbure  latérale,  à 
concavité  gauche,  due  à  la  présence  de  l’aorte.  Le  rachis, 
par  son  canal  vertébral,  sert  principalement  à  contenir  et 
protéger  la  moelle  épinière  (Y.  Moelle  et  Méninges)  ;  mais 
il  présente  aussi  un  degré  notable  de  mobilité;  les  mou¬ 
vements  de  glissement  qui  se  passent  dans  chaque  arthrodie 
des  apophyses  articulaires,  et  la  mobilité  que  permet  entre 
deux  corps  l’élasticité  du  disque  intervertébral,  sont  très 
peu  considérables,  mais  la  somme  de  tous  ces  mouvements 
de  toute  la  série  des  vertèbres  permet  au  rachis  d’exécuter 
des  mouvements  de  flexion  assez  étendus,  d’extension  très 
limités,  d’inclinaison  latérale  encore  plus  limités,  et  des 
mouvements  de  rotation  ou  de  torsion  ;  tous  ces  mouve¬ 
ments  sont  plus  prononcés  dans  la  région  cervicale,  et 
presque  nuis  dans  la  région  dorsale;  il  faut  noter  que  les 
deux  premières  vertèbres  cervicales  présentent  une  mobi¬ 
lité  toute  particulière  entre  elles  et  entre  la  première  et  la 
tête  (Y.  Atlas  et  Axis). —  jj  Path.  Les  maladies  du  rachis  sont 
traumatiques  ou  spontanées  :  il  peut  être  affecté  d 'entorse, 
de  luxation,  de  fracture.  L’entorse  n’est  pas  commune. 
La  région  dorso-lombaire,  et  après  elle  la  région  cervicale,  en 
sont  le  siège  le  plus  Ordinaire.  L’étiologie  est  celle  de  toutes 
les  entorses.  Dans  la  chute  sur  le  siège  et  sur  les  pieds,  le 
traumatisme  porte  surtout  son  action  sur  les  fibro-carti- 
lages.  Les  symptômes  de  l’entorse  sont  le  gonflement,  la  dou¬ 
leur,  la  raideur  dans  les  mouvements  de  la  colonne  verté¬ 
brale;  elle  peut  être  le  point  de  départ  du  développement 
d’une  arthrite.  Le  traitement  consiste  dans  le  repos,  l’im¬ 
mobilité,  les  applications  froides  et  astringentes.  —  Les 
luxations  se  produisent  en  différents  points  :  elles  sont  très 
rares  dans  la  région  dorso-lombaire  et  presque  toujours 
accompagnées  de  fractures.  On  décrit  surtout  celles  des 
premières  cervicales.  La  luxation  de  l’atlas  sur  l’axis  a 
été  considérée  à  tort  comme  la  cause  de  la  mort  par  pen¬ 
daison.  On  doit  en  tenter  la  réduction,  mais  avec  des  pré¬ 
cautions,  à  cause  du  danger  de  mort  subite  pendant  les 
tentatives  un  peu  brusques.  —  Les  fractures  sont  directes  ou 
indirectes,  par  contre-eoup.  Les  traumatismes  produisent  la 
fracture  directe  ;  les  chutes  sur  le  siège  ou  sur  les  pieds  sont 
la  cause  fréquente  des  fractures  indirectes.  Dans  ces  derniers 
cas  la  lésion  se  produit  ordinairement  à  la  12e  dorsale  ou 
à  la  première  lombaire,  point  de  raccordement  de  deux 
lombaires  en  sens  inverse  des  régions  dorsale  et  lombaire. 
Les  symptômes  varient  suivants  le  siège,  l’étendue  des 
lésions  et  le  point  fracturé  de  la  vertèbre;  épine,  corps, 
arcs  vertébraux.  La  douleur,  la  déformation  de  la  colonne, 
dans  certains  cas  la  paralysie  de  la  sensibilité,  du  mouve¬ 
ment,  des  sphincters,  sont  les  signes  ordinaires  qui  permet¬ 
tent  le  diagnostic  de  la  lésion  et  de  son  siège.  Elles  peuvent 
s’accompagner  de  commotion  et  de  contusion  de  la  moelle 
(V.  ce  mot).  Les  indications  varient  suivant  les  cas  On 
peut  avoir  à  relever  des  fragments  qui  compriment  la 
moelle  ou  à  extraire  des  esquilles  ;  très  rarement  il  y  a  lieu  de 
faire  la  trépanation,  Les  maladies  spontanées  de  la  colonne 
vertébrale,  qu’elles  affectent  plus  spécialement  les  os  ou  les 
articulations,  ont  un  ensemble  de  symptômes  communs  et 
une  marche  en  tant  de  points  si  semblable,  qu’on  peut  les 
réunir  dans  une  même  description  :  elles  constituent  le 
mal  vertébral  de  Pott.  Trois  symptômes  caractérisent  le 
mal  vertébral  confirmé  :  affection  chronique  dans  un 
point  du  rachis,  abcès  plus  ou  moins  éloigné  du  point 
malade,  paralysie.  Les  deux  derniers  symptômes  peuvent 
ne  pas  apparaître.  La  lésion  des  fibro-cartilages  paraît  être 


le  point  de  départ  de  la  maladie.  Il  y  a  destrn  r 
tielle  ou  complète  pouvant  aller  jusqu’à  la  réd  •  par~ 
une  bouillie  et  s’accompagnant  ou  non  d’érosin?^011  e» 
osseux.  C’est  Y  arthrite  ou  la  polyarthrite  vertébr  7  tlSSQ 
divers  degrés  de  l’ostéite  et  de  la  périostite  simple  Tl  ,Les 
culeuse  peuvent  atteindre  les  vertèbres  et  constitur®' 
tant  de  variétés  de  la  lésion  du  rachis.  On  a  fait  à  ai1' 
plusieurs  divisions  plus  ou  moins  justifiées.  Les  pro06'^61 
mal  amènent  la  destruction  d’une  ou  de  plusieurs  ver?'v,S  ^ 
Un  processus  de  réparation  peut  s’établir  à  la  suite  O* 
produit  au  col,  qui  réunit  quelquefois  plusieurs  vertèlî  86 
maintenant  la  rectitude  et  la  continuité  de  l’axe  spinafn 
n’en  est  pas  toujours  ainsi;  le  plus  souvent  le  pus  se  cl 
lecte  et  forme  un  abcès.  Quand  l’enveloppe  fibreuse  de  1’ 
est  respectée,  Y  abcès  est  sessïle.  D’autres  fois,  il  traver°S 
l’enveloppe  fibreuse,  suit  les  aponévroses,  le  nerf  ouïes  vais! 
seaux,  et  va  constituer  au  loin  l’abcès  migrateur  ou  mr 
congestion.  A  la  région  cervicale,  l’abcès  apparaît  à  la  foce 
postérieure  du  pharynx  et,  suivant  les  interstices  des  muscles 
partant  des  apophyses  transverses  cervicales,  peut  s’étendre 
aux  creux  sus-  et  sous-claviculaire.  Le  pus,  formé  à  la  ré¬ 
gion  dorsale  antérieure,  glisse  dans  le  médiastin  postérieur  et 
longeant  l’aorte,  vient  faire  saillie  à  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse  ou  du  muscle  grand  fessier,  selon  qu’il  suit  l’iliaque 
externe  ou  l’iliaque  interne.  Il  peut  aussi,  en  longeant  les 
nerfs  et  les  artères  intercostales,  venir  se  ramasser  sous  le 
sternum.  A  la  région  lombaire,  le  pus  suivra  une  des  divisions 
aortiques,  si  le  mal  est  à  la  région  antérieure  du  corps  de 
la  vertèbre,  ou  autrement  la  gaine  du  psoas,  pour  venir  faire 
saillie  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  cuisse  et  se 
collecter  vers  le  petit  trochanter;  ou  bien,  suivant  le  trajet  du 
nerf  abdominal  supérieur,  il  viendra  faire  relief  au  niveau 
de  la  crête  iliaque  et  arrivera  ainsi  au  canal  inguinal.  Les 
abcès  par  congestion  peuvent  guérir  spontanément;  il  y  a 
rarement  lieu  de  les  ouvrir  ;  l’opération  est  peu  utile  et 
même  nuisible  quand  leur  trajet  est  très  long  et  très 
sinueux.  Lorsque  la  suppuration  a  amené  une  solution  de 
continuité  dans  la  colonne  vertébrale,  la  partie  située  au- 
dessus  de  l’excavation  s’infléchit  sur  la  partie  supérieure; 
il  y  a  relèvement  de  l’apophyse  épineuse  située  au-dessus, 
écartement  des  apophyses  articulaires,  et  ainsi  se  produit 
une  courbure  ou  gibbosité.  La  courbure  est  arrondie  ou 
anguleuse.  La  courbure  arrondie,  indice  de  la  disparition  du 
cartilage,  est  médiane  et  régulière,  en  tout  semblable  à 
celle  produite  par  le  tassement  sénile.  Les  courbures  angu¬ 
leuses  sont  médianes,  latérales  ou  obliques.  Ces  déformations 
peuvent  passer  inaperçues  à  la  région  lombaire,  mais  sont 
très  apparentes  à  l’épine  dorsale,  à  cause  surtout  de  la  saillie 

Slus  grande  en  cette  région  des  apophyses  épineuses.  Ces 
éformations  peuvent  se  produire  brusquement  ou  lente¬ 
ment  et  même  dans  la  position  horizontale.  Dans  la  station 
debout,  il  se  forme  peu  à  peu  de  nouvelles  courbures  dites 
de  compensation,  dont  l’effet  est  de  rétablir  l’équilibre  du 
corps.  Delpech  a  prétendu  à  tort  qu’elles  ne  se  produisaien 
pas  quand  le  sujet  avait  dépassé  la  puberté.  —  La  paralysie 
est  le  troisième  symptôme  du  mal  vertébral.  Elle  est 
fait  de  la  compression  produite  par  les  abcès,  les  séquestres, 
les  saillies  osseuses.  La  compression  peut  avoir  lieu  sur  » 
moelle,  sur  le  plexus  veineux  rachidien,  sur  les  raern .. 
nerveuses,  au  niveau  du  trou  de  conjugaison.  Un  trav 
inflammatoire  propagé  dans  la  moelle  peut  aussi  ren a 
compte  des  symptômes  de  paralysie.  La  paralysie  pem a 
paraître  même  quand  la  moelle  a  été  profondément  le  * 
On  comprend  qu’elle  se  présente  plus  fréquement 
l’abcès  est  sessile  que  lorsqu’il  est  migrateur.  La  tuner 
lose,la  scrofule,  le  rhumatisme,  sont  les  causes  ordinair 
mal  de  Pott.  Un  traumatisme  peut  mettre  la  diall1®5,, 
éveil  et  être  l’occasion  de  son  développement.  Au  ue  * 
les  douleurs  rachidiennes,  la  raideur,  le  gonflemen 
vertèbres,  permettent  de  faire  le  diagnostic.  Le  pronosW ' 
sévère,  mais  la  guérison  est  assez  fréquente,  surtout 
persistance  de  la  gibbosité.  Au  début,  pendant  la  P?r  , 
inflammatoire,  on  conseille  les  révulsifs,  en  particum e 
applications  répétées  de  pointes  de  feu  ou  meme  des 
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tgjes  et  l’immohilité  dans  une  gouttière  de  Bonnet.  Pen- 
,îant  la  période  de  ramollissement  et  pendant  celle  de  con¬ 
solidation,  les  révulsifs  devienent  inutiles;  mais  il  faut 
surtout  insister  sur  l’immobilité  et,  si  on  permet  certains 
mouvements,  conseiller  l’usage  d’appareils  et  de  corsets 
qui  soutiennent  le  tronc.  A  toutes  les  périodes  s’imposent 
un  traitement  médical  et  des  soins  hygiéniques  en  rapport 
avec  l’altération  de  la  santé  générale  (huile  de  foie  de 
morue,  bains  salés,  iodure  de  potassium,  phosphate  de 
chaux,  etc.).  La  gibbosité,  une  fois  installée,  est  à  peu  près 
au-dessus  des  ressources  de  l’art.  Les  moyens  conseillés  pour 
le  redressement  sont  illusoires  ou  dangereux  pour  la  plupart. 
—  Les  affections  syphilitiques  du  rachis  empruntent  à  leur 
localisation  certains  caractères  un  peu  spéciaux  et  peuvent 
avoir  une  marche  insidieuse;  leur  traitement,  est  celui  de  la 
période  de  la  diathèse  à  laquelle  ils  appartiennent  (pour  les 
déviations  voy.  les  mots  Scoliose,  Cyphose,  Lordose).— [j  Bot. 
Désigne  le  pétiole  commun  qui  sert  d’attache  aux  folioles 
dans  les  feuilles  composées.  S’applique  également  à  l’axe 
primaire  des  épis  et  des  grappes.  Dans  le  raisin,  le  cassis, 
les  groseilles,  etc.,  on  l’appelle  vulgairement  rafle. 

RACHITISME,  s.  m.  [rhachitis,  de  rachis;  morlus 
anglicus,  articuliduplicati ;  ail.  rhachitis;  angl.  rickets, rha¬ 
chitis;  it.  rachitide,  rachitismo;  esp.  raquitis,  raquitismo ]. 
Maladie  caractérisée  par  un  trouble  général  de  la  nutrition 
portant  plus  spécialement  son  action  sur  le  tissu  osseux  et 
amenant  des  déformations  particulières  du  squelette.  On  a 
décrit  un  rachitisme  congénital,  mais  c’est  en  général 
une  maladie  du  jeune  âge  qui  se  montré  ordinairement 
entre  ie  S6  et  le  45e  mois,  qui  peut  aussi  se  développer  plus 
tard.  En  dehors  de  l’influence  héréditaire,  la  plupart  des 
maladies  amenant  un  trouble  profond  dans  la  nutrition  peu¬ 
vent  en  occasionner  le  développement.  Il  faut  faire  rentrer 
dans  cette  étiologie  les  mauvaises  conditions  hygiéniques, 
cause  banale  de  bien  des  affections  chroniques.  On  a,  dans 
ces  conditions,  fait  jouer  un  rôle  à  part  à  l’alimentation  et 
accusé  tour  à  tour  le  sevrage  prématuré  et  l’allaitement 
prolongé.  La  caractéristique  anatomique  étant  au  début  le 
ramollissement  du  tissu  osseux  avec  diminution  des  ma¬ 
tières  solides,  on  a  vu  dans  ce  fait  toute  la  maladie  et,  pour 
en  éclairer  la  pathogénie,  essayé  de  la  reproduire  artificiel¬ 
lement  chez  les  animaux.  C’est  ainsi  que  Chossat,  en  don¬ 
nant  à  des  pigeons  une  nourriture  privée  d’éléments  phos¬ 
phatés,  est  arrivé  à  produire  chez  ces  animaux  des  altérations 
osseuses.  Ce  n’est  là  que  l’ébauche  incomplète  de  la  maladie 
rare  et,  comme  le  dit  Tripier,  bien  difficile  à  créer  chez  les  ani¬ 
maux.  L’absence  de  phosphate  a  été  expliqué  par  la  présence 
d’un  acide  qui  le  dissoudrait  et  en  faciliterait  l’élimination. 
Les  acides  acétique,  phosphorique  et  lactique,  ont,  à  tour  de 
rôle,  été  considérés  comme  chargés  de  cette  fonction  ;  rien 
n’est  moins  prouvé.  Il  n’est  même  pas  démontré  et 
admis  par  tout  le  monde  que  les  phosphates  s’éliminent  en 
excès  chez  les  rachitiques,  ün  aspect  terne  de  la  peau, 
l’endolorissement  des  membres,  la  difficulté  des  mouve¬ 
ments,  l’amaigrissement,  la  diarrhée,  de  petits  mouve¬ 
ments  fébriles,  sont  les  premiers  signes  de  l’affection. 
Viennent  ensuite  les  altérations  caractéristiques  au  crâne, 
a  la  poitrine,  aux  membres.  La  tête  devient  volumineuse 
et  irrégulière,  les  fontanelles  ne  se  soudent  pas  et  le 
cerveau  acquiert  souvent  un  développement  considérable. 
B  y  a  arrêt  de  développement  des  maxillaires  et  retard 
dans  l’évolution  dentaire.  Les  dents  ne  trouvent  plus  la 
place  nécessaire  et  sont  amoncelées  les  unes  derrière  les 
autres.  Ce  retard  dans  l’évolution  dentaire  est  un  des  premiers 
mdices  de  l’affection.  La  poitrine  est  diminuée  dans  son  dia¬ 
mètre  transversal.  Les  côtes  sont  déformées  et  le  sternum 
Imt  saillie  en  avant  (poitrine  de  pigeon).  A  l’union  du  ster- 
uum  èt  des  côtes  on  voit  une  série  de  saillies  osseuses  faciles 
a  sentir  sous  la  peau  :  c’est  le  chapelet  rachitique.  Le 
ventre  est  volumineux  et  le  paraît  d’autant  plus  que  le  bassin 
fst  rétréci  et  déformé.  Les  conséquences  ultérieures  de  cette 
^régularité  du  bassin  sont  graves  chez  la  femme  au  point 
?.e  706  de  la  parturition.  La  colonne  vertébrale,  dont  les 
ü§aments  sont  relâchés  et  les  os  malades,  s’incurve  par  le 


fait  dupoids  de  la  tête.  Quand  l’enfant  gardelelif,  elle  se  moule 
quelquefois  dans  l’angle  rentrant  formé  par  l’oreiller  et  le 
matelas,  d’où  incurvation  à  concavité  antérieure.  Dans  les 
os  longs,  des  exsudais  déposés  au  niveau  des  épiphyses  pro¬ 
duisent  des  nouures  sensibles  surtout  aux  poignets  et  aux 
chevilles.  L’action  musculaire  et  le  poids  du  corps  amènent 
des  influences  dans  le  sens  de  la  longueur,  d’où  déforma¬ 
tions  variées,  plus  ou  moins  considérables,  et  souvent  fractures 
incomplètes  (infractions).  Ajoutons  que  le  rachitisme  amène 
1  arrêt  de  la  croissance  des  os.  La  taille  se  trouve  ainsi  rape- 
tissée  à  la  fois  par  la  courbure  et  la  brièveté  réelle  des  os 
longs.  La  durée  est  variable.  A  la  période  du  ramollisse¬ 
ment  succède  un  stade  de  réparation  et  de  consolidation 
avec  disparition  des  déformations  peu  profondes.  Pour  peu 
que  la  maladie  ait  été  intense,  les  os  ne  se  redressent  pas, 
les  nouures  persistent.  Les  exsudats  osseux  formés  à  la  con¬ 
cavité  des  os  longs  se  sentent  au  niveau  des  anciennes  fractures 
consolidées  devenues  le  siège  d’un  travail  spécial  :  1  ’éburna- 
hon.  Le  traitement  est  surtout  hygiénique.  Il  faut  avoir  un 
soin  spécial  de  l’alimentation,  ne  pas  sevrer  les  enfants 
avant  un  certain  développement  de  Dévolution  dentaire, 
recommander  la  vie  au  grand  air  ou  à  la  campagne,  au 
bord  de  la  mer,  etc.  Comme  médication,  bains  salés,' bains 
de  mer,  bains  aromatiques,  frictions  sèches  ou  alcoolisées  ;  à 
l’intérieur  on  administrera  l’huile  de  foie  de  morue,  qui 
paraît  avoir  une  action  des  plus  efficaces.  Si  elle  était  mal 
supportée,  on  la  remplacerait  par  le  chlorure  d'e  sodium, 
l’iodure  de  potassium  et  le  phosphate  de  chaux  à  petites 
doses,  mais  donnés  d’une  manière  continue. 

RACHIÏOME,  s.  m.  Nom  donné  à  tous  les  instruments 
qui  servent  à  ouvrir  le  canal  rachidien  sans  léser  la  moelle; 
on  se  sert  dans  ce  but  de  ciseaux,  de  cisailles  ou  de  scies 
de  formes  et  de  dimensions  spéciales. 

RACINE,  s.  f.  [radix,  ptÇâ;  ail.  wurzel;  angl.  root:  it. 
radice;  esp.  ran).  —  Racine  des  dents  (V.  Dent,  Cément). 
—  Racines  des  nerfs  (V.  Crâniens  [Nerfs],  Spinaux  [Nerfs], 
ainsi  que  Olfactif,  Optique).  -  ||  Bot.  Partie  du  végétal 
qui  tend  sans  cesse  à  s’accroître  dans  le  sens  opposé 
à  la  tige,  c’est-à-dire  de  haut  en  bas,  qu’elle  soit  située 
dans  la  terre,  dans  l’air  ou  dans  l’eau.  La  racine  ne  se 
colore  jamais  en  vert,  même  au  contact  de  la  lumière,  et 
ne  produit  normalement  ni  feuilles  ni  bourgeons.  Sa  fonction 
est  de  puiser,  dans  le  milieu  où  elle  est  placée,  les  princi¬ 
pes  nécessaires  à  la  nutrition  de  la  plante.  Elle  est  quelque¬ 
fois  réduite  à  l’axe  médian  ou  pivot,  qui,  dans  certaines 
plantes  alimentaires,  comme  la  betterave,  le  navet,  la  ca¬ 
rotte,  etc.,  devient  épais,  charnu  ou  succulent,  en  n’émet¬ 
tant  sur  ses  côtés  qu’un  petit  nombre  de  rameaux.  Mais  le 
plus  habituellement  l’axe  médian  se  ramifie  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois  et  ses  ramifications,  appellées  radicelles  ou  fibril¬ 
les,  constituent  dans  leur  ensemble  ce  qu’on  appelle  le  che¬ 
velu.  Quant  à  sa  structure  anatomique,  elle  diffère  peu  de 
celle  de  la  tige.  Toutefois,  l’épiderme,  qui  disparaît  de  très 
bonne  heure,  est  toujours  dépourvu  destomates.  —  R.  d’or 
(Y.  Ipécacuanha).  —  R.  de  Pipi  (V.  Pvérie).  —  R.  de  Ser¬ 
pent  (V.  Acawerya).  —  !j  Thérap.  Quelques  racines  perdent 
leurs  propriétés  lorsqu’on  les  fait  sécher:  telle  est  la  racine 
du  raifort;  mais  la  plupart,  conservant  leurs  propriétés  après 
la  dessiccation,  sont  employées  sèches.  Les  racines  présen¬ 
tent  une  action  très  variable;  les  unes  sont  purgatives, 
comme  le  jalap,  les  autres  émétiques,  comme  l’ipéca- 
cuanha^  d'autres  astringentes,  comme  la  historié,  le  rata- 
nhia,  d  autres  enfin  émollientes,  comme  la  guimauve.  On 
donne  quelquefois  le  nom  de  racine  du  Brésil  à  l’ipéca- 
cuanha,  de  racine  salivaire  aupyrèthre,  de  racine  de  Flo¬ 
rence  à  l’iris  de  Florence,  etc.  un  désigne  sous  le  nom  de 
racines  ou  d 'espèces  diurétiques  ou  de  cinq  racines  apéri- 
tiyes  les  racines  sèches  d’ache,  d’asperge,  de  fenouil,  de  per¬ 
sil  et  de  petit  houx,  qui  hachées  et  mélangées  à  pallies 
égales  forment  la  base  du  sirop  des  cinq  racines. 

RACLAGE,  s.  m.  Méthode  de  traitement  des  maladies 
cutanées  consistant  dans  la  rugination  de  la  peauà  l’aide  de  la 
curette  de  Yolkmann  et  employée  surtout  dans  le  traitement 
du  lupus  (V.  ce  mot)  quand  la  méthode  des  scarifications 


linéaires  n’est  point  applicable  et  en  particulier  lorsque  les  J 
foyers  lupeux  sont  trop  étendus.  L’hémorrhagie  que  détermine 
le  raclage  s’arrête  toujours  facilement  et  l’opération  en 
elle-même  est  absolument  inoffensive.  Le  raclage  s  opère 
aussi  pour  enlever  les  fongosités  de  la  cavité  uterme.  11  se 
fait  alors  avec  la  curette  de  Récamier.  ... 

RACOUBEA,  s.  m.  ( Racoubea  Àubl.).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Bixacées,  réuni  maintenant 
au  genre  Homalium  Jacq.  (Y.  Acomat).  j  . 

RADEZYGE,  s.  f.  On  a  désigné  sous  ce  nom  une  épi¬ 
démie  syphilitique  observée  au  dix-huitième  siècle  en  Nor¬ 
vège,  que  l’on  a  confondue  parfois  avec  le  spedalskhed 
(élephantiasis  des  Grecs),  mais  qui  n’a  jamais  été  que  la  sy¬ 
philis  commune  (V.  Syphilis),  ainsi  que  l’a  démontré  Boëck. 

1  RADIAIRE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  VAstrantia  major  L., 
plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Oinbellifères,  qui 
croît  dans  les  régions  alpines  des  montagnes  du  Jura,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  et  qu’on  cultive  fréquemment  dans 
les  parterres.  On  l’appelle  également  Sanicle  femelle.  Sa 
souche  rameuse  était  employée  autrefois  comme  purgative 
sous  la  dénomination  de  Radix  astrantiæ  s.  Imperatoriæ 
nigræ.  Ses  graines  sont  âcres  et  émétiques. 

RADIAIRES,  s.  m.  pl.  [Radiata  Lamk].  Sous  ce  nom, 
Lamark  a  établi  un  groupe  d’aniinaux  inférieurs,  que  de 
Blainville  a  désigné  plus  tard  sous  la  dénomination  d ’Acti- 
nozoaires  et  qui  comprenait  les  Acalèphes  et  les  Echino- 
dermes.  Ultérieurement  Milne-Edwards  a  employé  le  même 
mot  pour  désigner  le  premier  sous-embranchement  de  ses 
Zoophyies,  dans  lequel  il  a  fait  rentrer  non  seulement  les 
Acalèphes  et  les  Echinodermes,  mais  encore  les  Polypes  ou 
Goralliaires.  Par  suite,  les  Radiaires  de  Milne-Edwards  cor¬ 
respondent  aujourd’hui  aux  deux  embranchements  des  Cœlen¬ 
térés  et  des  Echinodermes  (Y.  ces  mots). 

RADIAL,  adj.  [radiæus,  xepw^W;].  —  Artère  radiale. 
Branche  de  bifurcation  de  l’humérale,  sur  le  prolongement 
de  laquelle  elle  est  située  et  dont  elle  naît  au  niveau  du  pli 
du  coude:  elle  se  dirige  d’abord  en  dehors,  puis  verticale¬ 
ment  en.  bas,  située  d’abord  entre  le  rond  pronateur  et  le 
long  supinateur,  puis  entre  le  long  supinateur  et  le  grand 
palmaire  ;  tout  en  bas  elle  est  entre  les  tendons  de  ces  deux 
muscles,  reposant  sur  le  carré  pronateur  et  la  face  antérieure 
du  radius  (c’est  à  ce  niveau  qu’on  palpe  le  pouls)  ;  de  l’apo¬ 
physe  styloïde  du  radius  la  radiale  se  porte  obliquement  à 
la  partie  supérieure  de  la  région  dorsale  du  premier  espace 
interosseux,  en  passant  au  fond  de  la  ta batière  anatomique ; 
enfin  elle  perfore  le  premier  espace  interosseux  et  arrive  à 
la  partie  profonde  de  la  paume  de  la  main,  où  elle  forme, 
avec  la  branche  profonde  de  la  cubitale,  Y  arcade  palmaire 
profonde.  On  peut  donc  distinguer  à  la  radiale  trois  por¬ 
tions  :  une  portion  antibrachiale,  qui  fournit  la  récurrente 
radiale  antérieure,  la  transverse  antérieure  du  carpe,  et  la 
radio-palmaire,  qui  naît  au  niveau  de  l’apophyse  styloïde  du 
radius,  pénètre  dans  l’éminence  thénar  et  s’unit  à  la  terminai¬ 
son  de  la  cubitale  pour  former  l’arcade  palmaire  superficielle  ; 
une  portion  carpienne  qui  fournit  Y  artère  dorsale  du  pouce, 
l’ artère  dorsale  du  carpe  ou  transverse  postérieure,  l’artère 
dorsale  du  métacarpe,  et  le  tronc  commun  des  collatérales 
du  pouce  et  de  l’index;  et  enfin  une  portion  palmaire 
(Y. . Palmaires  [Arcades]).  —  Muscles  radiaux.  Muscles  de  la 
région  externe  de  l’avant-bras,  distingués  en  premier  radial 
externe  et  second  radial  externe.  On  a  aussi  désigné  le 
muscle  grand  palmaire  sous  le  nom  de  radial  antérieur 
(V.  Palmaire).  —  1“  Le  premier  radial  externe  s’attache  en 
haut  à  la  partie  inférieure  du  bord  externe  de  l’humérus, 
au-dessous  du  long  supinateur  (V.  Supinateur)  ;  il  descend 
verticalement  le  long  du  bord  externe  de  l’avant-bras, 
vers  le  milieu  duquel  apparaît  son  tendon  qui  s’incline  en 
arrière,  se  loge  dans  une  gouttière  de  la  face  postérieure  du 
radius  et  va  s’insérer  à  la  partie  postérieure  de  la  base  du 
métacarpien  de  l’index;  —  2°  Le  second  radial  externe, 
situé  au-dessous  du  précédent,  et  disposé  comme  lui,  s’at¬ 
tache  en  haut  à  l’épicondyle  et  en  bas  à  la  face  postérieure 
de  la  base  du  troisième  .métacarpien.  Innervés  par  le  nerf 
radial,  ces  deux  muscles  sont  extenseurs  et  un  peu  abduc¬ 


teurs  de  la  main.  —  Nerf  radial.  Branche  tP 
plexus  brachial,  duquel  il  naît  par  un  tronc  com  ' lDale  ^ 
le  nerf  circonflexe  ;  le  radial  s’engage  dans  la  aTfic 

torsion  de  l’humérus,  arrive  au  bord  externe  ^ 

se  place  entre  le  long  supinateur  et  le  brachial 
et,  sur  le  côté  externe  de  l’articulation  du  coude  r®’ 
en  deux  branches  terminales  :  comme  branches  colU- 
il  donne  des  rameaux  cutanés,  un  interne  pour  ]  era¥ 
postérieure  et  interne  du  bras  (Y.  Bras),  un  extern 
la  partie  postérieure  et  externe  de  l’avant-bras,  desra6  ^°Ur- 
musculaires  pour  chacun  des  chefs  du  triceps,  dont  p*6310 
se  perdre  dans  YAnconé  (V.  Anconé),  et  pour  le  long  ^  ^ 
nateur  et  le  premier  radial  externe;  ses  deux  brancheste' 
minales  sont,  l’une  antérieure,  descendant  sur  la  face  an!" 
rieure,  puis  latérale  externe  de  l’avant-bras,  puis  postérieur 
du  poignet,  pour  aller  donner  les  collatéraux  dorsaux  du 
pouce,  de  l’index,  et  le  collatéral  externe  du  médius  (pour 
les  autres  collatéraux  dorsaux  (voy .  Cubital  [Nerf]), l’autre; L. 
tèrieure,  ou  profonde,  plus  volumineuse,  s’engageant  dans 
l’épaisseur  du  muscle  court  supinateur,  et  allant  se  placer 
entre  les  muscles  superficiels  et  les  muscles  profonds  de 
la  région  antibrachiale  postérieure  qu’elle  innerve,  ainsi 
que  les  muscles  externes.  —  Par  l’action  des  muscles  aux¬ 
quels  il  se  distribue,  le  nerf  radial  peut  être  dit  extenseur  de 
l’avant-bras,  de  la  main,  des  doigts,  et  supinateur.  — 1| 
Pathol.  La  paralysie  du  nerf  radial  est  fréquente  à  la 
suite  de  refroidissements  ou  quelquefois  de  compression 
exercée  sur  le  trajet  du  nerf  par  suite  d’une  position  vicieuse. 
Le  poignet  est  infléchi  à  angle  droit  et  le  malade  ne  peut  ni  le 
relever  ni  le  mouvoir  latéralement;  il  ne  lui  est  possible  de 
ramener  son  bras  dans  la  supination  qu’en  le  fléchissant  en 
même  temps;  l’extension  des  premières  phalanges  est 
impossible;  les  mouvements  de  latéralité  des  doigts  sont 
conservés;  les  mouvements  de  flexion  ne  s’exécutent  bien 
que  lorsque  l’on  maintient  artificiellement  le  poignet  dans 
un  état  d’extension  permanent  sur  l’avant-bras.  La  paralysie 
étant  unilatérale,  survenant  rapidement  et  ne  s’accompa¬ 
gnant  pas  de  perte  delà  contractilité  électro-musculaire,  ne 
sera  pas  confondue  avec  la  paralysie  saturnine.  Il  suffit 
d’ailleurs,  pour  poser  ce  diagnostic,  de  faire  fléchir  avec  force 
l’avant-bras  et  de  chercher  le  relief  du  long  supinateur. 

.  Dans  le  cas  où  on  le  sent,  c’est-à-dire  si  ce  muscle  n’est 
point  paralysé,  il  y  a  paralysie  saturnine;  dans  le  cas 
contraire.,  il  y  a  paralysie  du  radial.  On  traite  la  para¬ 
lysie  du  radial  par  les  frictions  excitantes,  les  vésicatoires 
et  surtout  l’électricité  faradique.  —  Veines  radiales.  On  dis¬ 
tingue  des  veines  radiales  profondes,  au  nombre  de  deux 
accompagnant  l’artère  radiale,  et  une  veine  radiale  super¬ 
ficielle,  qui  continue  la  céphalique  du  pouce,  longe  le  cote 
externe  du  poignet  et  de  l’avant-bras,  et  s’unit,  au-dessus 
du  pli  du  coude,  à  la  veine  médiane  céphalique,  pour  former 
la  veine  céphalique  (V.  ces  mots)  .  ,  , .  , 

RADIANT,  adj.  —  Couronne  radiante  (V.  Couronne  e 
Cerveau).  —  Matière  radiante.  Nom  donné  par  Faraday 
un  état  particulier  de  la  matière  surtout  étudié  par  Croûtes- 
Dans  les  gaz,  les  chocs  ou  collisions  entre  molécules  so 
nombreux  et  contribuent  à  déterminer  les  propriétés  de 
matière  à  cet  état.  Quand  la  raréfaction  est  très  considerab > 
le  nombre  de  ces  chocs  devient  très  petit  et  même  neg 
geable  ;  de  sorte  qu’il  arrive  un  moment  où  les  molecu  ts 
matérielles  peuvent  suivre  sans  obstacles  leurs  mouvenae 
et  leurs  lois  propres.  Crookes  a  reconnu  que  P.artoU, 
elle  frappe  la  matière  radiante  détermine  une  action  F 
phorogénique  énergique  (tubes  de  Geissler)  ;  intercepteep 
une  substance  solide,  elle  donne  une  ombre  ;  elle  est  de 
par  l’aimant,  produit  de  la  chaleur  lorsqu’elle  est  rff 
dans  son  mouvement.  Mais  même  à  cet  état  de  rareia 
les  molécules  conservent  leurs  caractères  chimiques. 

RADIATION,  s. f.  [radiaiio,  de  radius,  rayon;  j:„1 
ail.  strahlenwerfen ;  angl.  radiation,  irradiation;  it- , 
zione;  esp.  irradiacion].  Phénomène  d’émission  de  rayon* 
lonfiques,  chimiques  ou  lumineux,  par  l’action  d’uneso 
convenable.  Dans  l’étude  de  la  chaleur  rayonnante  on  s  oc  jr 
de  hradiation  calorifique,  c’est-à-dire  des  propriétés  a 
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Ioricnie  se  transmettant  d’un  corps  *a  l’antre  par  voie  de 
radiation  (Y.  Chaleur  rayonnante).  En  optique,  lorsque 
fou  décompose  la  lumière  blanche  du  soleil  au  moyen  d’un 
prisme  réfringent,  on  obtient  des  radiations  élémentaires 
dont  l’étude  offre  une  grande  importance.  Ces  radiations  ont 
en  effet  des  propriétés  spéciales  suivant  le  degré  de  réfran¬ 
gibilité  du  rayon;  les  radiations  lumineuses  sont  les  moins 
réfrangibles,  puis  viennent  les  radiations  calorifiques  et  enfin 
les  radiations  chimiques  (  V.  Prisme,  Spectre)  .  Nous  nous  bor¬ 
nerons  ici  à  dire  que  :  les  radiations  ultra-rouges  corres¬ 
pondent  au  nombre  de  62  1|2  à  400  trillions  de  vibrations  à 
la  seconde  ;  les  radiations  lumineuses  à  400-750  trillions 
etles  ultra-violettes  à  750-1000  trillions  de  vibrations. 

RADICAL,  s.  m.  [de  radix,  racine;  ail.  grundstoff ].  On 
appelait  jadis  radical  tout  corps  simple,  métalloïde  ou  métal, 
qui  par  son  union  avec  l'oxygène  formait  un  acide  ou  une 
base.  Les  progrès  de  la  chimie,  en  particulier  de  la  chimie 
organique,  ont  fait  concevoir  l’existence  de  radicaux  com¬ 
posés  monoatomiques  ou  polyatomiques,  c’est-à-dire  capa¬ 
bles,  en  se  combinant  à  un,  deux,  trois,  etc.,  atomes  d’hy¬ 
drogène  ou  d’un  autre  élément  monoatomique  ou  à 
un  corps  simple  ou  un  groupe  représentant  un,  deux, 
trois,  etc.,  atomicités,  de  donner  naissance  à  un  com¬ 
posé  Saturé.  Ex.  :  le  radical  glycéryle  C3H5  est  triato- 
mique,  parce  que  dans  l’hydrocarbure  saturé  C3HS  il  se 
trouve  uni  à  trois  atomes  d’hydrogène,  et  qu’il  est  sus¬ 
ceptible  en  s’unissant  à  trois  hydroxyles  de  donner  nais¬ 
sance  à  la  glycérine  C3H5(0H)s,  corps  saturé.  Tout  radical 
libre  est  nécessairement  d’atomicité  paire;  s’il  est  d’ato¬ 
micité  impaire,  il  se  double  ou  se  condense,  au  moment  où 
il  se  trouve  mis  .en  liberté,  de  manière  à  présenter  une  ato¬ 
micité  paire.  —  []  Bot.  Feuilles  radicales.  Celles  qui  naissent 
de  l’extrémité  de  tiges  souterraines  [ou  rhizomes,  ou  bien  a 
la  base  des  tiges  aériennes.  —  Fibres  radicales.  Les  divi¬ 
sions  les  plus  grêles  des  racines. 

RAD1CANT,  adj.  [radicans J.  En  botanique,  on  appelle 
tiges  radicantes  les  tiges  couchées  ou  grimpantes  qui 
émettent  des  racines  adventives. 

RADICELLE,  s.  î.[radicella}.  En  botanique^  on  désigne 
sous  le  nom  de  radicelles  ou  fibrilles  les  racines  secondaires, 
ordinairement  grêles,  qui  garnissent  une  racine  et  dont  l’en¬ 
semble  constitue  le  chevelu. 

RADICIFLORE,  adj.  [radiciflorus].  Se  dit  d’une  plante 
dont  les  fleurs  naissent  d’une  tige  souterraine  ou  rhizome. 

RADICULE,  s.f.  [ radicùla ].  Une  des  quatre  parties  con¬ 
stitutives  de  l’embryon  végétal,  celle  qui,  située  au-dessous 
de  l’insertion  du  ou  des  cotylédons,  termine  l’extrémité 
libre  de  la  tigelle  et  s’accroît  constamment  de  haut  en  bas 
pour  former  la  racine.  Elle  est  tantôt  libre,  tantôt  empri¬ 
sonnée  sous  une  membrane  particulière  appelée  colêorrhize. 

RADIE,  adj.  [radiatus].  Se  dit,  en  botanique,  de  cer¬ 
taines  capitules  dont  les  fleurs  du  centre  sont  à  corolle  tu¬ 
buleuse  régulière  (fleurons),  celles  de  la  circonférence,  à 
corolle  ligulée  (demi- fleurons).  Tels  sont  les  capitules  de  la 
Pâquerette,  de  la  Reine-marguerite,  des  Coreopsis,  etc. 

RADIEES,  s.  f.  pl.  Quatorzième  classe  de  la  méthode  de 
Tournefort,  laquelle  correspond  aux  Corymbifères  de  Vail¬ 
lant  et  à  une  partie  des  Composées-Tubuliflores  de  DeCan- 
dolle  (V.  Composées). 

RADIO-.  Préfixe.  —  Articulation  radio-carhenne.  Arti¬ 
culation  de  l’avant-bras  avec  le  carpe  ;  le  cubitus  n’y  prend 
pas  départ  directe,  car  son  extrémité  inférieure  est  séparée 
du  carpe  par  le  ligament  triangulaire  de  l’articulation  radio- 
cubitale  inférieure  (Y.  Radio-cubitale)  :  cette  articulation  est 
formée  d’un  côté  par  le  condyle  que  constituent,  en  se  juxta¬ 
posant,  le  scaphoïde,  le  semi-lunaire  et  le  pyramidal  (Y. 
L^upe),  et  de  l’autre  côté  (en  haut)  par  la  cavité  condylienne 
représentée  par  le  ligament  triangulaire  et  par  l'extrémité 
mfërieure  du  radius.  Celte  articulation  est  entourée  par  une 
capsule  fibreuse  dont  les  parties  latérales  sont  assez  épaisses 
et  serrées  pour  représenter  un  ligament  latéral  externe 
-laut  de  l’apophyse  styloïde  du  radius  au  scaphoïde,  un 
ngament  latéral" interne  allant  delà  base  de  l’apophyse 
styloïde  du  cubitus  au  pyramidal  et  au  pisiforme,  et  dont 


les  parties  antérieures  et  postérieures  sont  formées  de  fais¬ 
ceaux  entre-croisés  et  superposés,  les  profonds  s’insérant  sur 
la  première  rangée  du  carpe,  les  superficiels  s’étendant 
jusqu’à  la  seconde  rangée.  La  cavité  (synoviale)  radio-car- 
pienne  ne  communique  normalement  avec  aucune  cavité 
voisine,  car  elle  est  séparée  de  la  cavité  radio-cubitale  in¬ 
férieure  par  le  ligament  triangulaire,  et  des^  cavités  car- 
piennes  par  la  continuité  du  cartilage  qui  revêt  le  condyle 
carpien;  mais  on  trouve  souvent  des  exceptions  à  cette 
règle  et  notamment  une  communication  entre  la  synoviale 
radio-earpienne  et  celle  de  l’articulation  du  pisiforme  avec 
le  pyramidal.  —  Cette  articulation  permet  des  mouve¬ 
ments  de  flexion  et  d’extension,  et  des  mouvements  latéraux 
assez  bornés. —  Articulations  radio-cubitales.  Les  articu¬ 
lations  du  radius  avec  le  cubitus,  aunombre  de  deux,  une 
supérieure  et  une  inférieure.  —  L’articulation  radio-cu¬ 
bitale  supérieure  est  formée  par  le  pourtour  de  la  tête  du 
radius  et  par  la  petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus;  un  liga¬ 
ment  annulaire,  sur  lequel  viennent  se  terminer  les  fibres 
externes  de  l’articulation  du  coude  (Y.  Coude),  entoure  la 
tête  et  le  col  du  radius,  et,  allant  s’attacher  aux  deux  extré¬ 
mités  de  la  petite  cavité  sigmoïde,  complète  cette  cavité,  de 
telle  sorte  que  l’extrémité  supérieure  du  radius  est  en  défini¬ 
tive  dans  un  anneau  en  partie  osseux,  en  partie  fibreux  ;  ce 
ligament  annulaire  se  continue  par  son  bord  supérieur  avec 
la  capsule  articulaire  du  coude  ;  son  bord  inférieur  est  libre 
(sans  insertion  au  col  du  radius)  et  laisse  la  synoviale  faire 
une  hernie  circulaire  à  son  niveau.  L’articulation  radio-cubi¬ 
tale  supérieure  est  donc  une  articulation  pivotante  ou  tro- 
choïde,  l’extrémité  supérieure  du  radius  pouvant  tourner  au¬ 
tour  de  son  axe,  en  glissant,  par  le  contour  de  sa  tête,  sur  la 
petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus.  —  L’articulation  radio- 
cubitale  inférieure  est  formée  par  la  cavité  glénoïde  du 
radius  en  rapport  avec  le  pourtour  interne  de  l’extrémité 
inférieure  du  cubitus  ;  mais  cet  interligne  radio-cubital  ne 
communique  pas  en  bas  avec  l’interligne  radio-carpien,  l’arti¬ 
culation  étant  fermée  de  ce  côté  par  un  fibro-cartilage  trian¬ 
gulaire  (dit  ligament  triangulaire)  dont  le  sommet  est 
attaché  à  la  base  de  la  face  interne  de  l’apophyse  styloïde  du 
cubitus,  et  dont  la  base  s’insère  à  la  partie  inférieure  de  la 
cavité  du  radius.  Cette  articulation  est  entourée  d’une  cap¬ 
sule  lâche,  dont  les  parties  antérieure  et  postérieure  sont 
décrites  sous  les  noms  de  ligament  antérieur  et  ligament 
postérieur  :  cette  articulation  appartient  également  à  la 
classe  des  articulations  pivotantes,  car  elle  permet  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  du  radius  de  se  mouvoir  en  cercle,  non 
plus  autour  de  son  axe  propre,  mais  autour  de  l’axe  de  l’ex¬ 
trémité  correspondante  du  cubitus.  —  La  combinaison 
des  mouvements  qui  se  passent  dans  les  deux  articulations 
radio-cubitales  permet  au  radius  de  se  mouvoir  autour  du 
cubitus,  c’est-à-dire  de  se  placer  tantôt  parallèlement  (su¬ 
pination)  au  cubitus,  tantôt  de  le  croiser  obliquement  (pro¬ 
nation)  (V.  ce  mot).  —  Articulation  radio-humérale.  La 
partie  externe  de  l’articulation  du  coude,  formée  par  la  cu¬ 
pule  delà  tête  du  radius  et  le  condyle  de  l’humérus;  cette 
articulation  prend  part  à  la  fois  aux  mouvements  de  flexion 
de  l’avant-bras  sur  le  bras  et  aux  mouvements  de  pronation 
et  supination  du  radius  sur  le  cubitus  (Y.  Coude).  —  Artère 
radio-palmaire  .  Artère  de  volume  variable  se  détachant  de  la 
radiale  au  niveau  de  l’extrémité  inférieure  du  radius,  et  se 
dirigeant  en  bas  sur  l’éminence  thénar,  où  tantôt  elle  s’é¬ 
puise  en  passant  sous  le  court  abducteur  du  pouce,  tantôt 
elle  s’anastomose  à  plein  canal  avec  la  branche  superficielle 
de  la  cubitale  pour  former  l’arcade  palmaire  superficielle. 

RADIOLAIRES,  s.  m.pl.  [Radiolarial.mil.}.  Ordre  Je 
Protozoaires,  de  la  classe  des  Rhizopodes,  qui  à  l’état  de 
complet  développement  sont  constitués  par  deux  parties 
principales  bien  distinctes  :  une  capsule  centrale,  solide,  re¬ 
couverte  d’une  couche  sarcodaire  émettant  des  pseudopodes 
simples  ou  ramifiés  et  un  squelette,  .le  plus  ordinairement 
de- nature  siliceuse,  qui  présente  les  formes  les  plus  variées 
et  les  plus  gracieuses  et  qui  ne  manque  que  dans  un  petit 
nombre  d’espèces.  La  capsule  centrale,  membraneuse,  ren¬ 
ferme  des  cellules  sphériques,  dépourvues  de  noyau,  ainsi 


qu’un  sarcode  inlra-capsulaire  rempli  de  gouttelettes  hui¬ 
leuses,  de  noyaux  cellulaires  et  plus  rarement  de  cristaux. 
En  général,  on  trouve  dans  la  couche  sarcodaire  périphé¬ 
rique  des  cellules  jaunes  spéciales  contenant  de  l’amidon. 
Quant  au  squelette,  il  est  constitué  le  plus  ordinairement 
par  des  spiculés  ou  des  épines  creuses,  tantôt  externes  et 
placées  tangentiellement  à  la  surface  de  l’individu,  tantôt 
implantées  sur  la  capsule  centrale  ( squelette  extra-capsu¬ 
laire),  ou  bien  partant  en  rayonnant  du  centre  même  de 
cette  capsule  ( squelette  intra-capsulaire ).  —  A  l’exception 
de  quelques  espèces  qui  habitent  les  eaux  douces,  les  Radio¬ 
laires  sont  des  animaux  essentiellement  marins,  vivant  à  la 
surface  ou  à  diverses  profondeurs.  Les  uns  sont  isolés,  les 
autres  forment  par  leur  réunion  des  masses  plus  ou  moins 
considérables.  Leur  reproduction  s’opère  soit  par  division 
simple,  soit  par  sporogonie,  c’est-à-dire  par  la  formation 
d’un  sporange  dans  l’intérieur  de  la  capsule  centrale.  — 
On  en  connaît  un  grand  nombre  d’espèces,  les  unes  vivantes, 
répandues  dans  toutes  les  mers  du  globe,  les  autres  fossiles, 
ayant  vécu  à  l’époque  tertiaire;  ces  dernières  se  rencontrent 
notamment  en  quantité  considérable  dans  certaines  marnes 
crétacées  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce.  Parmi  les  nombreux 
genres  quelles  renferment,  nous  citerons  principalement  : 
Actinophrys  Ehrb.,  Thalassicola Huxl.,  AulacanthaEæck., 
Acanthodesmia  Müll.,  Heliosphaera  Hæek.,  Arachno- 
sphaera  Hæck.,  Cladococcus  Müll.,  Acanthometra  Müll., 
Diploconus  Hæck. ,  Sphaerozoon  Meyen,  Collosphaera  Müll. 

RADIOMËTRE,  s.  m.  [de  radius ,  rayon,  et  pi-pov,  me¬ 
sure].  Petit  instrument  imaginé  par  Crookes  pour  mesurer 
l’intensité  des  radiations  lumineuses,  d’où  son  nom,  ou 
celui,  de  boussole  lumineuse  qu’on  lui  a  encore  donné.  Il 
consiste  en  deux  bras  rectangulaires  d’aluminium,  portant  à 
leurs  extrémités  de  petites  lames  minces  de  mica,  verti 
cales,  noircies  sur  une  de  leurs  faces  (la  même  pour  les  quatre 
lames);  ces  bras  sont  soudés,  à  leur  point  de  jonction,  à  un 
petit  chapeau  de  verre,  reposant  sur  une  pointe  d’acier 
qui  sert  de  pivot,  de  sorte  que  l’ensemble  de  l’appareil  a 
l’aspect  d’une  petite  roue  ou  moulinet  dont  les  lames  de 
mica  forment  les  palettes;  le  tout  est  placé  au  milieu  d’une 
boule  de  verre  dans  laquelle  on  a  fait  le  vide  aussi  parfaite¬ 
ment  que  possible.  Lorsqu’on  approche  de  cet  appareil  la 
lumière  d’une  bougie  ou  qu’on  le  place  à  la  lumière  du  jour, 
le  moulinet  se  met  à  tourner,  avec  une  rapidité  d’autant 
plus  grande  que  la  lumière  est  plus  intense;  il  en  est  de 
même  des  sources  de  chaleur;  le  mouvement  a  lieu,  les 
faces  polies,  en  avant,  comme  si  les  faces  noircies  étaient  re¬ 
poussées  par  la  radiation  lumineuse  ou  calorifique.  En 
revanche,  un  radiomètre  immobile  à  la  température  ordi¬ 
naire,  plongé  dans  un  liquide  refroidi,  tourne  en  sens  in¬ 
verse.  Un  grand  nombre  de  théories  ont  été  produites  pour 
expliquer  le  mouvement  de  cet  appareil.  Entre  autres,  on  l’a 
attribué  au  départ  des  molécules  gazeuses  qui  sont  restées 
adhérentes  à  la  surface  des  palettes,  et  ont  résisté  à  l’action 
du  vide  ;  ce  départ  étant  plus  abondant  du  côté  noirci  dont 
le  pouvoir  absorbant  pour  la  chaleur  est  plus  considérable, 
il  en  résulte  une  poussée  réactionnelle  comme  dans  le  tour¬ 
niquet  hydraulique,  d’ou  le  mouvement.  11  en  serait  de 
même,  si  l’on  supposait  que,  sous  l’influence  combinée  du 
vide  et  de  l’élévation  de  température,  la  substance  propre 
des  lames  de  mica  se  volatilise  ;  cette  volatilisation  serait 
plus  abondante  sur  les  faces  noircies  et  le  mouvement  se 
ferait  encore  en  sens  inversede  ces  faces.  On  voit  que,  rlans 
cette  explication,  la  lumière  ne  joue  aucun  rôle,  les  rayons 
calorifiques  seuls  intervenant  pour  produire  le  mouvement. 

RADIS,  s.  m.  ( Raphanus  L.).  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Raphanées, 
renfermant  cinq  ou  six  espèces  originaires  des  régions  tem¬ 
pérées  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  L’une  d'elles,  R.  saiivus  L., 
est  cultivée,  depuis  un  temps  immémorial,  pour  sa  racine 
alimentaire.  Elle  présente  deux  variétés  :  l’une  [R.  sativus 
vulgaris),  appelée  Radis,  Petite  rave,  est  assez  petite,  de 
couleur  blanche,  rose  ou  rouge  et  à  saveur  légèrement 
piquante  ;  l’autre  (R.  sativus  niger),  Radis  noir,  Raifort 
cultivé,  Raifort  des  Parisiens,  est  volumineuse,  noire,  à 


chair  dure,  compacte,  à  saveur  chaude  et  trèsoin 
deux  variétés  sont  communément  employées  en  te‘  ^ 
d’œuvre  dans  les  repas.  On  leur  attribue  des  mwvh°rs' 
mulantes  et  antiscorbutiques.  ^  Prietes  sti- 

RADIUS,  s.  m.  [radius,  xeoju;  ;  ail.  snpirho  1 
angl.  radius;  it.  raggio,  radio;  esp.  radio].  L’osZf*! 
de  l’avant-bras,  situé  en  dehors  du  cubitus,'  dont  il  •- 
pas  tout  à  fait  la  longueur  .  Comme  à  tous  les  os  wgale 
distingue  au  radius  un  corps  et  deux  extrémités  Ü?  ?U 
corps,  prismatique  triangulaire,  présente  une  faceanténV, 
concave  donnant  attache  au  muscle  fléchisseur  propreT 
pouce,  une  face  postérieure  arrondie,  une  face  externe  dU 
vexe  a  la  partie  moyenne  de  laquelle  on  remarque  l’JT 
preinte  du  rondpronateur.  —  l'extrémité  supérieure  (m 
humérale)  est  formée  d’une  tête  cylindrique  que  supporte 
un  col;  la  tête  est  creusée  à  sa  partie  supérieure  d’une  cu¬ 
pule  (dite  aussi  cavité  gléno'ide),  qui  s’articule  avec  le  con 
dyle  huméral  (V.  Humérus),  et  présente  sur  la  partie  interné 
de  son  pourtour  une  facette  articulaire  convexe  qui  est  re¬ 
çue  dans  la  petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus  (V.  ce  mot)  •  lê 
col  est  relativement  étroit,  allongé,  entouré  d’un  ligament 
annulaire  (V.  Coude);  au-dessous  de  la  jonction  du  col 
avec  le  corps  de  l’os  on  remarque,  à  la  partie  interne,  la 
tubérosité  bicipitale,  saillie  lisse  en  avant  et  rugueuse  en 
arrière  où  elle  donne  insertion  au  tendon  du  biceps.  — 
l'extrémité  inférieure  du  radius  est  relativement  volumi¬ 
neuse,  un  peu  aplatie  d’avant  en  arrière,  se  prolongeant  en 
dehors  en  une  apophyse  styloïde,  dont  le  sommet  descend 
plus  bas  que  celui  de  l’apophyse  styloïde  du  cubitus;  la  face 
inférieure  de  cette  extrémité  s’articule  avec  le  carpe  et  pré¬ 
sente  deux  facettes,  l’une  externe  pour  le  scaphoïde,  l’autre 
interne  pour  le  semi-lunaire  (V.  Carpe  et  Radiû-carpiknne 
[Articulation])  ;  à  la  face  postérieure  on  remarque  une  série 
de  gouttières  qui  sont  destinées,  en  allant  de  dehors  en  de¬ 
dans  (à  partir  du  bord  externe  de  l’apophyse  styloïde),  aux  ten¬ 
dons  des  muscles  long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce, 
aux  tendons  des  radiaux,  au  tendon  du  long  extenseur  du 
pouce,  et  enfin  aux  tendons  de  l’extenseur  commun  des  doigts 
et  de  l’extenseur  propre  de  l’index.  —  Le  radius  est  creusé 
dans  toute  son  étendue  d’un  canal  médullaire  ;^se  déve¬ 
loppe  par  un  point  primitif  d’ossification  pour  le'torps,  qui 
apparaît  vers  le  35e  jour  de  la  vie  fœtale,  et  par  deux  points 
complémentaires,  un  pour  chacune  des  épiphyses.  —  Le 
radius  est  l’os  qui,  par  son  déplacement  autour  du  cubitus 
qui  demeure  fixe,  permet  les  mouvements  de  pronation  et 
de  supination  de  la  main  (V.  Pronation)  ;  à  cet  effet  sa  tête 
tourne  dans  la  petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus,  tandis  que 
son  extrémité  inférieure  tourne  autour  de  la  tête  cubitale 
(extrémité  inférieure  du  cubitus  ;  voy.  Radio-cubitales  [Articu¬ 
lations).  —  [|  Path.  Fractures,  La  diaphyse  radiale  peutse 
briser  en  tous  ses  points  sous  l’influence  d’un  choc  direct.  Il 
ne  peut  guère  se  produire  qu’un  déplacement  latéral,  le  cu¬ 
bitus  faisant  attelle.  Mêmes  symptômes  et  même  traitement 
que  pour  les  fractures  de  l’avant-bras.  Les  fractures  de 
l 'extrémité  inférieure  du  radius  sont  bien  plus  communes 
et  compliquent  très  fréquemment  les  chutes  sur  la  main 
ou  sur  le  poignet.  L’os  cède  toujours  à  l’union  de  l’épiphyse 
avee  la  diaphyse,  à  ou  15  millimètres  au-dessus  du  re¬ 
bord  articulaire.  Quel  en  est  le  mécanisme?  Yoillemier  1  ex¬ 
plique  par  une  pénétration  de  la  diaphyse  dans  l’épiphyse 
radiale;  Leconte  pense  à  un  arrachement  par  les  ligaments 
très  résistants  de  la  face  antérieure  du  poignet.  Le  fragmen 
inférieur  se  porte  en  arrière,  entraînant  la  main  qui  s  in¬ 
cline  souvent  en  dehors.  Le  fragment  supérieur  fait  saillie 
en  avant  ;  il  en  résulte  une  déformation  particulière  du  Ç>i* 
gnet  qui  ressemble  à  un  dos  de  fourchette  (Velpeau).  “ 
suite  du  raccourcissement  du  radius,  son  apophyse  styloi 
remonte  et  vient  se  placer  presque  à  la  même  hauteur  que 
1  apophyse  styloïde  du  cubitus  ;  celle-ci  fait  en  dedans  une 
saillie  plus  marquée.  C’est  à  ces  signes  qu’on  distingue  ia 
fracture  du  radius  de  la  luxation  du  poignet.  Après  la  re- 

^000110^  que  l’on  peut  remettre  au  cinquième  jour,  on  ap- 
e  des  compresses  graduées  en  avant  et  en  arrière  s 
afilies  formées  par  les  fragments;  par-dessus  on  fixe 
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des  bandelettes  de  diachylon  deux  longues  attelles  qui  1 
^arrêtent  au  pli  du  poignet.  On  peut  ramener  la  main  en  j 
dedans  à  l’aide  de  l'attelle  coudée  de  Dupuytren.  —  Luxa.- 
«noss.  Luxation  de  l’extrémité  supérieure  du  radius.  L’ex- 
tréroité  supérieure  du  radius  peut  se  luxer  isolément  sur' 
l’humérus  et  sur  le  cubitus  restés  en  place,  et  se 
déplacer  en  avant,  en  arrière  ou  en  dehors.  —  Luxation 
complet  en  avant.  Commune  chez  les  enfants,  elle  est 
produite  par  une  chute  sur  la  main  ou  sur  le  coude,  ou 
car  une  traction  violente  exercée  sur  le  bras  en  supina¬ 
tion;  le  ligament  latéral  externe  et  parfois  le  ligament  an¬ 
nulaire  se  déchirent,  et  la  tête  du  radius  vient  se  placer  en 
avant  et  en  dedans  du  condyle  huméral,  entre  les  muscles 
épicondyliens  et  le  tendon  du  biceps.  Il  est  facile  de  sentir 
la  cupule  du  radius,  qui  n’est  recouverte  que  parla  peau; 
au-dessous  de  l’épicondyle  existe  une  dépression.  La  flexion 
du  membre  au  delà  de  l’angle  droit  est  arrêtée  par  la  ren¬ 
contre  de  la  tête  radiale  avec  l’humérus.  Cette  luxation, 
souvent  méconnue,  peut  être  confondue  avec  une  contusion, 
une  entorse,  nne  fracture  articulaire,  un  arrachement  de 
i’épiphyse  radiale.  Elle  se  complique  parfois  de  fracture  du 
cubitus.  La  réduction  est  souvent  impossible  et  les  mou¬ 
vements  de  l’avant-bras  restent  gênés.  Pour  l’obtenir  on 
devra  presser  directement  sur  la  tête  du  radius  et  tirer  sur 
la  main  ;  il  est  prudent  d’appliquer  un  tampon,  car  la  luxa¬ 
tion  se  reproduit  facilement.  —Luxation  complète  en  arrière. 
Elle  est  le  résultat  d’une  chute  sur  le  coude  ou  sur  la  main 
portée  en  avant;  les  ligaments  se  déchirent  et  la  tête  quitte 
plus  ou  moins  la  cavité  sigmoïde  pour  se  porter  en  arriéré. 
On  sent  en  arrière  du  condyle  la  tête  du  radius  et,  en  avant, 
une  dépression  sur  laquelle  passe  le  tendon  du  biceps. 
L’avant  bras,  légèrement  fléchi,  reste  dans  la  pronation.  Pour 
obtenir  la  réduction,  il  faut  ramener  l’avant-bras  dans  l’ex¬ 
tension  forcée,  faire  tirer  sur  la  main  et  repousser  la  tête  du 
radius  avec  les  pouces.  —  Luxation  complète  en  dehors.  Elle 
est  rare  et  complique  une  chute  sur  le  coude.  La  tête  ra¬ 
diale  peut  se  porter  directement  en  dehors  sous  l’épicondyle 
ou  bien  en  dehors  et  en  avant,  en  dehors  et  en  arrière.  On 
se  base  sur  la  saillie  de  l’épicondyle  pour  reconnaître  ces 
variétés  de  déplacement.  On  réduit  cette  luxation  par.  des 
tractions  sur  l’avant-bras  et  des  pressions  directes,  puis  on 
maintient  des  compresses  graduées  au  côté  externe  du  coude 
par  un  bandage  en  huit  de  chiffre.  —  Luxations  incom- 


mèlre  de  diamètre  ;  elle  exhale  une  odeur  cadavéreuse. 
RAFLE,  s.  f.  [V.  Rachis]. 

RAFRAICHISSANT,  adj.  et  s.  m.  [refrigerans,  iuxïUMç  ; 
ail.  hühlend,  erfrischend;  angl.  cooling  ;  it.  refrigeratxvo; 
esp.  réfrigérante).  Subtance  propre  à  calmer  la  soif,  à  rendre 
le  sang  moins  excitant,  et  à  relâcher  le  ventre  quand  on  est, 
suivant  l’expression  vulgaire,  échauffé. 

RAGAZ  (Y.  Hof-Ragaz). 

RAGE,  s.  f.  ( rabies ,  àûogoc,  ;  ail.  wuth,hundswuth , 

lyssa,  wasserscheu;  angl.  madness,  rabidity  ;  it.  rabbia ; 
esp  .rabia).  Maladie  virulente  qui  se  développe  spontanément 
chez  le  chien  et  le  chat  et  se  transmet  à  l’homme  par  ino¬ 
culation,  à  la  suite  d’une  morsure.  Chez  les  animaux  et,  en 
particulier,  chez  le  chien,  la  maladie  se  caractérise  au  début 
par  de  l’inquiétude,  un  changement  dans  le  caractère  de 
l’animal.  Il  devient  sombre,  triste,  bien  que  souvent  très 
caressant  encore  pour  ses  maîtres;  il  ne  tient  ps  en 
place,  cherche  incessamment  une  nouvelle  position,  se 
cache  la  tête  entre  ses  pattes,  mais  continue  à  boire  et  à 
manger  et  ne  cherche  pas  à  mordre.  Plus  tard  l’agitation 
augmente  eneore  ;  l’animal  court  de  côtés  et  d’autres  ;  il  avale 
incessamment  les  eorps  étrangers  les  plus  bizarres  :  de  la 
terre,  du  sable,  des  cailloux,  du  bois,  etc.  ;  il  déchire  des 
tapis,  des  coussins,  des  couvertures,  ou  bien  le  bois  de  sa 
niche  et  sa  litière.  Les  vomissements  sont  fréquents  ;  la  sa¬ 
live  est  sécrétée  en  assez  grande  abondance,  puis  surviennent 
le  délire  et  les  accès  de  fureur  rabique  durant  lesquels  il 
pousse  des  hurlements  lugubres,  rauques,  à  timbre  variable 
et  le  plus  souvent  formés  de  2  à  3  hurlements  successifs.. 
L’animal,  dans  la  première  période  de  son  aecès,  cherche  à 
s’échapper  et,  dès  qu’il  y  a  réussi,  s’élance  droit  devant  lui 
et,  sans  pousser  de  cris,  se  jette  sur  tous  les  animaux,  sur¬ 
tout  sur  les  chiens  qu’il  rencontre,  les  mord  et  les  poursuit, 
s’ils  poussent  des  cris.  La  soif  est  ardente  et  l’ animal  peut 
encore  boire;  mais  la  déglutition  des  liquides  est  très  dou¬ 
loureuse  et  le  spasme  pharyngien  qu’elle  détermine  la  rend 
souvent  très  difficile.  Parfois  on  observe  quelques  mouve¬ 
ments  convulsifs,  mais  bientôt  l’affaissement  succède  à 
l’excitation.  Si,  sous  l’influence  d’un  attouchement,  d’un 
courant  d’air,  d’un  bruit  quelconque,  l’animal  peut  se 
redresser  dans  un  nouvel  accès  de  fureur,  le  plus  souvent  il 
reste  assoupi,  affaissé,  paraplégique,  et  il  sueombe  dans  cet 
état.  On  ne  trouve  à  l’autopsie  qu’une  suffusion  sanguine 
avec  ramollissement  des  régions  corticales  du  cerveau,  de 


survenus  à  la  suite  de 
elles  seraient  toujours  produites  par  des  tractions  sur  l’avant- 
bras  ;  la  réduction  s’obtiendrait  facilement  par  une  supina¬ 
tion  forcée,  puis  une  flexion  brusque  de  l’avant-bras. 

RADULIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Flindersia  amboi- 
nensis  Poir.  (V.  Flindersie). 

RAFFINAGE,  s.  m.  [ail.  lauterung,  raffmirung).En  chi¬ 
mie,  opération  par  laquelle  on  débarrasse  un  corps  des  impure¬ 
tés  qui  le  souillent.  S’applique  surtout  au  sucre  (Y.  ce  mot), 

RAFFLESIACÊES,  s.  f.  pl.  [Rafflesiaceæ  Sch.  etEndl.], 
Famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants^ 
vivent  en  parasites  sur  les  racines  de  divers  arbres  ou  ar#| 
bustes  sarmenteux  des  îles  de  l’archipel  Indien,  principale¬ 
ment  à  Java  et  à  Sumatra.  Ces  singuliers  végétaux,  privés 
de  ti<  '  *  '  "  •  -  - . 


campanulé,  à  limbe  quinquélobé  et  à  tube  adhérent  à  l’o¬ 
vaire,  est  pourvu  d’un  disque  charnu,  sur  les  bords  duquel 
sont  insérées  des  étamines  monadelphes,  à  anthères  nom¬ 
breuses,  s’ouvrant  chacune  par  un  pore  terminal .  L’ovaire, 
infère  etuniloculaire,  renferme  de  nombreux  ovules  attaches 
fiur  plusieurs  placentas  pariétaux  ;  le  fruit  est  une  baie  glo¬ 
buleuse  contenant  plusieurs  graines  osseuses.  Cette  famille 
a  pour  type  le  genre  Rafflesia  R.  Br.,  dont  l’espèce  prin¬ 
cipale  R.  Arnoldi  R.  Br.  vit  en  parasite  sur  les  racines  de 
divers  Cissus,  plantes  sarmenteuses  de  la  famille  des  Am- 
Pélidacées.  Sa  fleur,  de  couleur  chair  et  entourée  de  larges 
bractées  d’un  bleu  livide,  peut  atteindre  jusqu’à  un 


l’engouement  pulmonaire,  de  la  congestion  rénale  avec 
albuminurie,  souvent  une  tuméfaction  des  papilles  de  la 
langue  et  des  glandes  salivaires  sous-muqueuses  (lysses). 
L’estomac,  très  congestionné,  renferme  toutes  les  substances 
étrangères  que  l’animal  a  ingérées  durant  sa  maladie.  La 
rage  se  développe  spontanément  chez  les  chiens,  les  chats, 
les  loups,  les  chevaux  et  quelques  autres  animaux.  On  ignore 
quelles  en  sont  les  causes  prédisposantes  :  ni  la  séquestration, 
ni  l’usage  de  la  muselière,  ni  la  privation  du  rapprochement 
sexuel,  ne  nenvent  la  déterminer.  Les  mesures  hya 


dans  l’espèce  canine  nou_  — 
mesures  de  police  sanitaire  peuvent  être  très  avantageuses. 
R  convient,  pour  éviter  les  dangers  que  crée  la  maladie, 
de  ne  pas  laisser  errer  les  chiens  dont  la  provenance  est 
inconnue  et,  dans  ce  but,  d’exiger  le  port  obligatoire,  pour 
tous  les  chiens,  d’un  coUier,  de  les  maintenir  en  laisse  ou 
muselés  toutes  les  fois  qu’ils  sortent,  enfin  de  surveiller 
attentivement  tous  les  animaux  qui  présenteraient  les  pre¬ 
miers  symptômes  de  la  maladie.  Les  propriétaires .  des 
chiens  sont  tenus,  aux  termes  de  l’article  459  du  code  penal, 
d’avertir  l’autorité  toutes  les  fois  qu’ils  soupçonnent  qtf  un 
chien  est  atteint  de  la  rage,  et  les  articles  lo82,  lapa  et 
1385  du  code  civil,  les  rendent  responsables  des  sinistres 
que  ces  animaux  pourraient  occasionner.  —  Rage  mue  ou 
muette.  Elle  se  distingue  de  la  rage  .canine  vraie  parce  que 
l’animal  ne  peut  plus  mordre,  sa  maeboire  étant  paralysée, 
parce  qu’il  ne  veut  pas  mordre,  enfin  parce  qu’il  ne  pousse 
plus  ces  hurlements  saccadés  qui  d’ordinaire  caractérisent 
la  rage.  La  dépression,  la  tristesse,  l’affaissement,  caracté- 
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risent  la  rage-mue  qui  se  termine  aussi  par  paralysie.  — 
Chez  l’homme,  la  rage  est  toujours  inoculée  soit  par  la 
morsure  d’animaux  enragés,  soit  par  le  contact  entre  la 
bave  virulente  et  une  surface  dénudée  du  corps.  La  peau  et 
les  muqueuses  peuvent  absorber  le  virus  rabique,  quand 
leur  sm'face  est  excoriée.  Mais  aucune  observation  sérieuse 
ne  prouve  la  transmission  de  la  rage  de  l’homme  à  l’homme 
par  une  morsure  ou  une  inoculation.  Une  fois  qu’il  a 
pénétré  dans  l’organisme  humain,  le  virus  rabique  du 
chien  peut  rester  longtemps  à  l’état  d’incubation,  c’est-à-dire 
sans  déterminer  aucun  symptôme.  En  général,  la  période 
d’incubation  dure  de  2  à  6  mois.  Il  arrive  rarement  que 
l’explosion  des  accès  se  trouve  annoncée  par  des  accidents 
locaux;  tout  au  plus  peut-on  constater  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  s’irradiant  autour  de  la  cicatrice.  En  même 
temps  que  surviennent  ces  douleurs,  le  malade  devient 
triste,  sombre;  il  s’agite  en  songeant  aux  accidents  dont  il 
est  menacé  et  dont  il  ne  peut  secouer  l’appréhension.  La 
dépression  morale  s’accompagne  d’hyperesthésie  de  tous  les 
organes  des  sens  (vue,  ouïe,  etc.). Puis  surviennent  une  anxiété 
considérable  du  cœur  et  de  la  respiration,  des  secousses 
musculaires,  des  frissons,  des  convulsions,  et  surtout  des 
spasmes  du  pharynx  déterminant  l’hydrophobie.  La  soif  est 
ardente,  mais  le  malade  repousse  les  vases  remplis  de 
liquide  qu’on  approche  de  lui.  La  vue  seule  de  ces  vases  ou 
même  d’un  objet  brillant,  l’idée  des  liquides  ou  des  vases  qui 
les  renferment,  suffisent  à  provoquer  ces  spasmes  durant 
lesquels  il  y  a  frisson,  tremblements,  égarements,  anxiété 
extrême.  En  même  temps  s’observent  un  crachotement 
continuel,  des  accès  convulsifs  provoqués  par  la  moindre 
excitation  extérieure,  des  troubles  respiratoires,  des  cris 
rauques,  convulsifs,  une  hyperesthésie  générale,  souvent  des 
éjaculations,  avec  dysurie,  déterminées  au  moindre  contact; 
Les  accidents  vont  en  s’aggravant  tout  en  présentant  de 
temps  à  autre  des  périodes  de  rémission.  Peu  à  peu  survient 
un  état  paralytique  avec  collapsus,  et  le  malade  succombe 
par  asphyxie  ou  par  syncope.  La  durée  de  cette  maladie  est 
généralement  courte  (3  à  4  jours).  Elle  guérit  très  rarement. 
Aussi  ne  faut-il  point  confondre  avec  la  rage  confirmée  les 
accidents  d’hydrophobie  très  transitoires  que  l’on  observe 
chez  certains  hypochondriaques.  On  traitera  cependant  les 
accidents,  mais  on  devra  surtout  chercher  à  empêcher  l’ino¬ 
culation  rabique  et,  dans  ce  but,  il  faudra  comprimer  éner¬ 
giquement,  à  l’aide  d’un  lien  très  serré  au-dessus  de  la 
blessure,  le  membre  qui  a  été  atteint,  exprimer  par  com¬ 
pression  les  liquides  contenus  dans  la  plaie,  laver  celle-ci 
très  abondamment  ou  exprimer  par  succion  les  liquides 
qu’elle  renferme,  enfin  cautériser  la  plaie  au  fer  rouge.  Plus 
tard  les  moyens  curatifs  sont  inefficaces.  On  devra  cepen¬ 
dant  chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  relever  le 
moral  du  malade,  à  le  persuader  qu’il  est  à  l’abri  de  tout 
danger.  Il  est  démontré,  en  effet,  que  les  accidents  se 
développent  surtout  chez  ceux  qui  les  redoutent.  Une  fois  la 
rage  déclarée,  les  narcotiques  et  les  hypnotiques,  surtout  les 
injections  de  chlorhydrate  de  morphine  ou  l’administration 
de  l’hydrate  de  chloral,  atténuent  la  durée  et  l’intensité  des 
crises.  On  a  recommandé  l’acide  cyanhydrique;  l’électri¬ 
cité,  les  injections  d’atropine,  etc.,  mais  tous  ces  moyens 
échouent  le  plus  souvent. 

RAGLE,  s.  m.  (de  l’arabe  ragJ).  Hallucinations  de  la  vue 
qui  s’observent  sur  les  troupes  en  marche  dans  les  déserts 
surtout  en  Algérie.  Les  malades  s’imaginent  voir  de  l’eau* 
des  prairies,  souvent  même  des  démons,  etc.,  et  le  délire 
survient  à  la  suite  de  ces  visions  maladives.  Ces  hallucina¬ 
tions  sont  sous  l’influence  de  l’insolation,  de  la  chaleur  et 
de  l’insomnie.  On  les  décrit  sous  le  nom  d’hallucinations 
du  désert  ou  de  mirage. 

RAIE,  s.  f.  [ail.  streifen].  Trait  tiré  le  long  d’une  règle 
avec  un  crayon  ou  une  plume.  En  physique,  on  appelle  raies 
du  spectre  ou  encore  raies  de  Fraunhofer  des  bandes  plus 
ou  moins  étroites  de  teinte  sombre  parallèles  à  l’arête  du 
prisme  qui  a  déterminé  la  décomposition  de  la  lumière  so¬ 
laire.  Ces  raies  présentent  ce  caractère  qu’elles  occupent  des 
positions  fixes  et  parfaitement  déterminées,  en  sorte  qu’efles 


sont  devenues  des  points  de  repère  précieux 
dans  le  spectre  solaire.  On  a  l’habitude  de  leï°^I  ?’orientep 
les  lettres  de  1  alphabet  A.B.C.D.E.F.G  H  La  f/  *Igner 
le  rouge  extrême,  la  raie  B  est  au  milieu  H „ 7  Aest  daas 
limite  du  rouge  et  de  l’orangé;  D  C A 

jaune  ;  E  dans  le  vert;  F  entre  le  vert  et  lfibU?“ent  da 
mencement  de  l’indigo,  enfin  H  dans  le  violet  T?®' 
raies  ci-dessus  s’observent  facilement  à  l’œil  nu  •  F  u  uit 
qui  les  étudia  avec  des  lunettes,  en  avait  comDté’inïW*' 

P  us  tard  Kirchhoff  et  Bunsen,  ayant  empiré*  fi* 
ments  plus  puissants,  sont  arrivés  à  en  comml  t-ru' 
3000.  Dans  les  opérations  où  le  physicien  est  a£îé 
des  mesures  d’angle  de  refraction,  il  est  toujours  fait  ,,, 
dune  lumière  simple,  et  alors  les  visées  qui  déterminS® 
fixation  des  angles  se  font  sur  les  raies5  du  speSre  P  " 
exemple,  pour  déterminer  les  indices  de  réfraction 
verses  substances,  on  prend  une  lumière  simple  leiaunp  r,  ~ 
exemple,  et  les  visées  dans  l’appareil  qui  sert  à  cet  m!Ü 
se  font  sur  la  raie  D,  dont  les  bords  tranchent  nettement  sfr 
la  teinte  jaune  voisine  et  permettent  de  faire  une  visée 
dans  de  bonnes  conditions.  C’est  toujours  avec  l’œil  armé 
dune  lunette  grossissante  que  l’on  fait  ces  recherches  On 
appelle  raies  d’absorption  des  raies  obtenues  lorsque  ïon 
décomposé  par  le  prisme  la  lumière  blanche  qui  a  traversé 
préalablement  fine  substance  transparente  ayant  la  propriété 
d  absorber  certaines  couleurs.  Par  exemple,  si  sur  un  pin¬ 
ceau  de  lumière  blanche  on  interpose  un  verre  de  couleur 
une  solution  de  chlorophylle,  d’hémoglobine,  un  ballon  rem¬ 
pli  de  vapeurs  d’acide  hypoazotique,  etc.,  et  qu’ensuite  on 
décompose  par  le  prisme  le  pinceau  après  son  passage,  on 
obtient  un  spectre  qui  présente  des  raies  dites  d’absorption, 
lesquelles  ne  correspondent  plus  aux  raies  de  Fraunhofer. 
Ces  raies  jouent  un  grand  rôle  dans  l’analyse  spectrale.  On 
appelle  enfin  raies  brillantes  les  raies  du  spectre  obtenues 
en  soumettant  à  l’analyse  par  le  prisme  la  vapeur  incandes¬ 
cente  de  sels  métalliques.  Ces  spectres  de  flammes  ont 
une  coloration  qui  dépend  de  la  nature  du  métal  qui  est 
la  base  du  sel  ; ,  les  raies  brillantes  qui  prennent  naissance 
dans  ces  conditions  décèlent  la  présence  du  métal.  C’est 
sur  cette  propriété  remarquable  des  sels  métalliques  qu’est 
fondée  la  méthode  d’analyse  chimique  connue  sous  le  nom 
d’analyse  spectrale  (V.  Spectroscope). 

RAIE,  s.  f.  [Raja  Art.].  Genre  de  Poissons  du  groupe  des 
Rajidés  (V.  ce  mot).  Les  Raies  ont  la  surface  du  corps  rude 
et  épineuse  ;  les  nageoires  pectorales  s’étendent  depuis  le  mu¬ 
seau  jusqu’aux  nageoires  ventrales.  Elles  pondent  des  œufs 
larges,  noirs,  pourvus,  à  leur  quatre  extrémités,  de  prolon¬ 
gements,  très  recourbés,  en  forme  de  crochets.  Leur  chair 
est  généralement  blanche,  tendre  et  assez  estimée.  Le 
R.  clavata  L.  ou  Raie  bouclée  se  vend  journellement  sur 
nos  marchés.  On  le  pêche  sur  toutes  les  côtes  de  l’Europe. 

RAJIDES  ou  RAIES,  s.  m.  pl.  [ail.  rochen].  Groupe  de 
Poissons  de  l’ordre  des  PlagiostomesB  sous-classe  des  Séla¬ 
ciens.  Les  Raies  ont  le  corps  très  aplati  ;  celui-ci  se  confond 
sur  les  côtés  avec  les  nageoires  pectorales  considérable¬ 
ment  élargies.  La  bouche  et  les  cinq  ouvertures  branchiales 
sont  situées  sur  la  face  inférieure.  Les  dents  sont  simples 
et  coniques,  ou  en  lames  composées,  ou  en  pavés.  Les 
évents  existent  toujours  et  les  paupières  supérieures  sont 
moins  complètes  que  chez  les  Squales.  La  peau  [est  ru¬ 
gueuse,  ou  même  couverte  de  plaques  osseuses  à  épines 
recourbées  (boucles).  Les  nageoires  ventrales  et  impaires 
sont,  de  faibles  dimensions,  la  queue  est  grêle,  souvent 
a rmee  d  épines.  La  ceinture  scapulaire  est  complète.  •— 
Les  Raies  sont  carnassières  comme  les  Squales,  mais  leurs 
dimensions  sont  moindres  (3  à  4  mètres  au  plus)  et  beau¬ 
coup  d’entre  elles  se  nourrissent  plutôt  de  Mollusques  et 
de  Crustacés  que  de  Poissons .  Elles  se  tiennent  de  préférenc 
au  tond  de  la  mer,  ce  qui  est  en  rapport  avec  leur  confir¬ 
mation.  Ces  Poissons  se  rencontrent  dans  toutes  les  mers 
et  leur  chair  est  très  estimée.  Quelques  espèces  vivent 
dans  les  grands  fleuves  des  pays  tropicaux.  -  Un  genre 
est  remarquable  par  son  appareil  électrique  situé  entre 

-tete,  les  branchies  et  les  nageoires  ventrales  (Y.Ton 
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^  __  On  subdivise  les  Raies  en  plusieurs  groupes 
Snériqnes,  dont  on  fait  quelquefois  des  sous-familles  ;  ce 
Lnt  les  genres  :  Torpille  ( Torpédo  Dum.)  ;  Raie  (Raja  Ait.); 
Pastenaque  (Trygon  Adams);  Aigle  de  mer  ou  Mourine 
[ÿyliobatis  Cuv.),  et  quelques  autres,  moins  connus,  qui  s’y 

^  RAIFORT,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  aux  racines  char- 
nues  de  deux  plantes  de  la  famille  des  Crucifères.  L’une, 
appelée  Raifort  cultivé,  Raifort  des  Parisiens,  Radis  noir, 
provient  du  Raphams  sativus  L.,  var.  niger  (Y.  Radis); 
l’autre,  appelée  Raifort  sauvage,  Grand  Raifort,  Cran  de 
Bretagne  [ail.  meerrettig;  angl.  horsei'adish;  it.  rafano; 
esp Trabano] ,  est  fournie  par  le  Cochlearia  armoracia  L. ,  es¬ 
pèce  vivace  qui  habite  les  endroits  humides  et  le  bord  des' 
rnisseaux  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  septentrionale 
et  a  été  acclimatée  aux  États-Unis.  La  racine  de  raifort  sert 
pou  seulement  comme  médicament,  mais  aussi  dans  l’art  cu¬ 
linaire.  A  l’état  frais,  elle  est  officinale  ;  elle  est  longue, 
cylindrique  et  conique  à  l’extrémité,  jaune  extérieurement, 
blanche  à  l'intérieur  ;  divisée  ou  râpée,  elle  a  une  odeur  très 
forte  et  une  saveur  chaude,  mordante,  tantôt  douce,  tantôt 
amère;  elle  doit  ses  propriétés  à  une  huile  volatile  qui  se 
dissipe  par  la  dessiccation;  c’est  une  essence  sulfurée  com¬ 
parable  à  l’essence  de  moutarde  et  qui  résulte  de  l’action  d’un 
ferment,  la  myrosine,  sur  le  myronate  de  potasse.  Stimu¬ 
lant,  excitant  de  l’estomac,  antiscorbutique.  —  Prépara¬ 
tions  :  Alcoolat  de  cochléaria  composé,  sirop  antiscorbutique, 
suc  d’herbes  avec  la  racine  fraîche  (Y.  Alcoolat  et  Sirop). 

RAINETTE,  s.  f.  [Hyla  Dum.  Bibr.;  ail.  laubfrosch;  angl. 
tree  frog ].  Genre  de  Batraciens  Anoures,  type  de  la  famille 
des  Hylidés.  Les  Rainettes  se  distinguent  par  rélargis¬ 
sement  discoïde  qui  garnit  l’extrémité  de  leurs  doigts, 
caractère  qui  se  retrouve  dans  les  divers  genres  ou  familles 
formés  à  leurs  dépens,  et  qui  a  fait  donner  à  tout  le 
groupe  le  nom  de  Discodactyles;  elles  ont  les  maxillaires 
garnis  de  dents,  mais  elles  sont  dépourvues  de  paro¬ 
tides  ;  leur  tympan  est  distinct.  —  L’espèce  type,  Hyla  ar- 
lorea  L.  ou  Rainette  verte,  se  rencontre  communément 
en  Europe,  sauf  dans  les  régions  septentrionales.  Sa  pré- 
*  sence  a  été  signalée  au  Japon.  Elle  a  la  partie  supérieure 
du  corps  lisse,  d’un  beau  vert,  avec  la  région  ventrale  blanche, 
chagrinée.  Le  mâle  possède  sous  la  gorge  une  poche  vocale  très 
développée  et  sa  voix  très  forte  s’entend  à  une  grande  distance. 
La  Rainette  verte  vit  ordinairement  à  terre  et  se  tient  blot¬ 
tie  au  milieu  du  feuillage,  sous  les  buissons  et  les  arbres  ; 
ce  n’est  qu’à  l’époque  de  la  ponte,  c’est-à-dire  au  mois  de 
mai  dans  nos  climats,  qu’on  la  rencontre  dans  les  étangs  et 
les  mares.  Elle  est  remarquable  par  la  faculté  qu’elle  a  de 
changer  de  couleur  suivant  les  conditions  de  lumière  dans 
lesquelles  elle  est  placée.  Sa  nourriture  consiste  principa¬ 
lement  en  insectes  ailés  (lépidoptères,  diptères,  etc.).  La  plu¬ 
part  des  Hybdés  offrent  des  mœurs  analogues.  —  Parmi  les 
Batraciens  exotiques  de  cette  famille,  on  remarque  :  1°  le 
Notodelphys  YVeinl.,  dont  la  femelle  possède  une  poche 
dorsale  incubatrice  dans  laquelle  s’accomplit  l’évolution  des 
œufs  et  une  grande  partie  de  la  métamorphose  des  jeunes  ; 
2°  T Hylodes  Martiniensis,  qui  pond  ses  œufs  à  terre  au  milieu 
.  des  feuilles  humides  et  dont  les  jeunes  éclosent  déjà  com¬ 
plètement  formés  pour  la  respiration  aérienne,  c’est-à-dire 
munis  de  poumons  et  dépourvus  de  branchies.  —  Quelques 
,  espèces  de  Rainettes  américaines  sont  venimeuses  et  passent 
pour  contribuer  à  la  préparation  du  curare. 

RAINURE,  s.  f.  [incisura].  —  Rainure  digastrique.  Sil¬ 
lon  rugueux  creusé  à  la  face  interne  de  la  base  de  1  apo¬ 
physe  iqastoïde  (V.  Temporal)  et  donnant  insertion  au  ventre 
Postérieur  du  muscle  digastrique. 

RAIPONCE,  s.  f.  [ail.  rapunzel}.  Nom  vulgaire  du  Cam- 
fanula  rapunculus  L.  (V.  Campanule)  . 

RAISIN,  s.  m.  [uva,  o-aou "kn  ;  ail.  weintraube;  angl. 
W'ape;  it.  et  esp.  uva].  Fruit ‘de  la  Yigne  (Y.  ce  mot).  Les 
raisins  médicinaux  sont  des  raisins  sèches  ;  ils  viennent  de 
Malaga,  de  Smyrne,  de  Corinthe,  de  la  Calabre,  de  Zante,  de 
Céphalonie  et  des  autres  îles  Ioniennes.  Le  sucre  s’effleure 
a  la  surface  des  fruits  secs  de  ces  raisins.  Ils  servent  à  pré- 


Earer  des  breuvages  agréables  et  émollients,  légèrement 
ixatifs.  —  R.  des  bois,  R.  d’ours  (V.  Airelle).  —  R.  de 
Rexard  (Y.  Parisette).  —  R.  des  tropiques.  Nom  vulgaire 
du  Sargassum  baccifemm  Ag.  (Y.  Sargasse).  —  j|  Thérap. 
Cure  de  raisins  .  Pratiquée  largement  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Autriche,  très  peu  en  France.  On  emploie  le  raisin  blanc 
et  le  raisin  noir,  mangés  de  préférence  le  matin,  à  la  rosée, 
à  la  dose  de  500  gr .  à  1  kilogr.  Quand  la  dose  est  élevée  à 
3  ou  4  kilogr.,  elle  est  consommée  en  plusieurs  fois.  On 
boit  aussi  du  jus  de  raisin  écrasé.  Le  raisin  offre  à  l’alimen¬ 
tation  des  matières  albuminoïdes  azotées,  des  matières  gom¬ 
meuses,  mucilagineuses,  des  substances  grasses,  de  la 
dextrine,  du  sucre  dit  de  raisin,  des  tartrates  et  des  ma- 
lates  de  soude,  de  potasse,  de  chaux,  d’ammoniaque,  de 
magnésie,  d’alumine,  de  fer,  des  phosphates,  des  chlorures, 
delà  silice,  de  l’acide  carbonique,  de  l’azote.  La  compo¬ 
sition  du  raisin  a,  au  point  de  vue  de  la  cure,  de  l’analogie 
avec  le  lait  (V.  Petit-lait).  Il  existe  des  stations  uvales  :  en 
Allemagne,  Durkeim,  Gleisweiler,  Bingen,  Ischl,  Kreuznach, 
Boppart,  Rüdesheim,  Saint-Goar,  Grünberg,  Méran  (Tyrol), 
etc.;  en  Suisse,  Heyden,  Yevey,  Montreux,  Yeytaux;  en 
France ,  Aigle  (Savoie),  Celles-ies-bains  (Ardèche),  Royat 
(Puy-de-Dôme),  etc.  Contre  diverses  cachexies  avec  émacia¬ 
tion,  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chronique,  les  affections 
chroniques  des  voies  respiratoires,  y  compris  la  phthisie,  la 
chlorose,  l’anémie,  le  lymphatisme,  etc.  Les  raisins  sont 
choisis  ou  riches  eû  sels  alcalins  et  en  sucre,  ou  riches  en 
alumine  ou  en  fer,  de  manière  à  remplir  diverses  indications. 

RAISINIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
les  différentes  espèces  d’arbres  appartenant  au  genre  Cocco- 
loba  (V.  ce  mot). 

RAISON,  s.  f.  [ratio,  intelleclus,  Xoyo?  ;  ail.  vernunft;  angl. 
reason;  it.  ragione;e sp.  razon ].  Dans  le  langage  vulgaire,  ce 
terme  exprime  les  opérations  supérieures  de  l'intelligence,  les 
plus  réfléchies,  les  plus  compliquées.  En  psychologie  philo¬ 
sophique,  il  signifie  seulement  les  principes  qui  président  à 
ces  opérations,  et  d’ordinaire  le  mot  raison  n’est  employé 
que  lorsque  ces  principes  sont  donnés  eomme  innés  et  irré¬ 
ductibles  à  l’expérience.  Tel  serait  le  cas,  selon  les  ratio¬ 
nalistes  (V.  Rationalisme),  des  idées  d’infini,  de  perfection, 
d’être,  de  cause,  et  des  principes  universels  et  nécessaires, 
tels  que  tout  phénomène  a  sa  cause  et  autres  semblables. 
L’empirisme  (Y.  ce  mot)  soutient  que  ces  sortes  d’idées 
sont  des  généralisations  de  l’expérience  et  que  la  raison 
n’est  pas  une  faculté  primitive,  mais  une  acquisition  plus  ou 
moins  rapide  de  l’être  intelligent  qui  observe  et  réfléchit 
sur  ses  observations  ;  dès  lors  il  serait  juste  d’attribuer  la 
raison,  plus  ou  moins  développée,  aux  animaux.  Mais  pour 
observer  et  réfléchir,  pour  être  intelligent,  répondent  les 
rationalistes,  il  faut  déjà  la  raison.  Leurs  adversaires  doivent 
s’attacher  désormais  à  écarter  cette  grave  objection  en  tour 
nissant  une  explication  empirique  de  la,  raison  plus  satis¬ 
faisante  que  celles  proposées  jusqu’à  présent.  Cette  expli¬ 
cation  une  fois  trouvée,  il  restera  vrai  que  1  intelligence  de 
l’homme  sain  diffère  de  l’état  mental  de  l’aliéné,  d  une  part, 
et,  d’autre  part,  de  l’intelligence  des  animaux,  par  quelque 
chose  que  l’on  continuera  à  appeler,  avec  le  langage  ordi¬ 
naire,  la  raison.  L’homme  est  le  seul  animal  raisonnable, 
tandis  que  les  autres  animaux  sont  des  êtres  inteUigents  sans 
doute,  mais  chez  lesquels  l’instinct(V.  ce  mot),  force  aveugle 
et  routinière,  remplace  la  raison,  faculté  novatrice,  capable 
de  comprendre  et  d’expliquer  tous  les  actes  quelle  inspire. 
L’aliéné  a  conservé  la  sensation,  la  conscience,  la  mémoire, 
l’imagination  et,  en  général,  l’intelligence,,  mais  il  a  cessé 
d’être  raisonnable.  Cette  raison  que  les  aliénés  ont  perdue, 
que  les  animaux  n’auront  jamais,  c’est  l’exercice  fréquent, 
varié  et  normal  de  l’entendement  (V.  ce  mot),  partie  supe- 
rieurs  de  l’intelligence.  Est  raisonnable,  efl  œ  sens,  1  être 
qui  généralise,  porte  des  jugements,  fait  des  inductions,  des 
hypothèses,  des  raisonnements  déductifs,  c  est-à-dire  1  être 
qui  pense,  et  qui  fait  tout  cela  avec  bon  sens,  autrement  dit 
avec  le  respect  des  faits  incontestables  et  de  leurs  rapports 
évidents,  avee  le  juste  sentiment  du  vraisemblable,  sans 
écarts  d’imagination,  sans  affirmations  téméraires,  confor- 
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mément  à  la  nature  et  aux  lois  de  chacune  de  nos  facultés 
intellectuelles.  C’est  par  la  raison  que  nous  nous  élevons  du 
particulier  au  général,  du  concret  à  l’abstrait,  de  manière  à 
pouvoir  non  seulement  constater  l’existence  des  phénomènes 
oudeleurcauseiinmédiate,  mais  reconnaître  leurs  différences, 
discerner  leurs  caractères  accessoires  de  leurs  caractères  fon¬ 
damentaux,  déterminer  leur  nature  et  les  lois  de  leur  produc¬ 
tion,  les  classer  méthodiquement,  etc.  C’est  ce  dont  l’homme 
sain  seul  est  capable.  Un  chien  qu’on  a  châtié  plusieurs  fois  pour 
un  méfait  évite  de  le  commettre  de  nouveau  :  il  sait  qu’une 
même  cause  qui  a  produit  aujourd’hui  un  effet  le  produira 
demain  :  il  généralise  donc  à  un  certain  degré  sa  notion  de 
cause,  mais  sans  pouvoir  s’élever  à  la  comparaison  des 
causes  particulières  ni  à  l’idée  abstraite  de  causalité. 

RAISONNEMENT,  s.  m.  [ratiocinatio;  ail.  urtheilen ; 
angl.  reason,  judgement;  it.  raziocinio;  esp.  raciocinio ]. 
Opération  de  l’esprit  par  laquelle  nous  passons  d’une  pre¬ 
mière  proposition  à  une  seconde,  de  celle-ci  à  une  troisième 
et  ainsi  de  suite,  par  voie  de  conséquence.  Il  n’est  pas 
nécessaire  que  les  propositions,  même  la  première,  soient 
affirmatives.  C’est  un  procédé  souvent  employé,  et  très 
utile,  dans  les  recherches  scientifiques,  de  partir  d’un  fait 
supposé  pour  en  rechercher  les  conséquences  éventuelles, 
ou  d’un  fait  vrai  pour  en  poursuivre  les  conséquences  pré¬ 
sumées  et  hypothétiques  ;  le  tout  sous  condition  de  véri¬ 
fication  ultérieure.  11  y  a  deux  sortes  de  raisonnements. 
Celui  qui  va  du  général  au  particulier,  'et  qui  comprend  le 
syllogisme,  s’appelle  déduction;  c’est  le  raisonnement  pro¬ 
prement  dit,  le  seul  qui  possède  la  rigueur  logique.  Celui 
qui  va  du  particulier  au  général  s’appelle  induction  (V. 
Déduction,  Induction). 

RAIZ  DE  GUINÉE,  s.  m.  (Y.  Pétiverie). 

RAJECZ  (Hongrie).  E.  m.  ferrugineuse.  Chaude.  Rensei¬ 
gnements  insuffisants .  Piscines.  Catarrhes,  dermatoses, 
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RAKI,  s.  m.  Boisson  obtenue  en  distillant  du  marc  de 
raisin  fermenté»  et  en  dirigeant  les  vapeurs  alcooliques 
formées  sur  diverses  espèces  aromatiques,  entre  autres 
sur  les  semences  d’anis.  La  liqueur  ainsi  préparée  ren¬ 
ferme  les  essences  de  ces  plantes  et  se  trouble  par  addition 
d’eau  comme  l’absinthe;  son  abus  produit  les  mêmes 
accidents  que  cette  dernière. 

RAKOCZY  (Hongrie).  E.  min.  sulfatée  sodique  et  ma¬ 
gnésienne.  Froide.  Boisson.  Purgative  (V.  Kissingen). 

RÂLE,  s.  m.  [rhonchus,  po'yyjs;;  ail.  rôcheln;  angl.  ron- 
chus,  rattle ;  it.  rantolo;  esp.  ronquido,  sarrïllo ].  On 
désigne  sous  ce  nom  les  bruits  anormaux  que  l’on  per¬ 
çoit  à  l’auscultation  et  qui  résultent  du  passage  de  l’air  dans 
les  voies  aériennes  enflammées  et  rétrécies  ou  remplies  de 
mucosités.  On  les  distingue,  suivant  leur  siège,  en  râles 
laryngés,  trachéaux,  bronchiques,  vésiculaires,  etc.  Sui¬ 
vant  leurs  caractères  acoustiques,  on  les  divise  en  râles 
humides  ou  bulleux  et  râles  secs  ou  sonores.  On  leur  a 
donné  aussi  divers  noms  dépendant  de  leurs  variétés  :  ainsi 
les  râles  crépitants ,  sous-crépitants,  fins, moyens, gros;  les 
râles  de  gargouillement,  etc.  Les  râles  secs  ou  sonores  se 
distinguent  en  râles  sibilants  et  ronflants  suivant  qu’ils 
sont  aigus  ou  graves.  Ils  se  produisent  toutes  les  fois  que, 
sous  une  influence  quelconque,  les  conduits  aériens  et  en 
particulier  les  bronches  se  trouvent  rétrécis.  Or,  la  cause  la 
plus  fréquente  du  rétrécissement  accidentel  des  voies 
aeriennes  étant  la  phlegmasie  de  la  muqueuse  bronchique, 
entraînant  à  sa  suife  son  gonflement  et,  par  conséquent,  le 
rétrécissement  du  canal  de  la  bronche,  les  râles  sibilants 
et  ronflants  s’entendront  surtout  dans  les  bronchites  aiguës 
ou  chroniques.  On  les  perçoit  aussi,  et  pour  les  mêmes 
motifs,  dans  l’asthme,  dans  l’emphysème  pulmonaire,  dans 
les  congestions  pulmonaires,  dans  la  pneumonie  catarrhale, 
dans  la  coqueluche,  dans  les  compressions  bronchiques 
dues  à  la  présence  de  ganglions  intra-thoraciques,  etc.  Leur 
constatation  indique  donc  d’une  manière  à  peu  près  posi¬ 
tive  qu’il  existe  un  état  congestif  de  la  muqueuse  bronchi- 
râles  humides  ou  bulleux  se  divisent  en  râles 
crépitants,  sous-ci-épitants,  et  en  râles  cavernuleux  et  ca- 
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verneux.  Le  râle  crépitant,  que  l’on  a  co, 
fait  le  sel  qui  crépite  dans  une  bassine  ou  à  M,ü‘Jlult|l'ie 
duisent  les  cheveux  secs  qu’on  froisse  entre  U  q-Ue  Pto- 
dû  au  déphssement  des  vésicules  bronchiques»?8’  est 
unes  aux  autres  sous  l’influence  d’un  exsudât  Dn  co  ees  h 
ou  d’une  congestion  oedémateuse  du  poumon  ffTînilïUe 
au  début  et  au  commencement  de  la  période  de  erv® 
[râle  crépitant  de  retour)  d’une  pneumonie  n!'egressioû 
perçoit  aussi,  dans  des  conditions  presque  pWy S  •°Q  le 
chez  les  personnes  sujettes  aux  congestions  nnlmül°JIqae3’ 
suffit  que,  dans  le  cours  d’une  maladie  fébrile  miï?^ 
un  malade  soit  resté  longtemps  couché  horizontalement1'16’ 
le  dos,  pour  que,  dès  qu’il  se  redresse,  la  première  et  m* 
parfois  les  deux  ou  trois  premières  inspirations  fassent?6 
tendre  un  râle  crépitant  fin.  Celui-ci  s’observe  aussi  A 
les  apoplexies  pulmonaires,  dans  l’œdème  du  poumon  e?S 
Il  ne  faut  donc  pas,  parce  que  l’on  entend  en  un  point  aupl* 
conque  de  la  cage  thoracique  quelques  bulles  de  râle  cré 
pitant,  affirmer  aussitôt  l’existence  d’une  pneumonie  La 
persistance  et  l’étendue  de  ces  râles  ont  une  valeur  séméie- 
tique  infiniment  plus  importante  que  leurs  caractères  acous¬ 
tiques.  Le  râle  sous-crépitant  est  à  bulles  fines,  à  bulles 
moyennes  ou  à  grosses  bulles,  suivant  qu’il  se  passe  dans 
des  bronches  plus  ou  moins  fines  et  remplies  d’un  liquide 
plus  ou  moins  épais.  Sa  signification  diagnostique  est  encore 
moins  précise  que  celle  du  râle  crépitant.  On  l’observe  dans 
les  bronchites  à  toutes  leurs  périodes  et  à  tous  leurs  degrés 
(toutefois  le  râle  sous-crépitant  fin  se  perçoit  surtout  dans 
la  bronchite  capillaire),  dans  la  bronchite  tuberculeuse  aussi 
bien  que  dans  la  bronchite  catarrhale  simple,  dans  l’hé¬ 
morrhagie  bronchique,  dans  les  pneumonies,  et  mèmè 
dans  certaines  pleurésies.  Le  frottement-râle  dont  la  signi¬ 
fication  pathogénique  est  si  obscure  n’est  souvent  qu’un 
râle  sous-crépitant  à  bulles  plus  ou  moins  volumineuses. 
Le  râle  cavernuleux  est  un  râle  sous-crépitant  à  bulles  très 
grosses  et  très  humides  que  l’on  perçoit  surtout  dans  la 
tuberculisation  pulmonaire  et  les  dilatations  bronchiques. 
Le  râle  caverneux  ou  râle  de  gargouillement  s’observe  dans 
les  mêmes  circonstances  quand  les  cavernes  sont  plus  volu¬ 
mineuses.  Le  râle  trachéal  ou  râle  sous-crépitant  à  grosses 
bulles,  perçu  dans  toute  l’étendue  du  thorax  et  accompa¬ 
gnant  un  état  d’asphyxie  plus  ou  moins  marqué,  est  d’une 
signification  pronostique  des  plus  graves.  Presque  toujours 
il  annonce  la  mort  et  la  précède  de  peu  d’heures.  Les  râles 
laryngo-trachéaux  sont  dus  à  l’inflammation  des  cordes  vo¬ 
cales  ou  de  la  trachée.  Ils  n’ont  en  général  aucune  signifi¬ 
cation  pronostique  sérieuse.  Dans  les  affections  pseudo- 
membraneuses,  et  en  particulier  dans  le  croup,  le  bruit  la¬ 
ryngien  et  bronchique  dit  bruit  de  drapeau  est  seul  grave. 
—  ||  Zool.  [Raïlus  L.].  Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des 
Rallidés  [Macrodactyles  de  Cuvier),  ordre  des  Echassiers. 
Les  Râles  forment  avec  les  Poules  d’eau  et  les  Foulques  im 

Eoupe  faisant  le  passage  entre  les  Echassiers  d’une  part, 
i  Palmipèdes  et  les  Gallinacés  de  l’autre.  Le  bec,  de  lon¬ 
gueur  variable,  est  comprimé  latéralement,  et  sillonne;  les 
jambes  sont  courtes,  les  doigts  grêles  et  allongés  son 
libres.  Ils  vivent  par  couples  dans  les  marécages  et  sur  le 
bord  des  étangs,  nagent  et  plongent  facilement,  et  nichen 
à  terre  au  milieu  des  herbes.  Ils  émigrent  aux  approches 
l’hiver  et  voyagent  isolément  la  nuit.  On  en  connaît  de 
espèces  principales  :  le  R.  aquaticus  L.  ou  râle  d’eau  et  " 
R.  crex  L.  ou  râle  des  genêts,  appelé  encore  le  roi  a 
cailles,  parce  qu’il  arrive  et  émigre  en  même  temp 
qu’elles.  La  chair  de  ces  Oiseaux  est  très-estimée  et 
mange  comme  celle  de  la  bécasse.  —  Près  des  Râles  vien¬ 
nent  se  placer  les  genres  Gallinula  Briss.,  F ulica  L- 
Porphyno  Briss.,  dont  les  espèces  les  plus  intéressai 
sont  le  G.  chloropus  Latt.  ou  poule  d’eau  ordinaire, 
porzana  L.  ou  poule  d’eau  Marouette,  dont  la  chair  estt 
délicate;  le  F.  atra  L.  ou  Foulque  noir,  et  le  P.  hy&» 
tlnnus  Temm.,  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  P° 
bleue,  Poule  de  Damiette,  Poule  du  Delta  et  Poule  sultan 
nS«f^.2‘seaux  sont  de  passage  en  Europe.  . 
RALINGA,  s.  m.  —  Farine  de  Ralinga  (V.  Borassus)- 
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nûMBOUSTAN,  s.  m.  Nom  donné,  dans  les  pays  tropi-  dent  aiguë;  ailes  très  déTeloppées  offrant  dis  renuges  pri- 

deiE  arbres  différents  :  l’un  est  le  Spondias  pur-  maires  ;  queue  large,  quelquefois  fourchue,  composée  de 

08  a  L..  de  la  famille  des  Térébinthaeées  (Y.  Spondias)  ;  douze  Tectrices;  jambes  courtes,  emplumées  jusqu’au  talon, 

l eNephelium  lappaceum  L. ,  de  la  famille  des  Sapin-  rarement  jusqu’aux  doigts  ;  tarses  garnis  de  scutelles  ;  doigts 

ü  ies  (Y.  Litchi).  forts,  généralement  réunis  à  la  base  par  une  courte  mem- 

RAMIÉ,  s.  m.,  ou  RAMIE,  s.  f.  Noms  vulgaires  du  ÆoeA-  brane,  armés  d’ongles  puissants,  rétractiles  et  plus  ou 

MPria  nivea  Hook.  (V.  Boehmérie).  moins  recourbés  (serres);  doigt  postérieur  ne  manquant 

RAMIER,  s.  m.  (V.  Pigeons).  jamais.  Les  rapaces,  connus  sous  le  nom  vulgaire  d 'Oiseaux 

RAM  LOS  A  (Suède,  Malmô).  E.  m.  bicarbonatée  calcique  ;  de  proie,  sont  pour  la  plupart  de  grande  taille  et  ont  les  or- 

carbonique  libre.  Boues  minérales.  Affections  gastriques,  ganes  des  sens  très  développés.  Ds  sont  exclusivement  car¬ 
diopathies.  nivores;  les  uns  se  nourrissent  d’animaux  vivants,  à  sang 

neRAMOLLISSEMENT,  s.  m.  [g-ikuli;,  p-aXocxuvai;  ;  ail.  chaud,  les  autres  de  charogne.  Ils  vivent  généralement  soli— 

erweichung].  Diminution  de  cohésion  des  tissus  qui  s’ob-  taires  et  fréquentent  de  préférence  les  rochers  inaccessibles 

!erve  soit  sur  le  cadavre  après  l’imbibition  et  les  phénomè-  des  hautes  montagnes  où  ils  construisent  un  nid  grossier  ap- 

nes  de  décomposition  moléculaire  dont  tous  les  organes  et  pelé  aire.  Quelques-uns  cependant  nichent  sur  les  arbres, 

areils  peuvent  être  le  siège,  soit  sur  les  tissus  vivants  à  dans  les  vieux  murs  et  dans  les  vieux  édifices.  Cet  ordre  se 

la  suite  d’une  inflammation,  d’une  thrombose  amenant  une  divise  en  deux  sous-ordres  :  1°  les  Diurnes ,  dans  lesquels 

uangrène  partielle,  ou  enfin  d’une  dégénérescence  néoplasi-  rentrent  les  familles  des  Vulturidés  (Yautours,  Condors,  Gv- 
me—  Ramollissement  du  cerveau  (Y.  Cerveau).  paètes,  etc.)  et  des  Falconidés  (Aigles,  Milans,  Autours, 

q  RAMPANT,  adj .  \repens,  reptans } .  Se  dit,  enbotanique,  des  Faucons,  etc.  )  ;  2°  les  Nocturnes,  qui  ne  comprennent  que 

nui  sont  couchées  sur  la  terre  et  émettent  des  racines  la  famille  des  Strigidês  (Hiboux,  Chouettes,  Effrayes,  Chats- 


au  niveau  de  l’insertion  des  feuilles.  Telles  sont  celles  du 
Glechoma  hederacea,  du  Potentilla  reptans,  etc. 

RAMPE,  s.  f.  [scala,  »Xtp.a'C,  àvagâôp a].  —  Rampes  du 
limaçon.  Les  deux  tubes  dont  se  compose  le  limaçon  de 
Y  oreille  interne  et  qui  sont  séparés  par  la  lame  spirale  (Y. 
Oreille.) 

RAMSGATE  (comté  de  Kent).  Bains  de  mer  fréquentes. 
Plage  unie. 

RANATRE,  s.  f.  [Ranatra  Fabr.].  Genre  d’Insectes-Hémi- 
ptères,  de  la  section  des  Hétéroptères  et  de  la  famille  des 
Népides,  présentant  les  caractères  suivants  :  corps  linéaire 
très  allongé;  tête  petite,  pourvue  de  deux  yeux  globuleux 
très  saillants;  rostre  court,  robuste,  dirigé  en  avant;  an¬ 
tennes  triarticulées  ;  prothorax  long,  cylindrique,  un  peu 
rétréci  dans  son  milieu;  écusson  petit,  triangulaire;  abdo¬ 
men  terminé  par  un  tube  respiratoire  sétiforme  presque 
aussi  long  que  le  corps  ;  pattes  très  grandes  et  très  grêles, 
les  antérieures  remarquables  par  l’allongement  inusité  des 
hanches  et  des  cuisses,  celles-ci  légèrement  recourbées  en 
dessus  à  leur  extrémité  et  munies  en  dessous,  vers  le  milieu 
de  leur  longueur,  d’une  forte  épine,  correspondant  exacte¬ 
ment  au  point  où  vient  aboutir  l’extrémité  du  tibia  lorsque 
ce  dernier  se  replie  pour  saisir  sa  proie  ;  tarses  uniarticulés. 
—  Les  Ranâtres  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  N'epes  et  vi¬ 
vent  comme  elles  dans  la  vase  au  fond  des  mares  et  des  eaux 
stagnantes.  Mais  elles  sortent  de  l’eau  le  soir  et  volent  très 
bien.  L’espèce  type,  R.  vulgaris  L.,  est  très  répandue  eu 
Europe  :  c’est  le  Scorpion  aquatique  au  corps  allongé  de 
Geoffroy. 

RANCE,  adj.  (Y.  Rancidité). 

RANCIDITË,  s.  f.  [rancor,  smXotyi;;  ail.  ranzigkeit; 
angl.  rancidity;  it.  rancidezza;  esp.  rancidura].  Etat 
d’un  corps  gras  devenu  rance,  c’est-à-dire  ayant  acquis  une 
odeur  et  une  saveur  désagréables  par  suite  de  la  mise  en 
liberté  d’acides  gras. 

RANÇON  (Seine- Inférieure).  E.  min.  crénatéè  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Boisson.  Chloro-anémie,  débilités. 

RANGOON,  s.  m.  —  Huile  de  Rangoon.  Nom  donné  à 
nne  variété  de  pétrole,  d’aspect  goudronneux,  provenant 
de  la  Birmanie  et  dont  on  exporte  une  grande  quantité  en 
Europe  et  surtout  en  Angleterre  où  on  l’appeUe  Rangoon 
tar  et  Burmese  naphta. 

r  RANIN,  adj.  [de  ranu,  grenouüle].  —  Artère  ranime 
[ail.  froschpulsader,  froschader ].  La  terminaison  de  l’ar- 
tëre  linguale  (Y.  ce  mot). 

RAPACES,  s.  m.  pl. ' [Accipitres  L.;  aU.  raubvôgel\. 
Ordre  d’Oiseaux,  le  plus  élevé  dans  la  série  ornithologique, 
Présentant  les  caractères  suivants  :tête  généralement  grosse, 
bec  robuste,  entouré  à  sa  base  d’une  membrane  charnue 
appelée  cire,  dans  laqueUe  sont  percées  les  narines,  à  man¬ 
dibule  supérieure  plus  ou  moins  brusquement  recourbée, 
a  bords  tranchants,  souvent  munis  au  niveau  de  l’extré- 
EPté  de  la  mandibule  inférieure  d’une  échancrure  ou  d’une 


huants,  Ducs,  etc.). 

RÂPE,  s.  f.  —  Bruit  de  râpe  [ail.  raspelgerausch; 
angl.  rasp  sounÆ |.  Nom  donné  à  un  bruit  cardiaque 
anormal  très  rude  et  indiquant  le  plus  souvent  une  lésion 

Save  des  orifices  auriculo-ventrieulaires  ou  artériels.  Les 
nominations  de  bruit  de  lime,  bruit  de  scie,  etc.,  ont  la 
même  signification. 

RAPENAU  (gd-duehé  de  Bade) .  Etablissement  de  bains 
près  de  la  saline  de  Rapenau. 

RAPHANIE,  s.  f.  Nom  donné  par  Linné  à  une  maladie 
d’alimentation  désignée  aussi  sous  les  noms  de  convulsion 
céréale ,  de  maladie  de  la  crampe,  maladie  de  fourmille¬ 
ment,  etc.,  et  qui  n’est  autre  que  Yergotisme  convulsif 
(V.  Ergotisme). 

RAPHË,  s.  m.  [pacpri,  de  pcüîtTetv,  coudre;  aH.  naht; 
angl.  raphé;  it.  et  esp.  rafe ].  En  anatomie  on  donne  ce 
nom  à  diverses  lignes  ou  cloisons  qui,  situées  en  général 
dans  le  plan  antéro-postérieur  du  corps,  sont  le  lieu  i’ en¬ 
tre-croisement  de  fibres  venues  des  deux  parties  latérales 
correspondantes  :  ainsi  la  ligne  blanche  de  l’abdomen  est 
un  raphé;  de  même  les  fibres  nerveuses  forment  dans  le 
bulbe  un  raphé  médian;  on  nomme  aussi  raphé  certaines 
lignes  saillantes  médianes  qui  représentent,  au  point  de  vue 
embryologique,  la  ligne  de  soudure  de  deux  parties  laté¬ 
rales  primitivement  plus  ou  moins  séparées  :  tel  le  raphé  du 
scrotum  et  du  périnée.  —  [[  Bot.  Nom  donné,  en  botanique, 
à  la  ligne  saillante  (véritable  continuation  du  funicule)  qui, 
dans  les  graines  provenant  d’ovules  réfléchis,  part  du  hile 
et  aboutit  à  la  chalaze.  Le  raphé  est  constitué  par  un  fais¬ 
ceau  de  vaisseaux  qui  rampent  entre  les  tuniques  de  la 
graine  et  établissent  la  communication  entre  le  hile  et  la 
chalaze. 

RAPHIA,  s.  m.  [Raphia  P.  Beauv.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Palmiers.  L’espèce 
type,  R.  vinifera  P.  Beauv.  [Sagus  Raphia  Poir.),  croît  en 
Guinée  et  sur  les  bords  du  Congo.  On  retire  de  son  bourgeon 
central  un  vin  de  palme  particulier,  appelé  Bourdon.  La 
partie  médullaire  de  la  tige  fournit  une  sorte  de  Sagou. 
U  en  est  de  même  du  R.  ruffia  Mart.  ( Sagus  farinifera 
Gaertn;  Sagus  Ruffia  Jacq.),  ou  Roufia  des  îles  Masca¬ 
reignes. 

RAPHIDE,  s.  f.  [rhaphis,  de  aiguille;,  aU. 

haarbüschel\.  Faisceau  de  cristaux  aciculaires,  générale- 
ment  formés  par  de  la  silice,  qu’on  trouve  dans  les  cel- 
Iules  de  la  plupart  des  végétaux  monocotylédones. 

RAPHID1E,  s.  f.  [ Raphidia  L.].  Genre  d’Insectes-Né- 
vroptères,  de  la  famille  des  Sialides.  Les  Raphidies,  qu’on 
désigne,  en  Allemagne,  sous  le  nom  vulgaire  de  Mouches  à 
tête  de  chameau,  ont  la  tête  très  grande,  quadrangulaire, 
les  mandibules  robustes  et  fortement  dentées,  les  antennes 
courtes  filiformes,  le  front  pourvu  de  trois  oceUes,  et  le 
proLhorax  étroit,  très  long  et  cylindrique.  Les  tarses  se 
composent  de  cinq  articles  dont  le  troisième  est  cordiforme 
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et  bilobé,  tandis  que  le  quatrième  est  à  peine  visible.  Chez 
les  femelles,  l’abdomen  se  termine  par  une  longue  tarière. 
Les  larves  très  agiles  et  très  carnassières,  vivent  sous  1  e- 
corce  des  arbres.  Les  espèces  principales  sont  :  R.  opluop- 
sis  Scbum  ,  assez  commun  en  France,  R.  noiata  tabr.,  qui 
se  rencontre  surtout  dans  les  régions  montagneuses,  et  R. 
bœtica  Ramb.,  qui  paraît  propre  à  1  Espagne.  . 

RAPPOLANO.  E.  min.  Plusieurs  sources  sulfurées  calci¬ 
ques  bicarbonatées  ferrugineuses;  ac.  carbonique  et  ac. 
sulfhydrique  libres.  Chaudes.  Dermatoses,  catarrhe  vesi- 

CaRAPPORT,  s.  m.  [ail.  berichi;  angl.  report,  account; 
it.  ragguaglio,  relazione;  esp,  informe,  informacion],  — 
En  médecine  légale,  c’est  la  relation  faite  sur  la  réquisition 
d’un  magistrat  et  sous  la  sanction  du  serment. d'un  fait  médi¬ 
cal  et  des  conséquences  qu’il  comporte.  Il  doit  renfermer  1°) 
un  préambule  contenant  les  noms,  prénoms  et  qualités  de 
l’expert,  l’indication  de  l’autorité' requérante,  la  date  de  la 
réquisition,  la  mention  de  la  prestation  du  serment,  la  date, 
le  jour,  l’heure  et  le  lieu  de  l’opération,  la  nature  de  l’exper¬ 
tise,  les  noms  et  qualités  des  assistants  ;  2°)  l’exposé  des  faits 
antécédents;  3°)  l’énumération  méthodique  des  constatations 
faites  par  l’expert  ;  4°)  la  discussion  des  faits  ;  5°)  les  conclu¬ 
sions  (V.  Médecine  légale).  —  En  anatomie,  décrire  les  rap¬ 
ports  d’un  organe,  c’est  indiquer  les  parties  avec  lesquelles 
il  est  en  contact  :  les  rapports  sont  donc  l’étude  des  condi¬ 
tions  de  contiguïté,  et  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
connexions,  qui  sont  des  conditions  de  continuité.  —  En  pa¬ 
thologie,  syn.  d’ Eructation  (Y.  ce  mot)  ou  de  renvoi  [épeu^tç  ; 
ail.  magenblâhung  ;  it.  rutto;  esp.  eructo}.  On  dit  rap¬ 
ports  aigres,  acides ,  nidoreux,  etc. 

RAPTUS,  s.  m.  —  Raptus  hémorrhagique.  Syn.  de  con¬ 
gestion  active  (Y.  Congestion)  . 

RAQUETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Y  Opuntia  vulgaris 
Mill.  (Y.  Nopal). 

RAREFACTION,  s.  f.  [rarefactio,  de  rarefacere,  raré¬ 
fier;  àpaîwat;  ;  ail.  verdünnung].  Augmentation  de  volume 
d’un  corps  par  suite  de  l’écartement  de  ses  molécules, 
sous  l’influence  d’une  augmentation  de  la  température,  d’une 
diminution  de  la  pression,  etc.  S’applique  encore  aux  gaz 
renfermés  dans  une  enceinte  limitée,  lorsque  le  poids  de 
ces  gaz  diminue,  leur  volume  restant  le  même  ;  c’est  ce 
qui  arrive  pour  les  gaz  renfermés  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique,  lorsqu’on  fait  le  vide.  —  ||  Path.  Raréfaction 
du  tissu  osseux.  Formation  de  lacunes  dans  le  tissu  osseux 
dont  les  parties  constituantes  disparaissent  par  résorption, 
chez  les  vieiüards,  par  exemple,  ou  pour  toute  autre  cause 
(V.  Ostéite). 

RASH,  s.  m.  (du  mot  anglais  rash,  qui  signifie  éruption). 
Erythème  fébrile  qui  précède  souvent  la  variole  et  ressem¬ 
ble  à  la  scarlatine  ou  à  la  rougeole.  On  observe  aussi  ces 
érythèmes  au  début  ou  dans  le  cours  de  certaines  maladies 
infectieuses  (diphthérite,  rhumatisme,  fièvres  typhiques, 
fièvre  puerpérale,  etc.). 

RASORISME,s.  m.  Doctrine  médicale  ainsi  appelée  du  nom 
de  son  fondateur,  Rasori,  médecin  italien,  mort  en  1837.  Dans 
cette  doctrine,  comme  dans  celle  de  Brown,  la  vie,  l’incita- 
bilité  vitale,  est  entretenue  par  les  stimulants  ;  mais,  en 
opposition  avec  le  brownisme,  la  maladie  est  due  presque 
toujours  à  l’excès  de  stimulus.  La  diathèse  sthénique  de¬ 
vient  la  diathèse  du  stimulus;  la  diathèse  asthénique,  la 
diathèse  du  contro-stimulus  ;  le  nom  de  contro-stimulants 
avait  été  donné  par  Rasori  à  des  médicaments  jouissant  de  la 
propriété  de  diminuer  le  stimulus.  Le  tartre  stibié  était  le 
plus  remarquable  de  ces  médicaments.  On  a  dit  avec  raison 
que  le  rasorisme  était  le  brownisme  retourné. 

RASTENBERG  (Saxe-Weimar).  E.  m.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse.  Froide.  Dyspepsie,  anémie. 

RAT,  s.  m.  [Mus  L.  ;  ail.  maus\.  Genre  de  Mammifères 
de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Muridés,  caractérisés 

fiar  le  corps  allongé,  le  museau  pointu,  les  yeux  grands, 
es  oreilles  allongées,  la  queue  longue,  arrondie  et  écail¬ 
leuse.  La  clavicule  est  bien  développée  et  les  pattes  sont 
terminées  par  cinq  doigts.  Ces  Rongeurs  vivent  dans  des 


trous  ou  des  galeries  souterraines  et  sont- doués  d’ 
condité  extrême.  On  en  trouve  dans  toutes  les  rv  e 
globe  :  aussi  en  connaît-on  un  grand  nombre  H?10ll.s  ^ 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  1°  M.  ratlus  p  esPèces, 
noir  [ail.  ratte ],  qu’on  croit  originaire  de  l’Asie  et  °U 
très  répandu  en  Europe,  où  il  a  été  introduit  5mest 
moyen  âge  ;  il  est  naturalisé  en  Amérique  ;  2°  f  j  ers  k 
nus  Pâli,  ou  Surmulot  [ail.  wanderratte ],  d’un'gnff13' 
nâtre,  qui  a  été  importé  d’Orient  en  Europe  vers  le  ^ 
mencement  du  siècle  dernier;  il  est  plus  grand  quelÜT" 
noir,  auquel  il  fait  une  guerre  si  acharnée  que  dans  e 
taines  contrées  il  l’a  fait  disparaître  totalement.  R  est  tr^~ 
fréquemment  l’hôte  de  trichines  ;  3°  M.  sylvaticus  L  T 
Mulot  [ail.  waldmaus],  qui  vit  dans  les  champs  et  les  bois” 

4°  M.  musculus  L.  ou  Souris  commune  [ail.  hammam] 
dont  on  apprivoise  une  variété  albinos;  5°  M.  aérant 
Pall.  ou  Souris  agraire  [ail.  brandmaus]  ;.  6°  M.  minutu* 
Pall.,  qui  habite  l’Europe  moyenne  et  la  Sibérie.  —  pUI 
d’eau  (V.  Campagnol).  —  Rat  musqué  (V.  Campagnol).  —  Rai. 
taupe  (Y.  Spalax). 

RATAFIA,  s.  m.  [it..  amarasco ].  Liqueur  alcoolique  (le 
plus  souvent  un  alcoolé  sucré  et  renfermant  les  principes 
aromatiques  de  plantes  très-diverses).  Les  ratafias  sont  nom¬ 
breux.  L ’ élixir  de  Garus  (Y.  Elixir)  est  quelquefois  désigné 
sous  le  nom  de  ratafia  de  capillaire  composé. 

RATANHIA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans  le 
commerce,  des  racines  fournies  par  plusieurs  espèces  de 
plantes  de  la  famille  des  Polygalacées,  appartenant  au  genre 
Kr amena  Lœfl.  On  en  distingue  quatre  sortes  principales: 
1°  le  R.  officinal  ou  R.  du  Pérou  fourni  par  le  Krameria 
triandra  R.  et  Pav.  ;  2°  le  R.  de  Savanilles  ou  de. la 
Nouvelle-Grenade,  fourni  par  le  Krameria  ixina  Lœfl.  et 
sa  variété  granatensis  ;  3°  le  R.  du  Brésil,  du  Para  ou  des 
Antilles,  fourni  par  le  Krameria  ixina ,  variété  tomentosa 
[Kr.  tomentosa  À.  S.  H.)  ;  4°  le  R.  du  Mexique  ou  du  Texas, 
fourni  par  le  Krameria  secundiflora  Sess.  et  Moç.  (  Kr. 
lanceolata  Torr.).  —  Le  ratanhia  est  un  tonique  et  un 
astringent  puissant,  utile  surtout  contre  les  diarrhées  chro¬ 
niques,  les  hémorrhagies  passives,  la  leucorrhée,  la  fissure 
à  l’anus,  etc.  Dose  de  la  poudre  :  1  gr.  à  lsr,50;  l’infusion 
et  la  décoction  sont  préférables  ;  l’extrait,  l’alcoolé,  le  sirop., 
le  premier  à  la  dose  de  0sr,75  à  1  gr.,  le  second  de  8  à 
12  gr.,  le  troisième  de  10  à  15  gr.,  sont  les  préparations 
officinales  les  plus  employées.  On  fait  en  outre  des  pommades 
à  l’extrait  de  ratanhia,  des  suppositoires  avec  le  beurre  de 
cacao,  etc. 

RATANHIATANNIQUE  (Acide).  Tannin  contenu,  dans  la 
racine  de  ratanhia,  s’obtient  en  traitant  l’extrait  éthére  de 
l’écorce  par  de  l’alcool  et  en  évaporant  la  solution  alcoolique, 
Colore  les  sels  ferriques  en  vert  et  donne  par  l’ébullition 
avec  les  acides  étendus  un  corps  rouge,  amorphe,  le  rouge 
de  ratanhia,  qui  séché  à  100°  a  pour  composition  C29  R23 D 
et  traité  par  la  potasse  en  fusion  donne  de  l’ac.  protocate- 
chique  et  de  la  phloroglucine,  et  en  même  temps,  parait-n> 
du  sucre.  , 

RATANHINE,  s.  f.  C10H13AzOs.  Corps  homologue. de  la 
tyrosine,  trouvé  par  Wittstein  dans  la  racine  de  ratanma- 
Cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  faible,  ïûsoJuY 
dans  l’éther,  fond  au-dessus  de  150°,  puis  se  v0^a1!5. 
S’unit  aux  acides  et  aux  bases,  décompose  les  car 
nates. 

RATE,  s.  f.  [lien,  gtvXyÎv  ;  ail.  milz  ;  angl.  milt,  sre^. 
ït.  milza  ;  esp.  bazo].  Viscère  abdominal,  de  la  c“sse  tje 
glandes  vasculaires  sanguines,  placé  au-dessous  de  la  P 
gauche  du  diaphragme,  entre  la  grosse  tubérosité  de 
tomac  et  les  9%  10e  et  11e  côtes  gauches  ;  oblongue,  apia 
transversalement,  la  rate  a  un  diamètre  vertical  de  1-,  ^ 

timètres,  un  diamètre  antéro-postérieur  de  8  centime^ h 
un  diamètre  transverse  (épaisseur)  de  3  centimètres  ;  P 
moyen,  200  grammes.  Elle  présente  une  face  exiern-seQr 
gauche,  convexe  et  lisse;  une  face  interne  concave, pie  ^ 
tant  une  série  verticale  de  dépressions  ( scissure  ou  h» 
la  rate)  par  lesquelles  pénètrent  les  vaisseaux.  sPlenl\0,-d 
I  un  bord  antérieur  mince ,  parfois  découpé  ;  un 
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mineur  épais,  donnant  insertion  au  ligament  phréno- 
^  r  True  ■  une  extrémité  supérieure  ou  tête,  épaisse,  qui 
^fn  contact  avec  l'extrémité  gauche  du  foie,  et  une 
extrémité  inférieure  ou  queue,  mince,  qui  est  en  rapport  avec 
p  ale  du  côlon  transverse  et  du  côlon  descendant,  et  sou- 
neT>arun  petit  repli  péritonéal  pancréatico-splénique. 

K  roUffe  violet  plus  ou  moins  brun,  de  consistance  molle 
vSonsjeuse,  la  rate  se  compose  de  :  1»  une  membrane 
'  puse'qui  recouvre  toute  sa  surface,  excepté  d’une  part 
füle  et  d’autre  part  la  ligne  d’insertions  du  repli  phréno- 
léniffue  î  2°  une  membrane  fibreuse,  peu  épaisse,  mais 
Pendant  résistante,  qui,  par  sa  face  profonde,  envoie  dans 
la  rate  de  nombreuses  trabécules  ;  5°  la  pulpe  splénique, 
n  parenchyme  de  la  rate,  circonscrite  par  ces  trabécules, 

°p  présente  au  premier  examen  comme  une  sorte  de  boüilbe 
£  .f}eUr  lie  de  vin.  L’examen  microscopique  montre  que 
pptte  pulpe  reproduit  la  structure  de  la  substance  médullaire 
JL  Lotions  lymphatiques,  c’est-à-dire  qu’elle  renferme 
d’innombrables  leucocytes  disposés  dans  les  mailles  d’un 
fin  réticulum  ;  les  fines  ramifications  terminales  des  ar¬ 
térioles  se  jettent  dans  ces  mailles,  c’est-à-dire  qu’ici  la 
circulation  sanguine  devient  lacunaire,  et  que  la  substance 
de  la  rate  ne  diffère  de  celle  des  ganglions  lymphatiques 
ou’ en  ce  que  ses  vaisseaux  afférents  et  efférents  sont  des 
vaisseaux  sanguins  et  non  lymphatiques.  De  plus  la  mem¬ 
brane  fibreuse  de  la  rate,  se  réfléchissant,  au  niveau  du 
hile,  sur  les  artères,  et  les  accompagnant  dans  l’intérieur  du 
viscère,  forme  de  place  en  place  sur  ces  vaisseaux  des 
petits  renflements  sphériques  dits  corpuscules  de  Malpighi 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules  clos,  ou  de  petits 
ganglions  lymphatiques  :  ces  corpuscules- de  Malpighi,  en¬ 
tourés  par  un  sinus  lymphatique,  présentent  des  lympha¬ 
tiques  afférents  et  efférents,  de  sorte  que  la  rate  est  ainsi 
à  la  fois  une  glande  vasculaire  sanguine  et  une  glande 
vasculaire  lymphatique.  Les  artères  de  la  rate  sont  repré¬ 
sentées  par  les  branches  de  l’artère  splénique,  lesquelles, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  présentent  ce  fait  tout  par- 
ticulier  qu’elles  restent  indépendantes  les  unes  des  autres 
dans  leur  distribution ,  c’est-à-dire  ne  s’anastomosent  pas 
entre  elles,  de  sorte  qn’on  peut  faire  des  préparations 
anatomiques  dans  lesquelles  chaque  département  vasculaire 
de  la  rate  est  injecté  d’une  matière  colorée  autrement  que 
pour  les  départements  voisins.  Le  sang  veineux  de  la  rate 
se  rend  dans  la  veine  splénique  (qui  reçoit  aussi  les  veines 
du  pancréas  et  de  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac)  et  de 
là  dans  la  veine  porte.  Les  nerfs  viennent  du  plexus  solaire  et 
accompagnent  l’artère.  Les  lymphatiques  se  jettent  dans  les 
ganglions  du  hile  et  de  l’épiploon  gastro-splénique.  La  rate 
se  développe  pendant  le  second  mois  de  la  vie  embryon¬ 
naire,  chez  l’homme,  dans  l’épiploon  stomacal,  aux  dépens 
des  éléments  mésodermiques;  formée  d’abord  d’un  simple 
amas  cellulaire,  elle  ne  devient  sensiblement  vasculaire  que 
vers  la  fin  du  troisième  mois,  et  ne  présente  de  corpuscules 
de  Malpighi  qu’à  la  fin  de  la  vie  utérine.  Les  fonctions  de  là 
rate  ne  sont  point  encore  précisées  d’une  manière^  satis¬ 
faisante  .  On  ne  saurait  cependant  dire  que  ce  viscère  n  a 
pas  de  fonctions,  en  se  basant  sur  ce  qu’il  peut  être  extirpe 
chez  l’homme  ou  les  animaux  sans  qu’il  en  resuite  de 
troubles  fonctionnels,  car  alors  sans  doute  la  rate  enlevee 
est  suppléée  par  les  ganglions  lymphatiques  et  les,  autres 
glandes  vasculaires  dans  ses  fonctions  hématopoetiques. 
La  rate,  recevant  une  grande  quantité  de  sang  et  ne  rendant 
que  du  sang,  doit  en  effet  être  une  glande  hématopoetique, 
et  ce  n’est  que  par  des  analyses  comparées  du  sang  qui  y 
entre  et  du  sang  qui  en  sort  qu’on  pourra  établir  ses  fonc¬ 
tions  propres  ;  malheureusement  les  résultats  obtenus  dans 
les  recherches  de  ce  genre  ont  été  trop  souvent  contradic¬ 
toires,  puisque  les  uns  ont  voulu  voir  dans  la  rate  un  organe 
où  se  détruisent  les  globules  rouges,  tandis  que  les  autres 
en  font  un  lieu  de  formation  de  ces  éléments  ;  cette  dermere 
opinion  paraît  aujourd’hui  la  plus  vraisemblable  (V.  Hema- 
topoèse).  Enfin,  on  a  aussi  attribué  à  la  rate  un  rôle,  indi¬ 
rect,  il  est  vrai,  dans  la  digestion  :  Sehiff  ayant  constate 
qtf après- l’ablation  de  la  rate  le  suc  pancréatique  devient 


inactif,  c’est-à-dire  incapable  d’agir  sur  les  matières  albu¬ 
minoïdes,  en  conclut  que  la  formation  d’un  suc  pancréatique 
actif  exige  l’intervention  d’une  certaine  activité  delà  masse 
splénique,  c’est-à-dire  que  la  rate  fournirait  au  pancréas 
les  matières  que  Corvisart  avait  nommées  pancréatog'enes 
(Y.  ce  mot).  —  ||  Path.  Les  fonctions  de  la  rate  étant  peu 
connues,  sa  pathologie  reste  très  obscure.  Il  est  cependant 
un  certain  nombre  de  symptômes,  tels  que  l’anémie  progres¬ 
sive,  l’hydrémie,  les  hémorrhagies  multiples,  qui  paraissent 
en  relations  avec  l’hypertrophie  pathologique  de  la  rate.  De 
plus  l’augmentation  de  volume  de  cet  organe  peut  agir  en 
comprimant  les  vaisseaux  (en  particulier  la  veine  cave  infe¬ 
rieure),  le  rein  gauche  et  même  parfois  le  poumonqpar  re¬ 
foulement  du  diaphrame).  Mais,  le  plus  souvent,  la  tumeur 
splénique  s’étend  du  côté  de  l’abdomen  sans  déterminer  au¬ 
cune  lésion  de  voisinage  et  se  reconnaît  à  la  palpation  et  à 
la  percussion  abdominales.  Cette  hypertrophie  splénique 
peut  être  due  à  une  simple  congestion  de  la  rate  et  celle- 
ci,  presque  toujours  passive,  dépend  alors  d’un  arrêt  dans 
la  circulation  de  la  veine  splénique  et  ne  présente  d’ordi¬ 
naire  aucune  gravité.  D’autres  fois:  elle  est  due  à  une  con¬ 
gestion  active,  s’établit  et  cesse  rapidement,  et  se  lie  chez 
certains  individus  à  tous  les  accès  fébriles,  même  aux  aeeès 
les  plus  éphémères.  Plus  fréquemment,  l’hypertrophie  sple- 
nitique  est  due  à  l’impaludisme.  Dans  tous  les  accès  de  fiè¬ 
vre  intermittente  la  rate  augmente  rapidement  de  volume 
et  son  hypertrophie  persiste  aussi  longtemps  que  dure  l’accès 
fébrile.  Le  volume  de  la  rate  augmente  aussi  et  très  consi¬ 
dérablement  dans  la  syphilis,  le  cancer,  dans  les  maladies 
chroniques  du  cœur,  etc.,  mais  alors  il  existe  presque  tou¬ 
jours  une  dégénérescence  amyloïde  et  presque  toujours  aussi 
dans  ces  cas  (en  particulier  dans  l’impaludisme  chronique) 
il  y  a  en  même  temps  hypertrophie  notable  du  foie.  Enfin 
la  rate  devient  très  volumineuse  dans  la  leucocythémie  (V. 
ce  mot).  Certaines  tumeurs  de  la  rate  (kystes  séreux,  kystes 
hydatiques,  lvmphadénomes,  etc.)  peuvent  augmenter  aussi 
le  volume  de"  l’organe.  On  les  distingue  de  l’hypertrophie 
simple  par  les  modifications  qu’elles  impriment  à  la  forme 
ordinairement  régulière  de  la  rate.  Les  inflammations  splé¬ 
niques  etperispléniques  seront  étudiées  à  part  (V.  Splénite). 

La  gangrène  de  la  rate  est  très  rare  et;c’est  à  peine  si  l’on  a 
pu  en  recueillir  une  ou  deux  observations.  Encore  s’agit-il 
de  gangrènes  partielles  (E.  Collin).  On  y  observe  plus  fré¬ 
quemment  les  embolies  et  les  infarctus.  La  rate  peut  se 
rompre  non  seulement  à  la  suite  d’un  traumatisme  externe, 
mais  encore  après  un  effort,  un  tiraillement  des  viscères  voi- 
sins, etc.  Ces  ruptures  sont  caractérisées  par  une  douleur  sou¬ 
vent  très  vive  suivie  de  tous  les  symptômes  d’une  hémor¬ 
rhagie  interne.  La  mort  est  toujours  trop  rapide  pour  que 
la  péritonite  ait  le  temps  de  se  produire.  Plus  rarement  que 
le  rein,  la  rate  peut  se  déplacer,  donnant  alors  lieu  à  des 
douleurs  assez  vives  dans  les  points  où  elle  comprime  les  vais¬ 
seaux  ou  les  organes  voisins.  Il  faut  essayer  de  pratiquer 
la  réduction  et  de  la  maintenir  à  l’aide  d’une  ceinture  ap¬ 
propriée.  , 

RATION,  s.  f.  [diarium;  ail.  et  angl.  ration;  esp.  ra¬ 
don].  Sous  le  nom  de  ration  alimentaire  on  désigné  la 
quantité  d’aliments  nécessaire  chaque  jour  pour  bien  vi¬ 
vre  et  se  bien  porter,  c’est-à-dire  pour  compenser  les  pertes 
subies  par  l’organisme  en  raison  du  jeu  normal  des  orga¬ 
nes  ou  d’un  travail  cérébral  ou  musculaire.  La  ration  varie 
donc  suivant  les  individus  et  d’après  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  vivent  les  individus.  D’après  les  recherches  de  di¬ 
vers  physiologistes,  il  faudrait  à  un  homme  adulte  environ 
510  gr.  de  carbone  et  20  gr.  d’azote.  D’après  de  Gasparm, 
la  ration  d’entretien  serait  de  1 2  gr.  50  d’azote  et  264  gr.  de 
carbone,  et  la  ration  de  travail  de  12  gr.  51  d’azote  et  o5  gr, 
de  carbone,  de  sorte  qu’un  homme  qui  travaille  devrait  re¬ 
cevoir  25  gr.  01  d’azote  et  509  gr.  de  carbone.  Les.  chif¬ 
fres  deLetheby  sont,  à  l’état  de  désœuvrement:  12  gr.  1 
d’azote,  249  gr.  1  de  carbone  ;  à  l’état  de  travail  ordinaire  : 
20  gr  7  d’azote  et  575  gr.  de  carbone,  et  a  i  état  de  travail 
interne  25  gr.  9  d’azote  et  578  gr.  2  de  carbone,  C’est  au 
mot  Régime  que  seront  appréciées  les  conditions  dans  les- 
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quelles  doit  être  établie  la  ration  alimentaire.  Disons  seule¬ 
ment  que  le  soldat  français  reçoit  : 


IiAYO 


EN  TEMPS  DE  PAIX. 

EN  TEMPS  DE  GUERRE  J 

Poids. 

Azote. 

Carbone. 

Poids. 

Azote. 

Carbone. 

Pain . . 

1000 

12  » 

300  » 

1000 

12  s 

300  » 

Biscuit . 

)) 

)) 

» 

750 

Viande  fraîche. 

500 

7  20 

26  20 

300 

7  20 

26  20 

Légumes  frais.. 

100 

0  31 

5  50 

7> 

Légumes  secs. . 

30 

1  30 

14  30 

60 

2  60 

28  60 

Cate. 

» 

)) 

)) 

16 

»  20 

2  » 

Sucre . 

» 

» 

» 

21 

» 

9  » 

20  81 

346  00 

22  00 

365  00 

On  remarquera  aisément  en  parcourant  ce  tableau  com¬ 
bien  peu  la  ration  de  guerre  diffère  de  la  ration  de  paix  et 
l’on  regrettera,  avec  tous  les  hygiénistes,  de  n’y  voir  figu¬ 
rer  ni  vin  ni  eau-de-vie.  La  ration  de  campagne  du  marin 
français  comporte  750  gr.  de  pain  ou  150  gr.  de  biscuit, 
300  gr.  de  viande  fraîche  ou  200  gr.  de  conserve  de  bœuf 
ou  225  gr.  de  lard  salé  ;  plus  les  légumes  secs,  du  fromage, 
du  café,  du  vin,  de  l’eau-de-vie,  enfin  le  limejuice,  qui  pré¬ 
vient  si  souvent  le  scorbut  (V.  Régime). 

RATIONALISME,  s.  m.  [de  ratio,  raison].  En  psycho¬ 
logie  intellectuelle,  doctrine  qui  admet  deux  sources  de  la 
connaissance,  d’abord  l’expérience,  que  nul  ne  conteste, 
ensuite  la  raison  (V.  ce  mot),  c’est-à-dire  l’intuition  de  cer¬ 
taines  notions  pt  vérités  fondamentales  supérieures  à  l’expé¬ 
rience.  Le  rationalisme  est  le  fondement  psychologique  de 
la  métaphysique.  —  Au  sens  général,  emploi  exclusif  des 
principes  de  la  raison  dans  la  recherche  de  la  vérité 
(V.  Méthode).  Plus  spécialement,  rejet  de  toute  connais¬ 
sance  revelee.  —  En  médecine,  on  a  appelé  rationalistes  ceux 
V]1’ man^  1  unité  morbide,  la  maladie  proprement  dite, 
attribuent  tout  dérangement  de  la  santé  à  l’action  anor¬ 
male  d  agents  modificateurs,  soit  internes,  soit  externes, 
sur  les  éléments  organiques,  d’où  un  trouble  des  fonc¬ 
tions  physiologiques  en  conformité  parfaite  avec  la  nature 
de  ces  tondions  et  qui  doit  diriger  la  thérapeutique.  On 
~  oppose  le  ratumaJisme  à  l’empirisme  (V.  Empirisme). 

RATON,  s.  m.  [Procyon  Storr.].  Genre  de  Mammifères 
de  l  ordre  des  Carnivores,  famille  des  ürsidés,  assez  voisins 
aes  Uurs  dont  ils  se  distinguent  surtout  par  leur  taille  beau¬ 
coup  plus  petite,  leur  museau  court  et  pointu  et  leur  queue 

longue.  Les  Ratons  habitent  le  continent  américain  _ 

Un  nen  connaît  guère  que  deux  espèces  :  le  Pr.  lotor  L. 
ou  Raton  laveur  et  le  Pr.  cancrivorus  Geoff.  —  Près  dès 
Ratons  viennent  se  placer,  d’une  part,  les  Coatis  (Narna 
rufa  Desm.)  du  firésil,  d’autre  part  les  Kinkajous  ( Cer - 
colytes  caudivolvulus  Illig.)  des  Antilles,  de  la  Guvane  et 
du  Pérou,  qui  ont  la  queue  très  longue  et  entièrement 
garnie  de  poils. 

RATONCULE,  s.  f.  [Myosurus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
llicotyledones,  de  la  famille  des  Renonculacées.  L’espèce 
type,  M.  minimus  L.,  appelée  également  quelle  de  souris, 
se  rencontre  assez  communément  dans  les  champs  humidesj 
en  Europe  et  dans  presque  toutes  les  régions  froides  et 
temperees  du  globe.  Elle  était  employée  jadis  comme 
astringente  contre  les  maux  de  gorge. 

RATZES  (Tyrol  autrichien).  E.  m.  sulfurée  ferrugineuse. 
Etablissement.  Renseignements  insuffisants. 

RAVE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Brassica  asperifolia  Lamk, 
var  esculenta,  plante  de  la  famille  des  Crucifères,  appelée 
egalement  Rabidouille,  Rabioule  ou  grosse  rave  [ail .  lurnip] , 
et  qui  est  cultivée  en  grand  pour  sa  racine  charnue  alimen¬ 
taire.  Celle-ci,  assez  semblable  au  navet,  est  renflée,  ordi¬ 
nairement  turbinée,  blanche  ou  jaunâtre,  souvent  colorée  en 
violet  dans  sa  partie  supérieure.  —  Petite-rave  (V.  Radis). 

RAVÊNALA,  s.  m.  [ Ravenala  Sonn.].  Genre  de  plantés 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Musacées,  dont  l’unique 


espèce,  R.  madagascariensis  Sonn  est 
nom  vulgaire  à’ arbre  du  voyageur.  Ses  feu  11?^,  u 

celles  du  Bananier,  mais  plus  grandes  et 
portées  sur  de  longs  pédoncules,  très  dilE  jff*" ««,  sJ 
ormant  ainsi  des  sortes  de  godets  dans  lesZi  eur  W  J 
l’eau  des  pluies;  elles  servent  à  couvrirÇnSerassïfe 
turels.  Ses  graines  noirâtres,  recouvertes  d’un  a?  d>- 
de  couleur  bleue,  fournissent  une  farine 
RAVENSARA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de 
aromaticum  Willd.  [Evodia  ravensara  Gaertn 
aromatica  Sonn.),  grand  arbre  de  la  famille  des  Umara 
tribu  des  Cryptocaryées,  qui  croît  à  Madagascar  sTï68’ 
répandent  une  odeur  aromatique  qui  ramellp  Vu  ^ 
cannelle  giroflée,  et  sont  très  estiis 
constituent  1  épice  de  Madagascar,  ou  la  noix  de  S  6 ;  lls 
.«  de  Girofle.  On  les  impose  Tfe* 

Madecasses  les  emploient  comme  stimulants  •  ils  eu  ,1,  ' Les 
par  expression,  une  huile  très  âcre,  et  caustique  !'ent’ 

RAVET,  s.  m.  (Blatte).  ^  * 

RANWOLFIA,  s.  m.  (Ranwolûa  Plurn  )  Genw  a 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocynacéeï 
L  espece  type,  R.  canescens  L.,  est  un  arbuste  des  LtilS 
dont  toutes  les  parties  renferment  un  latex  âcre  et  véÙ? 
neux,  prescrit  topiquement,  avec  l’huile  de  ricin,  conte 
les  dartres  et  les  maladies  de  la  peau. 

RAW  (apophyse  de).  L’apophyse  grêle  ou  antérieure  du 
marteau  de  1  oreille  moyenne  (V.  Marteau  et  Tympan! 

RAY-GRASS,  s.  m.  (V.  Ivraie). 

RAYON,  s.  m;  [radius,  àxnv;  ail.  strahl ;  angl.  rav-  it 
raggw;  esp.  rajo\.  En  physique,  on  distingue  les  rayons 
lumineux,  les  rayons  calorifiques  et  les  rayons  sonores; ce 
terme  s  emploie  pour  exprimer  la  propagation  des  vibrations 
lumineuses,  calorifiques  ou  sonores.  Les  trois  mouvements 
vibratoires  (lumière,  chaleur  et  son)  se  propagent  en  ligne 
droite  dans  un  milieu  homogène  et  isotrope.  Le  rayon  qui 
est  perçu  par  nos  organes  dans  cette  circonstance^  donc 
suivi  la  ligne  droite  qui  joint  la  source  à  l’observateur;  au 
contraire,  si  dans  sa  course  le  rayon  a  rencontré  des  sur¬ 
faces  réfléchissantes  ou  des  milieux  réfringents,  il  a  suivi  une 
ligne  brisée  ou  une  ligne  courbe  pour  lui  parvenir.  L’expres¬ 
sion  de  rayon  qui  s’appliquait  autrefois  seulement  à  la  lu¬ 
mière  du  soleil  répond  surtout  à  la  théorie  de  l’émission  qui 
était  très  en  honneur  auprès  des  physiciens  du  temps  de 
Newton.  On  sait  que  pour  cet  illustre  savant  la  lumière  est 
une  matière  très  tenue  et  très  mobile  émise  par  tous  les 
corps  lumineux  et  qui  a  la  propriété  en  tombant  sur  l’œil 
d  impressionner  le  sens  de  la  vue.  Dans  cet  ordre  d’idées, 
le  rayon  est  tout  simplement  l’une  de  ces  particules  ténues 
emises  par  la  source  lumineuse  qui,  après  avoir  parcouru  la 
distance  comprise  entre  elle  et  l’observateur,  vient  impres¬ 
sionner  son  oeil.  Tous  les  physiciens  ayant  admis  aujour- 
d  üui  que  la  lumière,  le  son  et  la  chaleur,  sont  des  mouve¬ 
ments  vibratoires,  le  terme  rayon  exprime  simplement  la 
marche  suivie  par  le  mouvement  vibratoire  pour  venir  se 
faire  sentir  à  l’organe  correspondant  de  l’observateur.  En  ce 
^I,c,°Pcerne  la  lumière,  la  physique  étudie  les  rayons 
réfléchis  (V.  Réflexion),  les  rayons  réfractés  (V.  Réfraction) 
et  les  rayons  diffractés  (V.  Double  réfraction).  Dans  l’étude 
e  la  polarisation  de  la  lumière,  on  appelle  rayon  ordinaire 
et  rayon  extraordinaire  deux  rayons  distincts  qui  sont  pro¬ 
duits  par  1  action  décomposante  d’un  milieu  anisotrope  à  un 
seul  axe  sur  un  rayon  de  lumière  ordinaire.  Ces  deux  rayons 
ont  aes  propriétés  tout  à  fait  différentes  (V.  Polarisation). 
(r/ayon  ordinaire  est  polarisé  dans  le  plan  d’incidence;  le 
,  -ion  ,  raordinaire  est  polarisé  dans  un  plan  perpendicu- 
hhnphûJSC[U£|  n0n  opère  la  décomposition  de  la  lumière 
smvtro  dl-  S°  ei  Par  k  moyen  du  prisme,  on  obtient  un 
très  se Lc°mpose  de  radiations  dont  les  propriétés  sont 

AmZ  1  y  a  les  raHons  lumineux,  les  rayons  colon- 
traités  al  1S  r-ay°ns  chimiques.  On  trouve  dans  tous  les 
tensîto  j  Physique  pure  des  figures  représentatives  de  1 
mie  Lf, Ces  “Vers  ray°ns-  Nous  noos  bornerons  à  dire 
wl  • Ie  spe,ctre  solaire  les  rayons  lumineux  présentent 
leur  maximum  d’intensité  entre  les  raies  D  et  E,-  les  rayons 


RËAC 


_  1375  - 


RÉAC 


.fimie5  ou  ultra-rouges  tiennent  l’espace  occupé  entre 
q  et  0T  fers  la  gauche  arec  maximum  entre  les 
les  et  oa,  et  qu’ enfin  les  rayons  chimiques  ou  ultra- 
r®?5 '  répandus  depuis  la  raie  H  jusqu’à  la  raie  P  (en  dehors 
®ole  p„.L  lumineux)  ont  deux  maxima  d’intensité,  l’un 
•fables  rajes  D  et  E  et  l’autre  entre  les  raies  G  et  H.  Pour 
r^de  détails,  voy.  Spectre.  On  rencontre  souvent  en  optique 
Fi  ssion  ée  ray0ns  komocentriques  :  ce  sont  des  rayons 
'  eïP  ÿune  source  lumineuse  réduite  à  un  point.  Dans  la 
oue  on  ne  peut  produire  des  sources  lumineuses  dont 
Fdiamètre  apparent  est  rigoureusement  nul;  cette  expres- 
•nn  répond  aux  vues  théoriques  qui  régissent  l’optique 
sl? métrique,  celle  qui  a  pour  but  l’étude  du  mouvement  de 
f  lumière  sur  les  surfaces  réfléchissantes  ou  dans  les  mi- 
lViix  réfringents.  —  ||  Anat.  Rayons  médullaires.  En  ana¬ 
tomie  humaine,  les  faisceaux  de  tubes  de  la  substance 
médullaire  irradiés  dans  la  substance  corticale  du  rein;  on 
les  nomme  encore  pyramides  de.Ferrein  (Y.  Rein).  —  |) 

Bot  Ratons  médullaires  (V.  Rois). 

RAYONNANT,  adj.  —  Couronne  rayonnante  et  mieux 
radiante  (Y.  Couronne  et  Cerveau).  —  ||  Phys.  Chaleur 
EiTONNANTE  (Y.  Chaleur).  ,  .. 

RAYONNEMENT,  s.  m.  [radiatio,  ®mvoco)aa;  ail. 
«irakien;  angl.  radiation;  it.  brillamento  ;  esp.  brillo].  En 
physique,  mode  de  propagation  du  son,  de  la  lumière,  de 

fa  chaleur  (Y.  Radiation). . 

REACTIF,  s.  m.  [de  re,  indiquant  réciprocité,  et  agere, 
agir  -  «w^astvipiov  ;  ail.  reagens;  angl.  reagent  ;  il  reat- 
tivo’  esp.  reactivo ].  On  donne  le  nom  de  réactifs  a  des 
corps  capables  de  déceler  la  présence  d’autres  corps,  grâce  à 
des  phénomènes  particuliers,  faciles  a.  saisir,  qui  sont  le 
résultat  d’une  action  chimique.  Les  réactifs  sont  des  corps 
simples  ou  composés,  souvent  des  teintures  végétales 
colorées.  Parmi  ces  dernières,  les  plus  usitées  sont  les  tem- 
tures  de  fleurs  de  mauve,  de  fleurs  de  dahlia,  de  feuilles 
de  chou-rouge ,  qui  rougissent  par  les  acides  et  verdissent 
par  les  alcalis,  de  même  que  le  sirop  de  violettes  employé 
dans  les  mêmes  cas;  la  teinture  de  tournesol,  qui  rougit 
par  les  acides  et  bleuit  par  les  alcalis  ;  la  teinture  de  racine 
de  curcuma,  qui  bruuit  parles  alcalis  ;  les  teintures  de  bois 
de  Campêche,  de  bois.de  Fernambouc,  qui  rougissent  par 
les  acides,  etc.,  et  deviennent  couleur  lie  de  vin  au  contact 
des  alcalis.  Les  réactifs  les  plus  usités  dans  les  laboratoires 
du  chimiste  et  du  pharmacien  sont  les  suivants  :  le  chlore, 
réactif  spécial  de  l’ammoniaque  ;  Yac.  acétique,  qui  sert 
dans  les  analyses  d’urine  pour  reconnaître,  la  présence  de 
l’albumine;  l’ac.  azotique,  agent  oxydant  énergique;  Yac. 
chlorhydrique,  qui  précipite  l’argent,  le  mercure  et  le 
plomb  de  leurs  dissolutions;  l’ac.  oxalique,,  excellent 
réactif  des  sels  de  calcium  ;  l’ac.  sulfurique,  qui  décèle  la 
présence  dans  un  liquide  du  baryum,  du  plomb,  du  stron¬ 
tium;  l’ac.  sulfhydrique,  qui  sert  à  reconnaître  le  plomb 
et  une  foule  d’autres  métaux;  l’ac.  tartrique,  excellent 
réactif  des  sels  de  potassium;  la  teinture  de  noix  de  galle 
et  l’ac.  gallique,  précipitant  les  sels  de  fer  en  noir  ou  en 
violet  ;  Yammoniaque,  qui  précipite  l’alumine  et  partiel¬ 
lement  la  magnésie  ;  l’eau  de  baryte  et  les  sels  de  baryte, 
qui  décèlent  des  traces  d’ac.  sulfurique  ;  l’eau,  de  chaux, 
qui  sert  à  reconnaître  l’ac.  carbonique  et.  à. distinguer  1  ac. 
tartrique  aisément  précipité  de  l’ac.  citrique  qu’elle  ne 
précipite  qu’à  l’ébuflition  ;  la  potasse  et  la  soude,  qui  pre- 
cipitent  un  grand  nombrs  de  bases  insolubles  dans  1  eau, 
que  leur  coloration  et  leurs  propriétés  particulières  permet¬ 
tent  souvent  de  reconnaître  ;  on  peut  fréquemment  rem¬ 
placer  la  potasse  et  la  soude  par  les  carbonates  correspon¬ 
dants  ;  l 'azotate  d’argent,  précieux  pour  reconnaître  divers 
acides,  les  ac.  chlorhydrique,  chromique, .  arsémque,  for- 
mique,  etc.  ;  le  chlorure  d’ ammonium,  réactif  spécial  du 
Platine  qu’il  précipite  à  l’état  de  chlorure  double;  le 
chlorure  de  platine,  qui  sert  à  reconnaître  la  soude  et 
surtout  la  potasse;  le  chlonire  d'or,  réactif  du  protoxyde 
!» _ a, _ a  «Am,™  nui  sert  à  déceler  le 


sels  de  fer  au  minimum;  le  bichromate  de  potassium, 
surtout  employé  à  la  recherche  du  plomb;  Yiodure  de  po¬ 
tassium,  autre  réactif  du  plomb  ;  l’oxalate  d'ammonium, 
qu’on  emploie  pour  reconnaître  le  calcium  ;  le  phosphate 
de  soude,  qui  décèle  la  magnésie  en  formant  un  précipité  de 
„mmnn;,/.n.m-mnpsipn  ■  1a  Sllhlimé  corrosif,  nui 


surtout  la  potasse;  le  chlorure  dor,  reactit  du  protoxyde 
détain;  le  cyanoferrure de  potassium,  qui  sert  à  déceler  le 
cuivre  et  le  peroxyde  de  fer  ;  le  cyanoferride  de  potassium 
°u  prussiate  rouge  de  potassium,  réactif  particulier  des 


lac.  arsénique  et  les  ferrocyanures  solubles  ;  le  sulfate 
feireux,  qui  permet  de  reconnaître  l’ac.  ferricyanhydrique 
avec  lequel  il  forme  une  sorte  de  bleu  de  Prusse  et  de  réduire 
les  sels  d’or  à  l’état  métallique  ;  enfin,  le  sulfure  d  ammo¬ 
nium,  l’un  des  réactifs  les  plus  fréquemment  employés, 
servant  pour  précipiter  certains  métaux  tels  que  le  fer,  le 
cobalt  ;  pour  séparer  les  sulfures  métalhques  obtenus  avec 
l’ac.  sulfhydrique  dans  les  dissolutions  acides,  paree  qu’il 
sout  certains  d’entre  eux  en  formant  des  sulfosels  ;  etc. 

—  On  se  sert  encore  de  divers  papiers  réactifs,  de  ceux 
trempés  dans  les  teintures  végétales  mentionnées  plus  haut 
et  servant  à  reconnaître  l’acidité  ou  l’alcalinité  des  liqueurs, 
des  papiers  trempés  dans  des  solutions  de  cyanoferrure  de 
potassium,  d’iodure  de  potassium,  de  noix  de  galle,  etc. 

—  Réactif  de  Barreswill  (Y.  Liqueur).  —  R.  cüpro-ahmo- 

NIACAL  (V.  R.  DE  SCHWEITZER).  —  R.  CUPRO-POTASSIQUE  (Y. 
Fehling).  —  R.  DE  Frohde.  Consiste  en  une  dissolution  de 
1  décigr.  de  molybdate  de  sodium  dans  100  centim..  cubes 
d’ac.  sulfurique  concentré.  Communique  à  la  morphine  une 
belle  coloration  violette.  —  R.  gaïaco-mercurique.  Formé  de 
parties  égales  d’une  solution  alcoolique  de  résine  de  gaïac 
-a  JL  et  d’une  solution  saturée  de  sublimé.  Quelques  gouttes 
de  ce  réactif  suffisent  pour  communiquer  aux  alcaloïdes 
une  coloration  bleue  plus  ou  moins  intense  (Seblagden- 
hauffen).  —  R.  de  Mellon.  Liqueur  très  aeide  ( liqueur  mtro- 
mercurique)  obtenue  en  dissolvant  le  mercure  dans  son 
poids  d’acide  nitrique  à  4 f  molécules  d’eau;  on  étend 
ensuite  du  double  volume  d’eau.  C’est  un  réactif,  d  une 
extrême  sensibilité  pour  toutes  les  substances  albuminoïdes 
et  la  plupart  des  produits  secondaires  qui  s’y  rattachent, 
auxquels  elle  communique  une  coloration  rouge  intense  ; 
cette  liqueur  permet  de  reconnaître  dans  l’eau  la  présence 
de  _L  d’albumine.  Il  est  plus  sensible  à  chaud  qu’à  froid. 
On  peut  s’en  servir  du  reste  pour  distinguer  en  général  les 
substances  organiques  azotées  des  matières  non  azotees.  — 
R.  de  Kessler.  Solution  d’iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium.  Le  meilleur  réactif  général  des  alcaloïdes.  — 

R  de  Pettenkofer.  Consiste  dans  la  réaction  successive  de 
sucre  et  d’ac.  sulfurique  concentré  sur  les  matières  orga¬ 
niques  azotées,  qui  prennent  ainsi  une  coloration  rouge.  Ce 
phénomène  n’a  pas  lieu  avec  les  substances  non  azotees.  Ce 
procédé  est  applicable  aux  éléments  anatomiques  et  aux 
tissus  placés  sur  la  platine  du  microscope;  il  suffit  pour  voir 
la  coloration  se  développer  de  verser  une  goutte  dune 
solution  sucrée  et  1  à  2  gouttes  d’ac.  sulfurique  sur  les 
bords  de  la  préparation.  L’osséme,  la  gdatme  d  la  carti- 
lagéine,  se  colorent  simplement  en  jaune,  de  meme  que  les 
substances  azotées  préalablement  imbibées  deau  —  K.  de 
Schulze.  C’est  une  solution  de  5  p.  de  phosphate  de  sodium, 
additionnée  goutte  à  goutte  de  1  p.  de  perchlorure  d  anti¬ 
moine;  il  en  résulte  de  l’acide  phospho-antimomque.  Ce 
réactif  donne  un  précipité  rose  avec  les  sels  de  brucine.  Une 
liqueur  ne  renfermant  que  ^  de  brucine  prend  encore 
une  coloration  rose.  -  R.  de  Schweitzer  ou  liquide  cupro- 
ammoniacal.  R  consiste  en  un  oxyde  ammoniacal  de  cuivre 
bleu  foncé  qu’on  obtient  en  dissolvant  du  sulfate  de  cuivre 
dans  l’ammoniaque  ou  en  arrosant,  au  contact  de  1  air, 
d’ammoniaque  seule  ou  additionnée  d’un  peu  de  sel  ammo- 
niac  delà  tournure  de  cuivre  (Péligo  )  ou  de  1  hydrate 
d’oxyde  de  cuivre  (Frémy).  R  possède  la  propriété  de  dis¬ 
soudre  la  ceRulose,  le  coton,  la  soie,  le  papier,  le  cbanvre, 
le  lin,  les  fils  d’araignée,  l’muline,  1  albumine  coagulée, 
la  gélatine,  la  fibrine,  les  cheveux,  les  crins,  la  corne  ,  ces 
dernières  substances  sont  partiellement  precipitees  par  un 
i  lé^er  excès  d’ac.  acétique;  la  ceRulose  lest  totalement, 
|  ainsi  que  par  l’alcool,  les  acides,  les  solutions  concentrées 


des  sels  alcalins,  la  dextrine,  la  gomme.  La  pyroxyline  n’est 
pas  soluble  dans  le  réactif  de  Schweitzer;  la  fécule  s’y 
gonfle  simplement.  Le  réactif  de  Schweitzer  permet  de  dis¬ 
tinguer  dans  un  tissu  le  coton,  la  soie  et  la  laine  ;  le  coton 
se  trouve  dissous  au  bout  d’une  demi-heure,  la  soie  au  bout 
de  vingt-quatre  heures;  la  laine  même  après  un  temps  très 
long  résisté  au  réactif.  —  R.  de  Sonnenschein.  C’est  du 
phospho-molybdate  de  sodium,  obtenu  en  précipitant  une 
solution  azotique  de  molybdate  d’ammonium  par  une  solu¬ 
tion  azotique  de  phosphate  de  sodium  ;  le  précipité,  lavé  et 
redissous  dans  une  solution  de  soude,  est  évaporé  à  siccité  et 
calciné  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’ammoniaque  ; 
on  dissout  le  résidu  dans  l’eau  et  on  ajoute  de  l’ac.  azotique 
pour  redissoudre  le  précipité  qui  s’est  d’abord  formé. 
Réactif  employé  dans  la  détermination  des  alcaloïdes.  — 
R.  de  Trommer  (V.  Gltcose). 

REACTION,  s.  f.  [de  re,  marquant  réciprocité,  et  actio, ac¬ 
tion;  àvTtâpamç].  Action  d’un  corps  sur  un  autre  qui  a  agi  sur 
lui. —Réaction  chimiqde.  Manifestation  del’affmité  d’un  corps 
pour  un  autre.  Les  effets  de  cette  manifestation  mettent  en 
évidence  certains  caractères  propres  à  distinguer  les  corps 
entre  eux  et  à  déceler  leur  présence  dans  une  combinaison. 
Ainsi,  la  formation  d’une  poudre  noire  dans  une  dissolution 
traitée  par  le  zinc  ou  d’une  poudre  rougeâtre  dans  une  dis¬ 
solution  traitée  par  le  fer  atteste  la  présence  du  cuivre.  Ces 
caractères  de  réaction  ou  caractères  chimiques  ont  une 
grande  importance  en  toxicologie.  Quand  la  réaction  a 
pour  résultat  le  remplacement  d’un  corps  par  un  autre  dans 
un  composé,  on  l’appelle  réaction  de  substitution.  Les  corps 
employés  dans  une  réaction  chimique  portent  le  nom  de 
reactifs  (V.  Réactif).  —  Réaction  mécanique.  C’est  un  prin- 
cipe  de  mécanique  que  toute  réaction  est  égale  à  l’action, 
c  est-a-dire  qu’un  point  matériel  soumis  à  l’action  d’un 
autre  point  agit  sur  ce  dernier  avec  la  même  intensité.  Par 
exemple:  un  aimant  et  un  morceau  de  fer  s’attirent  mu¬ 
tuellement  avec  la  même  force,  c’est-à-dire  que  la  force  dé¬ 
veloppée  par  aimant  pour  attirer  le  fer  à  lui  est  égale  et 
opposée  a  celle  que  le  fer  développe  pour  attirer  vers  lui 
J  aimant  Une  conséquence  de  cette  loi,  c’est  que  la  force 
d  attraction  mu  de  répulsion  qui  prend  naissance  par  la 
mise  en  presence  de  deux  corps  doit  être  proportionnelle 
au  produit  des  masses  de  ces  corps.  -  Réactions  physio¬ 
logiques  et  pathologiques.  Les  éléments  de  tout  organisme 
vivant  sont  doues  de  propriétés,  de  modes  d’activité  divers, 
!L7  ^deSqUA  lls  sont  sensibles  à  l’action  de  certains 
agents  dits  modificateurs  mis  en  contact  avec  eux,  et 
donnent  heu,  par  le  fait  même  de  ce  contact,  à  des  phé¬ 
nomènes  corrélatifs  à  leur  mode  d’activité  et  qu’on  ap¬ 
pelle  physiologiques.  Quand  l’action  modificatrice  est 
anormale,  quand  elle  est  trop  forte  ou  trop  faible,  quand 
ia  naturedePagent  n'est  pas  en  rapport  avec  le  mode 
d  activité  de  1  element,  il  y  a  perturbation  des  fonctions 
physiologiques,  il  y  a  maladie.  En  outre,  un  désordre  qui 
s  est  produit  dans  une  partie  de  l’économie  retentit  quel¬ 
quefois  sur  une  autre  partie  ou  sur  l’ensemble,  en  trou- 
filant  1  activité  vitale  d’un  organe  éloigné  ou  celle  dès 
grands  appareils.  Ces  deux  dernières  formes  de  réaction 
s  expliquent  suffisamment:  la  première,  par  les  commu¬ 
nications  nerveuses  (principalement  celles  du  grand  svm- 
pna tique)  qui  peuvent  exister,  soit  directement,  soit  par 
lmtermeduure  de  la  moelle,  entre  le  point  primitivement 
atfecte  et  celui  qui  l'est  secondairement  (sympathies)-  la 
seconde,  par  une  action  étendue  à  l’ensemble  du  système 
nerveux  ou  par  une  altération  de  la  masse  sanguine  II 
faut  reconnaître  que,  dans  1  état  actuel  de  la  science, 
le  caractère  de  fixité  de  certaines  réactions  sympathiques 
n  est  pas  représenté  dans  l’organisme  par  des  dispositions 
spéciales  et  également  fixes  du  système  nerveux  :  par 
exemple,  celle  qui  s’exerce  de  la  glande  parotide  au  "testi¬ 
cule;  mais  une  imperfection  partielle  de  la  science  ne 
saurait  autoriser  à  placer  en  dehors  de  l’organisation  la  loi 
des  phénomènes  organiques.  Sur  le  but  et  l’effet  final  de  la 
reaction,  V.  Finalité. 

RÉADIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  rhœadique  (V.  ce  mot). 


REALGAR,  s.  m.  AsS  [ail.  schwefelarsen'ir 
fel\  Sulfure  d’arsenic  rouge  rencontré  à  l’é  aû^W 
en  Boheme,  en  Transylvanie,  dans  les  rèJ?  natlfea$ar 
Le  réalgar  est  fabriqué  artificiellement ?veMT°lcanW 
son  poids  de  soufre.  11  est  employé  dans  la  i  ■  moihé  ai 
REAUMURIA,  s.  m.  [ReauLlial].  fe*  - 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Tamlrisc 
type  R  vemiculala  L.,  est  un  sous-arbrÆ'  LesP^ 
sur  les  bords  de  la  mer,  en  Sicile,  en  Orient  et  a  qu,1  croît 
de  l’Afrique  Ses  feuilles  épaisses,  couvertes 
cence  blanchâtre  formée  de  muriate  de  soude  et  a  fflores- 
de  potasse,  servent  à  préparer  des  infusions  m^ate 
comme  diurétiques.  préconisées 

RECAIRE  (Gironde).  E.  m.  carbonatée  calcique  . 
reuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froide.  Maladie? 
respiratoires,  du  tube  digestif,  etc.  aes  ™es 

ter]  Dans  les  plantes  pla 

ment  variable  II  est  tantôt  presque  plat,  tantôt  com2» 
conique,  tantôt  plus  ou  moins  profondément  creusé  en  fm-J1 
de  coupe.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  fréquemment  doute 
dans  sa  partie  libre,  intermédiaire  entre  l’insertion  des  H 
mines  et  ce  le  des  pistils,  d’un  tissu  glanduleux  qui  a  reçu 
le  nom  de  disque  ou  torus  et  qui  porte  souvent  des  glandes 
nectanteres  ou  des  expansions  diverses.  Dans  les  Composées 
le  réceptacle,  parfois  charnu  et  alimentaire  (V.  Artichaut)’ 
est  désigné  par  quelques  auteurs  sous  les  noms  dedi- 
nanthe  (Mirbel),  de  phoranthe  (Richard)  ou  de  réceptacle 
commun  ( thalamus ,  Tournefort).  —  Réceptacle  ou  Appa¬ 
reil  reproducteur  des  champignons  (V.  Hyménophore,  Péri- 
thèce  et  Volva). 

RECEPTIVITE,  s.  f.  [de  recipere,  recevoir;  ail.  empfUn- 
glichkeit;  angl.  receptivity ;  i t.  suscettibilità;  esp.  suscepti- 
buidadj.  Aptitude  de  l’organisme  à  recevoir  l’impression  des 
agents  internes  ou  externes.  Elle  varie  d’individu  à  individu, 
de  race  à  race,  d’espèce  à  espèce.  Certains  individus,  par 
exemple,  n’ont  pas  de  réceptivité  à  l’égard  du  virus  vaccin; 
la  race  nègre,  à  l’égard  de  l’agent  morbigène  de  la  fièvre 
jaune  endémique;  les  herbivores*  à  l’égard  du  principe 
actif  de  la  belladone.  Le  mot  réceptivité  ne  doit  du  reste 
être  accepté  que  comme  expression  d’un  fait,  sans  oublier 
que  ce  fait  peut  tenir  à  toute  autre  chose  qu’une  idio¬ 
syncrasie,  par  exemple,  à  des  conditions  physico-chimiques 
de  l’organisme.  1  ; 

RECETTE,  s.  f.  [aU.  recept].  Dans  l’art  de  formuler,  syno¬ 
nyme  de  formule;  s’emploie  quelquefois  en  mauvaise  part; 

RECHUTE,  s.  f.  [morbi.  rever sio,  relapsus,  de  relabi, 
retomber;  v>iro<rrpo<pii ;  ail.  rückfall;  angl.  relapse ;  it.  réci¬ 
diva;  esp.  recaida ].  Retour  d’un  état  morbide  qui  paraissait 
en  v°m  de  disparition.  Ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  ré¬ 
cidive  (V.  ce  mot).  —  Fièvre  a  rechute  [angl.  rèlapsing 
fever]  (V.  Récurrente). 

RÉCIDIVE,  s.  f.  [de recidivivus,  qui  recommence;  morbi 
reversio,  relapsus,  ûiroarpotpri  ;  ail.  rückfall;  angl.  relapse; 
it.  récidiva;  esp.  reincidencia}.  Tandis  que  la  rechute  n’est 
qu  un,  retour  d’accidents  qui  avaient  disparu  ou  le  retour 
d  un  état  meilleur  à  un  état  pire,  la  récidive  est  la  réité- 
ra  ion  d  une  maladie  déterminée,  qui  se  produit  ainsi  plu¬ 
sieurs  fois  avec  l’ensemble  de  symptômes  et  de  lésions  qui 
lui  est  propre  La  récidive  suppose  toutefois  la  presque 
continuité  des  deux  maladies,  dont  l’une  commence  quand 
i  autre  finit  ou  vient  de  finir.  Elle  signifie  que  l’action  mor- 
rârîr 6  n  a  paSi eté  épuisée  dans  une  première  atteinte.  L’ap- 
S®,  sur.le  même  sujet  de  deux  maladies  de  meme 
on  mmr.6  ,meme  nom!  séparées  par  un  espace  de  temps  plus 
RÊCIPIFwt  De  porte  pas  le  nom  de  récidive. 
recpmev  7  S-  m-  [ excipulum ;  ail.  récipient;  angl- 
w*  ’/  et  esP-  recipiente}.  Vase  à  une  ou  deux  tubu- 
chimiLfl  le<ieVOir  généralement  le  produit  d’une  opération 
avant  l  f ‘Pmlconque.  —  Récipient  florentin.  Vase  en  verre 
mi  tn£  tT6  uUn,e  carafe  et  Pétant  à  sa  partie  inférieure 
ecourbe;  il  est  destiné  à  recueillir  les  huiles  essen- 
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ticlles  ;  on  le  remplit  d’eau  jusqu’à  un  certain  niveau  avant 
Je  placer  l'ouverture  supérieure  de  la  carafe  sous  le  bec  du 
féfngérant  de  l’appareil  distillatoire.  L’essence  étant  moins 
dense  qoe  l’eau  a  ^  partie  supérieure  du  récipient, 
jandis  que  l’eau  s’écoule  par  le  tube  dans  d’autres  vases. 
Après  une  série  d’opérations,  on  recueille  à  l’aide  d’une  pi¬ 
pette  l’essence  qui  s’est  réunie  dans  le  haut  de  l’appareil. 
^  RECOARO  (Vénétie).  E.  m.  sulfatée  calcique  et  magné¬ 
sienne,  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Boues  miné¬ 
rales  ferrugineuses.  Nombreuses  sources.  Froide.  Boisson, 
Fains  rarement,  douches.  Anémie,  chlorose,  dyspepsie, 
hypertrophie  du  foie;  engorgements  articulaires,  vieux 
ulcères,  etc. 

RÉCOLTE,  s.  f.  [ail.  lese].  —  Récolte  et  élection  des 
médicaments.  Ceux-ci  appartiennent  au  règne  organique  ou 
au  règne  inorganique.  Les  substances  minérales  doivent  tou¬ 
jours  être  choisies  très  pures.  Les  substances  animales  sont 

5 eu  nombreuses,  les  cantharides  sous  forme  de  poudre  ou 
’alcoolé,  de  teinture  éthérée  pour  les  préparations  vfési- 
cantes.  On  emploie  les  sucs  des  animaux  qui  sont  dans 
toute  la  force  *de  Page  et  en  parfait  état  le  santé  (veau,  pou¬ 
let,  etc.)  pour  nourrir  les  convalescents.  Les  substances 
végétales  doivent  être  récoltées  au  moment  où  elles  sont  le 
plus  actives;  l’âge,  le  terrain,  les  parties  du  végétal,  ont  une 
influence  marquée.  Le  plus  grand  nombre  des  plantes 
médicinales  sont  cultivées,  à  l’exeeption  de  quelques-unes 
telles  que  la  digitale,  la  ciguë,  la  jusquiame,  etc.  Les  racines 
doivent  être  récoltées  au  printemps  ou  à  l’automne;  les 
écorces  quand  la  végétation  est  terminée  ou  avant  la  flo¬ 
raison  ;  les  fleurs,  les  fruits  -et  les  graines  sont  recueillis 
ensuite.  Les  fleurs  doivent  l’être  après  l’évaporation  de  la 
rosée;  il  est  préférable  de  les  cueillir  le  matin  ou  le  soir. 
Les  fruits  sont  charnus  ou  secs.  Les  premiers  doivent 
être  cueillis  en  parfaite  maturité;  il  y  a  une  exception  pour 
les  framboises,  les  mûres,  les  ‘groseilles  très  mûres,  dont 
les  sues  visqueux  s’altèrent  promptement.  Les  fruits  secs 
capsulaires  dont  lès  valves  se  séparent  à  la  maturité 
doivent  être  récoltés  quand  la  graine  et  le  péricarpe  ont 
acquis  tout  leur  développement,  mais  avant  leur  dessiccation 
naturelle.  Les  fruits  carcèrulaires,  les  fruits  secs  indé¬ 
hiscents,  seront  récoltés  à  des  époques  différentes  suivant 
l’usage  auquel  on  les  destine.  Si  c’est  le  péricarpe  qui 
est  la  partie  essentielle  du  fruit,  on  se,  conforme  aux 
règles  indiquées  pour  les  fruits  capsulaires;  si  ce  sont  les 
graines,  on  devra  attendre  leur  maturité  complète  et  tout 
leur  développement  (fruits  secs  des  Ombellifères,  fruits  des 
Graminées,  carthame,  arroche).  Il  faudra  prévenir  la  ma¬ 
turité  de  la  noix  quand  on  voudra  se  servir  du  brou.  Les 
graines,  renfermées  dans  une  coque  osseuse,  n’en  seront 
tirées  qu’au  moment  d’en  faire  usage. 

„  RECONSTITUANT,  adj.  et  s.  m.  Delà  classe  des  toniques. 
he  dit  de  tout  moyen  hygiénique  ou  thérapeutique  propre  à 
rendre  la  nutrition  meilleure,  à  reconstituer  l’économie,  en 
mi  apportant  des  matériaux  plus  riches  ou  plus  abondants, 
et  en  facilitant  et  précipitant  le  mouvement  de  rénovation 
organique.  Tous  les  agents  susceptibles  d’aecroître  la  richesse 
uu  sang,  dont  le  rôle  est  prédominant  dans  la  nutrition,  sont 
reconstituants.  Le  sang  ainsi  reconstitué  lui-même  agit  de 
eux  manières:  en  fournissant  directement  aux  éléments 
anatomiques  des  matériaux  mieux  préparés,  et  en  stimulant 
par  cela  même  leur  vitalité.  On  range  parmi  les  moyens  re¬ 
constituants  l’hydrothérapie,  surtout  F  hydrothérapie  ma- 
rine,  les  eaux  minérales,  la  gymnastique,  certains  médica¬ 
ments  .tels  que  le  fer,  le  manganèse,  l’huile  de  foie  dé 
°rue.  Le  meilleur  reconstituant  est  un  bon  régime  de 
ourriture,  approprié  aux  forces  digestives  dé  l’individu. 
RECORPORATIF,  adj.  [recorporativus,  dere,  marquant 
ououblement,  et  corpus,  corps;  ail.  wiederherstellend; 
svn  ecorPoratlvei  il-  et  esp.  recorporativo].  Aujourd’hui, 
Jgnnyme  qe  reconstituant.  Recorporalio  est  à  peu  près 
équivalent  latin  de  as-aaûyx.f’.ai;  ou  de  juTarasjo^sîxat; 
v'-^Meïasyncbise). 

rem:«  UPE,  s-  f-  [afterkleie].  Farine  obtenue  du  son 
1018  sous  la  meule.  Cette  farine  renferme  une  forte  pro¬ 
mût.  usuel. 


portion  de  matières  fixes  et  très  peu  de  gluten  ;  malaxée 
sous  un  filet  d’eau,  elle  n’adhère  pas  aux  doigts  ;  on  ne 
réussit  pas  à  en  rien  séparer  par  le  blutage. 

RECREMENTITIEL,  adj.  [recrementitius  ;  ail.  unrein ; 
angl.  recrementitial;  it.  recremetitoso ;  esp .  recrementilio}. 
—  Humeurs  et  Sécrétions  récréhentitielles.  Les  sécrétions 
qui,  ne  renfermant  pas  de  principes  nuisibles  à  l’organisme, 
peuvent  y  séjourner  longtemps,  ou  doivent  même  être  ré¬ 
sorbées  complètement,  si  elles  renferment  des  principes  dont 
j’organisme  ne  saurait  sans  danger  être  appauvri  (par  oppo¬ 
sition  aux  humeurs  excrêmentitielles  :  A.  Excrémektitiel). 
Parmi  les  humeurs  réerémentitielles  les  unes  sont  perma¬ 
nentes  comme  les  sérosités,  l’humeur  aqueuse  de  l’œil,  le 
liquide  céphalo-rachidien,  la  synovie,  etc.  (Y.  ces  mots)  ;  les 
autres  sont  sécrétées  d’une  manière  plus  ou  moins  inter¬ 
mittente  et  servent  soit  aux  fonctions  de  digestion  (salive, 
etc.),  soit  aux  fonctions  de  génération  (sperme,  etc,). 

RËCRËMENTUM,  s.  m.  [recrementum,  -wtTTMua  ;  ail. 
ausgeschiedene  sâfte].  Mot  latin  signifiant  ordure,  déchet, 
employé  souvent  pour  scorie.  Le  mot  excrément  s’applique  à 
toutes  les  matières  rejetées  du  corps  par  les  voies  naturelles 
et  dont  quelques-unes  ne  sont  pas,  du  moins  en  totalité, 
des  produits  fournis  par  l’économie  elle-même  (matières 
fécales),  tandis  que  le  récrémentum  est  toujours  un  pro¬ 
duit  de  sécrétion  (salive,  bile,  etc.).  On  réserve  le  nom  de 
réerémentitielles  aux  humeurs  qui,  après  avoir  été  sécré¬ 
tées,  restent  en  tout  ou  en  partie  dans  l’économie  (V. 
Récrémentitiel). 

RECRUDESCENCE,  s.  f.  [de  re,  marquant  réduplication, 
et  crudescere,  devenir  violent,  vtaXtpavYim?;  ail.  recru- 
descenz,  verschlimmerung].  Reprise  de  symptômes  morbides 

flus  ou  moins  intenses  après  une  rémission.  Diffère  de 
exacerbation,  qui  est  un  simple  accroissement  du  mal; 
de  la  rechute,  qui  est  un  retour  du  mal  après  une  appa¬ 
rence  de  guérison  ;  de  la  récidive,  qui  est  la  répétition 
d’une  maladie  (Y.  ces  mots). 

RECRUTEMENT,  s.  m.  [mot  qui  vient  de  recrue,  déjà 
employé  par  Joinville,  et  qui,  provenant  lui-même  de  recru- 
descere,  signifiait  homme  ou  levée,  c’est-à-dire  homme  dont 
la  taille  a  été  mesurée  par  la  toise,  qui  est  engagé,  mais 
non  aguerri].  D’après  la  loi  du  27  juillet  1872,  un  Fran¬ 
çais  qui  n’est  pas  impropre  à  tout  service  militaire  peut  être 
appelé  depuis  l’âge  de  20  ans  jusqu’à  l’âge  de  40  ans  à 
faire  partie  de  l’armée  active  ou  des  réserves.  Le  rempla¬ 
cement  est  supprimé.  Le  jeune  Français,  appelé  à  faire  par¬ 
tie  du  contingent,  est  tenu  à  faire  partie  de  l’armée  active 
pendant  5  ans,  de  la  réserve  de  l’armée  active  pendant 
4  ans,  de  l’armée  territoriale  pendant  5  ans,  de  la  réserve 
de  l’armée  territoriale  pendant  6  ans.  On  peut  entrer  dans 
l’armée  par  voie  d’appel,  par  engagement  volontaire,  par 
rengagement,  par  commission.  L’appel  des  conscrits  a  lieu 
d’après  la  liste  de  recensement  établie  par  les  maires.  Au 
moment  où  celte  liste  est  dressée,  les  appelés  doivent  expo¬ 
ser  les  motifs  qu’ils  auraient  à  faire  valoir  pour  être  ex¬ 
emptés.  La  liste  du  tirage  au  sort  est  établie  d’après  les 
listes -de  recensement.  A  l’époque  du  tirage  au  sort,  le 
sous-préfet  (ou  le  conseiller  de  préfecture)  président  est 
tenu  de  recevoir  les  réclamations  des  appelés  et  de  pre¬ 
scrire  les  enquêtes  dont  les  résultats  devront  être  soumis 
aux  conseils  de  révision.  Devant  le  conseil  de  révision 
(Y.  Révision)  sont  examinées  et  appréciées  toutes  les  causes 
d’exemption  ou  d’ajournement.  Tout  homme  qui  est  pré¬ 
venu  de  s’être  rendu  impropre  au  service  militaire  est  dé¬ 
féré  aux  tribunaux  et,  s’il  est  reconnu  coupable,  puni  d’un 
emprisonnement  de  un  mois  à  un  an,  et,  à  l’expiration  de 
sa  peine,  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre,  qui 
peut  l’envoyer  dans  une  compagnie  de  discipline.  Les"  com¬ 
plices,  s’ils  sont  médecins,  officiers  de  santé  ou  pharma¬ 
ciens,  sont  punis  de  deux  mois  b  deux  années  d’emprison¬ 
nement  et  d’une  amende  de  200  fr.  à  1000  fr.  Une  peine 
semblable  est  prononcée  contre  les  médecins  qui,  appelés 
comme  experts  devant  les  conseils  de  révision,  auraient  reçu 
des  dons  ou  agréé  des  promesses  pour  faire  prononcer 
l’exemption  d’un  appelé.  Tout  individu  qui  ne  s’est  pas 
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Srésenté  au  conseil  de  révision  est  déclaré  bon  absent  et 
irigé  sur  un  corps  de  troupes.  Une  instruction  spéciale 
(Y.  Révision)  précise  les  infirmités  qui  exemptent  du  ser¬ 
vice  militaire  ou  les  causes  de  dispense.  Les  engagements  vo¬ 
lontaires  sont  de  cinq  ans  pour  l'armee  active.  La  loi  encore 
en  vigueur  admet  des  engagements  conditionnels  d  un  an, 
à  la  condition  que  l’engagé  volontaire  soit  apte  au  service 
militaire  et  qu’il  ait  rempli  certaines  conditions  (examen 
préalable,  versement  d’une  somme  de  1500  fr.,  etc.).  On 
peut  encore  s’engager  pour  la  durée  de  la  guerre.  Le  ren¬ 
gagement  ne  peut  être  accordé  que  si  le  rengagé  est  apte 
au  service  militaire.  Les  eommissionnés  sont  ceux  qui.  sont 
conservés  sous  les  drapeaux  et  pourvus  d’emplois  spéciaux, 
alors  que  leur  âge  ne  permet  plus  le  rengagement.  Outre 
les  exemptés  pour  infirmités  (V.  Révision)  la  loi  dispense 
du  service  militaire  les  élèves  des  écoles  polytechnique  et 
forestière,  les  membres  de  l’instruction  publique  qui  ont 
contracté  l’engagement  décennal,  les  professeurs  des  insti¬ 
tutions  de  sourds-muets,  les  élèves  de  l’école  des  Chartes, 
les  élèves  des  grands  séminaires  et  les  jeunes  gens  auto¬ 
risés  à  continuer  leurs  études  pour  se  vouer  aux  cultes  sa¬ 
lariés  par  l’Etat,  les  grands  prix  de  l’Institut,  les  inscrits 
maritimes,  enfin  les  fils  aînés  de  femmes  veuves,  les  fils 
aînés  de  septuagénaires,  les  jeunes  gens  ayant  un  frère  sous 
les  drapeaux  ou  un  frère  tué  à  l’ennemi,  enfin  les  soutiens 
de  famille.  De  nombreuses  études  statistiques  sur  le  recrute¬ 
ment  de  l’armée,  ses  conséquences  au  point  de  vue  démogra¬ 
phique,  ses  variations  suivant  les  départements,  ont  permis 
d’établir  l’endémicité  de  certaines  maladies  ou  infirmités  et 
la  constitution  physique  des  sujets  qui  habitent  les  diffé¬ 
rents  départements  de  la  France. 

RECTIFICATION,  s.  f.  [redificatio  ;  ail.  redijicirung, 
reinigung].  Distillation  réitérée  destinée  à  débarrasser  un 
liquide  des  impuretés  qu’il  renferme  (V.  Distillation). 
RECTITE,  s.  f.  Inflammation  du  Rectum  (V.  ce  mol). 
RECTO-.  Préfixe.  —  Ligaments  recto-utérins  (Y.  Utéro- 
sacrés  [Ligaments]).  —  Cloison  recto-vaginale  :  la  portion 
de  la  paroi  postérieure  du  vagin  qui  est  accolée  au  rectum  ; 
elle  forme  un  espace  cunéiforme,  dont  la  base  répond  à  la 
peau  du  périnée,  dont  le  sommet  répond  au  fond  du  cul-de- 
sac  rétro-utérin  du  péritoine.  Le  tissu  conjonctif  de  cette 
cloison  est  moins  serré  que  celui  de  la  cloison  vésico-vagi- 
nale,  ce  qui  permet  un  certain  glissement  d’une  paroi  sur 
l’autre,  de  sorte  que  dans  la  chute  de  l’utérus,  lorsque,  par 
exemple,  le  vagin  est  tout  entier  au  dehors,  le  rectum  ne  su¬ 
bit  aucun  déplacement,  et  qu’inversement  la  chute  du 
rectum  ne  s’accompagne  pas  nécessairement  de  prolap¬ 
sus  du  vagin.— Fistule  recto-vaginale  (V.  Yagin).  —  Cloi¬ 
son  recto-vésicale.  Le  plan  fibro-musculaire  (aponévrose 
prostato-péritonéale)  qui  sépare  le  rectum  de  la  vessie 
(chez  l’homme);  les  deux  vésicules  séminales,  très  écar¬ 
tées  l’une  de  l’autre  en  haut  et  rapprochées  en  bas,  lais¬ 
sent  entre  elles  lin  espace  triangulaire,  dépourvu  de  péri¬ 
toine,  correspondant  au  bas-fond  de  la  vessie,  qui  mérite  plus 
particulièrement  le  nom  de  recto-vésical,  et  par  lequel  on 
a  proposé  de  pratiquer  la  taille  recto-vésicale.  —  Fistule 
RECTO-VAGINALE  (Y.  VESSIE). 

RECTOTOIŸIE,  s.  m.  [de  rectum,,  et  rop-vi,  section  ;  mot 
mal  formé].  Instrument  destiné  à  inciser  les  rétrécisse¬ 
ments  du  rectum.  On  emploie  dans  ce  but  :  le  scarificateur 
d’Amussatpère  (canule  dans  laquelle  glisse  une  tige  terminée 
à  son  extrémité  rectale  par  une  petite  lame  de  1  centim.  de 
long),  le  recto  tome  d’Alph.  Amussat  (dilatateur  dans  la  bran¬ 
che  inférieure^  duquel  glisse  un  mandrin  muni  d’une  lame 
articulée  et  mû  par  un  pas  de  vis)  ;  ou  l’emporte-pièce  de  Ri¬ 
chet  (deux  tiges  terminées  à  angle  droit  l’une  par  une  pla¬ 
que,  l’autre  par  un  anneau  muni  de  dents.  La  plaque  étant 
passée  derrière  le  rétrécissement,  on  en  rapproche  l’anneau 
qui  opère  la  section  circulaire  d’une  partie  des  tissus  ma¬ 
lades). 

RËCTUM,  s.  m.  [rectum,  âpxo'ç,  «EEuttoopivov  ;  ail.  mast- 
darm ;  angl.  rectum;  it.  retto;  esp.  recto].  La  partie  termi¬ 
nale  du  gros  intestin  ;  son  nom  lui  vient  de  ce  que  cette  par¬ 
tie  est  relativement  plus  droite  que  les  autres  segments  du 


tube  digestif.  Le  rectum  fait  suite  à  l’S  iliaque  d 
Côlon)  au  niveau  de  la  symphyse  sacro-iliaque  ea!ï  ?lon  (V. 
il  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dedans  vers  L  v  ’  ^ la 
diane  qu’il  atteint  au  devant  de  la  troisième  vertèli  ^ 
il  dépasse  à  droite  cette  ligne  médiane,  puis  Y  Ie  ?acrôe; 
ayant  atteint  le  niveau  des  tubérosités  ischiatiques^- fet> 
en  bas  et  en  arrière  pour  se  terminer  par  l’orifiplS  Iu^ne 
Anus).  Dans  ce  trajet  il  est  d’abord  entouré  par  un  frf  ^ 
ritonéal  dit  meso-redum  qui  laisse  à  sa  partie  sui?  - 
une  certaine  mobilité  ;  puis,  au  niveau  de  la  face  an,-eure 
du  sacrum,  il  n’est  recouvert  par  le  péritoine  qu’à  !Lneure 
tie  antérieure  (cul-de-sac  péritonéal  redo-vêsicd  if" 
l’homme,  utéro-redal  chez  la  femme)  ;  enfin  sa  partie? 62 
minale  ou  anale,  la  plus  courte  (2  à  3  centim.)  cire  ' 
scrite  par  les  muscles  releveurs  de  l’anus  et  par  lés  spl??' 
ters,  est  en  rapport  en  avant  avec  le  sommet  de  la  prostam 
et  la  portion  membraneuse  de  l’urèthre  chez  l’hommè 
avec  le  vagin  chez  la  femme.  —  La  tunique  musculaire  du 
rectum  se  compose  d’une  couche  superficielle  de  fibres 
longitudinales  faisant  suite  aux  trois  bandes  du  côlon  (V 
Intestin),  qui  se  fusionnent  et  entre  lesquelles  apparais¬ 
sent  de  nouveaux  faisceaux  dirigés  dans  le  même  sens 
de.  sorte  que  cette  tunique  longitudinale  est  complète’ 
puissante,  et  va  se  terminer  en  bas  en  s’insérant  suc 
l’aponévrose  pelvienne,  en  se  continuant  avec  les  fibres 
du  releveur  de  l’anus,  en  s’insérant  à  la  peau  de 
l’anus  et  enfin  en  formant,  en  arrière,  un  petit  fais- 
ceau  musculaire  distinct,  dit  rétracteur  de  l'anus,  qui 
s’attache  au  sommet  du  sacrum  ;  au-dessous  de  la  couche 
longitudinale  on  trouve  une  couche  circulaire,  épaisse  en 
bas  où  elle  forme  le  sphincter  interne  de  l’anus  (V.  Anus). 
—  La  tunique  celluleuse  du  rectum  ne  diffère  pas  de  cellé 
du  côlon  (V.  Intestin);  —  la  tunique  muqueuse  est,  surtout 
en  bas,  assez  lâchement  unie  à  la  celluleuse  ( chutes  du  rec¬ 
tum],  et  présente  des  replis  irréguliers,  non  constants,  aux¬ 
quels  on  a  donné  à  tort  le  nom  de  valvules  du  rectum;  à 
son  extrémité  inférieure  sont  les  replis  semi-lunaires  et  les 
colonnes  dont  on  trouvera  la  description  à  l’article  Anus. 
Les  vaisseaux  et  nerfs  du  rectum  portent  le  nom  d ’hémor- 
rho'idaux  (V.  ce  mot).  —  Le  rectum  est  la  partie  de  l’in¬ 
testin  où  s’accumulent  les  matières  fécales  et  où  leur 
poids  fait  naître  la  sensation  dite  besoin  de  la  défécation 
(V.  Défécation).  —  ||  Path.  Le  rectum  peut  être  atteint 
d’inflammation,  de  rétrécissement,  dê  paralysie,  de  pro¬ 
lapsus.  H  peut  être  le  siège  de  diverses  tumeurs  :  polypes, 
cancer.  La  redite,  ou  inflammation  du  rectum,  est  consécu¬ 
tive  à  l’usage  de  purgatifs  violents  et  répétés,  à  la  présence 
de  corps  étrangers  venant  d’autres  parties  du  tube  intes¬ 
tinal  ou  introduits  directement  par  l’anus  (sodomistes);  elle 

peut  être  amenée  par  une  diarrhée  chronique  ou  accompa¬ 
gnée  de  processus  pathologiques  divers,  tels  que  la  syphilis- 
Elle,  est  suivie  fréquemment  de  rétrécissements.  Les  ré¬ 
trécissements  syphilitiques  sont  les  plus  fréquents..  Dans 
la  période  secondaire,  ils  sont  consécutifs  à  la  cicatrisation 
des  lésions  ultérieures  ;  à  la  troisième  période  ils  tiennen 
à  . un  processus  hyperplasique  de  la  tunique  musculeuse.  te 
diagnostic  du  rétrécissement  se  fait  par  le.  toucher  rec  a  > 
on  doit  le  pratiquer  avec  certaines  précautions.  Les  sel  ^ 
sont  sanguinolentes,  leur  expulsion  est  difficile  et  e 
douloureuse;  les  signes  tirés  de  leur  forme  rubanée  sont  pi 
tôt  théoriques.  Le  traitement  est  celui  de  la  diathèse  quan 
on  la  diagnostique.  R  faut  en  outre  dilater  et  quelque 
débrider..  Les  corps  étrangers  doivent  être  extraits  avecCA 
taines  précautions  pour  ne  pas  déchirer  la  muqueiise- 
trouve  quelquefois  dans  l’ampoule  rectale  des  concreti 
intestinales  très  dures  qu’il  faut  briser  avec  des  instrum 
et  extraire  au  moyen  de  la  curette.  Ils  se  développent  s  , 
i  influence  de  certaines  alimentations  et  dans  les  C3S  . 
constipation  opiniâtre,  surtout  chez  les  vieillards  (Y.  ce 
aussi  dans  certaines  paralysies.  —  Le  prolapsus  ou  c/i 
du  rectum  est  une  affection  assez  fréquente.  Cruveilhmr 
distingue  4  espèces  :  Invagination  de  la  muqueuse. reC  ’ 
invagination  de  la  partie  supérieure  du  rectum  a  D’3, 
t  anus,  invagination  de  la  partie  supérieure  du  rectum 
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'  l’inférieure,  précipitation  à  travers  l’anus  de  la  continuité 
de  l’intestin.  Ces  diverses  lésions,  quoique  différentes  entre 
elles,  ont  de  nombreuses  analogies  ;  ce  sont  les  différentes 
-  périodes  d’une  meme  affection  dont  le  prolapsus  de  la  mu¬ 
queuse  peut  être  considéré  comme  le  début  et  est  le  cas 
le  plus  fréquent.  Elle  est  consécutive  avec  efforts  de  défé¬ 
cation  chez  les  sujets  constipés  ou  hémorrhoïdaires  et  chez 
lès  enfants  atteints  de  diarrhée  chronique;  elle  est  amenée 
quelquefois  par  des  polypes  dont  le  poids  entraîne  mécani¬ 
quement  la  muqueuse  au  dehors.  Ces  polypes  ont  souvent 
été  pris  pour  la  muqueuse  renversée  elle-même.  La  mu¬ 
queuse  apparaît  sous  la  forme  d’un  bourrelet  rougeâtre 
sanguinolent  souvent  et  au  centre  duquel  est  l’orifice  anal. 
Quand  l’intestin  est  lui-même  invaginé,  on  peut,  dit-on, 
pénétrer  avec  le  doigt  ou  un  stylet  dans  l’intervalle  compris 
entre  le  bourrelet  et  le  sphincter  anal(?).  Lé  pronostic  est 
bénin  lorsque  la  réduction  est  possible.  Si  elle  tarde  trop, 
on  peut  voir  survenir  des  accidents  d’étranglement  et  de 
gangrène.  On  maintient  la  réduction  par  des  bandages 
appropriés.  11  faut  surtout  éviter  les  efforts  de  défécation 
et  soutenir  l’anus  avec  les  doigts  pendant  cet  acte.  On  pré¬ 
conise  les.  lavements  froids  ou  astringents,  les  injections 
hypodermiques  de  strychnine;  la  cautérisation  ignée  aux 
quatre  points  cardinaux  de  l’orifice  anal  réussit  souvent. 
■Dans  le  cas  plus  grave  d’irréductibilité  ou  de  réduction 
difficile  à  maintenir,  il  faut  en  arriver  à  la  destruction  de 
'iâ  tumeur  par  cautérisation,  excision,  ou  ligatures.  —  Les 
polypes  se  classent  en  fibreux  et  mous.  Les  polypes  fibreux 
Sont  rares,  susceptibles  de  se  développer  à  tout  âge,  plus 
fréquents  chez  les  adultes.  Leur  évolution  est  semblable  à 
celle  des  myomes  utérins.  Ils  ont  un  pédicule  qui  dans  cer¬ 
tains  cas  peut  contenir  une  portion  du  péritoine.  Les  poly¬ 
pes  mous  sont  presque  tous  des  adénomes  développés  aux 
dépens  des  glandules  de  l’intestin.  Lorsque  les  polypes  sont 
assez  éloignés  de  l’anus,  ils  peuvent  longtemps  passer  ina¬ 
perçus.  Des  pertes  sanguines  ou  glaireuses,  le  ténesme, 
mettent  sur  la  voie  du  diagnostic,  le  toucher  rectal  ou 
l’examen  au  spéculum  ami  permettent  de  le  confirmer.  Trai¬ 
tement  exclusivement  chirurgical  :  ligature  avec  ou  sans 
excision,  arrachement  et  torsion,  ligature  élastique.  —  Le 
cancer  du  rectum  peut  être  latent  pendant  assez  longtemps. 
Sa  marche  fatale  est  presque  complètement  au-dessous  des 
ressources  de  l’art.  Dans  les  cas  avancés,  il  exige  l’extirpa¬ 
tion  de  la  partie  terminale  de  l’intestin. 

RECUL,  s  .  m.  —  Recul  du  cœur  [ail.  rückstoss ]  (V.  Choc). 

RECURRENT,  adj.  [recurrens,  de  recurrere,  revenir  sur 
ses  pas,  'jrôrrpoçc,'  ;  ail.  zurücklaufend],  —  Artère  récür- 
.  reste  cubitale  astérieüre  :  Branche  collatérale  de  la  cubitale, 
de  la  partie  supérieure  de  laquelle  elle  se  détache,  pour 
passer  entre  les  muscles  épitrochléens  efle  brachial  an- 
teneur  et  aller  s’anastomoser  avec  ^collatérale  interne 
de  1  humérale.  —  A.  récurrente  cubBle  postérieure.  Née 
souvent  par  un  tronc  commun  avec  la  précédente,  cette 
petite  artère  traverse  les  insertions  du  muscle  cubital  anté¬ 
rieur  et  passe  dans  la  région  olécranienne,  où  elle  s’unit  à 
la  récurrente  radiale  postérieure  par  des  branches  anasto¬ 
motiques.  —  A.  récurrente  radiale  antérieure  :  Branche 
collaterale  de  la  radiale,  naissant  à  la  partie  inférieure  du 
pu  du.  coude  (quelquefois  directement  de  l’humérale)  :  elle 
,  ecrj(  1jn  arc  à  concavité  supérieure,  se  portant  entre  le 
rachial  antérieur  et  l^long  supinateur,  pour  s’anastomoser 
au  niveau  de  l’épicondyle  avec  la  terminaison  de  l’humérale 
profonde.  —  A.  récurrente  radiale  postérieure  :  Branche 
ue  1. interosseuse  postérieure  (V.  Cubitale),  dont  elle  naît 
ussitot  qu’elle  a  traversé  le  ligament  interosseux.  Elle  se 
T1  .nSe  de  bas  en  haut  entre  le  court  supinateur  et  le  cubi- 
c  j°f®r‘eur  et  va  s’anastomoser,  dans  la  région  de  l’épi- 
ondyie,  avec  l’humérale  profonde  et  avec  la  récurrente  cu- 
itale.  postérieure.  —  A.  récurrente  tibiale.  Artériole 
gourme  par  la  tibiale  antérieure  à  la  partie  supérieure  de 
espace  interosseux,  en  avant  de  cet  espace.  Elle  se  porte 
se  iT  nft  e?  dedans,  sur  la  tubérosité  externe  du  tibia,  et 
"distribue  à  la  surface  de  la  capsule  articulaire  du  genou, 
s  anastomosant  avec  la  collatérale  externe  et  inférieure 


fourme  parla  poplitée.  —  Nerf  récurrent,  ou  nert  laryngé 
inférieur.  Branche  nerveuse  fournie  aux  muscles  du  larynx 
par  le  pneumogastrique  ;  le  récurrent  droit  se  détache  du 
pneumogastrique  au  niveau  de  l’origine  de  la  sous-clavière 
qu’il  contourne  en  l’embrassant  dans  une  anse  à  concavité 
supérieure;  celui  du  côté  gauche  se  comporte  de  même  vis- 
à-vis  de  la  crosse  de  l’aorte.  Chacun  de  ces  nerfs,  dont  par 
suite  le  droit  est  un  peu  moins  long  que  le  gauche,  va  en¬ 
suite  se  placer  dans  le  sillon  formé  par  l’adossement  de  la 
trachée  et  de  l’œsophage,  et  remonte  pour  s’engager  sous 
le  constricteur  inférieur  du  pharynx  et  arriver  dans  la  gout¬ 
tière  laryngo-pharyngée,  où  il  se  divise  en  rameaux  termi¬ 
naux  destinés  à  tous  les  muscles  intérieurs  du  larynx.  Dans 
leur  trajet  ces  nerfs  donnent  d’abord  le  nerf  cardiaque  in¬ 
férieur,  puis  de  nombreux  filets  œsophagiens  et  trachéens. 
La  disposition  récurrente  de  ces  nerfs  n’est  pas  primitive, 
c’est-à-dire  que  chez  l’embryou,  lors  de  leur  apparition,  ils 
se  dirigent  transversalement  vers  le  larynx,  situé  au  ni¬ 
veau  de  leur  origine,  et  en  passant  au-dessous  des  arcs  aor¬ 
tiques  qui  formeront  la  crosse  de  l’aorté  et  la  sous-clavière  ; 
mais  comme,  lorsque  le  cou  se  dessine  et  s’allonge,  le 
cœur  et  le  larynx  s’éloignent  l’un  de  l’autre,  le  cœur  en¬ 
traînant  en  bas  les  origines  des  arcs  aortiques,  les  nerfs 
laryngés  inférieurs  sont  forcés  pour  ainsi  dire  de  former 
l’anse  qui  leur  a  valu  le  nom  de’ récurrents.  Ces  nerfs  sont 
moteurs,  et  président  aux  mouvements  de  la  glotte,  puis¬ 
qu’ils  innervent  tous  les  musclés  du  larynx  (excepté  les 
crico-thyroïdiens,  innervés  par  la  branche  externe  du  la¬ 
ryngé  supérieur)  ;  de  plus  chaque  récurrent  donne  un  filet 
sous-muqueux  qui  va  s’anastomoser  avec  un  filet  descen¬ 
dant  de  la  branehe  interne  du  laryngé  supérieur  ( anasto¬ 
mose  de  Galien).  —  Sensibilité  récurrente.  Sensibilité 
qu’un  nërt  emprunte  à  un  autre  nerf  par  des  anastomoses 
périphériques  ;  il  s’ensuit  que  cette  sensibilité,  due  à  des 
fibres  récurrentes  (de  la  périphérie  vers  le  centre),  subsiste 
dans  le  bout  périphérique  du  premier  nerf  coupé,  pourvu  que 
ce  bout  soit  encore  en  connexion  avec  le  second  nerf,  et 
ue  celui-ci  soit  intact.  La  sensibilité  récurrente  a  d’abord 
té  reconnue  pour  les  racines  antérieures  des  nerfs  spi¬ 
naux  (V.  Nerfs  spinaux),  mais  elle  a  été  ensuite  constatée 
dans  un  grand  nombre  de  troncs  nerveux  des  membres  : 
ainsi,  après  que  le  nerf  médian  a  été  sectionné  à  l’avant- 
bras,  son  bout  périphérique  est  encore  sensible,  et  les  par¬ 
ties  auxquelles  il  se  distribue  n’ont  pas  entièrement  perdu 
leur  sensibilité,  grâce  à  des  anastomoses  périphériques  (du 
cubital  et  du  radial)  qui  viennent,  par  un  trajet  récurrent, 
ramener  la  sensibilité  dans  les  parties  et  même  dans  lé  tron¬ 
çon  du  nerf  situé  au-dessous  delà  section.  Cette  queslion 
de  la  sensibilité  récurrente  est  donc  de  très  grande  impor¬ 
tance  pour  expliquer  certains  faits  observés  par  les  chirur¬ 
giens,  et  dont  on  avait  d’abord  cherché  à  se  rendre  compte 
par  une  prétendue  réunion  immédiate  des  deux  bouts  du 
nerf  sectionné. — 1|  Path.  Fièvre  récurrente.  Nom  donné  par 
Griesinger  à  une  fièvre  typhique  que  les  Anglais  appellent 
Relapsing  fever  et  qui  consiste  essentiellement  dans  deux, 
rarement  plusieurs  accès  de  fièvre  violents,  successifs,  sépa¬ 
rés  l’un  de  l’autre  par  une  forte  rémission.  Symptomatique¬ 
ment  elle  se  rapproche  de  la  fièvre  intermittente;  clinique-t 
ment  elle  a  plus  d’analogie  avec  les  fièvres  typhiques.  Elle’ 
se  développe  épidémiquement,  surtout  dans  les  contrées 
marécageuses,  précédant  ou  suivant  les  épidémies  de  fièvre 
intermittente,  accompagnant  aussi  les  fièvres  typhoïdes,  la 
dysenterie,  le  scorbut.  C’est  une  fièvre  de  famine  que  l’on 
n’observe  jamais  que  dans  les  conditions  de  dépression  phy¬ 
sique  et  morale  que  créent  les  misères  sociales.  Elle  est 
contagieuse  et  spécifique.  Le  premier  accès  débute  brus¬ 
quement  par  un  frisson  avec  céphalée,  vomissements,  élé¬ 
vation  considérable  de  la  température,  épuisement  et  fai¬ 
blesse  générale.  Ces  symptômes  persistent  et  s’aggravent 
pendant  cinq  ou  six  jours;  ils  peuvent  se  compliquer 
d’ictère,  de  diarrhée,  d’une  angoisse  extrême  avec  délire. 
Puis,  vers  le  sixième  ou  le  septième  jour,  après  des  sueurs 
abondantes,  survient  une  période  de  rémission;  l’accès 
semble  brusquement  coupé  ou  bien  l’amélioration  ne  se 


RÉDU 


1380  — 


RËFL 

marque  qu’en  deux  ou  trois  jours  ;  puis  on  voit  une  conva-  sétacé;  écusson  petit,  triangulaire;  portion  memU, 

lescence  apparente  et  le  malade  semble  guéri.  Après  quatre  des  elytres  ordinairement  courte,  pourvue  de  dp,86 

h  huit  jours  de  cet  état,  un  nouveau  frisson  survient  et  les  longitudinales  plus  ou  moins  nombreuses  ;  ailes  infiV  es 

symptômes  précédemment  observés  se  manifestent  encore  quelquefois  milles;  pattes  fortes,  assez  allongées  les  68 

durant  trois  à  quatre  jours.  Si  la  maladie  doit  guérir,  cet  accès  rieures  parfois  ravisseuses  ;  tarses  courts,  à  3  article1®' 

se  termine  comme  le  premier.  Assez  souvent  la  fièvre  per-  Les  Réduves  sont  surtout  répandues  dans  les  régions  tu" 

siste  le  collapsus  s’établit  et  le  malade  succombe  dans  le  des  du  globe.  Elles  font  une  guerre  active  aux  mouch* 

coma  et  les  convulsions.  Pendant  ces. accès  fébriles,  on  aux  araignées  dont  elles  sucent  le  sang.  Leur  Pjqûlp  et 

observe  parfois  un  exanthème  pourpré  de  la  peau  se  mani-  extrêmement  douloureuse  et  peut  déterminer  l’enflur^  ? 

testant  sous  forme  de  larges  taches  avec  aspect  marbré,  la  partie  piquée.  Plusieurs  d’entre  elles  font  entendre  auana 

Presque  toujours  il  y  a  hypertrophie  de  la  rate,  ictère  léger,  on  les  saisit,  une  sorte  de  stridulation  produite  par  le  Lp 

dysurie,  rétention  d’urine,  hémorrhagies  multiples,  troubles  ment  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  contre  la  paroi  in" 

de  décubitus  et  parfois  abcès,  furoncles,  parotidites.  La  terne  du  prothorax.  L’Europe  n’en  possède  relativement 

mort  est  rare  ;  quand  on  l’observe,  elle  survient  au  mo-  qu’un  petit  nombre  d’espèces.  L’une  des  plus  communes  est 

ment  du  deuxième  accès  et  paraît  due  à  des  accidents  le  Reiluvius  personatus  L.,  ou  Punaise-mouche  de  Geof 

urémiques.  Les  recherches  de  Obermeier,  Engel,  Bircli-  frov,  qui  se  rencontre  principalement  dans  les  maisons' 

Hirschfeld,  semblent  prouver  que  la  maladie  est  due  à  l’intro-  surtout  dans  les  greniers  et  autres  endroits  rarement  ba- 

duction  dans  le  sang  de  spirilles  d’une  nature  particulière  layés  ;  sa  larve,  qui  ne  diffère  de  l’adulte  que  parle  manque 

que  l’on  trouve  dans  le  sang,  mais  qu’on  ne  retrouve  pas  d’ailes,  se  couvre  de  poussière  et  d’ordure  de  toute  sorte, 

dans  les  sécrétions.  Le  traitement  consiste  dans  l’emploi  afin  de  dissimuler  sa  présence  et  de  pouvoir  ainsi  appro-  ' 

des  toniques  administrés  sous  toutes  les  formes  et  dans  cher  facilement  les  mouches  et  les  araignées  qu’elle  veut 

l’administration  du  sulfate  de  quinine  à  hautes  doses.  saisir  pour  en  sucer  le  sang. 

RÈD1E,  s.  f.  (V.  Sporocytes  et  Distomiens).  REFLET,  s.  m.  [ail.  schein ,  widerschein}.  Réflexion  ou 

REDOU,  REDOUL  ou  REDOUX,  s.  m.  Noms  vulgaires  réverbération  de  la  lumière  ou  de  la  couleur  d’un  corps 
du  Coriaria  myrtifolia  L.  (V.  Coriaire).  sur  un  autre  corps  placé  dans  le  voisinage  et  dont  la  teinte 

REDOUBLEMENT,  s.  m.  [ail.  verdoppelung;  angl.  in-  naturelle  se  trouve  ainsi  modifiée. 
creasing,  redoubling  ;  it.  raddoppiamento,  risalimento  ;  REFLEXE,  adj.  [reflexus;  ail.  et  angl.  reflex  ;  it.  ri- 
esp.  duplicacion,  aumento],  On  appelle  de  ce  nom  en  pa-  flesso;  esp.  reflexo ].  —  Mouvements,  Actes,  Phénomènes 
thologie  le  retour  d’aeçidents  qui  avaient  diminué.  La  réflexes.  On  nomme  phénomène  réflexe  celui  par  le- 
fièvre  diminue  généralement  le  matin  et  redouble  le  soir,  quel  une  excitation,  étant  amenée  par  un  nerf  centripète 

11  y  a  dans  la  fièvre  continue  des  redoublements  tous  les  ou  sensitif  à  une  masse  nerveuse  centrale,  est  réfléchie  par 

soirs,  tous  les  jours,  tous  les  deux  jours,  etc.  celle-ci  sur  un  nerf  centrifuge  ou  moteur,  de  manière  à 

REDRESSEMENT,  s.  m.  [ail .  geraderichten].  Opéra-  aller  provoquer  la  contraction  d’un  muscle,  la  sécrétion 

tion  chirurgicale  qui  a  pour  but  de  rendre  à  un  organe  d’une  glande,  ou  toute  autre  manifestation  périphérique 

dévié  sa  situation  normale.  On  redresse  les  membres  frac-  (modifications  des  chromoblastes,  par  exemple,  chez  les  ani- 

turés,  les  cals  vicieux,  les  pseudarthroses,  les  ankylosés,  ete.  maux  inférieurs)  ;  cette  manifestation  périphérique  étant  le 

(Y.  ces  mots  et  Ostéoclasie,  Ostéotomie,  etc.).  On  redresse  plus  souvent  cependant  une  contraction,  on  dit  souvent 

les  membres  paralysés  à  l’aide  d’appareils  et  d’instruments  mouvement  réflexe,  on  dit  même  réflexe  tout  court,  faisant 

spéciaux.  Diverses  opérations  ayant  pour  but  de  guérir  les  de  cet  adjectif  un  substantif.  L’étude  des  réflexes  remonte 

mains-botes,  les  pieds-bots,  les  torticolis  chroniques,  les  à  Legallois,  mais  c’est  à  Prochaska  que  nous  en  devons  une 

courbures  du  rachis,  etc.,  portent  aussi  le  nom  de  redressé-  définition  nette  par  cette  phrase  mémorable  :  impressionum 

ment.  Enfin  les  instruments  dits  redresseurs  s’emploient  sensoriarum  in  motorias  reflexio.  Comme  un  mouvement 

dans  les  déviations  utérines  (V.  Utérus)  et  dans  les  cas  réflexe  se  produit,  pourvu  que  l’excitation  sensitive  arrive 

où  il  importe,  pour  extraire  un  corps  étranger  intravé-  jusqu’à  Un  centre  quelconque  (médullaire  ou  même  gan- 

sical,  de  placer  celui-ci  dans  une  situation  qui  permette  son  glionnaire)  sans  se  propager  jusqu’au  cerveau,  c’est-à-dire 

extraction  par  les  voies  naturelles  et  d’éviter  ainsi  la  cysto-  sans^  produire  de  sensation  consciente  et  par  suite  sans 

tomie.  réveiller  la  volonté,  on  a  encore  défini  le  réflexe  tout  mou- 

REDUCTION,  s.  f.  [reductio,  de  reducere,  ramener  ;  res-  vement  involontaire  qui  succède  aune  impression  non 

titulio,  repositio  ;  iu&ùi  ;  ail.  einrichlung,  einrenkung ,  sentie.  Les  notions  aujourd’hui  acquises  en  histologie  sur 

redukiion].  Opération  qui  a  pour  objet  de  remettre  à  leur  la  composition  du  système  nerveux  permettent  de  se  rendre 

place  les  os  fracturés  et  écartés  de  leur  situation  normale  compte  de  ce  qui  doit  se  passer  dans  tout  acte  réflexe  :  si 

ou  les  viscères  herniés  (V.  Fracture,  Hernie,  Luxation,  l’on  se  représente  igte  cellule  nerveuse  en  connexion  dune 

Taxis).  —  [|  Chimie.  Synonyme  de  désoxydation  en  tant  part  avec  une  fibre  nervéuse  sensitive,  d’autre  part  avec 

qu’il  s’agit  de  l’opération  qui  a  pour  but  de  ramener  les  une  fibre  nerveuse  motrice,  on  voit  que  cette  cellule  sera  le 

oxydes  à  l’état  de  métal;  s’applique  aussi  aux  cas  où  il  lieu  où  l’excitation  amenée  par  la  première  fibre  se  réfléchira 

s’agit  d’enlever  le  soufre,  le  chlore,  etc.,  d’une  combinaison  sur  la  seconde,  c’est-à-dire  où  l’impression  sensitive  se 

métallique.  Souvent  la  chaleur  ou  un  courant  d’hydrogène  transformera  en  excitation  motrice  :  fibre  sensitive,  cellule 

suffisent  pour  opérer  la  réduction  ;  d’autres  fois  il  est  néces-  nerveuse  et  fibre  motrice,  forment  ainsi  un  arc  réflexe, 

saire  de  faire  intervenir  un  corps  avide  d’oxygène,  tel  que  ce  que  Marshall-Hall  avait  proposé  de  nommer  arc  dia¬ 
le  charbon,  ou,  si  le  corps  est  très  réfractaire,  d’ajouter  un  staltique,  dans  une  nomenclature  où  les  fibres  sensitives  ou 

fondant,  borax,  nitrate  ou  carbonate  alcalin,  se  liquéfiant  centripètes  prenaient  le  nom  de  fibres  incidentes  ou  eiso- 

au  rouge  et  entraînant  la  fusion  du  métal  à  cette  tempe-  digues,  les  fibres  motrices  celui  de*  réflexes  ou  exodiques 

rature  et  le  préservant  ainsi  de  l’oxydation  (V .  Désoxygénation).  (V.  Arc  diastaltique).  Cependant  cet  arc  réflexe  n’est  pas 

RÊDUVE,  s.  f.  Sous  le  nom  de Réduves,  on  désigne  en  réalité  aussi  simple  que  le  représente  cette  conception 

Indistinctement  les  Hémiptères-Hétéroptères,  composant  la  un  peu  théorique  :  les  grosses  cellules  multipolaires  dues 

famille  des  Réduvides,  qui  comprend  notamment  les  gen-  cellules  motrices  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  sont 

res  Nabis  Latr.,  Harpactor  Cast.,  Coranus  Curt.,  Pygo -  bien  en  rapport  direct  avec  les  fibres  des  racines  anténeu- 

lampis  Germ.,  Pirates  Serv.,  Reduvius  Fabr.,  et  dont  voici  res,  c’est-à-dire  avec  des  fibres  motrices  mais  leurs  cou¬ 
les  caractères  principaux  :  corps  oblong,  plus  ou  moins  nexions  avec  les  fibres  sensitives  sont  bien  plus  complet 

allongé;  tête  libre,  saillante,  rétrécie  en  arriéré  en  une  et  se  font  par  les  fins  réseaux  de  matière  nerveuse  enlou* 

sorte  de  cou  ;  rostre  triarticulé,  court,  arque,  très  robuste,  rant  les  myélocytes  (Y.  ce  mot)  et  mettant  en  connex10" 

entièrement  dégagé  du  dessous  de  la  tète  ;  antennes  gene-  les  ceUules  nerveuses  voisines  (V.  fi<M  de  sorte  fiue 

râlement  moins  longues  que  le  corps,  insérées  au  devant  le  passage  de  l’excitation  de  la  fibre’ sensitive  dans  la  fibre 

des  yeux,  composées  de  quatre  articles  dont  le  dernier  est  motrice  se  fait  par  l’intermédiaire  d’un  tout  assez  com- 
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-,  e  <jont  il  est  difficile  d’analyser  les  éléments,  mais 
f.  ’ja  constitution  anatomique  nous  permet  en  tout  cas 
,°  comprendre  comment  mie  seule  excitation  peut  amener 
des  mouvements  réflexes  multiples,  c’est-à-dire  s’irradiant 
d’une  moitié  du  corps  à  l’autre,  s’irradiant  des  membres 


Schéma  des  réflexes.  —  M,  cellule  motrice.  —  S,  cellule  sensitive. 
m,  muscle .  —  s,  surface  sensible. 


postérieurs  jusque  sur  les  antérieurs;  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’étude  expérimentale  des  actes  réflexes  est  l’nne  des  plus 
nettes  et  des  plus  importantes  de  la  physiologie  moderne  ; 
elle  peut  se  faire  sur  les  ganglions,  qui  sont  de  petits 
centres  nerveux  à  autonofnie  cependant  assez  incomplète, 
mais  elle  se  fait  surtout  sur  la  moelle  épinière:  à  cet 
effet  il  faut  se  mettre  dans  des  conditions  qui  suppriment 
l’intervention  de  la  volonté,  ce  qu’on  réalise  chez  l’homme 
en  s’adressant  à  un  sujet  endormi,  chloroformé  ou  atteint 
de  paraplégie,  états  cpii  tous  suppriment  l’intervention 
du  cerveau  ou  sa  continuité  avec  la  moelle.  Chez  les  ani¬ 
maux  à  sang  chaud  on  pratique  la  section  du  bulbe  et  on 
entretient  la  vie  par  la  respiration  artificielle  ;  chez  les 
animaux  à  sang  froid,  la  grenouille,  on  se  contente  de 
trancher  la  tète  :  dans' ces  circonstances  les.  réflexes  mé¬ 
dullaires  sont  exagérés,  parce  que  le  pouvoir  modérateur 
des  Centres  supérieurs  sur  la  moelle  est. supprimé  (V.  Moelle 
épinière).  Pour  les  centres  réflexes  spéciaux,  et  pour  l’indica¬ 
tion  des  poisons  qui  modifient  le  pouvoir  réflexe,  voy.  Moelle 
épinière.  Pour  les  phénomènes  d 'inhibition,  voy  Arrêt. 

REFLEXION,  s.  f.  [consideratio  ;  ail. überlegung  ;mg\. et 
esp.  reflexion;  it.  riflessione ].  —  En  psychologie,  cas  par¬ 
ticulier  de  l’attention  (Y.  ce  mot).  L’attention  s’appelle  ré¬ 
flexion  quand  elle  est  relative  à  un  objet  psychique  ou  in¬ 
tellectuel  et  non  à  une  donnée  des  sens,^  c’est-à-dire  quand 
l’esprit  se  replie  (refledere)  sur  lui-même  au  lieu  d’être 
attiré  au  dehors  ;  on  réfléchit  sur  soi-même  ou  sur  des 
idées,  sur  des  sentiments  que  l’on  éprouve,  sur  des  sou¬ 
venirs  que  l’on  veut  compléter,  sur  la  conduite  que  l’on  I 
doit  tenir,  sur  des  théories  que  l’on  veut  comprendre  ou 
juger.  La  spéculation  scientifique  est  une  réflexion  pro¬ 
longée  et  méthodique;  elle  succède,  dans  les  sciences  phy¬ 
siques  et  naturelles,  à  une  observation  attentive  des  faits 
sensibles.  La  réflexion  peut  être  sollicitée,  attirée  par  un 
objet,  comme  l’œil  par  la  lumière;  mais  elle  est  un  acte 
libre  :  elle  peut  aussi,  comme  le  regard,  choisir  son  objet  ; 
elle  peut  étendre  ou  rétrécir  le  champ  de  son  activité,  re¬ 
tenir  certaines  idées,  écarter  les  autres,  et  faire  autour  de 
son  opération  comme  un  silence,  ou  une  neutralité  de  toutes 
les  pensées,  de  toutes  les  passions  susceptibles  de  la  dis¬ 
traire  ou  de  l’égarer.  La  réflexion  s’oppose  ainsi  à  la  rêve¬ 
rie,  à  l’association  capricieuse  des  idées;  réfléchir,  c’est 
maintenir  nos  pensées  dans  une  direction  fixe  et  voulue, 
diriger  notre  activité  intellectuelle.  Et  si  l’on  considère  les 
résultats  musculaires  ou  autres  de  la  pensée  réfléchie,  rien 
n’est  plus  opposé  à  l’acte  préalablement  réfléchi  que  ce 
flu’un  caprice  du  langage  désigne  presque  par  le  même 
nom,  savoir  l’acte  automatique,  l’action  réflexe.  —  ||  Phy- 
sique  [reflexio,  àvsccap^i;;  ail.  re flexion].  Phénomène,  de 
physique  qui  se  produit  chaque  fois  qu’un  agent,  comme 
*a  lumière,  la  chaleur  ou  le  son,  vient  rencontrer  une 
snrface  qui  ne  se  laisse  que  peu  ou  poiut'pénétrer  et  que 
lQn  appelle  réfléchissante.  Lorsqu’un  rayon  de  lumière,  par 
exemple,  vient  tomber  sur  une  surface  polie  telle  qu’une 
grice,  nne  lame  métallique,  etc.,  la  marche  de  ce  rayon 
est  modifiée  et,  au  lieu  de  continuer  à  se  mouvoir  en  ligne 
fritte,  il  est  pour  ainsi  dire  repoussé  par  la  surface  réflé¬ 
chissante  et  subit  un  changement  de  direction.  Les  lois  de 
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la  réflexion  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  du  son,  etc.,  en 
général  de  tous  les  mouvements  vibratoires,  sont  les  sui¬ 
vantes  :  1°  Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  sont  si¬ 
tués  dans  un  même  plan  avec  la  normale  à  la  surface  au 
point  d’incidence;  2°  L’angle  de  réflexion  est  égal  à  l’angle 
d’incidence.  D’après  cela,  lorsqu’un  rayon  lumineux  viendra 
rencontrer  une  surface  polie,  pour  obtenir  la  marche  de  la 
lumière  après  son  incidence  sur  celle-ci,  il  suffira  de 
tirer  la  normale  à  la  surface  au  point  de  l’incidence, 
puis  de  tracer  dans  le  plan  formé  par  la  normale  et  le 
rayon  incident  une  ligne  droite  faisant  avec  la  normale  le 
même  angle  que  cette  normale  fait  avec  le  rayon  incident  ; 
cette  droite  représentera  le  rayon  réfléchi.  L’angle  d’in¬ 
cidence  est  l’angle  formé  par  la  normale  avec  le  rayon 
incident  ;  l’angle  de  réflexion  est  l’angle,  formé  par  la  nor¬ 
male  avec  le  rayon  réfléchi.  En  vertu  de  la  seconde  lof, 
ces  deux  angles  sont  égaux,  et  par  conséquent  à  l’aide  d’une 
construction  géométrique  toujours  simple  on  peut  trouver 
la  marche  de  la  lumière  après  sa  réflexion  sur  une  surface 
déterminée.  Si  cette  surface  est  plane,  les  normales  sont 
toutes  parallèles  entre  elles;  si  elle  est  courbe,  les  nor¬ 
males  ont  des  directions  différentes  suivant  les  points.  On 
appelle  miroirs  des  surfaces  polies  destinées  à  produire  la 
réflexion  de  la  lumière  ;  les  miroirs  sont  plans,  concaves 
ou  convexes,  suivant  que  leur  surface  jolie  est  plane,  con¬ 
cave  ou  convexe.  Un  corps  lumineux  situé  près  d’un  mi¬ 
roir  donne  lieu  à  la  formation  d’une  image  (Y.  Miroir  - 
et  Image).  Les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière  donnent 
le  moyen  de  construire  géométriquement  les  images  des 
objets,  connais^aaJJa^position  de  ceux-ci  par  rapport  aux 
miroirs.  Ces  procédés  sont  enseignés  dans  les  cours  élémen¬ 
taires  de  physique  pure.  En  médecine  on  a  appliqué  le  mi¬ 
roir  plan  à  l’examen  de  l’arrière-gorge  ;  on  se  sert  dans  ce 
cas  d’un  petit  miroir  plan  fixé  à  l’extrémité  d’une  tige  ma- 
nœuvrée  par  l’opérateur.  On  l’appelle  miroir  laryngoscopi- 
que  (V.  Lïrangoscope).  Dans  presque  tous  les  appareils  qui 
sont  relatifs  à  l’étude  de  la  vue,  il  est  fait  usage  de  mi¬ 
roirs  plans  ou  courbes  (V.  Miroir).  —  On  appelle  réflexion 
totale  le  phénomène  qui  se  produit  lorsque  la  lumière  des¬ 
tinée  à  passer  d’un  milieu  plus  réfringent  dans  un  milieu 
moins  réfringent  ne  peut  plus  traverser  la  surface  séparative 
des  deux  milieux  et  se  réfléchit  sur  celle-ci.  C’est  un  phé¬ 
nomène  de  réfraction  (Y.  Réfraction  et  Angle  limite).  La 
réflexion  totale  se  produit  aussi  dans  les  prismes  (V.  Prisme). 
Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  concernant  la  lumière  peut  être 
répété  mot  pour  mot  pour  la  chaleur  et  le  son.  La  loi  de  la 
réflexion  est  absolument  la  même,  et  les  constructions  géo¬ 
métriques  qui  en  résultent  sont  analogues.  En  acoustiqne 
la  réflexion  du  son  produit  le  phénomène  de  l’écho  (V. 
Echo). 

RÉFORME,  s.  f.  [ail.  reform;  angl.  invaliding;  it.  licen- 
ziamento  ;  esp.  reforma],  La  réforme  est  la  position  d’un 
officier  qui,  n’étant  plus  susceptible  d’être  rappelé  à  l’acti¬ 
vité,  n’a  pas  de  droits  acquis  à  une  pension  de  retraite,  ou 
encore  la  position  d’un  soldat  jugé  hors  d’état  de  faire  un 
service  actif.  Pour  les  officiers,  la  réforme  peut  être 
prononcée  pour  infirmités  incurables  ou  par  mesure  de 
discipline.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  infirmité,  la  réforme  est 
prononcée  par  les  médecins  militaires  qui  doivent  pouvoir 
affirmer  que  cette  infirmité  est  telle  qu’il  en  résulte  l’in¬ 
capacité  non  seulement  de  rester  en  activité,  mais  encore 
d’y  rentrer  ultérieurement.  La  pension  de  réforme  allouée 
à  un  officier  n’est  pas  réversible  sur  sa  veuve  ou  ses  or- 
helins.  Pour  les  soldats  on  distingue  deux  sortes  de  congés 
e  réforme.  Le  congé  n°  1,  délivré  pour  infirmités  ou 
maladies  dues  au  service  militaire  ou  contractées  dans 
un  service  commandé,  permet  au  titulaire  d’exempter  un 
de  ses  frères,  de  toucher,  dans  certains  cas  (infirmités 
diminuant  la  faculté  de  travailler),  une  gratification  renou¬ 
velable,  ou  de  faire  transformer  le  congé  de  réforme  en 
pension  de  retraite  dans  certains  délais  et  à  raison  de 
conditions  spéciales.  Le  congé  de  réforme  n°  2  est  délivra 
pour  des  blessures  ou  maladies  indépendantes  du  service; 
il  ne  procure  aucune  dispense,  ne  donne  droit  à  aucune 


pension,  mais  raye  le  malade  ou  l’infirme  des  cadres  de 

RÉFRACTAIRE,  adj.  [ail.  feuerbeslandig ].  Se  dit  des 
corps  qui  résistent  à  l’action  de  la  chaleur  ou  n’entrent  en 
fusion  que  très  difficilement. 

RÉFRACTION,  s.  f.  [ refractio ,  de  refrangere,  briser, 
JiâÔÀaaiç  ;  ail.  refraktion,  strahlenbrechung ] .  Phénomène  qui 
se  produit  lorsqu’un  rayon  de  lumière  franchit  la  surface  de 
séparation  de  deux  milieux  de  nature  différente.  La  lumière 
dans  un  milieu  homogène  se  mouvant  en  ligne  droite  subit 
à  son  passage  dans  le  second  milieu  un  changement  de  direc¬ 
tion.  Le  rayon  incident  est  celui  qui  s’étend  jusqu’à  la  sur¬ 
face  de  séparation  ;  le  rayon  réfracté  est  celui  qui  s’étend 
à  partir  de  celle-ci.  On  appelle  angle  d'incidence  et  angle 
de  réfraction  les  angles  formés  par  les  rayons  incidents 
et  réfractés  avec  la  normale  à  la  surface  de  séparation  au 
point  de  passage  de  la  lumière  de  l’un  des  milieux  dans  le 
second.  Quand,  par  exemple,  là  lumière  passe  de  l’air  dans 
l’eau,  c’est-à-dire  d’une  substance  peu  dense  dans  une  autre 
substance  très  dense,  l’angle  de  réfraction  est  inférieur  à 
l’angle  d’incidence.  Les  lois  de  la  réfraction  dans  les 
milieux  isotropes  (Y.  Isotrope)  peuvent  s’énoncer  ainsi  :  I. 
Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfracté  sont  situés  dans  un 
même  plan  avec  la  normale  à  là  surface  de  séparation  des 
milieux  au  point  du  passage  de  la  lumière  de  l’un  dans 
l’autre.  IL  Le  rapport  des  sinus  de  l’angle  d’incidence  et  de 
l’angle  de  réfraction  est  constant  pour  deux  mêmes  milieux 
et  égal  au  rapport  des  vitesses  de  propagation  de  la  lumière 
dans  ces  deux  milieux.  Ce  rapport  constant  pour  deux 
milieux  est  ce  que  l’on  appelle  l’indice  de  réfraction  de  ces 
milieux.  Par  exemple,  connaissant  l’indice  de  réfraction  de 
f  air  et  de  l’eau,  on  pourra  par  une  construction  géomé¬ 
trique  simple  construire  le  rayon  réfracté  subséquent  à  un 
rayon  incident  donné.  Les  lois  précédentes  connues  sous  le 
nom  de  lois  de  Descartes  se  traduisent  par  la  formule  sui¬ 
vante  :  n~  ,  »  indice  de  réfraction,  i  et  r  angles 
d’incidence  et  de  réfraction.  On  appelle  indice  de  réfrac¬ 
tion  absolue  d’une  substance  son  indice  lorsque  le  milieu 
qu’on  lui  compare  est  le  vide.  Ainsi  l’indice  de  réfraction 
absolue  de  l’air  à  la  pression  normale  de  0,76  est  le 
nombre  1,000,294.  La  détermination  des  indices  de  ré¬ 
fraction  des  substances  solides,  liquides  et  gazeuses  de  la 
nature  s’opère  en  faisant  tomber  un  rayon  de  lumière  sur 
un  fragment  de  cette  substance;  l’observateur  mesure 
l’angle  i  et  l’angle  r  et  obtient  par  division  le  rapport  n 
(V.  Indice).  Les  lois  de  Descartes  servent  à  résoudre  tous 
les  problèmes  que  le  physicien  rencontre  sans  cesse  lorsque 
la  lumière  est  réfractée  par  les  divers  appareils  dont  il 
se  sert,  à  savoir  :  les  prismes  de  verre,  les  lentilles,  les 
lames  à  faces  parallèles  ou  inclinées,  etc.  (toutes  ces  ques¬ 
tions  sont  traitées  aux  divers  mots  qui  leur  correspondent). 
Tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  s’applique  Uniquement  aux 
milieux  isotropes  ;  les  choses  se  passent  tout  autrement 
dans  les  milieux  anisotropes,  c’est-à-dire  dans  les  milieux 
où  la  lumière  ne  se  meut  pas  également  vite  dans  tous  les 
sens.  Il  se  produit  alors  des  phénomènes  de  double  réfrac¬ 
tion  dont  l’étude  est  particulièrement  importante  (V.  Double 
réfraction).  Dans  ces  circonstances  le  rayon  incident,  en 
pénétrant  dans  le  milieu  anisotrope,  donne  lieu  tantôt  à 
deux  rayons  réfractés,  tantôt  à  des  surfaces  lumineuses 
telles  que  des  cônes,  suivant  que  la  substance  anisotrope 
employée  est  à  un  axe  ou  à  deux  axes.  L’étude  de  ces 
phénomènes  ne  peut  se  faire  que  lorsque  _  l’on  a  exposé 
les  bases  de  la  théorie  des  ondulations  aujourd’hui  uni¬ 
versellement  adoptée  par  les  physiciens.  La  double  réfrac¬ 
tion  et  la  polarisation  de  la  lumière  sont  deux  branches  de 
la  physique  intimement  liées.  —  Partant  de  cette  idée  que 
la  lumière  est  due  à  un  mouvement  vibratoire  des  molé¬ 
cules  de  l’éther,  il  devient  évident  que  les  autres  agents 
qui  sont  de  même  essence  que  ceUe-ci  doivent  suivre  aussi 
les  lois  de  Descartes  quand  on  les  fait  franchir  des  sur¬ 
faces  séparant  des  milieux  de  nature  différente.  L’expé¬ 
rience  est  venue  confirmer  ces  prévisions  pour  la  chaleur 


et  le  son.  La  chaleur,  le  son  et  tous  les  moi]T 
ondulatoires  subissent  les  lois  de  la  réfraction 
plus  haut.  ornwlées 

RÉFRANGIBILITÉ,  s.  f.  [ail.  refrangibilim  V, 
barkcit ].  Propriété  de  la  lumière  d’être  réfractée  • 
une  inclinaison  dépendant  de  sa  nature.  La  réfraneV^- 
s’exerce  chaque  fois  qu’un  rayon  de  lumière  simple!» 
d’un  milieu  dans  un  autre  milieu  transparent  d’une  de 
différente.  Quand  deux  rayons  de  lumière  simple  T6 
exemple,  un  rayon  de  lumière  rouge  et  un  ravon  H 
lumière  violette)  sont  soumis  à  la  réfraction  à  travers  u 
prisme,  le  rayon  le  plus  réfrangible  est  le  plus  dévié  le 
rayon  le  moins  réfrangible  est  le  moins  dévié  (le  violet  est 
plus  dévié  que  le  rouge).  La  lumière  blanche  du  soleil  est 
formée  de  sept  couleurs  élémentaires  qui  sont  par  ordre  dé 
réfrangibilité  croissante  :  rouge,  orangé/jaune,  vert,  bleu 
indigo,  violet.  La  réfrangibilité  de  l’orangé  est  plus  grande 
que  celle  du  rouge,  la  réfrangibilité  du  jaune  est  plus 
grande  que  celle  de  l’orangé,  et  ainsi  de  suite.  Les  physi¬ 
ciens  ont  encore  donné  le  nom  de  rayons  ultra-rouges  et 
de  rayons  ultra-violets  à  des  radiations  que  l’œil  ne  peut 
percevoir  et  qui  s’obtiennent  dans  la  décomposition  cfe  la 
lumière  blanche  par  le  prisme.  Ces  radiations  sont  sen¬ 
sibles  pour  des  appareils  spéciaux,  les  thermo-multiplica¬ 
teurs  et  les  agents  chimiques,  quoiqu’elles  n’affectent  point 
l’œil  de  l’homme.  La  réfrangibilité  est  une  propriété  de  la 
lumière  dont  la  mesure  réside  dans  le  nombre  de  vibra¬ 
tions  lumineuses  exécutées  à  la  seconde  par  le  rayon  consi¬ 
déré.  Plus,  la  vibration  est  rapide,  plus  le  rayon  est  réfran¬ 
gible,  c’est-à-dire  dévié  par  l’action  du  prisme.  Tandis  que 
les  rayons  ultra-rouges  extrêmes  correspondent^,  62  bil¬ 
lions  de  vibrations  à  la  seconde,  les  rayons  ultra-violets  cor¬ 
respondent  à  1000  billions  de  vibrations  à  la  seconde.  Les 
autres  rayons  lumineux  sont  intermédiaires. 

RÉFRIGÉRANT,  adj.  [de  re,  indiquant  redoublement,  et 
frigus ,  froid;  <[ux?txc î?;  ail.  kâltend;e sp.  ref  escarite].  Qui 
sert  à  refroidir  un  corps,  c’est-à-dire  à  en  abaisser  la  tempé¬ 
rature.  En  physique  et  en  médecine  on  fait  un  usage  fré¬ 
quent  des  mélanges  réfrigérants  quand  ôn  veut  combattre 
une  inflammation,  arrêter  l’écoulement  du  sang  ou  insensi¬ 
biliser  provisoirement  un  organe.  Lorsque  l’ôn  a  de  la 
glace  à  sa  disposition  (et  c’est  le  cas  dans  presque  toutes 
les  grandes  villes  où  la  glace  est  fabriquée  industrielle- 
■'  •’  "  1  linge  phe 

de  l’orga- 
l’aide  des 

mélanges  réfrigérants.  L’abaissement  de  température  que 
l’on  réalise  par  ceux-ci  est  dû  à  l’absorption  de  chaleur  par 
la  fusion  d’un  corps  solide  ou  la  dissolution  d’un  sel  (V. 
pour  ces  détails  théoriques  Fusion,  Evaporation,  Chalecr 
latente).  Voici  quelques  mélanges  réfrigérants  faciles  a 
préparer  : 

r  t  Neigé  ou  glace  pilée .......  2  parties. 

’j  Sel  marin . , . 1  partie. 

Ce  mélange  produit  un  froid  de  —  20°,  la  température  ini¬ 
tiale  étant  de  + 10°  centigrades. 

ÎT  (  Eau . 1  partie- 

•  t  Nitrate  de  soude.  ........  1  partie. 

Le^  froid  atteint  —  16°,  la  température  initiale  étant  la 
même  que  ci-dessus. 

t tt  j  Sulfate  de  soude . 3  parties. 

1  Acide  nitrique . 2  parties» 

froid  de  —  19°  avec  même  température  initiale. 

ry  (  Sulfate  de  soude . 8  parties. 

I  Acide  chlorhydrique . 6  parties» 

froid  de  —  17°  pour  même  température  initiale.  Qua^J® 
médecin  emploie  les  mélanges  réfrigérants,  il  doit  eV1  . 
d’appliquer  des  froids  trop  intenses,  attendu  quu.P®^ 
s’exposer  dans  ce  cas  à  produire  la  gangrène  des  tiss 
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■  <;trés  à  l’intérieur,-  diminuent  la  température  du 
S  ou  qui  concourent  au  même  résultat,  lorsqu’ils 
ft  appliqué5  à  la  surface  du  corps.  La  médication  réfri- 
^'rante interne  comprend  les  antipyrétiques  tels  que  la  digi- 
t]e  les  sels  de  quinine,  le  veratrum  album,  etc.  Plus 
frÉouemment  prescrite,  la  méthode  réfrigérante  externe 
^iste  dans  l’emploi  des  applications  d’eau,  de  glace,  ou 
f  mélanges  réfrigérants  signalés  ci-dessus.  L’application 
Te  l’eau  froide  sous  forme  de  bains,  de  lotions,  d’irrigations 
médiates,  faites  à  l’aide  d’appareils  divers,  etc.,  a  pris  dans 
“  dernières  années  une  assez  grande  extension,  en  raison 
des  tentatives  faites  pour  juguler  ou  rendre  moins  jnocives 
ies  fièvres  graves  et  en  particulier  la  fièvre  typhoïde.  La 
méthode,  dite  de  Br  and,  du  nom  de  celui  qui  en  a  été  le 
vulgarisateur,  peut  rendre  des  services  dans  certains  cas 
déterminés  (V.  Typhoïde),  mais  elle  ne  donne  pas  toujours 
les  résultats  qu’annonce  le  médecin  allemand.  11  en  est  de 
même  des  affusions  froides,  si  souvent  utiles  dans  les  ménin¬ 
gites,  les  scarlatines  graves,  etc.  Ces  méthodes  thérapeu¬ 
tiques  agissent  plutôt  en  impressionnant  d’une  manière 
spéciale  le  système  nerveux  qu’en  soustrayant  de  la  chaleur 
T  l’organisme.  En  chirurgie  les  fomentations  froides,  les 
lotions,  les  irrigations  continues,  les  immersions  dans  les 
bains  locaux  ou  généraux,  les  applications  de  glace  à  l’aide 
de  vessies  ou  d’appareils  variés,  rendent  chaque  jour  de 
signalés  services.  Comme  anesthésiques  locaux  la  glace  ou 
bien  un  mélange  de  glace  et  de  sel  ou  encore  des  pulvéri¬ 
sations  d’éther  ou  de  chloroforme  sont  aussi  très  souvent 
recommandés. 

RÉFRIGÉRANT,  s.  m.  [ail.  kühlfass],  Pièce  de  1  alambic 
où  se  condensent  les  vapeurs  produites  dans  la  distillation 
(V.  ce  mot). 

RÉFRIGÉRATION,  s.  m.  [refrigeratio,  xxixtyfi;  ail, 
abkühlung ;  angl.  cooling;  esp.  enfriamiento :].  Opération 
ou  procédé  propre  à  abaisser  la  température  (Y .  Réfrigérant), 

RÉFRINGENCE,  s.  f.  (de  refringere,  réfracter].  Pro¬ 
priété  que  possèdent  certaines  substances  de  réfracter  la 
lumière  (Y.  Réfringent). 

RÉFRINGENT,  adj.  [refr  ingens],  Qui  produit  la  réfrac¬ 
tion  de  la  lumière.  On  donne  le  nom  de  corps  ou  de  milieu 
réfringent  à  tout  corps  transparent  capable  de  faire  dévier 
la  lumière  ou  la  chaleur  rayonnante,  celui  de  pouvoir  ré¬ 
fringent  à  la  puissance  de  réfraction  des  corps  réfringents, 
puissance  qui  s’apprécie  par  l’angle  que  le  rayon  réfracté 
fait  avec  la  normale  au  point  de  passage  de  la  lumière  ;  n 
étant  l’indice  de  réfraction  d’un  corps  donné  (  V .  Réfraction), 
on  représente  le  pouvoir  réfringent  par  n2  —  1  ;  comme,  dans 
certaines  limites,  pour  un  même  corps  (surtout  gaz)  la  puis¬ 
sance  réfractive  est  proportionnelle  à  la  densité  d,^  on  donne 

encore  le  nom  de  pouvoir  réfringent  au  rapport  — j 
REFROIDISSEMENT,  s.  m.  [refrigeratio,  ÿûfc;  ail. 
erkulten;  angl.  cooling,  coldness;  it.  raffredda  . 
rifrescamento  ;  esp.  enfriamiento,  resfriamiento ].  Abais¬ 
sement  de  la  température  d’un  corps  sous  l’influence  du 
rayonnement  ou  de  la  conductibilité.  Une  substance  quel¬ 
conque,  solide-,  liquide  ou  gazeuse,  maintenue  dans  un 
jnilieu  dont  la  température  est  inférieure  à  la  sienne,  subit 
à  chaque  instant  une  perte  de  chaleur  par  le  rayonnement 
ou  par  le  contact  ;  ce  phénomène  se  continue  jusqu’à  ce  que 
la  température  de  celle-ci  soit  devenue  égale  à  celle  du 
milieu  ambiant  ;  à  ce  moment  il  y  a  équilibre  parfait,  car  la 
substance  considérée  et  les  corps  voisins  possèdent  une  dose 
de  chaleur  telle  que  la  température  de  tous  est  la  même,  ou 
hicn  encore  le  calorique  émis  par  chacun  d’entre  eux  est 
précisément  équivalent  à  celui  qu’il  reçoit  de  tous  les 
autres.  L’illustre  Newton  a  énoncé  la  loi  qui  régit  ces  sortes 
de  phénomènes  ;  d’après  ce  physicien,  la  vitesse  du  refroi¬ 
dissement  est  proportionnelle  à  l’excès  de  la  température 
du  corps  sur  l’enceinte,  à  la  condition  que  cet  excès  soit 
mférieur  à  20°.  Ce  théorème  important  prend  une  forme 
Particulière  lorsqu’on  applique  l’algèbre  à  ce  genre  de 
recherches.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  dans  les 


travaux  exécutés  par  Régnault  dans  la  mesure  des  chaleurs 
latentes,  spécifiques,  etc.,  la  détermination  des  températures 
finales  a  toujours  été  faite  en  employant  la  loi  et  les  for¬ 
mules  de  Newton.  La  loi  de  Newton  est  applicable  à  l’orga¬ 
nisme  humain,  attendu  qu’en  général  la  température,  du 
eorps  de  l’homme  ne  dépasse  pas  celle  du  milieu  ambiant 
de  plus  de  20°.  Le  refroidissement  du  corps  humain,  la 
production  de  la  chaleur  animale,  le  pouvoir  conducteur 
et  le  pouvoir  émissif  des  tissus,  sont  les  éléments,  primor¬ 
diaux  à  étudier  pour  les  recherches  physiologiques  du 
ressort  de  la  médecine. 

RÉGALE  (EAU)  [ail.  kônigswasser].  Mélange  de  2  à  4 
arties  d’ac.  chlorhydrique  et  de  1  p.  d’ac.  nitrique;  ce 
iquide,  de  coloration  jaune  rougeâtre,  renferme  à  la  fois  les 
acides  indiqués,  du  chlore,  de  l’ac.  azoteux  et  de  l’eau  ; 
d’après  Baudrimont,  elle  contiendrait  en  outre  un  produit 
doué  d’une  activité  spéciale,  l’ac.  cblorazotique.  L’eau  régale 
dissout  l’or  [rex  metallorum),  d’où  son  nom,  le  platine  et 
tous  les  métaux,  ainsi  que  leurs  oxydes.  —  On  l’a  admi¬ 
nistrée  à  l’intérieur  comme  antisyphilitique  et  extérieure¬ 
ment  en  pédiluves  excitants  ou  en  bains  contre  certaines 


REGARD,  s.  m.  [aspedus,  Spam?  ;  ail.  blick;  angl.  look ; 
it.  sguardo;  esp.  mirada,  ojeada ].  —  Direction  du  regard 
(V.  (En). 

RÉGÉNÉRATION,  s,  f .  [regeneratio,  de  re,  indiquant 
retour,  et  generare ,  engendrer;  ma.féwmç,  waXtyyèvem;; 
ail.  wiedererzeugung,  wiederherstellung ].  On  désigne, 
sous  ce  nom,  la  reproduction  d’un  tissu  ou  même  chez  cer¬ 
tains  animaux  (V.  Génération)  d’un  organe  détruit.  Tous  les 
tissus,  à  l’exception  des  muscles  et  des  parenchymes  non 
glandulaires,  peuvent  se  régénérer.  C’est  ainsi  qu’après 
leur  section  et  surtout  après  leur  suture  les  nerfs  peuvent 
reprendre  leurs  fonctions  par  la  régénération  des  tubes 
nerveux.  Le  cristallin  après  l’opération  de  la  cataracte 
peut  aussi  se  régénérer,  du  moins  en  partie. 

RÉGIANINE,  s.  f.  Alcaloïde  cristallisable  extrait  par 
Phipson  du  brou  de  noix.  11  est  probablement  identique 
avec  la  nucine  (V.  ce  mot). 

RÉGIME,  s.  m.  [regimen,  de  regere,  gouverner  ;  Siaiza  ; 
ail.  diât,  lebensweise  ;  angl.  regimen  ;  it.  reggime,  dietà  ; 
esp.  regimen].  Ensemble  des  préceptes  hygiéniques  qui 
régissent  l’alimentation  de  l’homme  sain  et  de  l’homme 
malade.  Le  mot  diététique  désigne  plus  particulièrement  le 
régime  de  l’homme  malade.  L’hygiène  la  plus  rigoureuse 
exigerait  que  la  somme  des  aliments  ingérés  et  digérés  fût 
équivalente  à  la  déperdition  que  subit  l’organisme.  Il  n’en 
est  presque  jamais  ainsi.  L’appétit  se  confond  le  plus  souvent 
avec  le  désir  d’absorber  certains  aliments  qui  flattent  le 
goût.  D’ailleurs  il  ne  suffit  pas  d’ingérer  une  quantité  déter¬ 
minée  d’aliments.  11  importe  à  la  santé  que  ces  aliments 
soient  variés  suivant  les  besoins  et  que  les  repas  se  fassent 
à  des  intervalles  et  dans  des  conditions  régulières.  Les 
maladies  ou  les  malaises  peuvent  survenir  avant  que  la 
perte  de  poids  ou,  au  contraire,  l’obésité,  soient  la  consé¬ 
quence  d’une  alimentation  vicieuse.  R  faut  donc  avant  tout 
bien  choisir  ses  aliments  et  les  varier  suivant  ses  besoins, 
mais  il  est  impossible  de  déterminer  d’une  manière  géné¬ 
rale  et  pour  tous  les  individus  le  poids  total  des  substances 
alimentaires  qu’il  leur  faut  ingérer  (Y.  Ration)  .  La  seule 
règle  que  l’on  puisse  établir  est  l’utilité  d’un  régime  varié, 
d’une  distribution  rationnelle  des  repas,  des  modifications 
qu’il  faut  apporter  au  régime  normal,  suivant  l’âge  aussi 
bien  que  sous  l’influence  des  maladies.  L’alimentation  des 
nouveau-nés  doit  être  au  début  exclusivement’  lactée  (Y. 
Allaitement).  Les  époques  de  dentition  et  de. sevrage  neces- 
sitent  des  soins  spéciaux.  L’âge  adulte  exige,  suivant  les 
professions,  un  régime  spécial  (Y.  Alimentation).  Les  vieil¬ 
lards  ont,  en  général,  besoin  de  toniques.  Au  point  de 
vue  du  régime,  il  faut  distinguer  les  maladies  aiguës 
et  fébriles  des  maladies  lentes  ou  chroniques.  Dans  les 
maladies  fébriles  et  en  particulier  dans  la  fièvre  typhoïde 
la  diète  d’aliments  solides  est  de  règle.  R  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que,  dans  toutes  les  fièvres,  la 
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diète  soit  utile.  Bien  au  contraire,  dans  la  plupart  des 
maladies  fébriles  il  importe  de  soutenir  les  forces  du  malade 
sans  fatiguer  son  estomac.  La  diète  absolue  n’a  été  recom¬ 
mandée  que  dans  le  traitement  de  certains  anévrysmes  ; 
encore  ce  procédé  barbare  est-il  à  rejeter.  Dans  l’obésité 
un  régime  très  sobre  est  utile  ;  il  en  est  de  même  chez  cer¬ 
taines  femmes  grosses,  dans  le  but  de  diminuer  le  volume 
du  fœtus  et  de  rendre  plus  facile  un  accouchement  labo¬ 
rieux.  On  a  aussi  essayé  la  diète  ( cura  fatnis)  dans  le  trai¬ 
tement  de  certaines  maladies  diathésiques.  La  diète  sèche 
( xérophagie ),  qui  consiste  dans  la  suppression  presque  totale 
des  liquides,  est  recommandée  dans  les  cas  d’hydropisie, 
de  pleurésie,  d’ascite,  etc.,  dans  les  circonstances  où  l’on 
veut  faciliter  l’absorption  de  certains  médicaments,  enfin 
dans  l’obesité  et.  dans  certaines  maladies  de  l’estomac 
(surtout  dans  la  dilatation  et  l’atonie  gastro-intestinale).  La 
diète  animale,  c’est-à-dire  l’exclusion  de  tous  les  végétaux 
et  l’usage  exclusif  de  viandes  saignantes,  se  prescrit  dans  le 
diabète,  les  diarrhées  chroniques,  le  rachitisme.  La  diète 
végétale  est  beaucoup  moins  utile.  Elle  est  recommandée, 
mais  en  restant  toujours  incomplète,  dans  les  cas  où  l’on 
veut^  déterminer  une  dépuration  organique.  La  diète  lactée, 
très  à  la  mode  depuis  quelques  années,  convient  surtout  aux 
maladies  de  l’estomac,  aux  maladies  du  rein,  aux  maladies 
du  cœur,  aux  hydropisies,  à  la  goutte.  Le  régime  lacté  est 
presque  toujours  bien  supporté.  Il  donne  parfois  des  ré¬ 
sultats  excellents.  —  [|  Bot.  Nom  donné  à  l’ensemble  des 
fruits  du  Bananier  (V.  ce  mot). 

RÉGION,  s.  f.  [regio,  tg'jmj,  y/âpa  ;  ail.  gegend]. —  Anato¬ 
mie  des  régions.  L’anaiomie  topographique  ou  chirurgicale, 
qui  s  attache  à  préciser  non  plus  les  connexions  physiologi¬ 
ques  des  organes  dans  toute  leur  étendue  (comme  l’anatomie 
descriptive  qui  suit  un  nerf  ou  une  artère  de  son  origine 
à  sa  terminaison),  mais  les  rapports  des  organes  dans  une 
région,  c’est-à-dire  dans  une  partie  naturellement  cir¬ 
conscrite  (régions  naturelles,  comme  le  creux  de  l’aisselle, 
le  creux  poplité,  la  plante  du  pied),  ou  artificiellement  déli¬ 
mitée  par  des  lignes  conventionnelles  [régions  artificielles, 
comme  les  hypochondres,  la  région  ombilicale,  etc.  :  vov. 
Abdomen).  j 

REGLES,  s.  f.  pl.  (V.  Menstruation), 
tv  ^  [Glycyrrhiza  Tourn.].  Genre  de  plantes 

Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Galégées,  dont  on  connaît  une  douzaine  d’espèces 
répandues  dans  l’Europe  australe,  l’Asie  tempérée,  le  nord 
de  1  Afrique  et  l’Amérique  boréale  occidentale.  Le  Gl.  qla- 
brah.  ou  Réglisse  officinale  [ail .  süssholz;  angl.  licorice; 
ît.  regolizia;  esp.  regaliz]  est  une  herbe  vivace  qui  croît 
communément  dans  le  midi  de  l’Europe;  ses  rhizomes 
traçants,  cylindriques,  gros  comme  le  doigt,  bruns  au 
dehors,  jaunes  en  dedans,  à  saveur  sucrée  assez  agréable, 
constituent  le  bois  doux  du  commerce  ou  racine  de  ré¬ 
glisse,  qui  vient  surtout  d’Espagne  et  de  Calabre.  Elle  ren- 
ierme  une  substance  jaune  spéciale,  la  glycyrrhizine  (V.  ce 
mot),  un  principe  crisfallisable  nommé  agédoïte  et  qui 
parait  identique  avec  l'asparagine  (Y.  ce  mot),  de  l’ami¬ 
don,  de  l’albumine,  une,  résine  brune  âcre,  une  matière 
azotée  brune  extractive,  des  liqueurs  et  différents  sels.  La 
réglisse  constitue  un  excellent  émollient  contre  les  affec¬ 
tions  catarrhales  et  les  irritations  de  la  muqueuse  intes¬ 
tinale  et  urinaire.  On  l’emploie  encore  pour  adoucir 
1  action  âcre  de  l’ipécacuanha  et  du  Daphné  mezereum.  On 
se  sert  de  la  poudre  comme  d’un  excipient  pour  préparer 
un  grand  nombre  de  pilules.  Enfin  elle  entre  dans  la  pâte 
dite  de  réglisse  (V.  Pâte).  —  La  préparation  dit e  glycyrrhi- 
n?ende  Roussm  Possède  un  pouvoir  sucrant  considérable 
(\ .  Glycyrrhizine).  —  Les  propriétés  de  la  réglisse  ordi¬ 
naire  se  retrouvent,  mais  à  un  degré  moindre,  dans  le 
Glycyirhiza  eclunata  L.,  qui  fournit  la  réglisse  de  Russie, 
et  dans  quelques  autres  plantes  de  la  même  famille,  telles 
que  le  Trifolium  alpinum  L.,  qu’on  appelle  vulgairement 
réglisse  de  montagne  ou  des  « Alpes ,  et  YAbrus  preca- 
tonns  L.  ou  liane  à  réglisse  (Y.  Abre). 

REGNE,  s.  m.  [ regnum ;  ail.  reich:  angl.  kingdom;  it. 


regno;  esp.  rcino}.  Nom  donné  aux  grande»  a- 
dans  lesquelles  on  range  l’universalité  des  S  dlTlsi^s 
nature:  tels  sont  le  régné  animal,  le  r.  vénétal  J^  de  h 
neral,  auxquels  les  naturalistes  ajoutent  'SL?  "u- 
régné  des  protistes,  intermédiaire  entre  le  r£a  6-ois  le 
le  régné  végétal.  En  se  plaçant  à  un  autre  SX®91''* 
on  peut  n  admettre  que  deux  règnes  le  rèoK  de  YUe> 
pour  les  êtres  organisés  et  doués  de  vie  et  1 
nique  pour  les  minéraux  (V.  Taxonomie,  ZooÏX'^ 
tistes,  Animal).  ’  Pro~ 

REGORGEMENT,  s.  m.  [ail.  auslreten;  angl  om-e 
wing;  it.  nngorgo;  esp.  rebosadura}.  Mode  dX  f0' 
dans  lequel,  la  vessie  étant  trop  pleine  et  ne  se  m  ïf  "’ 
plus,  le  liquide  s’échappe  de  lui-même  par  l’urèThre  n"4 
a  des  lors  incontinence  d’urine,  mais  cette  incontin^  y 
intermittente  et  taamen  direct  fc  ré*,*  S  « 
par  la  palpation  et  la  percussion  abdominales,  soit  i  l 
toucher  rectal,  montre  que  la  vessie  est  très  distendue  i! 
miction  par  regorgement  s’observe  le  plus  souvent  <£ 
les  prostatiques,  soit  alors  qu’il  y  ait  rétention  aiguë  incom 
ple!e  del  urine,  c’est-a-dire  lorsque  le  malade  peut  encore 
mais  difficilement,  uriner,  et  que  la  lésion  est  récente-  on 
bien  dans  les  cas  où  il  y  a  rétention  chronique  et  que  l’on 
observe  1  état  général,  la  polyurie  et  les  symptômes  d’uré¬ 
mie  lente  qui  caractérisent  ces  lésions.  Mais  on  observe 
egalement  la  miction  par  regorgement  dans  toutes  lés 
lésions,  locales  ou  nerveuses,  qui  déterminent  une  paralysie 
incomplète  de  la  vessie  (Y.  Incontenence,  Prostate  Ré¬ 
tention). 

.  REGRESSION,  s.  f.  [de  regressio,  retour].  Rétrograda¬ 
tion  des  tissus  vers  un  état  anatomique  par  lequel  ils 
avaient  déjà  passé  dans  leur  évolution  progressive.  Ge  phé¬ 
nomène  se  produit  en  effet,  dans  certaines  parties,  par 
exemple,  dans  les  ovaires  et  l’utérus,  aux  périodes  de  re- 

Production,  par  la  diminution  progressive,  mais  transitoire, 
e  divers  éléments  anatomiques.  Les  organes  devenus 
graisseux  qui  retournent  à  leur  état  normal  subissent 
ainsi  une  sorte  de  régression.  Mais  le  plus  souvent  les 
altérations  qu’on  rapporte  à  la  régression  consistent  dans 
le  développement  imparfait  ou  V atrophie  des  éléments  ana¬ 
tomiques.  Il  est  bon  d’être  averti  que  cet  emploi  du  mot  est 
volontaire  chez  beaucoup  d’auteurs  qui,  en  identifiant  l’a¬ 
trophie  avec  la  régression,  opposent  celle-ci  aux  néoplasies 
(V.  Atrophie). 

RÉGULATEUR,  s,  m.  [de  régula,  règle  ;  ail.  regler, 
leiter ].  Appareil  accessoire  qui  est  annexé  à  un  mécanisme 
et  dont  le.  but  est  d’en  régulariser  le  mouvement.  Dans 
toute  machine  perfectionnée  il  y  a  un  régulateur  destiné  soit 
à  accélérer  son  mouvement  quand  celui-ci  s’est  retardé,  soit 
à  le  ralentir  quand  il  est  devenu  trop  rapide.  La  machine  à 
vapeur  (que  l’on  peut  considérer  comme  l’instrument  qui 
a  atteint  dans  notre  siècle  le  plus  haut  degré  de  précision) 
est  toujours  munie  de  régulateurs  affectés  à  ses  divers 
organes.  Quand  l’un  de  ceux-ci  subit  une  perturbation,  le 
régulateur  entre  aussitôt  en  jeu  et  rectifie  au  bout  de  peü 
de  lemps  les  variations  nuisibles  à  l’harmonie  générale  du 
système.  Tous  les  appareils  de  phvsique  qui  ont  reçu  des 
applications  pratiques  ou  encore  qui  sont  du  domaine  de 
I  industrie  sont  munis  de  cet  appendice.  Par  exemple,  la  lu¬ 
mière  électrique  qui  sert  à  l’éclairage  des  grandes  places 
publiques,  des  amphithéâtres,  des  grands  chantiers  de 
construction,  etc.,  est  produite  par  des  lampes  auxquelles  sont 
adaptes  des  régulateurs.  Ces  appareils  sont  très  répandus  su- 
jourd  hui  et  entre  les  mains  de  tous  les  électriciens.  —  hT°us 
lions  quelques  mots  de  ce  qu’on  appelle  les  régulateur* 
~î, température  du  corps  de  l’homme.  Si  l’on  regarde  en 
e  organisme  humain  comme  une  machine  qui  absorbe 
nlni- ™/nt,S  et.Prodmt  en  compensation  une  certaine 
lie  ü-  1  .  travad  mécanique,  on  est  conduit  à  rechercher 
egulateurs  de  cette  machine  perfectionnée,  c'est-à-dire 
LaPPfe^  destinés  à  régler  le  rapport  entre  la  produc¬ 
tif  ^  a  Per^e  de  la  chaleur  animale.  Quand  l’homme  se 
c, a  travail  mécanique,  la  température  de  son  corp3 
eve  et  réciproquement,  s’il  est  au  repos,  cette  tempéra"- 


ten(y  à  s’abaisser.  Ce  résultat  est  obtenu  par  le  jeu  des 
'sceaux  sanguins  et  par  celui  des  glandes  sudoripares. 
c^nar  exemple,  les  vaisseaux  sanguins  se  dilatent,  le 
^4it  artériel  est  plus  grand,  et  le  sang  afflue  plus  vive- 
de  t  vers  la  surface  du  corps,  ce  qui  détermine  une  dé- 
Sjrdition  de  la  chaleur  animale  par  le  rayonnement.  Au 
oatraîre,  si  les  vaisseaux  se  rétrécissent,  l’afflux  du  sang 
vers  les  parties  externes  est  moindre  et  il  y  a  moins  de  cha¬ 
leur  perdue  par  le  rayonnement.  Les  glandes  sudori- 
nares  servent  pareillement  à  régulariser  la  température  du 
jjorps  humain  ;  suivant  qu’elles  laissent  échapper  plus  ou 
moins  de  liquide,  l’évaporation  à  la  surface  du  corps  est 
plus  ou  moins  grande  et  par  suite  le  froid  produit  par 
l’évaporation  est  plus  ou  moins  intense.  Comme  on  le  voit, 
les  vaisseaux  sanguins  en  amenant  plus  ou  moins  de  sang  à 
la  surface  du  corps,  et  les  glandes  sudoripares  en  débitant 
plus  ou  moins  de  liquide,  produisent  des  accroissements 
ou  des  déperditions  de  chaleur  qui  modifient  finalement  la 
température  de  l’organisme  et  se  combinent  pour  régula¬ 
riser  le  fonctionnement  de  la  machine  humaine. 

REGULE,  s.  m.  [requins,  diminutif  de  rex,  roi,  dési¬ 
gnant  l’or:  rex  métallorum;  ail.  regulus,  metalïkônig). 
Les  alehimistes  désignaient  par  ce  nom  les  métaux  purs  parce 
qu’à  cet  état  ils  les  considéraient  comme  différant  moins 
de  l’or,  le  roi  des  métaux.  —  Régulé  d’antimoine.  L’anti¬ 
moine  pur,  quelquefois  employé  en  médecine.  On  a  encore 
donné  le  nom  de  régule  d’antimoine  au  soufre  doré  d’an¬ 
timoine  (Y.  Kermès).  —  R.  jovial.  C’est  un  alliage  d’anti¬ 
moine  et  d’étain.  —  R.  de  Vénus.  Alliage  formé  de  cuivre 
et  d’antimoine. 

RÉGURGITATION,  s.  f.  [regurgitatio,  de  regurgitare, 
regorger;  àvaywyû;  ail.  aufstossen ].  Phénomène  patholo¬ 
gique,  analogue  a  la  rumination,  en  ce  sens  que  les  élé¬ 
ments,  solides  ou  liquides,  remontent  sans  effort  de 
l’estomac  dans  la  bouche,  mais  en  différant  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  mâchés  de  nouveau.  On  observe  la  régurgi¬ 
tation  dans  les  cas  de  réplétion  considérable  de  l’estomac, 
dans  les  coliques  exagérées,  les  hernies  étranglées,  le 
rétrécissement  œsophagien,  le  cancer  de  l’estomac,  etc., 
mais  aussi,  indépendamment  de  toute  lésion,  chez  certains 
dyspeptiques  ou  névropathes  (V.  Mérycisme). 

REH,  s.  m.  Mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure 
de  sodium  dont  on  trouve  des  gisements  dans  l’Inde  et 
dont  on  fait  usage  en  médecine. 

REHBURG  (Hanovre].  E.  m.  bicarbonatée  calcique, 
un  peu  ferrugineuse  ;  acide  carbonique  libre.  Boue  miné¬ 
rale.  Froide.  Roisson,  bains,  douches.  Affections  des  voies 
digestives,  engorgements  locaux. 

REICHENHALL  (Bavière).  Près  des  salines,  source  chlo¬ 
rurée  sodique.  Froide.  Lymphatisme,  scrofule. 

"  REICHSHOFFEN  (Alsace).  E.  m.  analogue  à  celle  de 
Niederbronn.  Renseignements  insuffisants.  Mal  captée. 

REIL,n.  pr.  Anatomiste  allemand,  mort  en  1813,  connu 
surtout  par  ses  travaux  sur  le  système  nerveux.  —  Grande 
couronne  rayonnante  de  Reil  (ou  double  centre  demi- 
circulaire)  :  l’épanouissement  des  pédoncules  cérébraux, 
entre  les  deux  noyaux  du  corps  strié  et  au-dessus  d’eux  (V. 
Couronne). —  Insula  de  Reil  :  le  lobule  de  l’insula  (V.  In- 
SCLi  et  Circonvolution).  —  Ruban  de  Reil  :  bandelette 
nerveuse  blanche  dite  aussi  faisceau  latéral  oblique  de 
i  isthme,  placée  sur  les  parties  latérales  des  pédoncules  cé¬ 
rébelleux  supérieurs  ;  ce  ruban  paraît  commencer  en  avant 
j  l’extrémité  antérieure  de  la  valvule  de  Yieussens,  pour 
descendre  obliquement  en  bas  et  en  arrière,  vers  l’étage 
nioyen  de  l’isthme  de  l’encéphale,  jusqu’au  faisceau  inter¬ 
mediaire  du  bulbe.  Les  anatomistes  allemands  (Meynert, 
ünguenin),  qui  désignent  ce  ruban  sous  le  nom  de  schlei- 
icnschicht  ou  lemniscus  (ou  laqueus),  y  distinguent  un 
reimlet  superficiel,  qui  irait  du  tubercule  quadrijumeau 
antérieur  aux  cordons  antéro-latéraux  de  la  moeRe,  et  un 
juillet  profond  qui  irait  des  tubercules  quadrijumeaux  pos- 
rieurs  aux  cordons  postérieurs  de  la  moeUe. 
r  RE,Ni  s.  m.  [ren,  veç?6;;  ail.  niere;  angl.  kidney;  it. 
^ei  esp.  rinon].  On  donne  le  nom  de  reins  aux.  deux 


organes  glanduleux  qui  président  à  la  sécrétion  de  l'urine. 
Les  reins  sont  situés  dans  la  cavité  abdominale,  un  de  cha¬ 
que  côté  de  la  colonne  vertébrale,  au  niveau  de  la  dernière 
vertèbre  dorsale  et  des  deux  premières  lombaires,  au  de¬ 
vant  du  muscle  carré  des  lombes,  en  arrière  du  péritoine 
pariétal  ;  ils  sont  séparés  de  celui-ci  par  une  couche  de  tissu 
cellule-adipeux  dit  capsule  adipeuse  dont  l’épaisseur,  très  fai¬ 
ble  chez  l'enfant ,  peut  devenir,  chez  l’adulte,  très  considérable. 
L’élément  fibreux  de  cette  capsule  forme  au  rein  une  loge  qui 
est  le  principal  moyen  de  fixité  de  cet  organe,  de  sorte  que 
l’élargissement  de  cette  loge  permet  aux  reins  de  se  déplacer, 
principalement  vers  le  bas  ;  ces  reins  flottants,  dont  les 
artères  rénales  proviennent  de  la  partie  supérieure  de  l’aorte 
abdominale  et  ont  subi  un  aüongement  en  rapport  avec  le 
degré  de  déplacement  du  viscère,  se  distinguent  des  reins 
congénitalement  déplacés,  en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas, 
les  artères  rénales  émanent  de  l’aorte  ou  de  ses  bran¬ 
ches  de  bifurcation  (iliaques  primitives).  Chaque  rein  pèse 
en  moyenne  de  140  à  170 grammes;  sa  forme  est  celle 
d’une  fève  ou  d’un  haricot,  c’est-à-dire  qu’il  présente  une 
face  antérieure  convexe,  en  rapport  à  droite  avee  le  foie  et 
le  côlon  ascendant,  àgauche,  avec  la  rate  et  le  côlon  descen¬ 
dant,  uue  face  postérieure  presque  plane,  en  rapport  avec  lé 
muscle  diaphragme  et  le  carré  des  lombes,  un  bord  externe 
convexe,  et  enfin  un  bord  interne  concave,  dont  l’échan¬ 
crure,  dite  hile  du  rein,  profondément  excavée,  intéresse 
un  peu  plus  la  face  postérieure  du  viscère  :  c’est  par  ce 
hile  que  pénètrent  ou  sortent  les  vaisseaux  artériels  ou 
veineux  (V.  Rénales  [artère  et  veine]  )  et  le  canal  excréteur 
(uretère).  L’extrémité  supérieure  du  rein,  un  peu  plus  volu¬ 
mineuse  que  l’inférieure  et  en  même  temps  un  peu  plus 
rapprochée  de  la  colonne  vertébrale,  est  coiffée  par  la  cap¬ 
sule  surrénale  (Y.  Surrénale),  laquelle,  possédait  des 
moyens  de  fixité  propres,  n’accompagne  pas  le  rein  dans 
les  déplacements  susindiqués.  —  Lorsqu’on  incise  le  rein, 
dont  la  consistance  à  l’état  normal  est. ferme  et  résistante, 
on  constate  qu’il  se  compose  de  deux  substances,  dont 
l’une,  dite  substance  corticale  (h,  fig.  1),  occupe  toute  la 
périphérie  et  se  prolonge  vers  le  centre  sons  forme  de 
larges  travées  dites  colonnes 
substance  me 
laire,  occupe  le 
paces  circonscrits 
par  ces  colonnes, 
c’est-à-dire  consti¬ 
tue  des  segments  de 
forme  conique  dits 
pyramides  de  Mal- 
pighi  {e,  fig.  1), 
dont  la  base  est 
vers  la  périphérie 
et  le  sommet  sail¬ 
lant  dans  la  cavité 
du  hile,  sous  le 
nom  de  papilles 
rénales  (d).  On 
compteenmoyenne 
chez  l’homme  pour 
chaque  rein  huit  à 
onze  papilles,  c’est- 
à-dire  autant  de 
pyramides  de  Mal- 
pighi  ;  ces  papilles 
sont  entourées  par 
l’insertion  des  ca-  Fig.  1.—  Surface  d’une  section  longitudinale 
ta  (V.  ce  mot)  et 

présentent  a  leur  _  gt  h,  substance  corticale, 
sommetlibre  de  12 

à  30  petits  orifiees,  à  peine  visibles  à  l’œil  nu,  par  lesquels 
s’écoule,  dans  les  calices  et  le  bassinet,  l’urine  produite 
dans  les  tubes  et  autres  parties  qui  constituent  les  sub¬ 
stances  corticale  et  méduUaire.  A  l’examen  microscopique, 
on  constate  que  la  substance  corticale  comme  la  substance 
médullaire  sont  formées  de  tubes  dits  conduits  ou  tubes 
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urinifères;  ces  tubes  sont  contournés  sur  eux-mêmes 
dans  la  substance  corticale,  ce  qui  donne  à  la  section 
de  cette  substance  un  aspect  granuleux;  ces  tubes  con¬ 
tournés  sont  dits  tubes  de  Ferrein;  dans  la  substance 
médullaire  les  tubes,  dit  tube  s  droits  ou  de  Bellini,  ont  au 
contraire  une  direction  rectiligne,  rayonnant  d’une  papille 
vers  la  base  de  la  pyramide  de  Malpighi  correspondante; 
au  niveau  de  cette  base,  des  faisceaux  de  tubes  droits  pénè¬ 
trent  dans  la  substance  corticale,  formant  ee  qu’on  a  appelé 
les  pyramides  de  Ferrein  ou  rayons  médullaires  du  rein  ; 
enfin  on  constate  de  plus  que  la  substance  corticale  est  par¬ 
semée  de  corpuscules  arrondis,  très  vasculaires,  dits  glo- 
mèrules  de  Malpighi.  Par  l’étude  du  développement  et  à 
l’aide  de  patientes  dissociations  on  parvient  à  déterminer 
les  connexions  de  ces  diverses  parties,  c’est-à-dire  à  recon¬ 
naître  la  texture  du  rein,  texture  d’autant  plus  complexe  que, 
entre  les  tubes  droits  et  les  tubes  contournés,  on  constate  la 
présence  de  tubes  en  anse  dits  tubes  de  Renie,  qui,  par¬ 
tant  de  la  substance  corticale,  plongent  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  dans  la  substance  médullaire,  où  ils  se  recour¬ 
bent,  pour  remonter  directement  dans  la  substance  corti¬ 
cale.  Si  donc  on  part,  pour  établir  ces  connexions  di¬ 
verses,  d’un  orifice  papillaire,  on  voit  que  de  cet  orifice 
part  un  large  tube  droit  (3  dixièmes  de  millim.  de 
diamètre),  qui  monte,  en  se  dichotomisant  (tube  fie. 

6  cent,  de  millim.  en  diamètre  {f,  û g,  2),  vers  la  base 
de  la  pyramide,  ces  subdivisions  pénétrant  dans  la  sub¬ 
stance  corticale  (rayons  médullaires),  où  chacun  des  tubes 
droits  prend  tout  à  coup  une  forme  contournée,  qui  ne, 
dure  que  sur  un  court  trajet  (canal  d'union  ou  tube  inter¬ 
médiaire),  car  presque  aussitôt  on  voit  le  tube  urinifère 
venir  redescendre  avec  une  direction  rectiligne  dans  la 
substance  médullaire  (branche  large  de  l’anse  de  Henle), 
puis  il  remonte  (branche  étroite  de  l’anse  de  Henle,  e,  fig.  2) 
dans  la  substance  corticale  où  il  se  continue  avec  un 
tube  contourné  proprement  dit  ou  tube  de  Ferrein.  En 
suivant  les  circonvolutions  de  ce  tube 
de  Ferrein,  on  le  voit  aboutir  à  un 
glomérule  de  Malpighi,  et  on  constate 
que  ce  glomérule  n’est  autre  chose 
qu’une  dilatation  ampullaire  de  cette 
extrémité  libre  du  tube,  ampoule  dont 

I,  .  .  les  parois  sont  invaginées  sur  elles- 

(U  mêmes,  selon  une  disposition  qui 

(fl  rappelle  celle  d’un  sac  séreux  formé 
'  |«  I  d’un  feuillet  pariétal  et  d’un  feuillet 
'  viscéral,  recouvrant  un  viscère.  Ici  le 

viscère  recouvert  n’est  autre  chose 
qu’un  peloton  vasculaire  formé,  par 
une  ramification  de  l’artère  rénale;, 
quant  au  feuillet  pariétal,  il  est  dit 
capsule  du  glomérule  ;  il  se  continue, 
avec  les  parois  du  tube  de  Ferrein, 
et  la  cavité  de  la  capsule  se  continue 
avec  la  cavité  de  ce  même  tube.: 
..  Telles  sont  les  dispositions  de  l’en-; 
corpuscule  deMalpi-  sern]jle  des  voies  urinifères,  c’est-à- 
Henle.  —  f,  tube  de  dire  de  celles  que  suit  l’urine  depuis. 
Bellini.  la  filtration  produite  au  niveau  du 

glomérule  jusqu’à  son  écoulement, 
par  les  orifices  papillaires,  dans  les  calices  et  le  bassinet. 
Quant  à  la  constitution  de  ces  tubes,  ils  se  montrent  for¬ 
més  d’une  membrane  propre  d’apparence  amorphe,  dont 
la  surface  est  revêtue  d’une  seule  couche  d’épithélium  à 
cellules  de  formes  diverses  selon  les  régions,  cellules  plates 
et  endothéliales  pour  le  revêtement  du  peleton  vasculaire,, 
cellules  cubiques  pour  le  tube  de  Ferrein,  plates  et  endo¬ 
théliales  pour  la  branche  étroite  de  l’anse  de  Henle,  cylin¬ 
driques  pour  la  branche  large  de  cette  anse  et  pour  les 
tubes  de  Bellini.  —  La  distribution  dans  le  rein  de  l’artère 
rénale  (Y.  Rénales  [artère  et  veine])  présente  ces  disposi¬ 
tions  remarquables,  que  les  branches  artérielles  vont 
d’abord  former  dans  la  région  des  bases  des  pyramides 
de  Malpighi  une  sorte  de  voûte  vasculaire,  de  la  concavité 


REIN 


laquelle  partent  des  artérioles  destinées  à  la  l 
Médullaire,  tandis  que  sa  convexité  donne  naissan  Dee 
artères  radiées  qui  montent  entre  les  pyram-îf6  aai 
colonnes  de  Ferrein,  en  émettant  de  distance  en  à'  0u 
des  ramuscules  allant  former  le  peloton  vasculair 
glomérule,  de  sorte  que  ceux-ci,  sur  une  6  duj 


injectée,  rappellent,  par  leurs  rapports  avec  des  art’ 
radiées,  la  disposition  de  fruits  appendus  régulière ^ 
à  une  branche  d’arbre.  A  ce  vaisseau  afférent  (artér^f- 
du  glomérule  succède  un  vaisseau  éfférent  qui  sort^ 
glomérule  et  qui  ne  mérite  pas  encore  le  nom  de"  vern 
mais  plutôt  celui  de  système  porte  microscopique,  car  il  ’ 
aussitôt  se  capillariser  au  milieu  des  tubes  contournés  S 
ce  n’est  que  de  ce  nouveau  système  capillaire  (le  peleton 
glomérulaire  représente  le  premier)  que  naissent  défini¬ 
tivement  les  veines  rénales  (V.  Rénale  [Veine]).  Les  lymI 
phatiques  du  rein  sont  peu  connus  quant  à  leurs  ori«ine$~ 
au  niveau  du  hile  émergent  les  troncs  lymphatiques  qui' 
accolés  aux  branches  de  l’artère  rénale,  vont  se  rendre  aux 
ganglions  lombaires  voisins.  Les  nerfs  du  rein  viennent 
du  plexus  solaire.  —  Le  rein  est  l’organe  où  se  produit 
l’urme,  par  un  procédé  particulier  qui  ne  mérite  peut- 
être  pas  le  nom  de  sécrétion,  car  le  rein  ne  forme  rien 
il  ne  fait  que  séparer  du  sang  des  substances  qu’il  y 
trouve  toutes  formées  (V.  Urinaire  [Sécrétion])  :  c’est 
pourquoi  Ch.  Robin  classe  lé  rein  non  parmi  les  glandes 
proprement  dites,  mais  parmi  les  parenchymes  non  glandu¬ 
laires  (V.  Parenchymes).  —  ||  Path.  hes  maladies  du  rein, 
organe  de  l’excrétion  urinaire,  présentent  pour  la  plupart 
un  caractère  spécial  et  un  pronostic  sérieux,  dus  aux  troubles 
qu’elles  apportent  dans  les  importantes  fonctions  dévolues 
à  ce  viscère  :  c’est  ainsi  qu’elles  s’accompagnent  en  général: 
d’albuminurie  (V.  ce  mot)  ou  de  modifications  plus  ou  moins 
profondes  dans  la  composition  dePurineetpeuvent  déterminer 
les  accidents  graves  et  souvent  mortels  de  l’urémie  (Y.  cemôt).: 
Un  certain  nombre  d’entre  elles  ont  déjà  été  étudiées:  telles 
sont  les  phlegmasies  primitives  ou  secondaires  du  parenchyme 
rénal  ou  de  son  atmosphère:  cellulo-graisseuse  (Y.  Néphrite, 
Pyélo-néphbite,  Périnéphrite)  ;  la  lithiase  rénale  et  les. 
accidents  qui  Raccompagnent  (Y.  Gravelle,  Colique  néphré¬ 
tique);  l’obstruetion  du  conduit  excréteur  du  rein  et  la  di¬ 
latation  kystique  au-dessus  del’obstacle  (Y.  Hydronéphrose); 
enfin  les  parasites  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  cet  or¬ 
gane  (V.  Distome,  Strongle  et  Hématurie).  —  Ectopie 
rénale.  Elle  peut  être  fixe  ou  congénitale  et  rentre  alors 
dans  le  cadre  des  anomalies  ou  des  malformations  ;  dans 
d’autres  cas  eHe  est  acquise  ou  pathologique  et  prend  le 

nom  de  rein  mobile,  rein  flottant,  déplacement  ou  luxa¬ 
tion  du  rein.  Rarement  double,  elle  siège  plus  fréquem¬ 
ment  à  droite;  elle  est  plus  commune  chez  la  femme.. Les. 
contusions  de  la  région  lombaire,  les  efforts  violents,  1  amai¬ 
grissement  rapide,  le  relâchement  des  parois  abdominales. 
après  la  grossesse,  sont  les  causés  ordinairement  invoquées; 
l’hypertrophie  du  foie  et  de  la  rate  paraît  avoir  bien, 
peu  d’influence  sur  le  déplacement  du  rein.  La  douleur  es 
un  symptôme  assez  constant;  très  variable  dans: son  inten¬ 
sité,  elle  s’exaspère  ordinairement  à  la  suite  des  fatigues 
ou  pendant  la  période  des  règles  ;  elle  s’accompagne  pan°>* 
de  nausées  et  d’un  léger  mouvement  fébrile.  Le  V1SC?’ 
déplacé  forme  dans  l’abdomen  une  tumeur  plus  ou  mo 
mobile,  que  l’on  découvre  par  une  palpation  méthodiqu  , 
et  qui  rappelle  les  caractères  physiques  du  rein  nornî  ‘ 
elle  est  le  siège  d’une  douleur  assez  vive  à  la  pre5S ’ 
Cette  tumeur  donne,  à  la  percussion,  une  matité  nés u®  r 
On  a  signalé  l’aplatissement  de  la  région  lombaire  du 
du  rem  déplacé,  et  la  sonorité  anormale  en  ce  ppip  ■.  . 
signes,  sont  très  inconstants.  L’urine  n’offre  d’altera  _ 
que  si  le  rein  flottant  est  le  siège  de  quelque  lésiou JLa 
conutante.  En  général,  les  sujets  atteints  de  cette  affec 
présentent  un  caractère  irritable,  un  nervosisme  un  H  ^ 
des  phénomènes  d’hystérie.  Le  rein  mobile  peut  deven ^ 
siégé  d  accidents  de  pseudo-étranglement,  attribues  s° 
une  congestion  active,  soit  à  une  sorte  d’bydrouep  . 
aiguë  par  torsion  de  l’urétère  :  la  douleur,  la  fièvre  et  I  aniu 
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ar-gissênt  au  bout  de  quelques  jours  lorsque  le  malade 
S  une  notable  quantité  d’urines  muco-purulenles.  Parfois, 
frein  déplacé  détermine  une  péritonite  circonscrite,  et 
!Lfracte  des  adhérences  qui  le  fixent  en  un  point  queleon- 
I?ede  l’abdomen.  Le  pronostic  est  ordinairement  peu 
Save  ’  le  diagnostic,  souvent  assez  difficile,  ne  présentera 
nnelqne  certitude  que  si  l’examen  minutieux  de  l’abdomen 
\rmet  de  constater  la  tumeur  rénale.  Le  repos  et  l’ap¬ 
plication  d’un  bandage  destiné  à  refouler  et  à  maintenir  le 
rissère  en  place  constituent  le  traitement  le  plus  rationnel. 

On  pratique  parfois  la  néphreetomie  :  on  ne  devra  recourir 
à  cette  opération  que  si  la  vie  du  malade  paraissait  menacée. 

__  Xbaomatismes.  Les  contusions  et  les  plaies  du  rein  sont 
„;sez  rares,  par  suite  de  la  situation  profonde  de  l’organe 
et  de  son  volume  relativement  restreint.  Cependant  les 
traumatismes  de  la  région  lombaire,  les  plaies  par  armes 
à  feu,  peuvent  intéresser  spécialement  le  rein.  L’anurie 
ou  l’olieurie,  l’hématurie  immédiate  ou  tardive,  sont,  avec 
la  douleur  et  les  phénomènes  généraux  plus  ou  moins 
intenses,  les  symptômes  ordinaires  de  ce  genre  de  lésions  ; 
elles  s’accompagnent  parfois  de  néphrite  suppurative,  de 
fistules  lombaires  persistantes.  Il  n’est  pas  rare,  d’ail¬ 
leurs,  d’observer  une  terminaison  fatale  plus  ou  moins  ra¬ 
pide.  _  On  constate  au  niveau  du  rein,  indépendamment 
de  la  congestion  active  et  des  différentes  formes  d’inflam¬ 
mation,  des  troubles  circülatoires  de  deux  ordres  :  la  con¬ 
gestion  passive  ou  par  stase  veineuse,  et  les  infarctus.  La 
'  congestion  passive  résulté  le  plus  souvent  d’un  obstacle  à 
la  circulation  veineuse,  dont  on  trouve  la  cause  dans  une 
affection  chronique  du  cœur  ou  des  poumons  ;  elle  s’accom- 

Se  d’augmentation  de  volume  du  rein,  qui  prend  une 
■ation  rouge  sombre,  analogue  à  celle  du  foie  muscade 
(Y.  Foie),  de  diminution  dans  la  quantité  des  urines, 
et  presque  constamment  d’albuminurie.  Elle  détermine, 
au  bout  a’un  certain  temps,  l’altération  granulo-graisseuse 
des  épithéliums  (V.  Néphrite).  L ’ infarctus  rénal  résulte  le 
plus  souvent  d’une  embolie  artérielle  obstruant  une  branche 
terminale  ;  il  siège  de  préférence  dans  la  substance  corticale 
où  il  devient  l’origine  d’un  petit  foyer  nécrobiotique,  de- 
forme  conique,  dont  labase  est  à  la  surface  du  viscère.  Les 
symptômes  sont  d’ordinaire  à  peu  près  nuis,  et  le  pro¬ 
nostic  n’a  de  gravité  que  si  l’infarctus  est  suivi  de  suppu¬ 
ration  du  foyer.  —  Le  rein  peut  encore  être  le  siège  de 
dégénérescence  graisseuse.  La  stéatose  rénale  est  accompa¬ 
gnée,  d’ordinaire,  de  dégénérescence  semblable  d’autres 
organes  ;  on  l’observe  surtout  chez  les  alcooliques,  les 
obèses,  ou  dans  l’intoxication  par  le  phosphore  et  l’arsenic. 
Son  cortège  symptomatique  offre  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celui  de  la  néphrite  parenchymateuse.  —  La 
dégénérescence  amyloïde  ( Dégénérescence  àlbumino'ide,  lar- 
dacêe,  cireuse.  Leucomatose  rénale )  est  caractérisée  par 
1  infiltration  de  substance  amyloïde  dans  les  parois  des 
jubés  contournés,  des  anses  de  Henle,  et  des  tubes  col¬ 
lecteurs,  ainsi  qu’au  niveau  des  artérioles  glomérulaires  ; 
Jes  épithéliums  sont  ordinairement  indemnes.  Cette  infil¬ 
tration  se  reconnaît  facilement,  soit  à  l’œil  nu,  soit  sur  les 
coupes  histologiques,  au  moyen  du  réactif  iodo-ioduré  ou 
du  violet  de  méthylaniline  (V.  Amyloïde).  Le  rein  amyloïde 
est  ordinairement  volumineux,  lisse,  blanc  jaunâtre..  Le 
01e»  la  rate,  l’intestin,  sont  également  atteints  de  lésions 
^dogues.  La  leucomatose  rénale  se  montre  principalement 
E ,  “S  tuberculeux  ;  on  a  incriminé  également  la  syphilis, 
utcoolisme,  le  cancer,  l’impaludisme.  Ses  symptômes  sont 
fux  des  néphrites  mixtes  (Y.  Néphrite)  et  varient  sui- 
uut  les  sujets  et  suivant  la  période  de  la  maladie,  qui 
evet  toujours  une  forme  chronique.  Le  plus  souvent,  elle 
uu  début  insidieux  marqué  seulement  par  de  la  polyurie  ; 
*  urine.  devient,  plus  tard,  moins  abondante,  plus  fortement 
^rameuse,  et  l’œdème,  rare  au  début,  s’accentue  ra- 
lT  en*ent.  L’existence  d’une  hypertrophie  du  foie  et  de 
Y  •r^e  ainsi  que  d’une  diarrhée  rebelle  mettra  sur  la 
«e  du  diagnostic  en  révélant  l’altération  amyloïde  des  di- 
Wganes  de  l’abdomen.  La  mort  est  la  terminaison  ordi- 
“dlre  de  cette  affection.  On  a  préconisé  comme  moyens 


de  traitement  l’iode  et  les  iodures,  ou  encore  les  acides 
chlorhydrique  et  nitrique  ;  l’état  de  cachexie  antérieure 
fournira  des  indications  spéciales.  —  Ktstes  du  rein.  Dégéné¬ 
rescence  kystique.  Les  kystes  isolés  du  rein  sont  des 
kystes  séreux,  des  kystes  hématiques  ou  des  kystes  hyda¬ 
tiques  ;  leur  volume  est  essentiellement  variable,  et  ils  ne 
se  révèlent  ordinairement  par  aucun  signe  appréciable, 
tant  qu’ils  n’ont  pas  acquis  un  développement  assez  consi¬ 
dérable  pour  être  reconnus  par  la  palpation  de  l’abdomen, 
et  pour  déterminer  des  sensations  de  gêne,  de  pesanteur,  ou 
des  phénomènes  de  compression  sur  les  organes  voisins. 

—  La  dégénérescence  kystique  peut  être  congénitale  et 
coexister  avec  des  malformations  de  l’appareil  urinaire  ;  elle 
est  fréquemment  une.  cause  xle  dystocie  et  de  mort  du 
fœtus.  Lorqu’elle  survient  chez  l’adulte,  elle  est  constituée, 
par  une  augmentation  considérable  de  volume  des  deux 
reins,  dont  le  poids  atteint  et  dépasse  500  grammes; 
ils  sont  criblés  de  kystes  plus  ou  moins  volumineux, 
siégeant  principalement  dans  la  substance  corticale  et 
faisant,  sous  la  capsule,  des  saillies  multiples  globuleuses 
de  grosseur  variable.  Ces  kystes  renferment  ordinairement 
une  sérosité  fortement  albumineuse,  ne  rappelant  en  rien 
la  composition  de  l’urine  :  on  y  rencontre  des  leuco¬ 
cytes,  de  la  substance  colloïde,  des  concrétions  calcaires 
ou  de  la  leucine.  Le  parenchyme  rénal,  entre  les  kystes,  est 
le  plus  souvent  sain  ou  seulement  hyperémié.  Parfois, 
ces  kystes  multiples  sont  envahis  par  la  suppuration.  Les 
symptômes  de  la  dégénérescence  kystique  sont  peu  mar¬ 
qués  :  elle  ne  donne  lieu  pendant  longtemps  'a  aucune 
[  gêne,  et.  l’urine  n’est  pas  sensiblement  modifiée  dans  sa 
composition.  Cependant  la  tumeur  polykystique  devient 
appréciable  par  l’exploration  abdominale,  et  des  accidents 
urémiques  mortels  peuvent  être  le  résultat  de  la  compression 
et  de  l’atrophie  du  parenchyme  rénal  interposé  aux  poches 
multiples.  La  mort  peut  encore  être  le  résultat  de  la  sup¬ 
puration  de  la  tumeur.  —  Tuberculose  rénale.  Les  tuber¬ 
cules  envahissent  le  rein,  soit  primitivement,  soit  au 
cours  d’une  tuberculisation  plus  ou  moins  généralisée;  ce 
dernier  cas  est  fréquent  surtout  dans  l’enfance.  Les  hommes 
paraissent  plus  souvent  atteints  que  les  femmes.  Les  tuber¬ 
cules  occupent  ordinairement  les  deux  reins  ;  ils  peuvent 
être  isolés  ou  conglomérés,  et  présentent  le  même  aspect, 
la  même  évolution  que  dans  la  plupart  des  autres  organes  (V. 
Tubercule).  Le  rein  lui-même  est  tantôt  sain,  tantôt  atteint 
de  néphrite  secondaire.  On  trouve  fréquemment  des  lé-, 
siens  analogues  des  bassinets,  des  uretères,  sous  forme 
de  granulations,  ou  de  plaques,  bientôt  suivies  d’ulcé-. 
rations;  plus  rarement,  il  existe  des  tubercules  dans  les 
organes  génitaux.  Les  symptômes  de  la  tuberculose  rénale 
au  début,  à  la  période  de  crudité,  sont  peu  marqués  et 
n’offrent  rien  de  caractéristique  :  quelques  douleurs:  lom-. 
baires  vagues,  avec  paroxysmes  rappelant  la  colique  né¬ 
phrétique  légère,  de  la  polyurie,  ou,  tout  au  moins,  une 
grande  fréquence  dans  l’émission  des  urines,  et  parfois, 
surtout  s’il  existe  des  tubercules  des  voies  urinaires,  de. 
l’incontinence  d’urine.  A  la  seconde  période,  lorsque  les 
tubercules  se  ramollissent,  l’hématurie  est  assez  constante  : 
l’urine  est  sanguinolente,,  trouble,  et  renferme  des  leu¬ 
cocytes  et  des  débris  de  cellules  ou  de  fibres.  Enfin, 
les  phénomènes  généraux,  fièvre  hectique,  sueurs  noc¬ 
turnes,  etc.^  témoignent  de  l’atteinte  profonde,  portée  à 
l’économie,^  tandis  que  les  signes  de  tuberculose  du 
poumon  ou  d’autres  organes  viennent  éclairer  le  diagnos¬ 
tic.  Parfois,  des  accidents  urémiques  graves  se  montrent 
àla  dernière  période  ;  ils  peuvent,  par  eux-mêmes,  entraîner 
la  mort.  La  tuberculose  rénale  peut  cependant  guérir  par 
transformation  crétacée  des  foyers  tuberculeux,  mais  ces. 
cas  sont  exceptionnels,  et  le  pronostic  est  d’ordinaire  des 
plus  graves.  Le  traitement  est  le  même  que  celui  de  la 
tuberculose  en  général  ;  on  devra  en  outre  parer  aux  divers 
accidents  qui  viendront  compliquer  -la  marche,  toujours 
longue,  de  la  maladie.  —  Cancer  du  rein.  Le  cancer  pn- 
milif  du  rein  est  très  rare  ;  il  se  montre  aussi  bien  chez 
l’enfant  que  chez  le  vieillard.  L’hérédité  est  loin  d’être  dé- 
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montrée.  11  est  parfois  consécutif  à  la  propagation  d’un  cancer 
voisin,  foie,  estomac,  intestin  :  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
constitué  par  des  nodules  disséminés,  plus  ou  moins  nom¬ 
breux,  ordinairement  de  petit  volume,  et  de  même  nature 
que  le  cancer  dont  ils  proviennent.  Le  cancer  primitif, 
presque  toujours  unilatéral,  se  montre  de  préférence  à 
droite;  il  s’agit  ordinairement  d’un  encéphaloïde,  plus 
rarement  d’un  squirrhe,  d’un  cancer  colloïde  ou  mélanique. 
Il  reconnaît  d’ailleurs,  dans  tous  les  cas,  une  origine  épi¬ 
théliale,  les  tubes  urinifères  étant  lésés  avant  la.  trame 
conjonctivo-vasculaire.  Le  rein  malade  forme  une  tumeur, 
souvent  volumineuse,  bosselée,  gris-jaunâtre  ;  de  nombreux 
vaisseaux  entourent  les  nodosités  cancéreuses,  et  sont  assez 
fréquemment  le  siège  d’hémorrhagies.  Le  cancer  se  propage 
rarement  au  bassinet  et  à  l’uretère  ;  plus  souvent,  au  con¬ 
traire,  il  envahit  les  veines  émulgentes  et  la  veine  cave, 
ainsi  que  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  ganglions.  La 
capsule  fibreuse  épajssie,  adhérente,  est  bientôt,  détruite  par 
places,  et  le  cancer  se  propage  aux  organes  voisins  :  cap¬ 
sule  surrénale,  vertèbres,  foie,  rate,  psoas;  le  péritoine  et 
l’intestin  sont  rarement  intéressés.  Le  rein  sain  est  hyper¬ 
trophié,  et  supplée  à  l’insuffisance  fonctionnelle  du  rein 
dégénéré.  Le  cancer  du  rein  ne  se  révèle  pendant  lontemps 
par  aucun  signe  appréciable  ;  lorsqu’il  a  acquis  un  certain 
développement,  on  observe  de  l’hématurie,  revenant  par 
périodes  plus  ou  moins  distantes,  des  douleurs  lombaires 
sourdes,  entrecoupées  d’exacerbations  et  d’élancements 
irradiés  suivant  le  trajet  des  nerfs  voisins,  et  enfin  une 
■tumeur  rénale,  bosselée,  douloureuse  à  la  pression,  sou¬ 
vent  très  volumineuse.  L’albuminurie  est  exceptionnelle. 
Enmême  temps  l’état  général,  la  teinte  jaune  des  téguments, 
indiquent  la  nature  cancéreuse  de  l’affection,  mise  dans 
certains  cas  hors  de  doute  par  la  coexistence  de  symptômes 
de  cancer  du  foie,  du  poumon,  etc.  On  observe  parfois  de  l’as¬ 
cite  due  à  la  compression  ou  à  l’oblitération  de  la  veine 
porte;  l’œdème  des  membres  inférieurs  relève  soit  de 
causes  analogues,  agissant  sur  la  veine  cave,  soit  de  l’état 
cachectique  ou  d’une  phlegmatia  alba  dolens.  La  marche 
du  cancer  rénal  est  toujours  fort  longue;  la  mort  en  est 
la  terminaison  fatale.  Le  traitement  ne  peut  être  que  pal¬ 
liatif  :  les  toniques,  les  reconstituants,  les  calmants,  consti¬ 
tuent  toute  ht  thérapeutique  de  cette  affection.  On  a  par¬ 
fois  songé  à  l’ablation  du  rein  malade  :  les  résultats  ob¬ 
tenus  jusqu’ici  ne  paraissent  pas  devoir  autoriser  de  nou¬ 
velles  tentatives  semblables. 

REINS,  s.  m.  pi.  —  Région  des  reins.  La  région  lom¬ 
baire  ou  des  lombes  (V.  Lombes). 

REINE-DES-PRÉS,  s.  f.  (V.  Spirée). 

REINE-MARGUERITE,  s.  f.  Nom  vulgaire  -du  Qalliste- 
phus  chinensis  ( Aster  chinensis  L.),  plante  annuelle,  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  originaire  de  la  Chine  et 
du  Japon,  et  dont  on  cultive  depuis  longtemps  un  grand 
nombre  de  variétés. 

REINERZ  (Prusse).  E.  m.  Plusieurs  sources,  bicarbo¬ 
natées  mixtes,  ferrugineuses,  chlorurées  ;  faible  minérali¬ 
sation  ;  ac.  carbonique  libre.  Boue  minérale.  Boisson,  bains 
d  eau,  de  boue  et  de  gaz  ;  douches.  Affections  catarrhales, 
anémie,  chlorose.  Cure  de  petit-lait. 

REIPERTSWEILER  (Alsace).  E.  min.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse  manganésienne,  phosphate  de  fer  ;  ac.  carboni¬ 
que  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie,  chlorose. 
Une  source mtrée  (12  centigr.  d’azotate  dépotasse).  Hydro- 
pisies,  affections  du  cœur,  maladies  de  l’appareil  génito- 
urinaire,  goutte. 

REISSNER,  n.  pr.  —  Membrane  de  Reissner.  La  mem¬ 
brane  qui,  dans  le  limaçon  ( oreille  interné),  sépare  le  canal 
cochléen  de  la  rampe  vestibulaire  (V.  Limaçon). 

RÊJAGNOU,  s.  m.  Nom  arabe  des  racines  du  Cenlaurea 
acaulis  L.,  plante  de  lafamiRe  des  Composées-Tubuliflores, 
qui  est  très  répandue  en  Algérie  sur  les  plateaux  de  Bou- 
Saada,  de  Sétif,  de  Constantine,  etc.  Ces  racines  cylindri¬ 
ques,  de  la  grosseur  du  doigt,  ridées,  simples  ou  divisées, 
présentent,  à  leur  partie  supérieure,  des  fibres  dures,  raides 
disposées  en  forme  de  pinceau.  Elles  sont  très  riches  eû 
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matière  colorante  et  employées  journellemer.( 
genes  pour  teindre  en  jaune.  Les  médecin' Jf  b 
dent  que  la  décoction  de  ces  racines  jou it ri,  préte&- 
detersives  et  que  prise,  pendant  trois  j0L  6 
chaque  jour  a  la  dose  d’une  demi-livre  elle  «t  v  5nseemifs 
efficacité  contre  l’ictère.  d  UQe  gran^ 

RELÂCHANT,  adj  et  s.  m.  [laxans,  ■/«)»„.  . 
abspannend;  angl  relaxing;  b.  rilassank 
Se  dit  des  agents  médicamenteux  propres  à  amo£  1  f*]- 
a  calmer  leur  irritation.  S’applique  aussi  t  ISsus, 
laxatives.  U  USSl  aux 

RELACHEMENT,  s.  m.  [prolapsus, procidencia 
ail.  nachlassen,  schlaffwerden  ;  angl.  relaxation  ■’ 
sazione  ;  esp.  relajamiento 1.  Etat  oddosô  à  1»  i,  ntas~ 
(relâchement  des  muscles).  Diminution  de  h 
de  la  tonicité  ou  de  l’élasticité  des  tissus  (relâchement  ’ 
seins,  des  chairs,  des  parois  abdominales).  —  S,  ,i;f 
d’une  diarrhée  légère..  1  aussi 

RELAPSING  FEVER  (V.  Récurrent). 

RELATIF,  adj.  En  philosophie,  s’oppose  a  absolu  (Vw 
mot)  ;  est  relatif  ce  qui  dépend  d’autre  chose,  ce  Jm  ï 
s  explique  pas  par  soi.  Tout  ce  que  l’esprit  humain  peut 
connaître  est  relatif,  conditionné  ;  l’absolu  n’est  pas  ou  ne 
peut  être  connu;  tel  est  le  principe  de  relativité,  sur 
lequel  s  accordent,  au  dix-neuvième  siècle,  toutes  les  doc¬ 
trines  opposées  à  la  métaphysique  (V.  Positivisme).  ; 

RELATION,  s.  f.  [relatio;  ail.  beziehung}.  -  Fonctions  ■ 
de  relation  :les  fonctions  par  lesquelles  l’organisme  est  mis 
en  rapport  avec  le  inonde  ambiant,  c’est-à-dire  les  sensa¬ 
tions  par  lesquelles  il  reçoit  les  impressions  de  ce  milieu 
(vue,  ouïe,  odorat,  goût,  toucher),  et  les  mouvements  qui 
comprennent  la  locomotion,  la  station,  la  voix,  le  langage 
mimique,  et  par  suite  l’innervation  présidant  à  toutes  ces 
actions.  Les.  fonctions  de  relation  forment  la  vie  animale  (on 
vie  de  relation)  par  opposition  aux  fonctions  de  nutrition  qui 
forment  la  vie  organique  ou  végétative  (digestion,  absorp¬ 
tion,  circulation,  respiration,  sécrétions,  et  nutrition  pro¬ 
prement  dite  :  V.  ces  mots). 

RELEVEÜR,  s.,  m.  [elevator  /  ail.  aufhebemuskel ;~angl. 
raiser,  erector;  it.  rilevatore;  esp.  erectorj.  —  Muscle 
releveür  de  l’anus.  Muscle  étalé,  membraniforme,  et  con¬ 
stituant  une  sorte  de  diaphragme  qui  ferme  le  détroit  infé¬ 
rieur  du  bassin  ;  ce  diaphragme  est  interrompu  à  sa  partie 
centrale  par  l’orifice  anal  (V.  Anus)  ;  le  muscle  releveür 
s’insère  aux  deux  tiers  antérieurs  du  pourtour  de  l’excava¬ 
tion  pelvienne,  c’est-à-dire  à  la  face  postérieure  du  corps 
du  pubis,  à  l’aponévrose  de  l’obturateur  interne  et  à  l’épine 
sciatique  ;  de  là  ses  fibres  descendent  vers  la  ligne  médiane 
pour  s’attacher  (insertions  mobiles)  à  la  loge  prostatique,  au. 
raphé  médian  situé  en  avant  du  rectum  (Y,  Périnée),  aux 
bords.de  l’anus  (sphincter  externe)  et  enfin  au  coccyx.  B 
forme  donc  un  diaphragme  à  concavité  supérieure,  qui  agit 
dans  la  défécation' [fi.  ce  mot).  La  face  inférieure  de  ce 
muscle  forme  la  paroi  interne  du  creux  ischio-rectal;  d es' 
continué  en  arrière  parle  muscle  ischio-coccygien  [  Y.  ce 
mot),  qui  est  compris  avec  lui  entre  deux  aponévroses  se 
détachant  de  l’aponévrose  de  l’obturateur  interne  :  l’apone- 
vrose  inférieure  mince  et  celluleuse  est  en  contact  avec  la 
graisse  du  ereux  ischio-rectal;  l’aponévrose  supérieure 
partie  de  l’aponévrose  pelvienne  (fascia  pelvia )  ou  aponé¬ 
vrose  périnéale  profonde  (V.  Périnée).  -  Releveür  de  l  üf 
DU  NEZ  et  de  la  lèvre  (V.  Elévateurs  [Muscles]  de  l’aile  au 
nez •  Releveür  de  l’angle  des  lèvres.  Nom  donn 
au  muscle  canin  (V.  ce  mot).  -  Releveür  du  coccyx.  If 
muscle  ischio-coccygien  (V.  ce  mot).  —  Relevëcr  de  u 
levre  inférieure.  Nom  donné  au  muscle  de  la  BoupP®" 
menton  (V.  Houppe).  —  Releveür  de  la  luette  (Y.  -Az  , 

[Muscle]).  —  Releveür  de  la  paupière  supérieure.  Le  mus 

e  plus  supérieur  de  ceux  que  renferme  la  cavité  de  1  ofbi  > 
place  au-dessus  du  droit  supérieur  de  l’œil,  il  s’insère  eu 
arriéré  au-dessus  du  trou  optique,  à  l’anneau  tendineux 
flnni  se  porte  en  avant,  où  il  s’élargit  en  une  aponcvr  - 
triangulaire  dont  la  base  va  s’attacher  au  bord  supérieur  ® 
artilage  tarse  de  la  paupière  supérieure  ;  il  élève 
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ière  et  produit  ainsi  l’ouverture  de  l’orifice  palpébral. 

jnnervé  par  la  même  branche  que  le  moteur  oculaire 
nun  (5e  paire  crânienne),  donne  au  droit  supérieur  de 
ri  -  il  a  pour  antagoniste  le  muscle  orbiculaire  des  pau- 
ifres  innervé  par  le  facial  (V .  Paupière). 

■  REMEDE)  s.  m.  {remedium, fkr>ju.a,  oâsaazcv; ail.  heil- 
Hel:  angl.  remedy;  it.  et  esp.  remedio ].  Tout  moyen 
^ceptible  d’améliorer  la  santé.  —  Remèdes  secrets  [ail. 

5  ehennmittel}-  On  désigne  encore  en  pharmacologie  sous 
f  nom  de  remèdes  divers  médicaments  dont  la  composition 

4  ou  a  été  longtemps  tenue  secrète;  ils  portent  alors 
elmxae  désignation  particulière  généralement  le  nom  de 
la  personne  qui  les  a  inventés  ou  fait  connaître  :  Remède 
mî  Capech  ou  dü  ddc  b’Antin.  Eau  mercurielle  caustique 
contre  les  chancres  et  ulcères  vénériens.  —  R.  des  Caraïbes. 
C’est  une  teinture  de  résine  de  gaïac  (64  sur  1500)  ;  deux 
cuillères  à  soupe  le  matin  suivies  d’une  tasse  d’eau  ou 
de  thé.  Antigoulteux.  —  R.  de  Durande  ou  de  Whïtt. 
Mélange  d’éther  et  d’essence  de  térébenthine,  employé 
contre  les  calculs  biliaires.  —  R.  de  Lacombe.  Renferme 
émétique  80  centigr.,  eau  aromatisée  et  édulcorée  250  gr. 
Ocytocique  dont  l’énergie  est  presque  égale  à  celle  du 
sei°le  ergoté,  à  la  condition  que  le.  col  soit  dilaté  et  qu’il 
n’yait  pas  d’obstacle  émanant  d’une  malformation  du  bassin. 

—  R.  de  Leroy.  Purgatif  drastique  d’une  énergie  dange¬ 
reuse;  le  2e  degré,  le  plus  employé,  se  compose  de: 
scammonée  64,  turbith  végétal  32,  jalap  250,  alcool  à  50e 

6  kilos.  Faites  macérer  douze  heures  à  20°  et  ajoutez  le 
sirop  fait  avec  séné  250,  eau.  bouillante  1000,  casso¬ 
nade  1250.  —  R.  de  Mittié.  Il  y  entrait  de  l’extrait  pilulaire 
fait  avec  le  suc  de  parties  égales  de  noyer,  d’aehe  et 
de  ményanthe.  Tonique,  antivénérien.  —  R.  de  madame 
Nooffer.  Bols  de  calomel,  scammonée  et  gomme-gutte. 
Ténifuge.  —  R.  de  Pradier.  Cataplasme  de  farine  de  lin 
mêlé  à  2.  p.  de  teinture  d’opobalsamum  composée  et 
4  p.  d’eau  de  chaux.  Antigoutteux.  — R.  de  mademoiselle 
Stephens.  Pilules  de  coquilles  d’œuf  calcinées  et  de  savon 
noir,  réputées  lithontripliques. — Dans  le  langage  vulgaire  on 
donne  le  nom  de  grand  remède  au  mercure,  prescrit  contre 
la  syphilis.  —  ||  Législation.  La  loi  de  germinal  an  XI  in¬ 
terdit  la  vente  des  préparations  médicinales  à  toutes  per¬ 
sonnes  autres  que  les  pharmaciens;  elle  interdit  à  ceux-ci  la 
vente  et  l’annonce  des  remèdes  secrets.  La  Cour  de  cassation 
(11  nov. 1842,  12  juin  1852)  a  déclaré  remède  secret  tout 
remède  préparé  d’avance  par  un  pharmacien  sans  pre¬ 
scription  de  médecin,  d’après  une  formule  non  inscrite  au 
Codex.  Les  préparations  connues  sous  le  nom  de  spécialités 
pharmaceutiques  sont  donc  des  remèdes  secrets.  Les 
remèdes  dont  la  formule  n’avait  pas  été  publiée,  mais  dont 
la  vente  avait  été  autrefois  autorisée  dans  les  formes  alors 
usitées,  ou  ceux  qui  pourraient  être  ultérieurement  ap¬ 
prouvés  parles  sociétés  de  médecine  ou  les  comités  médicaux 
commis  à  cet  effet,  ont  été  soustraits  aux  rigueurs  de  la  loi  de 
germinal  par  la  loi  de  prairial  an  XIII,  qui  en  a  autorisé  la 
rente.  Un  décret  du  18  août  1870  en  a,  il  est  vrai,  prononcé 
la  suppression,  mais  à  des  conditions  qui  n’ont  jamais  été 
remplies.  Il  s’en  est  suivi  de  l’incertitude  dans  la  jurispru¬ 
dence  relative  à  la  validité  des  anciennes  autorisations.  La 
Cour  de  cassation  s’est  prononcée  pour  l’annulation  de  toute 
autorisation  de  vente  ou  d’annonce  des  anciens  remèdes 
secrets;  néanmoins,  en  présence  de  la  loi  de  prairial,  l’ad¬ 
ministration  permet  encore  la  vente  d’un  certain  nombre 
de  remèdes  secrets  (pilules  de  Belloste,  grains  de  santé  de 
Franck,  etc.).  Quoi  qu’il  en  soit,  le  décret  de  1810  dispose 
d’aucune  permission  nouvelle  ne  sera  accordée  aux  inven¬ 
teurs  de  remèdes  secrets  ;  que  ceux-ci  devront  faire  con¬ 
naître  leurs  recettes  au  gouvernement,  qui  les  communi¬ 
quera  à  une  commission  choisie  parmi  les  professeurs  de 
IF-cole  de  médecine.  Celle-ci  fera  un  rapport  sur  les  sommes 
^accorder  aux  inventeurs,  avec  lesquels  il  sera  passé  un 
^nté;  après  quoi,  le  remède  deviendra  public.  Depuis 

décret  de  1850,  c’est  à  l’Académie  de  médecine  que 
s  adresse  le  gouvernement.  Conformément  à  son  avis,  il  a 
^prouvé  certains  remèdes  nouveaux,  tels  que  le  tannatede 


quinine  de  Barreswill,  la  digitaline  de  Quevenne  et  Homolle 
et  le  fer  réduit  de  Quevenne.  Tout  médicament  approuvé 
par  l’Académie  et  publié  dans  son  Bulletin  est  considéré 
comme  inscrit  au  Codex. 

REMIJIA,  s.  m.  [Remijia  DC.).  Genre  déplantés  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cincbonées, 
composé  d’arbres  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Amé¬ 
rique.  Les  R.  feiruginea  DC.,  R.  Vellozii  DC.  et  R.  Hilarii 
DC.  (Cinchona  Remijia  A.  S.  H.),  croissent  au  Brésil,  où 
leurs  écorces  sont  employées,  en  guise  de  quinquina,  sous  les 
noms  de  quina  de  Serra  et  quina  ou  quinquina  de  Remijo. 

RÉMISSION,  s.  f.  [ remissio ,  de  remütere,  suspendre, 
diminuer,  faire  cesser  ;  àwem;,  irapazaii  ;  ail.  nachjassen]. 
Diminution  temporaire  des  symptômes  d’une  maladie  ;  plus 
spécialement,  la  période  d’une  fièvre  rémittente  dans  laquelle 
la  fièvre  diminue. 

RÉMITTENT,  adj.  —  Fièvre  rémittente.  On  distingue 
des  fièvres  intermittentes  simples  quelques  typés  fébriles  à 
apyrexie  incomplète  et  présentant  de  plus  certaines  parti¬ 
cularités  qui  méritent  de  les  faire  classer  à  part.  Ces  fièvres 
dites  rémittentes  s’observent  surtout  dans  les  pays  très 
marécageux,  dans  les  pays  chauds.  Les  nouveaux  venus  sont 
plus  particulièrement  atteints  par  cette  forme  de  la  maladie, 
alors  qué  les  acclimatés  peuvent,  dans  le  même  pays, 
présenter  des  fièvres  à  intermittences  régulières.  Les  fièvres 
rémittentes  peuvent  être  assez  bénignes  et  ne  différer  de 
l’ embarras  gastrique  fébrile,  avec  ou  sans  ictère,  que  par  lés 
exacerbations  périodiques  que  présente  la  maladie  et  aussi 
par  son  aggravation  et  sa  durée  plus  longue,  si  l’on  n’intéi- 
vient  pas  à  temps  par  l’administration  du  sulfate  de  quinine  ; 
mais  les  formes  graves,  que  l’on  a  parfois  confondues  avec 
la  fièvre  typhoïde  Ou  avec  le  typhus,  ont  souvent  une 
physionomie  plus  caractéristique"  sous  le  noua  de  fièvre 
bilieuse  grave,  fièvre  hêmaturique,  fièvre  pernicieuse  icté- 
rique,  etc.  On  décrit  en  effet  une  maladie  qui  débute 
lentement,  après  deux  ou  trois  accès  de  fièvre  intermit¬ 
tente,  ou  rémittente,  s’accompagne  d’un  ictère  très  pro¬ 
noncé,  et  d’un  état  typhoïde  très  caractérisé.  Cette  maladie 
dont  la  nature  est  très  difficile  à  déterminer  paraît  se  rap¬ 
procher  des  fièvres  rémittentes  pernicieuses,  bien  qu’elle 
frappe  les  sujets  acclimatés  plutôt  que  les  nouveaux  venus 
et  que  ses  lésions  anatomiques  (rate  peu  hypertrophiée,  foie 
énorme,  gorgé  de  sang  et  de  bile,  altérations  des  reins,  de 
l’urine,  etc.),  la  rapprochent  de  l’ictère  grave. 

REMOLLON  (Hautes-Alpes). E.  m.  bicarbonatée  calcique 
forte,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  affections  hépatiques  et  rénales. 

REMPART,  s.  m.  —  Rempart  maxillaire  (V.  Dents  [déve¬ 
loppement)].  ■  ' 

RÊMY-LA  VARENNE  (SAINT-)  (V.  Saïnt-Remy). 

RENAISON  (Loire).  E.  m.  bicarbonatée  mixte,  un  peu 
ferrugineuse;  faible  minéralisation;  ac.  carbonique  et 
oxygène  libres.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie. 

RENAL,  adj.  [renalis,  de  ren,  rein;  vaopm/.o'?].  —  Ar¬ 
tères  rénales.  Branches  collatérales  de  l’aorte  abdomi¬ 
nale  dont  elles  naissent,  à  angle  droit,  entre  les  deux  mésen¬ 
tériques,  pour  sé  porter  transversalement  vers  le  bord 
interne  du  rein  correspondant  ;  dans  son  trajet  chaque  ai  tere 
rénale  donne  une  capsulaire  inférieure  (V.  Capsulaire)  et 
des  artérioles  dites  adipeuses,  destinées  à  l’enveloppe  grais¬ 
seuse  du  rein.  Dans  le  hile  du  rein  chaque  rénale  se  divise 
en  quatre  ou  cinq  branches  terminales  qui  passent  en  arrière 
du  bassinet  et  pénètrent  dans  les  colonnes  de  Bertm  (V. 
Rein).  —  Plexus  rénal.  Le  plexus  nerveux,  destiné  au  rein 
correspondant,  et  formé  par  des  rameaux  nerveux  se  déta¬ 
chant  du  plexus  solaire,  et  s’appliquant  sur  l’artère  renale; 
à  ces  rameaux  viennent  se  joindre  les  filets  terminaux  des 
petits  nerfs  splanchniques;  après  avoir  donné  desraminca- 
tions  collatérales,  les  unes  pour  la  capsule  surrénale,  les 
autres  pour  le  plexus  spermatique  (ou  qvanque),  les  branches 
du  plexus  rénal  pénètrent  dans  le  hile  du  rem,  pu  leurs 
terminaisons  sont  sans  doute  purement  vaso-motrices.  — 
Veines  rénales.  La  veine  qui  rapporte  le  sang  de  chaque 
rein  (dite  aussi  veine  émulgente)  sort  du  hile  du  rem 
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■  (V.  ce  mot)  et  reçoit  diverses  veinules  venant  du  tissu 
adipeux  ambiant,  ainsi  que  la  veine  capsulaire  inférieure  ; 
la  veine  rénale,  placée  au  devant  de  l’artère  de  même  nom, 
se  dirige  horizontalement  en  dedans  pour  gagner  la  veine 
cave  inférieure  ;  la  veine  rénale  gauche  est  par  suite  plus 
longue  que  la  droite  ;  de  plus  elle  reçoit  la  veine  spermati¬ 
que  correspondante. 

RENARD,  s.  m.  [Vulpes  Briss.,  âX<ù7vvjg  ;  ail.  fuchs,  angl. 
fox,  it.  volpe;  esp.  zorro}.  Genre  de  Mammifères  de 
l’ordre  des  Carnivores,  famille  des  Canidés.  Bien  distincts 
des  chiens  par  les  yeux  à  pupille  verticale,  par  le  museau 
effilé,  par  la  queue  longue  et  très  touffue  et  la  présence 
■à  sa  base  d’une  glande  volumineuse,  les  renards  se  creusent 
des  terriers  dans  lesquels  ils  se  retirent  avec  leur  femelle. 
Leur  urine  répand  une  odeur  infecte.  Les  deux  espèces 
principales  sont  :  1°  le  R.  commun,  V.  vulgaris  Briss. 
(Canis  vulpes  L.),  qui  habite  l’ancien  continent  et  auquel  on 
rattache  comme  simple  variété  le  V.  fulvus  Desm.  du  nord 
-de  l’Amérique;  2°  le  R.  bleu  ou  Isatis  (F.  kgopus  L,), 
propre  aux  régions  polaires  et  dont  la  fourrure  est  très 


RENILLE,  s.  f.  [Renilla  Lamk].  Genre  de  Cœlentérés  de 
la  famille  des  Pennatulidés,  ordre  des  Alcyonaires,  famille 
des  Anthozoaires,  remarquables  par  leur  polypier  aplati, 
réniforme,  porté  sur  une  tige  courte,  cylindrique,  et  sur 
lequel  sont  insérés  les  polypes.  Sur  la  face  supérieure  du 
disque  existe  une  ouverture  distincte  à  l’entrée  et  à  la  sortie 
de  1  eau  et  qui  n’est  autre  chose  que  la  bouche  d’un  zooïde 
volumineux.  L’espèce  principale,  R.  reniformis  Pall.,  se 
trouve  dans  l’océan  Atlantique,  principalement  sur  les  côtes 
américaines. 

RÊNITENT,  adj.  [renitens,  de  reniti,  résister,  et  non  de 
retmere,  qui  veut  dire  briller  de  nouveau;  £vt(toiïo«;  ail. 
prall] .  Etat  des  tissus  dans  lequel  ceux-ci,  tendus  et  souvent 
luisants,  résistent  à  la  pression  du  doigt  en  donnant  la  sensa¬ 
tion  de  l’élasticité  (abcès,  tumeurs  molles,  etc.). 

RENLAIGUÉ  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  mixte 
(ferrugineuse),  chlorurée,  ac.  carbonique  abondant. Froide. 
■Boisson.  Dyspepsie,  gastralgie,  chlorose. 

„  RENNE, s.m.[RangiferO.  Sm. ;  ail.  rennthier ].  Genre  de 
Mammifères  de  la  famille  des  Cervidés,  ordre  des  Rumi¬ 
nants,  voisins  des  Cerfs,  dont  ils  se  distinguent  parla 
presence  de  cornes  dans  les  deux  sexes  et  par  la  longue 
crimere  qui  existe  au-dessous  de  la  gorge.  De  plus  leurs  bois, 
Boitf  les  andouillers  sont-  recourbés  en  dedans,  sont  ter¬ 
mines  par  de  larges  palettes  dentelées.  On  n’en  connaît 
qu  une  espèce,  le  R.  tarandus  0.  Sm.  ( Cervus  tarandus  L.), 
qui  habite  les.régions  boréales  de  l’Europe  et  de  l’Amérique 
et  qui  se  nourrit  exclusivement  d’herbes  et  de  lichen  ICe- 
nomyce  rangiferina  Âchàr).  v 

RENNES-LES-BAINS  (Aude).  E.  m.  carbonatée  caleique 
magnésienne,,  ferrugineuse  chlorurée;  légèrement  sulfu- 
reuse  (ac  sulfhydnque  libre).  Plusieurs  sources  froides  où 
chaudes.  Boisson,  bains,  additionnés  d’eâu  de  la  rivière  la 

, 2  (v-  S^2)-  Diurétiques,  reconstituantes.  Rhumatismes, 
névropathie,  scrofule,  anémie,  etc. 

_  RENONCULE,  s. f.  [Ramnculus  Hall.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacées,  dont  les 
nombreuses  espèces,  répandues  surtout  dans  les  régions 
temperees  et  froides  des  deux  mondes,  sont  douées,  à 
1  état  trais,  de  propriétés  âcres,  caustiques  et  vénéneuses, 
l  eis  sont  principalement  le  R.  acris  ou  Clair-bassin,  Bas¬ 
sin  d  or  le  R  repens  L.,  appelé  vulgairement  Clair-bassin, 
Bassinet  Pied  de  poule,  le  R.  lingua  L.  ou  Grande-Douve, 
te  R.  flammula  L.  ou  Petite-Douve,  le  R.  bulbosus  L 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Pied-de-coq,  Pied  de 
corbin ,  el  le  R .  sceleratus  L.  Toutes  ces  espèces  sont  com-  ! 
munes  en  Europe  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des 
fossés,  des  mares  et  des  étangs.  Plusieurs  d’entre  elles 
notamment  le  R.  bulbosus  et  le  R.  sceleratus,  renferment 
une  huile  volatile  âcre,  un  principe  résineux  et  de  YAné- 
morune  (V  ce  mot).  A  petite  dose,  les  Renoncules  sont  nar¬ 
cotiques  ;  elles  diminuent  la  fréquence  du  pouls,  mais  peuvent 
déterminer  une  paralysie  temporaire  des  doigts.  On  les  em- 
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ploie  à  l’extérieur  comme  un  vésicant  et „  , 
puissant.  -  Le  R.  acris  L.  et  le  R.  aconZ^m^ 
fréquemment  cultives  dans  les  parterres  S°lm  L.  £ 
nom  de  Bouton  d’or,  le  secomfsous  celui  £ ^  l 
gent.  Il  en  est  de  même  du  R.  asiaticus  T  Bouton  d’à r 
des  jardins  dont  les  belles  fleurs,  simples  où  ï  unon*k 
sentent  de  nombreuses  variétés  de  couleur  UbIes>  Pré. 

RENONCULACEES,  s.  f.  pl.  [RanunZarr»  t 
mille  de  plantes  Dicotylédones,  comS&l  Fa- 
bacees  ou  frutescentes,  à  feuilles  alternes  rare8  het' 
sees,  toujours  dépourvues  de  stipules.  Fleurs  p  11  °,PPo- 
dites,  régulières  ou  irrégulières,  à  réceptacle  eSP“r(K 
convexe;  penanthe  tantôt  simple,  tantôt  double  S  -eilt 
ordinairement  en  nombre  indéfini,  disposées  sur  !i  mmes 
rangs,  à  anthères  biloculaires,  s’ouvrant  chacune 
fente  longitudinale.  Carpelles  tantôt  libres,  tantôt  ri™6 
mais  par  leur  base  seulement;  ovules  anatrones  T68’ 
composés  de  follicules  ou  d’achaines  ;  graines  pomJï* 
gros  albumen  corné,  à  la  base  duquel  est  placé 
embryon  droit,  à i  radicule  dirigée  vers  le  nLôpf  ff 
famille  comprend  les  quatre  tribus  suivantes  •  1»  Afl„  f 
giées.  Plantes  herbacées,  à  réceptacle  convexe;  carnel  , 
libres  ou  unis  par  la  base  seulement;  achaines  polysperme* 
déhiscents.  Genres  principaux:  Aquilegia  Tourn.  J  mi 
thorhiza  Lher.,  Nigella  Tourn.,  Helleborus  Tourn.'  Trot 
lius  L.,  Delphinium  Tourn.,  Aconitum  Tourn.,  etc. 

2°  Renoncülées.  Plantes  herbacées,  à  réceptacle 'convexe- 
carpelles  nombreux,  toujours  indépendants;  achaines  mo¬ 
nospermes,  indéhiscents.  Genres  principaux  :  Ramnculus 
Hall.,  Anemone  Hall.,  Myosurus  DiH.,  etc.  —  3°  Cléxa- 
tidées.  Plantes  frutescentes,  à  réceptacle  convexe  et  à 
périanthe  simple;  carpeHes  indépendants;  fruits  secs  ou 
charnus,  monospermes,  indéhiscents,  souvent  terminés 
par  les  styles  allongés  en  forme  de  queue  plumeuse! 
Genres;  Clematis  L.,  Thalictrum  Tourn.  et  Actæa  L. 
—  4°  Pæoniées.  Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  à  récep¬ 
tacle  légèrement  concave  et  à  périanthe  double  ;  carpelles 
libres,  peu  nombreux;  foUicules  polyspermes,  déhiscents. 
Genre  Pæonia  Tourn. 

RENOUÊE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Polygonum  aviculare 
L.  (V.  Polygohüm). 

RENVOI,  s.  m.  Syn.  de  Rapport.  Émission  de  gaz,  quelle 
qu’en  soit  d’ailleurs  la  composition.  Les  renvois  gazeux 
s’observent  dans  la  dyspepsie  et  surtout  dans  la  dyspepsie 
liée  à  une  névrose  ou  à  une  maladie  du  cœur.  On  les 
constate  également  dans  la  plupart  des  maladies  du  tube 
digestif  (Y.  Eructation). 

RÊOMÊTRE,s.  m.  REOPHORE,  s.  m.  (V.  Rhéoièire, 


HEUFHORE). 

RÉPERCUSSION,  s.  f.  [rëpercussio,  de  repércuiere, 
refouler,  ànôxpo um;;  ail.  zurücktreibung}.  Sorte  de  refoule¬ 
ment,  par  action  topique,  d’une  maladie  qui,  au  lieu  de 
disparaître,  se  porte  sur  une  autre  partie  du  corps.  L’état 
pathologique  qui  succède  au  premier  peut  en  différer 
beaucoup,,  anatomiquement  et  symptomatiquement;  mais 
le  fait  même  de  cette  succession  (reconnue  fréquente, 
par  1  observation  générale),  quelques  traits  de  physionomie 
morbide,  certaines  circonstances  relatives  à  la  marche  de 
la  maladie  et,  surtout  à  l’effet  des  moyens  thérapeutiques, 
suffisent  à  déceler  une  communauté  de  nature  entre  les 
deux  états.  Diffère  de  la  révulsion  dans  laquelle  une  per* 
turbation  de  l’activité  vitale  d’une  partie  est  substituée  h  celle 
de  I  activité  vitale  d’une  autre  partie,  sans  que  le  désordre 
produit  soit  nécessairement  du  même  genre  que  celui  qu  ü 
remplace.  Seulement  l’action  révulsive  peut  amener  une 
véritable  translation  de  la  maladie,  non  plus  par  réper¬ 
cussion  proprement  dite,  mais  par  métastase  artificielle  0 
provoquée  (V.  Métastase). 

.^pE^,T|ON,  s.  f.  [repetitio,  de  repelere,  se  renou- 
a^‘  wiederholung].  En  pathologie,  maladies  ^ 
répétition,  celles  qui  se  reproduisent  fréquemment  sous 
Imfluenee  de  causes  locales  ou  générales  persistante»-. 
Uplithalmie  a  répétition. 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Instrument  employé  par  les  den* 
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h-tes  pour  extraire  les  racines.  Il  se  compose  d’une  forte 
!ve  d’acier  montée  sur  un  manche  d’ébène  et  terminée 
°r  jenx  crochets. 

PpgpRISE,  s.  f.  Nom  donné  mSedum  telephium  (V.  Orpev)  . 

REPRODUCTION,  s.  f.  [ regeneratio ;  ail.  fortpflanzung] 

/Y  Génération). 

REPTATION,  s.  f.  [reptatio;  ail.  kriechen].  Iode  de 
locomotion  proDre  aux  Serpents  et  à  certains  animaux  in¬ 
vertébrés  (vers,  larves  d’insectes,  etc).  Il  consiste  à  rap- 
oeher  successivement  chaque  partie  du  corps  de  celle 
Li  s’est  portée  en  avant. 

"  REPTILES,  s.  m.  pl.  [Reptilia,  Ipitercc;  ail.  reptilien ; 

ffj.  reptiles ;  it.  rettili;e sp.  reptiles ].  Classe  de  l’embran¬ 
chement  des  Vertébrés  correspondant  aux  Reptiles  de  Cuvier, 
moins  les  Batraciens,  dont  les  naturalistes  modernes  forment 
avec  raison  une  elasse  distincte.  La  peau  des  Reptiles  pro¬ 
prement  dits  est  recouverte  d’écaiUes  cornées;  parfois  aussi 
elle  est  soutenue  par  des  plaques  dermiques  osseuses  plus 
ou  moins  espacées,  comme  chez  les  Crocodiliens,  ou  réunies 
et  soudées  entre  elles  ainsi  qu’au  squelette  pour  former  une 
véritable  carapace,  comme  chez  les  Chéloniens.  Le  crâne 
s’articule  avec  la  colonne  vertébrale  par  un  seul  condyle 
occipital  et  il  est  généralement  remarquable  par  le  grand 
développement  des  régions  faciale  et  maxillaire  compa¬ 
rativement  à  la  partie  frontale  et  à  la  boîte  crânienne. 
De  même  que  chez  les  Oiseaux,  la  mâchoire  inférieure 
est  réunie  à  la  mâchoire  supérieure  (arc  maxillo-palatin, 
os  squameux  ou  temporal,  etc.)  par  l’intermédiaire  de 
l’os  carré,  tantôt  soudé  au  temporal  comme  chez  les 
Chéloniens  et  les  Crocodiliens,  tantôt  uni  à  cet  os.par  une 
articulation  mobile.  Tous  les  Reptiles,  sauf  les  Chéloniens, 
ont  les  mâchoires  garnies  de  dents  qui  sont  généralement 
similaires.  La  colonne  vertébrale  présente  un  nombre  va¬ 
riable  de  vertèbres  portant  souvent  une  paire  de  côtes  dans  la 
plus  grande  longueur  du  corps;  les  vertèbres  sont  très  nom¬ 
breuses  surtout  chez  les  Sauriens  et  les  Ophidiens.  La  queue 
existe  toujours;  plus  longue  que  le  tronc  chez  les  Croco¬ 
diliens  et  la  majorité  des  Sauriens,  elle  est  constamment 
plus  courte  que  lui  chez  les  Ophidiens  et  les  Chéloniens. 
Tandis  que  beaucoup  de  Reptiles,  principalement  les  Ophi¬ 
diens,  se  meuvent  par  reptation,  un  grand  nombre  d’autres, 
tels  que  les  Crocodiliens,  lès  Sauriens  et  les  Chéloniens, 
possèdent  deux  paires  de  membres  dont  chacune  des 
extrémités  est  munie  de  4  à  5  doigts.  Chez  quelques 
Sauriens  cependant  il  n’en  existe  qu’une  ^  paire  qui  est 
placée  tantôt  à  la  partie  antérieure,  tantôt  à  la  partie 
postérieure  du  tronc.  Chez  les  Reptiles,  le  cerveau  est 
généralement  petit,  lisse  et  dépourvu  de  circonvolu¬ 
tions  ;  les  lobes  olfactifs  et  le  cervelet  sont  relativement 
volumineux.  Les  organes  des  sens  sont  assez  développés, 
surtout  celui  de  la  vue;  l’œil  est  à  peu  près  complet  et 
recouvert  de  paupières  mobiles,  excepté  chez  les  Ophidiens 
où  elles  sont  remplacées  par  une  plaque  cornée  transpa¬ 
rente.  L’organe  de  l’olfaction  présente  une  certaine  étendue, 
surtout  chez  les  Crocodiliens  et  les  Chéloniens.  L’oreille  est 
munie  d’une  fenêtre  ronde  et  d’utt  eolimaçon  non  spiralé. 
Les  Sauriens  et  les  Ophidiens  apodes  sont  dépourvus  de 
caisse  et  de  membrane  du  tympan,  aussi  bien  que  détrompé 
d’Eustaehe.  Les  Crocodiliens  seuls  offrent  un  rudiment 
d’oreille  externe  représenté  par  un  repli  de  la  peau.  La 
langue  ne  doit  pas  être  considérée  chez  tous  les  Reptiles 
comme  l’organe  exclusif  du  goût  ;  chez  un  certain  nombre, 
en  effet,  les  Sauriens  et  les  Ophidiens,  par  exemple,  elle 
sert  d’organe  du  toucher  et  quelquefois  même  d’organe  de 


u  organe  autouener  et  queiqueiois  même 
préhension.  La  circulation  offre  chez  les  Reptiles  des  par¬ 
ticularités  remarquables  qui  rendent  compte  de  la  varia¬ 
bilité  de  température  de  leur  corps.  Le  cœur  est  formé 
comme  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  des  deux  oreil¬ 
lettes  et  des  deux  ventricules  ;  les  oreillettes  sont  toujours 
séparées,  mais  chez  la  plupart  des  Reptiles  les  ventricules 
on  mieux  les  loges  ventriculaires  communiquent  au  moyen 
d’un  orifice  situé  à  la  partie  supérieure  de  la  cloison  inter¬ 
ventriculaire  et  permettant  le  mélange  du  sang  veineux  et 
du  sang  artériel  ;  les  troncs  aortiques  ainsi  que  1  artère  pul- 


RÉQU 

monaire  partent  du  ventricule  droit  (excepté  chez  les  Iguanes, 
dont  le  ventricule  gauche  communique  directement  avec 
un  tronc  aortique);  mais  les  vestibules  pulmonaire  et  arté¬ 
riel  sont  disposés  de  telle  sorte  que  l’artère  pulmonaire  ne 
reçoive  que  du  sang  veineux.  Chez  les  Crocodiliens  au  con¬ 
traire  les  deux  ventricules  sont  à  peu  près  complètement 
séparés  et  Tare  aortique  qui  part  du  ventricule  gauche  se 
réunit  plus  loin  à  un  second  arc  aortique  qui  a  son  ori¬ 
gine  dans  le  ventricule  droit;  il  résulte,  de  cette  disposition 
du  système  aortique  que  la  partie  antérieure  du  corps  reçoit 
du  sang  artériel  presque  pur,  tandis  que  la  partie  posté¬ 
rieure  est  irriguée  par  un  sang  mélangé.  En  raison  de  ce 
mode  de  circulation,  les  Reptiles  sont  en  général  doues 
d’une  activité  fonctionneUe  inférieure  à  celle  des  animaux  a 
sang  chaud,  et  pour  la  manifester  ils  ont  besoin,  d  une  tem¬ 
pérature  extérieure  élevée.  Ds  restent  plongés  dans  un 
engourdissement  continu,  tant  qu’ils  restent  soumis  à  ^in¬ 
fluence  du  froid.  Tous  les  Reptiles  ont  des  poumons  et  ils  n  ont 
de  branchies  à  aucune  époque  de  la  vie.  ïïs  ne  subissent  donc 
pas  de  métamorphoses,  et  c’est  l’un  des  principaux  caractè¬ 
res  qui  les  séparent  des  Batraciens.  Leurs  poumons,  plus  sim¬ 
ples  que  ceux  des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  se  rapprochent 
déjà  un  peu  des  sacs  pulmonaires  qui  caractérisent  les  Batra¬ 
ciens.  Chez  les  Sauriens  et  les  Ophidiens,  ces  organes  sont 
allongés,  et  chez  ces  derniers  les  deux  poumons  sont,  de 
plus,  fort  inégaux;  l’un  d’eux  seul  est  développé,  tandis  que 
l’autre  reste  rudimentaire.  L’appareil  digestif,  très  simple, 
se  compose  d’un  œsophage  et  d’un  estomac  presque  eon- 
fondus,  suivis  d’un  canal  intestinal  à  peu  près,  uniforme; 
Tanus  débouche  dans  un  cloaque.  La  digestion  s  opère 
lentement;  elle  est  très  complète,  et  les  Reptiles  peuvent 
rester  fort  longtemps  sans  prendre  de  la  nourriture.  —  L  ap¬ 
pareil  de  la  reproduction  est  semblable  à  celui  des  Oiseaux, 
mais  il  existe  en  outre  des  organes  copulateurs  externes, 
simples  ou  divisés.  Les  Reptiles  sont  ovipares,  comme  les 
Oiseaux  et  quelquefois  ovovivipares.  Cependant  il  en  est  qui 
couvent  leurs  œufs  à  l’instar  des  Oiseaux.  L’embryon  est 
toujours  pourvu  d’un  amnios  et  d’un  allantoïde,  ce  qui  les 
distingue  encore  des  Batraciens.  Les  jeunes,  en  naissant, 
ont  déjà  à  peu  près  la  conformation  des  adultes  et  sont  par¬ 
faitement  en  état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance. 
Les  Reptiles  sont  surtout  répandus  dans  les  pays.  les.  p  us 
chauds  du  globe,  et  c’est  là  seulement  qu’ils  acquièrent  les 
plus  grandes  dimensions  et  qu’ils  offrent  la  plus  grande 
variété  de  formes  et  de  couleurs.  —  Malgré  les  types  très 
hétérogènes  qui  la  composent,  cette  classe  est  loin  d  être 
aussi  riche  en  espèces  que  ceUes  des  Oiseaux  ou  des  Mam¬ 
mifères.  On  peut  la  diviser  en  deux  sous-classes  :  1°  les 
Chélonocajipsiens,  caractérisés  par  l’os  carré  soude  au  tem¬ 
poral,  le  pénis  simple  et  des  plaques  dermiques  osseuses 
(Chéloniens, Crocodiliens)  ;  2°  les  Saurophidiens  ou  Plagio- 
trèmes,  qui  ont  l’os  carré  mobile  sur  le  temporal,  le  pénis 
double,  et  chez  lesquels  le  tégument  est  recouvert  de  simples 
écailles  cornées  ( Sauriens ,  Amphisbéniens,  Ophidiens). 

Il  a  existé  aux  époques  géologiques,  surtout  à  1  époque  secon¬ 
daire,  un  grand  nombre  de  Reptiles  remarquables  fort  dif¬ 
férents  de  ceux  de  nos  jours:  tels  étaient  les  Ichthyosauies, 
les  Plésiosaures,  les  Ptérodactyles,  les  Dinosaunens,  etc., 
formant  à  eux  seuls  des  ordres  ou  même  des  sous-classes. 

REQUENA  (Espagne,  prov.  de  Cuença).  E.  m.  sulfatée 
mixte.  Tiède.  Boisson  et  lotions.  Affections- intestinales; 
plaies  anciennes.  „  ,  „  _  , 

REQUIN,  s.  m.  [Carcharias  Cuv.  ;  aH.  haï\.  Genre  de 
Poissons' de  Tordre  des  Plagiostomes,  sous-classe  des  Séla¬ 
ciens,  connus  également  sous  le  nom  de  Squales  et  dont 
les  caractères  sont  indiqués  à  l’article  Squahdes  (Y.  ce 
mot).  Espèces  principales  :  G.  glaucus  Rond,  et  L.  lama 
Risso,  communs  à  la  Méditerranée  et  à  1  Océan  Atlan¬ 
tique.  On  extrait  du  foie  volumineux  de  ces  Poissons  une 
huile  dont  les  propriétés  sont  analogues  à  1  huile  de  ioie  de 
morue.  .  .  .. 

RÉQUISITION,  s.  f.  [de  reqmrere,  exiger;  ail.  ansu- 
chen ].  Le  médecin  peut  être  requis,  soit  par  un  juge  d’in¬ 
struction  dans  le  cas  d’une  affaire  ordinaire,  soit,  en  cas  de 
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flagrant  délit,  par  le  procureur  de  la  République,  le  juge 
d’instruction,  les  commissaires  de  police,  maires,  adjoints, 
juges  de  paix,  officiers  de  gendarmerie,  préfets.  Le  méde¬ 
cin  requis  prête  serment.  11  ne  peut  refuser  une  réquisition 
1°  en  cas  d’accident  grave  portant  atteinte  à  la  sécurité  géné¬ 
rale  ;  2°  quand  il  y  a  flagrant  délit  ;  3°  quand  il  s’agit  d’une 
exécution  judiciaire.  Appelé  comme  témoin,  le  médecin  doit 
répondre  sur  tous  les  faits  qu’il  connaît,  excepté  ceux  qu’il 
n’a  connus  que  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  (V.  Médecine 
légale,  Expertise,  Autopsie). 

RESEAU, s. m. [réticulum,  dimin.  de  rete,  filet;  Æîktuov; 
ail.  geflccht,  netz;  angl .rete;  it. reticolato ;  esp. enrejado\. 
—  Réseau  muqueux  (de  Malpighi).  Les  couches  profondes  de 
l’épiderme  (V.  Epiderme).  —  ||  Physiq.  Appareil  d’optique 
formé  d’une  série  de  raies  alternativement  opaques  et  trans¬ 
parentes  très  rapprochées  les  unes  des  autres  et  également 
espacées.  Un  réalise  ces  conditions  en  gravant  au  diamant 
sur  une  lame  de  verre  de  micromètre  des  traits  équidi¬ 
stants  ;  alors  l’intervalle  compris  entre  deux  traits  constitue 
une  fente  transparente,  tandis  que  le  trait  de  diamant  voisin 
est  la  portion  opaque.  Les  barbes  d’une  plume  d’oiseau 
constituent  un  réseau  naturel  qui  donne  d’excellents  résul¬ 
tats.  Les  réseaux  sont  utilisés  par  le  physicien  pour  l’étude 
de  la  diffraction  de  la  lumière  (V.  Diffraction).  Lorsque  l’on 
examine  une  fente  lumineuse  en  interposant  entre  elle  et 
l’œil  un  réseau  (par  exemple,  une  lame  gravée  de  micromè¬ 
tre  dont  les  traits  sont  parallèles  à  la  fente),  on  aperçoit 
l’image  de  la  fente  comme  si  on  la  voyait  à  l’œil  nu  ;  outre 
cela  on  reconnaît  de  part  et  d’autre  de  celle-ci  une  série  de 
franges.  Si  la  source  lumineuse  est  monochromatique,  ces 
franges  sont  elles-mêmes  formées  de  lumière  simple  ;  mais, 
si  la  source  est  de  la  lumière  blanche,  les  raies  lumineuses 
que  l’on  voit  sont  des  spectres  colorés  dont  les  contours  se 
dessinent  de  moins  en  moins  nettement  au  fur  et  à  mesure 
qu’on  s’écarte  de  la  bande  lumineuse  centrale.  Pour  les 
détails  théoriques  de  ces  phénomènes  et  l’explication  de  la 
position  des  couleurs  des  spectres  élémentaires,  voy.  Inter¬ 
férence.  Edmond  Rose  a  utilisé  les  spectres  d’interférence 
des  réseaux  pour  le  diagnostic  de  l’achromatopsie  (V.  Achro- 
hatopsie  et  Chromatomètre). 

RESECTION,  s.  f.  [resedio,  de  resecare,  retrancher; 
ho.-oy.-fi  ;  ail.  resektion,  abschneiden].  Opération  qui  con¬ 
siste  à  enlever  une  portion  ou  la  totalité  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  os  avec  conservation  des  parties  molles  qui  l’entou¬ 
rent.  L’opération  peut  consister  dans  l’extirpation  complète 
de  l’os  (résection  totale)  ;  mais  elle  a  lieu  aussi  dans  la 
continuité  de  l’os  (résection  partielle).  Lorsqu’elles  se  font 
flans  la  contiguïté,  les  résections  (dites  alors  articulaires) 
peuvent  être  aussi  partielles  ou  totales.  Dans  les  résections 
sous-périostées  on  conserve  avec  le  plus  grand  soin  le 
périoste  ainsi  que  les  ligaments  et  les  tendons  qui  y  adhè¬ 
rent.  L’opération  faite  sur  une  articulation  prend  le  nom 
de  résection  sous-capsulo-périostée.  —  Les  résections  sont 
indiquées  à  la  suite  d’affections  osseuses  diverses  organi¬ 
ques  ou  traumatiques.  Les  affections  organiques  peuvent 
de  l’os  se  propager  aux  parties  molles  voisines;  dans  ce 
cas,  il  est  nécessaire  d’enlever,  en  même  temps  que  l’os,  le 
périoste  qui  l’entoure.  Dans  le  cas  de  nécrose  il  est  souvent 
très  facile  d’énücléer  l’os  de  son  enveloppe  périostique  qui 
reproduira  l’os  qu’elle  recouvrait.  Les  résections  se  pratiquent 
dans  les  cas  d’affeetions  osseuses  traumatiques  ou  sponta¬ 
nées  dont  la  guérison  ne  peut  être  obtenue  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature  et  qui  par  elles-mêmes  ou  leur  compli¬ 
cation  mettent  la  vie  en  danger  en  compromettant  des  fonc¬ 
tions  importantes.  Les  affections  organiques  pour  lesquelles 
les  résections  sont  le  plus  souvent  indiquées  sont:  la 
carie,  la  nécrose,  les  néoplasmes;  certaines  affections  chro¬ 
niques  des  articulations  qui  avant  la  pratique  de  cette 
opération  auraient  nécessité  l 'amputation  (Y.  ce  mot). 
Lorsqu’à,  la  suite  d’une  fracture  un  fragment  osseux  proé- 
mine  à  l’extérieur  et  est  impossible  à  réduire,  il  y  a  lieu  de 
le  sectionner.  Cette  résection  immédiate,  qui  a  pour  but  de 
régulariser  les  fragments  d’une  fracture,  est  rarement  indi¬ 
quée  à  la  suite  des  plaies  par  armes  à  feu.  Les  résections 


médiates  et  les  résections  ultérieures  sont 
nières,  plus  fréquemment  indiquées.  R  ’  'Urtout  les  der_ 
dans  les  affections  articulaires,  d’hésiter  entre  ,S°Uvent  lia 
et  une  amputation  du  membre.  Les  résections  a  résection 
inférieur  ne  sont  utiles  que  si  l’on  peut  espérer?  mem!)re 
solidité  du  membre.  Dans  le  cas  contraire  l’amn  **-erTerla 
pius  utile.  Au  membre  supérieur  la  résection?!®1. Sera 
préférable  à  une  amputation.  Il  y  a  aussi  d'autres  in ?]onrs 
tirées  de  l’étendue  des  lésions  et  de  l’état  des  forces  n0ns 
se  demander  à  ce  point  de  vue  quels  dangers  fait 7  • doit 
malade  la  persistance  d’une  suppuration  souvent  n?ir  au 
après  une  résection.  On  se  rappellera  en  outre  cme  l’î!?gCe 
mation  de  la  synoviale  est  ce  qu’il  y  a  de  plus 
suite  des  resections  articulaires.  En  ce  qui  concerné 
pratique  de  l’opération,  on  fera  bien,  quand  la  réZ  i 
comporte,  d  employer  la  bande  d’Esmarch.  L’ischémie  La 
plus  facile  1  exacte  délimitation  des  parties  malades  ï 
nombre  des  aides,  la  position  du  chirurgien,  varient  su'!? 
la  région.  L’opération  comporte  trois  temps.  1“  Division  f 
parties  molles.  L’incision  doit  être  faite  du  côté  opposé  m 
vaisseaux  et  aux  nerfs  importants  et,  autant  que  possible 
dans  les  points  où  l’os  est  le  plus  rapproché  de  la  peau 
La  forme  de  l’ineision  varie;  elle  est  en  général  droite  ou 
en  ligne  brisée  ;  elle  ne  doit  pas  être  profonde,  les  doigts 
seront  les  meilleurs  instruments  pour  séparer  les  parties 
molles,  écarter  les  masses  musculaires  et  arriver  jusqu’à 
l’os.  2°  Détacher  quand  il  y  a  lieu  le  périoste.  C’est  là  le 
temps  difficile  et  important  de  l’opération,  si  l’on  veut  assurer 
la  régénération  de  l’os  et  quelquefois  même  d’articulations 
entières.  Il  faut,  pendant  cette  période,  maintenir  écartées 
les  parties  molles  et  les  protéger  :  on  y  arrive  au  moyen  .de 
crochets  mousses,  de  morceaux  de  laiton;  oh  emploie. aussi 
la  sonde  à  résections  de  Blondin  et  la  sonde  rugine 
d’Ollier.  Le  périoste  se  détache  au  moyen  de  rugines  de 
forme  et  de  dimensions  variées  et  de  détache-tendons, 
3°  Section  de  l’os.  Le  marteau  de  plomb  et  les  ciseaux  ne 
s’emploient  que  rarement  et  pour  la  résection  de  certains 
os  de  la  face.  Pour  les  autres  parties  du  squelette  on  emploie 
des  pinces  coupantes,  des  sécateurs  et  des  scies  rigides 
ou  à  chaîne  pour  l’invention  desquelles  l’imagination  des 
chirurgiens  s’est  donné  libre  carrière.  Après  l’opération, 
il  se  fait  ordinairement  à  la  surface  de  la  plaie  un  écoule¬ 
ment  sanguin  en  nappe.  Le  tamponnement  suffit  en  géné¬ 
ral  a  s’en  rendre  maître.  On  termine  par  le  pansement  pour 
lequel  on  s’inspire  des  procédés  antiseptiques  actuellement 
en  usage.  Lorsque  l’opération  a  lieu  sur  un  membre  au 
niveau  d’une  articulation,  il  importe  de  le  placer  dans  la 
position  où  il  rendrait  le  plus  de  services,  si  la  guérison  avait 
lieu  par  ankylosé.  —  Résections  nerveuses.  Dans  le  cas  de 
névralgies  rebelles  on  a  quelquefois  conseillé  d’enlever  une 
portion  du  nerf  malade.  La  pratique  de  ces  résections  a 
donné  quelques  bons  résultats,  mais  il  y  a  eu  des  récidives 
soit  dans  le  nerf  même,  soit  dans  d’autres  branches.  On  ne 
doit  avoir  recours  à  cette  opération  que  lorsque  l’on,  a 
épuisé  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique  et  que  la 
névralgie  présente  les  caractères  d’une  grande  gravité. 

,  RÉSÉDA,  s.  m.  [Réséda  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  fàmille- des  Résédacées,  composé  d’environ 
40  espèces  originaires  des  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal.  Les  trois  principales  sont  :  le  R.  luteola  ou  Gaude 
(V.  ce  mot),  le  R.  lutea  L.,  qu’on  rencontre  communé¬ 
ment  en  Europe,  et  le  R.  odorata  L.  Cette  dernière  espece, 
dont  la  véritable  patrie  est  inconnue,  est  cultivée  depuis 
longtemps  dans  les  jardins  pour  ses  fleurs  odorantes  avec 
lesquelles-  on  prépare  des  huiles,  des  eaux  de  senteur, 
P™™ades  et  une  essence  réputée  antispasmodique. 

RÉSÉDACÉES,  s.  f.  pl.  [Resedaceæ  DC.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  et  d’arbustes, 
leuilles  alternes,  simples,  pourvues  de  stipules  très  petites. 
Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  disposées  en  grappes 
ou  en  épis  terminaux,  à  réceptacle  prolongé  en  un  disque 
glanduleux,  hypogyne,  très  développé  du  côté  postérieur, 
taiice  souvent  accrescent,  à  4,  6  ou  7  sépales,  tantôt  libre^ 
antot  soudés  à  la  base;  corolle  à  pétales  ordinairement  611 
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■me  nombre  que  les  sépales  et  alternes  avec  eus,  très 
inésaus,  munis  chacun  à  leur  face  interne  d’une  sorte 
â’écaille  concave,  sur  le  dos  de  laquelle  sont  insérés  des 
appendices  pétaloïdes  ;  étamines  nombreuses,  insérées  sur 
deux  rangs,  à  anthères  biloculaires,  introrses  et  s’ouvrant 
chacune  par  deux  fentes  longitudinales.  Ovaire  libre,  unilo¬ 
culaire,  contenant  de  nombreux  ovules  campulitropes  atta¬ 
chés  sur  des  placentas  pariétaux.  Fruit  capsulaire  ou  charnu  ; 
graines  réniformes,  dépourvues  d’albumen.  Genres  princi¬ 
paux  :  Réséda  Tourn.,  Oligomeris  Cambess.,  Ochradenus 
Bel.  et  Astrocarpus  Neck. 

RÉSIDU,  s.  m.  [residuum,  reliquium;  ail.  rückstand]. 
Matière  qui  reste  après  une  opération  chimique.  Les  ré¬ 
sidus  des  opérations  industrielles  peuvent  souvent  être 
utilisés. 

RÉSIDUAL,  ad].  -  Am  Résidual.  On  donne  ce  nom  à  la 
quantité  d’air  qui  reste  encore  dans  le  poumon  et  les  voies 
aériennes  après  l’expiration  la  plus  énergique.  Après  une 
expiration  normale  il  reste  dans  les  poumons  environ  2  litres 
54  d’air,  ainsi  que  Gréhant  a  pu  le  déterminer  par  un  pro¬ 
cédé  particulier  de  eubage  basé  sur  la  méthode  des  mélanges 
(on  procède  de  manière  à  mélanger  exactement  l’air  alors 
contenu  dans  le  poumon  avec  un  volume  connu  d’hydrogène, 
puis  on  fait  l’analyse  du  mélange  avec  l’eudiomètre);  si 
alors  on  fait  une  expiration  aussi  énergique  que  possible, 
on  parvient  à  expulser  encore  seulement  1  litre  30  d’air  : 
il  reste  donc  dans  les  poumons  et  les  voies  aériennes 
environ  1  litre  4;  telle  est  la  valeur  de  l’air  résidual 
(V.  Poumon  et  Spiromètre). 

RESINAPITIQUE  (Acide).  Acide  résineux  cristallisable 
extrait  par  Reinsch  de  la  résine  du  Tussilago  petâsites  où  il 
se  trouve  à  côté  d’une  résine,  la  pétasite,  un  tannin  colo¬ 
rant  les  sels  de  fer  en  vert,  de  la  mannite,  de  l’inuline,  de 
la  gomme,  de  la  pectine,  etc. 

RÉSINE,  s.  f.  [résina,  pnrCvvi  ail.  harz;  angl.  resin; 
it.  et  esp.  résina ].  On  donne  ce  nom  à  des  produits  natu¬ 
rels  composés  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène,  et  ren¬ 
fermés  dans  un  grand  nombre  d’espèces  de  plantes,  où  elles 
existent  associées  à  des  essences  volatiles  et  d’où  elles 
exsudent  soit  spontanément,  soit  par  des  incisions.  L’oxy¬ 
gène  n’entre  dans  la  composition  des  résines  que  pour  une 
proportion  minime,  ce  qui  est  d’accord  avec  leur  mode  de 
formation  aux  dépens  des  huiles  essentielles  ou  hydrocar¬ 
bures  sous  l’influence  de  l’oxygène  de  l’air.  En  d’autres 
termes,  dans  la  plante  la  résine  existe  à  l’état  de  térében¬ 
thine,  puis  au  contact  de  l’air  l’essence  s’évapore  et  la 
térébenthine  devient  résine  et  s’épaissit.  Le  siège  des  té¬ 
rébenthines  est  variable  :  ainsi  elles  se  trouvent  presque  immé¬ 
diatement  sous  l’écorce  dans  1 ’Abies  pectinata  et  beaucoup 
plus,  profondément  dans  le  mélèze  [Larix  europæa)  (V. 
Térébenthine).  Lorsque  les  sucs  résineux  renferment,  à 
coté  de  l’essence,  un  acide  aromatique,  ac.  benzoïque  ou 
ac.  cinnamique,  ils  constituent  des  baumes  (V.  Baume). 
Lorsqu’au  lieu  de  s’accumuler  dans  des  réservoirs  spéciaux 
des  plantes  les  résines  viennent  s’émulsionner  avec  les 
Matières  gommeuses,  elles  forment  un  suc  laiteux,  qui 
5  cpaissit  à  l’air  et  constitue  une  gomme-résine  (V.  ce  mot). 
Les  résines  brutes  ne  sont  jamais  cristallines  et  présentent 
Mi  aspect  gommeux  et  une  coloration  jaune  ou  brune  ;  elles 
sont  translucides,  friables,  à  cassure  brillante,  et  sont  fré¬ 
quemment  douées  d’une  saveur  et  d’une  odeur  faibles. 
*ures,  les  résines  sont  incolores,  inodores  et  insipides,  par- 
cnstallisables.  Elles  sont  fusibles,  non  volatiles,  et 
crulent  aisément  grâce  à  leur  richesse  en  carbone  et  en 
hydrogène;  on  peut  en  effet  les  considérer  comme  des 
Wdroparbures  qui  ont  fixé  une  petite  proportion  d’oxygène, 
«^.résines  sont  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool, 
cther  et  les  essences  volatiles,  et  ne  conduisent  pas  l’élec- 
cité,  d’où  leur  propriété  de  conserver  l’électricité  qu’on 
communique  par  le  frottement;  elles  conduisent  mal 
«chaleur  et  sous  l’influence  d’une  faible  élévation  de  tem¬ 
pérature  font  entendre  des  craquements  et  même  se  brisent 
/^lats.  La  plupart  des  résines  sont  des  acides  faibles  ou 
-anhydrides  d’acides.  La  plupart  d’entre  elles,  soumises 
Dict.  usuel. 


à  l’action  de  la  potasse  en  fusion  (3  p.  de  potasse  pour  1  de 
résine),  fournissent,  à  côté  d’acides  gras  :  de  l’ac.  protoca- 
téchique,  de  l’ac.  paraoxybenzoïque,  de  la  phloroglucine  et 
de  la  résorcine.  Les  résines  naturelles  sont  généralement 
des  mélanges  de  plusieurs  composés  difficiles  à  séparer  et 
d’ordinaire  isomériques,  ce  qui  peut  faire  croire  au  premier 
abord  que  les  résines  sont  des  composés  définis.  Ainsi  la 
térébenthine  ou  plutôt  la  colophane,  résidu  de  la  distillation 
de  la  térébenthine,  renferme  deux  corps  isomères,  répon¬ 
dant  tous  deux  à  la  formule  C2°Hso02,  Mac.  sylvique  ou 
abiétique  et  l’ac.  pimarique ;  jadis  on  y  ajoutait  l’ac.  pini- 
que,  qui  paraît  être  identique  avec  l’ac.  pimarique;  un 
troisième  acide  peut  s’être  formé  aux  dépens  de  la  eolophane 
par  la  température  de  la  distillation,  c’est  l’ac.  colopkonique. 
Les  résines  se  combinent  aux  alcalis  en  donnant  naissance  à 
des  savons  dits  de  résine,  qui  se  dissolvent  difficilement 
dans  l’eau;  par  la  distillation  sèche,  elles  fournissent  divers 
produits  liquides  et  laissent  comme  résidu  du  goudron; 
dans  ces  conditions,  la  colophane  donne  du  rétinaphle,  C7HS, 
liquide  bouillant  à  411°,  probablement  identique  avec  le 
toluène  (V.  ce  mot),  du  rétinyle,  OH12,  liquide  bouillant  à 
150°,  du  rétinole,  Gl6H16,  liquide  bouillant  vers  240°,  et 
enfin  du  rétistérène  ou  mêtanaphtaline,  C10HS,  solide, 
fusible  à  70°,  bouillant  à  325°  (V.  Mêtanaphtaline  sous  le 
préfixe  Méta-).  Il  existe  enfin  des  résines  fossiles  telles  que 
le  succin,  la  hatchettine,  Yozokérile,  etc.  Ces  deux  dernières 
sont  des  hydrocarbures  (Y.  Hatchettine,  Ozokérite).  — Parmi 
les  résines  les  plus  importantes  nous  mentionnerons  celles 
d 'alouchi,  à'antiar,  ae  Y  arbre  à  brai  (V.  ces  mots),  la 
résine  de  bouleau  ou  bétuline  (V.  ce  mot),  la  résine  de  céra- 
die,  qui  exsude  du  Ceradia  furcata.  plante  dont  l’aspect 
rappelle  celui  du  corail  et  qui  habite  les  côtes  d’Afrique,  la 
colophane,  la  résine  de  copahu,  le  copal,  la  résine  de 
dammar,  la  résine  élémi,  celle  de  gaiac  (V.  ces  mots),  de 
gomart  (Y.  Buisera),  d 'icica,  de  jalap,  le  ladanum,  la 
laque,  le  mastic  (V.  ces  mots),  la  résine  de  Maynas  ou  de 
calophyllum  (V.  ce  mot),  le  baume  de  La  Mecque  ou  de 
Judée  (V.  Baume1!,  la  résine  à’ olivier,  de  podophylle,  la 
sandaraque,  le  sang-dragon,  la  scammonée  (c’est  plutôt 
une  gomme-résine),  le  succin,  la  résine  tacamaque,  la  résine 
de  thapsia,  la  térébenthine  (V.  ces  mots).  —  Parmi  ces 
résines  les  unes  exsudent  de  la  plante  naturellement  ou  à  la 
suite  d’incisions,  les  autres  sont  extraites  à  l’aide  de  dissol¬ 
vants  appropriés,  eau,  alcool,  etc.  Lorsque  le  commerce  les 
fournit,  il  faut  les  purifier,  par  fusion  complète  et  expression 
à  travers  une  toile^  avant  de  les  faire  servir  à  un  usage 
médical.  —  On  emploie  en  médecine  les  résines  sous  diffé¬ 
rentes  formes,  soit  en  poudre,  soit  sous  forme  d’émulsions 
avec  l’huile  d’amande,  le  jaune  d’œuf,  la  gomme,  etc. 
(Y.  Emulsion),  soit  en  teinture  alcoolique  dans  des  potions, 
soit  à  l’état  de  digestion  dans  l’eau,  soit  enfin  en  pilules  ; 
les  résines  ordinaires  sont  en  outre  d’un  usage  fréquent 
pour  préparer  des  pommades  et  des  emplâtres.  —  R. 
Alouchi  (V.  Aracoüchini).  —  R.  Décamali  (V.  Gardénia). 
—  R.  de  Mani  (V.  Syhphonia).  —  R.  de  Nolé  (V.  Sémé- 

CARPUS). 

RESINEINE,  RÊS1NÈONE,  RÉSINQNE,  s.  f.  Produits 
impurs  obtenus  dans  la  distillation  sèche  de  la  colo¬ 
phane  ;  la  résinéine,  d’après  Gerhardt,  ne  serait  que  du 
colophène  C20H32  impur.  Quant  à  la  résinéone  et  à  la  ré- 
sinone,  ce  sont  probablement  aussi  des  hydrocarbures 
encore  mélangés  d’eau.  Tous  ces  corps  ont  un  aspect  hui¬ 
leux. 

RESINIGOMME,  s.  f.  La  sabadilline  (Y.  ce  mot). 

RESINIER  D’AMERIQUE,  s.  m.  (V.  Bursère)- 

RESINQGAÏACIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  gaïarétique 
(Y.  ce  mot). 

RÊSINOÏDE,  adj.  et  s.  m.  S’applique  aux  corps  dont 
l’aspect  ou  les  propriétés  rappellent  ceux  de  la  résine.  — 
Résinoïde  d’iris.  S’obtient  avec  poudre  d’iris  et  éther  ;  on 
traite  par  lixiviation,  on  laisse  évaporer  spontanément  la 
solution  éthérée.  La  poudre  d’iris  fournit  4  p.  100  de  son 
poids  d’une  substance  blanchâtre,  de  la  consistance  du 
miel,  qu’on  emploie  comme  aromate.  1  gr.  de  cette  matière 
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remplace  25  grammes  d’iris.  C’est  avec  le  résinoïde  d’ms 
qu’on  prépare  l 'amidon  à  la  violette. 

RESISTANCE,  s.  f.  [mistentia;  ail.  résistent,  wider- 
stand\.  Résistance  des  organes  (Y.  Locus).  —  ||  Phys.  Terme 
par  lequel  on  a  l’habitude  de  désigner  en  statique  la  force 
que  l’on  veut  vaincre  :  par  exemple,  lorsque  l’on  soulève 
les  fardeaux  avec  une  poulie  sur  laquelle  s’engage  une 
:orde,  l’effort  qu’exerce  l’ouvrier  sur  le  levier  s’appelle  la 


Îuissance,  et  le  fardeau  soulevé  est  la  résistance  vaincue. 

;  est  une  branche  spéciale  de  la  mécanique  appliquée  qui 
traite  de  la  résistance  des  matériaux,  c’est-à-dire  qui  étudie 
et  calcule  les  efforts  que  l’on  peut  faire  subir  à  des  maté¬ 
riaux  d’une  manière  permanente  sans  crainte  de  les  voir 
déformés  ou  brisés  par  le  travail  qu’on  leur  impose.  Cette 
science  a  une  connexité  intime  avec  la  physique  experi¬ 
mentale  à  laquelle  elle  emprunte  les  résultats  primordiaux 
pour  ensuite  les  développer  sous  forme  de  formules  algé¬ 
briques  ou  de  procédés  à  l’usage  des  ingénieurs,  etc.  La 
résistance  au  roulement,  la  résistance  à  l’écrasement,  la 
raideur  des  cordes,  la  rigidité  à  la  flexion,  le  frottement,  la 
résistance  à  la  traction,  'a  la  compression,  etc.,  sont  autant 
de  forces  que- la  physique  étudie  en  traitant  de  la  consti¬ 
tution  de  la  matière  et  du  jeu  des  forces  moléculaires. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  quelques  résistances  qui  sont 
plus  spécialement  du  domaine  de  la  physique.  En  hydrody¬ 
namique,  branche  de  la  science  qui  a  une  importance  con¬ 
sidérable  pour  la  médecine,  on  appelle  résistance  à  l'écou¬ 
lement  la  perte  de  force  vive  subie  par  un  liquide  circulant 
dans  une  conduite.  Pour  fixer  les  idées,  si  l’on  considère 
un  réservoir  d’eau  destiné  à  alimenter  une  série  de  robi¬ 
nets  par  l’intermédiaire  de  tuyaux  de  conduite,  il  s’établit 
au  bout  de  peu  de  temps  un  écoulement  à  vitesse  constante 
par  les  divers  orifices.  Ce  régime  ainsi  constitué,  si  l’on 
recherche  les  causes  du  mouvement  d’ensemble,  on  verra 
que  la  charge  du  réservoir  produit  deux  effets:  1°  l’écou¬ 
lement  du  liquide  par  les  robinets  et  2°  le  travail  pour 
vaincre  le  frottement  de  l’eau  le  long  de  la  conduite.  Ce 
dernier  travail  est  dit  la  résistance  au  passage  du  liquide 
contre  la  paroi  solide.  L’évaluation  de  cette  résistance 
conduit  à  des  calculs  très  compliqués  surtout  du  ressort  de 
l’hydraulique.  En  électricité,  la  circulation  du  courant  vol¬ 
taïque  dans  un  conducteur  est  complètement  assimilable 
au  mouvement  du  liquide  dans  la  canalisation  décrite  ci- 
dessüs.  L’intensité  du  courant  électrique  représente  dans 
cette  comparaison  la  vitesse  d’écoulement  du  liquide  dans 
son  tuyau.  On  appelle  résistance  au  passage  la  diminution 
de  l’intensité  du  courant  produite  par  le  circuit  dans  lequel 
il  est  lancé.  Ainsi,  étant  donné  une  pile  d’une  force 
électro-motrice  connue,  l’intensité  du  courant  circulant 
dans  un  conducteur  qui  relie  ses  deux  pôles  variera  avec  la 
nature  du  métal  conducteur,  la  grandeur  de  sa  section,  et 
avec  sa  longueur.  La  résistance  qu’un  conducteur  oppose  à 
la  circulation  du  courant  (résistance  que  l’on  mesure  par 
la  diminution  dans  l’intensité  de  ce  courant)  est  propor¬ 
tionnelle  à  la  longueur  du  conducteur,  et  en  raison  inverse 
de  la  conductibilité  et  de  la  section  de  celui-ci.  Lorsqu’un 
circuit  voltaïque  est  fermé,  on  distingue  la  résistance  ex¬ 
térieure  ou  résistance  du  fil  qui  relie  les  deux  pôles  de  la 
pile,  et  la  résistance  intérieure  due  au  passage  du  fluide 
à  travers  les  éléments  liquides  de  l’un  des  pôles  à  l’autre  en 
passant  par  le  corps  de  la  pile.  Dans  les  piles  à  deux  li¬ 
quides  la  résistance  intérieure  est  toujours  très  considé¬ 
rable  (pour  la  résistance  des  divers  métaux  au  point  de 
vue  électrique,  voy.  Conductibilité).  La  résistance  au  cou¬ 
rant  électrique  se  mesure  à  l’aide  du  galvanomètre  ou  du 
rhéomètre;  elle  s’évalue  parla  déviation  de  l’aiguille  aiman¬ 
tée,  c’est-à-dire  en  un  certain  nombre  de  degrés,  minutes  et 
secondes.  Les  auteurs  classiques  ont  été  longtemps  indécis 
pour  fixer  l’unité  de  résistance  à  laquelle  on  rapporterait 
toutes  les  autres  observations.  M.  Jacobi  a  pris  pour  unité 
un  fil  de  cuivre  cylindrique  de  1  mètre  de  longueur  et  de 
1  millimètre  de  diamètre.  D’autres  physiciens  ont  adopté  des 
alliages  et  d’autres  enfin  le  mercure  que  l’on  peut  toujours 
obtenir  dans  un  parfait  état  de  pureté  et  auquel  dans  un 


tuyau  de  verre  on  peut  donner  le  diamètre  voulu  N 
pellerons  ici  la  liste  des  corps  et  métaux  usuels  l'0Us  raP- 
de  résistance  croissante  au  courant  voltaïque  •  **  Par°rire 


1  Argent. 

2  Cuivre. 

3  Or. 

4  Sodium. 

5  Aluminium 

6  Zinc. , 

7  Magnésium. 

8  Potassium. 

9  Lithium. 


10  Fer. 

11  Étain. 

12  Platine. 

13  Plomb. 

14  Strontium. 

15  Mercure. 

16  Bismuth. 

17  Charbon  de  cornue. 


Le  charbon  présente  au  courant  électrique  une  résistan 
400  fois  plus  grande  que  l’argent  pour  un  circuit  de  mêmî  ' 
section  et  de  même  longueur. 

RESOLUTION,  s.  f.  [resolutio,  de  resolvere,  résoudre- 
Xôst; ;  ail.  auflôsung;  angl.  resolution;  it.  risohizione’- 
esp.  resolucion ].  Disparition  graduelle,  par  résorption 
interstitielle,  de  toute.matière  organique,  liquide  ou  solide 
infiltrée,  avec  ou  sans  inflammation,  dans  les  tissus,  et  en  pro¬ 
duisant  l’engorgement.  Telle  est  la  signification  ordinaire 
du  mot.  Mais  quelques-uns  l’appliquent  même  à  des  tu¬ 
meurs  qui,  résultant  d’hypergenèse  d’éléments  anatomiques, 
et  disparaissant  par  atrophie,  ne  sont  pas  susceptibles  de  ré¬ 
solution  proprement  dite.  Les  moyens  résolutifs  sont  ceux  : 
1°  qui  facilitent  l’accomplissement  physiologique  de  la 
fonction  générale  d’absorption,  comme  la  saignée,  les  pur¬ 
gatifs,  les  diurétiques,  les  médicaments  propres  à  diminuer 
la  plasticité  du  sang,  les  excitants  généraux  de  la  circula¬ 
tion  ;  2°  qui  activent  l’absorption  locale  :  par  exemple,  dans 
les  engorgements  inflammatoires,  les  applications  de  sang¬ 
sues  ou  de  ventouses,  les  cataplasmes  chauds,  les  vésica¬ 
toires  loco  dolenii,  les  révulsifs,  les  topiques  excitants, 
les  astringents,  l’application  du  froid,  le  massage,  la  com¬ 
pression;  3°  qui  sont  propres  à  combattre  la  cause  de  l’en¬ 
gorgement  :  antiphlogistiques,  antistrumeux,  position  des 
membres,  etc:  (V.  Position),  etc.;  4°  qui  tendent  à  pro¬ 
duire  la  dénutrition  des  tissus,  comme  les  altérants  (iodure 
de  potassium,  arsenic).  Du  reste,  certains  moyens  peuvent 
être  résolutifs  à  plusieurs  titres  et  répondre,  suivant  le 
mode  d’emploi,  à  plusieurs  des  indications  qui  viennent 
d’être  rappelées. 

RÉSONNANCE,  s.  f.  [dW^wnc  ;  ail.  résonant;  angl.  som- 
ding,  resounding  ;  it,  risonanza;  esp.  resonancia].  Phéno¬ 
mène  d’acoustique  que  l’on  produit  en  émettant  un  son  vis-a¬ 
vis  d’une  surface  réfléchissante  située  à  une  distance  telle 
de  l’observateur  qu’il  ne  puisse  s’écouler  un  laps  de  temps 
appréciable  à  l’oreille  entre  l’instant  où  l’on  perçoit  le  son 
direct  et  celui  où  l’on  entend  le  son  réfléchi. ^Lorsque  la 
surface  réfléchissante  des  ondes  sonores  est  éloignée  u 
l’observateur  de  façon  que  le  son  direct  et  le  son  du  a 
réflexion  sont  bien  distincts,  le  phénomène  porte  le  no 
d’écho  (V.  Echo).  , 

RÊSONNATEUR,  s.  m.  Instrument  destiné  à  analyser  ^ 
sons.  Il  est  fondé  sur -cette  propriété  que,  lorsqu  un  c  rp^ 
sonore  est  situé  dans  le  voisinage  d’un  autre ^  qui  r®n 
même  son  que  lui,  il  entre  en  vibration  aussitôt  que 1  ® 
se  met  à  résonner.  Par  exemple,  lorsque  l’on  se  ,Pla„ . . 
vant  un  piano  aux  cordes  duquel  on  a  retiré  les  eWun  | 
devant  un  orgue,  devant  un  violon,  etc.,  et  que1onmgme 
un  son,  le  piano,  l’orgue,  le  violon,  répondent  par  le  . 
son  (si  toutefois  celui-ci  est  dans  l’échelle  de  ces  ve  _ 
ments).  Il  résulte  de  là  que,  lorsque  l’on  veut  etuûi 
son  et  en  déterminer  la  hauteur  et  le  timbre  par  Ie®. 
moniques  qui  le  composent,  il  suffit  de  l'émettre 
une  série  de  résonnateurs  dont  le  nombre  est “an7for. 
grand  pour  posséder  tous  les  sons  élémentaires  dont  e.Q!Jr 
mé  le  son  proposé.  On  emploie  ordinairement  pour  ^ 
nateur  un  cornet  analyseur  imaginé  par  Dagum;  Ç 
instrument  en  forme  de  porte-voix  composé  de  troi  , 
rentrant  l’un  dans  l’autre  (comme  des  tuyaux  de  1  a 
Par  ce  moyen  on  peut  varier  à  volonté  la  longueur  trU_ 
et  obtenir  toutes  les  notes  avec  un  seul  et  meme  . 
ment.  Helmholtz  a  adopté  des  résonnateurs  ayant  la 
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joue  sphère  creuse  en  cuivre  avec  deux  ouvertures  oppo¬ 
sées.  Dans  ce  cas,  pour  étudier  un  son,  il  faut  un  grand 
nombre  de  ces  sphères ,_  attendu  que  chacune  correspond  à 
nne  seule  note.  M.  Kœnig  a  construit  un  appareil  à  flammes 
jnanométriques  pour  lequel  il  est  inutile  que  l’observateur 
se  serve  de  son  oreille  ;  il  suffit  pour  cela  d’examiner  les 
flamme s  de  becs  de  gaz  disposés  le  long  d’une  glace  tour¬ 
nante.  L’aspect  de  ces,  flammes  montre  immédiatement 
quelles  sont  les  notes  élémentaires  dont  se  compose  le  son 
nue  l’on  étudie. 

x  RÊSORCINE,  s.  f.  C6H602  =  CeH4(0H)2.  Isomérique  avec 
la  pyroeatéchine  et  l’hydroquinone.  Svn.  Métadioxybenzol. 
Se  forme  par  la  fusion  potassique  d’un  grand  nombre  de 
corps,  parmi  lesquels  des  résines  ( asa  feetida,  galbanum, 
sagapenum,  etc.),  les  chloro-,  bromo-  et  iodophénols,  etc. 
De  moyen  le  plus  simple  pour  l’obtenir  est  de  soumettre  à 
la  distillation  sèche  de  la  brésiline  ou  de  l’extrait  sec  du 
bois  du  Brésil.  On  l’obtient  pure  par  sublimation  et  par 
cristallisation  dans  la  benzine  bouillante.  Cristaux  rhom- 
biques  incolores,  fusibles  vers  110°,  bout  à  271°,  mais  se 
volatilise  à  une  température  inférieure;  très  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  insoluble  dans  le  sulfure  de  car¬ 
bone  et  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  la  benzine  froide. 
Le  chlorure  ferrique  colore  en  violet  foncé  sa  solution 
aqueuse.  Sa  transformation  en  fluorescéine,  lorsqu’on  la 
chauffe  avec  l’anhydride  phtalique,  constitue  une  de  ses 
réactions  les  plus  sensibles.  La  résorcine  fournit  un  grand 
nombre  de  dérivés,  entre  autres  le  trinitrorésorcine  ou 
ac.  oxypimque  (Y.  ce  mot  sous  le  préf.  Ox-).  —  On  a 
songé  à  utiliser  en  médecine  les  propriétés  antifermentes¬ 
cibles  et  antiputrides  de  la  résorcine,  propriétés  semblables, 
du  reste,  à  celles  de  l’ac.  phénique,  dont  la  composition  est 
analogue  (G6H60),  et  à  celles  de  l’ac.  salicylique.  Elle  a 
l’avantage  sur  l’ac.  phénique  d’être  presque  dépourvue 
d’odeur  et  d’offrir  une  saveur  moins  désagréable  que  lui. 
En  solution  à  elle  est  antifermentescible,  à  1,5  p.  100 
antiputride;  moins  toxique  que  l’ac.  phénique,  elle  paraît 
constituer  cependant  un  excitant  dangereux  du  système 
nerveux  central.  Les  propriétés  antipyrétiques  et  antirhu- 
matismales.  qu’on  lui  prête  ne  sont  pas  encore  suffisam¬ 
ment  établies.  On  peut  l’employer  en  lavements  désinfec¬ 
tants  à  — ,  à  la  place  de  l’hyposulfite  de  soude  dans  la 
fièvre  typhoïde.  Elle  est  surtout  utile  dans  le  pansement 
des  affections  'chirurgicales  ;  elle  empêche  la  fermentation 
à  la  surface  des  plaies,  facilite  la  cicatrisation  et  modifie 
avantageusement  les  vaginites  et  les  leucorrhées  putrides  ; 
enfin  on  l’emploie  avec  succès  dans  le  traitement  des 
chancres. 

RÉSORPTION,  s.  f.  [resorptio,  mâmaiç,  ajcGppdçwns;  ail. 
aufsaugung].  On  nomme  résorption  le  phénomène  de  l’ab¬ 
sorption  lorsque  celui-ei  s’opère  sur  des  liquides  ou  des  gaz 
épanchés  soit  dans  des  cavités  naturelles,  soit  dans  les  espaces 
interstitiels  des  tissus,  soit  dans  des  cavités  accidentelles. 
Uuand  un  organe  s’atrophie  et  disparaît  peu  à  peu,  ses  élé¬ 
ments  anatomiques  subissant  le  plug  souvent  la  dégénéres¬ 
cence  graisseuse,  on  dit  encore,  et  avec  raison,  qu’il  y  a  eu 
résorption,  car  ces  éléments  anatomiques  sont  graduelle- 
h)ent  résorbés,  après  avoir  subi  la  dégénérescence  sus-in- 
mquee  :  de  même  la  graisse,  déposée  sous  forme  de  provi¬ 
sions  nutritives  dans  le  pannicule  adipeux,  disparaît  par  ré¬ 
sorption  lors  de  l’amaigrissement.  Les  actes  préparatoires  et 
complémentaires  de  la  nutrition  (Y.  ce  mot)  comprennent 
mie  foule  de  phénomènes  de  résorption,  c’est-à-dire  de  ren- 
e®pOns  le  sang  des  matériaux  des  tissus. 

RESPIRATEUR,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  appareils 
3ae  Ion  adapte  à  la  bouche  des  personnes  exposées  aux 
ronchites  graves,  afin  de  tamiser  l’air  qu’elles  respirent. 

■?  deux  parois  de  fils  métalliques  on  interpose  une 
d«r  ■  ^,0l?ate>  ou  d’ouate  mélangée  de  charbon  porphyrisé, 
.unee  à  intercepter  les  poussières  atmosphériques  et  en 
meme  temps  j,  éviter  l’introduction  dans  les  voies  respira- 
jifes  d’un  air  trop  froid  ;  pour  les  tailleurs  de  pierres  et 
g-?  mguiseurs  qui  sont  exposés  par  l’absorption  des  pous- 
eres  ®  la  phthisie  pulmonaire  (par  cirrhose  du  poumon) 


on  interpose  dans  l’appareil  une  éponge  que  l’on  humecte 
de  temps  à  autre. 

RESPIRATION,  s.  f.  [ respiratio ,  Saumon;  ail.  athmen; 
angl.  breathing,  respiration;  it.  respirazione;  esp.  respira- 
don].  On  entend  par  respiration  l’ensemble  des  fonctions 
par  lesquelles  l’oxygène  est  amené  au  niveau  des  éléments 
des  tissus,  y  produit  les  combustions  qui  donnent  naissance 
"a  de  l’acide  carbonique  et  à  divers  autres  produits  qui  sont 
ensuite  expulsés.  Chez  les  animaux  inférieurs,  monocellu¬ 
laires,  par  exemple,  les  échanges  gazeux  entre  l’élément 
anatomique  et  le  milieu  ambiant  se  font  directement;  dans 
les  organismes  supérieurs,  les  éléments  anatomiques,  sont 
trop  loin  du  milieu  extérieur  pour  qu’il  puisse  y  avoir  un 
échange  direct  de  me  genre,  et  un  milieu  intérieur,  le  sang 
(Y.  ce  mot),  est  chargé  du  rôle  d’intermédiaire  entre  les  tissus 
et  le  milieu  extérieur  ;  si  ce  dernier  milieu  est  l’eau  (renfer¬ 
mant  de  l’air  en  dissolution),  le  sang  vient  se  mettre  en  con¬ 
tact  avec  lui  au  niveau  d’organes  nommés  branchies  (Y,  ce 
mot)  ;  si  ce  dernier  milieu  est  l’air,  le  sang  vient  se  mettre 
en  contact  avec  lui  dans  des  sacs  particuliers  dits  poumons 
(Y.  ce  mot),  dont  la  cavité  se  remplit  d’air  par  des  mouve¬ 
ments  alternatifs  d’inspiration  et  d’expiration;  tel  est  le 
mode  de  respiration  chez  l’homme.  L’étude  de  la  respiration 
comprend  donc  :  —  1°  l’étude  du  mécanisme  par  lequel  l’air 
[  est  successivement  appelé  dans  le  poumon  ( inspiration ) 
grâce  à  la  dilatation  de  la  cage  thoracique  et  le  vide  pleural, 
et  par  lequel  il  est  ensuite  expulsé  du  poumon  par  l’élasti¬ 
cité  de  ce  viscère  :  on  trouvera  ces  divers  mécanismes, 
ainsi  que  l’indication  des  muscles  qui  y  prennent  part,  aux 
articles  Inspiraiion  et  Expiration,  Plèvre,  Pneumographe, 
Poumon.  Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de  l’ensemble 
des  mouvements  respiratoires,  de  leur  rhythme,  de  leur  in¬ 
nervation  centrale.  Longet  distinguait  quatre  temps  dans 
chaque  respiration  complète,  à  savoir,  le  mouvement  in¬ 
spiratoire,  le  temps  de  repos  qui  lui  succède  ou  pause  inspi¬ 
ratoire  toujours  fort  courte,  le  mouvement  expiratoire,  et 
enfin  une  pause  expiratoire  relativement  bien  marquée..  On 
a  construit  plusieurs  appareils  pour  apprécier  ces  préten¬ 
dues  phases  :  le  cymographion  de  Yierordt  et  Ludwig  (le¬ 
vier  dont  une  extrémité  appuie  sur  le  sternum  et  l’autre 
est  armée  d’un  crayon),  le  pneumographe  de  Marey  (ceinture 
fermée  en  un  point  par  un  cylindre  élastique  dont  la  cavité 
est  mise  en  rapport  avec  l’ampoule  d’un  polygraphe)  ;  avec 
cet  instrument  Marey  a  constaté  que  le  thorax  n’est  jamais 
immobile  et  que  les  pauses  dites  inspiratoire  et  expiratoire 
ne  sont  qu’apparentes  :  l’expiration,  comme  mouvement, 
est  plus  longue  que  l’inspiration  (comme  15  est  à  10  envi¬ 
ron),  mais  il  n’en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  des 
bruits  stéthoscopiques,  car  l’expiration  est  à  l’oreille  nor¬ 
malement  plus  courte  que  l’inspiration.  La  fréquence  de  la 
respiration  .(nombre  des  mouvements,  respiratoires  par 
minute)  est  de  14  à  16  pour  l’adulte.  L’inspiration  et  l’ex¬ 
piration  sont  commandées  chacune  par  une  sensation  parti¬ 
culière,  le  besoin  d’inspirer,  le  besoin  d’expirer  :  nous  pou 
vons  par  la  volonté  accélérer,  ralentir,  suspendre  .même  les 
mouvements  respiratoires  ;  cependant  la  volonté  ne  peut 
maintenir  cette  suspension  au  delà  d’un  certain  temps  sans 
que  le  besoin  de  respirer  se  satisfasse  malgré  elle  ;  c’est 
que  la  respiration  est  un  ade  réflexe,  dont  le  centre  est 
plaeé  dans  la  moelle  allongée,  vers  le  sommet  du  calamus 
scriptorius  (Y.  Nœud  vital)  ;  ce  centre,  qui  correspond  aux 
noyaux  des  pneumogastriques  (Y.  ce  mot),  est  mis  en  acti¬ 
vité  par  les  impressions  venues  de  la  périphérie,  soit  de  la 
surface  cutanée  (rappel  de  la  respiration  par  les  impressions 
que  produisent  l’eau  froide,  l’air,  les  frictions,  cautérisations, 
etc.),  soit  de  la  surface  des  voies  respiratoires  ;  mais .  en 
même  temps  l’état  du  sang  qui  arrive  aux  centres  respira¬ 
toires  paraît  avoir  une  grande  influence  sur  l’activité  de  ces 
centres,  car  la  fréquence  et  la  profondeur  des  mouvements 
respiratoires  augmentent,  si  la  proportion  d’oxygène  baisse 
dans  le  sang,  tandis  que  l’arrivée  d’une  grande  quantité 
d’oxygène  dans  le  sang  affaiblit  les  mouvements  respira¬ 
toires,  qui  alors  peuvent  être  suspendus  jusqu’à  ce  qu’un 
nouveau  manque  d’oxygène  se  reproduise  dans  le  sang.(ap- 
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née)  ;  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  l’activité  des  centres 
respiratoires  est  mise  en  jeu  par  le  manque  d’oxygène  dans 
le  sang,  ou,  ce  qui  dans  les  conditions  ordinaires  revient  au 
même,  par  la  présence  de  l’acide  carbonique.  —  Pendant 
les  mouvements  de  la  respiration  on  observe  dans  les  di¬ 
vers  segments  des  voies  respiratoires  des  mouvements  d’ad¬ 
aptation  à  l’inspiration  et  à  l’expiration  ;  ce  n’est  que  dans 
la  respiration  pénible  et  laborieuse  que  des  muscles  agissent 
h  la  face  pour  maintenir  les  narines  ouvertes,  mais  la  glotte 
est  toujours  maintenue  dilatée  pendant  l’inspiration  sous 
Finfluence  des  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs,  puis 
elle  se  rétrécit  légèrement  lors  de  l’expiration.  —  2°  Les 
échanges  gazeux  qui  se  font  au  niveau  du  poumon.  On 
trouvera  aux  articles  Poumon,  Spiromètre,  l’indication  des 
quantités  d’air  et  de  sang  qui  sont  introduites  dans  les  pou¬ 
mons  à  chaque  mouvement  d’inspiration,  et  les  quantités 
totales  qui  y  circulent  dans  un  espace  de  24  heures.  Quant 
aux  échanges  gazeux  qui  ont  lieu  entre  le  sang  et  l’air  in¬ 
spiré,  ils  sont  indiqués  par  le  tableau  suivant  qui  donne 
comparativement  la  composition  de  l’air  inspiré  et  de  l’air 
expiré  : 

Air  inspiré.  Air  expiré. 

Azote. .  ■  79,2  79,3 

Oxygène  .  20,8  15,4 

Acide  carbonique,  ....  0,0  4,5 

Il  y  a  donc  absorption  d’oxygène  et  exhalation  d’acide  car¬ 
bonique  :  on  peut  dire  qu’en  moyenne  l’homme  absorbe 
par  heure  20  litres  d’oxygène  et  "exhale  16  litres  d’acide 
carbonique.  De  plus,  des  recherches  très  précises  ont 
montré  que  les  mammifères  et  les  oiseaux  exhalent  tou¬ 
jours  de  l’azote,  mais  en  quantité  extrêmement  faible.  Enfin 
ilv  a  toujours  de  la  vapeur  d’eau  rendue  par  le  poumon 
(transpiration  pulmonaire ),  vapeur  d’eau  qui  se  condense 
et  apparaît  sous  forme  de  nuage  au  sortir  du  nez  ou  de  la 
bouche  lorsque  la  température  extérieure  est  basse.  D’après 
les  expériences  et  les  calculs  de  Dalton  et  de  Valentin, 
l’homme  expirerait  en  moyenne  500  grammes  d’eau  dans 
les  . 24  heures.  Du  reste  cette  transpiration  pulmonaire  est 
un  phénomène  purement  physique,  un  acte  d’évaporation, 
qui  est  d’autant  plus  intense  que  la  ventilation  du  poumon  est 
plus  active.  Quant  aux  échanges  d’oxygène  et  d’acide  carbo¬ 
nique,  ce  ne  sont  pas  des  actes  purement  physiques,  mais 
bien  chimiques,  puisque  d’une  part  l’oxygène  absorbé  vient 
non  pas  se  dissoudre  dans  le  sang,  mais  bien  se  combiner 
avec  l’hémoglobine  des  globules  rouges,  et  que  d’autre  part 
l’acide  carbonique  du  sang  veineux  est  non  seulement  en 
dissolution  dans  le  sérum,  mais  encore  en  combinaison 
avec  les  sels  du  sérum.  Il  est  vrai  que  l’influence  du  vide 
peut  enlever  presque  tout  l’acide  carbonique  du  sang,  mais 
il  semble  qu’une  action  chimique  se  produit,  capable  de 
hâter  le  dégagement  de  l’acide  carbonique.  On  avait  attri¬ 
bué  cette  action  à  un  acide  pneumique  qu’aurait  contenu 
lé  poumon  et  qui  aurait  décomposé  les  bicarbonates  du  sang; 
aujourd’hui  on  est  plutôt  porté  à  attribuer  ce  rôle  à  l’oxy- 
hémoglobine,  c’est-à-dire  que  l’oxygène,  en  se  combinant 
avec  l’hémoglobine,  forme  un  composé  qui  a  la  propriété 
de  produire  le  dégagement  de  l’acide  carbonique.  Quant  à 
l’absorption  d’oxygène,  elle  résulte,  nous  l’avons  dit,  d’une 
combinaison  chimique,  laquelle  est  précédée  sans  doute 
d’un  acte  physique,  c’est-à-dire  que  d’abord  l'oxygène. se 
dissout  dans  le  sérum,  auquel  il  est  immédiatement  enlevé 
par  l’hémoglobine  des  globules  rouges  (V.  Hémoglobine). 
—  5°  Le  rôle  du  sang  dans  la  respiration.  Il  résulte  de.ee 
qui  précède  que  l’acide  carbonique  est  exhalé  au  niveau  du 
poumon,  mais  qu’il  ne  se  forme  pas  à  ce  niveau,  par  le 
fait  d’une  combustion  immédiate,  c’est-à-dire  que  d’autre 
part  l’oxygène  absorbé  n’est  pas  immédiatement  utilisé 
comme  gaz  comburant.  Ce  n’est  pas  dans  le  poumon  même 
ni  dans  le  sang  qu’ont  lieu  les  combustions  respiratoires  ; 
parmi  les  diverses  démonstrations  données  de  ce  fait  il  faut 
surtout  citer  les  recherches  de  Cl.  Bernard  sur  la  tempé¬ 
rature  comparée  du  sang  du  cœur  droit  et  du  sang  du  cœur 
gauche,  recherches  qui  ont  montré  que  le  sang  ne  s’é¬ 


chauffe  pas,  mais  se  rafraîchit  au  contact  du  nn, 
les  sources  de  la  chaleur  animale  sont  dans  r,- ’ et  lue 
tous  les  tissus  (V.  Chaleur  animale).  Le  sano-  2  a  tê  de 
quement  le  véhicule  du  gaz  comburant  Wr  Uni' 
artériel;  V.  Hématie,  Hématose,  Hémoglobine)  et  1  \sanS 
des  produits  ultimes  des  combustions  accomnlieQ  a  Cule 
tissus  (acide  carbonique,  sang  veineux-  V  üans  les 
Sang).  Chez  le  fœtus,  il  y  a  deux  ciWatïdï^’ 
jouant  le  rôle  intermédiaire  entre  les  tissus  et  ;>  •  etes 
rieur,  puisque  le  sang  du  fœtus  ne  va  pas  faire  ses  2  6ïté* 
gazeux  directement  dans  le  milieu  extérieur  mais  ï!§es 
dans  le  sang  de  la  mère  au  niveau  du  placenta’  Si  1  Èlen 
est  le  véhicule  de  l’oxygène,  plus  un  animal  renfermé 
sang  et  plus  il  peut  s’approvisionner  d’oxvgène  dus  fl  L , 
résister  à  l’asphvxie,  et  en  effet  P.  Bêrt  a  montré ï ? 
pour  certains  animaux  plongeurs  la  résistance  àlanrm 
tion  d’air  est  due  à  leur  richesse  en  sang,  car  le  canarfl 
par  exemple,  qui  résiste  trois  ou  quatre  fois  plus  Ion?’ 
temps  que  la  poule  à  l’asphyxie,  renferme  1/2  de  plus  dè 
sang,  lequel  est  pour  lui  un  magasin  d’oxygène  combiné 
—4°  La  respiration  des  tissus.  C’est  au  niveau  des  éléments 
anatomiques  que  se  produisent  les  actes  essentiels,  les  actes 
chimiques  de  la  respiration,  c’est-à-dire  la  combinaison  de 
l’oxygène  avec  le  carbone,  l’hydrogène,  l’azote,  pour  donner 
naissance  à  des  produits  d’oxydation  dont  les  uns  sont  (acide 
carbonique  et  eau)  exhalés  au  niveau  des  poumons,  les  au¬ 
tres  (urée  et  divers  produits)  rejetés  par  diverses  sécrétions 
excrémentitielles  (notamment  dans  l’urine).  Ôn  peut  donc 
dire  que  les  éléments  des  tissus  respirent  dans  le  sang,  mais 
on  a  pu  expérimentalement,  en  plaçant  des  morceaux  de 
tissus  (muscle  notamment)  dans  une  atmosphère  d’oxygène, 
constater  qu’il  y  a  alors  absorption  d’oxygène  et  exhalation 
d’acide  carbonique,  c’est-à-dire  respiration  directe  dans 
le  milieu  extérieur,  respiration  qui  devient  plus  intense, 
si  l’on  fait  entrer  en  contraction  le  fragment  de  muscle 
vivant  mis  en  expérience.  Du  reste,  il  est  des  classes 
entières  d’animaux  chez  lesquels  les  tissus  respirent  direc¬ 
tement  dans  le  milieu  extérieur,  par  exemple,  les  insectes, 
chez  lesquels  l’air  est  amené  par  des  trachées  jusqu’au  con¬ 
tact  des  éléments  anatomiques,  de  sorte  qu’ici  le  sang  ne 
remplit  que  le  rôle  de  liquide  ou  milieu  nutritif  et  non  plus 
celui  de  milieu  ou  d’intermédiaire  respiratoire.  —  5°  Les 
résultats  généraux  de  la  respiration.  La  respiration  étant 
un  aete  qui  se  passe  au  niveau  des  tissus,  ses  résultats  gé¬ 
néraux  seront  en  rapport  avec  les  conditions  très  diverses 
où  peuvent  se  trouver  ces  tissus  :  ainsi  chez  les  animaux 
hibernants  les  échanges  respiratoires  deviennent  très  fai¬ 
bles  ;  d’autre  part,  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  l’abais¬ 
sement  de  température  extérieure,  nécessitant  une  plus 
grande  production  de  chaleur,  déterminera  une  plus  grande 
consommation  d’oxygène  ;  l’exercice  musculaire  augmente 
l’activité  respiratoire;  de  même  le  travail  intellectuel;  pen¬ 
dant  le  sommeil  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  est 
diminuée;  l’homme  exhale  plus  d’acide  carbonique  que  la 
femme,  mais,  chez  la  femme,  lorsque  les  règles  sont  sus¬ 
pendues,  accidentellement  ou  par  l’effet  de  la  grossesse,  la 
quantité  d’acide  carbonique  exhalé  augmente  momentané¬ 
ment;  elle  augmente  aussi  après  la  ménopause  (Y.  encore 
les  art.  Asphyxie,  Auscultation,  Bruits,  Pression). —  !l/'oî\ 
Respiration  des  plantes.  Dans  l’ensemble  des  faits  qu  on  a 
réunis  pendant  longtemps  sous  la  seule  dénomination  ne 
Respiration  végétale,  se  distinguent  deux  ordres  de  phéno¬ 
mènes  :  d’une  part,  la  respiration  proprement  dite,  dau  e 
part,  la  fonction  chlorophyllienne.  Lotie  distinction,  e  ' 
trevue  par  Link,  puis  nettement  définie  par  Meyen,  et  »r- 
rniflee  en  théorie  générale  par  J.  Sachs,  est  admise  aujour- 
a  hm  par  tous  les  physiologistes.  La  respiration  propre^ 
dite,  identique  à  celle  des  animaux,  consiste  en  une  msP 
raüqn  d  oxygène  atmosphérique  et  dans  mn  dégagemem 
corrélatif  d’acide  carbonique,  avec  production  de;  chah*  » 

de  vapeur,  d’eau  et  peut-être  aussi  d’électricité.  Ces  ph®n 
menés,  qui  se  produisent  aussi  bien  à  la  lumière  qued^ 
1  obscurité,  se  manifestent  surtout  dans  les  végétaux  m 
tores  tels  que  les  champignons,  et  dans  les  parties 
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lantes  qui  sont  dépourvues  de  matière  colorante  verte,  RESSUSCITANT,  adj.  —  Animaux  ressuscitants  (V .  Re- 
î  lis  racines,  les  fleurs,  les  fruits  mûrs,  les  graines  viviscence). 

c  aermination,  etc.  Ils  s’accomplissent  également  dans  les  RESTIACÉES,s.f.pl.[jResfiaceæR.Br.].Familledeplantes 
.jljes  Tertes,  notamment  dans  les  feuilles,  les  tiges  her-  Monocotylédones,  composée  d’espèces  herbacées  ousuffru- 

focées,  les  fruits  non  mûrs,  mais  à  un  degré  moindre,  parce  tescentes  ayant  le  port  des  Joncs  et  de  quelques  Cypéracées, 

mje  là  ils  sont  mélangés  des  résultats  de  l’action  de  la  et  qui  sont  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Afrique 

chlorophylle  sur  les  produits  oxygénés,  action  qui  se  traduit,  australe,  de  l’Amérique  du  Sud  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

sotls  pinfluence  des  rayons  solaires  et  même  de  certaines  Les  Restiacées  ont  des  rapports  avec  les  Joncacées  et  les 

lumières  artificielles  très  vives,  par  la  décomposition  de  Cypéracées  ;  elles  diffèrent  des  premières  par  les  étamines, 

l’acide  carbonique,  dont  l’oxvgène  se  dégage  et  dont  le  dont  trois  sont  opposées  aux  trois  sépales  intérieurs  du  périan- 

carbone  est  fixé  pour  servir  à  la  création  de  nouveaux  the,  et  des  secondes  par  la  gaine  des  feuilles,  qui  est  fen- 

matériaux.  C’est  là  ce  qui  constitue  la  fonction  chlorophyl-  due  longitudinalement.  Genres  principaux  :  Restia  L., 

tienne,  désignée  autrefois,  mais  à  tort,  sous  le  nom  de  Eriocaulon  Pluck.  et  Willdenowia  Tbunb. 

respiration  diurne,  et  qui  est  à  la  fois  un  phénomène  de  RESTIFORME,  adj.  —  Cort>s  restiforme  :  les  faisceaux 
désassimilation  et  de  nutrition.  Ainsi  s’est  trouvée  détruite  blancs  qui,  sur  les  parties  postéro-latérales  du  bulbe,  cir- 
la  théorie,  jadis  si  universellement  professée  par  rapport  au  conscrivent  le  quatrième  ventricule  ;  ce  sont  les  pédoncules 
contraste  physiologique  des  deux  règnes  animal  et  végétal,  cérébelleux  inférieurs  (Y.  Bclbe  et  Pédoncule). 
à  savoir  que  les  végétaux,  en  décomposant  l’acide  carbo-  RÊTËNE,  s.  m.  C18 H18.  Hydrocarbure  contenu  dans  le 
nique  et  en  dégageant  de  l’oxygène,  avaient  pour  mission  goudron  provenant  de  certains  bois  de  sapin  riches  en 

d’assainir  l’atmosphère  que  les  animaux  viciaient  constam-  résine  et  de  divers  bois  fossiles.  On  l’obtient  en  même 

ment  par  leur  respiration  dont  le  produit  est  l’acide  carbo-  temps  que  de  la  benzine,  du  styrène,  etc.,  en  chauffant 

nique.  l’acétylène.  Lamelles  blanches,  nacrées,  sans  odeur  ni  sa- 

RE8PIRÂTOIRE,  adj.  [àvamsuimxoçj.— Aliments  respira-  veur,  fusibles  à  98-99°,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid, 

toires.  Liebig  avait  ainsi  nommé  les  substances  ternaires  ou  aisément  dans  l’alcool  bouillant,  l’étber  et  la  benzine.  Il 

hydrocarbonées,  considérées  comme  formant,  par  leur  com-  se  combine  à  l’ac.  picrique  en  donnant  un  composé 

bustion,  les  principales  sources  de  la  chaleur  animale.  —  C1SH1S  +C6Hs(Az0-)s0,  en  aiguilles  jaune  orangé,  fusibles 

Capacité  respiratoire  (V.  Poumon  et  Spiromètre).  à  123°.  On  connaît  un  dibromorètène  C1SH16  Br2,  fusible 

RESPONSABILITÉ,  s.  f.  [ro  ûireüfluvov  ;  ail.  verantwortlich-  à  180°,  et  un  féfra&romoré<èneClsH14Br4,  fusible  à  210-212°. 

keil].  C’est  le  compte  que  telle  personne  doit  à  la  société  des  Avec  l’ac.  sulfurique  il  forme  un  disulfacide  C18H16(S02.0H)a 

actes  qu’elle  a  pu  commettre  et  qui  louche  aux  intérêts  de  cristallisé.  Par  oxydation  au  moyen  du  bichromate  de  po- 

celle-ci.  —  Responsabilité  médicale.  Le  médeein  qui,  dans  tassium  et  de  l’ac.  sulfurique,  il  fournit  en  outre  de  l’ac. 

l’exercice  de  son  art,  se  conforme  aux  prescriptions  de  la  loi  acétique,  de  l’ac.  carbonique,  etc.,  une  poudre  rouge 

(Y.  Médecin),  n’est  pas  responsable  des  conséquences  de  sa  brique,  le  dioxyrétistène,  qui  a  pour  composition  C16Hu02, 

pratique.  Il  est  couvert  par  la  présomption  de  capacité  que  cristallisant  dans  l’alcool  en  longues  aiguilles  plates,  oran- 

porte  le  diplôme.  Mais,  un  dommage  matériel  ayant  été  causé  gées,  fusibles  vers  195°.  Le  dioxyrétistène,  chauffé  avec  le 

par  lui  à  un  malade,  il  encourt  la  responsabilité  de  droit  com-  zinc  en  poudre,  donne  naissance  à  un  hydrocarbure  solide, 

mun,  si  le  dommage  est  la  suite  de  sa  négligence,  de  son  im-  le  rétistène,  C16  H14,  fusible  à  56-57°. 
prudence,  de  son  impéritie  (Ç.  de  Cass.).  On  comprend  que  ces  RETE  TÉSTIS  ou  RETE  VASCULOSUM  TESTIS,  s.  m. 

cas  laissent  une  large  part  à  l’appréciation  du  tribunal  et  des  Le  réseau  des  canaux  séminifères  dans  le  corps  d’Hicjhmore 
experts  ;  une  action  civile  et  une  action  correctionnelle  peu-  (V.  ce  mot). 

vent  lui  être  intentées  en  vertu  des  articles  1382  et  1883  RETENTION,  s.  f.  [retentio,  àeretinere,  retenir  ;  lirioy.sct?  ; 
du  C.  civil,  319  et  320  du  C.  pénal  (C.  de  Cass.  18  sept.  181 7,  ail.  verhaltmg;  angl.  rétention;  it.  ritenzione;  esp.  reten- 

et  plusieurs  autres  arrêts  de  la  même  Cour).  La  peine  cor-  cion\.~  Rétention  du  placenta.  (Y.  Délivrance  et  Dystocie). 

rectionnelle  est  une  amende  de  50  à  600  francs,  et  un  —  Rétention  d’urine.  C’est  l’impossibilité  de  vider  tout  le 

emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans,  s’il  y  a  eu  ho-  contenu  de  la  vessie  par  une  miction  normale.  La  rétention 

micide  involontaire  ;  d’une  amende  de  16  à  100  francs  et  d’urine  existe  donc  alors  même  que  le  malade  peut  encore 

d’un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois,  s’il  n’y  a  émettre  une  partie  de  l’urine  qu’il  a  sécrétée.  ^Elle  est  dite 

eu  que  blessure.  —  Responsabilité  des  aliénés.  Quelques  incomplète  dans  ce  cas;  elle  est  complète  lorsqu’il  y  a  impos- 

aliénistes  pensent  que,  dans  certaines  folies  partielles  (mo-  sibilité  de  rendre  plus  de  quelques  gouttes  d’urine.  Le  signe 

nomanies),  l’aliéné  peut  être  partieUement  responsable,  pathognomonique  de  la  rétention  d’urine  est  donc  la  disten- 

c’est-à-dire  responsable  d’actes  criminels  n’ayant  pas  de  sion  de  la  vessie.  On  arrive  à  la  reconnaître  à  l’aide  delà  palpa- 

rapport  direct  avec  l’idée  fausse  qui  le  domine.  D’autres,  tion  abdominale  combinée  avec  le  toucher  rectal  et  aussi  a 

regardant  le  délire  partiel  comme  l’expression  limitée  et  l’aide  du  cathétérisme.  Complète,  la  rétention  d’urine  déter- 

prédominante  d’un  trouble  plus  général  de  la  raison,  re-  mine  des  douleurs  très  vives,  des  besoins  incessants  d  uriner 

poussent,  avec  raison  suivant  nous,  la  responsabilité  par-  que  le  malade  cherche  en  vain  à  satisfaire,  parfois  des  phéno- 

tielle.  Mais  il  y  a  des  folies  non  continues,  avec  des  mènes  nerveux  graves  liés  à  la  douleur  et  plus  tard  'a  lmtoxi- 

intervalles  parfaitement  lucides  :  on  est  alors  d’accord  pour  cation  urineuse.  Les  malades  qui  sont  depuis  de  longues  an- 

attribuer  aux  aliénés  la  responsabilité  des  actes  commis  nées  atteints  de  rétention  d’urine  acquièrent  une  tolérance 
dans  ces  intervalles.  Cette  responsabilité  devient  celle  du  vésicale  assez  prononcée  pour  pouvoir  résister,  aux  besoins 
droit  commun.  —  Il  Phil.  Est  dit  responsable  l’homme  qui,  qu’ils  éprouvent  ;  mais  bientôtils  présentent  de  l’incontinence 

ayant  fait  une  action  est  réputé  avoir  pu  agir  autrement  ou  nocturne,  puis  diurne,  de  l’urine,  de  la  somnolence,  des  sym- 

s’abstenir  ;  son  acte  est  son  œuvre  et  il  doit  en  subir  les  ptômes  fébriles  ou  des  accidents  nerveux  variés  (V.  üremie). 

conséquences  (Y  Liberté  ou  Libre  arbitre).  Les  mala-  La  rétention  d’urine  s’observe  dans  un  grand  nombre  de 

dies  mentales,  on  l’a  vu  ci-dessus,  affaiblissent  ou  détrui-  maladies  entraînant  à  leur  suite  une  paralysie  vesicale.  C  est 
sent  la  responsabilité-  elle  est  affaiblie  quand  certaines  ainsi  qu’on  la  constate  dans  les  affections  cerebrales  et 
impulsions  ou  certaines  idées,  normalement  tempérées  et  médullaires,  dans  l’hystérie,  et  d’autre  part  dans  tes  peri- 

faciles  à  combattre,  s’exagèrent  au  point  de  rendre  difficile  tonites,  les  fièvres  typhoïdes,  le  choléra,  etc.  Mais,  plus  sou- 

l’exercice  de  la  réflexion  •  elle  est  abolie,  quand  les  impul-  vent,  il  existe  une  cause  organique  du  cote  de  1  appareil 

sions  ou  les  idées  délirantes  ne  rencontrent  plus  dans  la  urinaire  et,  dans  ce  cas,  la  rétention  d  urine,  ainsi  que  i  a 

conscience  aucun  obstacle  qui  les  combatte,  les  modère,  et  établi  Guyon,  peut  être  de  cause  inflammatoire,  congestive 
provoque  une  délibération  avant  l’action.  et  spasmodique,  due  à  un  rétrécissement  uréthral,  a  une  ma- 

•  RESSERREMENT  s.  m.  [constipaiio ;  ail.  verstopfung;  ladie  prostatique,  à  unelésion  traumatique,  enfin  aune  cause 
angl.  constipation  obstruction;  it.  stringimento ;  esp,  estre-  mécanique.  Les  rétentions  de  cause  inflammatoire  ou  con- 
nhnenfoj.  En  pathologie  nom  vulgaire  de  la  constipation,  gestive  (uréthrites,  cathétérismes  mal  faits,  injections  irri- 
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tantes  chez  les  névropathiques,  les  malades  souffrant  de 
maladies  médullaires,  etc.,  ou  encore  prostatite  aiguë)  se 
guérissent  quelquefois  par  un  seul  cathétérisme  ;  mais  celui- 
ci  est  souvent  difficile  et  il  peut  même  être  dangereux,  si 
1  urèthre  est  enflammé.  Les  bains  prolongés,  les  cataplasmes 
émollients,  les  lavements  froids,  suffisent  souvent  à  guérir  le 
malade.  Après  le  cathétérisme  il  convient  d’ailleurs  d’avoir  re¬ 
cours  aux  onctions  émollientes  et  belladonées  sur  la  région 
vésicale  et  sur  la  région  prostatique,  aux  suppositoires  opiacés 
et  belladonés,  etc.  —  Dans  les  rétrécissements  de  l’urèthre  la 
conduite  du  chirurgien  est  plus  difficile  à  préciser.  Il  faut 
pouvoir  affirmer  le  diagnostic  et,  dans  ce  but,  le  cathété¬ 
risme  méthodique  est  toujours  nécessaire.  Les  rétrécis  sont 
presque  toujours  atteints  de  rétention  passagère,  rarement 
de  rétention  complète  comme  les  prostatiques.  Or  la  réten¬ 
tion  passagère  n’exige  pas  le  cathétérisme.  Il  ne  faut  donc 
pas,  lorsque  l’on  est  certain  d’avoir  affaire  à  un  rétrécis- 
sement,  vouloir  immédiatement  sonder  le  patient,  ce  qui  est 
d  ailleurs  souvent  impossible.  Les  bains,  les  opiacés,  les 
cataplasmes,  au  besoin  les  sangsues,  feront  cesser  la  rétention 
d  urine  Si  le  cathétérisme  devient  nécessaire,  la  bougie 
line,  celle  qui  passe  le  mieux,  peut  arriver  à  rétablir  le 
cours  des  urines.  Guyon  recommande  le  cathétérisme  ap- 
piye,  qui  consiste  à  faire  pénétrer  une  bougie  jusqu’au 
retrecissement,  à  l’y  maintenir  en  appuyant  un  peu,  puis  à 
la  retirer  sans  essayer  de  franchir  l’obstacle;  souvent  il 
suilit  a  ramener  les  urines.  Dans  les  cas  où  l’on  ne  réussit 
pas  par  ce  moyen,  il  importe  d’avoir  recours  àl’uréthrotomie 
interne.  S  il  y  a  urgence  de  vider  la  vessie,  on  pourra  pra- 
üquerla  ponction  aspiratrice,  qui  est  toujours  sans  danger. 
Lurethrotomie  externe  n’est  applicable  que  lorsque  le 
retrecissement  est  reconnu  infranchissable  et  lorsqu’il  v  a 
infiltration  urmeuse.  Chez  les  prostatiques,  la  rétention 
d  urine  reconnue  par  la  palpation  abdominale  et  le  toucher 
rectal,  au  besoin  par  un  cathétérisme  à  l’aide  d’une  bougie 
olivaire,  se  traite  par  les  sondages  partiels  et  répétés,  pra¬ 
tiques  avec  une  sonde  molle  en  caoutchouc  rouge,  ou  bien 
a  laide  dune  sonde  de  Mercier.  Si  l’on  vide  d’emblée  la 
vou;  survenir  des  hémorrhagies  intra-vé- 
sicales  et,  a  leur  suite,  des  cystites  graves.  Il  ne  faut  pas, 
lorsqu  on  a  commencé  à  sonder,  laisser  la  vessie  reprendre 
sa  distension  première;  il  ne  faut  pas  non  plus  la  vider 
trop  souvent  préférabIe  à  la  sonde  à  demeure,  le  cathété- 

ie  SnïCr1-  dre  C°11Seillé’  à  moins  îu’n  n’existe  dans 
le  canai  des  lésions  exigeant  un  repos  absolu  de  l’organe. 

ïnLt  Cai  ^  S-Qde  à  demeure  P°urra  ê‘re  imposée 
qudquM  JOUrs;  !”  reviendra  ensuite  aux  cathété¬ 
rismes  journaliers  auxquels  on  joindra  l’usage  d’injections 
ete°  Onmd  1  l’administration  des  balsamiques, 

etc.  Quand  le  cathetensme  est  tout  à  fait  impossible,  il  faut 
avoir  recours  a  la  ponction  aspiratrice  avec  une  très  fine 
aiguille.  Dans  les  retentions  incomplètes  on  peut  guérite 
malade  par  les  émollients  et  les  opiacés,  mais  souvent  il 
faut  avoir  recours  au  cathétérisme  et  aux  injections  intra- 
Snfinn!  aTee.]e\solntlons  antiseptiques  et  surtout  avec  les 
ÏS  fr*  borique.  Dans  les  rétentions  par  trauma- 
S?  d®  Auretbre.’  ,ü  faut. bien  Préciser  h  région  du  canal 
SLXÏ  a  ,emte’  Pms  pratiquer  le  cathétérisme  avec 
toutes  les  précautions  possibles.  Dans  les  cas  bénins,  le  seul 

îélïraleTiff/f8  h  $r?ction  «matricielle  de  la  lésion 
«rnï  -f  n  f pou! 1  eviter>  procéder  à  un  cathétérisme 
progressif.  Quand  la  maladie  est  plus  sérieuse,  lorsqu’il  y  a 

Srinlf  f01’l  T  /00  d°ul0uJreuse>  sanguinolente  et  tumeur 
permeale,  il  faut,  en  sondant  les  malades,  avoir  soin  de 
S.  *flvre  .la  P3™!  supérieure  du  canal  et  ne  pas 
hesiter,  s  il  survient  un  frisson  ou  de  la  fièvre,  à  inciLr 
largement  la  plaie  périnéale.  Dans  les  cas  graves  où  le 
cathetensme  est  impossible,  il  faut  ponctionner  la  vessie 
ou  pratiquer  d’emblée  une  uréthrotomie  externe  avec  sonde 
a  demeure.  —  La  rétention  d’urine  peut  aussi  être  due  à 
un  corps  étranger  (généralement  un  calcul)  arrêté  dans  le 
snîrf  i’ ’f  J  ^etbre‘1Dao^  ce  cas’ ü  imP0rte  de  préciser  avec 
giSte  detrf  Airft3-’  Sll-4St  malade>  intervention  chirur¬ 
gicale  dévia  etre  très  rapide  et  ne  pourra  être  bien  faite  que 


kéti 


si  l’on  reconnaît  le  siège  de  l’obstruction  et  te  r 
que  la  nature  du  corps  etranger  61  la  forme 

RETHEL  (près  de  Thionville).  E.  m  cMn  . 
ferrugineuse  faible,  ac.  carbonique  et  'azote  u!e  ^«que, 
B0DùT,Vu,frtl0nS  ^'intestinales,  anehn?68;  Fr°ï 

RÉTICULE,  s.  m.  Petit  appareil  qui  s’adam!»  6  ï‘ 
et  aux  télescopes  et  qui  se  compose  de  deiFv  fiiUX  lunettes 
disposes  en  croix  dans  un  plan  perpendiculair  e 

1  instrument  et  au  point  où  se  forme  laie  de 

l'objectif.  Toutes  le» 

operer  des  visees  pour  la  mesure  d’une  erarm65  a 
munis  d  un  réticule  L’axe  optique  de  la  lunette  tu '«nt 
par  a  ligne  joignant  le  centre  de  l’objectif  au  p0fo ?fdefinî 
parla  croisée  des  fils  du  réticule.  Ordinairement  puI  ?e 
fils  est  vertical  et  l’autre  horizontal.  Pour  des  foi,  des 
ordinaires  les  fils  du  réticule  sont  en  platine  ou  L  ats 
dans  les  instruments  de  précision  les  fil?  employés 
etre  d  une  ténuité  extrême  et  pour  cela  on  se  sLt  0°1Ven 
de  fils  d’araignée.  Dans  certains  a^S^dS»? 
(lunette parallactique ,  cerclemural,  eS,leréticufoSv 
d  un  fil  horizontal  et  d’une  série  de  fils  verticaux  éga  lent 
espaces,  de  part  etd’autre  de  l’axe  de  l’instrument! 

RETICULE,  adj.  Se  dit,  en  anatomie,  de  tous  les  tissus 
dont  les  éléments,  sont  disposés  de  manière  à  figurer  te 
reseaux.  8  ues. 

RETICULUM,  s.  m.  Mot  latin  signifiant  réseau  (Y  Ré¬ 
ticule).  .  1 

RÊTINAPHTE,  s.  m.  Non  donné  dans  l’origine  au  toluène 
(V.  ce  mot). 

RÊTINASPHALTE,  s.  m.  Syn.  Rétinite.  Résine  fossile, 
ordinairement  d  un  brun  clair,  parfois  jaune,  rouge  ou  verte, 
opaque  ou  translucide,  rencontrée  dans  certaines  lignites, 
surtout  en  Moravie.  A  cassure  conchoïde  contournée,  fusi¬ 
ble,  inflammable,  assez  soluble  dans  l’alcool,  peu  dans  l’é¬ 
ther,  1  essence  de  térébenthine  et  le  pétrole.  Johnston  en  a 
retire  un  acide  C21  H26  O3,  brun  clair,  très  soluble  dans  l’éther, 
commençant  a  fondre  à  121°,  en  pleine  fusion  à  160°. 

RETINE,  s.  f.  [de  rete,  retz  ;  àaçigV/KJTposnW;  ;  ail. 
netzhaut;  angl.,  it.  etesp.  retinaj.  La  troisième  des  envelop¬ 
pes  du  f  ob®  0cpl3Îre  (V.  Œil)  dont  elle  estla  membrane  sen¬ 
sible,  c’est-à-dire  essentiellement  exeitable  parla  lumière': 
la  rétine  est  placée  en  dedans  de  la  choroïde,  à  laquelle  elle  ré1 
pond  par  sa  face  externe,  tandis  que  sa  faee  interne  est  en  rap¬ 
port  avec  le  corps  vitré  et  la  membrane  hyaloïde:  la  rétine 
paraît  se  terminer  en  avant  au  niveau  de  l’ora  serrûta  ou  bord 
festonné  de  la  zone  de  Zinn,  mais  en  réalité  elle  se  con¬ 
tinue  plus. loin,  et  présente  une  zone  ciliaire,  dont  la  com¬ 
position  histologique  est  du  reste  tout  à  fait  rudimentaire 
comparativement  à  celle  de  la  rétine  proprement  dite.  En 
arrière  la  rétine  présente  :  1«  exactement  à  l’extrémité 
postérieure  de  l’axe  antéro-postérieur  de  l’œil,  une  fossette- 
dite  fovea  centralis,  placée  au  milieu  d’un  petit  espace  de 

2  miihm.  de  diamètre  dit  tache  jaune;  2°  en  dedans  de 
cette  tache  jaune  l’insertion  du  nerf  optique,  formant  une 
sorte  de  cupule  improprement  nommée  papille  du  nerf  op- 
tique  (V.  fig  1).  L’épaisseur  de  la  rétine  est  de  18  à 
f  centièmes  de  millimètre;  sur  le  vivant  elle  est  parfai- 
ement  transparente,  si  ce  n’est  dans  sa  couche  la  plu® 
externe,  qui  présente  la  coloration  connue  aujourd’hui  sous 
e  nom  de  rouge  ou  pourpre  rétinien  (V.  Pourpre).  —  Au 
point  de  vue  de  sa  structure,  la  rétine  se  compose  de 

C<?UcIîf,s  dont  la  Plus  interne  est  évidemment 
Pt  rip  i?ar  es  ®bres  du  nerf  optique  étalées  en  surface» 

„n  es  entres  peuvent  être  considérées  comme  formées 

p.  • niemes  fibres  se  dirigeant  perpendiculairement  a 
Œdelarembrane  *)  et  présentant  sur  leur 
SI  -  reHaT-mts  (ceUules  et  myélocvtes)  et  diverse 
nu’nn  ZT  fibrilla,res  (couches  granulées)  :  c’est  ain* 
couches  ïnT’  Gn  3]Iant  de  l’intérieur  à  l’extérieur, 
et  lef.Lfe Jt comprenant  les  membranes  dites  limitante, 
1°  La  ™  eberoïdien)  suivantes  au  nombre  de  dis . 
seur  Sitme  hmtan^  sterne ,  pellicule  de  1  P-  d’épais* 
(V  ci-aDrè^’ 6  q  eonnexion  avec  les  fibres  radiées  de  MpEtf 
l  •  c  apres),  2»  La  couche  des  fibres  du  nerf  opMu8> 
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osées  en  faisceaux  qui,  partant  de  la  papille  du  nerf, 
®nnent  en  tous  sens  (fig.  1),  avec  celte  particularité  que 
JJ®,  qui  se  dirigent  vers  la  tache  jaune  la  contournent 


__  Schéma  du  nerf  optique  et  de  la  rétine.  —  0,  nerf  optique. 
n'  A  P,  sa  papille.  —  M,  la  fovea  centralis  de  la  taehe  jaune. 

pour  reprendre  ensuite  leur  direction  en  formant  dans  le 
prolongement  de  l’axe  de  la  tache  un  raphé  blanchâtre;  ces 
fibres  nerveuses,  à  part 
quelques  rares  excep¬ 
tions,  sont  dépourvues  i . . io- — |- — . - 

de  myéline  ;  3°  la  cou -  I  | 

che  des  cellules  ner-  |  il 

mues  (fig.  2);  formée  9  1  là 

de  cellules  multipolai-  ■  .  .  1  ■H 

res  larges  de  10  à  15  MllilWW  g  ....U  VHV.  ... 

ïée  interne,  présentant  A  11 

un  aspect  granulé  ca-  WmllPjf  '■  0  / 1 

ractéristique  du  à  la  \|  (7lîl)C».  ^  /  W  II 

présence  de  fibrilles  I  I  V 

enchevêtrées  perdues  .vlfclIlCiK .  . 

au  milieu  d’une  ma- 

nuleuse  interne  formée  ^  n|| 

système  nerveux  (myé-  III 

la  couche  granulée  ex-  1 

terne  (dite  aussi  inter- 

duit,  sous  une  moindre  llf  jkjl  ^  ^Plp''-' 

épaisseur,  les  mêmes 
dispositions  que  la  cou- 

che  granulée  interne  ;  — 11 . --- 

Yhcouche  granuleuse  A  400  •“ 

externe,  formée  de  fi- 

bres  qui  peuvent  être  ,  ,  ,  .  . 

considérées  comme  les  *&_' cnnfonc 


nwK^lX'j  — i - line  (en  A  les  éléments  dits  conjonc- 

peoicuies  des  cônes  et  tifS|  en  B  les  éléments  nerveux).  — 

des  bâtonnets  (V.  la  9me  1,  limitante  antérieure.  —  2,  couche 

couche!  fibres  sur  te  des  fibres  du  nerf-  —,5>  coufhe  des 

traiet  ai  1?  6S  SUI  16  cellules  nerveuses.  —  i,  couche  gra- 

a  11  de  chAcnne  des-  nuiée  interne.  —  S,c.  granuleuse  in¬ 
dues  se  trouve  un  terne,  —  6,c.  granulée  externe.  — 

gûementlmjélocjte) 

noyau  de  cône  OU  tonnets.  —  10,  couche  du  pigment 
ûe  Bâtonnet;  8°  la  cboroïdien. 
membrane  limitante 

externe,  mince  et  hyaline  comme  la  limitante  interne,  et  êga- 
tonaent  en  connexion  avec  les  fibres  radiées  de  Muller  ;  il 
feut  dire  en  effet  que  la  rétine  paraît  formée  par  deux  ordres 
■différents  de  fibres  disposées  perpendiculairement  à  son 


épaisseur,  dont  les  unes  sont  de  nature  conjonctive,  et,  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  fibres  radiées  de  Muller,  vont  d’une 
limitante  à  l’autre,  à  peu  près  comme  les  rangées  de  piliers 
d’une  cathédrale  réunissent  les  voûtes  au  sol,  en  présen¬ 
tant  sur  leur  trajet  des  noyaux,  des  subdivisions  et  des  ana¬ 
stomoses,  comme  le  montre  la  fig.  2  (en  À),  dont  les  autres 
au  contraire  sont  de  nature  nerveuse,  représentent  les  fibres 
rétiniennes  proprement  dites  ou  sensitives,  forment  sur  leur 
trajet  de  fins  plexus  (couches  granulées) ,  se  dilatent  en  myé¬ 
locytes  (couches  granuleuses)  et  enfin  se  terminent  par  les 
cônes  et  bâtonnets,  comme  dans  la  muqueuse  olfactive, 
les  fibres  du  nerf  de  la  première  paire  se  terminent  par 
les  cellules  olfactives ;  9°  la  couche  des  cônes  et  des 
bâtonnets  (ou  membrane  de  Jacob);  cette  couche,  la 
plus  importante,  puisqu’elle  représente  les  véritables  ter¬ 
minaisons  nerveuses  du  nerf  optique,  épaisse  de  40  à 
90  u.,  est  composée  de  deux  espèces  d’éléments,  les 
bâtonnets  et  les  cônes ,  rangés  côte  à  côte,  dans  des  pro¬ 
portions  diverses  selon  les  régions;  les  bâtonnets  sont 
comparables  à  de  petits  cylindres,  dont  l’extrémité  externe 
est  coupée  carrément,  dont  l’extrémité  interne  s’effile  et 
se  continue  avec  les  fibres  de  la  eouche  granuleuse  externe 
(fibres  et  grains  de  bâtonnets)  ;  les  cônes  sont  comparables 
à  une  bouteille,  c’est-à-dire  que  leur  partie  externe 
est  mince  et  leur  partie  interne  élargie;  cette  dernière 
se  continue  du  reste  avee  les  fibres  de  la  couche  gra¬ 
nuleuse  externe  (fibres  et  grains  de  cônes).  Cônes 
et  bâtonnets  sont  composés  de  deux  segments,  dont  l’in¬ 
terne  paraît  être  de  substance  nerveuse  et  serait  l’élément 
sensible,  tandis  que  l’externe,  décomposable  en  fines  la¬ 
melles,  paraît  être  ltagent  de  la  transformation  des  vibra¬ 
tions  lumineuses  en  excitation  nerveuse  ;  et  c’est  en  effet 
dans  ces  segments  externes  que  siège  le  pourpre  ou  rouge 
rétinien  (V.  Pourpre).  —  Les  eônes  et  les  bâtonnets  se 
distribuent  dans  la  rétine  d’une  manière  inégale  :  au  ni¬ 
veau  de  la  tache  jaune,  les  cônes  sont  très  nombreux  et 
forment  une  couche  presque  continue  ;  dans  les  parties 
moyennes  de  la  rétine  il  y  a  trois  ou  quatre  bâtonnets  entre 
deux  cônes;  ceux-ei  deviennent  plus  rares  encore  dans 
les  régions  périphériques.  —  Enfin  la  10*  couche  est  la 
couche  pigmentaire  de  la  face  interne  de  la  choroïde  :  on 
rattache  cette  couche  à  la  rétine,  parce  que  l’embryologie 
montre  qu’elle  provient,  comme  celle-ci,  de  la  vésicule 
oculaire  embryonnaire  (Y.  Oculaire  [Vésicule]),  et  parce 
que  ses  fonctions  la  rattachent  à  la  rétine  plùs  directement 
qu’à  la  choroïde.  —  Les  artères  de  la  rétine  proviennent  de 
l 'artère  centrale  (branche  de  Yophthalmique  ;  V.  ce  mot), 
laquelle,  au  niveau  de  la  papille  du  nerf  optique,  se  divise 
en  deux  branches,  une  supérieure  et  une  inférieure,  qui.se 
dirigent  en  dehors  et  circonscrivent  une  ellipse  au  milieu 
de  laquelle  est  la  tache  jaune  :  ses  subdivisions  seraient 
entourées,  d’après  Ch.  Rohm,  d’une  gaîne  lympha¬ 
tique  comme  les  artérioles  cérébrales;  les  plus  grosses 
serpentent  dans  la  couche  des  fibres  nerveuses;  les 
divisions  capillaires  pénètrent  plus  profondément,  mais 
sans  atteindre  la  couche  granulée  externe,  de  sorte  .qu’il 
n’y  a  pas  de  vaisseaux  dans  la  couche  des  cônes  et  bâton¬ 
nets  ou  membrane  de  Jaeob.  —  La  physiologie  de  la 
rétine  se  résume  en  cet  énoncé  que  cette  membrane 
est  le  lieu  d’excitation  des  fibres  du  nerf  optique  par  les 
rayons  lumineux  ;  quant  aux  preuves  de  cet  énoncé  et  aux 
détails  que  comporte  leur  étude,  ils  sont  fournis  d’abord  par 
les  phénomènes  connus  sous  le  nom  d ephosphène  et  qui 
prouvent  que  toute  excitation,  même  mécanique,  portée  sur 
la  rétine,  produit  une  impression  lumineuse,  ainsi  du  reste 
que  Magendie  l’avait  prouvé  en  allant,  dans  une  opération 
de  cataracte,  piquer  directement  la  rétine,  ce  qui  produisit 
chez  le  malade  non  une  sensation  de  piqûre,  mais  un  éclair 
lumineux  (V.  Phosphèse)  ;  ensuite  par  l’examen  de  la  sen¬ 
sibilité  de  la  rétine  dans  ses  diverses  régions  :  une  expé¬ 
rience  célèbre,  due  à  Mariotle  (V.  Aveugle  [Tache]),  prouve 
que  la  papille  du  nerf  optique  n’est  pas  excitable  par  là 
lumière  c’est-à-dire  que  par  suite,  dans  le  reste  de  la 
rétine,  ce  n’est  pas  sur  la  couche  des  fibres  du  nerf  optique, 
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mais  sar  l’une  des  couches  sous-jacentes,  que  se  fait  l’exci¬ 
tation  lumineuse;  de  plus, il  est  une  région  où  la  structure 
de  la  rétine  est  très  simplifiée,  c’est  la  tache  jaune  (fig.  3), 
au  niveau  de  laquelle  on  peut  presque  dire  qu’il  n’existe 
que  des  cônes  très  allongés  et  où  cependant  l’excitabilité 
est  portée  au  plus  haut  degré,  puisque  c’est  la  tache  jaune 
qui  est  le  siège  essentiel  de  la  vision  distincte  et  que  les 
mouvements  du  globe  oculaire  ont  pour  but  d’amener  en  ce 
point  l’image  des  objets  que  nous  cherchons  à  voir 
distinctement.  11  est  donc  probable  que  c’est  au  niveau  des 
cônes  et  des  bâtonnets  que  se  fait  l’impression  de  la  lu¬ 
mière  sur  les  terminaisons  nerveuses,  supposition  qui  est 
absolument  confirmée  par  l’expérience  connue  sous  le  nom 
d'arbre  vasculaire  de  Purkinje  (V.  Arbre).  Quant  au  méca¬ 
nisme  intime  de  cette  excitation,  de  cette  transformation 
des  vibrations  lumineuses  en  vibrations  nerveuses,  il  pa¬ 
raît  avoir  pour  intermédiaire  un  phénomène  chimique 
comparable  à  celui  que  la  lumière  produit  sur  la  plaque 
dite  sensible  de  la  chambre  photographique ,  c’est-à- 
dire  la  décomposition  d’une  substance  particulière  décou¬ 
verte  depuis  peu  et  étudiée  sous  le  nom  de  rouge  ou  pour¬ 
pre  rétinien  (V.  Pourpre).  Pour  ce  qui  est  de  la  sensibilité 
des  diverses  régions  de  la  rétine,  nous  dirons  que  cette 
sensibilité  à  la  lumière,  nulle  au  niveau  de  la  papille,  et  si 
exquise  au  niveau  de  la  tache  jaune,  va  en  diminuant  à 
mesure  qu’on  s’approche  de  la  région  équatoriale  de  l’œil 
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fl°l3;,r-Coupe  d-e  h:f°vea  centrale .  La  couche  (9)  des  bâtonnets 
epa.iSS*e;  te*  autres  couches  y  sont  très  minces  ou  même 
complètement  absentes  a  la  partie  toute  centrale. 

et  devient  tout  à  fait  obtuse  quand  on  atteint  les  zones  an- 
teueures  de  la  retme.  Cette  différence  de  sensibilité  peut 
s  évaluer  facilement  au  moyen  d’un  procédé  qui  rappelle 
le  compas  à  deux  pointes  (V.  Æsthésiomètre  et  Compas)  em- 
ploye  pour  explorer  la  sensibilité  cutanée  :  on  prend' à  cet 
effet  deux  fils  tendus  à  côté  l’un  de  l’autre,  et  on  constate 
que,  ces  deux  fils  étant  tenus  toujours  à  la  même  distance  de 
l  °eu,  il  faut,  pour  qu’ils  donnent  deux  images  distinctes 
quils  soient  lorsque  ces  images  viennent  se  faire  sur  les 
parties  périphériques  de  la  rétine,  150  fois  plus  éloignés  l’un 
de  1  autre  que  lorsque  ces  images  viennent  se  faire  sur  la 
tache  jaune.  —  D’autre  part,  puisque  c’est  la  couche  des 
cônes  etbatonnets  qui  est  excitable, on  peut  se  demander  quelle 
est  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  la  rétine,  à  savoir  si 
les  éléments  de  la  membrane  de  Jacob  sont  impressionnés 
par  les  rayons  lumineux  directs,  ou  bien  si  ces  mêmes  élé¬ 
ments  ne  sont  impressionnés  que  par  les  rayons  qui,  après 
avoir  traverse  toute  la  rétine,  y  sont  renvoyés  par  la  sur¬ 
face  pigmentaire  de  la  choroïde;  c’est  cette  dernière  inter- 
SE5K  T.  e?t  aujourd’hui  plus  généralement  admise, 
d  apres  la  theone  de  Rouget,  qui  considère  le  pigment  cho- 
roidien  non  comme  un  enduit  absorbant,  mais  comme 
~  ?armj  les  divers  phénomènes  qui  se 
attachent  a  1  excitation  des  éléments  de  la  membrane  de 
Jacob,  il  faut  citer  ceux  connus  sous  les  noms  d 'irradiation 
V.  ce  mot)  et  à  images  consécutives  (Y.  Consécutives 
[Images]),  les  phénomènes  entoptiques  (V.  ce  mot).  —  Ii 
taut  aussi  noter  que,  quand  la  rétine  est  excitée,  la  per¬ 
ception  lumineuse  n’est  pas  immédiate,  mais  retarde  d’un 
temps  infiniment  court  (1/50°  de  seconde)  occupé  parla 
transforrnation  du  mouvement  lumineux  en  mouvement  ner¬ 
veux,  et  d  autre  part  la  perception  emploi  aussi,  après  avoir 
dure  un  temps  minimum,  un  certain  temps  à  disparaître  : 


ce  dernier  retard  est  d’autant  plus  grand 
primaire  a  été  plus  longue  et  plus  intense  iP  ^itatfe 
phenomenes  connus  sous  le  nom  de  nersUtZ 
sur  la  rétine,  et  qui  font  que  lorsL 
charbon  ardent  est  tourné  rapidement  devant  ï 
en  resuite  non  la  perception  d’une  série  de  pif, 
dans  1  espace,  mais  la  perception  d’un  cïïV 
feu,  la  meme  impression  venant  se  reproduire  n  mude 
du  point  brillant,  sur  la  même  partie  de  kV®  reto® 
que  1  impression  précédente  se  soit  effacée  A'  « 1  aTa*t 
ception  continue.  Quelques  appareils  sont  fonS  Iâ  P®- 
phenomene  et  peuvent  servir  non  seulement  cZ  SUr  ® 
curieux,  mais  même  comme  appareils  de  démnnTe/Uets 
physiologie  (V.  Phénakistiscope).  Enfin  la  rSe  eu 
étudiée  au  point  de  vue  des  impressions  produite  .  eîre 
couleurs;  à  ce  sujet,  c’est-à-dire  quant  à  l’impre«;Lar  les 
duite  par  les  trois  couleurs  fondamentales  et  ni 
mejanges  la  théorie  généralement  admise  a|„urdV 
(theone  de  Thomas  Young  reprise  par  Helmholtz)  est 
vante  :  chaque  élément  excitable  de  la  rétine  (et  J  S 
chaque  fibre  nerveuse  du  nerf  optique)  est  comn  J  ]6 
trois  fibres  élémentaires  différemment  excitables  par  chf 
cune  des  trois  couleurs  élémentaires,  l’une  répondant  w 
cia  ement  au  rouge  la  seconde  au  vert,  la  troisième  an 
violet,  le  mélangé  de  ces  trois  excitations,  dans  des  nro- 
portions  differentes,  faisant  naître  la  sensation  de  toutes 
les  autres  couleurs  du  spectre  :  tous  les  faits  physiologiques 
et  pathologiques  confirment  cette  hypothèse,  et  notamment 
ce  fait  qu’un  sujet  peut  être  paralysé  delà  sensibilité  à  l’une 
des  trois  couleurs  élémentaires,  alors  qu’il  possède  parfaite¬ 
ment  la  perception  des  autres  (Y.  AcHROMATOPsm  et  Daltonisme); 
de  plus  la  physiologie  et  l’anatomie  comparée  montrent 
que  les  cônes,  et  non  les  bâtonnets,  doivent  être  les  organes 
élémentaires  impressionnés  par  les  couleurs,  puisque  : 
1°  les  régions  de  la  rétine  les  plus  aptes  à  percevoir  les  cou¬ 
leurs  sont  celles  où  les  cônes  sont  le  plus  abondants,  c’est- 
à-dire  tout  d’abord  la  tache  jaune,  puis  les  parties  voisines, 
tandis  que  vers  la  périphérie  de  la  rétine  nous  sommes 
aveugles  pour  le  rouge  ;  2°  parmi  les  vertébrés  (mammifères 
et  oiseaux)  les  cônes  manquent  complètement  chez  les 
nocturnes  (chauves-souris,  oiseaux  de  nuit),  vu  que  dans  la 
demi- obscurité  on  ne  peut  distinguer  les  couleurs,  La  per¬ 
ception  des  couleurs  présente  des  phénomènes  particuliers, 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  précédemment  indiqués 
comme  phénomènes  de  persistance  et  d’irradiation  des 
images  lumineuses,  et  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de 
phénomènes  de  contraste  (V.  Contraste). 

.  RÊTINIQUE  (Acide).  C4oHâ4  O6  (?).  Portion  soluble  duré- 
tinasphalte  de  Bovey  (Devonshire)  ;  résineux,  jaune  bru¬ 
nâtre,  fond  à  120°,  se  décompose  vers  205°,  se  dissout 
faiblement  dans  l’alcool,  très  bien  dans  l’éther,  insoluble 
dans  l’eau  (Johnston). 

RÊTINITE,  s.  f.  [ali.  netzhautentzündung  ;  angl.  _et  esp. 
retinitis] .  Inflammation  de  la  rétine.  Les  inflammations  de 
la  rétine  sont  idiopathiques  ou  symptomatiques  ;  les  pro¬ 
grès  de  l’ophthalmologie  ont  restreint  beaucoup  le  nombre 
des  premières.  Aujourd’hui  on  donne  le  nom  de  rétinite 
idiopathique  à  une  affection  spéciale  qui  serait  une  mani¬ 
festation  de  la  diathèse  rhumatismale,  ou  le  résultat  d  un 
excès,  de  travail,  d’une  excitation  trop  forte  et  trop  pro- 
longée,  de  cette  membrane.  Signes  ophthalmoscopiques  t 
ta  retme  perd  une  partie  de  sa  transparence,  pren(1 
une  teinte  louche  et  grisâtre,  la  papille  est  rouge,  bype- 
remiée,  ses  contours  s’effacent.  Il  se  produit  quelque¬ 
fois  de  petites  hémorrhagies  ;  ces  troubles  peuvent  amener 
1  atrophie  de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  La  durée  de  la 
maladie  est  variable  et  dépend  souvent  de  sa  cause,  b® 
traitement  consiste  à  faire  cesser  toute  irritation,  toute 
tatigue  de  l’organe  ;  dérivatifs  intestinaux,  transpiration, 
îodiques.  Rétimte  albuminurique,  apoplectiforme,  hemor 
r  agique,  néphrétique.  Affection  caractérisée  par  l’apPar*" 
ni°„n  “%eï.s  hémorrhagiques  et  de  plaques  graisseus 

nchatres  disséminées  irrégulièrement  sur  la  rétine  d 
personnes  atteintes  d’albuminurie.  Tantôt  ces  lésions  son 
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ajpgctes,  siègent  le  long  des  vaisseaux,  ont  la  forme  de 
flammèches,  "et  près  de  la  macula  la  forme  étoilée;  tantôt 
cfi5  Usions  sont  plus  accusées,  les  foyers  hémorrhagiques 
jus  nombreux,  les  plaques  blanchâtres  plus  étendues,  et 
on  constate  de  la  névrite  optique.  Les  deux  yeux  sont  tou- 
ionrs  atteints,  mais  inégalement.  L’ophthalmoscope  permet 
de  reconnaître  si  les  altérations  sont  situées  plus  ou  moins 
profondément  suivant  que  les  vaisseaux  apparaissent  au- 
dessus  ou  au-dessous  d’elles.  Les  troubles  de  la  vision  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport  avec  les  lésions  observées.  La 
marche  de  la  maladie  est  subordonnée  à  celle  de  l’affection 
principale.  Cette  rétinite  peut  se  montrer  dans  toutes  les 
formes  de  l’albuminurie  (mal  de  Bright,  grossesse,  scar¬ 
latine),  mais  elle  fait  souvent  défaut  ;  son  traitement  consiste 
dans  le  régime  lacté  et  les  transpirations.  —  Rétinite  dia¬ 
bétique.  Affection  assez  rare,  caractérisée  par  des  hémorrha¬ 
gies  siégeant  plus  particulièrement  autour  de  la  papille  et  du 
pôle  postérieur  de  l’œil.  De  leur  siège  dépend  la  gravité 
des  troubles  visuels.  Si  elles  atteignent  la  macula,  il  y  a 
perte  subite  de  la  vision.  On  y  voit  aussi  de  petites  plaques 
graisseuses.  Ces  lésions  ressemblent  beaucoup  'a  celles  de 
l’albuminurie,  mais  elles  sont  ordinairement  plus  petites 
et  n’affectent  pas  la  forme  étoilée  dans  le  voisinage  de  la 
maculages  membranes  profondes  peuvent  être  très  altérées 
sans  qu’il  y  ait  aucune  opacité  cristallinienne.  L’influence 
du  diabète  sur  la  marche  de  la  cataracte  n’est  pas  prouvée. 
Les  troubles  de  la  vision  sont  variables.  Il  est  nécessaire 
d’examiner  souvent  les  urines  lorsqu’on  n’est  pas  bien  fixé 
sur  la  nature  de  la  maladie.  Le  traitement  est  celui  du  diabète. 
—Rétinite  leucocythémique.  Dans  cette  affection  le  fond  de 
l’œil,  au  lieu  de  sa  coloration  rouge,  apparaît  jaune  orangé, 
les  vaisseaux  sont  très  développés,  les  veines  comme  vari¬ 
queuses,  les  limites  de  la  papille  confuses.  Cette  colora¬ 
tion  est  due  à  des  foyers  hémorrhagiques,  jaunâtres,  arrondis, 
produits  par  une  grande  quantité  de  globules  blancs  ayant 
traversé  les  parois  vasculaires.  Ces  lésions  ne  sont  pas 
constantes. —  Rétinite  piGMENTAiRE.Caractérisée  par  des  amas 
de  pigment,  localisés  d’abord  dans  les  régions  équatoriales, 
qui  affectent  la  forme  d’ostéoplastes;  le  long  des  vaisseaux 
ils  forment  des  traînées  noirâtres,  envahissent  à  la  longue 
une  grande  partie  de  la  rétine  en  se  rapprochant  delà  ma¬ 
cula.  La  portion  interne  de  la  rétine  est  ordinairement  la 
plus  altérée.  L’oblitération  des  vaisseaux  occasionne  peu  à 
peu  l’atrophie  papillaire.  Cette  maladie  s’accompagne  sou¬ 
vent  à  sa  dernière  période  de  cataracte  polaire  étoilée.  Les 
troubles  fonctionnels  sont  très  graves  et  irrémédiables  ;  ce 
sont  d’abord  l’héméralopie,  puis  le  rétrécissement  pro- 
gressil  du  champ  visuel  qui  se  réduit  tellement  que  des 
personnes  peuvent  encore  lire  de  très  fins  caractères  et 
sont  incapables  de  se  conduire  (vision  par  un  tube).  Cette 
affection  essentiellement  binoculaire,  le  plus  souvent  suite 
d’une  prédisposition  congénitale,  apparaît  de  6  à  8  ans  et 
se  termine  fatalement  par  la  cécité  complète,  quelquefois 
après  cinquante  ans.  Aucun  traitement  n’a  donné  de  bons 
résultats,  les  toniques  seuls  paraissent  ralentir  la  marche 
de  cette  terrible  affection.  — Rétinite  syphilitique.  Beaucoup 
plus  rare  que  l’iritis  syphilitique  ;  survient  vers  la  fin  des 
accidents  secondaires  ;  peut  exister  seule  ou  avec  quelques 
i  %ers  de  choroïdite.  Signes  ophthalmiques  :  absence  com- 
I  ploie  d’hémorrhagies  et  d’exsudats,  opacité  grisâtre  de  la  ré- 
|  tln.e  très  marquée  vers  la  macula,  le  long  des  principaux 
vaisseaux  ;  fines  opacités  du  corps  vitré  ayant  l’aspect  de 
poussière.  Troubles  fonctionnels  assez  marqués  dès  le  début, 
rapidement  graves,  pouvant  produire  la  cécité.  Micropsie. 

débute  pas  sur  les  deux  yeux  en  même  temps.  Traite¬ 
ment  ordinaire  de  la  syphilis.  —J]  Chim.  Syn.  deRÉTm- 
ASÎ5^fE  (V.  ce  mot). 

RETINOLE,  s.  m.  (V.  Résine). 

RÊTINYLE,  s.  m.  (V.  Résine). 

RÈTISTÊNE  (V.  Rétène). 

RÈTISTÉRENE,  s.  m.  (V.  Résine). 

,  «ETORRIDO  (Piémont).  E.  m.  sulfureuse  (acide  sulf- 
oydrique  libre)  ;  un  peu  de  sulfure  de  calcium;  carbonate 
oc  chaux,  sulfate  de  magnésie  et  de  chaux  ;  chlorures. 


Froide.  Bains,  piscines.  Maladies  de  la  peau  principalement. 

RETOUR,  s.  m.  —  Age  de  retour  (Y.  Ménopause).  — 
Raie  de  retour  (Y.  Pneumonie  et  Raie). 

RETRACTEUR, s.  m.  [de  retrahere,  retirer].  —  Rétrac¬ 
teur  de  l’anus.  Petit  faisceau  musculaire  pâle,  formé  par 
les  fibres  postérieures  de  la  couche  longitudinale  du  rec¬ 
tum  et  allant  s’attacher  au  sommet  du  sacrum  :  il  a  pour 
usage  d’attirer  en  haut  et  en  arrière  la  portion  terminale  du 
rectum  (Y.  ce  mot). 

RÉTRACTION,  s.f.  [retractio,  àv-rw-an;  ;  ail.  retraction, 
verkürzung,  zusammenziehung ].  Action  en  vertu  de  laquelle 
certaines  parties  organiques  se  raccourcissent  en  se  rétrécis¬ 
sant.  Cette  action  est  purement  passive  ;  physiologiquement 
elle  est  due  à  l’élasticité  de  certains  tissus.  Ainsi  la  peau  se 
rétracte  après  sa  section  ;  les  muscles  reviennent  sur  eux- 
mêmes  et  reprennent  la  forme  qu’ils  auraient  eue,  s’ils  n’é¬ 
taient  retenus  et  fixés  par  leurs  tendons.  Les  artères  se 
rétractent  grâce  à  leur  élasticité  propre;  le  poumon  revient 
sur  lui-même  et  se  rétracte  lorsque  l’air  pénètre  dans  la 
cavité  du  thorax.  Pathologiquement  la  rétraction  est  due  à 
la  formation  d’un  tissu  fibreux,  d’origine  inflammatoire,  dont 
les  dimensions  sont  moindres  de  jour  en  jour,  et  qui,  en  se 
raccourcissant,  change  la  forme  extérieure  et  la  constitution 
des  parties.  La  rétraction  pathologique  est  donc  lente  et 
progressive.  C’est  elle  qui  détermine  les  lésions  que  l’on 
observe  dans  le  rhumatisme  (rétractions  musculaires  et  ten¬ 
dineuses),  dans  les  pleurésies  chroniques  (rétraction  _  du 
thorax),  dans  les  méningites  chroniques  (paralysies  bulbaires 
dues  à  la  résorption  de  l’exsudât  déposé  autour  des  nerfs 
crâniens),  etc.  C’est  à  la  rétraction  des  muscles  qu’il  faut 
attribuer  bien  des  vices  de  conformation  et  en  particulier 
les  pieds-bots;  c’est  aux  rétractions  du  tissu  fibreux  inter¬ 
stitiel  qu’il  faut  rattacher  les  cirrhoses  du  poumon  et  du 
foie.  Enfin  l’atrophie  granuleuse  du  rein,  qui  est  la  caracté¬ 
ristique  de  la  néphrite  brightique,  est  aussi  due  au  moins 
en  partie  à  la  rétraction  du  tissu  conjonctif  de  l’organe. — 
Rétraction  de  l’utérus  (V.  Utérus). 

RETRAITE,  s.  f.  Une  pension  de  retraite  peut  être  ac¬ 
cordée  à  un  officier  ou  à  un  soldat  non  seulement  pour  an¬ 
cienneté  de  service,  mais  encore  pour  infirmité  et  blessure 
(loi  du  11  avril  1831).  Les  blessures  donnent  droit  à  une 
pension  de  retraite  lorsqu’elles  sont  graves  et  incurables 
et  qu’elles  proviennent  d’évènements  de  guerre  ou  d’acci¬ 
dents  éprouvés  dans  un  service  commandé.  Les  infirmités 
graves  et  incurables  donnent  droit  à  cette  pension  lors¬ 
qu’elles  sont  reconnues  provenir  des  dangers  ou  des  fatigues 
du  service  militaire.  En  ce  qui  concerne  les  sous-officiers 
et  soldats,  il  faut  de  plus  que  les  blessures  ou  infirmités 
les  mettent  hors  d’état  de  pourvoir  à  leur  subsistance Le 
décret  du  20  août  1864  précise  des  conditions  nécessaires 
pour  avoir  droit  à  une  pension  de  retraite  et  les  formalités 
à  remplir  pour  faire  valoir  ce  droit.  Avant  de  quitter  le 
service,  le  militaire  devra  fournir  un  certificat  d’origine, 
c’est-à-dire  un  rapport  officiel  ou  un  certain  nombre  de 
documents  authentiques  établissant  les  circonstances  dans 
lesquelles  sont  survenues  les  blessures  ou  infirmités, 
puis  plusieurs  certificats  médicaux  l“un  certificat  délivré 
par  le  médecin  en  chef  de  l’hôpital  et  déclarant  que  le 
malade  ou  le  blessé  est  incurable;  2°  un  certificat  d’examen 
et  5°  un  certificat  de  vérification  établis  chacun  par  deux 
médecins.  Ces  deux  certificats  sont  rédigés  le  premier  en 
présence  du  conseil  d’administration  du  corps  et  du  sous- 
intendant  militaire,  le  second  en  présence  d’un  sous- 
intendant  militaire.  Dans  ces  certificats,  les  médecins 
décrivent  les  infirmités  et  blessures  et  les  classent,  suivant 
leur  gravité,  en  6  catégories  distinctes  :  lre  classe  :  perte 
totale  et  irrémédiable  de  la  vue;  2e  classe^:  amputation  de 
deux  membres  ;  3e  classe,  amputation  d  un  membre  ;  4* 
classe,  perte  absolue  de  l’usage  de  deux  membres  ;  5e  classe, 
perte  absolue  de  l’usage  d’un  membre  ;  6e  classe,  blessures 
ou  infirmités  moins  graves  qui  mettent  l’officier  hors  d’é¬ 
tat  de  rester  au  service  et  d’v  rentrer  ultérieurement  ;  le 
sous-officier,  caporal,  brigadier  ou  soldat,  hors  d’état  de  ser¬ 
vir  et  de  pourvoir  à  sa  subsistance.  Les  certificats  rédigés  par 
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les  médecins  des  corps  et  les  médecins  d’hôpital  sont  soumis 
à  l’approbation  du  conseil  de  santé,  puis  à  l’examen  du 
conseil  d’Etat.  Comme  il  est  difficile  d’apprécier  la  gravité 
de  certaines  lésions,  un  tableau  a  été  dressé  établissant  la 
concordance  qui  doit  exister  entre  certaines  maladies  ou 
blessures  et  la  classe  de  la  pension  à  laquelle  elles  doivent 
correspondre.  Ainsi  les  paralysies  traumatiques  correspon¬ 
dent  à  la  5e  classe;  les  hémiplégies  à  la  4°;  l’épilepsie 
traumatique  à  la  5e  classe;  la  surdité  absolue  à  la  5e  classe; 
la  phthisie  pulmonaire  à  la  5e  classe  ;  les  maladies  du  foie 
à  la  5e  ou  à  la  6°  classe  suivant  leur  gravité,  etc. 

RETRECISSEMENT,  s.  m.  [coarctatio,  arémaiç  ;  ail.  ve- 
rengerung;  angl,  stricture;  it.  stringimento  ;  esp.  acorta- 
miento}.  Diminution  du  calibre  d’un  canal  ou  de  la  gran¬ 
deur  d’une  cavité.  —  Rétrécissement  aortique.  Il  est  dû 
à  l’adhérence  des  valvules  ou  à  la  présence  de  végétations.  Il 
détermine  des  palpitations,  une  hypertrophie  du  cœur  et 
une  anémie  cérébrale,  d’où  la  fréquence  des  vertiges  et  des 
syncopes.  Il  se  caractérise  par  un  souffle  au  premier  bruit 
et  à  labase  du  cœur,  souffle  râpeux,  se  prolongeant  dans  les 
artères,  un  pouls  petit,  mais  régulier,  de  fréquentes  dou¬ 
leurs  précordiales  avec  palpitation.  —  Rétrécissement  pul¬ 
monaire.  Il  est  souvent  congénital,  ne  donne  naissance  qu’à 
des  troubles  cardiaques  peu  prononcés,  mais  prédispose  à  la 
tuberculose  pulmonaire.  Il  se  caractérise  par  un  bruit  de 
souffle  systolique  dont  le  maximum  siège  au  troisième  es¬ 
pace  intercostal  gauche,  avec  hypertrophie  du  ventricule 
droit  —  Rétrécissement  mitral.  Il  est  dû  au  rhumatisme 
ou  bien  consécutif  à  des  fatigues,  à  la  grossesse,  etc.  Il  se 
caractérise  par  l’hypertrophie  du  cœur  avec  frémissement 
cutané  diastolique,  un  souffle  présystolique  ou  un  souffle 
diastolique  et  un  dédoublement  du  deuxième  bruit  du  cœur 
à  la  base.  Ces  signes  peuvent  être  réunis  ou  se  montrer  iso¬ 
lément.  —  Rétrécissement  du  bassin  (V.  Bassin).  —  Rétré¬ 
cissement  du  canal  de  l’urèthre  (V.  Urèthre).  —  Rétré¬ 
cissement  du  col  utérin  (V.  Utérus). 

RËTROCESSIO  N,  s.  f.  [retrocessio,  de  rétro,  en  arrière, 
et  cedere,  aller,  èrcavccxX m;;  ail.  zurücktreten].  En  patho¬ 
logie,  disparition  plus  ou  moins  subite  d’un  exanthème, 
d’une  tumeur,  d’un  engorgement.  C’est  la  production  d’un 
fait  analogue  à  celui  que  détermine  la  répercussion,  et  qui 
diffère  de  la  délitescence  en  ce  que,  dans  celle-ci,  la  dispa¬ 
rition  rapide  de  la  maladie  est  un  de  ses  modes  de  termi¬ 
naison,  tandis  que  la  rétrocession  suppose  la  persistance  du 
mal,  bien  que  sa  manifestation  extérieure  ait  disparu. 

RËTROFLEXION,  s.  f.  —  Rétroflexion  de  l’utérus 
(V.  Utérus). 

RETRO-UTERIN,  adj.  (V.  Hématocèle,  Péritonite  et 
Péri-utérin). 

REUNION  (Ile  de  la).  E.  m.  Nombreuses  sources  miné¬ 
rales,  parmi  lesquelles  :  1°  la  source  de  Salazie,  bicarbo¬ 
natée,  mixte,  légèrement  ferrugineuse,  thermale,  employée 
en  boisson  et  en  bains  contre  les  affections  gastro-hépatiques 
et  celles  des  reins  et  de  la  vessie;  2°  la  source  de  Cilaos, 
analogue  à  la  précédente,  avec  des  traces  d’iode,  de  fluor, 
d’alumine,  d’acide  phosphorique ;  également  thermale;  3° 
la  source  Mafate,  chlorurée  et  sulfurée  sodique,  légèrement 
ferrugineuse,  contenant  du  fluor,  de  l’iode  et  du  cuivre  ; 
chaude  ;  employée  contre  le  rhumatisme  et  le  catarrhe  des 
muqueuses  ;  4°  diverses  sources  ferrugineuses  et  des 
sources  incrustantes.  —  ||  Chir.,  s.  f.  [fvexjt?;  ail.  vereini- 
gung,  wiedenereinigung ]  (V.  Cicatrisation  et  Suture). 

REUTLINGEN  (Wurtemberg). E.  m.  bicarbonatée  mixte, 
chlorurée,  sulfureuse  ;  acide  sulfhvdrique,  acide  carbonique, 
hydrogène  carboné  et  azote  libres.  Froide.  Boisson,  bains. 
Affections  bronchiques  principalement. 

REVACCINATION,  s.  f.  Bien  qu’elle  ait  été  critiquée, 
l’opportunité  de  la  revaccination  est  indéniable.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  le  grand  nombre  de  succès  obtenus  dans  les 
lycées,  les  régiments,  etc.,  lorsque  les  revaccinations  y  sont 
pratiquées  avec  soin.  Les  objections  faites  aux  revaccina¬ 
tions  sont  celles  qui  ont  été  opposées  à  la  pratique  de  la 
vaccination.  On  peut  y  répondre  que  la  liberté  du  père  de 
famille  ne  doit  plus  être  respectée  alors  que  sa  négligence 


peut  faire  courir  de  sérieux  dangers  à  ceux  mi-  • 
à  côte  avec  ses  enfants  dans  un  lycée  ou  une  nVr0Bttôte 
par  conséquent,  la  revaccination  préservant  dS6îne;  W 
doit  être  déclarée  obligatoire  dans  les  lycées  ai,  •  L  Vari®îe 
dans  l’armée.  Sans  doute,  chez  les  adulte,'  „  blen  que 
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Il  suffit,  pour  l’éviter,  de  prenE  precé' 
revaccmation  toutes  les  précautions  nécessaires  et  poBrla 
ticulier,  de  ne  point  faire  saigner  les  pustules  vacS* 
Il  faut  se  faire  revacciner  tous  les  7  ou  8  ans  à  nr  * 
15  ans  (lorsque  dans  l’enfance  la  vaccination  a  r£  4 
la  revaccmation  échoué,  il  faut  recommencer  in» bl 
qu’elle  réussisse.  Il  faut  surtout  se  faire  revacciné 
des  recrudescences  des  épidémies  varioliques  Le  v  • 
jennérien  paraît  pour  les  revaccinations  plus’avanÜ! 
que  le  vaccin  animal.  »euï 

REVALESCIÈRE,  s.  f.  Ce  produit  alimentaire  dont  on . 
prétendu,  grâce  à  une  réclame  exagérée,  faire  un  médi 
cament  actif,  n’est  autre  qu’un  mélange  de  farine  de  lentilles' 
de  maïs,  de  pois  et  d’orge,  auxquels  on  ajoute  un  peu  dé 
sel  marin.  f 

REVAUTE  (LA)  (V.  La  Revaute). 

REVE,  s.  m.  [somnium,  ovap;  ail.  traum;  and 
dream;  it.  sogno;  esp.  sueno ].  Le  rêve  est  l’activité 
psychique  propre  au  sommeil,  activité  caractérisée  princi¬ 
palement  par  une  succession  continue  de  faits  d’imagina¬ 
tion  créatrice.  La  première  partie  de  cette  définition  semble 
contenir  une  contradiction,  car  le  sommeil  est  essentielle¬ 
ment  un  repos,  repos  de  l’âme  et  du  corps,  tandis  que  le 
rêve  est  un  genre  particulier  d’activité  ;  il  y  aurait  même 
imprudence  à  dire  que  l’âme  est  moins  active  pendant  le 
sommeil  que  pendant  l’état  de  veille,  tant  est  rapide  la 
succession  des  rêves  et  tant  chacun  d’eux  est  riche  en  élé¬ 
ments  divers,  successifs  ou  simultanés.  Comment  peuvetft 
s’accorder  ces  deux  idées  d’un  état  de  repos  et  d’une  très 
grande  activité  qui  lui  serait  corrélative,  nous  essaierons  de 
l’expliquer  à  l’article  Sommeil,  auquel  nous  renvoyons  éga¬ 
lement  pour  l’analyse  des  éléments  constitutifs  du  rêve 
(V.  Sommeil). 

REVEIL,  s.  m.  [ evigilatio ,  lys  jet;  ;  ail.  erwaclien;  angl. 
awaking  ;  it.  risvegliamento  ;  esp.  desperlamiento] .  Pas¬ 
sage  de  l’état  de  sommeil  à  l’état  de  veille.  Le  réveil 
naturel  résulte  du  repos  des  organes  et  des  facultés,  que 
leur  inactivité  a  suffisamment  réparées  et  qui  renaissent 
spontanément  à  l’activité.  Le  réveil  naturel  est  lent,  pro¬ 
gressif,  mais  il  peut  être  brusqué  "par  la  volonté,  si  nous 
nous  hâtons  d’employer  nos  facultés  renaissantes,  locomotion, 
parole,  attention.  Le  réveil  brusque  est  causé  par  une  dou¬ 
leur,  par  un  cauchemar,  par  un  bruit  subit,  quelquefois 
par  un  silence  imprévu  :  le  meunier  est  réveillé  par  l’arrêt 
de  son  moulin  ;  souvent  enfin  par  un  bruit  prévu  qui 
associé  dans  notre  esprit  à  l’idée  d’un  devoir  à  remplir  : 
ainsi  l’infirmier  veilleur  est  réveillé  par  la  moindre  plaide 
du  malade.  Le  réveil  brusque  est  d’autant  plus  difficne 
que  la  fatigue  est  plus  grande,  le  sommeil  plus  nécessaire 
et  plus  profond,  et  les  bruits  les  plus  subits  et  les  plus  torts 
(cloche,  réveille-matin)  peuvent  être  impuissants  à  pro¬ 
voquer  le  réveil,  s’ils  deviennent  habituels  et  prevus 
(V.  Sommeil). 

REVEIL-MATIN,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YEuphoi hn 
lelioscopia  L.,  plante  annuelle  de  la  famille  des  Euphor- 
macees,  qui  est  très  commune  en  Europe  dans  les  champ  > 
les  jardins  et  les  lieux  cultivés.  Son  latex  blanc  est  réputé 
veneneux.  On  l’emploie,  dans  les  campagnes,  pour  faire 
passer  les  verrues. 

RfUmîownlande)‘  Bains  de  mer-  ,  -  rl’ati— 

i»  ’  ,s‘  m-  conseil  de  révision,  charge  UT 
P  cier  1  aptitude  au  service  militaire  de  tous  les  Français  a* 
e  vingt  et  un  ans,  se  compose  :  1°  du  préfet  du  départe® 
Jfa  f°Q  deia.w’ du  secrétaire  général  ou  d’un  conseille  _ 
préfecture  delegué;  2“  d’un  conseiller  de  préfecture* 
jLlf  conseiller  général  d’un  canton  autre  que  celui  da 
lequel  ont  heu  les  opérations;  4°  d’un  conseiller  d'arrondi 


-  1403 


REYR 


RÉYI 

t  alltre  que  celui  de  l’arrondissement  dans  lequel  ont  particulier  par  celles  de  l’albumine.  Celle-ci  renferme  en 

f^les  opérations  ;  o°  d’un  officier  général  ou,  à  son  dé-  effet  de  l’eau  sous  deux  formes  (Chevreul)  :  1°  de  l’eau 

d’un  officier  supérieur  désigné  par  le  ministre  de  la  chimiquement  libre  d’une  part,  répondant  en  quelque  sorte 
Auï  opérations  du  conseil  assistent  :  1°  à  titre  d’ex-  à  l’eau  de  cristallisation  des  substances  minérales  et  rem- 
^rfun  médecin  militaire;  2°  un  sous-intendant  militaire  plissant  les  interstices.de l’albumine,  dont  elle  détrempe  la 
^ant  pour  mission  de  veiller  à  l’exécution  de  la  loi  ;  5°  le  masse  et  constitue,  si  l’on  veut,  Y  eau  d'organisation  ;  2°  de 

-ns-préfet  qui  a  présidé  les  opérations  du  tirage  au  sort  ;  l’eau  de  composition  ou  de  combinaison,  indispensable  à 

^l’officier  de  gendarmerie  commandant  la  gendarmerie  la  constitution  de  l’albumine  en  tant  que  principe  immé- 

,  l’arrondissement  ;  5°  les  maires  des  communes  aux-  diat.  La  première  peut  diminuer,  par  dessiccation,  sans 

/raeDes  appartiennent  les  jeunes  gens  appelés.  Le  jeune  que  l’albumine  perde  ses  propriétés  chimiques  et  physiolo- 

homme  qui  passe  devant  le  conseil  de  révision  est  déclaré  :  giques;  si  l’on  rend  à  l’organisme  cette  eau,  on  lui  rend  la 

bon  pour  le  service  armé  (ou  bon  absent,  s’il  ne  se  pré-  vie  que  la  dessiccation  n’a  fait  que  suspendre;  mais,  si  la 

sente  pas),  ou  bon  pour  le  service  auxiliaire,  ou  dispensé  dessiccation  a  été  poussée  assez  loin  pour  faire  disparaître 

/suivant  les  articles  17  à  26  de  la  loi,  s’il  est  fils  aîné  de  femme  une  partie  de  l’eau  de  composition  de  l’albumine,  celle-ci 

veuve,  fils  de  septuagénaire,  frère  d’un  militaire,  etc.),  ou  se  trouve  détruite  et  les  tissus  dont  elle  faisait  partie  sont 

exempté  de  tout  service,  ou  bien  ajourné  à  un  an  (s’il  est  désorganisés  ;  dans  ce  cas  tout  retour  à  la  vie  est  devenu 

faible  ae  constitution  ou  pour  défaut  de  taille.  Cet  ajournement  impossible. 

peut  être  prononcé  pendant  deux  années  consécutives),  ou  RÊVIV1SCENT,  adj.  (V.  Réviviscence). 
ajourné  à  une  séance  ultérieure  (s’il  lui  faut  fournir  des  REVULSEUR,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  un  instrument 
pièces  ou  des  certificats  d’enquête),  ou  bien  il  est  rayé  de  destiné  à  produire  sur  la  peau  un  grand  nombre  de  piqûres 
la  liste  (inscription  illégale,  indignité,  perte  de  la  qualité  instantanées.  Le  révulseur  de  Baundscheidtse  compose 
de  Français,  décès).  Lorsqu’un  homme  a  été  ajourné  deux  d’un  étui  renfermant  un  fort  ressort  à  boudin,  fixé  supé- 

années  de  suite  pour  défaut  de  taille,  il  est  déclaré  bon  pour  rieurement  à  une  tige  qui  peut  glisser  dans  l’étui,  inférieu- 

le  service  auxiliaire  la  troisième  année,  alors  même  qu’il  n’a  rement  à  un  disque  de  plomb  portant  à  sa  face  inférieure 

point  la  taille  réglementaire.  S’il  a  été  ajourné  pour  faiblesse  quarante  petites  aiguilles.  En  tirant  sur  la  tige  on  tend  le 

de  constitution,  il  est  déclaré  bon  ou  exempt  suivant  son  ressort  et  l’on  fait  remonter  le  disque  en  lâchant  la  tige, 

état  au  moment  du  troisième  examen.  L’exemption  pour  L’action  du  ressort  fait  redescendre  brusquement  le  disque 

infirmités  ne  peut  être  prononcée  qu’après  que  le  conseil  a  et  les  aiguilles  pénètrent  dans  la  peau.  Souvent  on  enduit 

entendu  l’avis  du  médecin  militaire.  Celui-ci,  pour  peu  la  partie  piquée  avec  une  huile  irritante  (huile  de  croton, 

qu’il  sache  se  prononcer  nettement  et  bien  exposer  les  mo-  par  exemple).  On  peut  aussi  se  servir  du  révulseur  de 

tifs  de  son  appréciation,  arrive  presque  toujours  à  exercer  Mathieu,  formé  d’un  rouleau  cylindrique  portant  sursa  cir- 

une  influence  prépondérante  sur  la  décision  du  conseil,  conférence  un  grand  nombre  de  pointes  acérées. 

Pour  aider  le  médecin  militaire  dans  sa  tâche,  le  ministre  REVULSION,  s.  f.  [revukio,  àerevellere,  ôter  avec  effort; 
de  la  guerre  a  fait  rédiger  par  le  conseil  de  santé  (27  février  avriaira/uç  ;  ail.  révulsion,  aniispase;  angl.  et  esp.  révulsion; 
1877)  une  instruction  indiquant  les  infirmités  qui  rendent  it.  rivulsione],  Appelée,  dans  l’ancienne  _  médecine,  an- 

absolument  impropre  au  service  militaire  et  doivent  mo-  tispase  (action  de  tirer  en  sens  contraire)  ou  rétrac- 

tiver  l’exemption,  ainsi  que  celles  qui  permettent  de  placer  tion  (de  retrahere,  retirer).  L’antispase,  entendue  alors  du 
les  jeunes  gens  dans  le  service  auxiliaire.  Bien  que  cette  déplacement  du  sang  et  des  autres  humeurs,  se  produisait 
instruction  nesoit  pas  un  code  de  prescriptions  absolues,  les  ou  d’une  partie  inférieure  à  une  supérieure,  ou  d’un  côté  à 
indications  qu’elle  présente  sont  très  utiles  aux  médecins  de  l’autre,  ou  d’avant  en  arrière,  ou  d’une  partie  interne  à  une 
l’armée  et  au  conseil.  Dans  les  cas  litigieux,  on  y  a  recours,  partie  externe.  Dans  la  doctrine  solidiste,  la  révulsion 

En  se  montrant  très  sévère  au  sujet  de  l’admission  dans  est-  le  déplacement  d’une  action ,  vitale  pathologique,  de 

le  service  armé  ou  du  classement  dans  le  service  auxiliaire  quelque  manière  qu’on  se  la  représente,  sans  que  cedépla- 

des  hommes  qui  lui  sont  présentés,  le  médecin  militaire  cernent  amène  le  transfert  de  la  maladie  _  elle-même, 

évite  à  l’administration  de  la  guerre  des  dépenses  considé-  par  exemple,  d’une  fluxion  goutteuse,  ce  qui  serait  une 

râbles  nécessitées  par  les  réformes  qui  doivent  être  pro-  métastase.  La  révulsion  a,  du  reste,  son  vrai  sens  dans 

noncécs.  le  fameux  aphorisme  :  de  deux  souffrances  (nous  croyons, 

REVIVAL,  s.  m.  Se  dit  des  assemblées  religieuses.  C’est  avec  plusieurs  auteurs,  que  mvoç  signifie  ici  souffrance, 
dans  les  revivais  et  sous  l’influence  de  l’incitation  que  les  mal,  et  non  douleur)  existant  ensemble,  mais  non  dans 

folies  religieuses  acquièrent  le  plus  d’intensité.  le  même  lieu,  la  plus  forte  obscurcit  l'autre.  Certains 

RÉVIVISCENCE,  s.  f.  [de  reviviscere,  revivre].  Propriété  moyens  révulsifs  agissent  comme  les  anciens  antispasiques, 
que  possèdent  certaines  plantes  et  certains  animaux  dessé-  autant  par  révulsion  que  par  dérivation:  notamment  les 

chés  par  l’action  du  soleil  ou  artificiellement  de  reprendre  sinapismes,  les  ventouses  scarifiées,  qui,  appliques  près 

toutes  les  apparences  et  même  les  attributs  de  la  vie  sous  d’une  partie  malade,  en  détournent  le  sang  en  même  temps 

J  influence  de  l’humidité.  Telles  sont,  parmi  les  végétaux,  qu’elles  produisent  une  action  irritative.  11  en  est  de  meme 

les  mousses  et  une  crucifère  fort  curieuse,  la  Rose  de  Jéricho  des  fonticules  qui  peuvent,  par  suppuration,  dégorger  direc- 

\£fo,daticahierochunlicali.)  ;  parmi  les  animaux  une  foule  tement  une  partie  tuméfiée.  En  outre,  des  desordres 

d Infusoires,  les  Tardigrades  (Acariens),  des  Vers,  particu-  morbides  peuvent  se  succéder  en  des  lieux  differents  chez 

berement  les  Rotifères,  les  Anguillules,  les  Gordius,  etc.  le  même  malade,  sans  être  autre  chose  quune  mamfes- 

(animaux  réviviscents  ou  ressuscitants ).  Pour  les  végétaux,  tation  multiple  de  la  même  maladie  :  témoin  les  engorge¬ 
nt  une  simple  question  d’hygrométricité.  Quant  aux  ani-  ments  articulaires,  la  pleurésie,  la  péricardite  dans  le 

Seules,  la  question  est  plus  complexe.  De  nombreuses  rhumatisme  aigu,  ou  bien  le  catarrhe  bronchique,  et  une 

^Périences  ont  été  faites  pour  l’élucider-;  chauffés  dans  dermatose  dans  la  diathèse  eczémateuse.  Mais  la  révulsion 

F®  étuve  au  delà  de  50°,  les  animalcules  ne  reviennent  plus  proprement  dite  n’en  offre  pas  moins  de  grandes  ressources 

M?  à  moins  qu’ils  ne  se  trouvent  déjà  desséchés  natu-  à  la  thérapeutique,  surtout  si  Ton  tient  compte  des  sympa- 
reUement  sous  l’influence  des  agents  atmosphériques  ;  dans  thies  que  la  physiologie  et  encore  plus  l’observation  clmnpie 

^  cas,  on  peut  les  soumettre  à  une  température  de  120°  ont  montré  exister  entre  divers  organes.  Meme  quand  les 

‘tons  l’étuve  sans  qu’ils  perdent  la  faculté  de  revivre  :  ainsi  désordres  successifs  ont  une  source  commune,  on  peut  les 

^a /vu  des  Tardigrades  et  des  Rotifères,  après  avoir  été  appeler  d’une  partie  interne  sur  une  partie  externe.  Dans 

ftojtos  pendant  80  jours  dans  le  vide  sec,  puis  soumis  tous  les  cas,  le  mal  se  déplace _ d’autant  plus  aisément  qu  il 

/-Renient  à  la  température  de  100°  pendant  50  minutes,  est  plus  superficiellement  situé  et  qu’il  a  moins  altéré  les 

2*®“?  à  la  vie  par  l’action  de  l’humidité.  Ce  phénomène  tissus.  ,  , 

‘L'tophque  en  partie  par  les  propriétés  des  principes  imrné-  REYRIEUX  (Ain).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse,  cal- 
qui  entrent  dans  la  composition  de  leurs  tissus,  en  cique  et  sodique,  légèrement  sulfureuse  ;  ac.  sulfhydrique, 


-  1404  - 


RHÀM 


RHÉO 


ac.  carbonique,  azote  et  oxygène  libres.  Froide.  Boisson,  moins  adhérent  au  tube  du  calice;  ovules  H 
Diurétique,  tonique,  anti-catarrhale.  tropes.  Fruit  capsulaire  ou  drupacé;  graines  H8’ 

RHABARBARIN,  s.  m.,  ou  RHABARBARINE,  s.  f.  Syn.  plus  ordinairement  pourvues  d’un  albumen  If Sees>  le 

d’ae.  chrysophanique  (Y.  ce  mot  sous  le  préf.  Chrys-).  abondant.  Genres  principaux  :  Rhamnus  Tourn  n  P® 

RHABDITIS,  s.  m.  [Rhabditis  Duj.j.  Genre  de  Vers,  de  Thunb.,  Ceanothus  L.,  Paliurus  Tourn.,  Zizmhl  t  ^ 

la  classe  des  Némathelminthes,  formé  aux  dépens  de  l’an-  Gouania  L. ,  Colletia  Comm.,  etc.  m  lo'On.. 

cien  genre  Anguillula Ehrb.  (V.  Anguillule).  RHAMNÉGINE  ou  RHAMNINE,  s.  f.  C24H32fli4 

RHABDOCELES,  s.  m.  pl.  [Rhabdocæla  Ehrb].  Groupe  Xanthorhamnine  (Gellaty)  et  Chrysorhamine. Princiri  T 
de  Vers-Plathelminthes,  de  l’ordre  des  Turbellariés.  Corps  rant  extrait  par  Lefort  du  nerprun.  Aiguilles  iaun 

rond  plus  ou  moins  aplati;  tube  digestif  simple  presque  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éth  Y 

toujours  terminé  en  cul-de-sac;  pharynx  musculeux,  sou-  benzine  et  le  sulfure  de  carbone;  inodore,  insipide61’  * 

vent  protractile.  Les  Rhabdocèles  sont  pour  la  plupart  her-  fermentescible  ;  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potass’inf11 

maphrodites;  quelques-uns  cependant,  comme  les  Micro-  fond  à  une  assez  haute  température  en  un  liquide  if6’ 

slomes,  sont  dioïques.  Dans  les  premiers,  les  organes  foncé,  se  décompose  au  delà.  La  solution  aqueuse  additif6 

sexuels  débouchent  d’ordinaire  dans  un  cloaque  commun,  née  de  1,2  p.  100  d’ac.  sulfurique  se  trouble  et  donne  aW 

Bien  que  capables  de  se  reproduire  par  scissiparité,  tous  les  damment  un  dépôt  jaune  de  rhamnêtine  C12  H10 Os  j  ' 

Rhabdocèles  sont  cependant  ovipares  et  pondent  des  œufs  à  lubie  dans  l’eau  et  l’éther  et  à  peine  soluble  dans  i’alcool 

coque  résistante;  dans  quelques  espèces  ( Mésostomes )  la  bouillant  à  92  p.  100.  La  rhamnêtine  n’est  pas  identique 

production  des  œufs  à  coque  résistante  est  précédée  par  la  avec  la  quercétine,  comme  on  l’a  prétendu.  Il  est  probable 

formation  d’œufs  à  coque  mince  et  transparente  qui  se  du  reste  qu’il  existe  deux  glycosides  isomères  répondant  à 

développent  directement  dans  l’utérus.  Ges  derniers,  appe-  la  formule  donnée  plus  haut  pour  la  rhamnégine,  et  aussi 

lés  œufs  d’été,  donnent  naissance  à  des  individus  qui  ne  deux  produits  de  dédoublement,  deux  rhamnétines  isomé- 

sont  capables  d’engendrer  que  des  œufs  à  coque  résistante  riques.  ‘ 

(œufs  d'hiver).  Mais  les  individus  issus  de  ces  derniers  pro-  RHAMNETINE,  s.  f.  (V.  Rhamnégine). 
duisent  de  nouveau  des  œufs  d’été  avant  ceux  d’hiver.  L’éyo-  RHAMNOCATHARTINE,  s.  f.  Principe  amer  des  baies  de 
lution  paraît  s’opérer  sans  métamorphose.  D’après  les  varia-  nerprun.  Amorphe,  jaune,  translucide,  soluble  dans  l’eau 

tions  que  présente  la  situation  de  la  bouche,  on  divise  les  froide  selon  les  uns,  dans  l’eau  bouillante  seulement  selon 

Rhabdocèles  en  sept  familles  principales  dont  les  repré-  les  autres  ;  chauffé,  il  fond,  puis  se  décompose  en  laissant 

sentants  vivent  presque  tous  dans  les  eaux  douces.  Genres  un  résidu  charbonneux.  Probablement  un  mélange  de  corps 

principaux:  Microstomum  Oerst.,  Prostomum  Oerst.,  For-  divers. 

tex  Ehrb.,  Mesoslomum  Duj.,  Schizostomum  Schm.,  Mo-  RHAMNOTANNIQUE  (Acide).  Matière  astringente,  amor- 
nocelis  Oerst.  phe,  jaune  verdâtre,  neutre,  presque  insoluble  dans  l’eau 

RHABDOÏDE,  adj.  [de  pâC^oç,  verge,  et  £$oç,  forme].  En  froide,  peu  soluble  dans  Peau  bouillante.  Ce  n’est  peut-être 
forme  de  verge.  —  Suture  rhabdoïde.  Ancienne  dénomi-  que  de  la  matière  colorante  impure, 
nation  de  la  suture  sagittale  (V.  Sagittal).  RHAMNOXANTHINE,  s.  f.  Syn.  de  Rhamnégine  (V.  ec 

RHABDOMANGiE,  s.  f.  [de  péëâoç,  baguette,  et  [«meta,  mot), 
divination].  La  baguette  ou  verge  qu’on  voit  dans  la  main  RHAMNUS,  s.  m.  [Rhamnus  Tourn.]  (V.  Nerprun). 
des  premiers  magiciens  est  devenue,  entre  les  mains  des  RHAPONTIG,  s.  m.  Nom  vulgaire  du Rheimrhaponticm 
sorciers  modernes,  la  baguette  divinatoire  à  l’aide  de  la-  L.  (V.  Rhubarbe).  —  Rhapontic  (Faux).  Le  Rhaponticum 

quelle  on  prétendait  et  on  prétend  encore  quelquefois  décou-  scariosum  Lamk  (Composées-Tubuliflores),  dès  montagnes 

vrir  les  trésors  ou  les  sources.  La  baguette  est  le  plus  sou-  de  la  Savoie.  —  Rhapontic  des  moines  ou  des  montagnes.  Le 

vent  de  coudrier.  Rumex  alpinus  L.  (Polygonacées). 

RHACOMA,  s.  m.  [Rhacoma  L.].  Genre  de  plantes  Dico-  RHAPONTIC1NE,  s.  f.  Syn.  d’ac.  chrysophanique  (V.  ce 
tylédones,  de  la  famille  des  Célastracées,  tribu  des  Evony-  mot  sous  le  préf.  Chrys-). 

niées.  Dans  l’Amérique  centrale,  on  emploie  comme  diu-  RHAPSODOMANCIE  ou  mieux  RAPSODOMANCIE,  s.  f. 
rétiques  les  M.  uragoga  Jacq.  et  Rh.  crossopetalum  L.  [de  po^w^oç,  rapsode,  et  (/.meta,  divination].  Divination 
RHAGADE,  s.  L  [de  payâç,  déchirure;  ail.  rhagade,  parles  poètes,  soit  en  interprétant  le  passage  sur  lequel 

schrund].  Mot  qui  servait  autrefois  à  désigner  toutes  les  fis-  on  tombait  au  hasard,  soit  en  jetant  des  dés  sur  un  assem- 

sures  du  tégument  externe  dues  au  déchirement  de  la  peau  blage  de  vers  écrits  sur  une  table.  .... 

à  la  suite  d’un  mouvement  exagéré  et,  en  particulier,  à  une  RHEEOIA,  s.  m.  [Rheedia  L.].  Genrede  plantes  Dicotjle- 
aggravation  des  gerçures  causées  par  les  eczémas  ou  les  au-  dones,  de  la  famille  des  Clusiacées,  tribu  desyGarciniees. 

très  lésions  cutanées.  Plus  tard  les  syphiligraphes  se  sont  Le  Rh.  acuminata  Pl.  et  Tr.  est  connu  au  Pérou  sous^ 

servis  du  terme  de  rhagade  pour  désigner  toutesles  lésions  nom  d 'Arbol  del  Aceite  de  Maria;  son  suc  résineux  - 

syphilitiques  ou  vénériennes  delà  région  ano-vulvaire  et,  employé  comme  vulnéraire.  Aux  Antilles,  on  mange  les  irui 

depuis  que  cette  confusion  a  été  établie,  l’on  a  presque  des  Rh.  edulis  Pl.  et  Tr.  et  Rh.  lateriflora  L. 

abandonné  le  mot  lui-même  qui,  dans  le  langage  dermatolo-  RHEINE,  s.  f.,  et  RHEIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  chryso- 
giqne,  ne  reste  plus  que  comme  synonyme  de  gerçure.  phanique  (Y.  ce  mot  sous  le  préf.  Chrys-).  t 

RHAGADIOLUS,  s.  m.  [Rhagadiolus  Tourn.].  Genre  de  RHEOGORDE,  s.  m.  [de  pefv,  couler,  et  corde,  ven® 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Liguli-  de  y.opâ'rj] .  Appareil  destiné  à  diminuer  l’intensité  dfâc 

flores.  L’espèce  type,  Rh.  stellatus  DC.,  qui  croît  commu-  rants  électriques  de  la  quantité  que  l’on  veut.  B  est  io 

nément  dans  la  région  méditerranéenne,  présente  une  variété  sur  les  propriétés  des  courants  dérivés:  lorsqu  t®®  f 

edulis  (Rh.  edulis  Gaertn.)  dont  on  mange  les  feuilles  comme  électrique  lance  son  courant  dans  un  circuit  donne  et  q 

légume.  l’on  greffe  sur  ce  circuit  un  second  circuit,  il  arrivera 

RHAMNAGÊES  ou  RHAMNÊES,  s.  f.  pl.  [Rhamnaceæ  premier  point  d’insertion  (côté  du  pôle  positif)/®.00 

Lindl.,  Rhamneæ  R.  Br.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  fera  comme  une  rivière  qui  a  deux  bras,  c'est-à-dire  q  ^ 

dont  les  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  à  se  bifurquera  en  deux  parties  passant  par  le  circuit  un  }g 

feuilles  alternes,  plus  rarement  opposées,  accompagnées  de  par  le  circuit  dérivé;  au  second  point  d’insertion,  T  ^ 

stipules.  Fleurs  régulières,  ordinairement  hermaphrodites, 'a  pôle  négatif,  les  deux  courants  élémentaires  se  reeomp  ^ 

réceptacle  toujours  plus  ou  moins  concave.  Périanthe  formé  ront  pour  donner  un  courant  unique  pénétrant  dans  i  r 

d’un  calice  gamosépale  et  d’une  corolle  tétramère  ou  penta-  par  le  pôle  négatif.  Il  est  évident  que  le  physicien  est  ^ 

mère  dialypétale,  quelquefois  très  nettement  gamopétale,  de  choisir  à  son  gré  le  circuit  dérivé  qu’il  greffe  sin  ^ 

Etamines  libres,  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  de  la  circuit  initial  et  par  conséquent  il  peut  établir  dans  \cb  ^ 

corolle,  à  anthères  biloculaires,  introrses  et  s’ouvrant  par  des  nier  le  courant  de  l’intensité  qu’il  voudra .  Le  circuit  ^ 

fentes  longitudinales.  Ovaire  pluriloculaire,  tantôt  plus  ou  se  compose  ordinairement  d’un  fil  de ‘cuivre  ou  dargeu 
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et  de  diamètre  donnés  dont  la  résistance  au  pas- 
longueur  _de  est  parfaitement  connue.  Le  nombre  des 
sage  “u,  est  très  grand,  attendu  que  chaque  physicien 
ibe°corû  général  celui  qui  est  le  plus  à  sa  convenance  en 
gdopte  e  g  cjrcujt  dérivé  selon  les  moyens  dont  il  dispose, 
is  -  truments  de  Neumann  et  de  Du  Bois-Reymond  sont 
Les  P5  Le  levier-clef  de  Du  Bois-Reymond  est  un  appareil 


^ÊOMÊTRE,  S.  m.  [de  petv,  couler,  et  pirpov,  mesure], 
R  j  est  synonyme  de  galvanomètre  (Y.  ce  mot).  C’est  un 
Ce®0.  aestiné  à  mesurer  l’intensité  des  courants  éleo 
aP.Parpe,  a  repose  sur  la  propriété  du  courant  électrique 
rouverte  par  Oersted  et  qui  consiste  dans  l’action  de 
li-ci  sur  l’aiguille  aimantée.  Quand  on  dispose  dans 
1  lan  du  méridien  magnétique  un  circuit  traversé  par  un 
6  Ln t  et  maintenu  au-dessus  de  l’aiguille  aimantée  mobile 
tour  d’un  axe  vertical,  il  se  produit  une  brusque  déviation 
dp  celle-ci,  déviation  qui  est  d’autant  plus  grande  que  le 
courant  est  plus  intense.  On  a  , construit  des  appareils^ 
iV„„  co  «ort  aussi  de  l’aiguille  d’inclinaison  'a  la  place  de  l’ai- 


Fon  se  sert  aussi  de  l' aiguille  d' inclinaison  à  la  place 
suille  de  déclinaison  prise  pour  exemple  plus  haut.  Il 
existe  une  très  grande  variété  de  ces  appareils. 

RHÊOPHORE,  s.  m.  [de  pstv,  couler,  et  «plpsiv,  porter]. 
Les  fils  métalliques  adaptés  aux  pôles  de  la  pile  et  destinés 
•a  conduire  les  courants  électriques.  On  désigne  encore  sous 
ce  nom  divers  instruments  propres  à  appliquer  l’électricité 
aux  organes  malades  et  susceptibles  d’être  ajustés  aux  extré¬ 
mités  des  électrodes.  .  ■ 

RHEOSTAT,  s.  m.  [de  petv,  couler,  et  utcctyiç,  qui  arrête]. 
Fil  métallique,  ordinairement  enroulé  sur  un  cylindre  en 
buis  sous  forme  de  bobine,  que  l’on  introduit  dans  un  cir¬ 


cuit  voltaïque  pour  diminuer  l’intensité  du  courant.  Quand 
un  courant  circule  dans  un  conducteur,  on  sait  que  son 
intensité  d’après  la  loi  de  Ohm  est  en  raison  inverse  de  la 
longueur  de  ce  conducteur.  Quand  on  veut  diminuer  son 
intensité  il  suffit  d’ajouter  à  ce  conducteur  un  fil  de  rhéo¬ 
stat;  le  nouveau  circuit  composé  du  premier  conducteur  et 
de  la  bobine  de  rhéostat  est  devenu  beaucoup  plus  long  et 
par  suite  l’intensité  du  courant  est  sensiblement  amoindrie. 
Pour -que  les  rhéostats  puissent  rendre  des  services,  il  est 
nécessaire  de  les  graduer,  c’est-à-dire  de  connaître  la  résis¬ 
tance  que  l’on  introduit  chaque  fois  qu’on  interpose  dans  le 
circuit  une  longueur  déterminée  de  fils.  Un  grand  nombre 
de  dispositifs  ont  été  imaginés  à  cet  effet. 

RHÊOTROPE,  s.  m.  [de  pfiv,  couler,  et  -cps-rveiv,  tourner]. 
Syn.  de  commutateur  électrique  (V..  Commutateur). 
RHÊTINAPHTE,  s.  m.  (V.  Toluène). 

RHÈTIMIQUE  (Acide)  (Y.  Rétinique). 

RHÊTISTERENE,  s.  m!  (V.  Rétistérène). 

RHEUM1NE,  s.  f.  Syn.  d’ac.  chrysophanique  (V.  ce  mot 
sous  le  préf.  Chrys-). 

RHEUM10UE  (Acide).  Syn.  inus.  d’ac.  oxalique  (Y.  ce 
mot). 

RH1GOLÊNE  ou  RH1GOSOLÊNE,  s.  f.  L’un  des  nom¬ 
breux  hydrocarbures  obtenus  dans  la  distillation  fraction¬ 
née  du  pétrole.  Liquide  incolore,  sans  odeur  ni  saveur, 
mobile  et  transparent,  extrêmement  volatil,  bout  à  21°,  le 
plus  léger  des  liquides  connus,  D=0,625,  très  inflam¬ 
mable,  ce  qui  en  rend  le  maniement  dangereux.  Versée  sur 
la  ;paume  de  la  main,  elle  s’évapore  avec  une  telle  rapidité 
fin  elle  produit  un  abaissement  de  température  de  15° 
an-dessous  de  zéro.  C’est  sur  ces  propriétés  réfrigérantes 
fine  repose  l’emploi  de  la  rhigolène  comme  anesthésique 
ocal  en  chirurgie  ;  cet  hydrocarbure  présente  l’avantage 
AP  produire  l’anesthésie  en  10  à  15  secondes,  tandis  que 
sther  n’agit  guère  qu’au  bout  d’une  minute.  D’après  des 
^sais  faits  en  Amérique,  la  rhigolène  possède  des  pro- 
jnaetés  anesthésiques  générales.  —  La  rhigolène  n’est  peut- 
®  qu’un  mélange  d’hydrocarbures  volatils. 
RHiMACANTHE,  s.  m.  (. Bhinacanthus  Nees).  Genre  de 
P  antes  Dicotylédones,  de  la  famifie  des  Acanthacées.  L  es- 
Rh.  communie  Nees  (Justicia  nasuta  L.),*est  un 
ai  .  ®  de  l’Inde,  qui  jouit  d’une  grande  réputation  comme 
^Pbarmaque.  Ses  racines,  bouillies  dans  du  lait,  sont 


réputées  aphrodisiaques.  Pilées,  ainsi  que  les  feuilles,  avec 
du  suc  de  limons, ^  elles  sont  employées  topiquement  contre 
les  affections  dartreuses,  surtout  contre  YEerpes  miliaris. 

RHINALGIE,  s.  f.  [rhinalgia,  de  pîv,  nez,  et  &qoç,  dou¬ 
leur].  Se  dit  de  toute  espèce  de  douleur  fiée  à  une  affection, 
des  voies  nasales. 

RHINANTHE,  s.  m.  [Rhinanthus  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées.  L’espèce 
type,  PJi.  crista-galli  L.  ( Aledrolophus  major  et  hirsutus 
Rchb.),  est  une  herbe  annuelle  commune  en  Europe  dans 
les  prés  et  les  pâturages  humides  et  qu’on  nomme  vulgai¬ 
rement  Cocrète,  Croquette,  Crête  de  coq  (ail.  grosser  klap- 
pertopf).  On  l’a  préconisée  comme  résolutive  et  sudorifique; 
elle  figurait  autrefois  dans  les  officines  sous  la  dénomination 
à’Herba  CristæGalli. 

RHINANTHINE,  s.  f.  C»H»0“.  Glycoside  extrait  par 
Ludwig  des  graines  de  la  crête  de  coq  (Aledrolophus  hir¬ 
sutus).  Prismes  incolores,  réunis  en  étoiles,  d’une  saveur 
amère  et  douceâtre,  d’une  réaction  neutre,  très  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool.  Chauffée  en  solution  alcoolique  avec 
un  peu  d’ac.  chlorhydrique  ou  sulfurique,  elle  se  dédouble 
en  sucre  et  en  rhinanthoginc,  ineristallisable,  brune,  inso¬ 
luble  dans  l’eau. 

RINËNCEPHALEou  RH1NOCEPHALE,  adj.[de  ptv,  nez, 
et  iyxét pertoç,  encéphale,  ou  xeip<M,  tête;  ail .  rüsselkopf]. 
Geoffroy-Saint-Hilaire  a  ainsi  nommé  la  malformation  de 
la  partie  supérieure  de  la  face  caractérisée  par  un  nez 
prolongé  en  forme  de  trompe. 

RHINITE,  s.  f.  Syn.  de  Coryza  (V.  ce  mot). 

RHINO-,  préf.  —  Rhinorrhagie.  Hémorrhagie  nasale, 

—  Rhinorrhée.  Ecoulement  du  muscle  nasal.  —  Rhinosco- 
pie.  Examen  laryngoscopique  etpharyngoscopique  des  cavités 
nasales.  Cet  examen  se  pratique  à  l’aide  d’un  miroir 
laryngoscopique  ordinaire  que  l’on  porte  derrière  la  luette, 
sa  face  réfléchissante  tournée  en  haut  et  en  avant,  son 
bord  postérieur  touchant  directement  le  pharynx.  On  a 
conseillé  de  relever  la  luette  avec  une  spatule  de  Czermak 
ou  de  se  servir  du  rhinoscope  releveur  de  la  luette  imaginé 
par  Duplay.  L’essentiel  est  d’avoir  une  lumière  très  vive  et 
d’acquérir,  par  une  longue  expérience,  non  seulement  la 
facilité  de  bien  placer  le  miroir,  mais  encore  une  connais¬ 
sance  exacte  et  précise  des  images  rhinoscopiques  à  l’état 
normal  et  à  l’état  de  maladie. 

RHINOBRONCHITE,  s.  f.  Sous  le  nom  de  PJmobron- 
chite  spasmodique  on  désigne  parfois  (N.  Guéneau  deMussy) 
l’asthme  de  foin  (Y.  Foin).  , 

RHINOCEROS,  s.  m.  [Rhinocéros  L.  de  ptv,  nez,  et 
yJoK,  corne;  ail.  nashorn].  Genre  de  Mammifères  de  l’ordre 
des  Jumentés,  famille  des  Rhinoeéridés,  présentant  les  ca¬ 
ractères  suivants  :  corps  massif,  couvert  d’une  peau  épaisse 
formant  cuirasse  et  sillonnée  de  plis  profonds  ;  tête  allongée, 
veux  petits,  canines  milles,  nez  bombé  et  très  épais  surmonte 
d’une  ou  de  deux  cornes  de  nature  épidermique,  queue 
courte,  membres  robustes  et  brefs,  terminés  par  trois  doigts 
entourés  de  sabots.  Les  Rhinocéros  sont  herbivores  ;  fis  ha¬ 
bitent  solitaires  dans  les  grandes  forêts  de_  1  Afrique  et  de 
l’Inde.  On  en  connaît  environ  sept  especes  vivantes  et 
sept  fossiles;  ces  dernières  apparaissent  enEurope  dans 
le  miocène  et  se  rencontrent  egalement  dans  le  plio¬ 
cène  et  dans  le  diluvium.  Parmi  les  especes  vivantes  nous 
citerons  particulièrement:  le  RA.  mdicus  Cuv-  et  eRn.ja- 
vanus  Cuv.,  qui  n’ont  qu’une  seule  corne,  et  le  RH.  afnca- 
“uv  ,  qui  habite  la  terre  de  Natal  et  dont  le  nez  est 
armé  de  deux  cornes  recourbées.  —  ||  Entom.  N°m  vu  - 
gaire  sous  lequel  on  désigne  YOrydesnasicornish.^e 
Coléoptère  de  la  famille  des  Scarabéidés,  qui  est  repandu 
dans  le  nord  et  le  centre  de  l’Europe  et  se  rencontie  dm 
le  tan  ainsi  que  dans  les  couchesdes  jardins.  D  un  brun  mar 
ron  luisant,  cet  insecte  a  le  corps  oblong,  épais,  convexe, 
couvert  en  dessous  de  longs  poils  fauv£ ÆSs^  te 
nés  est  composée  de  trois  artic  es  ;  chez  les  males  le  pro 
thorax  présente,  en  avant,  une  large  excavation  dont  le  bord 
nnctorîAiir  relevé  en  une  saillie  obtusement  tndentee,  et 


postérieur  est  relevé  en  une 
la  tète  est  armée  d’une  longue  corne  un  peu  arquee  que 
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remplace,  chez  la  femelle,  un  simple  tubercule  pointu.  — 
Une  espèce  voisine,  YOi-yctes  grypus  Illig.,  habite  au  con¬ 
traire  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  où  sa  larve  at¬ 
taque  divers  arbres,  principalement  le  chêne,  l’olivier  et  l’a¬ 
mandier. 

RHINOLITHE,  s.  f.  [de  pt'v,  nez,  et  Xfôoç,  pierre].  Calcul 
nasal. 

RHINOLOPHE,  s.  m.  [Rhinolophus  Geoffr.].  Genre  de 
Mammifères,  de  l’ordre  des  Chiroptères  insectivores,  famille 
des  Rhinolophidés,  caractérisés  surtout  par  les  expansions 
cutanées  de  forme  très  compliquée  qui  surmontent  les  na¬ 
rines  et  qui  dans  leur  ensemble  présentent  l’aspect  d’un  fer 
à  cheval.  De  plus  la  queue  est  longue,  la  membrane  ali- 
forme  large  et  courte,  et  les  oreilles  sont  séparées.  Le  Rh. 
ferrum  equinum  L.  (grand  fer  à  cheval)  et  le  Rh.  hipposi- 

dei'OS  Bechst.  fnet.it.  fp.r  à  r.hpvalt  fie  renrAnfpenf  r An o  rlonv 


Andrènes  et  des  Halictes.  Les  larves  tr* 
et  munies  de  trois  paires  de  longues  pa’t tes  ï-65’ 
soies  anales,  se  fixent  sur  les  larves  de,  n  ^ 
dans  le  corps  desquelles  elles  se  transforl^SS 
vers  apodes  de  forme  cylindrique  qui  se  £ 
précisément  dans  les  pupes  des  ÔyménopîèrL P ' î®  **£ 
des  Rhipipteres  renferme  la  seule  fenffie 
dont  les  représentants,  au  nombre  d’nnA  •  de?  SkhniJl 


dont,  les  représentants,  au  nombre  d’unPmiJp  Slyhi 


Kirb.,  Elenchus  fort.  et  Haltc^agmZnT,&iyi 
pece  principale,  il  convient  de  citer  le  Snrmme^ 
Rirb.  qui  est  parasite  de  certaines  Avides  I T 
drena  Fabr.,  et  le  Xenos  vesvarum  Rnsfi  ix  An- 


deros  Bechst.  (petit  fer  à  cheval)  se  rencontrent  tous  deux 
en  Europe. 

RHINOPLASTIE,  s.  f.  [rhinoplastia,  de  pt'v,  nez,  et 
«Xtfosnv,  former;  ail.  rhinoplastie,  nasenbildung ].  Répara¬ 
tion  des  pertes  de  substance  du  nez.  Toutes  les  méthodes 
autoplastiques  (Y.  Adtoplastie)  ont  été  recommandées  dans 
ce  but.  La  méthode  française  ou  par  glissement  n’est  avan¬ 
tageuse  que  dans  les  cas  de  pertes  de  substances  peu  éten¬ 
dues.  On  emploie  plus  fréquemment  la  méthode  indienne 
en  taillant  un  lambeau  frontal  dont  on  a,  au  préalable,  dé¬ 
terminé  les  dimensions,  et  que  l’on  rabat  ensuite  par  torsion 
de  son  pédicule.  On  peut  aussi,'  suivant  la  méthode  de  Ver- 
-  neuil  et  d’Ollier,  tailler  par  deux  incisions  transversales  une 
sorte  de  pont  cutané  formé  par  la  peau  des  joues  et  du  nez 
et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent,  rabattre  directement  un 
lambeau  frontal  dont  la  partie  saignante  est  insérée  sous  ce 
pont  cutané,  enfin  rétablir  la  sous-cloison  par  un  lambeau 
emprunté  à  la  partie  médiane  de  la  lèvre  inférieure. 
Dans  la  méthode  italienne  on  emprunte  un  lambeau  aux 
téguments  du  bras  ou  de  l’avant-bras.  Quel  que  soit  le  pro¬ 
cédé  adopté,  la  difficulté  consiste  à  bien  choisir  le  patron 
d  apres  lequel  sera  taillé  le  lambeau,  à  obtenir  la  réunion 


u-ci  par  première  intention,  enfin  à  maintenir 
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beantes  les  ouvertures  des  narines. 

.  RHIPIPTERES,  s.  m.  pl.  [Rhipiptera  Latr.,  de  kzk, 
éventail  et  Jtrepw,  aile].  Latreille  a  donné  le  nom  d  eRhipip- 
j  f  et  Kirby  celui  de  Skepsiptères  à  un  groupe  d’insectes 
dont  la  place  dans  la  série  entomologique  n’est  pas  encore 
nettement  déterminée  :  en  effet,  certains  auteurs  le  réunissent 
aux  Nevroptères,  d’autres  aux  Diptères,  plusieurs  (notam¬ 
ment  bchiôdte)  aux  Coléoptères  ;  quelques-uns  au  contraire 
en  font  un  ordre  distinct  voisin  des  Diptères.  Quoiqu’il  en 
soit,  les  Rhipiptères,  bien  que  très  petite  taille,  sont  extrê¬ 
mement  remarquables  non  seulement  par  le  dimorphisme 
extraordinaire  qui  existe  entre  les  deux  sexes  et  qui  nulle 
part  ailleurs  n’est  aussi  tranché,  mais  encore  par  les  mœurs 
parasites  des  larves  et  des  femelles.  Les  mâles,  toujours 
libres,  ont  la  tete  pourvue  de  deux  gros  yeux  grenus  plus 
ou  moins  longuement  pédicules  et  de  deux  antennes  de  forme 
et  de  longueur  variables  ;  le  protborax  et  le  mésothorax  sont 
très  courts,  tandis  qu’au  contraire  le  méfathorax  est  très  dé¬ 
veloppé;  l’abdomen,  à  peu  près  cylindrique,  est  formé  de 
neuf  segments,  et  les  pattes,  au  nombre  de  six,  sont  presque 
membraneuses,  comprimées  et  terminées  par  des  tarses  de 
deux,  trois  ou  quatre  articles  ;  l’appareil  buccal,  peu  déve¬ 
loppe,  se  compose  de  mandibules  linéaires  pointues,  se  croi¬ 
sant  1  une  sur  l’autre,  et  de  mâchoires  très  petites  portant 
des  palpes  Inarticulées  ;  les  ailes  antérieures  très  petites  et 
étroites  ,  demi-crustacées,  ressemblent  un  peu  aux  balanciers 
des  Dipteres,  les  postérieures  au  contraire  sont  très  grandes 
membraneuses,  et  se  replient  longitudinalement  en  éventail 
comme  celles  des  Orthoptères  proprement  dits.  Quant  aux 
lemeiles,  elles  sont  toujours  dépourvues  d’yeux,  d’ailes  et  de 
pattes,  et  par  suite  de  la  réunion  presque  complète  delà 
été  avec  les  anneaux  thoraciques,  leur  corps  vermiforme 
semble  composé  seulement  de  deux  parties,  un  céphalotho¬ 
rax  et  un  abdomen  très  développé.  Ces  femelles  sont  vivi¬ 
pares  ;  elles  vivent  en  parasites  sur  l’abdomen  de  certains 
uymenopteres,  principalement  des  Guêpes/des  Polistes,  des 


drena  Fabr.,  et  le  Xenos  vesparum  Ross  (X  ^n~ 
qui  vit  en  parasite  sur  le  Polisles  gaWcusl  w  Erl)-), 
porte-aiguillon  de  la  famille  des  Vespides  ’  ïmenoP^e 
RHIZANTHÉES,  s.  m.  pl.  [Rhizanlheæ  Enàl]  ri*  ; 
végétaux  phanérogames  établie  par  Endliche/ 'Ua  seile 
par  Lindley  sous  L?  dénomination  delSE^ 
prenant  trois  familles  :  les  Balanophoracèesll 
et  les  Rafflêsiasêes  (V.  ces  mots)/  ’  fiancée* 

RHIZOBOLEES,  s.  f.  pl.  [Rhizoboleæ  DG.].  Grouse 
ptote  Djcotjlelones,  longtemps  considéré  «Le 

mille  distincte  mais  qui  ne  (orme  pins  aujouiAniS: 

SP(ï!tUiS)!S*“'“)  '  'a  famille  da!  TemtrLv 

RHIZOCARPÉES  ou  HYDROPTÈRIDÉS,  s.  f.  pl  m  . 

zocarpeæ  kg.,  Hydropterides  Endl.].  Classe  de  !£ 
çryptogames-acrogènes,  comprenant  trois  familles  :  lès» 
lees,  les  Marsiléacées  et  les  Salviniées  (Y.  ces  mots]  : 

RHIZOCTONE,  s.  m.  [de  p&z,  racine,  et  mtvsw,’  tuer], 
bous  le  nom  de  Rhmctonia  crocorum,  De  Cândolle  a  dé- 
cnt  le  mycélium  scléroïde  d’un  champignon  qui  attaque  les 
^duSitU  Sa^Faa  cu^^v®  et  ^es  fait  périr  (V.  Safran). 

RHIZOME,  s.  m.  [rhizoma,  de  ptÇa,  racine  ;  ail.  wur- 
zelstock].  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  botanique,  les 
tiges  souterraines  qui,  rampant  obliquement  ou  horizonta¬ 
lement  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  se  nourrissent  à 
1  aide  de  racines  adventives  produites  sur  plusieurs  points 
de  leur  surface,  et. émettent  à  leur  partie  antérieure  des 
bourgeons,  des  feuilles  et  des  tiges  florifères.  Exemples  : 

1  Iris,  le  Sceau-de-Salomon,  le  Muguet,  l’Asperge,  le  Gin¬ 
gembre,  le  Nénuphar,  le  Trèfle  d’eau,  etc. 

RHIZOPHORA,  s.  m.  (V.  Manglier). 

RHIZOPHORACÉES,  s.  f.  pl.  [RJmophoraceæ  Lindl.]. 
famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres  et  d’ar¬ 
bustes  à  feuilles  ordinairement  opposées,  accompagnées  de 
stipules  interpétiolaires.  Fleurs  hermaphrodites,  quelque- 
loispolygames,  à  réceptacle  concave,  plus  rarement  convexe. 
Calice  et  corolle  tétramères  ou  pentamères  ;  étamines  8  ou 
en  nombre  indéfini,  à  anthères  biloculaires,  introrses. 
Ovaire  infère  en  totalité  ou  en  partie,  plus  rarement  libre, 
fruit  capsulaire  ou  bacciforme.  Graine  ordinairement  dé¬ 
pourvue  d’albumen,  à  embryon  germant  quelquefois  dans 
le  fruit  et  sur  l’arbre.  Genres  principaux  :  Rhizophora  L., 
Bruguiera  Lamk,  Kandelia  Wight  et  Arn.,  Barraldeia 
Du£mÎL’i nid°Phyllea  R.  Br.,  etc. 

RH1ZOPODES,  s.  m.  pl.  [Rhizopoda  Duj.].  Classe  de  Pro¬ 
tozoaires,  au  corps  formé  par  une  masse  de  protoplasma, 
dépourvue  d’enveloppe,  mais  renfermant,  des  espaces  très 
petits  (vacuoles)  remplis  de  liquide  et  se  prolongeant  géné¬ 
ralement  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  filaments 
très  tins  appelés  pseudopodes  et  destinés  à  faire  mouvoir 
animal.  La  masse  sarcodaire  sécrète  le  plus  ordinaire¬ 
ment  des  sclérites  siliceuses  ou  calcaires,  disposées  très 

rnnfi!!fei^ent-etenrayoniiant  a  partir  du  centre,  ou  bien 

slituant  soit  une  sorte  de  squelette  extérieur  hérisse  d 
Sait  des,  espèces  de  coquilles,  dont  les  paroi3. 
Bhiznnn^6  ™US’  a*sserit  passer  les  pseudopodes,  te  ^ 
Rkzopodes  vivent  principalement  dans  la  mer.  On  3 
Ss).  AmbeS’  Fora™inifères  et  Radiolaires  (V-  ce= 

mVnSP?G°N>  s- m-  [MzopogonEr.].  Genre  de  Cham- 
S  fi  fi  f’0mycètes’  dont  le3  représentants,  vois.ns  de 
truffes,  sont  caractérisés  par  leur  réceptacle  (pèndaW 
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n  arrondi,  lisse,  de  couleur  jaune  ou  rougeâtre,  fixé 
se^1%  sol  par  de  petites  fibres  radicantes,  coriaces,  qui 
entourent  plus  ou  moins  complètement.  L’espèce  type, 
vhluteolusïv-,  se  rencontre  en  été  et  en  automne  dans 
i  terrains  sablonneux,  surtout  dans  les  bois  de  pins.  Elle 
,me  odeur  et  une  saveur  désagréables. 

3  rHIZOSTOME,  s.  m.  [Rhizostoma  Cuv.].  Genre  de  Cœ- 
térés  de  l’ordre  des  Discophores-Phanérocarpes,  famille 
A-  Rhizostomidés.  Ces  animaux  sont  remarquables  en  ce 
e  l’ouverture  buccale  qui  existe  dans  le  jeune  âge  au 
ntre  de  l’ombrelle  se  ferme  de  bonne  heure  et  est  rem- 
'e  par  une  multitude  de  petites  ouvertures  disposées 
fans  des  plis  des  prolongements  du  pédoncule  buccal,  et 
nui  représentent  autant  de  petits  suçoirs.  De  ces  ouvertures 

5™  tent  Res  canaux  qui  se  réunissent  en  un  tronc  commun, 
ouchant  à  son  tour  dans  la  cavité  gastro-vasculaire.  Les 
prolongements  ou  bras  buccaux  sont  au  nombre  de  huit, 
soudés°par  paires  à  leur  base.  L’ombrelle  atteint  souvent 
un  grand  diamètre  et  sa  périphérie  est  parcourue  par  un 
résliu  vasculaire  formé  par  les  canaux  radiaires  anasto¬ 
mosés.  Les  mers  d’Europe  possèdent  deux  espèces  de  ce 
genre,  dont  l’une  (Rh.  Aldrovandi  Pér.  Les.)  habite  la 
Méditerranée  et  l’autre  (Rh.  Cuvieri  Pér.  Les.)  l’Océan 
Atlantique.  La  bave  de  ces  deux  espèces  est  extrêmement 
urticante.  —  Près  des  Rhizostomes  vient  se  placer  le  genre 
Cephea  Pér.  Les.,  dont  les  représentants  ont  les  bras  buc¬ 
caux  ramifiés  et  pourvus  de  nombreuses  capsules  urticantes. 
Le  C.  odostyla  Forsk.  se  rencontre  dans  la  mer  Rouge. 

RHQDANHYDRIOtUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  sulfocyanique 
(V.  ce  mot). 

RHODANOGÊNÉ,  s.  m.  Syn.  de  sulfocyanogène. 
RHODANURE,  s.  m.  Syn.  de  sulfocyanate  (V.  ce  mot). 
RHODÉORÉTINE,  s.  f.,  RHODÉORÉTINOL,  s.  m., 
RHODÉORÊTIQUE  (Acide)  (V.  Convolvuline)  . 

RHODIQUE  (Acide).  Rh  ü3.  Syn.  Trioxyde  de  rhodium. 
On  obtient  le  rhodate  de  potassium  en  solution  bleue  en 
traitant  par  le  chlore  une  solution  d’hydrate  de  sesquioxyde 
de  potassium  ;  l’ac.  azotique  donne  un  précipité  floconneux 
bleu  d’ac.  rhodique. 

RHODIUM,  s.  m.  Rh  =  104,4.  Découvert  en  1803  par 
Wollaston  dans  la  mine  de  platine.  Diane,  parfois  bleuâtre, 
ressemble  à  l’aluminium  par  l’aspect,  très,  dur,  moins  fu¬ 
sible  que  le  platine,  roche  comme  lui  en  se  solidifiant, 
D=12,l,  inattaquable  par  l’eau  régale  lorsqu’il  est  pur. 
Il  forme  des  solutions  salines  d’un  beau  rose,  d’où  son 
nom  (de  $dfov,  rose).  On  connaît  un  protoxyde  Rh  O,  un 
sesquioxyde  Rh203,  qui  donne  plusieurs  hydrates,  un 
bioxyde  RhO2  et  un  trioxyde  RhO3  qui  est  l’ac.  rhodique 
(V.  ce  mot).  Le  rhodium  s’allie  avec  un  grand  nombre  de 
métaux,  mais  ne  s’amalgame  pas. 

RHODIZONIQUE  (Acide).  Dans  la  préparation  du  po¬ 
tassium  par  un  mélange  de  charbon  et  de  carbonate  du 
métal,  on  obtient  une  matière  noire  floconneuse,  souvent 
inflammable  et  explosible,  au  contact  de  l’air  et  de  l’eau,  et 
renfermant  de  l’oxyde  de  carbone  probablement  uni  à  du 
Potassium  (çarboxyde  de  potassium)  en  même  temps  que 
de  la  potasse  ;  en  traitant  cette  matière  par  de  l’alcool  et  de 
1  acide  sulfurique  étendu  de  15  fofs  son  poids  d’eau  jusqu’à 
disparition  de  la  potasse  qu’elle  renferme,  on  la  transforme 
eu  rhodizonate  de  potassium,  sel  formé  par  de  petits  pris¬ 
mes  rouges,  d’un  reflet  métallique  vert  bleuâtre,  solubles 
jr11?  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  obtient 
acide  rhodizonique  en  délayant  ce  sel  dans  de  l’alcool  ad- 
tionné  d’acide  sulfurique  ;  du  sulfate  de  potasse  se  dépose 
,  séparé  par  filtration  ;  par  évaporation  du  liquide  on 
P  :lent  des  aiguilles  noires  bleuâtres  d’acide  rhodizonique. 
du  aC  t  Para^  provenir  d’une  association  d’oxygène  avec 
■  caroone  oxygéné  ;  on  lui  a  attribué  la  formule  C707  ;  il 
™.plus  rationnel  de  le  formuler  C«;  ce  serait  un 
y  mt  de  transformation  de  l’acide  carboxylique  : 

OtOO10  +  2H20  =  2(CBHi06). 
nl^°?ODENDRON,  s.  m.  ( Rhododendron  L.).  Genre  de 
famés  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ericacées,  compose 


d’arbustes  à  feuilles  persistantes,  originaires  de  l’Europe, 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  du  Nord.  Les  Rh.  hirsutum  L. 
et  Rh.ferrugineum  L.,  appelés  vulgairement  Rose  des  Alpes, 
croissent  dans  les  régions  alpines  des  Alpes  et  des  Pyré¬ 
nées  ;  leurs  bourgeons  servent  à  préparer,  par  infusion, 
une  huile  dite  huile  de  marmote,  employée  contre  les  dou¬ 
leurs  des  articulations.  Le  Rh.  chrysanthum  L.  ou  Rose  de 
Sibérie  habite  les  régions  froides  de  la  Sibérie  et  du 
Kamtschatka.  Ses  feuilles,  à  saveur  amère,  âcre  et  astrin¬ 
gente,  ont  été  préconisées  topiquement  contre  la  goutte  et 
les  rhumatismes.  CeRes  du  Rh.  maximum  L.  et  Rh.  punc- 
tatum  Andr.,  espèces  de  l’Amérique  du  Nord,  sont  répu¬ 
tées  vénéneuses.  Il  en  est  de  même  des  feuilles  du  Rh.pon- 
ticumh.,  espèce  des  bords  de  la  mer  Noire,  dont  on  cultive, 
en  Europe,  de  nombreuses  et  belles  variétés. 

RHODOMELE,  s.  m.  [rhodomelon,  pà&'pnXôv).  Prépa¬ 
ration  de  rose  et  de  pulpe  de  coing.  On  donne  aussi  parfois 
ce  nom  au  miel  rosat  (poooW/.t). 

RHODOTANNIQUE  (Acide).  Tannin  retiré  des  feuilles 
du  Rhododendron  ferrugineum.  Il  colore  les  sels  de  fer  en 
vert  et  donne  avec  l’acétate  de  plomb  un  précipité  jaune  ; 
chauffé  avec  les  acides  minéraux  étendus,  il  fournit  une 
substance  jaune  rougeâtre,  insoluble,  la  rliodoxanthine. 

RHODYMËNIE,  s.  f.  [Rhodymenia  Grév.].  Genre  d’ Algues 
de  la  famille  des  Rhodyméniées,  annuelles  ou  bisannuelles, 
à  fronde  plate,  membraneuse,  rose  ou  rouge,  sans  nervures, 
sessiles,  à  tétraspores  renfermées  dans  la  substance  de  la 
fronde  ou  réunies  dans  des  conceptacles  superficiels;  crois- 
séntsur  les  rochers  ou  sur  d’autres  algues.  Le  Rh.  ( Haly - 
menia)  palmata  Grév.,  à  fronde  rouge  pourpre,  palmée,  à 
lobes  disposés  en  éventail,  atteint  20  ou  30  centim.  de  dia¬ 
mètre  ;  identique,  d’après  Gréville,  avec  lé  Fucus  sacchari- 
nus  des  Islandais  ;  constitue  un  excellent  aliment  pour  tous 
.les  peuples  du  Nord  de  l’Europe.  Les  Irlandais  et  les.  Ecos¬ 
sais  le  consomment  sous  le  nom  de  Duillisg  ou  de  Dulse. 
RHODOXANTHINE,  s.  f.  (V.  Rhodotannique  [Acide]). 
RHŒADINE,  s.  f.  C21H21AzO«.  Alcaloïde  contenu  dans 
quelques  sortes  d’opium  et  en  particulier  dans  le  Papaver 
rhœas.  Petits  prismes  blancs  ou  fines  aiguilles  radiées, 
presque  insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  - 
à  232°  avec  décomposition  partielle.  Donne  avec  les  acides 
énergiques  une  coloration  rouge  intense  (Y.  Rhœagénine). 

RHŒAGENINE,  s.  f.  C21H21AzO«.  Rase  isomérique  avec 
la  rhœadine,  se  forme  dans  l’action  des  acides  énergiques 
sur  celle-ci  ;  les  99  centièmes  se  convertissent  en  rhœagé¬ 
nine,  le  centième  restant  fournit  la  matière  colorante  rouge 
pourpre  qui  colore  la  solution.  Petits  prismes  hlancs  ou 
tables  rectangulaires,  très  peu  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther,  fusibles  à  223°,  non  sublimables.  Donne  des  sels 
cristallisables  à  saveur  amère. 

RHOMBOÏDAL,  adj.  [ rhomboïdes ,  de  pop.6o$,  rhombe, 
et  ÂSo;,  forme;  ail.  rautenformig ].  —Corps  rhomboïdal  du 
cervelet:  l’olive  cérébelleuse  (Y.  Cervelet  et  Olive). — 
Sinus  rhomboïdal.  En  anatomie  on  donne  ce  nom  d’une  part 
au  quatrième  ventricule  ou  ventricule  du  bulbe  (V.  Bulbe 
et  Ventricules  cérébraux),  et  d’autre  part  (sinus  rhom- 
boïdal  des  oiseaux)  à  une  prétendue  cavité  de  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  moelle  lombaire  des  oiseaux  (Y.  Sinus). 

RHOMBOÏDE,  adj.  —  Muscle  rhomboïde.  Muscle  de  la 
région  supérieure  du  dos  et  inférieure  du  cou,  recouvert 
par  le  trapèze.  Il  s’attache  d’une  part  aux  apophyses  épi¬ 
neuses  des  quatre  premières  vertèbres  dorsales,  de  la  sep¬ 
tième  cervicale,  et  à  la  partie  inférieure  du  ligament  cervieai 
postérieur.  De  là  ses  fibres  se  portent  obliquement  en  bas 
et  en  dehors  pour  aller  s’insérer  d’autre  part  à  toute  la 
portion  du  bord  spinal  de  l’omoplate  qui  est  au-dessous 
de  la  racine  de  l’épine  de  cet  os.  Le  muscle  tire  1  omoFa  e 
en  haut  et  en  dedans;  s’il  agit  de  concert  avec  le  grand  den¬ 
telé,  il  fixe  l’omoplate  sur  le  thorax,  et  donne  ainsi  un  point 
fixe  pour  l’action  des  muscles  de  l’épaule.  „ 

RHONCHUS,  s.  m.  [rhonchus,  pd^oç,  de  po^etv,  ronllerj. 
Svn.  de  Râle  sonore  (Y.  Râle).  On  désigne  aussi  sous  ce 
nom  le  ronflement  bruyant  de  la  respiration  qui  se  mani¬ 
feste  dans  les  paralysies  du  voile  du  palais. 


RHOPALOCERES,  s.  m.  pl.  [Rhopalocera  Boisd.].  Une 
des  grandes  divisions  de  l’ordre  des  Lépidoptères,  corres¬ 
pondant  aux  Papillons  diurnes  de  Latreille  et  des  anciens 
auteurs,  et  aux  Achalinoptères  de  E.  Blanchard. 

RHUBARBE,  s.  f.  \Rheum  L.;  ail.  rhabarber;  angl. 
rhubarb ;  it.  rabarbaro;  esp.  ruibarbo) .  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Polygonacées,  composé 
d’herbes  vivaces  qui  habitent  l’Europe  orientale  et  surtout 
l’Asie.  On  en  connaît  une  quinzaine  d’espèces,  dont  les 

Îrincipales  sont  :  1°  le  R.  officinale  H.  Bn,  originaire  du 
hibet  oriental  et  de  la  Chine  occidentale,  et  dont  les  tiges 
aériennes  (suivant  l’opinion  admise  aujourd’hui),  et  pon  les 
racines,  fournissent  la  véritable  Rhubarbe  de  Chine;  2°  le 
R.  hybridum  Murr.,  fréquemment  cultivé  en  Europe  comme 

Slante  alimentaire;  3°  le  R.  palmatum  L.,  auquel  on  a  pen- 
ant  longtemps  attribué  à  tort  la  production  de  la  rhubarbe 
de  Chine,  et  qui  fournit  la  Rhubarbe  de  Moscovie;  4°  les 
R.  undulatum  L.,  R.  compactum  L.  et  R.  rhaponticum  L., 
originaires  de  la  Daourie  et  de  la  Sibérie  baïcalienne,  et  qui 
fournissent  la  Rhubarbe  de  France  ou  Rhapontic.  —  En  mé¬ 
decine  on  emploie  :  1“  h  Rhubarbe  de  Chine,  en  fragments 
arrondis,  jaune  sale  extérieurement,  d’une  contexture  com¬ 
pacte,  d’une  marbrure  serrée,  d’une  couleur  briquetée 
terne,  d’une  odeur  faible,  d’une  saveur  amère,  croquant 
sous  la  dent  et  colorant  la  salive  en  jaune  orangé;  la  pou¬ 
dre  est  colorée  en  fauve  orangé;  elle  vient  de  Canton  par 
la  Russie  ;  2°  la  Rhubarbe  de  Moscovie,  en  fragments  irré¬ 
guliers,  anguleux,  souvent  percés  de  grands  trous,  d’un 
jaune  assez  pur  extérieurement,  à  cassure  moins  compacte 
que  la  précédente,  marbrée  de  veines  rouges  et  blanches 
très  apparentes  et  très  irrégulières,  d’une  odeur  intense, 
d’une  saveur  amère  et  astringente,  croquant  sous  la  dent  et 
colorant  la  salive  en  jaune  orange;  la  poudre  est  d’un  jaune 
plus  pur  que  la  précédente;  c’est  la  sorte  la  plus  estimée; 
o°  la  Rhubarbe  de  Perse,  dont  les  caractères  sont  analogues 
à  ceux  de  la  rhubarbe  de  Chine  ;  elle  est  de  fort  bonne  qua¬ 
lité;  c’est  le  Batavian  rhubarb  des  pharmacies  anglaises. 
—  La  rhubarbe  renferme  une  résine  volatile,  la  rhéine  ou 
acide  chrysophanique,  un  principe  amer  amorphe,  del’oxa- 
late  de  calcium,  etc.  — Elle  cède  ses  propriétés  à  l’eau  et  à 
1  alçool^  qui  prennent  la  couleur  spéciale  jaune  rouge  de  la 
rhubarbe.  On  Remploie  sous  forme  de  poudre,  d’infusion, 
de  pilules,  de  sirop,  de  vin,  etc.  ;  on  prépare  également 
un  alcoolat  composé  de  rhubarbe  et  de  séné.  La  rhubarbe 
est.  tonique  et  stomachique  (dose  20  à  30  centigr.),  pur¬ 
gative  (dose  1  à.4gr.);  elle  colore  les  excrétions  et  même 
le  lait  des  nourrices.  — Rhubarbe  blanche  (V.  Méchoacan). 
—  Rhubarbe  des  Alpes,  des  moines  (V.  Patience).  —  Rhu¬ 
barbe  des  pauvres.  Un  des  noms  vulgaires  de  YEuphorbia 
cyparissias  L.  (V.  Euphorbe)  et  du  Thalictrum  ûavum  L. 
(Y.  Pigàmon). 

RHUBARBARINE,  s.  f.,  et  RHUBARBARIÛUE  (Acide). 
Syn.  d’acide  chrysophanique  (Y.  ce  mot  sous  le  préf 
Chrys-).  r 

RHUM,  s.  m.  Produit  de  la  distillation  d’une  dissolution 
fermentée  de  mélasse  de  canne  mélangée  avec  du  jus  de 
canne.  Le  rhum  expédié  des  colonies  paraît  être  fabriqué 
avec  le  suc  même  de  la  canne;  son  arôme  spécial  se 
développe  pendant  la  fermentation  de  ce  suc.  Le  produit 
est  coloré  par  des  clous  de  girofle,  du  goudron,  des  râpures 
de  cuir  neuf,  etc. ,  qui  contribuent  à  lui  donner  un  arôme 
particulier.  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  se  vend  en 
France  sous  le  nom  de  rhum  n’est  autre  chose  que  du 
tafia,  obtenu  par  la  fermentation  des  débris  de  la  canne  à 
sucre,  puis  artificieBement  coloré.  On  vend  encore  sous  le 
nom  de  rhum  des  eaux-de-vie  diverses,  surtout  de  bette¬ 
rave,  que  l’on  colore  et  auxquelles  on  communique  une  sa¬ 
veur  plus  ou  moins  semblable  à  celle  du  vrai  rhum.  —  Le 
rhum  doit  ses  propriétés  thérapeutiques  à  l’alcool  qu’il  ren¬ 
ferme;  il  s’emploie  en  potion  comme  l’alcool,  dont  il  con¬ 
tient  environ  50  à  60  p.  100.  Aux  Etats-Unis  on  a  fait  un 
fréquent  usage  du  rhum  parfumé  avec  de  l’essence  de 
myrica,  sous  le  nom  de  bay-rum,  comme  aromatique  ra¬ 
fraîchissant  contre  certaines  céphalalgies,  les  vertiges,  les 


lipothymies  et  divers  désordres  nerveux  nn  î 
on  l’applique  en  compresses  sur  la  tête  êt  ief  ! 
sert  en  outre,  dans  la  convalescence  des  rôJT'  Oa  s’en 
pour  arroser  les  draps  des  malades  et  former  à  6*** 
atmosphère  excitante.  er  a  ceux-ci  uni 

^RHUMATISME,  s  m.  [rhurmtismus,  ^  , 
fluxion;  ail .  rheumaüsmus].  Maladie lêS^  * 
utionnelle  voisine  de  la  goutte;  elle  en  diffo??  ^ 
logie  et  par  l’ensemble  de  ses  manifestations  art?J 
qui  présentent  une  mobilité  plus  grande  Penîi  es> 
siècles  on  a  attribué  au  rhumatisme  une  foule  •des 
des  plus  diverses  ;  il  suffisait  qu’elles  fussent  doj!?°ns 
e  fluxionnaires.  Le  nom  s’est  ensuite  appliqué 
plus  exclusive  aux  affections  articulaires;  ratS 
rhumatismale  étant  distincte  de  celle  de  la  goutte  ?  “e 
origine  généralement  à  frigore,  par  sa  nature  moins  Ef 
tutionnelle  et  sa  plus  grande  mobilité.  Moins  héréditaire  ï? 
a  goutte,  le  rhumatisme  est  une  maladie  très  mmll 
la  surface  du  globe,  c’est  plutôt  la  maladie  du  pauvre  -  elle 
est  surtout  occasionnée  par  l’influence  prolongée  du  fond 

humide.  La  prédisposition  joue  un  certain  rôle  dans  son 
etiologie,  et  on  peut  dire  qu’un  malade  rhumatisé  par  une 
cause  quelconque  est  pour  l’avenir,  s’il  ne  l’était  encore 
un  rhumatisant.  Les  manifestations  du  rhumatisme  sont 
de  divers  ordres;  on  peut  les  distinguer  par  leur  localisa¬ 
tion  et  par  leur  nature  aiguë  ou  chronique.  On  peut 
décrire  à  part  le  rhumatisme  articulaire  aigu  et  rattacher 
à  cette  description  l’exposé  des  autres  affections  rhuma¬ 
tismales.  R  sera  plus  facile  de  la  sorte  de  délimiter  le 
champ  de  cette  diathèse.  —  Le  rhumatisme  articulaire 
aigu  est  une  affection  pvrétique  s’accompagnant  de  mani¬ 
festations  douloureuses  articulaires.  La  cause  détermi¬ 
nante  de  l’attaque  est  généralement  un  refroidissement  ou 
la  fatigue.  Le  début  est  variable,  la  fièvre  et  les  arlhropa- 
thies  ont  en  général  un  développement  contemporain.  Il 
n’est  pas  nettement  démontré  qu’il  existe  une  fièvre  rhuma¬ 
tismale  préarthropathique.  Il  y  a  tantôt  plusieurs  articulations 
prises  simultanément,  tantôt  une  seule.  Les  caractères  de 
l’arthrite  sont  la  rougeur,  le  gonflement,  la  douleur  souvent 
très  vive  et  l’élévation  delà  température  locale.  La  douleur 
est  moins  intense,  moins  aiguë  que  celle  de  la  goutte;  elle 
est  aussi  moins,  fixe.  La  fluxion  quitte  quelquefois  brusque¬ 
ment  une  articulation  pour  se  porter  sur  une  ou  plusieurs 
autres,  mobilité  plus  apparente  que  réelle;  la  douleur  et 
le  gonflement  disparus  laissent  dans  l’article  des  troubles 
de  nutrition  qui  persistent.  Le  tissu  fibreux  est  atteint,  mais 
pas  uniquement  ;  tous  les  éléments  de  l’article  participent 
à  la  maladie;  il  est  facile  de  le  constater  surtout  quand 
l’affection  devient  chronique.  Le  rhumatisme  n’est  doue 
pas  une  maladie  exclusive  du  tissu  fibreuxet,  d’une  manière 
générale,  des  tissus  ayant  peu  de  vitalité  ;  celte  affirmation 
est  trop  absolue,  quoique  vraie  en  partie.  La  maladie  s’ac¬ 
compagne  de  diverses  éruptions  qui,  dans  certains  cas.,  se 
généralisent  plus  ou  moins  (roséole  rhumatismale,  érythème 
noueux,  etc.)  et  peuvent  précéder  les  arthropathies.  La 
peau  et  les  articulations  ne  sont  pas  le  siège  unique  des 
manifestations  rhumatismales;  il  y  en  a  deux  très  impor¬ 
tantes  sur  d’autres  appareils,  citons  celles  qui  se  produise! 
sur  les  appareils  circulatoire,  respiratoire,,  et  sur  les  centres 
nerveux.  La  pneumonie  et  la  pleurésie  sont  surtout  remar- 

Îuables  par  leur  mobilité  et  la  rapidité  de  leur  évolution. 

e  cœur  est  bien  plus  souvent  encore  atteint  :  il  est  pris 
au  même  titre  qu’une  articulation.  L’endocardite  et  la  peri 
cardite  qui  se  développent  dans  le  cours  d’un  rhumatisme 
aigu  sont  des  accidents  assez  graves,  ces  affections  passam 
a  1  état  chronique  peuvent  amener  à  la  longue  destroum  s 
protonds  de  la  nutrition,  ü  arrive  quelquefois  qu’une  den- 
teseence  se  produit  dans  les  manifestations  articulâmes 
qu  on  voit  survenir  en  même  temps  des  accidents  foi®; 
dables  de  forme  délirante  ou  comateuse  :  alors  le  rf^ 
mafosme  cérébral  est  constitué.  Dans  ce  cas  la  dispanjoj 
des  douleurs  n’est  souvent  qu’apparente.  L’encéphalopa® 
est  une  détermination  concomitante  ou  alternante  aj 
d autres  manifestations  rhumatismales;  sa  cause  do» 
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cherchée  plutôt  dans  certaines  prédispositions  indi— 
être  r^cn  ^ns  une  révulsion  ou  une  métastase.  Ou  a 
T'*l  '  l’expliquer  par  l’urémie,  l’asystolie,  certaines 
esSj®  du  sang;  ces  explications  sont  loin  de  s’appli- 
®l^ra*  tous  les  cas;  l’hyperthermie est  un  des  éléments 
5°er rtonts  de  ce  syndrome  morbide,  et  c’est  en  la  com- 
i®P°j  obtient  les  meilleurs  résultats.  Le  rhuma- 
bîl  des  centres  nerveux  peut  aussi  affecter  la  forme  spi- 
b3f-Laforme  ordinaire  du  rhumatisme  articulaire  aigu  a 
^  tendance  naturelle  vers  la  guérison.  Les  traitements  les 
°fe-  simples  tels  que  la  diète  lactée  réussissent  souvent. 
?  rsou’on  n’a  pas  à  craindre  d’encéphalopathie  et  que  les 
tas  fonctionnent  bien,  on  se  trouvera  bien  du  salicylate  de 
re  de  Ce  médicament  atténue  beaucoup  la  douleur  et 
s? -gêla  durée  de  la  maladie.  Le  malade  sera  tenuchaude- 
^  j?  à  une  diète  relative,  les  articulations  enveloppées  de 
®  te  et  enduites  d’un  liniment  calmant,  opiacé  ou  bella¬ 
done  Les  manifestations  cardiaques  et  cérébrales  sont  les 
sources  d’indications  plus  pressantes.  Pour  le  cœur,  on 
emploiera  surtout  les  révulsifs  énergiques,  l’iodure  de 
tassium,  ja  digitale,  etc.  ;  dans  le  rhumatisme  cérébral 
P  "  t  Viains  froids  mii  ont.  donné  des  résultats 


tassium,  ja  digitale,  etc.  ;  dans  le  rhumatisme  cérébral 
ce  sont  surtout  les  bains  froids  qui  ont  donné  des  résultats 
heureux;  si  les  douleurs  articulaires  ont  réellement  disparu, 
ou  devra  aussi  essayer  de  les  rappeler  'a  l’aide  de  sinapismes 
ou  de  vésicatoires.  Chacune  des  déterminations  morbides 
que  nous  venons  d’indiquer  rapidement  dans  le  cours  du 
rhumatisme  articulaire  aigu  peut,  chez  un  sujet  donné,  con¬ 
stituer  h  elle  seule  toute  la  manifestation  du  rhumatisme. 

Il  y  a  donc,  à  l’état  aigu  comme  à  l’état  chronique,  des 
arthrites  comme  des  exanthèmes  et  des  phlegmasies  vis¬ 
cérales  diverses  de  nature  rhumatismale.  Il  existe,  par 
conséquent,  un  rhumatisme  articulaire  et  un  rhumatisme 
abarticulaire.  Sous  ce  dernier  titre  rentrent  demombreuses 
formes  delà  maladie  et  même  des  névroses  qui  constituent 
pourtant  des  entités  distinctes,  comme,  par  exemple,  la  cho¬ 
rée,  qui  comme  étiologie  peut  souvent  se  rattacher  au  rhuma¬ 
tisme.  Dans  le  rhumatisme  abarticulaire  on  fait  rentrer  les 
affections  cutanées  rhumatismales,  les  rhumatismes  de 
l’appareil  oculaire  (surtout  les  iritis,  les  glaucomes,  etc.)  ; 
ceux  de  l’appareil  vasculaire,  des  muscles,  des  organes 
génito-urinaires,  des  voies  digestives,  etc.  À,  la  suite  de 
certaines  affections  morbides  on  voit  se  développer  le 
syndrome  plus  ou  moins  modifié  du  rhumatisme  articu¬ 
laire  ;  ce  sont  des  rhumatismes  secondaires  :  rhumatisme 
blennorrhagique,  puerpéral ,  scarlatineux,  syphilitique.  Le 
rhumatisme  blennorrhagique  est  généralement  monoarticu¬ 
laire  et  a  de  la  tendance  à  la  chronicité.  —  Le  rhumatisme 
n’amène  pas  dans  le  sang  une  modification  analogue  à  celle 
de  la  goutte  ;  il  est,  dans  ses  manifestations  aiguës,  ac¬ 
compagné  d’une  anémie  globulaire  très  prononcée.  On  a 
prétendu  à  tort  que  les  sueurs  contenaient  un  principe 
spécial  ;  leur  acidité  est  plutôt  le  fait  de  leur  décomposition 
plus  rapide.  Il  n’y  a  pas  non  plus  de  microbe  du  rhu¬ 
matisme.  On  a  cru  pourtant  en  voir  un  dans  certaines 
formes  infectieuses .  Lorsque  l’arthrite  'rhumatismale  passe 
a  f’dtat  chronique  et  siège  dans  les  petites  articulations,  il 
est  difficile  de  la  distinguer  des  affections  de  nature  gout¬ 
teuse.  On  décrit  sous  le  nom  de  rhumatisme  goutteux  un 
groupe  dans  lequel  rentrent  des  cas  mixtes  d’étiologie  un 
Peu  obscure  comprenant  souvent  le  rhumatisme  chronique 
°sseux  ou  rhumatisme  noueux  connu  aussi  sous  le  nom  de 
mumatisme  déformant  ou  rhumatisme  d'Héberden.  Cette 
?r®e  très  grave;  qui  s’observe  généralement  chez  les  femmes 
-0  à  50  ans,  est  fatalement  envahissante  ‘et  progressive, 
mvent  symétrique,  donnant  naissance  à  des  crises  doulou- 
pses  de  plus  en  plus  prolongées,  déformant  les  doigts,  les 
,  ms,  les  genoux,  etc.,  qui,  en  raison  des  contractures  et 
fcs  atrophies  musculaires  que  détermine  la  maladie,  restent 
P-us  en  plus  impotents.  Son  évolution  est  lente  ;  son  trai¬ 
tent  consiste  dans  l’emploi  des  préparations  iodurees  et 
tmeales.  —  On  comprend  sous  le  nom  de  rhumatisme 
au  un  ensemble  de  cas  frustes  mal  définis  à  forme  lente 
‘  ironique  dans  lesquels  le  rhumatisme  incomplètement 
puisse  porte  plutôt  son  action  sur  le  système  nerveux  pris 
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dans  son  acception  la  plus  large.  Le  traitement  du  rhuma¬ 
tisme  en  général  est  surtout  prophylactique;  l’hygiène  y 
entre  pour  la  plus  grande  part;  on  y  joindra  les  bains 
alcalins,  les  bains  de  Barèges,  les  bains  thermo-résmeux  ou 
électriques,  suivant  les  indications,  ou  bien  encore  les  eaux 
thermales,  qui  doivent  aussi  trouver  leurs  indications  suivant 
la  forme  ou  la  chronicité  de  la  maladie. 

RHUMATOÏDE,  adj.  Se  dit  des  douleurs  vagues  errati¬ 
ques,  analogues  aux  douleurs  rhumatismales  souvent  dues 
au  rhumatisme,  plus  souvent  sous  la  dépendance  de  névral¬ 
gies,  de  la  goutte,  etc.  La  signification  du  mot  rhumatoïde 
est  donc  très  peu  précise  au  point  de  vue  nosologique, 
RHUME,  s.  m.  [rheuma,  depeüp.a,  écoulement  ;xaraf peri; 
ail.  catarrh,  schnupfen;  angl.  rhéum;  it.  et  esp.  reuma\. 
Maladie  catarrhale,  superficielle,  de  la  muqueuse  trachéo- 
bronchique,  qui  se  confond  tantôt  avec  un  coryza,  tantôt 
avec  une  bronchite  légère,  est  toujours  due  à  un  refroidisse¬ 
ment  périphérique  et  cède  à  une  médication  dérivative  et 
légèrement  révulsive  jointe  à  l’administration  des  médica¬ 
ments  qui  combattent  la  toux.  —  Rhume  de  cerveau  (V. 
Coryza).  —  Rhume  de  poitrine  (V.  Bronchite). 

RHUS,  s.  m.  (V.  Sumac). 

RHYNCHOCELES,  s.  m.  pl.  (V.  Némertiens). 
RHYNCHOPHORES,  s.  m.  pl.  (V.  Cürculionidês). 
RHYNCHOTES,  s.  m.  pl.  [Rhynchota  Fabr.j  {Y.  Hé¬ 
miptères). 

RHYNOCYLLUS,  s.  m.  [Rhynocyllus  Germ.].  Genre 
d’insectes  de  l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Curculio- 
nidés,  dont  les  représentants,  voisins  des  Larinus,  vivent 
comme  eux,  à  l’état  de  larve,  sur  diverses  espèces  de  Car- 
duacées.  Tel  est  notamment  le  Rh.  antiodontalgicus  Gerb., 
espèce  italienne,  à  laquelle  on  attribuait  autrefois  la  pro¬ 
priété  de  calmer  les  douleurs  de  dents. 

RHYPT1QUE,  adj.  et  s.  m.  [rhypticus,  putrriicdç,  de  pûmstv, 
nettoyer;  ail.  reinigend].  —  Médicaments  rbyptiqïïes.  Au¬ 
trefois  médicaments  ayant  la  propriété  de  déterger  les  plaies, 
de  les  débarrasser  des  matières  séjournant  à  leur  surface 
(Y.  Détersifs). 

RHYTHME,  s.  m.  [rhythmus,  de  pu9u,d;,  mouvement 
réglé,  cadence;  ail.  rhythmus,  ebenmass;  angl.  rhylhm ; 
it.  et  esp.  ritmo ].  —  Rhythme  des  mouvements  du  cœur.  Dans 
les  doctrines  médicales  sorties  du  pythagorisme,  _  et  dont 
les  fauteurs  s’appelaient  quelquefois  médecins-musiciens,  le 
rhythme  du  pouls  était  ramené  à  un  accord  musical,  à  une 
symphonie.  — 1|  Physiol.  Un  grand  nombre  de  phénomènes 
se  produisent  avec  rhythme,  c’est-à-dire  avec  une  succession 
plus  ou  moins  régulière,  intermittente,  de  périodes  d’ac¬ 
tivité  et  de  périodes  de  repos  :  tels  sont  les  battements  du 
cœur,  les  mouvements  de  la  respiration.  Pour  expliquer  - 
ces  actions  rhythmées,  on  a  surtout  invoqué  l’influence  de 
certaines  conditions  mécaniques  (état  de  la  circulation  du 
cœur)  et  du  système  nerveux  (V.  Respiration).  Mais  on  tend 
à  reconnaître  aujourd’hui  que  les  tissus  ont  une  tendance 
naturelle  au  rhythme,  que  certains  muscles,  sépares  de  toute 
connexion  avee  le  système  nerveux,  présentent  encore  des 
contractions  rhvthmiques  (diaphragme,  intercostaux  ;  récem¬ 
ment  Sertoli  a  observé  des  contractions  rhythmiques  sur  un 
muscle  lisse  du  cheval,  le  retractor  virgæ,  cinq  jours  apres 
que  le  muscle  avait  été  séparé  du  corps).  Il  faut  donc  con¬ 
sidérer  l’action  rhythmique  comme  une  des  formes  élémen¬ 
taires  des  activités  des  éléments  anatomiques,  puisque  du 
reste  le  cœur  du  poulet  bat  rhythmiquement  dès  la  40e  heure 
de  l’incubation,  alors  qu’il  est  impossible  d’y  découvrir 
d’innervation,  et  que  d’autre  part  les  cils  vibrantes  se 
meuvent  rhythmiquement  en  dehors  de  toute  influence  du 
système  nerveux.  -  Pour  les  divers  éléments  du  rhythme 
cardiaque,  voy.  Circulation,  Cœur,  Pouls,  Systole.  —  \. 

“iBAs'Ene,  Geron»),  E.  m.  «k 
et  chlorurée  calcique.  Froide.  Boisson.  Affections  gastro- 

^RIbTsIaCÊES,  s.f.  pl.  [Ribesiaceæ  Endl.].  Synonyme  de 
Grossulariées  (V.  ce  mot).  •  f 

RICHARDIA,  s.  m.  [Richardia  L.,  Rtchardsonia  KuntnJ. 
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Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  Spermacocées.  L’espèce  type,  R.  scabra  L.  (Ri- 
cliardsonia  scabra  Kunth,  Richardsonia  brasiliensis  Gom.), 
croît  dans  les  prairies  aux  environs  de  Rio  Janeiro  ;  ses  ra¬ 
cines  ondulées  et  .flexueuses,  de  la  grosseur  d’une  plume 
d’oie,  constituent  1  ’lpêcacuanha  ondulé  du  Brésil  (Y.  Ipéca- 
cuanha).  Celles  du  R.  rosea  A.  S.  H.,  ou  Poaya  do  Campo 
des  Brésiliens,  sont  également  employées  comme  émétiques. 

R1CCIE,  s.  f.  [Riccia  Michj.  Genre  de  Yégétaux-Crypto- 
games,  de  la  classe  des  Hépatiques  et  du  groupe  des 
Ricciées,  dont  les  représentants  vivent  les  uns  sur  la  terre 
très  humide,  les  autres  à  la  surface  des  eaux  stagnantes. 
Leurs  frondes,  analogues  à  celles  du  Marchantia,  sont 
lancéolées  et  bifurquées  ;  les  archégones,  qui,  à  la  maturité, 
deviennent  des  capsules  déhiscentes,  sont  sessiles  sur  les 
frondes.  Le  R.  glaucaL.  et  le  R.  fluitans  L.  se  rencontrent 
communément  en  Europe. 

RICIN,  s.  m.  [Ricinus  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  dont  l’unique  es¬ 
pèce,  R.  communisL.,  connue  sous  les  noms  de  Ricin,  Pal- 
ma-Christi,  est  originaire  de  l’Inde,  mais  répandue  par  la 
culture  dans  presque  toutes  les  régions  chaudes  du  globe 
où  elle  devient  arborescente.  En  Europe,  elle  est  simple¬ 
ment  annuelle.  C’est  une  belle  plante  à  tige  fistuleuse,  glabre, 
portant  de  grandes  feuilles  alternes,  longuement  pétiolées, 
palmatinerves  et  palmatilobées.  Les  fleurs,  régulières  et 
monoïques,  sont  disposées  en  panicule  terminale,  les  fleurs 
mâles  étant  placées  au-dessous  du  groupe  des  fleurs  femelles  ; 
celles-ci  ont  trois  stigmates  profondément  divisés  en  lobes 
filiformes  velus,  plumeux,  et  d’un  beau  rouge.  Le  fruit  est 
une.  capsule  tricoque,  subglobuleuse,  le  plus  ordinairement 
hérissée  d’épines  et  s’ouvrant  élastiquement  à  la  maturité 
en  six  valves  pour  laisser  échapper  trois  graines  oblongues, 
tachetées  de  noir  et  pourvues  d’une  caroncule  charnue  sub¬ 
globuleuse  et  bilobée.  Ces  graines,  connues  dans  les  phar¬ 
macies  sous  le  nom  de  Pignons  de  Barbarie,  fournissent, 
par  expression,  une  huile  épaisse,  un  peu  jaunâtre,  appelée 
Huile  de  Ricin  (V.  Huile).  C’est  un  purgatif  doux,  et  elle 
doit  ses  propriétés  à  un  principe  âcre,  résinoïde,  compa¬ 
rable  à  celui  qui  se  trouve  dans  les  huiles  d’épurge  et  de 
croton,  mais  beaucoup  moins  concentré  que  dans  ces  der¬ 
nières.  L’huile  de  ricin  ne  convient  pas  dans  les  cas  où  il  s’agit 
d  exercer  une  révulsion  énergique  sur  le  tube  digestif,  ni 
dans  les  constipations  opiniâtres  et  les  affections  cutanées. 
Elle  est  utile  dans  la  fièvre  typhoïde  et  la  dysenterie,  parce 
quelle  n’irrite  pas  la  muqueuse  intestinale.  On  peut  la 
donner  à  petites  doses  chez  les  enfants.  Chez  les  adultes, 
on  la  prescrit  à  la  dose  de  30  à  60  grammes,  dans  du 
bouillon  gras  ou  aux  herbes,  ou  dans  du  café,  parfois  sons 
forme  d’émulsion  (Y.  Emulsion).  Pour  rendre  l’huile  de 
ricin  plus  active,  on  y  ajoute  quelquefois  une  goutte  d’huile 
de  croton  pour  la  dose  de  50  à  60  grammes.  —  On  se 
sert  quelquefois  de  l’huile  de  ricin  pour  graisser  les  che¬ 
veux;  on  l’emploie  en  outre  pour  rendre  le  collodion  pur 
ou  cantharide  plus  souple.  —  L’huile  exprimée  des  se¬ 
mences  de  ricin  ne  renferme  pas  tout  le  principe  actif, 
car  l’émulsion  faite  avec  ces  semences  est  infiniment  plus 
énergique  que  l’huile.  Le  principe  actif  est  contenu  dans 
l  episperme.  Par  saponification,  l’huile  de  ricin  fournil 
de  1  ac .ricinique,  de  l’ac.  ricinolique  et  de  l’ac.  ricinostèa- 
nque  (Y.  ces  mots). 

RICINÊLAÏDiNE,  s.  f.  C39H7-07.  S’obtient  en  faisant 
passer  un  courant  de  bioxyde  d’azote  dans  l’huile  de  ricin 
ou  en  agitant  celle-ci  avec  3  pour  100  environ  de  son  poids 
d’ac.  nitrique  saturé  de  vapeurs  nitreuses.  Petits  mamelons 
blancs,  fusibles  vers  45°;  donne  par  la  distillation  de 
i’œnanthol.  Les  alcalis  la  transforment  en  ac.  ricinélaïdique 
(V.  ce  mot).  La  ricinélaïdine  paraît  être  une  glycéride  le 
ricinélaïdate  de  glycérine. 

RICINELAÏDIQUE  (Acide).  C1SH3403.  Aiguilles  blanches, 
soyeuses,  fusibles  à  50°,  s’obtient  par  saponification  de  la 
Ricinélaïdine  au  moyen  de  la  [potasse,  puis  traitant  par 
1  ac.  chlorhydrique. 

RICINELLE,  s.  f.  (V.  Acalïphe). 


RICININE,  s.  L  Alcaloïde  peu  connu  exWi 
de  la  graine  de  ricin.  Prismes  rectanguS  par  V 
a  saveur  amere,  peu  solubles  dans  l’éther ^ 
parait  se  trouver  egalement  dans  l’huile  ?  abeW- 
l  ecorce  de  cascarille.  -  Petit  a  extrait  du  t  eroto*  4 
ricin  un  alcaloïde  différent,  qu’il  a  aDnV°^rteatl  de 
ricinine.  C’est  une  matière  blanc  grisâtre  e8aJ®*M 
que  insipide,  très  soluble  dans  l’eau  PleRSSS’  Pres- 
dans  les  huiles,  insoluble  dans  l’alcool  concentra  le’  N 
RICINIQUE  (Acide).  Produit  de  la  saï?/1^. 
la  distillation  sèche  de  l’huile  de  ricin  Ü<u  011 
nacrée,  fusible  à  22°,  volatilisable,  à  saveur  che> 
âcre.  Sa  composition  n’est  pas  bien  connue  ememeiit 
RICINOLAIY1IDE,  s.  f.  C«H*«AzO».  S’obtient  en  fe- 
passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  dans  une  s  k? 
alcoolique  d’huile  de  ricin,  puis  abandonnant  le  ïï  " 
pendant  3  à  4  mois.  Soli/e,  blanche,  Sg*? 
mamelons,  fusible  à  66»  en  un  liquide  transparut 
devient  opaque  et  cassant  par  le  refroidissement,  insol, f 
dans  leau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  brûlé  avec Zl 
flamme  fuligineuse,  üne  solution  bouillante  de  potasse  T 
transforme  en  ammoniaque  et  en  ac.  ricinolique 
RICINOLIQUE  (Acide).  C‘W3.  Syn .  Ac.  ricinoléim 
élaiodique,  olêortcmque.  Produit  de  la  saponification  de 
l’huile  de  ricin.  Sirupeux,  incolore  ou  jaunâtre,  inodore  de 
saveur  âcre  et  persistante.  D  =  0,940  à  15°,  se  solidifie 
au-dessous  de  0°.  Monoatomique. 

RICINOSTÊARIQUE  (Acide).  Syn.  Ac.  marguritique 
(Bussy  et  Le  Canu).  Parait  se  former  en  même  temps  que 
l’ac.  ricinique  et  l’ac.  ricinolique  dans  la  saponification  de 
l’huile  de  ricin.  Solide,  cristallisable,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  chaud,  fusible  ,  à  130°. 

RICINS,  s.  m.  pl.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  désigne 
indistinctement,  sous  le  nom  de  Ricins,  diverses  espèces 
d’ Animaux  arthropodes  épizoïques,  appartenant  à  deux 
classes  différentes.  Les  uns,  appelés  également  Poux  d’oi¬ 
seaux  ( Trichodeçtes ,  Lephtophthires,  Gyropes,  Liôthés, 
Phyloptères,  etc.),  sont  des  Insectes  dont  l’ensemble  con¬ 
stitue,  dans  l’ordre  des  Hémiptères, la  famille  des  Nirmides 
(Mollaphaga  de  Nitzsch)  ;  les  autres  au  contraire,  encore 
plus  connus  peut-être  sous  le  nom  de  Tiques,  sont  des 
Arachnides  de  l’ordre  des  Acariens  et  de  la  famille  des 
Ixodidés  (Y.  Ixode  et  Nirmides). 

RICINYLE,  s.  m.  On  a  donné  ce  nom  au  prétendu  ra¬ 
dical  hydroearboné  des  acides  de  l’huile  de  ricin. 

RICTUS,  s.  m.  [mot  latin].  Rire  forcé  ou,  tout  au  moins? 
contraction  des  muscles  dilatateurs  de  l’orifice  buccal  don¬ 
nant  à  la  face  l’apparence  du  rire  et  due  à  un  spasme  ner¬ 
veux  que  l’on  observe  dans  un  certain  nombre  de  névroses. 

RIETENAU  (Wurtemberg).  E.  m.  sulfatée  calcique  forte; 
ac.  carbonique  libre.  Thermale.  Boisson,  bains.  Névropa¬ 
thies,  affections  utérines. 

R1EUMAJQU  (Hérault).  E.  m.  bicarbonatée  calcique» 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Allée* 
tions  gastro-intestinales,  gravelle,  atonie.  ... 

RIGIDITE,  s.  f.  [strictura,  dbcapita;  ail.  starrheit,  stei - 
fheit ; gngl.  rigidity  ;  it.  rigidità;  esp.  rigidez].  — 
cadavérique.  Etat  de  dureté  et  de  rigidité,  comparé  à  tort  a 
contraction  (V.  ce  mot)  que  présententles  muscles  du  cada¬ 
vre  un  temps  variable  après  la  mort  :  dès  que  le  nmsci 
cesse  de  se  nourrir,  d’être  parcouru  par  le  sang,  sa  reae .  1 
d  alcaline  qu’elle  était  à  l’état  normal  et  vivant,  devient 
acide  et  la  rigidité  cadavérique  est  due  à  là  coagulation  a 
a  substance  musculaire  (myosiné)  parles  acides  que  le  ni  ? 
clea  formes.  Aussi  la  rapidité  de  l’apparition  de  cette  «o 
dite  est-elle  en  raison  directe  de  la  rapidité  de  lapr0J“J 
tion  de  ces  acides  :  on  la  fait  instantanément 
p  une  injection  acide;  on  la  retarde  ou  on  la  fait  4 [  P® 
aitre  par  une  injection  alcaline  :  la  myosine  coagulée 
rétractant,  le  muscle  rigide  est  fortement  tendu  en 
temps  qu  il  est  devenu  fragile,  il  se  déchire,  si  on  ve 
amere  trop  brusquement  cette  rigidité.  Quand  sur 
cadavre,  au  bout  d’un  temps  variable,  la  rigidité  dispag; 
c  est  que  le  muscle  est  redevenu  alcalin,  par  la  foruaati 
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iaane  résultant  de  sa  décomposition  :  la  cessation  ] 
j’anun^.^  (ju  eac[ayre  est  donc  le  signe  du  commence-  ! 
de  t  de  la  putréfaction.  En  général  la  rigidité  cadavérique 
®eIlt  nifeste  d’un  quart  d’heure  à  sept  heures  après  la  mort 
50  Tre  plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours,  en  général 
et  tîmt  plus  longtemps  qu’elle  est  apparue  plus  tard.  Com- 
day  muscle  fatigué,  c’est-à-dire  qui  s’est  longtemps  con- 
||  ^ent  acide  par  suite  de  la  présence  des  produits  de 
fumbustion  active  dont  il  a  été  le  siège  (acide  lactique 
®  ^colactique),  il  en  résulte  que  sur  un  animal  qui  périt 
°°  •  une  longue  course,  sur  un  soldat  tué  au  milieu  d’une 
®PreS]fi  juj.(e  la  rigidité  musculaire  peut  commencer  aussitôt 
°nL  la  mort  ;  le  froid  extérieur  retarde  l’apparition  de  la 
(Eté  comme  il  retarde  sa  disparition,  en  retardant  dans 
Premier  cas  l’apparition  de  la  réaction  acide,  celle  de  la 
imposition  dans  le  second  (ne  pas  confondre  rigidité  et 
annélation,  de  même  qu’il  ne  faut  pas  confondre  la  conqé- 
teilndu  sang  avec  sa  coagulation).  La  chaleur  agit  en  sens 
:  erse,  c’est-à-dire  hâte  son  apparition  et  diminue  sa  durée. 

1  RIGNOGHE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  YHydnum 
repandum  L.  (V.  H™e). 

R1GOR,  s.  m.  Mot  latin  synonyme  de  frisson. 

RINOREA,  s.  m.  ( Rinorea  Aubl.),  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Violacées,  tribu  des  Paypayro- 
lies.  Les  R.  castaneæfolia  H.  Bn.  et  R.  cuspa  H.Bn.  ( Also - 
deiàcuspa  Spreng.)  sont  des  arbustes  de  l’Amérique,  du 
Sud,  dont  l’écorce  est  employée  comme  fébrifuge. 

RIOLAN,  Anatomiste  français  mort  en  1657.  Il  fut  le 
premier  chef  des  travaux  anatomiques  (dit  alors  archidiacre) 
de  l’Ecole  de  médecine  de  Paris,  alors  que  des  dissections, 
vers  la  fin  du  xvie  siècle,  furent  régulièrement  instituées 
dans  celte  école.  —  Bouquet  de  Riolan.  L’ensemble  des 
muscles  styliens  (Y.  Bouquet). 

RIOLOZINIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  pipitzahuïque  (V. 
ce  mot). 

R10-V1NAGRE  (Nouvelle-Grenade).  Source  minérale  acide 
(ac.  sulfurique  et  chlorhydrique),  à  la  température  de  72°. 

R1PPOLDSAU  (Grand-duché  de  Bade).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  calcique  et  sodique,  sulfatée  sodique,  légèrement  fer¬ 
rugineuse;  ac:  carbonique  abondant.  Plusieurs  sources 
froides.  Boisson,  bains  et  douches  d’eaux  et  de  gaz.  Bains 
aux  bourgeons  de  sapin.  Emploi  de  la  natroïne  (V.  ce 
mot).  Affections  gastro-intestinales  et  hépatiques,  chlorose, 
affections  rénales,  névropathies. 

RIRE,  s.  m.  [risus,  ys/.o?  ;  ail.  lachen ;  angl.  laugther;  it. 
nso;  esp.  nsa].  Le  rire  consiste  dans  une  série  de  ^se¬ 
cousses  convulsives  du  thorax  et  de  l’abdomen  coupées, 
par  intervalles,  par  une  inspiration  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde  et  bruyante.  En  même  temps  la  face  s’anime,  les 
eux  sont  brillants,  les  commissures  labiales  s’écartent  ;  là 
ouche  s’ouvre  et  laisse  voir  les  dents.  Physiologiquement 
ü  se  produit,  dans  le  rire,  une  série  de  petites  expirations 
qui,  lorsqu’elles  sont  faibles,  n’empêchent  pas  l’inspiration, 
mais  qui,  lorsqu’elles  deviennent  très  rapprochées  et  très 
saccadées,  ne  permettent  qu’une  inspiration  bruyante  et  pres¬ 
que  convulsive.  Les  agents  du  rire  sont  les  muscles  inter¬ 
costaux  internes,  les  dentelés,  les  muscles  de  la  paroi  abdo¬ 
minale,  c’est-à-dire  les  muscles  expirateurs.  Quand  leurs 
contractions  sont  très  répétées  et  très  violentes,  c’est-à-dire 
quand  on  rit  à  se  tenir  les  côtes,  il  survient  une  douleur 
mtercostale  ou  sacro-lombaire  assez  vive.  Le  rire  peut-être 
bruyant  ou  silencieux.  Il  peut  s’observer  dans  un  certain 
“ombre  de  maladies  (manie,  délire  des  fièvres  graves,  hys- 
mne  convulsive,  etc.).  Le  sourire  qui  est  caractérisé  par  les 
modifications  de  la  face,  sans  expiration  saccadée  et  convul- 
s  observe  à  l’état  pathologique  dans  les  méningites,  la 
eTr@  typhoïde,  etc.  On  le  dit  parfois  sardonique  (du  nom  de 
sardonie  ou  renoncule  scélérate,  qui  était  sensée  luidon- 
or  naissance),  ou  cynique  ou  canin ,  etc.,  suivant  ses  formes. 
^'SORIUS,  adj.  et  s.  m.  —  Muscle  Risorius  de  Santo- 
■  Muscle  peaucier  de  la  face,  très  grêle  et  souvent  absent  : 
a,  ®té  considéré  comme  formé  par  les  fibres  les  plus 
Pe.rieures  du  peaucier  du  cou  :  il  prend  en  effet  son 
ngme  en  dehors  dans  le  tissu  cellulo-fibreux  qui  recouvre 


la  parotide,  et  de  là  se  dirige  en  avant  et  en  dedans  pour 
s’attacher  à  la  face  profonde  de  la  peau  de  la  commissure 
des  lèvres  ;  innervé  par  le  facial,  il  tire  en  dehors  l’angle 
des  lèvres  et  donne  à  la  physionomie  l’expression  du  sou¬ 
rire;  cependant,  comme  il  fait  partie  du  peaucier,  qui 
imprime  à  la  physionomie  des  expressions  énergiques, 
complémentaires  de  la  douleur,  de  la  menace,  l’expression 
qui  lui  est  due  est  peut-être  moins  celle  du  sourire  bien¬ 
veillant  (produit  sans  doute  par  une  faible  contraction  du 
grand  zygomatique)  que  celle  du  rictus. 

RIVERA  (Espagne,  Jaen).  E.  m.  sulfatée  magnésienne, 
sulfureuse.  Froide.  Boisson,  piscine.  Affections  delà  peau  et 
des  voies  respiratoires. 

RIVINUS.  Médeein  saxon,  qui,  en  1679,  a  le  premier 
décrit,  chez  le  veau,  un  canal  excréteur  delà  glande  salivaire 
sublinguale,  d’où  le  nom  de  canal  de  Rivinus  (V.  Sublin¬ 
gual);  en  1684  Bartholin  prétendit  s’attribuer  cette  décou¬ 
verte.  Du  reste,  ce  n’est  qu’en  1724,  avec  Fr.  Walther,  qu’on 
commença  à  avoir  des  notions  exactes  sur  les  conduits  de  la 
glande  sublinguale  chez  l’homme. 

RIVULINE,  s.f.  Substance  mucilagineuse  contenue  dans 
une  algue  d’éau  douce,  le  Rivula  tubulosa. 

RIZ,  s.  m.  [Oryza  L.,  ôfûÇa;  ail.  rmèq  angl.  rice; 
it.  rizo  ;  esp.  arroz ).  Genre  de  plantes  Monocotylédones, 
delà  famille  des  Graminées,  dontl’unique  espèce,  O.sativaL.y 
est  originaire  des  Indes  Orientales  et  de  la  Chine;,  où  elle  croît 
dans  les  lieux  inondés  et  où  on  la  cultive  en  grand  dans 
des  terrains  marécageux  ou  submergés,  appelés  rizières. 
On  en  a  introduit  la  culture  en  Egypte,  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Amérique.  Ses  caryopses  entrent  pour  une  part  con¬ 
sidérable  dans  l’alimentation;  de  la  majeure  partie  des  ha¬ 
bitants  du  globe.  Le  riz  de  la  Caroline  renferme,  d’après 
Braconnot: 85,-07  d’amidon,  3,60 de  gluten,  0,71  dégommé, 
0,29  de  glycose,  0,13  d’huile  fixe,  4,80  de  fibre  végétale, 

5  d’eau  et  0,40  de  phosphate  de  chaux.  — C’est  un  aliment 
très  répandu,  doué  d’un  pouvoir  nutritif  assez  considérable  et 
d’une  digestion  facile;  l’eau  de  riz  se, donne  contre  la  diar¬ 
rhée;  elle  est  surtout  efficace,  si  l’on  y  ajoute  5  ou  6  gouttes 
de  laudanum;  elle  sert  en  outre  de  collyre  émollient. 

ROANNE  (Loire).  E.  m. bicartonatée ferrugineuse,  froide 
Traces  d’ac.  sulfhydrique.  Boisson,  anémie,  débilité. 

ROB,  s.  m.  [ail.  muss,  obstsaft;  angl.,  it.  et  esp.  rob\. 
Extrait  préparé  avec  les  sucs  de  fruits.  Pour  obtenir  lesrobs, 
on  se  contente  d’extraire  les  sucs,  de  les  passer  à  travers 
un  linge  et  d’évaporer  à  consistance  de  miel  épais.  —  Rob 
de  belladone.  On  prend  les  baies  à  maturité,  on  en  extrait 
le  suc,  on  le  passe,  on  l’évapore  en  consistance  d’extrait  ; 
on  procède  de  même  pour  le  datura  stramonium,.— Rob  de 
Laffecteur  (van  Mons).  Salsepareille  15  grammes,  séné,  bour¬ 
rache,  roses  muscades,  semences  d’anis  aa  1  gramme,  sucre 
et  miel  aa  15  grammes.  —  Rob  de  nerprun.  On  laisse  fer¬ 
menter  le  suc  des  fruits  avec  ses  enveloppes  pendant 
3  ou  4  jours  avant  de  l’extraire;  quand  il  a  fermenté,  on 
l’exprime,  on  décante  et  on  évapore.  —  Rob  de  sureau. 
On  écrase  les  baies  dans  les  mains,  pour  ne  pas  briser  les 
semences  ;  on  chauffe  le  suc  au  bain-marie;  on  le  passe  à 
la  chausse  et  on  l’évapore  en  consistance  d’extrait.  Sudori¬ 
fique  à  la  dose  de  2  à  8  grammes.  . 

ROBINET,  s.  m.  [ail.  hahn ].  —  On  appelle  en  physique 
robinet  de  Babinet  un  dispositif  destiné  à  augmenter  le 
degré  de  raréfaction  obtenu  par  la  machine  pneumatique 
ordinaire.  Tandis  que  celle-ci  privée  de  cet  appendice 
réalise  un  vide  qui  ne  dépasse  pas  1  à  2  millimètres  de 
mercure,  au  contraire,  quand  elle  est  pourvue  de  ce  per¬ 
fectionnement,  elle  atteint  un  vide  tel  que  l’œil  saisit 
difficilement  une  différence  de  niveau  entre  les  deux  ni¬ 
veaux  de  mercure  dans  le  baromètre  tronqué.  Le  robinet 
de  Babinet  est  à  trois  voies,  placé  entre  les  deux  corps  de 
pompe  de  la  machine  sur  la  conduite  qui  mene  a  la 
platine.  Suivant  qu’on  le  place  dans  une  du-ecüon  ou  dans 
une  autre  qui  lui  est  perpendiculaire,  on  fait  ou  non  fonction¬ 
ner  l’appendice.  On  sait  que,  si  la  machine  ordinaire  ne  peut 
dépasser  un  certain  degré  de  vide,  cela  üent  aux  fuites  ou 
plutôt  aux  rentrées  de  l’air  le  long  des  parois  du  cylindre, 
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à  la  paresse  des  soupapes  et  enfin  à  l'espace  nuisible.  Cet 
espace  nuisible,  qui  existe  toujours,  quelque  parfaite  que  soit 
la  construction  des  corps  de  pompe,  renferme  toujours  Un 
résidu  d’air,  que  le  jeu  de  la  machine  ne  peut  faire  sortir. 
Le  robinet  de  Babinet  a  précisément  pour  but  de  faire 
a<ûr  l’un  des  corps  de  pompe  pour  épuiser  l’air  de  cet  es¬ 
pace;  de  cette  façon,  le  vide  obtenu  n’est  pas  parfait,  mais 
la  limite  de  ce  vide  est  notablement  reculée. 

ROBINIER,  s.  m.  (Robinia  L.).  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  delà  famille  aes  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Galégées,  composé  d’arbres  originaires  de  l’Amérique 
du  Nord.  L’espèce  type,  R.  pseudo-acacia  L.,  connue  sous 
les  noms  vulgaires  de  faux-acacia,  acacia  blanc,  acacia 
boule,  est  cultivée  communément  en  Europe  à  cause  de  son 
feuillage  élégant  et  de  ses  belles  grappes  de  fleurs  blanches 
très  odorantes.  Son  écorce  et  ses  racines  fournissent  une 
substance  sucrée  analogue  au  suc  de  réglisse,  et  employée 
pour  édulcorer  les  tisanes  ;  ses  fleurs  servent,  en  Amérique, 
à  préparer  un  sirop  très  estimé. 

ROBINEINE,  s.  f.  Matière  colorante  jaune,  extraite  du 
bois  de  Robinia  pseudo-acacia  par  Kümmell. 

ROB1NINE,  s.  f.  O5H3°016.  Glycoside  retirée  des  fleurs 
fraîches  du  Robinia  pseudo-acacia.  Cristallisable,  avec 
5|  H20,  en  fines  aiguilles  soyeuses,  jaune  paille,  perdant 
leur  eau  de  cristallisation  à  100°,  fusibles  à  195°.  Donne  de 
la  quercétine  à  la  distillation  sèche.  Peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante,  en  donnant  une 
solution  jaune,  peu  dans  l’alcool  froid,  davantage  dans 
l’alcool  chaud,  insoluble  dans  l’éther.  Colore  les  alcalis  et 
les  carbonates  alcalins  en  jaune  d’or.  L’ac.  nitrique  la 
transforme  en  ac.  picrique  avec  production  d’un  peu  d’ac. 
oxalique.  Avec  l’ac.  sulfurique  ou  chlorhydrique  faible  à 
chaud,  elle  se  dédouble  en  quercétine  C15H1006  et  en  sucre. 

ROBENEQiUE  (Acide).  Extrait  de  la  racine  du  Robinia 
pseudo-acacia.  Masse  sirupeuse,  cristallisable  dans  l’alcool, 
tombe  en  déliquescence  à  l’air  humide. 

ROCAiVIBOLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  YAllium  scorodo- 
prasurn,  espèce  propre  au  Midi  et  cultivée  dans  les  jardins 
potagers  pour  ses  bulbes,  employés  comme  condiment  sous 
le  nom  d 'êchalottes  d’Espagne. 

ROCCABIGLEERA  (ancien  Comté  de  Nice,  près  de  la 
Yesubia).  E.  m.  sulfurée  calcique.  Chaude.  Bronchites,  rhu¬ 
matisme,  etc. 

ROCCELLE,  s.  f.  [Roccella  DC.].  Genre  de  Lichens,  qui 
a  donné  son  nom  au  groupe  des  Roccellées  et  dont  les  re¬ 
présentants,  répandus  surtout  dans  les  régions  chaudes  du 
globe,  croissent  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer.  Leur 
thalle  fruticuleux,  de  couleur  grisâtre,  est  divisé  en 
rameaux  presque  cylindriques  et  atténués  au  sommet. 
Le  R.  fuciformis  Ach.  des  îles  du  cap  Vert,  le  R.  Montagnei 
Bel.,  des  Indes  Orientales  et  de  Madagascar,  et  le- R.  tïnc- 
toria  DC.  ( Lichen  roccella  L.),  qui  abonde  aux  îles  Canaries 
et  qu’on  rencontre  également  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
de  la  Manche,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  Chili  ,  sont 
employés  pour  la  fabrication  des  différentes  sortes  d ’  Or seille 
(V.  ce  mot). 

ROCCELLE  NE,  s.  f.  C18H1607.  Corps'  cristallisable,  peu 
étudié,  retiré  du  Roccella  tinctoria  du  Cap.  Aiguilles 
soyeuses,  peu  solubles  à  froid  dans  l’alcool  et  l’éther, 
solubles  aisément  dans  les  alcalis  fixes  et  l’ammoniaque. 
L’ac.  nitrique  la  transforme  en  acide  oxalique. 

ROCCELL1QUE  (Acide).  C17H3204.  Se  retire  du  Roccella 
tinctoria  au  moyen  de  l’ammoniaque  ou  de  l’éther,  n’a  pas 
encore  été  obtenu  par  synthèse.  Petits  prismes  incolores, 
inodores,  insolubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool 
d’une  densité  de  0,819  et  dans  l’éther.  Il  fond  à  152°  et 
se  reprend  en  masse  cristalline  à  122°. 

ROCHAGE,  s.  m.  Propriété  que  possèdent  certains 
métaux,  l’argent  en  particulier,  de  se  solidifier  avec  pro¬ 
jection  de  la  matière  et  formation  à  la  surface  de  la  masse 
d’une  sorte  de  végétation.  Ce  phénomène  résulte  du  brusque 
changement  de  solubilité  des  gaz  dissous  dqps  le  métal  en 
fusion  au  moment  où  il  se  solidifie. 

ROCHE-CARDON  (LA)  (V.  La  Roche-Carbon). 


ROCHE-CORBON  (Indre-et-Loire). E  m  j-, 
de-Jouvence.  Carbonates  de  chaux,  de  6  FQI«ak 
d  alumine.  Froide.  Peu  importante  §n  sle’  si];," 
ROCHE-POSAY  (LA)  (V.  La  Roc'hE-Posavi 
ROCHE-SAVINE  (Puy-de-Dôme).  E  ni  hi Lu 
rugmeuse  faible,  acide  carbonique  abondant  2°^  fer- 
son.  Dyspepsie,  état  chlorotique.  ’  Fl0lde.  Ê0£ 

ROCHEFORT  (Charente).  Puits  artésien  à  iv  • 
la  marine  :  eau  sulfatée  sodique,  calcique  et  m  -pital  de 
carbonate  de  fer,  traces  d’arsenic,  chlorures  Ur!(gnesie«ne; 
sulfhydrique  libre.  Ilyperthermale  (40°)  Boiss^1!  ïaeide 
Anémie,  débilité,  engorgements  hépatiques  0u  12  •  lns- 
rhumatisme,  névralgies,  dyspepsie,  diarrhée  fbrl  lt[Ues> 
ROCHER,  s.  m.  [ail.  felsenbein  angl.  petmslT’. 
ossopetroso,  rocca;  esp.  roca\.  Nom  îonfl  à  la  Z!’'-1} 
ou  portion  pétreuse  du  temporal  à  cause  de  sa 
sa  dureté;  celte  partie  renferme  les  diverses  ZfrM6 
l’oreille  moyenne  et  de  l’oreille  interne  (V.  Oreille  Ït  de 
porn).  - 1|  Zool.  [Mura  l.j.  Cenr.  d'e 
ropodes-Prosobranches  de  la  famille  des  Muricidés  caraJ 
rises  par  une  coquille  ovale  oblongue,  à  spire  plus  ou  mom 
eleyee,  et  a  surface  extérieure  pourvue  de  trois  rangées  2 
moins  de  tubercules,  d’épines  ou  de  ramifications  L’animal 
possède  un  pied  arrondi,  généralement  court  et  muni  d’un 
opercule  corné;  sa  tête  porte  deux  tentacules  longs  et  rap¬ 
prochés,  à  la  base  desquels  sont  insérés  les  yeux.  Les  Murex 
très  nombreux 'en  espèces,  sont  remarquables  par  la  beauté 
et  la  variété  de  leurs  couleurs.  On  les  trouve  dans  toutes  les 
mers.  Le  M.  brandaris  L.  n’est  pas  rare  dans  la  Méditer¬ 
ranée.  —  On  pense  que  ce  sont  des  mollusques  appartenant 
à  ce  genre  et  notamment  le  M.  trunculus  L.,  qui  fournis¬ 
saient  la  belle  couleur  pourpre  si  recherchée  des  Anciens.. 
ROCHES  (LES)  (V.  Les  Roches). 

ROCOU,  s.  m.  [ail.  ruku,  orleans ;  angl.  roucou;  it, 
oriana ;  esp.  achiote}.  Nom  vulgaire  du  Bixa  èrellana  L., 
arbuste  de  la  famille  des  Bixacées,  originaire  de  la  Colombie, 
mais  répandu  par  la  culture  dans  toutes  les  régions  tropi¬ 
cales  du  globe.  On  prépare  avec  la  pulpe  qui  entoure  ses 
graines  une  pâte  rouge,  dite  pâte  de  rocou,  très  employée 
pour  teindre  en  rouge  garance  les  draps  et  les  étoffés  de 
soie  et  de  laine  (V.  Bixine).  Au  Brésil,  ses  feuilles  sont  ré¬ 
putées  stomachiques  et  fébrifuges. 

RODNA  (Transylvanie).  E.  m.  bicarbonatée  calcique  so¬ 
dique  et  ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie, 
chlorose. 

RŒMERBAD  (Argovie).  E.  m.  bicarbonatée  calcique. 
Froide.  Boisson,  bains.  Affections,  gastriques,  dermatoses. 

ROHITSCH  (Styrie).  E.  m,  sulfatée  sodique,  carbonatée 
ferrugineuse,  acide  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains, 
douches.  Affections  gastro-intestinales  et  des  voies  urinaires, 
suites  de  fièvres  intermittentes. 

ROIGHEIM  (Wurtemberg).  E.  m.  polymétallite,  un  peu 
ferrugineuse;  traces  d’acide  phosphorique,  acide  sulmy- 
drique  et  carbonique  libres.  Athermale.  Boue  minérale. 
Rhumatismes,  roideurs  musculaires,  paralysies,  dermatoses. 

_  ROESDQRF  (Prov.  rhénanes).  E.  m.  chlorurée  sodique, 
bicarbonatée  mixte;  acide  carbonique  libre.  Boisson.  Affec¬ 
tions  des  voies  digestives  et  des  voies  urinaires. 

ROITELET,  s.  m.  [Regulus  Koch;  ail.  gôldhâhnc}16  > 
zaunkônig].  Genre  d'Oiseaux  de  la  famille  des  $pj[f 
[Becs-fins  Cuv.),  ordre  des  Passereaux  Dentirostres. 
court,  droit,  pointu  ;  queue  échancrée.  Les  roitelets,  qu  l  0 
le  passage  aux  mésanges,-  sont  les  plus  petits  oiseaux  d 
rope;  ils  sont  insectivores;  leur  nid,  très  artistement  ' 
avec  de  la  mousse,  se  ferme  au  moyen  d’un  couvercle.  * 
,,eP-  espèces  les  plus  répandues  sont  le  R.  cristatus K 
(Motacilla regulus  L.)  et  le  R.  ignicapillus  Naura.  —  ^l'eS  juS 
roitelets  vient  se  placer  le  Troglodyte  (Troglodytes  pa^ 
Koch;  Motacülo,  troglodytes  L.),  qui  habite  toute  1  E®  L 
ROLANDO,  n.  pr.  L  Sillon  de  Rolando.  Sillon  ^ 
important  en  topographie  cérébrale,  qui  sépare  le  10 
frontal  du  lobe  pariétal  ;  il  commence  en  bas  un  peu 
dessus  de  la  bifurcation  de  la  scissure  de  Sylvius  et  se 
nge  obliquement  en  haut  et  en  arrière  jusqu’au  niveau 
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rtie moyenne  du  bord  supérieur  de  l’hémisphère;  c’est 
1*  Par^es  premiers  sillons  qui  apparaissent  sur  le  cerveau 
J®!, embryon;  ü  est  limité  par  les  deux  circonvolutions  as- 
“e  kjfes  (frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante)  ou 
^ nnuolvtions  centrales  des  auteurs  allemands;  c’est  dans 
^  voisinage  que  se  trouvent  la  plupart  des  centres  mo- 
corticaux  (V.  pour  la  signification  et  la  valeur  de  cette 
ression  l’art.  Localisations  cérébrales).  La  partie  de  la 
Efface  interne  de  l’hémisphère  qui  correspond  à  l’extré-  . 

...  gnpérieure  du  sillon  de  Rolando porte  le  nom  de  lobule 
^aracentral  (ou  ovalaire).  —  Pour  les  autres  sillons 
^cérébraux  ( sillon  interpariétal,  s.  parallèle,  etc.),  voy.  l’art. 

fjRCOSVOLUTION  S . 

ROLLE  (canton  de  Vaud).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi- 
Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose. 

ROMAGNA  (BAGNO  IN)  (V.  Bagno). 

ROMAIN-tE-PUY  (SAINT-)  (V.  Saint-Romain), 

ROMAINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  d’une  variété  de  Laitue 
(V.  ce  mot). 

'  ROMARIN,  s.  m.  [Rosmarinus  L.  ;  ail.  rosmarin;  angl. 
rosemary;  it.  rosmarino;  esp.  romero].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  l’unique  es¬ 
pèce,  R.  ofjicinalis  L.,  croît  spontanément  sur  les  collines 
pierreuses  dans  la  région  méditerranéenne.  C’est  un  arbuste 
très  rameux,  de  6  à  10  décimètres  de  hauteur,  qui  répand 
dans  toutes  ses  parties  une  odeur  forte  et  agréable.  Ses  feuilles 
sessiles,  linéaires,  très  nombreuses,  coriaces  et  persistantes, 
sont  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  cotonneuses  en  dessous. 
Ses  fleurs,  d’un  bleu  pâle,  rapproché  es  au  sommet  de  la  tige 
et  des  rameaux,  sont  accompagnées  de  petites  bractées  lan¬ 
céolées,  blanches,  tomenteuses.  —  On  cultive  très  fréquem¬ 
ment  le  Romarin  dans  les  jardins.  En  médecine  on  emploie 
les  sommités  fleuries,  qui  sont  douées  d’une  odeur  balsami¬ 
que  forte.  Elles  doivent  leurs  propriétés  stimulantes  et 
énergiques  à  une- essence  particulière,  qu’on  obtient  en 
distillant  les  sommités  sur  l’eau;  c’est  une  huile  camphrée, 
limpide,  de  saveur  chaude,  qui  laisse  déposer  des  cristaux 
d’un  camphre  spécial.  On  prescrit  le  romarin  en  infusion 
théiforme  et  sous  forme  d’eau  distillée,  d’alcoolats,  de  sirop  ; 
l’essence  se  donne  à  la  dose  de  4  à  6  gouttes,  émulsionnée 
à  l’aide  d’un  jaune  d’œuf.  On  fait  encore  entrer  le  romarin 
dans  des  liniments  et  des  baumes.  La  poudre  est  sternuta- 
toire.  —  R,  sauvage,  R.  de  Bohême  (V,  Lédon). 

ROMBQLE  (Toscane).  E.  m.  sulfurée  calcique;  ac.  suif- 
hydrique  libre.  Chaude.  Boisson,  bains.  Maladies  de  la 
peau,  des  voies  respiratoires,  etc. 

RÛMERBAD  (Y.  Roemerbad). 

ROMEYER  (Drôme).  E.  m.  sulfureuse.  Froide.  Rensei¬ 
gnements  incomplets. 

RONCE,  s.  f.  ( Rubus  Tourn.).  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Fragariées, 
composé  d’arbustes  sarmenteux  répandus  pour  la  plupart 
dans  les  régions  tempérées  du  globe  et  remarquables  par  les 
aiguillons  puissants  et  recourbés  dont  ils  sont  armés.  Le  R. 
fnticosus  L.,  ou  Ronce  sauvage  [ail.  brombeere;  angl. 

) 'amble;  it.  rogo,  rovo;  esp.  zarza ],  est  très  commun  en 
^urope  dans  les  haies,  les  buissons,  les  bois,  sur  le  bord 
, chemins.  Ses  feuilles  sont  employées  en  décoction  (15 
a  a0  gr.  par  ütre  d’eau)  comme  toniques,  astringentes  et 
tersives.  Ses  fruits,  appelés  vulgairement  mûres  de  haies, 
^uies,  framboises  sauvages,  sont  formés  d’un  nombre 
anable  de  petites  drupes  d’abord  rouges,  puis  noires, 
créés  sur  la  surface  conique  d’un  réceptacle  commun, 
sont  comestibles.  On  en  prépare  un  sirop,  dit  sirop  de 
Jtles^e  haies  (500  gr.  de  suc  de  mûres  pour  875  gr.  de 
et  i  , :anc)>  employé  dans  les  campagnes  contre  le  scorbut 
es  inflammations  légères  de  la  gorge.  —  Une  autre 
à  »  •  R"  cæs^us  h.,  ou  Ronce  bleue,  bien  reconnaissable 
x.  .  [Uts  noirs,  couverts  d’une  efflorescence  glauque,  est 
dan^i  ^es  bernes  propriétés.  —  Le  R.  idæus  L.  est  cultivé 
/y  champs  et  les  jardins  sous  le  nom  de  Framboisier 
k  ce  ®ot).  -  àux  Etats-Unis,  l’écorce  du  R.  villosus 
,  -jouit  d’une  grande  réputation  comme  astringente.  Toute 
Plante,  est  couverte  de  poils  glanduleux  rougeâtres  qui 


sécrètent  un  liquide  visqueux  a  odeur  résineuse.  —  On 
préconise  également  comme  astringente  la  racine  du  R. 
canadensis  L.  [Radix  Rubi  trivialis  des  pharmacopées 
américaines),  celles  du  R.  occidentalis  L.,  du  Canada  et  de 
la  Virginie,  du  R.  parvifoliush.,  des  Indes  Orientales,  et  du 
R.  moluccanus  L.,  des  Moluques.  —  Dans  le  nord  de 
l’Europe  et  en  Sibérie,  on  emploie  comme  antiscorbutiques 
les  fruits  du  R.  arcticus  L.,  dont  l’écorce  aromatique  sert 
à  préparer  des  infusions  tbéiformes  très  estimées. 

ROND,  adj.  et  s.  m.  [teres,  irepnpepfc ;  ail.  nmd;  angl. 
round ;  it.  rotondo;  esp.  redondo].  —  Ligament  rond.  Le 
ligament  intra-articulaire  de  l’articulation  coxo-fémorale  (Y. 
Coxo-fémoral).  —  Ligaments  ronds  de  la  matrice  (Y.  Li¬ 
gament). —  Muscles  ronds.  On  donne  ce  nom  à  deux 
muscles  profonds  postérieurs  de  l’épaule  qu’on  distingue  en 
grand  rondo  t  petit  rond.  1°  Le  grand  rond  s’attache  à  la 
-face  postérieure  de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate,  et,  se 
dirigeant  obliquement  en  haut  et  en  dehors,  présente  un 
tendon  aplati,  qui  se  juxtapose  à  celui  du  muscle  grand 
dorsal  et  va  s’attacher  à  la  lèvre  postérieure  de  la  coulisse 
bicipitale  de  l’humérus.  Innervé  par  une  des  branches 
sous-scapulafres  du  plexus  brachial,  ce  muscle  porte  le 
bras  en  arrière  et  en  dedans,  c’est-à-dire  qu’il  agit  dans  le 
même  sens  que  le  muscle  grand  dorsal  (Y.  ce  mot).  —  2° 
Le  petit  rond,  situé  au-dessus  du  précédent,  s’attache  aux 
deux  tiers  supérieurs  du  rebord  épais  qui  forme  la  partie 
axillaire  de  la  fosse  sous-épineuse  (Y.  Omoplate),  et  d’autre 
part  à  la  facette  inférieure  de  la  grosse  tubérosité  de  l’hu¬ 
mérus.  Innervé  par  le  nerf  circonflexe,  il  tourne  le  bras  en 
arrière  et  en  dehors. 

RONDOTTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Barbarea  vulgaris 
R.  Br.,  plante  de  la  famille  des  Crucifères  (Y.  Barbarée). 

RONFLEMENT,  s.  m.  [p%eç;  ail.  schnarchen ;  angl. 
snorting;  it.  russo;  esp.  ronquido).  Bruit  qui  se  produit 
pendant  le  sommeil,  surtout  dans  l’inspiration,  quelquefois 
aussi  dans  l’expiration,  et  qui  résulte  principalement  des 
vibrations  du  voile  du  palais,  surtout  quand  la  bouche  est 
ouverte.  Pour  le  ronflement  pathologique,  voy.  Stertor. 

RONGEURS,  s.  m.  pl.  [RodentesTicq  d’Azyr;  Glires  L.  ; 
ail.  nagethiere;  angl.  rodents;  it.  rosicanti;  esp.  roedores]. 
Ordre  de  Mammifères  Onguiculés,  caractérisés  surtout  par 
le  système  dentaire,  qui  consiste  en  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  séparées  des  molaires  par  une  lacune  due  à  l’ab¬ 
sence  des  canines.  Les  incisives  sont  taillées  _  en  biseau, 
ne  sont  recouvertes  d’émail  qu’à  leur  face  antérieure  et  re¬ 
poussent  au  fur  et  à  mesure  qu’elles  s’usent  ;  quant  aux 
molaires,  elies  sont  munies  de  replis  d’émail  transversaux 
chez  les  Rongeurs  frugivores,  de  tubercules  mousses  chez  les 
omnivores,  et  de  tubercules  pointus  chez  ceux  en  petit 
nombre  qui  sont  carnassiers.  La  mâchoire  inférieure  s’ar¬ 
ticule  par  un  condyle  longitudinal  et  ne  peut  se  mouvoir 
qu’horizontalement  d’arrière  en  avant  et  vice  versa.  —  Chez 
les  Rongeurs  le  cerveau  est  très  petit  et  presque  dépourvu 
de  circonvolutions.  Le  canal  intestinal  est  très  long  et  les 
cæcums  souvent  très  volumineux.  —  La  clavicule  est  bien 
développée  dans  certaines  espèces  et  rudimentaire  dans 
d’autres.  Les  membres  postérieurs  sont  généralement  plus 
développés  que  les  antérieurs,  et  par  suite  certaines  espèces 
sautent  plutôt  qu’èUes  ne  courent.  Les  pattes^  sont  termi¬ 
nées  par  des  ongles  ordinairement  bien  développés  et 
propres  à  fouir.  —  La  fécondité  de  ces  animaux  est  très 
considérable,  et  la  femelle  possède  de  nombreuses  mamel¬ 
les.  Le  placenta  est  discoïde.  —  Les  Rongeurs  sont  pour  la 
plupart  de  petite  taiUe  et  ont  le  corps  couvert  de  poils  sou¬ 
ples  et  épais,  ns  se  creusent  des  galeries  ou  des  trous, 
où  ils  se  réfugient  et  dans  lesquels  certaines .  especes 
amassent  des  provisions  pour  l’hiver  ;  il  en  est  qui  passent 
la  plus  grande  partie  de  la  mauvaise  saison  dans  un  état 
d’engourdissement  qu’on  appelle  sommeil  hivernal  ;  d  autres 
au  contraire  habitent  le  bord  des  eaux  et  nagent  avec  une 
grande  faeüité.  -  Cet  ordre  comprend  treize  familles  dont 
voici  les  principales  :  1°  Léporidés  (Lmvre,  Lapin),  2  Ca~ 
viadés  (Cochon  d’Inde,  Agouti,  etc.),  o°  Hysiricides  (Porcs 
épies),  4°  Muridés  (Rat,  Souris,  Hamster,  etc.),  5°  Arvico- 
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lidés  (Campagnol,  Rat  masqué,  etc.),  6°  Castoridés  (Cas¬ 
tor),  7°  Myoxidês  (Loir,  Muscadin,  Lérot,  etc.),  8°  Sciuridés 
(Écureuils).  ,  ,  ,, 

RONNERY  (Suède).  E.  m.  mal  connue,  probablement 
sulfatée  sodique,  ferrugineuse. 

ROQUETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  l’Eruca  sativa  L., 
plante  herbacée,  annuelle  ou  bisannuelle,  appartenant  à  la 
famille  des  Crucifères  et  qui  croît  spontanément  dans  les 
champs  incultes  dans  le  midi  de  la  France,  en  Autriche, 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  Espagne.  Elle  a  une  odeur  forte, 
désagréable,  une  saveur  âcre  et  piquante.  C’est  un  stimu¬ 
lant  et  un  antiscorbutique  assez  énergique.  Les  Italiens  la 
mangent  fréquemment  comme  assaisonnement  dans  leurs 
salades.  —  Roquette  sauvage.  Nom  vulgaire  donné  à  la  fois 
au  Diploiaxis  tenuifolia  DC.  ( Sisymbrium  lenuifolium  L.) 
et  à  VErucastrum  obtusangidum  Rchb.  ( Brassica  erucas- 
trurn  L.),  plantes  de  la  famille  des.  Crucifères,  communes 
en  Europe  dans  les  champs  arides  et  les  vignes  ;  elles  sont 
légèrement  stimulantes  et  antiscorbutiques.  VErucastrum 
oltusangulum  était  préconisé  autrefois  comme  diurétique 
et  expectorant. 

RORQUAL,  s.  m.  (V.  Baleine). 

ROSACEES,  s.  f.  pl.  [Rosaceæ  Juss.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones,  composée  d’herbes,  d’arbustes  et  d’arbres  à 
feuilles  alternes,  très  rarement  opposées,  ordinairement 
pourvues  de  stipules.  Fleurs  hermaphrodites  ou  diclines, 
généralement  régulières,  à  réceptacle  plus  ou  moins  con¬ 
cave,  quelquefois  soulevé  dans  la  partie  qui  porte  les  car¬ 
pelles.  Etamines  verticillées,  ordinairement  en  nombre  indé¬ 
fini,  à  anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  des 
fentes  longitudinales.  Carpelles  indépendants,  parfois  con- 
nés  en  un  ovaire  pluriloculaire.  Ovules  anatropes.  Fruit  sec 
ou  charnu.  Graines  le  plus  généralement  dépourvues  d’albu¬ 
men.  —  Cette  famille  se  divise  en  huit  séries  ou  tribus  qui 
ont  été  considérées  par  quelques  auteurs  comme  autant  de 
familles  distinctes  :  1°  Rosées.  Plantes  à  tige  ligneuse,  à 
feuiUes  ordinairement  composées-pennées  ;  fleurs  herma¬ 
phrodites  à  réceptacle  très  concave;  calice  dépourvu  de 
calicule;  fruits  secs  ( achaines )  renfermés  dans  le  réceptacle 
devenu  charnu.  Genre  Rosa  Tourn.  —  2°  Agrimoniées.  Tige 
herbacée  ou  ligneuse,  à  feuilles  généralement  composées. 
Fleurs  hermaphrodites  ou  diclines,  à  réceptacle  concave; 
calicule  et  corolle  ordinairement  nuis.  Achaines  renfermés 
dans  le  réceptacle,  qui  est  habituellement  sec.  Genres  prin¬ 
cipaux:  Agrimonia  Tourn.,  Brayera  Kunth,  Alchemilla 
Tourn.,  Sanguisorba  L.,  Margyricarpus  R.  et  Pav.  — 
3°  Fragariées.  Herbes  ou  arbrisseaux,  à  feuilles  ordinai¬ 
rement  composées;  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  à 
réceptacle  concave  soulevé  dans  la  partie  qui  porte  les 
carpelles;  calice  accompagné  d’un  calicule.  Fruit  compose 
tantôt  d’un  grand  nombre  d’achaines  plus  ou  moins  enfon¬ 
cés  dans  la  pulpe  du  réceptacle  devenu  charnu,  succulent 
(Fraisiers),  tantôt  de  drupéoles  à  pulpe  succulente  portées 
sur  le  réceptacle  tantôt  sec  (Potenlilles),  tantôt  un  peu 
charnu  (Ronces).  Genres  principaux  :  Fragaria  Tourn., 
Potentilla  Tourn.,  Rubus  L.,  Geum  L.,  Dryas  L.,  Cowa- 
nia  Don,  etc.  —  4*  Spirées.  Tige  ligneuse  ou  herbacée,  à 
feuilles  alternes,  quelquefois  opposées  (genre  Rhodotypos), 
fleurs  hermaphrodites,  à  réceptacle  légèrement  concave; 
carpelles  non  inclus  ;  fruit  composé  de  follicules  poly- 
spermes,  entouré  par  le  réceptacle  et  le  calice  persistants. 
Genres  principaux:  Spiræa  Tourn.,  Gillenia  Hœnch,  Rho- 
dotypos  Sieb.,  etc.  —  5°  Quillajées.  Arbres  à  feuilles 
alternes  ;  fleurs  régulières,  dioïques  ou  polygames,  à  récep¬ 
tacle  légèrement  concave;  fruit  tantôt  capsulaire,  tantôt 
multiple  et  formé  de  cinq  folficules.  Genre  principal  :  Quil- 
laja  Mol.  —  6“Pirées.  Arbres  ou  arbustes;  fleurs  herma¬ 
phrodites,  à  réceptacle  très  concave  ;  fruit  charnu,  ordinai¬ 
rement  couronné  des  restes  du  calice.  Genres  principaux  : 
Pirns  Tourn.,  Cydonia  Tourn.,  Cratægus  Tourn.,  Cota- 
neaster  Madik.,  Amelanchier  Madik.,  etc.  —  7°  Prünées. 
Arbres  ou  arbustes  à  feuiUes  simples  ;  fleurs  hermaphro¬ 
dites,  à  réceptacle  très  concave;  fruits  drupacés.  Genre 
principal;  Prunus  Tourn.  (includ.  Amygdalus  Tourn.,  Ce- 


rasus  Juss.,  Ameniapa  Tourn.,  Persica  T 
8°  Chrysobalanées.  Arbres  ou  arbustes  à  f°Uq?' etc-) 
fleurs  hermaphrodites  ou  diclines,  fréquemmf  simpî 
res  ;  ovaire  unique,  biovulé  ;  fruits  charnus, 
paux  :  Chrysobalanus  L. ,  Pannari  Aubl  Goul;  f/^i- 
ROSAC1QUE  (Acide)  Matière  rose  dès Tr  £ïU- 
rate  d  ammoniaque  (V.  Purpurine).  ou  pnrpu. 

ROSALIA,  s.  m.  [Rosalia  Serv.l.  Genrp  au 
Tordre  des  Coléoptères,  famille  des  CérambyS^ de 
1  unique  espece  (R.  alpina  L.),  connue  sous  W  dottt 
gaire  de  Capricorne  des  Alpes,  est  l’un  des  1 
gicornes  de  la  faune  européenne.  Il  est  entier  £  u 
cendré  pâle,  avec  les  élytres  ornées  de  taches  d’ U  ■ 
velouté  et  les  articles  des  antennes  pourvus  à  leu  noir 
mité  de  petites  houppes  de  poils  noirs.  On  le  trouvé 
communément  dans  les  bois  des  régions  montasmp  'Z 
principalement  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  Sa 1  ' S’ 
paraît  vivre  dans  les  troncs  des  sapins  et  des  hêtres  ' 

ROSANAPHTYLAfWINE,  s.  f.  C*  H«  À*.  Produit  dP 
l’action  de  l’azotate  de  mercure  ou  du  bichlorure  d’étain 
sur  la  naphtylamine.  Surtout  connue  à  l’état  de  cblorhv 
drate,  en  cristaux  brun  foncé,  assez  solubles  dans  l'eau 
et  l’alcool  bouillants. 

ROSANILINE,  s.  f.  C20HI9Az\  Base  rouge  cristallisable 
peu  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther 
se  forme  aux  dépens  de  l’aniline  et  de  la  toluidine  (V.  Ani¬ 
line).  Le  monochlorhydrate  de  rosaniline  constitue  la 
fuchsine  (V.  ce  mot). 

ROSAT,  adj.  —  Pommade  rosat  (Y.  Pommade). 

ROSATOLUIDINE,  s.  f.  Syn.  Rouge  de  toluidine.  Ob¬ 
tenue  par  oxydation  de  la  toluidine  [3,  ne  diffère  que  par 
quelques-unes  de  ses  propriétés  de  la  rosaniline. 

ROSAXYUDINE,  s.  f.  Résulte  de  l’oxydation  d’un  mé¬ 
lange  d’aniline  et  de  xylidine.  Ne  paraît  pas  différer  de  la 
rosaniline. 

ROSGOFF  (Finistère).  Bains  de  mer.  Sable  fin. 

ROSE,  s.  f.  [rosa,  pod'ov  ;  ail.  et  angl.  rose;  it.  et  esp. 
rosa}.  Fleur  des  différentes  espèces  du  genre  Rosier  (V.  ce 
mot).  —  On  emploie  les  roses  én  médecine  sous  différentes 
formes,  les  roses  rouges  en  tisane  (8  sur  1000),  sirop 
(pétales  secs  1,  eau  bouillante  5,  on  filtre  l’infusion  et  on 
ajoute  le  double  du  poids  de  sucre),  mellite  (Y.  ce  mot), 
conserve  (V.,ce  mot),  vin  (pétales  secs  1,  vin  rouge  46), 
pour  injections  astringentes,  vinaigre  (pétales  secs  1,  vi¬ 
naigre  rouge  12)  pour  le  même  usage,  etc.  Les  roses  pâles, 
fournies  par  le  Rosa  centifolia,  servent  à  préparer  une 
eau  distillée  (V.  Eau)  qui  sert  de  base  à  diverses  lotions  et 
à  des  collyres,  un  sirop  laxatif  pour  les  enfants  (suc  1, 
sucre  19,  solution  au  bain-marie  ouvert),  la  pommade 
rosat  (Y.  Pommade),  enfin  l 'essence  de  roses,  qui  s’obtient 
par  distillation  des  roses  avec  de  l’eau.  Cette  essence  es  s 
peine  colorée,  toutefois  la  couleur,  quelquefois  jaune,  lege- 
reinent  verte  ou  rouge,  n’est  pas  un  indice  de  sa  valeur, 
elle  cristallise  à  24°  cent.  D= 0,832;  son  odeur  est  très 
diffusible.  Elle  est  formée  de  deux  essences,  l’une  vola  , 
l’autre  concrète  à  la  température  ordinaire;  elles  sont  sep 
rées  par  le  refroidissement  et  l’expression  entre  , 
feuilles  de  papier  à  filtrer  qui  absorbent  l’essence  uq 
et  laissent  le  stéaroptène  solide;  c’est  un  moyen  de puu 
l’essence  de  roses,  carie  stéaroptène  n’a  pas  focieUf';..m 
falsifie  parfois  l’essence  de  roses  avec  Y  essence  de  go 
rosat,  mais  alors  elle  ne  se  solidifie  plus  à  la  même  temp 
rature.  — Rose  de  Chine  (V.  Camélia  et. Ketmie).  \ 
Jéricho.  Nom  vulgaire  de  YAnastatica  hierochuntic _  £ 
petite  plante  herbacée  annuelle  de  la  famille 
feres  commune  dans  les  déserts  de  l’Arabie,  de 
et  de  la  Palestine,  et  remarquable  par  ses  propriétés  ny0 
métriques.  —  R.  DE  J\0EL  (y.  Ellébore).  —  h-  DtI 
îV‘_r)'®LIA)-  —  R.  Trémière  (V.  Guimauve).  a. 

ROSEAU,  s.  m.  [Arundo  L.;  ail.  rohr;  angl.  ^ 

canna;  esp.  caria].  Genre  de  plantes  Monocotyledone  , 

la  famille  des  Graminées.  L’espèce  type,  A.  donaxb-,  Y 
ee  vulgairement  Roseau  à  quenouilles,  Canne  de  P>  ^ 
est  très  répandue  dans  la  région  méditerraneenn  • 


>ori  trouve  dans  les  pharmacies  en  morceaux 
rfiizonie,  TL  2  décimètres,  larges  de  5  à  5  centimètres,  <3 
long5  “?  /  pmolové  comme  légèrement  diurétique  et  dia-  s 

est  prié  p^ggg .  50  à  60  gr.  dans  un  litre  d’eau.  On  g 

ph°r®rxug  également,  mais  sans  preuves  suffisantes,  des  1 

atH.é  anti-laiteuses.  —  Une  autre  espèce,  Y  A.  phrag -  s 

Pr°Pr  r  qui  est  devenue  le  type  du  genre  Phragmites  \ 

■  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Roseau  com-  ] 

T1'®'1  R  seau  à  balais,  Jonc  à  balais.  Elle  est  très  com-  < 

mtl’  en  Europe,  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des  eaux,  i 

ff rhizome,  longuement  traçant,  est  employé  quelquefois  . 

me  diurétique  et  dépuratif;  on  l’a  préconise  en  decoc- 
‘ mine  sudorifique  dans  la  goutte,  les  rhumatismes  et  i 
TJ»  ctomque.  Dose  :  de  30  «  60  gr.par  litre  d'eau. 

i  Roseau  des  sables  (Y.  Oyat).  '  ,  .. 

ROSÉE  s.  f.  [Vos,  Apio;;  ail.  thau;  angl.  dew;  ît. 
■midcr  esp.'  rocio].  La  vapeur  d’eau  condensée  à  la  sur- 
yf  de  la  terre  au  lieu  de  l’être  dans  l’atmosphère.  Si  la 
terre  est  très  froide,  il  en  résulte  le  givre  ou  la  gelée 

^ROSELâUI  (canton  de  Berne).  E.  m.  chlorurée,  earbo- 
natée sodique.  Boisson.  Affections  abdominales;  rhuma- 
fisms»  lymphatisme. 

ROSELLE  (Toscane).  E.  m.  sulfatée  mixte.  Chaude. 
Affections  gastro-intestinales. 

ROSENAU  (Hongrie).  E.  m.  sulfatée  ferrugineuse,  près 
de  mines  de  fer.  Froide.  Trop  chargée  pour  l’usage  interne. 
Bains.  Chlorose,  etc. 

ROSENHEIM  (V.  Rosheisi). 

ROSEMIÜLLEHj  n.  pr.  —  Organe  de  Rosenmüller.  Or¬ 
gane  rudimentaire  qu’on  trouve  dans  l’épaisseur  des  liga¬ 
ments  larges  de  la  matrice,  à  la  base  de  l’aileron  moyen  de 
ces  ligaments,  sous  la  forme  d’une  série  d’environ  seize 
tubes  °ou  canalicules  très  fins,  qui,  parlant  du  hile  de 
l’ovaire,  se  dirigent  vers  la  trompe,  pour  se  jeter  dans  un 
canal  commun,  sur  lequel  ils  sont  branchés  comme  les 
dents  d’un  peigne.  Ce  dernier  canal  marche  parallèlement 
à  la  trompe  jusque  vers  l’utérus,  et  (chez  la  truie)  jusque 
vers  le  vagin  (canal  de  Gærtner).Ee  corps;  de;  Rosenmüller, 
qui  est  un  reste  du  corps  de  Wolff  (V.  Corps),  est  l’homolo¬ 
gue  de  l’épididyme  de  l’homme  (V.  Parovaire  et  Paroophore). 

ROSEOLE,  s.  f.  f roseola;  ail .roseola,  feuermasern;  angl. 
roseola;  it.  rosalia ].  Eruption  généralement  bénigne, 
quelquefois  fébrile,  caractérisée  par  l’apparition  de  petites 
taches  rosées  très  nombreuses  et  peu  étendues,  ce  qui  la 
distingue  de  l’érythème.  On  l’observe  chez  les  enfants  au 
moment  de  la  dentition,  parfois  même  chez  les  adultes. 
Ses  prodromes  sont  très  courts  ;  eüe  débute  sans  que  l’on 
observe  le  catarrhe  de  la  rougeole  confirmée..  Elle  est 
presque  toujours  sans  complications.  On  la  traite  par  le 
repos  au  lit,  la  diète  d’aliments  solides  et  l’application  à  la 
surface  cutanée  de  poudres  inertes.  —  A  côté  de  cette 
maladie,  on  observe  des  roséoles  secondaires,  survenues 
dans  le  cours  d’autres  affections,  telles  que  la  variole  et  la 
Vaccine,  le  choléra,  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde,  la  mé- 
ningite  cérébro-spinale,  la  pyohémie  et  la  fièvre  puerpérale, 
le  rhumatisme,  la  syphilis,  ete.  D’autres  roséoles  peuvent 
être  constatées  après  l’absorption  de  certains  médicaments 
tels  que  les  balsamiques  (en  particulier  le  copahu),  l’iode,  le 
sulfate  de  quinine.  Elles  présentent  des  caractères  analogues 
R  ceux  de  la  roséole  commune  et  cèdent  aussi  facilement. 
Enfin  il  convient  de  rappeler  que,  chez  certains  sujets  lym¬ 
phatiques  à  peau  fine,  blanche,  la  moindre  irritation  cutanée, 
Toire  même  le  frottement  d’un  linge,  développe  parfois  de 
^es  éruptions  qui  ont  tous  les  caractères  externes  de  la 

roséole.  ^ 

ROSHEÜW  (Haute-Bavière).  E.  m.  carbonatée  caleique  ; 
chlorure  de  sodium  ;  très  faible  minéralisation  ;  ac.  suif- 
hydrique  libre.  Froide.  Boisson,  bains  additionnés  deaux- 
^eres  de  salines.  Reconstituante.  Cure  de  petit-lait.  . 

.  ROSHEIM  (près  de  Strasbourg).  E.  m.  bicarbonatée  cal- 
sulfate  de  lithine;  faible  minéralisation.  Froide. 
B°isson,  bains,  douches.  Maladiis  des  voies  digestives,  des 
re*s,  goutte 


ROSIER, s.  m.  (Rosà Toum.).  Genre  déplantés  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rosacées,  composé  d’arbustes,  dres¬ 
sés  ou  sarmenteux,  répandus  dans  les  régions  tempérées  du 
globe.  L’espèce  type,  R.  canina  L.  ou  Rosier  sauvage, 
Eglantier ,  est  commun  en  Europe  dans  les  bois,  les  buis¬ 
sons  et  les  haies.  Ses  fruits,  appelés  Cynorrhodons,  ont  une 
pulpe  d’une  saveur  acidulée  assez  agréable;  ils  servent. à 
préparer  une  conserve,  dite  de  Cynorrhodons,  employée 
comme  tonique  et  astringente  dans  le  traitement  des  diar¬ 
rhées  chroniques  (dose  :  10  gr.).  C’est,  sur  cette  espèce 
que  se  développe  le  plus  souvent  le  Bédégar  (V.  ce  mot). 

—  Le  R.  gallica  L.  est  fréquemment  cultivé  dans  les 
jardins.  Ses  fleurs,  d’un  beau  rouge  pourpre,  sont  dési¬ 
gnées  en  médecine  sous  les  noms  de  Roses  rouges,  Roses  de 
Provins,  elles  servent  à  la  préparation  de  la  Conserve  de 
rose  (Y.  Conserve)  et  du  Miel  rosat  (Y.  Mellite).  —  On 
cultive  également,  comme  plantes  d’ornement,  le  R.  centi - 
folia  L.  ou  Rose  à  cent  feuilles,  avec  ses  variétés  muscosa 
ou  Rose  mousseuse  et  Pomponia  ou  Rose  pompon,  le  R. 
Damascena  L.  ou  Rosier  de  Damas,  Rosier  de  tous  les 
mois,  et  le  R.  indica  L.  ou  Rosier  du  Bengale.  Leurs 
fleurs,  désignées  souvent  sous  le  nom  de  Roses  pâles , 
sont  douées  de  propriétés  astringentes  plus  ou  moins.mar- 
quées;  celles  du  R.  centifolia  L.,  du  R.  moschata  Mill.  et 
du  R.  Damascena  L.,  sont  employées  de  préférence  pour  la 
préparation  de  Y  Essence  de  roses  et  de  l’ Eau  distillée  de 
roses  (Y.  Eau).  —  Les  feuilles  du  R.  eglanteria  L.  ou 
Rose  jaune  ont  une  légère  odeur  aromatique;  elles  ser¬ 
vent  à  préparer  des  infusions  théiformes  très  agréables  (Y. 
Rose). 

RQSOGYÂMINE,  s.  f.  Substance  rouge  presque  noire, 
obtenue  en  traitant  le  borate  de  curcumine  par  les  acides 
minéraux;  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans 
l’alcool  avec  une  belle  coloration  rouge,  qui  passe  au  bleu 
par  l’action  des  alcalis.  ; 

ROSOLIÛUE  (Acide).  C2<>H1603.  Syn.  Aurine,  corallme. 

Se  forme  en  faisant  passer  dans  la  solution  d’un  sel  de  ro- 
saniline  un  courant  d’acide  nitreux,  puis  faisant  bouillir 
avec  Tac.  chlorhydrique  étendu;  prend  encore  naissance 
dans  d’autres  circonstances  (V.  Aurine).  Prismes  tricli- 
niques  rouges,  brillants,  à  reflet  bleu  ou  vert.  Insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  fond  à  220°  en  dégageant 
une  odeur  de  phénol.  Sert  comme  matière  colorante  rouge 
écarlate  très  appréciée.  Les  agents  réducteurs  le  transtor- 
ment  en  leucaurine  (V.  ce  mot).  L.  ■  ,, 

ROSTOC& (Suède,  distr.  d’Elfsborg).E.m.  bicarbonatée 
mixte,  ferrugineuse,  faiblement  minéralisée.  Boisson,  bains. 
Névropathies,  rhumatisme,  chlorose. 

ROSSIGNOL,  s.  m.  [Luscinia  Schw.  ;  ail.  nachtigall, 
angl.  nightingale;  it.  rosignuolo  ;  esp.  ruisenor]  Genre  d  Oi¬ 
seaux  delà  famille  des  Sylviadés  ( Becs  fins  Cm.),  ordre  des 
:  Passereaux  Dentirostres,  ne  différant  guere  des  Fauvettes 

,  que  par  leurs  moeurs.  Les  Rossignols  sont  essentieUement 
■  voyageurs  ;  ils  se  nourrissent  d’insectes,  de  vers  et  de  baies, 

.  et  sont  remarquables  par  leur  chant  mélodieux.  On  en  connaît 
,  surtout  deux  espèces  :  leL.  LuscimaL.,  répandu  dans  presque 
t  toute  l’Europe,  et  le  L.  philomela  Ch.  Bonap.,  qui  habite  la 
3  partie  orientale  de  l’Europe  et  l’Asie  Mineure. 

,  '  ROSSOLI8,  s.  m.  (Drosera  L.).  Genre  de  plantes  Dico- 

s  tylédones,  de  la  famille  des  Droséracées.  L  espece  type, 
D.  rotundifolia  L.,  appelée  vulgairement  Rossolis,  Rosee 
.  du  soleil,  est  commune  en  Europe  dans  les  marais  tour 
beux  à  Sphagmm.  On  en  fait  une  teinture  employée  sou- 
e  vent  avec  assez  d’avantage  dans  le  traitement  de  la  coque 

3  ail.  sdmaM,  ntejl-  Appa- 

;  reil  buccal  des  insectes  de  l'ordre  des  Uemipteres  jV  ^e 
i  mot) .  S’emploie  également  pour  designer  le  bec  des  charan 
-  çons  (V.  Curculionidés).  •  . 

ROT,  s.  m.  Syn.  d’ Eructation  (Y.  ce  mot).  , 

ROTANG,  s  m.  [Calamus  L.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  fhmiHe  des  Palmiers,  remarquables  par 
,g  leurs  tiges  noueuses,  très  greles,  qui  atteignent  parfois 
une  longueur  considérable.  L’espèce  la  plus  importante, 
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C.  Draco  Willd.,  qui  forme  maintenant  le  type  du  genre 
Dæmonorops  Mart.,  habite  les  Indes  Orientales  et  les 
îles  de  la  Sonde.  Les  fruits,  globuleux  ou  ovales,  renfer¬ 
ment  une  matière  résineuse  rouge  qui  constitue  le  Sang- 
dragon  (Y.  ce  mot).  Ses  tiges  sont  importées  en  Europe 
sous  le  nom  de  Rotins  et  utilisées  .pour  faire  des  cannes. 
Celles  du  G.  scipionum  Lour.  sont  employés  au  même  usage 
sous  le  nom  de  Joncs. 

ROTANGLE,  s.  m.  (V.  Gardon). 

ROTATEUR,  adj.  [rotator,  de  rota,  roue].  —Muscles  ro¬ 
tateurs  [ail.  rollmuskel ].  Ceux  qui  font  tourner  un  os  ou  un 
organe  sur  son  axe  :  ainsi  les  muscles  scapulaires  sont  rota¬ 
teurs  de  l’humérus  ;  les  obliques  de  l’œil  ou  de  la  tête  sont 
rotateurs  du  globe  oculaire  ou  de  la  tête;  les  fessiers  et  en 
général  les  muscles  pelvi-trochantériens  sont  rotateurs  du 
fémur. 

ROTATEURS  ou  ROT1FËRES,  s.  m.  pl.  [Rotatoria 
Ehrb.;  ail.  ràderthiere].  Classe  de  Vers,  dont  les  représen¬ 
tants,  très  nombreux,  sont  tous  microscopiques  et  répandus 
sur  tout  le  globe,  aussi  bien  dans  les  eaux  douces  que  dans 
la  mer,  dans  la  vase,  et  jusque  dans  les  neiges  éternelles 
des  montagnes  élevées  ;  quel- 
ques-unes  même  sont  parasi- 
■  tes.  Les  Rotateurs  ont  le  corps 

H  plus  ou  moins  allongé,  parfois 

saec  iforme  et  d’ordinaire  an- 
£■  — 2  nfd®  extérieurement  ;  il  se  di- 
vise  en  deux  parties  distinctes, 
l’une  antérieure  (tête  et  aba 
domen.plus  ou  moins  con- 
47-fTSN  fondus),  l’autre  postérieure 
^  jouant  le  rôle  de  pied  mobile 
(ï.ue,ue  ou  pseudopode)  etter- 
.  minée  par  des  sortes  de  cram- 

Vfcdm  j  pons  au  nombre  de  deux,  au 
\  (  T  °  moyen  desquels  l’animal  peut 

e  WêÊÊÊJ  se  fixer  ou  progresser.  A  l’ex- 
YaPSPy  f  trémité  céphalique  existe  un 
appareil  cilié  rétractile,  auquel 
ry  on  donne  le  nom  d’organe  ro- 

V/  tateur,  et  dont  les  mouve- 

n  ments  extrêmement  rapides 

tr •  ont  Pour  effet  d’amener  dans 

îesiibuledüéttt  dT4l  1,0,UYerîUre  bu-Cale  leS  Parti~ 

tif.  —  b,  bouche.  —  c,  pha-  cPles  alimentaires.  L  appareil 


rynï.  _  d,  estomac.  —  e,  digestif,  absolument  spécial 
ausfemelles,  se  compose  d’un 
nerveux  >  envoyant  un  filet  pharynx,  large  et  armé  de 
nerveux  à  la  fossette  ciliée  k.  mâchoires,  d’un  œsophage 
°'  0Tal^e•  étroit,  d’un  estomac  et  d’un 

■  ,  ,,  .  intestin  munis  de  cils  vibra- 

tiles,  et  d  un  anus  situé  à  la  base  du  pseudopode  :  dans 
quelques  types  l’intestin  et  l’anus  font  défaut  et  l’esto¬ 
mac  est^  terminé  en  cul-de-sac.  Appareil  circulatoire  nul. 
Le  système  nerveux  se  réduit  à  un  ganglion  situé  au- 
dessus  du  pharynx^  d’où  partent  quelques  filets  nerveux. 
Les  sexes  sont  séparés.  Les  femelles  sont  ovipares  et  pondent 
deuxsortes  d’œufs,  les-uns  à  coque  mince  [œufs  d’été),  qui 
paraissent  se  développer  sans  fécondation  préalable,  par 
une  sorte  de  parthénogénèse  (Colin),  les  autres  à  coque 
épaisse  et  rugueuse  [œufs  d’ hiver)  et  qui  ont  subi  la  fécon¬ 
dation  ;  quelques  auteurs  avancent  même  qu’il  existe  une 
roisieme  espèce  d]œufs,  plus  petits,  qui  seraient  pondus 
par  des  femelles  spéciales  et  qui  donneraient  exclusivement 
naissance  a  des  mâles.  Le  plus  ordinairement  le  développe¬ 
ment  s  opère  sans  métamorphose.  D’après  la  forme  de  l’or¬ 
gane,  on  peut  diviser  ces  animaux  en  trois  ordres  •  1°  Eolo- 
trocha  Ehrb.  (GEcistis  Ehrb.,  Conochilus  Ehrb.,  etc.)- 
2 °  Schizotrocha  Ehrb.  [Megalotrocha  Ehrb.,  Melicertà 
Sehrank,  Floscularia  Oken,  Hydatina  Ehrb.,  Notommata 
Ehrb.,  Tnarthra  Ehrb.,  etc.);  5°  Zygotrocha  Ehrb.  (Cal- 
hdina  Ehrb.,  Rotifer  Font.,  Brachionus  Bill.,  etc.). 

ROTATION,  s.  f.  [rotatio,  de  rota,  roue;  ail.  rollen, 
umarehung],  Mouvement  d’un  corps  autour  d’un  axe  fixe; 


tous  les  points  du  corps  décrivent  des  „ 
le  centre  se  trouve  situé  sur  l’axe  et  dont?Tnces  don 
pendiculaire  a  cet  axe;  on  démontre  P^est!? 
flique  que  dans  un  même  temps  tous  les  S 
décrivent  des  arcs  d’un  même  nombre  de  ®  du  «S 
donc  de  connaître  le  mouvement  de  l’un  de,2  :ilsÆ 
en  déduire  celui  de  tous  les  autres;  on  .cho5tP°IQ1t-s 
ment  pour  y  rapporter  le  mouvement  des  autrPl°- inaire* 
qm  est  situe  a  l  unité  de  distance  de  l’axe 
dernier  point,  c’est-à-dire  l’espace  qu’il  parcourt  dïi.de  Ce 
de  temps,  en  supposant  le  mouvement  derotatimT  -J^té 
a  reçu  le  nom  de  vitesse  angulaire.  On  démonté  UUlforme, 
obtenir  la  vitesse  d’un  point  quelconque  du  comf  a’  ^ 
de  multiplier  sa  distance  à  l’axe  par  la  vitesse  ’ 
Lorsque  le  mouvement  de  rotation  n’est  Das 
vitesse  angulaire  est  nécessairement  variable  f  0  lme’ la 
ment  de  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  est  „n;?0Uïe' 
sa  vitesse  angulaire  est  égale  à  0,000072722  ce 
un  arc  de  15“  par  heure  pour  tous  les  points’ du  fil 
ne  faut  pas  confondre  la  vitesse  de  rotation  avec  la  vit!' U 
de  déplacement;  il  est  évident  qu’un  point  situé  Z 
lequateur  parcourra  dans  le  même  temps  un  espace!, 
arc  de  circonférence  beaucoup  plus  grand  qu’un  point  situé 
a  la  latitude  de  45°,  par  exemple,  bien  que  les  arcs  décrits 
par  ces  deux  points  correspondent  exactement  au  mémo 
nombre  de  degrés.  —  [|  Physiol.  (V.  Rotateur). 

ROTATOIRE,  adj.  —  Bruit  rotatoire.  Celui  que  l’an 
perçoit  quand  on  applique  le  stéthoscope  sur  un  muscle  en 
contraction  et  qui  ressemble  à  celui  que  l’on  entend  quand 
on  enfonce  l’extrémité  du  doigt  dans  le  conduit  auditif; 
quelquefois  il  accompagne  les  mouvements  du  cœur  et  peut 
en  modifier  les  bruits  normaux. 

.  ROTHENBACH  (Wurtemberg).  E.  m.  carbonatée  cal¬ 
cique,  faiblement  minéralisée.  Froide.  Boisson,  bains.  Rhu¬ 
matisme,  dermatoses,  névropathie. 

ROTHENBRUNNEN  (Grisons).  E.m.  ferrugineuse.  Froide. 
Boisson  et  bains.  Chlorose,  dyspepsie,  etc. 

ROTHENBURG-SUR-TAUBER  (Bavière).  E.  m.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse,  ac.  carbonique  libre.  Etablissement. 
Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

ROTHENFELD  (Westphalie).  E.  m.  chlorurée  sodique, 
très  forte.  Tiède.  Bains,  mêlés  d’eau  douce  ;  douches,  inha¬ 
lations.  Scrofules,  catarrhes  chroniques,  etc. 

ROTHENFELS  (grand-duché  de  Bade).  E.  m.  chlorurée 
sodique  forte,  légèrement  sulfureuse  ;  ac.  sulfhydrique, 
ac.  carbonique  et  azote  libres.  Tiède.  Boisson,  bains,  dou¬ 
ches.  _  Lymphatisme,  scrofules,  engorgements,  catarrhes 
chroniques,  etc. 

ROTHIQUE  (Acide)  (V.  Nucitannique  [Acide]). 
ROTIFÊRES,  s.  m.  (V.  Rotateurs). 

ROTIN,  s.  m.  (V.  Rotang). 

ROTTLÊRINE,  s.  f.  C11H1003.  Substance  résineuse, 
cnstallisable,  extraite  du  Kamala  (V.  ce  mot).  Cristaux 
jaunes  soyeux,  insolubles  dans  Feau,  peu  solubles  dans  1  al¬ 
cool  froid,  assez  solubles  dans  Falcool  chaud,  solubles  en 
rouge  dans  les  alcalis. 

ROTULE,  s.  f.  [patella,  mola,  Iroyouvî;;  ail.  knic- 
scheibe;  angl.  knee-pan,  patella;  it.  rotella,  padella;  esP- 
muta].  Os  court,  situé  à  la  partie  antérieure  du  genou- 
e  torme  triangulaire,  aplati  d’avant  en  arrière,  cet  os  pr®* 
sente  une  face  antérieure  ou  cutanée  convexe  et  perce® 
orifices.  vasculaires  ;  une  face  postérieure  ou  articulai 
dont  le  sixème  inférieur  est  rugueux,  dont  les  cinq  sixièmes 
supérieurs  sont  lisses,  encroûtés  de  cartilages,  et  modes 
rJa.,p0?lie  fem°rale,  c’est-à-dire  présentant  deux  facette 
E  ,er?e  est  PIus  large  ;  un  e  base  triangulaire  qm 
dorme  attache  au  tendon  du  triceps  fémoral;  deux  Jw* 
i  onvergent  vers  le  sommet  inférieur,  lequel  d°J® 
2e  a,u  mment  rotulien.  La  rotule  est  un  os  sesa- 
Et’  °  ef?~dl,re  ga’elle  peut  être  considérée  comme  se 

ÏÏ!!?  df S  Ie  tendon  d“  tricePs> où  elle  forme  un  aîf 

vaï  lil  ?X  dont  Possification  commence  à  des  époques  tr* 
var  abies  entre  deux  et  ch  q  ans).  -  ||  Palh.  Fbactcbes- 
La  rotule  peut  être  divisée  panin  choc  direct;  la  solution 
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3  continuité  affecte  alors  diverses  directions  et  séparé  un  , 
mbre  variable  de  fragments  qui  ont  peu  de  tendance  au 
Enlacement;  Yul’intégrité  des  tissus  fibreux  ambiants.  Plus 
Û  uvent  la  rotule  est  arrachée  par  une  contraction  brusque 
violente  du  triceps  (saut,  danse,  etc.),  surtout  quand 
\e  porte  à  faux  sur  le  bord  antérieur  des  condyles  ;  la 
fracture,  dans  ce  cas,  est  toujours  transversale,  et  l’écarte¬ 
ment  des  deux  fragments  peut  aller  jusqu’à  plusieurs  cen- 
tiraètres,  car  les  ailerons  de  la  rotule  sont,  en  général, 
largement  déchirés,  et  le  triceps  attire  fortement  en  haut 
ie  fragment  supérieur.  Malgré  le  gonflement  dû  à  l’épanche¬ 
ment  °et  à  l’arthrite  des  premiers  jours,  le  doigt  sent  facile¬ 
ment  cet  écartement  qui  augmente  dans  la  flexion  du 
genou.  En  saisissant  les  deux  fragments,  on  sent  qu’ils  sont 
indépendants  l’un  de  l’autre  et,  quand  on  peut  les  rap¬ 
procher,  il  est  facile  d’obtenir  la  crépitation.  On  doit  son¬ 
ger  tout  d’abord  à  soigner  l’arthrite  et  à  étendre  le  membre 
dans  une  gouttière,  pour  mettre  le  triceps  dans  le  relâche¬ 
ment  et  faciliter  le  rapprochement  des  fragments.  Quelques 
chirurgiens  n’emploient,  comme  traitement  définitif,  que 
cette  extension  simple  du  membre  avec  élévation  du  talon 
sur  une  planchette  rembourrée,  ou  sur  une  gouttière  modelée 
en  plâtre,  ou  même  sur  une  chaise  renversée  dans  le  lit.  La 
plupart  cherchent  à  obtenir  une  consolidation  osseuse  en 
maintenant  les  fragments  rapprochés  à  l’aide  d’appareils 
spéciaux;  ceux-ci  se _ composent  presque  tous  de  lacs  jetés 
obliquement  en  sautoir  au-dessous  du  fragment  inférieur  et 
au-dessus  du  fragment  supérieur  et  venant  prendre  un 
solide  point  d’appui  sur  une  gouttière  ou  une  planchette 
placée  sous  le  jarret;  ces  lacs  peuvent  être  fabriqués  avec 
des  jets  de  bandes,  des  bandelettes  dediaebylon,  des  tubes 
élastiques  ou  avec  de  petites  attelles  plâtrées  et  solidifiées 
sur  les  fragments  mis  en  contact.  On  a  essayé  de  main¬ 
tenir  encore  plus  exactement  les  fragments  avec  des  griffes 
(Malgaigne)  enfoncées  dans  les  fragments  ou  à  l’aide  des 
plaques  de  gutta-pereha  modelées  sur  les  fragments  (Trélat). 
Quel  que  soit  le  moyen  de  contention,  on  n’obtient  que  bien 
rarement  la  réunion  osseuse,  et  le  blessé  guérit  presque 
•  toujours  avec  un  cal  fibreux.  —  Luxations.  On  les  divise 
en  :  luxations  en  dehors  ;  luxations  en  dedans  ;  luxations  de 
champ  ou  verticales,  internes  ou  externes  ;  luxations  par  ren¬ 
versement  ou  sens  dessus  dessous.  —  Luxation  en  dehors. 
Elle  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  de  toutes  ;  elle  peut 
être  complète  ou  incomplète.  Les  causes  ordinaires  sont  des 
chutes  ou  des  coups  portant  sur  le  côté  interne  delà  rotule 
dont  le  bord  saillant  en  dedans  laisse  plus  de  prise  au 
traumatisme.  La  luxation  ne  peut  guère  se  produire  que 
dans  l’extension  ou  la  flexion  légère  du  membre.  Dans  la 
flexion  forcée,  la  rotule  est  fortement  appliquée  contre  les 
condyles  ;  dans  l’extension  complète,  au  contraire,  cet  os 
vient  occuper  le  creux  sus-condylien  du  fémur  et  glisse 
plus  facilement  en  dehors  (Voillemier).  On  a  accusé  égale- 
ment  la  contraction  violente  du  triceps,  surtout  chez  les 
gens  atteints  de  genu  valgum  ;  cette  cause  ne  semble  pro¬ 
duire  que  des  luxations  incomplètes.  Dans  la  luxation  com¬ 
plété,  la  face  articulaire  de  la  rotule  vient  s’appliquer  sur 
h»  face  externe  du  condyle  externe  du  fémur.  Sa  face  sous- 
cutanée  regarde  en  dehors  ;  son  bord  externe  est  porté  en 
arriéré  ;  son  bord  interne  soulève  la  peau  en  avant  ; 
e  hgament  rotulien  et  le  tendon  du  triceps  forment  avec 
a  rotule  un  angle  ouvert  en  dedans.  La  capsule  est  toujours 
largement  déchirée  dans  sa  partie  interne.  Dans  la  luxa- 
i°n  incomplète  la  rotule  reste  en  avant  du  condyle  externe 
bo  ffmUr  ’  Sa  ^ace  antdrieure  est  inclinée  un  dedans,  son 
j  I  estérne  soulève  la  peau  en  avant  et  en  dehors  du  con- 
rés?  exlerne,  du  fémur.  Son  angle  supérieur  et  interne 
g.  te  eufoncé  dans  le  creux  intercondvlien.  Le  malade,  au 
tonSent  l’accident,  éprouve  une  vive  douleur  au  genou, 
fletî  6  /?  ne  Peut  se  relever.  La  jambe  reste  dans  la  demi- 
t  oa  (lux.  complète)  ou  l’extension  (lux.  incomplète,  etc.). 

.  Oenou  est  élargi  et  aplati  d’avant  en  arrière  ;  au  niveau 
creux  intercondylien  il  existe  une  dépression  considé- 
sentp  ,e  à  la  vue  et  au  toucher.  En  dehors,  les  doigts 
ent  distinctement  la  rotule  occupant  la  place  déjà  dé¬ 


ente  et  se  continuant  avec  le  tendon  du  triceps  et  le 
hgament  rotulien  qui  formait  un  angle  dont  elle  occupe  le 
sommet.  Dans  la  luxation  incomplète,  ces  signes  sont  moins 
accusés.  Le  diagnostic  est  facile,  surtout  quand  le  gonfle¬ 
ment  du  genou  a  diminué.  Ces  luxations  ne  sont  pas  très 
graves,  car,  récentes,  elles  se  réduisent  assez  facilement  et, 
non  réduites,  elles  n’entraînent  pas  une  altération  notable  de 
la  marche;  cependant  les  récidives  sont  fréquentes.  Le 
meilleur  procédé  de  réduction  est  celui  de  Valentin  :  le 
malade  couché,  on  fait  étendre  la  jambe  sur  la  cuisse  et 
fléchir  celle-ci  à  angle  droit  en  soulevant  le  membre  par 
le  talon  ;  les  pouces  ou  la  paume  de  la  main  appliqués  sur 
le  genou  peuvent  alors  refouler  la  rotule  en  dedans.  La 
luxation  incomplète  se  réduit  sans  difficulté.  Il  est  impor¬ 
tant  d'immobiliser  le  genou  pendant  longtemps  et  de  faire 
porter  une  genouillère.  —  Luxation  en  dedans.  Cette  variété 
est  la  plus  rare,  ce  qui  s’explique  par  le  peu  de  prise  que 
•  le  bord  externe  de  la  rotule  offre  aux  traumatismes  ;  elle 
est  produite  par  des  coups  appliqués  sur  le  côté  externe  du 
genou.  Les  symptômes  sont  analogues  à  ceux  de  la  luxation 
en  dehors,  avec  cette  différence  que  la  rotule  vient  se  placer 
sur  le  condyle  interne.  —  Luxations  de  champ  ou  verticales. 
Ces  déplacements,  qui  consistent  dans  une  rotation  de  la 
rotule  autour  de  son  axe,  ne  sont  que  des  degrés  plus 
avancés  des  luxations  incomplètes  en  dehors  ou  en  dedans  ; 
l’étiologie  est  la  même.  La  rotule  se  place  de  champ  au 
devant  du  fémur  ;  la  face  articulaire  regarde  en  dehors 
(luxation  verticale  externe)  ou  en  dedans  (luxation  verticale 
interne).  Un  des  angles  s’enfonce  dans  le  creux  intercon¬ 
dylien,  l’autre  soulève  la  peau  avec  le  tendon  du  triceps  et 
le  ligament  rotulien,  qui  sont  tendus  comme  la  corde  d’un 
violon  soulevée  par  le  chevalet.  Cette  saillie  anterieure  est  très 
appréciable  à  la _  vue  et  au  toucher  ;  de  chaque  côté  le  doigt 
sent  des  dépressions  et  la  face  articulaire  de  la  rotule,  ce  qui 
fixe  le  diagnostic.  La  jambe  est  étendue,  les  mouvements  im¬ 
possibles.  Cette  luxation  est  plus  difficile  à  réduire  que  les 
autres.  Le  procédé  de  Valentin  lui  est  applicable.  On  pour¬ 
rait,  à  la  rigueur,  se  servir  d’un  poinçon  introduit  à  tra¬ 
vers  la  peau.  —  Luxations  sens  dessus  dessous.  C’est  un  degré 
plus  avancé  des  précédentes  :  le  renversement  peut  se  faire 
de  dedans  en  dehors  ou  de  dehors  en  dedans.  On  sent  sous 
la  peau  les  surfaces  articulaires. 

ROTULIEN,  adj.  —  Ligament  rotblien.  Large  et  épais 
faisceau  fibreux  allant  du  sommet  de  la  rotule  à  la  partie 
rugueuse  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia  ;  ce  faisceau 
■  est  dit  ligament  rotulien  ou  ligament  antérieur  du  genou, 
mais  il  doit  être  considéré  comme  faisant  suite  au  tendon 
du  triceps,  tendon  dans  l’épaisseur  duquel  la  rotule  s’est 
développée  comme  un  os  sésamoïde  (V.  Genou,  Rotule, 
Triceps). 

ROUCAS-BLANC  'près  de  Marseille).  E.  m.  chlorurée  so- 
dique  forte,  bromo-iodurée;  ac.  carbonique  libre.  Ther¬ 
male.  Boisson,  bains,  piscines,  douches.  Lymphatisme, 
scrofules,  catarrhes  chroniques,  etc.  —  Bains  de  mer,  sable 
fin. 

ROUEN  (Seine-Inférieure).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

ROUFIA,  s.  m.  (V.  Raphia). 

ROUGE,  adj.  [ruber,  Ipuflpo?;  ail.  roth;  angl .  red;  it. 
rosso;  esp.  rojo ].  —  Précipité  rouge  (V.  Oxyde  de  mer¬ 
cure).  —  Sang  rouge.  Le  sang  artériel.  —  j|  s.  m.  L’une  des 
couleurs  du  spectre  (V.  ce  mot  et  Couleur).  On  donne  le 
nom  de  rouges  à  diverses  matières  colorantes,  de  nature 
minérale  ou  organique  ;  parmi  les  rouges  organiques,  si¬ 
gnalons  la  garance,  la  cochenille,  la  murexide,  la  cartha- 
méine,  le  rouge  d’aniline  ou  fuchsine,  l’aurine  ou  a c.  rio- 
zolique,  Y  éosine  (V.  ces  mots),  YéryiJirine  (V.  ce  mot.  sous 
Erythr-),  etc.  On  donne  enfin  les  noms  de  rouge  de  chêne 
ou  quercique  (V.  Quercitannique)  ,  rouge  de  ratanhia 
(V.  Ratanhiatannique),  rouge  de  quinquina,  cinchonique, 
quinique(\.  Quinotannique),  quinovique[Y .  Quinovique,  etc.), 
à  des  produits  rouges  amorphes  obtenus  ën  traitant  les  tan¬ 
nins  correspondants  par  les  acides  étendus  à  l’ébullition  ; 
ces  rouges  existent  déjà  en  partie  tout  formés  dans  les 
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plantes  ;  traités  par  la  potasse  en  fusion,  ils  donnent  tous  de 
l’ac.  protocatéchique  et  delà  phloroglucine.  Mentionnons  en 
particulier  le  rouge  cinchonique  dont  il  existe  deux  variétés, 
l’une  soluble,  l’autre  insoluble;  le  rouge  insoluble  se  forme 
lorsqu’on  abandonne  *a  l’air  une  solution  aqueuse  d  ac.  qui- 
notannique  ;  c’est  un  phénomène  d’oxydation  que  favorise 
la  présence  des  alcalis.  Le  produit  est  insoluble  dans  1  eau  et 
l’éther,  peu  soluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  les  alcalis, 
se  dissout  en  rouge  dans  l’ac.  acétique.  Le  rouge  cincho¬ 
nique  soluble  parait  être  un  mélange  ou  une  combinaison 
d’acide  quinotannique  et  de  rouge  insoluble  ;  il  existe  tout 
formé  à  côté  de  ce  dernier  dans  les  écorces  de  quinquina. 

Il  est  soluble  dans  l’eau.  Sa  composition  en  fait  prévoir  les 
propriétés  astringentes.  Il  est  probablement  identique  avec 
le  produit  rouge  obtenu  par  l’ébullition  de  l’ac.  quinotan- 
nique  avec  l’acide  sulfurique  et  appelé  rouge  quinique,  qui 
a  pour  formule  C28  H22  O14. —  Rouge  d’aniline.  Syn.  de  Ro- 
saniline  (î.  ce  mot).  —  R.  de  naphtylamine.  Syn.  de  Rosa-  ■ 
naphtlnylamine  (V.  ce  mot).  —  R.  depyrrol  (V.  Pyrrol).— 
R.  de  toluidîne.  Syn.  de  Rosatoluidine  (V.  ce  mot).  — R. 
de  xylidine.  Syn.  de  Rosaxylidine  (V.  ce  mot).  — 1|  Anat. 
Rouge  rétinien  (V.  Pourpre). 

ROUGEOLE,  s.  f.  [rubeola,  morbilli;  ail.  masern , 
rôtheln;  angl.  measles;  it.  rosolia;  esp.  sarampion ]. 
La  rougeole  est  l’une  des  fièvres  éruptives  les  plus  fré¬ 
quentes.  Elle  est,  en  général,  très  bénigne.  Survenant  sous 
forme  épidémique  elle  épargne  peu  de  sujets,  les  atteint  pres¬ 
que  toujours  à  un  âge  relativement  peu  avancé  (de  un  an  à 
15  ans),  peut  s’observer  plusieurs  fois  chez  une  même  per¬ 
sonne  et  frapper  des  vieillards  qui  en  ont  été  jusqu’alors 
indemnes ,  est  contagieuse  dès  ses  prodromes  et  reste  apte  à  se 
transmettre  jusqu’à  la  fin  de  la  desquamation.  Elle  se  carac¬ 
térise  par  une  incubation  assez  longue  (10  à  15  jours  en 
moyenne,  quelquefois  20  'a  25  jours)  durant  laquelle  on 
peut  observer  un  certain  malaise  et  même  une  élévation 
thermique  de  0°,  5  à  1°,  une  période  d’invasion  marquée 
par  des  frissonnements  et  un  peu  de  fièvre,  du  larmoiement 
avec  injection  des  conjonctives  et  delà  cornée,  de  la  photo¬ 
phobie,  du  coryza  avec  éternuements  fréquents,  écoulement 
séreux  par  les  narines,  qui  sont  rouges,  gonflées,  boursou¬ 
flées  comme  les  lèvres  et  la  faee,  une  toux  rauque,  féline, 
souvent  très  quinteuse,  parfois  des  épistaxis  abondantes.  En 
même  temps,  si  l’on  observe  bien  les  malades,  on  constate 
une  fièvre  irrégulière,  à  forme  rémittente  ou  intermittente, 
à  élévation  thermique  peu  marquée,  cessant  parfois  -  durant 
un  ou  deux  jours  pour  reparaître  ensuite  plus  intense  et  plus  • 
durable.  Cette  fièvre  s’accompagne  d’anorexie,  de  soif,  de 
diarrhée,  ou  de  constipation,  d’un  certain  degré  de  cépha¬ 
lée,  parfois  de  vomissements  et  même,  chez  les  sujets  pré¬ 
disposés,  de  convulsions.  L’éruption  apparaît  pendant  cette 
période,  mais  ne  se  montre  guère  que  sur  le  pharynx,  les 
piliers  du  voile  du  palais,  la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales  qui  présentent  souvent,  plusieurs  jours  avant  la  peau 
de  la  face,  un  pointillé  rouge  caractéristique.  L’éruption 
n’apparaît  que  plus  tard,  sur  la  faee  d’abord,  sous  forme  de 
taches  très  rouges,  peu  saillantes,  de  la  dimension  d’un 
graiu  de  mil  ou  d’une  lentille,  isolées  les  unes  des  autres 
par  des  intervalles  de  peau  saine,  formant  des  figures  irré¬ 
gulières  (croissants,  arcs  de  cercle,  etc.)  s’étendant  parfois 
sur  une  surface-  assez  large,  et  paraissant  dès  lors  confluen¬ 
tes.  De  la  face,  l’éruption  gagne  le  cou,  le  tronc,  les  mem¬ 
bres  supérieurs,  puis  les  membres  inférieurs.  Elle  met  24 
ou  48  heures  à  se  généraliser  et  reste  stationnaire  pendant 
un  temps  égal  pour  décroître  ensuite  lentement  en  quatre 
ou  cinq  jours.  La  fièvre  ne  cesse  pas,  mais  s’accroît  au  con¬ 
traire  au  moment  où  l’exanthème  se  développe.  Elle  ne 
tombe  qu’au  moment  où  l’éruption  est  à  son  maximum.  En 
même  temps  aussi,  les  phénomènes  de  catarrhe  du  côté  du 
nez  et  de  la  poitrine  s’atténuent,  puis  tendent  à  disparaître. 
Cependant,  durant  toute  la  période  éruptive  et  même  par¬ 
fois  plusieurs  jours  encore  après  sa  disparition,  on  perçoit 
des  symptômes  de  bronchite  généralisée  et  parfois  de  bron¬ 
cho-pneumonie  catarrhale.  Ceux-ci  ne  disparaissent  que  très 
tardivement  et  s’accompagnent  longtemps  d’une  expectora¬ 


tion  muco-purulente  assez  épaisse.  C’est  aussi  ver? 
de  l’éruption  que  l’on  constate  les  catarrhes  du 
de  l’oreille  moyenne  déterminant  des  otites  sou  ^ ct 
sérieuses  et  très  durables.  La  desquamation’qui  Ient,assez 
l’éruption  se  fait  sous  forme  furfuracée  et  passeUCCe^e  ® 
inaperçue.  Ainsi  caractérisée,  la  rougeole  se  recouna^6? 
ment  et  se  distingue  des  autres  maladies  éruptive  3lsé' 
souvent  des  anomalies  et  des  complications  viennent S’ ^ 
difier  la  physionomie  et  en  aggraver  singulièrement  1?^°' 
nostic.  Pendant  les  prodromes,  on  peut  observer  des  eon  1 
sions,  des  douleurs  vives  dans  les  membres  ou  le  Ion  d 
la  colonne  vertébrale,  des  vomissements  opiniâtres,  une  ?  ie 
croupale  avec  plusieurs  accès  consécutifs  de  laryngite  sr* 
duleuse.  L’éruption  peut  être  avortée,  incomplète  ou  W* 
s’être  montrée  avec  ses  caractères  ordinaires,  devenir  blf 
farde  et  disparaître  en  un  ou  deux  jours.  Dans  ce  cas  ' 
tat  général  étant  la  cause  de  cette  atténuation  de  l’exan¬ 
thème,  le  plus  souvent  la  maladie  est  grave.  Des  convulsions' 
des  épistaxis  profuses  ou  des  accidents  pulmonaires  sérieux 
déterminent  la  mort  en  quelques  jours.  L’abondance  de 
l’éruption,  qui  devient  ecchymotique,  ou  son  apparition  sous 
forme  de  papules  ( rougeole  boutonneuse),  sont  beaucoup 
moins  graves.  Parmi  les  complications  de  la  rougeole  les 
plus  fréquentes  et  aussi  les  plus  sévères  sont  celles  que  l’on 
constate  du  côté  de  l’appareil  respiratoire.  Le  catarrhe  suf¬ 
focant  et  la  bronèho-pneumonie  surviennent  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  et  sont  toujours  d’un  pronostic 
assez  sérieux.  Les  angines  pultacées,  les  laryngites,  les  stoma¬ 
tites,  les  entéro-colites,  sont  plus  rares  ;  il  en  est  de  même 
des  hémorrhagies,  des  hydropisies,  de  la  gangrène  de  la 
bouche,  de  l’albuminurie,  des  paralysies,  etc.,  qui  sont  re¬ 
lativement  peu  fréquentes.  L’otite  qui,  nous  l’avons  dit,  se 
montre  vers  le  déclin  de  l’éruption,  doit  être  surveillée,  non 
seulement  en  raison  des  suites  qu’elle  entraîne,  mais  encoré 
en  raison  des  accidents  aigus  (méningite)  auxquels  elle  peut 
donner  naissance.  Diverses  maladies  peuvent  venir  compli¬ 
quer  la  rougeole.  Il  suffit  de  citer  la  scarlatine,  la  variolé, 

1  érysipèle,  la  coqueluche,  qui  coexistent  rarement  avec  elle. 
Plus  fréquente  est  la  complication  due  à  la  diphthérie  ou  aux 
oreillons  ;  plus  fréquent  encore  est  le  développement  de  la 
tuberculose  dans  le  cours  ou  à  la  suite  de  la  rougeole.  On 
voit,  par  cette  énumération,  que  si,  lorsqu’elle  est  normale 
dans  son  évolution,  la  rougeole  est  toujours  bénigne,  bien 
des  circonstances  peuvent  l’aggraver  et  assombrir  son  pro¬ 
nostic.  Il  importe  donc  de  la  traiter  avec  soin.  Au  début,  u 
faut  garder  le  malade  au  lit,  dans  une  chambre  bien  aéree, 
en  évitant  avec  soin  toute  cause  de  refroidissement.  D  faut 
le  tenir  à  la  diète,  ou  tout  au  moins  ne  lui  donner  que  des 
potages  et  du  lait,  lui  faire  boire,  à  petites  doses,  des 
boissons  chaudes  ou  même,  s’il  y  a  intolérance  pour  les 
tisanes  diaphorétiques,  des  boissons  tièdes  ou  à  peine  dé¬ 
gourdies.  A  la  condition  qu’elles  soient  administrées  a  très 

petites  doses  chaque  fois,  celles-ci  sont  inoffensives.  On  ne 
prescrira  une  médication  vraiment  active  que  dans  le  ca 

où  surviendraient  des  complications,  ou  bien  pour  parer 

des  accidents  pénibles,  tels  que  la  toux  que  l’on  pe 
combattre  à  l’aide  de  potions  calmantes  ou  légèreme 
opiacées.  On  gardera  le  malade  au  lit  pendant  toute 
période  d’éruption  et  à  la  chambre  jusqu’à  ce  que  ja  t-nns 
quamation  soit  complète  et  que  toutes  les  comphca 
aient  pris  fin.  Un  ou  deux  bains  suivis  d’onctions 
cold-creamou  à  la  glycérine  pourront  être  utiles.  Un  purga 
n’est  point  nécessaire.  Les  complications  devront  être 
tées  très  énergiquement  suivant  leur  forme  et  leur  na 

ROUGEOLE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  MelamPjL 
mm  arvense  L.,  plante  delà  famille  des  Scrofulariacees  l 

Mélampyre). 

ROUGET,  s.  m.  (V.  Mulle,  Trigle)  — 1|  Entom. 
du  Trombidium  holosericeum  Herm.  (V.  Trombidios)- 

ROUILLE,  s.  f.  [rubigo,  tdç  ;  ail.  rost;  angl.  rust;  A- 
gine;  esp  orin ].  S’applique  particulièrement  au  ®  - 

d  oxyde  de  fer  hydraté  et  de  carbonate  de  fer  et  d  a 
maque  qui  se  forme  a  la  surface  du  fer  exposé  à  une  ■ 
mosphère  humide.  C’est  un  phénomène  analogue  a  celui  h 
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^fjg.qris  (Y.  ce  mot).  —  H  Bot.  R.  des  blés.  Maladie 
a  céréales,  produite  :  1°  par  Yüredo  linearis  Pers.,  forme 
tvlosnorienne  du  Puccinia  graminis  Pers.,  champignon- 
S  omycète  du  groupe  des  Urédinées,  dont  la  forme  æci- 
UEridium  berberidis  Gmel.)  se  développe  sur  l’Epine- 
'ette  ;  2“ -pari ’üredo  rubigo  ver  a  DC.,  forme  stylospo- 
e  du  Puccinia  coronata  Gord.,  dont  les  æcidies  se  déve¬ 
loppent  sur  le  Rhamnus  catharticm  L.  et  le  R.  franguta  L. 

^ROUISSAGE,  s.  m.  [de  rozzen,  mot  allemand  qui 
signifie  faire  pourrir;  ail.  rôsten;  angl.  water-rotting]. 
Opération  qui  consiste  à  traiter  les  plantes  textiles  et  en 
narticulier  le  chanvre  et  le  lin  pour  en  isoler  les  fibres  du 
liber  précédemment  accolées  à  la  tige  ligneuse  du  végétal 
ar  de  la  matière  colloïde.  Chimiquement  le  rouissage  a 
pour  but  de  déterminer  une  fermentation  pectique  et  de 
transformer  la  peetose  qui  unit  les  fibres  du  lin  et  du 
chanvre  en  pectine  qui' se  dissout  et  en  acide  pectique  qui 
reste  fixé  mécaniquement  aux  fibrilles.  Cette  opération  se 
fait  le  plus  souvent  à  l’eau  et  les  routoirs  installés .  dans 
ce  but  sont  classés  dans  la  première  catégorie  des  établis¬ 
sements  insalubres.  Les  fossés  ou  les  marais  dans  lesquels  on 
immerge  les  bottes  de  lin  ou  de  chanvre  qui  doivent  y 
séjourner  (de  5  à  15  jours  suivant  la  température  et  la 
saison)  développent  une  odeur  insupportable,  surtout  si 
l’eau  dormante  est  peu  abondante  et  si  l’on  y  fait  plusieurs 
macérations.  Les  émanations  fétides  qui  s’échappent  de  ces 
eaux  chargées  de  matières  organiques  et  pauvres  en  oxygène 
sont,  il  est  vrai,  plus  désagréables  que  nuisibles  ;  il  n’est 
pas  prouvé  qu’elles  déterminent  des  maladies  sérieuses.  Le 
rouissage  à  l’eau  courante  doit  toutefois  être,  préféré  au 
rouissage  à  l’eau  dormante.  Enfin  le  rouissage  industriel  ou 
manufacturier  (action  des  acides,  de  l’eau  chaude,  de  la 
vapeur,  etc.)  est  jugé  diversement  par  les  industriels  ;  mais, 
au  point  de  vue  hygiénique,  il  est  certainement  préférable 
au  rouissage  par  l’eau  :  aussi  n’est-il  rangé  que  dans  la 
deuxième  classe  des  établissements  insalubres. 

ROULEMENT,  s.  m.  Le  bruit  de  roulement,.  Ait  encore 
bruit  de  bourdonnement,  est  dû  à  l’émission  simultanée 
d’un  grand  nombre  de  sons  discordants  ;  c’est,  un  mélange 
de  beaucoup  de  notes  accompagné  de  battements  d’une 
grande  intensité.  Dans  le  roulement  les  tons  ont  en  géné¬ 
ral  une  tonalité  très  grave;  dans  le  bourdonnement  leur 
tonalité  est  plus  aiguë.  Ces  bruits  se  rencontrent  quelque¬ 
fois  dans  l’étude  des  phénomènes  respiratoires. 

ROULETTE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Calamintha. 
admis  Clairv.,  plante  de  la  famille  des  Labiées  (Y.  Causent).  I 
ROURÊA,  s.  m.  ( Rourea  Aubl.).  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Connaracées.  Le  R.  hirsuta 
Aubl.  est  un  arbre  de  la  Guyane  dont  l’écorce  balsamique 
est  employée  comme  tonique. 

ROUSSETTE,  s.  f.  (Y.  Pteropüs  et  Scyllium). 

ROUSS1LE,  s.  f.  ün  des  noms  vulgaires  du  Boletus  sca- 
**  Bull.  (V.  Bolet). 

ROUZAT  (Puy-de-Dôme),  près  Beauregard-Vandon.  E.  m. 
bicarbonatée  calcique,  sodique,  magnésienne,  ferrugineuse  ; 
ae.  carbonique  libre.  Deux  sources,  l’une  froide,  l’autre 
chaude.  Boisson,  bains,  piscines,  douches.  Diurétique  et 
toniques. 

ble  fi  AN  (emBouchure  de  la  Gironde).  Bains  de  mer.  Sa- 

BOYAT  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  mixte,  chlo- 
^ee  sodique  ;  traces  d’arsenic,  d’iodure  et  de  bromure  ;  ae. 
carbonique  et  azote  libres.  Faible  minéralisation.  Plusieurs 

urces  tièdes  ou  chaudes.  Boisson,  bains,  piscines,  douches 
eau  et  de  vapeur,  inhalations.  Dyspepsie,  gastralgies,  né- 
™jses  diverses,  rhumatisme,  goutte,  catarrhe  bronchique, 
Dnu’ leuc°rrhée,  etc. 

j  ,  jOÇ,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Morinda  roioc  L., 
«  famille  des  Rubiacées  (V.  Morinda). 
y  kuban,  s.  m.  -  Ruban  de  Reil  (V.  Reil).  —  Ruban  de 
n  Q  D  Azyr.  Nom  donné  à  une  bande  blanche  qui,  même  a 
aiûen  à  l’œil  nu,  apparaît,  sur  une  coupe,  dans  la 


substance  grise  corticale  des  circonvolutions  du  lobe  occi¬ 
pital  du  cerveau,  et  qui  est  due  h  ce  que  dans  cette 
région  la  couche  des  grandes  ceRules  pyramidales  est 
remplacée  par  une  large  couche  granuleuse  de  myélocytes 
(Y.  Circonvolution). 

RUBANIER,  s.  m.  [Sparganium  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Typhacées.  Le  Sp.  ra- 
mosum  Huds.,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Ruban  d’eau , 
est  commun,  en  Europe,  sur  les  bords  des  fossés  et  des 
étangs  ;  ses  feuiRes  ont  été  préconisées  comme  astrin¬ 
gentes. 

RUBEFIANT,  adj.  [rubefaciens,  ooivisuav  ;  ail.  rôthend; 
angl.  rubefacient;  it.  et  esp.  rubefaciente ].  Agent  thérapeu¬ 
tique  qui  produit  la  rougeur,  et,  en  même  temps,  la  conges¬ 
tion  sanguine  de  la  peau.  Les  rubéfiants  entrent  pour  une 
large  part  dans  les  moyens  révulsifs  (farine  de  moutarde, 
essence  de  térébenthine,  emplâtres  de  thapsia,  applications 
d’eau  chaude,  etc.). 

RUBENA  (Espagne,  Burgos).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson  et  lotions.  Chlorose,  affections  cu- 

RUBÊOLE,  s.  f.  (V.  Roséole). 

RUBÊRYTHRIQUE  (Acide).  «*0“  (?).  Glycoside  ex¬ 
traite  par  Runge  de  la  racine  de  garance.  Prismes  jaunes, 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  facilement  dans  l’eau 
chaude,  l’alcool  ou  l’éther.  A  l’ébullition  avec  les  acides  ou 
les  alcalis,  ou  par  l’action  d’un  ferment  contenu  dans  la 
racine,  il  sè  dédouble  en  glycose  et  en  alizarine;  ce  dédou¬ 
blement  s’est  déjà;  en  partie  effectué  dans  les  vieilles  ra¬ 
cines.  L’ac.  rubérythrique.  est  peut-être  identique  avec  la 
morindine  (Y.  ce  mot). 

RUBIAGÈES,  s.  f.  pl.  [Rubiaceæ  Juss.].  Famille  déplan¬ 
tés  Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont  des  herbes, 
des  arbustes  ou  des  arbres,  à  feuilles  habituellement  sim¬ 
ples,  opposées  ou  ver ticillées,  et  pourvues  de  stipules.  Fleurs 
régulières,  a  réceptacle  toujours  concave.  Périanthe  tantôt 
double,  tantôt  simple  par  suite  de  l’avortement  du  calice. 
Corolle  toujours  gamopétale,  le  plus  ordinairement  penta¬ 
mère.  Etamines  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle,  en 
nombre  égal  à  celui  des  pétales  et  alternes  avee  eux,  à  an¬ 
thères  biloculaires,  introrses;  s’ouvrant  par  deux  fentes  lon¬ 
gitudinales.  Ovaire  toujours  infère  et  divisé  en  deux  loges 
contenant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules  anatropes  et  as¬ 
cendants.  Fruit  tantôt  sec,  restant  entier  ou  se  séparant 
en  deux  aehaines  à  la  maturité,  tantôt  bacciforme,  tantôt 
drupacé  avec  deux  noyaux;  graines  pourvues  d’un  albumen 
corné  ou  charnu.  Les  douze  principaux  genres,  Rubia 
Tourn.  (Includ.  Galium  Tourn.,  Asperula  L.  etc.),  Sper- 
macoce  L.,  Anthospermum  L.,  Coffea  L.,  Uragoga  L.,  Mo¬ 
rinda  Yaill.,  Chiococca  P.  Br.,  Genipa  Viwa.,  Oldenlandia 
Plum.,  Portlandiâ  P.  Br.,  Cinchma  L.  et  Diervilla  Tourn., 
constituent  les  types  d’autant  de  séries  ou  tribus  distinctes, 
caractérisées  surtout  par  l’absence  ou  la  présence  du  calice, 
la  forme  de  la  corolle  et  des  styles  et  la  nature  des  fruits. 
M  Bâillon  réunit  à  cette  famille,  à  titre  de  simples  tribus, 
les  Lonicérèes  Genres  :  Lonicera  L.,  Symphoncarpos  Dul., 
Linnæa  Gron.,  etc.),  les  Sambucées  (Genres  :  Sambu- 
cus  Tourn.  et  Viburnum  Tourn.),  et  les  Adoxees  (Genre  : 

^IrUBIACINE,  s.  f.  C32H32010  (Schunck) . Produit  delà  dé¬ 
composition  du  rubian  (V.  ce  mot).  Lames  et  aiguilles  jaunes, 
à  reflet  rouge  verdâtre,  sublimables  à  une  douce  chaleur, 
peu  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool  froid,  assez 
dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther.  Probablement  identique 
avec  la  xanthopurpurine  qui  s’obtient  aisément  par  ta  re 
duction  de  la  solution  alcaline  de  xanthine  par  1  oxyde 

StaRUB!ACIQUE  (Acide).  C32HIS017  (?)•  Se  forme  par  oxy¬ 
dation  de  la  rubiacine  ou  de  la  rubiafine.  Poudre  amorphe, 
jaune  citron,  faiblement  soluble  dans  1  eau  bouillante  et 
l’alcool  avec  une  coloration  jaune.  L’ac.  sulfurique  le  trans¬ 
forme  d’abord  en  rubiacine,  puis  en  rubiafine. 

RUBIADINE,  s.  f.  C32Hâ609.  L’un  des  termes  de  la  dé¬ 
composition  du  rubian,  cristallise  en  lamelles  et  en  aiguil- 


RUBI 


-  1420  - 


les  jaune  d’or,  sublimables,  insolubles  dans  l’eau,  assez  so¬ 
lubles  dans  l’alcool  bouillant.  Probablement  isomérique 
avec  la  rubiafine. 

RUBIADIP1NÊ,  s.  f.  C30H4803  (?).  Produit  de  dédouble¬ 
ment  du  rubian.  Amorphe,  brun  jaunâtre,  demi-fluide, 
d’un  aspect  gras,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
et  les  acides  étendus  avec  une  belle  coloration  rouge  de 
sang. 

RUBIAFINE,  s.  f.  C52H2609  (?).  Composé  jaune,  cristallisé 
en  paillettes  et  en  aiguilles  fines  sublimables,  obtenu  dans 
la  décomposition  du  rubian  ;  se  comporte  comme  la  rubia- 
cine  et  paraît  être  isomérique  avec  la  rubiadine. 

RUBIAGINE,  s.  f.  Produit  de  la  fermentation  du  rubian, 
cristallise  en  petits  grains  citrins  ou  en  aiguilles  jaunes 
radiées,  se  décompose  par  la  chaleur;  insoluble  dans  l’eau 
bouillante,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  se  dissout  dans 
les  alcalis  avec  une  couleur  rouge  de  sang.  Composition 
inconnue. 

RUBIAN,  s.  m.  C56H6s030  (Schunck).  Glycoside  extraite 
par  Schunck  de  la  racine  de  garance.  Masse  dure,  cassante, 
amorphe,  jaune  foncé,  transparente,  de  saveur  très  amère, 
très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Se 
carbonise  par  la  chaleur.  L’ac.  sulfurique  concentré  etl’ac. 
chlorhydrique  le  décomposent  en  glycose  d’une  part,  et  en 
alizarine,  rubirétine,  rubianine  ef  vérantine  d’autre  part; 
les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  à  froid  la  dédoublent 
en  glycose  et  en  ac.  rubianique,  rubidehydran,  rubihy- 
dran,  etc.  ;  à  chaud  ces  mêmes  réactifs  communiquent  à  la 
solution  une  couleur  rouge  de  sang,  qui  passe  au  pourpre, 
avec  formation  d’alizarine,  de  rubirétine,  de  vérantine,  de 
rubiadine  et  de  glycose.  Enfin  le  ferment  de  la  garance, 
Y  érythrozyme,  de  même  que  l’émulsine,  etc.,  provoquent  à 
la  température  ordinaire  sa  décomposition  en  glycose  et  en 
alizarine,  vérantine,  rubirétine,  rubiafine,  rubiagine,  rubia- 
dipine,  etc.  Enfin  un  courant  de  chlore  donne  du  chlorru- 
bian  et  de  la  glycose.  D’après  Roehleder,  le  rubian  ne  serait 
autre  chose  que  de  l’ac.  rùbérythrique  impur. 

RUBIANINE,  s.  f.  C20H2-09  (?)  Ressemble  à  la  rubiacine, 
mais  est  d’un  jaune  plus  clair  et  plus  soluble  dans  l’eau 
bouillante;  peu  soluble  dans  l’alcool,  y  cristallise  en  petites 
aiguilles  soyeuses,  citrines. 

RUBIANIQUE  (Acide).  Produit  de  décomposition  du 
rubian,  serait  identique  avec  l’ac.  rubérythrique  d’après 
Schunck.  Aiguilles  soyeuses,  jaune  orange,  de  saveur  un 
peu  amère,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool, 
iesolublas  dans  l’élher;  chauffé  rapidement,  il  donne  de 
l’alizarine  et  du  charbon. 

RUBICHLORIQUE  (Acide).  C14H‘6()9  (Roehleder).  Dé¬ 
couvert  en  1851  par  Roehleder  dans  la  racine  de  garance, 
puis  par  d’autres  chimistes  dans  les  feuilles  de  Rubia  tinc- 
torum,  dans  YAsperula  odorata,  les  Galium  verurn  et  apa- 
rine,  dans  le  Gardénia  grandiflora.  Amorphe  incolore, 
inodore,  de  saveur  fade,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther.  Identique  avec  la  chlorogênine  de 
Schunck. 

RUBIDEHYDRAN  et  RUBIHYDRAN,  s.  m.  Ces  deux  corps, 
qui  ont,  d’après  Schunck,  pour  composition  C56H6402S  et 
C56R7S053,  se  forment  en  même  temps  que  l’ac.  rubianique 
dans  l’action  des  alcalis  sur  le  rubian  à  froid.  Masse  jaune 
foncé,  gommeuse,  transparente,  amère,  très  soluble  dans 
l’eau,  moins  dans  l’alcool. 

RUBIDINE,  s.  f.  C41H17Az.  Base  de  la  série  pyridique, 
découverte  par  Thenius  en  1862,  se  forme  dans  la  distilla¬ 
tion  sèche  d’un  grand  nombre  de  matières  organiques, 
existe  dans  la  fumée  de  tabac.  Liquide  incolore,  huileux, 
d’odeur  faible,  bout  à  230°,  s’épaissit  à  — 17°  sans  se  soli¬ 
difier;  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  les  essences,  D  =  1,017  à  17°. 

RUBIDIUM,  s.  m.  Rb’  ==  85,4.  Métal  découvert  par 
Kirchhoff  et  Bunsen  au  moyen  de  l’analyse  spectrale,  se 
trouve  dans  une  foule  de  substances  minérales  et  végétales. 
Présente  une  grande  analogie  avec  le  potassium  et  donne 
naissance  à  des  composés  analogues.  Fond  à  38°, 5,  et  à  10° 
est  encore  mou  comme  la  cire.  D  =:  1,52.  S’oxyde  rapide 


ment  à  l’air,  décompose  l’eau  en  prenant  fP 
rubidium,  introduits  dans  le  san*  n’vov^11'  bes  seka 
lion  toxique  (Grandeau).  7  exCerce*t  au^ 

RUBINE,  s.  f.  Ancien  terme  minéralogie,. 
on  désignait  certains  sulfures  métalliques  nïfspar  Vi 
ciels,  a  cause  de  leur  couleur  rouge.  -1  RDBrop  .  °u 
Oxysulfure  d’antimoine  plus  riche  en  soufre  ni^0lXE- 
d’antimoine.  —  R.  d’arsenic.  Le  réalgar  —  tf  e  T®re 
sulfure  de  zinc  rouge.  -  R.  d’argent.  L’argent',!^'  Le 
RUBINIQUE  (Acide).  C48H4209.  Syn  aerll^ 

Se  forme  par  action  de  l’air  sur  la  eatéchine  dissout?^' 
veur  dun  carbonate  alcalin.  Précipité  floconneï* 

très-altérable  à  l’air.Le  produit  de  Waffif  ^ 

de  1  air  de  1  ac.  rubimque  dissous  dans  les  alcalis 
[Acidef6  W  ^  japonique  de  Svanberg  (V.  jAp^. 

RUBINONITRIQUE  (Acide).  Syn.  ac.  hématie  ■ 
(Berzelius).  Produit  de  li  décomposition  de  fi 
nitrique  par  le  sulfate  de  cuivre  et  l’eau  de  baryte  dV 
le  nom  ac.  pikrinonitrique  réduit  que  lui  a  donnéSvêW 
Corps  solide,  brun,  cristallin,  de  saveur  faible,  peu  solubt 
dans  l’eau.  e 

RUBIRÉTINE,  s.f.CT0  (Schunck).  L’un  des  termes 
du  dédoublement  du  rubian.  Masse  brune,  opaque  rési¬ 
neuse,  cassante  à  froid,  se  ramollissant  à  65°,  fusible  à  110» 
Isomérique  avec  l’ac.  benzoïque  d’après  Schunck. 

;  RUBIS,  s.  m.  Nom  donné  à  diverses  espèces  minérales  qui 
n’ont  de  commun  que  la  couleur  rouge.  Le  rubis  oriental 
n’est  autre  que  le  corindon  rouge  cramoisi,  le  rubis  du 
Brésil,  la  topaze  rouge  ou  la  topaze  brûlée,  le  rubis  de 
Bohême  ou  de  Hongrie,  le  grenat,  le  rubis  de  Sibérie,  la 
tourmaline  rouge  cramoisi,  le  rubis  occidental,  le  quartz 
rose  hyalin.  Cependant  les  lapidaires  ne  désignent  sous  le 
nom  de  rubis  que  des  variétés  de  spinelle,  dont  l’atuminate 
de  magnésie  forme  la  base. 

RUBITANNIQUE  (Acide).  2(C14H4«09)  +  7H20.  Variété  de 
tannin  extraite  par  Willigk  des  feuilles  du  Rubiatindorum. 
Masse  très  hygroscopique,  dont  la  solution  est  colorée  en 
rouge  brun  par  le  perchlorure  de  fer. 

RUE,  s.  f.  [Ruta  Tourn.].  Genre ^de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Rutacées,  composé  d’herbes  vi¬ 
vaces  et  de  sous-arbrisseaux  originaires  de  la  région  médi¬ 
terranéenne  et  de  l’Asie  centro-occidentale.  L’espèce  type, 
R.  graveolens  L.,  ou  Rue  commune,  Herbe  de  grâce  (alb 
gemeine  raute,  weinraute),  croît  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux  de  l’Europe  méridionale  et  du  nord  de  l’Afrique;  on 
la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins.  C’est  un  ^  petit 
arbrisseau  dont  les  feuilles  alternes  et  pinnatiséquées,  a 

Sments  ovales-oblongs,  sont  parsemées  de  points  glan- 
eux  transparents;  ses  fleurs,  disposées  en  corymbe, 
sont  d’un  vert  jaunâtre.  Toutes  ses  parties  répandent  une 
odeur  forte,  nauséeuse,  et  possèdent  une  saveur  chaude, 
âpre  et  amère.  Ces  propriétés  sont  dues  à  une  huile  essen¬ 
tielle,  Y  essence  de  rue,  qui  se  trouve  associée  dans  là  plante 
à  de  la  chlorophylle,  de  la  matière  azotée,  de  la  gomme, 
de  l’inuline,  de  l’acide  malique,  du  ligneux,  et  à  une  ma¬ 
tière^  colorante  qui  a  reçu  le  nom  de  rutine  (V.  ce  mot)  et 
paraît  être  identique  avec  le  quercitrin.  L’essence  de  rue, 
d’un  jaune  verdâtre  ou  brunâtre,  est  plus  miscible  à  1  ea 
que  les  huiles  essentielles,  D  =  0,958,  bout  à  228°,  dis- 
tdje  sans  altération,  absorbe  rapidement  le  chlore 
s  épaississant;  l’ac.  nitrique  la  transforme  en  ac.  P“ar|” 
mqueet  divers  autres  acides  gras;  ce  même  acide  etenau, 
en  présence  de  l’alcool,  donnerait  comme  produit  doxy 
üon  de  Y  essence  artificielle  de  coings  (Wagner).  D  api  e» 
Hennmger,  l’essence  de  rue  renferme  plusieurs  substan 
plus  importante,  qui  a  pour  formule  emPir!'Tj 
C  O,  serait  un  métbylnonylacétone  ou  méthyl-capn11  > 
dont  les  caractères  chimiques  diffèrent  peu  de  ceux 
1  essence  de  rue  brute;  celle-ci  contient  en  outre  . 
hydrocarbure  OlI‘s,  Un  corps  isomère  du  borneo , 

La  rue  est  un  stimulant  et  un  antispamodique,  en 
en  outre  emménagogue  et  peut  déterminer  l'avorte® 
avec  hémorrhagie  utérine;  on  l’emploie  contre  le  tene= 
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1  la  colique  flatulente,  l’hystérie,  et  comme  vermifuge. 

.  p0Udre  0,75  à  1,50  deux  ou  trois  fois  par,  jour, 

-  ftfsé  op-  1000  ;  l’essence  se  donne  en  potion  à  la  dose 
af  à  10  gouttes.  —  Les  mêmes  propriétés  se  retrouvent 
s  le  R-  angustifolia  Per  s.,  de  la  France  méridionale, 
tdans  le  R ■  monlana  Clus.,  espèce  du  sud  de  l’Europe 
l  du  nord  de  l’Afrique.  —  R.  de  muraille  (Y.  Asplénium). 

6t  R  DES  CHÈVRES  (V.  GaLÉGA).  —  R.  DES  PRÉS  (Y.  PiGAMON). 
p  Sauvage  (Y.  Harmel). 

RüFIGALLIQUE  ^cide).  C14Hs08.  Syn.  Acide  parael- 
lanique.  S’obtient  par  action  de  l’ac.  sulfurique  sur  l’ac. 

Uiuue.  Grains  cristallins,  brun  de  kermès,  renfermant 
leux  molécules  d’eau  qui  se  dégagent  à  120°,  sublimables 
aVec  altération  partielle,  presque  insolubles  dans  l’eau,  à 
ine  soiubles  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  se  dissout  dans  l’ac. 
sulfurique  avec  une  coloration  rouge.  Distillé  avec  du  zine 
pulvérisé,  il  donne  naissance  à  un  hydrocarbure  offrant 
tous  les  caractères  de  l’ anthracène,  C14H10.  Fondu  avec  la 
potasse,  il  fournit  un  composé  C6  H4  O3,  isomère  de  l'oxy- 

^RUFINE,  s.  f.  C21H2008.  Se  forme  par  action  delà  cha¬ 
leur  sur  la  phloridzine,  dont  elle  diffère  par  2  H2  O  en  moins. 
Masse  résinoïde  rouge,  friable,  très  soluble  dans  l’acool, 
presque  insoluble  dans  l’éther,  se  dissout  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  en  se  décolorant  et  s’altérant  à  la  longue,  dans  l’ac. 
sulfurique  en  développant  une  beUe  coloration  rouge. 

RUFINOSULFURIQUE  (Acide).  Composé  mal  connu  que 
l’on  obtient  par  action  de  l’ac.  sulfurique  concentré  sur  la 
salicine  ou  la  phloridzine  ;  il  se  forme  d’abord  de  la  rutiline 
(Y.  ce  mot),  puis  en  chauffant  vers  30°  en  outre  de  l’olivine 
et  de  l’ac.  rufinosulfurique.  D’après  Mulder  ce  dernier  et 
la  rutiline  seraient  composés  par  le  même  radical  C7H12, 
combiné  avec  des  quantités  variables  d’oxygène  et  d’ac. 
sulfurique.  L’acide  rufinosulfurique  est  probablement  iden¬ 
tique  avec  l’ac.  sulforufique  de  quelques  chimistes,  qui  se 
produit,  paraît-il,  dans  les  mêmes  conditions. 

RUFIOCOGGIME,  s.  f.  C16fli006.  Se  forme  lorsqu’on 
chauffe  l’ac.  oarminique  de  140  à  150°  avec  l’ac. ,  sulfu¬ 
rique  concentré.  Flocons  bruns  sublimables,  avec  altération 
partielle,  en  aiguilles  jaune  rouge. 

RUFIOFIME,  s.  f.  C14ïïs  O6 = C14H4  (0H)402.  C’est  un 
tétraoxvanthraquinone,  qui  se  forme  en  chauffant  l’ac.  opia- 
nique  avee  l’ac.  sulfurique  concentré.  Aiguilles  ou  croûtes 
jaune  rouge,  sublimables  avec  altération,  un  peu  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  assez  dans  l’alcool,  peu  dans  l’éther, 
se  dissout  en  violet-rouge  dans  les  alcalis.  Chauffée  avec 
la  poudre  de  zinc,  elle  donne  de  Y anthracène  CI4H10. 

RUFOCATÉGHIQUE  (Acide).  Syn.  d’ae.  mimique  (V. 
ce  mot). 

RÜGENWALDE  (Poméranie,  sur  la  Baltique).  Bains  de 
mer. 

RUGGENBORF  (Provinces  danubiennes).  E.  m.  sulfatée 
sodique  et  magnésienne,  forte.  Àthermale.  Purgative. 

RUGINE,  s.  f.  [ radula ,  scalprum,  ijésrpa  ;  ail.  kno- 
chenfeile;  angl.  rugine;  it.  rastiatojo;  esp.  raspadera]. 
Instrument  d’anatomie  et  de  chirurgie  destiné  à  racler  les 
®s.  La  rugine  employée  en  anatomie  est  une  sorte  de  cou- 
teau  épais,  dont  d’ordinaire  la  lame  est  contournée  selon 
se®  faces  en  une  profonde  gouttière  ;  l’extrémité  libre 
6st  arrondie.  On  s’en  sert  pour  dépouiller  les  os  du 
Périoste,  des  tendons  et  des  ligaments  qui  y  adhèrent.  En 
crururgie  les  formes  et  les  dimensions  des  rugines  sont  des 
m  variables. 

RUHLA  (limites  de  Saxe  Weimar  et  de  Saxe  Gotha).  _E. 
bicarbonatée  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Bois- 
^  Pimf'  Chlorose,  névropathies. 
f  "U'LLÉ  (Sarthe).  E.m.  chlorurée  calcique,  bicarbonatée 
m; ûJe}Ueuse  i  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Ané- 
^  dyspepsie.  * 

“S?.  s.  m.  (Y.  Patience). 

sons  Car  )^E’  S'  ^  <*'ac‘  c^iriJS0P^ianiiue  ce  mot 

ORNANTS,  s.  m.  pl.  ( Ruminantia ;  ail .wiederkâuer]. 

^  Mammifères  présentant  les  caractères  suivants  : 


corps  ordinairement  de  grande  taille,  toujours  couvert  de 
poils  épais  et  serrés;  tête  ordinairement  petite,  à  front 
très  développé,  le  plus  souvent  armé  de  cornes  ou  de  bois  ; 
dentition  assez  uniforme  ;  pas  d’incisives  ni  de  canines  à 
la  mâehoire  supérieure  ;  incisives  généralement  au  nombre 
de  huit  à  la  mâchoire  inférieure  ;  molaires  au  nombre  de 
six  à  chaque  mâchoire  et  munies  à  la  surface  de  la  cou¬ 
ronne  de  replis  garnis  d’émail;  os  du  métacarpe  et  du  mé¬ 
tatarse  réunis  en  un  seul  pour  former  ce  qu’on  appelle  le 
canon;  pieds  aüongés,  terminés  par  un  sabot  fourchu,  en 
arrière  duquel  se  trouvent  quelquefois  deux  petits  ergots, 
vestiges  des  doigts  latéraux  ;  tube  digestif  composé  d’un 
estomac  complexe,  d’un  canal  intestinal  très  long  (28  fois  la 
longueur  du  corps  chez  la  brebis )  et  muni  d’un  cæcum  égale¬ 
ment  très  développé.  Les  Ruminants  sont  surtout  remar¬ 
quables  par  la  manière  dont  s’opère  leur  digestion  :  l’esto¬ 
mac  se  compose  de  quatre  poches;  d’une  part  la  panse 
(rumex),  très  volumineuse,  et  le  bonnet  (i réticulum ),  muni 
de  replis  à  sa  face  interne  et  communiquant  largement  avec 
la  panse  ;  d’autre  part  le  feuillet  ( omasus )  et  la  caillette 
(< abomasus ),  qui  communiquent  également  entre  eux  ;  l’œ¬ 
sophage  aboutit  directement  au  feuillet  et  ne  communique 
avec  la  panse  que  par  une  fente  longitudinale  ou  gouttière 
ordinairement  fermée  ;  les  aliments  sont  d’abord  mâchés 
grossièrement,  dilatent  l’œsophage,  écartent  les  bords  de 
la  fente  et  pénètrent  dans  la  panse,  d’où  ils  reviennent  par 
petites  portions  dans  le  bonnet.  Ramollis  par  le  liquide  que 
sécrète  ce-  dernier,  ils  reviennent  dans  l’œsophage  par  les 
contractions  de  la  panse  et  du  bonnet  et  de  là  par  un  mou¬ 
vement  anti-péristaltique  dans  la  bouche,  où  il  sont  broyés, 
ensalivés  et  réduits  en  bouillie.  C’est  ce  qui  constitue  la 
rumination.  Le  bol  alimentaire  liquide  descend  alors  di¬ 
rectement  dans  le  feuillet,  puis  enfin  dans  la  caillette, 
dont  les  glandes  sécrètent  abondamment  du  suc  gastrique. 

.  Chez  la  plus  grande  partie  des  Ruminants,  la  femelle  ne 
met  au  monde  qu’un  petit  qui  naît  couvert  de  poils  et  les 
yeux  déjà  ouverts.  Le  placenta  est  cotylédonaire  ou  diffus. 
Ces  animaux  habitent  toutes  les  parties  du  monde,  sauf 
le  continent  australien.  —  On  les  divise  en  cinq  familles  : 
les  Tylopodés  (Chameau,  Àlpaca,  Lama),  les  Camélopar- 
dalidés  (Girafes),  les  Moschidés  (Chevrotain),  les  Cervidés 
(Cerf,  Daim,  Elan,  Renne,  etc.),  les  Cavicornes  (Antilope, 
Chamois,  Brebis,  Chèvre,  Bœuf,  etc.). 

RUMINATION,  s.  f.  [ruminatio,um^Map.%;  ail.  wieder- 
kauen]  (V.  Ruminants  et  Mérycisme). 

RUNGORE  (Angleterre,  Lancastre).  Bains  de  mer. 

RUPIA,  s.  m.  [de  prao;,  ordure;  gr.  mod.  pù-ama  ;  ail. 
rupia,  rhypia}.  Le  nom  de  rupia  a  été  introduit  dans  le 
langage  médical  par  Bateman  qui  s’est  efforcé  de  distinguer, 
sous  ce  nom,  de  l’ecthyma  une  affection  cutanée  pustulo- 
bulleuse,  se  convertissant  rapidement  en  une  croûte  épaisse 
rugueuse,  brunâtre  ou  verdâtre,  laissant  à  sa  chute  la  peau 
plus  ou  moins  ulcérée.  Bazin,  qui  pense  aussi  que  le  rupia 
est  une  maladie  cutanée  distincte,  admet  un  rupia  simplex  et 
un  rupia  proeminens,  rejetant  le  rupia  escharotica  décrit 
par  quelques  auteurs,  mais  s’efforce  de  décrire  un  rupia  de 
cause  externe  (rupia  artificiel,  rupia  parasitaire,  etc.)  et  un 
rupia  de  cause  interne  (rupia  critique,  syphilitique  et  scro¬ 
fuleux).  Il  paraît  bien  démontré  que  le  terme  du  rupia  ne 
doit  plus  aujourd’hui  désigner  qu’un  processus  commun  à 
divers  états  pathologiques  ;  il  est  essentiellement  constitué  par 
le  développement  excentrique  et  successif  de  soulèvements 
épidermiques  auxquels  succèdent  des  séries  correspondan¬ 
tes  de  lésions  épithéliales  et  des  zones  successivement  ajou¬ 
tées  de  concrétions  croûteuses.  «  Lorsque  ces  croûtes  s’élè¬ 
vent  parle  centre  au-dessus  du  niveau,  en  même  temps  que 
les  zones  successives  de  la  périphérie  s’accumulent,  la 
croûte  prend  un  aspect  conchyliforme  qui  donne  le  type  clas¬ 
sique  du  rupia,  mais  cet  aspect  n’est  jamais  pathogno¬ 
monique  et  toute  ulcération  à  processus  excentrique  et 
successif  peut  en  créer  de  semblables  »  (E.  Besmer  et  a. 
Doyon). 

RUPTURE, s. f.  [ruptura,  ;  ail .  zerreissung ,  ms; 
|  angl.  mpture;  it.  rottura ;  esp.  rotura ].  —  Rupture  muscïï- 


mire  (V.  Coup  de  fouet).  —  Rupture  des  tendons  (V.  Ten¬ 
don). 

RUSIOCHINE,  s.  f.  C36H90Az3.  Matière  rouge  foncée,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’eau,  très  amère,  hygroscopiquô,  qui 
se  forme  en  traitant  le  sulfate  de  quinine  par  le  chlore  (1  p. 
de  sulfate  pour  200  d’eau  de  chlore  avec  addition  d’am¬ 
moniaque  étendue  d’eau).  Il  se  forme  d’abord  delà  lhalléio- 
chine  (V.  ce  mot),  puis  de  la  rusiochine  et  de  la  mélano- 
chine.  On  reprend  par  l’alcool  qui  ne  dissout  que  la  rusio¬ 
chine. 

RUSMA,  s.  m.  Nom  sous  lequel  les  Orientaux  désignent 
un  dépilatoire  particulier  (V.  Dépilatoire). 

RUSSULE,  s.  f.  [Russula  Fr.].  Genre  de  Champignons- 
Hyménomycètes,  de  la  famille  desAgaracinées,  dont  les  re¬ 
présentants,  voisins  des  Lactaires,  en  diffèrent  surtout  par 
le  réceptacle  légèrement  déprimé,  non  lactescent,  dont  les 
lamelles  épaisses  offrent  une  consistance  semblable  à  de  la 
cire  ;  le  stipe  est  lisse,  nu,  et  spongieux  à  l’intérieur.  On 
connaît  une  trentaine  d’espèces  de  ce  genre,  parmi  lesquel¬ 
les  plusieurs,  notamment  les  R.  emetica  Schæff.,  R.  fur- 
cata  Pers.,  R.  nauseosa  Pers.,  R.  sanguinea  Bull.,  R.  fœ- 
tens  Pers.,  R.  Queletii  Fr.,  etc.,  se  rencontrent  fréquem¬ 
ment  en  Europe  sur  la  terre,  dans  les  bois  ombragés  humi¬ 
des,  et  sont  réputées  très  vénéneuses.  Par  contre,  dans  cer¬ 
taines  contrées  de  la  France,  principalement  en  Bourgogne 
et  dans  les  Cévennes,  on  recherche  comme  aliment  les  R. 
lepida  Fr.,  R.  delica  Fr.,  R.  vesca Fr.,  H.  vimcens  Schæff. 
et  R.  alutacea  Schæff.  ;  cette  dernière  espèce'  constitue, 
paraît-il,  en  automne,  la  base  de  la  nourriture  d’un  grand 
nombre  de  paysans  et  de  bûcherons. 

RUT,  s.  m.  [ail,  brunst;  angl.  rut;  it.  frega;  esp.  bra¬ 
ma],  Chez  les  animaux,  les  phénomènes  qui  accompagnent 
la  reproduction  (V .  Génération  et  Fécondation)  . 

RUTÂCËES,  s.  f.  pl.  [Rutaceæ  DC.].  Famille  de  plantes 
Dicotylédones,  composée  d’herbes,  d’arbustes  et  d’arbres 
qui  croissent  pour  la  plupart  dans  les  régions  chaudes  du 
globe.  Telle  que  l’a  établie  dans  ces  derniers  temps  M.  Bâil¬ 
lon,  cette  famille  constitue  «  une  famille  par  enchaînement  » 
dont  il  est  très  difficile  d’indiquer  les  caractères  géné¬ 
raux.  Elle  est  divisée  en  quatorze  séries  ou  tribus,  qui  sont 
considérées  souvent  comme  autant  de  familles  distinctes  : 
1°  Rutées.  Herbes  ou  sous-arbrisseaux,  à  feuilles  alternes, 
chargées  de  glandes  translucides,  odorantes.  Fleurs  habi¬ 
tuellement  régulières,  à  réceptacle  convexe.  Sépales,  pétales 
et  étamines  libres.  Ovaire  bi-  ou  multiovulé.  Fruit  ordinai¬ 
rement  à  plusieurs  coques  ;  graines  albuminées.  Genres 
principaux  :  Rula  Tourn.  et  Dictamnus  L.  —  2°  Cuspariées. 
Arbres  à  feuilles  alternes,  ordinairement  ponctuées-glandu- 
leuses.  Fleurs  le  plus  souvent  irrégulières,  à  réceptacle  con¬ 
vexe  ;  pétales  souvent  réunis  entre  eux  de  manière  à  former 
un  tube  plus  ou  moins  allongé  ;  carpelles  biovulés,  le  plus 
ordinairement  libres.  Fruit  habituellement  formé  de  coques 
indépendantes  ;  graines  tantôt  pourvues,  tantôt  dépourvues 
d’albumen.  Genres  principaux  :  Monniera  L.,  Ravenia  Tell, 
et  Galipea  (incl.  Cusparia  A.  S.  H.,  Bonplandia  Willd. , 
Angostura  Rœm.  et  Sch.,etc.).  —  3°  Diosmées  (V.  ce  mot). 
—  4°Boroniées.  Arbustes  océaniens,  à  feuilles  simples,  ayant 
un  peu  le  port  des  Bruyères  ;  fleurs  hermaphrodites,  régu¬ 
lières,  à  réceptacle  convexe  ;  pétales  libres  ;  fruit  capsulaire, 
formé  de  quatre  coques  contenant  ehacüne  une  ou  deux 
graines  pourvues  d’un  albumen  charnu.  Genre  type:  Boro- 
ma  Sm.  —  5°  Zanthoxylées  (V.  ce  mot).  —  6°  Amyredées. 
Arbres  et  arbustes,  à  feuilles  composées  ;  fleurs  régulières, 
hermaphrodites  ou  polygames  dioïques,  à  pétales- libres  ; 
ovaire  uniloculaire  et  biovule;  fruit  charnu  ;  graine  à  embryon 
épais,  charnu,  sans  albumen.  Genre  type:  Amyris  L.  — 
7°  Aurantiées  (V.  ce  mot).  —  8°  Balanitées.  Arbustes  épi¬ 
neux,  à  feuilles  bifoliolées,  non  ponctuées  ;  fleurs  hermaphro¬ 
dites,  pentamères  ;  fruit  drupacé,  à  noyau  osseux,  renfer¬ 
mant  une  seule  graine  dépourvue  d’albumen.  Genre  :  Ba¬ 
lanites  Del.  —  9°  Quassiées  (Y.  ce  mot).  —  10°  Cnéorées, 
Arbustes  à  feuilles  alternes,  simples  ;  fleurs  hermaphrodi¬ 
tes,  à  o  ou Ji  pétales  hypogynes  ;  androcée  isostémone  ;  ovaire 
divisé  en  3  ou  4  loges  biovulées  ;  fruit  composé  de  trois  ou 


quatre  coques  drupacées,  indéhiscentes  h  « 
graines  :  albuminées.  Genre  Cneorum  L.Lfr  °sseD,. 
(V.  ce  mot).  -12°  Nitrariées.  Arbustesèfeuiiil80^ 
simples,  non  ponctuées;  fleurs  hermaphrodite!  ., -S  altefnes 
cymes  umpares  scorpioïdes  ;  fruit  charn,  S’ dlsP°sées  en 
graine  dépourvue  d’albumen.  Genre* 

Coriariées  (Y.  ce  mot).  - 14°  Sürianées.  Arbuste!  fL‘  ^ 
ternes,  simples,  ponctuées;  fleurs  hermanS  llesal" 
compose  de  drupes  libres,  entourées  par  le  cali,5  fruit 
tant;  graines  dépourvues  d’albumen.  Genre  .oPersis~ 
Plum.  •  Mriana 

RUTHÉN1QUE  (Acide).  RuO3.  Se  forme  en  Mi  ■ 
ruthénium  avec  un  mélange  de  potasse  et  de  nitrateT le 
tasse  ;  on  l’obtient  ainsi  combiné  avec  la  potasse  •  1  >  P°‘ 
encore  été  isolé.  Il  existe  en  outre  un  acide  vemthl* pas 
RuO4,  obtenu  en  faisant  passer  un  courant  K  cSeT’ 
une  solution  de  ruthéniate  de  potasse.  Cet  acide,  très 
til,  bout  au-dessous  de  100°.  To  a~ 

RUTHÉNIUM,  s;  m.  Ru"  =104.  Métal  de  la  mine  de  pla. 
tme,  1  un  des  plus  réfractaires  a  la  fusion,  ne  fond  en  fait! 
quantité  que  sous  le  jet  prolongé  du  chalumeau  à  gaz  m 
gene  et  hydrogène  ;  il  roche  en  se  solidifiant  comme  le  nli 
tme.  Cassant  et  dur  comme  l’iridium.  D  =  11  pour  le  mé¬ 
tal  fondu.  A  peine  attaqué  par  l’eau  régale,  inattaquable  par 
le  sulfate  acide  de  potassium  ;  est  attaqué  aisément  par  la 
potasse  en  fusion  additionnée  d’un  peu  de  nitre.  Présente 
par  la  forme  de  ses  combinaisons  une  grande  analogie  avec 
l’osmium.  Avec  l’oxygène  il  donne  un  protoxyde  RuCCpoudre 
noire  métallique,  un  bioxyde  Ru  O2,  cristallisable,  très  dur, 
un  sesquioxyde  Ru203,  surtout  connu  à  l’état  hydrate, 
puis  les  acides  ruthéniques  RuO3  et  perruthénique  RuO4 
(V.  Ruthénique  [Acide]). 

RUTILE,  s.  m.  Minerai  de  titane,  le  titane  oxydé  rouge, 
formé  d’am  titanique  avec  des  conditions  variables  de  fer  et 
de  manganèse,  se  rencontre  dans  les  terrains  de  cristallisa¬ 
tion  avec  du  quartz,  de  l’orthose,  du  fer  oligiste,  etc. 

RUTILINE,  s.  f.  C’est  le  même  corps  que  Y  divine  (V.  ce 
mot). 


RUTILINOSULFURIQUE (Acide).  Syn.  d’ac .rufnosulfu- 
rique  (Y.  ce  mot). 

RUTINE,  s.  f.  Syn.  ac.  mimique,  mêline,  phytoméline. 
Corps  non  azoté,  extrait  de  la  rue,  cristallisable  en  fines  ai¬ 
guilles  jaune  clair,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  très 
peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  ;  présente  la  plupart  des 
caractères  du  quercitrin  avec  lequeî  elle  ne  paraît  pas  être 
identique  cependant  ;  traitée  par  les  acides,  elle  donne  de  la 
quercétine  et  un  sucre  non  fermentescible,  probablement 
différent  de  l’isodulcite,  produit  de  dédoublement  du  quer- 
citron. 

RUTINIQUE  (Acide).  Syn.  de  rwtine  (V.  ce  mot). 

RUTIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  caprique  (Y.  ce  mot). 

RUTYLÊNE,  s.  m.  C‘»H4*.  Hydrocarbure,  se  forme  lors¬ 
qu’on  fait  passer  des  vapeurs  d’essence  de  rue  sur  du  chlo¬ 
rure  de  zinc  fondu.  Liquide  incolore,  insoluble  dans  l'eau, 
très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  bout  à  150°,  rappel  e 
par  son  odeur  l’essence  de  térébenthine  ;  se  résimfie  ri 
à  l’air.  Il  forme  un  bibromure  C10HlsBr2,  auquel  une  solu¬ 
tion  alcoolique  de  potasse  ou  de  soude  enlève  le  brome 
laissant  un  hydrocarbure  C10H16  identique  avec  la  tereçe 
thine. 

RUYSCH.  Anatomiste  hollandais,  célèbre  notamment  par 
les  belles  injections  pénétrantes  qu’il  pratiqua  et  par  ses  e 
des  sur  divers  réseaux  vasculaires.  Ainsi  il  a  décrit  en  1-. 
les  veines  choroïdiennes  et  les  vaisseaux  de  la  choroïde  • 
a-t-on  donné  le  nom  de  membrane  de  Ruysch  ou  memm 
Ruyschienne  à  la  couche  vasculaire  la  plus  profonde 
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c&RADILLE,  s.  f.  [Sabadïlla  Brandt.]  (Y.  Cévadille). 
SABADILLINE,  s.  f.  C20H26Az205  ou  d’après  Weigelin 
rnH®6Az20ls-  Alcaloïde  extrait  des  graines  de  cévadille,  où 
•i  e  trouve  à  côté  de  la  résinigomme  de  sabadilline,  de  la 
zlairine  de  1  ’ae.  vératrique,  de  l'ac.  cévadique  et  de  la 
hatrinei^-  ces  m°is  et  Cévadille).  Aiguilles  fines,  inco- 
à  saveur  âcre,  à  réaction  alcaline  ;  elle  perd  deux  molé¬ 
cules  d’eau  de  cristallisation  à.  180°,  fond  à  200°,  se  décom- 
oose  à  une  température  supérieure  ;  peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Ses  sels  sont 
amorphes.  D’après  Dragendorff  et  Weigelin,  la  sabadilline 
n’est  ni sternutatoire,  ni  vomitive,  comme  on  l’a  prétendu; 
elle  accélère  les  battements  du  cœur.  —  La  résinigomme 
de  sabadilline  est  un  monohydrate  de  cette  base:  et  paraît 
avoir  pour  composition  C20H28Az206;  c’est  une  masse  d’as¬ 
pect  résineux,  fusible  à  165°,  d’une  saveur  âcre,  à  réaction 
alcaline,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  à  peine  dans 
Féther,  forme  des  sels  amorphes. 

SABADILLIQUE  (Acide).  Syn.  d’ae.  cévadique  (V.-  ce 

m°SABATRlNE,  s.  f.  C51H86Az2017  (Weigelin).  L’un  des 
alcaloïdes  de  la  cévadille;  présente  les  mêmes  réactions  chi¬ 
miques  et  la  même  action  physiologique  que  la  sabadilline. 
Ses  sels  sont  amorphes. 

SABBAT,  s.  m.  Assemblée  nocturne  dans  laquelle  les 
sorciers  et  sorcières,  sous  la  présidence  du  diable,  se  livraient 
à  des  danses  effrénées  et  obscènes,  à  de  monstrueux  accou¬ 
plements,  faisaient  des  conjurations  et  déchaînaient  des  sorts 
sur  les  gens,  sur  le  bétail,  sur  les  récoltes.  Des  femmes  et 
des  hommes,  les  premières  en  beaucoup  plus  grand  nom¬ 
bre,  se  rendaient  effectivement  au  sabbat,  où,  sous  l’empire 
de  l’idée  démoniaque,  le  contact  réciproque  et  les  danses 
exaltaient  leur  imagination  au  point  de  se  croire  possédés 
et  emportés  par  le  démon  lui-même.  D’autres  victimes  de 
Cette  folie  épidémique  n’allaient  au  sabbat  que  dans  un  rêve, 
croyant  traverser  les  airs  sur  un  animal  immonde  ou  sur 
un  manche  à  balai  ;  rêve  maladif,  parfois  provoqué  par 
l’action  d’onguents  narcotiques,  et  assez  intense  pour  que 
les  malades,  s’imaginant  avoir  eu  réellement  commerce  avec 
le  diable,  l’attestassent  en  justice.  —  La  pratique  du  sabbat 
dérive  des  Sabazies  antiques,  dans  lesquelles  on  adorait 
Bacchus  Sabazius,  èt  qui  étaient  marquées  par  des  scènes 
nocturnes  et  licencieuses  (Y.  Sorcellerie). 

SABBATIA,  s.  m.  [Sabbatia  Adans.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Geritianacées,  composé 
d’herbes  bisannuelles  propres  à  l’Amérique  du  Nord.  Le 
S.  angularis  Pursh  ( Ghironia  angularis  L.)  contient  une 
petite  proportion  d’érythrocentaurine  (de  Méhu),  de  la 
résine,  de  la  chlorophylle,  une  matière  grasse,  delà  gomme, 
de  l’albumine,  delà  pectine,  de  l’extractif  amer,  une  huile 
volatile,  un  acide  organique,  une  matière  colorante  rouge  et 
des  sels.  Il  est  employé,  aux  États-Unis,  aux  mêmes  usages 
que  chez  nous  la  Petite  Centaurée  ( Erythræa  centaurium  L.) 
('•  Centaurée). 

SABELLARIA,  s.  m.  (Y.  Hermelle).  „  , 

SABELLE,  s.  f.  [Sabella  L.].  Genre  de  Vers,  de  1  ordre 
des  Ghétopodes-Céphalobranches,  classe  des  Annélides. 
homme  dans  les  Térébelles,  le  corps  est  partagé  en  deux 
régions  distinctes,  mais  de  largeur  à  peu  près  égale.  Le  lobe 
céphalique  est  confondu  avec  l’anneau  buccal  qui  est  ordi- 
r^ement  pourvu  d’une  collerette.  Les  branchies  sont  plus 
ep  moins  évasées  en  éventail  et  pourvues  tantôt  d’une,  tan- 
de  deux  rangées  de  cirrhes.  Ces  animaux,  dont  le  tube, 
membraneux,  a  l’aspect  et  la  consistance  du  cuir,  se  creu- 
parfois  des  galeries  dans  les  rochers.  —  Les  S.  magm- 


fica  Grüb.,  de  la  mer  des  Antilles,  S.  Kôllikm  Chap.,  de 
la  Méditerranée,  S.vesiculosa  Johnst.  et  S.  penicillus  Cuv., 
des  mers  de  l’Europe,  sont  les  espèces  principales  de  ce 
genre. 

SABINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Juniperus  Sabina  L., 
arbuste  dioïque  de  la  famille  des  Conifères,  tribu  desCupres- 
sinées,  répandu  dans  les  Alpes  de  l’Autriche,  du  Piémont  et 
du  Dauphiné,  dans  les  Pyrénées,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Crimée  et  dans  la  Sibérie.  Toutes  ses  parties  exhalent  une 
odeur  forte,  désagréable,  très  caractéristique.  On  en  distin¬ 
gue  deux  variétés  :  l’une  dite  Sabine  mâle  ou  à  feuilles  de 
cyprès, haute  de  3  à  4  mètres;  l’autre,  plus  petite, appelée 
Sabine  femelle  ou  à  feuilles  de  Tamarix.  On  se  sert,  en 
médecine,  des  jeunes  rameaux  couverts  de  leurs  feuilles. 
Celles-ci  dégagent  une  odeur  térébinthacée  forte  et  péné¬ 
trante,  surtout  lorsqu’on  les  froisse,  et  présententune  saveur 
résineuse,  âcre  et  amère.  Elles  renferment  une  huile  vola¬ 
tile  analogue  à  la  térébenthine,  de  la  résine,  de  l’ac.  gal- 
lique,  de  la  cellulose,  des  matières  extractives,  des  sels  cal¬ 
caires  et  de  la  chlorophylle.  L 'essence  de  sabine,  isomé- 
rique  avec  l’essence  de  térébenthine,  C10H16,  bouillant 
comme  elle  vers  155°,  est  un  liquide  limpide,  jaune  clair, 
dont  l’odeur  et  la  saveur  rappellent  celles  de  la  plante  ;  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther,  D  =  0,910  à  0,915,  dextro¬ 
gyre.  —  La  Sabine,  ainsi  que  son  huile  essentielle, ,  est  un 
stimulant  puissant,  un  emménagogue  et  un  abortif  énergi¬ 
que;  on  l’emploie  aussi  contre  les  métrorrhagies,  mais  en 
prenant  la  précaution  de  ne  la  donner  qu’après  l’époque  des 
règles  ;  on  l’a  encore  préconisée  contre  le  rhumatisme  et  la 
goutte  chronique  ;  c’est  un  vermifuge  utile  ;  à  haute  dose, 
elle  est  toxique  ;  il  paraît  même  qu’elle  n’exerce  son  action 
abortive  qu’à  doses  élevées,  de  sorte  que  l’avortement  est 
généralement  accompagné  d’accidents  d’empoisonnement. 
La  poudre  des  feuilles  se  prescrit  à  la  dose  de  0,25  à  0,50, 

2  ou  3  fois  par  jour;  on  administre  encore  l’infusion  et  la 
décoction  (1  à  5  gr.  de  feuilles  fraîches  pour  400),  la  tein¬ 
ture,  etc.  La  pommade  de  sabine  est  employée  comme  irritant 
local,  la  poudre  et  l’infusion  s’appliquent  sur  les  ulcères 
gangreneux,  sur  les  végétations  et  sur  la  tête  en  cas  de  tei¬ 
gne.  L’huile  essentielle  se  donne  à  l’intérieur  à  la  dose  de 
2  à  5  gouttes,  et  s’applique  à  l’extérieur  à  la  dose  de  5  à 
10  gouttes  dissoutes  dans  30  gr.  d’alcool  contre  l’alopécie. 
—  A  dose  toxique,  la  sabine  provoque  une  gastro- entérite 
aiguë,  accélère  le  pouls  et  la  respiration,  puis  produit,  de 
l’insensibilité,  de  la  paralysie,  enfin  des  convulsions  qui  se 
terminent  par  la  mort. 

SAB1NÊA,  s.  m.  [Sabinea  DC.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papihonacées, 
tribu  des  Galégées,  dont  on  connaît  seulement  deux  ou  trois 
espèces  propres  aux  Antilles.  Les  bourgeons  du  S.  fonda 
Schomb.  sont  doués,  dit- on,  de  propriétés  toxiques  énergi- 

qUSABlES  D’OIQNNE  (LES)  (Y.  Les  Sables). 

SABLIER,  s.  m.  [Hura  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Excæca- 
riées.  L’espèce  type,  H.  crepitans  L.  ou  Sablier  élastique, 
est  un  arbre  des  régions  tropicales  de  l’Amérique,  dont  le 
latex  est  extrêmement  vénéneux.  Appliqué  sur  la  peau,  il 
produit  des  rougeurs  érysipétaleuses  et  des  pustules  érup¬ 
tives.  Ses  graines  sont  éméto-cathartiques,  dangereuses  a 
haute  dose. 

SABLINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Spergulana  rubra  Pers. 
[Arenaria  rubra  L.,  Alsine  rubra  Wablb.),  plante  herbacee 
annuelle,  de  la  famille  des  Caryophyllacées,  très  commune 
en  France  et  en  Algérie,  surtout  dans  les  terrains  sablon¬ 
neux.  On  l’a  préconisée  depuis  quelque  temps  comme  diuré¬ 
tique  dans  le  traitement  de  la  gravelle,  de  la  cystite,  du 
catarrhe  vésical,  ainsi  que  dans  la  dysurie  et  le  rhnma. 
tisme.  On  l’administre  en  décoetion  à  la  dose  de  -O  a 
30  pour  4000  et  sous  forme  d’extrait  a  la  dose  de  0,40  a 
0,20.  Son  action  paraît  due  à  la  forte  proportion  d  al¬ 
calis  et  aux  principes  résineux  aromatiques  qu  elle  ren- 

k  SABURRE,  s.  f.  [de  saburra ,  gravier].  Sabunation  était 
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autrefois  synonyme  d 'arénation  (V.  ce  mot).  —  Saburres 
de  l’estomac.  Matière  -visqueuse,  filante,  blanchâtre,  ou 
grisâtre,  et  provenant  soit  d’une  sécrétion  vicieuse  de  la 
muqueuse  gastrique,  soit  d’une  mauvaise  assimilation  des 
aliments.  Interprétation  à  part,  l’état  saburral,  qui  se  tra¬ 
duit  par  l’enduit  blanc  ou  gris  de  la  langue,  le  dégoût 
pour  les  aliments,  la  faiblesse  générale,  est  un  fait  d’obser¬ 
vation  clinique  qui  se  présente  fréquemment.  On  le  traite 
par  les  vomitifs,  de  préférence  l’ipécacuanha,  les  boissons 
acidulés  et  les  amers.  Il  convient  de  distinguer  l’état 
saburral  de  l’état  bilieux,  dans  lequel  la  langue  est  jaune, 
le  goût  amer  et  les  matières  du  vomissement  porra- 
cées. 

SAC,  s.  in.  [saccus;  ail.  et  angl.  sack;  it.  sacco;  esp. 
saco\.  —  Sac  dentaire.  L’enveloppe. conjonctive  qui  entoure, 
sur  les  dents  en  évolution,  l’organe  de  l’émail  et  la  pa¬ 
pille  dentaire,  c’est-à-dire  qui  forme  la  paroi  du  follicule 
dentaire  (V.  Dents  [développement]).  —  Sac  lacrymal  (V. 
lacrymal  [Appareil]).  —  Sac  pulmonaire,  sac  veineux.  Déno¬ 
minations  anciennes  de  l’oreillette  gauche  (qui  reçoit  le 
sang  venu  du  poumon)  et  de  l’oreillette  droite  (qui  reçoit 
le  sang  veineux).  —  ||  Path.  Sac  péritonéal  (V.  Hernie). 

SACCHARAMIDE,  s.  f.  (M13Az20<\  Diamide  sacchari- 
que,  obtenue  par  solution  du  saccbarate  d’éthyle  ■  dans  une 
petite  quantité  d’alcool  absolu  ;  on  ajoute  ensuite  de  l’éther 
et  onfait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac.  Tablettes  hexa¬ 
gonales,  allongées,  solubles  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool, 
insolubles  dans  l’éther  bouillant.  Brûle  sans  résidu,  est  trans¬ 
formée  par  les  acides  étendus  en  ac.  saccharique. 

SACCHARATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  l’union 
de  l’ac.  saccharique  avec  les  bases.  Cet  acide  étant  biba— 
sique,  on  connaît  des  saccbarates  neutres  C6H8M208  et  des 
saccharates  acides  C6H9M0s.  —  Saccharate  de  calcium. 
Chaux  éteinte,  25  grammes;  sucre  pulvérisé,  50  grammes  ; 
eau  500  grammes.  On  mêle  la  chaux  avec  le  sucre  dans 
un  mortier;  après  trituration,  on_  verse  la  poudre  dans 
une  bouteille  bouchée  contenant  l’eau,  on  agite  pendant 
4  heures,  on  sépare  le  liquide  clair  du  dépôt  au  moyen 
d’un  siphon  de  verre.  La  solution  de  saccharate  de  calcium 
de  densité  1,052  est  employée  contre  la  diarrhée,  les 
vomissements,  les  affections  des  organes  urinaires  qui 
exigent  un  traitement  antiacide.  La  dose  est  de  4  à  5  centi¬ 
mètres  cubes,  alors  que  la  dose  de  l’eau  de  chaux  est 
de  50  centimètres  cubes.  C’est  aussi  un  excellent  antidote 
de  l’acide  oxalique  et  des  oxalates.  —  Saccharate  de  fer. 
Pour  le  préparer,  oh  ajoute  à  20  parties  (45,50  0/0)  de 
solution  de  sesquichlorure  de  fer  20  parties  d’une  solution 
de  sirop  simple  et  40  parties  de  soude  à  50  0/0  ;  après 
24  heures,  on  ajoute  500 parties  d’eau  chaude;  le  précipité 
est  lavé  par  décantation  et  filtration;  on  ajoute  90  parties 
de  sucre  pulvérisé,  on  sèche  au  bain-marie.  Enfin,  on 
additionne  d’assez  de  sucre  pour  que  100  parties  en  poids 
contiennent  5  parties  de  . fer  métallique.  Ce  composé  est 
non  seulement  un  antidote  de  l’arsenic  (au  même  titre  que 
l’hydrate  de  peroxyde  de  fer),  mais  encore  une  excellente 
préparation  médicamenteuse,  qui  agit  sans  fatiguer  l’esto¬ 
mac,  lentement,  mais  sûrement.  —  Saccharate  de  plomb. 
S’obtient  par  action  de  l’acide  saccharique  sur  le  protoxyde 
de  plomb.  II  constitue  une  poudre  blanche  vantée  comme 
dissolvant  des  calculs  urinaires,  mais  qui,  neutre,  est  inso¬ 
luble  et  inerte.  Il  faut  la  dissoudre  dans  20  parties  d’eau 
distillée  additionnée  de  20  gouttes  d’acide  azotique.  On 
pratique  des  injections  prudentes  dans  la  vessie  dans  les 
cas  de  dépôts  de  phosphate  de  chaux. 

SACCHÂRIOE,  s.  f.  Les  saccharides  constituent  une 
classe  de  composés  analogues  aux  glycérides  ou  corps  gras, 
et  résultant  de  l’action,  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée,  des  acides  organiques  sur  les  différentes  espèces 
de  sucres.  Elles  se  décomposent  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances  que  les  graisses  :  ainsi,  en  les  chauffant  en  présence 
de  l’eau  avec  un  alcali,  il  se  forme  un  sel  alcalin  avec  l’ae. 
organique,  et  le  sucre  est  régénéré  ;  le  sucre  joue  ici  le 
même  rôle  que  la  glycérine  dans  les  corps  gras.  Dans  la  for¬ 
mation  des  saccharides  il  y  a  toujours  élimination  d’eau, 


tandis  que  de  l’eau  est  absorbée  lors  de  le,,,,  a  < 

Ex.:  eUrdeco®posi^ 

—  2ff0  + 

Ac.  acétique.  Glycose.  ^ 

Les  saccharides  sont  solubles  ou  insolubles  dan 
vant  que  l’ac.  organique  qui  les  forme  est  volatil  n,  f 1  ** 
saccharides  solubles  sont  amères.  Le  nombre  d**6’ 168 
étant  considérable,  et  chacun  pouvant  donner  des  T  S”cres 
tétrasaccharides,  on  conçoit  que  le  nombre  de  ces"’ tri'  °u 
soit  en  quelque  sorte  illimité.  c°mposés 

SACCHARIFICATION,  s.  f.  [de  saccharum  J 
facere,  faire;  ail.  zuckerbildung].  Transformation  a’  el 
substance  en  sucre,  production  de  sucre.  LasaccWifi  r 
de  l’amidon,  par  exemple,  consiste  dans  la  transfert  ? 
de  ce  corps  en  sucre  par  l’action  de  l’ac.  sulfurione 
Saccharification  animale.  Syn.  de  alycoqénie  (V  1  ‘  « 

SAÇCHARIGENE,  rij.  [de  «4«>!  «ci/  S  2 
engendrer].  On  donne  le  nom  de  corps  sacchariqèneÂ  «5 
qui,  comme  l’amidon,  la  cellulose,  les  gommes,  etc  sont 
susceptibles  de  donner  du  sucre  en  s’hvdratant  dam’  cer¬ 
taines  conditions. 

SACCHARIMËTRE,  s.  m.  [de  odxyjxp&v,  sucre,  et  iutoov 
mesure].  Appareil  destiné  à  faire  connaître  la  déviation  pro¬ 
duite  au  plan  de  polarisation  par  un  liquide  doué  du  pou¬ 
voir  rotatoire  ;  lorsqu’on  a  mesuré  cette  déviation,  onpeut, 
à  l’aide  de  tables,  déterminer  la  richesse  en  substance  activé 
qui  est  en  dissolution  dans  le  liquide  expérimenté.  Le  nom 
de  saecharimètre  vient  de  ce  que  l’appareil  est  ordinaire¬ 
ment  employé  à  la  mesure  de  la  proportion  de  sucré  ren¬ 
fermé  dans  une  dissolution  donnée.  Ces  instruments  sont 
formés  d’un  polarisateur,  d’un  analyseur,  d’une  lunette  avec 
micromètre  pour  la  mesure  delà  déviation,  et  enfin  d’un 
tube  de  verre  que  l’on  remplit  delà  dissolution  à  doser.  On 
présente  devant  le  polariseur  un  pinceau  de  lumière  blan¬ 
che  à  rayons  parallèles  ;  ce  pinceau  polarisé  dans  le  plan 
du  polariseur  traverse  la  dissolution  à  doser  qui  dévie  le  plan 
de  polarisation  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  suivant  la  nature 
et  les  proportions  de  la  substance  active,  puis  il  arrive  à 
l’analyseur  qui  est  destiné  à  déterminer  la  position  nou¬ 
velle  du  plan  de  polarisation.  —  Dans  l’appareil  de  Biot,  le 
polariseur  est  un  miroir  en  verre  noir  incliné  sous  Pangle 
convenable  pour  polariser  complètement  les  rayons  réfléchis  ; 
l’analyseur  est  un  prisme  de  Nicol  monté  dans  un  cylindre 
de  cuivre  portant  une  alidade  mobile  sur  un  cercle  divisé. 
—  L’instrument  de  Soleil  comporte  deux  prismes  de  Nicol 
pour  polariser  et  analyser  la  lumière  ;  le  tube  renfermant  la 
dissolution  active  est  entre  les  deux  ;  enfin  la  déviation  se 
mesure  par  un  dispositif  très  ingénieux  appelé  compensa¬ 
teur.  Le  saecharimètre  de  Soleil  est  très  délicat  et  donne 
des  résultats  très  précis.  —  On  peut  encore  citer  le  polan- 
strobomètre  de  Wild  qui  sert  aux  mêmes  usages  (V.  Sucre). 

SACCHARIN,  adj.  Qui  est  formé  par  du  sucre  ou  qm en 
contient.  —  ||  s.  m.  GlsH220“(Péligot).  Matière  cristalline, 
incolore,  extraite  par  Péligot  de  certaines  mélasses.  ae 
forme  encore  en  chauffant  une  solution  de  glyeosate  et  sur¬ 
tout  de  lévulosate  de  calcium,  ainsi  que  dans  le  sucre  pre 
paré  par  osmose.  Le  saccharin  se  dissout  faiblement  dan 
1  eau  froide,  mieux  dans  l’eau  chaude,  ne  réduit  la  hque 
de  Fehling  que  par  une  ébullition  prolongée.  Dextrogyre- 
mfermentescible,  volatilisable,  soluble  dans  l’ac.  sulfuriqn  • 
Scheibler  lui  attribue  la  formule  Cl0H1003.  * 

SACCHAR IMITE,  s.  f.  Nom  donné  par  Desvaux  * 
1  ensemble  des  sucres  fermentescibles  (V.  Glycose, 
cre,  etc.). 

SACCHARIQUE  (Acide).  C«8.  Syn.  Ac.  maliqf. £ 
sucre  ( Scheele),  ac.  malique  artificiel,  ac.  oxaltiW* 
(Guerm-t  arry),  ac.  mètaiartrique  (Erdmann).  Acide  h 
sique  et  tétralcool  (hexatomique),  isomérique  avec  3 
mucique.  S’obtient  par  oxydation  ménagée  de  la  man  > 

u  sucre  de  canne,  de  raisin  et  de  fruits,  de  l’aimdo 
des  autres  hydrates  de  carbone,  sous  l’influence  del  ac.  az 
uque.  Masse  gommeuse,  incristallisable,  déliquescente,»1 
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coluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther,  donne  par 
~  dation  de  l’ac.  tartrique,  puis  de  l’ac.  oxalique. 

°  'SACCHARO-GLYCOSE,  s.  f.  Bouchardal  a  donné  ce  nom 
sucre  cristallisé  en  mamelons  obtenu  en  traitant  le  sucre 
de  canne  parles  acides  étendus. 

SACCHAROITE,  s.  m.  Nom  sous.lequelon  désigne  quelque¬ 
fois  les  glycérides,  glycosides,  etc.,  et  en  général  les  sub¬ 
stances  sucrées  non  fermentescibles. 

’  SACCHAROKALI,  s.  m.  Syn.  Poudre  digestive  alcaline. 
ge  prépare  arec  sucre  1000,  bicarbonate  de  soude  20,  laque 
carminée  q.  s.  pour  colorer,  et  s’emploie  dans  les  mêmes 
cas  que  les  pastilles  de  Vichy,  à  la  dose  de  50  à  100  grammes 
dans  un  litre  d’eau. 

SACCHAROLÉ,  s.  m.  Médicament  qui  a  le  sucre  ou  le 
miel  pour  excipient  ou  pour  principe  prédominant.  Les  sac- 
charolés  sont  liquides  (sirops,  mellites),  mous  ( éleciuaires ) 
ou  solides  (pastilles ,  tablettes,  poudre).  Les  saccbarolés 
pulvérulents  ont  reçu  le  nom  de  saccharures . 

SACCHAROSE,  s.  f.  (V.  Sucre). 

SACCHAROVANILLIQUE  (Acide).  C«IW+M).  Glyco- 
side  qui  se  forme  lorsqu’on  mélange  1  p.  de  coniférine 
dissoute  dans  40  p.  d’eau  chaude  avec  une  solution  de  2  à 
5  p.  de  permanganate  de  potasse  dans  60  à  90  p.  d’eau. 

Il  se  forme  en  même  temps  un  peu  d’ac.  vanillique.  Prismes 
fins,  incolores,  perdant  leur  eau  à  100°,  fusibles  à  212°, 
très  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool,  insolubles  dans 
l’éther.  Chauffé  au  delà  de  son  point  de  fusion,  il  donne  de 
l’ac.  vanillique  qui  se  sublime.  A  l’ébullition  avec  les  acides 
élendus  ou  au  contact  de  la  synaptase,  il  se  dédouble  en 
glycose  et  en  acide  vanillique. 

SACCHARUM,  s.  m.  [Saccharum  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  de  la  famille  des  Graminées  (V.  Canne  a 
sucre). 

SACCHARURE,  s.  m.  Médicament  pulvérulent  ou  gra¬ 
nulé  provenant  de  l’union  du  sucre  avec  des  principes  mé¬ 
dicamenteux  privés  de  leur  dissolvant  par  évaporation.  — 
Saccharure  de  lichen.  On  prive  le  lichen  de  son  principe 
amer  en  le  faisant  bouillir  dans  l’eau  pendant  une  heure;  on 
passe  avec  expression  ;  on  ajoute  une  partie  de  sucre  pour 
une  partie  de  lichen  et  l’on  fait  évaporer  jusqu’à  ce  que  la 
matière  soit  tout  à  fait  desséchée;  on  la  pile,  on  la  passe 
au  tamis,  puis  on  la  plaee  dans  une  étuve  ;  on  la  pulvérise 
de  nouveau  et  on  la  conserve  dans  des  flacons  bouchés.  C’est 
un  médicament  très  commode  pour  les  malades  qui  voya¬ 
gent.  On  prépare  avec  lui  la  tisane  de  lichen  en  prenant  ;  sac¬ 
charure  de  lichen  30  gr.,  eau  chaude  10  gr.  —  Saccharure 
de  limaçons.  Chair  de  limaçon  débarrassée  des  intestins, 

3  gr.,  sucre  pulvérisé,  8  gr.,  eau  distillée  8  gr.  On  prépare 
d’abord  un  mucilage  de  limaçons  avec  :  limaçons  de  vignen0  4, 
sirop  de  sucre  28  gr.,  eau  de  fleurs  d’oranger  8  gr.,  eau  de 
fontaine  1 00  gr.  ;  f.  s.  a.  Ce  mucilage  est  mélangé  à  la  chair  de 
limaçons,  au  sucre  pulvérisé,  à  l’eau.  On  évapore  à  siccité  à 
une  douce  chaleur;  30  gr.  de  saccharure  contiennent  le 
produit  de  deux  limaçons  de  vigne.  —  Nous  ne  ferons  que 
Mentionner  les  saccharures  d’aconit,  de  belladone,  de  ciguë , 
de  digitale,  etc. 

^SACCHOGOMÎHITE,  s.  f.  Syn.  de  Glycyrrhizine  (V.  ce 

^SACCHOLACTIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  mucique  (V.  ce 

SACCHULMINE,  s.  f.  Syn.  à’ulmine  (V.  ce  mot). 
SACCOBRANCHE,  s.  m.  [Saccobranchus  Cuv.].  Genre 
e  Boissons,  de  la  famille  des  Siluroïdes,  voisins  des  Si- 
Qres,  dont  ils  se  distinguent  par  les  lèvres  munies  de  huit 
orbiilons  et  par  la  cavité  branchiale  prolongée  en  forme  de 
muscles  du  dos.  L’espèce  principale,  S.  fossi- 
dans  les  eaux  douces  de  l’Hindoustan. 
r;  A  jULE,  s.  m.  [diminutif  de  sac].  La  vésicule  infé¬ 
ra  re  du  labyrinthe  membraneux  (Y.  Oreille)  ;  placé  dans 
sacf  lÜ  osseuse  du  Vestibule,  àu-dessous  de  l’utricule,  le 
et  ff  es*  séparé  des  parois  osseuses  par  la  pèrilymphe 
Rempli  par  Vendolymphe;  sa  cavité  communique  avec 
cochl'  ^maPon  membraneux,  c’est-à-dire  avec  le  canal  , 
■  e  en  (Y .  Limaçon)  par  un  petit  canal  dit  canalis  reuniens  ;  | 
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elle  communique  de  plus  avec  celle  de  l’utricule  par  un 
canal  délicat,  décrit  par  Bœttcher,  canal  qui,  placé  dans  le 
tube  osseux  dit  aqueduc  du  vestibule  (Y.  Aqueduc),  est 
fermé  en  cul-de-sac  à  la  périphérie  et  ouvert  par  deux 
branches  d’une  part  dans  le  saceule,  d’autre  part  dans  l’utri¬ 
cule.  Les  parois  du  saecule  sont  formées  de  trois  couches  • 
une  couche  externe  fibreuse,  une  moyenne  hyaline  parse¬ 
mée  de  nombreux  noyaux,  et  une  interne  épithéliale;  cet 
épithélium  est  pavimenteux  dans  la  plus  grande  étendue,  et 
formé  d’une  seule  couche  de  cellules  polygonales  ;  mais  au 
niveau  du  point  où  lenerfsacculaire  aborde  la  paroi  du  sac¬ 
rale  (paroi  interne)  et  où  cette  paroi  s’épaissit  pour  former 
ce  qu’on  nomme  la  tache  auditive  du  saccule,  l’épithélium 
devient  également  plus  saillant  et  se  montre  composé  de 
deux  ordres  de  cellules  relativement  très  longues,  les  unes 
cylindriques,  dites  cellules  de  soutien,  les  autres  fusiformes, 
dites  cellules  auditives,  allant  par  leur  extrémité  profonde  se 
mettre  en  continuité  avec  les  cylindres  d’axe  des  fibres  du 
nerf  sacculaire,  et  se  prolongeant  par  leur  extrémité  super¬ 
ficielle  en  un  cillong  et  raide,  dit  cil  auditif,  qui  dépasse  le 
niveau  des  cellules  de  soutien  et  que  l’on  considère  comme 
capable  d’être  le  lieu  de  l’excitation  des  terminaisons  ner¬ 
veuses,  en  étant  ébranlé  par  les  vibrations  du  liquide  dans 
lequel  il  baigne,  ébranlement  que  rendrait  plus  intense 
encore  la  présence  des  fins  cristaux  dits  otoconies  (Y.  ce 
mot). 

SACÊDON  ou  LA  STÂBELLA  (Espagne,  Guadalajara). 
E.  m.  sulfatée  calcique,  ac.  carbonique  libre.  Faible 
minéralisation.  Thermale.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  af¬ 
fections  des  voies  digestives  et  urinaires,  dermatoses. 

SÂCKINGEN  (Grand-duché  de  Bade).  E.m.  chlorurée  so- 
dique  faible.  Thermale.  Boisson,  bains,  douches.  Rhumatis¬ 
me,  névropathies. 

SACHET,  s.  m.  Sac,  ordinairement  en  mousseline,  et  con¬ 
tenant  des  substances  pulvérulentes  médicamenteuses  que 
l’on  applique  à  la  surface  des  parties  malades.  On  leur 
donne  une  forme  variable  suivant  la  région  à  recouvrir. 
Ainsi  le  collier  de  Morand,  que  l’on  a  recommandé  contre 
le  goitre  (sel  ammoniac,  sel  commun,  éponge  calcinée  par 
parties  égales),  la  ceinture  antirhumatismale  de  Marjolin 
(camphre  8,  benjoin  10,  sel  ammoniae  20),  les  a-avales 
iodurêes,  les  sachets  stomachiques,  etc. 

SACOCHE,  s.  f.  Sac  d’ambulance  contenant  les  pièces 
de  pansement  et  les  appareils  pouvant  être  immédiatement 
utilisés  sur  le  champ  de  bataille. 

SACRÉ, adj.  [sacer,  uses],  — Artères  sacrées,  les  artères 
qui  se  ramifient  sur  la  face  antérieure  du  sacrum  ;  on  dis¬ 
tingue  :  1°  La  sacrée  moyenne,  artère  impaire,  médiane, 
qui  forme  la  continuation  de  l’aorte  (après  l’origine  des 
deux  iliaques  primitives)  et  descend  verticalement  sur  la 
face  antérieure  du  sacrum,  en  fournissant  successivement 
la  dernière  lombaire,  des  artères  sacrées,  et  se  termine  au 
niveau  du  coccyx  ;  chez  les  animaux  qui,  comme  les  cétacés, 
les  serpents,  les  poissons,  ont  des  membres  abdominaux  nuis 
ou  rudimentaires,  avec  un  prolongement  caudal  très  déve¬ 
loppé,  la  sacrée  moyenne  et  l’aorte  forment  un  seul  et  même 
tronc  qui  diminue  insensiblement  de  calibre.  —  2“  Les 
sacrées  latérales,  au  nombre  de  deux,,  une  de  chaque  côté, 
naissant  de  l’iliaque  interne  soit  isolément,  soit  par  un  tronc 
commun  avec  la  fessière  ;  la  sacrée  latérale  descend  oblique¬ 
ment  en  dedans  au  devant  des  nerfs  sacrés  et  du  muscle 
pyramidal  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  du  sacrum,  où  elle 
s’anastomose  avec  la  terminaison  de  la  sacrée  moyenne, 
après  avoir  fourni  une  série  de  collatérales  dont  les  unes  pé¬ 
nètrent  dans  les  trous  sacrés,  dont  les  autres  se  ramifient 
sur  la  face  antérieure  du  sacrum.  —  Canal  sacré  (V.  Sa¬ 
crum).  —  Plexus  sacré.  Plexus  nerveux  formé  par  le  nerf 
lombo-sacré  (Y.  Plexus  lombaire)  et  les  quatre  premiers 
nerfs  sacrés  (les  derniers  sacrés  allant  directement  dans  le 
plexus  hypogastrique,  dans  le  muscle  grand  fessier  et  dans  la 
peau  de  la  région  coccygienne).  Le  plexus  sacré  est  situé 
dans  le  petit  bassin,  au  devant  de  la  symphyse  sacro-ilia¬ 
que  :  il  donne  des  branches  coüatérales  et  des  branches 
!  terminales.  Les  branches  collatérales  vont  aux  viscères  pel- 
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viens  (par  l’intermédiaire  du  plexus  hypogastrique  ;  Y.  ce 
mot),  aux  muscles  intra-pelviens  (releveur  et  sphincter  de 
l’anus,  obturateur  interne),  aux  muscles  extra-pelviens 
fessiers,  pyramidal,  jumeaux,  carré  crural;  V.  les  art. 
Fessiers  [Nerfs]  et  Sciatique  [Petit]),  et  enfin  aux  orga¬ 
nes  génitaux  (nerf  honteux  interne;  Y.  ce  mot).  Il  n  a 
qu’une  seule  branche  terminale,  le  grand  nerf  sciatique 
(Y  Sciatique),  le  nerf  le  plus  long  et  le  plus  volumineux 
de  tout  le  corps,  et  dont  la  distribution  s  etend  aux 
muscles  postérieurs  de  la  cuisse  et  à  tous  les  muscles  de 
la  ïambe  et  du  pied,  ainsi  qu’à  la  plus  grande  partie  de  la 
peau  des  régions  externe  et  postérieure  du  membre  inté¬ 
rieur  (Y.  Sciatique).  —  Trous  sacrés  (V.  Sacrum),  —  Veines 
sacrées.  Elles  accompagnent  les  artères  de  même  nom  ;  la 
veine  moyenne  se  jette  dans  la  veine  iliaque  primitive 
gauche  ;  les  sacrées  latérales  dans  l’iliaque  interne  corres¬ 
pondante. 

SACRO-.  Préf.  —  Articulation  sacro-coccygienne.  Cette 
articulation  reproduit,  sous  une  forme  •  rudimentaire,  les 
dispositions  des  articulations  intervertébrales  :  le  disque 


intervertébral  interposé  entre  la  base  du  coccyx  et  le 
sommet  du  sacrum  est  souvent  envahi  par  l’ossification  avec 
les  progrès  de  l’âge  :  le  ligament  sacro-coccygien  antérieur, 
faisant  suite  à  la  longue  bande  antérieure,  est  réduit  à  une 
lame  de  périoste;  le  ligament  sacro-coccygien  postérieur, 
plus  fort,  fait  suite  aux  ligaments  jaunes,  mais  il  est  sim¬ 
plement  fibreux  et  ferme  le  canal  rachidien  (V.  Sacrum).  Il 
y  a  de  plus  des  faisceaux  ligamenteux  qui  vont  du  sommet 
des  cornes  du  sacrum  au  sommet  des  cornes  du  coccyx.  — 

||  Path.  Région  sacro-coccygienne.  On  observe  à  la  région 
coccygienne  des  tumeurs  de  diverses  natures  parmi  les¬ 
quelles  il  importe  de  signaler  les  inclusions  fœtales ,  for¬ 
mant  des  tumeurs  de  volume  variable,  qui  peuvent  être 
causes  de  dystocie,,  qui  se  caractérisent  à  la  naissance 
par  leur  forme  ovoïde,  allongée,  leur  surface  lisse,  unie, 
leur  coloration,  qui  est  tantôt  pâle,  tantôt  violacée,  leur  con¬ 
sistance  molle,  rénitente,  etc.  On  peut  voir  aussi  à  la  région 
sacro-coecygienne  des  kystes,  des  sarcomes,  des  lipomes,  des 
tumeurs  caudales,  etc.,  tumeurs  qu’il  faut  enlever  dès  que 
l’on  a  acquis  la  certitude  qu’elles  ne  communiquent  point 
avec  la  cavité  rachidienne  ni  avec  aucun  organe  interne.  — 
Articulation  et  Ligament  sacro-iliaques.  Articulation  des  sur¬ 
faces  auriculaires  du  sacrum  et  de  l’os  iliaque  correspon¬ 
dant  ;  entre  ces  deux  surfaces  est  interposé  un  fibro-carti- 
lage  divisé  en  deux  lames  distinctes,  l’une  plus  épaisse 
adhérant  au  sacrum,  l’autre  plus  mince  à  l’os  iliaque,  et 
entre  lesquelles  est  une  cavité  synoviale  rudimentaire.  Les 
ligaments  périphériques  sont  :  le  ligament  sacro-iliaque 
inférieur  (ou  antérieur),  qui  se  confond  avec  le  périoste  de 
l’intérieur  du  bassin  ;  le  ligament  sacro-iliaque  postérieur 
(ou  supérieur),  très  fort,  au  contraire,  et  formé  de  deux 
ordres  de  faisceaux,  les  uns  profonds  et  transversaux  occu¬ 
pant  l’espace  interosseux  en  arrière  des  surfaces  auricu¬ 
laires,  les  autres  superficiels  et  longitudinaux  allant  de  l’é¬ 
pine  iliaque  postéro-supérieure  aux  tubercules  transverses 
(rudiments  des  apophyses  transverses)  des  troisième  et 
quatrième  pièces  du  sacrum.  Enfin  on  peut  considérer 
comme  ligaments  surajoutés  à  cette  articulation  les  liga¬ 
ments  sacro-sciatiques  (V.  ce  mot  et  Bassin).  Les  articula¬ 
tions  sacro-iliaques  ne  jouissent  pas  d’une  mobilité 
réelle,  mais  seulement  d’une  certaine  élasticité.  Les  liga¬ 
ments  postéro-supérieurs  jouent  un  rôle  important  comme 
servant  à  la  suspension  du  sacrum,  lequel,  placé  comme  un 
coin  entre  les  deux  os  iliaques,  reçoit,  par  la  colonne  lom¬ 
baire,  le  poids  du  tronc,  et,  vu  l’inclinaison  du  bassin, 
tendrait  à  s’enfoncer  dans  le  bassin,  sans  les  forts  ligaments 
sus-indiqués.  —  Muscle  sacro-lombaire.  Muscle  profond 
de  la  région  du  dos  et  des  lombes,  situé  en  dehors  du 
muscle  long  dorsal  (Y.  Dorsal  [Muscle]),  dont  il  partage 
les  insertions  inférieures  ;  son  corps  charnu  se  sépare  de 
celui  du  long  dorsal  au  niveau  de  la  dernière  côte  et  se 
divise  aussitôt  en  petits  faisceaux  musculo-tendineux  qui 
vont  s’attacher  à  l’angle  des  côtes  ;  à  mesure  que  ces  fais¬ 
ceaux  s’arrêtent  sur  les  côtes,  il  naît  sur  ces  mêmes  points 
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de  nouveaux  faisceaux  dits  de  renforcement  ou 
les  côtes  supérieures,  et  jusqu’aux  apophyses  tran  J°nt  Ter* 
quatre  ou  cinq  dernières  vertèbres  cervicales-  fVeiseS|ks 
faisceaux  de  renforcement  qui  ont  été  décrits  par  S°f Ces 
auteurs  sous  le  nom  de  muscle  cervical  descend# 
Ligaments  sacro-sciatiques.  Deux  forts  ligaments  dir  '  ~~ 
en  petit  et  grand,  qui  complètent  l’orifice  inférieur' 
sin  (Y.  ce  mot)  et  servent  surtout  a  des  insertions  m 
laires,  Ils  s’insèrent  tous  deux  sur  les  bords  du  CoU' 
du  sacrum,  et  sur  la  crête  iliaque  au  niveau  des^’ 
nés  iliaques  postérieures.  De  cette  large  base  ils  se  !p~ 
gent  en  bas  et  en  dehors,  s’amincissant,  pour  aller  1’°' 
(grand  ligament  sacro-sciatique)  a  la  tubérosité  de  l’if1 
chion,  l’autre  (petit  ligament  sacro-sciatique )  à  l’épin' 
sciatique.  Le  grand  ligament  est  en  arrière  et  recouvre  le 
petit.  Ils  transforment  en  trou  les  échancrures  sciatiques 
pour  le  passage  des  muscles  pyramidal  et  obturateur  in¬ 
terne  (Y.  ces  mots).  —  Muscles  sacro-spinaux.  L'ensemble 
(  des  muscles  sacro-lombaire,  long  dorsal  et  transversaire 
'  épineux  (V.  ce  mot).  —  Muscle  sacro-trochantérikn.  Déno¬ 
mination  inusitée  du  muscle  pyramidal  du  bassin  (V. 
Pyramidal).  —  Articulation  sacro-vertébrale.  Cette  articu¬ 
lation  reproduit  exactement  le  type  des  articulations  inter¬ 
vertébrales  ;  seulement  le  disque  intervertébral  est  ici 
beaucoup  plus  épais  en  avant  qu’en  arrière,  ce  qui  déter¬ 
mine  la  saillie  en  avant  du  promontoire  ou  angle  sacro- 
vertébral. 

SACRO-COXALGIE,  s.  f.  [de  sacrum,  coxa,  l’os  coxal, 
et  âx-j'oç,  douleur].  C’est  la  tumeur  blanche  de  l’articu¬ 
lation  sacro-iliaque.  Rare  chez  lès  enfants,  elle  s’observe 
plus  souvent  chez  l’homme  que  chez  la  femme  et  recon¬ 
naît  pour  causes  la  diathèse  scrofuleuse,  le  rhumatisme, 
la  blennorrhagie,  et,  chez  la  femme,  l’état  puerpéral.  Les 
symptômes  sont  la  douleur,  qui  siège  au  niveau  de  l’ar¬ 
ticulation,  s’exaspère  dans  la  situation  assise,  diminue  par 
le  séjour  au  lit  et  se  réveille  par  la  pression  exercée  au 
niveau  de  l’article.  Cette  douleur  s’irradie  à  la  fesse,  à  la 
région  inguinale,  à  la  cuisse.  Bientôt  surviennent  la  clau¬ 
dication,  la  diminution  ou  l’augmentation  de  longueur 
apparentes  du  membre,  la  tuméfaction  de  l’articulation, 
enfin  la  formation  d’abcès  qui  se  développent  lentement  et, 
lorsqu’ils  fusent,  apparaissent  presque  toujours  à  la  région 
postérieure  du  membre.  La  maladie  est  toujours  très  grave, 
très  fréquemment  mortelle  quand  il  y  a  suppuration,  ne 
traitement  général  est  celui  delà  scrofule;  le  traitemen 
local,  celui  des  fumeurs  blanches  et  des  arthrites  chroniques. 
L’immobilisation  du  bassin  et  l’application  répétée  de  Poin 
de  feu  peuvent  donner  de  bons  résultats.  ^  ,  ,  . 

SACRUM,  s.  m.  [de  sacer,  sacré  ;  jb  tepov  obtij, 
ail.  heiligenbein,  kreuzbein  ;  angl.  sacrum  ;  it.  et  esp.  saerb 
Os  ainsi  nommé  parce  que  les  Anciens,  djt-on,  offraient  c- 
partie  en  sacrifice.  C’est  un  os  impair,  médian,  faisant  sui 
la  colonne  vertébrale  et  continué  lui-même  par  le  5°,  “J 
De  forme  pyramidale,  il  est  en  rapport  de  chaque  cote  a 
les  os  des  iles,  entre  lesquels  il  est  comme  encastre  P 
constituer  le  bassin  (Y.  ce  mot)  ;  formé  par  cinq  ver  ^ 
rudimentaires  soudées  entre  elles,  il  est  parcouru  P >  ^ 
canal  qui  fait  suite  au  canal  rachidien  et  qui,  en  na  »  ^ 
génère  en  une  simple  gouttière  creusée  sur  la  *ac®  ■■eure 
rieure  de  sa  dernière  pièce.  Il  présente  une  face  an  ei_  - 
concave,  dans  laquelle  on  reconnaît  facilement  a  la  P  ^ 
médiane  les  corps  des  cinq  vertèbres  sacrées,  et  ^ 
côtés  les  cinq  apophyses  transverses  soudées  entre  e 


circonscrivant  les  trous  sacrés  antérieurs;  une  face  P  ^ 
rieure  convexe,  présentant  sur  la  ligne  médiane  _  ^ 
sacrée  formée  par  la  soudure  des  apophyses  épineust» 
quatre  premières  vertèbres  sacrées,  et  sur  les  c0  ^ 
gouttière  formée  par  les  lames  de  ces  vertèbres,  ,  ,e 
conscrivant  les  trous  sacrés  postérieurs,  limites  ^ 
part  par  les  apophyses  articulaires  soudées  ;  des  laC  n,  ja 
raies  dont  la  partie  supérieure,  plus  large,  raPr jaire 
forme  du  pavillon  de  l’oreille,  est  dite  surface  a.fl  nVteS- 
et  s’articule  avec  la  surface  semblable  de  l’os  des  des  c  ^ 
pondant  ;  une  base  eUiptique  qui  s’articule  avec  le c0  P 
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i  dernière  lombaire  par  l’intermédiaire  d’on  disqne  inter¬ 
vertébral  très  épais;  enfin  un  sommet  à  facette  elliptique 
Trticnlée  arec  le  coccyx.  Le  sacrum  se  développe  par  une 
MÎrie  de  points  d’ossification  qui  appartiennent  à  chacune 
,  vertèbres  composantes  ;  Sappey  compte  et  décrit  jus- 
41  points  d’ossification  pour  cet  os.  —  [|  Patli.  Le 
sacrum,  comme  tous  les  os  spongieux,  est  souvent  atteint 
de  carie;  celle-ci  siège  presque  toujours  sur  la  face 
antérieure  de  l’os.  Les  fusées  purulentes  qui  en  partent 
décollent  les  viscères  pelviens  et  viennent  se  faire  jour 
Ters  l’orifiee  du  rectum.  Quelquefois  le  rectum  est  per¬ 
foré  et  le  pus  est  rendu  par  l’anus.  Le  diagnostic  de  la  carie 
du  sacrum  et  celui  des  fistules  ossifluentes,  qui  en  sont 
fréquemment  le  résultat,  est  toujours  difficile.  Le  traite¬ 
ment  consiste  dans  l’emploi  des  injections  antiseptiques 
ou  caustiques.  —  Les  luxations  du  sacrum  sont  très  rares 
•et  ne  se  font  guère  qu’en  avant  et  en  bas.  —  Les  fractures 
sont  aussi  exceptionnelles  et  ducs  à  une  chute  ou  à  une 
contusion  directe  de  l’os.  On  n’arrive  à  les  reconnaître  que 
par  le  toucher  rectal  ;  encore  sont-elles  souvent  méconnues; 
On  les  réduit  aisément,  mais  il  est  toujours  difficile  de  les 
maintenir  bien  réduites. 

SADRA-BEIDA,  s.  m.  (Y.  Gomme). 

SAFRAN,  s.  m.  [Crocus  L.;  xpoxo;;  ail.  saffran ;  angl. 
safran;  it.  zafferano  :  esp.  azafran] .  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Iridacées,  dont  l’espèce  la  plus 
importante  au  point  de  vue  médical  est  le  O.  sativus  L. , 
herbe  bulbeuse  remarquable  par  ses  larges  fleurs  d’un  vio¬ 
let  pourpre  ou  lilas,  du  milieu  desquelles  sortent  trois 
grands  stigmates  pendants,  d’un  rouge  orangé  vif,  large¬ 
ment  dilatés  en  cornet  et  dentés  sur  les  bords.  On  la  croit 
originaire  de  l’Orient  ;  elle  est  cultivée  depuis  longtemps 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  notamment  en  Espagne, 
on  Italie,  en  Grèce,  en  Allemagne  et  en  France,  surtout  aux 
environs  de  Yaucluse,  d’Avignon,  en  Normandie  et  dans  le 
Loiret.  Elle  préfère  les  terres  légères  un  peu  sablonneuses 
ou  calcaires.  Ses  bulbes  ovoïdes,  un  peu  déprimés,  sont 
souvent  attaqués  par  des  filaments  bleuâtres  d’un  mycélium 
scléroïde  que  de  Candolle  a  déerit  sous  le  nom  de  Rhizoc- 
ionia  crocorum.  Ses  styles  et  ses  stigmates,  lorsqu’ils  ont 
été  séchés  rapidement  sur  des  tamis  de  crin  modérément 
•chauffés,  constituent  la  substance  médicinale  appelée  safran. 
Celle-ci  se  présente  dans  le  commerce  sous  la  forme  de 
longs  filaments  d’un  rouge  orangé  foneé,  à  odeur  aromatique 
forte  et  pénétrante,  à  saveur  chaude  et  amère.  Elle  colore 
vivement  la  salive  en  jaune.  Renferme  surtout  de  la 
gomme,  de  l’albumine,  une  substance  colorante  particu¬ 
lière  appelée  safranine,  polychrôïte  ou  crocinë,  et  une  huile 
volatile,  de  saveur  âcre  et  brûlante,  un  peu  amère,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther,  qui  paraît  constituer  le  prin¬ 
cipe  actif.  Les  émanations  du  safran,  respirées  en  trop 
grande  abondance,  provoquent  de  la  céphalalgie,  de  la  pro¬ 
stration  et  même  un  état  apoplectoïde  pouvant  se  terminer 
par  la  mort.  La  polychroïte  colore  en  jaune  les  matières 
fécales,  et  après  absorption  les  urines  et  les  sécrétions,  mais 
non  les  os.  Le  safran  est  un  condiment  aromatique  très 
répandu;  en  médecine,  il  sert  comme  stimulant,  antispas¬ 
modique,  sédatif  et  surtout  comme  emménagogue.  Il  se 
prescrit  en  poudre  et  en  pilules,  à  la  dose  de  20  à  50  cen- 
ngr.  comme  stomachique,  à  la  dose  de  50  centigr.  à  2  gr. 
comme  emménagogue;  en  infusion  (2  p.  1000),  c’est  un 
remède  populaire.  La  teinture  (à  1/5)  est  un  stomachique 
agréable  à  la  dose  de  5  à  10  gr.  L’extrait  alcoolique  est  peu 
employé,  ainsi  que  le  sirop  (safran  1 ,  vin  de  malaga  16, 
sucre  24).  Le  safran  entre  dans  la  thériaque,  le  mithridate, 
.laudanum  de  Svdenham,  la  confection  d’hyacinthe,  le 
Pmloniiim,  l’hiérapicra,  les  pilules  de  Rufus,  de  cynoglosse, 
eüxir  de  propriété,  etc.  —  S.  batard  (Y.  Carthahe  et  Coi- 
-  S.  des  Indes  (Y.  Curcoha).  —  ||  Chim.  Safran 
iSTiMopsE.  Combinaison  obtenue  par  le  déflagration  de 
parties  égales  de  trisulfure  d’antimoine  et  de  nitrate  de 
potassium  avfec  addition  de  £  d’acide  chlorhydrique.  R  se 
j,  e  de  l’azotate  de  potassium,  de  l’azote  et  des  oxydes 
zotes  qui  transforment  le  trisulfure  en  trioxyde;  une 


partie  du  soufre  se  change  en  ac.  sulfurique  qui  devient  du 
sulfate  de  potassium,  une  autre  partie  reste  combinée  à 
l’état  de  trisulfure  ;  l’ac.  chlorhydrique  prévient  la  forma¬ 
tion  du  sulfure  de  potassium  et  de  la  potasse  caustique  en 
donnant  du  chlorure  de  potassium.  Le  produit  ainsi  obtenu, 
appelé  safran  Æ antimoine  par  fusion,  est  une  poudre 
safran  brun,  contenant  16  p.  100  de  trioxyde  et  le  reste  de 
trisulfure.  On  peut  se  servir  de  ce  composé  pour  préparer 
l’émétique.  —  Safran  de  mars.  Le  sesquioxyde  de  fer 
(Y.  Oxyde  de  fer).  —  Safran  de  mars  apéritif.  Le  sous- 
carbonate  de  fer.  —  Safran  des  métaux  (V.  Oxysulfure 
d’antimoine). 

SAFRANINE,  s.  f.  Syn.  de  Crocine  (Y.  ce  mot).  Quel¬ 
ques  chimistes  ont  encore  donné  ce  nom  à  une  matière 
colorante  artificielle,  rouge  ponceau,  formée  aux  dépens  de 
lapseudotoluidine.  Elle  a  pour  composition  G21  H20  Az4.  Cris- 
taliisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  non  dans  l’éther. 
Forme  des  sels  cristallisables. 

SAFROL,  s.  m.  C10H1002.  Principe  contenu  dans  l’huile 
de  sassafras  et  isomérique  avec  le  camphre  de  sassafras. 
S’obtient  par  distillation  de  l’huile  et  passe  entre  250  et 
236°.  Rout  à  231-233°,  ne  se  concrète  pas  à  —20°,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  D— 1,1141  a  0°. 

SAGAPËNUM,  s.  m.  [sagapenum,  sayaTtwo v  ;  ail.  saga- 
pengummi,  serapingummi ].  Gomme-résine  dontla  production 
est  attribuée  au  Ferula  persica  Willd.  et  au  F.  Szowitziana 
DC.,  plantes  herbacées  de  la  famille  des  Ombellifères, 
originaires  de  la  Perse.  On  l’appelle  également  gomme 
séraphique.  Elle  est  en  masses  irrégulières  formées  de 
fragments  agglutinés,  transparents,  brunâtres,  mêlés  d’im¬ 
puretés  et  de  semences.  Odeur  à  la  fois  aromatique  et  allia¬ 
cée.  Renferme  54,26  p.  100  de  résine,  31.94  de  gomme, 

1  de  bassorine,  0,60  d’une  matière  spéciale,  0,40  de  malate 
acide  de  chaux  et  11,80  d’une  huile  volatile,  d’un  jaune 
pâle,  très  fluide,  qui  communique  à  l’eau  une  odeur  allia¬ 
cée  très  forte,  désagréable.  Par  ses  propriétés  le  sagapénum  se 
rapproche  de  1  ’asa  fœtida  et  du  galhanum.  C’est  un  stimu¬ 
lant  modéré,  que  l’on  prescrit  contre  les  dyspepsies  flatu- 
lentes  avec  constipation,  contre  l’hystérie  et  le  catarrhe 
des  muqueuses.  Dose:  0,50  à  1-gr.  50,  sous  forme  de 
pilules  ou  d’émulsion.  On  l’emploie  à  l’extérieur,  sous  forme 
d’emplâtres,  dans  le  traitement  des  ulcères  indolents,  et 
comme  résolutif  ou  maturatif.  Il  entre  dans  la  préparation 
de  la  thériaque  et  de  l’emplâtre  diachylon  gommé. 

SAGE-FEMME,  s.  f.  [femme  sage,  c’est-à-dire  savante 
(sapiens),  obstetrix,  goXo.  ;  ail.  hebamme;  angl.  midwife ; 
it.  levatrice;  esp.  comadre,  matrona ].  Nulle  ne  peut  exercer 
la  profession  de  sage-femme  sans  être  munie  d’un  certificat 
d’aptitude  (art.  32  de  la  loi  de  ventôse  an  XI).  Les  aspi¬ 
rantes  doivent  justifier  qu’elles  savent  lire,  écrire  correcte¬ 
ment,  et  être  âgées  de  plus  de  18  ans.  Des  cours  sont  ouverts 
pour  elles  dans  l’hospiee  le  plus  fréquenté  de  chaque  dé¬ 
partement  ;  elles  doivent  les  suivre  pendant  deux  années, 
avoir  vu  pratiquer  pendant  neuf  mois,  ou  pratiqué  elles- 
mêmes  pendant  six  mois,  les  accouchements  dans  un  hos¬ 
pice.  Il  y  a  deux  classes  de  sages-femmes.  Celles  de 
lre  classe  subissent  deux  examens  devant  une  faculté;  elles 
peuvent  exercer  dans  toute  l’étendue  du  territoire  français. 
Celles  de  2e  classe  subissent  leurs  examens  devant  les 
écoles  préparatoires  sous  la  présidence  d’un  professeur 
de  faculté  ;  elles  ne  peuvent  exercer  que  dans  le  départe¬ 
ment  pour  lequel  elles  ont  été  reçues.  Les  sages-femmes  des 
deux  Classes  ne  peuvent  employer  les  instruments  dans  les 
accouchements  laborieux  sans  l’assistance  d’un  docteur 
(art.  55)  ;  cette  clause  n’est  pas  observée  et  ne  peut  père 
l’être  ;  malheureusement,  en  cas  d’accident,  elle  entraîne  la 
responsabilité  civile  et  correctionnelle.  Aux  termes  rigoureux 
de  la  loi,  les  sages-femmes  ne  pouvaient  non  plus  prescrire 
le  seigle  ergoté,  substance  vénéneuse,  qui  ne  peut  être 
délivrée  que  sur  prescription  de  médecin  ;  mais  un  décret 
rendu  le  23  juin  1873  a  décidé,  sur  l’avis  de  ljAcadémie 
de  médecine,  que  cette  substance  pourra  être  délivrée  par 
les  pharmaciens  sur  la  prescription  d’une  sage-femme  diplô¬ 
mée.  Les  sages-femmes  sont  astreintes  au  secret  médical. 
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SAGÊRÊTIA,  s.  m.  [Sageretia  Ad.  Br].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rhamnacées.  L’espèce  type, 
S.  theezans  Ad.  Br.  ( Rhamnus  theezans  L.),  est  un  arbris¬ 
seau  de  la  Chine,  dont  les  feuilles  servent  à  préparer  des  infu¬ 
sions  légèrement  astringentes  qui  remplacent  le  thé  comme 
boisson  pour  les  populations  pauvres. 

SAGITTA,  s.  m.  [Sagitla  Slab.]  (V.  Chétognatdes). 

SAGITTAIRE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Sagitlaria  sagittæfolia 
L.,  plante  herbacée,  de  la  famille  des  Alismacées,  appelée 
encore  Flèche  d’eau,  Fléchière.  Elle  est  commune  dans 
toute  l’Europe,  en  Sibérie  et  dans  l’Amérique  du  Nord,  dans 
les  endroits  marécageux,  les  fossés,  sur  le  bord  des  rivières. 
Ses  rhizomes,  gorgés  de  fécule,  sont  âcres  à  l’état  frais, 
mais  deviennent  comestibles  par  la  dessiccation  ;  on  les 
mange  dans  quelques  contrées.  Des  empiriques  les  ont  pré¬ 
conisés,  ainsi  que  les  feuilles,  contre  la  phthisie. 

SAGITTAL,  adj.  [de  sagitla,  flèche].  — -  Suture  et  gout¬ 
tière^  sagittale  [ail.  pfeilnaht}.  La  suture  médiane,  qui,  à 
la  voûte  du  crâne,  unit  les  deux  os  pariétaux;  à  sa  face  infé¬ 
rieure  (à  l’intérieur  de  la  boîte  crânienne)  cette  suture  in¬ 
terpariétale  est  occupée  par  la  gouttière  du  sinus  longitu¬ 
dinal  supérieur,  dite  aussi  gouttière  sagittale.  —  On  emploie 
encore  en  anatomie  le  mot  sagittal  pour  dire  antéro-posté¬ 
rieur  :  ainsi  on  dit  une  section  sagittale  du  cerveau  pour 
dire  une  section  antéro-postérieure  (parallèle  au  plan  médian 
antéro-postérieur). 

SAGITTÊ,  adj,  [sagittatus].  Se  dit  des  feuilles  en  forme 
de  fer  de  lance,  c’est-à-dire  qui  sont  prolongées  à  la  base 
en  deux  lobes  aigus,  obliques  ou  parallèles  au  pétiole. 
Telles  sont  les  feuilles  des  Liserons,  de  la  Fléchière,  etc. 

SAGOU,  s.  m.  Fécule  alimentaire  extraite  de  la  moelle  de 
plusieurs  Palmiers,  notamment  des  Metroxylon  læve  Mail. 
(Sagus  lævis  Rumph.),  Metroxylon Rumphii  Mart.  ( Sagusge - 
nuina  Rumph.),  Raphia  vinifera  P.  Beauv.,  Raphia  Ruffia 
Mart.  (Sagus  farinifera  Gaertn.),  et  des  Phœnix  farinifera 
Roxb.,  Arenga  farinifera  Labill.  et  Areca  oleracea  L.  On 
en  retire  également  de  deux  Cycadaeées  (V.  Cycas).  —  Le 
Sagou  est  importé  en  Europe,  principalement  des  Moluques, 
des  Philippines  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  sert  à  préparer 
des  potages.  On  l’emploie  également  comme  analeptique,  cuit 
dans  l’eau,  dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon.  Le  Sagou  perlé 
ou  Sagoü  tapioka  (angl.  pearl  sagou),  qui  est  la  sorte  la 
plus  estimée,  est  préparé  à  Sumatra,  en  Chine  et  aux  Mo¬ 
luques.  Il  est  en  petites  masses  irrégulières  d’apparence 
tuberculeuse.  Il  est  en  partie  soluble  dans  F  eau  et  se  prend 
en  une  masse  blanche,  pâteuse,  opaque.  On  le  falsifie  sou¬ 
vent  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre,  mais,  à  l’examen 
microscopique,  ses  granules  sont  régulièrement  ovales  et 
dépourvus  des  lignes  courbes  concentriques  qui  caracté¬ 
risent  les  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre  et  les  font 
ressembler  un  peu  à  de  petites  écailles  d’huître. 

SAHILA  (Pyrénées- Orientales).  E.  m.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dvspepsie 
chlorose.  ■  "  r  ’ 

SAIDSGHÜTZ  (Boheme).  E.  m.  sulfatée  magnésienne 
forte  ;  ac.  carbonique.  Froide.  Boisson.  Purgative. 

SAIGNÉE,  s.  f.  [ sanguinismissio,venæ sectio ;  aXiSo-copia- 
ail .  aderlass; .angl.  blood-lelting ;  it.  salasso ;  esp. sangria). 
Operation  qui  a  pour  but  la  soustraction  d’une  certaine 
quantité  de  sang.  Ce  mot  sert  aussi  à  désigner  le  sang  même 
qui  a  été  sorti  des  vaisseaux.  La  saignée  est  locale  ougéné- 
îale,  la  première,  qui  correspond  à  des  indications  spéciales, 
est  produite  par  le  moyen  de  scarifications  ou  par  la  piqûre 
de  sangsues  (V.  ces  mots).  La  saignée  générale  se  fait  par 
l’artériotomie,  opération  aujourd’hui  oubliée,  et  par  la  phlé¬ 
botomie.  Presque  toutes  les  veines,  pourvu  qu’elles  fussent 
un  peu  superficielles,  ont  été  sectionnées  dans  un  but 
thérapeutique.  La  phlébotomie  ne  se  fait  plus  aussi  fré¬ 
quemment  qu’autrefois.  Les  indications  restent  cependant 
encore  assez  nombreuses.  On  décrit,  outre  la  saignée  du 
bras,  la  saignée  de  la  jugulaire,  opération  dont  les  avantages 
se  compensent  par  les  dangers,  et  la  saignée  du  pied.  On 
pratique  cette  dernière  en  sectionnant  la  saphène  interne 
préalablement  congestionnée  par  l’immersion  du  pied  dans 
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un  pédiluve  chaud.  La  saignée  générale  se  fait  v 
,u  pli  du  coude,  (ta  AmL  *&*£*»* 
région  qu  on  choisit  volumineuse,  superficie  d?  cette 
façon  qu  on  soit  le  moins  possible  exposé  à  léi?  de  teUe 
ou  un  filet  nerveux.  La  médiane  céphaha.iP 
nairement  aces  conditions.  Il  faut  commencer ?nd  ordi- 
les  veines  saillantes  par  l’application  d’un  lien  m/' rendre 
serré  sur  le  bras.  On  pratique  l’opération  avecnn°îirément 
a  grain  d  orge  ou  à  grain  d’avoine;  on  recueille  iette 
dans  un  vase  qui  peut  être  gradué  ad  hoc.  Lorsqu’on 
suffisante  la  quantité  de  sang  retirée,  on  enlève  tr  jU§e 
comprimait  le  bras;  on  applique  un  pansement,  et  Ê? 
rhagie  s  arrête  d’ÿe-même.  Les  accidents  possibles  soST 
syncope  et  la  phlébite  ;  ils  sont  faciles  à  éviter  J  !  •  la 
diminue  momentanément  la  tension  vasculaire  •  le  a'gnee 
sanguin  se  trouve  accéléré  et  les  résorptions  activée!?1 
le  fait  de  cette  opération.  La  partie  liquide  Jsfe 
assez  rapidement  remplacée  par  l’affluence  des  km? 
tiques,  mais  l'hydrémie)  et  l’oligoglobulie  produites  V? 
sistent  un  peu  plus  longtemps.  La  température  est  ? 
neralement  abaissée  pour  un  temps.  Ces  effets phvdulo%î 
deviennent  la  source  d’indications  et  de  contre-indieilion, 
thérapeutiques.  La  saignée  est  souvent  indiquée  dans  le 
cas  de  p  ethore  avec  ou  sans  anémie  globulaire  et  amenant 
des  accidents  congestifs;  elle  facilite  la  résolution  de  cer 
taines  phlegmasies  viscérales.  Dans  les  cas  d’hémorrimie 
interne,  on  cherche  par  ses  effets  à  diminuer  la  congestion 
produite  autour  du  vaisseau  rompu  (action  révulsive]  et  à 
favoriser  la  formation  d’un  caillot.  On  la  pratique  aussi 
dans  l’urémie.  Les  effets  de  cette  opération  sont  souvent 
transitoires,  c’est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  pratique  des 
saignées  répétées  et  des  saignées  coup  sur  coup,  méthode 
justèment  condamnée  aujourd’hui.  La  saignée  est,  sauf  des 
cas  exceptionnels,  contre-indiquée  chez  les  enfants  et  les 
vieillards.  On  ne  doit  pas  la  pratiquer  chez  les  sujets  forte¬ 
ment  anémiés  ou  atteints  de  maladies  qui  par  leur  nature 
ou  leur  durée  ont  de  la  tendance  à  produire  une  anémie 
marquée. 

SAIGNES  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

SAIL-LES-BAINS  (Loire).  E.  m.  Plusieurs  sources,  bicar¬ 
bonatées  mixtes,  silicatées,  ferrugineuses,  sulfureuses  (ac. 
sulhfydrique  libre).  Faible  minéralisation.  Thermales.  Bois¬ 
son,  bains,  piscines,  douches.  Dyspepsie,  chlorose,  lympha¬ 
tisme,  névropathies,  dermatoses  humides. 

SAIL-SOUS-COUZAN  (Loire).  E.  m.  bicarbonatée  so- 
dique,  un  peu  ferrugineuse  ;  indices  de  lithine  et  d’arsenic, 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains  d’eau  et  de 
vapeur,  aspirations  de  gaz.  Anémie,  dyspepsie,  gravelle,  etc. 

SAIN-BOIS,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Daphné 
gnidium  L.  (V.  Garou). 

SAINDOUX,  s.  m.  (V.  Axonge). 

SAINFOIN,  s.  m.  (Onobrychis Gaertn.).  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées.  L’espèce  principale,  0.  sativa  Lamk.  (Hedysarum 
onobrychis  L.)  est  une  herbe  vivace,  cultivée  en  grand 
comme  fourrage  sous  le  nom  de  sainfoin  ou  d ’esparceüe 
[ail.  süssklee,  espar sette;  it.  cedrangola;  esp.  piping^J0/ 
esparciïla ].  Ses  feuilles  ont  été  employées  quelquefois 
comme  résolutives.  —  S.  d’Espagne,  S.  a  bouquets,  S.  des 
jardiniers  (V.  Hedysarum). 

SAINT-SAINTE,  adj.  —  Saint-Alban  (Loire).  E.  ni.  Bd- 
sieurs  sources  bicarbonatées  mixtes,  chlorure  de  sodium, 
silice,  fer;  ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson  prin¬ 
cipalement;  bains,  inhalations  gazeuses.  Affections  gaS“°* 
intestinales  et  hépatiques,  gravelle,  anémie,  scrofule.  L  ar 
«de  carbonique  sert  à  fabriquer  des  limonades  gazeurs. 
-  Saint-Allyre.iV.  Clermont-Ferrand).  -  Saist-A^® 

v  r  m-  sulfatée  calcique,  traces  de  sulfure  de 

îum  et  d  ac..  sutfhydrique.  Boue  végéto-animo-mmera 
?lceren  abondance,  ac.  sulfhydrique  et  car bj 
mque).  Chaude.  Les  boues  sont  le  principal  agent  delà 
3’  ?ns,  -ou  applications  topiques  (rhumatisme, 
urs  articulaires,  engorgement  des  ganglions);  n 
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Dis,  usage  interne  et  externe  de  l’eau  (maladies  du  foie, 

,  s  reîns,  etc.).  —  Salnt-Amand-Roche-Sayine  (Y.  Roche- 
Savinh)-  —  Saint-Ahtoine-de-Guagno  (Y.  Güagno).  —  Saint- 
ipB0.stm.-MER  (Calvados).  Bains  de  mer.  Plage  assez  unie. 
Casino.  —  Saint-Barthélemy  (Maine-et-Loire).^,  m.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  et  azote  libres.  Bois¬ 
son.  Dyspepsie,  chlorose.  -Saint-Bonnet  (Hautes-Alpes).  E.  m. 
sulfurée  calcique;  chlorure  de  sodium,  glairine,  ae.  carbo¬ 
nique  libre.  Chaude.  Boisson.  Principalement  les  maladies 
de  la  peau.  —  Saint-Christau  (Basses-Pyrénées).  E.  m.  Com¬ 
position  très  variée.  Minéralisation  faible.  Fer,  cuivre, 
lithine  ;  azote,  oxygène  et  ac.  carbonique  libres.  Froide. 
Boisson,  bains,  lotions,  douches  en  pulvérisation.  Affections 
.rastro-intestinales,  dermatoses  humides,  syphilides,  vieux 
uleères.  —  Saint-Christophe-en-Brionnais.  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  chlorose.  —  Saint-Denis-lès-Blois  (Loir-et-Cher). 
E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse,  ac.  carbonique  libre. 
Froide.  Dyspepsie,  chlorose.  —  Saint-Dié  (Vosges).  E.  m. 
ferrugineuse.  Froide,  Dyspepsie,  chlorose.  —  Saint-Diéry 
(Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse.  Froide. 
Dyspepsie,  chlorose.  —  Saint-Dizier.  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse  ( Fontaine  Marin);  ac.  carbonique  et  ae.  suif- 
hydrique  libres.  Boisson.  Anémie,  affections  intestinales 
et  vésicales.  —  Saint-Dominique.  Une  des  sources  d’Haïti 
(V.  Haïti).  —  Saint-Bonat  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  fréquentée 
par  les  habitants  du  pays.  Peu  importante.  —  Saint-Félix- 
des-Paillières  (Gard).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse;  ac. 
carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose.  — 
Saint-Floret  (Puy-de-Dôme).  E.  m,  bicarbonatée  sodique, 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Chaude.  Boisson.  Dys- 

E*  ,  anémie,  gravelle.  —  Saint-Galmier  (Loire),  E..  m. 

urs  sources  bicarbonatées  mixtes;  strontiane,  fer, 
manganèse  ;  faible  minéralisation  ;  ac.  carbonique,  oxygène, 
air  atmosphérique  libres.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  gra¬ 
velle.  —  Saint-Gbnis  (Piémont).  E.  m.  chlorurée  sodique, 
sulfureuse  (ac.  sulfhydrique,  ac.  carbonique  et  azote 
libres).  Froide.  Boisson.  Scrofule,  goitre,  obstruction  intes¬ 
tinale.  —  Saint-Georges-des-Monts  (Puy-de-Dôme).  E.  m. 
bicarbonatée  ferrugineuse.  Froide  ( Fontaine  de  Bour- 
delle).  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose.  —  Saint-Géraud  (Can¬ 
tal).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse;  carbonate  de  chaux, 
de  magnésie,  ac.  carbonique  libre.  Dyspepsie,  gastralgie, 
chlorose,  etc.  —  Saint-Gervais  (Haute-Savoie).  E.  m.  chlo¬ 
rurée  et  sulfatée  sodique  ;  ac.  sulfhydrique  libre.  Plusieurs 
sources  athermales,  thermales  et  hyperthermales.  Boisson, 
bains,  douches,  inhalations,  etc.  Laxatives,  sédatives,  né¬ 
vropathies,  scrofules,  dermatoses,  affections  digestives.  — 
Saint-Hippolyte-d’Enval  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Thermale  et  athermale.  Boisson.  Dyspepsie, 
chlorose..  —  Saint-Honoré  (Nièvre).  E.  m.  sulfurée  sodique  ; 
faible  minéralisation.  Bicarbonates  alcalins,  silicates,  sul¬ 
fates.;  ac.  sulfhydrique,  ac.  carbonique,  oxygène,  azote, 
fer,  iode,  lithine.  Mésothermale.  Boisson,  bains,  douches, 
inhalations,  hydrothérapie.  Catarrhes,  phthisie,  scrofules, 
dermatoses  humides.  —  Saint-Jean-de-Luz  (Basses-Pyré- 
nees).  Bains  de  mer.  —  Saint-Jeoire  (Haute-Savoie).  E.  m. 
sulfureuse.  Froide  [Source  de  la  Boisseretle).  Bronchite 
chronique,  catarrhes,  lymphatisme.  —  Saint-Julien  (Hé- 
rtjph  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse.  Froide.  Boisson, 
utuoro-anémie,  etc.  -  Saint-Julien  (V.  Perruches).  —  Saint- 
f  andelin  (Grand-duché  de  Bade).  E.  m.  amétallite,  regardée 
neanmoins  comme  efficace,  en  boisson  et  en  bains,  contre 
les  névropathies,  le  rhumatisme  et  les  dermatoses.  — 
°awt-Laurent-les-Bains  (Ardèche).  E.  m.  carbonalée,  sul- 
jnee  et  chlorurée  sodique  ;  faible  minéralisation.  Hyperther- 
ul  e’  ®.°isson,  bains,  piscines,  douches,  bains  de  vapeurs. 
«  u®atisme,  névralgies,  paralysies.  —  Saint-Loubouer 
l  Rudes).  E.  m.  sulfurée  calcique.  Froide.  Boisson,  bains 
douches.  Affections  des  organes  respiratoires  et  de  la 
Peau.  Rhumatisme.  —  Saint-Malo  (Ille-et-Vilaine).  Station 
aritime.  Belle  plage;  sable  fin  parsemé  de  paillettes  de 
Casino.  —  Saint-Mard  (Somme).  E.  m.  bicarbonatée 
rrugineuse .  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc.  —  Saint- 


Marteî-Yalmep.oux (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ae.  carboniquelibre.Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

—  Saint-Mathéis  (près  de  Trêves).  E.  m.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse.  Renseignements  insuffisants.  —  Saint-Maupjce 
(Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  sodique,  chlorurée  so¬ 
dique,  un  peu  ferrugineuse.  Plusieurs  sources,  froides  ou 
chaudes.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  lymphatisme, 
débilités.  —  Saint-Môritz  (Grisons,  Engadine).  E.  m.  bi¬ 
carbonatée  calcique,  ferrugineuse  et  magnésienne  faible, 
chlorure  de  sodium,  ac.  carbonique  abondant.  Très  fraîche. 
Boisson,  bains,  douches,  bains  d’acide  carbonique.  Affections 
gastriques,  chloro-anémie,  névroses,  dermatoses  pustuleuses, 
débilités  diverses,  rhumatisme;  douches  de  gaz  dans  le 
vagin,  dans  les  fosses  nasales,  sur  les  yeux,  etc.  Cure  de 
raisin  et  de  petit-lait.  Station  d’été,  climat  frais  et  tonique. 

—  Saint-Myon  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  sodique, 
légèrement  ferrugineuse;  aci  carbonique,  oxygène  et  azote 
libres.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose,  débilité  géné¬ 
rale.  -  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée 
mixte,  chlorurée  sodique,  légèrement  ferrugineuse  ;  acide 
carbonique  et  oxygène  libres.  Nombreuses  sources  thermales 
ou  hyperthermales.  Boisson,  ingurgitation  de  gaz,  bains, 
douches  d’eau  et  d’ac.  carbonique;  injections  vaginales. 
Affections  intestinales  et  hépatiques,  état  congestif  de  la 
tête,  catarrhes  muqueux,  affections  utérines,  scrofule, 
goutte,  rhumatisme.  Eau  incrustante  renommée.  —  Saint- 
Ours  (Puy-de-Dôme,  près  de  Pontgibaud.  E.  m.  bicar¬ 
bonatée  mixte,  ac.  carbonique,  libre.  Froide.  Boisson.  Dys¬ 
pepsie.  Affections  des  voies  urinaires  et  des  voies  diges¬ 
tives.  —  Saint-Pair  (Manche).  Station  maritime.  Belle 
plage  de  sable.  —  Saint-Pardoux  (Allier).  E.  m.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Bois¬ 
son.  Chlorose,  anémie,  débilités  diverses.  —  Saint-Parize 
(Nièvre).  E.  m.  carbonatée  et  sulfatée  calcique,  magné¬ 
sienne.  Affections  gastro-intestinales,  fièvres  intermittentes. 
Renseignements  insuffisants.  —  Saint-Pierre-d’Argenton 
(Hautes-Alpes).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse;  ac.  car¬ 
bonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose,  etc.  — 
Saint-Priest-de-la-Roche  (Loire).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Peu  ou  point  usitée.  —  Saint-Quentin 
(Aisne).  Près  de  la  ville.  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Peu  usitée.  —  Saint-Rémy- 
la-Yarenne  (Maine-et-Loire).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie,  etc.  —  Saint- 
Romain-le-Puy  (Loire)  .  E.  m.  bicarbonatée  sodique  forte  ; 
ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson.  Affections  du 
foie,  du  tube  digestif,  des  voies  urinaires.  —  Samt-Santin 
(Orne).E.  m.  ferrugineuse,  autrefois  en  vogue,  actuelle¬ 
ment  peu  ou  point  usitée.  —  Saint-Sauveur  (Hautes-Pyré¬ 
nées).  E.  m.  sulfurée  sodique,  azotée;  deux  sources  à 
18°, 4  et  34°, 6.  Boisson,  bains,  douches  variées,  bains  de 
baignoires,  piscines,  bains  de  siège;  injections  vaginales. 
Action  sédative  marquée.  Aménorrhée,  menstruation  dou¬ 
loureuse,  ovarite  chronique,  catarrhes  muqueux,  phthisie 
[source  de  la  Hontalade),  névralgies,  rhumatismes,  etc.  — 
Saint-Seine-l’ Abbaye  (Côte-d’Or).  Etablissement  hydrothé¬ 
rapique.  —  Saint-Simon  (Savoie,  près  d’Aix).  E.  m.  bicar¬ 
bonatée  calcique,  légèrement  ferrugineuse;  traces  d’iode. 
Tiède.  Boisson,  bains,  douches.  Affections  du  tube  digestif, 
du  foie,  des  voies  urinaires.  —  Saint-Thibaut  (V.  Nancy).  — 
Saint-Thomas  (Pyrénées-Orientales).  E.  m.  sulfurée  sodique, 
hyperthermale.  Boisson,  bains.  Affections  des  voies  respira¬ 
toires,  de  la  peau,  etc.  — Saint-Ulrich  (Alsace).  E.  m.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc.  — 
Saint-Valery-en-Caux  (Seine-Inférieure).  Station  maritime. 
Belle  plage.  Fond  de  galets.  —  Sajnt-Valery-sur-Somme.  Station 
maritime.  Galets.  —  Saint-Yallier  (Yosges).  Analyse  insuf¬ 
fisante.  Maladies  des  voies  urinaires.  Peu  employée.  —  Saint- 
Vincent  (Piémont).  E.  m.  bicarbonatée  mixte,  ac.  carbo¬ 
nique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  gravelle.  —  Saeïi- 
Yorre  (Allier).  E.  m.  bicarbonatée  sodique,  légèrement  ar- 
seniquée.  Froide.  Boisson.  Mêmes  propriétés  que  l’eau  de 
Yichy.  —  Sainte-Adresse  (près  du  Havre).  Bains  de 
mer.  Galets.  —  Sainte-Catherine  (Canada).  E.  m.  contre 


SAJO 


1450  - 


la  dyspepsie,  le  rhumatisme.  Renseignements  insuffisants. 
Etablissement  fréquenté.  —  Sainte-Claire  (V.  Clermont- 
Ferrand).  —  Sainte-Eleoussa  (Ile  de  Céphalonie).  E.  m. 
sulfureuse.  Froide.  Boisson.  Exportée  dans  toute  la  Grèce 
et  même  à  l’étranger.  Célèbre  contre  les  affections  respi¬ 
ratoires.  —  Sainte-Lucie  (Antilles).  Sources  minérales 
hyperthermales  (au  delà  de  100°),  sulfatées  sodiques  et 
ferrugineuses,  chlorurées.  —  Sainte  Madeleine-de-Flourens 
(Haute-Garonne).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse;  ac. 
carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose.  — 
Sainte-Marie  (Cantal),  E.  m.  bicarbonatée,  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson,  applications  to¬ 
piques.  Dyspepsie,  anémie,  débilités  diverses,  engorgements. 
Très  employée.  —  Sainte-Marie  (Hautes-Pyrénées).  E.  m. 
sulfatée  calcique;  ac.  carbonique  libre  T.  17°  c.  Boisson, 
bains,  douches.  Affections  hépatiques  et  gastro-intestinales! 
—  Sainte-Quiterie-de-Tarascon  (Ariège).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse  ;  ac.. carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 
Dyspepsie,  chloro-anémie. 

SAISON,  s.  f.  [tempestas,  wpa;  ail.  jàhreszeit;  angl. 
season;  it.  stagione;  esp.  estacion,  sazon].  L’étude  des 
saisons  comprend  trois  points  de  vue  distincts  :  astronomi¬ 
que,  météorologique  et  médical.  Le  premier  ne  doit  pas 
nous  occuper.  Il  a  pour  objet  de  caractériser  les  périodes 
saisonnières.  La  météorologie  s’occupe  de  déterminer, 
sous  les  différents  climats,  quelles  sont  les  conditions 
propres  aux  saisons,  et,  ces  conditions  différant  un  peu  de 
celles  que  créent  les  observations  astronomiques.,  il  a  été 
convenu  que  l’hiver  commençait  au  1er  décembre,  le  prin¬ 
temps  au  1er  mars.,  l’été  au  1er  juin,  l 'automne  au  1er  sep¬ 
tembre.  Chaque  saison  comprenant  ainsi  trois  mois  complets, 
lô  maximum  de  froid  et  de  chaud  s’observe  vers  le  milieu 
de  là  période.  Il  est  cependant  des  périodes  de  transition 
qui  modifient  parfois  le  temps;  il  est  aussi  des  circonstances 
encore.mal  déterminées  qui,  dans  une  même  localité,  modi¬ 
fient  singulièrement  la  température  des  diverses  saisons. 
Cependant.i’influencedes  saisons  a  longtemps  été  considérée 
en  épidémiologie  comme  prédominante,  et  les  constitutions 
saisonnières  se  trouvaient  mentionnées,  avec  les  constitu¬ 
tions  stationnaires  et  les  grandes  épidémies,  à  la  tête  des 
conditions  morbifiques  les  plus  communes.  Tout  en  recon¬ 
naissant  ce  qu’il  y  a  d’exagéré  dans,  une  semblable  doctrine, 
il  convient  d. admettre  cependant  l’influence  qu’exercent  sur 
la  santé  publique  les  conditions  saisonnières.  C’est  ainsi 
qu  en  hiver  on  observe  surtout  les  maladies  aiguës  des 
voies  respiratoires  et  en  particulier  la  pneumonie  et  la 
bronchite,  la  pleurésie,  puis  les  maladies  rhumatismales  et 
nbro-sereures;  en  été  les  diarrhées,  les  embarras  gastriques, 
les  dysenteries,  le  choléra  infantile,  etc.  En  automne,  la 
fièvre  typhoïde  acquiert  le  plus  souvent  son  maximum’ de 
gravité;  il  en  est  de  même  des  fièvres  intermittentes,  tandis 
que  la  fièvre  de  foin  se  caractérise  par  une  explosion  brus¬ 
que  (chez  ceux  qui.  y  sont  prédisposés)  survenant  presque 
toujours  vers  le  mois  d’août.  Le  retour  continu  des  mêmes 
maladies  aux  mêmes  époques  de  l’année  paraît  une  preuve 
évidente  de  l’influence  exercée  sur  leur  genèse  par  les  con¬ 
ditions  saisonnières. 

SAJOU  ou  SAPAJOU,  s.  m.  [Cebus  Geoffr.  ;  ail.  roll- 
schwanzaffe],  Genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des  Primates, 
famille  des  Cébidés,  présentant  les  caractères  généraux  des 
feakis  (V.  ce  mot),  dont  ils  se  distinguent  surtout  parleur 
queue  velue,  pouvant,  s’enrouler  autour  des  branches,  mais 
non  prenante;  parmi  les  espèces  connues  nous  citerons 
comme  principales  le  C.  Apella  Geoffr.  et  le  C.  capucinus 
Geoffr.,  tous  deux  de  la  Guyane  et  du  Brésil.  Ils  s’appri¬ 
voisent  facilement,  et  leur  chair  est  comestible.  —  Près 
des  Sajous  on  place  plusieurs  genres  dont  les  représentants 
ont  la  queue  préhensile  et  parmi  lesquels  il  convient  de 
mentionner  notamment  les  Ateles  Geoffr.  ou  Singes-arai¬ 
gnées  (A.  panisms  L.  du  Brésil,  A.Belzebuih  Geoffr.  de  la 
Guyane),  qui  ont  le  pouce  rudimentaire  ou  nul,  et  les 
Mycetes  111..  ou  Singes  hurleurs  (JJ/,  niger  Geoffr.  du  Bré¬ 
sil),  caractérisés  par  le  pouce  bien  développé  et  l’os  hyoïde 
muni  d’un  renflement  vésiculeux. 


SAK  (Lac.de)  (Crimée).  Lac  salé  renommé  où  sa  l  ■ 
les  lymphatiques,  les  scrofuleux,  les  déhillif  T^ent 
genre,  les  rhumatisants.  ies  de  tout 

SAKÉ,  s.'m.  Boisson  fermentée  en  usaue  P„  m,- 
Japon  (V.  Hovénia).  usaSe  en  Chine  et  aft 

SAKI,  s.  m.  [Pitliecia  Desm.  ;  ail.  schweifaffe 1  r 
Mammifères  de  l’ordre  des  Primates,  famille  des  Piiwî ie 
dont  les  représentants  portent  le  nom  vulgaire  dP  ç-  s> 
queue  de  renard,  à  cause  de  leur  queue  longue 
non  prenante.  Les  Sakis  ont  le  corps  long  et  grêla  7?®  et 
ment  couvert  de  poils,  la  face  courte  et  le  front  proéS!^ 
les  narines  écartées,  les  membres  terminés  par  de  rl  ’ 
munis  d’ongles  plats;  le  gros  orteil  seul  est  opposable VSt 
des  animaux  de  l’Amérique  méridionale  et  princinsW 
de  la  Guyane  et  du  Brésfl,  où  «ereucontreitSfeî 
P.satanas  Hoffm.  et  le  P.  leucocephala  Geoffr  ■—  prJ V 
Sakis  viennent  se  placer  les  Nidypithèques  [NidypitheZ 
Spix)  ou  Singes  de  nuit,  qui  se  distinguent  par  leurs  grandi 
yeux  .de  hibou  et  leurs  huit  vertèbres  lombaires;  l’espèra 
principale,  1Y.  tnvirgalus  de  Humb.,  habite  la  Nouvelle- 
Grenade. 

SALA  (Isère).  E.  m.  chlorurée  sodique,  légèrement  sul¬ 
fureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froide.  Boisson.  Maladies 
des  voies  respiratoires  et  de  la  peau. 

SALA-BREDA  (V.  Gomme). 

SALADE,  s.  f.  Préparation  culinaire)  dont  la  base  est 
constituée  par  les  feuilles  de  plusieurs  plantes  soit  sauvages 
soit  cultivées  (Mâche,  Pissenlit,  Laitue  cultivée  et  ses  va¬ 
riétés,  Chicorée  endive,  Ch.  frisée,  Scarole,  Barbe  de  ca¬ 
pucin,  Cresson  de  fontaine,  Cresson  alénois,  Céleri,  Rai¬ 
ponce,  etc.),  auxquelles  on  ajoute  du  sel,  de  l’huile,  du 
vinaigre  et  quelques  condiments,  notamment  du  poivre, 
de  l’oignon,  de  l’ail,  de  la  moutarde,  etc.  Les  salades 
constituent  un  aliment  agréable  à  cause  des  condiments 
qu’elles  renferment,  mais  peu  nourrissant  et  qui  convient 
seulement  aux  estomacs  robustes.  Elles  sont  cependant 
utiles  pour  faciliter  la  digestion  et  atténuer  les  qualités  sti¬ 
mulantes,  des  viandes  nourrissantes.  On  prépare  également 
des  salades  avec  certains  légumes  préalablement  cuits  à 
l’eau,  principalement  avec  les  pommes  de  terre,  les:  len 
tilles,  les  haricots  verts,  les  haricots  blancs  pu  rouges,  etc. 

SALAH-BEY  (Algérie,  près  de  Constantine).  E.  m.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse.  Chaude.  Piscines.  Tonique,  résolutive- 

SALAISON,  s.  f.  [salsamentum,  Tdbiyn;  ;  ail.  das  gesal- 
zene;  angl.  salted  provisions  ;  it.  salsume  ;  esp.  salazon].. 
En  ajoutant  du  sel  en  proportion  suffisante  aux  aliments 
azotés  on  peut  les  ;  conserver  presque  indéfiniment.  Ainsi 
préparées  les  salaisons  seraient  toujours  toxiques,  si  l’on  en 
faisait  un  usage  continu  et  si  l’on  n’avait  pas  le  soin,  au 
moment  d’absorber  la  substance  alimentaire  conservée,  de 
se  débarrasser,  par  des  lavages,  d’une  partie  du  sel  qu’elle 
contient.  Toutefois,  même  en  prenant  cette  précaution,  on 
n’arrive  pas  toujours  à  éviter  les  accidents  digestifs  que 
provoquent  souvent  les  salaisons.  Les  viandes  salées.sont 
dures  et  indigestes  ;  elles  sont  grisâtres  quand  on  n’ajoute 
à  la  saumure  ni  garance,  ni  sel  de  nitre  ;  elles  peuvent  à 
petites  doses  ne  déterminer  aucun  dommage,  mais,-  pour 
peu  qu’on  en  fasse  un  usage  habituel,  elles  deviennent 
rapidement  nuisibles.  Aussi  les  marins  sont-ils  souvent 
atteints  de  maux  de  misère  (V.  Scorbut)  principalement 
dus  à  l’abus  des  salaisons.  Le  sel  à  haute  dose- ne  tueras 
seulement  les  germes  de  la  putréfaction,  il  empêche  l'évo¬ 
lution  de  presque  tous  les  parasites.  C’est  ainsi  que,  dans 
les  viandes  salées  d’Amérique,  les  trichines  sont  presque 
toutes  immobiles  et  inaptes  à  transmettre  la  trichinose, 
lorsque  la  salaison  a  duré  un  temps  suffisant  et  a  été  bien 
pratiquée.  Mais  de  nombreuses  expériences  prouvent  que  la 
cuisson  de  ces  viandes  est  encore  nécessaire  pour  éviter 
tout  accident. 

s.  f.  [Solamandra  Laur.  ; 

ail.  ntolch  salamander].  Genre  de  Batraciens-Urodèle=>, 
type  de  la  famille  des  Salamandrines.  Les  Salamandres  on 
le  corps  lacertiforme;  la  peau  est  nue  et  renferme  un  gfi* 

mbre  de  glandes,  accumulées  surtout  dans  la  régi011 
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carotidienne,  et  qui  sécrètent  une  humeur  laiteuse  douée 
X  propriétés  toxiques  dues  à  un  principe  particulier,  la 
Satomandrine  (Y.  ce  mot).  La  bouche  est  pourvue  de  dents 
nombreuses  sur  les  deux  mâchoires  et  formant  deux  ran¬ 
gées  longitudinales  sur  le  palais.  La  langue,  protractile,  est, 
conune  chez  les  Grenouilles,  adhérente  par  sa  partie  anté¬ 
rieure  et  libre  à  sa  base.  Les  doigts,  au  nombre  de  quatre 
aux  membres  antérieurs  et  de  cinq  aux  membres  postérieurs, 
sont  pourvus  d’ongles.  —  À  l’état  adulte  les  salamandres 
respirent  par  des  poumons,  elles  sont  ovovivipares  et  les 
petits  subissent  toujours  une  partie  de  leurs  métamorphoses 
dans  l’œuf  pendant  son  séjour  dans  l'oviducte.  A  cet  état, 
ils  sont  généralement  pourvus  de  branchies  disposées  en 
forme  de  houppes  de  chaque  côté  du  cou  et  leurs  vertèbres 
sont  biconcaves;  ils  complètent  leurs  métamorphoses  dans 
l’eau.  —  L’espèce  type,  S.  maculata  Laur.,  se  rencontre 
dans  les  bois  montagneux  humides  ;  elle  reste  cachée  pen¬ 
dant  le  jour  dans  la  mousse,  sous  les  pierres,  etc.  EHe  est 
de  couleur  noire  avec  de  larges  taches  d’un  jaune  vif.  Une 
autre  espèce,  la  Salamandre  noire  (S.  atra),  se  rencontre 
plus  particulièrement  dans  les  hautes  montagnes.  (Suisse, 
Savoie,  etc;)  ;  elle  ne  fait  à  chaque  portée  que  deux  petits, 
car  les  œufs  ne  se  développent  pas;  leurs  vitellus  se  con¬ 
fondent  et  servent  de  nourriture  aux  deux  larves.  Celles-ci, 
au  moment  de  leur  naissance,  ont  déjà  perdu  leurs  bran¬ 
chies  et  sont  conformées  pour  vivre  à  terre.  .  Toutefois  des 
expériences  récentes  ont  démontré  qu’en  retirant  avec  soin 
de  l’Utérus  les  embryons  non  encore  développés  et  en  les 
mettant  dans  l’eau  ces  embryons  peuvent  vivre  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  munis  de  leurs  branchies. 

SALAMANDRINE,  s.  f.  C34H«°Az203.  Alcaloïde  contenu 
dans  la  sécrétion  vénéneuse  de  la  Salamandra  maculata. 
Cette  sécrétion  constitue  un  liquide  blanc,  crémeux,  très 
alcalin  et  très  amer.  On  en  extrait  la  salamandrine  sous 
forme  d’une  masse  amorphe,  soluble  dans  i’eau  et  l’alcool,  à 
reaction  fortement  alcaline,  donnant  avec  les  acides  des 
sels  neutres.  Très  vénéneuse,  elle  provoque  au  bout  de  trois 
à  trente  minutes  les  phénomènes  suivants  :  anxiété,  trem¬ 
blements,  convulsions  épiletiformes,  tétanos,  mort. 

SALANGANE,  s.  f.  \Collocalia  Gray].  Genre  d’Oiseaux  de 
la  famille  des  Cypsélidés,  ordre  des  Passereaux  Fissirostres 
(F.  diurnes  Cuv.),  qui  ont  les  tarses  nus  comme  la  plupart 
des  Hirondelles  et  les  quatre  doigts  dirigés  en  avant  comme 
les  Martinets.  Les  Salanganes  habitent  l’Archipel  Indien  et 
sont  remarquables  par  le  nid  qu’elles  construisent.  Ce  nid, 
de  forme  à  peu  près  naviculaire,  est  fixé  le  long  des  parois 
les  plus  inaccessibles  des  rochers  sur  les  bords  de  la  mer  ;  il 
est  construit  au  moyen  d’une  humeur  visqueuse  et  filante, 
sécrétée  par  lés  glandes  du  jabot,  que  la  salangane  rend  en 
abondance  par  le  bec  à  l’époque  des  amours,  et  qui  en  se 
concrétant  constitue  une  masse  jaunâtre,  demi-transparente, 
à  laquelle  Payen  a  donné  le  nom  de  cubilose  (Y.  ce  mot).  Les 
nids  de  salangane,  souvent  appelés  à  tort  nids  d’ Alcyon, 
sont  à  Java  l’objet  d’un  commerce  très  important;  ils  sont 
très  recherchés  en  Chine  comme  aliment  et  s’y  vendent  jus¬ 
qu’à  200  francs  le  kilogramme.  Les  deux  seules  espèces 
connues  sont  le  G.  esculenta  L.  et  le  G.  fuciphaga 
Shaw. 

SALANT,  adj.  [salzhaltig].  —  Marais  salants  (V.  Saline). 

SALCES  (Pyrénées-Orientales).  E.  m.  chlorurée  sodique ; 
ae.  carbonique  abondant.  Tiède.  Boisson.  Reconstituante. 

SALÉ,  adj.  [salsus,  ccXppd?;  ail.  gesalzen ;  angl.  salted  ; 
u-  salato;  esp.  salado ].  —  Bain  salé  (V.  Bais).  —  Ali¬ 
ments  salés  (V.  Salaison).  —  Prés  salés.  Ceux  qui  sont 
situés  sur  les  bords  de  la  mer;  le  bétail  des  herbages  salés 
ef  plus  beau  et  fournit  une  viande,  un  lait  et  un  beurre 
Plus  recherchés  que  le  bétail  ordinaire.  Il  en  est  de  même 
ou  bétail  de  certaines  steppes  et  hauts  plateaux  de  l’Asie 

°nt  le  sol  est  riehe  en  sel. 

SALE  [CH  (Haute-Garonne).  E.  m.  sulfatée  calcique,  fer¬ 
rugineuse;  ac.  carbonique,  oxygène,  azote,  libres.  Tiède, 
uoisson.  Diurétique  (?).  Affections  gastro-intestinales,  chlo- 

SALÉQN  (Hautes-Alpes).  E.  m.  chlorurée  sodique,  un  peu 


ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Boisson.  Froide.  Tonique 
et  reconstituante. 

SALEP,  s.  m.  Nom  donné  aux  bulbes  desséchés  de  plu¬ 
sieurs  espèces  d’Orehidacées,  notamment  des  Orchis  mas- 
cula  L.,  0.  morio  L.,  0.  militaris  L.,  0.  latifolia  L., 
O.fusca  Jacq.,  0.  simia  Lamk,  0.  maculataL.  et  Ophrys 
apifera  Huds.,  0.  arachnites  Hoflxn.  et  0.  Bertoloni  Mor. 

—  Le  salep  est  préparé  dans  le  sud  de  l’Europe,  dans  le  nord 
de  l’Afrique,  en  Macédoine,  en  Perse  et  en'Asie-Mineure.  11 
est  en  masses  irrégulières,  demi-transparentes,  dures  comme 
de  la  corne,  de  couleur  jaunâtre;  odeur  faible;  saveur  douce 
et  mucilagineuse.  Renferme  en  grande  quantité  une  sub¬ 
stance  analogue  à  la  bassorine.  11  se  gonfle  beaucoup  dans 
l’eau.  C’est  un  très  bon  analeptique,  qu’on  emploie  comme 
le  tapioka  et  le  sagou. 

SALERNE  (ancien  royaume  de  Naples).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Tiède.  Dyspepsie, 
chlorose.  —  Ecole  de  Salerne  (Y.  Médecine). 

SALHYDRÂÜfsfDE,  s.  f.  (Y.  Hydrosalicylamide  sous  le 
préf.  Hydr.-). 

SALHYDRANILIDE,  s.  f.  (Y.  Salicylanilide). 

SALiCAIRE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Lythrum  salicavia  L., 

-  plante  herbacée  vivace,  de  la  famiUe  des  Lythrariacées, 
très  commune  en  Europe  sur  le  bord  des  eaux  et  dans  les 
lieux  humides.  EHe  était  préconisée  autrefois,  comme  as¬ 
tringente,  contre  la  diarrhée  et  la  leucorrhée.  Doses  : 
Poudre,  de  5  à  10  grammes  ;  décoction  de  30  à  50  grammes 
pour  un  litre  d’eau.  —  Une  autre  espèce  du  même  genre,  le 
Lythrum  alatum  Pursch,  est  employé  aux  Etats-Unis  contre 
les  plaies  et  les  ulcères  sous  le  nom  d ’Yerba  del  cancer. 

SALÜCARIÊES,  s.  f.  pl.  [Salicarieæ  Juss.).  Synonyme 
de  Lythrariacées  (Y.  ce  mot) . 

SALICINE,  s.  f.  C13H1S07.  Glycoside  découverte  en  1830 

5ar  Leroux  dans  l’écorce  du  Salix  hélix,  se  trouve 
ans  l’écorce  et  les  feuilles  de  la  plupart  des  saules 
et  de  quelques  peupliers,  ainsi  que  dans  le  castoréum 
elles  bourgeons  floraux  de  l’ulmaire.  Pour  l’obtenir,  on 
soumet  l’écorce  de  saule  divisée  à  l’ébullition,  on  évapore 
la  liqueur  filtrée  à  la  moitié  de  son  volume,  puis  on  fait 
digérer  la  solution  ainsi  concentrée  pendant  24  heures 
avec  de  l’oxyde  de  plomb  amorphe  (massicot)  finement 
pulvérisé.  Le  liquide  filtré  et  réduit  à  consistance  sirupeuse 
dépose  au  bout  de  quelques  jours  la  salicine  cristallisée, 
qu’on  purifie  par  cristaUisations  répétées.  —  Prismes  aci- 
culaireS  ou  feuillets  incolores,  brûlants,  fusibles  à  198°, 
de  saveur  amère,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  aisément 
dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther  et 
les  essences  hydrocarbonées.  Chauffée  au  delà  de  200°, 
elle  se  décompose  et  fournit  entre  autres  de  l’hydrure  de 
salicyle.  Elle  se  dédouble  en  glycose  et  en  saligénine 
(PHs02  au  contact  de  l’émulsine  et  du  ferment  de  la 
salive;  par  l’action  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
dilués  à  chaud,  elle  se  scinde  en  glycose  et  en  salirétine 
G14H1403  ;  enfin,  sous  l’influence  de  l’ac.  nitrique  étendu, 
la  salicine  perd  de  l’hydrogène  et  se  convertit  en  hélicine 
03fli6(j7,  qui  par  -  l’action  des  ferments  et  des  acides 
étendus  donne  à  son  tour  de  la  glycose  et  de  Y hydrure  de 
salicyle.  Les  agents  oxydants  transforment  la  salive  direc¬ 
tement  en  hydrure  de  salicyle.  Dans  l’organisme  la  salicine 
s’oxyde  et  se  transforme  en  hydrure  de  salicyle  et  en  ae. 
salicylique  qui  sont  éliminés  par  les  reins.  Son  emploi 
médieal  serait  justifié  par  ce  dédoublement. ^  —  On  s’en 
sert  comme  d’un  antipyrétique  à  la  dose  de  10  à  40  centigr. 
répétée  plusieurs  fois  par  jour  ;  on  va  jusqu’à  2  gr.  ou 

~  SALICINÉES,  s.  f.  pl.  [Salicineæ  Rich.].  FamiUe  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres  à  feuilles  alternes, 
simples,  pourvues  de  stipules  tantôt  écailleuses  et  caduques, 
tantôt  foliacées  et  persistantes.  Fleurs  dioïques,  disposées 
en  chatons  ovoïdes  ou  cylindriques,  et  naissant  chacune  a 
l’aisselle  d’une  bractée  écaiüeuse  persistante.  Pénanthe 
nul.  Fleurs  mâles  composées  de  2  à  5  ou  de  8  à  20  éta¬ 
mines,  insérées  au  centre  d’un  torus  squamiforme  ou  en 
forme  de  godet.  Fleurs  femeUes  consistant  en  un  ovaire  uni- 
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ou  biloculaire,  surmonté  d'un  style  plus  ou  moins  allongé 
terminé  par  deux  stigmates  bipartits.  Ovules  nombreux, 
anatropes,  insérés  sur  deux  placentaires  pariétaux.  Fruit 
capsulaire,  polysperme,  s’ouvrant  par  le  sommet  en  deux 
valves  s’enroulant  en  dehors.  Graines  dressées,  enveloppées 
de  longs  poils  soyeux,  et  contenant,  sous  leurs  téguments, 
un  embryon  dressé,  dépourvu  d’albumen.  Genres  :  Salix 
Tourn.  et  Popùlus  Tourn. 

SAUCOR,  s.  m.  Nom  donné  au  produit  de  l’incinération 
de  certaines  plantes  de  la  famille  des  Chénopodiacées  et  en 
particulier  du  Salsola  soda  L.  ;  ce  produit  est  surtout  com¬ 
posé  de  carbonate  de  sodium.  Les  auteurs  donnent  égale¬ 
ment  ce  nom  aux  Salicornes  (V.  Salicorne). 

SALICORNE,  s.  f.  ( Salicornia  Tourn.).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Chénopodiacées.  Les  S.  her- 
bacea  L.  et  S.  fruticosa  L,  croissent  abondamment  dans 
les  marais  salants  des  bords  de  l’océan  Atlantique  et  de  la 
Méditerranée.  Elles  contiennent  une  quantité  considérable 
de  soude  qu’on  en  extrait  par  incinération.  Leur  décoction 
jouit  d’une  certaine  réputation  comme  diurétique  et  em- 
ménagogue. 

SÂLICYLACÊTIQUE  (Acide).  CW.  Découvert  par 
Gerhardt  dans  la  réaction  du  chlorure  d’acétyle  sur  le 
salicylate  de  sodium.  Cristaux  aciculaires,  solubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  118°,  donnant  vers 
170°  l’ac.  salicylo— salicylique,  l’un  des  anhydrides  salicy- 
liques.  Il  donne  avec  le  chlorure  ferrique  la  réaction  de 
Tac.  salicylique. 

SALICYLAMIDE,  s.  f.  C7H7Az02.  Syn.  Spiroylamide  ou 
ac.  spiroylamidique.  S’obtient  en  faisant  réagir  de  l’am¬ 
moniaque  alcoolique  sur  de  l’essence  de  Wintergreen  ou 
salicylate  de  méthyle.  Elle  possède  à  la  fois  les  fonctions 
d’une  amide  et  d’un  phénol.  Longues  aiguilles  brillantes, 
légères,  d’une  teinte  blonde,  à  faible  réaction  acide,  presque 
insolubles  dans  i’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  142°.  Bout  à  270°  en  se 
sublimant;  par  l’action  prolongée  de  cette  température, 
elle  se  convertit  en  salicyhnitrüe,  C7H5AzO.  Les  vapeurs 
de  la  salicylamide  dirigées  sur  lfchaux  chauffée  au  rouge 
donnent  du  phénol,  de  l’ammoniaque  et  de  l’aniline.  Elle 
,  fournit  divers  dérivés  métalliques,  nitrés,  etc. 

SALICYLANILIDE,  s.  f.  Nom  donné  improprement  aux 
(vérivés  aniliques  de  l’hydrure  de  salicyle  ;  le  nom  de 
salhydranilide  est  préférable  pour  ce  genre  de  composés., 
—  La  salicylanilide  vraie  C^H^AzO2  constitue  l’nnilide 
de  Tac.  salicylique,  correspondant  à  la  salicylamide,  et  se 
forme  dans  la  réaction  du  protochlorure  de  phosphore  sur 
un  mélange  d’ac.  salicylique  et  d’aniline  porté  à  la  tempé¬ 
rature  de  180°.  Cristalline,  fond  a  35°,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool. 

SALICYLATE,  s.  m.  Sel  formé  par  l’ac.  salicylique.  Ce 
dernier  présentant  à  la  fois  les  fonctions  d’un  phénol  et  d’un 
acide  donne  naissance  à  deux  séries  de  sels,  les  uns  nor¬ 
maux  ou  acides  dans  lesquels  l’acide  fonctionne  comme  mo¬ 
nobasique,  les  autres  plus  ou  moins  analogues  aux  phénols, 

feu  stables,  et  ramenés  même  par  l’ac.  carbonique  à 
état  de  sels  monobasiques.  —  Salicylate  d’ammoniaque. 
C7H3CAzH4)03.  Écailles  ou  aiguilles  satinées,  fusibles  à  126°, 
s’obtient  en  faisant  dissoudre  1  molécule  d’ac.  salicylique 
dans  2  molécules  d’ammoniaque.  A  été  employé  sans  grand 
succès  dans  les  mêmes  cas  que  le  salicylate  de  sodium.  — 
S.  d’atropine.  C17H23AzO.  3(C7H603).  S’obtient  en  faisant 
agir  l’ac.  salicylique  (130  parties)  sur  de  l’atropine  (270  p.) 
en  solution  aqueuse.  Cristallise  difficilement,  se  dissout 
dans  20  p.  d’eau.  On  a  proposé  de  le  substituer  au  sulfate 
auquel  il  paraît  préférable  par  sa  facile  conservation.  — 
S.  de  calcium.  Le  sel  acide,  Cl4H10Ca06  +  H20,  obtenu  en 
chauffant  dans  un  matras  50  p.  d’ac.  salicylique,  20  p.  de 
carbonate  de  calcium  et  800  p.  d’eau  distillée,  est  soluble 
dans  25  p.  d’eau.  A  été  employé  comme  succédané  de  l’ac. 
salicylique.—  S.  de  lithium.  C7fl3Li03.  S’emploie  dans  les  ma¬ 
ladies  des"  voies  urinaires,  fait  cesser  l’état  fétide  des  urines. 
—  Salicylatede  quinine.  C7H603.  C2OH24Az202.  Se  forme  en 
versant  une  solution  de  chlorhydrate  de  quinine  dosée, 


saturée  à  froid,  dans  une  solution  de  salicylate  d’ 

Anhydre,  cristallin,  soluble  dans  116  narfms  ?,mm°niuin. 

dans  20  p.  d’alcool  à  90°  centésimaux  àlatempératnrU  I  l6°> 

dans  120  p.  d’éther  à  16°.  S’emploie  en  del5°> 

le  sulfate  (V.  Quinine).  Il  s’est  montré  utile  dans  ) 
infectieuses,  la  goutte,  le  rhumatisme  et  surtn  t  j  es 
les  névralgies.  —  S.  de  sodium.  C7H3Na03.  Pour  le-  dans 
on  sature  exactement  l’ac.  salicylique  par  du  carbiTT1^ 
du  bicarbonate  de  sodium  ou  de  la  soude  caustique  t  °U 
fait  rapidement  évaporer  au  bain-marie  en  ao-itam  °n 
cesse;  on  fait  cristalliser  dans  l’alcool  - - -  ®  1  sans 


lant.  Aiguilles  blanches,  soyeuses,  trèsnSSSnâJjfc 
p'rend  une  couleur  brunâtre  chamois,  s’il  n’a  nas  V 
préparé  avec  de  l’ac.  salicylique  pur;  au  toucher  fl 
donne  la  sensation  du  plâtre  ;  il  a  une  saveur  sucrée  nui 
amère,  sans  irritation  du  pharyux.  Très  soluble  dans  ïem 
La  solution  est  précipitée  par  les  acides  et  se  colore  en 
rouge-violet  par  les  persels  de  fer.  Pour  l’enmloi  médical 
voy.  Salicylique  (Acide).  —  S.  de  zinc.  C14H10Zn03.  On  lé 
prépare  en  mélangeant  dans  une  capsule  de  porcelaine  l’ac 
salicylique  cristallisé  avec  de  l’eau  distillée,  chauffant,  puis 
ajoutant  peu  à  peu  l’oxyde  de  zinc  en  excès.  On  filtre,  et  le 
salicylate  de  zinc  se  dépose  par  le  refroidissement.  Longues 
aiguilles  blanches,  solubles  dans  l’eau,  employé  avec  avan¬ 
tage  à  la  place  du  sulfate  de  zinc  dans  les  blennorrhagies,  les 
plaies  cancéreuses  de  la  langue,  l’ophthalmie  purulen-  , 
te,  etc. 

SALICYLE,  s.  m.  Syn.  Spiryle.  Radical  oxygéné  hypo¬ 
thétique  C7H302  des  acides  salicyleux  et  salicylique.  Dumas 
etPiria  le  considéraient  comme  un  degré  supérieur  d’oxyda¬ 
tion  des  benzoyles.  —  Hydrure  de  Salicyle,  C7H602 
=  C6H4(0H)C0H.  Encore  appelé  aldéhyde  salycilique  ou 
orthoxybenzylique,  acide  spiroyleux,  ou  salicyleux,  sali- 
cylol.  Se  trouve  dans  toutes  les  parties  vertes  des  spiréesjt 
dans  les  larves  du  genre  Chrysomela  qui  vivent  dans  les 
prairies  ;  les  insectes  eux-mêmes  en  fournissent  par  distilla¬ 
tion  avec  l’eau.  Dans  l’essence  d’ulmaire,  il  se  trouve  associé 
à  un  hydrocarbure  C,0H16  et  à  une  substance  cristalline 
d’aspect  analogue  au  camphre  des  Lauracéès.  Il  ne  paraît  pas . 
exister  tout  formé  dans  les  Spirées,  car  on  ne  peut  l’én 
retirer  avee  l’alcool.  Il  prend  probablement  naissance  par  le 
dédoublement  d’une  matière  solide  sous  l’influence  d’un  fer¬ 
ment  particulier,  comme  l’essence  d’amandes  amères  se 
forme  par  la  transformation  de  l’amygdaline  sous  l’influence 
de  l’émulsine.  L’hydrure  de  salicyle  se  produit  encore 
soit  par  oxydation  de  la  saligénine,  de  l’hélénine,  de  la 
populine  et  de  la  salicine,  soit  en  faisant  agir  du  chloro¬ 
forme  sur  une  solution  alcaline  de  phénol  ;  c’est  ordinaire- 
mentpar  cette  dernière  méthode  qu’onle  prépare  ;  il  se  forme 
en  même  temps  Ael’aldêhydeparaoxybenzylique  qu’on  sé¬ 
pare  parla  distillation  ;  il  reste  comme  résidu  de  l’opération. 
—  Huile  incolore,  d’odeur  aromatique,  de  saveur  brûlante,  se 
concrétant  à  —  20°,  bouillant  à  196°,  peu  soluble  dansFeau, 
miscible  à  l’alcool  en  toutes  proportions.  D  =  1,1725  à  15°; 
la  solution  de  chlorure  ferrique  colore  sa  solution  aqueuse 
en  violet  intense.  Se  combine,  comme  l’aldéhyde  benzylique, 
avec  les  bisulfites  alcalins  et  avec  l’ammoniaque,  en  pro¬ 
duisant  des  composés  cristallisés  ;  donne  par  oxydation  de 
1  ac.  salicylique.  Se  dissout  dans  les  alcalis  en  fournissant 
des  corps  cristallins. 

SALICYLEUX  (Acide)  (V.  Salicyle).  . 

SALICYLIDE,  s.  f.  L’un  des  anhydrides  de  l’ac.  salicyh' 
que  (V.  ce  mot).  . 

^SALICYLIGIQUE  (Acide).  Syn.  d’hydrure  de  salicyle 

SALICYLIMIDE,  s.  m.  Syn.  de  salhydramide  ou  de 
fiÿdrosah'cî/Zamide  (V.  ce  mot  sous  le  préf/liYDK-) . 

SALICYLIQUE  (Acide).  C7H«0  =W.0H.C02H.  C  est 
1  ac.  orthoxybenzoïque,  un  acide-phénol.  Il  est  contenu 
a?t?  les  fleurs  du  Spiraea  ulmaria  et  h  l’état  d’éther 
methylique  dans  l’essence  de  Wintergreen  ou  huile  de  Gauh 
iem  procumbens.  On  obtient  son .  sel  sodique  lorsqu  on 
<n  agir  1  acide  carbonique  sur  du  phénate  de  sodium  a 
enaud,  ou  bien  en  faisant  passer  un  courant  d’acide  carbo- 
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uigue  à  travers  du  phénol  où  l’on  dissout  simultanément  du 

sodium. 

C6H60  +  Na  +  C02  =  C7HsNa03  +  H 

Phénol.  Salicylate 

de  sodium. 

L’ac.  saHcyüque  prend  encore  naissance  dans  l’orvdation 
de  la  saligénine  ou  de  l’hydrure  de  salicyle,  par  fusion  de 
la  salicine  ou  de  l’orthocrésol  avec  la  potasse  caustique 
en  faisant  passer  un  courant  d’ac.  azoteux  dans  une  solution 
étendue  d’ac.  orthoamidobenzoïque.  Le  meilleur  mode  de 
préparation  consiste  à  évaporer  à  sec  du  phénol  additionné 
d’une  quantité  convenable  d’une  solution  de  soude,  puis  à 
placer  la  masse  pulvérulente  dans  une  cornue  métallique 
qu’on  chauffe  soit  au  bain  d’huile,  soit  au  bain  d’air;  lorsque 
la  température  a  atteint  100°,  on  fait  passer  un  courant 
d’ac.  carbonique  sec  tout  en  chauffant  graduellement  jus¬ 
qu’à  180°  ;  enfin  on  porte  la  température  vers  250°  et  on  la 
maintient  aussi  longtemps  qu’il  distille  du  phénol.  Le 
résidu,  gris-bleuâtre,  est  presque  entièrement  formé  de 
salicylate  de  sodium  basique;  on  met  l’acide  en  liberté  en 
traitant  par  l’ac.  chlorhydrique,  après  quoi  on  filtre  et  on  pu¬ 
rifie  par  cristallisation.  —  Un  autre  procédé  pratique  consiste 
à  traiter  l’essence  de  Wintergreen  à  chaud  par  de  la  potasse 
caustique;  on  précipite  ensuite  par  l’ac,  chlorhydrique.  — 
L’ae.  salicyüque,  obtenu  par  cristallisation  dans  "l’alcool,  est 
en  prismes  obliques  à  quatre  pans,  assez  volumineux;  cristal¬ 
lisé  dans  l’eau  bouillante,  il  se  présente  sous  forme  d’aiguilles 
longues  et  déliées.  Dansle  commerce  il  se  trouve  à  l’état  pul¬ 
vérulent;  pur,  il  doit  etre  d’un  blanc  de  neige,  sans  teinte 
jaunâtre  ;  il  a  une  odeur  aromatique  faible,  rappelant  à  la  fois 
celle  de  l’ac.  benzoïque  et  celle  de  la  créosote,  mais  elle 
est  de  plus  irritante  et  provoque  l’éternuement  et  une 
sensation  d’irritation  de  la  muqueuse  nasale  et  laryngée  en 
même  temps  que  de  la  toux  ;  au  toucher  l’ac.  salicyüque 
donne  une  sensation  de  sécheresse  comme  de  la  chaux  ;  la 
saveur,  d’abord  sucrée,  puis  styptique,  devient  successi¬ 
vement  acide,  amère  et  brûlante.  Peu  soluble  dans  l’eau 
froide  (1800 -parties  à  18°),  assez  dans  l’eau  chaude  (15  à 
20  P-),  aisément  dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  155-156°, 
sublimable  à  une  chaleur  modérée.  Chauffé  rapidement 

•el  °>U-  avec. de  reau  vers  230°  ou  vers  1500  avec  l’ac. 

îodhydrique,  il  se  dédouble  en  ac.  carbonique  et  en  phé¬ 
nol.  Lac.  chromique  le  réduit  en  eau  et  en  ac.  carbonique. 
Le  chlorure  ferrique  colore  sa  solution  en  violet  bleu  som¬ 
bre.  Avec  le  chlore  et  le  brome,  il  fournit  un  assez  grand 
nombre  de  produits  de  substitution;  l’anhydride  sulfurique 
e  convertit  en  ac.  sulfosalicylique  (V.  ce  mot),  l’ac.  nitri¬ 
que  lumant  en  ac.  nitrosalicylique  (Y.  ce  mot).  —  Men- 
lonnons  encore  les  anhydrides  salicyliques  ou  acides  po- 
yMaeyhques,  dontGerhardt  a  obtenu  deux  dans  l’action  de 
de  Phosphore  sur  le  salicylate  de  sodium,  et 
d>„  ensuite  par  Falcool  bouillant.  L’un  a  reçu  le  nom 
nnh  yl°~saticylique  ou  disalicylique  (ac.  salicylique 

l’étr- Vf  Gerha.1D> C14H1005, jaune,  soluble  dans  l’alcool, 
e^JaT^enz“fe>  l’autre  le  nom  d’ac.  trisalicylo-sali- 
, ,  H1809,  qu’on  obtient  en  chauffant  l’ac.  salicyl- 
ment?16  e  »  knile  jaune,  épaisse,  se  solidifiant  aisé- 
orfn  l  e;.  j.un  autre  est  l’ac.  septosalicylo-salicylique  ou 

alicylique  ( salicylide  de  Gerhardt),  C36H34017.  Pou- 
dans  ri,, dans  l’eau>  l’alcool  froid  et  l’éther,  peu' 
Parl’oY  .w  c^au<l*  D’après  Schiff,  l’ac.  saücylique,  traité 
Qu’il  ïcnl°rurede  phosphore,  fournirait  un  corps  cristallisé 
QiatiÀrl  -  •  sahcylide  (C7H402),  fusible  vers  200°,  et  une 
qn’on  n  resm.euse  Manche,  la  tétrasalicylide  (C28fl1809), 
tétrasalf°^rait  eQvlsager  comme  l’anhydride  d’une  ac. 
Priété-  o  r  1ue:  De  corps  fond  à  250°.  — 1|  Thér.  Les  pro- 
en  clfi3111 ^ls.ePllqnes  de  l’acide  salicyüque  ont  été  utilisées 
d’ouatprur1§ie; ,  Des  solutions  salicylées,  les  préparations 
salies  ^rylée^  leâ  P°ndres  d’amidon  mélangé  d’acide 
l’acide  uh6-’  •°nt  conseillées  dans  les  cas  où  l’usage  de 
odeur  ?  u  Paraissait  contre-indiqué  en  raison-  de  son 
vësicaies  ■  e  sa%yDque,  surtout  dans  les  injections  intra- 
j  mtra-vaginales,  ou  encore  dans  les  injections  faites 


dans  les  trajets  fistuleux,  rend  d’excellents  services  à  doses 
assez  Mies  (Wo).  Il  est  aussi  très  employé  dans  les  collu¬ 
toires  et  les  gargarismes  que  l’on  recommande  contre  les 
stomatites,  les  angines,  la  diphthérie,  etc.  —  A  l’intérieur, 
1  acide  salicylique  a  été  surtout  conseillé  dans  les  fièvres  et 
en  particulier  dans  la  fièvre  typhoïde  (on  lui  préfère  d’or- 
dinaire  le  salicylate  de  soude  et  le  saücylate  de  bismuth)  et 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  et  la  goutte.  Dans  le 
rhumatisme  et  la  goutte  à  l’état  aigu,  l’administration  du 
salicylate  de  soude  ou  de  l’acide  saücylique  calme  les  dou¬ 
leurs,  abrège  la  durée  de  la  maladie,  et  fait  disparaître  La 

evre.  Mais  il  faut,  pour  arriver  à  ce  résultat,  donner  d’assez 
tartes  doses  du  médicament,  et  celui-ci  n’est  pas  toujours 
inoflensiL  La  plus  ■  grande  surveillance  et  surtout  un 
examen  répété  des  urines  sont  donc  nécessaires,  si  l’on  veut 
arriver  sans  danger  à  un  résultat  favorable.  D’autre  part 

acide  salicylique  est  irritant  et  en  général  mal  digéré.  On 
lui  préféré  donc  pour  l’usage  interne,  le  salicylate  de  soude, 
qui  est  très  soluble,  très  rapidement  absorbé  et  surtout 
conseille  dans  le  rhumatisme  aigu,  la  goutte,  les  douleurs 
iulgurantes  de  I  ataxie  locomotrice,  les  névralgies,  le  dia¬ 
bète,  etc.  Les  salicylates  d’ammoniaque,  de  chaux,  d’atro- 
pme,  etc.  sont  peu  usités.  Le  salicylate  de  bismuth  a  été 
conseille  dans  la  fièvre  typhoïde,  le  salicvlate  de  quinine 
contre  les  névralgies  rebelles. 

SALICYIITE,  s.  f.  Sel  formé  par  l’union  de  l’ac.  saliey- 
leux  (hydrure  de  salicyle)  avec  les  bases.  Les  salicyütes 
sont  cnstallisables. 

mo^DICYLOL,  s.  m.  Syn.  d’hydrure  de  sàlicijle  (Y.  ce 

SALICYLONITRILE,  s.  m.  C7HsÀzO.  Se  forme  lorsqu’on 
maintient  la  salicylamide  à  une  température  voisine  de  270°. 
Cristaux  jaunes,  fusibles  au-dessus  de  200°,  insolubles  dans 
1  eau,  1  alcool  et  1  éther,  solubles  dans  l’alcool  ammoniacal, 
qui  ne  les  altère  pas. 

SALICYLURE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  dérivés  mé¬ 
talliques  de  l’hydrure  de  salicyle  ;  les  salicylur-es  s’altèrent 
au  contact  de  l’air  humide  en  brunissant  ;  les  sels  ferriques 
les  colorent  en  violet;  traités  par  un  acide,  ils  dégagent  de 
l’hydrure  de  salicyle. 

SALICYLURIQUE  (Acide).  C9H9Az02.  Se  produit  dans 
1  organisme  à  la  suite  de  l’ingestion  d’ac.  saücylique  et 
s’extrait  de  l’urine;  il  est  à  l’ac.  salicyüque  ce  qu’est  l’ac. 
hippurique  à  l’ac.  benzoïque  : 

Ac.  benzoïque. .  C7H602  Ac.  saücylique...  C7H60s 

Ac.  hippurique.  C9H903Az  Ac.  salicylurique.  C9fl904Az 

_  L’ac.  salicylurique  cristallise  de  sa  solution  aqueuse  en 
aiguilles  minces  et  brillantes  ;  il  présente  une  saveur 
amère  et  une  réaction  acide  très  prononcée  ;  il  est  aisément 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  160°, 
se  décompose  au  delà  de  170°.  Les  solutions  sont  colorées 
en  vert  par  les  sels  ferriques.  A  l’ébullition  avecl’ac.  chlor¬ 
hydrique,  il  se  dédouble  en  gly cocolle  et  en  ac.  salicy¬ 
lique.  Les  salicylurates  sont  cristaUisables. 

SALIES  (Haute-Garonne).  E.m.  chlorurée  sodique  forte, 
sulfurée  calcique  ;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Boisson. 
Lymphatisme,  serofule,  etc. 

SALIES-DE-SÉARN  (Basses-Pyrénées).  E.  m.  chlorurée 
sodique  très  forte,  non  sulfureuse,  non  gazeuse.  Eau-mère 
iodo-bromo-chlorurée.  Froide.  Boisson  (plus  ou  moins  miti¬ 
gée),  bains,  douches.  Bains  de  pieds,  appücations  topiques. 
Lymphatisme,  scrofule,  engorgements  chroniques,  maladies 
des  os,  etc. 

SALIFIABLE,  adj.  [de  sal,  sel,  et  fieri,  devenir  ;  ail. 
salzbildend].  Qui  est  susceptible  d’être  transformé  en  sel. 
On  dit  qu’une  base  est  salifiable,  lorsque  par  sa  combinai¬ 
son  avec  les  acides  elle  peut  donner  des  sels. 

SALIGENINE,  s.  f.  C7fl802.  Se  forme  dans  la  réaction 
de  l’émulsine  sur  la  salicine  (V.  ce  mot).  Prismes  rhom- 
boïdaux  aplatis,  d’apparence  nacrée,  fusibles  à  82°,  subli- 
mables  à  100°,  solubles  dans  la  p.  d’eau  à  20°,  très  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther.  Sa  solution  est 
colorée  en  bleu  foncé  par  le  chlorure  ferrique.  Les  acides 
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étendus  la  déshydratent  et  la  transforment  en  une  résine, 
la  salirètine  C14H1403.  Les  oxydants  la  transforment  en 
hydrure  de  salicyle  et  en  ac.  salicylique.  La  saligénine 
introduite  dans  l’organisme  s’y  change  en  ac.  salicylu - 
rique  qu’on  retrouve  dans  l’urine. 

SALINE,  s.  f.  Nom  donné  aux  dépôts  de  sel  gemme, 
mêlés  plus  ou  moins  d’autres  composés  minéraux,  et  dont 
on  extrait  le  chlorure  de  sodium.  On  appelle  marais  salants 
les  lacs  artificiels  d’eau  de  mer  destinés  à  la  même  exploi¬ 
tation.  Le  sel  s’obtient  par  évaporation  soit  au  feu,  soit  à 
l’air  libre  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  dispose  des  bâtiments 
dits  de  graduation,  où  l’eau  passe  plusieurs  fois  à  travers 
des  obstacles  qui  multiplient  les  surfaces  d’évaporation.  L’eau 
ainsi  concentrée  est  ensuite  chauffée  dans  des  chaudières  de 
fer  appelés  poêles.  Nous  avons  indiqué  ailleurs  la  composi¬ 
tion  et  l’usage  thérapeutique  des  eaux-mères  des  salines  (V. 
Eaux-mères;  voy.  aussi  Sauniers). 

SALINS  (Jura).  E.  m.  chlorurée  sodique  très  forte, 
non  gazeuse,  un  peu  ferrugineuse.  Athermale.  Boisson, 
bains  additionnés  souvent  d’eau-mère,  douches  générales  et 
locales,  hydrothérapie.  Anémie,  lymphatisme,  scrofule, 
état  catarrhal  des  bronches,  leucorrhée,  diarrhée  chro¬ 
nique,  etc. 

SALINS  (Savoie,  près  de  Moutiers).  E.  m.  chlorurée 
sodique  forte,  un  peu  ferrugineuse,  gazeuse.  Hyperthermale. 
Boisson,  bains,  douches,  bains  de  vapeurs,  application  de 
dépôt  ferrugineux.  Même  usage  qu’à  Salins-du-Jura. 

SALIRÈTINE,  s.  f.  C7HsO  selon  les  uns,  C14H4403  selon 
les  autres.  Substance  résineuse  blanche  amorphe,  insoluble 
dans  l’alcool  et  l’éther  ainsi  que  dans  les  solutions  de  potasse 
et  de  soude.  L’ac.  sulfurique  la  colore  en  rouge,  l’ac. 
nitrique  la  convertit  en  ac.  picrique. 

SALITHOL,  s.  m.  Syn.  inusité  d ePhénéthol  (Y.. ce  mot). 

SALITRE,  s.  m.Le  nitrate  de  sodium  naturel  des  plaines 
de  la  Bolivie  et  du  Pérou;  s’applique  aussi  quelquefois  au 
sulfate  de  magnésium  naturel. 

SALIVAIRE,  adj.  [salivaris,  .  —  Glandes  sali¬ 

vaires.  Les  glandes  annexées  à  la  cavité  buccale,  et  sécré¬ 
tant  la  salive  qui  imbibe  les  aliments  pendant  la  mastica¬ 
tion  ;  outre  les  nombreuses  glandes  muqueuses  répandues 
dans  les  parois  des  joues  et  des  lèvres,  oh  réserve  le  nom  de 
glandes  salivaires  pour  les  trois  glandes,  relativement  volu¬ 
mineuses,  qui  forment,  de  chaque  côté,  une  chaîne  accolée 
au  maxillaire  inférieur,  et  qui  sont,  en  allant  d’arrière  en 
avant,  et  dans  leur  ordre  de  volume  décroissant,  la  paro¬ 
tide,  la  sous- maxillaire  et  la  sublinguale  (V .  ces  mots). 
■—Glandes  salivaires  abdominales.  Nom  qu’on  donne  parfois 
au  pancréas  et  aux  glandes  de  Brunner. 

SALIVATION,  s,  f.  [ salivatio ,  anx.Mag.os  ;  ail.  speichelfluss] . 
Se  dit,  en  général,  non  de  la  sécrétion  physiologique  de  la 
salive  (V.  Salive),  mais  bien  de  l’exagération  de  la  sécré¬ 
tion  salivaire.  Dans  ce  cas  le  mot  salivation  devient  syno¬ 
nyme  de  siaïorrhée  ou  de  ptyalisme  (V.  Ptyalisme). 

SALIVE,  s.  f.  [ saliva ,  oMov;,:  mruaXov;  ail.  speicKel; 
angl.  spittle;  it. , et  esp.  saliva],  La  salive,  ou  liquide 
buccal,  est  le  produit  des  glandes  salivaires  :  aussi  distin¬ 
gue-t-on,  d’après  leurs  origines,  plusieurs  salives  :  —  1°  La 
salive  parotidienne,  produite  par  la  glande  parotide,  et 
qu’on  obtient  chez  l’homme  en  introduisant  une  fine  canule 
dans  le  canal  de  Sténon,  chez  les  animaux  en  faisant  une  fis¬ 
tule  de  ce  canal,  est  un  liquide  clair,  non  filant,  alcalin, 
formé,  pour  100  parties,  de  99  d’eau,  0,21  de  chlorure  de 
sodium,  0,12  de  carbonate  de  chaux,  avec  trace  d’albu¬ 
mine  et  de  sulfoeyanure  de  potassium;  sa  densité  est  de 
1006.  Sa  sécrétion  est  surtout  en  rapport  avec  la  mastica¬ 
tion  :  aussi  est-elle  d’autant  plus  abondante  que  la  tritura¬ 
tion  des  aliments  est  plus  laborieuse;  quand  un  animal 
mâche  alternativement  d’un  côté,  puis  de  l’autre,  c’est  la 
parotide  située  du  côté  où  se  fait  la  mastication  qui,  à  ce 
moment,  sécrète  le  plus  abondamment  ;  cette  salive  trans¬ 
forme  la  fécule  en  dextrine  et  en  sucre  (Y.  ci-après  Salive 
mixte).  —  2°  La  salive  sous-maxilliaire,  produite  par  la 
glande  de  même  nom,  est  un  liquide  clair,  filant,  alcalin; 
on  l’obtient  par  le  catéthérisme  du  canal  de  Wharton  ;  sa 


densité  est  de  1003.  Sa  sécrétion  est  essenti  n 
rapport  avec  la  gustation  (Cl.  Bernard)  et  1  ‘  «n 

moyen  de  la  provoquer  consiste  à  exciter  la  =„\pUs  sûr 
langue  par  un  corps  sapide  (quelques  goultes  Ju  — -de  la 
On  sait  que  la  corde  du  tympan  (Y.  Corde)  estVTf^ 
préside  à  cette  sécrétion,  et  représente  alors  le  rn  a 
centrifuge  d’un  arc  réflexe  dont  le  principal  p!!uUcteur 
centripète  est  le  nerf  lingual.  —  3°  La  salive  «/Lr  tear 
produite  par  Ja  glande  de  même  nom,  très  épais??-’ 
visqueuse,  servirait  plus  particulièrement  à  agyômS  , 
diverses  parties  du  bol  alimentaire  :  c’est  pourquoi  Cl  IR 
nard  Ta  nommée  salive  de  déglutition.  —  4°  La  salive  m't~ 
formée  du  mélange  des  précédentes  et  du  produit  défi!’ 
verses  petites  glandes  des  joues,  des  lèvres  et  h  l 
langue,  est  un  liquide  filant,  plus  ou  moins  visqueux  t 
réaction  alcaline  (ad|fie  parfois  à  jeun),  et  présentant  à  IWf 
men  microscopiqué  un  grand  nombre  de  débris  de  cellule» 
épithéliales  et  de  corpuscules,  dits  corpuscules  salivaires  qui 
paraissent  identiques  aux  leucocytes  ;  elle  renferme  toujours 
des  traces  de  sulfoeyanure  de  potassium,  dont  la  présence 
caractérisée  par  la  coloration  rouge  de  sang  qu’on  obtient  par 
l’action  du  perchlorure  de  fer,  est  absolument  sans  rapport 
avec  les  propriétés  malfaisantes  de  certaines  salives^  et 
notamment  celle  des  chiens,  enragés.  C’est  aussi  la  salive 
mixte  qui  jouit  au  plus  haut  degré  de  la  propriété  de  trans¬ 
former  l’amidon  en  dextrine  et  en  sucre,  action  qui  est  pres¬ 
que  instantanée,  s’il  s’agit  d’amidon  cuit  ;  cette  propriété, 
importante  pour  la  digestion,  car  la  salive  qui  a  imbibé  les 
aliments,  étant  déglutie  avec  eux,  continue  son  action  dans 
l’estomac;  cette  propriété  est  due  à  la  présence  d’un  ferment 
soluble,  la  ptyaline  ou  diastase  animale  (V.  Pttalwe).  La 
sécrétion  de  la  salive  est  en  rapport  non  seulement  avec  la 
mastication,  la  gustation  et  la  déglutition,  mais  encore  avec  le 
fonctionnement  régulier  de  l’oreille  moyenne,  car  ce  sont 
les  petites  masses  de  salive  provoquant  à  tout  instant  des 
mouvements  inconscients  de  déglutition  qui,  parla  contrac¬ 
tion  des  muscles  du  voile  du  palais  (Y.  Péristaphylins), 
amènent  l’ouverture  de  la'  trompe  d’Eustâche  ;  et  l’équi¬ 
libre  entre  l’air  de  la  caisse  et  l’air  extérieur  :  aussi  la 
sécrétion  salivaire  est-elle  continue,  prenant  seulement  une 
activité  beaucoup  plus  grande  au' moment,  de  l’ingestion  des 
aliments.  .  . 

SALLES  (Haute-Garonne).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  ae.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

SALMONIDES,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  Téleos- 
téens,  de  l’ordre  des  Physostomes,  du  groupe  des  Abdo¬ 
minaux.  Les  Salmonidés  ont  le  bord  supérieur  de  la  bouche 
formé  par  les  intermaxillaires  et  les  maxillaires.  Les  dents 
sont  bien  développées  et  varient  beaucoup  d’un  genre 

à  l’autre.  Les  mâchoires  sont  fortes,  mais  moins  que 

chez  les  Esocidés.  Il  y  a  des  branchies  supplémentaires,  une 
vessie  natatoire  simple  et  de  nombreux  appendices  pyW‘ 

riques.  La  peau  est  couverte  d’écailles  qui  présentent  souven 

de  vives  couleurs.  Il  y  a  une  petite  nageoire  adipeus 
située  fort  en  arrière  de  la  dorsale.  —  Les  ovaires,  au  ne  ^ 

d’avoir  un  organe  excréteur,  s’ouvrent  dans  leur  longueur  e 

les  œufs  passent  dans  la  cavité  abdominale  avant  de  sortir 
corps  de  la  femelle.  —  Les  Salmonidés  sont  voraces, 
vivent  les  uns  dans  les  eaux  douces,  les  autres  dans  la  m  * 
Ces  derniers  se  rendent  généralement  dans  les  fleuves  p 
y  effectuer  leur  ponte.  La  chair  de  ces  poissons  ||“  ’ 
saumon)  est  très  recherchée.  Elle  renferme  une 
colorante  rouge  spéciale,  décrite  par  Valenciennes  et  rr  J 
sous  le  nom  d’acide  salmonique.  —  La  famille  des  & 
nidés  se  compose  des  genres  suivants  :  Goregonùi 
(Lavaret,  Gravanche,  Fera),  Tymallus  Cuv.  (Ombre),  a»* 
Art.  (Truite,  Saumon,  Ombre-Chevalier),  Osmerus 
(Eperlan),  etc.  .  .  ■  ia 

SALPE,  s.  m.  [Salpa  Forsk.1.  Genre  de  Tumçier  ,  ^ 
groupe  des  Thaliacées,  dont  les  représentants  viven  - 
taires  ou  réunis  en  chaînes  régulières,  de  formes  div  -  ' 
et  flottent  à  la  surface  de  la  mer,  où  ils  se  mejVe^.a5i5- 
une  série  de  contractions  rhvthmiques.  Le  corps,  de  c  ja 
tance  gélatineuse  et  transparent  comme  du  cristal)  * 
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d’un  petit;  baril  ouvert  aux  deux  extrémités.  L’orifice 
férienr  ou  oral  est  constitué  par  une  large  fente  transver- 
le  munie  de  deux  lèvres,  pouvant  s’ouvrir  et  se  fermer 
mW  un  opercule.  Cet  orifice  débouche  dans  une  cavité 
00  iratoire  contenant  des  branchies  très  développées  qui 
fectent  la  forme  d’un  tube  dépourvu  de  fentes  latérales 
A  rempli  de  sang.  Les  parois  de  cette  cavité  respiratoire 
=nnt  munies  de  fibres  musculaires  puissantes  disposées  en 
es  baudes  transversales  comme  les  cercles  d’un  ton¬ 
neau.  Ces  muscles,  en  se  contractant,  compriment  brus- 
nuement  l’eau  contenue  dans  la  cavité  respiratoire  et  la 
chassent  par  l’orifice  postérieur  ou  de  sortie  ;  il  en  résulte 
nn  effet  de  recul  qui  pousse  le  corps  tout  entier  en  avant, 
c’est-à-dire  en  sens  inverse  de  l’écoulement  du  liquide; 
tons  les  individus  d’une  même  chaîne  opérant  simultané¬ 
ment  les  contractions  des  parois  de  leur  cavité  respiratoire 
progressent  dans  la  même  direction.  Les  Sàlpes  se  repro¬ 
duisent  par  génération  alternante  régulière  ( gemmes  et 
ozufs).  Les  embryons  donnent  naissance  à  des  individus 
solitaires  et  asexués,  sur  lesquels  se  développent,  par  gem¬ 
mation,  de  nombreux  individus  pourvus  d’organes  sexuels 
(mâles  et  femelles)  et  agrégés  en  chaînes  plus  ou  moins 
longues,  le  plus  souvent  longitudinales,  mais  quelquefois 
annulaires.  Les  espèces  principales  du  genre  sont,  dans 
les  mers  de  l’Europe,  le  S.  mucronûta  Forsk.,  dont  les 
individus  solitaires  et  asexués  correspondent  au  S.  demo- 
cratica  Forsk,,  et  le  S.  pinnata  Forsk.,  chez  lequel  les 
individus  sexués  sont  groupés  en  cercle  autour  d’un  axe 
commun. 

SALPÊTRE,  s  m.  [esp.  salitre]  (V.  '  Azotate  de  potas¬ 
sium). 

SALPINGITE,  s.  f.  [de  trompe].  Inflammation 

de  la  trompe  d’Eustache.  Intermédiaire  entre  la  cavité  naso- 

Sngienne  et  la  caisse  du  tympan,  revêtu  d’une  mem- 
muqüeuse  qui  se  continue  de  l’une  à  l’autre,  ce 
conduit  doit  participer  des  affections  de  ces  deux  cavités. 
L’inflammation  de  la  cavité  naso-pharyngienne,  quelle 
qu’en  soit  l'origine,  se  communique  à  l’ouverture  de  la 
trompe  et  de  là  peut  remonter  jusqu’à  la  caisse  du  tympan. 
Cela  rend  compte  des  surdités  qui  accompagnent  certaines 
angines  et  qui  peuvent  devenir  définitives  à  la  suite  d’une 
série  de  poussées  inflammatoires.  Le  catarrhe  de  la  caisse 
est  lui-même  une  cause  de  salpingite.  —  Le  traitement  varie 
suivant  les  cas  et  sera  le  plus  souvent  celui  de  l’angine  ou 
de  la  myringite  (V.  ee  mot). 

SALPINGO".  Préfixe  qui,  selon  la  nomenclature  deChaus- 
sier,  sert  à  former  les  noms  des  muscles  qui  prennént 
insertion  sur  ou  contre  le  conduit  tuhaire  de  l’oreille 
moyenne  :  ainsi  le  salpingo-malléen  est  lè  muscle  interne 
on  marteau  (V.  Marteau)  ;  le  salpingo-pharyngien  est  un 
taisceau  du  constricteur  supérieur  du  pharynx,  faisceau  qui 
serait  mieux  nommé  ptérygo-pharyngien  ;  enfin  le  sal- 
pmgo- staphylin  (ou  pétro-salpingo-staphylin)  n’est  autre 
pakf  ^  k  musc*e  péristaphylin  interne  du  voile  du 

SALSEPAREILLE,  s.  f.  [Smilax  Tourn.].  Genre  de 
P  entes  lono'cotylédones,  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu 
es  Asparagées,  dont  les  représentants  sont  des  sous- 
risseaux  sarmenteux  à  tiges  grimpantes,  souvent  pour- 
es  d  aiguillons,  et  à  racines  tantôt  fibreuses,  tantôt  tra- 
n®  aS’  et  formées  d’une  série  de  nœuds  et  d’entre- 
jjJI.  •  Les  espèces  les  plus  importantes  au  point  de  vue 
l’Ind  a  sor>t,  d’une  part  le  Sm.  china  L.,  arbuste  de 
bip  i  Chine  et  du  Japon,  dont  les  racines  consti- 
T60  Celles  des  $m-  9labm  Roxb.  et  Sm.  lanceæfolia 
nmn’.’j.  drogue  connue  sous  le  nom  de  Squine  (V.  ce 
cjj,!  „auntre  Part,  les  Sm.  syphüitica  H.  B.  K.,  Sm.  offi- 
ftieh  ,  o  ^m-  b°pyracea  Poir.,  Sm.cordato-ovata 
doni  l 6t  .  medica  Schl.  et  Cham.,  espèces  américaines, 
ïeiH  rncines  constituent  les  différentes  sortes  de  salsepa- 
ont  la  ►A°mmerce-  Ces  racines,  lorsqu’elles  sont  entières, 
Peu  n'  a  2  mètres  et  même  plus  de  longueur,  et  sont  à 
oQ  J:-es  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie.  Elles  sont  plus 
u«ns  ridées  longitudinalement  et  couvertes  d’une  écorce 


extérieure  facilement  séparable  de  l’épiderme;  celui-ci  est 
de  couleur  variable,  tantôt  cendré,  tantôt  gris  brun  ou 
rouge  brun,  quelquefois  noir.  La  moelle  contient  beaucoup 
d’amidon.  Analyse  :  substance  cristalline  particulière,  qui 
est  le  principe  actif,  la  salseparine  ou  Smïlacine  (Y.  ce 
mot),  une  matière  colorante,  de  l’amidon,  du  ligneux,  de 
la  gomme,  de  la  bassorine,  une  huile  aromatique  fixe 
épaisse,  une  substance  cireuse,  du  chlorure  et  de  l’azotate 
de  potassium  et  divers  sels  de  calcium,  de  magné¬ 
sium,  etc.  —  1  forte  dose,  la  racine  de  salsepareille  cause 
des  nausées,  des  vomissements,  de  la  prostration  des 
fqrees,  du  dégoût  pour  la  nourriture  ;  la  diurèse  et  la 
diaphorèse  qu’elle  provoque  sont  des  phénomènes  secon¬ 
daires  se  rattachant  à  l’état  nauséeux.  A  petite  dose,  elle 
passe  pour  exciter  l’appétit  et  la  digestion  et  pour  exercer 
une  action  altérante,  d’où  l’habitude  de  la  considérer  comme 
un  dépuratif  du  sang.  Il  est  certain  que  l’emploi  de  la  sal¬ 
separeille  est  utile  dans  les  affections  syphilitiques  anciennes, 
les  maladies  de  peau  rebelles,  le  rhumatisme  chronique  et 
diverses  états  cachectiques,  surtout  ceux  qui  sont  dus  à  la 
scrofule,  —  Les  principales  préparations  pharmaceutiques 
où  entre  la  salsepareille  sont  les  suivantes  :  Tisane  de  salse¬ 
pareille.  Racine  fendue  et  eontusée  60  à  80  gr.,  eau 
bouillante  1000;  infusion  de  4  à  5  heures.  —  Tisane  sudo¬ 
rifique.  Gaïac  râpé  64,  racine  de  salsepareille  52,  racine 
de  sassafras  8,  racine  de  réglisse  12,  eau  q.  s.  pour  faire 
selon  art  1  litre  de  tisane.  Si  dans  un  demi-litre  dé  tisane 
sudorifique  on  fait  infuser  15  grammes  de  feuilles  de  séné, 
on  aura  la  tisane  sudorifique  laxative  qui  fait  partie  du 
traitement  des  frères  de  la  Charité  contre  la  colique  des 
peintres.  La  salsepareille  entre  également  dans  la  compo¬ 
sition  de  la  tisane  de  Feltz:  salsepareille  64  gr.,  colle  de 
poisson  10  gr.,  sulfure  d’antimoine  pulvérisé  80  gr.,  eau 
2000  gr.  On  fait  bouillir  le  sulfure  dans  un  litre  d’eau 
pendant  1/2  heure,  on  rejette  cette  eau,  on  renferme  le 
sulfure  dans  un  nouet,  on  place  la  salsepareille  incisée  et 
la  colle  de  poisson  dans  la  quantité  d?eau  prescrite  ;  on  fait 
cuire  à  petit  feu  jusqu’à  réduction  de  moitié,  ôn  passe,  on 
laisse  déposer  et  on  décante.  Antisyphilitique  célèbre.  — 
Sirop  de  salsepareille  composé,  S.  sudorifique  ou  S.  de 
Cuisinier.  Salsepareille  16  gr,,  fleurs  de  bourrache,  fleurs 
de  roses  blanches,  ariis  vert,  feuilles, de  séné  âà  1  gr.,  miel 
blanc,  sucre  Liane  âa  16  gr.,  eau  q.  s.,  pour  faire  un 
sirop,  clarifié  au  blanc  d’œuf,  cuit  à  32°  bouillant.  Il  est 
très  coloré  et  d’une  saveur  très  aromatique.  —  Rob  dit  de. 
Laffecteup,  (V.  Rob.).  —  Extrait  alcoolique  de  salsepa¬ 
reille.  Salsepareille  eontusée  et  divisée,  alcool  à  60°  q.  s. 
pour  faire  de  l’extrait  dans  la  proportion  de  1/6.  —  Sirop 
de  salsepareille.  Extrait  alcoolique  de  salsepareille.  1  gr., 
eau  distillée  10  gr.,  sucre  pulvérisé 20  gr.  —  Tisane  porta¬ 
tive.  Extrait  alcoolique  1  gr.,  vin  généreux  3  gr.— Extrait 
de  Smith.  Salsepareille  4  gr.,  squine,  sassafras,  gaïac, 
réglisse  Sa  1  gr.,  alcool  à  60°  64  cent.  cub.  ;  rendement 
1  gramme.  —  Essence  concentrée  dé  salsepareille.  Extrait 
de  Smith  3  gr.,  vin  généreux  55  gr.,  essence  de  sassafras 
1  goutte.  —  Salsepareille  d’Allemagne  (V.  Laiche). 

SALSEPARINE,  s.  f.  Svn.  de  Smilacine  (Y.  ce  mot). 

SALSIFIS,  s.  m.  [Tragopogon  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Liguliflores, 
tribu” des  Chicoracées.  Le  Tr.  pratense  L.  ou  Salsifis  sau¬ 
vage  est  très  commun  en  Europe  dans  les  prairies  et  les 
pâturages.  On  l’employait  autrefois  comme  apéritif.  —  Lu 
Tr.  porrifolium  L.  (ail.  bocksbart,  haferwurzel;  angl. 
goat's  beard;  it.  sassafrica;  esp.  sercifis)K  indigène  dans 
l’Europe  méridionale  et  orientale,  est  cultivé  communé¬ 
ment  dans  les  potagers.  Ses  fleurons  sont  d’un  bleu  vio¬ 
lacé.  Sa  racine  pivotante,  charnue,  connue  sous^  les  noms 
vulgaires  de  Salsifis,  Salsifis  blanc,  Cerctfis,  sert  à  l’alimen¬ 
tation.  Elle  renferme  du  mucilage,  de  l’inuline  et  de  l'as¬ 
paragine.  On  la  préconisait  autrefois  comme  diurétique  et 
sudorifique.  —  Salsifis  de  Bohême,  S.  d’Espagne,  S.  noir 
(Y.  Scorzonère). 

SALSOLA,  s.  m.  [ Salsola  Gaertn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Chénopodiacées,  composé: 
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d’herbes  ou  de  sous-arbrisseaux  connus  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Soudes  et  croissant  exclusivement  sur  les  bords  de 
la  mer  dans  toutes  les  régions  tempérées  du  globe.  Les  S. 
soda  L.  et  S.  kqli  L.,  qui  sont  très  communs  sur  les  côtes 
de  la  Manche,  de  l’océan  Atlantique  et  de  la  Méditerranée, 
ont  pendant  longtemps  servi  à  obtenir,  par  incinération,  le 
carbonate  de  soude  cristallisé  ou  sel  de  soude  du  com¬ 
merce.  Leurs  propriétés  diurétiques  les  font  employer  sou¬ 
vent,  dans  les  campagnes,  contre  la  gravelle  et  l’obstruction 

SALSOLACÈES,  s.  f.  pl.  [Salsolaceæ  Moq.  Tand.]  (V. 
Chénopodiacées). 

SALT-EN-DONZY  (Loire).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  ac,  carbonique  libre.  Boisson.  Dyspepsie,  chlo¬ 
rose. 

SALUBRITE,  s.  f.  La  salubrité  (c’est-à-dire  l’ensemble 
des  conditions  favorables  à  la  santé)  du  milieu  où  l’homme 
est  appelé  à  vivre  et  des  choses  nécessaires  à  son  existence 
est  modifiée  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  que 
recherche  et  qu’étudie  l’hygiéniste.  Les  conditions  de  salu¬ 
brité  des  habitations,  des"  aliments,  etc.,  sont  soumises  au 
contrôle  et  à  l’appréciation  des  pouvoirs  publics  qui  sont 
éclairés  par  les  instructions  que  rédigent  les  Conseils  d'hy¬ 
giène  publique  ou  de  salubrité. 

SALVADORA,  s.  m.  [Salvadora  Gare.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Célastracées,  tribu  des  Azi- 
mées.  L’espèce  type,  S.  persica  Gare.,  est  un  arbuste  dont 
l’écorce  est  employée,  dans  l’Asie  australe,  comme  vési- 
cante,  et  les  feuilles  comme  purgatives. 

SALVATELLE,  s.  f.  [de  salvare,  sauver,  vu  l’impor¬ 
tance  que  les  Anciens  attachaient,  pour  la  guérison  de  cer¬ 
taines,  maladies,  à  la  saignée  faite  sur  cette  veine].-  Branche 
d’origine  de  la  veine  cubitale  superficielle  de  l’avant-bras, 
la  veine  salvatelle  longe  la  région  dorsale  du  cinquième 
métacarpien,  et  va  se  jeter  dans  l’arcade  dorsale  que  forment 
les  autres  rameaux  d’origine  de  la  cubitale  avec  ceux  de  la 
radiale;  la  veine  céphalique  du  pouce  forme,  avec  la  salva¬ 
telle  du  petit  doigt,  les  deux  extrémités  de  cette  arcade, 
souvent  remplacée  par  un  réseau  commun  aux  veines  radiale 
et  cubitale. 

SALVIN1ÉES,  s.  f.  pl.  [Salvinieæ  Bartl.].  Groupe  de 
végétaux  Cryptogames  acrogènes,  composé  d’herbes  aqua¬ 
tiques,  nageantes,  à  feuilles  alternes  imbriquées,  formées 
uniquement  de  tissu  cellulaire  et  dépourvues  de  stomates. 
Organes  reproducteurs  ( anlhéridies  et  sporanges)  renfer¬ 
més  dans  des  involucres  différents  en  forme  de  capsules 
globuleuses.  Comprend  le  seul  genre  Salvinia  Mich. 

SALYLIQUE  (Acide).  C7Hs02.  Obtenu  en  traitant  l’ac. 
parachlorobenzoïque  par  l’hydrogène  naissant;  paraît  être 
identique  avec  l’ac.  benzoïque. 

SALZ  (Aude).  Petite  rivière  d’eau  minéralisée  par  les 
sources  de  Bugarach  et  de  Sougraines.  Chlorurée  sodique  • 
ac.  carbonique  libre.  Cette  eau  alimente  l’établissement  de 
bains  à  Rennes-les-Bains  (V.  ce  mot),  où  elle  est  mêlée  à 
l’eau  thermale.  L’eau  de  la  Salz  est  purgative,  reconsti¬ 
tuante. 

SALZBRONN  (près  de  Sarreguemines).  E.  m.  chlorurée 
sodique,  bromo-iodurée,  ferrugineuse,  sulfatée  calcique- 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Anémie,  scro¬ 
fule,  affections  des  voies  digestives,  etc. 

SALZBRUNN  (Silésie) .  E.  m.  bicarbonatée  sodique,  un  peu 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson 
Bains,  douches.  Dyspepsie,  bronchite  chronique,  affections 
rénales. 

SALZHAUSEN  (Hesse-Darmstadt).  E.  m.  chlorurée  so¬ 
dique;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains,  douches, 
inhalations.  Reconstituante. 

SALZSCHLIRF (Hesse-Cassel).  E.  m.  chlorurée  sodique; 
ac.  carbonique  libre.  Boisson,  bains.  Lymphatisme,  scro¬ 
fule,  etc.  ' 

SALZUNGEN  (Saxe-Meiningen).  E.m.  chlorurée  sodique 
très  forte  ;  ac.  carbonique.  Froide.  Boisson,  bains,  douches, 
inhalations.  Affections  intestinales,  scrofule,  catarrhes 
chroniques,  etc.  Cure  de  petit-lait. 


SAMADËRINE,  s.  f.  Matière  amère  mi  • 

.  et  des  fruits  du  Samadera  indica,  arbrfd' teTde  W 
cristallin,  comme  folié,  fusible,  plus  s<2À  V  S? 
dans  l’alcool,  donnant  des  so  uC,  „  b  6  dans  l’ean  ’ 
chlorhydrique  et  nitrique  Les^Jg 

1  ac.  sulfurique  en  rouge  violacé.  derine  en  2? 

SAMARE,  s.  f.  [ samara ].  Fruit  sec  inAAi  •  ^ 

dont  le  péricarpe  est  aminci  en  unehraVS^N 
aile,  de  forme,  de  taille  et  de  situation  tr&  wu61186  ' i 
son  notamment  les  fruits  de  l’Orme,  du  Frêne 
de  1  Ai  ante,  etc.  Dans  le  Tulipier,  l’aile  1 1-rableî 
monte  le  fruit  est  formée  par  le  style  dilaté  ^  SUr- 
SAMBUCINE,  s.  f.  Nom  donné  parfois  fl»  n 
la  moelle  de  sureau.  ^  a  d  ceUulose  de 

SAM01EDES,  s.  m.  pl.  Esquimaux  habitant  1’»  * . 
nord  du  continent  asiatique,  sur  le  littoral  de  ÏoSf®1® 
arctique.  Comme  beaucoup  d’autres  peuples  s  ?g,aîl 
en  sont  encore  à  l’âge  de  pierre.  ^  J  sauvages,  ils 
SAMOLUS,  s.  m.  ( Samolus  Tourn  1  Gcn™  i 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Primu lacées  dont  l^tes 
type,  S  Valeranii  L.,  est  un.  herbeSSffiE 
Lurope  dans  les  lieux  marécageux  et  connue  souïïe  L™ 
vulgaire  d  e  Mouron  cCeau.  C’est  Yherba  Samoli  s  Am2 
hdis  aquaticæ  des  anciennes  pharmacopées.  Onl’emnE 
comme  apéritif,  vulnéraire  et  antiscorbutique.  Dans  quelcL 
pays,  on  mange  ses  feuilles  en  salade.  1  ™ 

5AN-,  préfixe.  —  San-Adrian-ï-la-Losilla  (Espagne 
Leon)  E.  m.  bicarbonatée  magnésienne,  ferrugineuse’ 
Chaude.  Anémié,  obstruction  intestinale,  etc.— San- Antonio 
de-Guagno  (V.  Guagno). —  San-Agüstin  (Espagne).  E.  n 
chlorurée,  carbonatée  calcique.  Chaude.  Boisson,  bain' 
Affections  gastro-intestinales.  —  San-Bernardino  (Grisons 
E.  m.  sulfatée  calcique;  ac.  carbonique  libre.  Froidt 
Boisson,  principalement  affections  du  tube  digestif.  -Saî 
Casciano  (Italie).  E.  m.  carbonatée  mixte.  Chaude.  Rense 
gnements  incomplets.  —  San-Filippo  (Toscane).  E.  m.  su 
fatée  calcique,  bicarbonatée  ferrugineuse,  sulfureuse  (ai 
sulfhydrique  libre).  Plusieurs  sources  tièdes  ou  très  chaudes 
Boisson,  bains.  Rhumatisme,  paralysies,  maladies  de  1 
peau.  Incrustante.  —  San-Genesio  (Italie).  E.  m.  chli 
rurée,  sulfureuse.  Froide.  Lymphatisme,  affections  cutanée; 
catarrhes.  —  San-Giacomo  (Toscane).  E.  m.  sulfatée  calci 
que.  Chaude.  Boisson,  bains,  douches.  Affections  gastre 
intestinales,  névroses,  rhumatisme.  —  San-Gioanni  (Italie 
E.  m.  chlorurée  sodique.  Froide.  Lymphatisme,  affection 
gastro-intestinales,  etc.  —  San-Giuliaso  (Lombardie).  ï 
m.'bicarbonatée  ferrugineuse.  Boisson.  Froide.  Dvspej) 
sie,  chlorose.  —  San-Hilario-Sacalm  (Espagne,  Gérona 
E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie 
chlorose,  etc.  —  San-Juan-de-Ascoitia  (Espagne,  Guipuz 
coa).  E.  m.  sulfatée  calcique,  sulfureuse  (ac.  sulfhydriqu 
libre).  Tiède.  Boisson  principalement.  Dermatoses.  —  Sas 
Jüan-de-Campos  (Majorque).  E.  m.  chlorurée  mixte  forte 
un  peu  sulfureuse.  Hyperthermale.  Boisson,  bains,  dou- 
ches,  étuve.  Dermatoses,  rhumatismes,  scrofule.  —  Sas 
Lorenzo  E.  m.  (V.  Ischia).  —  San-Mamede  (Portugal).  E.  m 
sulfureuse.  Froide.  Affections  catarrhales.  —  Sas-Mar® 
(Valteline).  E.  m.  sulfatée  calcique  et  sodique.  Chaude 
Boisson  et  bains.  Affections  des  voies  digestives,  etc.  ' 
oan-Martino  (Sardaigne).  E.  m.  chlorurée,  gazeuse.  Depo 
ferrugineux.  Renseignements  insuffisants.  Froide.  Dys¬ 
pepsie;  applications  topiques  du  dépôt.  -  San-Pebrodo  ^ 
(Portugal).  E.  m.  sulfureuse.  Hyperthermale.  Boisson,  bains 
Catarrhes,  rhumatisme.  —  Sak-Pellegrino  (Italie).  E.  m 
icarbonatee  calcique,  ferrugineuse,  iodurée.  Chaude.  R 
constituante.  —  San-Pietro.  E.  m.  Deux  sources  de  ce  non 
en  Italie.  Chlorurées  sodiques.  Chaudes.  Rhumatisme: 
scrofule  etc.  -  San— Salvadore  (Italie).  E.  m.  sulfureuse 
moide.  Renseignements  insuffisants.  —  San-Txago  de  FbaJ* 
(Portugal).  E.  m.  ferrugineuse.  Froide.  Chlorose,  etc.  -y 
Sak-Vignone  (Toscane).  E.  m.  suHatée  et  carbonatée  cafci 
que.  Hyperthermale.  Bains  d’eau  et  de  vapeur,  douche». 
Rhumatisme,  paralysie. 

SANDARAQUE,  s.  f.  Résine  odorante  qui  d 
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ôment  ou  par  incisions  du  tronc  et  des  branches  dn  Cal- 
*ris  otiiculata  Endl.  ou  Arar,  de  la  Barbarie  (V.  Callitris). 
plie  est  en  larmes  petites,  irrégulières,  rondes  ou  oblongues, 
j  couleur  jaune  pâle,  quelquefois  brune,  transparentes,  se 
frisant  sous  les  dents,  d’odeur  agréable,  de  saveur  rési- 
^  use  et  âcre.  Suivant  Johnson,  elle  est  composée  de  trois 
Df:ines  différentes  par  leur  solubilité  dans  l’alcool,  l’éther, 
essence  ,je  térébenthine.  La  sandaracine  de  Geize  est  un 
mélange  de  deux  de  ces  résines.  La  sandaraque  sert  à  fabriquer 
des  vernis,  de  l’encens  et  une  poudre  très  blanche  employée 
car  les  scnbes  pour  empêcher  le  papier  de  boire  lorsqu’il  a 
|té  gratté.  —  S.  d’Allemagne.  Résine  verdâtre  qu’on  extrait 
du  Juniperus  communis  L.  (Y.  Genévrier). 

SANDORICUM,  s.  m.  [Sandoricum  Cav.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu 
des  Tracbiliées.  L’espèce  type,  S.  indicum  Cav.,  est  un 
arbre  des  Philippines  et  des  Moluques,  dont  la  racine  est 
employée  à  Java  comme  astringente,  dans  le  traitement  de 
la  leucorrhée.  Ses  fruits,  appelés  Fanun-Mangoustans ,  ser 
vent  à  faire  des  confitures  et  des  sirops  rafraîchissants. 

SANDRE,  s.  m.  [Lucioperca  Cuv.;  ail.  sander ].  Genre 
de  Poissons,  de  la  famille  des  Percoïdes,  ordre  des  Acan- 
thoptères.  Le  Sandre  se  distingue  de  la  Perche  par  la  pré¬ 
sence  sur  le  côté  externe  des  mâchoires  de  fortes  dents 
coniques,  faisant  saillie  au  dehors;  les  nageoires  dor¬ 
sales  sont  réunies.  L’espèce  la  plus  eonnue  est  le  S.  d’Eu¬ 
rope,  L.  sandra  Cuv.,  qui  habite  les  cours  d’eau  et  les  lacs 
de  l’Europe  orientale.  Sa  chair  est  blanche  et  de  facile 
digestion. 

SANG,  s.  f.  [sein guis,  a?p.a  ;  ail.  blut;  angl.  blood;  it. 
sangue;  esp.  sangre].  Le  sang  est  le  liquide  de  couleur 
rouge  qui  circule  dans  les  artères  et  revient  au  cœur  par 
les  veines;  quelques  auteurs  ont  appelé  le  sang  une  chair 
coulante,  se  basant  sur  une  grossière  comparaison  entre  la 
couleur  du  sang  et  la  chair  musculaire,  ou  bien  pour  ex¬ 
primer  cette  idée  que  le  sang  sert  à  la  nutrition,  à  la  répa¬ 
ration  de  la  chair  musculaire  ;  mais,  comme  c’est  aussi 
dans  le  sang  que  les  glandes  salivaires,  par  exemple,  em¬ 
pruntent  les  matériaux  de  leurs  sécrétions,  comme  c’est 
dans  le  sang  que  se  trouvent  les  matériaux  de  l’urine,  on 
pourrait  à  ce  titre  dire  tout  aussi  bien  que  le  sang  est  de 
la  salive  ou  de  l’urine  ;  la  formule  la  plus  générale  et  la 
plus  appropriée  à  donner  une  idée  du  rôle  dn  sang  dans 
l’organisme  est  celle  employée  par  Cl.  Bernard,  qui  a 
appelé  le  sang  un  milieu  intérieur ,  indiquant  ainsi  ce  fait 
essentiel  que  les  éléments  anatomiques  vivent  dans  le  sang, 
c’est-à-dire  lui  empruntent  les  conditions  chimiques  et 
physiques  (chaleur)  de  leur  existence,  et  sont  en  échange 
incessant  avec  lui.  Au  point  de  vue  de  l’anatomie  micro- 

aue  on  a  encore  considéré  le  sang  comme  un  tissu 
es  éléments  anatomiques  (globules)  seraient  séparés 
par  une  substance  interstitielle  liquide.  —  La  quantité  de 
sang  contenue  dans  l’organisme  représente  chez  l’homme 
environ  la  douzième  partie  du  poids  total  du  corps,  c’est- 
a-dire  qu’un  homme  de  65  kilogrammes  (poids  moyen) 
renferme  5  kilogrammes  de  sang  (soit  4  litres  70)  ;  chez 
~  chien  la  proportion  n’est  plus  de  ^ ,  mais  de  j \  ;  elle  est 
j.ei$  chez  le  cheval,  A.  chez  le  mouton,  -A,  chez  le  lapin, 
fi  &ut  dire  que  ces  chiffres  ne  sauraient  être  très,  rigou¬ 
reux,  car  la  quantité  de  sang  que  renferme  un  animal  est 
très  variable  selon  que  l’animal  est  à  jeun,  qu’il  n’a  pas 
un  depuis  longtemps,  ou  bien  qu’il  vient  d’absorber  une 
grande  quantité  de  liquide,  la  masse  du  sang  pouvant  selon 
ces  conditions  varier  du  simple  au  double  ;  c’est  ce  qu’on 
conçoit  facilement  en  considérant  la  quantité  de  liquide 
fiu.e  le  canal  thoracique  peut  verser  dans  le  sang  chez  un 
"““fiai  en  pleine  absorption  digestive,  puisque  dans  ces 
circonstances  Colin  a  recueilli  jusqu’à  95  litres  de  lymphe 
n  vingt-quatre  heures  par  une  fistule  du  canal  thoracique 
nne  vache.  —  La  densité  du  sang  est  en  moyenne  de 
.  .a-  a  1057.  —  Son  odeur  est  variable  et  jusqu’à  un  cer- 
j  •  Ç®11*  caractéristique  des  animaux,  puisqu’elle  repro- 
j  “rL  a  un  très  faible  degré,  l’odeur  de  leur  urine  (ou  de 
stable,  pour  les  grands  animaux  domestiques).  —  Sa 


saveur  est  légèrement  salée  ;  —  sa  réaction  est  toujours 
alcaline  (vu  la  présence  de  phosphates  et  carbonates  alca¬ 
lins).  —  La  composition  du  sang  ne  saurait  être  donnée 
d’après  une  analyse  chimique  en  masse  :  il  faut  d’abord 
analyser  ce  liquide  histologiquement,  comme  on  analyse 
les  tissus  en  anatomie  générale,  c’est-à-dire  en  distinguer  les 
parties  constituantes,  puis  voir  comment  les  principes  chi¬ 
miques  sont  répartis  dans  ces  parties  :  quand  on  examine 
au  microscope  le  sang  en  circulation  dans  les  vaisseaux 
capillaires,  on  voit  qu’il  se  compose  d’éléments  figurés, 
dits  globules  du  sang,  nageant  dans  un  liquide  :  à  la  masse 
des  globules  on  donne  le  nom  de  cruor  et  au  liquide  celui 
de  liquor;  la  séparation  de  ces  deux  parties  constituantes 
peut  être  effectuée  sur  du  sang  extrait  d’un  vaisseau  et 
qu’on  a  soin  de  laisser  reposer  à  une  température  voisine 
de  0  degré  :  dans  ces  circonstances  les  globules  se  dépo¬ 
sent  au  fond  du  vase,  et  en  décantant  on  obtient  d’un  côté 
le  cruor,  de  l’autre  le  liquor  parfaitement  isolé  ;  en  reve¬ 
nant  à  une  température  ambiante  d’environ  15  degrés,  le 
liquor  est  à  son  tour  le  siège  d’un  dédoublement,  et  se 
sépare  en  une  partie  qui  se  coagule  spontanément  (fibrine) 
et  passe  à  l’état  solide,  et  une  partie  qui  reste  liquide 
(sérum)  :  le  liquor  est  donc  composé  de  fibrine  et  de  sérum, 
et  on  peut  dire  en  résumé  que  le  sang  se  compose  de  trois 
parties,  le  cruor,  la  fibrine  et  le  sérum  ;  mais,  lorsqu’au 
lieu  de  conserver  le  sang  à  une  basse  température  on  le 
laisse,  à  sa  sortie  du  vaisseau,  dans  un  vase  au  contact  de 
l’air  et  à  la  température  ambiante,  la  séparation  spontanée 
des  trois  parties  du  sang  se  fait  d’ordinaire  d’une  manière 
autre  que  dans  les  conditions  expérimentales  indiquées  ci- 
dessus  :  la  fibrine  se  coagule  presque  aussitôt  en  englo¬ 
bant  les  globules  (globules  rouges),  et  il  en  résulte  une 
masse  rouge  dite  caillot,  qui  se  rétracte  successivement  en 
laissant  échapper  un  liquide  qui  n’est  autre  chose  que  le 
sérum,  et  dans  lequel  nage  le  caillot  :  il  ne  faut  donc  pas 
confondre  le  cruor,  qui  représente  purement  et  simplement 
les  globules,  et  le  caillot,  qui  représente  la  fibrine  englo¬ 
bant  les  globules.  On  peut  encore,  en  battant,  avec  un  fais¬ 
ceau  de  petites  verges,  le  sang  extrait  d’un  vaisseau,  hâter 
la  coagulation  de  la  fibrine  qui  s’attache  alors  sous  forme 
de  filaments  auxbaguettes  employées,  et,  en  laissant  ensuite 
reposer  le  sang  défibriné,  on  verra  les  globules  se  déposer 
et  s’isoler  du  sérum,  de  sorte  qu’on  aura  encore  isolé  par 
ce  procédé  les  trois  parties  du  sang  (globules,  sérum, 
fibrine).  Faire  l’étude  de  la  composition  du  sang  se  réduira 
donc  maintenant  à  examiner  successivement  la  composition 
des  globules,  de  la  fibrine  et  du  sérum.  —  1°  Les  globules 
du  sang  sont  de  deux  espèces  :  les  globules  rouges,  ou 
hématies,  auxquels  seuls  il  a  été  fait  allusion jusqu’ici,  vu 
leur  nombre  prédominant,  et  les  globules  blancs  ou  leuco¬ 
cytes,  infiniment  moins  nombreux;  on  compte  en  effet 
environ  560  globules  rouges  pour  un  globule  blanc  ;  mais 
dans  beaucoup  de  cas,  sans  sortir  des  conditions  normales, 
on  compte  jusqu’à  600  globules  rouges  pour  un  globule 
blanc  (dans  l’abstinence,  chez  les  sujets  âgés,  dans  le  sang 
de  la  veine  splénique,  des  veines  sus-hépatiques,  etc.)  ;  par 
contre,  la  proportion  des  globules  blancs  est  légèrement 
augmentée  dans  le  sang  des  sujets  jeunes,  de  la  femme 
grosse,  dans  le  sang  emprunté  à  un  sujet  qui  vient  de  faire 
un  repas  abondant,  etc.  ;  cette  proportion  augmente  enfin 
d’une  manière  très  notable  dans  certains  états  pathologi¬ 
ques  (Y.  Leücocïthémie).  Pour  l’étude  de  la  conformation 
et  de  la  composition  des  globules  rouges  et  blancs,  Y.  Hé¬ 
matie  et  Leucocyte,  nous  rappellerons  seulement  ici  que 
les  globules  rouges  ont  la  propriété,  vu  leur  constitution 
chimique  ( hémoglobine ),  d’absorber  l’oxygène  et  de  porter 
ce  gaz  dans  l’intimité  des  tissus,  c’est-à-dire  dans  les 
capillaires  (V.  Capillaire),  où  il  sert  aux  combus  ions 
organiques.  —  2"  La  fibrine  du  sang  est  une  matière  albu 
minoïde  (V.  Fibrine)  spontanément  coagulable,  et  tout 
l’intérêt  de  son  étude  se  rattache  ici  à  ce  phénomène  de 
coagulation  ;  malheureusement  on  en  est  encore  réduit  à 
de  pures  hypothèses  quant  à  la  nature  même  de  ce  phéno¬ 
mène;  d’après  les  uns  (Denis  de  Commercv),  la  coagulation 
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résulterait  du  dédoublement  d’une  substance  albumineuse, 
Aile  plasmine,  en  fibrine  concrète  (fibrine  du  caillot)  et  en 
fibrine  dissoute  ;  d’après  les  autres,  elle  résulterait  de  la 
combinaison  ou  de  l’action  réciproque  de  deux  substances, 
l’une  dite  fibrinogène,  l’autre  fibrino-plastique  (V .  ce  mot); 
d’après  d’autres  enfin  la  “coagulation  serait  due  à  une  réac¬ 
tion  produite  sur  la  fibrine  liquide  par  une  substance  dite 
paraglobuline,  exsudée  du  globule  rouge  :  sans  nous  en¬ 
gager  dans  ces  hypothèses,  nous  devons  seulement  indiquer 
ici  les  faits  bien  démontrés  qui  se  rapportent  aux  circon¬ 
stances  qui.favorisent  (hâtent)  ou  retardent  la  coagulation  et 
à  celles  qui  influent  sur  la  manière  dont  se  fait  cette  coa¬ 
gulation  :  le  froid,  l’absence  d’oxygène  (absence  du  contact 
de  l’air),  la  présence  d’acide  carbonique  en  excès,  les  sels 
de  soude,  la  glycérine,  retardent  et  empêchent  la  coagula¬ 
tion,  qui  est  au  contraire  favorisée  et  hâtée  par  une  tem¬ 
pérature  voisine  de  37°,  par  le  contact  de  l’air,  c’est-à- 
dire  par  l’exposition  en  un  vase  large  et  plat,  et  à  fortiori 
par  le  battage  (V.  ci-dessus),  qui  multiplie  les  surfaces  de 
contact  entre  l’air  et  le  sang  ;  la  nature  du  vase  même  dans 
lequel  est  contenu  le  sang  n’est  pas  sans  influence  sur  la 
coagulation,  en  ce  sens  que  celle-ci  est  plus  rapide  dans 
un  vase  à  parois  rugueuses  que  dans  un  vase  à  parois  lisses. 
Toutes  les  fois  que  la  coagulation  est  rapide,  les  globules 
rouges  sont  emprisonnés  dans  le  coagulum  fibrineux,  qu’ils 
colorent,  et  on  a  alors  un  caillot  rouge  ou  caillot  cruorique 
ou  caillot  proprement  dit;  lorsqu’au  contraire  la  coagula- 
tion  est  tardive,  les  globules  rouges  peuvent  gagner  le 
tond  du  vase  avant  qu’elle  commence,  s’y  réunir  en 
masse  cruorique  isolée,  et  alors  le  coagulum  fibrineux  est 
incolore  et  prend  le  nom  de  couenne  ou  caillot  blanc  (V. 
Couenne).  —  3°  Le  sérum  du  sang  est  un  liquide  coagulable 
par  la  chaleur  (albumineux),  qui  renferme  diverses  propor¬ 
tions  de  sels,  de  matières  protéiques  et  de  produits  excré- 
men U trels  ;  en  effet,  la  composition  du  sérum  est  en  moyenne, 
pour  1000  parties  de  sérum  :  880  parties  d’eau  ;  70  d’albu- 
mme  coagulable  par  la  chaleur  et  dite  sérine  (Y.  ce  mot)  ; 
des  traces  variables  de  easéiue,  de  peptones  (abondantes 
surtout  apres  la  digestion,  V.  Peptone),  de  graisses,  de 
sucre  (au  maximum  3  pour  1000  de  sang),  d’acide  urique, 
duree,  de  creatme,  créatinine,  leucine,  tyrosine,  etc.,  et 
enfin  des  sels  minéraux  :  ces  sels  minéraux,  importants  à 
noter  puisqu’ils  sont  (carbonates  et  phosphates  de  soude) 
les  véhiculés  de  1  acide:  carbonique  (en  se  changeant  en  bi¬ 
carbonates  et  phospho-carbonates)  du  sang  veineux, 
comme  les  globules  rouges  sont  les  véhicules  de  l’oxygène 
du  sang  artériel,  ces  sels  sont  les  suivants  :  100  parties  de 
sérum  donne  0,70  de  cendres  minérales,  et  dans  100  parties 
de  ces  cendres  on  trouve  61  de  chlorure  de  sodium,  4  de 
chlorure  de  potasse,  28  à  30  de  carbonate  de  soude,  3  ou 
4  de  phosphate  de  soude  (nous  n’avons  pas  à  parler  ici  du 
fer  An  sang,  ce  métal  entrant  essentiellement  dans  la  com¬ 
position  des  globules  rouges;  V.  Hématie  et  Hémoglobine). 
Le  sang,  circulant  dans  tout  l’organisme  (V.  Cœur  et 
Circulation),  y  est  le  véhicule  des  principes  nutritifs  qu’il 
apporte  aux  tissus  et  des  produits  excrémentitiels  dont  il 
se  dépouillé  a  son  passage  dans  certaines  glandes  (V.  Rein, 
Loie),  mais  il  est  surtout  le  véhicule  des  gaz  servant  aux 
™™w°nS  /re^'rat°ifS  résultant  de  ces 

Si?!*8?  6  phonique),  qui  toutes  ont  lieu  dans 
lm fimite  des  tissus  (V.  Calorification,  Combustion,  Respi- 

C6f  me“f  la  Veneur  différente  du  ^ng  soit  en 
oxygéné,  soit  en  acide  carbonique,  qui  fait  qu’on  peut  dis¬ 
tinguer  deux  especes  de  sang,  le  sang  artériel  on  sanq 
rouge,  riche  en  oxygéné  (dont  les  globules  se  sont  chargés 
au  niveau  du  poumon),  et  le  sang  veineux  ou  sanq  noir, 
pauvre  en  oxygéné  et  chargé  d’acide  carbonique  combiné 
aux  sels  alcalins  du  sérum  (Y.  Artériel  et  Veineux).  Le 
sang  est  donc  l’intermédiaire  entre  les  tissus  et  le 
poumon,  organe  des  échanges  respiratoires,  puisque  c’est 
e  sang  artériel  qui  porte  l’oxygène  des  poumons  vers 
ies  tissus,  ou  se  font  les  combustions,  et  que  c’est  le 
sang  veineux  qui  porte  l’acide  carbonique  des  tissus 
ou  u  est  produit  vers  le  poumon  où  il  est  exhalé.  — 
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{{Path.  Bien  que  nos  connaissances  relatif  - 
sition  du  sang,  à  ses  altérations,  aux  a?  ^ 
exercent  sur  la  santé  générale,  soient  entf68  Æ 
cises,  il  est  un  certain  nombre  de  fort  Peu  /■' 
signaler.  L’étude  exacte  et  précise  du 
sangums  (V.  HtamrtTmf,  pu  p “rïfcVÏ 
les  unes  des  autres  différentes  formes  d’anéSi  SS  * 
chromométrique  du  sang  à  l’aide  de  ]’l  LWL; 
Hoppe-Seyler  du  spectroscope  (Preyer),  desÏÏS^Me 
(Hayem),  de  1  hemochromomètre  Malassez)  et?  eSpeinle; 
apprécier  la  richesse  en  hémoglobine  K 
de  sang.  O*  arrive  à  l’aide  de  ces  diverses  méfi  donDé 
terminer  le  nombre  des  globules  du  sana  ùodes  Ué- 
moglobine  qu’il  contient, le  rapport  de  cette 
son  volume  total,  la  distribution  de  à 

sa  substance.  Ces  données,  jointes  à  l’apparence iblne.d^ 
esang  dans.les  diverses  maladies  (sïgS  ST 
les  phlegmasies  graves,  le  rhumatisme,  etc  •  ï  df 
rouge  qu’à  1  état  normal  dans  certaines  intoxicViinm  ? P  ns 
violet  noirâtre  dans  l’asphyxie;  sang  rosé  dans  les  anE 
sang  blanchâtre  dans  la  leucocythémie,  sang  méS; 
que,  etc.)  donnent  au  diagnostic  de  certaines  makE: 
p  us  grande  précision.  Il  en  est  de  même  de  la  coatE 
plus  ou  moins  rapide  du  sang,  de  son  abondance 
mine,  etc.  Mais  on  ne  saurait  affirmer  que  l’examen  micr 
chimique  du  sang  puisse  permettre  à  lui  seul  de  diagnos¬ 
tiquer  une  maladie  déterminée.  Tout  au  plus  est-il  possible 
d  atfarmer  1  existence  de  la  mélanémie  ou  de  la  ïeucocv 
thémie  (V.  ces  mots).  Dans  les  anémies,  l’analyse  histolo¬ 
gique  et  la  numération  des  globules  du  sang  ont  donné 
des  renseignements  utiles,  mais  non  définitifs.  Quant  à 
l’étude  des  microbes,  que  l’examen  microscopique  montre 
dans  le  sang,  elle  est  encore  si  peu  avancée  qu’on  ne  saurait 
en  tirer  des  inductions  diagnostiques  certaines  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  maladies  de  l’homme.  L’hématologie  ad 
donc  une  science  à  créer  et  au  sujet  delaqueïle  nous  n’avons 
jusqu’à  ce  jour  que  des  méthodes  d’analyse  et  des  procédés 
d’étude  intéressants  à  encourager,  mais  non  encore  positive¬ 
ment  utiles.  —  ||  Méd,  légale.  Le  médecin  expert  a  sou¬ 
vent  à  rechercher  si  des  taches  qui  lui  sont  présentées 
sont  constituées  par  du  sang  et  si  ce  sang  vient  de  l'homme 
ou  d’un  animal.  —  1°  Caractères  histologiques.  Ils  se  rap¬ 
portent  aux  globules.  Les  caractères  normaux  des  globules 
du  sang  chez  l’homme  et  les  animaux  à  l’article  Hématie.  Les 
hématies  sont  souvent  altérés,  surtout  par  la  dessiccation 
du  sang  :  ils  sont  déformés,  dentelés.  L’eau  les  rend  sphé¬ 
riques,  puis  dissout  la  matière  colorante  :  on  ne  doit  donc 
pas  s’en  servir  quand  il  s’agit  de  rechercher  les  globules. 
La  plupart  des  liquides  moins  denses  que  le  sérum  agis¬ 
sent  comme  l’eau;  ceux  qui  sont  plus  denses  réduisent  le 
volume  des  globules,  mais  .en  les  conservant.  Les  acides 
acétique,  chlorhydrique,  sulfurique,  les  alcalis,  les  fis 
ammoniacaux,  le  liquide  biliaire,  les  dissolvent  en  les  défor¬ 
mant,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  dilués  ni  mélanges  a 
d  autres  substances.  L’acide  sulfureux,  les  phosphate,  car 
bonate  et  sulfate  de  soude,  les  tartrates  et  les  citrates, 
chlorure  de  sodium,  les  conservent  en  les  gonflant  ape®  • 
ees  trois  sels  peuvent  donc  servir  à  préparer  des 
conservateurs  du  sang.  Le  meilleur  de  ces  liquides  ,seiai  . 
sérum,  s’il  n’y  avait  à  craindre  qu’il  ne  fut  pas  enfierem®1 
debarrassé  de  l’élément  globulaire  ;  l’eau  de  l’amnios,  qç 
a  proposé  d’y  substituer,  est  trop  difficile  à  se  Proclir^.,f 
se  sert  avec  avantage  d’un  liquide  préparé  avec  blanc  ’ 
gr-  ;  eau  distillée,  70  grf;  chlorure  de  sodium,  ^ 
figr.;  ou  encore  d’un  mélange  de  glycérine,  5  j’ 
acide  sulfurique,*  1  partie  ;  eau,  q.  s.  pour  ramener  ^ 
liquide  a  une  densité  de  1028,  à  30°  C.  (Roussm)- 
gomme  arabique  peut  également  servir  à  iodi: 

sorte  de  sérum  artificiel.  Ranvier  emploie  un  séiutn 
u  distillée,  100  gr.,  iodure  de  potassium,  2  {?•» ,  # 
q- s.  pour  saturer  le  liquide  en  laissant  déposer  q 1  |  j3 
istaux.^  Le  liqüide  Roussin  et  le  liquide  Ranviei  ^^ 

SE«fede/é,gager  les  globules>  elle  dernier  al ^  ^ 

paiticulier  de  les  colorer  en  jaune.  —  Les  globule 
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0e  £Ont  pas  caractéristiques  de  la  présence  du  sang.  L’eau 
te  <Tonfle,  coagule  la  partie  centrale  et  la  désagrège.  L’acide 
acétique  produit  également  ce  dernier  effet,  et  il  peut  en 
résulter  l’apparence  de  granulations  purulentes.  —  Les 
^taux  d’nématine  se  reconnaissent  à  leurs  caractères 
jjjierographiques,  qui  sont  le  signe  le  plus  certain  de  la 
présence  du  sang  (Y.  Héhatese).  —  Caractères  chimiques. 
pue  solution  sanguine  bleuit  quand  le  sang  s’oxyde  par 
l’action  de  l’ozone.  On  obtient  cette  couleur  bleue  en 
ajoutant  à  la  solution  un  mélange  de  teinture  de,gaïac 
récemment  préparée  et  d’essence  de  térébenthine  ozonisée 
(van  Deen);  on  peut  se  servir  aussi  d’éther  ozonisé  (Taylor), 
la  solution  de  sang  ne  change  pas  de  couleur  par  l’addition 
d’ammoniaque  ;  elle  prend  une  couleur  écarlate  avec  la 
cochenille,  une  couleur  bleue  avec  le  sulfocyanure  de  fer 
et  le  permanganate  dé  potasse.  La  recherche'  chimique  de 
l’albumine,  de^  la  fibrine,  du  fer,  est  médiocrement  utile 
quand  on  possède  les  caractères  micrographiques  ;  l’expert 
cependant  doit  y  procéder  quand  il  a  à  sa  disposition  une 
suffisante  quantité  de  sang.  — Caractères  spectroscopiques 
(Y.  Spectroscopie,  Hématine,  Hémoglobine). 

SANG-DRAGON,  s.  m.  Résine  d’un  rouge  foncé  extraite 
des  fruits  du  Dæmonorops  draco  Mart.  (V.  Rotang).  On  le 
trouve  dans  le  commerce  sous  quatre  formes  principales,  en 
globules,  en  baguettes,  en  masses  irrégulières  et  en  ga¬ 
lettes  orbiculaires  ;  les  deux  premières  sortes  seules  sont 
officinales.  Le  sang-dragon  est  opaque,  friable,  inodore,  à 
cassure  nette,  D  =  1,196  ;  sa  saveur  est  légèrement  astrin¬ 
gente;  sa  poudre  est  rouge  de  sang; à  peine  soluble  dans 
l’eau,  mieux  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatilés  ; 
fond  par  la  chaleur,  puis  se  décompose  en  donnant  de  l’ac. 
benzoïque,  du  toluène  et  dumétacinnamène;  brûle  avec  une 
odeur  balsamique,  fond  dans  l’eau  bouillante,  donne  avec 
l’ac.  nitrique  de  l’ac.  paraiiitrobenzoïque  ;  sa  solution  al¬ 
coolique  est  précipitée  en  rouge  ou  en  violet  par  les  sels 
métalliques  et  par  l'ammoniaque.  Il  renferme  :  résine 
rouge  amorphe  et  acide  [draconine)  90,7  p.  100,  matière 
grasse  2,  oxalatede  calcium  1,6,  phosphate  de  calcium  3,7, 
ac.  benzoïque  2.  —  Astringent,  hémostatique  et  dentifrice, 
s’emploie  sous  forme  de  poudre  simple  (à  la  dose  de  0,50  à 
4  gr.)  ou  composée,  de  teinture  alcoolique  (1  pour  5),  sert 
d excipient  à  l’escbarotique  de  Dubois,  (ae.  arsénieux  pulv. 
1,  sulfure  rouge  de  mercure  pulv.  16,  sang-dragon  pulv.  8), 
entre  dans  la  poudre  de  Rousselot,  dans  l’eau  hémostatique 
de  Tisserand,  etc.  ;  sert  encore  à  colorer  les  masses  em- 
plastiques  et  à  la  fabrication  des  couleurs  et  des  vernis.  — 
fies  résines  analogues  sont  fournies  par  le  Dracæna  draco 
l  n  ,^Ri&0]'iNIER) >  Ie Pterocarpus  dracoh.  (V.Ptérocarpus), 
le  üalbergia  monetaria  Lamk  (Y.  Dalbergie)  et  plusieurs 
espèces  de  Croton  (Y.  ce  mot). 

SANGLANT,  adj.  [sànguineus;  ail.  hlutig;  angl.  bloody; 
“•  sanguinoso  ;  esp.  sangrienso ].  Composé  de  sang;  —  Cra- 
®ats  sanglants,  Selles  sanglantes  (Y.  Sanguinolent). 

SANGLIER,  s.  m.  (V.  Cochon). 
anri  S-  m\  [s^n9ultus>  ail-  schluchzen; 

Jp’  s°ooing;  it.  singhiozzo;  esp.  sollozo].  Inspiration 
trat'  v?Ue’tr®S  anal°cue  au  hoquet,  produite  par  une  con- 
k  brusque  du  diaphragme,  avec  vibration  des  lèvres  de 

glotte.  Cette  contraction  est  d’ordinaire  saccadée,  c’est- 
n er  a ,  0fm®e  de  plusieurs  inspirations  tendant  à  se  fusion- 
°ù  la  forme  tremblée  du  bruit  produit  :  le  phé- 
bru'f16  ^0(}uel  est  au  contraire  court,  et  produit  un 
d’ord‘Se(‘"  rfus  Inspiration  qui  suit  le  sanglot  présente 
vent  aiFe  cet*e  ruême  forme  saccadée,  et  est  le  plus  sou- 
près  acc0mPaonée  d’un  bruit  intermittent  semblable,  à  peu 
Bien  Con.stant  chez  l’enfant  qui  pleure,  et  même  dont  les 
s  viennent  de  cesser.  Le  sanglot,  chez  l’adulte,  est  le 
®OFveuj  6  ®mo^on  vi°lente  et  d’un  ébranlement  du  système 

(fJj^^SUE,  s.  f.  [Hinido  L.  (Sanguisïiga  Sav.,  latrob- 
.  e  Blarnv.);  (3£éX).a;  ail.  blutegel;  angl.  leech; 
Yers  sanguisuga;  esp.  sanguijuela ].  Genre  de 

de  la’  f  6  •  c^asse  des  Annébdes,  del’ordi'e  des  Hirudinéeset 
«nulle  des  Gnathobdellidés.  —  Caractères  génériques: 


corps  allongé,  rétréci  et  déprimé  en  avant,  formé  de  95  an¬ 
neaux;  ventouse  antérieure,  orale,  bilabiée,  à  lèvre  supé¬ 
rieure  allongée^  5  mâchoires  égales,  grandes,  à  denliciües 
nombreuses,  très  pointues;  ventouse  postérieure,  anale, 
orbiculaire,  portant  l’anus  au-dessus  de  sa  base  ;  5  paires 
d  yeux  disposés  sur  une  ligne  courbe  à  convexité  antérieure. 
Animaux  hermaphrodites,  habitant  les  eaux  douces  des  fossés, 
des  mares  et  des  étangs,  mordant  la  peau  de  l’homme,  se 
contractant  en  olive  lorsqu’on  les  touche.  — Espèces  princi¬ 
pales  :  H.  medicinalis  L.  ou  sangsue  grise,  encore  appelée 
sangsue  allemande  ;  a  le  ventre  maculé  de  noir  et  bordé 
d  une  bande  droite,  le  dos  garni  de  six  bandes  rousses  lon¬ 
gitudinales,  ponctuées  de  noir;  2°  U.  officinalis  Moq.  Tand. 
oo.  sangsue  verte,  eneore  appelée  sangsue  hongroise;  ne 
diffère  de  la  précédente,  dont  elle  n’est  qu’une  variété,  que 
par  sa  teinte  plus  verdâtre  et  son  ventre  non  maculé  ;  5°  H. 
troctina  Johns  [H.  interrupta  Moq.  Tand.)  ou  sangsue  dra¬ 
gon  ou  s.  truite ;  a  sur  le  dos  six  rangs  de  points  rous- 
sàtres  ou  noirs  et  l’abdomen  bordé  d’une  bande  en  zigzag; 
4°  II.  granulosa  Sav.  ou  sangsue  granuleuse,  portant  une 
rangée  de  38  à  40  tubercules  sur  chacun  des  anneaux  inter¬ 
médiaires;  sa  couleur  est  vert  brun  avec  trois  bandes  fon -  i 
cées  surle  dos  ;  5°  H.  albopundata  Dies.  ou  sangsue  ponc-  [ 
tuée  de  blanc,  dont  le  corps  brun  noir  présente  six  bandes ; 
longitudinales  très  noires  et  des  anneaux  verruqueux  ponc¬ 
tués  de  blanc.  Quant  à  l’habitat,  les  deux  premières  espèces 
ou  variétés  habitent  les  eaux  douces  de  l’Europe  et  de  l'A¬ 
frique  septentrionale  ;  la  seconde,  qui  était  la  plus  répandue, 
a  été  détruite  dans  un  grand  nombre  de  contrées;  la  troi¬ 
sième  espèce  se  trouve  particulièrement  en  Algérie  et  est 
employée  en  France  avec  les  deux  autres.  La  quatrième  se 
rencontre  dans  l’Inde  et  a  été  introduite  à  l’île  Bourbon  et  à 
l’Isle-de-France.  Enfin  la  cinquième  vit  en  Suède.  On  a 
encore  introduit  en  France  Y  H.  mysomelas  Yirev,  du  Séné¬ 
gal,  mais  elle  suce  une  quantité  de  sang  moindre  de  moitié 
que  les  autres  espèces  citées.  Dans  la  Chine  et  au  Japon,  on 
utilise  les  H.  sinica  de  Blainv.  et  H.  japonica  de  Blainv., 
dont  la  première  a  le  corps  entièrement  noir,  la  seconde 
l’a  jaune  ponctué  de  brun;  cette  dernière,  à  l’état  de  con¬ 
traction,  présente  à  peu  près  le  volume  d’un  œuf  de  poule. 
A  Java,  on  emploie  YH.  javanica  Wahlbg,  en  Australie,  les 
H.  quinquestriata  Schmarda  et  H.  tristriata  Schmarda.  Enfin, 
il  existe  d’autres  espèces,  non  employées  en  médecine,  et 
qui  constituent  un  vrai  fléau  dans  les  pays  intertropicaux; 
entre  autres,  H.  Ceylanica  de  Blainv.,  qui  vit  dans  les 
herbes  humides  de  Ceylan;  elle  a  le  corps  noirâtre  et  fili¬ 
forme  comme  un  crin  de  cheval,  mais  après  la  succion  eüe 
atteint  la  grosseur  d’une  plume  d’oie.  —  Organisation  des 
sangsues.  Le  corps  des  sangsues  est  recouvert  d’une  peau 
musculaire  coriace,  dont  l’épiderme  se  renouvelle  très  sou¬ 
vent,  et  sous  laquelle  sont  situées  de  très  nombreuses 
glandes  unicellulaires  qui  s’ouvrent  à  la  surface  et  l’hu- 
mectent  constamment  d’un  liquide  visqueux.  Les  yeux,  au 
nombre  de  dix,  sont  disposés  en  demi-cercle  et  par  paires 
sur  la  face  dorsale  de  l’anneau  antérieur  du  corps  ;  ce  sont 
des  fossettes  cupuliformes  en  rapport  avec  des  filets  ner¬ 
veux,  tapissées  d’une  couche  pigmentaire,  et  munies  de 
corps  réfractant  la  lumière.  Le  système  nerveux  se  compose 
d’un  ganglion  sus-œsophagien,  bilobé,  d’un  ganglion  sous- 
œsophagien  relié  au  précédent  par  un  collier  œsophagien, 
et  d’une  chaîne  gangb'onnaire  médiane,  qui  s’étend  de  la 
bouche  à  la  ventouse  anale  et  comprend  23  ganglions,  qu’un 
double  cordon  médullaire  réunit  entre  eux.  —  La  respira¬ 
tion  est  très  peu  active  et  purement  cutanée.  —  Appareil 
digestif.  La  bouche  est  située  dans  le  voisinage  de  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  corps,  au-dessous  d’un  prolongement 
formé  par  les  premiers  segments  et  constituant  une  sorte 
de  lèvre  concave  en  forme  de  cuillère.  C’est  au  fond  de 
cette  dépression  ventrale,  désignée  sous  le  nom  de  ventouse 
antérieure ,  que  se  trouve  l’orifice  buccal,  qui  se  présente 
sous  l’aspect  d’une  fente  étoilée,  àtrois  branches.  A  la  bouche 
tait  suite  un  pharynx  musculeux,  pourvu,  dans  sa  partie 
antérieure,  de  trois  mâchoires  comprimées,  demi-lenticu¬ 
laires,  dont  le  bord  libre,  convexe  et  tranchant,  est  ^arni 
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de  nombreuses  petites  dents  en  forme  de  V  et  disposées  en 
chevrons.  C’est  au  moyen  de  ces  trois  mâchoires  que  la 
sangsue  entame  la  peau  et  qu’elle  y  fait  cette  petite  plaie 
étoilée  dont  la  cicatrice  est  caractéristique.  L’aspiration  du 
sang  s’opère  par  le  jeu  de  la  ventouse  orale  et  de  la  cavité 
bucco-pharyngienne  qu’entourent  des  fibres  musculaires, 
les  unes  divergentes,  les  autres  concentriques,  et  par  les 
contractions  péristaltiques  de  l’œsophage.  Ce  dernier,  très 
court,  est  entouré  de  petites 
A  5  glandes  salivaires  en  grappes 

et  terminé  par  un  sphincter  puis- 

É!  sant.  L’estomac,  qui  ne  contri- 

/  %  \  bue  en  rien  à  la  succion,  est  au 

/  %  |  contraire  très  volumineux.  Il  se 

£  I  compose  d’une  série  de  onze 

\  %  chambres  séparées  par  des  élran- 

\  <*>  /  glements  et  communiquant  suc¬ 

cessivement  l’une  avec  l’autre 
Fig.  1.  -  A,  ventouse  orale  de  Par  un  01'ifice  assez  étroit  ; 
la  sangsue.  —  B,  denticules  chacune  de  ces  chambres  est 
d  une  mâchoire.  pourvue  de  deux  cæcums  laté¬ 

raux,  d’autant  plus  développés 
qu’ils  se  rapprochent  davantage  de  l’extrémité  postérieure 
du  corps,  et  dont  les  deux  derniers  se  prolongent,  pa¬ 
rallèlement  à  l’intestin,  jusqu’au  voisinage  de  l’anus.  Un 
pylore  infundïbuliforme,  muni  d’un  sphincter  très  fort,  sé¬ 
pare  la  dernière  chambre  stomacale 
»  «  de  l’intestin  ;  celui-ci,  court,  grêle,  pré- 

\o  sente  un  renflement  avant  de  se  termi- 

|  J  ner  à  l’anus,  qui  est  à  peine  visible, 

JL  k  et  débouche  sur  le  côté  dorsal  du  corps, 

y  C  a  la  base  de  la  ventouse  postérieure. 

S) y  La  digestion  est  très  lente;  elle  peut 

durer  de  six  mois  à  un  an.  —  L’ap- 
//  \  pareil  circula- 


<L>  Jy  G  toire,  assez  com- 

/  \  pliqué,  se  com- 

^  ç—1  &  Pose  de  deux 

//  \  T  y  |  gros .  vaisseaux 

/  j—J  C  |  médians  et  d’une 

/  ■  7'»'“'  j  paire  de  vais- 

//  -jy  K)  &  seaux  latéraux 

L  ç-f  ou  sous-cutanés. 

/  \  r°  I  Les:  premiers, 

0\ —i  bifurqués  anté- 

y.  ? —  rieurement  et 

f  ^  situés  l’un  au- 

I  dessus,  l’autre 
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—  o,  œsophage.  utérus.  '  directement 

•  ,  .  ,  ,  ,  d’anneau  en  an¬ 

neau  par  une  sene  de  branches  transverses  qui  se  dis¬ 
tribuent  aux  viscères  et  aux  téguments.  Le  sang,  de  cou¬ 
leur  rouge,  circule  principalement  sous  l’influence  des 
contractions  rhvthmiques  qui  s’établissent  alternativement 
dans  les  vaisseaux  latéraux.  —  Reproduction.  Les  sang¬ 
sues  sont  androgynes.  Les  organes  mâles  sont  constl- 
tues  par  neuf  paires  de  testicules,  situés  au-dessous  du 
tube  digestif,  et  pourvus  chacun  d’un  canal  déférent,  qui 
apres  s’être  enroulé  à  son  extrémité  antérieure  à  la  façon 
a  un  epidiayme,  aboutit  à  une  vésicule  piriforme  (prostate 
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Fig.  i.  —  Organes  femel-  fécondés.  »  Pendant  la  gestation,  qui 
les  de  la  sangsue  (gros-  est  environ  de  25  à  30  jours  les  an- 
mmipare!— orfovaires'  ™isîns  ^  oriûces  sexuels  se 
—  od,  oviducte  com-  goûtlent  circulairenisnt,  tant  par  la 
mun.  —  u,  utérus.  turgescence  des  organes  sexuels  que 
par  le  développement  des  glandes 
mucipares  qu’ils  renferment,  de  manière  à  constituer  un 
fort  bourrelet  désigné  sous  le  nom  d  e  ceinture.  Au  moment  de 
la  ponte,  les  glandes  de  la  ceinture  sécrètentunegrandequan- 
tité  d’un  liquide  visqueux  et  spumeux,  qui,  en  se  desséchant 
rapidement  à  l’air,  constitue  une  capsule  membraniforme, 
d’où  l’animal  sort  à  reculons  après  y  avoir  déposé  un  cer¬ 
tain  nombre  d’œufs,  et  qui,  après  que  ses  deux  ouvertures 
se  sont  fermées,  ressemble  à  un  cocon,  nom  sous  lequel  on 
la  désigne  alors.  Les  œufs  se  développent  dans  le  cocon  et 
donnent  naissance,  au  bout  de  25  à  28  jours,  à  de  jeunes 
sangsues  qui  ne  tardent  pas  à  acquérir,  «ans  métamorphoses, 
les  caractères  et  l’organisation  des  adultes.  —  Hirudinicul- 
iure.  L’usage  des  sangsues  en  médecine  est  devenu  si  gé¬ 
néral  qu’on  n’en  rencontre  maintenant  presque  plus  dans 
certaines  contrées  de  l’Europe,  notamment  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  France,  là  où  on  les  trouvait  autrefois  en  abon¬ 
dance.  Aujourd’hui,  on  est  obligé  d’en  faire  venir  de  la 
Suisse,  de  la  Hongrie,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  de  la 
Russie,  de  la  Sardaigne,  de  l’Algérie,  etc.  Cependant,  depuis 
quelque  temps  déjà,  on  les  élève  artificiellement.  Cette  cul¬ 
ture  se  fait  surtout  en  France,  soit  dans  les  marais  naturels 
à  fond  bourbeux  du  Poitou,  de  l’Anjou,  de  l’Orléanais,  du 
Berry,  soit  dans  quelques  marais  artificiels  établis  sur  les 
bords  de  la  Garonne.  Ces  marais  ont  un  mètre  environ  6 
profondeur  et  sont  aménagés  de  manière  à  pouvoir  e 
remplis  et  vidés  facilement.  Le  niveau  de  l’eau  doit  y  e  ,r 
constant,  afin  que  les  .cocons  ne  puissent  pas  être  detnn 
par  les  inondations.  Les  sangsues  y  sont  nourries,  au  Pr’“ 
temps,  en  faisant  entrer  dans  l’eau  de  vieux  chevaux  ou  s 
bœufs  destinés  à  l’abattoir.  Avant  de  les  livrer  au  commerce, 
°n  ,^es.  fait  jeûner  pendant  quelque  temps.  — 
médecine.  Les  sangsues  sont  utilisées  pour  prahqp61,  ._ 
saignées  locales  et  deviennent  ainsi  un  antiphlogishfl0 
direct.  Leur  emploi  est  indiqué  ' chaque  fois  qu’il. sa^  , 
désemplir  les  petits  vaisseaux  sur  lesquels  la  saigne 
pas  prise  dans  les  affections  inflammatoires  loeaies 
tete,  de  1  œil,  de  l’oreille,  du  cou,  etc.,  lorsqu’il  s?gL.. 
rST  Une  stase  sanguine,  de  rappeler  le  flux  Le.  r 
rhoidal  ou  cataménial,  etc.  Mais  il  faut  éviter  d,aPPülni 
les  sangsues  sur  des  tissus  enflammés  ou  dégénérés, 
elles  augmenteraient  l’irritabilité,  sur  les  parties  douf.1®1  °  5. 
ment  est  très  mince  ou  très  mobile  et  le  tissu  cellulaire  s 
cutané  très  lâche,  comme  les  paupières,  sur  les  région5 
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oros  vaisseaux,  etc.  ;  d’autre  part  les  sangsues  ne  mordent  cool,  l’éther  et  les  huiles  grasses  et  volatiles,  se  ramollit  à 

pas  là  où-  l’épiderme  est  trop  épais,  comme  la  plante  des  165°  en  formant  une  masse  résineuse;  la  poudre  provoque 

pieds,  la  paume  delà  main,  etc.  ;  sur  les  joues  leur  piqûre  l’éternuement;  amère  en  solution  alcoolique.  Les  acides 

peut  provoquer  un  érysipèle,  et  il  est  préférable  de  les  pla-  faibles  la  colorent  en  rouge  orangé.  Les  sels  de  sanguina- 

ger  sur  la  tempe,  lorsqu’il  s  agit  de  combattre  une  ophthal-  rine  sont  rouges,  amers  et  très  vénéneux.  C’est  le  principe 

mie.  H  est  évident  qu  il  faudra  éviter  l’application  des  sang-  actif  de  la  sanguinaire,  à  laquelle  il  communique  ses  pro¬ 
bes  chez  les  hémophiles.  Avant  d  appliquer  les  sangsues,  priétés  nauséeuses  et  narcotico-âcres. 

on  les  laisse  un  quart  d’heure  hors  de  l’eau,  pratique  qui  a  SANGUINOLENT,  adj.  [sanguinolentus ;  ail.  blutig;  angl. 
pour  effet  d’augmenter  leur  avidité,  et  l’on  a  soin  délavera  bloody;  it.  et  esp.  sanguinolento ].  Qui  contient  du  sang. 
peau  tiède  et  de  raser,  s_il  y  a  lieu,  la  région  du  corps  où  Diffère  de  sanglant.  Les  crachats  sanglants  s’observent  dans 
elles  doivent  mordre  ;  plus  la  peau  sera  souple,  plus  vite  les  traumatismes,  les  hémoptysies  abondantes  ;  les  crachats 

les  sangsues  mordront.  Si  l’on  ne  veut  appliquer  qu’une  sanguinolents  sont  ceux  que  l’on  constate  dans  les  pneu- 

seule  sangsue,  on  place  1  animal  dans  un  petit  tube  en  verre  monies,  les  congestions  pulmonaires,  etc.,  c’est-à-dire  lors- 

ou  on  l’enroule  dans  une  carte  et  1  on  rapproche  ainsi  sa  que  le  sang  est  intimement  mélangé  aux  produits  de  l’ex- 

ventouse  buccale  de  la  peau;  quand  la  sangsue  a  mordu,  on  pectoration. 

retire  le  tube  ou  on  déroule  la  carte  ;  si  l’on  se  propose  d’ap-  SANGUISORBE,  s.  f.  [Sanguisorba  L,;  ail.  blutwurzel}. 
pliquer  plusieurs  sangsues  à  la  fois,  on  les  réimit  dans  une  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  dé  la  famille  des  Rosacées, 

ventouse,  dans  un  verre  quelconque  ou  dans  le  creux  de  la  tribu  des  Àgrimoniées,  dont  l’espèce  type,  S.  officinalis  L., 

main  garni  d’une  compresse,  et  l’on  renverse  le  récipient  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Pimprenelle  (V.  ce  mot), 
sur  la  place  où  l’on  veut  faire  prendre  ces  animaux.  Chez  SANICLE,  s.  f.  [Sanicula  Tourn.j.  Genre  de  plantes  Di- 
les  enfants  on  ne  place  jamais^  plus  de  six  sangsues  ;  chez  cotylédones,  de  la  famille  des  Oinbellifères,  dont  on  connaît 

les  adultes  on  peut  aller  jusqu’à  trente  ;  il  faut  veiller  à  ce  une  dizaine  d’espèces  disséminées  dans  les  régions  tempérées 

que  les  piqûres  ne  soient  pas  trop  rapprochées.  Les  sang-  de  l’hémisphère  boréal.  L’espèce  type,  S.  europæa  L.,  con- 

sues  tombent  au  bout  de  trois  quarts  d’heure  à  deux  heures,  nue  sous  le  nom  vulgaire  de  Sanicle  (ail.  sanikel),  est  une 

Lorsqu’on  veut  les  faire  tomber  plus  tôt,  on  les  secoue  un  herbe  vivace  commune  en  Europe  dans  les  lieux  ombragés 

peu;  il  ue  faut  pas  les  détacher  violemment;  il  suffit  du  et  les  bois  humides.  Elle  a  été  pendant  longtemps  préco¬ 
reste  de  les  saupoudrer  d’un  peu  de  sel,  de  tabac  ou  de  nisée  comme  astringente  et  vulnéraire,  et  figurait  dans  les  ' 

cendre,  pour  leur  faire  lâcher  prise.  —  Les  sangsues  déter-  officines  sous  la  dénomination  à’ herbu  Saniculæ  s.  Do¬ 
minent  parfois  des  hémorrhagies,  très  difficiles  à  arrêter;  pensiæ.—  Deux  espèces  voisines,  le  S.  americana  L.  et  le 

parfois  la  plaie  qu’elles  ont  produite  s’irrite  et  s’enflamme  ;  S.  canadensis  L.,  ont  été  vantées  contre  la  syphilis  et  les 

toujours  après  la  chute  des  sangsues  il  existe  autuur  de  la  affections  pulmonaires. 

morsure  une  ecchymose,  noirâtre  plus  ou  moins  étendue.  SANIE,  s,  f.  [ sanies ,  ichor ;  tyâp;  ail.  fauche] .  Matière 
Celle-ci  disparaît  pour  laisser  à  sa  place  une  cicatrice  blan-  purulente  ou  puriforme  sanguinolente.  Se  dit  surtout  du 

châtre  triangulaire.  On  arrête  l’hémorrhagie  des  piqûres  produit  des  plaies  ou  du  contenu  des  abcès, 
de ^ sangsues  en  appliquant  sur  la  plaie  préalablement  lavée  SANITAIRE,  adj.  —  Les  mesures  sanitaires,  c’est-à-dire 
à  Peau  froide  une  rondelle  d’amadou  que  l’on  maintient  celles  qui  sont  destinées  à  protéger  la  santé  publique,  sont 

fixée,  en  la  pressant  à  l’aide  du  doigt,  aussi  longtemps  que  le  de  deux  ordres.  Les  unes,  qui  ressortissent  à  l’hygiène  pu- 

sang  continue. à  suinter.  Il  faut  éviter  d’appliquer  à  la  sur-  blique,  ont  pour  hut  de  préserver  les  populations  de  toutes 

face  delà  plaie  saignante  un  tampon  imbibé  deperchlorure  les  maladies  étrangères  à  l’organisme  et  ne  pouvant  se 

de  fer  et  surtout  d’y  verser  du  perchlorure  de  fer  en  trop  transmettre  d’individu  à  individu.  Les  autres  se  rapportent 

grande  quantité;  on  arrive  ainsi,  en  effet,  à  redissoudre  les  plus  spécialement  aux  maladies  contagieuses.  Les  Conseils 

caillots  déjà  formés  et  à  raviver  l’hémorrhagie.  Mieux  vaut  de  salubrité  donnent  leur  avis  sur  les  mesures  destinées  à 

procéder  lentement  à  l’aide  d’alun  ou  d’eau  de  Pagliari  et  sur-  rendre  plus  saines  ou  moins  dangereuses  certaines  industries, 
tout  par  la  compression  méthodique  à  l’aide  d’amadou.  Quand  Le  comité  consultatif  d’hygiène  publique  rédige  les  rapports 
on  ne  réussit  pas,  il  peut  devenir  utile  de  réunir  les  bords  sur  lesquels  s’appuie  le  gouvernement  pour  arrêter  l’inva- 

de  la  plaie  au  moyen  d’une  serre-fine.  —  Si  par  accident  une  sion  des  épidémies  ou  des  épizooties.  La  police  sanitaire 

sangsue  a  pénétré  dans  l’œsophage  ou  dans  l’estomac,  où  comprend  l’ensemble  des  mesures  régionales  ou  des  con- 
elle  pourrait  occasionner  une  hémorrhagie  redoutable,  il  ventions  internationales  qui  concourent  à  ce  résultat  (Y.  Mé- 
faut  aussitôt  administrer  du  vinaigre  ou  une  solution  con-  decine,  Quarantaine). 

centrée  de  sel  marin,  qui  a  pour  effet  de  tuer  l’animal,  puis  SANSËVIERA,  s.  m.  (Sanseviera  Thunb.).  Genre  de 
faire  avaler  de  l’huile  d’olive  ou  bien  un  vomitif  pour  provo-  plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu 

quer  le  vomissement.  On  agirait  de  même,  si  des  sangsues  des  Asparagées.  Le  S.  zeylanica  Willd.  [Aloe  hyacynthoides 

avaient  pénétré  dans  l’estomac  avec  l’eau  impure  des  ruis-  L.)  croît  à  l’île  de  Zeylan;  ses  bulbes  servent  à  préparer  un 

seaux  ou  de  bassins  où  elle  est  stagnante.  Si  des  sangsues  extrait  préconisé  contre  le  catarrhe  chronique  à  la  dose 

avaient  pénétré  dans  le  rectum,  on  ferait  boire  au  malade  de  d’une  cuillerée  à  café,  deux  /ois  par  jour. 

1  eau  vinaigrée  ou  salée  et  l’on  donnerait  des  lavements  de  SANSONNET,  s.  m.  (V.  Étourneau).  , 

meme  nature.  v  SANTA=,  préf.  —  Sasta-Agueda  (Espagne,  Guipuzcoa). 

SANGUINAIRE,  s.  f.  (SanguinariaDlll.).  Genre  de  plantes  E.  m.  sulfatée  calcique,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre). 

Dicotylédones,  de  la  famille  des  Papavéracées,  dont  l’unique  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique.  Plusieurs  sources  froides  ou 

®spèce,  S.  canadensis  L.  ( puccoon ,  blood-root,  turmeric  tièdes.  Boisson,  bains,  douches.  Dyspepsie,  affections  des 

i,f  Américains),  est  une  herbe  vivace  très  répandue  dans  voies  respiratoires,  herpétisme.  —  Santa-Barbara  (Cali- 

| Amérique  du  Nord.  Toutes  ses  parties  sont  gorgées  d’un  fornie).E.  m.  sulfureuse  hvperthermale.  —  Santa-Cambadaû 

«tex  rougeâtre,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante.  Son  rhizome,  (Portugal).  E.  m.  sulfureuse.  Froide.  Bronchite  chroni- 

douéde  propriétés  très  irritantes,  constitue  un  vomitif  puis-  que,  etc.  —  Santa-Caterina  (Italie).  E.  m.  carbonatée  cal- 

saut  et  un  narcotico-âcre  énergique.  On  l’emploie,  comme  cique,  ferrugineuse.  Froide.  Affections  gastro-intestinales, 

émétique,  en  décoction  ou  en  infusion  (dose;  la  gr.  dans  —  Santa-Fede.  E.  m.  sulfureuse.  Froide.  Catarrhe  bron- 

“DO  gr.  d’eau),  en  poudre  ou  en  pilules  (dose:  0,50  à  chique,  etc.  —  Sasta-Gemis  (Portugal).  E.  m.  sulfureuse. 

1  gr*  50).  Chaude.  Affections  des  voies  respiratoires,  rhumatisme,  etc. 

SANGUINARINE,  s.  f.  C19H17Az04  (Limpricht).  Alca-  —  Santa- Giuletta  (Italie).  E.  m.  sulfutée  calcique.  Affec¬ 
te  découvert  en  1829  par  Dana  dans  la  racine  du  Sangui-  tions  gastro-intestinales.  .  : 

, ana  canadensis,  identique  avec  la  chéléryihrine  extraite  SANTAL,  s.  m.  ( Santalum  L.).  Genre  de  plantes  Dico- 
du  Chelidonium  majus  et  du  Glaucium  luteum.  Aiguilles  tylédones,  de  la  famille  des  Loranthacées,  tribu  des  Santa- 

mms  incolores,  groupées  en  étoiles  ou  en  masses  verru-  linées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions 

fideuses,  insolubles  dans  l’eau,  aisément  solubles  dans  l’ai-  chaudes  de  l’Asie  méridionale,  de  l’Océanie  et  de  l’Afrique 
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australe.  L’espèce  type,  S.  album  L.,  est  un  bel  arbre  de 
8  à  12  m.  de  hauteur,  qui  habite  l’Inde  et  croît  principale¬ 
ment  dans  les  endroits  montueux,  secs  et  découverts.  On 
le  trouve  également  dans  les  îles  de  l’Archipel  indien,  notam¬ 
ment  à  Timor.  Son  bois  jaunâtre,  odorant,  est  très  employé 
pour  la  fabrication  d’articles  d’ornement  et  d’ébénisterie, 
coffrets,  éventails,  bijoux,  amulettes,  etc.  On  en  retire  une 
■  huilé  volatile  limpide,  à  peine  ambrée,  d’une  saveur  douce, 
puis  âcre  et  amère,  bouillant  à  288°,  lévogyre,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  de  composition C10 H16;  on  l’emploie  fré¬ 
quemment  aujourd’hui  contre  la  gonorrhée;  elle  ne  pré¬ 
sente  pas  les  inconvénients  du  copahu;  on  l’administre  sous 
forme  de  capsules  renfermant  de  0,40  à  0,50  d’essence  à 
la  dose  de  4  à  7  gr.  par  jour.  —  Le  Santal  des  îles  Sand¬ 
wich  est  fourni  par  les  S.  Freycinetianum  Gaudich.  et 
S.  pyrularium  A.  Gray;  celui  des  îles  Yiti,  par  le  S.  yasi 
Seem.;  enfin  celui  delà  Nouvelle  Calédonie,  par  le  S.  austro- 
caledonicum  Vieill.  —  Le  Santal  rouge  des  Indes  Orientales 
ou  Santal  rouge  des  officines  (Santalum  rubrum  s.  lignum 
santalimm  rubrum)  est  le  bois  du  Pterocarpus  santalinus 
L.f.,  de  la  famille  des  Légumineuses  (V.  Pterocarpus).  On 
extrait  du  santal  rouge  trois  corps  différents,  une  glycoside, 
la  ptérocarpine  (V.  ce  mot),  un  corps  blanc  cristallin,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  à  réac¬ 
tion  acide  faible,  donnant  avec  les  alcalis  une  solution  jaune, 
et  auquel  on  a  donné  précisément  le  nom  de  santal;  de 
composition  CsHs03+|H-0,  il  perd  son  eau  entre  100°  et 
110°;  enfin  la  santaline  ou  ac.  santalique  C14I11204,  petits 
cristaux  rouges,  à  reflet  métallique  vert,  sans  odeur  ni 
saveur,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  et 
1  éther,  auxquels  elle  communique  une  coloration  rouge  de 
feu;  fond  à  104°,  devient  résinoïde  et  se  boursoufle  à  une 
température  plus  élevée:  c’est  un  acide  faible,  soluble  en 
rouge  pourpre  dans  les  alcalis  et  l’ammoniaque. 

SANTALAOÉES,  s.  f.  pl.  [Santalaceæ  R.  Br.].  Groupe 
de  plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
famille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  maintenant,  dans 
la  famille  des  Loranthacées,  qu’une  tribu  ( Santalineæ )  carac¬ 
térisée  par  Povaire  infère  et  les  ovules  pendants  au  sommet 
du  placentaire.  Genres  principaux;  Santalum  L.,  Osyris 
L Thesium  L.,  Myoschilos  R.  et  Pav.  et  Liriosma  Pœpp 
SANTALINE,  s.  f.,  et  SANTALIQUE  (Acide)  (V.  Santal). 

.  SANTÉ,  s.  f .[sanitas,  ûyteta;  ail.  gesmdheit;  angl. 
health. ;  it.  sanità;  esp.  salud],  —  Bonne  santé.  État  dans 
lequel  les  fonctions  s’exercent  régulièrement  et  facilement. 
La  santé  parfaite  ne  se  rencontre  guère,  même  chez  l’enfant 
ou  l’adolescent.  Les  tempéraments  bilieux,  lymphatique,  etc., 
qui  sont  des  prédominances  de  dispositions  organiques, 
modifient  les  conditions  de  la  santé  et  la  mettent  sur  le 
chemin  de  la  maladie.  —  Santé,  ou  bureau  de  la  santé, 
se  dit  des  établissements  institués  dans  certaines  villes 
maritimes  pour  empêcher  l’introduction  des  maladies  con¬ 
tagieuses.  —  Corps  de  santé  de  l’armée  de  terre  ou  de 
mer:  ensemble  des  médecins  attachés  à  ces  armées. 

SANTENAY  (Côte-d’Or).  E.  m.  chlorurée  sodique.  Froide. 
Boisson.  Laxative. 

SANTOLINE,  s.  f.  [Sanlolina  Tourn.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores. 
L’espèce  type,  S.  chamæcyparissusL.,  appelée  vulgairement 
Garde-Robe,  Aurone  femelle,  Petite  Cilronelle,  Petit  Cyprès, 
se  rencontre  communément  dans  la  région  méditerranéenne. 
Elle  répand  une  odeur  forte  aromatique,  pénétrante,  qui  la 
fait  employer  pour  préserver  les  étoffes  de  l’attaque  des 
insectes.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  âcre  et  amère;  on  les 
emploie  en  infusion  (8  à  15  gr.  par  demi-litre  d’eau  contre 
les  affections  vermineuses  des  enfants.  On  en  retirait  autre¬ 
fois  une  huile  essentielle  que  l’on  prescrivait,  surtout  en 
lavements,  comme  antispasmodique  et  anthelminthique.  — 
Une  espèce  voisine,  le  S.  fragraniissima  Forsk.,  qui  croît 
en  Egypte  dans  les  lieux  arides,  est  employée  par  les  Arabes 
comme  antiophthalmique. 

SANTONINE,  s.  f.  (C13H1803).  Extraite  pour  la  première 
fois,  par  Kahleret  par  Alms,  de  la  fleur  épanouie  de  diverses 
espèces  du  genre  Artemisia,  la  santonine  paraît  se  rappro¬ 


cher  des  phénols.  On  la  retire  surtout  d„ 
nest  autre  chose  que  les  bourgeons  rn, 

santomca.  On  fait  bouillir  3(f ’  litres  dV  de 
grammes  de  semen-contra  et  600  <1  aTee  loïn“ 
éteinte,  on  passe  }  travers  mfeli 
nouveau  avec  de  l’eau,  puis  on  réuni?  U  S 

les  réduit  par  évaporation  à  10  ou  12  litre?  7^  on 
1  acide  chlorhydrique.  Il  se  sépare  une  matièrï  aj°ute  b 
que  Ion  enleve.  La  santonine  cristallise re^use 
encore  impure  Après  quatre  ou  cinq  jours  on  t/ 
avec  un  litre  d’eau  chaude,  puis  m  le  fait  I  - le  déPôt 
50  grammes  d’ammoniaque  liquide  qui  dissent  f®  ^ 
la  resme.  On  lave  à  l’eau  froide  le  résid !  i  f  c«Fe  de 


la  résine.  On  lave  à  l’eau  froide  le  résidu  on  de 
dans  ô  litres  d’alcool  bouillant,  en  présence  au  dlss°.ut 
quantité  de  charbon  animal,  puis  on  filtre  •  la  06  Petde 
cristallise  par  refroidissement  en  grands  prismefï?6 
res.  Dans  Beau,  il  se  forme  des  lamelles  narrée?  So  S°" 
fluence  delà  lumière,  elle  se  colore  rapidement  en  jaun  fi!' 
est  presque  insipide  ou  à  peine  amère,  fond  à  170o  5 
ne  peut  etre  distillée;  se  dissout  dans  500  parties’ ^ 
froide,  assez  bien  dans  l’alcool,  l’éther,. le  chloroforme  u 
sulfure  de  carbone.  Avec  la  solution  de  potasse  camfi^ 
et  un  peu  d’alcool,  elle  prend  une  couleur  rouge  fugitiy? 
Avec  une  solution  de  potasse  caustique  et  un  peu  d’alcool 
elle  prend  une  couleur  rouge  fugitive.  L’acide  sulfurioué 
forme  avec  elle  une  solution  rouge.  L’acide  azotique  la 
dissout  a  chaud  et  finit  par  donner  de  l’acide  succinique 
La  santonine  est  neutre,  mais  elle  se  combine  avec  les 
alcalis  et  les  autres  oxydes  ;  c’est  pour  cette  raison  qu’on  la 
nomme  quelquefois  acide  santoninique.  En  réalité,  on  peut 
la  considérer  comme  l’anhydride  de  l’ac.  santonimu 
C13H2°04.  Ce  dernier  est  cristallisable,  à  peine  soluble  dans 
leau  froide,  mieux  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  le 
chloroforme;  se  décompose  à  120°  en  eau  et  en  santo¬ 
nine  ;  l’ac.  sulfurique  produit  le  même  dédoublement. — Lors¬ 
qu’on  fait  bouillir  la  santonine  pendant  douze  heures  avec 
une  solution  de  baryte,  elle  s’unit  à  une  molécule  d’eau  et 
donne  un  corps  isomérique  avec  l’ac.  santoninique,  l’ac. 
santonique,  C15H]°04,  cristaux  orthorhombiques,  incolores, 
stables  à  la  lumière,  aisément  solubles  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  l’ac.  acétique,  peu 
dans  l’eau  froide  et  le  sulfure  de  carbone,  fusible  entre  161 
et  163°;  avec  le  chlorure  d’acétyle  il  donne  de  l’ac.  acé- 
tylsantonique  C1SH«(C2H50)04,  blanc,  cristallin,  insoluble 
dans  l’eau  froide,  fusible  à  140°,  se  décomposant  à  180-200° 
en  ac.  acétique  et  en  santonine.  L’hydrogène  naissant  trans¬ 
forme  l’ac.  santonique  en  ac.  hydrosantonique,  C13H-04, 
cristaux  hexagonaux  incolores,  fusibles  à  170°  avec  altéra¬ 
tion.  —  Une  solution  de  santonine  dans  Tac.  acétique  à 
80  pour  100,  abandonnée  à  la  lumière  solaire  directe  pen¬ 
dant  30  à  40  jours,  fournit  un  isomère  de  Tac.  santonique, 
l’ac.  photosantonique,  C13H°-o04  -f  H20,  bibasique,  en  cris¬ 
taux  hexagonaux,  presque  insolubles  dans  l’eau  froide,  peu 
dans  l’eau  bouillante,  aisément  dans  l’alcool  et  l’éther.  Cet 
acide,  rendu  anhydre,  fond  à  153°  ;  on  a  donné  le  nom  de 
photosantonine  à  son  éther  diéthvlique  C13H18(C2H3)20j  =f 
L‘9H-804,  cristallisable  en  paillettes  incolores,  fusible  a 
67-68°,  et  qui  se  forme  lorsqu’on  expose  longtemps  au  soleu 
une  solution  de  santonine  dans  l’alcool  à  65  pour  100. 

La  santonine  s’emploie  en  médecine  comme  vermifuge,  s°us 
forme  de  pastilles,  à  la  dose  de  10  à  15  centigr.  repetee 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  A  dose  un  peu  élevée,  la  san 
tonine  produit  une  dyschromatopsie  particulière  ;  les  Per 
sonnes  qui  en  ont  fait  usage  voient  en  jaune,  quelques-unes 
en  vert  ou  en  bleu  ;  à  fortes  doses,  elle  provoque  en. oui» 
des  nausées  et  des  vomissements,  de  l’anorexie  et  un 
dépréssion  générale  des  forces,  parfois  de  l’hématurie,  e 
est  toxique  pour  les  petits  mammifères  et  les  animaux,  m 
rieurs,  chez  lesquels  elle  provoque  des  convulsions  pi 
cloniques  que  toniques,  intermittentes,  de  fréquence  e 
duree  variables  avec  les  doses  ;  d’après  Binz,  l’action  ne 
santonine  sur  le  système  nerveux  se  localise  dans  là  S.P ,. 
des  nerfs  crâniens  des  5e,  4%  5e,  6°  et  7e  paires,  puis 
I  fluence  le  mésocéphale  et  le  bulbe,  ce  que  démontren 
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généralisation  des  convulsions,  les  troubles  respiratoires,  le 
^lentissement  du  pouls  ;  cette  action  sur  les  centres  nerveux 
terait  d’abord  delà  stupeur,  puis  de  l’excitation,  enfin  de  la 
naralvsie.  D  est  probable  que  le  nerf  optique  à  son  origine 
n’écbappe  pas  à  l’influence  de  la  santonine,  ce  qui  permet¬ 
trait  d’expliquer  les  troubles  visuels  qu’elle  détermine, 
depuis  la  xanthopsie  jusqu’à  l’amblyopie,  mieux  que  par  le 
dédoublement  hypothétique  de  la  santonine,  dans  l’orga¬ 
nisme,  en  un  corps  jaune,  la  santonéine,  qui  colorerait  le 
sérum  sanguin  en  jaune.  Rose  a  voulu  expliquer  la  xan¬ 
thopsie  par  un  daltonisme  transitoire,  grâce  auquel  le  sujet 
éprouverait  un  cécité  partielle  pour  certaines  couleurs.  — 
C’est  probablement  parce  que  la  santonine  affecte  la  vision 
mi’on  a  songé  à  la  prescrire  contre  certaines  affections  des 
yeux;  la  seule  action  certaine  de  ce  corps,  c’est  la  mydriase 
énergique  qu’il  provoque.  Du  reste,  ces  tentatives  sont  res¬ 
tées  sans  succès.  —  On  a  vanté  encore  les  propriétés  fébri¬ 
fuges  de  la  santonine. 

SANTONIN1QUE  (Acide)  et  SANTON ICUJE  (Acide)  (V. 

Santonine).  . 

SANTORIN1,  n.  pr.  —  Cartilages  ou  Tubercules  de  Sak- 
torini.  Petit  cartilage  effilé,  dit  aussi  cartilage  corniculé, 
placé  au  sommet  de  chaque  cartilage  aryténoïde,  mesurant 
de  k  à  6  millimètres,  et  déjeté  en  arrière  et  en  dedans  de 
manière  à  atteindre  la  ligne  médiane.  —  Plexus  de  san- 
torini.  Plexus  veineux  embrassant  les  parties  antérieures  et 
latérales  de  la  prostate  :  il  est  en  rapport  en  avant  avec  le 
pubis  et  le  ligament  sous-pubien  ;  en  arrière  il  communique 
avec  les  plexus  vésico-prostatiques  ;  il  reçoit  en  avant  la 
veine  dorsale  profonde  du  pénis.  —  Muscle  Risorids  de  San- 
torini  (V.  Risorius).  —  Veines  émissaires  de  Santorini 
(Y.  Émissaire). 

SAOR1A,  s.  m.  (V.  Soarla). 

SAOUARI,  s.  m.  (V.  Caryocar). 

SAPA,  s.  m.  Le  suc  de  raisin  réduit  par  la  chaleur  en 
consistance  deroh. 

SAPHENE,  adj.  et  s.  [de  oaœiK,  manifeste].  —  Nerfs 
saphènes.  On  distingué  deux  nerfs  saphènes,  qui  se  distri¬ 
buent  tous  deux  à  la  peau  de  la  jambe  et  du  pied.  —  Nerf 
saphène  externe.  Il  naît  du  sciatique  poplité  interne  dans 
le  creux  poplité,  descend  dans  l’interstice  des  deux  muscles 
jumeaux,  reçoit  au  tiers  inférieur  de  la  jambe  une  seconde 
racine,  dite  saphène  péronier ;  qui  vient  du  sciatique  poplité 
externe;  il  passe  alors  au-dessus  de  la  malléole  externe,  et 
suit  le  bord  externe  du  pied  où  il  se  termine  en  formant  le 
collatéral  dorsal  externe  du  petit  orteil  :  il  donne  dans  ce 
trajet  des  branches  sensitives  à  la  peau  des  régions  qu’il 
parcourt  à  partir  du  milieu  de  la  jambe  (V.  Jambe).  —  Nerf 
saphène  interne.  Branche  profonde  ou  postérieure  du  nerf 
crural  (V.  Crural);  il  se  place  'dans  la  gaîne  des  vaisseaux 
fémoraux  jusqu’au  niveau  du  canal  du  troisème  adducteur  ; 
il  perfore  la  paroi  antérieure  de  ce  canal,  contourne  le 
condyle  interne  du  .fémur,  donne  une  branche  dite  rotu- 
lienne  pour  la  peau  du  genou,  puis  descend  sur  la  face 
interne  de  la  jambe,  dont  il  innerve  la  peau,  et  se  termine 
dans  la  peau  du  bord  interne  du  pied.  —  Dans  la  gaine 
fémorale  il  est  accompagné  d’une  branche  venue  du  nerf 
musculo-cutané  externe  (Y.  Crural),  dite  accessoire  du 
saphène  interne  et  qui,  comme  le  nerf  saphène  interne 
lui-même,  s’anastomose,  vers  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse, 
avec  le  nerf  obturateur  (V.  ce  mot).  —  Veines  saphènes. 
Nom  donné  aux  deux  veines  superficielles  principales  du 
membre  inférieur,  la  saphène  interne  et  la  saphène  externe. 
"T"  1°  La  saphène  interne  naît  de  l’extrémité  interne  de 
1  arcade  veineuse  dorsale  du  pied,  gagne  la  malléole  interne, 
amt  la  face  interne  du  tibia,  contourne  le  condyle  interne 
du  fémur,  puis  monte  en  suivant  la  direction  du  muscle 
couturier  juspu’à  3  centimètres  au-dessous  de  l’arcade 
crurale.  A  ce  niveau,  cette  veine,  qui  dans  tout  son  trajet 
est  contenue  dans  l’épaisséur  de  la  couche  cellulo-adipeuse 
sous-cutanée,  accompagnée  par  le  nerf  saphène  interne, 
Piètre  par  un  orifice  du  fascia  cribnformis,  orifice  que 
circonscrit  par  en  bas  un  repli  falciforme  de  ce  fascia,  et 
^  jette  dans  la  veine  crurale.  La  saphène  interne  reçoit  les 


veines  superficielles  de  la  région  plantaire  interne,  du  ré¬ 
seau  dorsal  du  pied,  de  la  peau  de  la  jambe,  de  la  cuisse  : 
au  niveau  de  son  embouchure  dans  la  crurale,  elle  reçoit 
encore  la  veine  honteuse  externe,  souvent  la  veine  dorsale 
superficielle  du  pénis  et  les  veines  tégumenteuses  abdo¬ 
minales.  —  2°  La  saphène  externe  naît  de  l’extrémité  ex¬ 
terne  de  l’arcade  veineuse  dorsale  du  métatarse,  suit  le  bord 
externe  du  pied,  contourne  la  malléole  externe,  atteint  la  par¬ 
tie  moyenne  de  la  facepostérieure  de  la  jambe  et,  devenant 
sous-aponévrotique,  se  place  dans  l’interstice  des  deux  mus¬ 
cles  jumeaux  jusqu’au  niveau  de  l’espace  intercondylien,  où 
ellese  jette  dans  la  partie  moyenne  delà  veine  poplitée  :  elle 
reçoit  les  veines  des  téguments  externes  et  postérieurs  de  la 
jambe.  —  Les  veines  saphènes  sont  très  riches  en  valvules  : 
on  en  compte  environ  sept  sur  la  saphène  interne  et  de  vingt 
à  trente  sur  l’externe. 

SAPIDE,  adj.  Se  dit  des  substances  qui  ont  une  saveur 
agréable  et  qui  impressionnent  le  sens  du  goût.  Par  oppo¬ 
sition  on  appelle  insipide  tout  corps  qui  appliqué  sur  la 
surface  de  la  langue  n’y  provoque  aucune  saveur  gustative. 

SAPIN,  s.  m.  ( Abies  Tourn.).  Genre  de  végétaux  Gym¬ 
nospermes,  delà  famille  des  Conifères,  tribu  des  Abiétinées. 
Les  Sapins  diffèrent  des  Pins  par  leurs  feuilles  éparses  et 
par  leurs  cônes  à  écailles  non  épaissies  au  sommet.  Ds  se 
divisent  en  deux  groupes  :  1°  les  Epicéas,  qui  ont  les  cônes 
pendants,  à  écailles  persistantes  ;  2°  les  Sapins  propre¬ 
ment  dits,  qui  ont  les  cônes  dressés,  à  écailles  caduques  se 
détachant  avec  les  graines.  L’A.  excelsa  DC.  (Pinus 
abies  L.),  appelé  vulgairement  Epicéa,  Pesse ,  Faux-Sapin, 
Sapin  de  Norvège,  croît  spontanément  dans  les  Alpes  et 
dans  les  montagnes  de  l’Europe  moyenne,  juisqu’au  67°  de 
latitude,  où  il  forme  de  belles  forets  entre  1300  et  2200 
d’altitude.  Il  fournit,  par  incisions  du  tronc,  une  térében¬ 
thine  demi-fluide  qui  se  dessèche  promptement  à  l’air  et 
qui,  fondue  avec  de  l’eau  dans  une  chaudière,  donne  le 
Galipot  ou  poix  de  Bourgogne;  ses  fibres  ligneuses  servent 
à  fabriquer  un  très  bon  papier.  —  Une  espèce  voisine, 
TA.  nigra  Michx,  ou  Sapinette  noire  (angl.  black  spruce), 
est  originaire  de  l’Amérique  du  Nord,  où  sesbourgeons  et  ses 
jeunes  pousses  servent  à  préparer  le  Spruce  beer,  dont  les  ma  - 
rins  anglais  faisaient  un  grand  usage  comme  prophylactique 
du  scorbut  avant  qu’on  eût  observé  les  propriétés  antiscor¬ 
butiques  du  Lime-juice  ou  suc  de  citron.  —  L’A.  alba  Michx 
ou  Sapinette  blanche  (xngl.white  spruce)  et  TA.  canaden- 
sis  Michx  ou  Sapin  du  Canada,  Sapinette  de  Québec  (angl. 
hemlock  spruce),  dont  les  bourgeons  ont  servi  également 
à  faire  de  la  bière,  fournissent  des  térébenthines  peu  em¬ 
ployées.  —  L’A.  balsamea  Mill,  espèce  de  T  Amérique  du 
Nord,  donne  la  térébenthine,  à  odeur  .suave,  connue  sous  le 
nom  de  Baume  de  Canada.  —  L’A.  pedinata  BC.  (Pinus 
Picea  L.),  appelé  vulgairement  Sapin,  S.  commun,  S.  blanc, 
S.  argenté,  Avet,  forme,  entre  650  et  1300  mètres  d’alti¬ 
tude,  de  magnifiques  forêts  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et 
en  général  les  montagnes  de  l’Europe  tempérée  et  méri¬ 
dionale.  Il  ne  dépasse  guère  au  nord  le  50°.  de  latitude.  Son 
bois  est  journellement  employé  pour  les  constructions  et 
dans  la  menuiserie.  Il  fournit  la  térébenthine  de  Stras¬ 
bourg  (V.  Térébenthine)  . 

SAPINDACEES,  s.  f.  pl.  [Sapindaceæ  Juss.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dont  les  représentants  habitent  pour 
la  plupart  les  régions  chaudes  du  globe.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbustes  parfois  grimpants,  rarement  des  herbes,  à 
feuilles  alternes  ouopposées,  tantôt  simples,  tantôt  composées, 
ennéesou  digitées.  Fleurs  le  plus  ordinairement  polygames- 
ioïques,  régulières  ou  irrégulières  ;  calice  généralementpen- 
tamère,  corolle  insérée  sur  un  disque  charnu  entourant  lo- 
vaire,  à  pétales  inégaux,  ordinairement  en  même  nombre 
que  les  sépales,  quelquefois  nuis.  Etamines ,  au  nombre  de 
8  à  10,  rarement  plus,  à  filets  libres  ou  soudés  à  leur  base,  à 
anthères  biloculaires,  introrses.  Ovaire  libre,  généralement 
triloculaire.  Fruit  sec  capsulaire,  quelquefois  vésiculeux,  plus 
rarement  charnu.  Graines  parfois  arillées,  ordinairement  dé¬ 
pourvues  d’albumen.  Genres  principaux  :  Staphylea  L.,  Sa- 
pindus  Plum .,Euphoria  Juss.,  Nephelium  L.,  Cupania  L., 
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Dodonæa L.,  Pancovia Wild.,  Paulliniah.,  Cardiospermum 
L.,  Melianthus  Tourn.,  Aitonia  L.  f.,  etc.  H.  Bâillon  y  rap¬ 
porte,  à  titre  de  simples  tribus,  les  Acéracées  et  les  Æscu- 
lacées  (V.  ces  mots). 

SAPINETTE,s.  f.  (V.  Bière  et  Sapin). 

SAPOGENINE,  s.  f.  (V.  Saponine). 

SAPONAIRE,  s.  f.  [ Saponaria  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Caryophyllacées.  L’espèce 
type,  S.  officinalis  L.,  appelée  vulgairement  Saponaire, 
Savonnière  (ail.  seifenkraut;  angl.  soap-wort ;  it.  et  esp. 
saponaria),  est  une  herbe  vivace  commune,  en  Europe, 
sur  le  bord  des  haies  et  les  berges  des  rivières.  Sa 
souche  [Radix  Saponariæ,  S.  Saponariæ  rubræ  0.  H.),  ra¬ 
meuse,  traçante,  de  la  grosseur  d’une plune  d’oie,  d’un  gris 
rougeâtre  à  l’intérieur,  à  saveur  d’abord  mucilagineuse  et 
douceâtre,  puis  âcre  à  la  gorge,  était  employée  autrefois 
comme  dépurative.  Elle  sert  dans  l’industrie  pour  dégraisser 
les  étoffes.  Renferme  de  la  Saponine  (V.  ce  mot.).  —  Sapo¬ 
naire  d’Orient.  Nom  vulgaire  du  Gypsophila  strulhinm  L., 
plante  de  la  famille  des  Caryophyllacées,  répandue  dans  la 
région  méditerranéenne.  Sa  racine  cylindrique,  de  la  gros¬ 
seur  du  bras,  couverte  d’un  épiderme  jaunâtre,  est  riche  en 
Saponine.  C’est  le  Radix  saponariæ hispanicæ  s,  levanticæ, 
s.  ægyptiacæ  \élLanariæ  des  pharmacopées  allemandes,  et 
très  vraisemblablement  le  aj poufltov  de  Dioscoride.  Sa  saveur 
est  mucilagineuse,  fade  d’abord,  puis  âcre  et  persistante. 
Elle  est  très  employée,  en  Orient,  pour  nettoyer  et  blan¬ 
chir  les  étoffes  de  laine.  C’est  un  sternutatoire  énergique. 

—  S.  pu  Levant  (V.  Léonticé). 

SAPONE,  s.  m.  [ail.  arzneiseife ].  Nom  donné  par  Béral 
à  tout  mélange  de  savon  et  d’une  autre  substance  dans  le¬ 
quel  les  deux  composants  gardent  leurs  propriétés  respec¬ 
tives.  Le  même  auteur  a  donné  le  nom  de  saponulés  à  des 
alcoolés  assez  chargés  de  savon  pour  prendre  la  consistance 
gélatineuse,  et  celui  de  sapomres  à  un  mélange  de  savon 
pulvérisé  et  de  substances  résineuses  et  extractives.  Des- 
champs  d’Avallon  préconise  les  saponés  formés  par  l’asso¬ 
ciation  d’une  substance  active  avec  l’alcoolé  de  savon. 
Dans  d’autres  cas,  on  associe  le  savon  lui-même  à  la  teinture 
active,  ou  on  mélange  celle-ci  avec  la  teinture  de  savon.  On  ne 
peut  faire  entrer  dans  ces  sortes  de  composés  ni  sels  métalli¬ 
ques  qui  décomposeraient  le  savon  en  formant  des  composés 
insolubles,  ni  eaux  naturelles  renfermant  de  la  chaux,  etc., 
ni  acides  qui  décomposeraient  également  le  savon  en  s’em¬ 
parant  de  son  alcali.  — :  Saponé  ammoniacal  laudanisé.  Am¬ 
moniaque  4,  laudanum  de  Sydenham  4,  eau-de-vie  de 
lavande  ambrée  4,  teinture  de  savon  28.  —  S.  antipso- 
rique.  Ellébore  blanc  20,  soufre  40,  savon  ,mou  140.  — 
S.  de  chloroforme.  Chloroforme  2,  teinture  de  savon  8. 

—  S.  iodo— ioduré.  Iode  0,40,  iodure  de  potassium 4,  eau  4, 
teinture  de  savon  31,40;  ou  bien  :  iode  6,50,  iodure  de 
potassium  5,  alcool  à  86°  90  ;  ajoutez  la  solution  suivante  : 
savon  médicinal  50,  alcool  à  86°  120  (contre  le  goitre,  les 
engelures,  etc.).  —  S.  opiacé.  Teinture  d’extrait  d’opium 4, 
teinture  de  savon  36.  —  S.  de  sülfdre  sodique.  Sulfure 
sodique  cristallisé  40,  eau  8,  teinture  de  savon  28.  — 
S.  DE  térébenthine.  Savon  animal  pulv.  375,  térében¬ 
thine  125. 

SAPONIFICATION,  s.  f.  [de  sapo,  savon,  et  facére, 
faire;  ail.  seifenbereitung,  seifenbildung,  vmeifung).  For¬ 
mation  de  savon  aux  dépens  des  corps  gras .  ou  glycérides 
(V.  Gras  [Corps]  et  Glîcéride),  c’est-à-dire  décomposition  de 
ces  corps  gras  en  les  deux  éléments  organiques  qui  y  en¬ 
trent,  la  glycérine  d’une  part,  les  acides  gras  de  l’autre, 
qui  par  leur  union  avec  les  bases  forment  des  savons 
(V.  Savon).  La  saponification  peut  être  déterminée  par  la 
vapeur  d’eau  à  100°  pour  les  corps  ,  gras  à  acide  volatil,  à 
220°  pour  les  autres  tels  que  la  stéarine.  Mais  elle  se  fait 
le  mieux  à  l’aide  des  alcalis  libres  et  par  les  oxydes  métal¬ 
liques,  les  oxydes  de  plomb,  d’argent,  de  zinc,  etc.,  en 
présence  de  l’eau.  Lorsqu’on  pratique  la  saponification  au 
moyen  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  elle  est  précédée  par  la 
formation  d’une  émulsion  ou  mélange  intime  entre  l’eau, 
la  glycérine  et  les  corps  gras.  La  présence  de  l’eau  est  né¬ 


cessaire,  parce  que  le  radical  anhydre  de  la  î 
sortant  de  sa  combinaison  avec  les  acides  doit  - rine’  «i 
ment  fixer  les  éléments  de  l’eau  pour  r<Uné/e<îessaire~' 
rine.  La  réaction  de  l’eau  et  celle  des  alcali,  fe- 
simultanément  permettent  de  diminuer  le  poids  a  emploïés 
à  la  condition  d’élever  la  température  •  ainsi  l  CeuxÀ 
180«  il  ne  faut  que  2,5  parties  de  chaux’ 2^* 
d  acide,  en  presence  de  l’eau.  On  emploie  ce  procéd-^ 
les  fabriques  de  bougies.  —  Les  acides  sulfuricme  '  Ts 
drique,  etc.,  peuvent  également  déterminer  la  saon  °fi ' 
tion:  ainsi  l’ac.  sulfurique  concentré  s’unit  immédiat  ' ^ 
aux  huiles  ( saponification  sulfurique );  en  traitant  d  i  v  ^ 
à  chaud,  on  obtient  les  acides  gras  libres.  Certains  fJm eau 
agissent  de  même,  en  mettant  en  liberté  à  la  lan<n 
glycérine  et  les  acides  gras,  d’où  le  ranciment  du  suif*  A 
beurre,  des  huiles,  etc.  Dans  ce  dernier  cas  il  y  a  en  mê 
temps  oxydation  de  l’ac.  oléique  et  même  de  la  dvcériüîf 

SAPONINE,  s.  f.  C**HM018.  Syn.  Githagine,  p2ZZ‘ 
Quillame,  Sénégme,  Struthme.  Glycoside  assez  répandue 
dans  le  règne  végétal,  extraite  pour  la  première  fois  de  la 
Saponaire  officinale  par  Schrader  au  commencement  du 
siècle  ;  on  l’a  retrouvée  depuis  dans  la  racine  de  jalap,  le 
rhizome  du  Polypodium  vulgare,  dans  l’écorce  du  Quillaja 
saponaria,  dans  un  grand  nombre  d’espèces  de  la  famille 
des  Caryophyllées  (divers  Lychnis,  Silene,  Gypsophila ),  de 
la  famille  des  Rosacées,  des  Polygalées  (racine  du  Polygala 
senega),  des  Sapindacées  (fruit  du  Sapindus  saponaria), 
etc.  La  saponine  est  identique  avec  la  sénégine  de  Gehlen 
et  l’ac.  polygalique  (ou  polygaline)  de  Quevenne.  On  peut 
préparer  la  saponine  en  traitant  la  Saponaire  d’Egypte  ( Gyp¬ 
sophila  struthium)  pulvérisée  par  l’alcool  à  90®  bouillant. 
Elle  se  dépose  par  le  refroidissement  ;  on  la  purifie  par 
l’éther.  Blanche,  amorphe,  très  friable,  inodore,  de  saveur 
douceâtre,  puis  styptique,  âcre  et  persistante;  soluble  dans 
l’eau  en  toutes  proportions,  rend  l’eau  mousseuse  à  la  dose 
de  se  dissout  bien  dans  l’alcool  faible,  peu  dans 
l’alcool  absolu  et  bouillant,  insoluble  dans  l’éther.  L’acide 
chlorhydrique  gazeux  ou  fumant  dédouble  la  saponine  en 
sapogénine  C14Hâ202  et  en  un  sucre  incristallisable,  diffé¬ 
rent  de  la  glycose  : 

C32H34018  +  2H20  =  (Ml-O2  +  3  (C6H120e). 

Saponine  Sapogénine  Sucre 

L’action  prolongée  des  acides  chauds  finit  par  la  transformer 
en  glycose.  11  peut  arriver  que  le  dédoublement  de  la  sapo¬ 
nine  sous  l’influenee  des  acides  chauds  ne  donne  que  deux 
molécules  de  sucre  ;  dans  ce  cas  on  obtient  à  la  place  de  la 
sapogénine  un  corps  gélatineux  de  composition  C20IHO , 
analogue  à  la  quinovine.  La  sapogénine,  encore  appelée 
saporétine,  est  identique  à  l’ac.  saponique  ou  esculique 
obtenu  par  Frémy  dans  le  dédoublement  de  la  saponine 
des  marrons  d’Inde  ( aphrodescine  de  Roehleder)  (V.  Escç- 
liqde  [Acide]).  —  La  saponine  exerce  Une  action  anestnfoi- 
que  locale  évidente  et  paralyse  les  muscles  qu’elle  touctie 
en  les  mettant  dans  la  rigidité  cadavérique.  D’après  Kônler, 
elle  agit  sur  la  moelle  allongée  et  paralyse  dans  cet  organe 
les  centres  respiratoire  et  vaso-moteur  ;  elle  paralyserait  ega 

lement  les  nerfs  du  cœur  et  le  muscle  cardiaque;  d  âpre 
Orth,  ce  serait  un  antagoniste  au  moins  momentané  d 
digitaline;  enfin,  introduite  dans  les  voies  digestives,  e 
exerce  une  action  très  irritante.  La  variété  extraite  de 
groslemma  githago,  la  githagine,  est  la  plus  active. 
saponine  n’a  guère  été  employée  que  dans  certaines  de 
toses.  D’après  Le  Beuf,  l’alcoolat  de  saponine  P®rme1  ijre 
de  maintenir  en  suspension  dans  l’eau  un  grand  no 
de  substances  médicamenteuses  :  baume  du  Pérou,  d  ’ 
résine  de  gaïac,  baume  de  copahu,  huile  de  ricin,  goU  / 
gommes-résines,  camphre,  etc.,  et  même  le  mercure 
tallique. 

SAPONIQUE  (Acide)  (V.  Esculiqde  [Acide]). 

SAPONULE,  s.  m.  Syn.  de  Savonulc  (V.  ce  mot). 

f^PONULE,  s.  m.  (V.  Saponé). 

SAPONURE,  s.  m.  (V  Saponé 

SAPORETINE,  s.  f!  Syn  d l  Sapogénine  (V ■  S^e)‘ 
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SAPOTACÉES,  s.f.  pi.  [Sapotaceæ  k.  Rich.].  Famille  de 
lantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres  et  d’arbustes, 
couvent  lactescents,  répandus  pour  la  plupart  dans  les  ré¬ 
rions  tropicales,  à  feuilles  alternes,  simples,  persistantes, 
coriaces,  dépourvues  de  stipules.  Fleurs  bermapbrodites, 
jécrulières,  à  réceptacle  convexe.  Calice  formé  de  4,  5  ou 
d’un  nombre  double  de  sépales  soudés.  Corolle  gamopétale, 
hvnosyne,  à  lobes  ordinairement  en  même  nombre  que 
ceux  "du  calice.  Etamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
en  nombre  défini,  les  unes  fertiles  le  plus  souvent  égales 
en  nombre  aux  lobes  du  calice  et  opposées  à  ceux  des  pé¬ 
tales,  les  autres  stériles,  alternes  avec  les  précédentes  et 
tantôt  réduites  à  leur  filet,  tantôt  transformées  en  appen¬ 
dices  pétalo'ïdes  ;  ovaire  pluriloculaire,  à  loges  uniovulées. 
pruit  charnu.  Graines  pourvues  ou  dépourvues  d’albumen. 
Genres  principaux  :  Bumelia  Siv.,  Sideroxylon  L.,  Lucu- 
na  Juss.,  Sapota  D.C.,  Mimusops  L.,  Chrysophyllum  L., 
gassin  L.,  Isonandra  ïïook.,  etc. 

SAPOTILLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement 
aux  fruits  du  Sapota  achras  Mill.  (Y.  Sapotillier)  et  du 
lueuma  mammosum  Gaertn.  (Y.  Lucuma). 

SAPOTILLIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Sapota  achras 
Mill.  ( Achras  Sapota  L.),  arbre  delà  famille  des  Sapolacées, 
qui  croît  aux  Antilles.  Il  laisse  découler  de  son  tronc  un 
suc  blanc  très  tenace.  Son  écorce  est  réputée  astringente 
et  fébrifuge.  Ses  baies  globuleuses,  appellées  Sapotilles,  sont 
très  estimées  des  naturels  ;  elles  renferment  des  graines 
lenticulaires  elliptiques,  de  couleur  marron  foncé,  qui  ont 
une  saveur  très  amère  et  passent  pour  diurétiques. 

SAPPAN  (Bois  de).  Fourni  par  le  Cæsalpinia  Sappan  L. 
(Y.'Césalpinje).  Sert  dans  la  teinture  en  rouge.  Rappelle  le 
lois  de  Brésil,  auquel  on  le  substitue  souvent  ;  mais  il  est 
de  qualité  bien  inférieure. 

SAPROSMA,  s.  m.  \Saprosma  Bl.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Uragogées. 
L’espèce  type,  S.  arboreum  Bl.  ,  est  un  arbuste  de  Java,  dont 
l’écorce,  réduite  en  poudre,  est  considérée  comme  très 
efficace  contre  les  affections  nerveuses  ;  elle  répand  une 
odeur  nauséabonde. 

SARAQUIER,  s.  m.  [Saracha  R.  etPav.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Solanacées.  Les 
S.  punctata  R.  et  Pav.,  S.  contorta  R.  et  Pav.  et  S  .  den- 
tata  R.  et  Pav.,  sont  des  herbes  du  Pérou  dont  les  feuilles 
sont  employées  comme  émollientes  et  dépuratives. 

SARATOGA  SPRINGS  (État  de  New-York).  E.  m.  chlo¬ 
rurée  sodique  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Laxative,  diurétique,  reconstituante.  Renommée. 

SARCEY  [Rhône).  E.  m.  bicarbonatée;  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie. 

SARCELLE,  s.  f.  [Anas  querquedulah.;  ail.  hieckente}. 
Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Lamellirostres,  ordre  des 
Palmipèdes  (V.  Canard). 

SARCINE,  s.  f.  C5H4Az40.  Syn.  Hypoxanthine.  Prin¬ 
cipe  immédiat  trouvé  dans  la  chair  musculaire  du  bœuf, 
du  cheval,  dans  les  fibres  musculaires  du  cœur  chez  les 
animaux,  la  rate  du  bœuf,  le  thymus  du  veau,  les  capsules 
surrénales,  le  pancréas,  le  foie  chez  l’homme,  surtout  à  la 
.  suite  de  l’atrophie  jaune  de  cet  organe,  dans  le  sang  et 
1  urine  des  leucémiques,  etc.  On  la  trouve  dans  le  sang-de 
tous  les  cadavres  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  d  or- 
.  ganes  de  ceux-ci  ;  pendant  la  vie  elle  disparaît  constam¬ 
ment  par  oxydation.  On  retrouve  la  sarcine  dans  les  rési¬ 
dus  delà  levûré  abandonnée  au  contact  de  l’eau.  Ici,  comme 
dans  l’organisme,  elle  résulte  probablement  d  une  transfor¬ 
mation  de  la  carnine  ;  elle  constitue,  en  un  mot,  l’un  des 
termes  de  l’oxydation  (métamorphose  régressive)  des  sub¬ 
stances  albuminoïdes  ou  azotées  :  carnine  C7  HsAz4  O3, 
guanine  CsH3Az30,  sarcine  C3  H4  Az*  O,  xanthine  C5H4Az402, 
«c-  urique  C3H4Az403,  urée  CH4Az20,  le  dernier  terme 
de  ces  transformations  étant  l’urée.  —  Par  oxydation,  on 
transforme  en  effet  dans  les  laboratoires  1a  sarcine  en  xan- 
^mne,  et  par  une  action  oxydante  plus  prolongée  en  ac. 
Pnque  et  en  urée  ;  la  sarcine  et  la  xanthine  se  rencontrent 
du  reste  souvent  associés  dans  l’organisme.  —  Poudre 


blanche,  formée  d’aiguilles  microscopiques,  se  dépose  de 
ses  solutions  chaudes  à  létat  floconneux.  Très  peu  soluble 
dans  l’eau  froide  et  l’acool,  mieux  dans  l’eau  chaude,  les 
aeides  et  les  alcalis,  peut  être  chauffée  à  150°  sans  s’altérer, 
se  décompose  au  delà  ;  forme  avec  les  acides  des  composés 
cristallisables,  se  combine  aux  bases  et  aux  sels  à  la  manière 
des  aeides  amidés.  L’ac.  nitrique  la  transforme  en  xanthine, 
avec  laquelle  elle  présente  d’ailleurs  beaucoup  d’analogie 
quant  à  ses  propriétés  chimiques.  L’insolubilité  de  sa  com¬ 
binaison  avec  l’azotate  d’argent  permet  de  la  séparer  de  la 
xanthine  et  même  de  la  doser. 

SARCINE,  s.f.  [Sarcina  Goods.J.  Genre  de  Yibrioniens, 
dont  l’espèce  type,  S.  ventriculi  Goods.  (Merismopœdia 
ventriculi  Ch.  Rob.),  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
vomissements,  surtout  en  cas  de  dilatation  et  d’ulcère  de 
l’estomac,  dans  les  fèces,  dans  la  vessie  et  le  liquide  uri¬ 
naire,  ainsi  que  dans  les  liquides  pu¬ 
rulents  de  la  mycose  pulmonaire,  dans 
le  pus  des  abcès,  etc.  Ce  champignon 
est  formé  de  plaques  quadrangulaires 
ou  de  petites  masses  cubiques  dont 
chaque  face  est  divisée  en  quatre 
saillies  par  deux  lignes  transparentes 
perpendiculaires  entre  elles.  Celte 
structure  résulte  de  la  division  d’une  Sarcine,  d’après  Robin, 
cellule  primitive  en  4  cellules  secon¬ 
daires,  ou,  comme  le  cloisonnement  se  fait  également  en 
épaisseur,  en  8  cellules  secondaires.  Ces  petits  éléments 
cubiques,  d’environ  0mm,003  de  côté,  sont  associés  au  nom¬ 
bre  de  8,  16,  64,  en  petites  masses  dont  les  dimensions 
atteignent  jusqu’à  0mm,050.  Le  contenu  des^  cellules  est 
d’un  brun  jaune  ou  verdâtre  et  semblable  à  la  matière 
colorante  des  algues  inférieures.  L’évolution  complète  de  ces 
petits  êtres  n’est  pas  connue. 

SARCO-,  préf.  [de  <s&$,  chair].  Se  dit  de  toutes  les  tu¬ 
meurs  qui  ont  une  apparence  eharnue  et,  en  particulier,  des 
tumeurs  formées  par  le  testicule  et  une  hernie  intestinale 
(sarco-épiplocèle),  des  hydrocèles  avec  tumeurs  du  testi¬ 
cule  ( sarco-hydrocèle ),  etc. 

SARCOCARPE,  s.  m.  [sarcocarpium,  de  exoi,  chair, 
et  y.aû-ri,  fruit;  ail.  fruchtfleisch ;  angl.  sarcocarp;  ît.  et 
esp.  sarcocarpo ].  Syn.  de  Mêsocarpe  (Y.  ce  mot). 

SARCOCËLE,  s.  f.  [sarcocele,  de  câfc,  chair,  et  xiikv, 
hernie;  ail.  fleischhruch,  hodenkrehs}.  Nom  donné  k  l’en¬ 
semble  des  tumeurs  du  testicule  (Y.  Testicule).  ^ 

SARCOCOLLE,  s.  f.  [sarcocolla,  oapxo xoÀla,  de  oap|, 
chair,  et -/.o'XXa,  colle]  (Y.  Sarcocollier) . 

SARCOCOLLIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  des  Penæa  sarco¬ 
colla  L.,  P.  mucronata  L.  et  P.  squamosa  L.,  arbrisseaux 
de  la  famille  des  Pénéacées,  répandus  dans  l’Afrique  aus¬ 
trale,  et  qui  laissent  découler  de  leurs  rameaux  un  suc  gom- 
mo-résineux  particulier  appelé  Colle-chair  ou  Sarcocolle. 
Cette  substance  est  en  grains  irréguliers,  petits ,  ronds, 
quelquefois  agglutinés  en  masses,  demi-transparents,  de 
couleur  jaunâtre  ou  brun  rouge,  à  odeur  agréable,  a  saveur 
amère,  douceâtre,  puis  âcre,  contient  65,5  pour  1UU  a  une 
matière  amorphe,  intermédiaire  entre  la  gomme  et  le  sucre, 
un  peu  soluble  dans  Feau  et  l’alcool,  et  offrant  quelqueana- 
lorie  avec  la  glycvrrhizine,  la  sarcocolline,  4,6  de  gomme, 
5,3  de  gélatine  analogue  a  la  bassorine,  26,8  de  cellulose. 
La  sarcocolle  est  employée  par  les  Arabes  comme  purgatif. 

SARCOCOLLINE,' s.  Y.  (Y.  Sarcocollier). 

SARCODE,  s.  m.  [de  capxwdïi;,  charnu].  Syn.  de  Proto¬ 
plasma  (V.  ce  mot). 

SARCOLACTIÛUE  (Acide) (Y.  Lactique  [Acide]).  _ 

SARCOLEMME,  s.  m.  [sarcolemma,  de  oapç,  chair,  et 
Xsu.u.a,  pelure,  membrane].  L’enveloppe  de  la  fibre  mus¬ 
culaire  striée  (Y.  Mdscülauie  [Tissu]). 

SARCOME,  s.  m.  [slsy-aga,  de  oâpÇ,  chair;  ail.  sarkom, 
fleischgewâchs] .  Mot  très  anciennement  employé  en  médecine 
pour  désigner  des  tumeurs  offrant  des  caractères  variés. 
Cornil  et  Ranvier  leur  donnent  comme  caractéristique  his¬ 
tologique  d’être  constituées  [  ar  du  tissu  embryonnaire  pur 
ou  subissant  une  des  premières  modifications  qu’il  présente 
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pour  devenir  adulte.  Il  y  a  donc  une  assez  grande  variété 
de  sarcomes  présentant  des  différences  anatomiques  qui 
s’expliquent  par  ce  fait  que  la  tumeur  participe  des  carac¬ 
tères  du  terrain  sur  lequel  elle  se  développe.  Celle  des  os 
a  une  tendance  à  l’ossification;  celle  des  lymphatiques 
présente  un  réticulum  marqué  ;  celle  de  l’œil  est  pigmentée  ; 
aux  aponévroses  le  sarcome  présente  des  éléments  fibro- 
plastiques.  Le  type  du  tissu  sarcomateux  se  retrouve  dans 
les  bourgeons  charnus,  qui  n’en  diffèrent  que  par  l’évolution 
ultérieure.  Il  n’y  a  pas  de  cellule  spécifique  sarcomateuse, 
mais  on  a  décrit  dans  ces  tumeurs  des  cellules  embryoplas- 
tiques,  des  corps  fibroplastiques  et  des  myéloplaxes,  ou 
cellules  à  noyaux  multiples.  La  substance  intercellulaire 
présente  toutes  les  variétés  de  celle  du  tissu  conjonctif  en 
voie  de  développement,  tantôt  presque  liquide,  tantôt 
constituée  en  certains  points  par  un  stroma  réticulé  où 
sont  disposés  les  éléments  cellulaires  (corps  fibroplasti¬ 
ques).  Des  vaisseaux  se  développent  dans  les  sarcomes; 
leurs  parois  sont  de  nature  embryonnaire  et  leur  présence 
est  un  élément  important  du  diagnostic  histologique.  Cornil 
et  Ranvier  ont  donné  une  classification  anatomique  de  ces 
tumeurs.  Ils  distinguent  d’abord:  Ie  le  S.  encéphaloïde ; 
2°  le  S.  fasciculé  ou  fibroplastique  ;  3°  le  S.  myéloïde;  4°  le 
S.  ossifiant  ;  5°  le  S.  névroglique  ;  6°  le  S.  angiolithique. 
Puis  ils  ajoutent  trois  variétés  basées  sur  des  modifications 
très  importantes  des.  éléments  :  1°  S.  muqueux  ou  rnyxo- 
sarcome;  2°  S.  lipomateux  ouliposarcome;  3°  sarcome  mé¬ 
lanique.  Les  sarcomes  peuvent  subir  diverses  altérations 
qu’on  peut  grouper  sur  trois  chefs:  1°  Dégénérescence 
graisseuse  causée  généralement  par  des  infarctus;  2°  trans¬ 
formation  calcaire  amenant  par  compression  l’atrophie  des 
cellules  et  bien  différente  de  l’ossification;  3°  dégénéres¬ 
cence  kystique  constituant  les  cysto-sarcomes.  Les  tumeurs 
sarcomateuses  se  développent  le  plus  souvent  sans  cause 
appréciable;  le  traumatisme,  la  présence  des  corps  étrangers 
irritants,  ont  paru  dans  certains  cas  être  l’occasion  de  leur 
formation.  On  les  observe  surtout  aux  premières  périodes 
de  la  vie  et  aux  époques  du  développement.  Ils  peuvent  se 
propager  à  distance  et  récidiver  après  ablation.  La  propa¬ 
gation  a  lieu  par  embolie,  par  transport  vasculaire,  par  ap¬ 
parition  multiple  et  plus  rarement  par  les  lymphatiques. 
On  en  distingue  une  forme  diffuse  et  une  forme  enkystée. 
En  général  la  santé  est  moins  atteinte  par  les  sarcomes  que 
par  les  carcinomes  ;  les  sarcomes  ont  moins  de  tendance 
à  la  généralisation  et  aux  récidives;  ils  amènent  plus  rare¬ 
ment  l’état  cachectique.  Mais  tout  cela  varie  beaucoup  sui¬ 
vant  l’espèce  et  on  peut  dire  d’une  manière  générale  avec 
Cornil  et  Ranvier  :  le  sarcome  est  d’autant  plus  grave  que 
son  organisation  est  moins  élevée.  Le  diagnostic  des  sar¬ 
comes  internes  est  souvent  impossible  :  on  diagnostique 
une  tumeur  sans  en  prévoir  la  nature.  Les  sarcomes  situés  à 
l’intérieur  sont  quelquefois  difficiles  à  reconnaître  à  cause 
des  formes  mixtes  ;  il  n’y  a  pas  de  vrai  suc  sarcomateux; 
cependant,  quand  la  tumeur  a  été  enlevée  depuis  quelque 
temps,  on  peut  en  observer  un.  Le  traitement  est  surtout 
chirurgical;  les  topiques  sont  peu  utiles  et  parfois  ils  sont 
irritants,  dangereux  :  il  ne  faut  donc  pas  négliger  le  traite 
ment  général  reconstituant  (huile  de  foie  de  morue  alté¬ 
rants). 

SARCOPHAGA,  s.  m.  [Sarcophaga  Meig.l.  Genre  d’in¬ 
sectes  Diptères,  de  la  famille  des  Sarcophagidës.  Les  Sarco- 
phaga  sont  voisins  des  Muscidés,  dont  ils  diffèrent  par  le 
corps  plus  allongé,  les  antennes  à  style  long,  plumeux  seu- 
lemenfc  à  la  base,  el  l’abdomen,  muni  de  deux  fortes  soies 
au  bord  postérieur  des  segments.  De  plus,  les  yeux  sont  dis¬ 
tants  dans  les  deux  sexes,  et  le  thorax  est  toujours  rayé  de 
Landes  dorsales  de  couleur  sombre.  L’espèce  type,  S.  car- 
naria  L.,  longue  de  15  mill.,  est  noire,  avec  la  tête  jaunâtre 
•et  le  thorax  rayé  de  gris  et  de  noir.  Elle  est  très  commune 
■en  Europe  sur  les  fleurs,  surtout  au  printemps  ët  à  l’automne. 
La  femelle  est  vivipare  ;  elle  dépose  ses  larves  sur  les  ca- 
•davres  des  grands  animaux  et  sur  les  matières  azotées  en 
voie  de  décomposition. 

SARCOPHILA,  s.  m.  [Sarcophila  Rond.].  Genre  d’in¬ 


sectes  Diptères,  de  la  famille  des  Sarconh^.vi  ■  T 
farh  Portsch.  est  une  espèce  russe, :  d0nt  K5' 
très  nuisibles  non  seulement  aux  animaux  >Tes  som 
(bœufs,  chevaux,  porcs,  moutons,  chiens  e  “  piques 
aux  hommes,  dans  les  districts  de  Mohiièw  d'’naiSeiieore 
Gorki  Leur  présence  a  été  récemment 
rons  de  Pans  dans  des  plaies  de  chevaux  de  i ,  Uï  ei»v 

SARCOPTE,  s.  ra.\sarcoptes  S  t  ^ 
et  xojiretv,  couper].  Genre  d’Arachnides  de  lWd  a  ellair> 
riens,  formant  une  famille  spéciale  dont  lWe  .  Aca‘ 
scahei  Latr.)  et  ses  nombreuses  variétés  vivent  en  type  (S- 
suiréa  peau  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  on  f Fasites 
épaisseur,  et  y  déterminent  la  maladie  de  la  sale  t  SOï1 
des  Sarcoptes  est  court,  déprimé,  ovale,  large  on  n  ps 
arrondi  ;  il  est  mou  et  cependant  pourvu  en  dessous  Z?1?6 
pièces  de  chitine;  il  n’offre  ni  trach^  1  es 

pattes,  courtes  et  formées  de  quelques  articles  épais  t 
terminent  par  une  ventouse  pédiculée  et  plusieurs  loi 
soies;  les  pièces  buccales  sont  disposées  en  rostre  a£ 
Quelquefois,  le  corps  lui-même  présente,  à  son  extrémité 
postérieure,  plusieurs  ventouses  semblables  à  celles  ,1»! 
pattes  (V.  Gale).  .  ues 

n  SfRC?S'Nf’  fl  f-  GTAz°2-  %  Méthylglycocolk 
Produit  du  dédoublement  de  la  créatine,  a  été  obtenue  svm 
thétiquement  par  Volhardt  en  faisant  réagir  l’ac.  chlorace- 
tique  sur  la  méthylamine.  Elle  constitue  en  réalité  un  dérivé 
méthylé  de  la  glycocolle.  Prismes  incolores,  transparents 
très  solubles  dans  l’eau,  très  peu  dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa 
solution  aqueuse  présente  une  saveur  faiblement  sucrée. 
Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  définis.  En  chauffant  à 
100°  pendant  plusieurs  heures  un  mélange  de  solution  alcoo¬ 
lique  de  sarcosine  et  de  cyanamide,  ü  se  dépose  par  le 
refroidissement  des  cristaux  de  créatine. 

SARCOUS  ELEMENTS  (de  Bowman),  ou  Prismes  mus¬ 
culaires  (de  Krause).  Les  parties  en  lesquelles  se  décom¬ 
posent  les  fibrilles  primitives  de  la  fibre  musculaire  striée, 
et  qui,  par  leur  union  transversale,  donnënt  les  disques 
de  Bowman  (V.  Musculaire  [Tissu]). 

SARDARA  (Sardaigne).  E.  m.  carbonatée  sodique,  ga¬ 
zeuse.  Hyperthermale.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  para¬ 
lysies. 

SARDINE,  s.  f.  [ail.  sardelle;  angl .  pilchard;  it.  et  esp. 
sardina :].  Espèce  du  genre  Clupea  ( G .  sardina  Cuv.), 
très  voisine  du  Hareng,  dont  elle  se  distingue  par  sa  petite 
taille  et  par  ses  écailles  relativement  plus  grandes.  La  sar¬ 
dine  habite  les  mers  méridionales  d’Europe  ;  sa  chair  est 
plus  délicate  que  celle  du  Hareng.  On  prépare  les  sardines 
de  diverses  manières,  mais  surtout  conservées  dans  l’huile. 

SARDONIE,  s .  f.  Nom  sous  lequel  les  Anciens  désignaient 
la  Renoncule  sclérate,  parce  que,  prise  à  l’intérieur,  elle 
leur  semblait  provoquer  des  convulsions  accompagnées  de 

rires  sardoniques. 

SARDONIQUE,  adj.  —  Rire  sardonique  (V.  R®E)- 

SARGASSE,  s.  f.  ( Sargassum  Ag.).  Genre  d’ Algues  ma¬ 
rines,  du  groupe  des  Fucacées,  remarquables  par  le  déve¬ 
loppement  parfois  considérable  que  prennent  leurs  frondes. 
On  en  connaît  plus  de  cent  espèces.  La  principale,  S;  bacp 
ciferum  Ag.  ( Fucus  natans  L.),  appelée  vulgairement 
des  tropiques,  se  rencontre  en  grande  abondance  près  e 
Açores  et  dans  le  golfe  de  Mexico;  c’est  elle  qui  terme, 
entre  32»  et  16»  de  latitude,  38»  et  44»  de  longitude,  (( 
vaste  prairie  flottante  appelée  mer  des  Sargasses.  Dans  I A 
nque  du  Sud  on  l’emploie  contre  le  goitre,  contre  tes 
meurs  et  la  dysurie.  Aux  îles  Sandwich,  on  mange  coin 
munement  le  S.  cuneifolium  Ag.  ;  on  en  fait  meme 
conserves.  . 

SARIGUE,  s.  f.  [Didelphys  L.;  ail.  beutelratie,  {J** 
j  Gen.re  de  Mammifères  Implacentaires,  de  . 
des  Marsupiaux  Rapaces,  présentant  les  caractères  sui  - 
museau  assez  allongé,  mâchoire  supérieure  garnie  ' 
incisives,  l’inférieure  de  huit  seulement;  qlie*[® 
longue  et  prenante  ;  pouce  des  paltes  postérieures  “eP  ,. te> 
d  ongle  et  opposable  ;  poche  marsupiale  souvent  inc0.'P  ur3 
Les  animaux  ont  des  mœurs  nocturnes;  ils  sont  grimp 
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t -nichent  sur  les  arbres.  Leur  nourriture  consiste  en  petits  ] 
e-]Seanx,  en  insectes  et  en  fruits.  Les  Sarigues  habitent 
Exclusivement  le  continent  américain  ;  elles  ont  cependant 
existé  en  Europe  pendant  la  période  éocène  et  la  période 
oolitbique.  Parmi  les  nombreuses  espèces  connues,  nous 
citerons:  le  D.  virginiana  L.  ou  Opossum,  propre  au 
Mexique  et  aux  Etats-Unis  ;  le  D.  cancrivora  L.,  qui  habite 
les  maréeages  des  bords  de  la  mer  au  Brésil  et  à  la  Guyane; 
le  D.  Âzzarae  Tem.,  qui  vit  au  Paraguay  et  au  Brésil.  Leur 
chair  passe  pour  être  très  délicate. 

SARMENTEUX,  adj.  [sarmentosus,  de  sarmentum,  sar¬ 
ment;  ail.  wurzelrankig).  Se  dit  des  arbustes  dont  la  tige 
ffrêleet  flexible  a  besoin  d’un  appui  quelconque  pour  se 
soutenir.  Tels  sont  le  chèvrefeuille,  la  vigne,  la  clématite, 
la  salsepareille,  ete.  ' 

SARRAGÉNA,  s.  m.  (Sarracena  Tourn.).  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sarracéniacées. 
L’espèce  type,  S.  purpurea  L.,  est  une  herbe  vivace  qui 
croît  dans  les  marais  tourbeux  de  l’Amérique,  depuis  la  baie 
d’Hudson  jusque  dans  la  Caroline.  Ses  rhizomes  charnus, 
tortueux,  rougeâtres,  sont  réputés  diurétiques  ;  à  forte  dose 
ils  seraient  légèrement  émétiques  et  laxatifs.  On  l’admi¬ 
nistre  en  décoction,  en  infusion  ou  sous  forme  d’extrait  et 
de  teinture  alcoolique.  Les  Indiens  de  la  Nouvelle-Ecosse 
les  emploient  comme  un  prophylactique  et  un  remède  cura¬ 
tif  contre  la  variole.  —  Les  rhizomes  des  S.  flava  L.  et  S. 
variolaris  Michx  sont  préconisés  en  Amérique  contre  les, 
dyspepsies  et  la  migraine. 

SARRACÉNIACÉES,  s.  f.f Sarraceniaceæ  Endl.].  Groupe 
déplantés  Dicotylédones,  considéré  par  les  uns  comme  une 
famille  distincte,  par  les  autres  comme  une  simple  tribu  de 
la  famille  des  Nymphéaeées.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  qui 
croissent  exclusivement  dans  les  lieux  marécageux  du  Nou¬ 
veau  Monde.  Leurs  feuilles  alternes  et  toutes  radicales,  diver¬ 
sement  colorées  et  tachetées,  ont  leur  pétiole  dilaté  en 
forme  de  cornet  ou  d’entonnoir,  avec  le  limbe  petit,  ar¬ 
rondi,  ordinairement  appliqué  sur  l’orifice  du  pétiole.  Fleurs 
hermaphrodites,  verdâtres,  jaunes  ou  pourpres,  solitaires  au 
sommet  de  hampes  simples,  plus  ou  moins  allongées.  Récep¬ 
tacle  convexe  ;  calice  pentamère,  accompagné  de  trois  brac¬ 
tées  imbriquées  formant  involucre  ;  étamines  nombreuses,  à 
filets  très  courts  et  à  anthères  biloculaires,  introrses,  et 
s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales.  Ovaire  à  cinq  loges 
présentant  chacune  dans  leur  angle  interne  un  placenta 
bilobé  supportant  de  nombreux  ovules  anatropes  ;  style 
court,  surmonté  d’un  stigmate  très  grand,  en  forme  de 
parachute.  Fruit  capsulaire,  à  cinq  valves  loeulicides  ; 
graines  très  petites,  pourvues  d’un  albumen  charnu  abon¬ 
dant.  Genres  :  Sarracena  Tourn,,  Darlingtonia  Torr.  et 
Haliamphora  Benth, 

SARRAGÉNÎNE,  s.  f.  Alcaloïde  extrait  par  Saint-Martin 
du  Sarracena  purpurea.  Blanc,  cristallisé  en  belles  aiguil¬ 
les,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  amer,  forme  des  sels 

SARRACÉNiaUE  (Acide).  Ce  n’est  autre  chose  qu’une 
matière  colorante  extraite  du  Sarracena  purpurea.  Peu 
soluble  dans  l’eau,  l’éther  et  la  benzine,  très  soluble  dans 
avec  l’alcool. 

SARRASIN,  s.  m.  [aH.  heidekorn  ;  ang.  buck-wheat  ; 
it.  grano  saraceno;  esp.  alforfon].  Nom  vulgaire  au  Fago- 
pyrum  vulgare  Nees  (Polygonum  fagopyrum  L.),  plante 
annuelle  de  la  famille  des  Polygonacées,  que  l’on  croit 
.originaire  de  l’Asie  et  qui  est  cultivée  en  grand,  en  Europe, 
depuis  un  temps  immémorial.  On  l’appelle  également  B  le 
noir,  Bucail.  Ses  graines  servent  principalement  à  nourrir 
les  bestiaux  et  les  volaiHes.  Dans  certaines  eontrées,  ou  les 
•  céréales  et  surtout  le  blé  font  défaut,  on  les  utilise  pour 
foire  du  pain;  mais  ce  pain  est  peu  nutritif  et  mdmeste. 

SARRE  (près  de  Sarreguemines).  E.  m.  chlorurée  sodique. 
froide.  Boisson.  Affections  intestinales,  lymphatisme,  etc. 

SARREGUEMINES  (V.  Salzbronn,  Sarre  et  Cocherex). 

SARRIETTE,  s.  f.  [ail.  gartenquendel,  pfefferkraut  ; 
aagl.  savory  ;  it.  timbra,  satureia;  esp.  ajedrea).  Nom 
vulgaire  du  Satureia  hortensis  L.,  plante  herbacee  de  la 


famille  des  Labiées,  originaire  des  contrées  méridionales 
de  l’Europe  et  que  l’on  cultive  communément  dans  les 
jardins.  EHe  répand  dans  toutes  ses  parties  une  odeur  forte¬ 
ment  aromatique.  Ses  feuilles,  à  saveur  chaude  et  amère, 
sont  réputées  stimulantes,  stomachiques,  carminatives  et 
vermifuges.  On  les  emploie  beaucoup  pour  assaisonner  les 

SARSAPARILLINE,  s.  f.  Syn.  de  Smïlacine  (Y.  ce 
mot), 

SASSA  (Gomme  de)  (Y.  Gomme). 

SASSAFRAS,  s.  m.  [ Sassafras  Bauh.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des  Ocotées, 
dont  l’espèce  type,  S.  officinalis  Nees  (Laurus  sassafras  L., 
Persea  sassafras  Spreng.),  est  un  bel  arbre  originaire  de 
l’Amérique  du  Nord.  Sa  raeine,  connue  en  pharmacie  sous 
le  nom  de  bois  de  Sassafras  (lignum  et  cortex  Sassafras  ; 
ail.  sassafrasholz,  fenchelholz),  e st  grise  à  l’extérieur,  d’un 
brun  rougeâtre  à  l’intérieur,  à  odeur  forte,  à  saveur  douce, 
très  aromatique.  Renferme  une  huile  essentielle,  une  ma¬ 
tière  camphrée,  de  l’acide  tannique,  delà  gomme,  de  l’albu¬ 
mine,  de  l’amidon  et  de  la  sassafride  analogue  au  tannin,  une 
matière  colorante  rouge.  C’est  un  sudorifique  analogue  à  la 
salsepareille  et  au  gaïac,  avec  lesquels  on  l’associe  souvent 
dans  la  pratique.  —  Essence  de  sassafras  [oleum  Sassafras 
æthereum  off.).  Rendement  de  l’écorce  de  racine  1  à  2 
p.  100,  de  couleur  jaune  ou  incolore  devenant  rouge  avec 
le  temps,  à  odeur  de  sassafras,  à  saveur  aromatique,  chaude 
et  forte  ;  D =1 .087  à  1 .094.  Il  renferme  un  hydrocarbure 
Qi°gi6,  ie  saffrène,  dextrogyre,  et  un  principe  inactif  oxy¬ 
géné,  le  safrol  C10H1ClO-  (V.  Safrol).  L’huile  essentielle 
de  sassafras  est  stimulante,  carminative,  et  possède  les  pro¬ 
priétés  du  corps  dont  elle  dérive.  Dose  2  a  10  gouttes.  Elle 
sert  en  Amérique  à  parfumer  le  savon  et  le  tabac.  — 

S.  de  l’Orénoque  (V.  Nectandre). 

SATURATION,  s.  f.  [saturalio,  de  saturare,  rassasier, 
saturer;  ail.  sattigung ].  En  chimie,  état  d’un  corps  dans 
lequel  les  affinités  des  divers  éléments  qui  y  entrent  sont 
satisfaites,  qui  ne  présente  plus  d’atomicité  libre  (V.  Atomi¬ 
cité),  Lorsqu’il  s’agit  de  l’union  d’un  acide  avec  une  base, 
le  qualificatif  saturé  est  pris  comme  synonyme  de  neutre; 
un  sel  est  saturé  quand  tout  l’hydrogène  basique  de  l’acide 
est  remplacé  par  un  métal  (Y.  Sel).  On  dit  qu’une  so¬ 
lution  est  saturée  lorsqu’il  est  devenu  impossible  d’y  dis¬ 
soudre  une  quantité  plus  grande  d’un  corps  donné  (Y.  Dis¬ 
solution). 

SATURNE,  s.  m.  Le  plomb  dans  le  langage  alchimique. 
—  Extrait  de  Saturne  (Y.  Acétate  de  plomb). 

SATURNISME,  s.  m.  Empoisonnement  aigu  ou  chronique 
par  le  plomb.  On  l’observe  chez  les  ouvriers  qui  se  servent 
des  préparations  de  céruse,  de  minium  ou  même  de  plomb 
en  nature  (fabricants  de  plomb  de  chasse).  Les.  peintres  en 
bâtiment,  les  ouvriers  en  papiers  peints,  les  vitriers,  etc., 
en  sont  fréquemment  atteints.  11  en  est  de  même  de  ceux 
qui  font  usage  de  cosmétiques  au  blanc  de  céruse,  de  bois¬ 
sons  frelatées  par  la  litharge,  etc.  On  a  vu  exceptionnelle¬ 
ment  des  empoisonnements  par  le  plomb  dus  au  séjour  dans 
les  tissus  d’une  grande  quantité  de  plomb,  de  chasse.  L  em¬ 
poisonnement  détermine  des  accidents  aigus  et  des  acci¬ 
dents  chroniques.  La  colique  de  plomb  (colique  des  peintres) 
survient  d’ordinaire  assez  brusquement  et  se  caractérise  par 
une  douleur  abdominale  très  vive  avec  inappétence  et  con¬ 
stipation.  La  douleur  est  localisée  au  creux  épigastrique.; 
eUe  est  exagérée  par  une  pression  superficielle,  mais  atté¬ 
nuée  par  une  pression  large  et  profonde;  eüe  s’exaspere  par 
moments.  Le  ventre  est  fortement  déprimé.  Chez  les  malades 
atteints  de  ces  coliques  il  existe  souvent  de  1  ictere.  il  n  y  a 
pas  de  fièvre  ;  le  pouls  est  lent  et  dur;  ü  existe  souvent  un 
souffle  anémique  à  la  base  du  cœur.  La  maladie  semble  due 
à  une  névralgie  du  plexus  lombaire.  «En  meme  temps  que 
la  colique  de  plomb,  on  observe  un  liséré  plombique 
bleuâtre  dû  au  dépôt  de  sulfure  de  plomb  sur  le  re¬ 
bord  des  gencives,  surtout  au  niveau  des  incisives  et  des 
canines.  Quand  la  maladie  dure  depuis  quelque  temps  (in¬ 
toxication  chronique),  à  la  colique  de  plomb  succèdent  des 
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troubles  du  système  nerveux  et  principalement  des  anes¬ 
thésies  irrégulièrement  distribuées,  parfois  des  hyperes¬ 
thésies,  plus  fréquemment  des  paralysies  musculaires 
occupant  surtout  les  extenseurs  de  la  main  et  des  doigts. 
Ces  paralysies  peuvent  survenir  brusquement;  elles  offrent 
dans  leur  marche  un  ordre  presque  toujours  méthodique, 
envahissant  les  extenseurs,  puis  les  radiaux,  parfois  les 
muscles  de  l’éminence  thénar,  jamais  le  long  supinateur. 
Les  muscles  ainsi  paralysés  s’atrophient  rapidement  ;  leur 
contractilité  électrique  disparaît  avant  leur  contractilité 
volontaire.  Parfois  on  constate  en  même  temps  du  trem¬ 
blement  ( astasie  musculaire ).  Un  accident  plus  grave  con¬ 
siste  dans  l’encéphalopathie  saturnine  qui  peut  se  présenter 
sous  forme  de  céphalalgie  avec  sommeil  agité  par  le  délire 
et  les  cauchemars,  ou  bien  sous  forme  délirante  (manie  ou 
mélancolie -avec  hallucinations  et  illusions),  ou  encore  sous 
forme  convulsive  (convulsions  partielles  ou  généralisées, 
parfois  semblables  à  des  accès  épileptiques  ou  à  des  crises  de 
tétanos),  ou  enfin  sous  forme  comateuse  (qui  peut  être  pri¬ 
mitive  ou  succédera  la  forme  convulsive).  Les  autres  organes 
sont  souvent  atteints  dans  les  cas  d’intoxication  saturnine. 
L’albuminurie,  que  l’on  observe  dans  la  maladie,  tient  le 
plus  souvent  à  une  néphrite  interstitielle.  Du  côté  de  l’ap¬ 
pareil  respiratoire  on  observe  des  troubles  dyspnéiques 
(asthme  saturnin)  souvent  très  graves;  du  côté  du  tube 
digestif  on  constate  de  l’inappétence  et  des  lésions  de  la 
sécrétion  stomacale.  On  combat  la  maladie  par  les  purgatifs 
(le  traitement  de  la  colique  des  peintres  dit  traitement,  de 
la  Charité  consistait  dans  l’administration  de  purgatifs  et  de 
lavements  dont  le  séné,  le  jalap  et  Mectuaire  diaphœnix 
faisaient  la  base),  par  les  applications  narcotiques  ou  les 
injections  hypodermiques  contre  les  douleurs,  par  les 
bains,  les  diurétiques,  les  sulfureux,  l’iodure  de  potassium 
administré  à  haute  dose.  On  recommande  aux  ouvriers 
qui  manient  la  céruse  et  surtout  aux  peintres  les  pré¬ 
cautions  hygiéniques  nécessaires  pour  éviter  l’empoison¬ 
nement.  r 

SATYRES  ou  SATYR1DÉS  [Satyridæ  Boisd.].  Famille  de 
Lepidoptères-Rhopalocères,  caractérisée  ainsi  qu’il  suit: 
Papillons  au  vol  sautillant  et  peu  soutenu,  ayant  le  corps 
generalement  assez  grêle,  la  tête  très  petite,  le  thorax  peu 
robuste  et  les  ailes  de  couleur  foncée,  dont  les  supérieures 
ont  presque  toujours  une,  deux  ou  trois  nervures  renflées 
ou  vésiculeuses  à  leur  base,  et  dont  les  inférieures  ont  la 
cellule  discoïdale  fermée.  Chenilles  vivant  exclusivement  sur 
les  Graminées  et  se  transformant  en  chrysalides,  tantôt  sus- 
pendues  par  la  queue,  tantôt  à  nu  sur  la  terre  sans  être 
attachées.  —  Cette  famille,  qui  se  compose  d’un  nombre 
considérable  d’espèces,  a  des  représentants  dans  toutes  les 
régions  du  globe;  l’ Arge  galathea  L.,  dont  la  chenille  vit 
sur  le  Phleum  pratense,  est  commun  en  Europe  ;  il  en  est 
de  même  des  Satyrus  Hermione  L.,  S.  Janira  L.,  S.  Æge- 
ria  L.,  S.  Dejanira  L.,  etc. 

SATYRIAS1S,  s.  m.  [ satyriasis ,  cavuptactç,  <jxrvotsu.éç 
de  «wupoi,  les  satyres].  Exagération  maladive  de  l’appétit 
sexuel  chez  l’homme  avec  désir  immodéré  et  presque  insa¬ 
tiable  de  pratiquer  le  coït.  Ce  symptôme  se  retrouve  dans  des 
états  morbides  variés.  On  le  signale  dans  un  grand  nombre 
d  affections  des  centres  nerveux  congénitales  ou  acouises. 
C’est  un  phénomène  assez  fréquent  au  début  de  la  parabsiê 
generale  et  dans  certaines  scléroses  de  la  moelle.  Il  y  a"  un 
satyriasis,  qu’on  pourrait  appeler  toxique,  produit  par  l’in¬ 
gestion  de  certaines  substances  :  cantharides,  strychnine 
phosphore  ;  il  est  passager  comme  la  cause  qui  le  produit! 

L  enfance,  de  même  que  la  vieillesse,  ne  met  pas  à  l’abri  de 
ce  mal;  parfois  il  éclate  au  moment  de  la  puberté,  en  même 
temps,  que  d’autres  symptômes  de  perversion  des  facultés. 

Il  atteint  d’autres  fois  des  vieillards  chez  lesquels  rien  ne 
semblait  annoncer  l’éclosion  de  pareils  accidents.  Le  saty- 
riasique  commet  quelquefois  des  actes  contre  la  morale 
dans  lesquels  sa  responsabilité  est  nulle,  limitée  ou 
entière.  Le  traitement  doit  remonter  à  la  cause  morbide 
generale,  il  doit  s’aider  des  anaphrodisiaques  connus  (Y.  ce 
mot),  mais  il  faut  surtout  avoir  recours  à  l’hygiène  morale- 


et  physique  eloignèr  les  causés  d’excifafte  . 
insister  sur  1  exercice  et  l'hydrothéfamo  genédan, 
SAUBUSE  (Landes).  E.  m.  chlorurée'  rl-  H 

male  (bains  de  Joamn).  Bains  à  la  source  Th  Hypother- 
lesions  traumatiques,  etc.  ’  Kh"nw:- 

SAUCATS  (Gironde).  E.  r 
ac.  carbonique  libre.  Froidi 
SAUGE,  s.  f.  [Salvia  Tourn.;  èXeXîaoaxo^'^îi CQ10r°se. 
angl.  sage;  it.  et  esp.  salvia ].  Genre  de  nlanfi'  i alheii 
ledones,  de  la  famille  des  Labiées,  dont  on  conStT^ 
400  espèces  disséminées  dans  toutes  les  rérions  ï  P  ÏS  de 
Toutes  répandent  une  odeur  forte,  aromatiuue  JL™  g  obe- 
ne.  Le  S.  offàmlis  L.  o„  Smp  offiSS  T&t 
dans  la  région  méditerranéenne.  Ses  fleurs  Pt  Z  Pp  ?du 
[Herha  Uiæ  oit.)  eitalent  ™e  od^SelîS® 
saveur  chaude,  piquante,  aromatique,  puis  amère  r!!t; 
ment  une  huile  essentielle  qu’on  diX',,?!' 
leau  et  qui  contient  une  notable  quantité  de  camphre  ï 
sauge  est  tonique,  stimulante,  vulnéraire  et  antispaL 
dique.  On  1  emploie  soit  en  poudre  (1  gr.  à  1  er  Lnu" 
en  infusion  (15  à  30  gr.  par  litre  d’eau).  -  L§e  Æ 
minum  L.  ou  Hormin,  le  S.  pratensis  L.  ou  SaurZ  . 
des  prés,  et  le  S.  sclarea  L.,  appelé  vulgairement  Scla- 
rée,  Orvale,  Toute-Bonne,  Herbe  aux  plaies,  remula 
cent,  dans  les  campagnes,  le  S.  officinalis  L.,dont  ils  ont 
les  propriétés,  mais  à  un  degré  moindre.  —  C’est  sur  le 
S.  pomifera  L.,  espèce  frutescente  de  Palestine  et  de 
1  Orient,  que  se  développent,  sous  l’influence  de  la  piqûre 
d  un  insecte,  les  galles  connues  sous  le  nom  de  Baisonqes 
ou  Pommes  de  sauge,  avec  lesquelles  on  fait,  dit-on,  des 
confitures  assez  agréables.  Les  graines  du  S.  hispanica 
Gaertn.  constituent  les  semences  de  Chia  (V.  Chia).  — 
Sadge  des  bois  (V.  Germandrée). 

SAULCE  (LA)  (V.  La  Sadlce). 

SAULE,  s.m.  [Salix Tourn. ;lvsa;  ail.  weide;  angl.  wit- 
low;  it.  salice ;  esp.  salce].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Salicinées,  composé  d’arbres  et 
d’arbrisseaux,  à  fleurs  unisexuées  et  dioïques,  disposées  en 
chatons.  On  en  connaît  un  très  grand  nombre  d’espèces 
répandues  pour  la  plupart  dans  les  lieux  humides  et  maré¬ 
cageux  de  l’Hémisphère  boréal.  Presque  toutes  renferment, 
dans  leur  écorce,  une  glycoside  particulière,  la  salicine,  qui 
les  fait  employer  comme  amères,  toniques,  astringentes  et 
fébrifuges.  La  plus  importante  à  ce  point  de  vue  est  le 
S.  alla  L.,  ou  Saule  blanc,  qui  est  très  commun  en  Europe 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Son  écorce 
[cortex  salicis  albæ  off.)  est  employée  en  tisane  (20  à 
30  gr.  par  litre  d'eau)  ou  en  poudre  (2  à  5  gr.)  dans  du 
miel  ou  du  vin.  Les  feuilles  ont  été  préconisées  en  infusion 
dans  le  traitement  de  l’hémoptysie  et  en  lavement  comme 
antidysentériques.  Le  S.  babylonica  L.  ou  saule  pleureur, 
dont  on  ignore  la  patrie  et  dont  on  ne  connaît  que  l’in¬ 
dividu  femelle,  le  S.  triandra  L.,  ou  Osier-brun,  les 
S.  purpurea  L.  et  S.  rubra  Huds.,  appelés  vulgairement 
Osier  rouge,  Verdiau,  le  S.  viminalis  L.,  ou  Osier-blanc, 
Osier-vert,  Osier  des  vanniers,  et  le  S.  caprea  L.,  ou 
oa«<fe  Marsault,  possèdent  les  mêmes  propriétés  que  le 
o.  alba.  Leurs  rameaux  flexibles  sont  communément  em¬ 
ployés,  sous  le  nom  général  d 'Osier,  par  les  jardiniers,  les 
tonneliers  et  les  vanniers. 

(Yaudufiê).  E.  m.  sulfatée  et  sulfurée  calcique; 
ac.  sulfhydnque  libre.  Froide.  Boisson.  Affections  des 
bronches,  de  la  vessie. 

SAULX  (Nièvre).  E.  m.  sulfatée  et  bicarbonatée  sodique, 
egerement  ferrugineuse,  gazeuse.  Froide.  Boisson.  Affee- 
c* .  i  M«\°.ies  urinaires  et  du  tube  digestif. 

SAUMON,  s.  ni.  [Salmo  Art.;  ail.  salm;  angl.  et  esp. 
iLT’a  salamone ].  Genre  type  de  » 

famille  des  Salmonidés,  de  l’ordre  des  Physostomes.  Les 
“s  onLles  “âchoires  bien  garnies  de  dents,  excepte 
rnnlL^iT08-  ^es  Poissons>  vifs  et  vigoureux,  ont  d 
couleurs  éclatantes.  Ils  remontent  facilement  les  courant* 
e  meme  les  cascades.  Le  saumon  commun,  S.  salar  l-> 
quitte  la  mer  et  remonte  les  fleuves  pour  y  frayer.  A  cette 
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-Y.0 que, sa  c^r  es*  rouSe  f°rf  estimée.  Pendant  la  ponte, 
g  ^nmon  ne  mange  pas  et  maigrit  considérablement;  c’est 
4ns  cet  état  qu’il  se  rend  à  la  mer.  Les  jeunes  vont  déjà 
.  la  mer,  quand  ils  ont  à  peine  un  décimètre  de  long.  Le 
taâle  da115  ce^e  esP®ce  a  l’extrémité  du  menton  recourbée 
en  crochet.  Le  saumon  est  l’objet  de  grandes  pêches;  on  le 
maDffe  frais  ou  salé.  Sa  chair  est  délicieuse,  quoique  indi¬ 
ce  pour  les  estomacs  difficiles  (V.  Truite). 

0  SAUMURE,  s.  f.  [ail.  beitze,  lake,  salzwasser;  angl. 
brine>  pickle ;  it.  satamoja;  esp.  salmuera ].  On  désigne 
=ous  ce  nom  le  liquide  qui  se  forme  lors  de  la  salaison 
des  matières  alimentaires.  Ce  liquide  peut  devenir  toxique 
comme  certaines  salaisons.  11  peut  contenir  de  la  propyla- 
iiiijiB  (Y.  ce  mot). 

SAURIENS,  s.  m.  pl.  Ordre  de  la  classe  des  Reptiles,  de 
la  sous-classe  des  Saurophidiens  ou  Plagiotrèmes.  Ces  ani¬ 
maux  ont  la  tête  petite,  la  queue  généralement  plus  longue 
que  le  tronc  et  bien  distincte  de  lui.  Les  membres,  toujours 
courts,  manquent  dans  quelques  genres  et  dans  d’autres 
sont  réduits  au  nombre  de  deux  et  alors  restent  plus  ou 
moins  rudimentaires  ;  mais  ordinairement  ils  sont  bien 
développés  et  au  nombre  de  quatre,  à  cinq  doigts  complets 
et  munis  de  griffes.  La  ceinture  scapulaire,  le  sternum 
ainsi  que  le  bassin  existent  toujours  et  leur  développement 
est  proportionné  à  celui  des  membres.  Le  corps  des  ver¬ 
tèbres  est  concavo-convexe,  excepté  chez  les  Geckotiens 
ou  Ascalabotes,  où  il  est  biconcave;  les  côtes  sont  nom¬ 
breuses.  Les  os  des  mâchoires  sont  soudés  et  ne  peuvent 
s’écarter  latéralement,  ce  qui  les  distingue  des  Ophidiens. 
Les  dents,  généralement  similaires,  ne  sont  pas  logées, 
comme  chez  les  Crocodiliens,  dans  de  vrais  alvéoles, 
mais  fixées  sur  l’os  même  de  la  mâchoire,  soit  sur  son 
bord  libre,  et  ankylosées  dans  des  alvéoles  rudimentaires, 
comme  chez  les  Acrodontes,  soit  sur  la  paroi  interne 
de  cet  os,  au  fond  d’un  sillon,  comme  chez  les  Pleuro- 
dontes.  La  langue  est  généralement  moins  bifide  que  chez 
les  Ophidiens  et  la  variété  de  conformation  de  cet  organe 
sert  souvent  de  base  dans  la  division  des  Sauriens  en  sous- 
ordres.  Les  paupières  et .  le  tympan  sont  distincts.  Le  sys¬ 
tème  tégumentaire  de  ces  animaux  est  semblable  à  celui 
des  Serpents,  mais  les  écailles  et  autres  productions  der¬ 
miques  présentent  une  bien  plus  grande  variété  de  forme 
et  de  disposition.  Les  Sauriens  sont  ovipares  ou  ovovivi¬ 
pares.  C’est  dans  les  pays  les  plus  chauds  des  deux  conti¬ 
nents  que  ces  animaux  atteignent  la  plus  grande  taille, 
présentent  les  couleurs  les  plus  vives  et  la  plus  grande 
variété  de  forme.  Ils  sont  généralement  timides  et  inoffen- 
s>fs,  et.  leur  morsure  n’est  point  venimeuse.  Les  grandes 
espèces  (Iguane,  Basilic,  etc.)  sont  quelquefois  recherchées 
comme  alimentaires.  On  divise  les  Sauriens  en  plusieurs 
groupes  ou  sous-ordres  qui  sont  les  Caméléons  ou  Verhi- 
lingues,  les  Crassilingues  ( Geckos ,  Iguanes,  Agames),  les 
oretilegues  ( Scinques ,  Chalcidés,  etc.)  et  les  Fissilingues 
[Lézards,  Ameivas,  Monitors). 

SAURURUS,  s.  m.  [Saururus  L.].  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des  Pipéracées,  tribu  des  Sau¬ 
murées.  L’espèce  type,  S.  cernuus  L.,  est  une  herbe  vivace 
ces  marais  de  l’Amérique  du  Nord,  dont  la  racine  broyée 
^empl0yée  topiquement  dans  le  traitement  des  pleuré- 

SAUSSURÊE,  s.  f.  [Saussurea  DC.].  Genre  de  plantes 
‘cotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores. 
e  A.  amara  DC.,  delà  Sibérie,  est  employé  par  les  Cosa- 
s*|C.0Ttre  ^es  lèvres  intermittentes, 
il  ,  T)S-  m-  [saltus,  «tais;  ail.  spmng;  angl .  jump; 
,■  «  esp.  salto].  Mode  de  locomotion  qui  consiste  en  un 
Jument  brusque  et  de  totalité  du  corps,  lequel  est  dé- 
acr  6  v  so^  lancé  dans  une  direction  donnée  ;  pour 
^omphr  un  saut,  le  sujet  commence  d’abord  par  plier  le 
c  sur  les  fémurs,  les  fémurs  sur  les  tibias,  les  tibias 
des  l6S  pie<is’  c’est-à-dire  qu’il  met  toutes  les  articulations 
*e«Ares  inférieurs  dans  un  état  de  flexion,  afin  de 
tion  0lr’  ^ar  une  extension  brusque  de  toutes  ces  articula- 
Produire  l’action  de  détente,  qui,  comme  celle  d’un 


ressort  brusquement  lâché,  repousse  le  corps  du  sol  et  lui 
fait  parcourir  dans  l’espace  une  courbe  de  la  nature  des 
paraboles,  comme  celle  que  parcourrait  un  corps  inanimé 
lancé  par  un  ressort  quelconque;  au  moment  de  revenir 
au  sol,  les  membres  inférieurs  accomplissent  de  nouveau 
leurs  flexions  articulaires,  et  le  corps  se  pelotonne  de  nou¬ 
veau,  suivant  l’expression  consacrée,  pour  se  préparer  à  un 
nouveau  saut  ou  bond,  qui  n’aura  lieu  que  si  à  cet  état 
de  flexion  succède  une  extension  brusque;  s’il  y  a  exten¬ 
sion  lente,  le  sujet  se  relève  simplement,  dans  la  posi¬ 
tion  verticale.  Il  est  facile  de  comprendre  que  dans  ce 
mode  de  locomotion,  peu  ordinaire  ’a  l’homme,  mais  très 
fréquent  chez  les  animaux,  la  vitesse  imprimée  au 
corps,  au  moment  de  l’extension  brusque  des  membres, 
sera  en  raison  de  la  longueur  des  leviers  articulaires,  de  la 
force  des  muscles  correspondants,  et  du  moindre  poids 
relatif  de  l’animal  :  aussi  les  espèces  animales  font-elles 
des  bonds  directement  en  rapport  avec  la  longueur  de  leurs 
membres  postérieurs. 

SAUTERELLE,  s.  f.  [locusta,  âxpt?;  ail.  heuschrecke ; 
angl.  locust,  grasshopper;  it.  cavalletta;  esp.  langosta ]. 
Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne  indistinctement  les 
nombreux  insectes  Orthoptères  appartenant  aux  familles  des 
Acrididés  et  des  Locustidés  (V.  ces  mots). 

SAUTE-VEAU  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  sodique,  ferru¬ 
gineuse,  gazeuse.  Froide.  Boisson.  Affections  des  voies  di¬ 
gestives  et  des  voies  urinaires,  chlorose,  etc. 

SAUVAGESIA,  s.m.  [ Sauvagesia  L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Violacées,  tribu  des  Sau- 
vagésiées.  L’espèce  type,  S.  erecta  L.,  est  une  herbe  des 
régions  tropicales  de  l’Amérique  employée,  à  la  Guyane,  sous 
le  nom  d ’Herbe  de  Saint-Martin,  comme  antidiarrhéique, 
et  aux.Antilles  comme  diurétique  et  antiphlogistique. 

SAUVEUR  (V.  Saint-Sauveur). 

SAUXILANGES  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  sodi¬ 
que,  bicarbonatée  ferrugineuse  ;  gazeuse.  Froide.  Boisson. 
Affections  des  voies  urinaires,  du  tube  digestif  ;  anémie. 

SAVERGNOLLES  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse  ;  ac.  carbonique  libre  ( Source  de  Champagnac). 
Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

SAVEUR,  s.  f.  [sapor,  yeùpa ;  ail.  geschmack  ;  angl.  sa- 
vour  ;  it.  sapore ;  esp.  sabor,  gusto]  (V.  Goût). 

SAVIGNON,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cornus 
sanguinea  L.  (V.  Cornouiller). 

SAVON,  s.  m.  [sapo,  courwv;  ail.  seife;  angl.  soap;  it. 
sapone ;  esp.  jabon ].  On  donne  le  nom  de  savons  aux  com¬ 
binaisons  des  acides  gras  avec  les  oxydes  métalliques.  Les 
corps  gras  naturels  étant  constitués  généralement  par  un 
mélange  de  glycérides  (V.  ce  mot),  stéarine,  palmitine, 
oléine,  etc.,  il  en  résulte  que  les  savons  qu’on  en  obtient, 
parla  saponification  (V.  ce  mot),  sont  également  des  mé¬ 
langes  de  stéarates,  palmitates,  oléates,  etc.  Les  savons  à 
base  alcaline  sont  solubles  dans  l’eau;  c’est  sur  cette  pro¬ 
priété  que  repose  leur  action  détersive  ;  ils  sont  solubles 
aussi  dans  l’alcool  et  l’éther.  Tous  les  autres  savons  sont 
insolubles.  On  distingue  les  savons  solubles  en  durs  et  en 
mous  ;  les  premiers  sont  à  base  de  soude,  les  autres  à 
base  de  potasse.  Les  savons  ont  en  général  une  consistance 
d’autant  plus  ferme  que  les  matières  grasses  d’où  ils  pro¬ 
viennent  renferment  plus  d’acides  solides.  Néanmoins 
l’huile  de  ricin  donne,  même  avec  la  potasse,  un  savon 
dur  et  cassant.  Le  savon  de  Marseille  est  fabriqué  avec  une 
lessive  de  soude  caustique  et  un  mélange  d’huile  d’olive, 
d’huile  d’arachide  et  d’huile  de  sésame.  Le  savon  ainsi 
obtenu  est  d’abord  bleu  foncé  ou  noir,  grâce  à  l’interposi¬ 
tion  dans  sa  masse  d’un  savon  à  base  de  fer,  d’alumine, 
de  sulfure  de  fer,  etc.,  provenant  de  la  lessive  employée; 
la  soude  impure  qu’on  utilise  renferme  en  effet  du  fer,  de 
l’alumine,  etc.  ;  purifié,  ce  savon  est  blanc.  Pour  avoir  du 
savon  marbré,  on  ajoute  à  la  masse  bouillante  assez  d  eau 
pour  que  le  savon  ferrugineux,  le  sulfure  de  fer,  etc.,, 
se  séparent,  par  le  brassage,  en  veines  plus  ou  moins 
grandes,  et  l’on  coule  la  pâte  dans  des  mises  en  refroidis¬ 
sant  rapidement  pour  que  les  marbrures  n’aient  pas  le 
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temps  de  se  précipiter.  On  préfère  le  savon  marbré  au 
blanc  parce  qu’il  ne  contient  que  50  p.  100  d’eau,  tandis 
que  le  savon  blanc  en  contient  45  à  50  p.  100.  Les  savons 
mous,  dits  aussi  savons  noirs  ou  verts,  se  fabriquent  tou¬ 
jours  avec  une  lessive  de  potasse  caustique  et  les  huiles  de 
lin,  de  chènevis,  d’œillette,  de  colza,  de  navette,  les  huiles 
de  poisson,  l’ac.  oléique,  ete.  ;  ces  savons  mous  renferment 
encore  toute  la  glycérine  produite,  contrairement  à  ce  qui 
arrive  pour  les  savons  durs,  et  ils  sont  en  outre  très  alca¬ 
lins.  Ils  renferment  environ  50  p.  100  d’eau.  En  Nor¬ 
mandie,  on  les  durcit  en  y  introduisant  de  la  résine.  — 
Pour  obtenir  des  savons  transparents,  on  fait  dissoudre  les 
savons  durs  dans  leur  poids  d’alcool,  puis  on  coule  la  dis¬ 
solution  encore  chaude  et  filtrée  dans  des  moules  en  fer 
blanc  ;  on  les  colore  et  on  les  aromatise  à  volonté  :  au  bout 
de  trois  à  quatre  semaines,  ils  deviennent  transparents.  — 
Savon  médicinal  ou  amygdalin.  On  prend  :  lessive  de  soude 
caustique  marquant  56°  Baumé  1000  p.,  huile  d’amandes 
douces  2100  p.  ;  on  mélange  intimement  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  puis  on  chauffe  à  18-20°  seulement  et  on 
laisse  épaissir  tout  en  agitant  de  temps  en  temps,  enfin  on 
coule  dans  des  mises  en  faïence  que  l’on  place  dans  un 
endroit  chaud  jusqu’à  ce  que  le  savon  se  soit  solidifié. 
Après  quoi  on  le  retire  des  mises  et  on  le  laisse  exposé  à 
l’air  pendant  un  ou  deux  mois  ;  il  faut  que,  trituré  avec  du 
calomel,  il  ne  se  colore  plus  en  gris,  ce  qui  est  une  preuve 
qu’il  ne  renferme  plus  d’alcali  caustique.  —  Le  savon 
amygdalin  jouit  de  propriétés  laxatives  ;  on  le  met  surtout 
en  usage  dans  les  affections  du  foie  avec  obstruction  des 
■  conduits  biliaires  ou  sécrétion  insuffisante  de  bile,  ainsi 
que  dans  lestas  présumés  d’insuffisance  du  suc  pancréa¬ 
tique;  il  paraît  en  effet  exciter  les  fonctions  sécrétoires  du 
foie  et  du  paneréaset  du  reste  contribue  à  émulsionner  les 
matières 'grasses  alimentaires.  On  lui  a  attribué  des  vertus 
lithontriptiques,  plus  ou  moins  douteuses  ;  il  est  évident 
cependant  que  le  savon  peut  agir  comme  alcalin.  On  ad¬ 
ministre  le  savon  sous  forme  de  pilules,  en  employant  le 
savon  simple  ou  lui  associant  du  nitre,  du  ealomel,  de  la 
résine  de  jalap,  de  la  rhubarbe,  de  la  scille,  de  la  gomme 
ammoniaque,  de  l’huile  de  foie  de  morue,  de  l’huile  de 
eroton,  etc.,  suivant  les  effets  qu’on  veut  obtenir.  A  l’in¬ 
térieur,^  on  emploie  le  savon  amygdalin  dissous  en  petite 
quantité  dans  l’eau  simple  ou  dans  des  infusions  résolutives 
telles  que  celles  de  sureau,  de  mélilot,  contre  certains 
érythèmes  cutanés,  principalement  ceux  qui  sont  provoqués 
parla  sueur,  l’urine  ou  tout  autre  liquide  irritant;  à  dose 
plus  forte,  contre  l’eczéma  et  diverses  affections  chroniques 
superficielles,  où  il  rend  service  par  son  action  détersive  et 
légèrement  irritante.  La  teinture  de  savon  (savon  blanc  100, 
carbonate  de  potassium  5,  alcool  à  60°  500)  est  utile  en 
frietions  sur  les  engorgements  chroniques  des  parties 
molles,  sur  les  articulations  gonflées  à  la  suite  d’anciens 
rhumatismes  ou  de  la  goutte  ;  le  mieux  est  d’appliquer  des 
cataplasmes  arrosés  de  la  teinture  savonneuse,  i!  emplâtre 
de  savon  (emplâtre  simple  additionné  de  savon  médicinal) 
est  un  excellent  topique  résolutif  contre  les  tumeurs  froides, 
spécialement  celles  des  mamelles.  Enfin  le  savon  amygdalin 
peut  rendre  de  grands  services  en  suppositoires  ou  en  la¬ 
vements  dans  la  constipation  opiniâtre.  On  emploie  encore 
à  1  extérieur,  dans  divers  buts,  des  savons  camphrés,  ferru¬ 
gineux,  iodurés,  etc.  • —  S.  mercuriel.  Onguent  mercu¬ 
riel  8,60,  lessive  des  savonniers  4.  Triturez  en  y  ajoutant 
la  lessive  par  parties.  4  grammes  pour  une  friction.  Autre 
formule  :  Mercure  métallique  125,  ac.  azotique  125;  on 
fait  dissoudre,  puis  on  fait  fondre  au  bain-marie  graisse  de 
veau  lavée  530.  On  retire  du  feu  et  Ton  ajoute  la  solution 
mercurielle  en  remuant.  De  cette  pommade  on  prend 
150  grammes  et  Ton  y  ajoute  soude  caustique  à  56°  B.  60. 
On  mêle  par  porphyrisation  jusqu’à  combinaison  exacte! 
S’emploie  contre  la  gale  et  les  affections  herpétiques.  — 
S.  de  moelle  de  boeuf  ou  S.  animal.  Moelle  de  bœuf  puri¬ 
fiée  500,  soude  caustique  250,  eau  1000.  On  chauffe  avec 
de  1  eau,  puis  on  ajoute  sel  marin  purifié  100.  Résolutif.  -- 
o.  de  résine.  La  résine  se  dissout  dans  les  lessives  alcalines, 
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mais  ne  se  saponifie  pas.  La  combinaisons 
tance,  mais  en  incorporant  la  solution  T-  St  sa°s  cm,.- 
d»  suit  tout  formé  et  lodlto^TSS**  ‘  "St 
dissemént,  un  savon  qui  possède  la  J Lj® >  *£ 
jaune,  transparent,  en  écailles,  aisément  ?i  u  de  la  L 
qu’il  fait  mousser  abondamment.  On 
des  savons  de  résine  pour  l’usage  méff.^S 
savon  de  gaiac  qui  s’obtient  avec  :  résine  a'  tel  «  le 
savon  médicinal  à  14,  alcool  80°  q  s  IV  ,  gaïac  10 
et  faites  évaporer  pour  obtenir  20*‘grânS^ 

1  gramme  renferme  30  centigrammes  de  réZè.  «»«; 
T  S-  DE  S™KEY-  Mélange  à  parties  égales  !  de#âïa°- 
de  potasse  bien  sec,  d’essence  de  térébenthine  f?1 “We 
benthme  de  'Venise  ;  on  triture,  onporphvrise  in?  In¬ 
sistance  de  miel  épais  ;  on  obtient  ainsi  un  w  f 3  Con~ 
-que  Ton  conserve  dans  un  pot  de  faïence  —  S  ÛOnio§ène 
On  prend  huile  d’olives  100,  sulfure  de  pôtassiumTs?' 
de  sodium  aa  15,  soufre  précipité  5.lmploVé  ni  ?re 
sulfureux.  Les  variétés  liquides  s’appelât 
Bareges.  -  Le  savon,  absorbé  à  dose  élevée  est  ™ 
irritant,  grâce  u  à  la  forte  proportion  d’alcriis  qï  ï 
ferme.  On  désigné  sous  le  nom  de  savon  de  Kécævr  Z, 
savon  arsemca  employé  dans  l’industrie  pour  conservé 
les  dépouillés  d  animaux  et  que  nous  citons  ici  à  cause  d 
nombreux  accidents  auxquels  il  a  déjà  donné  lieu  On  le 
prépare  avec  ;  ac.  arsénieux  pulv.  370,  carbonate  de  po¬ 
tassium  desseche  120,  eau  distillée  520,  savon  de  Marseille 
ratissé  320,  chaux  vive  en  poudre  fine 40,  camphre  pulv.  10. 
—  Le  savon  ordinaire  joue  souvent  au  contraire  le  rôle  d’an! 
tidote  dans  les  empoisonnements  par  les  acides  (?.  encore 
Saponé,  Savonule).  —  ||  Çhim.  Savon  des  verriers.  Le 
peroxyde  de  manganèse,  parce  qu’il  blanchit  le  verre  en 
lui  communiquant  une  teinte  violette  complémentaire  delà 
teinte  jaune  due  au  sesquioxyde  de  fer,  de  sorte  que  cette 
dernière  se  trouve  en  quelque  sorte  neutralisée. 

SAVONNIER,  s.  m.  [Sapindus  Plum.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapindacées,  dont  on  con¬ 
naît  une  quarantaine  d’espèces,  répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  Le  S.  saponaria  L.  est 
un  arbre  des  Indes  Orientales,  connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  Savonnier,  Bois-savon,  Arbre  à  savonnettes.  Ses  fruits, 
appelés  Pommes  de  savon,  Cerises  gommeuses ,  ont  un  péri¬ 
carpe  pulpeux,  jaunâtre,  riche  en  Saponine  (V.  ce  mot).  On 
les  emploie  communément  pour  blanchir  le  linge;  ils  ser¬ 
vent  également  à  préparer  une  teinture  préconisée  comme 
astringente  et  tonique  dans  le  traitement  de  la  chlorose. 
De  la  semence  on  extrait  une  huile  bonne  à  brûler  et  même 
à  manger,  lorsqu’elle  est  fraîche.  Les  propriétés  de  la 
racine  sont  analogues  à  celles  de  la  pulpe.  L’astringêncede 
cette  racine  et  de  l’écorce  du  bois  les  fait  employer  comme 
toniques  amers.  Les  fruits  du  S.  divaricatus  il art.  du  Brésil, 

qui  ont  une  odeur  assez  prononcée  d’acide  acétique,  son 

employés  aux  mêmes  usages,  aussi  bien  que  ceux  du  S- 
borescens  Aubl.  à  la  Guyane,  du  S.  riqidaVow.  à  Bourbon  ei 
à  Maurice  et  du  S.  senegalensis,  dans  J’Afriqué  tropxcu 
occidentale.  Au  Brésil,  on  mange  les  fruits  du  S-esculen 
Gambes.,  et  au  Malabar,  ceux  du  S.  fruticosus  Roxb. 

SAVONULE,  s.  m.  Nom  donné,  par  les  uns  au  melana 
des  huiles  essentielles  avec  les  alcalis  (il  n’y  a  jâpnaïs^co 
hmaison,  à  moins  que  l’huile  volatile  ne  se  soit  résinm 
contact  de  l’air),  par  les  autres  au  produit  obten 
mélangeant  des  huiles  grasses  avec  les  alcalis, 
momaque,  par  exemple  ;  dans  ce  dernier  cas  on  obtien 

sorte  d’émulsion,  due  à  un  commencement  de  saponmc 

non  ;  enfin,  quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  d® 
nuie  a  la  combinaison  des  acides  gras  avec  les  acalis  o 

de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes,  d’arbus^\^ 
d  arbres  répandus  dans  presque  toutes  les  régions  du  J» 
v“  fleu.rs>  dialypé taies  et  le  plus  souvent  régulières, 
imaphrodites  ou  unisexuées,  à  réceptacle  plus  °  .fff0S  ; 
concave.  Corolle  le  plus  généralement  périgyne  oueP  ^;5 
etamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales,  quel(l 
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doubte-  0va're  ^re  ou  ®0UI^®  au  réceptacle,  renfermant  des 
^es  nombreux  portés  sur  des  placentas  pariétaux  ou 
°nles.  Fruit  capsulaire,  plus  rarement  eharnu  et  indéhis- 
ent.  Graines  toujours  pourvues  d’un  albumen.  —  Telle  que 
ra  limitée  H.  Bâillon,  cette  famille  comprend  vingt  tribus, 
dont  les  principales  sont  :  Saxifragées  (Genres  :  Saxifraga 
Tourn.,  Chrysosplenium  Tourn.,  Vahlia  Thunb.,  etc.); 
Céphalotées  (genre  Cephalotus  Labill.);  P arnassiées  (genre 
parnassia  Tourn.);  Hydrangées (genre Hydrangea L.),  etc.; 
Philadelphées  (Y.  ce  mot)  ;  Ribésiées  (genre  Paies.  L.)  ; 
Ccsosiées  (genres  :  Gunonia  L.,  etc.)  ;  Hamamélidées  ;  Li- 
oeŒahbarées  ;  Platanées;  Datiscées  (Y.  ces  mots). 

SAXIFRAGE,  s.  m.  [Saxifraga  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  composé 
d’herbes  généralement  vivaces  dont  on  connaît  environ 
150  espèces  répandues  pour  la  plupart  dans  les  régions 
tempérées,  alpines  ou  froides  de  l’hémisphère  boréal.  Le 
S.  granulata  L.  [ail.  steinbrech;  angl.  saxifraga;  it.  sassi- 
fraga;  esp.  saxifraga],  appelé  vulg.  Sanicle  des  mon¬ 
tagnes,  Cassepierre,  Herbe  à  la  gravelle,  se  rencontre 
communément  en  Europe  sur  les  pelouses  herbeuses  et 
dans  les  prés  secs.  Sa  souche  donne  naissance  à  de  nom¬ 
breux  bulbilles  rougeâtres,  d’une  saveur  un  peu  amère, 
qu’on  employait  autrefois  en  décoction,  à  la  dose  de  16  gr., 
dans  500  gr.  d’eau,  comme  diurétiques  et  lithontriptiques. 
En  Sibérie,  le  S.  crassifolia  L.  ou  Thé  des  Mongoles  sert  à 
réparer  des  infusions  théiformes  préconisées  contre  les 
ux  de  ventre.  —  Sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique 
boréale,  on  emploie  le  S.  bronchialis  L.  contre  l’angine  et 
la  pleurésie.  —  Saxifrage  doré.  Nom  donné  aux  Chrysos¬ 
plenium  ôpposüifoliumli.  et  Chr.  alternifolium  L.,  plantes 
de  la  famille  des  Saxifragacées,  qu’on  emploie  dans  les 
campagnes  comme  toniques  et  vulnéraires  (V.  Cresson  doré). 

SAXON  (Valais).  E.  m.  bicarbonatées  calcique,  sulfatée 
magnésienne,  bromo-iodurée  ;  minéralisation  faible  ;  ac.  car¬ 
bonique  libre  ;  traces  d’ac.  suifhydrique.  T.  23°.  Boisson, 
bains,  piscine,  bains  de  vapeur.  Lymphatisme,  affections 
des  muqueuses,  maladies  des  yeux,  rhumatisme,  goutte,  etc. 

SCABIEUSE,  s.  f.  [Scabiosa  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Dipsa'cqcées,  composé 
d’herbes,  annuelles  ou  vivaces,  répandues  em  Europe,  daus 
l’Asie  orientale,  et  le  nord  de  l’Afrique.  Le  Se.  succisa 
L.,  appelé  vulgairement  Succise,  Mors  du  diable,  Herbe 
de  Saint- Joseph  [ail.  teufelsabbiss] ,  se  rencontre  communé¬ 
ment  dans  les  pâturages  et  les  clairières  des  bois.  Ses  feuilles 
et  ses  racines  ont  été  préconisées,  comme  sudorifiques  et 
dépuratives,  contre  les  affections  de  la  peau,  notamment 
contre  les  dartres  et  la  gale.  Le  Sc.  columbaria  L.  et  le  Sc. 
anensis  L.  ( Knautia  arvensis  Coult.),  ou  Scabieuse  des 
champs  [ail.  grindkraut ],  communs  dans  les  prairies  et  les 
lieux  herbeux,  passent  pour  posséder  les  mêmes  propriétés, 
mais  à  un  plus  faible  degré. 

SCALÈNE,  adj;  et  s.  m.  [de  axafcmiij  boiteux;  ail. 
ungleieMreiseitig] .  —  Muscles  scalènes.  Muscles  profonds 
des  parties  latérales  du  cou.  On  distingue  de  chaque  côté 
uu  scalène  antérieur  et  un  scalène  postérieur.  —  Le  sca- 
lène  antérieur  naît  des  tubercules  antérieurs  des  apophyses 
transverses  des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales  et 
constitue  un  corps  charnu  fusiforme  qui  descend  oblique¬ 
ment  en  bas  et  en  dehors  pour  s’attacher,  par  un  fort  ten¬ 
don,  au  tubercule  qui  est,  à  la  face  supérieure  de  la  pré¬ 
féré  côte,  en  avant  de  la  gouttière  de  l’artère  sous-cla- 
Vlere-  Ce  muscle  présente  des  rapports  importants  avec  le 
nerf  phrénique,  qui  contourne  son  tendon  pour  pénétrer 
dans  la  cavité  thoracique  :  innervé  par  les  branches  anté- 
heures  des  nerfs  cervicaux,  il  est  élévateur  de  la  première 
?  e’  c’est-à-dire  inspirateur.  —  Le  scalène  postérieur, 
P  us  long  que  le  précédent,  en  arrière  duquel  il  est  situé, 
des  tubercules  postérieurs  des  apophyses  transverses 
os  six  dernières  vertèbres  cervicales,  et  va  s’attacher 
Q  autre  part  à  la  première  côte  (en  dehors  et  en  arrière  de 
‘“gouttière  de  l’artère  sous-clavière)  et  au  bord  supérieur 
je  Ja  seconde  côte;  il  est  innervé  comme  le  précédent  et  a 
®eine  action.  Dans  l’espace  qui  sépare  les  deux  scalènes 


se  trouve  en  bas  l’artère  sous-clavière  et  au-dessus  de  celle-ci 
les  branches  nerveuses  qui  forment  le  plexus  brachial. 

SCALPEL,  s.  m.  [de  scalpere,  inciser;  y.a.yjuau»;  ail. 
skalpell,  sezirmesser].  Le  couteau  à  lame  fixe  (ce  qui  distin¬ 
gue  le  scalpel  du  bistouri),  dont  on  se  sert  pour  les  dissec¬ 
tions  anatomiques  ;  on  a  des  scalpels  fins  pour  les  dissections 
délieates,  puis  des  scalpels  à  lame  plus  grande,  jusqu’au  gros 
scalpel  dit  couteau  à  cartilage  qui  sert  à  désarticuler  les 
os  et  à  couper  les  cartilages  costaux.  On  ne  se  sert  plus 
guère  aujourd’hui  des  anciens  scalpels  à  deux  tranchants. 

SCAMIVIONEE,  s.  f.  [scammonium,  mxpwlmz,  c/.m- 
jM&vtov;  ail.  scammonium,  purgirender  windensaft;  angl. 
scammony;  it.  scamonea;  esp.  escamonea ].  Sous  les  noms 
de  Scammonée  d’Alep,  de  Sc.  de  Smyrne  et  de  Diagrède. 
on  désigne  une  gomme-résine  formée  par  concrétion  du  suf 
laiteux  qui  découle,  par  incisions,  de  la  racine  des  Convol- 
vulus  scammonia  L.,  plante  herbacée  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  originaire  de  l’Asie  Mineure.  La  scammonée 
se  présente,  dans  le  commerce,  en  morceaux  irréguliers 
plus  ou  moins  volumineux,  grisâtres  à  l’intérieur,  à  cassure 
nette,  noire  ou  d’un  brun  rougeâtre,  poreux  et  faciles  à 
pulvériser;  odeur  forte  et  spéciale;  saveur  d’abord  faible, 
puis  âcré  et  amère.  Renferme  75  à  80  pour  100  d’une 
résine  particulière  analogue  à  la  jalapine,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  et  formant,  avec  l’ammoniaque,  une  dis¬ 
solution  d’une  belle  couleur  verte.  C’est  un  purgatif  éner¬ 
gique,  employé  surtout  dans  les  cas  de  constipations  opi¬ 
niâtres,  d’anasarque  et  d’autres  hydropisies  passives  ;  doses  : 
poudre,  0gT,30  à  1  gr.;  teinture,  2  à  8  gr.  en  potion  ou  en 
émulsion  ;  on  peut  l’émulsionner  dans  l’eau  avec  un  inter¬ 
mède  tel  que  la  gomme,  le  jaune  d’œuf,  le  lait,  etc.  Dose 
de  la  résine*  0,40  à  0,60  centigr.  La  seammonée  entre 
dans  la  composition  de  Yéleduaire  diaphénix,  de  la  poudre 
cornachine,  de  Y eau-de-vie  allemande  et  de  diverses  autres 
préparations  purgatives.  —  Scammonée  d’Europe  (Y.  Calys- 
tégie).  —  Scammonée  de  Montpellier.  Substance  noire  ou 
d’un  brun  rougeâtre,  à  saveur  amère  et  à  odeur  nauséeuse, 
préparée,  dit-on,  avec  le  suc  laiteux  qui  découle,  par  inci¬ 
sions,  de  la  racine  du  Cynanchum  acutum  L.  var .monspe- 
liense,  plante  grimpante  de  la  famille  des  Asclépiadacées, 
qu’on  rencontre  dans  le  midi  de  la  France,  surtout  aux 
environs  de  Montpellier,  de  Narbonne  et  de  Cette.  Mais,  dit 
M.  H.  Bâillon,  «  iUparaît  que  nulle  part  en  France  on 
n’extrait  cette  substance  des  Cynanchum  en  question  ;  on 
croit  quelle  vient  d’Allemagne,  notamment  des  environs  de 
Stuttgard,  et  l’on  ne  sait  trop  avec  quoi  on  l’y  prépare.  » 

SGAIMONINE,  s.  f.  C34H3e016.  Glycoside  extraite  de  la 
scammonée,  est  très  probablement  identique  avec  la  jala¬ 
pine;  elle  paraît  en  différer  en  ce  que,  traitée  par  les  acides, 
au  lieu  de  se  dédoubler  en  glycose  et  en  jalapinol,  elle 
donne  de  la  glycose  ôt  de  l’acide  scammonolique  ou  jalapi- 
nolique  ;  cette  différence  tient  probablement  à  un  mode  de 
préparation  différent. 

SCÂMMONIÛUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  jalapique  (Y.  ce 
m°SCAMMONOLIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  jalapinolique  (Y. 

06 SCANDIUM,  s.  m.  Sc=44.  Métal  découvert  en  1881 
par  Nilson  ;  voisin  de  l’aluminium,  forme  comme  lui  un 
sesquioxyde  Se203,  analogue  à  l’alumine.  Correspond  au 
métal  hypothétique  désigné  par  Mendeleef  sous  le  nom 
d 'ékabore. 

SCANDIX,  s.  m.  [Scandix  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombellifères.  L]espèce 
type,  Sc.peden  Veneris  L.,  appelée  vulgairement  Peigne  de 
Vénus,  Aiguille  de  berger,  Aiguillette,  Grand-Dent,  etc., 
est  une  herbe  annuelle,  très  commune  en  Europe  dans,  les 
moissons  et  les  champs  en  friche.  Elle  était .  préconisée 
autrefois  contre  l’aménorrhée  et  les  affections  vesicales. 

SCAPHOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [de  raccon,  nacelle,  et 
cî£o;,  forme;  ail.  kalmfôrmig,  kahnbein].  On  donne  ce 
nom  à  un  os  du  pied  et  à  un  os  de  la  main.  —  Scaphoïde 
de  la  main.  C’est  le  premier  os  de  la  première  rangée  du 
carpe  (V.  Carpe)  ;  il  est  irrégulièrement  cuboïde,  comme 
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tous  les  os  du  carpe,  présentant  une  face  supérieure  convexe 
en  rapport  avec  le  radius,*  une  face  inférieure  concave  en 
rapport  avec  le  trapèze  et  le  trapézoïde,  une  face  interne  en 
rapport  en  haut  avec  le  sémi-lunaire,  en  bas  avec  le  pyrami¬ 
dal,  et  des  faces  externe,  antérieure,  postérieure,  rugueuses, 
destinées  à  des  insertions  ligamenteuses.  —  Scaphoïde  du 
pied.  Os  court,  situé  à  la  partie  interne  de  la  rangée  anté¬ 
rieure  du  tarse,  entre  l’astragale  en  arrière  et  les  trois 
cunéiformes  en  avant  (Y.  Tarse).  Cet  os  présente  une  face 
postérieure  concave  qui  s’articule  avec  la  tête  de  l’astra¬ 
gale,  et  une  face  antérieure  convexe  subdivisée  en  trois 
facettes  articulaires  pour  les  trois  cunéiformes  ;  le  pourtour 
du  scaphoïde  présente  en  bas  et  en  dedans  une  tubérosité 
pour  l’insertion  du  muscle  jambier  postérieur.  Le  scaphoïde 
se  développe  par  un  seul  point  d’ossification,  apparaissant 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  année. 

SCAPHOÏDO-.  Préfixe.  —  Articulation  scaphoïdo-astra- 
«alienne.  La  partie  interne  de  l’articulation  médio-tar- 
sienne  (V.  Tarse)  ;  c’est  une  énarthrose  formée  par  la  tête 
de  l’astragale  reçue  dans  la  cavité  de  la  face  postérieure  du 
scaphoïde  ;  il  y  a  des  ligaments  aslragalo-scaplioïdiens 
dorsaux,  sous  forme  de  bandelettes  antéro-postérieures 
allant  du  col  de  l’astragale  à  la  face  supérieure  du  sca¬ 
phoïde,  et  un  ligament  calcanéo-scaphoidien  à  la  région 
plantaire  ;  ce  dernier  ligament,  qui  ne  s’attache  pas  à  l’as¬ 
tragale,  complète  en  bas  la  cavité  de  réception  de  la  tête 
de  cet  os,  l’articulation  astragalo-scaphoïdienne  se  con¬ 
fondant,  du  côté  de  la  plante,  avec  l’articulation  astra- 
galo-caicanéenne  antérieure  (V.  Astragale  et  Tarse).  — 
Articulation  scaphoïdo-cuboïdienne.  Articulation  du  bord 
externe  du  scaphoïde  avec  une  petite  surface  de  la  face 
interne  du  cuboïde;,  souvent  il  n’y  a  pas  de  facette  articu¬ 
laire  proprement  dite,  c’est-à-dire  pas  de  contact  direct 
entre  les  deux  os,  mais  il  existe  toujours  trois  ligaments 
scaphoïdo-euboïdiens,  l’un  dorsal,  l’autre  plantaire,  et  le 
dernier  interosseux.  —  Articulations  scaphoïdo-cünéennes. 
Les  articulations  du  scaphoïde  avec  les  trois  cunéiformes  :  la 
face  antérieure  du  scaphoïde  présente  à  cet  effet  trois 
facettes  qui  correspondent  à  la  base  des  cunéiformes,  et  sont 
conformées  semblablement  à  ceux-ci,  c’est-à-dire  que  la 
facette  la  plus  interne  a  sa  base  tournée  en  bas,  tandis  que 
les  deux  autres  sont  à  base  supérieure.  Les  movens  d’union 
sont  représentés  par  trois  ligaments  dorsaux  antéro-posté¬ 
rieurs  ou  un  peu  obliques,  et  par  un  large  et  épais  liga¬ 
ment  plantaire  dont  les  faisceaux  profonds  sont  très  courts 
et  très  serrés.  Cette  articulation  est,  comme  cavité  syno¬ 
viale,  en  communication  avec  les  interlignes  articulaires 
du  premier  cunéiforme  avec  le  second  et  de  celui-ci  avec 
le. troisième.  Cette  articulation  ne  permet  que  de  léo-ers 
glissements,  ayant  pour  but  de  donner  à  cette  partie  du 
tarse  non  une  mobilité  réelle,  mais  le  degré  d’élasticité 
nécessaire  à  toutes  les  portions  de  la  voûte  tarsienne  (V. 
Pied  et  Tarse).  v 

SCÂPHOPODES,  s.  m.  pl.  Classe  de  Mollusques,  établis¬ 
sant  le  passage  des  Lamellibranches  aux  Gastéropodes,  et  qui 
renferme  le  seul  genre  Dentalium  L.  (V.  Dentale). 

SCAPULAIRE,  adj.  [de  scapula,  épaule].  —  Artères 
scapulaires.  On  distingue  plusieurs  artères  qui  ont  reçu  le 
nom  de  scapulaires.  —  Scapulaire  inférieure.  Branche  de 
l’axillaire,  dont  elle  se  détache  au-dessous  du  petit  pecto¬ 
ral,  pour  se  diriger  en  bas  et  en  arrière,  jusque  vers  l’angle 
inférieur  de  l’omoplate  :  elle  donne  aux  muscles  grand  den¬ 
telé,  grand  rond,  grand  dorsal,  et  se  termine  par  deux 
branches,  l’une  pour  la  fosse  sous-scapulaire,  l’autre  pour  la 
fosse  sous-épineuse.  L’étendue  de  sa  distribution  lui  a  fait 
donner  aussi  le  nom  d’artère  scapulaire  commune.  —  Sca¬ 
pulaire  postérieure.  Branche  de  la  sous-clavière  ;  elle  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  cervicale  transverse  (V.  Cer¬ 
vical).  —  Scapulaire  supérieure  ou  sus-scapulaire.  Bran¬ 
che  de  la  sous-clavière,  de  la  partie  antéro-supérieure 
de  laquelle  elle  naît  en  dehors  de  la  thyroïdienne  infé¬ 
rieure,  souvent  par  un  tronc  commun  avec  celle-ci  ;  elle 
est  d’abord  obliquement  descendante  en  dehors,  puis  elle 
devient  horizontale,  longe  la  clavicule,  passe  au-dessus  j 
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du  ligament  coracoïdien,  descend  dan,  U  , 
neuse  et  va  se  terminer  dans  la  fosse  SOu,f°?5?  ^us-épi 
Région  scapulaire.  On  donne  ce  nom  en  Us‘eP«ieuse P 
gicale,  à  la  partie  externe  et  postérieure  de??*  CW 
a-dire  a  la  région  constituée  par  l’omoplate  t  ?  c’e^ 
hes  molles  qui  en  garnissent  la  face  postérité  lesPar- 
de ^n .quart  supérieur  avec  ses  trois 
cette  région  présente  une  saillie  oblique  f0”  erieur> 


souvent  naissance  à  des ,  lipomes;  le  fmia  sStf^ 
muscles  des  fosses  sus-epineuse  et  sous-épineu,7  les 
en  arrière  et  en  haut  par  le  trapèze  (V  ce  ™ c°ave«s 
omoplate.  Les  artères  de  la  région  sont  la  circonflet^ 
téneure ,  la  scapulaire  supérieure,  la  scapulaire  X,?°*' 
ou  cervicale  transverse,  la  scapulaire  inférieure  T mre 
scapulaire  (V.  ces  mots).  Des  vaisseaux  Ivmphatill 
région,  les  supérieurs  vont  aux  ganglions  cervicaux 
inferieurs  aux  ganglions  axillaires  ;  les  nerfs  de  la  J u  ’s  ? 
fournis  par  le  circonflexe  du  plexus  brachial  et  par  la  fil 
sus-acromiale  du  plexus  cervical.  -  ||  Path.  Nom  donné  à 
un  bandage  de  T  épaulé. 

,  SÇAPULALGIE,  s  f.  [mot  mal  formé,  de  scapula 
épaulé  et  cftw,  douleur;  le  mot  omalgie  conviendrait 
mieuxj.  Un  confond,  sous  ce  nom,  avec  la  tumeur  blanche 
de  l’articulation  scapulo-humérale,  un  grand  nombre  de 
lésions  articulaires  qui  se  relient  par  leur  chronicité,  la 
douleur  qu’elles  occasionnent,  l’impotence  fonctionnelle 
qu’elles  créent.  L’arthrite  chronique,  la  périarthrite,  ren¬ 
trent  donc,  avec  la  tumeur  blanche  de  l’épaule,  dans  le  cadre 
des  scapulalgies.  La  périarthrite  de  l’épaule,  bien  décrite 
par  S.  Duplay,  débute  parfois  d’une  manière  aiguë  et  succède 
souvent  à  un  traumatisme.  Mais  bientôt  elle  se  caractérise 
par  la  douleur  qui,  rarement  spontanée,  se  réveille  sous 
l’influence  d’une  pression  exercée  au  niveau  de  l’articula¬ 
tion  ou  du  mouvement  imprimé  à  celle-ci  et  par  la  perte  des 
fonctions  de  l’épaule  (le  malade  ne  peut  plus  exécuter  que 
des  mouvements  très  bornés  qui  se  passent  dans  l’articu¬ 
lation  sterno-claviculaire  et  non  dans  l’articulation  scapulo- 
humérale).  Ces  mouvements,  souvent  très  douloureux,  s’ac¬ 
compagnent  de  craquements  dans  l’articulation  et  de. la 
contracture  des  muscles  de  l’aisselle  (surtout  grand  pecto¬ 
ral,  grand  dorsal,  grand  rond).  Au  bout  d’un  certain  temps, 
à  ces  symptômes  s’ajoutent  la  rétraction  et  l’atrophie  des 
muscles.  La  maladie,  qui  commence  par  une  inflammation 
chronique  de  la  bourse  séreuse  sous-acromiale  et  du  tissu 
cellulaire  sous-deltoïdien,  aboutit  à  une  arthrite,  avec  anky¬ 
losé  de  l’épaule.  Son  pronostic  est  toujours  assez  sérieux. 
Le  traitement  consiste  :  au  début  dans  le  repos  absolu  du 
membre,  avec  révulsion  énergique  (pointes  dé  feu,  vésica¬ 
toires,^  injections  hypodermiques,  etc.),  et  plus  tard  dans 
une  .  série  d’exercices  progressifs  et  graduels  du  membre) 
destinés  à  empêcher  son  ankylosé,  et  dans  l’électrisation  des 
muscles  contracturés.  Quand  la  maladie  est  ancienne  et 
qu’il  existe  des  brides  cicatricielles,  il  faut  les  rompre  en 
une  ou  plusieurs  séances  faites  avec  l’aide  du  chloroforme» 
puis  s’efforcer,  de  rétablir  les  mouvements.  La  tumeui 
blanche  de  l’articulation  de  l’épaule  est  très  rare  ;  ses  cause, 
et  ses  lésions  sont  celles  de  toutes  les  tumeurs  blanches» 
ses.  symptômes  consistent  dans  une  douleur  sourde  au 
moignon  de  l’épaule,  douleur  réveillée  par  la  pression 
provoquée  par  les  mouvements.  Cette  douleur  s’accompajp. 
parfois  d’une  douleur  du  coude  (comme  la  coxalgie  s 
compagne  d’une  douleur  au.  genou  .  Les  muscles  du.  a»®- 
gnon  de  1  épaule  se  contracturent  bientôt  et  restent  contra 
ures.  L  épaulé  gonflée,  déformée,  abaissée,  est  ains 
plus  souvent  immobilisée.  Souvent  surviennent  des 
LJaftlC,ulaires-  L’a-nkvlose  est  la  terminaison  la  Plus 
tLip  f  ^  ia  nia'a(he.  Le  pronostic  est  moins  grave  ^ 
P  .  e-S  aUtreSr  ai’hculations,  mais  il  est  toujours  rek 
‘  Le  traitement  est  celui  des  tumeurs  hlan  . 

to  s,derees  en  général,  la  résection  de  l’épaule  deven 
temps111  Decessaire  fluand  î»  maladie  a  duré  un  <&m 
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IILO-.  Préfixe.  —  Articulations  scapulo-clavicu-  quelques-uns  même  ( Goliaths )  atteignent  les  plus  grandes 

î  vnsemble  des  articulations  de  l’extrémité  externe  dimensions  connues  parmi  les  Insectes.  Let.  larves  on  e 

^‘lovicule  (V.  Acromio-clayicelaire  et  Coraco-claticc-  corps  épais,  cylindrique,  recourbé  en  arc,  revetu  d  une  peau 
de  ^  ri'f.v.iii  et  Ligam.]).— Articulation  scapulo-humérale.  molle,  blanchâtre  et  couverte  de  poils  épars  assez  raides. 

u  e  nLfiott  de  la  tête  de  l’humérus  (Y.  ce  mot)  avec  la  Elles  se  nourrissent  soit  de  matières  végétales  ou  animales 

I****?,  nignoïde  de  l’omoplate  ou  scapulum  (V.  Omoplate).  en  décomposition,  soit  de  feuilles  et  de  racines  ;  apres  une 
^tte  articulation  appartient  à  la  classe  des  enartliroses,  existence  plus  ou  moins  longue,  elles  se  construisent,  dans 


nt  ia  cavité  est  beaucoup  plus  petite  que  la  tête  la  terre  ou  dans  les  bois  pourris,  des  coques  arrondies 

s®,  recevoir,  et  le  bourrelet  glénoïdien  (Y.  Omo-  ou  ovalaires  dans  lesquelles  elles  se  métamorphosent  c-n 

<*tie  i  cumoense  très  peu  cette  insuffisance;  les  moyens  nymphes. Genres  principaux:  AfeucftusYŸeb.,  Copra  Fabr., 

nn  sont  une  capsule  formée  par  un  vaste  manchon  Onthophagus  Latr.,  Aphodius  Illig. ,  Melolontha  rabr., 

d,umiT  finnt  le  bord  supérieur  s’attache  sur  le  bourrelet  Oracles  Illiq.,  Cetonia  Fabr.,  Goliaihus  L.,  etc.  _ 

r8  ïdien  et  le  bord  inférieur  sur  la  lèvre  externe  du  col  SCARBOROUGH  (comté  d’York).  E.  m.  sulfatée ma^ne- 
.inmiaue  (Y.  Humérus);  cette  capsule  est  lâche  et  pré-  sienne  et  calcique,  légèrement  ferrugineuse;  azote  libre. 
aQa,  uae  grande  minceur  au  niveau  du  tendon  du  muscle  Boisson.  Tonique,  reconstituante.  Bains  de  mer.  Etablis- 
mil  aire,  sous  lequel  la  membrane  synoviale  forme  sement.  _  , 

S°  p "hernie  souvent  très  étendue  jusque  dans  la  fosse  sous-  SCARE,  s.  m.  [Scarus  L.;  û\.  papageifisch}.  Genre  de 
^nnlaire-  à  sa  partie  supéro-externe,  la  capsule  est  relati-  Poissons,  de  la  famille  des  Labridés,  ordre  des  Acanthop- 

SC!Lnf  énaisse  renforcée  par  un  ligament  caraco-huméral  tères-Pharvngognathes,  voisins  des  Labres  dont  us  se.dis- 

T6  '  c’aHarhe  d’une  part  au  bord  externe  de  l’apophysecora-  tinguent  par  des  dents  maxillaires  soudées  en  plaques  tran- 

^  et  d’autre  part  à  la  grosse  tubérosité  de  l’humérus  et  chantes  et  des  dents  pharyngiennes  disposées  en  paves  La 

™  sommet  de  la  cavité  glénoïde  (faisceau coraco-glénoïdien  principale  espèce,  le  Scare  de  Crete  (S.  cretensis  Âldr.), 

jU  —  Les  muscles  qui  viennent  s’attacher  aux  habite  la  Méditerranée  orientale,  et  se  nourrit  exclusivement 


de  Sappey).  —  Les  muscles  qui  viennent  s  attacher  aux 
tubérosités  de  l’humérus  (sous-scapulaire,  sus-  et  sous- 
éoineux,  petit  rond)  doivent  être  considérés  comme  repré¬ 
sentant  pour  cette  articulation  de  véritables  ligaments  péri¬ 
phériques;  il  en  est  de  même  du  tendon  de  la  longue  por¬ 
tion  du  biceps  (Y.  ce  mot),  qui  part  du  sommet  de  la 


de  coraux.  Sa  chair,  très  estimée  encore  de  nos  jours, 
était  surtout  en  renom  chez  les  Anciens.  Les  autres 
espèces  fort  nombreuses  sont  propres  aux  mers  des  régions 
chaudes.  ■ 

SCARIEUX,  adj.  [ scariosus  ;  ail.  rasseldürr].  Se  dit  en 


le,  et  j  revêtu  de  la  synoviale,  s’enroule  autour  botanique  de  certains  ^organes  (feudles,  folioles^stipules. 


delftête  de  Phumérus,  pour  gagner  la  coulisse  bicipitale,  bractées,  etc.),  lorsqu’ils  ont  en  tout  ou  en  partie  la  con- 

sistance  d’une  f,caille  sèche’  “T;  ^.rai-tra7a^  e; 

jouantain  i  .  y  °  e  /y  ce  mot\  avec  le  jamais  verte;  telles  sont  notamment  les  stipules  du  Hetre, 

îient^ Tu  mïm^rr"  lie  une  calté  sura-  les  folioles  de  l’involucre  du  Bluet  de  la  lacée,  etc. 

E"  la  naSupSire  de  l’articulation  et  empêchant  SCARIFICATION,  s.  f  [scanficahp,  * • 

les  déplacements  deP  l'humérus  en  haut  :  aussi  trouve-t-on  schrôpfen  .].  Incision  superficielle  de  la  peau  ou  des  m  i 

laïited^ deTa^apï^  es"  Mm™ L’écoffiemenïïLgmn  produit  par  des  scarificateurs 

emitable^ ^paM’étend“es  mouvements  (adduction,  a  pour  effet  de  décongestionner  au  moins  ^mmitonement 

canillaire 


du  bras  est  encore  augmentée  par  la  mobilité  que  1  épaulé 
emprunte  à  ses  articulations  omo-claviculaire  et  sterno-cla- 
viculaire  (Y.  ces  mots).  —  Muscle  scapulo-huméro-olécranien. 
Le  muscle  triceps  du  bras,  nommé,  selonla  nomenclature 
de  r, haussier  rt’anrp.s  ses  insertions  (V.  TRICEPS).  —  MüSCLE 


Le  muscle  triceps  du  bras,  nomme,  selon  la  nomencuiuie 
de  Chàussier,  d’après  ses  insertions  (V.  Triceps).  —  Muscle 
scapulo-hyoïdien(Y.  Omo-hyoïdien). —  Muscle  scapulo-Radial. 
Le  muscle  biceps  du  bras  (Y.  Biceps). 

SCARABÉIDES,  s.  m.  pl .  [Scarabæidæ  Latr.].  Fami  le 
dTnsectes,  de  l’ordre  des  Coléoptères,  dont  les  représentants, 
réunis  par  Duméril  sous  la  dénominàtion  de  Lamellicornes, 
sont  essentiellement  caractérisés  par  les  antennes  courtes. 


iculaire  et  sterno-cla-  congestionner,  au  moyen  d’une  ventouse  le  système  capiüaire 

jlo-huméro-olécranien .  cutané,  puis  on  pratique  rapidement  un  certain  nombre 

selon  la  nomenclature  d’incisions  superficielles  et  on_  remet  la  TCntouse  en  place 
f  Triceps).  —  Muscle  aussitôt  la  scarification  terminée.  La  section  de  la  peau  .e 
Muscle  scapulo-radial.  fait  avec  un  rasoir  ou  un  bistouri.  On  a  imaG,^  des  “f 
ments  qui  permettent  de  faire  d  un  seul  coup  toutes  les 
’bæidæ  Latr.l  Famille  sections.  On  se  sert  alors  du  scarificateur.  Les  instrument? 

dontles  représentants,  désignés  sous  ce  nom  ont  la  forme  de  petits  prismes i  dont 

tion  de  Lamellicornes,  une  des  faces  est  pereee  de  ramures  parallèles.  La  pression 

ïï  t»  courtes,  d'on  ressort  permet  de  fàtre  s*  '£ 

i  ûi  cVionnriA  dp.  cps  rainures  une  petite  lame  tranebante.  na 


insérées  au  devant  des  yeux  sous  un  rebord  dela  tete  et  chac™i®  6  CteS„:mDje  p0pération  plus  prompte  et  moins 
terminées  par  une  massue  composée  d’un  nombre  variable  manœu  s  moins  faeiies  a  tenir  propres, 

d’articles,  élargis  en  forme  de  lamelles  s  ou™nt  et  se  fer  Heûrteloup,  Follin,  Robert  et  Collin  ont  imaginé, 

mant  comme  les  feuülets  d  un  livre.  De  plus,  1  epistome.  pl  s  Leur  J  ^Pentouse_scarificateur  ou  de  sangsue  arti- 

ou  moins  dilaté  en  forme  de  chaperon,  1  des instruments  dans  lesquels  lalame  tranebante  est 

ou  en  partie  les  organes  buccaux,  les  elytres  laissent  ,  ,  pintérieur  de  la  ventouse.  L’operation  est  ainsi 

quemment  à  découvert  le  dernier  anneau  suP.e™ur.  n  LwTanide  et  se  fait  en  im  seul  temps.  L’ancien  bdello- 
1  abdomen  ( pygidium ),  et  les  tarses  se  C0“P°S®£?  .  T  P^  P^  instrument  de  ce  genre.  La  scarification  des 

M,cH  dont  le  dernier  est  mm  e  "****2%  ™eu“  nécessite  l'emploi  d'instruments  spéciau*.  Tour 

eux  un  petit  appendice  onychium ),  termine  par  ûeux  ou  4-,  du  rificateur  de  Desmarres  ou 

Plusieurs  soies.  Les  Scarabéidés  sont  en  outre  rem^quah la  cas  d,œdème  de  la  glotte,  on 

par  la  longueur  de  leur  canal  intestinal,  Pa]  ,  •  *Lt  de  ^  instruments  plus  ou  moins  compliques 

expansions  vésiculaires  des  trachées  et  par  le  dimo  p  »  :  ,  essentiellement  en  une  ou  plusieurs  lames 

Pe  présentent  très  souvent  les  deux  sexes  :  les  males  en  et  consistent  ^dlement  P 

général  plus  allongés  que  les  femelles,  en  different  non  fcg  C^er  determinée  ;  ils  permettent  d’agir 

seulement  par  la  conformation  des  antennes,  des  mac  une  certaine  profondeur.  Les  scarifications  de 

f  ^  pattes,  mais  encore  par -les  excro«  en  f™  ^f^^bLdonnés.  CeHes  du  colutériu  se 
de  cornes  nu  de.  trihemiles  dont  sont  munis  la  te  te  et  le  luretnr  r  nmnte  à  lame  convexe 


de  cornes  ou  de  tubercules  dont  sont  munis  la  .tete  et  le  l  uremri 
Prothorax.  Tous  sont  généralement  d’assez  forte  tadle  et  ]  font  au 


moyen  d’uu  couteau  sans  pointe  à  lame  convexe 
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dont  le  tranchant  est  sur  la  convexité.  On  peut  aussi  se 
servir  de  la  sangsue  artificielle  de  Robert  et  Collin. 

SCARIOLE,  s.  f.  [Y-  Chicorée]. 

SCARLATINE,  s.  f.  [gr.  mod.  êtnpaxia;  ail.  scharlach- 
fieber;  angl .scarlet  f ’ever ;  it.  scarlatina ;  esp.  escarlatinaj. 
Fièvre  éruptive,  essentiellement  contagieuse,  caractérisée 
par  un  exanthème  de  teinte  écarlate,  d’aspect  granité,  dis¬ 
posé  par  plaques  sur  toute  la  surface  du  corps,  et  par  une 
desquamation  sous  forme  de  lambeaux  épidermiques  assez 
étendus.  La  scarlatine  est  normale  ou  anomale.  On  décrit 
parfois  sous  le  nom  de  scarlatine  maligne  une  variété  de  la 
maladie  qui  sévit  épidémiquement  dans  certains  pays  ;  c’est 
une  forme  qui  peut  être  rangée  parmi  les  scarlatines  ano¬ 
males.  —  Le  scarlatine  normale  a  une  période  d’incuba¬ 
tion  difficile  à  préciser.  Elle  est  en  général  assez  courte, 
ne  dépassant  pas  huit  jours;  mais  elle  peut,  dans  des  cas 
exceptionnels,  atteindre  et  même  dépasser  un  mois.  Elle 
apparaît  brusquement  par  quelques  frissonnements  bientôt 
suivis  d’une  fièvre  très  intense  accompagnée  de  vomisse¬ 
ments  bilieux.  Presque  en  mêmè  temps  se  montre  l’angine,  ou 
tout  au  moins  une  sécheresse  particulière  de  la  gorge,  avec 
brûlures  et  douleurs  au  moment  de  la  déglutition.  Ces 
symptômes,  joints  à  l’absence  de  toux,  de  larmoiement,  de 
coryza,  d’épistaxis,  de  diarrhée,  précisent  déjà  le  diagnostic. 
Au  bout  de  quelques  heures,  rarement  deux  jours,  appa¬ 
raissent  sur  la  peau  du  cou,  puis  au  pli  des  articulations, 
sur  les  âmes,  sur  le  tronc,  des  plaques  rouge-vif  à  contours 
sinueux,  très  larges,  disparaissant  sous  la  pression  du  doigt, 
bur  ces  plaques  se  montrent  de  petits  points  rouges  plus 
ionces  donnant  parfois  à  la  région  atteinte  une  apparence 
ramboisee.  L  éruption  s’étend  avec  une  grande  rapidité  à 
toute  la  surface  du  corps,  disparaissant  en  certains  points 
pour  reparaître  à  d’autres.  Elle  s’accompagne  parfois  de 
vésicules  de  miliaire,  d’autres  fois  d’un  gonflement  spé¬ 
cial  de  la  peau;  elle  ne  dure  guère  que  trois  à  six  jours 
Avec  elle  apparaît  sur  le  voile  du  palais,  le  pharynx,  les 
amygdales,  quelquefois  à  la  face  interne  des  joues,  une  colo¬ 
ration  d  un  rouge  vif  accompagnée  d’une  tuméfaction  no- 
table  des  parties  atteintes,  surtout  des  amygdales.  La  langue 
d  abord  recouverte,  comme  dans  toutes  les  fièvres,  d’un  en¬ 
duit  saburral  assez  épais,  se  dépouille  bientôt  et  en  quatre  ou 
cinq  jours  prend  elle-meme  une  coloration  rouge  framboise- 
ses  papilles  sont  hypertrophiées,  puis  s’affaissent  pour  laisser 
a  la  muqueuse  un  aspect  lisse,  vernissé.  Peu  à  peu  l’épi- 
elium  se  restaure  et  recouvre  de  nouveau  la  muqueuse 
sous-jacente;  souvent  la  desquamation  épithéliale,  très  pro¬ 
noncée  dans  la  gorge,  donne  naissance  à  la  formation  d’en- 

H\P,  aCea-qu^n?- faut  Pas  confondre  les  fausses 
membranes  diphthentiques ,  le  gonflement  des  ganglions 
sou  -niaxflkres  pouvant  si  l’on  n’y  prenait  garde,  faire  con- 
S  nivgme  Pultacee  d  ongine scarlatineuse  avec  l’angine 
diphthentique.  Pendant  toute  la  période  éruptive  la  fièvre 
persiste  à  un  chiffre  élevé  (40°  et  même  41  j  ave’c  de  très 
petites  oscillations.  Mais,  si  l’ascension  est  toujours  très 
brusque,  la  defervescence  se  fait  parfois  par  gradations,  les 
exacei  bâtions  du  soir  dépassant  durant  deux  ou  trois  jours  la 
température  normale.  Quand  la  maladie  est  grave,  il  y  a  en 
meme  temps  anxiété  extrême,  délire,  agitation,  céphalalgie 
intense;  1  urine  rouge,  chargée  d’acide  urique  au  début,  est 

LaiS^bUiTeUSe’,.“êm?  -à  la  Période  d’éruption,  moins 
souvent  toutefois  qu  a  la  période  de  desquamation.  Celle-ci 
suit  la  meme  marche  que  l’éruption  ;  elle  se  fait  sous  forme 
mmCeS’  ff¥s’ou.de  lambeaux  épidermiques 
ties  étendus,  souvent  très  consistants,  surtout  aux  doigts  et 
aux  orteils,  lambeaux  que  les  malades  s’enlèvent  eux- 
memes  sous  forme  de  longues  bandes  épidermiques  11  ar¬ 
rive  parfois  que  les  cheveux  et  même  les  poils  du  corps  et 
les  ongles  tombent  en  même  temps  que  l’épiderme  La 
desquamation  est  quelquefois,  mais  non  toujours,  en  rapport 
avec  l’éruption.  On  voit  des  cas  où  la  desquamation  est  très 
marquée  et  très  durable,  alors  cependant  que  l’éruption  n’a 
persisté  que  quelques  instants  ou  même  a  passé  inaperçue 
{scarlaünoïde).  La  scarlatine  anormale  se  caractérise  soit 
par  des  symptômes  qui  d’ordinaire  n’apparaissent  point 


SCEA 


certain,  de  ses  sLi  Je.  ordina£"S1f“'l>d^^ 
violacée,  généralisée  à  toute  la  surfa  PP!°n trè«  iî4 
ardente _  avec  symptômes  typhoïdes  îfn  du  CorPs 
adynamiques  immédiatement  graves  il' 
contraire,  éruption  nulle  Ou  très  f 
neuse  intense,  angine  très  vive  §avec  Scar£ 
membraneuses,  stomatites,  glossites  ?  pla?ues  psr  ! 
dérable  des  gagions  sou^SÈ^^S: 
giens,  etc.  Les  scarlatines  avec 
bevre  presque  nulle  sont  des  fonnesfc^ 
anomales,  de  la  maladie.  11  faut  toutefois  mt’  ^  non 
formes  atténuées,  surveiller  très  attentivement  ïf  daf ces 
de  façon  a  éviter  qu’à  la  suite  d’un  2fl“alades> 
manifeste  a  complication  la  plus  fréquente  î  fT1  Se 
rieuse  de  la  scarlatine,  c’est-à-dire  l’hvdrrmi?  p  us  sé- 
mmurie.  L’albuminurie,  en  effet  Zmî, 
la  scarlatine  ;  elle  s’observe  surtout  pendant  W^/3118 

desquamation  et  dans  la  convalescence  Presque?  6  de 
elie  es  due  a  un  refroidissement.  Il  est  toSfo  s 
ou  1  albuminurie  tient  à  une  néphrite  qui  peut  mt  ^ 
mon  rer  pendant  la  période  d’érSption/et  pSdmS 
ment  un  caractère  assez  grave.  Pfus  fréquente  eneoreft 
période  de  desquamation,  cette  albuminurie  cède  te  2 
souvent  apres  que  ques  jours,  surtout  chez  les  enfant? 
mais  il  est  possible  quune  première  atteinte  de  néphrite 
prédisposé  a  des.  rechutes  et  que  les  maladies  de  Briit 
de  1  âge  adulte  aient  eu  comme  préliminaires  une  coges¬ 
tion  renale  ou  une  néphrite  scarlatineuse.  La  néphnte 
scarlatineuse,  des  l’instant  qu’elle  est  grave,  s’accompagne 
a  anasarque,  et  quelquefois  celle-ci  peut  donner  naissance 
a  des  accidents  sérieux  tels  que  l’œdème  de  la  glotte 
les  epanchements  séreux  dans  les  principaux  viscères  ou 
meme  1  encéphalopathie  urémique.  Outre  l’albuminurie  et 
I  anasarque,  on  peut  observer,  dans  la  scarlatine,  surtout 
dans  les  scarlatines  malignes,  des  hémorrhagies  (épistaxis, 
hématurie),  des  maladies  du  cœur  (endocardites  et  péricar¬ 
dites),  des  adénites,  des  abcès  du  tissu  cellulaire,  parfois 
des  paralysies,  plus  fréquemment  des  douleurs  rhumatis¬ 
males  très  violentes.  La  scarlatine  en  effet  peut  se  compli¬ 
quer  de  rhumatisme  polyarticulaire  siégeant  surtout  au  poi¬ 
gnet  et  à  la  main,  aux  vertèbres  du  cou,  etc.,  mais  pouvant 
aussi  se  généraliser.  Elle  se  complique  également  de  diph- 
thene.  Enfin,  parfois  la  fièvre  typhoïde  succède  assez  rapi¬ 
dement  à  la  scarlatine.  On  cite  encore  un  grand  nombre  de 
maladies,  même  de  fièvres  éruptives,  pouvant  survenir 
pendant  le  cours  d’une  scarlatine  de  même  que  celle-ci 
peut  venir  compliquer  une  maladie  préexistante;  toutefois 
ces  coïncidences  sont  exceptionnelles.  La  scarlatine  puer' 
pérale  seule  est  assez  fréquente  pour  mériter  d’être  si¬ 
gnalée.  — -  On  traite  la  scarlatine  bénigne  et  franche  par  le 
repos  au  lit  et  à  l’abri  de  tout  courant  d’air,  un  régime  très 
doux  et,  suivant  la  méthode  allemande,  quelques  onctions 
grasses  ou  frictions  avec  de  l’axonge  sur  toute  la  surface 
du  corps.  Quel  que  soit  le  traitement,  quelque  bénigne  que 
soit  la  maladie,  il  faut  que  le  scarlatineux  reste  couche  au 
lit  pendant  quinze  jours  au  moins  et  qu’il  ne  sorte  pas 
avant  six  semaines.  Quelques  frictions  huileuses  et  un  ou 
deux  bains  doivent  être  prescrits  avant  que  l’on  per¬ 
mette  1  exposition  à  l’air.  Dans  les  scarlatines  graves,  tes 
émissions  sanguines,  l’acétate  d’ammoniaque  et  le  carbo¬ 
nate  d  ammoniaque,  enfin  les  affusions  froides  et  les  bains 
roictS’  peuvent  trouver  leurs  indications.  Le  traitement  ue 
lMhUm-nUr-e  et  de  Anasarque  scarlatineuses  sont  ceux 
1  albuminurie,  suite  du  mal  de  Bright.  La  belladone,  q>n  a 

rnn/lfr0111-??  comme  spécifique  de  ia  scarlatine,  n a 
cime  à  ce  de\ue.  La  scarlatine  natte* 

d  ordinal  qu’une  seule  fois  un  meme  sujet.  Les  récidivé 
tionnel  Sobservent  cependant  dans  certains  cas 


SSîÿÊ  «•  f-  (V.  Chicorée). 

ceS0  D/v  Nr0TRE"DAIVÏE,  s. 

Salomon  (V.  Polygonatüm). 


i.  (V.  Tahus). 


SGHI 


—  1455  — 


SCflW 


cCÊLOTYRBE,  s.f.  [de  <r/.é>.cg,  jambe,  et  -rifên,  désordre]. 

'  ^aujourd’hui  inusité,  mais  qui  se  retrouve  dans  les  au- 

anciens  comme  synonyme  de  titubation  dans  la  mar- 

Parfois  cette  dénomination  a  été  considérée  comme 
onvme  de  scorbut,  parce  que  l’on  attachait  une  impor- 
fnce  "exagérée  aux  troubles  de  la  motilité  que  l’on  observe 
tajTj5  ^ns  les  formes  graves  de  cette  maladie. 

SCEPTICISME»  s.m.  fdeoxÉjrrÊaBai,  examiner] .  Tendance 
•  telleciuelle  ou  habitude  d’esprit  opposée  au  dogmatisme, 
resprit  sceptique  est  l’exagération  de  l’esprit  critique; 

discute  sans  cesse  et  ne  sait  pas  conclure,  même  provi¬ 
soirement  (V.  Certitude,  Docte,  Système). 

&  sCEY  (Haute-Saône).  E.  m.  bicarbonatée  sodique;  ac.car- 
ponique  libre.  Froide.  Boisson.  Affections  du  tube  disgestif 

et  des  voies  urinaires. 

SCHANDAU  (Saxe).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  anémie,  débilités  di- 

^SCHEBLÉ,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Phytolacca  abyssi¬ 
nien  Hoffin.  (V.  Phytolaque). 

SCHEÊRÉRITE,  s.  m.,  nCH4  (’).  Hydrocarbure  solide, 
trouvé  dans  une  lignite  tertiaire  près  de  Saint-Gall  (Suisse); 
d’un  éclat  résineux,  translucide,  inodore,  incolore,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  44°,  distille  sans  altération 
vers  90°.  • 

SCHEMA,  s.  m.  [de  plan].  Se  dit  d’une  figure 
qui  a  pour  but  de  bien  faire  comprendre  la  disposition  d’un 
organe  ou  d’un  appareil  sans  en  être  pour  cela  la  représen¬ 
tation  exacte  et  précise. 

SCHERLIEVO,  s.  m.  Syn.  Mal  de  Fiume.  A  été  à  tort 
considéré  comme  une  maladie  spéciale,  contagieuse,  appa¬ 
rue  inopinément  a  Scherlievo,  près  de  Fiume,  au  commence¬ 
ment  de  ce  siècle.  Ce  n’est  pas  autre  chose  que  la  syphilis 
revêtant,  comme  elle  le  fait  encore  de  nos  jours  chez  les 
Arabes  non  soignés,  des  formes  essentiellement  chroniques, 
avec  prédominance  de  douleurs  rhumatoïdes  capables  d’é¬ 
garer  le  diagnostic,  mais  rapidement  justiciables  de  l’io- 
dure  de  potassium  (V.  Syphilis). 

SCHEVENING  (Hollande,  près  de  La  Haye),  Bains  de  mer. 
Etablissement  renommé. 

SCHINDYLÊSE,  s.  f.  Classe  d’articulation  dont  la  dénomi¬ 
nation  est  peu  usitée,  car  elle  ne  se  rapporte  qu’à  un  seul  cas, 
celui  du  vomer,  qui  d’une  part  reçoit,  comme  un  soc  de 
charrue,  la  crête  du  sphénoïde,  et  d’autre  part  est  reçu 
entre  les  lames  palatines.  La  schindylèse  rentre  dans  la 
classe  des  sutures  harmoniques  (Y.  Suture).  . 

SCH!NUS,s.  m.  [Schinus  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé-  ] 
dones,  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Anacardiées, 
composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions  chaudes 
ou  tempérées  du  Continent  Américain.  L’espèce  type,  Sc. 
molle  L.,  est  un  grand  arbre  du  Pérou  et  du  Mexique, 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Molle ,  Poivrier  d’Amé¬ 
rique,  P.  du  Pérou ,  P.  des  Antilles,  P.  des  Espagnols,  etc. , 
et  naturalisé  depuis  longtemps  dans  presque  toute  la 
région  méditerranéenne,  notamment  à  Home,  à  Naples  et 
dans  le  sud  de  l’Espagne.  Toutes  ses  parties  répandent  une 
odeur  aromatique,  mais  peu  agréable,  due  à  la  présence 
d’une  huile  essentielle  qui  s’épaissit  à  l’air  et  constitue 
alors  la:gomme  résine  appelée  mastic  d’ Amérique,  résine 
de  Molle.  Ses  feuilles  et  ses  menues  branches,  cuites,  dans 
du  vin  jusqu’à  consistance  d’extrait,  procurent  un  vulnéraire 
très  renommé  sous  le  nom  de  Baume  des  Missions.  La 
gonune-résine  est  employée  comme  tonique,  stimulante 
®t  sudorifique;  eHe  passe  également  pour  purgative, 
une  autre  espèce,  le  Sch.  dependens  March. ,  fournit  une 
résine  analogue,  préconisée  comme  antigoutteuse,  anti- 
^îphilitique  et  antiulcéreuse;  ses  fruits  servent  à  préparer 
,e.  rin  de  Chika,  boisson  fermentée,  réputée  stomachique, 
drurétique  et  antihystérique. 

SCHINZNACH  (canton  d’Argovie).  E.  m.  sulfatée  sodi- 

Se  et  calcique;  ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres. 

aude.  Bains,  boisson,  douches,  inhalations  gazeuses, 
^«paiement  les  maladies  de  la  peau,  scrofule,  rhuma- 
sme,  affaibissement  général,  etc. 


SCHISTOSOME,  s.  m.  fdsvjynéç,  fendu,  et cûp.a,  corps]. 

—  S’appHque  aux  monstres  célosomiens  (ou  par  éventra¬ 
tion)  caractérisés  par  une  éventration  latérale  ou  médiane 
sur  toute  la  longueur  de  l’abdomen,  avec  corps  tronqué 
après  l’abdomen,  membres  pelviens  nuis  ou  très  imparfaits  ; 
chez  les  schistosomes  il  y  a  non  seulement  éventration,  mais 
tout  ee  qui  reste  des  parois  antérieures  de  l’abdomen  n’est 
formé  que  de  membranes  minces,  transparentes,  offrant 
l’aspect  de  séreuses;  les  organes  sexuels  et  urinaires  sont 
plus  ou  moins  atrophiés  et  le  canal  alimentaire  est  incom¬ 
plet.  C’est  une  monstruosité  rare. 

SCHIZOMYCETES,  s.  m.  pl.  (Y.  Yibrioniens). 
SGHLANGENBAD.  E.  m.  bicarbonatée  mixte.  Faible 
minéralisation.  Ac.  carbonique  libre.  Hypothermale.  Sur¬ 
tout  en  bains.  Névropathies  de  toutes  sortes,  plus  spécia¬ 
lement  l’hystérie. 

SCHMALKALDEN  (Hesse-Cassel).  E.  m.  chlorurée  so¬ 
dique;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  piscine.  Scro¬ 
fule,  etc. 

SCHMECKSZ  (Hongrie).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  ;  ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson,  hydrothé¬ 
rapie.  Névroses,  anémie,  dyspepsie. 

SCHMECKVITZ  (Saxe).  E.  m.  sulfurée  calcique.  Froide. 
Etablissement  dit  de  Marienbord.  Maladies  de  la  peau,  des 
voies  respiratoires,  etc. 

SCHMERIKON  (Saint-GaH).  E.  m.  bicarbonatée  calcique. 
Froide.  Boisson  et  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

SCHŒNANTHE,  s.  m.  Sous  le  nom  de  Schœnanthe  offi¬ 
cinal,  on  employait  autrefois,  dans  les  pharmacies,  les  feuilles 
radicales  de  YAndropogon  lanigerum  Desf.  (A.  eriophorum 
Willd.),  plante  de  la  famille  des  Graminées  commune  en 
Arabie  et  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Ces  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique  analogue  à  celle  du  bois  de  Rhodes,  et 
une  saveur  âcre,  résineuse  et  amère.  Elles  entraient  dans 
la  confection  de  la  thériaque  et  du  mithridatium.  —  Schœ- 
nàhthe  de  l’inde  ou  de  Bourbon.  Nom  vulgaire  de  YAndro¬ 
pogon  Schœnanthus  Roxb.,  appelée  également  Esquine  et 
Jonc  odorant,  plante  delà  famille  des  Graminées,  très  com¬ 
mune  aux  Indes  Orientales,  où  ses  feuilles  aromatiques  sont 
préconisées,  en  infusion,  comme  stomachiques  et  stimu¬ 
lantes.  Aux  Moluques,  on  en  extrait  une  huile  essentieUe 
d’une  odeur  agréable  nommée  Grassoil  of  nemaur  ou  Oil  of 
géranium. 

SCHŒNOCAULE,  s.  m.  [Schœnocaulon  A.  Gray]  (Y. 
Cévadille). 

SCHÛNAU  (Y.  Tœplitz). 

8CHONEBECK  (Saxe).  E.  m.  chlorurée  sodique.  Froide. 
Boisson,  bains.  Scrofule,  etc. 

SCKÔNENBUHL  (Suisse).  E.  m.  sulfureuse.  Froide. 
Affections  des  voies  respiratoires,  etc. 

SCHOOLEY-MONTAGNE  (Etats-Unis,  New-Jersey).  E.  m. 
ferrugineuse,  sodique  et  magnésienne.  Thermale.  Affec¬ 
tions  des  voies  digestives,  chlorose.  Station  renommée.  ‘ 

SCHULZ  (Grisons).  E.  m.  bicarbonatée  sodique,  ferru¬ 
gineuse  ;  ac.  carbonique  et  azote  libres.  Froide.' Boisson.  Af¬ 
fections  des  voies  digestives  et  des  voies  urinaires.  Anémie. 

SCHWALBACH  (Nassau).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  ac.  carbonique  abondant.  Froide.  Boisson,  bains. 
Dyspepsie,  anémie.  Station  renommée. 

SCHWALHEIM  (Hesse-Electorale).  E.  m.  chlorurée  so¬ 
dique  et  magnésienne;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Bois¬ 
son  laxative.  Dyspepsie,  etc.  . 

SCH WARTZEN BERG  (Suisse).  E.  m.  carbonatee  calci¬ 
que.  Froide.  Affections  gastriques,  etc. 

SCHWARZSEE  (Suisse).  E.  m.  sulfatée  calcique,  sullu- 
reuse.  Froide.  Affections  gastro-intestinales,  goutte,  rhu¬ 
matisme.  „  . 

SCHWEFELBAD  (Suisse).  E.  m.  ferrugineuse  sulfu¬ 
reuse.  Froide.  Chlorose,  anémie,  etc.  , 

SCHWEFELBERG  (Suisse).  E.  m.  sulfatée  sodique. 
Froide.  Affections  castro-intestinales,  etc.  _ 

SCHWE1ZERHALL  (Suisse).  E.  m.  chlorurée  sodique. 
Froide.  Dyspepsie,  constipation,  etc. 

SCHWÉLM  (Westphalie).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi- 


neusejac.  carbonique  libre.  Froide.  Etablissement.  Dys-  algia  ischiadica  ischias  ■  an»i 
pepsie,  chlorose,  etc.  sciatiaue  nénrtiùû  J!  / • 5  gl-  ««affol  ç 

SCIACCA  (Deux-Sicile).  E.  m.  Plusieurs  sources,  sulfu-  Maladie  très  fréquente  cheffi  irth '' fétnS>\  G°u&- 
reuse,  ferrugineuse  et  sulfatée  magnésienne.  Thermales  ou  souvent  à  l’âge  adulte  souvent  rn,  hl'ltl(I-Ues>  surve'S  fe- 
hyperthermales.  Indications  variées  et  nombreuses.  aux  maladies  utérines  rW  imnSeCutlVeî  chez  U?*  fe 

SCIATIQUE,  ad).  Uschiaticus  de  fa*  hanche].  -  p^&^dâfâ^' à> 

Artere  sciatique  (T,  Ischiatique  [Artere]).  -  Echancrure,  térise  par  la  douleur,  divers  Souhil!  f1'1^  Seîf- 
Epine,  Trous,  Tubérosité,  sciatiques.  Diverses  parties  de  la  fois  des  atroohies  rniKr,,l!L,  ,  de  la  motiliM  4C~ 
porlion  ischiatique  de  l’os  des  iles  (V.  Iliaque  [Os]).  —  Nerf  variées  La  douleur  d’ahnrruf  f  des  lésior*s  tro®vPar' 
•W*  ?"  “W*  /“*«, >  «*  «cmU:  le  petit 

sciatique,  le  grand  sciatique  et  les  deux  branches  de  bifur-  de  froid  ou  dé  chaud  Mo  j?®  ’  de  sensati0nsP  ®ûant 
cation  de  ce  dernier,  dites  sciatiques  poplités  (externe  et  ou  dIus 


cation  de  ce  dernier,  dites  sciatiques  poplités  (externe  et  ou  plus  fréquemment  encore  à R  &  la  Fé? 

interne).  —  Le  petit  sciatique,  ou  nerf  fessier  inférieur,  est  ment  et  se  montre  sous  forme  d’  ^sSe’  s  accroït  raiiiT 

une  branche  collaterale  du  plexus  sacré  :  il  sort  du  bassin  sivement  douloureux  débXnt  t  paï0^sliï^  ex  !' 
par  la  grande  échancrure  sciatique  au-dessus  du  muscle  à  une  période  de  douleur  S;  q-  me-nt  ou  succéï 


üuiauijuc  du-uesbus  au  muscle 

pyramidal,  suit  verticalement  la  face  profonde  du  muscle  de  certains  points  déterminés  ,wT“  'lul  s.emWei‘t  partir 
grand  fessier  qu’,1  innerve  par  ses  branches  collatérales  et  et  qui  parce?  nt  k  £  n  h  F***'*»  S 
se  divise  en  deux  branches  terminales  toutes  deux  cutanées,  lon-ueSr  Les po inte  doù  nrl  d  W  •  dans  ^  S 
1  une  dite  génitale  pour  la  peau  du  périnée,  l’autre  dité  où  Cissenuèfimdiatfonf  1  !alle!x>.d’<>ù  partent e 
LTa±  r,  d^ûd  Ra“  dans  la  partie  médiane  nombreux  U  Sste ï  * Wm 


fémorale,  qui  descend  v^c^TÆÏÏ^Sdir  nombreux88^'  Ssfot^^  V*WB5S 
de  la  peau  de  la  face  postérieure  delà  cuisse  au’elle  innerve  u  .exlste  un,  Pomt  lombaire  (au-dessus a 2 


du  mollet.  Le  grand  nerf  sciatique,  le  plus  Ion*  et  le  nlus  minm  „a  Farerneat  un  point  iliaque,  assez  fré 

volumineux  de  nerfs  d/corps,  !st  la  bSe  5^nK  Ss  Li  a/X  ÊfR  **** 

plexus  sacre;  il  sort  du  bassin  par  la  grande  échancrure  l  g?°U’  on  1tr?ve  un point  rotulien  et 

sciatique  au-dessous  du  muscle  pyramiSal,  descend  verti-  me llêf  A  *  1Jambe’  -au  niïeau  du 


sciatique  au-dessous  du  muscle  WamilaEdesc”!  Lit  L7étSLtlts  A  *  ™  niveaa  da 

calement  entre  le  grand  trochanter  et  la  tubérosité  de  Pis  i  ®  ’  on  ^eterr^me_  toujours,  par  la  pression,  une  dou- 
çhion,  puis  le  long  de  la  face  posiéSeTu  grîd  tdtaS  ZZ‘Zal  ï  Üm  ^  '*■*& 

leur,  innerve  ce  muscle,  ainsi  que  le  bieeps  crural  le  ee«Ere  !  *  ♦  pied  zt  un  point  plantaire  extern.  De 

demi-tendineux  et  le  demi-membraneux,  et  au  niveau  de  souvent  nnPf  S  Partefnt.de?  ™^tiom,  des  exacerbations 

1  angle  supérieur  du  losange  poplité,  se  divise  en  deux  Srfode ^,  urn®s  pTarfois  sl  Pembles  qu’elles  empêchent  le 

branches,  le  sciatique  poplité  externe  et  le  sciatique  milité  La  “Rf  Un  f°,d’  la  Percussion  du 


branches,  le  sciatique  poplité  externe  et  le  sciatique  poplS  Sfon^ur  îe^o^etÔ  U  -““tw  UQ  |ffo,rt’  la  Percussion  du 
interne.  Le  sciatique  poplité  externe  se  dirige  sers,  le  reTvei  ent  ces  dûuleurs  et  leur  donnent 

bord  externe  du  creux  poplité  en  suivant  le  muscle  hicens  -^i*®  e xtr®me- , ba  sciatique  se  complique  souvent 

contourne  la  tête  du  péroné,  pénètre  dans  la  partie  suné’  f6  “evralfies  de  tous  Pes  nerfs  du  plexus  sacré,  des  nerfs 

rieure  du  muscle  long  péronier  latéral  et  s’v  divise  en  deux  *°“b?'a))dominaux>  honteux  interne,  etc.  Les  douleurs 

branches,  le  musculo-culanè  et  le  tibial  antérieur  IV  ces  fo’  nR/  Par  ces  névralgies  s’étendent  parfois  très 

mots);  pendant  son  trajet  le  long  du  biceps  il  fournit  connu  e  t  d.ouleuFs>  °“  observe  des  plaques  d’anesthésie 

branches  collatérales,  le  nerf  saphène  ’ péronier  ’ou  nerf  fCUttan?®’  ,e  ,  es  d(rsordres  les  Plus  variés  de  la  sensibilité  au 

accessoire  du  saphène  ezterne  (V.  Saphèwï  h  hr^S  4tactt  a  Pa  temperâture.  Les  troubles  de  la  motilité  consis- 

cutanèe  péronière  qui  donne  à  la  uean  h  tHChô  tent  dan? P  existence  de  contractions  fibrillaires,  de  crampes 

de  la  jambe;  presse  sa  MiiiSS  tl  ^  T  îû«scuIaire8»  &  convulsions  avec  tremblement  du  membre 

branches  mcidces  au  mJSjSfeSS.  Z  ja  S^fT’  >»  •*«»«.  P-  * 

tim  poplité  interne,  plus  volumineui  oue  l’ét  JL  Si  S?  a?™*.  ?  ne',n?iS  el  b  né,riJ- 


■‘SfWfj  H»  ™l  LZ  ;.rSrnc,!£ 
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evup  uuc»  d  ues_  nevntes  et  non  a  de  simples  nevrai- 

-  .v.„uu,«ucm  usas  1  esDace  nnniite  m’i  il  Mt  c  «  gies  •  nerp  seiatique,  s’accompagnent  d’une  atrophie  plus 

ciellement  situé  par  rapport  aux  vaisseaux  poplités  s’emrLë  ou,moins,  marïuee  du  membre  inférieur.  L’atrophie  est 

entre  les  deux  muscles  jumeaux,  puis  sPous  l’areadeSdn  P-600?6  tda“S  16S  seiatiques-névrites  ;  elle  ne  survient  que 

soleaire,  et  prend  alors  fo  nom  de  ^nerf  Hhinl  ««  r  • du  r?s  Jentement  et  n  est  pas  durable  dans  les  sciatiques 
(V  Tibial);  dans  ce  trajet  ses  branches {oliatérafos^sontfo  “vra,S1?ues-  Parfois  aussi,  dans  les  sciatiques  rebelles, 
saphene  externe  (V.  Saphène),  des  branches  musculaires  nma  C?f  al.e  d®s  erythemes,  des  éruptions  furoneuleuses 
les  jumeaux,  le  soléaire,  le  plantaire  grêle  et 'le  nnnlité  «t  i“  Phlycten0ldes  ou  même  des  poussées  de  zona  le  long 
un  rameau  articulaire  pour  le  genou  —  Il  PathWnié /P  fu,nerf  atteînt-  Dans  les  sciatiques  névralgiques  les 
la  névralgie  et  de  la  névrite  d’origine  rhumatismal  md  d°U  T3  survieTeat  subitement,  acquièrent  très  vite  un 
vent  siéger  dans  le  nerf  sciatique  (V.  ci-dessousï  11  pL*  caractere  marqué  d  intensité,  cessent  pendant  un  temps 

vient  de  citer  les  lésions  physiques  ou  les  malamiU  nrmT  Plu?  ou  moms  long  (sous  l’influence  du  repos  ou  dune 

niques  qui  nécessitent  souvent  une  intervention  chirurgi*  Sr^011  %orable)  P?ur  reparaître  à  l’occasion  du  moindre 

cale.  Ainsi  le  nerf  sciatique  peut  être  comprimé  nar  fi-  f  °,rt  0U  d  UQ,e  pression  exercée  au  niveau  d’un  des  points 

verses  tumeurs  osseuses  (provenant  du  bassin  Pnu  h.T  dour touremt;  dans  les  sciatiques-névrites,  la  marche  de  la 

fémnrî.  npnnl-ici'mia,,  ..  ,,  üassm  ou  du  maladie  est  ente  ^^«ive.  con- 


vent  siéger  dans  le  nerf  sciatique  (V.  ci-dessousl  11  iLU'  caractere  marqué  d’intensité,  cessent  pendant  un  te 

vient  de  citer  les  lésions  physiques  ou  les  malamiU  nro-a""  Plu?  ou  m°ms  long  (sous  l’influence  du  repos  ou  d 

niques  qui  nécessitent  souvent  une  intervention  chirurgi*  Sr^011  %orable)  P?ur  reparaître  à  l’occasion  du  mou 

cale.  Ainsi  le  nerf  sciatique  peut  être  comprimé  nar  fi  jf  °,rt  ou  d  UQ,e  Pression  exercée  au  niveau  d’un  des  po 

verses  tumeurs  nss^nsU  /£ . j  T1.  Par  dl~  douloureux;  dans  les  sriatirmAs_r,^;t0=  la  marche  d 


verses  tumeurs  osseuses  (provenant  di^bassin  Pou  Hu  doul°u.reux;  dans  les  sciatiques-névrites,  la  marche  de  la 
fémur),  ^néoplasiques,  anévrysmales,  etc.  Il  peut  être  mo-  ^te’  iüsidieuse,  la  douleur  progressive,,  çon- 

mentanement  comprimé  par  des  accumulations  de  scvbales  ’  atr.°Phie  musculaire  précoce  et  durable.  La  sciati 
dans  1  intestin ,  par  des  collections  sanguines  ou  Duru  Sa,ns  et,re  une  maladie  grave,  est,  parmi  les  névralgies, 

lentes,  etc.  Il  peut  être  compris  ^  fluS,  pénibies’  des  Plus  Yeuses,  souvent 

par  des  fragments  osseux,  contus,  piqué  ou  rompu  à  la  LmÆ  Plu8,Iong.ues  a  guérir.  Le  traitement  consiste  loca 
suite  de  traumatismes  extérieurs,  parfois  même  tiraillé  ou  d?n,  laPPbcation  de  révulsifs  (vésicatoires,  point 

arrache,  etc.  Les  symptômes  observés  à  la  suite  de  ces  ëînfo  etc,'’,danslempIoi  des  injections  hypodermiques d 
lésions  sont  :  la  douleur,  les  troubles  de  la  motilité  /en  c,,-rPblnj’,  d.etber,  de  chloroforme  (celles-ci  pouvant  e 

particulier  les  paralysies,  les  contractures  ouTsmmi  SES,  eSC^S’  d’abcès’  voire  mêrae  * Vflï 

musculaires),  les  troubles  de  la  sensibilité  (anesthésie  et  geni  ^s’  quand  elles  ne  sont  pas  bien  faites),  de  nitrate  d 

hyperesthesie),  enfin  les  troubles  trophiques  analogues  à  dS,  f  °UVe“t  douloureuses  ..et  suivies  d’abcès)  ou  meffl 

sr elc" ,m  nécessifenl  u  iisMim  d“ Mrf  »  m:? 

SCIAIIOUE,  s. ,.  (**.,  d.  hanche;  aE  »e«r-  ÎST^ 
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iis  Bagnères-de-Bigorre,  etc.,  ou  à  l’étranger  :  Gastein, 
^ji’dbad,  Ragaz,  Tœplitz,  etc. 

SCIE,  s.  f.  [serra,  mpiw  ;  ail.  sage;  angl.  saw;  it.  sega  ; 
esn.  sierra] .  Instrument  dont  se  servent  les  chirurgiens 
pour  sectionner  les  os.  Les  plus  employés  sont  la  scie  à 
couteau,  la  scie  à  arbre  et  la  scie  à  chaîne.  La  scie  à  cou¬ 
teau  ressemble  à  un  long  couteau  dont  le  tranchant  est 
remplacé  par  des  dentelures.  Le  dos  est  constitué  par  une 
ti<re  creusée  d’une  rainure  s’emboîtant  sur  la  lame  et  mo¬ 
bile  au  moyen  d’une  charnière.  Cette  disposition  permet  de 
la  relever  sur  le  manche  quand  l’instrument  est  profondé¬ 
ment  engagé  dans  l’os.  La  scie  à  arbre  se  compose  de  trois 
parties  :  l'arbre,  le  manche  et  le  feuillet.  Le  feuillet  se  fixe 
sur  l’arbre  au  moyen  de  vis  et  peut  être  remplacé  à  volonté. 
Les  principales  modifications  successivement  apportées  à 
cet  instrument  ont  surtout  consisté  à  trouver  des  mécanis¬ 
mes  permettant  de  modifier  à  volonté  l’inclinaison  et  le 
degré  de  tension  de  la  lame  ou  feuillet.  C’est  à  cela  que 
tendent  les  scies  de  Charrière,  de  Collin,  de  Trélat,  de 
Farabeuf.  —  La  pratique  des  résections  nécessite  l’emploi 
de  scies  spéciales  comme  formes  et  dimensions.  On  emploie 
la  scie  de  Larrey,  la  scie  de  Langenbeck,  le  scie  en  crête  de 
coq.  La  scie  à  chaîne,  qui  sert  aussi  pour  ces  opérations, 
ressemble  à  une  chaîne  de  montre  dont  les  paillons  sont 
munis  d’une  double  rangée  de  dents  droites  :  leur  réunion 
constitue  une  scie  à  double  voie.  Avec  la  scie  à  chaîne  on 
peut  contourner  les  os  et  faire  des  résections  limitées  en 
ménageant  les  parties  molles.  On  l’introduit  à  l’aide  d’une 
aiguille  armée  d’un  fil.  Pour  la  manier  d’une  seule  main, 
lorsqu’on  le  juge  utile,  on  la  monte  sur  la  scie  tournante 
de  Charrière  ou  l’archet  de  Mathieu.  —  Lorsqu’on  veut  agir 
de  dehors  en  dedans  on  peut  se  servir,  pour  remplacer  la 
gouge  ou  le  ciseau,  de  certaines  scies  à  mécanisme  complexe 
qui  sont  du  reste  peu  entrées  dans  la  pratique  :  telles  sont 
celles  de  Heine  ou  de  Charrière.  La  scie  de  Heyfelder  res¬ 
semble  à  l’instrument  connu  sous  le  nom  de  scie  d’horloger. 
—  1 1  Scie  (Bruit  de) .  Terme  d’auscultation.  Variété  du  souffle 
rude  (V.  Râpe). 

SCIE,  s.  f.  [Pristis  Lath.].  Genre  de  Poissons  de  l’ordre  des 
Plagiostomes,  sous-classe  des  Sélaciens,  placés  par  les  uns 
parmi  les  Squalidés,  par  les  autres  avec  les  Rajidés.  Ces 

B  poissons  sont  remarquables  par  leur  museau  qui  se  pro- 
e  en  une  longue  lame  cartilagineuse  étroite,  sur  les 
s  latéraux  de  laquelle  sont  insérées  des  dents.  Espèces 
principales  :  P.  antiquorum  Lath.,  commune  à  la  Médi¬ 
terranée  et  à  l’Océan  Atlantique,  et  P.  pedinatus  Lath., 
propre  aux  mers  des  régions  tropicales  (V.  Squalidés). 

SCIENCE,  s.  f.  [scientia,  de scire,  savoir;  imarniw;  ail. 
wissenschaft;  angl.  science;  it.  scienza;  esp.  ciencia ].  La 
science  proprement  dite,  différente  du  savoir,  est  la  connais¬ 
sance  des  rapports  qui  existent  entre  les  choses.  La  mathéma¬ 
tique,  la  logique,  sont  des  sciences  de  rapports  abstraits  ;  la 
botanique,  la  zoologie,  la  géologie,  la  minéralogie,  l’histoire, 
sont  des  sciences  de  rapports  concrets.  Au  milieu  sont  la 
chimie^  la  physique,  la  biologie,  la  psychologie,  qui  tiennent 
a  la  fois  de  l’abstrait  et  du  concret.  Les  sciences  abstraites 
sont  essentiellement  déductives  ;  les  sciences  âiïerinédiaires 
inductives  ;  les  sciences  concrètes  se  bornenlpi  décrire  et 
classer  les  faits  observés.  La  science  poursuit  la  causalité, 
a  ohation  des  phénomènes  ;  elle  voudrait  lire,  en  formules 
mathématiques,  la  nécessité  de  leur  enchaînement;  provi¬ 
soirement,  elle  se  contente  de  déterminer  les  rapports  de 
ressemblance  (classification),  puis  les  rapports  de  coexis- 
mnee  ou  de  succession  (induction,  lois)  des  phénomènes 
servables.  Dans  ce  travail,  la  science  a  pour  base  l’obser- 
i  ®  ion  et  pour  instruments  l’analyse  et  la  synthèse,  l’expéri- 
entation,  l’induction  et  la  déduction  (V..  Analyse,  Cause, 
!  Action,  Déterminisme,  Expérience,  Expérimentation,  Hypo- 
Induction,  Mémoire,  Méthode,  Observation,  Synthèse). 
fipur  ce  qui  concerne  la  science  médicale,  V.  Médecine. 
„  5>CjENE,  s.  f.  [Sciæna  L.].  Genre  type  de  la  famille  des 
(ail.  umberfische),  ordre  des  Acanthoptères  pro- 
com  ^  ciits’  caractérisés  par  le  corps  généralement  allongé, 
mnpnmé  sur  les  côtés,  couvert  ainsi  que  la  tête  d’écailles 

Bitl.  usuel. 


brillantes  ;  les  deux  dorsales  séparées,  dont  l’antérieure, 
épineuse,  est  la  plus  courte;  les  deux  mâchoires  seules 
garnies  de  dents,  et  les  opercules  dentelés.  Les  Sciènes 
atteignent  en  général  une  assez  grande  taflle  ;  elles  sont 
très  carnassières  et  suivent  les  bandes  de  harengs  et  d’au¬ 
tres  poissons.  Leur  chair  est  peu  délicate.  L’espèce  la  plus 
commune  est  le  Maigre  Æ Europe  (Sc.  aquila  Cuv.),  sur¬ 
tout  répandu  dans  la  Méditerranée  et  réputé  pour  sa  force 
musculaire. 

SCILLAÏNE,  SCILLINE,  SCILLIPICRINE,  SCILLI- 
TOXINE,  s.  f.  (V.  Scille). 

SCILLE,  s.  f.  (Scilla  L.,  a/.ula.).  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  delà  famille  desLiliacées.  L’espèce  la  plus  im¬ 
portante  au  point  de  vue  médical  est  le  Scilla  maritima  L. 

( Urginea  Scilla  Steink.) ,  appelé  simplement  Scille  ou Squille 
(ail.  meerzwiebel ;  angl.  squill ;  it.  scilla;  esp.  esdla)  et 
répandu  dans  les  sables  maritimes  des  bords  de  la  Méditer¬ 
ranée.  Les  analyses  du  bulbe  de  scille  ont  donné  des  résul¬ 
tats  contradictoires  ;  on  a  désigné  sous  le  nom  de  scillitine 
des  corps  probablement  impurs,  et  c’est  ainsi  qu’on  a 
attribué  à  ces  corps  tantôt  les  propriétés  d’un  alcaloïde, 
tantôt  celles  d’une  glycoside,  ou  simplement  d’une  sub¬ 
stance  amère.  Récemment  Merck  a  retiré  de  la  scille  trois 
principes  différents,  plus  ou  moins  purs,  il  est  vrai,  et 
qui  ont  été  expérimentés  au  point  de  vue  physiologique, 
de  même  qu’un  quatrième  principe,  de  la  nature  des  glvco- 
sides,  découvert  dans  le  même  bulbe  par  E.  v.  Jamerstedt. 
Les  principes  isolés  par  Merck  sont  :  1°  la  scillipicrine, 
poudre  amorphe,  blanc  jaunâtre,  hygroscopique,  très  soluble 
dans  l’eau,  de  saveur  amère;  2°  la  scillitoxine,  poudre 
amorphe,  d’un  brun  de  cannelle,  insoluble  dans  l’eau  et 
l’éther,  soluble  dans  l’alcool,  colorée  faiblement  par  l’ac.  sul¬ 
furique  concentré  en  rouge  passant  au  brun,  par  l’ac.  nitrique 
faiblement  en  rouge,  passant  ensuite  à  l’orangé  et  au  vert  ; 
3°  la  sdlline,  jaune  clair,  cristalline,  difficilement  soluble 
dans  l’eau,  mieux  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillant.  L’ac. 
sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge  brun,  l’ac.  nitrique 
en  jaune;  chauffée,  elle  devient  vert  foncé.  Quant  à  la 
glycoside,  la  scillaïne,  découverte  par  Jamerstedt,  c’est  un 
corps  privé  d’azote,  jaunâtre,  léger,  incolore,  se  dédou¬ 
blant  en  glycose  et  en  une  résine  sous  l’influence  de  l’ac. 
chlorhydrique  étendu.  Il  est  très  probable  que  la  scillitoxine 
est  identique  avec  la  scillaïne.  Ce  principe  possède  des 
propriétés  physiologiques  analogues  à  celles  de  la  digitaline. 
La  scillipicrine  est  un  diurétique  puissant  de  même  que  la 
scillitoxine,  mais  moins  dangereuse  qu’elle  ;  la  scillitoxine 
est  un  poison  narcolico-âcre  énergique.  —  C’est  à  ces 
divers  principes  que  la  seille  doit  ses  propriétés  narcotico- 
âcres  et  diurétiques  ;  c’est  un  excellent  expectorant  dans 
l’asthme  humide,  les  bronchites  catarrhales,  etc. ,  c’est  le 
remède  par  excellence  des  vieillards  pituiteux.  —  Prépara¬ 
tions  :  La  Poudre  de  scille  se  donne  à  la  dose  de  50  à  60  centi¬ 
gramme.  —  Poudre  de  scille  composée.  Poudre  de  scille  1, 
soufre  lavé  2,  sucre  5  ;  dose  1  gramme  à  1er  50  contre 
l’asthme.  —  Pilules  scillitiques.  Poudre  de  scille  1  gramme  ; 
extrait  de  scille  q.  s.  pour  diviser  en  pilules  de  0,£r  10; 
autre  formule  :  scille pulv.  3,  ammoniacum  l,oxvmel  scil— 
litique  q.  s.  pour  des  pilules  de  0,20.  —  Teinture  de  scille. 
Scille  sèche  1,  alcool  à  60°, 3;  en  frictions.  —  Extrait 
alcoolique  de  sciLLE.  Scille  sèche  1,  alcool  à  60°, 6,  faites 
macérer  la  scille  avec  les  2  tiers  de  l’alcool,  passez  avec 
expression,  ajoutez  le  reste  de  l’alcool;  faites  une  nouvelle 
macération  ;  passez  de  nouveau,  filtrez  les  teintures,  dis- 
tiHez-les,  évaporez  le  résidu  en  consistance  d’extrait; 
rendement  2/3  en  poids  de  la  scüle  en  extrait.  H  y  a  avan¬ 
tage  à  remplacer  la  scille  par  son  extrait,  car  l’eau  et 
l’alcool  s’emparent  aisément  des  principes  actifs  de  la  scille. 
—  Vin  amer  scillitique  de  la  Charité.  Quinquina  gris, 
écorce  deWinter,  écorce  de  citron  la  16,  racine  de  dompte- 
venin,  squames  de  scille,  racine  d’angélique,  baies  de  ge¬ 
nièvre,  macis  Sk  4,  feuilles  d’absinthe,  de  mélisse  la  8, 
vin  blanc  1000.  Macération  de  8  jours;  passage  avec 
expression,  filtration.  Dose  :  30  à  120  grammes  par  jour 
comme  diurétique  dans  l’ascite.  —  Yinaigre  scillitique. 
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Scille  sèche  1,  vinaigre  fort  12.  —  Oxymel  scillitique,  Vi¬ 
naigre  scillitique  100,  miel  100. 

SCILLITIQUE,  adj .  Qui  renferme  de  la  scille  (V.  ce 

m°SCINaUE,  s.  m.  [Scincus  Fitz.  ;  ail.  scink ;  angl. 
scincus;  it.  coccodrillo  terrestre ;  esp.  escinco ].  Genre  de 
Reptiles  de  l’ordre  des  Sauriens,  type  de  la  famille  des 
Scincoïdes.  De  taille  petite  ou  moyenne,  les  Scmques 
sont  caractérisés  par  leur  forme  cylindrique  un  peu  apla  tie  ; 
leur  corps,  terminé  par  une  queue  très  courte,  est  entière¬ 
ment  couvert  d’écailles  luisantes  imbriquées,  sauf  sur  la 
tête  où  ces  écailles  sont  remplacées  par  de  grandes  pla¬ 
ques;  la  mâchoire  supérieure  dépasse  l’inférieure;  la 
langue  est  courte  et  les  paupières  sont  complètes,  mais 
^inférieure  est  dépourvue  d’écailles.  Les  quatre  membres 
ont  cinq  doigt  frangés.  Ces  reptiles  sont  inoffensifs  et  insec¬ 
tivores  ;  ainsi  que  la  plupart  des  Scincoïdes,  ils  habitent 
surtout  les  contrées  chaudes  et  sablonneuses  de  l’ancien 
continent,  principalement  l’Afrique.  L’espèce  principale  est 
leScinque  des  boutiques,  (Scincus  officinalis  Schreb.),  qui 
se  rencontre  communément  en  Egypte  et  en  Abyssinie.  Ce 
saurien  était  renommé  autrefois  comme  aphrodisiaque.  On 
l’expédiait  en  Europe  après  en  avoir  retiré  les  intestins  qui 
étaient  remplacés  par  des  plantes  aromatiques.  Il  entrait 
dans  la  composition  de  la  thériaque  et  de  l 'èlectuaire  de 
Mithridate. 

SCISSURE,  s,  f.  [scissura ;  ail.  spalte;  angl.  scissure, 
breach ;  it.  scissura ;  esp.  grieta],  —  Scissure  de  Glaser 
(V.  Glaser  et  Temporal  [Os]).  —  Scissure  interhémisphé- 
hique.  La  grande  scissure  cérébrale  qui  sépare  les  deux 
hémisphère  (V.  Cerveau).  —  Scissure  de  Sylvius.  Scissure 
■qui  divise  en  deux  parties  inégales  (antérieure  ou  frontale 
plus  petite  et  postérieure  ou  sphéno-occipitale  plus  consi¬ 
dérable)  chaque  hémisphère  cérébral;  elle  part  de  l 'espace 
perforé  latéral  (V.  Encéphale)  et  se  dirige  obliquement  en 
haut  et  en  arrière  en  se  bifurquant  en  une  branehe  anté¬ 
rieure  très  courte  (V.  Circonvolution)  et  une  branche  pos¬ 
térieure  qui  se  perd  sur  la  face  externe  de  l’hémisphère 
■en  séparant  le  lobe  sphénoïdal  du  lobe  pariétal  (V.  Circon¬ 
volution).  La  scissure  de  Sylvius  donne  passage  à  l’artère 
■cérébrale  moyenne  ;  son  fond  est  formé  par  le  lobule  de 
Tmsula  (V.  Insula).  Pour  les  autres  scissures  de  la  surface 
-de  chaque  hémisphère  cérébral  [scissure  interpariétale, 
parallèle,  perpendiculaire ,etc.,  voy.  Circonvolution. 

SCITAMINÊES,  s.  f.  pl.  [Scitamineæ  R.  Br.],  Syno¬ 
nyme  de  Zingibéracées  (V.  ce  mot). 

SCLAFANS  (Sicile).  E.  m.  sulfureuse,  ac.  sulfhydrique 
libre,  chlorures.  Hyperthermale.  Boisson,  bains.  Lympha¬ 
tisme,  catarrhe  des  muqueuses,  rhumatisme,  etc. 

:SCLARÊE,  s.  f.  (V.  Sauge). 

SCLÉRÊIVSE,  s.  m.  [sclerema,  de  -méki poç,  dur  ;  ail. 
icleroma,  xeroderma  ;  e sp.  esclererna].  Maladie  des  nou¬ 
veau-nés  caractérisée  par  l’endurcissement  de  la  peau  et 
■du  tissu.  ceUulaire  sous-cutané  avec  abaissement  de  la  tem¬ 
pérature  centrale.  L’endurcissement  se  produit  par  plaques, 
■qui  débutent  le  plus  souvent  par  les  membres  ou  la  face, 
èt  peuvent  ou  rester  stationnaires  ou  se  généraliser  et 
-envahir  tout  le  corps.  La  peau  conserve  la  coloration 
rouge,  commune  aux  enfants  nouveau-nés,  ou  bien  elle 
.prend  la  pâleur  mate  et  la  teinte  jaunâtre  de  la  cire. 
L’abaissement  de  la  température  est  très  prononcé  et  va, 
dans  les  cas  graves,  s’accentuant  jusqu’à  la  mort.  On  l’a  vue 
descendre  à.  29®  et  au-dessous.  Le  petit  malade  pousse  des 
•cris  aigus,  isolés,  faibles  et  fréquents,  presque  caractéristi¬ 
ques.  L’induration  peut  s’accompagner  d’œdème.  Il  y  asouvent 
■complication  de  pneumonie  et  quelquefois  d’ictère  ou  d’en- 
téro-colite.  Cette  maladie  se  développe  du  1er  au  5e  jour  de 
a  naissance,  mais  peut  se  montrer  plus  tard.  Elle  atteint 
les  enfants  faibles,  mal  nourris,  nés  avant  terme.  Elle  se 
montre  principalement  pendant  les  mois  froids  et  humides. 
Sa  cause  déterminante  est  l’action  du  froid.  Sa  durée  est 
de  cinq  à  six  jours  ;  elle  peut  guérir  lorsque  l’endurcisse¬ 
ment  n’est  pas  très  étendu.  On  n’en  connaît  pas  bien  la  na¬ 
ture.  Le  traitement  doit  se  proposer  de  réchauffer  le 


SGLÉ 

malade,  d’activer  lés  fonctions  de  la  peau  de  1 

tement  les  forces.  On  porte  l’enfant  dans  ÇS- 
et  on  1  entoure  de  sachets  de  sable  chaud  •  on  •  cha“®e 
culation  périphérique  par  des  frictions  sèchn?  a  la 
sages  prolongés  et  fréquents,  des  bains  As¬ 

tiques,  des  bains  de  vapeurs.  Il  faut  faire  boire  a  ?r°A- 
petit  malade  et  au  besoin  l’injecter  par  les  n.,  •  ait  âu 
trouve  bien  d’ajouter  au  lait  quelque  excitant? S  ^ Se 
comme  l’eau-de-vie,  l’eau  de  mélisse  des  Carmes  *les 
de  donner  du  wiihe  reine  ivhey,  petit-lait  vinè  y  oa 
pharmacie  anglaise.  —  Sclérème  des  adultes  [f  «  .  ^  ' 
dermie).  '  '  “ci,éro- 

SCLÉRITE,  SCLÉRITIS,  ÉPISCLÉRITE,  s  f 
Don  de  la  sclérotique  et  quelquefois  du  tissu  rXn 
épiscléral,  qui  revêt  la  forme  An  bouton 
sous  la  conjonctive  bulbaire  colorée  en  rouge  foncé  n  i 
congestion  des  vaisseaux  du  tissu  cellulaire  sous-comU 
tival.  L’inflammation  peut  se  borner  à  la  sclérotique  L 
envahir  le  tissu  voisin,  être  alors  constituée  par  plusieur 
boutons  dont  le  sommet  devient  jaunâtre  et  qui  contiennent 
une  substance  solide  (ne  pas  les  confondre  avec  les  pustules 
conjonctivales) .  Affection  de  longue  durée  qui  réclame  un 
traitement  délicat.  Abstention  de  collyres  irritants.  Instilla¬ 
tion  d’atropine,  s’il  y  a  crainte  d’iritis,  et  compresses’chaïides" 
La  sclérite  se  complique  très  souvent  de  choroïdite  et 
d’iritis  (V.  ces  mots)  et  se  termine  souvent  par  la  sclérosé 
de  la  cornée,  la  perte  de  la  vision,  des  synéchies  ou  un  sta- 
phylome  antérieur  (V.  ces  mots). 

SCLËRÊRYTHRINE,  s.  f.  Poudre  rouge,  partiellement 
sublimable,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’ac. 
acétique  glacial,  les  alcalis  faibles,  en  développant  une  belle 
coloration  murexide.  Ce  principe  a  été  extrait  de  l’ergot 
de  seigle,  et  on  le  considère  comme  un  dérivé  de  l’an- 
thraquinone,  analogue  à  la  purpurine.  De  la  sclérérythrine 
impure  on  a  réussi  encore  à  séparer  un  principe  faible¬ 
ment  acide,  Vac.  fuscosclérotinique  C14H2407,  et  Un  autre 
basique  azoté,  la  picrosclérotine. 

SCLÊRO-CHOROÏDITE,  s.  f.  —  Sclèro-chorôïdite  anté¬ 
rieure.  Se  distingue  de  la  sclérite  parce  que  le  processus 
inflammatoire  envahit  la  sclérotique  et  la  choroïde.  Les  bos¬ 
selures  sont  moins  élevées,  mais  s’étendent  en  surface 
autour  de  la  cornée  dont  les  parties  avoisinantes  sont 
sclérosées.  Il  y  a  formation  de  synéchies  postérieures  ;  l’iris 
perd  sa  transparence,  la  sclérotique  devient  staphylomateuse. 
Des  désordres  plus  profonds  se  produisent  quelquefois  : 
ramollissement,  opacités  du  corps  vitré,  décollement  de 
la  rétine.  Souvent  ces  désordres  ont  lieu  sans  douleur  ; 
mais  cette  affection  est  grave,  elle  expose  l’œil  à  lirido- 
choroïdite  chronique.  —  Scléro  -  choroïdite  postérieure. 
Ectasie  de  l’insertion  scléro-ehoroïdienne  autour  du  nerf 
optique,  avec  ou  sans  atrophie  choroïdienne.  Cette  ectasie 
est  appelée  staphylome postérieur,  qui  se  divise  en  staphf 
lome  postérieur  stationnaire  et  staphylome  progressif.  Le 
staphylome  postérieur  est  d’origine  congénitale  ;  un  fonc¬ 
tionnement  anormal  de  l’œil  vient  en  faciliter  révolution,. 
Souvent  il  reste  stationnaire  pendant  toute  la  vie.  A  1 1faa-§ 
renversée,  il  .se  présente  sous  la  forme  d’un  croissant  si 
géant,  le  plus  souvent,  au  côté  interne  de  la  papille-  L°r 
qu’il  est  très  étroit,  on  peut  le  confondre  avec  1 >nn 
sclérotical.  Il  est  séparé  du  tissu  sain  par  un  petit  us 
pigmentaire  noirâtre.  Cette  délimitation  constitue  le  ca 
tère  fondamental  du  staphylome  postérieur  stationn  ¬ 
ées  yeux  myopes  en  sont  plus  particulièrement  at  e  -- 
rarement  lorsque  la  myopie  ne  dépasse  pas  trois  aïop  . 
mais  d’autant  plus  fréquemment  que  la  myopie  es  f 
accusée.  Le  staphylome  postérieur  progressif,  TU1  c. 
mente  le  nom  de  scléro-choroïdite  postérieure,  est  . 
terisé,  ou  par  l’augmentation  du  processus  atrûphiÇp  Ji 
empiète  de  proche  en  proche  sur  les  parties 
ou.  par  de  .  nouvelles  plaques  d’atrophie  cboroi 
qui  apparaissent  dans  la  région  de  la  macula  et  s  eten  ^ 
progressivement  vers  le  staphylome.  Si  la  tache  ja 
atteinte,  un  staphylome  prend  naissance  au  cent  ^ 
champ  visuel.  Les  troubles  fonctionnels  sont  ceux 
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_0pîe  progressive.  On  observe  aussi  des  mouches  volantes, 
^ramollissement  du  corps _ vitré,  des  douleurs  ciliaires, 
/es symptômes  d’irritation  rétinienne,  des  photopsies  et,  plus 
tard." de  l’atrophie  partielle  du  nerf  optique,  la  cataracte, 
je  décollement  de  la  rétine.  La  marche  du  staphylome  pro¬ 
gressif  est  le  plus  souvent  lente,  mais  uniformément  pro¬ 
gressive;  rarement  elle  procède  par  poussées  et  reste 
lationnaire  dans  l’intervalle.  Les  causes  résident  dans  l’é¬ 
tat  dioptrique  de  l’œil.  Chez  le  myope  il  subit  des  tractions 
considérables,  surtout  dans  l’action  de  regarder  de  petits 
objets.  Les  axes  optiques  convergent  alors  fortement;  le 
pôle  postérieur  s’écarte  forcément  du  nerf  optique  qui, 
lui,  reste  fixe;  il  en  résulte  un  plus  violent  tiraillement 
de  l’insertion  scléro-choroïdienne  autour  de  la  gaine 
interne.  Traitement  :  supprimer  absolument  tout  effort 
d’accommodation,  pendant  un  certain  temps,  au  moyen 
d’instillations  d’atropine  ou  de  duboisine;  avec  des  verres 
fumés  ou  bleutés  préserver  les  yeux  de  l’excès  de  lumière. 
Examiner  avec  le  plus  grand  soin  l’état  de  la  réfraction  et 
des- muscles  de  l’œil;  instituer  un  régime  tonique,  éviter 
la  lecture,  le  travail  prolongé.  Faire  porter  aux  malades  des 
verres  correcteurs,  etc. 

SCLÊROGRISTALLINE,  s.  f.  CW+H»0.  Principe 
extrait  de  l’ergot  de  seigle,  en  même  temps  que  la  scléroxaù- 
tbine,  en  fins  cristaux.eapillaires,  plus  solubles  dans  l’éther 
que  la  seléroxantbinfe^  en  laquelle  il  est  transformé  par 
l’éther  ou  le  chloroforme  chauds.  En  solution  alcoolique, 
elle  donne  une  coloration  violette,  puis  rouge  de  sang, 
avec  le  chlorure  ferrique. 

SCLÉRODÂCTYUE,  s.  f.  [de  oxXy.po;,  dur,  et  JcwtuXo 
doigt].  C’est  la  sclérodermie  limitée  aux  doigts  ou  princi¬ 
palement  localisée  aux  extrémités.  Elle  siège  surtout  a  la 
main,  débute  par  une  induration  de  la  peau  avec  engour¬ 
dissement  douloureux  des  doigts,  parfois  ulcération  dans  le 
voisinage  des  surfaces  articulaires,  puis  flexion  forcée  des 
doigts  qui  sont  immobilisés  dans  les  positions  les  plus 
bizarres,  s’amincissent,  s’effilent  et  s’atrophient  de  plus  en 
plus,  en  présentant  une  coloration  violette  et  un  abaisse¬ 
ment  notable  de  la  température.  Les  deux  mains  sont 
presque  toujours  et  simultanément  atteintes.  Au  bout  d’un 
certain  temps  la  lésion  remonte,  gagne  les  poignets  et 
les  bras.  Elle  peut  finir  par  se  généraliser  '  et  constituer 
ainsi  la  sclérodermie  (V.  ce  mot). 

SCLERODERMIE,  s.:  f.  [de  raXypoç,  dur,  et  èW, 
peau].  Sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  sclérème  des  adultes, 
dononitis,  sclérosténose  cutanée,  on  décrit,  depuis  Thirial, 
Forget  et  Gintrac,  une  maladie  dont  la  nature  nous  est 
inconnue, ,  mais  qui  paraît  d’origine  nerveuse  et  qui 
se  caractérise  par  des  symptômes  cutanés  :  induration  et 
épaississement  de  la  peau  qui,  d'abord  rugueuse,  devient 
bientôt  très  rigide,  très  résistante  dans  les  régions  où  elle 
est  atteinte.  Celles-ci  sont  disposées  sous  forme  de  bandes 
ou  de  taches  disséminées  à  la  surface  du  corps.  Dans  d’au¬ 
tres  cas,  les  extrémités  seules  sont  malades  (V.  Sclérodac- 
ïîim),  ou  bien  encore  on  observe  une  sorte  d’œdème  dur 
plus  ou  moins  généralisé,  analogue  au  sclérème  des  nou¬ 
veau-nés.  Partout  où  elle  est  atteinte,  la  peau  devient  gri¬ 
sâtre  ou  brunâtre,  rappelant  par  sa  coloration  et  sa  dureté 
aPparence  du  tissu  cicatriciel  ;  ou  bien  elle  est  rouge, 
comme  ecehymotique,  parsemée  de  taches  pétéchiales, 
u  eccnymoses,  etc.  En  même  temps  elle  se  rétracte  ;  lorsque 
cette  rétraction  se  fait  par  places,  elle  imprime  aux  tissus 
e  aux  organes  les  déformations  les  plus  singulières  ;  lors- 
îoelle  est  étendue  à  la  face,  elle  lui  donne  l’aspect  d’un 
asque  immobile.  Les  muscles,  les  muqueuses  sous-jacentes 
a  Peau,  etc.,  sont  souvent  atteints  et  gênent  ainsi  consi¬ 
dérablement  toutes  les  fonctions.  Les  glandes  sudoripares 
1  eâ  glandes  sébacées  ne  sont  que  rarement  lésées  dans 
dp  fonctionnement,  de  sorte  que  la  sécrétion  sudorale 
se  faire  normalement,  ou  bien  être  exagérée  ou  dimi- 
a„.?e>  que  la  sécrétion  sébacée  reste  d’ordinaire  aussi 
fine  par  le  passé.  La  sensation  du  tact  et  la  tempéra- 
tèmp  i  a  Pe:iu  ne  sont  pas  modifiées.  A  côté  de  ces  symp- 
s  locaux  ou  cutanés  on  observe  des  symptômes  généraux 
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tels  que  la  toux,  la  dyspnée,  parfois  des  pleurésies  sèches  ou 
hémorrhagiques  venant  compliquer  la  maladie,  plus  souvent 
des  symptômes  nerveux  variés  et  en  particulier  des  con¬ 
tractures  musculaires  qui,  lorsque  la  maladie  siège  aux 
extrémités  (Y.  Sclérodactïlie),  impriment  aux  doigts  une 
attitude  spéciale.  On  voit  fréquemment  un  état  cachec¬ 
tique  succéder  à  une  sclérodermie  de  longue  durée.  Cepen¬ 
dant  la  maladie  peut  guérir  ou  rester  longtemps  station¬ 
naire.  Quand  les  malades  succombent,  c’est  à  une  maladie 
intercurrente.  Les  traitements  les  plus  variés  ont  été  recom¬ 
mandés  contre  cette  bizarre  affection.  On  conseillera  sur¬ 
tout  les  reconstituants  et  les  altérants  (iodure  de  potassium, 
fer,  quinquina,  arsenic),  les  bains  chauds  et  sulfureux,  le 
massage,  enfin  l’électricité  sous  forme  de  courants  continus. 
f  SCLEROIODÎNE,  s.  f.  Matière  colorante  retirée  de 
l’ergot  de  seigle  ;  poudre  brun  foncé,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  soluble  en  violet  dans  l’ac.  sulfurique 
concentré  et  les  alcalis  étendus.  Peu  étudiée.  j 

SCLÉRQKUCINE,  s.  f.  Principe  amorphe,  extrait  de  ' 
l’ergot  de  seigle  ;  on  prétend  qu’elle  joue  à  l’égard  de  l’ac. 
sclérotinique  le  même  rôle  que  la  bassorine  à  l’égard  de 
la  gomme.  On  l’obtient  difficilement  pure  ;  elle  est  presque 
toujours  mélangée  avec  des  sels  inorganiques  et  des  ma¬ 
tières  grasses,  sans  compter  que,  desséchée,  elle  se  dissout 
difficilement.  Aussi  ne  peut-on  guère  en  recommander 
Femploi  thérapeutique,  quoique  son  action  paraisse  iden¬ 
tique  à  celle  de  l’ac.  sclérotinique  (V.  ce  mot). 

SCLÉROMYCÈTES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Champignons, 
qui  renferme  la  seule  famille  des  Hypoxylées  (Y.  ce  mot). 

_  SCLEROSE,  s.  f.  [o-/.X^(û<rt;,  de  cxX-opo;,  dur].  —  On  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  l’induration  pathologique  des  tissus  et 
surtout  des  parenchymes,  due  à  une  atrophie  des  élé¬ 
ments  constitutifs  de  l’organe  avec  hypergenèse  consécutive' 
du  tissu  conjonctif,  ou  plus  fréquemment  à  une  inflam¬ 
mation  primitive  du  tissu  conjonctif  qui  se  rétracte  et 
détermine  consécutivement  l’atrophie  des  parenchymes. 
Les  scléroses  ou  cirrhoses  du  foie,  du  poumon,  du  rein ,  etc., 
ont  été  décrites  à  propos  de  l’étude  de  chacun  de  ces 
organes.  —  Sclérose  en  plaques  ( sclérose  en  plaques 
disséminées,  sclérose  cérébro-spinale  multiple,  sclérose 
insulaire,  inflammation  disséminée  de  la  moelle  épi¬ 
nière  et  du  cerveau).  Maladie  caractérisée  par  l’existence 
de  plaques  de  sclérose,  dues  à  la  prolifération  de  la  né- 
vroglie,  comprimant  peu  à  peu  et  faisant  disparaître  les 
éléments  nerveux  de  la  moelle.  Ces  plaques  scléreu¬ 
ses,  grisâtres,  peuvent  s’observer  dans  toutes  les  ré¬ 
gions  de  la  moelle  et  même  du  cerveau.  Les  svmptômes 
principaux  sont  un  affaiblissement  considérable  des  mem¬ 
bres  inférieurs  avec  engourdissements  et  fourmillements; 
puis  surviennent  des  paraplégies  incomplètes,  mais  à  forme 
progressive,  des  contractions  permanentes  ou  des  convul¬ 
sions  cloniques  des  membres  paralysés  ;  parfois  des  dou¬ 
leurs  très  vives  accompagnent  ces  symptômes.  Quand  le 
cerveau  se  prend,  il  y  a  de  1  ’amblyopie,  de  la  diplopie 
ou  du  nystagmus,  enfin  du  tremblement  qui  ne  s’observe 
qu’à  l’ occasion  d’un  mouvement  volontaire  et  ne  change 
pas  la  direction  de  ce  mouvement.  Ce  tremblement  est  très 
marqué  pendant  la  marche  et  envahit  peu  à  peu  tous  les 
muscles  du  corps.  Il  coexiste  avec  un  embarras  de  la  pa¬ 
role,  qui  devient  très  lente,  traînante,  comme  saccadée. 
L’intelligence  reste  assez  longtemps  nette;  peu  à  peu  elle 
s’affaiblit  et  diverses  manifestations  délirantes  peuvent  sur¬ 
venir.  La  maladie  est  d’une  durée  assez  longue  (10  an¬ 
nées  environ).  On  la  combat  par  l’hydrothérapie  et  l’appli¬ 
cation  des  courants  continus,  mais  on  n’arrive  jamais 
qu’à  en  atténuer  les  symptômes.  —  Sclérose  latérale 
amyotrophique.  On  désigne,  sous  ce  nom,  une  maladie 
caractérisée  anatomiquement  par  une  sclérose  des  cor¬ 
dons  latéraux  et  des  cornes  antérieures  et  symptoma¬ 
tiquement  par  des  contractures,  des  contractions  fibril- 
laires  et  une  atrophie  musculaire  à  marche  progressive. 
La  maladie  tient  donc  à  la  fois  de  l’ataxie  locomotrice 
et  de  l’atrophie  musculaire  progressive.  Mais  elle  se  dis¬ 
tingue  de  la  première  de  ces  deux  maladies  par  l’atrophie 
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rapide  des  muscles,  par  son  évolution  rapide,  l’absence  d  une 
coordination  motrice  :  elle  diffère  de  l’atrophie  musculaire 
progressive  par  l’existence  de  contractures,  la  marche 
rapide  de  la  maladie,  l’existence  précoce  de  symptômes 
bulbaires  qui  rappellent  le  tableau  symptomatique  de  la 
paralysie  labio-glosso-laryngée.  La  maladie  est  toujours 
incurable.  —  Sclérose  latérale  symétrique.  Maladie  carac¬ 
térisée  anatomiquement  par  une  sclérose  des  cordons 
latéraux  delà  moelle  et  présentant  comme  principaux 
symptômes  la  paralysie  incomplète  et  la  contracture  des 
membres  atteints,  sans  troubles  de  la  sensibilité.  La  de- 
marche  des  malades  est  caractéristique.  Ils  lancent  leurs 
jambes  en  leur  faisant  décrire  un  arc  de  cercle  et  frappent 
violemment  le  sol  du  talon.  Ils  ont  besoin  d’un  appui  pour 
marcher.  La  maladie  est  quelquefois  d’origine  syphilitique; 
dans  ce  cas  le  traitement  mercuriel  et  ioduré  peut  la 
■  modifier  avantageusement.  Quelquefois  on  a  réussi  à  l’atte- 
nuer  par  l’administration  de  l’ergotine  à  haute  dose  et  par 
l’application  des  courants  continus.  —  Sclérose  cornéenne. 
Opacité  particulière  de  la  cornée,  résultant  soit  d’une  infil¬ 
tration  cornéenne,  soit  d’une  obstruction  des  voies  lympha¬ 
tiques  de  cette  membrane  pendant  le  cours  d’une  kératite 
à  longue  durée.  L’épisclérite,  l’iridochoroïdite,  en  sont 
souvent  la  cause.  Elle  est  la  terminaison  la  plus  fréquente 
de  la  kératite  parenchymateuse  profonde  ou  diffuse.  La 
sclérose  de  la  cornée  revêt  deux  formes  dont  la  durée  et  la 
gravité  sont  variables.  La  première  est  une  altération  de 
transparence  passagère  due  à  un  trouble  passager  de  la 
circulation  lymphatique  ;  la  deuxième  est  définitive  et  ré¬ 
sulte  d’une  épisclérite  ou  d’une  scléro-choroïdite  antérieure. 
Le  traitement  de  cette  terrible  affection  varie  avec  la  cause 
déterminante.  La  péritomie  donne  les  meilleurs  résultats. 

SCLEROSTOME,  s.  m.  [Sclerostoma  Duj.  ;  de  v/lmk, 
dur,  et  ovop-a,  bouche].  Genre  de  Vers  de  l’ordre  des 
Nématoïdes,  famille  des  Strongylidés,  offrant,  d’après  Du¬ 
jardin,  les  caractères  suivants  :  Corps  blanc  ou  brunâtre, 
cylindrique,  assez  épais  et  assez  roide  ;  tête  globuleuse 
tronquée,  soutenue  à  l’intérieur  par  une  capsule  cornée, 
dont  l’ouverture  terminale,  tenant  lieu  de  bouche,  est 
large,  orbiculaire,  dirigée  en  avant  et  en  dessous  ;  limbe 
garni  quelquefois  de  dentelures;  œsophage  épais,  muscu¬ 
leux,  renflé  postérieurement  ;  intestin  large  ;  tégument  strié 
en  travers.  —  Mâle  muni  d’une  bourse  caudale,  à  deux 
/obes  latéraux;  deux  spiculés  longs  et  grêles.  —  Femelle 
ayant  l’extrémité  caudale  amincie,  conique;  vulve  située 
vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  en  arrière  ;  œufs  ellip¬ 
tiques  ou  presque  globuleux.  —  Les  espèces,  en  nombre 
restreint,  de  ce  genre,  ont  pour  hôtes  quelques  mammifères 
et  quelques  reptiles  exotiques  ;  ils  habitent  surtout  le  tube 
digestif  et  se  rencontrent  rarement  dans  les  tissus  et  les 
vaisseaux  sanguins.  —  L’espèce  la  plus  intéressante,  le 
S.  armatum  Duj.  (16  à  50  millim.),  existe  chez  le  cheval; 
il  habite,  à  l’état  de  larve,  les  parois  intestinales,  le  pan¬ 
créas  et  les  artères  mésentériques  où  il  détermine  la  pro¬ 
duction  de  véritables  anévrysmes;  à  l’état  sexué,  on  .  le 
trouve, 'parfois  en  nombre  énorme,  dans  la  cavité  intes¬ 
tinale,  particulièrement  dans  le  cæcum  et  le  côlon,  fixé 
à  la  muqueuse  par  son  armature  buccale.  On  l’a  encore 
observé  dans  les  artères  de  l’âne,  du  mulet,  de  l’hémione. 
Le  selérostome  du  cheval  présente  une  phase  de  liberté 
et  ressemble  alors  à  une  anguillule  ( Rhabclilis )  ;  il  passe 
avec  l’eau  dans  l’intestin  du  cheval,  et  de  là  dans  les  ar¬ 
tères  mésentériques,  pour  revenir  dans  l’intestin,  quand 
il  a  atteint  sa  maturité  sexuelle.  Bollinger  a  démontré 
que  les  phénomènes  de  la  colique  des  chevaux  sont  dus  à 
des  embolies,  résultant  de  hr thrombose  des  artères  intesti¬ 
nales.  Citons  encore  le  S .  tetrachanium  Dies.  de  l’intestin 
du  cheval,  plus  petit  que  le  précédent,  le  S.  hypostomum 
Yerr.  des  ruminants,  le  S.  denlatum  Rud.  du  pore  et  du 
sanglier;  enfin  le  S.  syngamus  Dies.  ou  Syngame  dont  Du¬ 
jardin  faisait  un  genre  distinct  et  qui  offre  cette  particula¬ 
rité  intéressante  que  le  mâle  et  la  femelle  restent,  accouplés 
d’une  manière  permanente,  par  soudure  des  téguments; 
le  corps  est  d’un  rouge  vif;  le  mâle  est  beaucoup  plus 


petit  que  la'  femelle,  qui  atteint  environ  ÎS  Mi- 
développement  et  le  mode  de  transmission  sont -  m-  Le 
Le  syngame  habile  la  trachée  et  les  bronches  do¬ 
mestique,  du  dindon,  du  faisan,  de  la  perdrix  etV°^^0' 
oiseaux,  chez  lesquels  il  occasionne  parfois  des  '•  ®Tets 
meurtrières;  d’après  Crisp,  ce  ver  tue  annuellemZ°°ties 
Angleterre  un  demi-million  de  poulets  meut  e& 

SCLEROSTOMIENS,  s.  m.  pl.  Famille  formée  « 
Dujardin  pour  un  groupe  de  Nématoïdes  que  p„,j 
plaçait  dans  le  genre  Strongylus ,  et  qui  sont  J®*- 
actuellement  dans  les  genres  Cucullanus,  Scleroste 
Syngamus,  Angiostoma,  Stenodes  et  Stenurus,  créésT’ 
l’auteur  français.  On  peut  faire  rentrer  ces  Vers,  avec  1 
genres  Strongylus,  Dochmius,  etc.,  dans  la  feanille  df 
Strongylidés,  qui  est  très  naturelle. 

SCLËROTICONYXIS,  s.  m.  [de  sclérotique,  etvûOTE,, 
percer].  Nom  donné  à  l’ouverture  de  la  sclérotique  dans 
l’opération  de  la  cataracte  (V.  Cataracte). 

SCLEROTICOTOMIE,  s.  f.  [de  sclérotique,  et  «wi 
section].  Incision  de  la  sclérotique  dans  l’opération  de  là 
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dorff  de  l’ergot  de  seigle  ;  amorphe  faiblement  acide,  inodore 
et  insipide,  hygroscopique,  soluble  dans  l’eau,  difficilement 
dans  l’alcool,  réduit  la  liqueur  cupro-potassique,  est  préci¬ 
pité  par  le  tannin  et  l’ac.  phosphomolybdique  ;  il  ne  présente 
pas  les  propriétés  d’une  glycoside,  comme  on  pourrait  le 
supposer  a  priori.  —  L’ae.  sclérotinique  paramétre  le  prin¬ 
cipe  actif  de  l’ergot  de  seigle.  On  emploie  l’ac.  sclérotinique 
ou  son  sel  de  calcium  à  la  dose  de  0,03  à  0,05  dans  la  pra¬ 
tique  obstétricale  à  la  place  de  l’ergot  de  seigle  ou  de  l’er- 
gotine.  On  l’a  prescrit  en  outre  avec  succès  en  injections 
sous-cutanées  contre  les  ménorrhagies  (dose  0,2  à  0,8)  et. 
les  métrorrhagies  (3  à  4  injections  de  0,05),  ainsi  que  contre 
les  hémorrhagies  puerpérales,  et  d’autre  part  contre  les 
hémoptysies  initiales  de  la  phthisie  pulmonaire,  l’hématé- 
mèse  (ulcère  stomacal)  et  les  hémorrhagies  intestinales 
(fièvre  typhoïde,  etc.).  Les  injections  sous-cutanées  entraî¬ 
nent  rarement  des  accidents  locaux. 

SCLEROTIQUE,  s.  f.  [sclerotica,  de  cxXvipd?,  dur;  ail. 
sclerotica,  sciera,  harte  augenhaut;  angl.  sclerotic  coat ; 
it.  sclerotica;  esp.  esderotica).  Syn.  Cornée  opaque.  La 
membrane  fibreuse  qui,  constituant  l’enveloppe  résis¬ 
tante  de  l’œil,  est  percée  en  arrière  pour  livrer  passage  au 
nerf  optique,  et  présente  en  avant  une  large  ouverture  dans 
laquelle  la  cornée  est  enchâssée  comme  un  verre  de  mon  re 
(V.  Corsée);  par  sa  surface  externe  elle  donne  insertion 
aux  muscles  moteurs  du  globe  oculaire;  par  sa  su®c. 
interne  elle  est  en  rapport  avec  la  choroïde.  Sa  couleur 
d’un  blanc  azuré  chez  les  enfants,  d’un  blanc  mat  chez 
vieillards;  son  épaisseur,  plus  considérable  en  avant  e  , 
arrière  que  sur  sa  zone  intermédiaire,  est  en  m°yeQQ® 

1  millimètre.  Elle  est  formée  d’un  tissu  fibreux  dense,  r  » 
tant,  non  élastique,  composé  de  faisceaux  de, fibres  coni,  , 
tives,  avec  cellules  étoilées  et  quelques  très  rares  n 
élastiques:  on  a  prétendu  séparer  à  sa  face 
lame  particulière  dite  lamina  fusca,  qui  n’est,  antre, 
qu’une  partie  de  la  trame  lâche  et  pigmente?  ae  .  n(je 
externe  de  la  choroïde  demeurée  attachée  à  m  jace  I  .  relK 
de  la  sclérotique.  La  sclérotique  renferme  de  no 
vaisseaux  sanguins  qui  proviennent  pour  sa  PaJjp 
rieure  des  artères  ciliaires  courtes  postérieures  (»• 
et  pour  sa  partie  antérieure  des  petites  iriennes  {  ■  ja 
au  niveau  de  la  ligne  de  jonction  de  la  selerotiqu  .  ^ 
cornée  se  trouve  creusé  le  canal  de  Schlemm  (ou 
tana,  ou  de  Hovius),  qui  renferme  un  petit  plexus  ®  .  anCe 
de  veines  recevant  les  veinules  de  l’iris  et  donnant n_  elle- 
aux  veines  ciliaires  antérieures  ;  la  sclérotique  es 
même  peu  riche  en  nerfs  et  par  suite  peu  sensible. 
membrane  n’a  d’autre  rôle  que  celui  de  protéger  ^  et 
branes  internes  et  les  milieux  de  l’œil  :  aussi  sa  ,n^es 
sa  résistance  sont-elles  chez  quelques  animaux  aUç 
par, sa  nature  non  plus  fibreuse,  mais’  cartilagine 
nouille)  ;  chez  les  oiseaux  elle  est  formée  d’une  l* 
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jairineuse  placée  entre  deux  couches  fibreuses,  et  sa  surface 
est  déplus  garnie  de  pièces  osseuses  à  sa  partie  antérieure, 
et  quelquefois  aussi  à  sa  partie  postérieure. 

SCLÉROTOMIE»  s.  f.  Opération  qui  consiste  dans  la 
section  de  la  selérotique  sans  iridectomie.  De  Graefe  ayant 
découvert  que  l’iridectomie,  dans  les  cas  de  glaucome,  a 
pour  résultat  de  diminuer  notablement  la  tension  intra- 
oculaire,  de  Wecker  et  Quaglina  ont  donné  pour  l’explica¬ 
tion  de  ce  fait  une  ingénieuse  hypothèse.  Ils  admettent 
que  cette  opération  produit  une  cicatrice  à  filtration  qui 
facilite  le  mouvement  exosmotique  de  l’humeur  aqueuse. 
Partant  de  ce  principe,  ils  ont  pratiqué  la  sclérotomie  seule, 
et  les  résultats  ont  été  des  plus  satisfaisants,  surtout  dans 
les  cas  de  glaucome  chronique.  La  sclérotomie  se  pratique 
de  deux  manières.  Tout  étant  disposé  pour  une  iridecto¬ 
mie  (V.  ce  mot),  on  ponctionne  dans  le  limbe  scléro-cor- 
néen  soit  au  moyen  d’un  large  couteau  lancéolaire  que  l’on 
retire  ensuite  lentement  en  dirigeant  sa  pointe  en  arrière 
contre  l’iris  pour  en  éviter  le  prolapsus  (procédé  de  Qua¬ 
glina),  soit  eq  faisant  une  ponction  et  une  contre-ponction 
avec  le  couteau  de  Graefe  en  laissant  un  pont  au  sommet 
du  lambeau  ;  on  retire  de  même  l’instrument  très  lente¬ 
ment  et  avec  précaution  pour  permettre  l’écoulement  de 
l’humeur  aqueuse  sans  s’exposer  à  l’enclavement  de  l’iris. 
Dans  le  cas  où  il  se  produirait  et  ne  pourrait  être  réduit, 
au  moyen  d’un  stylet  mousse,  il  faudrait  faire  l’excision 
du  prolapsus.  Les  suites  de  cette  opération  n’ont  en  général 
aueune  gravité. 

SCLEROXANTHINE,  s.  f.  C“H«0*.  Principe  retiré  de 
l’ergot  de  seigle.  Cristaux  jaunes,  durs,  peu  solubles  dans 
l’éther.  Se  comporte  comme  la  sclérocristalline  avec  le  per- 
chlorure  de  fer. 

SCOLASTIQUE,  s.  f.  [de  schola,  école;  ail.  scholastik; 
angl.  scholasticjj t.  scolastica ;  esp.  escolastica].  C’est  une 
manière  de  philosopher,  non  un  système  philosophique  : 
ou  plutôt  c’est  une  manière  d’enseigner  (schola),  une  mé¬ 
thode  en  usage  dans  les  écoles  du  moyen  âge,  et  qui  con¬ 
sistait  dans  l’interprétation  des  philosophes  grecs,  principa¬ 
lement  d’Aristote,  et  dans  l’emploi  exclusif  de  la  dialecti¬ 
que.  Si  elle  s’introduisait  de  nouveau  dans  les  sciences, 
qu’elle  n’a  pas  d’ailleurs  abandonnées  tout  à  fait,  elle  y  pro¬ 
duirait  assurément  beaucoup  de  mal;  mais,  à  sa  date, 
elle  a  rendu  des  services  réels  en  soulevant,  dans  sa  re-> 
cherche  de  l'être,  nombre  de  questions  qui  n’ont  cessé 
depuis  lors  d’être  agitées,  et  en  les  résolvant  même  quel¬ 
quefois  comme  beaucoup  les  résolvent  de  nos  jours.  C’est 
cette  philosophie  qui  a  fait  revivre  l’animisme;  c’est  là, 
c’est  surtout  dans  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  qu’est 
la  vraie  source  de  l’animisme  tel  qu’il  s’affirme  depuis 
Stahl,  et  même  du  vitalisme  qui  comporte  plusieurs  prin¬ 
cipes  d’action.  La  question  de  la  substance  universelle, 
cachée  sous  des  déterminations  matérielles  diverses,  est  une 
de  celles  qu’on  poserait  volontiers  aujourd’hui  en  d’autres 
termes,  au  nom  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Enfin  il 
® eu  faut  que  tous  les  scolastiques  aient  dénié  les  droits  de 
ta  raison.  Quelques-uns,  comme  Albert-le-Grand,  les  ont 
meme  revendiqués  avec  énergie.  ♦ 

.SCOLEX,  s.  m.  [ma mi,  ver].  Nom  donné  par  les  an¬ 
ciens  helminthologistes  à  des  vers  plats  ou  filiformes,  presque 
microscopiques,  dépourvus  d’organes  génitaux,  qui  vivent 
comme  parasites  chez  les  poissons,  le  poulpe,  la  tortue  de 
j31®;  °n  décrivait  plusieurs  espèces  de  scolex,  mais  après 
es  travaux  de  Steenstrup  sur  la  génération  alternante  on 
^connut  que  les  scolex  ne  constituent  pas  des  espèces  par- 
nçulières  de  -vers  Cestoïdes,  mais  simplement  une  phase  du 
eveloppement  de  ces  vers,  une  phase  larvaire.  Dujar- 
~m  avait  déjà  pressenti  ce  fait.  Van  Beneden  le  mit  hors  de 
aoute  en  1850.  Aujourd’hui  on  donne  encore  le  nom  de 
20le?  ( nourrice  de  Steenstrup)  à, l’extrémité  antérieure 
mue  de  crochets  ou  de  ventouses  des  vers  Cestoïdes  (Té- 
Botriocépbales,  etc.),  à  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
p.  ™te  de  ces  vers  (V.  Cestoïdes,  Ténu,  Bothmocéphaie). 
„  ceux-ci  le  scolex  représente  la  phase  du  développement 
x  précède  immédiatement  celle  de  l’adulte  ou  ver  sexué, 
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cest-à-dire  du  proglottis  (V.  ce  mot).  Le  scolex  ou  deuto- 
colex  succède  lui-même  au  proscolex  ou  protoscolex  (V. 
Pboscolex),  qui  chez  les  Cestoïdes  n’est  autre  chose  que  la 
phase  embryonnaire.  Par  extension,  van  Beneden  a  donné  le 
nom  de  scolex  à  la  phase  agame  d’un  grand  nombre  d’autres 
animaux,  Vers  (Trématodes),  Cœlentérés,  Echinodermes, 
Tunieiers,  etc.,  phase  souvent  encore  appelée  nourrice 
(V.  ce  mot). 

SCOLIOSE,  s.  f.  [scoliosis,  wcoAioïr,;,  de  me cAid?,  tortueux  ; 
ail.  skoliosis,  rûckgratsverhiegung ;  angl.  scoliosis;  it.  sco- 
liosi;  esp.  escoliosis).  Courbure  du  rachis  dans  le  sens 
latéral,  avec  aplatissement  du  corps  des  vertèbres  et  re¬ 
foulement  de  leurs  bords  du  côté  de  la  concavité.  Celte  cour¬ 
bure  est  toujours  accompagnée  d’une  torsion  qui  tend  à  por¬ 
ter  du  côté  de  la  convexité  la  face  antérieure  de  la  eolonne  et 
dont  le  centre  de  mouvement  est  aux  apophyses  articulaires: 
d’où  il  résulte  que  sur  le  squelette,  dans  un  cas  de  déviation 
commençante,  la  torsion  est  déjà  visible  en  avant,  quand  la 
ligne  des  apophyses  épineuses  est  encore  droite.  Cette  tor¬ 
sion  du  rachis  est  attribuée  par  les  uns  au  seul  défaut  de 
parallélisme  des  surfaces  des  corps  vertébraux;  par  d’autres, 
plus  vraisemblablement,  à  l’action  des  muscles  spinaux,  rete¬ 
nant  en  position  les  apophyses  des  vertèbres,  pendant  que 
leur  corps  tend  à  fuir  du  côté  de  la  convexité.  Deux  cour¬ 
bures  peuvent  se  produire  simultanément,  ou  du  moins  indé¬ 
pendamment  l’une  de  l’autre,  sur  le  rachis;  mais  une  seule 
existant  sur  une  partie  de  la  colonne  en  entraîne  bientôt  une 
ou  plusieurs  autres.  Dès  que  la  colonne,  se  courbant  en  un 
point,  tend  à  rejeter  le  haut  du  corps  du  côté  de  la  conca¬ 
vité,  elle  s’incline  d’abord  instinctivement  en  sens  inverse 
sur  le  sacrum  pour  rétablir  l’équilibre  ;  puis,  plus  ou  moins 
rapidement,  dans  le  même  but,  une  autre  courbure  dite  de 
compensation  et  de  balancement  se  forme  au-dessus  et  en 
sens  inverse  de  la  précédente.  Cet  effort  d’équilibration  peut 
même  se  traduire  par  deux  ou  trois  inflexions  successives. 
Malgré  tout,  la  colonne  reste  presque  toujours  déviée  de  la 
verticale,  du  côté  correspondant  à  la  courbure  dominante, 
ce  dont  on  s’assure  par  un  fil  à  plomb  dont  l’extrémité  infé¬ 
rieure  est  placée  au  niveau  du  coccyx.  La  scoliose  peut  être 
congénitale.  Elle  peut  . résulter  de  l’obliquité  du  plan  de  la 
station,  comme  dans  le  cas  de  brièveté  d'un  membre  infé¬ 
rieur,  d’attitudes  forcées  du  tronc  ;  elle  peut  être  la  suite 
d’anciens  épanchements  pleurétiques,  de  cicatrices  vi¬ 
cieuses,  de  contracture  ou  de  raccourcissement  de  cer¬ 
tains  muscles  de  l’épine.  De  grandes  discussions  ont  été 
engagées  sur  ce  dernier  point  et  durent  encore.  Une 
importance,  exagérée  a  été  attribuée  à  la  rétraction  d’une 
des  masses  sacro-lombaires,  ayant  pour  premier  effet  de 
produire  une  inclinaison  latérale  du  rachis  sur  le  sacrum, 
de  laquelle  la  courbure  située  au-dessus  ne  serait  que  l’effet 
consécutif  ;  mais  le  rôle  de  la  rétraction  musculaire  dans 
certaines  déviations,  dans  celles  surtout  où  la  colonne 
subit,  en  un  point  de  sa  longueur,  moins  une  courbure 
qu’une  flexion  brusque,  presque  anguleuse,  et  qui  diminue 
rapidement  à  la  suite  d’une  section  musculaire,  ne  paraît 
pas  douteusé  (J.  Guérin).  Le  traitement  de  la  scoliose  est 
aujourd’hui  simplifié.  Sauf  les  indications  spéciales  tirées 
des  attitudes  vicieuses  et  de  leurs  causes,  une  gymnastique 
raisonnée,  les  corsets  et  en  particulier  le  corset  de  Sayre 
(Y.  Suspension)  en  font  tous  les  frais.  On  a  renoncé  à  peu 
près  complètement  aux  lits  orthopédiques.  La  ténotomie 
rachidienne  peut  avoir  ses  applications. 

SCOLOPENDRE,  s.  f.  [Scolopendra  L.].  Genre  de  Myria¬ 
podes,  de  l’ordre  des  Chilopodes,  dont  les  _  représentants, 
presque  tous  de  grande  taille,  sont  caractérisés  par  leur 
corps  formé  de  21  anneaux  inégaux,  non  compris  la  tête  ; 
celle-ci  est  pourvue  d’antennes  allongées,  composées  de  18 
à  20  articles  ;  les  yeux  sont  au  nombre  de  quatre.  Les  pattes 
sont  terminées  par  des  tarses  biarticulés.  Les  Scolopendres 
vivent  pour  la  plupart  dans  les  régions  chaudes  ;  elles  se 
tiennent  sous  les  pierres,  dans  des  troncs  de  bois  mort  ou 
pourri,  sous  les  mousses  ou  les  amas  de  feuilles  tombées. 
Toutes  sont  redoutées  pour  leur  morsure,  qui  est  venimeuse. 
Les  espèces  les  plus  importantes  sont  le  S.  morsilans  Gerv., 
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qui  habite  le  midi  de  l’Europe,  et  le  S.  gigantea  L.,  de 
l’Inde,  qui  atteint  jusqu’à  20  cent,  de  longueur.  —  ||  Bot. 
[Scolopendrium  Sm.].  Genre  de  Végétaux  cryptogames 
acrogènes,  de  la  famille  des  Fougères,  dont  l’espèce  type, 
Sc.  officinale  Sw.  ( Asplénium  scolopendrium  L.),  appelée 
vulgairement  scolopendre,  langue  de  cerf( ail.  hirschzunge ; 
angl.  hartstongue,  spleen-wort ;  it.  scolopendra  ;  esp.  esco- 
lopendra ),  se  rencontre  dans  toute  l’Europe,  dans  l’Asie 
occidentale  et  le  nord  de  l’Afrique.  Ses  frondes  oblongues- 
lancéolées,  pétiolées,  cordiformes  à  la  base,  étaient  pré¬ 
conisées  autrefois  comme  pectorales,  diurétiques  et  apéri- 
tives  ;  elles  entrent  dans  la  préparation  du  sirop  de  chicorée 
composé  et  dans  celles  des  électuaires  lênitif  et  catholicum. 
Mais  elles  n’ont,  paraît-il,  aucun  effet  physiologique  appré¬ 
ciable. 

SCOLYTE,  s.  m.  [Scolylus  Geoffr.j.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Scolytidés,  dont  les  repré¬ 
sentants  ont  le  corps  peu  allongé,  très  épais,  glabre  et 
déprimé  en  dessus,  mais  très  convexe  en  dessous  ;  antennes 
courtes,  coudées,  formées  d’un  scape  assez  long,  d’un  funi- 
cule  de  7  articles  et  d’une  massue  ovalaire,  entière  et 
pubescente;  prothorax  oblong,  très  développé  en  proportion 
des  élytres  qui  sont  peu  convexes,  presque  aplaties  à  l’extré¬ 
mité  et  fortement  striées;  abdomen  brusquement  tronqué 
à  partir  du  deuxième  segment,  pourvu  chez  les  mâles  de 
tubercules  en  nombre  variable  ;  pattes  très  courtes,  à  tibias 
comprimés,  non  denticulés  au  bord  externe  et  munis  à  leur 
extrémité  d’un  fort  crochet  arqué  ;  tarses  grêles  composés 
de  quatre  articles  dont  le  troisième  est  échancré  et  le  qua¬ 
trième  terminé  par  des  crochets  simples.  Essentiellement 
xylophages,  les  Scolytes  attaquent  les  arbres  de  nos  forêts 
ou  de  nos  promenades  (principalement  les  chênes,  les  ormes, 
les  bouleaux,  etc.),  quelques-uns  même  les  arbres  frui¬ 
tiers  ;  mais  aucune  espèce  n’a  encore  été  signalée  comme 
vivant  aux  dépens  des  arbres  résineux.  Les  femelles  creusent 
.entre  l’écorce  et  l’aubier  de  longues  galeries  verticales,  de 
chaque  côté  desquelles  elles  déposent  leurs  œufs,  d’où 
sortent  des  larves  ramassées,  cylindriques,  apodes,  portant 
d.es  bourrelets  velus;  ces  larves,  aussitôt  après  leur  éclo¬ 
sion,  creusent  des  galeries  latérales  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  larges  à  mesure  que  les  larves  s’éloignent  de  la 
galerie  principale  et  qu’elles  prennent  plus  de  développe¬ 
ment.  De  là  ces  dessins  réguliers,  uniformes  pour  chaque 
espèce,  que  l’on  observe  en  soulevant  l’écorce  d’un  chêne 
ou  d’un  orme  malades;  c’est  la  multiplicité  de  ces  galeries 
qui,  en  interceptant  la  circulation  de  la  sève,  détermine 
le  dépérissement  et  souvent  même  la  mort  des  arbres  atta¬ 
qués.  Le  Sc.  destrudor  Oliv.  vif  sur  les  bouleaux,  le  Sc. 
Ratzehurgii  Jans.,  sur  les  ormes;  le  Sc.  intricaius  Ratz., 
sur  les  chênes;  le  Sc.  pruni  Ratz.,  sur  les  pruniers;  le 
Sc.  piri  Ratz.,  sur  les  poiriers,  enfin  le  Sc.  amygdali  Guér. 
cause  dans  la  région  méditerranéenne  des  dégâts  considé¬ 
rables  aux  amandiers. 

SGOPÂRIÂ,  s.  m.  [Scoparia  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariaeées,  dont  l’espèce 
type,  Sc.  dulcis  L.,  est  une  herbe  vivace  répandue  dans 
presque  toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  Aux  Antilles, 
ses  racines  sont  employées  en  décoction,  comme  astrin¬ 
gentes,  contre  la  gonorrhée  et  les  pertes  vaginales. 

SGOPARINE,  s.  f.  C21  H--010.  Matière  colorante  cristal- 
lisable,  extraite  par  Stenhouse  des  fleurs  du  genêt  (Spar- 
iium  scoparium).  Cristaux  jaunes,  étoilés,  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’al¬ 
cool  ;  neutre  aux  réactifs,  dépourvue  d’odeur  et  de  saveur, 
non  volatile;  l’ac.  nitrique  la  transforme  en  ac.  picrique. 
Hlasiwetz  la  range  dans  le  groupe  de  la  quercétine,  parce 
qu’elle' donne,  comme  celle-ci,  sous  l’influence  de  la  potasse, 
de  la  phloroglucine  et  de  l’ac.  protocatéchique.  On  lui 
attribue  des  propriétés  diurétiques,  cathartiques  et  émé¬ 
tiques  à  haute  doge  ;  on  l’a  administrée  à  la  dose  de  0,20  à 
0,25.  La  spartéine,  qui  accompagne  la  scoparine  dans  le 
genêt,  paraît  être  au  contraire  douée  d’une  action  narco¬ 
tique.  Quelques  auteurs  révoquent  ses  propriétés  en  doute. 

SCOPOLINA  ,s.  m.  [Scopolina  Sch.].  Genre  de  plantes 
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Dicotylédones,  de  la  famille  des  Solanacées  L’  < 

Sc.  atropoides  Sch.  ( Hyoscyamus  scopolina  iT^^> 
Illyrie,  en  Hongrie,  en  Croatie,  en  Bavière,  etc  '-T  611 
employée  aux  mêmes  usages  que  la  belladone  ’’  °U  eUees‘ 

m  [ail.  scorbut,  scharbock;'m\ 

K  esP-,  escprbuto].  Le  scorbut 
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cest  une  maladie  qui  est  loin  d  être  éteinte,  qui  S’ 
de  patrie  et  qui  consiste  dans  un  véritable  étiolern^! 
humain.  Elle  atteint  les  individus  débilités  par  l’imo  1 
disme,  la  dysenterie,  le  typhus,  les  cachexies,  la  i£~ 

(S.  secondaire ),  exceptionnellement  les  hommes  en  plein? 
santé  [S.  primitif ).  Elle  n’a  pas  de  cause  spécifique 
n’est  pas  contagieuse.  L’humidité  froide  est  la  pmi 
cipale  cause  prédisposante  :  de  là  sa  fréquence  sur  les 
navires,  sur  les  rivages  brumeux,  arctiques,  au  cap  des 
Tempêtes  et  au  cap  Ilorn;  de  là  son  apparition  soudaine  à  la 
suite  de  gros  temps  sur  mer,  le  danger  des  logements  hu¬ 
mides  (casemates,  prisons,  caves),  des  vêtements  insuffi¬ 
sants,  des  sols  marécageux.  L’oisiveté  volontaire  ou  forcée 
le  surmenage  (famine  de  fatigue),  la  dépression  morale,  la 
nostalgie,  sont  des  causes  adjuvantes.  L’alimentation  insuffi¬ 
sante,  l’inanition,  sont  impuissantes  à  le  produire.  On  a  accusé 
les  salaisons  (S.  muriatique),  l’insuffisance 'des  sels  de  po¬ 
tasse,  les  vivres  avariés,  l’absence  de  vivres  frais,  l’alimenta¬ 
tion  uniforme,  l’alcool.  D’excellents  esprits  admettent  l’étio¬ 
logie  variée  du  scorbut  ;  mais  l’absence  de  végétaux  frais  est 
regardée  par  la  plupart  comme  la  cause  unique  de  la 
maladie,  aussi  bien  sur  terre  que  sur  mer.  Le  mal  débute 
insidieusement  par  une  fatigue  psychique  et  corporelle, 
avec  douleurs  disséminées  (mais  plus  fréquentes  aux  mem¬ 
bres  inférieurs),  profondes,  aiguës  ou  sourdes  ;  les  gencives; 
d’abord  pâles,  se  boursouflent  ;  la  peau  *èche  >et  rude  se 
couvre  d’un  piqueté  hémorrhagique  auxjambes.  La  deuxième 
période  est  celle  des  ecchymoses  et  des  infiltrations  san¬ 
guines,  plus  ou  moins  profondes,  avec  ulcérations  des  gen¬ 
cives  et  accablement  général,  dyspnée  et  œdème  dur.  Puis 
viennent  les  hémorrhagies  parles  gencives,  par  l’intestin, 
les  nécroses  osseuses.  Les  malades  succombent  au  moindre 
mouvement,  sans  avoir  eu  de  fièvre,  avec  toute  leur  con¬ 
naissance.  Mais  la  maladie  est  rarement  simple;  elle  se 
complique  souvent,  et  à  toutes  ses  périodes,  de  pleurésies,  de 
pneumonies,  qui  passent  inaperçues  et  qu’on  ne  trouve  qu  a 
l’autopsie,  de  bronchites  capillaires  suffocantes,  de  gan¬ 
grènes  du  poumon,  d’accès  de  dyspnée  avec  douleurs  atroces 
et  asphyxie  rapide,  de  péricardites  hémorrhagiques,  dœ- 
dèmes  de  la  glotte,  d’ulcères  fongueux  des  jambes  à  ten¬ 
dances  envahissantes,  de  chémosis.  Le  scorbut  n’a  aucune 
affinité  pour 'la  variole  hémorrhagique,  mais  il  s’associe 
souvent  aux  congélations,  à  la  dysenterie,  au  typhus,  a 
l’impaludisme,  pour  constituer  des  maladies  sans  nom,  véri¬ 
tables  pestes  de  guerre,  qui  déconcertent  toute  description- 
Il  coïncide  souvent  avec  Y  héméralopie  (Y.  ce  mot).  Ce  ne 
pas  une  maladie  cyclique;  la  marche  varie  selon  les  cona  - 
■  tions  génératrices  ;  la  durée  est  proportionnelle  à  1  ime 
de  la  cause  et  en  raison  inverse  des  ressources  therap 
tiques;  elle  varie  de  quelques  jours  à  plusieurs  m0!S  on 
terminaisons  sont,  par  ordre  de  fréquence,  la  8ue 
complète,  incomplète,  la  mort.  Sa  guérison  est  lenie,  P.  _ 
gressive;  les  reliquats  les  plus  fréquents  sont  :  Cicam 
vicieuses  des  gencives  et  de  la  peau,  rétractions  de 
dons,  atrophies  musculaires,  raideurs  articulaires,  ar  .  _ 
chroniques,  nécroses  osseuses,  névralgies  opiniâtres, 
tiques  intercostales,  teinte  plombée  au  visage,  erup. 
interminables  de  furoncles.  Une  première  atteinte  p 
pose  aux  récidives,  fl  ne  faut  pas  confondre  le  scorbuta  , 
la  .leucemie,  la  leucocytose,  •  la  maladie  de  WerlboM  • 
mie  pernicieuse  progressive,  l’hémophilie  (V.  ce® 
sont  toujours  sporadiques,  non  plus  qu’avec  le  » :  . 

(V,  ce  mot)-  Les  lésions  du  scorbut  ne  sont  pas  cons  une 
elles  ne  consistent  ni  dans  une  lésion  du  sang,  w  .  ^ 
alteration  des  capillaires.  On  trouve  souvent  de  la  o 
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nce  graisseuse  du  cœur,  des  muscles  sacro-lombaires 
T  du  mollet,  du  foie  et  des  reins.  Le  traitement  est  pro- 
e,  lactique  et  thérapeutique  ;  pour  prévenir,  comme  pour 
imerir,  il  faut  des  mesures  d’hygiène  générale,  des  vivres 
=  -s  e’t  surtout  des  végétaux  frais  (V.  Antiscorbuhqüe). 
Sus  les  végétaux  frais,  non  vénéneux,  sont  recomman¬ 
dables,  niais  spécialement  les  pommes  de  terre,  les  fruits 
eides',  le  suc  de  citron  ou  lime  juice,  dont  l’usage  est 
Vlementaire  en  Angleterre  et  dans  la  marine  militaire 
ï-ancaise  (IA  grammes  par  jour  et  par  homme).  Le  traite¬ 
ment  des  symptômes  ne  doit  pas  être  négligé  ;  la  médication 
tonique  en  fera  les  frais. 

SCORD1UM,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Teucnum  scor- 
dium  L.,  appelé  également  Chamarras  ou  Germandrée 
aquatique.  C’est  une  herbe  vivace  de  la  famille  des  Labiées, 
nui  se  rencontre  assez  communément  en  Europe,  dans  les 
lieux"  marécageux,  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  étangs. 

Ses  tiffes,  radicantes  à  la  base,  puis  dressées,  portent  des 
feuilles  opposées,  sessiles,  ovales,  oblongues,  pubescentes, 
à  odeur  aromatique. légèrement  alliacée.  Elle  est  tonique  et 
stimulante.  Entre  dans  la  composition  de  l’électuaire  Dia- 
gcordium.  Renferme  un  principe  particulier,  la  scordéine 
(Y.  ce  mot). 

1  SCORDÉINE,  s.  f.  Principe  azoté,  extrait  par  Winckler 
du  Teucrium  scordium.  Solide,  jaune,  à  odeur  aromatique, 
probablement  due  a  des  impuretés;  peu  soluble  dans  l’eau, 
mieux  dans  l’alcool  et  les  alcalis.  Peu  étudiée. 

;  SCORIE,  s.  f.  [de  oawpta,  écume,  crasse-,  ail.  schlacke; 
angl.  scoria,slag,  dross ;  it.  scoria;  esp.  escoria].  Les  ma¬ 
tières  qui  forment  le  résidu  des  métaux  en  fusion  et  qui  se 
présentent  vitrifiées  à  leur  surface.  Le  mâchefer,  le  laitier 
(Y.  ces  mots)  ,  sont  des  scories. 

SCORODOSM1NE,  s.  f.  Syn.  peu  usité  de  Cystine  (Y.  ce 
mot). 

SCORPENE,  s.  f.  [Scorpæna  L.  ;  ail.  drachenkopfj. 
Genre  de  Poissons  de  la  famille  des  Triglidés  ou  Joues  cui¬ 
rassées  ( Cataphracli  Cuv.),  de  l’ordre  des  Aeanthoptères 
proprement  dits.  Les  Scorpènes  ont  la  tête  comprimée  sur 
les  côtés,  fortement  cuirassée,  hérissée  de  piquants  et  mu¬ 
nie  de  lambeaux  cutanés  ;  les  deux  dorsales  sont  réunies,  et 
les  branchies  soutenues  par  sept  rayons  ;  le  corps  est  cou¬ 
vert  d’écailles.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre, 
nous  citerons  :  la  Grande  scorpène  rouge  oü  Sc.  rascasse 
[ Sc .  scroia  L.)  et  la  Petite  scorpène  [Sc.  porcus  L.),  toutes 
deux  propres  à  la  Méditerranée  où  elles  affectionnent  les 
côtes  rocailleuses.  Leur  chair  n’est  pas  très  estimée,  et  leurs 
piquants  sont  très  redoutés  des  pêcheurs. 

SCORPION,  s.  m.  [Scorpio  L],  Sous  le  nom  de  Scor¬ 
pions  ou  de  Scorpionides,  on  désigne  un  ordre  de  la  classe 
des  Arachnides,  correspondant  à  l’ancien  genre  Scorpio  de 
Linné,  et  ne  renfermant  que  des  espèces  de  grande  taille, 
dont  la  forme  est  caractéristique.  Le  corps  des^Scorpions 
est  allongé  ;  leur  céphalothorax,  d’une  seule  pièce,  porte 
deux  yeux  médians  élevés  sur  un  mamelon,  et,  vers  les  an¬ 
gles  antérieurs,  plusieurs  paires  d’yeux  latéraux  plus  petits; 
leur  abdomen  est  formé  de  deux  portions  :  la  première,  de 
même  largeur  que  le  céphalothorax,  est  composée  de  sept 
segments,  la  seconde  ou  post-abdomen  est  allongée,  caudi- 
lorme,  très  mobile  et  formée  de  six  segments,  les  cinq  pre- 
.  miers  longs  et  parallèles,  le  sixième  en  forme  de  vésicule 
situé  au  delà  de  l’anus  et  prolongé  dans  le  haut  en  aiguillon 
^qué;  cette  vésicule  renferme  la  glande  à  venin  qui  com¬ 
munique  a  l’extérieur  par  un  canal  excréteur  venant  dé¬ 
boucher  près  de  l’extrémité  et  un  peu  en  dessus  de  1  aiguil¬ 
lon.  En  dessous,  l’abdomen  offre  huit  stigmates  obliques , 
^n  premier  segment,  près  de  la  jonction  des  pattes,  pré¬ 
sente  l’orifice  génital  qui  est  surmonté  de  deux  appendices 
Pileux  et  denticulés,  appelés  peignes.  Les  hanches  des 
Psttes  antérieures  offrent  des  lobes  maxillaires  soudes  ;  les 
Postérieures  sont  seules  séparées  par  une  petite  piece  ster¬ 
ne,  dont  la  forme  tantôt  carrée,  tantôt  triangulaire,  sert  a 
caractériser  les  familles.  Bes  chélicères  sont  courtes  et  en 
:0rme  de  pinces  ;  les  pattes-mâchoires,  très  developpees  se 
•  birminent par  une  large  main  didactyle,  déformé  variable. 
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Les  pattes  sont  à  peu  près  égales  et  toutes  pourvues  de 
deux  griffes.  —  Les  Scorpions  sont  vivipares  et  les  jeunes, 
offrent,  dès  leur  naissance,  les  caractères  de  l’adulte.  Us 
vivent  particulièrement  dans  les  régions  chaudes;  en 
France  ils  ne  dépassent  pas  au  nord  le  45e  degré  de  lati¬ 
tude  et  aucun  n’atteint  les  départements  océaniques.  — 

La  piqûre  des  scorpions  est  . . 
partout  très  redoutée.  Les  ^ 
petites  espèces  du  midi  de 
l’Europe,  telles  que  le  Bu- 
thus  europæus  L.  ( Scorpio 
occitanus  P.  Gerv.)  et  YEu- 
scorpius  flavicaudis  De  Géer 
( Scorpio  europæus  Latr.), 
sont  toutefois  cependant  peu 
à  craindre  ;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  espèces 
plus  grosses  comme  certains 
Buthus  exotiques  et  les 
Heterometrüs.  En  effet,  des 
expériences  faites  par  des 
auteurs  dignes  de  foi  sur 
des  oiseaux  et  de  petits 
mammifères  ne  permettent 
pas  de  douter  de  Faction 
énergique  de  leur  venin; 
mais  cette  action  a  été  géné¬ 
ralement  exagérée,  et  le 
nombre  de  cas  graves  pour 
l’homme,  qui  ont  été  bien 
authentiquement  observés, 
est  très  restreint.  Cependant,  d’après  quelques  auteurs,  la 
piqûre  des  scorpions  donne  naissance  à  des  plaies  qui  s’en¬ 
flamment  assez  vite  et  deviennent  rouges  et  œdémateuses. 
On  combat  ces  accidents  par  la  cautérisation  à  l’aide  d’am¬ 
moniaque  étendue  d’eau,  par  des  lotions  à  l’eau  vinaigrée  ou 
encore  par  des  applications  de  cataplasmes  arrosés  d’eau 
blanche.  —  Scorpion  aquatique  (V.  Ranatre).  —  Sc.  d’eau 
(V.  Nêpe).  , 

SCÛRZONÊRE,  s.  f.  [Scorzonera  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées -Liguliflores, 
tribu  des  Chicoracées.  Le  Sc.  hispanica  L.,  connu  sous  les- 
noms  vulgaires  de  Salsifis  noir,  Salsifis  ou  Scorsonère 
d'Espagne  [ail.  schwarz-wurzel ;  angl.  viper’ s  grass],  croît 
dans  les  pâturages  de  l’Espagne,  de  l’Italie  et  du  midi  de¬ 
là  France.  On  le  cultive  communément  dans  les  potagers. 
Sa  racine  pivotante,  charnue,  sert  à  l’alimentation,  comme- 
celle  du  Tragopogon  porrifolium  L.  (V.  Salsifis).  En. 
Russie,  on  en  mêle  la  pulpe  avec  de  l’axonge  pour  taire 
une  pommade  employée  contre  les  hémorrhoïdes.  —  Le 
Sc.  humilis  L.  ou  Salsifis  de  Bohême  est  vanté  en  Alle¬ 
magne  comme  sudorifique. 

SCOTOME,  s.  m.  [scotoma,  cxd-rana,  de  o/.oro;,  té¬ 
nèbres].  Lacunes  qui  surviennent  dans  la  continuité  du 
champ  visuel  et  qui  sont  dues  à  l’existence  de  points  insen¬ 
sibles  dans  la  rétine.  Le  malade  qui  en  est  atteint  voit  les- 
mots  ou  les  lignes  interrompus  par  des  taches  sombres  qui,, 
sur  le  papier,  suivent  les  mouvements  de  1  œil  [mouches; 
fixes)  ;  souvent  il  est  obligé  pour  lire  de  regarder  oblique¬ 
ment  (quand  la  macula  est  atteinte).  Les  scotomes  annon¬ 
cent  souvent  une  maladie  imminente  du  fond  de  1  œil,  mais 
ils  peuvent  ne  présenter  parfois  aucune  gravité.  Ils  sont  un 
caractère  constant  de  la  chorio-rétinite  circonscrite  ou  cen 
traie.  Le  scotome  est  dit  positif  dans  le  début  de  la  ma¬ 
ladie,  car  la  personne  qui  en  est  atteinte  peut  ^apercevoir 
il  devient  négatif  vers  la  fin  de  1  affection  ou  la  fixalio 
centrale  se  trouve  plus  ou  moins  abolie.  En  Pr?s“c®  A™ 
scotome  central,  examiner  avec  le  plus  grand  som  |  région 
de  la  macula.  Aucun  traitement  n  est  applicable  a  cette  ma 

13  SCROBICULE,  s.  m.  [scrobiculus,  d e  scrobs,  fosse; 
âvroâpAwv;  ail.  herzgnibe\.  On  désigne  parfois  sous  ce  nom 
k  dépression  qui  s’observe  au  creux  épigastrique.  _  _ 
SCROFULACRINE,  s.  f.  Matière  résineuse,  irritante* 
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extraite  par  Walz  du  Scrofularia  aquatica  L.  Soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther. 

SCROFULAIRE,  s.  f.  [Scrofularia  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  composé 
d’espèces  herbacées,  propres  aux  régions  tempérées  ou 
froides  de  l’hémisphère  boréal.  Le  Sc.  nodosa  L.,  ou  grande 
scrofulaire  (ail.  gemeine  braunwurz,  knotemvurz),  est  une 
herbe  vivace,  trèi  commun^ dans  les  lieux  ombragés  et 
humides  de  l’Europe,  de  l’Asie  moyenne  et  de  l’Amérique 
du  Nord,  depuis  la  Caroline  jusqu’au  Canada.  Sa  racine  et 
ses  feuilles  ( Radix  et  Herba  scrofulariæ  fœtidæ  s.  vulga- 
ris  Off.)  sont  réputées  toniques,  sudorifiques,  diaphoré- 
tiques  et  anthelminthiques.  On  les  emploie  en  décoction 
pour  la  première,  en  infusion  pour  les  secondes,  à  la  dose 
de  15  à  30  grammes  par  litre  d’eau.  La  racine  contient 
deux  principes  actifs,  la  scrofularine  et  la  scrofularos- 
mine  (V.  ces  mots).  Les  feuilles  écrasées ‘servent,  dans  les 
campagnes,  à  faire  des  cataplasmes  qu’on  applique  sur  les 
hémorrhoïdes  et  les  tumeurs  scrofuleuses.  On  attribue  les 
mêmes  propriétés  au  Sc.  aquatica  L.  ou  Scrofulaire  aqua¬ 
tique  (ail.  wasserbraunwurz),  appelée  également  Béloine 
d’eau,  herbe  du  siège,  qu’on  rencontre  communément  en 
Europe  sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux. 

SCROFULARIACEES  ou  SCROFULARIEES,  s.  f.  pi. 
[Scrofulariaceæ  Lindl.,  Scrofularieæ  Juss.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes,  de  sous-arbris¬ 
seaux,  d’arbustes  et  d’arbres,  à  feuilles  opposées,  parfois 
alternes  ou  verticillées,  dépourvues  de  stipules.  Fleurs  her¬ 
maphrodites,  le  plus  ordinairement  irrégulières  :  réceptacle 
convexe.  Calice  gamosépale,  persistant,  à  4  ou  5  divisions 
inégales.  Corolle  gamopétale,  hypogyne,  bilabiée,  à, anthères 
biloculaires,  déhiscentes  par  des  fentes  longitudinales. 
Ovaire  à  deux  loges,  renfermant  chacune  plusieurs  ovules 
anatropes,  insérés  sur  des  placentas  axiles.  Fruit  générale¬ 
ment  capsulaire  et  déhiscent,  parfois  charnu.  Graines  ren¬ 
fermant  sous  leurs  téguments  un  embryon  droit  occupant 
1  axe  d  un  albumen  charnu  ou  corné.  Genres  principaux  : 
Schizanlhus  R.  et  Pav.,  Calceolaria  L.,  Linaria  Tourn., 
Antirrhimml.,  Paulownia  Sieb.,  Scrofularia  L.,  Mimu- 
lus  L.,  Gratiola  L.,  Limosella  L.,  Digitalis  L.,  Veronica 
L. ,  Euphrasia Tourn. ,  Rhinanthus  L.,  Pedicularis  Tourn., 
Melampyrum  Tourn.,  etc. 

SCROFULARINE,  s.  f.  Principe  neutre,  cristallisable, 
très  amer,  extrait  par  Walz  du  Scrofularia  nodosa.  Soluble 
dans  l’eau,  précipitée  en  blanc  parle  tannin.  le  Scrofularia 
aquatica  renferme  un  principe  analogue,  qui  s’en  dis¬ 
tingue  cependant  parla  saveur  et  la  solubilité. 

SCROFULAROSMINE,  s.  f.  Principe  neutre,  analogue 
aux  stéaroptènes,  insoluble  dans  l’eau,  extrait  du  Scrofularia 
nodosa. 

SCROFULE,  s.  m.  [srnfulæ,  de  scrofa ,  truie;  y.otpâAsç, 
de  xoîpo;,  pourceau  ;  ail.  scrofeln ;  angl.  scrofula,  struma;  it. 
scrofola;  esp.  escrofulas].  Syn.  Strume,  écrouelles.  Affec¬ 
tion  mal  limitée,  à  manifestations  multiples,  très  commune, 
dont  le  domaine  diminue  de  jour  en  jour  au  profit  de 
celui  de  la  tuberculose  (V.  ce  mot),  mais  qui  n’est  cepen¬ 
dant  pas  encore  rayée  du  cadre  nosologique.  Elle  est  le  plus 
souvent  d’origine  héréditaire,  mais  quelquefois  elle  est 
acquise.  Les  tuberculeux  donnent  souvent  naissance  à  des 
enfants  scrofuleux;  cette  hérédité  se  marque  par  une  vul- 
nérabilité  spéciale  du  système  lymphatique.  L’âge  avancé 
des  parents,  leur  détérioration  par  une  cause  quelconque, 
la  consanguinité,  pour  peu  que  les  deux  conjoints  soient  sus¬ 
pects,  la  syphilis  des  parents  quand  elle  est  arrivée  à  la  pé¬ 
riode  tertiaire,  sont  aussi  les  causes  habituelles  de  la  scro¬ 
fule  héréditaire.  La  chlorose,  la  dyspepsie  des  parents,  les 
anémies  en  général,  sont  impuissantes  à  la  produire.  Le 
lait,  l’alimentation  végétale,  ont  été  accusés  bien  à  tort  ;  la 
misère,  l’encombrement,  sont  autrement  à  incriminer,  sur¬ 
tout  pour  la  scrofule  acquise.  L’évolution  physiologique  des 
âges  a  la  plus  grande  influence  sur  la  détermination  des 
scrofules  primitives.  La  scrofule  bénigne,  celle  des  mu¬ 
queuses,  appartient  plutôt  à  l’enfance.  La  scrofule  maligne 
débuté  à  15  ans  (lupus).  La  prédisposition  à  la  scrofule  se 


reconnaît  par  l’abondance  du  tissu  cellulaire 
tuméfiés,  pâleur  et  bouffissure  de  la  face  plions 
épaisse  et  nez  souvent  épaté.  La  maladie  ’conlh-^^ 
duit  par  des  symptômes  multiples.  On  peut  1  setra~ 
quatre  périodes  :  1*  A  la  période  primitive 
les  accidents  superficiels,  les  gourmes  les  m  PPj  lennent 
les  inflammations  subaiguës  des  muqueuses  l*lgIles> 
lites  aiguës  avec  hypertrophie  consécutive  ’  W 
les  adénites  primitives  ou  secondaires  quelciupfV  ' anglnes, 
appréciables  au  toucher,  indolentes  et  sans  rniiSapeine 
plus  souvent  volumineuses,  ramollies,  suppuré*.,  a  ’  le 
naissance  à  des  fistules  intarissables.  2»  A  la  nérinri  ailt 
daire  se  rattachent  les  ulcérations,  les  lupus  |P  mPnSecon' 
tuberculeux,  l’ozène,  l’otorrhée.  3°  La  troisiL?^? 
présente  :  les  abcès  froids,  profonds,  les  périostites 
thrites  fongueuses,  les  tumeurs  blanches  (mal  de  Po  t  fT 
sous-occipital,  coxalgies ,  ostéites  raréfiantes  ou  comW 
santés),  les  caries  (c.  du  rocher),  les  hyperostoses  X 
spina-ventosa,  les  nécrosés  (rares)  avec  perte  des  fore*, 
anémié,  diarrhée.  4°  La  période  quaternaire  est  celle  de’ 
accidents  viscéraux,  des  dégénérescences  amyloïdes  de 
l’albuminurie,  de  la  scrofule  cérébrale,  de  la  cachexie  de 
la  tuberculose  cérébrale,  pulmonaire,  mésentérique  On  voit 
donc  qu’à  mesure  que  les  affections  scrofuleuses  deviennent 
plus  graves,  elles  prennent  de  plus  en  plus  le  caractère 
tuberculeux.  Les  plus  bénignes  n’ont  rien  de  commun  avec 
le  tubercule  ;  d’autres,  comme  les  tumeurs  blanches  pro¬ 
duisent  tantôt  des  fongosités  simples,  tantôt  des  fongosités 
à  follicules  tuberculeux;  elles  constitueraient  la  limite  des 
deux  diathèses  ;  le  plus  grand  nombre  d’entre  elles  enfin 
appartiennent  franchement  à  la  tuberculose.  —  Les  formes 
cliniques  de  la  scrofule  sont  :  4°  La  scrofule  bénigne  ou 
fugitive,  de  beaucoup  la  plus  commune;  peu  d’ enfants  y 
échappent,  mais  ils  guérissent  le  plus  souvent.  2“  La  scrofule 
fixe  ou  grave  :  un  homme  peut  n’avoir  jamais  souffert  dans 
son  enfance  d’accidents  scrofuleux  et  être  atteint  cependant 
à  25  ou  30  ans  de  lupus  ou  de  tumeurs  blanches.  C’est 
là  un  accident  fixe  et  grave  qui  motive  la  dénomination 
donnée  à  la  deuxième  forme  clinique.  3°  La  scrofule  régu¬ 
lière  et  complète ,  qui  réalise  le  type  décrit  précédemment 
avec  les  quatre  périodes  classiques.  Elle  est  susceptible  de 
rémissions  passagères.  4°  La  scrofule  irrégulière,  celle  des 
vieillards  {S.  tardive),  des  convalescents  d’affections  graves 
(adénites,  suites  de  fièvre  typhoïde  grave,  suite  de  misère 
accidentelle).  Le  diagnostic  se  tire  de  l’habitus  scrofuleux, 
signe  important,  mais  non  constant,  de  la  marche  progres¬ 
sive  des  accidents,  de  leur  ténacité,  de  leur  résistance  au 
traitement  par  le  mercure  (V.  Svphilis).  Quant  à  différen¬ 
cier  la  scrofule  de  la  tuberculose  confirmée,  qu’elle  soit 
méningée,  ou  péritonéale,  ou  pulmonaire,  c’est  un  problème 
clinique  insoluble  et  c’est  précisément  cette  difficulté 
insurmontable  qui  fait  admettre  à  la  plupart  des  auteurs 
actuels  l’identité  absolue  des  deux  affections.  La  scrofule 
est  une  maladie  grave,  mais  l’hygiène  peut  lutter  victorieu¬ 
sement  contre  elle  ;  le  scrofuleux  reste  alors  en  puissance 
de  diathèse,  mais  bien  portant.  Par  contre,  s’il  s’expose  aux 
causes  de  récidives  ou  à  des  traumatismes  capables  de  ré¬ 
veiller  la  diathèse  (excoriations,  contusions),  la  maladie 
peut  prendre  un  élan  vigoureux.  Le  traitement  est  générai 
et  local  (V.  Scrofulide).  Il  n’y  a  pas  de  moyens  vraiment 
héroïques  ;  il  n’y  a  pas  même  de  médicament  spécifique,  e 
1  hygiène  gagne  tout  le  terrain  que  perd  de  jour  en  jour 1 
pharmacopée.  C’est  sur  elle  qu’il  faut  compter  (hygiène  ffl" 
dmduelle,  et  surtout  hvgiène  sociale),  pour  faire  dispa 
mtre  la  misère  physiologique,  mère  de  la  scrofule  et  de 
phthisie.  L  huile  de  foie  de  morue,  donnée  à  intervau 
réguliers  et  à  doses  progressivement  olus  fortes,  ame 
excellents  résultats,  si  elle  est  bien  tolérée.  Il  en  est 
meme  du  phosphate  neutre  de  potasse  associé  à  l’iodure 
potassium.  Le  séjour  prolongé  au  bord  immédiat  delà 
est  en  general  excellent;  l’hydrothérapie  est  une  anneadeux 
‘lciai)  s!  a  moins  qu’elle  ne  êbit  savamment  niamee  , 

„  ,•  e  quinquina,  le  fer,  trouvent  souvent  leur  i 
n‘  Les  lésions  microscopiques  de  la  scrofule  d 
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si  peu  de  celles  de  la  tuberculose  que  l’identité  est  ad-  I 
jüise  par  la  plupart  des  histologistes  ;  ceux  qui  ne  l’admettent 
caS  sont  forcés  de  reconnaître  que  :  i"  l’élément  essen¬ 
tiel  de  la  scrofule,  comme  de  la  tuberculose,  est  la  cellule 
fféante  et  un  système  de  petites  cellules  qui  gravite  autour 
â’elle;  seulement,  dans  la  scrofule,  elle  se  formerait  plus 
tardivement  que  dans  la  tuberculose.  2°  Dans  les  deux  pro¬ 
cessus,  il  y  a  tendance  générale  à  la  sclérose  et  à  la  caséi¬ 
fication  (V .  ces  mots),  avec  cette  nuance  que  la  sclérose  serait 
plus  abondante  dans  la  scrofule.  5°  Enfin,  ils  appuient  leur 
opinion  sur  ce  fait  que,  dans  la  scrofule,  on  trouve  souvent 
des  associations  cellulaires,  informes,  disposées  sans  ordre 
précis  (tissu  de  granulations),  différant  en  cela  des  folli¬ 
cules  tuberculeux.  Ce  sont  ces  îlots,  qui  ne  sont  pas  des 
inflammations  simplê^,  puisqu’elles  aboutissent  à  la  caséi¬ 
fication,  qui  ne  sont^as  cependant  encore  des  tuber¬ 
cules  parfaits,  qu’ils  appellent  îlots  strumeux  ou  scro- 
fulomes;  le  scrofulome  engendrerait  le  tubercule,  serait 
le  stade  inférieur  d’un  même  processus.  Comme  cette  so¬ 
lution  ne  contente  ni  ceux  qui  veulent  rayer  la  scrofule,  ni 
ceux  -qui  veulent  la  séparer  de  la  tuberculose,  elle  ne  pa¬ 
raît  pas  acceptable.  —  Même  difficulté  pour  séparer,  au  nom 
de  l’histologie,  la  scrofule  légère  de  l’inflammation  simple. 
—  Même  difficulté  souvent  pour  diagnostiquer  par  le  mi¬ 
croscope  un  ganglion  scrofuleux  d’un  ganglion  cancéreux, 
une  gomme  syphilitique  du  cerveau  d’une  tumeur  scrofu¬ 
leuse  ou  tuberculeuse  du  même  organe.  En  résumé,  l’his¬ 
tologie  est  insuffisante  à  démontrer  l’existence  ou  la  non- 
existence  d’une  maladie  spéciale,  la  scrofule,  et,  l’observation 
clinique  n’étant  pas  plus  démonstrative,  les  doutes  les  plus 
légitimes  naissent  chaque  jour  dans  les  meilleurs  esprits 
au  sujet  de  la  nature  de  la  scrofule,  de  sa  parenté  avec  la 
tuberculose  et  de  ses  droits  à  demeurer  dans  le  cadre  noso¬ 
logique. 

SCROFULIDE,  s.  f.  Les  Scrofulides  sont  les  accidents  cu¬ 
tanés  et  muqueux  de  là  scrofule.  Ils  se  divisent  en  bénins  et 
malins  ;  les  premiers,  peu  graves,  superficiels,  disparaissant  le 
plus  souvent  sans  laisser  de  traces,  appartiennent  à  l’en¬ 
fance.  Ce  sont  les  éruptions  érythémateuses  (engelure  ou 
érythème  pernio  a  durée  inaccoutumée,  avec  tuméfactions 
et  ulcérations),  érysipèle  scrofuleux,  récidivant,  de  courte 
durée,  fébrile.  2°  Les  scrofulides  exsudatives  (gourmes  du 
cuir  chevelu  et  du  sillon  post-auriculaire,  avec  petits  abcès 
des  follicules  pilo— sébacés ,  lichen  agrius  à  grosses  papules, 
lichen  strophulus,  acné  punctata  et  varioliforme,  blépha¬ 
rite  ciliaire,  orgelets,  conjonctivites,  œdème  des  paupières, 
granulations  de  la  conjonctive,  fonte  de  la  cornée,  ectro- 
pion  et  entropion  consécutifs,  kératites  phlycténulaires  avec 
«aies  persistantes,  inflammation  du.  sac  lacrymal,  coryza 
chronique  avec  gonflement  de  la  lèvre  supérieure,  impé¬ 
tigo  scrofuleux,  vulvites.  Toutes  ces  scrofulides  sont  carac- 
erisees  par  leur  persistance,  leur  étendue  et  leur  humidité, 
es  ecrouelles  de  la  face  et  du  cou,  abcès  petits  ou  gros 
^yec  décollement  de  la  peau  (gommes  scrofuleuses),  avec 
tcatrice  d’abord  violacée,  puis  blanchâtre,  rétractée,  adhé- 
®Me,  établissent  une  transition  entre  les  scrofulides  béni- 
F|S„et  jes  malignes,  qui  appartiennent  plus  spécialement 
fond  "et  a  ^  de  la  scrofule.  Elles  sont  plus  pro- 

ci  j?»  “tpins  étendues  que  les  premières,  et  laissent  des 
tmif  C6S  “délébiles;  elles  comprennent  le  lupus  avec 
m  t6S , ses  vai“iétés  (V.  ce  mot),  la  scrofulide  érythé- 
fuliifUSe  °U  ^UPUS  érythémateux,  l’impétigo  rodens,  la  scro- 
e  pustuleuse  avec  ses  subdivisions,  rupiforme  et  ver- 
rapDnfe'i  ^'6St  ^  *a  scr°frdide  des  muqueuses  qu’il  faut 
cives.  1  3  ^onte  Purulente  de  la  cornée,  le  lupus  des  gen- 

dela  s*3  scro^ide  maligne  primitive  du  pharynx  ou  lupus 
gran  ?°roe  avec  ses  six  formes  principales  (ervtbémateuse, 
Phian  G\USe’  .^creuse,  cancroïdale,  hypertrophique  et  atro- 
de  jj  ej>  flui  exerce  des  ravages  incroyables  sans  provoquer 
‘iaeusp  -  •’  ^esthi°mène  ou  scrofulide  mabgne  de  la  mu- 
l’mje  f[  eCmtale  externe  de  la  femme  avec  ses  trois  formes  : 
deur  |  .uit  en  surface,  l’autre  qui  détruit  en  profon- 
dancè  à,!!'018'61116  qui  a  pour  caractère  principal  une  ten- 
a  i  hypertrophie.  Les  principaux  caractères  sont  en 
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résumé  .■  la  profondeur  de  la  lésion,  sa  fixité,  la  coloration 
des  croules,  1  aspect  des  ulcérations  et  des  cicatrices,  le  gon¬ 
flement  du ,  tissu  cellulaire  ambiant,  l’absence  de  réaction 
locale  ou  générale  et  la  lenteur  de  la  marche.  Les  affections 
dartreuses  au  contraire  ont  de  la  tendance  à  se  généraliser  ; 
elles  sont  accompagnées  de  cuisson,  de  chaleur,  de  déman¬ 
geaisons,  et  laissent  peu  de  cicatrices.  Les  syphilides  anciennes 
et  tertiaires  (V.  ce  mot)  ont  une  forme  plus  arrondie,  plus 
régulière  ;  les  bords  sont  taillés  à  pic  et  non  décollés  ;  les 
cicatrices  sont  plus  brunes  et  ne  sont  jamais  saillantes.  Les 
syphilides  ont  une  marche  moins  lente,  sont  plus  migra¬ 
trices.  Le  résultat  thérapeutique  a  aussi  son  importance  pour 
le  diagnostic.^  La  confusion  avec  la  morve  est  quelquefois 
difficile  à  éviter;  les  anamnestiques  suffisent  pour  lever 
tous  les  doutes.  Traitement  :  pour  les  scrofulides  cutanées 
légères  :  cataplasmes,  puis  huile  de  cade,  glycérolé  d’ami¬ 
don;  contre  l’acné,  onctions  de  savon  noir;  contre  les  ulcé¬ 
rations  profondes  :  nitrate  d’argent,  iodoforme;  contre  le 
lupus,  on  peut  beaucoup,  non  pas  par  les  cautérisations  et 
les  pommades,  qui  sont  des  moyens  illusoires.  L’acupuncture 
a  donné  de  grandes  espérances,  mais  comme  les  scarifica¬ 
tions  linéaires  et  le  raclage  elle  tend  depuis  quelques 
mois  h  être  rejetée,  car  il  est  possible  que  les  scarifications 
et  le  raclage  offrent,  par  les  vaisseaux  qu’elles  ouvrent  lar¬ 
gement,  une  porte  d’entrée  à  l’infection  générale  de  l’éco¬ 
nomie  :  aussi  est-il  arrivé  plusieurs  fois  qu’un  malade  à  peu 
près  guéri  de  lupus  par  les  scarifications  a  succombé  à 
une  tuberculose  généralisée,  à  marche  rapide  ou  suraiguë. 
M.  E.  Besnier  a  absolument  renoncé  a  ces  procédés  qui  favo¬ 
risent  l’autoinoculation  et  il  les  remplace  avec  le  plus  grand 
succès  par  les  cautérisations  linéaires  ou  ponctuées,  prati¬ 
quées  à  l’aide  de  thermocautères  d’un  modèle  particulier. 
Contre  les  scrofulides  des  muqueuses  :  injections  au  chloral, 
eau  de  feuilles  de  noyer,  gargarismes,  s’efforcer  de  pré¬ 
venir  les  rétrécissements  des  cavités  naturelles.  Le  traite¬ 
ment  général  ne  perd  d’ailleurs  rien  de  ses  droits  (V.  Scro¬ 
fule). 

SCROTUM,  s.  m  .  [scrotum,  batiw,  ail.  hodensack ;  angl. 
scrotum ;  it.  scroto;  esp.  escroto\.  La  plus  superficielle  des 
enveloppes  qui  forment  les  bourses  ou  enveloppes  des  testi¬ 
cules  ;  c’est  la  seule  enveloppe  qui  soit  commune  aux  deux 
testicules,  les  autres  (V.  Dartos,  Crémaster,  etc.)  étant  dou¬ 
bles,  de  manière  à  envelopper  séparément  chaque  testicule. 
Le  scrotum  n’est  autre  chose  que  la  peau  des  bourses,  peau 
remarquable  par  sa  pigmentation,  par  les  poils  clairsemés 
qui  la  recouvrent  et  dont  les  bulbes  dessinent  des  saillies 
lus  ou  moins  sensibles,  par  ses  nombreuses  glandes  su- 
oripares  et  sébacées  :  lâche,  très  extensible,  mince, 
transparente  et  très  mobile,  cette  peau,  riche  en  fibres 
musculaires  lisses,  se  présente,  selon  l’état  de  ces  fibres, 
comme  lâche  et  pendante,  si  elles  sont  relâchées,  comme 
ferme  et  corruguée,  si  elles  sont  contractées,  par  exemple, 
sous  l’influence  de  l’immersion  dans  l’eau  froide.  Le  scro¬ 
tum  présente  sur  la  ligne  médiane  un  raphé  ( raphé  scrolal), 
trace  de  la  soudure  de  ses  deux  moitiés  primitives,  moi¬ 
tiés  qui  correspondent  aux  deux  grandes  lèvres  de  la 
femme.  La  face  interne  du  scrotum  est  en  rapport  avec  le 
Dartos  (V.  ce  mot).  — 1|  Path.  Le  scrotum  peut  être  atteint 
de  plaies,  d ’hématocèle  (V.  ce  mot),  d’ulcérations,  d’éry¬ 
thèmes,  d’œdèmes,  de  phlegmons,  de  tumeurs  diverses. 
L’épithélioma  du  scrotum  ou  cancer  des  ramoneurs  est  une 
maladie  relativement  rare.  Il  en  est  de  même  de  l'éléphan- 
tiasis,  qui  ne  peut  ici  qu’être  signalé. 

SCRUPULE,  s.  m.  Dans  les  pharmacopées  anciennes  un 
scrupule  vaut  54  grains  ou  un  gramme  trente  centigr. 

SCULÉINE,  s.  f.  Principe  vénéneux,  extrait  de  la  seille, 
probablement  identique  avec  la  scillitoxine  ou  la  scillaïne. 

SCUTELLAIRE,  s.  f.  [Scutellaria  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Labiées.  L’espèce  type,  Sc. 
galericulata  L.,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Toque, 
(ail.  helmkraut;  angl.  skullcap),  se  rencontre  communé¬ 
ment  en  Europe  dans  les  beux  marécageux  et  sur  le  bord 
des  ruisseaux.  Elle  est  amère  et  astringente  ;  on  l’employait 
autrefois  comme  fébrifuge  sous  le  nom  de  Centaurée  bleue. 
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C’était  l’Herba  Tertianariæ  s.  Trientalis  des  officines.  — 
Une  autre  espèce,  le  Sc.  lateriflora  L.  (maddoq  skullcap, 
madweed,  blue  pimpernel  des  Américains),  commune  aux 
Etats-Unis  dans  les  lieux  humides,  a  été  considérée  comme 
un  spécifique  assuré  contre  la  rage.  L’extrait  fluide  s’admi¬ 
nistre  à  la  dose  de  4  à  8  gr.  dans  le  traitement  des 
maladies  nerveuses.  Renferme  de  la  Scutellarine  (V.  ce 
mot). 

SCUTELLARINE,  s.  f.  Matière  amère  extraite  par  Cadet 
de  Gassicourt  du  Sculellaria  lateriflora.  Peu  connue. 

SCUTELLE,  s.  f.  [scutellum,  de  scuta,  écuelle;  ail. 
schüsselclien].  Synonyme  d ’apothécie  (Y.  ce  mot  et  Lichens). 

SCUTIFOME,  aaj.  [de  scutum,  bouclier,  et  forma, 
forme;  ail.  schildfôrmig].  —  Cartilage  scutiforme.  Déno¬ 
mination  peu  usitée,  pour  désigner  le  cartilage  thyroïde  du 
larvnx  (V.  Thyroïde). 

SCUTIGÈRE,  s.  m.  [Scuiigera  Lamk].  Genre  de  Myria¬ 
podes,  de  l’ordre  des  Chilopodes  et  de  la  famille  des  Scuti— 
géridés.  Les  Scutigères  sont  remarquables  autant  par  la 
disposition  scutiforme  des  anneaux  supérieurs  du  corps 
que  par  la  présence  d'yeux  à  facettes  au  lieu  d’ocelles,  excep¬ 
tion  unique  dans  la  classe  entière  des  Myriapodes.  Ils  sont 
en  outre  pourvus  d’antennes  filiformes  beaucoup  plus  lon¬ 
gues  que  le  corps  et  de  pattes  grêles  très  allongées,  au  nombre 
de  15  paires,  dont  la  longueur  augmente  d’avant  en  arrière 
et  dont  les  tarses  sont  composés  d’un  nombre  considérable 
de  très  petits  articles  semblables  à  ceux  des  antennes. 
L’espèce  type,  S.  coleoptrata  Lamk,  est  rare  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  où  on  la  rencontre  dans  l’intérieur  des 
maisons  mal  tenues  ;  elle  est  plus  commune  dans  le  midi 
et  se  trouve  sous  les  pierres. 

SCYBALES,  s.  f.  pl.  [scybala,  ozûGaXa].  Matières  fécales 
dures  et  arrondies  (V.  Fécal). 

SGYLLARE,  s.  m.  [Scyllarus  Fabr.].  Genre  de  Crusta¬ 
cés-Décapodes,  du  groupe  des  Macroures  et  de  la  famille 
des  Palinuridés,  dont  les  représentants,  voisins  des  Lan¬ 
goustes,  sont  caractérisés  surtout  par  leur  corps  très  large 
et  déprimé,  et  par  leurs  antennes  externes  transformées  en 
larges  lamelles.  De  plus,  les  deux  pattes  antérieures  sont 
pourvues  de  pinces.  Le  S.  ardus  Fabr.  et  le  S.  laius 
Latr.  se  rencontrent  communément  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  où  ils  sont  connus  indistinctement  sous  le  nom 
vulgaire  de  Cigales  de  mer.  Ils  sont  comestibles,  mais 
bien  moins  estimés  que  les  Homards  et  les  Langoustes. 

SGYLLITE,  s.  f.  Principe  neutre,  analogue  à  l’inosite, 
extrait  par  Stâdeler  et  Frerichs  des  reins  de  quelques 
raies  ( Raja  bâtis  .et  R.  clariculata )  et  du  requin  ( Scyl - 
lium  canicula),  ainsi  que  de  quelques  autres  organes  de 
ces  mêmes  poissons  et  de  divers  Plagiostomes.  Prismes 
clinorhombriques  brillants  et  anhydres;  moins  soluble 
dans  l’eau  que  l’inosite,  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  à 
saveur  légèrement  sucrée.  Précipite  en  blanc  l’acétate  basi¬ 
que  de  plomb,  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling. 

SCYLLIUM,  s.  m.  [Scyllium,  Cuv.].  Genre  de  Poissons, 
de  l’ordre'  des  Plagiostomes,  famille  des  Squalidés,  dont 
les  réprésentants,  connus  indistinctement  sous  les  noms  de 
Roussettes  et  de  Chiens  de  mer,  possèdent  une  nageoire 
anale  et  deux  nageoires  dorsales;  ces  dernières  sont  dé¬ 
pourvues  de  piquants.  Les  dents  minces  présentent  une 
longue  pointe  médiane  et  une  ou  deux  petites  pointes  laté¬ 
rales.  L’espèce  type,  Sc.  canicula  L.,  se  rencontre  sur  les 
côtes  de  l’Europe. 

SCYPHISTOME,  s.  m.  [de  G'/.itoo;,  coupe,  et  atop-a,  bou¬ 
che].  Phase  de  l’évolution  de  certaines  méduses  (Y. 
Discophores). 

SCYTHES  (Maladie  de?).  Maladie  signalée  chez  les  Scy¬ 
thes  par  Hérodote,  par  Hippocrate,  et  sur  les  caractères  de 
laquelle  les  observations  des  voyageurs  ont  jeté  quelque  lu¬ 
mière.  Cette  maladie,  qui  règne  chez  les  Scythes  nomades, 
consiste  dans  un  affaiblissement,  un  dépérissement  général, 
avec  impuissance.  EUe  a  été  attribuée  par  les  uns  à  l’action 
du  climat,  par  d’autres  à  des  habitudes  obscènes,  par  quel¬ 
ques-uns  (à  un  certain  âge)  à  la  blennorrhée  chronique  ; 
mais  l’hypothèse  la  plus  généralement  admise,  comme  la 


moins  incertaine,  est  celle  d’une  infl„„ 
abus  de  l’équitation  sur  les  fonctions  olm?  fâchenSe  H 
SÉBACÉ,  iidj.  [sebaceus,  deseèMwifsu  ^.65.',  ** 

angl  sebaceous;  il.  et  esp.  sebaceo].  Jl’f- H gank . 
Glandes  delà  peau,  qui  sécrètent  une  m  £ES  ***& 
Sébum);  ces  glandes  sont  nombreuses  dans  ?  grasse 
des  sourcils,  du  nez,  du  cuir  chevelu  des  i?Udu  frit' 
aux  externes  (surtout  chez  la  femme)  rL°,fes  S&U 
tronc,  aux  membres,  et  complètement  absente  fi Cou’  * 
des  mains  et  a  la  plante  des  pieds;  elles  son Uit  -  pau®e 
les  couches  superficielles  du  derme  et  s’aboucwf  ^ 
dans  un  follicule  pileux  (cuir  chevelu,  sourcil  !  Jes  nn<* 
les  autres  isolément  et  directement  à  la  surfacÆfi  ’  etc')> 
(glandes  sébacées  du  prépuce,  du  mamelon  a  8  peau 
evreschez  la  femme);  on  donne  quelquefois  aûxSi -Mes 
le  nom  de  glandes  pileuses  (V.  fig.)  __  TP<  lp,remieres 
cées,  quand  elles  sont  bien  développées, 

de  glandes  e-n  grappe  (V  GlUT 
/  des),  mais  elles  offrent  sous^ 
/  rapport  les  plus  grandes  Ta! 

/  netes,  pouvant  avoir  de  2  à 

f  30  culs-de-sac  :  (Y.  %.)•  ieil 

f  canal  excréteur  est  plus  étroit 

f  S11®  ’e®  culs-de-sac,  lorsque 

la  glande  s  ouvre  dans  un  foUi- 

Çule,  plus  large,  que  les  culs- 

de-sac,  lorsque  la  glande  s’ou¬ 
vre  isolément  à  la  surface  de 
Pa  Peau.  —  Les  glandes  sébaeées 
sont  formées  par  une  paroi 
HI  wf  propre,  homogène,  que  revêt 

tÜ:  W  UR  épithélium  sécréteur  dont 

M III  les  produits  remplissent  fou- 

jours  la  capacité  des  culs-de- 
sac  :  en  effet,  l’examen  mi- 
croscopique  du  contenu  d’une 
glaude  sébacée  montre  des  cel- 
éÊÊÈk  Iules  qui  sont  remplies  de  goût- 

j|||  telettes  huileuses  d’autant  plus 

Mm  abondantes  que  la  cellule  est 

^  0  f  plus  éloignée  de  la  paroi  (plus 

I  ||  rapprochée  du  centre  de  la  ca- 

I  S  vite)  ;  c’est  que  les  cellules  de 

III  l’épithélium  sécréteur  fonc- 

|||  Donnent  en  élaborant  cette 

matière  grasse,  dont  les  goût- 
telettes,  de  plus  en  plus  abon- 
dantes,  deviennent  bientôt  con¬ 


tiguës,  et  rempliss 


s’ouwantU  dU-ectement^la  cellulaire,  en  même  temps  que 
surface  de  la  peau.  la  paroi  de  la  cellule  devientplus 

mince;  finalement  cette  par01 
3  rompt  et  le  contenu  de  la  cellule  mis  en  liberté  constitue 
s  sébum,  dont  la  sécrétion  est  ainsi  un  type  de  sécrétion 
ar  déhiscence  ou  nar  fonte  éniiMUrde.  tvne  ou’on  retrouve 


le  sébum,  dont  la  sécrétion  est  ainsi  un  type  de  sécrétioi 
par  déhiscence  ou  par  fonte  épithéliale,  type  qu’on  retrouji 
dans  la  sécrétion  lactée  (V.  Lait  et  Mamelle)  ;  on  trouve  dt 
reste  dans  le  sébum  des  cellules  dont  la  paroi  ne  s’est  pat 
rompue,  de  même  qu’au  début  de  la  sécrétion  du  lait  oi 
trouve  dans  le  colostrum  des  globules  infiltrés  de  granu  a 
fions  et  gouttes  graisseuses  (V.  Colostrum).  -  Le  jfcwf 
pement  des  glandes  sébacées  se  fait  d’une  manière 
simple  par  des  bourgeons  épidermiques  qui  s’enfonce 
dans  1  épaisseur  du  derme  [V.  Peau);  les  glandes  sebacee 
annexées  aux  poils  se  développent  aux  dépens  de  la  0  . 
exlefn<f  du  follicule  pileux  (Y.  Follicule  pileux  et  Po  1 
.  Il 1  ath-  Les  glandes  sébacées  peuvent  donner  naissa 
a  un  assez  grand  nombre  de  produits  morbides  parmi  *> 
quels  il  importe  de  signaler  l 'acné,  les  crinons  °u  c,.  - 
a°ns,  et  les  tumeurs  dites  athèromes,  plus  souvent  û«_ 
noius  sMatomés  ou  mélicéris  (V. ces  p 

SÉBAc|NEj  s.  f.  C10H18.  Hydrocarbure  obtenu  dans 

distillation  du  sébate  de  calcium  avec  un  excès  de  en  • 
âmes  presque  incolores,  s’agglomérant  aisément;  m°  ■ 
insipide,  plus  léger  que  l’eau,  fond  à  55»,  se  volatilise  au 
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_„u3  de  500%  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
rlcool  et  l’étber,  en  rouge  dans  l’ac.  sulfurique.  —  On  a 
iire  donné  ce  nom  à  une  matière  blanche  onctueuse, 

P  du  fruit  du  Myristica  sebifera. 

^BACIQUE  (Acide).  C10IRs()4  =  C»H« ;(CO*H)%  S’ob- 
..  .  en  faisant  bouillir  du  blanc  de  baleine  ou  de  l’ac. 
téarique  avec  8011  P°’^s  ^’ac.  nitrique  de  densité  1,2.  On 
S  ut  encore  traiter  l’huile  de  ricin  par  la  potasse  ou  la 
ude  très  concentrée.  Aiguilles  ou  lamelles  blanches 
Ocrées,  semblables  à  l’ac.  benzoïque,  fusibles  à  127% 
ünblimables  au  delà,  dégage  des  Tapeurs  irritantes  ;  peu 
Niable  dans  l’eau  froide,  aisément  dans  l’eau  bouillante, 
l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  grasses.  L’ac.  nitrique  con¬ 
centré  le  transforme  en  ac.  succinique  et  en  ac.  pimélique. 
Bibasique,  forme  des  sels  ( sébates )  neutres  et  acides. 

SÉBAMIDE, s.  f.  =C«H«  j  •  Se  forme 

par  action  de  l’ammoniaque  sur  les  éthers  méthyle-  et  éthyle- 
sébaciques.  C’est  la  sébamide  correspondant  au  sébate  neutre 
d’ammoniaque.  Neutre  aux  réactifs,  en  petites  masses 
sphériques  composées  d’aiguilles  microscopiques,  insolubles 
dans  l’eau  froide  et  l’ammoniaque,  solubles  dans  l’eau 
chaude  et  l’alcool.  L’eau  la  transforme  peu  à  peu  en  séba- 
mate  et  en  sébate  d’ammoniaque. 

S£BAMIOUE(Acide).C«Hl»AzO»=C*H«  j  coi’  C’est 
la  sébamide  correspondant  au  sébate  acide  d’ammoniaque. 
Se  produit  dans  la  distillation  sèche  du  sébate  d’ammonia¬ 
que  ou  par  l’action  prolongée  de  l’eau  sur  la  sébamide. 
Grains  arrondis  ou  masses  blanches  cristallines  pulvéru¬ 
lentes  ;  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  aisément  dans 
l’eau  .chaude,  l’alcool  et  l’ammoniaque. 

SÉBATE,  s.  m.  (V.  Sébacique  [Acide]). 
SEBASTIANSWEILER  (Wurtemberg).  E.  m.  sulfatée 
sodique,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froide. 
Boisson,  bains,  douches,  etc.  Affections  intestinales,  ca¬ 
tarrhes  muqueux. 

SÉBESTE,  s.  f.  Fruit  du  Sébestier  (Y.  ce  mot). 
SEBEST1ER,  s.  m.  [Cardia  Plum.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Borraginacées,  tribu  des 
Confiées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  répandus  dans 
toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  L’espèce  type,  C. 
myxa  L.  (C.  sebestana  Forsk.)  ou  Sébestier,  est  un  arbre 
du  Népaul  et  du  Malabar,  qui  est  cultivé  depuis  longtemps 
en  Egypte  et  dans  diverses  localités  de  l’Orient.  Ses 
fruits,  appelés  sébestes,  sont  des  drupes  ovoïdes  à  sarco- 
carpe  mucilagineux,  légèrement  sucré;  on  les  employait 
autrefois  comme  béchiques.  En  Egypte,  ils  servent  à  pré¬ 
parer  une  sorte  de  glu,  appelée  Glu  d’Alexandrie. 

SIBINE,  s.  f.  Cl6H30Os.  Syn.  Sébate  diglycérique.  Se 
forme  en  chauffant  de  la  glycérine  à  200°  avec  de  l’ac. 
sébacique.  Cristallisée,  donne  de  l’acroléine  lorsqu’on  le 
chauffe  ;  la  litharge  la  saponifie.  L’ac.  chlorhydrique  en 
solution  alcoolique  la  transforme  en  sébate  d’éthyle  et  en 
glycérine. 

SÉBORRHÉE,  s.  f.  [mot  mal  formé,  de  sébum,  graisse, 
et  püv,  couler;  ail.  talgdrüsenausschwitzung],  L’enduit  sé- 
•  Facé  peut  s’accumuler  en  quantités  plus  ou  moins  considè¬ 
res  à  la  surface  de  la  peau  et  y  donner  naissance  à  un 
certain  nombre  de  lésions  déjà  signalées  aux  mots  acné, 
comédon,  mélicéris,  etc.  Dans  tous  ces  cas  on  dit  qu’il 
î  a  séborrhée.  Certaines  formes  du  pityriasis  ont  même  pu 
etre  désignées  sous  le  nom  de  séborrhée  squameuse,  et  les 
croûtes  de  lait  sous  le  nom  de  séborrhée  croûteuse.  La 
séborrhée  n’est  donc  que  l’exagération  delà  sécrétion  sébacée 
Normale,  et  il  convient  de  conserver  aux  lésions  diverses 
Auxquelles  elle  peut  donner  naissance  les  noms  caractéris- 
?ues  qUi  servent  ^  ies  désigner. 

SEBIQue  (Acide).  Syn.  d’ac.  sébacique  (V.  ce  mot) 
SEBUM,  s.  m.  Produit  de  la  sécrétion  sébacée  ou  sebor- 
Physiologique.  Le  sébum  pur  est  constitué  par  une 
n  stance  huileuse  mélangée  à  quelques  sels  minéraux, 
ans  les  conditions  normales  il  forme  un  enduit  gras  qui 
ccouvre  principalement  le  nez,  les  joues,  le  front.  Au  mi- 


SECO 

croscope  il  se  présente  sous  forme  de  gouttelettes  grais¬ 
seuse  isolées  ou  en  séries  réfractant  fortement  la  lumière 
et  mélangées  à  des  lamelles  épithéliales  aplaties,  plissées 
ou  chiffonnées.  Parfois  il  présente  à  l’œil  nu  de  grandes 
analogies  avec  le  lait,  mais  l’examen  microscopique  ne  per¬ 
met  pas  de  confondre  ces  deux  produits  si  différents  à  tant 
d’autres  points  de  vue  (Y.  Sébacées  [Glandes]). 

SÊCAMONE,  s.  m.  [Secamone  R.  Br.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Asclépiadacées,  dont 
l’espèce  type,  S.  emetica  R.  Br.  ( Periploca  emeiica  Retz.), 
est  une  herbe  volubile  très  répandue  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales,  où  ses  racines  sont  employées  comme  succédané  de 
l’ipécacuanha. 

SECATEUR,  s.  m.  [de  secare,  couper].  Instrument  qui 
sert  à  la  section  des  os.  Les  sécateurs  ont  d’ordinaire  la 
forme  de  ciseaux  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  cisailles 
(quand  les  lames  tranchantes  se  superposent  comme  celles 
des  ciseaux  ordinaires),  ou  qu’on  nomme  pinces  incisives 
(quand  les  lames  ne  sont  en  contact  que  par  leur  bord  tran¬ 
chant).  Parfois  ce  tranchant  est  dentelé  pour  ne  pas  glisser 
sur  les  os.  Parmi  les  sécateurs  on  range  aussi  les  pinces 
en  forme  de  tenailles,  les  pinces  tricoises,  les  pinces 
coupe-net  (droites  ou  courbes),  les  pinces  gouges,  etc. 

SÈCHE  ou  SEICHE,  s.  f.  [Sepia  L.].  Genre  de  Mollusques- 
Céphalopodes,  de  la  famille  des  Sépiadés.  Les  Sèches  ont  le 
corps  nu,  ovalaire,  déprimé,  bordé  sur  les  côtés  d’une 
nageoire  étroite,  et  soutenu  intérieurement  par  une  lamelle 
dorsale  très  épaisse,  appelée  sépiostaire,  os  de  sèche,  os 
sépia  ou  biscuit  de  mer.  La  bouche,  pourvue  de  deux  mâ¬ 
choires  cornées  très  fortes,  en  forme  de  bec  de  perroquet, 
est  entourée  de  huit  bras  sessiles,  dont  le  quatrième  du 
côté  gauche  est  hectocotylisé,  et  de  deux  bras  tentaculaires 
très  allongés  entièrement  rétractiles.  L’espèce  type,  S.  of  ji- 
cinalis  L.  ou  sèche  officinale  [ail.  tintenfisch,  sepie;  angl. 
cuttle-ftsh ;  it.  seppia;  esp .jibia],  est  commune  dans  toutes 
les  mers  de  l’Europe;  sa  chair,  molle,  visqueuse  et  d’un 
goût  fade,  sert  de  nourriture  aux  populations  pauvres  des 
bords  de  l’Océan  Atlantique  et  delà  Méditerranée;  on 
l’emploie  beaucoup  comme  appât  pour  la  pêche.  Son  sépios¬ 
taire,  qui  renferme  environ  85  pour  100  de  carbonate  et  de 
phosphate  de  chaux,  est  l’objet  d’un  commerce  assez  im¬ 
portant.  Il  entre  dans  la  préparation  de  certaines  pou¬ 
dres  dentifrices  ;  on  le  place  communément  dans  les  vo¬ 
lières,  afin  que  les  oiseaux  puissent ,  en  le  becquetant, 
aiguiser  leur  bec  et  y  puiser  la  chaux  nécessaire  à  la  nu¬ 
trition  des  os.  L’encre  de  sèche,  contenu  dans  la  poche 
à  encre ,  est  un  liquide  noirâtre,  qui  renferme  environ 
78  pour  100  de  mêlaine  (V.  ce  mot)  et  qui,  après  diverses 
préparations,  fournit  la  couleur  brune  employée  en  peinture 
sous  le  nom  de  sépia. 

SÉCHOIR,  s.  m.  Appareil  ou  local  où  l’on  opère  la  des¬ 
siccation  des  plantes  et  autres  substances  médicamenteuses. 
Ces  appareils  sont  à  courant  d’air,  ou  bien  à.  air  chaud; 
dans  ce  dernier  cas  ils  portent  le  nom  à’ étuve  (Y.  ce  mot). 

SECONDAIRE,  adj.  [de  secundus,  second].  Ce  mot  sert  a 
désigner  les  phénomènes  consécutifs  ou  subséquents  a 
d’autres  phénomènes  :  ainsi  la  syphilis  secondaire,  les  am¬ 
putations  secondaires,  les  hémorrhagies  secondaires,  etc. 
(Y.  Primaire). 

SECOURS,  s.  m.  [ail.  hülfe,  beistand;  angl.  Help, 
assistance ;  it.  soccorso;  esp.  socorro ].  —  Boites  de  se¬ 
cours.  Appareils  déposés  dans  certains  lieux  détermines 
à  l’avance  (gares  de  chemin  de  fer,  postes  de  police, 
postes  d’octroi,  stations  établies  sur  les  bords  de  la  seine, 
dans  les  établissements  de  bains,  etc.)  et  renfermant  les 
instruments  qui  peuvent  être  utiles  pour  donner  les  pre¬ 
miers  secours  à  un  blessé  ou  pour  rappeler  a  m  vie  un 
nové  ou  un  asphyxié.  Les  boîtes  de  secours  qui  sont  dépo¬ 
sées  dans  les  gares  de  chemin  de  fer  ou  dans  les  wagons 
de  service  de  certains  trains  renferment  tout  ce  dont  peut 
avoir  besoin  un  chirurgien  dans  un  cas  de  première  néces¬ 
sité  Les  boites  de  secours  des  établissements  de  bains  et 
celles  que  doivent  régulièrement  avoir  tous  les  postes  de 
secours  pour  les  noyés  contiennent  de  plus  des  peignoirs, 
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des  frottoirs,  dés  gants  de  crin,  des  appareils  furniga- 
toires,  etc.  En  outre  chacune  de  ces  boîtes  renferme  une 
instruction  du  conseil  de  salubrité  indiquant  les  soins  à 
donner  à  un  noyé.  Un  médecin  spécial  est  chargé  de  sur¬ 
veiller  l’installation  de  tous  les  postes  de  secours  et  de  don¬ 
ner  aux  chefs  de  ces  postes'  les  instructions  nécessaires  pour 
qu’ils  puissent,  à  l’occasion,  rendre  les  services  qu’on  at¬ 
tend  d’eux. 

SECOUSSE,  s.  f.  [quassatio  ;  «relais  ail.  stoss;  angl. 
shahe;  it.  scossa ,  scroll;  esp .sacudida}.  —  Secousse  muscu¬ 
laire.  On  donne  ce  nom,  en  myographie,  au  raccourcis¬ 
sement  brusque  et  de  très  courte  durée  que  présente  un 
muscle  par  l’effet  d’une  excitation  courte  et  unique  :  c’est 
par  la  fusion  de  plusieurs  secousses  que  se  produit  la  con¬ 
traction  musculaire  (tétanos  physiologique),  de  sorte  qu’on 
peut  dire  que  la  secousse  est  à  la  contraction  ce  que  la 
vibration  est  au  son,  puisque,  de  même  qu’il  faut  un  grand 
nombre  de  vibrations  pour  produire  un  son,  il  faut  un 
grand  nombre  de  secousses  pour  produire  une  contraction 
(V.  Contraction  et  Myographe). 

SECRET,  s.  f.  [secretum,  imppmov  ;  ail.  geheimniss ; 
angl.  secret  ;  it.  et  esp.  secreto).  —  Secret  médical.  L’art. 
378  du  C.  pénal  défend  à  tous  médecins,  chirurgiens  et 
autres  officiers  de  santé,  ainsi  qu’aux  pharmaciens  et  aux 
sages-femmes,  dépositaires  par  état  ou  par  profession  des 
secrets  qu’on  leur  confie,  de  révéler  ces  secrets  hors  le  cas 
où  la  loi  les  oblige  à  se  porter  dénonciateurs.  L’infraction 
est  punie  d’un  emprisonnement  d’un  à  six  mois  et  d’une 
amende  de  100  à  500  francs.  Deux  difficultés  se  présentent. 
La  première,  naît  de  ce  que  le  médecin  peut  être  appelé, 
comme  témoin,  à  déposer  en  justice  sur  des  faits  d’instruc¬ 
tion  criminelle  qu’il  a  connus  dans  l’exercice  de  sa  profes¬ 
sion;  mais  la  jurisprudence  a  établi  que  le  médecin,  pas 
plus  que  le  prêtre,  n’est  tenu  de  révéler  les  secrets  dont  il 
est  dépositaire,  c’est-à-dire  qui  lui  ont  été  confiés  à  titre  de 
médecin.  La  seconde  difficulté  vient  de  ce  que  le  médecin 
peut  avoir  à  donner  ses  soins  à  l’auteur  d’un  attentat  dont  il 
aura  été  témoin,  et  qu’il  tombe  alors  sous  le  coup  de  l’art.  30 
du.  C.  qui  oblige  à  la  dénonciation  «  toute  personne 
qui  aura  été  témoin  d’un  attentat,  soit  contre  la  sûreté 
publique,  soit  contre  la  vie  ou  la  propriété  d’un  individu  ». 
Le  médecin  doit  se  porter  dénonciateur,  s’il  a  assisté  à 
l’attentat  en  simple  citoyen;  dès  qu’il  intervient  comme 
médecin,,  fùt-ce  après  l’attentat,  il  doit  se  taire,  même 
comme  témoin.  —  Le  médecin  ne  doit  fournir  des  rensei¬ 
gnements  sur  la  santé  de  ses  clients  en  aucun  cas,  même 
en  vue  d’un  mariage.  Il  lui  appartient  seulement,  si  le  ma¬ 
riage  peut  avoir  des  conséquences  fâcheuses,  de  chercher 
à  en  prévenir  l’accomplissement  par  les  moyens  qu’il  ju¬ 
gera. le  plus  convenables  :  par  exemple,  si  une  cliente  est 
phthisique,  en  l’amenant  à  retarder  son  mariage. 

SECRETA,  mot  latin.  Ensemble  des  produits  de  sécré¬ 
tion;  et,  dans  le  langage  de  l’hygiène,  tous  les  produits  non 
seulement  sécrétés,  mais  encore  excrétés  :  ainsi  les'matières 
fécales. 

SECRETAIRE,  s.  m.  (V.  Serpentaire). 

SECRETION,  s.  f.  [secretio,  de  secernere,  séparer; 
Jtâxpiqi ç,  ïxxpimç;  ail.  absonderung  ;  angl.  sécrétion;  it. 
secrezione;  esp,  secrecion.].  On  nomme  sécrétion  tout  acte 
par  lequel  un  organe  sépare  du  sang  certains  principes  : 
ce  n  est  pas  à  dire  cependant,  comme  on  le  croyait  autrefois, 
que  les  principes  élaborés  par  les  sécrétions  existent  tous 
préformés  dans  le  sang,  car  au  contraire,  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ces  principes  (ptvaline,  pepsine,  etc.),  le  sang 
en  contient  seulement  les  éléments,  et  ce  sont  les  organes 
sécréteurs  qui  forment  les  principes  avec  ces  éléments  em¬ 
pruntés  au  sang.  Les  organes  sécréteurs  sont  les  glandes 
(Y.  ce  mot),  qui  possèdent  comme  éléments  anatomiques 
essentiels  des  cellules  épithéliales,  dites  cellules  sécrétantes, 
qui  sont  spéciales  pour  chaque  organe  sécrétant,  et  qui  pro¬ 
duisent  l’acte  de  sécrétion  selon  deux  mécanismes  différents  : 
1“  Ce  sont  ces  cellules  mêmes  qui,  tombant  en  déliquium, 
forment  de  leur  substance  totale  le  produit  de  sécrétion; 
à  cet  effet  les  couches  les  plus  superficielles  de  cellules  se 


désagrègent  se  détachent,  fondent  plus  „„  - 

tement,  tandis  que  dans  la  couche  profondpm?msco%lé. 
nuellement  de  nouvelles  cellules:  c’estS  Ü,naîlcoüti 
exemple,  la  sécrétion  du  lait,  du  sébum  (V  T  8  S-  te 
Sébacées  [Glandes]);  2"  les  cellules  ne  toIi,?n?EUE>  *5 
liquium,  mais  fonctionnent  de  manière  à?  pas  endé- 
certains  principes  qu’elles  versent  dans  la  Sn?  > 
de-sac  ou  tubes  glandulaires  :  dans  ce  cas  fol  *£ 
laissent,  en  général,  passer  qu’une  ouantiia  ?!luIes  ne 
faible  d’albuminoïdes,  et  le^quide^u’el  esséo?016111 
essentiellement  de  l’eau  dans  laquelle  Lt  disS*1  est 
du  sang.  -  Au  point  de  vue  de  la  nature  des  prlif  Se> 
cretes,  on  distingue  les  sécrétions  excrémenS 
nant  lieu  à  des  liquides  qui  ne  renferment  que  t ^ 
cipes.  inutiles  ou  même  nuisibles  et  par  suite  de™?' 
rejetes  (exemple  :  la  sécrétion  urinaire),  les  sécréthm  ,  ■ 
meniitielles,  renfermant  des  principes  qui  onUi™?*®' 
rôle  important  dans  lWmiL  &  aLS  ’C  ™ 
en  sont  le  type)  et  qui  doivent  être  résorbés,  et  enfin  fo 
sécrétions  excrémento-récrémentitielles,  qui  participent  d 
caractères  des  deux  précédentes  (comme  la  bile)  -  ?! 
sécrétions  se  font  à  l’aide  du  sang  et  sous  l’influence  d 
nerfs  :  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  simple  pression  du 
sang  suffise  pour  produire  une  filtration;  même  dans  la 
production  de  burine,  où  la  pression  du  sang  joue  un  grand 
rôle,  elle  ne  représente  qu’une  partie  de  l’acte  sécrétoire 
et  les  cellules  épithéliales  des  tubes  urinaires  intervien¬ 
nent  par  un  travail  propre  (V.  Rein);  dans  les  autres 
glandes,  c.’est  le  travail  cellulaire  qui  opère  presque  unique¬ 
ment  la  sécrétion  ;  aussi  peut-on  faire  sécréter,  par  exemple, 
les  glandes  salivaires,  alors  qu’on  a  lié  les  artères  qui  y  abou- 
tissent  ;  et,  d’autre  part,  en  prenant  comparativement  la 
pression  du  liquide  sécrété  et  accumulé  dans  le  canal  excré¬ 
teur  et  la  pression  du  sang  qui  arrive  à  la  glande,  on  con¬ 
state  que  la  première  pression  peut  devenir  supérieure  à  la 
seconde,  ce  qui  prouve  bien  qu’il  n’y  a  pas  simple  filtra¬ 
tion  mécanique  du  sang  dans  la  glande,  puisque  les  con¬ 
ditions  mécaniques  arrivent  à  être  inverses  de  celles  néces¬ 
saires  pour  produire  un  pareil  résultat.  —  Le  système 
nerveux  préside  aux  sécrétions,  comme  il  préside  à  la  con¬ 
traction  musculaire,  par  des  actes  réflexes,  c’est-à-dire 
que  des  impressions  produites  sur  une  surface  sensible 
(par  exemple,  sur  la  langue)  sont  conduites  par  des  nerfs 
centripètes  (lingual)  dans  des  centres  nerveux  où  elles  pro¬ 
voquent  l’excitation  de  nerfs  centrifuges  (corde  du  tympan), 
qui  agissent  sur  la  glande  (sous-maxillaire)  et  amènent 
aussitôt  son  fonctionnement  ;  comme  le  phénomène  de  sé¬ 
crétion  provoqué  par  ces  nerfs  centrifuges  est  accompagné 
dfone  hyperémie  de  la  glande,  il  est  encore  difficile  de 
dire  si  ces  nerfs  sécrétoires  agissent  directement  sur  les 
éléments  anatomiques  de  la  glande,  ou  s’ils  n’agissent 
que  par  l’intermédiaire  des  modifications  vaso-motrices 
(V..  Vaso-moteur)  ;  cependant  il  est  probable  que  la  pre¬ 
mière  hypothèse  est  la  plus  conforme  à  la  réalité,  puisque 
la  sécrétion  peut  être  rendue  indépendante  (ci-dessus)  <je 
l’état  d’irrigation  par  le  sang;  de  plus,  les  expériences  de 
Heidenhain  prouvent  que  l’hyperémie  n’amène  pas  nécessai¬ 
rement  la  sécrétion,  puisque  en  injectant  sur  un  an® 
du  sulfate  d’atropine  on  constate  que  l’excitation  du  b®  ^ 
périphérique  de  la  corde  du  tympan  amène  encore,  ff^ 
perémie  de  la  glande  sous-maxillaire,  mais  ne  produit  p  us 
de  secrétion  de  saliïe.  ,  ,, 

SECTION,  s.  f.  [sectio,  de  secare,  couper;  «pi 
schnilt,  durchsclineidung].  Expression  usitée  en  geom®“. 
et  dans  les  applications  de  l’optique  pour  caractériser 
tersection  de  deux  surfaces;  ordinairement  l’une  de  ces  s® 
faces  est  plane  et  alors,  la  section  est  dite  plane.  En  pny® 
que,  on  appelle  section  principale  d’un  cristal  à  un 
tout  plan  contenant  l’axe  optique  du  cristal  et  perpen<BCIf 
faire  a  une  face  naturelle  ou  artificielle.  La  section  F1? 
tfon  a°Uie  ?  rôIe  considérable  dans  l’étude  de  la 
on  de  la  lumière.  Quand  le  cristal  a  deux  axes,  d  y  a„,  ■ 
sections  principales  correspondant  aux  deux  axes.  —  Il U 
Division  artificielle  des  tissus. 
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cÉDATION,  s.  f.  [sedatio,Aesedare,  apaiser,  /.uriicauimi ; 
}}linderung;  angl.  mitigation;  it.  sedazione,  lenimenlo  ; 
aU'  sedacion .].  Tout  agent  qui  apaise  l’excitation  fonction¬ 
ne  d’un  organe  est  un  sédatif,  abstraction  faite  de  la 
BeU sidération  du  mode  d’action.  Ainsi,  l’opium  est  un  séda- 
crf\&  la  douleur;  la  digitale  un  sédatif  de  l’action  du 
^  p^ce  qu’il  en  ralentit  le  mouvement,  bien  qu’il 
baisse,  du  moins  à  faible  dose,  augmenter  l’énergie  de  ses 
atractions;  le  froid  est  un  sédatif  de  l’inflammation,  de 
f°  congestion  active;  le  bromure  de  potassium,  un  sédatif 
13  esthesique  et  modérateur  de  la  circulation,  etc. 
^SEDIMENT,  s.  m.  [ sedimentum ,  îitmotswi;,  iwo(r:«6[/.ïi  ; 
11  sais]-  Dépôt  formé  par  des  matières  tenues  en  sus- 
‘  ens;on  ou  bien  dissoutes  dans  un  liquide  de  l’économie. 
ï  jjjot  s’applique  presque  exclusivement  aux  dépôts  uri¬ 
naires.  —  Sédiments  urinaires  (Y.  Urine): 

SEDUM,  s.  m.  [Sedurn  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Grassulacées,  dont  on  connaît  en- 
iron  cent  espèces  répandues  pour  la  plupart  dans  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l’Ancien  Monde.  Les  plus  impor¬ 
tantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  1°  le  S.  telephium 
L.  ou  Orpin  (V.  ce  mot)  ;  2°  le  S.  acre  L.  (Y.  Yermicülaire)  ; 
3»  le  S.  album  L.,  appelé  vulgairement  Trique-madame, 
Petite  Joubarbe,  avec  lequel  on  prépare  des  cataplasmes 
émollients  et  résolutifs  ;  4°  le  S.  anacàmpseros  L.,  qui 
constitue  l'herba  anacampserotis  des  officines  et  dont  les 
feuilles  fraîches  ou  macérées  dans  de  l’huile  d’olive  sont 
employées  comme  vulnéraires  et  astringentes. 

SEGMENTATION,  s.  f.  [ail.  furchungsprozess ].  Le 
phénomène  essentiel  de  la  reproduction  des  cellules  ;  une 
cellule,  pour  donner  naissance  à  une  nouvelle  cellule,  se 
divise  en  deux,  se  segmente.  L’ovule,  qui  n’est  qu’une 
cellule  spéciale,  donne  naissance  à  tous  les  éléments 
anatomiques  de  l’embryon  (d’abord  au  blastoderme)  en  se 
segmentant,  c’est-à-dire  qu’il  se  divise  en  deux;  puis 
chacune  des  cellules  orn  segments  ainsi  produits  se  divise  à 
son  tour  et  ainsi  de  suite  (V.  fig.) ,  de  sorte  que,  selon  l’expres¬ 
sion  consacrée,  ce  sont  les  sphères  de  segmentation  [ail. 
furchungskugeln,  furchungssegmente]  de  l’ovule  qui  sont  la 


Segmentation  des  cellules.  3,  stades.  —  a,  membranes  de  la 
cellule  mère.  —  b,  sphères  de  segmentation. 


source  de  tous  les  éléments  anatomiques  :  aussi  est-ce  par¬ 
ticulièrement  sur  l’ovule,  et  surtout  sur  l’ovule  des  ani¬ 
maux  inférieurs,  qu’on  a  étudié  les  phénomènes  de  la 
segmentation  ;  ce  qu’on  a  observé  dans  ces  conditions  a  été 
vérifié  sur  les  autres  éléments  anatomiques,  par  exemple, 
les  cellules  des  cartilages,  des  glandes,  des  épithé¬ 
liums,  etc.  Il  faut  remarquer  en  effet  que  l'ovule  peut  se 
segmenter  alors  même  qu’il' n’est  pas  fécondé,  et  que  la 
lecondation  a  pour  effet  bien  moins  de  déterminer  la 
segmentation  que  d’en  diriger  le  résultat  vers  la  pro¬ 
duction  d’un  nouvel  être.  Depuis  longtemps  on  avait  con¬ 
staté  que  c’est  le  noyau  de  la  cellule  qui  donne  le  signal 
de  la  segmentation  et  y  préside  ;  mais  les  recherches  sur 
ovule  (notamment  sur  l’ovule  de  l'étoile  de  mer)  ont  per- 
dds  de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  élude.  On  a  constaté 
Sde,  lorsque  l’ovule  va  se  segmenter,  son  noyau  vitellin  s  al- 
°uge  en  forme  de  biscuit;  ses  granulations  se  disposent  en 
Jouées  allant  d’une  extrémité  à  l’autre  de  ce  biscuit 
ld  un  pôle  à  l’autre,  d’où  le  nom  de  filaments  bipolaires 
donné  à  cette  disposition).  En  même  temps  les  granulations 
r^tellus  (du  protoplasma  cellulaire)  voisines  de  chacun 
ees  pô]eS  se  disposent  en  traînées  rayonnantes  autour  de 
Pote,  de  sorte  que  l’ensemble  du  noyau  figure  alors  une 


double  étoile  ( amphiaster ).  Bientôt  dans  la  partie  médiane  des 
filaments  bipolaires  apparaît  une  ligne  sombre,  dite  ligne 
ou  mieux  plaque  équatoriale,  au  niveau  de  laquelle  les 
filaments  bipolaires  se  divisent  et  se  séparent  pour  ne  plus 
adhérer  qu'au  pôle  correspondant  à  chacune  des  moitiés 
ainsi  produites  :  l’amphiaster,  formé  d’abord  de  deux 
étoiles  réunies  par  les  filaments  bipolaires,  se  trouve  alors 
décomposé  en  deux  étoiles  distinctes  et  qui  se  séparent 
de  plus  en  plus  par  rétraction  des  filaments  bipolaires.  En 
même  temps  le  vitellus  de  l’ovule  (ou  le  protoplasma  de  la 
cellule  quelconque)  se  divise  en  deux  masses  par  une 
séparation  qui  se  produit  selon  un  plan  correspondant  à 
celui  occupé  par  la  plaque  équatoriale  susindiquée.  Dans 
chaque  moitié  du  vitellus  est  une  étoile  (un  aster),  dont  les 
rayons  se  raccourcissent  et  se  ramassent  vers  le  centre,  sé 
fusionnent  ainsi  en  un  corps  nucléaire,  d’où  résultent  finale¬ 
ment  deux  sphères  de  segmentation,  c’est-à-dire  deux  nou¬ 
velles  cellules,  ayant  chacune  leur  noyau  propre  (V.  encore 
Cellule,  Endogenèse,  Ovule).  Pour  ce  qui  est  delà  segmenta¬ 
tion  de  l’ovule,  dans  la  série  animale,  il  faut  remarquer 
que,  si  le  phénomène  se  produit  toujours  comme  il  vient 
d’être  dit,  quant  au  rôle  du  noyau,  il  y  a,  selon  les  espèces 
animales,  de  grandes  différences  dans  le  volume  relatif  des 
sphères  de  segmentation  produites.  Pour  les  ovules  qui  ne 
sont  chargés  d’aucune  provision  nutritive,  qui  sont  ho- 
loblastiques  (Y.  ce  mot  et  Ovule),  la  segmentation  donne  lieu 
à  des  sphères  sensiblement  égales  entre  elles  :  on  dit  alors 
que  la  segmentation  est  totale,  régulière  et  égale  :  c’est  qu’en 
effet  pour  les  œufs  chargés  de  provisions  nutritives,  c’est- 
à-dire  ayant  à  la  fois  un  vitellus  formateur  et  un  vitellus  nu¬ 
tritif  (ovules  mé'oôfas%wes(V.  ce  mot),  la  segmentation  donne 
lieu,  au  contraire,  à  des  sphères  inégales,  petites  pour  larégion 
de  l’ovule  riche  en  vitellus  formateur,  grosses  pour  la  ré¬ 
gion  riche  en  vitellus  nutritif,  et  cette  segmentation  inégale 
(dont  l’œuf  des  brataciens  est  le  type)  devient  si  exagérée 
dans  l’énorme  ovule  de  l’oiseau  (jaune  de  l’œuf),  qu’a- 
lors  une  partie  de  l’ovule  paraît  échapper  à  la  segmen¬ 
tation,  qui  semble  se  localiser  à  l’un  des  pôles  de  l’œuf 
(cicatricule),  d’où  le  nom  de  segmentation  partielle  ou  in¬ 
complète.  Nous  devons  faire  remarquer  toutefois,  d’une 
part  que,  mêfne  pour  l’ovule  des  vertébrés,  ovule  si  petit 
et  qui  paraît  si  bien  holoblastique,  dès  le  début  de  la  seg¬ 
mentation,  il  y  a  inégalité  de  volume  entre  les  sphères  pro¬ 
duites,  et  d’autre  part  que  chez  l’oiseau  la  partie  de  l’ovule 
qui  paraît  échapper  à  la  segmentation  renferme  des  noyaux 
et  donne  ultérieurement  lieu  à  la  production  d’éléments 
cellulaires,  de  sorte  qu’il  n’y  a  peut-être  pas  d’ovule  à 
segmentation  absolument  égale,  non  plus  que  d  ovule  à 
segmentation  partielle  ;  c’est-à-dire  que  tout  tend  à  montrer 
qu’il  n’y  a,  enovologie,  que  des  segmentations  inégales,  mais 
que  tous  les  degrés  existent  dans  l’inégalité  des  segments, 
depuis  les  degrés  presque  insensibles  (en  apparence  seg¬ 
mentation  égale)  jusqu’aux  degrés  les  plus  accentués  (en 


apparence  segmenxauon  mcumpiete  j. 

SEGORRE  (Espagne,  prov.  de  Castellon  de  la  Plana). 
E.  m.  chlorurée  sodique,  sulfureuse.  Chaude.  Boisson.  Der¬ 
matoses,  scrofule. 

SEGRAY  (Loiret).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse  ;  ac. 
carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose.  . 

SEGRÊ  (Maine-et-Loire).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse,  manganésienne,  gazeuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie, 
chlorose,  etc.  ,  _  ' 

SÊGU1ÊR1A,  s.  m.  [Seguieria  Lœfl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Phytolaccacées,  tribu  des 
Bivinées,  composé  d’arbre  et  d’arbrisseaux  propres  aux 
régions  tropicales  de  l’Amérique,  où  leurs  cendres,  qui 
renferment  beaucoup  de  potasse,  servent  à  la  clarification  du 
sucre  et  à  la  fabrication  du  savon.  L'espèce  type,  b.  fion- 
bunda  Benth.,  ou  Cipo  d'alho  des  naturels,  entre  dans  la 
composition  de  bains  prescrits  contre  les  hydropisies  et  les 
affections  rhumatismales.  ,,  ,  , . 

SÉGUINE  s  m.  Nom  vulgaire  du  Dieffenbachia  seguina 
Sch.,  de  la  famille  des  Aroïdées  (Y.  Dn*  fenbachia)  .  _ 

SEGURA-DE-ARAGON  (Espagne,  Teruel).  E.  m.  sulfatée 
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ealcîque;  ac.  carbonique  libre.  Tiède.  Boisson,  bains. 
Rhumatisme,  affections  gastro-intestinales. 

SEICHE,  s.  f.  (Y.  Sèche). 

SEIDSCHUTZ  (Y.  Saidschütz). 

SEIGLE,  s.  m.  [ail.  roggen;  angl.  rye;  it.  segale;  esp. 
centeno ].  Nom  vulgaire  du  Secale  cereale L.,  plante  annuelle 
de  la  famille  des  Graminées,  dont  on  ne  connaît  pas  exac¬ 
tement  la  patrie  primitive,  mais  qui,  d’après  De  Candolle, 
serait  originaire  de  la  région  comprise  entre  les  Alpes  d’Au¬ 
triche  et  le  nord  de  la  mer  Caspienne.  Le  Seigle  est  cul¬ 
tive  en  grand  dans  les  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal,  il  a,  sur  le  froment,  l’avantage  de  croître  dans  les 
terrains  sablonneux  et  secs  et  dans  les  terres  calcaires  les 
plus  arides.  Il  résiste  mieux  aux  froids  :  aussi  est-il  cultivé, 
dans  les  régions  montagneuses, , à  des  altitudes  plus  éle¬ 
vées  que  le  Froment.  Ses  caryopses  fournissent  une  farine 
d’un  blanc  grisâtre,  renfermant  environ  9  p.  100  de  glu¬ 
ten,  etavec  laquelle  on  fait  un  pain  lourd,  mais  nutritif. 
Mélangée  avec  de  la  farine  de  froment,  elle  donne  un  pain 
de  très  bonne  qualité.  On  l’emploie  également  pour  faire 
des  cataplasmes  émollients.  —  Seigle  ergoté  (V.  Ergot). 

SEIN,  si  m.  Syn.  de  Mamelle  (Y.  ce  mot).  Parfois  syn. 
d’utérus,  gravide  (V.  Grossesse). 

SEL,  s.  m.  [sal,  a).;,  âAaç;  ail.  salz;  angl.  sait ;  it. 
sale;  esp.  sal].  De  temps  immémorial  on  donnait  le  nom 
de  sel  au  chlorure  de  sodium  ;  les  alchimistes  furent  ame¬ 
nés  à  donner  le  même  nom  à  toute  espèce  de  corps  solides, 
fusibles,  solubles  dans  l’eau,  sapides,  et  plus  ou  moins 
semblables  au  sel  commun,  et  on  arriva  ainsi  à  comprendre 
dahs  la  catégorie  des  sels  la  plupart  des  corps  cristalli¬ 
sâmes,  acides,  bases,  etc.  Lavoisier,  voulant  donner  plus 
de  précision  à  la  définition  des  sels,  rechercha  la  compo¬ 
sition  du  sel  commun  et  crut  le  trouver  formé  d’ac.  muria¬ 
tique  (chlorhydrique)  et  de  soude  ;  il  nomma  dès  lors  sels 
toutes  les  combinaisons  des  acides  et  des  bases.  Plus  tard 
on  reconnut  que  le  sel  ordinaire,  au  lieu  d’être  formé  d’un 
acide  et  d’une  base,  n’èst  composé  que  de  chlore  et  de  so¬ 
dium.  D’après  la  définition  donnée  par  Lavoisier,  le  nom 
de  sel  ne  serait  plus  resté  au  corps  qui  avait  donné  le  nom 
à  tout  le  groupe.  Pour  tourner  la  difficulté,  on  nomma  les 
composés  binaires  (chlorures,  bromures,  iodures)  hydrosels, 
puis  sels  haloïdes  ou-  halosels  (Berzelius),  par  opposition 
aux  sels  simples  appelés  sels  oxygénés  (résultant  de  l’union 
d’un  oxacide  avec  une  oxybase).  Quant  à  ces  derniers,  on  les 
appela  sels  terreux,  alcalins,  métalliques,  organiques,  selon 
la  nature  de  la  base  qu’ils  renfermaient.  Ces  dernières  déno¬ 
minations  sont  encore  en  usage  aujourd’hui  ainsi  que  celles 
de  sels  doubles  ou  à  double  base,  de  sels  triples  ou  à  triple 
base;  les  combinaisons  de  deux  sels  haloïdes  ont  reçu  le 
nom  de  chlorosels,  bromosels,  sulfosels,  etc.  (chlorures,  bro¬ 
mures,  sulfures  doubles).  — On  donnait  dans  l’origine  le 
nom  de  sels  neutres  à  ceux  dans  lesquels  les  propriétés  de 
l’acide  et  de  la  base  se  trouvent  parfaitement  neutralisées, 
celui  de  sels  acides  à  ceux  qui  offrent  une  réaction  acide, 
de  sels  alcalins  à  ceux  qui  présentent  une  réaction  alcaline. 
Lorsqu’on  eut  reconnu  qu’un  grand  nombre  de  sels  à  réac¬ 
tion  acide  ou  alcaline  offrent  la  même  constitution  chi¬ 
mique  que  les  sels  dits  neutres,  on  dut  modifier  la  nomen¬ 
clature  et  l’on  donna  le  nom  de  sels  neutres  à  ceux  qui 
résultent  de  l’union  d’un  équivalent  d’acide  avec  un  équi¬ 
valent  de  base,  celui  de  sels  acides  ou  de  sursels  aux  com¬ 
posés  renfermant  plus  d’un  équivalent  d’acide  avee  un  équi¬ 
valent  de  base,  enfin  le  nom  de  sels  basiques  ou  de  sous-sels 
à, ceux  qui  sont  formés  d’un  équivalent  d’acide  et  de  plus 
d  un  équivalent  de  base.  Dès  lors  un  sël,  neutre  par  sa 
composition  chimique,  peut  présenter  une  réaction  acide 
(sulfate  d’alumine)  ou  alcaline  (carbonate  de  soude  ou  de 
potasse).  Dans  la  même  nomenclature,  qui  est  celle  du  sys¬ 
tème  dualistique,  les  sels  neutres  sont  dits  mono-,  bi-,  tri- 
et  polybasiques,  selon  le  degré  de  basicité  de  l’acide;  en 
d’autres  termes,  1,  2,  5,  etc.,  équivalents  de  base,  sontsub- 
stitués  à  1 , 2,  5,  etc. ,  équivalents  d’eau  de  l’acide  hydraté.  — 
Dans  le  système  unitaire,  les  sels  sont  définis  des  groupe¬ 
ments  moléculaires  renfermant  un  ou  plusieurs  équivalents 


d’hydrogène  ou  de  métal  susceptibles  d’â,ro 
rectement  ou  par  double  décomposition 
bre  d  équivalents  d’un  autre  métal. 
définition  reste  la  meme  dans  la  théorie  atomïr°gènei  k 
de  substituer  le  mot  «tome  au  mot 
comprendre  cette  définition,  il  est  indLen  fk  '  ?°urHen 
sur  la  définition  de  l’acide.  Sous  le  3? ac t  61 ^ 
prend  deux  ordres  de  composés,  les  uns  forme'  n  °,“Cû^ 
gene  uni  à  un  corps  fortement  électro-nésa  ifT  hydro' 
chlore  ou  le  brome;  ce  sont  les  hudrnriZ',^^ 
HCl,HBr,  etc.;  les  autres  renfermant  de  Thydroaè^  ÏUe 
un  groupe  oxygéné  fortement  électro-négatif  Æe  à 
un  groupe  d  atomes  formé  par  l’oxygène  et  un  eà 
ce  sont  les  oxacides,  tels  que  Tac. sulfurique Æ  n .C0!?S: 
mtr, que  AzO*.  II  ;  eu  d'aulrL  terme*,  on  S  S  f 
acides  comme  des  sels  à  base  d’hjdrogène,  ce  Imtilt 
comme  on  le  sait,  considéré  à  juste  titre  comme  im  tl  n 
(hydrogenmm).  Cet  hydrogène  peut  être  remplacent 
métal,  et  I  on  obtient  un  sel  proprement  dit.  Ainsi  \nS 
sant  agir  la  potasse  sur  l’ae.  chlorhydrique  ou  sur  IV 

esfcomplè'te  &  ^  reactions  suivantes  dmt  ï’analojé 

MO  +  HQ  =  KCT  +  H-0  ■ 

Hydrate  Acide  Chlorure  ÏT 

de  potassium.  chlorhydrique,  de  potassium. 


Ac.  sulfurique.  Sulfate  .. 

de  potassium. 

®ans  les  deux  cas,  le  sel  d’hydrogénium  s’est  converti  en  sel 
de  potassium.  La  distinction  en  sels  haloïdes  et  en  sels 
oxygénés  n’a  donc  plus  de  raison  d’être.  On  a  vu  à  l’art. 
Acide  que  les  acides  peuvent  renfermer  1,  2,  5,  etc.,  atomes 
d’hydrogène  basique,  c’est-à-dire  susceptible  d’être  remplacé 
par  un  métal  ;  ces  acides  sont  dits  mono-,  bi-,  tribasiques; 
un  sel  est  neutre  lorsque  tout  l’hydrogène  est  remplacé  par 
un  métal;  mais,  si  une  partie  seulement  de  l’hydrogène  est 
remplacée,  le  sel  n’est  pas  saturé,  il  est  dit  acide  :  ainsi  Tac. 
sulfurique  peut  donner  naissance  à  un  sel  acide  SO4  KH  et  à 
un  sel  neutre  S04K2,  Tac.  phosphorique  Ph04H3  à  deux  sels 
acides,  le  phosphate  monopotassique  Ph04IÜT2,  le  phos¬ 
phate  dipotassiqm  Phü4K2H,  et  à  un  sel  neutre,  le  phos¬ 
phate  tripotassique  Ph04K5.  Enfin  certains  sels  neutres 
offrent  la  propriété  de  se  combiner  avec  des  hydrates  ou  des 
oxydes;  ces  sels,  appelés  basiques,  renferment  a  la  fois  les 
éléments  du  sel  neutre  et  ceux  de  l’hydrate  ou  de  l’oxyde. 
Ex.  :  les  sels  de  cuivre,  de  plomb,  ete. ,  basiques.  —  La  for¬ 
mation  des  sels  neutres  obéit  à  la  loi  dite  de  Richter,  qui 
n’est  qu’une  conséquence  de  la  théorie  des  équivalents,  et 
s’énonce  de  la  manière  suivante  :  Les  quantités  d’oxydes 
qui  neutralisent  un  poids  donné  d’un  acide  sont  pvopof' 
tionnelles  aux  quantités  d’oxydes  qui  neutralisent  le  même 
poids  d’un  autre  acide.  —  Propriétés  des  sels.  Les  sels  son 
généralement  solides,  diversement  colorés,  et  cette  colora¬ 
tion  dépend  de  celle  des  acides  .et  surtout  de  celle  des  bases. 
Ainsi  les  sels  de  cuivre  sont  bleus  ou  verts,  les  sels  ferreux 
vert  bleuâtre,  les  sels  ferriques  jaunes  ou  jaune  brun,  ce 
de  nickel  verts,  ceux  de  manganèse  roses,  ceux  de  cota 
roses  ou  bleus.  Cette  coloration  ne  se  manifeste  en  geaer 

que  si  les  sels  sont  hydratés,  c’est-à-dire  renferment  de  l  e 

de  cristallisation.  Leur  saveur,  variable,  dépend  surtou 
la  base  et  est  généralement  d’intensité  -proportionnel  e 
degré  de  solubilité  ;  les  sels  de  magnésium  sont  amers,  c 
de  fer  astringents  avec  arrière-goût  métallique,  ceux 
plomb  astringents  et  sucrés  à  la  fois;  les  sels  de  cuivre, 
mercure,  d’antimoine,  ont  une  saveur  styptique,  désagre 
Les  sels  se  présentent  généralement  sous  la  forme  crista 
(V.  Cristallisation,  Dimorphisme,  Isomorphisme). -- ReS,  . 
sels,  comme  la  craie,  qui  se  délayent  simplement  dans  ’ 
d  autres  s’y  dissolvent:  ainsi  tous  les  azotates,  presqu® 
les  sulfates  et  chlorures,  mais  seulement  un  très  petl 
bre  de  carbonates,  sont  solubles  dans  l’eau.  Cette  solu» 
peut  etre  si  grande  qu’exposés  à  l’air  humide  les  s 
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.gQt  l'eau  et  s’y  dissolvent  :  tels  sont  le  carbonate  de 
fassium,  le  chlorure  de  calcium,  etc.,  mais  la  dissolution 
P°_  Sgis  a  une  limite,  c’est  quand  l’eau  est  saturée ;  le  point 
Maturation  s’élève  avec  la  température,  qui  a  générale- 
rnt  pour  effet  d’augmenter  la  solubilité  (le  sulfate  de  so- 
Tm  présente  un  maximum  de  solubilité  vers  52-55°). 

T  «qu’on  laisse  refroidir  une  solution  saturée  à  l’ébullition, 
isd  cristallise  généralement,  et  en  cristaux  d’autant  plus 
Peaux  que  le  refroidissement  est  plus  lent.  L’eau  saturée  qui 
11  Reporte  le  nom  d 'eau-mère.  Un  grand  nombre  de  sels,  en 
^stallisant,  absorbent  de  l’eau,  en  proportion  définie  ;  c’est 
e  uu’on  appelle  l’eau  de  cristallisation.  Us  perdent  généra¬ 
lement  cette  eau  par  la  chaleur,  en  subissant,  comme  on 
ait  la  fusion  aqueuse;  d’autres  la  perdent  à  l’air,  lorsque 
çelüi-ci  n’est  pas  saturé  d’humidité;  les  cristaux  de  ces  sels 
se  couvrent  d’efflorescences,  et  l’on  dit  qu’ils  sont  efflores- 
eents.  On  voit  qu’au  phénomène  physique,  dissolution,  vient 
souvent  s’ajouter  un  phénomène  chimique,  combinaison  avec 
l’eau,  phénomène  qui  a  pour  effet  une  élévation  de  tempé- 
raturefOr.  la  dissolution  des  sels,  consistant  dans  leur  liqué¬ 
faction,  est  nécessairement  accompagnée  d’un  abaissement 
de  température.  Selon  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  phé¬ 
nomènes  prédomine,  il  y  a  élévation  ou  abaissement  de  tem¬ 
pérature  (V.  Froid  et  Réfrigérait).  Si  le  refroidissement 
d’une  solution  saturée  d’un  sel  a  lieu  dans  certaines  condi¬ 
tions  (à  l’abri  de  l’agitation  de  l’air  ou  dans  le  vide),  il  peut 
arriver  que  le  sel  reste  en  solution  à  une  température  où  il 
devrait  se  trouver  solidifié,  vu  la  différence  de  solubilité; 
c’est  ce  qui  arrive  en  particulier  pour  le  sulfate  de  sodium 
et  l’alun  ;  on  dit  alors  que  la  solution  est  sursaturée ;  il 
suffit  de  projeter  une  particule  de  sel  dans  la  solution  sur¬ 
saturée  pour  que  la  cristallisation  en  masse  se  fasse  aus¬ 
sitôt;  il  en  est  de  même  de  l’accès  subit  de  l’air  extérieur, 
qui  renferme  probablement  des  particules  imperceptibles  de 
ces  mêmes  sels,  autour  desquelles  la  cristallisation  se  fait 
aussitôt.  Le  point  d’ébullition  des  solutions  salines  est  géné¬ 
ralement  plus  élevé  que  celui  de  l’eau  :  ainsi  une  solution 
de  sel  marin  ne  bout  qu’à  108°, 4,  une  solution  de  chlorure 
de  calcium  qu’à  179°, 5.  Les  sels  qui  renferment  de  l’eau  de 
cristallisation  subissent  d’abord  la  fusion  aqueuse,  lorsqu’on 
les  chauffe,  puis  la  fusion  ignée  à  une  température  plus 
élevée.  Tels  sont  le  sulfate  et  le  carbonate  de  sodium.  Quel¬ 
ques  sels,  surtout  ceux  d’ammonium,  de  mercure,  et 
quelques  chlorures,  sont  volatils.  Cependant  la  chaleur  dé¬ 
compose  un  grand  nombre  de  sels.  Sous  l’influence  d’un 
courant  électrique,  les  sels  sont  décomposés  de  telle,  sorte 
'  que  le  métal  se  rende  au  pôle  négatif,  et  l’autre  élément 
(corps  simple  électro-négatif  ou  groupe  oxygéné)  au  pôle 
positif  (V.  Electrolyse).  Les  métaux  peuvent  se  remplacer 
les  uns  les  autres  dans  les  solutions  salines  ;  une  lame  de 
cuivre  plongée  dans  une  solution  de  nitrate  d’argent  se 
couvre  d’une  couche  métallique  d’argent  et  il  se  forme  du 
nitrate  de  cuivre  qui  reste  en  solution  ;  une  lame  de  fer  décom¬ 
pose  de  même  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Une  lame 
de  zinc  entourée  de  fils  de  laiton  plongée  dans  une  solution 
étendue  d’acétate  de  plomb  en  provoque  la  décomposition 
lente,  et  le  plomb  vient  s’attacher  en  lamelles  brillantes  sur 
les  fils  de  laiton,  qui  finissent  par  prendre  l’aspect  de  frondes 
de  fougère  ( arbre  de  Saturne).  Enfin  les  réactions  des  acides, 
des  oxydes,  sur  les  sels,  et  des  sels  entre  eux,  suivent  les 
lofs  de  BerthoUet,  qu’on  peut  toutes  réunir  dans  l’énoncé  sui- 
vant  :  «  Lorsque  sur  un  sel  on  fait  agir  un  acide  ou  une  base 
oo  un  autre  sel  et  qu’opérant  par  voie  humide  il  puisse  par 
échangé  d’acide  ou  de  basé  se  former  un  composé  insoluble 
°u  moins  soluble  que  ceux  mis  en  présence,  ou  qu’opérant 
Par  voie  sèche  il  puisse  se  former  un  composé  plus  volatil 
que  ceux  mis  en  présence,  ce  corps  prend  naissance  et 
détermine  l’action  ».  Il  y  a  des  exceptions  à  ces  lois;  nous 
®oUalerons  entre  autres  l’influence  de  la  masse  qui  dans 
certaines  conditions  détermine  des  réactions  en  contradic- 
ÜOn  avec  elles  :  c’est  ainsi  que  des  acides  faibles  peuvent 
arriver  à  déplacer  des  acides  plus  puissants  qu  eux  ;  1  eau 
«dargée  d’ac.  carbonique  peut  enlever  une  portion  de  sa 
ase  au  phosphate  tricalciqûe  insoluble;  il  se  formera  du 


bicarbonate  calcique  et  du  phosphate  acide  de  calcium,  tous 
deux  solubles.  Ajoutons  que  Dulong  a  démontré  que  par  voie 
humide  ou  par  voie  sèche  le  carbonate  de  potassium  ou  de  so¬ 
dium  décompose  à  la  longue  les  sels  insolubles,  le  sulfate  de 
baryum,  par  exemple  ;  dans  le  cas  particulier,  il  se  forme  du 
carbonate  de  baryum  insoluble  et  du  sulfate  de  potassium 
ou  de  sodium  soluble.  Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d’impor¬ 
tance  aux  lois  de  Berthollet  :  en  effet,  d’après  les  récentes 
recherches  de  Bertbelot,  ces  phénomènes  dépendent  sur¬ 
tout  des  effets  thermiques  auxquels  ils  donnent  naissance; 
on  peut  dire  d’une  manière  générale  que  les  échanges  de 
bases  et  d’acides  s’accomplissent  dans  le  sens  du  plus  grand 
dégagement  de  chaleur  ;  cependant  des  phénomènes  secon¬ 
daires  viennent  dans  certains  cas  troubler  cette  loi,  sans 
toutefois  lui  enlever  son  caractère  prédominant.  —  Sel  d’ab¬ 
sinthe.  Sous-carbonate  de  potassium  obtenu  par  incinéra¬ 
tion  de  l’absinthe.  —  S.  acéteux.  Anciennement  synonym. 
à’ acétate.  Ainsi  l’on  disait:  Sels  acéteux  ammoniacal,  d’ar¬ 
gile,  calcaire,  magnésien,  martial,  mercuriel,  minéral,  de 
terre  pesante,  de  zinc,  pour  acétates  d’ammonium,  d’alu¬ 
minium,  de  calcium,  de  magnésium,  de  fer,  de  mercure, 
de  sodium,  de  baryum,  de  zinc.  —  S.  acide  de  borax.  L’ac. 
borique.  —  S.  acide  de  tartre.  L’ac.  tartrique.  —  S.  admi¬ 
rable  de  GLAUBER.Le  sulfate  de  sodium.  —  S.  admirable  de 
Lémery.  Le  sulfate  de  magnésium.  —  S.  admirable  perlé. 
Phosphate  acide  de  sodium.  —  S.  alcali.  Autrefois  le  car¬ 
bonate  de  potassium  et  de  sodium.  —  S.  alcali  volatil.  Le 
sous-carbonate  d’ammonium.  —  S.  d’alembroth  ou  S.  de  ia 
SAGESSE  (Y.  AlEMBROTh).  —  S.  AMER  OU  AMER  CATHARÏIOJOE. 
C’est  le  sulfate  de  magnésium.  —  S.  ammoniac.  Le  chlorure 
d’ammonium  (Y.  Chlorure).  —  S.  ammoniac  fixe.  Le  chlo¬ 
rure  de  calcium.  —  S.  ammoniac  fixe  caustique.  Le  chlo¬ 
rure  de  calcium  calciné.  —  S.  ammoniac  liquide.  C’estl’acé- 
tate  d’ammonium  (Y.  Acétate).  —  S.  ammoniacal,  crayeux, 
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donnés  anciennement  aux  carbonate,  azotate,  ,  borate,  fluo¬ 
rure,  tartrate  et  sulfate  d’ammonium.  —  S.  ammoniacal  se¬ 
cret  de  Glauber.  Nom  ancien  du  sulfate  d’ammonium.  — 
S.  anglais.  Le  sulfate  de  magnésium  (V.  Sulfate).  —  S. 
anti-épileptique  de  YVeissmann.  Le  sulfate  de  cuivre  ammo¬ 
niacal.  —  S.  apéritif  de  Frédéric.  Le  sulfate  de  sodium. — 

'  S.  d’armoise.  Le  sous-carbonate  de  potassium  obtenu  par 
l’incinération  de  l’armoise.  —  S.  arsenical.  Syn.  ancien 
d ’arséniate  (Y.  ce  mot).  —  S.  arsenical  de  Macquer  ou  de 
potasse.  L’arséniate  acide  de  potassium.  —  S.  arsenical  de 
sodium.  L’arséniate  de  sodium.  —  S.  de  benjoin.  Ancienne¬ 
ment  l’ac.  benzoïque.  —  S.  de  borax.  Syn.  de  Borax  (V. 
ce  mot).  —  S.  de  Berthollet.  Le  chlorate  de  potassium. 

—  S.  de  Boutigny  (Y.  Chlorure  de  mercure).  —  S.  calcaire. 
Les  sels  de  calcium,  en  particulier  le  carbonate.  —  S.  de 
canal.  Le  sulfate  de  magnésium.  —  S.  chalybé.  Ancienne¬ 
ment  le  sulfate  ferreux.  —  S.  de  Cheltenham.  Mélange  de 
sulfate  de  magnésium  ou  de  sodium  19  p.  et  de  chlorure 
de  sodium  1  p.  —  S.  de  chicorée.  Le  sous-carbonate  de 
potassium.  —  S.  de  colcothar.  Le  sulfate  ferrique.  —  S. 
commun  ou  de  cuisine.  Le  chlorure  de  sodium  (V.  Chlorure). 

—  S.  de  corail.  Ancien  syn.  d’acétate  de  calcium.  —  S. 
de  corail  fixe.  Le  chlorure  de  sodium.  —  S.  dépuratif  de 
Dufour.  Le  sulfate  de  potassium.  —  S.  de  Derosne.  Ancien 
nom  de  la  narcotine.  —  S.  de  Descroizilles.  Bemède  secret 
composé  d’une  forte  proportion  de  sulfate  de  potassium  mé¬ 
langé  avec  un  peu  de  chlorure  de  fer,  de  chlorure  de  sodium  et 
de  tripoli.  —  S.  digestif  de  Sylvius  oudiurétique.  L’acétate  de 
potassium  (Y.  Acétate)  . — S.  de  Duobus  .  Syn.  ancien  du  sulfate 
de  potassium  (Y.  Sulfate).  —  S.  d’Egra  oud’Epsom.  Le  sul¬ 
fate  de  magnésium  (Y.  Sulfate).  —  S.  d’Epsom  de  Lorraine. 
Le  sulfate  de  sodium  confusément  cristallisé  extrait  des 
eaux-mères  du  chlorure  de  sodium.  —  S.  essentiel.  On 
donnait  anciennement  ce  nom  aux  sels  qui  existaient  tout 
formés  dans  les  végétaux  et  obtenus  par  1  évaporation  de  la 
lessive  de  leurs  cendres  et  de  certains  extraits  aqueux  pré¬ 
parés  à  froid.  Ex.:  sel  essentiel  d’oseille  ou  oxalale  acide  de 
potassium  et  sel  essentiel  de  quinquina  ou  quinate  de 
calcium.  On  a  encore  donné  ce  nom  à  divers  composés  ; 
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S.  essentiel  de  lait  ou  sucre  de  lait,  S.  essentiel  d'opium  ou 
narcotine,  S.  essentiel  de  tartre  ou  tartrate  acide  de  potas¬ 
sium.  —  S.  d’étain  ou  dé  Jupiter.  Le  chlorure  stanneux.  — 
S.  fébrifuge  de  Lémery.  Nom  ancien  du  sulfate  acide  de 
potassium.  —  S.  fébrifuge  fixe  ou  de  Sylvius.  Le  chlorure 
de  potassium.  —  S.  fixe  ou  lixiviel.  Nom  donné  jadis  au 
résidu  de  l’évaporation  de  la  lessive  des  cendres  végétales. 
Tels  sont  le  sel  fixe  denitre  ou  carbonate  de  potassium  et  le 
sel  fixe  de  tartre  ou  tartrate  de  potassium.  —  S.  fixe  de 
corail.  Le  chlorure  de  sodium.  —  S.  fixe  de  vitriol.  Le 
sulfate  ferrique.  —  S.  fusible  de  l’urine.  Le  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  suivant  les  uns,  le  phosphate  de  sodium 
et  d’ammonium  suivant  les  autres.  —  S.  de  gabelle  ou  S. 
gemme.  Le  chlorure  de  sodium.  —  S.  de  Grégory.  Svn.  de 
chlorhydrate  de  morphine  et  de  codéine.  —  S.  de  Güindre 
ou  désopilant.  Renferme:  sulfate  de  sodium  effleuri  24  p., 
azotate  de  potassium  0,60,  tartre  stibié  0,25;  se  prend 
dans  du  lait  ou  du  bouillon  d’herbes.  —  S.  deïïomberg.  L’ac. 
borique.  —  S.  indien.  Le  sucre  (V.  ce  mot).  —  S.  infernal. 
Le  nitrate  de  potassium.  —  S.  de  Jupiter  (V.  S.  d’étain), 
—  S.  de  Labarraque.  L’hypochlorite  de  sodium  (V.  Hypo- 
culorite).  —  S.  marin.  Le  chlorure  de  sodium  plus  ou  moins 
pur,  le  plus  souvent  mélangé  de  chlorure  de  magnésium  et 
d’iodures,  bromures  et  sulfates  alcalins,  qui  lui  donnent  une 
teinte  grise  ( sel  gris)  (V.  Chlorure  de  sodium).  On  a  en¬ 
core  donné  ce  nom  aux  autres  chlorures  en  le  faisant  suivre 
du  nom  de  la  base  :  ainsi  l’on  disait:  S.  marin  argileux, 
barotique  ou  pesant,  calcaire,  de  fer,  magnésien,  de  zinc, 
pour  les  chlorures  d’aluminium,  de  baryum,  de  calcium, 
de  fer,  de  magnésium,  de  zinc.  —  S,  de  mars.  Jadis  le  sul¬ 
fate  ferreux.  —  S.  mercuriel  ferrugineux  liquide.  Solution 
renfermant  du  sublimé  corrosif,  de  l’acétate  de  fer.  —  S. 
mercuriel  des  philosophes.  Le  chlorure  d’ammonium  chez 
les  alchimistes.  —  S.  microcosmique,  microscopique  de  l’urine 
ou  natif  de  l’urine.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
suivant  les  uns,  le  phosphate  de  sodium  et  d’ammonium 
retire  des  urines  suivant  les  autres.  -  S.  muriatique.  Nom 
ancien  du  chlorure  de  magnésium.  —  S.  narcotique  ou  S 

NARCOTIQUE  DE  VITRIOL.  L’aC.  borique.  -  S.  NEUTRE  ARSENI¬ 
CAL  de  Macquer.  L  arsemate  acide  de  potassium.  —  S  de 
nitre.  L’azotate  de  potassium  (V.  Azotate).  —  S.  d’opium 
La  narcotine.  -  S  d’oseille.  L’oxalate  acide  de  potassium 
(V.  Uxalate).  -  S.  perlé.  Le  phosphate  acide  de  sodium. 
~  b.  DE  perle.  L  acétate  de  calcium.  —  S.  de  PERSE.-Le 
norax.  S.  de  phosphore.  Le  phosphate  de  sodium  et  d’am¬ 
monium.  —  S.  phosphorique.  Le  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnesien.  —  S.  polychreste  de  Glaser.  Le  sulfate  de  potas¬ 
sium.  —  S.  polychreste  soluble  de  La  Rochelle.  Le  tartrate 
de  potassium  et  de  sodium.  —  S.  de  Prunelle.  L’azotate  de 
potassium  ou  ce  même  sel  fondu  avec  ^  de  soufre  et  ren¬ 
fermant  par  suite  un  peu  de  sulfate  de  potassium.  —  S. 
régalien  d’étain.  Le  chlorure  stanneux.  —  S.  régalien  d’or.' 
Le  chlorure  d’or  —  S.  de  la  sagesse.  Syn.  de  S.  d ’Alem- 
broth  tj.  ce  mot).  —  S.  de  saturne.  L’acétate  de  plomb 
cristallise.  -  S.  de  Schlippe.  Le  sulfantimoniate  de  sodium 
(V.  Kermes).  —  S.  sédatif  de  Homberg.  L’ac.  borique  — 
b.  sédatif  mercuriel.  Ancien  nom  du  borate  de  mercure. 

—  S.  de  Sedlitz.  Le  sulfate  de  magnésium.  —  S.  de  Seid- 
schütz.  Le  sulfate  de  magnésium.  -  S.  de  Seignette.  Le 
tartrate  de  potassium  et  de  sodium.  -  S.  de  Sennert.  L’acé¬ 
tate  de  potassium.  -  S  siliceux.  Ancien  nom  des  silicates. 

—  b.  de  soude.  Le  carbonate  de  sodium.  —  S.  de  soufre. 
Le  sulfate  acide  de  potassium.  -  S.  de  succin  ou  d’ambre. 
Lac.  succimque  préparé  par  la  voie  humide.  —  S.  sulfu¬ 
reux  de  stahl  Anciennement  le  sulfite  de  potassium,  ou 
encore  les  sulfites  en  général.  —  S1,  de  Tartarie.  Le  chlo¬ 
rure  ammomque.  —  S.  de  tartre.  Le  sous-carbonate  de 
potassium.  —  S.  de  tartre  de  Mynsicht.  Le  tartrate  de 
potassium  et  d  antimoine.  —  S.  végétal.  Le  tartrate  neutre 
de  potassium.  —  S.  vert  de  Magnus.  Le  chlofure  de  platine 
ammoniacal.  —  S.  de  vinaigre.  Cristaux  de  sulfate  de  potas¬ 
sium  imprégnés  de  vinaigre  radical  et  fréquemment  aro¬ 
matises  avec  quelque  essence  odorante.  —  S.  de  vitriol  ou 
vitriolique.  Ancien  nom  des  sulfates  au  maximum.  —  S. 
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DE  vitriol  DE  Chypre  Le  sulfate  de  cuivre  „ 
martial.  Le  sulfate  ferrique.  —  s  '  ~~  s-  vm>In 
les  produits  concrets  de  la  sublimation  ou^ciennS? 
seche  de  diverses  substances,  surtout  nr  d-e  la  ^till? 
le  plus  souvent  des  sous-carbonate*  a-  ëan^Ues;cV? a 
S.  volatil  anglais  ou  d’Angleterre 
nium  ou  mélange  de  2  gr.  de  sel  én  a  bonate  fiÏÏT' 
carbonate  de  potassium  sec  en  poudreP-  &!-?e  3 
cal,  le  sesquicarbonate d’ammonium; S  vokn[mm°^ 
lac.  benzoïque;  S.  volatil  de  corne  *  S* *  S’oin, 
nate  d  ammonium  empyreumaticme  et  Un1'  Sous-carboI 
distillation  sèche  d»  la  c’orne  Æf ?«' 'ÏV1*»»» 
sous-carbonate  d’ammonium  ;  S.  volatil  nnvZr  Conc,%  le 
l’ac.  borique  ;  S.  volatil  de 
obtenu  par  la  distillation  sèche  du  succin  T, 
pere,  sous-carbonate  d’ammonium  huileux’  etc  Ww'- 
Le  mauvais  présage  tiré  du  renversement  des  sâlîè  J  Dwi?‘ 
sommeil  de  quelque  convive  avant  que  les  sah>r.t  " da 
enlevees  date  de  l’antiquité  païenne.  SOlent 

SÉLACIENS,  s.  m.  pl.  Les  Sélaciens  ou  Plaamtn 
forment  une  sous-classe  de  Poissons,  caractériS 
squelette  cartilagineux,  des  rôles  Æ&m* “ 
boite  crânienne  complètement  soudée,  s’articulant  m,  !! 
avec  la  colonne  vertébrale.  Les  mâchoires  sont  gais  d! 
dents  nombreuses,  tranchantes,  se  terminant  le  plus  soif 
vent  par  des  saillies  coniques.  La  bouche  est  située iulssous 
et  fort  en  arriéré  du  museau.  Les  yeux  sont  munis  d’une 
paupière  et  meme  d  une  membrane  nictitante.  Derrière  Tes 
yeux  se  trouvent  deux  ouvertures  correspondant  à  l’oreille 
externe  et  communiquant  avec  l’arrière-bouche  :  ce  sont 
les  events.  —  La  peau  est  dépourvue  d’écailles,  mais  est 
recouverte  de  petits  corps  tuberculeux  qui  la  rendent  sou¬ 
vent  très  rugueuse,  ou  de  plaques  ossifiées  plus  grandes  qui 
ont  tait  donner  à  ces  poissons  le  nom  de  Placoïdes.  —  Les 
nageoires  pectorales  sont  très  grandes  ainsi  que  les  abdomi¬ 
nales;  ces  dernières  sont  situées  fort  en  arrière  et  très 
près  de  1  anus  ;  elles  portent  les  parties  externes  de  l’or¬ 
gane  copuiateur  chez  le  mâle.  La  queue  est  fortement 
heterocerque.  —  Les  branchies  sont  portées  sur  des  arcs 
cartilagineux  situés  dans  des  sacs  séparés  qui  communi¬ 
quent  au  dehors  par  des  fentes  verticales.  —  Il  n’y  a  jamais 
de  vessie  natatoire.  —  L’intestin,  généralement  court,  fait 
suite  à  un  estomac  très  élargi  et  est  muni  d’une  valvule 
spiralée.  —  Le  cœur  possède  un  cône  artériel  pourvu  de 
deux  à  cinq  rangées  de  valvules.  —  Chez  les  Sélaciens  il 
y  a  une  véritable  copulation  et  la  fécondation  est  interne. 
Les  œufs  sont  ailés  et  portent  des  appendices  en  forme  de 
cornes.  Il  v  a  des  squales  vivipares.  L’embryon  est  relié  à  un 
organe  analogue  au  placenta.  Les  Sélaciens  sont  supérieurs 
aux  autres  poissons  par  leur  cerveau,  qui  présente  déjà  des 
ébauches  de  circonvolutions.  —  Ils  sont  marins  à  de  rares 
exceptions  près  ;  c’est  parmi  eux  qu’on  trouve  les  poissons 
les  plus  grands  et  les  plus  célèbres  par  leurs  mœurs  car¬ 
nassières.  —  On  en  trouve  des  restes  fossiles  dans  les  ter- 
rams  les  plus  anciens  (à  partir  du  silurien  supérieur),  r* 
Un  divise  les  Sélaciens  en  :  1°  Chimériens  ou  Holocéphales, 
à  mâchoires  soudées  au  crâne  et  à  corde  dorsale  persis¬ 
tante  ;  ils  n’ont  qu’un  seul  orifice  branchial  ;  2°  Sélaciens 
ou  Plagiostomes  proprement  dits  (Squales  et  Raies),  à  corde 
dorsale  réduite,  à  vertèbres  distinctes  ;  ils  possèdent  cinq 
a  sept  ouvertures  branchiales. 

SELECTION,  s.  f.  ( selectio ,  de  seligere,  choisir;  a.  • 
zuclitwahl,  züchlungslehre).  En  zoologie,  choix  des  ani¬ 
maux  reproducteurs 'dans  le  but,  soit  d’obtenir  dans  tes 
produits  certains  caractères  spécifiques  de  la  race,  son 
d  améliorer  les  individus  par  le  perfectionnement  de  cer¬ 
taines  fonctions  et  de  transmettre  ces  perfectionnements  a 

la  descendance.  La  sélection  est  appelée  dans  le  Prefla\ 
cas  zoologique,  dans  le  second  zootechnique.  On  se  sert  de 
;a  se,.^10n  zoologique,  non  seulement  pour  conserver 

e^  rrace>  mais  aussi  :  10  pour  rétablir  cette  pure 

q  nd  elle  a  été  altérée  par  des  croisements,  au  moyen  • 
tssage  c  est-à-dire  de  l’accouplement  des  me*1? 

,  ayant  pour  effet  la  transmission  héréditaire  de 
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tères  ataviques  dans  une  suite  de  générations  ;  2°  pour 
^nsforiner une  race  en  une  autre  par  un  croisement  con- 
^Tqni  a  Pour  e^et  l’élimination  plus  ou  moins  complète 
patavisme  maternel,  les  mâles  d’une  même  race  pure 
*t  accouplés  avec  des  femelles  métisses  à  divers  degrés. 
Pour  la  sélection  zootechnique,  nous  nous  bornerons  a  diré 
d’elle  consiste  en  une  application  variée  des  lois  de  l’hé- 
$lité  pour  la  transmission  de  caractères  anatomiques  et 
biologiques,  considérés  comme  qualités  individuelles 
Fv  Hérédité,  Métissage,  Transformisme). 

SÊLENALDINE,  s.  f.  C6H15AzSe2.  Base  analogue  à  la 
thialcÜne,  se  forme  dans  l’action  de  l’hydrogène  sélénié  sur 
me  solution  aqueuse  d’aldéhyde-ammoniaque  à  l’ahri  du 
contact  de  l’air.  Cristaux  incolores,  d’une  saveur  désagréable, 
n  solubles  dans  l’eau,  mieux  dans  l’alcool  et  l’éther, 
isomorphes  avec  la  thialdine  ;  se  décompose  par  la  cha¬ 
leur  en  produisant  des  vapeurs  fétides. 

SèLÊNHYDRIQUE  (Acide).  H2Se.  Syn.  Hydrogène 
sélénié.  Préparé  par  Berzelius  par  l’action  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  sur  le  séléniure  de  potassium  ou  de  fer;  on 
l’obtient  encore  en  faisant  agir  à  chaud  le  sélénium  sur 
l’ac.  iodhydrique  gazeux  ou  en  solution  concentrée.  Il 
possède  une  odeur  fétide  analogue  à  celle  de  l’ac.  sulfhydri- 
que  et  rappelant  celle  des  choux  pourris ,  mais  irrite  plus 
les  muqueuses  que  l’acide  sulfhydrique,  provoque  la  toux, 
le  larmoiement  et  des  maux  de  tête  qui  peuvent  persister 
pendant  quinze  jours.  Plus  soluble  dansl’eau  que  l’ac.  suif- 
hydrique,  il  se  comporte  en  général  comme  ce  dernier. 

SÉLÉNIATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  résultant  de 
l’union  de  l’ac.  sélénique  avec  les  bases. 

SËLENIBASE,  s.  f.  Séléniure  jouant  le  rôle  de  base  ou 
d’élément  électro-positif  dans  les  séléniures  doubles  ou 
sélénisels. 

SÉLENIDE,  s.  m.  Séléniure  jouant  le  rôle  d’acide  ou 
d’élément  électro-négatif  dans  les  séléniures  doubles  ou 

SELENIEUX  (Acide).  Se03H2=Se02+H20.  On  obtient 
l’anhydride  SeO2  en  fondant  du  sélénium  dans  un  courant 
d’oxygène;  il  se  sublime  en  aiguilles  blanches  au-dessus  du 
rouge.  Les  vapeurs  sont  jaunâtres  et  donnent  des  .  bandes 
d’absorption  dans  le  bleu  et  le  violet  du  speetre.  Traité  par 
l’eau,  l’anhydride  en  absorbe,  une  molécule  et  devient 
Se03H-,  corps  cristallisablé  d’aspect  analogue  au  nitre.  La 
solution  est  acide  au  goût  et  au  papier  réactif,  fait  effer¬ 
vescence  avec  les  carbonates,  et  décompose  à  chaud  les 
chlorures  et  les  azotates  ;  elle  est  réduite  par  l’ac.  sulfu¬ 
reux  et  les  sulfites  et  tous  les  métaux,  sauf  l’or,  le  platine  et 
le  palladium  ;  il  se  dépose  du  sélénium  rouge  amorphe.  L’ac. 
sulfhydrique  donne  un  précipité  jaune  SeS2,.  qui  n’est  peut- 
être  qu’un  mélange.  L’ac.  chlorhydrique  à  l’ébullition  ne 
haltère  pas.  Les  oxydants  le  transforment  en  ac.  sélénique. 
Diatomique  et  bibasique. 

SÉLÉNIOGYANIQUE  (Acide).  CHAzSe.  Correspond  aux 
acides  cyanique  et  sulfocyanique.  S’obtient  en  faisant  passer 
un  courant  d’hydrogène  sélénié  dans  une  solution  de  sul- 
ftcyanate  de  plomb.  La  solution  de  ce  corps  ne  peut  être 
concentrée  même  dans  le  vide  sans  altération;  elle  se 
décomposé  rapidement  au  contact  de  l’air  froid.  Très  acide, 
Kjsout  le  fer  et  le  zinc  avec  dégagement  d’hydrogène,  fait 
effervescence  avec  les  carbonates.  On  connaît  son  anhydride 
0u  sJjéniure  de  cyanogène  Se  (CAz)2. 

SELÉNIOSULFURIQUE  ou  SÊLÊNIOHYPOSULFU- 
(Acide).  SSe03H2.  S’obtient  a  l’état  de  sel  de  potas- 
en  même  temps  que  le  séléniotrithionate  de  potas- 
J®*  en  dissolvant  à  chaud  le  sélénium  dans  le  sulfite 
euhe  de  potassium.  Cet  acide  n’a  pas  été  isolé,  pas  plus 
re  1  ac-sêléniotrithionique,  S2Se06H2.  Ces  deux  acides  sont 
représentants  de  la  série  thionique  du  sélénium. 

«œ5[AefdNI0TRITHI0NIQUE  ^Cid^  Sâ™I0SÜLFDM* 

selSILÈNl0XANTH'ÛUE  (Acide).  Se  produit  à  l’état  de 
ir  po,tassium  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  une 
2b  de  potasse  dans  l’alcool  absolu  dans  la  solution 
Rendue  de  séléniure  de  carbone  qu’on  obtient  en  trai- 


tant  le  tétrachlorure  de  carbone  par  l’hydrogène  sulfuré  et 
distillant  entre  77  et  100°. 

SELENIQUE  (Acide),  SeO*H2.  Les  séléniates  s’obtiennent 
en  fondant  avec  le  nitre  du  sélénium,  des  séléniures  ou  des 
sélénites,  ou  en  Élisant  passer  du  chlore  dans  une  solution 
alcoolique  de  sélénite  de  potassium.  On  obtient  directe¬ 
ment  l’acide  en  traitant  le  sélénium  ou  l’ac.  sélénieux  par 
l’eau  de  chlore.  Ressemble  beaucoup  à  l’acide  sulfurique, 

D  =  2,6  ;  très  hygroscopique,  s’unit  à  l’eau  avec  dégage¬ 
ment  de  chaleur;  précipite  les  sels  de  barégine  en  solution 
acide  comme  l’ac.  sulfurique,  mais  se  distingue  de  cet 
acide  par  le  caractère  d’être  réduit  et  de  dégager  du  chlore 
lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  l’ac.  chlorhydrique.  Le  cuivre 
et  l’or  le  réduisent  à  l’état  d’ac.  sélénieux  en  se  dissolvant  ; 
le  platine  n’est  pas  dissous  dans  l’ae.  sélénique.  Diatomique 
et  bibasique.  Les  séléniates  sont  analogues  aux  sulfates, 
isomériques  avee  eux  et  comme  eux  donnent  des  aluns. 

SELENISEL,  s.  m.  Sel  double  formé  par  l’union  de 
deux  séléniures  et  analogue  aux  sulfosels, 

SELENITE,  s.  m.  Sel  formé  par  l’union  de  l’ac. 
sélénieux  avec  les  bases.  —  ||  s.  f.  Syn.  de  Gypse  (Y.  ce 
mot). 

SELENITEUX,  adj.  Qui  renferme  une  forte  proportion 
de  sélénite  ou  sulfate  de  chaux;  se  dit  surtout  des  eaux 
(V.  Eau). 

SELENIUM,  s.  m.  Se"=79,5.  Métalloïde  découvert  par 
Berzelius  en  1817  dans  les  résidus  d’une  usine  d’ac. 
sulfurique;  entre  dans  la  composition  d’un  assez  grand 
nombre  de.  minéraux  à  l’état  ae  séléniure  de  plomb,  de 
cuivre,  de  bismuth,  de  mercure,  d’argent,  et  se  rencontre 
surtout  en  Suède,  en  Bohême,  dansleHarz,  en  Transylvanie, 
au  Mexique.  Le  sélénium  présente  plusieurs  états  allotro¬ 
piques  comme  le  soufre,  avec  lequel  il  offre  du  reste  un 
grand  nombre  d’analogies  :  1°  Sélénium  noir.  Se  dépose 
par  l’action  de  l’air  sur  les  solutions  des  séléniures  alcalins  ; 
cristallin,  D =4,7  à  4,8  à  15°,  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  conduit  la  chaleur  et  l’électrieité  mieux ,  que  le 
sélénium  vitreux. — ‘frSéléniumrouge  cristallisé.  OpV  obtient 
en  dissolvant  dans  le  sulfure  de  carbone  le  sélénium  rouge 
amorphe  soluble;  1000  parties  de  ce  liquide  en  dissolvent 
une  partie  à  l’ébullition;  se  dépose  par  le  refroidissement 
en  grains  ro.uge  foncé  éclatants  pouvant  atteindre  1  milli¬ 
mètre  de  long.  D=4,46  à  4,5  à  15°;  chaufiés  en  tubes 
scellés  à  100°,  ils  ne  s’altèrent  pas,  mais  à  150°  deviennent 
noirs  et  insolubles  dans  le  sulfure  de  carbone  sans  changer 
de  poids  ;  ils  ont  alors  pour  densité  4,7.  —  3°  Sélénium  rouge 
amorphe  et  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Constitue 
le  dépôt  formé  dans  l’action  de  Tac,  sulfureux  sur  1  ac. 
sélénieux.  En  contact  pendant  plusieurs  semaines  avec  le 
sulfure  de.  carbone,  •  cette  variété  devient  soluble  et  sa 
texture  cristalline;  avant  sa  transformation,  D  =  4,26.  Le 
sélénium  fondu,  refroidi  brusquement,  devient- vitreux,  et 

alors  ses  propriétés  sont  en  tout  semblables  à  celles  du 
sélénium  rouge  amorphe.  —4°  Sélénium  rouge  amorphe  et 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Se  sépare  delà  solution 
d’hydrogène  sélénié  soit  par  l’électrolyse,  soit  par  l'action 
de  f  air  ;  peut  servir  à  préparer  le  sélénium  rouge  cristallise. 
La  lre  modification  correspond  au  soufre  octaédrique  par 
sa  densité  supérieure  ;  la  2e  variété  au  soufre  prismatique. 
Les  variétés  amorphes  et  vitreuses  ont  leurs  analogues  dans 
les  deux  soufres  amorphes  et  dans  le  soufre  mou.  —  Le 
sélénium  normal  bout  au  rouge,  en  émettant  une  vapeur 
rouffe  brun;  insoluble  dans  l’eau,  légèrement  soluble  dans 
Tac!  sulfurique  concentré;  s’enflamme  difficilement  et 
brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  laissant  se  sublimer  de 
l’anhydride  sélénieux  et  du  sélénium  non  oxydé;  on  perçoit 
en  même  temps  une  odeur  de  raifort  pourri.  Le  sélé¬ 
nium  se  combine  à  presque  tous  les  métalloïdes  et  métaux  ; 
ses  combinaisons  avec  les  métaux  et  le  phosphore,  1  arsenic 
et  le  carbone,  qui  sont  électro-positifs  à  son  egard,  con¬ 
stituent  les  séléniures;  nous  ne  ferons  que  mentionner  les 
chlorures,  bromures,  iodures  de  sélénium  ;  de  ces  derniers 
on  connaît  plusieurs,  SeS,  SeS2,  SeS3,  SeS4,  SeS3,  tous  très  in¬ 
stables  ;  pour  les  combinaisons  avec  l’hydrogéné  et  1  oxygéné, 
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V.  Sélénhydrique  (Acide),  Sélénieüx  (Acide)  et  Sélénique 
(Acide). 

SÊLENIUM-MERCAPTAN,  s.  m.  (V.  Mercaptan). 

SËLIN,  s.  m.  [Selinum  L.).  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  l’espèce  type, 
S.  carvifolia  L.,  se  rencontre  communément,  en  Europe, 
dans  les  prairies  marécageuses  et  les  bois  humides.  Ses  ra¬ 
cines  et  ses  semences  sont  réputées  apéritivès  et  carminatives. 

SELLE,  s.  f.  [sella,  àayn;  ail.  saltel;  angl.  saddle;  it. 
sella;  esp.  silla],  —  Articulation  en  selle  (V..  Emboîte¬ 
ment  réciproque).  —  Selle  turcique.  La  dépression  trans¬ 
versale,  dite  aussi  fosse  pituitaire,  qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  face  supérieure  du  corps  de  l’os  sphénoïde,  et 
qui  loge  le  corps  pituitaire  (V.  Pituitaire,  Sphénoïde  et 
Turcique). 

SELIY1AS  (Perse,  près  du  lac  d’Ourmiah).  Eaux  sulfureuses. 
Thermales.  Renseignements  insuffisants.’ 

SELTERS  (Allemagne,  Nassau).  E.  m.  chlorurée  so- 
dique,  bicarbonatée  mixte  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson  de  table.  Digestive. 

SELTZ  (V.  Selters). 

SEMBLIDE,  s.  f.  (V.  Sialide). 

SEMECARPUS,  s.  m.  [Semecarpus  L.  f.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Térébinthacées, 
tribu  des  Anacardiées,  dont  on  connaît  une  vingtaine  d’es¬ 
pèces  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Océa¬ 
nie.  Le  S.  anacardium  L.  F.  [Anacardium  officinarum 
Gaertn.)  fournit  la  gomme  d'anacarde  (V.  Gomme).  Ses 
fruits  appelés  Anacardes  d'Orient,  Anacardes  des  boutiques , 
JSoix  de  marais,  Fèves  de  Malac,  sont  suspendus  à  l’extré¬ 
mité  d’un  pédoncule  charnu,  bacciforme,  qui  sert  à  prépa¬ 
rer  des  conserves  et  des  boissons  fermentées;  la  noix  ren¬ 
ferme  un  suc  âcre,  irritant,  caustique,  employé  comme 
odontalgique  et  antisyphilitique.  Une  autre  espèce,  le 
S.  atra  Vieill.  (Rhus  atra  Forst.),  qui  croît  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  fournit,  par  incisions  de  ses  tiges,  un  suc  caus¬ 
tique  très  _  vénéneux,  connu  sous  le  nom  de  résine  de 
Nolé;  le  pédoncule  charnu  de  ses  fruits,  appelé  Pomme  de 
Nolé,  sert  à  faire  une  boisson  fermentée;  ses  semences  se 
mangent  grillées. 

SEMEIOLOGIE,  s.  f.  (V.  Sémiologie). 

.  SEMENCE,  s.  f.  [semen,  <smç â;  ail.  samen ;  angl.  seed; 
it.  scme,  semenza;  e sp.  simiente,  semilla ].  En  pharmacie, 
nom  donné  aux  véritables  graines  et  parfois  improprement  à 
quelques  fruits  (caryopses  ou  achaines)  dont  le  péricarpe  sec 
est  plus  ou  moins  adhérent  aux  graines.  On  les  récolte  gé¬ 
néralement  au  moment  de  la  maturité.  —  Semences  ou 
mieux  espèces  carminatives.  Anis,  coriandre,  carvi,  fe¬ 
nouil.  —  S.  chaudes  majeures.  Anis,  carvi,  cumin,  fenouil. 

—  S.  chaudes  mineures.  Ache,  persil,  ammi,  carotte.  — 
S.  froides  majeures.  Concombre,  courge,  melon,  pastèque. 

—  S.  froides  mineures.  Laitue,  pourpier,  endive,  chicorée 
sauvage.  —  Une  foule  d’autres  semences,  celles  de  col¬ 
chique,  de  cévadille,  de  croton,  de  ricin,  de  jusquiame,  de 
stramoine,  la  fève  Saint-Ignace,  la  noix  vomique,  les  se¬ 
mences  de  café,  de  coing,  les  fèves  de  Calabar,  les  se¬ 
mences  de  pistaches,  de  cacao,  de  lin,  de  moutarde  noire 
et  blanche,  de  pavot,  dé  staphisaigre,  etc.,  sont*femployées 
en  médecine. 

SEMENCINE,  s.  f.  Syn.  de  Semen-contra  (V.  ce  mot). 

SEMEN-CONTRA,  s.  m.  [ail.  wurmsamen;  angl.  uiorm- 
seed;  it.  seme-santo],  Syn.  Semencine,  Sementine,  Barbo- 
iine,  Semence  sainte.  Lé  semen-contra  est  formé  des  bour¬ 
geons.  floraux  ou  des  capitules  non  épanouis  de  diverses 
Armoises,  notamment  des  Artemisia  maritima  L.,  A.  cina 
Berg.,  A.  contra  Vahl,  A.  glomerata  Sieb.  Il  en  existe  trois 
sortes  commerciales  1°  le  semen-contra  du  Levant, 
d’Alep  ou  d'Alexandrie.  Verdâtre  à  l’état  frais,  rougeâtre 
avec  le  temps,  en  petits  grains  ovoïdes  allongés,  de  3  milli¬ 
mètres  de  long  sur  1  millimètre  de  large,  recouverts 
d’écailles  lisses  et  imbriquées,  scarieuses  sur  les  bords, 
semés  de  petites  glandes  jaunâtres  sur  leur  face  dorsale  ; 
des  débris  végétaux  s’y  trouvent  mélangés  ;  l’odeur  est 
forte,  aromatique,  la  saveur  amère  et  désagréable.  Cette 


sorte,  la  meilleure  et  la  seule  officinale 
Y  Artemisia  cina.  2°  Le  semen-contra  de  R  Pr°dnite  ra 
repta  est  brun  et  couvert  soit  d’un  dUYen ^  °u  £ 

abondant  duvet;  la  première  variété  (dm  3-r’  Soit  dW, 
duite  par  IM.  maritima,  var.  paudfCa  h  ^  pÜ 
l'f  L***»  Steçhm.  (i. 
marna  Bess.).  Vient  des  steppes  du  Vol™  ï't  îcfota*. 
contra  de  Barbarie  est  en  capitules  globuleux  «  ^en¬ 
veloppés,  cotonneux,  toujours  réunis  plusieurs  p  peine  dé¬ 
mélangés  à  des  pédoncules  hachés;  produit  T  T^et 
mosa  Sm.  du  Maroc  et  des  Canaries;  vient  na  i  .  ra~ 
Livourne.  —  Le  semen-contra  ne/igJre  ni  dans  I  l°ie  de 
copée  allemande,  ni  dans  la  britannique  ni  dan3  if1113' 
Etats-Unis.  En  France  même  on  l’emploie  rareme  t  des 
lui  préfère  son  principe  actif,  la  Santonine  fv  „  et  011 
11  renferme  1  1/2  à  2  pour  100  de  celle-ci  èt'd  ^ 
1  pour  100  d’une  huile  volatile  particulière  une  V  • 
amère,  une  matière  colorante,  de  la  gomme  de  la  •  e 
du  ligneux,  des  sels  de  potassium  et  de  calcium  On^  6t 
prescrire  le  semen-contra  comme  vermifuW  en  ™PjUt 

(1  à  6gr.),enbols(renfermaAt25centigramLslsPeï 

contra  et  5  centigrammes  de  calomel),  en  sirop  (20  gramme 
représentant  1  gramme  de  substances  solubles  du  semen 
contra),  en  biscuits  (renfermant  2  à  5  décigrammes  dé 
poudre,  1  à  5  par  jour),  en  potion  (4  à  8  gramme»  de 
semen-contra,  125  grammes  d’eau  bouillante,  50  grammes 
de  sirop  d’écorce  d’orange),  en  lavement  (4  à  10  grammes 
de  poudre  pour  100  d’eau  bouillante). 

SEMlANILINE,s.f.,ouSEMIBENZIDANE,s.m.C6H8Az*. 

C’est  la  phénylène-diamine  P,  obtenue  en  1844  par  Zinin 
dans  la  réduction  de  la  dinitrobenzine  fusible  à  86°.  Gris- 
tallisable,  fusible  à  63°,  bout  à  287°,  très  peu  soluble  dans 
l’eau,  mieux  dans  l’alcool  et  l’éther.  Base  diacide. 

SEMI-CIRCULAIRE,  adj.  —  Bandelette  semi-circulaire 
(ou  demi-circulaire)  ou  tænia  semi-circularis.  Bandelette 
nerveuse  placée  dans  le  sillon  qui,  sur  le  plancher  de  chaque 
ventricule  latéral,  sépare  le  corps  strié  d’avec  la  couche 
optique;  elle  va  du  trou  de  Monro  à  la  corne  d’Ammon.  — 
Canaux  semi-circulaires  (V.  Demi-circulaires  [Canaux]). 

SEMI-  FLOSCULEUSES,  s.  f.  pl.  Nom  donné  par  Tourne- 
fort  à  une  section  de  la  famille  des  Composées  (V.  ce  mot). 

SEMI-LUNAIRE,  adj.  [serpilunaris,  prmiMi  ;  ail.  halb- 
mondfôrmig].  — Cartilages  semi-lunaires  (ou falciformes), 
Les  fibro-cartilages  en  rapport  avec  chacun  des  condyles  du 
fémur,  dans  l’intérieur  de  l’articulation  du  genou  (Y-  Ge¬ 
nou).  —  Ganglions  semi-lunaires.  Deux  gros  ganglions  viscé¬ 
raux  du  grand  sympathique  ;  ils  sont  placés  chacun  au  de¬ 
vant  du  pilier  correspondant  du  diaphragme,  de  chaque 
côté  de  l’origine  du  tronc  coeliaque.  Chaque  ganglion  a  la 
forme  d’un  croissant  à  concavité  tournée  en  haut  et  en  de¬ 
dans.  Dans  cette  concavité  viennent  se  jeter  quelques  filets 
terminaux  du  nerf  phrénique  ;  à  l’extrémité  externe  du 
ganglion  viennent  aboutir  le  grand  nerf  splanchnique  et  une 
partie  du  petit  nerf  splanchnique  (V.  Splanchniques  jherlsj)- 
De  plus,  sur  l’extrémité  interne  du  ganglion  semi-lunaire 
droit  se  jettent  les  rameaux  terminaux  du  pneumogas¬ 
trique  droit,  et  ainsi  se  trouve  formée  entre  ce  neri  e 
grand  splanchnique  l’anse  mémorable  de  Wrisberg.  B® 
convexité  des  ganglions  se  détachent  les  nombreux 
sympathiques  qui  vont  former  le  plexus  solaire  ('■ 
laire).  —  Os  semi-lunaire.  Le  second  os  de  la  pue® 
rangée  du  carpe  (V.  Carpe);  il  est  petit  et. creuse  p 
face  inférieure,  qui,  concave  d’avant  en  arrière,  s ar  .c 
avec  la  tête  du  grand  os  ;  il  est  en  rapport  en  haut  ^ 
le  radius,  en  dehors  avec  le  scaphoïde,  en  dedans  ave  ^ 

pyramidal  ;  ses  faces  antérieure  et  postérieure  so _ ^ 

gueuses  et  reçoivent  des  insertions  ligamenteuses..-"" 
semi-lunaire.  Pli  formé  par  la  conjonctive,  à  l’angle  i  ^ 
de  l’œil,  en  dedans  de  la  caroncule  lacrymale;  ce.p  jes 
chez  l’homme,  un  rudiment  de  la  troisième  paupmr 
oiseaux.  —  Valvules  semi-lunaires  (V.  Sigmoïde)-  .  ^ 

SEMINAL,  adj.  [seminalis,  de  semen,  semence '• 
jiaTuco;] .  —  Vésicules  séminales  (V.  Vésicule).  -  '  m 
nales.  L’ensemble  des  conduits  que  parcourt  le  sr 
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.  t.à-dire  l’épididyme,  le  canal  déférent,  les  vésicules 
finales,  les  conduits  éjaculateurs  et  le  canal  de  l’urè¬ 
thre  (Y.  ces  mots  ainsi  que  Génito-urinaire).  —  ||  Path. 
pL-ffiS  SÉfflSALES  (V.  Spermatorrhée). 
VeMINAPHTALIDANE,  s.  m.  C’est  la  naphtène-dia- 
■ne  a  (V.  ce  mot  sous  Pcéf-  Napht.-). 

SÊM1NIFERE,  adj.  [de  semen,  semence,  et  ferre,  porter; 
g]l,  samentragend î].  —  Conduits  sémlnifères.  Les  canaux  sé¬ 
créteurs  du  sperme,  formant  la  substance  propre  du  testi¬ 
cule  (Y.  ce  mot,  ainsi  qu e  Spermatogénèsé). 

SÉMIOLOGIE  ou  SEMIOTIQUE,  s.f.  [ semiotice ,  ang-tuù- 
■nd {'h'i7i)y  ^  (raptoüv,  noter,  remarquer;  ail.  semiotik; 
an(Tl.  sëmiotics;  it.  semiotica;  esp.  semeyotica}.  Art  de  dis¬ 
cerner  les  signes  des  maladies  et  d’en  déduire  le  diagnostic 
et  le  pronostic  (V.  ces  mots)..  Un  traité  sur  la  Sémiotique, 
ou  Traité  de  Sémiologie;  doit  passer  en  revue  tous  les  si¬ 
gnes  tirés  des  commémoratifs,  de  l’habitude  extérieure  du 
corps,  de  l’état  des  forces,  de  l’évolution  et  de  la  marche 
des  maladies,  et  des  phénomènes  fournis  par  les  divers 
appareils  de  l’économie  (circulatoire,  respiratoire,  etc.). 

SEMITES,  s.  m.  pl.  Les  Sémites  forment  un  des  grands 
rameaux  de  la  race  blanche.  Les  principaux  groupes  eth¬ 
niques  appartenant  ou  ayant  appartenu  'a  cette  race  sont  les 
anciens  Assyriens,  Syriens,  Phéniciens,  les  Juifs  et  les  Arabes. 
G’est  surtout  par  le  langage  que  les  Sémites  diffèrent  radi¬ 
calement  des  Indo-Européens  ou  Aryens  (V.  ce  mot).  Les 
idiomes  sémitiques  en  effet  sont  bien  polysyllabiques  et  à 
flexion  (V.  Linguistique),  mais  ils  diffèrent  essentiellement 
des  langues  dites  indo-européennes.  L’étude  anatomique 
des  Sémites  est  bien  incomplète  encore.  L’Arabe,  qui  peut 
être  pris  comme  type,  a  la  peau  blanche,  mais  devenant  faci¬ 
lement  bronzée,  les  yeux  noirs,  fendus  en  amandes,  les 
cheveux  et  la  barbe  abondants  et  d’un  noir  de  jais.  Les 
pommettes  ne  sont  point  saillantes;  ses  dents  sont  blanches 
et  verticales.  La  taille  est  moyenne.  Le  crâne  est  sous-doli- 
chocéphale  (74,0).  Le  nez  est  caractéristique,  aquilin  et 
recourbé  dans  toutes  les  races  sémitiques. 

SEMNOPITHÈQUE,  s.  m.  [Semnopithecus  Cuv.;  de 
5eu.vo;,  grand,  beau,  et  îtîôwo;,  singe].  Genre  de  Mammi¬ 
fères  de  l’ordre  des  Primates  Catarrhiniens,  formant  à  lui 
seul  la  famille  des  Semnopithécidés  et  dont  les  représen¬ 
tants  sont  voisins  des  Gibbons;  ils  s’en  distinguent  surtout 
par  la  queue  très  longue,  relevée  ordinairement  sur  le 
dos.  Ces  animaux  vivent  en  troupes  nombreuses  sur  les 
arbres  aux  Indes  Orientales  et  dans  les  îles  de  l’Archipel 
Indien.  Les  espèces  principales  sont  le  S.  entellus  L.  ou 
Entelle ,  vénéré  dans  l’Hindoustan,  le  S.  nasicus  Cuv.  ou 
Nasique,  qu’on  rencontre  à  Bornéo  et  dans  la  Cochincbine, 
et  le  S.  nemæus  L.  ou  Doue,  propre  à  cette  dernière  con¬ 
trée.  Plusieurs  espèces  fournissent  une  variété  très  estimée 
de  bézoard  oriental. 

SEMOULE,  s.  f.  [ali.  gries;  angl.  semolina;  it.  semo - 
lino;  esp.  semola ].  Pâte  préparée  avec  le  gruau  de  farine 
de  blé,  comme  le  vermicelle,  mais  divisée  en  petits  frag¬ 
ments  arrondis,  semblables  à  des  grains  de  millet.  On  s’en 
sert  ponr  les  potages,  les  gâteaux,  etc. 

SÈMUR  (Côte-d’Or).  Aux  environs,  e.  m.  chlorurée  so- 
dique.  Froide.  Peu  ou  pas  employée. 

SÉNÉ,  s.  m.  [sema;  ail.  senesblatter ;  angl.  senna;  it. 
sena;  esp.  sen].  Nom  donné  à  plusieurs  espèces  de  Légumi- 
neuses-Cæsaipiniées,  pour  lesquelles  Gaertner  avait  établi 
e  ^enre  Senna,  mais  qui  ne  forment  plus  aujourd’hui 
îu  une  section  du  grand  genre  Cassia  Tourn.  On  emploie 
?h  thérapeutique  leurs  feuilles  et  leurs  fruits.  Ceux-ci, 
^Proprement  désignés  sous  le  nom  de  follicules,  sont  des 
§°nsses  minces,  aplaties,  de  consistance  membraneuse, 
noirâtres  au  centre,  verdâtres  sur  les  bords,  tantôt  presque 

01  tes  et  elliptiques,  tantôt  plus  ou  moins  arquées  et  réni- 
°rnies.  Quant  aux  feuilles,  elles,  sont  composées  de  quatre 

^paires  de  folioles  opposées  et  presque  sessiles,  d’un 

.  Pà]e,  très  entières,  ovales  ou  ovales-lancéolées,  plus  ou 
étroites  et  aiguës  suivant  les  espèces.  Les  différentes 
.  [tes  de  sénés  du  commerce  sont  rapportées  par  les  auteurs 

mois  espèces  principales  :  1°  Au  Cassia  obovata  Collad. 


(C.  senna  B  L.  ;  C.  oblusifolia  Del.;  C.  senna  Lamk),  qui 
fournit  les  sénés  dits  d'Alep,  d’Alexandrie,  de  la  Thébaide, 
du  Sénégal,  d Italie;  2°  au  C.  angustifolia  H.  Bn.  (C.  elon- 
gata  Mér.  et  de  L.  ;  C.  lanceolata  RoyL  ;  C.  medicinalis 
Bisch.),  d’où  proviennent  les  sénés  Moka,  de  La  Mecque,  de 
la  Pique,  de  Tinnevelly,  de  l'Inde  ou  Suna  mutka;  5°  au 
C.  acutifolia  DeL  (C.  lanceolata  Forsk.;  C.  ovata  Mér.  et 
de  L.  ;  C.  æthiopica  Guib.  ;  C.  lenitiva  Bisch.),  qui  donne 
les  Sénés  de  Nubie,  d  Ethiopie,  de  la  palthe.  Cette  dernière 
sorte  constitue  presque  à  elle  seule  le  Séné  officinal  du 
commerce  français.  Elle  tire  son  appellation  du  nom  de 
l’impôt  {palthe )  dont  elle  a  été  pendant  longtemps  frappée 
en  Egypte.  On  l’expédie  principalement  du  Caire  en  ballots 
nommés  fardes  et  pesant  de  100  à  150  kilogrammes.  Quant 
au  Séné  d'Amérique,  il  est  fourni  par  le  Cassia  mary- 
landica  L.,  espèce  des  Etats-Unis.  —  Le  séné  est  souvent 
diversement  falsifié  ;  parmi  ces  falsifications,  la  plus  dange¬ 
reuse  consiste  dans  un  mélange  avec  des  feuilles  de  redoul 
[Conaria  myrtifolia),  qui  sont  très  astringentes  et  très  vé¬ 
néneuses.  —  Le  principe  actif  du  séné  paraît  être  la  cathar- 
tine  de  Lassaigne  et  Feneulle;  d’après  Bourgoin,  ce  prin¬ 
cipe  ne  serait  qu’un  mélange  de  chrysophanine,  d’ac. 
chrysophanique  et  de  glycose  ;  enfin  Dragendorff  attribue 
l’action  purgative  du  séné  à  un  aeide  particulier  qu’il  a 
appelé  ac.  cathartique,  et  qui  produirait  des  selles  liquides 
déjà  à  la  dose  de  10  centigrammes.  Le  séné  renferme  en 
outre  de  l’ac.  tartrique,  de  l’ac.  oxalique,  des  traces  d’ac. 
malique  et  divers  autres  principes  parmi  lesquels  une  man- 
nite  particulière,  la  catharto-mannite  (Y.  ce  mot,  Cathar- 
tine  et  Cathartique).  Mentionnons  encore  deux  glycosides 
qu’y  auraient  trouvées  Ludwig  et  Stütz,  l’une,  le  sennacrol, 
soluble  dans  l’éther,  l’autre,  la  sennapicrine,  insoluble  dans 
l’éther.  —  Le  séné  est  un  purgatif  sûr  et  énergique  ;  il  ac¬ 
tive  les  mouvements  péristaltiques  de  l’intestin  et  par  cela 
même  provoque  des  coliques  souvent  très  vives.  Il  est  utile 
contre  les  constipations  opiniâtres,  l’engouement  stercoral 
et  herniaire,  l’occlusion  intestinale,  surtout  si  l’on  provoque 
en  outre  l’byperémie  de  la  muqueuse  par  l’administration 
simultanée  d’un  purgatif  salin.  Associé  au  sulfate  de  soude 
ou  de  magnésie  en  lavement,  il  constitue  un  dérivatif  utile 
dans  les  affections  cérébrales  et  thoraciques.  —  On  admi¬ 
nistre  le  séné  à  la  dose  de  10  à  30  grammes  en  macéré  à 
froid  ou  en  infusé  fait  dans  un  vase  non  métallique;  la 
décoction  est  à  rejeter,  le  principe  actif  s’y  trouvant  dé¬ 
truit;  l’extrait  alcoolique  est  à  peu  près  inactif,  le  principe 
purgatif  du  séné  n’étant  guère  soluble  dans  l’alcool.  La  plu¬ 
part  des  préparations  anciennes  où  entrait  le  séné  sont  au¬ 
jourd’hui  avec  juste  raison  tombées  dans  l’oubli.  Citons 
néanmoins  comme  présentant  une  certaine  utilité  :  le  thé 
de  Saint-Germain,  préparé  avec  un  mélange  de  feuilles  de 
séné  extraites  par  l’alcool  16,  fleurs  de  sureau  10,  se¬ 
mences  d’anis  et  de  fenouil  ââ  5,  crème  de  tartre  a.  En 
infusion,  une  cuillerée  à  thé  pour  une  tasse  d’eau;  —  le 
thé  de  Smyrne  d’Etienne,  préparation  analogue  ; — la  méde¬ 
cine  noire  ou  apozème  purgatif  du  Codex;  composé  de  : 
séné  10,  sulfate  de  soude  15,  rhubarbe  5,  manne  60, 
eau  120;  à  prendre  en  une  fois  le  mâtin  à  jeun;  —  la 
médecine  noire  des  Anglais,  peu  différente  de  la  précé¬ 
dente;  —  la  tisane  royale,  composée  avec  :  séné  15  gr., 
sulfate  de  soude  15  gr.,  anis  5  gr.,  coriandre  5  gr.,  persil 
frais,  15  gr.,  eau  froide  1  kilogr.,  citron  n°  1  ;  —  la  mé¬ 
decine  au  café,  faite  avec  :  séné  10  gr.,  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  15  gr.,  bon  café  torréfié  15  gr.;  ajoutez  après 
ébullition  eau  150  gr.,  passez,  ajoutez  sirop  de  sucre  50  gr., 
à  prendre  en  une  fois  ;  —  puis  la  poudre  de  réglisse  com¬ 
posée,  Yélectuaire  de  séné,  Y  eau  laxative  de  Vienne,  etc., 
etc.  —  Enfin,  le  séné  fait  partie  d’une  foule  d’autres  prépa¬ 
rations  purgatives  officinales,  et  entre  autres  du  lavement 
purgatif  des  peintres.  .  ,  „  .  .  , 

SENEBIERA,  s.  m.  [Senebiera  Poir.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucifères.  L  espèce  type, 
S.  coronopus  Poir.  ( Cochleana  coronopus  L.,  Coronopus 
Ruellii  Dalech.),  appelée  vulgairement  Corne  de  cerf,  est 
une  herbe  annueUe,  commune,  en  Europe,  dans  les  dé- 
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eombres,  dans  les  rues  peu  fréquentées  des,  villes  et  des 
villages,  sur  le  bord  des  chemins,  etc.  Elle  était  employée 
autrefois  comme  antiscorbutique  et  figurait  dans  les  offi¬ 
cines  sous  la  dénomination  d ’Herba  nasturtu  verrucosi 
s.  Coronopi  repentis. 

SÉNEÇON,  s.  m.  [Senecio  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  de  Cômposées-Tubuhflores, 
dont  l’espèce  type,  S.  vulgaris  L.  ou  Séneçon  commun 
rail,  géminés  " kreuzkraut ,  baldgreis,  speikraut;  ang . 
aroumtsel  ;  it.  cardoncello ;  esp,  yerbacana,  bonvaron], 
est  une  herbe  annuelle  extrêmement  commune,  en  Europe, 
clans  les  lieux  cultivés,  les  jardins  en  friche,  les  décom¬ 
bres  Elle  figurait  jadis  dans  les  officines  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  Herba  senecionis  s.  erigerontis.  On  l’emploie 
encore,  dans  les  campagnes,  comme  émolliente  et  réso¬ 
lutive.  Le  S.  jacobæa  L.,  appelé  vulgairement  jacobée, 
herbe  de  Saint-Jacques  (ail.  grosses  kreuzkraut),  possède 
au  contraire  des  propriétés  légèrement  astringentes;  il  sert 
à  teindre  la  laine  en  vert  foncé.  Dans  l’Inde,  on  emploie 
le  S.  pseudo-china  Andr.  (S.  speciosus  Willd.)  comme  suc¬ 
cédané  du  quinquina.  A  Bourbon,  le  S.  ambavilla  Pers. 
(Hubertia  ambavilla  Bory)  est  recommandé  comme  vul¬ 
néraire,  dépuratif  et  antisyphilitique.  Aux  Etats-Unis,  le 
S.  aureus  L.  est  préconisé  comme  un  tonique  et  un  stimu¬ 
lant  du  système  glandulaire.  Enfin,  le  S.  canicida,  des 
pharmacopées  mexicaines,  est  considéré  comme  un  poison 
des  plus  violents.  —  S.  de  Virginie  (V.  Baccharide). 

SÊNÊGA  ou  SÈNÉKA,  s.  m.  (V.  Polygala). 

SÉNEGINE,  s.  f.  Principe  actif  extrait  de  la  racine  de 
polygala  de  Virginie.  Identique  avec  la  polygaline  et  la 
saponine  (V.  ce  mot). 

SENEVE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Brassica  nigra  Koch 
(V.  Moutarde). 

SENNACROL,  s.  m.,SENNAPICRINE,  s.  f.  (V.  Séné). 

SENS,  s.  m. ,  SENSATION,  s.  f.  [sensus,  daiim;,  a  Map*  ; 
ail.  sim,  mpfindung,  eindruck;  angl.  sense,  sensation; 
it.  senso,  sensazione;  esp.  sentido,  sensacion ].  La  sen¬ 
sation  est  l’ensemble  des  sens.  Les  sens  sont  des  facul¬ 
tés  spéciales  de  sentir;  la  sensation  est  la  faculté  de  sen¬ 
tir  en  général.  Les  sens,  étant  des  facultés,  sont  de 
pures  abstractions,  et  la  sensation  n’est  qu’une  abstraction 
supérieure.  A  parler  rigoureusement,  il  n’y  a  de  réel  que 
les  sensations  particulières,  qui  sont  des  faits,  et  les  or¬ 
ganes  des  sens,  qui  sont  des  choses.  En  distinguant  diffé¬ 
rents  sens,  le  langage  vulgaire  dit  à  sa  manière  que  les 
sensations  sont  d’espèces  différentes  et  que  ces  différences 
de  nature  ou  de  qualité  correspondent  à  des  organes  sensi¬ 
bles  distincts  ;  autant  d’organes,  autant  de  sens,  c’est-à-dire 
autant  de  -  sensations  spécifiquement  distinctes.  Les  organes 
des  sens  sont  l’œil,  l’oreille,  la  langue,  les  narines,  etc.; 
ils  président  à  l’excitation  des  terminaisons  nerveuses 
parles  différents  agents  extérieurs.  Les  sens  sont.:  1°  les 
cinq'sens  externes:  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  lé  goût,  et  le 
toucher  ou  sensibilité  générale  externe  ;  2°  la  sensibilité 
générale  interne,  appelée  quelquefois  sens  vital.  Les  sensa¬ 
tions  fournies  par  ces  organes  ou  par  ces  sens  sont  la  lu¬ 
mière  ètles  couleùrs  (vue),  les  sons  et  les  bruits  (ouïe), 
les  odeurs  (odorat),  les  saveurs  (goût)  ;  quant  à  celles  du  tou¬ 
cher,  très  variées  en  apparence,  elles  se  ramènent  à  deux 
espèces,  les  températures  et  les  résistances  (V.  Œil,  Oreille, 
Olfaction,  Goût,  Tact).  Les  sensations  internes  sont  très 
variées  et  difficiles  à  classer  :  il  faut  y  rattacher  les  plaisirs 
et  les  douleurs  physiques,  bien  que  les  psychologues  aient 
souvent  rangé  ces  faits  dans  la  classe  des  émotions  ou 
sentiments  ;  sans  doute  ces  faits  se  rattachent  aux  émotions 
par  leur  caractère  intensif  (V.  Sentiment),  mais  ce  sont  avant 
tout  des  sensations,  car  ils  nous  font  connaître  notre  état 
physique,  et  nous  les  localisons  quelque  part  dans  notre 
corps?  En  revanche,  il  faut  peut-être  mettre  à  part,  dans  la 
sensibilité  générale  interne,  le  sens  musculaire,  dont  le 
rôle  dans  la  formation  des  connaissances  humaines  serait  de 
première  importance  selon  certains  psychologues  et  phy¬ 
siologistes,  mais  dont  l’existence  a  été  contestée  par  des 
arguments  très  sérieux  :  peut-on  en  effet  admettre  l’exis- 


externes,  en  y  ajoutant  les  faits  de  conscience  1Uternes  et 
dits,  donne  à  l’individu  un  sentiment  total  et  ProPren[ient 
existence  individuelle,  auquel  on  a  donné  le  nnm^a6  s°a 
thèsie  (V.  ce  mot).  —  On  distingue  la  sensation  SqÎ  Ce|nes' 
entendre,  etc.)  et  la  sensation  active  (regarder  ■ 6 'Voir> 
palper,  flairer,  goûter),  c’est-à-dire  la  sensation 
tairement  reçue  et  la  sensation  prévue  et  préparée  °  °n' 
volonté,  celle-ci  plus  fine  et  plus  instructive^  Dar  ^  la 
l’attention,  n’étant  pas  prise  au  dépourvu  par  l’arrivée6  j}Ue 
de  la  sensation,  peut  la  saisir  dès  le  début,  l’anaWi 
varier,  la  prolonger.  La  main  et  la  langue  sont  les  or»  3 
du  toucher  actif  ;  les  muscles  moteurs  de  l’œil  font  (fT 
vue  un  sens  actif;  les  autres  sens,  et  le  toucher^ 
presque  toute  la. surface  du  corps,  sont  réduits  à  la senSUr 
tion  passive.  Mais  cette  distinction  n’a  rien  de  précis  Sa~ 
la  sensation  est  active  dans  la  mesure  de  la  mobilité  T 
organes  sensibles  :  or  tous  nos  organes  sont  plus  ou  moins 
mobiles  par  eux-mêmes  ou  peuvent  être  déplacés  par  la 
locomotion  ;  entre  la  sensation  la  plus  active  (palper  avec 
les  cinq  doigts)  et  la  sensation,  la  plus  passive  (par 
exemple,  avoir  froid),  il  existe  une  infinité  de  degrés  inter¬ 
médiaires.  On  peut  ajouter  que  l’observation  scientifique 
et  l’expérimentation  ne  sont  que  des  extensions  de  la  sen¬ 
sation  active  et  que  la  même  continuité  existe  entre  la  sen¬ 
sation  active  et  l’expérimentation  la  glus  savante  qu’entre 
la  sensation  passive  et  la  sensation  active.  —  Dans  la  clas- 
sification  des  faits  intellectuels,  la  psychologie  considère 
la  sensation  comme  l’un  des  deux  modes  dé  l’expérience 
ou  connaissance  directe  des  phénomènes;  l’autre  est  la 
conscience.  A  vrai  dire,  nous  avons  conscience  des  sensa¬ 
tions  comme  des  faits  de  conscience  proprement  dits  : 
sentiments,  pensées,  volitions,  qui  composent  notre  exis¬ 
tence  psychique,  et  les  sensations  sont  avant  tout  des  faits 
subjectifs  ;  mais  les  faits  connus  par  le  moyen  des  organes 
internes  ou  externes  ne  demeurent  pas  subjectifs  ;  l’esprit, 
par  une  opération  rapide,  devenue  inconsciente  à  force 
d’habitude,  les  objective,  c’est-à-dire  les  rapporte  à  un 
principe  extérieur,  à  une  réalité  corporelle,  notre  corps  ou 
les  corps  qui  composent  le  monde  extérieur.  Sur  cette  opé¬ 
ration,  V.  Perception,  Extériorité,  Etendue.  —  Sens  de 
l’espace  (Y.  Semi-circulaires  [canaux]).  —  ||  Anlhr.  Edu¬ 
cation  des  sens.  L’activité  physiologique  des  sens,  comme 
celle  de  tous  les  organes,  s’accroît  et  se  perfectionne  par 
l’exercice,  mais  il  y  a  bien  des  degrés,  bien  des  modes  de 
délicatesse  des  sens.  En  règle  générale,  on  peut  dire  que, 
chez  lés  races  inférieures,  les  sens  sont  délicats  pour  cer¬ 
taines  besognes  spéciales,  inhérentes  à  la  vie  sauvage,  mais 
en  somme  plus  grossiers  que  les  sens  des  civilisés,  dont  la 
vie  est  beaucoup  plus  complexe  et  l’intelligence  plus  aigui¬ 
sée.  L’Australien,  qui,  la  nuit,  peut  suivre,  dans  une  foret, 
la  trace  d’une  voiture  en  palpant  le  sol  avec  ses  pieds,  qui 
peut  entendre  le  pas  d’un  cheval  à  un  mille  de  distance,  don 

la  vue  est  très  perçante,  estparfois  incapable  de  comprendre 

un  dessin  des  plus  simples,  de  reconnaître  son  portrait;:  e|. 
Les  peintres  et  dessinateurs  chinois  et  japonais  sont  fdrt  p 
habiles; pourtant, sur  une  ancienne  carte  chinoise, on ,ay 
porté  des  étoiles  de  septième  grandeur.  D’ordinaire,  le  sauv  ^ 
n’apprécie  les  odeurs  qu’au  point  de  vue  pratique,  sanjl 
soucier  des  bonnes  ou  des  mauvaises  odeurs  ;  mais,  s 
deHumboldt,  les  Indiens  du  Pérou  distinguent,  la  nui , 
seule  odeur,  l’Européen,  l’Américain  et  le  nègre.  Les  _ 
gos  du  Haut-Nil,  les  Fuégiens,  les  Australiens,  les  L  > 
aiment  la  chair  putréfiée.  Le  Peau-Rouge  a  la  vue  P.erça  oUr 
mais  il  n’y  a  dans  son  langage  qu’une  seule  expressio  p 
désigner  le  gris  ou  le  bleu.  Un  fait  général,  chez  tou 
races  inférieures,  c’est  l’amour  parfois  désordonn  >  r^ 
sionné,  de  la  couleur  rouge.  En  résumé,  l'homme  pe.  ü 
veloppé  aime  les  sensations  fortes  et  sent  vivement. ■  ‘  ej 
est  d’ordinaire  malhabile  à  percevoir  les  sensations 
nuancées. 

SENSIBILITÉ,  s.  f.  [sensibilitas,  aiatirixMon',  ;  ^  •  $en. 
pndungsvermôgen  ;  angl.sensibility;  it.  sensibwm 
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sibilidad]-  Ce  terme  désigné  une  faculté  ou  propriété,  n’est  doué,  à  l’état  sain,  que  d’une  sensibilité  très  obtuse, 

soitpsycbologique,  soit  physiologique  :1a  faculté  ou  propriété  De  même  les  parties  profondes  des  membres  et  des  .parois 

je  sentir  ;  sentir,  c  est  avoir  conscience  à  la  suite  d’une  im-  du  tronc  (muscles,  tendons,  artères,  etc.)  ne  sont  ,  que 

pression.  En  psychologie,  ou  il  importe  de  distinguer  les  peu  sensibles  à  l’état  normal,  mais  le  deviennent  à  l’état’ 

Sensations  et  les  sentiments  (V.  Sensation  et  Sentiment),  morbide  :  témoin  l'extrême  sensibilité  des  articulations 

l’emploi  du  mot  sensibilité-est  souvent  une  source  de  con-  malades.  Les  muscles  mis  à  nu  ne  sont  pas  sensibles  aux 

fusions  et  d’.équivoques.  \\Physiol.  Ce  même  mot  s’em-  excitations  qui,  appliquées  sur  la  peau,  produiraient  de  la 

ploie  sans  équivoque  en  physiologie.  D  désigne  alors  la  douleur  ou  une  sensation  de  brûlure,  de  piqûre,  etc.,  mais 

fonction  des  organes  nerveux,  nerfs  ou  centres,  qui  sont  ils  paraissent,  à  l’état  normal,  doués  d’une  sorte  de  sensi- 

je3  conducteurs  ou  les  récepteurs,  en  tout  cas  les  condi-  bilité  spéciale  qui  nous  donne  la  conscience  de  leur  con¬ 
tions  matérielles  des  sensations.  Cette  fonction,  dans  son  traction  et  de  l’effort  dont  ils  sont  le  siège  ( sensibilité 

essence  physiologique,  est  inconnue;  c’est  une  forme  de  musculaire;  V.  Musculaire).  Il  va  sans  dire  que  lesnerfs  qui 

l’innervation,  de  la  névrilité;  mais  on  ne  saurait  la  définir  président  à  la  sensibilité  sont  eux-mêmes  très  sensibles, 


en  termes  de  physiologie  :  aussi  la  désigne-t-on  par  le  phé¬ 
nomène  de  conscience  qui  lui  correspond  ou  qui  en  résulte. 
Quand  on  parle  de  sensibilité  inconsciente,  l’expression  est, 


puisqu’ils  reçoivent  et  conduisent  les  excitations  aussi  bien 
quand  elles  sont  portées  sur  un  point  quelconque  de  leur 
trajet  que  lorsqu’elles  portent  plus  spécialement  sur  leurs 


oire,.  car  sentir  est  un  mode  delà  extrémités  terminales  (V.  Nerfs). 

rie  ainsi  nar  analogie  ;  l’événemprif  HT.  RÉrrnupuTÏ  — Il  Phnsin  i& 


-  ..  _  extrémités  terminales  (V.  Neufs).  —  Sensibilité  récurrente 

conscience  ;  mais  on  parle  ainsi  par  analogie  :  l’événement  (Y.  Récurrent).  —  ||  Physiq.  En  physique,  ce  terme  s’ap- 

ou  le  phénomène  nerveux  qui  est  la  condition  de  la  sensa-  plique  aux  appareils  de  précision  qui  servent  à  des  recher- 

tion  étant  supposé  se  produire,  comme  dans  le  cas  de  sen-  ches  scientifiques.  La  sensibilité .  de  la  balance  se  me- 

sation,  avec  la  sensation  en  moins  (Y.  Réflexe  et  Inconscient),  sure  par  l’inclinaison  du  fléau  sous  l’influence  de.  la  diffé- 

—  Sensibilité  en  général.  Propriété  qu’ont  les  êtres  vivants  rence  des  deux  plateaux.  Ainsi  une  balance  sera  plus  sen- 

d’être  excités  par  les  agents  extérieurs  ;  la  sensibilité  nous  sible  qu’une  autre,  si  pour  une  différence  de  un  gramme, 

met  donc  en  rapport  avec  ce  qui  nous  entoure,  et  comme  par  exemple,  de  charge  sur  les  plateaux,  la  première 

elle  nous  avertit  des  modifications  que  subissent  également  accuse  une  inclinaison  du  fléau  plus  grande  que  l’autre.  En 

nos  organes  internes,  elle  nous  met  ainsi  en  rapport  avec  appliquant  le  calcul  aux  conditions  de  la  sensibilité  de  la 

nos  propres  organes,  d’où  la  distinction  d’une  sensibilité  balance,  on  trouve  que  la  sensibilité  est  proportionnelle  à  la 


externe  et  d’une  sensibilité  interne  relativement  obti 
imparfaite.  Tout  acte  de  sensibilité  suppose  la  mi 


et  longueur  du  fléau,  en  raison  inverse  du  poids  de  celui-ci 
en  et  en  raison  inverse  de  la  distance  du  centre  de  gravité  du 


jeu  d’un  organe  périphérique  plus  particulièrement  pro-  fléau  au  point  de  suspension  appelé  communément  le  cou- 

pre  à  recevoir  les  excitations  extérieures  [rétine  pour  teau.  On  comprend  d’après  cela,  pourquoi  les  fabricants 

les  couleurs,  corpuscules  tactiles  pour  le  toucher),  d’un  d’instruments  de  physique  construisent  des  balances  précises 

nerf  de  conduction  centripète  (Y.  Nerfs)  et  d’un  centre  de  et  sensibles  pour  la  mesure  des  faibles  poids,  et  des  instru- 

perception  (Y.  Cerveau).  La  nature  de  l’acte  intime  qui  se  ments  plus  grossiers  pour  les  évaluations  rapides  et  approxi- 

passe  dans  le  centre  de  perception  nous  est  complètement  matives  faites  dans  le  commerce.  —  En  acoustique  et  en 

inconnue,  mais  nous  savons  que  certaines  conditions  aug-  musique,  la  sensibilité  de  l’oreille  est  une  qualité  d’une  haute 

mentent  ou  diminuent  l’excitabilité  de  ces  centres  et  que,  importance.  Lorsqu’on  étudie  les  sons  au  point,  de  vue  de 

par  exemple,  les  anesthésiques  (V.  ce  mot)  l’abolissent  plus  leur  hauteur  ou  de  leur  timbre,  on  se  sert  en  général  d’ap- 

ou  moins  complètement  pour  un  certain  temps.  — Au  point  pareils  qui  reposent  précisément  sur  la  sensibilité  de 

de  vue  de  la  nature  des  perceptions  produites,  on  distingue  l’oreille  pour  juger  de  l’égalité  du  nombre  de, vibrations  de 


de  vue  de  la  nature  des  perceptions  produites,  on  distingue 
la  sensibilité  générale,  qui  nous  donne  la  perception  d’une 
impression  faite  sur  notre  organisme  par  un  agent  extérieur, 
sans  nous  renseigner  d’une  manière  spéciale  sur  la  nature 
de  cet  agent  :  telles  sont  en  général  les  sensations  de  douleur, 


l’oreille  pour  juger  de  l’égalité  du  nombre  de, vibrations  de 
deux  notes.  On  admet,  et  c’est  là  une .  convention  tacite 
entre  les  musiciens,  que  deux  sons  sont  identiques  lorsque 
leur  intervalle  est  —  ou  un  rapport  plus  rapproché  de 
l’unité  que  celui-ci.  Cela  veut  dire  que,  si  deux  sons  sont 


de  piqûre,  brûlure,  chatouillement,  et  certaines  formes  du  tels  que  le  rapport  de  leurs  nombres  de  vibrations  est  un  ou 
tact  et  du  toucher;  et  les  sensibilités  spéciales,  comme  celles  compris  entre  l’unité  et  §?,  l’oreille  n’est  pas  assez,  sensible 
du  goût,  de  l’odorat,  de  la  vue,  de  l’ouïe,  qui  correspondent  pour  y  trouver  une  différence.  Ce  rapport  gj,  appelé. comma 


à  des  notions  fixes  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  corps: 


mot),  est  donc  la  limite  officielle  qui  caracl 


mais  il  faut  dire  qu’on  trouve  toutes  les  transitions  entre  les  sons  égaux.  —  De  même  que  l’oreille  est  le  critérium  acous- 

impressions  de  sensibilité  générale  et  celles  de  sensibilité  tique  de  l’égalité  de  deux  sons,  de  .  même  1  œil  apprécié 

spéciale.  11  faut  encore  distinguer  les  faits  de  sensibilité  l’égalité  d’intensité  des  sources  lumineuses,  en  détermine 

^’ague  et  mal  définie,  c’est-'a-dire  mal  localisée,  comme  le  la  valeur  de  la  différence.  Suivant  que  1  œil  est  plus  ou 

sentiment  de  la  faim,  de  la  soif,  qui  ont  pour  origine  non  moins  sensible,  l’égalité  d’intensite  de  .  deux  lumières  est 

mie  excitation  locale,  mais  un  état  général  de  l’organisme  déterminée  avec  plus  ou  moins  de  précision,  loutes.ies 

(V.  F.4if  Soif)  ;  de  ces  sentiments  doivent  être  rapprochés  méthodes  photométnques  sont  basées  sur  la  sensibilité  de 


ceux  qui  correspondent  à  l’exercice  de  diverses  fonctions, 
et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  besoin  d’uriner,  de  défé- 
fluer,  je  respirer,  etc.  (V.  Resoin).  Tous  ces  sentiments 


l’œil,  et  par  conséquent  plus  l’organe  de  l’observateur  sera 
parfait,  plus  les  résultats  seront  précis.  En  optique,  il  y  a 
une  limite  de  sensibilité  de  l'œil  analogue  à  ce  que  l’on  a 


Plus  ou  moins  obtus^e  rapportent  à  ce  que  nous  avons  appelé  comma  en  acoustique;  d’après  Feehner,  c6e5tte  ,1™Je 
désigné  ci-dessus  sous  le  nom  de  sensibilité  interne.  -  Au  serait  d  apres  Rquguer  serait  seulement  j,  c .e  t-a- 
Pomt  de  vue  de  leur  sensibilité,  les  divers  organes  et  dire  que  l’œil  ne  saisit  plus- de  difference  entre  deux  mten 
parties  du  corps  sont  très  diversement  doués,  et  l’on  peut  sites  lumineuses  lorsque  celles-ci  different  soit  de  1  pour 

JKES  fci  ÆSSS  tas  t-- 

(Peau).  A  partPles  or<mnel  des  sens,  doués  de  sensibilités  rium,  empfindungssilz;  angl.  sensory  ,  it.  etesp- 


les  plus  sensibles  sont  la  peau  et  les  parties  nui- 

I  3^5».-  f»r  airémtiou,  le  cerveau  a 
;  le  Se  Ks  tubes  (trachée,  estomac,  intestin)  |  quelquefois  été  des.gne  sous  le  nom  de  sensonum. 


désigne  la  région  du  cerveau  où  I  on  suppose  que  les  sen¬ 
sations  des  différents  sens  sont  reçues,  perçues  et  coordon- 
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SENSUALISME,  s.  m.  Doctrine  psychologique  qui  fait 
dériver  toutes  nos  idées  de  la  sensation  :  Nihil  est  in  in- 
tellectu  quodnon  priùs  fuerit  in  sensu.  Cette  doctrine,  bien 
qu’associée  d’ordinaire  au  matérialisme,  a  été  soutenue  par 
des  spiritualistes  déterminés  et  même  par  des  saints.  Le 
\  sensualiste  nie  la  raison  (V.  ce  mot),  mais  non  pas  néces¬ 
sairement  l’âme,  et,  si  le  matérialiste  attribue  l’élaboration 
des  idées  à  des  cellules  du  cerveau,  dotées  à  cet  effet  d’ac¬ 
tivités  fonctionnelles  spéciales,  il  admet  des  innéités  que 
repousse  le  sensualiste.  L’essence  du  sensualisme  consiste 
à  soutenir  que  la  connaissance  se  fait  d’elle-même  en  nous 
par  le  jeu  naturel  des  sensations  et  des  images  qui  en 
résultent,  sans  qu’aucune  prédisposition  de  notre  être 
influe  sur  la  nature  de  nos  idées.  Aux  sensations  ajou¬ 
tez  comme  principe  et  germe  de  toutes  nos  connaissances 
les  faits  de  conscience,  et  le  sensualisme  se  transforme  en 
une  doctrine  moins  étroite,  bien  qu’analogue  par  son  esprit 
et  ses  conséquences,  1  ’ empirisme  (V.  ce  mot). 

SENTEIN  (Ariège).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie, 
anémie,  etc. 

SENTIMENT,  s.  m.  [sensus,  ato0r,oiç,  aïoônaa  ;  ail.  gefühl, 
empfindung].  Les  sentiments  forment  une  division  importante 
des  faits  ou  phénomènes  psychiques  (V.  Ame).  Ils  sont  ca¬ 
ractérisés  par  ce  fait  que  leur  intensité  est  variable,  tandis 
que  les  faits  intellectuels  sont  presque  uniquement  qualita¬ 
tifs,  et  surtout  par  cette  circonstance  qu’ils  s’opposent  tou¬ 
jours  deux  à  deux  (plaisir  et  douleur,  amour  et  haine,  etc.)  : 
à  tout  sentiment  relatif  au  bien  (plaisir,  amour)  correspond 
un  sentiment  contraire  relatif  au  mal  (douleur,  haine).  Les 
sentiments  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  de  sim¬ 
ples  états  (type  :  le  plaisir),  les  autres  sont  des  tendances 
(type  :  le  désir)  ;  ces  derniers  reçoivent  aussi  le  nom  S  in¬ 
clinations.  Quant  au  nom  d'émotion,  quelquefois  employé 
comme  synonyme  de  sentiment,  il  convient  moins  bien  aux 
inclinations  qu’aux  sentiments  non  actifs.  Les  inclinations 
sont  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins  claires  pour  la  con¬ 
science,  plus  ou  moins  naturelles  et  primitives  ;  à  ces  dif¬ 
férences  correspondent  les  noms  de  penchant,  passion,  in¬ 
stinct  (V.  ces  mots);  on  appelle  besoins  ou  appétits  les 
plus  impérieuses,  celles  dont  la  racine  est  organique.  Parmi 
les  sentiments  calmes,  statiques,  simples  états  de  l’âme,  les 
principaux  sont  :  le  plaisir  et  la  douleur,  la  joie  et  la  tris¬ 
tesse,  1  espoir  et  la  crainte,  le  bonheur  et  le  malheur.  Les 
sentiments  actifs  ou  dynamiques,  les  inclinations,  se  ra¬ 
mènent  tous  au  désir  et  à  l’aversion,  s’ils  sont  passagers, 
à  1  amour  et  à  la  haine,  s’ils  sont  durables.  Quelques  sen¬ 
timents,  comme  l’enthousiasme  et  la  colère,  semblent  tenir 
le  milieu  entre  les  simples  états,  et  les  inclinations  tendent 
à  des  fins,  les  sentiments  statiques  ont  des  causes;  ces 
causes  et  ces  fins  sont  ce  qu’on  appelle  les  objets  des  sen¬ 
timents..  A  cet  égard  les  sentiments  se  divisent  en  senti¬ 
ments  égoïstes  et  sentiments  désintéressés;  ceux-ci  ont 
pour  objets  soit  nos  semblables,  soit  la  divinité,  soit  des 
abstractions,  le  vrai,  le  beau,  la  liberté  sous  toutes  ses 
formes,  la  perfection  morale  (Y.  Egoïsme,  Altruisme).  On 
s  est  demandé  quelle  est  la  loi  du  développement  des  sen¬ 
timents  et  particulièrement  si  les  inclinations  sont  créées 
par  le  plaisir  et  la  douleur  ;  il  est  plus  vraisemblable  que 
nous  naissons  avec  des  inclinations  naturelles,  dont  la 
satisfaction  engendre  le  plaisir,  la  non-satisfaction  la  dou¬ 
leur,  et  que  les  obstacles  qu’elles  rencontrent  sont  l’occa¬ 
sion  des  sentiments  d’aversion  et  de  haine.  L’objet  des 
inclinations  naturelles  est  d’abord  être,  puis  agir,  puis 
développer  son  être  et  son  action  et  les  développer  dans 
le  sens  du  bien  ;  le  bien  dont  il  est  ici  question  est  à  la  fois 
le  bien  naturel  et  le  bien  moral,  notre  bien  et  celui  d’au¬ 
trui;  à  l’origine  l’homme,  vivant  au  milieu  de  la  société 
de  ses  semblables,  ne  sait  pas  séparer  son  bien  de  celui 
des  êtres  qui  l’entourent  et  dont  l’existence  est  solidaire 
de  la  sienne  ;  l’égoïsme  et  l’esprit  de  sacrifice  sont  ultérieurs, 
car  ils  supposent  une  distinction,  un  choix,  une  réflexion 
(V;  Sensation).  Dans  l’usage,  sentiment  est  quelquefois 
pris  pour  sensation  (sentiment  de  la  faim,  de  la  lassi¬ 


tude,  etc.).  Mais  le  second  terme  exprime  ,  , 

de  conscience  qui  succède  au  phénomène  no?  phén°®ène 
nique  de  la  sensation.  Une  personne  endormie' e®ent  0I> 
se  retourne  sans  se  réveiller;  elle  a  eu  la  sein  r  °n touche 
cher;  elle  n’en  a  pas  eu  conscience;  elle  du% 
sentiment.  n  a  pas  eu  je 

SEPALE,  s.  m.  \sepalum;  ail.  kelchblatt]  (X  r 

SEPÉERI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  ffecLw* 

Schomb.  (V.  Nectandra  et  Bébeeru)  ™  a  Rodiei 

SÊPEERINE,  SÊPIRINE  ou  SIPIRINE,  s  f  ai  , 
coexistant  avec  la  bébéerine  ou  bébirine  dans  i> <  oï(k 
Nectandra  Rodiei.  Masse  résineuse,  brun-roueef^ ^ 
transparente,  qui  se  détache  du  verre  en  écliiw!  ? 
soluble  dans  l’alcool,  même  étendu  d’eau,  très  Ln 
dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther;  les  sels 
sont  amorphes.  peerine 

SEPSINEou  SEPTINE,  s.  f.  [de  putréfaction,  ou 
de  oïiitTo;,  putréfié).  Principe  encore  peu  comm-qui  mZ 
naissance,  d  après  Bergmann  et  Schmiedeberg  dans  k 
liquides  organiques  en  putréfaction  de  même  que  dans  les 
plaies  et  la  levûre  de  bière;  la  sepsine  forme  avec  Tac 
sulfurique  un  sel  bien  cristallisé  et.  très  toxique,  tuant  les 
grenouilles  et  les  chiens  à  dose  minime.  Ce  corps  doit 
être  rapproché  des  ptomaïnes  (V.  Ptomaïne). 

SEPTICEMIE,  s.  f.  [de  septique,  anmuo;,  qui  corrompt, 
et  sang;  gr.  mod.  <n#aquîa;  ail.  septicâmie ;  angl! 
septicemy  ;  it.  et  esp.  septicemia ].  On  désignait  autrefois 
sous  ce  nom  l’ensemble  des  accidents  qui  peuvent  compli¬ 
quer  les  maladies  infectieuses  ou  les  maladies  chirurgicales. 
Ces  accidents,  que  les  Anciens  appelaient  du  nom  de  putri¬ 
dité  morbide  ou  d’accidents  putrides,  s’observent  dans  les 
fièvres  typhoïdes,  la  fièvre  puerpérale,  la  peste,  la  variole,  la 
diphthérie,  etc.  Il  y  a  dès  lors  fièvre  intense,  délire,  stupeur 
et  adynamie,  hémorrhagie  des  parenchymes,  fonte  granulo- 
graisseuse  des  tissus,  ictère,  éruptions  pétéchiales  mul¬ 
tiples,  etc.,  et,  à  l’autopsie,  on  trouve  toujours  dans  le  sang 
et  les  humeurs  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  vibrions 
qui  semblent  être  les  agents  de  ces  complications  redou¬ 
tables  des  maladies  infectieuses.  Cette  conception  de  la 
septicémie  la  fait  considérer  non  comme  une  entité  distincte, 
mais  bien  comme  un  état  morbide,  comme  une  complica¬ 
tion  des  maladies,  due  à  la  présence  et  au  développement 
dans  le  sang  et  les  tissus  de  ferments  septiques  ou  septi- 
coïdes.  On  confond  ainsi  les  fièvres  typhiques,  la  fièvre 
puerpérale,  l’endocardite  ulcéreuse,  etc.,  avec  le  charbon, 
les  maladies  chirurgicales  et  en  particulier  la  pjohémie, 
voire  même  avec  certains  empoisonnements  (phosphore, 
arsenic,  oxyde  de  carbone,  etc.),  avec  certaines  maladies 
virulentes  (morsure  des  serpents),  enfin  avec  les  effets  de 
la  foudre.  Dans  tous  ces  cas,  en  effet,  on  peut  observer  des 
accidents  septicémiques,  si  l’on  s’en  tient  exclusivement  à  la 
notion  clinique  que  l’on  a  attribuée  à  ce  mot.  De  même,  f 
l’on  persiste  à  admettre  que  l’état  septicémique  est  caracté¬ 
risé  par  la  présence  dans  le  sang  de  vibrionien^ijgtes  les 
maladies  infectieuses  seront  dites  maladies  sept*$*ui(iue,s' 
Plus  récemment  on  s’est  borné  à  désigner -sous  ce  nom  u 
septicémie  l’ensemble  des  accidents  qui  s’observent  Par®! 
dans  les  plaies  exposées  à  l’air.  On  admit  alors  une  sepn^ 
cêmie  chirurgicale  de  même  que  Davaine,  dans  ses  expe 
riences  sur  le  charbon,  avait  admis  une  septicémie  eXP^ 
mentale.  .Se  plaçant  à  ce  point  de  vue  on  dit  que>  , , 
les  maladies  chirurgicales,  il  y  a  septicémie  aiguë  quan 
fièvre  traumatique  se  prolonge  au  delà  du  cinquième 
sixième  jour.  On  voit  alors  des  frissons  passagers,  une 

de  plus  en  plus  vive,  de  la  diarrhée  et  des  vomissement, 

™  ..r?ot’T  tous  l.es  symptômes  qui  caractérisent  ff $ 
phoide.  La  plaie  suppure  et  guérit  mal  ;  souvent  e 
complique  d’érysipèle  gangréneux;  tous  les  viscères  e 


cellules.  Le  sang  renferme  des  vibrions  en  gra“^e -S  et 
«le  et  en  particulier  le  vibrion  septique  que  Dava>  * 
Pasteur  considèrent  comme  l’agent  de  ces  complu? ■  . 

toujours  graves  et  souvent  mortelles.  —  ha  s¥tce 
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■  e  ou  infection  putride  se  caractérise,  de  son  côté, 
^Fflllération  du  pus  renfermé  dans  des  cavités  anfrac- 
par  *  slirTenant  chez  des  individus  débilités  ou  mal  neur¬ 
al  pus  devient  fétide;  la  plaie  pâlit  et  se  sèche.  En 
nS;  L  tgmps  s’allume  une  fièvre  rémittente  avee  esacerba- 
U  soir  ;  il  y  a  adynamie  extrême,  rêvasseries,  délire, 
tions  fondantes  et  diarrhée.  La  maladie  paraît  due  à  la 
décomposition  du  pus  et  à  la  résorption  de  ses  gaz;  mais 
up  décomposition  du  pus  semble  determmee,  elle-meme, 
l’introduction  dans  l’organisme  de  vibrions  septiques, 
jggj  septicémie  chronique  se  confond  souvent  avec  la  pyo- 
ÏZie  et  dès  lors  Yinfection  putride  et  1? infection  pu- 
lente  que  l’on  a  si  souvent  cherché  à  distinguer  l’une 
a!  l’autre  ne  sont  plus  que  deux  termès,  deux  degrés 
a’une  même  intoxication  :  la  septicémie.  Comme  tous  les 


foisonnements,  dit  Verneuil,  celle-ci  peut  être  fou¬ 
droyante  ou  seulement  rapide,  ou  bien  successive  ou 
ente  Dans  le  premier  cas,  elle  tue  sans  laisser  de  tra¬ 
ces-  si  le  poison  pénètre  en  petite  quantité,  il  peut  être 
expulsé  et  alors  la  guérison  est  possible.  Si  la  dose  est  trop 
faible  peur  tuer  d’un  seul  coup,  mais  trop  forte  pour  être 
éliminée  la  maladie  se  prolonge;  les  lésions  secondaires 
surviennent,  et  alors  on  a  affaire  à  l’infection  purulente 
chronique  (Y.  Pyohémie).  Cliniquement  cette  doctrine  peut 
être  admise.  Laponne  suraiguë,  foudroyante,  gangréneuse, 
de  la  septicémie?%e  parfois  sans  laisser  d’autres  traces  que 
la  présence  dans  Il  sang  et  les  tissus  du  vibrion  septique 
décrit  par  Pasteur,  vibrion  exclusivement  anaérobie  et  ne 
se  développant  que  sur  un  terrain  favorable.  Mais  les  nom¬ 
breuses  expériences  faites  par  Pasteur,  Davame  et  un  grand 
nombre  d’autres  savants,  confirmant  ce  que  l’on  disait  au¬ 
trefois  des  différences  qui  existent,  au  point  de  vue  clinique, 
entre  l’infection  putride  et  la  pyohémie,  ont  montré  que  le 
vibrion  septique  diffère  du  microbe  du  pus.  Les  liquides 
putrides  dépourvus,  par  leur  filtration  complète  sur  d  e- 
paisses  couehes  de  plâtre,  de  tous  les  éléments  corpuscu¬ 
laires,  de  tous  les  microbes  qu’ils  contiennent,  deviennent 
inoffensifs.  Renfermant  le  vibrion  septique,  ils  tuent  rapi¬ 
dement  déterminant  un  empoisonnement  septique  et  non 
une  maladie  infectieuse.  Dilués,  atténués,  ils  peuvent  don¬ 
ner  naissance  à  une  série  d’accidents  qui  constituent  la 
septicémie.  Le  pus  en  nature,  injecté  dans  le  sang  avec  tous 
les  microbes  qu’il  contient,  provoque  la  pyohémie.  Les  ré¬ 
sultats  de  la  pathologie  expérimentale,  que  Pasteur  a  exposes 
en  1878  à  l’Académie  de  médecine,  éclairent  d’un  jour  nou¬ 
veau  la  doctrine  de  la  septicémie.  Mais  il  n’en  reste  pas 
moins  démontré  que  le  vibrion  septique  n’est  point  1  agent 
d’une  maladie  spécifique  déterminée.  11  provoque  l’explosion 
des  accidents  septicémiques,  qui  restent  semblables  à  eux 
aussi  bien  dans  la  septicémie  traumatique  que  dans  la  sep¬ 
ticémie  puerpérale  ou  dans  la  septicémie  des  fièvres  conti¬ 
nues.  Les  découvertes  dues  à  la  pathologie  expérimentale 
ont  eu  cependant  un  résultât  considérable,  celui,  de  per¬ 
mettre  de  mieux  traiter  les  complications  septicémiques  des 
plaies,  et  ce  traitement  se  résume  dans  l’application  rigou- 
reuse  de  la  médication  antiseptique  jointe  au  régime  to¬ 
nique  et  reconstituant  qui,  chez  les  blessés,  rend  le  terrain 
moins  apte  à  la  multiplication  du  microbe.  *  . 

SEPTICIDE,  adj.  [de  septum ,  cloison,  et  cædere,  briser  ; 
ail.  spaltwandig}.  Dans  certains  fruits  secs,  formes |  par  la 
soudure  de  plusieurs  carpelles,  comme  ceux  du  Mmeper 
luis,  du  Colchique,  etc.,  la  déhiscence  est  Me  septicide, 
lorsque,  à  la  maturité,  les  carpelles  deviennent  indépen¬ 
dants  par  disjonction  dgs  deux  parois  adossées  qui  consti¬ 
paient  les  cloisons;  chaque  valve  représente  alors  un 

^SEPTOMETRE,  s.  m.  [de  «wrro;,  putréfié,  et  pivocv, 
mesure].  Instrument  qui  sert  à  mesurer  le  degre  de  septi¬ 
cité  de  l’air.  Angus  Smith  a  décrit  un  appareil  qui  indique 
simplement  la  quantité  de  matières  organiques  plus  ou 
moins  putrescibles  que  l’air  contient;  on  se  sert  dune 
solution  titrée  de  permanganate  de  potassium,  qui  se  e- 
eolore  par  l’action  de  l’air  vicié.  , 

SEPTUM,  s.  m.  [septum,  iû ;  ail.  scheidewand, 


zwischenwand ].  En  anatomie  on  donne  ce  nom  à  diverses 
cloisons.  —  Sepicm  crurale.  Plan  fibro-celluleux  qui  ferme 
la  partie  interne  de  l’anneau  crural  (ou  orifice  supérieur  du 
canal  crural),  en  dedans  de  la  veine  crurale,  au  niveau  de 
l’espace  occupé  par  un  ganglion  lymphatique  :  ce  plan  se 
fixe  en  dedans  sur  le  ligament  de  Gimbernat,  en  dehors  sur 
la  paroi  de  la  veine;  ü  est  traversé  par  les  lymphatiques 
qui  vont  de  la  cuisse  dans  la  fosse  iliaque.  Au-dessus  de  ce 
septum  (en  arrière)  est  le  fascia  propria  ou  tissu  sous-pen- 
tonéal,  puis  le  péritoine;  ce  sont  toutes  ces  couches  qui 
sont  repoussées  par  l’intestin  dans  la  hernie  crurale. 
Septüm  lücihcm  (Y.  Cloison  transparente).  —  Septum  me¬ 
dium.  Dénomination  inusitée  de  la  cloison  interventriculaire 
du  cœur.  ,  ,  ,, 

SEQUESTRATION,  s.  f.  [de  sequestrare,  ecarter;  ail. 
einspeirung].  Isolement  des  aliénés  qu’une  loi  spéciale  auto- 
riseà  enfermer  dans  un  asile  public  ou  privé  toutes  les  fois 
que  leur  maladie  n’est  pas  compatible  avec  la  vie  commune, 
soit  que  les  excitations  venues  du  dehors  puissent  l’aggra¬ 
ver,  soit  que  l’aliéné  doive  être  considéré  comme  dangereux. 

SEQUESTRE,  s.  m.  [sequestrum,  de  sequestrare,  ecar¬ 
ter;  vfxoouutL  Portion  d’un  os  nécrosée  et  maintenue 
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dans  les  tissus  (Y.  Nécrose)  ou,  en  general,  tissu  ou  irag- 
ment  de  tissu  dépourvu  de  vitalité  et  restant  plus  ou 
moins  enchâssé  dans  le  tissu  vivant  qui  1  entoure.  . 

SERAPEON,  s.  m.  Temple  dévoué  au  dieu  égyptien 
Sérapis  (Y.  ce  mot),  identifié  à  Rome  avec  Esculape. Nous 
n’ajoutons  qu’un  mot  ’a  ce  qui  a  été  dit  à  l’article  Ascle- 
pion.  Suivant  la  mention  d’ur.  papyrus  égyptien  du  Louvre, 
une  Caisse  des  pauvres  paraît  avoir  été  instituée  dans  cer¬ 
tains  sérapéons.  En  outre,  il  est  certain,  d  apres  des 
papyrus  étudiés  par  Brunet  de  Preste  et  par  Rugene  Revil- 
lout,  que  le  sérapéon  de  Memphis  possédait  des  reclus,  et 
cette  réclusion  religieuse  est  regardée  par  ce  dernier  auteur 
comme  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  saint  Pachoine  dans 
le  sérapéon  de  Chenoboscium,  alors  que  ce  temple  était 
encore  chrétien.  ,  „  , 

SERAPHIQUE,  adj.  —  Gomme  séraphique,  byn.  de 
Sagapénum  (V.  ce  mot).  ,, 

SERAPIS.  Dieu  égyptien,  ie  principal  dieu  de  1  Amenti 
(enfer).  Il  était  adoré  comme  ayant  le  pouvoir  de  donner 
la  vie  et  de  ressusciter  les  morts  ;  double  pouvoir  attri¬ 
bué  plus  tard,  en  Grèce,  à  Esculape.  On  consultait  berapis 
dans  son  temple  par  incubation  (Y.  Sérapéon).  . 

SEREIN,  s.  m.  [ail.  abendthau ;  angL  evemng-dew J. 
Rosée  qui  apparaît  fréquemment  en  été  après  le  coucher  du 

S°SÊREUSINE,  s.  f.  Syn.  inusité  de  Stéaroptène  (Y.  ce 

m  SEREUX,  adj.  [oèpwSvi?*  bSurâh;',  ail  .sens,  wasseng ]. 
—  Membranes  séreuses,  Système  séreux.  Les  sereuses  sont 
des  membranes  minces ,  transparentes,  qui  tapissent  les 
parties  soumises  à  de  fréquents  glissements  ;  elles  sont 
destinées  à  favoriser  ces  .glissements.  ^ 
membranes,  comme  l’avait  indique  Bichat,  sont  disj^ees 
sous  forme  de  sacs  sans  ouvertures  (eependant  la  sereuse 
péritonéale  communique  avec  la  muqueuse  tuhaue  au  n 
veau  du  pavillon  de  la  trompe  de  Fallope  chez  la  femme), 
et  formées  de  deux  feuillets,  dont  l’un  tapisse  1  organe  et 
l’autre  la  cavité  où  glisse  l’organe,  ces  deux  feuiüets  se 
continuant  l’un  avec  l’autre  par  une  sorte  d  invagination 
qu’on  a  classiquement  comparée  a  ceRe  d  un  boimet  de 
coton  qu’on  enfonce,  en  l’invaginant  sur  hn-meme ^  mais 
les  séreuses  articulaires  font  exception  a  cette  loi,  car 
elles  ne  tapissent  que  la  face  interne  des  capsules  arheu 
laires  et  ne  se  continuent  pas  comme  e  cioyait Budud 
sur  les  surfaces  des  cartilages.  L’ensemWe  des  inemhmj 
séreuses  du  corps,  formant  ce  qu’on  a  nomme  le  système 
S  se  divise  en  :  séreuses  splanchniques  ou i  viscérales, 
contenant  le  péritoine,  la  plèvre, l’arachnoïde  kva^- 
nale;  le  péricarde  (Y.  ces -mots);  sereuses  articulaires- ou 
synoviales  (Y.  Synoviale);  séreuses  tendineuses  ou  syno¬ 
viales  tendineuses  (V.  Synoviale),  et  les  bourses  sereuses 
I  naturelles  (V.  Bourse  et  Muqueuse).  Les  membranes  se- 
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reuses  sont  formées  par  une  membrane  propre  ou  trame 
séreuse  et  par  un  épithélium.  La  trame  séreuse,  mince 
(o  à  5  centièmes  de  millimètre  d’épaisseur),  est  composée 
d’un  feutrage  de  fibres  conjonctives  à  la  face  profonde  du¬ 
quel  existe  un  -riche  réseau  de  fibres  élastiques,  qui  ne 
manque  que  sur  les  viscères  où  les  feuillets  viscéraux  des 
séreuses  sont  très  minces  et  très  adhérents  (foie,  rate). 
L’épithélium  est  formé  le  plus  souvent  d’une  couche  unique 
de  minces  cellules  polygonales,  dites  endothéliales  (V.  En¬ 
dothélium).  La  surface  des  séreuses,  lisse  et  glissante 
(V.  Plèvre),  est  le  siège  de  l’exhalation  d’un  liquide  qui  la 
lubrifie  (V.  Sérosité).  De  plus  les  séreuses  absorbent  facile¬ 
ment  les  liquides  épanchés  dans  leurs  cavités  :  aussi  a-t-on 
pensé  que  les  cavités  séreuses  communiqueraient  directe¬ 
ment  avec  les  origines  des  lymphatiques  (V.  Endothélium 
et  Puits).  Les  séreuses  se  développent  sous  la  forme  de 
lacunes  dans  le  tissu  conjonctif;  la  grande  séreuse  viscérale 
(péritoine)  apparaît  de  très  bonne  heure  chez  l’embryon, 
sous  le  nom  de  fente  pleuro-péritonèale  (V.  ce  mot),  et  ré¬ 
sulte  de  la  simple  division  du  feuillet  moyen  du  blastoderme 
en  deux,  lames  et  de  l’écartement  de  ces  deux  lames.  De 
même  l’arachnoïde  apparaît  sous  la  forme  d’une  fissure 
dans  la  couche  de  mésoderme  qui  enveloppe  l’axe  cérébro- 
spinal.  Enfin  les  cavités  articulaires  elles-mêmes  se  forment 
par  une  sorte  de  clivage  de  la  substance  cartilagineuse  pri¬ 
mitive -du  moignon  des  membres. 

SERGIEVSK  (Russie,  Samara)..  E.  m.  sulfatée  calcique 
froide,  sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froide.  Der¬ 
matoses,  catarrhes,  etc. 

SERICINE,  s.  f.  C«a«Àï*OV  C’est  la  gélatine  de  la 
soie;  on  l’obtient  en  faisant  bouillir  la  soie  avec  de  l’eau 
pendant  un  certain  temps  dans  une  marmite  de  Papin. 
Soluble  dans  l’eau,  jaunâtre;  sa  solution  est  précipitée  par 
1  alcool,  le  tannin,  l’acétate  de  plomb  basique,  le  nitrate 
mereureux,  le  chlorure  stanneux,  le  chlore  et  le  brome.  C’est 
un  dérivé  oxydé  de  la  jibroïne  (Y.  cemot)  avec  fixation  d’une 
molécule  d’eau  :  Cl3H23Az-30G  -j-0  +  H20=C15fl23Az30s. 
L’ac.  sulfurique  faible  la  dédouble  en  un  acide  amidé 
cristallisable,  qu’on  a  appelé  sérine,  C3H7Az03,  analogue  à 
1  alanine  et  au  glycocolle. 

-  mo^R,C,QUE  (A-cide)-  Syn.  inusité  d’ac.  myristique  (V.  ce 

SERIE,  s.  f.  [i sériés ,  ail.  reilie;  angl.  sériés ;  it.  et  esp. 
sene\.  Succession  d’objets  liés  par  un  certain  rapport.  Il  n’v 
a, de  sériés  rigoureuses  qu’en  mathématique,  parce  qu’il 
n  y  a  de  rapports  absolus  qu’entre  les  nombres  ou  les  quan¬ 
tités.  Dans  la  statistique  en  général  et  dans  la  statistique 
medicale  particulièrement,  les  faits  dont  on  cherche  à  dé¬ 
terminer  les  lois  par  des  formules  arithmétiques  étant  d’or¬ 
dinaire  plus  ou  moins  différents  les  uns  des  autres,  il  im¬ 
porte  d’établir  des  groupes  dont  chacun  comprend  les  faits 
qui  ont  entre  eux  le  moins  de  différences  et  le  plus  d’ana¬ 
logies.  Ces  faits,  qui  sont  ainsi  liés  par  le  rapport  le  moins 
approximatif  possible,  forment  une  série.  Ce  mode  d’opérer 
est  indispensable,  quoique  souvent  négligé,  dans  l’applica¬ 
tion  de  la  méthode  numérique  (V.  Numérique).  —  On  donne, 
en  statistique  médicale,  le  nom  de  séries  à  des  suites  plus 
ou  moins  longues  de  cas  qui,  accidentellement,  se  présen¬ 
tent  à  l’observateur  avec  les  mêmes  caractères;  dans  les¬ 
quelles,  par  exemple,  une  opération  grave  réussira  ou 
echouera  dans  dix  cas  consécutifs  ( séries  opératoires,  séries 
heureuses  ou  malheureuses ).  —  Série  des  sciences.  L’ordre 
dans  lequel  les  sciences  se  rangent  suivant  leur  degré  de 
complexité  :  mathématique,  astrononomie,  physique,  chi¬ 
mie,  biologie,  sociologie  (A.  Comte  et  Littré).  — 1|  Chim. 
Une  grande  partie  des  composés  organiques  ont  pu  être 
classés  en  séries.  On  entend  par  séries  homologues  des 
groupes  de  corps  doués  de  propriétés  chimiques  analogues 
et  ne  différant  entre  eux,  dans  leur  composition,  que  par 
CH2  ou  l’un  de  ses  multiples.  Comme  exemple  de  série 
homologue  on  peut  citer  la  série  du  formène  (V.  le  tableau 
qui  accompagne  l’art.  IIïdrocarbure)  ;  tous  les  corps  de 
cette  série  peuvent  être  considérés  comme  dérivés  du  for- 
mene  GH4  par  addition  de  CH2  ou  d’un  de  ses  multiples  ;  la 
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formule  générale  de  ces  corps  est  CnlP’»+i 
même  delà  série  de  l’éthylène  C2H4 •  1,  t  ''  11  eu  eu  j 
ses  divers  termes  est  C«K  Et  ainsi  des??6 ! 
sentes  dans  le  tableau  indiqué.  Si  on  if,  séries  £  ! 

termes  inscrits  au  tableau  sur  une  même  Lie8  «v*»  1 

on  constate  que  ces  termes  diffèrent  entre  5Thonz°ntak 
dit  que  ces  termes  forment  une  série  isolomZ  Par  Haî  on 
tylene  est  1  isologue  de  l’éthylène  et  celu?ï  ’i  “S®  fæé- 
dethyle.  Chaque  hydrocarbure  est  le  point  dp  £  lhJde®* 
sene  de  composés  ou  de  dérivés,  doués  de  £  ■  •rt  d’Une 
ciales  et  formant  entre  eux  ce  qu’on  armPn|  prietés  sPé- 
térologue:  c’est  ainsi  qu’à  chaque ffl^*** 
pondent  une  aldéhyde,  un  alcool,  un  acide  ï 
anndes,  amines,  etc.,  spéciaux,  pouvant  èL  e-l?ers> 
comme  dérivant  de  cet  hydrocarbure;  on  conçoit?^ 
cela  que  les  alcools,  par  exemple,  répondant  à  ,  pres 
d’une  série  d’hydrocarbures  homo  ogue S 
entre  eux,  e’est-Mir.  différent  J™  SJS  E 
ou  l  un  de  ses  multiples  :  ainsi  on  a  la  série  (W!  > 
cool  méthylique,  C2H«0  ou  alcool  éthylique  (emrit  A  M 

«  “  alcool  propxlique, 

C  PJ  O  ou akoolamylique,  etc.,  etc.;  de  même PJ„?K 
acides  correspondants  :  CH202  ou  acide  formique  C2H% 
ou  acide  acétique,  C»  ou  acide  propionique,  cW2 
acide  butyrique,  C3H4»02  ou  acide  valérique,  etc.  etc  oî 
a  reconnu  comme  loi  que  pour  chaque  groupe  CH2  que  la 
combinaison  renferme  en  plus  le  point  d’ébullition  du 
composé  s’élève  de  19  à  20°.  Dans  d’autres  séries  homolo¬ 
gues  on  remarque  une  loi  analogue,  mais  la  différence  des 
points  d  ébullition,  due  à  l’entrée  du  groupe  CH2  n’est 
plus  la  même  :  elle  est  de  28  à  29°,  par  exemple,  pour  les 
hydrocarbures  homologues  de  la  benzine  C6H6.  Cette  loi 
n  est  vraie  qu’en  tant  que  les  composés  homologues  entre 
eux  par  leur  formule  empirique  présentent  une  structure 
analogue;  il  n’en  est  plus  ainsi  pour  les  isomères  dont  la 
structure  intime  est  différente  :  or  on  sait  que,  plus  un 
hydrocarbure  saturé  est  élevé  dans  une  série  donnée, 
plus  il  peut  posséder  d’isomères  plus  ou  moins  saturés, 
donnant  ou  pouvant  donner  naissance  chacun  à  des  dérivés 
isomériques  avec  ceux  de  ses  isomères.  Ainsi  l’alcool  pro- 
pylique  normal  C3Hs0,  homologue  de  l’alcool  éthylique 
C2H60,  a  pour  isomère  l’alcool  isopropylique,  dont  le  point 
d’ébullition  82°, 8  ne  diffère  que  très  peu  de  celui  de  l’al¬ 
cool  éthylique,  bouillant  à  78°;  de  même  l’alcool  buty- 
lique  tertiaire  C4H100  a  pour  point  d’ébullition  83°  ;  tous 
chiffres  qui  ne  sont  plus  comparables  entre  eux.  —  Tous 
les  corps  de  la  chimie  organique  sont  loin  d’être  sériés, 
mais  on  peut  entrevoir  le  moment  où,  grâce  aux  progrès 
incessants  de  la  science,  ce  but  sera  atteint. 

SÉRINE,  s.  f.  Substance  albuminoïde  principale. du  sé¬ 
rum  sanguin,  dont  elle  constitue  environ  les  7/100  ;  elle  se 
rencontre  en  outre  dans  le  chyle,  la  lymphe,  la  sérosité 
péricardique,  les  exsudats  séreux  pathologiques  et  les  li¬ 
quides  des  kystes,  et  de  plus  dans  le  lait  à  l’époque  de  la 
lactation  et  parfois  dans  les  urines  pathologiques.  Sèche, 
elle  est  transparente,  ambrée,  cassante;  entièrement  privée 
d’eau,  elle  peut  être  portée  à  100°  sans  perdre  sa  solubilité. 
Traitée  par  10  fois  son  volume  d’eau,  elle  ne  produit  de 
précipité  ni  en  présence  de  l’ac.  acétique,  ni  par  un  cou¬ 
rant  d’ac.  carbonique.  L’alcool  la  coagule,  T’eau  redissou 
le  coagulum  ;  l’éther  ne  la  trouble  pas.  Le  sous-acétate 
plomb  y  forme  un  précipité  indécomposable  par  l’ac-  ca 
nomque,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  une  solu 1 
d  albumine  ordinaire.  L’ac.  chlorhydrique  et  les  *4? , 
caustiques  concentrés  transforment  la  sérine  en  une  su 
stance  ( syntonine )  qui  se  précipite  par  la  saturation  du  n 
rT-fa'  T-?û  a  enc°re  donné  le  nom  de  sérine  à  un  p 
dUcCB,»eioubleraent  de  la  séricine  (Y.  ce  mot). 

SERINGAT,  s.  m.  Nom  vulgaire. du  Philadelphie  co 
(Y.  PlIILADELFHUs).  .JL. 

-SERINGUE>  s.  f.  [ail.  spritzé;  angl.  syringej 
nnca;  esp .jeringaj.  Instrument  destiné  à  uijeeter  ^ 

E*6®-  Une  ,  seringue  se  compose  essentiellement 

trois  parties  :  le  récipient,  le  piston,  la  canule. 
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tière  et  les  dimensions  du  récipient,  la  disposition  du  pis¬ 
ton.  la  forme  de  la  canule,  varient  suivant  la  destination 
,je  'finstrument.  Les  seringues  qui  s’emploient  pour  injec¬ 
ter  des  liquides  peuvent  aussi  servir  d’aspirateurs;  dans  ces 
cas  elles  subissent  des  modifications  particulières  dans  la 
disposition  du  piston  :  tels  sont  les  appareils  aspirateurs  de 
Dieulafoy  et  de  Potain  (V .  Aspirateur),  destinés  à  empêcher 
l’entrée  de  l’air.  Dans  la  seringue  à  injection  ordinaire,  la 
seule  dont  nous  voulons  donner  la  description,'  le  piston 
est  généralement  garni  de  deux  rondelles  de  cuir  adossées, 
fixées  à  l’axe  par  leur  centre,  et  dont  les  bords  souples,  se 
relevant  en  haut  et  en  bas,  constituent  un  petit  cylindre 
glissant  à  frottement  dans  le,  récipient  et  s’opposant  au  re¬ 
flux  des  liquides.  G’est  le  système  à  double  parachute.  On 
décrit  la  seringue  anale,  la  seringue  à  hydrocèle  et  une  série 
d’autres  destinées  à  l’oreille,  à  l’urèthre,  au  vagin,  aux 
voies  lacrymales,  etc.  Les  modifications  imprimées  à  la 
seringue  primitive  pour  la  plier  à  ces  divers  usages  con¬ 
sistent  surtout  dans  le  volume  du  récipient  et  dans  la 
forme  de  la  canule.  La  seringue  de  Pravaz  a  été  imaginée 
pour  injecter  des  liquides  coagulants  dans  les  anévrysmes. 
Elle  était  métallique,  de  petite  dimension,  graduée  et  munie 
d’une  double  canule.  Ce  modèle  a  été  très  modifié  et  sert 
aujourd’hui  pour  les  injections  hypodermiques  (V.  ce  mot). 
Dans  certains  modèles,  la  progression  du  piston  a  lieu  par 
un  pas  de  vis  dont  chaque  révolution  amène  l’issue  de  une 
ou  quatre  gouttes  de  liquide  (seringue  de  Luër  ou  de  Béhier) . 
Dans  les  seringues  hypodermiques  plus  récentes,  la  gradua¬ 
tion  a  lieu  sur  la  tige  du  piston  et  la  quantité  de  liquide 
injecté  se  mesure  par  le  degré  d’enfoncement  de  la  tige. 
L’ancienne  double  canule  est  devenue  une  aiguille  creusée 
en  platine  ou  en  or.  On  décrit  sous  le  nom  à’injedeurs 
des  instruments  dans  lesquels  le  liquide  à  injecter  n’occupe 
pas  lé: corps  de  .pompe,  mais  un  réservoir  double  dont  il 
est  chassé  par  la  pression  de  l’air.  Ils  remplissent  l’office 
de  seringues  et  à  ce  titre  peuvent  être  signalés  dans 
cet  article. 

SERJANIA,  s.  m.  [Serjania  Plum.j.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapindacées,  tribu  des 
Paneoviées,  composé  d’arbustes  grimpants  ou  volubiles,  pro¬ 
pres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Le  suc  des  S.  le- 
ihalis  A.S.H.  et  S.  noxia  A.S.H.  est  considéré,  au  Brésil, 
comme  un  violent  poison.  Celui  du  S.  mexicana  Willd. 
{Paullinia  mexicana  L.)  est  employé  au  Mexique  comme 
antisyphilitique  et  antirhumatismal. 

SËRMAIZE  (Marne).  E.  m.  sulfatée  magnésienne,  bicar¬ 
bonatée  calcique,  ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains, 
douches.  Laxative,  diurétique,  tonique. 

SERMENT,  s.  m.  [jusjurandum ,  ôf/.oc;  ail.  eid;  angl. 
outh;  it.  giuramento ;  esp .  juramento\.  —  Serment  d’Hip¬ 
pocrate,  ou  des  Asclépiades.  Pièce  contenue  dans  la  collection 
hippocratique.  «  Par  Apollon,  par  Esculape,  par  Hygie  et 
Panacée,  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses,  »  on.  jurait 
de  remplir  tous  les  devoirs  consignés  dans  cette  pièce  et 
parmi  lesquels  figure  l’obligation  de  ne  pas  pratiquer 
*  opération  de  la  taille.  Quelques-uns  pensent  qu’il  s’agis¬ 
sait  de  la  castration.  On  ne  peut  affirmer  que  le  serment 
ait  pour  auteur  unique  Hippocrate  lui-même.  —  Ser¬ 
ont  judiciaire.  La  formule  du  serment  n’est  pas  absolue. 
Les  médecins  juifs,  comme  tous  leurs  coreligionnaires, 
sont  admis  à  jurer  more  judaico.  Le  médecin  peut  être 
appelé  à  prêter  serment  en  justice,  comme  expert  et  comme 
témoin.  Le  refus  de  serment  comme  témoin  ou  le  refus  de 
déposer  sont  punis  d’une  amende  qui  n’excède  pas  100  fr.  ; 
m  délinquant  peut  être  amené  de  force  à  l’audience.  Le 
serment  est  déféré  par  le  juge  de  paix  au  médecin  qui 
ehvre  à  un  membre  d’un  jury  criminel  un  certificat  de 
tddjadie  attestant  qu’il  ne  peut  remplir  ses  fonctions. 
SERNEUS  (Grisons).  E.  m.  carbonatée  calcique.  Froide, 
t^son,  douches,  bains.  Dermatoses,  rhumatisme. 
SEROFIBRINE,  s.  f.  Nom  donné  en  1842  par  Denis  à  la 
Ptemine  (V.  ce  mot). 

d  rï’  |  hlNE,  s.  f.  Composé  azoté  retiré  par  Boudet,  à  l’aide 

alcool,  du  sérum  sec  du  sang;  amas  d’aiguilles  fines 


ou  de  paillettes  nacrées,  faciles  à  reconnaître  au  micro¬ 
scope,  très  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  assez  dans 
l’alcool  bouillant  et  l’éther,  ne  s’émulsionne  pas  avec  l’eau; 
neutre,  fusible  à  56°,  partieUement  distiUable,  non  sapo- 
nifiable  par  les  alcalis.  D’après  Gobley,  un  mélange  de 
matière  grasse  et  d’albumine  (Y.  Stercorine). 

SEROSITE,  s.  f.  [sérum;  aH.  blutwasser ].  Le  liquide 
contenu  dans  les  cavités  séreuses  (Y.  ce  mot)  et  exhalé  par 
la  surface  interne  de  ces  membranes  qu’il  lubrifie.  Ce 
liquide  est  généralement  peu  abondant  à  l’état  normal  ;  ce¬ 
pendant  Colin  a  recueiUi  jusqu’à  100  grammes  de  sérosité 
dans  le  péricarde  du  cheval,  et  200  grammes  dans .  les 
plèvres.  La  sérosité  n’est  pas  identique  au  sérum  du  sang, 
car  eUe  n’est  pas  coagulable  par  la  chaleur  :  la  synoviale, 
qui  est  la  plus  épaisse  des  sérosités,  n’est  jamais  coagulable 
par  la  chaleur  à  l’état  normal,  mais  eUe  renferme  une  forte 
proportion  de  mucosine.  La  sérosité  de  l’arachnoïde  est  très 
aqueuse,  et  sa  production  se  renouveüe  facilement  lors- 
qu’eUe  trouve  un  écoulement  au  dehors  (V.  Arachnoïdien 
[Liquide]).  —  On  donne  encore  le  nom  de  sérosité  au  li- 

r ‘de  des  hydropisies  [ Y.  ce  mot),  à  celui  des  ampou- 
et  phlyctènes  sous-épidermiques  (Y.  ce  mots)  et  aux 
liquide  des  œdèmes  (Y.  Œdème). 

SERPENTAIRE,  s.  m.  [Gypogeranus  111.;  aH.  stelzengeier ]. 
Genre  d’Oiseaux  de  la  famille  des  Falconidés,  ordre  des 
Rapaces,  présentant  les  caractères  suivants:  tête  munie  en 
arrière  d’une  huppe  de  plumes  roides  ;  bec  comprimé  laté¬ 
ralement  et  très  recourbé  à  sa  pointe;  ailes  longues,  armée? 
chacune  de  trois  éperons  obtus;  queue  très  allongée  ;  tarses 
très  longs.  La  seule  espèce  connue  est  le  G.  serpentarim 
III.  [F.  serpentarius  Gin.),  connue  sous  les  noms  vulgaires 
de  messager  et  de  secrétaire.  Cet  Oiseau,  qui  est  considéré 
comme  faisant  le  passage  entre  les  Rapaces  et  les  Echassiers, 
habite  les  lieux  arides  de  l’Afrique  australe  et  se  rencontre 
principalement  aux  environs  du  Cap.  Sa  nourriture  consiste 
en  reptile^,  auxquels  il  fait  une  chasse  acharnée.  —  || 
Bot.  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  à  plusieurs  plantes  aux¬ 
quelles  on  a  attribué  la  propriété  de  guérir  la  morsure  des 
serpents  venimeux.  —  Serpentaire  commune  (Y.  Draconcule). 
Serpentaire  rouge  ( Serpentaria  rubra  s.  Serpenlaria  vul- 
garis  Off.).  Le  rhizome  de  la  Bistorte  (Y-  ce  mot).  — 
Serpentaire  de  Virginie  [ail.  schlangenwurzel ].  Racine  de 
l’Aristolochia  serpentaria  L.,  plante  de  la  famille  des  Aris- 
tolochiacées,  commune  dans  l’Amérique  du  Nord,  notam¬ 
ment  en  Pennsylvanie,  en  Virginie,  dans  l’Ohio  et  le  Ken¬ 
tucky.  Se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de  fibres 
grêles,  brunes  au  dehors,  jaunâtres  en  dedans,  à  odeur  aro¬ 
matique,  forte  et  pénétrante,  à  saveur  chaude,  légèrement 
térébenthinée.  Renferme  notamment  une  huile  volatile,  une 
substance  résineuse  et  de  la  Serpentarine  (V.  ce  mot).  C’est 
un  stimulant  assez  énergique,  agissant  comme  diaphonique 
et  diurétique  et  utile  notamment  dans  les  maladies  atoni- 
ques  et  adynamiques,  dans  la  dyspepsie,  etc.  La^  racine  de 
serpentaire  s’administre  en  poudre  à  la  dose  de  1  à  4  gram¬ 
mes,  en  infusion  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  et  plus,  en  teinture 
à  la  dose  de  1  à  4  grammes.  Elle  entrait  dans  la  composition 
de  vieux  électuaires  stimulants  tels  que  l’orviétan,  les  boules 
bézoardiques,  etc-.,  dans  ceUe  de  divers  alcoolats  aromati¬ 
ques,  dans  l’eau  générale,  l’eau  thériacale,  etc. 

SERPENTARINE,  s.  f.  Matière  amère,  neutre,  extraite 
par  Chevallier  de  la  racine  de  serpentaire  de  Virginie,  so¬ 
luble  dans  l’eauet  l’alcool  ;  a  encore  reçu  le  nom  d ’aristo- 
lochine. 

SERPENTIN,  s.  m.  [de  seipere,  ramper;  aH.  schlan 
genrohr ].  La  portion  de  l’alambic  où  s’opère  la  condensa¬ 
tion  des  vapeurs  venant  de  la  cueurbite;  le  serpentin  est 
plongé  dans  une  cuve  renfermant  de  l’eau  froide  qui  se  re- 
nouveUe  sans  cesse. 

SERPENTINE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  VArtemisia  dra- 
cunculus  L.  et  de  YOphioxylum  serpentinum  L.  (Y.  Es¬ 
tragon  et  Ophioxylon). 

SERPENTS,  s.  m.pl.  [serpentes,  co'.S;;  ;  aH.  schlangen; 
angl.  snakes;  it.  serpenti;  esp.  serpientes,  culebras]  (Y. 
Ophidiens). 
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SERPENTS  A  SONNETTES,  s.  m.  pi,  (Y.  Crotale). 

SERPIGINEUX,  adj.  [serpiginosus,  de  serpigo ;  Ip7ruart- 
ail.  weitcrkriechend,  serpiginôs],  —  Ulcère  serpigi- 
neux.  Celui  qui  est  allongé,  sinueux,  et  qui  guérit  d’un  côté, 
tandis  que  de  l’autre  il  s’étend  et  s’étale  (à  la  manière 
d’un  serpent)  (V.  Ulcère). 

SERPOLET,  s.  m.  (V.  Thym). 

SERPULE,  s.  f.  [Serpula  L.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Chétopodes-Céphalobranches,  classe  des  Annélides,  dont 
les  représentants,  voisins  des  Sabelles,  s’en  distinguent 
par  les  branchies  à  base  plus  ou  moins  circulaire  et  munies 
d’un  appendice  cartilagineux  ou  corné  remplissant  les 
fonctions  d’opercule.  De  plus,  la  région  antérieure  du 
corps  est  très  distincte  à  cause  de  la  largeur  et  de  la  lon¬ 
gueur  des  anneaux.  Le  tube,  calcaire,  est  fixé.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  S.  fascicularis  Lamk,  qu’on  rencontre  fré¬ 
quemment  dans  les  mers  de  l’Europe. 

SERRADELLE,  s.  f.  (V.  Ornithopus). 

SERRAN,  s.  m.  [Serranus  Cuv.].  Genre  de  Poissons,  de 
la  famille  des  Percoïdes,  ordre  des  Acanthoptères.  Les 
Serrans  sont  très  voisins  des  Perches,  mais  s’en  distinguent 
par  des  dents  préhensiles  disséminées  parmi  les  dents 
fixes,  par  l’opercule  muni  de  deux  ou  trois  épines,  les 
deux  dorsales  entièrement  confondues  et  les  écailles  du 
corps  très  petites.  Les  espèces  sont  nombreuses  ;  parmi 
celles  des  mers  d’Europe,  on  peut  citer  :  le  Serran  écri¬ 
ture,  S.  scriba  Cuv.  [Perça  scrïba  L.),  et  le  Serran  com¬ 
mun,  S.  cabrilla  Cuv.  ( Perça  cabrilla  L.).  Les  Serrans  se 
tiennent  de  préférence  près  des  côtes  rocailleuses  et  re¬ 
montent  les  embouchures  des  fleuves  à  une  faible  distance, 
à  la  même  époque  que  les  saumons.  Leur  régime  est  omni¬ 
vore;  ils  se  nourrissent  fréquemment  d’herbes  marines. 
IlS  sont  hermaphrodites. 

SERRATULE,  s.  f.  [Serratula  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores, 
dont  l’espèce  type,  S.  tinctoria  L.,  appelée  vulgairement 
Sarrette,  est  une  herbe  vivace,  commune  en  Europe  dans 
les  bois  et  les  pâturages;  elle  était  employée  autrefois 
comme  vulnéraire.  On  en  retire  une  matière  jaune  usitée 
dans  les  arts. 

SERRAVALLE  (Toscane).  E.m.  bicarbonatée,  mixte,  fer¬ 
rugineuse  froide,  chlorure  de  sodium  ;  ac.  carbonique  li¬ 
bre.  Froide.  Laxative,  diurétique,  chlorose,  affections  di¬ 
verses. 

SERRE-FINE,  s.  f.  Pince  à  pression  continue  qui  sert  à 
rapprocher  et  à  maintenir  en  contact  des  parties  divisées. 
Les  branches  des  serres-fines  sont  croisées  et  leurs  mors 
s’écartent  lorsqu’on  presse  sur  leur  partie  moyenne.  Elles 
ont  été  inventées  par  Vidal  de  Cassis  ;  mais  on  en  a  fait 
depuis  de  force  et  de  forme  variables  suivant  le  but  à 
obtenir.  On  les  applique  en  assez  grand  nombre  pour 
maintenir  rapprochés  les.  tissus  après  certaines  opérations 
comme  celle  du  phimosis.  On  ne  doit  pas  les  laisser  en 
place  au  delà  de  vingt-quatre  heures.  Ces  petites  pinces 
peuvent  aussi,  être  employées  comme  moyen  hémosta¬ 
tique  provisoire  ou  définitif  :  provisoire  dans  le  cours 
d’une  opération  en  attendant  la  pose  d’une  ligature  ;  défi¬ 
nitif  pour  parer  à  de  petites  hémorrhagies,  comme  celles 
produites  par  les  sangsues,  ou  lorsqu’une  plaie  est  trop 
profondément  située  pour  qu’on  puisse  y  placer  une  liga¬ 
ture  régulière.  Les  serres-fines  destinées  à  l’hémostase 
prennent  le  nom  de  ser-res-plates.  On  remplace  leurs  mors 
par  des  surfaces  planes  dont  les  bords  sont  armés  de  dents 
disposées  de  telle  sorte  que  chaque  dent  correspond  à  une 
rainure  ménagée  sur  la  branche  du  côté  opposé. 

SERRE-NŒUD,  s.  m.  [ail.  knotenhalter,  bindplâttchen ]. 
Instrument  de  chirurgie  destiné  à  serrer  une  ligature  placée 
autour  d’une  partie  qu’on  se  propose  de  détruire  par  une 
striction  prolongée.  Un  instrument  spécial  est  nécessaire 
pour  opérer  cette  striction  et  même  pour  placer  la  ligature 
lorsqu’on  agit  sur  une  partie  profondément  située.  On 
réunit  sur  le  même  instrument  le  porte-ligature  et  le  serre- 
nœud.  On  emploie  en  chirurgie  celui  de  Levret,  celui  de 
Desault  et  un  certain  nombre  d’autres  suivant  le  lieu  sur 


lequel  on  opère.  Ces  intruments  consistent 
en  deux  petits  tubes,  distincts  ou  réunis  danfiS6ntielleinent 
le  fil  qui  forme  une  anse  à  la  partie  sunérieLeS?Uels  Pass 
ment  L’anse  une  fois  placée/la  striSfe*^ 
nœud  ou  par  simple  torsion,  si  le  fil  est  Par  % 
serre-nœud  doit  servir  aussi  à  augmenter  la  ^ 

ligature  lorsque,  par  le  fait  de  la  diminuti  a°U 
de  la  partie,  cetle  striction  devient  insuffisant?  de  Tolu®e 
SERRE-PEDICULE,  s.  m.  Instrument  deS  î 
pédicule  des  tumeurs  (V.  Clamp  et  Ovariatomi?\  Serrerh 

SERRETELLE,  s.  f.  Sorte  de  kystitome  moL  a 
but  de  débarrasser  le  champ  pupillaire  des  déh  '  a  le 
capsule  cristalline  et  des  cataractes  secondaires  r?«  de  la 
telles  peuvent  saisir  la  membrane  et  l’enrouîer  snfT 
même  après  l’avoir  déchirée.  On  se  sert  dans  ce  hm  a, 
serretelle  d’Alessi  (de  Rome)  ou  de  celles  de  Wilde  î? 
lurnari  qui  ne  sont  elles-mêmes  qu’une  modification  det 
serretelle  de  Desmarres.  La  serretelle  de  Maurice  Perl 
est  préférable  encore. 

SERTULAIRES,  s  f.  pl.  Groupe  de  Cœlentérés-Calypto- 
blastes,  voisins  .des  Campamlaires  proprement  dits  mais 
dont  les  représentants  se  distinguent  en  ce  que  les  hvdro 
thèmes  sont  sessiles  ou  à  pédoncule  court,  jamais  annelé" 
et  le  plus  souvent  alternes  ou  opposés  par  paires.  Les  Di- 
namena  Lamx  et  Sertularia  L.  sont  les  formes  principales 
de  ce  groupe;  leur  état  médusaire  n’est  pas  encore 
connu. 

SERTULE,  s.  m.  (V.  Ombelle). 

SERUM,  s.  m.  [sérum,  oppdç;  ail.  sérum,  blutwasser,milch- 
wasser;  mgl.  serum;  it.  siero;  esp.  serositadj.  Le  liquide 
qui  reste,  après  la  coagulation  de  la  fibrine  du  sang,  les 
globules  étant  emprisonnés  dans  le  caillot  fibrineux  (V.  Saxg, 
Liqdor  et  Caillot). 

SESAME,  s  .  m.  [Sesamwm  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Bignoniacées,  dont  l’espèce  type, 
S.  orientale  L.  ou  Gengeli  des  naturels,  est  une  herbe  ori¬ 
ginaire  de  l’Inde,  mais  qui  a  été  transportée,  pour  la  cul¬ 
ture,  dans  la  plupart  des  régions  tropicales  du  globe.  Ses 
graines  fournissent  en  abondance  une  huile  employée,  dans 
l’économie  domestique,  à  peu  près  aux  mêmes  usages  que 
l’huile  d’olive,  mais  surtout  pour  la  fabrication  des  savons. 
Au  Bengale,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Jinjiti  oil, 
cette  huile  est  utilisée  en  médecine  pour  la  préparation  du 
Uniment  calcaire  ;  on  l’étend  avec  un  pinceau  sur  les  plaies 
et  les  ulcères  (A.  Burn).  Aux  Etats-Unis,  les  feuilles  du  Sé¬ 
same  sont  préconisées  comme  émollientes.  —  Sésame 
d’Allemagne.  Nom  vulgaire  de  la  Caméline  (V.  ce  mot). 

SÊSAMQIDE,  adj.  [sesamoides,  an'sa.y.ouMi,  de 
sésame,  et  vMc,  forme;  ail.  sesamartig].  —  Os  sésamoïdes. 
Petits  noyaux  de  cartilage,  et  ultérieurement  de  tissu  os¬ 
seux,  qui  se  développent  dans  certains  tendons,  au  voisi¬ 
nage  d’articulations,  A  la  main,  le  pouce  possède  deux  os 
sésamoïdes,  un  de  chaque  côté  de  l’articulation  métacarpo- 
phalangienne,  dans  l’épaisseur  de  la  capsule  articulaire  con¬ 
fondue  ici.  avec  les  tendons  des  deux  parties  du  muscle 
court  fléchisseur  ;  au  pied,  le  gros  orteil  présente,  deux  os 
sésamoïdes  développés  semblablement  de  chaque  côté  de  a 

région  plantaire  de  l’articulation  métatarso-phalangienne. 
De  plus  ,  le  tendon  du  long  péronier  latéral  présente,  d 
la  gouttière  du  cuboïde,  un  noyau  cartilagineux  sésamoi  , 
qui  est  parfois  osseux.  Enfin  la  rotule,  vu  ses  rapports  av 
le  tendon  du  triceps  crural,  a  pu  être  considérée  comm 
un  très  gros  os  sésamoïde.  .  , 

SÉSËLI,  s.  m.  [Seseli  L.l.  Genre  de  plantes  Dico  y 
dones,  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  on  connaitenv 
cinquante  espèces  répandues  dans  les  régions  tempérees 
1  Europe  et  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Le  S.  tortues*** 
officinal,  S.  de  Marseille,  est  commun  dans 
Midi  de  la  France.  Ses  fruits,  d’une  odeur  forte  et  dj*. 
greable,  et  d’une  saveur  âcre,  très  aromatique,  sont 
pfoyes,  dans  les  campagnes,  comme  carminalifs  et  stoin  ^ 
ques.  Il  en  est  de  même  de  ceux  du  S.  hippomaraiM 
•.espece  des  collines,  calcaire  de  l’Alsace  et  du  Pie  B 
et  du  A.  macedonicum  B.  H.  (Bubon  macédonien  M 
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Persil  de  Macédoine,  Ache  de  roche,  À.  de  Macédoine,  qui 
aoît  dans  la  région  méditerranéenne.  —  En  Suisse,  on 
ftinploie  comme  aromatique  et  Tulnéraire  le  S.  libanotis 
Koch  (Libanotis  montana  Ail.).  —  Enfin,  le  S.  gummife- 
ftcrnSm-,  espèce  de  la  Russie  méridionnale,  fournit  en 
abondance  une  gomme  résine  d’odeur  désagréable  qui  res¬ 
semble  à  l’Opopanax.  _ 

“  seSOlUI".  Particule  signifiant  une  fois  et  demie  (V.  No¬ 
menclature). 

SESSILÉ,  adj.  [sessilis,  de  sedere,  s’asseoir  ;  ail.  sit- 
zendl  Se  dit  de  tout  organe  qui  est  dépourvu  de  support 
propre  :  telles  sont  les  feuilles  lorsqu’elles  n’ont  pas  de 
pétiole,  les  fleurs  quand  elles  n’ont  pas  de  pédicelles,  etc. 

"  SÊTACÊ,  adj.  \setaceus ,  de  seta,  soie  ;  ail.  borstenfôrmig] . 
Qui  a  la  forme  d’une  soie  ou  poil  raide. 

SETON,  s.  m.  [setaceum,  de  seta,  soie,  mèehe;  3iâ- 
gppWv,  Xrjpdsiwç  ;  ail.  haarseil;  angl.  selon;  it.  setone;  esp. 
sedal ].  Mèche  ou  bandelette  de  composition  variable  qui 
traverse  le  tissu  de  part  en  part  et  y  est  laissée  un  certain 
temps  a  demeure.  Se  plaçait  autrefois  pour  obtenir  la  cure 
des  affections  les  plus  diverses  :  hydrocèle,  varices,  cals 
vicieux,  etc.,  etc.  On  ne  connaît  guère  aujourd’hui  que  le  sé¬ 
ton  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  dans  le  but 
d’amener  une  irritation  chronique  et  une  suppuration  pro¬ 
longée.  Il  peut  être  placé  sur  tous  les  points  du  corps  où 
la  peau  est  assez  souple  pour  qu’il  soit  possible  de  la  sou¬ 
lever  et  de  la  ramasser  en  un  large  pli,  facile  à  traverser  de 
part  en  part.  Telles  sont  la  nuque,  les  tempes,  ,1a  paroi 
thoracique,  le  périnée.  —  On  introduit  sous  la  peau  soit  une 
mèche  de  coton,  soit  une  bandelette  de  toile  effilée  des  deux 
côtés  sur  une  partie  de  sa  longueur.  On  fait  à  la  peau  un 
pii  qu’on  traverse  avec  un  bistouri  qui  fraye  le  chemin  à  un 
stylet  fenêtré  porteur  de  la  mèche.  Boyer  a  inventé  un 
instrument  nommé  aiguille  à  séton.  C’est  une  lame  tran¬ 
chante  sur  les  deux  bords  et  munie  d’un  chas  qui  permet 
dans  une  seule  manœuvre  de  placer  la  mèche  et  de  faire 
l’incision  avec  le  même  instrument.  Les  complications  pos¬ 
sibles  sont  :  au  moment  de  l’opération,  l’hémorrhagie,  très 
exceptionnellement  inquiétante,  et,  dans  les  jours  suivants, 
l’érvsipèle  et  le  phlegmon,  qui  sont  aussi  assez  rares.  Le 
séton  est  placé  à  demeure  pour  un  temps  assez  long.  On  doit 
enlever  chaque  jour  les  fragments  de  mèche  souillée. 
En  Angleterre,  on  remplace  cette  mèche  par  une  petite 
bande  en  caoutchouc,  longue  de  2  décimètres  et  large 
de  2  centimètres,  qui  n’a  pas. besoin  d’être  renouvelée; 
mais  l’irritation  produite  n’est  pas  toujours,  suffisante. 
Quand  la  suppuration,  produite  par  cet  agent  révulsif,  tend 
à  s’arrêter,  cela  tient  à  un  excès  d’irritation,  et  alors  on 
peut  appliquer  des  cataplasmes  sur  la  surface  irritée  ;  ou  à 
un  manque  d’excitation,  auquel  cas  on  enduit  la  mèche  de 
quelque  topique  irritant.  Le  séton  est  un  puissant  moyen 
révulsif  qu’on  appliqué  surtout  à  la  nuque  pour  la  eure 
d’affections  oculaires  ou  cérébrales  chroniques.  Le  mé¬ 
decin  vétérinaire  le  tient  en  grand  honneur  et  la  médecine 
humaine  n’en  tire  peut-être  pas  tout  le  parti  qu’elle  pourrait. 

SEVE,  s.  f.  [-/up.o-  ;  ail.  saft;  angl.  sap;  it.  succhio; 
esp.  savia ].  On  désigne  sous  ce  nom  le  liquide  nourricier 
des  végétaux  qui  remonte  de  l’extrémité  des  racines  dans 
les  diverses  parties  de  la  plante  pour  y  amener  les  matériaux 
de  leur  accroissement  et  de  leurs  sécrétions.  L’analyse  chi¬ 
mique  des  sèves  a  donné  des  résultats  différents  suivant  les 
plantes,  suivant  les  points  de  leur  parcours  et  aussi  suivant 
1  époque  où  elle  a  été  pratiquée.  On  peut  dire  qu’elles  ren¬ 
ferment  surtout  de  l’eau  en  grande  quantité,  divers  sels,  ma- 
fetes,  tartrates,  laetates,  etc.,  etc.,  de  l’albumine  végétale,  de 
fe  gomme,  du  sucre.  Ce  dernier  principe  se  trouve  très  abon¬ 
damment  dans  la  sève  de  quelques  arbres;  celle  du  bouleau 
contient  du  sucre  incristallisable,  celle  du  noyer,  de  l’érable, 
du  sycomore,  du  sucre  cristallisable.  Nous  n’insisterons  pas 
davantage  sur  ce  point.  On  distingue  une  sève  ascendante 
0U  sève  hnde  (qui  monte  parles  couches  ligneuses  les  plus 
Approchées  de  la  moelle)  et  une  sève  descendante  ou  seve 
e  aborèe,  qui  redescend  vers  la  racine  par  le  système  cor- 
mal.  La  composition  de  la  sève  descendante,  généralement 


appelée  suc  propre  des  végétaux,  diffère  nécessairement 
beaucoup  de  celle  de  la  sève  ascendante  :  c’est  elle  qui  esl 
utilisée  en  médecine  ou  dans  l’industrie.  On  peut  diviser 
les  sucs  propres  en  trois  catégories  :  1°  les  sucs  laiteux, 
qui  offrent  une  opacité  due  à  des  globules, de  graisse  ou  à 
des  carbures  d’hydrogène  nageant  dans  le  liquide  incolore  : 
tels  sont  les  sucs  de  l’arbre  à  caoutchouc,  du  Carica  papaya, 
de  VHura  crepitans,  du  pavot  (opium),  de  la  laitue,  de 
l’arbre  à  la  vache,  ete.  2°  Les  sucs  sucrés,  ceux  d’érable, 
de  bouleau,  de  noyer,  etc.,  de  diverses  graminées,  etc. 

5°  Les  sucs  résineux  et  gommeux,  les  sucs  des  Conifères, 
des  Térébintbacées,  toutes  les  gommes,  les.  résines,  les 
gommes-résines,  les  baumes,  etc.,  d’un  emploi  si  fréquent 
en  médecine.  —  Sève  de  pus  maritime.  A  faible  dose,  elle 
augmente  l’appétit  et  faeilite  la  digestion;  à  dose  plus  éle¬ 
vée,  elle  occasionne  de  la  pesanteur  de  l’estomac.  On  l’em¬ 
ploie  contre  la  toux,  l’expectoration  trop  abondante,  l’hémo¬ 
ptysie  ;  en  peu  de  jours  son  emploi  produit  un  amendement 
considérable  de  ces  symptômes. 

SEVRAGE,  s.  m.  [du  provençal  sébrac  et  du  latin  sepa- 
rare  ;  ablactatio,  àroyaXatfrwpto;  ;  ail.  entwôhnen;  angl. 
weaning  ;  it.  spoppamento ;  esp.  destete].  Cessation  de 
l’allaitement  d’un  enfant  auquel  on  donnera  une  nourriture 
plus  substantielle.  L’époque  du  sevrage  d’un  enfant  est  dé¬ 
terminée  par  son  âge,  le  nombre  de  ses  dents,  son  état  de 
santé,  la  saison.  Le  lait  est  le  seul  aliment  qui  convienne  au 
premier  âge  lorsque  les  organes  n’ont  pas  encore  un  dé¬ 
veloppement  suffisant.  Ainsi  c’est  seulement  à  deux  mois 
que  les  glandes  salivaires  commencent  à  fonctionner;  avant 
l’âge  de  quatre  mois  la  salive  n’a  aueune  action  sur  l’empois 
d’amidon  et  même  à  la  fin  de  la  première  année  son 
pouvoir  est  encore  bien  inférieur  à  celui  de  la  salive  adulte. 
Pour  ce  motif  les  Romains  ne  sevraient  pas  leurs  enfants 
avant  vingt-quatre  ou  vingt-six  mois.  Trousseau  conseille 
de  ne  pas  sevrer  avant  dix-huit  ou  vingt  mois  ;  mais  cette 
prescription,  surtout  en  France  et  à  la  campagne,  est 
exagérée.  Il  faut,  en  général,  que  l’enfant  ait  un  certain 
nombre  de  dents.  On  sait  que  les  dents  poussent  par  groupes. 
On  divise  en  cinq  séries  séparées  par  quatre  intervalles  de 
repos  la  période  d’évolution  de  la  première  dentition.  Pour 
sevrer  un  enfant  il  n’est  pas  nécessaire  d’attendre  l’érup¬ 
tion  de  toutes  les  dents,  mais  il  faut  profiter  de  l’intervalle 
de  deux  séries.  On  sait  en  effet  que  chaque  éruption  est 
pour  l’enfant  une  occasion  de  malaise  et  d’imminence 
morbide.  Certains  auteurs  proposent  de  sevrer  au  troisième 
intervalle,  c’est-à-dire-  à  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  mois, 
après  l’éruption  des  quatre  petites  molaires.  D’autres  pré¬ 
fèrent  attendre  après  l’éruption  des  canines.  On  sèvre  quel¬ 
quefois  avant  ce  moment  et  sans  danger  aucun;  cela  dé¬ 
pend  de  la  santé  de  l’enfant  et  de  la  saison.  Ici  les  opinions 
sont  variées  :  Michel  Lévy  dit  que  la  saison  est  indifférente, 
Trousseau  conseille  l’hiver,  Cazeaux  l’été,  Brochard  le  prin¬ 
temps  ou  l’automne.  Dans  le  midi  de  la  France  on  hésitera 
beaucoup  à  sevrer  un  enfant  pendant  les  fortes  chaleurs,  à 
cause  des  accidents  entériques  si  fréquents  dans  ces_  ré¬ 
gions.  Sauf  cette  restriction,  on  peut  sevrer  en  toute  saison. 
L’état  de  santé  d’un  enfant  oblige  quelquefois  a  prolonger 
l’allaitement  et  à  pratiquer  le  sevrage  tardif.  En  revanche, 
certaines  conditions  spéciales,  comme  la  santé  de  la  mere, 
le  départ  brusque  d’une  nourrice,  l’enfant  en  refusant 
une  autre,  obligent  à  faire  un  sevrage  prématuré  vers 
huit  ou  dix  mois.  Dans  ce  dernier  cas  le  sevrage  est  loin 
d’impliquer  la  cessation  de  la  nourriture  lactée.  Si  l’entant 
va  bien  et  qu’on  ait  de  bon  lait,  ce  changement  pourra 
ne  pas  être  très  nuisible.. Le  sevrage  se  fait  généralement 
d’une  manière  progressive.  On  peut,  dès  l’age  de_  sept  ou 
huit  mois,  donner  à  l’enfant  quelques  féculents,  Eorsqu  «. 
un  an  l’enfant  est  habitué  aux  tétées  regulieres,  suffisam¬ 
ment  espacées,  et  qu’il  prend  déjà  deux  ou  tas  petims 
soupes  par  jour,  son  sevrage  est  facile.  On  pourrait 
même  le  faire  brusquement.  C’est  le  conseil  de  Donne: 
mais  il  vaut  mieux  espacer  de  plus  ou  moins  les  tetees  poui 
arriver  insensiblement  à  la  suppression  totale.  On  donnera 
à  l’enfant  des  féculents  et  des  œufs:  il  ne  devra  pas  avoir  de 


viande  avant  dix-huit  ou  vingt  mois,  et  encore  faut-il  en 
être  très  sobre.  Quand  on  pratique  le  sevrage  progressif,  la 
sécrétion  lactée  se  tarit  insensiblement  chez  la  nourrice. 
On  peut  faciliter  l’arrêt  de  la  sécrétion  par  l’emploi  de 
quelques  purgatifs  et  diurétiques. 

SEXE,  s.  m.  [ sexus ,  qsvc?  ;  ail.  geschlecht  ;  angl.  sex  ;  it. 
sesso;  esp.  sexo\.  Chez  les  êtres  dont  la  reproduction 
s’effectue  par  le  concours  de  deux  éléments,  l’ovule  et  le 
spermatozoïde  (V.  Génération),  le  fait  de  produire  l’un  de 
ces  éléments  caractérise  le  sexe  :  le  sexe  mâle  est  donc 
caractérisé  essentiellement  par  la  présence  des  organes 
producteurs  des  spermatozoïdes  et  accessoirement  par  celle 
des  autres  organes  de  la  génération  en  rapport  avec  la  fonc¬ 
tion  spermatique;  le  sexe  femelle,  par  la  présence  des  or¬ 
ganes  producteurs  des  ovules  et  accessoirement  par  celle 
des  autres  organes  en  rapport  avec  l’ovulation,  la  féconda¬ 
tion,  la  gestation,  etc.  Chez  l’embryon  des  vertébrés  en  gé¬ 
néral  et  des  mammifères  en  particulier,  le  sexe  est  d’abord 
indifférent,  c’est-à-dire  que  les  organes  de  la  génération 
présentent  dans  leurs  premières  phases  de  développement 
un  état  intermédiaire,  qui  ne  se  différenciera  qu’ ultérieu¬ 
rement  pour  évoluer  soit  vers  le  type  mâle,  soit  vers  le  type 
femelle  :  la  sexualité  manque  donc  au  début  de  l’existence 
des  êtres  supérieurs,  comme  elle  manque  chez  les  êtres 
placés  aux  degrés  les  plus  inférieurs  de  l’échelle.  C’est  dès 
le  quatrième  jour  de  l’incubation  chez  le  poulet,  du  onzième 
au  trentième  jour  de  la  vie  utérine  chez  les  mammifères, 
que  se  dessine  déjà  le  sexe,  non  dans  l’ensemble  des  or¬ 
ganes  de  la  génération,  lesquels  affectent  encore  une  forme 
indifférente  (V.  Hermaphrodisme,  Corps  de  Wolff,  Canal  de 
Müller),  mais  seulement  dans  la  glande  génitale  en  voie  de 
formation',  où  les  tubes  de  Pflüger  (V.  Ovaire  et  Testicule) 
commencent  déjà  à  prendre  soit  la  forme  de  tubes  sémini- 
pares,  soit  celle  d’ovisacs.  Les  influences  qui  déterminent 
la  sexualité  de  l’embryon  doivent  donc  agir  sur  lui  de  très 
bonne  heure,  dès  le  début  de  sa  formation,  sans  doute 
même  dès  la  fécondation,  et  en  effet  toutes  les  théories 
émises  quant  à  l’origine  des  sexes  invoquent  des  conditions 
déterminantes  qui  ont  dû  exercer  leur  action  sur  l’ovule 
soit  avant,  soit  au  moment  de  la  fécondation.  Il  n’est  pas 
besoin  de  s’arrêter  à  la  théorie  ancienne,  d’après  laquelle  le 
produit  du  testicule  droit  déterminerait  la  fécondation  dans 
le  sens  mâle,  celui  du  testicule  gauche  dans  le  sens  femelle, 
non  plus  qu’à  la  théorie  plus  récente  de  Millot  d’après  laquelle 
1  ovaire  droit  ne  fournirait  que  des  œufs  donnant  exclusive¬ 
ment  des  mâles,  le  gauche  des  femelles,  puisque  l’absence 
d  un  ovaire  aussi  bien  que  la  monorchidie  n’empêche  pas 
la  production  indifférente  des  garçons  ou  des  filles.  Plus  sé¬ 
rieuse  paraît  être  la  théorie  de  Thury,  d’après  lequel  l’ovule 
donnerait  une  femelle,  s’il  est  fécondé  dès  le  début  de  sa 
maturité,  et  un  mâle,  s’il  est  fécondé  alors  que  sa  maturité 
est  plus  avancée;  et  en  effet  cet  auteur  aurait  constaté  que 
les  vaches  saillies  dès  le  début  du  rut  donnent  toujours  des 
femelles,  tandis  que  celles  qui  ne  reçoivent  le  taureau  qu’à 
la  fin  de  cette  période  donnent  toujours  des  mâles.  En  ap¬ 
pliquant  ces  données  à  l’espèce  humaine,  il  faudrait,  pour 
avoir  une  fille,  pratiquer  le  coït  au  début  de  l’apparition  de 
1  époque  menstruelle,  et  à  la  fin  des  règles  ou  peu  après 
pour  avoir  un  garçon.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la 
pratique,  au  moins  pour  l’espèce  humaine,  confirme  cette 
théorie,  qui  cependant  aurait  donné  des  résultats  aux  éle¬ 
veurs.  Du  reste,  les  conditions  de  la  fécondation  sont  trop 
complexes,  les  spermatozoïdes  s’arrêtant  dans  le  pavillon 
tubaire,  pour  qu’il  soit  possible  de  conclure  de  l’époque  du 
coït  à  l’époque  de  la  fécondation,  c’est-à-dire  qu’il  peut  fort 
bien  arriver  que  les  spermatozoïdes  confiés  à  l’organisme 
femelle  au  début  du  rut  ne  fécondent  que  des  ovules  émis 
à  la  fin  de  cette  période.  Ajoutons  que  des  expériences  de 
Coste  et  de  Gerbe  sur  les  poules  et  les  lapins  semblent 
montrer  que  Ja  loi  de  Thury  n’est  pas  applicable  aux  ani¬ 
maux  multipares.  De  ce  que  l'abeille  mère,  dans  la  der¬ 
nière  période  de  la  ponte,  ner  donne  plus  que  des  œufs  qui 
seront  des  mâles,  Coste  a  conclu  à  la  prédestination  orga¬ 
nique  absolue  des  œufs  en  tant  que  mâles  d’une  part,  ou 


femelles  de  l’autre.  D’autres  auteurs 
mentales,  ont  pensé  devoir  faire  intérveïlPreüves  Ifc 
matozo.de  dans  cette  détermination  du wpaus,si  le 
quon  a  dit  que  le  sexe  dépendrait  de  la  nén4f  C>est  Si 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  spermatozoE  ïatl0tl  2 
hypothèse  que  viennent  contredire  toutes  idansl’° J 
recentes  sur  l’acte  intime  de  la  fécondation  l  recher^ 
démontré  qu’un  seul  spermatozoïde  suffit  nfiPfeît 
produire  la  fécondation,  et  que  l’entrée  de 
matozoïdes  opérerait  une  fécondation  anE  JK3  sPer~ 
naissance  a  un  monstre  double.  Enfin  d’an  '  a  donna°t 
vations  générales  et  un  certain  nombre  defbi  a  °W 
tique,  on  a  fait  intervenir  l’influence  de  la  con  L  r  is~ 
nerale  des  parents:  ainsi,  d’après  Giroude  R,  •û8é- 
une  femelle  délicate,  débile  ou  affaiblie,  féco5?ngUes- 
male  puissant,  engendrerait  un  mâle,  tandis 
bons  inverses  donneraient  un  embryon  femell  iv!' 
d  autres,  le  sexe  masculin  prédominerait  lorsoïie  L'  pres 
notablement  plusâgé  ,„e  famère.  le  g 

la  mere  est  plus  agee  et  enlm  les  dem  sexes  senuE 
nombre  a  peu  ores  égal,  avec  légère  prédominance  db» 

“ S.ï".«  6  ”?ère  même  âge. 

SEXUALITE,  s.  f.  (V.  Sexe).  0 

SHAÏR,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Ferula  shaïr  Borscz 
plante  de  la  famille  des  Ombelli fèrés ,  répandue  dans  là 
région  comprise  entre  la  mer  d’Aral  et  la  mer  Caspienne  e 
qui  fournit  un  suc  gomino-résineux  analogue  au  Galbanum 
du  commerce. 

SHAP  (Angleterre,  Westmoreland).  Bains  de  mer  E  m 
chlorurée  calcique.  Froide.  Goutte,  rhumatisme. 

SHARPEY,  n.  pr.  —Fibres  de  Sharpef  (V.  Osseux  [Tissu]). 

SHOTLEY  (Angleterre,  Northumberland).  E.  m.  chlorurée 
calcique  et  ferrugineuse.  Froide.  Goutte,  rhumatisme.. 

SIALAGOGUE,  adj.  et  s.  m.-  [de  est  aXcv,  salive,  et  «ysw, 
chasser  ;  ail.  speicheltreibend}.  Médicament  qui  a  pour  objet 
de  provoquer  ou  d’activer  la  sécrétion  salivaire  (V.  Salive). 

SIALIDE,s.f.  [Sialis  Latr.]  .  Genre  d’Insectes-Névroptères, 
qui  a  donné  son  nom.  à  la  famiHe  des  Sialidés,  èt  qui  pré¬ 
senté  les  caractères  suivants  :  Tête  épaisse,  arrondie,  dépour¬ 
vue  d’ocelles  ;  antennes  sétacées;  mandibules  très  courtes  ; 
tarses  composés  de  5  articles  entiers,  dont  le  quatrième  est 
court,  fortement  dilaté  et  cordiforme.  L’espèce  type,  S.  lu- 
taria  L.  ( Semblis  Maria  Fabr.)  ou  Semblide  de  la  boue, 
se  rencontre  très  communément  au  printemps  aux  bords 
des  mares,  des  étangs  et  des  rivières  ;  les  pêcheurs  à  la 
ligne  s’en  servent  comme  amorce  et  la  désignent  sous  le 
nom  vulgaire  de  Voilette.  La  femelle  dépose,  par  plaques 
sur  les  feuilles  ou  les  tiges  des  plantes  aquatiques,  un  grand 
nombre  d’œufs  d’où  sortent  des  larves  allongées,  pourvues 
de  fortes  mandibules  arquées.  Ces  larves,  très  carnassières, 
vivent  dans  la  vase  et  portent,  de  chaque  côté  des  septième 
et  huitième  anneaux  de  l’ahdomen,  une  paire  de  filaments 
articulés  représentant  physiologiquement  des  trachées  bran¬ 
chiales.  Contrairement  à  ce  qu’on  observe  chez  les  autres 
larves  aquatiques  de  Névroptères,  elles  sortent  dé  l’eau  quan^ 
approche  le  moment  de  leur  métamorphose  et  vont  se  creu 
ser  dans  la  terre  humide,  principalement  au  pied  des  arbres, 
des  cavités  ovoïdes  dans  lesquelles  elles  se  transforment 
nymphes. 

SIALOÏNE,  s.  f.  [de  aîaXw,  salive],  Syn.  de  Ptyaline  (>• 
ce  mot).  • 1  J 

SIALORRHÉE,  s.  f.  [de  otaXev,  salive,  et  pefv,  couler].  Syn‘ 
de  Ptvalisme  (V.  ce  mot). 

1  ;S,B8ENS> s-  m.  Sous  ce  nom  Gilchrist  (1771) 

un  assez  grand  nombre  d’auteurs  ont  décrit  une 
mo-epidemie  de  syphilis,  annelée  aussi  siwens  ou 


,  .  ëlullu  iwiiiDre  a  auteurs  oni  ucoiu. 

-epidemie  de  syphilis,  appelée  aussi  siwens  ou  P-  -e5 
,une  de,s.  nombreuses  maladies  cutanées  caracte 
P„.des  syphüides  et  des  ulcères  de  la  face  dont  on  { 
longtemps  méconnu  la  nature,  bien  qu’on  l’ait  souvent 
«5iO°.70*^iraitée  Par  le  mercure:  ,  vom 

donnÀ^"  i^?  s‘  (ée sibilare,  siffler;  ali.  vMen\A(iao 
rima  i  3U  Jruit,  musiCî)l  que  fait  entendre  l’aiiscu  ^ 
duiscnft) cas  où  f,es  râles  sonores  (râles  sibilants)  ®? 

duisent  dans  les  bronches.  Le  râle  sibilant  consiste  d 
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sifflement  plus  ou  moins  aigu,  bref  ou  prolongé,  qui 
00  ^dait  dans  l’inspiration  ou  l’expiration  ou  bien  dans 
f  leux  temps  de  la  respiration.  On  le  perçoit  le  plus  sou- 
nt  à  lu  base  du  thorax,  rarement  aux  sommets.  Il  est 
T  rfois  assez  intense  pour  qu’on  puisse  le  percevoir  à  dis— 
F^ee.  D  est  toujours  l’indice  d’un  rétrécissement  partiel 
Jri  jonches,  que  celui-ci  soit  dû  à  une  atrésie  de  ces 
"induits  ou  à  l’accumulation  dans  les  bronches  de  produits 
^exsudation  qui  obstruent  plus  ou  moins  leur  calibre,  ou 
•une  tumeur  qui  les  comprime.  Le  râle  sibilant  est  très 
fréouent  dans  toutes  les  bronchites,  dans  l’emphysème 
uolmonaire,  l’asthme,  dans  les  compressions  des  bron¬ 
ches  etc.  Ù  n’a  pas  de  valeur  séméiotique  bien  nette. 
SIBYLLE,  s.  f.  [ofêuXXa;  ail.  sibylle ;  angl.  sibyl,  pro- 

5'  hetess;  it.  sibilla;  esp.  sibila],  Prophétesse  qui  préten¬ 
ait  annoncer  l’avenir  d’après  le  contenu  de  livres  sacrés. 
Différé  de  la  pythonisse  (Y.  Oracle). 

SICCATIF,  adj.  [siccativus,  d esiccare,  dessécher;  ln pav- 
Tiwi?;  ah.  trocknend].  Qui  favorise  la  dessiccation.  —  Huiles 
siccatives  (V..  Huile).  —  Médicaments  siccatifs.  Ceux  qui 
hâtent  la  dessiccation  des  plaies,  qui  en  abrègent  ou  en  pré¬ 
viennent  la  suppuration. 

SIDA,  s.  m.  [Sida  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Malvacées,  composé  d’herbes  et  de  sous- 
arbrisseaux,  répandus  dans  toutes  les  régions  chaudes  du 
globe.  Plusieurs  espèces,  notamment  des  S.  alihæifolict 
Lhér.,  S.  glomer ata  Cuv.,  S.  glandulosa  Robb.,  S.  rhom- 
bifolia  L.  et  S.  carpinifolia  L.,  sont  employées,  dans  leurs 
pays  d’origine,  comme  émollientes  et  pectorales,  à  la  ma¬ 
nière  des  Guimauves  et  des  Mauves.  Les  graines  du  S.  hirta 
L.  et  du  S.  alnifolia  L.  se  mangent,  dans  l’Inde,  comme 
apéritives  et  diurétiques;  celles  des  S.  lanceolata  Retz,  et 
S.  manriliana  L.  comme  toniques  et  fébrifuges. 

SIDERATION,  s.  f.  [ sideratio ,  influence  maligne  des 
astres].  En  pathologie,  anéantissement  soudain  des  fonc¬ 
tions  .vitales  comme  par  un  coup  de  foudre.  Apoplexie, 
arrêt  subit  des  .  mouvements  du  cœur,  mort  par  piqûre  du 
bulbe  rachidien  dans  les  vivisections.  — Sidération  locale, 
la  mortification  brusque  d’un  tissu. 

SIDÊRITIS,  s.  m.  [Sideritis  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des. Labiées.  Les  S.  scordioides  L., 

S.  hirsuta  L.  et  S,  romana  L.,  espèces  de  la  région  médi- 
.  terranéenne,  désignées  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire 
de  Grapaudine,  sont  employées  dans  les  campagnes  comme 
aromatiques,  toniques  et  stimulantes. 

SIDÈRGMANGIE,  s.  f.  [de  alfop;,  fer,  et  (lomict,  divi¬ 
nation]  (V.  Pyromahcœ). 

SIDÊROSIS,  s.  m.  [siderosis,  de  oî&o poç,  fer;  ail.,  angl.  et 
e$]>.siderosis;\ï.  siderosij .  Pneumonie  chronique  déterminée 
par  l’inhalation  de  poussières  d’acier  (Y.  Anthracosis). 

S1DÉRQXYLON,  s.  m.  [Sideroxylon L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Sapotacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  de  grands  arbres  originaires  des  régions  tro¬ 
picales  du  globe,  et  dont  le  bois  est  très  employé  dans  l’in¬ 
dustrie  sous  le  nom  de  bois  de  fer.  Tels  sont  notamment 
le.S.  inerme  L.,  qui  fournit  le  bois  de  fer  de  Cayenne,  le 
S,  cinereum  WaU.,  qui  donne  le  bois  de  fer  blanc  ou  de 
Bourbon,  et  le  S.  spinosumL.  ou  Argan,  qui  constitue  main¬ 
tenant  le  type  du  genre  Argania  (Y.  ce  mot). 

SIEBOLDIA,  s.  m.  [Sieboldia  Bonap.  ( Cryptobranchus 
Tan  der  Hœv.)J .  Genre  de  Batraciens-Drodèles  de  la  famille 
des  Ménopomidés,  présentant  les  caractères  suivants  : 
Taille  grande  ;  formes  massives  ;  dessus  du  corps  couvert 
de  rides  et  de  verrues  glanduleuses,  dessous  üsse  et  sim- 
tête  large,  très  aplatie,  obtusément triangu- 
„  eux  petits  à  iris  bleuâtre,  sans  paupières  distinctes  ; 
langiie 'complètement  fixée  ;  dents  serrées  et  disposées  en 
tuyaux  d’orgue;  vertèbres  biconcaves  comme  chez  les 
Poissons  ;  orifices  branchiaux  complètement  oblitérés  (meme 
dès  le  jeune  âge,  paraît-il);  côtés  du  tronc  pour-vus  dun 
tort  repli  qui  s’étend  depuis  le  cou  jusqu’à  Ja  naissance  de 
ta  queue;  celle-ci  haute  et  comprimée;  membres  courts 
terminés  par  des  doigts  distincts  dont  quatre  aux  pieds 
^utér ieurs  et  cinq  aux  postérieurs  ;  os  métacarpiens  et  mé¬ 


tatarsiens  remplacés  par  des  cartilages.  —  Les  Sieboldia 
sont  carnassiers  ;  on  en  connaît  actueUement  deux  espèces 
cantonnées  dans  les  eaux  des  régions  montagneuses  et  soH- 
taires  de  la  Chine  Orientale  et  du  Japon.  Le  S.  Japonica 
Bonap.  ( Salamandra  maxima  Sieb.)  est  le  Sansjo-uwo  des 
Japonais  ;  il  habite  les  vaHées  ombragées  des  hautes  mon¬ 
tagnes  de  l’üe  Nipon  (entre  les  54°  et  56°  de  latitude  boréale), 
et  se  rencontre  principalement  dans  les  lacs  que  forment 
les  pluies  dans  les  cratères  des  volcans  éteints;  on  le 
trouve  également  au  mont  Okudo.  Les  médecins  japonais 
préconisent  sa  chair  contre  les  maladies  de  poitrine  et  en 
particulier  contre  la  phthisie  :  aussi  se  vendâl  à  un 
prix  fort  élevé.  —  La  deuxième  espèce  est  le  S.  Davidi 
Blanch.,  qui  a  été  trouvé  par  M.  Armand  David  dans  le 
Moupin,  entre  le  Thibet,  la  Chine  et  la  Mongolie,  où  H  vit 
dans  les  eaux  pures  des  montagnes  inaccessibles  couvertes 
de  forêts  vierges  dans  lesqueUes  les  Chinois  eux-mêmes 
ne  pénètrent  jamais.  Cet  animal,  qui  est  bien  certainement 
le  Ny-üù  mentionné  dans  les  livres  chinois,  a  des  dimen¬ 
sions  considérables  et  pèse  environ  50  kilogrammes;  sa 
chair  passe  pour  alimentaire.  —  C’est  à  ce  genre  qu’il 
faut  rapporter  1 ’Andrias  Scheuchzeri,  grand  Batracien 
fossile  de  l’époque  miocène,  rendu  célèbre  par  l’erreur 
qu’a  commise  Scheuchzer  en  prenant  ses  restes  pour  ceux 
de  l’homme  antédiluvien. 

S1ERGK  (près  de  Thionville).  E.  m.  chlorurée  sodique. 
Froide.  Boisson.  Reconstituante,  purgative  ;  maladies  de  la 
peau  ;  scrofule. 

SIGMOÏDE,  adj.  [de  2  (sigma),  lettre  grecque  majus¬ 
cule,  et  sISo;,  forme;  ail.  sigmafôrmig;  angl.  sigmoid;  it. 
sigmoïde ;  èsp.  sigmoideo ].  —  Cavités  sigmoïdes  :  les  deux 
cavités  articulaires  de  l’extrémité  supérieure  du  cubitus, 
distinguées  en  grande  cavité  sigmoïde  qui  s’articule  avec 
la  trochlée  humérale,  et  petite  cavité  sigm&ide  qui  s’articule 
avec  la  tête  du  radius  (V.  Cubitus).  —  Echancrure  sig¬ 
moïde.  L’échancrure  du  bord  supérieur  de  la  branche 
montante  du  maxillaire  inférieur  (V.  ce  mot).  —  Val¬ 
vules  sigmoïdes.  Les  valvules  disposées  à  l’origine  de  l’aorte 
et  de  l’artère  pulmonaire  (Y.  Cœur). 

SIGNATURE,  s.  f.  [signatura,  signatio,  <rtp pâyicp.a  ;  ail. 
signatur ,  unterzeichnung  ;  angl.  signature ;  it.  segnatura, 
firma;  esp.  firma].  Dans  le  système  de  Paracelse,  tout 
objet  en  ce  monde,  corps  brut,  plante  ou  animal,  possède 
un  esprit  qui  vient  des  astres,  qui  préside  à  sa  formation  ; 
c’est  sa  signature  astrale.  H  est  ainsi  et  il  demeure  sous 
l’influence  permanente  d’un  corps  sidéral.  —  On  a  appelé 
signatures  des  plantes  les  particularités  de  conformation, 
de  coloration,  qui,  par  leur  ressemblance  avec , celles  des 
organes  de  l’homme  ou  avec  les  caractères  extérieurs  de 
certaines  maladies,  indiquent  d’elles-mêmes  les  vertus  mé¬ 
dicinales  de  la  plante.  Ainsi  la  carotte,  qui  est  jaune,  est 
bonne  contre  la  jaunisse;  la  pulmonaire,  appelée  ainsi 
parce  qu’elle  n’est  pas  sans  ressemblance  avec  le  poumon, 
est  bonne  contre  les  maladies  de  cet  organe,  etc. 

SIGNE,  s.  m.  [signum,  ar,p.EÎbv;  ail.  zeichen;  angl.  sign; 
it.  segno ;  esp.  signo ].  Dans  une  maladie,  le  caractère  qui 
la  spécifie,  tandis  que  le  symptôme  en  est  un  caractère  banal. 
Le  dernier  étant  plus  général  que  le  premier,  on  dit  quel¬ 
quefois  que  tel  symptôme  est  le  signe  dune  maladie.  Les 
crachats rouillés,  symptôme  de  lapneumonie,  en  sont  un  signe 
caractérisque  (V.  Sémiologie).  —  ][  Phil.  Dans  le  langage 
philosophique  on  entend  par  signe  tout  phénomène  qui  en 
exprime  un  autre;  les  différentes  sortes  de  signes  sont  les 
différents  modes  d’expression  (V.  Expression).  Dans  le 
langage  usuel,  le  signe  est  le  phénomène  observable  et 
observé  qui  permet  d’affirmer  ou  de  supposer  1  existence 
d’un  phénomène  caché,  simple  ou  complexe.  —  [|  Dans  les 
pharmacopées  anciennes  on  employait  des  signes  spéciaux 
pour  désigner  les  poids,  les  métaux,  les  diverses  parties 
d’une  plante,  etc.  La  reproduction  de  ces  signes  na  plus 
qu’un  intérêt  historique.  ^  . , 

"  SILAVE,  s.  m.  [Silaus  Bess.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  OmbeUifères,  dont  l’espèce  type, 
S.  pratensis  Bess.  (Peucedanum  silaus  L.  ;  Meum  silaus 
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II.  Bn.),  est  une  herbe  vivace  commune  en  Europe  dans  les 
prairies  marécageuses.  C’est  le  Peucédan  des  Anglais  et 
des  Allemands.  Sa  racine  et  ses  fruits  sont  employés  dans 
les  campagnes  comme  diurétiques. 

SILICADE,  s.  m.  Préparation  médicamenteuse  qui  a  pour 
excipient  la  silice  gélatiniforme. 

SILICATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  la  combinai¬ 
son  de  l’acide  silicique  avec  les  bases.  Ils  sont  insolubles 
dans  l'eau,  sauf  les  silicates  alcalins.  Certains  silicates 
doubles,  ceux  à  base  alcaline  et  à  base  d’alumine,  se  disso¬ 
cient  par  l’action  prolongée  de  l’eau  aidée  de  moyens  mé¬ 
caniques  (pulvérisation,  frottement).  Il  en  résulte  la  mise 
en  liberté  de  potasse  ou  de  soude  qui  reste  en  dissolution 
dans  l’eau;  le  résidu  insoluble  est  formé  d’un  mélange  de 
silicate  hydraté  d’aluminium  et  d’ac.  silicique  ou  silice  ; 
dans  les  terres,  pareil  mélange  forme  V argile  dont  on 
a  expliqué  ainsi  la  formation  naturelle.  L’eau  seule,  surtout 
à  l’ébullition,  peut  attaquer  certains  silicates,  particulière¬ 
ment  le  verre  qui  est  formé  par  un  mélange  de  silicates 
alcalins  et  terreux  ;  on  trouve  en  effet  le  verre  dépoli  et 
l’eau  contient  en  solution  de  l’alcali  et  en  suspension  de  la 
silice  qui  trouble  sa  limpidité.  Les  acides  forts  attaquent 
généralement  les  silicates  finement  pulvérisés  et  les  aban¬ 
donnent  en  gelée.  L’ac.  fluorhydrique  décompose  tous  les 
silicates  par  simple  digestion  ;  le  fluorhydrate  d’ammonia¬ 
que  en  fusion  de  même.  Le  caractère  le  plus  important  des 
silicates  et  de  la  silice,  c’est  que,  chauffés  au  chalumeau 
avec  un  sel  de  phosphore,  ils  fondent  ;  on  observe  d’abord 
la  désagrégation  du  minéral,  puis  la  diminution  de  sa  masse, 
et  enfin  il  reste  un  squelette  de  silice  cristallisée  par  fusion 
en  lamelles  hexagonales  mariées.  —  Les  seuls  silicates 
employés  en  médecine  sont  ceux  de  potassium  et  de 
sodium, ,  mais  surtout  celui  de  potassium,  qui  a  l’avantage 
sur  le  silicate  de  sodium  de  ne  pas  être  hygrométrique. 
L  ac.  silicique,  étant  polybasique,  forme  plusieurs  séries  de 
sels;  on  se  sert  des  variétés  qui  présentent  le  plus  de 
stabilité.  Le  silicate  de  potassium  destiné  aux  usages  chi¬ 
rurgicaux  se  prépare,  d’après  Boissi  et  Berthelot,  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  «  On  chauffe  au  rouge  blanc,  pendant 
quatre  heures,  630  kilogrammes  de  sable  et  330  de  carbonate 
de  potassium  ;  on  obtient  un  verre  transparent,  peu  soluble, 
qui  ne  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  à  100“  sans  se  décomposer 
en  alcali  et  en  silice  soluble  ;  on  évite  cet  inconvénient  en  in¬ 
troduisant  le  verre  grossièrement  broyé,  avec  la  quantité 
d  eau  necessaire  pour  obtenir  une  solution  marquant  33“,15, 
dans  un  digesteur  en  fer  à  une  haute  pression.  Sous  l'in¬ 
fluence  de  l’eau  surchauffée  on  obtient  encore  une  solution 
concentrée  de  silicate  de  bonne  qualité.  »  On  trouve  le 
silicate  de  potassium  ( verre  soluble  de  Fuchs,  liqueur  des 
cailloux,  des  anciens  chimistes)  dans  le  commerce,  soit  en 
dissolution,  soit  à  l’état  vitreux  ;  la  dissolution  renferme 
un  tiers  de  son  poids  de  silicate  sec  ou  vitreux  et  marque 
35°  a  1  aréomètre  de  Baumé.  Ce  qui  précède  s’applique 
egalement  au  silicate  de  sodium.  —  La  solution  de  silicate 
de  potassium,  telle  qu’on  l’emploie  en  chirurgie,  forme  un 
liquide  blanc  grisâtre,  gélatineux,  de  consistance  sirupeuse; 
on  peut  y  ajouter  de  l’eau  suivant  les  usages  auxquels  on  la 
destine.  Elle  sèche  assez  rapidement  à  l’air  et  offre  alors 
une  fermeté  et  une  rigidité  remarquables,  ce  qui  justifie 
oien  son  emploi  pour  confectionner  des  appareils  inamo¬ 
vibles.  —  La  solution  la  plus  convenable  doit  renfermer 
?  P-  de  silicate  vitreux  pour  2  p.  d’eau  et- marquer  35  à  38° 
a  1  areometre  ;  elle  doit  offrir  une  consistance  sirupeuse 
moyenne  ;  dans  ces  _  conditions  elle  imprègne  bien  les 
bandelettes  et  les  linges  et  sèche  assez  rapidement  (V 
Appareil,  Bandage),  ■  .  ..  .  . 

SILICE,  s.  f.  [de  silex ;  ail.  kieselerde;  angl.  silice, 
flwt]  (V.  Silicique  [Acide]). 

SILICIBROIVIOFORIVIE,  s.  m.  SiHBr3.  Corps  plus  où 
moins  hypothétique  qui  se  forme  probablement,  mélangé 
avec  du  bromure  de  silicium,  en  faisant  agir  le  gaz  acide 
brornhydrique  sur  le  silicium  chauffé  au-dessous  du  rouge. 

SILICICHLOROFORME,  s.  m.  SiHCl3.  Composé  analofue 
au  chloroforme  ordinaire  CIIC13.  Se  forme  en  faisant  agir 


au-dessous  du  rouge  le  gaz  acide  chlorhvdrimi 
si  icmm.  Liquide  limpide,  très  mobile  fl,?  6  s<*%, 
détonant  au  contact  d’un  corps  en  ;L  v  1 11  à  rj* 
vapeur  est  mêlée  avec  l’air.  L’ea^g  Jf,  <  J 

*£SS^ 

l’action  simultanée  du  gaz  ac.  iodhydriaue et  HP-°duit 
quantité  d  hydrogène  sur  le  silicium  au-dessol T 
il  se  forme  en  même  temps  de  l’iodure  de  X-  rouge; 
dépose  en  cristaux  blancs.  —  Liquide  tei»  j  -m  lui  se 
fringent,  bouillant  vers  220»,  D  J? A  ré! 
pose  au  contact  de  l’eau.  ’  u  ’ se  uécom- 

SILICIQUE  (Acide).  L’anhydride  silicique  ou  silice  Sim 
est  une  des  matières  les  plus  répandues  dans  1  1,  ° 
c  est  le  principe  prédominant  de  la  famille  des  silicate? 
p  us  nombreuse  du  règne  minéral;  il  est  en  ou S Ù 
abondant  dans  le  régné  végétal;  il  n’y  a  guère  de 
qui  njan  cont.enne.  De  plus  il  existe  L  laces  d?  g 
dans  les  cendres  du  sang,  de  la  bile,  de  l’urine  de  1W 
et  des  quantités  très  appréciables  dans  les  cendres  des 2’ 
veux,  des  ongles,  des  plumes,  des  excréments-  dans 2 
dernier  cas,  on  peut  admettre  qu’une  partie  de’la  silice  a 
ete  introduite  avec  les  aliments  sous  forme  de  sable  Ôn 
divise  en  deux  groupes  les  variétés  naturelles  de  silice- 
1  un  comprenant  les  variétés  cristallines  de  densité  2,6  capa¬ 
bles  de  polariser  la  lumière  (cristal  de  roche,  quartz 
agates,  silex,  améthystes,  calcédoines,  etc.)  ;  l’autre  ren¬ 
fermant  toutes  les  variétés  amorphes,  hydratées,  dont  la 
densité  ne  dépasse  jamais  2,2,  ne  polarisant  pas  la  lumière 
(nopales,  hvalite,  résinites,  geysérite,  etc.).  Le  cristal  de 
roche,  type  du  premier  groupe,  cristallise  dans  le  système 
rhomboédrique  en  prismes  à  6  pans  terminés  par  des 
pyramides  régulières  à  6  faces  ;  raye  le  verre  ;  infusible  dans 
nos  forges  les  plus  puissantes,  subit  la  fusion  visqueuse 
sous  le  dard  enflammé  d’un  mélange  de  2  vol.  d’hydro¬ 
gène  et  de  1  vol.  d’oxygène;  mais  à  ce  moment  sa  densité 
s’abaisse  à  2,2  et  il  fait  partie  des  variétés  amorphes.  Le 
cristal  de  roche  résiste  aux  acides  les  plus  concentrés, 
sauf  à  l’ac.  fluorhydrique;  les  solutions  alcalines  bouillantes 
ne  l’entament  légèrement  que  lorsqu’il  se  trouve  réduit  en 
poudre  impalpable  ;  les  alcalis  caustiques  et  les  carbonates 
alcalins  en  fusion  l’attaquent;  mais,  si  on  l’isole  des  com¬ 
binaisons  qu’il  a  contractées,  il  ne  présente  plus  que  les 
caractères  de  la  variété  amorphe.  En  décomposant  les 
silicates  par  un  acide,  on  obtient  Yac.  silicique  hydraté 
gélatineux,  qu’on  peut  regarder  comme  le  type  des  variétés 
amorphes  anhydres  ou  hydratées.  On  le  rend  anhydre  en 
le  chauffaut  à  100°;  il  se  présente  alors  sous  forme  d  une 
poudre  blanche.  L’ac.  silicique  amorphe,  surtout  à  fêtât 
naissant,  se  dissout  très  aisément  dans  l’ac.  chlorhydrique 
et  les  autres  acides  énergiques  ;  la  dissolution  dans  l  ac. 
fluorhydrique  est  accompagnée  d’une  élévation  de  tempéra¬ 
ture  ;  il  est  un  peu  soluble  dans  l’eau.  Il  résiste  à  tous  les 
métalloïdes,  à  moins  que  leur  action  ne. soit  combinée, 
ainsi  sous  l’influence  combinée  du  chlore  et  du  carbone 
on  obtient  de  l’oxyde  de  carbone  et  du  chlorure  de  sihciu®- 
Le  silicium  étant  tétratomique,  l’hydrate  ou  ac.  suicri 
normal  a  pour  composition  Si  (OH)4 = Si  O4  H4;  M® 
en  perdant  de  l’eau,  donne  un  nouvel  hydrate  Si  0(0n)  7] 
Si03H2,  correspondant  à  l’ac.  carbonique  hypothétique  LU  > 
u  en  résulte  que  les  silicates  dérivés  de  Si03H-  son . , 
analogues  des  carbonates.  Enfin,  comme  tous  les  a 
polyatomiques,  l’ac.  silicique  donne  naissance  à  dés a 
condensés  résultant  de  l’union  de  2,  3,  4,  etc.,  bmmJ® 
d  ac.  silicique  avec  perte  de  2,  3,  4,  etc.,  molécules  oe  ^ 
Les  acides  polysiliciques  peuvent  eux-mêmes  perm 
1  eau  et  donner  naissance  à  de  nouveaux  anhydrides 
Un  trouve  dans  la  nature  un  grand  nombre  de  s 
correspondant  à  ces  acides.  „  .^îjus 

S  LICJUM,  s.  m.  SiIT  =  28.  Découvert  Par(  Bf ZJais 
en  182c.  On  ne  le  trouve  pas  isolé  dans  la  natm  ’  e  \a 
toujours  combiné  avec  l’oxygène.  Tétratomique  com 
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rbone,  avec  lequel  il  présente  une  grande  analogie,  il 
Sut  exister  comme  lui  sous  les  trois  états  amorphe, 
ristallisé  et  graphiloïde.  Pour  préparer  le  silicium  amor- 
vhe  011  pulvérulent,  on  chauffe  du  fiuosilicate  de  potassium 
ou  de  sodium  bien  sec  avec  la  moitié  de  son  poids  de 
uotassium  ou  de  sodium  métallique  :  il  se  forme  du  fluorure 
jje  potassium  ou  de  sodium  et  le  silicium  est  mis  en 
liberté,  sous  forme  d’une  poudre  brune  qu’on  lave  et  qu’on 
dessèche.  Le  silicium  cristallisé  s’obtient  en  projetant 
dans  un  creuset  rouge  un  mélange  de  3  parties  de  fluorure 
double  de  silicium  et  de  potassium,  4  p.  de  grenaille  de  zinc  et 
d  p.  de  sodium  ;  il  se  forme  du  fluorure  de  sodium,  le  silicium 
mis  en  liberté  se  dissout  dans  le  zinc  ;  on  isole  le  silicium 
par  un  traitement  à  l’ac.  azotique  ou  à  l’ae.  chlorhydrique. 
U  se  présente  alors  en  lamelles  ou  en  aiguilles  gris  d’acier 
ô  éclat  méfallimifi.  formées  de  ehanelefs  d’oetaèdres 


de  terre,  de  20  à  40  parties  de  fiuosilicate  de  potassium 
avee  1  p.  d’aluminium  ;  le  eulot,  traité  par  l’ac.  azotique, 
donne  des  lamelles  hexagonales  de  silicium  graphitoïde.  — 

Le' silicium  amorphe  est  insoluble  dans  l’eau,  plus  dense 
qu’elle,  tache  fortement  en  brun  les  doigts  ;  il  est  inflam¬ 
mable  à  l’air  et  brûle  avec  un  vif  éclat  en  se  convertissant 
en  ac.  silicique  anhydre  ;  il  est  inattaquable  par  tous  les 
acides,  sauf  les  ac.  fluorhydrique  et  nilrofluorhydrique. 
Chauffé  fortement,  il  devient  presque  incombustible,  inatta¬ 
quable  par  l’ac.  fluorhydrique,  mais  reste  soluble  dans  l’ac. 
nitrofluorhydrique^  Le  silicium  cristallisé,  de  densité  2,49, 
est  bon  conducteur  de  l’électricité,  on  peut  le  chauffer  au 
rouge  dans  l’oxygène  sans  qu’il  s’enflamme  ;  calciné  avec 
du  carbonate  de  potassium,  il  le  décompose  avec  une  vive 
émission  de  lumière,  en  formant  du  silicate  de  potassium 
et  en  mettant  du  carbone  en  liberté  ;  il  est  attaqué  par 
l’ae.  nitrofluorhydrique  et  se  dissout  lentement  dans  une 
dissolution  bouillante  de  potasse  avec  dégagement  d’hydro¬ 
gène  et  formation  de  silicate  de  potassium.  Chauffé  au 
rouge  sombre  dans  un  courant  de  chlore,  il  brûle  et  donne 
du  chlorure  de  silicium  SiCl4.  —  Le  silicium  donne  une 
série  de  composés  comparables  à  ceux  du*  carbone  :  tel  est 
l’hydrogène  silieié  Sill4,  comparable  au  formène  CH4  y  le 
chlorure  SiCl4,  comparable  au  chlorure  de  carbone  CCI4; 
l’hexachlorure  Si2Cl6,  comparable  à  C2C16;  le  sulfure  de 
silicium  SiS3,  analogue  au  sulfure  de  carbone  CS2,  etc.  ; 
de  même  la  silice  Si  O2  est  comparable  à  l’ac.  carbonique 
CO2.  Longtemps  on  a  attribué  à  la  silice  la  formule  Si  ÜD  ; 
mais  la  connaissance  des  chlorure,  fluorure,  etc.,  de  silicium, 
en  mettant  hors  de  doute  la  tétratomicité  de  cet  élément, 
a  permis  de  là  formuler  SiO2.  Cette  analogie  de  composi¬ 
tion  entre  les  combinaisons  du  carbone  et  du  silicium  peut 
faire  entrevoir  la  possibilité  de  toute  une  chimie  organique 
dans  laquelle  le  silicium  jouerait  un  rôle  semblable  à  celui 
du  carbone. 

SILICIURE,  s.  m.  Combinaison  du  silicium  avec  les 
métaux.  Il  se  combine  facilement  avec  le  calcium,  le 
cérium,  le  cuivre,  le  fer,  le  magnésium,  le  platine;  mais 
les  composés  ainsi  formés  ne  sont  encore  que  peu  connus 
et  mal  définis.  „ 

S1LICOBENZOÏQUE  (Acide).  C6H3.SiO. OH.  Se  forme 
dans  l’action  de  l’ammomaque  sur  le  chlorure  de  silicium- 
phéuyle  C6H\  SiCl3.  Amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’éther,  fusible  à  92°.  n 

SILICONE,  s.  f.  D’après  Wôhler  Si4H4û3  ou  Si«H604. 
Syn.  Chryséone.  Produit  jaune  orange  obtenu  en  traitant 
le  silicure  de  calcium  par  les  ac.  chlorhydrique,  sulfurique 
eu  acétique.  Lamelles  transparentes,  insolubles  dans  1  eau 
et  le  sulfure  de  carbone.  Brûle  à  une  haute  température , 
chauffée  à  l’abri  de  l'air,  eUe  donne  lieu  à  un  dégagement 
-  d’hydrogène,  avec  dépôt  de  silicium  et  de  silice.  Les  acides 
ûe  l’attaquent  pas,  les  alcalis  la  dissolvent  avec  dégagement 
d’hydrogène.  Réducteur  puissant  en  présence  des  alcalis  et 
de  divers  oxydes  métalliques,  oxydes  de  cuivre,  d’argent, 
'dor,  de  palladium.  , 

SIL1CULE,  s.  f.  [ silicula ;  aU.  schôtchen;  angl.  husk, 


seed-vessel\.  Nom  donné  au  fruit  de  certaines  Crucifères 
(Y.  ce  mot). 

SILIQUE,  s.  f.  [ siliqua ,  xapâtid*  ;  alL  schote;  angl.  husk]. 
Nom  donné  au  fruit  de  certaines  Crucifères  (Y.  ce  mot). 
SILPHA,  s.  m.  [Silpha  L.]  (Y.  Bouclier). 

SILPHIUM,  s.  m.  [ Silphium  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores, 
tribu  des  Sénécionidées,  composé  d’herbes  vivaces  propres  à 
l’Amérique  du  Nord.  Le  S.  terebinthinaceum  L.,  de  l’Ohio 
et  du  Michigan,  est  appelé  Rhubarbe  de  la  Louisiane, 
parce  que  ses  racines,  douées  de  propriétés  purgatives, 
sont  souvent  employées  comme  succédané  de  la  rhubarbe. 

H  fournit  une  substance  résineuse  aromatique,  préconisée 
comme  stimulante  et  antispasmodique.  H  en  est  de  même 
du  S.  laciniatum  L.  et  du  S.  gummiferum  Eli.  —  Le  S. 
cyrenaïcum  de  Laval  n’est  autre  chose  que  le  Thapsia  gar- 
ganica  L.  (V.  Thapsia). 

SILURE,  s.  m.  [Silurus  L.;  ail.  wels].  Genre  de  Poissons 
de  la  famille  des  Siluroïdes,  présentant  les  caractères  sui¬ 
vants  :  tête  grosse,  large,  aplatie;  bouche  très  fendue, 
garnie  de  dents  nombreuses,  mais  petites,  à  lèvres  saillantes, 
munies  de  six  barbillons  dont  deux  à  la  mâchoire  supérieure 
et  quatre  à  l’inférieure  ;  yeux  très  écartés  et  rapprochés  de 
la  commissure  des  lèvres”;  corps  assez  long,  aplati  dans  sa 
partie  externe  et  déprimé  dans  sa  partie  postérieure  ;  peau 
nue  ;  nageoires  dorsale  et  ventrales  petites,  les  pectorales  à 
premier  rayon  pourvu  d’un  stylet  osseux,  l’anale  très 
développée,  la  caudale  non  fourchue.  —  L’espèce  la  plus  re¬ 
marquable  de  ce  genre  est  le  S.  glanis  L.  qui  se  rencontre 
principalement  dans  l’Elbe  et  le  Danube.  C’est  le  plus  grand 
poisson  d’eau  douce  de  l’Europe.  Sa  chair  est  comestible. 

SILUROÏDES,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  Téléostéens 
Physostomes.  Leur  corps  est  dépourvu  d’ écailles;  leur  peau 
est  tantôt  lisse,  tantôt  recouverte  d’écussons  osseux  for¬ 
mant  parfois  une  véritable  cuirasse.  Les  dents  sont  fortes  ; 
la  mâchoire  supérieure  petite  est  munie  de  barbillons;  la 
bouche  est  large  et  mobile,  modifiée  chez  plusieurs  genres 
pour  permettre  la  succion;  la  tête  est  large  et  aplatie,  les 
yeux  sont  généralement  petits.  Les  nageoires  pectorales, 
très  rapprochées  de  la  tête,  portent  un  stylet  osseux  ;  la 
dorsale  est  courte.  La  vessie  natatoire  est  toujours  bien 
développée  et  communique  avec  l’ouverture  externe  de 
l’oreille.  Chez  le  Saccobranche  elle  communique  avec 
l’œsophage,  et  alors  fonctionne  comme  un  poumon.  —  Les 
Siluroïdes  vivent  dans  les  eaux  douces  des  régions  chaudes 
de  tout  le  globe.  Une  seule  espèce,  le  Silure  Glanis,  habite 
l’Europe.  —  On  peut  diviser  les  Siluroïdes  en  deux  groupes  : 
1°  les  Goniodontes  ou  Cuirassés,  comprenant  les  genres 
Loricaria  L.  et  Hypostomus  Lac.  ;  2°  les  Siluroïdes  nus, 
dont  les  principaux  genres  sont  Silurus  L.,  Saccobranchus 
Cuv.  Val.,  Heterobranchus  Geof.,  Bagrus  Cuv.  Yal.,  Pime- 
lodus  Lac.,  Doras  Lac. ,  Malapterurus  Lac.,  etc. 

SIMABA,  s.  m.  Y.  Cédroh  et  Qoassia. 

SIMAROUBA,  s.  m.  [Simaruba  Aubl.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Quas- 
siées. L’espèce  type,  S.  offïcinalis])G{Quassia  simaruba  L.), 
est  un  arbre  des  AntiUes  et  de  la  Guyane,  dont  le  bois,  et 
surtout  l’écorce  de  la  racine,  sont  très  employés  comme 
amers,  toniques  et  fébrifuges.  L’écorce  de  Smarouba  est 
èn  longues  pièces,  tenaces,  flexibles,  fibreuses,  de  couleur 
brun  jaune  à  l’extérieur,  d’un  jaune  pâle  à  l’intérieur;  1m- 
fusion  est  aussi  amère  que  la  décoction.  Elle  renferme  un 
principe  analogue  à  la  quassine,  une  matière  résineuse, 
une  essence  ayant  l’odeur  du  benjoin,  des  acides  gallique  et 
malique  en  petite  proportion,  des  sels  de  fer,  du  mafate 
et  de  l’oxalate  de  chaux,  du  ligneux  (Morin).  Elle  fut  intro¬ 
duite  en  France  de  la  Guyane  où  on  l’employait  contre  la 
dysenterie.  Infusion  :  de  lsr,50  à  4  grammes.  < 

”  SIMILAIRE,  adj  .—Parties similaires  (Y .  Homœomerologie). 

SIMILOR,  s.  m.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 

SIMON  (SAINT-)  (Y.  Salnt-Simox).  .  . 

SIMOUN,  s.  m.  Yent  du  Sahara,  le  meme  que  le  sirocco 
des  Italiens  (Y.  Sirocco).  t  _  . 

SIMPLE,  adj.  [simplex ,  kwj; ;  aU.  emfacli;  angL 
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simple,  single;  it.  semplice;  esp.  simple ].  Opposé  à  com¬ 
posé  ou  agrégé.  —  Animaux  simples.  Ceux  qui  ne  vivent  pas 
agrégés  en  colonies  ou  sur  un  polypier.  —  Corps  simples. 
En  chimie,  les  corps  irréductibles  par  les  procédés  dont 
dispose  la  science.  —  [|  s.  m.  Pharm.  Tout  médicament, 
surtout  végétal,  non  composé;  on  désigne  généralement  les 
plantes  médicinales  sous  le  terme  collectif  de  simples .. 

SIMULATION,  s.  f.  [simulatio,  bmxçimç;  ail.  fingiren; 
angl.  simulation].  —  Simulation,  Provocation,  Dissimulation 
des  maladies.  Des  états  physiologiques  ou  pathologiques 
peuvent  être  simulés,  ou  dissimulés,  ou  provoqués  dans 
des  intérêts  divers.  On  simule  ou  l’on  dissimule  la  gros¬ 
sesse  ou  l’accouchement;  on  simule  la  faiblesse  de  la  vue, 
}a  myopie,  la  surdité,  les  sueurs  de  sang,  diverses  hémor¬ 
rhagies,  l’aliénation  mentale,  l’épilepsie,  la  paralysie,  l’a¬ 
taxie  locomotrice  ;  on  provoque  des  blessures,  des  inflam¬ 
mations  de  la  .conjonctive,  des  battements  de  cœur,  des 
ulcères,  des  maladies  de  la  peau,  etc.  La  fraude  est  presque 
toujours  aisée  à  découvrir  quand  on  tient  compte  de  tous 
les  symptômes  et  de  tous  les  signes  réels  de  ces  divers  états 
et  des  symptômes  ou  des  signes  cpii  ne  sauraient  leur  appar¬ 
tenir.  Par  exemple,  le  défaut  d’immobilité  et  de  dilatation 
des  pupilles,  la  petitesse  et  la  lenteur  du  pouls,  dévoilent 
la  simulation  d’un  accès  d’épilepsie;  certains  actes  bizar¬ 
res  qu’on  induit  adroitement  le  faux  aliéné  à  commettre, 
et  qui  n’appartiennent  pas  au  genre  d’aliénation  qu’il  si¬ 
mule,  font  reconnaître  la  simulation.  Les  appareils  d’op¬ 
tique,  l’emploi  de  l’électricité,  sont  aussi  d’excellents  moyens 
d’information. 

SIMULIE,  s.  f.  [Simulium  Latr.].  Genre  d’insectes  Dip¬ 
tères,  du  groupe  des  Némocères,  et  de  la  famille  des  Tipu- 
lidés.  Les  Simuliés  sont  toutes  de  très  petite  taille;  elles 
ont  le  corps  épais,  les  antennes  assez  courtes,  de  onze  ar¬ 
ticles,  l’abdomen  composé  de  huit  segments,  les  ailes  larges 
et  courtes,  parfois  irisées,  et  les  pattes  fortes  avec  des  tarses, 
souvent  élargis.  Les  espèces,  assez  nombreuses,  volent  en 
essaim  au  coucher  du  soleil  ;  elles  tourmentent  l’homme  et 
les  animaux  en  produisant  des  piqûres  très  douloureuses, 
analogues  à  celles  des Cousins.  Le  S.  reptans  L.,  notam¬ 
ment,  qui  est  commun  en  Europe  dans  les  grandes  forêts, 
est  parfois  un  véritable  fléau  pour  les  chevaux.  D’après 
plusieurs  auteurs  (Pohl,  Kollar,  Latreille,  etc.),  les  Mousti¬ 
ques  de  l’Amérique,  surtout  des  Antilles,  seraient  des  es¬ 
pèces  encore  indéterminées  de  ce  genre. 

SINAMINE,  s.  f.  C4H6Az2.  Alcaloïde  résultant  de  l’action 
de  l’oxyde  de  plomb  hydraté  sur  la  thiosiamine  C3Hs.CAz.S. 
Cristaux  blancs  fusibles  à  100°,  très  solubles  dans  l’eau, 
sans  odeur,  à  saveur  amère  très  persistante. 

SINAPINE,  s.  f.  Ci6H-3AzG3.  Alcaloïde  contenu  dans  les 
grains  de  Sinapis  alba  sous  forme,  de  sulfocyanate.  On  se 
sert  delà  graine  exprimée  et  débarrassée  des  huiles  qu’elle 
contenait,  on  l’épuise  à  froid,  puis  à  chaud,  par  de  l’alcool 
à  85  p.  d  00  ;  on  distille  et  on  sépare  la  couche  liquide  de 
moindre  densité  qui  s’est  rassemblée  par  le  refroidissement; 
le  résidu  laisse  cristalliser  le  sulfocyanate  desinapine  qu’on 
purifie  par  compression  et  cristallisation  dans  l’alcool.  Le 
sulfocyanate  de  sinapine,  C16H23Az0s.HSCAz,  forme  une 
masse  cristalline  incolore,  volumineuse,  peu  soluble  à  froid 
dans  l’eau  et  l’alcool,  mieux  à  chaud,  fusible  à  130°.  On 
ne  peut  isoler  la  base  libre,  extrêmement  instable.  Le 
sulfate  acide  de  sinapine  Cl6H23Az03.K2S04  +  2H20  s’ob¬ 
tient  en  ajoutant  de  l’ac.  sulfurique  à  la  solution  alcoolique 
bouillante  de  sulfocyanate;  ce  sel  est  cristallisable;  par 
décomposition  au  moyen  de  la  baryte,  il  donne  la  base  libre, 
mais  seulement  en  solution  jaune  intense  ;  elle  se  décom¬ 
pose  par  l’évaporation.  —  Les  sels  de  sinapine,  soumis  à 
l’ébullition  avec  la  potasse  ou  la  baryte,  fournissent,  comme 
produits  de  dédoublement  de  la  base,  de  la  sincaline  ou 
névrine  (V.  ce  mot)  et  de  Tac.  sinapique  (V.  ce  mot). 

SINAPIQUE  (Acide).  C11H1303.  Se  forme  par  ébullition 
des  sels  de  sinapine  avec  la  baryte  hydratée.  Petits  prismes 
incolores,  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants,  peu 
solubles  à  froid,  fond  vers  200°  et  se  décompose  entre  250 
et  500°.  Ses  sels  sont  très  altérables  et  leurs  solutions,  au 


m 


contact  de  Pair,  passent  par  diverses  coloration»  i 
le  vert,  le  brun.  1S>  le  roug^ 

SINAPISINE,  s.  f.  Nom  donné  quelquefois  à  1’ 
moutarde  (Y.  Allïle  et  Moutarde),  ou  encor?  ;mîesse,ic«  de 
à  la  sinapine  (V.  ce  mot).  0re  imPropremem 

SINAPISME,  s.  m.  [ sinapismus ,  ammau.^  a 
moutarde;  ail.  senfpflaster ].  Cataplasme  rubéfiant 
base  et  l’agent  actif  est  la  poudre  des  semences  dp  la 
larde  noire.  Pour  préparer  un  sinapisme,  on  mJou' 
un  vase  de  faïence  250  grammes  de  farine  de  mnni^ 
récente  avec  de  l’eau  à  30-40°  en  quantité  suffisante  n  F 
en  exclure  le  vinaigre,  qui  neutralise  ?«  i..  ‘  .  IauS- 


en  exclure  le  vinaigre,  qui  neutralise  en  partie  le 
actif  de  la  moutarde.  Tour  atténuer  l’action  du  mélange^ 


acui  ue  la  mouiarae.  rour  atténuer  l'action  du  mélange  • 
dessus,  on  peut  le  mitiger  par  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  farine  de  lin,  ou  bien  on  se  borne  à  saupoudré 
un  cataplasme  de  farine  de  lin  avec  de  la  poudre  de  mon 
tarde  ( cataplasme  sinapisé).  Pour  rendre  au  contraire  un 
sinapisme  plus  actif,  on  fait  entrer  dans  sa  composition  du 
poivre,  de  la  poudre  d’ail,  de  la  cantharide  en  nature  ou 
sous  forme  de  teinture,  etc.  On  a  reconnu  que  la  farine  de 
moutarde  est  plus  active  lorsqu’elle  est  privée  de  son  huile 
grasse  et  qu’en  outre  elle  devient  ainsi  inaltérable  et  peut 
servir  à  fabriquer  des  sinapismes  extemporanés.  Pour  enle¬ 
ver  cette  huile,  on  épuise  la  poudre  de  moutarde  par  le  sul¬ 
fure  de  carbone  ou  le  pétrole,  puis  on  la  fixe  sur  du  papier 
de  manière  à  constituer  à  la  surface  de  celui-ci  une  couche 
cohérente  d’une  certaine  épaisseur;  on  obtient  l’adhérence 
sur  le  papier  au  moyen  d’une  solution  de  5  p.  100  de 
caoutchouc  dans  un  mélange  de  pétrole  et  de  sulfure  de 
carbone;  ce  vernis  est  appliqué  au  moyen  d’un  appareil 
analogue  au  sparadrapier  et,  à  mesure  que  la  feuille  de  pa¬ 
pier  enduite  s’avance  hors  de  la  lame  du  sparadrapier,  on 
la  saupoudre  de  farine  de  moutarde.  On  obtient  ainsi  le 
sinapisme  dit  de  Rigollot  ou  la  moutarde  en  feuilles.  L’ac¬ 
tion  de  ce  sinapisme  extemporané  étant  brusque,  irritante 
et  douloureuse,  on  doit  en  limiter  l’emploi  aux  cas  où.  Ton 
veut  obtenir  un  effet  rubéfiant  immédiat  ou  une  simple  ac¬ 
tion  irritante.  Lorsqu’on  veut  obtenir  une  sinapisation  lente 
et  mitigée,  le  mieux  est  de  s’adresser  aux  cataplasmes  sina- 


SINAPOLINE,  s.  f.  C7H12Az20.  Syn.  Diallylurée.  S’ob¬ 
tient  par  l’action  de  la  potasse  aqueuse  sur  le  cyanate  d’al- 
lyle  ou  par  celle  de  l’oxyde  de  plomb  hydraté  sur  l’essence 
de  moutarde.  Cristaux  ïamelleux,  gras  au  toucher,  inco¬ 
lores,  volatiles  sans  décomposition  dans  un  courant  de  va¬ 
peur  d’eau,  très  solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et 
l’éther,  fusibles  à  90°. 

SINCALINE  ou  SINKALINE,  s.  f.  Syn.  de  Névrine 
(V.  ce  mot). 

S1NCIPUT,  s.  m.  [mot  latin].  Le  sommet  de  la  tête  ou 
vertex. 

SINESIQUE  ou  SINÉSINIQUE  (Acide).  C36H7203  (Lewy). 
Obtenu  en  traitant  la  cire  de  Chine  ou  du  Japon  .par  la 
chaux  potassée.  Blanc,  cristallisable,  fusible  à  80°. 
t  SINGE,  s.  m.  [simius,  mSwcoç;  ail.  affe;  angl.  ape\. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  indistinctement  tous  les  Mam¬ 
mifères  qui  composent  l’ordre  des  Primates  (Y.  ce  mot). 

SINGULTUEUX,  adj.  [de  singultus,  sanglot]. — Bespi- 
ration  singultueuse.  Respiration  entre-coupée  de  sanglots. 

SINISTRINE,  s.  f.  C6H«>03.  Hydrate  de  carbone  extrait 
du  bulbe  de  scille  maritime.  Incolore,  amorphe,  so!ube 
dans  l’eau,  lévogyre  (a  =  —  41°, 4)  ;  la  salive,  la  diastasc, 
sont  sans  action  sur  elle,  de  l’ac.  sulfurique  étendu  la  ti  ans 
forme  sous  l’influence  de  la  chaleur  en  lévulose  et  en  un 
sucre  inactif,  tous  deux  fermentescibles  et  capables  de  ré¬ 
duire  le  réactif  cupropotassique.  ; 


duire  le  réactif  cupropotassique.  .  -, 

SINUS,  s.  m.  [xo'Xtvoç;  ail.  sinus,  hôhle;  angl.  sinus ,  i  • 
et  esp.  seno].  —  Sinus  aortiques.  Trois  renflements  p 
prononces,  sous  forme  de  trois  bosses  saillantes,  que  présent 
1  aorte  a  son  origine  :  ils  occupent  chacun  le  tiers  de 
cmconférence  du  vaisseau,  et  correspondent  chacun 
1  une  des  valvules  sigmoïdes.  —  Sinus  laryngiens.  Dénomi¬ 
nation  inusitée  des  ventricules  du  larynx  (Y.  Larws)- 
oInus  rhomboïdal  des  oiseaux.  Jusque  dans  ces  derme 
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«mées  on  décrivait,  à  la  face  postérieure  (supérieure)  du 
renflement  sacré  de  la  moelle  épinière  des  oiseaux,  une  ca¬ 
vité  losangiçpie,  que  l’on  comparait  au  quatrième  ventricule 
Mu  bulbe),  et  au  niveau  de  laquelle  le  canal  central  de  la 
moelle  se  serait  ouvert  et  étalé  en  une  lame  grise  compa¬ 
rable  au  plancher  gris  du  4e  ventricule.  Des  recherches 
plus  exactes,  à  l’aide  de  coupes  sur  des  parties  bien  intactes, 
ont  montré  (Mathias  Duval)  que  ce  prétendu  ventricule 
médullaire  n’existe  pas,  mais  que  dans  la  région  en  ques¬ 
tion  se  trouve  déposée,  entre  les  cordons  postérieurs  très 
écartés,  une  masse  de  tissu  à  aspect  réticulé,  formé  de 
grosses  cellules  vésiculeuses,  et  au  milieu  duquel  le  canal 
central  de  la  moelle  continue  son  trajet,  sans  dilatation  ni 
ouverture.  Ce  tissu  particulier,  qui  forme  une  espèce  parti¬ 
culière  de  névroglie  périépendymaire,  provient  de  la  trans¬ 
formation  des  éléments  cellulaires  qui  forment  chez  l’em¬ 
bryon  les  parois  du  tube  médullaire.  Il  est  bien  exact  de 
dire  que  la  région  lombo-sacrée  de  la  gouttière  médullaire 
de  l’embryon  est  la  dernière  à  se  fermer  en  canal,  et  que 
pendant  quelque  temps  subsiste  dans  cette  partie  une  fosse 
rhomboïdale,  mais  celle-ci  se  ferme  à  son  tour  en  canal 
comme  les  autres  parties  de  l’axe  encéphalo-médullaire,  puis, 
tandis  qu’ailleurs  les  cellules  qui  limitent  ce  canal  se  transfor¬ 
ment  en  cellules  nerveuses  ou  en  éléments  de  névroglie 
(V.  Myélocïte  et  Névroglie),  ces  éléments  prennent  ici  une 
forme  vésiculeuse  et  constituent  une- masse  gélatineuse,  in¬ 
colore,  transparente,  très  délicate,  qu’on  détruit  presque  fa¬ 
talement  en  ouvrant  le  canal  rachidien,  ce  qui  donne  alors 
l’apparence  d’une  fosse  vide  et  de  forme  losangique  à  cette 
région  de  la  face  postérieure  de  la  moelle  des  oiseaux.  — 
Sinus  terminal.  Canal  veineux  qui  occupe  la  circonférence 
de  P  aire  vasculaire,  excepté  en  avant,  et  forme  l’origine  des 
veines  omphalo-mésentériques  de  la  première  circulation  ou 
circulation  de  la  vésicule  ombilicale  chez  le  fœtus  (V.  Cir¬ 
culation).  —  Sikhs  uro-génital  (V.  Uro-génital).  —  Sinus 
utérins.  Les  larges  vaisseaux  veineux  de  l’utérus  à  l’état  de 
gestation  (V.  Placenta).  —  Sinus  vertébraux  (Y.  Rachi¬ 
diennes  [Veines]).  —  Sinus  veineux  de  la  dure-mère.  Ces 
sinus  représentent  une  disposition  particulière  de  la  circu¬ 
lation  en  retour  (veineuse)  propre  à  l’encéphale,  et  telle  que 
cette  circulation  ne  peut  subir  d’arrêts  locaux,  les  canaux  en 
question  étant  disposés  de  manière  à  rester  toujours  béants 
et  à  l’abri  des  compressions  accidentelles.  Ces  sinus  sont 
en  effet  déformé  prismatique,  le  plus  souvent  triangulaire, 
creusés  dans  les  bords  libres  ou  à  l’insegion  des  replis  de 
la  dure-mère  (V.  Faux  du  cerveau,  Tente  du  cervelet,  etc.); 
ils  ne  présentent  pas  de  valvules,  mais  sont  seulement 
comme  cloisonnés  d’une  manière  imparfaite  par  des  tractus 
fibreux  irréguliers.  On  distingue  15  sinus  qu’on  classe  en 
sinus  pairs  et  impairs.  Les  sinus  impairs,  situés  sur  la 
ligne  médiane,  sont  :  le  S.  longitudinal  supérieur,  creusé 
dans  le  bord  convexe  de  la  faux  du  cerveau  et  allant  de 
\  apophyse  crista-galli  jusqu’à  la  protubérance  occipitale 
interne,  où  il  se  jette  dans  un  large  confluent  veineux  dit 
torcular  ou  pressoir  d’Hérophile;  le  S.  longitudinal  infé- 
n®ir,  placé  dans  le  bord  concave  de  la  faux  du  cerveau,  et 
allant  se  terminer  dans  le  sinus  droit  ;  le  S.  droit,  qui  re- 
î°[t  le  précédent  et  les  veines  de  Galien  (Y.  Plexus  cho- 
r°ides),  et,  creusé  dans  l’insertion  de  la  base  de  la  faux  du 
£erveau  sur  la  tente  du  cervelet,  va  se  terminer  dans  le 
Pressoir  d'Hérophile;  le  S.  coronaire  ou  circulaire,  qui  en- 
oure  le  corps  pituitaire  placé  dans  la  selle  turcique 
'  •  Sphénoïde  et  Repli  pituitaire)  et  communique  latérale¬ 
ment  avec  les  sinus  caverneux;  enfin  le  S.  occipital  anté- 
,eur  (placé  transversalement  sur  l’apophyse  basilaire,  d’où 
nom  de  sinus  basilaire  ou  transverse)  et  qui  établit 
e  communication  entre  les  sinus  pétreux.  Les  sinus  pairs, 
j_Ues  symétriquement  de  chaque  côté,  sont  :  les  S.  caver- 
ava  ♦’  SUr  les  côtés  de  la  sclIe  turcifiue>  communiquant  en 
avec  la  veine  ophthalmique,  en  arrière  avec  les 
.pétreux,  et  renfermant  dans  leur  intérieur  l’artère 
tei H,  e  ^es  uerfs  qui  vont  à  l’orbite  (ophthalmique,  mo- 
ms  oculaires)  ;  les  S.  pétreux  supérieurs  placés  sur  l’a- 
e  supérieure  du  rocher;  les  S.  pétreux  inférieurs,  placés 
dict;  usuel. 


sur  la  ligne  d’union  entre  l’os  pétreux  et  l’apophvse  basi¬ 
laire;  les  S.  occipitaux  postérieurs,  logés  dans  la‘faux  du 
cervelet,  et  enfin  les  S.  latéraux,  qui,  creusés  dans  le 
bord  postérieur  de  la  tente  du  cervelet,  partent  du  pressoir 
dflérophile  et  vont  au  trou  déchiré  postérieur,  où,  en  se 
dilatant  (golfe  de  la  veine  jugulaire),  ils  donnent  naissance 
à  la  veine  jugulaire.  A  part  la  communication  des  sinus 
caverneux  avec  la  veine  ophthalmique,  on  voit  que  tout  le 
sang  veineux  de  la  circulation  intra-crânienne  vient  aboutir 
au  golfe  de  la  veine  jugulaire,  grâce  aux  anastomoses  des 
sinus,  et  grâce  surtout  aux  sinus  latéraux  qui  viennent  du 
pressoir  d’Hérophile,  confluent  des  sinus  les  plus  considé¬ 
rables. 

S1NZIG  (prov.  rhénanes).  E.  m.  chlorurée  sodique  fai¬ 
ble,  gazeuse  ;  ae.  carbonique  libre.  Froide.  Eau  de  table. 
Dyspepsie,  catarrhe,  etc. 

SIPARUNA,  s.  m.  [Siparuna  Aubl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Monimiacées,  composé 
d’arbres  et  d’arbustes  répandus  dans  les  régions  tropicales 
de  l’Amérique.  Plusieurs  espèces,  notamment  les  S.  brasi- 
lensis  Mart.  et  S.  alternifolia  Mart.,  du  Brésil,  le  S.  den- 
lata  R.  et  Pav.,  du  Pérou,  le  S.  petiolaris  Aubl.,  de  la 
Nouvelle-Grenade,  et  le  S.  guianensis  Aubl.,  de  la  Guyane, 
servent  à  faire  des  infusions  aromatiques,  d’un  usage  vul¬ 
gaire  comme  vulnéraires.  Au  Brésil,  les  feuilles  du  S.  lhea 
Seem.  sont  employées  souvent  en  guise  de  thé. 

SIPHQCAMPYLUS,  s.  m.  [Siphocampylus  Don].  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lobéliacées.  Le 
S.  caoutchouc  Don,  espèce  des  Andes  Colombiennes,  fournit 
au  commerce  une  certaine  quantité  de  caoutchouc. 

SIPHON,  s.  m.  [sipko,  cfywv  (tuyau)  ;  ail.  heber;  angl. 
siphon,  antiguggler ;  it.  sifone;  esp.  sifo,  canlimplora ]. 
Instrument  usité  en  physique  et  dans  un  grand  nombre  d’in¬ 
dustries  pour  le  transvasement  des  liquides.  Il  est  formé 
d’un  tube  en  verre,  en  métal,  en  caoutchouc  ou  en  autres 
substances,  recourbé  de  façon  à  présenter  deux  branches 
d’inégale  longueur.  R  est  ouvert  aux  deux  bouts.  Pour  l’a¬ 
morcer  on  le  remplit  de  liquide,  puis  on  le  renverse  de  façon 
que  l’une  de  ses  extrémités  (celle  qui  correspond  à  la  bran¬ 
che  la  plus  courte)  soit  plongée  dans  le  liquide  qu’il  s’agit 
de  transvaser.  Alors  sous  l’influence  de  la  pression  atmo¬ 
sphérique  le  liquide  s’écoule  à  travers  le  siphon  et  passe 
dans  le  récipient  dont  le  niveau  est  plus  bas.  La  théorie  du 
siphon,  qui  est  extrêmement  simple,  réside  dans  l’inégalité 
de  niveau  du  liquide  dans  les  deux  vases  ou  récipients.  Si 
ces  niveaux  étaient  dans  le  même  plan  horizontal,  l’écoule¬ 
ment  s’arrêterait  immédiatement.  Il  y  a  à  signaler  une  par¬ 
ticularité  capitale  dans  l’usage  du  siphon  :  le  liquide  s’écoule 
toujours  du  vase  où  le  niveau  du  liquide  est  le  plus  élevé 
dans  le  vase  où  le  niveau  est  le  moins  élevé,  et  il  s’arrête 
quand  les  niveaux  sont  arrivés  à  la  même  hauteur.  Lorsque 
l’on  transvase  des  acides  ou  en  général  des  substances 
dangereuses  à  manipuler,  on  adapte  à  la  plus  longue  bran¬ 
che  un  tube  avec  une  boule  et  terminé  à  sa  partie  supérieure 
par  une  embouchure.  L’opérateur  aspire  alors  le  liquide 
et  amorce  son  siphon  sans  que  ses  mains  ou  ses  lèvres 
puissent  être  en  contact  avec  le  liquide.  Le  vase  de  Tan¬ 
tale,  la  fontaine  de  Héron  et  d’autres  instruments  encore 
sont,  au  point  de  vue  théorique,  les  analogues  du  siphon. 
—  [|  Chir.  La  théorie  du  siphon  a  été  appliquée  en  méde¬ 
cine  et  en  chirurgie.  A  l’aide  du  siphon  de  Potain,  on 
arrive  aisément  à  laver  la  cavité  des  abcès  ou  la  cavité 
pleurale  après  l’opération  de  l’empyème.  Ce  siphon  se 
compose  de  deux  tubes  flexibles  dont  l’un,  muni  à  l’une 
de  ses  extrémités  d’une  rondeUe  de  plomb  qui  le  retient 
au  fond  d’un  vase  rempli  d’eau  phéniquée  et  placé  plus 
ou  moins  haut,  s’embranche  sur  un  second  tube  en  caout¬ 
chouc  qui  a  été  introduit  par  l’une  de  ses  extrémités 
(muni p  d’un  tube  de  verre)  dans  la  cavité  pleurale  et  dont 
l’autre  extrémité  pend  verticalement  sur  les  bords  du  ht  du 
malade  et  aboutit  à  un  seau.  L’appareil  étant  amorcé,  on 
peut,  en  fermant  le  tube  inférieur,  permettre  au  liquide 
antiseptique  de  pénétrer  dans  la  cavité  pleurale.  En  fermant 
le  tube  supérieur  et  en  laissant  ouvert  le  tube  inférieur, 
94 
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on  vide  celle-ci.  —  Le  tube  siphon  de  Tachard  a  pour  but 
d’exercer  une  succion  continue  dans  les  plaies,  celle-ci 
s’opérant  à  l’aide  d’un  tube  en  caoutchouc  disposé  d’une 
manière  spéciale  dans  les  plaies  qui  suppurent  abondam¬ 
ment.  —  Le  siphon  de  Faucher  est  un  tube  que  l’on  in¬ 
troduit  dans  l’œsopbage  pour  arriver  à  pratiquer  l’opération 
du  lavage  de  l’estomac,  tube  que  l’on  amorce  par  la  posi¬ 
tion  qu’on  lui  donne. 

SIPHONAPTËRES,  s.  m.  pl.  [Siphonaptera  Lalr.j 
(V.  Aphaniptêhes). 

SIPHONQPHORES,  s.  m.  pl.  [Siphonophora  Eschsch.]. 
Ordre  des  Cœlentérés,  de  la  classe  des  Méduses.  Les  Sipho- 
nophores  constituent  des  colonies  polymorphes  flottantes, 
susceptibles  de  se  déplacer,  qui  sont  regardées  par  plusieurs 
auteurs  comme  représentant  au  contraire  un  individu 
unique;  elles  se  composent  d’une  tige  libre  contractile, 
généralement  simple,  creusée  suivant  son  axe  et  portant  à 
la  fois  des  éléments  polypoïdes  et  des  éléments  médusoïdes. 
L’appareil  locomoteur  est  constitué  par  des  organes  actifs  et 
par  des  organes  passifs.  Ces  derniers  consistent  tantôt  en  une 
vessie  aérienne,  tantôt  en  pièces  cartilagineuses  ou  calcaires 
creusées  de  cellules  aériennes  (Vélellidés),  qui,  toujours 
situées  à  l’extrémité  antérieure  de  la  colonie,  ont  pour 

§  fonction  de  faire  flotter  cette 
dernière  à  la  surface  de  la 
mer  ou  au  moins  de  la  main¬ 
tenir  dans  une  position  ver¬ 
ticale.  La  vessie  aérienne 

dimension  chez  les  Physo- 
phoridés  et  mêmé  nulle  chez 
les  Diphyidés,  atteint  des 
proportions  énormes  chez 
les  Physalidés  et  peut,  dans 
certains  cas,  en  laissant 
échapper  des  bulles  d’air 
par  une  ouverture  située  à 
sa  partie  antérieure,  faire 
plonger  subitement  la  co¬ 
lonie.  Quant  aux  organes 
actifs,  locomoteurs  ou  na¬ 
geurs  ( Nectoçalyces ),  qui 
n’existent  que  chez  les  Di¬ 
phyidés  au  nombre  de  deux 
Siphonophore  (schéma).  —  l,  bou-  et  chez  les  Physo'phoridés  en 
clier*  ~.ù  ûlament  préhensile,  grand  nombre  et  disposés 
lyces:  -^/vessie"- aérienne?0—  sur  deux  rangs  ou  suivant 
t,  tige.  —  t',  tube  nourricier.  une  spirale,  ce  ne  sont  au¬ 
tre  chose  que  des  Méduses 
transformées  n’ayant  plus  de  bouche  ni  de  tentacules,  mais 
présentant  un  vaisseau  annulaire  et  des  vaisseaux  radiaires, 
et  réduites  à  de  simples  vésicules  natatoires  dont  les  parois 
sont  pourvues  de  fibres  musculaires  puissantes.  La  partie 
postérieure  de  la  colonie  est  occupée  par  des  organes  aux¬ 
quels  incombent  des  fonctions  diverses.  Ce  sont  d’abord  des 
organes  nourriciers  renflés  à  leur  partie  moyenne  ( Polypes 
ou  Tubes  en  suçoir),  qui  n’offrent  jamais  de  tentacules 
autour  de  l’ouverture  Buccale,  mais  qui  présentent  en 
avant  une  .  trompe,  protractile  souvent  munie  de  Némaio- 
cystes  et,  à  l’intérieur,  des  bandes  hépatiques  de  coloration 
-  brune  ou  verte.  De  plus,  chacun  d’eux  est  porté  par  un 
pédoncule,  à  parois  épaisses,  à  la  base  duquel  est  fixé  un 
long  filament  préhensile  dont  les  rameaux  portent  des  Né- 
matocystes  ou  Capsules  urticanles  assez  régulièrement  dis¬ 
posées,  servant  à  la  fois  à  tuer  la  proie  et  à  défendre  la 
colonie.  Le  liquide  nutritif  élaboré  arrive  dans  l’axe  cen¬ 
tral  et  de  là  est  distribué  à  tous  les  autres  organes.  —  Les 
fonctions  de  la  reproduction  sont  dévolues  à  des  organes 
spéciaux  d’origine  médusoïde  (Bourgeons  sexuels),  dont 
le  manteau,  de  forme  campanulaire,  présente  un  vaisseau 
annulaire  et  des  vaisseaux  radiaires  ;  ces  bourgeons  sexuels, 
toujours  unisexués  et  souvent  groupés  en  grand  nombre 
sur  une  tige  commune,  de  manière  à  offrir  l’aspect  d’une 
grappe  de  raisin,  sont  parfois  situés  à  la  base  d’appendices 


variés  ou  meme,  comme  chez  les  Yélell 
nourriciers.  La  colonie  est  le  plus  souvent  mn’ ?e  Wfei 
quefois  cependant  dioique  ou  à  sexes  sénS  ?Ue’W 
geons  sexuels  se  détachent  parfois  de  la  en W  ,  W 
maturité  des  éléments  sexuels,  et  chez  les  V  lu-  .^eb 
transforment  de  bonne  heure  en  méduses liwfe*1^ 
intir  a).  Outre  ces  organes  essentiels,  il  en  ,  ^So- 
purement  accessoires,  tels  que  d’une  part  ,  d’autres 
d’origine  polypoïde  assez  semblables  pour  la  (cul^ 

epes  nourriciers,  mais  dépourvus  de  bouche  2"“® '*'* 
base  d’un  filament  assez  court,  non  urticani  M*'3 
préhensile  et  tactile  ;  d’autre  part,  des  écailles  ou  hn  i-fois 
d’origine  médusoïde,  de  forme  foliacée  et  de  coiTi  ’ 
cartilagineuse  servant  à  protéger  les  polypes  nourricier!? 
tentacules  et  les  bourgeons  sexuels.  —  Chez  K  «TI- 
phores,  la  fécondation  a  lieu  au  dehors  des  boïïï 
sexuels.  L  œuf  est  nu;  il  se  transforme  en  une  larve  II 
gue.au  pôle  supérieur  de  laquelle  apparaît  tout  d’abord  t 
vessie  aérienne.  Quant  aux  autres  organes  (vésicules  nafo 
toires,  polypes  nourriciers,  bourgeons  sexuels,  etc  )  ils  t 
développent  successivement  par  gemmation.  On  peut  divi 
ser  les  Siphonophores  en  quatre  familles  ou  sous-ordres  qui 
sont:  1°  les  Diphyidés  (Diphyes,  Hippopodius,  etc.)  -  2“  le$ 
Physophoridês  ( Physophore ,  Rhizophyse,  etc.);  3°  les  Puisa- 
lidés  (Phy salies),  et  4°  les  Vélellidés  (Vélelle,  Porpite) 
S1PIRINE  ou  SIPÉERINE,  s.  f.  (V.  Sépirike).  g| 
SIPONCLE,  s.  m.  [Sipunculus  L.].  Genre  de  Vers,  de 
l'ordre  des  Géphyriens  armés,  classe  des  Géphyriens.  Les 
Siponcles  ont  le  corps  allongé,  cylindrique,  à  partie  an¬ 
térieure  exsertile  et  rétractile,  figurant  une  sorte  de  trompe. 
La  bouche  est  entourée  de  lobes  tentaculaires  foliacés; 
l’anus  est  terminal.  Ce  genre  cosmopolite  renferme  environ 
soixante  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  princi¬ 
palement:  S.  nudus  L.,  commun  sur  les  côtes  de  la  Mé¬ 
diterranée,  S.  obscurus  de  Quatref.,  très  répandu  sur  les 
côtes  de  l’océan  Atlantique*,  S.  elongatùs  de  Quatref.  ( Phas • 
colosoma  elongatum  Kef.),  qu’on  rencontre  à  la  fois  dans 
l’Océan  et  la  Méditerranée,  S.  carneus  Dies.,  de  la  mer 
Rouge,  S.  violaceus  de  Quatref.,  des  mers  de  l’Inde,  et 
S.  edulis  Lamk  (Lumbricus  edulis  PalL),  que  les  naturels 
de  Java  utilisent  comme  aliment.  . 

SIRÂDÂN  (Hautes-Pyrénées).  E.  m.  sulfatée  calcique,  bi¬ 
carbonatée  ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains,  douches. 
Affections  du  tube  digestif,  des  voies  urinaires  ;  chlo¬ 
rose,  etc.  *  . 

.  S1REDON,  s.  m.  Nom  donné  aux  Axolotls  à  l’époque  ou, 
récemment  importés  en  Europe,  on  les  considérait  comme 
formant  un  genre  de  Pérennibranches  (V.  Axolotl). 

.  SIRENE,  s.f.  [ail.  schwingmgszahler}.  Appareil.  de  phy¬ 
sique  destiné  à  mesurer  le  nombre  de  vibrations  d’un  son , 
pour  cela  on  émet  le  son  que  l’on  se  propose  d’étudier  dans 
le  voisinage  d’une  sirène  qui  est  amenée  petit  à  petit  à  pro 
duire  un  son  à  l’unisson  de  celui-ci.  Alors,  quand  l’Wf1!. 
décidé  que  le  son  proposé  et  celui  de  la  sirène  sont  m 
exactement  les  mêmes,  il  suffit  de  lire  sur  l’âppareu 
nombre  de  vibrations  qui  sont  exécutées  à  la  seconde,  et 
a  le  nombre  de  vibrations  qui  correspond  au  son  que  . 
étudie.  La  sirène  de  Cagniard  de  Latour  que  l’on  eiap 
de  préférence  est  un  instrument  à  vent.  Elle  est  m  ^ 
d’une. soufflerie  qui  lance  un  courant  d’air  dans  un  u 
l’extrémité  duquel  est  une  plaque  circulaire  en  cu^reLfe 
cée  de  douze  trous  obliques  par  rapport ,  à  l’axe  ne 
plaque.,  équidistants  et  répartis  sur  sa  circonférence., 
celle-ci  et  centrée  sur  le  même  axe  se  meut  une  s 
plaque  percée  comme  la  précédente  de  douze  trous 
tants,  correspondants  à  ceux  situés  au-dessous,  mais  o  h  ^ 
sous  le  même  angle  dans  l’autre  sens.  Sous  -3  en 

1  air  lancé  par  la  soufflerie  le  plateau  supérieur  es  t 
mouvement  et  entre  en  rotation  avec  une  vitesse  .  ^ 
pliis  grande  que  la  soufflerie  est  maniée  plus  eneTa  i 
ment.  Il  est  évident  que  chaque  fois  qu’à  un  tr°u.  pair 
teau  inférieur  correspond  un  trou  du  plateau  supen  ~ 
s  échappé;  au  contraire,  quand  à  un  vide  du plat®*  .  eJt 
rieur  correspond  un  plein  du  plateau  supérieur,  >■ 
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rrêté.  Ainsi  dans  un  tour  complet  du  plateau  supérieur 
KL  s’échappe  avec  violence  douze  fois  à  intervalle  de  temps 
'Baux,  puisque  les  douze  trous  sont  équidistants  entre  eux. 
rp  sont  ces  chocs  de  l’air  se  produisant  à  des  intervalles  de 
temps  é^aux  qui  forment  le  son  musical  de  la  sirène.  Quand 
1  vitesse  du  plateau  supérieur  est  telle  qu’il  s’en  produit 
pize  à  la  seconde,  l’oreille  perçoit  un  son  extrêmement 
Lave;  au  fur  et  à  mesure  que  l’on  actionne  la  soufflerie,  le 
Sateaü  tourne  plus  vite  et  le  son  émis  par  la  sirène  s’élève 
Lduellement.  Quand  on  compare  un  son  déterminé  à  celui 
de  la  sirène,  on  augmente  ou  on  diminue  l’activité  de  la  souf¬ 
flerie  jusqu’à  ce  que  la  sirène  émette  un  son  identique  à 
celui  que  l’on  veut  étudier  et  on  maintient  ce  son  d’une 
façon  constante  aussi  longtemps  qu’on  le  désire.  La  détermi¬ 
nation  du  nombre  de  vibrations  se  fait  en  mesurant  le 
nombre  de  tours  du  plateau  supérieur  exécutés  à  la  se¬ 
conde.  Si,  par  exemple,  le  plateau  fait  vingt  tours  à  la 
seconde,  le  son  émis  correspond  à  12  x  20  ou  240  vi¬ 
brations  à  la  seconde.  La  disposition  adoptée  par  Ca- 
piard  de  Latour  pour  mesurer  le  nombre  des  tours  du 
plateau  supérieur  est  très  connue  :  c’est  celle  qui  sert  dans 
les  compteurs  d’eau  et  de  gaz  et  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  appareils  qui  sont  presque  d’un  usage  domestique.  La 
sirène  double  de  Helmholtz  se  compose  de  deux  sirènes 
ordinaires  ayant  le  même  nombre  de  trous  et  montées  sur 
le  même  axe  :  elle  sert  à  produire  des  phénomènes  d’inter¬ 
férence  acoustique.  —  j|  Zool.  [ Siren  L.;  ail.  armmolch ]. 
Genre  de  Batraciens  Urodèles,  type  de  la  famille  des  Siré- 
nidés,  présentant  les  caractères  suivants  :  ouvertures  bran¬ 
chiales  au  nombre  de  trois,  corps  anguilliforme  dépourvu 
de  membres  postérieurs  ;  membres  antérieurs  très  courts 
munis  de  trois  ou  quatre  doigts  ;-des  dents  seulement  sur 
les  palatins.  L’unique  espèce  est  lé  S.  lacertina  L.,  qui 
atteint  jusqu’à  un  mètre  de  longueur  et  habite  les  eaux  sta¬ 
gnantes  de  la  Caroline. 

SIRENES,  s.  f.  pl.  [Sirenida  HL].  Groupe  de  Mammifères 
comprenant  tous  les  Cétacés  herbivores  et  présentant  les 
caractères  suivants  :  tête  séparée  du  tronc  par  un  cou  court, 
vertèbres  cervicales  distinctes  ;  articulation  du  coude  mo¬ 
bile,  doigts  munis  d’ongles  rudimentaires  ;  peau  couverte  de 
soies  clairsemées  ;  deux  mamelles  pectorales.  Par  la  forme 
générale  du  corps,  les  Sirènes  ont  une  certaine  analogie  avec 
les  Phoques,  mais  par  leur  dentition  et  leur  organisation 
interne  elles  se  rapprochent  plutôt  des  Pachydermes.  Elles  se 
nourrissent  d’algues  marines.  Les  Sirènes  comprennent  sur¬ 
tout  deux  genres  :  1°  Manatus  Cuv.  (Lamantins)  ;  2°  Halïcore 
111.  (Dugongs).  Les  Lamantins  sont  caractérisés  par  leurs 
narines  situées  très  en  avant,  leurs  molaires  rudimentaires 
®t  leur  queue  arrondie  à  l’extrémité.  Ils  habitent  les  côtes 
du  Sénégal  et  celles  de  l’Amérique  centrale  et  remontent 
les  grands  fleuves.  Les  deux  espèces  les  plus  connues  sont  : 
Manatus  americanus  L.  et  M.  senegalensis  Desm.  Quant 
aux  Dugongs,  ils  se  distinguent  des  Lamantins  par  leurs 
mâchoires  supérieures  munies  de  fortes  incisives  et  par  leur 
queue  écliancrée.  Ils  habitent  la  mer  Rouge  et  les  mers  de 
l’Archipel  indien.  L’huile  qu’on  retire  de  leur  foie  passe  en 
Australie  pour  avoir  les  mêmes  propriétés  médicales  que 
pUile  de  foie  de  morue.  L’unique  espèce  du  genre  est  le 
üalicore  celaceus  111.  ( indicus  Desm.).,  dont  la  chair  est 
bès  estimée  des  Malais. 

SlREX,  s.  m.  [SireæL.].  Genre  d’Insectes-Hyménoptères, 

I  groupe  des  Térébrants  et  de  la  famille  des  Siricidés,  dont 
ms  représentants  sont  surtout  répandus  dans  les  grandes 
°rots  de  sapins  du  nord  de  l’Europe.  Les  Sirex  ressemblent 
I®  Peu  aux  Frélons  par  leurs  couleurs  jaunes  et  noires, 
ms  femelles  ont  l’abdomen  terminé  par  une  longue  tarière 
mrnte,  à  l’aide  de  laquelle  elles  déposent  leurs  œufs  dans 
7*  'fieux  arbres.  Leurs  larves  commettent  souvent  de 
pnds  dégâts.  Elles  ont  une  force  incroyable  dans  l’action 
Rieurs  mandibules;  des  balles  de  plomb  ont,  en  effet,  été 
perforées  par  les  larves  du  S.  gigas  L.  et  par  celles  du  S. 
[aeriens  L. 

SIROCCO,  s.  m.  Nom  donné  dans  les  régions  méditer- 
raûeenues  au  vent  qui  vient  du  Midi  et  qui  amène,  quand  il 
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souffle,  une  élévation  très  notable  et  très  pénible  de  la  tem¬ 
pérature. 

SIRONA  (Hesse).  E.  m.  sulfatée  sodique,  chlorurée; 
ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique  libres.  Boisson,  bains. 
Rhumatisme,  dermatoses. 

SIROP,  s.  m.  [sinipus,  csjâ-icv;  aU.  snmp,  meker- 
saft  ;  angl.  syrup;  it.  sciloppo,  sciroppo:  esp.  j arabe].  Les 
sirops  sont  des  médicaments  liquides  amenés  par  satura¬ 
tion  au  moyen  du  sucre  à  consistance  visqueuse.  Le  véhi¬ 
cule  qu’ils  contiennent  peut  être  très  différent  :  c’est  l’eau 
distillée,  le  vin,  des  solutions,  des  sucs  de  plantes,  infusions, 
décoctions,  émulsions,  etc.  —  I.  Sirop  de  sucre  ou  Sirop 
simple.  1°  Sirop  par  simple  solution.  On  prend  du  sucre 
blanc  de  première  qualité  1900,  eau  distillée  1000  ;  2°  Si¬ 
rop  par  coction  et  clarification.  On  se  sert  de  blancs  d’œuf 
pour  clarifier  après  une  longue  cuisson,  c’est  un  moyen  pure¬ 
ment  mécanique;  on  passe  à  la  chausse  delaine  attachée  par 
les  quatre  coins  sur  un  carré  de  bois  ou  à  la  chausse  d’Hip¬ 
pocrate,  qui  est  un  sac  filtrant  et  qui  conserve  plus  long¬ 
temps  la  chaleur  ;  3°  Sirop  de  sucre  par  coction  et  clari¬ 
fication  au  charbon.  Quand  on  se  sert  de  cassonades  neuves 
ou  de  sucre  moins  beau  que  le  sucre  blanc,  il  faut  le  blanchir 
complètement  en  se  servant,  pour  50  kil.  de  sucre,  de 
2  kil.  de  charbon  animal  purifié  par  l’acide  chlorhydrique 
et  les  lavages  à  l’eau  bouHlante;  on  y  ajoute  4  blancs  d’œufs 
sur  6  et  on  en  conserve  deux  ;  on  porte  à  l’ébullition,  on 
verse  deux  ou  trois  fois  l’eau  albumineuse  ;  on  retire  du  feu, 
on  laisse  déposer  quelques  instants,  on  écume  et  on  passe. 
La  cuite  du  sucre  se  reconnaît  par  le  densimètre  ou  l’aréo¬ 
mètre;  4320  est  le  poids  spécifique  à  chaud;  30°  Baumé  en 
hiver  et  30°, 5  en  été  à  chaud  pour  35°  à  froid.  —  II.  Sirops 
médicamenteux  simples.  4°  Sirop  par  simple  solution  avec  : 
eaux  distillées  :•  de  fleurs  d’oranger,  de  menthe,  de  roses,  etc. , 
sucs  acides  :  limons,  oranges,  groseilles,  grenades,  etc.  ; 
sucs  de  plantes  :  asperges,  cresson,  fleurs  de  pêcher  ;  infu¬ 
sions  aromatiques  ou  altérables  :  violettes,  coquelicots, 
œillet,  narcisse  des  prés,  écorees  d’oranges,  baume  de  Tolu, 
digitale;  liqueurs  vineuses  ou  alcooliques  de  quinquina  gris 
ou  jaune,  de  safran.  On  les  prépare  à  froid  quand  ils  doivent 
être  incolores;  autrement  on  a  recours  à  la  chaleur  du  bain- 
marie.  2 °  Sirop  par  clarification  au  moyen  de  l’albumine. 
Ce  procédé  était  appliqué  jadis  à  un  grand  nombre  de  sirops  ; 
les  sirops  aromatiques  ne  peuvent  pas  être  préparés  par 
cette  méthode,  qui  ne  s’applique  plus  guère  qu’à  quelques, 
sirops  inusités  tels  que  le  sirop  de  limaçons,  le  sirop  de 
navets,  le  sirop  d’oignons.  3°  Sirop  par  simple  mélange  avec 
le  sirop  de  sucre  et  évaporation  :  sirop  de  gomme,  de  gui¬ 
mauve,  de  consoude.  Il  est  des  sirops  pour  lesquels  on  doit 
obtenir  des  liqueurs  aromatiques  ou  extractives  ;  Soubeiran 
prescrit  d’épuiser  les  substances  successivement,  de  manière 
à  obtenir  une  première  infusion  concentrée,  puis  une  se¬ 
conde  plus  faible;  on  évapore  cette  dernière  avec  le  sucre, 
on  la  concentre  et  on  dépasse  le  point  de  cuisson  qu’on  ra¬ 
mène  au  degré  convenable  en  ajoutant  l’infusion  concentrée; 
c’est  ainsi  qu’on  prépare  les  sirops  de  douee  amère,  de 
pensée  sauvage,  des  cinq  racines,  de  mousse  de  Corse. 
4°  Sirop  par  mélange  avec  le  sirop-de  sucre  sans  évapora¬ 
tion  :  sirop  d’acétate  de  morphine,  d’acétate  de  fer,  de  sul¬ 
fate  de  quinine,  de  chlorhydrate  de  morphine,  de  foie  de 
soufre.  On  peut  faire  chauffer  le  sirop  d’acide  citrique, 
d’acide  tartrique.  Pour  le  sirop  d’extrait  d’opium  et  d’extrait 
de  ratanhia,  l’extrait  peut  être  dissous  préalablement  dans 
partie  égale  de  glycérine.  L’extrait  de  pavot  pour  le  sirop 
diacodé  et  l’extrait  d’ipécacuanha  pour  le  sirop  d’ipéca- 
cuanha  doivent  être  chauffés.  5°  Sirop  avec  clarification 
au  papier.  Ce  procédé  convient  surtout  pour  la  préparation 
des  sirops  avec  des  liqueurs  extractives  ou  renfermant  du 
tannin,  que  le  blanc  d’œuf  affaiblirait.  On  forme  avec_  du 
papier  sans  colle  une  pâte  que  l’on  délaye  dans  le  sirop 
chaud  et  cuit,  après  quoi  on  passe  le  sirop  deux  fois  à  tra¬ 
vers  une  étoffe  de  laine.  —  UI.  Sirops  médicamenteux  com¬ 
posés.  On  les  prépare  à  l’aide  de  la  distillation  :  sirop  anti- 
scorbutique  ;  par  la  décoction  :  sirop  de  salsepareille  ;  par 
infusion  :  sirop  des  cinq  racines  ;  par  infusion  et  macé- 
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ration  :  sirop  de  chicorée  composé;  par  digestion  :  sirop 
de  mou  de  veau.  Quel  que  soit  le  mode  de  préparation,  les 
sirops  doivent  être  renfermés  dans  des  bouteilles  sèches  et 
pleines,  qu’on  bouche  avec  soin  et  conserve  dans  un  lieu 
frais  ;  si  le  sirop  fermente  facilement,  on  l’introduit  bouil¬ 
lant  dans  des  bouteilles  préalablement  chauffées  et  1  on  bou¬ 
che  aussitôt.  Les  sirops  sont  souvent  falsifiés  par  le  sirop  de 
fécule  (glycose).  —  Principaux  sirops  employés  en  méde¬ 
cine  :  Sirop  d'absinthe  (Y.  S.  de  camomille).  S.  dache 
(V.  S.  d’hysope).  —  S.  d’acide  cyanhydrique.  Ac.  cyanhy¬ 
drique  médicinal  1,  sirop  simple  incolore  199.  Renferme 
0,10  d’acide  par  20.  —  S.  d’acide  sulfurique  ou  S.  vitrio- 
lique.  Ac.  sulfurique  60,  sirop  simple  940.  Astringent, 
antiputride.  —  S.  d’acide  tartrique  ou  S.  tartrique.  Ac. 
tartrique  20,  eau  distillée  40,  sirop  simple  froid  940.  — 
S.  d’affium  (V.  Opium).  —  S.  d’ail.  Ail  1,  eau  bouillante  8, 
sucre  16.  Excitant,  diurétique,  vermifuge.  Mêmes  propor¬ 
tions  pour  le  sirop  d'oignons  blancs.  —  S.  d’airelle  (Y.  S. 
de  coings).  —  S.  d’amandes.  C’est  le  sirop  à' orgeat  (V.  ce 
mot).  —  S.  d’anis  (V.  S.  de  fleurs  d’oranger).  —  S.  an¬ 
tiarthritique  (V.  S.  DE  SCAMMONÉe).  —  S.  ANTISCORBUTIQUE 
ou  S.  de  raifort  composé.  Cochléaria  récent  1000,  cresson 
récent  1000,  raifort  récent  1000,  ményanthe  sèche  100, 
écorces  d’orange  amère  200,  cannelle  50,  vin  blanc  4000, 
sucre  5000.  Tonique,  apéritif  et  dépuratif.  —  S.  d’armoise. 
Sommités  d’armoise  64,  eau  bouillante  500,  sucre  1000.  — 
S.  d’armoise  composé.  Armoise  200,  racines  d’aunée,  de 
livèche,  de  fenouil  âa  20,  pouliot,  cataire,  sabine  âk  200, 
marjolaine,  hysope,  matricaire,  rue,  basilic  âa  100,  anis, 
cannelle  aa  25,  sirop  de  miel  1250,  sucre  2500,  alcool  à 
90°  c.  250,  eau  3000.  —  S.  de  baume  de  Tolu.  Baume  de 
Tolu  sec  100,  eau  1000,  sucre  2090.  —  S.  de  belladone. 
Teinture  de  belladone  75,  sirop  de  sucre  1000.  On  prépare 
de  même  les  sirops  dejusquiame  et  de  stramoine.  —  S.  de 
Bellet  (réformé)  ou  S.  mercuriel  éthéré.  Sublimé  corro¬ 
sif  0,05,  eau  1 ,  sirop  simple  120,  éther  nitrique  alcoolique  4. 
Altérable.  —  S.  de  berbéris  (Y.  S.  de  coings).  —  S.  de  bour¬ 
geons  de  sapin.  Bourgeons  de  sapin  100,  eau  bouillante  1000, 
sucre  blanc  q.  s.,  alcool  à  60°  100  (Codex),  ou  bien  :  extrait 
de  bourgeons  de  sapin  100,  eau  distillée  aromatique  1000, 
sucre  2000  (Dannecy).  —  S.  de  bourrache  (Y.  S.  de  fume- 

TERRe).  —  S.  DE  BRYONE.  (Y.  S.  DE  FUMETERRE).  —  S.  DE  CAMO¬ 
MILLE.  Fleurs  sèches  de  camomille  100,  eau  bouillante  1000  ; 
on  ajoute  190  de  sucre  pour  100  de  colature.  On  peut  pré¬ 
parer  de  même  lés  sirops  d 'absinthe,  à' armoise,  de  capillaire 
du  Canada,  de  chamædrys,  de  chèvrefeuille,  de  coqueli¬ 
cot,  de  frêne,  de  gentiane,  de  houblon,  à’ hysope,  d e  lierre 
terrestre,  de  narcisse,  de  nénufar,  d'œillet  rouge,  de  phel- 
landrium,  de  pivoine,  de  polygale ,  de  primevère,  de  sapo¬ 
naire,  de  sassafras,  de  scabieuse,  de  semen-contra,  de 
tussilage.  —  S.  de  cannelle  (Y.  S.  de  fleurs  d’orangers). 
—  S.  de  capillaire.  Se  prépare  comme  le  sirop  de  camo¬ 
mille.  —  S.  de  cassia  (V.  S.  de  coings).  —  S.  DE  CERFEUIL 
(V.  S.  DEPECHER).  —  S.  DE  CERISES  (Y.  S.  DE  COINGS).  — 
S.  de  Chamædrys  (V.  S.  de  camomille).  —  S.  de  chèvre¬ 
feuille  (Y.  S.  DE  camomille).  —  S.  DES  chantres  (V.  S.  d’é- 
rysimum).  —  S.  de  chloral.  Hydrate  de  chloral  10,  eau 
dist.  10,  sirop  simple  980.  La  formule  de  Follet  est  la 
suivante  :  Hydr.  de  chloral  300,  eau  dist.  1900,  aie. 
de  Montpellier  200,  sucre  blanc  3800,  essence  de  menthe 
2,5. 1  cuillère  à  soupe  contient  1  gr.  de  chloral,  1  cuillère 
à  café  0.25.  —  S.  de  chicorée  (V.  S.  de  fumeterre).  — 
S.  de  chicorée  composé  ou  de  rhubarbe  composé.  Rhubarbe 
200,  racine  de  chicorée  200,  feuilles  sèches  de  chicorée 
300,  feuilles  sèches  de  fumeterre  100,  scolopendre  100, 
baies  d’alkékenge  50,  cannelle  de  Ceylan  20,  santal  citrin 
20,  sucre  3000,  eau  q.  s.  —  S.  de  choux  rouges  (Y.  S.  de 

PÊCHER).  —  S.  DE  CIGUË  (Y.  S.  DE  PECHER).  —  S.  DES  CINQ 

racines  ou  S.  apéritif  ou  diurétique.  Racines  sèches 
d’ache,  de  fenouil,  de  persil,  d’asperge,  de  fragon  âa  100, 
sucré  2000.  Bernard  Derosne  se  sert  de  100  d’extrait  com¬ 
posé  des  cinq  racines  pour  3500  de  sirop  simple.  —  S.  de 
citrons  ou  de  limons.  On  prend  sirop  d’ac.  tartrique  ou 
citrique  1000,  teinture  de  zestes  récents  de  citrons  15. 


On  peut  encore  le  préparer  comme  le  siron  d  ■ 

S.  DE  COCHLÉARIA  (V.  S.  DE  PECHER).  -J  g  Co^g*. 

Codéine  pulv.  0,20,  eau  dist.  54,  sucre  très  Dki  Codéise. 
Une  cuillerée  à  soupe  contient  0,04  de  <?  a -•  ?6. 

cuillerée  à  café  0,01.  —  S.  decoings.  Suc  dénuri!?6'  ^ 
1000,  sucre  1750;  faites  dissoudre  à  chaud^et  r, ^ 
prépare  ainsi  avec  les  sucs  les  sirops  d 'airelle  d  if2,  P® 
ou  d’ épine-vinette,  de  cassia,  de  cerises,  de  framb  •  ^ 
grenades,  de  groseilles,  de  limons,  de  mûres  d’o^*’  ^ 
de  pommes,  de  sorbes,  de  vinaigre,  de  vinaiqn  fra™^’ 
de  verjus.  Pour  les  sirops  de  sucs  de  fruits  IWl,’ 
indique  seulement  875  de  sucre  pour  500  de  suc  (Y  s  ps 

CITRON,  S.  DE  MURES,  S.  D’ORANGEs).  -  S.  DE  COLOMBO /V 
S.  DE  GUIMAUVE).  —  S.  DE  CONSOUDE  (Y.  S.  DE  GUlilAOYEl 

—  S.  DE  COQUELICOT  (V.  S.  DE  CAMOMILLE).  —  S.  DE  cffiT 
SON  (V.  S.  DE  PÊCHER).  —  S.  DE  CUISINIER  (Y.  S.’ DE  Salse' 
pareille).  —  S.  DE  CYNOGLOSSE  (V.  S.  DE  GUIMAUVE)  J 
S.  DE  Desessarts  ou  S.  d’ipécacuanha  composé.  Ipécacuànhà 
50,  séné  100,  serpolet  30,  coquelicot  125.  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  100,  vin  blanc  750,  eau  de  £1.  d’oranger  750,  sucre 
q.  s.  Excellent  remède  contre  la  toux  et  là  coqueluche  chez 
des  enfants,  30  à  60  gr.  par  jour.  —  S.  diacode  (Y.Dia- 
code  et  Opium).  —  S.  de  digitale.  Teinture  de  digitale  25, 
sirop  de  sucre  1000  (Codex),  ou  bien  extrait  hydro-alcoo¬ 
lique  de  digitale  2,  sirop  de  sucre  1125  (Labéîonye).  —  S. 
de  digitaline.  Digitaline,  0,10,  sirop  de  sucre  1500  (Ho- 
molle  et  Quevenne).  —  S.  d’écorces  d’oranges  amères. 
Ecorces  fraîches  d’oranges  90,  eau  bouillante  500  ;  après 
infusion  de  24  heures,  on  passe  et  on  dissout  dans  la  cola¬ 
ture  du  sucre  le  double  de  celle-ci  ;  ou  mieux  :  écorces 
sèches  d’oranges  amères  100,  alcool  à  60°,  100,  eau  1000, 
sucre  q.  s.  (Codex).  —  S;  émétique  de  Glauber.  Fleurs  d'an¬ 
timoine  30,  crème  de  tartre  60,  sucre  180,  eau  de  fontaine 
2400  ;  on  fait  bouillir  6  heures,  on  filtre  et  on  évapore  en 
consistance  de  miel;  on  ajoute  alcool  480,  on  laisse  digérer 
10  heures  et  on  évapore  à  feu  doux  en  consistance  de  sirop. 

—  S.  d’épine-vinette  (Y.  S.  decoings).  —  S.  d’érysimum com¬ 
posé,  S.  des  chantres  ou  S.  de  Lobel.  Orge  monde,  raisins 
secs,  réglisse  âa  75,  bourrache,  chicorée  âa  100,  érysimum 
récent  1500,  aunée  100,  capillaire  du  Canada  25,  romarin, 
staechas  âa  20,  anis  25,  sucre  2000,  miel  500.  —  S.  de- 
ther.  Sirop  simple  incolore  800,  eau  dist.  100, alcool  devin 
à  90°  50,  éther  sulfurique  50.  Ce  sirop  se  trouble  quand 
d’un  lieu  frais  on  le  porte  dans  un  lieu  dont  la  température 
est  plus  élevée-;  cela  tient  ’a  l’augmentation  de  la  tension  e 
l’éther  et  à  la  diminution  de  sa  solubilité  ;  en  y  ajoutant  un 
peu  d’eau,  il  redevient  limpide. _  On  obtient  un  sirop  inal¬ 
térable  en  se  servant  des  proportions  suivantes  :  sucre  4  ) 
eau  dist.  490,  alcool  à  90°  o0,  éther  pur  20.  H  existe  eg 
lement  des  sirops  d’éther  acétique  et  d’éther  chlorhyariq  > 
d’un  usage  moins  fréquent.  —  S.  de  fleurs  d'oranger. 

de  fl.  d’oranger  500.  sucre  blanc  950.  On  obtient  de  m  ^ 
les  sirops  à’ anis,  de  cannelle,  de  fenouil ',  de  latin,  ^ 
laurier-cerise,  de  menthe  poivrée,  de  rosespâlesjs.rosaj. 

S.  DE  FLEURS  DE  PÊCHER  (V.  S.  DE  PÊCHER).  —  S. DE  FO 
soufre.  Foie  de  soufre  0,45,  eau  dist.  0,8,  sirop  simp  J. 
altérable,  ne  doit  être  préparé  qu’au  moment  du  besoi  ■  ^ 
S.  de  framboises  (Y.  S.  de  coings).  —  S.  de  frene  (  •  \  ^ 
camomille) .  —  S.  DE  fumeterre.  Suc  de  fumeterre n  P. 
chaud  1000,  sucre  1900.  On  obtient  de  meme  les  smr_ 
d’ alléluia,  de  bourrache,  de  bryone,  de  chicorée,  '  ^ 
barbe,  d'ortie  blanche,  d’oseille,  de  pariétaire,  1 
de  pointes  d’asperges,  de  pulmonaire,  de  trej 
ou  ményanthe.  —  S.  de  gentiane.  Racine  seene  b  ^ 
tiane  48,  eau  bouillante  576,  sucre  1000  (V-  en  .j0, 
de  camomille).  —  S.  de  Gibert.  Iodure  de  Potassme  reu- 
biiodure  de  mercure  0,05,  eau  150, 1  cuill.  a  so  ^  ^Ro- 
ferme  1  gr.  d’iodure  de  potassium  et  5  mwigr. 
dure  de  mercure.  Utile  dans  la  syphilis  tertiaire  et 

—  S.  de  Glauber  (V.  S.  émétique).  —  S.  nEGosm®-  ^ 

arabique  1000,  eau  1500,  sirop  de  sucre  éva- 

dissoudre  la  gomme  lavée  dans  l’eau  à  froid,  P .  aUpre- 
porer  à  35°  Baumé ;  on  ajoute  la  gomme  et  on  Pas"  T.jiefl-' 
mier  bouillon  (Codex) .  D’après  le  procédé  Magne 
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on  S>  pour  faire  4540,  sucre  blanc  finement  concassé 
««g!)  •'  on  mêle  le  sucre  avec  la  solution  de  gomme  dans  un 
bain-marie  couvert,  on  laisse  refroidir  et  on  passe.  Adou¬ 
bant,  béchique.  —  S.  de  goudron.  Eau  de  goudron  525, 
^ere  1000.  —  s.  DE  goudron  iodé.  Iode  1,  sucre  pulv. 
000  •  le  mélange  est  incorporé  à  33  de  goudron  de  Nor- 
è„e’  préalablement  lavé;  on  ajoute  eau  dist.  à  80° 400, 
0Qn passe  et  on  filtre.  —  S.  de  grenades  (Y.  S.  de  coings). 

__  S.  DE  groseilles  (Y..  S.  de  coings).  —  S.  DE  Guarana 
Paulldîia.  Extrait  alcoolique  de  guarana  10,  sirop 
simple  1000.  —  S.  de  guimauve.  Racine  de  guimauve  inci- 
sée  o0,  eau  froide  300,  sirop  simple  1500.  On  prépare  de 
m0me  les  sirops  de  consolide,  de  Colombo,  de  cynoglosse.  — 

g  DE  HOUBLON  (Y.  S.  DE  CAMOMILLE).  — S.  d’huile  DF,  FOIE  DE 

h'orüe.  Huile  de  foie  de  morue  250,  eau  375,  sirop  simple  125, 
sucre  750,  gomme  arabique  156.  —  S.  d’huile  de  foie  de 
eaie.  Sucre  600,  amandes  douces,  amandes  amères,  gomme 
arabique  âa  50,  huile  de  foie  de  raie  100,  eau  350.  —  On 
peut  encore  préparer  ainsi  le  sirop  d’huile  de  foie  de  mo- 
yU6'.  _  S.  d’hypophosphite  de  chaux.  Hypophosphite  de 
chaux  2,  eau  70,  sucre  131.  —  S.  d’hypophosphite  de  fer. 
Sulfate  de  fer  granulé  51,20  ;  hypophosphite  de  ehaux  pulv. 
21,19  ;  ac.  phosphorique  dilué  24  ;  eau  46,62;  sirop  simple 
q.  s.  (Wood);  ou  bien  :  hypophosphite  de  baryte  71,  ac. 
sulfurique  à  66°  25,  limaille  de  fer  grossière  q.  s.,  eau 
distillée  250,  sucre  600  (J.  Hardy).  —  S.  d’hysope  (V.  S. 
de  camomille).  Ou  bien  ;  hysope  sèche  30,  eau  dist.  d’hysope 
1000,  on  fait  digérer  au  bain-marie  pendant  2  heures,  on 
passe,  on  filtre  et  6n  fait  fondre  au  bain-marie  dans  la  co- 
lature  sucre,  double  de  celle-ci.  On  prépare  de  même  le 
sirop  à’athe,  de  dictante,  de  lierre  terrestre,  de  marrube, 
de  mélisse,  de  menthe  crépue,  de  myrte,  de  rue,  de  scor- 
diuni,  de  stæchas.  —  S.  iodotannique.  Iode  2,  extrait  de  ra- 
tanhia  8,  eau  et  sucre  ââ  q.  s.  pour  obtenir  1000  de  sirop 
(Ouilliermond).  Utile  contre  le  goitre,  la  scrofule,  la  phthisie, 
la  leucorrhée.  On  prépare  d’une  manière  analogue  divers  si¬ 
rops  iodés,  ceux  de  brou  de  noix,  d’écorces  d’oranges  amères, 
de  feuilles  de  noyer,  de  gentiane,  de  houblon,  de  quin¬ 
quina,  de  rhubarbe,  de  salsepareille,  iodés.  On  prend 
toujours  pour  ces  sirops  60  d’extrait  alcoolique  sur  lesquels 
on  fait  réagir  1,60  d’iode  dissous  dans  l’alcool  à  80°  c.  et  mêlé 
à  940  de  sirop  de  sucre  concentré.— S.  d’iodure  d’amidon. 
lodure  d’amidon  soluble  25,  eau  525,  sucre  650.  On  a 
proposé  un  grand  nombre  d’autres  formules.  —  S.  d’ipéca- 
cuanha.  Extrait  alcoolique  d’ipécacuanha  10,  eau  80,  sirop 
simple  990.  20  gr.  contiennent  2  décigr.  d’extrait.  Emé¬ 
tique  précieux  dans  la  médecine  des  enfants.  —  S.  d’ipéca¬ 
cuanha  COMPOSÉ  (V.  S.  DE  ÜESESSARTS).  —  S.  DE  JOUBARBE  (V. 

S.  be  fumeterre).  —  S.  de  Karabé  (Y.  Opium).  — _  S.  de 
iactate  de  fer.  Laetate  de  fer  4,  sucre  pulv.  1  ;  triturez, 
ajoutez  eau  dist.  bouillante  200,  puis  chauffez  au  bain- 
marie  avec  sucre  cassé  384.  Renferme  2  décigr.  par  50 
grammes.  —  S.  de  lactate  de  quinine,  Laetate  de  quinine 
eau  33,  sucre  66.  Contre  la  fièvre  intermittente  chez  les 
petits  enfants.  —  S.  de  lactophosphate  de  chaux.  Lacto¬ 
phosphate  de  chaux  2,50,  sirop  de  sucre  100,  ou  diaprés 
rémérés  ;  lactate  de  soude  très  blanc  1,  phosphate  acide  de 
chaux  4,  sirop  de  sucre  395.  —  S.  de  lactucarium  opiacé. 
Entrait  alcoolique  de  lactucarium  1 ,50,  extrait  d’opium  0,75, 
SUcre  blanc  2000;  eau  distillée  q.  s.;  acide  citrique  0,75; 
®au  de  fleurs  d’oranger  40.  En  supprimant  l’opium  on  a 
s  sù'op  de  lactucarium  simple.  —  S.  de  laitue  (V.  S.  de* 
f4üRS  d’oranger).  — S.  DE  LAURIER-CERISE  (V.  S.  DE  FLEURS 
k Oranger) .  _  S.  DE  ITEREE  TERRESTRE  (Y.  S.  D’HYSOPE). 

S.  de  limaçons  ou  d’escargots.  Choix  de  limaçons  200, 
eau  1000,  suere  1000  (Codex),  ou  d’après  Figuier  :  lima- 
Privés  des  intestins  500,  sucre  2500,  amandes  douces 
amandes  amères  150,  eau  1000.  —  S.  de  limons  (V.  S. 
,l“lîiGS).  -  S.  DE  lithine.  Lilhine  hydr.  1,  sirop  de  sucre 
r  “0,  4  à  8  cuill.  à  soupe  par  jour  aux  goutteux.  S.  de 
obéi  (V.  S.  d’érysimum  composé).  —  S. de  LUPULiNE.  Teinture 
lupuline  1,  eau  180,  sucre  555.  —  S.  de  magnésie.  Ma- 
pea®  calcinée  100,  eau  distillée  550,  sucre  600,  eau  de 


menthe  25.  — S.  de  marrube  (Y.  S.  d’hysope).  —  S.  de 
hatico.  Matico  incisé  100,  eau  1000,  sucre  700.  —  S.  de 

MÉLISSE  (Y.  S.  d’hysope).  —  S.  DE  MENTHE  (Y.  S.  DE  FLEURS 
d’oranger  et  S.  d’hysope).  —  S.  de  ményanthe  (Y.  S.  de  fu- 
meterre).  —  S.  de  mou  de  veau.  Mou  de  veau  52,  dattes, 
jujubes,  raisins  secs  ââ  5,  racines  de  réglisse  et  de  eon- 
soude  ââ.  1,  feuilles  de  pulmonaire  5,  sucre  64,  eau  de  ri¬ 
vière  40.  —  S.  de  mousse  de  Corse.  Mousse  de  Corse  gra- 
belée  200,  eau  q.  s.,  sucre  1000.  Yermifuge.  —  S.  de 
mures  (Y.  S.  de  coings).  On  le  prépare  encore  avec  :  mûres 
entières  non  en  parfaite  maturité  6kilogr.,  sucre  grossière¬ 
ment  pulvérisé  6  kilogr.  On  chauffe  dans  une  bassine  et 
on  fait  bouillir  en  remuant  jusqu’à  50°  Raumé  ;  on  passe 
au  blanchet  et  on  laisse  le  marc  égoutter  dessus.  —  S.  de 
myrte  (V.  S.  d’hysope).  —  S.  de  narcéine.  Narcéine  0,25, 
sirop  simple  500,  ac.  acétique  q.  s.  pour  dissoudre  la  nar¬ 
céine.  —  S.  DE  NARCISSE  (Y.  S.  DE  CAMOMILLE).  —  S.  DE  NÉ- 
NUFAR  (Y.  S.  DE  CAMOMILLE).  —  S.  DE  NERPRUN.  SuC  de 

nerprun  et  sucre  ââ  1000.  —  S.  de  nerprun  composé.  Suc 
de  nerprun  500,  gingembre  24,  piment  de  la  Jamaïque  24; 
f.  digérer  4  heures,  filtrez,  ajoutez  suc  de  nerprun  réduit 
de  moitié  710,  sucre  1572.  C’est  le  syrup  of  Buckthorn  de 
la  pharmacopée  anglaise.  —  S.  de  noyer  (V.  S.  de  pê¬ 
cher).  —  S.  d’œillet  (Y.  S.  de  camomille).  —  S.  d’opium 
(V.  opium).  —  S.  d’orgeat  (V.  Orgeat).  —  S.  d’oranges  (V. 
S.  de  coings).  On  le  prépare  encore  avec  :  sirop  d’ac.  tartri- 
que  ou  citrique  700,  sirop  simple  300,  teinture  de  zestes 
récents  d’orange  15.  -r-  S.  d’ortie  blanche  (Y.  S.  de  füme- 
terre).  —  S.  d’oseille  (V.  S.  de  fumeterre).  —  S.  de  pa¬ 
riétaire  (Y.  S.  de  fumeterre  et  S.  de  pêcher).  —  S.  de  pa¬ 
vots  blancs  (Y.  diacode  et  Opium).  — S.  de  pêcher.  Suc  de 
fleurs  de  pêcher  1000,  sucre  blanc  1900.  On  fait  fondre  au 
bain-marie.  On  prépare  de  même  les  sirops  dè  cerfeuil,  de 
chou  rouge,  de  ciguë,  de  cochléaria,  de  cresson,  de  noyer, 
de  pariétaire,  de  roses  pâles.  —  S.  pectoral  ou  d’espèces 
pectorales.  Espèces  pectorales  100,  eau  bouillante  1200, 
eau  de  fl.  d’oranger  50,  extrait  d’opium 0,5,  sucre  2000.11 
existe  un  grand  nombre  d’autres  formules.  —  S.  de  pepsine. 
Pepsine  amylacée  (ou  pure)  5,  eau  distillée  50,  alcoolat 
de  Garas  50,  sirop  simple  900.  —  S.  de  perchlorure.de 
fer.  Solution  de  perehlorure  de  fer  à  30°  15,  sirop  sim¬ 
ple  985.  —  S.  de  persil  (Y.  S.  de  fumeterre).  —  S.  de 
phellandrie  (Y.  S.  de  camomille).  —  S.  de  Phellandrie  com¬ 
posé.  Infusé  de  phellandrie  500,  extrait  de  belladone  0,55, 
extrait  thébaïque  0,60,  sucre  1000.  —  S.  de  pivoine 

(Y.  S.  DE  CAMOMILLE).  —  S.  DE  POINTES  D’ASPERGES  (Y.  S.  DE 
FUMETERRE).  —  S.  DE  POLYGALA  (V.  S.  DE  CAMOMILLE).  On  le 

prépare  encore  avec  :  polygala  de  Virginie  50,  eau  bouil¬ 
lante  540,  sucre  1000.  —  S.  de  pommes.  Peut  se  préparer 
comme  le  sirop  de  coings  (V.  S.  de  coings).  —  S.  de  pommes 
et  de  séné  composé.  Séné  250,  semences  de  fenouil  30,  girofle 

4,  eau  bouillante  2000  ;  après  24  heures  on  passe  ;  d’autre 
part  ;  suc  non  clarifié  de  bourrache  1500,  suc  de  buglosse 
1500,  suc  de  pommes  de  reinette  2000;  on  chauffe  au 
bain-marie,  on  filtre,  on  ajoute  sirop  de  sucre  3000;  on 
fait  cuire  en  consistance  en  ajoutant  en  dernier  lieu  l’in¬ 
fusé  de  séné.  Peu  usité.  —  S.  de  primevère  (Y.  S.  de  camo¬ 
mille).  —  S.  DE  protoiodure  de  fer.  Solution  officinale  de 
protoiodure  de  fer  au  i  20,  sirop  de  gomme  220,  sirop  de 
fleurs  d’oranger  60.  Il  est  préférable  de  prendre  simple¬ 
ment  :  solut.  offie.  d’iodure  ferreux  au  -  6,  sirop  simple  294. 
Contre  la  chlorose,  les  affections  tuberculeuses,  etc.  —  S. 

DE  PULMONAIRE  (V.  S.  DE  FUMETERRE).  S.  DE  PUNCH  AU 

rhum.  Sucre  15  000,  eau  8000,  théHyswen  75,  ac.  citrique 
40,  citrons  frais  n°  10,  rhum  de  la  Jamaïque  16  litres.  On 
obtient  à  l’instant  un  punch  au  thé  tout  aromatisé  en  ajou¬ 
tant  un  litre  d’eau  bouillante.  —  S,  de  pyrophosphate  de 
fer  (de  Robiquet).  Pyrophosphate  de  fer  citro-ammomacai 
10,  sirop  simple  970,  eau  distillée  20.  Ou  encore  (formule 
de  Soubeiran)  ;  sulfate  ferrique  5,60,  eau  60,  pyrophos¬ 
phate  de  soude  cristallisé  15,  eau  distillée  de  menthe  100, 
eau  220,  sucre  500.  —  S.  de  quinquina  (Y.  Quinquina).  — 

5.  DE  RATANHIA.  Extrait  de  ratanhia  25,  sirop  simple  9/5. 
Dissolv.  à  chaud  l’extrait  dans  le  double  de  son  poids  d’eau, 
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ajoutez  le  soluté  au  sirop  bouillant,  évaporez  jusqu’à  réduc¬ 
tion  de  1000  et  passez.  —  S.  de  raifort  composé  (Y.  S. 

ANTISCORBUTIQUE/.  —  S.  DE  RHUBARBE  COMPOSÉ  (Y.  S.  DE  CHI¬ 
CORÉE  COMPOSÉ).  —  S.  DE  ROSES  PALES  (V.  S.  DE  FLEURS  D’ORAN- 

ger  et  S.  de  pêcher).  —  S.  de  roses  rouges.  Roses  rouges 
125,  eau  bouillante  750,  sirop  simple  1000.  —  S.  de  rue 
(Y.  S.  d’hïsope).  —  S.  de  safran.  Safran  25,  vin  de  Malaga 
440.  On  fait  macérer  pendant  2  jours,  on  passe  avec  ex¬ 
pression,  on  filtre  et  on  fait  dissoudre  dans  la  liqueur 
sucre  560  (Codex).  —  S.  de  salsepareille  (Y.  Salsepa¬ 
reille).  —  S.  DE  SAPONAIRE  (V.  S.  DE  CAMOMILLE).  —  S.  DE 
SASSAFRAS  (Y.  S.  DE  CAMOMILLE).  —  S.  DE  SCABIEUSE  (Y.  S.  DE 
CAMOMILLE).  —  S.  DE  SCAMMONÉE  OU  S.  ANTI ARTHRITIQUE.  Scam- 

inônée  15,  sucre  250,  eau-de-viè  500,  sirop  de  violettes 
125.  —  S.  de  scille.  Scille  1,  eau  bouillante  12,  sucre  16. 

—  S.  de  scille  composé.  Scille  sèche  30,  gingembre  15, 
hysope  60,  eau  de  menthe  720;  après  macération  de 
24  heures,  ajoutez  à  la  colature  sucre  1080.  —  S.  descor- 

D1UM  (Y.  S.  d’hïsope).  —  S.  DE  SEMEN-CONTRA  (Y.  S.  DE  CAMO¬ 
MILLE).  —  S.  DE  SORBES  (V.  S.  DE  COINGS).  —  S.  DE  STAECHAS 

(V.  S.  d’hïsope).  —  S.  de  sulfate  de  quinine.  Sulfate  de 
quinine  0,5,  eau  distillée  4,  acide  sulfurique  à  ~a  0,5,  sirop 
simple  95.  —  S.  de  sulfure  de  sodium.  Monosulfure  de  sodium 
cristallisé  0,10,  eau  distillée  1,  sirop  de  sucre  incolore  99. 

—  S.  TARTBIQUE  (V.  S.  d’aCIDE  TARTRIQUE).  —  S.  DE  TÉRÉBEN¬ 
THINE.  Térébenthine  des  Yosges  (au  citron)  100,  sirop  de 
sucre  1000.  —  S.  de  thridace.  Thrïdace  20,  eau  dist.  160, 
sirop  de  sucre  980.  —  S.  de  tolu  (Y.  S.  de  baume  de  tolu). 

—  S.  DE  TRÈFLE  D’EAU  (V.  S.  DE  FUMETERRE).  —  S.  DE  TUSSI- 

.  lage  (V.  S.  de  camomille).  —  S.  de  valériane.  Valériane 
100,  eau  q.  s.,  eau  dist.  de  valériane  100,  sucre  1000.  — 
S.  de  vanille.  Vanille  incisée  4,  alcool  à  80°  c.  40,  sucre 
en  morceaux  400.  —  S.  de  verjus  (Y.  S.  de  coings),  — 
S.  DE  VINAIGRE  (Y.  S.  DE  COINGS).  —  S.  VERMIFUGE  (Y.  S.  DE 
SEMEN-CONTRA).  —  S.  DE  VINAIGRE  FRAMBOISÉ  (V.  S.  DE 
COINGS).  —  S.  DE  VIOLETTE  (Y.  VIOLETTE).  —  S.  DE  WlLLIS 

(Y.  S.  béchique). 

S1SON,  s.  m.  [SisonL.].  Genre  déplantés  Dicotytédones, 
delà  famille  des  Ombellifères,  dont  l’unique  espèce,  S.  amo- 
mum  L,,  est  une  herbe  qui  croît  en  Europe  et  en  Orient, 
et  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Faux  amome, 
Persil  de  vache.  Ses  fruits,  vantés  autrefois  comme  diuré¬ 
tiques,  carminatifs  et  stomachiques,  constituaient  l’une  des 
4  semences  chaudes  mineures. 

SISYMBR1UEVI,  s.  m.  (Y.  Yélar). 

SISYPHE,  s.  m.  [Sisyphus  Latr.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Scarabéidés,  qui  a  pour 
type  le  S.  Schæfferi  L.,  espèce  bien  reconnaissable  à  son 
corps  épais,  à  ses  élytres  fortement  rétrécies  en  arrière,  et 
à  ses  pattes  postérieures  très  longues,  arquées,  dont  les 
cuisses  sont  dentées.  De  plus,  le  chaperon  est  fortement 
échancré  en  avant  et  les  antennes  composées  seulement  de 
8  articles.  Cet  insecte,  répandu  dans  une  grande  .partie  de 
l’Europe,  surtout  dans  les  contrées  méridionales,  a  les 
mêmes  mœurs  que  les  Ateuchm  (V.  ce  mot). 

SISYRA,  s.  in.  [Sisyra  Burm.]  (V.  Hémérobes). 

SITKA  (île  dè)  (Amérique).  Diverses  sources  sulfureuses, 
ïïyperthermales  (jusqu’à  68°).  Boisson,  bains.  Rhuma¬ 
tisme,  dermatoses. 

SITIOPHOBIE,  s.  f.  [de  ci-rlov,  aliment,  et  ço'ëo;,  crainte]. 
Refus  absolu  des  aliments,  symptôme  commun  à  un  assez 
grand  nombre  de  formes  d’aliénation  mentale.  Ce  symptôme 
n’arrive  d’ordinaire  qu’assez  tardivement,  après  diverses 
phases  durant  lesquelles  le  malade  a  des  bizarreries  de  ca¬ 
ractère  et  d’appétit.  Il  est  parfois  absolu -et  nécessite  long¬ 
temps  l’usage  de  la  sonde  œsophagienne  ;  d’autres  fois  il 
cesse  rapidement.  On  observe  la  sitiophobie  surtout  dans 
les  formes  mélancoliques  de  l’aliénation  mentale.  Les  idées 
hypochondriaques  des  aliénés  (idées  d’empoisonn<*nent, 
hallucinations,  idées  de  suicide,  monomanie  religieuse,  etc.) 
en  sont  surtout  la  cause.  Quelquefois  elle  est  due  à  une 
perversion  des  sensations  du  goût;  parfois  même  à  un  état 
saburral  ou  gastrique.  Parfois  elle  cède  à  la  persuasion  ou 
aux  menacer  ;  quand  elle  est  invétérée,  elle  nécessite  l’ali¬ 


mentation  forcée  à  l’aide  du  biberon  ou  de  1 
phagiennc.  la  s°ude 

SIUM,  s.  m.  ( Sium  L.)  (V.  Berle). 

SKLENO  (V.  8zkleno). 

SKLO  (V.  Szkleno). 

SKODIQUE,  adj.  [de  Skoda,  nom  d’un  méiW- 
chien].  Bruit  d’une  tonalité  élevée  que  l’on  ohtie  t  autri' 
cutant  le  sommet  du  poumon  dans  certains  cas  h  ^ 
monie  et  surtout  dans  les  pleurésies  avec  énanL^eu' 
c’est-à-dire  toutes  les  fois  que  le  poumon  se  troirv  ent’ 
primé  vers  sa  base  et  refoulé  vers  la  partie  simzl  Corn~ 
rieure  du  thorax  (V.  Tïmpanisme),  *  °'anté- 

SKQPZY  (Les],  Secte  religieuse  fondée  en  1171 
Russie  par  André  Iwanow  et  propagée,  après  la  déporta;'! 
et  la  mort  de  celui-ci,  par  Conrad  Swelhyanow.  L’inif 
tion  a  lieu  par  une  mutilation  volontaire  des  parties  s' 
nitales  qui  est,  pour  l’homme,  la  castration,  Tamputafi 
ou  la  ligature  du  pénis,  etc.  ;  pour  la  femme,  l’ablation  ou 
la  cautérisation  des  seing,  la  résection  du  clitoris,  l’ampu¬ 
tation  des  lèvres  vulvaires.  Cette  secte  est  soumise  à  des 
rites  particuliers  dans  lesquels  la  danse  joue  son  rôle.  Par 
ce  double  caractère  des  mutilations  corporelles  et  *  des 
mouvements  rhythmés,  elle  paraît  être  un  ressouvenir  de 
certaines  pratiques  religieuses  de  l’antiquité.  Les  Skopzy 
attendent  un  Messie  qui  sera  Sweliwanow  lui-même  réappa¬ 
raissant  dans  la  gloire.  On  estime  à  un  peu  moins  de  10,000 
le  nombre  des  individus,  hommes  ou  femmes,  qui  sont 
entrés  dans  la  secte  de  1805  à  1871. 

SMALA  D’AÏN  TOUTA  (Algérie,  près  d’El-Ksour).  Saline; 
suif,  de  soude  et  de  magnésie.  Nombreuses  sources. 

SMEGMA,  s.  m.  [smegma,  sapo,  cuiqp.a;  ail.  eiehelkâte; 
angl.  et  it.  smegma;  esp.  esmegma].  —  Smegma  préputial. 
Le  produit  caséeux  odorant  qui  s’accumule  dans  le  sillon 
balano-préputial,  et  est  formé  par  des  desquamations  épi¬ 
dermiques  mêlées  à  la  sécrétion  des  glandes  sébacées  dites 
Glandes  de  Tyson  de  la  face  interne  du  prépuce  (Y.  Pé¬ 
nis). 

SMËRINTHE,  s.  m.  \Smerinthus  Latr.],  Genre  d'insectes, 
de  l’ordre  des  Lépidoptèrès-Hétérocères  et  de  la  famille 
des  Sphingidés,  dont  les  représentants  se  distinguent  des 
Sphinx  par  leur  trompe  rudimentaire,  presque  nulle,  et  les 
quatre  ailes  plus  ou  moins  dentées  sur  les  bords.  Ces  che¬ 
nilles  ont  la  peau  rugueuse  ou  chagrinée,  la  tête  triangu¬ 
laire  ;  elles  se  métamorphosent  dans  la  terre  sans  former 
de  coque.  Les  Smérinthes  sont  surtout  répandus  en  Europe 
et  dans  le  nord  de  l’Amérique.  Les  Sm.  tiliæ  L.,  Sm.  po~ 
puli.  L.  et  Sm.  ocellatus  L.  notamment,  se  trouvent  con  - 
munément  en  France. 

SMILACEES,  s.  f.  pl.  [Smüaceæ  R.  Br.].  Synonyme  üe 
Àsparaginées  (V.  ce  mot).  ,  „A. 

SMILACINE,  s.  f.  C‘4°06  (Poggiale),  C[5B2(!0 
sen).  Syn.  Parilline,  salseparine,  sarsaparilline.  I  Wt 
(glycoside  d’après  Flückiger)  contenu  dans  la  racine  de 
pareille,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  espèces  de  • 
On  l’en  retire  par  l’alcool  bouillant.  Prismes  fins inc  ,  ’ 
insolubles  dans  l’eau  froide,  peu  solubles  dans  1  eau  c  ^ 
à  saveur  répugnante,  écume  fortement  en  solution,  s  . 
sout  aisément  dans  l’alcool  bouillant,  l’éther  et  les  esse 
L’ac.  nitrique  la  décompose.  m„n^otv- 

SMILAX,  s.  m.  [Smilax  L.].  Genre  de  plantes  Monoc^ 
lédones,  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Aspa  D 
(Y.  Salsepareille  et  Squine). 

_  SMYRNE  (Anatolie).  Sources  thermal'es.  Bains, 
tisme,  paralysies,  etc.  Renseignements  insuffisant ts.  _  ^ 

SMYRNIUM,  s.  m.  [Smyrnium  Tourn.]-  qA. 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ombelluere  I  • 
oeron).  .  •  ]a 

SNAKE-ROOT,  s.  m.  Nom  "donné,  aux  Etats-  w*» 
racine  fraîche  du  Polygala  de  Virginie  (V ,  PolYG,  ;  '‘3  du 
,  SOARIA  ou  SAORIA,  s.  m.  Noms  vetmacula^ 
truit  du  Mæsa  picta  Hochst.,  arbre  des  région  ^li¬ 
gneuses  de  l’Abyssinie,  appartenant  à  la  famille  A  ôu 
neacees.  On  l’appelle  également  Kalhao,  &e"‘aA  ^0^ 
Kuloh.  C’est  une  drupe  jaune  verdâtre,  ovoid  >  o 
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comme  un  grain  de  poivre,  à  saveur  d’abord  aromatique, 
lieuse  et  astringente,  puis  laissant  dans  l’arrière-gorge 
nne  àcreté  persistante.  Schimper  dit  que  le  soaria  est  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  des  ténifuges.  On  le  prescrit  à  la 
dose  de  50  à  40  grammes  dans  une  purée  de  lentilles  ou 
dans  de  la  bouillie  de  farine  ;  il  détermine'  des  purgations 
et  expulse  le  ver  en  entier  sans  exercer  aucune  influence 
fâcheuse  sur  la  santé.  Le  soaria  colore  l’urine  en  violet. 

SOCCHI,  s.  m.  Nom  péruvien  de  l’écorce  du  Condami- 
nea  tinctoria  DC.  (V.  Condamusée). 

SOCIÉTÉ,  s.  m.  [societas,  xcivmlx,  ail.  gesellschaft; 
anffl-  society;  it.  società ;  esp.  sociedad ].  —  Sociétés  scien- 
tihqües.  Les  savants  se  réunissent  en  sociétés,  soit  pour 
se  secourir  entre  eux,  soit  pour  sécourir  certaines  classes 
de  personnes,  soit  pour  poursuivre  en  commun  un  but 
scientifique.  —  I.  Sociétés  de  secours  mutuels.  Il  existe  en 
France  une  Association  générale  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  des  médecins,  formée  par  l’agglomération 
des  sociétés  locales  des  départements,  moins  celui  de  la 
Seine,  ayant  une  sorte  d’annexe*  dans  une  société  centrale 
ouverte  'aux  médecins  de  ce  dernier  département,  aux 
médecins  des  armées  de  terre  et  de  mer,  aux  médecins 
des  colonies,  à  ceux  enfin  qui  résident  en  France  dans  des 
départements  dépourvus  de  sociétés  locales.  A  la  tête  de 
l’Association  générale  est  placé  un  conseil  général,  dont 
les  membres  doivent,  pour  les  deux  tiers,  résider  à  Paris, 
et  qui  a  à  sa  tête  un  président.  Les  sociétés  locales  versent 
dans  la  caisse  de  l’Association  générale  le  dixième  seulement 
de  fisurs  revenus,  et  c’est  le  produit  de  ces  dixièmes  qui 
sert  à  venir  au  secours  des  médecins  malheureux  ou  de 
leurs  familles.  Un  fonds  spécial  a  été  institué  pour  la 
création  de  rentes  viagères;  il  se  compose  des  dons  et 
legs  ayant  cette  affectation  spéciale  et  du  dixième  du  fonds 
de  réserve.  —  Association  des  médecins  de  la  Seine . 
Cette  association  (antérieure  à  la  précédente,  et  qui  a  refusé 
de  s’y  affilier  au  même  titre  que  les  autres  sociétés  locales, 
offrant  seulement  de  leur  servir  à  Paris  de  point  d(appui) 
n’admet  dans  son  sein  que  des  docteurs  ;  elle  est  représentée 
également  par  une  commission  générale  ayant  à  sa  tête  un 
président.  Elle  a  un  fonds  de  réserve  et  un  fonds  de  dépenses 
annuelles  et  de  secours  ;  un  dixième  de  ce  dernier  fonds 
peut  être  distribué  en  secours  à  des  docteurs  en  médecine 
non  sociétaires,  à  des  officiers  de  santé,  à  leurs  veuves  et  à 
leurs  enfants.  L’Association  possède  depuis  un  certain:  nom¬ 
bre  d’années  un  service  de  pensions  viagères.  —  A  côté 
de  ces  grandes  sociétés  médicales  de  secours,  il  en  est 
d’autres  fondées  par  des  classes  particulières  de  médecins , 
telles  que  l’Association  des  médecins  aliénistes.  De  plus,  à 
côté  des  associations  de  pure  bienfaisance  s’en  sont  consti¬ 
tuées  d’autres  qui  ont  pour  but  non  pas  uniquement  de 
soulager  la  misère,  mais  de  la  prévenir,  et  qui  ont  une 
organisation  toute  spéciale  (V.  Syndicats). — Une  grande 
association,  admettant  les  savants  de  tout  ordre,  fonctionne 
à  Paris  sous  le  nom  de  Société  des  amis  des  sciences  ; 
elle-  est  très  prospère.  —  II.  Sociétés  protectrices.  Indé¬ 
pendamment  des  mesures  prescrites  par  la  loi  sur  la  pro¬ 
tection  de  l’enfance,  il  a  été  fondé,  dans  un  très  grand 
nombre  de  localités,  des  sociétés  protectrices  de  l’ enfance, 
destinées  à  propager  l’allaitement  maternel,  à  surveiller 
1  allaitement  par  les  nourrices,  à  protéger  les  enfants  contre 
l’abandon,  la  mauvaise  hygiène,  etc.  ;  des  membres  de  ces 
sociétés  doivent  faire  partie  de  la  commission  de  sur¬ 
veillance  instituée  par  la  loi  de  protection  de  l’enfance. 

On  compte  aussi  dans  un  grand  nombre  de  villes  des 
sociétés  de  charité  maternelle,  des  sociétés  des  crèches,  etc., 
nont  les  médecins  font  souvent  partie  et  auxquelles  ils 
vendent  d’ailleurs  des  services  spéciaux  (Y.  Crèches). 

DI.  Sociétés  savantes.  Les  plus  importantes,  en  France, 
sont  les  cinq  Académies  dont  l 'Institut  se  compose  et 
‘Académie  de  médecine  (V.  Académie).  Ce  sont  des  so- 
c‘étés  officielles.  Les  sociétés  savantes  libres  sont  très 
nombreuses  et  tendent  à  le  devenir  chaque  jour  davantage. 

SOCIOLOGIE,  s.  f.  (mot  mal  formé  du  latin  socius,  mem- 
nre  d’une  société,  et  du  grec  Xoqcç,  science).  Terme  invente 


par  Auguste  Comte,  le  fondateur  de  l’école  positive  ou  posi¬ 
tiviste,  pOUr  rrn'àtl* 

sociable  :  F 

font  partie  de  la  sociologie  telle  que 
positive  (Y.  Positive  [Philosophie]). 

SODA,  s.  m.  Syn.  de  Pyrosis  (Y.  ce  mot). 

SODA  POWDERS.  Poudre  gazogène  composée  d’un  pa¬ 
quet  (bleu)  de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé  (2  gr.)  ^et 
d’un  paquet  (blanc)  d’acide  tartrique  pulvérisé  (1  gr.  5). 

On  fait  dissoudre  le  contenu  du  paquet  blanc  dans  un 
demi-verre  d’eau,  puis  on  y  .ajoute  le  contenu  du  paquet 
bleu  et  on  avale  le  tout  au  moment  où  l’effervescence 
se  produit  (sert  comme  tempérant  et  légèrement  laxatif). 

—  Soda  water.  Se  compose  de  bicarbonate  de  soude  (t  gr.) 
dans  l’eau  gazeuse  simple  (650  gr.). 

SODÉ,  adj .  Qui  renferme  de  la  soude.  —  Chaux  sodée 
(Y.  Chaux). 

SODEN  (duché  de  Nassau).  E.  m.  chlorurée  sodique, 
bicarbonatée  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Nom¬ 
breuses  sources,  froides  ou  tièdes.  Boisson,  bains,  douches. 
Indications  variées  suivant  les  sources.  Laxatives,  reconsti¬ 
tuantes,  toniques.  Scrofule,  chlorose,  affections  des  mu¬ 
queuses  gastro-intestinale  et  bronchique  ;  affections  utérines. 

SODIUM,  s.  m.  Na'  =  23.  Syn.  Natrium.  Découvert 
en  1807  par  Humphrey  Davy  en  décomposant  la  soude  par 
un  eourant  électrique,  s’obtient  le  mieux  en  décomposant 
le  carbonate  de  sodium  par  le  charbon  ;  on  ajoute  un  peu 
de  craie  à  ce  mélange  pour  le  rendre  infusible  ;  l’opération 
s’effectue  dans  de  grands  cylindres  en  fonte,  entourés  d’un 
lut  réfraetaire  ;  la  vapeur  se  condense  dans  des  récipients 
aplatis  d’où  le  sodium  s’écoule  à  l’état  liquide.  Mou  à  la 
température  ordinaire,  d’un  éclat  argentin  sur  une  coupe 
récente,  fond  à  90°, 6,  se  volatilise  au  rouge.  D  =  0,97. 
Très  oxydable  à.  l’air,  doit  être  conservé  sous  l’huile  de  - 
naphte;  il  est  cependant  moins  avide  d’oxygène  ^  que  le 
potassium;  aussi  peut-on  le  fondre  à  l’air  sans  qu’iUs’en- 
flarnme.  ü  décompose  l’eau  à  froid,  mais  l’hydrogéné  qui 
se  dégage  ne  s’enflamme  pas  comme  dans  le  cas  du  potas¬ 
sium;  il  fond  cependant  et  tournoie  à  la  surface  du  liquide 
en  faisant  entendre  un  bruissement  ;  la  réaction  se  termine 
quelquefois  par  une  explosion  ;  si  l’eau  est  chaude,  1  hy¬ 
drogène  brûle  avec  une  flamme  jaune  due  à  la  présence  de 
vapeurs  de  sodium  ;  il  en  est  de  même,  si  l’eau  a  été  épaissie 
par  de  l’amidon  ou  de  la  gomme,  car  alors  le  globule  de 
sodium  ne  court  plus  à  la  surface  du  liquide  et  par  suite 
perd  moins  de  chaleur.  Pour  les  sels  du  sodium,  voyez 
le  nom  du  genre.  —  A  l’état  métallique,  le  sodium  est  sans 
utilité  en  médecine,  mais  on  l’emploie  sous  forme  de  com¬ 
binaisons  avee  l’oxygène,  divers  métalloïdes  et  les  acides. 

SODOMIE,  s.  f.  (de  Sodome,  brûlée  par  le  feu  du  ciel 
en  punition  de  ses  crimes).  Attentat  contre  nature  commis 
par  des  hommes  sur  des  animaux.  Ge  genre  de  bestialité 
appartenait  aux  pratiques  du  sabbat.  Dans  la  réalité,^  il 
n’est  guère  commis,  et  si  le  médecin  expert  avait  à  s  en 
occuper,  il  aurait  à  faire  des  constatations  analogues  à  celles 

que  lui  offrent  d’autres  attentats  à  la  pudeur. 

SOEST  (Westphalie).  E.  min.  chlorurée  sodique.  Froide. 
Boisson,  bains.  Scrofule. 

SOIE,  s.  f.  [seta;  ail.  seide,  borste;  angl.  silk,  bnstles  ; 
it.  seta;  esp.  seda ].  Produit  de  sécrétion  fourni  par  les  che¬ 
nilles  de  certains  Insectes  Lépidoptères,  notamment  de  plu¬ 
sieurs  espèces  des  genres  Sericaria  Schrk  et  Attacus  L. 
(V.  Yers  a  soie).  S’applique,  par  extension,  aux  fils  soyeux 
sécrétés  par  les  Arachnides  (V.  Filière),  ainsi  qu'au*  fila¬ 
ments  particuliers  au  moyen  desquels  certains  Mollusques 
Lamellibranches  s’attachent  aux  rochers  ou  aux  corps  sous- 
marins  (Y.  Byssus).  —Les fils  de  soie  sont  très-employes  en 
chirurgie  pour  lier  les  vaisseaux,  les  tumeurs,  etc.  tomme 
ils  sont  mauvais  conducteurs  de  l’électricité,  on  les  utilise 
pour  isoler  les  courants  dans  les  appareils  a  induction.  La 
soie  est  également  employée  en  charpie  pour  le  pansement 
des  plaies.  —  On  donne  également  le  nom  de  soies  aux  poils 
rudes  qui  recouvrent  la  peau  de  certaines  Mammifères,  no¬ 
tamment  des  sangliers  et  des  porcs. 
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SOIF,  s.  f.  [sitis,  ail.  durst;  angl.  thirst;  it.  sete; 
esp.  sed J.  Sensation  générale  qui,  comme  celle  delà  faim 
(y.  ce  mot),  tient  à  un  besoin  général  de  l’organisme  sous 
l’influence  de  toutes  les  causes  qui  diminuent  la  proportion 
des  parties  liquides  dans  Féconomie  :  la  soif  tient  donc 
essentiellement  à  la  concentration  du  sang,  et  1  on  calme  la 
soif  aussi  bien  par  une  injection  aqueuse  dans  les  veines, 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  tout  autre  lieu  susceptible 
de  produire  l’absorption,  que  par  l’ingestion  de  boissons 
dans  l’estomac  ;  cependant  un  sentiment  particulier  de 
sécheresse  de  la  gorge  accompagne  la  sensation  de  soif  et 
paraît  en  être  la  localisation,  de  sorte  qu’en  humectant  et 
rafraîchissant  cette  partie,  sans  ingestion  de  boisson,  on  peut 
tromper  et  calmer  la  soif,  mais  non  la  satisfaire.  La  cha¬ 
leur,  l’exercice,  et  tout  ce  qui  provoque  la  sueur  et  la  perte 
d’eau,  produisent  rapidement  la  sensation  de  soif  ;  il  en  est 
de  même  de  l’ingestion  de  divers  aliments,  qui,  outre  l’irri¬ 
tation  et  le  sentiment  de  sécheresse  qu’ils  provoquent  dans 
l’arrière-gorge,  amènent  réellement  le  sentiment  général  de 
la  soif,  parce  que,  comme  les  substances  salines,  par  exem¬ 
ple,  ayant  besoin  d’une  certaine  proportion  d’eau  pour 
être  dissous,  ils  amènent  un  afflux  de  liquide  dans  le  tube 
digestif  et  par  suite  une  diminution  d’eau  dans  le  sang  ;  tout 
le  monde  sait  qu’un  purgatif,  après  avoir  produit  des  selles 
abondantes  et  aqueuses,  détermine  une  longue  et  intense 
sensation  de  soif. 

SOLAIRE,  adj.  [ Solaris ,  de  sol ,  soleil;  ïiXtaico;].  — 
Plexus  solaire.  Plexus  formé  par  les  filets  sympathiques 
émanés  des  ganglions  semi-lunaires  (Y.  Semi-lunaires  [Gan¬ 
glions]).  Ce  plexus  est  disposé  au  devant  du  tronc  cœ¬ 
liaque,  au  devant  de  l’origine  de  l’artère  mésentérique 
supérieure,  et  au  devant  de  la  partie  de  l’aorte  intermédiaire 
à  l’origine  de  ces  deux  vaisseaux.  Parsemé  de  nombreux 
petits  ganglions,  dits  ganglions  solaires,  ce  plexus  donne 
les  plexus  diaphragmatiques  inférieurs,  coronaire  stoma¬ 
chique,  hépatique,  splénique,  mésentérique  supérieur, 
rénaux,  surrénaux,  et  spermatiques  ou  ovariques,  qui 
suivent  les .  artères  correspondantes.  En  bas  le  plexus 
■solaire  se  prolonge  sur  l’aorte  abdominale  en  se  conti¬ 
nuant  avec  le  plexus  lombo-aortique.  —  Radiation  solaire 
(V.  Radiation).  —  Système  solaire  (Y.  Système). 

SOLAN  DE  CASRAS  (Espagne,  Cuençaj.  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  calcique,  magnésienne;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 
Roisson,  bains.  Névroses,  rhumatisme,  affections  gastri¬ 
ques.  Eau  incrustante. 

SOLANACÉES  ou  SOLÂNÊES,  s.  f.  pl.  Solanaceæ 
Lindl.;  Solaneæ  Juss.],  Famille  de  plantes  Dicotylédones, 
dont  les  représentants,  répandus  pour  la  plupart 'dans  les 
régions  chaudes  du  globe,  surtout  en  Amérique,  sont  des 
herbes,  des  arbustes  dressés  ou  grimpants,  rarement  des 
arbres,  à  feuilles  alternes  souvent  géminées,  dépourvues  de 
stipules.  Fleurs  hermaphrodites,  le  plus  habituellement 
régulières;  réceptacle  convexe;  périanthe  double,  pen¬ 
tamère;  calice  gamosépale,  persistant,  quelquefois  accres- 
cent;  corolle  gamopétale,  hypogyne,  de  forme  variable: 
rotacée  dans  la  Pomme  de  terre,  campanulée  dans  la  Jus- 
quiame,  tubuleuse  dans  la  Belladone,  etc.  ;  étamines  5,  al¬ 
ternes,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  à  anthères  bilo- 
culaires,  introrses,  s’ouvrant  tantôt  par  des  fentes  longitu¬ 
dinales,  tantôt  par  des  pores  terminaux.  Ovaire  presque 
toujours  biloculaire  et  renfermant,  dans  l’angle  interne  de 
chaque  loge,  un  gros  placenta  axile  chargé  d’un  grand 
nombre  d’ovules  le  plus  ordinairement  anatropes;  il  est 
surmonté  d’un  style  unique,  filiforme,  terminé  par  un 
stigmate  entier  ou  bilobé.  Fruit  charnu  (baie),  parfois  en¬ 
veloppé  par  le  calice  accrescent  (Phy salis),  ou  bien  capsu¬ 
laire  et  s’ouvrant  soit  par  des  fentes  longitudinales,  comme 
dans  le  Tabac  et  le  Datura  stramonium,  soit  par  une  fente 
circulaire  (pyxide),  comme  dans  la  Jusqüiameet  les  Physo- 
chlaina.  Graines  albuminées,  ‘a  embryon  droit  ( rectem - 
bryées)  ou  le  plus  souvent  enroulé  autour  de  l’albumen 
(Curvembryées).  Genres  principaux  :  Solarium Tourn.,  Lyco- 
persicum  Tourn.,  Capsicum  Tourn.,  Phy  salis  L.,  Atropa  L., 
Nicandra  Adans.,  Mandragora  Tourn.,  Lycium  L.,  Da¬ 


tura  L.,  Hyoscyamus  Tourn.,  Scopolia  LPrr 
Tourn..  Cestrum  L.,  Pétunia  Juss  etc  ^'!  ^lcotiai,n 
SOLÂNIDINE,  s.  f.  C23ll4iAzO  (?).  Produit  a 
ment  de  la  solanine  (V.  ce  mot).  Aiguilles  fin!!  dedo^ 
peu  solubles  dans  l’eau,  mieux  dans  l’alconl  f 
dessus  de  200°,  sublimables  presque  sans  altépU? es  a°- 
qu’on  élève  rapidement  la  température.  C’est  un  l  lors“ 
puissante  que  la  solanine;  elle  donne  avec  les  plus 
sels  aisément  cristallisables  et  peu  solubles  te 

SOLANINE,  s.  f.  WAzO‘6  (?).  GlyiSdrf 
diverses  espèces  du  genre  Solanum,  particulièremÏÏ^ 
jeunes  pousses  des  vieilles  pommes  de  terre  Prism  c  S 
soyeux,  presque  insolubles  dans  l’eau,  peu'solubKa  ’ 

1  alcool  froid,  mieux  à  chaud,  fusibles  vers  235»  P 
faible,  à  réaction  légèrement  alcaline,  donne  des  sf 
gommeux,  amorphes,  solubles  dans  l’alcool,  d’où  l’éther  W 
précipite.  A  l’ébullition  avec  l’ac.  sulfurique  ou  l’ac  chW 
hydrique  faibles,  elle  fixe  3  molécules  d’eau  en  se  scindant 
en  sucre  et  en  solanidine  (V.  ce  mot).  Sous  l’influence  de 
l’hydrogène  naissant  (amalgame  de  sodium  et  eau)  elle  se 
dédouble  en  ac.  butyrique  et  en  nicotine.  La  solanine  est 
vénéneuse,  elle  produit  des  vomissements  violents,  de  la 
somnolence,  de  l’assoupissement;  elle  ne  possède  pas 
d’action  mydriatique.  1 

SOLANUM,  s.  m.  [Solanum  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Solanacées,  renfermant  environ 
700  espèces,  herbacées  ou  frutescentes,  répandues  dans  pres¬ 
que  toutes  les  régions  du  globe,  mais  plus  particulièrement 
en  Amérique.  Les  principales  sont  :  le  S.  dulcamafa  L. 
(V.  Douce-amère)  ;  le  S.  nigrum  L.  (Y.  Morelle)  ;  le  S.  escu- 
lentum  Dun.  (Y.  Aubergine);  le  S.  paniculatum  L.  (Y.  Jd- 
ripeba)  ;  le  S.  marginatum  A.  Rich.  (V.  Imbouai)  ;  le.  S.  cris¬ 
pant  R.  et  Pav.,  arbrisseau  du  Chili  et  du  Pérou,  où  ses 
feuilles  sont  préconisées,  en  décoction  ou  en  infusion, 
contre  les  fièvres  inflammatoires  ;  le  S.  pseudo-qum 
A.  S.Hil.  ou  Morelle  faux-quinquina,  arbrisseau  du  Brésil, 
dont  l’écorce,  à  saveur  amère  et  désagréable,  constitue  le 
quinquina  de  curiiiba  et  jouit  d’une  certaine  réputation 
comme  fébrifuge  ;  le  S.  mammosum  l.  ou  Poire  de  bachelier, 
de  la  Caroline,  dont  les  baies  sont  vénéneuses,'  de  même 
que  ceUes  du  S.  fuscatum  Lamk,  du  S.  toxicarium 
Rich.,  du  Brésil  et  du  Pérou,  et  du  S.  pseudo-capsicumL, 
espèce  originaire  de  Madère,  que  l’on  cultive  fréquemment, 
en  Europe,  dans  les  jardins  comme  plante  d’ornement,  sous 
les  noms  vulgaires  de  cerisette,  pommier  ou  cerisier  d’amour  ; 
enfin  le  S.  tuberosum  L.,  bien  connu  sous  le  nom  de 
Pomme  de  terre  (ail .kartoffel;  angl.  commonpotato).  G  est 
une  plante  herbacée,  à  souche  rameuse,  vivace,  dont  les 
rhizomes  donnent  naissance  à  des  tubercules  plus  ou 
moins  volumineux,  jaunâtres  ou  violets,  subglobüleux  ou 
oblongs,  présentant  des  dépressions  qui  correspondent  aux 
bourgeons.  Les  tiges  dressées,  hautes  de  40  à  50  centimètres, 
portent  des  feuilles  alternespinnatiséquées,  dontles  segment 
sont  ovales-acuminés,  pétiolulés,  entremêlés  de  se2men  & 
plus  petits  et  sessiles.  Les  fleurs  sont  grandes,  Manches 
violettes,  et  disposées  en  corymbes  rameux  longuem 
pédoncules.  Les  fruits  sont  des  baies  globuleuses,  pendan  > 
d’un  vert  jaunâtre  ou  violacé.  —  La  Pomme  de  terre 
originaire  de  l’Amérique  du  Sud,  probablement  du  UPJ- 
Son  introduction  en  Europe  date  de  la  fin  du  seizième  si  • 
C’est  en  Angleterre  que  sa  culture  prit  d’abord  une  ex 
sion  considérable,  et  l’on  sait  combien  de  préjuges  P“ 
j,lr  ®u,t  'à  vai“cre  pour  la  faire  admettre  en  France.  AJ 
d  hui  la  pomme  de  terre  est,  après  les  céréales,  ta  P  , 
alimentaire  la  plus  importante;  elle  est  répandue  a* 
presque  toutes  les  contrées  du  monde.  Ses  tubercules 
fourni,  par  la  culture,  un  grand  nombre  de  variete  >  ^ 


"  une  a  août,  la  vitelotte,  la  patraque  blanclie,  ia  j^e 
et  la  patraque  jaune ;  cette  dernière  est  surtout  e 
dans  les  fabriques  de  fécules.  La  pomme  de  terre  'jjjire 
dans  presque  tous  les  terrains.  On  peut  la  reM  u-0n 
de  graines,  mais  on  préfère  employer  les  tubercut  q i  ^ 
met  en  terre,  au  printemps,  entiers  ou  coupés  en  P1U 


SOLE 
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morceaux.  Elle  est  souvent  attaquée  par  le  Peronospora 
■jifestans  Casp.,  champignon  du  groupe  de  Mucédinées,  et 
dans  quelques  contrées,  notamment  aux  Etats-Unis,  par  le 
Tjtftinntarsa  decemlineata  Say,  Coléoptère  de  la  famille  des 
fhrvsomélides  (Y.  Peronospora  et  Doryphora).  Les  tuber- 
gnjes  renferment  :  74  p.  100  d’eau,  20  p.  100  de  fécule, 

.  gQ  n.  100  d’albumine  et  des  matières  azotées  analogues, 
l’07  P-  100  de  sucre,  de  la  résine,  des  matières  grasses, 
je  l’asparagine,  de  l’huile  essentielle,  etc.  On  n’y  rencontre 
oas  trace  de  solanine  (Y.  ce  mot),  mais  la  présence  de 
cet  alcaloïde  a  été  constatée  dans  les  jeunes  pousses,  les 
feuilles,  les  tiges  et  les  fruits.  —  La  Pomme  de  terre  entre 
pour  une  forte  proportion  dans  l’alimentation  de  l’homme 
et  des  animaux  ;  c’est  un  féculent  précieux  (Y.  Fécule). 
L’industrie  en  extrait  la  fécule;  on  en  fait  de  la  semoule  et 
du  tapioca  indigène,  mais  elle  n’a  jamais  une  saveur 
aussi  agréable  que  les  fécules  exotiques.  Il  paraît  cepen¬ 
dant  qu’en  imprégnant  la  fécule  de  pomme  de  terre  d’une 
solution  de  carbonate  de  sodium  (j^),  puis  lavant  à  l’eau, 
on  la  débarrasse  de  l’huile  essentielle  qui  lui  communique 
son  odeur  et  sa  saveur  désagréables.  On  se  sert  encore  des 
pommes  de  terre  pour  la  fabrication  de  l’alcool  amylique, 
doué  d’une  odeur  et  de  propriétés  particulières,  grâce  à 
l’huile  essentielle  qui  le  souille,  et  de  la  glycose  (sucre  de 
fécule)  employée  pour  le  sucrage  des  vins  et  de  la  bière. 
Les  feuilles,  les  tiges  et  les  fruits  verts  de  la  pomme  de 
terre,  sont  doués  de  propriétés  narcotiques,  dues  à  la  pré¬ 
sence  de  la  solanine.  Un  extrait  préparé  avec  les  feuilles 
fraîches  est  employé  contre  la  toux  et  les  affections  spasmo¬ 
diques  ;  il  paraît  agir  à  la  manière  de  l’opium  dont  il  ne 
présente  pas  les  dangers  et  les  inconvénients  ;  Geiger  le 
donne  à  la  dose  de  0,05  à  0,10. 

SOLARES  (Espagne,  Santander).  E.  m.  chlorurée  sodi- 
que.  Chaude.  Boisson,  bains.  Lymphatisme,  affections  in¬ 
testinales. 

SOLDANELLE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Con- 
volvulus  soldanella  L.  (Y.  Calystégie). 

SOLE,  s.  f.  [Solea  Cuv.  ;  ail.  seezunge].  Genre  de  Pois¬ 
sons  de  la  famille  des  Pleuronectes,  ordre  des  Ànacanthines. 
Les  Soles  ont  le  corps  oblong  et  les  yeux  situés  sur  le  côté 
droit;  la  bouche  large  et  contournée  est  garnie  de  fines 
dents  en  velours  du  côté  opposé  aux  yeux  seulement  ;  la 
nageoire  dorsale,  partant  du  museau,  et  l’anale,  atteignent 
tontes  deux  la  caudale,,  qui  est  terminée  en  pointe.  Ces 
poissons,  de  petite  ou  de  moyenne  taille,  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers  et  très  recherchés  pour  la  délicatesse  de 
leur  chair.  La  principale  espèce  est  la  S.  commune,  S.  vul- 
garis  Quens.  (Pleuronectes  solea  L.),  surtout  propre  à  la 
mer  du  Nord. 

SOLÉAIRE,  adj.  et  s.  m.  [soleus,  de  solea,  semelle].  — 
Muscle  soléaire  (ail.  sohlenmuskel)  .  Muscle  large  et  épais 
sous-jacent  aux  deux  jumeaux  (V.  ce  mot)  de  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  jambe.  li  s’attache  en  haut  d’une  part  a  la  face 
postérieure  de  la  tête  et  du  tiers  supérieur  du  péroné,  d’autre 
Port  à  la  ligne  oblique  du  tibia,  ainsi  qu’à  une  arcade 
fibreuse  qui  rejoint  ces  deux  insertions  osseuses  et  au-des¬ 
sous  de  laquelle  passent  les  nerfs  et  vaisseaux  delà  région; 
h  ra  en  bas  s’attacher  à  une  aponévrose  qui  occupe  sa  face 
Postérieure,  et  qui,  réunie  à  celle  des  muscles  jumeaux, 
orme  le  tendon  d'Achille,  lequel  va  s’attacher  à  la  moitié 
mterieure  de  la  face  postérieure  du  calcanéum  ;  innervé 
Par  le  sciatique  poplité  interne,  ce  muscle  est  extenseur  du 
Pled  sur  la  jambe. 

,SOLElL,  s.  m.  [sol,  v.io;  ;  ail.  sonne ;  angl.  sun  ;  it. 
j®*  esp.  soi].  Placé  au  centre  de  notre  système  planétaire, 
la  source  essentielle  de  lumière  et  de  chaleur  et  par 
S°fisequeiit  de  vie  pour  le  globe  terrestre.  —  ||  Bot. 
'  TITiCE-  Nom  vulgaire  de  1  ’Helianthus  annuus  L.  (V.  Hé- 
ÜTXThe). 

,  SOLEN,  S.  m.  [Solen  L.].  Genre  de  Mollusques-Lamel- 
s_j^Qches— Siphon iens ,  famille  des  Solénidés,  dont  les repré- 
.  tants  sont  bien  reconnaissables  à  leur  coquille  bivalve, 
ttomu  e’  dlode  ou  arquée,  étroite  et  allongée  eu  forme  de 
che  de  couteau,  à  charnière  pourvue  de  deux  à  trois 


petites  dents  cardinales.  De  plus,  le  pied  est  long  et  fort,  et 
les  siphons,  très  courts,  sont  réunis.  Ces  Mollusques,  con¬ 
nus  indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  de  manches  de 
couteau,  ont  des  représentants  dans  toutes  les  mers;  ils 
vivent,  à  peu  de  distance  des  rivages,  enfoncés  verticale¬ 
ment  dans  des  galeries  qu’ils  se  creusent  dans  le  sable  ou 
la  vase  et  dans  lesqueUes  ils  montent  et  descendent  avec 
une  grande  rapidité,  au  point  de  rendre  leur  capture  très 
difficile.  Les  deux  espèces  les  plus  répandues  dans  les  mers 
de  l’Europe  sont  :  le  S.  siliqua  L.  et  le  S.  msis  L.,  qu’on 
utilise  surtout  comme  amorce  pour  la  pêche  du  merlan.  Le 
S.  vagina  L.  ( capa  longa  des  Vénitiens!,  espèce  des  côtes 
de  l’Adriatique,  est  recherché  comme  aliment. 

SOLËNOCONQUES,  s.  m.  pl.  Groupe  de  MoUusques,  que 
l’on  désigne  également  sous  le  nom  de  Scaphopodes,  et  qui 
renferme  le  seul  genre  Dentale  (V.  ce  mot). 

SOLENOÏDE,  s.  m.  [de  ou).ïiv,  canal,  et  eldoç,  forme]. 
Fil  métallique  contourné  en  hélice  et  constituant  un  circuit 
dans  lequel  circule  un  courant  électrique.  On  prend  ordi¬ 
nairement  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie  que  l’on  en¬ 
roule  sur  un  cylindre  de  bois  en  suivant  toujours  le  même 
sens  et  sans  jamais  revenir  en  arrière.  Les  extrémités  de 
l’hélice  obtenue  en  retirant  le  cylindre  sont  adaptées  aux 
deux  électrodes  d’une  pile  électrique.  Ampère,  qui  a  imaginé 
les  solénoïdes,  en  a  fait  la  base  de  sa  démonstration  de  la 
théorie  de  l’électro-magnétisme.  En  effet,  d’après  cet  iüustre 
savant,  les  aimants  doivent  leur  magnétisme  à  des  courants 
articulaires  parallèles  et  de  même  sens  circulant  autour 
es  molécules  de  la  matière;  alors  le  solénoïde  représente 
par  ses  spires  une  enfilade  de  molécules  d’un  barreau 
aimanté.  Suivant  les  besoins  de  la  cause,  Ampère  a  varié 
considérablement  les  formes  de  ses  solénoïdés,  et  les  a  dis¬ 
posés  de  mille  façons  diverses  sur  la  table  d’expérience  qui 
porte  son  nom. 

SOLÊNOSTEMME,  s.  m.  [Solenostemma  ïïayn.J.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Asclépiadacées, 
dont  l’unique  espèce,  S.  arghel  Havn.,  est  un  sous-arbris¬ 
seau  des  régions  tropicales  de  l’Afrique  boréale-orientale, 
principalement  de  la  Nubie  et  de  la  haute  Egypte,  où  on  l’ap¬ 
pelle  vulgairement  Argel,  Arghel  ou  Arguel  (ail.  ægypti- 
scher  purgirstrauch).  Ses  feuilles  lancéolées,  glauques,  un 
peu  épaisses,  brièvement  pétiolées,  couvertes  d’une  pubes¬ 
cence  blanchâtre  très  fine  et  à  nervures  transversales  peu 
apparentes,  sont  douées  de  propriétés  purgatives  éner¬ 
giques  et,  à  ce  titre,  employées  journellement  par  les 
Arabes.  On  les  trouve  souvent  mélangées  au  Séné  d'Alexan¬ 
drie^.  SÉNÉ). 

SOLIDAGO,  s.  m.  [Solidago  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  de  la  famille  des  Composées-Tubuliüores,  composé 
d’herbes,  annuelles  ou  vivaces,  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées,  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique.  L’es¬ 
pèce  type,  S.  virga  aurea  L.,  appelée  vulgairement  verge 
d'or  (ail.  goldruthe,  heidnisches  wundkraut,  magdhelle; 
angl.  goldenrood),  est  très  commune  sur  les  lisières  et  dans 
les  clairières  des  bois.  Elle  était  préconisée  autrefois  comme 
astringente  et  figurait  dans  les  officines  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  Herha  virgaureæ  s.  consolidée  sanacenicæ.  Elle 
entre  dans  1  e  F alltrank  ou  Vulnéraire  suisse.  Le  S.  cana- 
densis  L.,  espèce  américaine,  que  l’on  cultive  fréquemment 
en  Europe  dans  les  jardins,  et  le  S.  vulneraria  Mart.,  du 
Brésil;  sont  employés  comme  vulnéraires  et  astringents. 
Le  S.  odora  Ait.,  des  Etats-Unis,  sert  à  préparer  des  infu¬ 
sions  théiformes. 

SOLIDARITE,  s.  f.  [soliditas,  en  terme  de  droit,  soli¬ 
darité].  —  Solidarité  organique.  Dépendance  réciproque  des 
parties  constituantes  de  l’économie.  Des  corrélations  anato¬ 
miques  et  fonctionnelles  de  toutes  les  parties  dépend  1  unité 
de  l’économie;  de  la  corrélation  de  certaines  parties,  la 
fonction  spéciale  d’un  organe.  C’est  le  problème  de  la  phy¬ 
siologie  tout  entière  et,  par  suite,  de  la  pathologie. 

SOLIDE,  s.  m.  et  adj.  [solidus,  gt spsds].  L’un  des  trois 
états  de  la  matière;  il  est  défini  par  cette  condition  que 
son  volume  et  sa  forme  restent  constants.  Ce  volume  et  cette 
forme  peuvent  être  modifiés  par  l’action  d’une  force  exlé- 
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Heure  ou  le  pouvoir  dissolvant  d’un  liquide.  Un  morceau 
de  marbre  peut  être  brisé  en  mille  fragments  sous  le  choc 
du  marteau,  et  un  cristal  de  sel  marin  est  dissous  par  l’eau. 
En  général,  un  corps  solide  soumis  à  des  forces  de  com¬ 
pression  subit  une  diminution  de  volume  ;  au  contraire  sou¬ 
mis  à  une  force  de  tension  il  augmente  de  volume  ;  cette 

nriété  est  appelée  Y  élasticité  (V.  ce  mot).  La  cohésion 
a  force  qui  relie  entre  elles  les  molécules  des  corps  so¬ 
lides.  Les  physiciens  admettent  en  effet  que  les  corps  solides 
sont  formés  de  molécules  pondérables  infiniment  petites 
situées  les  unes  des  autres  à  des  distances  considérables 
par  rapport  à  leurs  dimensions.  Les  forces  moléculaires 
sont  attractives  et  répulsives  suivant  le  cas.  Dans  les  corps 
solides,  il  y  a  équilibre  constant  entre  les  forces  attractives 
et  les  forces  répulsives;  quand  les  molécules  sont  écartées 
de  la  position  d’équilibre,  les  forces  attractives  l’emportent 
sur  les  forces  répulsives,  et  le  corps,  dilaté  par  l’action  de  la 
force  extérieure,  revient  à  sa  forme  primitive.  L’inverse  se 
produit  quand  le  corps  est  comprimé.  Dans  les  liquides  les 
forces  répulsives  sont  égales  aux  forces  attractives,  quelle 
que  soit  la  position  des  molécules.  Enfin  dans  les  gaz  les 
forces  répulsives  sont  prépondérantes  et  le  gaz  tend  à 
prendre  un  volume  de  plus  en  plus  grand,  si  on  lui  donne 
un  espace  libre  pour  s’y  développer  (Y.  Etat). 

SOLIDIFICATION,  s.  f.  [de  solidus,  solide,  et  facere, 
faire;  ail.  erstarren ].  Passage  de  l’état  liquide  à  l’état  solide. 
Les  lois  qui  régissent  ce  phénomène  sont  les  suivantes  : 
1°  Un  même  liquide  se  solidifie  toujours  à  la  même  tempé¬ 
rature,  qui  est  aussi  celle  de  la  fusion  du  solide  dans  lequel 
il  se  transforme.  2°  Pendant  toute  la  durée  de  la  solidifica¬ 
tion,  la  température  du  corps  reste  invariable.  On  sait  qu’en 
passant  de  l’état  liquide  à  l’état  solide  tous  les  corps  aban¬ 
donnent  une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  est  appelée 
chaleur  latente  de  fusion.  La  première  de  ces  lois  présente 
quelques  anomalies  qu’il  est  utile  de  faire  ressortir.  L’eau  qui 
se  solidifie  à  la  température  deO°  peut  souvent  être  mainte¬ 
nue  liquide  jusqu’à  celles  de  — 10°  ou— - 12°  etmême — 20°, 
si  elle  a  été  préalablement  purgée  d’air  et  qu’elle  ne  soit 
pas  agitée.  Elle  est  alors  en  surfusion  (Y.  ce  mot).  Il  suffit 
en  général  que  l’on  remue  le  flacon  qui  la  renferme  ou  qu’on 
y  laisse  tomber  un  fragment  de  glace  pour  que  toute  la 
masse  se  congèle  immédiatement,  et  l’on  voit  aussitôt  le 
thermomètre  remonter  à  zéro.  Un  fait  analogue  se  passe 
dans  les  dissolutions  ( sur  saturation ;  V.  Saturation).  Pour 
solidifier  les  liquides  on  emploie  en  général  deux  procédés 
soit  séparés,  soit  combinés  :  c’est  l’abaissement  de  la  tem¬ 
pérature  et  la  compression.  La  glace  présente  au  point  de 
vue  de  la  compression  une  anomalie  très  curieuse  qui  a  été 
mise  en  évidence  par  des  expériences  célèbres  de  Tyndall. 
En  comprimant  dans  une  cavité  lenticulaire  de  la  glace 
pilée,  on  obtient  une  lentille  de  glace  monolithe  parfaite¬ 
ment  transparente;  cela  tient  à  ce  qu’en  comprimant  la  glace 
on  diminue  son  volume  et  par  suite  on  élève  sa  tempéra¬ 
ture  jusqu’à  4°  ;  elle  passe  alors  à  l’état  liquide,  puis  se 
congèle  à  nouveau  en  un  bloc  transparent. 

SOLIDISME,  s.  m.  Doctrine  médicale  qui  rapporte  toutes 
les  maladies  à  une  modification  des  propriétés  vitales  des 
solides.  Les  humeurs  sont  considérées  comme  dénuées 
d’organisation  et,  à  ce  titre,  incapables  de  maladie;  leur 
rôle  pathologique  se  borne  à  susciter  des  perturbations  vi¬ 
tales  dans  les  solides  avec  lesquels  elles  viennent  en  contact. 
Cette  doctrine  n’est  pas  soutenable.  Le  sang  est  organisé  ;  il 
peut  être  assimilé  aux  tissus  et  ses  éléments  constitutifs  sont 
susceptibles  de  maladie.  —  Doctrines  solidistes  :  dans  l’an¬ 
tiquité,  la  secte  méthodique;  dans  les  temps  plus  modernes, 
le  Brownisme  et  le  Rasorisme. 

SOLIPEDES,  s.  m.  pl.  Nom  donné  par  Cuvier  à  la  troi¬ 
sième  famille  de  son  ordre  des  Mammifères  Pachydermes,  et 
qu’Isidore  Geoffroy-Saint-flilaire  a  remplacé  par  celui  d’Equi- 
dés  (V.  Cheval  et  Ane.). 

SOLUBILITE,  s.  f.  [solubilitas  ;  ail.  auflôsbarkeit ].  Pro¬ 
priété  de  certains  corps  solides  et  gazeux  de  passer  à  l’état 
liquide  sous  l’influence  dissolvante  d’un  liquide  convena¬ 
blement  choisi.  On  appelle  dissolution  le  phénomène  phy- 


sique  qui  se  pàsse  dans  cette  circonstance  Pm 
y  président,  voy.  Dissolution.  '  0Ur  les  lois  cm; 

SOLUBLE,  adj.  [solubilis,  Munfe;  ail  ,  ‘ 

est  capable  de  se  dissoudre  (V.  Solubilité  et  h Z  Qui 

SOLUTÉ,  s.  m.  Liquide  renfermant  un S0"?), 
solution.  —  S.  iodüré.  Iodure  de  potassium  I  -T^ea 
eau  distillée  30.  6  à  10  gouttes  3  fois  par  jour  £j°je  ®>5, 
sucrée.  Anti-scrofuleux.  J  ans  de  l’eaa 


SOLUTION,  s.  f.  [solutio,  tà«c;  ail.  loSUna]  » 
dissolution  (V.  ce  mot).  En  pharmacie  on  donner  d 


d 'hydrolés  aux  solutions  par  l’eau  (tisanes,  apozèmest01 
Ions,  mucilages,  émulsions),  le  nom  d’/zJW/z.  “Al¬ 


lons,  mucilages,  émulsions),  le  nom  i'alcoolés  ou  dè  k 
tures  alcooliques  aux  solutions  par  l’alcool,  le  nom  Vin!' 
rolés  aux  solutions  par  l’éther,  celui  A'œnolês  aux  ms 
fermant  des  matières  médicamenteuses  en  solutionna 
brytolés  aux  bières  médicamenteuses,  d 'oxèolés  aux  sol 
tions  par  le  vinaigre  ;  on  appelle  pommade  et  huiles  S 
cinales  les  solutions  par  les  corps  gras,  myrolés  celles  ou' 
ont  pour  véhicule  les  huiles  essentielles;  les  myrolés  ont 
généralement  pour  base  des  substances  grassesJ  et  rési¬ 
neuses;  dans  la  même  catégorie  on  peut  encore  citer  le 
baume  de  soufre  anisé.  Parmi  les  solutions  fréquemment 
employées  en  médecine  citons  :  la  solution  d’arséniatede 
soude  0,05,  eau  distillée,  30;  la  S.  de  créosote:  créosote  1 
alcool  à  92°,  16;  la  S.  iodurêe  rubéfiante  (Lugol)  :  iode  l| 
iodure  de  potassium  8,  eau  distillée  12;  la  S.  calmante 
cyanurêe  :  acide  cyanhydrique  4  à  8  grammes,  eau  dis¬ 
tillée  1000  (Magendie),  contre  les  dartres,  les  cancers  ulcé¬ 
rés;  on  en  fait  des  injections  dans  les  cancers  de  l’utérus; 
la  S.  de  chlorure  stamique  :  chlorure  stannique  25  milligr., 
eau  distillée  500  gr.  ;  une  cuillerée  contre  les  cancers  ulcé¬ 
reux;  la  S.  de  pyrophosphate  de  fer  :  sulfate  ferrique 
17  gr.,  pyrophosphate  de  soude  cristallisé  60  gr.  On  feit 
dissoudre  le  sulfate  ferrique  à  une  très  douce  chaleur  dans 
200  gr.  d’eau;  d’autre  part  on  laisse  fondre  à  froid  le 
pyrophosphate  dans  700  d’eau  distillée  froide;  le  précipité 
qui  apparaît  tout  d’abord  se  redissout  aussitôt;  la  S.  de  tar- 
trate  ferrico-potassique  :  tartrate  ferrico-potâssique  1,  eau 
distillée  5  ;  employée  avec  succès  contre  les  ulcères  syphi¬ 
litiques  pbagédéniques,  à  l’hôpital  des  vénériens  ;  1  ou 
2  cuiUerées  par  jour  ;  enfin  la  S.  de  vératrine  :  vératnne  1, 
alcool  à  85°, 16.  -r 

SOLUTUM,  s.  m.  Syn.  de  Soluté  (V.  ce  mot).  ; 

SQMARAJI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Pœaena  jœ- 
tida  L.,  arbrisseau  de  l’Inde,  appartenant  à_ la  famille  a» 
Rubiacées,  tribu  des  Anthospermées.  Sa  racine  jouit  au 
certaine  réputation  comme  vomitive. 

SOMATIQUE,  adj.  [somaticus,  dé  coda,  corps].  —  phé¬ 
nomènes  somatiques.  Ceux  que  fournit  l’état  organique 
appareils  locomoteurs.  ...  j.. 

SOMAYA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Gremadiscow 
Fres.,  arbre  delà  famille  des  Tiliacées  (Y.  Gréwia). 

SOMMEIL,  s.  m.  \somnus,  tkvoç;  ail.  schlaf;o ngl.  ij’ 

it.  somno ;  esp.  sueno\.  Tout  organe,  indépendamme  ^ 
travail  nutritif,  chimique,  qui  fournit  les  .éléments  ^ 
composition  anatomique,  possède  une  activité  SP®C1"! 
rélative  à  la  nature  de  ces  éléments  et.de  laquelle  p  ^ 
la  fonction.  Certaines  activités  fonctionnelles,  e  e( 
conditions  indispensables  de  la  vie  nutritive  elle-  i>uDe 
partant  de  la  conservation  de  l’individu,  s’exerce  ^ 
manière  continue  :  par  exemple,  l’activité  sécrétoire, 
comme  l’activité  contractile  des  muscles,  subissent  ^ je 


comme  l’activité  contractile  des  muscles,  subissent  .  (p. 
nécessaires.  C’est  à  cette  seconde  catégorie  qu  appar  _ 
mode  d’activité  cérébrale  par  lequel  nous  sentons  e 
sons,  et  par  lequel  nous  dirigeons  volontairement  ^ 
vements  musculaires  ;  et  c’est  la  suspension  tcmp  eUt-il 
cette  activité  qui  constitue  le  sommeil.  Le  som?f  Lmeil 
etre  complet,  absolu?  Pour  les  psychologues,  le __„;i  nor- 
complet  serait  un  sommeil  sans  rêves  ;  mais  le  som 
mal  est  toujours  accompagné  de  rêves  ;  l’apparenC®  -r  pas 
est  un  effet  de  l’oubli  :  le  dormeur  qui  affirme  n  ^  La 
reve  a  oublié  ses  rêves  (voir  plus  loin).  ||  —  Phy?l°f  |||sis- 
théorie  du  sommeil  est  fort  obscure.  Les  uns  croie  cqb- 
tence  d’un  état  congestif  de  l’encéphale  ;  les  autres, 
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Mjrei  à  un  état  anémique.  Mais  ce  qu’il  importe  le  plus 
ig  savoir,  c’est  ce  que  devient,  pendant  le  sommeil,  la  réno¬ 
vation  moléculaire  du  cerveau ,  à  laquelle  est  liée  son  activité 
fonctionnelle.  Y  a-t-il  accumulation  des  déchets  de  la  combus¬ 
tion  au  sein  de  la  substance  grise  et  oppression  consécutive 
je  l’activité  fonctionnelle?  Ou  bien  l’oxydation  devient- 
elle  insuffisante  pour  entretenir  cette  activité  au  degré 
voulu  pour  la  veille,  et,  dans  ce  cas,  l’oxygène  s’emmaga¬ 
sine-t-il  dans  le  tissu  cérébral,  attendant  le  réveil  pour 
reprendre  son  oeuvre  chimique  ?  Ou  bien,  au  contraire,  la 
nutrition  est-elle  plus  active,  mais  de  telle  sorte  qu’il  y 
aurait  disproportion  entre  l’activité  nutritive  et  l’activité 
intellectuelle,  ceEe-ci  diminuant,  se  suspendant,  pendant 
que  l’autre  augmenterait?  Aucune  de  ces  hypothèses  ne  nous 
paraît  se  bien  accorder  ni  avec  tous  les  faits,  ni  avec  la  doc¬ 
trine  toute  physiologique  d’où  elles  émanent.  Dans  la  der¬ 
nière,  mettant  cette  suractivité  de  la  nutrition  cérébrale  en 
parallèle  avec  le  ralentissement  de  la  circulation,  la  dimi¬ 
nution  de  l’acide  carbonique  exhalé,  l’abaissement  de  la 
température,  tous  phénomènes  constatés  chez  l’animal  en¬ 
dormi,  on  admet,  au  point  de  vue  de  l’activité  vitale,  une 
sorte  de  balancement  entre  les  appareils  de  la  vie  de  relation 
et  ceux  de  la  vie  organique.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
demander  :  si  le  cerveau  est  anémié,  où  il  prend  les  maté¬ 
riaux  d’une  nutrition  plus  active  ;  s’il  est  plus  riche  en 
sang  veineux,  comment  l’oxydation  augmente  ;  s’il  est  plus 
riche  en  sang  artériel,  pourquoi  le  sommeil;  s’il  n’est  ni 
l’un  ni  l’autre,  comment  ce  changement  nécessairement 
graduel  dans  la  fonction  nutritive  se  concilié  avec  la  sou¬ 
daineté  du  réveil.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  diffi¬ 
cultés  soient  à  jamais  insolubles,  mais  seulement  que  cette 
concordance  d’un  mouvement  d’éehanges  plus  rapide  avec 
un  anéantissement  plus  ou  moins  complet  de  fonctions  dont 
ce  mouvement  serait  la  condition  d’exercice  offrirait  en 
physiologie  un  fait  surprenant  et  inexpliqué.  Ce  qu’on  sait 
du  sommeil  des  animaux  hibernants  représente  bien  cette 
partie  des  phénomènes  observés  pendant  le  sommeil  de 
l’homme  touchant  le  ralentissement  de  la  respiration,  de 
la  circulation,  de  la  nutrition  générale,  mais  d’autant  moins 
celle  qu’on  suppose  se  produire  au  sein  de  la  substance 
cérébrale  :  car  une  suractivité  d’échanges  moléculaires  dans 
les  organes  pendant  un  grand  nombre  de  mois,  et  avec  un 
tel  état  des  grandes  fonctions  organiques,  ne  paraît  pas  vrai¬ 
semblable.  — 1|  Psychologie.  La  psychologie  du  sommeil  est 
mieux  connue  que  la  physiologie  de  cet  état.  Disons  d’abord 
que,  si  le  sommeil  du  corps  consiste  dans  le  repos  des  mus¬ 
cles  de  la  vie  de  relation,  dans  le  ralentissement  de  la  res¬ 
piration  et  de  la  circulation,  on  pourrait  présumer  à  priori. 
que  là  vie  psychique  subit,  elle  aussi,  dans  l’état  de  som¬ 
meil,  un  ralentissement,  un  apaisement,  qu’elle  répare  ses 
puissances  dans  une  inactivité  relative.  Il  en  est  ainsi,  èn 
effet,  si  l’on  considère  la  sensation  :  la  vue  est  com¬ 
plètement  abolie;  les  autres  sens,  en  particulier  l’ouïe 
d  le  toucher,  ne  donnent  que  des  sensations  intermit¬ 
tentes,  toujours  mal  interprétées,  que  l’on  retrouve  dans 
«  trame  des  rêves.  Mais  la  vie  psychique  supérieure  (pensée, 
parole  intérieure,  sentiments,  volonté!  ne  présente  pas,  du 
moins  au  premier  abord,  la  même  diminution  d’activité  : 
S1  la  pensée  proprement  dite  (entendement)  est  comme 
abaissée;  si  elle  devient  confuse,  impropre  à  toute  opération 
mgique  :  si  l’appréciation  du  possible,  c’est-à-dire  la  con¬ 
naissance  des  lois  de  la  nature,  a  disparu  ;  si  la  mémoire 
meme  ne  fonctionne  plus  ou  ne  fonctionne  que  d’une  façon 
coordonnée,  en  revanche  l’imagination  prend  un  dévelop¬ 
pement  extraordinaire.  La  conscience  est  occupée  par  une 
succession  continue  d’images,  surtout  visuelles  et  auditives, 
presque  toujours  nouvelles,  presque  toujours  bizarres  et 
surdes.  L’entendement  affaibli  subit  leur  prestige  (Y.  Hal- 
ciüATios),  et  nous  nous  croyons  eu  présence  d’un  monde 
^teneur  réel,  dont  l’étrangeté  parfois  nous  étonne,  mais 
murent  aussi  ne  parvient  pas  à  nous  étonner.  A  ces  images 
et  Ie  peu  qui  subsiste  de  la  sensation  (V.  Illusion) 

.  “e  la  pensée,  et  elles  provoquent,  à  l’instar  des  objets 
te»  fies  sentiments  souvent  très  vifs  et  des  voûtions,  inu¬ 


tiles,  presque  toujours  déçues.  L’ensemble  de  tous  ces 
phénomènes  est  ce  qu’on  appelle  le  rêve  :  le  rêve  est  donc 
le  mode  d’activité  consciente  qui  est  propre  au  sommeil. 

—  Pour  être  d’un  ordre  inférieur,  cette  activité  n’en  est 
pas  moins  très  riche  :  les  rêves  se  succèdent  avec  une  pro¬ 
digieuse  rapidité  ;  en  quelques  minutes  ils  peuvent  embras¬ 
ser  des  événements  qui,  dans  la  réalité,  demanderaient  plu¬ 
sieurs  années  pour  se  dérouler.  Ajoutons  que  cette  activité 
doit  être  considérée  comme  continue:  le  sommeil  nor¬ 
mal,  non  pathologique,  est  toujours  accompagné  de  rêve. 

Il  commence  par  les  hallucinations  hypnagogiques  de 
Maurv,  fragments  de  rêves,  que  l’esprit,  non  encore  en¬ 
gourdi,  peut  remarquer,  et  dont  il  n’est  pas  dupe.  Il  finit 
de  même,  car  on  retrouve  dans  la  somnolence  d’un  lent 
réveil  les  phénomènes  décrits  par  Maury.  Dans  l’intervalle 
de  la  période  hvpnagogique  et  du  réveil,  nous  avons 
perdu  le  pouvoir  de  nous  observer,  mais  il  faut  croire 
que  le  rêve  est  alors  constant,  car  tout  réveil  brusque, 
il  est  facile  de  s’en  convaincre,  interrompt  un  rêve. 
Seulement,  le  propre  du  rêve  est  d’être  oublié  aussitôt 
produit,  et  ceux-là  seuls  laissent  une  trace  un  peu  pro¬ 
fonde  dans  la  mémoire  qui  ont  été  pénibles,  c’est-à-dire 
qui  ont  troublé  l’âme  et  réveillé  en  quelque  mesure  ses 
puissances  assoupies  ;  les  mauvais  rêves  étant  ceux  dont  le 
souvenir,  s’efface  le  moins,  par  cela  même  qu’ils  empêchent 
de  bien  dormir,  on  s’explique  le  préjugé  si  répandu  que  le 
rêve  est  le  signe  d’un  sommeil  imparfait.  L’oubli  à  mesure 
explique  aussi  l’opinion  suivant  laquelle  le  rêve  aurait  plu¬ 
tôt  lieu  pendant  les  dernières  que  pendant  les  premières 
heures  du  sommeil  :  c’est  qu’après  un  sommeil  de  quel¬ 
que  durée  nous  nous  souvenons  seulement  des  rêves  les 
plus  récents.  Le  rêve  constitue  donc  une  très  riche  activité, 
mais  cette  richesse  est  de  nulle  valeur,  car  le  caractère  dis¬ 
tinctif  du  rêve  est  l’incohérence,  conséquence  bien  natu  - 
relie  de  ce  fait  que,  dans  le  rêve,  l’imagination  dirige,  au 
lieu  d’être,  comme  dans  l’état  de  veille,  dirigée.  Sans  doute 
les  images  se  groupent  et  se  succèdent  conformément  aux 
lois  de  l’association  des  idées,  mais  les  associations  du  rêve 
n’ont  aucun  caractère  rationnel  :  les  rapports  lés  plus  for¬ 
tuits,  les  plus  insignifiants,  les  ressemblances  des  mots,  par 
exemple,  remplacent, ,  dans  le  groupement  des  images,  les 
véritables  lois  de  la  nature  et  de  la  pensée.  L’entendemen  t 
assoupi  assiste  à  un  spectacle  qu’il  comprend  mal  et  qu’il 
ne  dirige  pas;  tantôt  il  subit,  pour  ainsi  dire  sans  protes¬ 
tation,  le  tissu  d’absurdités  qui  se  déroule  devant  lui;  tantôt 
il  l’approuve,  il  s’en  amuse  ;  tantôt  il  s’en  étonne  ou  même 
il  proteste  avec  un  véritable  sentiment  de  souffrance;  dans 
ce  dernier  cas,  l’esprit  n’est  pas  aussi  endormi  que  d’or¬ 
dinaire  :  la  raison  veille  à  demi,  puisqu’elle  se  révolte  un 
peu;  le  sommeil  est  incomplet,  troublé;  au  réveil,  on  se 
plaint  d’avoir  mal  dormi.  Les  images  du  rêve  sont  presque 
toujours  des  imaginations,  non  des  souvenirs  (Y.  Image, 
Imagination),  c’est-à-dire  des  imitations  libres,  non  des 
reproductions  exactes  de  nos  perceptions  passées.  L’imagi¬ 
nation  du  rêve  procède  comme  celle  de  l’artiste,  réunis¬ 
sant  dans  un  seul  tout,  qui  simule  la  vie,  des  éléments  em¬ 
pruntés  à  des  sources  très  différentes;  mais  elle  opère  ses 
combinaisons  sans  idée  directrice,  sans  goût,  sans  aucun 
sentiment  ni  du  vraisemblable  ni  du  beau.  On  a  beaucoup 
dit  que  nos  rêves  imitent  la  vie  réelle  de  l’homme  éveillé, 
que  nous  y  retrouvons  nos  occupations  et  nos  préoccupa¬ 
tions  habituelles  :  cela  est  vrai,  mais  les  infidélités  du  carac¬ 
tère  individuel  à  lui-même  pendant  le  sommeil  sont  encore 
plus  notables,  et  il  faut  en  conclure  sans  restriction 
l’irresponsabilité  absolue  du  rêveur.  Quant  à  leur  nature, 
les  images  du  rêve  sont  principalement  visuelles  et  audi¬ 
tives  ;  les  premières  sont  les  plus  évidentes  et  les  plus 
remarquées  d’ordinaire ,  mais  les  secondes  ont  une 
crrande  importance  :  le  rêveur  croit  toujours  ou  parler  lui- 
même  ou  entendre  un  interlocuteur  ;  en  réalité,  c’est  la 
parole  intérieure  de  l’état  de  veille  (Y.  Parole)  qui  se  con¬ 
tinue  pendant  le  sommeil  avec  l’apparence  trompeuse  de 
l’extériorité.  Les  images  visuelles  sont  presque  toujours  de 
pures  hallucinations,  mais  l’illusion  se  rencontre  parmi  tes 
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images  auditives  et  surtout  parmi  les  images,  moins  fré¬ 
quentes  et  moins  importantes,  qui  proviennent  du  toucher, 
du  sens  musculaire,  de  la  sensibilité  interne  (sens  vital), 
de  l’odorat  et  du  goût,  car  tous  ces  sens  persistent  plus 
ou  moins  pendant  le  sommeil.  Le  fait  est  surtout  remar¬ 
quable  pour  les  données  du  toucher  et  du  sens  .  vital, 
lesquelles,  augmentées  ou  modifiées  par  l’imagination  du 
dormeur,  deviennent  le  point  de  départ  de  rêves  qui  pré¬ 
tendent  les  expliquer.  La  compression  accidentelle  d’un 
organe,  par  exemple,  sentie  d’une  manière  anormale,  et  sur¬ 
tout  mal  comprise,  est  interprétée  en  imaginant  des  enne¬ 
mis.  des  dangers,  des  blessures,  des  causes  plus  ou  moins 
fantastiques  de  douleurs.  Telle  est  l’origine  _  des  cau¬ 
chemars  et  de  beaucoup  des  rêves  pénibles  qui  sont  dus 
à  un  étal  morbide  des  organes  de  la  circulation,  de  la 
respiration,  de  la  digestion,  et  qui  peuvent  quelquefois  être 
considérés  par  le  médecin  comme  symptomatiques  d’une 
maladie  ou  de  certains  épisodes  d’une  maladie.  Outre 
les  rêves,  les  sensations  internes  produisent  parfois  des 
mouvements  réflexes.  Est-ce,  comme  l’a  soutenu  Cabanis, 
parce  que  le  repos  des  sens  externes  les  rend  plus  distincts? 
11  vaut  mieux  croire  que  l’activité  réfléchie,  suspendue,  cesse 
d’opposer  un  obstacle  à  la  production  des  mouvements 
réflexes  que  les  sensations  internes  sont  disposées  à  provo¬ 
quer;  la  sensation  n’est  pas  plus  distincte,  mais  son  pou¬ 
voir  impulsif  est  accru.  D’ailleurs,  ces  mouvements  réflexes 
sont  presque  toujours  rattachés  aux  rêves  par  l’imagination, 
et  parfois  c’est  le  rêve  qui,  par  sa  vertu  propre,  réveille 
quelques  muscles  et  provoque  des  gémissements,  des 
paroles,  des  mouvements  des  membres  en  rapport  avec 
les  situations  où  nous  croyons  nous  trouver.  A  un  degré  un 
peu  intense  cette  disposition  est  le  signe  d’un  commence¬ 
ment  de  somnambulisme,  car  le  repos  musculaire  est  un 
des  caractères  fondamentaux  du  sommeil  normal.  En 
dehors  du  rêve,  c’est-à-dire  de  l’activité  consciente,  le  som¬ 
meil  a  des.  propriétés  qui  intéressent  le  psychologue.  Les 
pensées  qui  ont  précédé  le  sommeil  se  conservent  durant 
le  sommeil  à  l’état  dé  pendances  inconscientes  beauconp 
mieux  qu’elles  ne  feraient  pendant  la  veille,  et  lors  du 
réveil  on  les  retrouve  avec  une  facilité  et  une  lucidité  remar¬ 
quables.  C'est  pour  cela  qu’un  écolier  adroit  étudie  atten¬ 
tivement  ses  leçons  avant  de  se  mettre  au  lit  et  se  les  récite 
aussitôt  réveillé.  Le  sommeil  est  également  favorable  à  une 
sorte  d’élaboration  de  la-  pensée  proprement  dite  :  un  pro¬ 
blème  dont  on  a  cherché  vainement  la  solution  avant  de 
dormir  mûrit,  pour  ainsi  dire,  silencieusement  dans  l’esprit 
durant -le  sommeil;  au  réveil  un  faible  effort  de  pensée 
suffit  pour  faire  apparaître  la  solution.  Quelquefois  même 
cette  solution  apparaît  au  milieu  d’un  rêve,  mais  ce  phé¬ 
nomène  est  exceptionnel  :  la  loi  du  rêve  est  l’incohérence  ; 
le  rêve  repose  la  pensée  de  l’effort  logique  qui  l’a  fatiguée  ; 
tandis  que  la  folle  du  logis  occupe  presque  seule  la  scène 
de  la  conscience,  les  facultés  de  l’entendement  se  réparent 
dans  l’inconscience,  et  ce  repos  les  dispose  à  de  nouveaux 
travaux.  Les  cas  d’invention  heureuse  qui  ont  été  cités  sont 
presque  tous  des  cas  d’invention  artistique  ;  l’honneur  en 
revient.  à  l’imagination  et  non  à  la  raison.  En  résumé,  le 
sommeil,  au  point  de  vue  psychologique,  peut  être  ainsi 
caractérisé  :  exaltation  de  l’imagination,  dépression  plus  ou 
moins  grande  des  autres  facultés  intellectuelles,  y  compris 
le  souvenir  et  la  sensation;  direction  imprimée  par  les 
images  à  ce  qui  reste  de  l’activité  intellectuelle,  aux  senti¬ 
ments  et  à  la  volonté  ;  réparation  dynamique  des  facultés 
assoupies,  particulièrement  favorable  au  genre  d’activité  le 
plus  immédiatement  antérieur  au  sommeil.  Ainsi  l’âme, 
comme  le  corps,  repose  et  répare  ses  forces  pendant  le 
sommeil;  si  l’imagination  paraît  faire  exception  à  cette 
règle  générale,  c’est  peut-être  que  l’activité  de  cette  fa¬ 
culté  correspond  au  genre,  quel  qu’il  soit,  d’activité  soma¬ 
tique  que  le  sommeil  favorise  et  que  suspend  ou  ralentit 
l’état  de  veille.  L’absurdité  des  rêves  suggère  |  de  rap¬ 
procher  le  sommeil  et  la  folie  ;  l’analogie  est  évidente  ; 
quant  aux  différences,  la  principale  est  que  le  fou,  la  plu¬ 
part  du  temps,  est  possédé  d’une  idée  fixe,  tandis  que  les 
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objets  du  rêve  changent  incessamment-  le  m, 
mit  être  poursuivi  sans  une  grande  subtilitf  i-  ne%- 
sans  une  connaissance  des  deux  états  à  com  °  anal?Se  et 
science  psychologique  ne  possède  pas  encoiT/v  !Ue  h 
Reveil,  Songe,  Somnambulisme).  —  ||  pa^x  j.  O-  Rêve, 
meil  [hypnosie;  angl.  sleeping  dropsy).  0n  a  diw^  So!t’ 
à  une  maladie  spéciale  qui  frappe  les  escl»™,  -  noi& 
littoral  du  golfe  de  Bénin  et,  en  particulier  inU°lr?  du 
Poulahs.  Elle  se  caractérise  par  une  céphalée  plus  !  ne§res 
vive  bientôt  suivie  d’engourdissement,  de  somnolen  m°lns 
prolapsus  de  la  paupière  supérieure  (?),  puis  de  tüméfL? 
de  la  face  avec  saillie  des  veines  ;  jamais  on  ne  COnS T 
fièvre  ;- jamais  de  diarrhée  ;  les  urines  ne  sonHSf® 
mineuses  (?).  Les  accès  de  sommeil  se  rapprochent  deT' 
en  plus,  le  malade  tombe  dans  une  léthargie  graduelle™  , 
progressive  ou  bien  il  succombe  à  des  attaques  convulZ 
de  plus  en  plus  fréquentes.  A  l’autopsie  le  Dr  Guérin  7 
jamais  trouvé  aucune  trace  de  méningite,  mais  une  certaine 
congestion  des  vaisseaux  arachnoïdiens  et  une  dilatation 
plus  ou  moins  marquée  des  sinus  de  la  dure-mère  II 
aurait,  d’après  lui,  congestion  passive  de  l’encéphale.’ Mais 
quelle  est  la  cause,  quelle  est  la  nature  de  cette  conges¬ 
tion?  Pourquoi  ne  l’observe-t-on  que  chez  les  nègres1  du 
Congo?  Ne  s’agit-il  pas  d’un  empoisonnement  par  un  nar¬ 
cotique  quelconque?  Les  urines  ont-elles  été  examinées  à 
plusieurs  reprises  dans  le  courant  de  la  maladie  et  peut-on 
affirmer  qu’il  ne  s’agisse  point  d’une  urémie  lente?  Il  est 
impossible  de  répondre  catégoriquement  à  ces  questions. 

SOMMITES,  s.  f.  pl.  En  matière  médicale,  l’extrémité 
supérieure  de  certaines  plantes  cueillies  au  moment  de  la 
floraison  et  portant  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  renferment, 
en  général  les  mêmes  principes  actifs.  On  les  appelle  encore 
herbes  fleuries  ou  herbes. 

SOMNAMBULISME,  s.  m.  [hypnobatesis,  noctisurgium; 
u-voëaTtauoç;  ail.  nachlwandeln,  somnambulismus ].— Som¬ 
nambulisme  MAGNÉTIQUE  (V.  MAGNÉTISME  ANIMAL).  —  ||  PatM. 
Etat  de  sommeil  ayant  ce  caractère  spécial  que  l’individu 
endormi  exécute  certains  actes  instinctifs  ou  certaines  opé¬ 
rations  intellectuelles  à  peu  près  comme  il  le  ferait,  et 
quelquefois  mieux  qu’il  ne  le  ferait,  étant  éveillé.  Il  va 
devant  lui,  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  l’appelle  la  pen¬ 
sée  fixe  qui  le  domine;  il  suit  sans  hésiter  des  sentiers  pé¬ 
rilleux  tels  que  la  gouttière  d’une  maison  ;  s’il  rencontre  un 
obstacle,  il  l’évite,  après  avoir  d’ordinaire  tâtonné  ;  beau¬ 
coup  plus  rarement  il  récite  des  passages  d’auteurs,  com¬ 
pose  et  écrit  des  discours,  des  vers,  de  la  musique  ;  résout 
des  problèmes  de  mathématique,  etc.  Le  somnambule  a 
presque  toujours  les  yeux  grands  ouverts,  la  pupille  dilatée, 
avec  un  regard  d’amaurotique.  La  vision  n’est  pas  abolie, 
car,  si  l’on  place  devant  ses  yeux  un  écran,  il  s’arrête,  ne- 
site  et  se  détourne.  Les  sens  en  général  ne  paraissent  sens1 
blés  qu’aux  impressions  en  relation  avec  le  rêve  actue , 
pourvu  que  ces  autres  impressions  ne  soient  pas  trop1'1 
lentes.  L’accès  de  somnambulisme  terminé,  le  sujet  ne 
souvient  de  rien  de  ce  qui  s’y  rapporte.  Cette  amnesie, 
dire  de  quelques  observateurs,  n’est  pourtant  Pas.  s,fô 
exceptions.  Les  accès  se  répètent  le  plus  souvent  a 
intervalles  variables;  quelquefois  cependant  ils  s°ü 
termittents.  On  en  a  vu  se  produire  toutes  les  nui  s  p 
dant  de  longues  périodes  de  temps.  Le  somnambüi  ' 
qui  est  d’ordinaire  une  névrose  primitive,  îdiopat  4 
ou  due  à  la  prédominance  naturelle  de  l’état  nerveux» 
produite,  par  des  causes  diverses,  physiques  et  m  .  £ 
d  excitation  du  système  nerveux,  se  relie  flue.,<P  fxrie, 
d  autres  états  pathologiques,  tels  que  la  folie,  1  en| 
1  épilepsie.  Il  est  héréditaire.  On  l’observe  plus  freque 
chez  la  femme  que  chez  l’homme,  beaucoup  pju3  r  re5 
chez  1  adulte  que  chez  les  enfants  ou  les  adolesce 
moyens  à  employer  contre  le  somnambulisme,  _  co  ^ 
indépendamment  des  causes  qui  peuvent  le  ffr.e,  LDje, 
consistent  principalement  dans  l’emploi  de  l’hydro  ^ 
des  toniques  non  excitants,  des  sédatifs  du  système  ne 
notamment  de  la  valériane  et  des  bromures  » 

(V.  UraoTisME,  Magnétisme).  —  ||  Psychologie .  w 


SON 

•1  somnambulique,  naturel  ou  provoqué,  présente  cer- 
^'nes  particularités  qui  le  distinguent  du  sommeil  normal, 
î^st toujours  un  sommeil,  car  1°  :  l’hallucination  y  remplace 
^  ur  une  grande  part  la  sensation;  2°  la  raison  (entende- 
ent)  ne  dirige  pas  l’ensemble  des  phénomènes  psychiques 
®  ^es  mouvements  musculaires  ;  3°  ce  qui  s’est  passé  pen¬ 
dant  l’état  de  somnambulisme  est  non  avenu  pour  l’état  de 
eille  qui  n’en  a  gardé  aucun  souvenir.  Mais  :  1°  l’oubli 
Inécial  au  somnambulisme  diffère  profondément  de  l’oubli 
ropre  au  sommeil  normal.  Celui-ci  a  beu  à  mesure  tandis 
Le  nous  dormons,  puis  quand  nous  nous  réveillons,  mais 
ÿest  pas  absolu  ;  au  réveil  nous  pouvons  retrouver  et  les 
rêves  les  plus  récents  et  ceux  moins  récents  qui  nous  ont 
•tés  troublés;  en  revanche,  le  retour  du  sommeil  ne  ra¬ 
mène  pas  le  souvenir  des  rêves  de  la  nuit  précédente.  Au 
contraire,  l’oubli  des  rêves  somnambuliques  est  absolu  du¬ 
rant  l’état  de  veille,  mais  le  retour  de  l’état  somnambubque 
ramène  le  souvenir  des  événements,  des  imaginations,  des 
préoccupations  du  précédent  accès;  et  la  simple  continuation 
de  l’état  a  la  même  propriété  que  son  retour,  car  le  som¬ 
nambule  suit  ses  idées,  tandis  que  le  dormeur  ordinaire 
change  de  rêve  incessamment  avec  la  plus  naïve  inconsé¬ 
quence.  2°  Le  somnambule  concentre  volontiers  son  atten¬ 
tion  sur  un  objet;  il  a  des  idées  fixes  ;  il  poursuit  un  but  et 
il  coordonne  ses  pensées,  ses  imaginations,  ses  mouvements, 
en  vue  de  ce  but  :  son  entendement  n’est  donc  pas  inactif. 

U  est  vrai  que  le  but  visé  par  le  somnambule  peut  être  dé¬ 
raisonnable,  et  qu’il  peut  en  changer  facilement,  sans  motif, 
à  la  moindre  suggestion,  par  exemple.  L’entendement  est 
donc  moins  actif  que  dans  l’état  de  veille,  mais  notablement 
plus  actif  que  dans  le  sommeil  normal.  Ajoutons  que,  selon 
les  individus  et  les  circonstances,  le  somnambulisme  pré¬ 
sente  tous  les  degrés  entre  la  coordination  parfaite  de 
l’état  de  veille  et  l’incohérence  absolue  du  rêve  ordinaire  ; 
dans  un  cas  célèbre,  publié  par  le  docteur  Azam,  la  coor¬ 
dination  égalait  celle  de  l’état  de  veille,  et  l’état  somnambu¬ 
lique  ne  se  distinguait  de  celui-ci  que  par  l’oubli  absolu  au 
réveil.  3°  Le  rêve  somnambulique  réveille  la  sensation  et  le 
mouvement  dans  la  mesure  ou  ils  sont  d’accord  avec  1  idee 
fixe  et  propres  à  réaliser  de  but  conçu  :  de  là  un  mélange  de 
vie  réelle  et  de  vie  imaginaire,  d’hallubination  et  de  sensa¬ 
tion,  qui  font  du  rêve  somnambulique,  considéré  en  géné¬ 
ral,  un  état  d’illusion  (Y.  Illusion),  le  rêve  normal  pouvant 
être'  appelé  un  état  d’ hallucination,  la  veille  normale  un 
état  de  sensation.  La  part  de  l’hallucination  dans  cet  état 
intermédiaire  est  variable,  mais  toujours  inversement  pro- 

Sortionnelle  à  celle  de  la  raison;  dans  l’observation  du 
octeur  Azam,  elle  était  nulle. 

SOMNIFERE,  adj.  [somnifer,  de  somnus,  sommeil,  et 
ferre,  porter  ;  urcvam xo's  ;  ail.  schlafbringend,  einschlafernd  ; 
angl.  somniferous ;  it.  et  esp.  somnifero ].  Médicament  qui 
procure  le  sommeil.  Les  substances  dites  somnifères  sont  sur¬ 
tout  celles  qui  ont  pour  vertu  principale  et  presque  unique 
de  faire  dormir,  et  cela  presque  immédiatement  après  leur 
administration,  comme  l’opium  ou  le  chloral.  La  classe  des 
narcotiques  ou  stupéfiants,  à  laquelle  appartiennent  ces 
substances,  en  comprend  d’autres,  qui,  tout  en  faisant  dor¬ 
mir,  déterminent  en  même  temps  d’autres  effets  :  la  bella¬ 
done,  le  tabac,  le  datura,  etc.  (V.  Narcotisme). 

SOMNOLENCE,  s.  f.  [ somnolentia ;  ail.  schlâfngkeit]. 
Sommeil  peu  profond,  mais  invincible,  propre  à  certaines 
maladies  de  nature  adynamique.  Les  malades  se  réveillent 
aisément,  puis  retombent  bientôt  après  dans  l’assoupissement. 

SON,  s.  m.  [sonus,  ï'/cç  ;  ail.  ton,  schall,  laut;  angl. 
s°und;  il.  mono,  tuono;  esp.  sonido ].  Mouvement  vibra¬ 
toire  qui,  parvenant  à  notre  oreille,  y  éveille  une  sensation 
auditive.  Le  son  se  transmet  à  distance  par  l’interme- 
fiaire  d’un  corps  sonore,  capable  de  vibrer,  tel  que  1  air, 
t eau,  les  solides,  etc.  Il  est  indispensable  que  le  son  ait  un 
véhicule  pondérable,  autrement  il  ne  pourrait  être  perçu 
Par  notre  organe;  tantôt  il  est  le  résultat  de  vibrations 
transversales,  tantôt  de  vibrations  longitudinales.  On  ap¬ 
pelle  surfaces  d’ondes  des  surfaces  telles  que  les  vibrations 
dues  à  une  même  source  sonore  y  arrivent  au  même  instant 
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dans  la  même  phase.  Quand  le  milieu  où  le  son  se  propage 
est  homogène,  les  surfaces  d’onde  sont  des  sphères;  si  au 
contraire  le  milieu  est  formé  de  substances  diverses,  il  y  a 
des  vibrations  qui  se  réfléchissent  sur  les  surfaces  de  sépa¬ 
ration  élastiques,  et  il  y  a  des  vibrations  qui  pénètrent  dans 
les  milieux  correspondants  et  subissent  la  réfraction.  La 
réflexion  du  son  donne  lieu  à  deux  phénomènes  très  cu¬ 
rieux  :  la  résonnance  et  l’éclio  (Y.  ces  mots).  L’intensité 
du  son  est  variable  avec  la  distance;  comme  tous  les  mou¬ 
vements  vibratoires,  le  son  a  une  intensité  qui  décroît  en 
raison  directe  du  carré  de  la  distance  qui  sépare  les  points 
d’émission  et  de  perception.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
le  son,  pour  se  propager,  a  besoin  d’un  véhicule  pondérable  ; 
dans  le  vide  il  ne  peut  être  rendu  sensible.  La  vitesse  de  sa 
propagation  est  très  variable  suivant  les  milieux.  Ainsi  dans 
4’ air  à  0°  sa  vitesse  de  propagation  est  de  333m,00,  à  15° 
elle  est  de  340m,00  à  la  seconde.  Ces  chiffres  ont  été  donnés 
à  la  suite  d’expériences  faites  par  le  bureau  des  longitudes 
en  1822  entre  Villejuif  et  Montlhéry.  En  1827,  Colladon  et 
Slurm  ont  trouvé  que  la  vitesse  du  son  dans  l’eau  était  de 
1455m,00  à  la  seconde.  Biot,  opérant  sur  la  fonte  de  fer,  a 
trouvé  que  la  vitesse  y  était  10,5  fois  plus  grande  que  dans 
l’air.  Dans  l’étude  du  son  on  commence  par  séparer  le  son 
proprement  dit  ou  son  musical  de  ce  que  l’on  appelle  le 
bruit.  Le  son  musical  est  défini  par  la  continuité  et  l’iso¬ 
chronisme  de  la  vibration  ;  au  contraire,  dans  le  bruit,  la 
vibration  est  accélérée  ou  retardée,  en  sorte  que  la  régula¬ 
rité  des  phases  n’existe  pas  comme  dans  le  son.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  différence  entre  le  son  musical  et  le 
bruit,  il  suffit  de  se  servir  de  la  sirène  de  Cagniard  de 
Latour  (Y.  Sirène)  ;  si  dans  cet  appareil  les  trous  des  pla¬ 
teaux  sont  également  espacés  sur  la  circonférence,  on 
obtient  toujours  un  son;  au  contraire,  si  ces  trous  sont 
percés  à  des  distances  variables  les  uns  des  autres,  on 
obtiendra  par  le  jeu  de  l’instrument  des  bruits  qui  s’éloi¬ 
gneront  d’autant  plus  du  son  musical  _  qu’il  y  aura  plus 
d’irrégularités  dans  la  position  respective  des  trous.  Cela 
tient  à  ce  que,  quand  les  trous  sont  également  espacés, 
les  vibrations  sont  produites  par  des  ébranlements  sonores 
se  répétant  à  des  intervalles  de  temps  égaux;  au  con¬ 
traire,  si  les  trous  sont  inégalement  espaeés,  les  vibra¬ 
tions  élémentaires  sont  d’inégale  «  durée  et  le  résultat  est 
un  mélange  de  sons  que  les  physiciens  sont  convenus  d’ap¬ 
peler  le  bruit.  —  Les  qualités  du  son  sont  l 'intensité,  la 
hauteur  et  le  timbre.  L’intensité  est  le  résultat  de  l’ampli¬ 
tude  des  vibrations  sonores;  suivant  que  celles-ci  seront 
plus  ou  moins  grandes,  le  son  sera  plus  ou  moins  intense. 
La  hauteur  du  son  musical  dépend  du  nombre  des  vibra¬ 
tions  exécutées  à  la  seconde  par  le  corps  sonore;  plus  le 
corps  vibrant  exécute  de  vibrations  à  la  seconde,  plus  le  son 
est  élevé  ou  aigu;  moins  il  en  exécute,  plus  il, est  grave. 
L’oreille  humaine  a  une  aptitude  remarquable  pour  saisir 
la  hauteur  des  sons  ;  la  théorie  de  la  musique  est  basee 
uniquement  sur  les  rapports  des  nombres  de  vibrations  des 
divers  sons,  qui  sont  produits  par  les  instruments  ou  la 
voix  humaine.  Les  intmalles  musicaux  (V.  Intervalle) 
sont  la  base  des  règles  qui  président  à  l’étude  des  sons  mu¬ 
sicaux  et  en  particulier  de  l’art  de  la  musique.  Les  vibra¬ 
tions  sonores  ne  sont  pas  toutes  perceptibles  pour  l’oreille  : 
notre  organe  n’est  pas  assez  délicat  pour  saisir  tous  les  sons 
que  le  physicien  peut  produire.  D’après  Savart  et  Despretz, 
l’oreille  humaine  ne  perçoit  que  les  sons  dont  le  nombre  de 
vibrations  est  compris  entre  50  et  38  000  à  la  seconde,  et 
encore  elle  ne  peut  distinguer  nettement  et  analyser  que 
ceux  compris  entre  50  et  4000  à  la  seconde.  Le  timbre 
est  une  qualité  du  son  qui  n’a  aucun  rapport  ni  avec  1  in¬ 
tensité  ni  avec  la  hauteur  et  qui  dépend  uniquement  du 
mode  de  production  de  la  vibration  sonore.  Ainsi,  si  on  are 
la  même  note  du  violon,  du  piano,  de  la  flûte,  du  bas¬ 
son  etc.,  on  obtiendra  des  sons  de  même  intensité  et  de 
même  hauteur,  mais  que  l’oreille  discernera  parfaitement. 
On  dit  que  les  diverses  notes  ont  des  timbres  différents.  Le 
timbre  est  déterminé  par  la  nature  des  harmoniques  qui 
composent  le  son  émis  par  chaque  instrument  (Y.  Harjio- 
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Kique).  Le  son  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  réflexion, 
de  réfraction,  d’interférence,  etc.  —  ||  Path.  La  diffé¬ 
rence  entre  les  sons  musicaux  et  les  bruits  n’est  pas  tran¬ 
chée  et  dès  lors  il  est  impossible  de  caractériser  les  sons 
obtenus  par  la  percussion  ou  par  l’auscultation  autrement 
qu’en  les  comparant  à  certains  bruits  qui  se  manifestent 
dans  des  circonstances  déterminées.  Aussi  a-t-on  proposé 
diverses  classifications  des  sons  donnés  par  la  percussion. 
Aucune  d’elles  n’est  parfaite.  Skoda  distingue  quatre  séries 
de  sons  :  1°  du  son  clair  au  son  sourd;  2e  du  son  plein  au 
son  vide  ;  3°  du  son  tympanique  au  son  non  tympanique  ; 
4°  du  son  aigu  au  son  grave.  On  peut  simplifier  cette  clas¬ 
sification  en  admettant  que  le  son  est  1°  tympanique,  clair, 
obscur  ou  mat  ;  2°  d’une  tonalité  aiguë  ou  grave.  Le  son 
tympanique  (Y.  ce  mot)  est  analogue  à  celui  que  donne  la 
percussion  d’un  tambour  ou  d’un  tonneau  vide.  Le  sorf 
clair  varie  beaucoup  d’intensité  suivant  les  régions  que  l’on 
percute.  L’épaisseur  de  la  paroi  thoracique,  la  disposition 
des  organes  sous-jacents,  la  tension  plus  ou  moins  grande 
du  tissu  pulmonaire,  etc.,  donnent  tantôt  un  son  clair, 
tantôt  un  son  plus  ou  moins  obscur,  submat  ou  mat.  L’a¬ 
cuité  du  son  dépend  de  la  tension  pulmonaire  ;  quand  elle 
diminue,  le  son  devient  grave  ;  quand  elle  augmente,  sa 
tonalité  devient  plus  aiguë. 

SON,  s.  m.  (fur fur,  totujov;  ail.  kleie ;  angl.  bran;  it. 
crusca;  esp.  salvado]:  Le  son  est  formé  par  la  partie  corti¬ 
cale  des  caryopses  de  froment,  et  on  en  débarrasse  la  farine 
par  le  tamisage.  Voici  sa  composition,  d’après  Poggiale  : 
amidon  21,692,  matière  soluble  non  azotée  (dextrine  et 
congénères)  7,709,  sucre  1,909,  matière  soluble  azotée 
(albumine),  matières  azotées  insolubles  assimilables  3,867, 
matières  azotées  insolubles  non  assimilables  3,516,  matières 
grasses  2,877,  ligneux  ou  cellulose  34,575,  sels  5,514, 
eau  42,669.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  pro¬ 
portion  de  cellulose  que  renferme  le  son.  D’après  Bous- 
smgault  cette  proportion  serait  de  7,5  p.  100,  d’après 
Péligot  de  1,5  à  2,3  p.  100;  Payen  en  a  trouvé  4  p.  100, 
Millon  9,7  p.  100,  Kékerlé  9,2  p.  100.  Tous  ces  chiffres  sont 
bien  éloignés  de  celui  donné  par  Poggiale.  D’après  Millon, 
ces  différences  tiendraient  au  degré  de  siccité  du  blé  em¬ 
ployé  à  la  mouture;  il  est  probable  que  la  nature  du  blé 
et  les  procédés  de  mouture  j  sont  pour  quelque  chose,  peut- 
être. aussi  les  procédés  chimiques  employés  pour  les  analyses. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  son  renferme  une  forte  proportion  de 
matériaux  assimilables  ;  il  contient  en  outre  une  quantité 
notable  de  phosphate  potassique,  calcique  et  magnésique. 
Enfin  Mège-Mouriès  a  trouvé  dans  le  testa  du  première  en¬ 
veloppe  du  fruit  une  substance  qu’il  a  nommée  cérêaline, 
ferment  soluble  analogue  à  la  diastase,  susceptible  de  jouer 
un  rôle  important  dans  la  panification  (V.  Pain)  ;  il  est  bon 
cependant  de  se  débarrasser  de  ce  principe,  qui  provoque, 
il  est  vrai,  la  fermentation  alcoolique,  mais  immédiatement 
après  la  fermentation  lactique  et  butyrique,  sous  l’influence 
de  laquelle  la  pâte  panaire  devient  diffluente.  Mège-Mouriès 
a  imaginé  un  procédé  de  mouture  qui  permet  de  se  débar¬ 
rasser  de  la  céréaline  et  d’obtenir  ainsi  un  pain  à  la  fois 
blanc  et  riche  en  son.  Or,  en  admettant  que  le  son  ne  ren¬ 
ferme  que  peu  de  principes  nutritifs,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  par  ses  propriétés  relâchantes,  adoucissantes  et 
émollientes,  il  communique  au  pain  des  qualités  de  digesti¬ 
bilité  précieuses,  en  même  temps  qu’il  le  rend  plus  sapide. 
On  a  quelquefois  prescrit  du  pain  fait  avec  de  la  farine  non 
blutée  contre  la  constipation  habituelle;  on  fait  encore 
prendre  le  son  en  nature,  ou  sous  forme  de  décoction  qu’on 
mêle  avec  le  vin.  La  décoction  de  son  sert  encore  en  fo¬ 
mentations  et  en  lavements. 

SONDE,  s.  f.  [specillum,  [mîXyi  ;  ail.  sonde;  angl.  sound; 
it.  tenta;  esp.  sonda].  On  désigne  sous  ce  nom  les  instru¬ 
ments  qui  servent  à  l’exploration  d’un  canal  naturel  ou 
accidentel,  soit  dans  le  but  de  donner  issue  aux  liquides  que 
contient  un  réservoir  auquel  ce  canal  aboutit,  soit  pour 
s’assurer  de  l’intégrité  des  parois  de  ce  canal.  On  appelle 
aussi  sondes  des  instruments  qui,  après  avoir  servi  à  l’ex¬ 
ploration  d’un  trajet  fistuleux,  s’emploient  dans  le  but 


d’introduire  un  tube  de  caoutchouc 
séton,  etc.,  dans  ce  trajet.  Ainsi  la  sond  mèclle  En 
guide  les  instruments  destinés  à  inciser  un  lSîlé*'  5 
la  sonde  a  dard,  qui  est  employée  dans  ]>n,  fasluWx. 
cystotomie  sous-pubienne  (V.  Cystotomie)  -  ?peratl°n  de  là 
naris,  qui  n’est  qu’une  sonde  cannelée  de  ®  Pa- 

petites  ;  la  sonde  de  poitrine  ou  sonde  bri!*  très 
explorer  les  plaies  pénétrantes  ou  à  entraîner  Serl  à 
un  tube  à  drainage;  la  sonde  d'Anell  stvlet  °D 

argent  qui  sert  à  l’exploration  des  points  kcmLÎ?  e,n 
sonde  œsophagienne  (qui  consiste  dans  un  tube?  ■  ’  a 
élastique,  assez  large,  mais  flexible,  que  l’on  intr /°mme 
la  bouche  ou  par  les  narines  et  qui  sert  à  introd'  a*® 
l’estomac  des  aliments  liquides  (V.  Sitiophobie)  Parf’ 
lieu  d’une  sonde  creuse  on  se  sert  d’une  tige  tL  J!?  au 
rigide  en  métal  ou  en  baleine,  après  avoir  vissé  à 
mité  de  cette  tige  des  olives  en  ivoire  de  dimensions  vf 
riables.  On  peut  aussi  se  servir  des  sondes  à  conduit' 
c  est  a-dire  avec  mandrin  (sonde  de  Collin  sonde  it 
Dehove,  etc.  Pour  l’œsophagotomie  on  peut  employer  l! 
sonde  conductrice  de  Vacca  Berlinghieri)  ;  la  sonde  de 
Belloc  qui  s’emploie  pour  le  tamponnement  des  fosses  na¬ 
sales  (V.  Tamponnement)  ;  la  sonde  de  Laforet,  qui  sert  pour 
le  cathétérisme  des  voies  nasales;  la  sonde  utérine^m 
se  compose  d’une  tige  métallique  graduée,  fléchie  à  son  ex¬ 
trémité  suivant  l’axe  de  l’utérus  normal  et  parfois  (sonde 
de  Huguier)  munie  d’un  curseur  permettant  de  mesurer  la 
profondeur  de  l’utérus.  La  sonde  de  Sims,  au  lieu  d’être 
métallique,  est  mince,  souple,  très  flexible.  —  Le  mot  de 
sonde  sert  aussi  à  désigner  les  instruments  dont  les  chi¬ 
rurgiens  se  servent  pour  vider  la  vessie.  Ces  instruments 
sont  variables,  quant  à  leur  nature  et  à  leür  forme.  Ils  sont 
souples  ou  bien  métalliques.  Les  sondes  souples  sont  dites 
en  gomme.  Les  cathéters  français  sont  noirs,  mais  on  doit 
leur  préférer,  dans  bien  des  circonstances,  surtout  lors¬ 
qu’elle  doit  rester  en  place,  la  sonde  en  caoutchouc  vul¬ 
canisé  rouge  des  Anglais,  qui  présente  l’avantage  d’être 
mieux  tolérée  par  les  tissus  et  de  ne  jamais  s’incruster. 
Les  sondes  métalliques  sont  en  argent,  en  étain  (ce  qui 
permet  de  modifier  leur  courbure),  ou  en  maillechort,  et 
ne  servent  guère  qu’au  cathétérisme  évacuaieur  {\.  ce 
mot).  Toutes  ces  sondes  ont  un  canal  central  se  terminant 
à  l’extrémité  vésicale  par  un  bec  fermé,  garni  de  deux 
œillets  latéraux,  et  à  l’autre  extrémité  présentent  le  pavillon 
qui  dans  certains  cas  offre  un  point  de  repère  pour  ren¬ 
seigner  le  chirurgien  sur  la  position  du  bec  par  rapport 
aux  parois  de  la  vessie.  Elles  sont  tantôt  droites  (sondes 
souples  destinées  à  l’évacuation,  dont  on  peut  momenta¬ 
nément  modifier  la  direction  par  l’emploi  du  mandrin 
[tige  métallique  glissée  dans  le  canal]),  tantôt  elles  sont 
coudées  (sondes  métalliques).  Mais,  là  encore,  la  coudure 
peut  présenter  des  différences  notables  ;  d’ordinaire  cette 
coudure,  destinée  à  se  mouler  exactement  sur  la  courbure 
du  canal  de  l’urèthre,  en  présente  le  rayon  (on  sait  que  ® 
rayon  de  courbure  de  l’urèthre  se  modifie  selon  le  sexe  e 
surtout  l’âge  du  sujet);  d’autres  fois  la  sonde  est  dite  a  a 
quille  ou  à  petite  courbure  (Mercier)  pour  les  cas  d’hyper  no- 
phie  prostatique.  Notons  encore  la  sonde  rectiligne  d  Amussa 
qui  ne  sert  que  dans  des  cas  exceptionnels*  et  pour  » 
directions  pathologiques,  la  sonde  à  grande  cour-JrL 
Gély,  les  sondes  Béniqué,  la  sonde  curviligne  de  -m 
chai,  etc.  Signalons  enfin  les  sondes  cylindriques,  coniqu  a! 
dont  le  type  est  la  sonde-bougie  ovalaire,  les  sond 
bouts  coupés,  etc.  —  La  sonde  à  double  courant  es  _ 
sonde  ordinaire  dont  le  canal  intérieur  est  divisé  en 
par  une  cloison  longitudinale.  Chacun  de  ces  deux  0»  . 
aboutit  à  un  pavillon  distinct,  l’un  qui  sert  à  1  inje«  ° 1  ’ 

1  autre  à  l’écoulement  du  liquide.  A  l’aide  de  cette _ ^ 

on  peut  faire  des  irrigations  continues  dans  la  vessie. 
sonde  de  femme  est  moins  longue  que  la  sonde  Ç\  -  { 
pour  l’homme  (12  à  14  cent.)  ;  elle  est  droite,  legaf^ 
incurvée  vers  sa  pointe  où,  comme  la  sonde  d’hotnm  >  ^ 
présente  deux  ouvertures  latérales.  Dans  les 
tnamère  une  même  tige,  sur  laquelle  se  fixe  1 ex 
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d'une  sonde  d’homme  ou  d’une  sonde  de  femme,  peut 
servir  au  cathétérisme  évacuateur. 

=  SONGE,  s.  m.  [somnium  IvÛKviov  ;  ail.  traum /  angl. 
dream;  it.  sogno;  esp.  sueno].  Il  est  difficile  d’établir  une 
distinction  tranchée  entre  le  songe  et  le  rêve  (Y.  Rêve 
et  Sommeil).  Néanmoins  le  mot  Songe  paraît  s’appliquer  de 
préférence  à  un  ordre  plus  circonscrit  et  plus  cohérent 
d’idées  imaginaires  formant  comme  une  scène  qui  se  dérou¬ 
lerait  avec  une  certaine  suite  et  aurait  un  sens  déterminé 
(sonffe  de  Scipion,  de  Clytemnestre,  d’Athalie).  De  là  dans 
l'antiquité  l’importance  particulière  du  songe  comme  pré¬ 
sage,  ou  comme  expression  de  la  volonté  des  dieux  (Y.  Oni¬ 
romancie,  Rêve). 

SONNERATIA,  s.  m.  [Sonneratia L.f.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Myrtacées,  dont  les  repré¬ 
sentants  sont  des  arbres  ayant  le  port  des  Mangliers.  L’espèce 
principale,  S.  acida  L.  f.  [Rhizophora  caseolaris  L.)  croît  sur 
les  bords  de  la  mer,  aux  Indes  Orientales,  aux  Moluques,  etc., 
où  son  suc  est  préconisé  contre  certaines  affections  inflam¬ 
matoires.  Ses  fruits,  dont  la  pulpe  a  été  comparée  à  une 
sorte  de  fromage,  sont  employés  comme  condiment. 

SONNEUR,  s.  m.  [Bombinator  Merr.].  Genre  de  Batra¬ 
ciens  anoures,  de  la  famille  des  Pélobatidés.  Le  Sonneur  a, 
comme  le  Pélobate,  les  pattes  postérieures  pourvues  d’une 
membrane  natatoire  entière  et  le  tympan  nul,  mais  il  s’en 
distingue  par  sa  langue  entièrement  adhérente.  LeB.igneus 
Rôs.  ou  Sonneur  à  ventre  couleur  de  feu,  de  petite  taille, 
ressemble  à  l’Alyte  (Y.  ce  mot)  par  son  corps  aplati  et  sa 
peau  verruqueuse,  de  couleur  gris  foncé  ;  le  dessous  du 
corps  est  d’un  jaune  vif  avec  des  taches  gris-bleuâtres.  La 
pupille  est  triangulaire.  Le  chant  de  cette  espèce  est 
modulé  et  s’entend  de  fort  loin  ;  il  peut  être  rendu  par  les 
syllabes  wou-wou.  Le  Sonneur  habite  une  grande  partie 
de  l’Europe  et  fréquente  les  flaques  sablonneuses,  peu 
profondes,  pendant  presque  toute  la  belle  saison. 

SONOMETRE,  s.  m.  Appareil  employé  en  acoustique 
pour  la  vérification  expérimentale  des  lois  des  vibrations 
des  cordes.  Ces  lois  ont  été  énoncées  à  l’article  corde.  Le 
sonomètre,  appelé  aussi  monocorde  parce  qu’il  ne  comporte 
qu’une  seule  corde,  est  composé  d’une  caisse  de  réson¬ 
nance  en  bois  de  sapin  sur  laquelle  est  fixée  la  Corde  dont 
on  étudie  les  vibrations.  Un  chevalet  mobile  sur  la  caisse 
permet  de  faire  vibrer  télle  ;  longueur  de  corde  que  l’on 
juge  convenable.  Quand  on  veut  vérifier  la  loi  des  longueurs 
(V. Corde),  les  notes  obtenues  correspondent  aux  longueurs 
suivantes  :  notes  ut„  mi,  soi,  ut%;  longueurs  :  1,  f,  f,  f, 
et  les  nombres  de  vibrations  sonores  sont  entré  elles 
comme  :  1,  |,  |,  2.  La  loi  des  diamètres  se  vérifie  en  pre¬ 
nant  diverses  cordes  de  diamètres  différents  et  de  longueur 
constante.  La  loi  des  tensions  se  vérifie  d’une  façon  ana¬ 
logue  en  suspendant  à  la  corde  d’épreuve  des  poids  tenseurs 
de  plus  en  plus  grands,  et  en  déterminant  la  note  émise  qui 
correspond  à  chaque  poids  tenseur. 

SONORITÉ,  s.  f.  Ce  mot  s’emploie  pour  désigner  la 
propriété  qu’ont  certains  corps  de  vibrèr  ou  de  produire  des 
sons.  Il  signifie  aussi  la  propriété  qu’ont  certains  corps  de 
renforcer  les  sons.  Dans  ce  cas  il  est  synonyme  de  Réson¬ 
nance.  Enfin  on  confond  parfois,  en  acoustique,  la  sonorité 
ce  certains  sons  avec  leur  timbre  (V.  ce  mot). 

SOPHISTICATION,  s.  f.  [adulteratio;  ail.  verfâlschmg}. 
action  par  laquelle  on  altère  ou  dénature,  dans  un  esprit 
«e  fraude  ou  de  cupidité,  des  produits  quelconques,  ali¬ 
mentaires,  médicamenteux,  etc.,  en  les  mélangeant  avec 
des  matières  inertes  ou  parfois  nuisibles  (V .  Falsification). 
11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l 'altération  qui  consiste 
dans  la  détérioration  accidentelle  ou  spontanée. 

SOPORATIF,  adj.  fall.  einschlâfernd].  Même  sens  que 
Somnifère  (Y.  ce  mot). 

SOPOREUX,  adj.  [soporosus,  de  sopor,  assoupissement], 
~~  Fièvres  soporeuses.  Celles  qui  sont  accompagnées  d’as- 

^npissement. 

SOPORIFERE,  adj.  [soponfer,  de  sopor,  sommeil,  lé- 
l^rgie,  et  fene,  porter  ;  ail.  einschlâfernd].  Même  sens  que 
“Mère  (V.  ce  mot). 


SOPORIFIQUE,  adj.  [soporificus,  de  sopor,  sommeil,  et 
facere,  faire].  Syn.  de  Somnifère  (Y.  ce  mot). 

SORBAMIDE]  s.  f.  OflDO.AzHA  S’obtient  en  traitant  le 
chlorure  de  sorbyle  brut  par  le  gaz  ammoniac,  ou  bien  en 
faisant  agir  l’ammoniaque  liquide  à  120°  sur  l’éther  sor- 
bique.  Aiguilles  blanches,  très  fusibles,  solubles  dans  l’eau 
et  l’alcool. 

SORBANILIDE,  s.  f.  Syn.  Phénylsorbamide.  Substance 
huileuse,  difficilement  cristallisable,  obtenue  par  l’aetion  de 
l’aniline  sur  le  chlorure  de  sorbyle. 

SORBE,  s.  f.  Le  fruit  du  Sorbier  (Y.  ce  mot). 

SORBIER,  s.  m.  [Sorbus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rosacées.  Le  S.  dômes - 
tica  L.  (Pirus  sorbus  Gaertn.)  ou  Sorbier  commun,  Cor¬ 
mier,  est  un  arbre  de  12  à  15  mètres  de  hauteur,  qui  eroît 
spontanément  en  Europe  dans  les  forêts  et  les  bois  mon- 
tueux.  Ses  fruits  piriformes,  d’un  jaune  rougeâtre,  appelés 
vulgairement  Sorbes  ou  Cormes,  sont  comestibles,  mais  on 
les  mange  blets,  car  autrement  ils  sont  trop  astringents.  On 
en  fait  une  sorte  de  cidre.  Une  espèce  du  même  genre,  le 
S.  aucuparia  L.  (Pirus  aucuparia  Gaertn.)  ou  Sorbier  des 
oiseaux,  est  un  arbrisseau  de  7  à  8  mètres,  assez  commun 
dans  les  bois  et  les  taillis,  et  dont  les  fruits,  d’un  rouge  vif 
à  la  maturité,  étaient  préconisés  autrefois  comme  antiseor- 
butiques  et  hydragogues.  Ses  feuilles  et  son  écorce  sont 
douées  de  propriétés  astringentes  ;  elles  sont  utilisées  par 
les  teinturiers  et  les  tanneurs. 

SORBINE,  s.  f.  C6H1206.  Substance  isomère  de  la  gly- 
cose  trouvée  par  Pelouze  dans  le  suc  des  baies  de  sorbier 
abandonnées  à  la  fermentation  ;  n’existe  pas  dans  le  suc 
frais;  on  nie  même  sa  présence  dans  le  suc  fermenté  où 
l’on  a  découvert  en  revanche  une  autre  substance  sucrée, 
hsorbite  (Y.  ce  mot).  Cristaux  octaédriques,  transparents 
et  incolores,  durs,  croquant  sous  la  dent,  D =1,654  à  15°. 
Très  soluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool  bouillant;  fond,  se 
transforme  au  delà  de  son  point  de  fusion  en  une  masse 
rouge  foncé  d’ac.  sorbinique  (V.  ce  mot).  Lévogyre,  a—— 
55°, 97  à  7°, 5.  Ne  fermente  pas  avec  la  levure  de  bière,  mais 
fermente  à  la  longue  en  présence  d’une  matière  animale  et  de 
carbonate  de  calcium,  en  donnant  de  l’alcool  et  de  l’ac.  lac¬ 
tique;  réduit  la  liqueur  de  Fehling.  Le  chlore  en  solution 
aqueuse  la  transforme  en  ac.  glycollique  C2  II4  O3.  Se  com¬ 
bine  à  100°  avec  l’ac.  tartrique  en  donnant  de  l’ac.  sorbitar- 
trique  (Berlhelot). 

SORBINIQUE  (Acide).  C32H36015  (Pelouze).  Mal  défini, 
produit  d’altération  de  la  sorbine  maintenue  à  une  tempé¬ 
rature  de  150  à  180°.  Amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool 
et  les  acides  faibles,  soluble  dans_  les  alcalis  et  l’ammo¬ 
niaque  en  développant  une  belle  teinte  sépia. 

SORBIQUE  (Acide).  C6Hs02.  Ac.  mohoatomique  décou¬ 
vert  par  Hofmann  et  résultant  d’une  transformation  isomé- 
rique  de  l’ac.  parasorbique  renfermé  dans  les  baies  de 
sorbier.  Belles  aiguilles  blanches,  très  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther;  inodore,  fond  à  134°, 5,  se  volatilise  sans  décom¬ 
position.  L’ac.  sorbique  fait  partie  de  la  série  camphé- 
nique  (CIH2!“-402).  Donne  des  sels  cristallisables. 

SORB1TE,  s.  f.  C6H1406.  Substance  isomère  de  la  man- 
mte  découverte  par  Boussaingault  dans  les  baies  de  sorbier. 
Mamelons  blancs  ou  houppes  soyeuses  (C6II1406-fl/2fl2Q)-, 
commence  à  fondre  vers  65°,  se  trouve  entièrement  fondue 
à  102°;  anhydre,  elle  ne  fond  qu’à  110-111°.  Se  dissout 
dans  l’eau  en  formant  une  sorte  de  sirop  qui  ne  cristallise 
qu’à  la  longue.  Sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  ne  réduit 
pas  la  liqueur  cupro-potassique. 

SORCELLERIE,  s.  f.  [magia;û\.zauberei;m%\.  sorcery, 
wiichcraft,  witchery;  it.  stregoneria;  esp  .bmjeria] .  Lamagié 
et  la  sorcellerie  se  confondent  à  leur  origine  et  marchent  de 
pair  dans  l’histoire  des  superstitions.  D’ailleurs,  magiciens 
évoquant  les  morts  ou  sorciers  faisant  tomber  la  grêle  <hs- 
posent  de  pouvoirs  analogues.  SorceUerie  doit  s  entendre 
particulièrement  de  la  partie  de  la  magie  qui  consiste  à  je¬ 
ter  des  sorts,  à  accomplir  des  maléfices.  Elle  était  un  des 
caractères  de  la  démonologie  du  moyen  âge  (Y.  Désonolo- 
gœ,  Magie,  Sabbat,  Sortilège).  On  fit  périr  sur  l’échafaud  et 
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sur  le  bûcher  des  milliers  de  sorciers  et  de  sorcières  ;  ce 
qui  n’empêcha  pas  l’épidémie  de  traverser  tout  le  moyen 
âge  jusqu’au  dix-septième  siècle.  De  nos  jours,  il  n’y  a 
plus  que  des  sorciers  isolés  (V.  Sortilège). 

SORDIDE,  adj.  [sordidus,  puîtapo';;  ail.  schmutzig,  stin- 
kend;  angl,  soraia;  it.  et  esp.  sordido].  —  Ulcères  sor¬ 
dides.  Ceux  qui  donnent  lieu  à  une  suppuration  sanieuse 
(V.  Saisie). 

SORDIDINE,  s.  f.  C13H1008.  Principe  indifférent  ren¬ 
fermé  avec  la  zéorine  (C13H220)  et  l’ac.  usnique  dans  le 
Zeora  sordida.  Petites  aiguilles  incolores,  volatiles,  aisé¬ 
ment  solubles  dans  l’alcool  et  la  benzine,  peu  dans  l’éther 
et  le  chloroforme  ;  fond  à  210“. 

SORE,  s.  m.  [sortis,  de  a« pcç,  tas,  amas].  Nom  sous  lequel 
on  désigne  les  groupes  de  sporanges  qui  constituent  la  fruc¬ 
tification  des  Fougères.  Les  sores  sont  tantôt  nus,  tantôt 
recouverts  soit  d’un  repli  du  bord  de  la  fronde,  soit  d’un 
prolongement  de  l’épiderme,  appel é  indusie. 

SORGHO,  s.  m.  [Sorghum  Pers.].  Genre  de  plantesDico- 
tylédones,  de  la  famille  des  Graminées.  Le  S.  vulgare  Pers. 
[Holcus  sorghum  L.)  ou  Sorgho  commun,  S.  à  balais,  gros 
Millet,  Millet  d'Inde,  M.  d’Afrique,  Durra  ou  Dourra  des 
Arabes,  est  originaire  des  Indes  Orientales,  et  cultivé 
comme,  céréale  en  Chine,  en  Perse,  en  Turquie  et  surtout 
en  Afrique;  ses  caryopses  fournissent,  par  la  mouture, 
une  farine  de  bonne  qualité  qui  joue  un  rôle  important  dans 
l’alimentation.  On  le  cultive  également  en  France,  mais  seu¬ 
lement  comme  plante  fourragère.  Dans  le  Languedoc,  on 
fabrique  des  balais  avec  ses  panicules  débarrassées  des  ca¬ 
ryopses.  Le  S.  halepense  Pers.,  espèce  de  l’Orient  qui  s’est 
naturalisée  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  et  le  S. 
cernuum  Willd.  ou  sorgho  blanc,  S.  à  pain,  fournissent 
également  une  farine  alimentaire.  Le  S.  saccharatum  Pers. 
[Holcus  saccharatus  L.)  ou  sorgho  à  sucre,  dont  on  ne  connaît 
pas  exactement  la  patrie,  est  cultivé  un  peu  partout  comme 
plante  fourragère.  Ses  tiges  sèches  sont  utilisées  pour  faire 
du  papier  et  même  des  tissus.  Fraîches,  elles  renferment 
4,82  p.  100  de  sucre  cristallisable  et  6,46  p.  100  de  sucre 
incristallisable  avec  lequel  on  peut  faire  de  l’alcool.  On  a 
retiré  de  1  ecorce  des  tiges  une  substance  colorante  jaune, 
la  xantholéine,  et  des  tiges  elles-mêmes  un  pigment  rouge 
appelé  rouge  badois,  qu’on  fixe  sur  laine  ou  sur  soie  au 
moyen  de  mordants  d’étain.  Les  caryopses  fournissent  deux 
substances  rouges,  la  sorghotine  et  la  sorghine ;  enfin,  en 
traitant,  par  l’acide  sulfurique  étendu,  la  moelle  exprimée 
et  fermentée,  on  obtient  un  carmin  très  vif,  appelé  purpu- 
réoline  ou  carmin  de  sorgho. 

SORTILEGE,  s.  m.  [sortïlegium,  de  sors,  sort,  et  legere, 
lire  ;  ail.  wahrsagen  ;  angl.  sorcery  ;  it.  et  esp.  sortilegio ]. 
Sort  jeté  sur  quelqu’un  ou  quelque  chose  par  un  individu  se 
disant  sorcier.  Les  principaux  genres  de  sortilège  dont  cha¬ 
cun  donne,  lieu  à  des  pratiques  particulières  consistent  à 
faire  dessécher  les  moissons,  à  faire  tomber  la  pluie  ou  la 
grêle,  à  pratiquer  l’ envoûtement  (V.  ce  mot),  à  donner  la 
male-nuit  (nuit  sans  sommeil)  ;  à  cheviller,  c’est-à-dire  à 
empêcher  l’urination  ;  à  nouer  V aiguillette,  c’est-à-dire  à 
produire  l’impossibilité  d’accomplir  l’acte  du  mariage. 
Quelquefois  aussi  les  sorciers  donnent  des  remèdes  contre 
les  maladies, 

SOSTHÉNION,  s.  m.  [auaàviVeîbv,  de  gm&iv,  sauver,  déli¬ 
vrer].  Ancien  temple  qu’on  croyait  avoir  été  élevé  par  les 
Argonautes,  en  mémoire  de  leur  victoire  sur  Cyzicus,  et  qui 
est  devenu  plus  tard  un  des  Michaëléons  où  les  malades  allaient 
demander  le  rétablissement  de  leur  santé  (V.  Asclépioms). 

SOTTEVILLE  (près  de  Rouen).  E.  m.  chlorurée  sodique, 
sulfatée  calcaire,,  ioduréè  et  bromurée.  Tiède.  Boisson.  Lym¬ 
phatisme,  affections  intestinales. 

SOUBIZE  (Charente-Inférieure).  E.  m.  ferrugineuse. 
Froide  [eaux de  la  Rouillasse ).  Boisson.  Chlorose,  etc. 

SOUBRESAUT,  s.m.  [subsultus,  de  subsultare,  bondir; 
ail.  zuckung;  angl.  start,  jolt,  shock;  it.  sussulto;  esp. 
sobresalto].  Mouvement  brusque  de  tout  le  corps,  qu’on 
observe  particulièrement  pendant  le  sommeil,  dans  diverses 
maladies  affectant  les  centres  nerveux.  —  Soubresauts  des 


tendons  [ail.  sehnenhüpfen ].  Tressaillement, 
qui  se  font  sentir  par  le  soulèvement  des  7 
sont  un  des  symptômes  des  fièvres  graves  Udous  et  ms 
SOUCELLES  (Maine-et-Loire).  E  m  bie  l  ? 
cique,  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre  “t?  eaL 
son.  Dyspepsie,  chlorose.  .  4  Dre‘  Fro‘de.  £ 

SOUCHE,  s.  f.  [cæspes,  caudex ;  ail.  wurzektnri 
stump ;  it.  ceppo;  esp.  cepa}.  Nom  donné  àlaPS?;a^ 
raine  des  plantes  vivaces.  S’emploie  quelonS?  ulet- 
synonyme  de  rhizome  (V.  ce  mot)  1  ls  C0Inme 

SOUCHET,  s.  m.  [Cyperus  L.]  Genre  de  il 
cotylédones,  de  la  famille  des  Cypéracées  LecT  M°no' 
connu  sous  le  nom  de  souchet  odorant,  croît  damffsL’ 
droits  marécageux  en  France  et  dans  diverses  confit 
1  Europe.  C’est  une  herbe  vivace,  dont  les  rhizomes  W, d 
ment  traçants,  de  la  grosseur  d’une  plume  17e  3^ 
a  1  extérieur  rougeâtres  à  l’intérieur,  présentent  dedisï 
en  distance  des  renflements  d’où  naissent  les  tiges  aérienne? 
Ces  rhizomes  ont  une  saveur  astringente,  un  peu  arom? 
tique  et  une  faible  odeur  de  violette.  On  les  emplovait 
autrefois  comme  toniques,  stomachiques,  sudorifiques  em 
ménagogues  et  sialagogues.  Il  en  était  de  même  des  rhizomes 
du  C.  rotundus  L.,  qui  croît  aux  Etats-Unis  et  dans  la  région 
méditerranéenne.  Le  C.  esculentus  L.,  appelé  Souchet  co¬ 
mestible,  S.  sultan,  Amande  de  terre,  est  une  espèce  afri¬ 
caine,  que  Ton  cultive  dans  le  midi  de  l’Europe.  Ses  rhi¬ 
zomes  traçants  produisent  des  tubercules,  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  d’une  olive,  jaunâtres  au  dehors,  blancs  en 
dedans,  qui  contiennent  une  quantité  notable  de  fécule  et 
ont  une  saveur  douce  agréable,  assez  semblable  à  celle  de 
la  châtaigne.  Ces  tubercules  constituent  le  Trasi  des  Ita¬ 
liens  et  l’Habel  Hassis  des  Arabes.  On  les  mange  le  plus 
ordinairement  cuits,  ou  bien  on  en  fait,  avec  de  l’eau,  une 
sorte  d’orgeat  très  agréable.  Le  C.  papyrus  L.  (Papyrus 
antiquormnWM.),  ou  Souchet  à  papier,  jonc  du  Nil,  croît 
dans  les  marais  en  Égypte,  en  Sicile,  en  Calabre  et  en  Abys¬ 
sinie.  C’est  avec  ses  tiges  que  les  anciens  Egyptiens  fabri¬ 
quaient  le  papyrus. 

SOUCI,  s.  m.  f Calendula  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores.  L’espèce  la 
plus  importante  est  le  C.  officinalis  L.  ou  Souci  des  jardins 
(ail.  ringelblume,  todtenblume /  angl.  marigold;  it.  fior- 
rancio),  qui  est  indigène  dans  le  midi  de  l’Europe,  niais 
que  l’on  cultive  dans  presque  tous  les  jardins.  Elle  répand 
dans  toutes  ses  parties  une  odeur  particulière  très  forte  et 
désagréable.  Ses  fleurons  ligulés,  très  nombreux  et  d’un 
beau  jaune  safrané,  ont  une  saveur  d’abord  douce,  puis  amère 
et  nauséeuse.  Ils  renferment  une  forte  proportion  de  Calen- 
duline  (V.  ce  mot).  On  les  emploie,  en  infusion,  comme 
antispasmodiques,  sudorifiques,  emménagogues  et  désob¬ 
struants,  notamment  contre  les  scrofules,  la  jaunisse  et  1  ay 
ménorrhée.  On  attribue  les  mêmes  propriétés  au  C.  arvensts 
L.  ou  Souci  de  vigne  (ail,  feldringelblume).  —  S.  d’ead  ('• 
Populage). 

SOUDE,  s.  f.  [soda ;  ail.  natron,soda;  angl.  et  it. s0"a ’ 
esp.  sosa] .  On  connaît  un  protoxyde  de  sodium  Na20  e 
bioxyde  Na202  ;  on  n’emploie  en  pharmacie  et  dans  les 
boratoires  que  l’hydrate  NaHO,  qui  correspond  à  la  Potas^ 
KHO,  et  a  reçu  le  nom  de  soude  caustique.  On  le  prépare 
décomposant  le  carbonate  sodique,  en  solution  étendu 
bouillante,  par  un  lait  de  chaux;  on  procède  comme  p, 
la  préparation  de  la  potasse  caustique  (V.  Potasse)  ;  h® .  . 
à  la  chaux  obtenue  d’abord,  purifiée  par  l’alcool,  den  ^ 
la  soude  à  l'alcool.  La  soude  caustique  ne  perd  son  ea 
aucune  température;  elle  est  en  fragments  blancs  q  > 
exposés  à  Pair,  en  attirent  l’humidité  et  l’ac.  carboniqu 
se  transforment  à  la  longue  en  une  masse  sèche  de  o 
nate  La  soude  est  très  soluble  dans  l’eau  et  très  causun 
Un  donne  le  nom  de  lessive  des  savonniers  ou  de 
caustique  liquide  à  une  solution  de  soude  caustique, 
nue  avec  carbonate  de  soude  sec  1,  eau  8  à  9,  rha®, 
cette  solution  doit  marquer  36°  a  l’aréomètre  de  Bau  ■ 
s  en  sert  pour  préparer  le  savon  médicinal  (V.  Sivos)- ^  ^ 
les  sels  de  soude  (ou  mieux  de  sodium),  voy.  les  nui 
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^phaie,  Silicate,  Sulfate,  Tartrate,  etc.  —  Les  soudes 
commerce  s’obtiennent  par  la  combustion  des  plantes 
“a  •  es  surtout  des  Salsola,  dans  des  fosses,  et  par  la 
des  cendres;  le  produit  consiste  en  carbonate  de 
rfinm  mélangé  de  silice,  d’oxyde  de  fer,  d’oxyde  de 
s0û^j1èse,  de  sels  divers,  etc.  ;  ou  encore  on  décompose  le 
^lorure  de  sodium  par  un  mélange  d’ac.  sulfurique,  de 
bonate  de  caleium  (craie)  et  de  charbon,  et  le  carbonate 
îT'sodium  obtenu  est  mélangé  de  sulfure  de  calcium,  de 
Ünlfate  de  soude,  de  charbon,  etc.  —  ||  Bot.  Nom  vulgaire 
aux  plantes  du  genre  Salsola  (V.  ce  mot). 

U  SOU  DON  (Maine-et-Loire).  E.  m.  bicarbonatée  et  sul¬ 
fatée  mixte,  très  peu  minéralisée.  Froide.  Boisson  peu  dif¬ 
férente  de  l’eau  ordinaire  ;  un  peu  digestive. 

SOUFFLE,  s.  m.  \flatus,  «vêtira,  © ûffvp.a  ;  ail.  hauch ; 
n0.j.  Uowing;  it.  soffio,  alito;  esp.  halito,  aliento ].  En 
nhvs'ique,  Ie  bmit  de  souffle  est  celui  qui  prend  naissance 
f  la  suite  d’ébranlements  irréguliers  de  l’air;  il  est  abso¬ 
lument  dépourvu  de  tonalité  et  rentre  par  conséquent 
dans  la  catégorie  des  bruits  qui  diffèrent  le  plus  des  sons. 

On  le  produit  en  général  en  faisant  passer  un  courant 
d’air  à  travers  un  tuyau  dont  la  section  s’élargit  subite¬ 
ment1  au  point  d’élargissement  les  molécules  d’air  subis¬ 
sent  un  véritable  mouvement  gyratoire  analogue  aux  tour¬ 
billons  que  l’on  constate  dans' les  liquides  s’écoulant  par 
une  ouverture  en  mince  paroi.  —  ||  On  désigne,  en  sé¬ 
méiologie,  sous  le  nom  de  bruits  de  souffle,  des  bruits 
morbides  qui  se  manifestent  avec  des  caractères  spéciaux 
et  se  perçoivent  au  cœur,  dans  les  vaisseaux  ou  à  l’auscul¬ 
tation  de*  la  poitrine.  —  I.  Bruits  de  souffle  cardiaques.  Ils 
sont  dus  aux  frottements  du  sang  au  niveau  d’orifices 
rétrécis  ou,  dans  d’autres  cas,  aux  oscillations  vibratoires 
d’une  veine  fluide,  déterminées  par  les  rétrécissements  ou 
les  dilatations  vaseulaires.  On  les  distingue  en  souffles 
organiques,  e’est-à-dire  dus  à  des ‘lésions  locales,  et  en 
souffles  inorganiques  ou  vasculaires.  1°  Les  souffles  intra¬ 
cardiaques  organiques  servent,  le  plus  souvent,  à  préciser  la 
lésion.  Il  faut  déterminer  à  quel  moment  le  souffle  se  ma¬ 
nifeste  et  à  quel  niveau  il  se  perçoit  avec  la  plus  grande 
intensité.  Un  souffle  présystolique,  ou  précédant  le  premier 
bruit  normal  du  eœur,  indique  un  rétrécissement  de  l’ori¬ 
fice  mitral.  Un  souffle  couvrant  le  premier  bruit  du  cœur 
est  l’indice  d’un  rétrécissement  aortique,  si  on  le  perçoit 
vers  la  droite  du  sternum  et  s’il  se  propage  dans  les  artères, 
d’un  rétrécissement  pulmonaire,  s’il  a  son  maximum  d’in¬ 
tensité  au  niveau  du  deuxième  espace  intercostal  gauche, 
près  du  sternum,  et  s’il  se  prolonge  vers  la  clavicule  en 
dehors  et  en  haut,  d’une  insuffisance  mitrale,  s’il  se  perçoit 
vers  la  pointe  et  se  propage  vers  l’aisselle,  d’une  insuf¬ 
fisance  tricuspidienne ,  s’il  se  perçoit  vers  les  insertions  au 
sternum  des  cartilages  des  quatrième  et  cinquième  côtes  gau¬ 
ches.  Les  souffles  diastoliques  ou  couvrant  le  deuxième  bruit 
peuvent  indiquer  une  insuffisance  aortique,  s’ils  s’enten¬ 
dent  le  long  du  sternum,  ou  une  insuffisance  pulmonaire, 
s  ils  partent  du  deuxième  espace  intercostal  gauche  en  des¬ 
cendant  jusqu’au  quatrième  espace.  A.  l’auscultation  du  cœur 
du  fœtus,  on  perçoit  souvent,  au  deuxième  bruit,  un  souffle 
[bruit  de  souffle  fœtal)  qui  paraît  dû  au  passage  du  sang 
Par  le  trou  de  Botal.  2°  Souffles  intra-cardiaques  inorga¬ 
niques.  Us  ne  s’entendent  qu’au  premier  bruit  du  cœur,  se 
localisent  surtout  à  la  base  et  vers  l’orifice  pulmonaire  et 
s°ut  l’indice  de  l 'anémie  et  de  la  chlorose .  3°  Les  souffles 
eüra-cardiaques  peuvent  se  manifester  quand  une  lame 
“e  poumon,  interposée  entre  le  cœur  et  la  paroi  thoracique, 
est  aplatie  sous  l’influence  de  la  propulsion  cardiaque.  _ue 
souffle  est  dès  lors  uniforme  ou  saccadé.  D’autres  fois  les 
buffles  extra-cardiaques  sont  des  frottements  péricardiques; 
enfin  ils  peuvent  tenir  à  des  frottements  pleuraux.  Les 
ÿuffles  extra-cardiaques  varient  avec  la  position  du  malade  ; 
7®  tte  coïncident  pas  toujours  avec  les  bruits  du  cœur  ;  ils 
ut  modifiés  parla  respiration.  — II.  Souffles  vasculaires. 
1  artériels.  Us  sont  intra-vasculaires  ouextra-vaseu- 

p  premiers,  qui  s’entendent  surtout  dans  1  aorte,  ne  se 
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perçoivent  qu’au  premier  bruit  et  sont  l’indice  de  Yathérome 
ou  d’un  anévrysme  aortique  ;  ils  peuvent  aussi  indiquer  une 
compression  exercée  au  niveau  de  l’aorte  ou  d’une  de  ses 
branches  principales.  Les  battements  des  grosses  artères 
peuvent,  bien  que  rarement,  déterminer  dans  le  poumon  et 
dans  la  plèvre  des  bruits  analogues  à  ceux  que  produisent 
les  mouvements  du  cœur.  2°  Souffles  veineux.  Ils  se  per¬ 
çoivent  au  cou  lorsque  l’on  n’exerce  point,  avec  le  stétho¬ 
scope,  une  trop  forte  pression  sur  la  veine  jugulaire.  Ils  dis¬ 
paraissent  quand  on  exerce  une  compression  au-dessus  du 
point  où  se  trouve  appliqué  le  stéthoscope.  On  les  entend 
surtout  dans  l’anémie  et  la  chlorose  (V.  Bruit  de  diable) 
ainsi  qu’au  niveau  des  communications  anormales  qui 
peuvent  exister  entre  les  artères  et  les  veines.  3°  Souffle 
utérin.  Bruit  de  souffle  qui  se  perçoit  à  l’auseultation  de 
l’abdomen  vers  le  cinquième  mois  de  la  grossesse  et  s’en¬ 
tend  vers  les  régions  latérales  de  l’utérus.  Il  est  isochrone 
à  la  circulation  artérielle  de  la  mère.  On  le  localise  généra¬ 
lement  dans  le  système  artériel  utérin  ou  dans  le  tissu 
même  de  l’utérus  ;  ce  n’est  pas  un  signe  certain  de  grossesse, 
’  '  les  cas  de  tumeurs  utérines.  4‘ 


car  on  le  perçoit  dans  les  cas  de  tumeurs  utérines.  4° 
Souffle  ombilical.  Il  dépend  d’une  gêne  de  ,1a  circulation 
dans  le  cordon,  qu’il  soit  comprimé  ou  qu’il  soit  enroulé 
autour  du  cou  de  l’enfant.  5°  Souffle  abdominal.  Souffle 
perçu  par  l’auscultation  de  l’abdomen  dans  les  cas  de  tu¬ 
meurs  volumineuses  ou  d’anévrysmes  de  l”aorte  ou  de 
dilatations  veineuses  considérables,  ou  enfin  dans  l’artère 
splénique,  lorsqu’il  existe  un  engorgement  de  la  rate.  — 
III.  Souffles  respiratoires.  La  respiration  est  dite  soufflante 
ou  bronchique  ( souffle  bronchique)  dans  tous  les  cas  d’in¬ 
duration  pulmonaire  avec  diminution  ou  disparition  de  la 
béance  des  voies  aériennes.  On  entend  du  souffle  à  l’auscul¬ 
tation  de  la  poitrine  dans  les  cas  de  congestion  pulmonaire, 
d 'hépatisation  du  poumon,  A’ infiltration  tuberculeuse,  de 
dilatation  des  bronches,  dans  les  épanchements  pleuré¬ 
tiques,  etc.  Le  souffle  tubaire  caractérise  la  pneumonie  à  la 
période  d’hépatisation  ou  la  pleurésie  avec  épanchement 
modéré  (souffle  tubaire  doux).  Le  souffle  est  dit  caverneux 
quand  il  ressemble  au  bruit  que  l’on  produit  en  soufflant 
dans  la  cavité  formée  par  les  deux  mains  rapprochées.  Le 
souffle  caverneux  est  dû  à  des  cavités  accidentelles  déter¬ 
minées  dans  le  parenchyme  ou  poumon  (tubercules,  gangrène 
pulmonaire,  dilatation  des  bronches,  etc.).  On  appelle  souffle 
amphorique  le  souffle  qui  se  produit  dans  une  vaste  cavité 
et  présente  souvent  dès  lors  un  caractère  métallique  des 
plus  prononcés.  On  l’entend  non  seulement  dans  les  vastes 
excavations  pulmonaires,  mais  aussi  dans  les  épanchements 
pleurétiques  considérables. 

SOUFFRANCE,  s.  f.  [dolor,  passio,  itaôoç  ;  ail.  leiden; 
angl.  suffering;  it.  patimento;  e sp.  padecirmento >] 
Expression  vague,  indiquant  plusieurs  modes  affeetns . 
douleur  physique,  gêne  d’une  fonction,  malaise  général. 
Le  mot  grec  qui  répond  le  mieux  à  celui-ci  est  irabo; 
(souffrance,  affection).  ,  . 

SOUFRE,  s.  m.  [sulphur,  ôsïov  ;  ail.  schwefel;  angl. 
sulfur,  brimstone ;  it.  solfo;  esp.  azufre).  S"  =  52.  Connu 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  le  soufre  est  très  répandu 
dans  la  nature,  soit  à  l’état  de  combinaison  [pyrites,  sulfures, 
sulfates),  soit  à  l’état  natif  dans  les  terrains  volcaniques, 
où  il  se  montre  à  la  surface  du  sol.  La  Sicile  et  l’Islande 
en  offrent  des  dépôts  considérables  dans  le  voisinage  des 
volcans  éteints  ou  solfatares  (terres  de  soufre) .  En  Sicile, 
pour  le  séparer  des  matières  terreuses  qui  l’accompagnem, 
on  le  distille  dans  des  pots  de  terre:  on  obtient  ainsi  le 
soufre  brut  qu’on  purifie  par  une  nouvelle  distillation 
appelée  raffinage;  les  vapeurs  de  soufre  arrivent  dans  une 
chambre  en  bois  de  chêne  ou  en  maçonnerie  ;  tant  que  a 
température  y  est  inférieure  à  110°,  les  vapeurs  prennent 
immédiatement  l’état  solide  et  forment  une  poussière 
nommée  fleur  de  soufre;  dès  que  la  température  des  parois 
dépasse  111°,  le  soufre  revenu  à  l’etat  liquide  s  écoulé  sur 
le  fond  incliné  de  la  chambre  au  dehors  dans  des  moules 
coniques  où  il  se  solidifie  et  forme  le  soufre  en  canons.  On 
peut  encore  extraire  le  soufre  de  la  pyrite  de  fer  FeSi  en 
95 
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la  chauffant  :  3FeS2=Fe3S4  + S2.  —  Le  soufre  est  jaune 
citron,  insipide,  inodore,  friable,  mauvais  conducteur  de 
la  chaleur  et  de  l’électricité;  la  chaleur  de  la  main  suffit 
pour  le  faire  rompre  ;  cet  effet  est  le  résultat  de  la  dilata¬ 
tion  inégale  de  la  masse  de  la  superficie  vers  le  centre;  du 
reste,  les  particules  cristallines  dont  il  se  compose  sont 
faiblement  agrégées  par  la  cohésion.  D  =  2,027.  Fond  à 
111°, 5,  en  un  liquide  jaune,  transparent,  très  fluide,  qui 
se  recouvre  d’une  croûte  par  le  refroidissement.  Si  l’on 
perce  cette  croûte  et  qu’on  décante  la  partie  demeurée 
liquide,  on  trouve,  après  avoir  enlevé  la  croûte,  l’intérieur 
du  vase  traversé  par  de  longues  aiguilles  transparentes, 
flexibles,  d’un  jaune  brunâtre,  consistant  en  prismes  obli¬ 
ques  à  base  rhombe  (clinorhombiques)  de  densité  1,98, 
après  quelque  temps  ces  prismes  deviennent  opaques  et 
friables  et  on  les  trouve  formés  par  une  multitude  d’octaè¬ 
dres  droits  à  base  rhombe  (orthorhombiques),  microscopi¬ 
ques.  C’est  qu’en  effet  le  soufre  est  dimorphe,  c’est-à-dire 
susceptible  de  présenter  deux  formes  cristallines  différentes. 
Le  soufre  natif  est  toujours  octaédrique;  c'est  également 
sous  cette  forme  qu’on  l’obtient  cristallisé  par  évaporation 
d’une  dissolution  de  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Réciproquement,  lorsqu’on  maintient  quelque  temps  du 
soufre  octaédrique  à  la  température  de  111°,  il  se  trans¬ 
forme  en  une  multitude  de  petits  prismes  clinorhombi- 
ques.  Lorsqu’on  chauffe  le  soufre  graduellement  au-dessus 
de  son  point  de  fusion,  il  prend  peu  à  peu  une  consistance 
épaisse  et  une  couleur  foncée  ;  à  220°,  il  est  rouge-brun  et 
devenu  très  épais;  à  250°,  il  est  assez  épais  pour  qu’on  puisse 
retourner  le  vase  qui  le  contient  sans  qu’il  s’écoule  ;  au- 
dessus  de  250°,  il  redevient  fluide,  mais  conserve  sa  colo¬ 
ration  brune  ;  si  on  le  verse  alors  dans  l’eau  froide,  il  s’y 
prend  en  une  masse  molle,  transparente,  élastique  ;  dans 
cet  état  il  est  amorphe  et  constitue  le  soufre  mou.  Au  bout 
de.quelques  jours,  il  durcit  et  reprend  ses  propriétés  ordi¬ 
naires;  ce  changement  s’opère  tout  de  suite,  si  on  chauffe 
le  soufre  mou  à  90°  ou  95°;  il  se  dégage  de  la  chaleur.  Le 
soufre  mou,  traité  par  le  sulfure  de  carbone,  ne  s’y  dissout 
qu’en  partie  ;  la  partie  soluble  a  reçu  le  nom  de  soufre 
mou  soluble;  le  résidu  insoluble  celui  de  soufre  mou  inso¬ 
luble,  Il  existe  encore  d’autres  variétés  de  soufre  amorphe,  aux¬ 
quelles  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ;  toutes  ces  variétés, 
chauffées  vers  95°,  se  transforment  en  soufre  ordinaire. 
Le  soufre  bout  à  440°  en  émettant  des  vapeurs  rouges  ;  sa 
densité  à  500°  est  égale  à  6,654,  vers  1000°  elle  est  trois 
fois  moindre.  Le  soufre  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’éther,  la  benzine,  les  huiles  essentielles,  et  surtout 
dans  le  sulfure  de  carbone.  Doué  d’affinités  très  énergi¬ 
ques,  il  s’unit  directement  à  une  foule  de  corps  simples  ; 
ses  combinaisons  sont  très  semblables  à  celles  de  l’oxygène. 
L’hydrogène  brûle  dans  le  soufre  en  donnant  de  l’hydro¬ 
gène  sulfureux  JIaS,  analogue  à  l’eau  H20.  Le  fer  et  le 
cuivre  brûlent  dans  la  vapeur  de  soufre  en  donnant  des 
sulfures  de  composition  analogue  aux  oxydes.  Le  composé 
CS2,  ou  sulfure  de  carbone,  est  l’analogue  de  l’anhydride 
carbonique  CO2;  le  sulfo-carbonate  CS3K2  est  l’analogue 
du  carbonate  CÔ3K2.  —  L’acide  nitrique  oxyde  peu  à  peu 
le  soufre  en  donnant,  à  une  douce  température,  de  l’ac. 
sulfurique.  En  présence  des  alcalis,  le  soufre  donne  un  mé¬ 
lange  de  sulfhydrate  et  d’hyposulfite.  11  brûle  avec  une 
flamme  bleue  en  produisant  de  l’anhydride  sulfureux.  — 
Le  soufre  n’existe  pas  seulement  dans  le  règne  minéral, 
mais  constitue  encore  un  élément  important  des  règnes 
animal  et  végétal.  Il  n’existe  pas  à  l’état  de  liberté  dans 
l’organisme,  mais  entre  dans  la  composition  de  l’albumine, 
des  acides  biliaires,  de  la  taurine,  etc.,  et  se  rencontre 
encore  dans  le  corps  à  l’état  d’ac.  sulfurique  ou  de  sulfate 
et  d’acide  sulfhydrique.  Le  soufre  très  divisé,  introduit 
dans  l’organisme,  se  transforme  partiellement  en  sulfures 
de  potassium  et  de  sodium  sous  l’influence  des  liquides 
alcalins  du  tube  digestif  et  à  cet  état  pénètre  dans  la  cir¬ 
culation.  Là  ces  sulfures  sont  oxydés  et  passent  à  l’état  de 
sulfates  que  l’urine  élimine  ;  une  autre  partie  de  ces  sulfures 
s’échappe  à  l’état  d’hydrogène  sulfuré  par  les  voies  respi¬ 


ratoires  et  les  glandes  sudoripares.  —  pn  , 
sert  du  soufre  tant  à  l’intérieur  ’  qu’à  ne»  «n  - 

dans  les  affections  parasitaires,  entre  autresTi’  S5 
et  la  gale,  dans  diverses  dermatoses  dans  dlpllt% 
chroniques  des  voies  respiratoires,  h  scrnfi  affeclic®s 
emploie  fréquemment  la  fleur  de  soufre  ;  \etc-  0a 
une  foule  de  pommades;  si  on  la  destine  à’ F  6n  re  dans 
il  faut  la  laver  préalablement  à  l’eau  bouilEf  iuleme> 
débarrasser  de  l’ac.  sulfurique  interposé-  fl  f  t  pour  h 
eaux  de  lavage  ne  rougissent  plus  le  tournesol  -  qUeles 
egoutter  sur  des  toiles  et  on  laisse  sécher  -  on  nhV  °û  fait 
le  soufre  lavé.  -  Cependant,  pour  l’usage  interne  ?  a‘mi 
fere  generalement  le  soufre  précipité  jj u 
m/rc.  Ce  dernier  s’obtienl  en  triitantTe  pt2"  * 
chaux  par  une  quantité  suffisante  d’ac.  chlorK;„de 
On  se  sert  de  préférence  de  sulfure  de  chaux  fe' 
obtenu  par  voie  humide  et  saturé  de  soufre  qT 
1  etend  de  40  à  50  fois  son  poids  d’eau  et  l’on  verse  m 
petites  parties  l’acide  chlorhydrique  (il  faut  qu’il  soit  ^ 
et  ne  renferme  pas  de  fer  ;  pour  la  même  raison  on  emoE 
le  sulfure  de  chaux  de  préférence  au  sulfure  de  potasse! 
Les  liqueurs  sont  maintenues  acides  jusqu’à  ce  que' tout  lé 
soufre  soit  précipité;  on  laisse  déposer,  on  décante  on  re¬ 
jette  les  liqueurs  surnageantes,  on  lave  le  soufre  jusqu’à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  n’attaquent  plus  le  papier  de  tour¬ 
nesol.  La  préparation  du  magistère  de  soufre  doit  être 
faite  en  plein  air  ou  mieux  dans  un  courant  d’air,  car  il 
se  dégage  une  abondante  quantité  d’hydrogène  sulfuré 
qui  serait  dangereux  à  respirer.  —  On  donne  ces  différen¬ 
tes  poudres  de  soufre  dans  du  lait,  du  miel,  des  confitures,  à 
doses  variables,  suivant  le  but  qu’on  veut  atteindre;  dans 
les  affections  chroniques  Desbois  de  Rochefort  conseille 
de  s’élever  graduellement  de  la  dose  de  0,10  à  la  dose 
de  1  gramme.  Voici  les  principales  préparations  où  l’on 
fait  entrer  ces  poudres  tant  pour  l’usage  interne  que  pour 
l’usage  externe  :  Tablettes  de  soofre  :  soufre  lavé  1, 
sucre  en  poudre  8,  mucilage  de  gomme  adragante  à  l’eau 
de  rose  q.  s.  ;  tablettes  de  un  gramme.  —  Poüdre  sulfo-ma- 
gnésienne  :  soufre  lavé  et  magnésie  calcinée  aa  16  gr.,  f. 
16  paquets;  un  chaque  jour.  —  Cf, rat  soufré  :  fleurs  de 
soufre  2,  cérat  de  Galien  7,  huile  d’amandes  douces  1.  — 
Pommade  soufrée  :  fleurs  de  soufre  1,  axonge  3.  —  P°!t' 
made  antipsorique  :  fleurs  de  soufre  8,  sel  ammoniac  1, 
alun  1,  axonge,  32.  —  Pommade  sulfo- savonneuse:  savon 
blanc  1,  eau  3,  soufre  1.  —  -Pommade  d’Helmerich  :  fleurs 
de  soufre  4,  carbonate  de  potasse  2,  axonge  16,  eau  1. 

SQUGRAGNE  ou  SOUGRAIGNE  (Aude).E.  min.  chloru¬ 
rée  sodique,  sulfatée  mixte.  Froide.  Boisson.  Affections  des 


SOULAGEA,  s.  m.  [Soulamea  Lamk|.  Genre  déplanté5 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Qnas- 
siées.  Le  S.  amara  Lamk,  qui  constitue  le  Rex  aniaron s 
de  Rumphius,  fournit  une  écorce  préconisée  comme  toni¬ 
que,  fébrifuge  et  antidiarrhéique.  ...  , 

SOUUEUX  (Isère).  E.  m.  sulfureuse  (ac.  sulfhydnq 
libre),  chlorurée  sodique,  sulfatée  mixte.  Tiède.  Boisson. 
Affections  catarrhales.  , , 

SOULTZ-LES-BAINS  (près  de  Strasbourg).. E.  m.  .«JT 
rurée  sodique,  iodo-bromurée  ;  ac.  carbonique  libre,  troi  - 
Boisson,  bains.  Scrofule,  catarrhes  chroniques,  dermatos  »? 
engorgements  articulaires,  etc.  .  , 

SOULTZBACH  (près  de  Colmar).  E.  m.  bicarbon 
lerrugineuse  ;  ac.  carbonique  -libre.  Froide.  Boisson,  n  T 
douches.  Anémie,  chlorose,  dyspepsie,  débilités 
SOULTZBACH  (grand-duché  de  Bade).  E.  min.  jp. 
honatee  ferrugineuse  ;  traces  d’arsénic  ;  ac.  carbonique 

Même  emploi  que  ci-dessus.  .  ,  nn,<ée 

SOULTZMATT  (près  de  Colmar).  E.  m.  b(car  sPho- 
sodique,  légèrement  bromo-iodurée  ;  traces  d’acide  pn° '  r.  , 
rique  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson  (eau  de 
“’iouches-  Dyspepsie,  gastralgie,  etc.  ■  ?.  •  it. 

SOUPIR,  s.  m.  [suspirium,  ail.  seufzer;  angL  s  3  1  et 
sospiroj  esp.  suspiro],  Mouvement  d’inspiration  \  ,eUr 
profonde,  analogue  au  sanglot,  dont  il  diffère  par  sa  * 
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^nscles  inspirateurs  (et  surtout  du  diaphragme)  n’est  pas 
®asmodic[ue  et  convulsive,  mais  bien  volontaire  et  ré- 

^SOURCE»  s.  f.  [fons,  xs-nm  ;  ail.  quelle ;  angl.  source, 
fountain  ;  it.  sorgente;  esp.  fuente].  Les  sources  minérales 
nt  généralement  indiquées  aux  noms  des  localités  où 
Sïïes  se  trouvent.  Mais  pour  l’Algérie  elles  le  sont  presque 
toutes  aux  mots  Aïn  et  Hammam,  qui  signifient  source,  fontaine. 
w0BS  avons  ramené  à  ces  deux  mots  les  sources  dont  le 
-fixe  est  oued  (rivière)  ou  ouled  (tribu),  sans  prétendre 
toutefois  mentionner  toutes  les  sources  minérales  de  l’Al- 

^  SOURCIL,  s.  m.  [supercïlium,  o<?pû;;aU.  augenbraue ; 
gjjol.  eye-brow  ;  it.  ciglio,  sopracciglio  ;  esp.  ceja).  La 
saillie  musculo-cutanée  et  ombragée  de  poils,  qui  s’étend 
transversalement  à  la  limite  inférieure  du  front,  au-dessus 
de  la  paupière  supérieure.  Le  sourcil  a  la  forme  d’un  arc  à 
concavité  inférieure  ;  sa  grosse  extrémité,  tournée  en  dedans, 
est  dite  tête  du  sourcil;  son  extrémité  effilée,  dirigée  en 
dehors,  queue  du  sourcil.  Les  poils  du  sourcil  se  dirigent 
en  dehors  ;  quelquefois  des  poils  assez  développés  rejoi¬ 
gnent  la  tête  d’un  sourcil  à  celle  du  côté  opposé,  ce  qui 
donne  à  la  physionomie  un  certain  caractère  de  dureté.  Le 
sourcil  est  mobile  :  il  est  soulevé  par  la  contraction  du  mus¬ 
cle  frontal,  dans  les  expressions  d’attention,  d’étonnement, 
d’admiration  ;  il  est  abaissé  par  la  partie  supérieure  du 
muscle  orbiculaire  des  paupières,  dans  les  expressions  de 
réflexion,  méditation,  tristesse  ;  enfin  il  est  brisé  au  niveau 
de  sa  tête  par  la  contraction  du  muscle  sourcilier,  qui  le 
tire  fortement  en  dedans  et  un  peu  en  haut,  dans 
les  expressions  de  douleur  ;  de  plus,  la  tete  du  sourcil  est 
un  peu  abaissée  par  les  contractions  du  muscle  pyramidal 
dans  les  expressions  de'  mécontentement  et  surtout  de  me¬ 
nace.  —  Sourcil  cûtyloïdien  :  le  rebord  osseux  de  la  cavité 
cotyloïde  de  l’os  iliaque,  rebord  dont  la  saillie  est  aug¬ 
mentée  par  la  présence  de  l’anneau  fibreux  dit  bourrelet 
cotyloïdien  (Y.  Coxo-fémokale  [Articul.]).—  \\Path.Les  bles¬ 
sures  et  les  plaies  du  sourcil  ne  sont  graves  qu’en  raison 
des  accidents  qu’elles  peuvent  déterminer  (hémorrhagies, 
érysipèles,  cécité).  Les  kystes  du  sourcil  les  plus  fréquents 
sont  les  kystes  dermoïdes  qui  s’observent  surtout  dans  le 
jeune  âge  et  qui  ne  peuvent  être  guéris  que  par  l’excision 
du  kyste. 

SOURCILIER,  adj.  [superciliaris].  —  Arcades  sourci¬ 
lières  (Y.  Frontal  [Os]).  —  Artère  sourcilière.  Dénomi¬ 
nation  peu  usitée  de  l’artère  sus-orbitaire  ou  frontale 
externe  (branche  de  l’ophthalniique)  (Y.  Frontale  [Artère]  ). 
—  Muscle  sourcilier.  Petit  faisceau  charnu,  situé  profon¬ 
dément,  au  niveau  de  la  tête  du  sourcil,  au-dessous  du 
nfuscle  orbiculaire  :  il  s’attache  en  dedans  à  l’extrémité  in¬ 
terne  de  l’arcade  sourcilière  de  l’os  frontal,  et  de  là  se  porte 
en  dehors  pour  s’attacher  à  la  face  profonde  de  la  peau,  au 
niveau  de  la  jonction  de  la  tête  avec  la  queue  du  sourcil  :  ce 
muscle  tire  le  sourcil  en  dedans  et  donnera  la  physionomie 
l’expression  de  la  douleur  (V.  Sourcil)  ;  il  est  innervé  par 
le  facial. 

SOURD-MUET,  adj.  et  s.  m.  [xacpâXaXo;  ;  ail.  taub- 
stumm,  taubstumer ,  angl.  deaf  and  dumb;  it.  sordornuto; 
esp.  sordomudo).  On  appelle  sourds-muets  les  individus 
sourds  de  naissance  ou  devenus  sourds  dès  la  première 
enfance  par  suite  d’un  vice  de  conformation  de  1  oreille  ou 
de  l’absence  de  l’ouïe,  ou  d’altération  de  l’ouïe  et  du  larynx 
réunies,  ou  enfin  d’une  maladie  survenue  en  bas-age, 
ayant  produit  l’abolition  de  l’ouïe  avant  que  l’enfant,  habitue 
à  la  parole,  ait  pu  en  retenir  le  mécanisme.  Les  sourds 
Dinets  poussent  des.  cris  inarticulés  qu  eux-mêmes  n  en¬ 
tendent  pas  ;  mais  ils  sont  muets  parce  qu’ils  ignorent  1  exis¬ 
tence  des  sons  ;  ne  pouvant  entendre  la  parole  d  autrui,  ils 
ne  peuvent  recevoir  par  l’exemple  et  l’éducation  1  apprentis- 
sace  de  la  parole  personnelle.  One  éducation  toute  spéciale, 
ne  peut  être  donnée  que  par  des  professeurs  et  dans  des 
etablissements  spéciaux,  leur  est  nécessaire.  Autrefois,  faute 
de  celte  éducation,  les  sourds-muets  étaient  confondus  avec 


les  idiots  ;  leur  inteUigence  restait  inculte  ;  ils  vivaient  iso¬ 
lés  au  milieu  de  la  société,  à  laqueHe  ils  étaient  à  charge, 
sans  pouvoir  lui  rendre  presque  aucun  service.  Aujourd’hui 
l’enseignement  des  sourds-muets  est  régulièrement  orga¬ 
nisé  dans  tous  les  pays  civilisés  et  ne  cesse  de  faire  des 
progrès  ;  le  sourd-muet  reçoit  la  même  éducation  inteUec- 
tueUeet  morale  que  les  entendants-parlants  ;  rattaché  ainsi 
à  la  grande  société  dont  il  fait  partie,  il  peut  apprendre  un 
métier  et  subvenir  lui-même  à  ses  besoins.  On  a  pu  se  con¬ 
vaincre  ainsi  que  le  fait  de  la  surdité  native  et  incurable 
n’entraîne  aucune  infirmité  inteUectuelle  ou  morale,  ni 
même  une  infériorité  nécessaire  par  rapport  aux  autres 
hommes.  Le  sourd-muet  instruit  de  notre  temps  nous 
offre  le  cas  le  plus  remarquable  d’une  activité  psyehique 
complète  malgré  l’absence  de  tout  un  ordre  de  sensations. 
L’aveugle  substitue  pratiquement  aux  sensations  de  la  vue 
ceUes  du  toucher  et  de  l’ouïe;  le  sourd-muet,  beaucoup 
moins  empêché  à  l’égard  du  monde  extérieur,  dans  lequel 
les  sons  n’ont  qu’un  intérêt  secondaire,  est  au  contraire 
privé  du  principal  instrument  de  la  vie  sociale  et  de  l’édu¬ 
cation,  et,  comme  le  développement  de  l’esprit  est  insépa¬ 
rable  de  celui  du  langage,  comme  la  pensée  ne  fonctionne 
normalement  qu’avec  la  parole  intérieure  (Y.  Parole),  le 
développement  intellectuel  et  moral  du  sourd-muet  se 
trouve  subordonné  à  la  découverte  d’un  langage  artificiel 
différent  du  langage  usuel,  d’un  langage  visible  ou  tactile 
pouvant  remplacer  dans  tous  ses  offices  le  langage  audible. 
Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  le  problème  est  résolu  avec 
un  suecès  complet  par  deux  méthodes  différentes  :  les 
sourds-muets  ont  été  instruits  et  rattachés  à  la  société,  soit 


de  l’Epée,  4712-1789;  méthode  française),  soit  au  moyen 
de  l’articulation  artificieUe  sentie  par  le  toucher  buccal  du 
sourd-muet  lui-même  après  que  la  parole  a  été  lue  sur  les 
lèvres  du  professeur  ou  de  l’interlocuteur  (Amman,  Péreire, 
Heinicke  ;  méthode  allemande  et  italienne)  ;  dans  les  deux 
méthodes,  l’écriture,  d’abord  lue,  puis  tracée,  sert  de 
contrôle  et  de  complément  au  procédé  fondamental.  La  mé¬ 
thode  orale  est  aujourd’hui  préférée  à  la  méthode  mimique, 
principalement  parce  qu’elle  met  les  sourds-muets  en  com¬ 
munication  plus  directe  avec  les  autres  hommes  et  les  em¬ 
pêche  de  former  une  petite  société  dans  la  grande  société 
des  civilisés.  On  dit  aussi  que  l’exereice  des  organes  vocaux 
garantit  les  sourds-muets  contre  les  maladies  de  poitrine 
auxquelles  sont  fort  exposés  les  sourds-muets  qui  ne  par¬ 
lent  pas.  Le  développement  moral  et  intellectuel  des  sourds- 
muets  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  affaire  de  temps,  de 
zèle  et  de  méthode  de  la  part  des  éducateurs.  Il  est  prouve 
que  leur  pensée  s’accompagne  toujours  d  un  langage  mte- 
rieur  qui  est  l’image  de  leur  langage  extérieur,  qui  repré¬ 
sente  des  gestes,  s’ils  sont  instruits  d’après  la  méthode 
française,  des  paroles  sous  leur  forme  tactile  et  visible,  s  ils 
sont  instruits  selon  la  méthode  allemande  et  italienne.  Leur 
pensée  ne  diffère  plus  de  la  nôtre  que  par  un  certain  re¬ 
tard  de  leur  première  éducation.  Ainsi  s  évanouissent  les 
idées  jadis  émises  qui  représentaient  les  sourds-muets 
comme  privés  de  la  raison  ou  des  idées  supérieures  de  i  in¬ 
telligence  par  suite  de  l’absence  du  langage  oral.  —  On 
rencontre  rarement  des  sourds-muets-aveugles  ;  leur  édu¬ 
cation  présente  des  difficultés  exceptionnelles;  et  pourtant, 
si  les  centres  nerveux  ne  sont  pas  atteints  chez  eux  en 
même  temps  que  les  organes  des  sens,  on  peut  dire  de  leurs 
facultés  intellectuelles  et  morales  tout  ce  que  pous  venons 
de  dire  des  sourds-muets  ordinaires.  On  a  écrit  tout  un 
livre  sur  LauraBridgmann,  sourde-muette-aveugle  tort  mtei- 
li trente  qui  vit  aujourd’hui  dans  un  asile  d  aliénés  en  Amé¬ 
rique;  eUe  a  reçu  une  instruction  complété,  y  compris  la 
théologie  ;  elle  converse  la  main  dans  la  main  de  1  interlo¬ 
cuteur  au  moven  du  toucher;  quand  elle  est  seule,  res 
demis ’s’agitent"  dans  le  vide,  c’est  sa  manière  de  monolo- 
truer-  il  n  est  pas  douteux  qu’elle  pense  avec  i  aide  dune 
parole  intérieure  composée  d’images  de  sensations  muscu¬ 
laires  et  tactiles. 

SOURIS,  s.  f.  (Y.  Rat). 


sous 


sous 


SOYWIDA,  s.  m.  [Soymida  A.  Juss.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  delà  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Swié- 
téniées,  dont  l’unique  espèce,  S.  febrifuga  A.  Juss.  [Swie- 
tenia  febrifuga  Roxb.),  est  un  bel  arbre  des  forêts  monta¬ 
gneuses  des  Indes  Orientales,  où  son  écorce  jouit  d  une 
grande  réputation  comme  tonique,  astringente  et  fébrifuge. 

SOUS- ACETATE,  SOUS-AZOTATE,  SOUS-CARBO¬ 
NATE,  SOUS- NITRATE,  SOUS-OXYDE,  SOUS-SEL, 
SOUS-SULFATE,  etc.  (V.  Acétate,  Azotate,  Carbonate, 
Oxyde,  Sel,  Sulfate). 

SOUS-.  Préfixe.  —  Espace  et  liquide  sous-arachnoïdien 
(V.  Arachnoïdien).  —  Articulations  sous-astragaliennes. 
L’ensemble  des  deux  articulations  astragalo-calcanéennes 
et  de  l’articul.  astragalo-scaphoïdienne  ;  c’est  dans  l’en¬ 
semble  des  articulations  sous-astragaliennes  que  se  pas¬ 
sent  les  légers  mouvements  de  latéralité  du  pied,  ainsi 
que  les  mouvements  qui  élèvent  ou  abaissent  le  bord 
interne  ou  le  bord  externe  du  tarse.  —  Artère  sous- 
clavière.  Artère  qui  naît  à  droite  du  tronc  brachio-cêpha- 
lique  et  à  gauche  directement  de  la  crosse  de  l’aorte,  et 
s’étend  jusqu’à  la  partie  moyenne  de  la  clavicule,  où  elle 
se  continue  à  plein  canal  avec  Y  axillaire.  Au  point  de  vue 
de  ses  rapports,  on  distingue  à  cette  artère  trois  portions  : 
lr<>  portion  ou  portion  ascendante,  située  en  dedans  des 
scalènes;  cette  portion  est  plus  courte  pour  la  sous-cla¬ 
vière  droite  que  pour  la  gauche;  en  même  temps  la  gauche 
est  plus  profonde  à  son  origine;  les  rapports  de  cette 
portion  sont  :  la  veine  sous-clavière  et  les  nerfs  pneumo¬ 
gastrique  et  phrénique  en  avant,  la  plèvre  et  le  sommet 
du  poumon  en  dehors;  28  portion  ou  portion  horizon¬ 
tale,  située  entre  les  deux  scalènes,  reposant  sur  la  pre¬ 
mière  côte  ;  les  nerfs  du  plexus  brachial  sont  en  haut  et  en 
arrière  de  l'artère;  5 “portion  ou  portion  descendante,  si¬ 
tuée  en  dehors  des  scalènes,  à  la  base  du  triangle  sus-clavi¬ 
culaire,  au  devant  du  plexus  brachial  et  en  arrière  de  la 
veine  sous-clavière.  La  sous-clavière  donne  un  grand  nom¬ 
bre  de  branches,  qu’on  classe  de  la  manière  suivante  :  deux 
supérieures,  la  vertébrale  et  la  thyroïdienne  inférieure; 
deux  inférieures,  la  mammaire  interne  et  l'intercostale 
supérieure,  et  enfin  trois  externes,  la  scapulaire  supé¬ 
rieure, -h  scapulaire  postérieure  et  la  cervicale  profonde 
(V.  ces  mots).  —  Muscle  sous-clavier.  Petit  muscle  fusi¬ 
forme,  placé  au-dessous  de  la  clavicule;  il  s’insère  en  de¬ 
dans  à  la  face  supérieure  du  cartilage  de  la  première  côte, 
et  en  dehors  à  la  partie  externe  de  la  face  inférieure  de  la 
clavicule  :  il  est  en  rapport  avec  les  vaisseaux  sous-claviers 
et  avec  le  plexus  brachial;  il  a  pour  action  d’appliquer  for¬ 
tement  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  contre  le  ster¬ 
num,  et  agit  un  peu  dans  l’abaissement  de  la  clavicule;  il 
est  innervé  par  un  filet  du  plexus  brachial.  —  Veine  sous- 
clavière.  Cette  veine  va  du  sommet  du  creux  axillaire,  où 
elle  fait  suite  à  la  veine  axillaire,  derrière  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  chef  interne  du  sterno-cléido-mastoïdien,  où  elle 
se  réunit  à  la  jugulaire  interne  pour  former  le  tronc  vei¬ 
neux  brachio-céphalique  correspondant  ;  dans  ce  trajet  elle 
passe  au  devant  du  muscle  scalène  antérieur,  au-dessus  de 
la  première  côte  ;  en  dehors  du  scalène,  elle  est  au-dessous 
du  muscle  sous-clavier,  au  devant  de  l’artère  correspon¬ 
dante.  Par  ses  veines  afférentes  elle  ne  correspond  pas  en¬ 
tièrement  à  l’artère  sous-clavière,  puisque  les  veines  ver¬ 
tébrale,  jugulaire  postérieure,  thyroïdienne  inférieure, 
mammaire  interne  et  intercostale  supérieure,  correspondant 
à  des  branches  artérielles  de  l’artère  sous-clavière,  vont  s  3 
jeter  dans  le  tronc  brachio-céphalique,  ou  dans  l’azygos.  Les 
veines  principales  qu’elle  reçoit  sont  en  effet  :  la  jugulaire 
externe  et  la  jugulaire  antérieure  (V.  Jugulaire),  les  veines 
scapulaires  supérieure  et  postérieure.  —  Muscles  sous- 
costaux.  Petits  muscles  situés  à  la  partie  postérieure  des 
espaces  intercostaux,  et  remplissant  l’espace  laissé  libre 
entre  le  corps  des  vertèbres  et  le  bord  postérieur  des 
intercostaux  internes.  Leur  forme  et  leur  nombre  (ordi¬ 
nairement  f  0  de  chaque  côté)  sont  variables.  Chacun  d’eux 
prend  naissance  sur  la  face  interne  d’une  côte,  puis  des¬ 
cend,  avec  la  même  obliquité  que  les  fibres  intercos¬ 


tales  externes,  sur  la  deuxième  ou  troisièm  * 
plus  bas.  Ces  muscles  ont  sans  doute  la  mèm  C°te  sit«ëe 
les  intercostaux  externes.  —  Muscle  sous-Ér,Laclio11  fie 
profond  et  externe  de  l’épaule,  logé  dans  h  f  iluscl-e 
épineuse  (V.  Omoplate),  aux  parois  de  laquelle  !  r801'*' 
d’une  part,  pour  aller  d’autre  part  à  la  facette  Slnsère 
de  la  grosse  tubérosité  de  l’humérus.  Ce  mus  i"10-61"16 
couvert  par  le  deltoïde  et  par  le  trapèze;  son  E  ^ 
externe  est  en  contact  avec  le  bord  supérieur  à  1I^ero' 
petit  rond;  innervé  par  la  branche  sus-scauiS 
plexus  brachial,  il  est  rotateur  de  l’humérus  en 

—  Muscles  sous-hyoïdiens.  On  désigne  sous  ce  nomT6’ 
les  muscles  qui  sont  situés  dans  la.  région  cervicale 
térieure  au-dessous  de  l’os  hyoïde  (région  sous-hyoïdieLT 
ces  muscles  minces  et  aplatis,  en  formes  de  bande® 
sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  divisés  en  d  ’ 
couches,  dont  l’une  superficielle  est  formée  en  dehors 
par  l 'omoplat-hyoïdien  et  le  sterno-hyoidien  (dit  aussi 
clêido-hyoïdien),  et  l’autre  profonde  est  formée  en  bas' 
par  le  sterno-thyroïdien  et  en  haut  par  le  thyro-hyoï- 
dien  (V.  ces  mots).  —  Région  sous-hyoïdienne  (Y.  (f0Di 

—  Ganglion  sous-maxillaire.  Petit  ganglion  appendu  au 
bord  inférieur  du  nerf  lingual,  au  niveau  du  bord-pos¬ 
térieur  du  muscle  mylo-hyoïdien  ;  il  reçoit  des  filets  dont 
les  uns  viennent  du  lingual,  les  autres  de  la  corde  du 
tympan,  les  autres  enfin  du  plexus  sympathique  qui  en¬ 
toure  l’artère  faciale.  Il  émet  d’autre  part  des  filets  qui 
vont  à  la  glande  sous-maxillaire.  Les  expériences  de  Cl.  Ber¬ 
nard  tendent  à  attribuer  à  ce  ganglion  les  propriétés  de 
centre  réflexe  périphérique  pour  la  sécrétion  de  la  glande 
sous-maxillaire.  —  Glande  sous-maxillaire.  Glande  sali¬ 
vaire  située  sous  la  branche  horizontale  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  moins  volumineuse  que  la  parotide,  elle  pèse  de 
6  à  10  grammes  ;  elle  est  de  forme  oblongue,  à  grand  dia¬ 
mètre  parallèle  à  l’axe  de  la  partie  correspondante  du 
maxillaire  :  située  au-dessus  de  l’anse  du  muscle  digas¬ 
trique,  elle  répond  en  dedans  à  la  face  inférieure  du  muscle 
mylo-hyoïdien,  au  niveau  du  bord  postéro-externe  duquel 
elle  se  contourne,  pour  se  prolonger  sur  la  face  supérieure 
de  ce  muscle  en  une  portion  réfléchie  qui  est  recouverte 
par  la  muqueuse  du  plancher  de  la  bouche  et  donne  nais¬ 
sance  à  un  canal  excréteur  ( canal  de  Wharton )  ;  celui-ci  se 
dirige  obliquement  en  haut  et  en  dedans,  passe  en  dedans 
de  la  glande  sublinguale,  et  va  déboucher,  sur  le  côté  cor¬ 
respondant  du  frein  de  la  langue,  par  un  étroit  pertuis  situe 
au  sommet  d’une  courte  papille  conique.  Les  artères  de  cette 
glande  viennent  de  la  faciale  et  de  la  sous-mentale  ;  ses  neris 
sont  fournis  par  le  lingual  et  par  le  sympathique  qui 
accompagne  les  vaisseaux.  Pour  son  produit  de  sécrétion, 
dit  salive  sous-maxillaire,  voy.  Salive.  —  Artère  s(ip 
mentale.  Branche  collatérale  fournie  par  la  faciale  [V-  Ç® 
mot).  —  Nerf  sous-occipital  (V.  Occipital  [Nef f])- 
Artère  sous-orbitaire.  Branche  collatérale  antérieure 
l’artère  maxillaire  interne  ;  elle  pénètre  dans  le  can 
sous-orbitaire,  le  parcourt  en  donnant  des  raÏÏea . 
dentaires  supérieurs  (antérieurs  et  postérieurs  :  V.  Ma*1 

laire  [Os]),  et  sort  par  le  trou  sous-orbitaire,  au-dess 

de  la  fosse  canine,  pour  se  terminer  en  ramifications 
périeures  ou  palpébrales,  inférieures  ou  labiales,  e 
ternes  ou  nasales,  qui  s’épuisent  dans  les  parties  ni 
correspondantes  en  s’anastomosant  avec  les  raineaus 
la  faciale.  —  Canal  sous-orbitaire.  Canal  creuse  1 
le  plancher  de  l’orbite,  sur  la  lame  orbitaire  du  masi 
supérieur;  dirigé  d’arrière  en  avant,  il  commenc  , 
arrière  par  une  simple  gouttière,  et  se  termine  en  a  ^ 
par  le  trou  sous-orbitaire,  à  la  partie  supérieure 
fosse  canine.  Il  renferme  le  nerf  sous-orbitaire  (max 
supérieur)  et  l’artère  sous-orbitaire.  —  Ligament  _ 
pubien  (V.  Pubienne  [Articulation]).  -  Trou  sous-r^ 
Le  trou  ovale,  circonscrit  par  l’ischion  et  les  1»  E- 
du  pubis  (V.  Iliaque  et  Bassin).  —  Artère  soüs-scae _  s 
L  artere  scapulaire  inférieure  ou  commune  (V.  SciP, et 
[Arteresj).  —  Muscle  sous-scapulaire.  Muscle  pf°  arûj 
interne  de  l’épaule;  situé  entre  l’omoplate  et  f 
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,  racique,  son  corps  charnu  remplit  la  fosse  sous-sca- 
“Lfaire  (Y.  Omoplate)  aux  parois  de  laquelle  il  s’attache; 

Ç3  convergent  sur  un  tendon  qui,  affectant  les 
rapports  les  plus  intimes  avec  la  synoviale  scapulo-humé- 
Jg  (au-dessous  de  l’apophyse  coracoïde),  va  s’insérer  à 
la  petite  tubérosité  de  l’humérus.  Innervé  par  les  bran- 
cjjg3  sous-scapulaires  du  plexus  brachial,  ce  muscle  est 
adducteur  et  rotateur  en  dedans  de  l’humérus.  —  Artère 
«ocs-sTERSALE.  Dénomination  peu  usitée  de  l'artère  mam¬ 
maire  interne. 

SOUTHPORT  (Angleterre,  Lancastre).  Bains  de  mer. 

SPA  (Belgique) .  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse  ; 
ac.  carbonique  libre.  Nombreuses  sources,  dont  plusieurs 
légèrement  sulfhydriques.  Froide.  Boisson,  bains,  douches, 
étuves,  hydrothérapie.  Anémie,  chlorose,  débilités,  névro¬ 
pathies,  catarrhe  pulmonaire,  affections  des  voies  urinaires, 
dyspepsie,  diarrhée  chronique,  certaines  maladies  de  l’uté— 

rUSPADICE,  s.  m.  [spadix  ;  ail.  blumenkolben].  Sorte 
d’épi,  qui  renferme  le  plus  ordinairement  des  fleurs  uni- 
sexuées  et  aussi  des  fleurs  stériles,  et  qui  est  accompagné, 
à  sa  base,  d’une  grande  bractée  membraneuse,  souvent 
colorée,  appelée  spathe,  comme  dans  les  Arum,  les 
Colla,  etc. 

SPALATRO  (Dalmatie).  E.  m.  chlorurée  sodique  forte, 
légèrement  sulfhydrique.  Froide.  Scrofule,  etc. 

SPALAX,  s.  m.  [Spalax  Pall.  ;  ail.  blindmaus).  Genre 
de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des 
Géorhychidés,  nettement  caractérisés  par  la  queue  rudimen¬ 
taire  et  les  pattes  très  courtes,  dont  les  cinq  doigts  sont  munis 
d’ongles  plats.  Ces  animaux  sont  presque  aveugles  et  vivent 
dans  des  galeries  souterraines  à  la  manière  des  taupes.  Ils  se 
nourrissent  de  racines.  La  principale  espèce  est  le  Sp.  typhlus 
Pall.  ou  Rat-taupe,  qui  habite  le  sud-est  de  l’Europe  et  le 
Levant.  „ 

SPANËMIE,  s.  f.  [de  audn,  -pénurie,  et  aip.a,  sang] 
{Y.  Anémie). 

SPANIOLIT1MNE,  s.  m.  (Y.  Tournesol). 

SPARADRAP,  s.  m.  [sparadrapum  ou  sparadrapus  (bas 
lat.) J.  Tissu  en  papier  enduit  d’une  composition  emplastique. 
La  toile  médicamenteuse  bien  faite  doit  être  parfaitement 
lisse,  la  matière  emplastique  être  étendue  également^  et 
avoir  partout  la  même  épaisseur;  sa  consistance  doit  être 
telle  que  le  tissu  reste  maniable  sans  que  la  couche  qui  le 
recouvre  puisse  s’en  détacher.  Le  sparadrap  se  fai  t^  au 
moyen  du  sparadrapier  :  c’est  une  planche  épaisse  en  chene 
portant  une  plaque  de  fer  ou  de  fonte  polie  et  des  deux 
côtés  deux  janibages  en  fer,  dans  lesquels  s’engage  un 
couteau  pesant  en  fer,  taillé  en  biseau  sur  les  bords  du 
côté  où  elle  dépasse  le  couteau.  On  fait  passer  un  bout  de 
la  toile  sous  le  couteau  qu’on  tient  soulevé  à  une  hauteur 
proportionnée  à  l’épaisseur  qu’on  veut  donner  à  la  couche 
emplastique  soit  au  moyen  des  cartes  placées  sous  le  cou¬ 
teau,  soit  au  moyen  de  vis  le  serrant  ;  on  roule  la  toile  sur 
un  rouleau  ;  l’opérateur  tire  la  toile  pendant  qu’un  aide  verse 
ù  une  température  convenable  l’emplâtre  de  l’autre  côté  jus¬ 
qu’à  ce  que  toute  la  bande  de  toile  soit  passée.  —  Sparadrap 
diachïlon  gommé  :  résine  élémi,  térébenthine  aa  4  gr., 
cire  blanche,  cire  jaune  Sa  1  gr,,  emplâtre  simple  5  gr. 
Sparadrap  de  gutta-percha.  Gutta-percha  q.v.,  chloroforme 
q  s.  pour  avoir  une  solution  saturée  ;  on  y  tient  de  la 
gutta-percha  en  excès,  on  l’applique  au  pinceau  sur  les 
Parties  malades  ;  couvrir  les  ulcérations  squameuses  et 
'  tuberculeuses  de  cet  enduit  ;  dès  qu’il  se  déchire,  le  re¬ 
nouveler.  * 

SPARADRAPIER,  s.  m.  (Y.  Sparadrap). 

SPARTEîNE,  s.  f.  C13H-6Az2.  Alcaloïde  non  oxygéné 
retiré  par  Stenhouse  du  Spartium  scoparium.  Pour  le  pre- 
Pa[er,  on  épuise  la  plante  par  de  l’eau  acidulée  par  1  ac. 
sulfurique,  puis  après  concentration  de  la  liqueur  on  ajoute 
uq  carbonate  de  sodium  et  on  distille.  On  obtient  dans  le 
f,eeiPient  une  huile  incolore,  peu  Üuide,  plus  dense  que 
l  eau,  peu  soluble  dans  l’eau,  d’une  odeur  faible  rappelant 
celle  de  l’aniline,  très  amère;  brunit  à  l’air,  bout  a  2Sl  . 


Base  diacide,  à  réaction  fortement  alcaline,  neutralise  très 
bien  les  acides,  se  comporte  vis-à-vis  des  iodures  des  radi¬ 
caux  alcooliques  comme  le  fait  la  narcotine;  vénéneuse, 
douée  de  propriétés  narcotiques. 

SPARTIINE,  s.  f.  Principe  amer,  extractiforme,  peu 
connu,  retiré  du  Spartium  monospennum. 

SPASME,  s.  m.  [ spasnius ,  c-anuo; ;  ail.  krampf;  angl. 
spasm;  it.  spasmo;  esp.  espasmo ].  Dans  l’ancien  langage 
médical,  spasme  était  synonyme  de  convulsion.  Aujour¬ 
d’hui  encore  ce  mot  n’a  pas  une  signification  bien  précise 
et  signifie  tantôt  convulsion  (spasme  de  la  glotte),  tantôt 
contracture  (spasme  de  la  mâchoire,  trismus),  tantôt  même 
simple  contraction  involontaire  sans  secousses  convulsives 
(bâillements  spasmodiques).  Pourtant  on  l’applique  de  pré¬ 
férence  aux  contractions  musculaires  localisées  et  d’ordre 
réflexe.  En  un  autre  sens,  spasmes  est  synonyme  de  Ta¬ 
peurs  (Y.  ce  mot).  —  Le  spasme  des  fibres  musculaires 
lisses  de  la  surface  cutanée  produit  le  phénomène  connu  sous 
le  nom  de  chair  de  poule.  Au  tube  digestif  les  phénomènes 
spasmodiques  abondent  :  c’est  d’abord  l’ œsophagisme  (Y.  ce 
mot).  La  régurgitation,  le  mérycisme,  les  vomissements,  sont 
probablement  des  formes  de  spasme  de  l’estomac.  Certaines 
coliques  sont  dues  aux  contractions  spasmodiques  des 
fibres  de  l’intestin  ;  on  a  même  décrit  un  iléus  spasmo¬ 
dique.  Certaines  formes  de  constipation  et  même  de  diar¬ 
rhée  sont  dues  à  un  état  analogue  d’une  portion  plus  ou 
moins  étendue  de  l’intestin.  On  connaît  les  rétrécissements 
spasmodiques  du  rectum.  Il  y  a  de  même  un  rétrécissement 
spasmodique  de  l’urèthre  et,  chez  la  femme,  du  col  utérin. 
On  a  attribué  à  un  spasme  des  voies  biliaires  certains  cas 
d’ictère.  La  dyspnée  dans  l’accès  d’asthme  est  due  au  spasme 
des  muscles  de  Reisessen.  Au  système  circulatoire  il  y  a  des 
spasmes  fréquents  :  spasme  des  vaisseaux  du  bulbe  produi¬ 
sant  l’attaque  d’épilepsie,  par  exemple.  Nous  citerons  dans  les 
organes  des  sens  le  spasme  de  l’accommodation  qui  donne 
lieu  à  une  fausse  myopie.  La  contraction  des  fibres  lisses  sc  fait 
avec  une  certaine  lenteur  :  aussi  le  spasme  lui-même  met-il 
un  certain  temps  à  se  produire  et  à  disparaître,  se  rappro¬ 
chant  par  ce  caractère  plutôt  de  la  contracture  que  de  la 
convulsion.  La  contraction  produite  peut  être  momentanée 
ou  persistante.  Il  y  en  a  de  très  longue  durée,  et  c’est  par 
leur  production  qu’on  peut  se  rendre  compte  de  certains 
phénomènes  tels  que  la  pâleur  d’une  extrémité  persis¬ 
tant  des  mois  entiers  chez  une  hystérique.  Les  spasmes 
tiennent  à  des  causes  générales  (hystérie,  épilepsie)  ou 
locales  (traumatisme,  etc.),  Le  contact  d’un  corps  étranger 
peut  en  amener  la  production.  On  les  a  distingués  en  toniques 
et  cloniques.  Le  traitement  varie  suivant  l’organe  atteint  : 
le  bromure  de  potassium,  la  belladone,  l’éther  sulfurique, 
s’adressent  à  l’état  général;  il  faut  souvent  avoir  recours  au 
traitement  de  la  lésion  locale  qui  est  l’occasion  du  spasme  : 
lésions  traumatiques,  fissures  à  l’anus.  ^ —  Spasme  de  la 
glotte.  Maladie  caractérisée  par  des  accès  de  suffocation 
survenant  brusquement  chez  les  enfants  et  prenant  im¬ 
médiatement  les  caractères  de  l’asphyxie.  Pendant  les 
accès  la  figure  est  violacée,  l’anxiété  est  extrême,  les  veines 
du  cou  sont  fortement  gonflées,  les  battements  du  cœur 
sont  tumultueux;  il  y  a  parfois  des  convulsions  épilep¬ 
tiformes.  La  mort  peut  survenir  au  milieu  d’un  accès,  mais 
le  plus  souvent  elle  ne  s’observe  qu’aprës  un  grand  nombre 
d’accès  et  par  suite  de  l’affaiblissement  des  malades.  D’ordi¬ 
naire  l’accès  ne  dure  que  quelques  minutes,  ce  qui  le  dis¬ 
tingue  de  l’angine  striduleuse  ou  faux  croup.  Lorsque  la 
maladie  a  duré  quelque  temps,  on  peut  observer  une  dis¬ 
tension  du  eorps  thyroïde  (d’où  le  nom  d 'asthme  thymique). 
On  combat  l’accès  par  les  frictions  irritantes  ou  aromatiques, 
par  les  inhalations  de  vapeurs  émollientes  chaudes,  par  les 
inhalations  .d’éther,  de  chloroforme,  de  nitrite  d  amyle  ;  par 
les  piqûres  de  morphine  ;  enfin  par  la  trachéotomie,  quand 
il  v  a  asphyxie  imminente.  On  en  empêche  le  retour  par 
FhViène  (éviter  toutes  les  causes  d'irritation  de  la  gorge 
et  du  larynx)  et  par  les  antispasmodiques.  —  Spasme  de 
|  l’œsophage  (V.  Œsophagisme).  —  Spasmes  fonctionnels 
j  (Y.  Anapeiratique).  —  Spasme  saltatoire.  Dénomination 
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importée  d'Angleterre  sous  laquelle  on  réunit  un  cer¬ 
tain  nombre  de  faits  cliniques  à  étiologie  encore  peu 
connue.  Cette  affection  est  caractérisée  par  de  violentes 
contractions  des  muscles  de  la  jambe  dès  que  le  malade 
essaye  de  se  tenir  debout.  Les  convulsions,  indolores  dans 
la  plupart  des  cas,  déterminent  des  sauts  plus,  ou  moins 
étendus.  Ce  symptôme  se  rencontre,  à  l’état  isole  ou  associe 
à  d’autres  maladies  chez  des  sujets  débilités.  Le  dia¬ 
gnostic  est  facile,  on  ne  peut  pas,  confondre  les  mouve¬ 
ments  précis  avec  les  mouvements  desordonnés  de  la  chorée 
et  encore  moins  avec  le  phénomène  du  pied  caractéristique 
du  tabes  spasmodique.  Maladie  rare  dont  l’étiologie  est 
obscure.  —  Spasmes  traumatiques.  Convulsions  toniques  ou 
cloniques  d’origine  réflexe  qui  se  produisent  dans  certains 
groupes  musculaires  à  la  suite  de  traumatismes.  Au  point 
de  vue  clinique,  on  les  divise  en  spasmes  primitifs  et  spasmes 
secondaires.  Les  spasmes  primitifs  affectent  la  forme  de 
convulsions  ou  de  contractures.  La  forme  convulsive  est 
très  anciennement  connue  :  ce  sont  des  alternatives  de  con¬ 
traction  et  de  relâchement  des  muscles  qui  avoisinent  la 
partie  blessée  et  amènent  des  tiraillements  et  des  soubresauts  : 
on  les  observe  dans  les  fractures,  dans  les  moignons  d’am¬ 
putés.  —  Ces  phénomènes  se  produisent  spontanément  ou  à 
la  suite  du  moindre  mouvement.  Quelquefois  les  convul¬ 
sions  peuvent  éclater  dans  des  groupes  musculaires  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  région  traumatisée.  Ainsi,  dans  les 
muscles  de  l’épaule,  en  cas  de  fracture  de  l’avant  bras.  Elles 
peuvent  aussi  se  généraliser.  Les  contractures  peuvent 
se  produire  dans  la  région  blessée  ou  dans  des  groupes 
musculaires  indépendants  du  traumatisme.  Elles  sur¬ 
viennent  généralement  d’une  façon  un  peu  plus  tardive 
que  les  convulsions,  se  présentent  vers  le  troisième  ou 
le  quatrième  jour  et  durent  un  peu  plus  longtemps.  Tous  les 
muscles  de  l’organisme  peuvent  en  être  le  siège.  Elles  s’ac¬ 
compagnent  rarement  de  douleurs  marquées  et  exception¬ 
nellement  de  troubles  de  la  sensibilité  et  de  variations  de 
température.  Ce  sont  des  formes  bénignes.  L’étiologie  en 
est  facile  ;  l’excitation  produite  par  le  traumatisme  met  en 
jeu  l’excitabilité  réflexe  de  la  moelle,  excitabilité  variable 
selon  les  sujets.  —  Les  spasmes  traumatiques  secondaires 
se  déclarent  plus  tardivement,  se  reproduisent,  persistent, 
ont  une  tout  autre  gravité,  mettent  la  vie  en  danger  et  ren¬ 
trent  plutôt  dans  l’histoire  du  tétanos  (V.  ce  mot).  Le  traite¬ 
ment  consiste  à  diminuer  l’excitabilité  réflexe  de  la  moelle  ; 
le  chloral  et,  bien  après  lui,  l’opium  et  le  bromure  de  potas¬ 
sium,  rempliront  cette  indication.  La  seconde  indication  sera 
de  réduire  au  minimum  l’excitation  produite  par  le  trauma¬ 
tisme;  des  moyens  simples  y  suffisent  souvent  :  immobilisa¬ 
tion  complète,  applications  topiques.  Dans  d’autres  cas 
rebelles,  il  faut  avoir  recours  à  l’intervention  chirurgicale  : 
mais  les  cas  se  rapprochent  plutôt  du  tétanos  (V.  ce  mot). 

SPATANGUE,  s.  m.  [Spatangus  Klein].  Genre  d’Echi- 
nodermes,  de  l’ordre  des  Echinides  irréguliers,  dont  les 
représentants  sont  caractérisés  par  leur  test  cordiforme  très 
épais,  pourvu,  dans  les  espaces  interambulacraires,  de  gros 
tubercules  perforés,  par  leurs  ouvertures  génitales  au 
nombre  de  quatre  et  parla  présence  d’un  seul  sémite  (bande 
striée  couverte  de  très  petites  épines)  sous-anal.  Comme 
espèces  principales,  nous  mentionnerons  le  Sp.  purpureus 
€.  F.  Müll.  de  la  mer  du  Nord,  le  Sp.  Raschi  Lov.  des 
côtes  de  la  Norvège  et  le  Sp.  spinosissimus  Desm.  de  la 
Méditerranée.  —  Près  des  Spatangues  se  place  le ‘genre  Am- 
phidelus  Ag.  ( Echinocardium  Gray),  qui  n’en  diffère  que 
par  le  test  beaucoup  plus  mince  et  la  présence  d’un  sémite 
interne  sur  les  ambulacres.  Les  A.  cordatus  Forb.  et  A. 
gïbbosus  Ag.  se  rencontrent  dans  l’Atlantique,  l’A.  medi- 
terraneus  Forb.  paraît  spécial  à  la  Méditerranée. 

SPATH,  s.  m.  Ce  mot,  fréquemment  en  usage  dans 
l’acienne  nomenclature  allemande,  est  encore  employé  de 
nos  jours,  surtout  pour  désigner  certains  minéraux  lamel- 
leux  ou  susceptibles  d’un  clivage  plus  ou  moins  facile.  C’est 
ainsi  qu’on  dit  spath  calcaire  (le  carbonate  de  chaux 
lamellaire),  dont  une  variété  incolore  et  limpide  est  dési¬ 
gnée  sous  le  nom  de  spath  d’Island;  spath  pesant  (la 
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harytine  ou  sulfate  de  baryte),  spath  amer  ou  », 

(la  dolomie)  ;  spath  ammoniacal  ou  fluoré  maS,|ésiai 
moniaque  ;  feldspath  (silicate  à  base  d’MummA 
entre  autres  variétés  présente  le  spath  des  ch’  etc,)>  Tu 
spath  Labrador;  spath  fluor  ou  spath  fusiblcT^  et  k 
ou  fluorure  de  calcium)  ;  spath  adamantin  aT  •  ^ 
lamelleux),  fer  spathique  (la  sidérose)  -  snnfho^^ 
borate  de  magnésie),  etc.  ’  1  sédahf  (je 

SPATHE,  s.  f.  [spatha,  de  ajtdôn,  épée  scaf„l 
blumenscheide ].  Sorte  d’involucre  composé’ d’un  ’ 
plusieurs  bractées  souvent  colorées,  et  qui  dan?  !U-  de 
plantes  Monocotylédones  (les  Aroïdées,  les  Palm'S^T3 
Allium,  etc.),  enveloppe  l’inflorescence  avant  l’émn  • 
sement  des  fleurs.  Fflouis- 

SPATULE,  s.  f.  [Platalea  L.,  ail.  lôffelreiher]  rv 
d’Oiseaux  de  la  famille  des  flérodiens  (Cultrirostm  fo  c 
vier),  ordre  des  Echassiers,  dont  les  représentants  caracté 
risés  surtout  par  un  bec  long,  très  aplati  et  élargi  veîs 
l’extrémité  en  forme  de  spatule,  ont  le  port  des  Ibis  ]\s  < 
nourrissent  de  vers,  d’insectes  et  de  petits  poissons  '  et  vi! 
vent  dans  les  endroits  marécageux,  près  de  l'embouchure 
des  grands  fleuves.  Comme  les  Hérons  et  les  Cigognes,  ils 
nichent  sur  les  grands  arbres.  L’espèce  principale  est  la 
Spatule  blanche  (P.  leucorodia  L.),  qui  habite  tout  l’an¬ 
cien  Continent.  — 1|  Pharm .  [ spathula ,  ottocOïi;  ail.  spalel; 
angl.  spatula;  it.  spatola ;  esp.  espatola].  Tige  plate  en 
fer,  en  bois,  en  corne,  en  verre,  etc.,  servant  à  étendre 
ou  à  remuer  les  onguents,  les  emplâtres,  etc.  On  emploie 
quelquefois  de  petites  spatules  en  argent  munies  d’une  me¬ 
sure  renfermant  un  gramme  de  poudre  d’ipécaeuanha  et 
cinq  centigrammes  de  tartre  stibié.  — 1|  En  chirurgie,  on  se 
sert  d’une  spatule  dont  l’une  des  extrémités  forme  une 
saillie  triangulaire  qui  peut  servir  de  levier  élévateur  pour 
ébranler  les  corps  étrangers  et  relever  les  pièces  osseuses 
et  dont  l’autre  extrémité,  en  forme  de  feuille  de  sauge,  sert 
comme  la  spatule  des  pharmaciens. 

SPECIALISTE,  s.  m.  [etëucd;].  Médecin  qui  se  livre  à 
l’exercice  d’une  branche  spéciale  de  l’art  ;  un  pharmacien 
qui  se  consacre  principalement  (ou  même  exclusivement)  à 
la  préparation  de  certains  remèdes.  Le  spécialisme  dans  la 
pratique  médicale  est  né  de  deux  ordres  différents  et  même 
opposés  de  circonstances.  Il  apparaît  là  où  l’art  est  encore 
grossier,  et  là  où  il  est  dégradé  par  les  systèmes.  Une.  phrase 
célèbre  du  serment  des  Asclépiades  montre  que  l’opération 
de  la  taille  (ou  de  la  castration)  était  aux  mains  des  spé¬ 
cialistes,  sinon  des  charlatans.  Dans  la  triste  période  ne 
la  médecine  romaine  qui  s’étend  d’Archagatus  à  Galien,  on 
ne  voyait  qu’oculistes,  herniaires,  dermatologues,  avec 
toutes  sortes  de  remèdes  spécifiques  ;  de  notre  temps  en¬ 
core  le  charlatanisme  des  spécialités  infeste  l’Inde, 
Chine,  l’Afrique.  Mais  d’un  autre  côté,  à  mesure  que  ai 
véritable  fait  des  progrès  ;  qu’il  s’appuie  davantage  sur  a 
science  ;  que  la  science  médicale  proprement  dite  se  u>n 
fond  plus  étroitement  avec  les  autres  ;  enfin,  que  piaqu 
partie  du  domaine  commun  prend  plus  d’extension, 
spécialisme  finit  par  devenir  une  convenance  d’abord,  p 
une  nécessité.  Le  jour  où  il  devait  se  faire  légitime 
entrer  dans  l’enseignement  public  est  venu.  On  ne  peu 
s’en  applaudir.  —  Les  spécialités  pharmaceutiques 
d’abord  le  tort  de  constituer  une  double  infraction  eg  ’ 
en  ce  qu’ils  sont  vraiment  des  remèdes  secrets,  de  1 
habituellement  sans  ordonnance  de  médecin  ;  PU1S  ^ 
d’offrir  souvent  au  public,  sous  des  noms  provoquan  , 
remèdes  fallacieux.  Soumises  à  une  réglementation  e  - 
rement  contrôlées,  elles  pourraient  rendre  des  se.rvlCfj-nLs 
la  supériorité  de  l’outillage,  par  l’avantage  de  tenir  m  J 
prêts  et  bien  dosés  certains  remèdes  d’une  PreP  ]t^ra- 
longue  ou  délicate,  et  par  celui  de  conserver  sans 
tion  des  substances  qui,  rarement  prescrites,  se  detei 
dans  l’officine. 

.SPÉCIALITÉ,  s.  f.  [de  species,  catégorie  ;  ail.  SP^  ^ 
htat\.  En  pathologie,  ce  qui  est  spécial  diffère  de.  ce  ^ 
est  spécifique  en  ce  que  le  premier  terme  expn 
qualité  relative,  contingente,  tandis  que  le  second  exp 


lité  absolue.  Le  froid  est  une  cause  spéciale  du  \ 
une  il  n’en  est  pas  une  cause  spécifique.  Spécial  est  c 
rhume;  général  (V.  Spécificité).  —  Spécialités  mé-  ( 

DEcpÊCIFICITë,  s.  f.  [de  spécifique ;  ail.  spezificitàt}.  La  < 

*?\vêcifique  est  celle  qui  détermine  la  nature,  Y espèce  ] 

?USivffet  produit  [species,  espèce,  et  facere,  faire);  une  « 

de  spécifique  est  ceUe  qui  est  produite  par  une  telle  i 

m  Le  caractère  ouïes  caractères  spécifiques  sont  eeux  < 

ca?se,‘  ia  maladie,  accusent  particulièrement  la  cause  et  1 

<F’  ?  t  pespèce.  Un  caractère  d’une  maladie  est  quelquefois  : 

Kéeificpie,  sans  que  la  cause  le  soit,  en  ce  sens  qu’il  est, 
mi  les  autres  caractères,  celui  par  lequel  la  maladie  se 
PaT  ux  yeux  de  l’observateur.  L’expression  spécificité 
nrhide  peut,  comme  celui  d 'essentialité,  être  conservée 
Tn,  U  science  pour  la  commodité  du  langage,  à  la  con¬ 
dition  de  ne  pas  les  transformer  en  réalités  et  de  ne  pas 
pt.  faire  quelque  chose  d’analogue  aux  espèces  sensibles  ou 
intellectuelles  du  moyen  âge.  Dans  une  maladie  dite  speci- 
fioue  le  mécanisme  morbide  est  du  meme  ordre  que  dans 
Ztes  les  autres;  il  consiste  toujours  dans  une  modifica¬ 
tion  des  propriétés  de  la  matière  organique  par  un  agent 
nuisible  qui  n’est  parfois  occulte  qu’en  ce  qu’il  nest 
nas  actuellement  connu,  mais  qui  pourra  etre  connu  de¬ 
main  et  n’aura  alors  plus  rien  d’extraordinaire.  Il  en  a  ete 
ainsi  du  charbon,  autrefois  la  maladie  la  plus  essentielle, 
la  plus  occulte,  aujourd’hui  la  plus  matérielle  et  la  plus 
connue.  Causes  spécifiques  des  maladies  :  virus,  venins, 
miasmes,  bactéries,  etc.  —  On  donne  le  nom  de  speci- 
âaues  aux  remèdes  qui  sont  propres,  soit  a  aller  détruire 
dans  l’économie  la  cause  du  mal  quand  elle  est  connue  et 
accessible  (cautérisation  ou  ablation  de  la  tumeur  char¬ 
bonneuse  commençante),  soit  à  empêcher  ou  détruire  ses 
effets  par  une  action  vitale  quelconque  sur  les  tissus  (le 
mercure  dans  la  syphilis)  (V.  Maladie  et  Speculite). 

Enfin,  dans  un  sens  plus  général,  le  mot  spécificité  ex¬ 
prime  la  nature  d’un  mode  d’activité  qui  appartient  en 
propre  à  un  élément  anatomique,  à  un  tissu,  ou  celle  d  un 
mode  d’action  qui  appartient  en  propre  a  une  substance  ; 
c’est  une  propriété  spécifique  que  celle  qu’ont  certains  nerfs 
de  produire  la  contraction  des  muscles,  et  un  mode  diction 
spécifique  que  celui  du  curare  sur  leurs  plaques  termina  es. 

SPECIFIQUE,  adj.  [specificus,  de  species,  espece,  et 
facere, faire;  ail.  specifisch ; angl.  spécifie;  ît. specifico,  esp. 
especifico].—  Calorique  spécifique  (V.  Chaleur,.  —  Causes 
spécifiques  (V.  Spécificité) .  —  Médicaments  spécifiques  (Y. 
Spécificité).  —  Poids  spécifique  (¥.  Deksité  et  Poids).  , 

SPECTRE,  s.  m.  [spectrum,  de  spicere,  voir  ;  ?«<*£*, 
ail.  spectrum,  farbenbild;  angl.  spectrum;  it.  spettro 
colorato;  esp.  espectr.o],  Image  coloree  que  Ion  obtient 
en  soumettant  à  l’action  d’un  prisme  réfringent  la  lumière 
provenant  du  soleil  ou  d’une  source  lumineuse  quelconque. 
Lorsque  l’on  opère  sur  la  lumière  du  soleil,  le  spectre  est 
dit  solaire  et  donne  lieu  aux  sept  couleurs  suivantes  énon¬ 
cées  dans  l’ordre  de  réfrangibilité .  croissante  :  rouge, 


occî>  uans  iorare  ue 

orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet.  Ces  sept  eonleu 
sont  appelées  élémentaires  parce  que,  soumises  a  lact 
décomposante  d’un  second  prisme,  il  est  impossible  d. 3 
séparer  en  parties  nouvelles.  Lorsque  l’on  analyse  une 
lumière  de  provenance  autre  que  du  soleil  on  obtient  par 
la  décomposition  un  spectre  formé  de  couleuis  q 
toutes  comprises  dans  la  nomenclature  ci-  esfs.* 
exemple,  la  flamme  d’alcool  saturé  de  sel  marin  est  jaune, 
quand  on  remplace  le  chlorure  de  sodium  par  un  sel  d 
strontium,  de  lithium  ou  de  baryum,  le  spectoe  obtenu  se 
compose  d’une  bande  rouge  ou  d’une  bande  verte.  Fraun- 
hofer,  étudiant  en  détail  le  spectre  solaire,  a  trouve  quil 
était  formé  d’une  série  de  bandes  lumineuses  et  colorées 
séparées  par  des  raies  sombres;  ces  raies,  quon  appelle 
raies  de  Fraunhofer,  dunom  de  ce  physicien,  sont  au  nombre 
de  huit  et  sont  désignées  par  les  lettres  :  A  B,  C,  D^FliU. 
Ce  sont  des  raies  que  l’on  aperçoit  facilement  a  1  œd  nu . 
Si  l’on  examine  le  spectre  avec  une  lunette  grossissan  , 
en  aperçoit  600  environ;  enfin  Kirchoff  et  Bunsen,  se  ser¬ 


vant  d’instruments  plus  puissants  encore,^  en  ont  compte  plus 
de  5000.  Naturellement  on  n’a  pas  donné  de  nom  à  celles-ci. 
Comme  tout  lemonde  le  saitle  soleil  estune  source  de  lumière, 
de  chaleur,  et  enfin  un  modificateur  des  réactions  chimi¬ 
ques.  Aussi  le  spectre  solaire  a-t-il  été  étudié  a  divers 
points  de  vue,  à  savoir  :  intensité  lumineuse,  intensité 
calorifique,  action  chimique.  En  ce  qui  concerne  la.  lu¬ 
mière,  l’intensité,  nulle  ou  très  faible  près  de  la  raie  A, 
croît  en  allant  vers  la  raie  D  et  atteint  son  maximum  entre 
les  raies  D  et  E.  A  partir  de  là  elle  décroît  pour  atteindre  le 
zéro  près  de  la  raie  fl.  Pour  la  chaleur  on  se  sert  d  un  thermo¬ 
mètre  sensible  que  l’on  transporte  aux  divers  points  du  spec 
tre;  on  remarque  d’abord-que  les  radiations  calorifiques  que 
l’on  recherche  sont  répandues  non  seulement  dans  le  spectre 
lumineux,  mais  encore  en  dehors  du  côté  du  rouge.  Les 
physiciens  ont  alors,  pour  repérer  mathématiquement  la  posi¬ 
tion  du  spectre  calorifique,  établi  des  raies  accessoires 
auxquelles  ils  ont  donné  les  lettres  suivantes  ;  O,  02  03  U4 
(L  Ofi  07.  Le  spectre  calorifique  d’abord  compose  de  ra¬ 
diations  ultra-rouges  part  de  la  raie  O1  ;  l’intensite  calori¬ 
fique  va  en  croissant  et  atteint  son  maximum  entre  les  raies 
O,  et  O,;  elle  décroît  à  partir  de  là  pour  devenir  nulle  a  la 
raie  6.  Le  spectre  chimique,  comme  le  spectre  ealorihque, 
occupe  une  partie  du  spectre  lumineux  et  un  espace  situe 
au  delà  du  violet;  on  a  donné  le  nom  de  radiations  ultra¬ 
violettes  à  ces  dernières.  C’est  ordinairement  par  la  photo¬ 
graphie  que  l’on  détermine  l’intensité  des  rayons  chimiques 
du  soleil.  Ce  spectre  présente  deux  maxima,  lun  entre  les 
raies  D  et  E,  le  second  entre  les  raies  G  et  fl  ;  il  s  etend 
jusqu’à  la  raie  P.  Si  l’on  cherche  à  se  rendre  compte  du 
nombre  des  vibrations  de  l’éther  qui  correspondent  aux  vi¬ 
brations  du  spectre,  on  trouve  que  les  rayons  ultra-rouges 
ont  de  62  1/2  à  400  trillions  de  vibrations  a  la  seconde , 
les  rayons  lumineux  de  400  à  750  trillions  dans  le  meme 
temps!  enfin  les  rayons  ultra-violets  de  750  à  1060  trillions 
dans  le  même  temps.  Tandis  que  le  spectre  solaire  possédé 
des  raies  sombres,  les  flammes  métalliques  donnent  lieu  a 
des  spectres  chromatiques  qui  ont  au  contraire  des  r a 
brillantes.  L’étude  de  ces  dernières  raies,  par  la  méthode 
de  l’analyse  spectrale  due  à  Kirchhoff  et  Bunsen  (sFf 
métrie),  a  conduit  aux  procédés  les  plus  précis  Pf 
couvrir  dans  les  substances  des  quantités  extrêmement 
faibles  des  métaux  dont  les  spectres  sont  connus.  Ces 
physiciens  ont  appliqué  leur  méthode  aux  radiations  solaires 
■  et  ont  prouvé  par  des  raisons  peremptoires  que  1  atmo 
’  sphïïe  du  soleil  contient  du  potassium  du  sodqm^  du 
'  fer  etc  mais  pas  un  seul  atome  d’or.  L’analyse  spectrale 
est’ un  des  moyens  les  plus  commodes  et  les  plus  précis 
;  le.  recherches  «toniques.  L’appareil v*  e  dans  c 

circonstances  est  un  spedroscope.  On  mtrodmt  dans  _  a 
!  flamme  d’un  bec  Bunsen  le  sel  métallique  que  I  on  veut 
"  étudier  et  on  regarde  la  flamme  obtenue  à  1  aide  du  spec- 
j  fermé  d’un  prisme  réfringent  qui  deeom- 

1  »se  k  âdiation  tai-Jfc  U  **%?££ £ 
snectre  Celui-ci  est  examine  a  laide  dune  lunette  mi 
;  crométrique  très  grossissante.  La  présence  et  la  position  des 
n  raies  brillantes  dlcèlent  immédiatement  le  metal  qui  e  la 
“  I*  du  Sel  (Y.  Déviation  et  Dispersion).  -  ||  Fhysiol. 

[e  Spectre  perlé.  Nom  donné  à  certains  phenomenes  entopti- 

J  ^SPECTROMETRIE,  s.  f.  [de  spectre ,  et  mesure; 

y  ^SPECTROSCOPE,  s.  m.  [de Ipectre,  et  «woiveîv,  examiner; 

se  *-&EBZ m-  pl  ^  [de  spéculum, 

1-  pratiquent  la  divination  à  1  aide  d  un  miroir  (Y. 

’il  ^cpÊCïjLATIF^adj.  Se  dit,  en  médecine,  du  caractère 
fle  théorique  des  doctrines.  La  médecine  spéculative  e st  la 
S  médecine  dite  rationnelle  Cf  0  tendance  n  a  jamaisdes^- 
H  nendue  dans  l’histoire  de  la  science  medicale,  mais  elle 

s’est  plus  particulièrement  affirmée  à  certaines  époques  et 

on  dans  certaines  doctrines,  principalement  dans  la  doctrine  des 
îr-  dogmatLstes  (Y.  Dogmatisme,  Empirisme,  Medechœ). 


» 


SPÉCULUM,  s  .  m.  [mtit,nvr$  ;  ail.  spéculum,  spiegel;  angl.  1  peu  généralisé.  En  revanche,  le  spéculum  d 


h  éclairer  les  cavités  natu-  la  forme6  $»Uttljre  W  a 

relies.  Le  spéculum  uteri  en  yéé  de  canard.  On11  ^  '^ec 

est  le  type.  Des  documents  guère  que  pouïn  e®ploie 

divers  et  des  dessins  retrou-  l’opération  de  k  |rall?Uer 

vés  à  Pompéi  prouvent  que  sico  -vaginale  1  ÜStu!e  Té- 

les  Romains  en  connaissaient  |  doit  avoir  à  sa 

l’usage.  Récainier,  au  corn-  ^ _ Ü1  plusieurs  spécul!SP°Sitio11 

mencemenl  du  siècle,  l’a  re-  lpBp^W§F^~~ -  - ■- — Jg  forme  et  de  modèlp  • de 

mis  en  honneur.  Ce  fut  d’a-  ^  fffll===== - -  Avant  d'introduir^l^’ 

bord  un  tube  cylindriqueen  ■E-.ZZZIaËaisE=3II^^S^^  culum,  on  devn  n;Vpé' 

fer-blanc.  On  le  construisit  le  toucher  pour  pJü,IUer 

ensuite  en  étain  finement  poli  M  de  la  position  du  ??"?■ 

extérieurement.  Dupuytren  Èj  malade  étant  placée  i 

k  munit  d  un  manche,  An-  W  K  j.  _  Spéculum  plein.  bord  d’un  lit  ou  d'uni, 

tome  Dubois  pratiqua  une  les  cuisses  écartées  et  d,-’ 

échancrure  à  sa  partie  supérieure,  et  Mme  Boivin  eut  l’ingé-  I  fléchies,  on  écarte  avec  l’indicateur  et  le  médur  ri  1 
nieuse  idée  d’y  adapter  un  embout  mobile  destiné  à  en  faciliter  I  main  gauche  les  grandes  et  les  petites  lèvres  et  l’on  a 


l’introduction.  C’est  l’in¬ 
strument  ainsi  modifié 
qu’on  emploie  actuelle¬ 
ment  (V.  fig.  1).  Il  sert  à 
dilater  le  vagin  et  à  en  pra¬ 
tiquer  l’examen  ainsi  que 
celui  du  col  utérin.  Avec 
son  aide  on  peut  reconnaî¬ 
tre  les  maladies  des  parois 
vaginales  et  diagnostiquer 
facilement  les  rougeurs, 
ulcérations ,  inflamma  - 
lions  du  col  utérin.  La 
vue  vient  de  la  sorte  com¬ 
pléter  des  renseigne¬ 
ments  fournis  par  le  tou¬ 
cher.  Le  spéculum  est  in¬ 
dispensable  pour  appli¬ 
quer  des  pansements  à  la 
surface  du  col,  y  poser 
les  sangsues,  pratiquer 
des  cautérisations ,  des 
injections  intra-utérines, 
opérer  le  tamponnement 
vaginal.  On  le  construit 
généralement  en  maille- 
chort,  mais  on  en  fait  ei 


étamé,  pour  obtenir  un  I  une  sorte  de  gouttière  e 


,  ^  on  pousse 
avec  la  main  droite  l’k 
strument  préalablement 
graissé  et  muni  de  son 

embout  ,jsi  c’est  le  spécu¬ 
lum  cylindrique.  Lorsque 
la  pénétration  est  faite, 
on  retire  l’embout  et  l’on 
cherche  à  embrasser  le 
col  avec  l’extrémité  du 
spéculum.  Cette  opéra¬ 
tion  est  plus  facile  avec 
l’instrument  à  deux  val¬ 
ves.  Pour  l’application  du 
spéculum  on  a,  dans  les 
cliniques  gynécologiques, 
des  fauteuils  spéciaux.  — 
Le  spéculum  ani  diffère 
par  ses  dimensions  du 
spéculum  qui  sert  pour 
l’utérus.  Il  est  ordinai¬ 
rement  constitué  par  deux 
valves  à  extrémités  mous¬ 
ses  et  qui  au  lieu  décou¬ 
vrir  comme  le  spéculum 
de  Sims  s’écartent  l’une 
de  l’autre  pour  former, 
restant  articulés  sur  une  arête- 


plus  grand  effet  réflecteur,  et  en  bois.  Les  qualités  isolantes  latérale  dans  le  sens  de  leur  longueur.  On  peut  aussi  s 
de  cette  substance  sont  J™" 1  J - ’  1  -  1  ' 


de  cette  substance  sont  précieu-  servir  du  spéculum  de  Barthélemy  ou  de  spéculums  à  gril- 

ses  à  utiliser  lorsqu’on  pratique  lages.  —  Spéculum  auris.  Instrument  destiné  à  permettre 

la  cautérisation  ignée.  Dans  les  l’exploration  de  la  membrane  du  tympan.  C’est  un  petit 

stations  balnéaires,  pour  faciliter  entonnoir  généralement  en  argent  poli.  On  donne  souvent 

1  introduction  de  l’eau  miné-  à  son  extrémité  interne  une  forme  ovalairé  s’accommodant 

raie  au  fond  du  vagin,  on  se  avec  celle  du  conduit  auditif  ;  mais  beaucoup  de  spécialistes 


la  cautérisation  ignée.  Dans  les 


raie  au  fond  du  vagin,  c 


spéculums  fenêtrés.  Le  préfèrent  la  forme  cylindrique.  L’extrémité  évasée 


libre.  Pour  augmenter  la 
face  accessible  à  la  vue, 


spéculum  cylindrique  protège  de  forme;  elle  peut  être  munie  d’un  manche  ou  dun 

les  parois  vaginales,  et  éclaire  rebord  qui  peut  s’insérer  dans  l’otoscope  de  Brunton  (V* 

convenablement, mais  il  ne  per-  Oreille).  Pour  l’examen  de  l’oreille,  on  peut  utiliser  1® 

met  de  voir  au  fond  du  vagin  lumière  solaire  ou  se  servir  d’une  lampe  dont  on  dirige 

qu’une  surface  égale  à  son  ca-  les  rayons  à  l’aide  d’un  miroir.  Il  existe  aussi  un  spéculum 

libre.  Pour  augmenter  la  sur-  bivalve.  Le  spéculum  a 

face  accessible  à  la  vue,  on  a  auris  peut  servir  à  3  ^ 

recours  au  spéculum  bivalve.  La  l’examen  des  fosses 

forme  de  ce  dernier  rappelle  nasales,  mais  on  se  ÆWÈk 

vaguement  celle  d’un  bec  de  sert  plutôt  pour  la  -  éSMÊk. 

canard  Tl  s’infrnm,,'!  fi,,.™ A  B - 


/Il  canard.  Il  s’introduit  fermé  et  Rhinoscofie  (V^cemoï) 

m  on  l’ouvre  dans  le  vagin.  Il  doit  du  spéculum  ‘  bivalve 

se  dlIater  au  foild  du  vagin  et  (fig.  4),  dont  une  des 

«tamSjjjj®  ne  pas  augmenter  de  volume  à  valves  est  plane  et  des- 

la  vulve  Le  modèle  le  plus  ré-  tinée à  s’appliquer  con- 

pandu  est  celui  de  Cusco  (fig.  jre  la  cloison  et  dont 

Fig.  5.  —  Spéculum  deSims.  2);  il  est  muni  dun  pas  de  vis  1  autre  mobile  et  creu 

r, .  ,  .  f  fi  Permet  de  limiter  et  de  sée  en  gouttière  pei- 


fixer  le  degré  d’écartement  des  valves.  On  a  construit  aussi  met  i  ■  i  „  sert  à  l’esaT 

des  spéculums  à  trois  et  quatre  valves,  mais  leur  usage  s’est  men  de  la  langue!  -ï7spèculum laryngien  est.  un. P* 


SPER 


SPER 


•  monté  sur  un  manche  arec  lequel  on  éclaire  le  fond  épithélium  tapissant  leur  face  interne.  Ce  sont  les  cellules 
nû^)ir  s  (y.  Laryngoscopie).  de  cet  épithélium  qui,  à  l’époque  de  la  maturité  sexuelle, 

cpEDALSKED,  s.  m.  Nom  donné  en  Suède  à  la  lèpre  se  transforment  chacune  en  un  faisceau  de  spermatozoïdes.  A. 
iculeuse  (V.  Lèpre  et  Radesyge).  cet  effet  on  Toit  successivement  quelques-unes  de  ces  cellules 

cpERGULINE,  s.  f.  C3HT0s.  Principe  extrait  par  Harz  grossir  et  présenter  un  noyau  sphérique  et  clair;  à  cet  état 

pépisperme  des  graines  du  Spergula  maxima  et  de  elles  rappellent  l’aspect  d’un  ovule,  d’où  le  nom  d’orales 

x  res  autres  espèces  ;  c’est  une  masse  brune,  douée  d’une  mâles  que  Robin  a  donné  à  ces  éléments.  Bientôt  le  noyau 

r  f  fluorescence  bleue  en  solution  alcoolique,  soluble  dans  de  l’ovule  mâle  se  segmente  et  la  cellule,  devenue  très  volu- 

r 'fher  les  huiles  grasses,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  mineuse,  se  trouve,  par  les  progrès  de  celte  segmentation 

hone  les  acides  étendus,  enfin  dans  l’ac.  sulfurique  nucléaire,  renfermer  un  grand  nombre  de  noyaux  (10  à  20). 

Canfré  en  développant  une  coloration  bleu  foncé.  En  Alors,  selon  des  processus  qui,  malgré  leurs  apparences  très 


solution  potassique, 


s  belle  fluorescence  vert  diverses  chez  les  différents  animaux,  peuvent  se  ramener  à  une 


'°1Uraudef  Voisine  de  la  phylloeyanine  (un  dérivé  delà  formule  commune,  dans  ces  grosses  cellules  polynucléaires, 

^rouhvile),  elle  s’en  distingue"  par  les  résultats  spec-  dites  par  quelques  auteurs  kystes  spermatiques ,  autour  de 

cW°  ninues  '  chaque  noyau  se  fait  une  individualisation  du  protoplasma  voi- 

^PERIYIACÊTI,  s.  m.  Svn.  de  Blanc  de  baleine  (Y.  ce  sin,  d’où  résulte  la  formation  d’une  véritable  grappe  de  petites 

t  et  Cétine)  .  —  Spermacéti  végétal.  Nom  donné  en  Angle-  cellules  ;  ces  petites  cellules,  devant  se  transformer  direc- 

f  °  e  au  Pe-la  des  Chinois  (V.  Ericerus).  tement  en  spermatozoïdes,  sont  dites  spermatoblastes,  et 

«tPERMACOCÊ,  s.  m.  [Spermacoceh.].  Genre  de  plantes  l’amas  qu’elles  forment  est  une  grappe  de  spermato- 

Mlédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Sper-  blastes.  La  grappe  fait  saillie  d’une  part  dans  la  cavité  du 

Diouijiy  >  _  _  cAmininarp  Hénas?nnt  ainsi  les  antres  cellules  eüithe- 


surtout  dans  les  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Le  S. 
voaya  Mart.,  du  Brésil,  qui  faisait  autrefois  partie  du  genre 
Boneria  Mey.,  jouit  d’une  certaine  réputation  comme  émeto- 
cathartique.  , 

SPERMATIE,  s.  f.  (V.  Spermogonie). 

SPERMAT1NE,  s.  f.  Principe  de  nature  douteuse  qu’on 
regardait  comme  propre  au  sperme,  identifié  par  Yauquelin 


a  200  espèces  répandues  tube  séminipare,  dépassant  ainsi  les  autres  cellules  épithé- 
es  de  l’Amérique.  Le  S.  liales  moins  avancées  dans  leur  évolution,  et  adhère  d’autre 

;  autrefois  partie  du  genre  part  à  la  paroi  du  tube  par  une  sorte  de  pédicule  commun  à 

réputation  comme  éméto-  tous  les  spermatoblastes  d’une  grappe,  pédicule  plus  ou  moins 
étroit  et  plus  ou  moins  facile  à  reconnaître  au  milieu  des  autres 
0NIE^  cellules  épithéliales  qui  riont  pas  encore,  commencé  leurs 

de  nature 'douteuse  qu’on  transformations.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit  alors  parallèle- 
e  identifié  par  Vauquelin  ment  :  1°  chaque  spermatoblaste  se  transformer  en  un  fila- 


avec  le  mucus,  considéré  p 


Berzelius  comme  en  différant  ment  spermatique,  c’est-à-dire  que  le  noyau  du  spermato- 


oar  diverses  propriétés,  celle  entre  autres  de  ne  plus  se  briste  devient  la  tete  du  spermatozoïde  et  que  dans  le 

Sabler  par  ri  chaleur  après  sa  dissolution  dans  l’eau.  protoplasma  entourant  ce  noyau  naît  le  filament  caudal, 

SPERMAT  QUE  adi  L ematicus,  <mPP. aiuo’s].  -  Am-  lequel  s’allonge  en  employant  pour  son  accroissement  tout 

halcplessp er™ues(V  Spermatozoïdes).  -  Artères  sper-  ce  protoplasma  ;  2»  1a  grappe  de  spermatoblastes  devenir 

“Tu  «ombre  de  deux,  une  de  chaque  côté,  les  ar-  une  grappe  de  spermatozoïdes,  qu,  tous  ont  leur  ete  adhe 

feeSrmatriu”  naissent  dés  parties  latérales  de  l’aorte  rente,  à  divers  niveaux,  sur  le  pédicule  primitif  de  la  grappe 


dULLUUlUiCllC,  C11UC  icao  — - 1'  '  i  ,  ,  *  i  ' 

elles  se  portent  verticalement  en  bas,  sur  les  côtes  de  la  que,  plus 
colonne  lombaire,  remarquables  par  leur  calibre  exigu  et  en  serva 
leur  grande  longueur,  car  elles  passent  ensuite  au  devant  osMLjm 
du  psoas-iliaque,  gagnent  l’orifice  supérieur  du  canal  mgui- 
nal,  suivent  ce  canal  en  prenant  part  à  1a  constitution  du 
cordon  spermatique,  et  enfin  arrivent  au  testicule  où  elles  pflH 
se  divisent  en  deux  branches,  l’une  pour  l’épididyme,  1  autre 
pour  le  testicule,  dans  lequel  elle  pénètre  par  la  partie  -ceshpisc 
moyenne  du  bord  supérieur.  Chez  1a  femme  les  artères  sper-  ,  , 

matiques  sont  remplacées  par  les  utéro-ovariennes.  ’CoR-y  ri  jumje 

bon  spermatique  (V.-  Gordon).  —  Taches  spermatiques  (\.  meratioi 
Sperme).  —  Veine  spermatique.  Formée  par  les  veinules  paner,  i 

qui  émanent  de  l’épididyme,  du  testicule  et  de  ses  enve-  ûperme)i 

loppes,  la  veine  spermatique  forme  dans  le  cordon  unplexus  dymm^  c 


s  côtés  de  ri  que,  plus  vraisembljjtoent,  il  se  trouve  à  son  tour  résorbe 

ibre  exigu  et  en  servant  à  l’accrlBRent  des  spermatozoïdes  ;  toujours 

te  au  devant  est-üjme  toutes  le/Têtes  des  spermatozoïdes  se  trouvent 

i  canal  ino-ui-  b^jtflÉmsi  ramenées  les  unes  contre  les  autres,  et  que, 

nstitution  du  disposant  côte  à  côte,  parallèlement  les  unes 

cule  où  elles  ri  grappe  est  devenue,  à  celte  phase  terminale 

idvme  l’autre  dü^volution,  un  faisceau  de  spermatozoïdes.  Le  sont 

nar  la  partie  bés  faisceaux  de  spermatozoïdes  qui  se  détachent  en  entier 

f  artères  sper-  de  la  naroi  du  tube  séminipare  et  qu’on  trouve  ensuite  dans 

mes  —  Cor-  la  lunîjÊre  centrale  de  ce  tube.  Ils  forment  par  leur  agglo- 

rmatiques  (Y.’  mération  le  sperme  testiculaire,  qui  n’est  pas,  à  proprement 

les  veinules  parler,  ün  liquide,  mais  une  masse  cremeuse  blanche  (V . 

de  ses  enve-  Sperme)*  Dans  leur  trajet  dans  les  voies  d  excrétion  (epidi- 

don unplexus  dyme,  canal  déférent,  etc.)  et  par  leur  mélange  avec  les 
-FPCS,  ia  veine  spermatique  « --^don  unpiex  »  e  produisent  ces  voies  V.  Sperme),  les  faisceaux 

(plexus  spermatique  ou  pampmifomie)  iemon  n  da^  ri  1  q  M  P.fc  ^  dissQcient;  le\  spermatozoïdes  devien- 

fguraal  i  eUe  Piètre  dans  1  abdomen  et  se^  dirige  P  seulement  ils  présentent  les  mouvements 

en  haut,  en  accompagnant  l’artere  de  meme  nom ,  cei  e  u™ 1  Spermatozoïde)  :  ainsi,  en  prenant  le 

du  côté  droit  va  se  jeter  dans  ri  veine  cave,  celle  du  cote  J  M  m  0J  ne  peut  eonstater  les 

gauche  dans  1a  veine  renale  correspondante.  ,  JJ  ftnts  des  filaments  qu’en  diluant  ce  produit  dans 

’  génération].  Les  phenomenes  d  evriulmnceltulairequ  ^  ^  rhomme  commence  déjà  vers  l’age  de 

aboutissent  a  1a  formation  des  spermatozoïdes.  Lu  ette  ,  !  *1 e  “  tiz  complète  que  vers  16  ans  ;  elle  se 

est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  ces  éléments  andoimques  J^ans  ma  s  elle  n  P  ^  et  on  t  ren_ 
ae  prennent  mP  genèse,  ‘au  moyen  de  granu-  pouisuit  jusque  udus  u  B  -  -1W(k  U,  Agés. 


s  naissance  par  genèse,  'au  moyen  de 


Jatious  se  groupant  bout  à  bout  en  filament,  ainsi([^la  I  tlors^lé^plrSfait  souvent  changé  d’aspect  (con- 

longtemiis  Héerit  •  les  sne.rmatnzoïdes  sont  les  cellules-biles  quoique  nuis- ic  v _ _  °  cvmnev rins  V. 


longtemps  décrit  :  les  spermatozoïdes  sont  les  cellules-fil  es 
des  cellules  qui  tapissent  les  tubes  séminifères  (V.  Iesticule). 
A  l’article  Ovaire,  où  est  étudiée  l’origine-de  1a  glande  gem- 
rile,  on  verra  que  lés.  tubes  de  Pflüger  mâles,  dérivés  e 
1  épithélium  germinatif,  sont  tapissés  par  une  couche  de 


sistance  moindre,  couleur  foncée  due  aux  sympexions  (\ . 

Sl>SPER!ŸlATOPHORE,  s.  m.  [de  sri?p.a,  sperme,  et  çspav, 
porter].  On  désigne  sous 


1  épithélium  germinatif,  sont  tapissés  par  une  couche  de  pwiJJ- •  o  structure  partieuUère  qu’on  observe 

cellules  qui  est  l’homologue  de  la  membrane  granuleuse^  ^  étains  Mollusques,  surtout  chez  les  Céphalopodes,  ou 
ovisac,  et  qu’ils  renferment  de  plus  des  ovules,  -  P  atteignent  leur  plus  haut  degré  de  développement.  Ils 

f  Place,  dans  leur  lumière  centrale.  Ces  tubes  de  PflUpe  |  f  ,me  dJ  longs  cordons  blancs,  cylindriques, 

deviennent  les  tubes  séminipares  du  testicule,  et  en  effe  ,  ordinairement  enroulés  et  pelotonnés  ;  chaque  tube 

rieme  chez  le  nouveau-né,  on  trouve  encore  dans  les  tube  P  .  en  deux  pol.ti0ns,  l’une  antérieure  remplie  des 
Jniinipares  des  ovules  de  place  en  price.  Mais  ( ;es  ( )  Speiialoz0ïdes,  l’mtre  postérieure  renfermaat  un  long 

plus  qu’un  rPuban  enroulé  en  spirale,  qui  se  détend  comme  un  ressort 
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au  contact  de  l'eau  et  fait  sortir  en  la  poussant  en  avant  la 
masse  des  spermatozoïdes.  —  On  a  constaté  également  la 
présence  de  spermatophores  chez  certains  Crustacés,  no¬ 
tamment  chez  les  écrevisses. 

SPERMATORRHÉE,  s.  f.  [de  «tipput,  sperme, ^  et  p«v, 
couler;  ail.  samenverlust;  angl.  séminal  flux].  —  Emission 
involontaire  de  sperme.  La  sécrétion  du  liquide  séminal  se 
produit  chez  tous  les  hommes  robustes  bien  constitues  et 
en  âge  de  puberté.  Ceux  qui  restent  continents  ont  un 
certain  degré  de  spermatorrhée  physiologique  ;  ils  pourront 
plus  que  d’autres  être  tourmentés  pendant  la  nuit  de  reves 
érotiques  avec  orgasme  vénérien  et  éjaculation,  mais  ils  ne 
seront  pas  malades.  Il  arrive  aussi  à  certains  sujets  d’ailleurs 
sains  d’émettre,  à  la  suite  de  la  miction  ou  pendant  la  déféca¬ 
tion,  quelques  gouttes  de  sperme.  Mais  ces  phénomènes, 
d’abord  physiologiques,  peuvent  s’exagérer  et  changer  de  na¬ 
ture.  La  pollution  se  renouvelle  dès  lors  fréquemment,  plu¬ 
sieurs  fois  même  dans  une  nuit.  Dans  les  premiers  temps  elle 
s’accompagne  encore  de  rêves  érotiques.  Bientôt  l’érection 
devient  incomplète,  puis  nulle;  la  pollution  arrive  à.  se  faire 
sans  la  moindre  sensation  voluptueuse.  Aussi  la  spermator¬ 
rhée  persistante  est-elle  presque  toujours  le  prélude  de 
l’impuissance.  On  a  fait  avec  raison  remarquer  que  l’émis¬ 
sion  de  sperme  était  souvent  dans  ces  cas  accompagnée 
d’assez  vives  douleurs.  Les  pollutions,  d’abord  nocturnes, 
arrivent  à  se  produire  pendant  le  jour.  Le  liquide  excrété 
devient  de  plus  en  plus  abondant;  ses  qualités  organolepti¬ 
ques  se  modifient,  il  devient  plus  clair,  plus  jaune  ;  ses 
taches  n’empèsent  plus  le  linge.  La  spermatorrhée  diurne 
est  très  souvent  la  forme  aggravée  des  pollutions  noctur¬ 
nes.  On  a  décrit  une  forme  de  spermatorrhée  qui  ne  serait 
autre  qu’une  perte  sém-inale  produite  exclusivement  au  mo¬ 
ment  de  la  mietion  et  de  la  défécation  et  qui,  passant  presque 
inaperçue  des  malades,  serait  une  cause  de  consomption. 
Lallemand  prétend  que  les  urines  présentent  dans  ces  cas 
des  caractères  spécifiques.  On  y  trouverait  de  petits  grains 
demi-transparents  analogues  à  des  gg|||de  semoule.  On  s’est 
exagéré  l’importance  de  ces  polluSKp.  La  spermatorrhée 
est  une  cause  d’affaiblissement  pour Torganisme,  mojns.par 
la  fatigue  de  l’ébranlement  nerveux  que  par  leJjfltthjla 
déperdition  de  quantités  considérables  d’un  littüfl§lil,ès 
riche  en  principes  azotés  et  en  éléments  figuréf^^Bxët 
atteint  de  pertes  séminales  maigrit  ;  ses  yeux  s’fSÜÜIÏ  et 
s’entourent  d’un  cercle  noirâtre.  Son  état  général  devient 
celui  d’un  anémique  névropathe.  On  voit  prédominer:  dans 
cet  état  la  dyspnée,  les  palpitations,  les  troubles  gastriques 
(crampes  et  tiraillements  d’estomac,  dyspepsie  acide) .  Il  s’y 
ajoute  des  troubles  de  l’intelligence  et  des  sens  pouvant 
aller  jusqu’à  l’hypochondrieetàla  tendance  au  suicide.  Il  est 
bon  d’ajouter  que  la  spermatorrhée  est  rarement  idiopa¬ 
thique;  c’est  un  symptôme  commun  à  bien  désaffections 
du  centre  nerveux  et  très  rarement  elle  cause  à  elle  seule 
des  névropathies.  Toutes  les  causes  de  dépression  du  sys¬ 
tème  nerveux  et  spécialement  les  excès  de  coït  et  l’ona¬ 
nisme  peuvent  amener  la  spermatorrhée.  On  peut  ajouter 
à  cette  étiologie  générale  les  maladies  héréditaires  ou  ac- 

3uises  de  l’axe  cérébro-spinal.  Les  causes  locales  résident 
ans  les  organes  génitaux.  Citons  d’abord  les  malformations 
et  les  arrêts  de  développement.  Arrêt  de  développement 
et  trouble  de  la  fonction  s’expliquent  par  un  vice  de 
l’évolution  organique  dont  l’origine  est  souvent  dans  le 
système  nerveux  central.  Des  affections  de  ces  mêmes  or¬ 
ganes  pu  d’organes  voisins  peuvent,  par  action  réflexe  ou 
mécaniquement,  être  des  occasions  de  spermatorrhée. 
Ainsi  l’accumulation  de  matière  sébacée  irritante  sur  un 
prépuce  trop  long,  la  blennorrhagie,  les  hémorrhoïdes,  la 
fissure  à  l’anus,  la  constipation  prolongée.  Les  pertes  .sémi¬ 
nales  peuvent  être  entretenues  par  des  maladies  delà  pro¬ 
state,  des  conduits  éjaculateurs  et  des  vésicules  séminales. 
Malheureusement  l’anatomie  pathologique  est  peu  faite  en¬ 
core  à  ce  sujet.  Il  paraît  y  avoir  tantôt  relâchement  et  fai¬ 
blesse  des  conduits  éjaculateurs  et  des  vésicules,  tantôt  éré¬ 
thisme  de  ces  mêmes  organes.  Lallemand  a  décrit  des  cas 
dans  lesquels  il  y  aurait  eu  déviation  des  conduits  éjacula¬ 


teurs,  d’autres  dans  lesquels  les  petits  sphincte 
conduits  auraient  été.  détruits.  Le  traitement  >. a  ^ 

d’abord  à  la  cause  générale  :  maladies  des  cent^  3°ressera 
faiblesse  générale;  on  aura  surtout  recours  à  iulnj(rve'lï, 
rapie  et  aux  eaux  thermales,  aux  bains  de  mer  ■  1 
sulfureuses.  Dans  les  cas  d’atonie  on  a  conseillé  l’éf1*  ■e?Uî 
les  applications  de  glace  sur  le  périnée,  la  strychnbiClrinté’ 
got  de  seigle.  S’il  y  a  éréthisme,  on  prescrira  les  hiw.  er‘ 
l’aconit,  la  digitale.  Pour  modifier  la  vitalité  des  ^UreS; 
Lallemand  pratiquait  la  cautérisation  de  la  région  n?’ 
tique  de  l’urèthre  avec  le  nitrate  d’argent.  Il  seserv°V 
cet  effet  d’une  sonde  spéciale  au  moyen  de  laquell  i 
pouvait  limiter  l’action  du  caustique  dont  il  prolon»  '! 
plus  ou  moins  le  contact.  Ce  moyen  est  beaucoup  moin 
employé  aujourd;hui  Pour  suppléer  à  la  force  de  résistant 
des  conduits  éjaculateurs,  Trousseau  s’est  bien  trouvé 
d’un  moyen  anciennement  mis  en  honneur  par  le- 
charlatans.  11  consiste  dans  la  compression  de  la  prostate 
par  un  embout  de  bois  introduit  dans  l’anus.  L’instrument 
primitif  a  été  perfectionné.  C’est  une  espèce  de  petite 
bonde  métallique  rétrécie  a  son  extrémité  et  soudée  à  une 
plaque  qui  prend  un  point  d’appui  sur  le  périnée  et  sur  le 
coccyx;  l’appareil  tient  tout  seul  sans  aucun  bandage  et  peut 
rendre  de  réels  services. 

SPERMATOZOÏDE,  s.  m.  [de  <T7tép[/.a,  sperme, 
animal,  et  eîS'o;,  forme  ;  ail.  samenthierchen;  angl.  sper- 
matozoa  ;  it.  spermatozoario  ;  esp.  zoosperrno}.  Les  sper¬ 
matozoïdes,  dits  aussi  zoospemes,  animalcules  sper¬ 
matiques,  filaments  spermatiques,  sont  les  éléments  essen¬ 
tiels  du  sperme,  c’est-à-dire  représentent  l’élément  mâle 
de  la  fécondation.  Malgré  leur  nom  d’animalcules  sperma¬ 
tiques,  ils  représentent  de  simples  éléments  anatomiques, 
au  même  titre  que  l’ovule  de  la  femelle,  avec  lequel  ils 
sont  destinés  à  se  fusionner  dans  l’acte  de  la  fécondation.  Dé¬ 
couverts  en  1677,  à  Dantzig,  par  Louis  Hamm,  élève  de 
Leeuwenhoek,  ces  éléments  furent  bientôt  retrouvés  dans 
le  sperme  de  tous  les  animaux,  où  ils  présentent*  selon 
les  espèces  animales,  des  formes  caractéristiques.  Chez 
l’homme  (V.  fig.  en  G  et  G')  les  spermatozoïdes  sont  des 
filaments  longs  de  50  p.,  présentant  une  extrémité  renflée 
dite  tête,  piriforme,  longue  de  5  p.,  et  large  de  5  p,  le 
reste  du  filament  étant  composé  d’un  long  cil  vibratile  qui 
part  delà  partie  la  plus  large  de  la  tête  et  va  en  s’effilant, 
présentant  dans  sa  partie  initiale  un  léger  épaississement 
dit  segment  intermédiaire,  auquel  succède  la  queue  propre¬ 
ment  dite  ou  cil  caudal.  Chez  les  différents  animaux 
on  trouve  des  formes  différentes  aussi  bien  pour  la 
queue  que  pour  la  tête  :  pour  ne  citer  que  les  exemples 
les  plus  remarquables  (V.  fig.),  il  faut  signaler  les  sper¬ 
matozoïdes  des  rongeurs  (rat,  cochon  d’Inae),  dont  la  tete 
a  une  forme  en  crochet  ou  en  faucille;  ceux  du  taureau 
dont  la  tête  représente  un  gros  batounef -allongé;  ceux 
des  oiseaux  à  tête  contournée  en  spirale  ;  ceux  des  ba¬ 
traciens,  dont  la  tête  rappelle  la  forme  d’une  longue 
faux  en  même  temps  que  la  queue  est  pourvue  d’une  sorte 
de  mince  crête  membraniforme,  dont  le  bord  libre  et  ondu¬ 
lant  prend  l’apparence  d’un  filament  enroulé  en  spirale, 
enfin,  .parmi  les  invertébrés,  il  faut  citer  encore  les  sper¬ 
matozoïdes  des  mollusques  et  notamment  ceux  de  l’escargo , 
lesquels  sont  d’une  longueur  presque  incommensuiab  e, 
c’est-à-dire  que  dans  le  champ 'du  microscope,  enpartan 
de  la  tête  en  bâtonnet  du  spermatozoïde,  et  en  suivan 
queue,  on  a  peine  à  retrouver  l’autre  extrémité  de  ce  o 
filament  décrivant  de  nombreux  circuits  et  se  melan 
filaments  caudaux  des  spermatozoïdes  voisins.  Chose  re® 
quable,  quelques  mollusques  (paludine)  possèdent 
formes  de  spermatozoïdes  très  différents,  et  sans  que 
encore  ait  indiqué  que  chacune  de  ces  formes,  flu’ori 
côte  à  côte,  ait  un  rôle  particulier  dans  la  féconda  _  • 
Après  la  forme  de  ces  éléments,  leur  caractère  le  plus  ?  . 
liel  à  étudier  est  leur  mobilité  :  dans  le  sperme  fmlS>  ^ 
spermatozoïdes  vivants  se  meuvent,  progressant  dans  . 
champ  du  microscope,  grâce  aux  mouvements  très  vus 
•  dulations  du  filament  caudal,  qui  pousse  la  tête  en  avant. 
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Spermatozoïdes.  —  A,  cochon  d’Inde.  —  B,  taureau.  —  C,  mouton. 
D,  cheval.  —  E,  lapin.  —  F,  rat.  —  G  et  G',  homme.  —  H,  coq. 
I)  moineau.  —  K,  pigeon.  —  L,  perche.  —  M,  brochet.  —  NO,  gi 
nouille.  —  S,  ménobranche. 


atozoïde  humain  nage  ainsi  de  manière  à  parcourir 
sper®,  ^is  millimètres  en  une  minute,  en  heurtant  et 
pto*  nt  les  petits  cristaux  et  les  débris  de  cellules  épi— 
di  ales  qui  se  rencontrent  sur  son  chemin.  Ce  sont  ces 
vements  qui  avaient  amené  les  premiers  observateurs 
î°°  nsidérer  les  spermatozoïdes  comme  des  animalcules, 
â c(®  e  ,jes  vers,  et,  guidés  par  cette  idée,  quelques  micro- 
C°  hes  avaient  cru  reconnaître  dans  la  tête  du  spermato- 
gr?| eune  sorte  d’orifice  buccal,  et  même  des  circonvolutions 
*°t  stinales.  On  est  revenu  de  ces  interprétations,  et  il  est 
Vn  reconnu  aujourd’hui  que  le  spermatozoïde  n’est  qu’un 
'liment  anatomique,  comparable  à  une  cellule  à  cil  vibra¬ 
nt  cil  unique,  et  amenant  par  ses  ondulations  le  déplace^ 
ia  cellule,  puisque  celle-ci  (tête  du  spermatozoïde 
T  segment  intermédiaire)  est  libre  dans  un  liquide.  C’est 

jlrâce  a  ces  mouvements  que  les  spermatozoïdes  peuvent 


rencontrer  l’ovule  et  le  pénétrer  (V.  Fécondation),  soit  que, 
eomme  chez  les  animaux  à  fécondation  externe,  ovules  et 
spermatozoïdes  soient  déposés  dans  le  liquide  ambiant,  soit 
1ue,  comme  chez  les  vertébrés  supérieurs,  les  spermato- 
zoïdes  soient  déposés  dans  les  voies  génitales  femelles  et 
remontent  dans  ces  voies,  nageant  dans  le  mucus,  jusqu  à 
«  rencontre  de  l’ovule  (V.  Fécondation)  :  ainsi  une  obser- 
ration  de  Sims  montre  que  chez  la  femme  les  sperma¬ 
tozoïdes  peuvent  aller,  en  trois  heures  environ,  de  1  orifice 
du  vagin  au  col  de  l’utérus.  Comme  les  mouvements  des 
spermatozoïdes  jouent  ainsi  un  grand  rôle  dans  la  féconda- 
l‘°n>  on  s’est  attaché  à  étudier  les  conditions  qui  peuvent 
totluencer  ces  mouvements,  c’est-à-dire  la  vitalité  des  sper- 
,  toatozoïdes.  D’abord  on  a  reconnu  que  les  spermatozoïdes 
conservent  encore  leur  mobilité  un  temps  variable  apres  la 
®otd  du  sujet  producteur,  ce  qu’on  a  vérifié,  à  maintes 
.  Prises  sur  les  cadavres  de  suppliciés,  et,  par  exemple,  dans 
s  canaux  déférents  d’un  taureau,  on  a  encore  trouve  des 
^fmaiozoïdes  vivants  six  jours  après  que  cet  animal  avait 
te  abattu.  De  même  les  spermatozoïdes  du  sperme  ejacule 


dans  les  voies  génitales  de  la  femelle  peuvent  y  être  re¬ 
trouvés  vivants  sept  et  huit  jours  après  leur  émission. 
Parmi  les  conditions  artificielles  que  l’on  peut  faire  inter¬ 
venir,  il  faut  surtout  citer  l’influence  des  solutions  acides  et 
des  solutions  alcalines  ;  les  premières  tuent  brusquement 
les  spermatozoïdes,  tandis  que  les  secondes  excitent  et  ré¬ 
veillent  leurs  mouvements  :  aussi  le  mucus  des  voies  géni¬ 
tales  femelles  est-il  normalement  alcalin,  et  on  conçoit  que, 
s’il  devient  pathologiquement  acide,  il  doit  en  résulter  une 
cause  de  stérilité,  par  mort  des  spermatozoïdes  avant  qu’ils 
aient  pu  arriver  jusqu’à  l’ovule  :  le  froid  paralyse  et  puis 
tue  les  spermatozoïdes  (surtout  ceux  des  animaux  à  sang 
chaud),  tandis  que  la  chaleur  (pourvu  qu’elle  ne  dépasse 
pas  40  degrés)  active  leurs  mouvements  et  surexcite  pour 
ainsi  dire  leur  vitalité  (Y.  encore  les  mots  :  Sperme,  Sper¬ 
matogenèse,  Testicule).  —  Pour  la  recherche  des  sperma¬ 
tozoïdes  dans  les  taches  spermatiques  et  dans  divers  produits, 
voy.  Sperme. 

SPERMATTOSPERMA,  s.  m.  [Spermattosperma  Mart.]. 
Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Bignonia- 
cées,  tribu  des  Técomées,  dont  l’unique  espèce,  Sp.  lithon- 
tripticum  Mart.,  est  un  arbre  qui  croît,  au  Brésil,  sur  le  bord 
des  forêts.  Ses  feuilles  amères,  et  d’un  goût  résineux  âcre, 
sont,  dit-on,  d’une  efficacité  remarquable  contre  les  dou¬ 
leurs  provoquées  par  les  calculs  de  la  vessie. 

SPERME,  s.  m.  [sperma,  semen,  ore'pp.a,  de  <m tpstv,  se¬ 
mer;  ail.  samen].  Le  sperme,  ou  liqueur  séminale,  destiné  à 
la  fécondation,  se  compose,  tel  qu’il  est  éjaculé,  du  mélange 
de  plusieurs  produits  qui  se  sont  ajoutés  à  la  sécrétion  testicu¬ 
laire,  de  sorte  qu’il  faut  étudier  le  sperme  testiculaire,  les  pro¬ 
duits  des  voies  spermatiques,  et  enfin  le  sperme  éjaculé  (ré¬ 
sultant  du  mélange  de  tous  ces  produits).  —  1“  Le  sperme 
testiculaire,  tel  qu’on  peut  le  recueillir  dans  l’épididyme,  est 
une  matière  blanehe,  épaisse,  crémeuse,  sans  odeur,  formée 
presque  exclusivement  (9/10)  de  faisceaux  de  spermatozoïdes, 
ou  de  spermatozoïdes  dissociés  (Y.  Spermatozoïde  et  Sper¬ 
matogenèse)  ;  .cette  crème  pâteuse  est  inodore,  de  réaction 
neutre  ou  à  peine  alcaline;  l’analyse  chimique  la  montre 
composée  de  substances  albuminoïdes  très  analogues  à  la  vi¬ 
telline  du  jaune  d’œuf,  avec  quantités  notables  deprotagon, 
de  lécithine  et  de  cérébrine  ;  les  sels  inorganiques  y  sont 
représentés  surtout  par  des  phosphates  ;  2°  Les  divers 
liquides  qui  s’ajoutent  au  sperme,  dans  le  parcours  des  voies 
séminales,  sont:  le  produit  du  canal  de  l’épididyme,  du 
canal  déférent  et  du  vas  aberrans(V.  ces  mots),  c’est-à-dire 
un  liquide  visqueux,  brunâtre*  riche  en  cellules  épithéliales, 
liquide  qui  vient  diluer  le  sperme  et  le  colorer,  en  même 
temps  qu’il  ajoute  aux  sels  inorganiques  sus-indiqués  une 
forte  proportion  de  chlorure  de  sodium  ;  vient  ensuite  le 
produit  des  vésicules  séminales  (V.  Vésicules),  qui  est  un 
liquide  légèrement  crémeux,  grisâtre  (présence  des  sym* 
pexions  ;  V.’  ce  mot),  et  vient  encore  modifier  plus  complè¬ 
tement  la  couleur  primitivement  blanche  et  l’aspect  lactes¬ 
cent  du  sperme  testiculaire;  puis  au  sperme  s’ajoutent  les 
produits  prostatiques  (V.  Prostate),  sous  forme  d’un  liquide 
blanc,  laiteux,  alcalin  (vu  la  présence  d’un  grand  nombre 
de  granulations  d’aspect  graisseux),  liquide  qui  rend  au 
sperme  sa  coloration  primitive  blanche,  opaline  et  lactes¬ 
cente:  cependant  Ch.  Robin  a  fait  remarquer  que,  comme 
ce  liquide  n’est  pas  très  abondant  ni  sa  sécrétion  très  rapide, 
il  en  résulte  que,  si  les  coïts  sont  très  rapprochés,  les  der¬ 
nières  éjaculations  sont  plus  grisâtres,  vu  la  prédominance 
du  produit  des  vésicules  séminales.  Enfin  au  sperme  se 
mêlent  encore  les  produits  des  glandes  deLooper  et  de  Littré, 
liquides  essentiellement  muqueux  et  filants,  les  seuls  qui 

matique  laquelle,'  comme  l’a  fait  remarquer  Lh.  Robin, 
SmpartienUn  propre  ni  au  sperme  testiculane,  m  a  aucun 
despoduits  qui  viennent  s’y  mêler,  mais  qui  parait  se  deve- 
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Iopper  par  le  mélange  du  liquide  prostatique  avec  le  sperme 
primitif.  Après  l’éjaculation,  ce  sperme  se  coagule  sponta¬ 
nément  en  une  masse  gélatiniforme,  qui  redevient  ensuite 
fluide.  La  quantité  de  sperme  évacuée  à  chaque  éjaculation 
varie  de  1  à  8  grammes,  selon  que  les  éjaculations  sont 
plus  ou  moins  fréquemment  répétées.  Sa  composition  ne 
varie  pas  moins  selon  la  fréquence  des  coïts  :  ainsi  le 
sperme  d’un  coït  pratiqué  après  une  longue  continence  est 
remarquable  par  la  grande  abondance  des  sympexions  et  par 
son  aspect  granuleux.  —  L’élément  caractéristique,  essen¬ 
tiel,  du  sperme,  est  le  spermatozoïde:  or  le  sperme,  tout  en 
présentant  son  aspect  normal,  peut  ne  pas  contenir  de 
spermatozoïdes;  c’est  ce  qui  a  lieu  lorsque,  à  la  suite  d’or¬ 
chites  doubles,  il  y  a  eu  oblitération  des  voies  spermati¬ 
ques,  de  sorte  que  le  sujet  sera  alors  puissant  et  cependant 
infécond,  ce  dont  rendra  compte  l’examen  microscopique 
du  sperme;  hâtons-nous  d’ajouter  que  si,  dans  ces  cas, 
l’oblitération  n’est  que  temporaire,  et  que  le  testicule  ne  se 
soit  pas  atrophié,  les  spermatozoïdes  pourront  reparaître  au 
bout  d’un  certain  temps  dans  le  liquide  éjaculé.  D’autre 
part  l’absence  des  spermatozoïdes  a  été  parfois  constatée 
alors  que  les  voies  génitales  étaient  parfaitement  saines, 
alors  que  l’état  général  du  sujet  semblait  excellent.  Inver¬ 
sement,  les  maladies  chroniques  les  plus  graves,  celles  qui 
entraînent  le  marasme  le  plus  complet,  ne  déterminent  que 
rarement  la  disparition  des  spermatozoïdes.  —  Le  sperme 
éjaculé  tache  le  linge  d’une  manière  particulière  ( taches 
empesées),  mais  en  définitive  la  nature  spermatique  d’une 
tache  ne  peut  être  rigoureusement  démontrée  que  par  l’exa¬ 
men  microscopique,  c’est-à-dire  par  la  constatation  des 
spermatozoïdes  :  cette  recherche  n’est  pas  difficile.  Notons 
d’abord  que,  si  les  spermatozoïdes  (V.  ce  mot)  perdent 
très  facilement  leur  motilité,  par  contre  ils  se  conservent 
longtemps  intacts,  comme  éléments  anatomiques,  comme 
témoins  de  lanature  spermatique  d’un  produit  ;  ils  résistent 
à  la  dessiccation;  dans  l’eau,  ils  résistent  longtemps  à  la 
putréfaction.  Pour  examiner  une  tacjjg  soupçonnée  de  nature 
spermatique,  on  l’imbibera  d’eau,  puis,  lorsqu’elle  sera 
gonflée,  on  la  raclera  avec  un  scalpel  et  on  examinera  au  mi¬ 
croscope,  avec  un  grossissement  de  500  diamètres,  le  pro¬ 
duit  ainsi  obtenu:  les  spermatozoïdes  se  retrouveront 
intacts  ou  brisés,  mais  toujours  bien  reconnaissablpsj  Pour 
les  rendre  plus  apparents,  on  pourra  éclaircir  la  prépara¬ 
tion  avec  une  goutte  d’acide  acétique,  ou  bien  colorer  les 
filaments  spermatiques  par  l’addition  de  quelques  gouttes 
de  teinture  d’iode.  Pour  rechercher  les  spermatozoïdes  dans 
un  liquide,  par  exemple,  dans  l'urine,  il  suffit  de  laisser  le 
liquide  reposer  dans  un  verre  à  champagne  pendant  six  à 
douze  heures,  puis  d’examiner  au  microscope  le  dépôt  re¬ 
cueilli  à  l’aide  d’une  pipette. 

SPERMIDUCTE,  s.  m.  [de  <mpp.a,  sperme,  et  ductus, 
-conduit;  mot  mal  formé].  Le  canal  déférent,  ou  canal 
excréteur  de  la  glande  génitale  mâle. 

SPERMIOLE,  s.  f.  [de  ompp.*,  sperme  ;  sperma  rana- 
rum ;  ail.  froschlaich;  angl,  toadpole,  spawn  of  frogs; 
it.  fregolo  di  rane).  Le  mucus  du  frai  de  grenouille.  — 
Spermiole  (et  non  Sperniole)  de  Crollius.  Poudre  renfer¬ 
mant  de  la  myrrhe,  de  l’oliban,  du  safran,  arrosés  de  l’eau 
distillée  de  frai  de  grenouille,  additionnés  de  camphre 
après  dessiccation.  Préconisée  jadis,  surtout  en  Allemagne, 
comme  topique  contre  les  hémorrhoïdes. 

SPERMOGONIE,  s.  f.  [de  o;tépjMc,  graine,  et  yovsta, 
production].  Sorte  de  conceptacle  qu’on  observe  chez  les 
Lichens  et  certains  Champignons  ( Discomycètes ,  Urédinées, 
etc.),  et  dans  lequel  se  développent  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  très  petites  cellules  en  forme  de  baguettes,  ap¬ 
pelées  spermaties.  Ces  dernières,  placées  dans  des  condi¬ 
tions  convenables,  germent  et  donnent  naissance  à  des 
spores  secondaires  ou  sporidies  (Max,  Cornu). 

SPERNIOLE,  s.  f.  (V.  Spermiole). 

SPHACËLE,  s.  m.  [ sphacelus ,  atpoasXo;,  probablement 
de<r<pâ&iv,  tuer;  ail.  ahsterben,  kalter  brand;  angl.  spha¬ 
celus;  it.  sfûcelo;  esp.  esfacelo).  Dans  la  langue  hippocra¬ 
tique,  sens  mal  déterminé  (sphacèle  du  cerveau).  Dans  la  J 
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SPHAIGNE,  s.  f.  [Sphagnum  Dill.l.  Genre  deM0tt 


prothalle  membraneux  et  lobé,  les  Sphaignes  f>arlenr 
des  Hépatiques.  Ce  sont  des  plantes  charnues  ,Ppr?cW 
blanchâtres  ou  d’un  vert  glauque,  parfois  roùge&T8’ 
les  feuilles,  disposées  souvent  sur  deux  rangs  doilt 
tuées  par  deux  sortes  de  cellules,  les  unes  petites ÏÏ  zi°“sti' 
se  tenant  par  leurs  extrémités,  les  autres,  circonsnfi0?tes’ 
les  premières,  plus  grandes,  vides,  blanches,  if 
plus  ordinairement  de  fils  spiraux  et  de  pores  Le  f  t  6 
une  capsule  sessile,  portée  à  la  maturité  sur  un  IsK? 
celle  ou  pseudopode,  qui  croît  rapidement  après  laféeSt" 
tion.  Cette  capsule  est  pourvue  d’une  coiffe  très  petit?  , 
très  caduque  ;  elle  s’ouvre  au  sommet  par  une  fente  cirai 
laire  qui  sépare  toute  la  paroi  du  sac  sporigère  en  forme  dë 
calotte.  -  LesSphaignes  se  développent  presque  exclusive 
ment  dans  les  marais  tourbeux,  dont  elles  favorisent  le  des 
sèchement.  Elles  abondent  surtout  dans  les  marais  des  ré' 
gions  polaires,  où  elles  forment  des  sortes  de  monticules" 
souvent  d’une  grande  étendue.  Elles  jouent  un  rôle  consi¬ 
dérable  dans  la  formation  de  la  tourbe.  Les  Lapons  les  des¬ 
sèchent  et  les  réduisent  en  poudre  pour  en  faire  une  sorte 
de  pain.  —  Depuis  quelques  années,  les  Sphaignes  sont  très 
employées,  en  Europe,  pour  la  culture  des  plantes  exotiques, 
notamment  des  plantes  monocotylédones  épiphytes. 

SPHALÊROTOCIE,  s.  f.  [de  aœaXspoç,  trompeur,  et  rJ- 
accouchement].  Douleurs  utérines  faisant  croire  à  l’ac¬ 
couchement  qui  cependant  n’est  pas  encore  imminent  (V. 
Dysaponotocie). 

SPHÊNISQUE,  s.  m.  (V.  Manchot). 

SPHÊNO-.  Préfixe.  —  Articulation  sphéno-basilaire.  La 
suture  du  sphénoïde  postérieur  avec  l’extrémité  antérieure 
de  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital.  Ces  deux  parties,  qui, 
chez  le  nouveau-né,  peuvent  encore  présenter  des  restes  de 
la  corde  dorsale,  se  soudent  complètement  dès  l’âge  de 
20  ans,  de  sorte  qu’il  y  a  alors  continuité  directe  entre  la 
partie  basilaire  de  l’occipital  et  le  sphénoïde.  —  Artère 
sphéno-épinedse  ou  Méningée  moyenne  (V.  Méningée).  — 
Trou  sphéno-épineüx.  Orifice  percé  à  travers  l’angle  postéro- 
externe  du  sphénoïde  (épine  du  sphénoïde)  et  qui  donne 
passage  à  l’artère  méningée  moyenne  (V.  Sphénoïde.).  — 
Fente  sphéno-maxillaire.  La  fente  située  à  l’angle  inféro- 
externe  de  l’orbite  :  formée  par  la  grande  aile  du  sphénoïde 
en  haut,  en  bas  par  le  maxillaire  supérieur,  elle  fait  com¬ 
muniquer  l’orbite  avec  la  fosse  zygomatique  ;  elle  est  moins 
large  en  arrière  qu’en  avant  où  elle  est  limitée  par  l’os  ma¬ 
laire  (V.  Orbite).  —  Ligament  sphéno-maxillaire.  Prétendu 
ligament  latéral  interne  de  l’articulation  temporo-maxiUairej 
cette  lamelle  fibreuse,  allant  de  l’épine  du  sphénoïde  a 
l’épine  dentaire  du  maxillaire  inférieur,  n’est  en  réali  e 
qu’une  enveloppe  du  nerf  dentaire  inférieur  et  de  l’artere 
correspondante,  accompagnant  ces  organes  jusqu’à  1  entre 
du  canal  dentaire  inférieur.  —  Nerf  sphéno-palat®- 
(Y.  Meckel  [Ganglion  de]  et  Naso-palatin  [Nerf]).  — 
cle  sphéno-staphylin.  Le  muscle  péristaphylin  externe 
voile  du  palais  (V.  Péristaphylin).  .  ,v 

SPHÉNOCËPHALE,  s.  m.  Monstre  otocéphalien  (Y- 
mot),  différant  des  otocéphales  proprement  dits  par 
presence  de  deux  yeux  bien  séparés  ;  les  deux  oreilles  s 
du  reste  rapprochées  ou  réunies  sous  la  tête;  fl  J 
bouche  distincte,  c'est-à-dire  une  mâchoire  inferm  » 
mais  cette  mâchoire  est  plus  courte  que  la  suPfrI® 
Leltc  monstruosité  n’a  guère  été  étudiée  que  sur  le  . 
ton;  son  grand  intérêt,  disait  E.  Geoffrûy-Samt'Dda,ir®-^ 
mins  son  sphénoïde  postérieur  présentant,  dans  le[a  V 
tnoiogique,  les  conditions  normales  chez  les  oiseaux. 
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SPHÉ 

ufNOÏDE,  adj.  [sphenoidalis  ;  ail.  keilartig ].  — 
SPH^"  „E  mc  coin,  et  eISoç,  forme).  Cet  os,  dont 
Os'  échappe  à  toute  comparaison,  ou  les  permet  toutes 
la  f°r®e-ens  l’ont  comparé  à  une  chauve-souris  ayant  les 
(les  ^1clioyées),  forme  à  la  base  du  crâne  comme  la  clef  de 
aües  dep  .-^arpente  crânienne,  et  c’est  sans  doute  de  cette 
voûte  de  y  Tient  son  nom  :  le  sphénoïde  s’articule 
t avec  tous  les  os  du  crâne  :  en  avant  avec  le  frontal 
ear'ihmoïde,  en  dehors  avec  le  pariétal  et  le  temporal,  en 
et  "  e  avec  l’occipital;  il  s’articule  de  plus  avec  cinq  os  de 


^filles  deux  malaires,  le  vomer  et  les  deux  palatins). 
5a  i  ■  distingue  une  partie  médiane  ou  corps,  et,  de  chaque 


qui  donne  accès  dans  les  sinus  sphénoïdaux  (Frs,  fig.  5) 
et  que  ferme  une  lamelle  osseuse  connue  sous  le  nom  de 
Cornet  dr  Bertin  (V.  Cornet)  ;  la  face  postérieure  ou  occi¬ 
pitale  (fig.  2)  est  articulée  et  le  plus  souvent  soudée  avec 
l’apophyse  basilaire  de  l’occipital.  Quant  aux  faces  latérales, 
elles  donnent  implantation  de  haut  en  bas  aux  petites  ailes, 
aux  grandes  ailes  et  aux  apophyses  ptérygoldes .  —  Les 
petites  ailes,  ou  ailes  orbitaires  ou  apophyses  d’Ingras- 
sias,  forment  de  chaque  côté  une  lame  triangulaire  à 
sommet  externe,  à  hase  interne  perforée  par  le  trou 
optique  et  se  prolongeant  en  arrière  par  l’apophyse  cli- 
noïde  antérieure  (Pea.  fig.  1)  ;  l’espace  qui  sépare  la 
petite  aile  de  la  grande  est  connu  sous  le  nom  de  fente 
sphénoïdale  et  donne  passage  à  la  branche  ophthalmique 
de  Willis,  aux  nerfs  moteurs  de  l’œil  et  à  la  veine  ophthal¬ 
mique.  —  Les  grandes  ailes  du  sphénoïde  se  dirigent 
en  dehors  en  s’étalant  et  s’épaississant  de  manière  à 
présenter  une  face  supérieure  qui  fait  partie  de  l’étage 
moyen  de  la  base  du  crâne,  une  face  antéro-interne  qui  fait 
partie  de  la  paroi  externe  de  l’orbite,  et  une  face  externe 
qui  fait  partie  en  haut  de  là  fosse  temporale  et  en  bas  de  la 
fosse  zygomatique  ;  à  la  base  et  au  bord  postérieur  de  cette 
grande  aile  se  trouvent  trois  trous  (fig.  5),  qui  sont,  d  avant 
en  arrière,  le  trou  grand  rond  (pour  le  nerf  maxillaire  su¬ 
périeur),  le  trou  ovale  (pour  le  nerf  maxillaire  inférieur) 
et  le  trou  petit  rond  m  sphéno-èpineux  (pour  l’artère  mé¬ 
ningée  moyenne)  ;  en  arrière  et  en  dehors  de  ce  trou  la 


Fijj  i  _  Sphénoïde  (face  supérieure).  —  Ds-  lame  quadrilatère.  -  , 

F  le,  gouttière  carotidienne.  -  So,  gouttie.e  optique.  -  Co y  trou 
optique.  —  Pca,  apophyse  chnoide  anterieure.  —  Fcp,  apopnyse  j 
clinoïde  postérieure. 

supérieure  (ou  petite  aile),  l’autre  moyenne  (ou  grande  I 
aile)  et  l’autre  inférieure  (ou  apophyse  ptérygoide).  Le  I 
corps,  irrégulièrement  cuboïde,  présente  une  face  supe- 
rieure  (fig.  1)  sur  laquelle  on  remarque  la  gouttière  trans¬ 
versale  logeant  le  chiasma  optique  et  se  continuant  a  ses 
deux  extrémités  par  les  trous  optiques  [Co,  üg.  1),  en 
arrière  de  cette  gouttière  est  la  selle  turcique,  ou  / 
pituitaire,  qui  loge  le,  corps  pituitaire,  etdont  la  paroi 
postérieure  est  formée  par  une  lame  verticale  d 
angles  latéraux  ont  reçu  le  nom  à’ apophyses  clmoides  pos¬ 
térieures,  De  chaque  côté  de  la  selle  turcique  est  la  gou  - 


LTS  Îtl  -  .Cr,  t~u  '»»d'  -  È“  d"  sfhe- 

noïde. 

grande  aile  forme  en  effet  une  pointe^  aiguë  dite  épine  du 
îphénoïde  (Sa,  fig.  2).  -  Les  apophyses  pterygoidesse 
détachent  de  la  face  inférieure  de  la  base  des  grandes  aile, 
et  se  dirigent  verticalement  en  bas,  circonscrivant  les  limite^ 
255?  ouvertures  postérieures  des  fosses  nasales 
(fia-  3);  chaque  apophyse  ptérygoide  est  formée  de  deux 
lames  soudées  en  haut  et  en  avant  et  qu  on  désigné  sous 
les1  noms  d’aile  interne  et  d 'aile  externe  de  1  apophyse 
ptérygoide  :  l’aile  interne  est  remarquable  par  te  crochet 
p  -  e  ^Kn^nrnient:  entre  les  deux  ailes  de 


%  2.  -  Sphénoïde  (face  postérieure).  -  Ds.  iame  quadrilatere 

Sa,  épine  du  sphénoïde.  -  Cv,  canal  vidien.  -  Fop,  fosse  ptery 

goïde.  —  Pv,  apophyse  vaginale. 

hère  caverneuse  logeant  le  sinus  véineux  de 
La  face  inférieure  du  corps  du  sphénoïde  (face  9u  ^  aleJ 
présente  sur  la  ligne  médiane  une  crete  dite  bec  (ou  ros 
h'um  RS>  3\  reçue  dans  la  gouttière  du.v0“1f ’e„t„ne^ 
dehors  une  gouttière  que  le  palatin  transfoi 
(canal  ptérygo-palatin).  La  face  anterieure  (  D.  ) 
ethnaoïdale  présente  sir  la  ligne  médiane  la  «efe  da 
fhénoïde,  qui  s’articule  avec  la  lame  perpenfccukire  de 
lethmoïde,  et  de  chaque  côté  l’orifice  plus  ou  moins  lar= 


l’orimne  du  muscle  pierygoiaien  un «  y— — -- 
la  fossette  scaphoïde  dans  laqueüe  prend  naissance  le  pe- 
ristaphylin  externe,  dont  lé  tendon  va  se  reflecto  sur  le 
crochet  de  l’aile  interne;  la  bage  de  l  apophyse  pteryjoide 
est  creusée  d’un  canal  antéro-posteneur  dit  canal  viaien 
£  SeTnerfdu même  nom  (V.  Vmtç).  -  Uytajto 

I  soT»dés  entre  eœ,  et,  en  gênerai  rets  qutnîe  on 
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vingt  ans,  le  corps  du  sphénoïde  se  soude  en  arrière  avec 
l’apophyse  basilaire  de  l’occipital.  —  Epine  sphénoïdale. 
Saillie  aiguë  située  à  l’angle  d’union  du  bord  postérieur 
avec  le  bord  externe  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  ;  la 
racine  de  cette  épine  est  percée  du  trou  sphéno-épineux  ou 
'  trou  petit  rond.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’épine  sphénoïdale 
avec  le  bec  du  sphénoïde,  crête  antéro-postérieure  placée 
sur  la  ligne  médiane  de  la  face  inférieure  du  corps  du 
sphénoïde  (V.  ce  mot).  —  Fente  sphénoïdale.  Fente  éten¬ 
due  entre  la  face  inférieure  de  la  petite  aile  et  le  bord  an¬ 
térieur  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  ;  elle  fait  communi¬ 
quer  l’orbite  avec  la  cavité  crânienne,  et  donne  passage,  par 
sa  partie  interne,  plus  large,  aux  nerfs  de  l’orbite  et  à  la 
veine  ophthalmique.  —  Sinds  sphénoïdaux  (V.  Sphénoïde). 

SPHENOTRESIE,  s.  f.  [de  wjmv,  sphénoïde,  et  rpü<n;, 
perforation].  Perforation  du  crâne  faite  en  vue  de  briser  le 
sphénoïde.  On  l’opère  avec  un  perforateur  spécial  appelé 
Sphénotribe  (V.  Craniotomie)  . 

SPHERICITE,  s.  f.  —  Aberration  de  sphéricité  (V.  Aber¬ 
ration). 

SPHÊRIE,  s.  f.  [Sphæria  Fr.].  Genre  de  Champignons- 
Pyrénomycètes,  de  la  famille  des  Sphériacées,  à  stroma 
charbonneux,  noir,  brun  ou  verdâtre,  formé  de  périthèces 
arrondis,  mamelonnés,  coniques  ou  piriformes,  munis  d’un 
ostiole  simple,  papillé  ou  allongé  en  bec,  et  tapissés  inté¬ 
rieurement  de  thèques  claviformes  contenant  des  spores 
septées  qui  s  échappent  sous  forme  d’une  poussière,  jaune, 
brune  ou  noire.  On  connaît  près  de  300  espèces  de  Sphæria, 
qui  se  développent,  les  unes  sur  les  bouses  de  vaches,  les 
autres  sur  les  ecorces  de  différents  arbres  ou  bien  sur  les 
tiges  et  les  feuilles  des  plantes  herbacées  mortes  ou  lan¬ 
guissantes. 


SPlIY 

tères  de  la  division  des  Hétérocères  et  a 
Sphingidés.  A  l’état  parfait,  les  Sphinx  d* 

Ions,  generalement  d’assez  grande  taille,  hfiî^lJï 
a  leur  prothorax  large  et  bombé,  à  leur  a  J  nnais‘C 
cy  mdrico.con.que,  rayé  de  bandes  annulaire 
sales  et  a  leurs  ai  os  supérieures  lancéolée? 
chenilles,  lisses,  cylindriques,  le  plus  souvent  f®8,  ** 
copieurs. vives  et  de  bandes  latérales  obC  ***  è 
seize  paires  de  pattes  et  ont  sur  le  onzième  P°SsèdeM 
corne  unie,  très-aiguë,  recourbée  en  arrière  1flia  ** 
morphosent  dans  la  terre  sans  former  de  cooue  n  S8Dléls- 
un  assez  grand  nombre  d’espèces  de  Sphinx^  virl T°nnaîi 
toute  la  surface  du  globe.  L’Europe  n’en  nosUa.  es  s® 
le  Sph.pinmtri  L„  le  Sph.  ligitnl  “V 

vuhh.  Les  mâles  de  cette  dernière  espèce  exhâl0°fM' 
odeur  musquée  très  forte  qui  a  été  également!!11  .e 

SJS  .dU,  Spk  à  ?  déplus  SK 


o  SftHj.R0ÏDAL’  adi  [de  CTüJaîpcj,  sphère,  et  stSoç,  formel 
j  dit  d  un  état  particulier  des  liquides  en  contact  avec 
des  surfaces  surchauffées  dont  la  température  est  bien  au- 
dessus  du  point  de  vaporisation  de  ceux-ci.  Le  phénomène 
est  connu  sous  le  nom  d e  Caléfaction  (Y.  ce  mot . 

SPHÊROTHEQUE,s.  f.  [decepa Tpa,  globe,  et  Bw,,  loge]. 

«Duium’cn  Hoffmeister  au  sporange  desLycopodiacées. 

SPHINCTER,  s.  m.  [sphincter,  «ptwnîp,  de  cffit-mw, 
serrer;  ail.  schliessmuskel;  angl.  sphincter;  it.  sfindere; 
esp .esfinter].  —  On  donne  le  nom  de  Muscles  sphincters  à 
des  laisceaux  musculaires  disposés  autour  d’un  orifice  qu’ils 
sont,  destinés  à  occlure  :  tels  sont  le  sphincter  des  lèvres 
(orbiculaire  des  lèvres),  des  paupières  (orbiculaire  des  pau¬ 
pières),  de  l’anus,  ^ 

de  la  vessie,  etc. 

(V.  Anus,  Vessie). 

Les  sphincters  sont 
formés  le  plus  sou¬ 
vent  de  fibres  mus¬ 
culaires  striées , 
c’est-à-dire  que  leur 
contraction  est  sou¬ 
mise  à  la  volonté. 

Les  faisceaux  de  ces 


—  ~~  anneaux 
concentriques,  soit 
en  deux  arcades  op¬ 
posées  par  leur  con¬ 
cavité  et  formant 


une  sorte  de  boutonnière.  A  l’état  de  repos,  par  le  simple 
fait  de  leur  tonicité,  les  sphincters  maintiennent  fermé 
l’orifice  qu’ils  circonscrivent,  mais  cependant  pas  avec  assez 
d’énergie  pour  s’opposer  à  une  force  quelconque  qui  ten¬ 
terait  le  passage;  dans  ce  cas  doit  intervenir  leur  contrac¬ 
tion,  qui  occlut  énergiquement,  l’orifice.  Dans  la  plupart 
des  régions  où  existent  des  sphincters,  on  trouve  d’autres 
fibres  musculaires  (par  exemple,  celles  du  muscle  releveur 
de  l’anus)  qui  ont  une  action  inverse,  c’est-à-dire  peuvent 
à  certains  moments  dilater  largement  l’orifice  (V.  encore 
Constricteur), 

SPHINX,  s.  m.  [Sphinxh.].  Genre  d’insectes  Lépidop- 


Spbygmographe  de  Marey  appliqué  sur  l'artère  radiale. 


tuez  ceux  au  vpn.  ugustn,  mais  à  un  degré  dIus  fidü 

an;  fe"r  sor,ie  * ,j  il  HmS: 

SPHYGMOGRAPHE,  s.  m.  [de 

<?etv,  ecnre;  ail.  pulsmesser],  et  SPHYGMOMETRE  s  m 
[de  wytb,  pouls,  et  pivpov,  mesure;  ail.  pulsschC 
messer] .  Appareils  pour  recueillir  les  traces  du  pouls  ou  mi 
sation  artérielle.  Dès  1837  Hérisson  avait  employé  sous 
le  nom  de  sphygmomètre,  un  instrument  forme  par  un 
tube  rempli  d’eau,  fermé  à  l’une  de  ses  extrémités  par  une 
membrane  élastique,  de  sorte  qu’en  appliquant  cette  mem¬ 
brane  sur  une  artère  les  pulsations  de  celle-ci  se  tradui¬ 
saient  par  des  oscillations  du  liquide.  Ring,  puis  Czermak, 
remplacèrent  cet  appareil  par  un  petit  levier  très  léger,  reçe- 
vant  les  mouvements  du  vaisseau  et  les  amplifiant  par  les 
oscillations  de  sa  pointe  ;  le  sphvgmographe  de  Vierordt  se 
composait  semblablement  d’un  levier  dout  le  court  bras  était 
alourdi  par  un  poids  de  façon  à  faire  équilibre  au  long  bras, 
et  les  oscillations  de  celui-ci  étaient,  au  moyen  d’une  sorte 
de  parallélogramme  de  Watt,  ramenées  à  décrire  des  lignes 
droites  de  manière  que  le  mouvement  pût  être  enregistré 
sur  un  cylindre  comme  celui  du  cymographion.  Mais  ce 
sont  là  autant  d’appareils  qui  n’ont  plus  qu'une  valeur  his¬ 
torique,  le  sphvgmographe  de  Marey.  aujourd’hui  employé 
en  clinique,  les  ayant  tous  avantageusement  remplacés  et  les 
modifications  qui  lui  ont  étéapportées  par  Winternitz  Sommer- 
brodt,  German,  Landois,  etc.,  ne  l’avant  nullement  amélioré. 
Dans  cet  appareil,  l’artère,  par  ses  pulsations,  met  en  mou¬ 
vement  un  ressort  d’acier  élastique,  lequel  soulève  un  le- 
,  vier  grêle  et  long, 

qui  amplifie  le  mou¬ 
vement  et  l’enre¬ 
gistre  sur  un  papier 
nu’iin  rnÂttinisme 


du  levier.  Pour  se 
servir  de  cet  appa¬ 
reil,  dont  la  figure 
montre  la  disposi¬ 
tion,  on  cherche 
d’abord  avec  « 
doigt  le  point  ou 
l’artère  est  l 
mieux  sentie  ;  alors 

Son  pose  le  sphyg- 
e  de  manière  à  amener  sur  ce  point  le  bouton 
.  1  d’acier,  on  boucle  rapidement  tout  l’appareil  sur 
je  poignet  du  sujet  (nous  supposons  qu’il  s’agit  d’explorer 
artere  radiale),  et,  par  le  jeu  des  deux  vis,  dont  l’une 
presse  sur  le  ressort,  dont  l’autre  élève  ou  abaisse  1 
™X0Iîmet  Appareil  au  point,  c’est-à-dire  en  état  de 
\  une  l.es  plus  fines  nuances  de  la  forme  du  pouJs> 
qu  on  obtient  facilement  après  quelques  tâtonnements,  ne 
race  sphygmographique  ainsi  obtenu  se  compose  d’une  s 
ne  de  courbes  dont  chacune  correspond  à  un  battement® 
T V  ,ÎUL  ^nt  désignées  sous  le  nom  de  puhaM# 
IV.  Pouls);  chaque  pulsation  se  compose  de  trois  par'®5’ 
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pjision,  le  sommet  et  la  descente,  l’ascension  représen- 
^He  début  de  l’afflux  du  sang  'a  l’origine  de  l’aorte,  le 
t3*”rnel  représentant  la  durée  de  cet  afflux,  et  la  descente 
80  ^'entant  la  diminution  de  pression  qui  correspond  à 
reniflement  du  sang  dans  les  capillaires.  Une  ligne  passant 
61  la  "série  des  sommets  ou  des  bases  est  dite  l'ujne  d'en- 
P* ^  île  des  pulsations  ;  elle  est  horizontale,  sUoutes  les  pul- 
Tons  sont  égales,  sinueuse,  si  celles-ci  sont  irrégulières,  et 
f  nne  alors  une  indication  précise  sur  les  variations  de  la 
ession  moyenne  du  sang.  La  ligne  d’ascension  est  d’autant 
Terticale  que  le  sang  pénètre  avec  plus  de  facilité  dans 
PL,  artériel,  et  normalement  cette  ligne  est  légèrement 
nurbe,  parce  que  le  sang  pénètre  plus  facilement  au  début 
aa’à  la  fin  de  la  systole  cardiaque  ;  parfois  le  sommet  est 


%u  ce  qui  indique  que  l’afflux  du  sang  cesse  brusquement 
de  contre-balancer  l’écoulement  par  les  capillaires,  mais  il 
t  aussi  présenter,  normalement,  un  plateau,  traduisant  un 
instant  d’équilibre  entre  les  phénomènes  sus-indiqués  ;  en¬ 
fin  la  li<me  de  descente  est  d’autant  plus  courte  que  les  ar¬ 
tères  se  vident  plus  facilement  dans  les  capillaires,  mais 
de  plus  cette  ligne  peut  présenter  des  accidents  multiples, 
un  ou  plusieurs  petits  rebondissements  qui  traduisent  ce 
nu’ on  a  appelé  le  dicrotisme  (Y.  ce  mot  et  Pouls). 

H  SPHYGMOSCOPE,  s.  m.  [de  aœuyp.o;,  pouls,  et 
«ojteiv,  examiner].  Petit  appareil  qui 
sert  en  physiologie  à  inscrire  les  varia¬ 
tions  de  pression  du  sang  et  remplace 
avéc  avantage  les  diverses  formes  de 
manomètres  (Y.  ce  mot).  Comme  le 
montre  lafigure,  cet  appareil  est  formé 
par  une  ampoule  de  caoutchouc  logée 
dans  un  manchon  de  verre  A,  et  mise 
en  communication  par  le  tube  T  avec 
l’artère  dont  on  veut  explorer  la  pres¬ 
sion  :  le  sang  pénétrant  dans  cette 
ampoule,  celle-ci  se  gonfle  et  se  dé¬ 
gonfle  suivant  que  la  pression  sanguine 
augmente  ou  diminue,  de  sorte  que 
l’air  du  manchon  A  est  comprimé  ou 
dilaté,  et  par  le  moyen  du  tuhe  t  va 
inscrire,  par  un  tambour  à  levier 
(Y.  Graphique  [Méthode])  les  oscilla¬ 
tions  de  la  pression. 

SP1CA,  s.  m.  [mot  latin].  S’emploie 
pour  désigner  les  bandages  roulés  dont 
les  tours  de  bande  forment  des  ren¬ 
versés  ascendants  ou  descendants  de 
manière  à  faire  plus  ou  moins  ressem¬ 
bler  le  membre  entouré  de  ce  ban¬ 
dage  à  une  tige  de  graminée  portant  Sphygmrècope^Ma- 
ses  épillets.  rey 

SPICANARD,  SPIKENARD,  s.  m. 

(Y.  Nard). 

SPICULE,  s.  m.[spicula,  diminutif 
de  spica,  épi]  (Y.  Baside). 

SPIDIUM,  s.  m.  Nom  sous  lequel  les 
Anciens  désignaient  l’ivoire  brûlé,  employé  comme  astrin¬ 
gent  ;  c’était  surtout  du  phosphate  tricalcique. 

.SPIEGHEL,  n.  pr.  [de  son  nom  francisé  Spigelj.  Anato¬ 
miste  du  commencement  du  dix-septième  siècle^  (moi 
en  1625).  Il  a  donné  son  nom  (iobule.de  Spieghel)  au 
lobule  qui,  sur  la  face  inférieure  du  foie,  est  place  en 
arrière  du  sillon  transverse  ;  ce  lobule  de  Spieghel  repon 
à  l’arrière-cavité  des  épiploons  (Y.  Foie). 

..  SPIGÊLIE,  s.  f.  [ Spigelia  L.].  Genre  de  p  antes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Loganiacées,  tribu  des  Spigehees. 
fies  deux  espèces  les  plus  importantes  au  point  de  vue  me- 
ical  sont  le  Sp.  anthelmia  L.,  appelé  vulgairement  ÂntheL- 
mK  Brinvilliers  ou  Brinvillière  (angl.  worm-grass;  esp. 
yerba  de  lombrices),  et  le  Sp.  manjlandica  L.  ou  œillet 
de,h  Caroline  (pink  root  des  Américains).  La  première, 
JIUl  est  annuelle,  croît  abondamment  au  Brésil  et  a  la 
"dyane ;  la  seconde  au  contraire  est  vivace,-  elle  se  ren- 
COntrc  dans  l’Amérique  du  Nord  depms  la  Pennsylvanie 
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jusqu’à  la  Floride.  Leurs  racines  renferment  du  tannin,  un 
extractif  inerte,  de  la  cire,  de  la  résine,  du  ligneux  et  un 
principe  âcre  et  amer,  la  spigéline  (Y.  ce  mot),  qui  en  est 
le  principe  actif.  —  Les  Spigélies  paraissent  être  des 
poisons  narcotico-âcres  à  dose  élevée;  les  deux _ espèces, 
citées  plus  haut,  impressionnent  d’une  façon  identique 
les  centres  nerveux,  le  cerveau  et  la  moelle,  comme  le  dé¬ 
montrent  les  symptômes  principaux  de  l’empoisonnement  : 
vertiges,  assoupissement,  stupeur,  convulsions,  dilatation 
pupillaire,  etc .  ;  cependant  l’Œillet  de  la  Caroline  paraît 
être  doué  de  propriétés  plus  énergiques  que  l’autre  espèce. 

—  L’action  anthelminthique  puissante  des.  raeines  paraît 
être  bien  démontrée;  on  administre  la  spigélie  en  sub¬ 
stance  (poudre  de  la  racine)  à  la  dose  de  4  à  10  gr.,  chez 
les  adultes,  de  0,60  à  1,20  chez  les  enfants,  ou  en  infusion 
à  la  même  dose;  on  en  fait  encore  un  extrait,  un  sirop,  un 
chocolat,  des  électuaires.  Aux  Etats-Unis  on  se  sert  d’un 
extrait  liquide  renfermant  du  séné,  qui  est  laxatif  vermi¬ 
fuge  (dose  1  cuillerée  à  soupe  toutes  les  2  heures  pour 
les  enfants  de  1  à  5  ans). 

SPIGÉLINE,  s.  f.  Principe  âcre  non  azoté  extrait  des 
tiges  et  de  la  racine  de  Spigélie.  On  l’obtient  en  traitant  la 
plante  par  le  sous-acétâte  de  plomb,  précipitant  le  plomb 
par  l’ac.  sulfurique,  évaporant  à  consistance  d'extrait  mou, 
traitant  par  l’alcool,  filtrant  sur  le  noir  animal  et  évaporant. 
Masse  rouge  brun,  amère,  nauséeuse,  purgative,  produisant 
de  l’ivresse  et  des  vertiges,  incristali isable ,  très  déliques¬ 
cente,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther, 
soluble  dans  l’ac.  nitrique,  précipitable  par  le  sous-acétate 
de  plomb,  non  volatile,  neutre  aux  réactifs.  Elle  n’a  pas 
encore  été  l’objet  de  tentatives  thérapeutiques  sérieuses. 

SP1LANTHE,  s.  m.  [Spilanthes  Jacq.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Sénéciomdées,  le  Sp.  oleracea  Jacq.  et  le  Sp.  acmella  L. 
[Acmeïla  Linnæi  Cass.),  espèces  américaines,  ont  des 
propriétés  antiscorbutiques  très  actives  (Y.  Cresson  de 
Para).  ,  . 

SP1LANTH1NE,  s.  f.  Matière  âcre,  de  composition  indé¬ 
terminée,  découverte  par  Walz  dans  le  Spilanthes  oleracea. 
Cristaux  blancs,  groupés  en  barbes  de  plumes,  peu  so¬ 
lubles  dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool  et  l’éther. 

SPINA-BIFIDA,  s.  m.  [ïwxtffc'  alL  rückenspalte]. 
Yice  de  conformation  caractérisé  par  la  présence  à  la  partie 
postérieure  du  rachis  d’une  division  osseuse  par  où  s  e- 
chappe  une  portion  du  contenu  du  canal  rachidien.  11  en  re¬ 
suite  une  ou  plusieurs  tumeurs  placées  le  long  de  la  colonne 
vertébrale.  La  tumeur,  plus  ou  moins  volumineuse,  est 
simple  ou  bilobée;  sa  surface  d’implantation  est  variable  ; 
elle  peut  être  munie  d’un  pédicule.  Généralement  fluc¬ 
tuante  et  indolore,  la  fluetuaction  se  transmet  de  l  une 
à  l’autre  lorsqu’il  y  en  a  plusieurs.  On  peut  sentir  a  tra¬ 
vers  la  paroi  l’épine  divisée  dont  les  lames  sont  retournées 
en  dehors.  La  tumeur  esten partie  réductible  parla  pression, 
mais,  si  cette  pression  est  exagérée,  elle  peut  amener  des  con¬ 
vulsions.  Son  siège  de  prédilection  est  la  région  lombaire, 
mais  on  l’observe  aussi  aux  régions  cervicale  et  dorsale. 
L’hvdrorachis  est  une  affection  congénitale  a  etiologie 
obscure.  Il  s’accompagne  souvent  d’autres  vices  de  confor¬ 
mation,  tels  que  hydrocéphalie,  paralysie  et  difformité  des 
membres  inférieurs,  pieds-bots,  hernie  ombilicale.  Il  se 
termine  le  plus  souvent  parla  mort  précédée  quelquefois  ue 
la  rupture  de  la  poche  et  de  troubles  trophiques  divers.  Le 
spina-bifida  est  constitué  par  un  sac  fibreux  en  rapport  avec 
la  cavité  arachnoïdiene  contenant  de  la  sérosité  et  souvent 
une  expansion  de  la  moelle  et  des  nerfs  rachidiens.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  tumeur  est  douloureuse  a  la  Pjessio » 
transparente,  et  au-dessus  des  ressources  d 
la  noche  est  unie  transparente,  peu  douloureuse,  lorsqu 
h  hïSnm.  eat  »inà  *  complètement  formée, 

lorsqu  Jë  ™  eonlient  que  dolwinde,  ™  P“‘  “ 

guérison  On  la  protège  à  l’aide  dune  plaque  et  dun  ban_ 
Eeawroprié;  ce  moyen  palliatif,  associéàun  certain  degre 
décompression,  peut  devenir  curatif.  On  peut  aussi  comme 
pour  la  hernie  ombilicale,  exercer  la  compression  a  laide  de 
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couches  successivement  appliquées  de  collodion  riciné.  La 
cure  radicale  a  pour  but  de  produire  des  adhérences  et  l’o¬ 
blitération  du  sac.  On  a  essayé  l’acupuncture,  le  séton,  l’ex¬ 
cision  suivie  de  suture.  On  a  aussi  produit  des  adhérences 
en  exerçant  une  compression  circulaire  ou  verticale,  cette 
dernière  à  l’aide  de  petits  bouts  de  bois  placés  et  appliqués 
parallèlement  de  chaque  côté  de  la  tumeur  et  serrés  au 
moyen  d’un  fil.  S’inspirant  des  procédés  employés  pour  le 
traitement  de  l’hydrocèle,  on  a  employé  la  ponction  et  l’injec¬ 
tion  iodée  à  l’aide  de  la  teinture  ou  mieux  de  la  solution 
aqueuse  d’iode  et  d’iodure  de  potassium.  Ces  diverses  mé¬ 
thodes  ont  pu  donner  quelques  succès.  Mais  la  plupart  des 
tentatives  de  ce  genre  font  courir  le  risque  d’une  ménin¬ 
gite  rachidienne  rapidement  mortelle. 

SPINA-VENTOSA,  s.  m.  lall.  winddorn,  knochenwunn ] 
(V.  Scrofule).  C’est  une  variété  d’ostéite  scrofuleuse 
qui  s’observe  surtout  au  niveau  des  doigts.  Le  mal  débute 
par  une  douleur  gravative,  puis  tout  l’os  gonfle  et,  en  le 
pressant,  on  constate  la  crépitation  du  parchemin.  La  paroi 
osseuse  amincie  se  laisse  déprimer  par  la  pression  pour 
reprendre  ensuite  sa  forme  initiale ,  l’os  finit  par  se  per¬ 
forer  et  par  donner  naissance  à  des  fistules. 

SPINAL,  adj.  [spinalis,  de  spina,  épine].  —  Artères 
spinales.  Branches  de  hvertéDrale(V.  ce  mot)  —Ganglions 
spinaux.  Les  ganglions  situés  sur  les  racines  postérieures 
des  nerfs  spinaux  (V.  plus  bas  Nerfs  spinaux).  Ces  ganglions 
spinaux  ou  intervertébraux  sont  situés  à  l’entrée  du  trou  de 
conjugaison:  d’une  forme  olivaire,  à  grand  diamètre  transver¬ 
sal,  ils  renferment,  outre  les  fibres  radiculaires  qui  les  tra¬ 
versent,  des  cellules  nerveuses  qui  sont,  avec  ces  fibres,  dans 
des  rapports  de  connexion  encore  discutés  :  les  uns  décrivent 
ces  cellules  comme  bipolaires  et  interposées  sur  le  trajet 
des  fibres  ;  les  autres  n’ont  vu  que  des  cellules  unipolaires, 
c’est-à-dire  donnant  naissance  à  un  seul  prolongement  (V. 
Cellules  nerveuses)  dirigé  vers  la  périphérie,  allant  se 
mêler  aux  fibres  radiculaires  et  en  augmentant  le  nombre. 
D’autres  enfin  décrivent  ce  prolongement  unipolaire  comme 
allant  se  jeter  à  angle  droit  (en  T)  dans  les  fibres  radicu¬ 
laires.  A  cette  incertitude  dans  les  notions  anatomiques 
correspond  une  ignorance  complète  des  fonctions  de  ces 
ganglions  :  on  sait  seulement  qu’ils  jouent  un  rôle  trophi¬ 
que  relativement  aux  racines  correspondantes,  c’est-à-dire 
que  toutes  les  fois  que  ces  racines  sont  coupées,  soit  en 
dehors,  soit  en  dedans  du  ganglion,  c’est  toujours  unique¬ 
ment  leur  bout  resté  en  connexion  avec  le  ganglion  qui 
demeure  sain  et  normal,  tandis  que  leurs  autres  parties 
s’atrophient  (segmentation  et  résorption  de  la  myéline).  — 
Les  racines  antérieures  ne  possédant  pas  de  ganglion,  c’est 
la  substance  grise  de  la  moelle  qui  paraît  jouer  à  leur  égard 
ce  rôle  trophique,  c’est-à-dire  que,  lorsqu’une  racine  anté¬ 
rieure  a  été  coupée,  son  bout  périphérique  s’atrophie,  celui 
qui  est  resté  adhérent  à  la  moelle '(bout  central)  demeurant 
seul  à  l’état  sain  et  normal.  —  Muscles  spinaux  :  les  mus¬ 
cles  profonds  du  dos,  et  spécialement  ceux  dits  des  gout¬ 
tières  vertébrales,  c’est-à-dire  le  sacro-lombaire,  le  long 
dorsal  et  le  transversaire  épineux  (V.  ces  mots).  —  Nerf 
spinal  ou  nerf  accessoire  de  Willis  ou  nerf  de  la  onzième 
paire  crânienne.  Ce  nerf  naît  par  deux  ordres  de  racines, 
dont  les  unes  dites  bulbaires  sont  échelonnées  au-dessous 
de  celles  du  pneumogastrique,  dans  le  même  sillon  latéral 
du  bulbe  (V.  Pneumogastrique),  dont  les  autres,  dites 
cervicales,  naissent  des  parties  latérales  de  la  moelle  cer¬ 
vicale  entre  les  racines  postérieures  et  les  ligaments  den¬ 
telés  ;  ces  racines  cervicales  remontent  vers  le  trou  occi¬ 
pital,  et  se  joignent  aux  racines  bulbaires  ;  quant  aux  ori¬ 
gines  réelles  de  ce  nerf,  elles  se  font,  comme  pour  le  pneu- 
mogastrique,  par  deux  ordres  de  noyaux,  l’un  sensitif, 
l’autre  moteur  (V.  Pneumogastrique).  Le  double  tronc  du 
spinal  gagne  le  trou  déchiré  postérieur,  se  place  dans  sa 
partie  antérieure,  en  arrière  du  pneumogastrique  et  en 
avant  de  la  veine  jugulaire,  et  arrive  ainsi  à  la  base  du 
crâne,  où  il  se  divise  immédiatement  en  deux  branches  : 
la  branche  interne,  qui  parait  formée  plus  spécialement 
par  es  racines  bulbaires,  et  qui  va  aussitôt  se  jeter  dans 


le  ganglion  plexiforme  du  pncumogastrioue  . 
externe,  qui  se  dirige  en  bas  et  en  arrière  !  a 
profonde  des  muscles  sterno-cléido-mastnif gne  la  W 
pè.e  dans  lesquels  elle  se  lermine.  C?  «  “  ,«  £ 
origine  un  nerf  mixte,  c’est-à-dire  renfermant  a  5  ^ 
motrices  et  des  fibres  sensitives  ;  cependant  W  - •  fibres 
n’ont  donné  en  général  de  résultats  précis  a,.p  Y1VlSecti°ns 
fonctions  motrices.  La  branche  interne  qui  JUaQt,à  ses 
le  plexus  gangliforme  du  pneumogastrique  est  ■  ns 
origine  du  nerf  récurrent  ( laryngé  inférieur )  e 
cardiaques,  c’est-à-dire  qu’une  section  de  celte  b  erfs 
interne  ou  une  section  du  récurrent  produisent  K?*6 
effets,  une  paralysie  du  larynx,  d’où  aphonie  •  cette 
interne  mérite  donc  le  nom  de  nerf  phonateur  et  l 
remarquable,  les  mouvements  phonateurs  du  larvnx?86 
quels  elle  préside  sont  antagonistes  des  mouvements*' 
lesquels  le  larynx  s’associe  à  la  déglutition,  à  la  resnm 
tion,  et  qui  sont  directement  sous  la  dépendance  dunneT 
mogastrique  proprement  dit,  de  sorte  que  le  spinal  h 
ce  point  de  vue,  mérite  le  nom  de  nerf  antagoniste  bien 
plutôt  que  celui  d 'accessoire  du  pneumogastrique  La 
branche  externe  innerve  les  muscles  trapèze  et  sterno- 
cléido-mastoïdien,  lesquels  reçoivent  aussi  des  branches 
motrices  du  plexus  cervical.  Or  les  expériences  de  Cl.  Ber¬ 
nard  ont  montré  que  ces  dernières  branches  présidaient  aux 
contractions  insniratoires  de  ces  muscles,  tandis  que  la 
branche  externe  du  spinal  préside  à  la  contraction  par 
laquelle,  dans  les  cris  prolongés,  dans  le  chant  et  la  pa¬ 
role,  ils  suspendent  les  mouvements  du  tnorax  en  ralen¬ 
tissant  l’expiration.  On  voit  donc  que  cette  branche  joue, 
comme  l’interne,  un  rôle  antagoniste  à  la  respiration 
simple  (non  phonatrice)  et  qu’elle  est  principalement 
destinée  à  assurer  l’association  de  l’action  du  thorax 
aux  actes  phonateurs.  Le  nerf  spinal  est  donc,  par  ses 
deux  branches,  le  nerf  essentiel  delà  phonation.  — News 
spinaux  ou  nerfs  rachidiens.  Les  nerfs  qui  naissent  de 
la  moelle  épinière  et  sortent  par  les  trous  de  conjugai¬ 
son  des  vertèbres,  par  opposition  aux  nerfs  crâniens  qui 
naissent  de  la  base  de  l’encéphale  et  sortent  par  les  trous 
de  la  base  du  crâne  :  les  nerfs  spinaux  sont  au  nombre  de 
31  paires,  dont  8  cervicales,  12  dorsales,  5  lombaires 
et  6  sacrées.  Chaque  nerf  naît  de  la  moelle  par  deux 
racines  (V.  fig.),  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure, 
qui  émergent  au  niveau  des  sillons  collatéraux  corres¬ 
pondants  (V.  Moelle).  Ces  deux  racines  se  dirigent  vers  le 


Racines  des  nerfs  spinaux.  —  A,  A,  racines  antérieures.  —  ra 
cines  postérieures  avec  leurs  ganglions  intervertébraux. 

trou  de.  conjugaison  correspondant  où  elles  s’engagent 
et  au  niveau  duquel  elles  se  fusionnent  pour  forme 
tronc  du  nerf  rachidien;  sur  la  racine  postérieure, 
peu  avant  sa  fusion  avec  la  racine  antérieure,  se  tro . 
développé  un  renflement  [ganglion  spinal,  V.  ce  ®°]’se 
sa  sortie  du  trou  de  conjugaison,  chaque  nerf,  spinal 
divise,  en  deux  branches  de  volume  très  inégal, 
postérieure,  plus  petite,  qui  va  aux  muscles  et  à  la  Pea“. 
régions  dorsales,  i  autre  antérieure,  volumineuse.  Les 
ches  antérieures  des  4  premiers  nerfs  cervicaux 
former  le  plexus  cervical;  lés  branches  antérieures 
derniers  nerfs  cervicaux  et  du  premier  dorsal  vont  i  m 
le  plexus  brachial;  les  branches  antérieures  des  aw 
nerfs  dorsaux  forment  les  nerfs  intercostaux;  lesbia 
anterieures  des  nerfs  lombaires  forment  le  plexus 
baire  et  le  nerf  lombo-sacré,  qui  avec  les  branches 
Heures  des  nerfs  sacrés  forme  le  plexus  sacré.  ~~  ^ 

nerfs  spinaux  sont  mixtes,  c’est-à-dire  qu’ils  renferme 
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conducteurs  moteurs  et  des  conducteurs  sensitifs 
V  Nerfs);  niais  au  niveau  des  racines  ces  deux  ordres 
conducteurs  se  séparent,  les  fibres  sensitives  consti- 
ie  ,  uniquement  la  racine  postérieure,  et  les  fibres  mo- 
■es  la  racine  antérieure.  La  découverte  de  ce  fait  im- 
SSt  longtemps  attribuée  au  physiologiste  anglais  Ch. 
u  11  appartient  réellement,  ainsi  qu’il  est  aujourd’hui 
'tabli  à  magendie,  et  la  démonstration  que  celui-ci  a  donnée 


f  -  racines  et  à  porter  successivement  une  excitation  sur 
bacun  de  ces  bouts  :  l’excitation  du  bout  périphérique  de  la 
C  cine  postérieure  ne  produit  aucune  réaction  ;  l’excitation 
fe  son  bout  central  (attenant  à  la  moelle)  produit  une 
éaction  générale  (cris,  mouvements  de  défense)  qui  prouve 
nue  l’animal  éprouve  de  la  douleur  :  les  racines  postérieures 
sont  donc  sensitives  ;  d’autre  part,  l’excitation  du  bout  cen¬ 
tral  de  la  racine  antérieure  ne  produit  aucune  réaction, 
ruais  l’excitation  de  son  bout  périphérique  produit  des 
mouvements  dans  les  muscles  innervés  par  le  nerf  corres¬ 
pondant  à  cette  racine  :  les  racines  antérieures  sont  donc 
motrices.  A  ces  mouvemènts  locaux  produits  par  l’excitation 
du  bout' périphérique  d’une  racine  antérieure  se  mêlent 
des  réactions  générales,  des  cris,  qui  montrent  que  l’animal 
éprouve  de  la  douleur,  c’est-à-dire  que  ce  bout  périphérique 
contient  quelques  fibres  sensitives  ;  mais  il  emprunte  ces 
fibres' par  anastomose  à  la  racine  postérieure,  car,  en  cou¬ 
pant  celle-ci,  on  fait  disparaître  dans  la  racine  antérieure 
cette  sensibilité  qu’on  a  nommée  sensibilité  récurrente , 
indiquant  ainsi  que  les  fibres  sensitives  de  la  racine  anté¬ 
rieure  lui  viennent,  par  un  trajet  récurrent,  de  la  racine 
postérieure  (V.  Sensibilité  récurrente).  —  Pour  la  structure 
et  le  rôle  des  ganglions  des  racines  postérieures,  voy.  Gan¬ 
glions  spinaux.  —  Il  Path.  Irritation  spinale  (V.  Irrita¬ 
tion). 

SPINELLE,  s.  f.  Syn.  Rubis  spinelle,  ceylamte,  etc. 
Aluminate  de  magnésie  MgAPO4  pur  ou  mélangé  d’un  peu 
de  fer.  Rose  pâle,  transparent,  à  éclat  vitreux,  inattaquable 
par  les  acides,  infusible  au  chalumeau,  est  décomposé  par 
fusion  avec  le  bisulfate  de  potasse  ou  de  soude. 

SP1RËE,  s.  f.  [Spiræa’ïmm.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Spirées, 
dont  les  représentants  sont  des  herbes  ou  des  arbustes 
répandus  dans  presque  toutes  les  régions  tempérées  et 
froides  de  i’hémisphère  boréal.  Les  espèces  les  plus  im¬ 
portantes  sont  :  le  Sp.  ulmaria  L.  ou  Reine  des  prés  [ail. 
ulmspierslaude,  wiesenkônigin  ;  angl.  meadow-sweet ;  it. 
et  esp.  ulmaria],  le  Sp.  filipendula  L.  ou  FUipendule,  et 
le  Sp.  armeus  L.  ou  Barbe  de  chèvre.  Cette  dernière,  qui 
croît  dans  les  bois  montagneux  de  l’Europe  moyenne,  est 
employée  comme  astringente  et  figure  dans  les  pharma¬ 
copées  allemandes  sous  la  dénomination  de  Folia  et  Flores 
Sarbæ  capræ.  Les  deux  autres  sont  communes  eh  Europe, 
la  première  sur  le  bord  des  eaux,  la  seconde  dans  les  bois 
et  les  forêts.  La  Reine  des  prés  est  douée  de  propriétés 
diurétiques  et  astringentes;  les  propriétés  diurétiques 
paraissent  dues  à  l’hydrure  de  salicyle  qu’elle  renferme  à 
côté  d’un  hydrocarbure  C‘°H16  et  d’un  corps  cristallise 
analogue  au  camphre.  On  la  donne  à  l’intérieur  en  infusion 
°h  décoction  (10  à  30  p.  1000),  sous  forme  d’eau  distillée 
des  sommités  fleuries  et  sèches,  d’extrait  (ulmaire  sèche 
Pulv.  1  pour  7  d’alcool  à  56°),  de  sirop,  d’électuaire,  de 
teinture  (1  pour  4  d’alcool  à  56°).  —  La  Filipendule  pos¬ 
sède  les  mêmes  propriétés,  mais  à  un  degré  moindre. 
L  est  surtout  sa  racine  qui  est  employée. 

SPIRÊINE,  s.  f.,  ou  ACIDE  SPIREIQUE,  OIW(?)- 
Matière  colorante  extraite  des  fleurs  de  la  Reine  des  pies, 
foudre  jaune  verdâtre,  cristalline,  de  saveur  amère,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  se  dissom aise- 
ment  dans  l’éther;  les  alcalis  caustiques  la  dissolvent  avec 
^coloration  jaune.  Décomposée  par  la  chaleur.  Lac. 
fnque  la  dissout  en  rouge,  l’ac.  sulfurique  en  jaune, 

3o'J ^lorhydrique  ne  l’attaque  pas. 

SPIREIQUE  Acide).  Syn.  de  Spiréme  (Y.  ce  mot).  _ 

SPIRILLUM,  s.  m.  [Spmllum  Ehrb.].  Genre  de  Yibno- 

Dict.  usuel. 


niens,  à  corps  filiforme,  contourné  en  spirale,  non  extensible, 
quoique  contractile  ;  les  SpiriRums  se  meuvent  en  tournant 
autour  de  leur  axe  comme  une  hélice,  et,  suivant  qu’ils 
progressent  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  la  rotation  autour 
de  l’axe  est  directe  ou  inverse,  comme  ceDe  de  l’hélice 
qui  avance  ou  qui  recule.  Se  développent  dans  les  eaux  qui 
contiennent  des  substances,  végétales  ou  animales  en  voie 
de  décomposition;  on  en  trouve  quelques  espèces  parasites 
chez  les  animaux.  Ou  peut  avec  Davaine  réunir  aux  SpiriRums 
le  genre  Spirochæte  Ehrb.,  dont  on  ne  connaît  que  deux 
espèces,  l’une  [Sp.  plicatilis  Cohu),  qu’on  rencontre,  mais 
rarement,  dans  les  infusions  et  les  eaux  croupissantes, 
l’autre  [Sp.  Obermeieri  Cohn),  observée  pour  la  première 
fois  en  1873  par  Obermeier  dans  le  sang  de  malades 
atteints  de  fièvre  récurrente  [relapsing  fever ).  On  m’observe 
ces  parasites  que  pendant  les  aecès  fébriles.  On  en  a  ren¬ 
contré  aussi,  paraît-il,  dans  la  salive  des  malades.  Les 
mouvements  de  ces  parasites  persistent  parfois  jusqu’à 
trente  heures  après  la  mort  des  fiévreux. 

SPIRITISME,  s.  m.  Croyance  aux  esprits.  Dans  le  sens 
moderne,  ces  esprits  sont  ordinairement  ceux  de  per¬ 
sonnes  qui  ont  vécu.  En  se  dégageant  du  corps,  ils  con¬ 
servent  une  enveloppe  de  fluide  subtil  [péri-esprit],  or¬ 
dinairement  invisible,  mais  qui  peut  devenir  visible  sous 
l’action  de  l’esprit  et  constitue  des  apparitions.  Ce  sont  ces 
esprits  qui  s’annoncent,  disent  les  spirites,  par  des  coups 
sur  les  portes  et'  les  meubles,  qui  opèrent  des  phénomènes 
étranges,  décrivent  ou  dessinent  les  demeures  célestes,  font 
tourner  les  tables,  transmettent  les  paroles  des  décédés,  ete. 
(V.  Esprit,  Table). 

SPIRITRQMPE,  s.  f.  (Y.  Lépidoptères) . 

SPIRITUALISME,  s.  m.  Système  philosophique  qui 
explique  par  des  réalités  immatérielles  les  phénomènes  psy¬ 
chiques,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  les  phénomè¬ 
nes  de  la  matière  vivante  et  de  la  matière  brute  (V.  Esprit, 
Matière). 

SPIRITUEUX,  adj.  [spirituosus,  de  spiritus, esprit ;  ail. 
geislig,  spirituôs ].  Qui  renferme  de  l’alcool.  Parmi  les  mé¬ 
dicaments  spiritueux  on  range  les  teintures  alcooliques,  les 
alcoolats  distillés  simples  ou  composés,  etc. 

SPIROCHÆTE,  s.  m.  [Spirochæte  Ehrb.].  Genre  de  Yi- 
brioniens,  très  voisin  des  SpiriRums  auxquels  on  le  réunit 
quelquefois  (Y.  Spirillum). 

SPIROIL-.  Préfixe.  —  Acide  spiroïliquè.  Syn.  àac.mtro- 
salicylique  ou  indigotique  (V.  ce  mot).  —  Est  en  outre 
synonyme  ieSpiroyl-  (Y.  ce  préfixe).  _ 

‘  SP1ROL,  s.  m.  Syn.  inusité  de  Phénol  (V.  Phenique). 

SPIROMETRE,  s.  m.  [mot  mal  formé,  de  spirare,  res¬ 
pirer,  et  [AÉvpov,  mesure].  Appareil  destiné  à  mesurer  la 
quantité  d’air  que  l’on  peut  successivement  introduire  dans 
le  poumon,  puis  en  expulser,  en  faisant  les  mouvements 
les  plus  énergiques  d’inspiration,  puis  d  expiration.  Le  spiro¬ 
mètre  mesure  donc  ce  qu’on  a  appelé  la  capacité  vitale  ou 
respiratoire  (Y.  Poumon).  Cet  appareil  a  été  réalisé  d apres 
des  principes  très  différents  et  avec  des  mécanismes  divers  : 
on  peut  employer  pour  les  études  cliniques  des  spiromètres 
formés  par  un  ballon  en  caoutchouc  dont  la  dilatation,  par 
l’air  expiré,  se  lit,  en  Rtres  et  fractions  de  litre,  sur  une 
rèale  erraduée.  Mais  pour  lès  recherches  .exactes  on  a  reeours 
à  des°spiromètres  construits  d’après  le  même  prmeipe  que 
les  gazomètres,  et  dont  le  spiromètre  de  Rutchinson  peut 
être  considéré  comme  type.  Ainsi  que  le  montre  la  figure, 
ne  spiromètre  est  formé  d’une  cloche  gazométrique,  plon¬ 
geant  dans  une  cuve  à  eau,  et  mise,  à  l’aide  d  un  tube  en 
caoutchouc,  en  communication  avec  la  bouche  du  sujet  en 
expérience  ;  un  indicateur  qui  suit  le  mouvement  dascen 
sion  de  la  cloche,  et  une  échefle  graduée  fixe  servent  a 
apprécier  le  volume  d’air  expiré  dans  la  cloche  En  opérant 
avec  cet  appareil  sur  un  grand  nombre  de  sujet^  Hutchm- 
son  a  cru  pouvoir  poser  comme  lorque  la  capacité  vitale  croit 
en  proportion  régufiëre  avec  lataiRe;  de  plus,  comme  ts 
de  différences,  ü  faut  tenir  compte  de  1  âge  :  ainsi,  de  25  a 
55  ans,  la  capacité  vitale  est  de  3  litres  pour.une  petite  taiRe, 
de  3  litres  1/2  pour  une  taifle  moyenne  et  de  4  litres  pour 
96 
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une  grande  taille.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  mobilité  I 
des  parois  thoraciques,  ce  qui  explique  d’une  part  que  des 
sujets  à  poitrine  étroite  peuvent  dilater  leur  thorax  plus  que  | 
d’autres  à  poitrine 
mieux  développée, 
mais  à  cage  rigide, 
et  d’autre  part  que 
les  vieillards  ont  une 
capacité  vitale  moin¬ 
dre  que  les  adultes, 
car  leurs  cartilages 
costaux  sont  moins 
élastiques  que  ceux 
de  ces  derniers.  En 
général,  une  capacité 
vitaleplus  grandeeor- 
respond  à  une  cir¬ 
conférence  thoracique 
plus  grande. 

SPiROMETRIE,  s. 
f.  Mesure  de  la  ca¬ 
pacité  pulmonaire  (V. 

Spiromètre). 

SPIROPHORE,  s. 
m.  [mot  mal  formé, 
de  spirare,  respirer, 
et  cpopoç,  qui  porte]. 

Instrument  imaginé 
par  Woillez  dans  le 
but  de  pratiquer  la 
respiration  artificielle 
•chez  les  asphyxiés.  Il 
se  compose  d’un  cy¬ 
lindre  en  tôle,  de  di¬ 
mensions  variables 
suivant  les  sujets , 
fermé  à  l’une  de  ses 
•extrémités  et  ouvert 
;à  l’autre.  Le  corps  de 
l’asphyxié  ayant  été 
introduit  dans  ce  cy¬ 
lindre,  sa  tête  passe  à  1* 

travers  l’extrémité  Spiromètre  de  Hutchinson,  au  début  (fig. 
restée  ouverte,  puis 

•est  entourée  d’un  manchon  en  caoutchouc  qui  clôt  à  peu 
près .  l’appareil.  Un  soufflet  d’une  capacité  de  plus  de 
20  litres  d’air  peut  aspirer  l’air  contenu  dans  l’appareil 
■  et  le  refouler  ensuite  de  manière  à  provoquer  alterna¬ 
tivement  le  soulèvement,  puis  l’abaissement  de  la  paroi 
thoracique  et  de  la  paroi  abdominale.  Une  glace  placée  sur 
l’une  des  parois  du  spirophore  permet  d’apprécier  les  mou¬ 
vements  d’expansion  et  de  retrait  de  la  paroi  abdominale 
•que  l’on  rend  aussi  fréquents  qu’il  est  nécessaire  (1 8  à  20  fois 
par  minute)  pour  simuler  les  mouvements  respiratoires.  L’ap- 
ipareil  à  l’aide  duquel  Woillez  espérait  rendre  service  dans 
les  cas  d’asphyxie  par  submersion  et  dans  l’asphyxie  des 
nouveau-nés  est  peu  pratique  et  ne  paraît  pas  devoir  être 
•utilisé. 

SPIROPTÊREjS.  m.  [Spiroptera  Rud.  ;  de  ajustpa,  spire, 

•et  nwfdv,  aile].  Genre  de  Vers  de  l’ordre  des  Nématoïdes, 
famille  des  Filaridés.  Ce  sont  des  animaux  blanchâtres  ou 
irougeâtres,  à  corps  cylindrique  strié  transversalement,  à 
tête  nue  ou  munie  de  papilles.  La  bouche  est  ronde,  l’œso¬ 
phage  simple,  long,  musculeux,  parfois  suivi  d’un  petit  esto¬ 
mac  globuleux  ;  l’anus  est  placé  en  avant  de  l’extrémité 
•caudale.  —  Le  mâle  a  ordinairement  la  queue  spiralée, 
munie  de  deux  spiculés  inégaux.  —  La  femelle  a  la  queue 
conique,  droite,  et  l’ovaire  simple  ou  double.  Les  Spiro- 
ptères  vivent  en  parasites  chez  les  vertébrés,  surtout  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  soit  entre  les  tuniques  de  - 
l’estomac,  soit  dans  les  tubercules  dits  vermineux  de  cet 
•organe  et  de  l’œsophage,  rarement  dans  d’autres-  tissus  ;  on 
ne  les  trouve  guère  dans  l’intestin  à  l’état  de  liberté.  Comme 
•espèces  intéressantes  nous  citerons  le  Sp.  hominis  Rud. 


(mâle  long  de  18millim.;  femelle  longue  de  9o 
en  grande  quantité  par  Barnett  à  Londres  £  «Ww 
d’une  jeune  femme  qui  depuis  longtemps  so’ufS  a  Ve^ 
tien  d’urine- ^rét?D- 
“““  ['évoque  en’D?1Ile 

authenticité  detï 

espèce  ;  le  *.  te 

!i®«»  siî ■  '"J- 

fhffi  >«  chien  et  £ 
'««P.etleSp.^ 
Mm  Rud.,  décou- 

s  l’estomae 
du  cochon  et  du  san- 
gher  en  Allemagne 
SPIROSCOPe"  s 
m.  [mot  mal  formé' 
de  spirare,  respirer, 
et  TOoraïv,  examiner]! 
Sous  ce  nom,  Woillez! 
en  1875,  a  fait  cou- 
struiré  un  ingénieux  * 
appareil  destiné  à  l’é¬ 
tude  de  l’auscultation 
pulmonaire:  il  se  com¬ 
pose  d’un  large  man¬ 
chon  de  verre  où  l’on 
suspend  un  poumon 
frais  et  normal,  dis¬ 
posé  de  manière  que 
ses  cavités  respira¬ 
toires  (trachée  et  voies 
aériennes)  restent  en 
libre  communication 
avec  l’air  extérieur; 
au  contraire  l’espace 
entre  la  surface  du 
poumon  et  les  parois 

du  manchon  de  verre 
F4è  forme  une  cavité  close, 

1)  et  à  la  fin  (fig.  2)  d’une  expérience.  qUj  pCUt  être  dilatée 
par  le  jeu  d’un  souf¬ 
flet  cylindroïde  disposé  à  la  partie  inférieure  du  manchon, 
c’est-à-dire  qu’en  définitive  on  peut  faire  le  vide  dans 
celui-ci,  et  reproduire  les  mouvements  d’inspiration  :  a 
l’aide  d’une  palette  on  peut  tenir  le  poumon  appliqué  contre 
un  point  des  parois  du  manchon,  et  par  suite,  pendant 
que  ce  poumon  se  dilate  ou  se  resserre  selon  les  mouve- 
ments  au  soufflet,  on  peut  ausculter  l’organe  et  suivre  des 
yeux  et  de  l’oreille  les  détails  successifs  de  cet  aete  respi¬ 
ratoire  schématique.  Avec  cet  appareil,  il  est  facile  ® 
constater  que  le  murmure  vésiculaire  (V.  ce  mot)  n  es 
pas,  comme  l’avait  prétendu  Beau,  le  simple  résultat  au 
retentissement  de  bruits  prenant  naissance  au  niveau 
pharynx  et  de  la  glotte.  , 

SPIROYL-.  Préfixe.  Spiroylamide.  Syn.  de  Salicylam 
(V.  ce  mot).  —  Spirovlamidique  (Acide)  (V.  SALicmjnuEJ- 
—  SrmoïLEux  (Acide).  Syn.  i’hydrure  de  salicyle  (Y. 
®vle).  —  Spiroyligique  (Acide].  Syn.  i’hydrure  de  sali  J 
(V.  Salicyle).  ■  -• 

SPIRYLE,  s.  m.  Syn.  de  salicyle  Vf. :  ce  mot). 
SP1RYLIQUE  (Acide).  Syn.  d ’hydrure  de  salicyle  (V- 

SPITAL  (Angleterre,  Durham).  E.  m.  sulfatée  sodique> 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Purgative.  • 
.SPLANCHNIQUE,  adj.  {splanchnicwi, de 
eere]  Nerfs  splaxchniqdes.  Deux  nerfs  (de  chaque  ■ 
ppartenant  au  sympathique,  destinés  aux  viscères  ab 
naux,_et  distingués  en  grand  et  petit  splanchnique.  , 
grand  nerf  splanchnique  est  formé  par  les  rameaux  & 
S  lnfcr!eürs  des  sixième,  septième,  huitième  et  n 
vierne  ganglions  thoraciques  ;  il  descend  verticalemen 
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-  côtés  des  corPs  ^es  vertèbres  thoraciques,  traverse  le 

r  correspondant  du  diaphragme  et  se  jette  dans  le  gan- 
iy  semi-lunaire  Avl  plexus  solaire  (V.  ces  mots).  —  Le 
°ït  nerf  splanchnique,  formé  par  les  rameaux  efférents 
Mérieurs  des  trois  derniers  ganglions  thoraciques,  traverse 
i  nilier  du  diaphragme  en  dehors  de  l’orifice  destiné  au 
6  ff  précédent,  et  se  jette  en  partie  dans  le  plexus  rénal, 

®e  partie  dans  le  ganglion  semi-lunaire  et  le  plexus  solaire, 
r  -  nerfs  règlent  la  circulation  des  viscères  abdominaux  : 

;e  section  diminue  la  pression  sanguine,  l’excitation  de 
fur  bout  périphérique  augmente  la  pression  sanguine  ;  dans 
f  premier  cas  il  y  a  en  effet  vaso-dilatation  paralytique  de 
ions  les  vaisseaux  de  l’intestin,  dans  le  second  vaso-con- 
striction.  pe  plus  l’excitation  des  splanchniques  produit  un 
arrêt  dans  les  contractions  des  tuniques  musculaires  des 
ntestins,  c’est-à-dire  que  ces  nerfs  sont  à  l’intestin  ce  que 
le  pneumogastrique  est  au  cœur  (Y.  Arrêt  et  Pneumo¬ 
gastrique)  . 

SPLANCHNOLOGIE,  s.  f.  [splanchnologia,  de  cr-Xdc-^vov, 
viscère,  et  Xo'yoç,  discours;  ail.  eingeiveidelehre;  angl. 
splanchnology  ;  it.  splancnologia ;  esp.  esplanologia].  La  par¬ 
tie  de  l’anatomie  descriptive  qui  traite  des  viscères  ;  flans  les 
anciens  ouvrages,  on  classait  le  cœur,  le  cerveau,  et  parfois 
même  les  organes  des  sens,  parmi  les  viscères  ;  mais  aujour¬ 
d’hui  il  est  convenu  de  ne  comprendre,  en  splanchnologie, 
que  les  organes  des  appareils  respiratoire,  digestif  et 
génito-urinaire,  le  cœur  étant  décrit  avec  l’appareil  cir¬ 
culatoire  (angéiologie),  et  le  cerveau  avec  le  système  ner¬ 
veux  (névrologie),  dont  les  organes  des  sens  forment  un 
appendice. 

SPLANCHNOSGOP1E,  s.  f.  [de  <urX%vov,  viscère,  et 
examiner].  Méthode  qui  utilise  les  tubes  de  Geissler 
pour  éclairer  les  cavités  œsophagienne  et  stomacale.  Comme 
on  le  sait,  les  tubes  de  Geissler  traversés  par  des  courants 
d’induction  comme  ceux  de  la  bobine  de  Ruhmkorff  devien¬ 
nent  lumineux.  Déjà  en  1860  Fonssagrives  et  plus  tard  Mil- 
liot  ont  donné  à  ces  tubes  des  formes  spéciales  pour  pouvoir 
les  introduire  sans  danger  dans  l’organisme  humain  et  éclai¬ 
rer  les  parties  voisines  que  l’on  ne  peut  pas  voir  dans  les 
conditions  Ordinaires.  Par  exemple,  les  viscères  profonds  qui 
ne  sont  séparés  de  la  surface  du  corps  que  par  des  mem¬ 
branes  translucides  peuvent  être  éclairés^  par  l’intérieur  et  le 
médecin  peut  les  voir  et  les  examiner  à  loisir.  Cette  mé¬ 
thode,  éminemment  féconde,  est  appelée  à  donner  des  ré¬ 
sultats  précieux  à  mesure  que  les  appareils  de  l’électricité 
dynamique  se  perfectionneront  davantage. 

SPLANCHNOTOMIE,  s.  f.  [splanchnotomia,  de  c-Xây/Fv 
viscère,  et  Topii,  dissection;  ail.  eingèweidezerlegung]  (Y 


DISSECTION). 

SPLEEN,  s.  m.  Mot  anglais  qui  signifie  rate.  Syn.  d’Hv- 
rociioNDRiE  (V.  ce  mot). 

SPLENIQUE,  adj.  [splenicus,  p-rcknmz,  de  <y‘xrW,  rate]. 
— Artère  splénique.  La  plus  volumineuse  des  trois  branches 
•pii  se  détachent  du  tronc  cœliaque  :  elle  se  porte  transver¬ 
salement  de  droite  à  gauche,  en  suivant  le  Bord  supérieur 
du  pancréas  qui  présente  une  large  gouttière  pour  la  rece¬ 
voir,  jusqu’au  niveau  du  hile  de  la  rate,  où  elle  se  divise 
fin  trois  ou  quatre  branches  qui  pénètrent  dans  cet  organe. 
Elle  décrit  dans  ce  trajet  des  sinuosités  plus  ou  moins  pro¬ 
noncées  et  donne,  comme  branches  collatérales:  des  ra¬ 
meaux  pancréatiques,  la  gastro-épiploïque  gauche,  les i  vais¬ 
seaux  courts  ;  ses  branches  terminales  restent  indépendantes 
dfns  le  parenchyme  splénique,  c’est-à-dire  qu[à  chacune 
d  elles  correspond  un  département  vasculaire  isole  (V.  iute). 
~~  Yeuse  splénique.  Formée  d’abord  par  les  veines  qui  soi- 
tent  de  la  rate,  la  veine  splénique  reçoit  les  vaisseaux  courts 
venus  de  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac,  puis  se  place  sur 
«  bord  supérieur  du  pancréas,  en  arrière  de  1  artere  sple- 
nique,  qu’eUe  accompagne  ;  elle  reçoit  des  veines  dupancreas 
®1  la  veine  petite  mésaraïque  ;  au  niveau  de  la  tete  du  pan¬ 
créas  elle  se  joint  à  la  veine  grande  mésaraïque  pour  iormer 
13  veine  porte.  „  ,  ,  , 

A  SPLÊNALGIE,  s.  f.  [de  <mXiîv,  rate,  et  aXy;,  douleur]. 
911  désigne  sous  ce  nom  la  douleur,  spontanée  ou  provo- 
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quée,  que  l’on  perçoit  dans  la  région  splénique.  La  douleur 
spontanée  peut  exister  dans  un  certain  nombre  de  mala¬ 
dies  dans  lesquelles  la  rate  est  gonflée,  mais,  comme  elle 
manque  dans  un  nombre  au  moins  aussi  considérable  de 
maladies  spléniques,  ce  symptôme  n’a,  jusqu’à  présent  du 
moins,  qu’une  valeur  secondaire.  Il  n’est  pas  démontré  qu’il 
existe  des  névralgies  spléniques.  Quant  aux  douleurs  pro¬ 
voquées  par  la  pression  ou  la  percussion,  elles  existent  sur¬ 
tout  dans  les  tuméfactions  aiguës  de  la  rate,  dans  celles 
qui  surviennent  rapidement;  elles  peuvent  manquer  dans 
la  leucémie,  dans  les  dégénérescences  de  la  rate,  en  un 
mot,  à  un  certain  degré  des  maladies  chroniques  de  cet 
organe. 

SPLENISATION  ou  SPLÉNIFICATION,  s.  f.  Se  dit  des 

lésions  du  poumon  ou  du  foie  lorsque  leur  tissu  est  devenu 
d’une  consistance  semblable  à  celle  de  la  rate. 

SPLÊN1TE,  s.  f.  [de  c^Xt-v,  rate;  ail.  milzentzündung ]. 
C’est  l’inflammation  de  la  rate.  Elle  est  presque  toujours  con¬ 
sécutive  à  une  maladie  générale  et  aboutit  à  la  formation 
d’abcès.  En  dehors  de  la  splénite  suppurée  secondaire,  on 
ne  peut  guère  admettre  comme  splénite  que  certaines  lésions 
vasculaires  (phlébites)  pouvant  aboutir  à  la  formation  de 
thromboses  et  d’infarctus.  Les  abcès  de  la  rate  sont  assez 
rares.  On  les  constate  dans  les  cas  de  traumatismes  intenses, 
de  surmenage  (marches  forcées?),  à  la  suite  de  maladies 
septicémiques  (abcès  emboliques  et  infarctus  métastatiques) 
ou  de  maladies  infectieuses  (fièvres  paludéennes,  fièvres  ty¬ 
phoïdes,  etc,).  Les  abcès  se  manifestent  après  que,  durant  plu¬ 
sieurs  jours,  la  rate  est  apparue  gonflée,  douloureuse,  et  à  la 
suite  d’accès  fébriles  longs  et  souvent  répétés  ;  leur  pronostic 
est  toujours  sérieux;  ils  peuvent  s’ouvrir  dans  le  tube  diges¬ 
tif,  le  tissu  cellulaire  périreçtal,  la  plèvre,  la  paroi  abdo¬ 
minale,  etc.  Ils  peuvent  cependant  guérir.  Le  traitement 
doit  être  antiphlogistique.  Dans  certains  cas  le  sulfate  de 
quinine  à  haute  dose  peut  rendre  des  services.  —  Le  péri¬ 
toine  et  le  tissu  cellulaire  périsplénique  peuvent  s’enflammer 
à  leur  tour.  Ces  périsplénites  sont  sèches  (adhérences)  ou 
aboutissent  à  la  formation  d’un  phlegmon  périsplénique, 
l’abcès  pouvant  rester  enkysté  ou  bien  fuser  à  distance 
comme  les  abcès  spléniques.  . 

SPLENIUS,  s.  m.  [ splenius ,  de  b-'w.w,  compresse;  ail. 
riemenmuskel\.  Muscle  de  la  région  supérieure  du  dos  et  pos¬ 
térieure  du  cou,  recouvert  en  arrière  par  le  trapèze,  en  avant 
par  le  sterno-cléido-mastoïdien.  Ce  muscle  s’attache  en  bas 
au  tiers  inférieur  du  ligament  cervical  postérieur  et  aux  apo¬ 
physes  épineuses  de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  des 
cinq  premières  dorsales;  de  là  il  se  dirige  obliquement  en 
haut  et  en  dehors,  se  divisant  en  deux  masses  charnues,  dont 
l’une  interne,  plus  considérable,  dite  splémus  de  la  tete,  va 
s’insérer  à  l’apophyse  mastoïde  du  temporal,  tandis  que 
l’autre,  externe  et  plus  petite,  s’attache  aux  apophyses 
transverses  des  deux  premières  vertèbres  cervicales;  ce 
muscle  étend  la  tête  sur  la  colonne  cervicale,  1  incline 
latéralement  et  tourne  la  face  du  même  cote.  , 

SPLENOTOMIE,  s.  f.  [de  okXtîv,  rate,  et  yF),  section; 
ail.  milzzerlequng] .  Extirpation  totale  ou  partielle  delà  rate. 
Le  mot  splénectomie  indique  l’ablation  totale  et  on  se  sert 
du  mot  de  laparosplénotomie  pour  designer  1  ablation  systé¬ 
matique  préméditée.  Les  expériences  physiologiques  prati¬ 
quées  sur  les  animaux  et  par-dessus  tout  les  résultats  heu¬ 
reux  de  hardies  interventions  chirurgicales  ont  prouve  que 
la  vie  était  compatible  avec  l’absence  de  la  rate-  A  la 
suite  de  son  extirpation  on  a  constaté  des  troubles  digestifs 
peu  précis  et  une  certaine  perturbation  dans  l’hematopoese, 
perturbation  qu’on  voit  disparaître  au  bout  d’un  teinps  plus 
ou  moins  long  et  qui  consiste- dans  des  changements  mor- 
pholomques  et  numériques  dans  les  globules  :  plus  grande 
proportion  de  globules  blancs  et,  dans  certains  cas,  augmen¬ 
tation  de  volume  des  globules  rouges.  La  splénotomie  _  est 
souvent  une  opération  imposée  dans  les  cas  de  plaie  péné¬ 
trante  de  l’abdomen,  lorsque  la  rate  fait  herme.  n  y  aa  son 

extirpation  deux  indications  capitales  :  1°  Blessure  de  1  or¬ 
gane  avec  hémorrhagie;  la  resection  est  le  plus  sur  moyen 
le  conjurer  les  conséquences  fatales  de  1  hémorrhagie. 
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2°  Impossibilité  ou  nocivité  de  la  réduction  qui  peuvent 
tenir  à  la  tuméfaction  inflammatoire  de  la  partie  herniée, 
aux  adhérences  péritonéales,  à  la  putréfaction.  L’ablation  pré¬ 
méditée  de  la  rate  malade  a  été  tentée  par  les  Anciens. 
La  première  guérison  obtenue  dans  ce  siècle  est  celle 
bien  connue  d’une  opérée  de  Péan.  Depuis  cette  époque 
(1867)  on  l’a  tentée  plusieurs  fois,  mais  elle  présente  de 
grands  dangers.  On  pourra  tenter  la  laparosplénotômie  dans 
les  cas  où  une  tumeur  volumineuse  de  la  rate  mettrait  la 
vie  en  un  danger  prochain.  Les  succès  ont  surtout  été  obte¬ 
nus  dans  les  cas  d’hypertrophie  simple.  Dans  les  cas  de  leu¬ 
cémie  on  a  eu  toujours  des  insuccès.  Le  cancer  de  la  rate 
étant  très  rarement  isolé  n’est  pas  non  plus  justiciable  de 
la  splénotomie. 

SPONDIAS,  s.  m.  [Spondias  L.].  Genre  déplantés  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Téréhinthacées,  tribu  des  Spon- 
diées,  dont  les  représentants  sont  des  arbres  répandus  dans 
toutes  les  régions  tropicales  et  connus  indistinctement  sous 
le  nom  vulgaire  de  Monbins.  L’espèce  type,  Sp.  lutea  Lamk 
[8p.  mirobalanus  L .,Sp.  monbin  Jacq.),  est  originaire  des 
Antilles.  Son  écorce  est  employée  comme  astringente  et  anti¬ 
diarrhéique;  ses  fleurs  sont  prescrites  en  infusion  contre 
les  affections  du  larynx,  enfin  ses  fruits,  appelés  Mirobalans, 
Prunes  d’Amérique  ou  d’Espagne,  ont  un  sarcocarpe  sucré 
et  aigrelet  qui  sert  à  préparer  des  conserves  et  des  boissons 
rafraîchissantes.  On  attribue  les  mêmes  propriétés  au  Sp. 
purpurea  L.  (vulg.  Ramboustan,  Monbin  bâtard,  Phim-tree 
des  Américains)  et  au  Sp.  dulcis  Forst.  ( Poupartia  man- 
gifera  Roxb.)  ou  Monbin  de  Malabar,  dont  les  fruits  sont 
connus  sous  le  nom  de  Pommes  de  Cythère. 

SPOLIATIF,  adj.  et  s.  m.  [de  spoliare,  dépouiller].  On 
donne  le  nom  de  spoliatifs  aux  remèdes  qui  ont  pour  but 
de  dépouiller  l’économie  d’une  partie  de  ses  humeurs.  En 
tête  des  spoliatifs  il  faut  placer  la  saignée  (V.  ce  mot), 
puis  viennent  les  purgatifs  et  surtout  les  purgatifs  hydra- 
gogues.  Enfin,  la  sudation,  la  diurèse,  l’action  dépurative 
exercée  par  les  purgatifs  cholagogues,  etc.,  rentrent  dans 
le  cadre  des  spoliatifs. 

SPONDYLARTHROCACE,  s.  [de  orcdvMo;,  vertèbre, 
âpôpov,  articulation,  et  x.axcç,  mauvais].  Mot  barbare  qu’il 
vaudrait  mieux  remplacer  par  arthrite  vertébrale  (V.  Ver¬ 
tèbre). 

SPONDYLE,  s.  m.  [Spondylus  L.].  Genre  de  Mollusques- 
Lamellibranches-Asiphoniens,  famille  des  Pectinidés,  dont  les 
représentants,  remarquables  par  l’élégance  et  la  vivacité  des 
couleurs  de  leurs  coquilles,  habitent  presque  exclusivement 
j  les  mers  chaudes,  où  ils  se  tiennent  fixés  aux  rochers  et  aux 
corps  sous-marins.  La  coquille  est  inéquivalve,  bombée,  auri- 
culée,  à  valves  striées  munies  d’épines  souvent  très  longues 
et  à  charnière  pourvue  de  deux  fortes  dents.  Le  bord  du  man¬ 
teau  est  garni  de  deux  rangées  de  tentacules  souvent  ter¬ 
minées  par  des  tubercules  colorés.  Les  espèces  principales 
sont  :  le  Sp.  americams  Lamk,  des  côtes  de  l’Amérique, 
le  Sp.  regius  L.,  de  l’Océan  Indien,  et  le  Sp.  gœderopus  L., 
qu’on  trouve  dans  la  Méditerranée. 

SPONDYLIZÊME,  s.  m.  [de  vertèbre,  et 

ïÇrjp-a,  affaissement].  Nom  imaginé  par  Herrgott  pour 
distinguer  l’affaissement  de  la  colonne  vertébralè  à  la 
suite  du  mal  de  Pott,  quand  elle  est  assez  considérable 
pour  couvrir  le  détroit  supérieur  et  empêcher  l’engagement 
au  fœtus.  •  ; 

SPONGIAIRES,  s.  m.  pl.  [Spongiæ  Auct.  ;  ail.  schwàmme, 
spongien ].  Classe  d’ Animaux,  de  l’embranchement  des  Cœ¬ 
lentérés,  que  certains  auteurs  réunissent  aux  Protozoaires, 
tandis  que  plusieurs  autres  le  considèrent  comme  devant 
constituer  un  groupe  distinct  intermédiaire  entre  les  Pro¬ 
tozoaires  et  les  Cœlentérés.  Ce  sont  des  organismes  très 
simples,  dont  le  corps  est  formé  d’une  masse  fondamentale 
de  substance  sarcodaire,  parcourue  intérieurement  par  un 
système  de  canaux  longs  et  étroits,  débouchant  à  l’extérieur 
par  de  petits  orifices  (pores  inhalants )  servant  à  l’intro¬ 
duction  de  l’eau  qui  circule  constamment  dans  la  masse 
du  corps  et  qui  est  rejetée  par  des  ouvertures  plus  grandes, 
sortes  de  bouches  nommées  oscules  ou  pores  exhalants. 


Parfois  ces  canaux  se  dilatent  dans  une  t 
de  leur  étendue  pour  former  des  cavités  ")e  portion 
de  cils  vibratils  et  jouant  jusqu’à  un  certafo^18  lnunfe 
de  ventricules  digestifs.  Le  corps  est  le  l,P°mt  le  % 
ment  soutenu  par  un  squelette  constitué  m  °rdinaire- 
plus  ou  moins  serré  tantôt  de  filaments  corni  /?.  rés<% 
tantôt  de  spiculés  siliceux  ou  calcaires  déformé  .  a(N 
variable.  Comme  chez  les  Protozoaires,  la  nutritin  ,mement 
directement  soit  par  pénétration  directe  des  m!îS  1feclue 
mentaires  dans  la  masse  du  corps,  soit  par  la  f es  ali' 
canaux  ou  des  ventricules.  La  reproduction  s’odÏm6  des 
par  bourgeonnement,  par  formation  de  gemmules  .ois 

rent  de  l’organisme  matériel,  et  par  voiesexuelle  I  epa' 
prennent  naissance  dans  la  masse  sarcodaire  et  somf—8 
dés  par  des  spermatozoïdes  nés  dans  des  cellules  cil  ees?' 


Éponge  (coupe  schématique,  ± 
cielle.  —  bb,  pores  inhalants.  —  ce, 
gastro-vasculaires.  —  d,  oscule. 


œufs,  après  avoir  subi  la  segmentation  totale  dans  l’intérieur 
des  canaux,  en  sortent  pour  se  transformer  en  larves  ciliées, 
qui  nagent  librement,  puis  se  fixent  pour  reproduire  de  nou¬ 
veaux  individus.  Quelques  espèces,  telles  que  les  Sycon,  sont 
vivipares:  d’après  Meszchnikow  ces  larves  se  composent 
d’une  partie  antérieure  formée  de  cellules  cylindriques  lon¬ 
guement  ciliées  et  d’une  partie  postérieure  constituée  de 
cellules  globuleuses  privées  de  cils;  au  bout  d’un  certain 
temps  la  partie  antérieure  s’invagine  pour  former  l’endo¬ 
derme,  tandis  que  la  partie  postérieure  constitue  l’ecto¬ 
derme;  la  larve  ne  tarde  pas  alors  à  se  fixer  et  se  trans¬ 
forme  plus  tard  en  un  sac  creux  communiquant  au  dehors 
par  un  oscule;  la  couche  ectodermique  acquiert  un  plus 
grand,  développement  et  se  divise  en  deux  couches  dont  la 
plus  intérieure  ( mésoderme )  engendre  les  productions  sque¬ 
lettiques.  Les  Spongiaires  sont  des  animaux  essentiellement 
aquatiques,  vivant  les  uns  isolés,  les  autres  réunis  en  colo¬ 
nies.  A  l’exception  des  Spongilles,  toutes  habitent  la  mer. 
Elles  ont  existé  aux  époques  géologiques  les  plus  anciennes, 
mais  c’est  surtout  aux  époques  jurassique  et  crétacée  qu’elles 
ont  joué  le  rôle  le  plus  important.  On  les  divise  en  deux 
ordres:  les  Eponges  fibreuses  (Halisarca  Duj .,  Spongeho 
Nardo,  Euspongia  0.  Schm.,  Reniera  Nardo,  SpongtU? 
Lamk,  Vioa  Nardo,  etc.)  et  les  Eponges  calcaires  (Sycon 
Risso,  Leucon  Risso,  Leuconia  Grant,  etc.). 

SPONGIEUX,  adj.  \spongiosus,  de  spongia,  éponge  ;  w°T 
;  ail.  sckwammig ;  angl.  spongy;  it.  spongioso;  esy- 
esponjoso\.  Se  dit  de  tissus  qui  ont  une  disposition  analo0 
à  celle  de  l’éponge,  ou  qui  en  ont  la  consistance. 

SPONGILLE,  s.  f.  [SpongiUa  Umk].  Genre  d’Eponges 
fibreuses,  type  de  la  famille  des  Spongillidés  ;  ces  aium* , 
se  présentent  sous  la  forme  de  masses  irrégulières  Q 
plaques  plus  ou  moins  larges  et  épaisses;  leur  consis 
est  molle  et  leur  surface,  couverte  d’une  sorte  de  coi 
membraneuse,  est  pourvue  de  nombreux  pores  inhalan 

dun  oscule  qui  communique  directement  avec  les  can 

le  squelette  est  formé  par  un  réseau  de  spiculés  silice  . 
forme  d’aiguilles,  pointus  aux  deux  extrémités  et  re 
entre  eux  par  une  substance  cornée.  Les  SpongiUe» 
hermaphrodites  et  leur  reproduction  s’effectue  à  jU 
des  gemmules  asexués  et  par  des  œufs  que  fécondent  _ 
spermatozoïdes.  Elles  vivent  exclusivement  dans  les 
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s  le  Sp.  fluviatilis  Lamk,  qui  est  i’espèce  principale, 
'rencontre  communément  dans  les  ruisseaux  et  les  ri- 
*jêres  où  il sc  fixe  sur  les  morceaux  de  bois  flottants,  les 

P°cpoNGlNEi  s.  f.  La  substance  des  éponges  épuisées  par 
.,  *  ies  alcalis  et  les  acides  faibles.  Analogue  aux  produits 
nidermiques  et  à  l’osséine.  A  la  distillation  sèche  elle  se 
mollit)  puis  dégage  du  carbonate  d’ammonium;  se  dis- 
f  ut  aisément  dans  les  lessives  alcalines  caustiques,  d’où 
S|[e  est  précipitée  par  le  tannin;  elle  est  soluble  en  outre 
dans  les  acides  concentrés. 

$pONGOïDE,adj.  [àespongoides,em^oemi,  dec-oyyo;, 
éponge,  et  eîS'oç,  forme].  Se  dit  de  la  disposition  aréolaire  d’un 
tissu°  Etat  spongoïde  des  os  dans  le  rachitisme  ;  tumeurs 

«nom'oïdes. 

^SPONTANÉITÉ,  s.  f.  [Aespons mus.,  volonté, mouvement 
propre].  En  physiologie  et  en  psychologie,  activité  non  pro- 
voquée-  —  En  psychologie,  on  appelle  quelquefois  activité 
spontanée  l’activité  involontaire,  c’est-à-dire  l’activité  in¬ 
stinctive  et  l’activité  d’habitude  (V.  Instinct,  Habitude).  — 
L’univers  est  ainsi  fait  que,  jusque  dans  les  minéraux,  cha¬ 
cune  de  ses  parcelles  est  douée  de  propriétés  particulières 
et  que  l’exercice  de  ces  propriétés  ne  peut  avoir  lieu  qu’à 
la  condition  d’actions  réciproques  entre  les  corps.  Une 
portion  de  matière  n’entrerait  pas  en  mouvement,  si  elle 
n’était  pas  attirée  par  une  autre  portion  qu’elle  attire  elle- 
même.  Une  molécule  n’entrerait  pas  en  combinaison  avec 
une  autre  sans  affinité  de  la  première  pour  la  seconde  et  de 
la  seconde  pour  la  première.  Il  en  est  de  même  de  la  mo¬ 
lécule  organique  qui  a,  comme  les  corps  bruts,  son  milieu, 
dit  milieu  intérieur,  lequel  est,  de  plus,  soumis  aux  influences 
du  milieu  extérieur  ou  cosmique,  et  où  toutes  les  actions 
et  réactions  sont  aussi  solidaires  que  dans  ce  dernier. 
Donc,  pour  qu’une  perturbation  ait  lieu  dans  les  actes 
organiques  il  faut  :  ou  que  le  milieu  dans  lequel  plongent 
les  éléments  anatomiques  ait  été  changé  (modifications  dans 
la  qualité  ou  la  quantité  des  principes  du  sang,  modifica¬ 
tions  de  l’action  nerveuse,  etc.)  ;  ou  que  l’activité  des  élé¬ 
ments  anatomiques  soit  troublée  directement  par  des  im¬ 
pressions  venues  du  dehors  (variations  _  barométriques, 

.  thermométriques,  hygrométriques,  électriques,  action  chi¬ 
mique,  etc.).  Donc,  il  n’y  a  pas  de  maladies  spontanées, 
de  spontanéité  morbide  proprement  dite.  L’expression  :  ma¬ 
ladies  spontanées,  doit  s’entendre  seulement  de  celles  qui 
ne  sont  pas,  aux  yeux  de  l’observateur,  provoquées  par 
«ne  cause  évidente  (phthisie  spontanée).  On  appelle  même 
spontanés  certains  actes  de  l’économie,  uniquement  parce 
qu’ils  n’ont  pas  été  amenés  volontairement  par  le  médecin 
«u  par  tout  autre  (avortement  spontané,  avortement  pro¬ 
voqué). 

SPONTÊPARITÊ,  si  f.  fd  esponte,  despi-même,  et  parère, 
engendrer].  Génération  spontanée  (Y.  Génération). 

SPORADIQUE,  adj.  [ sporadicus ,  de  aimpsïv, 

disséminer  ;  ail.  sporadisch j.  Maladies  sporadiques,  celles  qui 
sont  répandues  comme  des  semences  (cirdcoç),  çà  et  là,  sans 
ben  étiologique  commun  ;  différentes  en  cela  des  endémi¬ 
ques  et  des  épidémiques. 

SPORANGE,  s.  m.  [sporangium,  de  arnpv.,  semence; 
olL  fruchtsack ].  Gonceptacle  qui,  chez  un  grand  nombre  de 
végétaux  cryptogames,  renferme  les  corps  reproducteurs  ou 
spores. 

SPORE,  s.  f.  [spora,  de  o-nüfâ,  semence;  ail.  keimkorn, 
somenkorn],  Organe  reproducteur  des  végétaux  cryptogames  . 
Eo  sont  des  cellules  simples,  homogènes,  tantôt  libres  (soit 
a  l’extérieur,  soit  dans  une  cavité  de  la  plante),  tantôt  mse- 
rees  sur  des  sortes  de  supports  ou  réceptacles  appelés  basides, 
katôt  enfin  renfermés  dans  des  conceptacles  particuliers 
{sporanges,  thèques,  etc.),  très  variables  de  structure,  de 
ior.me  et  de  disposition.  Dans  la  règle,  les  spores  prennent 
«aissance  par  reproduction  asexuée.  L’étude  de  leur  ger- 
?^ation  présente,  au  point  de  vue  scientifique,  un  grand 

intérêt.  ’  • 

.  SPORIDIE,  s.  f.  [sporidium]  (V.  Spermogonie).  S’emploie 
paiement  comme  synonyme  de  spore  (Y.  ce  mot). 
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SPOROCARPE,  s.  m.  [sporocarpium,  deo-cçâ,  semence, 
et  xagîTo';,  fruit  ;  ail .  keimfruchl].  Involucre  capsuliforme 
qui,  chez  les  Marsiléacées,  renferme  les  îorganes  repro¬ 
ducteurs. 

SPOROCYSTE,  s.  m.  [de  craps,  semence,  et  xùtnr,,  sac]. 

On  désigne  sous  ce  nom  le  sac  germinatif  qui  se  développe 
dans  l’embryon  infusoriforme  des  Distomiens,  et  qui  dans 
certains  cas  acquiert  une  ventouse  buccale  et  un  tube  diges¬ 
tif  ;  dans  cet  état  particulier,  le  sporocyste  prend  le  nom  de 
rédie  (V.  Distomiens). 

SPOROPHORE,  s.  m.  [de  o-cpâ,  semence,  et  ocpor, 
qui  porte;  ail.  keimtrâger].  Synonyme  d eBaside  (V.  ce 
mot). 

SPORULE,  s.  f.  Synon.  de  Spore  (V.  ce  mot). 
SPROFONDO  (Toscane).  E.  m.  bicarbonatée  calcique. 
Plusieurs  sources,  froides  ou  chaudes.  Boisson,  bains.  Af-. 
fections  des  voies  digestives  et  de  la  peau. 

SPUME,  s.  f.  [spuma;  ail.  schaum ].  —  Crachats  spu¬ 
meux.  Ceux  qui  ressemblent  à  de  l’écume  en  ce  que, 
plus  ou  moins  visqueux  et  mêlés  d’une  certaine  quantité 
d’air,  ils  forment  des  bulles,  comme  l’eau  de  savon  (Y. 
Ecume). 

SPUTATION,  s.  f.  [sputatio,  de  sputare,  cracher  ;  ail. 
spucken,  ausspucken ].  La  sputation  continue  est  un  sym¬ 
ptôme  assez  fréquent  chez  les  aliénés  agités,  qui  y  paraissent 
quelquefois  provoqués  par  une  sécrétion  abondante  de  salive, 
et,  d’autres  fois,  rendent  par  un  simple  mouvement  labial 
d’expuition  de  très  petites  quantités  de  liquide  spumeux.  — 
Une  sputation  abondante  de  salive  est  un  des  symptômes  de 
certaines  dyspepsies.  On  l’observe  aussi  quelquefois  dans  la 
grossesse  (V.  Ptyalisme). 

SQUALE,  s,  m.  (Y.  Requin). 

SQUALIDES,  s.  m.  pl.  Groupe  de  Poissons  de  l’ordre  des 
Plagiostomes,  sous-classe  des  Sélaciens.  Les  Squalidés  ont 
le  corps  allongé,  eonoïde,  fusiforme  ;  la  peau  est  rude,  gé¬ 
néralement  couverte  de  papilles  osseuses.  La  tête  est  géné¬ 
ralement  aplatie,  atténuée  en  pointe  obtuse  à  son.  extré¬ 
mité  ;  la  bouche,  transversale,  forme  un  arc  de  cercle  fort 
en  arrière  du  museau.  Les  dents,  fortes  et  disposées  en 
rangées  nombreuses,  sont  tantôt  pointues  comme  des  poi¬ 
gnards,  tantôt  conformées  en  plaques  ou  pavés.  Les  yeux, 
placés  sur  les  côtés,  ont  des  paupières  le  plus  souvent  libres. 
Les  évents  manquent  rarement.  —Les  nageoires  pectorales 
sont  puissantes  ainsi  que  la  caudale,  qui  est  très  hétérocerque 
et  dont  le  lobe  supérieur,  recourbé  en  faux,  dépasse  de 
beaucoup  l’inférieur.  Au  devant  de  la  première  dorsale  il 
y  a  souvent  une  pointe  épineuse  qui  rappelle  celle  des  Chi- 
mériens.  La  ceinture  scapulaire,  incomplète,  n’est  pas  rat¬ 
tachée  au  crâne.  —  Genres  principaux  :  Scy Ilium  Cuv. 
.(Roussettes  ou  Chiens  de  mer)  ;  Selache  Cuv.  (Pèlerin)-, 
Carcharias  Cuv.  (Requins);  Zygæna  Cuv.  (Marteaux) ; 
Acanthias  Arist.  ( Aiguillats ).  On  rattache  souvent  aux 
Squalidés  les  Anges  (Squatina  Bell.)  et  les  Scies  ( Pris - 
tis  Lath.).  Ces  deux  genres  établissent  la  transition  des 
Squalidés  aux  Rajidés.  —  On  trouve  des  restes  de. Squali- 
.dés  fossiles  depuis  les  terrains  dévoniens  jusqu’aux  plus 
récents.  ,  ,  „  ,  , 

SQUAME,  s.f.  [squama,  hmç;  ail.  schuppe  ;  angl.  scale  ; 
it.  squama;  esp.  escama :].  Pellicule  épidermique  qui  se 
détache  de  la  peau  sous  forme  de  poussière  ou  de  frag¬ 
ments  nombreux  plus  ou  moins  étendus  (Y.  Desquamation). 
—  ||  Bol.  (V.  Ecaille).  • 

SQUAMIPENNES,  s.  m.  pl.  [Squamipinma  Cuv.;  ail. 
schuppenflosser].  FamiUe  de  Poissons,  de  l’ordre  des  Aean- 
thoptères  proprement  dits,  présentant  les  caractères  sui¬ 
vants  :  corps  généralement  élevé  et  comprimé,  couvert 
d’écailles  jusque  sur  les  nageoirés;  dorsales  réunies  occu¬ 
pant  le  dos  dans  toute  sa  longueur  ;  bouche  munie  de  dents 
en  carde  qui  prolongent  le  museau;  pseudo-branchies 
bien  développées,  nageoires  abdominales  mûmes  d’un  fort 
piquant.  Les  Squamipennes  sont  ornés  de  vives  couleurs 
et  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  tropicales  de  l’Inde. 
Les  genres  principaux  sont  :  Chaetodon  Cuv.,  Holacanthus 
Lacép.,  Toxotes  Cuv.,  etc. 


—  1526  - 


SQUË 


SQUE 


SQUAMODERMES,  s  .  tn.  pl.  On  réunit  souvent  sous  ce  nom 
les  Poissons  Téléostéens  ordinaires  dont  la  peau  est  recou¬ 
verte  d’écailles  imbriquées,  pour  les  séparer  des  Téléostéens 
Ostéodermes,  dont  le  corps  est  protégé  par  des  pièces  os¬ 
seuses  formant  cuirasse. 

SQUAMOSAL,  s.  m.  [de  squama,  écaille].  Nom  donné  à 
la  portion  écailleuse  du  temporal  chez  l’homme,  formant 
un  os  distinct  chez  certains  vertébrés. 

SQUELETTE,  s.  m.  [sceletus,  toeXet dv ;  ail.  skelett,  ge- 
rippe;  angl.  slceleton;  it.  scheletro;  esp.  csqueleto ].  L’en¬ 
semble  des  os  du  corps  :  on  nomme  squelette  naturel  celui 
dont  les  parties  sont  unies  entre  elles  par  des  liga¬ 
ments  naturels,  desséchés  ou  conservés  à  l’état  mou  par 
divers  modes  de  préparation  (notamment  par  la  glycérine), 
et  squelette  artificiel  celui  dont  les  parties  sont  réunies 
par  des  liens  artificiels  (fils  métalliques,  disques  de  cuir, 
de  carton,  etc.),  de  manière  à  leur  laisser  cependant 
leur  mobilité  normale.  Le  squelette  comprend,  outre 
les  os  proprement  dits,  les  cartilages  qui  font  partie 
intégrante  de  ces  os  (cartilages  articulaires).  —  La  par¬ 
tie  essentielle  du  squelette  est  la  colonne  vertébrale  (V. 
Rachis),  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  est  la  tête,  et  qui 
donne  attache  par  ses  parties  latérales  aux  côtes  (Voy.  fig.), 
ainsi  qu’aux  pièces  initiales  des  membres,  d’une  manière  in¬ 
directe  pour  le  membre  thoracique  (clavicule  et  omoplate), 
d’une  manière  directe  pour  le  membre  abdominal  (bassin). 
—  Le  squelette  complet  comprend,  chez  l’adulte  (où  les 
pièces  des  os  sont  soudées),  environ  198  os  distincts,  ainsi 
répartis  :  colonne  vertébrale,  avec  le  sacrum  et  le  coccyx  : 
26  pièces;  crâne  (crâne  proprement  dit  et  face)  :  22  pièces  ; 
hyoïde  :  1;  côtes  et  sternum  :  25  ;  membres  supérieurs  : 
64  (52  pour  chaque)  ;  membres  inférieurs  :  60  (30  pour 
chaque)  ;  sans  compter  les  os  surnuméraires  distingués  en  os 
wormiens  et  os  sésamoides  (Y.  ces  mots),  dont  le  nombre 
est  variable.  —  Le  poids  total  du  squelette  d’un  homme 
de  25  à  oO  ans  est  de  5  à  6  kilogr.  —  Squelette  suivant 
l’age.  Les  phases  successives  du  développement  du  sque¬ 
lette  en  hauteur  (qui,  en  y  ajoutant  l’épaisseur  des  parties 
molles  de  la  tete  et  de  la  plante  du  pied,  détermine  la 
taille)  ont  été  indiquées  aux  mots  Age  et  Fœtus  :  mais 
cet  accroissement  n’est  pas  égal  pour  toutes  les  pièces 
de  la  charpente  osseuse  :  d’où  certaines  différences  de 
proportion  entre  les  parties  du  corps  auxquelles  elles  ap¬ 
partiennent;  il  est  des  os,  comme  ceux  du  crâne,  dont 
l’accroissement  n’a  pas  d’influence  bien  sensible  sur  la  lon¬ 
gueur  totale  du  squelette  ;  chez  le  fœtus,  vers  le  180e  jour, 
l’appendice  sternal  marque  le  milieu  de  la  hauteur  du  corps  ; 
à  partir  de  cette  époque,  la  longueur  proportionnelle  de  la 
colonne  vertébrale  va  en  diminuant,  si  bien  que  le  milieu 
du  corps  descend,  chez  l’adulte  femme,  jusqu’un  peu  au- 
dessous  de  la  symphyse  pubienne  et,  chez  l’adulte  homme, 
jusqu’à  cette  symphyse  même.  Les  proportions,  dans  nos 
climats,  s’établissent  définitivement  vers  l’âge  de  20  ans. 
Le  cou  ne  commence  à  se  bien  dégager  que  vers  6  ou 
7  ans.  Aux  membres  supérieurs  Je  radius  et  le  cubitus  sont 
les  os  dont  la  croissance  proportionnelle  est  la  plus  mar¬ 
quée,  la  différence  avec  la  longueur  à  la  naissance  étant  de 
1  à  4,6,  tandis  que,  aux  membres  inférieurs,  le  fémur 
croît  plus  proportionnellement  que  le  tibia  et  le  péroné  (Que- 
telet).  —  Le  crâne,  chez  les  fœtus,  forme  à  lui  seul  plus  du 
tiers  du  volume  du  corps  jusque  vers  la  fin  du  3e  mois;  à 
la  naissance,  parties  molles  comprises;  sa  circonférence 
est  en  moyenne  de  555  millimètres  ;  après  un  an,  elle  est 
de  440;  après  quatre  ans,  de  496;  après  neuf  ans,  de  525; 
après  quatorze  ans,  de  543;  à  20  ans,  de  564.  Elle  varie 
rarement  après  cette  période  de  la  vie  (Quetelet).  Le  thorax 
est  relativement  développé  chez  le  fœtus  et  l’enfant  ;  le  bas¬ 
sin  est  relativement  petit,  mais  il  se  développe  ensuite  plus 
que  la  poitrine  :  ainsi,  son  diamètre  transverse,  qui  est  de 
de  7  c.  à  9  ans,  est  à  10  ans  de  8,5;  à  15  ans,  de  9,5; 
à  14  ans,  de  10  ;  à  18,  de  11,5.  Jusqu’à  9  ans,  ce  dia¬ 
mètre  était  inférieur  à  celui  du  diamètre  antéro-postérieur  : 
à  partir  de  cet  âge,  il  lui  devient  supérieur.  —  Squelette 
suivant  le  sexe.  Chez  la  femme  le  crâne  est  plus  petit  que 


chez  1  homme,  le  bassin  plus  large  (quoio.m  *  , 

transverse  soit  toujours  inférieur  a  celui  7°“  .ia®ètre 
les  membres  inférieurs  plus  longs,  et  c’est  de  lu  epauH 
nance  que  résulte  l’abaissement  du  milieu  1  pîédomi- 
du  squelette.  Cette  hauteur  est  d’ailleurs  moindrl^ 
1  homme  des  la  période  embryonnaire.  Le  ranima 
taille  des  garçons  avec  celle  des  filles  est  dcl^l6 
jusque  vers  4  ans.  Vers  l’âge  de  20  ans,  il  est  de  là  (S 


Ensemble  du  squelette  humain.  —  1,  os  de  la  face  (orbite);  .  __ 

temporal.  —  5,  maxillaire  inférieur.  —  4,  vertèbres  cervical  -• 

B,  clavicule.  —  6,  omoplate.  —  7,  humérus,  —  8,  vertebres 
baires.  —  9,  os  iliaque.  —  10,  cubitus.  —  11,  radius.  — “ 

—  15,  métacarpe.  — 14,  doigts.  —  15,  fémur.  —  l6’  jfnrteils- 
17,18,  tibia  et  péroné.  —19,  tarse.  —  20,  métatarse.  —21.  on 

Ajoutons  que  les  os  de  la  femme  sont  relativement  grel® 
m*  ÎLu.e  ^es  apophyses  et  tubérosités  sont  peu  saillant®3-  { 
Il  Médecine  légale.  Les  lumières  que  la  médecine  lega  F 
i  hrer  des  progrès  de  l’ossification  en  ce  qui  c0  j 
spécialement  la'  détermination  de  l’âge  ont  été  notées^ 
1  article  Identité.  Nous  indiquons  ici  celles  que  peut  ^ 
1  accroissement  proportionnel  des  différentes  pieC  ; -, 

I  squelette.  Il  suffira  d’ailleurs  sous  ce  rapport  de  repro 
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Je  tableau 


suivant,  dressé  par  Orfila  d’après  de  nombreuses 


mensurations. 
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On  voit  par  ;  ce  tableau  que  la  découverte  d’un  tibia  de 
55  centimètres  doit  faire  présumer  que  le  sujet  auquel  il 
appartenait  avait  une  taille  de  lm,54  c.  et  qu  un  fémur 
de  52  c.  rappelle  un  tibia  de  27  c.  ■  -  '  , 

SQUILLE,  s.  f .  [Squilla  Rond.].  Genre  de  Crustaces- 
Podophthalmes,  de  l’ordre  des  Stomapodes.  Les  squilles  ont 
là  carapace  très  courte  leur  abdomen,  beaucoup  plus  de 
veloppé  que  tout  le  reste  du  corps,  est  termine  par  une 
nageoii# caudale  très  grande,  et  leurs  pattes  anterieures, 
falciformes  et  hérissées,  sur  leur  bord  tranchant,  de  longues 
dents  pointues,  rappellent  un  peu  celle  des  Mantes,  insectes 
de  l’ordre  des  Orthoptères.  L’espèce  type,  Sq.  mantis  Rond., 
longue  d’environ  15  centimètres,  se  rencontre  assez  com¬ 
munément  dans  la  Méditerranée.  On  la  mange  sur  quel¬ 
ques  points  de  nos  côtes.  Les  pêcheurs  la  désignent  sous  le 
nom  de  Préqa  Diou.  . 

SQUINE,  s.  f.  Nom  donné  au  rhizome  de  plusieurs  es¬ 
pèces  de  Smilax,  notamment  des  Sm.  china  L.,  Sm.glabra 
Roxb.  et  Sm.  lanceæfolia  Roxb.,  plantes  de  la  lann  e 
des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées.  La  squine  se  trouve 
dans  les  pharmacies  sous  la  forme  de  morceaux  tanto 
arrondis  et  tuberculeux,  tantôt  plats  et  allongés,  a  surlace 
extérieure  rougeâtre,  dépourvus  de  tout  vestige  d  écaillés  ou 
d’anneaux;  à  l’intérieur,  il  n’y  a  pas  de  fibres  ligneuses. ap¬ 
parentes;  son  tissu  est  tantôt  léger  et  spongieux,  d  un  blanc 
rosé,  facile  à  couper,  tantôt  compacte,  très  dur  et  comme 
résineux.  Elle  est  inodore,  sa  saveur  est  fade  et  tanneuse. 
La  squine  a  joui  d’une  grande  célébrité  comme  sudori- 
fique,  mais  est  presque  inusitée  aujourd  hui  ;  elle  a'  P  -1] 
des  quatre  bom  sudorifiques  avec  le  gaïac,  la  salsepareille 
et  le  sassafras.  ,  ,7,„  , 

SQUIRRHE,  s.  m.  [scirrhus,  «wppos;  ail.  hayfkiebs, 
faserkrebs;  esp.  cirro}.  On  désigne  sous  ce  ««tu- 
meurs  les  plus  diverses  que  rapprochent  artificiellement 
leur  dureté  et  leur  marche  chronique;  dans  • ’t  3 
vulgaire,  squirrhe  est  synonyme  de  cancer  et,  au  p 
vue  anatomique,  on  conserve  ce  mot  pour  designer  le,  cm 
anomes  dont  le  stroma  fibreux  est  très  développe,  ce  qui 
leur  donne  une  dureté  ligneuse  (V.  . 

\  i.  STABULATION,  s.  f.  [de  stabulum,  etableh  En fcerapm 
-  s  .-«pie,  pratique  qui  consiste  à  confinei  dan,  d 
1  jeialades  atteints  ae  phthisie  ou  de  bronchite  chronique. 


STAP 

STACHELBERG  (Suisse,  Glaris).  E.  m.  sulfatée  sodique 
et  magnésienne,  carfionatée  magnésienne  et  calcique  ;  acides 
sulfhydrique  et  carbonique,  azote,  oxvgène  libres.  Bois¬ 
son,  bains.  Dermatoses  humides,  rhumatisme,  etc. 

STACHYS,  s.  m.  [Stachys  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Labiées.  Le  St.  sylvaticaL.,  ap¬ 
pelé  vulgairement  Grande  épiaire,  ortie  puante  (ail.  wald- 
ziest,  stinkender  wald-andorn ),  est  une  herbe  vivace,  com¬ 
mune  en  Europe  dans  les  bois,  les  haies  et  les  buissons. 
Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  désagréable.  Elle 
était  préconisée  autrefois  comme  diurétique  et  emména- 
gogue  sous  la  dénomination  à’herba  Galeopsidis  sylvalici 
Jœtidi  s.  urticæ  inertis  fœtidissimæ.  Le  St.  recta  L.  ou 
crapaudine  (ail.  aufrechler  ziest,  gliedkraut),  espèce  vivace, 
commune  sur  les  pelouses  sèches  et  les  champs  arides  des 
terrains  caleaires  ;  passe  pour  excitante,  astringente  et  vul¬ 
néraire.  Le  St.  palustris  L.  est  réputé  fébrifuge. 

STADE,  s.  m.  \stadium,  de  mesure  itinéraire]. 

Nom  donné  aux  différents  temps  que  présente  un  accès  de 
fièvre  intermittente.  Stades  de  froid,  de  chaud,  de  sueur  (Y. 
Périodicité). 

STAGNATION,  s.  f.  [stagnatio,  de  stagnare,  former  un 
amas  liquide  ;  ail.  stockung ].  Défaut  d’écoulement,  accu¬ 
mulation  du  sang  et  des  autres  humeurs.  Stagnation  du  pus 
dans  les  plaies. 

STAHLIANISME,  s.  m.  (Y.  Animisme). 

STALACTITE,  s.  f.  [de  couler  goutte  à  goutte  ; 

ail.  tropfstein] .  On  donne  le  nom  de  stalactites  à  des  aiguilles 
calcaires,  parfois  fort  longues,  qui  garnissent  la  voûte  de 
certaines  grottes,  et  à  chacune  desquelles  correspond  sur  le 
sol  un  cône  vertical  bien  moins  allongé,  appelé  stalagmite  ; 
quand  les  stalactites  et  les  stalagmites  se  rejoignent,  elles 
forment  des  colonnes,  comme  dans  la  célèbre  grotte  d’Anti- 
paros,  dans  l’archipel  grec,  et  nombre  d’autres.  Ces  concré¬ 
tions  résultent  de  la  filtration  incessante  des  eaux  riches  en 
bicarbonate  de  chaux,  dont  l’acide  carbonique  s’évapore  eu 
laissant  un  dépôt  calcaire.  Lorsque  ces  eaux  renferment 
en  outre  d’autres  sels  métalliques  en  solution,  on  conçoit 
que  ces  aiguilles  soient  diversement  colorées  par  eux. 

STALAGMITE,  s.  f.  (Y.  Stalactite). 

STALAPOS  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson.  Chloro-anémie. 

STANNATE,  s.  f.  Genre  de  sels  formés  par  1  union  de 
l’ac.  stannique  avec  les  bases  et  ayant  pour  formule  générale 
M2Sn03.  Les  métastannates  renferment  MnSmO11  +  4H-Ü. 

STANNEUX,  adj. — On  connaît  le  chlorure  stanneux  Sn  Cl-,, 
solide,  blanc,  cristallisable,  constituant  un  agent  réducteur 
puissant,  fréquemment  employé  en  chimie  et  dans  1  indus¬ 
trie;  l’oxyde  stanneux  SnO,  susceptible  de  jouer  a  la  lois  le 
rôle  d’un  anhydride  basiqueet  d’un  anhydride  acide  ;  on  1  ob¬ 
tient  par  dessiccation  de  son  hydrate  H2Sn02  sous  forme  d  une 
poudre  noire  ou  olive;  il  est  polymorphe.  no 

STANNIQUE  (Acide).  On  connaît  :  1°  un  anhydride  SnO-, 
blane,  susceptible  de  se  combiner  aux  bases  en  donnant 
des  stannates  ;  existe  dans  la  nature,  generalement  colore 
en  brun  (cassüérite)  ;  et  un  hydrate  acidfSnO-H-,  correspon¬ 
dant  à  l’ac.  carbonique  hydrate  hypothétique  CO  H  .  L  ac. 
stannique  Sn03H-  se  forme  en  précipitant  les  stannates  par 
l’ac  chlorhydrique.  Solide,  peu  stable.  L’ac.  metastanmque , 
H2Sn50u  +  4H*0,  qu’on  peut  considérer  comme  un  ac.  pen- 
tastannique,  se  forme  par  l’action  de  l’acide  azotique  sur 
l’étain;  onl’a  souvent  confondu  avec  l’ac.  stannique.  Lest 
une  poudre  blanche,  cristalline,  insoluble  dans  1  eau  et  les 
.  •  m»  flans  rammoniaaue.  Plus  stable- 


une  uuuuio  - - 

acides  étendus  ainsi  que  dans  l’ammomaque.  Rlus  - 
que  l’ac.  stannique.  -  D  existe  du  reste  une  sera ^hy¬ 
drates  stanniques  absolument  comparables  aux  acides  poly 

S'7STAPHISAGRINE,  s.  f.  C—H^AzO5.  Alcaloïde  extrait  de¬ 
là  staphisaiare.  Poudre  plus  ou  moins  coloree  amorp  e 
peu  soluble  dans  l’eau  et  l’ether.  Ires  soluhk  dam  Mcool 
et  le  chloroforme;  amère  puis emousse  lase^ £  qï  Moins 
uointe  de  k  langue  ;  fond  un  peu  au-dessus  de  90  .  Moins 
toxique  que  la  delphine,  produit  des  effets  analogues  sur  la 
respiration  (tue  par  asphyxie),  mais  n  a  pas  la  meme  action 
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qu’ elle  sur  la  circulation;  les  fonctions  cérébrales  restent 
intactes  jusqu’à  la  mort. 

STAPHiSAIGRE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Delphinium 
staphisagria  L.,  plante  herbacée  annuelle,  de  la  famille  des 
Renonculacées,  qui  est  très  répandue  dans  toute  la  région 
méditerranéenne  et  qu’on  appelle  également,  dans  les  cam¬ 
pagnes,  herbe  aux  poux,  pédiculaire,  herbe  aux  pouilleux, 
mort-aux-poux,  etc.  Les  semences  de  la  staphisaigre  con¬ 
stituent  la  seule  partie  officinale  de  cette  plante  ;  leur 
odeur  est  désagréable,  leur  saveur  âcre  et  brûlante.  A  haute 
dose  elles  peuvent  provoquer  une  gastro-entérite  mortelle 
et  divers  symptômes  du  système  nerveux,  dus  à  l’absorption 
des  principes  actifs  qu’elles  renferment.  Ces  semences  con¬ 
tiennent  en  effet,  outre  de  l’huile  volatile,  de  l’huile  grasse, 
des  principes  amers  et  une  matière  azotée,  mucilagineuse, 
plusieurs  alcaloïdes,  la  delphine  C22H3SAz06,  la  delphinoïdine 
C42I68Az30T,  la  delphisine  C27lI48Az204  et  la  staphisagrine 
C22II33AzÛ\  On  employait  jadis  la  staphisaigre  comme 
éméto-eathartique  et  comme  anthelminthique,  à  la  dose  de 
0S,50  à  1  gramme,  et  extérieurement  contre  la  gale.  On  ne 
s’en  sert  plus  guère  à  l’intérieur  aujourd’hui,  mais  à  l’exté¬ 
rieur  contre  le  phthiriasis  (poux  de  la  tête)  et  l’eczéma. 

STAPHISIN,  s.  m.  Nom  donné  par  Couer.be  à  un  alca¬ 
loïde  extrait  de  la  staphisaigre  ;  ce  produit  n’était  probable¬ 
ment  que  de  la  staphisagrine  impure  (Y.  Staphisagrine). 

STAPHYLIN,  adj.  —  Muscle  stapiiylin.  Le  palato-staphylin 
ou  muscle  azygos  de  la  luette  du  voile  du  palais  (V.  Azygos). 

STAPHYLINS,  s.  m.  pl.  [Staphylini Erichs.].  Grouped’In- 
sectes-Coléoptères,  que  l’on  désigne  encore  sous  les  noms  de 
Brachélytres  et  de  Microptères  ( Microptera  Gravenh.).  Les 
Staphylins  se  distinguent  de  tous  les  autres  Coléoptères  par 
leurs  élytres  toujours  plus  ou  moins  raccourcies,  indéhis¬ 
centes,  recouvrant  les  ailes  inférieures  qui  sont  repliées 
deux  fois  sur  elles-mêmes,  et  laissant  généralement  l’abdo¬ 
men  presque  en  totalité  ou  en  grande  partie  à  découvert.  Ce 
dernier,  très  mobile,  est  composé  de  9  segments  cornés  dont 
7  ou  8  sont  distincts  et  entièrement  libres.  Le  corps  est  le 
plus  ordinairement  allongé,  linéaire  et  déprimé.  Les  antennes 
sont  composées  de  9  à  11  articles,  et  les  pattes,  assez  cour¬ 
tes^  ont  les  tarses  pentamères,  télramères,  trimères  ou 
hétéromères.  Les  Staphylins  vivent  dans  les  conditions  les 
plus  diverses.  La  plupart  sont  carnassiers  et  se  rencontrent 
surtout  dans  les  substances  en  décomposition:  fumiers, 
détritus,  feuilles  mortes,  champignons,  fucus,  etc.  ;  d’au¬ 
tres,  sous  les  cadavres  et  dans  les  matières  excrémenti- 
tielles;  quelques-uns  surles  fleurs  et  sous  les. écorces.  Tous 
sont  ovipares,  à  l’exception  du  Corotoca  melantho  Schiôdt. 
et  du  Spirachtha  eurymedusa  Schiôdt.,  qui  sont  vivipares 
et  ont  été  découverts  au  Brésil  dans  des  nids  de  Termites. 
C’est  là  une  exception  remarquable  dans  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères.  On  connaît  actuellement  près  de  5000  espèces  de 
Staphylins,  réparties  dans  un  grand  nombre  de  genres  dont 
les  principaux  sont:  Homalota  Mann.,  Aleochara  Grav., 
Oxypoda  Mann.,  Tachyporus  Grav.,  Bolitobius  Mann..  Sta- 
phylinusL.,  Philonthus  Curt.,  Quedius  Steph.,  Pœderus 
Grav.,  Stenus  Latr.,  Bledius  Steph.,  Omalium  Grav.,  An- 
thobium  Steph.,  etc. 

STAPH  YLO-,  préfixe.— Muscle  staphylo-glossé  (V.  Glosso- 
stapiiylin).  —  Muscle  staphylo-pharyngien.  Le  muscle  situé 
dans  le  pilier  postérieur  du  voile  du  palais;  parti  de  la  ligne 
médiane  du  voile,  dont  il  forme  la  couche  musculaire  infé¬ 
rieure,  il  se  dirige  en  dehors,  puis  en  arrière,  et  plonge  dans 
l’épaisseur  des  parois  du  pharynx,  où  on  peut  suivre  ses 
fibres  jusque  sur  ta  ligne  médiane  postérieure  ;  quelques-unes 
descendent  s’insérer  sur  le  bord  postérieur  du  thyroïde.  Les 
deux  muscles  staphylo-pharyngiens  (de  droite  et  de  gauche) 
forment  par  leur  ensemble  un  sphincter  oblique  pour 
l’isthme  naso-pharyngien  (V.  Déglutition). 

STAPHYLOME,  s.  m.  [ staphyloma ,  de  trraçoX'n,  grain  de 
raisin;  ail,  staplnjlom].  —  Staphylome  antérieur.  Saillie  de 
la  cornée  au  delà  de  sa  courbure  normale.  On  distingue 
deux  sortes  de  staphylomes,  le  st.  opaque,  le  st.  pellucide 
ou  kératocone.  Le  staphylome  opaque  est  total  ou  partiel. 
Il  est  presque  toujours  consécutif  à  une  perforation  plus  ou 


d  une  hernie  de  lms  et  d’exsudats  inflatuml;!  6^0^ 
nent  combler  la  perte  de  substance  et  se  tr  v'er,' 
tissu  cicatriciel.  La  saillie  du  staphylome  v'0rmer en 
devenir  assez  considérable  pour  empêcher  Vi  et  Peut 
paupières.  Les  troubles  fonctionnels  résultent^  r* 
tance  et  du  siège  du  staphylome  qui  peut  s’j|  de  ‘^Por- 
réduire  la  vision  à  une  simple  perception  ciuaniii!r  CerUrab 
affection  est  grave,  sa  marche  entraîne  de!  t6,  Ce^e 
sérieux,  par  le  fait  des  tiraillements  continuels  L  ,  ^es 
cicatrice;  elle  donne  lieu  à  des  accidents  £SUbltla 
pouvant  amener  la  désorganisation  complète8  de  V  -îeuï 
même  des  troubles  sympathiques  nécessitant  l’émirk  r  et 
Le  pronostic  en  est  sévère.  On  a  conseillé  une 
précautions  pour  prévenir  la  formation  du  staphylome  en  de  ! 
de  perforation  de  la  cornée  :  les  instillations  d’esérine  te  k 
deau  compressif,  la  cautérisation  au  galvano-cautére  •  Lse 
malgré  ces  moyens,  il  s’est  produit,  on  a  recours  à  la  na  ’ 
centèse  de  la  chambre  antérieure,  à  l’iridectomie  • 
gêne  l’occlusion  des  paupières,  on  pratique  l’ablation  ï, 

lucide  ou  Kératocone.  Saillie  de  la  cornée  qui  est  allongée 
conique,  et  demeure  transparente.  Cette  affection  se  déve¬ 
loppe  de  quinze  à  vingt  ans,  particulièrement  chez  les  en¬ 
fants  chétifs  et  sur  les  deux  yeux.  On  l’observe  le  plus  sou¬ 
vent  en  Angleterre.  Les  causes  en  sont  inconnues.  Il  paraît 
probable  qu’un  vice  de  nutrition  de  la  cornée,  amenant  un 
défaut  de  résistance  dans  son  tissu,  celle-ci  prend  une 
forme  allongée  et,  conique  sous  l’influence  de  la  pression 
intra-oculaire.  Cependant  le  changement  de  climat,  un 
traitement  tonique  approprié ,  une  bonne  nourriture  qui 
devraient  modifier  heureusement  ce  manque  de  nutrition, 
ne  paraissent  pas  en  arrêter  beaucoup  la  marche.  On  a 
cherché  une  foule  de  moyens  de  remédier  aux  troublés  de 
la  vision  qui  en  résultent.  L’usage  de  lunettes  sténo- 
péiques  n’est  utile  que  pour  la  vision  rapprochée.  Plusieurs 
opérations  ont  été  pratiquées  dans  le  but  de  réduire  la 
vision  à  une  fente  sténopéique  :  l’iridorésis  (Bowman), 
l’iridotomie,  la  trépanation  de  la  cornée,  qui  donne  lieu  à 
une  cicatrice  rétractile  qui  diminue  l’allongemenf^rnéen. 
—  Staphylome  postérieur  (Y.  Scléro-choroïdite).  - 

STAPHYLORRAPHIE,  s.  f.  [de  ffraœuXiî,  luette,  et 
pst'fo,  suture;  ail.  gaumennath ].  Opération  qui  a  pour  but 
de  réunir  les  bords  du  voile  du  palais  divisé.  C’est:  une 
opération  assez  difficile,  parce  qu’on  ne  peut  pas  chloro¬ 
former  le  malade.  Il  faut  pour  la  pratiquer  se  munir  d’écar¬ 
teurs  des  mâchoires,  de  bistouris,  ciseaux,  ténotomes,  porte- 
aiguilles,  fils  à  suture  et  morceaux  de  glace  pour  arrêter, 
les  hémorrhagies.  Il  faut  aviver  les  bords  de  la  division  et 
appliquer  des  sutures.  L’avivement  se  fait  au  moyen  d  un 
bistouri  ou  de  ciseaux  courbes.  Le  point  délicat  est 
l’introduction  des  aiguilles  à  suture,  le  manque  de  place, 
les  cris,  les  mouvements  du  patient,  l’hémorrhagie  qui  se 
produit  ;  tout  contribue  à  gêner  le  chirurgien.  On  a  una' 
giné^  nombre  de  procédés  et  d’instruments  pour  ce  temps 
de  l’opération,  de  même  que  pour  la  constriction  des  su¬ 
tures.  Il  arrive  parfois  que,  à  cause  de  la  tension  des  parties, 
produite  surtout  par  la  contraction  des  muscles,  les  fils  cou¬ 
pent  les  tissus,  les  sutures  ne  tiennent  pas  et  l’opération 
est  manquée.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  on  PeU^ 
pratiquer  la  section  des  muscles  du  voile  du  palais.  L1® 
mobilité  et  le  relâchement  sont  complets  lorsque,  suiva 
le  procédé  de  Sédillot,  on  sectionne  les  péristâpbyh 
interne  et  externe  ainsi  que  le  elosso-  et  le  pharyngo-s 
phylin.  ■; 

STARAJA-ROSSA  (Russie,  Novogorod).  E.  m.  chloiurcs 
sodique.  Froide.  Boisson,  bains  avec  eaux-mères,  boue 
topique,  inhalations.  Scrofule,  catarrhes  chroniques. 

.  STASE,  s.  f.  [statio,  ail.  stillstand}.  Défaut  je 

circulation  et  accumulation  d’humeurs  dans  une  P®11 
corps  Stagnation  (V.  ce  mot)  indique  simplement  sej l  -S 
d  un  hqmde,  formé  ou  non  sur  place;  stase  indique  *  ai 
cl  un  liquide  circulant.  ,ur 


nent  combler  la  perte  de  substance  et  se  u  S/lui  'V 
tissu  cicatriciel.  La  saillie  du  staphylome  v-foriIler  en 
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STATICE,  s.  m.  [Statice  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé-  j 
,  s  delà  famille  des  Pluinbaginacées,  composé  d’herbes 
•vaces  et  de  sous-arbrisseaux  qui  croissent  spécialement 
V  les  sables  maritimes  en  Europe  et  en  Asie.  Le  St.  limo- 
L.,  espèce  commune  sur  les  bords  de  l’Océan  et  delà 
Méditerranée,  est  doué  de  propriétés  astringentes  très  mar¬ 
iées.  U  en  est  de  même  du  St.  latifolia  Smith,  delà  Sibérie 
t  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  dont  la  racine  pivotante, 

A’un  rouge  brun  foncé,  constitue  le  katran  rouge  de  Pallas. 

STATION,  s.  f.  [statio,  de  slave,  être  debout; 
all  stehcn,  stand].  L’action  de  se  tenir  debout  sur  les  deux 
ie’ds,  le  corps  en  équilibre;  nous  disons  action  parce 
L’alôrs,  malgré  l’immobilité  du  corps,  nombre  de  muscles 
doivent  entrer  en  contraction,  car  le  système  musculaire  ne 
eut  être  entièrement  au  repos  que  lorsque  le  corps  est 
étendu  sur  un  plan  dans  le  décubilus  (V.  ce  mot).  Dans  la 
station  verticale,  sur  les  deux  pieds,  la  verticale  passant 
parle  centre  de  gravité  (lequel  est  vers  le  milieu  du  bassin) 
vient  tomber  sur  un  point  quelconque  de  la  base  de  sus¬ 
tentation,  c’est-à-dire  sur  l’espace  répondant  aux  deux  pieds 
et  à  leur  intervalle.  On  comprend  donc  que  le  corps  ne 
pourra  prendre  des  inclinaisons  prononcées  soit  en  avant, 
soit  en  arrière,  soit  sur  l’un  des  côtés,  qu’à  la  condition 
d’élargir  dans  le  sens  correspondant  la  base  de  sustentation, 
c’est-à-dire  d’écarter  les  pieds,  soit  latéralement,  soit  dans 
le  sens  antéro-postérieur,  à  moins  cependant  qu’au  poids  du 
corps  ne  soient  ajoutés  des  poids  étrangers,  comme  celui 
d’un  fardeau  ;  dans  ce  cas,  toujours  pour  ramener  dans  la  base 
de  sustentation  la  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité, 
l’homme  qui  porte  une  charge  sur  ses  épaules  inclinera  le 
tronc  en  avant  ;  si  la  charge  est  en  avant,  par  exemple,  dans 
un  éventaire,  le  tronc  se  renversera  en  arrière;  l’homme 
qui  porte  un  fardeau  d’une  main  se  renversera  latérale¬ 
ment  du  côté  opposé,  et  il  aura  avantage  à  élever  le  bras  de 
ce  dernier  côté,  car  il  augmentera  ainsi  le  bras  de  levier 
par  lequel  agit  le  poids  de  ce  membre.  Ce  sont  là  des  atti¬ 
tudes  bien  connues  et  que  nous  prenons  intinctivement, 
par  l’effet  de  l’habitude.  Mais,  quand  on  analyse  l’état  des 
divers  leviers  du  squelette  et  des  muscles  qui  les  meuvent, 
depuis  l’articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale 
jusqu’aux  articulations  de  la  jambe  avec  le  pied,  on  constate 
que  la  tête,  que  son  centre  de  gravité  entraînerait  en 
avant,  est,  dans  la  station  verticale,  maintenue  en  équilibre 
par  la  contraction  des  muscles  postérieurs  du  cou,  et  que 
la  tête  représente  ici  un  levier  du  premier  genre  ;  que  la 
colonne  vertébrale,  tirée  en  avant  parle  poids  des  viscères, 
est  maintenue  en  arrière  et  par  les  ligaments  jaunes  et  par  ! 
les  muscles  du  dos  ;  quant  au  bassin,  il  peut  être  tiré  en 
arrière  par  les  muscles  fessiers,  mais,  dès  que  le  centre  de 
gravité  du  tronc  se  trouve  reporté  un  peu  en  arrière  du  plan 
transversal  vertical  passant  par  le  centre  des  têtes  des 
fémurs,  toute  contraction  musculaire  devient  inutile,  parce 
qu’ alors  le  ligament  de  Bertin  (de  l’articulation  coxo-fémo- 
t'ale)  limite  le  mouvement  du  bassin  en  arrière  et  le  fixe 
immobile  sur  les  fémurs.  De  même  dans  le  genou,  lorsque 
la  jambe  est  en  extension  complète  sur  la  cuisse,  le  fémur 
est  immobilisé  sur  le  tibia  par  la  tension  des  ligaments  la¬ 
téraux  et  des  ligaments  croisés  (V.  Genou),  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  le  renversement  de  la  cuisse  sur.  la  jambe  en 
ayant,  comme  tendrait  à  l’effectuer  alors  le  poids  du  corps. 

Ipfin,  dans  l’articulation  de  la  jambe  avec  le  pied  [art. 
hoio-tarsienne),  la  chute  en  avant  est  empêchée  par  la 
contraction  des  muscles  du  mollet.  Cette  contraction  ne 
Pouvant  durer  sans  fatigue,  l’homme  qui  reste  longtemps 
,ans  la  station  verticale  est  forcé  de  prendre  la  position 
hanchée,  c’est-à-dire  de  reposer  alternativement  1  un  des 
membres  inférieurs  en  reportant  le  poids  du  corps  sur  un 
seul  membre;  le  membre  au  repos  est  alors  légèrement 

et  le  bassin  légèrement  soulevé  du  côte  correspon-  -  -  _  . 

celte  position  hanchée  fatigue  moins  le  membre  qui  “nmient  une  m»  ^  ,y.  série)>  de  1220  cas, 

P°rte,  car  alors  le  corps  est  incliné  un  peu  de  ce  cote  et  en  _  di dm  gt  757  ouérisons,  n’abaisse  la  moyenne 

ÿrt?re,  ce  qui  dispense  de  toute  contraction  les  muscles  dé  4  unités  (596  pouAûÛO).  et  l’addition  d’une  série 


la  tension  de  ses  ligaments  et  par  le  frottement  de  la  mal¬ 
léole  externe  contre  la  surface  correspondante  de  l’astra¬ 
gale  ;  les  muscles  du  mollet  n’ont  alors  presque  plus  besoin 
d’intervenir  par  leur  contraction.  Pour  la  station  assise, 
Voy.  Décubitus. 

STATIONNAIRE,  adj.  [stationanus,  de  stare,  s'arrêter, 
all.  ôrtlich ]. —  Maladies  stationnaires.  Genre  de  constitu¬ 
tion  médicale  dans  lequel  des  maladies  régnantes  dites 
cardinales,  et  qui  sont  propres  à  une  saison,  se  prolongent 
au  delà  du  temps  ordinaire,  par  exemple,  pendant  une  ou 
plusieurs  années.  Cette  constitution  stationnaire  a,  comme 
une  maladie  simple,  des  périodes  d’augment,  d’accroisse¬ 
ment  et  de  déclin;  elle  imprime  à  toutes  les  maladies 
particulières  des  caractères  communs  et  commande  une 
thérapeutique  commune. 

STATIQUE,  s.  f.  [statice,  de  stitum qui  se  tient  de¬ 
bout;  all.  statik;  angl.  statics ].  Branche  de  la  méca¬ 
nique  qui  étudie  les  conditions  d’équilibre  des  corps  sous 
l’influence  des  forces  extérieures.  Elle  détermine  la  gran¬ 
deur  et  la  direction  des  forces  qui  agissent  sur  un  système 
matériel  quelconque  ou  réalisent  l’équilibre.  Elle  a  une 
connexité  intime  avec  la  physique  et  avec  la  physiologie; 
toutes  les  machines  simples  dont  l’étude  est  du  domaine 
de  la  statique  se  retrouvent'  dans  les  appareils  de  la  physi¬ 
que  et  dans  les  organes  du  corps  humain.  Par  exemple,  le 
levier,  dont  les  conditions  d’équilibre  sont  établies  en  sta¬ 
tique,  est  l’élément  de  beaucoup  d’instruments  de  physique, 
notamment  des  balances,  et  enfin  il  appartient  à  presque 
tous  les  membres  humains.  Les  relations  qui  existent  entre 
la  puissance  et  la  résistance  du  levier  sont  donc  évidemment 
utiles  au  physiologiste  quand  il  cherche  à  se  rendre  compte 
des  efforts  musculaires  développés. 

STATISTIQUE,  s.f.  [de States,  état;  araTiGTOMÎ  ;  all.  statis- 
Uk  ;  angl.  statistics ;  it.  statistica  ;  esp.  estatistica].  On  a  in¬ 
diqué  certaines  conditions  essentielles  de  la  statistique  au  mot 
Moyenne.  Il  ne  doit  être  question  en  ce  moment  que  de  la 
statistique  médicale.  Or,  ce  sujet  ayant  été  traité  ailleurs 
par  l’un  de  nous  dans  le  sens  général  et  dans  la  forme 
brève  qui  convient  ici  (Gaz.  hebdomad.),  il  nous  a  paru 
inutile  de  recommencer  ce  travail,  et  nous  nous  bornons 
à  le  reproduire,  mais  en  partie  seulement  et  avec  quelques 
modifications  et  retranchements.  —  «  Les  faits  médicaux  ne 
sont  en  réalité  que  des  événements  d’un  ordre  particulier. 
Comme  tous  les  autres  événements  qui  se  passent  sur  le 
théâtre  du  monde,  ils  ont  plus  ou  moins  de  chances  àe  se  pro¬ 
duire  ;  ils  rentrent  conséquemment  dans  la  définition  de  la 
probabilité  telle  que  l’a  donnée  l’illustre  Poisson  :  la  raison 
que  nous  avons  de  croire  qu'un  événement  aura  ou  a  eu 
lieu.  Conséquemment  encore,  ils  sont  susceptibles  d’être 
soumis  au  calcul  de  probabilité.  L’unité  excluant  le  nom¬ 
bre,  il  va  de  soi  qu’elle  résiste  au  calcul.  Par  la  même  raison, 
si  le  calcul  a  pour  base  une  collection  d’unités,  le  résultat 
de  l’opération  est  absolument  vrai.  Plus  la  nature  des  faits 
comptés  et  comparés  les  rapprochera  de  l’unité,  en  d  autres 
termes,  moins  ils  seront  complexes,  et  plus  le  résultat  ob¬ 
tenu  se  rapprochera  de  la  vérité.  Inversement,  plus  les 
faits  s’éloigneront  de  l’unité,  plus  ils  seront  complexes,,  et 
plus  la  chance  d’erreur  augmentera,  plus  par  conséquent  il 
sera  nécessaire  d’opérer  sur  de  grands  nombres.  Les 
moyennes  subissent,  par  l’addition  ou  la  suppression  de 
séries  particulières  de  cas,  des  variations  d’autant  plus 
grandes  que  les  séries  sont  plus  faibles,  et  telles,  par  exemple, 
que,  étant  donné  une  statistique  portant  sur  50  malades 
et  fournissant  une  moyenne  de  mortalité  de  400  pour  1000, 

.  l’addition  d’une  série  de  50  cas,  dont  15  mor.tsA®^ 
risons,  fait  descendre  la  moyenne  à  500  pour  10Û0,et  1  .ad¬ 
dition  d’une  série  de  40  cas,  dont  20  morts  et  20  guéri¬ 
sons,  la  fait  monter  à  500  pour  1000.  Si,  au  contraire,  la 
statistique  porte  sur  1200  malades,  dotmanUomme  prece- 
■  mortalité  moyenne  de  400  pour  1000, 
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n’élève  celle  moyenne  que  de  5  unités  (403  pour  1000). 
—  Tout  phénomène  de  la  nature,  un  éclair,  une  pierre 
qui  tombe,  une  maladie,  un  décès,  est  la  résultante  d  un 
certain  nombre  de  phénomènes  que  l’esprit  conçoit  isole¬ 
ment,  que  la  science  peut  séparer,  mais  qui  sont  si  indis¬ 
solublement  liés  au  phénomène  apparent  que,  sans  eux, 
celui-ci  ne  se  produirait  pas.  De  même  pour  les  mani¬ 
festations  de  l’activité  humaine,  telles  qu’une  bataille,  une 
partie  de  jeu,  l’essai  d’un  remède.  Pour  s  en  tenir  aux  évé¬ 
nements  médicaux,  ceux-ci  sont  malheureusement  (sinon 
tous,  du  moins  pour  la  plupart)  de  ceux  qu  on  appelle  à 
chance  variable,  c’est-à-dire  que  les  chances  qu’ils  ont  de 
se  produire  varient  d’une  épreuve  à  l’autre  et  même. sou¬ 
vent  dans  le  cours  d’une  même  épreuve.  Deux  phéno¬ 
mènes  ne  sont  pas  deux  urnes  contenant  un  nombre 
fixe,  le  même  pour  chaque  urne,  de  boules  blanches 
et  de  boules  noires,  et  pouvant  être  considérées  comme 
offrant,  relativement  au  résultat  du  tirage,  des  chances 
égales  :  ce  sont  deux  urnes  dont  chacune  renferme  des 
boules  noires  et  des  boules  blanches  en  proportions  diffé¬ 
rentes.  11  est  dès  lors  manifeste  que,  si  les  rapports  de  fré¬ 
quence  et  de  subordination  des  événements  médicaux  ne 
pouvaient  être  étudiés  qu’au  moyen  du  calcul,  la  science 
médicale  et  la  thérapeutique  seraient  plus  aveugles  encore 
qu’un  ieu  de  hasard,  où  les  ctiances  peuvent  être  rendues 
constantes  en  maintenant  invariables  les  conditions  dans 
lesquelles  l’épreuve  s’acomplit.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Qui  dit  science  dit  une  suite  de  rapports,  non  pas  seule¬ 
ment  de  coïncidence,  mais  de  causalité.  Le  rapport  de 
causalité,  indépendant  du  nombre,  est,  dans  les  sciences, 
comme  la  logique  de  la  nature,  et  il  se  démontre  souvent 
par  le  seul  produit  de  la  cause,  comme  le  fruit  démontre 
l’arbre.  De  là  vient  qu’en  médecine  il  existe  une  masse 
considérable  de  faits  dont  la  détermination  peut  être  affran¬ 
chie  du  contrôle  numérique,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure  corrélative  au  degré  de  rigueur  des  notions  four¬ 
nies  par  l’observation  et  l’expérimentation.  «  Dans  la  partie 
du  calcul  des  probànilités  qui  s’occupe  des  règles  à  l’aide 
desquelles  on  doit  remonter  des  effets  aux  causes,  on 
prouve  en  toute  rigueur  que,  du  moment  où  un  phénomène 
peut  à  priori  être  attribué  à  une  cause  nécessaire,  il  suffit 
que,  dans  une  dizaine  d’expériences  bien  faites,  l’interven¬ 
tion  de  la  cause  ait  toujours  été  suivie  de  la  manifestation 
du  même  événement,  pour  que  la  répétition  future  con¬ 
stante  du  même  événement  acquière  une  immense  probabi¬ 
lité  »  (Gavarret).  Le  principe  ne  change  pas  au  fond  quand 
la  cause  est  déduite  à  posteriori.  Mais  vient  la  masse  des 
faits  empiriques,  formés  d’éléments  -multiples,  divers,  dont 
chacun  a  sur  l’événement  final,  comme  la  mort  ou  la  gué¬ 
rison,  une  influence  particulière  qui  ne  peut  être  mesurée 
séparément;  c’est  cette  masse  qui  est  tout  spécialement 
du  ressort  de  la  statistique.  A  quelles  conditions  la  statis¬ 
tique  doit-elle  alors  satisfaire  ou  essayer  au  moins  de  satis¬ 
faire  pour  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  vérité?  Il 
faut  d’abord,  suivant  la  règle  formulée,  par  Poisson,  que 
Y  ensemble  des  causes  possibles  de  l’événement  reste  inva¬ 
riable.  Une  boule  est  abandonnée  à  elle-même  sur  un  plan 
incliné  semé  de  pierres  ou  planté  d’arbres.  Quelle  chance 
a-t-elle  d’arriver  jusqu’au  bas  de  la  pente?  Une  chance 
évidemment  corrélative  au  degré  d’inclinaison  du  sol,  au 
nombre  des  obstacles,  à  leur  volume,  etc.  Les  choses  res¬ 
tant  en  l’état  dans  toutes  les  épreuves,  un  calcul  de 
probabilité  peut  être  établi  avec  succès.  Mais  que  le  nom¬ 
bre  ou  la  grosseur  des  obstacles  varient  dans  les  épreuves 
successives,  et,  les  épreuves  n’étant  plus  comparables,  les 
résultats  du  calcul  seront entachés  d’erreur.  Cela  veut  dire, 
en  statistique  médicale,  que  les  maladies  qu’il  s’agira  de 
comparer  devront  être  exemptes  de  complications  ou 
accompagnées  toutes  des  mêmes  complications;  qu’elles 
devront  être  choisies  dans  des  conditions  d’intensité,  d’âge, 
de  sexe,  etc.,  sensiblement  égales.  En  outre,  il  est  néces¬ 
saire  de  se  conformer  aux  règles  d’application  de  la  loi 
des  grands  nombres,  en  prenant  pour  base  le  principe  de 
Poisson,  qu’un  événement  qui  a  112  chances  de  se  pro¬ 


duire  contre  1  de  ne  se  produire  pas  peut  a. 
comme  à  peu  près  certain.  Or,  supposons  „  >  e  c°nsid^ 
le  nombre  des  décès  ou  des  guérisons  donR  recher4 
de  traitement.  «  Toute  statistique  médicale  f0n£' ,Un  ^de 
de  déterminer  les  limites  entre  lesquelles  nP,  t  em°^a 
dessus  et  au-dessous  de  la  mortalité  movênné  °!,Clller>  an- 
véritable  moyenne  cherchée,  résultant  de  là  la 

sayée.  L’énoncé  de  la  mortalité  moyenne  fouVnia1  «• 
nervation  et  des  limites  d’erreur  possible  qu’on  Z  ^  l’oîl~ 
constitue  une  loi  de  thérapeutique  ))  (Gavarretl  s?i-  tes 
struit,  avec  le  même  auteur,  une  table  des  erreur!  • 0u' 
correspondant  aux  mortalités,  moyennes  déduitn! T ,  !es 

ticrues  oui  nortent  sur  7.K(1  i(U\  un  1  “^statis¬ 


tiques  qui  portent  sur  300,  350,’ 400-  430  cas 
suite  jusqu’à  1000,  on  trouve  :  que  la  valeur  d 
possible  pour  300  cas  est  égale  à  0,048  990  • 


600  cas  elle  n’est  que  de  0,034,641 que  poûrTonfF°Ur 
elle  tombe  à  0,026,833  C’est  dans  ces  JropîSn  ° 
valeur  de  erreur  possible  diminue  à  mesure  que  le  no! 
total  des  observations  augmente.  En  outre,  l’erreur  DossiM 
devient  plus  considérable  à  mesure  que  les  mortalité! 
moyennes  augmentent,  le  nombre  total  des  observation 
restant  le  même.  Ainsi,  sur  un  nombre  fixe  de  300  malades 
la  valeur  de  l’erreur  possible  est  de  0,048,990  pour  une 
mortalité  de  30,  c’est-à-dire  de  1/10  ;  elle  est  de  0  067  646 
pour  une  mortalité  de  66,  et  de  0,077,889,’ presque 
double  de  la  première,  pour  une  mortalité  de  105.  - 
Quelque  légitime  en  principe  que  soit  l’application  de  la 
méthode  numérique,  sous  la  condition  des  grands  nombres, 
aux  recherches  de  thérapeutique,  il  faudrait  se  garder 
de  croire  que  des  résultats  obtenus  doive  se  tirer  une 
règle  absolue  pour  le  traitement  des  maladies.  Celui-ci 
doit  reposer  sur  les  indications  fournies  par  les  cas  par¬ 
ticuliers  et  par  le  mode  d’action  connu  des  agents  modi¬ 
ficateurs,  —  Statistique  des  causes  de  décès  (V.  Décès). 

STAVENHAGEN  (Mecklembourg-Schwérin).  E.  m.  bi¬ 
carbonatée  ferrugineuse,  un  peu  sulfureuse;  ac.  carbonique 
libre.  Froide.  Dyspepsie,  chloro-anémie. 

STAXIS,  s.  m.  [axocliç,  de  or<x%s iv,  s’écouler].  Écoule¬ 
ment  du  sang  par  les  narines  (V.  Epistaxis). 

STÉARAMIDE,  s.  f.  C18  H3Uz02.  =  C18H330.AzH2.  S’ob¬ 
tient  en  chauffant  pendant  20  à  25  jours  au  bain  d’eau  salée 
le  stéarate  d’éthyle  avec  l’ammoniaque  alcoolique.  Soluble 
dansl’alcool  et  l’éther,  d’où  elle  cristallise  en  paillettes  blan¬ 
ches,  fond  à  107°, 5.  Une  température  plus  élevée  la  dé¬ 
compose.  ' 

STÊARANILIDE,  s.  f.  C24H«AzO,  Syn.  Phênylstéaiuj- 
mide.  Se  prépare  en  distillant  au  bain  d’huile  chauffé  à  230 
de  l’ac.  stéarique  sur  un  excès  d’aniline.  Cristallisable  dans 
l’acool  en  fines  aiguilles  incolores,  fusibles  à  93°, 6.  t 

STÉARATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  l’ac.  stéa¬ 
rique  et  répondant  à  la  formule  générale  G18  1133  MO2.  r°us 
les  stéarates  métalliques  sont  insolubles  dans  l’eau,  saut 
les  stéarates  alcalins  neutres.  La  solution  aqueuse  de  ces 
derniers  est  visqueuse  et  mousse  par  l’agitation.  Un i  excès 
d’eau  dédouble  les  stéarates  alcalins  neutres  en  steara 
acide  et  en  alcali  libre.  L’alcool  bouillant  dissout  les  s  * 
rates  alcalins.  Les  stéarates  sont  assez  fusibles  ;  une  c  a 
leur  plus  élevée  les  décompose  en  hydrocarbures  et  en 
résidu  charbonneux.  —  Le  stéarate  de  sodium,  forme 
base  essentielle  des  savons  durs  (V.  Savon).  Les  stéarate 
employés  en  médecine  sont  :  1°  celui  de  plomb;  il lorm® 
effet  la  base  de  l’emplâtre  simple  et  de  divers  autres 
plâtres,  appelés  stéarates  ou  stéaratolés.  On  obtient  ce  se 
traitant  une  solution  alcoolique  bouillante  de  stéarate  c 
dium  par  une  solution  d’acétate  de  plomb  aiguisée  par 
Pfu.dac.  acétique.  Fond  à  125°  en  une  masse  tran sp b® 
et  visqueuse.  Presque  insoluble  dans  l’alcool  et  1  efher, 
soluble  dans  l’essence  de  térébenthine  ;  2°  le  stear  «J  • 
bioxyde  de  mercure,  qu’on  prépare  avec  ac. 
solide  67,  bioxyde  de  mercure  13,  eau  distillée  -  ’  eQ 
mele  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  fait  bouù^ 
remuant  jusqu’à  dissolution  de  l’oxvde,  on  laisse  refi«J£ 
on  decante  et  on  sèche.  On  en  fait  une  pommade 
1  P-  de  stéarate  et  2  p.  d’axongc  benzoïnée;  5°  le  s 
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’nine,  également  employé  en  pommade  (stéarate  1, 

&  hemoïnée  2). 

Stéarate  ou  stearatolê,  s.  m.  (v.  Stéarate). 

«têARERINE,  s.  f.  [de  oTê'ap,  suif,  et  épicv,  laine].  Ma- 
••  solide  extraite  par  Chevreul  du  suint  de  mouton  (V. 
tière  ejje  forme laportion  insoluble  arec  Yélaeérine, 

^  •  st  liquide.  De  nature  grasse,  analogue  à  la  stéarine,  se 
Ç?  e  saponifier  par  la  potasse.  Maumené  et  Rogelet  ont 
dérivé  le  mélange  d’élaeérine  et  de  stéarérine  sous  le  nom 

^  <rr  ÊArI  D 1 0.  U  E  (Acide).  C1SHS402.  Corps  isomérique  arec 
®  oléiqne,  se  forme  dans  le  dédoublement  du  bromo- 
t  ,C'rate  argent.  Amorphe,  fusible  à  35°,  volatil  sans  décom- 
•  se  dissout  dans  l’alcool  mieux  que  l’ac.  élaidique. 

P  STÉARINE,  s.  f.  [de  «rio?,  suif].  C-H“°Oe=(C3H3)'" 
/risH330-)3.  Syn.  Tristêarine.  Glycéride;  existe  naturelle¬ 
ment  en  grande  quantité  dans  les  suifs  et  dans  une  grande 
miantité  de  matières  grasses  tant  animales  que  végétales. 

L  l’a  extraite  pure  des  graines  de  Bnndomer.  Ber- 
fhelot  l’a  obtenue  artificiellement  en  chauffant  la  mono¬ 
stéarine  à  270°  pendant  5  heures  avec  15  ou  20  fois 
son  poids  d’ac.  stéarique.  On  purifie  par  fusion  avec  la 
chaux  éteinte,  qui  s’empare  de  l’excès  d’ac.  stéarique,  puis 
car  ébullition  avec  l’éther,  qui  laisse  la  stéarine  pure  par 
évaporation.  Ainsi  obtenue,  elle  est  très  blanche,  cris¬ 
tallisée  en  mamelons  rayonnés,  nacrés,  hérisses  d  aiguilles 
fines;  par  la  fusion,  à  *64°,  elle  se  prend,  en  se  refroi¬ 
dissant  en  une  masse  translucide,  cassante,  facile  a  pul¬ 
vériser.  Soluble  dans  l’alcool  bouillant,  se  dépose  par  le 
refroidissement  en  flocons  blancs  ;  peu  soluble  dans  1  ether 
froid,  très  soluble  dans  l’éther  bouillant.  Les  lessives  alca¬ 
lines  la  saponifient  en  donnant  un  stéarate  alcalin  et  de 
la  glvcérine  (Y.  Saponification).  100  p.  de  stearme  pro¬ 
duisent  95,72  p.  d’ac.  stéarique  et  4,28  p.  de  glycerme. 

-  On  connaît  en  outre:  1°  la  monostéarine  L-1  H  -U  — 
C3R3(C1SH33  02)(0H)-,  qui  s’obtient  en  chauffant  un  mé¬ 
langé  de  glycérine  et  d’ac.  stéarique  à  100°  pendant  106  h. 
ou  à  200°  pendant  21  heures;  on  purifie  la  chaux  etl  ether  ; 
très  petites  aiguilles  biréfringentes,  fusibles  a  61°  ;  dis¬ 
tille  sans  s’altérer  dans  le  vide  barométrique  ;  2°  la  distea- 
rine  C59  HT6  Os = C5  Hs  (C18  fl35  02)2(0H) ,  qui  se  préparé  en 
chauffant  la  monostéarine  ou  la  tristêarine  avec  la  g  yce- 
rine  ;  on  purifie  par  la  chaux  et  l’éther  ;  blanche,  cristalh- 
sable  en  aiguilles  microscopiques,  fusibles  à  58°. 

STÉARIQUE  (Acide).  CISHS602.  Découvert  par  Chevreul 
en  1811,  se  produit  en  saponifiant  la  stéarine  pure  par  la 
soude  ou  la  potasse  et  décomposant  le  savon  obtenu  par  de 
l’eau  acidulée  par  de  l’ac.  chlorhydrique  à  chaud.  Obtenu 
au  moyen  de  la  stéarine  du  commerce,  il  n’est  jamais  pur. 

On  peut  le  purifier  par  la  méthode  des  précipitations  frac¬ 
tionnées.  Le  meilleur  moyen  de  l’obtenir  pur  est  de  e 
retirer  du  stéarate  acide  de  potassium,  qu’on  décomposé 
par  un  acide.  —  Dans  l’industrie,  on  prépare  1  ac.  steanque 
impur  [bougie)  par  saponification  des  graisses  anima  es  au 
moyen  delà  chauxéteinte;  aprèsplusieurs heures  d  ébullition, 
on  décompose  à  chaud  le  savon  calcaire  par  1  ac.  sufturique 
étendu,  ce  qui  fournit  un  mélange  de  divers  acides  gras. 
On  laisse  refroidir,  on  soumet  à  la  presse  pour  séparer  une 
partie  de  l’ac.  oléique,  liquide  à  la  température  ordinaire, 

et  on  soumet  de  nouveau  à  la  presse  à  une  plus  hau  e 
pératurc  pour  séparer  le  reste  del’ac.  oléique.  Lac.  se 
«que  ainsi  obtenu  est  encore  souillé  d’ac.  “ 

est  plus  avantageux  pour  l’éclairage  que  les  Srais?es  ,  -  -  ’ 

parce  qu’il  est  moins  fusible,  ne  renferme  pas  de  g  y  • 
et  ne  donne  pas  d’acroléine  en  brûlant.  —  ^  ac-  1“ 
se  trouve  à  l’état  de  stéarate  dans  un  grand  -nombre  <je 
eorps  gras  naturels.  On  ne  l’a  guère  trouve  a  letat  üb 
dans  la  nature  que  dans  la  coque  du  Levant.  ’ 

*°dore,  insipide,  fonda  75°  et  se  solidifie  a  71  d  apres 
Chevreul,  fond  à  69°, 2  d’après  Pebal.  ®  !?touclier  • 
^ent,  il  cristallise  en  aiguilles  brillantes,  gr  ‘  .  dan’ 

.insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  P  P  écailles 
;  i  alcool  bouillant,  d’où  il  se  déposé  en  ■  sulfure 

1  lacrées;  très  soluble'  dans  l’éther,  la  benzine  ,  et  le  - 


de  carbone  ;  brûle  avec  une  flamme  éclairante  ;  en  solution, 
il  rougit  le  tournesol.  Distillé  en  masse,  il  se  décompose  en 
partie  en  ac.  carbonique,  eau,  stéarone,  acides  acétique, 
butyrique,  etc.,  et  divers  hydrocarbures.  ïïonobasique 
(V.  Stéarate). 

STEAROCONOTE,  s.  f.  [de  créas,  suif,  et  *wî,  pous¬ 
sière].  Nom  donnéparCouerbeà  une  matière  grasse  extraite 
du  cerveau.  La  substance  cérébrale  est  épuisée  par  1  ether 
et  le  résidu  de  l’évaporation  traité  par  l’alcool  qui  dissout 
la  céphalote  et  laisse  la  stéaroconote.  Jaune  brun,  pulvéru¬ 
lent,  soluble  dans  l’éther.  D’après  Fremy,  ce  serait  un  mé¬ 
langé  d’albumine,  d’oléophosphates  et  d’ac.  cérebnque , 
d’après  Bibra,  un  simple  mélange  d’acides  gras. 

STÉAROLAURÊT1NE,  s.  f.  Matière  grasse  qui  se  séparé 
de  l’huile  obtenue  par  l’expression  a  chaud  du  péricarpe  des 
baies  de  laurier;  en  soumettant  le  produit  à  la  presse,  on 
obtient  la  stéarolaurétine  sous  forme  d’un  résidu  solide. 
STEAROLAURINE,  s.  f.  Syn.  de  Laurine  (Y.  ce  mot). 
STËAROLE,  s.  m.  Syn.  de  Pommade  (V.  ce  mot). 
STEAROLÉIQUE  (icide).  C1SH3202.  S’obtient  en  chauf¬ 
fant  pendant  6  à  8  heures  de  l’ac.  oléique  monobromé  avec 
une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique.  Diffère  de  1  ac. 
oléique  par  H2  en  moins.  On  purifie  par  cristallisation  dans 
l’alcool.  Prismes  d’un  blanc  éclatant,  longs,  de  plusieurs  cen¬ 
timètres,  fond  a  48°,  distille  sans  altération.  Insoluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  1  ether.  Se  com¬ 
bine  facilement  aux  bases.  ,  „  . 

STÉARONE,  s.  f.  S’obtient  en  distillant  de  1  ac.  steanque 
avec  le  quart  de  son  poids  de  chaux  vive;  mélangée  à  des 
hydrocarbures  liquides,  dont  on  la  sépare  par  expression. 
Se  dépose  de  sa  solution  éthérée  en  feuiUes  nacrees  inco¬ 
lores.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  1  alcool  bouillant, 
l’ac.  acétique  glacial,  les  huiles  grasses,  1  ether ,^n  est  pas 
attaquée  par  les  alcalis  caustiques  et  l’ac .  azotique  " 

lant  ;  fond  à  77°,  devient  très  electnque  par  le  frottement. 
Distille  avee  décomposition  partielle.  _ 

STÈAROPHÂNINE,  s.  f.  Syn.  d ’Anamrtine  (Y.  ee  mot). 

STÈAROPHANIQUE  (Acide).  Syn.  d  ac.  steanque  (Y.  ce 

m  STÊAROPTÊNE,  s.  m.  [de  dTsap,  suif,  et  irrAvos,  volatil]. 
Syn.  Camphre  d’essence.  Produit  oxygéné  analogue  au  cam¬ 
phre,  qui  constitue  les  essences  par  son  association  avec  un 
hydrocarbure  dont  la  composition  est  généralement  celle 
dîi  térébenthène  C10H16  (Y.  Essence).  11  forme  le  résidu 
solide  des  huiles  essentielles  exposées  à  une  basse  tempe- 
rature.  La  paraffine  (Y.  ce  mot)  est  un  produit  de  ce 


^STEARORICINIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  ricinostéanque 

(YSTÊAR0XYL10UE  (Acide).  C13H3204.  Produit  d’oxydation 
de^ac  stéaroléique .  Lamelles  jaunâtres,  brillantes,  fusibles 
à  86°  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  1  alcool  froid, 
S3“  dans  l»o.l  bouillant  et  l'éther.  S,  conta. 

”srttTÏTES,Ps°”  MtaS  trmTde  sillet,  de  magnésie 
avec  un  peu  de  fer  et  d’alumine,  encore  connu  sous  les 

noms  de  Wc  de  craie  de  BnanÇ°n  *  *  M 
(V'JêATOME,  s.  m.  Nom  donné  aux  tumeurs  formées  par 
iSSde  substance  sébacée  (V.  Comédon,  Loupe, 

^ E ST Ê ATO P YG 1 E ,  s.  ^f.  [de  evéap,  graisse,  et  fesse  ; 
J^fettstem}.  On  appelle  ainsi  rénorme  acramulahon 
de  tissu  adipeux  qui  donne  aux  fesses  des  femmes  Boc 
mânes  un  si  énorme  développement  et °  ' 

éléments  anatomiques.  Il  ne  fau  p  f  de  certains 

le  dépôt] 

organes  ou  dans  Je  aément  de  rorganisme,  le  foie, 

k  rate^les  reins,  la  fibre  musculaire  et  meme  les  globules 
duKtng-  Cette  transformation  est  souvent  un  pbenomene 
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physiologique  régulier.  Elle  se  produit  de  la  sorte  dans 
:  l’épithélium  des  glandes  mammaires  et  est  la  condition  de 
leur  fonctionnement.  On  trouve  une  stéatose  diffuse  de  la 
névroglie  du  cerveau  chez  l’enfant  et  les  animaux  nouveau- 
nés  ;  on  l’observe  dans  le  foie  de  ces  mêmes  sujets.  Quand 
devient-elle  morbide?  Il  y  a  des  cas  dans  lesquels  c’est  aussi 
difficile  à  déterminer  qu'il  est  difficile  d’établir  la  limite 
précise  entre  l’embonpoint  et  l’obésité.  L’organisme  reçoit 
des  corps  gras  par  l’alimentation,  mais  des  expériences 
-physiologiques  ont  prouvé  qu’il  pouvait  en  produire  direc¬ 
tement.  Ils  seraient  dans  le  dernier  cas  le  résultat  du  dé¬ 
doublement  des  matières  albuminoïdes.  De  même  la  graisse 
qui  se  trouve  dans  un  tissu  peut  avoir  deux  origines  :  être 
le  produit  de  l’activité  propre  de  l’élément,  ou  y  avoir  été 
charriée  et  déposée  après  avoir  été  formée  ailleurs  ou  intro¬ 
duite  j)ar  l’alimentation.  Quelle  que  soit  leur  origine,  les  corps 
gras  s’accumulent  de  préférence  en  certains  points  où  ils 
forment  des  sortes  de  réserves  physiologiques  :  les  reins  et 
leur  pourtour,  le  cœur,  le  foie,  les  interstices  muscu¬ 
laires,  etc.  Quand  cette  accumulation  devient  excessive, 
elle  envahit  les  éléments  eux-mêmes,  qui  subissent  la 
transformation  adipeuse  en  passant  par  diverses  étapes 
histologiques.  Mais  il  n’y  a  pas  de  base  histologique  ou  chi¬ 
mique  bien  précise  pour  distinguer  l’infiltration  de  la  méta¬ 
morphose.  Ce  trouble  de  nutrition  se  produit  lorsque  l’ap- 
.port  des  corps  gras  est  excessif,  lorsque  leur  production  est 
trop  considérable,  ou  que  leur  oxydation  est  insuffisante. 
La  transformation  graisseuse  des  éléments  anatomiques 
poussée  à  un  certain  degré  est  un  trouble  grave  de  nutri¬ 
tion  produit  à  l’état  aigu  par  l’intoxication  phosphorée  et 
ù  l’état  chronique  par  l’alcoolisme.  L’alcoolisme  agit  en 
retardant  la  nutrition  et  en  diminuant  l’activité  des  échanges 
.respiratoires.  Si  l’alimentation  contient  un  excès,  ils  absor¬ 
bent  à  leur  profit  tout  l’oxygène  disponible  et  les  graisses 
ne  s’oxydent  pas  et  s’accumulent.  L’anémie  s’accompagne 
souvent  d’altération  graisseuse  de  certains  tissus  par  le  fait 
des  oxydations  insuffisantes.  La  stéatose  est  un  phénomène 
général,  mais  elle  peut  être  localisée  dans  certains  organes 
ou  certaines  tumeurs.  On  décrit  la  stéatose  du  foie,  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  des  reins  etc.  (V.  ces  mots).  La 
•graisse  peut  être  résorbée  et  les  tissus  revenir  à  leur  con¬ 
stitution  primitive,  s’ils  n’ont  pas  été  trop  profondément  alté¬ 
rés.  Le  traitement  de  la  stéatose  doit  être  à  la  fois  pro¬ 
phylactique  et  curatif.  On  doit  avoir  en  vue  deux  indications 

Blés  :  relever  et  activer  les  échanges  nutritifs,  réduire 
iction  des  éléments  gras  et  hydrocarbonés,  et,  cela 
va  sans  dire,  supprimer,  s’il  y  a  lieu,  la  cause  de  l’intoxication 
(V.  Obésité).  • 

STEBEN  (Bavière).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose, 
débilités. 

STÊCHAS  ou  STŒCHAS,  s .  m.  (Y.  Lavande  et  Héli- 
chryse). 

STÈGNOSE,  s.  f.  de  <myvoùv,  resserrer,  ail. 

porenzusammenziehung ].  Mot  désignant  autrefois  des  états 
pathologiques  divers  :  constipation,  condensation,  resserre¬ 
ment  des  pores  avec  rétention  des  produits  excrémenti- 
tiels. 

STE1NWASSER  (Bohême).  E.  m.  sulfatée  magnésienne 
forte,  ac.  carbonique  libre.  Boisson  purgative. 

STEIROSE,  s.  f.  S’est  dit  pour  Stérilité  (V.  ce  mot). 
j  STELLÊRIDES,  s.  f.  pl.  [Stelleridæ  Lamk].  Classe  de 
l’embranchement  desEchinodermes,  dont  les  représentants 
sont  caractérisés  par  leur  corps  déprimé,  de  forme  étoilée 
ou  pentagonale,  à  bras  parfois  ramifiés,  et  par  la  présence, 
outre  le  dermato-squelette,  d’un  squelette  interne,  formé 
de  pièces  calcaires  mobiles  articulées  entre  elles  comme 
des  vertèbres;  déplus,  la  face  ventrale  seule  est  pourvue 
de  pieds  ambulacraires  ;  l’estomac  est  sacciforme  et  la 
bouche  toujours  située  à  la  face  ventrale,  au  fond  d’une 
excavation  pentagonale  ou  étoilée  dont  les  bords  sont  d’or¬ 
dinaire  munis  de  papilles  ou  de  pièces  calcaires  dentiformes. 
Toutes  les  Stellérides  jouissent  d’une  faculté  remarquable 
de  régénération  des  parties  perdues.  Elles  passent  pour 


ravager  les  bancs  de  mollusques,  narhVnUA  • 
d’huîtres.  Elles  se  distinguent  :  1°  des  fylletlt  les 
point  de  départ  des  bras  au  niveau  même  de° Par  ^ 
2°  des  Echimdes  par  la  mobilité  de  leur  smiaï  ,  h°uche- 
et  l’élasticité  du  dermato-squelette.  On  le  a- luterne 
deux  ordres  :  les  Astérides  et  les  Ophiuridesll  “mse  eu 


btbLUuN,  s.  m.  [btelho  Daud.l.  Genre  dè  t!  -mots)- 
l’ordre  des  Sauriens-Crassilingues, famille  desIT  •  ’ de 
Les  Stellions  se  reconnaissent  aisément  à  leur  redé¬ 
couvert  d’écailles  inégales  en  partie  épineuses  T  aplati> 
grosse  et  large,  garnie  de  grandes  plaques  lisse?  T  ^ 
queue  arrondie  dont  les  écailles,  disposées  en  verti!inUr 
sont  toutes  epineuses.  De  plus,  la  peau  forme,  sous  1 
et  de  chaque  cote  du  corps,  des  replis  prononcés  Kf 
files  sont  acrodontes;  ils  se  nourrissent  d’insectes  et ,» ^ 
Donnent  les  terrains  sablonneux  et  pierreux  —  On  1  l  6C' 
contre  en  Afrique  et  dans  l’Asie  occidentale.  Lw! 
principale  est  le  St.  vulgans  Daud.  qui  habite  le  nord  e 
1  Afrique,  et  surtout!  Egypte  Ses  excréments  étaient  autre 

lois  employés  a  la  fabrication  du  fard  blanc. 

STEIVIIŸ1ATE,  s.  m.  [de  arég.u.a,  couronne].  Syn.  d 'Ocelle 
(V.  ce  mot).  J 

STENODE,  s.  m.  [Stenodes  Duj.].  Genre  de  Yers  de 
1  ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Strongylidés.  Dujardin 
avait  donné  ce  nom  à  un  individu  qu’il  avait  vu  dans  les 
collections  de  Muséum  d’histoire  naturelle  et  qui  provenait 
d’un  mammifère  fnort  à  la  ménagerie  et  dont  le  nom  n’a 
pu  être  noté. 

STENODERIYIE,  s.  m.  [Stenoderma  Geoff.j.  Genre  de 
Mammifères,  de  l’ordre  des  Chiroptères  Insectivores,  famille 
des  Phyllostomidés,  dont  les  diverses  espèces  ont  le  mu¬ 
seau  large  et  obtus,  des  yeux  très  développés,  les  oreilles 
et  la  feuille  nasale  disposées  à  peu  près  :  comme:  chez  les 
Phvllostomes  (V.  Phyllostome)  ;  leur,  queue  est  atrophiée 
et  leur  membrane  interfémorale  réduite  à  un;  simple- 
repli  cutané,  échancré  en  arrière,  d’où  leur  nom  (de 
étroit,  et  Aépp.a,  membrane).  On  en  connaît  trois  espèces  : 
St.  achradophillum  Gosse,  St.  rufum  Geoff.  et  St.  falcatum 
Gr.,  qui  habitent  les  Antilles. 

STENON.  Anatomiste  danois  du  dix-septième  siècle,  mort 
en  1687. —  Canal  de  Stenon.  Le  conduit  excréteur  de  la 
glande  parotide  (V.  ce  mot). 

STENOPTÉRYX,  s.  m.  [Stenopteryx  Leach].  Genre  de 
Diptères,  du  groupe  des  Pupipares,  dont  Punique  espèce, 
St.  hirundinis  L.,  se  rencontre  exclusivement  et  en  abon¬ 
dance  dans  les  nids  d’hirondelles  de  fenêtre.  C’est  une 
mouche  de  couleur  ferrugineuse,  longue  de  3  à  4  millimètres, 
remarquable  par  ses  ailes  très  étroites,  allongées,  arquées  et 
pointues.  Ses  antennes  affectent  la  forme  de  valves  ciliées  ; 
les  cuisses  sont  très  épaisses  et  les  tarses  terminés  par  des 
ongles  tridentés.  •  .  - 

STENOSE,  s.  f.  [de  crevoç,  étroit].  Rétrécissement  arti¬ 
ficiel  ou  étroitesse  congénitale  d’un  organe  ou  d’un  conduit. 
C’est  ainsi  que  l’on  dit  sténose  du  cardia,  du.  canarde 
Purèthre,  etc.,  pour  rétrécissement  de  ces  conduits,  sténo- 
céphalie  pour  étroitesse  du  crâne,  sténothorax  pour  étroi¬ 
tesse  de  la  poitrine.  On  appelle  quelquefois  l’angine  u® 
poitrine  du  nom  de  sténocardie  (cœur  resserré?).  . 

STENTOR,  s.  m.  [ Stentor  Oken].  Genre  d’Infusmie* 
ciliées  Ilétérotriehes,  remarquables  par  leur  grande  tau 
(visibles  à  l’œil  nu);  leur  corps  allongé,  conique,  couvei 
de  cils,  est  évasé  antérieurement  en  entonnoir  [polypes 
entonnoir  de  Réaumur,  irompetenthier  d’Elichorn,  tunn . 
like  polypi  de  Trembley)  et  effilé  à  son  extrémité  posté¬ 
rieure  par  laquelle  ils  peuvent  se  fixer  temporairem  ■ 
Les  Stentors  sont  très  contractiles  et  pourvus  en  o 
d  une  vésicule  contractile  située  vers  le.  tiers. antérieur 
corps  et  de  laquelle  partent  deux  canaux  qui  se  diri-, 
un  vers  la  partie  postérieure  du  corps,  l’autre  , 
penstome.  Le  noyau  des  Stentors  a  la  forme  d[uq  t 
—  Ces  infusoires  se  multiplient  par  scissiparité.  Us 
la  plupart  dans  les  eaux  douces  stagnantes  ou  tranq  :• 
tels  sont  le  St.  polymorphus  Ehrb.,  1  e  St.Müllenff  -’  i 
Si.  Rœselii  Ehrb.,  leSt.  cæruleùs  Ehrb.,  le  St.  >9net 
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tTi  b  etc.  ;  quelques  espèces,  entre  autres  le  St.  auricula  j 
c  Kent,  vivent  dans  la  mer. 

&  STENURE,  s.  m.  [Stenurus  Duj.].  Genre  de  Yers, 

A  l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Strongylidés,  créé 
our  une  espèce  longue  de  a  centiin.  au  plus  et  qui  vit 
ï  s  ]a  cavité  du  tympan  et  dans  les  sinus  veineux  de  la 
?  e  ,ju  crâne  chez  le  Marsouin.  Sa  bouche  est  orbiculaire 
t  entourée  d’un  anneau  chitineux,  laissant  voir  dans  le 
fond  de  sa  cavité  l’orifiee  triangulaire  du  canal  œsophagien. 

STEPHANIA,  s.  m.  [Stephania  Lour.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ménispermacées,  tribu  des 
üssampélidées,  dont  deux  espèces,  Si.  capitata  H.  Bn.  et 
St  rolunda  Lour.  (Cissampelos glabra  Boxb),  sont  préco¬ 
nisées  dans  l’Inde  comme  amères  et  toniques. 

STÈPHANURE,  s.  m.  [Stephanurm Dies.j.  Genre  de  Yers, 
âe  l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Strongylidés,  sou¬ 
vent  réuniau  genre Sclérotome.  L’unique  espèce,  Si.  dentatus 
pies.  ( Sclerostomapinguicola  Yerril),  vit  dans  l’intestin  du 
pore,  en  Amérique  et  en  Australie  •,  dans  ce  dernier  pays 
on  lui  donne  le  nom  de  kidneyworm,  à  cause  de  sa  fré¬ 
quence  dans  l’atmosphère  ^graisseuse  du  rein.  Long  de  50  à 
40  millim.,  cylindrique,  un  peu  atténué  en  avant;  la 
bouche  grande,  orbiculaire,  est  entourée  d’un  anneau  car¬ 
tilagineux  armé  de  6  dents,  dont  2  plus  fortes,  opposées. 
STERCOB1LINE,  s.  m.  Syn.  à’ Urobiline  (Y.  ce  mot). 
STERCORAL,  adj.  [stercorius,  de  stercus,  excrément; 
kc-fâh?  ;  ail.  kothig ].  Qui  a  rapport  aux  excréments.— 
Matières  stercorales  (Y.  Fécal). 

STERCORINE,  s.  f.  Principe  des  excréments  humains 
d’où  elle  a  été  extraite  par  Flint.  Ce  chimiste  la  considère 
comme  une  modification  de  la  cholestérine  ;  et  ce  qui  tend 
à  le  prouver,  c’est  que  cétte  dernière,  versée  continuelle¬ 
ment  avec  la  bile  dans  la  partie  supérieure  de  l’intestin,  , 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  fèces  ;  d’autre  part,  la  sterco- 
rine  cesse  d’apparaître  dans  les  excréments,  quand  l’écoule¬ 
ment  de  la  bile  dans  l’intestin  se  trouve  empêché.  Flint 
pense  que  la  stereorine  est  identique  à  la  séroline  du  sang. 

Son  identité  avec  l’excrétine  de  Marcet  (C7SH156S02)  paraît 
plus  évidente.  Hinterberger  lui  attribue  la  formule  empiri¬ 
que  C‘-°H560,  voisine  de  celle  de  la  cholestérine  ;  d’après 
lui  le  soufre  qu’y  a  trouvé  Marcet  était  une  impureté.  Quoi 
qu’il  en  soit,  un  adulte  en  excrète  en  moyenne  0sr, 67  dans  les 
vingt-quatre  heures .  —  La  stereorine  cristallise  en  aiguilles 
transparentes  très  fines,  juxtaposées,  quelquefois  salies  par 
des  globules  de  corps  gras;  elle  est  neutre,  sans  odeur,  in¬ 
soluble  dans  l’eaü,  soluble  dans  l’éther,  très  soluble  dans 
l’alcool  chaud,  fond  entre  92  et  96°.  Les  alcalis  causti¬ 
ques  ne  la  saponifient  pas.  .Comme  la  cholestérine,  elle  est 
colorée  en  rouge  par  l’acide  sulfurique. 

STERCULIACËES,  s.  f.  pi.  [Sterculiaceæ  Yent.].  Groupe 
de.  plantes  Dicotylédones,  considéré  par  quelques  auteurs 
comme  une  famille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  au¬ 
jourd’hui,  dans  la  famille  des  Malvacées,  ■  qu’une  simple 
tribu  ( Sterculieæ )  caractérisée  par  les  fleurs  polygames,  j 
dépourvues  de  corolle,  et  par  le  fruit  qui  est  formé  de  cinq 
carpelles  distincts.  Cette  tribu  renferme  seulement  les 
cinq  genres  :  Sterculia  L.,  Tarrietia  Bl.,  Cola  Bauh.,  üe- 
ritiera  Ait.  et  Tetradia  R.  Br. 

STERCULIER,  s.  m.  [Sterculia  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Ster- 
culiéés,  composé  d’arbres  répandus  dans  les  régions  tropi¬ 
cales  du  globe.  Le  St.  urens  Roxb.,  de  l’Inde,  et  le  St.  tia- 
mcanthæ  Lindl.,  de  l’Afrique  tropicale,  exsudent,  de  leur 
écorce,  une  substance  résineuse  analogue  a  la  gomme 
adragante.  On  leur  attribue  également  la  production  dune 
Wie  de  la  gomme  kutera  du  commerce  (Y.  Kutera).  Le 
Tam-paiang  ou  Boatam-pajang,  médicament  très  renomme 
dans  Blnde  comme  antidiarrhéique  et  antidysentenque,  est 
constitué,  dit-on,  par  les  graines  du  St.  scaplngera  KoxD., 
espèce  des  îles  Malaises.  Ces  graines  renferment  notamment 
one  huile  verdâtre  et  de  la  bassorine,  et  une  forte  propor  - 
tlQn  de  mucilage.  Le  St.  acuminata  P.  Beauv.  constitue 
Maintenant  le  type  du  genre  Cola  (V.  ce  mot). 

STÉRÉOSCOPE,  s.  m.  [de  cî£?eoî,  solide,  et  «omw,  exa¬ 


miner],  Appareil  d’optique  dont  la  découverte  a  été  faite 
en  1858  par  Wheatstone  et  qui  est  destiné  àproduire  la  sen¬ 
sation  du  relief.  C’est  une  boîte  en  bois  munie  de  deux  ocu¬ 
laires  qui  s’adaptent  sur  les  yeux  de  l’observateur;  la 
gravure  que  l’on  regarde  se  place  au  fond  de  la  boîte  ;  elle 
doit  être  double,  chaque  œil  ayant  la  sienne.  Avec  un  sté¬ 
réoscope  bien  construit  on  peut  voir  le  dessin  représenté 
en  saisissant  tous  les  reliefs,  de  sorte  que  l’on  croit  avoir1 
réellement  devant  les  yeux  l’objet  représenté.  Ce  résultat 
certainement  précieux  est  obtenu  à  l’aide  de  deux  prismes 
dont  l’arête  est  parallèle  à  la  ligne  de  visée  et  dont  les 
bases  sont  tournées  à  l’extérieur.  Comme  on  le  démontre 
dans  la  théorie  du  prisme,  les  rayons  réfractés  sont  relevés- 
vers  le  sommet,  c’est-à-dire  que  l’image  est  ramenée  de  part, 
et  d’autre  vers  le  milieu  de  la  boîte.  Alors  les  deux  rétines 
de  l’observateur  sont  affectées  en  deux  points  identiques 
pour  chaque  œil  et  par  conséquent  les  choses  se  passent 
comme  si  celui-ci  avait  les  objets  de  la  gravure  en  relief 
devant  les  yeux. 

STERIGMATE,  s.  m.  [sterigma,  de  cr/îp'.yu.a,  appui]- 
(Y.  Baside). 

STERILITE,  s.  f.  [s terilitas,  à-ycvia;  ail.  unfruchtbarkeit]. 
La  stérilité  est  un  état  morbide  empêchant  la  reproduction 
de  l’espèce  sans  rendre  impossible  un  rapprochement  sexuel 
complet.  Elle  diffère  donc  de  l 'impuissance,  état  morbide 
dans  lequel  l’acte  sexuel  est  devenu  impossible,  les  sécré¬ 
tions  qui  assurent  la  reproduction  de  l’espèce  restant  nor¬ 
males.  Chez  l’homme la  stérilité  dépend  de  causes  multiples. 
Il  peut  y  avoir  vice  de  conformation  du  testicule  [anorchidie 
ou  absence  de  testicule,  cryptorchidie  ou  rétention  du  tes¬ 
ticule  ou  des  deux  testicules  dans  la  cavité  abdominale), 
atrophie  testiculaire  consécutive  à  des  maladies  du  système 
nerveux,  à  des  inflammations  testiculaires  survenues  dans 
irès  un  traumatisme  ou  à  la 


le  cours  d’une  blennorrhagie,  aprè 
suite  d’une  fièvre  éruptive  ou  des  oreillons,  ou  enfin  après 
l’empoisonnement  par  le  sulfure  de  carbone ,  dégénérescence 
du  testicule  (tuberculose,  cancer,  etc.).  Plus  fréquemment 
la  stérilité  est  due  à  une  inflammation  de  l’épididyme  ou 
du  canal  déférent  (surtout  dans  les  cas  d’induration  avec 
oblitération  du  canal  déférent  consécutives  aux  orchites 
blennorrhagiques).  Elle  peut  encore  résulter  d’une  maladie.  , 
de  la  prostate,  d’un  rétrécissement  du  canal  de  l’urèthre, 
d’une  spermatorrhée  rebelle,  etc.,  enfin,  en  l’absence  de 
toute  lésion  organique  apparente,  la  stérilité  peut  dépendre 
d’une  altération  du  sperme  (Y;  ce  mot),  qui  ne  renferme 
pas  de  spermatozoïdes  ou  qui  ne  contient  que  dès  sperma-. 
tozoïdes  peu  ou  point  développés,  ou  bien  encore  d’un  - état 
A' aspermatisme,  c’est-à-dire  d’une  impossibilité  d’émettre 
le  sperme  pendant  le  coït.  Les  névropathes  atteints  de  cette 
affection  ont  des  pollutions  nocturnes,  mais  le  réveil  arrête 
l’émission  du  sperme  et  celle-ci  ne  se  produit  que  très 
difficilement  par  l’excitation  directe  des  nerfs  péniens.  Cet 
aspermatisme  cesse  d’ordinaire  au  bout  d’un  certain  temps, 
à  moins  qu’il  ne  soit  dû  à  une  maladie  grave  du  système 
nerveux.  D’après  cet  exposé  on  peut  voir  que  les  causes  de 
la  stérilité  chez  l’homme  sont  assez  nombreuses.  Il  importe 
donc  d’interroger  avec  soin  et  à  tous  les  points  de  vue  non 
seulement  les  femmes,  mais  encore  les  maris,  dans  les  cas 
où  une  union  reste  inféconde.  La  stérilité  chez  l’homme  ne 
peut  être  avantageusement  combattue  que  dans  les  cas  de 
spermatorrhée  (Y.  ce  mot)  ou  de  lésions  curables  du  tes¬ 
ticule,  de  ses  annexes  ou  du  canal  de  l’urèthre.  Dans  les 
cas  où  les  spermatozoïdes  font  défaut,  le  coït  restant  nor¬ 
mal,  on  peut  encore  arriver  à  un  résultat  favorable  par  un 
traitement  général  reconstituant  ou  par  l’excitation  faradique 
ou  galvanique  des  voies  génitales.  Lorsqu’il  y  a  aspermatisme, 
il  faut  aussi  conseiller,  outre  les  moyens  qui  combattent 
l’azoospermie,  les  frictions  excitantes,  les  pratiques  hydro¬ 
thérapiques  et  surtout  la  pratique  réguhère,  bien  que  mo¬ 
dérée,  du  coït.  —  Chez  la  femme,  la  stérilité  peut  aussi 
être  due  à  des  vices  de  conformation  ou  à  des  maladies 
organiques  incurables  (absence,  ablation  ou  dégénérescence 
des  ovaires  ;  anomalies  dans  les  rapports  des  ovaires  et  des 
trompes,  vices  de  conformation  de  la  vulve,  du  vagin,  etc.). 
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ou  'a  des  lésions  nerveuses  (vaginisme).  Plus  souvent  elle 
dépend  de  lésions  curables  du  col  de  l’utérus  (défaut  de 
perméabilité,  rétrécissement  du  col  de  l’utérus,  rétrécisse¬ 
ments  spasmodiques  du  col,  sécrétion  acide  du  conduit 
utéro-vulvaire,  métrite  chronique,  etc.),  ou  de  déviation  de 
l’organe  (rétroflexion).  On  ne  peut  rien  contre  les  maladies 
organiques  qui  empêchent  la  ponte  ovarique  ou  qui  arrêtent 
l’œuf  avant  qu’il  ait  pu  pénétrer  dans  l’utérus,  mais  on 
arrive  souvent  à  combattre  la  stérilité  par  la  dilatation  pro¬ 
gressive  ou  la  section  du  col  utérin  (lorsqu’il  y  a  atrésie), 
par  les  injections  alcalines,  parle  traitement  des  ovarites  et 
des  métrites,  enfin,  dans  les  cas  de  déviations  utérines,  par 
le  redressement  de  l’organe  et  son  maintien  à  l’aide  d’un 
pessaire  ou  par  les  changements  de  position  des  époux  au 
moment  du  coït.  Dans  les  cas  où,  après  un  examen  complet, 
on  s’est  assuré  qu’il  n’existe  aucune  cause  apparente  pou¬ 
vant  expliquer  la  stérilité,  alors  que  celle-ci  dure  depuis 
longtemps,  on  peut  être  autorisé,  si  les  deux  époux  sont 
d’accord  pour  réclamer  cette  intervention,  à  pratiquer  la 
fécondation  artificielle. 

STERLET,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  petit  esturgeon  (V. 
Acipenséridés). 

STERNASPIS,  s.  m.  [Sternaspis  Otto].  Genre  de  Vers, 
de  Tordre  des  Gépnyriens  armés,  classe  des  Géphyriens, 
voisins  des  Echiures,  dont  ils  sc  distinguent  par  le  corps 
très  court,  pourvu  à  sa  face  inférieure  et  en  arrière  d’un 
bouclier  corné,  à  l’extrémité  duquel  est  situé  l’anus, 
entouré  de  filaments  branchiaux.  La  seule  espèce  connue, 
of.  thalassemoides  Otto,  a  été  rencontrée  dans  la  Médi¬ 
terranée  et  dans  l’Atlantique. 

STERNBERG  (Bohême).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  faible,  un  peu  d’ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson, 
bains.  Chlorose,  dyspepsie,  affections  chroniques  des  voies 
respiratoires.  Cure  de  petit-lait, 

STERNE,  s.  f.  [Sterna  L.  ;  ail.  seeschwalbe].  Genre 
d  Oiseaux,  de  la  famille  des  Longipennes,  ordre  des  Palmi¬ 
pèdes,  dont  les  représentants  sont  connus  sous  le  nom 
a  hirondelles  de  mer,  à  cause  de  leurs  ailes  longues  et 
etfilees  et  de  leur  queue  fourchue.  Les  Sternes  ont  les 
membranes  interdigitales  très  échancrées  et  le  bec  long, 
presque  droit,  tranchant  et  comprimé.  Ils  volent  presque 
continuellement,  avec  une  grande  rapidité,  et  vivent  en 
troupes  nombreuses.  Ils  habitent  les  bords  de  la  mer  ou  des 
grands  étangs  et  déposent  leurs  œufs  à  nu  sur  la  terre  Les 
espèces  principales  sont  :  St.  minuta  L.,  St.  hirundo  L.  et 
St.  anglica  Temm. 

STERNO-.  Préfixe.  —  Articulation  sterno-clavicdlaire. 
Articulation  de  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  avec  la 
grande  facette  latérale  de  la  première  pièce  du  sternum  ; 
cette  articulation  se  fait  par  une  sorte  d’emboîtement  réci¬ 
proque,  les  surfaces  articulaires  étant  alternativement  con¬ 
caves  et  convexes  dans  les  deux  sens  opposés  ;  mais  la  sur¬ 
face  sternale  et  la  surface  claviculaire  ne  se  correspondent 
pas,  un  fibro-cartilage  étant  interposé  entre  elles.  Les 
moyens  d’union  sont  représentés  par  une  capsule  périphé¬ 
rique,  manchon  fibreux  que  renforcent  un  ligament  anté- 
rieur  et  un  ligament  postérieur,  et  par  un  ligament  inter¬ 
claviculaire,  qui,  situé  au-dessus  de  la  fourchette  du  ster¬ 
num,  unit  les  deux  clavicules  en  s’attachant  à  la  partie 
supeneure  de  leurs  extrémités  internes.  —  La  cavité  de 
1  articulation  est  divisée  en  deux  par  un  fibro-cartilage  qui 
se  dirige  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors,  et  présente  une  épaisseur  très  variable  selon  les 
sujets.  —  Cette  articulation  est  encore  renforcée  par  le 
ligament  costo-claviculaire,  qui  remplit  l’intervalle  com¬ 
pris  entre  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  et  le  cartilage 
de  la  première  côte  (V.  Clavicule).  —  Les  mouvements 
qui  se  passent  dans  l’articulation  sterno-claviculaire  contri¬ 
buent  à  la  mobilité  de  l’épaule,  la  clavicule  représentant 
un  levier  à  l’aide  duquel  le  membre  supérieur  se  meut  sur 
le  thorax;  le  fibro-cartilage  interarticulaire  participe  aux 
mouvements  de  la  clavicule.  —  Muscle  sterno-cléido- 
mastoïdien.  Muscle  situé  sur  les  parties  antéro-latérales 
au  cou  :  il  naît  inférieurement  par  deux  chefs,  dont  l’un 


uu  uaviumaire,  large  et  mince  s’ati  1 
interne  du  bord  supérieur  de  la  clavicule-  auquart 
faisceaux  se  dirigent  obliquement  en  haut  Ces  H 
s  accolent,  puis  se  confondent  et  forment  lln  eu  arrière 
aplati  transversalement,  mais  relativement  é!°-PS  charnù 
gagner  l’apophyse'  mastoïde  du  temporal  pS-fU 
a  la  face  externe  de  cette  apophyse  ainsi „  > 
tiers  externes  de  la  ligne  courbe  supérieure  2\*UX.deas 
Par  sa  face  externe  ce  muscle  est  en  rapport  aL  ,  pltal‘ 
jugulaire  externe,  par  sa  face  interne  avec  ift  -  Veine 
gulaire  interne  et  la  carotide,  dont  il  est  Ait  m  JT* 
lite  (V.  Carotide  .[Art.]).  Innervé  à  la  Sis 
externe  du  nerf  spinal  et  par  une  branche  du  plexus  JW» 
ce  muscle  est  extenseur  de  la  tête  sur  la  colonne  S®8  ’ 
et  fléchisseur  de  la  colonne  cervicale  sur  le  thûm 
prend  son  point  fixe  supérieurement,  il  peut  devenir  élél“ 
teur  du  sternum  et  des  côtes  c’est-à-dire  inspirateur  (V 
Spinal  nerf]).  Lorsqu’un  seul  sterno-cléido-mastoïdien 
contracte,  il  incline  la  tête  de  son  côté  et  tourne  la  face  d 
côté  opposé.  —  Muscle  sterno-hyôÏdien.  Muscle  de  la  ré™! 
sous-hyoïdienne  ;  il  est  mieux  nommé  cléido-hyoïdien0 car 
il  s  attache  en  bas  principalement  à  la  face  postérieure  de 
l  extrémité  interne  de  la  clavicule,  et  un  peu  à  la  partie 
correspondante  du  sternum  et  du  cartilage  de  la  première 
côte;  ses  insertions  supérieures  se  font  au  bord  inférieur 
de  l’os  hyoïde;  ce  muscle  est  séparé  de  la  trachée  et  du 
corps  thyroïde  par  le  sterno-thyroïdien;  innervé  par  l’anse 
de  l’hypoglpsse,  il  est  abaisseur  de  l’os  hyoïde.  —  Muscle 
sterno-thyroïdien.  Muscle  de  la  région  sous-hvoïdienne 
du  cou,  situé  au-dessous  du  muscle  cléido-hyoïdien  (V.  ce 
mot)  ;  il  s’insère  en  bas  sur  la  face  postérieure  du  cartilage 
de  la  première  côte  et  sur  la  partie  correspondante  de  la 
face  postérieure  de  la  première  pièce  du  sternum;  son 
corps  charnu  forme  une  bande  très  mince  et  relativement 
très  large  qui  monte  verticalement,  en  recouvrant  la  tra¬ 
chée  et  le  corps  thyroïde,  pour  aller  s’insérer  en  haut, 
sur  la  face  externe  du  cartilage  thyroïde,  à  l’areade  fibreuse 
oblique  qui  réunit  les  deux  tubercules  de  ce  cartilage 
(V.  Thyroïde).  Innervé  par  l’anse  du  nerf  grand  hypoglosse, 
ce  muscle  est  abaisseur  du  cartilage  thyroïde,  c’est-à- 
dire  du  larynx. 

STERNOPAGE,  s.  m.  [de  «TTÉpvov,  sternum,  et  rcayd;, 
réuni].  S’applique  aux  monstres  doubles  autositaires  monom- 
phaliens  (V. .  ce  mot)  caractérisés  par  l’association  de  deux 
individus  joints  face  à  face,  depuis  l’ombilic  jusqu’à  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  ;  la  xiphopagie  (V.  ce  mot) 
représente  le  premier  degré  de  la  sternopagie,  mais  dans 
la  sternopagie  le  sternum  de  chaque  sujet  est  resté  divise 
sur  la  ligne  médiane,  et  ses  .  deux  moitiés,  rejetées  sur 
les  côtés,  se  sont  réunies  aux  moitiés  correspondantes 
du  sternum  de  l’autre,  d’où  résulte  la  présence  de  deux 
sternums  latéraux  et  communs  aux  deux  sujets  ;  les  deux 
cavités  thoraciques  sont  fusionnées  en  une  seule,  mais  très 
vaste  cavité  renfermant  quatre  poumons  normaux,  mais 
un  seul  et  vaste  péricarde  avec  double  cœur.  . 

STERNUM,  s.  m.  [de  atspvov,  poitrine;  ail.  brustbêin, 
angl.  sternum,  breast-bone;  it.  sterno;  esp.  estemon]-  «o 
impair  médian  placé  à  la  partie  antérieure  du  thorax  e 
recevant  les  cartilages  des  côtes.  On  peut  comparer  cet  os 
à  un  glaive  court,  et  lui  distinguer  ainsi  trois  Portl0“  ’ 
une  supérieure  ou  poignée  (manubrium),  une  moyenne, 
plus  considérable,  ou  lame  (ensis),  et  une  extrémité  mm 
rieure  ou  pointe  ou  appendice  xiphoïde ;  mais  en  reau  e 
sternum  se  compose  d’un  plus  grand  nombre  de  pièces, 
car  il  se  forme  par  autant  de  points  d’ossification  qu  “  ï 
d  espaces  intercostaux  correspondants,  et,  lorsque  ce®, P° 
ne  sont  pas  encore  soudés  entre  eux,  il  présente  lasP 

dune  sorte  de  courte  colonne  vertébrale  antérieure  f 

posée  seulement  de  corps  vertébraux  rudimentaires),  a  P 
quil  conserve  chez  un  grand  nombre  de  mamnufi*^ 
adultes;  quoi  qu’il  en  soit,  le  sternum  de  l'adulte  P^ .  s 
une  face  antérieure  légèrement  convexe  de  haut  en 
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/surtout  chez  la  femme),  une  face  postérieure  légèrement 
Wave,  une  extrémité  supérieure  épaisse,  fortement 
ichancrée  à  sa  partie  médiane  ( fourchette  sternale),  et 
tnuuie  de  chaque  côté  d’une  facette  destinée  à  l’articulation 
ig  ]a  clavicule  (V.  Sterno-clavicdlaire)  ;  une  extrémité 
inférieure,  ou  appendice  xipho'ide,  relativement  très  mince, 
je  forme  irrégulière  (en  pointe,  ou  rectangulaire,  oubifur- 
miée).  souvent  déjetée  en  arrière  ou  sur  les  côtés,  et 
pestant  très  souvent  à  l’état  cartilagineux;  enfin  des  bords 
latéraux  remarquables  par  les  échancrures  qu’ils  présentent 
et  qui  reçoivent  les  extrémités  internes  des  cartilages  cos¬ 
taux  :  ces  échancrures  ou  fossettes,  au  nombre  de  sept,  sont 
d’autant  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  qu’elles  sont 
plus  inférieures  (V.  Côtes).  —  La  longueur  du  sternum 
(moins  l’appendice)  est  en  général  égale  à  celle  de  la  clavi¬ 
cule  :  cet  os  n’est  pas  plaeé  verticalement,  mais  obliquement 
de  bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant,  de  telle  sorte  que  son 
axe  prolongé  irait  atteindre  environ  la  troisième  vertèbre  cer¬ 
vicale  ;  il  est  un  peu  moins  oblique  chez  la  femme  que  chez 
l'homme.  —  Le  sternum,  malgré  sa  forme  allongéè,  n’est 
pas  un  os  long,  car  il  ne  possède  pas  de  canal  médullaire  ; 
il  est  formé  de  tissu  osseux  spongieux  (V.  Os)  comme  les 
os  courts.  —  ||  Path.  Les  fractures  du  sternum  sont 
relativement  rares  et  presque  toujours  directes,  consécu¬ 
tives  à  une  contusion  violente  de  la  paroi  thoracique.  Elles 
sont  avec  ou  sans  déplacement,  presque  toujours  transver¬ 
sales,  souvent  multiples,  occupant  en  général  la  région 
moyenne  de  l’os.  Si  la  fracture  est  simple,  on  la  reconnaît 
par  la  mobilité  des  fragments.  Quand  elle  se  complique 
d’épanchement  sanguin,  de  déchirure  du  poumon,  etc.,  elle 
donne  naissance  à  delà  toux,  de  la  dyspnée,  de  l’emphysème. 
Dans  ces  cas  elle  peut  être  grave.  Le  traitement  consiste  à 
réduire,  s’il  est  possible,  le  déplacement,  quand  il  existe,  à 
faire  garder  au  blessé  une  immobilité  absolue  et  a  employer 
contre  les  complications  un  traitement  antiphlogistique.  — 
Les  luxations  sont,  excessivement  rares  et  se  réduisent  sans 
difficulté.  —  Infiniment  plus  fréquentes  sont  les  caries, 
périostites,  ostéites,  nécroses,  tumeurs,  etc.,  du  sternum. 
Leurs  symptômes  et  leur  traitement  sont  ceux  des  mêmes 
lésions  quand  elles  atteignent  les  autres  os. 

STERNUTATOIRE,  adj.  et  s.  m.  [Aesternuere,  éternuer, 
stemutare,  éternuer  souvent  ;  ail.  niesmittel ].  Substance 
médicamenteuse  dont  le  contact  sur  la  membrane  pituitaire 
produit  l’éternuement.  On  peut  employer,  à  cet  effet,  un 
mélange  à  parties  égales  de  poudres  de  racine  de  pyrèthre, 
de  semences  de  staphisaigre,  de  gingembre  et  de  poivre 
long.  La  bétoine,  l’asarum,  la  marjolaine,  le  muguet,  sont 
aussi  de  bons  sternutatoires. 

STERTOR  ou  STERTEUR,  s.  m.  [stertor,  de  stertare, 
ronfler;  poyx^  ;  ail.  schnarchen j  (V.  Ronflement).  —  La respi¬ 
ration  est  dite  stertoreuse ,  quand  elle  fait  entendre  un  bruit 
de  ronflement.  Ce  phénomène  se  produit  quelquefois  avec 
une  grande  intensité,  en  même  temps  que  la  respiration 
devient  laborieuse,  dans  le  coma  et  aux  approches  de  l'agonie. 

STÉTHOSCOPE,  s.  m.  [de  poitrine,  et  tootoïv,  exa¬ 
miner].  D’abord  imaginé  pour  servir  exclusivement  à  1  aus¬ 
cultation  des  organes  contenus  dans  la  cage  thoraeique, 
le  stéthoscope  a  été  appliqué  à  l’exploration  de  tous  les 
bruits  que  l’on  peut  entendre  dans  les  diverses  régions  du 
corps.  Au  cylindre  de  bois  imaginé  par  Laennec  on  a  peu  a 
peu  substitué  des  instruments  plus  précis.  Le  stéthoscope 
rigide,  qui  transmet  surtout  par  ses  parois  (en  bois  ou  en 
métal)  les  vibrations  sonores,  doit  être  préféré  a  1  ausculffi- 
tl.°u  immédiate  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  délimiter 
rigoureusement  le  siège  d’un  bruit  morbide;  sans  doute  U 
faiblit  un  peu  l’intensité  de  ce  bruit,  mais  eet  mconve- 
ment  est  négligeable  pour  une  oreille  exercee.  Le  stetno 
!cope  de  Piorrv,  plus  ou  moins  modifié,  sert  generalement 
a  tous  les  médecins.  Il  consiste  en  un  cylindre  creux  a  base 
emsée  en  forme  de  pavillon  conique,  à  sommet  surmonte 
dune  plaque  auriculaire  plus  ou  moms  large,  plus  m 
moms  plate.  Lalongueur  de  ce  stéthoscope  varie  entre  la  et 
2a  r  0 _ :i„  actinie  à  renforcer  les  sons 


Aux  stéthoscopes  rigides  on  substitue,  non  sans  avantages, 
pour  l’auscultation  du  cœur,  les  stéthoscopes  flexibles,  le 
sthétoscope  de  Eônig  ou  mieux  le  stéthoscope  de  C.  Paul. 

Ce  dernier  instrument,  muni  de  la  caisse  de  renforcement 
en  forme  de  ventouse  qui  est  adaptée  au  pavillon  de  l’ap¬ 
pareil,  rend  chaque  jour  au  médeein  les  plus  signalés  ser¬ 
vices.  Il  est  muni  de  deux  tubes  de  caoutchouc  qui  s’intro¬ 
duisent  dans  les  deux  oreilles  et  renforcent  encore  le  son  pro¬ 
duit  au  niveau  du  pavillon.  Le  stéthoscope  de  C.  Paul  est  en¬ 
core  plus  sûr  et  plus  avantageux  que  celui  de  Boudet  de 
Paris,  qui  restait  jusqu’à  ces  derniers  temps  le  plus  ingé¬ 
nieux.  —  Stéthoscope  microphoniqüe  (V.  Microphone). 

STHENIE,  s.  f.  [sthenia,  de  oôsvo;,  force].  Se  dit  de  la 
force  en  excès  (Y.  Asthénie,  Brownisme,  Médecine  (Histoire), 
Rasorisme). 

STIBÊTHYLE,  s.  m.  (V.  Stibine). 

STIBIATION,  s.  f.  Cure  par  l’emploi  du  tartre  stibié  à 
haute  dose. 

STIBIE,  adj.  [stïbinus,  de  stibium,  antimoine].  —  Tartre 
stibié  (Y.  Emétique).  —Emplâtre  stibié  (Y.  Emplâtre). 

STIBINE,  s.  f.  Sulfure  d’antimoine  naturel  Sb2S3.  —On 
donne  encore  ce  nom  aux  radicaux  organo-métalliques 
fournis  par  l’union  de  l’antimoine  avec  les  radicaux  d’alcool, 
méthyle,  éthyle,  etc.  On  connaît  des  stibines  dans  lesquelles 
le  radical  alcoolique  satisfait  5,  4  et  probablement  5  ato¬ 
micités  de  l’antimoine.  Les  stibines  à  trois  radicaux  corres¬ 
pondent  à  la  stibamine  SbH3  ou  hydrogène  antimonié.  Ces 
stibines  tertiaires  en  s’unissant  à  1  molécule  d’iodure  al¬ 
coolique  fournissent  des  combinaisons  saturées  dans  les¬ 
quelles  4  atomicités  de  l’antimoine  sont  satisfaites  par 
4  radicaux  alcooliques  et  la  dernière  atomicité  par  un  élé- 
mineux  électro-négatif,  iode,  brome,  oxygène,  soufre,  etc.  ; 
ces  composés,  appelés  stiboniums,  correspondent  aux  am¬ 
moniums,  aux  arsoniums  et  aux  phosphoniums.  Enfin  la 
réaction  du  zine-méthyle,  etc.,  sur  les  iodures  tertiaires, 
paraît  conduire  aux  dérivés  organo-métalliques  saturés,  tels 
que  Sb(GH3)3.  On  conçoit  encore  la  possibilité  de  stibines 
à  deux  radicaux  alcooliques  ;  on  n’en  connaît  qu’une,  la 
diamylstibine  Sb(C3Hu)2,  dont  la  molécule,  à  l’état  de 
liberté,  doit  être  doublée,  et  qui  correspond  à  la  diméthylar- 
sine  (cacodvle).  —  Parmi  les  stibines  tertiaires,  nous  men¬ 
tionnerons  particulièrement  :  1°  la  triméthylstibine  Sb  (CH3)5, 
qui  s’obtient  en  chauffant  un  mélange  d’iodure  de  méthyle, 
d’un  alliage  de  4  p.  d’antimoine  et  de  1  p.  de  sodium 
pulvérisé  et  de  sable  en  volume  égal  à  l’alliage  ;  liquide 
limpide,  incolore,  mobile,  d’une  odeur  d’oignon,  bout  à 
80°, 6,  Dr=l,525à  15°,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
faible,  miscible  à  l’alcool  absolu,  l’éther,  le  sulfure  dé  car¬ 
bone,  s’oxyde  à  l’air  ;  diatomique;  2°  la  triéthylstibine  ou 
stibtheyle,  Sb  (C2H3)3;  s’obtient  par  la  distillation  del’iodure 
d’éthyle  avec  l’antimoniure  de  potassium  dans  un  courant 
d’ac.  carbonique,  ou  par  l’action  du  trichlorure  d’antimoine 
sur  le  zinc-éthyle  ;  liquide  incolore,  limpide,  réfringent, 
d’une  odeur  d’oignon  insupportable,  D= 1,524  à  16°,  ne 
sesolidifie  pasà— 29°  et  commence  à  bouillir  à  1503 
sous  unè  pression  de  750  millimètres  ;  insoluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’aleool  et  l’éther;  présente  une 
grande  tendance  à  s’unir  directement  à  d’autres  corps  ca¬ 
pables  de  saturer  ses  deux  atomicités  libres  ;  donne  des 
fumées  blanches  à  l’air  et  finit  par  prendre  feu  ;  par  oxyda¬ 
tion  lente,  donne  de  Y  oxyde  de  triéthylstibine  Sb  (€2H5)5  O, 
par  union  directe  avec  le  soufre  du  sulfure  de  triêthylsti- 
bine  Sb  (C2H3)3S,  etc.;  5°  la  triamylstibine  Sb  (CSHU)0 ; 
se  forme  par  action  de  l’iodure  d’amyle  sur  un  mélangé 
d’antimoniure  de  potassium  et  de  sable,  à  chaud  ;  liquide 
jaunâtre,  visqueux,  transparent,  insoluble  dans  1  eau,  peu 
soluble  dans  l’alcool,  assez  dans  l’éther,  fume  à  1  air,  a 
odeur  aromatique,  à  saveur  amère.  .  . 

STICT1QUE  (Acide).  Analogue  à  l’ac.  cetrarique,  dont  il 
diffère  cependant,  a  été  extrait  par  Schnedermann  etKndp 
du  Sticta  pulmonacea  Ach. 

STIGMA,  s.  f.  [stigma,  de  «rvî&tv,  piquer,  marquer  de 
points].  Efflorescence  passagère  précédant  la  formation  des 
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tache  arrondie,  rouge,  circonscrite,  au  milieu  de  laquelle 
s’observe  une  très  petite  papule. 

STIGMATE,  s.  m.  [ stigma ,  de  ot&iv,  piquer;  ail.  stigma, 
pistillnarbe ].  En  botanique,  portion  terminale  et  plus  ou 
moins  élargie  du  style  (V.  ce  mot).  Très  variable  de  forme, 
le  stigmate  est  toujours  recouvert,  à  sa  surface,  de  poils  épi¬ 
dermiques  plus  ou  moins  développés  qui  excrètent  un  liquide 
visqueux  et  dont  le  rôle  est  très  important  dans  le  phéno¬ 
mène  de  la  fécondation  des  plantes  (V.  Fécondation). 

STIGMATISATION,  s.  f.  [de  ouÇsiv,  piquer,  marquer;  ail. 
brandmarkung ].  Production  chez  certaines  personnes,  par 
la  concentration  de  la  pensée  sur  la  scène  de  la  Passion, 
d’ecchymoses  ou  de  plaies  saignantes  dans  les  crises  d’extase, 
sur  les  parties  du  corps  qui,  chez  J.-C.,  furent  blessées  par 
la  couronne  d’épines,  la  lance  et  les  clous.  Cependant  chez 
certains  stigmatisés  les  plaies,  antérieures  à  la  période  exta¬ 
tique,  mais  rendant  du  sang  pendant  la  crise,  siégeaient 
dans  des  parties  du  corps  autres  que  celles  qui  viennent 
d’être  indiquées  ;  quelquefois  le  sang  dessine,  en  coulant 
sur  le  linge,  des  figures  mystérieuses.  A  la  stigmatisation 
se  joignent  presque  toujours  d’autres  phénomènes  étranges 
tels  que  l’abstinence  prolongée,  l’absence  d'évacuations 
naturelles,  etc.  En  admettant,  avec  certains  auteurs,  que  la 
fixation  continue,  énergique,  de  la  pensée,  sur  une  partie  du 
.corps,  suffise  à  y  déterminer  une  douleur  ou  même,  ce  qui 
est  fort  contestable,  une  fluxion  sanguine,  jamais  on  n’a  vu 
se  produire,  par  un  pareil  procédé,  une  plaie  saignante. 
Toutes  les  stigmatisations  étudiées  dans  ces  derniers  temps 
par  des  .hommes  aussi  compétents  que  libres  d’esprit  ont 
■été  reconnues  pour  des  mystifications. 

STILB£NE,s.  m.  C14H12.  Syn.  Diphényl-éthylène,  toluylè- 
ne,  picramy  le.  S’obtient  par  la  distillation  du  sulfure  ou  du 
bisulfure  de  benzvle,  en  faisant  passer  du  dibenzvle  ou  du 
toluol  sur  de  l’oxyde  de  plomb  chauffé,  en  traitant'l’essence 
d’amandes  amères  par  le  sodium,  et  dans  une  foule  d’autres 
réactions.  Grandes  tables  ou  prismes  incolores,  fusibles  à 
125°,  distillables  à  506-507°,  aisément  selubles  dans 
1  alcool  bouillant  et  l’éther.  Par  oxydation,  il  donne  de 
l’essence  d’amandes  amères  et  de  Tac."  benzoïque  :  chauffé 
avec  l’acide  iodhydrique,  il  donne  du  dibenzyle.  S’unit 
directement  au  brome,  en  fournissant  du  bromure  de  stil- 
bène  C14fl12Brâ,  en  cristaux  fusibles  à  250°; 

STILBÉNIQUE  (Glycol).  Ce  n’est  autre  chose  que  l'hydro- 
benzome  Cl4fl1403,  obtenue  par  l’hydrogénation  de  l’aldéhyde 
benzoïque  (Y.  Hydrobenzoïne  sous  le  préf.  Hydr-.). 

STILBYLE,  s.  m.  C14HU.  Radical  hypothétique  des  com¬ 
posés  stilbéniques.  Peu  rationnel. 

STILBYLIQUE  (Alcool).  C14H140.  Syn.  Hydrate  de  stil- 
bene.  Se  forme  par  hydrogénation  de  l’oxyde  de  stilbèneou 
désoxybenzoïne  C14H120.  Aiguilles  fusibles  à  62°,  solubles 
dans  1  alcool  et  l’éther  ;  traité  par  l’ac.  nitrique,  ,  donne  de 
la  désoxybenzoïne;  l’ac.  sulfurique  étendu  et  bouillant,  de 
même  que  la  potasse  alcoolique  à  180°,  lui  enlèvent  de 
l’eau  et  le  réduisent  à  l’état  de  stilbène. 

.  STILLING,  n.  pr.  —  Noyau  rouge  de  Stilling.  Masse  grise 
située  dans  l’étage  moyen  de  la  protubérance  annulaire 
(V.  Protubérance).  ■  • 

ST1LLINGIA,  s.  m.  [StillingiaGarien.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  que  quel¬ 
ques  auteurs  considèrent  maintenant  comme .  une  simple 
section  du  genre  Excæcaria  L.  Le  St.  sebifera  Michx.,  de 
la  Chine,  fournit  par  expression  de  ses  graines  de  grandes 
quantités  de  suif  (V.  Arbre  a  suif).  Sa  racine  a  une  odeur 
oléagineuse  et  une  saveur  amère,  laissant  dans  la  bouche 
une  àcreté  désagréable.  On  l’emploie  comme  émétique  et 
cathartique,  en  décoction  (50  gr.  pour  1500  gr.  d’eau)  à  la 
dose  de  4  gr.  Elle  se  combine  avantageusement  avec  la 
salsepareille  et  les  autres  altérants. 

STILLISTËARINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Borck  à  la  ma¬ 
tière  grasse  des  fruits  de  Stïllingia  sebifera  ou  suif  végétal 
de  la  Chine.  Par  saponification  la  stillistéarine  fournit  un 
acide  gras  Cl°H3002,  l’ac.  stillistéarique,  cristallisable  en 
paillettes  nacrées,  fusibles  vers  62°.  D’après  Heintz,  ce  n’est 
qu’un  mélange  d’acides  gras  ;  Maskelyne  n’a  en  effet  réussi 
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à  extraire  du  suif  de  Chine  que  de  l’an  , 
l’ac.  oléique.  1  lac<  Palmitim 

STIMULANT,  adj.  (V.  Stimulation) 

STIMULATION,  s.  f.  [stimulatio;  g\\  r»L.  j 
de  1  activité  vitale  On  appelle  stimulants 
qui  sont  capables  de  produire  cette  excitation  S" 
en  persistants  et  en  diffusibles,  les  premL"  ks  dlvise 
action  moins  prompte,  mais  plus  durable  Z  ^ 
Cette  distinction;  ne  saurait  être  bien  ri<mure.L  n>SeMllds. 
certains  diffusibles  sont  moins  des  stimulants  r  an¬ 
tispasmodiques  (éther,  camphre,  musc).  Les  dimf-u  ari‘ 
méritent  le  mieux  le  nom  d’excitants  sont  l’am™  •  ï» 
les  huiles  essentielles.  Parmi  les  persistants^,  ma1Ue  et 
café,  le  thé,  le  maté,  la  cannelle,  le  giugemW  ïange  le 
cade,  la  térébenthine,  la  mélisse,  l’armoise  etc  ’  r  mus' 

STIMULANTS  (V.  RaSORISMe).  ’  ‘  U5lK0- 

STIMULUS,  s.  m.  [ stimulus ,  aiguille;  ail.  reizl  h,*  i 
doctrine  rasonenne,  principe  des  activités  vitales  (Y 

STIPE,  s.  m.  [stipes;  ail.  strunk}.  Nom  donné  au  pédi 

eu  e  des  champignons.  -  S’emploie  également  pour  désSr 

la  tige  des  Palmiers  et  des  Fougères  arborescentes  8 
STIPULE,  s.  f.  [stipula;  ail.  blattansatz}.  En  botanique 
on  désigné,  sous  le  nom  de  stipules,  des  appendices  tantôt 
foliacés,  tantôt  membraneux,  écailleux  ou  épineux  qui 
naissent  à  la  base  des  feuilles  dans  un  grand  nombre  de 
plantes  Dicotylédones.  Le  plus  ordinairement  les  stipules 
sont  géminées  et  s’insèrent  sur  le  pétiole  ;  elles  sont  alors 
dites  latérales  et  pétiolaives.  On  les  appelle  çaulinaires 
lorsqu’elles  sont  attachées  à  la  ti^e. 

STŒCHAS,  s.  m.  (Y.  Lavande  et  Hélichryse). 
STŒCHIOLOGIE,  s.  f.  [stœchiologia,  de  ovo^siev,  élé¬ 
ment,  et  Xo-jj-oç,  traité].  Se  dit  parfois  de  la  théorie  des  ëîé- 
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STOLON,  s.  m.  [slolo,  jj.oay^ up.«;  ail.  auslâufer,  sdm- 
ling].  En  botanique,  on  désigne  sous  le  nom  de  stolons  les 
tiges  longues  et  flexibles  qui,  dans  certaines  plantes  vivaces, 
rampent  sur  le  sol  et  émettent  de  distance  en  distance  des 
racines  adventives  et  des  touffes  de  feuilles.  Dans  le  Frai¬ 
sier  et  la  Renoncule  rampante,  les  stolons  prennent  plus 
particulièrement  le  nom  de  coulants.  ,  -  : 

STOLONIFERE,  adj.  [stoloniferus;  ail.  wunelsprûs- 
send].  Se  dit  d’une  plante  qui  émet  des  stolons. 

STOMACACE,  s.  f.  [de  <sroy.ee,  bouche,  et  m:/M,  mauvais]. 
Se  dit  en  général  de  tous  les  ulcères  sanieux  et  fétides  de 
la  bouche.  S’emploie  aussi  comme  synonyme  de  Scorbut 
(V.  ce  mot). 

STOMACHIQUE,  adj.  et  s.  m.  [stomachicus, de  aro^ayp;, 
estomac;  ail.  magenmitlel].  Ce  nom  était  donné  jadis  à  ceux 
qui  souffraient  del’estomac.  On  ne  l’applique  plus  aujourd’hui 
qu’aux  médicaments  propres  à  entretenir  ou  à  rétablir 
l’action  digestive  de  cet  organe,  et  qui  sont  pris  dans  la 
classe  des  excitants  et  des  toniques  (quinquina,  cascarille, 
gentiane,  '  absinthe,  centaurée,  etc.).  On  peut  étendre  le 
iioin  de  stomachique  aux  préparations,  vins,  élixirs,  qui  cou- 
tiennent  des  substances'  propres  à  régulariser  l’action  chi¬ 
mique  de  l’estomac  (diastase,  pepsine).  .  . 

STOMATE,  s.  m.  [stomatium,  de  ortop-aTtov,  petite  hou' 
che;  ail.  spaltôffnung].  Pour  les  Stomates  des  endotnj- 
liums  et  des  séreuses  en  général,  voy.  Endothélium-  " 
\\Bot.  En  botanique,  on  nomme  Stomates  ou  pores  corticau 
de  petits  organes  particuliers,  qui  sont  une  dépend» 
de  1  épiderme  et  du  tissu  cellulaire  cortical  sous-jacen  - 
Chacun  de  ces  organes  est  constitué  par  deux  celi  . 
arquées,  soudées  par  leur  extrémité  et  limitant  une  . 
verture  oblongue  ou  presque  arrondie,  appelée  0f.Jas 
communique  d’ordinaire  avec  un  méat  intercellulaire  p 
ou  moins  spacieux  désigné  sous  le  nom  de  chambre  »  F 
ratoire  ou  sous-stomatique.  Les  stomates  servent  a 
Production,  dans  l’intérieur  de  la  plante,  de  certains 
extérieurs,  notamment  de  l’air.  Ils  existent,  ou  pe 
exister,  dans  toutes  les  parties  des  plantes  en  pou^  .  je 
1  atmosphère.  Mais  ce  sont  les  feuilles  qui  en  °u  -n^ 
plus,  principalement  à  leur  face  inférieure.  DPs'ie 
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submergées  en  sont  le  plus  ordinairement  dépourvues.  Leur 
disposition  est  aussi  variable  que  leur  nombre  et  leurs  di¬ 
mensions. 

STOMATITE,  s  f.  [de  stoma,  bouche;  ail.  mund- 
schleimhautcntzundung,  stomaiitis ].  C’est  l’inflammation  de 
la  muqueuse  buccale  et  de  la  muqueuse  des  gencives 
r f.  Gingivite).  Les  diverses  variétés  de  stomatites  ont  des 
causes,  des  symptômes  et  un  pronostic  différents.  Le 
traitement  seul  est  commun  à  presque  toutes  :  1°  Stomatite 
érythémateuse,  plus  fréquente  au  printemps  et  à  l’automne 
causée  par  un  refroidissement  ou  par  l’irritation  de  la  bou¬ 
che,  par  quelque  aliment  trop  chaud,  trop  épicé.  Son  dé¬ 
but  est  brusque,  sans  fièvre,  à  moins  qu’il  n’y  ait  angine 
ou  coryza  concomitants,  ce  qui  est  fréquent  quand  la  ma¬ 
ladie  est  due  à  l’action  du  froid.  La  muqueuse  de  la  boucbe  et 
celle  des  gencives  sont  boursouflée,  douloureuses,  et  amènent 
delà  difficulté  d’alimentation;  une  salivation,  d’une  abon¬ 
dance  incroyable,  tourmente  et  anémie  rapidement  le  malade 
et  empeche  tout  sommeil,  mais  sa  durée  ne  dépasse  jamais 
sept  jours  et  la  convalescence  s’établit  franchement;  2«  Sto¬ 
matite  crémeuse  pultacée  ou  muguet  (Y.  ce  mot);  3°  Sto¬ 
matite  aphtheuse.  Elle  se  rencontre  presque  tous  les  ans  au 
printemps;  elle  est  fréquente  chez  les  femmes  après  la 
lurition,  chez  certains  individus  prédisposés  et  chez 
enfants  à  la.  mamelle.  A  son  degré  d’intensité  minimum 
elle  se  caractérise  par  un  très  petit  point  blanc  très  doulou¬ 
reux,  siégeant  sur  la  muqueuse  de  la  joue  et  faisant  place 
deux  jours  plus  tard  à  une  exulcération  également  fort  cui¬ 
sante,  qui  disparaît  après  trois  jours.  A  son  degré  d’in¬ 
tensité  extrême,  c’est  une  maladie  fort  pénible,  à  cause 
de  la  confluence  des  aphthes  (Y.  ce  mot),  mais  toujours  très 
bénigne.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l’herpès  de  la 
bouche,  des  amygdales  (V.  Angine  herpétique);  4°  Stomatite 
mercurielle  (Y.  Mercure),  débute  toujours  au  niveau  de  la 
grosse,  molaire  du  côté  sur  lequel  le  malade  se  couche: 
c’est  là  qu’il  faut  la  chercher  pour  pouvoir  l’enrayer  immé¬ 
diatement.  La  stomatite  mercurielle  intense  avec  gonfle¬ 
ment  des  joues  et  de  la  langue  (langue  de  chien),  la  chute 
des  dents,  et  un  ptyalisme  de  douze  litres  en  vingt-quatre 
heures,  n’a  plus  qu’un  intérêt  historique  ;  les  Anciens  la  pro¬ 
voquaient  à  dessein  dans  le  traitement  de  la  syphilis 
(V.  ce  mol). .  Aujourd’hui  on  l’évite  le  plus  possible, 
et  la  préparation  mercurielle  qui  en  mettrait  sûrement 
à  l’abri  serait  la  bienvenue.  Le  mauvais  état  de  la  bouche, 
l’habitude  du  tabac  mâché  ou  fumé,  sont  des  causes  pré¬ 
disposantes;  5°.  Stomatite  ulcéro-membraneuse,  maladie 
souvent  épidémique  dans  les  casernes  et  les  pensionnats, 
est  la  seule  des  stomatites  qui  soit  contagieuse.  L’encom¬ 
brement,  la  misère  physiologique,  la  mauvaise  dentition, 
ne  sont  que  des  conditions  accessoires  ;  la  contagion  est  la 
cause  principale.  Le  mal  débute  par  les  gencives,  au  voisi¬ 
nage  immédiat  des  dents,  surtout  des  dents  malades.  Elle 
gagne  en  profondeur  et  déchausse  les  dents  ;  ce  n’est  que 
dans  les  formes  plus  graves  qu’elle  s’étend  à  la  muqueuse 
ne  la  lèvre  et  à  celle  des  joues*;  sa  durée  varie  de  quelques 
jours  à  plusieurs  mois;. 6°  La  stomatite  scorbutique  mé- 
jnte  plutôt  le  nom  de  gingivite  (V.  Scorbut).  Elle  débute 
jomours  au  niveau  des  dents,  et  l’absence  de  dents  entraîne 
absence  de  stomatite  spécifique.  Cependant  Lasègue  et 
Legroux  ont  noté  souvent  des  lésions  de  la  muqueuse  buc¬ 
cale  et  palatine  (piqueté  rouge,  taches  rouge  vif,  puis  rouge 
°nce,  enfin  bleuâtres,  toujours  rares,  ou  larges  suffusions 
sanguines,  muqueuses  et  sous-muqueuses),  disparaissant 
assez  vite  en  laissant  après  elles  de  l’épaississement  et  une 
^ate  qui  rappelle  celle  de  la  muqueuse  palatine  chez  les 
“^ades  atteints  d’ictère  intense  ;  7°  La  stomatite  épithéliale 
?.  ^aplasie  buccale,  maladie  récemment  étudiée,  com- 
Pnquée  presque  toujours  de  gîossite  épithéliale  super- 
p?eUe  {psoriasis  lingual  des  Anciens),  est  une  atfection  de 
çîjge  adulte,  non  douloureuse,  très  tenace,  qui  n’a  rien  de 
avec  la  syphilis  et  qui  paraît  n'être  que  le  premier 
ÿ  ?e  de  l’épithélioma.  Elle  peut  durer  10  à  20  ans  avant 
aboutir  à  l’épithélioma,  mais  elle  n’a  pas  de  tendance  à  la 
8  eriSon  spontanée,  aussi  mérite-t-elle  un  traitement  rigou- 
Ditc.  usuel. 


reux  et  prolongé  qui  est  d’ailleurs  applicable  à  toutes  les 
stomatites  :  1°  renoncer  à  fumer  et  surtout  à  mâcher  du 
tabac  2°  laver  la  bouche  6  à  8  fois  par  jour  avec  des 
décoctions  émollientes;  5°  régime  très  sobre;  interdire 
absolument  l’alcool  sous  toutes  les  formes  et  les  aliments 
de  haut  goût  ;  pour  la  stomatite  ulcéro-membraneuse,  le 
chlorate  de  potasse  (4  gr.  par  jour  en  potion)  est  très 
recommandable  ;  ce  même  médicament  guérit  et  prévient 
la  stomatite  mercurielle;  8°  on  observe  encore  des  sto¬ 
matites  dans  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  leucémie  (Y.  ces 
mots). 

STOMATOPODES,  s.  m.  pl.  [StomatopodaLalr.,  de  orop.*, 
bouche,  et  raü;,  pied].  Ordre  de  Crustacés,  voisin  de  celui 
des  Décapodes.  Les  Stpmatopodes  sont  caractérisés  par  le 
bouclier  céphalothoracique  court,  laissant  libres  les  trois 
ou  quatre  derniers  segments  du  thorax  ;  ils  possèdent  cinq 
paires  d’appendices  buccaux  et  trois  paires  de  pattes  am¬ 
bulatoires  ;  les  branchies,  en  forme  de  touffes,  sont  portées 
par  les  pattes  natatoires  de  l’abdomen  qui  est  très  développé. 
L’ordre  des  Stomatopodes,  dans  lequel  les  anciens  auteurs 
faisaient  entrer  les  Phyllosomes  et  les  Lucifer,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  larves  de  Décapodes,  comprend  la  seule 
famille  des  Squillidés  (V.  Squille). 

STOMÂTORRHAGIE,  s.  f.  [stomatorrhagia,  de  OTopa, 
bouche,  et  pnyvu oflat,  briser;  ail.  mundblutfluss].  Hémor¬ 
rhagie  buccale  comprenant  aussi  bien  les  hémorrhagies  qui 
proviennent  des  stomatites  et  du  scorbut  que  les  hémop¬ 
tysies  et  les  hématéinèses  :  c’est  donc  un  mot  inutile  et  à 
rejeter  du  langage  médical. 

STOMOCEPHALE,  s.  m.  [stomocephalus ,  de  «rop.*, 
bouche,  et  xetpaXii,  tête  ;  ail.  rüsselkopf ].  On  a  donné  ce  nom 
‘a  des  monstres  cyclocéphaliens  caractérisés  par  la  présence 
d’une  seule  fosse  orbitaire,  contenant  deux  yeux  contigus 
ou  un  œil  double  ;  l’appareil  nasal  atrophié  forme  une  sorte 
de  trompe;  les  mâchoires  sont  rudimentaires;  de  plus,  ce 
qui  distingue  bien  les  stomocéphales  àesrhinocéphales,  la 
cavité  buccale  a  disparu,  et,  à  sa  place,  les  téguments  for¬ 
ment  une  sorte  de  tubérosité  ou  caroncule  représentant  les 
lèvres  ramassées  sur  elles-mêmes. 

STOMOXE,  s.  m.  [Stomoxys  Geoffr.;  de  ovop.a,  bouche, 
et  6£ô;,  aigu].  Genre  d’Insectes-Diptères,  du  groupe  des 
Muscidés.  L’espèce  type,  St.  calcitrans  L.'  (Musca  pun- 
gens  de  Geer),  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  Mouche  domestique,  est  caractérisée 
surtout  par  sa  trompe  allongée,  solide, 
menue  et  dirigée  en  avant.  Ses  larves 
vivent  dans  les  fumiers  et  les  matières 
azotées  en  décomposition.  Cet  Insecte, 
très  commun  en  Europe,  tourmente  beau¬ 
coup  les  hommes  et  les  animaux  dômes-  Stomoxys  can¬ 
tiques,  surtout  par  les  temps  chauds  et  “grandeur 

orageux.  Bien  que  sa  piqûre  ne  présente  naturelle? 
en  elle-même  aucune  gravité,  il  est  un 
des  agents  les  plus  actifs  des  maladies  charbonneuses  et 
septiques,  parce  que  sa  trompe  est  souvent  chargée  de 
principes  virulents  puisés  sur  un  animal  malade  ou  sur  des 
.cadavres. 

STORA  (Algérie,  près  de  Philippeville).  E.  m.  légèrement 
ferrugineuse  (eau  de  table). 

STORAX,  s.  m.  [tnupai;;  ail.  storax,  juden-weihrauch; 
angl.  storax ;  it.  storace;  esp.  estoraque],  Syn.  Styrax 
solide,  Styrax  calamite,  Baume-storax.  Résine  balsamique 
qui  déeoule  naturellement,  ou  par  incisions,  du  Styrax  offi¬ 
cinale  L.,  ou  aliboufier,  arbre  de  la  famille  des  Stvracacées, 
commun  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Palestine,  et  cultivé  dans  le 
midi  de  la  France.  On  récolte  le  storax  en  Asie  Mineure, 
et  on  le  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  formes  :  le 
storax  blanc,  formé  de  lames  agglutinées  prenant  la  forme 
des  vases  qui  le  contiennent,  et  le  storax  amygdaloïde  ou  sio- 
rax  benjoin.  Ces  produits  renferment  de  la  résine,  de  l’huile 
essentielle,  de  l’acide  cinnamique  et  de  l’ac.  benzoïque.  On 
donnait  autrefois  au  Storax  le  nom  de  Calamite  parce  qu  il 
arrivait  en  Europe  enveloppé  dans  des  feuilles  de  Calamus. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Storax  ou  Styrax  liquide, 

97 


-  1558  - 


STRA 

qui  est  fourni  par  le  Liquidambar  mentait»  L.,  de  la  famille 
des  Saxifragacées,  tribu  des  Liquidambarées  (V.  Styrax). 

STRABISME,  s.  m.  [de  ffrjsaëw|Aoc,  de  orpaëo';,  louche  ; 
ail.  strabismus;  angl.  strabism;  it.  strabismo;  esp.  estra- 
bismo\.  Le  strabisme  est  une  déviation  des  axes  optiques 
entraînant  la  suppression  de  la  vision  binoculaire.  Cette 
déviation  est  produite  tantôt  par  la  rétraction  d’un  des 
muscles  de  l’œil,  les  autres  ayant  conservé  leur  fonctionne¬ 
ment  (strabisme  vrai)  ;  tantôt  par  la  paralysie  d’un  de  ces 
muscles  entraînant  une  déviation  du  globe  oculaire  par  le 
muscle  antagoniste  (strabisme  paralytique)  ;  tantôt  par  une 
adhérence  cicatricielle  ou  une  tumeur  empêchant  le  fonc¬ 
tionnement  d’un  ou  de  plusieurs  muscles  (strabisme  cica¬ 
triciel  ou  mécanique).  Le  strabisme  vrai  est  le  seul  qui 
nous  occupera  ici.  On  lui  a  assigné  une  foule  de  causes  : 
position  du  nouveau-né  par  rapport  à  la  lumière,  convul¬ 
sions,  acuité  visuelle  différente  des  deux  yeux,  taies  sur 
la  cornée,  rétraction  d’un  muscle  par  inflammation  sous- 
conjonctivale.  Toutes  ces  théories  sont  abandonnées  depuis 
les  travaux  de  Donders,  Javal,  etc.  Donders  a  démontré 
d’une  manière  évidente  les  rapports  qui  existent  entre 
le  strabismes-et  les  anomalies  de  la  réfraction.  La  ligne 
visuelle,  chez  l’emmétrope,  fait  avec  Taxe  de  la  cornée 
un  angle  de  1  0°  environ,  pour  la  vision  éloignée.  Lorsque 
cet  angle  est  augmenté  notablement,  le  strabisme  prend 
naissance  et  s’accroît  avec  lui.  Le  strabisme  est  dit  con¬ 
vergent  ou  divergent.  Le  premier,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  est  associé  à  l’hypermétropie  ;  le  second, 
à  la  myopie.  Les  individus  dont  l’hypermétropie  varie 
de  1  à  5  dioptries  sont  obligés  de  faire  un  effort  d’accom¬ 
modation  tel  qu’il  réclame  un  entre-croisement  des  lignes 
visuelles  en  avant  de  l’objet  fixé,  car  nous  savons  que  la 
faculté  accommodative  et  la  convergence  sont  en  quelque 
sorte  liées  ensemble.  Ces  hypermétropes  abandonnent  ainsi 
la  vision  binoculaire  et  donnent  à  l’œil  dévié  un  surcroît 
de  convergence  pour  obtenir  de  l’autre  œil  une  accommoda¬ 
tion  suffisante.  Si  les  hypermétropies  de  plus  de  5  dioptries 
ne  s’accompagnent  pas  de  strabisme,  c’est  qu’un  surcroît 
de  convergence  est  incapable  d’amener,  chez  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes,  une  accommodation  suffisante  pour  la 
vision  distincte  des  objets  rapprochés.  Les  yeux  dont  l’hy¬ 
permétropie  est  très  faible  possèdent,  au  contraire,  un 
muscle  ciliaire  assez  puissant  pour  ne  pas  nécessiter  un 
surcroît  d’entre-croisement  des  axes  optiques.  Le  strabisme 
divergent,  qui  est  bien  plus  rare,  est  lié  à  la  myopie  et 
s’explique  par  l’iusuffisance  des  muscles  droits  internes, 
obligés  à  un  travail  d’autant  plus  excessif  qu’il  s’agit  d’une 
myopie  plus  forte.  Le  strabisme  divergent  peut  cesser  lors¬ 
que  le  myope  fixe  un  objet  rapproché,  mais  reparaître  dès 
que  l’œil  y  devient  indifférent  ou  se  fatigue.  D’abord  mo¬ 
mentanée,  cette  variété  de  strabisme  devient  rapidement 
définitive,  si  l’anomalie  de  la  réfraction  n’est  pas  corrigée 
par  des  verres.  Le  strabisme  peut  encore  avoir  pour  cause 
une  prépondérance  congénitale  de  tel  ou  tel  muscle.  Tant 
que  la  vision  binoculaire  existe,  cette  prépondérance  est 
annihilée;  mais  survient-il  une  affection  oculaire  grave, 
une  taie  de  la  cornée,  une  cataracte,  une  amblyopie  com¬ 
plète,  il  peut  arriver  que,  cessant  de  concourir  à  la  vision, 
cet  œil  soit  dévié  et  presque  toujours  en  dehors,  car  l’excès 
d’innervation  employée  pour  vaincre  la  prépondérance 
musculaire  cesse,  et  l’œil  se  trouve  obéir  à  son  muscle  le 
plus  fort.  Le  strabisme  est  vrai  lorsqu’il  est  dû  à  une  con¬ 
tracture  musculaire,  tous  les  autres  muscles  fonctionnant 
régulièrement  ;  il  porte  en  outre  le  nom  Te  concomitant 
par  opposition  au  strabisme  paralytique.  Lorsqu’un  stra¬ 
bique  vrai  regarde  à  5  mètres  de  distance  avec  ses  deux 
yeux,  la  déviation  de  son  regard  est  appelée  primitive.  Vient- 
on  alors  à  cacher  l’œil  sain  par  un  verre  dépoli,  et  le  ma¬ 
lade  fixe-t-il  avec  son  œil  strabique,  l’œil  sain  se  dévie 
d’une  même  distance  angulaire  que  le  premier.  Cette  dé¬ 
viation  est  appelée  secondaire  et  se  trouve  toujours  égale  à 
la  première.  Dans  le  strabisme  paralytique,  au  contraire,  la 
déviation  secondaire  est  plus  considérable  que  la  déviation 
primitive.  Le  strabisme  est  monolatéral  quand  l’œil  dévié 
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est  toujours  le  même,  ce  qui  indique  le  ni», 
amblyopie  prononcée,  tantôt  antérieure  austnV°Uveiltune 
postérieure  et  produite  par  la  déviation  permanl?e’>tàt 
dont  la  fonction  est  annihilée.  On  a  imaginé^  del’œil 
ments  appelés  strabomètres  destinés  à  donner  l  lnstru' 
exacte  de  la  déviation  oculaire.  Le  strabisme  est  7  esure 
’orsque  les  deux  yeux  jouissent  de  la  même  ac  m 
imployés  tour  à  tour  suivant  la  situation  de  l’obktf1-80111 


strabisme  est  permanent  quand  la  vision  binocir  ^ 
constamment  supprimée,  quelles  que  soient  les  é ’  est 


du  regard  ;  il  est  périodique,  au  contraire,  quand  ha  — 
tion  ne  se  produit  qu’à  certains  moments,  et  relatif  quand*' 


binoculaire.  Le  strabisme  convergent  peut  guérir  sponta¬ 
nément,  soit  par  l’accroissement  du  crâne  des  jeunes  sujets, 


n’existe  que  pour  certaines  directions  du  regard*  L’ li 
nance  n’exclut  pas  la  périodicité,  quoique  le  strabisme  • 
riodique  soit,  le  plus  souvent,  monolatéral.  Le  strabif' 
est  latent  lorsqu’il  ne  se  révèle  que  dans  certaines  con!?6 
tions  de  fatigue  de  l’accommodation.  Pour  éviter  la  diplon’ 
dans  la  myopie,  par  exemple,  le  strabique  fait  de  grands 
efforts  musculaires,  mais  si,  par  la  fatigue  ou  par  une  cause 
quelconque  (interposition  d’un  verre  dépoli),  la  vision  bino-  1 
culaire  est  supprimée,  le  strabisme  qui  est  latent  apparaît"  : 
Cette  variété  de  strabisme  a  reçu  le  nom  d’asthénopiemus-  > 
culaire,  affection  qui  s’accompagne  de  trouble  visuel  de 
céphalalgie,  de  pesanteur  dans  le  front  et  les  tempes.’ Dès 
que  le  malade  se  repose,  ces  phénomènes  cessent  pour 
apparaître  de  nouveau,  si  les  mêmes  efforts  se  renouvellent. 

On  peut  observer  un  phénomène  inverse  à  celui  du  stra¬ 
bisme  latent.  Une  déviation  oculaire  peut  disparaître  mo¬ 
mentanément  sous  l’influence  de  la  volonté  lorsqu’un 
muscle  de  l’œil  a  une  prépondérance  sur  les  autres  ;  la 
fixation  attentive  d’un  objet  peut  alors  suffire  pour  faire 
disparaître  cette  déviation.  —  Strabisme  spasmodique  (Y. 
Nystagmüs).  —  Le  Strabisme  faux  apparent  est  celui  dans 
lequel  les  centres  des  cornées  sont  portés  en  dehors,  les 
yeux  semblent  diverger  sans  que  pour  cela  la  vision  bino¬ 
culaire  cesse  de  s’accomplir  régulièrement.  Pour  le  recon¬ 
naître,  il  suffit  de  faire  regarder  un  objet  placé  à  trente  cen¬ 
timètres  et  de  cacher  alternativement  un  des  yeux,  l’autre 
ne  devra  subir  aucune  déviation.  Ne  jamais  traiter  cé  genre 
de  strabisme,  sous  peine  de  troubler  ou  d’abolir  la  vision 


soit  par  la  réduction  progressive  de  l’amplitude  d’accom¬ 
modation,  qui  fait  que  le  sujet  renonce  aü  concours  de  la 
convergence,  soit  encore  par  un  changement  de  la  rétrac¬ 
tion  de  l’œil  qui,  en  s’allongeant,  se  transforme  d’hvperme- 
trope  en  emmétrope.  Ces  cas  de  guérison  ne  s’observen 
presque  jamais  pour  le  strabisme  divergent,  la  marche û 
la  myopie  étant  le  plus  souvent  sensiblement  prûgïêssr  ; 
Le  traitement  du  strabisme  comprend  le  traitement  ort 
pédique  et  le  traitement  chirurgical.^  Le  traitement  or  ^ 
pédique  consiste  dans  :  1°  la  correction  de  l’anomalie  . 
réfraction  au  moyen  de  verres  appropriés;  2°  le  r .  es,es 
ment  des  lignes  visuelles  en  favorisant  l’exercice 
muscles  de  l’œil  au  moyen  de  prismes  et  du  stereost 
(Javal).  11  faut  en  premier  lieu  faire  tous  ses  efforts  P  ^ 
rendre  alternant  un  strabisme  permanent  et  m0,n0‘  ^nt 
Javal  a  imaginé  pour  cela  de  placer  alternativement  P  “  {e 
une  demi-journée  sur  chaque  œil  une  coquille  de  re_ 

recouverte  d’un  vernis.  On  force  ainsi  l’œu  mata  g 
garder  seul  pendant  la  moitié  du  jour.  11  en  est  ü  m 
pour  le  stéréoscope.  Mais  ces  deux  moyens  exîfen  Ægante. 
deux  yeux  jouissent  encore  d’une  acuité  visuelle  s 
Pour  le  traitement  chirurgical,  voy.  Strabotomie-  a. 

STOUGHTON,  n.  pr.  —  Elixir  de  Stoughton  (  •  . 

STRABOMÊTRE,  s.  m.  [de  orpaêd?,  louche,  , Jj^via- 
mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  le  degrea  ^  ^ 
tion  de  l’œil  dans  les  cas  de  strabisme.  La  con  ;Dfé- 

l’instrument  est  appliquée  sur  le  bord  de  la  PaUP‘  ^rû( 

rieure,  de  telle  sorte  que  la  verticale,  passant  par 
corresponde  au  centre  de  l’ouverture  palpeur  t  • 
sam  regardant  devant  lui,  on  lit  de  combien  de  mm  ^ 
la  verticale  passant  par  le  centre  de  la  pupme 
dévié  s’écarte  de  la  verticale  du  zéro. 
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STRABOTOMIE,  s.  f.  [de  orpaSoç,  louche,  et  tsjmî,  sec-  j 
tion  ;  ail»  schiclopovotion J.  Opération  qui  consiste  à  reculer 
]'insertion  scléroticale  d  un  des  muscles  de  l’œil.  Imaginée 
par  Dieffenbach  et  J.  Guérin,  cette  opération  n’est  devenue 
pratique  que  depuis  les  modifications  apportées  par  Bonnet 
[de  Lyon)  au  manuel  opératoire.  Il  y  a  trois  temps  dans 
['opération  :  1°  le  malade  étant  couché,  l’opérateur  saisit 
avec  une  pince  à  griffes  un  pli  de  la  conjonctive  sur  le  bord 
de  la  cornée  dans  la  direction  de  l’implantation  du  tendon 
qu’il  veut  sectionner,  l’incise  avec  des  ciseaux  mousses, 
dissèque  le  tissu  sous-eonjonctival,  détache  les  adhérences 
du  globe  et  de  la  capsule  de  Ténon  et  dégage  les  bords  du 
tendon.  2e  temps.  Prenant  le  grand  crochet  mousse  et  se 
tenant  le  plus  près  possible  de  la  sclérotique,  il  le  fait  pas¬ 
ser  sous  le  tendon  du  muscle,  le  laissant  fortement  appliqué 
contre  cette  membrane.  3e  temps.  Passant  le  manche  du 
crochet  dans  la  main  gauehe  et  lui  donnant  une  direction 
presque  perpendiculaire  au  globe  de  l’œil,  il  soulève  tout  le 
tendon  à  son  insertion,  puis  le  détache  par  petits  coups  de 
ciseaux  au  ras  de  la  sclérotique.  Il  faut,  avant  de  pratiquer 
une  opération  de  ce  genre,  se  rendre  bien  compte  du  degré 
exact  du  strabisme,  afin  de  prévoir  les  résultats  de  la  stra¬ 
botomie  d’un  seul  muscle  et  ne  pas  se  trouver  dans  l’im- 

ÎDSsibilité  de  faire  une  seconde  opération  par  refus  absolu 
u  malade  désillusionné.  Parfois,  au  lieu  de  reculer  l’in¬ 
sertion  musculaire,  il  faut  au  contraire  l’avancer  (J.  Guérin). 
Dans  ce  cas,  au  lieu  de  faire  la  section  complète  du  tendon, 
on  en  laisse  intacte  une  partie  médiane  :  on  traverse  les 
parties  sectionnées  par  deux  fils  qui  embrassent  le  lambeau 
conjonctival,  le  tendon  du  muscle  et  le  lambeau  commis- 
sural,  puis  on  sectionne  le  reste  du  tendon  et  l’on  noue  les 
fils  plus  ou  moins  serrés  suivant  l’avancement  qu’on  veut 
produire.  Grâce  à  ces  deux  méthodes  •(reculement  et  avan¬ 
cement  musculaires)  on  arrive  à  corriger  tous  les  strabismes. 

STRACHIA,  s.  m.  [Strachia  Hahn],  Genre  d’Insectes- 
Hémiptères,  du  groupe  des  Hétëroptères  et  de  la  famille  des 
Pentalomides,  dont  les  diverses  espèces,  longtemps  placées 
parmi  les  Cimex  de  Linné,  se  distinguent  des  Pentatomes  par 
leur  tête  courte,  rebordée,  obtuse  et  comme  bilobée  en  avant, 
et  par  leur  prothorax,  muni  à  son  échancrure  antérieure 
d’un  rebord  saillant,  limité  en  arrière  par  un  sillon  assez 
profond.  Ces  Hémiptères,  presque  tous  ornés  de  couleurs 
brillantes,  vivent  sur  les  plantes,  notamment  sur  les  Cruci¬ 
fères;  leurs  œufs,  de  forme  oblongue  et  de  couleur  grise, 
sont  disposés  sous  les  feuilles  par  bandes  serrées.  Le  Str. 
ornata  L.  ou  Punaise  rouge  du  chou  de  Geoffroy,  et  Sir. 
oleracea  L.  ou  Punaise  verte  à  raies  et  taches  rouges  ou 
blanches  de  Geoffroy,  sont  communes  en  Europe;  ils 
occasionnent  parfois  de  grands  dégâts  dans  les  potagers. 

STRAM01NE,  s.  f.  [ail.  stechapfel;  angl.  stramony- 
ihorn].  Nom  vulgaire  du  Dalura  stramonium  L.,  plante 
herbacée  annuelle  de  la  famille  des  Solanacées.  Originaire 
de  l'Amérique  boréale  suivant  les  uns,  de  l’Asie  centrale 
suivant  les  autres,  la  Stramoine  est  répandue  maintenant 
dans  presque  toute  l’Europe  et  le  nord  de  l’Afrique,  où  elle 
se  rencontre  dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des  che¬ 
mins,  les  décombres,  les  plages  sablonneuses  des  bords  de 
Ja  mer  et  toujours  dans  le  voisinage  des  habitations.  On 
1  appelle  également  Herbe  des  magiciens ,  Endormie,  Herbe 
du  diable,  Jusquiame  du  Pérou.  Sa  racine  est  fibreuse, 
blanche,  assez  grosse;  sa  tige  robuste,  dressée,  haute  de 
f?  cent,  à  1  mètre,  glabre,  simple  à  la  base,  rameuse, 
dichotome  au  sommet,  est  garnie  de  feuilles  alternes,  glabres, 
d  un  vert  sombre,  longuement  pétiolées  ovales-acuminées  et 
^également  sinuées-dentées.  Ses  fleurs,  longues  de  6  à  8  cen- 
“Jûètres,  sont  blanches  et  légèrement  odorantes;  la  corolle 
est  infundihuliforme  et  partagée  supérieurement  en  cinq 
hmes  acuminés;  les  étamines  sont  insérées  sur  la  corolle 
dans  les  intervalles  des  angles  saillants  du  tube.  Ses  fruits, 
appelés  vulgairement  Pommes  épineuses,  P.  du  Pérou,  sont 
des  capsules  ovoïdes,  dressées,  couvertes  d’aiguillons  com- 
lies  de  longueur  inégale.  A  la  maturité,  ces  capsules  s  ou- 
Trent  au  sommet  en  quatre  valves  pour  laisser  échapper  un 
grandnombre  de  graines  noires,  ovales,  rémformes,  aplaties, 
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finement  alvéolées.  La  Stramoine  répand  dans  toutes  ses  parties 
une  odeur-  vireuse  désagréable.  La  Stramoine  est  toxique;  elle 
trouble  ou  îméantit  les  fonctions  des  centres  nerveux;  elle 
agit  particulièrement  sur  les  hémisphères  cérébraux,  sur  le 
bulbe  rachidien ,  sur  la  moeHe  épinière  et  le  grand  sympathique, 
qu’elle  excite  d’abord  pour  les  paralyser  ensuite  plus  ou  moins 
complètement  ;  cette  action  paraît  être  directe.  A  faible  dose, 
elle  provoque  de  la  sécheresse  de  la  bouche,  un  peu  de 
mydriase  et  un  appétit  plus  vif;  à  doses  un  peu  plus  élevées, 
en  restant  dans  les  limites  thérapeutiques,  les  effets  pré¬ 
cédents  sont  plus  accusés;  il  s’y  joint  de  la  stimulation 
ou  un  peu  de  vertige,  delà  somnolence,  de  l'affaiblissement 
musculaire,  un  peu  d’anestliésie  et  d’obtusion  de  la  vue,  des 
scintillements  des  yeux,  de  la  diplopie;  avec  des  doses  de 
25  à  50  centig.  d’extrait,  2  ou  5  gr.  de  poudre,  on  pro¬ 
voque  des  vertiges,  du  délire  et  des  hallucinations,  en  même 
temps  que  la  gorge  devient  aride,  la  soif  vive;  il  se  produit 
des  nausées,  des  vomissements,  de  la  perle  d’appétit,  des 
coliques  avec  diarrhée  ou  constipation  ;  le  pouls  est  accéléré,  v 
irrégulier,  la  face  congestionnée,  les  yeux  brillants,  un  peu 
injectés,  l’intelligence  excitée,  troublée,  les  mouvements 
plus  vifs,  puis  surviennent  du  prurit  et  des  éruptions  exan- 
thémateuses,  parfois  de  la  céphalalgie  et  de  l’anxiété  précor¬ 
diale  ;  il  y  a  en  outre  une  action  aphrodisiaque  manifeste. 
Ces  effets  disparaissent  assez  rapidement.  Si  la  dose  est 
toxique,  les  symptômes  déjà  signalés  s’aggravent,  il  survient 
du  délire,  puis  des  convulsions,  généralement  cloniques, 
suivies  de  paralysie  du  mouvement  ;  après  quoi  on  observe 
une  période  de  sédation,  avec  coma  ou  léthargie,  pouvant  se 
terminer  par  la  mort.  Comme  antidote  dans  les  empoison¬ 
nements  exciter  le  vomissement  et  administrer  du  vinaigre. 
—En  thérapeutique,  la  Stramoine  est  un  excellent  succédané 
de  la  belladone  et  de  la  jusquiame.  En  outre,  on  l’emploie 
dans  diverses  affections  nerveuses,  l’aliénation  mentale,  les 
névroses  convulsives  et  surtout  l’asthme  et  les  névralgies  ; 
il  est  certain  que  la  Stramoine  soulage  presque  toujours  les 
asthmatiques,  calme  et  abrège  les  accès,  et,  d’après  quel¬ 
ques  auteurs,  les  guérit  quelquefois  radicalement  ;  on  fait 
fumer  les  feuilles  comme  du  tabac  ordinaire;  on  les  fait 
entrer  dans  des  cigarettes  spéciales.  Dans  les  névralgies  elle 
est  souvent  très  efficace  à  la  dose  de  4  à  5  gouttes  de_  tein¬ 
ture,  de  0êr,025  d’extrait  alcoolique  répétée  deux  à  trois  fois 
par  jour,  ou  sous  forme  d’emplâtre  composé  de  2  gr.  d’extrait 
alcoolique  associé  à  25  ou  30  centigr.  de  chlorhydrate  de 
morphine,  ou  de  compresses  imbibées  d’une  décoction  char¬ 
gée  de  50  gr.  d’extrait  pour  500  d’eau,  ou  enfin  en  frictions 
avec  la  teinture  ou  une  pommade  composée  de  parties 
égales  de  cérat  et  d’extrait  alcoolique.  On  a  encore  employé 
la  Stramoine  avec  succès  variable  dans  la  coqueluche,  le 
catarrhe  pulmonaire  chronique,  la  dyspnée,  1’ angine.de  poi¬ 
trine,  la  dyspepsie  douloureuse,  la  constipation  atonique,  le 
rhumatisme  chronique,  l’incontinence  nocturne  d’urine,  la 
nymphomanie,  etc.;  extérieurement  contreles hémorrhoïdes 
enflammées,  les  brûlures,  les  ulcères  cancéreux,  les  tumeurs 
inflammatoires. 

STRAMONINE,  s.  f.  Syn.  de  Daturine  (V.  ce  mot). 

STRANGULATION,  s.  f.  [strangulatio,  de  strangulare, 
étrangler,  <r-f>ayya).i<rp.oc,  ;  aH.  erdrosselung, 

erwürgen;  angl.  strangulation;  it .  strangolazione,  stroz - 
zatura;  esp.  estrangidacion).  La  strangulation  est  un  mode 
de  suicide  peu  commun,  mais  réel,  et  qu’on  opère  habituel¬ 
lement  à  l’aide  d’unmouchoir  ou  d’une  corde  munie  d’un  gar¬ 
rot.  Dans  ce  cas,  la  eonstriction  n’étant  pas  très  forte,  ni  bien 
soutenue,  l’asphyxie  est  plus  ou  moins  lente  et  les  lésions 
locales  sont  peu  prononcées.  Dans  le  cas  d’homicide,  le 
larynx,  le  cartilage  cricoïde,  sont  souvent  fracturés,  écrasés, 
et  des  traces  de  violence,  de  lutte,  s’observent  au  cou  ou 
ailleurs.  Signes  :  Face  tuméfiée,  violette,  ecchymoses  sur 
la  face,  le  cou,  la  poitrine;  langue  proéminente  ou  serree 
entre  les  dents.  Sillon  cervical  en  rapport  avec  le  moyen 
de  eonstriction  employé,  ne  faisant  pas  toujours  le  tour  du 
cou,  non  continu  dans  beaucoup  de  cas,  avec  rougeurs  poin¬ 
tillés  de  l’épiderme.  Extravasations  sanguines  dans  letissu 
cellulaire  sous-jacent;  écume  dans  le  larynx,  les  bronches; 
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poumons  volumineux,  plus  ou  moins  congestionnés,  avec 
noyaux  apoplectiques  à  la  surface,  des  ecchymoses  sous- 
pleurales  ponctuées  moins  nombreuses  que  dans  la  suffoca¬ 
tion  (Y.  Suffocation).  Congestion  des  vaisseaux  encépha¬ 
liques. 

STRANGURIE,  s.  f.  [stranguria,  de  crpâqÇ,  goutte,  et 
cùpov  urine;  ail.  harnslrenge}.  Difficulté  d’uriner  avec 
douleur  extrême  au  moment  de  la  miction.  S’observe  dans 
les  cystites,  dans  les  uréthrites,  etc. 

STRASS,  s.  m.  [ainsi  nommé  du  nom  de  son  inventeur]. 
Variété  de  verre,  très  propre  a  imiter  les  pierres  précieuses 
et  en  particulier  le  diamant;  c’est  un  borosilicate  de  po¬ 
tasse  et  de  plomb  ;  l’oxyde  de  plomb  y  est  plus  abondant 
que  dans  le  flint  (V.  Verre].  ! 

STRATHPEFFER  (Ecosse).  E.  m.  sulfatée  mixte.  Froide. 
Boisson,  bains.  Dermatoses,  rhumatisme,  affections  des 
voies  digestives. 

STRATUM,  s.  m .  Mot  latin.  Sert  en  anatomie  comme 
synonyme  de  couche. 

STRATUS,  s.  m.  Nuage  étalé,  se  présentant  sous  forme 
de  couches  superposées  (V.  Nuage). 

STREBLUS,  s.  m.  [Streblus  Lour.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Morées. 
L’unique  espèce,  S.  asper  Lour.,  est  un  arbuste  de  Java 
dont  les  feuilles  sont  préconisées  dans  le  traitement  de  l’é¬ 
pilepsie  et  des  affections  rhumatismales  et  goutteuses. 

STREPSIPTÊRES,  s.  m.  pl.  [Strepsiptera,  de  trrpéroetv, 
contourner,  et  vtTspov ,  aile] .  Nom  donné  par  Kirby  à  un  groupe 
d’insectes  que  bien  avant  lui  Latreille  avait  appelés  Rhipi- 
ptères  (V.  ce  mot). 

STRICTUM,  s.  m.  (V.  Laxum,  Médecine  [Histoire]  et  Mé¬ 
thodisme). 

STRICTURE,  s.  f.  [striciura,  de  stringere,  serrer].  Syn. 
de  Rétrécissement  (V.  ee  mot). 

STRIDULEUX,  adj.  [de stridulus,  aigu],  —  Angine  stridu- 
leuse,  Laryngite  striduleuse  (V.  Laryngite). 

STRIE,  adj.  \striatus,  paè^wto'ç;  ail.  gestreift;  angl. 
striaie ;  it. striato ;  esp .striado]. —  Corps  strié  (V.  Corps). 
—  Fibres  striées  (V.  Musculaire). 

STRIGILATIÔN,  s.  f.  [de  strigilis,  étrille].  Friction  rude 
exercée  avec  un  gant  ou  une  lanière  de  crin,  très  utile  pour 
faire  fonctionner  la  peau  dans  toutes  les  maladies  par  ralen¬ 
tissement  de  la  nutrition. 

STROBILE,  s.  m.  [ strobilus ,  de  orpoëtXo;,  signifiant 
pomme  de  pin,  toupie]  (V.  Conifères,  Discophores  et  Ces- 

TOÏDES). 

STROMA,  s.  m.  [stroma,  de  oTfâpa,  tapis].  Ce  mot, 
d’abord  employé  uniquement  pour  désigner  la  couche  super¬ 
ficielle  ou  la  surface  des  organes  ovariques,  est  devenu 
aujourd’hui  synonyme  de  trame,  c’est-à-dire  désigne,  en 
histologie  animale,  les  parties  résistantes,  fibreuses  et 
élastiques,  qui  forment  la  charpente  d’un  tissu  complexe 
(V-  encore  Parenchyme).  —  ]|  Bot.  [ail.  keimlager,  samen- 
boden].  Appareil  reproducteur  spécial  à  certains  champi¬ 
gnons  du  groupe  des  Sphæriacées  (V.  ce  mot). 

STROMBE,  s.  m.  [Strombus  L.].  Genre  de  Mollusquès- 
Gastéropodes-Prosobranches,  famille  des  Strombidés,  dont 
les  représentants  habitent  exclusivement  les  mers  chaudes, 
particulièrement  celles  de  l’Inde,  et  se  nourrissent  d’ani¬ 
maux  morts.  La  coquille  conique,  spiralée,  ventrue,  est 
vivement  colorée  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur;  son 
bord  supérieur  est  dilaté  en  forme  d’aile  ;  l’animal  possède 
un  pied  comprimé  divisé  en  deux  parties,  dont  la  postérieure, 
recourbée  vers  l’antérieure,  sert  d’organe  du  saut  et  est 
munie  d’un  opercule  allongé  ;  sa  tête  large,  proboscidiforme, 
porte  deux  gros  tentacules  cylindriques,  au  sommet  desquels 
sont  insérés  les  yeux  longuement  pédiculés.  Le  Str.  gigas 
L.  de  la  mer  des  Antilles,  et  les  Str.  gallus  L.  et  Str. 
Isabella  Lamk,  de  l’Océan  Indien,  sont  les  espèces  prin¬ 
cipales. 

STRONCHINO  (Toscane).  E.  m.  chlorurée  sodique,  iodo- 
bromurée.  Froide.  Boisson.  Scrofule,  catarrhes  chroniques. 

STRONGLE  ou  STRONGYLE,  s.  m.  [Sirongylus  Midi.  ; 
de  oTpc'yYuÀo;,  rond].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre  des  Ncraa- 


toïdes,  famille  des  Strongylidés,  caractérisés  r> 
filiforme,  ordinairement  très  mince,  atténué  e  e  COfps 
aux  deux  extrémités,  strié  en  travers,  par  la  têten  °i 
ou  pourvue  de  deux  expansions  latérales;  par  nue 
petite,  entourée  le  plus  souvent  de  six  papilles  •  3  Y?Uche 
phage,  charnu  et  renflé  en  massue.  —  Mâle  r°~ 
bourse  caudale,  terminale  ou  obliquement  r*  dtme 
pénis  filiforme,  dans  une  S*/6  ’ 
l  Po^e  de  deux  pièces.  lgd&' 

§#-“  présentant  une  extrémité  2’ 

Jg-c/  amincie;  vulve  située  le 

JE:  /  f nt  en  avant_de  la  partie  move  ^ 

MZl-  du  C0,rPs;  <"ipare  ou  vivipare  Ü 
g L,  LeS,  stron8les  vivent  en  parasites 

m - /  surtout  chez  les  mammifères  Di„ 

l  I  i  rarement  chez  les  oiseaux  ou  les 

m - R  F6?1.'168  :  lIs  ont  ordinairement  pour 

M-  ;  habitat  la  trachée  et  les  bronches 

W  mais  on  en  rencontre  parfois  dans 

l’intestin.  —  Les  principales  espèces 
sont  :  le  Str.  paradoxus  Mehl 
M  (femelle  longue  de  32  à  35  millim.)' 

H\  qui  vit  dans  la  trachée  et  les  bro’n- 

j là  ches  du  porc  et  du  sanglier;  le 

tt  Str.  longevaginatus  Dies.  (femelle - 
i-Jt  longue  de  26  millim.),  très  voisin 
y  du  précédent  dont  il  n’est  peut-être 

fanguisuga. qu’une  variété,  '  trouvé  une  pre- 
fïce  buccal.  —  b.  arcs-  mière  fois,  paraît-il,  par  Treutler, 
boutants  de  la  ven-  dans  les  ganglions  bronchiques  de 

ïst?  (1ï90)î  et  tfus  lardi(  ea 

de  l’estomac.  —  e,  es-  lo45,  dans  le  parenchyme  pulmo- 
tomac  (portion  fécale  naire  d’un  enfant  ;  le  Str.  radialus 
id!SK'r“ngdn|  Judy  vivant  dans  l’intestin  du 

—  g,  id.  (portion  vide),  bœuf  et  de  divers  ruminants;  le 

—  h,  portion  opaque  Str,  filaria  Rud.,  qu’on  rencontre 

dî1gestifPfais7ntîsuitte,Jà  dans  la  trach.ée  leS  “ej,  d“ 
l’estomac  à  peine  visi-  mouton,  de  la  chevre,  de  1  antilope 
ble  dans  la  portion  et  du  chameau;  le  Str.  rnicrum 
rectum  fU:>  dansdf bronches  du  bœuf, 

tions  pigmentaires.  —  du  cheval  et  de  1  ane ;  le  Str.vaso- 
fe,  anus  (gross.  d/2 j.  rum  Baill. ,  trouvé  dans  le  cœur 

droit  et  dans  l’artère  pulmonaire 
du  chien  par  Serres.  Dounon  a  décrit  un  ver  intermédiaire, 
par  ses  caractères,  entre  le  genre  Anchylostome, dont  il  se 
rapproche  par  la  ventouse  cornée  qu’il  présente  à  la  partie 
antérieure  du  corps  et  par  sa  couleur  jaunâtre,  et  le  genre 
Strongle,  dont  il  se  rapproche  par  sa  forme  arrondie,  ses  bords 
réfringents,  et  par  l’opacité  de  son  parenchyme.  Ce  ver,  que 
Dounon  a  appelé  Strongylus  sanguisuga,  estlong  de  Qmm,A 
large  de  0mm,023.  Il  se  rencontre  chez  les  sujets  atteints 
de  la  diarrhée  d’Afrique.  Il  se  fixe  sur  la  muqueuse  intes¬ 
tinale,  fait  le  vide -au  moyen  de  sa  ventouse,  y  attire  » 
muqueuse  et  aspire  le  sang  qu’on  retrouve  dans  son  tune 
digestif  diversement  altéré.  Ces  saignées  répétées  rqpden 
compte  de  l’état  d’épuisement  et  d’anémie  qui,  chez  le 
malades  en  question,  est  hors  de  proportion  avec  la  dur 
de  la  maladie  ne  datant  que  d’un  mois.  —  Strongleg61 ■ 
Espèce  faisant  partie  du  genre  Eustrongylus  Dies., 

voisin  du  précédent  aux 

ê^-qjs  dépens  duquel  il  a 

for,œé- 

™nts  :  c°rP® 

«  atténué  à  ses  deux  e*tcé" 

Fig.  2.  -Strongle  géant  (mate).  - 

a,  extrémité  céphalique.  -  b  ex-  mentetton  itua 
tremite  caudale.  —  c.  pénis.  a  huit  bandes  mUbCa<;, 

longitudinales  ;  tète  c 

nue  avec  le  corps,  obtuse;  bouche  peüte,  orbiculairc.  || 
tourée  de  six  nodules  ou  papilles  planes;  œsophage D  .  ’ 
plus  étroit  que  l’intestin,  contourne  en  S  chez  la  &&  ^ 
Male  long,  de  14  à  40  centimèlreSj  offrant  une  ^ 


Fi0.  _.  —  Strongle  géant  (mâle). 
a,  extrémité  céphalique.  —  b,  i 
tremité  caudale,  —  c,  pénis. 
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caudale  terminale,  entière,  papilliforme  ;  spiculé  simple, 
filiforme,  sans  gaine.  —  Femelle  longue  de  20  centim.  à 
,  mètre  à  queue  plus  droite  et  obtuse;  anus  triangulaire, 
oblon,T!  plac®  sous  l’extrémité  pandale  ;  vulve  très  rappro¬ 
chée  3e  la  bouche  ;  ovaire  et  oviducte  simples,  repliés  lon¬ 
gitudinalement  ;  matrice  oblongue.  Ovipare  ;  œuf  brunâtre. 
^_Le  Sir.  géant  vit  dans  le  bassinet  du  rein  de  divers  Mam¬ 
mifères  carnivores,  principalement  chez  les  phoques  et  les 
loutres;  d’après  les  observations  de  Balbiani,  l’embryon  ne 
se  développe  dans  l’œuf  que  plusieurs  mois  après  la  ponte, 
dans  l’eau  ou  dans  le  sol  humide  ;  il  présente  une  sorte  d'ai¬ 
guillon  buccal,  mais  ne  peut  percer  la  coque  de  l’œuf.  11 
ne  paraît  pas  que  ce  dernier  soit  susceptible  d’éclore  dans 
l’intestin.  —  Le  seul  exemplaire  antlientique,  trouvé  sur 
l’homme,  est  conservé  au  Muséum  du  collège  des  chirur¬ 
giens  de  Londres. 

6  STRONTIANE,  s.  f.SrO.  S’obtient  anhydre  en  calci¬ 
nant  à  un  violent  feu  de  forge  du  carbonate  de  strontium 
mêlé  à  de  la  poudre  de  charbon,  ou  en  calcinant  de  l’azo¬ 
tate  de  strontium  dans  un  creuset  de  platine.  Elle  a  un 
aspect  analogue  à  la  baryte  ;  masse  poreuse,  grise,  ne  pou¬ 
vant  être  ni  volatilisée,  ni  fondue  au  plus  violent  feu  de 
forge.  Se  combine  avee  l’eau  en  produisant  de  la  chaleur 
et  passe  à  l’état  d’hydrate.  La  strontiane  hydratée  est 
soluble  dans  l’eau  et  cristallise  par  le  refroidissement  en 
longues  aiguilles  prismatiques  ;  la  solution  est  énergique¬ 
ment  alcaline.  Déliquescent,  attire  l’ac.  carbonique  de 
Pair;  soluble  dans  52  gr.  d’eau  froide,  dans  2,5  p.  d’eau 
bouillante. 

STRONTIANITE,  s.  f.  C’est  le  carbonate  de  strontium 
natif. 

STRONTIUM,  s.  m.  Sr"  =  87,5.  Métal  très  analogue  au 
baryum,  existe  dans  la  nature  à  l’état  de  carbonate  [stron- 
tianïte)  et  à  l’état  de  sulfate  [célestine).  Isolé  pour  la 
première  fois  par  Davy  en  1808  par  décomposition  électro- 
lytique  de  la  strontiane,  se  prépare  facilement  en  chauf¬ 
fant  à  90°  une  solution  saturée  de  chlorure  de  strontium 
avec  de  l’amalgame  de  sodium.  Doué  d’un  éclat  métallique 
argentin,  d’une  ;  couleur  jaune  clair  analogue  à  celle  du 
laiton,  fond  au  rouge  naissant  et  ne  se  volatilise  pas  au 
rouge  vif.  D=2,50  à  2,58,  plus  dur  que  le  plomb,  malléa¬ 
ble,  brûle  à  l’air  comme  le  calcium,  décompose  l’eàu 
froide  comme  les  métaux  alcalins.  Forme  avec  l’oxygène 
un  protoxyde  SrO  ( strontiane )  et  un  bioxyde  SrO2,  qui 
s’obtient  par  l’action  de  l’eau  oxygénée  sur  la  strontiane 
(V.  Strontiane)  .  Les  sels  de  strontium  offrent  comme 
caractère  général  de  communiquer  à  la  flamme  une  belle 
couleur  rouge  pourpre. 

STROPHANTINE,  s.f.  Principe  toxique  extrait 4e l’Inée 
ou  Strophanlus  hispidus.  Soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
peu  dans  l’éther  et  le  chloroforme.  C’est  probablement  une 
glyçoside.  Son  action  est  analogue  à  celle  de  la  digitaline. 

STROPHANTHUS,  s.  m.  [Strophantlius  DC.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont 
l’espèce  type,  Str.  hispidus  DC.,.est  connue  sous  le  nom 
vulgaire  d ’lnêe  (Y.  ce  mot). 

STROPHIOLE,  s.  m.  [strophiolum].  Synonyme  de 
Caroncule  (V.  ce  mot).' 

STROPHULUS,  s.  m.  [sirophulus,  de  strophus,  bande¬ 
lette;  ail.  sc1iàlknôtchen\.  Introduit  dans  le  langage  mé¬ 
dical  par  Willan,  ce  mot  servait  à  désigner  une  série  d’affec¬ 
tions  cutanées  très  distinctes  lés  unes  des  autres.  C’est 
^siquele  strophulus  volaticus  n’était  autre  qu’un  r^h  ou 
Une  éruption  érythémateuse  que  l’on  observe  dans  un  très 
pand  nombre  d’affections  diverses  et  en  particulier  dans 
maladies  rhumatismales  (roséole  rhumatismale),  dans  les 
Prodromes  des  fièvres  éruptives,  au  moment  de  1  éruption 
des  dents  (feux  de  dents),  etc.  L c  strophulus  interlinclus  se 
^fondait  avec  le  précédent,  ainsi  que  le  strofulus  candidus, 
°u  du  moins  n’en  différait  que  par  la  plus  ou  moins  grande 
influence  des  papules,  par  leur  proéminence  plus  ou 
moias  marquée.  Ce  qui  semblait  à  Willan  devoir  rattacher 
ces  diverses  efflorescences  cutanées,  c’était  1  âge  auquel  elles 
^paraissaient  le  plus  souvent  et  les  conditions  qui  leur  don¬ 


naient  naissance.  Les  strophulus  ou  feux  de  dents  n’ont 
donc  aucune  signification  pathologique  définie.  Sous  le 
nom  de  strophulus  albidus  on  confondait  avec  ces  efflores¬ 
cences  érythémateuses  le  milium  ou  gruium,  maladie 
caractérisée  par  la  distension  d’un  ou  de  plusieurs  lobules 
d’une  glande  sébacée  sous  l’influence  de  l’accumulation 
dans  celte  glande  de  pellicules  épidermiques.  Les  corpus¬ 
cules  de  milium  ont  le  volume  d’un  grain  de  millet.  ;  ils 
sont  jaunes  ou  blanc  laiteux,  de  forme  globuleuse,  assez 
durs;  on  les  rencontre  sur  les  paupières,  les  joues,  les 
tempes,  le  bord  des  lèvres  ou  bien  le  scrotum,  la  couronne 
du  gland,  etc.  On  peut  les  extraire  de  leur  loge  après  avoir 
incisé  celle-ci  et  l’on  trouve  dès  lors  un  corpuscule  sphé¬ 
rique,  arrondi,  qu’on  écrase  et  qui  éclate  en  un  certain  nom¬ 
bre  de  grains  plus  petits.  On  peut,  pour  guérir  cette  légère 
maladie,  inciser  les  grains  de  milium  ou  déterminer,  par 
une  friction  au  savon  noir,  une  légère  irritation  de  la  peau 
qui  facilite  leur  exfoliation. 

STRUCTURE,  s.  f.  [structura,  xararaam;  ail.  bau, 
struktur].  En  histologie,  on  comprend,  sous  le  nom  de 
structure,  la  nature  des  éléments  qui  composent  une  partie; 
après  avoir  déterminé  cette  composition,  on  étudie  la  dis¬ 
position  et  les  connexions  de  ces  éléments,  c’est-à-dire  la 
texture  :  deux  tissus  peuvent  être  composés  de  même,  avoir 
la  même  structure,  mais  ne  pas  avoir  la  même  texture. 

STRUME,  s.  f.  [struma,  écrouelle].  Syn.  de  Scrofule 
(Y.  ce  mot). 

STRUTHINE,  s.  f.  Syn.  de  Saponine  (Y.  ce  mot). 
STRYCHNINE,  s.  f.  C2‘H22Az202.  Alcaloïde  végétal  dé¬ 
couvert  en  1818  par  Pelletier  et  Caventou  dans  la  fève  de 
Saint  Ignace,  et  dans  la  noix  vomique,  où  il  existe  à  côté  de 
la  brucine  et  de  l’igasurine;  on  le  trouve  encore  dans  le 
bois  de  Couleuvre,  dans  l’upas  tieuté,  l’écorce  de  fausse 
angusture,  etc.  Ces  alcaloïdes  paraissent  être  combinés, 
dans  les  Strychnos,  à  un  acide  peu  connu,  que  Pelletier  et 
Caventou  ont  appelé  ne.  igasunque  et  qu’on  nomme  encore 
ac.  strychnique.  —  Préparation.  Plusieurs  procédés  ont  été 
proposés  pour  préparer  la  strychnine  ;  l’un  des  plus  suivis 
est  celui  de  Henry  :  «  Après  avoir  épuisé  la  noix  vomique 
pulvérisée  par  plusieurs  décoctions  dans  l’eau  bouillante, 
on  évapore  celle-ci  jusqu’à  consistance  de  sirop  très  épais 
et  on  y  ajoute  peu  à  peu  un  léger  excès  de  chaux  délayée 
dans  l’eau  (120  gr.  de  chaux  vive  par  kilogr.  de  noix  vo¬ 
mique)  ;  il  se  forme  un  dépôt  qu’on  lave,  qu’on  sèche  et 
qu’on  reprend  par  de  l’alcool  à  85°,  qui  dissout  la  strychnine 
et  la  brucine.  L’alcool  réduit  par  la  distillation  laisse 
déposer  des  cristaux  de  strychnine  que  l’on  convertit  en 
nitrate  et  que  l’on  purifie  par  plusieurs  cristallisations 
successives.  La  brucine  reste  dans  les  eaux-mères.  Le 
nitrate  de  strychnine  est  dissous  dans  l’eau  et  traité  par  de 
l’ammoniaque,  qui  détermine  un  dépôt  de  strychnine.  On 
recueille  ce  dépôt  sur  un  filtre  et  après  l’avoir  fait  sécher 
on  le  dissout  dans  l’alcool  bouillant.  La  strychnine  cristallise 
par  le  refroidissement  ».  La  strychnine  du  commerce  est 
souvent  mêlée  de  brucine  ;  pour  séparer  les  deux  alcaloïdes, 
Robiquet  conseille  de  délayer  le  produit  dans  un  peu  d’eau 
chaude  et  d’ajouter  un  peu  d’acide.  On  soumet  ensuite  à 
l’ébullition  et  on  traite  par  l’ammoniaque.  Si  la  strychnine 
est  pure,  il  se  forme  un  précipité  pulvérulent  ;  si  elle  est 
mélangée  de  brucine,  le  précipité  est  poisseux;  on  en  sé¬ 
pare  la  brucine  au  moyen  de  l’alcool  à  85°  qui  ne  dissout 
as  la  strychnine.  —  Propriétés.  Cristaux  octaédriques  à 
ase  rectangulaire  ou  prismes  à  4  pans  terminés  par  des 
pyramides  à  4  faces.  Incolore,  inodore,  à  saveur  métallique 
et  extrêmement  amère  ;  à  peine  soluble  dans  l’eau  (7000  par¬ 
ties  à  19°)  ;  1  à  2  millier-  de  strychnine  dans  un  litre 
d’eau  suffisent  pour  lui  communiquer  une  amertume  sen¬ 
sible  ;  elle  est  soluble  dans  2500  p.  d’eau  bouillante,  peu 
soluble  dans  l’alcool  froid,  la  benzine  et  le  chloroforme, 
insoluble  dans  l’éther  et  l’alcool  absolu  ;  son  meilleur  dis¬ 
solvant  est  l’alcool  b  90°  chaud.  Sa  dissolution  alcoolique  est 
lévogyre.  La  strychnine  est  anhydre,  inaltérable  à  l’air  et 
infusible,  se  décompose  à  515°.  L’ac.  nitrique  la  colore  en 
jaune,  mais  cette  coloration  paraît  cire  due  à  des  traces 
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imperceptibles,  en  quelque  sorte  impondérables,  de  bru- 
cine,  qui  souillent  cet  alcaloïde.  Quelques  gouttes  d’iodure 
de  potassium  ioduré  versées  dans  les  solutions  de  strych¬ 
nine  déterminent  un  précipité  floconneux  jaune,  même 
si  la  solution  est  à  La  réaction  la  plus  caracté¬ 
ristique  est  fournie  par  les  oxydants,  bioxyde  de  plomb 
ou  de  manganèse  et  acide  sulfurique,  ou  bichromate  de 
potasse  etac.  sulfurique;  sous  leur  influence  la  strychnine 
prend  une  magnifique  couleur  bleue,  qui  passe  plus  ou 
moins  rapidement  au  violet,  puis  au  rouge,  et  après  quel¬ 
ques  heures  au  jaune  serin.  —  Sous  l’influence  du  chlore, 
du  brome,  de  l’iode,  on  obtient  des  produits  de  substi¬ 
tution  variés,  ou,  parfois,  de  simples  combinaisons.  —  La 
strychnine  forme  des  sels  cristallisables,  lévogyres,  s’ils 
sont  solubles  ;  la  constitution  de  ces  sels  est  la  même  que 
celle  des  sels  ammoniacaux.  Le  tannin  précipite  les  sels  de 
strychnine.  —  Les  seuls  sels  employés  en  médecine  sont 
l’arséniate  et  le  sulfate,  principalement  ce  dernier  (V.  Sul¬ 
fate).  —  La  strychnine  est  un  des  poisons  les  plus  violents 
que  l’on  connaisse;  son  absorption  par  la  voie  gastro¬ 
intestinale  est  très  rapide,  surtout  lorsqu’il  est  à  l’état  de 
sels.  A  faible  dose  (1  centigr.  de  sulfate  ou  de  chlorhy¬ 
drate),  elle  produit  une  saveur  amère  à  l’arrière-gorge, 
mais  sans  provoquer  ni  nausées,  ni  vomissements  ;  peu  après 
survient  du  malaise,  de  l’inquiétude,  un  serrement  dans 
les  tempes  et  dans  la  nuque  ;  par  suite  de  la  contraction 
des  muscles  de  ces  régions,  bientôt  les  muscles  de  la  mâ¬ 
choire  se  contractent;  la  surexcitabilité  devient  extrême; 
des  secousses  convulsives  et  rapides  comme  l’éclair  (nom¬ 
mées  étincelles  électriques )  se  produisent  dans  lés  mem¬ 
bres,  et  bientôt  tous  les  muscles  de  la  vie  animale  parti¬ 
cipent  à  ces  convulsions  ;  la  parole  et  la  déglutition 
deviennent  difficiles,  le  pénis  entre  en  érection.  Chez  des 
sujets  faibles  ou  de  petite  taille,  on  voit  apparaître  des  phé¬ 
nomènes  tétaniques,  avec  des  périodes  de  calme  complet, 
li  la  dose  est  forte,  ces  symptômes  s’aggravent,  les  phé¬ 
nomènes  tétaniques,  opisthotonos,  trismus,  secousses  con¬ 
vulsives,  acquièrent  une  violence  extrême;  la  respiration 
s’arrête  par  suite  de  la  contraction  spasmodique  des  muscles 
du  thorax,  le  cœur  devient  intermittent,  les  yeux  sont  fixes 
et  saillants,  les  pupilles  dilatées  à  l’excès.  La  mort  survient 
ou  bien  il  se  produit  une  rémission  temporaire,  bientôt 
suivie  d’un  nouvel  accès  tétanique  ;  la  mort  peut  n’arriver 
qu’au  sixième  ou  septième  accès  ;  si  la  guérison  doit  sur¬ 
venir,  les  crises  deviennent  moins  longues,  les  rémissions 
plus  prolongées.  Quant  au  mode  d’action  de  la  strychnine, 
l’expérience  suivante  permettra  de  s’en  rendre  compte.  Si 
chez  un  Batracien,  décapité  ou  non,  on  injecte  de  la  strych¬ 
nine,  on  voit  se  manifester  des  convulsions  générales; 
ces  mouvements  ne  se  produisent  plus,  si  l’on  a  coupé  les 
nerfs  moteurs  des  membres;  il  paraît,  d’après  cela,  que  la 
strychnine  est  excitatrice  du  pouvoir  réflexe  de  la  moelle. 
—“Comme  antidote  de  la  strychnine  et  de  ses  sels,  on  doit 
surtout  signaler  les  vomitifs  énergiques,  l’eau  iodurée,  puis 
le  tannin  (à  la  dose  d’environ  20  ou  25  fois  la  quantité 
de  strychnine  absorbée),  ou  les  substances  qui  en  renfer¬ 
ment,  infusions  de  noix  de  galle,  de  thé  vert,  de  café.  — 
H  Thérap.  L’action  spéciale  de  la  strychnine  sur  les 
centres  réflexes  l’a  fait  employer  avec  succès  dans  cer¬ 
taines  paralysies j  dans  l’impuissance,  la  spermatorrhée, 
l’incontinence  d’urine;  ce  même  alcaloïde,  en  rendant 
plus  énergiques  les  contractions  stomacales,  augmente  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  et  par  suite  est  employé  utile¬ 
ment  dans  les  dyspepsies;  en  activant  les  contractions  in¬ 
testinales,  la  strychnine  régularise  les  fonctions  de  cette 
portion  du  tube  digestif;  son  action  dans  l’étranglement 
intestinal,  les  engouements  stercoraux,  la  colique  saturnine, 
se  trouve  justifiée  par  l’hypersécrétion  intestinale  qu’elle 
détermine;  elle  peut  servir  dans  la  constipation  au  même 
titre  que  la  belladone.  Enfin,  on  l’a  employée  dans  la  chorée, 
l’asthme,  les  névralgies,  le  choléra,  le  tétanos,  etc.,  où 
son  action  paraît  plus  ou  moins  problématique.  —  La 
strychnine  s’administre  ou  bien  sous  forme  d e  teinture  de 
noix  vomique  ou  de  gouttes  amères  de  Baumé,  ou  bien 


en  pilules  de  sulfate  ou  d'arséniate  à  y 
dépassant  pas  5  à  6  milligr.  par  jour  au  déllnf’ ett  ne 
aller  jusqu  a  1  centigramme  ;  Trousseau  se  sem b  °n  ^ 
dun  sirop  de  sulfate  de  stry  chine  (\  centigr  sm  <mn°ulfe 
sucre),  à  donner  par  cuillerées  ;  produit  dangeren*  cgr' de 
faisait  des  frictions  sur  les  mains  des  ouvriers  ntt -as 
paralysies  saturnine  avec  une  pommade  de  «/,.!  ,  “ts  de 
sur  30).  Enfin  le  collyre  d’Anderson  renferme  -  S” u®  ^ 
10  centigr.,  ac.  acétique  q.  s.,  eau  distillée’^ ÎChnine 
mes.  w  §ram- 

STRYCHNINIQUE  (Acide).  Produit  d’oxydation  a  , 
strychnine  ;  aiguilles  incolores,  très  solubles  dans  l’L  a 
dans  l’alcool,  à  réaction  acide;  forme  des  sels  fXiî? 
sables.  biisiaUi- 

STRYCHNIQÜE  (Acide)  (V.  Strychnine). 
STRYCHNISME,  s.  m  Ensemble  des  phénomènes  provo 
ques  par  la  strychnine  (V.  ce  mot .  r 

STRYCHNOCHROMINE,  s.  f.  Syn.  Pseudo-chrome 
Pelletier  et  Caventou  ont  donné  ce  nom  à  une  matière  colo' 
rante  jauue,  peu  étudiée,  des  Strychnos  et  des  Lichens  qui 
couvrent  leur  écorce.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  colorée  en  vert  par  l’ac.  nitrique. 

STRYCHNOS,  s.  m.  [Strychnos  L.,  de  atpuxyoç,  nom 
sous  lequel  Dioscoride  désignait  une  plante  bien  différente 
la  morelle j.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille 
des  Logamacées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  grimpants, 
répandus  dans  les  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  Les  espèces  les  plus  importantes  sont  :  lie 
Str.  nux  vomica  L.,  ou  vomiquier  ( chuline ,  caniram  des 
habitants  de  la  côte  du  Malabar),  arbre  de  l’Inde,  qui 
fournit  la  noix  vomique  (ail.  brechnuss)  (Y.  Noix);  2»  le 
Str.  Ignatii  Berg.,  dont  les  graines  constituent  les  fèves  de 
Saint-Ignace  (V.  Vomiquier)  ;  3°  le  Str.  colubrina  L.,  ou 
Caniram  à  crochets,  qui  fournit  le  véritable  bois  de 
couleuvre  ( lignum  colubrinum  Off.  ;  pao  de  cobra  des  Por¬ 
tugais),  préconisé  dans  l’Inde  comme  fébrifuge  et  comme 
antidote  de  la  morsure  du  Cobra  di  capello  (Naja  tripu- 
dians  Merr.)  ou  serpent  à  lunettes ;  4’  le  Str.  pseudo- 
china  A.  S.  II.,  espèce  du  Brésil,  dont  l’écorce  est  employée 
comme  fébrifuge  sous  le  nom  de  Quina  do  campo; 
5°  le  Str.  Tieute  Lesch.,  grande  liane  de  Java,  dont  l’é¬ 
corce  sert  à  préparer,  par  décoction,  un  extrait  aqueux 
extrêmement  vénéneux,  avec  lequel  les  naturels  empoi¬ 
sonnent  leurs  flèches,  et  qui  renferme,  outre  une  forte 
proportion  de  strychnine,  une  matière  colorante  d’un  bran 
rougeâtre  appelée  strychnochromine  (V.  ce  mot)  ;  6°  enfin, 
les  Sfr.  toxifera  Schomb.,  Str.  guianensis  Mart.  et  Str. 
castelnæa  Wedd.,  espèces  de  l’Amérique  du  Sud,  avec 
lesquelles  les  naturels  préparent  le  Curare  (Y.  ce  mot). 

STUBITZA  (Croatie).  E.  m.  bicarbonatée  calcique,  ac. 
carbonique  libre.  Boues  minérales.  Chaude.  Boisson,  bams. 
Affections  gastro-intestinales,  goutte,  rhumatisme. 

STUPÉFACTION,  s.  f.  [stupéfaction*?™™/,^  hetf: 
bung\.  En  pathologie,  effet  narcotique  subitement  pr.°“u,|_ 
sur  le  cerveau,  sur  la  moelle  ou  sur  une  partie  périphé¬ 
rique  du  système  nerveux.  Se  dit  aussi  de  l’arrêt  des  ac 
lions  vitales  dans  une  partie  brusquement  saisie  p 
une  cause  dépressive  (application  du  froid,  coup  de  iouûf 
d’où  peut  résulter  la  gangrène.  .  .  . 

STUPEUR,  s.  f.  [stupor,  engourdissement,  saisissem  > 
vâpitïi  ;  ail.  stupor,  stumpfsinn].  Engourdissement^  des, 
cultés intellectuelles,  danslequelle  sujet  commence  a  s 
ner  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  comme  on  le 
jSressdon  son  visage,  et  finit  par  tomber  dans 
différence  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  La  J 
de  la  parole,  la  possibilité  de  comprendre  les  qf  stl?fln;L 
sieurs  fois  répétées  et  après  un  certain  temps  de  ren 
annoncent  l’oppression  plutôt  que  l’absence  desfacul  ■ 
attribue  cet  état  à  l’infiltration  ou  à  la  congestion 
iem  Mélancolie  avec  stupeur  (V. Lypémanie).  -feS. 

i  STUPI?ITÉ» s-  ^  [stupiditas,  àvaa;  ail.  stupidilat,9  ^ 
beschrânktheit].  Dans  le  langage  ordinaire,  le  stupi  i 
fere  de  la  stupeur.  C’est  une  incapacité  intellectuelle  P  _ 
fonde,  congénitale  ou  acquise.  La  faculté  de  comp  _ 
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je  raisonnement,  est  nulle  ou  insuffisante,  et  non 
Amplement  engourdie  (V.  Stupeur)..—  Le  sens  médical 
j  mot  au  point  de  vue  de  la  médecine  mentale  s’éloigne 
beaucoup  du  sens  vulgaire  :  la  stupidité,  pour  les  aliénis- 
I*  „  e4  la  suspension  réelle  ou  apparente,  mais  momentanée 
t  à  invasion  rapide,  de  toutes  les  facultés  intellectuelles, 
e,  t-à-dire  une  maladie  caractérisée,  en  somme,  par  la  stu- 
oeur  :  Ie  malade  éteint  de  stupeur  reste  muet,  imrno- 
ye  c'omme  une  statue,  un  masque  semble  placé  sur  son 
^gire,  la  bouche  entr’ouverte  laisse  souvent  écouler  la  sa¬ 
live”  Dans  certains  cas,  le  fonctionnement  du  cerveau  est 
suspendu  selon  toute  apparence;  ces  malades  ont  alors  le 
regard  atone  et  hébété,  et  quand  ils  sortent  de  cet  état  ils 
affirment  qu'ils  ne  pensaient  à  rien  ;  ils  n’ont  pas  le  moin¬ 
dre  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé  ;  la  stupeur  offre  alors 
avec  la  démence  un  degré  de  parenté  incontestable;  c’est 
oue  démence  aiguë  qui  diffère  de  la  démence  vraie  en 
ce  quelle  survient  d’une  façon  rapide  et  en  ce  qu’elle 
est  passagère  (V.  Démence).  Chez  d’autres  aliénés  at¬ 
teints  de  la  stupidité,  la  torpeur  et  l’engourdissement  de 
l’intelligence  ne  sont  qu’apparents,  et  c’est  au  contraire 
l’intensité  du  délire  qui  cause  l’immobilité  ;  des  visions 
terrifient  à  tel  point  le.  malade  qu’il  n’ose  pas  faire  un  mou¬ 
vement  ;  ou  bien  il  entend  des  voix  qui  lui  disent  qu’il  est 
mort,  s’il  fait  le  moindre  geste,  s’il  accepte  la  nourriture 
qu’on  lui  offre,  etc.  Il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  de  ce  que  souffrent  les  malades  en  proie  à  ce  délire 
mélancolique  :  ils  cherchent  souvent  à  se  suicider,  ils  mai¬ 
grissent  rapidement  même  quand  on  les  alimente  de  force; 
îeur  regard,  non  pas  hébété,  mais  fixe  et  abaissé  vers  la 
terre,  indiqüe  la  concentration  de  la  pensée,  et,  quand  ils 
sortent  de  ce  cauchemar,  ils  peuvent  donner  des  détails 
assez  précis  sur  la  nature  de  leurs  conceptions  délirantes  et 
de  leurs  hallucinations.  11  y  a  donc  deux  grandes  catégo¬ 
ries  de  malades  atteints  de  stupidité  :  c’est  là  un  point  qui 
peut  intéresser  le  psychologue,  mais  qui  n’a  qu’une  impor¬ 
tance  médiocre  pour  le  praticien  ;  la  stupeur  peut  en  effet 
appartenir  à  toutes  les  formes  de  maladies  mentales,  et 
tel  malade  qui  est  dans  la  stupeur  peut  être  un  épileptique, 
un  saturnin,  un  alcoolique,  un  paralytique  général,  et,  si 
c’est  une  femme,  elle  peut  être  tout  cela  ou  n’être  qu’une 
hystérique  susceptible  d’une  guérison  rapide  et  radicale  ;  le 
stupide  peut  encore  être  un  malade  atteint  de  fièvre  ty¬ 
phoïde,  en  particulier  de  la  forme  ambulatoire.  Un  exa¬ 
men  méthodique  est  donc  de  toute  nécessité  pour  arriver 
au  diagnostic  (étude  des  anamnestiques,  du  début  de  la 
maladie,  du  pouls ,  de  la  température  centrale  et  sur¬ 
tout  crânienne,  de  la  forme  des  pupilles,  etc.  (V.  Folie  et 
Paralysie  générale).  S’il  s’agit  d’un  état  de  mélancolie  sim¬ 
ple,  à  forme  dépressive,  il  faudra  recourir  au  traitement  to¬ 
nique  et  antispasmodique,  à  l’alimentation  forcée,  au  drap 
mouillé  et  à  la  morphine  ;  la  morphine  a  une  action  dou¬ 
blement  bienfaisante  dans  le  cas  où  la  stupeur  est  toujours 
eue  à  des  idées  terrifiantes  et  où  le  malade  souffre  cruelle- 
ment;  elle  calme  et  soulage  en  même  temps  qu’elle  régu¬ 
larise  la  circulation  cérébrale  dont  le  fonctionnement  défec- 
tueux  est  la  cause  du  délire  (Y.  Mélancolie).  S’il  s^agit 
dune  stupeur  symptomatique  de  la  fièvre  typhoïde,  ou  d’une 
stupeur  due  à  un  état  congestif  et  inflammatoire  de  l’encé- 
phale,  les  bains  froids,  les  vésicatoires  sur  la  tête  ou  à  la 
nuque  et  la  diète  trouvent  leur  indication.  La  stupeur  disparaît 
d  habitude  après  un  temps  variable  pour  faire  place  à  une  autre 
ferme  de  délire  ou  à  une  sorte  de  vague  intellectuel  qui  dis¬ 
paraît  lui -même  peu  à  peu,  mais,  dans  certains  cas,  1  aliène 
stupide,  s’il  n’est  pas  soigné  ou  s’il  l’est  mal,  peut  rester 
S°flgtemps  dans  le  même  état  et  devenir  dément  simple 
°u  Paralytique  général  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  voit  peu  a 
Peu  l’état  mental  se  modifier,  et  ü  n’est  pas  rare  non  plus 
?e  voir  le  délire  de  satisfaction  ou  ambitieux  succéder 
l°ur  à  l’autre  à  la  stupeur  de  la  veille.  Le  symptôme  stupeur 
n  unprime  aucun  caractère  spécial  au  pronostic  de  la  mala¬ 
de  même  que,  dans  ce  qu’on  appelle  la  marne  simple 
y  -  ee  mot),  la  gravité  du  pronostic  est  loin  d  etre  tou- 
l°drs  proportionnelle  au  degré  d’excitation. 


STURIONIENS,  s.  m.  pl.  Sous-ordre  *de  Poissons 
Ganoïdes,  à  squelette  cartilagineux.  Leur  capsule  crânienne, 
cartilagineuse,  est  recouverte  d’os  dermiques  ;  la  corde  dor¬ 
sale  est  persistante,  la  peau  nue  ou  recouverte  de  plaques 
osseuses.  Le  corps  est  allongé,  les  nageoires  pectorales  et 
ventrales  bien  développées,  ainsi  que  la  caudale,  très  hété— 
rocerque.  La  vessie  natatoire  est  très  grande  et  en  rapport 
avec  l’œsophage.  —  Les  Sturioniens  renferment  deux 
familles  :  1°  les  Atipenséridés  ou  Esturgeons,  propres  sur¬ 
tout  aux  mers  de  l’Europe,  dépourvus  de  dents  et  munis 
de  barbillons  ;  2°  les  Spatularidés  des  fleuves  de  1  Amé¬ 
rique  du  Nord,  à  peau  nue,  à  bouche  munie  de  petites 
dents,  sans  barbillons. 

STYCÉRINE,  s.  f.  C9H1S  O3  =  C3H4  (C®H5)  (OH)3.  Syn. 
Phénylglycérine.  Alcool  triatomique  de  la  série  aromatique, 
dérivé  de  la  glycérine.  S’obtient  par  saponification  de  la 
dibromhydrine  de  la  stycérine  (résultat  de  l’union  directe 
du  brome  et  de  l’ac.  cinnamique).  Masse  gommeuse  jaune 
clair,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  très  peu  soluble 
dans  l’éther,  de  saveur  amère,  ne  peut  être  distillée,  même 
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i  eau  ei  ue  i  ao.  carbonique  comme  la  glycérine  ordinaire. 

STYLE,  s.  m.  [ Stylus ,  deoTûXc?,  poinçon;  ail.  griffel]. 
Prolongement  filiforme  qui  surmonte  l’ovaire  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  phanérogames  et  dont  le  sommet,  plus  ou 
moins  élargi,  constitue  ce  qu’on  appelle  le  stigmate  (V.  ce 
mot).  Le  style  varie  beaucoup  de  forme,  de  dimension  et 
d’organisation.  Dans  les  Iris,  par  exemple,  il  est  élargi, 
coloré  et  pétaloïde.  Mais  ces  variations  ne  sont  nullement 
en  rapport  direct  avec  l’organisation  de  l’ovaire,  car  le 
style  peut  être  simple  avec  un  ovaire  pluriloculaire,  et  com¬ 
posé,  c’est-à-dire  divisé  en  autant  de  branches  qu’il  y  a  de 
carpelles,  avee  un  ovaire  uniloculaire. 

STYLET,  s.  m.  [stylus;  ail.  sondirnadel;  angl.  soun- 
ding-needle;  it.  stilo;  esp.  estilete].  Instrument  qui  sert  à 
sonder  les  plaies  fistuleuses  ou  à  passer  une  mèche  à  travers 
un  conduit  fistuleux.  Il  se  compose  d’une  tige  en  argent, 
généralement  assez  malléable,  munie  à  son  extrémité  dun 
bouton  et  portant  à  son  autre  extrémité  un  chas  dans 
lequel  on  peut  introduire  un  fil  ou  une  mèche  à  séton. 

STYL1EN,  adj.  —  Muscles  styliens.  Les  muscles  de 
l’apophyse  styloïde,  dont  l’ensemble  forme  la  petite  masse 
dite  bouquet  de  Riolan  (V.  Bouquet  et  le  préf.  Stylo-). 

STYLO-,  préfixe.  —  Muscle  stylo-glosse.  Muscle  long  et 
grêle  placé  sur  les  parties  latérales  et  postérieures  de  la 
langue  :  il  naît  du  tiers  inférieur  de  l’apophyse  styloïde, 
se  porte  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  et,  arrive  sur  les 
côtés  du  tiers  postérieur  de  la  langue,  il  s’épanouit  en 
trois  faisceaux  dont  le  supérieur  s’épanouit  presque  trans¬ 
versalement  à  la  surface  de  la  langue,  le  moyen  s  avance 
longitudinalement  jusqu’à  la  pointe  de  cet  organe,  et  I  m 
-férieur,  passant  entre  les  deux  parties  du  muscle  hyo-glosse 
(V.  ce  mot),  va  se  continuer  avec  le  muscle  lingual  et 
avec  le  génio-glosse  (V.  ces  mots) .  Ce  muscle,  innervé  par 
le  rameau  lingual  du  facial,  rétracte  la  langue,  en  la  sou¬ 
levant,  surtout  pour  la  partie  postérieure  de  cet  organe 
qu’il  presse  contre  le  voile  du  palais  pendant  la  déglutition. 
—  Muscle  stylo-hyoïdien  [ail.  griffelmuskel].  Muscle  lateral 
de  la  région  sus-hyoïdienne  :  il  naît  de  la  hase  de  1  apo¬ 
physe  styloïde  (V.  Temporal),  forme  un  corps  charnu 
conoïde  qui  descend  obliquement  en  bas  et  en  avant,  en 
s’épaississant;  ce  corps  charnu  est  traversé  par  le  tendon 
médian  du  muscle  digastrique  (V.  ce  mot),  et  va  presque 
aussitôt  après  s’attacher,  par  une  mince  languette  aponevro- 
tique,  sur  l’os  hyoïde,  à  l’union  de  son  corps  avec  la  grande 
corne.  Innervé  à  la  fois  par  le  facial  et  par  le  glosso-pna- 
rvn<tien,  ce  muscle  élève  l’os  hyoïde  en  le  portant  en  arriéré  : 
il  agit  donc  comme  le  ventre  postérieur  du  Digastrique 
(Y.°ce  mot)  parallèlement  auquel  il  est  disposé  —  Artere 
stylo-mastoïdienne.  Branche  collatérale  de  1  Occipitale 
(V  ce  mot).  —  Trou  stylo-mastoïdien.  Orifice  intérieur 
de" l’aqueduc  de  Fallope,  à  la  partie  externe  delà  face  infé¬ 
rieure  du  rocher,  entre  l’apophyse  mastoïde  et  la  base  de 
l’apophvse  styloïde  (Y.  Temporal)  .  C’est  par  ce  trou  que  le 
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nerf  facial  émerge  de  son  trajet  intra-crânien  pour  aborder 
la  face.  —  Ligament  stylo-maxillaire.  Faisceau  fibreux 
étendu  de  l’apophyse  styloïde  à  l’angle  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  et  destiné  surtout  à  donner  insertion  au  muscle  slylo- 
glosse.  —  Muscle  stylo-pharyngien  [ail.  griffelschlund- 
muskel].  Le  principal  muscle  longitudinal  du  pharynx,  dont 
il  contribue  à  produire  l’ascension  lors  des  mouvements  de 
déglutition  (V.  Pharynx)  ;  ce  muscle  fait  partie  du  bouquet  de 
Riolan. 

STYLOÏDE,  adj.  [slyloides,  de  otûXoç-,  stylet,  et  sWo;, 
forme;  ail.  griffelfômig ].  —  Apophyse  styloïde.  [ail.  grif- 
felfortsatz].  Apophyse  allongée,  située  à  la  partie  externe 
de  la  face  inférieure  du  rocher,  en  dedans  de  l’apophyse 
mastoïde  et  du  trou  stylo-mastoïdien  (V.  Temporal)  ;  elle 
se  continue  en  bas  et  en  avant  par  le  ligament  stylo-hyoï¬ 
dien,  qui  va  à  la  petite  corne  de  l’os  hyoïde,  et  dans  lequel 
on  trouve  souvent,  chez  l’homme,  deux  ou  trois  petits 
noyaux  cartilagineux  arrondis,  vestiges  de  l’appareil  styl- 
hyal  de  quelques  vertébrés.  L’apophvse  styloïde,  ainsi 
que  le  ligament  stylo-hyoïdien,  se  développe  dans  le  se¬ 
cond  arc  pharyngien  ou  branchial  (le  premier  arc  formant 
le  maxillaire  inférieur).  —  On  nomme  aussi  apophyses 
styloïdes  les  saillies  des  extrémités  inférieures  du  radius  et 
du  cubitus  (V.  ces  mots). 

STYLOPS,  s.  m.  [Stylops Kirb.]  (V.  Rhipiptères). 
ht  s-  f»  [de  stùào;,  stylet,  et  oiroo*,  spore]. 

Nom  donné  par  Tulasne  aux  organes  reproducteurs  contenus 
dans  les  pycnides  (V.  Pycnide)  . 

STYPHNIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  oxypicrique  (V.  ce 
mot  sous  le  préfixe  Ox-).  'v 

STYPTICITE,  s.  f.  [stypticitas,  de  gtujttdw?,  de  oiûœcw 
rendre  astringent].  Qualité  de  ce  qui  est  acerbe,  astringent.  Il 
y  a.  entre  les  substances  stvptiques  et  les  astringents  la 
meme  nuance  rm’entre  les  _ 
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les  premiers  étant  moins  actifs  que  les  seconds.  Quelques- 
uns  donnent  le  nom  de  styptiques  seulement  aux  médica¬ 
ments  astringents  qu’on  applique  à  l’extérieur. 

STYRACACÊES,  s.  f.  pl.  [Styracaceæ  A.  Rich.].  Famille 

,  P,antes  Dicotylédones,  voisine  de  celle  des  Oléacées  et 
présentant  les  caractères  suivants  :  arbres  ou  arbustes,  à 
ternîtes  alternes,  simples,  ordinairement  dépourvues  de  sti¬ 
pules.  Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  à  réceptacle  tou- 
Pjus  ou  m“ns  concave;  calice  gamosépale;  pétales 
tantôt  libres,  tantôt  soudés  entre  eux  dans  une  étendue  va¬ 
riable;  etammes  ordinairement  en  nombre  double  de  celui 
des  petales,  toujours  unies  à  leur  base,  à  anthères  bilocu- 
laires,  déhiscentes  par  les  fentes  longitudinales.  Ovaire 
plus  ou  moins  infère,  uni-ou  pluri-loculaire;  ovules  anatro- 
pes.  Fruit  bacciforme  ou  drupacé;  graines  albuminées, 
genres  jprmeipaux:  Styrax  Tourn,  Halesia  Ellis,  et  Sym- 

STYRACINE,  s.  f.  C1SH1602.  Syn.  Cinnamylstyrùne, 
MUer  cinnamylcmnamique  ou  cinnamocinnamique  Se 
trouve  .dans  le  styrax  et  le  baume  du  Pérou.  Corps  solide 
cnstallisable  en  aiguilles,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 
1  eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  aisément  dans  l’éther 
tond  à  44°,  distille  sans  altération  dans  un  courant  de  vapeur 
chauffée  à  180°.  Distillée  avec  la  potasse,  elle  donne 
de  la  styrone.  Lac.  nitrique  la  convertit  en  hydrure  de 
benzyle,  ac.  cyanhydrique,  ac.  benzoïque  et  ac.  nitroben- 
zoique.  Les  oxydants  la  transforment  en  ac.  cinnamique  et 

PacTver,fr^r°  0n|éo-eQ  Produits  de  Ia  «érie  benzoïque. 

STYRACONE,  s.  f.  Simon  a  donné  ce  nom  à  la  styrone 
impure  (V.  Cinnamique  [Alcool]). 

STYRAX,  s  m  [Styrax  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Styracacées,  composé  d’arbres  et 
d’arbustes  qu’on  trouve  en  Asie  et  en  Amérique.  Les  deux 
espèces  qui  intéressent  la  médecine  sont  :  1»  le  St.  officinalis 
L.  ou  aliboufier,  arbre  répandu  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Pa¬ 
lestine,  cultivé  dans  le  midi  de  la  France  et  qui  fournit 
le  Styrax  solide  ou  baume  storax  (V.  Storax)  ;  2°  le  St. 
benzoin  Drvand.,  espèce  des  îles  de  la  Sonde  et  de  la  Ma¬ 
laisie,  qui  donne  le  benjoin  (V.  ce  mot).  —  Styrax  liquide, 
balsamumshjracis,  storax  liquidas.  Substance  demi-liquide, 


glutineuse,  grisâtre,  extraite  de  l’écoreo  a 
orientons  L.  arbre  de  la  famille  des  Sa 
des  Liquidainbarees  ( Balsamifluées  de  R  Pacées,  tni 
forte,  saveur  âcre  et  amère.  Le  styrax  1;  °}  0^nr  î? 
dans  l’acool;  la  chaux  et  la  magnésie  le  solfi 
il  contient  une  essence  qui  est  le  stvrol  ni!  ntfacilemerit 
ce  mot),  de  l’acide  cinnamique  et  fi„  ,  Clntlanke  ry! 
ce  mot).  -  Il  existe  dans  le  commerce  (T* 

qui  portent  aussi  le  nom  de  styrax  et  oui  !  substancs 
dml»  impurs,  _  soit  des  mél/nges: 
presque  exclusivement  réservé  pour  l’usaee  T  qUide  e?t 
prépare  un  onguent  spécial  avec  huile  d’olive  ST  ?eri 
100,  colophane  180,  résiné  élémi  100,  cire  ;3„„  ’,AstP^ 
entre  dans  la  composition  de  l’emplâtre  de  v;i  '  10fJî  il 

STYRILAMINÊ,  s.  f.  C^.aÏh2.  S™  / 

Se  forme  à  l’état  de  chlorure  en  chauffant 
100°  une  solution  de  gaz  ammoniac  dans  l’alcool  absolu  t 
le  chlorure  de  cinnyle  C9H9C1,  dérivé  de  îîH-  ee 
namique  C»H*.OH  (V.  Sram).  La  Zla*„  1 1"*' 
“»  “staa!i  1,rlllj,lls'  incolores,  1res  amers,  fondït  £  |,î 
température  peu  ele.ee,  donnant  des  .apeura  alcali* 

STYRILINE,  s  f.  On  donne  ce  nom  à  l’huile  incolore  oui 
prend  naissance  dans  la  distillation  du  carbo-styryle  etn!! 
parait  etre  identique  avec  1  ’ amidocinnamène  “  - 

ce  moYQ  °L  ^  STYR°LÈNE’ S’  m’  ^àêcinnamène(l 

STYROLIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  cinnamique  (V;  ce 

STYRQLYLE,  s.  m.  C16H18.  Hydrocarbure  obtenu  par 
Rerlhelot  en  faisant  agir  le  sodium  sur  l’éthylbenzine  bro- 
mee  ou  bromure  de  styrolyle  C8H9Br.  C’est  unehuile  épaisse, 
bouillant  au  delà  de  300  degrés.  Dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  Engler  et  Bethge  ont  obtenu  un  hydrocarbure 
solide,  de  même  composition  atomique,  qu’ils  ont  appelé 
diphényldimêthy  léthane  ;  ce  corps  cristallise  dans  l’éther  en 
aiguilles  fines,  incolores,  fusibles  à  124°, 5,  sublimables, 
Lorsque  le  styrolyle  entre  en  combinaison,  sa  formule' de¬ 
vient  C8  H9,  la  moitié  de  ce  qu’elle  est  lorsque  cet  hydro¬ 
carbure  se  trouve  à  l’état  de  liberté.  Ainsi  l’on  a  l’alcool  sty- 
rolylique  C8H9.0H,  le  chlorure  de  styrolvle  CSI19.C1,  le 
bromure  C8H9.Br.,  l’iodure  C8H9.I,  etc. 

STYROLYL1ÛUE  (Alcool).  CsH190.  Syn.  Alcool  phénylé- 
thylique.  On  le  prépare  par  saponification  de  l’acétate  styro- 
lylique,  ou  en  traitant  l’acétophénone  en  solution  alcoolique 
faible  par  l’amalgame  de  sodium.  Dans  ce  dernier  cas  il  se 
forme  en  même  temps  de  la  pinacone.  L’alcool  styrolylique 
constitue  un  liquide  incolore,  réfringent,  insoluble  dans 
l’eau,  bouillant  à  202°  d’après  les  uns,  à  225°  d’après  les 
autres;  sa  densité  est  égale  à  1,013.  Traité  par  lé  chlorure 
de  zinc  à  chaud,  il  fournit  de  l’eau,  de  la  benzine  et  du 
cinnamène. 

STYRONE,  s.  f.  Syn.  d’alcool  cinnamique  (V.  ce  mot). 

STYRYLE,  s.  f.  (C9H9),//.  Syn.  Cinnyle.  Radical  tria- 
tomique  de  l’alcool  cinnamique,  jouant  dans  ce  compose 
ainsi  que  dans  divers  autres,  tels  que  le  chlorure  de  styryle 
C9fl8Cl,  l’iodure  C9H9I,  etc.,  le  rôle  de  radical  monoa¬ 
tomique  ;  en  d’autres  termes,  ce  radical  n’est  pas  sature 
dans  les  composés  en  question.  —  On  obtient  le  chlorui 
de  styryle  ou  de  cinnyle  en  traitant  l’acool  styrylique  ou  cm 
namique  par  l’acide  chlorhydrique  gazeux;  l’iodure,  en 
tra‘tailce  même  alcool  par  ï’iodur-e  de  phosphore.  „ 

STYRYLIQUE  (Acide).  Syn.  d’alcool  cinnamique  ( 
ce  mot).  '  J 

SIGU,  adj.  [subaculus,  utoÇuç]  (V.  Aigu  et  Maladie)- 

adj.  et  s.  m.  pl.  (Y.  Anacanthise,  et 

^SUBDÊUR.UIV,,  s.  m.  [de  sub,  indiquant  amoindri^ 

Jf’  e/  dehrium\.  Délire  incomplet  dont  les  malade°  seS 
quelquefois  conscience,  dans  lequel  ils  font  des  repog 
u  des  questions  bizarres,  se  parlent  à  eux-mêmes,  cffoi 
de  J  le,s“oms  des  objets,  se  lèvent  de  leur  lit  sansmow, 
essa  ent  d  en  sortir  du  côté  du  mur  où  le  lit  est  appuya>et  ■’ 
un  signe  commun  à  beaucoup  de  maladies  fehin 
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qu’on  peut  observer  dans  toutes  les  maladies  ans  approches  j 

SUBéRAMIDE,  s.  f.  CGH12  (COAzH2)3.  Précipité  cris-  i 
Uin  obtenu  en  saturant  de  gaz  ammoniac  sec  une  solution 
,  nnii(TUe  d’éther  subérique.  Soluble  dans  l’alcool  bouillant. 
^‘sUBERAMIQU E  (Acide).  C6H12  (CO.OH)  (CO.AzH2).  Se 
f  rme  par  l’action  de  la  chaleur  sur  le  subérate  d’ammo- 
■■  m  perd  de  l’eau  et  de  l’ammoniaque  à  120“  et  se  trans- 
fVmé  vers  170“  en  une  poudre  blanche  cristalline,  soluble 

l’eau  chaude  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  fusible 
.\r. no .  c’est  la  subérimide  d’Arppe. 

3  süBÊRANILIDE,  s.  f.  C«H42  (CO.AfflïffH*)2,  Syn. 
Vivhénylsubéramide.  Se  produit  par  l’action  à  chaud  de 
l’aniline  sur  l’ac.  subérique.  Cristaux  microscopiques,  in¬ 
solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  l’éther; 
fonda  185»,  sublimable. 

SURÊRANILIOUE  (Acide).  C«H‘2  (CO.OH)  (CO.AzH.CGH“). 
Svn.  Ac.  phénylsubêramique.  Se  trouve  dans  la  solution 
alcoolique  d’où  a  été  précipitée  la  subéranilide.  Huile  se 
concrétant  par  le  refroidissement,  cristalli sable,  peu  soluble 
dans  l’eau  chaude,  soluble  dans  l’étlier,  fond  à  128“. 

SUBÊRICERINE,  s.  f.,  SUBER1CERIQUE  (Acide).  Syn. 
de  cérine  et  d 'ac.cérique  du  liège  (V.  Cerise  etCÉBiQUE). 

SUBÊRINE,  s.  f.  [de  suber,  liège;  ail.  korkstoff,  sube- 
rin].  Chevreul  a  donné  ce  nom  à  la  partie  essentielle, 
ligneuse,  du  liège  ;  quelques  auteurs  l’ont  identifiée  avec  Je 
principe  de  la  substance  cuticulaire  des  plantes.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  subérine  du  liège,  bouillie  dans  l’eau  et  l’alcool, 
est  d’un  gris  rougeâtre  et  présente  la  forme  et  la  texture  du 
liè°e.  A  la  distillation  sèche,  elle  se  transforme  en  charbon, 
eau  acide,  huiles  empyreumatiques  colorées  et  une  sub¬ 
stance  grasse  cristallisable.  Traitée  par  l’ac.  nitrique,  elle 
donne  entre  autres  de  l’ac.  subérique,  ce  qui  constitue  son 
caractère  essentiel  ;  en  même  temps  il  se  forme  de  l'am¬ 
moniaque,  de  l’ac.  oxalique,  une  matière  jaune  amère  et 
une  autre  blanche  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  la  cellu¬ 
lose  du  lièqe  de  Dôpping. 

SUBERIQUE  (Acide).  C8H1404..  Découvert  en  1/87  par 
Brugnatelli  dans  l’action  de  l’ac.  nitrique  sur  le  liège.  Pour 
le  préparer  on  traite  par  l’ac.  nitrique  certaines  matières 
grasses  telles  que  les  acides  stéarique  et  oléique,  l’huile  de 
ricin,  etc.  Il  se  forme  en  même  temps,  d’autres,  acides  tels 
que  les  ac.  sébacique,  azélaïque,  adipique,  succinique,  etc. 
On  obtient  par  synthèse  des  acides  isomériques  de  lac. 
subérique.  —  Longues  aiguille-s  ou  lames  peu  solubles  dans 
l’eau  froide  et  l’éther,  aisément  dans  l’alcool,  fusibles  à  140°; 
fournit,  lorsqu’on  le  chauffe  longtemps  avec  la  baryte,  de 
Thexane  normal,  et,  lorsqu’on  le  distille  avec  de  la  chaux, 
de  l’hexane  et  de  la  subêrone  C7H120,  liquide  incolore, 
bouillant  vers  179°,  ne  se  solidifiant  pas  a  —  12°,  d’une 
odeur  de  menthe  poivrée.  Exposée  à  l’air  ou  traitée  par  1  ac. 
nitrique,  la  subêrone  s’oxyde  et  se  transforme  en  un  acide 
qui  possède  la  composition  de  Y  acide  pimélique  G7  H1- O4. 

SUBÊRONE,  s.f.  Syn.  Hydruredesubéryle{\. Subérique). 

.  SUBINFLAMMATION,  s.  f.  [de  sub,  indiquant  diminu¬ 
tion,  et  inflammation].  Inflammation  peu  intense  (V.  In¬ 
flammation). 

SUBINTRANT,  adj.  [subintrans,  Aesubintrare,  s  intro¬ 
duire,  pénétrer  presque;  ail. zwischeneinireiend],  —  Fievre 
sübinxrante  ;  fièvre  intermittente  ou  rémittente  dont  les 
accès  se  rejoignent,  se  pénètrent,  pour  ainsi  dire,  de  telle 
sorte  qu’il  n’y  a  pas  de  période  de  rémission  (V.  Période). 

,  SUBIRATS  (prov.  de  Barcelone).  E.m.  sulfurées  calçiques. 
Ghaudes.  Dermatoses.  ,,  , 

SUBJECTIF,  adj.  [subjedivus,  de  subjicere,  mettre  des¬ 
sous,  exposer  devant  les  yéux;  ôiK*et[Aevuto;  ;  ail.  subjectiv, 
angl.  subjective ;[L  soqqettivo;  esp.  subjectivo].  Cequiarap- 
Pprt  au  sujet,  c’est-à-dire  au  moi  qui  pense  et  qui  sent,  bubjec- 
ilf  s’oppose  à  objectif.  En  physiologie  et  en  pathologie,  phe- 
nomènes  subjectifs,  ceux  dont  le  sujet  a  conscience  et  se  sou¬ 
vent  et  que  lui  seul  peut  faire  connaître  (perception  sensi- 
hve  ;  hallucinations,  perversion  du  goût,  sensation  de  douleur, 
sentiment  de  prostration)  ;  ou  ceux  dont  il  n  a  qu  une  con¬ 
science  fugitive,  dont  ü  ne  peut  rendre  compte  apres  coup, 


mais  qu’il  manifeste  au  moment  même  par  des  actes  obser¬ 
vables  du  dehors.  H  est  des  maladies  dans  lesqueUes  la 
distinction  des  symptômes  subjectifs  et  des  symptômes  objec¬ 
tifs  a  une  importance  particulière  :  l’aliénation  mentale,  par 
exemple  (V.  Objectif,  Fait). 

SUBLIMATION,  s.  f. [de  sublimis,  élevé;  aU.  sublimi- 
rungj.  Opération  qui  consiste  à  réduire  à  l’état  de  vapeur, 
à  l’aide  de  calorique,  une  substance  solide  capable  de  se 
volatiliser  sans  décomposition,  et  qui  vient  se  déposer  dans 
un  espace  froid  où  on  la  recueille.  On  se  sert  d’appareils 
divers  selon  les  substances  à  sublimer  ;  ce  sont  de  gros 
tubes  (calomel,  arsenic),  des  baHons  à  fond  plat  (camphre), 
des  cornues,  des  cylindres  ou  des  chaudières  de  fonte  (sou¬ 
fre,  etc.).  On  chauffe  généralement  au  bain  de  sable. 

SUBLIME,  adj.  [de  sublimis,  haut,  élevé;  aU.  erhaben; 
angl.  sublime,  high\.  En  anatomie,  synonyme  de  superficiel. 
Muscle  sublime  des  doigts.  —  En  pathologie  respiration  su¬ 
blime,  synonyme  de  respiration  haute,  avec  soulèvement 
considérable  du  thorax. 

SUBLIME,  s.  m.  [aH.  sublimât].  —  Sublimé  corrosif 
(V.  Chlorure  de  mercure). 

SUBLINGUAL,  adj.  [de  sub,  sous,  et  lingua,  langue; 
ÙjtoyXcJsow;].  —  Artère  sublinguale.  Branche  que  la  lin¬ 
guale  fournit  au  devant  du  muscle  hyoglosse,  et  qui  se  porte 
en  avant  en  s’appliquant  à  la  partie  inférieure  de  la  face 
externe  du  muscle  génioglosse,  jusqu’au  niveau  de  l’apo¬ 
physe  géni,  où  elle  s’anastomose  avec  la  sublinguale  du 
côté  opposé.  —  Glande  sublinguale.  Glande  salivaire,  for¬ 
mée  par  la  réunion  de  plusieurs  glandules,  dont  l’ensemble 
constitue  une  petite  masse  olivaire,  pesant  seulement  de 
2  à  5  grammes,  et  placée  sous  la  muqueuse  du  plancher  de 
la  bouche,  sur  la  face  externe  du  muscle  génio-glôsse  ; 
son  extrémité  antéro-interne  arrive  jusqu’au  niveau  de  la 
symphyse  du  menton.  Cette  glande,  au  lieu  de  n’avoir,  comnie 
là  parotide  et  la  sous-maxillaire,  qu’un  seul  canal  .excré¬ 
teur,  en  possède  de  15  à  20,  dont  chacun  correspond  à 
l’une  des  glandules  composantes  ;  parfois  quelques-uns  de 
ces  canalicules  se  réunissent  en  un  canal  commun,  qui  va 
s’ouvrir  près  de  l’orifice  du  canal  de  YVharton  (V.  Sous 
maxillaire)  et  est  dit  canal  de  Rivinus  ou  de  Bartholin.  Les 
artères  de  cette  glande  viennent  de  la  sous-mentale  et  de 
la  sublinguale  ;  ses  nerfs  viennent  du  lingual.  Pour  son 
produit  de  sécrétion,  dit  salive  sublinguale,  voy.  Salive. 

SUBLUXATION,  s. f. Luxation  incomplète (V.  Luxation). 

SUBMENTAL,  adj.  --Artère  submentale  (Y.  sous-men- 

^SUBMERSION,  s.  f.  [submersio,  ûreÆosi;,  ail. 

untertauchung  ;  angl .  submersion,  drowning;  it.  sommer- 
sione;  esp.  sumersion ].  Ou  le  noyé  se  débat  dans  1  eau  jus¬ 
qu’à  asphyxie  complète;  ou  il  tombe  en  syncope,  ce  qui  ne 
suspend  pas  immédiatement  les  mouvements  respiratoires; 
ou  il  est  frappé  d’hémorrhagie  ou  de  congestion  cérébrale,  et 
peut  succomber  avant  que  l’asphyxie  soit  complète.  Signes: 
pâleur  de  la  peau;  plaques  violacées;  eau  écumante  dans  les 
bronches,  poumons  volumineux,  donnant  à  la  section  un  li¬ 
quide  écumeux  et  rosé  présentant  de  nombreuses  cellules 
dilatées;  une  certaine  quantité  d’eau  dans  l’estomac;  sang 
fluide  et  noir,  à  moins  que  l’asphyxie  n’ait  pas  eu  le  temps 
de  se  produire.  Si  la  submersion  a  eu  Heu  après  la  mort,  les 
signes  de  celle-ci  se  rapportent  au  genre  de  mort  et  non 
à  la  subm^sien.  Si  ce  genre  de  mort  est  de  nature  as¬ 
phyxique  (suffocation,  strangulation),  il  faut  se  rappeler 
que,  dans  la  submersion,  la  congestion  du  poumon  est  plus 
générale,  et  que  l’on  ne  constate  pas  d’hémorrhagies  sous- 
pleurales,  sous-péricardiques  ou  sous-épicrâmennes.  Les  ec¬ 
chymoses  sous-pleurales  manquent  ou  sont  peu  prononcées. 
L’eau  contenue  dans  l’estomac,  par  les  parceHes  de  végétaux 
ou  de'minéraux  qui  y  sont  mêlées,  est  un  signe  de  submer¬ 
sion  pendant  la  vie.  Il  en  est  de  meme  des  detntus  ou  du 
sable  engagés  sous  les  ongles.  Le  temps  pendant  lequel  le 
cadavre  Z  séjourné  dans  l’eau  peut  être  assez  bien  détermine 
parles  progrès  de  la  putréfaction  (Devergie).  Ainsi  en  hiver, 
pendant  les  six  premiers  jours,  aucune  altération  spéciale  ; 
à  quinze  jours,  plissement  de  l’épiderme  des  mains  et  des 
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pieds,  face  bouffie,  teinte  verdâtre  de  la  région  sternale; 
à  un  mois,,  verdissement  de  la  poitrine,  face  brunâtre,  lèvres 
vertes,  épiderme  plus  plissé;  à  deux  mois,  épiderme  sou¬ 
levé,  cheveux  peu  adhérents  ;  à  trois  mois  et  demi,  ongles 
tombés,  saponification  partielle  de  la  face,  du  cou,  des 
cuisses,  destruction  de  la  peau  par  places.  Après  quatre 
mois  et  demi  le  travail  de  la  putréfaction  ne  peut  plus  être 
suivi  dans  ses  progrès. 

SUBRESINEUX,  adj.  —  Matière  subrésineuse.  Syn.  de 
glairine  ou  de  sulfuraire  (V.  ce  mot). 

SUBSTANCE,  s.  f.  [substantia,  de  substare,  être  dessous  ; 
oùut'a;  ail.  substanz,  stoff ;  angl.  substance;  it.  sustanza; 
esp.  sustancia].  Signifie,  en  général,  ce  qui,  dans  une 
chose,  est  fondamental,  essentiel,  ce  qui  fait  l’unité  de  la 
chose,  malgré  la  diversité  qu’elle  présente,  en  particulier  ce 
qui  est  permanent,  ce  qui  demeure  sous  la  mobilité  des 
phénomènes.  On  dit  vulgairement  la  substance  d’un  fait, 
d  une  observation  médicale.  Les  philosophes  emploient  ce 
terme  avec  plus  de  précision  pour  désigner  l’être,  un  et 
permanent,  qui  se  manifeste  par  des  phénomènes,  multiples 
en  un  même  instant  et  perpétuellement  changeants,  ce  qui 
se  tient  caché  sous  [substare)  les  phénomènes  apparents.  La 
substance,  ainsi  entendue,  est  la  réalité  même  et  le  support 
ou  substratum  des  apparences  plus  ou  moins  passagères 
qui  la  manifestent,  apparences  que  l’on  appelle,  suivant  les 
cas,  faits  ou  phénomènes,  attributs,  qualités,  et  que  l’on 
trouve  souvent  opposées  à  la  substance.  Que  la  substance  soit 
une  vaine  conception,  produit  de  l’imagination  plutôt  que 
de  la  raison,  c  est  là  l’opinion  des  philosophes  phénomè¬ 
ne8  (V.  Positivisme,  Esprit,  Matière);  ils  rejettent,  à  ce 
titre,  et  Iidee  de  la  matière  et  celle  de  l’âme  et  celle  de  la 
substance  unique,  à  la  fois  psychique  et  matérielle,  dans 
laquelle  tes  panthéistes  voient  le  principe  de  toutes  choses. 
—  Un  un  sens  beaucoup  moins  rigoureux,  on  dit  qu’un  corps 
est  une  substance  solide,  liquide,  gazeuse,  ce  qui  indique 

I  état  ordinaire  du  corps  ;  ou  bien  qu’un  corps  est  une  sub¬ 
stance  minérale,  végétale,  brillante,  molle,  médicamen¬ 
teuse,  ce  qui  indique  ses  qualités  ou  propriétés.  —  Il  En 
sc.  natur.  synonyme  de  corps,  de  matière  (V.  Matière). 
Un  divise  les  substances  en  inorganiques,  formant  le  règne 
minerai,  et  en  organiques,  appartenant  aux  règnes  végé- 
tal  et  animal  (V.  Matière,  Organisation,  Principe).  — 

Substance  perforée  (V.  Perforé  et  Encéphale).  — 

II  Med  leg  Substances  vénéneuses  (Loi  du  19  juillet  1845). 
loutindividu  voulant  faire  le  commerce  de  substancesvéné- 
neuses  (indiquées  dans  un  tableau  annexé  au  décret  du 
S  juillet  1850)  doit  en  faire  la  déclaration  devant  le  maire 
de, la  commune.  Ces  substances  ne  peuvent  être  vendues 
quaux  commerçants,  chimistes,  fabricants  ou  manufac¬ 
turiers  et  pharmaciens,  sur  la  demande  écrite  ou  signée 

e  acheteur.  Ceux  qui  les  emploient  doivent  mentionner  sur 
un  registre  spécial  l’usage  qui  en  a  été  fait.  —  L’arsenic  ne 
peut  etre  employé  au  chaulage  des  grains,  à  l’embau¬ 
mement  et  a  la  destruction  des  insectes.  Pour  tout  usage 
autre  que  1  emploi  médical,  les  préparations  arsenicales  ne 
peuvent  etre  vendues  que  combinées  avec  d’autres  sub- 
stances;  les  formules  en  sont  arrêtées  par  les  professeurs 
de  1  ecole  d  Alfort  pour  le  traitement  des  animaux  domes- 
üques,  et  par  l’école  supérieure  de  pharmacie  pour  la 
destruction  des  animaux  nuisibles. 

SUBSTITUTION,  s.  f.  [substiiutio,  (lesub,  sous, etstatuere; 
placer;  al lersetzung;  angl.  substitution;  it.  sostituzione ; 
esp.  sustitucion ].  Remplacement  d’une  chose  par  une 
autre.  En  anatomie,  substitution  d’un  élément  anatomi- 
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que  à  un  autre  élément  :  substitution  fibreuse,  adi¬ 
peuse.  —  ||  •  En  thérapeutique,  substitution  sur  place  d’un 
état  pathologique  à  un  autre  état  semblable  ;  la  médica¬ 
tion  substitutive  (Trousseau  et  Pidoux)  consiste  à  produire 
sur  la  partie  qui  est  le  siège  d’une  irritation  une  autre  ir¬ 
ritation,  qui  remplace  la  première  et  qui  est  de  nature  à 
disparaître  ensuite  elle-même  sans  difficulté.  C’est  ce 
9u  on.  fait  en  instillant  un  collyre .  irritant  dans  l’oph- 
tnalmie  ou  en  administrant  de  l’huile  de  eroton  dans  la 
diarrhée  catarrhale.  Cette  médication  est  fondée  sur  le 


principe  que  les  maladies  sont  caractérisées  et 

entre  elles  moins  par  la  quantité  que  uar  1?  Se,.‘ sliDitaer,t 

lion  du  modificateur  morligè»,  i'nï,“î  «2 

empoisonnements,  les  maladies  virulentes  LJ  T?u  Par  les 

Les  résultats  de  la  médication  dite 
bitables  :  1  explication  est  hypothétique  7 7, .^indu- 

placement  d’un  élément  d’un  composé  0 JLv,  Rei»~ 

autre  element.  L’hydrogène  naissant,  agissant  ?  par 
pose  qui  renferme  du  chlore,  du  brome  ou  rîe  î?00®- 
substitue  généralement  à  ces  éléments;  IV  ton.  V°de’ Se 
1  hydrogène  sulfuré  agissent  comme  l’hvdro4ne  hl  ' qn6et 
proquement  le  chlore  et  le  brome  (non  l’iode  en  -  Reci' 
agissant  sur  des  combinaisons  saturées,  rempLW’ 
drogene  atome  à  atome.  Ex.  :  Fwcent-lhy- 

CW+2C1  =  c4g102  +  C1H 

Ac.  acétique.  Ac.  chvQtï^ue.  \ 

ïci  1  atome  d’hydrogène  a  été  remplacé  par  1  atome  He 
chlore.  Lac.  chloracetique  constitue  ce  qu’on  appel  i 
produit  de  substitution.  L’ac.  nitrique  donne  lieu  à 
résultats  analogues;  ici  encore  il  y  a  élimination  des  atS 
mes  d  hydrogéné  qui  se  trouvent  remplacés  par  un  évV 
nombre  de  molécules  d’ac.  hypoazotique  AzO-.  Ex.  :  8 

WjM-  AzO2.  OH  —  CeH5.Az02  -f  fl20. 

Benzine.  Ac.  nitrique.  Mtrobenzine" 

L’ac.  sulfurique  agit  de  même  dans  un  grand  nombre  de 
cas  et  Ibydrogène  se  trouve  remplacé  par  le  groupe  mono¬ 
valent  SO-.  OH.  Ainsi  la  benzine  C6H6  devient  l’ac.  suite- 
benzohque  C6H5.S020H.  On  donne  généralement  à  ce  genre 
de  composés  le  nom  de  combinaisons  ou  d’acides  sulfo- 
conjugués.  —  De  même,  par  l’action  de  l’ammoniaque,  l’élé¬ 
ment  halogène,  hydrogène,  chlore,  brome,  etc.,  peut  être 
remplacé  par  AzH-.  Ainsi  l’ac.  chloraeétique  C3H3C10°-  de¬ 
vient  1  ac.  amido-acétique  C2H3(ÀzH2)02,  Ce  genre  de  com¬ 
posés  a  reçu  le  nom  d 'amides.  —  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  comprendre  le  principe  général  de  la  substitu¬ 
tion,  qui  s’applique  encore  à  un  grand  nombre  de  cas  parti¬ 
culiers.  Il  est  évident  que  ces  substitutions  ne  s’opèrent 
que  dans  certaines  conditions.  En  effet,  lorsqu’il  s’agit  de 
combinaisons  organiques  non  saturées,  le  chlore  et  le  brome 
ne  .donnent  pas  naissance  à  des  produits  de  substitution, 
mais  s’unissent  en  ffénéral  rlirppfemenf  Q  elles  sans  éli¬ 


dé  même  que  Tac.  nitrique,  agit  comme  oxy 
furique  souvent  comme  déshydratant,  etc.  - 
.  SUC,  s.  m.  [suc eus,  xuXcç,  ko;  ;  ail.  saft ;  angl.  juice; 
it.  sugo;  esp.  jugo\.  Tout  liquide  obtenu  par  expression 
d  une  substance  végétale  ou  animale  ou  qui  s’écoule  natu¬ 
rellement  d’un  végétal  ou  d’un  animal.  Les  sucs  digestif, 
gastrique,  entérique  ou  intestinal,  pancréatique,  etc.,  sont 
étudiés  aux  mots  :  Gastrique,  Entérique,  Pancréatique,  etc. 
En  pressant  sur  certaines  tumeurs,  les  tumeurs  cancéreuses, 
par  exemple,  on  fait  écouler  un  suc  qui,  dans  le  cas  cité,  a 
reçu  le  nom  de  suc  cancéreux ;  ces  sucs  renferment  des 
cellules  diverses,  des  leucocytes  granuleux,  des  granulations 
moléculaires,  graisseuses,  etc.,  etc.,  selon  leur  provenance. 
—  ||  En  thérapeutique,  on  emploie  le  suc  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  végétaux;  on  extrait  ces  sucs  par  contusion,  par 
expression,  par  des  incisions  faites  à  la  plante  ;  pour  obtenir 
la  seve  ascendante,  on  perce  l’arbre  avec  des  tarières  jus¬ 
qu  au  delà  de  l’écorce  et  par  les  ouvertures  on  introduit 
r  a  nS  de.roseaux  aillés  en  biseau  à  leur  extrémité  pro- 
londe.  On  divise  les  sucs  en  aqueux  ou  jus,  gommeux, 
gommo-résmeux,  résineux,  balsamiques,  huileux  fixes  et 
huileux  volatils.  -  I.  Sucs  aqueux.  Leur  véhicule  est  l’eau 
et  les  matières  qu’ils  renferment  sont  entièrement  dissoutes, 

ils  ne  renferment  point  de  principes  résineux.  On  les  dis- 
îngue  en. trois  espèces,  les  sucs  herbacés  ou  extractif5) 
sucs  sucres  et  les  sucs  acides.  1°  Sucs  herbacés.  Extraib- 
ordmmrenient  des  parties  vertes,  feuilles  et  tiges  (asperge* 
hou  rache,  chicorée,  cochléaria,  cresson,  fumeterre, 

SiiPc  piSSrnht,  saPonaire,  etc.).  Ils  sont  neutres  au 
reactifs,  renferment  de  l’albumine  végétale,  de  la  cbloro- 
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htlle,  des  matières  mucilagineuses  et  gommeuses,  des 
nrfficipes  particuliêrs  (asparagine,  principe  sulfuré  des 
P  cifëres,  etc.),  des  sels  sodiques  ou  potassiques,  etc.  Le 
V.  d'herbes  ou  jus  d'herbes  se  prépare  avec  la  chicorée, 
la  furneterre,  le  cresson  et  la  laitue,  le  suc  antiscorbutique 
arec  le  cresson,  le  cochléaria  et  le  trèfle  d’eau;  la  dose  de 
*  sucs  est  de  5  à  6  cuillerées  à  soupe.  2°  Sucs  sucrés. 
fournis  surtout  par  des  racines  (betteraves,  carottes,  na- 
Tets),  des  tiges  (canne,  sorgho,  maïs),  ou  des  fruits  (ananas, 
melon).  Renferment  de  la  saccharose,  de  la  glycose,  delà  man- 
mte,  et  diverses  glycosides  unies  à  de  la  pectine,  des  matières 
colorantes,  des  sels  minéraux  et  organiques,  etc.  Ces  sucs 
sont  sujets  à  la  fermentation  visqueuse'.  5°  Sucs  acides. 
Contiennent  soit  un  acide  végétal  libre  (citrique,  malique, 
acétique,  tartrique,  oxalique,  etc.),  soit  un  sel  acide  (qua- 
droxalate,  etc.),  et  en  outre  du  sucre,  de  la  glycose,  de  la 
pectine,  de  l’albumine  végétale,  dès  principes  odorants,  des 
ethers,  etc.  Il  est  bon  de  remarquer  que  tous  les  sucs  sont 
acides  ou  neutres,  les  alcalis  y  trouvant  toujours  assez 
d’acide  libre  pour  être  neutralisés.  Un  seul  suc  fait  exception, 
celui  de  Chenopodium  vulvaria,  qui  renferme  de  la  tri— 
mélhylamine.  Les  sucs  acides  s’obtiennent  généralement 
par  la  presse  ;  ils  sont  d’ordinaire  fournis  par  les  fruits 
(airelles,  baies  de  sureau,  d’hyèble,  cerises,  citrons,  coings, 
épine-vinette,  framboises,  fraises,  grenades,  groseilles, 
mûres,  baies  de  nerprun,  oranges,  pommes,  verjus,  etc.); 
quelquefois  on  laisse  s’établir  un  commencement  de  fer¬ 
mentation  avant  d’exprimer  (sucs  de  canne,  de  pommes 
râpées,  de  cerises,  d’airelles,  d’épine-vinette,  de  verjus). 
Pour  le  suc  des  baies  de  nerprun,  de  sureau  et  d’hyèble,  on 
laisse  préalablement  fermenter  pendant  trois  jours.  Cette 
fermentation  a  pour  but  de  clarifier  le  liquide.  —  II.  Sucs 
gommeux.  Ce  sont  les  gommes  (Y.  Gomme).  —III.  Sucs  gommo- 
resineux  ou  laiteux.  Caractérisés  par  leur  aspect  lactescent, 
renferment  à  côté  de  la  gomme  des  matières  résineuses  peu 
ou  point  solubles  dans  l’eau,  en  suspension  dans  le  liquide 
aqueux  (galbanum,  gomme  ammoniaque,  asa  fœtida,  seam- 
monée,  myrrhe,  etc.).  Ajoutons  à  cette  catégorie  de  sucs 
ceux  des  Euphorbiaeées,  le  caoutchouc  (V.  Gommes-Résines); 
—  IY.  Sucs  résineux.  Lorsque  la  plante  renferme  une 
grande  quantité  d’huile  essentielle  tenant  la  résine  en  solu¬ 
tion,  le  suc  est  liquide  et  on  peut  l’obtenir  par  incision  de 
l’écorce  :  telles  sont  les  térébenthines  du  pin,  du  sapin,  du 
mélèze,  du  copahu,  etc.  (Y.  Térébenthine)  ;  si  au  contraire 
la.  proportion  de  dissolvant  est  faible,  la  résine  se  trouve  à 
l’état  sec  (Y.  Résine).  Il  en  est  ainsi  du  ladanum,  du  sang- 
dragon,  de  la  résine  élémi,  de  la  laque,  du  mastic,  de  la 
sandaraque,  etc.,  récoltés  dans  les  pays  chauds  et  restés  à 
sec  par  l’évaporation  de  l’huile  essentielle.  Quand  les  sucs 
résineux  renferment  de  l’ac.  benzoïque  et  de  l’ac.  einna- 
jcique,  ce  sont  des  baumes  (V.  Baume)  :  tels  sont  les 
baumes  de  benjoin,  de  Tolu,  du  Pérou,  le  storax,  le  sty- 
rax,  etc.,  encore  désignés  sous  le  nom  de  sucs  balsamiques. 
~~  Y.  Sucs  huileux  fixes.  Ce  sont  les  huiles  proprement  dites 
contenues  ordinairement  dans  les  semences  des  plantes,  plus 
rarement  dans  le  péricarpe  :  telles  sont  les  huiles  d’amandes 
douces,  de  ricin,  de  croton  tiglium,  de  laurier,  d’olives, 
d  œillette,  de  sésame,  etc.,  et  les  Jiuiles  concrètes  appelées 
beurre  de  cacao,  de  muscade,  etc.  Les  huiles  sont  encore 
jouîmes  par  des  substances  animales  comme  le  jaune  d’œuf, 
e  mie  de  morue,  de  squale,  de  -raie,  etc.  Les  huiles  s’obtien¬ 
nent  ordinairement  par  expression  à  froid  ou  à  chaud 
y- Huile).  —  Y).  Sucs  huileux  volatils  ou  myroliques. 
Pences  obtenues  par  distillation  des  fleurs,  bourgeons,  etc., 
plantes  qui  les  renferment  (V.  Essence).  —  Les  sucs 
s  altérant  rapidement  en  général,  il  faut,  pour  les  conserver, 
■J*  verser  dans  des  bouteilles  à  col  étroit  et  les  couvrir 
nne  couche  protectrice  d’huile  d’olive  ou  d’œillette,  ou 
encore  bien  bouctur  les  bouteilles  qui  les  contiennent,  puis 
plonger  pendant  quelques  minutes  dans  l’eau  bouillante 
®l.les  goudronner  ensuite.  Ouelquefois  au  moment  de  la 
•“j*f  en  bouteille  on  se  sert  de  vapeur  sulfureuse  ou  de 
an  n  ehaux  qu’on  ajoute  aux  sucs  :  c’est  ce  qu  on 
Ppelie  les  conserver  par  le  mutisme.  —  Les  sucs  servent 
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à  préparer  des  boissons  adoucissantes  ou  des  sirops,  ou 
entrent  dans  diverses  préparations  pharmaceutiques.  On  a 
cité  plus  haut  les  sucs  composés  ou  magistraux  ( opolés ), 
tels  que  le  jus  d’herbe  et  le  suc  antiscorbulique. 

SUCCEDANE,  s.  m.  Se  dit  d’un  médicament  qui,  jouis¬ 
sant  des  mêmes  propriétés  thérapeutiques  qu’un  autre  médi¬ 
cament,  peut  être  employé  à  sa  place. 

SUCCIN,  s.  m.  [succinum,  electrum,  ûXacTpov;  ail. 
bernstein;  angl.  yellow  amber}.  Syn.  Karabé,  ambre  jaune. 
Résine  légère  jaune,  transparente,  parfois  opaque  et  laiteuse, 
dure,  cassante,  à  cassure  conchoïde,  inodore,  insipide; 
acquiert  l’électricité  résineuse  par  le  frottement  et,  dans  les 
mêmes  conditions,  répand  une  odeur  aromatique  très 
agréable,  qu’il  présente  également  lorsqu’il  brûle  ou  quand 
on  le  fait  fondre.  Le  succin  est  attribué  à  une  sorte  de 
baume,  qui  découlait  de  certains  arbres  (Conifères,  Téré- 
binthacées)  de  la  période  crétacée  et  de  l’époque  tertiaire. 
On  le  trouve  en  morceaux  arrondis  au  sein  de  la  terre  ou 
au  fond  de  la  mer;  il  renferme  souvent  des  insectes  ou  des 
débris  de  végétaux.  On  le  recueille  principalement  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique  près  de  Kœnigsberg,  et  encore  à 
Catane  en  Sicile,  dans  le  Maryland,  à  New-Jersey,  en  Aus¬ 
tralie,  etc.  —  Le  succin  est  formé  surtout  d’une  résine  inso¬ 
luble  dans  tous  les  véhicules,  de  deux  résines  solubles 
l’une  dans  l’alcool,  l’autre  dans  l’éther,  et' constituant  10  à 
13  p.  100  de  la  masse,  de  petites  quantités  d’une  huile 
volatile  et  d’ac.  succinique.  Les  trois  résines  sont  isoméri- 
ques  et  présentent  la  composition  du  eamphre  C10H160.  Par 
la  distillation  sèche,  le  succin  se  boursoufle  et  fournit  divers 
produits  autrefois  usités  en  pharmacie  :  le  sel  volatil  de 
succin  ou  acide  succinique  impur,  l’esprit  volatil  de  succin 
(renfermant  de  l’ac.  succinique  et  acétique  et  des  produits 
pyrogénés)  et  l’huile  volatile  de  succin,  analogue  à  l’essence 
de  térébenthine,  et  en  outre  des  gaz  combustibles;  le 
résidu  (colophane  du  succin)  sert  à  fabriquer  des  vernis  ; 
si  l’on  porte  à  l’ébullition,  il  passe  une  grande  quantité 
d’huile  de  succin.  Si  enfin  on  chauffe  jusqu’à  ramollir  la 
cornue,  lé  résidu  se  charbonne  .complètement  et  il  se 
sublime  une  matière  jaune  d’une  consistance  de  cire.  En 
saturant  l’esprit  volatil  de  corne  de  cerf  par  l’acide  succi¬ 
nique  médicinal,  on  obtenait  1  ’ esprit  de  corne  de  cerf  suc- 
cinée  ou  succinate  d’ammoniaque  impur,  en  usage  dans 
l’ancienne  pharmacie.  On  attribuait  jadis  au  succin  des 
vertus  toniques  et  antispasmodiques  ;  l’huile  de  succin  se 
donnait  à  l’intérieur  dans  l’hystérie  et  contre  les  convulsions 
à  la  dose  de  10  à  40  gouttes.  On  emploie  encore  parfois  à  la 
dose  de  15  à  20  gouttes  la  liqueur  de  corne  de  cerf  succiné 
dans  des  potions  pectorales.  Enfin,  on  prépare  une  teinture 
de  succin  qui  entre  dans  la  composition  du  sirop  de  karabé 
(Y.  Opium),  a.peu  près  inusité. 

SUCCINALDEHYDE,  s.  f.  CHPO2.  Se  produit  en  faible 
quantité  en  traitant  par  l’amalgame  de  sodium  un  mélange 
étendu  d’éther,  de  chlorure  de  succinyle  et  d’ac.  acétique 
cristallisable.  Liquide  incolore,  soluble  dans  l’eau,  bouillant 
à  201-203°.  Donne  par  oxydation  de  l’ac.  succinique. 

SUCCINAMIDE,  s.  f.  C4fPAz20  =  C4H402 (AzH-)°.  Se 
forme  en  abandonnant  un  mélange  de  succinate  d’éthvle 
avec  deux  fois  son  volume  d’ammoniaque.  Aiguilles  incolores, 
solubles  dans  220  p.  d’eau  à  19°  et  dans  9  p.  d’eau  bouil¬ 
lante,  presque  insolubles  dans  l’alcool  et  l’éther;  fond  et  se 
dédouble  vers  200°  en  ammoniaque  et  succinimide  ;  chauffée 
brusquement  à  300°,  elle  brunit  tout  en  restant  inaltérée 
pour  la  majeure  partie. 

'  SUCC1NAMIQUE  (Acide).  C4H’Az03:=C4M)2(AzH2)  (OH). 
Se  forme  à  l’état  de  sel  en  chauffant  la  succinimide  avec 
de  l’eau  et  des  bases  ou  des  alcalis.  Prismessolubles  dans 
l’eau  et  l’alcool  aqueux,  insolubles  dans  l’alcool  absolu 
et  l’éther.  Monobasique,  donne  des  sels  la  plupart  cristal- 
tisables. 

SUCCINANILIDE,  s.  f.  C16H16Az202 = C4H403  (AzH.C6II3)-. 
Syn.  Diphénylsuccinamide.  S’obtient  en  chauffant  un 
mélange  d’ac.  succinique  et  d’aniline,  ou  en  faisant  agir 
l’aniline  sur  le  chlorure  de  suecinyle.  AiguiHes  brillantes, 
fusibles  à  226°, 5-227°,  insolubles  dans  l’eau,  solubles 
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dans  l’alcool,  se  dédouble  par  la  distillation  sèche  en  aniline 
et  phénylsuccinimide. 

SUCCINANILIQUE  (Acide).  C*°II“Az03=C4H402  (AzlI. 
C6H3)  (OH).  Syn.  ac.  phêmjlsuccianamique.  Se  forme  dans 
l’action  de  l’ammoniaque  étendue  bouillante  sur  la  phényl¬ 
succinimide.  Lamelles  allongées,  brillantes,  ou  petites  aiguil¬ 
les  groupées  concentriquement,  très  solubles  dans  l’eau 
bouillante,  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  157°,  se  décompose  au 
delà  en  eau  et  en  phénylsuccinimide.  La  potassé  fondante 
en  dégage  de  l’aniline. 

SUCCINATE,  s.  m.  L’acide  succinique  étant  bibasique 
donne  naissance  à  des  sels  neutres  C4H4M204  et  à  des  sels 
acides  C4H3A104.  Les  succinates  alcalins  sont  très  solubles 
dans  l’eau,  ainsi  que  le  succinate  de  magnésium  ;  les  autres 
succinates  le  sont  beaucoup  moins.  Le  succinate  ferrique 
est  insoluble.  Ils  s’obtiennent  en  saturant  l’acide  par  la  base 
ou  par  le  carbonate  ;  les  succinates  peu  solubles  s’obtiennent 
par  double  décomposition.  —  Succinate  neutre  d’ammonium. 
C4H4  (AzH4)  204.  S’employait  jadis  en  médecine,  mais  impur, 
obtenu  en  saturant  l’acide  succinique  avec  le  carbonate 
d’ammonium  contenu  dans  l’esprit  volatil  de  corne  de 
cerf  (V.  Succin).  —  S.  acide  de  potassium.  C4H3K04.  Ne 
paraît  pas  exister  dans  les  feuilles  et  tiges  d’absinthe,  comme 
on  l’a  prétendu. 

SUCC1NEUPIONE,  s.  f.  Syn.  Eupione  du  succin,  Musc 
artificiel.  Produit  d’odeur  musquée  qui  se  forme  dans  la 
réaction  de  l’ac.  azotique  sur  l’huile  brute  de  succin  ;  d’après 
Elsner,  il  résulte  de  la  transformation  par  l’ac.  azotique 
d’un  des  hydrocarbures  de  l’huile  volatile  de  succin  en  une 
matière  résineusè  douée  de  cette  odeur  particulière. 

SUCC1NIMIDE,  s.  f.  C4H3Az02.  Obtenu  par  réaction  du 
gaz  ammoniac  sur  l’anhydride  succinique  ou  par  distilla¬ 
tion  du  succinate  d’ammonium.  Tables  rhombiques  trans¬ 
parentes,  renfermant  une  molécule  d’eau  de  cristallisation, 
s’effleurissant  à  l’air,  aisément  solubles  dans  l’eau,  moins 
dans  l’alcool  et  l’éther;  perd  son  eau  à  100°,  fond  à  126°, 
distille  presque  sans  décomposition  à  288°. 

SUCCINIQUE  (Acide),  [ail.  bernsteinsâuré].  C4He04.  Assez 
répandu,  dans  la  nature,  se  rencontre  dans  le  succin,  dans  cer¬ 
taines  lignites,  dans  les  bois  fossiles,  dans  les  résines  des  coni¬ 
fères  actuelles  et  en  outre  dans  certains  liquides  del’organisme 
animal,  dans  les  kystes  hydatiques  du  foie,  dans  le  thymus 
du  veau,  la  glande  thyroïde  et  la  rate  du  bœuf,  ainsi  que 
dans  l’urine  de  certains  animaux;  les  acides  benzoïque  et 
quinique  introduits  dans  l’organisme  sont  éliminés  dans 
l’urine  en  grande  partie  à  l’état  d’ac.  succinique.  Il  se 
forme  dans  l’action  prolongée  de  l’ac.  nitrique  sur  les 
corps  gras  et  les  acides  gras,  tels  que  l’ac.  stéarique,  l’ac. 
oléique,  l’ac.  palmitique,  le  blanc  de  baleine,  la  cire  du 
Japon,  Tac.  butyrique,  etc.  L’asparagine,  en  fermentant,  se 
convertit  en  succinate  d’ammonium  ;  le  malate  de  calcium, 
par  fermentation  avec  du  fromage  pourri,  se  change  en 
succinate  de  calcium;  il  se  forme  -aussi  de  petites  quantités 
d’ac.  succinique  dans  la  fermentation  alcoolique.  Pour  le 
préparer,  on  soumet  le  succin  à  la  distillation  sèehe,  après 
addition  d’un  peu  d’ac.  sulfurique.  Prismes  rhomboïdaux 
monocliniques  ou  tables  hexagonales,  incolores,  transpa¬ 
rents,  inodores,  de  saveur  acide  désagréable,  solubles  dans 
Peau,  fond  à  180°,  bout  'a  255°.  S’obtient  aiihydre  (cristal— 
lisable),  C4H4Os,  par  distillation  sèche  de  l’ac.  succinique  ou 
en  le  distillant  soit  avec  de  l’ac.  phosphorique  anhydre,  soit 
avec  du  perchlorure  de  phosphore.  L’ac.  succinique 
njest  attaqué  ni  par  le  chlore,  ni  par  l’ac.  azotique  bouillant, 
ni  par  Peau  régale  ;  se  combine  avec  l’ac.  sulfurique  anhydre 
pour  donner  de  l’ac.  sulfosuccinique .  —  Il  existe  un  iso¬ 
mère  de  l’ac.  succinique,  l’ac.  isosuccinique  (Y.  ce  mot 
sous  le  préfixe  Is-.). 

SUCCINONE,  s.  f.  Liquide  huileux,  brun,  d’une  odeur 
empyreiimatique,  obtenu  dans  la  distillation  sèche  du  suc¬ 
cinate  de  calcium  ;  en  distillant  plusieurs  fois  à  120°,  on 
obtient  un  liquide  incolore,  mobile,  d’une  odeur  moins 
désagréable.  La  succinone  renferme  probablement  l’acétone 
de  l’ac.  succinique  mélangée  à  des  hydrocarbures. 

SUCCINURIQUE,  adj.  (V.  Urée). 
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SUCCINYLE,  s.  m.  (C4H40)".  Radical  dial  • 
tbétique  de  l’ac.  succinique  et  do  ses  dérivés  ^lque  W 
été  isole.  —  Mentionnons  le  chlorure  de  succin, encore 
s’obtient  en  distillant  l’anhydride  ou  l’ac  «, ^-Ch¬ 
ie  perchlorure  de  phosphore.  Huile  fumante  ^6 
gente,  D=l,39  a  19°,  d’une  odeur  suffocante 
0°,  bouta  190°.  L’eau  le  transforme  en  acides’ VU  ulse  a 
que  et  succinique,  l’alcool  en  succinate  d’éthvlp  i*ydri' 
maque  sèche  en  succinamide,  l’aniline  en  süce'  t' 
l’hydrogène  naissant  en  succinaldéhyde.  Clnaadide, 

SUCCION  [succio,  suctus,  ;  8lî  sauqen  ■  anel 
hng;  it.  succhiamenlo,  succio  ;  esp.  succion]  Mode  ^ 
hension  des  aliments,  dans  lequel  la  bouche  joue  le  SP1' 
pompe  aspirante,  la  pression  atmosphérique  agissant  de 
les  aliments  liquides.  Les  conditions  du  mécanisme  d  T 
succion  sont  d’abord  que  la  bouche  soit  parfaitement  2L. 
a  cet  effet,  par  exemple,  chez  l’enfant  qui  tette,  les  W 
sont  appliquées  sur  le  mamelon,  et,  d’autre  part,  le  voile! 
palais,  venant  au  contact  de  la  base  de  la  langue  forme  l 
cavité  buccale  en  arrière,  et  la  sépare  du  pharynx  et  des 
voies  nasales  respiratoires  (aussi  la  respiration  se  fait-elle 
librement  par  le  nez  pendant  la  succion).  Dans  cette  cavité 
buccale,  la  langue  agit  comme  un  piston.  Quand  la  cavité 
est  suffisamment  pleine  de  liquide,  il  y  a  déglutition,  et 
alors  la  respiration  est  nécessairement  suspendue  pendant 
un  court  intervalle.  Nombre  d’animaux,  le  cheval,  le  bœuf, 
boivent  par  succion,  l’ouverture  buccale  baignant  complète¬ 
ment  dans  l’eau,  comme  lorsque  l’homme  boit  couehéà 
plat  ventre  sur  le  bord  d’un  ruisseau;  si  dans  ce  cas  les 
lèvres  ne  sont  pas  complètement  baignées  par  le  liquide,  la 
succion  est  accompagnée  d’un  gargouillement  sonore,  ré¬ 
sultant  de  ce  que  de  l’air  est,  en  même  temps  que  le 
liquide,  introduit  dans  la  cavité  buccale.  Souvent,  surtout 
chez  l’adulte,  la  succion  résulte  non  seulement  d’une  aspira¬ 
tion  buccale,  mais  encore  d’une  inspiration  thoracique, 
ménagée  de  manière  à  faire  monter  le  liquide  seulement 
jusque  dans  la  bouche. 

SUCCISE,  s.  f.  [ail.  teufels-abbiss],  Un  des  noms  vulgai¬ 
res  du  Scabiosa  succisa  L.  (Y.  Scabîeuse). 

SUGCISTÊRENE,  s.  f.  La  matière  cireuse  obtenue  dans 
la  distillation  sèche  du  succin  renfermant  une  huile,  une 
matière  jaune,  une  matière  blanche  cristalline  et  une  autre 
brune  bitumineuse  ;  c’est  la  matière  blanche  qui  constitue 
le  succistérène.  Inodore,  insipide,  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  fond  à  160-162°,  distille  au-dessus  de  500°  en  lais¬ 
sant  un  faible  résidu  de  charbon.  —  On  donne  quelquefois 
encore  ce  nom  à  Yidrialine  (V.  ce  mot). 

SUCCUBE, s.  m.  [succubus,  de  sub,  sous,  et  cubare,  cou¬ 
cher  ;  ail.  alpdrücken ]  (V.  Cauchemar  et  Incube). 

SUCCUSSION,  s.  f.  [ succussio ,  de  succùtere,  secouer; 
«toi?;  ail.  schütteln;  angl.  succussion;  ît.  scossa;  esp. 
sucusion ].  —  Bruit  de  succussion.  Bruit  déterminé  par  ja 
collision  de  l’air  contenu  dans  la  plèvre  avec  je  liqui“e 
qu’elle  contient.  On  le  produit  en  saisissant  les  épaules  du 
malade  et  en  lui  imprimant  une  vive  secousse,  alors  que 
l’on  applique  l’oreille  sur  la  poitrine.  —  On  désignai 
autrefois  sous  ce  nom  des  méthodes  chirurgicales  plus  P 
moins  barbares  ayant  pour  but  de  remédier  aux  luxations 
vertèbres,  de  déterminer  l’accouchement  dans  des  c 
difficiles  etc.,  et  qui  consistaient  à  fixer  le  patient  a  u 
échelle  tantôt  parles  pieds,  tantôt  par  les  bras,  et  à  lui  i  ' 
primer  une  vive  secousse  en  le  laissant  brusquera 
tomber  d’une  assez  grande  hauteur.  .  .... 

SUCCYLIQUE  (Acide).  Syn.  inusité  d’ac.  succiniq11 
(V.  ce  mot).  V  J 

SUCRATE,  s.  m.  Syn.  de  Saccharale  (V.  ce  mot). 

SUCRE,  s.  m.  \saccharum,  aoLv.yzz  ov  ;  ail.  zucker ; 8 
sugar;  it.  zucchero;  esp.  azucar ].  Ordinairement  le  P 
duit  cristallisé  incolore,  doué  d’une  saveur  très  douce,  h. 

1  on  retire  du  jus  de  la  canne  à  sucre  ou  du  j“3  ce3 
Jictterave;  on  a  encore  donné  ce  nom  à  diverses  suas  ^ 
qui  n  ont  de  commun  avec  le  sucre  que  certaines  je3 
qui  permettent  de  les  en  rapprocher,  mais  non 
dentitier  avec  lui.  Aussi,  pour  établir  une  distinct 
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donné  le  nom  de  saccharose  au  sucre  de  canne  et  de  traitement  par  la  chaux.  Il  arme  quelquefois  qu’après  avoir 

ainsi  qu’aux  sucres  identiques  avec  lui  qu’on  décomposé  le  sucrate  de  chaux  par  l’acide  carbonique  on  a 

bet.  des*  racines  de  YAngelica  archangelica,  du  Chæro-  un  liquide  trouble  ;  dans  ce  cas  on  précipite  par  l’acétate 
retire  du  Cichorium  inlybus,  du  Daucus  basique  de  plomb,  on  filtre  et  l’on  débarrasse  le  liquide 

pty  u  de  p Hclianthus  tuherosus,  du  Leontodon  taraxa-  filtré  du  plomb  qu’il  contient  par  l’hydrogène  sulfuré.  — 

ca,'°  du  P aslinaca  saliva,  du  Rubia  tinctorüm,  de  la  sève  Raffinage.  Le  sucre  obtenu  par  les  procédés  ci-dessus  est 

d’érable,  du  bouleau,  du  Juglans  alba,  du  tilleul,  etc.,  jaunâtre  et  renferme  5  à  4  centièmes  de  matières  étran¬ 
ge  V  s  palmiers,  du  maïs,  du  sorgho,  et  d’un  grand  gères.  Pour  le  raffiner,  on  le  dissout  dans  le  tiers  de  son 

®e  ,  de  fruits  (pommes,  poires,  bananes,  ananas,  melons,  poids  d’eau,  on  chauffe  le  tout  à  l’aide  de  la  vapeur;  on 

jn  noix,  noisettes,  châtaignes,  amandes,  caroubes),  ainsi  ajoute  5  centièmes  de  noir  animal  fin,  on  brasse,  et  quand 

'd’une  foule  de  végétaux.  Parfois  encore  on  désigne  la  liqueur  commence  à  bouillir,  on  ajoute  un  demi-cen- 

^il  rtivement  sous  le  nom  de  saccharoses  divers  isomères  tième  de  sang  de  bœuf.  La  liqueur  s’éclaircit,  par  suite  de 

a  ucre  de  canne,  entre  autres  la  mélilose,  la  iréhalose,  la  coagulation  de  l’albumine  ;  on  la  soutire  et  on  la  filtre  à 

ii lélézitose  (V.  ces  mots),  et  même  la  lactose,  qui  peut  travers  des  sacs  de  cotou,  que  la  solution  traverse  de 

•  rtains  égards  être  considérée  comme  établissant  la  transi-  dehors  en  dedans,  en  s’écoulant  par  un  trou  intérieur 

*.c®  _tre  ies  saccharoses  et  une  autre  catégorie  de  principes  placé  au  bas  du  sac.  On  décolore  encore  la  liqueur  avec  le 

rés  les  glucoses  (V.  Sucrés  [Principes]).  —  Saccharose  noir  animal  ;  on  la  concentre  dans  le  vide  et  l’on  fait  cris- 

S  roment  ydfte>  On  prépare  la  saccharose  de  la  manière  talliser  dans  des  formes,  comme  plus  haut.  On  accélère 

Pr0P  „r:  /Rprtbplotl  1°  Sucre  de  canne.  On  coupe  la  l’égouttage  des  pains  de  sucre,  en  faisant  le  vide  à  la  pointe 


suivante  (Berthelotj  1°  Sucre  de  canne.  On  coupe  la 
panne  mûre  en  fragments,  on  l’écrase  sous  des  pierres 
rvlindriques,  on  sépare  le  jus  {vesou)  de  la  partie  ligneuse 
Ibaaasse )  Le  jus  est  immédiatement  chauffé  à  60°  avec 
Quelques  centièmes  de  chaux,  afin  de  le  déféquer  et  de 
fempêcber  de  s’altérer.  On  enlève  les  écumes  qui  se  pro¬ 
duisent  ou  on  l’évapore  jusqu’à  ce  qu’il  marque  25°  à  l’areo- 
mètre.  On  le  filtre  alors  dans  une  étoffe  de  lame;  on  pour¬ 
suit  l’évaporation  dans  une  troisième  chaudière  en  consis¬ 
tance  de  sirop  épais;  on  l’introduit  dans  un  rafraîchissoir, 


l’égouttage  des  pains  de  sucre,  en  faisant  le  vide  à  la  pointe 
des  cônes  renversés  quiles  contiennent.  L’égouttage  terminé, 
on  enlève  la  couche  supérieure  et  dure  de  sucre,  qui  se 
trouve  à  la  base  de  chaque  pain;  on  la  remplace  par  une 
couche  de  sucre  blanc  fortement  tassé  et  l’on  achève  de 
remplir  la  forme  avec  une  bouillie  d’argile  blanche  ;  c’est 
l’opération  du  terrage.  L’eau  contenue  dans  l’argile  déter¬ 
mine  peu  à  peu  le  déplacement  et  l’écoulement  du  sirop 
coloré,  interposé  entre  les  cristaux.  On  bouche  alors  le  trou 
inférieur  de  la  forme,  on  enlève  l’argile  et  l’on  coule  dans 


Feau-mère,  on  l’évapore  encore,  ce 
cristaux.  La  dernière  eau-mère  i 


^dans  des  tonneaux  où  le  sirop  cristallise.  On  décanté  le  pain  du  sirop  de  sucre  blanc  pour  remplir  les  vides, 
ivâti  mère  on  l’évapore  encore,  ce  qui  fournit  de  nouveaux  Enfin  on  sèche  à  l’etuve.  -  Propriétés.  Le  sucre  cns- 

4  istallissable  porte  le  tallise  en  prismes  rhombôidaux  obliques,  parfois  hernie- 


â*?lfËllëSS: 
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l’air  D = 1,606  ;  se  dilate  de  1/9  de  son  volume  entre 
0  et  100°,  chaleur  spécifique—0,501.  Dextrogyre, a=  73°,8; 
se  dissout  à  80°  dans  le  quart  de  son  poids  d  eau,  a  10ü° 
dans  le  cinquième,  à  la  température  ordinaire  dans  la 
moitié  de  son  poids  d’eau  en  formant  un  sirop  qui  ne  cris¬ 
tal!, '«a  mie  nar  l’évauoration  spontanée;  insoluble  dans 


lave  superncieuemeni,  ou  m  uu  n  tallise  aue  paV  l’évaporation  spontanée;  insoluble  dans 

défèque'  aussftôUve^ïà  1  OOOgSnmesde  chaux  et  chauf-  I’al“û’^s°11ÿr°^’  “ 

faut  à  95o.  Le  jus  décanté  est  filtré  sur  du  noir  animal  en  ^ond  vmU|ü  ^un  qiqmûe  mq  lraûS  ^te 

grains  disposés  dans  des  filtres  cy ^lindnques  a  douH^  masse  vitreuse  devient  opa- 

Ou.,  évapore  le.  jus  dnfie  des  tohautoes  ïh  une  cristallisation  radiée  qui 


chauffées  à  la  vapeur,  d’abord  à  l’air  libre,  puis  dans  le  vide, 
afin  d’abaisser  la  température  d’évaporation.  Quand  le  sirop 
marque  42°  à  43°  Bauiné,  on  le  fait  passer  dans  un 
rafraîchissoir,  puis  dans  des  formes  coniques  a  pointe 
renversée.  La  cristallisation  opérée,  on  débouche  un  trou 
placé  à  la  pointe  du  cône  et  on  laisse  couler  la  mêlasse. 

A  ,  r  n  •  •  ,  il* _  J _ _  ffuondn  hSCSlUA 


que  avee  le  temps  grâce  à  une  cristallisation  radiée  qui 
part  de  la  circonférence  et  va  au  centre  c  est  un  phéno¬ 
mène  purement  moléculaire  sans  formation  d  un  produit 
nouveau.  Les  confiseurs  retardent  cette  dévitnficalion  en 
ajoutant  un  peu  de  vinaigre  au  sucre  fondu.  Maintenue 
longtemps  à  180°,  la  saccharose  devient  mcristallisable  et 
j  change  le  sens  de  son  pouvoir  rotatoire;  il  se  forme  de  la 


Face  a  1a  pointe  au  cuue  w  ^  “  “  -7  .  , “  fe  sens  de  son  pouvoir  rotatoire;  11  se  iorrne  ue 

On  peut  encore  faire  cristalliser  dans  une  giande  bassine  cbange  1  ,  F  . 

et  expulser  l’eau-mère  à  l’aide  d’une  essoreuse  ammee  glycose  et  de 

d’un  mouvement  de  rotation  très  rapide,  qui  a  pour  effet  G,2Ha-012  —  CJIJ^  + 

de  séparer  les  liquides  des  solides  par  to force  centrifuge.  ^charose.  lévulosane.  glycose. 

Vers  la  fin  de  la  campagne,  les  jus  s’altèrent  [res  rapi  e-  ff,  .  2150  ja  saccharose  perd  encore  de  l’eau  et  se 

ment.  Pour  obvier  à  cette  cause  de  perte,  ou  ajouteaujus  «ieea  ,  Y  Enfm,  à  une  tempera- 

Par  hectolitre,  2\5  de  chaux  délayée  dans  13  a  14  litres  amlo ^core,  je  SUCre  et  le  caramel  sont  dé- 
d’eau,  et  l’on  chauffe. à  95«.  li  se  forme  des  ecumes  qu  on  ture  plus  etovee  en  ore  ,to  ^  sub. 

enleve  et  des  sucrâtes  de  chaux  qui  resistent  mieux  q  dronneu  Jg>  avec  un  réSidu  de  charbon  poreux 

sucre  pur  aux  causes  d’alteration.  On  4®  Ainiaue  et  brillait,  üne  solution  aqueuse  de  sucre  se  modifie  a  la 
moir,  puis  on  y  fait  passer  un  courant  d  acide  carbomqu  ,  eQ  erdaût  une  partie  de  son  pouvoir  rotatoire;  a 

afin  de  précipiter  la  chaux.  On  fait  bouillir,  0tt  ffllre  jj  tlmpérature  de  l’ébuüition,  il  est  entièrement  perdu  en 

noir  en  grains  et.  l’on  achève  comme  ei-dessus.  Dap  Y  s;  i>nn  chauffe  plus  longtemps,  le 


noir  en  grains  et  l’on  achève  comme  ci-dessus.  apres  a  er 

Migot  et  Buignet,  on  retire  la  saccharose  des  fruits ;  acide  vingt 
de  la  manière  suivante  :  on  ajoute  au  jus  expiim  g  P 

volume  d’alcool,  on  sature  par  la  chaux  éteinte  et  on  filtre  sa 
•f  n  faisant  bouillir  la  liqueur  filtrée,  on  determme  un  depot  ment 
formé  par  une  combinaison  de  saccharose  et  de  chaux  dans 
Laquelle  se  trouvent  les  deux  tiers  de  la  quantité  totale 
^cre.  On  filtre,  on  lave  avec  de  l’eau,  et  I  on  décomposé 
Par  un  courant  d’acide  carbonique.  La  sotohon^sucr^t 
■concentrée  à  consistance  sirupeuse,  decoloree  F  a  ^ 
hon  animal,  mélangée  avec  de  l’alcool  jusqu’à  ce  qu  efie  se  la  e 

-trouble,  ^abandonnée  à  la  cristalhsation.  Si  Ion  tmnU  Les , 

■recueillir  la  totalité  de  la  saccharose,  il  faut  répéter  qu 


1  r  v  •  vû  m  brillant  Une  solation  aqueuse  de  sucre  se  modifie  a  la 

vt  £25  o?g*  partie  de  son  fournir  rotatoire;  à 

1  ^teinleet  on  filtre1  saSosfseS  ^c0se 

n  détermine  un  dépôt  ment  dextrogyre  et  en  lévulose  lévogyre  ou  ^  «*,- 
mse  et  de  chaux  dans  verti  : 

.  ia  quantité  totale  du  C^H^O11  4-  H20  =  0^0®  + 

i,  et  l’on  décompose  glycose.  lévulose. 

,a  solution  sucree  est  _  k  constitue  le  sucre  de  raisin, 

iécolorée  par  le  char-  UW  S^’inc&aabl.  de.  fm U  et  du  miel. 
1  WfS  ntt  Le  3  chaude  et  étendus  internement  près- 

S1,Tfta  rioém  lé  une  instantanément  le  sucre.  Les  acides  orgamques.tolatils 


ClsH220u  4.  H20 
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(acétique,  butyrique,  stéarique,  etc,)  et  l’ac.  tartrique, 
chauffés  entre  100  et  120°  avec  le  sucre  de  canne,  s’y  com¬ 
binent  en  donnant  des  composés  analogues  aux  glycérides 
(éthers  du  sucre  considéré  comme  un  alcool  polyatomique, 
Y.  Saccharide).  L’ac.  nitrique  fumant  s’y  unit  à  froid.  Les 
alcalis  et  les  bases  puissantes  se  combinent  avec  le  sucre 
en  formant  des  saccharates  qui  sont  plus  stables  à  chaud 
que  les  composés  correspondants  de  la  glycose  (Y.  Saccha- 
rate).  Le  sucre  se  combine  en  outre  avec  certains  sels, 
les  chlorures,  par  exemple,  en  donnant  des  composés  cris¬ 
tallisés  :  tel  est  le  saccharate  de  chlorure  de  sodium,  très 
déliquescent,  ayant  pour  composition  ClïH2î01,.NaGl.  Enfin, 
on  sait  que,  sous  l’influence  de  la  levûre  de  bière,  le  sucre  fer¬ 
mente  (V.  Fermentation),  Mais  cette  fermentation  ne  s’éta¬ 
blit  qu’après  que  le  sucre  se  trouve  interverti  :  on  doit 
admettre  dès  lors  que  la  saccharose  par  elle-même  n’est 
pas  fermentescible.  —  Analyse  des  liqueurs  sucrées 
(Berthelot).  On  peut  se  servir  :  1°  de  la  fermentation  al~ 
coolique,  en  mesurant  le  volume  d’ac.  carbonique  dégagé  ; 
ce  volume,  augmenté  du  volume  de  la  liqueur  aqueuse  qui 
est  saturée  de  gaz,  exprimé  en  centimètres  cubes  et  multi¬ 
plié  par  4,  donne  approximativement  en  milligrammes  la 
quantité  de  sucre  ;  2°  du  pouvoir  rotatoire;  celui  du  sucre 
de  canne  est  -j-  73°, 8  ;  les  acides  étendus  en  changent  le 
signe  et  le  réduisent  aux  0,38  de  sa  valeur  absolue  ;  au 
contraire  la  glycose  dévie  de  -j-  57°, 6  et  ne  change  pas  par 
les  acides.  L’inversion  par  les  acides  caractérise  le  sucre  de 
canne  et  permet  d’analyser  un  mélange  de  glycose  et  de 
saccharose .  Soit  en  effet  x  le  poids  du  sucre,  y  celui  de  la 
glycose,  contenus  dans  100  centim.  cubes  de  la  liqueur  ;  la 
déviation  primitive  d  serait  : 

,3'8ÎM+57'6ilô=i- 

L’inversion  étant  opérée  à  100°  par  une  liqueur  acide, 
dont  le  volume  égale  le  dixième  de  celui  de  la  liqueur  pri¬ 
mitive,  et  la  déviation  finale  étant  d',  on  aura  : 

73,8  x  0.38  i  +  87,6  jjjj  =  <T. 

il  est  donc  facile  de  calculer  x  et  y;  5°  par  le  tartrate 
cupro-potassique  ;  s’il  s’agit  d’un  mélange  de  saccharose 
et  de  glycose,  comme  le  sucre  de  canne  ne  réduit  pas  sen¬ 
siblement  le  tartrate  à  100°,  la  réduction  sera  due  à  la 
glycose  qui  se  trouve  ainsi  aisément  dosée;  sur  un  autre 
échantillon  on  produit  l’interversion  et  l’on  fait  un  nouveau 
dosage;  la  différence  des  deux  dosages  multipliée  par 
sô  donne  le  poids  du  sucre  de  canne.  —  ||  Bromat.  et 
Thérap.  Le  sucre  est  un  aliment  de  peu  de  valeur  nutri¬ 
tive  comme  tous  les  produits  non  azotés;  à  titre  d’aliment 
de  combustion,  il  sert  à  entretenir  la  chaleur  animale.  Il 
favorise  en  outre  la  digestion  par  sa  propriété  de  donner  de 
lac.  lactique  et  de  l’ac.  acétique  au  contact  des 
matières  albuminoïdes.  Cette  dernière  propriété  en  fait  un 
médicament  eupeptique.  Cependant,  chez  les  personnes 
souffrant  de  dyspepsie  acide,  il  augmente  le  pyrosis.  Les 
lavements  d’eau  sucrée  tuent  les  oxyures.  —  En  pharmacie 
le  sucre  est  d’un  usage  journalier  pour  la  confection  des 
sirops,  robs,.  saccharures,  granules,  pastilles,  tablettes, 
poudres  médicamenteuses-,  etc.,  ét  il  entre  dans  diverses 
préparations  désignées  sous  les  noms  de  sucres  médicamen¬ 
teux,  tels  que  le  sucre  de  pomme,  les  boules  de  gomme,  les 
sucres  de  fruits,  de  fleur  d’oranger,  au  café,  au  thé,  de 
menthe,  etc.,  qui  appartiennent  autant  et  servent  plus  à  la 
confiserie  qu’à  la  médecine.  Mentionnons  encore  le  sucre 
vermifuge  mercuriel  (sulfure  noir  de  mercure  1,  mercure  3, 
sucre  7)  et  le  sucre  fenugineux  (hydrate  ferrique  gélati¬ 
neux  1,  cassonade  blanche  en  gros  cristaux  20),  dont  20  gr. 
représentent  2  décigr.  de  peroxyde  de  -fer  anhydre.  — 

||  Sucre  du  foie  (V.  Glycose).  —  S.  de  fruits  (Y.  Glycose). 
—  S.  de  diabète.  Constitué  par  de  la  glycose  (V.  ce  mol). — 
S.  de  gélatine.  Syn.  de  glycocolle  (V.  ce  mot).  —  S.  inter¬ 
verti  (V.  plus  haut).  —  S.  de  lait  (V.  Lactose).  —  S. 
d’orge  (V.  plus  haut  et  Pénide).  S.  de  raisin.  L’un  des 
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noms  de  la  glycose  (V.  ce  mol). 
glycyrrhizine  .  ce  mot).  -  S.  de  Sat^ 


.ÿ-  de 


plomb  (Y.  Acétate).  — S.  tors  (YmS®'  L’acétîï 
Constitue  par  de  la  glycose.  '■  S.  URISi]^f 

Æ&ü*  «•*-  ta  p-indn.  ■  ' 


- uuiiras  SUCRES. 

peuvent  être  envisagés  comme  des  aiconfs^’^ 
renfermant  six  atomes  de  carbone  ou  un 
nombre.  On  peut  les  diviser  en  trois  catTgoS  ?le  de* 
K les  I™clPes  sucrés  qui  renferment  un  iSlM?’0»  : 
gene  sur  les  proportions  de  l’eau  :  tels  sont  iff, 
sorbite,  la  dulcite,  1  ’isodulcite  et  la  rhamnfir,L  anrilk’  la 
dent  à  la  formule  CeH1408,  et  la  pinikS&S 
pour  compositions  C«H«0«;  2»  les  princiues  !î’.qu!0llt 
coses)  renfermant  l’hydrogène  et  l’oxygène  dans  U  ^ 
portions  de  l'eau  tous  Amériques,  décomposition  & 
tous  fermentescibles  :  glycose  ordinaire  ou  sucre  de  )Y„v  ’ 
levdose,  galactose  ou  glycose  lactique,  mélitose,  mannZ 

dulcüose;  on  en  rapproche  quelques  sucres  non  ££ 

lescibles,  de  meme  composition  :  1  ’eucaline,  la  sorbiTî 
quemtose,  1  mosite  et  la  dambose;  5°  les  princiues  2? 
Saccharoses)  renfermant  également  l’hydrogène  il’oxyï 
dans  les  proportions  de  l’eau,  fermentescibles,  mais  reS 
sentes  par  la  formule  :  telles  sont  la  saccharmt 

sucre  de  canne,  hparasaccharose,h  lactose,  la  mêlézitose 
la  mélitose,  la  mycose  ou  tréhalose  et  la  synanthrose  — 
Les  corps  de  ces  trois  classes  sont  tous  très  solubles  dans 
1  eau,  en  formant  un  liquide  sirupeux,  sucré  ;  leur  volati¬ 
lité  est  faible  ou  nulle  et  varie  suivant  une  progression  qui 
décroît  avec  la  proportion  d’hydrogène.  Les  principes 
sucrés  s’unissent  aux  bases  en  donnant  des  composés  ana¬ 
logues  aux  alcoolates  alcalins.  Les  acides  concentrés  les 
transforment  en  matières,  humoïdes.  La  plupart  de  ces 
principes  sont- fermentescibles  et  peuvent  donner,  dans 
certaines  circonstances,  de  lac.  carbonique  et  de  l’eau.  On 
peut  même,  par  la  fermentation,  transformer  les  saccha¬ 
roses  en  glycoses,  les  glycoses  en  mannite  et  réciproque¬ 
ment  la  mannite  en  glycose;  mais  on  n’a  jamais  réussi ’a 
convertir  la  glycose  en  sucre  cristallisable.  Enfin,  comme 
la  glycérine,  tous  ces  corps  se  combinent  aux  acides  orga¬ 
niques  en  donnant  des  composés  analogues  aux  glycérides, 
en  un  mot,  se  comportent  comme  des  alcools  polyatomiques. 
On  peut  en  effet  envisager  la  mannite,  la  dulcite,  etc., 
comme  des  alcools  hexatomiques  G6H8(0H)6,  la  pinite  et 
la  quercite  comme  des  alcools  pentatomiques  C6H7(0H)5, 
de  même  les  glycoses  comme  des  alc-ools  hexatomiques 
C6H6(OH)6,  ou  encore  comme  les  premiers  aldéhydes  des 
alcools  hexatomiques  remplissant  les  fonctions  d’alcools 
pentatomiques  ;  enfin  les  saccharoses  représentent  les  éthers 
formés  par  l’association  de  deux  molécules  de  glycose  avec 
départ  dune  molécule  d’eau  C6I1005(C6Hl206),  jouant  encore 

le  rôle  d’un  alcool  polyatomique. 

SU  DAM  I  NA,  s.  m.  pl.  [tfywa  ;  ail.  schweissblâschen}. 
Petites  vésicules  épidermiques  incolores  et  perlées , ^  tantôt 
discrètes,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  semoule,  d’autres 
fois  plus  volumineuses  et  plus  confluentes.  Les  sudanufla 
sont  surtout  communs  au  voisinage  des  cuisses  et  des 
aisselles  et  passent  quelquefois  inaperçus  à  cause  de  1  ab¬ 
sence  d’une  coloration  particulière.  Us  forment  sur  la  peau 
une  légère  rugosité  dont  on  sent  la  saillie  avec  la  main- 
L  absence  d’un  cercle  inflammatoire  autour  de  chaque  vesr* 
cule,  ainsi  que  leur  forme,  permet  de  les  distinguer  de  a 
miliaire  rouge  et  de  l’eczéma  hydrargyrique  avec  lesque 
on  pourrait  les  confondre.  Joints  à  d’autres  symptôme3) 
constituent  un  bon  signe  de  la  fièvre  typhoïde  ;  mais  i 
se  rencontrent  quelquefois  dans  la  tuberculose  pulmonaire, 
uans  les  fièvres  éruptives  et  dans  un  assez  grand  nomn 
d  autres  maladies  en  tête  desquelles  il  faut  placer  la  sueW 
("■ce  mot).  Ils  ne  sont  pas,  malgré  leur  nom,  une  con» 
quence  nécessaire  de  la  transpiration.  Il  y  a  des  sueur» 
qui  ne  s’accompagnent  pas  de  sudamina,  et  inversent 
on  voit  certains  typhoïsants  qui,  transpirant  très  peu,  00 
cetiÇ,c™ption  très  abondante.  onffL 

JU,DATI0N’  s-  [&uàatio,  fôpwaiç;  ail.  schwitzen*  -  = 
udahon;  it.  sudazione;  esp.  sudacion].  Action  de  su 


SUDO 


—  1551  — 


SUET 


thérapeutique  la  pratique  de  la  sudation,  qui  a  pour  sont  répandues  sur  toute  la  surface  du  corps,  mais  elles 

Eu,  ,  fajre  disparaître  des  douleurs,  de  provoquer  l’appa-  sont  surtout  abondantes  sur  les  parties  que  recouvre  un 

h?r  n  d’un  exanthème  ou  de  le  rappeler,  d’arrêter  un  épiderme  épais,  c’est-'a-dire  à  la  plante  des  pieds  et  à  la 

u  me  commençant,  etc.,  se  fait  au  moyen  de  l’envelop-  paume  des  mains,  où  on  en  compte  plus  de  100  dans  un  es- 

ent  de  bains  de  vapeur  et  encore  mieux  d’étuves  pace  de  25  millimètres  carrés  ;  Sappey  a  calculé  qu’il  y  a 

P.eI?  ’  de  lampes  à  esprit-de-vin  placées  avec  les  pré-  environ  deux  millions  de  ces  glandes  sur  la  surface  totale  du 

S6C fions  nécessaires  dans  le  lit  muni  de  cerceaux,  ou  sous  corps;  les  plus  grosses  se  rencontrent  dans  la  peau  du  som- 
C3U  chaise,  le  malade  y  étant  assis  nu  et  enveloppé  de  met  du  creux  de  l’aisselle,  où  elles  sont  très  facilement  vi- 

11116  ertures*  de  laine  serrées  au  cou  et  traînant  à  terre.  Un  sibles  à  l’œil  nu,  formant  une  couche  circulaire  de  3  à 

C0UJen  commode  à  la  campagne  est  de  placer  dans  le  lit  4  centimètres  de. diamètre;  le  glomérule  des  glandes  de 

m0  nu  plusieurs  morceaux  de  chaux  vive  entourés  d’abord  l’aisselle  atteint  jusqu’à  deux  millimètres  de  dimension 

j?  i:Le  en  plusieurs  doubles  et mouillée,  puis  de  taffetas  transversale.  —  Le  tube  des  glandes  sudoripares  se  com- 

dun  ,  £  „„  .  •  i„  in  •  4»  d’imA  rarni  nrnni’A  transnarente.  doublée  en 


Tin  lino-e  en  plusieurs  doubles  et mouillée,  puis  de  taffetas  transversale.  —  Le  tube  des  glandes  sudoripares  se.com- 

mméen  double  ou  triple  (V.  Sudorifique).  pose  :  1°  d’une  paroi  propre,  transparente,  doublée  en 

°  SUDATORIUM,  s.  m.  [àesudare,  suer].  Dans  les  anciens  dehors  d’une  couche  distincte  de  tissu  conjonctif,  et  qui 

thermes  romains,  salle  où  l’on  prenait  le  bain  de  vapeur  en  paraît  renfermer  des  fibres  musculaires  lisses  ;  cette  paroi 

cnrtant  du  tepidarium,  et  où  l’on  se  livrait  à  des  exercices  propre  s’arrête  au  niveau  de  la  surface  du  derme,  de  sorte 

S°rta  astioues  fi116  ^ans  l’épiderme  le  canal  n’est  limite  que  par  les  cel- 

gïÏÏmORIFERE  ou  SUDORIPARE,  adj.  [de  sudor,  sueur,  Iules  épithéliales  (épidermiques)  ;  2°  d'un  revêtement  épi- 

Pf  ferre  porter,  ou  parère,  produire;  ;  ail.  schweis-  thélial  formé  par  une  ou  plusieurs  couches  de  cellules  po- 

sJtzeugend].  -  Glandes  südorifères  ou  sudoripares.  Les  lyédnques  renfermant  des  granulations  et  des  gouttelettes 


neuaend].  -  Glandes  südorifères  ou  sudoripares.  Les  lyeonques  remermaii  uns  guuuiuuuua  et  u»  g™— 
Ses  de  là  peau  qui  président  à  la  sécrétion  de  la  sueur;  graisseuses  -  Les  glandes  sudoripares  president  a  la  se- 
giauue»  uo  i  u  r  —  r.réf  mn  de  la  sueur  V.  ce  mot  . 


Mandes  de  la  peau  qui  président  à  la  sécrétion  de  la  sueur; 

ces  glandes  appartiennent  au  type  des 

alandes  en  tube  glomérulées  (Y.  Guis-  ■  j) 

bes),  c’est-à-dire  qu’elles  sont  formées  ||'" 

par  un  tube  étroit  et  très  long,  qui,  à  || 

son  extrémité  profonde,  se  contourne  I 

et  se  pelotonne  sur  lui-même  de  ma-  la 

nière  à  former  un  glomérule  (fig.  1)  ; 

celui-ci  mesure  de  2  dixièmes  de  mil-  JM hJJÏ ■  a 

limètre  à  4  millimètre;  le  diamètre 

du  tube  lui-même  est  de  50  à  60  p. 

Le  glomérule  est  situé,  selon  les  Œ  ^  sBr 

régions,  soit  au-dessous  du  derme 

(main,  pied,  cuir  chevelu,  organes  Fi„.  _  Glomérule  (a) 

génitaux),  soit  dans  l’épaisseur  même  |>une  glande  sudori- 

du  derme  (nuque,  dos,  membres)  ;  le  pare,  avec  l’origine  (6) 

conduit  qui  s’en  détache  se  porte  du  canal  excreteur. 

perpendiculairement  vers  la  surface 

du  derme  en  décrivant  de  légères  flexuosités,  puis,  arnve 

à  l’épiderme,  il  le  traverse  en  s’enroulant  en  spirale  (ùg.  1) 


Fig- 1  _  Trajet  du  canal  excréteur  d’une 
“>  b,  les  deux  couches  de  l’épiderme.  —  g,f,  conAu  ■  j„ 
iaus  le  derme  (c).  -  h,  ses  spirales  dans  la  couche  comee  de 


régulière,  pour  s’ouvrir,  à  la  surface  libre  de  l’épiderme. 
Par  un  orifice  infundibuliforme.  Les  glandes  sudoripares 


crétion  de  la  sueur  (Ÿ.  ce  mot) . 

m  ,  SUDORIFIQUE,  adj.  [sudorificus,  de  sudor,  sueur,  et 

11  '  facere,  faire  ;  îÆpuiucdç  ;  ail.  schweisstreïbend J .  Moyens  sudo- 

11  rifiques  :  bains  de  vapeur,  boissons  chaudes,  etc.  Médica- 

II  ments  sudorifiques  :  le  jaborandi  et  son  alcaloïde,  la.  pilo— 

la  carpine,  paraissent  agir  surtout  en  excitant  les  extrémités 

terminales  des  nerfs  excito-sudoraux  ;  les  stimulants  diffu - 
Â& Krj  K  (l  sibles ;  les  quatre  bois  sudorifiques  (gaïac,  sassafras,  salse- 

mw pareille,  squine),  Y  antimoine  diaphorétique,  la  poudre  de 
Wfey JM  James,  celle  de  Dower,  etc.;  mentionnons  encore  la  poudre 

aromatique  :  cannelle  de  Ceylan,  racine  de  gingembre,  pul- 
vérisées  finement,  ââ  60  gr.,  cardamone  (semences  privées 
de  capsules),  muscades  (noix)  en  poudre  fine  âa  90  gr..;  mêlez 
Fig.l.- Glomérule  (a)  intimement;  et  la  confection  sudorifique  composée  avec 
poudre  aromatique  90  gr.  et  miel  clarifié  q.  s.  pour  la 
§u  canal  excréteur.  consistance  à  obtenir.  La  plupart  de  ces  substances  sont 
sudorifiques,  parce  qu’elles  excitent  les  glandes  sudorales  en 

aïen^pSe  (fig™)  S  tuDORIQUE  (Acide).  Svn.  d’ac.  hidrotique  (V .  ce  mot), 
ant  en  p  S  SUETTE,  s,  f.  [üsx^otaç  mpsTc;  ;  ail.  schweissfieber , 

.  schweissfriesel}.  —  Suette  miliaire,  Fièvre  miliaire,  sudor 

*  v  anqlicus,  morbus  cardiacus.  C’est  une  pyrexie  caractérisée  par 

de  grandes  sueurs,  une  prostration  extrême  et  une  éruption 
IsliBl  napulo-vésiculeuse  dont  chaque  unité  a  le  volume  de 

bMHb  grains  de  millet  (d’où  le  nom  de  miliaire).  A  cette  maladie 

te  rapportent  :  1°  Le  mal  cardiaque  ( morbus  cardiacus  de 
lm  Celse  et  de  Galien);  2°  La  suette  anglaise  observee  de 

fjlgg  4485  à  1551  ;  3°  La  suette  miliaire  moderne  apparaissant 

Ëgi  cent  ans  plus  tard  et  qui  est  encore  de  notre  temps; 

ÉBbs  4°  L’épidémie  de  suette  ou  de  paralysie  cardiaque  de 

WÈ.J  Rottingen  en  1802.  -  La  suette  anglaise,  véritable  fléau 

1881  survenu  sans  cause  appréciable,  ravagea  a  cinq  reprises  dü- 

.  férentes  en  soixante-dix  ans  toute  Angleterre,  entraînant 

-  --  --B  une  mortalité  movennne  de  80  pour  100  malades  et  une 

morbidité  énorme.  La  rapidité  de  son  évolution  epidemique 
S  fait  rejeter  l’idée  de  maladie  contagieuse  ;  fort  heureusement 

w  cette  forme  maligne  de  la  suette  a  disparu  et  n  a  plus  qu  un 

="  intérêt  historique.  —  La  suette  miliaire  moderne  ou  suette 

picarde,  apparue  en  1718  en  France,  reste  localisée  a  cer¬ 
tains  départements  et  même  à  certaines  communes.  L  est 
surtout  une  maladie  des  campagnes  qu’on  a,  a  tort,  rappro¬ 
chée  de  l’impaludisme.  Certaines  épidémies  ont  rappelé  la 
gravité  de  la  suette  anglaise,  et,  par  sa  foudroyante  rapidi  e 
la  maladie  méritait  le  nom  d’éphémère;  mais  ces  épidémies 
n’ont  jamais  eu  d’expansion  et  se  sont  eteintes  sur  P  ^;  ^n 
en  observe  chaque  année  des  cas  plus  ou  moins  nombre^, 
sporadiques,  dans  les  pays  où  la 

ne  glande  sudonpare.  —  épidémique.  Les  causes  en  sont  inconn  . 

-  g,  f,  conduit  excreteur  F  ^  affinité  avec  le  choiera  ou  la  grippe.  Lùe  est 
ms  la  couche  comee  de  lf*  rémittente  mais  presque  toujours  continue.  Elle 
ElT  »  prodromes,  par  un  frisson  et  des  sueurs  d’une 

:Saî  Sus  I 
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éruption  de  miliaire,  tantôt  rouge,  tantôt  vésico-pustuleuse, 
tantôt  blanche,  analogue  alors  aux  sudamina  de  la  fièvre 
typhoïde.  L’éruption  dure  de  15  jours  à  5  semaines,  par 
poussées  successives,  puis  vient  une  desquamation  furfuracée 
ou  par  lambeaux  épidermiques  étendus.  La  poitrine,  le 
ventre  et  le  dos,  sont  les  sièges  de  prédilection  de  l’éruption 
qui  est  confluente  ou  discrète  ou  circonscrite.  Pendant  l’érup¬ 
tion,  il  y  a  agitation,  délire,  fièvre  d’intensité  variable,  état 
saburral  de  la  langue,  constriction  douloureuse  de  l’épi¬ 
gastre,  angoisse  et  lipothymies  fréquentes,  oppression  ;  me¬ 
naces  de  suffocation,  sans  lésions  pulmonaires.  Les  urines 
restent  claires  et  ne  deviennent  sédimenteuses  qu’à  la  fin 
de  la  maladie,  malgré  l’abondance  des  sueurs.  La  suette 
bénigne  dure  15  jours  ;  la  suette  intense  peut  durer  un  mois 
et  la  convalescence  est  lente  et  accidentée.  Dans  les  cas  de 
suette  maligne  ou  foudroyante,  l’éruption  ne  se  fait  pas  et 
la  mort  peut  survenir  inopinément.  Les  complications  les 
plus  fréquentes  sont:  l’angine,  la  bronchite,  l’entérite. 
Aucune  des  lésions  anatomiques  signalées  n’est  constante  ; 
la  maladie  né  peut  se  confondre  avec  aueune  autre;  l’érup¬ 
tion  qui  l’accompagne  se  rencontre  au  contraire  dans  un 
grand  nombre  d’affections,  principalement  dans  la  scarla¬ 
tine  (V.  Miliaire).  Le  traitement  a  peu  de  prises  sur  la 
maladie.  Il  consiste  d’abord  à  ne  pas  nuire  en  accablant, 
comme  on  le  faisait,  les  malades  de  couvertures.  L’extrait 
de  quinquina,  le  sulfate  de  quinine,  feront  la  base  de  b.  thé¬ 
rapeutique;  les  lotions  froides  dans  les  formes  graves  ont 
donné  d’encourageants  résultats. 

SUEUR,  s.  f.  [ sudor ,  pw;;  ail.  schweiss;  angl.  sweat; 
it.  sudor e;  esp.  sudor].  Le  liquide  produit  par  les  glandes 
sudoripares  et  versé  à  la  surface  de  la  peau  :  il  est  assez 
difficile  de  recueillir  ce  liquide  à  l’état  pur,  parce  qu’il  se 
mêle  aux  autres  produits  de  la  peau,  ce  qui,  en  certaines 
régions  notamment,  modifie  complètement  ses  propriétés 
primitives.  La  sueur  du  tronc,  des  membres,  du  front,  qu’on 
peut  prendre  comme  type,  est  un  liquide  de  réaction  acide, 
présentant  une  odeur  très  variable  selon  les  sujets,  odeur 
due  à  un  acide  gras  volatil  analogue  à  l’acide  valérique  : 
elle  est  limpide,  si  elle  ne  renferme  pas  de  principes  étran¬ 
gers,  et  se  compose  d’eau  (995  pour  1000),  de  chlorure  de 
sodium  (2,2),  de  sulfates  de  soude  et  de  potasse  (ensemble 
0,012),  d’urée  (0,042),  de  lactates  alcalins  et  sudorates  (1,7), 
et  de  matières  grasses  (0,014).  On  voit  que  la  sueur  contient, 
par  elle-même,  une  faible  proportion  de  graisse,  distincte 
delà  graisse  qui  peut  y  être  surajoutée  parle  mélange  avec 
la  sécrétion  sébacée  :  ainsi  la  sueur  de  la  paume  de  la  main, 
où  la  peau  est  dépourvue  de  glandes  sébacées,  contient  encore 
une  proportion,  très  faible,  il  est  vrai,  de  corps  gras.  Dans  cer¬ 
taines  régions  la  sueur  paraît  présenter  des  caractères  très  dif¬ 
férents  de  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués,  mais  ces  diffé¬ 
rences  tiennent  alors  à  son  mélange  avec  d’autres  produits 
cutanés  :  ainsi  la  sueur  des  régions  inguinales  et  scrotales, 
celle  de  l’intervalle  des  orteils,  est  alcaline,  et,  s’altérant 
parce  qu’elle  ne  s’évapore  pas,  acquiert  une  odeur  plus  ou 
moins  analogue  à  celle  des  corps  gras  rances.  La  sueur  est 
une  séerétion  excrémentitielle,  qu’on  peut  à  plusieurs  égards 
rapprocher  de  l’urine,  et  on  sait  que  l’abondance  des  deux 
sécrétions  est  en  général  en  .  sens  inverse  l’une  de  l’autre. 
La  quantité  de  sueur  sécrétée  par  un  homme  est  très  va¬ 
riable  selon  les  circonstances,  et  dépend  à  la  fois  de  la 
température  et  des  liquides  ingérés;  en  moyenne,  la  surface 
totale  du  corps  produit  environ  40  gr.  par  heure,  soit  1  litre 
par  24  heures  ;.mais  on  a  pu  (recherches  de  Favre),  sur 
des  sujets  soumis  à  des  actions  sudorifiques  énergiques, 
recueillir  jusqu’à  deux  litres  de  sueur  en  une  heure.  Les 
usages  de  la  sueur,  outre  son  rôle  de  liquide  excrémentitiel, 
sont  surtout  relatifs  à  la  régularisation  de  la  température  du 
corps  :  en  effet  l’évaporation  de  la  sueur,  en  absorbant  une 
grande  quantité  de  chaleur,  permet  à  l’organisme  de  lutter 
contre  l’élévation  de  température  (la  chaleur  latente  de  vapo¬ 
risation  de  l’eau  étant  de  540)  :  c’est  ainsi  qu’on  peut  braver 
sans  inconvénient  le  séjour  dans  des  étuves  à  90  ou  1 00° 
(et  plus,  puisqu’il  y  a  des  exemples  de  séjour  pendant 
près  de  20  minutes  dans  un  milieu  à  150°),  grâce  à  une 


abondante  sudation,  et  on  comprend  facilemenf 
résistance  à  un  milieu  surchauffé  sera  plus  p,  Hue  cette 
milieu  est  sec,  que  s’il  est  saturé  de  vapeur  d’ea^1 6j  si  ee 
ce  dernier  cas  l’évaporation  de  la  sueur  serait?’  C3r  dajls 
ou  nulle  et,  par  suite,  incapable  de  produire  le  !pfCOl¥èle 
ment  qui  doit  maintenir  l’organisme  au-dessous  deS» 
tigrades.  La  sécrétion  de  la  sueur  ne  résulte  pas  simnl  Ceu' 
comme  on  l’avait  cru  longtemps,  d’un  plus  «rand  Sm) 
sang  dans  les  capillaires  cutanés  et  par  suite  d’une  fin  • 
plus  abondante  du  liquide  au  niveau  des  glandes  sudoripï* 
depuis  longtemps  les  faits  d’observation  relatifs  aux  s» 
profuses  qui  peuvent  se  produire,  sous  l’influence  d? 
émotion,  sur  une  peau  pâle  et  exsangue,  aux  faits  de  suH 
ti°n  au  moment  de  l’agonie,  c’est-à-dire  lorsque  la  circuï' 
tion  est  presque  nulle,  ces  faits  avaient  déjà  amené  à  entre" 
voir  l’indépendance  de  la  sécrétion  sudorale  vis-à-vis  de  1 
circulation,  mais  c’est  seulement  dans  ces  dernières  année’ 
que  les  recherches  expérimentales  ont  démontré  l’existence 
de  nerfs  sudoraux  sécrétoires,  indépendants  des  vaso-mo 
teurs.  Sur  les  chiens  et  les  chats  (expériences  de  Kendall 
et  de  Luchsinger),  on  peut  provoquer  l’apparition  de  gouttes 
de  sueur,  sur  les  pulpes  digitales,  par  l’excitation  du  bout 
périphérique  du  nerf  sciatique,  sans  que  cette  sudation  soit 
accompagnée  d’hyperémie  vasculaire  dans  ces  mêmes 
régions;  bien  plus,  on  peut  produire  cette  sudation  sur 
une  patte  dont  on  a  lié  l’artère  et  même  sur  un  membre 
amputé  et  détaché  du  corps.  La  pilocarpine  est  un  des 
agents  qui  provoquent,  la  sudation  avec  le  plus  d’énergie, 
et  c’est  par  l’intermédiaire  des  nerfs  que  se  produit  cette 
action  excito-sécrétoire,  car  la  pilocarpine  ne  produit  plus 
d’effet  sudoral  sur  un  membre  dont  le  sciatique  a  été  sec¬ 
tionné  depuis  une  semaine,  c’est-à-dire  sur  un  membre 
dont. les  nerfs  sont  dégénérés  et  ont  perdu  leurs  fonctions. 

Il  existe  donc  bien  réellement  des  nerfs  excito-sécrétoires 
pour  les  glandes  sudoripares,  mais  on  n’a  pas  encore  pu 
déterminer  comment  ces  nerfs  se  terminent  dans  ces 
glandes  et  se  mettent  en  rapport  avec  leurs  cellules  pour 
en  déterminer  le  fonctionnement,  c’est-à-dire  la  fonte  ou 
tout  au  moins  le  courant  exosmotique  d’où  résulte  la  sueur; 
quant  aux  centres  de  ces  nerfs  sécrétoires,  ils  paraissent 
être  dans  l’axe  gris  de  la  moelle,  où  se  ferait  l’action  ner¬ 
veuse  d’où  résultent  les  nombreuses  sueurs  réflexes  pro-  . 
duites  par  diverses  impressions  ;  de  plus  ces  centres  médul¬ 
laires  seraient,  d’après  Luchsinger;  directement  excitables 
par  la  chaleur..—  ||  Path.  On  a  prétendu  que,  outre  l’a¬ 
bondance  parfois  exagérée  que  présentent  les  sueurs  dans 
diverses  maladies,  il  existait  des  altérations  de  cette  sécré¬ 
tion  caractérisées  par  son  odeur  plus  ou  moins  fétide. 
Le  plus  souvent  l’odeur  âcre,  nauséuse,  de  la  sueur,  est 
due  à  la  malpropreté,  parfois  à  une  disposition  constitu¬ 
tionnelle  spéciale  ;  jamais  elle  ne  peut  servir  à  caractériser 
une  maladie  déterminée.  Cependant  il  faut  reconnaître  que 
dans  les  maladies  infectieuses  les  produits  de  l’excrétion 
cutanée  peuvent  se  putréfier  plus  rapidement  que  de  cou¬ 
tume  et  donner  ainsi  naissance  à  des  produits  d’une  odeur 
plus  ou  moins  fétide.  La  sueur  peut  contenir  en  excès  de 
l’urée,  parfois  du  sucre,  quelquefois  de  l’oxalate  de  chaux, 
des  sels  ammoniacaux,  etc.  Sous  le  nom  d 'hématidrose  on.a 
désigné  les  faits  d’hémorrhagie  cutanée  se  faisant  par  1  ori¬ 
fice  des.  glandes  sudorifiques.  Des  observations  très  proban¬ 
tes  d’hématidrose  ont  été  publiées  par  des  observateurs  con¬ 
sciencieux.  Mais  il  faut  toujours  examiner  au  microscope  te 
produit  excrété  avant  de  conclure  à  l’existence  réelle  del  ne; 
matidrose.  Souvent  les  prétendues  sueurs  de  sang  n’ont  e  e 
que  des  sueurs  colorées  par  du  carmin  ou  toute  autre  ma¬ 
tière  colorante,  et  cela  dans  un  but  de  simulation.  De  meme 
que  le  pus,  la  sueur  peut  dans  certains  cas  colorer  les  hnge 
en  bleu  ou  vert.  La  nature  du  principe  colorant  que  ® 
observe  dans  ces  conditions  est  difficile  à  déterpiiner  (V- 
Chromhidrose  et  Pus). 

SUFFOCANT,  adj.  [ail.  erstickend].  —  Catarrhe 
cant.  Maladie  caractérisée  par  des  crises  de  dyspnee 
intense  avec  tous  les  signes  d’une  asphyxie  imminente. 

mort  peut  survenir  dans  une  de  ces  crises,  si  elle  ne 
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•ne  pas  par  une  expectoration  abondante.  L’encombre- 
ntdes ^bronches par  des  exsudatstrop  abondants, impos¬ 
ables  ou  difficiles  à  expulser,  est  la  cause  du  catarrhe  suf¬ 
focant-  Ce  syndrome  se  retrouve  à  un  très  haut  degré  dans 
î  j,roncbite  pseudo-membraneuse,  au  point  que  beaucoup 
tuteurs  ont  fait  de  ce  mot  le  synonyme  de  catarrhe 
%beant.  Mais  il  se  retrouve  dans  d’autres  affections,  par 
exemple  :  le  catarrhe  des  vieillards,  l’oedème  pulmonaire, 
la  bronchite  capillaire  ;  il  peut  aussi  se  produire  dans  l’hé¬ 
moptysie-  La  difficulté  de  l’expulsion  consiste  dans  l’abon- 
éance  et  la  nature  de  l’exsudât.  Dans  certains  cas  ce  sont 
les  bronches  qui  ne  peuvent  plus  expulser  leur  contenu  ;  il 
se  produit  une  sorte  de  paralysie  des  muscles  bronchiques 
mi  se  retrouve  à  la  fin  d’un  grand  nombre  de  maladies.  A 
l’auscultation  on  entend  dans  la  poitrine  des  râles  dissé¬ 
minés  nombreux,  de  volume  variable,  et  une  sorte  de  gar¬ 
gouillement  bronchique  généralisé.  La  percussion  ne  révèle 
rien  de  particulier.  La  constatation  de  l’affection  pulmonaire 
antérieure  permet  de  distinguer  le  catarrhe  suffocant  de 
diverses  crises  de  dyspnée  cardiaque  et  de  l’accès  d’asthme. 

Le  traitement  consistera  à  enlever  l’obstacle  et  à  faciliter 
l’expectoration.  La  première  indication  est  donc  de  faire 
vomir:  On  donnera  l’ipéca,  l’émétique  et  les  divers  expec¬ 
torants  connus.  On  essayera  de  modifier  la  mature  de  la 
-sécrétion  par  les  balsamiques,  les  fumigations  et  inhala¬ 
tions  diverses.  11  faut  aussi  exciter  la  contractilité  des 
muscles  bronchiques;  on  prescrit  dans  ce  but  la  noix 
vomique  et  surtout  la  belladone,  l’électrisation  des  pneumo¬ 
gastriques,  etc.  Le  catarrhe  suffocant  s’accompagne  souvent 
d’une  congestion  pulmonaire  intense  qui  impose  la  néces¬ 
sité  d’émissions  sanguines;  on  peut  voir  à  la  suite  d’une 
saignée  la  dyspnée  disparaître  et  l’expectoration  devenir 
•facile.  On  se  trouvera  aussi  très  bien  de  l’emploi  des  révul¬ 
sifs  cutanés,  sinapismes,  vésicatoire,  frictions  sèches,  mar¬ 
teau  de  Mayor,  qui,  par  action  réflexe,  réveilleront  l’exci¬ 
tabilité  musculaire.  —  |[  Catarrhe  suffocant  épidémique 
.(V.  Catarrhe).  -  ,  . 

SUFFOCATION,  s.  f.  [suffocatio,™^,  7myp.d;;  ail.  erstic- 
hng}.  Mode  d’asphyxie  produit  par  l’occlusion  des  narines 
et  de  la  bouche,  la  compression  de  la  poitrine  et  du  ventre, 
l’enfouissement,  etc.  Signes:  turgescence  bleuâtre  de  la 
face;  sugillations  sur  diverses  parties  du  corps.  Congestion 
des  poumons,  dont  la  couleur  est  ordinairement  rosée  et  qui 
sont  souvent  emphysémateux.  Ecchymoses  sous-pleurales 
ponctuées,  irrégulièrement  arrondies, .  d’un  rouge  très 
foncé,  presque  noires,  dont  les  dimensions  varient  depuis 
celles  delà  tête  d’une  épingle  jusqu’à  celles  d’un  grain 
de  chènevis  (Tardieu)  ;  c’est  un  signe  moins  caractéristi¬ 
que  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord,  mais  qui  a  une  im¬ 
portance  réelle.  Ecchymoses  sous-épicrâniennes.  Fluidité 
et  couleur  noirâtre  du  sang.  Parfois,  mais  non  ordinai¬ 
rement,  traces  de  violence  sur  la  partie  antérieure  de  la 
face,  du  cou,  du  tronc.  Si  l’eniouissement  a  eu  lieu  pen¬ 
dant  la  vie,  présence  dans  la  bouché  et  jusque  dans 
l’estomac  de  la  matière  dans  laquelle  le  corps  a  été 
■placé.  / 

SUFFUSION,  s.  f.  [suffusio,  de  suffundere,  verser  des¬ 
sous,  ou  simplement  répandre  ;  ail.  ergiessung ].  Se  dit  parti¬ 
culièrement  des  accumulations  interstitielles  de  liquide,  le 
uom  d’épanchement  étant  réservé  aux  collections  dans  les 
cavités  ( suffusion  sanguine,  suffusion  séreuse,  suffusion 
bilieuse  ou  ictërique).  La  cataracte  ( cataracta ,  chute  d  eau), 
«ûnsi  appelée  parce  qu’on  l’attribuait  à  un  épanchement 
d’humeurs  dérivées  de  l’iris,  a  reçu  pour  le  même  motif  le 
nom  de  suffusion.  Le  même  nom  a  été  également  donne  a 
des  troubles  visuels  de  nature  diverse,  tels  que  l’obnubilation 
v*  ce  mot)  et  les  mouches  volantes. 

.  SUGGESTION,  s.  f  \suggesti6,Ae.sub,  sous,  et  gerere, 
introduire].  Nom  donné  par  Braid  aux  impulsions  îrresis- 
libles  que  subit  l’esprit  dans  certains  états  anormaux  du 
?îstème  nerveux  et  qu’on  peut  faire  naître  chez  certains 
individus  en  les  soumettant  à  diverses  pratiques  (V.  Brai- 
JMsïe). 

SUGILLATION,  s.  f.  [sugillalio,  ûmaax^a.; 

Dite,  usuel. 


SUIE 

«fil.  saugemaal,  blutunlerlaufung].  --Petites  ecchymoses 
sous-cutanées,  souvent  identifiées  avec  les  lividités  cadavé¬ 
riques.  En  démonologie,  marques  ecchymotiques  laissées 
par  les  démons  succubes  (V.  Lncube). 

SUICIDE,  s.  m.  [de  sui,  soi,  et  cædes,  meurtre;  aù-oysip-a, 
aùio/.vovîa;  ail.  selbstmord;  angl .suicide,  self-destruction; 
it.  et  esp.  suicidioj.  —  Le  nombre  des  suicides  proportion¬ 
nellement  à  la  population  varie  sensiblement  de  pays  à  pays. 

Le  haut  de  l’échelle  est  occupé  par  l’Allemagne  (Prusse, 
Saxe,  Bavière),  qui  donne  annuellement  environ  260  sui¬ 
cides  pour  1  million  d’habitants  ;  le  bas  par  l’Espagne  et 
le  Portugal  (environ  17).  La  France  occupe  le  quatrième 
rang  (environ  1 60)  ;  l’Angleterre  (sans  l’Ecosse)  le  septième 
rang  (70).  L’Italie,  la  Russie,  viennent  presque  à  la  fin  avec 
les  chiffres  37  et  30.  Pour  une  même  période,  en  prenant 
surtout  celle  de  1805  à  1870,  le  nombre  des  suicides 
a  augmenté  presque  partout  en  Europe  plus  rapidement 
que  la  population.  —  Dans  le  chiffre  total  des  suicides  en 
Europe,  le  sexe  féminin  figure  environ  pour  1/4  ;  le  plus 
fort  contingent  est  fourni  par  l’Angleterre  et  la  Hongrie  ; 
le  plusTaible  par  la  Belgique  et  l’Autriche.  En  France  la 
proportion  est  presque  exactement  d’un  quart.  —  Le  suicide 
augmente  partout  avec  l’âge,  et  cela  dans  les  deux  sexes  ; 
en  même  temps  il  va  s’accroissant  d’année  en  année  chez 
les  enfants.  En  France,  de  1836  à  1840,  le  nombre 
moyen  annuel  des  suicides  de  moins  de  seize  ans  a  été  de  19  ; 
de  1876  à  1881,  il  a  été  de  50.  —  La  tendance  au  suicide 
-est  plus  grande  chez  les  hommes  célibataires  que  chez  les 
hommes  mariés  et  chez  les, veufs.  Elle  augmente  à  la  suite 
des  crises  politiques  pour  diminuer  dans  les  périodes  de 
calme.  —  Quant  aux  modes  de  perpétration  du  suicide,  le 
plus  employé  est  la  pendaison  ;  puis  vient  la  submersion. 
L’empoisonnement  est  très  en  .  honneur  en  -Angleterre,; 
■l’arme  à  feu,  l’asphyxie  par  le  charbon,  en  F  rance.  Les  pendai¬ 
sons  sont  surtout  à  l’usage  de  l’homme  ;  le  poison,  l’asphyxie, 
la  précipitation  d’un  lieu  élevé,  à  1! usage  de  la  femme  (les 
indications  qui  précèdent  sont  tirées  principalement  des 
statistiques  de  Legoyt  et  Morselli.,: —  [|  Path.  Le  suicide  est 
héréditaire  et  alors,  chose  curieuse,  il  s’accomplit  ordinaire- 
jnent  par  le  même  mode  que  chez  l’ascendant.  Il  est  quel¬ 
quefois  contagieux  et  épidémique  :  on  en^  connaît  dans 
■l’antiquité  des  exemples  célèbres',  qui  se  répètent  de  temps 
à  autre  de  nos  jours.  Un  grand  nombre  de  maladies  chro- 
.niques  ou  de  maladies  plus  ou  moins  aiguës  atteignant  le 
système  nerveux  portent  au  meurtre  de  soi-même.  —  ||  Lé¬ 
gislation.  De  tout  temps  et  chez  presque  tous  les  peuples 
on  a  édicté  des  lois  contre  le  suicide,  avec  des  peines 
.-(le  cadavre  traîné  sur  la  claie,  envoyé  à  l’amphithéâtre  de 
dissection;  poursuite  criminelle  contre.la  tentative  de  suicide, 
etc.),  dont  le  moindre  défaut  était  de  porter  moins  sur  les 
.coupables  que  sur  les  familles. Ces  lois  sont  partout  abrogées 
-ou  tombées  en  désuétude,  sauf  en  Angleterre  ou  des  indi¬ 
vidus  qui  ont  tenté:  en  vain  de  se  donner, la  mort  passent  quel¬ 
quefois  en  jugement  (V.  Asphyxie).  ,  . 

SUIE,  s.  f.  [fuligo,  Àtyvuç  ;  ail.  russ  ;  angl.  soot;  it.  fulig- 
nne;  esp.  hollin}.  Produit  de  la  combustion  incomplète  des 
.matières  organiques  ;  la  suie  se  dépose  dans  les  parties 
froides  de  la  cheminée  sous  forme  d’une  masse  noire  pul¬ 
vérulente  et  sur  les  parties  échauffées  en  croûtes  luisantes 
et  compactes.  Contient  fine  résine  acide,  partiellement  sa¬ 
turée  par  les  bases  des  cendres  entraînées  par  le  courant, 
unematière  azotés  soluble  dans  l’eau,  l’acool  et  l’éther  [asbo- 
■line),  et  un  résida  charbonneux.  On  obtient  l’asboline  en 
solution  par  un  traitement  à  l’eau  bouillante;  l’ac.  nitrique 
transforme  ce  corps  en.  acide  picrique  et  oxalique.  Le 
résidu  de  la  suie,  épuisée  par  l’eau  pure,  est  partiellement 
soluble  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude;  l  ae.  ni¬ 
trique  détermine  dans  cette  solution  un  précipité  duc. 
-azulmique.  En  brûlant  les  résidus  résineux  des  conifères 
et  recueillant  la  fumée  dans  une  chambre  dont  1  unique 
ouverture  est  fermée  par  une  toüe,  on  obtient,  la  suie  sous 
forme  d’une  poudre  noire,  très  fine,  nommee  noii'de  fu¬ 
mée;  calciné  en  vase  clos,  le  noir  de  fumee  se  debarrasse 
de  l’huile  ,  empyreumatique  qu’il  contenait  et  constitue  un 
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charbon  très  pur.  —  La  suie  a  été  conseillée  comme  astrin¬ 
gente,  antivermineuse,  antispasmodique,  emménagogue, 
contre  le  rachitisme,  l’atrophie  et  les  tubercules  mésenté¬ 
riques,  et  sous  forme  de  pommade  dans  le  traitement  des 
dartres,  de  teignes;  on  l’a  encore  préconisée  contre. les 
leucorrhées  et  les  ophthalmies. 

SUIF,  s.  m.  [sébum,  «m'ap;  ail.  talg  ;  angl.  tallow;  it. 
sevo;  esp.  sebo].  Graisse  solide  fournie  par  les  ruminants, 
bœuf,  chèvre,  mouton  ;  cette  graisse  est  surtout  accumulée 
dans  la  région  des  reins  et  des  intestins;  elle  est  blanche, 
à  peu  près  inodore,  se  fige  à  37°.  Le  suif  renferme  trois 
éthers  glycériques,  la  stéarine,  la  palmitine  et  Y oléine,  et, 
lorsqu’il  provient  de  la  race  ovine,  en  même  temps  de  la 
hircine,  dont  l’acide,  mis  en  liberté  par  la  saponification, 
communique  au  suif  de  mouton  son  odeur  désagréable.  — 
Le  suif  est  un  aliment  respiratoire.  Il  sert  en  pharmacie  à 
la  préparation  d’emplâtres,  de  suppositoires,  etc.  ;  il  entre, 
avec  l’axonge,  dans  la  pommade  de  Gondret.  —  Suif 
végétal  ou  S.  de  la  Chine.  Enduit  sébacé  des  semences  du 
Stilingia  sebilera  (V.  Arbre  a  suif  et  Sïilungia)  ;  on  l’ob¬ 
tient  par  ébullition  des  semences  dans  l’eau  et  on  s’en 
sert  comme  du  suif  de  mouton. 

SUINT,  s.  m.  [œsypum,  otouros;  ail.  wollfett ;  angl. 
filth,  greasiness;  it.  sucidume].  Matière  grasse,  onctueuse, 
jaunâtre  et  odorante,  attachée  à  la  laine  des  bêtes  à  cornes, 
moutons,  chèvres,  etc.,  et  provenant  de  la  sécrétion  des 
glandes  sébacées.  Le  suint  de  mouton  renferme,  d’après 
Chevreul,  outre  deux  matières  grasses  insolubles,  la  stéarè- 
rine  et  Yélaérine  (V.  ces  mots),  des  principes  solubles  dans 
l’eau  et  même  de  l’oxalate  de  calcium.  Le  suint  de  mouton 
offre  une  réaction  alcaline,  le  suint  des  ehèvres  alpaca  une 
réaction  acide.  Ces  suints  contiennent  en  outre  des  silicates 
alcalins,  de  l'acide  valérianique,  du  chlorure  de  potassium, 
des  sels  de  potassium,  divers  acides  peu  étudiés  et  des  ma¬ 
tières  grasses  différentes  de  celles  que  l’on  rencontre  dans 
le  suif  de  mouton.  Le  suint  entrait  jadis  dans  diverses  pré¬ 
parations  excitantes.  . 

SUINTEMENT,  s.  m.  [stillatio;  ail.  sickern,  sintem; 
angl.  runningout,  leaking;  it.  stillamento;  esp.  rezumo}. 
Ecoulement  lent  et  comme  goutte  à  goutte  d’un  liquide  par 
une  ouverture  accidentelle  ou  naturelle. 

SULF-  ou  SULFO-.  Préfixe  servant  à  désigner  les  com¬ 
posés  renfermant  du  soufre  ou  un  radical  sulfuré,  soit 
par  addition,  soit  par  substitution.  —  Sulfacétamide. 
S(CH2.C0.AzH2)2.  Se  forme  en  ajoutant  une  solution  alcooli¬ 
que  de  sulfure  ammonique  à  une  solution  alcoolique  de  chlora- 
cétamide.  Petits  octaèdres  quadratiques  ;  fond  en  dégageant 
du  sulfure  ammonique.  —  Sulfacétique  (Acide)  C2H4S03= 
CH2(S02.OH)(OH.CO).  S’obtient  par  action  de  l’anhydride 
sulfurique  sur  l’ac.  acétique  à  chaud.  Prismes  incolores, 
déliquescents,  fusibles  à  62°.  Chauffé  avec  l’ac.  sulfurique, 
il  se  transforme  en  anhydride  carbonique  et  ac.  disulfomé- 
thylique.  Bibasique. —  Sulfacétylénique  (Acide).  C2H2S03. 
Se  forme  en  traitant  l’acétylène  par  l’ac.  sulfurique  fumant  ; 
résiste  à  l’action  de  l’eau  bouillante;  son  sel  potassique 
est  soluble  dans  l’alcool  et  cristallise  mal.  Fondu  avec  la  po¬ 
tasse,  il  donne  du  phénol  par  polymérisation  du  groupe  C4I2. 
—  Sulfacétylique  (Acide)  ou  sulfate  de  carbyle  C2H4S20®. 
Constitue  i’anhydride  éthionique.  Se  forme  en  traitant  le 
gaz  défiant  par  l’ac.  sulfurique;  cristaux  incolores,  fusibles 
à  80°,  absorbe  l’humidité  atmosphérique  en  donnant  de 
l’ac.  Monique.  —  Sulfacipes.  Nom  donné  aux  sulfures 
acides,  c  est-à-dire  jouant  le  rôle  d’un  acide  dans  leur  com¬ 
binaison  avec  d’autres  corps.  —  Sulfaldéhyde.  C®H12S3  == 
(CH3.CHS)3.  Une  solution  aqueuse  d’aldéhyde,  traitée  par  un 
courant  d’hydrogène  sulfuré,  se  transforme  en  une  huile 
d’odeur  repoussante,  se  solidifiant  à  —  8°  et  renfermant 
C2H4S  +  C2H40  ;  cette  huile  donne,  sous  l’influence  de  l’ac. 
chlorhydrique  ou  par  la  distillation,  de  la  sulfaldéhyde.  Ai¬ 
guilles  blanches,  insolubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther  ;  se  sublime  dès  45°.  —  Sulfaméthylane 

•ou  êulfamate  de  méthyle.  SO2  j  ^CH3  ‘  ^orme  en 
géant  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  dans  du  sulfate  de 


méthyle.  Belles  lames  transparentes  et  trè»  a  t 

-  Sulfamide.  S02(AzH2)2.  Se  formerait  d’aprèsT5^ 
exposant  le  chlorure  de  sulfuryle  ou  ac  Ui  glla°lten 
(de  Régnault),  S02C12,  à  un  courant  de  gaz 

Selon  Rose,  il  ne  se  produirait  dans  ces  conï°mae  Se«- 
mélange  de  sel  ammoniac  et  de  sulfanate  d’ami  • 
Sulfamidique  (Acide)  (V.  Su.fazoiés  [CompoS^T  " 
midobenzamide.  C7HsAz2S.  Dérivé  amidé  de  la  vT  .*■ 
sulfurée.  Aiguilles  blanches  brillantes,  très  solnhfZanQi(le 
l’alcool  et^  l’éther.  —  Sulfamique  (Acide).  Soi\zqtns 
SO2  J  qZhH  •  Inconnu  à  l’état  de  liberté,  mais  existe  soUs 
forme  d e  sulfate  neutre  d'ammonium  (appelé  ancienne 
sulfate  anhydre  d'ammoniaque,  sulfammon,  sulfalawT^ 
sulfhydramide,  sulfamide)  ;  ce  composé,  qui  renfeïê 
S03.2AzII3  =  SO2  |  Qjj^jRA  >  se  forme  en  traitant  l’anhy¬ 
dride  sulfurique  par  un  courant  de  gaz  ammoniac  Poud 
cristalline,  neutre,  amère,  soluble  dans  9  p.  d’eau  insoluU 
dans  l’alcool.  En  même  temps  que  lui  prend 'naissant 
le  sulfamate  acide  d’ammonium  S03AzH2(AzH4).  Som¬ 
masse  vitreuse  déliquescente,  se  dissout  dans  l’eau  avec 
sifflement;  cristallisable.  -  Sulfammon  ou  Sclfatammon 
(V.  Sulfamique).  —  Sulfammonique  (Acide)  (V.  Sulfazo- 
tés  [Composés]).  —  Sulfamylique  (Acide)  ou  Ac.  amyi- 
sulfurique  S04II(C5H11).  Se  forme  en  traitant  l’alcool  amy- 
lique  par  l’ac.  sulfurique  concentré.  Sirop  incolore,  très 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  de  saveur  à  la  fois  amère  et 
acide,  se  décompose  par  la  chaleur  en  alcool  amylique  et 
ac.  sulfurique.  Acide  énergique.  —  Sülfamylosclfurique 
(Acide).  Résulte  de  l’action  de  l’ac.  azotique  sur  l’éther 
amylsulfurique.  Sirop  incolore,  de  saveur  très  acide,  attire 
l’humidité  de  î’air,  forme  des  sels  eristallisables.  —  Sulfa- 
nilidiqüe  (Acide).  Syn.  d’au,  sulfanilique  (V.  ce  mot).  — 
Sulfanilique  (Acide)  ou  ac.  a -amidophénylsulfureux. 
C6H4(AzH2)S02.0H.  Se  forme  par  l’action  de  l’ac.  sulfu¬ 
rique  sur  l’oxanilide  ou  sur  l’aniline.  Cristallise  avec  IPO. 
Lames  rhombiques  brillantes,  solubles  à  0°  dans  128  p. 
d’eau  et  à  15®  dans  112  p.  d’eau  ;  insolubles  dans  l’alcool 
et  l’éther;  perd  son  eau  à  110°,  ne  se  décompose  pas 
à  220°;  au  delà  il  dégage  du  gaz  sulfureux  et  une  huile 
qui,  au  contact  de  l’eau,  se  transforme  en  sulfite  d’aniline. 

—  Sülfanisolide.  Ct4H14S04.  Produit  de  l’ac.  sulfurique 
anhydre  sur  l’anisol.  Cristallisable,  fusible,  volatil,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther . 
L’ac.  sulfurique  le  convertit  en  ac.  sulfanisoliqw 
C14H16S205,  acide  double  qu’on  obtient  encore  en  trai¬ 
tant  l'anisol  par  l’ac.  sulfurique  concentré;  son  sel  ne 
baryte  est  soluble  et  cristallisable.  —  Sulfanisolique  (Acide) 

1  (V.  Sülfanisolide).  —  Sulfanthraquinonique  (Acide). 
C14H702(S03H).  Se  forme  en  chauffant  à  250-260°  l’anthra- 
quinone  avec  2-3  p.  d’ac.  sulfurique.  Lamelles  jaunes,  très 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Il  existe  un  ac.  disulfanthra- 
quinonique  Cl4H602(S03H)2,  en  cristaux  jaunes,  très  solubles 
dans  l’eau.  —  Sulfantimonieux  et  Sulfantimonique  (Acides). 
C’est  le  trisulfure  d’antimoine  et  le  pentasulfure  a  ann i- 
moine,  capables  de  jouer  le  rôle  d’acide  vis-à-vis  des  m®' 
nosulfures  alcalins  et  de  former  avec  eux  des  sulfosels  ("• 
mot).  Le  sulfantimoniate  de  sodium  est  encore  connu  so 
le  nom  de  sel  de  Schlippe  (V.  Kermès).  —  Sulfarsenieux 
Sulfarsênique  (Acides).  Le  bisulfure  d’arsenic  (réalgar)  ei 
trisulfure  (orpiment),  à  cause  de  leur  propriété  dej0lie^_ 


Le  sulfarsénite  de  quinine,  obtenu  en  traitant  le  suif®  . 
quinine  basique  par  la  solution  aqueuse  d’ac.  arseui  ’ 
s  emploie  comme  antipériodique  à  la  dose  de  50  à  1 U  ce  ^ 
—  Sulfazopicramyle.  Se  forme  à  la  longue  dans  le  me 
d  une  solution  d’élher,  d’essence  d’amandes  àmères 
sulfate  d’ammonium.  Cristaux  incolores,  transpar  ’ 
d  odeur  agréable,  fusibles  à  125°.  —  Sulfazotés  (Comp°s 
Obtenus  pour  la  première  fois  par  Fremy  en  traitan 
trite  de  potassium  par  l’ac.  sulfureux;  ce  sont,.  J  ou 
Olaus,  des  dérivés  sulfonés  de  combinaisons  oxygen 
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hydrogénées  de  l’azote  ;  ils  renfermeraient  le  groupe  S03H 
0à  du  terme  correspondant  S0°K,  car  ces  composés  ne  sont 
(mère  connus  qu’à  l’état  de  sels  de  potassium.  Nous  men¬ 
tionnerons  :  le  disulfhydroxyazotate  AzH.0(S03K)2  +  2H20 
cristallisable,  se  décomposant  subitement  à  80°  ;  le  trisul- 
foxyazotate-  Az0(S03K)3 -f-  H20,  cristallisable,  perdant  son 
eau  à  100°,  non  altéré  par  l’eau  bouillante  ;  le  sulfoazotate 
Az*H.O.OK.(SO*)S  cristallisable,  donnant  du  bioxyde 
d’azote  à  150°  ou  sous  l’influence  d’un  acide  ;  Yoxysulfo- 
azotate  Az202(S03I)4,  en  cristaux  jaune  vif,  spontanément  al¬ 
térables  ;  le  sulfliydroxylamate  ou  sulfazidate  AzH20(S03K), 
cristallisable,  et  dont  on  a  obtenu  l’acide  libre,  peu  stable  ; 
le  tétrasulfammoniate  AzH(S03K)4,  qui  cristallise  avec  3H20, 
spontanément  altérable  ;  le  trisulfammoniate  ( sulfammo - 
niate  de  Fremy)  AzH2(S03K)3  +  2H20,  cristallisable,  perd 
son  eau  de  100  à  110°,  décomposé  au  delà;  le  disulfam- 
moniate  ( sulfamidate  de  Fremy)  AzH3(S03K)2,  cristallisable, 
non  altérable  à  150°,  se  décomposé  à  200°.  —  Sulféther 
IV.  Sulfhydrique  [Ether]).  —  Sulféthionique  (Acide).  Syn. 
d’ac.  sulfacétylique  (V.  ce  mot).  —  Sulféthylsulfurique  ou 
Ethylsulfurëux  (Acide).  C2H5.S02.0H.  Produit  d’oxydation 
du  mercaptan  et  du  sulfure  d’éthyle  par  l’ac.  nitrique. 
Masse  cristalline,  déliquescente,  de  saveur  acide,  forme  des 
sels  solubles.  —  Sulfhybrahibe  (V.  Sulfamique  [Acide]).  — 
Sulfhyb antoïne.  C°H4Az20S.  Syn.  Glycolylsulfocarbamide. 
Le  chlorhydrate  s’en  obtient  en  chauffant  à  molécules 
égales  de  sulfocarbamide  et  d’ac,  chloracétique  ;  on  la  met 
en  liberté  par  un  alcali.  Cristallise  dans  l’eau  et  l’alcool  en 
longues  aiguilles  brillantes.  —  Sülfhydréthérique  (Acide). 
Syn.  de  Mercaptan  (V.  ce  mot).  —  Sulfhydroquinone.  Se 
forme  par  l’action  de  l’ac.  sulfhydrique  sur  une  solution 
concentrée  de  quinone;  il  se  forme  deux  variétés,  l’une 
brune  qui  reste  en  solution,  l’autre  verte  qui  forme  un  pré¬ 
cipité  floconneux.  Peu  connues.  —  Sulfhybrovinique  ou 
EîhYlsulfhybrique  (Acide).  C’est  le  mercaptan  (V.  ce  mot), 

—  Sulfides.  Nom  donné  par  Berzelius  aux  sulfures  qui 
jouent  le  rôle  d’acides;  l’ae.  sulfhydrique  est  le  sulfide 
hydrique,  le  sulfure  de  carbone,  le  sulfide  carbonique,  etc. 

—  SULFHYPOSULFURIQUE  (V.  ThIONIQüe).  —  SüLFINDIGOTIQCE 

-  ou  Sulfinbylique  (Acide).  Cl6H8Az202(S03H)2.  Prend  nais¬ 
sance  lorsqu’on  laisse  digérer  à  40-50°  pendant  3  jours 
1  p.  d’indigo  avec  15  p.  d’ac.  sulfurique  concentré.  Masse 
amorphe,  bleue,  hygrométrique,  soluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool.  Ses  sels  sont  amorphes.  Si  dans  la  préparation  on 
n’emploie  que  8  p.  d’ac.  sulfurique,  on  obtient  par  la  dilu¬ 
tion  un  précipité  bleu  d’ac.  sulfophénicique  ou  sulfopur- 
purique,  C16H9Az202.S03H,  soluble  dans  l’eau  ;  ses  sels  sont 
rouge-pourpre  et  forment  avec  l’eau  des  solutions  bleues.  — 
SüLFisATiNiQUE  (Acide).  Csfl4Az02.S03H.  Syn.  Ac.  sulfisata- 
migique.  Se  produit  dans  l’action  du  chromâte  de  potas¬ 
sium  et  de  l’ac.  sulfurique  sur  les.  sulfindigotates.  Très 
soluble,  difficilement  cristallisable.  —  Sülfisatyde. 
C1®H‘2Az202S2.  Quand  on  fait  passer  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  dans  la  solution  alcoolique  d’isatine,  on  obtient  un 
précipité  de  .soufre  et  d’isatyde,  tandis  que  la  sülfisatyde 
reste  en  solution.  Poudre  gris  jaune,  se  ramollissant  dans 
1  eau  chaude,  soluble  dans  l’alcool  et  incristallisable.  —  Sül- 
fobase.  Sulfure  jouant  le  rôle  de  base.  —  Sulfobenzanilide. 
ke  forme  dans  la  réaction  de  l’aniline  sur  le  chlorure  de 
Smfobenzoïle.  Petits  cristaux  fusibles,  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther. —  Sulfobenzide.  Syn.  A Oxy sulfure  de  phényle 
1*.  ce  mot  sousOx-).  —  Sulfobenzibiqüe  (Acide)  (V.  Phékyl- 

SÇtFüREüX  SOUS  PHÉNYL-).  —  SüLFOBENZIDOSULFURIQUE.  Syn. 

“  ac.  phénylsulfureux  (V.  ce  mot  sous  Phényl-).  —  Sulfo- 
aeNzoÉNiQUE  (Acide).  Syn  d’Ac.  sulfotoluidique  (V.  ce  mot), 
p  Sulfobenzoïle  ou  sulfure  de  benzoïle.  Par  la  distillation 
un  mélange  de  sulfure  de  plomb  et  de  chlorure  de 
euzoïle,  on  obtient  une  huile  jaune,  qui  se  prend  en  une 
■uasse  cristalline  jaune  et  molle,  à  laquelle  on  attribue  la 
Imposition  (C7H30)2S  ;  d’une  odeur  désagréable,  brûle 
rTee  une  flamme  fuligineuse  en  dégageant  du  gaz  sulfu- 
C’Hsq  ^e.nom  de  sulfobenzoïle  convient  mieux  au  radical 
ua  a  ^  est  benzoïle  dont  l’oxvgène  se  trouve  remplacé 
m  soufre..  L ’liydrure  de  suîfobenzoïle  ou  sulfoben- 
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zoïne,  C7fl5S.H,  prend  naissance  en  traitant  une  solution 
alcoolique  d’essence  d’amandes  amères  par  le  sulfhydrate 
d’ammonium.  Poudre  blanche,  insoluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  peu  soluble  dans  l’éther,  fusible  à  91-95°.  —  Sulfo- 
benzoïne  (V.  Sulfobenzoïle).  —  Sdlfobenzoïqce  (Acide). 
C7H°S203.  Se  produit  en  dirigeant  des  vapeurs  d’ac.  sulfu¬ 
rique  anhydre  sur  de  l’ac.  benzoïque  sec.  Cristaux  confus, 
déliquescents,  très  acides;  l’ac.  azotique  bouillant  ne  ïe~ 
décompose  pas.  Dibasique.  —  Sulfobenzol.  C7fl6S.  Isomère 
de  l’hydrure  de  sulfobenzoïle,  s’obtient  en  décomposant  le 
chlorobenzol  ou  hydrure  de  chlorobenzoïle  par  le  sulfhydrate 
de  sulfure  de  potassium.  Ecailles  blanches,  brillantes  et 
nacrées,  fusibles  à  64°,  volatile  avec  altération  partielle  à 
une  température  supérieure.  —  Sulfobehzolène.  Composé 
obtenu  par  oxydation  du  sulfure  de  benzyle;  est  identique 
avec  la  sulfobenzide.  —  Sulfobenzoliqde  (Acide).  Syn, 
d’ac.  phénylsulfureux  (V.  ce  mot  sùus  Pbényl-).  —  Sulfo- 
butylique  (Acide).  S04HC4H9.  Prend  naissance  par  l’action 
de  l’ac.  sulfurique  sur  l’alcool  butylique  de  fermentation. 
N’a  pu  être  isolé  de  ses  sels  de  baryum,  de  calcium  et  de 
potassium,  qui  sont  tous  trois  cri stallisables .  —  Sulfocaco- 
byliqde  (Acide).  C2H7AsS2.  S’obtient  à  l’état  de  sulfocacody- 
late  en  précipitant  le  bisulfure  de  cacodyle  par  des  sels 
métalliques.  —  Sulfocamphiqüe  (Acide).  Syn.  d’ac.  sul- 
focyménique  (V.  ce  mot).  —  Sülfocamphoriqüe  (Acide). 
C9H16S06.  Obtenu  par  solution  de  l’ac.  camphorique 
dans  l’ac.  sulfurique  et  élévation  de  la  température  à 
65°.  Prismes  à  six  pans,  incolores,  très  amers,  très 
solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  renfermant  4  mo¬ 
lécules  d’eau  de  cristallisation  qu’ils  perdent  dans  le 
vide.  Bibasique.  —  Sïïlfocarbamibe.  Syn.  de  Sulfo-urée 
(V.  ce  mot).  —  Sulfocarbanilibe.  CS(AzlI.C6H5)2.  Se  forme 
en  mélangeant  le  sulfure  de  carbone  avec  l’aniline.  Lamelles 
incolores,  fusibles  à  144°,  insolubles  dans  l’eau,  aisément 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  —  Sùlfocarbimibe.  Syn. 
d’ac.  sulfocyanique  (Y.  ce  mot).  —  Sulfocarbolique.  Syn 
d’ac.  sulfophénique  (V.  ce  mot).  —  Sulfocarbonique  (Acide) 
Syn.  de  Sulfure  de  carbone  (V.  ce  mot).  —  Sulfocarbovi 
nique  ou  Ethyloisulfocarbonique  ou  Xanthique  (Acide), 
C3ü60S2.  S’obtient  en  décomposant  le  sulfocarbovinate  de 
potassium  par  un  acide.  Huile  incolore,  plus  pesante  que 
l’eau,  insoluble  dans  ce  liquide,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  d’une  saveur  à  la  fois  amère,  acide  et  astringente, 
brûle  avec  dégagement  de  gaz  sulfureux,,  se  décompose 
dès  25°.  Les  sels  alcalins  sont  solubles.  Celui  de  potassium 
s’obtient  directement  au  moyen  de  la  potasse,  du  sulfure 
de  carbone  et  de  l’alcool  ;  il  précipite  les  sels  de  cuivre  en 
jaune,  d’où  le  nom  de  xanthique  (de  i;av0o';,  jaune)  donné  à 
l’acide.  —  Sulfocétique  (Acide).  Acide  copule  obtenu  en 
chauffant  l’éthal  avec  de  l’ac.  sulfurique.  —  Sulfqcinna- 
miqüe  (Acide).  C9H8S0s  +  3H20.  Ac.  copulé,  provient  de  }a 
substitution  du  résidu  monoatomique  S03H  à  4  atome  d’hy¬ 
drogène  dans  le  radical  de  l’ac.  cinnamique.  Hygromé¬ 
trique,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  cristallise  dans  ce 
dernièr  avec  5H20.  Diatomique  et  bibasique.  —  Sulfocré- 
sylène-éthylène.  C9Hl0S02 =C7H6.S02.C2H4.  Produit  secon¬ 
daire  de  la  préparation  de  l’ac.  crésylhydrosulfureux.  Prismes 
clinorhombiques  brillants,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solu¬ 
bles  dans  l’alcool  froid,  aisément  dans  l’alcool  chaud,  l’éther 
et  la  benzine,  fond  à  75-76°.  L’homologue  du  sulfophénylène- 
éthylène  (V.ce  mot).  —  Sulfocuminique  (Acide).  S0(0.C9HH) 
(OH).  Résulte  de  l’action  de  l’ac.  sulfurique  sur  le  cumène 
des  cuminates.  N’est  guère  connu  qu’à  l’état  de  sulfocumi- 
nate.  —  Sulfocyanacétique  (Acide).  C3fl3AzS02;  c’est  l’ac. 
acétique  dans  lequel  1  atome  d’hydrogène  est  remplacé  par  le 
groupe  CAzS;  le  reste  de  l’ac.  acétique  constituant  le  radical 
glycolyle,  CH2.C02H,  on  peut  considérer  lé  produit  de  la 
substitution  comme  du  sulfocyanaie  de  glycolyle;  il  en 
existe  deux  isomères,  le  premier,  cristallisé  en  lames  ou 
prismes  incolores,  fusibles  à  128°,  sublimables  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire,  très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  1  éther  ; 
le  second,  en  lames  incolores,  très  solubles  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  fusibles  et  sublimables  au-dessous  de  100°.  —  Sui- 
focyanate  (V.  ce  mot  à  son  rang  alphabétique).  —  Sulfo- 


cyanique  (Acide).  C.AzSU.  Syn.  Ac.  sulfocyanhy civique,  ac. 
rhodanhydriqué,  sulfocarbimide.  S'obtient  en  distillant  le 
sel  de  potassium  avec  l’acide  sulfurique;  on  l’a  anhydre  en 
décomposant  le  sulfocyanate  de  mercure  par  un  courant  de 
gaz  chlorhydrique  ou  sulfhydrique.  Huile  incolore,  se  soli¬ 
difiant  à  —  12°, 5,  miscible  à  l’eau  en  toutes  proportions, 
rougit  le  tournesol  ;  son  odeur  est  piquante  ;  se  décompose, 
même  à  l’état  anhydre,  en  ac.  Cyanhydrique  et  en  ac.  per- 
sulfocyanhy drique  C8Az2H2S3,  jaune,  cristallisé,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau.  C’est  à  cette  facile  décomposition  qu’il  doit 
probablement  d’être  vénéneux.  L’ac.  sulfocyanique  colore 
les  sels  ferriques  en  rouge  de  sang.  —  Sülfocyanogène 
CAzS.  Syn.  Rhodanogène.  Longtemps  on  a  considéré  l’ac. 
sulfocyanique  comme  l’hydracide  de  ce  prétendu  radical 
composé  :  c’était  méconnaître  l’analogie  des  sulfocya- 
nates  et  des  cyanates.  —  Sulfocyméniques  (Acides). 
C‘°H13.S03H.  On  en  connaît  deux,  l’ac.  sulfocyménique  a 
ou  thymylsulfureux,  obtenu  en  dissolvant  le  cymène  dans 
l’ac.  sulfurique  ;  on  ne  connaît  que  son  sel  de  baryum  ; 
Yac.  sulfocyménique  P,  obtenu  avec  le  cymène  du  camphre. 
Petits  cristaux  déliquescents.  —  Sulfobiphthérose.  Syn. 
de  Barégine  ou  de  Sulfuraire  (V.  ces  mots).  —  Sulfofla- 
viqüe  (Acide).  Corps  jaune  cristallisable,  obtenu  dans  l’action 
de  la  chaux  sur  le  sulfindigotate  de  potassium  à  l’air  libre  ; 
on  dissout  dans  l’alcool,  on  précipite  par  l’acétate  de  plomb, 
et  on  décompose  par  l’hydrogène  sulfuré.  —  Sulfoforme 
(CH3)3S3.  Se  forme  lorsqu’on  chauffe  l’iodoforme  avec 
du  soufre  en  vase  clos  à  110°.  Cristaux  jaunâtres.  — 
Sulfofdlviqüe  (Acide).  Corps  jaune,  rougeâtre,  amorphe, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  absolu,  l’un  des  produits 
de  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  sulfindigotate  de  po¬ 
tassium.  —  SuLFOGLUCIQÜE  OU  SuLFOGLYCOSIQUE  (Acide). 
C12H24012.S03.  On  fait  fondre  la  glycose  au  bain-marie 
et  on  ajoute  de  l’ac.  sulfurique  par  petites  portions. 
Sa  solution  rougit  fortement  le  tournesol,  est  d’une  saveur 
à  la  fois  douce  et  acide,  comme  de  la  limonade,  ne  pré¬ 
cipite  ni  les  sels  de  chaux,  ni  les  sels  de  baryte  très 
instable.  —  Sulfoglycérique  (Acide).  C3ïï803.S03.  Se  forme 
en  mêlant  2  p.  d’ac.  sulfurique  concentré  et  1  de  glycérine, 
très  instable,  ne  peut  être  concentré  ni  au  bain-marie,  ni 
dans  le  vide.  Les  sels  sont  cristallisables  et  solubles.  — 
Sulfoglycolique  (Acide).  C2H6S03.  Syn.  Ac.  glycolsulfuri - 
que.  S’obtient  en  chauffant  à  150°.  des  poids  moléculaires 
égaux  d’alcool  éthylénique  et  d’ac.  sulfurique.  Son  sel  de 
baryum  (C2HsS05)2Ba  est  très  soluble  dans  l’eau  et  cristal¬ 
lise  difficilement.  —  Sulfoléique  (Acide).  Se  forme  en 
même  temps  que  de  l’ac.  sülfoglycêrique  et  de  l’ac.  sulfo - 
margarique.  On  n’a  pas  encore  pu  le  séparer  de  l’ac.  sul- 
fômargarique  qui  est  probablement  lui-même  un  mélange. 

—  Sulfomargarique  (Acide)  (V.  Sulfoléique).  —  Sulfomé- 
lanurique  (Acide).  C3H4Az4S2.  Syn.  Ac.  sulfomellonique.  Se 
produit  à  l’état  de  sel  de  potassium  lorsqu’on  traite  le  per- 
sulfocyanogène  par  le  sulfhydrate  de  potassium.  Petits 
•cristaux  blancs,  peu  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther, 
sans  saveur,  se  décompose  à  partir  de  140-150°.  —  Sulfo- 
wellonique  (Acide)  (Y.  Sulfomélanurique).  — ;  Sulfomercu- 
rique  (Alcool)  (Y.  Mercapiide).  —  Sulfométhylique  (Acide); 
Syn.  d’Ac.  mêthylsulfureux  (V.  ce  mot  sous  le  préfixe 
Méthyl-).  —  Sulfomucose.  Syn.  de  Barégine  (Y.  ce  mot); 

—  Sulfonaphtalide.  Produit  secondaire  delà  préparation 
de  la  sulfonaphtaline  ;  masse  onctueuse,  peu  soluble  dans 
l’alcool  faible,  cristallisable.  —  Sulfonaphtaline  ou  Sülfo- 
naphtide.  S02(C10H7)2.  Se  forme  dans  l’action  de  l’anhy¬ 
dride  sulfurique  sur  la  naphtaline  ;  mamelons  inodores, 
insipides,  fusibles  à  70°  ;  très  peu  soluble  dans  l’eau,  mieux 
dans  l’alcool.  —  Sdlfonaphtaliques  (Acides)  (V.  Naphtyl- 
sulfureux  [Acides]  sous  le  préfixe  Napht-).  —  Sulfohaphtols 
ou  acides  sulfonaphtoliques.  C10H6.0H.S03H.  Obtenus  en 
chauffant  le  naphtol  avec  2  p.  d’ac.  sulfurique  con¬ 
centré.  Il  en  existe  deux,  l’un  obtenu  avec  l’a-naph- 
tol,  en  longues  aiguilles  incolores,  déliquescentes,  fusi¬ 
bles  à  101°;  sa  solution  se  colore  en  bleu  foncé  par  le 
perchlorure  de  fer;  l’autre,  obtenu  avec  le  (3-naphtol  ou 
isonaphtol,  en  cristaux  feuilletés,  incolores,  fusibles  à  125°, 


très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  non  dél‘ 
solution  aqueuse  est  légèrement  colorée  rCeDls;  sa 
perchlorure  de  fer  avec  dépôt  de  flocons  brun?  VerJ  Par  le 
qües  (Acides).  Nom  générique  donné  aux  acides??/1^' 
gués  (V.  Acide).  -  Sulfophéeiciqüe  (Acide! (V TConh 
gotique).  —  S ulfophénique  (Acide). 
dissolution  du  phénol  dans  l’ac.  sulfurique  on  nkr  Par 
acides  isomères.  On  les  sépare  par  cristallisai;??6114  de® 
des  sels  de  potassium.  Le  parLlfophénïthK 
premier  en  tables  hexagonales  et  anhydres  •  l’orih  i  6 
ensuite  en  longs  cristaux  pointus  renfermant  2Hti  t  e 
acides  libres  ne  sont  pas  connus.  —  Suim™- 
éthylène.  C8H8S02=C°H4.S02.C2H4.  Produ^S®? 
la  réaction  de  l’amalgame  de  sodium  sur 


miscible  en  toutes  proportions  avec  l’alcool,  l’éthen K 
benzine.  -Sulfophloramique  (Acide).  Résulte  de  l’action  £ 
l’ac  sulfurique  sur  la  phloramine  à  100°.  Petites  âilill 
incolores,  solubles  dans  l’eau,  donne  avec  le  percldorure 
de  fer  une  coloration  violette  très  intense.  -  ScLFopiAsinnr 
(Acide).  CIOH*°04S.  Se  forme  par  l’action  de  l’hydrogène 
sulfuré  sur  l’ac.  opianique.  Prismes  déliés,  jaunes”  se 
ramollissant  au-dessous  de  100°,  fusiblés  complètement 
à  100°;  se  décompose  au  delà.  —  Sulfopicramyle.  C’est 
Yhydrwe  de  sulfobenzoïle  (V.  Sulfobenzoïle).  —  Sulfo- 
plombique  (Alcool),  ou  sulfélhylate  ou  mercaptide  de  plomb. 
(G2HsS)Pb.  Se  forme  en  mélangeant  les  solutions  alcooliques 
de  mercaptan  et  d’acétate  de  plomb.  Précipité  jaune  cris¬ 
tallin,  soluble  dans  un  excès  d’acétate  de  plomb,  noircit 
parla  chaleur.,—  Sulfopotassique  (Alcool)  (Y.  Mercaptide). 

—  Sülfoprotéique  (Acide).  Nom.  donné  par  Mulder  au 
coagulum  obtenu  en  traitant  l’albumine  par  l’ac.  sulfurique 
concentré.  Ce  composé  n’existe  pas,  car  on  peut  complète¬ 
ment  débarrasser  l’albumine  d’ac.  sulfurique  par  des  la¬ 
vages.  —  Sulfoprüssianiqüe  (Acide)  (Y.  Sulfocyanique).'—, 
Sulfopseudo-urique  (Acide)  (Y;  Urosulfique)  [Acidejsous  Un-). 

—  Sûlfopurpurique  (Acide).  Le  même  que  l’ac.  sulfophéni - 
cique  (V.  Sulfindigotique).  On  a  encore  donné  ce  nonfâ  un 
acide  brun,  amorphe,  obtenu  en  chauffant  le  sulfindigotate 
de  potassium  avec  la  chaux  en  vase  clos;  Sulfopyro* 
DiuciQüE  (Acide).  C3H4S0°.  S’obtient  uni  à  la  baryte  en 
traitant  l’ac.  pyromucique  par  l’ac.  sulfurique  anhydre, 
puis  par  le  carbonate  de  baryum.  Ce  sel  est  huileux  et 
difficilement  cristallisable;  desséché  à  150°,  il  a  pour 
composition  C3H4S06.Ba.  —  SulforUfique  (Acide).  Acide 
amorphe,  soluble  dans  l’eau,  rouge,-  insoluble  dans  1  al¬ 
cool  absolu,  l’un  des  produits  de  la  réaction  de  la  chaux 
sur  le  sulfindigotate  de  potassium  à  l’air,  libre.  —  Sulfosac- 
charique  (Acide).  Syn.  d’Ac.-  sulfoglucique  (Y.  ce 
SuLFosALicyi,iQUE(Acide).  C7H606S = C6I13(0H) .  (S03H)  (CO-n)  • 
S’obtient  en  exposant  l’ac.  salicylique  sec  aux  vapeurs  dac. 
sulfurique.  Longues  aiguilles  minces,  très  solubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  absorbant  l’humidité  de  l’air,  <°n 
à  120°,  se  décompose  au  delà  en  donnant  du  phénol  et 
sublimé  d’ac.  salicylique  ;  avec  de  l’eau  régale  bouinan  , 
il  donne  la  quinone  perchlorée.  —  Sulfosels.  Nom  don 
par  Berzelius  à  la  combinaison  des  sulfacides  avec  les  su _• 
fobases.  Les  sulfosels  alcalins  sont  solubles  dans  lea  c 
les  autres  insolubles.  Les  plus  importants  sont  les  su 
carbonates,  sulfarséniates,  sulfarsénites,  sulfântimoma  > 
sulfantimonites  ;  en  général  ils  comprennent  tous -les. 8 
fures  métafliques  solubles  dans  les  monosulfures  alca  -• 

—  Sulfosinapiqde  (Acide).  C4H7AzS4.  Connu  seulement ^ 
forme  du  sel  potassique,  qui  se  produit  en  laissant  tom 
goutte  à  goutte  de  l’essence  de  moutarde  noire  (su  , 
nure  d’allyle)  dans  une  solution  concentrée  de  P0  .,- 
caustique  dans  l’alcool  absolu.  Cristaux  brillants,,  so 
dans  l’eau.  —  Sulfosinapisine.  Syn.  de  Sinapisme  i  ■ 

mot).  _  Sulfosülfuriqüe  (Acide).  Syn.  inusité  dAÇ-  a 

posulfureux  (Y.  ce  mot).  —  Sulfotoluidique  (A«° 
C7H8S0>.  Les  modifications  isomériques  ortho -  et  ?  je 
s  obtiennent  en  même  temps  en  faisant  dissou  i 
toluène  dans  l’ac.  sulfurique  fumant  faible;  on  les  ser‘ 
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nar  cristallisation  de  leurs  sels  potassiques.  Le  sel  de  l’ac. 
parasulfotoluidique  cristallise  le  premier.  On  connaît  en 
filtre  un  ac.  métasulfotoluidique,  qui  se  forme  par  l’action 
de  l’amalgame  de  sodium  sur  les  ac.  orthochloro-  ou  ortho- 
Jjromosulfotoluidiques.  —  Sulfo-urée.  CS(Azïï2)2.  Syn.  Sul- 
focarbamide.  Se  forme  par  l’action  de  la  chaleur  sur  le 
-gulfocyanate  d’ammonium,  son  isomère,  ou  en  saturant  une 
solution  éthérée  de  cyanamide  par  l’hydrogène  sulfuré.  Lon¬ 
gues  aiguilles  soyeuses  ou  prismes .. rhombiques  épais  et 
courts,  fusibles  à  149°,  aisément  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool.  Chauffée  avec  de  l’eau  à  140°,  elle  se  transforme 
de  nouveau  en  sulfoeyanate  d’ammonium.  Se  combine,  de 
même  que  l’urée,  avec  les  acides,  les  oxydes  et  les  sels.  On 
en  connaît  un  grand  nombre  de  produits  de  substitution. 

—  sulfovinique  (Acide).  S04H.C2H3.  Syn.  Ac.  éthylsulfu- 
rique.  Se  produit  en  mélangeant  rapidement  1  p.  d’alcool 
avec  2  p.  d’ac.  sulfurique.  Insoluble,  se  décompose  déjà 
partiellement  en  ac.  sulfurique  et  en  alcool  lorsqu’on 
l’évapore  dans  le  vide  ;  cette  décomposition  est  encore  plus 
rapide  lorsqu’on  chauffe,  la  solution  aqueuse.  Liquide  in¬ 
colore,  sirupeux,  très  acide,  très  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Les  sels  sont  tous  solubles 
dans  l’eau,  les  alcalins  dans  l’alcool.  Les  sulfovinates  alca¬ 
lins  servent  à  préparer  plusieurs  éthers  éthyliques,  par 
double  décomposition.  Le  sulfovinate  de  sodium,  qui 
s’obtient  en  saturant  un  mélange  d’ac.  sulfurique  et  d’alcool 
absolu,  à  100°,  par  du  carbonate  de  sodium,  cristallise  en 
tables  hexagones,  efflorescentes,  subit  la  fusion  aqueuse 
à  86°,  se  décompose  au-dessous  de  100°  ;  très  soluble  dans 
l’eau;  sa  solution  se  décompose  rapidement  en  alcool  et 
sulfate  de  sodium.  C’est  un  purgatif  doux,  pouvant  remplacer 
le  sulfate  de  sodium,  dont  il  n’a  pas  la  saveur  désagréable. 

—  Sulfoviridique  (Acide).  Masse  gommeuse  dure  et  verte, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  se  formant  par  l’évaporation 
au  bain-marie  de  Thyposulfmdigotate  de  baryum.  —  Sul- 
.foxamide.  C2Àz2.2H2S.  Syn.  bisulfhydrate  de  cyanogène. 
On  peut  considérer  ce  corps  comme  de  l’oxamide  dont 
j’oxygène  est  remplacé  par  du  soufre  :  Az2.H4(C2S2).  La 
sulf'oxamide  s’obtient  en  traitant  le  cyanogène  par  un  excès 
d’hydrogène-  sulfuré.  Petits  cristaux  orangés,  brillants, 
opaques,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  en  partie 
.sublimables.  —  Sulfoxybenzoïque  (Acide).  C7H6S06.  Se  pré¬ 
pare  en  faisant  absorber  les  vapeurs  d’anhydride  sulfurique 
par  l’ac.  oxybenzoïque.  Aiguilles  verdâtres,  insolubles  dans 
l’éther,  solubles  dans  l’alcool,  déliquescentes  ;  ne  perd  son 
eau  de  cristallisation  qu’à  160°,  fondà'202°;  le  perchlorure 
de  fer  le  colore  en  rouge  cerise.  Par  fusion  avec  la  potasse, 
il  donne  de  l’ac.  protocatéchique  et  un  isomère.  —  Sulf- 
oxyéthylidénique  (Acide).  S04.C2H6.  Syn.  Ac.  aldéhyde- 
sulfureux.  N’existe  pas  libre.  Ses  sels  se  forment  par  l’action 
des  sulfites  acides  sur  l’aldéhyde.  —  Sulfoxyméthîlique 
(Acide).  CH2.0H.S03G.  Isomère  de  l’ac.  méthvlsulfurique, 
se  forme  par  action  des  vapeurs  d’anhydride  sulfurique  sur 
un  mélange  d’alcool  méthylique  et  d’ac.  sulfurique  en 
excès,  puis  par  ébullition  prolongée  avec  l’eau.  Très  stable 
ainsi  que  son  sel  de  baryum.  —  Sülfürone,  Sulfukose. 
Syn.  de  Glairine  (V.  ce  mot). 

SULFATE,  s.  m.  [sulphas ;  ail.  schuiefelsaures salz]  .L’acide 
sulfurique  S04H2,  étant  bibasique,  donne  naissance  à  deux 
séries  de  sels  :  les  unes,  acides,  S04HM',  lorsqu’un  seul  atome 
d’hydrogène  est  remplacé  par  un  atome  d’un  métal  monoa¬ 
tomique  (ou  si  dans  un  groupe  de  deux  molécules  d’ac. 
sulfurique  deux  atomes  d’hydcogène  sont  remplacés  par  un 
.àtome  d’un  métal,  diatomique  (S04H)-M",  etc.);  les  autres, 
neutres ,  lorsque  tout  l’hydrogène  basique  est  remplacé  par  un 
métal,  S04I(M')2  ou  S04M".  —  Les  sulfiites  solubles  s’obtien¬ 
nent  en  saturant  l’ac.  sulfurique  par  les  bases,  et  les  sulfates 
insolubles  par  double  décomposition.  Tous  les  sulfates  neu¬ 
ves  sont  solubles,  sauf  ceux  de  baryum,  de  strontium  et  de 
Plomb,  qui  sont  absolument  insolubles,  et  celui  de  calcium,  qui 
esige  environ  500  p.  d’eau  pour  se  dissoudre  ;  le  sulfate  d’ar- 
§cnt  et  le  sulfate  mercureux  sont  également  peu  solubles.  Les 
sulfates  alcalins  et  ceux  de  calcium,  de  baryum,  de  stron- 
unni,-  de  magnésium,  de  plomb,  sont  indécomposables  par 


la  chaleur  ;  les  autres  sulfates  se  décomposent  à  une  haute 
température,  avec  dégagement  d’acide  sulfurique  et  d’oxy¬ 
gène  ;  le  résidu  est  généralement  formé  par  de  l’oxyde,  à 
moins  que  celui-ci  ne  soit  lui-même  réductible  par  la  cha¬ 
leur  ,  comme  il  arrive  pour  le  sulfate  mercurique ,  par 
exemple.  Les  sulfates  alcalins  et  alcalino-terreux,  sauf  le 
sulfate  de  magnésium,  chauffés  avec  du  charbon,  se  trans¬ 
forment  en  sulfures  et  acquièrent  ainsi  la  propriété  de 
répandre  une  odeur  d’ac.  sulfhydrique  sous  l’influence  des 
aeides.  Dans  les  mêmes  conditions,  les  sulfates  des  autres 
métaux  donnent  pour  résidu  du  sulfure,  de  l’oxysulfure,  de 
l’oxyde  ou  même  le  métal.  L’hydrogène  réduit  les  sul¬ 
fates  au  rouge  en  donnant,  avec  les  sulfates  alcalins,  des 
sulfures,  avec  celui  de  magnésium  de  l’oxyde,  avec  le 
sulfate  de  l’oxysulfure.  —  Les  sulfates  sont  généralement 
bien  cristallisés,  souvent  avec  de  l’eau  de  cristallisation  ; 
ils  sont  insolubles  dans  l’alcool  concentré,  à  l’exception 
des  sulfates  ferrique,  chromique  et  quelques  autres  à  base 
très  faible.  Traités  par  Tac.  sulfurique,  ils  ne  dégagent 
point  de  gaz  ;  ils  ne  fusent  pas  sur  les  charbons  ardents  ; 
leurs  solutions  donnent  avec  l’azotate  ou  avec  le  chlorure 
de  baryum  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryum,  insolu¬ 
ble  dans  Tac.  azotique.  On  reconnaît  les  sulfates  insolu¬ 
bles  en  les  transformant  en  sulfates  solubles;  pour  cela, 
il  suffit  de  les  mélanger,  bien  pulvérisés,  avec  5  parties 
d’un  mélange  de  carbonate  de  potassium  et  de  sodium,  puis 
de  faire  fondre  dans  un  creuset;  le  résidu  est  épuisé  par 
l’eau  bouillante,  et  la  solution,  filtrée  pour  se  débarrasser 
des  carbonates  alcalino-terreux  formés,  renferme  tout  Tac. 
sulfurique  à  l’état  de  sulfates  alcalins.  —  Sulfate  d’ alumi¬ 
nium  (S04)3(A12).  Cristallisé  en  feuillets  minces  et  nacrés,  à 
saveur  acide,  douce  et  astringente,  soluble  dans  2  p.  d’eau 
froide  ;  chauffé,  il  perd  son  eau  de  cristallisation  et  devient 
anhydre.  Pour  s’en  servir  en  médecine,  on  le  neutralise  en 
faisant  digérer  la  solution  avec  de  l’alumine  en  gelée,  et 
Ton  fait  cristalliser  par  évaporation.  Employé  comme  astrin¬ 
gent.  —  S.  d’aluminium  et  de  potassium  (V.  Alun).  —  S. 
d’ammonium.  S04(AzH4)2.  Syn.  Sel  secret  de  Glauber,' vitriol 
ammoniacal.  Prismes  rhomboïdâux  droits,  incolores,  ino¬ 
dores,  de  saveur  amère  et  piquante,  anhydres,  inaltérables 
à  l’air.  On  le  prescrivait  jadis  comme  apéritif,  à  la  dose  de 
1  à  2  gr.  On  le  prépare  en  grand  dans  l’industrie  en  trai¬ 
tant  le  sulfate  de  calcium  par  des  liquides  chargés  de  car¬ 
bonate  d’ammonium.  —  S.  (sous-sulfate)  d’antimoine.  Sel 
pulvérulent,  blanc  grisâtre,  peu  sapide,  insoluble  dans 
l’eau.  On  le  prépare  avec  antimoine  pulvérisé  1 ,  ac.  sulfu¬ 
rique  à  66°  5.  Le  métal  et  l’acide  sont  introduits  dans  une 
cornue  de  grès;  on  chauffe  graduellement,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  distille  plus  rien,  en  ayant  soin  de  modérer  le  feu  pour 
ne  pas  décomposer  le  sulfate,  il  faut  se  débarrasser  du  gaz 
sulfureux,  des  vapeurs  sulfuriques,  en  opérant  en  plein  air 
ou  sous  une  bonne  cheminée  ;  la  masse  est  lavée  et  changée 
en  sous-sulfate  que  Ton  fait  sécher.  Employé  dans  la  prépa¬ 
ration  de  l’émétique.  —  S.  d’atroplne  (C17H23Az03)2S04H2. 
C’est  la  plus  importante  des  préparations  d 'atropine  (Y.  ce 
mot).  Pour  l’obtenir,  on  dissout  10  p.  d’atropine  dans 
l’éther  pur  et  sec,  d’autre  part  on  fait  un  mélange  de 
1  p.  d’ac.  sulfurique  et  de  10  p.  d’alcool  à  95°,  et  Ton 
ajoute  la  solution  acide  goutte  à  goutte  dans  la  solution 
d’atropine;  le  sulfate  se  dépose  en  cristaux  aciculaires, 
incolores,  disposés  en  aigrettes,  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  Pour  l’usage  médical  on 
le  préfère  à  l’état  amorphe  et  pulvérulent;  on  l’obtient 
ainsi  en  délayant  l’atropine  finement  pulvérisée  dans  deux 
fois  son  poids  d’eau  distillée  ;  on  ajoute  de  Tac.  sulfurique 
au  dixième  en  quantité  exactement  suffisante  pour  dissoudre 
l’alcaloïde,  et  Ton  évapore  à  siccité  dans  une  étuve  chauffée 
de  50  à  40  degrés.  On  emploie  la  liqueur  de  sulfate 
d’ atropine  (25  centigr.pour  50  centim.  cub.  d’eau  distillée) 
à  la  dose  de  1  à  2  gouttes  en  injections  hypodermiques, 
sous  forme  de  collyre  mydriatique  dans  les  proportions  de 
9  centigr.  pour  50  centigr.  d’eau  distillée;  on  a  encore 
proposé  des  petits  carrés  de  papier,  de  gélatine,  etc.,  im¬ 
prégnés  d’une  solution  de  sulfate  d’atropine,  comme  moyens 
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mydriatiques.  —  Sulfate  de  baryum.  S04Ba.  Se  trouve  dans 
la  nature  sous  le  nom  de  spath  pesant,  souvent  cristallisé  en 
prismes  orthorhombiques  ;  tout  à  fait  insoluble  dans  l’eau 
et  les  acides,  excepté  l’ac.  sulfurique  concentré,  se  préci¬ 
pite  en  poudre  amorphe  très  divisée  quand  on  ajoute  de 
l’acide  sulfurique  ou  un  sulfate  soluble  à  la  solution  d’un 
sel  de  baryum  ;  c’est  le  réactif  par  excellence  de  l’ac.  sulfu¬ 
rique.  —  S.  de  bébéebine.  Proposé  comme  succédané  du  sul¬ 
fate  de  quinine  ;  mais  ses  propriétés  fébrifuges  sont  moins 
actives  que  celles  du  sulfate  de  quinine  ;  on  l’a  encore  préco¬ 
nisé  comme  tonique  et  antispasmodique,  et  contre  les 
affections  utérines,  la  dysménorrhée,  la  blennorrhagie; 
dose  0,12  à  0,30. —  S.  de  cadmium.  S04Cd-f  2H‘20.  Cristallise 
en  gros  prismes  quadratiques,  très  solubles  dans  l’eau. 
On  peut  remployer  dans  les  mêmes  cas  et  aux  mêmes 
doses  que  le  sulfate  de  zinc  (V.  ci-déssous).  Le  sulfure  am- 
monique  précipite  ce  sel  en  jaune.  —  S.  de  calcium.  S04Ca. 
Se  trouve  dans  la  nature  sous  deux  états  différents  :  anhydre, 
il  constitue  1  ’ânhjdrite  des  minéralogistes;  uni  à  deux  mo¬ 
lécules  d’eau  de  cristallisation  (renfermant  21  p.  100  d’eau), 
il  forme  le  gypse  ou  la  pierre  à  plâtre,  anciennement  appelé 
sélénite  ou  vitriol  de  chaux.  Le  gypse  se  trouve  parfois  en 
cristaux  groupés  sous  forme  de  fer  de  lance,  divisibles  en 
minces  lames  transparentes,  se  laissant  entamer  par  l’ongle. 
L 'albâtre  gypseux  est  une  variété  de  gypse.  Chauffé  à  80° 
dans  un  courant  d’air  ou  à  115°  en  vase  clos,  le  gvpse  perd 
ses  2  molécules  d’eau.  Cette  déshydratation  s’opère  en 
grand  dans  les  fours  à  plâtre.  A  l’état  de  plâtre,  le  sulfate 
de  calcium  est  apte  à  reprendre  son  eau,  en  cristallisant 
et  augmentant  de  volume  ;  c’est  cette  propriété  qui  fait 
utiliser  le  plâtre  dans  les  constructions.  Peu  soluble  dans 
l’eau,  exige  500  p.  d’eau  bouillante.  Les  eaux  qui  renfer¬ 
ment  du  sulfate  de  calcium  sont  fades  au  goût,  coagulent  le 
savon  et  durcissent  les  légumes  qu’on  veut  y  faire  cuire  ; 
ces  eaux  sont  dites  séléniteuses  (Y.  Eau).  —  S.  de  cincho- 
hine.  Le  sel  neutre,  souvent  appelé  basique,  a  pour  compo¬ 
sition  (Cl9H22Az20)-S04H2  2R20.  Prismes  rhomboïdaux, 

durs,  très  courts,  de  saveur  amère,  phosphorescents  par  la 
Chaleur  ;  fond  au-dessus  de  100°  comme  la  cire,  perd  toute 
son  eau  de  cristallisation  à  120°  ;  solubles  dans  54  p.  d’eau 
à  la  température  ordinaire,  à  15°  dans  6,5  p.  d’alcool  à 
80°  et  dans  21  p.  d’alcool  anhydre,  un  peu  solubles  dans  le 
chloroforme,  presque  insolubles  dans  l’éther  pur.  Le  sul¬ 
fate  acide  de  cinchonine  a  pour  composition  C19H22Àz20. 
SÜ4H2  4-  3H2Ü.  Octaèdres  rhombiques,  légèrement  efftores- 
cents,  extrêmement  solubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans 
l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  Le'sulfate  neutre  est  em¬ 
ployé  comme  succédané  du  sulfate  de  quinine,  mais  paraît 
être  moins  actif  que  lui  ;  son  mélange  avec  celui-ci  constitue 
par  conséquent  une  fraude.  Pour  essayer  le  sulfate  de  qui¬ 
nine  suspect,  on  introduit  un  gramme  de  ce  sel  dans  un 
tube  à  essai,  on  verse  dans  le  tube  12  centim.  cubes 
d’éther  lavé  à  l’eau  pour  qu’il  soit  exempt  d’alcool,  on 
ajoute  2  centim.  cubes  d’ammoniaque  qui  s’emparent  de 
l’acide  et  précipitent  la  quinine;  celle-ci  se  dissout  dans 
l’éther,  tandis  que  la  cinchonine  qui  y  est  insoluble  appa¬ 
raît  entre  la  couche  éthérée  et  la  couche  ammoniacale  ;  on 
admet  une  tolérance  d’un  à  deux  centièmes  dans  la  prépara¬ 
tion  du  sulfate  de  quinine  du  commerce.  Le  sulfate  de 
cinchonine  se  prépare  par  le  même  procédé  que  le  sulfate 
de  quinine,  en  remplaçant  seulement  l’écorce  de  quinquina 
jaune  par  l’écorce  de  quinquina  gris  (V.  S.  de  quinine).  Le 
précipité  obtenu  dans  les  décoctions  acides  au  moyen  du 
carbonate  de  sodium,  lavé  et  desséché,  est  traité  à  plu¬ 
sieurs  reprises  par  l’éther  ou  le  chloroforme,  qui  dissolvent 
la  quinine  et  laissent  pour  résidu  la  cinchonine.  Celle-ci, 
reprise  par  l’eau  aiguisée  d’ac.  sulfurique,  donne  du  sulfate 
de  cinchonine  qui  cristallise  par  la  concentration  des  solu¬ 
tions  bouillantes.  —  Sulfates  de  cuivre.  On  connaît  surtout 
le  sulfate  cuivrique,  le  vitriol  bleu  de  Chypre  ou  de  Vénus 
ou  la  couperose  bleue  des  Anciens.  Un  l’obtient  par  divers 
procédés  industriels,  grillage  des  minerais  sulfurés  de 
cuivre,  décomposition  du  sulfate  d’argent  résultant  de  l’affi¬ 
nage  de  l’or  par  le  cuivre  métallique  ;  le  procédé  le  plus 
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simple  consisté  'a  chauffer  des  rognures  de  • 
l’ac.  sulfurique  ;  il  se  dégage  du  gaz  sulfureux  eMu!'’,60  * 
du  sulfate  de  cuivre;  dans  les  arts,  la  réaction  r  fornie 
des  cuves  en  bois  doublées  de  plomb  et  chauffée8  Üeu  datls 
de  la  vapeur  d’eau.  Gros  cristaux  paralléléDinédt,aU  m°îen 
beau  bleu,  renfermai!! 6  molécule! d'eau! 
s’effleunssent  superficiellement  à  l’air  sec-  à  lOfto  ’-i  ; 

dent  4  molécules  d’eau,  la  5«  ne  se  dégage  qu'à^T 
.  le  sulfate  '  Le 


Se  dissout  dans  4  p.  d’eau  froide,  2  p.  d’eau  bouifenf 
en  formant  une  solution  bleue;  insoluble  dans  l’alcool  v’ 
ajoutant  un  excès  d’ammoniaque  à  une  solution  de  suif»? 
de  cuivre,  on  obtient  une  belle  liqueur  bleu  foncé  iv7 
céleste ,  qui  contient  un  sulfate  de  cuivre  ammoniarnl 
S04Cu  +  4AzII3  +  H20.  A  l’intérieur,  le  sulfateTS 
est  employé  comme  vomitif,  surtout  dans  le  croup,  à  la  d  J 
de  0,20  à  0,40;  à  l’extérieur  ses  usages  sont  bien  plu* 
nombreux  :  Collyre  au  sulfate  de  cuivre:  sulfate  de  cuivre 
0,05  à  0,10,  eau  distillée  150. —Collyre  contre  les  taches 
de  la  cornée:  sulfate  de  cuivre  0,50,  sulfate  de  mor¬ 
phine  0,10,  alun  1,  eau  distillée  100;  10  à  20  lotions 
avec  3  gouttes  de  collyre  chaque  jour  dans  une  cuillerée 
d’eau  (Guépin).  —  Lotion  contre  la  mentagre  :  sulfate  de 
zinc  3,  sulfate  de  cuivre  1,  eau  distillée  100,  eau  de  lau¬ 
rier-cerise  1.  —  Pommade  au  sulfate  de  cuivre:  sulfate  de 
cuivre  2  à  8,  beurre  frais  100,  camphre  4.  Produit  moins 
d’irritation  quela  pommade  au  bioxyde  de  mercure.  —Pierre 
divine,  sulfate  de  cuivre,  alun,  nitrate  de  potasse  âa  24, 
camphre  pulv.  1  ;  on  fait  fondre  dans  un  mortier  chauffé  . 
pour  faire  subir  aux  sels  la  fusion  aqueuse,  on  incorpore  le 
camphre,  on  coule  la  masse  fondue  sur  une  plaque  de 
cuivre;  dose  4  gr.  dissous  dans  1000  gr.  d’eau  distillée 
comme  collyre.  On  peut  préparer  en  outre  des  crayones 
avec  le  sulfate  de  cuivre  pulvérisé  et  la  gomme  adragante; 
c’est  un  caustique  léger.  —  Le  sulfate  de  cuivre  ammo¬ 
niacal,  déjà  mentionné  plus  haut,  se  prépare  le  mieux  en 
dissolvant  du  sulfate  de  cuivre  pulvérisé  dans  q.  s.  d’am¬ 
moniaque  liquide,  ajoutant  à  la  solution  le  double  d’alcool, 
filtrant  et  desséchant  rapidement  le  précipité.  Astringent, 
irritant,  diurétique,  antispasmodique.  Il  se  donne  à  la  dose 
de  2  à  10  centigr.  par  jour  en  pilules  ou  en  potion  ;  Guer- 
sant  a  donné  jusqu’à  40  centigr.  —  Sulfates  de  fer.  On 
emploie  :  1°  \e.  sulfate  ferreux  S04Fe  -j-  7H-0,  ancienne¬ 
ment  appelé  couperose  verte,  vitriol  vert.  On  l’obtient  en 
exposant  à  l’air  ou  en  grillant  à  une  chaleur  modérée  des 
pyrites  de  fer,  ou  en  faisant  dissoudre  de  la  limaille  de  fer 
dans  de  l’ac.  sulfurique  dilué;  enfin,  on  l’obtient  encore 
comme  produit  accessoire  de  la  préparation  de  l’hydrogène 
sulfuré.  Prismes  clinorhombiques,  légèrement  effloreseents, 
jaunissant  à  la  surface  par  absorption  d’oxygène  et  forma¬ 
tion  d’un  sous-sulfate  ferrique  Fe203.2S03.  Ils  perdent 
6  molécules  d’eau  à  114°,  la  septième  vers  300°,  et  se 
réduisent  alors  en  une  poudre  grise  jadis  appelée  poudre  de 
sympathie  de  Digby  ;  à  une  plus  haute  température  il  se 
décompose  en  gaz  sulfureux  et  en  un  sous-sulfate  ferrique 
S04(Fe203),  très  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l'alcool- 
Le  sulfate  ferreux  sert  dans  la  teinture,  pour  fabriquer  le 
bleu  de  Prusse  et  l’encre,  et  pour  dissoudre  l’indigo.  Le  se 
destiné  aux  usages  médicaux  doit  être  exempt  de  cuivre, 
impureté  qu’il  est  facile  de  reconnaître.  C’est  un  bon  me  J* 
cament  ;  il  constitue  l’élément  actif  de  diverses  eaux  mme- 
raies  et  peut  tenir  la  place  de  tous  les  sels  ferreux  à  aci 
minéral.  Il  est  plus  âpre  et  plus  styptique  que  les  sels  1er 
reux  à  acide  organique,  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pou 
le  dédaigner  ;  on  lui  donne  la  préférence  quand  on  veu 
exercer  une  action  en  même  temps  tonique  et  astringep 
et  surtout  lorsqu’il  existe  un  état  atonique  et  hémorrbagiqu 
du  tube  digestif.  Il  sert  à  préparer  une  eau  ferrée  (solia 
ferreux  cristallisé  25  à  50  milligr.,  eau  bouillie  1000  gr-/’ 
le  sw-op  chalybé  de  Willis  (sulfate  ferreux  10  centigr-,  ea 
20  gr.,  sirop  de  gomme  30  gr.).  A  l’extérieur,  il  est  Ê1  •- 
ployé  en  injections,  lotions  (1  à  5  p.  1000)  ;  Velpeau  pres^ 
contre  l’érysipèle  des  compresses  trempées  dans  une  so 
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j  I  ou  une  pommade  (sulfate  ferreux  1 ,  eau  1 , 

410  ae  |°i  ;  on  se  sert  encore  d’une  pommade  renfermant  : 

•  ^lfate  ferreux  0,50  à  1,  eau  1  à  2,  axonge  30,  contre  un 
ÜLnd  nombre  d’affections  cutanées  non  squameuses  ;  2°  le 
^Ifdle  ferrique  (S04)3(Fe2)VI .  S’obtient  en  chauffant  le  sul- 
fte  ferreux  arec  de  t’ac.  nitrique  et  de  l’ac.  sulfurique. 
Masse  blanche,  légèrement  jaunâtre,  très  lentement  soluble 
/lins  l’eau.  Astringent  hémostatique  employé  dans  la  méde- 
ine  militaire  sous  le  nom  de  liqueur  hêmostasique  de  Monsel. 

On  en  fait  encore  un  sirop,  d’après  la  formule  suivante  : 
Mânes  d’œufs  110,  eau  200  ;  battez  les  blancs  dans  l’eaù 
ur  séparer  les  membranes  non  dissoutes ,  ajoutez  une 
solution  de  persulfate  de  fer  à  5°  3,50  dans  eau  distillée 
50  à  l’eau  albumineuse,  puis  une  solution  de  potasse  à  l’al- 
gool  3  dans  eau  distillée  55.  Dans  la  liqueur  dissolvez  a 
froid  sucre  5900,  filtrez  ;  10gr  de  ce  sirop  contiennent  un 
centigramme  de  fer  à  l’état  de  peroxyde;  la  saveur  du 
médicament  est  faiblement  alcaline  et  nettement  ferrugi¬ 
neuse  —  Il  existe  encore  divers  sulfates  hydratés  tels 
mie  le  sulfate  ferreux  S04Fe  +  5  MJ,  isomorphe  avec  le 
sulfate  de  cuivre  cristallisé,  le  sulfate  S04Fe  +  -4M),  et 
plusieurs  sulfates  ferriques,  le  monosulfate  SO4  (Fe202)",  le 
disulfale  (S04)2(Fe20)1T,  que  nous  ne  ferons  que  mentionner 
en  remarquant  que  le  sulfate  ferrique  ordinaire  constitue  le 
bisulfate  (S04)3(Fe2)’\  dans  lequel  la  saturation  de  l’acide 
est  complète.  —  S.  de  magnésium.  S04Mg  +  7H20.  Existe 
naturellement  dans  l’eau  de  la  mer  et  dans  diverses  eaux 
minérales  purgatives,  en  particulier  dans  celles  de  Sedlitz, 
en  Bohême,  et  d’Epsom,  en  Angleterre,  d’où  le  nom  de  sel 
de  Sedlitz,  de  sel  d’Epsom  jadis  donné  à  ce  sel.  AStassfurth 
on  le  trouve  cristallisé  avec  une  molécule  d’eau  ( kiesérite ) 
et  mélangé  avec  du  sulfate  anhydre  ;  il  se  dépose  des  eaux- 
mères  des  marais  salants.  Il  cristallise  de  sa  solution 
aqueuse  en  prismes  orthorhombiques,  incolores,  trans¬ 
parents;  à  0°,  il  renferme  12  molécules  d’eau  de  cristalli¬ 
sation,  à  30°  6  molécules.  Le  sulfate  à  sept  molécules, 
chauffé,  subit  la  fusion  aqueuse,  puis  perd  6  molécules  ;  'a 
132°,  il  retient  encore  1  molécule  d’eau  qu’il  ne  perd 
qu’à  210°.  Très  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool, 
d’une  saveur  a  la  fois  salée  et  amère.  Purgatif  très  usité  à 
ladose  de  30'a  60  grammes, constitue  la  base  de  l’eau  de  Sedlitz 
artificielle.— Les  Anglais  emploient  comme  toni-purgatif  un 
sulfate  double  de  magnésium  et  de  fer,  renfermant  ^  de 
ce  dernier  sulfate.  —  S.  de  manganèse  ( S.manganeux ). 
S04Mn  +  7H20.  S’obtient  en  précipitant  le  chlorure  man- 
ganeux  par  le  carbonate  de  sodium,  puis  dissolvant  le  pré¬ 
cipité  lavé  dans  l’acide  sulfurique  étendu  ;  la  solution  rose, 
convenablement  concentrée,  laisse  déposer  entre  0  et  6° 
des  prismes  clinorhombiques,  isomorphes  avec  le  sulfate 
ferreux  et  renfermant  7  molécules  d’eau  de  cristallisation. 
Entre  7  et  20°,  il  cristallise  avec  5  molécules  d’eau  comme 
le  sulfate  cuivrique,  avec  lequel  il  est  alors  isomorphe  ; 
enfin  entre  20  et  50°  ses  cristaux  ne  renferment  que  4 
molécules  d’eau.  Les  cristaux  de  sulfate  manganeux  sont 
roses,  efflorescents,  très  solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans 
l’alcool,  d’une  saveur  styptique.  On  emploie  le  sulfate 
ftanganeux  comme  antichlorotique  à  très  faible  dose,  et 
comme  tonique  'a  la  dose  de  35  à  70  centigrammes.  Il  entre 
dans  la  préparation  de  quelques  eaux  minérales  artificielles. 
~~  On  désigne  sous  le  nom  de  sulfate  de  fer  et  de  manga¬ 
nèse  le  produit  obtenu  en  saturant  de  l’acide  sulfurique  par 
le  carbonate  double  de  fer  et  de  manganèse.  Est-ce  une 
combinaison  ou  un  simple  mélange?  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
entre  dans  quelques  préparations  ferrugineuses.  -  Sulfates 
Be  mercure  :  1°  Sulfate  mercureux  ou  protosulfate  de  mer- 
«n-e.  SO4  (Ho-2)".  S’obtient  en  chauffant  à  une  douce  chaleur 
P-  de  mercure  et  3  d’acide  sulfurique.  Blanc,  très  peu  so- 
î*ble,  inusité  en  médecine.  2°  S.  mercurique  ou  bisulfate 
de  mercure  S04He"  Se  prépare  en  cHauftant,  au  bain  -de 
ÿble,  2  p.  de  mercure  avec  5  d’acide  sulfurique  jusqu  a 
dessiccation  complète  ;  on  ajoute  un  peu  d  acide  azotique 
‘Var*t  de  dessécher.  Poudre  blanche  anhydre,  peu  soluble 
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le  turbith  minéral.  N’a  pas  d’autre  usage  que  de  servir  à 
la  préparation  de  ce  dernier  produit  et  du  sublimé  corrosif.. 

3°  S.  tnmercurique  oh  sous-deuto-sulfate  de  mercure. 
C’est  le  turbith  minéral,  qui  s’obtient  le  mieux  en  traitant 
du  sulfate  mercurique  100  par  eau  bouillante  1500  et  fai¬ 
sant  sécher  la  poudre  jaune  produite.  S’altère  à  la  lumière. 

Le  produit  n’est  réellement  beau  qu’à  la  condition  que  le 
sulfate  mercurique  soit  entièrement  privé  de  sulfate  mer¬ 
cureux,  en  d’autres  termes,  que  la  solution  ne  soit  pas 
troublée  par  le  sel  marin.  Violent  purgatif  et  émétique, 
aujourd’hui  inusité,  sauf  à  l’extérieur  où  il  sert  comme 
antiherpétique  et  antisyphilitique,  sous  forme  de  pommade; 
s’emploie  encore  dans  la  médecine  des  chiens,  à  la  dose  de 
5  centigr.  —  S.  de  morphine.  (C17H,9Az  03)2S04Hâ  -j-  5H20. 

On  le  prépare  en  délayant  la  morphine  finement  pulvérisée 
dans  l’eau  chaude,  puis  ajoutant  q.  s.  d’acide  sulfurique 
étendu  pour  la  dissoudre;  on  évapore  à  consistance  de  sirop 
et  on  laisse  cristalliser.  Aiguilles  blanches,  soyeuses,  ordi¬ 
nairement  fascieulées,  aisément  solubles  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  prend  une  teinte  rouge  par  l’acide  nitrique  ;  1 0  parties 
de  ce  sel  représentent  8  p.  de  morphine  cristallisée. 

Ses  propriétés  sont  celles  des  autres  sels  de  morphine; 
il  est  préférable  à  l’acétate,  parce  qu’il  cristallise  mieux  et 
qu’on  peut  l’obtenir  plus  pur,  et  à  la  morphine  parce  qu’il 
se  prête  à  toute  espèce  de  forme  médicamenteuse,  ce  qui 
n’est  pas  le  -cas  de  la  morphine,  qui  ne  peut  guère  se  pre¬ 
scrire  qu’en  pilules.  On  îe  donne  à  la  dose  de  1  à  5  centigr. 

: —  Pour  les  pilules,  ôn  prend  :  sulfate  de  morphine  1  cen¬ 
tigr.,  amidon  10  centigr*,  miel  q.  s.  pour  une  pilule;  dose 
1  à  3  pilules.  —  Le  qlycêré  se  prépare  avec  :  sulfate  de 
morphine  1,  glycérolé  d’amidon  60.*En  onctions  narcoti¬ 
ques.  —  On  en  fait  un  sirop  dans  les  mêmes  proportions 
qu’avec  le  chlorhydrate  (V.  Morphine).  —  S.  de  nickel  ou 
S.  niccolique.  SÔ4Ni  +  7  H2Q.  S’obtient  en  dissolvant  le 
carbonate  de  nickel  dans  l’acide  sulfurique  étendu  et  fai¬ 
sant  cristalliser  par  évaporation.  Prismes  orthorhombiques 
vert  émeraude,  efflorescents,  solubles  dans  3  p.  d’eau 
froide,  insolubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  de  saveur  à  la 
fois  douceâtre  et  astringente.  Isomorphe  avec  le  sulfate  de 
magnésium  et  le  sulfate  de  zinc.  11  existe  un  autre  sulfate 
cristallisé  avec  6H20,  dimorphe.  Le  sulfate  de  nickel  a  été 
employé  par  Simpson  avec  succès  dans  des  cas  graves  de 
migraine  périodique,  à  la  dose  de  25  à  50  milligr.  ip  fois 
par  jour,  en  pilule  ou  en  solution.  A  forte  dose,  il  déter¬ 
mine  des  nausées  et  des  vomissements.  —  S.  de  plomb. 
SOPb.  Existe  dans  la  nature  à  l’état  cristallisé;  se  prépare 
en  précipitant  un  sel  soluble  de  plomb  par  l’acide  sulfurique 
ou  par  la  solution  d’un  sulfate.  Poudre  blanche,  insoluble 
dans  l’eau;  fond  à  une  haute  température  sans  se  décom¬ 
poser.  Inusité  en  médecine.  —  S.  de  potasse.  1°  Sul - 
fate  neutre  de  potassium.  S04K2.  Syn.  Sel  de  duobus,  Nitre- 
fixe  de  Schrœder,  Panacée  de  Holstein,  Vitriol  de  potasse. 
Tartre  vitriolé,  Sel  polychreste  de  Glaser,  Arcanum  dupli- 
catum,  Panacea  duplicata.  Découvert  par  Croll  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Obtenu  comme  produit  ac¬ 
cessoire,  dans  diverses  opérations  industrielles;  se  dépose 
des  eaux-mères  des  soudes  de  varech  lorsque  celles-ci  sont 
exposées  à  une  basse  température;  se  prépare  dans  les 
laboratoires  en  saturant  par  le  carbonate  de  potassium  _  le 
sulfate  acide  de  potassium  qui  se  forme  dans  la  préparation 
de  l’acide  azotique  par  décomposition  de  l’azotate  de  potas¬ 
sium  par  l’acide  sulfurique.  Cristallise  en  prismes  b  4  pans 
ou  en  doubles  pyramides  à  6  faces  appartenant  au  système 
orthorhombiquej  dur,  anhydre,  inaltérable  à  l’air,  fusible 
au  rouge  sans  se  décomposer,  peu  soluble  dans  1  eau  inso¬ 
luble  dans  l’alcool  absolu,  de  saveur  amère.  Purgatif  pre¬ 
scrit  habituellement  pour  faire  passer  le  lait  des  nourrices; 
la  dose  ne  doit  pas  dépasser  10  à  15gr;  à  la  dose  de  d0  , 
il  peut  provoquer  des  accidents.  2°  Sulfate  acide  de  potas¬ 
sium  S04HK.  Se  prépare  en  fondant  13  p.  de  sulfate  neutre 
avec  8.  p.  d’acide  sulfurique  concentré;  on  reprend  par 
l’eau  bouillante,  on  fait  évaporer.  Octaèdres  rhomhoïdaux 
ou  cristaux  tabulaires  appartenant  au  système  orlhorhom- 
bique;  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  sulfate 
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neutre  ;  chauffé  à  une  haute  température,  il  perd  de  l’eau, 
puis  de  l’acide  sulfurique  anhydre,  et  laisse  finalement  du 
sulfate  neutre.  Proposé  comme  "succédané  de  l’acide  tartrique 
dans  la  préparation  des  eaux  gazeuses  ;  on  lui  préfère  dans  ce 
but  le  sulfate  acide  de  sodium  qui  revient  encore  moins  cher. 
—S.  de  quinine.  1°  S.  acide  (autrefois  appelé  neutre)  de  qui¬ 
nine  ou  bisulfate  de  quinine.  G2OH24Àz202.  S04H2  +  711-0 . 
Prismes  ou  tables  volumineux,  appartenant  au  système 
rhombique,  légèrement  efflorescents,  solubles  dans  l’eau, 
moins  dans  l’alcool  ;  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  à 
100°  ;  la  solution  aqueuse  présente  une  fluorescence  bleue 
-encore  appréciable  quand  elle  se  trouve  diluée  à 
seulement,  pour  l’apercevoir  dans  ces  conditions,  il  faut 
placer  le  vase  qui  contient  la  solution  devant  un  papier 
noir,  au  soleil  ;  le  degré  de  sensibilité  est  plus  grand  en¬ 
core,  si  on  l’éclaire  a  l’aide  d’un  faisceau  lumineux  émer¬ 
geant  d’une  lentille  biconvexe.  N’est  pas  employé  en  méde¬ 
cine,  sauf  lorsqu’on  le  forme  extemporanément  par  la  dis¬ 
solution  du  sulfate  neutre  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée 
par  l’ac.  sulfurique.  —  2°  Sulfate  de  quinine  diacide. 
C2OH24Àz202. 2S04H2  -f  7H20.  Prismes  très  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool  bouillant  ;  la  solution  alcoolique  se  prend  en 
gelée  par  le  refroidissement  ;  cette  gelée  comprimée  entre 
du  papier  buvard  donne  de  petits  prismes  renfermant 
5H20.  —  3°  S.  neutre  (autrefois  appelé  basique )  de  qui¬ 
nine.  (C2ôH24Az202)2.  S041I2  -f-  8H20.  Cristallise  en  houppes 
soyeuses  formées  d’aiguilles  prismatiques  fines,  soyeuses, 
appartenant  au  système  monoclinique;  sa  saveur  est  extrê¬ 
mement  amère  ;  s’effleurit  à  l’air  sec  et  chaud  et  peut  y 
perdre  jusqu’à  75  p.  100  de  son  eau  de  cristallisation  ;  les 
divers  hydrates  sous  lesquels  il  se  présenté  sont  cristallisés 
avec  7 1  H20,  7H20  et  2H20;  le  sel  du  commerce  renferme 
généralement  15,3  p.  100  d’eau,  ce  qui  correspond  à 
l’hydrate  7 f H20  ;  peu  soluble  dàns  l’eau  froide,  soluble 
dans  265  parties  à  15°,  il  n’exige  pour  se  dissoudre  que 
30  p.  d’eau  bouillante  ;  l’alcool  le  dissout  beaucoup  mieux, 
l’éther  n’en  prend  que  des  traces.  Cristallisé  de  l’alcool, 
il  ne  renferme  que  2H20  ;  déshydraté  entre  100  et  120°, 
il  reprend  également  2H20  à  l’air.  On  peut  le  chauffer 
sans  altération  à  160°;  à  cette  température,  il  devient 
phosphorescent  en  répandant  une  lueur  vert  pâle,  et  prend 
l’électricité  positive.  A  une  température  plus  élevée,  il  se 
décompose  en  émettant  des  vapeurs  pourpres.  A  la  lumière 
du  soleil,  il  jaunit.  La  préparation  du  sulfate  de  quinine 
a  été  indiquée  à  l’article  Quinine  (Y.  ce  mot).  —  La  so¬ 
lution  de  sulfate  de  quinine  doit  présenter  les  caractères 
suivants  :  elle  est  précipitée  en  blanc  par  l’ammoniaque, 
la  potasse,  les  carbonates  et  oxalates  alcalins ,  troublée  par 
le  tannin  ;  lorsqu’on  l’additionne  d’eau  chlorée  ou  d’une- 
solution  d’hypoehlorite,  jusqu’à  ce  qu’elle  perde  son  reflet 
opalin,  l’ammoniaque  qu’on  y  verse  ensuite  y  développe  une 
coloration  d’un  vert  très  beau  et  très  intense;  si  l’on  ajoute 
au  contraire  quelques  gouttes  d’une  solution  de  cyanure 
jaune,  puis  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  on  obtient  une 
coloration  rouge-groseille,  extrêmement  sensible.  —  Yu  son 
prix  élevé,  le  sulfate  de  quinine  est  fréquemment  falsifié  ; 
parmi  les  falsifications,  nous  nous  bornerons  à  mentionner 
les  sulfates  de  cinchonine,  de  cinchonidine  et  de  conchi- 
nine,  la  salicine,  le  sulfate  de  calcium,  la  mannite,  le 
sucre.  Nous  avons  déjà  vu,  en  traitant  du  sulfate  de  cincho¬ 
nine,  comment  on  reconnaît  sa  présence  dans  le  sulfate  de 
quinine  (on  tolère  la  présence  de  3  p.  100  au  maximum 
dans  le  sel  du  commerce)  ;  les  sulfates  de  cinchonidine, 
d'homocinchonidine  et  de  conchinine,  se  reconnaissent  éga¬ 
lement  par  leur  solubilité  ûans  l’éther.  Une  autre  méthode 
consiste  à  utiliser  la  différence  de  solubilité  des  bases  du 
quinquina  dans  l’ammoniaque;  Hesse  met  à  profit  la  faible 
solubilité  du  sulfate  de  quinine  dans  le  chloroforme  compa¬ 
rativement  aux  sulfates  de  cinchonine  et  de  conchinine  ;  le 
même  auteur  emploie  la  méthode  optique  pour  doser  le  sul¬ 
fate  de  cinchonidine  dans  le  sulfate  de  quinine  du  com¬ 
merce.  La  salicine  sera  décelée  par  l’ac.  sulfurique  con¬ 
centré  ;  une  goutte  de  cet  acide  donne  une  coloration  rouge 
sang.  Les  matières  minérales  sont  reconnues  par  l’inciné¬ 


ration.  Pour  déceler  la  mannite  et  le  sucre 
sulfate  dans  l’eau,  on  ajoute  de  la  baryte  en  dlss°ut  le 
cipiter  l’ac.  sulfurique  et  la  quinine;  on  filtre  P°UrP^- 
d’ac.  carbonique  précipite  la  baryte  en  excès  -  lé  ^  Mâat 
être  nul,  s’il  n’y  a  ni  mannite  ni  sucre.  — ’  Pn  resî?u  doit 
du  sulfate  de  quinine  en  thérapeutique  vov  n  i  <anPloi 
S.  de  sodium.  1°  Sidfate  neutre  de  sodium.  S04Na«TE’  " 
de  Glauber,  sel  d’Epsomde  Lorraine,' vitrioU''8el 
S’obtient,  dans  les  arts,  en  décomposant  le  chlonu  Tæ¬ 
dium  par  l’ac.  sulfurique,  dans  un  four  à  réverbère  V0" 
forme  d’abord  du  sulfate  acide  de  sodium,  qui  J. V  ,se 
sant  à  une  haute  température  sur  le  chlorure  de  sn?S' 
donne  le  sel  neutre  .  On  prépare  en  grand  ce  même  !?’ 
soumettant  à  un  refroidissement  intense  les  eaux-mères  a 
marais  salants.  On  l’obtient  pur  en  le  faisant  dissoudre  £?  1 
partie  égale  d’eau  à  chaud;  on  filtre  bouillant  et  on  faiteri 
talhser  dans  des  assiettes  ;  après  24  heures,  on  sépare  l’eau 
mère  des  cristaux  secs  qu’on  enferme  dans  des  flacons  que 
l’on  bouche  avec  soin.  Prismes  clino-rhombiques  à  quatre 
pans,  renfermant  10  molécules  d’eau  de  cristallisation,  ef- 
florescenls,  de  saveur  salée,  amère,  désagréable  ;  très  solu¬ 
bles  dans  l’eau,  offrant^  un  maximum  de  solubilité  à  33°.  La 
solution  saturée  à  33°  étant  chauffée  laisse  déposer  du  sul¬ 
fate  de  sodium  anhydre  en  octaèdres  orlhorhombiqües, 
semblables  aux  cristaux  anhydres  ( thénardite )  qu’on  rené 
contre  dans  la  nature.  —  Purgatif  très  employé,  à  la  dose 
de  15  à  60  grammes  ;  il  occasionne  des  selles  séreuses.  On 
a  recommandé  son  usage  prolongé  dans  les  affections  chro¬ 
niques  de  la  peau.  Entre  pour  la  majeure  partie  dans  le  sel 
de  Guindre  (V.  Sel).  —  2°  S.  acide  de  sodium.  S04NaB. 
On  l’obtient  en  dissolvant  dans  l’eau  des  quantités  équiva¬ 
lentes  de  sulfate  neutre  et  d’ac.  sulfurique.  Prismes  clino- 
rhombiques  renfermant  2  molécules  d’eau  de  cristallisation 
(Mitscherlich),  très  solubles  dans  l’eau,  à  saveur  acide,  dé¬ 
composés  par  l’alcool  en  ac.  sulfurique  qui  se  dissout,  et  en 
sulfate  neutre  qui  se  précipite.  —  Peut  servir  à  remplacer 
l’ac.  tartrique  dans  les  appareils  gazogènes;  on  en  emploie 
32  à  35  gr.  pour  un  appareil  d’un  litre  contre  20  de  bicar¬ 
bonate  de  sodium.  —  S.  de  strontium.  S04Sr.  Existe  dans 
la  nature,  constitue  la  célesiine.  Insoluble  dans  l’eau,  se 
dépose  sous  forme  d’un  précipité  blanc,  lorsqu’on  ajoute  de 
l’ac.  sulfurique  ou  un  sulfate  soluble  à  la  solution  d’un  sel 
de  strontium  ;  il  est  toutefois  moins  insoluble  que  le  sulfate 
de  baryum.  Le  sulfate  de  strontium  peut  servir  à  la  prépa¬ 
ration  de  la  strontiane.  —  S.  de  strychnine  (C21H22Az20i)2. 
S04H2  -f  5H20.  S’obtient  en  faisant  agir  directement  l’ac. 
sulfurique  étendu  sur  la  strychnine  ;  on  évapore  à  pellicule. 
Par  le  refroidissement,  il  cristallise  en  prismes  rectangu¬ 
laires  et  se  dissout  dans  10  p.  d’eau  froide;  déposé  à  froid 
de  sa  solution,  il  forme  des  octaèdres  quadratiques  renfer¬ 
mant  6H20.  Le  sulfate  de  strychnine  a  été  le  prenuei 
exemple  d’un  corps  possédant  le  pouvoir  rotatoire  à  la  uns 
à  l’état  cristallisé  et  à  l’état  de  solution;  a= — 25°, 5 
(Bouehardat)  ;  on  ne  connaît  actuellement  qu’un  seul  corps 
en  dehors  de  lui,  jouissant  de  la  même  propriété  :  ces 
l’alun  d’amy lamine.  Très  vénéneux.  S’emploie  à  très  Pe* 
tites  doses  (quelques  milligrammes)  sous  forme  dégranulés, 
de  solution,  d’injection  hypodermique,  de  sirop,  etc* 
(V.  Strychnine).  —  S.  de  zinc.  S04Zn+ 7H20.  Syn.  Coupe-, 
rose  blanche,  vitriol  blanc.  S’obtient  par  un  grillage  m<£ 
déré  de  la  blende  ou  sulfure  de  zinc  :  les  blendes  étant  n 
quemment  mélangées  de  pyrites,  il  se  forme  en  me® 
temps  du  sulfate  de  fer.  Par  le  lessivage,,  on  extrait 
deux  sels;  on  fait  évaporer  la  solution  et  on  soumette  \ 
sidu  à  une  calcination  modérée.  Le  sulfate  de  fer  se 
compose  en  ac.  sulfurique  qui  distille  et  en  colcqtar  q 
reste  mélangé  au  sulfate  de  zinc.  On  reprend  par  1 ea  , jj- 
dissout  le  sulfate  de  zinc, et  on  fait  cristalliser  par  r®. 
tassement.  Dans  les  laboratoires,  on  le  prépare  par 
lution  du  zinc  dans  l’a'c.  sulfurique,  —  comme  résidu 
préparation  de  l’hydrogène.  —  Le  sulfate  de  zinc  du  c 
merce  renferme  souvent  du  sulfate  de  fer  ;  cette  imp?  , 
se  reconnaît  par  l’infusion  de  noix  de  gaUe  qui  precip1  _ 
solution  en  violet  foncé,  tandis  qu’elle  ne  provoque  qu 
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l  Ver  trouble  laiteux  dans  la  solution  de  sulfate.de  zinc  pür. 
Pour  l’usage  médical,  on  se  sert  de  sulfate  préparé  avec  du 
carbonate  de  zinc  pur  et  de  l’ae.  sulfurique,  ou  on  purifie 
le  sulfate  du  commerce  en  le  chauffant  au  rouge  dans  un 
creuset  de  fer,  épuisant  le  résidu  refroidi  par  deux  fois  son 
d’eau  bouillante,  puis  filtrant  et  évaporant.  Il  cris¬ 
tallise  avec  7  molécules  d’eau,  en  prismes  orthorhombiques, 
isomorphes  avec  le  sulfate  de  magnésium  ;  chauffé,  il  fond 
tjans  son  eau  de  cristallisation,  dont  il  ne  retient  qu’une 
molécule  ;  il  ne  perd  celle-ci  qu’à  238°.  Au  rouge  vif,  il  se 
décompose  en  oxyde  de  zinc,  gaz  sulfureux  et  oxygène, 
lirès  soluble  dans  l’eau,  à  laquelle  il  communique  une  sa¬ 
veur  ^ styptique  ;  ni  efflorescent,  ni  déliquescent.  Forme  avec 
les  carbonates  alcalins  des  sels  doubles  cristallisables,  tels 
que  le  composé  S04Zn.  S04K2  +  6H20.  — Le  sulfate  de  zinc 
est  employé  comme  astringent  en  collyre  (15  à  50  centigr. 
p.  100  gr.  d’eau  distillée  de  roses)  et  en  injections  contre 
la'  blennorrhagie  (1  à  2  gr.  p.  100)  et  contre  les  écoule¬ 
ments  muqueux  et  purulents  chez  la  femme  (15  à  30  gr. 
pour  1000)  ;  on  ajoute  quelquefois  du  laudanum  à  ces  solu¬ 
tions,  lorsqu’il  s’agit  en  même  temps  de  calmer  la  douleur. 

Ôn  prescrit,  contre  le  prurigo  formicans,  une  solution  ren¬ 
fermant  un  mélangé  de  sulfate  de  zinc  et  d’alun  ;  on  fond 
parties  égales  des  deux  sels  pour  chasser  l’eau  de  cristalli¬ 
sation,  puis  on  fait  dissoudre  16  à  18  gr.'du  mélange  dans 
un  litre  d’eau;  on  pratique  de,  simples  lotions;  le  traite¬ 
ment  exige  un  mois  à  six  semaines.  On  peut  encore  utiliser 
le  sulfate  de  zinc  comme  désinfectant,  au  même  titre  que  le 
sulfate  de  fer,  mais  il  est  plus  coûteux- que  ce  dernier  sel. 

On  l’a  en  outre  préconisé  comme  vomitif  à  la  dose  de  50  à 
60  centigr.  en  solution  dans  de  l’eau  distillée  ;  mais  ce 
moyen  est  dangereux. 

.  SULFATEUR,  s.  m.  Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabri¬ 
cation  du  sulfate  de  quinine  et'  du  sulfate  de  einçhonine 
( mlfateurs )  sont  exposés  à  être  atteints  d’une  maladie  cuta¬ 
née,  analogue  à  l’eczéma,  et  qui  les  force  d’interrompre  leurs 
occupations  pendant  quinze  jours,  un  mois,  ou  même  d’y 
renoncer  complètement  (Chevalier).  D’après  Zimmer,  les 
ouvriers  employés  à  pulvériser  le  sulfate  de  quinine  seraient 
sujets  à  une  fièvre  particulière,  la  fièvre  de  quinine  ou  fièvre 
quinique;  celte  fièvre  n’a  pas  été  observée  en  France.  Ces 
observations  méritent  du  reste  confirmation. 

8ULFHYOR1QUE  (Acide).  H2S.  Syn.  Hydrogène  sulfuré. 
Se  trouve  libre  dans  un  grand  nombre  d’eaux  minérales, 
dites  sulfureuses,  se  dégage  des  eaux  marécageuses  et  des 
matières  organiques  en  putréfaction;  il  fait  partie  des  gaz 
intestinaux  de  l’homme  et  des  animaux  ;  se  rencontre  en 
très  petite  quantité  dans  l’atmosphère.  On  le  prépare  en 
traitant  un  sulfure  alcalin  par  un  acide  : 

FeS  +  S04H2=S04Fe  +  H2S 
FeS  +  2  C1H  =FeCl2  +  H2S. 

Obtenu  par  ce  procédé,  il  renferme  toujours  un  peu  d’hy¬ 
drogène,  dû  à  l’excès  de  fer  contenu  dans  le  sulfure  de  fer 
artificiel,  ce  fer  réagissant  sur  l’acide  et  mettant  de  l’hy¬ 
drogène  en  liberté.  On  pourrait  substituer  au  sulfure  de  fer 
le  sulfure  de  calcium,  de  potassium,,  etc.  Pour  avoir  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  bien  pur,  il  faut  se  servir  de  sulfure  d  an¬ 
timoine,  ce  métal  ne  décomposant  pas  les  acides  : 

Sb3S3  +  6HC1 = 3H2S  +  Sb2Cl®. 
il  faut  chauffer  pour  que  la  réaction  ait  lieu.  -—  Gaz  inco¬ 
lore,  d’une  odeur  pénétrante  d’œufs  pourris,  d  une  saveur 
sucrée  et  piquante  ;  D  =  1,19  ;  il  se  condense  sous  la  pres¬ 
sion  de  17  atmosphères,  à  la  température  ordinaire,  en 
liquide  transparent,  très  réfringent,  de  densite  0,91, 
solidifiable  à  —  85°  5  en  une  masse  blanche  cristalline. 
L’eau  en  dissout  environ  5  volumes  à  15°.  Brûle  à  l’air  avec 
11116  flamme  bleuâtre,  en  donnant  de  l’eau  et  du  gaz  sultu- 
reux;  mêlé  avec  1  A  fois  son  volume  d’oxygène,  il  détoné 
Bf  la  chaleur  ou" l’étincelle  électrique;  si  la  quantité 
^oxygène  est  insuffisante,  la  combustion  est  incomplète  et 
ü  se  dépose  du  soufre.  La  dissolution  aqueuse  finit  par 
perdre  son  odeur,  car  l’oxygène  dissous  dans  1  eau  brûle 


graduellement  l’hydrogène  et  le  soufre  se  dépose  ou  brûle 
en  partie  en  donnant  de ,1’ac.  sulfurique;  la  transformation 
en  ac.  sulfurique  est  surtout  favorisée  par  les  corps  poreux, 
et  ce  fait  est  bien  connu  dans  les  établissements  de  bains 
hydro-sulfurés,  les  linges  se  trouvant  peu  à  peu  corrodés 
par  l’ac.  sulfurique  qui  se  forme.  L’ac.  sulfhydrique  pré¬ 
sente  une  faible  réaction  acide,  colore  la  teinture  de  tour¬ 
nesol  en  rouge  vineux.  Les  agents  oxydants  le  décomposent 
en  donnant  de  l’eau  et  un  dépôt  de  soufre  ;  l’acide  sulfu¬ 
reux  lui-même,  qui  est  ordinairement  un  agent  de  réduc¬ 
tion,  agit  comme  oxydant  ;  avec  l’ac.  nitrique  il  y  a  forma¬ 
tion  d’une  petite  quantité  d’ac.  sulfurique.  Le  chlore,  le 
brome  et  l’iode  ont  une  action  analogue  sur  lui  ;  ils  s’empa¬ 
rent  de  son  hydrogène  et  le  soufre  se  dépose  ;  avec  le  chlore 
en  exeès  il  se  forme  en  outre  du  chlorure  de  soufre.  L’hy¬ 
drogène  sulfuré  décompose  un  grand  nombre  de  solutions 
métalliques,  oxydes  ou  sels,  en  formant  des  sulfures  inso¬ 
lubles  qui  se  précipitent,  et  dont  les  colorations  variées 
font  de  ce  corps  un  réactif  précieux  ;  si  les  bases  sont  hy¬ 
dratées,  il  se  forme  des  suif  hydrates  : 

KHO  4-HiS=ïï20+  KHS. 

L’hydrogène  sulfuré  est  un  violent  poison  ;  il  altère  le  glo¬ 
bule  sanguin,  s’empare  de  son  oxygène  et  détermine  la  pro¬ 
duction  de  sulfure  de  fer  ;  du  saug  agité  dans  un  flacon 
renfermant.de  l’hydrogène  sulfuré  devient  noir  verdâtre.  Il 
suffit  de  la. présence  de  de  ce  gaz  dans  l’atmosphère 
pour  tuer  un  oiseau,  de  -jj  pour  faire  périr  un  chien,  de 
;Aÿ  pour  mettre  à  mort  un  cheval.  Les  ouvriers  qui  travail¬ 
lent  dans  les  fosses  d’aisance  ou  dans  les  égouts  renfer¬ 
mant  lé  produit  de  ces  fosses  ou  des  matières  organiques  en 
putréfaction  peuvent  être  mortellement  frappés  après  quel¬ 
ques  inspirations.  On  a  donné  le  nom  de  plomb  à  cette  sorte 
d’accidents.  Le  contre-poison  de  l’hydrogène  sulfuré  est  le 
chlore,  ou  mieux  l’oxygène,  qui  ne  présente  pas  les  dangers 
du  chlore.  Introduit  dans  le  tube  digestif  à  l’état  de  disso¬ 
lution,  il  est  éliminé  partiellement  à  l’état  gazeux  par  la 
muqueuse  pulmonaire,  et  une  autre  partit  paraît  passer 
dans  les  urines  à  l’état  de  sulfure  ou  de  sulfate.  —  La  solu¬ 
tion  aqueuse  d’hydrogène  sulfuré  .  est  _  quelquefois  em¬ 
ployée,  en  médecine,  comme  succédané  des  eaux  sulfu¬ 
reuses  naturelles;  on  fait  respirer  le  gaz  à  faibles  doses 
dans  certaines  stations  d’eaux  minérales.  —  Nous  devons 
ici  une  mention  au  bisulfure  ou  persulfure  d'hydrogène 
H2S2.  Analogue  au  peroxyde  d’hydrogène,  a  été  découvert 
par  Thénard  ;  s’obtient  en  versant  goutte  à  goutte  une  dis¬ 
solution  de  bisulfure  de  calcium  dans  de  l’ac.  chlorhydrique: 

CaS2  +  2HCl  =  CaCl2  +  H2S2. 

Huile  jaunâtre,  d’odeur  désagréable,  irritante,  se  décom¬ 
pose  vers  60-70°  en  gaz  sulfhydrique  et  en  soufre;  cette 
décomposition  a  lieu  lentement  à  la  température  ordinaire. 
D’après  Hofmann,  ce  composé  aurait  pour  formule  H2S5  (?). 
— Ether  sulfhydrique  (C2H3)2S.  Syn.  Sulfure  d’éthyle,  suif - 
éthyle.  S’obtient  en  faisant  passer  du  chlorure  dethyte 
dans  une  solution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium. 
Liquide  incolore,  très  fluide,  d’odeur  désagréable,  bout 
à  91»,  D  =  0  836  à  0°.  Le  sulfhydrate  d’éthyle  (C2H3).HS 
n’est  autre  chose  que  le  mercaptan  (V.  ce  mot).  Du  con¬ 
naît  en  outre  un  disulfure  d’éthyle  (C2Hs)2S2  qui  s’obtient 
en  traitant  le  bisulfure  de  potassium  en  solution  alcoolique 
par  un  courant  de  chlorure  d’éthyle  ;  liquide  bouillant  à  loi  . 

SULFHYDROMÉTR1E,  s.  f.  Ensemble  des  procédés  de 
dosage  de  l’ac.  sulfhydrique  et  des  sulfures  alcalins  en  dis¬ 
solution  dans  l’eau  ;  les  eaux  sulfureuses  naturelles  peuvent 
renfermer  le  soufre  à  l’état  de  monosulfure  alcalin,  de 
sulfhydrate  ou  d’ae.  sulfhydrique  libre.  On  se  propose  de 
déterminer  le  poids  du  soufre  contenu  dans  ces  combinai 
sons  et  par  suite  de  ces  combinaisons  efles-memes  dans 
un  litre  d’eau.  Un  premier  procédé  consiste  a  précipiter  te 
soufre  à  l’état  de  sulfure  d’arsenic.  On  introduit  la  solution 
sulfhydrique  dans  un  flacon  bouché  à  l’émeri  et  on  la  mé¬ 
lange  avec  un  excès  d’une  solution  d’acide  arsénieux  pur 
dans  l’ac.  chlorhydrique  ;  on  recueille  le  précipité  formé  sur 
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un  filtre  taré,  on  lave  celui-ci  à  l’eau  froide  et  après  dessic¬ 
cation  complète  à  100°  on  le  pèse.  Pour  connaître  le  poids 
d’hydrogène  sulfuré,  il  suffit  de  multiplier  par  0,4146  le 
poids  de  sulfure  d’arsenic  obtenu.  Un  autre  procédé  con¬ 
siste  à  employer  les  liqueurs  titrées  ;  la  méthode  de  Dupas- 
quier  est  la  plus  avantageuse.  Elle  repose  sur  la  propriété 
que  possède  une  solution  d’iode  libre,  versée  dans  une  eau 
sulfureuse,  de  décomposer  l’ac.  sulfhydrique  libre  ou  com¬ 
biné  en  mettant  le  soufre  en  liberté  et  en  formant  soit  de 
l’ac.  iodhydrique,  soit  un  iodure  alcalin: 

H2S  -f  I2  — 2HI  -f-  S 
N*»S'+ PÜ=2NaI+'S. 

Pour  reconnaître  la  fin  de  l’opération,  on  ajoute  à  l’eau  sul¬ 
fureuse,  avant  l’expérience,  une  petite  quantité  d’empois 
d  amidon.  Aussi  longtemps  qu’il  reste  un  composé  sulfuré 
en  solution,,  l’amidon  n’est  pas  coloré,  mais,  la  réaction  une 
fois  terminée,  des  traces  de  la  dissolution  iodée  suffisent 
pour  produire  une  belle  coloration -bleue  et  avertir  que 
l’opération  est  achevée.  On  se  sert  d’une  liqueur  titrée 
d’iode  telle  que  chaque  centim.  cube  en  contiendra  0Er,04'27 
d’iode  capables  de  précipiter  0*p,0016  de  soufre.  Dans  un 
litre  de  la  dissolution  sulfureuse  additionnée  d’empois 
d’amidon,  on  verse  peu  à  peu,  à  l’aide  d’une  burette  gra¬ 
duée  en  centim.  cubes,  la  liqueur  normale  d’iode,  jusqu’à 
ce  qu’une  dernière  goutte  du  réactif  produise  une  colora¬ 
tion  bleue  persistante.  Le  nombre  de  centim.  cubes  em¬ 
ployés  multiplié  par  0,0016  donnera  immédiatement  le 
poids  du  soufre,  poids  qu’il  sera  facile  par  le  calcul  de 
transformer  en  ac.  sulfhydrique.  Les  carbonates  alca¬ 
lins  ayant  la  propriété  de  décolorer  la  solution  d’iode,  il 
faut  s’en  débarrasser  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  ou 
de  baryum.  —  Si.  l’eau  sulfureuse  renferme  en  même  temps 
de  lac.  sulfhydrique  et  un  sulfure  alcalin  et  qu’on  désire 
connaître,  les  proportions  de  ces  deux  corps,  on  détermine 
par  la  méthode  indiquée. la  quantité  totale  de  soufre,  puis 
on  traite  un  autre  échantillon  par  l’argent  en  poudre  qui  ne 
s  empare  que  de  l’acide  libre;  après  dépôt  on  décante  et  on 
fait  un  nouveau  dosage  volumétrique.  Le  poids  obtenu  dans 
cette  dernière  opération  fait  connaître  la  quantité  de  soufre 
du  sulfure  alcalin,  et  la  différence  entre  ce  poids  et  celui 
obtenu  par  le  premier  essai  donne  la  quantité  de  soufre  qui 
existait  à  l’état  d’hydrogène  sulfuré.  Si  l’on  n’a  pas  d’argent 
en  poudre  à  sa  disposition,  on  peut  se  débarrasser  de  l’hydro¬ 
gène  sulfuré  par  l’ébullition,  et  terminer  comme  ci-dessus. 

SULFITE,  s.  m.  [sulphis;  ail.  schwefligsaures  salz 1. 
Genre  de  sels  formés  par  l’union  de  l’ac.  sulfureux  avec 
ies  bases.  Les  sulfites  solubles  s’obtiennent  en  faisant  passer 
du  gaz  sulfureux  dans  de  l’eau  tenant  une  base  ou  le  carbo¬ 
nate  de  cette  base  en  solution  ou  en  suspension.  Les  autres 
sulfites  se  préparent  par  double  décomposition.  Les  sulfites 
neutres  sont  généralement  insolubles,  les  alcalins  sont  so¬ 
lubles  et  bien  cristallisables.  Les  solutions  de  sulfites  de 
meme  que  celles  d’anhydride  "sulfureux,  donnent  avec  les 
sels  de  baryum  un  précipité  blanc,  soluble  dans  les  acides  ; 
en  traitant  la  solution  acide  par  lé  chlore,  il  se  forme  du 
sulfate  de  baryum  insoluble  dans  les  acides.  Les  sulfites, 
chauffes  avec  un.  acide  relativement  fixe  et  dépourvu  d’ac¬ 
tion  oxydante,,  laissent  dégager  du  gaz  sulfureux  ;  ce  corps 
se  reconnaît  aisément  à  son  odeur  et  à  la  propriété  qu’il  a 
de,  bleuir  un  papier  iodo-amidonné.  Le  nitrate  d’argent 
précipité  les  sulfites  solubles  en  blanc  ;  le  précipité  est  so¬ 
luble.  dans  l’ammoniaque.  —  Sulfite  de  calcium.  S03Ca". 
S  obtient  par  un  courant  de  gaz  sulfureux  passant  sur  de  la 
chaux  tamisée  ou  sur  de  la  craie.  Soluble  seulement  dans 
800  p.  d  eau..  Sert,  en  pharmacie,  au  mutisme  des  sucs, 
dans  l’industrie  comme  décolorant  et  antifermentescible, 
particulièrement  dans  les  sucreries  et  les  raffineries  ;  sous 
le  nom  à’ antichlore,  il  sert  à  neutraliser  l’action  fâcheuse 
d  un  excès  de  chlore  ;  il  empêche  les  vins  blancs  de  tour¬ 
ner  au  brun  et  a  été  proposé  pour  conserver  la  bière  et  les 
boissons  fermentées  en  général.  Le  bisulfite  de  calcium  est 
employé  pour  la  conservation  des  pièces  anatomiques,  ainsi 
que  de  diverses  préparations  pharmaceutiques  et  alimen¬ 


ts.  —  S.  DE  potassium.  S03K2  S'obtient 
gaz  sulfureux  une  solution  de  carbonate  denl^^ic 
chauffe  au  bain-marie  et  on  laisse  cristalC  cUtn  1  "u 
memes  usages  que  le  sulfite  de  calcium  et  Sfj  Sert  a«x 
-  S.  DE  SODIUM.  S03Na2.  On  le  prépare  en  fa  1^“®. 
saturation  du  gaz  sulfureux  sur  des  cristaux  dSk  1Veril 
sodium  humectés.  Très  soluble  dans  l’eau  cri  f  i?atede 
beaux  prismes  obliques,  blancs,  efflorescenh  e  en 
faible  réaction  alcaline.  Officinal  aux  Etats-Unis  ï,  lUDe 
ploie  comme  vomitif  et  parasiticide  ;  en  AnehZ™ 
employé  avec  succès  dans  la  cystite  chronique  •  Comt°l  a 
Paul  le  recommande  au  même  titre  que  l’hvoos  nlfii!  an 
dium  dans  le  traitement  des  maladies  contagieuse,  et  •r°' 
tieuses;  on  peut  le  prescrire  à  la  dose  de  4  gr  trois  fei 
jour.  On  l’applique  localement  sur  certains  aphthes  s.W-r 
de  nature  parasitaire,  on  l’introduit  dans  dS  glycérofê  d? 
midon,  dans  des  cataplasmes;  on  s’est  servi  de  la  soluten 
à  ^  comme  antiseptique  après  certaines  opérations  sur  les 
seins  et  l’uterus,  contre  les  affections  purulentes  la  m 
grène,  etc.  ’  8 

r  -  SU,LFOuYANATE’  Rhodanwe,  Sulfocyanun 

L  acide  sulfocyamque,  CAzSH,  peut  être  considéré  comme 
de  1  ac.  cyamque,  CAzOH,  dont  l’oxygène  a  été  rem¬ 
placé  par  du  soufre:  de  même  que  l’ac.  cyanique  s’unit 
aux  oxydes  pour  donner  des  cyanates,  avec  élimina¬ 
tion  d’eau,  de  même  l’ae.  sulfocyanique  s’unit  aux  sul¬ 
fates  avec  élimination  d’hydrogène  sulfuré.  Les  sulfocya- 
nates  métalliques,  GAzSM,  sont  généralement  solubles  dans 
l’eau;  les  sulfocyanates  cuivreux,  mercuréux,  d’or  et 
d’argent,  sont  insolubles.  Les  sels  solubles  donnent  avec 
les  sels  ferriques  une  coloration  rouge  de  sang.  Par  la 
calcination  ils  se  décomposent  en  azote,  cyanogène,  sulfure 
de  carbone  et  sulfures  métalliques.  —  Sulfoctanate  d’am¬ 
monium.  CAzS(àzH4).  S’obtient  en  chauffant  doucement  un 
mélange  d’ac.  cyanhydrique,  de  fleurs  de  soufre  et  de  sul¬ 
fure  ammonique.  Tables  anhydres,  déliquescentes/solubles 
dans  l’alcool,  fusibles  à  140°,  se  transforme  à  450-170° 
partiellement  en  sulfo-urêe,  son  isomère.  —  S.  de  fer.  Il 
en  existe  deux,  le  ferreux  (CAzS)2Fe  -f  3H20,  soluble,  très 
altérable,  vert  pâle  en  solution;  le  ferrique  (CAzS)6Fe2 -j- 
5H20,  rouge  de  sang,  presque  noir,  déliquescent,  très  solu¬ 
ble  dans  l’alcool.  —  S.  mercureux  (CAzS)2Hg2.  Précipité 
blanc  obtenu  par  la  double  décomposition  du  nitrate  mer- 
cureux  par  le  sulfocyanate  de  potassium.  Desséché,  il  brûle 
comme  l’amadou  et  se  boursoufle  énormément  en  brûlant 
(serpents  de  Pharaon).  —  S.  de  potassium.  CAzSK.  On 
chauffe  au  rouge  sombre,  dans  un  creuset  fermé,  un  mé¬ 
lange  intime  de  2  p.  de  cyanure  jaune  et  de  1  p.  de  fleurs 
de  soufre.  Il  se  forme  en  même  temps  du  sulfocyanate  de 
fer,,  qu’on  précipite  en  solution  par  le  carbonate  de  po¬ 
tassium.  Longs  prismes  striés,  déliquescents,  très  solubles 
dans  l’alcool  bouillant;  fusible  sans  décomposition  à  l’abri 
de  Pair,  à  saveur  piquante  semblable  à  celle  du  raifort; 
vénéneux.  —  S.  de  sodium.  CAzSNa.  Tables  rhombes,  très 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  existe  en  petite  quantité  dans 
la  salive  humaine.  .  . 

SULFURAIRE,  s.  f.  On  donne  le  nom  de  sulfurâtes  a 
des  algues  filamenteuses  ou  à  des  champignons  (?)  apparte¬ 
nant  aux  genres  Ulolhrix,  Oscillaria,  Beggiatoa,etc.[v-Ms 
mots),  qui  existent  dans  presque  toutes  les  eaux  sulfureuses, 
et  dont  les  détritus,  ajoutés  à  un  grand  nombre  d’organismes 
inférieurs,  contribuent  à  former  la  matière  muqueuse  ou 
membraneuse,  végéto-animale,  qu’on  a  appelée  glairtue, 
pyrénéine,  daxine,  barégine,  etc.  (V.  Barégine).  Les  ca¬ 
davres  de  sulfuraires  dominent  dans  les  détritus  animaux 
végétaux  qui  constituent  la  barégine.  .  ,, 

SULFURE,  s.  m.  [sulphuretum, de sulphur,  soufre!  jj- 
schwefelverbindung ].  Composé  binaire  sulfuré,  c’est-a- 
résultant  de  l’union  d’un  corps  simple  avec  le  soufre- 
sulfures  possèdent  une  composition  analogue  à  celle 
oxydes  et  présentent  les  plus  étroites  analogies  avec 
quant  à  leurs  propriétés  et  à  leurs  fonctions.  En  eue, 
parmi  les  sulfures,  les  uns  jouent  le  rôle  iï anhydrosuW «■> 
acides  les  autres  le  rôle  d’ anliydrosulfules  basiques,  at>s 
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.  ent  comparables  aux  oxydes  ou  anhydrides  acides  et 
i’imies  ;  d’autres  paraissent  constituer  des  anhydrosulfdes 
de  deux  sulfhydrates  dérivant  d’un  même  corps 
Garnie  et  faisant  fonction  l’un  de  sulfobase,  l’autre  de  sulf- 
•  ce  sont  les  sulfures  salins  correspondant  aux  oxydes 
ealios-  D’autre  part,  on  connaît  des  sulfures  jouant  tantôt 
le  rôle  d’anhydrosulfide  basique,  tantôt  le  rôle  d’anhy- 
drosulfide  acide  :  on  peut,  sous  le  nom  de  sulfures  in¬ 
différents,  les  rapprocher  des  oxydes  indifférents  ;  enfin, 
a  existe  des  sulfures  renfermant  plus  d’un  atome  de 
soufre  pour  2  atomes  d’un  élément  électro-positif  d’atomicité 
impaire  ou  pour  un  atome  d’un  élément  électro-positif 
d’atomicité  paire  :  ce  sont  les  polysulfures,  composés  sus¬ 
ceptibles  de  perdre  une  portion  de  leur  soufre,  de  même 
mie  les  oxydes  singuliers  ( suroxydes  de  Berzelius)  peuvent 
perdre  de  l’oxygène  et  être  ramenés  à  un  degré  d’oxyda¬ 
tion  inférieur  :  on  a  donc  proposé  de  les  désigner  sous  le 
pom  de  sulfures  singuliers.  Néanmoins  les  polysulfures 
peuvent  renfermer  une  plus,  grande  quantité  de  soufre  que 
les  oxydes  singuliers  renferment  d’oxygène  :  ainsi  le  bi¬ 
sulfure  de  baryum  BaS2  correspond  bien  à  l’oxyde  singulier 
BaO2 ,  mais  les  polysulfures  alcalins  tels  que  le  trisulfure 
PS3,  le  tétrasulfure  K2S4,  le  pentasulfure  K2SS,  ne  parais¬ 
sent  pas  avoir  leurs  oxydes  correspondants.  —  Mode  de 
formation  et  préparation  des  sulfures.  1°  De  même  que 
les  oxydes,  un  grand  nombre  de  sulfures  peuvent  être 
obtenus  par  l’union  directe  du  soufre  avec  un  autre  corps  : 
ainsi  la  tournure  de  cuivre,  la  limaille  de  fer,  brûlent  dans 
la  vapeur  de  soufre  ;  le  carbone  et  l’arsenic  se  combinent 
également  au  soufre  avec  élévation  de  température;  géné¬ 
ralement  on  opère  par  trituration  prolongée  du  métal  avec 
la  fleur  de  soufre  (sulfures  de  cuivre,  de  mercure,  etc.)  ; 
l’eau  favorise  la  réaction  dans  le  cas  de  la  limaille  de  fer  ; 
enfin,  fréquemment  on  fait  fondre  le  métal  avec  le  soufre  ; 
on  prépare  ainsi  les  sulfures  de  fer,  de  cuivre,  d’étain, 
de  zinc,  etc.  2°  Un  autre  procédé  consiste  à  faire  agir  le 
soufre  sur  les  oxydes  :  on  obtient  ainsi  les  sulfures  de 
potassium  (trisulfure)  et  de  zinc  ;  on  s’aide  quelquefois 
du  charbon,  comme  pour  la  préparation  du  sulfure  d’alu¬ 
minium  Àl2S3;  on  obtient  le  même  résultat  en  dirigeant 
un  courant  de  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  sur  les 
oxydes  chauffés  au  rouge.  Quand  il  s’agit  de  sulfures  alca¬ 
lins,  on  peut  procéder  par  voie  humide  ;  le  soufre  n’a  du 
reste  d’action  que  sur  les  oxydes  des  métaux  alealins,  en 
présence  de  l’eau;  il  se  forme  un  byposulfite  et  un  poly- 
sulfure  (pentasulfure,  si  le  soufre  est  en  quantité  convena¬ 
ble).  5°  Les  sulfures  s’obtiennent  par  la  réduction  des 
sulfates,  sulfites  et  hyposulfites,  par  le  charbon  ou  par  l’hy¬ 
drogène  aune  haute  température.  4°  Dans  un  grand  nombre 
de  cas  on  peut  procéder  par  double  décomposition  ;  tous 
les  sulfures  insolubles  se  forment  en  décomposant  un  sel  mé¬ 
tallique  en  solution  par  l’ac.  sulfhydrique,  lorsque  le  sul¬ 
fure  qui  doit  se  former  est  insoluble  dans  les  acides,  par 
un  sulfure  alcalin  dans  le  cas  contraire.  5°  Enfin,  on  peut 
foire  agir  l’acide  sulfhydrique  sur  les  oxydes,  en  procédant 
soit  par  voie  sèche,  comme  dans  le  cas  du  sulfuré  de  plomb, 
soit  par  voie  humide,  c’est-à-dire  en  faisant  passer  lin  cou¬ 
rut  d’ac.  sulfhydrique  sur  un  oxyde  ou  un  hydrate  en 
solution  ou  en  suspension  dans  l’eau  ;  lorsque  l’hydrate  est 
dissous  dans  l’eau,  on  obtient  souvent  un  sulfhydrate  tel 
flue  KHS  ;  pour  obtenir  le  sulfure  K2S,  il  faut  dans  ce  cas 
fflettre  une  nouvelle  quantité  de  l’hydrate  primitif  KHS 
^Présence  de  l’ac.  sulfhydrique. — Propriétés.  Les  sulfures 
métalliques  sont  solides  et  insolubles  dans  l’eau  ;  les  sulfures 
Malins  et  alcalino-terreux  y  sont  seuls  solubles  ;  ce  sont 
jussi  à  peu  près  les  seuls  qui  soient  solubles  dans  l’alcool, 
bes  sulfures  alcalins  et  alcalino-terreux  ont  une  réaction 
«câline,  une  saveur  âcre  et  caustique,  et  dégageant  une 
legère  odeur  d’ac  sulfhydrique.  Diverses  réactions  per¬ 
chent  de  distinguer  un  monosulfure  d’un  polysulfure  et 
lUû  sulfhydrate.°Tous  les  monosulfures,  solubles  ou  non, 
^gagent  de  l’hydrogène  sulfuré  sous  l’influence  des  acides, 
*"•  dépôt  de  soufre  : 

K2S  -j-  S04H2 = S04K2  +  n-s= 


Les  monosulfurcs  solubles  donnent  avec  le  chlorure  de 
manganèse  neutre  un  précipité  couleur  de  chair  sans  dé¬ 
gagement  d’hydrogène  sulfuré  : 

K2S  -j-  MnCI2 = MnS  +  2KC1. 

Les  sulfhydrates  donnent  avec  les  acides  la  même  réaction 
que  les  monosulfures,  mais  en  présence  du  chlorure  de 
manganèse  ils  dégagent  de  l’ac.  sulfhydrique  : 

2KHS  +  MnCI2 = MnS  +  2KC1  +  H2S. 

Enfin,  les  polysulfures  précipitent  les  sels  de  manganèse 
sans  dégager  d’ac.  sulfhydrique,  mais  en  présence  des 
acides  ils  précipitent  du  soufre  et  dégagent  de  l’ac.  sulfhy¬ 
drique  : 

K2S3  +  2HC1 = 2KC1  +  H2S  +  S2. 

L’action  de  la  chaleur  et  celle  de  Y  électricité  sur  les  sulfures 
sont  comparables  à  celle  qu’exercent  ces  mêmes  agents  sur  les 
oxydes.  —  Le  soufre  est  sans  action  sur  les  oxydes  dans  la 
majorité  des  cas  :  dans  d’autres,  il  les  fait  passer  à  un  degré 
supérieur  de  sulfuration.  —  L’action  réductrice  de  Y  hy¬ 
drogène  est  moins  énergique  sur  les  sulfures-  que  sur  les 
oxydes,  à  cause  de  sa  moindre  affinité  pour  le  soufre  ; 
l’hydrogène  réduit  cependant  quelques  sulfures,  celui  d’ar¬ 
gent  entre  autres.  —  Le  carbone  agit  Sur  les  sulfures 
comme  sur  les  oxydes,  c’est-à-dire  les  réduit  en  donnant 
naissance  à  du  sulfure  de  carbone  (ou  ac.  sulfocarbonique 
CS2,  comparable  à  l’ac.  carbonique  CO2).  —  Le  chlore,  en 
agissant  sur  les  sulfures,  s’empare  de  l’élément  électro¬ 
positif  et  met  le  soufre  en  liberté  ;  si  l’on  procède  par 
voie  sèche,  il  se  forme  en  même  temps  du  chlorure  de 
soufre,  grâce  à  l’affinité  du  chlore  pour  le  soufre,  fait  qui 
ne  s’observe  pas  pour  les  oxydes  : 

K2S  -f  2C12—  2KC1  -f  SCI2. 

Par  voie  humide,  le  soufre  se  précipite,  car  le  chlorure  de 
soufre  est  décomposé  par  l’eau.  L’action  du  brome  e t  de 
Y  iode  sur  les  sulfures  est  identique  à  celle  du  chlore.  — 
L’action  de  Y  oxygène  varie  selon  la  température  à  laquelle 
on  opère  et  selon  la  nature  des  sulfures  :  ainsi,  selon  le 
degré  de  stabilité  des  sulfures  qui  peuvent  prendre  nais¬ 
sance,  ii  se  forme:  soit  un  sulfate,  soit  de  l’anhydride  sul¬ 
fureux  et  un  oxyde,  soit  de  l’anhydride  sulfureux  et  un 
métal  : 

PbS  +  202  =  S04Pb 
2CuS  +  302  =  5Cu0+,2S02 
PtS4  +  202=:Pt  +  2S02. 

Si  l’on  opère  par  voie  humide,  il  se  forme  un  mélange 
d’oxyde-  et  d’hyposulfite  : 

4BaS  +  402  +  2H20 = 2S203Ba  -I-  2BaH202. 

Dans  l’action  des  métaux  sur  les  sulfures,  les  plus  positifs 
(doués  du  plus  d’affinité  pour  le  soufre)  déplacent  ceux  qui 
le  sont  moins.  —  Quelques  sulfures,  le  sulfure  de  magné¬ 
sium,  par  ex.,  décomposent  l’eanen  donnant  naissance  à  un 
oxyde  et  à  de  l’hydrogène  sulfuré  : 

MgS  +  H20=  MgO  -j-  H2S. 

D’autres  sulfures  se  combinent  à  l’eau,  mais  à  chaud  la 
même  réaction  que  précédemment  a  lieu.  La  plupart  des 
sulfures  sont  sans  action  sur  l’eau.  —  L 'acide  sulfhydrique 
se  comporte  à  l’égard  des  sulfures  alcalins  comme  l’eau 
à  l’égard  des  oxydes  alcalins  anhydres,  en  formant  un 
sulfhydrate  basique  ou  sulfobase  : 

K2S  +  H°-S  =  2KHS. 

Les  anhydrosulfdes  acides  agissent  sur  les  anh.ydrosulf.des 
basiques  en  produisant  des  sulfosels.  —  Enfin  les  acides, 
en  agissant  sur  les  sulfures  métalliques  basiques,  donnent 
un  sel  et  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  même  qu  en  agissant 
sur  les  oxydes  (anhvdrides)  basiques,  ils  donnent  un  sel  et 


SOH2  -f  K2S = SCHK2  -f  HsS. 
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Sulfures  d’antimoine.  1°  S.  antimonieux  Sb2S3.  Syn. 
Antimoine  cru,  antimoine  sulfuré.  On  le  connaît  à  l’état 
cristallisé  et  à  l’état  amorphe  ;  dans  la  nature  on  le  trouve 
cristallisé  (stibine)',  on  l’extrait  de  sa  gangue  par  fusion  et 
il  se  présente  alors  en  masses  grises  formées  par  des  aiguilles 
brillantes,  à- éclat  métallique;  on  l’obtient  sous  forme  d’uné 
poudre  amorphe,  orangée,  en  précipitant  la  solution  de 
chlorure  d’antimoine  par  l’hydrogène  sulfuré.  Insoluble 
dans  l’ammoniaque,  soluble  dans  le  sulfure  d’ammonium 
et  les  sulfures  alcalins  ;  l’hydrogène  à  une  température  éle¬ 
vée  le  l’éduit  à  l’état  métallique;  chauffé  à  l’air,  il  s’oxyde 
avec  formation  de  gaz  sulfureux  et  d’oxyde  d’antimoine  ;  le 
résidu,  incomplètement  grillé,  fond  au  rouge  et  par  le  re¬ 
froidissement  forme  la  masse  vitreuse  brune  connue  sous  le 
nom  de  verre  d’antimoine.  (V.  Oxysulfure).  Le  sulfure  du 
commerce  est  souillé  de  sulfure  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre 
et  d’arsenic,  ce  dernier  souvent  en  assez  forte  proportion 
peut  lui  communiquer  des  propriétés  toxiques.  Pour  l’usage 
médical,  le  mieux  est  de  le  préparer  directement  .en  chauf¬ 
fant  ensemble  de  l’antimoine  et  du  soufre  sublimé.  Pur,  il 
est  peu  usité  en  médecine  ;  son  insolubilité  dans  l’eau  et  sa 
cohésion  le  rendent  presque  inerte  ;  on  l’a  préconisé  cepen¬ 
dant  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  des  affec¬ 
tions  scrofuleuses  ou  syphilitiques  et  des  engorgements 
viscéraux;  jl  entre  dans  la  formule  de  la  tisane  de  Fellz, 
dans  les  tablettes  antimoniales  de  Kunkel  et  diverses  autres 
préparations  inusitées  aujourd’hui.  Sert  à  préparer  le  kermès 
(V.  .ce- mot).  —  2°  S.  antimonique  ou  Persulfure  d'anti-= 
moine.  Sb2S5.  Se  forme  en  traitant  le  sulfantimoniate  de 
sodium  ou  sel  de  Schlippe  (V.  Kermès)  par  l’ac.  chlorhy¬ 
drique;  il  se  précipite  également  en  traitant  par  le  même 
acide  les  eaux  mères  d’où  s’est  déposé  le  kermès  ;  le  pro¬ 
duit  impur  ainsi  obtenu  a-reçu  le  nom  de  soufré  doré  d’an¬ 
timoine.  Pour  obtenir  un  soufre  doré  à  composition  moins 
variable,  on  prend  :  sulfure  d’antimoine  pulvérisé  1,  chaux 
vive  2,  eau  20  ;  on  fait  bouillir  pendant  2  heures,”  on  dé¬ 
cante,  on  filtre,  et  on  traite  par  un  excès  d’ac.  chlorhydri¬ 
que  ;  on  lave  le  précipité  et  on  sèche  à  l’abri  de  la  lumière. 
Ce  produit  renferme  du  sulfure  antimonieux,  du  sulfure 
antimonique  et  de  l’oxyde  d’antimoine.  Insoluble  dans  l’eau, 
peu  usité  en  France,  s’emploie  beaucoup  dans  la  médecine 
infantile  en  Allemagne.  Il  entrait  dans  les  pilules  de  Plurn- 
mer.  La  médecine  vétérinaire  l’emploie  comme  diaphoré- 
tique.  --  S.  d’arsenic.^  On  connaît  trois  sulfures,  le  réalqar 
ou  bisulfure  As2S2  (V.  Réalgar),  l’orpiment  ou  trisulfure 
As2Ss  (Y.  Orpiment)  et  le  pentasulfure  As2S5.  On  obtient  ce 
dernier  en  fondant  le  trisulfure  avee  le  soufre;  il  correspond 
à  l’anhydride  arsénique  is2Ô5.  Les  sulfures  alcalins  le  dis¬ 
solvent  en  formant  des  sulfo-arséniates  ;  mentionnons  le 
composé  AsS4K3,  correspondant  àl’arsémate  As0%3.  — 
S.  de  cacodïle  (V.  Cacodyle).  —  S.  de  calcium.  On  connaît 
le  monosulfure  CaS,  le  bisulfure  CaS2,  le  tétrasulfure  CaS4 
et  le  pentasulfure  CaS5  ;  ces  deux  derniers  n’ont  pas  été 
isolés,  mais  on  connaît  leurs  combinaisons  avec  l’hydrate 
de  calcium.  On  emploie  le  monosulfure  de  calcium  comme 
dépilatoire  ;  pour  le  préparer,  on  dirige  un  courant  d’hy¬ 
drogène  sulfuré  dans  un  lait  de  chaux,  et  l’on  obtient  une 
bouillie  dont  on  recouvre  le  tégument;  on  l’enlève  après 
deux  minutes  et  les  poils  se  détachent.  —  On  emploie  en 
pharmacie  diverses  préparations  renfermant  du  sulfure  de 
calcium  :  ce  sont  le  foie  de  soufre  calcaire  et  le  sulfure 
de  chaux  liquide.  Le  premier  s’obtient  en  chauffant  ensem¬ 
ble  soufre  100,  chaux  éteinte  300,  eau  500;  on  coule  sur 
un  marbre  et  après  refroidissement  on  le  met  dans  un  fla¬ 
con  bien  bouché.  Gris,  se  dissout  mal  dans  l’eau.  Antipso- 
rique  peu  usité,  peut  s’employer  dans  les  mêmes  cas  que 
le  sulfure  de  potasse.  A  été  préconisé  contre  le  croup 
et  la  diphthérie  à  la  dose  de  10  à  20  centigr.  par  jour, 
donnée  par  fractions  très  rapprochées,  de  manière  à  en  sa¬ 
turer  en  quelque  sorte  l’organisme.  Le  sulfure  de  chaux 
liquide  s’obtient  avec  chaux  vive  14,  soufre  55,  eau  150. 
Après  ébullition  on  filtre.  S’emploie  comme  les  autres  sul¬ 
fures  alcalins.  —  S.  de  carbqne.  CS2.  Syn.  Bisulfure  de 
carbone,  ac.  siilfocarbonique.  Correspond  à  l’ac.  carbo¬ 


nique  COL  On  l’obtient  en  faisant  passer 
peur  sur  du  charbon  incandescent;  dan  -  p  °Ufre  eu  va 
opéré  dans  des  vases  cylindriques  «n  f  .  lndu^ie 
charbon,  chauffes  au  rouge  et  où  l’on  iiSbi^  ï 
Liquide  incolore,  neutre,  très  mobile,  très  S  -  du  So% 
d  une  odeur  forte  et  fétide,  D=l,  271  h  /?1  5 

produit  un  grand  froid  en  se  volatilisant  très  Ü°ut  à  ^ 
brûle  avec  une  flamme  bleue  en  produisant a  “flamma]de, 
reuxet  du  gaz  carbonique  ;  mêlée  à  lWèl  §az  sul^ 
détoné  violemment  à  l’approche  d’un  corps’ 

Donne  des  sulfocarbonates  analogues  aux 
ex.,  CS-’Na2,  analogue  à  C03Na2;  sous  l’influI:p1ates'.par 
énergiques  le  sulfocarbonate  de  sodium  met  en 
sulfocarbonique  CS5H2,  correspondan?  T *£  ‘ 
hypothétique  C03H2.  -  Le  sulfure  de  carbone‘n’a  îflqUe 
d  applications  régulières  en  médecine;  ses  propriété^11 
thesiques  ne  peuvent  être  utilisées  à  cause  des  d™L 
présente  l’inhalation  de  ses  vapeurs.  On  l’a  préconisé  E? 
emmenagogue  et  antigoutteux.  Le  froid  qu’il  nroHn  f 
son  évaporation  l’a  fait  utiliser  pour 
I anesthésie  localisée.  Une  faut  jamais  perdrede  4 Jj 
est  très  inflammable  et,  dès  lors,  le  manier  loin  des  cl 
en  ignition.  —  On  a  recommandé  un  mélange  de  suif! 
de  carbone  30,  teinture  de  camphre  90,  appliqué  au  moyen 
de  compresses  sur  les  régions  douloureuses  (névralgies 
coliques  hépatiques  et  néphrétiques,  etc.)  ;  on  enlève  les 
compresses  dès  qu’il  se  manifeste  une  sensation  de  brûlure 
pour  les  replacer  ensuite,  si  la  douleur  menace  de  réappa¬ 
raître.  —  Le  sulfure  de  carbone  est  employé  comme  dis¬ 
solvant  de  l’iode,  du  soufre,  du  phosphore,  etc.,  des  corps 
gras,  du  caoutchouc,  etc.,  etc.  Il  sert  dans  la  fabrication  du 
caoutchouc  vulcanisé  et  constitue,  à  cet  égard,  un  grand 
danger  pour  les  ouvriers  occupés  à  ce  genre  de  travail. 
D  après  Deljoech,  l’intoxication  à  laquelle  il  donne  lieu  se 
caractérise  par  deux  périodes:  lre  période:  céphalalgie, ver- 
tiges,  douleurs  musculaires,  fourmillement,  hyperesthé¬ 
sie  cutanée;  agitation,  loquacité ,  rires  ou  larmes,  irritabi¬ 
lité, _  aliénation  mentale;  troubles  des  sens,  surexcitation 
génitale,  spasmes  musculaires;  appétit  exagéré,  nausées, 
vomissements,  toux,  palpitations,  accès  fébriles  ;  2e  pé¬ 
riode  :  affaissement  des  facultés  intellectuelles,  tristesse, 
découragement  ;  anesthésie,  analgésie  ;  amaurose,  surdité, 
frigidité,  impuissance,  arrêt  de  développement  des  glandes 
séminales  chez  l’homme,  stérilité  ou  avortement  chez  la 
femme  ;  faiblesse  musculaire  générale,  paraplégie,  anorexie 
profonde,  cachexie.  Point  de  remède  à  ces  accidents,  si  ce 
n’est  de  renoncer  à  la  profession.  —  S.  d’étain.  On  connaît 
le  protosulfure  SnS  et  le  bisulfure  SnS2.  Le  premier  s’ob¬ 
tient  en  calcinant  l’étain  en  limaille  avec  de  la  fleur  de 
soufre.  Masse  cristalline  gris  de  plomb.  Inusité  en  inéde- 
.  cine.  Le  bisulfure  d’étain  ou  sulfure  stannique  se  prépare 
de  la  manière  suivante  :  on  forme  un  amalgame  de  12  p. 
d’étain  et  de  6  p.  de  mercure  ;  on  pulvérise  et  on  mélange 
avec  7  p.  de  fleurs  de  soufre  et  6  p.  de  sel  ammoniac.  Oo 
chauffe  le  tout  dans  un  matras  en  verre  vert  au  rouge  som¬ 
bre,  dans  un  bain  de  sable;  sur  la  voûte' du  matras  vie11' 
nent  se  condenser  du  soufre,  du  sel  ammoniac,  du  sultur 
de  mercure  et  du  chlorure  stanneux,  tandis  que  le 
stannique  forme  au  fond  un  résidu  jaune  cristallin, 
volatilisation  du  mercure  et  du  sel  ammoniac  empêche  un 
trop  grande  élévation  de  température  qui  aurait  Pour  e 
de  décomposer  le  bisulfure  d’étain.  Paillettes  dorées,  urn' 
lantes,  grasses  au  toucher,  formant  le  corps  appelé 
mussif  ;  se  décompose  au  rouge  en  sulfure  stanneux  e 
soufre.  A  été  employé  comme  diaphorétique  à  la  dose  _ 
?  15  décigrammes  et  comme  vermifuge  et  même  leQi  ° 
à  la  dose  de  10  à  15  grammes  ;  on  l’administre  ordm 
ment  dans  de  la  conserve  d’absinthe.  —  S;  d’ét 
SüLFHYDRIQUE  [Éther]).  -  S.  DE  FER.  1“  PîOtOSulfu^  Ml 
leS.  Existe  dans  un  grand  nombre  de  météorites  ;  s  o 
en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de  5  p.  de  linmillp  JE  ^ 
et  de  2  p.  de  soufre.  Masses  cassantes,  noirâtres,  a 1  , 

métalliques  ;  sert  à  cet  étal  à  préparer  l'hydrogenc 
turc.  -  2°  Sesqnisulfure  de  fer.  Fe2S3.  ü  110115  suU 
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nlionner  ce  corps,  du  reste  très  peu  stable.  —  K2S3.  Le  monososulfure  prend  naissance  lorsqu’on  chauffe 

de  fftjfyre  de  fer  ou  Pyrite.  FeS-  Minerai  très  répandu;  le  sulfate  de  plomb  au  rouge  dans  un  courant  d’hydrogène 

5*  ^^arjétés  :  pyrite  jaune,  cristallisée  dans  le  système  ou  dans  un  creuset  brasqué  avec  du  charbon,  à  l’abri  de 

de?f  .  gu  cubes  ou  dodécaèdres  brillants,  présentant  l’air;  il  se  présente  en  masse  rougeâtre,  déliquescente  et 

couleur  jaune  d’or  avec  éclat  métallique  ;  pyrite  caustique.  Ce  composé,  pas  plus  que  les  autres  sulfures  de 
he  en  prismes  rhomboïdaux  jaune  verdâtre  terne  ;  potassium,  n’est  employé  a  l’état  pur  en  médecine  ;  mais 
i  Caltérable,  attire  rapidement  l’oxygène  de  l’air  et  se  plusieurs  de  ces  sulfures  font  partie  des  mélanges  connus 

P‘uS  »  rme  en  sulfate.  Chauffée  au  rouge,  en  vase  clos,  sous  les  noms  de  foie  de  soufre  et  de  sulfure  de  potasse. 


1ns  altérable,  attire  rapidement  l’oxvgène 


Frîfnrme  en  sulfate.  Chauffée  au  rouge,  en  vase  clos,  sous  les  noms  de  foie  de  soufre  et  de  sulfure  de  potasse 

^nerd  (]u  soufre. — 4°  On  donne  le  nom  de  pyrite  ma-  On  obtient  le  foie  de  soufre  en  fondant  ensemble  un  mé 

■Paue  à  un  minerai,  cristallisé  en  prismes  hexagonaux  lange  de  soufre  sublimé  200  et  de  carbonate  de  potas- 


f  tiers  et  résultant  de  la  combinaison  du  protosulfure  et  sium  pur  désséché  540  ;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique 
sescruisulfure  de  fer.  —  S.  d’ hydrogène  et  Sulfure  et  par  le  refroidissement  se  forme  une  masse  brune,  homo- 
?  ou  Per-)  d’hydrogène  (Y.  Sulfhîdrique).  —  S.  de  gène,  non  cristalline.  Suivant  la  température  et  les  pro- 

cüre  1°  S-  de  mercure  ou  protosulfure  de  mercure,  portions  de  soufre  employées,  c’est  un  mélange  de  poly- 


tSs  Syn.  Sulfure  noir  de  mercure.  Ce  corps, 
moment  instable,  s’obtient  un  instant  en  traitant 

meni  V  onlfnra  An  lo  V 


sulfure  de  potassium  avec  du  sulfate  ou  de  l’hyposulfité  et 
du  carbonate  non  décomposé  ;  avec  un  excès  de  soufre,  on 


^renreux  •  par  de  l’hydrogène  sulfuré.  On  le  recueille  obtient  du  pentasulfure.  de  potassium.  Par  l’influence  de 

T  ie  dessèche,  mais  quelque  temps  après  sa  formation  l’humidité  atmosphérique,  le  foie  de  soufre  se  liquéfie  gra- 

m  v  constate  déjà  au  microscope  des  globules  de  mercure;  duellement,  absorbe  l’oxygène  et  l’acide  carbonique,  qui  le 

i  m hit  une  transformation  analogue  à  celle  du  protoxyde  convertissent  à  la  longue  en  un  mélange  d’hvposulfate  et  de 
mercure  en  se  dédoublant  en  mercure  et  en  bisulfure  :  carbonate  de  potassium  ;  une  partie  du  soufre  est  mise  en 

de  mawuc,  c  _ ,  .  » _ „„„„„  i;wtz  t.a  C>i«  A*  «mitre.  est  soluble  dans  2  d.  d’eau  froide 


!l>S mercure  en  se  dédoublant  en  mercure  et  en  bisulfure  :  carbonate  de  potassium;  une  partie  du  soufre  est  mise  en 

— HeS  +  Hg.  Ce  corps  n’est  d’aucun  usage  en  mé-  liberté.  Le  foie  de  soufre  est  soluble  dans  2  p.  d  eau  froide 

dwine  2“  Sulfure  mercurique  ou  bisulfure  de  mercure.  à  laquelle  il  communique  une  couleur  jaune  brun.  La  so- 

lrc  ,  ôm  Sulfure  rouqe  de  mercure  ou  cinabre.  Existe  lution  est  connue  sous  le  nom  de  sulfure  de  potasse  liquide 

dans  la  mture,  le  plus  souvent  sous  forme  de  masses  com-  lorsqu’elle  présente  1,26  de  densite.  On  préparé  encore  un 

ides  parfois  en  prismes  hexagonaux  ou  en  rhomboïdes  corps  analogue  en  faisant  reagir  :  fleurs  de  soufreri  p  sui 

P  ’  An  1a  ürtifipipllpmprit  pn  tn-  notasse  caustiaue  linuide  3,  a  1  ébullition;  le  produit  ren- 


tarant  ensernble^M'ro?^  100  pf'de  mercure  et  18  p.  de  ferme  la  moitié  de  son  poids  de  polysulfure  de  potassium;, 
Soufre  -  on  obtient  ainsi  une  masse  noire,  amorphe  (allotro-  on  l’appelait  jadis  foie  de  soufre  sature.  <le  so  r 

niauel  oui  devient  rouge  et  cristalline  par  sublimation  ;  et  le  sulfure  de  potasse  s  emploient  dans  le  traitement  de  la, 

Si  préparé,  il  se  présente  en  masses  de  texture  fibreuse,  gale,  des  affections  herpétiques  et  de  perses  makdies  de 

LLi .  \  une  haute  température,  il  se  volatilise  sans,  lapeau,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  1  albuminuiie,  etc., 

UfcLiTlSa  avec  une  flamme  bleue,  en  -  f^es  de  bai.  qu’on  peut  «g ““ 


artificiellement  en  tri-  potasse  caustique  liquide  3,  à  l’ébullition;  le  produit  rem¬ 


et  le  sulfure  de  potasse  s’emploient  dans  le  traitement  de  la 
gale,  des  affections  herpétiques  et  de  diverses  maladies  de 
lapeau,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  l’albuminurie,  etc., 
sous  formes  de  bains  qu’on  peut  rendre  moins  irritants  au 


p  -  chauffe  à  1  air.  il  nruie  avec  une  minime  meuc,  eu  ^  n - r - - 

uuuu'fflt  du  gaz  sulfureux  et  du  mercure  métallique.  L’hy-  moyen  de  la  gélatine,  ou  encore  en  lotions.  Le  foie  de  soufre 

drogène,  le  charbon  et  la  plupart  des  métaux  le  réduisent,  constitue  la  base  du 

I  a  variété  connue  sous  le  nom  de  vermillon  est  un  sulfure  l’emploie  quelquefois  a  1  mteiieur  a  très  petites  dos.  (ü,l 
tfès  divisé  oSu  pïï  voie  humide  et  trituration  (mer-  à  0,5)  dans.les  mêmes  cas  que  ci-dessus,  et  en  outre  comme 
cure  300  soufre  114,  potasse  75,  eau  400);  le  vermillon  incisif  et  contre  la  salivation  mercurielle,  {haussier  en  faisait 


est  employé  en  peinture  et  pour 


colorer  la  cire  à  cacheter,  la  base  d’un 


sirop  (sulfure  de  potasse  liquide  saturé  de 
tigr.,  sirop  simple  56  gr.).  Néanmoins  on  la 


J Le  cinabre  est  employé  rians  les  affections  cutanées  et  soufré  80  centigr.,  sirop  simple  56  gr  ).  Néanmoins  on  l  a 
Vénériennes, ’^remeat  à  l’intérieur,  mais:  à  l'extérieur  en  donné  dans  .  croup  aux  doses  quoUto  de  M 

WÊmWÊ  ISIIiéI 


Stabl  (sulfate  et  nitrate  de  potassium  &9,  cinabre  porphy- 
risé  2),  et  dans  quelques  autres  préparations  officinales  a  peu 
près  délaissées.  —  Sous  le  nom  d  éthiops  minerai,  ap¬ 
pliqué  parfois  au  sulfure  mercureux,  on  doit  comprendre 


sulfhvdrate  de  sodium;  incolore,  transparent;  sert  à  la  pré¬ 
paration  de  certaines  eaux  minérales  sulfureuses  artificielles 
et  des  bains  de  Barèges  artificiels. Uni  à  la  chaux,  il  est  dé¬ 
pilatoire.  On  l’obtient  encore  en  calcinant  un  mélangé  de 
sulfate  de  sodium  et  de  charbon.  On  obtient  un  sulfure 


mélange  de  cinabre  ét  de  soufre  renfermant  même  sulfate  de  sodium  et  de  cnarnou.  ^uu  d  '  r_ 

fois  du°  mercure  métallique;  il  s’obtient  en  triturant  de  soude  ou  foie  de  soup^,  jon  «  Hr>  fleurs  de  soufre  et 


parfois  du  mercure  métaüique  ;  il  s’obtient  en  triturant  de  soude  ou  toiedesoumsom,^  ~~ âe'fleursle  soufre  et 
mercure  1,  soufre  sublimé  et  lavé  2  jusqu’à  coloration  ^Se^MassiquePl* 

noirâtre.  Employé  comme  vermifuge,  dans  le  sucie  ver-  opérant  comm  ,  s’obtient  comme  le  sulfure  de  po- 

mifucje  mercuriel  (éthiops  minéral  2,  mercure  o,  sucre  1),  sinfui *  &  Ces  produits  servent  aux  mêmes  usages  que 
dans  le  chocolat  vermifuge  J  q  d.  ^  rusage  interne  on  emploie  de 


minéral  et  scammonée  £  4,  antimoine  diaphoretique  ri  F*»»» de  ce  composé  par 
savon  médicinal  7,  pour  desJüulesfle^ug^OnP^t  ^Uer^.à  s0UJm  Dans  les  affections  chroniques  du  larynx 
rapprocher  de  l’ethiops  minerai  1  ethops  antmomaljle  eu on  peut  rassocier  au;  sirop  de  Tolu. - 


rapprocher  dé  l’éthiops  minéral  1  éthiops  annmoniai  ue  cm  r  -  l’associer  au  sirop  de  Tolu..— 

et&ttfinssKï^  “Si  Srs. ...  -  — - 

-  S.  de  plomb.  PbS.  Syn.  Galène.  Existe  dans  la  nature  SULFUREUX  j  j  en  foûlant  du  soufre  à  l’air  ou  en 
M  triste  caiqoësjn^iteu^  a^edaCmet*^,  ^  au  moyen  d’un  métdtel  que 

le  mercure  ou  le  euirre  à  c^aud  :  • 

Poteries  communes;  ce  vernis,  qui  est  fréquemment  colore  2  •+  Hg  =  SO*Hg  +  SO-  -  2-ü  U.  . 

en  vert  par  l’oxyde  de  cuivTe,  est  attaque,  par  le  vinaigre  ^  dans  l’eau,  on  réduit  l’acide  sulfuii- 

qni  dissout  l’oxyde  de  -plomh  et  celui  de  cuivre,  dou  le  et  on  dh-igele  gazdansdes  flacons rem- 

danger  des  poteries  vernissées.  —  S.  de _  potassium.  Le  ^  V  _  InCûjorei  d’une  odeur  piquante  et  suffocante, 
brûle  dans  la  vapeur  de  soufre  et  s  unit  a  ce  cor^s  pim  d  e  k  _  10%  produit  un  grand  froid  par 

dans. cinq  proportions  différentes,.  K-S,  k-S-,  h^  ’  4  * 


Pour  l’obtenfr  dissous  dans  Beau,  on 


réduit  l’acide  sulfuii- 
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son  évaporation  ;  sa  densité  à  l’état  liquide  est  égale  à  1,45  ; 
l’eau  à  0°  en  dissout  79,9  fois  son  volume  et  seulement  59,4 
volumes  à  20°.  Indécomposable  par  la  chaleur,  ne  brûle 
pas  et  éteint  les  corps  en  combustion.  Il  présente  une  grande 
affinité  pour  l’oxygène,  ce  qui  explique  ses  propriétés  ré¬ 
ductrices  énergiques;  si  l’on  fait  passer  2  vol.  d’anhydride 
sulfureux  et  1  d’oxygène  sur  de  l’éponge  de  platine  chauffée, 
il  se  forme  de  l’acide  sulfurique  anhydre  SO3  ;  dissous  dans 
l’eau,  il  attire  lentement  l’oxygène  et  se  transforme  en  acide 
sulfurique  ;  il  s’empare  à  la  température  ordinaire  de  l’oxy¬ 
gène  de  l’acide  iodique  et  met  l'iode  en  liberté  ;  en  ajoutant 
un  excès  d’acide  sulfureux,  celui-ci  est  transformé  en  acide 
iodhydrique  et  il  se  forme  de  l’acide  sulfurique  ;  il  décolore 
la  solution  pourpre  de  permanganate  de  potassium  avec  for¬ 
mation  de  sulfate  manganeux  et  de  sulfate  de  potassium  ;  il 
réduit  l’acide  arsénique  à  l’état  d’acide  arsénieux  ;  il  décolore 
un  grand  nombre  de  matières  végétales,  sans  les  détruire 
profondément.  On  s’en  sert,  dans  les  arts,  pour  blanchir  la 
laine.  Un  mélange  à  volumes  égaux  de  gaz  sulfureux  et  de 
chlore,  exposé  longtemps  au  soleil,  donne  naissance  à  un 
liquide  d’odeur  suffocante,  le  chlorure  de  sulfuryle  (S02)"CI2 
ou  acide  chlorosulfurique,  analogue  par  sa  composition  à 
l’anhydride  sulfurique  (SO2)"  O,  qu’on  peut  appeler  oxyde 
de  sulfuryle.  —  L’hydrogène  naissant  transforme  le  gaz  sul¬ 
fureux  en  hydrogène  sulfuré.  —  L’acide  sulfureux  SO3  Hs  est 
bibasique.  —  A  peu  prés  inusité  en  médecine,  a  cependant  été 
employé  dans  les  maladies  arthritiques  et  dans  les  affections 
cutanées  en  fumigations.  Il  sert  à  îa  préparation  des  sulfites. 

SULFURIQUE,  adj.  —  Anhydride  solforiqüe.  SO3.  Se 
forme  par  la  fixation  de  l’oxygène  sec  sur  l’anhydride  sulfu¬ 
reux  en  présence  de  l’éponge  de  platine  chauffée  ;  s’obtient  en 
chauffant  doucement  dans  une  cornue  de  l’ae.  sulfurique 
fumant  ou  de  Nordhausen  ;  on  recueille  les  vapeurs  dans  un 
ballon  refroidi.  Masse  blanche  d  apparence  fibreuse,  à  éclat 
soyeux;  doit  être  conservé  en  tube  scellé;  fond  à  25» 
bout  de  30  à  35°,  offre  une  affinité  énergique  pour  l’eau 
et  répand  d’épaisses  vapeurs  à  l’air  humide  ;  projeté  dans 
1  eau,  il  fait  entendre  un  bruissement  analogue  à  celui  d’un 
fer  rouge  qu’on  y  plonge;  il  se  forme  de  l’ac.  sulfurique 
hydrate.  En  agissant  sur  les  bases,  il  donne  naissance  à  des 
sulfates.  L  anhydride  sulfurique  s’unit  directement  au  soufre 
en  donnant  naissance  à  un  corps  solide,  cristallisable,  vert 
bleuâtre,  le  sesquioxyde  de  soufre  S205.  -  Acide  sulfuri- 
£»•  S0,  H  =  ?°W,-  Huile  de  vitriol,  acide  anglais 
[ail.  schwefelsaure].  Connu  depuis  des  siècles,  s’obtenait 
jadis  par  la  distillation  du  vitriol  de  fer  (sulfate  de  fer). 
1res  répandu  dans  la  nature  à  l’état  de  combinaison,  il 
existe  a  1  état  libre  que  dans  deux  rivières  de  l’Amérique, 
le  no  Vinagre  et  le  Paramo  de  Ruiz,  dans  une  rivière  dé 
Java,  et  dans  1  eau  de  Vais  (source  Dominique).  Aujourd’hui 
que  ses  usages  sont  si  étendus  et  si  nombreux,  on  le  fabri- 

J™?  6t  3  t  Prais  dans  de  ™stes  appareils 
connus  sous  le  nom  de  chambres  de  plomb.  Cette  febrica- 
tion  est  basée  sur  es  principes  suivants  :  1°  On  fait  arriver 
(«btenu  combustion  du  soufre  ou  par 
gnUage  des  pyntes)  en  presence  de  l’ac.  azotique;  celui-ci 

temns  m3ld!  f  convfrtî,  en  ac-  hypoazotique,  en  même 
temps  quil  se  forme  de  l’ac.  sulfurique  : 

SO2  +  2Az03H =  S04H2  +  2Az02. 

fnieLcte  dET<T'  T  présence  des  vaPeurs  d’eau  ûu’on 
mi  Jfl  ®  chambres,  se  dédouble  en  ac.  azotique, 
qui  se  trouve  ainsi  regénéré,  et  en  bioxyde  d’azote  : 

3Az02  +  H20  =  2Az03H  -f  AzO. 

d’a-Z°te’  en.  Présence  de  l  air  des  chambres, 
absoibe  de  1  oxygéné  et  régénéré  l’ac.  hypoazotique  : 

AzO +0  =  AzO2. 

A  son  tour,  ce  dernier,  sans  cesse  reformé,  reproduit  sans 
cesse  sous  1  influence  de  l’eau  de  l’ac.  azotique  et  du  bioxyde 
d  azote,  et  le  gaz  sulfureux  qui  arrive  dans  les  chambres 
etrouve  constamment  de  l’ac.  azotique  qu’il  convertit  en 
ac.  sulfurique.  C  est  l’oxygène  de  l’air  qui  fait  tous  les  frais 
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de  l’opération;  le  bioxyde  d’azote  est  i 
1  oxygéné  et  1  ac.  azotique  régénéré  à  2  Ve  véhicul0  . 
direct  de  l’oxydation  de  l’anhydride  sifiLdepens  ^ 

de  Baume,  L'ac.  sulfurique  du  comiSœr'if1'"''^ 
vent  des  impuretés,  une  petite  quantité  d!!  ffenfer®e  son 
des  produits  nitreux  et/qu  J  ü  a^£te  dapCb 
pyrites  arsenicales,  comme  c’est  souvent  la  OTec  des 
arsénique.  Pour  le  purifer, 
nitreux  se  dégagent  d’abord  m  „„  ,..  ue>  *#  proit,,;,.. 


arsemque  restent  dans  la  cornué  aVe^f^ 
portions  de  l’acide  qu’on  ne  distille  pas.  La  dSifrères 
ac.  sulfurique  n’est  pas  sans  dangers,  à  cLÎS  't1  de 
température  qui  est  nécessaire  ;  pour  éviter  W  haute 
de  la  liqueur,  on  chauffe  la  cornue  au  moyen  dî^î8 
annulaire  ;  de  plus,  on  place  dans  la  cornerai 
platine  et  on  lf  recou™  d'»n  dome“u  ffle’  -’î?  “s  * 
funqne  morahjdraté  est  un  liquide  incolore,  inodore  d?' 
consistance  huileuse,  D  =  4,842  à  42», bout  à  325oat  “T 
dlfieà— 34°;  d'après «arijnae,  cet  Ærell&S 
un  peu  d  eau,  et  pour  l’obtenir  véritablement  monohvS 
il  faudrait  le  faire  cristalliser  à  plusieurs  reprises  à  une 
basse  température,  ce  qui  aurait  pour  résultat  de  faire 

p  P°j  /eMUSî°D  §raduellemeilt  à  10»,5.  Chauffé 
vers  40  , 1  acide  de  Marignac  emet  quelques  fumées;  entre 
cette  température  et  290»,  il  laisse  dégager  une  pS 
quantité  d  anhydride,  entre  en  ébullition  &  290°  mais  sa 
température  s’élève  rapidement  à  338°  où  elle  reste  sta¬ 
tionnaire  Chauffe  au  rouge,  l’ac.  sulfurique  se  décompose 
en  gaz  sulfureux,  en  oxygène  et  en  eau;  les  corps  avides 
d  oxygéné  le  réduisent;  le  soufre  le  convertit  en  gaz  sulfu¬ 
reux;  te  cuivre,  1e  mercure,  1e  charbon,  1e  transforment  en 
ce  meme  anhydride;  l’hydrogène  et  l’ac.  sulfhydrique  le 
réduisent  également;  1e  fer  et  1e  zinc  1e  décomposent,  s’il 
est  etendu j  avec  formation  d’un  sulfate.  Il  est  très  avide 
d  eau;  quand  on  mélange  brusquement  4  p.  d’ac.  sulfurique 
avec  4  p.  d’eau,  la  température  s’élève  au-dessus  dé  100°  ; 
en  meme  temps  il  y  a  contraction.  Souvent  il  suffit  qu’un 
corps  renferme  tes  éléments  de  l’eau  pour  que  celle-ci  se 
forme  au  contact  de  l’ac.  sulfurique  :  ainsi  cet  aeide  char- 
bonne  1e  sucre,  1e  bois,  en  leur  enlevant  l’hydrogène  et 
l  oxygène  qu’ils  renferment  dans  tes  proportions  nécessaires 
pour  former  de  l’eau.  Cette  eau,  qui  entre  en  combinaison 
avec  l’ac.  sulfurique,  y  joue  évidemment  un  rôle  analogue  à 
l’eau  de  cristallisation  ;  on  obtient  en  effet  à  0°  des  cristaux 
renfermant  S04H2  -j-  H20  ;  on  connaît  un  autre  hydrate 
ayant  pour  composition  S04H2  +  2H20.  Un  courant  de  va¬ 
peur  nitreuse  transforme  l’ac.  sulfurique  concentré  en  un 
composé  cristallin,  qui  se  dépose  quelquefois  dans  les 
chambres  de  plomb ,  l’ac.  nitrosyle-sulfurique  S02(0fl) 
(O.AzO).  L’ac.  sulfurique  est  bibasique  (V.  Sulfate).  — 
Deux  molécules  d’ac.  sulfurique  peuvent  se  combiner  avec 
perte  d’une  molécule  d’eau  et  former  un  premier  anhydride, 
appelé  ac.  disulfurique,  et  qu’on  peut  considérer  comme 
une  combinaison  d’ac.  sulfurique  S04H2  et  d’anhydride  S0!, 
soit  SW.  Cet  acide,  encore  appelé  ac.  sulfurique  fumant, 
ac.  pyrosulfurique  ou  ac.  sulfurique  de  Nordhausen,  es 
bibasique  ;  on  l’obtient  par  la  distillation  du  sulfate  ^eTîff 
préalablement  transformé  par  1e  grillage  en  sous-suliat 
ferrique  ;  le  résidu  de  la  distillation  forme  1e  colcolar  ou 

oxyde  ferrique  Fe203.  Liquide  oléagineux,  légèrement  colore 

en  brun,  se  prend  à  0°  en  une  masse  cristalline  feuillets®, 
répand  des  fumées  blanches  à  l’air  ;  chauffé,  il  se  dédoun 
en  anhydride  sulfurique  et  en  ac.  sulfurique  ordinaire, 
forme  des  sels,  tels  que  1e  pyrosulfate  de  potassium  S3D'  1 
On  a  également  obtenu  1e  chlorure  de  pyrosulfuryle  S-U3  » 
liquide  dense,  bouillant  à  453°,  décomposé  par  l’fttY“ 
acides  sulfurique  et  chlorhydrique.  L’acide  sulfurique  SW 
sert  comme  dissolvant  de  l’indigo.  —  Berthelot  a  obtenu, 
en  soumettant  à  un  courant  électrique  à  haute  tension 
mélange  à  volumes  égaux  de  gaz , sulfureux  et  doxygeu 
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glabri  des  pharmacopées  américaines)  est  préconisée  comme 
fébrifuge  et  comme  spécifique  contre  la  sialorrhée.  —  6°  Les 
Rh.  sermalata  Murr.  et  Rh.  japonica  Sieb.,  espèces  de  la 
Chine  et  du  Japon,  qui  produisent,  sous  l’influence  des  piqûres 
de  YAphis  chinensis  Doubl.,  les  fausses  galles,  dites  galles 
de  Chine  (Y.  Galle).  —  7°  Le  Rh.  vemix  L.,  arbre  de  la 
Chine  et  du  Japon,  que  l’on  confond  souvent,  à  tort,  avec 
l’Ailanthe  sous  la  dénomination-  commune  de  Vernis  du 
Japon,  et  dont  le  suc  laiteux  sert  à  préparer  la  laque  du 
Japon.  —  8°  Enfin  le  Rh.  toxicodendron  L.,  arbre  origi¬ 
naire  de  l’Amérique  du  Nord,  principalement  de  la  Yirginie 
et  du  Canada,  et  souvent  cultivé  en  Europe,  où  on  l’ap¬ 
pelle  vulgairement  Arbre  a  la  gale,  arbre  poison,  lierre  du 
Canada,  sumac  vénéneux  ( gifteiche ,  giftsumac  des  Alle¬ 
mands,  poison  oàk  des  Américains).  —  |j  Thérap.  Les  éma¬ 
nations  et  le  suc  lactescent  des  espèces  vénéneuses  du 
Sumac  renferment  un  principe  volatil  âcre,  dont  la  nature 
n’est  pas  encore  bien  déterminée,  mais  dont  l’action 
irritante  est  indiscutable.  D’après  quelques  auteurs  ce  serait 
un  Yibrionien,  le  Micrococcus  toxicatus  (Burril),  qui  ren¬ 
drait  les  sumacs  toxiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  aetion  sur 
la  peau,  provoquée  soit  par  les  émanations,  soit  par  le  con¬ 
tact  direct  delà  plante,  consiste  en  une  violente. déman¬ 
geaison,  suivie  de  rougeur,  de  gonflement  érysipélateux 
de  toute  la  surface  cutanée,  même  des  régions  qui  n’ont 
pas  été  en  contact  avec  le  poison.  Il  se  forme  des  phlyc- 
tènes  ou  des  pustules  ;  ces  accidents  sont  accompagnés  de 
fièvre  inflammatoire,  de  malaise  ;  finalement  l’épiderme  se 
desquame  et  se  détache  par  lambeaux  ;  on  observe  parfois 
une  véritable  dermatite  exfoliatrice.  Toute  la  maladie  dure 
de  15  jours  àunmois. — A  l’intérieur,  le  sumac  vénéneux  se 
comporte  comme  un  poison  âcre.  —  A  dose  thérapeutique, 
il  active  les  fonctions  digestives,  augmente  la  diurèse  et 
la  transpiration;  on  l’a  'employé  avec  succès . contre  les 
paralysies  consécutives  aux  commotions  traumatiques  de  la 
moelle  ou  à  des  affections  n’entraînant  pas  de  lésions  orga¬ 
niques,  contre  la  paralysie  traumatique,,  la  paraplégie  des 
enfants,  les  paralysies  asthéniques  anciennes,  l’inconti¬ 
nence  d’urine;  à  l’extérieur  contre  les  dartres  rebelles,  les 
ophthalmies  scrofuleuses,  etc.  Doses  à  l’intérieur:  infusions, 

1  à  2  gr.  p.  150  d’eau  bouillante  ;  extrait  aqueux  50  cenligr 
3  à  4  fois  par  jour  ;  sirop  (teinture  2,  eau  7,  sucre  25),  15 
à  30  gr.  en  potion  ;  teinture,  4  à  1.0  gouttes  plusieurs  fois 
par  jour  ;  poudre,  6  décigr.  par  jour  ;  Trousseau  est  aile 

jusqu’à  4  gr.  —  S.  des  teinturiers  (V.  Coriaire). 

SUMBUL,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  YEuryangium 
Sumbul  Kauffm.  {Ferula  sumbul  Hook.  f.;  Peucedamm 
sumbul  H.  Bn.),  plante  herbacée,  de  la.  famille  des  Ombel- 
lifères,  qui  croît  au  Turkestan.  Sa  racine,  appelée  dans  le 
commerce  Jatamansi  ou  Racine  musquée,  exhale  une 
odeur  de  musc  très  prononcée.  Elle  renferme  une  huile 
volatile,  deux  résines  balsamiques,  l’une  soluble  dans  1  al¬ 
cool,  l’autre  dans  l’éther,  de  la  cire,  de  la  gomme,  une 
matière  amère  et  un  acide  cristallisable,  Vac.  sumbulique, 
identique  avec  l’ac.  angélique.  L’essence  est  douee  dune 
odeur  de  menthe  poivrée;  l’odeur  musquee  est  due  a 
l’ensemble  des  principes.  On  extrait  de  la  racine  une  re 
sine  médicinale;  cette  racine  est  coupée  en  petits,  mor¬ 
ceaux,  lavée  avec  de  l’eau  froide  jusqu’à  ce  que  celle-ci  passe 
incolore.  On  la  fait  ensuite  macérer  pendant  deux  heures 
dans  un  endroit  frais  avec  une  solution  concentrée  de  car¬ 
bonate  de  soude;  on  décante,  on  fait  sécher  la  racme,  puis 
on  met  celle-ci  infuser  dans  de  l’alcool  ;  on  ajoute  à  la  cola- 
ture  un  peu  de  chaux,  on  filtre  de  nouveau,  on  précipité  la 
chaux  dissoute  par  un  peu  de  soufre,  on  agite  le  liqui  e 
avec  du  charbon  animal  et  Ton  filtre  de  nouveau,,  puis  on 
sépare  presque  tout  l’alcool  par  distillation  ;  le  resi  u 

SSSSï  I 


un  anhydride  Ss07,  Yanhydride  persulfuriquc,  ana-  | 
j  mie  à  l’anhydride  perchlorique.  Cristaux  grenus  ou  ai¬ 
lles  transparentes,  minces  et  flexibles,  reste  quelquefois 
ijouide  ;  instable,  se  décompose  rapidement  en  ac.  sulfureux 
et  en  oxygène.  L’eau  le  dissout  avec  effervescence  (dégage¬ 
ment  d’oxygène)  et  renferme  alors  de  l’ac.  sulfurique  et 
une  petite  quantité  d’ac.  persulfurique  S208H-  ou  S04H, 
mi  se  décompose  rapidement  en  ac.  sulfurique  et  oxygène, 
get  acide  se  forme  encore  en  mélangeant  avec  précaution 
mie  solution  d’eau  oxygénée  avec  de  l’ac.  sulfurique  étendu 
d’un  peu  d’eau.  —  L’ac.  sulfurique  ordinaire  est  un  caus¬ 
tique  puissant  ;  on  l’emploie  quelquefois  pour  détruire  les 
Terrues.  Convenablement  dilué,  il  est  employé  à  l’intérieur 
contre  la  fièvre  typhoïde,  les  hémorrhagies  passives,  le 
scorbut,  la  diarrhée,  la  blennorrhée,  la  colique  de  plomb. 

Il  forme  la  base  de  l’alcoolé  sulfurique  ou  eau  de  Rabel,  de 
la  limonade  sulfurique  (Y.  Limonade),  de  l’élixir  vitriolique 
de  Mynsicht  (V.  Elixir),  de  l’élixir  acide  de  Haller  (Y. 
Elixir),  de  l’élixir  acide  Dippel,  analogue  au  précédent,  entre 
dans  différents  caustiques  (Y.  Caustique),  des  gargarismes, 
des  lavements,  des  tisanes,  etc.  L’eau  de  Rabel  s’obtient 
avec  ae.  sulfurique  à  66°, 1,  alcool  à  85°, 3;  on  agite  dans 
un  matras,  la  liqueur  s’échauffe  et  se  trouble  par  le  sulfate 
de  plomb  insoluble  dans  l’alcool  que  l’ac.  sulfurique  du 
commerce  renferme  généralement.  On  colore  l’eau  de  Rabel 
avec  des  pétales  de  coquelicots;  avec  le  temps  il. se. forme 
de  l’ac.  sulfovinique  qui  communique  une  odeur  éthérée  ou 
mélange.  —  L’ac.  sulfurique  est  un  poison  caustique  (V.  i 
Empoisonnement).  Les  antidotes  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
l’ae.  chlorhydrique  (V.  ce  mot).  —  Ether  sülfdrique  neutre 
ou  sulfate  d’éthyle.  S02(0.C2H5)2.  Se  forme  lorsqu’on  fait 
arriver  goutte  à  goutte  une  molécule  d’oxychlorure  de  sulfu- 
ryle  S03HC1  dans  2  molécules  d’alcool  absolu.  Liquide  neutre, 
épais,  D  =  1,24,  non  distillable;  l’eau  le  transforme  instan¬ 
tanément  en  ac.  éthylsulfurique  ou  sulfovinique  (Y.  ce  mot). 

SULZ  (Hongrie).  E.  m.  chlorurée  sodique  ;  ac.  carbo¬ 
nique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Affections  du  foie  et 
du  tube  digestif  ;  catarrhe  chronique. 

SULZBACH,  SULZMATT  (V.  Soultzbach,  Soulzmatt). 
SULZA  (Saxe-Weimar).  E.  m.  chlorurée  sodique  forte. 
Froide.  Boisson,  bains,  etc.  Scrofule. 

SUMAC,  s.  m.  [Rhus  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Anacar- 
diées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes  répandus  dans  les 
régions  chaudes  et  tempérées  du  globe.  On  en  connaît  plus 
de  100  espèces,  dont  les  plus  importantes  sont  :  1°  Le  Rh. 
cotinush.  ( Cotinus  coggygria  Scop),  arbuste  de  2  à  a  mè¬ 
tres  qui  croît  spontanément  dans  -les  lieux  arides  de  la 
région  méditerranéenne  et  qu’on  appelle  vulgairement 
fuslet,  coccigrue,  sumac  des  teinturiers,  arbre  à  perru¬ 
ques  (ail.  gelbholz,  perrückenbaum  ;  angl.  shumac  ;  it.  sco- 
tano ;  esp.  fustete).  Son  écorce  aromatique,  et.  astringente 
a  été  préconisée  comme  fébrifuge  ;  son  bois  jaune,  veiné 
de  vert,  fournit  une  matière  colorante  jaune  orange  qui, 
mélangée  avec  d’autres  principes  colorants,  donne  des  cou¬ 
leurs  vertes,  chamois  ou  rouge  antique,  employées  surtout 
jour  teindre  les  cuirs  souples  avec  lesquels  on. fait  des  ba¬ 
bouches,  des  ceintures  et  des  reliures  très  estimées.  —  2°  Le 
Rh.  coriaria  L.  ou  vinaigrier,  roure  on  roux  des  cor- 
royeurs  (ail.  gerber-sumach,  essigbaum ),  arbrisseau  du 
midi  de  l’Europe,  dont  les  feuüles  et  les  jeunes  tiges,  des¬ 
séchées,  puis  réduites  en  poudre,  sont  utilisées  pour  le  tan¬ 
nage  et  la  teinture  des  cuirs,  notamment  du  cuir  de  Lor- 
doue;  ses  drupes  acides  servent  en  Turquie  à  assaisonner 
les  viandes.  C’est  un  tonique  astringent  doué  de  propriétés 
fébrifuges  analogues  à  ceHe  du  fustet.  Mélange  aux  graines 
du  Genisla  tincloria,  c’est  en  Russie  un  remède  populaire 

1. _ ™  foîf  ripe  rtftP.OCtlOIlS  dont 


oo  continue  l’usage  pendant  trois  semaines.  .  o° 
lyphina  L.  ou  Sumac  de  Virginie,  qui  fournit  la  gomme- 
résine  connue  sous  le  nom  de  Suc  de  Papaw.  -—.4  • 

nelopium  L.,  espèee  des  Antüles,  qui  donne  la  substance 
résineuse  appelée  Doctor-gum  (V..  ce  . mot).  —  Le  itfi. 
-9labrum  \j.,  dont  l’écorce  de  la  racine  {Cortex  radias  Rhois 


ite,  on  îe  lave  ue  uuu,™  .  r— 

on  le  fait  sécher.  On  obtient  ainsi  une  masse  blanehdü  e 

transDarente  analogue  à  l’ambre;  se  ramollit . entre  le* 
doiots  par  ia  pression,  brûle  sans  résidu,  presente  une 
odeur  aromatique  ressemblant  à  ceHe  du  sumbul.  CeHe 
résine  a  reçu  le  nom  de  Sumbuhne.  —  Le  sumbul  est  un 
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stimulant  balsamique  comparable  à  l’asa  fœtida,  à  la  gomme* 
ammoniaque,  ou  galbanum,  etc,  Il  forme  la  base  de  divers 
médicaments  antispasmodiques  ou  employés  comme  toni¬ 
ques  surtout  dans  les  affections  chroniques  des  voies  pul¬ 
monaires  et  des  voies  génito-urinaires.  —  Préparations  : 
Alcoolé  de  résine  de  sumbul:  résine  1,  alcool  à  90°5.  Dose: 
10  à  20  gouttes.  —  Sirop  de  résine  de  sumbul:  0,40  pour 
50  de  sirop  ;  une  petite  cuillerée  à  thé  une  à  quatre  fois  par 
jour.  —  Pastilles  de  résine  de  sumbul  :  résine  de  sumbul 
4  gr.,  alcool  à  90°  8  gr.,  essence  de  menthe  poivrée  5 
gouttes,  sucre  blanc  pulvérisé  40  gr. 

SUMBULIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  angélique  (V.  ce  mot), 

SUOT-SASS  (Grisons).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.-  Boisson.  Dyspepsie,  chlo¬ 
rose,  etc. 

SUPERE,  adj.  [superus,  qui  est  en  haut;  ail.  oberstàn - 
diÿ ]•  En  botanique,  l’ovaire  est  dit  supère  quand  il  est  placé 
au-dessus  du  niveau  où  s’attachent  le  périanthe  et  l’androcée. 

SUPERFÉTATION,  s.  f.  [super fætatio,  de  super,  sur,  et 
fœlus;  èmxé/iatç;  ail.  überschwangerung ].  On  a  donné  ce 
nom  à  une  deuxième  conception  survenue  dans  le  cours 
d’une  grossesse.  Le  fait  en  lui  même  est  controuvé.  La 
naissance  successive  de  deux  enfants  provient  de  causes  va¬ 
riées  (jumeaux  inégalement  développés  et  nés  à  des  termes 
différents,  grossesses  extra-utérines,  grossesses  doubles 
dans  lesquelles  l’un  des  fœtus  est  mort  et  n’a  été  expulsé 
que  tardivement,  etc.). 

SUPERPURGATION,  s.  f.  Purgation  exagérée  ou  don¬ 
née  d’une  manière  intempestive. 

SUPERSTITION,  s.  f.  [superstitio,  de  superstites,  super¬ 
flu;  ail.  aberglaube J.  S’applique  principalement  aux  choses 
religieuses.  Croyances  fausses  auxquelles  on  se  conforme 
par  certaines  pratiques,  dites  superstitieuses.  Naturellement 
la  nature  des  actes  compris  sous  cette  dénomination  a  beau¬ 
coup  varié.  Toutes  les  religions  ont  eu  leurs  superstitions, 
et  nous  attribuons  aujourd’hui  ce  caractère  à  des  croyances 
fondamentales  des  religions  antiques.  —  Les  pratiques  su¬ 
perstitieuses  ne  se  rattachent  pas  toujours  à  la  religion  pro¬ 
prement  dite  :  ainsi  chez  les  sauvages,  le  port  d’un  fétiche 
(V.  ce  mot),  pour  se  défendre  contreles  esprits  malfaisants; 
chez  nous,  l’abstention  de  toute  entreprise  un  vendredi, 
un  jour  impair,  etc.  Il  est  des  personnes  qui  ne  regardent 
pas  comme  indifférente,  sous  ce  rapport,  telle  ou  telle  ma- 
niere  de  s’asseoir,  et  la  minutie  en  ce  genre  peut  toucher 
a  la  lobe.  Toutes  ces  dispositions  mentales  se  rapprochent 
par  te  croyance  vague  en  l’existence  de  vertus,  de  forces 
étrangères  à  l'homme  et  ayant  prise  sur  lui.  C’est  1a  grande 
source  de  ce  qu’on  appelle  les  sciences  occultes  (V.  Occulte). 
Lnnn,  on  a,  en  médecine,  qualifié  de  superstition  1a 
croyance  en  de  certains  principes  d’action  hypothétiques 
et  indémontrables,  en  des  essences  morbides,  en  des  vertus 
spécifiques,  et  tout  ce  que  Broussais  appelait  quelquefois  1a 
mythologie  de  1a  médecine. 

SUPINATEUR,  adj.  et  s.  m.  [de  supinus,  couché  sur  le 
dos  ;  ail.  zurückbeugemuskel ] .  On  donne  ce  nom  à  deux 
muscles  de  la  masse  externe  de  l’avant-bras,  qu’on  dis¬ 
tingue  en  long  et  court  supinateur.  —  1»  Le  long  supi¬ 
nateur  ou  muscle  huméro-radial,  le  plus  superficiel  des 
muscles  externes  de  l’avant-bras,  s’attache  en  haut  au  tiers 
intérieur  du  bord  externe  de  l’humérus  ;  son  corps  charnu 
passe,  sous  forme  d’une  large  bande,  sur  le  côté  externe 
du  coude,  et _  donne  naissance,  vers  le  tiers  inférieur  de 
1  avant-bras,  a  un  tendon  qui  s’attache  à  1a  base  de  l’apo¬ 
physe  styloïde  du  radius  ;  l’artère  radiale  longe  à  l’avant- 
bras  le  bord  interne  de  ce  muscle,  placée  entre  lui  et  le 
grand  palmaire;  innervé  par  le  radial,  le  long  supinateur 
est  essentiellement  fléchisseur  de  l’avant-bras  sur  le  bras 
et  ramène  dans  une  position  moyenne  l’avant-bras  placé 
soit  dans  une  pronation  forcée,  soit  dans  une  supination 
forcée  ;  son  nom  de  supinateur  n’est  donc  que  peu  légitimé 
par  son  action.  —  2“  Le  court  supinateur,  le  muscle  le  plus 
profond  de  1a  région  externe  de  l’avant-bras,  part  de  l’épi¬ 
condyle,  du  ligament  latéral  externe  du  coude,  et  du  bord 
externe  du  cubitus  (de  dessous  1a  petite  cavité  sigmoïde)  et 


va  s’enrouler  autour  de  1a  partie  sunéite, 

s’attachantàlaligne oblique  delà  **8* 

innervé  par  le  radial,  dont  la  branche  de  5,? 

(V .  Radial  |Nerfj),  ce  muscle  est  essentieflel°Ude  le  hav£ 
SUPINATON,  s.  f .[supinatio,  deïËj1"**? 
le  dos,  urrnoTH;  ;  ail.  zurück beugunqf  Sb  W 
main  reposant  sur  un  plan  horizontal  bar  ” Tude  de  u 
(par  opposition  à  l’attitude  de  pronaiion,hJT  We 
main  repose  sur  sa  face  ventrale,  ou  antérieure  L,  flle  h 
Dans  la  supination,  les  deux  os  de  l'avant-bras  palmaire}. 
a  côte,  parallèlement  l’un  à  l’autre,  et  le  pouce  S  ^  cf)te 
les  conditions  sont  précisément  inverses  ,,  ors; 
de  pronation  (V.  mot).  dans  *  attitude 

SUPPOSITOIRE,  s.  m.  [suppositorium  de 
placer  au-dessous;  (kMvoç;  ail.  stuhlzapchen 1  i?  ^ 
sitoires  sont  des  médicaments  de  forme  conirL  a  ?.UPP°- 

être  introduits  dens  taus  ;  ils  la™  S”  fe  î 

leur  grosseur  varie  depuis  celle  d’uue  plume  iusm’  , 
du  peut  doigt  Les  substances  les  plus  eoiumméSÎ 
ployees  sont  le  beurre  de  cacao,  le  suif,  le  savon  b  “l 
suffisamment  concentré  par  l’évaporation.  On  fait’sm,  . 
entrer  dans  les  suppositoires  des  substances  actives 
Suppositoire  d’aloès.  Aloès  pulvérisé  0,50,  beurre  de  csZ 
q.  s.;  f;  s.  a.;  pour  réveiller  les  contractions  du  gros  ht et 
tm.  -  S.  d  extrait  DE  belladone.  Cire  blanche!  oneumt 
populeum  8,  extrait  alcoolique  de  belladone  1  •  liquéfie 
la  cire  et  l’onguent  populéum,  incorporer  l’extrait  •  couler 
dans  de  petits  cornets,  décanter;  contre  les  hémorrhoïdes 

—  S.  AU  beurre  de  cacao.  On  fait  liquéfier  le  beurre  de 
cacao  par  1a  chaleur  et  on  le  coule  dans  des  cornets  de 
cartes.  —  S.  a  base  d’émétique.  Beurre  de  cacao  4,  éméti¬ 
que  0,15  à  0,30,  pour  rappeler  des  hémorrhoïdes 'suppri¬ 
mées.  —  S.  de  miel.  On  fait  cuire  le  miel  rapidement,  en 
remuant  continuellement,  jusqu’au  cassé,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’à  ce  qu’en  le  faisant  tomber  sur  un  corps  froid  il  soit 
devenu  assez  dur  pour  se  briser  ;  on  le  coule  alors  dans  des 
cônes  de  papier  huilé.  — S.  d’extrait  de  ratanhia.  Ëxtr. 
de  ratanhia  0,50,  beurre  de  cacao  5.  —  S.  de  savon.  Tail¬ 
ler  en  forme  de  cône,  avec  un  couteau,  le  savon  médicinal. 

—  S.  de  suif.  Liquéfier  le  suif  et  le  couler  dans  des  moules 
coniques  en  cartes.  —  Souvent  avant  de  les  introduire  dans 
l’anus  on  trempe  les  suppositoires  de  beurre  de  cacao,  de 
suif,  etc.,  dans  des  liquides  médicamenteux. 

SUPPRESSION,  s.  f.  [suppressio,  Imcypc.; ;  ail.  verhd- 
tung ].  On  dit  suppression  des  règles,  du  flux  hémorrhoï- 
dal,  etc.,  pour  suspension  plus  ou  moins  durable  de  ces  éva¬ 
cuations. —  Suppressions  de  part  (V.  Part). 

SUPPURATION,  s.  f.  [suppuratio,  kzm p.a;  ail.  eiterung}. 
Désigne  le  processus  morbide  caractérisé  par  l’apparition 
du  pus  (V.  ce  mol).  Divers  liquides  ressemblant  à  du  pus 

(faux  pus,  liquides  puriformes,  tels  que  certains  épanche¬ 
ments  séreux  du  péritoine,  le  liquide  prostatique,  les 
caillots  intra-artériels)  n’ont  rien  de  commun  avec  la  sup¬ 
puration.  La  suppuration  débute  toujours  par  une  inflamma¬ 
tion  (V.  ce  mot).  La  substance  conjonctive,  ramollie  parue 
processus  inflammatoire,  se  dissocie  pour  laisser  s’accumulei 
1rs  globules  et  le  sérum,  c’est-à-dire  pour  laisser  le  pus 
s  infiltrer  dans  les  parties  les  moins  résistantes,  telles  que  (e 
-tissu  cellulaire  adipeux.  Cette  infiltration  peut  ne  pas  sebmi* 

;ter  (phlegmon  diffus);  ordinairement  elle  se  circonscrit;  use 

forme  alors  une  collection  purulente  et  on  perçoit  plus_  ou 
moins  profondément  1a  fluctuation  caractéristique)  puis  e 
.  pus  se  fait  jour  à  travers  les  téguments  amincis,  à  moins  que  e 
bistouri  ne  lui  donne  une  issue  plus  rapide.  La  collection  s  en 
toure  alors  de  ce  qu’on  appelait  autrefois  «  membrane  pyog®[ 
nique  » ,  et  des  bourgeons  charnus  s’organisent  ;  c’est  la 
premier  phénomène  de  1a  cicatrisation  (Y.  ce  mot).  La  suppu 
ration  offre  des  particularités  variables  suivant  les  üss  ‘ 
bans  le  tissu  osseux,  les  globules  se  forment  aux  dep 
des  medullocelles,  des  myéloplaxes  et  des  cellules  adipeuse  • 
ans  les  tissus  non  vasculaires  (cornée,  cartilages),  e-* 

fnvm  "!dieeide  très  Près  Pour  élucider  le  problème  de 

.formation  <lu  pus.  Dans  &  tissus  rec0ÜVerts  d’épithgj 
et  d  endothélium  (peau,  muqueuse,  glandes),  la  supp«aüûQ 
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son  origine 'a  la  fois  dans  le  tissu  épithélial  non  -vasculaire 
^  dans  le  tissu  sous-jacent  -vasculaire.  Dans  les  paren¬ 
chymes  glandulaires,  elle  présente  des  caractères  si  variâ¬ 
mes,  qu’elle  mériterait  une  étude  spéciale  pour  chaque 
organe.  Dans  les  muscles,  le  tissu  nerveux,  elle  a  pour 
ondine  le  tissu  conjonctif  qui  entoure  les  vaisseaux  et  le 
tissu  qui  sépare  les  éléments  fondamentaux  (névroglie). 
Quand  le  pus  pénètre  dans  le  torrent  circulatoire,  il  occa¬ 
sionne  des  embolies  ou  des  infarctus  (Y.  Pyohémie).  Le  pus 
a  une  action  dissolvante,  destructive  et  irritante.  Quant  aux 
effets  généraux  de  la  suppuration,  ce  sont  :  la  fièvre  de 
suppuration  (fièvre  primaire,  comme  celle  qui  accompagne 
la  production  d’un  abcès,  et  fièvre  secondaire  répondant  à 
quelques  complications).  C’est  souvent  un  processus  néces¬ 
saire  pour  débarrasser  les  tissus  d’une  substance  nuisible  ; 
mais  c’est  aussi  la  source  d’accidents  fort  graves,  tels  que: 
pyohémie,  septicémie,  fièvre  hectique,  cachexie  purulente, 
etc.  Les  suppurations  prolongées  entraînent  souvent  la 
tuberculose  et  la  dégénérescence  amyloïde  du  foie  et  des 
reins  :  aussi  les  chirurgiens  cherchent-ils  à  les  éviter  dans 
la  mesure  du  possible  et  à  en  tarir  la  source  (résection  des 
côtes  dans  l’empyème,  amputation  dans  les  lésions  osseuses). 

D  est  fort  possible  que  le  pus  soit  souvent  dû  à  l’intervention 
de  microbes  spéciaux.  Parmi  eux  les  germes  de  la  putré¬ 
faction  paraissent  être  les  agents  les  plus  actifs  ;  en  outre 
Pasteur  a  démontré  l’existence  d’un  microbe  particulier, 
qu’il  a  appelé  le  vibrion  du  pus.  L’encombrement  favorise 
l’action  de  ces  microbes,  elle  paraît  être  mécanique,  mais 
surtout  spécifique.  L’existence  de  véritables  épidémies  de 
suppuration  (pleurésies  spontanément  purulentes,  fièvres 
puerpérales,  ophthalmies  des  nouveau-nés)  est  bien  en 
rapport  avec  la  théorie  microbienne.  Pour  prévenir  la 
suppuration,  les  chirurgiens  emploient  dans  la  mesure  du 
possible  les  opérations  sous-cutanées,  la  réunion  immé¬ 
diate  des  plaies,  l’occlusion,  le  pansement  ouaté,  la  mé¬ 
thode  antiseptique,  l’aération  généreuse  et  la  plus  absolue 
propreté  des  instruments  et  des  doigts  ;  mais,  lorsque  la 
présence  du  pus  est  reconnue,  il  faut  le  plus  souvent  lui 
ouvrir  une  voie,  en  évitant  autant  que  possible  de  le  mettre 
en  contact  avec  l’air  ;  il  faut  surtout  en  empêcher  la  stagna¬ 
tion  (drainage,  lavages  utérins  dans  les  lochies  fétides, 
lavages  des  yeux  dans  l’ophthalmie  purulente).  La  suppu¬ 
ration  comme  moyen  thérapeutique  (vésicatoires  perma¬ 
nents,  cautères,  sétons)  paraît  malheureusement  tombée 
aujourd’hui  dans  un  injuste  oubli. 

SUR",  préfixe.  S’emploie  fréquemment  comme  synonyme 
dupréf.  Per-.  —  Surchloriqüe  (Acide).  Syn.  d’ac .perchlo- 
rique  (V.  ce  mot).  —  SurchROmiqüë  '(Acide).  Syn.  d’ac. 
perchromique  (V.  ’  ce  mot).  —  Süroxalate.  Oxalate  renfer¬ 
mant  un  excès  d’acide.  —  Süroxyde.  Syn.  de  Peroxyde 
(Y.  Oxyde).  —  Sursel,  Syn.  de  Persel.  Sel  renfermant  un 
excès  d’acide  (V.  Sel). 

SURAL,  adj.  (de  sura,  gras  de  la  jambe,  ou  mollet); 
—  Triceps  Sural.  Les  muscles  du  tendon  d’Achille,  c’est-à- 
dire  les  deux  jumeaux  et  le  soléaire,  qui  forment  la  masse 
du  mollet. 

SURCOSTAL,  adj.  —  Muscles  surcostaux  [ail.  rippen- 
aufheber].  Petits  muscles  triangulaires  dont  le  sommet 
s  attache ‘a  l’extrémité  d’une  apophyse  transverse,  et  dont  la 
hase  va  sur  le  bord  supérieur  et  la  face  externe  de  la  côte 
située  au-dessous.  Au  nombre  de  douze  de  chaque  côté,  ces 
muscles,  vu  la  direction  de  leurs  fibres,  sont  élévateurs 
des  côtes. 

SURCULATION,  s.  f.  Syn.  de  Gemmation  (Y.  ce  mot). 

SURDI-MUTITÉ,  s.  f.  (V.  Sourd-muet). 

,  SURDITÉ,  s.  f.  [surditas,  cophosis,  /.(oos’tu; ;  ail.  taub- 
“ftt;  angl.  deafness;  it.  sordità;  esp.  sordera ].  Abolition 
^mplète  du  sens  de  l’ouïe.  La  surdité  est  la  conséquence 
dune  malformation  de  l’oreille  (V.  Sourd-muet)  ou  bien 
dune  maladie  de  cet  organe  (Y.  Oreille,  Otite). 
r  BUREAU,  s.  m.  [Sambucus  Tourn.].  Genre  de  plantes 
mcotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Sam- 

ucees,  dont  les  représentants  sont  des  arbres,  des  arbustes 

^  des  herbes  vivaces  propres  aux  régions  tempérées*  Le 

Dicl.  usuel. 


S.  ebulus  L.,  espèce  herbacée,  qui  croît  communément  sur 
les  bords  des  fossés  et  dans  les  lieux  incultes  des  terrains 
argileux,  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  à'Hièble  (Y.  ce 
mot).  Le  S.  nigra  L.  ou  grand  sureau,  seure,  suin,  su- 
lion,  hautbois  (ail.  gememer  hollunder,  holder,  flieder; 
angl.  elder,  boartree;  it.  sambuco  ;  esp.  sauco),  est  com¬ 
mun,  en  Europe,  dans  les  bois,  les  taillis,  les  haies.  C’est 
un  arbuste  élevé  ou  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
rameaux  recouverts  d’une  écorce  grisâtre  plus  ou  moins 
verruqueuse  et  renfermant  une  moelle  blanche  très  abon¬ 
dante.  Ses  feuilles  opposées,  glabres,  composées  de  5  à  7 
folioles  ovales  acuminées,  inégalement  dentées  sur  les 
bords,  répandent,  quand  on  les  froisse,  une  odeur  désagréa¬ 
ble.  Ses  fleurs,  d’un  blanc  jaunâtre,  très  odorantes,  sont 
disposées  en  corymbes  rameux  plans,  souvent  très  larges. 
Aux  fleurs  succèdent  de  petites  baies  globuleuses,  d’abord 
verdâtres,  puis  noires  et  luisantes.  —  En  médecine,  on  em¬ 
ployait  jadis  la  seconde  écorce  des  branches;  on  lui  préfère 
l’écorce  de  la  racine  fraîche.  C’est  un  éméto-cathartique 
très  utile  dans  l’ascite.  Le  principe  purgatif  en  est  encore 
inconnu;  d’après  Kramer,  on  y  trouve  :  acide  valérianique, 
acide  tannique,  sucre,  gomme,  matière  extractive,  pectine 
et  sels.  —  Suc  d’écorce  de  sureau  :  on  prend  les  racines  de 
deux  à  trois  centimètres  de  diamètre,  on  les  dépouille  du 
tissu  cellulaire  extérieur  et  de  l’épiderme  en  les  frottant 
avec  un  linge  rude,  on  enlève  ensuite  toute  la  partie  char¬ 
nue,  on  la  pile  dans  un  mortier,  on  passe  et  l’on  filtre.  Le 
suc  est  d’une  couleur  brun  rougeâtre,  d’une  saveur  dou¬ 
ceâtre,  d’une  odeur  fade  un  peu  nauséeuse.  Dose  :  50  à 
60  grammes  à  prendre  en  une  fois;  n’inspire  pas  de  dégoût 
au  malade,  et  son  action  est  aussi  énergique  qu’inno¬ 
cente.  —  Baies  de  sureau  :  servent  à  la  préparation  d’un 
Rob  employé  comme  sudorifique  ’a  la  dose  de  2  à  8  grammes 
et  qui  purge  quelquefois.  Elles  contiennent  de  l’acide 
malique,  un  peu  d’acide  citrique,  du  sucre,  de  la 
gomme,  une  matière  colorante  rouge  qui  passe  au  bleu 
par  les  acides  et  au  vert  par  une  proportion  d’al¬ 
cali  plus  forte.  —  Fleurs  de  sureau  :  sèches  à  la  dose  de 
4  gr.  pour  un  litre  d’infusion  sudorifique;  10  à  12  gr. 
pour  fomentations  résolutives;  on  s’en  sert  encore  pour 
faire  des  cataplasmes.  —  Eau  distillée  de  fleurs  sèches  de 
sureau.  Fleurs  sèches  de  sureau  q.  v.  Retirez  par  distilla¬ 
tion  quatre  fois  le  poids  des  fleurs  employées  ;  on  peut  se  ser¬ 
vir  des  fleurs  fraîches  et  l’on  obtient  un  produit  peu  diffé¬ 
rent.  Selon  Gleitzmann,  l’eau  de  sureau  contient  beaucoup 
d’ammoniaque  et  précipite  abondamment  le  sublimé  corro¬ 
sif  et  l’acétate  de  plomb. 

SURELLE,  s.  f.  [ Oxalis  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Géraniacées,  tribu  des  Oxalidees. 
L’espèce  type,  0.  acetosella  L.,  appelée  vulgairement 
surette,  alléluia,  herbe  de  Pâques,  pain  de  coucou,  oseille 
à  trois  feuilles,  oseille  de  bûcheron,  etc.  (ail.  gemeiner 
sauerklee,  hasenklee,  hasenampfer;  angl.  sorrel),  est  une 
herbe  vivace,  à  rhizome  grêle,  traçant  et  rougeâtre,  très  com¬ 
mune  dans  les  bois  montueux  humides,  dans  le  nord  et  l’est  de 
la  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Ses  feuilles  ont  une 
saveur  aeide  assez  agréable,  due  au  bioxalate  de  potasse 
qu’elles  renferment.  On  les  mange  cuites  ou  en  salade.  Elles 
sont  légèrement  antiscorbutiques,  et  on  les  emploie  infu¬ 
sées  dans  l’eau  ou  en  décoction  dans  du  lait  comme  une 
boisson  rafraîchissante  et  agréable  dans  les  affections  fébri¬ 
les  et  inflammatoires.  D  en  est  de  même  de  celles  de  l’O. 
corniculata  L.,  espèce  commune  dans  les  champs  du  midi 
de  la  France.  Au  Mexique,  on  mange  comme  légumes 
les  tiges  souterraines  et  renflées  de  l’O.  esculenta  Link  ; 
celles  des  0.  crenata  Jacq.  et  0.  crassicaulis  Zucc.  se 
mangent  de  même  au  Pérou  ;  les  feuilles  de  cette  dernière 
espèce  sont  employées  comme  astringentes  dans  le  traitement 
des  hémorrhagies,  des  catarrhes  chroniques,  des  affections 
intestinales  et  de  la  gonorrhée.  Enfin,  en  Abyssinie,  les  tu¬ 
bercules  de  l’O.  anthelminthica  A.  Rich.,  qui  constituent 
YHabbi-Tschogo  où  Mitchamitcho  des  naturels,  sont  pré¬ 
conisés  comme  un  bon  ténifuge.  On  les  administre,  à'  la 
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SURËPINËUX,  adj.  [supraspinosus],  —  Ligament suré- 
pineüx.  Bande  fibreuse  assez  épaisse  qui  court  sur  le  som¬ 
met  des  apophyses  épineuses  des  régions  lombaire  et  dor¬ 
sale  de  la  colonne  vertébrale,  et  qui,  quoique  décrite 
comme  un  ligament  de  ces  apophyses,  n’est  en  somme 
qu’une  sorte  de  raphé  ou  intersection  entre  les  tendons  des 
muscles  spinaux  des  deux  moitiés  du  dos.  A  la  région  cer¬ 
vicale  existe  un  véritable  ligament  surépineux,  AUligament 
cervical  postérieur.  —  Muscle  surépineux  (V.  Sus-épineux). 

SUREXCITABILITE,  s.  f.  [ail.  überreizbarkeit],  Se  dit 
d’une  prédisposition  aux  excitations  nerveuses  (V.  Nervo¬ 
sisme). 

SUREXCITATION,  s.f.  [ail.  überrehung].  Excitation  ex¬ 
trême  observée  chez  certains  névropathes  et  chez  les  ma¬ 
niaques. 

SURFUSION,  s.  f.  Phénomène  qui  réside  dans  le  retard 
que  subit  la  congélation  d’une  eau  maintenue  dans  des  con¬ 
ditions  spéciales.  Si  l’on  prend  de  l’eau  bien  purgée  d’air  et 
que  sans  l’agiter  on  en  abaisse  successivement  la  température, 
on  peut  voir  le  thermomètre  descendre  au-dessous  de  0°  et 
aller  jusqu’à  — 12°  et  même  —  20°  sans  qu’elle  se  congèle. 
C’est  une  exception  à  la  loi  de  la  solidification  des  corps  li¬ 
quides.  Mais  cette  loi  ne  s’en  trouve  pas  infirmée,  car,  si 
l’on  agite  l’eau  dont  la  température  est  à  —  20°,  on  la  voit 
se  congeler  immédiatement  et  le  thermomètre  remonte 
brusquement  à  0°. 

SURINAMINË,  s.  f.  Syn.  Geoffroyine.  Alcaloïde  encore 
peu  étudié,  découvert  en  1824  par  Hüttenschmid  dans 
l’écorce  d ’Andira  retusa  H.  B.  K.  ( Geoffroya  surinamensis 
Murr.).  Pour  la  préparer,  on  épure  l’écorce  par  l’alcool,  on 
traite  par  l’eau,  on  filtre,  puis  on  traite  par  l’acétate  de 
plomb,  enfin  par  l’ac.  sulfhydrique  qui  s’empare  du  plomb. 
—  Aiguilles  fines,  blanches,  brillantes,  formant  de  petits 
amas  d’aspect  cotonneux,  inodore,  sans  saveur,  neutre  aux 
réactifs,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mieux  dans  l’eau 
bouillante,  très  peu  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  ;  se 
sublime  avec  altération  partielle. 

SURMENAGE,  s.  m.  [ail.  überanstrengung].  État  de  dé¬ 
bilité  extrême  avec  symptômes  typhoïdes  et  dégénération 
granulo-vitreuse  des  tissus  qui  s’observe  après  un  excès  de 
fatigue.  Se  dit  aussi  des  effets  déterminés  sur  le  système 
nerveux  par  un  travail  cérébral  excessif. 

SURMULOT,  s.  m.  (V.  Rat). 

SURON,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bunium  bulbo- 
castanum L.  (V.  Bunium). 

_  SUROXYDATION,  s.  f.  Opération  qui  consiste  à  com¬ 
biner  un  corps  avec  un  excès  d’oxygène  ou  à  le  transformer  en 
suroxyde. 

SUROXYGËNATION,  s.  f.  Syn.  de  Suroxydation  (V.  ce 
mot). 

SURRENAL,  adj.  [suprarenalis]. — Capsules  surrénales. 
Le  corps  à  aspect  glandulaire  qui  coiffe  l’extrémité  supérieure 
du  rein  (V. Capsule). 

SURSATURATION,  s.  f.  [ail.  übersàttigung].  Se  dit  d’une 
solution  renfermant  une  quantité  de  sel  ou  d’un  corps 
soluble  supérieur  à  celle  qui  est  ordinairement  nécessaire 
pour  la  saturer.  Une  solution  sursaturée  ne  cristallise  en 
général  qu’au  contact  d’un  cristal,  si  petit  qu’il  soit,  de  la 
substance  dissoute  (V.  Sel). 

SURVIE,  s.f.  [ail.  m  berlében;  angl.  outliving;  it.  sopra- 
vivere;  esp.  supervivencia].  —  ||  Mêd.  lég.  La  présomp¬ 
tion  de  survie,  quand  plusieurs  personnes  périssent  dans  un 
même  événement  ou  quand  la  mère  et  l’enfant  succombent 
également  pendant  l’accouchement,  donne  lieu  à  des  con¬ 
statations  medico-légales.  D’un  côté,  ce  genre  de  mort,  qui 
peut  n’être  pas  le  même  pour  toutes  les  personnes  tuées 
par  un  même  évènement,  les  signes  qui  permettent  de  fixer 
approximativement  la  date  de  la  mort  (V.  Mort)  ;  de  l’autre, 
l’état  extérieur  du  fœtus,  l’état  de  ses  poumons,  le  genre 
de  mort  auquel  il  a  succombé,  celui  auquel  a  succombé 
la  mère ,  permettent  souvent  au  médecin  de  reconnaître 
l’ordre  dans  lequel  les  décès  se  sont  succédé. 

SUS-,  préf.  —  Nerf  sus-acromial.  Branche  cutanée  du 
plexus  cervical  ;  elle  naît  de  l’anse  des  troisième  et  quatrième 


nerfs  cervicaux,  descend  en  contournant  l  , 
du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien,  etLlT 
claviculaire  ou  elle  se  partage  en  nombrett  ±  Cre“*  S 
la  peau  des  régions  antérieure  et  supéro-ex ÜSfr  P% 

—  Nerf  sus-claviculaire.  Branche  sunerfi  ■  n  e  léPauk 
du  plexus  cervical;  elle  naît  de  l’anse  des  tr  '  ^  Itlférie»é 
tnème  nerfs  cervicaux,  descend  en  contm^T  et  qui- 

postencur  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdTen  ^  *0ri 

vise  en  branches  qui  se  distribuent  dans  wT  Se  ü- 
rogion  clavi-sternale.  -  Muscle  süs-éfineux  aPi  de  la 
fond  de  l’épaule,  logé  dans  la  fosse  sus-êpin^T  T' 
plate)  aux  parois  de  laquelle  il  s’insère  dW  n 
d  autre  part,  après  que  son  tendon  a  passé  somlf  ’.et 
acromio-coracoïdienne,  à  la  facette  supérieure  dp  i  ï0lUp 
tubérosité  de  l’humérus.  Innervé  par  le  nerf  <=,,,*!!  gl[°?3e 
du  plexus  brachial,  ce  muscle  élève  le  bras  en  le "2“ ïlre 
dehors,  c’est-à-dire  qu’il  agit  comme  les  fibres  E?' 611 
du  muscle  deltoïde  -  Veines  sus-hépatiques.  Les  veinS 
ramènent  le  sang  du  foie  à  la  veine  cave  inférieure  2 
mussent  par  les  veinules  centrales  des  lobules  hépatiques 
(V.  Foie),  convergent  vers  le  bord  postérieur  du  foie  Tl 
reunissent  en  deux  ou  trois  troncs  volumineux  qui  se  jettent 
dans  la  veine  cave  inférieure  immédiatement  au-dessous  du 
diaphragme;  ces  veines  sont  remarquables  en  ce  que  leurs 
parois  adhèrent  au  parenchyme  hépatique,  vu  la  non-inter¬ 
position  d’une  capsule  de  Glisson  entre  leur  surface  externe 
et  ce  parenchyme,  de  sorte  que,  sur  une  section  du  foie,  la 
lumière  de  ces  vaisseaux  reste  largement  béante.  —  Muscles 
sus-hyoïdiens.  L’ensemble  des  muscles  qui  s’attachent  au 
bord  supérieur  de  l’os  hyoïde  :  outre  les  muscles  de  la  lan¬ 
gue,  on  comprend  plus  spécialement  sous  le  nom  de  sus- 
hyoïdiens  les  muscles  digastrique,  stylo-hyoïdien,  mylo- 
hyoïdien  et  gênio-hyoïdien  (V.  ces  mots).  —  Région  sus- 
hïoïdienne  (V.  Cou).  —  Os  sus-maxillaire.  Le  maxillaire 
supérieur  (V.  Maxillaire).  —  Artère  sus-orbitaire  ou 
frontale  externe.  Branche  collatérale  de  l’ophthalmique 
(Y.  Frontal  et  Ophthalmique).  —  Trou  sus-orbitaire.  Echan¬ 
crure  (souvent  transformée  en  trou  par  une  languette  fibreuse 
ou  osseuse)  située  sur  le  tiers  interne  du  bord  supérieur  de 
l’orbite  (V.  Frontal  [Os]).  —  Artère  sus-scapulairë.  Branche 
qui  de  la  sous-clavière,  un  peu  en  dehors  de  l’origine  delà 
mammaire  interne,  se  porte  en  haut,  recouverte  par  la  partie 
correspondante  du  muscle  omo-hyoïdien,  puis  en  arrière  et 
en  dehors  pour  s’engager  sous  le  trapèze  et  arriver  ainsi  dans 
la  fosse  sus-épineuse,  où  elle  fournit  de  nombreux  rameaux 
à  la  face  profonde  du  musele  sus-épineux  ;  sa  branche 
terminale  contourne  le  bord  antérieur  de  l’épine  de  l’omo¬ 
plate  et  va  s’épuiser'dans  la  fosse  sous-épineuse  en  s’anasto¬ 
mosant  avec  la  scapulaire  inférieure,  branche  de  l’axillaire. 

—  Nerf  sus-scapulaire.  Branche  collatérale  du \*  plexus 
brachial,  provenant  plus  spécialement  des  cinquième  et 
sixième  parois  cervicales,  et  allant,  après  avoir  traverse 
l’échancrure  coracoïdienne,  innerver  le  muscle  sus-épineux 
et  le  sous-épineux  (il  ne  donne  pas  au  petit  rond). 

SUSPENSION,  s.  f.  Une  substance  se  trouve  en  suspen? 
sion  dans  un  liquide,  lorsqu’elle  y  est  insoluble,  dun 
densité  voisine  de  celle  du  liquide,  et  se  trouve,  en  générai, 
à  un ^ grand  état  de  division.  -  ||  Ghir.  La  suspension, 
c’est-à-dire  le  procédé  orthopédique  qui  consiste  a, . 
le  poids  du  corps  pour  chercher  à  allonger  le  rachis 
les  cas  de  scoliose  et,  dans  ce  but,  à  suspendre  le  Patl  . 
à  l’aide  d’appareils  divers,  a  été  conseillée  par  divers  c 
rurgiens.  On  avait  essayé  jadis  la  suspension  par  le 
On  a  été  bientôt  obligé  d’y  renoncer.  La  suspension  par 
aisselles  a  donné  elle  aussi  des  résultats  insu: ffis ian 
incomplets.  On  a  modifié  la  méthode  en  enveloppant le  . 

du  malade,  alors  qu’il  est  suspendu,  d’un  appareil  P  { 
qui  sèche  rapidement  et  qui  maintient  au  moins  P 
quelque  temps  l’allongement  et  le  Redressement  ° 
(corset  de  Sayre).  Bien  appliqué,  avec  les  précautions 
saires  pour  éviter  les  compressions  inutiles  et  les  es ^ 
qui  en  sont  la  conséquence,  le  corset  de  Sayre  peu  ^ 
de  grands  services  dans  certaines  formes  de  scoliose,  ^ 
que  le  mal  de  Pott  a  cessé  d’être  douloureux.  " 
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^pension  est  aussi  appliquée  à  divers  appareils  et  lits 

orthopédiques. 

SUSPENSOIR,  s.  m.  Bandage  destiné  à  appliquer  des 
topiques  sur  les  parties  saillantes  et  à  les  soutenir  dans  les 
cas  où,  parleur  propre  poids,  elles  exerceraient  des  tiraille¬ 
ments  susceptibles  de  provoquer  ou  d’entretenir  des  engor¬ 
gements  ou  de  la  douleur.  Le  plus  employé,  celui  même 
auquel  on  réserve  presque  exclusivement  le  nom  de  sus- 
pensoir,  est  le  petit  appareil  destiné  à  contenir  les  bourses. 
L’est  une  poche  faite  à  l’aide  de  toile  ou  d’un  tissu  quel¬ 
conque  qui  sert  à  contenir  le  scrotum.  Elle  présente  à  la 
partie  antérieure  une  ouverture  par  ou  sort  la  verge.  Elle 
est  maintenue  à  l’aide  d’une  ceinture  et  de  sous-cuisses. 
On  en  fait  en  différents  tissus.  Ce  petit  bandage  est  employé 
comme  palliatif  pour  maintenir  les  bourses  dans  les  cas  de 
varicocèle,  d’hydrocèle,  de  tumeur  des  testicules  ou  de 
hernie  irréductible.  On  l’emploie  pour  maintenir  des  topi¬ 
ques  appliqués  sur  les  bourses.  Il  rend  de  grands  services 
pour  le  traitement  de  l’épididymite  blennorrhagique.  Le 
maintien  du  testicule  dans  une  position  un  peu  élevée,  joint 
à  une  certaine  compression  de  l’organe,  favorise  la  réso¬ 
lution  de  l’engorgement.  Pour  en  compléter  l’efficacité  on 
prend  la  précaution  de  le  doubler  de  ouate  recouverte  d’un 
morceau  de  taffetas  gommé  :  c’est  alors  le  suspensoir  de 
Langlebert  qui,  tout  en  pratiquant  l’exacte  contention  de 
l’organe,  le  maintient  dans  une  sorte  de  bain  de  vapeur 
continuel.  —  Un  bandage  analogue  s’applique  quelquefois  au 
nez  et  porte  alors  le  nom  d ’épervier.  C’est  une  sorte  de 
bourse  maintenue  par  un  bandage  en  T  et  dans  laquelle 
entre  le  nez.  —  Le  suspensoir  des  mamelles  est  un  bandage 
analogue,  du  reste  assez  peu  employé.  Un  corset  bien  fait  et 
peu  serré  en  tient  lieu. 

SUSPIRIEUX,  adj.  [suspiriosus ;  ail.  stôhnend].  —  Res¬ 
piration  suspirieuse.  Respiration  plaintive,  faisant  entendre 
un  bruit  de  soupir. 

SUSTENTATION,  s.  f.  [de  sustentare ,  soutenir,  suppor¬ 
ter],  En  physique  la  base  de  sustentation  est  un  polygone 
qui  a  pour  sommets  les  points  par  lesquels  un  corps  solide 
repose  sur  un  plan  horizontal.  Dans  la  théorie  de  l’équilibre 
des  corps,  cette  base  joue  un  rôle  très  important.  Un  corps 
placé  sur  un  plan  horizontal  est  en  équilibre  stable,  si  la 
verticale  abaissée  de  son  centre  de  gravité  rencontre  le 
plan  de  support  dans  l’intérieur  de  la  base  de  sustentation  ; 
si  cette  verticale  le  rencontre  en  un  point  du  périmètre 
de  la  base,  le  corps  est  prêt  à  tomber  et  se  trouve  dans  une 
position  limite;  si  la  verticale  aboutit  en  dehors  de  la  base 
de  sustentation,  le  corps  est  en  équilibre  instable  et  passe 
immédiatement  dans  une  autre  position. 

SUTURE,  s.  f.  [sutura,  de  sucre,  coudre  ;  pacpyi  ;  ail. 
naht j.  —  Articulation  par  suture  (Y.  Synarthose).  — 
Il  Anthrop.  Divers  renseignements  ressortent,  en  anthro¬ 
pologie,  de  l’examen  des  sutures  crâniennes.  Nous  ré¬ 
sumons  ici  les  principaux  d’entre  eux.  —  D’ordinaire,  la 
suture  médio-frontale  ou  métopique  se  soude  à  la  fin  de 
la  première  année;  mais,  chez  un  dixième  des  sujets,  elle 
persiste  jusqu’à  l’âge  mûr.  Cette  persistance  coïncide  sou¬ 
vent  avec  un  plus  grand  développement,  une  croissance 
prolongée  de  l’encéphale.  —  Selon  Gratiolet,  la  synostose 
crânienne  résultant  des  progrès  de  l’âge  s’effectue  d’avant 
en  arrière,  chez  les  races  inférieures;  d’arrière  en  avant, 
chez  les  raees  supérieures.  —  La  complication  des  sutures 
crâniennes  est  un  signe  de  supériorité.  En  effet,  chez  les 
^ces  inférieures,  les  dentelures  des  os  crâniens  sont  plus 
simples,  moins  tourmentées.  —  La  synostose  crânienne  peut 
aussi  servir  à  déterminer  l’âge  d’un  sujet.  Quand  aucune 
foiure  n’est  oblitérée,  cela  indique  approximativement 
trente-cinq  ans.  A  quarante  ans,  le  point  sagittal  postérieur 
commence  à  s’oblitérer.  A  cinquante  ans  ou  au-dessus,  la 
suture  coronale  s’ossifie  au  voisinage  du  bregma.  A  soixante- 
oix  ans  et  plus,  la  suture  temporale  s’efface.  —  Chez  les 
caces  et  chez  les  individus,  la  synostose  crânienne  est  d’au- 
plus  retardée  que  l’activité  cérébrale  est  plus  grande, 
j"  Il  Chir.  Opération  qui  a  pour  but  de  maintenu1  réunis 
les  uords  d’une  solution  de  continuité.  Pour  rapprocher  les 


tissus  sectionnés  afin  d’en  obtenir  la  réunion,  quand  la 
section  n  a  pas  été  très  profonde  et  porte  sur  des  points  qui 
n  ont  pas  une  tendance  trop  grande  à  l’écartement,  il  suffit 
souvent  de  placer  la  partie  dans  une  position  convenable  et 
d  appliquer  quelques  agglulinatifs.  Un  moyen  un  peu  plus 
actif,  toujours  pour  les  parties  superficiellement  situées,  est 
la  suture  sèche  au  moyen  de  bandelettes  collodionnées. 
Deux  bandelettes  sont  appliquées  sur  la  peau  de  chaque 
cote  de  la  solution  de  continuité.  Elles  sont  fixées  avec  du 
collodion  et  munies  de  fils  sur  leurs  bords.  En  rapprochant 
les  bords  et  en  liant  les  fils  on  maintient  en  contact  les 
deux  lèvres  de  la  plaie.  C’est  une  suture  sèche.  Lorsqu’on 
veut  recourir  à  la  suture  sanglante  on  se.  sert  d’aiguilles  et  de 
fil.  Les  aiguilles  sont  droites  ou  courbes,  aiguës  et  à  bords 
tranchants  munies  d’un  chas  dans  lequel  passe  le  fil.  Leur 
forme  et  leur  longueur  varient  suivant  la  région  et  le  mode 
de  suture.  La  suture  entre-coupée  est  constituée  par  une 
sérié  de  points  distincts.  Un  ou  plusieurs  fils  sont  implantés 
perpendiculairement  à  l’axe  de  la  plaie  et  leurs  chefs  sont 
noués  en  avant.  Dans  la  suture  à  anse,  au  lieu  de  nouer  les 
fils  un  à  un,  on  les  réunit  à  un  gros  faisceau.  C’est  donc 
une  suture  entre-coupée  modifiée.  Celte  modification  n’est 
même  pas  heureuse  et  n’a  été  employée  que  pour  Yentéror- 
raaphie.  Les  sutures  continues  se  font  en  surjet  ou  en 
faufil.  Dans  la  suture  en  surjet,  le  fil  décrit  des  tours 
de  spire  depuis  une  extrémité  de  la  plaie  jusqu’à  l’autre. 
Elle  doit  être  assez  serrée  pour  affronter  exactement  les 
bords  de  la  plaie.  On  fixe  chacune  des  extrémités  à  la  spirale 
voisine  au  moyen  d’un  nœud  coulant.  La  suture  en  faufil 
ou  à  points  passés  est  analogue  à  la  précédente;  seulement 
le  fil  forme,  au  lieu  de  tours  de  spire,  des  zigzags  sur  les 
deux  bords  de  la  plaie,  et  l’axe  du  fil  extérieur,  au  lieu  de 
passer  par-dessus  la  solution  de  continuité,  lui  est  parallèle. 
La  suture  entortillée  se  pratique  avec  une  série  d’aiguilles 
ou  d’épingles  introduites  parallèlement  à  elles-mêmes  et 
perpendiculairement  à  l’axe  de  la  solution  de  continuité; 
elles  sont  destinées  à  rester  à  demeure  jusqu’à  ce  que  la 
réunion  soit  obtenue.  Ces  aiguilles  servent  d’axe  et  de  point 
d’appui  à  un  fil  qui  forme  sur  chacune  une  série  de  huit 
de  chiffre  en  nombre  suffisant  pour  fixer  solidement  l’ai¬ 
guille  et  rapprocher  les  parties.  Les  deux  chefs  du  fil  se 
croisent  au-dessus  de  chaque  aiguille  en  formant  un  X  ;  on 
les  noue  au-dessous  de  la  dernière.  Ce  mode  de  suture  est 
très  solide  et  assure  un  rapprochement  très  intime.  Les 
aiguilles  doivent  être  enlevées  aux  mêmes  époques  que  tout 
autre  point  de  suture,  c’est-à-dire  lorsqu’on  suppose  que  la 
plaie  est  bien  réunie.  Le  moment  favorable  est  ordinaire¬ 
ment  entre  le  5e  et  le  4e  jour.  On  doit  laisser  en  place 
quelques  jours  de  plus  les  fils  durcis  par  le  sang  et  le  pus. 
Us  font  office  d’agglutinatif  et  assurent  le  maintien  de  la 
réunion.  La  suture  élastique  et  la  suture  à  bandelettes  sont 
des  sutures  entortillées  modifiées.  Dans  la  première,  le  fil 
est  remplacé  par  des  liens  de  caoutchouc.  Dans  la  seconde, 
on  le  remplace  par  des  bandelettes  de  diaehylon  disposées 
d’une  manière  spéciale.  La  suture  à  plaques  latérales  doit 
en  être  rapprochée.  Pour  la  pratiquer,  on  affronte  les  bords 
j  de  la  plaie  et  on  les  maintient  en  contact  par  de  petits 
parallélip ipèdes  en  liège  de  1  centimètre  à  la  base  sur  4  ou 
5  de  hauteur.  Ces  petites  plaques  placées  deux  par  deux  et 
se  faisant  vis-à-vis  sont  embrochées  sur  des  épingles  que 
traversent  les  bords  de  la  plaie  et  dont  on  recourbe  les 
extrémités.  La  suture  enchevillée  est  analogue.  Les  petites 
plaques  sont  remplacées  par  un  petit  cylindre  solide 
(plume,  morceau  de  bougie,  cylindre  d’emplâtre).  Des 
fils  doubles  traversent  la  plaie  formant  d’un  côté  une  anse 
dans  laquelle  passe  le  cylindre.  On  noue  ces  fils  sur  le 
cylindre  du  côté  opposé.  Ces  divers  modes  de  suture  répon¬ 
dent  à  des  indications  variables  dont  le  chirurgien  est  le 
juge.  La  suture  n’est  pas  seulement  employée  pour  réunir 
les  plaies  des  parties  superficielles,  mais  elle  s’applique 
aussi  aux  muqueuses  et  même  aux  nerfs  sectionnés  (sutures 
nerveuses)  et  aux  os.  Les  sutures  nerveuses  ont  été  prati¬ 
quées  pour  maintenir  rapprochés  les  bouts  divisés  et  assu¬ 
rer  la  régénération  du  conducteur.  La  suture  osseuse  a 
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surtout  été  appliquée  à  la  rotule  et  au  maxillaire  infé¬ 
rieur.  —  Suture  métallique.  Pour  pratiquer  les  sutures  on 
se  sert  de  fils  de  lin,  de  fils  de  soie,  de  catgut  ou  de 
fils  métalliques.  Pour  les  sutures  métalliques  on  emploie 
de  préférence  les  fils  d’argent,  ce  sont  des  sutures  à  point 
séparé.  Le  fil  d’argent  peut  servir  aussi  à  la  suture  entor¬ 
tillée. 

SWANSEA  (Angleterre,  Galles).  Bains  de  mer  fréquentés. 

SWARTZIA,  s.  m.  [Swartzia  Schreb.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  desLégumineuses-Papilionacées. 
L’espèce  type,  Suu  tomenlosa  DC.,  est  un  bel  arbre  de  la 
Guyane  et  du  Vénézuela,  qui  fournit  le  bois  de  Panacoco 
(V.  Panacoco). 

SWIETÊNIE,  s.  f.  [Swietenia  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones  de  la  famille  des  Méliacées,  dont  l’unique 
espèce,  S.  Mahogani  L.,  est  un  bel  arbre  des  régions  tro¬ 
picales  de  l’Amérique,  connu  sous  les  noms  vulgaires  de 
Cèdre  des  Antilles  et  d 'Acajou  à  meubles.  Son  bois,  coloré 
et  odorant,  est  très  recherché  pour  la  fabrication  des  meu¬ 
bles  ;  son  écorce,  amère,  est  employée  comme  astringente 
et  fébrifuge,  et  l’on  extrait  de  ses  fruits  une  huile  dite  huile 
de  Caraba.  Le  Sw.  senegalensis  Desv.  et  le  S.  febrifuga 
Roxb.  font  maintenant  partie,  le  premier,  du  genre  Khaya 
(V.  Caïl-cedra),  le  second,  du  genre  Soymida  (V.  ce 
mot). 

SWINEMÜNDE  (Poméranie).  Bains  de  mer  renommés. 

SYCEPHALIENS,  adj.  [de  <rûv,  qui  marque  l’union,  et 
-/£tpa).vî,  tête].  Sert  à  désigner  des  monstres  doubles  chez 
lesquels  les  deux  corps  bien  distincts  et  même  complète¬ 
ment  séparés  au-dessous  de  l’ombilic  sont  surmontés  d’une 
double  tête  plus  ou  moins  incomplète,  c’est-à-dire  de  deux 
têtes  intimement  unies  :  on  divise  ces  monstres,  selon  que 
l’une  des  deux  faces  est  plus  ou  moins  complète,  en  genres  : 
Janiceps,  Iniope et  Synote  (V.  ces  mots). 

SYCHMURIEj  S.  f.  [de  w/yd;,  fréquent,  ou  aupov,  fré¬ 
quemment,  et  ouîov,  urine].  Ce  mot,  déjà  ancien,”  signifie 
fréquence  de  la  miction,  tandis  que  polyurie  veut  dire  abon¬ 
dance  des  urines.  Il  est  à  la  fois  plus  correct  et  plus  con¬ 
forme  à  l’étymologie  que  le  mot  pollakiurie  récemment 
proposé  par  M.  Dieulafoy.  La  sychnurie  ou  fréquence  de  la 
miction  est  liée  aux  maladies  vésico-prostatiques,  aux  ma¬ 
ladies  du  canal  de  l’urèthre,  de  l’utérus,  à  la  grossesse,  etc. 
On  l’observe  aussi  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ner¬ 
veuses  ;  enfin  elle  est  souvent  un  des  symptômes  du  rhu¬ 
matisme,  de  la  méningite,  de  certaines  fièvres,  de  la  ma¬ 
ladie  de  Bright.  Elle  n’a  par  elle-même  qu’une  valeur 
diagnostique  peu  considérable,  etc. 

SYCOCERYLIQUE  (Acide).  CiSIW.  Se  forme  par 
l’action  de  l’ac.  nitrique  étendu  à  l’ébullition  sur  l’alcool 
sycocérylique.  Masse  résineuse,  jaune  foncé,  qui  par  disso¬ 
lution  dans  l’alcool  et  évaporation  donne  des  cristaux  qu’on 
n’a  pu  séparer  d’un  dérivé  nitré  formé  en  même  temps.  — 
Alcool  sycocérylique.  C1SH300.  Se  trouve  sous  forme  d’acé¬ 
tate  dans  l’exsudation  du  Ficus  ruhiginosa  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Cette  exsudation  est  en  fragments  résineux 
irréguliers,  cassants,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool  chaud,  l’éther,  l’essence  de  térébenthine;  elle  ren¬ 
ferme  73  p.  100  de  Sycorétine  (V.  ce  mot),  14  p.  100 
d’acétate  de  sycoûéryle  et  13  p.  100  de  caoutchouc  et  d’im¬ 
puretés.  On  extrait  l’alcool  de  l’acétate  par  saponification. 
Prismes  très  minces,  groupés  en  mamelons,  insolubles  dans 
l’eau,  les  alcalis  et  l’ammoniaque,  solubles  dans  l’alcool, 
l’éther,  la  ;  benzine,  le  chloroforme.  Fond  vers  90°,  distille 
au  delà  avec  altération  partielle. 

SYCORETINE,  s.  f.  Matière  résineuse  extraite  de  l’exsu¬ 
dation  du  Ficus  rubiginosa.  Masse  cassante,  bleuâtre,  s’é¬ 
lectrisant  fortement  par  le  frottement,  fusible  dans  l’ean 
chaude,  insoluble  dans  l’eau,  les  acides  étendus,  les  alcalis 
et  l’ammoniaque,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloro¬ 
forme  et  l’essence  de  térébenthine  ;  fusible,  se  décompose 
facilement;  ne  paraît  pas  être  un  composé  bien  défini. 

SYCOMANCIE,  s.  f.  [de  su»ü,  figuier,  et  p-amta,  divina¬ 
tion],  Divination  d’après  le  bruit  que  rendent  les  figuiers 
agités  par  le  vent. 


SYCOMORE,  s.  m.  [ail.  bergahorn].  Nom  *  i  • 

1  Acer  pseudo-platanus  L.  —  Faux-sy™™,,  r  ^  de 
ahorn].lVAcer  plalanoides  L.  (V  ES  W  *pC 

SYCOSIS,  s.  m.  [de  aù/.ov,  figue;  ail  fèimnn ..  „ 

On  a  décrit  sous  ce  nom  une  maladie' ' 
nique  de  la  peau,  se  développant  surtout  dans  •cl,ro' 
où  celle-ci  est  pourvue  de  poils  épais  et  serrés  iregl0ns 
contre  les  autres,  caractérisée  au  menton,  sur  les  imi  UQs 
par  des  papules,  des  nodosités,  des  productions' infli^-’ 
toires  rouges,-  douloureuses,  traversées  chacune  na 
poil.  Ces  nodosités  peuvent  suppurer,  se  couvrir  de  StUU 
laisser  après  elles  des  cicatrices  et  se  reproduire  fréon  ’ 
ment  sous  des  formes  presque  toujours  identiques  T 
maladie  dure  très  longtemps,  si  l’on  n’intervient  pas  à  terri 
pour  la  combattre  ;  elle  détermine,  en  raison  des  Latricf 
qu’elle  amène  à  sa  suite,  des  difformités  souvent  persiï 
tantes.  On  l’observe,  outre  ses  lieux  d’élection,  aux  sourcil! 
dans  le  creux  de  l’aisselle,  au  cuir  chevelu,  etc.  Elle  con¬ 
siste  en  une  folliculite  pilaire  profonde  ou  en  une  périfol- 
liculite,  ce  qui  en  exclut  les  acnés  et  les  lésions  superficielles 
dans  lesquelles  une  pustule  ou  une  papulo-pustule  se  déve¬ 
loppe,  en  dehors  de  l’appareil  pilaire,  dans  la  zone  supé¬ 
rieure  à  l’embouchure  d’une  glande  sébacée  (E.  Besnier). 
La  plupart  des  sycosis  sont  d’origine  parasitaire.  En  parti¬ 
culier  le  sycosis  menti  ou  mentagre  est  dû  au  développe¬ 
ment  du  Trichophyton  tonsurans  qui  parfois  ne  détermine 
que  des  lésions  très  superficielles,  mais  qui,  dans  d’autres 
cas,  peut  donner  naissance  à  toutes  les  variétés  du  sycosis 
proprement  dit;  plus  rarement  le  favus  peut  occuper  les 
poils  de  la  barbe  et  donner  naissance  à  un  sycosis  en 
plaques  ou  même  à  un  sycosis  tuberculiforme  ;  enfin  l’her¬ 
pès  tonsurant  localisé  à  la  barbe  peut  aussi  donner  nais¬ 
sance  à  des  phénomènes  sycosiques.  11  faut  tenir  compte, 
pour  le  traitement,  de  cette  fréquence  du  sycosis  parasi¬ 
taire.  Dans  la  mentagre,  en  particulier,  il  importe  de  bien 
épiler  la  barbe  et  de  recommencer  cette  opération  aussi 
longtemps  que  la  maladie  tend  à  récidiver.  Après  l’épila¬ 
tion,  il  conviendra  de  scarifier  les  parties  pustuleuses, 
indurées,  infiltrées;  puis  on  cherchera  à  détruire  le  parasite 
à  l’aide  de  pommades  au  turbith,  de  lotions  au  sublimé  ou 
de  préparations  soufrées. 

SYLLIS,  s.  m.  \Syllis  Sav.].  Genre  de  Vers,  de  l’ordre 
des  Chétopodes-Notobranches,  classe  des  Annélides,  dont 
les  représentants  sont  remarquables  par  leur  corps  allongé, 
aplati,  composé  d’un  grand  nombre  de  segments.  La  tête 
porte  deux  gros  palpes  et  trois  tentacules.  Le  pharynx,  pro- 
tractile,  est  souvent  entouré  de  papilles,  et  les  pieds,  uni- 
ramés,  sont  pourvus  de  cirrhes  ventraux  et  dorsaux.  La 
reproduction  a  lieu  souvent  par  gemmation.  Parmi  les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  nous  mentionne¬ 
rons  principalement  S.  variegatus  Grube  et  S.  gracw 
Grube,  répandus  dans  les  mers  de  l’Europe,  S.  aurica  de 
Quatref.  qu’on  rencontre  sur  les  côtés  de  la  Manche  et  de 
l’Atlantique,  enfin  S.  aurita  Clap.,  S.  Krohnii  Ehl.,  ,S.  se- 
xoculata  Ehl.,  S.  torquaia  Jtfar.  et  S.  spongicola  G rube, 
qui  paraissent  spéciales  à  la  Méditerranée, 

SYLLOGISME,  s.  m.  La  forme  la  plus  précise  du  raison¬ 
nement  déductif.  Dans  un  syllogisme  il  y  a  exactemen 
autant  de  mots  que  d’idées,  èt,  chaque  idée  est  rigoureu¬ 
sement  à  sa  place.  Par  exemple,  -au  lieu  de  dire  :  ^ePief 
une  glande,  puisqu’il  sécrète,  ce  qui  est  une  déductio 
exprimée  en  abrégé,  on  dira  :  tout  organe  qui  sécrété 
une  glande:  or  le  foie  est  un  organe  qui  sécrète,  donc 
foie  est  une  glande,  ce  qui  est  un  syllogisme  (V.  Déduction]- 

SYLVANÊS  (Aveyron).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineux  » 
manganésienne,  légèrement  arsénicale  ;  un  peu  d’ae.  su 
rique;  ac.  carbonique  libre.  Chaude.  Boisson,  bains,  p5 
cines.  Chlorose,  débilité,  catarrhes,  Gravelle  (?). 

SYLVIE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  Y  Anémone  ne) 
rosa  L.  (V.  Anémone).  , 

c  fXLV  EN,  adj.  Qui  est  en  rapport  avec  la  scissure 
Sijlmus  (V.  ce  mot).  —  Artère  sylvienne,  L’artère  cereb  1 
l°gée  dans  la  scissure  de  Sylvius.  ' .. 

SYLVIUS.  C’est  soüs  ce  nom  que  François  Le  Boe  L0 
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rait  en  latin,  au  dix-septième  siècle  :  il  a  laissé  son  nom  à 
]a  grande  scissure  qui  sépare  le  lobe  temporal  du  cerveau 
d'avec  le  lobe  frontal  et  le  lobe  pariétal  (Y.  Cerveau  et 
Escéphale).  Une  étude  attentive  de  cette  scissure  a  amené 
proca  à  la  diviser  en  deux  parties:  1°  la  vallée  deSylvius, 
anfractuosité  profonde,  visible  à  la  face  inférieure  de  l’hémi¬ 
sphère,  entre  le  sommet  du  lobe  temporal  et  le  bord  posté¬ 
rieur  du  lobule  orbitaire  du  lobe  frontal;  son  fond  est  formé 
par  l’espace  perforé  de  Vicq  d’Azyr;  elle  est  limitée  eu 
dedans  par  le  chiasma  optique  et  se  continue  en  dehors 
avec  la  scissure  proprement  dite;  elle  n’existe  à  l’état  d’an¬ 
fractuosité  véritable  que  chez  les  animaux  anosmatiques 
(primates,  carnassiers  amphibies  et  cétacés),  tandis  que 
chez  les  autres  mammifières,  vu  le  développement  de  l’ap¬ 
pareil  olfactif,  et  surtout  de  la  racine  olfactive  moyenne, 
elle  est  réduite  à  une  simple  dépression  ;  2°  la  scissure 
de  Sylvius,  qui,  partant  de  la  limite  externe  de  la  fosse, 
se  dirige  en  haut  et  en  arrière  sur  la  face  externe  de  l’hémi¬ 
sphère  ;  à  son  origine  cette  scissure  émet  deux  branches 
antérieures,  courtes,  l’une  horizontale,  l’autre  ascendante, 
qui  limitent,  dans  la  troisième  circonvolution  frontale,  un 
repli  cunéiforme  auquel  Broca  a  donné  le  nom  de  cap. 
—  Aqueduc  de  Sylvius  (V.  Aqueduc). 

SYLVIQUE  (Acide).  C20H3002.  Syn.  ac.  abiétique.  Se 
forme  aux  dépens  de  la  colophane  abandonnée  pendant 
plusieurs  jours  à  la  digestion  avec  l’alcool  aqueux.  Feuillets 
ovales,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther, 
la  benzine,  le  chloroforme,  fusibles  à  129°.  Monobasique, 
homérique  avec  les  acides  pimarique  et  pinique,  qui 
coexistent  avec  lui  dans  la  colophane. 

SYMBLÉPHARON,  s.  ni.  [symblepharum,  de  aû v,  avec, 
et  piô apov,  paupière].  Adhérence  de  la  conjonctive  palpé¬ 
brale  à  la  conjonctive  bulbaire.  On  l’observe  surtout  après 
une  brûlure  de  la  conjonctive.  On  la  combat  en  détruisant 
la  bride  cicatricielle  à  l’aide  d’un  fil  de  soie  que  l’on  passe 
dans  sa  partie  la  plus  profonde  et  qu’on  serre  fortement  ; 
on  excise  ensuite  la  partie  de  la  bride  qui  reste  adhérente  au 
bulbe. 

SYMBOLE,  s.  m.  [symbolum,  (s6p.ëo).cv].  Signe  représen¬ 
tatif  de  quelque  chose.  Dans  les  sciences,  symboles  algé¬ 
briques,  signes  conventionnels  par  lesquels  on  représente 
soit  les  quantités  ou  les  grandeurs,  soit  les  rapports  d’éga¬ 
lité  ou  de  différence.  —  Symboles  chimiques.  Lettres  initiales 
des  corps  simples  qu’on  veut  désigner  dans  les  formules 
(Y.  Nomenclature). 

;  SYMBRANCHiDÊS,  s,  m.  pl.  Famille  de  Poissons  Téléos- 
téens,  de  l’ordre  des  Physostomes,  du  sous-ordre  des 
Apodes.  Ces  Poissons  se  distinguent  des  Murénidés  ou 
Anguilles  par  les  fentes  branchiales  réunies  en  une  seule 
sur  la  face  ventrale  et  par  la  présence  d’un  sac  respiratoire 
communiquant  avec  la  cavité  branchiale.  Il  n’y  a  pas  de 
^raie  vessie  natatoire;  les  pectorales  manquent;  il  y  a  des 
canaux  excréteurs  génitaux  externes.  Les  genres  sont  :  Mo- 
nopterus  Lac.,  Amphipnous  J.  Müll.,  Symbranchus  Bl. 

SYMELE,  SYMELIEN,  adj.  et  s.  [de  cûv,  qui  indique  la 
fusion,  etpiXoç,  membre].  Les  monstres  syméliens forment, 
uans  la  classification  de  Geoffroy-Saint-Hüaire ,  la  seconde 
fribu  des  monstres  autosites.  Liés  par  des  rapports  intimes 
avec  le  groupe  des  monstres  ectroméliens,  les  syméliens  sont 
essentiellement  caractérisés  par  la  réunion  ou  la  fusion 
Médiane  des  deux  membres  d’une  même  paire,  mais  il  y  a 
Presque  toujours  absence  d’une  portion  pljis  ou  moins 
considérable  de  l’un  et  de  l’autre  des  membres  réunis. 

syméliens  se  divisent  en  trois  genres  :  1°  les  symèles, 
chez  lesquels  les  deux  membres  abdominaux  réunis,  presque 
complets,  sont  terminés  par  un  pied  double  dont  la  plante 
est  tournée  en  avant  ;  2°  les  uromèles,  chez  lesquels  les 
eux  membres  abdominaux,  réunis,  sont  très  incomplets, 
et  terminés  par  un  pied  simple;  3°  les sirênomèles,  chez 
esquels  les  deux  membres  réunis  sont  encore  plus  incom- 
et  terminés  en  moignon  ou  en  pointe,  sans  pied 

SYMETRIE,  s.  f.  [ symmetria ,  <7uu.(j.e-rf>ta,  de  oiv,  avec,  et 
^TP6v>  mesure;  ail.  symmetrie,  ebenmassj.  Ressemblance 


qu’on  observe  entre  les  moitiés  gauche  et  droite  des  or¬ 
ganes  impairs  ou  entre  les  organes  pairs  situés  l’un  à 
droite  et  1  autre  à  gauche  de  la  ligne  médiane  ;  les  organes 
de  la  vie  de  relation  seuls  offrent  ce  caractère.  —  ||  En  cris¬ 
tallographie,  loi  de  symétrie  (Y:  Cristallographie). 

SYMPATHIE,  s.  f.  [ consensus ,  sympathia,  cm-aflcia,  de 
<wv,  avec,  et  vrâflcç,  passion,  souffrance  :  ail.  sympathie; 
miileidenschaft  ;  angl.  sympathy;  it.  et  esp.  simpalia ]. 
Etymologiquement,  souffrance  simultanée  de  plusieurs  par¬ 
ties  du  corps.  Dans  le  langage  scientifique  usuel,  souffrance 
d’une  partie  à  l’occasion  de  celle  d’une  autre  partie,  en 
vertu  d’une  corrélation  vitale  entre  l’une  et  l’autre.  On  ne 
peut  regarder  comme  sympathique  un  désordre  produit 
plus  ou  moins  loin  du  mal  initial  par  un  mécanisme  physio- 
logique  connu,  comme  dans  le  cas  d’apoplexie  pulmonaire 
consécutive  à  une  affection  de  l’oreillette  gauche  du  cœur, 
ou  de  congestion  hépatique  consécutive  à  une  affection 
des  cavités  droites.  Sympathie  suppose,  en  pathologie 
comme  au  moral,  simple  partage  d’une  impression  sans 
moyen  apparent  de  communication.  En  ce  sens,  le  champ 
des  sympathies  tend  à  se  réduire  de  plus  en  plus,  car, 
d’une  part,  les  actions  réflexes  du  système  nerveux, 
d’autre  part  les  altérations  du  sang,  les  embolies,  la  migra¬ 
tion  de  matières  excrémentitielles  retenues  dans  l’économie, 
fournissent  le  lien  de  beaucoup  de  phénomènes  distincts 
et  éloignés  les  uns  des  autres.  La  physiologie  expliquera, 
par  exemple,  comment  une  douleur  siégeant  d’un  côté  peut 
être  suivie  d’une  autre  au  point  similaire  du  côté  opposé. 
Toutefois  il  faut  reconnaître  que  des  dispositions  expresses 
du  système  nerveux  et  des  vaisseaux  ne  répondent  pas  à 
la  distribution  de  toutes  les  affections  sympathiques,  telle 
que  l’offre  la  pathologie.  Certaines  sympathies  paraissent 
commandées  par  des  analogies  de  tissu,  comme  dans  l’ar¬ 
thrite,  le  rhumatisme  fibreux.  Mais  il  en  est  beaucoup 
d’autres,  en  particulier  les  synalgies  ou  douleurs  associées, 
que  rien  encore,  ni  les  relations  nerveuses  connues,  ni  lés 
réflexes  vaso-moteurs,  ne  peut  expliquer  :  comment,  en  effet, 
interpréter  les  douleurs  de  la  région  lombaire  consécutives 
aux  irritations  de  la  nuque,  les  douleurs  du  nerf  cubital 
provoquées  par  une  irritation  de  la  paroi  abdominale,  etc.? 
Les  hypothèses  émises  à  ce  sujet  sont  encore  très  discu¬ 
tables.  Enfin,  l’état  actuel  de  la  science  sur  la  question  des 
nerfs  trophiques  laisse  des  incertitudes  sur  le  rôle  du  sys¬ 
tème  nerveux  dans  les  sympathies  aceusées  par  des  troubles 
de  nutrition  (V.  Réaction,  Synergie).  —  Dans  Tancienne 
chimie,  substances  sympathiques,  celles  qui  pouvaient  se 
combiner.  —  En  psychologie,  les  inclinations  qui  ont 
autrui  pour  objet  (Y.  Altruisme). 

SYMPATHIQUE,  adj.  —  Nerf  sympathique.  Les  anato¬ 
mistes  des  siècles  précédènts  avaient  donné  le  nom  de  sym¬ 
pathiques  à  certains  nerfs  qui,  par  leurs  anastomoses 
multiples  et  leur  distribution  à  des  organes  divers,  leur 
paraissaient  propres  à  présider  aux  phénomènes  décorés  du 
nom  de  sympathies  :  le  pneumogastrique  formait  le  moyen 
sympathique,  le  facial  était  le  petit  sympathique;  enfin  la 
chaîne  ganglionnaire  qui  court  de  chaque  côté  delà  colonne 
vertébrale,  et  qu’on  appelait  alors  nerf  intercostal,  avait 
aussi  reçu  le  nom  de  grand  sympathique.  C’est  cette  der¬ 
nière  dénomination  qui  seule  a  été  conservée,  et  on  décrit 
aujourd’hui  le  grand  sympathique  ou  système  du  grand 
sympathique  comme  une  double  chaîne  formée  d’un  cordon 
qu’interrompent  d’espaces  en  espaces  des  ganglions,  les¬ 
quels  reçoivent  des  racines  des  nerfs  eneéphalo-rachidiens 
et  émettent  des  branches  destinées  aux  viscères  et  aux 
vaisseaux  ;  sur  ces  branches  sont  développés  de  nouveaux 
ganglions  réunis  parfois  en  masses  relativement  considéra¬ 
bles.  Au  point  de  vue  anatomique  le  grand  sympathique  ne 
forme  pas  un  système  distinct  du  système  nerveux  encé- 
phalo-rachidien,  puisque  chaque  ganglion  de  la  chaîne 
communique  avec  la  paire  rachidienne  par  plusieurs  filets, 
ordinairement  deux,  dits  rameaux  communicants  ( rami 
communicantes )  et  que  l’étude  des  dégénérescences  con¬ 
sécutives  à  la  section  de  ces  rameaux  montre  que  les  fibres 
|  qui  les  composent  sont,  pour  la  plus .  grande  partie .  au 
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moins,  des  racines  fournies  par  la  moelle  aux  ganglions 
sympathiques  (et  non  des  fibres  allant  des  ganglions  à  la 
moelle).  En  anatomie  descriptive  on  divise  la  chaîne  sym¬ 
pathique  en  quatre  segments,  Correspondant  aux  quatre 
régions  de  la  colonne  vertébrale,  et  qui  sont,  en  allant  de 
haut  en  bas,  le  sympathique  cervical,  le  sympathique 
thoracique ,  le  sympathique  lombaire  et  le  sympathique 
sacré.  —  Le  sympathique  cervical  est  formé  par  un  cor¬ 
don  qui  court  au  devant  des  muscles  prévertébraux,  se  con¬ 
tinuant  en  bas  avec  le  sympathique  thoracique,  et  présen¬ 
tant  seulement  trois  ganglions  (ganglions  cervicaux),  l’un 
supérieur,  l’autre  moyen,  le  dernier  inférieur.  Le  ganglion 
cervical  supérieur,  qui  semble  terminer  en  haut  la  chaîne 
cervicale,  est  placé  au-dessous  de  la  base  du  crâne,  au 
devant  du  muscle  grand  droit  antérieur  du  cou,  ét  donne 
naissance  par  son  extrémité  supérieure  à  de  nombreuses 
branches  dont  les  unes  vont  s’anastomoser  avec  les  nerfs 
crâniens  qui  sortent  par  le  trou  déchiré  postérieur,  dont 
les  autres  vont  s’accoler  à  la  carotide  interne  et  se  prolon¬ 
gent  ainsi  jusque  dans  le  crâne,  en  formant  successivement, 
autour  de  ce  vaisseau,  puis  de  ses  ramifications,  une  série 
de  plexus  (plexus  carotidien,  plexus  caverneux,  plexus  des 
artères  cérébrales)  ;  ce  ganglion  reçoit  de  plus,  en  arrière, 
des  filets  communicants  fournis  par  les  quatre  premières 
paires  cervicales,  et  émet  en  avant,  comme  branches  vis¬ 
cérales  des  filets  pharyngiens  et  cardiaques  (nerf  cardiaque 
supérieur  (V.  Cardiaque),  et  comme  branches  vasculaires 
des  filets  inter  carotidiens,  qui  vont  former  des  plexus  sur 
toutes  les  branches  de  division  de  l’artère  carotide  externe. 
Le  ganglion  cervical  moyen,  petit  et  parfois  absent,  est 
placé  au  niveau  de  la  cinquième  cervicale,  reçoit  en  arrière 
des  rameaux  fournis  par  les  cinquième  et  sixième  nerfs 
cervicaux,  et  émet  en  avant  le  nerf  cardiaque  moyen 
(Y.  Cardiaque-)  et  un  plexus  thyroïdien  inférieur.  Enfin  le 
ganglion  cervical  inférieur,  placé  au  niveau  du  col  de  la 
première  côte,  est  rattaché  par  divers  filets  aux  deux  der¬ 
nières  paires  cervicales  et  mis  de  plus  en  communication 
avec  les  cinquième  et  sixième  paires  par  un  rameau,  à 
composition  complexe,  dit  nerf  vertébral  (V.  ce  mot)  ;  ce 
ganglion  émet  des  filets  vasculaires  qui  vont  se  ramifier  en 
plexus  sur  la  sous-clavière  et  ses  ramifications  (artères  du 
membre  supérieur)  et  des  filets  viscéraux  qui  vont  former 
le  nerf  cardiaque  inférieur.  —  Le  sympathique  thoracique 
est  formé  par  une  chaîne  de  douze  ganglions,  dont  (chacun 
reçoit  deux  filets  communicants  venus  du  nerf  intercostal 
correspondant,  et  émet  en  avant  des  filets  viscéraux  et  vascu¬ 
laires  ;  ceux  émanés  des  cinq  premiers  ganglions  sont  dits 
filets  aortico-pulmonaires,  et  vont  se  ramifier  Sur  l’aorte, 
la  trachée,  les  bronches  et  l’œsophage  ;  ceux  émanés  des 
ganglions  thoraciques  inférieurs  vont  former  les  nerfs 
splanchniques  (V.  ce  mot),  auxquels  se  rattachent  les 
ganglions  semïlmaires  et  h  plexus  solaire  (V.  ces  mots). 
—  Le  sympathique  lombaire  est  formé  par  une  chaîne  de 
cinq  ganglions  rattachés  en  dehors,  chacun  par  deux  ou  trois 
rameaux  communicants,  à  la  paire  lombaire  correspondante, 
et  éméttant  en  avant  des  rameaux  vasculaires  qui  vont  for¬ 
mer  sur  l’aorte  le  plexus  lombo-aortique,  donnant  lui-même 
naissance  au  plexus  mésentérique  inférieur .  —  Le  sym¬ 
pathique  sacré  est  formé  par  une  chaîne  comprenant  quatre 
ganglions  disposés  en  dedans  des  trous  sacrés  antérieurs,  et 
ae  telle  sorte  qu’en  bas  la  chaîne  de  droite  se  rapproche  de 
celle  de  gauche,  pour  s’anastomoser  avec  elle,  sur  la  ligne 
médiane,  au  devant  du  coccyx  (un  petit  ganglion  médian 
existe  d’ordinaire  sur  cette  arcade  anastomotique).  Chacun 
de  ces  ganglions  sacrés  est  uni  par  des  rameaux  communi¬ 
cants  au  nerf  sacré  correspondant  et  émet  en  avant  des 
filets  viscéraux  et  vasculaires,  dont  quelques-uns  vont  sur 
les  artères  sacrées  latérales  et  moyennes,  dont  le  plus  grand 
nombre  va  prendre  part  à  la  formation  du  plexus 
hypogastrique  (V.  Hypogastrique).  —  Au  point  de  vue 
histologique,  le  système  grand  sympathique  diffère  du 
système  nerveux  cérébro-spinal  en  ce  que  ses  cellules 
nerveuses  appartiennent  au  type  dit  cellules  ganglionnaires 
et  en  ce  que  ses  fibres  sont,  pour  la  plus  grande  partie. 
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non  des  fibres  à  myéline  (à  double  contour!  m  ■  , 
de  Remak,  ou  fibres  grises  (V.  Nerveux  iÉlŒ 
point  de  vue  de  ses  propriétés  et  fonctions,  ce  i'' Aa 
différé  que  peu  du  système  cérébro-spinal  et  P  e,me  ne 
pas  indépendant.  Aussi  il  contient  des  fibres  Y  f  eu  est 
centripètes  et  des  fibres  à  fonctions  centrifuges  ODctioils 
premières  ne  donnent  lieu  qu’à  des  sensations  les 

vagues,  n’acquérant  un  degré  intense  que  par  le  fo'i  a>Sees> 
pathologiques  des  viscères  d’où  elles  proviennent  n  k 
excitabilité  ne  peut  être  mise  expérimentalement  en  • 
que  par  des  excitants  beaucoup  plus  énergiaues  mÜ  ]eu 
qui  réveillent  la  sensibilité  dans  le  domaine 
cérébro-spinaux;  d autre  part  les  fibres  centrifuge, 
motrices  du  sympathique  ne  président  en  général  cm’à  H 
mouvements  involontaires,  inconscients,  produits  par  de,  fi 
bres  musculaires  lisses  (tube  digestif,  parois  vasculaires  etc  ï 
et  ces  fibres  motrices  n’obéissent  que  lentement  aux  éxcifa  ’ 
tions  artificielles  expérimentales.  En  présence  de  ces  faits  on 
pourrait  être  tenté  de  considérer,  comme  l’avait  fait  Bichat 
le  grand  sympathique  comme  un  système  indépendant  dé 
l’axe  cérébro-spinal,  système  qui  aurait  eu  comme  organes 
centraux  (sièges  des  réflexes)  les  ganglions  de  la  chaîne  et 
les  ganglions  périphériques  échelonnés  sur  le  trajet  des 
plexus  vasculaires  et  viscéraux.  Mais  ici  encore  l’expérimen¬ 
tation  est  venue  démontrer  que  le  sympathique  n’est  pas 
plus  indépendant  au  point  de  vue  physiologique  qu’au  point 
de  vue  anatomique,  et  que  les  actes  réflexes  dont  il  est  le 
siège,  c’est-à-dire  qui  lui  empruntent  leurs  voies  centripètes 
et  leurs  voies  centrifuges,  ces  réflexes  ont  réellement  pour 
organes  centraux,  pour  lieu  de  réflexion  des  impressions 
sensitives  en  excitations  motrices,  l’axe  gris  de  la  moelle 
épinière  et  du  bulbe.  C’est  ainsi  que  les  réflexes  oculo-pu- 
pillaires  auxquels  paraît  présider  le  cordon  cervical  (dilata¬ 
tion  de  la  pupille  par  excitation  de  ce  cordon,  et  constriction 
de  l’orifice  pupillaire  par  suite  de  la  section  du  cordon)  ont 
pour  centre  la  région  inférieure  de  la  moelle  cervicale, 
région  qui  renferme  le  centre  cilio-spinal  (V.  ce  mot).  Ce 
n’est  pas  à  dire  que  les  divers  ganglions  du  sympathique 
ne  puissent  pas  jouer  le  rôle  de  centres,  mais  sans  doute 
seulement  de  centres  temporaires,  perdant  rapidement  leurs 
propriétés  dès  qu’ils  ont  été  séparés  du  système  nerveux 
cérébro-spinal,  et  en  tout  cas  directement  soumis  à  ce 
système  :  c’est  ainsi  que  les  ganglions  du  cœur  président 
aux  mouvements  de  cet  organe,  mais  qu’ils  reçoivent  par 
les  nerfs  cardiaques  (du  pneumogastrique  et  du  sympathi¬ 
que)  l’influence  de  l’axe  gris  bulbo-médullaire.  De  plus,  les 
ganglions  du  sympathique  président  à  la  production  de  cette 
action  spéciale  qui  a  été  désignée  par  Cl.  Bernard  sous  le 
nom  d 'interférence  nerveuse  et  qui  se  traduit  par  des  phé¬ 
nomènes  d’arrêt,  de  paralysie,  comme  on  en  constate,  par 
exemple,  dans  l’action  des  nerfs  dits  vaso-dilatateurs.  Enfla 
le  grand  sympathique,  en  innervant  les  parois  vasculaires, 
-  ]a  dilatation  des  artérioles,  e 


par  suite  règle  les  circulations  locales,  par  des  mécanismes 
importants  qui  seront  étudiés  à  l’article  Vaso-Moteur. 

SYIŸÏPEXION,  s.  m.  [de  concrétion].  Ch.  Rohm 

a  donné  ce  nom  aux  concrétions  de  nature  azotée  qu  ? 
trouve  dans  le  produit  des  vésicules  séminales  et  par  sm^ 
dans  le  sperme.  Ce  sont  de  petits  grains  de  volume  très  va¬ 
riable,  de  consistance  cireuse,  se  brisant  en  éclats  par 
pression,  et  formés  d’une  masse  homogène.  Leurs  rea, 
chimiques  montrent  que  ces  concrétions  sont  compose 
d’une  substance  azotée  qui  n’est  pas  simplement  du  mue  s 
concret,  car  l’acide  acétique  ne  les  ratatine  ni  ne  les  ri  > 
mais,,  les  gonfle,  les  rend  transparentes  et  finalement 
dissout.  Souvent  ces  concrétions  en  se  formant  ®n2,oJ)  ej_ 
des  spermatozoïdes,  des  globules  rouges,  des  débris  de 
Iules  épithéliales.  Ces  concrétions,  qui  sontun  élémen 
mal  du  produit  des  vésicules  séminales  (V.  ce  mot), 
parfois  en  telle  abondance  qu’elles  ont  pu  oblitérer  le 
naux  éjaculateurs,  puis  être  expulsées  en  masse.  ,  , 

SYIŸIPHONIA,  s.  m.  [SymphoniaL.  f.].  Genre  de  plan» 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Clusiacées,  tribu  das  * 
phoniées,  dont  l’espèce  type,  S.  globulifera  L.  F.  (ju°r 
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toga  qlobulifera  Aubl.),  est  un  arbre  très  répandu  dans  les 
régions  tropicales  de  l’Amérique,  appelé  Hog  gum  tree  par 
ies  Anglais  et  Oanani  par  les  Brésiliens.  Par  incision  du 
tronc,  on  obtient  un  latex  jaunâtre,  qui  noircit  à  l’air  et 
ou’on  emploie  à  la  Guyane,  sous  le  nom  de  résine  de 
ilani,  Pour  goudronner  les  navires  et  les  cordages  ;  on  en 
fait  également  des  torches. 

SYMPHYSE,  s.  f.  [symphysis,  mumai;,  de  <wv,  avec,  et 
oiscB»,  croître].  Nom  général  des  articulations  peu  mo¬ 
biles,  dites  aussi  amphiarthroses  (Y.  ce  mot).  C’est  impro¬ 
prement  qu’il  est  d’usage  d’appeler  symphyse  du  menton  le 
lieu  de  soudure  des  deux  moitiés  latérales  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure,  puisqu’ici  il  n’y  a  pas  articulation,  mais  soudure. 
Les  vraies  symphyses  sont  représentées  par  les  articulations 
du  corps  des  vertèbres,  par  celles  des  deux  pubis,  par 
celles  du  sacrum  avec  les  os  iliaques  (V.  Sacro-iliaque).  — 
Symphyse  pubienne  (V.  Pubienne  [Articulation]). 

SYMPHYSÉOTOMIE,  s.  f.  [symphyseotomia,  de  oûp/puoi;, 
symphyse,  et  tojmq,  section].  Section  du  fibro- cartilage 
unissant  les  os  du  pubis,  opération  très  grave  et  qui  doit 
être  condamnée  (V.  Pubis). 

SYMPIÉZOMÊTRE,  s.  m.  [de  crjp.Tîis'Çeiv,  comprimer,  et 
uivpov,  mesure].  Sorte  de  baromètre  qui  permet  d’évaluer 
la  pression  atmosphérique  d’après  les  variations  d’un  vo¬ 
lume  donné  d’air  qu’il  renferme. 

SYMPLOCARPUS,  s.  m.  [Symplocarpus  Nutt.].  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Aroïdées,  dont 
l’espèce  type,  S.  fœtidus  Nutt.  (Dracontium  fœtidum  L.)  ou 
Braconnier  fétide  [ail.  fachkolben],  croît  dans  l’Amérique 
du  Nord.  Sa  racine,  qui  constitue  le  radix  draconlii  des 
pharmacopées  américaines,  est  préconisée  comme  stimu¬ 
lante,  narcotique  et  antispasmodique.  Elle  contient  une 
huile  essentielle  très  volatile.  Dose  :  racine  fraîche,  1  gr. 
50  ;  poudre  0,50  à  1  gramme,  trois  à  quatre  fois  par  jour. 
On  en  prépare  une  alcoolature  et  un  sirop.  A  haute  dose,  elle 
provoque  des  nausées,  des  vomissements,  avec  migraine  et 
diminution  de  la  vision. 

SYMPTOMATIQUE,  adj.  [denunciativus  ;  ail .symptoma- 
tisch\.  —  Maladie  symptomatique.  Celle  qui  est  la  consé¬ 
quence  d’une  autre,  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  sym¬ 
ptôme  et  cesse  avec  elle.  —  Médecine  symptomatique.  Celle 
qui  s’attaque  aux  symptômes  de  la  maladie,  à  la  douleur, 
à  la  fièvre,  à  l’élévation  de  température,  sans  tenir  compte 
de  l’état  des  forces,  de  la  nature  de  la  maladie,  de  l’enchaî¬ 
nement  des  phénomènes. 

SYMPTOMATOLOGIE,  s.  f.  [symptomatologia,  de  ma- 
îtrap-a,  symptôme,  et  traité;  ail.  symptomenlehre ]. 
Partie  de  la  médecine  qui  s’occupe  des  symptômes. 

SYMPTÔME,  s.  m .[symptoma,  oûp.TtTtop.a,deoûv,  avec,  et 
srersw,  tomber;  ail.  symptom ,  anzeichen;  angl.  sym- 
ptom ;  it.  sintomo  ;  esp.  sintoma ].  Troubles  fonctionnels  par 
lesquels  se  traduisent  les  maladies,  et  nécessairement  liés 
a  un  désordre  organique  appréciable  ou  non  à  nos  moyens 
d’investigation.  —  Svmptômes  objectifs  ou  subjectifs  _(V. 
Subjectif).  —  Symptômes  pathognomoniques,  ceux  qui,  à 
eux  seuls,  permettent  d’affirmer  le  genre  de  la  maladie 
(V.  Signe).  Quelques-uns  admettent  des  symptômes  patho¬ 
gnomoniques  négatifs,  qui  sont  ceux  dont  l’absence  a 
presque  la  même  signification  que  les  premiers.  —  Sym¬ 
ptômes  directs  ou  indirects,  ceux  qui  sont  produits  direc¬ 
tement  par  la  lésion,  ou  indirectement  par  des  désordres 
consécutifs  à  cette  lésion. 

SYMPTOSE,  s.  f.  [symptosis,  mp-waïc,  de  «o|M«jraiv, 
tomber  ensemble;  ail.  ver  fait].  Synonyme  de  attaques.  S  est 
™t  aussi  de  la  consomption,  du  dépérissement  du  corps 
°u  d’une  de  ses  parties  (V.  ces  mots). 

SYNADELPHE,  adj.  [de  ouv,  avec,  et  âSeXçcs,  frère].  Se 
uh  des  monstres  doubles  monocéphaliens,  caractérises 
Par  un  tronc  unique,  mais  double  dans  toutes  ses  régions, 
®yec  huit  membres,  dont  deux  paraissent  être  dorsaux  et 
dirigés  supérieurement  ;  c’est  une  monstruosité  rare  et 
Connue  seulement  chez  les  animaux. 

SYNANCHE,  s.  f.  [synanche,  auvày/.n,  de  <jûv„ ensemble, 
et“Y/.sw,  étrangler;  aÙ.  weisse  blaiter;  angl.  et  it.  synan¬ 


che;  esp.  sinanque].  Angine  pharyngée.  Les  Anciens  distin¬ 
guaient  la  synanche  de  la  cynanche  (de  /. uav,  chien),  seule 
indiquée  dans  Hippocrate,  et  admettaient  uneparasynanche  et 
une  paracynanche,  les  deux  dernières  étant  des  diminutifs 
des  premières.  Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  sur  le  sens  de 
ces  distinctions.  Pour  Hippocrate,  la  cynanche,  dans  laquelle 
le  malade  halète  comme  un  chien,  la  langue  un  peu  tirée, 
était  une  affection  grave.  Arétée  et  Galien,  qui  placent  la 
cynanche,  l’un  dans  les  tonsüles,  l’autre  dans  les  parties 
superficielles  du  cou,  la  regardaient  comme  moins  grave  que 
la  synanche,  qui  siège  dans  les  parties  profondes. 

SYNANTHERÊES,  s.  f.  pl.  [Synanthereæ  A. Rich.] .  Syno¬ 
nyme  de  Composées  (Y.  ce  mot). 

SYNANTHERINE,  s.  f.  Syn.  inus.  SImline  (Y.  ce  mot). 
SYNANTHROSE,  s.  f.  Ci2H22  O11.  Sucré  deTa  classe  des 
saccharoses.  Se  rencontre  dans  les  tubercules  des  Compo¬ 
sées  à  côté  de  la  glycose  et  de  l’inuline.  Amorphe,  blanche, 
très  déliquescente,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  faible, 
peu  dans  l’alcool  absolu,  insoluble  dans  l’éther;  à  saveur 
fade,  non  sucrée;  forme  avec  l’eau  un  hydrate C12H220u 
+  H20  très  stable  ;  brunit  vers  140-145°  "et  se  dédouble 
en  glycose  et  en  lévulosane;  éprouve  par  l’action  de  la  le- 
vûre  un  dédoublement  en  glycose  et  en  lévulose,  puis  fer¬ 
mente  ;  les  acides  lui  font  très  rapidement  subir  le  même 
dédoublement. 

SYNAPTASE,  s.  f.  [de  ouv,  avec,  et  âîrretv,  unir].  Syn. 
à’Emulsine  (Y.  ce  mot). 

SYN  APTE,  s.  m.  [Synapla  Esch.).  Genre  d’Ecbinoder- 
mes,  de  l’ordre  des  Holothurides-Apneumones,  dont  les 
représentants  ont  le  corps  aHongé,  cylindrique,  dépourvu 
de  pieds  ambulacraires  et  recouvert  d’une  peau  mince  sur 
laqueHe  sont  épars  des  crochets  calcaires  en  forme  d’an¬ 
cres.  Les  10  à  15  tentacules  qui  entourent  la  bouche  sont 
digités  ou  pennés.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre  nous 
citerons  le  S.  roseola  Schmarda,  de  l’Océan  Indien,  le 
S.  Beselii  Jaeg.,  des  îles  Philippines,  le  S.  Duvernœa  de 
Quatref.  découvert  sur  les  côtes  de  la  Manche,  puis,  les 
S.  inhaerens  0.  F.  MüH.  et  S.  digitata  Mutg.,  qui  se 
rencontrent  à  la  fois  dans  l’Atlantique  et  la  Méditerranée. 
C’est  dans  l’intérieur  de  cette  dernière  espèce  que  vit 
YEntoconcha  mirabilis,  petit  mollusque  de  l’ordre  des 
Gastéropodes-Prosobranches.  —  Près  des  Synaptes  se  place 
le  genre  Chirodota  Esch.,  qui  se  distingue  par  ses  corpus¬ 
cules  calcaires  en  forme  de  roues  et  disposés  par  groupes 
sur  des  verrues.  Sur  les  côtes  du  Languedoc  se  rencontre 
le  Ch.  rudis  Esch.  et  les  mers  polaires  possèdent  le 
Ch.  pellucida  Vahl  et  le  Ch.  laevis  Fabr. 

SYNARTHROSE,  s.  f.  [de  ou»,  avec,  et  ty6?u<n;,  articu¬ 
lation].  Les  synarthroses  ou  sutures  sont  des  articulations 
inmobiles  :  telles  sont  les  articulations  des  os  du  crâne  et 
de  la  face.  Les  parties  osseuses  en  rapport  sont  disposées 
de  manière  à  empêcher  tout  mouvement;  tantôt  elles  sont 
armées  de  dentelures  profondes  ( sutures  dentées  ou  par 
engrenage )  ;  tantôt  elles  sont  taillées  obliquement  l’une  au 
dépend  de  sa  face  interne,  l’autre  de  sa  face  externe  [sutu¬ 
res  écailleuses  ou  squameuses)  ;  tantôt  elles  sont  simplement 
rugueuses  [sutures  harmoniques  ou  par  juxtaposition)  ;  h 
cette  dernière  classe  appartient  la  schindylèse  (V.  ce  mot). 
Les  synarthroses  ne  possèdent  pas  de  ligaments  propres  : 
pour  les  sutures  du  crâne,  le  périoste  en  dehors,  la  dure- 
mère  en  dedans,  tiennent  lieu  d’appareil  ligamenteux.  Du 
reste,  avec  les  progrès  de  l’âge,  l’ossification  tend  à  envahir 
la  mince  couche  de  tissu  fibreux  interposé  dans  les  lignes 
de  sutures,  de  sorte  qu’a  ce  niveau  s’établit  la  continuité 
des  os.  On  dit  alors  que  les  sutures  sont  fermées  ou  sou¬ 
dées.  , 

SYNCHONDROSE,  s.  f.  [de  cûv,  avec,  et  ywàpo?,  car¬ 
tilage].  Synonvme  inusité  de  Symphyse  (V.  ce  mot). 

SYNCHYSIS,  s.  m.  [de  <rjyxuat;>  mélangé].  Ancienne¬ 
ment,  trouble  des  milieux  de  l’œil  dû  à  la  rupture  des 
tuniques  internes.  Aujourd’hui  on  distingue  le  synchysis 
simple,  variété  de  ramollissement  du  corps  vitre,  et  le  syn¬ 
chysis  étincelant,  nom  donné  par  Desmarres  au  ramollisse¬ 
ment  du  corps  vitré,  lorsque  l’on  voit  flotter  dans  ce  milieu, 
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plus  ou  moins  liquéfié,  une  multitude  de  paillettes  ou  de 
cristaux  formés  par  de  la  cholestérine  ou  de  la  tyrosine. 
Cette  affection  se  rencontre  presque  exclusivement  à  un 
âge  avancé  (souvent  après  l’opération  de  la  cataracte),  à 
moins  qu’elle  ne  résulte  de  blessure  ou  de  luxation  du 
cristallin.  Los  paillettes  sont  visibles  à  l’œil  nu  et  apparais¬ 
sent  dans  le  fond  de  l’œil,  sur  lequel  elles  roulent,  comme 
un  sable  doré.  Un  examen  approfondi  à  l’ophthalmoscope 
montre  les  deux  sortes  de  cristaux,  les  uns  blancs,  très 
petits,  de  tyrosine,  les  autres  plus  gros,  plus  brillants,  de 
cholestérine.  Le  Dr  Poncet  (de  Cluny),  par  une  autopsie 
d’un  œil  atteint  de  synchysis  type,  dont  les  cristaux  ont  été 
très  soigneusement  analysés,  a  pu  confirmer  l’hypothèse 
deMalgaigne;  il  y  a  découvert  aussi  du  phosphate  de  chaux. 
Le  synchysis  peut  subsister  plusieurs  années  sans  produire 
de  troubles  visuels  graves.  Aucun  traitement  n’a  paru 
propre  à  le  combattre. 

.  SYNCOPAL,  adj.  —  Fièvre  syncopale.  La  fièvre  perni¬ 
cieuse  à  accès  caractérisés  par  des  syncopes  plus  ou  moins 
prolongées,  plus  ou  moins  fréquentes.  —  Grippe  syncopale. 
Nom  donné  parfois  à  la  grippe  épidémique  dans  laquelle 
s’observent  des  syncopes  fréquentes.  Ces  dénominations 
doivent  être  rejetées,  sans  quoi  il  faudrait  aussi  bien  admet¬ 
tre  une  hystérie  syncopale,  voire  même  une  grossesse  svn- 
copale,  etc. 

SYNCOPE,  s.  f.  [syncope,  ouymni;  ail .ohnmacht;  angl. 
syncopalion,  fainting ].  On  désigne  sous  ce  nom  et  sous 
ceux  de  lipothymie,  évanouissement,  faiblesse,  etc.,  un  état 
caractérisé  par  une  suspension  plus  ou  moins  complète  et 
plus  ou  moins  longue  des  mouvements  du  cœur,  d’où  résulte 
un  arrêt  des  mouvements  et  des  phénomènes  respiratoires. 
La  syncope  reconnaît  comme  causes  prédisposantes  :  le 
tempérament  nerveux  (surtout  chez  la  femme  et  en  particu¬ 
lier  la  femme  grosse,  très  fréquemment  sujette  aux  synco¬ 
pes),  les  maladies  chroniques  amenant  à  leur  suite  une  dé¬ 
bilitation  extrême,  les  maladies  du  cœur,  et  en  particulier 
l’insuffisance  aortique^ elle  s’observe  sous  l’influence  de 
causes  occasionnelles  très  variées  :  ainsi  une  hémorrhagie, 
une  émotion  vive,  une  douleur  intense,  l’ingestion  de  certains 
aliments,  l’action  nauséeuse  produite  par  un  vomitif,  une 
indigestion,  la  paracentèse  de  l’ascite,  etc.,  etc.,  peuvent 
amener  une  syncope.  Celle-ci,  chez  les  individus  très  ner¬ 
veux,  peut  être  due  à  une  simple  piqûre  ou  même  à  la  vue 
du  sang  qui  s’écoule,  au  récit  d’une  opération,  etc.,  etc.  La 
syncope  et  surtout  la  lipothymie  qui  en  est  le  degré  le  plus 
faible  est  souvent  précédée  de  prodromes  tels  que  :  senti¬ 
ment  de  faiblesse,  bourdonnements  d’oreille,  sueurs  froides 
obnubilation  delà  vue  et  de  l’ouïe.  Parfois  c’est  subitement 
que  l’on  tombe  en  état  de  syncope  et,  dans  ce  cas,  tous  les 
symptômes  observés  sont  ceux  de  la  mort  apparente  (pâleur 
de  la  face,  disparition  du  pouls,  abolition  presque  complète 
de  la  respiration,  refroidissement  des  extrémités,  etc. ).  Cet 
état  ne  dure  guère  plus  d’une  minute.  Chez  les  femmes 
nerveuses,  il  peut  cependant  se  prolonger  parfois  assez  long¬ 
temps.  Le  traitement  consiste  à  desserrer  les  vêtements  °à 
aérer  largement  la  chambre  où  se  trouve  le  malade,  à  le 
placer  dans  la  position  horizontale,  à  pratiquer  des  asper- 
sions  d  eau  froide,  à  faire  respirer  des  sels  anglais,  de  l’am¬ 
moniaque,  de  l’éther,  à  exciter  la  peau  à  l’aide  de  frictions 
seches  ou  alcooliques  et,  dans  le  cas  où  la  syncope  durerait 
quelque  temps,  à  faire  des  injections  sous-cutanées  d’éther. 

11  importe  d  ailleurs  toujours  de  rechercher  pour  la  mieux 
combattre  la  cause  qui  a  donné  naissance  à  la  syncope  Les 
hémorrhagies  profuses,  les  indigestions,  etc.,  nécessitent  un 
traitement  spécial  (ligature  des  membres,  frictions  exci¬ 
tantes  dans  le  premier  cas,  vomitif  dans  le  second,  etc.). 

SYNCRETISME,  s.  m.  Ce  mot  a  été  singulièrement  dé¬ 
tourne  en  philosophie  et  en  médecine  de  son  sens  originel. 

11  désignait  primitivement  la  concorde  passagère  ou°  l’al¬ 
liance  des  villes  de  la  Crète  et  venait  non  du  verbe  mmspav- 
yeaôat  mais  du  nom  Kpn'?,  Kpnio;,  uni  à  la  préposition  am 
(avec).  C’est  seulement  depuis  le  xvn°  siècle  qu’il  paraît 
avoir  été  employé  pour  exprimer  l’alliance  et  parfois  la 
contusion  des  doctrines,  par  exemple,  dans  l’école  des  juifs 
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Aujourd  hui  le  syncrétisme  est  une  mk?8^ 
qui  consiste  a  concilier  les  systèmes  opposé  î  SC]ei«i 
aucune  partie.  En  cela  le  syncrétin£  Siff'  S  eQ  reî£ 
fme  (Y.  ce  mot),  qui  brisé  l’Lité  X 

dans  chacun  d’eux  les  parties  mauvaises  e  ï’  Sépare 

bonnes,  et  ne  prétend  concilier  que  ces  derniàrn  .Mes 
cretisme,  beaucoup  plus  hardi,  veut  réiinll  à Le  syn- 
meme  construction  les  thèses  les  plus  oppo  L  f  Une 
elles  absolument  contradictoires.  Le  svncréti  ’  USSent' 
chimère  philosophique.  Le  véritable  esprit 
suppose  1  esprit  critique,  qui  dégage  le  faux  nnm  ‘fique 
vrai,  et  se  refuse  à  croire  que  toute  opinion  Lma-aiSlr  Ie 
un  fragment  de  la  vérité  totale.  1  umaine  s°it 

SYNDACTYLIE  s.  f.  [de  oév,  ensemble,  et 
doigt .  Adhérence  des  doigts  entre  eux,  tantôt 
(doigts  palmés),  toutefois,»  chaïni  effif* 
seuse,  réunissant  deux  doigts  seulement  ou  tous  les  rW 
de  la  main  Cette  difformité  nécessite  le  plus  smeift 
qperation  el  celle-ci,  qui  doit  être  pratiquée  assez  tôt  fi 
1  âge  de  4  a  a  ans  suivant  le  développement  de  l’eufU 
consiste  à  séparer  les  doigts  adhérents  et  à  empêcher  une 
cicatrisation  vicieuse.  Divers  procédés  ont  été  imaginé, 
dans  ce  but.  Les  meilleurs,  recommandés  par  I.  de  Saint- 
Germain,  sont  les  procédés  autoplastiques  de  Zeller  et  de 
Didot  (de  Liège). 

SYNDECTOMIE,  s.  f.  Opération  qui  se  pratique  sur  la  con¬ 
jonctive  bulbaire,  dans  les  cas  de  pannus  crassus,  de 
sclérose  de  la  cornée,  etc.,  et  qui  a  pour  but  d’entraver  la 
nutrition  des  couches  opacifiées  de  la  cornée.  Elle  consiste 
à  enlever  autour  de  la  cornée  un  anneau  de  conjonctive 
saine  de  3  à  5  millimètres  de  largeur.  Un  blépharostat,  une 
pince  à  fixation  sans  verrou,  des  ciseaux  courbes,  suffisent 
pour  pratiquer  cette  opération  qui  est  très  douloureuse  et. 
plus  délicate  que  difficile.  Ses  résultats  se  font  attendre  de 
5  à  6  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  la  résorption  des  couches 
cornéennes  externes  est  manifeste  et  la  vision  fortement 
améliorée.  Si  le  pannus  reparaît,  on  peut  recourir  à  une 
seconde  syndectomie.  Dans  cette  opération  il  importe  d’évi¬ 
ter  le  symblépharon. 

SYNDESMOLOGIE,  s.  f.  [ syndesmologia ,  de  ffôv&spoç, 
ligament,  Xo'yo?,  traité  ;  ail.  bànderlehre ] .  La  partie  de 
l’anatomie  descriptive  qui  traite  des  ligaments  et  des  arti¬ 
culations  (V.  Arthrologie). 

SYNDESMOTOMIE,  s.  f.  [syndesmotomia,  de  m'thaM;, 
ligament,  et  rop,  dissection  ;  ail.  syndesmotomie ,  bander- 
zergliederung ]  (Y.  Dissection). 

SYNDICAT,  s.  m.  —  Syndicats  médicaux.  Association  de 
médecins  pour  la  défense  des  intérêts  communs.  U  tend 
à  s’établir  en  France,  en  dehors  (mais  non  à  l’exclusion) 
de  Y  Association  générale  des  médecins  de  France,  des 
syndicats  sans  circonscription  territoriale  bien  définie,  quel¬ 
quefois  limités  à  un  arrondissement,  à  un  canton,  destinés 
principalement  à  assurer  une  rétribution  meilleure,  moins 
aléatoire,  des  soins  médicaux;  et  cela  par  la  fixation  dun 
tarif  minimum  d’honoraires  et  des  renseignements  mu¬ 
tuels  sur  les  garanties  de  solvabilité  des  malades.  Il  m1' 
porte  de  remarquer  que,  généralement,  ce  tarif  n’est  pas 
précisément  obligatoire,  et  qu’il  est  loisible  aux  syndi¬ 
qués  d’abaisser  ce  tarif  en  faveur  de  ceux  pour  qui  n  es 
réellement  trop  élevé.  Beaucoup  de  syndicats  inscriven 
dans  leurs  statuts  des  prescriptions  de  déontologie.  Ils 
dent  donc  de  plus  en  plus  à  constituer  une  fédération  dp 
le  but  principal  paraît  être  la  défense  des  intérêts  proies 
sionnels.  - 

SYNDROME,  s.  f.  [syndrome,  de  au^oo/zi,  conc(fj| 
Concours  ou  ensemble  cohérent  de  symptômes,  formant t 
sorte  de  drame  morbide,  avec  unité  d’action,  sansjnea 
anatomo-pathologique  déterminé.  La  fièvre,  l’épilepsie,  e 
(V.  Complexe).  .  . 

SYNECHIE,  s.  f.  [de  cûv,  avec,  et tenir;  ail.  g, 
nechie,  irisverwachsung ;  angl.  sijnechia;  it.  sinec 
esp.  sinequia].  Adhérence  ou  enclavement  de  Fin?' 
distingue  deux  sortes  de  synéchies  :  la  synéchie  postene  » 
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adhérence  de  l’iris  avec  la,  cristalloïde  antérieure,  résultat 
d’une  iritis  ou  d’une  opération  de  cataracte  ;  la  synéchie 
antérieure,  beaucoup  plus  fréquente,  toujours  consécutive  à 
nue  perforation  de  la  cornée.  Tantôt  il  y  a  simple  adhé¬ 
rence  du  tissu  irien  avec  la  membrane  de  Descemet,  tantôt, 
à  la  suite  d’une  perte  de  substance  cornéenne  (abcès,  plaie 
pénétrante),  il  y  a  enclavement,  l’iris  adhère  au  pourtour 
de  la  plaie,  comble  la  perte  de  substance  et  se  transforme 
en  tissu  cicatriciel  avec  ou  sans  hernie.  Les  synéchies 
antérieures  avec  enclavement  sont  souvent  la  cause  d’ac¬ 
cidents  graves.  Elles  occasionnent  des  douleurs  pério¬ 
diques,  de  la  photophobie,  du  larmoiement,  une  irritation 
qui  conduit  à  la  dégénérescence  glaucomateuse.  Pour  éviter 
ces  complications,  il  faut  détruire  ces  adhérences  ou  sec¬ 
tionner  les  parties  enelavées.  Cette  opération  est  très  déli¬ 
cate  (V.  Iridotomie). 

SYNÊCHOTOMIE,  s.  f.  [de  cuve/j';,  adhérent,  et  Top, 
section]  (V.  Corélysis). 

SYNGAME,  s.  m.  (Y.  Sclêrostome). 

SYNGËNÊSIE,  s.  f.  ( syngenesia ,  de  oûv,  avec,  et  ys- 
vest;,  génération).  19e  classe  du  système  de  Linné,  com¬ 
prenant  les  plantes  chez  lesquelles  les  étamines  sont  sou¬ 
dées  entre  elles  par  leurs  anthères  en  une  gaine  qui 
entoure  le  style.  Cette  classe  correspond  à  la  famille  des 
Composées  (V.  ce  mot). 

SYNGENESIE,  s.  f.,  SYNGÉNÊSIÛUE,  adj.  La  théorie 
dite  de  la  syngénésie,  c’est-à-dire  d’après  laquelle  les 
germes  de  tous  les  futurs  individus  de  chaque  espèce  au¬ 
raient  été  créés  en  même  temps  que  les  premiers  indivi¬ 
dus  de  l’espèce,  n’est  autre  chose  que  la  théorie  de  l’em¬ 
boîtement  des  germes  (V.  Emboîtement). 

SYNGNATHE,  s.  m.  [Syngnathus  Art.].  Genre  de  Pois¬ 
sons  Téléostéens,  de  l’ordre  des  Lophobranches,  type  de 
la  famille  des  Syngnathidés.  Les  Syngnathes  ou  Aiguilles 
de  mer  ont  le  corps  droit,  grêle  et  allongé,  et  sont  pourvus 
d’une  queue  non  préhensile,  avec  une  nageoire  caudale. 
L’espèce  principale,  S.  acus  L.,  se  rencontre  à  la  fois  dans 
l’Océan  Atlantique  et  dans  la  Méditerranée. 

SYNGNATHES,  s.  m.  pl.  [ Syngnaiha  Latr.]  (Y.  Chilo- 
îodes). 

SYNERGIE,  s.  f.  [synergia,  cimpysia,  de  ouv,  ensemble, 
et  êp-yev,  travail;  ail.  mitwirkuug;  angl.  synergia;  il.  et 
esp.  sinergia].  Concours  de  divers  organes  à  une  même 
action.  Muscles  synergiques,  ceux  qui  se  contractent  en¬ 
semble  pour  produire  un  mouvement  du  corps.  La  synergie 
musculaire  est  nécessaire  à  tout  mouvement.  Si  l’excitation 
électrique  d’un  seul  muscle  produit  la  flexion  et  l’extension 
d’un  membre,  le  concours  de  plusieurs  muscles  a  lieu  dans 
tous  nos  mouvements  volontaires,  soit  pour  prévenir  un 
déplacement  du  levier  osseux,  soit  pour  assurer  à  celui-ci  un 
point  d’appui.  Le  sujet  étant  debout,  un  mouvement  limité, 
l’élévation  du  bras,  par  exemple,  en  troublant  l’équilibre 
du  corps,  suffit  pour  nécessiter  l’action  synergique  d’une 
grande  partie  du  système  musculaire.  Des  exemples  d’action 
semblable,  pour  l’accomplissement  de  fonctions  plus  limitées,  ' 
peuvent  être  empruntés  à  l’accouchement,  a  la  défécation, 
à  l’urination.  D’autres  sont  fournis,  en  pathologie,  par  le 
vomissement,  l’éternuement,  le  bâillement,  la  contraction 
des  muscles  abdominaux  dans  l’entérite,  etc.  —  Ce  qui  pré¬ 
cède  montre  que  les  mouvements  synergiques  sont  de  deux 
ordres  ;  volontaires  ou  réflexes.  Encore  peut-on  admettre 
gue  les  premiers  mêmes  s’exécutent  en  partie  avec  le 
concours  des  seconds.  Dans  l’action  de  porter  un  coup 
de  poing,  la  volonté  préside  au  mouvement  du  bras  : 
®ais  préside-t-elle  à  toute  la  révolution  musculaire  que 
nécessitent  la  rupture  d’équilibre  et  l’assujettissement  des 
parties  du  squelette?  Aujourd’hui  ce  mot  synergie  dési¬ 
rant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l’action  simultanée 
combinée  des  divers  muscles  qui  accomplissent  une 
Action,  dans  l’ordre  des  mouvements  volontaires  (muscles 
*>&),  est  opposé  au  mot  sympathie  réservé  pour  les  asso¬ 
yons  semblables  dans  le  domaine  des  muscles  lisses  ou 
mouvements  des  viscères.  Ces  synergies  comme  ces 
Empathies  musculaires  rentrent  presque  toutes  dans  l’ordre 
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des  phénomènes  réflexes,  et  on  les  étudie  maintenant  en 
physiologie  sous  le  nom  de  coordination  des  mouvements 
réflexes  (V.  encore  Associés  [Mouvements  et  Sensations]  et 
Réflexe,  Sympathie). 

SYNIZËSIS,  s.  f.  [synizesis,  de  oûv,  ensemble,  de  ÎÇav, 
se  tenir  assis;  ail.  pupillenverschliessung ].  Occlusion  de 
la  pupille  qui  peut  être  congénitale  lorsque  La  membrane 
pupillaire  persiste  après  la  naissance  ou  survenir  à  la  suite 
d’inflammations  telles  que  l’iritis,  ou  d’une  opération 
comme  la  cataracte  ou  l’iridotomie  avec  hernie  de  l’iris 
et  dégénérescence  cystoïde  de  la  cicatrice.  Lorsque  l’occlu¬ 
sion  pupillaire  provient  de  débris  eristalliniens  ou  d’exsu- 
dats,  elle  prend  le  nom  de  fausse  synizésis.  Pour  le 
traitement  de  cette  maladie,  voy.  Iridotomie. 

SYNOQUE,  s.  f.  [synocha,  de  oûvc.-/.o?,  continu,  de  oûv, 
avec,  et  ï/t iv,  tenir;  ail.  synoehisches  fieber].  Nom  donné  à 
la  fièvre  continue  simple,  c’est-à-dire  à  l’accès  fébrile  qui, 
plus  long  et  plus  sérieux  que  la  fièvre  éphémère,  diffère 
cependant  de  la  fièvre  typhoïde,  de  l’embarras  gastrique 
fébrile  et  des  accès  intermittents.  La  fièvre  synoque  ou  fiè¬ 
vre  continue  simple  survient  généralement  au  printemps, 
sous  l’influence  d’une  grande  fatigue  ou  après  un  refroi¬ 
dissement  brusque,  sans  qu’il  existe  cependant  aucune 
localisation  anatomique.  Elle  s’annonce  brusquement  par  un 
frisson  ou  plusieurs  frissonnements  erratiques,  se  caracté¬ 
rise  par  tous  les  symptômes  de  la  fièvre. (Y.  ce  mot),  ne 
dure  que  quelques  jours,  au  plus  un  septénaire,  se  ter¬ 
mine  par  une  éruption  d’herpès  labial  et  guérit  toujours. 
Son  traitement  est,  en  général,  assez  simple  (au  début 
quelques  sudorifiques;  diète,  boissons  tempérantes,  puis, 
si  la  maladie  s’aggrave  :  sulfate  de  quinine  et  acides  miné¬ 
raux).  f  ■  : 

SYNOSTOSE,  s.  f.  [de  cûv,  avec,  et  ôovasv,  os].  Se  dit 
des  sutures  du  crâne  (Y.  Crâne  et  Suture). 

SYNOTE,  s.  m.  [de  cûv,  ensemble,  et  de  où;,  J>ro;,  oreille]. 
Genre  de  monstres  doubles  sycéphaliens  (Y.  ce  mot),  for¬ 
més  par  deux  corps  distincts  au-dessous  de  l’ombilic,  au- 
dessus  duquel  ils  sont  intimement  unis  :  ils  présentent  une 
tête  incomplètement  double,  ayant  d’un  côté  une  face  et 
de  l’autre  seulement  une  ou  deux  oreilles,  l’appareil  nasal 
et  la  bouche  ayant  disparu,  comme  chez  les  Iniopes  (V.  ce 
mot),  ainsi  que  l’œil.  Les  synotes,  rares  chez  l’homme, 
sont  presque  communs  chez  les  animaux. 

SYNOVIAL,  adj.  et  s.  —  Synoviales  ou  membranes  syno¬ 
viales.  Les  séreuses  articulaires  (Y.  Séreuse)  :  elles  ta¬ 
pissent  la  face  interne  des  capsules  articulaires,  mais  ne 
recouvrent  pas  la  surface  libre  des  cartilages.  Le  tissu 
propre  des  synoviales  diffère  de  celui  des  séreuses  splanch¬ 
niques  en  ce  qu’il  est  plus  pauvre  en  fibres  élastiques  : 
leur  épithélium  est  formé  de  cellules  plates,  à  contours  très 
irréguliers,  lesquelles  sont  par  places  nettement,  stratifiées. 
Les  capillaires  y  sont  presque  immédiatement  sous-jacents 
à  l’épithélium;  on  ne  connaît  pas  leurs  vaisseaux  lympha¬ 
tiques.  La  surface  interne  des  synoviales  présente  dans  cer¬ 
taines  régions  des  saiUies  villeuses  ramifiées,  dites  franges 
synoviales,  ou  villosités  synoviales,  lesquelles  à  l’état  nor¬ 
mal  sont  peu  vasculaires  et  renferment  souvent  des  nodules 
cartilagineux  dans  leurs  renflements  terminaux.  Les  pré¬ 
tendus  pelotons  glanduleux  de  Havers  ne  sont  autre  chose 
que  des  franges  de  ce  genre  renfermant  des  pelotons  adi¬ 
peux.  11  est  vrai  qu’on  trouve,  dans  les  synoviales  des 
grandes  articulations,  de  petites  dépressions  remplies  de 
cellules  épithéliales;  mais  ces  formations  ne  jouent  pas  le 
rôle  de  glandes,  et  on  les  retrouve  sous  des  formes  plus  ou 
moins  nettes,  dans  toutes  les  séreuses,  où  elles  servent  pour 
ainsi  dire  d’abri  pour  la  formation  des  cellules  de  rénova¬ 
tion.  Outre  les  synoviales  articulaires  il  existe  des  synoviales 
tendineuses,  qui  forment  des  gaines  autour  de  certains 
tendons,  présentant  des  replis  ou  mésotendons  au  moyen 
desquels  les  vaisseaux  pénètrent  dans  les  tendons,  et  des 
bourses  synoviales  sous-cutanèes  interposées  entre  la  peau 
et  diverses  saillies  osseuses.  La  synovie  (Y.  ce  mot)  qui 
-  humecte  la  surface  interne  des  séreuses  est  produite  par 
leur  revêtement  épithélial  et  non  par  des  glandes  propres, 
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comme  du  reste  toutes  les  sérosités  des  membranes  séreuses 
(V.  ces  mots). 

SYNOVIE,  s.  f.  [axungia  articulorum,  unguen  articu- 
Mre;  ail.  gliedwasser,  gelenkschmiere],  Le  liquide  vis¬ 
queux  et  filant  qui,  déposé  dans  l’intérieur  des  cavités 
articulaires,  favorise  le  glissement  des  surfaces  articu¬ 
laires.  Exhalée  par  la  surface  interne  de  la  membrane 
synoviale  (V.  ce  mot),  et  non  produite  par  des  glandes 
particulières,  la  synovie  est  de  couleur  citrine  ou  jaunâtre  : 
elle  se  compose  d’eau,  de  chlorure  de  sodium,  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  d’une  très  forte  proportion  de  mucosine 
(6  pour  100).  Les  mouvements  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  sa  composition,  car  chez  un  animal  au  repos  elle  de¬ 
vient  très  aqueuse  et  peu  visqueuse,  tandis  qu’après  un 
long  et  violent  exercice  elle  est  épaisse,  gluante,  riche  en 
mucosine  et  en  débris  épithéliaux  détachés  sans  doute  par  le 
frottement  de  la  surface  interne  de  la  membrane  synoviale. 
Quand,  par  suite  d’un  état  pathologique  de  l’articulation, 
la  synovie  disparaît,  les  frottements  deviennent  durs  et  pé¬ 
nibles  dans  l’articulation,  et  il  se  produit  rapidement  une 
usure  et  même  des  déformations  dans  les  cartilages  arti¬ 
culaires  et  jusque  dans  les  couches  osseusses  sous-jacentes. 
Dans  les  cas  d’inflammation  (V.  Arthrite)  la  synovie  con¬ 
tient  de  la  fibrine.  — 1|  Epanchement  de  synovie  (V.  Arthrite 
et  Hydarthrose). 

SYNOVINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Hünefeld  à  la  muco- 
sme  retirée  de  la  synovie  (V.  ce  mot), 

SYNOVITE,  s.  f.  (V.  Arthrite  et  Bourses). 
t  SYNTHESE,  s.  f.,  [synthesis,  aMiv.ç,  de  oév,  avec,  et 
Ttôsaôat,  poser;  ail.  synthèse;  angl.  synthesis ;  it.  sintesi;  esp. 
sintesis].  En  philosophie,  toute  opération  de  l’esprit  qui 
réunit  divers  éléments  intellectuels,  sensations  ou  idées,  et 
en  forme  un  composé  également  intellectuel  ;  l’imagina¬ 
tion  créatrice,  la  généralisation,  le  jugement,  le  raisonne¬ 
ment  inductif,  sont  des  procédés  synthétiques,  tandis  que 
1  observation  attentive,  l’abstraction,  le  raisonnement  dé¬ 
ductif,  sont  des  procédés  d’analyse.  Tantôt  la  synthèse  est 
operee  sur  des^  éléments  donnés  tels  quels  à  l’esprit,  tantôt 
elle  succède  à  l’analyse;  alors  elle  consiste  à  recomposer 
i  objet  divise  par  l’analyse  en  remplaçant  ses  différents 
éléments  dans  leurs  rapports  primitifs.  Toutes  les  sciences, 
aussi  bien  les  mathématiques  que  la  chimie,  se  servent  de 
1  analyse  et  de  la  synthèse  mentales  dans  les  sciences  phy¬ 
siques  et  naturelles,  en  chimie  particulièrement,  une  syn¬ 
thèse  ou  une  analyse  mentale,  hypothétique,  précède  toute 
analyse  et  toute  synthèse  matérielle.  Quelquefois  aussi  une 
analyse  mentale  précède  une  synthèse  matérielle  :  on  sup¬ 
pose  qu’un  objet  est  constitué  par  tels  et  tels  éléments; 
ensuite,  pour  vérifier  l’hypothèse,  on  produit  par  expéri¬ 
mentation  la  rencontre  de  ces  éléments  (V.  Analyse,  Induc¬ 
tion,  Déduction,  Science).  — 1|  En  chimie,  formation  des 
principes  organiques  immédiats  par  combinaison  gra¬ 
duelle  des  éléments  qui  y  entrent  (carbone,  hydrogène, 
oxygéné,  azote)  ou  bien  en  prenant  pour  point  de  départ 
ces  éléments  déjà  complètement  oxydés  (eau,  acide  carbo¬ 
nique,  etc.).  Comme  exemple  du  premier  genre  de  synthèses 
on  peut  considérer  l’échelle  de  i  'acétylène;  cet  hydrocar- 
bure  s  obtient  par  union  directe  du  carbone  et  de  l’hydro- 
gene,  par  union  de  l’acétylène  avec  l’hydrogène  on 
obtient  je  gaz  oléfiant  C2H4;  celui-ci,  par  fixation  des  élé¬ 
ments  de  leau^  donne  Y  alcool  O  Ils  O,  ou  en  fixant  de 
1  eau  et  de  1  oxygéné  donne  de  Yac.  acétique  C2  H*  O2  ;  d’autre 
part  lacetvlene  par  oxydation  peut  être  transformé  en  ac. 

C‘  f  °4’  Par  f!0n  avec  l’azote  en  ac.  cyanhydrique 
C2  li-  Az-,  enfin  par  condensation  en  benzine  :  3  $  H3=C6Ii6 

flnant  anv  cvnniàoûo  J..  _ _  ,, 
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Quant  aux  synthèses  du  deuxième  genre,  elles  ont 
point  de  départ  l’eau  et  l’ac.  carbonique  ;  on  peut  rédui 
lac.  carbonique  CO2  à  l’état  d 'oxyde  de  carbone  CO  par 
ter  au  rouge;  en  unissant  l’oxyde  de  carbone  à  l’eau,  on 
réalisé  la  synthèse  de  Yac.  formique  CH2 O2;  ce  dernier 
peut  a  son  tour  être  réduit  à  l’état  d eformène  CH4,  de  sorte 
que  ceui-çi  se  trouve  finalement  formé  au  moyen  du  car- 
fbrmpnp  no"  f"  Uûi  à  l’hydrogène  de  l’eau  ;  le 

formene  peut  s  unir  a  1  oxygène  dans  certaines  conditions 


et  fournir  de  Y  alcool  mêthylique  CIP  O  «„•  a  ■ 
de  départ  d’un  grand  nombre  d’autres  fnî'r111  le  Pou 
ces  nhennmpTif'K  de  rédniut™  ««  j_  formations.  f- 


. —  — is  on  peut  entrevoir  lemnmY  lnfluence 

possible  d’obtenir  par  la  synthèse,  dans  noTu? 
tous  les  principes  immédiats  de  la  nature  eW??01re*, 

1  intervention  de  la  prétendue  force  vitale  £ sa»s 
des  de  la  chimie  organique,  on  a  pu  obtenir  et  on  l^' 
encore  par  la  suite  une  foule  dé  composés  artffickk 
ne  préexistent  pas  dans  la  nature,  mais  qui  neuvent7  f 1 
des  services  inappréciables  aux  sciences  appïiquées  ^'6 
dustne,  a  la  medecme,  etc.  1  4-  es>  alffi- 

SYNTONINE,  s.  f.  [de  oûrcovcç,  tendu  contrarié  « 
syntomn,  muskelfibrin}.  Corps  retiré  d’abord  de  h  îw 
musculaire  et  des  tissus  contractiles.  S’obtient  actueîeZ 
comme  produit  de  dédoublement  des  matières  albuminSr 
par  1  action  des  acides:  ainsi  la  myosineest  très  rapide 
ment  transformée  en  syntomne  par  l’ac.  chlorhydrique  Pour 
préparer  la  syntomne,  on  hache  finement  de  la  chair  mus 
culaire,  on  la  lave  sur  une  toile  jusqu’à  décoloration,  et  on 
la  broie  avec  de  1  eau  contenant  1  pour  100  d’acide  chlor¬ 
hydrique  ;  elle  se  dissout  presque  entièrement.  On  filtre 
et  l’on  neutralise  :  il  Se  précipite  des  flocons  transparents’ 
gélatineux,  qui  se  prennent  sur  le  filtre  en  masses  élastiques' 
On  peut  encore  dissoudre  le  blanc  d’œuf  coagulé  ou  là 
fibrine  dans  l’acide  chlorhydrique  fumant  ;  on  précipite  la 
solution  par  l’eau  distillée,  on  exprime  la  matière  insolu¬ 
ble,  on  dissout  dans  de  l’eau  acidulée  et  l’on  repréci¬ 
pite  par  le  carbonate  de  soude.  La  syntonine  offre  les 
principales  réactions  de  la  caséine  du  sérum;  elle  s’en 
distingue  par  sa  solubilité  dans  l’ac.  chlorhydrique  à  et 
dans  les  solutions  faiblement  alcalines.  La  syntonine  pos¬ 
sède  un  pouvoir  rotatoire  de  —  72°,  c’est-à-dire  supérieur 
à  celui  Je  l’albumine. 

SYPHILlDEjS.m.On  donne  le  nom  de  syphilides  aux  érup¬ 
tions  qui  se  développent  sur  les  surfaces  tégumentaireset  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  la  syphilis.  Leur  apparition  inau¬ 
gure  la  période  secondaire  delà  syphilis  (V.  ce  mot),  45  jours 
en  moyenne  après  le  début  du  chancre;  leurs  caractères 
généraux  sont  :  Absence  de  lésions  élémentaires  spéciales, 
extrême  diversité  des  éléments  éruptifs,  variabilité  dans  la 
marche  des  éruptions,  irrégularité  dans  leurs  allures,  dans 
leurs  apparitions  ou  dans  leurs  récidives.-  L’âge  des  indi¬ 
vidus  n’a  aucune  influence  sur  le  développement  des  syphi¬ 
lides.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’âge  de  la  syphilis,  car 
c’est  pendant  les  premières  années  de  la  maladie  que  les 
syphilides  sont  les  plus  fréquentes.  Leur  siège  de  prédilec¬ 
tion  sont  :  le  tronc,  les  membres,  le  cuir  chevelu,  les  en¬ 
virons  des  organes  génitaux.  Les  premières  éruptions  sont 
généralisées,  superficielles,  disséminées  sur  tout  le  corps, 
sans  disposition  spéciale.  Celles  qui  viennent  plus  tard  sont 
profondes,  régionales,  astreintes  à  une  forme  déterminée, 
disciplinée  (Fournier).  La  marche  est  lente,  sourde,  torpide, 
insidieuse,  progressive.  Elles  sont  certainement  conta¬ 
gieuses  et  contribuent  plus  que  le  chancre  à  la  propagation 
de  la  vérole,  car  le  chancre  n’a  qu’une  durée  limitée  et  ne 
survient  qu’une  fois,  tandis  que  les  syphilides  sont  multi¬ 
ples,  insidieuses,  récidivent  souvent  et  durent  plus  ou  moins 
longtemps.  Elles  ne  sont  pas  transmissibles  dans  leur  propfe 
forme  et  le  chancre  est  l’accident  nécessairement  primitif, 
le  point  de  départ  obligé  de  toute  syphilis.  Les  caractères 
communs  des  syphilides  sont  :  1°  La  forme,  éruption  géné¬ 
ralisée  d’abord,  puis  groupée  en  îlots,  puis  régionale, 
forme  hémicerclée.  2°  La  coloration  cuivrée,  jambonnee, 
laquelle  cependant  varie  avec  les  sujets,  l’âge,  la  race, 
l’état  de  santé  ou  de  cachexie.  3°  L’absence  de  prurit,  -i  b 
tendance  naturelle  à  la  cicatrisation.  5°  La  teinte  brune  de= 
cicatrices.  On  peut  les  diviser  en  syphilides  cutanées  » 
syphilides  muqueuses.  Les  premières  se  subdivisent  e 
7  groupes  (Fournier).  —  I.  Syphilides  cutanées.  A- Sy1®' 
u ides  érythémateuses.  1° Roséole  vr aie,  qui  apparaît 43J0U 
après  le  début  du  chancre,  éruption  modérément  abondan 
de  taches  ovalaires  sans  saillie  ni  desquamation,  dont 
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teinte  est  d’abord  d’un  rose  fleur  de  pêcher,  puis  vineuse, 
f[Ui  au  début  disparaissent  sous  la  pression  du  doigt,  mais 
s’effacent  de  moins  en  moins  à  mesure  que  l’éruption 
vieillit.  Ses  sièges  de  prédilection  sont  les  flancs  et  les  côtés 
du  thorax.  Dans  certaines  formes  atténuées,  les  taches  sont 
à  peine  visibles,  on  les  voit  mieux  en  les  regardant  obli¬ 
quement.  L’éruption  s’établit  lentement  par  poussées 
successives  (15  jours)  et  disparaît  lentement  (durée  de  2  à 
7  semaines).  Elle  est  susceptible  de  récidives  ;  2°  Roséole 
ortiée;  3°  Roséole  circinée.  —  B.  Stphilibes  papuleuses. 
1°  Syphilide  papuleuse;  2°  Syphilides  papulo-squameuses, 
qui  comprennent  les  syphilides  papulo-granuleuses  ou  lichen 
syphilitique  et  les  syphilides  papulo-leniiculaires  ou  num- 
mulaires  à  teinte  de  jambon  fumé.  C’est  la  syphilide  cutanée 
la  plus  fréquente  de  toutes.  Elle  est  généralisée,  se  déve¬ 
loppe  et  disparaît  lentement.  3°  Syphilides  papuleuses  en 
nappe,  dans  lesquelles  les  éléments  éruptifs  sont  groupés  en 
placards  épais  de  1  à  5  centimètres  carrés,  infiltrant  la 
peau  dans  toute  son  épaisseur,  et  qu’il  faut  distinguer  du 
psoriasis  nummulaire.  Toutes  ces  syphilides  papuleuses  ont 
un  certain  nombre  de  variétés  tenant  à  l’exagération  de  tel 
ou  tel  caractère.  La  desquàmation,  habituellement  peu 
accusée,  peut  être  abondante  ;  on  a  alors  la  syphilide  pso- 
riasifome  dont  l’éruption  n'est  jamais  aussi  uniformément 
ni  aussi  constamment  squameuse  que  dans  le  psoriasis. 
Les  anneaux  papuleux  sont  quelquefois  d’une  régularité  qui 
fait  désigner  la  syphilide  sous  le  nom  de  papulo-circinée 
(accident  de  la  2e  année).  La  disposition  des  papules  a  fait 
distinguer  la  syphilide  en  corymbe.  L’exagération  seule  des 
symptômes  habituels  peut  donner  une  physionomie  spéciale 
aux  syphilides,  de  là  la  variété  papulo-hypertrophique.  Le 
contact  prolongé  de  2  surfaces  cutanées  (aisselle,  doigts 
des  pieds)  excorie  les  papules  et  leur  donne  l’aspect  de 
l’eczéma  ( syphilides  êrosives,  dites  autrefois  plaques  mu¬ 
queuses  cutanées).  Les  plis  de  la  peau  donnent  à  la  syphilide 
un  aspect  fendillé  ( syphilides  papulo -êrosives  en  feuillets 
de  livre,  des  commissures  labiales,  syphilide  granulée  des 
ailes  du  nez).  Quand  lès  syphilides  papuleuses  suivent  la 
•ligne  d’implantation  des  cheveux,  en  forme  de  diadème, 
elles  constituent  la  corona  Veneris;  quand  elles  siègent  à 
la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains,  elles  prenaient 
autrefois  le  nom  détestable  de  psoriasis  plantaire  et  pal¬ 
maire  syphilitique  (accident  de  transition  entre  la  2e  et  la 
3e  période).  On  donne  le  nom  de  kératose  syphilitique  aux 
plaques  calleuses  des  mêmes  régions.  4°  Syphilides  papulo- 
croûteuses ,  qui,  semblables  aux  autres  papules,  disparaissent 
sans  cicatrices  ;  leur  siège  habituel  est  dans  les  cheveux  ; 
elles  sont  tantôt  isolées,  tantôt  en  nappes.  —  G.  Syphilides 
hacüleuses  ou  pigmentaires.  Accident  de  la  vérole  jeune  et 
lus  fréquent  chez  la  femme,  constituées  par  des  taches 
runâtres  qui  alternent  avec  des  îlots  de  peau  saine,  consti¬ 
tuent  une  sorte  de  dentelle  à  larges  mailles  (Collier  de 
Vénus).  C’est  le  cou  qui  est  le  siège  habituel.  Elles  ne 
sont  pas  prurigineuses;  le  diagnostic  d’avec  les  autres 
mélanodermies  est  des  plus  simples.  —  D.  Syphilides  vési- 
cdleuses  ou  herpétiformes,  très  rares.  —  E.  Syphilides  pus- 
tulo-crustacées.  Elles  se  divisent  en  4  espèces  :  1°  Syphi- 
lide  acnéifomeou  acné  syphilitique,  plus  généralisée  que 
l’acné  simple.  2°  Syphilides  variolifomes  et  vaccinif ormes, 
ombiliquées  et  difficiles  à  reconnaître  de  l’éruption  vacci¬ 
nale  généralisée  et  même  de  la  varioloïde.  3°  Syphilides 
ùnpêtiginiformes  ou  impétigo  syphilitique,  fréquentes  chez 
ms  strumeux.  4°  Syphilide  ecihijmateuse.  L’ecthyma  su¬ 
perficiel  n’est  qu’une  déviation  du  type  papuleux.  C’est  un 
des  accidents  fréquents  de  la  syphilis  jeune.  L’ecthyma  pro¬ 
fond  est  une  lésion  tardive,  elle  est  l’éruption  des  sujets 
déprimés  et  cachectiques.  —  F.  Syphilides  bulbeuses  (Pem- 
phigus  et  rupia  syphilitiques).  Elles  doivent  être  rappor¬ 
tées  à  des  pustules  modifiées  et  ce  groupe  doit  disparaître. 
"C.  Syphilides  tuberculeuses  ou  gommes  de  la  peau;  n’ap- 
Partiennent  qu’à  la  période  tertiaire,  tout  comme  les 
gommes  viscérales  et  sous-cutanées.  On  distingue  la  forme 
?*“eet  la  forme  ulcérative.  Les  gommes  sèches  sont  des 
nodosités  d’un  rouge  sombre,  survenant  sans  trouble  local, 


persistant  des  années  et  disparaissant  en  laissant  à  leur 
place  îuie  cicatrice  définitive,  rouge,  puis  blanche,  véritable 
atrophie  du  derme  (syphilodermie  atrophiante).  La  syphi¬ 
lide  éléphant iasique  partielle  rentre  dans  ce  groupe;  le 
siège  de  prédilection  est  la  face.  Les  tubercules  de  la  lèpre 
sont  plus  irréguliers,  plus  violacés  ;  ceux  du  lupus  scrofulo- 
tuberculeux  sont  plus  mous,  plus  douloureux  au  toucher. 
Les  gommes  uleératives  sont  de  beaucoup  plus  fréquentes. 
Elles  ont  leurs  bords  taillés  à  pic,  adhérents  et  non  décollés, 
un  fond  de  mauvais  aspect  grisâtre.  Elles  sont  souvent  pha- 
gédéniques,  presque  toujours  serpigineuses,  c’est-à-dire  à 
marche  incessante,  non  en  profondeur,  mais  en  surface; 
pendant  que  l’ulcération  progresse  d’un  côté,  elle  se  repose 
de  l’autre.  Ces  lésions  très  fréquentes  sont  plus  effrayantes 
que  graves;  les  cicatrices  ne  sont  ni  fibreuses,  nî  pro¬ 
fondes,  elles  restent  longtemps  pigmentées,  enfin  devien¬ 
nent  gaufrées  et  blanches.  Les  syphilides  tuberculo- gan¬ 
gréneuses  appartiennent  à  la  même  famille  que  les 
précédentes.  —  II. Syphilides  muqueuses. Elles  sont  toutes 
confondues  sous  le  nom  vague  et  impropre  de  plaques  mu¬ 
queuses.  1er  groupe.  Syphilides  érythémateuses;  la  ro¬ 
séole  de  la  gorge  (angine  érythémateuse  syphilitique)  suit 
la  même  marche,  affecte  les  mêmes  formes,  obéit  aux 
mêmes  règles  que  la  roséole  cutanée  dont  elle  n’est  qu’une 
dépendance  (Lasègue).  —  2e  groupe.  Syphilides  papuleuses 
des  muqueuses,  plaques  muqueuses,  papules  humides,  qui 
se  subdivisent  en  4  types,  lesquels  peuvent  coexister  et 
donner  lieu  comme  sur  les  muqueuses  à  une  éruption  poly¬ 
morphe.  Ce  sont  les  Syphilides  êrosives,  papulo-érosives, 
papulo-hypertrophiques  et  papulo-ulcéreuses.  A.  Les  sy¬ 
philides  êrosives,  qui  ressemblent  aux  écorchures  vulgaires, 
siègent  le  plus  souvent  à  la  vulve  ;  c’est  une  forme  bénigne, 
mais  essentiellement  dangereuse  au  point  de  vue  de  la  con¬ 
tagion.  B.  Les  syphilides  papulo-érosives  sont  les  plus 
communes  ;  elles  sont  indolentes,  ce  sont  elles  qui  forment 
les  nappes  muqueuses  vulvaires  et  périvulvaires.  Elles  gué¬ 
rissent  facilement  sans  cautérisation  avec  des  lotions  légè¬ 
rement  modificatrices;  elles  ont  une  odeur  fétide,  elles 
dégénèrent  en  :  C.  Syphilides  papulo-hypertrophiques, 
syphilides  éléphantiasiques  ou  molluscoïdes,  et  amènent  le 
sclérème  des  grandes  lèvres.  D.  Les  sijphilides  papulo-ulcé¬ 
reuses,  plus  rares  et  plus  tardives.  —  Les  syphilides  bucco- 
palatines  ont  la  même  fréquence  chez  l’homme  que  les 
syphilides  ano-génitales  chez  la  femme.  Celles  des  lèvres 
sont  souvent  difficiles  à  différencier  des  aphthes  (Y.  ce  mot). 
Celles  de  la  langue  restent  ignorées  du  malade  quand  elles 
siègent  à  la  base;  celles  de  la  pointe  sont  douloureuses.  Les 
plaques  lisses  de  la  langue,  qu’elles  soient  isolées  ou  conti¬ 
nues  (glossite  scléreuse  corticale)  avec  fissures,  dureté  inso¬ 
lite,  mais  superficielle,  sont  souvent  confondues  avec  la 
leuco-glossite  et  le  psoriasis  lingual  (Y.  Stomatite  épithé¬ 
liale).  Les  amygdales  sont  des  nids  à  syphilides,  qui  revêtent 
parfois  l’apparence  diphthéroïde.  La  luette,  le  larynx,  ne  sont 
pas  épargnés;  toutes  ces  syphilides  sont  faciles  à  guérir, 
mais  essentiellement  récidivantes.  On  ne  les  guérit  pas  sans 
cautérisations  au  nitrate  d’argent.  —  3e  groupe.  Syphilides 
ulcéreuses  des  muqueuses  ;  leur  siège  de  prédilection  est  la 
muqueuse  du  pharynx  (lupus  syphilitique).  Elles  sont  parfois 
suivies  de  symphyse  palato-pharyngée,  de  surdité  ;  pour  les 
trouver,  il  faut  souvent  relever  fort  haut  le  voile  du  palais. 
La  syphilis  n’épargne  pas  la  muqueuse  rectale  ;  c’est  la  cause  de 
bon  nombre  de  rétrécissements  (Y.  Rectum),  portant  sur  une 
étendue  de  plusieurs  centimètres.  —  Syphilides  des  nou¬ 
veau-nés.  Elles  ont  plus  de  tendance  que  chez  l’adulte  à 
devenir  humides  et  ulcéreuses,  à  revêtir  l’aspect  pemphi- 
goïde  (pseudo-pemphigus  de  Parrot).  Elles  existent  souvent 
à  la  naissance,  mais  plus  souvent  encore  elles  apparaissent 
vers  le  45e  jour  et  dans  les  2e  et  3e  mois.  Le  pseudo-pem- 

Shigus  est  la  manifestation  la  plus  précoce  ;  l’impétigo  syphi- 
tique  affectionne  le  ventre.  Les  syphilides  ulcéreuses  fois 
sent  des  cicatrices  précieuses  pour  le  diagnostic  rétrospectif 
-de  la  syphilis  héréditaire  (Y.  ce  mot).  Les  lésions  de  la 
peau  et  des  muqueuses  sont  dans  la  syphilis  les  mêmes  que 
dans  les  éruptions  similaires  de  toute  autre  provenance. 
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SYPHILIS,  s.  f.  [lues  venerea,  morbus  gallicus;  ail. 
lustseuche,  syphilis ;  angl.  venereal  disease,  syphilis  ;  it. 
sifdide;  esp.  sifilü ].  Syn.  Mal  napolitain,  vadezxjge ,  facal- 
dine,  sibbens  d’Ecosse,  pian,  frambcesia,  mal  de  Fiume, 
scherlievo,  mal  kabyle,  vulgairement  vérole  èbir  des  Arabes 
(ce  qui  veut  dire  la  maladie  par  excellence).  La  syphilis 
est  une  maladie  propre  à  l’espèce  humaine,  qui  ne  se  prend 
qu’une  fois  et  se  transmet  par  hérédité,  due  à  l’action  d’un 
virus  qui  en  est  la  cause  spécifique,  se  traduisant  par  diffé¬ 
rents  ordres  d'accidents.  Les  uns  primitifs,  directs,  se  déve¬ 
loppent  au  lieu  même  où  agit  la  cause,  les  autres  succes¬ 
sifs,  indirects,  soumis  à  certaines  lois  d’évolution,  qui  se 
subdivisent  eux-mêmes  en  deux  groupes  :  accidents  secon¬ 
daires  et  accidents  tertiaires.  Cette  maladie  date  de  toute 
antiquité  ;  les  Chinois  la  connaissaient  2600  ans  avant  notre 
ère  et  Hoang-ly  préconisait  à  cette  époque  contre  elle  le 
traitement  par  le  mercure  ;  mais  ce  n’est  qu’à  partir  du 
xve  siècle  (1494)  que  la  maladie  ravagea  l’Europe.  On  accuse 
l’armée  française  de  l’avoir  contractée  à  Naples  (mal  napo¬ 
litain)  et  de  l’avoir  répandue  partout  (mal  français).  Le  mot 
syphilis  a  été  créé  par  Fracastor  (1550).  La  maladie  peut 
être  héréditaire  ou  acquise  et  les  portes  d’entrée  pour  le 
virus  sont  multiples.  JLe  coït  avec  une  personne  atteinte 
^d’accidents  primitifs  ou  secondaire^  est  la  cause  la  plus  fré¬ 
quente,  mais  on  voit  tôusles  jour?  des  syphilis  contractées 
autrement  que  par  le  coït  (Syphilis  des  médecins,  des 
accoucheurs,  des  dentistes,  des  "ouvriers  verriers,  syphilis 
des  nourrices  contaminées  par  leurs  nourrissons,  syphilis 
contractées  par  le  fait  du  rasoir,  syphilis  vaccinales,  etc.). 
Quel  que  soit  le  mode  d’introduction  du  virus,  la  maladie 
met  en  moyenne  50  jours  à  se  déclarer  (les  limites  extrêmes 
de  cette  période  d’incubation  sont  8  et  60  jours)  ;  puis 
apparaît,  au  point  précis  par  où  le  virus  a  pénétré  dans 
l’économie,  un  point  rouge  légèrement  tuméfié,  qui  n’est 
pas  autre  chose -que  le  début  du  chancre  induré  ou  huntérien 
(V.  Chakcre).  Ce  chancre  est  presque  toujours  unique, 
toujours  non  inoculable  au  même  individu  et  accompagné 
d’adénites  multiples  des  régions  voisines  ( chapelets  gan¬ 
glionnaires  aux  aines,  caractéristiques  du  chancre  syphi¬ 
litique  génital,  ganglion  sous-maxillaire,  caractéristique 
du  chancre  de  la  lèvre).  Ces  adénites  sont  indolentes,  ne 
suppurent  qu’ exceptionnellement,  et  les  ganglions  pris  sont 
d’une  dureté  ligneuse  et  roulent  sous  le  doigt.  Le  chancre 
disparaît  avec  ou  sans  traitement  au  bout  de  45  jours  en 
moyenne,  à  moins  cju’ilne  devienne  phagèdénique  (V.  ce 
mot).  Les  adénites  durent  un  peu  plus  longtemps,  puis 
apparaissent  les  accidents  secondaires  dont  les  principaux 
sont  les  suivants  :  les  syphilides  (V.  ce  mot),  l’anémie, 
la  douleur  de  tête  (céphalalgie  syphilitique),  les  douleurs 
ostéocopes  des  tibias  survenant  le  soir,  accidents  fort 
pénibles,  ne  cédant  qu’au  traitement  spécifique,  mais  rela¬ 
tivement  rares,  l’ictère  syphilitique  secondaire  et  exception¬ 
nellement,  chez  les  femmes  surtout,  les  paraplégies,  l’épi¬ 
lepsie  transitoire.  Les  syphilides  sont  parfois  accompagnées 
de  fièvre  (fièvre  syphilitique),  à  allures  intermittentes,  le 
plus  souvent  modérée,  mais  quelquefois  très  ardente.  (L’iritis 
et  la  conjonctivite  bulbaire  avec  douleur  très  vive  et  tou¬ 
jours  monoculaire  appartiennent  également  à  là  période 
secondaire.  Les  alopécies  (V.  Cheveu),  les  onyxis  et  certaines 
syphilides  sont  des  accidents  qui  établissent  la  transition 
entre  la  période  secondaire  et  la  période  tertiaire.  Cette 
période  secondaire  dure  de  2  à  6  ans,  suivant  le  traitement 
imposé  à  l’individu,  suivant  son  état  de  misère  ou  de  bien- 
être.  Un  long  intervalle  de  temps  peut  séparer  la  période 
secondaire  de  la  période  tertiaire,  ce  n’est  quelquefois 
qu'après  10  et  20  ans  que  l’on  voit  survenir  ces  accidents 
tertiaires  ;  les  principaux  sont  :  les  syphilides  ulcéreuses 
(V.  Syphilide),  les  gommes  (Y.  ce  mot),  qui  peuvent  at¬ 
teindre  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  muscles,  le  foie, 
les  poumons,  le  cerveau,  la  moelle.  Ces  derniers  accidents 
sont  ceux  de  la  syphilis  viscérale;  le  siège  de  prédilection 
des  gommes  est  la  voûte  palatine  ;  le  développement  est 
d’abord  insidieux,  puis,  quand  la  perforation  s’établit,  les 
liquides  sont  rendus  par  le  nez;  la  voix  devient  nasonnée. 


C’est  un  accident  facilement  curable,  tant  que  1 
lion  n’est  pas  faite.  Les  gommes  du  foie  passent  ^ora' 
ment  inaperçues  et  ne  se  retrouvent  qu’à  l’auto 1  ^enérale- 
cicatrices  étoilées  qu’elles  laissent;  celles  |SleParles 
donnent  tous  les  symptômes  de  la  tuberculose  nul  '3°Uin°n 
mais  les  phthisies  de  ce  genre  sont  rapidement  ?°nai!e’ 
par  le  traitement  spécifique.  Les  accidents  syphilitia”^5 
cerveau  et  de  la  moelle,  au  contraire,  sont  beaucou  ^  ' 
graves,  parce  que  le  traitement  intervient  presque  to  ’  - 
trop  tard,  ou  que  le  diagnostic  est  longtemps  mérÏÏf* 
C’est  souvent  a  la  suite  de  syphilis  bénignes,  et  pa/T 
même  non  traitées,  que  surviennent  ces  accidents  ■  C6’a 
prédisposition  est  d’ailleurs  nécessaire.  Ces  manifestât^116 
de  la  syphilis  cérébrale  sont  des  plus  variées;  par  0rdf 
de  fréquence,  nous  citerons  :  1°  La  paralysie  de  la  troj! 
sième  paire,  laquelle  est  le  plus  souvent  incomplète  là 
chute  de  la  paupière  en  est  la  manifestation  la  plus  fré_ 
quente.  2“  Les  tumeurs  cérébrales  avec  leur  cortège  de 
symptômes  (céphalées  persistantes,  vomissements  et  attaques 
épileptiformes).  5°  Une  pseudo-paralysie  générale,  carac¬ 
térisée  surtout  par  une  démence  progressive.  4°  L’atrophie 
du  nerf  optique  entraînant  une  cécité  incurable,  maHé 
l’intervention  même  hâtive  du  traitement.  Du  côté  de°  la 
moelle,  les  accidents  syphilitiques  ne  sont  pas  moins  tenaces; 
l’ataxie  locomotrice  est  très  fréquente  chez  les  syphilitiques 
sans  que  le  traitement  spécifique  puisse  l’enrayer;  c’est 
qu’elle  est  en  rapport  avec  des  lésions  scléreuses  de  la 
moelle,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  régression.  Les 
opinions  sont  d’ailleurs  partagées  au  sujet  de  la  fréquence 
et  même  de  l’existence  de  l’ataxie  de  cause  syphilitique. 
La  sclérose  des  testicules  (orchite  et  sarcocèle  syphilitiques) 
se  traduit  par  une  dureté  caractéristique  de  l’organe,  sans 
déformation  et  avec  guérison  possible.  A  cette  période  ter¬ 
tiaire  appartiennent  encore  :  les  douleurs  ostéocopes  géné¬ 
ralisées  et  permanentes,  véritables  douleurs  rhumatoïdes 
très  fréquentes  dans  les  syphilis  non  traitées  (Y.  Scherlievo), 
les  exostoses,  les  périostites,  les  ostéites,  les  caries;  l’une 
des  plus  fréquentes  est  la  carie  des  os  du  nez,  qui  amène 
de  l’ozène,  un  effondrement  du  nez,  et  donne  souvent  nais¬ 
sance  aux  dacryoeystites.  La  syphilis  des  nouveau-nés  se 
traduit  par  des  manifestations  sous-cutanées  spéciales  (V, 
Syphilide),  des  lésions  osseuses  souvent  incompatibles  avec 
la  vie.  Le  nouveau-né  syphilitique  ne  doit  jamais  être 
allaité  que  par  sa  mère  ou  par  le-hiberon.  Le  pronostic  de 
la  syphilis  est  toujours  sérieux.  En  dehors  de  l’intervention 
thérapeutique,  il  y  a  lieu  de  signaler  les  conditions  sui¬ 
vantes,  comme  imprimant  à  la  maladie  un  caractère  spécial 
de  gravité  :  l’alcoolisme  qui  lui  donne  une  marche  galopante 
(syphilis  maligne)  à  manifestations  cutanées  rapideinen 
profondes  et  rebelles.  L’impaludisme  exaspère  également  la 
maladie;  la  scrofule  lui  imprime  un  caractère  de  chrômeie 
et  de  ténacité  spéciales  (serophulate  de  vérole)  (Ricord).  t-a 
misère  physiologique,  la  tuberculose,  la  puerpéralite,  lng' 
gravent  également  (syphilis  dénutritive  de  FournierpL  •> 
traumatismes  en  provoquent  souvent  les  localisations.—  ■ 
syphilis  héréditaire  est  beaucoup  plus  fréquente  qu  onne  . 
pensait  autrefois.  On  la  reconnaît  aux  signes  suivant  • 
4“  Habitus  et  faciès  du  malade.  2°  Son  développement 
dif  et  incomplet  (atrophie  testiculaire  et  infantiiis  7* 
5“  Déformation  crânienne  (front  olympien)  et  nasale  (en 
lement  du  nez).  4°  Lésions  des  os  longs.  5°  Cicatrice 
la  peau  (cicatrices  fessières  de  Parrot).  6“  Vestiges  de 
tite  et  d’iritis.  7°  Surdité  absolue  sans  lésions  aPP?r.eD  j 
8°  Déformation  dentaire  (incisives  médianes  superie . 
érodées,  déformées).  Ce  signe  disparaît  chez  Faflune  t 
trois  derniers  groupes  de  signes  sont  connus  sous  le 
de  triade  d’Hutchinson).  9 Polyléthalité  des  entants  g 

multiplicité  des  fausses  couches.  La  syphilis  hércditiu  ■ 
traduit  aussi,  même  chez  l’adulte,  par  une  hypertropnm^ 
foie  et  de  la  rate  dont  la  véritable  nature  était  jusq  ^ 
méconnue  (Barthélemy).  Le  traitement  par  le  pie)’c^  ffl. 
indispensable  à  la  guérison  de  la  syphilis;  il  doit  etr 
pieté  par  le  traitement  mixte,  mercure  et  iodure  de  P  ent 
I  sium,  suivi  du  traitement  par  l’iodure  seul;  ce  trait 
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De  nécessite  jamais  moins  de  2  ans;  il  doit  être  suspendu 
et  repris  plusieurs  fois  dans  cet  espace  de  temps.  Les  doses 
Je  médicaments  doivent  toujours  être  relativement  consi- 
Jérables  ;  les  doses  minimes,  même  continuées  pendant  de 
longues  années,  n’auraient  aucune  action  utile.  Le  traitement 
Joit  commencer  dès  l’apparition  de  l’accident  primitif, 
jnais  il  ne  perd  pas  ses  droits  à  quelque  période  de  la  ma¬ 
ladie  qu’il  intervienne,  sauf  dans  certains  cas  que  nous 
avons  mentionnés  (syphilis  médullaire).  L’une  des  meil¬ 
leures  préparations  du  mercure,  celle  qui  amène  d’ordi¬ 
naire  le  moins  de  salivation  (Y.  Stomatite)  est  la  liqueur 
Je  Yan  Swieten.  Mais  parfois  elle  est  mal  tolérée  et  il  faut 
alors  lui  préférer  les  préparations  d’iodure  de  mercure. 
Pendant  la  période  de  traitement  mixte,  c’est-à-dire  du  10e 
au  18e  mois  environ  de  la  maladie,  on  donnera  cette  liqueur 
le  matin  et  l’iodure  de  potassium  le  soir,  toujours  aux  repas. 
L’iodure  sera  ensuite  donné  seul  pendant  plusieurs  mois, 
mais  avec  intervalles  de  repos,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes 
par  jour.  Pendant  les  périodes  de  repos,  on  emploiera  la 
médication  tonique  adjuvante;  pendant  les  périodes  de 
traitement,  on  surveillera  avec  soin  les  sécrétions  (urines, 
sueurs,  fèces)  et  on  mettra  le  malade  dans  des  conditions 
de  bien-être  aussi  parfaites  que  possible.  Le  chlorate  de 
potasse  (Y.  Stomatite)  prévient  et  guérit  les  stomatites 
mercurielles.  Le  traitement  mercuriel  est  tout-puissant  pour 
atténuer  les  manifestations  secondaires,  pour  empêcher  les 
accidents  tertiaires  et  pour  diminuer  les  chances  de.  syphilis 
héréditaire.  Le  plus  souvent,  le  médecin  n’est  appelé  à  in¬ 
tervenir  qu’à  une  période  plus  ou  moins  avancée  de  la  ma¬ 
ladie.  S’il  se  trouve  en  face  d’accidents  graves  tertiaires,  de 
quelque  nature  qu’ils  soient  (syphilis  cérébrale,  gommes  du 
voile  du  palais,  etc.),  il  instituera  le  traitement  d’assaut 
(frictions  mercurielles,  4  grammes  par  jour,  et  en  même 
temps,  iodure  de  potassium  6,  8,  10  grammes  par  jour). 
Dans  les  cas  d’ulcérations  cutanées,  les  applications  de 
teinture  d’iode,  le  pansement  par  occlusion,  au  moyen  des 
bandelettes  imbriquées  de  taffetas  de  Yigo,  rend  les  plus 
remarquables  services.  Les  cautérisations  au  nitrate  d’ar¬ 
gent  sont  nécessaires  pour  guérir  les  syphilides  buccales  ; 
les  autres  syphilides,  sauf  les  ulcéreuses,  guérissent  par  le 
traitement  interne.  La  prophylaxie  de  la  syphilis  est  indivi¬ 
duelle  et  sociale  ;  il  faut  spécialement  surveiller  la  prosti¬ 
tution  clandestine  sous  toutes  ses  formes.  Chez  les  enfants 
à  la  mamelle,  la  syphilis  doit  être  traitée  sans  retard  par  les 
frictions  à  l’onguent  napolitain  (2  grammes  par  jour).  Le 
traitement  de  la  nourrice  est  en  effet  insuffisant. 

SYPHILISATION,  s.  f.  L’inoculation  préventive  de  la 
syphilis  doit  être  condamnée  aussi  bien  par  la  médecine 
que  par  la  morale.  La  syphilisation  ne  mérite  donc  d’être  - 
signalée  que  comme  méthode  thérapeutique  chez  les  indi¬ 
vidus  déjà  syphilitiques.  11  semble  résulter,  en  effet,  de 
certaines  expériences  faites  par  Bœck  et  Bidenkap,  que 
l’inoculation  fréquemment  répétée  du  virus  syphilitique 
atténue  les  accidents  de  la  maladie  et  finit  par  la  rendre 
presque  inoffensive. 

SYPHILOME,  s.  m.  Tumeur  constituée  par  des  gommes 
syphilitiques  (Y.  Gomme  et  Syphilis). 

SYRINGËNINE ,  s.  f.  C13  H1S  O3.  Produit  de  dédouble¬ 
ment  de  la  syringine  (V.  ce  mot).  Amorphe,  rose  clair, 
fond  à  170-180°,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble 
dans  l’alcool  en  rouge  cerise. 

SYRING1NE,  s.  f.  C19  H28  O10.  Syn.  Lilacine.  Glycoside 
extraite  de  l’écorce  du  lilas  ( Syringa  vulgaris),  identique 
avec  la  liguslrine  contenue  dans  l’écorce  de  Ligustrum  mil - 
gare.  Aiguilles  incolores,  radiées,  insipides,  neutres  aux 
réactifs  ;  renferment  C19  H28  O10  +  H20  ;  perdent  leur  eau  à 
J15°,  fondent  à  212°.  Très  soluble  dans  l’eau  chaude  et 
1  acool,  insoluble  dans  l’éther.  A  l’ébullition  avec  les  acides 
étendus,  elle  se  dédouble  en  glycose  et  en  syringénine  (Y. 
ce  mot). 

SYRINGOPICRINE,  s.  f.  Matière  amère  contenue,  dans 
lecorce,  les  feuilles  et  les  bourgeons  du  lilas.  Jaunâtre, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  1  ether,  -est 
Précipité  par  le  tannin.  '  :  ' 


SYRINGOTOME,  s.  m.  [de  àôpefa  tnvau  et,  par  exten¬ 
sion,  fistule,  et tcîatj,  section;  ail.  fistelmésser].  Instrument, 
aujourd  hui  abandonné,  qui  servait  autrefois  à  l’opération 
de  la  fistule  à  l’anus. 

SYRIUIH,  s.  m.  Sulfure  de  nickel  impur,  pris  autrefois 
pour  un  corps  simple. 

SYSOMIEN,  adj.  et  s.  [de  cûv,  qui  indique  soudure,  et 
Gcop.a,  corps].  S’applique  aux  monstres  doubles  chez  lesquels 
les  deux  corps  sont  confondus  en  un  tronc  complexe,  ma¬ 
nifestement  double,  car  la  fusion  donne  l’apparence  d’un 
corps  unique  ;  on  a  les  monstres  doubles  monosysomiens. 

Les  Sysomiens  se  divisent  en  Psodymes,  Xiphodymes  et  Dé- 
rodymes  (V.  ces  mots). 

SYSTEME,  s.  m.  [systema,  (w<ro)pÆ,  de  ctjv,  ensemble, 
et  tGTctvai,  placer;  ail.  System,  lehrgebàude ;  angl .System; 
it.  et  esp.  sistema].  Coordination  méthodique  des  objets. 

Dans  les  sciences  descriptives  comme  la  botanique,  la  mi¬ 
néralogie,  la  coordination  est  faite  d’après  certains  carac¬ 
tères  extérieurs  qui  n’impliquent  aucune  doctrine  ;  c’est  là 
le  type  dû  système,  au  sens  primitif  et  tout  objectif  du  mot 
(Y.  Doctrine  et  Classification):  —  Mais  en  philosophie, 
où  les  objets  sont  des  idées  considérées  dans  leur  géné¬ 
ration  et  dans  leurs  rapports,  le  système  et  la  doctrine 
se  confondent  aisément.  Il  en  est"  de  même  dans  les 
autres  sciences  quand  ce  qu’il  s’agit  de  disposer,  de  coor¬ 
donner,  est  un  composé  de  notions  théoriques,  et  c’est  ce 
qui  arrive  surtout  en  médecine  où  la  matière  des  systèmes 
a  ce  caractère.  Le  mot  système  a  donc,  en  dehors  des 
sciences  de  pure  description  et  de  classification,  une  valeur 
subjective  ;  c’est  de  vues  de  l’esprit  qu’il  s’agit  quand  on 
parle  d’esprit  de  système  et  de  théories  systématiques.  En 
ce  sens,  un  système  est  un  ensemble  d’affirmations  coor¬ 
données  sur  un  objet  d’études  quelconque,  et  toute  science 
peut  être  l’occasion  d’un  système  quand  le  savant,  dépassant  la 
description,  pose  des  lois  et  cherche  à  les  relier,  surtout  quand 
les  lois  posées  sont  très  générales  et  plus  ou  moins  hypo¬ 
thétiques.  L’esprit  de  système  règne  surtout  dans  les  sciences 
philosophiques,  où  il  est  à  peu  près  inévitable  à  cause  de 
l’étendue  et  de  la  connexité  des  problèmes  et  de  l’incerti¬ 
tude  des  solutions.  Dans  les  sciences  positives,  il  sert  à 
éveiller  l’esprit,  il  provoque  des  recherches  destinées  à  con¬ 
trôler  les  hypothèses,  il  permet  de  se  rendre  compte  du 
passé  et  de  l’avenir  de  la  science  ;  il  satisfait  la  pensée  en 
lui  donnant  le  sentiment  de  l’unité  des  choses  et  de  sa 
propre  harmonie.  Mais  il  a  ses  dangers,  s’il  n’est  perpé¬ 
tuellement  contrôlé  et  modéré  par  le  doute  méthodique,  par 
la  méthode  expérimentale,  si  le  savant  oublie  que  la  portée 
de  l’esprit  humain  a  des  limites,  s’il  confond  entre  éux 
certain  et  le  probable  et  les  différents  degrés  du  probable^: 
alors  l’esprit  de  système  emprisonne  l’intelligence  dans  des 
formules  toutes  faites-  et  arrête  les  progrès  de  la  science; 
tel  savant,  devenu  par  paresse  ou  par  orgueil  l’esclave  de 
ses  premières  idées,  s’arrête  après  des  débuts  brillants  et 
ne  fait  plus  que  répéter  des  vues  étroites  et  arriérées  ;  tel 
autre  impose  son  système  à  ses  élèves  et  stérilise  ainsi 
durant  une  ou  plusieurs  générations  l’esprit  d’invention 
qu’il  aurait  dû  guider  dans  la  voie  des  découvertes.  On  sait 
combien  le  système.d’ Aristote  au  moyen  âge,  le  système  de 
Broussais  au  dix-neuvième  siècle,  ont  retardé  le  progrès  des 
sciences  positives.  Pourtant  aucune  science  ne  peut  se  passer 
de  vues  synthétiques  et  d’hypothèses  hardies,  c’est-à-dire  de 
systèmes  ;  mais  il  faut  toujours  considérer  les  synthèses 
comme  des  vues  en  grande  partie  subjectives,  les  hypothèses 
comme  des  théories  provisoires,  sujettes  à  révision,  utiles 
seulement,  si  elles  sont  destinées  à  périr  après  avoir  prépare 
la  voie  à  des  doctrines  mieux  étudiées  et  mieux  établies  (V. 
Certitude,  Théorie, Hypothèse, Éclectisme). —  1!  En  anatomie 
qénérale  on  entend  par  système  l’ensemble  des  parties  for¬ 
mées  par  un  même  tissu  ;  exemple  :  système  musculaire, 
svstèine  osseux,  système  nerveux.  En  allant  du  simple  au 
composé,  l’histologie  étudie  d’abord  l’élément  anatomique, 
par  exemple,  la  fibre  musculaire;  puis  la  manière  dont  cet 
élément  se  combine  avec  des  éléments  semblables  et  avec 
des  éléments  autres,  pour  former  lé  tissu;  puis  comment 


ce  tissu  forme  des  organes  premiers,  et  enfin  comment  ces 
organes  premiers  forment  par  leur  ensemble  un  système. 
Les  études  embryologiques  montrent  qu’au  début  le  sys¬ 
tème  est  réduit  à  ses  éléments  fondamentaux,  mais  que 
peu  à  peu  il  est  pénétré  par  d’autres  éléments,  par  des  vais¬ 
seaux,  du  tissu  conjonctif,  etc.  Les  grands  systèmes  de 
l’économie  sont  :  le  système  cellulaire,  le  système  cutané , 
le  système  muqueux,  le  système  épithélial,  le  système  car¬ 
tilagineux,  le  système  osseux,  le  système  musculaire,  le 
système  nerveux,  le  système  vasculaire.  —  il  En  minéra¬ 
logie,  Systèmes  cristallins  (Y.  Cristallographie).—  ||  Système 
planétaire  ou  solaire.  Le  soleil  et  l’ensemble  des  planètes 


T  de  la  tête  (Bandage  en)  (V.  Bandage) 
TAAm,  s.  m.  Nom  arabe  du  Sorgho  IV  ^ 
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et  des  satellites;  les  planètes  sont  animées  d’un  double  cotylédones,  de  la  famille  des  SoLâiép,  de  plantes  Di- 
mouvement  de  rotation  autour  de  leur  axe  et  de  translation  annuelles  dont  on  connaît  une  Z ’’  T!posé  Serbes 
autour  du  soleil  (V.  Terre)  ;  les  satellites,  outre  le  mouve-  toutes  d’origine  américaine  à  1W«E? Te/esPèces 


— V-  - — . ~  ***v«;v-  lûmes  u  unguie  américaine,  à  1  exception  a..  K 

ment  de  rotation,  présentent  un  mouvement  de  translation  lens  Lehm.,  de  la  Nouvelle-Hollande  Ta  m 

autour  des  planètes  qu’ils  accompagnent.  Le  système  pla-  Ilook.,  de  l’île  des  Pins,  au  sud  de  là  {lïiV^ 

netaire  est  lui-meme  entraîne  tout  entier  dans  l’espace  Les  plus  répandues  par  la  culture  sont  eT  lîCaledonie- 

vers  la  constellation  d’Hercule,  d’un  mouvement  dont  la  le  N.  mstica  L.  Ce  dernier  a  les  feuilles  nvJif  u L-  et 

vitesse  parait  être  au  moins  égale  à  celle  de  la  terre  sur  peu  ondulées,  pétiolées,  d’un  vert  foncé  If  w«Ses’  Utt 

son  orbite.  Le  soleil  est  une  étoile  fixe,  ou,  si  l’on  préfère,  jaune  verdâtre  On  l’appelle  vulgairement Vnuem  .d,,In 

les  étoiles  fixes  sont  autant  de  soleils,  probablement  accom-  T.  femelle,  T.  du  Mexique  à  feuilles  rondefîT^' 

pagnes  chacun  d  un  système  plane  aire  p  us  ou  moins  corn-  sans,  Priapée.  On  le  cultive  communément  dL 

pfique.  Les  taches  laiteuses,  appelées  nébuleuses,  que  l’on  de  la  France,  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  i 

observe  au  firmament,  se  resolvent,  sous  les  télescopes  il  fournit  un  tabac  grossier,  doux,  mskvSmmmlt 

puissants,  en  étoiles  fixes  existe  cependant  des  nebu-  N.  tabacurn  L.,  au  contraire,  a  les  feuilles  ovSw 

îeuses  qu  il  n  a  pas  encore  ete  possible  de  résoudre,  et  qui  gués,  sessiles,  amplexicaules,  d’un  vert  pâle  et  de  S 

ne  sont  peut-etre  que  des  amas  cosmiques  lumineux,  en  fleurs  roses;  toutes  ses  parties  sont  couvertes  de  ni  t 

WTOLpmeS’/ ltT/fSen?,ed  Tf°n-  queux’  très  Courts’  et  exhaIent  me  odeur  forte Pvreu  ' 

SYSTOLE,  s.  f.  [systole  mmOx,  de  mwrsXXsiv,  resserrer  ;  caractéristique.  Bien  qu’originaire  des  régions  chaS 

ail.  systole,  zusammenziehmg),  En  physiologie  on  entend  l’Amérique,  il  réussit  très  bien  dans  les  ré4ns  teS 

essentiellement  par  ce  mot  la  contraction  d’une  paroi  mus-  et  froides.  On  le  cultive  en  grand,  notamment  en  Se  en 

culaire  formant  un  vise  re  creux,  contraction  qui  a  pour  Belgique,  en  Hollande,  en  à 

effet  d’effacer  la  cavité  du  viscere  et  d’expulser  son  con-  Havane,  etc  II  varie  heanrnnn  il 

tenu  :  telles  sont  la  systole  des  oreillettes  et  la  systole  des  et  de  la  largeur  des  fouillé  on!f -if  nr?PP,°r  de  ï,  ai  e 

ventricules  du  cœur  L  tau).  Cependant  l'usa/e  a  voulu  MSfÜ ? «»£ 

qu  on  appelle  aussi  systole  [systole  artérielle)  le  mouvement  graines  en  Espagne.  Mais  ce  fut  seulement  en  lofl  que 

par  lequel  les  arteres,  distendues  par  le  sang  qu’y  a  chassé  Jean  Nicot,  ambassadeur  de  François  II  à  la  cour  de  S- 

le  ventricule,  reviennent  sur  elles-memes  quoique  cette  tugal,  l’apporta  en  France.  On  l’appela  alors  Nicotiane,  du 

systole  artenelle  ne  soit  en  rien  comparable  a  celle  du  nom  de  son  importateur,  puis  Médicie  ou  herbe  à  la  Reine, 

m^rnlllre  qtTndkUnnCÀ  de  c.0Iltractl0n  Parce  ïue  Nicot  le  présenta  à  Catherine  de  Médicis,  qui 

Sften  jffï?  des  arteres  est  une  pure  en  répandit  l’usage,  enfin  herbe  de  l’ambassadeur,  herbe 

reaction  due  a  1  élasticité  des  parois  du  vaisseau.  On  ob-  sainte,  herbe  du  grand  prieur,  herbe  sacrée,  etc.  Les  in- 

serve  de  vrais  phenomenes  de  systole  dans  les  parois  mus-  digènes  de  l’Amérique  du  Sud  le  désignent  sous  les  noms  de 

d“  À  aPir' S  f  elqUn  T’  d?S  T  Petum>  Tabak'  ™  ^  Tamboc.  Aujourd’hui  les  diffé- 

î  v  f  arterin  es’  riches  egalement  en  ele-  rentes  sortes  de  tabacs  sont  partagées  en  quatre  classes  : 

?7AI* athnva T e>Capill.a1re  et^,so-MoTFR)-  Il  Les  tabacs  exotiques,  comprenant  principalement  le 
SZALATHNYA  (Hongrie).  E.  m.  bicarbonatée  calcique  et  Maryland,  le  Virginie,  le  Havane  et  le  Manille;  2°  les 


parce  que  Nicot  le  présenta  à  Catherine  de  Médicis,  pi 
en  répandit  l’usage,  enfin  herbe  de  l’ambassadeur,  herbe 
sainte,  herbe  du  grand  prieur,  herbe  sacrée,  etc.  Les  in¬ 
digènes  de  l’Amérique  du  Sud  le  désignent  sous  les  noms  de 
Petum,  Tabak,  Tabok  et  Tamboc.  Aujourd’hui  les  diffé¬ 
rentes  sortes  de  tabacs  sont  partagées  en  quatre  classes  : 
1°  Les  tabacs  exotiques,  comprenant  principalement  le 
Maryland,  le  Virginie ,  le  Havane  et  le  Manille;  2°  les 


libre.  Froide.  Boisson  et  bains.  Affections  gastro-intestinales, 
rhumatisme,  etc. 

SZCZAWNICKZA  (Galicie).  E.  m.  chlorurée  sodique, 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson  de 

(Al-  a  _  . i_,  w 


table.  Anémié,  débilités,  affections  catarrhales.  Cure  de  Marseille,  Nice,  Toulouse,  Châteauroux!’  Tonnems,  Bor- 


tabacs  d’Europe,  tels  que  ceux  de  Hollande,  de  Hongrie, 
de  Belgique  et  à’ Allemagne;  4°  les  tabacs  indigènes,  qui 
sont  préparés  dans  quinze  établissements  spéciaux,  à  Paris 
(Gros-Caillou  et  Bercy),  à  Lille,  au  Havre,  à  Dieppe,  Lyon, 


petit-lait. 

SZKLENO  (Hongrie).  E.  m.  Plusieurs  sources  sulfatées 
calciques,  gazeuses.  Hyperthéfmales.  Boisson,  bains,  pis¬ 
cines.  Affections  des  voies  digestives,  névropathies,  rhu¬ 
matisme,  cachexie  des  mineurs,  obésité,  dermatoses. 

SZLIACS  (Hongrie).  E.  m.  Nombreuses  sources  sulfatées 
mixtes,  ferrugineuses  ;  ac.  carbonique  très  abondant.  Froides 
ou  chaudes.  Boisson,  bains,  piscines.  Chloro-anémie  catar¬ 
rhe  des  bronches  et  de  la  vessie,  cachexie  palustre  et  des 
mineurs. 

SZOBRANCZ  (Hongrie).  E.  m. Sources  nombreuses,  chlo¬ 
rurées  sodiques,  sulfureuses  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froides. 
^Boisson,  bains,  douches.  Scrofule,  catarrhes  chroniques. 

SZULIN  (Hongrie).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
gazeuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsies,  chloro-anémie, 
débilités. 


deaux,  Morlaix,  Nantes  et  Nancy.  En  Algérie,  la  culture 
du  tabac^  prend  chaque  jour  d’immenses  développements. 

D’après  les  analyses  les  plus  récentes,  le  tabac  ren- 
ferme  un  alcaloïde  volatil,  la  nicotine  (V.  ce  mot),  des 
acides  organiques  (ac.  malique,  citrique,  acétique,  oxa¬ 
lique,  pectique),  des  corps  neutres  organiques  (résine 
jaune,  résiné  verte,  cire  ou  graisse,  nicotianine,  substances 
azotées^  ligneux),  diverses  bases  minérales  (potasse,  chaux, 
magnésie,  oxyde  de  fer,  oxyde  de  manganèse,  lithine, 
ammoniaque),  des  acides  minéraux  (ac.  azotique,  chlor¬ 
hydrique,  phosphorique,  sulfurique)  et  quelques  autres  ma¬ 
tières  minérales,  de  la  silice,  ete.  Le  tabac  donne  de  U 
à  24  p.  100  de  cendres,  ce  qui  prouve  que  les  matières 
minérales  y  sont  contenues  en  forte  proportion.  La  qu311* 
tité  de  nicotine  qu’il  renferme  varie  avec  les  provenances; 
d’après  Schlœsing,  la  proportion  en  est,  dans  le  : 

Tabac  du  Lot,  séché  à  100° . 7,96  p.  10° 

—  du  Lot-et-Garonne . 7,54  — 

—  de  Virginie . 6,87  — 

—  du  Nord .  6,58  — 
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Tabac  d’Ille-et-Yilaine . 6,29  p.  100 

—  de  Kentucky.  ........  6,09  — 

—  du  Pas-de-Calais . 4)94  _ 

—  d’Alsace . 5(21  _ 

—  du  Maryland . 2.29  — 

—  de  la  Havane.  .  .  .  moins  de  2’Ô0  — 

le  tabac  préparé  pour  la  consommation  renferme  moins 
d’alcaloïde  que  les  feuilles  sèches  :  ainsi  les  cigares  à  0f,15 
n’en  renferment  que  2,07  p.  100,  le  tabac  en  poudre  2,04; 
cela  tient  à  ce  que  les  manipulations  auxquelles  le  tabac 
est  soumis  mettent  une  partie  de  la  nicotine  en  liberté,  et 
l’acide  végétal,  auquel  cette  nicotine  était  unie,  devenue 
libre  à  son  tour,  communique  son  odeur  au  tabac.  —  Les 
propriétés  actives  du  tabac  sont  dues  à  la  nicotine  (Y.  ce 
mot).  Prisé  ou  fumé  avec  excès,  il  amène  à  la  longue  de 
l’hébétude  et  un  affaiblissement  des  facultés  intellectuelles; 
on  lui  attribue  en  outre  divers  désordres  nerveux  et  céré¬ 
braux  et  même  un  rôle  dans  l’étiologie  de  la  paralysie  gé¬ 
nérale,  du  ramollissement  du  cerveau,  etc.,  . ainsi  que  dans 
la  production  de  l’angine  de  poitrine.  Les  ouvriers  qui  pré¬ 
parent  le  tabac  souffrent  fréquemment  de  céphalalgie,  de 
nausées,  d’insomnie,  d’inappétence,  de  diarrhée;  on  expli¬ 
que  de  même  la  fréquence  des  avortements  observés  chez 
les  ouvrières  des  manufactures.  On  trouve  de  la  nicotine 
dans  l’urine  des  ouvriers,  et  B.  Morin  en  a  trouvé  dans  les 
poumons  et  jusque  dans  le  foie  des  priseurs.  On  a  pré¬ 
tendu  en  revanche  que  le  travail  des  manufactures  préserve 
les  ouvriers  des  fièvres  intermittentes.  —  Le  tabae  est  à  la 
fois  un  sédatif  narcotique,  un  émétique  et  un  diurétique  ; 
pulvérisé,  c’est  un  sternutatoire  énergique.  Pris  à  dose  mo¬ 
dérée,  il  agit  comme  calmant  et  procure  un  état  de  lan¬ 
gueur  général  ;  à  forte  dose,  il  détermine  des  maux  de  tête, 
des  vertiges,  de  la  stupeur,  des  nausées  et  des  vomisse¬ 
ments,  et  une  dépression  générale  des  fonctions  nerveuses 
et  circulatoires;  à  des  doses  très  élevées,  il  entraîne  des  acci¬ 
dents  mortels.  Le  tabac  ne  s’emploie  guère  qu’en  lavements  à 
la  dose  de  2  à  5  grammes,  contre  l’asphyxie,  les  hernies  étran¬ 
glées,  l’iléus,  les  coliques  opiniâtres,  la  rétention  d’urine 
provenant  d’un  spasme  de  l’urèthre.  On  l’a  également  pré¬ 
conisé  à  l’extérieur  contre  la  gale  ou  la  teigne,  et  en  cata- 
lasmes  (farine  de  lin  et  décoction  de  tabac)  contre  les 
ouleurs  rhumatismales.  Le  tabac  ayant  parfois  occasionné 
des  accidents,  son  usage  est  presque  abandonné  en  théra¬ 
peutique.  —  Tabac  d’Espagne.  Nom  vulgaire  de  YArgynnis 
paphia  L.  (V.  Argynne).—  Tabac  des  Vosges.  C’est  Y  Arnica 
(Y.  ce  mot). 

TABACI&UE  (Acide).  Nom  donné  à  un  prétendu  acide 
du  tabac  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  d’ac.  malique 
et  d’ac.  citrique. 

TABASCHIR,  TABASHIR  ou  TABÂX1R,  s.  m.  Concrétions 
Siliceuses  (silicate  de  potasse  et  de  chaux)  trouvées  dans  les 
nœuds  de  certains  bambous;  devient  opaque  quand  on  le 
plonge  dans  l’eau.  Ces  concrétions  ne  jouissent  pas  des 
propriétés  médicinales  qu’on  leur  attribuait  (Y.  Bambou). 

TABATIÈRE,  s.  f.  —Tabatière  anatomique.  On  donne  ce 
nom  à  une  dépression  triangulaire  a  base  supérieure,  située 
à  la  partie  externe  de  la  région  dorsale  du  poignet  (carpe)  ; 
son  bord  externe  est  formé  par  les  tendons  des  muscles  long 
abducteur  et  court  extenseur  du  pouce,  son  bord  interne  par 
'e  long  extenseur  du  pouce;  les  deux  tendons  des  muscles 
radiaux  forment  le  fond  de  cette  cavité  que  traverse  l’artère 
radiale  avant  de  perforer  le  premier  espace  interosseux. 
TABAXIR,  s.  m.  (V.  Tabaschir). 

TABERNÆMONTANA,  s.  m.  [Tabernæmontana  L.]. 
«^nre  de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocyna- 
Çees,  composé  d’arbustes  propres  aux  régions  tropicales  de 
lAsie  et  de  l’Amérique.  Le  T.  utilis  Wight  et  Arn.,  qui 
cF0lt  à  la  Guyane,  est  un  des  arbres  à  la  vache  de  l’Amé¬ 
rique  équatoriale  ;  son  suc  laiteux  est  alimentaire. 

TABES,  s.  m.  Dans  quelques  auteurs,  Tabescentia.  lots 
jahns,  signifiant  consomption,  dépérissement,  phthisie 
a  tÎ’  ; a^'  obzehrung,  scliwinden ].  —  Tabes  dorsalis,  mal 
. 6  Pott.  —  On  donne  parfois  le  nom  de  tabes  à  1  atrophie 
ocale.  —  Tabide  est  synonyme  d’hectique.  —  Tabida  fe- 


bris,  marasme.  —  Tabes  dorsal  spasmodique.  Maladie  caracté¬ 
risée  par  une  parésie  des  membres  inférieurs  avec  contrac¬ 
tures  musculaires  et  trépidation  du  membre  survenant  dès 
qu’on  relève  brusquement  la  pointe  du  pied.  La  marche  de¬ 
vient  bientôt  impossible  en  raison  de  cette  contracture 
permanente  qui  peut  s’étendre  aux  membres  supérieurs. 
L’anatomie  pathologique  de  cette  maladie  reste  inconnue. 

TABIANO  (province  de  Parme).  E.  m.  sulfatée  calcique; 
ac.  carbonique,  ae.  sulfhydrique  et  azote  libres.  Plusieurs 
sources.  Froides.  Boisson  et  bains.  Maladies  de  la  peau  et 
de  la  vessie. 

TABLE,  s.  f.  [ tabula ,  wîva?;  ail.  tafel,  tabelle; 

angl.  table;  it.  tavola ;  esp.  tabla].  En  anatomie  on  appelle 
tables  les  lames  osseuses  de  tissu  compacte  formant  la  ' 
couche  superficielle  des  os  dont  le  centre  est  formé  de  tissu 
spongieux  :  ainsi  les  os  du  crâne  sont  composés  d’une 
couche  moyenne  de  tissu  spongieux  dite  diploé  (Y.  ce 
mot),  revêtue  par  une  table  externe  et  une  table  interne ; 
cette  dernière,  vu  sa  minceur  et  sa  fragilité  relatives,  est 
dite  aussi  lame  vitrée. —  Table  parlante  et  tournante.  Les 
tables  sont,  de  tous  les  meubles,  ceux  par  lesquels,  s’il 
fallait  en  croire  les  spirites,  les  esprits  frappeurs  se  mani¬ 
festeraient  le  plus  souvent  (V.  Esprit,  Spiritisme).  —  Tables 
de  dissection.  Elles  doivent  être  excavées,  avec  un  trou  et 
un  conduit  pour  l’écoulement  du  liquide.  Ce  liquide  est  ordi¬ 
nairement  reçu  par  un  seau;  mais  il  est  préférable  qu’il  soit 
conduit  directement  dans  un  tuyau  d’égout  (V.  Dissection). 

TABLETTE,  s.  f.  [tabella;  ail.  tafel,  tàfelchen;  angl. 
tablet,  lozenge ;  it.  tavoletta;  esp.  tablilla ].  Syn.  de  Pas¬ 
tille  (Y.  ce  mot).  On  distingue  quelquefois  les  tablettes  des 
pastilles  à  cause  de  leurs  dimensions  un  peu  plus  grandes  ; 
enfin  on  donnait  jadis  le  nom  de  trochisques  aux  tablettes 
ou  pastilles  carrées  ou  rhomboïdales,  et  celui  de  rotules  aux 
tablettes  rondes;  ces  dénominations  ne  sont  plus  usitées 
aujourd’hui. 

TABUM,  s.  m.  Nom  ancien  de  la  matière  sérb-purulente 
fournie  par  les  ulcères  de  mauvaise  nature. 

TACAHAMACA  et  non  TACAMAHACA,  s.  m.  (V.  Taca- 
maque). 

TACAMAQUE,  s.  m.  Résine  fournie  par  plusieurs  arbres 
de  la  Guyane,  appartenant  à  la  famille  des  Térébinthacées, 
notamment  par  YElaphrium  tomentosum  Jacq.  ( Fagara 
octandra  L.),  Ylcica  Tacahamaca  H.  B.  K.  ( Protium  Taca¬ 
hamaca  March.)  et  17.  guianensis  Aubl.  —  Elle  est  en 
fragments  jaunâtres  ou  en  grains  transparents,  d’une  odeur 
agréable,  peu  solubles  dans  l’eau,  mieux  dans  l’alcool  faible 
et  dans  l’essence  de  térébenthine.  Est  constituée  par  deux 
résines  cristallisables,  la  bréane  et  Yidcane,  et  par  une  ré¬ 
sine  amorphe  identique  avec  la  colophane,  toutes  insolubles 
dans  la  potasse  hydratée.  —  T.  de  bourbon.  Produit,  par  le 
Calophyllum  Tacahamaca  Willd.,  arbre  de  la  famille  des 
Clusiacées,  tribu  des  Mamméées.  On  l’appelle  également 
Baume  de  Calaba,  B.  vert,  B.  Marie,  B.  focot  (V.  Baume). 
—  Faux  Tacamaque.  Résine  fournie  par  le  Populus  balsa- 
mifera  L.  (V.  Peuplier). 

TACAÏ,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Caryodendron  onno- 
cense  Karst,  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Jatrophées,  qui  croît  à  la  Nouvelle-Grenade.  On  extrait 
de  ses  graines  une  substance  butvreuse  comestible. 

TACCA,  s.  m.  [Tacca  Forst.].  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Taceacées. 
L’espèce  type,  T.  pinnatifida  L.  f.  est  une  plante  herbacée 
vivace,  qui  croît  sur  les  plages  humides  à  Taïti  et  à  Mada¬ 
gascar.  C’est  le  Tavoulou  des  naturels.  On  extrait  de  ses 
racines  tubéreuses  une  fécule  blanche,  pulvérulente,  ana¬ 
logue  au  Sagou  et  qui  est  importée  en  Europe  sous  le  nom 
A' Arrow-root  de  Taïti. 

TACCACEES,  s.  f.  pl.  [Taccaceæ  lindl.].  Groupe  de 
plantes  Monocotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
famille  distincte,  mais  .qu’on  réunit  maintenant  comme 
simple  tribu  à  la  famille  des  Amaryllidacées.  Ce  sont  des 
herbes  vivaces,  à  racines  tubéreuses  et  à  feuilles  pétiolees, 
toutes  radicales,  dont  le  limbe  penninerve  ou  palminerve 
entier  ou  diversement  lobé  ressemble  à  celui  des  Smilax. 


TACT 


-  1584  - 


Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  pourvues  de  bractées 
formant  involucre  et  disposées  en  ombelles  à  l’extrémité  de 
hampes  nues.  Ovaire  uniloculaire,  à  placentation  pariétale. 
Fruit  bacciforme;  graines  albuminées.  Genres  principaux  : 
Tacca  Forst.  et  Ataccia  Presl. 

TACENO  (Italie).  E.  m.  sulfatée  calcique,  magnésienne. 
Froide.  Boisson  et  bains.  Affections  de  la  peau,  des  voies 
digestives  et  urinaires. 

TACHE,  s.  f.  [macula,  aittXoç;  ail.  fleck;  angl.  spot; 
it.  tacca;  esp.  mancha ].  Tout  changement  dans  la  colo¬ 
ration  normale  de  la  peau,  localisé  à  certaines  régions,  sans 
élevure  ni  dépression.  Les  couleurs  et  les  dimensions  des 
taches  sont  très  variées  ;  elles  tiennent  soit  à  une  hyperé¬ 
mie  de  la  peau,  soit  à  une  hémorrhagie  sous-cutanée, 
soit  à  un  trouble  dans  la  pigmentation.  Les  taches  portent 
des  noms  différents  suivant  la  cause  qui  leur  donne  nais¬ 
sance.  Les  taches  rouges  sont  généralement  dues  à  des 
roséoles,  à  des  érythèmes,  etc.  ;  les  taches  blanches  portent 
le  nom  d ’achroma,  de  vitiligo,  etc.;  les  taches  brunes 
peuvent  être  des  chloasma,  des  éphélides,  des  envies;  les 
taches  hémorrhagiques  présentent  les  colorations  les  plus 
variées  (V.  ces  mots).  —  Taches  de  la  cornée  (V.  Albügo). 
—  Taches  hépatiques.  Nom  donné  improprement  à  certaines 
éphélides  en  raison  de  l’opinion  erronée  qu’elles  sont 
causées  par  des  maladies  du  foie.  Elles  sont  de  dimensions 
variables,  s’observent  au  front  et  sur  le  tronc,  et  .ne  s’ac¬ 
compagnent  pas  de  desquamation.— Tache  mélanienne  (V.  En¬ 
vie).  —  Taches  de  rousseur  (V.  Ephélides).  —  Taches 

SANGUINES  (V.  NÆVUS).  —  TACHES  VINEUSES  (V.  NæVüs).  — 

H  En  anatomie  :  Taches  acoustiques  ou  auditives.  Les  points, 
où,  sur  la  paroi  interne  du  saccule  et  de  l’utricule,  se  font 
les  terminaisons  nerveuses  des  branches  correspondantes 
du  nerf  auditif  (V.  Saccule).  —  Tache  embryonnaire  :  l’épais¬ 
sissement  qui  se  forme  sur  le  blastoderme  par  multiplica¬ 
tion  de  ses  éléments  cellulaires,  épaississement  qui  corres¬ 
pond  à  l’apparition  des  premiers  linéaments  de  l’embryon 
(ligne  primitive,  gouttière  médullaire  et  corde  dorsale).  — 
Tache  germinative  :  le  nucléole  contenu  dans  la  vésicule 
germinative  ou  noyau  de  Y  ovule  (V.  ce  mot).  —  Tache 
jaune  (V.  Rétine).  —  Tache  de  Mariotte.  Le  punctum  cæ¬ 
cum.  —  Taches  spermatiques  (V.  Sperme). 

TACHI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Tachia  guianensis 
Aubl.,  plante  de  la  famille  des  Gentianacées,  dont  la  raeine 
est  employée,  à  la  Guyane  et  au  Brésil,  comme  succédané 
du  quassia  amara,  sous  le  nom  de  quassia  de  Para  ou 
celui  de  Tupurubo. 

TACONNET,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Tussilago 
farfara  L.  (V.  Tussilage). 

TACT,  s.  m.  [tactus,  â(fn,  « jn;;  ail.  lastsinn,  fühlsinn ; 
angl.  feeling ,  touch ,  tact;  it.  tatto;  esp.  tado],  —  Sens 
du  tact.  Sensibilité  spéciale  de  la  peau,  par  laquelle 
nous  sentons  le  contact  des  objets  extérieurs,  et,  par  l’ap¬ 
préciation  des  distances  des  points  de  contact  et  des  inten¬ 
sités  des  divers  contacts  simultanés  ou  successifs,  nous  ap¬ 
précions  la  forme  des  objets.  Le  tact  donne  donc  le  sens  du 
lieu  où  se  fait  le  contact,  et  la  distinction  de  deux  contacts 
simultanés  opérés  sur  deux  régions  voisines  de  la  surface 
cutanée  :  aussi  mesure-t-on  la  sensibilité  tactile  des  diverses 
régions  de  la  peau  en  recherchant  l’écartement  qu’il  faut 
donner  aux  deux  pointes  d’un  compas  dit  æsthésiomèlre  (V. 
ce  mot),  pour  que  le  contact  de  chacune  de  ces  pointes  soit 
perçu  séparément  :  sous  ce  rapport  la  peau  du  tronc  et 
celle  des  mains  présentent  des  différences  considérables, 
entre  lesquelles  il  est  des  régions  douées  d’un  degré 
intermédiaire,  de -sensibilité  tactile:  ainsi  il  faut  un  écar¬ 
tement  de  5  cent,  à-  la  région  du  dos,  de  4  cent,  à  l’avant- 
bras,  de  4  millim.  au  dos  de  la  main,  de  5  miliim.  à  la 
paume  de  la  main,  de  2  miliim;  aux  doigts  et  seulement  de 
1  miliim.  à  la  pointe  de  la  langue,' pour,  quedes.  deux  im¬ 
pressions  soient  perçues ,  distinctement  l’une:  de.  l’autre  : 
l’étendue  de  peau  dans  laquelle  les  deux  pointes  ne  donnent 
qu’une  seule  impression  forme  ce  qu’on  appelle  un  cercle  de 
sensation^  tactile  .‘  à  l’avant-bras  ces  cercles  ont  la  forme 
d  ellipse  à  grand  diamètre  parallèle  à  l’axe  du  membre.  On 
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pourrait  supposer  que  ces  cercles  correspondent  h  i  , 
bution  anatomique  d  une  fibre  nerveuse  terZ  i  la  ^ 
dire  que  les  deux  pointes  du  compas  ne  serai-  t  C’est-à- 


que  quand  elles  portent  chacune 
toire  particulier  de  deux  fibres  sensitives  drtin  ♦  terri- 
comme  l’étendue  des  cercles  de  sensation  d;™-’  “à*, 
l’exercice  et  par  l’effet  de  l’attention,  comme  R6  Wee 
les  dimensions  que  l’expérimentation  attribue  a  »  part 
sont  supérieures  à  ce  que  nous  montre  l’anatomi?  Cfrcles 
ment  à  l’étendue  du  champ  de  distribution  d’une  fih  ^ 
veuse,  il  faut  admettre  que  chaque  cercle  de  sensaZn  Uer' 


prend  plusieurs  de  ces  champs,  c’est-à-dh^queZZm'0111' 


suffise  de  deux  ou  même  d’un  seul  champ  resté  neutre 
que  les  excitations  portées  sur  les  champs  immédiatement^ 
sms  restent  distinctes  :  ainsi  s’explique  la  perfection  nue t 
tact  peut  acquérir  par  l’exercice,  notamment  chez  les  sujets 
qui,  comme  les  aveugles,  concentrent  sur  ce  sens  toute  leur 
attention.  Le  tact  cutané  nous  fournit  des  notions  sur  la 
forme  des  corps;  c’est  la  main,  où  sont  disposées  (pulpe 
des  doigts)  de  riches  papilles  dermiques,  munies  des  termi¬ 
naisons  nerveuses  dites  corpuscules  tactiles  (V.  Tactile) 
qui  sert  principalement  à  l’homme  à  cet  effet,  et  la  mobi¬ 
lité  de  la  main,  la  faculté  à’ opposer  le  pouce  aux  autres 
doigts  (V.  Main  et  Pouce),  sont  autant  de  conditions  qui  nous 
permettent  de  varier,  de  multiplier,  de  répéter  les  contacts 
et  d’analyser  ainsi  les  formes  :  chez  les  animaux  les  organes 
spéciaux  du  tact  peuvent  être  développés  plus  particulière¬ 
ment  dans  d’autres  régions,  par  exemple,  dans  la  trompe 
chez  l’éléphant,  dans  la  peau  de  l’appendice  caudal  chez  les 
singes  à  queue  prenante.  Enfin,  chez  l’homme  les  lèvres  et 
la  langue  sont  douées  d’un  tact  encore  plus  délicat  que  celui 
des  doigts.  D’une  manière  générale  et  comme  pour  tous  les 


autres  sens,  l’interprétation  des  impressions  fournies  par  le 
sens  du  tact  est  un  résultat  de  l’habitude  et  de  l’éducation 


de  l’organe  (ou  du  cerveau):  une  expérience  ancienne, 
connue  en  physiologie  sous  le  nom  <Y expérience  d’Aristote, 
en  donne  la  preuve  :  nous  avons  l’habitude  de  percevoir  la 
sensation  de  deux  corps  différents  lorsque  les  bords  radial 
de  l’index  et  cubital  du  médius  sont  impressionnés  :  or,  si, 
après  avoir  senti  entre  l’index  et  le  médius  (dans  leur  posi¬ 
tion  normale)  une  petite  boule  unique,  nous  croisons  ces 
deux  doigts  et  roulons  alors  la  boule  unique  entre  le  côté 
radial  de  l’index  et  le  côté  cubital  du  médius,  nous  éprou¬ 
vons  une  sensation  double  ou  plutôt  dédoublée  par  l’habituae 
et  nous  croyons  (en  fermant  les  yeux)  toucher  deux  boules 
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distinctes,  l’une  en  dehors  de  l’index,  l’autre  en  dedans 
du  médius.  —  Corpuscule  du  tact  (V.  Corpuscule^ 
tactiles). 

TÆNIA,  s.  m.  (V.  Ténia). 

TÆNIINE,  s.  f.  Syn.  de  Koussine  (V.  ce  mot). 

TAFFETAS,  s.  m.  [ail.  taffet;  angl.  ta  f  fêta;  it.  taffeta; 
esp.  taffetan ].  —  Taffetas  d’Angleterre,  ou  pseudo-colle 
de  poisson,  10  gr.  ;  eau  bouillante,  quantité  suffisante  poui 
120  gr.  de  colature;  60  parties  de  cette  solution  sont  éten¬ 
dues  avec  un  pinceau  sur  un  taffetas  d’une  longueur  dun 
mètre  et  d’une  largeur  de  40  centimètres.  On  ajoute  encore 
50  gr.  de  colle  de  poisson  dissoute  sur  le  taffetas.  On  m 
sécher.  Les  60  autres  parties  de  la  première  solution 
colle  de  poisson  sont  mélangées  avec  40  centimètres  cupe. 
d’alcool,  1  gr.  de  glycérine  et  q.  s.  d’alcoolé  de  benjoin^ 
on  opère  de  la  même  façon  que  précédemment  et,  qttaB 
taffetas  est  bien  sec,'  on  le  conserve  à  l’abri  de  l’humi  • 
C’est  une  belle  préparation,  adhérant  fortement  à  la  P 
lorsqu’on  l’a  mouillée.  Onia  colore  généralement  en  i  ^ 
—  Taffetas  vésicant.  On  le  prépare  eu  mélangeant  la  n  • 
de  cire  jaune  et  15  gr.  de  résine  fondus  ensemble.  HyL’ 
d’une  huile  vésicante  obtenue  en  faisant.macérer  ense 
pendant  4  jours  à  la  température  de  40°  :  poudre  de 
tharides,  10  gr.  dans  15  gr.  d’huile  d’olive.  On  eten 
emplâtre  sur  du  taffetas  ou  de  la  toile.  Mais  cette 
ration  est  loin  de  valoir  le  . vésicatoire  fait  avec  de  l’erup 
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feicatoire  fraîchement  fait,  étendu  sur  sparadrap  et  cam- 

avec  de  l’alcool  ou  de  l’éther  camphrés. 

HtaFIAj  s-  m-  CaU-  zuckerbranrdwein;  esp.  cachaba ] 
ré  Rhum). 

•  TAG£TE,  s.  m.  [Tagetes  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores. 

Tg  f]  erecta  L.  et  le  T.  patula  L,  originaires  du  Mexique 
et  cultivés,  en  Europe  dans  les  jardins,  le  premier  sous  le 
nom  de  grand  œillet  <PInde,  le  second  sous  celui  de  petit 
œillet  d'Inde,  répandent  une  odeur  forte,  peu  agréable  ; 
ils  sont  réputés  stimulants  et  anthelminthiques. 

TAIDJE  ou  TAÏDZI,  s.  m.  Noms  Abyssins  d’une  sorte  de 
Dière  faite  avec  de  l’eau,  du  miel  et  les  fruits  fermentés  du 
Rhamnus  inebrians  R.  Br.  (Rh.  Staddo  Rich.),  arbuste  de 
la  famille  des  Rhamnacées. 

TAIE,  s.  f.  [ail.  weisser  hornhautfleck ;  angl.  pin,  pim; 
jt.  macchia,  albugine;  esp.  nube] .  Taches  permanentes  de 
la'  cornée  dues  à  des  lésions  traumatiques,  etc.  On  les  divise 
en  taies  légères  ( nuages ,  néphélions)  et  en  taies  opaques 
(albugo,  leucoma).  Les  premières  sont  grises  ou  blanchâtres, 
ne  se  reconnaissent  que  par  l’éclairage  latéral,  donnent 
naissance  à  des  efforts  d’accommodation  souvent  pénibles. 
jLes  secondes  sont  plus  blanches  ;  elles  gênent  la  vision  et 
nécessitent  souvent  la  création  d’une  pupille  artificielle.  On 
traite  les  taies  légères  par  les  instillations  de  poudre  de 
calomel,  de  laudanum,  etc.,  ou  par  les  cautérisations  au 
sulfate  de  cuivre.  On  se  sert,  pour  en  atténuer  les  inconvé¬ 
nients,  de  lunettes  sténopéiques  (diaphragmes  percés  d’un  ou 
de  plusieurs  trous  centraux  avant  pour  objet  de  ne  faire 
arriver  à  la  rétine  que  les  rayons  centraux).  Le  tatouage 
delà  cornée  n’a  pour  effet  que  de  modifier  la  coloration  de 
la  taie.  On  a  essayé  aussi,  dans  les  cas  de  taie  profonde, 
l’abrasion  ou  la  trépanation  d’une  partie  de  la  cornée. 

TAIGU1QUE  (Acide).  Extrait  des  bois  de  J  aigu  du  Pa¬ 
raguay,  d’origine  botanique  inconnue.  Longs  prismes  obli¬ 
ques,  jaunes,  sans  odeur  ni  saveur,  fond  à  135°,  se  sublime 
vers  180°  ;  très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mieux  dans 
l’alcool,  l’éther,  la  benzine;  forme  des  sels  cristallisables. 
Serait  identique,  d’après  W.  Stein,  avec  la  grænharline, 
matière  colorante  extraite  du  bois  grœnhart  de  Surinam. 

TAILLE,  s.  f.  [statura,  àvà®rir,p.a;all.  korper  grosse;  angl. 
«se;  it.  taglia;  esp.  talla].  —  Taille  humaine.  Sans  même 
parler  des  nains,  la  faille  est  très  variable,  suivant  les  races 
et  même  suivant  lésÿndividus  d’une  même  race.  Mais,  si 
l’on  prend  la  moyenne,  la  taille  est  un  caractère  anthropo¬ 
logique  très  important.  Quand,  dans  un  même  groupe  eth¬ 
nique,  les  variations  de  la  taille  sont  considérables,  on  en 
peut  conclure  que  le  groupe  résulte  d’un  mélange  de  races. 
C’est  ainsi  que  M.  À.  Bertillon  a  reconnu,  dans  le  Doubs, 
deux  races  distinctes.  —  La  taille  n’indique  ni  infériorité  ni 
supériorité  de  races.  Les  Patagons  sont  presque  des  géants 
(taille  lm,777  en  moyenne)  et  n’en  sont  pas  moins  fort 
inférieurs.  Les  Boschimans  sont  très  petits  (1“,444  pour 
les  hommes)  et  sont  plus  inférieurs  encore.  En  général, Tes 
nègres  sont  d’assez  haute  taille;  les  Mongols  sont  petits; 
les  blancs  offrent,  sous  le  rapport  de  la  taille,  de  grandes 
variétés  :  les  Hindous  sont  de  taille  moyenne  (lm,647)  ;  les 
Allemands  sont  grands  (lm,680).  En  France,  où  les  races 
sont  fort  mêlées,  la  taille  est  élevée  dans  le  département  du 
«ord  et  en  Bourgogne  ;  elle  s’abaisse  dans  les  départements 
du  centre.  — 1|  Chir.  Syn.  de  Cystotomie  (V.  ce  mot). 

TALAMONACCIO  (Toseane).  E.  m.  sulfureuse  ;  ac.  sulf¬ 
urique  libre.  Chaude.  Boisson,  bains.  Lymphatisme,  rhu¬ 
matisme,  paralysie.  .  , 

TALAUMA,  s.  m.  [Talauma  Juss.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Magnoliacées,  que  certains 
auteurs  considèrent  comme  une  simple  section  du  genre 
Magnolia.  Le  T.  PlumieriSv/.,  appelé  vulgairement  Bois  Pin, 
fois  cachiment,  fournit  une  substance  résineuse  preeomsee, 
?  la  Martinique,  comme  anticatarrhale  et  antileucorrheique. 
bes  feuilles  sont  réputées  stomachiques  et  astringentes  ; 
ses  fleurs,  très  odorantes,  servent  à  aromatiser  les  liqueurs 
^  table. 

TALC,  S.  m.  Syn,  Slêatite.  Silicate  de  [magnésie  ren- 
Dict.  usuel. 
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fermant  un  peu  d’alumine,  de  fer  et  de  potasse,  et  de  l’eau. 
LameHes  hexagonales,  à  éclat  nacré,  translucides  ;  parfois 
en  masses  compactes,  opaques  ;  flexible,  non  élastique,  se 
coupe  à  l’ongle,  onctueux  au  toucher  ;  de  couleur  variable, 
entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de  roches  ; 
forme  une  poussière  blanche  ou  grisâtre;  inattaquable  aux 
acides.  Le  talc  de  Venise  est  employé  dans  les  pansements 
à  cause  de  ses  propriétés  antifermenteseibles,  détersives  et 
hémostatiques. 

TALHA  ou  TALCH,  s.  m.  Noms  vernaculaires  de  l’Aca¬ 
cia  stenocarpa  Hochst.,  grand  arbre  de  l’Abyssinie  et  du 
sud  de  la  Nubie,  qui  fournit  une  sorte  de  gomme  arabique 
de  qualité  inférieure. 

TALLOIRES  (bord  du  lac  d’Annecy).  Source  sulfureuse. 
Froide.  Peu  usitée. 

TALON,  s.  m.  [talus,  calx,  srrépva;  ail.  ferse  ;  angl. 
heel;  it.  tallone;  esp.  talon}.  En  anatomie,  la  saillie  posté¬ 
rieure  du  pied,  formée  par  l’apophyse  calcanéenne  qui 
donne  insertion  au  tendon  d’Achille. 

TALUS,  s.  m.  Variété  du  Pied-Bot  (V.  ce  mot)  dans  la¬ 
quelle  le  talon  seul  porte  sur  le  sol,  le  pied  étant  fortement 
fléchi  sur  la  jambe. 

TAMANOIR,  s.  m.  (V.  Fourmilier). 

TAMAR,  s.  m.  Certains  pharmaciens  débitent _  sous  le 
nom  de  tamar  indien  un  produit  purgatif  qui,  suivant  les 
prospectus,  serait  une  préparation  de  tamarin,  mais  qui,  le 
plus  souvent,  renferme  de  l’aloès  ou  de  la  scammonée  en¬ 
robées  dans  du  chocolat. 

TAMARIN,  s.  m.  (Y.  Tamarinier). 

TAMARINIER,  s.  m.  [Tamarindus  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses. 
Cæsalpiniées,"dont  l’unique  espèce,  T.  indica  L.  (ail.  ta- 
marindenbaum),  est  un  arbre,  originaire  de  l’Asie  tropicale, 
suivant  les  uns,  de  l’Afrique  tropicale,  suivant  les  autres, 
et  qui  a  été  transporté  par  la  culture  dans  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe.  Ses  gousses,  épaisses,  presque  cylindri¬ 
ques,  longues  de  10  à  12  centimètres,  de  couleur  rougeâtre 
ou  brune,  ont  un  épicarpe  assez  épais,  crustacé,  fragile, 
un  mésocarpe  épais,  pulpeux,  rougeâtre,  gorgé  d’un  suc 
acide,  et  un  endocarpe  parcheminé,  plus  ou  moins  coriace, 
divisé  en  plusieurs  petites  loges  qui  renferment  chacune 
une  graine  luisante,  de  couleur  rousse.  La  pulpe  du  méso¬ 
carpe,  connue  sous  le  nom  de  Tamarin,  se  trouve  dans  le 
commerce  sous  la  forme  d’une  pâte  consistante,  de  couleur 
brune  ou  rouge,  d’odeur  vineuse,  de  saveur  à  la  fois  acide 
et  sucrée.  Elle  contient  des  acides  citrique,  tartrique  et 
malique,  du  tartrate  acide  de  potasse,  de  la  glycose,  de 
la  gélatine  végétale  et  des  matières  féculentes.  On  l’emploie 
fréquemment  pour  faire  des  boissons  rafraîchissantes.  A  la 
dose  de  50  à  60  gr.  c’est  un  laxatif  tempérant.  —  Con¬ 
serve  de  tamarin.  On  prend  ;  pulpe  de  tamarin  30  gr.,  sucre 
en  poudre  45  gr.  Mêler  à  la  chaleur  du  bain-marie  et  éva¬ 
porer,  s’il  est  nécessaire,  jusqu’à  consistance  de  miel  épais. 
Bon  laxatif,  à  saveur  agréable  et  qui  se  conserve  très  bien. 
—  Potion  purgative  de  tamarin.  Tamarin  52  gr.,  séné  8  gr., 
eau  150  gr..  sulfate  de  soude,  16  gr.,éléosaccharum  de  ci¬ 
tron  q.  s.  —  On  dissout  le  tamarin  dans  l’eau  et,  après  avoir 
fait  jeter  quelques  bouillons,  on  ajoute  le  séné  et  le  sulfate 
de  soude  ;  on  le  laisse  infuser  pendant  une  demi-heure  à  une 
heure,  on  passe  avec  une  légère  expression,  et  l’on  aro¬ 
matise  avec  l’éléosaccharum  de  citron.  Quand  le  tamarin 
entre  dans  une  potion  purgative,  il  ne  faut  pas  en  même 
temps  y  introduire  des  sels  de  potasse,  car  les  acides  du 
tamarin,  en  particulier  l’acide  tartrique,  donneraient  heu  a 
une  décomposition,  d’où  résulterait  un  précipité  abondant 
de  tartrate  acide  de  potasse.  —  Puipe  de  tamarin.  Un  tait 
digérer  le  tamarin  du  commerce  sur  des  cendres  chaudes 
dans  un  vase  de  faïence  avec  un  peu  d’eau  ;  quand  ü  es 
suffisamment  ramolli,  on  le  pulpe  pour  séparer  les  noyaux 
et  les  filaments.  —  Tisane  de  tamarin-  On  fait  infuser  16  a 
100  sv  de  tamarin  dans  1  litre  deau  bouülante  et  on 
agite  de  temps  en  temps.  On  passe  à  l’étamine  avec  une 
légère  expression.  Quand  on  veut  obtemr  avec  cette  .tisane 
des  effets  purgatifs,  il  faut  forcer  la  dose  du  tamarin. 
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TAMARIX,  s.  m.  [Tamarix  Desv.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Tamariscinées.  Les  T.  an- 
glica  Webb  et  T.  gallica  L.  sont  des  arbustes  qui  crois¬ 
sent  sur  les  côtes  de  l’Océan  Atlantique  et  de  la  Médi¬ 
terranée.  Leur  écorce,  amère  et  un  peu  nauséeuse,  a  été 
employée  comme  astringente.  Une  autre  espèce,  le  T.  man- 
nifcra  Ehrenb.,  que  plusieurs  auteurs  considèrent  comme 
une  simple  variété  du  T.  gallica,  croit  en  Arabie,  surtout 
au  mont  Sinaï.  C’est  le  Tarfa  ou  Atlé  des  Arabes  (Y.  Atlé). 

TAMARISCINÉES,  s.  f.  ni.  [Tamariscineæ  A.  S.  Hil.j. 
Famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbustes  à 
branches  effilées  garnies  de  feuilles  alternes  très  petites  et 
en  forme  d’écailles,  sans  stipules.  Fleurs  hermaphrodites, 
régulières,  disposées  en  grappes  spéciformes  nombreuses 
et  à  peu  près  cylindriques.  Périanthe  double,  tétra-  ou  pen¬ 
tamère;  étamines  monadelphes,  en  même  nombre  ou  en 
nombre  double  de  celui  des  pétales,  tantôt  introrses,  tantôt 
extrorses.  Ovaire  uniloculaire,  à  placentas  pariétaux  super¬ 
posés  aux  sépales.  Fruit  capsulaire,  renfermant  des  graines 
nombreuses,  munies  chacune  d’un  bouquet  de  poils  qui 
part  de  la  chalaze  ;  embryon  droit,  sans  albumen.  Genres  : 
Tarn  irix  Desv.  et  Myricaria  Desv. 

TAMBANGAN  (Java).  E.  m.  chlorurée  sodique.  Froide. 
Reconstituante. 

TAMBAYAN,  s.  m.  (V.  Tam-païang). 

TAMBOUR,  s.  m.  [ tympanum ,  de  TÛp.ravov,  tambour; 
ail.  trommelfell;  angl.  tympanum,  drum;  it.  et  esp.  tim- 
pano ].  —  Tambour  a  levier.  Pièce  importante  des  appareils 
graphiques,  dont  elle  sert  à  impressionner  le  levier  écrivant 
(V.  Enregistreur). 

TAMBOUR1SSA,  s.  m.  [ Tambourissa  Sonn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Monimiacées,  dont 
l’espèce  type,  T.  quadrifida  Sonn.  (Ambora  tambourissa 
Lamk),  est  un  arbre  de  Bourbon  et  de  Madagascar,  où  on 
l’appelle  Bois  Tambour  ou  Tamboul.  Son  fruit,  connu  sous 
■les  noms  vulgaires  de  Pomme  Jacot,  Pot  de  chambre, 
Pomme  de  singe,  a  la  forme  d’une  grosse  figue  à  parois 
«paisses  tapissées  intérieurement  d’un  grand  nombre  de 
petites  drupes,  dont  le  suc  est  employé  comme  matière 
•colorante  à  l’instar  du  Rocou. 

TAMBUK,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Croton  macrostachys , 
A.  Rich.,  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  dont 
l’écorce  est  préconisée  comme  un  bon  ténifuge. 

TAMIER,  s.  m.  (T.  Tamus); 

TAMISATION,  s.  f.  Opération  qui  a  pour  but  de  séparer 
les  particules  les  plus  fines  d’un  corps  de  celles  qui  sont 
plus  grossières.  Pour  cela,  on  se  sert  d’un  tamis,  formé  d’un 
tissu  de  crin,  de  soie  ou  de  fil  métallique  à  mailles  plus 
au  moins  étroites  et  tendu,  comme  la  peau  d’un  tambour, 
sur  un  cercle  de  bois  sans  fond  au  moyen  d’un  autre 
cercle  semblable  s’engageant  à  frottement  dans  le  pre¬ 
mier.  Pour  tamiser  les  substances  précieuses  ou  dan¬ 
gereuses  à  respirer,  on  se  sert  du  tamis  couvert  ou  a  tam¬ 
bour,  recouvert  en  haut  d’un  couvercle  et  fermé  dans  le 
bas  par  un  tambour  ou  un  cylindre  à  fond  de  peau  qui 
reçoit  la  poudre  tamisée. 

TAM.PAÏANG,  s.  m.  Nom  indien  des  semences  du  Ster- 
culia  scaphigera  Roxb.  ( Scaphium  scaphigerum  Schott), 
que  l’on  appelle  encore  Boa-tam-pajang ,  Boochgaan- 
iam-paijang  et,  par  corruption,  Tambayan  (V.  Sterculier). 

TAMPICINE,  s.  f.  C34H34014.  Glycoside  résineuse,  voisine 
de  la  convolvuline  et  de  la  jalapine,  extraite  du  jalap  du 
Tampico  ( Ipomea  simulans  Hanb.).  Incolore,  translucide, 
sans  odeur  ni  saveur,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  fond  vers  130°.;  au  contact  de  l’air,  elle 
brunit  déjà  à  . 100°.  L’ac.  sulfurique  la  dissout  en  rouge. 
Les  bases  puissantes  la  transforment  en  ac.  tampicique 
(V.  ce  mot)  par  fixation  d’eau;  les  acides  étendus  à  l’ébul¬ 
lition  la  ;  dédoublent  en  glycose  et  en  ac.  iampicolique 
(V.  ce  mot). 

TAMPICIQUE  (Acide).  C34H60017.  Dérive  de  la  tampicine. 
Masse  amorphe,  jaune  et  brillante,  de  saveur  acide  et  amère, 
déliquescente,  aisément  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 

TAMPICOLIQUE  (Acide),  C»»3.  Produit  de  dédou- 


TAMP 

blement  delà  tampicine  (V.  ce  mot).  Aiguiu 
piques  incolores,  très  solubles  dans  l'alcool*  m*Cr°Seo- 
l’éther,  fond  par  la  chaleur.  Forme  des  sek  Æ?  ^tts 
TAMPONNEMENT,  s.  m.  [ail.  tamponircn  'î ÏN*. 
ging].  Pratique  qui  consiste  à  remplir  une  cavité  n£  fr* 
iaçon  a  distendre  les  parois  et  à  exercer  sur  elles  i- 
pression  dans  un  but  d’hémostase.  On  opère  le  fUlle  C°m' 
ment  des  fosses  nasales,  du  vagin  et  parfois  du  re'"jûP0nQe- 
Tamp.  des  fosses  nasales.  Il  suffit  d’en  obturer  les  oLyv  ~~ 
antérieure  et  postérieure.  La  compression  est  faite6)5 
sang  lui-même  qui,  ne  pouvant  trouver  d’issue,  s’accïm  î 
dans  un  étroit  espace  et,  réagissant  sur  tous  les  points  d  i 
muqueuse,  s’oppose  à  un  nouvel  écoulement.  Un  insfr  a 
ment  spécial  est  employé  pour  pratiquer  l’obturation  dô 
l’orifice  postérieur.  C’est  la  sonde  de  Belloc.  Cet  instrument 
a  la  forme  et  le  volume  d’une  sonde  de  femme,  mais  av  1 
une  courbure  beaucoup  plus  grande.  Dans  l’intérieur  de  la 
sonde  se  cache  un  ressort  terminé  du  côté  du  bec  de  l’in. 
strument  par  un  bouton  muni  d’un-œil.  Une  fois  l’instru¬ 
ment  introduit  par  la  narine  et  enfoncé  jusqu’à  l’orifice 
postérieur,  un  mécanisme  permet  de  faire  saillir  le  ressort 
dans  le  pharynx.  On  en  saisit  l’extrémité  avec  une  pince,  et 
au  moyen  d’un  fil  double  placé  dans  l’ouverture  du  bouton 
on  y  attache  un  bourdonnet  de  charpie  préparé  à  l’avance. 
En  retirant  la  sonde  on  entraîne  le  bourdonnet  vers  l’orifice 
postérieur  ;  on  le  dirigera  avec  l’indicateur  de  façon  à  l’em¬ 
pêcher  d’arc-bouter  contre  le  voile  du  palais.  Les  chefs  du 
fil  sortent  d’une  part  par  la  narine,  de  l’autre  par  la  bouche. 
Les  premiers  servent  à  attacher  le  bourdonnet  antérieur,  les 
seconds  se  fixent  sur  la  joue.  L’appareil  doit  être  laissé  en 
place  jusqu’à  ce  que  l’hémorrhagie  soit  bien  définitivement 
arrêtée,  environ  24  ou  48  heures.  Il  suffit  pour  d’enlever 
de  détacher  le  bourdonnet  antérieur  et  de  tirer  sur  le  fil 
qui  pend  par  la  bouche.  A  défaut  de  l’instrument  de  Belloc, 
une  sonde  flexible  quelconque  pourrait  être  utilisée.  Les 
bourdonnets  de  charpie  sont  avantageusement  remplacés  par 
de  petits  sacs  en  baudruche  ou  en  caoutchouc  que  Ton  intro¬ 
duit  vides  dans  les  fosses  nasales  et  que  l’on  gonfle  ensuite 
avec  de  l’air  ou  de  l’eau.  D’après  ce  principe  ont  été  ima¬ 
ginés  la  pelote  à  tamponnement  de  Gariel  et  le  petit  sac  de 
baudruche  fixé  à  l’extrémité  d’une  canule  dont  se  servait 
Martin  Saint-Ange.  On  a  aussi  proposé  d’employer  un  simple, 
condom  que  Ton  dilate  par  insufflation  après  l’avoir  intro¬ 
duit  plié.  La  pelote  de  caoutchouc-  et  les  bourdonnets  de 
charpie  ne  doivent  pas  être  trop  volumineux,  car  ils  exer¬ 
ceraient  sur  le  pharynx  et  les  nerfs  pneumogastriques  une 

compression  dont  Diday  a  démontré  les  dangers.  Le,  tam¬ 
ponnement  des  fosses  nasales  ne  doit  être  pratique  que 
pour  des  épistaxis  d’une  certaine  gravité  et  qui  résistai 
aux  moyens  d’hémostase  plus  simples.  —  Tamponnement 
vagin.  Le  tamponnement  du  vagin  a  pour  but  u  ,  1 
aux  dangers  d’une  hémorrhagie  utérine.  Quand  les  hem  - 
rhagies  se  produisent  pendant  la  grossesse,  il  faut  se  rap 
peler  que  le  tamponnement  peut  amener  la  dilation  nu 
et  un  commencement  de  travail.  Ce  n’est  pas  toujours 
contre-indication.  On  l’applique  aussi  pendant  le  travai  ■ 
pour  obvier  aux  hémorrhagies  qui  se  produisent  avau, 
après  la  délivrance.  On  prépare  à  l’avance  un  grand  no 
de  tampons  de  charpie  ou  de  ouate.  Quelques-uns  son  ^ 
chés  sur  un  même  fil  comme  les  morceaux  de  PaPier  on 
queue  d’un  cerf-volant.  Ce  seront  les  premiers  apphqu .  >  , 
les  enduit  d’un  peu  de  glycérine.  Le  col  est  mis  à  aec  ^ 
au  moyen  d’un  large  spéculum  et  Ton  applique  au-dess 
premier  tampon  que  l’on  peut  préalablement  humée 
liquide  hémostatique.  On  applique  les  autres  tampo  r. 
cessivement  tout  autour,  en  remplissant  les  vides  a  se  •  jg 
sure  que  les  parties  profondes  sont  garnies,  on  r  ^ 
spéculum  et  l’on  continue  à  remplir  jusqu’à  la  vu  ,  :neU5 
appliquer  là  un  dernier  bourdonnet  un  peu  plus  voiu  * 
et  le  fixer  avec  un  bandage  en  T.  L’appareil  (ou  tout  a  t 
les  bourdonnets  les  plus  extérieurs)  doit  être  enleve  jj 
de  quelques  heures,  pour  permettre  à  la  malade  14111  f  j  le 
ne  devra  pas  être  laissé  en  place  pius  de  24  heures, sa 
replacer,  si  l’hémorrhagie  se  reproduisait;  — •  T*  DD 
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^  la  suite  d’operations  faites  sur  le  rectum,  il  se  produit 
quelquefois  des  hémorrhagies  considérables  que  l’on  peut 
arrêter  par  le  tamponnement.  Un  gros  tampon  de  charpie 
lié  avec  un  fil  ciré  est  porté  dans  le  rectum,  jusqu’au-dessus 
du  point  où  l’on  a  coupé  les  tissus.  On  introduit  ensuite 
une  série  d’autres  tampons  attachés  au  même  fil  et  que 
l’on  presse  l’un  contre  l’autre.^  On  continue  ainsi  jusqu’à 
l’anus.  Le  même  résultat  peut  être  obtenu  par  l’emploi  du 
pessaire  à  air  de  Gariel.  Le  tamponnement  du  rectum  est 
fort  gênant  et  difficile  à  supporter. 

TAMUS,  s.  m.  [Tamis  L.].  Genre  de  plantes  Monocoty- 
lédones,  de  la  famille  des  Dioscoréacées,  dont  l’espèce  type, 

T.  commuais  L.,  est  commune  en  Europe  dans  les  bois,  les 
taillis,  les  buissons  humides,  et  connue  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Tamier,  Taminier,  Vigne  noire ,  Racine  vierge, 
Sceau  de  Notre-Dame,  Herbe  aux  femmes  battues  (ail. 
gemeineschmeerwurz,  schwarze  zaunrübe).  C’est  une  plante 
vivace,  à  tige  grêle,  sarmenteuse,  volubile,  à  fleurs  dioïques 
et  à  fruits  baceiformos,  de  la  grosseur  de  petites  cerises,  et 
d’un  beau  rouge  à  la  maturité.  Sa  souche  épaisse  et  charnue 
[Radix  T  ami  v.  Bryoniæ  nigræ  Off.),  à  saveur  âcre  et 
amère,  était  employée  autrefois  comme  diurétique  et  pur¬ 
gative;  on  s’en  sert  encore  aujourd’hui  dans  les  campagnes, 
râpée  et  appliquée,  en  cataplasmes,  contre  les  contusions. 

TAN,  s.  m.  [ail.  gerberlohe;  angL  tan  ;  it.  concia;  esp. 
casca ].  Poudre  grossière  formée  par  l’écorce  de  chêne 
concassée  ;  sert  à  conserver  les  peaux  et  à  les  rendre  im¬ 
putrescibles  grâce  à  la  combinaison  du  tannin  qu’elle  ren¬ 
ferme  avec  les  matières  organiques.  On  se  sert  quelquefois 
du  tan  pour  faire  des  infusions  ou  des  décoctions  astrin¬ 
gentes,  ou  encore  pour  des  injections.  Le  tan  finement 
pulvérisé  constitue  la  fleur  de  tan. 

TANACÊTINE,  s.  f.  Principe  immédiat  amer,  extrait 
des  feuilles  et  des  fleurs  de  la  tanàisie.  Masse  granuleuse, 
jaunâtre,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther.  Les  solutions  sont  précipitées  par  les  sels  ferri¬ 
ques,  non  par  le  tannin. 

TANAGÊTKXUE  (Acide).  Retiré  par  Peschier  de  la  fleur 
de  la  tanaisie;  cristallise  ainsi  que  ses  sels.  Peu  connu. 

TANAISIE,  s,  f.  [Tanacetum  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores. 
Le  T.  vulgare  L.,  appelé  vulgairement  Tanaisie,  Barbotine, 
Sent-bon,  Herbe  aux  vers  (afi.  gemeiner  rainfarren,  wurrn- 
farren),  est  une  herbe  vivace,  commune  dans  le  centre  et  le 
nord  de  l’Europe,  dans  les  lieux  pierreux  et  humides,  sur 
le  bord  des  routes  ét  les  berges  des  rivières.  Toutes  ses 
parties  exhalent  une  odeur  forte  et  pénétrante,  un  peu 
camphrée.  Ses  sommités  fleuries  ( flores  et  semen  tanacetî 
Off.)  sont  employées  comme  vermifuges  ;  on  les  prescrit  en 
infusion  (5  à  15  gr.  par  125  gr.  d’eau  ou  de  lait),  en  lave¬ 
ments  ou  en  cataplasmes  sur  le  bas  ventre.  Elles  font 
partie  des  espèces  anthelminthiques  du  Codex.  Renferment 
une  grande  proportion  d’une  huile  volatile  jaune,  à  saveur 
chaude,  amère  et  nauséeuse,  un  principe  colorant  jaunâtre, 
de  la  stéarine,  de  la  gomme,  un  extractif  amer,  des  acides 
gallique,  tannique  et  tanaeétique.  Dans  le  nord  de  l’Europe, 
on  s’en  sert  comme  condiment  et  pour  remplacer  le  hou¬ 
blon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

TANCHE,  s.  f.  [ Tinca  Cuv.,  ail.  schley,  schleihe;  angl. 
it.  et  esp.  tenca ].  Genre  de  Poissons _ de  la  famille 
des  Cyprinoïdes,  présentant  les  caractères  suivants  :  corps 
assez  épais,  couvert  de  petites  écailles  douces  au  toucher  ; 
bouche  munie  de  deux  barbillons  ;  deuxième  rayon  de  la 
uageoire  abdominale  épais;  dorsale  courte.  Les  Tanches 
aiment  les  eaux  tranquilles  et  stagnantes.  L’espèce  répandue 
en  Europe  est  la  Tanche  commune  (T.  vulgaris  Cuv.). 

TANGHINIA,  s.  m.  [Tanghinia  Pet.  Th.].  Genre  de  plan¬ 
tes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  tribu  des 
Dphioxylées.  Le  T.  madagascariensis  Pet.  Th.  (T.  veneni- 
fera  Voir.,  CerberaTanghin  Hook.),  ou  Tanghin,  Tanghuin 
•tes  Malgaches,  est  un  grand  arbre,  dont  le  bois  dur  et 
Iemé  est  très  employé  pour  les  ouvrages  de  menuiserie  et 
|te  marqueterie.  Ses  drupes  piriformes,  jaunes  et  rayées  'de 
Wn§e,  sont  très  vénéneuses.  Ces  propriétés  sont  dues  à  un 


principe  toxique  particulier,  la  tanghuine  ou  lanqhinwe 
qu  on  préparé  par  expression  des  drupes,  ce  qui  a  pour 
effet  d'enlever  une  huile  incolore  inoffensive,  puis  par 
traitements  successifs  du  résidu  par  l’éther,  l’alcool  I’ae 
acétique.  La  tanghinine  est  cristallisahle,  très  âcre,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  fusible,  neutre  aux  réactifs  ;  ar¬ 
rête  les  mouvements  du  cœur  et  détruit  l’irritabilité  mus¬ 
culaire  ;  la  mort  survient  avec  phénomènes  d’asphyxie  et 
vomissements  sans  convulsions. 

TANGHININE,  s.  f.  (Y.  Tanghinia). 

TANGHUIN,  s.  m.  Syn.  de  Tanghinia  (Y.  ce  mot). 
TANGHUINE,  s.  f.  (Y.  Tanghinia). 

TANNAGE,  s.  m.  (V.  Tan). 

TANNASPIDIQUE  (Acide).  G26!!28!!11.  Se  trouve,  suivant 
Luck,  dans  le  rhizome  de  fougère  mâle  à  côté  de  l’ac. 
ptéritannique  (V.  ce  mot).  Poudre 'brun  foncé,  insoluble 
dans  1  eau  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool;  donne  des  sels 
et  divers  dérivés  chlorés,  etc.  Malin  le  considère  comme 
du  rouge  filicique  impur. 

TANNATE,  s.  m.  [ail.  gerbsaures  salz].  Combinaison  de 
l’ac.  tannique  avec  les  bases.  Les  tannates  alcalins  sont 
solubles  dans  une  grande  quantité  d’eau,  les  autres  tannates 
insolubles  ou  très  peu  solubles;  les  tannates  acides  sont 
plus  solubles.  C’est  l’insolubilité  des  tannates  d’ alcaloïdes 
(quinine,  morphine,  strychnine,  nicotine,  etc.)  qui  a  fait 
employer  le  tannin  comme  un  eontre-poison  des  alcaloïdes. 
—  Tannate  de  bismuth.  Jaunâtre,  insoluble,  presque  sans 
saveur.  Astringent,  bon  antidiarrhéique  à  la  dose  de  2  à 
4  gr.  ;  se  donne  en  pilules  ou  suspendu  dans  un  mucilage, 
un  sirop,  dans  la  glycérine.  —  T.  de  sesquioxyde  de  fer. 
Se  forme  chaque  fois  qu’on  prescrit  simultanément  une 
préparation  ferrugineuse  et  un  médicament  tannifère. 
Constitue  la  base  de  l’encre  et  de  la  teinture  en  noir.  In¬ 
soluble  dans  l’eau,  sans  saveur,  recommandé  dans  la 
chlorose  à  la  dose  de  50  centigr.  à  1  gr.,  sous  forme  de 
sirop  ou  en  pilules.  —  T.  de  manganèse.  Tonique  astringent 
et  antiseptique.  —  T.  de  plomb.  S’obtient  en  précipitant 
une  solution  d’acétate  de  plomb  par  une  solution  de  tannin. 
Blanchâtre,  insoluble.  S’emploie  en  nature  ou  en  pom¬ 
made  pour  le  pansement  des  plaies  dues  à  un  décubitus 
prolongé,  des  eschares  du  sacrum  et  des  ulcères  gan¬ 
gréneux.  T.  de  quinine.  S’obtient  en  décomposant  un 
sel  de  quinine  par  l’ac.  tannique.  Poudre  amorphe,  blanc 
jaunâtre,  presque  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  la  glycérine,  et  pouvant,  comme  le  sulfate  de 
quinine,  se  conserver  sans  altération.  L’action  du  tannate 
est  plus  faible  et  moins  rapide  que  celle  du  sulfate,  mais 
il  nuit  moins  à  la  digestion  què  ce  dernier,  est  supporté 
plus  longtemps  que  lui  et  convient  surtout  lorsqu’il  y  a 
de  la  diarrhée.  Comme  tonique,  il  se  prescrit  à  la  dose 
de  0,20  par  jour;  on  le  prescrit  du  reste  comme  le 
sulfate,  mais  à  dose  un  peu  plus  élevée,  sous  forme  de 
prises,  pilules,  pastilles,  ou  dans  un  sirop.  R  ne  produit  pas 
l’ivresse  quinique.  Le  tannate  de  cinchonine  se  prépare  et 
s’emploie  comme  le  tannate  de  quinme.  —  T.  de  zinc. 
Blanc  jaunâtre,  un  peu  soluble,  employé  contre  la  blennor¬ 
rhagie  et  en  collyre. 

TANNE,  s.  f.  Tumeur  formée  par  l’accumulation  dans 
la  cavité  d’une  glande  sébacée  de  débris  épithéliaux  unis 
au  produit  de  cette  glande  (V.  Sébacé). 

TANNECORTÉPINIQUE  (Acide).  WH)'2.  Yariété  de 
tannin  retirée  par  Kawalier  de  l’écorce  des  sapins  d’Ecosse 
de  20  à  25  ans,  au  printemps.  Poudre  rouge  brun,  infusihîe 
à  100°,  de  saveur  astringente,  soluble  dans  l’eau.  Cette 
solution  est  colorée  par  le  chlorure  ferrique  en  vert  foncé, 
qui  passe  au  rouge  brun,  avec  précipité  vert  presque  noir; 
■à  l’ébuflition  avec  les  acides  minéraux,  il  se  dépose  une 
substance  d’un  beau  rouge,  et  delà  glycose  reste  en  solution. 

TANNIN,  s.  m.  Cl4Hl009  [ail.  tannin,  gerbstoff,  gerb~ 
sâuré\.  Syn.  Acide  tannique.  On  a  donné  le  nom  de 
tannin  à  des  principes  immédiats  très  répandus  dans  le 
règne  végétal,  écorces,  feuilles,  etc.,  d’un  grand  nombre 
de  végétaux.  Tous  ces  corps  ont  pour  caractère  commun 
d’être  amorphes,  à  réaction  acide,  solubles  dans  l’eau,  de 
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saveur  astringente,  de  précipiter  l'albumine,  la  gélatine,  TANNINGÉNIQUE ou  TANNINGIQUE  (Acidel  ç 
l’émétique  et  les  alcaloïdes  organiques,  enfin  de  donner  Catèchine  (V.  ce  mot).  “ï??  de 

avec  les  persels  de  fer  -des  précipités  bleu  foncé,  verts  ou  TANNIQUE  (Acide)  (V.  Tannin). 

vert  olive.  Les  variétés  principales  de  tannin  sont  celui  de  TANNOGALLATE  DE  FER,  s.  m.  (Y 

la  noix  de  galle  ordinaire  et  des  galles  de  Chine  et  de  Tur-  _  TANNOGÉLATINE,  s.  f.  Composé  i 
quie  ou  ac.  gaïlotamique  ou  ac.  tannique  proprement  dit,  cible,  d’aspect  floconneux,  qui  se  forme 

le  tannin  du  café  ou  ac.  cafélannique  (Y.  ce  mot),  le  tannin  cuirs,  par  la  combinaison  du  tannin  av« 

du  cachou  ou  ac.  cachoutannique  (Y.  ce  mot),  le  tannin  TANNOMÉLANIQUE  (Acide).  C6H403 
du  bois  jaune  ou  ac.  méricitannique  (V.  ce  mot),  le  tannin  position  du  tannin  ordinaire  obtenu  par 

du  quercitron  ou  ac.  quercitannique  (Y.  ce  mot),  le  tannin  du  tannate  de  potassium.  Poudre  noire, 

du  quinquina  ou  ac.  quinotannique  (Y.  ce  mot).  Selon  TANNOPINIOUE  (Acide).  C^H^O15.  „tllTCUUiannm 
Stenhouse,  les  tannins  qui  précipitent  les  sels  ferriques  en  trouve  au  printemps  dans  les  aiguilles  des  pins  d’Ecosv 

bleu  seraient  des  glycosides,  tandis  que  parmi  les  tannins  Poudre  de  coloration  foncée,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 

qui  donnent  un  précipité  vert  il  n’y  aurait  qu’une  seule  s’oxyde  rapidement  a  l’air  humide  et  chaud.  ’ 

glycoside,  le  tannin  de  l’écorce  de  saule.  Les  idées  de  TANNOXYLIQUE  (Acide). C7H606.  Syn.Ac.  rufitannique 
Stenhouse  sont  conlroüvées  ;  aucun  des  tannins  ne  donne  Produit  de  l’oxydation  de  l’ac.  gallique  sous  l'influence  des 

de  la  glycose.  Le  tannin  de  la  noix  de  galle  donne  à  alcalis,  s’obtient  en  abandonnant  au  contact  de  l’au-  vme 

la  distillation  sèche  de  l’acide  pyrogallique,  tandis  que  solution  à  froid  de  tannin  dans  de  la  potasse  étendue  d’eau 

les  variétés  qui  précipitent  les  sels  ferriques  en  vert  Masse  amorphe,  brun  rouge,  soluble  dans  l’eau  et  l’al- 

donnent  de  la  pyrocatéehine.  Les  tannins  qui  fournis-  cool. 

sent  des  précipités  bleus  se  rencontrent,  outre  la  noix  TANTALE,  s.  m.  Ta= 182.  Découvert  en  1801  dans  un 
de  galle,  dans  les  feuilles  et  les  écorces  du  chêne,  du  minerai  rare,  la  tantalite  ou  colombite  (tantalite  de  fer  ou 

nlier,  du  poirier,  du  noisetier,  du  sumac,  les  feuilles  de  manganèse)  ;  les  minerais  tantalifères  renferment  géué- 

arbousier,  de  la  salicaire,  etc.,  les  variétés  qui  don-  râlement  du  niobium,  ce  qui  explique  la  découverte  simul- 

nent  des  précipités  verts  dans  le  cachou,  le  quinquina,  les  tanée  de  ces  deux  métaux.  —  Poudre  noire,  prenant  l’éclat 

pins,  la  racine  de  rhubarbe,  de  tormentille,  de  Crameria  métallique  sous  le  brunissoir,  D  =  10,78  ;  brûle  à  l’air  avec 

triandra,  l’écorce  de  saule,  d’aune,  de  mélèze,  de  man-  éclat  en  se  transformant  en  anhydride  tantalique.  Inatta- 

glier,  etc.  Enfin,  on  peut,  avec  R.  Wagner,  distinguer  les  quablepar  les  acides  chlorhydrique  et  azotique  et  par  l’eau 

tannins  en  physiologiques  (renfermés  dans  les  tissus  nor-  régale;  l’ae.  fluorhydrique  additionné  d’ac.  azotique  le  dis¬ 
maux  des  végétaux)  et  en  pathologiques  (contenus  dans  les  sout;  le  sulfate  acide  de  potassium  fondu  l’attaque,  ainsi 

productions  pathologiques,  excroissances,  etc.,  dues  à  la  que  le  chlore.  —  On  connaît  un  bioxyde  de  tantale  ou 

piqûre  d’insectes).  —  Acide  gallotannique  [ail.  gallus-  acide  tantaleux  TaO2  et  un  anhydride  tantalique  Ta205.  Le 

gerbsaure].  Se  prépare  au  moyen  de  la  noix  de  galle  bioxyde  forme  une  masse  poreuse,  gris  foncé.  L’anhvdride 

Eossièrement  concassée  ;  on  la  place  dans  une  allonge  est  en  poudre  blanche,  jaunâtre  à  chaud.  On  connaît  les 

uchée  à  l’émeri  et  s’engageant  par  son  extrémité  infé-  hydrates  acides  3Ta205.5H20,  2Ta205.3H20,  Ta205.2H°-0  et 

rieure  dans  le  goulot  d’une  carafe  ;  sur  la  poudre  on  verse  Ta203.5H20.  Le  premier  de  ces  hydrates  oTa203.5H20= 

de  l’éther  aqueux.  Le  liquide  qui  tombe  dans  la  carafe  se  Ta6020H10  constitue  à  proprement  parler  l’ac.  tantalique;  ce 

sépare  en  deux  couches,  l’une  inférieure,  aqueuse,  chargée  corps  s’unit  à  quelques  acides,  mais  de  préférence  aux  bases 

de  tannin,  l’autre  supérieure,  éthérée.  On  décante  la  couche  avec  lesquelles  il  donne  des  tantalates.  Ces  sels  paraissent 

aqueuse,  puis  on  l’abandonne  à  l’évaporation  dans  une  former,  d’après  Rose,  deux  séries  dérivées  l’une  de  lîacide 

étuve;  le  résidu  est  formé  par  une  masse  spongieuse  de  privé  d’une  molécule  d’eau  Ta6020H10— H20  =  Ta601®H8, 

tannin.  On  obtient  encore  le  tannin  en  chauffant  Tae.  l’autre  du  même  acide  privé  de  deux  molécules  d’eau 

gallique  à  120°  avec  l’oxychlorure  de  phosphore,  ou  bien  Ta6ll20010  —  2H20=Ta6018H6  ou  Ta03H.  Les  sels  alcalins 

en  soumettant  à  l’ébullition  des  solutions  aqueuses  ou  du  premier  groupe  sont  solubles  et  cristal! isables ,  ceux  du 

alcooliques  d’ac.  gallique  avec  de  l’ac.  arsénique.  —  Masse  second  groupe  sont  insolubles, 

amorphe,  incolore,  présentant  parfois  l’aspect  de  lames  TANTALIQUE  (Acide)  (V.  Tantale). 
cristallines,  quoique  non  cristallisé;  très  léger,  inodore,  TAON,  s.  m.  [Tabanus  L.].  Genre  d’Insectes-Diptères, 
d’une  saveur  astringente  ;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  du  groupe  des  Brachvcères,  et  de  la  famille  des  Tabanides. 

insoluble  dans  l’éther.  Inaltérable  à  l’air  sec.  Chauffé  Les  Taons  sont  de  grosses  mouches  qui,  pendant  1  ete, 

vers  215°,  il  donne,  comme  l’ac.  gallique,  de  l’ac.  pyro-  tourmentent  beaucoup  les  grands  animaux  domestiques 

gallique.  Par  fermentation  à  l’air  de  sa  solution,  ou  par  (chevaux,  bœufs,  mulets,  etc.),  dont  ils  sucent  le  sang.  l*s 

ébullition  avec  l’ac.  sulfurique  et  les  alcalis  étendus,  le  ont  le  corps  large,  un  peu  déprimé,  la  trompe  courte, 

tannin  fixe  de  l’eau  et  se  convertit  en  ac.  gallique.  Ce  phé-  ordinairement  saillante,  composée  de  six  scies  chez  la 

nomène  d’hydratation  se  produit  également  dans  l’économie  femelle,  de  quatre  seulement  chez  le  mâle,  les  antennes 

animale.  Rougit  le  tournesol,  décompose  les  carbonates  al-  triarticulées,  les  ailes  grandes,  écartées,  et  l’abdomen  aplati- 

câlins.  Chauffé  avec  un  excès  d’anhydride  acétique,  il  L’espèce  type,  T.  bovinus  L.  ou  Taon  des  bœufs,  longue 

donne  de  l’ac.  pentacétyltannique  C,4H3(C2IF0)s09,  en  de  25  à  27  millim.,  est  très  commune  en  Europe  dans  te 

cristaux  fusibles  à  139°.  Le  tannin  est  hexatomique,  mais  bois  et  les  prairies.  .  , 

monobasique.  —  Le  tannin  transforme  les  peaux  en  cuir  TAPIOKA,  s.  m.  Au  Brésil,  on  donne  ce  nom  ou  celui  ae 
imputrescible.  On  peut  séparer  un  mélange  de  tannin  et  Mandiaca  à  la  fécule  de  Manioc  (Y.  ce  mot)  préparée 
d’acide  gallique  en  solution,  en  y  plongeant  une  peau;  d’une  certaine  façon,  c’est-à-dire  débarrassée  d’abord  p 

celle-ci  fixe  tout  le  tannin  et  laisse  l’ac.  gallique.  —  Le  une  température  de  100°  de  l’ac.  cyanhydrique  qu’elle  con- 

tannin  est  le  type  des  astringents  végétaux;  on  Remploie  tient  à  l’état  frais,  puis  séchée  et  granulée  sur  desplatp® 

en  pilules,  en  potion,  en  lavement  ou  en  injection  dans  les  chaudes.  Le  tapioka  est  en  grains  irréguliers,  blancs  o 

hémorrhagies,  les  diarrhées,  les  leucorrhées,  la  blennor-  rougeâtres,  très  durs,  ronds  au  toucher,  d’une  saveui 

rhagie,  etc.,  en  pommade  contre  la  chute  des  cheveux;  on  particulière,  peu  prononcée,  partiellement  soluble 

l’a  préconisé  contre  les  fièvres  d’accès  et  l’asthénie,  et  à  la  l’eau  ;  la  solution  est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

dose  de  2  à  4  gr.  contre  l’anasarque  albumineuse.  C’est  nourrissant,  d’une  digestion  facile,  convient  très  bien  a 

un  excellent  contre-poison  des  alcaloïdes  de  l’opium  et  de  malades  et  aux  convalescents  ;  on  le  fait  bouillir,  et 

la  strychnine.  —  Doses  :  à  l’intérieur  10  centigr.  à  1  gr.  et  l’additionne  de  jus  de  citron,  de  bouillon,  de  lait,  de  v  , 

plus;  à  l’extérieur  30  centigr.  à  4  gr.  en  lotions,  injections,  de  sucre,  de  substances  aromatiques  diverses,  etc.  I*. 

pommades.  —  Incompatibles  :  ne  pas  l’associer  aux  alcalis  cule  de  pomme  de  terre  sert  à  préparer  un  tapioka  a 

organiques,  aux  sels  métalliques,  à  l’albumine,  à  la  géla-  ficiel,  qui  se  distingue  du  vrai  tapioka  par  ses  grains  p 

fine,  aux  émulsions.  |  régulièrement  arrondis  et  plus  blancs. 
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TAPIS,  S  m  [tapétum,  membrana  versicolor  oculi  | 
(Fielding)  ;  ail.  choroidenflâche ].  Portion  de  la  couche  pig¬ 
mentaire  de  la  choroïde  qui,  chez  un  grand  nombre  d’anl- 
jnaux  (cheval,  heaueoup  de  ruminants,  plusieurs  carnivores, 
tortues  terrestres,  batraciens,  vipère,  squales,  etc.),  est  dé¬ 
pourvue  de  granulations  noires  et  offre  une  teinte  bleu  ver¬ 
dâtre  à  reflets  irisés,  variables  suivant  l’incidence  de  la  lu¬ 
mière.  Le  tapis,  absent  chez  l’homme,  les  singes,  les  ron¬ 
geurs,  les  oiseaux,  constitue,  chez  les  animaux  qui  le  possè¬ 
dent,  un  espace  triangulaire,  à  contours  irréguliers,  plaeé 
on  haut  et  en  dehors  de  l’insertion  du  nerf  optique. 

TARASCON  (Ariège).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse  ; 
un  peu  d’arsenic  et  de  manganèse.  Froide.  Boisson.  To¬ 
nique,  reconstituante. 

TARASP  (Grisons).  E.  m.  Nombreuses  sources  ;  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse,  chlorurée  sodique,  sulfurée  sodique. 
Froides.  Boisson,  bains,  douches.  Chlorose,  dyspepsie,  af¬ 
fections  du  foie,  goutte,  gravelle,  cachexie  paludéenne. 

TARAXACINE,  s.  f.  Principe  cristallin,  non  azoté,  extrait 
du  suc  laiteux  du  Taraxacum  officinale.  Cristallise  sous 
forme  arborescente  ou  en  étoiles,  fond  à  une  douce  chaleur, 
n’est  pas  volatil,  se  dissout  aisément  dans  l’eau  bouillante, 
l’alcool,  l’éther  et  les  acides  concentrés.  Sa  saveur  est 
amère  et  un  peu  âcre. 

TARCONINE,  s.  f.  C12H12Az03.  On  obtient  le  triiodure 
de  cette  base  en  soumettant  à  l’ébullition  la  solution  alcoo¬ 
lique  de  triiodure  de  narcotine.  Isolée,  c’est  une  masse 
gommeuse,  très  alcaline,  dont  le  carbonate  est  cristalli- 
sable  ;  le  triiodure  est  en  longues  aiguilles  brunes,  l’hepta- 
iodure  en  paillettes  gris  vert,  à  reflets  métalliques.  Ses 
solutions  et  celles  de  ses  sels  présentent  une  belle 
fluorescence  bleu  verdâtre. 

TARDIGRADES,  s.  m.  pl.  Animaux  Arthropodes  micro¬ 
scopiques,  vivant  sous  les  mousses  humides  des  toits, 
quelquefois  même  dans  l’eau,  et  longtemps  confondus  avec 
les  Rotifères,  dont  ils  se  rapprochent  par  la  faculté  de  reve¬ 
nir  à  la  vie,  quand  ils  sont  humectés  après  avoir  été  long¬ 
temps  desséchés  (V.  Reviviscence).  Les  Tardigrades  sont 
aujourd’hui  rangés  dans  la  classe  des  Arachnides,  dont  ils 
constituent  l’ordre  le  plus  inférieur.  Ils  sont  hermaphrodites 
et  ne  possèdent  ni  organes  respiratoires  ni  organes  circu¬ 
latoires  distincts  ;  leur  corps  est  allongé,  leurs  pattes  sont 
très  courtes  et  leurs  pièces  buccales  sont  disposées  en  forme 
de  rostre.  Les  gem#s  principaux  sont  :  Ardiscon  Schrk., 
Macrobiotus  Sch.,  Echiniscus  Sch.,  etc.  —  On  désigne 
également  sous  le  nom  de  Tardigrades  les  Mammifères- 
Edentés,  composant  la  famille  des  Brachypodidés,  laquelle 
comprend  notamment  l’Aï  et  l'Unau  (V.  Paresseux). 

TARDON  (prov.  de  Séville).  E.  m.  sulfatée  magnésienne 
ferrugineuse.  Tiède.  Boisson,  bains.  Affections  gastro-intes¬ 
tinales,  anémie. 

TARENTULE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Lycosa  tareniula 
Ross.,  grosse  arachnide  de  la  famille  des  Lycosidés,  qui 
habite  le  midi  de  l’Italie  et  particulièrement  les  environs 
de  Tarente.  Cette  espèce  est  célèbre  par  les  effets  attribués 
à  sa  morsure.  D’après  d’anciens  auteurs  italiens,  celui  qui 
était  mordu  par  cette  araignée  tombait  dans  un  état  d’en¬ 
gourdissement  que  l’on  appelait  tarentisme  et  qui  ne  tar¬ 
dait  pas  à  être  suivi  de  la  mort.  Le  seul  moyen  de  guérison 
était  la  fatigue  et  les  grandes  transpirations,  aussi  jouait-on 
de  la  musique  devant  le  malade  et  en  particulier  deux  airs  : 
fa  pastorale  et  la  tarentola,  qui  avaient  la  propriété  de  le 
reveiller  et  de  le  faire  entrer  dans  un  état  de  délire,  pen¬ 
dant  leqUei  il  faisait  mille  extravagances,  dansait,  gesticu¬ 
lait,  criait  de  toutes  ses  forces,  etc.,  jusqu’à  ce  qu’épuisé 
de  fatigue  et  baigné  de  sueur  il  tombât  endormi  ;  en  se 
reveillant  il  était  guéri.  Tous  ces  faits  n’existent  plus  qu’à 
f  état  de  légende  ;  il  est  reconnu  que  les  phénomènes  ner- 
veux  qui  se  développaient  chez  ces  malades  étaient  dus 
j?°n  au  venin  inoculé  par  la  Lvcose,  mais  seulement  à  la 
frayeur  qu’inspirait  sa  morsure.  —  Une  espèce  •  voisine, 
Lycosa  riarbonensis  Latr.,  habile  le  midi  de  la  France.  Le 
i?.°(  tarentule  est  aussi  emplové  dans  un  autre  sens  pour 
'ligner  un  genre  de  l’ordre  des  Pédipalpes  (V.  ce  mot).  — 


La  piqûre  de  la  tarentule,  dont  le  danger  a  été  grandement 
exagéré,  peut  cepéndant  déterminer  une  douleur  assez  vive 
et  un  enflure  (œdème)  assez  considérable  de  la  peau  qui 
prend  une  teinte  livide  bleuâtre.  Parfois  surviennent  de 
l’anxiété,  des  douleurs  articulaires,  des  vertiges,  de  l’abatte¬ 
ment,  et  même  des  vomissements.  On  traite  ces  accidents 
par  la  cautérisation  à  l’ammoniaque  de  la  plaie  que  l’on 
aura,  au  préalable,  fait  saigner  assez  longuement,  puis 
par  des  diaphorétiques  (boissons  chaudes,  jaborandi,  pilo— 
carpine  en  injection)  ou  des  bains  de  vapeur. 

TARET,  s.  m.  [Teredo  L.].  Genre  de  Mollusques-Lamel- 
libranches-Siphoniens,  de  la  famille  des  Pholadidés,  pré¬ 
sentant  les  caractères  suivants  :  Coquille  épaisse,  très 
courte,  placée  à  l’extrémité  d’un  tube  cylindrique,  droit  ou 
flexueux,  fermé  postérieurement;  animal  aüongé,  vermi- 
forme;  manteau  tubuleux,  ouvert  pour  la  sortie  du  pied  et 
pour  celle  des  siphons  qui  sont  longs,  réunis  et  recouverts 
par  deux  valves  accessoires.  Les  Tarets  percent  les  pièces 
de  bois  et  les  pierres  submergées,  dans  lesquelles  ils  se 
creusent  des  galeries  irrégulières  que  tapisse  une  couche 
calcaire  sécrétée  par  le  manteau;  ils  vivent  en  famille  et  se 
reproduisent  prodigieusement  :  aussi  causent-ils  de  grands 
dégâts  dans  les  ports.  L’espèce  principale  est  le  T.  navalis 
L.,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe. 

TARFA,  s.  m.  Un  des  noms  arabes  du  Tamarix  manni- 
fera  Ehrenb.  (V.  Atlé). 

TARIERE,  s.  f.,  ou  OV1SCAPTE,  s.  m.  Appareil,  de 
forme  et  de  longueur  très  variables,  au  moyen  duquel  les 
femelles  de  certains  insectes  ( Ichneumons ,  Sirex,  Tenthrè- 
des,  etc.)  percent  les  tissus  végétaux  ou  animaux  pour  y 
déposer  leurs  œufs.  Cet  appareil  est  constitué  par  plusieurs 
pièces  de  l’armure  génitale;  elle  protège  l’oviducte  et 
facilite  la  ponte  des  œufs. 

TARIRI,  s.  m.  [ Tariri  Àubl.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Rutaeées,  tribu  des  Quassiées, 
composé  d’arbres  et  d’arbustes  propres  aux  régions  Tropi¬ 
cales  de  l’Amérique.  A  la  Jamaïque,  l’écorce  du  T.  pentan- 
dra  H.  Bn  ( Picramnia  pentandra  Sw.)  est  préconisée  en 
infusion  contre  les  fièvres  intermittentes.  Celle  du  T.  ci - 
liaia  H.  Bn  ( Picramnia  ciliata  Mart.),  ou  Pao-Pereira  des 
Brésiliens,  est  employée  au  Brésil  comme  succédané  du 
quinquina  et  de  la  cascarille. 

TARO,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  en  Océanie  au  Colo- 
casia  esculenta  Schott.  (V.  Colocase). 

TARSALGIE,  s.  f.  [de  tarse,  et  «Vyo;,  douleur].  Maladie 
qui  s’observe  surtout  chez  les  adolescents  et  qui  entraîne 
à  la  longue  une  déformation  du  pied  (pied  plat  valgus  dou¬ 
loureux).  Ses  symptômes  sont  une  sensation  de  douleur,  de 
fatigue  au  côté  externe  du  pied  et  à  la  plante,  bientôt  suivie 
d’une  contracture  du  long  péronier  latéral.  Cette  contrac¬ 
ture  est-elle  là  cause  ou  la  conséquence  de  la  tarsalgie  ? 
Ce  qui  semble  prouver  l’exactitude  de  cette  dernière  hypo¬ 
thèse,  c’est  l’influence  de  l’électrisation  et  du  massage  du 
muscle  qui  sont  préférables  à  la  ténotomie  et  à  l’immobi¬ 
lisation  longtemps  prolongée  du  membre. 

TARSE,  s.  m.  [tarsus,  de  ta pao;,  assemblage  régulier  de 
pièces  diverses;  ail.  fusswurzel;  angl.  instep;  it.  et  esp. 
tarso ].  Le  squelette  de  la  partie  postérieure  du  pied; Je 
tarse  est  au  pied  ce  que  le  carpe  est  à  la  main,  mais, 
tandis  que  le  carpe  ne  forme  qu’une  partie  peu  volumineuse 
de  la  main,  le  tarse  constitue  la  partie  la  plus  volumineuse 
et  la  plus  résistante  du  pied  ;  en  effet  le  tarse  mesure  11  à 
12  centimètres  de  longueur  et  forme  la  moitié  de.  la  lon¬ 
gueur  du  pied  :  il  est  en  rapport  en  avant  avec  le  métatarse 
(Y.  ce  mot)  ;  en  haut  avec  la  mortaise  péronéo-tibiale  ;  sa 
face  inférieure  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  voûte 
plantaire  ;  le  tarse  se  compose  de  sept  os,  dont  deux  en 
arrière  (rangée  postérieure)  et  cinq  en  avant  (rangée  anté¬ 
rieure)  ;  les  deux  os  de  la  rangée  postérieure  sont  super¬ 
posés,  l 'astragale  en  haut,  le  calcanéum  en  bas  ;  les  cinq 
os  de  là  rangée  antérieure  sont  disposés  de  telle  sorte  qu’un 
seul  os,  le  cuboïde,  constitue  cette  rangeé  en  dehors,  tandis 
qu’en  dedans  elle  est  formée  du  scaphoïde  au  devant  duquel 
sont  placés  en  série  transversale  trois  os  cunéiformes 
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(Y.  Cuboïde,  Cunéiforme,  Scaphoïde,  etc.).  —  Les  os  de  cha¬ 
que  rangée  s’articulent  entre  eux  ;  de  plus,  la  rangée  posté¬ 
rieure  s’articule  avec  l’antérieure  et  enfin  celle-ci  s  articule 
avec  le  métatarse  :  1°  Les  articulations  des  os  de  chaque 
rangée  entre  eux  sont  représentées,  pour  la  rangée  posté¬ 
rieure,  par  l’articulation  astragalo-cajcanêenne  (V.  ce  mot), 
et  pour  la  rangée  antérieure  par  les  articulations  scaphoïdo-cu- 
boidienne,  scaphoido-cunêenne,  iniercunéennes  (V.  ce  mot); 
on  peut  dire  qu’en  général  les  moyens  d’union  de  toutes  ces 
articulations  sont  représentés  par  trois  ordres  de  ligaments, 
des  dorsaux,  des  plantaires,  des  interosseux,  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  à  celle  de  l’interligne  corres¬ 
pondant.  2°  L’articulation  de  la  rangée  postérieure  avec  la 
rangée  antérieure  ou  articulation  médio-tarsienne  se  com¬ 
pose  de  deux  articulations,  Yastragalo-scaphoïdienne  (V.  ce 
mot)  en  dedans  et  la  calcanéo-cuboidienne  (V.  ce  mot)  en 
dehors,  chacun  formant  une  cavité  synoviale  distincte. 
5°  Pour  l’articulation  tano-métalanienne,  formée  par  les 
cinq  métatarsiens  et  par  les  quatre  os  les  plus  antérieurs 
du  tarse  (les  trois  cunéiformes  et  le  cuboïde),  voy.  Tarso-mé- 

TATARSIENNE  (Articul.).  —  CARTILAGES  TARSES  [ail.  ÙIVSUS-, 
kcuttm,  augenlidknorpel\.  Lames  de  tissu  fibreux  très  dense, 
mais  considérées  a  tort  comme  formées  de  tissu  cartilagineux 
vrai  (V.  Cartilage),  qu’on  trouve  dans  l’épaisseur  de  chaque 
paupière.  Le  cartilarge  tarse  de  la  paupière  supérieure  a 
la  forme  d’un  segment  de  sphère  haut  de  près  de  un  cen¬ 
timètre  ;  celui  de  la  paupière  inférieure  forme  une  étroite 
bande  rectangulaire  transversale.  Ces  prétendus  cartilages 
ont  pour  usage  de  s’opposer  au  froncement  des  paupières 
pendant  leur  rapprochement  ;  ils  se  rejoignent  à  leurs  extré¬ 
mités,  sans  se  réunir  cependant,  mais  sont  rattachés  à  ce 
niveau  aux  os  de  l’orbite  par  un  traetüs  fibreux-  commun 
dit  ligament  tarse  externe  et  interne  (ou  ligaments  pal¬ 
pébraux ).  —  Dans  l’épaisseur  des  cartilages  tarses  sont 
placées  les  glandes  de  Meibomius  (V.  ce  mot).  —  ||  Hist. 
nat.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  chez  les  animaux  arthro¬ 
podes,  et  notamment  chez  les  Insectes,  la  partie  terminale 
de  la  patte,  laquelle  se  compose  de  petits  articles  mobiles 
placés  bout  à  bout,  en  général  plus  courts  et  plus  grêles 
que  le  tibia.  Ces  articles  présentent,  suivant  les  ordres,  de 
grandes  modifications  de  forme  et  de  structure.  Leur  nom¬ 
bre  varie  de  3  à  5,  et  le  dernier,  souvent  divisé  en  deux 
lobes  plus  ou  moins  profonds,  porte  généralement  deux 
ongles  ou  crochets  dont  les  modifications  de  forme  et  de 
structure  sont  très  utiles  pour  la  distinction  des  groupes. 
Chez  un  grand  nombre  d’insectes,  surtout  chez  les  Diptères, 
les  tarses  sont  pourvus  de  cupules  membraneuses  poilues, 
susceptibles  de  dilatation  et  de  contraction,  sortes  de 
ventouses  mobiles,  au  moyen  desquelles  ces  Insectes  peu¬ 
vent  adhérer  aux  corps  les  plus  fisses. 

TARSITE,  s.  f.  Inflammation  des  fibro-cartilages  tarses 
consécutive  à  des  eczémas  prolongés  ou  à  des  catarrhes 
chroniques  des  conjonctives  palpébrales  qui  sont  le  siège 
d’engorgements  strumeux.  Le  tarse  est  gonflé,  la  paupière 
épaissie,  durcie.  Les  cataplasmes  prolongés,  les  douches  de 
vapeur  chaude,  la  pommade  au  bioxyde  de  mercure  et 
surtout  le  traitement  de  l’état  général,  peuvent  faire  dispa¬ 
raître  ces  altérations  rebelles  des  paupières  qu’on  nomme 
tarsite  strumeuse.  Une  autre  variété  bien  plus  rare  est  la 
tarsite  gommeuse  de  nature  spécifique,  dans  laquelle  les 
paupières  acquièrent  un  volume  bien  plus  considérable,  les 
altérations  du  tarse  sont  plus  profondes  ;  lorsque  la  guérison 
est  obtenue,  il  n’est  pas  rare  d’observer  une  atrophie  par¬ 
tielle  du  fibro-cartilage. 

TARSO-MÊTATARSIEN,  adj.  —  Articulation  tarso-méta- 
.  tarsienne.  Articulation  des  os  les  plus  antérieurs  du  tarse 
(les  trois  cunéiformes  et  le  cuboïde)  avec  les  cinq  métatar¬ 
siens.  La  base  du  premier  métatarsien  s’articule  par  sa  face 
postérieure  avec  la  facette  antérieure  du  premier  cunéi¬ 
forme;  le  second  métatarsien  pénètre  par  sa  base  dans 
l’espèce  de  mortaise  formée  par  ce  fait  que  le_  second 
cunéiforme  est  plus  court  que  ses  voisins  (V.  Cunéiforme), 
de  sorte  que  la  facette  postérieure  de  cette  base  du  second 
métatarsien  est  en  rapport  avec  la  facette  du  second 


cunéiforme,  tandis  que  ses  facettes  latérales  sont 
ment  en  rapport  avec  les  facettes  interne  du  w  ^cliïe' 
externe  du  premier  cunéiforme  ;  la  base  du  troisiè°1Slème  et 
forme  s’articule  avec  la  face  antérieure  du  troisié  CUûéi' 
tarsien  ;  enfin  le  quatrième  et  le  cinquième  méH  mét2' 
s’articulent  avec  la  face  antérieure  du  cuboïde  p  rs*ens 
positions  il  résulte  que  l’interligne  tarso-métatârsieS^' 
une  courbe  à  convexité  antérieure  et  externe  "int  r1 
assez  régulier  au  niveau  des  quatrième  et  cinquièmî  • 
tatarsiens,.  mais  présentant  au  niveau  des  trois  ore  ^ 
une  ligne  fortement  brisée  par  ce  'fait  que  le  secondé 
tarsien,  débordant  pour  ainsi  dire  le  métatarse,  s’avano 
pénètre  dans  le  tarse  (mortaise  disposée  au  niveau  du  second 
cunéiforme).  —  Les  moyens  d’union  de  cette  articulation 
sont  formés  par  des  ligaments  dorsaux  de  direction  tran^ 
versale  ou  oblique,  des  ligaments  plantaires  et  des  liaa 
ments  interosseux;  cette  articulation  présente  en  gé- 
néral  trois  synoviales  qui  sont,  en  allant  de  dedans  en 
dehors  :  une  synoviale  propre  à  l’articulation  du  premier 
métatarsien  avec  le  premier  cunéiforme;  une  synoviale 
commune  aux  articulations  du  second  et  du  troisième  mé¬ 
tacarpien  et  communiquant  avec  les  interlignes  intercu- 
néens  et  scaphoïdo-cunéens  ;  enfin  une  synoviale  pour  l’ar¬ 
ticulation  des  deux  derniers  métatarsiens  avec  le  cuboïde. 

—  Ces  articulations  ne  présentent  que  de  légers  mouvements 
de  glissement,  qui  contribuent  à  donner  à  l’ensemble  de  la 
voûte  du  pied  l’élasticité  qui  lui  est  nécessaire  pour  résister 
aux  fortes  pressions  en  décomposant  le  mouvement. 

TARSQRRHAPHIE,  s.  f.  [tarsorrhaphia;  de  tarse,  et 
patpio,  suture].  Opération  qui  consiste  à  aviver  et  à  suturer 
partie  ou  totalité  du  bord  libre  des  paupières.  Suivant  que 
cette  réunion  doit  être  définitive  ou  temporaire,  il  faut  com¬ 
prendre  ou  non,  dans  la  section,  les  cils  et  leurs  bulbes:  Le 
manuel  opératoire  présente  aussi  quelques  modifications  sui¬ 
vant  le  but  qu’on  se  propose  d’atteindre.  On  fait  la  tarsor- 
rhaphie  pour  remédier  à  la  saillie  exagérée  du  globe  oculaire 
dans  le  goitre  exophthalmique  ou  à  la  suite  d’une  ténotomie 
exagérée;  pour  combattre  la  lagophtalmie,  l’ectropion  cica¬ 
triciel  ;  pour  suturer  temporairement  les  paupièrés  après  une 
autoplastie.  L’avivement  terminé,  de  5  à  8  points  de  suture 
sont  placés  suivant  les  cas,  puis  on  applique  le  bandeau  com¬ 
pressif.  Les  fils  doivent  séjourner  de  5  à  8  jours  pour  que  la 
suture  résiste  aux  tractions  occasionnées  par  les  mouvements 
des  paupières  de  l’autre  œil.  Il  faut  en/mtre  avoir  bien  soin 
de  ménager  une  petite  ouverture  près  du  point  lacrymal 
pour  permettre  l’écoulement  des  larmes  ou  du  muco-pus. 

TARSOTOMIE,  s.  f.  [de  tarse,  et  Top,  section].  Opera¬ 
tion  qui  consiste  à  diminuer  l’incurvation  du  cartilage  tarse 
dans  certaines  formes  d’entropion.  Un  lambeau  ovalaire  al¬ 
longé,  comprenant  la  peau  et  l’orbiculaire,  est  d’abord  en¬ 
levé.  Le  fibro-cartilage  mis  à  nu,  on  y  fait  deux  incision» 
parallèles  se  réunissant  sur  sa  face  postérieure  en. une  seule, 
au  moyen  de  cette  double  incision  en  V,  on  détache  ® 
tarse  un  prisme  à  base  antérieure.  On  pose  ensuite  a 
points  de  suture  qui  comprennent  les  tarses  et  les  lev 
de  la  plaie  cutanée.  La  rétraction  cicatricielle,  jointe  a 
déviation  du  tarse  produite  par  sa  perte  de  substance,  ame 
le  redressement  des  cils  et  la  guérison  de  l’entropion. 

TARTARIQUE  (Acide).  Syn. inusité  d’am  tartnque  (V. 
mot). 

TARTRALIQUE  (Acide).  C«H)00“.  Syn.  aC.  ditarin g* 
ac.  isolartrique  (parce  qu’on  l’avait  cru  isoménque 
l’ac.  tartrique).  C’est  un  anhydride  de  l’ac.  tartnqu  ’ 
forme  en  maintenant  celui-ci  longtemps  en  fusion  a  la 
pérature  de  170-180°: 

2C4H606  =  H20  +  CsH100H 

ac.  tartrique.  eau.  ac.  tartralique, 

On  l’obtient  encore  en  fondant  à  160-170°  un  mélange 
molécules  égales  d’acide  méta tartrique  et  d’ac.  tarir  -(ar. 

—  Incrigtallisable,  déliquescent,  se  transforme  en  a  • 
trique  par  le  contact  prolongé  de  l’eau.  Bibasique.  , 

.  TARTRAMIDE,  s.  f.  C4H8Az204 = C4H404  (Az0')',ajcoo- 
tient  en  saturant  d’ammoniaque  sèche  une  solution 
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fane  de  tartrate  d’éthyle  ;  forme  de  magnifiques  cristaux  ,  Mars  ou  de  Nancy  (V.  Boule).  —  Parmi  les  tartrates 
rthorbombiques  solubles  dans  l’eau.  11  en  existe  une  va-  ployés  en  médecine  mentionnons  encore  :  Tartrate  acide 
°  ;f  -  aexlrogvre  et  une  autre  lévogyre.  1  ....  - - - 

TARTRAMIQUE  (Acide).  CMRAz03  =  C4H404(AzH2)(0H). 
cP  forme  en  traitant  l’anhydride  tartrique  par  le  gaz  ammo- 
!;aque  ou  le  tartrate  d’éthvle  par  l’ammoniaque  aqueuse. 

beaux  cristaux  orthorhombiques,  très  solubles  dans 
l’eau.  Monobasique.  Il  en  existe  une  variété  dextrogyre  et 
,,ne  autre  lévogyre. 

TARTRANILE,  s.  f.  Ci0H9Az04=:  C4H404.AzC6H3.  C’est  la 
Mi yllartrimide,  produit  de  décomposition  du  tartrate 
acide3 d’aniline.  Poudre  blanche  grenue  ou  lamelles  nacrées, 
très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l'éther,  devient 
cristalline  vers  200°,  en  se  sublimant  en  partie,  fond 
vers  250°  avec  altération  partielle. 

TARTRAN1LIDE,  s.  f.  C16H16Az204 = C4H404(AzH.C6H5)2. 

Svn.  Diphényltartramide.  Se  produit  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  sur  le  tartrate  acide  d’aniline.  Fines  aiguilles  incolores 
et  feutrées,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’éther, 
assez  dans  l’alcool  bouillant,  ne  s’altère  pas  à  250°,  fond 
au  delà  en  se  décomposant. 

TARTRATE,  s.  m.  [ail.  weinsaures  sait].  L’acide  tar¬ 
trique  étant  bibasique  donne  naissance  à  deux  séries  de 

sels,  les  uns  acides  ou  monométalliques  (O4  ou 


H2M'2  , 

ouC4fl406M2.  Lorsqu’on  fait  réagir  un  tartrate  monométal- 
Üque  sur  une  base  polyatomique,  télle  que  l’hydrate  d’an¬ 
timoine  SbH503,  l’hydrate  ferrique  (Fe2)TIH606,  ou  cer¬ 
tains  acides  peu  énergiques,  comme  l’acide  borique  Bo'"IL03, 
ou  enfin  certains  anhydrides,  l’anhydride  arsénieux  As20°, 
par  exemple,  le  second  atome  d’hydrogène  basique  est 
remplacé  par  un  groupe  oxygéné,  et  l’on  obtient  des  sels 
doubles  connus  sous  le  nom  d 'émétiques.  Tels  sont 
l’émétique  ordinaire  ou  tartrate  antimonico-potassique 

H^SbO)'K.Î  °4’  Yéméti(iue  bori<lue  ou  tartrate  borico-po- 
tassique ,  °4  »  Y  émétique  arsénieux  ou  tartrate 

arsénioso-potassique  j/g j  O4;  l'émétique  arsénique 
W  tartrate  arsénico-potassique  ^AsO2)'^  O4  ;  l'émétique 
de  fer  ou  tartrate  ferrico-potassique 


de  potassium  ou  crème  de  tartre.  C4H406.KH.  Se  prépare- 
avec  le  tartre  brut  des  tonneaux  (V.  Tap.tre),  en  soumettant 
ce  produit  à  plusieurs  cristallisations  dans  l’eau  bouillante. 
Prismes  orthorhombiques  incolores,  craque  sous  la  dent,  a 
une  saveur  acide  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’aleool  ;  par  la  calcination,  il  se  transforme  en  carbonate 
noirci  par  du  charbon  (flux  noir).  Purgatif  à  la  dose  de  10 
à  50  gr.  On  lui  préfère  le  tartrate  borico-potassique,  qui 
est  beaucoup  plus  soluble.  —  T.  neutre  de  potassium. 
C4H406K2.  Syn.  Sel  végétal.  S’obtient  en  neutralisant  par  le 
carbonate  de  potassium  une  solution  bouillante  de  crème  de 
tartre.  Par  l’évaporation,  il  se  dépose  en  prismes  elinorhom- 
biques,  très  solubles  dans  l’eau,  d’une  saveur  amère  désa¬ 
gréable.  Diurétique,  fondant,  laxatif  ;  se  prescrit  à  la  dose  de 

1  à  2  gr.  comme  altérant,  de  15  à  30  gr.  comme  purgatif. 
—  T.  NEUTRE  DE  POTASSIUM  ET  DE  SODIUM.  C4H406.KNa  +  4H20. 
Syn.  Sel  de  Seignette,  Sel  polychreste  soluble.  Découvert 
en  1672  par  Seignette,  a  joui  d’une  grande  vogue  en  méde¬ 
cine  ;  on  le  prépare  en  neutralisant  une  solution  bouillante 
de  crème  de  tartre  par  le  carbonate  de  sodium;  par  évapo¬ 
ration,  il  se  dépose  en  beaux  et  volumineux  cristaûx 
(prismes  orthorhombiques  à  huit  pans);  se  dissout  dans 

2  parties  d’eau  froide,  |  p.  d’eau  bouillante.  Purgatif  à  la 


n„,ne  ...  ■  (C4H202)IV  )  A4  I  dose  de  15  à  60  gr.  A  petite  dose,  il  rend  Turiiie  ràpfde- 

C4H406.HM',  les  autres  neutres  oubimetalhques  '  r  ’  ”  .■««-'•■b-v 


Ü4(Fe202)"K2j  ’ 

l'émétique  de  chrome  ou  tartrate  chromico-potassique 
H2(CrO)'K  |  °4’  etc->  etc-  Ces  émétiques  s’obtiennent  en 
faisant  bouillir  une  solution  de  crème  de  tartre  avec  l’hy¬ 
drate  d’antimoine,  l’ac.  borique,  l’hydrate  ferrique,  etc.  Le 
potassium  peut  être  remplacé  dans  les  sels  ci-dessus  énu¬ 
mérés  par  un  autre  métal  monoatomique,  ou  par  un  méta- 
diatomique  avec  doublement  de  la  molécule.  A  200°,  les 
émétiques  perdent  de  l’eau,  formée  aux  dépens  de  l’hydro- 
gène  typique,  non  basique,  et  de  l’oxygène  du  radical  oxy¬ 
géné,  et  se  transforment  en  un  tartrate  tétramétallique, 
dont  un  atome  d’hydrogène  est  remplacé  par  du  potassium, 
PaP  exemple,  et  les  trois  autres  par  un  élément  fonctionnant 
Pomme  triatomique  :  tel  est  l’émétique  d’antimoine  desséché 

Sb^K  ^  °4-  Dormi  ces  sels  doubles,  on  emploie  en  mé¬ 
decine  l’émétique  ordinaire  (Y.  Émétique);  le  tartrate  bo- 
]  tco-potassique  encore  appelé  crème  de  tartre  soluble ,  à 
Pause  de  sa  grande  solubilité  dans  l’eau  ;  il  est  amorphe,  à 
saveur  et  à  réaction  acides,  et  sert  comme  laxatif  à  la  dose 
de  20  à  30  grammes,  soit  en  nature,  soit  dans  une  limo- 
®âde;  le  tartrate  ferrico-potassique  ou  tartre  chalybé,  ob- 
enu  en  faisant  digérer  vers  60°  une  solution  de  crème  de 
frtre  avec  du  peroxyde  de  fer,  filtrant,  évaporant,  etaknt 
;e  résidu  en  lames  minces  sur  des  assiettes,  puis  desséchant 
a  1  etuve  ;  il  forme  des  lamelles  amorphes,  rouge  grenat, 
^oMes  dans  l’eau;  on  le  conserve  à  l’abri  de  1  humidité; 
comme  ferrugineux,  constitue  la  base  des  boules  de 


ment  alcaline.  —  T.  de  sodium.  C4H406.Na20  -j-  2H20.  S’ob¬ 
tient  en  saturant  le  carbonate  de  sodium  par  l’ac.  tartrique, 
se  trouve  dans  les  résidus  des  appareils  gazogènes  par  action 
de  l’ac.  tartrique  sur  le  bicarbonate  de  sodium.  Purgatif 
à  la  dose  de  40  à  50  gr.  ;  c’est  un  succédané  des  sulfates  de 
sodium  et  de  magnésium  ;  il  peut  se  donner  en  limonade 
ou  dans  une  solution  diversement  édulcorée.  —  T.  de 
quinine.  On  le  prépare  en  chauffant  2  p.  de  quinine  avec 
3  p.  d’eau,  puis  on  neutralise  par  l’ac.  tartrique  en  acidu- 
lant  même  légèrement;  on  filtre  et  on  fait  cristalliser  par 
évaporation.  Assez  soluble  dans  l’eau,  davantage  dans  l’al¬ 
cool.  Tonique  à  la  dose  de  25  à  50  milligr. ,  fébrifuge  à 
la  dose  de  125  centigr.  Entre  dans  des  poudres  dentifrices. 
—  Nous  ne  ferons  que  citer  le  tartrate  dé  mercure  et  le 
tartrate  de  mercure  et  de  potassium  ( l’eau  végélo-mercu- 
rielle  ou  liqueur  minérale  de  Pressavin  en  était  une  dis¬ 
solution),  dont  l’action  est  trop  incertaine.  —  Mentionnons- 
enfin  le  tartrate  cupro-potassique,  réactif  précieux  de  la. 
glycose  (V.  Tartrique  et  Fehling), 

TARTRE,  s.  m.  [de  tartàrus,  nom  donné  à  ce  produit 
par  les  alchimistes;  ail.  weinstein;  angl.  tartar;  it.  et  esp.. 
■tartaro).  Dépôt  formé  par  le  vin  sur  les  parois  des  ton¬ 
neaux  où  il  séjourne  ;  le  jus  de  raisin  renferme  du  tartrate 
acide  de  potassium  et  du  tartrate  de  calcium  ;  après  la  fer¬ 
mentation  alcoolique,  la  solubilité  de  ces  sels  diminue  par. 
suite  de  la  formation  de  l’alcool,  et  ils  se  précipitent  avec  un  . 
peu  de  sibce,  d’oxyde  de  fer  et  de  manganèse,  d’alumine,  et  de  - 
la  matière  colorante;  la  précipitation  est  lente  et  se  continue- 
plusieurs  mois,  parce  que  le  vin,  échauffé  pendant  la  fer¬ 
mentation,  se  refroidit  graduellement,  ce  qui  diminue  aussi* 
la  solubilité  des  tartrates  dissous.  Un  tonneau  de  vin  fournit 
de  500  gr.  à  1  kilogr.  de  tartre;  les  vins  qui  en  donnent  le- 
plus  sont  ceux  du  Midi,  de  la  Moselle,  d’Alsace.  La  solution 
de  tartre  brut  se  couvre,  par  l’évaporation,  d’une  pellieule 
de  crème  de  tartre ,  qui  n’est  autre  chose  que  le  tartrate 
acide  de  potassium  (V.  Tartrate),  mélangé  de  7  à  8  p.  100 
de  tartrate  de  calcium.  Le  tartre  ou  la  crème  de  tartre  cal¬ 
ciné  avec  partie  égale  de  nitre  fournit  le  produit  appelé 
flux  blanc  (carbonate  de  potassium)  ;  si  le  nitre  est  en  quan¬ 
tité  inférieure  ou  manque  totalement,  on  obtient  le  flux 
noir,  qui  doit  sa  couleur  à  du  charbon  incomplètement 
brûlé.  — Tartre  ammoniacal.  C’est  le  tartrate  a’ammomumy 
sans  emnloi  médical.  —  T.  chalybé.  Le  tartrate  ferrico- 
potassique  (Y.  Tartrate).  -  T.  stibié.  V émétique  (V.  ce 
mot  et  Tartrate).  —  T.  tartarisé.  Le  tartrate  acide  de 
potasse.  —  T.  de  vitriol.  Le  sulfate  de  potasse  (V.  Sul¬ 
fate).  —  H  Paih.  Tartre  dentaire.  Le  tartre  dentaire  est 
un  dépôt  de  phosphates  terreux  unis  à  du  mucus  et  à  des 
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productions  cryptogamiques.  11  s’accumule  au  niveau  du 
collet  des  dents,  y  forme  des  couches  plus  ou  moins  épaisses, 
se  durcit,  déchausse  les  dents,  les  ébranle,  détermine  des 
gingivites  et  parfois  des  périostites  alvéolo-dentaires.  Il  faut 
donc  enlever  le  tartre  quand  il  se  produit.  Sa  formation  est 
due  le  plus  souvent  à  un  trouble  de  la  nutrition,  peut-être 
à  uue  altération  de  la  salive. 

TARTRELIQUE  (Acide).  C4H403.  Syn.  Anhydride  tar- 
trique  soluble,  ac.  isotartrique.  Se  forme  lorsqu’on  chauffe 
longtemps  l’ac.  tartrique  à  180°  ou  lorsqu’on  chauffe  brus¬ 
quement  cet  acide  à  feu  nu  : 

C4H60®  =  jPO  +  CW 

ac.  tartrique.  eau.  ac.  tartrélique. 
Spongieux,  jaunâtre,  déliquescent,  isomérique  avec  l'anhy¬ 
dride  tartrique  insoluble  en  lequel  il  se  transforme,  sans 
perte  de  poids,  lorsqu’on  maintient  sa  température  à  180°. 
La  solution  aqueuse  d’ac.  tartrélique  est  acide  ;  portée  à 
l’ébullition,  elle  renferme  au  bout  de  quelque  temps  de 
l’ac.  métatartrique  et  finalement  de  l’ac.  tartrique.  Les 
alcalis  à  froid  la  transforment  en  ac.  tartralique.  Mono¬ 
basique. 

TARTRIMIDE,  s.  f.  C4H404(AzH)".  On  n’en  connaît  encore 
qu’un  dérivé  phénylé,  le  tartranile  (V.  ce  mot). 

TARTRIQUE  (Acide).  C4H«0«=  CH [oh)' CO  OH*  Tétra' 
tomique,  doit  être  envisagé  comme  un  acide  bibasique  et 
un  alcool  diatomique  ;  l’alcool  qui  lui  correspond  paraît  être 
Vérythrite.  Cet  acide  existe  sous  quatre  modifications  diffé¬ 
rentes,  de  même  constitution  chimique,  isomériques  au 
point  de  vue  physique  seulement.  Ce  sont  :  1°  l’ac.  tartrique 
inactif,  l’acide  artificiel  obtenu  par  oxydation  de  l’acide 
succinique;  2°  l’ac.  tartrique  droit,  dextrogyre,  ou  ac. 
tartrique  ordinaire;  cet  acide  et  ses  sels  sont  hémièdres  ; 
3°  l’ac.  tartrique  gauche,  lévogyre,  symétrique  avec  le  pré¬ 
cédent;  cet  acide  et  ses  sels  sont  hémièdres,  mais  de  signe 
contraire  aux  précédents;  4°  l’ac.  tartrique  neutre,  encore 
appelé  paratartrique  ou  racémique,  formé  par  la  combi¬ 
naison  des  deux  acides  droit  et  gauche  et  capable  d’être 
dédoublé  en  ces  deux  corps  ;  P  ac.  racémique  (V.  ce  mot) 
existe  en  petite  quantité  dans  le  raisin,  d’où  le  nom  qui 
lui  a  été  donné.  —  Acide  tartp.iqce  droit.  Extrêmement 
répandu  dans  le  règne  végétal,  très  abondant  à  l’état  libre 
ou  salin  dans  le  suc  de  raisin,  a  été  découvert  par  Scheele 
dans  le  tartre  du  vin  (V.  Tartre).  On  le  retire  du  tartre 
purifié  ou  crème  de  tartre,  qu’on  fait  dissoudre  dans  Peau 
bouillante,  puis  on  ajoute  de  la  craie  jusqu’à  cessation  de 
l’effervescence  due  au  dégagement  de  Pac.  carbonique  ;  il 
se  forme  du  tartrate  de  calcium  insoluble  et  il  reste  en  so¬ 
lution  du  tartrate  de  potassium  neutre.  On  recueille  le  tar¬ 
trate  de  calcium  sur  un  filtre  et  l’on  précipite  la  liqueur 
filtrée  par  le  chlorure  de  calcium  :  il  se  forme  ainsi  une 
nouvelle  portion  de  tartrate  de  calcium  insoluble,  qu’après 
lavage  on  réunit  à  la  première  portion.  On  délaye  ensuite 
ce  sel  dans  Peau  et  l’on  décompose  exactement  par  de  Pac. 
sulfurique  faible.  On  sépare  par  filtration  le  sulfate  de  cal¬ 
cium  formé,  et  l’on  fait  évaporer  la  liqueur  lentement  dans 
un  espace  chaud  ;  l’acide  tartrique  se  dépose  ainsi  en  cris¬ 
taux;  pour  avoir  de  beaux  cristaux,  il  est  essentiel  d’opérer 
avec  un  léger  excès  d’ac.  sulfurique.  —  L’ac.  tartrique  cris¬ 
tallise,  sans  eau  de  cristallisation,  en  gros  prismes  elino- 
rhombiques,  présentant  souvent  des  facettes  hémiédriques, 
inaltérables  à  Pair,  solubles  dans  environ  la  moitié  de  leur 
poids  d’eau  froide,  plus  abondamment  dans  Peau  bouillante, 
solubles  aussi  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  La  so¬ 
lution  aqueuse  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation;  elle 
précipite  en  blanc  Peau  de  chaux  et  Peau  de  baryte,  mais 
un  excès  d’acide  redissoul  les  précipités.  Elle  ne  précipite 
pas  les  chlorures  de  calcium  ou  de  baryum,  tandis  que  les 
tartrates  neutres  les  précipitent;  elle  est  précipitée  par 
l’acétate  de  plomb.  L’ac.  tartrique  empêche  la  précipitation 
des  oxydes  ferrique  et  cuivrique  par  la  potasse,  même  bouil¬ 
lante..  Cette  dernière  propriété  a  été  utilisée  pour  la  prépa¬ 
ration  d’un  réactif  précieux,  la  liqueur  cupro-potassique; 


si  en  effet  à  une  solution  de  sulfate  de  cui 
excès  d’ac.  tartrique  puis  qu’on  sursature' 1T ^ m 
la  potasse  caustique,  la  solution  reste  transL  l5Ue®ta 
une  belle  teinte  bleue  foncée.  Le  réactif  d  “b  etPtend 
cupro-potassique  est  une  solution  de  ce  gennriv  *  flg 
Lac  tartrique,  fondu  avec  l’hydrate  de  notasi,'lEHlB®). 
double  en  ac.  acétique  et  en  ac.  oxalique  :  Se  <&■ 

»  =  CW  +■  CW 

ac.  tartrique.  ac.XétîX.  acXd^. 

L’ac.  tartrique  fond  entre  170  et  180®;  si  Paêti 
chaleur  n’est  pas  prolongée,  il  se  convertit  en  IT  de  la 
tartrique,  un  isomérique  (?)  de  l’ac.  tartrique  LTk' 
connu  ;  maintenu  quelque  temps  en  fusion,  ifpérd  l  i-peu 
et  se  transforme  en  un  premier  anhydride  l’ar  n 
ou  tartralique  (V.  ce  mot);  chauffé  plus  longtemps 
ou  brusquement,  il  se  boursoufle  en  se  convertissant  en 
nouvel  anhydride,  lac.  tartrélique  (V.  ce  mot),  soluj 


susceptible  d’être  converti  par  la  chaleur  e 


insoluble.  L’ac.  tartrique  soumis  à  la  distillation  donne 
vers  300®  deux  acides  pyrogénés,  les  acides  pyruvique  et 


pyrotartrique  (V.  ces  mots  sous  le  prêt  Pyr-),  qui  n>eQ 
diffèrent  que  par  les  éléments  de  l’ac.  carbonique  et  de 
l’eau.  Chauffé  avec  de  l’eau  dans  un  tube  scellé  à  170®  il 
se  transforme  en  ac.  paratartrique  ou  racémique  et  en  ac. 
tartrique  inactif;  la  proportion  de  ces  deux  acides  varié 
avec  la  température  :  il  est  donc  démontré  que  ces  deux 
acides  peuvent  être  transformés  l’un  dans  l’autre.  En  s’ap¬ 
puyant  sur  ce  fait,  Jungfleisch  a  pu  obtenir  les  acides  tar- 
triques  actifs  par  synthèse;  c’est  le  premier  exemple  de 
synthèse  d’un  corps  possédant  le  pouvoir  rotatoire.  En  effet, 
en  partant  du  bromure  d’éthylène,  le  transformant  en 
dicyanhydrine,  puis  en  ac.  succinique,  et  ce  dernier  par 
oxydation  en  ac.  tartrique  inactif,  il  a  pu  convertir  celui-ci 
en  le  chauffant  avec  de  l’eau  à  172°  en  ac.  racémique, 
dédoublable  en  acides  droit  et  gauche.  —  L’ac.  nitrique 
très  concentré  transforme  l’ac.  tartrique  en  ac.  nilro- 
tartrique  C4H4(Az0-)206,  cristallisable,  dont  la  solution 
aqueuse  se  décompose  entre  40  et  50°  en  ac.  carbonique 
et  en  ac.  oxalique.  Lorsque  la  décomposition  a  lieu  au- 
dessous  de  36°,  il  se  produit  un  ac.  particulier,  cristalli¬ 
sable,  Pac.  oxymalonique  ou  tartronique  (Y.  ce  mot), 
OH4!)3.  —  Acide  tartrique  gauche.  Produit  de  dédouble¬ 
ment  de  l’ac.  racémique.  Présente  les  mêmes  propriétés 
chimiques  que  l’ac.  droit.  —  Acide  tartrique  inactif.  ^ 
forme  en  même  temps  que  l’ac.  racémique  dans  les  cir¬ 


constances  indiquées  ci-dessus,  a  été  obtenu  par  Pasteur  en 
chauffant  à  170°  le  tartrate  de  cinchonine  droit  ou  gauche. 
Inactif  comme  l’ac.  racémique,  mais  ne  peut  être  dédouble 
en  acides  droit  et  gauche  ;  se  distingue  encore  de  l’»c- “ji 
trique  et  de  l’ac.  racémique,  par  sa  plus  grande  solum  i 
dans  l’eau.  Sels,  aisément  cristallisables,  sont  égalent 
plus  solubles  dans  l’eau.  —  Acide  paratartrique  ou  rac 
mique  (V.  Racémique  [Acide]).  Précipite  les  solutions 
sels  de  calcium,  tandis  que  l’ac.  tartrique  ordinaire  ine 

précipite  pas.  —  Il  Thérap.  L’ac.  tartrique  pénètre  frequemj 

ment  dans  l’organisme  humain  avec  les  aliments,  et  il  i  ^ 
en  majeure  partie  oxydé;  il  ne  passe  qu’en  petite  qna 
dans  les  excrétions.  —  On  s’en  sert  en  médecine  qan‘. 
mêmes  conditions  que  de  l’ac.  citrique.  L’acide  lu)'®  _ 
est  peu  usité;  on  en  fait  cependant  une  limonade  (V... 
nade)  ;  mais  on  se  sert  surtout  des  tartrates  (Y-  .'iAEf  )  J' 

TARTROBORATE,  s.  m.  Sel  formé  par  l’union  de  *  ^ 
tartrique  avec  l'ac.  borique  et  une  base;  rentre  ua 
émétiques  (V.  Tartrate).  ,  ,.ri- 

.  TARTROGLYCERIQUE  (Acide).  Combinaison  W 
rine  et  d’ac.  tartrique  analogue  aux  acides  phosphogl'yc  * 
et  sulfoglycérique.  -ns  fH3. 

TARTROMÉTHYLIQUE  (Acide).  C3H®06  =  C  H’O  • 

mn.  Acide  méthyltartrique.  Obtenu  par  solution  .  ^ 
tartrique  dans  l’alcool  méthylique.  Prismes  droits, 
inodores,  de  saveur  acide,  fusibles,  solubles  dans  à 
1  alcool  méthylique,  peu  dans  l'éther;  s’altère  a  P 
1  air  humide;  dissous  dans  l’eau,  il  se  décoinp0ï  P 
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chaleur  en  alcool  méthylique  et  en  ac.  tartrique.  Monoba- 

S  WrONIQUE  (Acide).  C3H403.  Produit  de  décompo¬ 
sition  de  l’ac.  dinitrotartrique.  Prismes  assez  volumineux, 
transparents  ou  translucides,  fond  à  160°  en  dégageant  de 
Tac.  carbonique,  donne  à  180°  un  résidu  d’anhydride  gly- 
coliciue;  soluble  dans  l’eau,  ne  s’altère  pas  à  l’ébullition. 

TARTROVINIQUE  (Acide).  C6Hi°06=C4H506.Câfl\  Sp. 
ac.  èthyltartrique.  Se  forme  dans  l’action  de  l’alccol  sur 
l’ac.  tartrique  à  chaud.  Prismes  allongés,  clinorhombiques, 
incolores,  inodores,  d’une  saveur  agréable,  à  la  fois  acide 
et  sucrée,  se  ramollit  vers  30°,  fond  vers  90°;  attire  promp¬ 
tement  l’humidité  de  l’air,  'très  soluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  insoluble  dans  l’éther.  Sa  solution  aqueuse  à  l’ébulli¬ 
tion  se  décompose  en  alcool  et  acide  tartrique  monobasique. 

TATENHAUSEN  (Westphalie).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  névropathies. 

TATOUAGE,  s.  m.  [onxtoypaçîa;  ail.  tàtowiren;  angl. 
taltooing,  tattoo  ;  it.  screziatura;  esp.  picadura].  Opéra¬ 
tion  consistant  à  imprimer  sur  la  peau  des  figures  indélébi¬ 
les,  au  moyen  de  matières  colorantes  (charbon,  poudre,  ver¬ 
millon,  etc,),  introduites  par  piqûre  ou  incision.  Cet  usage, 
remontant  à  une  très  haute  antiquité,  est  en  vigueur  chez 
beaucoup  de  peuplades  dans  certains  pays  de  l’Asie,  de  l’O¬ 
céanie,  de  l’Afrique;  il  a  souvent  un  caractère  religieux, 
mais  son  but  principal  est  de  donner  à  l’individu  un  air  plus 
avantageux  ou  plus  redoutable,  car  ce  tatouage  qui  couvre 
parfois  une  grande  partie  du  corps  est  pratiqué  surtout  sur 
le  visage.  Le  tatouage  en  relief  s’obtient  par  des  incisions 
et  le  tatouage  plat  par  des  piqûres.  Pour  le  premier,  on 
verse  la  poudre  colorante  dans  la  plaie;  pour  le  second,  on 
l’étend  avec  pression  sur  la  surface  de  la.  peau  piquée; 
si  l’on  se  sert  de  poudre  de  guerre,  on  y  met  assez  or¬ 
dinairement  le  feu.  Le  tatouage  est,  avons-nous  dit,  indé¬ 
lébile  ;  il  paraît  néanmoins  qu’on  peut  le  masquer  par  un 
tatouage  nouveau  avec  une  substance  ayant  la  couleur  de 
la  peau,  comme  un  mélange  de  céruse  et  de  vermillon 
{Pauli).  Certains  sauvages  se  pratiquent  des  incisions  pour 
obtenir  des  cicatrices  dont  la  blancheur  contraste  avec  la 
couleur  noire  de  la  peau.  —  Tatouage  de  la  cornée.  ‘Le  ta¬ 
touage  s’emploie  aussi  pour  faire  disparaître  les  leucomes 
étendus  de  la  cornée.  L’instrument  dont  on  se  sert  est 
composé  de  quatre  aiguilles  juxtaposées  et  fixées  sur  le 
même  manche.  Les  paupières  maintenues  écartées,  une  cou¬ 
che  de  matière  colorante,  encre  de  Chine,  bleu  de  Prusse, 
est  étendue  sur,  le  leucome,  puis  on  pique  vivement  à  pe¬ 
tits  coups  répétés,  les  aiguilles  étant  maintenues  verticale¬ 
ment.  La  matière  colorante  pénètre  et  se  fixe  dans  le  tissu 
cicatriciel.  L’opération  est  peu  douloureuse,  donnant  lieu  à 
des  symptômes  inflammatoires  légers.  11  ne  faut  jamais  la 
pratiquer  sur  les  yeux  exposés  à  des  poussées  glaueomateuses 
par  suite  d’enclavement  irien  ou  d’iritis  symptomatique. 

TATZÉ,  s.  m.  Nom  abyssin  des  fruits  du  Myrsine  afri- 
cana  L.,  arbuste  de  la  famille  des  Myrsinéacées.  Ces  fruits 
sont  des  drupes  à  saveur  âcre  et  astringente.  On  les  prescrit 
en  poudre,  à  la  dose  de  15  à  20  gr.,  comme  ténifuges. 

TATZMANNSDORF  (Hongrie).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Anémie,  dyspepsie,  débi¬ 
lité. 

TAUPE,  s.  f.  [Talpa  L.;  ail.  maulwurf].  Genre  de 
Mammifères,  de  l’ordre  des  Insectivores,  de  la  famille  des 
Talpidés  :  corps  allongé  et  cylindrique,  membres  courts, 
les  antérieurs  dirigés  en  dehors  et  organisés  pour  fouir  ; 
yeux  et  pavillons  des  oreilles  atrophiés  et  cachés  sous  le 
pelage  abondant  et  velouté;  nez  prolongé  en  trompe.  Les 
taupes  creusent  des  galeries  et  des  habitations  souterraines, 
très  ingénieusement  disposées,  et  font  une  grande  destruction 
de  vers,  de  larves  d’insectes,  etc.  Le  T.  europæa  L.  ou 
taupe  commune  est  répandu  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe,  le  T.  cæca  L.  dans  les  régions  méridionales. 

TAUPE-GRILLON,  s.  f.  (V.  CourtilièPle). 

TAUPIN,  s  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigné 
^distinctement  les  nombreux  Insectes-Coléoptères  compo¬ 
st  la  famille  des  Elatéridés  (V.  ce  mot). 


TAUREAU,  s.  m.  [tournis,  tskïjcî;  ail.  slier ,  angl.  bullj 
it.  et  esp.  toro]  (Y.  Bœuf). 

TAURINE,  s.  f.  [devaSco;,  bœuf].  C-H'AzSO3 =C2H4[g 
Principe  découvert  par  Gmelin  dans  la  bile  du  bœuf,  d’où 
son  nom.  Ce  produit  de*  dédoublement  des  principes  bi¬ 
liaires  se  rencontre  dans  le  contenu  du  tube  intestinal  et 
les  fèces,  dans  divers-  organes  des  Plagiostomes,  dans  la 
chair  de  divers  poissons  et  du  cheval,  dams  les  mollusques, 
dans  les  reins  et  le  poumon  de  plusieurs  mammifères.  Dans 
les  laboratoires,  la  taurine  s’obtient,  en  même  temps  que 
l’ac.  cholalique,  comme  produit  de  dédoublement  de  l’ac. 
taurocholique  ;  cependant,  on  ne  peut  affirmer  que  la 
même  réaction  s’accomplit  dans  l’organisme.  Théorique¬ 
ment,  la  taurine  constitue  une  amide  de  l’ac.  iséthio— 
nique  : 

C2H7AzS03  -f-  H20  =  C2H3S04AzH5 

ac.  iséthionique.  taurine, 

ou  bien  un  dérivé  de  l’acide  chloréthylsulfureux,  lequel 
donne  de  la  taurine  par  l’action  de  l’ammoniaque  : 

CH2C1  ,  .ns 

CH20.S0.0H  +  z 


D’après  cette  réaction  ce  ne  serait  pas  une  amine,  mais 
une  glyeocolle.  Mais  la  taurine  n’existant  ni  dans  le  sang, 
ni  dans  l’urine,  et  seulement  exceptionnellement  dans  les 
fèces,  elle  ne  peut  être  éliminée  sous  cette  forme;  pro¬ 
bablement  les  sulfates  de  l’urine  constituent  l’un  de  ses 
produits  de  décomposition.  Administrée  à  l’homme,  elle 
reparaît  dans  l’urine  à  l’état  d’ac.  taurocarbamique 
C3HsAzS04.  Cet  acide  ne  se  trouve  pas  normalement  dans 
l’urine  :  dès  lors  la  taurine  ne  s’y  transforme  pas  dans 
les  conditions  ordinaires.  —  Gros  prismes  monoeliniques 
incolores,  transparents,  inaltérables  à  l’air,  neutres  aux 
réactifs,  insipides,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  aisé¬ 


ment  dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool  et 
l’éther;  se,  décompose  à  une  haute  température  avec 
production  d’ac.  sulfureux.  La  potasse  caustique  la  trans¬ 
forme  en  sulfite  et  en  acétate  ,  avec  dégagement  d’ammo¬ 
niaque  ;  les  ferments,  en  présence  des  carbonates  alcalins, 
déterminent  le  même  dédoublement.  L’ac.  nitreux  la 
transforme  en  ac.  iséthionique  avec  dégagement  d’azote  et 
d’hydrogène.  La  taurine  donne  des  dérivés  métalliques 
comme  la  glycocoUe  et  les  corps  analogues.  Tels  sont  la 
taurine  argentique  (C2H6AzS0s)Ag,  la  taurine  mercurique 
(C2H6AzS05)2Hg,  .etc. 

TAUROCARBAMIQUE  (Acide).  C3HsAz2SO*.  Acide  ura- 
mique  obtenu  en  fondant  la  taurine  avec  de  l’urée,  ou  en 
faisant  agir  le  cyanate  de  potassium  sur  la  taurine  ;  il  prend 
encore  naissance  dans  l’organisme  après  ingestion  de  tau¬ 
rine.  Tables  quadrangulaires  brillantes,  un  peu  hygrosco- 
piques,  solubles  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool,  insolubles 
dans  l’éther.  Chauffé  à  130°  avec  de  l’eau  de  baryte,  il  se 
décompose  en  ammoniaque,  ac.  carbonique  et  taurine.  Les 
sels  sont  bien  cristallisables.  . 

TAUROCHOLATE,  s.  m.  Syn.  Choleate.  Selformeparlu- 
nion  de  l’ac.  taurocholique  avec  les  bases. 

TAUROCHOLIQUE  (Acide).  Ci6H43Az07S.  Existe  dans  la 
bile  'a  l’état  de  taurocholates  alcalins,  à  côté  des  glycocho- 
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dates  alcalins.  Ces  sels  moussent  à  la  façon  du  savon  ;  ils  dis¬ 
solvent  la  cholestérine,  les  globules  rouges  et  les  leucocytes, 
émulsionnent  et  dissolvent  les  corps  gras;  les  ferments 
les  décomposent  de  la  même  manière  que  les  acides  et 
les  alcalis  étendus,  les  taurocholates  en  taurine  et  en  ac. 
cholalique,  avec  un  peu  d’ac.  choloïdique,  et  les  glycocho- 
lates  en  glycocolle  et  en  ac.  cholalique.  Leurs  solutions 
alcooliques  concentrées  sont  précipitables  par  l’éther  ;  le 
précipité,  d’abord  poisseux,  devient  ensuite  cristallin  et 
forme  un  magma  désigné  sous  le  nom  de  bile  cristallisée. 
—  L’ac.  taurocholique  forme  des  aiguilles  fines  soyeuses, 
brillantes  et  déliquescentes,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool, 
insolubles  dans  l’éther;  les  solutions  sont  dextrogyres.  Brûle 
sans  résidu  sur  une  lame  de  platine.  A  l’ébullition  avec  l’eau 
de  baryte,  il  fixe  une  molécule  d’eau  et  se  transforme  en 
ac.  cholalique  et  en  taurine.  Les  sels  le  transforment  en 
ac.  choloïdique  C24H3804  et  en  taurine.  Les  taurochlorates 
sont  neutres  ;  les  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 

TAUROCRËATINE,  s.  f.  C3H9Az303S.  Se  forme  par  ad¬ 
dition  de  la  cvanamide  à  la  taurine.  Cristaux  durs  opaques, 
peu  solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool  et  l’éther, 
fond  vers  250°.  La  potasse  et  la  baryte  la  décomposent  en 
ac.  carbonique,  ammoniaque  et  taurine. 

TAURYLIQUE  (Acide).  C7Hi40.  Probablement  un  cré- 
sylol;  retiré  par  Staedeler  de  l’urine  de  vache,  de  chevalet 
d’homme.  Huile  incolore,  ne  se  congélant  pas  à  — 18°,  bout 
à  une  température  supérieure  à  celle  du  phénol.  Répand 
une  odeur  de  castoréum  et  produit  des  taches  blanches  sur 
l’épiderme. 

TAXINE,  s.  f.  Principe  résineux  extrait  des  feuilles  de 
l’if  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
l’ac.  sulfuriqûe  la  dissout  avec  une  coloration  rouge 
pourpre. 

TAXINOMIE  ou  TAXONOMIE,  s.  f.  [ taxinomia ,  taxo- 
mmia,  de  arrangement,  et  vop.o;,  loi  ;  ail.  system- 
kunde).  Théorie  des  classifications  en  histoire  naturelle.  La 
taxinomie  a  pour  objet  l’étude  des  lois  qui  doivent  présider 
au  classement  systématique  ou  méthodique  des  êtres  or¬ 
ganisés  (animaux  et  végétaux)  ;  elle  comprend  non  seulement 
1  exposition  dogmatique,  l’examen  et  la  discussion  de  ces  lois, 
mais  encore  l’exposition  des  divers  systèmes  ou  méthodes 
fondés  par  les  naturalistes  (V.  Classification,  Zoologie). 

TAXIS,  s.  m.  [va^t;,  de  tcsgsew,  arranger].  On  désigne 
sous  ce  nom  une  manœuvre  opératoire  dont  le  but  est 
de^  réduire,  autrement  dit  de  faire  rentrer  dans  la  cavité 
qu’ils  occupaient  primitivement  les  viscères  herniés.  Plus 
particulièrement  appliqué  aux  hernies  abdominales,  le 
taxis,  dans  les  hernies  non  étranglées,  consiste  à  saisir  de 
la  main  gauche  le  pédicule  de  la  hernie  et  à  l’effiler  en 
quelque  sorte  entre  les  doigts  tandis  que  la  main  droite, 
embrassant  le  fond  de  la  tumeur,  cherche  à  la  refouler  peu 
à  peu  vers  l’anneau.  Dans  les  hernies  étranglées,  le  manuel 
opératoire  reste  le  même,  mais  il  faut,  au  préalable,  anes¬ 
thésier  jusqu’à  résolution  complète  le  sujet  à  opérer,  le 
placer  dans  une  position  telle  que  les  parois  abdominales 
soient  complètement  relâchées,  puis,  en  variant  le  sens  de 
la  pression,  en  se  préoccupant  de  faire  rentrer  d’abord  les 
parties  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  l’anneau,  on  s’effor¬ 
cera  de  réduire  la  hernie.  Le  danger  de  manœuvres  trop 
énergiques  ( taxis  forcé,  taxis  à  plusieurs  mains)  ou  trop 
longues  ( taxis  prolongé)  est  aujourd’hui  reconnu  par  tous 
les  chirurgiens.  La  durée  du  taxis  et  l’énergie  qu’il  faut 
développer  pour  comprimer,  puis  réduire  la  hernie,  varient 
dans  chaque  cas  particulier.  Ce  que  l’on  peut  dire  en  gé¬ 
néral,  c’est  que  très  souvent  la  position  du  malade  ou  le 
procédé  employé  (procédé  de  Richler,  par  exemple)  donnent 
d’exceUents  résultats.  Si  la  hernie  est  volumineuse  et  si  les 
anses  intestinales  sont  distendues  par  des  gaz,  on  pourra 
pratiquer  une  ponction  aspiratrice  pour  vider  en  partie 
l’intestin.  Parfois  aussi,  le  taxis  ayant  été  inefficace,  on  ar¬ 
rivera  à  un  résultat  favorable  par  la  compression  exercée 
sur  l’anse  intestinale  à  l’aide  d’une  couche  de  collodion, 
d’un  sac  de  plomb  (Laîmelongue),  etc.  Il  faut  avoir  grand 
soin  de  s’assurer,  avant  de  pratiquer  le  taxis,  de  l’état  des 


anses  intestinales,  afin  de  ne  pas  réduire  Pn  ™ 

(v.rZei).de  "e  FS  réduire  “> 

TECK  ou  TEK,  s.  m.  [Tectona  L.L  Ger,™  a 
Dicotylédones,  delà  famille  des  YerbénacéesP  .  Plai% 
T.  grandis  L.  f.  ( Telia  grandis  Lamk)  eVnn  pec,et?pe, 
de  l’Inde,  dont  le  bois,  renommé  pour  sa  dur  ar”re 
employé  pour  les  constructions  navales.  Ses  E  est  trè* 
a  préparer  des  infusions  réputées  diurétiques-  T 
ont  été  préconisées,  en  décoction,  contre  le  vL  L  euilles 
TËCOIHA,  s.  m.  [Tecom  Juss’l.  Genre  deX?  „• 
tyledones,  de  la  famille  des  Bigioniaeées!  feV 
type,  T.  radicans  L.,  est  connue  sous  les  noms  vuli;  pe!ie 
Jasmin  de  Virginie,  J.  trompette  (V.  Jasmin).  8  sde 
TECOMOJACA,  s.  m.  Nom  donné  dans  ouelmioc 
trées  de  l’Amérique  centrale,  notamment  au  Wtefâa?' 
h  resme  chibou  ou  cachibou,  qui  est  fournie  par  le  r1 
sera  gummifera  Jacq.  (V.  Bursère). 

TECTOCHRYSINE,  s.  f.  C-H-O4.  Principe  coexistant 
avec  la  chrysine  dans  les  bourgeons  de  peuplier.  Gros  cri, 
taux  appartenant  au  système  monoclinique,  d’un  jaune  rü 
soufre,  fusibles  à  163°.  J  e 

TEFF,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Poa  abyssinien  Ait 
[tragrostis  abyssinica  Lamk),  plante  de  la  famille  des  Gra¬ 
minées,  que  l’on  cultive  en  grand  en  Abyssinie  et  dans  le 
nord  de  1  Afrique.  Ses  caryopses  servent  à  l’alimentation- 
on  les  mêle  avec  de  l’orge  pour  la  préparation  d’une  sorte 
de  bière  appelée  Thalla.  Ses  feuilles  et  ses  tiges  consti¬ 
tuent  un  excellent  fourrage. 

TEGENAIRE,  s.  f.  [Tegenaria  Walck.j.  Genre  d’Àrach- 
nides,  de  l’ordre  des  Aranéides  et  de  la  famille  des  Agé- 
lénidés.  Les  Tégénaires  ont  les  deux  lignes  oculaires  pres¬ 
que  droites,  les  chélicères  peu  convexes  à  la  base,  les  pattes 
longues  et  velues.  Les  espèces  principales,  T.  parietina 
Fourc.,  T.  domestica  Cl.  et  T.  ferruginea  Panz. ,  sont 
connues  sous  le  nom  d’ araignées  domestiques ;  ce  sont  elles 
qui  filent,  dans  les  angles  des  murailles,  ces  grandes  toiles 
en  forme  de  nappe,  se  terminant  par  une  retraite  tubi- 
forme. 


TEGMEN,  s.  m.  (V.  Episperme). 

TÉGUMENT,  s.  m.  [tegumentum,  tegumen,  "de  tegere, 
couvrir  ;  yitm  ;  ail.  decke,  huile;  angl.  tégument;  it.  integu- 
mento;  esp.  tegumento] .  —  Artère  tégumentèosë  abdominale. 
Petite  branche  de  l’artère  crurale,  dont  elle  se  détache  im¬ 
médiatement  au-dessous  de  l’arcade  crurale,  pour  monter 
dans  la  peau  de  l’abdomen  jusqu’au  voisinage  de  l’ombilic. 

TEIGNE,  s.  f.  [Tinea  L.  ;  ail.  motte ;  angl.  moth;  it.  ter- 
ma;  esp.  tina ].  Genre  d’Insectes-Lépidoptères,  de  la  divi¬ 
sion  des  Microlépidoptères  et  du  groupe  des  Tinéidés.  Les 
Teignes  sont  des  papillons  de  très  petite  taille,  remar¬ 
quables  par  leurs  antennes  sétiformes  très  courtes,  leurs 
palpes,  maxillaires  et  labiaux  très  développés,  enfin  par  leurs 
ailes  étroites',  pointues,  bordées  d’une  longue  frange  soyeuse 
et  rejiliées  autour  du  corps  pendant  le  repos.  Leurs  chenilles, 

vermiformes,  possèdent  quatorze  pattes  dont  six  écailleuses 
et  huit  membraneuses  très  courtes  ;  les  unes  vivent  aux  dé' 
pens  des  céréales  amassées  dans  les  greniers  (V.  Alucitej. 
les  autres  de  diverses  substances  animales,  en  attaquant  les 
tissus,  de  laine,  les  fourrures,  les  crins,  les  plumes,  etc. 
Parmi  les  espèces  qui  sont  bien  souvent  un  véritable  fléau 
dans  les  habitations,  les  principales  sont  :  la  Teigne  des 
tapisseries  ( T .  tapezella  L.),  la  Teigne  des  pelleteries 
[T.  pellionella  L.),  dont  Réaumur  a  décrit  les  mœurs  avec 
soin,  la  Teigne  des  draps  (T.  sarcitella  L.),  et  la  Teigne 
du  crm  (T.  crinella  Treits.)  ;  leurs  cheniües  se  construi¬ 
sent,  avec  les  étoffes  qu’elles  ravagent,  des  fourreaux  à  peu 
près  cylindriques  qui  lei#  servent  d’habitation.  —  T.  de  la 
vigne.  Nom  vulgaire  du  Conchylis  ambiquella  Hb.  (Y.  Toe- 

leuses)  -  Il  Path.  Sous  ce  nom  l’on  confondait  jadis  toutes 
les  maladies  cutanées  entraînant  à  leur  suite' le  dépôt 
croûtes  ou  de  pellicules  sur  le  cuir  chëvelu,  c’èst-à-dir 
aussi  bien  l’eczéma  que  le  psoriasis,  l’herpès  ou  le  fa™s- 
Aujourd  hui  on  désigne  encore  sous  le  nom  de  teigne  a 
veuse  le  favus  (Y.  ce  mot),  sous  le  nom  de  teigne  pelade  U 
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pelade  (Y.  ce  mot),  enfin,  sous  le  nom  de  teigne  tondante, 
rberpès  tonsurant  du  cuir  chevelu,  mieux  désigné  par 
gardy  sous  le  nom  de  trichophytie.  Sur  le  cuir  chevelu, 
l’herpes  tonsurant  donne  naissance  à  des  plaques  de  di¬ 
mensions  variables  à  la  surface  desquelles  on  rencontre 
comme  des  tonsures  imparfaites,  des  tronçons  de  cheveux 
s’y  présentant  encore  cassés  ou  très  fragiles.  1  ce  niveau 
le’ cuir  chevelu  est  tuméfié,  recouvert  de  petites  squames 
jaunâtres  et  de  petites  croûtes.  Ces  plaques  ressemblant  à  I 
une  barbe  mal  rasée  sont  assez  nombreuses,,  assez  étendues  ; 
elles  peuvent  se  fondre  les  unes  dans  les  autres  pour  cou¬ 
vrir  toute  l’étendue  de  la  tête.  La  maladie  est  due  à  la  pré¬ 
sence  d’un  parasite,  le  Trichophyton  tonsurans  (Y.  ce  mot). 

,  gile  dure  plus  ou  moins  longtemps,  mais  guérit  toujours  en 
lue  laissant  à  sa  suite  que  quelques  points  chauves.  La 
trichophytie  du  cuir  chevelu  est  assez  fréquente  et  se  trans- 
■  met  toujours  par  contagion.  Le  traitement  consiste  à  épiler 
le  cuir  chevelu  tout  à  l’entour  des  plaques  de  teigne,  à 
isoler  ainsi  les  régions  malades,  puis,  après  les  avoir  sa¬ 
vonnées,  à  les  enduire  d’une  pommade  légèrement  soufrée. 
Les  parasiticides,  tels  que  le  sublimé  et  le  turbith,  réussis¬ 
sent  rarement.  Les  applications  de  teinture  d’iode,  de  tein¬ 
ture  de  cantharide  mitigée,  etc.,  sont  plus  efficaces,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  maladie  guérit  spontanément 
sans  laisser  d’alopécie  à  sa  suite  et  que  par  conséquent  les 
substances  trop  irritantes  seraient  nuisibles. 

TEIGNîYSOUTH  (Angleterre,  Devon).  Bains  de  mer  fré¬ 
quentés. 

TEINACH  (Wurtemberg).  E.  m.  bicarbonatée  mixte, 
ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Affec¬ 
tions  digestives,  anémie. 

TEINTURE,  s.  f.  {tinctura,  de  tingere,  teindre  ;  ; 

ail.  tinctur].  Solution  de  diverses  substances,  simples  ou 
composées,  généralement  sèches  et  divisées,  dans  l’alcool 
teinture  alcoolique )  ou  dans  l’éther  (teinture  éthèrèë).  Les 
teintures  alcooliques  portent  encore  le  nom  d ’alcoolés;  i\ 
en  a  été  question  à  ce  mot.  Pour  les  éthérolés,  voy.  Ethé- 
rolé  et  Ether.  —  Teinture  d’aloès  composée  (V.  Élixir  de 


. v _ r  -  T.  antiscorbutique.  Racine  de  raifort  4, 

semence  de  moutarde  noire  concassée  2,  sel  ammoniac  1, 
alcool  à  56  p.  100,  8,  alcoolat  de  cochléaria  composé  8.  — 

T.  aromatique  sulfurique  (V.  Elixir  vitrioliqué) .  —  T.  bal¬ 
samique  ou  Baume  du  Commandeur  (V.  Balsamique).  — 

T.  de  benjoin  composée.  Benjoin  1,  baume  de  Tolu  1,  alcool 
à  84  p.  100,  64.  Cosmétique  à  la  dose  de  5  gr.  dans  100 
d’eau  de  roses.  —  T.  de  Bestuchev  ou  de  Klaproth  :  c’est 
la  teinture  éthérée  de  perchlorure  de  fer.  Perchlorure  de 
fer  sec  4,  liqueur  d’Hoffmann  28  ;  tonique  et  antispasmo¬ 
dique,  employée  à  la  dose  de  10  à  30  gouttes.  —  T.  de  gen¬ 
tiane  ammoniacale  (V.  Elixir  antiscrofuleux ).  —  T.  d’iode 
(V.  Iode).  —  T.  de  Jalap  composée  ou. Eau-de-vie  allemande. 
Jalap  80,  turbith  10,  scammonée  20,  alcool  à  60°,  960. 
Dose  :  15  à  30  gr.  —  T.  de  Mars  tartarisée  ( Tartrate  de 
potasse  et  de  fer  liquide).  Limaille  de  fer  2,  crème  de 
tartre  pulvérisée  5,  eau  60,  alcool  à  85°, 1.  —  T.  nervico- 
tonique  de  Bestuchev.  Préparation  analogue  à  l’or  potable 
Mb).  -  T.  d’opium  (V.  Opium).  —  T.  d’opium  anisée  ou 
ammoniacale  (Y.  Elixir  parégorique).  —  T.  d’or  (V.  Or 
potable).  —  T.  de  perchlorure  de  fer.  Perchlorure  de  fer 
cristallisé  16,  alcool  à  80°,  84.  —  T.  purgative  eu  germa¬ 
nique  (V.  T.  de  Jalap  composée).  —  T.  de  quinquina  (Y.  Quin¬ 
quina).  —  T.  tonique  DE  YYhytt  (Y.  Elixir  de  Whytt ). 

TEISSIÊRES-LÊS-BOULIÊS  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée 
calcique  et  sodique,  sulfate  de  magnésie.  Froide.  Boisson, 
dyspepsie,  anémie.  . 

'  TÊJACOTE,  s.  m.  Nom  mexicain  du  Cratægus  mexi- 
cana  Sess.  et  Moc.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Rosacées, 
dont  la  racine  a  été  recommandée  dans  le  traitement  de 
l’hydropisie.-  ,  „ 

TELANGIECTAS1E,  s.  f.  [de  -r7.lt,  loin,  ayyewv  vais¬ 
seau,  et  fx.Tac'.ç,  dilatation  ;  ail.  gefâsserweitenmg].  Dilatation 

Pathologique  des  vaisseau^  capillaires.  ...,  c 

TElIolOGIE,  s.  f.  [de  «Xoç,  fin  et  traite].  Se 
dit  de  la  doctrine  des  causes  finales  (V.  Finalité). 


TÉLÉOSTÊENS,  s.  m.  pl.  Sous-classe  de  ï 
respondant  à  peu  près  aux  Poissons  osseux  de  Cuvier.  Ils 
sont  caractérisés  par  un  squelette  complètement  ossifié  ;  ce¬ 
pendant  les  diverses  pièces  de  la  tête  sont  incomplètement 
réunies  ;  plusieurs  d’entre  efies  restent  même  à  l’état  carti¬ 
lagineux.  Les  vertèbres  sont  biconcaves  et  conservent  des 
vestiges  de  la  corde  dorsale.  —  La  bouche  est  toujours  ter¬ 
minale,  les  yeux  dépourvus  de  paupières  ;  les  évents  sont 
nuis.  —  Le  corps,  quelquefois  nu,  est  couvert,  chez  la  plu¬ 
part  des  Téléostéens,  d’écailles  cornées,  à  couches  concen¬ 
triques;  eUes  sont  tantôt  simples  et  circulaires,  [cycloïdes), 
tantôt  munies  d’aspérités  et  de  dentelures  ( cténoîdes ).  On 
trouve  aussi  ehez  quelques  Téléostéens  [Plectognathes  et 
LoplwbrancJies)  des  cuirasses  osseuses  analogues  à  ceUes 
des  Ganoïdes  anciens .  —  Les  nageoires  sont  soutenues  par 
de  nombreux  rayons  articulés  et  munies  souvent,  dans  leur 
partie  antérieure,  de  rayons  épineux  simples.  Les  pectorales 
et  les  ventrales  sont  plus  rapprochées  que  chez  les  Sélaciens 
et  les  Ganoïdes.  Les  ventrales  manquent  quelquefois 
[Apodes).  D’autres  fois  elles  sont  placées  au-dessous  et  même 
au  devant  des  pectorales,  La  caudale  est  toujours  homo- 
cerque.  —  Les  branchies  sont  ordinairement  insérées  sur 
quatre  arcs;  leurs  ouvertures  extérieures  (ouïes)  sont 
grandes.  La  vessie  natatoire  existe  presque  toujours,  tantôt 
close  ( Physoclistes ),  tantôt  en  communication  avec  l’œso¬ 
phage  (Physostomes) .  —  Le  bulbe  artériel  n’est  pas  mus¬ 
culeux  et  ne  porte  que  deux  valvules .  — L’intestin  manque 
de  valvule  spiralée.  —  Les  organes  génitaux  sont  ordinai¬ 
rement  plus  simples  que  chez  les  Ganoïdes  et  surtout  les 
Sélaciens.  Sauf  de  rares  exceptions,  la  fécondation  est  exté¬ 
rieure  et  sans  véritable  copulation.  —  Les  Téléostéens  for¬ 
ment  l’immense  majorité  des  Poissons  écailleux  d’eau  douce 
ou  marins  de  l’époque  actuelle.  —  On  les  divise  en  plusieurs 
ordres  :  Lophobr anches,  Plectognathes,  Malacoptères, 
Apodes,  Anacanthines,  Pharyngognathes,  Acanthoptères. 

TELEPHONE,  s.  m.  [de  iw.t,  loin,  et  «pwvslv,  parler]. 
Appareil  servant  à  transmettre  à  distance  un  son  quel¬ 
conque,  une  mélodie,  le  bruit,  enfin  la  voix  humaine. 

On  a  l’habitude  de  classer  ces  instruments  en  deux  cate¬ 
gories  :  les  téléphones  musicaux  ( tone-telephone )  employés 
exclusivement  pour  reproduire  au  loin  les  sons  mélodi¬ 
ques;  les  téléphones  d’articulation  [articulating  téléphoné) 
ou  téléphones  proprement  dits  destinés  à  la  transmis¬ 
sion  de  la  voix  humaine.  —  Les  premières  recherches 
pour  transmettre  au  loin  une  mélodie  remontent  à  1837, 
époque  des  travaux  du  physicien  américain  Page,  qui  appela 
ses  procédés  :  méthodes  pour  faire  de  la  musique  galva¬ 
nique.  De  la  Rive  à  Genève  en  1843,  puis  Scott  de  Mar- 
tinville  en  1855,  enfin  Reis  en  1860,  firent  faire  un  grand 
pas  à  la  découverte  de  Page.  En  1874,  le  physicien  améri¬ 
cain  Elisha  Gray  de  Chicago  construisit  un  téléphoné  musi¬ 
cal  très  remarquable  qui  eut  un  grand  succès  à  Philadel¬ 
phie  et  à  New-York,  üne  mélodie  était  jouée  dans  1  une  de 
ces  villes  sur  un  appareil  transmetteur  ;  un  fil  de  ligne  la 
transmettait  à  l’autre  ville  où  était  installé  le,  récepteur. 
Devant  des  auditeurs  assemblés  le  récepteur  répétait  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  l’air  de  musique  execute  sur  le 
clavier  du  transmetteur.  Le  transmetteur  de  1  appareil 
d’Elisha  Gray  se  compose  d’un  clavier  de  16  touches  (2  oc¬ 
taves)  auxquelles  correspondent  des  languettes  métalliques 
vibrant  entre  les  armatures  de  quatre  bobines  électro¬ 
magnétiques.  1  chaque  vibration  de  la  languette  il  se  pro¬ 
duit  dans  le  fil  de  la  ligne  un  courant  élémentaire  qui  arrive 
au  récepteur.  Les  vibrations  des  16  languettes  se, reunissent 
toutes  sur  le  fil  de  la  ligne  qui  est  unique.  Le  récepteur  se 
charge  de  séparer  les  courants  émanant  de  chaque  note  et 
par  suite  de  reproduire  la  mélodie  executee  sur  le  ck 
du  transmetteur.  Le  récepteur  est  forme  de  16  résona¬ 
teurs  de  Helmholtz  (Y.  Résonnateur),  correspond^ 
_ ac  piaviVr  r.’pst-a-dire  nui  vibrent  a  1  unisson 


aux  16  notes  du  clavier,  c’est-à-dire  qui  vibrent  à 
des  16  languettes  élastiques  du  transmetteur.  Une  pleMe 
instaHée  à  côté  du  transmetteur  aetionne  1  appareil.  Comme 
on  le  voit,  il  n’est  possible  de  reproduire  que  les  mélodies 
dont  les  notes  sont  comprises  dans  deux  octaves,  et  encore 
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faut-il  qu’un  musicien  les  exécute  lui-même  sur  le  clavier 
du  transmetteur.  —  Ce  genre  de  téléphones  est  aujourd’hui  à 
peu  près  abandonné  pour  le  suivant  qui  peut  être  considéré 
à  juste  titre  comme  Tune  des  plus  belles  découvertes  du 
xixe  siècle.  Il  existe  une  très  grande  variété  de  téléphones 
d’articulation,  c’est-à-dire  d’appareils  reproduisant  à  l’extré¬ 
mité  de  la  ligne  les  paroles  prononcées  dans  le  transmetteur 
à  l’autre  bout.  Depuis  1876,  date  à  laquelle  les  deux  inven¬ 
teurs  Elisha  Gray  et  Graham  Bell  ont  pris  le  brevet  pour 
leurs  appareils  en  Amérique,  beaucoup  de  physiciens  ont 
apporté  des  perfectionnements  utiles.  Ainsi  aujourd’hui  on 
emploie  les  téléphones  de  Bell,  de  Gower,  d’Ader,  de  Phelps, 
de  Walker,  d’Edison,  etc.  Nous  nous  bornerons  à  décrire 
celui  de  Graham  Bell,  qui  est  le  plus  simple  et  a  été  le  point 
de  départ  de  tous  les  autres.  Le  transmetteur,  appelé  aussi 


parleur,  est  absolument  pareil  au  récepteur  ;  le  premier  re¬ 
çoit  la  parole  de  la  personne,  le  second  est  appliqué  à 
l’oreille  de  son  interlocuteur.  Il  est  formé  d’une  boîte  en 
bois  ou  en  ébonite  munie  d’un  manche  renfermant  un  ai- 
mant;  vis-à-vis  est  une  plaque  vibrante  qui  s’applique  sur 
l’extrémité  de  l’aimant  ;  son  épaisseur  est  de  un  à  deux 
dixièmes  de  millimètres.  Enfin  une  bobine  entoure  l’extré¬ 
mité  de  l’aimant  près  de  la  plaque  et  son  fil  se  développe 
pour  aller  rejoindre  l’instrument  analogue  de  l’autre  station 
Cet  appareil  est  aujourd’hui  connu  de  tout  le  monde  et  passé 
petit  à  petit  dans  l’usage  de  toutes  les  maisons  des  grandes 
villes.  La  théorie  du  téléphone  a  été  l’objet  de  nombreuses 
discussions  parmi  les  électriciens.  Pour  tout  le  monde  il  est 
évident  que  la  plaque  vibrante  lance  sur  la  ligne  des  cou¬ 
rants  ondulatoires  :  or  il  résulte  d’expériences  faites  par 
du  Moneel  que  ces  courants  ont  une  intensité  excessivement 
faible  et  qu’ils  sont  tout  à  fait  incapables  de  produire  des 
attractions  et  des  répulsions  assez  fortes  pour  faire  vibrer 
mécaniquement  la  plaque  du  récepteur.  Si  donc  cette  plaque 
vibre,  la  cause  serait  analogue  à  celle  que  Page  avait  ob¬ 
servé  le  premier.  Les  explications  de  ces  genres  de  phéno¬ 
mènes  ne  manquent  pas,  mais  jusqu’à  ce  jour  aucune 
théorie  n’a  obtenu  l’approbation  unanime  des  savants. 

TELESCOPE,  s.  m.  [de  tüXs,  loin,  et  raoreïv,  examiner  ; 
ail.  leleskop,  fernglass).  Instrument  analogue  aux  lunettes 
d  approche,  quant  à  sa  destination,  et  qui  se  compose 
de  miroirs  réfléchissants  et  de  lentilles.  Il  est  surtout 
utilisé  par  les  astronomes.  On  emploie  le  télescope  de 
Grégory,  qui  remonte  à  l’année  1665,  celui  de  Newton,  qui 
date  de  1772,  et  des  variétés  des  deux  précédents  dues  à 
\Y.  Herschel,  lord  Ross  et  enfin  plus  récemment  à  Foucault. 
Les  lunettes  et  les  télescopes  sont  des  appareils  d’une 
haute  précision  donnant  les  uns  et  les  autres  d’excellents 
résultats.  Lorsque  Newton  découvrit  l’aberration  de  réfran¬ 
gibilité  des  lentilles,  qui  est  si  nuisible  à  la  netteté  des 
images,  les  savants  abandonnèrent  les  lunettes  pour  ne  se 
servir  que  des  télescopes,  qui  jouirent  alors  d’une  °rande 
faveur.  Mais,  lorsque  l’opticien  anglais  Dollond  résolut  le 
problème  de  l’achromatisme,  les  lunettes  un  instant  aban¬ 
données  se  retrouvèrent  en  honneur.  Les  grands  miroirs 
nécessaires  aux  télescopes  présentaient  du  reste  à  cette 
époque,  où  les  arts  étaient  peu  perfectionnés  et  les  con¬ 
structeurs,  moins  habiles,  des  difficultés  considérables  ;  d’ail¬ 
leurs  l’humidité  de  l’air  en  ternissait  rapidement  la  surface 


réfléchissante.  W.  Herschell  construisit  !,/  . 
roirs  de  son  télescope  et  mit,  dit-on 1]“I'nieme  les  mi 
d  années  à  accomplir  ce  travail.  Aujomif^ 
cédés  se  sont  perfectionnés,  on  fabrique  2  JUe  ]es  pro! 
ment  les  grandes  lentilles  achromatiL? 
defauts  destmees  aux  lunettes  et  les  mim,v!  •  Uees  de 
cessâmes  pour  les  télescopes.  enormes 

TELLINE,  s.  f.  [Tellina  LJ.  Genre  dp  ai  h 
mellibranches-Siphoniens,  de  la  famille  de? 
compose  d  un  très  grand  nombre  d’esnèV,:  ielllnidés, 
par  la  beauté  et  la  variété  de 
Taillante,  allongée,  généralement  aplatie,  arrondipC°?Ul,lle 
bords,  lisse  ou  couverte  de  fines  stries  concenfr?"r  les 
charmere  pourvue  de  deux  dents  cardinales  s,™  î  l(fues  ; 
valve  et  de  deux  latérales  distantes ;  r nanteau Vï  ^ 
garni  de  tentacules;  pied  mince,  triangulaire  •  Shn^’ 

K  f  * >«»??■  -  «f 

sables  près  des  cotes;  on  les  rencontre  dans' toutes  f 
mers  ;  celles  de  1  Europe  possèdent,  entre  autres  les  T  Vf 
tica  Gmel.,  -T.  donacinaG mel.,  tvaïïm  Ql 
qui  sont  les  plus  communes.  La  plus  belle  esDiV  a? 
genre  est  le  T  raiiata  L„  qu’on  appelle  mlgaSet 
rique  evant’  e  1U1  se  renc°ntre  sur  les  côtes  de  l’Amé- 

TELLURE,  s.  m.  [de  tellus,  terre].  Te"  =  129  jw™, 
vert  en  1782  par  Müller  de  Reichenstein,  se  rencontré 
combine  a  1  or  et  à  d’autres  métaux  dans  certains  minerais 
de  Iransylvame  et  de  Hongrie.  Isomorphe  avec  le  soufre 
et  le  sélénium;  doué  de  l’éclat  métallique,  blanc  argentin 
D  =6,25,  très  cassant  et  facile  à  pulvériser,  fond  vers  500°’ 
peut  être  volatisé  au  rouge  blanc  dans  un  courant  d’hydV 
gène;  possède  une  grande  tendance  à  cristalliser  ;  brûle 
avec  une  flamme  bleu  verdâtre,  en  répandant  une  fumée 
blanche  d’une  odeur  acidulé,  due  a  la  formation  d’anhy¬ 
dride  tellureux  TeO2  ;  soluble  dans  l’ac.  sulfurique  concen¬ 
tré.  Le  tellure  forme  des  composés  analogues  à  ceux  du 
soufre  :  tels  sont  l’ hydrogène  tellurê  H-Te,  Y  anhydride  tel - 
lureux  TeO2,  Y  anhydride  tellurique  TeO3,  Y  acide  tellureux 
TeO°H2,  Y  acide  tellurique  Te04R2  ;  il  se  combine  en  outre 
avec  le  soufre,  le  chlore,  l’iode,  et  forme  avec  les  métaux 
des  tellurures  analogues  aux  sulfures. 

TELLURÉTHYLE,  _s.  m.  C2HS.  Te.  Syn.  Tellurure  d'é¬ 
thyle.  S’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlorure 
d’éthvle  dans  une  solution  alcoolique  de  tellurure  de  po¬ 
tassium.  Liquide  rouge  jaune,  plus  lourd  que  l’eau,  d’une 
odeur  insupportable,  peu  soluble  dans  l’eau,  bouillant 
à  100°,  très  inflammable. 

TELLUREUX  (Anhydride).  TeO2.  Se  forme  par  la  com¬ 
bustion  du  tellure  à  l’air.  Solide,  cristallisable,  D  =  5,95 
à  20°,  un  peu  soluble  dans  l’eau,  mieux  dans  l’ac.  chlorhy¬ 
drique  et  les  alcalis  caustiques;  fond  en  un  liquide  trans¬ 
parent,  jaune  foncé.  —  Acide  tellureux.  Te03B2.  S’obtient 
en  traitant  par  l’eau  une  solution  de  tellure  dans  l’aç.  ni¬ 
trique.  D’aspect  terreux,  non  cristallin,  léger,  peu  soluble 
dans  l’eau,  rougit  le  papier  de  tournesol,  de  saveur  métal¬ 
lique;  perd  facilement  son  eau  -pour  se  transformer  en 
anhydride.  Il  est  soluble  dans  les  acides.  Bibasique. 

TELLURHYDRIOUE  (Acide),  H2Te.  Syn.  Hydrogène 
reZ/uré,  tellurure  d'hydrogène.  Gaz  incolore,  découvert  en 
1809  par  Davy,  d’une  odeur  d’œufs  pourris,  rougit  le 
tournesol,  brûle  avec  une.  flamme  bleuâtre  en  produisant 
de  leau  et  de  l’ac.  tellurique.  D  =  4,490.  Sa  solution 
aqueuse,  incolore,  se  trouble  à  l’air  et  laisse  déposer  des 
flocons  bruns  de  tellure  très  divisé.  c 

TELLURIQUE  (Acide)  [ail.  tellursâure ].  TeO#'-  L- 
préparé  en  décomposant  le  tellurate  de  baryum  par }  ac< 
sulfurique  ;  par  évaporation,  on  obtient  des  cristaux  inco¬ 
lores,  hexagonaux,  renfermant  TeO#2 -f  2H20,  assez  so- 
ubles  dans  l’eau  froide,  en  toutes  proportions  dans  1 ea 
ouillante,  insolubles  dans  l’alcool  anhydre,  peu  dam 
1  alcool  hydraté,  efflorescents  au-dessous  de  100°,  en  per|* 
dant  leur  eau  de  cristallisation.  L’acide  TeO#-  se  dissout 
plus  difficilement  dans  l’eau.  Bibasique,  donne  des  te  1M- 
rates  correspondant  aux  sulfates. 
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TELLUR1SEL,  s.  m.  Nom  donné  à  l’union  d’un  tellu-  ; 
jnre  basique  avec  un  tellurure  acide.  Analogue  aux.  sul- 

^jELLURURE,  s.  m.  Combinaisons  du  tellure  avec  un 
corps  simple  (Y.  Tellure). 

TELPHUSE,  s.  [Telphusa  Latr.].  Genre  de  Crustacés- 
Décapodes,  du  sous-ordre  des  Brachyures,  dont  les  repré¬ 
sentants,  appelés  vulgairement  crabes  Æeau  douce,  sont 
remarquables  par  leur  carapace  beaucoup  plus  large  que 
jonque,  convexe  en  dessus,  avee  le  bord  antérieur  de  Fou¬ 
lure  buccale  fortement  échancré  en  dehors.  Les  Tel- 
phuses  établissent  le  passage  des  Cyclométopes  ou  Can- 
aoldes  aux  Catométopes  ou  Grapsoïdes.  L’espèce  type, 
f.  fluviatilis  Latr.,  vit  dans  les  ruisseaux,  les  lacs,  à 
l’embouchure  des  rivières,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Syrie,  etc. 
Elle  est  comestible.  Sa  chair  était  autrefois  préconisée 
contre  les  maladies  de  poitrine. 

TEMPE,  s.  f.  [iempus,  xporaœo;;  ail.  schlâfe;  angl. 
temple  ;  it.  tempia;  esp.  sien].  En  anatomie  chirurgicale  la 
tempe  ou  région  temporale  est  celle  qui  répond  à  l’os  tem¬ 
poral,  c’est-'a-dire  qui  est  limitée  en  avant  par  l’apophyse 
orbitaire  externe  du  frontal  et  l’os  malaire,  en  bas  par  le 
conduit  auditif,  l’apophyse  mastoïde  et  l’arcade  zygomatique, 
en  haut  par  la  ligne  courbe  temporale  ;  elle  est  formée  essen¬ 
tiellement  par  ce  qu’on  appelle  en  ostéologie  la  fosse  tempo¬ 
rale  (Y.  Crâne).  La  superposition  des  couches  y  est. la  sui¬ 
vante  :  la  peau,  recouverte  de  cheveux  en  arrière  et  en 
haut,  glahre  en  avant  ;  la  couche  cellulo-graisseuse  sous- 
cutanée  ;  l’aponévrose  épicranienne  ;  une  lame  celluleuse 
sous-aponévrotique  ;  l’aponévrose  temporale  et  le  muscle 
temporal  (V.  Temporal),  et  enfin  l’écaille  de  l’os  temporal. 
Cette  écaille  est  très  mince,  formée  d’une  seule  table  de 
tissu  compacte  :  aussi  est-elle  très  fragile,  d’où,  la  gravité 
bien  connue  des  chocs  et  blessures  sur  cette  région. 

TEMPERAMENT,  s.  m.  [tempe  ramentum,  KpSoiç,  mé¬ 
lange;  ail.  kôrperanlage  ;  angl.  constitution,  tempéra¬ 
ment;  it.  et  esp.  temperamento ].  Le  tempérament  était, 
dans  l’ancienne  médecine  humorale,  constitué  par  la  pro¬ 
portion  respective  des  quatre  humeurs  ;  sang,  pituite,  bile, 
atrabile  :  de  là  les  tempéraments  sanguin,  lymphatique, 
bilieux  et  mélancolique  (V.  Crase,  Humeur).  Les  quatre 
premiers  sont  restés,  sinon  précisément  dans  la  science, 
du  moins  dans  la  langue  médicale  :  le  dernier  a  été  remplacé 
par  le  tempérament  nerveux.  On  admet  aussi  le  tempérament 
mixte.  En  fait,  la  prédominance  d’un  sang  riche,  celle  du 
système  lymphatique  et  des  globules  blancs  du  sang,  celle 
de  l’excitabilité  du  système  nerveux,  chez  certaines  per¬ 
sonnes,  ne  paraissent  pas  douteuses.  Il  est  plus  difficile  de 
caractériser  le  tempérament  bilieux.  La  division  des 
tempéraments  en  généraux  et  partiels,  suivant  que  la  pré¬ 
dominance  porte  sur  un  système  entier  ou  sur  un  organe 
(par  exemple,  le  tempérament  sanguin  d’un  côté;  de 
l’autre  le- tempérament  gastro-hépatique),  est  aujourd’hui 
abandonnée.  —  ||  Phys.  En  musique,  ce  terme  désigne  un 
procédé  qui  consiste  à  donner  aux  sept  notes  de  la  gamme 
et  aux  cinq  notes  intercalaires  une  valeur  telle  que  les  in¬ 
tervalles  qui  servent  à  passer  d’une  des  douze  notes,  à  sa 
■voisine  soient  constants  dans  toute  l’échelle.  On  sait  que 
les  sept  notes  de  la  gamme  normale  sont  (avec  leurs  vibra¬ 
tions)  : 

utj  ré  mi  fa  sol  la  si  ut2 

9  5  4  5  5  15  2 

1  8  4  5  2  5  8 

La  nécessité  de  jouer  dans  tous  les  tons  obligea  les  musi¬ 
ciens  à  créer  des  notes  intercalaires  en  diézant  et  bemoli- 
sant  celles-ci  :  on  arriva  ainsi  à  une  gamme  renfermant 
21  sons  différents.  Comme  il  en  résultait  une  complication 
extrême  pour  certains  instruments,  on  résolut  de  se  res¬ 
treindre  à  12  demi-tons  égaux.  H  est  à  remarquer,  en  eflet, 
flee,  parmi  ces  21  notes,  il  y  en  a  qui  ne  different  pas 
Lune  de  l’autre  seulement  d’un  comma  (V.  ce  mot).  Les 
Musiciens  ont  alors  imaginé  le  tempérament  égal ,  c  est-a- 
une  gamme  dans  laquelle  les  12  notes  se  suivent  par 


intervalles  égaux,  et  alors  elles  sont  représentées  par  les 
rapports  suivants  : 

ut  nt&  tp  réf  mi  mig  fa£ 

réb  16  mib  fab  fa  solb 

1 95  m  m  m  m5  m* 

sol  la  laS  si 

501  lab  la  sib  ut  b  ut 

qw  m ■  m  (t/r  w  2 

La  gamme  tempérée  ainsi  obtenue  s’écarte  un  peu  de  la 
gamme  normale,  mais  il  est  facile  de  voir  en  faisant  les 
calculs  des  radicaux  que  les  différences  sont  partout  d’un 
comma  ou  inférieures  à  un  comma. 

TEMPERANT,  adj.  et  s.  m.  [temperans,  de  tempemre, 
modérer:  ail.  temperirend,  kühlend;  angl.  temperative, 
réfrigérant ;  it.  et  esp.  tempérante ].  Se  dit  des  médica¬ 
ments  destinés  à  modérer  l’activité  de  la  circulation  et. 
à  atténuer  les  propriétés  excitantes  du  liquide  sanguin 
(boissons  acidulés,  nitrate  de  potasse,  etc.). 

TEMPERATURE,  s.  f.  [temperies,  flsppi  ;  ail.  temperatur, 
wârmegrad].  Etat  d’équilibre  particulier  d’un  corps  qui  ne 
perd  ni  ne  gagne  de  calorique,  et  auquel  correspond  un 
volume  déterminé.  La  chaleur  est  un  agent  qui  produit 
différents  effets  sur  les  corps  de  la  nature  :  elle  les  dilate 
et  les  rétrécit,  elle  les  change  de  forme  en  les  faisant 
passer  de  l’état  liquide  à  l’état  solide  ou  gazeux,  enfin  elle 
les  vaporise,  les  solidifie  ou  les  liquéfie.  Il  résulte  de  là 
que,  suivant  la  quantité  de  chaleur  que  possède  un  corps, 
on  peut  lui  faire  occuper  tel  état  que  l’on  veut,  et  à  chaque 
phase  correspond  un  volume  déterminé.  On  comprend  alors 
que,  la  température  étant  le  signe  distinctif  de  la  situation 
du  corps  que  l’on  étudie,  on  ne  puisse  la  mesurer  qu’en 
créant  une  échelle  dont  les  limites  seront  plus  ou  moins 
étendues  et  dans  laqueHe  on  pourra  classer  tous  les  états 
qui  tombent  sous  les  sens  du  physicien.  L’instrument 
inventé  pour  déterminer  la  température  d’un  corps  s’appelle 
thermomètre;  il  est  fondé  sur  la  dilatation  des  corps  par  la 
chaleur.  Suivant  qu’une  substance  choisie  pour  étalon  sera 
plus  ou  moins  dilatée,  la  mesure  de  l’accroissement  ou  de 
la  diminution  de  son  volume  fixera  le  point  de  l’échelle 
thermométrique  qui  caractérise  la  température  observée. 
Plus  un  corps  renferme  de  calorique  et  plus  sa  température 
est  élevée.  La  température  de  l’atmosphère  terrestre  est 
constamment  variable  :  aussi  toutes  les  opérations  faites  dans 
les  laboratoires  doivent-elles  être  soumises  à  des  correc¬ 
tions  ;  on  a  l’habitude  de  rapporter  toutes  les  mesures  à  la 
température  de  0°.  Dans  la  recherche  des  densités,  dans  la 
lecture  du  baromètre,  dans  les  pesées,  etc.,  on  se  sert.de 
formules  de  corrections  pour  ramener  les  observations  à  la 
température  de  0°.  —  L’étude  de  la  température  des  animaux 
et  du  corps  humain  en  particulier  a  une  grande  importance 
pour  le  médecin;  sa  connaissance  peut  en  effet  déceler 
immédiatement  un  état  pathologique.  C’est  ordinairement 
sous  les  aisseües  que  l’on  prend  la  température  de  1  homme  ; 
sous  la  langue,  dans  la  bouche,  la  température  moyenne 
dans  l’état  de  santé  est  de  57», 1  à  57<>,2;  dans  le  rectum 
et  le  vagin  elle  est  de  57°, 3  à  57°4;  la  moyenne  generale 
admise  pour  la  température  sous  l’aisselle  est  de  37°.  Dans 
l’état  de  maladie,  dans  les  affections  fébriles  et  inflamma¬ 
toires,  la  température  est  plus  élevée  ;  eUe  atteint  facile¬ 
ment  40  et  41°.  Pour  connaître  instant  par  instant  la  mar¬ 
che  de  la  température  du  corps  d’un  malade  pendant  la 
durée  de  là  fièvre,  on  a  recours  à  des  tracés  graphiques. (V. 
Calorification,  Chaleur  animale  et  Thermometrie  medi- 

caleÎ.  —  Il  Sensibilité  a  la  température  (Y.  Thermesthesie). 

TEMPÊTE,  s.  f.  f tempestas;  ail.  sium,  gmitter;  angl. 
stmm;  it.  burrasca;  esp.  tempestad,  tormenta].  Mouve¬ 
ments  désordonnés  de  l’atmosphère,  produits  en  gé¬ 
néral  par  une  collision  entre  le  courant  équatorial  et  un 
courant  polaire  de  retour  (Dove).  Hs  sont  constitues  par  un 
mouvement  à  la  fois  de  rotation  et  de  translation  d  une 
trrande  masse  d’air.  Ce  mouvement,  très  violent  dans  los 
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tempêtes  équatoriales,  est  ordinairement  faible  dans  les  I  ningée  moyenne  ;  le  bord  sunérie, 
tempetes  de  nos  climats  (V.  Cyclone.  Trombe.  Vent).  nnv  dénonc  da  in  . 


par  un  sommet  dentelé  qui  s 


teTEMPORALS  ÎT  (V-  CïclonEj  Tromüe,  Vent).  aux  dépens  de  là 

,  TEMpORAL,  adj  et  s.  m.  [temporalis  ;  xpovaqiixo;] .  -  Ar-  pariétal  et  en  avant  avec  la  m-ande  2  i  arrière  aveM 

teres  temporales  On  distingue  deux  artères  temporales  :  1  ■  la  bord  inférieur  se  continue  eh  dedans  a  ee  fe  6 

temporale  superficielle,  branche  de  bifurcation  de  la  carotide  et  en  dehors  donne  naissance  à  VnllT  a  base  du  i 6 

externe  ;  elle  naît  au  niveau  du  col  du  condyle  de  la  mâ-  jugale,  qui  naît  par  deux  racines^?™  ZWornMque  ’ 

choire  inferieure,  recouverte  par  la  parotide,  puis  monte  en  antéro-supérieure  du  conduit  auditi7,?m'ant  la  Ha 

devenant  plus  superficielle  et  se  divise,  dans  l'épaisseur  de  limite  antérieure  de  la  cavité  a  éno^  /v  et.for®an 

la  couche  adipeuse  sous-cutanee  de  la  région  de  la  tempe,  cette  apophyse  (Pz,  fig.  2)  se  dirige en?  I’  C1~iesw 

en  branches  terminales  dont  les  unes  antérieures  ou  fron-  par  un  sommet  dentelé  qui  s’articula??  et  se  te«r 

taies,  les  autres  postérieures  ou  pariétales  s  épuisent  dans  4  ucuie  avec  1  os  malais 

les  téguments  et  le  péricrâne  des  régions  correspondantes  : 

l’artère  temporale  superficielle  donne  comme  branches  col-  /^^3SÈÈS^> 

latérales  :  la  transverse  de  la  face,  qui  se  porte  horizontale-  J§pj||j|Bj(jj|k 

ment  en  avant  sur  la  partie  supérieure  du  masséter  ;  des  mÊBSmtjÊBBÊm*  Tpi 

branches  postérieures  dites  auriculaires  antérieures,  et  en-  p-:--\=Av-  >: \  mÊL  / 

fin  un  rameau  profond  dit  artère  temporale  moyenne,  qui  I^fi|glgjlgjljipijp|&  / 

va  dans  l’épaisseur  du  muscle  temporal;  2°  les  temporales 

profondes,  branches  de  la  maxillaire  interne,  divisées  en  - 

anterieure  et  postérieure,  se  ramifient  dans  les  muscles  V- - —  ,  /  ^V”  -A.  -f 

pterygoïdiens  et  temporal.  —  Muscle  temporal  [xpoTaffltTïi;  ;  ,  IM  l] 

ail.  schlàfenmuskel\.  Muscle  de  la  mastication,  situé  dans  la  W&W 

tosse  temporale  :  il  s’attache  d’une  part  à  toute  la  surface  de  „ 

cette  fosse,  ainsi  qu’à  la  face  profonde  de  l’aponévrose  tem-  1‘  Ppe  I 

porale  qui  recouvre  cette  fosse  ;  ses  fibres,  disposées  en  un  \T  iEt  Pr 

large  eventau,  convergent  toutes  en  bas  pour  se  terminer  sur  .  . 

un  large  tendon  qui  va  s’attacher  d’autre  part  à  l’apophyse  Fis>  ?•’  —  Tei?Pora1t_gauche  (face  externe).  -  pz,  apophyse  z 

«de  du  maallaire  intérieur,  en  embrassant  la  toUté 
de  cette  apophyse. 

T~\  JÜ?  •  Uj6  Porlion mastoïdienne,  qui  constitue  la  partie  la  plus  épa 

/  \  5  d“  se  dirige  en  kas  sons1  forme  Le  la 

/  \  ?..  max)Uaire  m-  mamelonnée,  dite  nnrmhnsp  mnstnïrh  /Pr  fin-  o\ 


ig.  2.  -  Temporal  gauche  (face  externe).  -  Pz,  apophyse  zvao- 
manque.-  ïpr  échancrure  pariétale.  -  Pr,  portion' mastoïdieme. 
Pt,  portion  tympamque.  —  Ppet,  portion  pierreuse. 


■il/ 


nerfmaSkrehî1  d“  ?e  dirig?en  bas  sous  forme  d’une  saiUie 

«rilnr  !:  T  mamel°nnee,  dite  apophyse  mastoïde  Pr,  fig.  2),  qui 

est  élévaton .  rî  donne  attache  aux  muscles  rotateurs  de  la  tête;  sa  face 

mâ„i1A1vû 6  13  externe  est  parsemée  d’aspérités  et  présente  en  ar- 

-  ri  „  1 1  •  i .  1,eure;  rière  le  trou  ou  canal  mastoïdien  donnant  passage  à 

chezles^™? un.e  artère  mastoïdienne  venue  de  l’occipitale  et  à  une 
rinnt  in  *  ssiei,s’  veinule  qui  est  en  communication  avec  la  sinus  latéral; 

dont  le  crâne  pre-  Pn  flrr;àrp  M  Pn  Aa,unc  i. 


rinnt  u  /L - ■ 5  veiuuie  qui  est  en  comraumcat 

sente  VT  en  arrière  et  en  dedans  de  »' 

sente,  par  suite,  des  digastrique  donnant  insertion  an 


i-  „  ' 1  . - ’  ,  uiyasmque  aonnant  n 

fo  ses  tempera  es  cie  de  même  nom;  sa 

très  profondes  et  des  ’ 


ucuduîs  uc  suu  suuimcL  eai  ia  nunuiv 

digastrique  donnant  insertion  au  ventre  postérieur  du  mus¬ 
cle  de  même  nom;  sa  face  interne  présente  le  large  sillon 
qui  forme  la  partie 
S  antérieure  du  sinus 

Wvrr-p-  /***.  latéral  (V.  Sinus); 

/  son  bord  postérieur 


SdJiiM  - ,  qui  forme  la  parue 

l.  {  f  -  S  antérieure  du  sinus 

^ - S-  WtV.  /***.  latéral  (V.  Sinus); 

.  %  f  -  Muscle  temporal  (l’arcade  zygo-  distingSTl^ïê  son  bord  posteaeg, 

manque  a  été  enlevée  pour  montrer  [’in-  nerf  temporal  suner-  rr-^C^v épais  et  dentele» 

section  inférieure  du  muscle).  «  !i  Z  “  "f  ticulé  en  haut,  dans 

temnnZ  ZCUt  f  WXkk/  >)  une  faible  étendue, 

du  trijumeau  (V .  ce  mol)  ;  ce  nerf  contourne  le  condyle  de  la  I  1  avec  |e  Par‘®^» el 

mâchoire  inférieure,  donne  deux  ou  trois  rameaux  Lsto-  \  I  dans  le  reste  de  son 

motiques  au  facial,  puis  monte  au  devant  du  pavillon  de  l’o-  SPi  P?urt?urr  avee  !°C; 

file  Pour  aUer  se  ramifier  dans  la  peau  de  laSn  de  î  /vP^A  ciPitaL  La 

tempe  et  dans  la  partie  correspondante  de  la  moitié  latérale  /  7  /  .  \\  \Paj  Poreuse  cm  rode* 

du  cuir  chevelu  ;  2;  les  nerfs  temporaux  profonds,  au  /,  /  /  1  p  \  est  une  pyranu  ' 

“ p*'-  r  ,u“ 

en  paitie  à  la  portion  antérieure  du  muscle  temooral  et  i,,  .  ces,  quatre  bor  , 

en  partie  dans  la  peau  de  la  tempe  (après  s’être  anastomosé  f<f7aSe  Un  s?,mmet  :  la  facc  supérieure  présente  sucT 

avec  un  filet  du  rameau  orbitaire  dumaxillaire  sunérienr  cessivement,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  une  saillie 

puis  après  avoir  traversé  la  partie  antérieure  de  l’anonévrosê  ®Pohd  au  canal  demi-circulaire  supérieur  (oreillepn- 

temporale).  -  Os  temporal  [aü.  schlâfenbein ].  Os  pair  situé  diriSèÆ^  ^  F du<ïuel  Partent  dcuX 
de  chaque  cote  du  crâne,  dont  il  forme  les  parties  latérales  •  b  1<ÏUf,^ent  en  avant  et  eû  dehors>  logeant  les  deux 

on  lui  distingue  une  portion  supérieure  ou  squameuse  (écail-  .Poreux  {\l.  ce  mot),  et  enfin,  près  du  sommet,  une  de- 

leuse),  une  portion  mastoïdienne,  et  une  portion  pétreuse  rienf011  dlte  fos-.sette  du  ganglion  de  Gasser;  la  face  poste- 

dite  pyramide  ou  rocher  (à  cause  de  sa  dureté)  et  qui  prend  forme  jf-r”16  de  dehors  en  dedans,  d’abord  une  fente  q« 

part  à  la  formation  de  la  base  du  crâne.  La  poriZfqm-  iTZZZï  externe  de  l 'aqueduc  du  vestibule  (V.  Aqçç-. 

meuse,  relativemeut  mince,  est  demi-circulaire,  présentant  nerfVa«- i  .  ,u  ou  canal  auditif  interne  destiné  à  logei  ^ 

une  face  externe  lisse  (fig.  2)  avec  une  empreinte  correspond  la  /ace  foférfo6  ^ auditif  (V‘ AüD1T1F)  ^  e“ 
dant  a  1  artere  temporale  superficielle,  une  face  interne  un  sente  ail  e  re’  tre,s  ^régulière  et  très  compliquée, _P 

peu  concave  avec  un  grand  sillon  vasculaire  pour  l’artère  mé-  S»  SS -  en  adeda,ls  d’ab°cd  le  trou  stylo-maslmdi en 

i  (onnce  inferieur  de  l’aqueduc  de  Fallope  :  Y.  Aquedl-c), 


S  antérieure  du  sinus 

/***.  latéral  (V.  Sinus)  ; 

/  son  bord  postérieur 

r  \A  épaisetdentelés’ar- 

ticule  en  haut,  dans 

^  i  /  f}  une  faible  étendue, 

I  %  *5  avec  Ie  pariétal,  et 

•  ‘i  4  dans  le  reste  de  son 

\  Æ  pourtour  avec  l’oc- 

ciPitaI-  ba  Portlon 

/  I  \  \  n,  _  pétreuse  on  rocher 

/  /  i  'P  \  PaJ  est  une  pyramide 

Sst  /  /  \  osseuse  à  quatre 

Aev  j;p  4  pans(fig.  5),  àbase 

Fi.  ~  T  .  en  dehors  et  en  ar- 

—  i,  hord  inferieur,  —  Pai,  trou  auditif  antero-interne ,  O 
mterne-  ,  lui  décrit  quatre  fa- 

l  1  ces,  quatre  bords, 

une  base  et  un  sommet  :  la  face  supérieure  présente  suc¬ 
cessivement,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  une  saillie  q111 


TEMP 


TEMP 


—  1399  — 


puis  l’apophyse  styloïde,  et,  en  arrière  de  celle-ci,  une  sur¬ 
face  rugueuse  qui  s'articule  avec  l’apophyse  jugulaire  de 
]’occipital  (Y.  Occipital)  ;  vient  ensuite  une  large  dépres¬ 
sion  qui  limite,  avec  la  partie  correspondante  de  l’occipital, 
le  trou  déchiré  postérieur  ;  en  dedans  de  cette  dépression 
on  voit,  sur  une  même  ligne  transversale,  l’orifice  infé¬ 
rieur  du  canal  carotidien  en  arrière,  et  en  avant  l’orifice 
de  l’aqueduc  du  limaçon  (V.  Aqueduc)  ;  la  face  antérieure 
est  réduite  en  dedans  à  l’état  de  bord  rugueux,  mais  elle 
est  large  en  dehors,  où  elle  est  constituée  par  une  lamelle. 
quadrilatère  qui  forme  la  paroi  antéro-inférieure  du  conduit 
auditif  externe;  cette  lamelle,  par  son  bord  postérieur, 
engaîne  la  base  de  l’apophyse  styloïde,  d’où  le  nom  à’apo- . 
physe  vaginale  donné  a  ce  bord,  tandis  que  par  son  bord 
antérieur  elle  confine  à  la  base  de  la  portion  écailleuse, 
dont  elle  est  séparée  par  la  scissure  de  Glaser;  tout  ce  qui 
est  en  avant  de  celte  scissure  de  Glaser  forme  la  cavité 
glêndide  du  temporal,  limitée  en  avant  parla  racine  trans¬ 
verse  de  l’apophyse  zygomatique  (Y.  Temporo-haxillaire 
[Articulation]).  Des  quatre  bords  du  rocher,' le  supérieur 
ne  présente  à  considérer  que  l’étroite  gouttière  qui  loge  le 
sinus  pétreux  supérieur,  le  bord  postérieur  répond  succes¬ 
sivement  aux  diverses  parties  que  nous  avons  décrites  sur 
la  face  postérieure  (échancrure  jugulaire  du  trou  déchiré 
postérieur  et  orifice  de  l’aqueduc  du  limaçon),  le  bord 
inférieur  est  formé  par  Y  apophyse  vaginale  (V.  ci-dessus)  j 
enfin  le  bord  antérieur  est  dans  sa  moitié  externe  réuni  à 
l’écaille  au  niveau  de  la  scissure  de  Glaser,  et  présente 
dans  sa  moitié  interne  la  portion  horizontale  et  l’orifice 
supérieur  du  canal  carotidien  ;  cet  orifice  correspond  au 
sommet  du  rocher,  sommet  mousse  et  irrégulier  qui,  en 
s’opposant  à  l’apophyse  basilaire  et  au  corps  du  sphénoïde, 
contribue  à  former  le  trou  déchiré  antérieur  ;  la  base 
de  la  pyramide  pétreuse  est  soudée  avee  les  autres  parties 
de  l’os  temporal  (fig.  a)  et  correspond  à  l’orifice  du  conduit 
auditif  externe.  Le  temporal  se  développe  par  quatre  points 
d’ossification,  dont  le  premier,  qui  apparaît  vers  le  troi¬ 
sième  mois  de  la  vie  foetale,  n’est  pas  précédé  de  cartilage, 
mais,  se  formant,  comme  pour  toute  la  voûte  du  crâne, 
dans  le  tissu  fibreux  embryonnaire,  est  destiné  à  former  la- 
base  de  l’apophyse  zygomatique  et  toute  la  portion  écail¬ 
leuse;  les  trois  autres  points  sont  destinés  :  lun,  qui 
paraît  au  quatrième  mois,  à  former  le  rocher  et  l’apophyse 
màstoïde  ;  l’autre,  qui  apparaît  à  la,  fin  du  quatrième 
mois,  à  former  la  paroi  inféro-antérieure  du  conduit 
-auditif  externe,  et  revêt  la  forme  d’un  anneau  supérieu¬ 
rement  incomplet,  dit  cercle  tympanal  ;  enfin  le  dernier, 
qui  n’apparaît  qu’après  la  naissance,  est  destiné  à  former 
l’apophyse  styloïde,  qui  ne  se  soude  au  reste  de  l’os 
que  vers  l’âge  de  14  à  15  ans.  —  Région  temporale  (Y. 
Tempe). 

TEMPORISATION,  s.  f.  [de  tempus ,  temps;  ail.  zogern; 
angl.  temporisation  ;  it.  temporizazione;  esp.  tempon- 
saciori\.  Mot  employé  surtout  en  chirurgie.  La  temporisa¬ 
tion  consiste  à  attendre  que  la  marche  de  la  maladie  décidé 
•des  indications  à  remplir  (Y.  Opportunité). 

TEMPORO-.  Préf.  —  Nerf  temporo-malaire.  Rameau 
du  nerf  orbitaire  (Y.  ce  mot).  —  Articulation  temporo- 
maxillaire.  L’articulation  du  eondyle  de  la  mâchoire  inférieure 
arec  la  cavité  glénoïde  du  temporal.  Les  surfaces  articu¬ 
laires  sont  recouvertes  d’une  couche  de  fibro^artilage  :  les 
moyens  d’union  sont  formés  par  une  capsule  fibreuse  lâche, 
Insérée  en  bas  au  pourtour  du  col  du  eondyle,  et'fc^jmut 
sur  les  limites  de  la  surface  articulaire  temporale,  c&â-a- 
dire  en  avant  sur  le  bord  antérieur  de  l’apophyse  zygoiqa- 
:  tique,  et  en  arrière  sur  la  lèvre  antérieure  de  la  scissure  de 
Glaser.  Cette  capsule  est  renforcée  en  dehors  par  un  liga¬ 
ment  latéral  externe  qui,  du  tubercule  de  jonction  des 
’  deux  racines  de  l’apophyse  zygomatique,  se  porte^  oblique¬ 
ment  en  bas  et  en  arrière  sur  la  partie  externe  du  col  du 
eondyle;  en  dedans,  on  trouve  des  faisceaux  fibreux  plus 
°u  moins  étrangers  à  l’articulation  et  décrits, cependant 
«>us  les  noms  le  ligaments  sphéno-maxûlaire,'  stylo- 
•  maxillaire,  ptéry go-maxillaire  (V..ces  mois).  Enfin  la  cavité 


articulaire  est  divisée  en  deux  loges  par  un  disque  inter- 
articulaire  fïbro-carlilagineux,  qui  fait  corps  avec  le 
eondyle  maxillaire,  c’est-à-dire  se  déplace  avec  lui.  En 
effet,  les  mouvements  qui  se  passent  dans  celte  articu¬ 
lation  et  qui  ont  pour  résultat  l’abaissement  ou  l’élévation 
du  corps  du  maxillaire  inférieur  (l’ouverture  ou  l’occlusion 
de  la  bouche)  sont  tels  que,  par  exemple,  l’abaissement 
s’effectue  en  deux  temps  bien  distincts,  le  premier  temps 
consistant  en  ce  que  le  eondyle  tourne  autour  de  son  axe 
dans  la  cavité  glénoïde,  puis,  lorsque  ce  mouvement  a 
fendu  au  maximum  le  ligament  latéral  externe,  le  second 
temps  s’effectuant  par  une  projection  en  avant  du  eondyle 
qui  sort  de  la  cavité  pour  aller  reposer  sur  la  racine 
transverse  de  l’apophyse  zygomatique. 

TEMPS,  s.  m.  [ tempus ,  xpoV.ç  ;  aD.  zeit;  angl.  time; 
it.  tempo;  esp.  liempo ].  L’idée  de  temps  ou  de  durée  est 
une  des  idées  les  plus  générales  de  l’esprit  humain.  Elle 
forme  avec  l’idée  d’espace  ou  d’étendue  un  couple  naturel  : 
tous  les  faits  ou  phénomènes  sont  contenus  ou  dans  l’espace, 
ou  dans  la  durée  ou  dans  l’un  et  l’autre  à  la  fois  ;  l’espace 
et  le  temps  sont  les  milieux,  ou,  selon  l’expression  consa¬ 
crée  en  philosophie,  les  formes  des  phénomènes.  Si  nous 
nous  plaçons  au  point  de  vue  objectif,  tandis  que  l’étendue 
contient  tous  les  corps,  tous  les  phénomènes  matériels, 
tous  les  mouvements,  le  temps  contient  les  phénomènes 
psychiques,  lesquels  sont  essentiellement  inétendus  et  suc¬ 
cessifs,  et,  en  général,  tous  les  phénomènes  de  change¬ 
ment  ;  parmi  ceux-ci,  les  mouvements,  car  le  mouvement 
est,  par  définition,  le  changement  de  lieu.  On  voit  que  le 
mouvement,  abstraitement  considéré,  implique  à  la  fois 
l’étendue  et  le  temps,  le  temps  parce  qu’il  est  un  change¬ 
ment,  l’étendue  parce  qu’il  est  un  changement  de  lieu,  un 
déplacement  ;  si  tout  est  mouvement,  comme  on  le  soutient 
souvent,  tout  est  donc  à  la  fois  dans  le  temps  et  dans  l’es¬ 
pace.  Au  point  de  vue  subjectif,  c’est-à-dire  au  point  de 
vue  de  la  pensée,  toute  chose  étendue  étant  comme  si  elle 
n’était  pas,  si  nous  n’en  avons  quelque  idée,  et  toute  idée; 
faisant  partie  de  la  succession  des  faits  psychiques,  il  faut 
conclure  que  tous  les  phénomènes  sans  exception  ont  une 
date,  une  place  dans  la  durée.  Le  symbole  du  temps  est 
une  ligne  indéfinie,  séparée  en  deux  parties,  le  passé  et 
l’avenir,  par  un  point  en  mouvement,  le  moment  présent. 
Ce  symbole  est  emprunté  à  l’espace  ;  mais,  prise  en  elle- 
même,  l’idée  de  temps  est  irréductible  à  l’idée  d’espace 
comme  à  toute  autre  idée,  et  réfractaire  à  toute  définition. 
Elle  est  introduite  dans  notre  esprit  par  la  sensation  vi¬ 
suelle  ou  tactile  du  mouvement  et  par  le  -  sentiment  de  la 
succession  continue,  des  faits  psychiques.  On  affirme  la 
durée  quand  on  dit  qu’un  phénomène  dure  ou  persiste  ou 
que  des  phénomènes  différents  se  succèdent  ;  on  la  nie 
quand  on  dit  que  deux  phénomènes  différents  _  sont  simul¬ 
tanés.  Pour  beaucoup  de  philosophes,  la  notion  du  temps 
serait  donnée  par  la  mémoire  et  non  par  la  conscience  ; 
mais  la  mémoire  est  la  conscience  d’un  état  présent  auquel 
nous  attribuons  la  propriété  de  représenter  un  fait  passé  ; 
la  mémoire  (du  moins  la  mémoire  complète,  celle  où  nous 
reconnaissons  le  passé  dans  le  présent)  implique  donc  l’idée 
de  la  durée,  bien  loin  qu’eUe  puisse  la  fournir  à  l’esprit. 
L’esprit  possède  sans  aucun  travail  la  notion  du  temps; 
aucune  idée  ne  lui  est  plus  intime,  plus  nécessaire,  puis¬ 
que  l’esprit  lui-même  est  une  activité  successive,  puisque 
le  sentiment  de  la  durée  est  la  condition  de  la  conscience.' 
Mais  ce  n’est  pas  sans  difficulté  que  la  duree  d’un  phéno¬ 
mène  est  mesurée  ou  tel  phénomène  situé  à  sa  date  pré¬ 
cise  ;  la  mesure  du  temps  repose  sur  la  constatation  de 
mouvements  uniformes,  qui  permettent  de  partager  la 
durée  en  fractions  égales  ;  aussi  les  progrès  de  l’horlo¬ 
gerie  et  des  calendriers  ont-ils  suivi  ceux  de  F  astronomie  ; 
de  même  la  chronologie  historique  :  l’année,  le  jour, 
l’heure,  étaient  des  idées  vagues,  purement  empiriques, 
tant  que  l'astronomie  n’a  pas  été  en  état  de  les  préciser.  — 
La  notion  abstraite  du  temps  une  fois  formée,  il  est  difficile 
de  ne  pas  imaginer  le  temps  comme  infini.  Sur  ce  passage 
de  l’indéfini  à  f  infini,  voy.  Etendue.  — Durée  et  Temps  sont 
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synonymes,  mais  ou  dit  plus  volontiers  durée  pour  le  Ténotomie).  —  La  suture  des  tendons  ou  lénorrh 

temps  limité,  temps  pour  la  durée  illimitée.  —  ||  Anal,  se  fait  dans  les  cas  où  la  position  seule  ne  suffit  TÉ 

Temps  perdu.  Expression  par  laquelle  on  désigne,  en  myo-  ner  une  réunion  parfaite,  se  pratique  à  l’aide  ® a®6' 

graphie,  la  durée  de  l'excitation  latente  (V.  Contraction,  liques  et  se  combine  avec  l’application  d’un  banda  ®étal- 
Excitation  latente,  Myouraphe).  vible.  Elle  doit  rester  en  place  jusqu’à  ce  qu’elf  1fani0 

TENACITE,  s.  f.  [tenacitas;  ail.  mhigkeit;  angl.  tena-  d’elle-même,  c’est-à-dire  pendant  plusieurs  jours  n  ^ 

city;  it.  tenacita;  esp.  tenacidai].  En  pathologie,  se  dit  l’appareil,  on  ne  l’enlèvera  qu’au  bout  de  20  à 50  in  nt  * 

pour  viscosité.  Crachats  tenaces,  denses,  adhérents  entre  à  rétablir  ensuite  par  des  massages,  des  frictions 

eux  et  au  vase.  —  |J  Phys.  Propriété  des  corps  solides  qui  ches,  etc.,  les  fonctions  du  membre  plus  ou  moins  u 

leur  permet  de  résister  à  l’action  des  forces  extérieures  losé.  —  La  rupture  des  tendons  est  un  accident  r  i  f  *' 

qui  tendent  à  les  déformer  ou  à  les  briser.  La  ténacité  ment  rare.  On  ne  l’observe  guère  qu’aux  membres' r' 

proprement  dite  est  destinée  à  s’opposer  aux  forces  de  rieurs  ;  elle  est  consécutive  à  une  contraction  musc  r 

traction  ;  la  ténacité  relative  correspond  à  la  rupture  par  très  brusque  et  très  violente,  et  présente  tous  les  svm  r 

flexion.  L’étude  de  ces  propriétés  de  la  matière  est  surtout  mes  de  la  rupture  des  muscles  ou  coup  de  fouet  (T  a 

du  ressort  de  la  mécanique  appliquée  aux  arts  de  la  con-  les  extrémités  du  tendon  sont  complètement  séparéès^ll 

struction.  s’écartent  l’une  de  l’autre  et  il  faut  quelquefois  les  reche6S 

TËNACULUM,  s.  m.  [de  tenere,  tenir].  Aiguille  recour-  cher  et  pratiquer  une  suture.  —  Les  inflammations  des  ten" 

bée  assez  résistante  et  portée  par  un  manche  en  bois.  On  dons  ne  sont  graves  que  lorsqu’ils  sont  mis  à  nu  par  une 

s’en  sert  pour  saisir  les  artères  qui,  au  moment  où  on  veut  plaie  qui  suppure  et  lorsqu’ils  s’exfolient,  c’est-à-dire  lors- 

les  lier,  se  sont  rétractées  dans  les  tissus.  qu’ils  subissent  une  sorte  de  mortification  qui  se  termine 

TENBURG  (Angleterre,  Worcester).  E.  m.  chlorurée  so-  par  leur  élimination.  Cette  nécrose  des  tendons  amène  tou- 
dique;  ac.  carbonique  et  azote  libres.  Froide.  Boisson.  Scro-  jours  à  sa  suite  une  perte  plus  ou  moins  complète  de  Tu¬ 
toie,  catarrhes.  _  sage  du  membre.  Dans  tous  les  autres  cas  l’inflammation 

TENBY  (Angleterre,  Galles).  Bains  de  mer.  des  tendons  n’a  pour  résultat  que  la  formation  d’un  tissu 

TENDON,  s.  m.  [de  tendere,  tendre;  tsvmv,  de  tsîveiv,  de  cicatrice  facilitant  l’adhérence  des  extrémité®  section- 

tendre;  nervus;  ail.  sehne;  angl.  tendon,  sinew ;  it.  ten-  nées.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  luxation  des  tendons 

dine;  esp.  tendon ].  Les  cordes  résistantes,  d’un  aspect  blanc  un  accident  relativement  rare,  ne  s’observant  qu’à  la  suite 

et  nacré,  par  lesquelles  les  muscles  vont  s’attacher  aux  .os;  d’un  effort  violent  déterminant  la  rupture  de  la  gaine  et 

pour  le  mode  de  continuité  des  muscles  avec  les  tendons,  par  conséquent. le  déplacement  du  tendon,  et  sé  confondant 

voy.  Muscle  et  Musculaire  (Tissu)  ;  quant  à  l’insertion  des  souvent  avec  les  symptômes  d’une  entorse  grave, 

tendons  sur  les  os,  elle  se  fait  immédiatement  sur  le  tissu  TËNËBRION,  s.  m.  [Tenebrio  L.].  Genre  d’insectes 
compacte  externe.de  l’os,  avec  continuité  des  fibres  du  ten-  Coléoptères,  famille  des  Ténébrionidés,  dont  les  représen- 

don  avec  le  périoste,  et  l’adhérence  du  tissu  tendineux  tants  ont  le  corps  allongé,  parallèle,  peü  convexe  ;  les  yeux 

avec  le  tissu  osseux  est  telle  que  d’ordinaire  les  tendons  se  transversaux,  entamés  par  les  joues  ;  les  antennes  graduel- 

laissent  rompre  plutôt  qu’arracher.  Les  tendons  très  longs,  lement  épaissies  vers  l’extrémité,  à  9e  et  10e  articles  légè- 

qui  passent  d’un  segment  de  membre  au  segment  suivant  rement  comprimés  et  plus  larges  que  longs;  les  pattes 

(comme,  par  exemple,  au  poignet),  sont  contenus  dans  des  antérieures  et  intermédiaires  pourvues  de  tarses  à  cinq  ar- 

gouttières  osseuses  (V.  Poignet,  Pied)  que  des  arcades  ticles,  les  postérieures  ayant  des  tarses  de  quatre  articles, 

fibreuses  (ligaments  annulaires)  convertissent  en  canaux  :  dont  le  premier  égale  en  longueur  les  deux  suivants  réunis, 

c’est  à  cette  disposition  qu’on  donne  le  nom  de  gaines  ten-  L’espèce  la  plus  commune  en  Europe  est  le  T.  molitor  L., 

dineuses  ou  gaines  synoviales  des  tendons,  car  ces  canaux  qui  se  rencontre  dans  les  habitations,  principalement  dans 

ostéo-fibreux  sont  tapissés  d’une  membrane  synoviale  qui,  les  boulangeries,  les  meuneries,  etc.  Sa  larve,  appelée 

comme  toutes  les  séreuses,  représente  un  sac  sans  ouver-  vulgairement  Ver  de  la  farine,  est  allongée,  cylindrique, 

ture,  c’est-à-dire  qu’elles  se  composent  de  deux  feuillets  se  d’un  jaune  fauve  luisant,  avec  trois  paires  de  pattes  très 

continuant  l’un  avec  l’autre  et  dont  l’un  tapisse  la  paroi  courtes  et  deux  petits  crochets  situés  à  l’extrémité  du  corps, 

interne  du  canal  et  l’autre  la  surface  du  tendon  ;  cette  par-  Elle  cause  des  dommages  souvent  considérables  dans  les 

tie  tendineuse  de  la  synoviale  est  du  reste  réduite  à  l’épi-  dépôts  de  farine  et  dans  les  provisions  de  biscuits  de  mer. 

thélium.  La  structure  des  tendons  est  celle  de  tous  les  On  s’en  sert  pour  nourrir  les  Rossignols  et  divers  autres 

tissus  fibreux  (Y .  Fibreux  [Tissu])  :  ils  possèdent,  dans  le  oiseaux  de  volières. 

tissu  conjonctif  lâche  interposé  à  leurs  faisceaux  fibreux,  TENESME,  s.  m.  [tenesmus,  revesp;,  de  retvstv,  tendre; 
des  vaisseaux  qui  ne  pénètrent  pas  dans  leurs  faisceaux  pri-  ail.  stuhlzwang ].  On  donne  ce  nom  aux  douleurs  vives  qui 

mitifs,  et  des  nerfs  assez  nombreux,  mais  moins  nombreux  se  produisent  par  l’irritation  et  la  contracture  spasmodique 

cependant  que  dans  les  ligaments,'  et  qui  ne  paraissent  pas  des  sphincters.  Le  ténesme  anal,  qui  s’observe  dans  tous 

non  plus  pénétrer  dans  les  faisceaux  primitifs.  —  ||  Path.  les  cas  d’inflammation  de  l’extrémité  inférieure  du  rec- 

Les  blessures  des  tendons  ne  sont;  graves  que  lorsqu’elles  tum,  et  en  particulier  dans  la  dysenterie,  certaines  diar- 

sont  exposées  à  l’air  et  que  le  tendon  se  nécrose  et  s’exfolie,  rhées,  dansTinflammation  hémorrhoïdale,  etc.,  secaractérise 

Le  plus  souvent  elles  restent  bénignes.  Ainsi  les  piqûres  des  par  des  besoins  douloureux  et  impuissants.  Le  ténesme 

tendons  n’ont  pas  la  gravité  qu’on  leur  attribuait  autrefois;  vésical,  que  Ttpconstate  dans  tous  les  cas  de  cystite  un  peu 

elles  n’entraînent  des  accidents  que  lorsque  les  gaines  ten-  intense,  sejflgifeste  par  un  besoin  d’uriner  incessant  avec 

dîneuses  s’enflamment.  Dans  les  coupures,  si  la  section  est  douleur  .et  cuisson  au  col  de  la  vessie.  .  , 

transversale,  il  y  a  écartement  des  deux  bouts  du  tendon,  TENETTE,  s.  f.  Sorte  de  pince  qui,  dans  l’opération  de 
comme  dans  la  ténotomie  (Y.  ce  mot).  Mais  on  arrive  sou-  la  tail||llrt<ï(  saisir  les  calculs.  , 

vent,  par  la  position  donnée  au  membre,  ou  bien  en  pra-  KipPou  TÆNIA  s  m  \Tænia  L.,  de  -rawîa,  bande- 
tiquant  une  suture,  à  amener  la  réunion  par  première  inten-  le  W **«««  (Hippocr.)  ;  ail.  ‘bandwurm  ;  angl- 

tion  et  dès  lors  à  rétablir  presque  complètement  les  fonctions  tænm,  lape-worm  •  it  et  esp  ténia].  Genre  de  Yers,  ue 

du  membre.  Mais,  si  la  plaie  suppure,  il  persiste  une  adhé-  Mdre  des  Cestoïdes,  famille  des  Téniadés,  caractérisés  par 

rence  du  tendon  à  la  cicatrice  et  aux  tissus  ambiants  et  il  en  leur  corps  aplati,  parfois  long  de  plusieurs  mètres,  com- 

résulte.une  perte  des  mouvements,  des  douleurs  tenant  à  la  posé  d’un  grand  nombre  d’articles  tproglottis  ou  cucurbi- 

distension  et  aux  déchirures  de  la  cicatrice,  parfois  même  tains),  qui  se  détachent  isolément  au  moment  de  w 

une  position  habituellement  vicieuse  du  membre.  En  outre  maturité,  portent  sur  leur  marge  l’orifice  des  organes 

les  sections  un  peu  étendues  déterminant  une  suppuration  sexuels*#  renferment  ordinairement  un  nombre  énorme 

du  tendon  peuvent  amener  à  leur  suite  une  inflammation  d’œufs,  ’et  par-leur  tête  généralement  ténue,  tubercu- 

grave  des  gaines  synoviales.  Les  sections  sous-cutanées  des  leusoffourvue  de  quatre  ventouses  entre  lesquelles  fait  i 

tendons  sont  au  contraire,  le  plus  souvent,  sans  danger  (Y.  plus  s'oüvent  saillie  une  petite  trompe  rétractile  [proboscia 
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oU  rostellum),  garnie  de  un,  deux  ou  trois  rangs  de  cro- 
çfrets  chez  les  Echinotêniens  ou  Ténias  armés,  dépourvue 
de  crochets  chez  les  Gymnoténiens  ou  Ténias  inermes.  Ces 
crochets  sont  rétractiles  et  se  composent  de  trois  parties  : 

te  manche,  enfoncé  dans  le  derme  et  donnant  insertion 
à  des  muscles  ;  2°  la  lame  ou  griffe,  aiguë  ou  recourbée, 
au  moyen  de  laquelle  le  Ténia  se  fixe  à  la  muqueuse  intes¬ 
tinale;  5°  la  garde  ou  h  talon,  intermédiaire  à  la  griffe  et 
an  manche  et  qui  sert  d’appui  au  crochet  dans  ses  mouve¬ 
ments  (Y.  Cestoïdés).  On  divise  encore  les  Ténias  d’après 
un  autre  caractère  que  celui  de  l’absence  ou  de  la  présence 
de  crochets,  selon  qu’ils  proviennent  d’un  cysticerque ,  ver 
*a  vésicule  caudale  renfermant  un  liquide,  ou  d’un  cysti- 
ccrcoïde,  scolex  ne  présentant  pas  de  collection  liquide  à 
son  extrémité  caudale  ou  complètement  dépourvu  de  vési¬ 
cule.  Cette  division  est  peut-être  plus  logique,  mais  elle 
se  prête  moins  à  la  description  méthodique  des  Ténias, 
et  c’est  pourquoi  nous  avons,  conservé  la  classification  de 
van  Beneden.  —  I.  Echinotêniens.  Le  plus  commun  des 
Vers  de  celte  section  chez  l’homme  est  le  T.  solium  L., 
improprement  appelé  Ver  solitaire.  11 
se  caractérise  de  la  manière  suivante  : 
sa  forme  générale  est  celle  d’un  ruban 
blanc-,  un  peu  mou,  effilé  et  filiforme 
en  avant,  où  se  trouve  un  petit  renfle¬ 
ment,  puis  élargi  insensiblement  d’a¬ 
vant  en  arrière  jusque  vers  l’extrémité 
postérieure,  un  peu  moins  large  et 
tronquée  ;  vers  cette  extrémité  les  an¬ 
neaux  ont  de  7  à  12mm  de  largeur  et 
sont  beaucoup  plus  longs  que  larges, 
les  orifices  sexuels  alternent  régulière¬ 
ment  d’un  anneau  à  l’autre;  la  lon¬ 
gueur  totale  du  ver  ne  dépasse  pas  6 
à  8  mètres;  elle  serait  de  beaucoup  Fig.  1.  —  Tête  du  Tæ- 
supérieure  à  ce  chiffre,  si  les  anneaux,  nia  solium  (gross. 
au  lieu  de  tomber  successivement,  12h 
restaient  adhérents;  les  anneaux,  après 
s’être  détachés,  se  meuvent  pendant  quelque  temps  et 
progressent  à  la  manière  des  sangsues  ;  ces  mouvements 
se  conservent  pendant  toute  une  journée  dans  un  milieu  à 
température  élevée.  —  La  tête,  large  de  lm“  à  lmm,5,  est 
pourvue  de  ses  quatre  ventouses  et  d’un  rostelliim  saillant, 
présentant  à  sa  base  une  double  couronne  de  crochets  ;  les 
crochets  de  la  couronne  supérieure  sont  plus  grands  que 
ceux  de  là  couronne  inférieure,  dont  le  talon  est  souvent 
bilobé.  —  L’œuf  du  ver  solitaire  est  sphérique  et  facile  à 
distinguer  de  celui  du  Bothriocéphale,  qui  est  ovoïde  et 
muni  d’un  opercule.  Le  T.  solium  provient  du  Cysticercus 
cellulosæ  Rud.  ou  Cysticerque  de  la  ladrerie,  commun  sur¬ 
tout  chez  le  porc  (V.  Cysticerque)  ;  ce  scolex  est  introduit 
dans  le  tube  digestif  de  l’homme  avec  la  chair  crue  ou 
^suffisamment  cuite  de  cet  animal,  se  fixe  dans  son  intestin 
grêle  au  moyen  de  ses  crochets  et  prend  ensuite  l’état  stro- 
oilaire.  Il  suffit  que  le  porc  ou  tout  autre  animal,  susceptible 
de  devenir  ladre,  avale  les  œufs  ou  les  proglottis  de  ce  ver, 
Pour  que  le  cysticerque  de  la  cellulosité,  se  développe  dans 
*es  tissus;  les  habitudes  immondes  du  porc  expliquent  faci¬ 
lement  la  présence  fréquente  de  ce  cysticerque  chez  lui., — 
En  général  le  ver  solitaire  ne  se  trouve  pas  dans  les  contrées 
°ù  on  rencontre  le  Bothriocéphale  ;  il  est  cependant  assez 
commun  en  Suisse,  et  on  le  trouve  également  en  France,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais 
surtout  en  Orient.  —  Le  T.  nana  Bilh.,  Sieb.,  long  de  là 
a  21  millim.,  a  été  trouvé  par  Bilharzen  Egypte,  dans  l’in- 
testm  grêle  d’un  jeune  homme  mort  de  méningite.  Voici 
sos  caractères  principaux  :  corps  filiforme,  déprimé  ;  tête 
f  tuse,  allongée,  conique,  à  rostellum  piriforme,  gênera¬ 
ient  invaginé  et  muni  d’une  seule  rangée  de  crochets 
ndides,  avec  quatre  ventouses  arrondies,  saillantes;  cou 
colréci  depuis  la  tête  jusqu’aux  premiers  anneaux,  à  partir 
desquels  le  corps  se  renfle  graduellement;  articles  plus 
!arges  que  longs,  très  nombreux;  pores génitanxunilatéranx; 
«voles  gros,  globuleux,  de  0m",04  de  diamètre;  la  larve 

Dict.  usuel. 


est  probablement  un  cysticercoïde.  —  Le  T.  flavo-pumMa 
Weml.,  trouvé  dans  le  tube  digestif  de  l’homme,  dans 
1  Amérique  du  Nord,  est  très  voisin  du  précédent  ;  il  a  une 
longueur  de  20  à  50  cent.  ;  il  est  blanchâtre,  avec  des  ta¬ 
ches  jaunes  sur  le  milieu  de  chaque  article;  les  segments, 
courts,  s’élargissent  régulièremeut  jusque  vers  le  milieu  du 
corps;  au  delà  leur  largeur  diminue  et  ils  deviennent  tra- 
pézoïdes.  Les  orifices  génitaux  sont  tous  situés  du  même 
côté.  Les  œufs  sont  gros,  sphériques,  transparents,  à  trois 
enveloppes  et  à  tache  jaune  centrale.  Le  cysticercoïde  vit 
probablement  dans  des  insectes.  —  Le  T.  Madagasca- 
riensis  Dav.  est  une  très  petite  espèce,  assez  rapprochée 
des  deux  précédentes  ;  les  cucurbitains,  de  3  à  4  millim., 
ressemblent  à  des  pépins  de  pomme  ;  tête  inconnue;  ce  ver 
a  été  trouvé  à  Mayotte.  —  Le  T.  cucumerina  Bloch  ou 
T.  elliptica  Batseh,  qui  est  surtout  commun  chez  le  chien 
d’appartement  et  chez  le  chat,  passe  pour  avoir  été  trouvé, 
du  moins  accidentellement,  chez  l’homme  ;  il  est  long 
de  30  à  50  centim.,  mais  peut  quelquefois  atteindre 
3  mètres.  Tête  presque  carrée,  rostellum  pourvu  de  trois 
rangs  de  croehets,  segments  médians  carrés  et  les  derniers 
ovales-tronqués  ;  deux  orifices  génitaux  opposés  sur  chaque 
article.  La  larve  est  un  cysticercoïde  et  habite  dans  le 
Trichodeclis  canis  ou  pou  des  chiens.  Cette  espèce  est 
probablement  identique  avec  le  T.  canina  v.  Bened.  — 
Le  T.  echinococcus  v.  Sieb.,  presque  microscopique,  est 
long  de  3mm  1/2  à  6mm  environ,  et  son  strobile  est  formé  de 
trois  ou  quatre  anneaux,  dont  le  dernier,  aussi  volumineux 
que  le  reste  de  la  chaîne,  renferme  les  œufs.  La  tête  pré¬ 
sente  deux  couronnes  de  crochets,  alternativement  grands 
et  petits,  et  à  garde  très  développée.  Ce  ténia  n’a  été 
guère  observé  que  chez  le  chien  ;  l’embryon  hexacanthe  en 
arrivant  dans  son  hôte  se  transforme  en  hydatide,  mais 
on  ignore  si  c’est  par  métamorphose  ou  par  gemmation 
que  ce  phénomène  a  lieu.  Pour  plus  de  détails  sur  le  dé¬ 
veloppement  de  ce  ténia,  voy.  IIydatides  et  Echinocoqdes. 

—  Citons  encore,  parmi  les  Ténias  armés,  le  T.  marginata 
Batseh  du  chien  et  du  loup,  qui  provient  du  Cysticercus 
temicollis  Rud.,  cysticerque  souvent  énorme  chez  les  Ru¬ 
minants,  toujours  petit  chez  l’homme;  le  T.  crassicollis 
Rud.  du  chat,  qui,  à  son  état  larvaire,  constitue  le  Cys¬ 
ticercus  fasciolaris  de  la  souris  et  du.  rat;  le  T.  serrai  a 
Gœze  du  chien,  état  strobilaire  du  Cysticercus  pisiformis  Zed. 

—  II.  Gymnoténiens  ou  Ténias  inermes.  Dans  ce  groupe,  une 
espèce  particulièrement  ‘intéressante  est  le  T.  medioca- 
nellata  Küchenm.  (T.  inermis  Laboulb.),  longtemps  con¬ 
fondu  par  les  médecins-  avec  le  T.  solium,  auquel  il  res¬ 
semble  beaucoup  du  reste.  Le  Ténia  inerme  est  très  long, 
très  épais  et  très  large, 
beaucoup  plus  large 
que  le  T.  solium;  il 
présente  en  outre  les 
caractères  suivants  : 
tête  inerme,  grande, 
large,  d’environ  2mm, 
noirâtre,  tronquée  en 
avant  perpendiculaire¬ 
ment  à  l’axe  du  stro¬ 
bile,  inclinée  sur  le 
col  après  la  mort  ;  ros¬ 
tellum  nul,  ventouses 
très  grandes  ;  cou  très 
bref,  mais  plus  appa¬ 
rent  que'  cüui  du  T.  solium;  système  de  canaux  plus  simple 
dans  là- tête  que  chez  ce  dernier,  corpuscules,  calcaires  plus 
volumineûx  et  plus  nombreux  ;  anneaux  postérieurs  très 
larges  (17m“),  longs  de  9  à  14mm;  orifices  sexuels  réglière- 
ment  alternes  ;  cucurbitains  cadues,  très  grands,  vivaees  ; 

.  utérus  pourvu  d’un  grand  nombre  de  divisions,  jusqu’à  59 

de  chaque  côté;  œufs  ovales,  moins  opaques,  plus  grands 
que  ceux  du  T.  solium,  laissant  mieux  voir  leur  embryon, 
longs  de  0mm,056  et  larges  de  0mœ,028  à  0mm,055.  —  On 
signale  plusieurs  variétés  de  ce  ver  ou  espèces  voisines  mal 
j  connues  :  1°  le  T.  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  à  scolex 
101 


Fig.  2.  —  Tête  du  ténia  inerme 
(gross.  S).  —  Ovule  (gross.  330). 
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inconnu  ;  2‘  le  T.  lophosoma  Cobb.,  à  pores  génitaux  uni¬ 
latéraux,  probablement  différent  du  T.  inerme;  3°  le 
T.  abietina  WeinL,  connu  par  un  fragment  de  strobile 
seulement; 4°  le  T.  des  tropiques, appelé  à  tort  Bothrioce- 
phalus  iropicus  par  Scbmidtmüller,  trouve  chez  les  nègres 
arrivés  des  Indes  et  chez  les  Européens  ayant  séjourné  sur 
la  côte  de  Guinée  ;  5°  le  T.  nigra  Laboulb.  ou  Ténia  nègre, 
long  de  6m,5,  de  couleur  noire  où  ardoisée;  tête  large  de 
2mm,  très  noire;  ventouses  blanchâtres;  pores  génitaux 
saillants,  blanchâtres;  œufs  ovales  longs  de  0m“,05  et 
larges  de  0mm,04.  —  Les  expériences  de  Leuckart,  de  Cob- 
bold,  de  Laboulbène,  etc.,  permettent  d'affirmer,  que  le 
Ténia  inerme  parvient  dans  l’intestin  grêle  de  l’homme 
avec  la  viande  de  bœuf  peu  ou  non  cuite,  infestée  ou  rendue 
ladre  par  le  Cysticercus  inermis;  l’usage  de  la  chair  de  ce 
ruminant  étant  presque  universellement  répandu,  il  en  est 
de  même  du  ténia  inerme,  surtout  depuis  que  l’on  prescrit 
avec  un  succès  si  remarquable  la  viande  crue  aux  enfants 
contre  les  diarrhées  in* 

Icoercibles;  on  l’a  ren- 
,Tj  conL’®  en  France,  en 

1  mais  surtout  aux  Indes 

B  Egypte,  où  l’usage  de 

A  la  chair  crue  est  si  ré- 

Ffe.  5.  -  A.  Cucurbitain  grossi  du  panda.  Le  D' Fleming, 

Ténia  inerme.  —  B.  Cucurbitain  grossi  ffledecm  militaire  aux 
du  Tænia  solium  ou  Ténia  arme.  Indes,  a  trouvé  jusqu’à 
300  cysticerques  dans 
une  livre  de  viande  de  bœuf;  cette  fréquence  de  la  la¬ 
drerie  s’explique  par  la  malpropreté  des  habitants  de  ces 
pays,  qui  déposent  leurs  ordures  près  des  abreuvoirs  où 
les  animaux  vont  boire,  et  par  l’absence  à  peu  près 
absolue  d’hygiène  publique.  —  A  ce  sujet  M.  Mégnin  vient 
d’émettre  une  opinion  toute  différente  et  toute  nouvelle  : 
selon  lui,  chez  les  animaux  herbivores,  les  ténias  pénè¬ 
trent  à  l’état  d’œufs  ou  d’embryons  microscopiques  avec 
les  boissons,  suivent  toutes  leurs  phases  et  prennent  direc¬ 
tement  l’état  strobilaire,  caractérisé  par  la  forme  inerme, 
sans  sortir  de  ce  premier  habitat  ;  ces  mêmes  ténias  ne 
prendraient  la  forme  armée  que  chez  les  animaux  carni¬ 
vores,  et  la  différence  de  ces  deux  formes  adultes  pour  une 
.même  espèce  de  ténia  tiendrait  ainsi  exclusivemént  à  la 
différence  d’habitat.  Les  habitudes  omnivores  de  l’homme 
expliqueraient  la  présence  chez  lui  des  deux  formes.  Ainsi 
le  T.  perfoliata  Gœze,  forme  inerme  rencontrée  chez  le 
cheval,  proviendrait  du  même  Echinocoque  (E.  pohjmor- 
phus )  que  le  T.  ecliinococcus  v.  Sieb. ,  forme  armée  des 
chiens  ;  le  T.  pedinata  Gœze,  cestoïde  inerme  du  lapin, 
serait  engendré  par  le  Cysticercus  pisiformis  du  lapin,  lequel' 
cysticerque  donne  naissance  chez  le  chien  de  chasse  qui  le 
dévore  au  T.  serrata  Gœze,  qui  est  armé.  —  On  trouve 
encore  un  grand  nombre  d’autres  espèces  de  Ténias  inermes 
chez  les  Mammifères  herbivores,  les  Reptiles,  les  Batra¬ 
ciens,  les  Poissons  osseux,  etc.,  tandis  que  les  T.  armés  ne 
se  rencontrent  que  chez  les  Mammifères  et  les  oiseaux  car¬ 
nivores  et  chez  l’homme.  —  [|  Anat.  Ténu  semi-circulaire 
(V.  Semi-circulaire).  * 

TÊNICIDE,  TÊNIFUGE,  adj.  et  s.  m.  (Y.  Vermifuge). 
TENIET  EL  HAD  (ligne  d’Oran  à  Alger).  Nombreuses 
sources  chaudes.  Etablissement. 

TENNSTADT  (Saxe).  E.  m.  carbonatée  calcique;  sulfu¬ 
reuse;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Der¬ 
matoses,  rhumatisme,  etc. 

TENON,  n.  pr.  —  Capsule  de  tenon  (Y.  Orbito-oculaire 
-[Aponévrose]). 

TENORRHAPHIE,  s.  f.  [de  tsvwv,  tendon,  etpa<pvi,  su¬ 
ture;  ail.  sehnennaht],  Suture  des  tendons  (Y.  Tendon). 


i  . w.m.,.-,  u.  i,  ae  Te' 

vop,  section;  ail.  tenolomie,  sehnenschniw  ’k^  et 
mologique,  section  d’un  tendon;  toutefois  la  ni  U  sens  fré¬ 
teurs  désignent  aussi  bien  par  ce  mot  la  section1!?11  des  ai¬ 
des  ligaments  et  des  aponévroses,  que  celle  desi  a  U5cle' 
premier  effet  de  la  section  d’un  tendon  est  l’én  i  °ns-  Lé 
deux  bouts.  Si  l’écartement  est  très  considérabl  i înt  des 
bouts  se  cicatrisent  isolément  en  contractant  6’  i  deui 
des  adhérences  avec  les  parties  voisines.  QnanTp  °‘s 
ment  n’est  pas  très  considérable,  la  continuité  se  nu* 
et  il  peut  en  résulter  cependant  un  certain  allonS 
du  muscle.  On  voit  donc  le  parti  qui  peut  être  tiré  T  f 
ténotomie  dans  les  cas  de  contractures  ou  de  rétra  f  * 
amenant  des  difformités  ou  des  troubles  fonctionnel-  T 
section  doit  porter,  suivant  les  cas,  soit  sur  le  mL f 
malade,  soit  sur  son  antagoniste.  L’opération  a  été  faite'6 
tendon  d’Achille,  au  sterno-mastoïdien,  sur  certains  100? 
clés  du  dos,  avec  des  succès  divers  (Y.  Pied-bot,  Stuabissei' 
Pour  la  pratiquer,  on  emploie  la  méthode  sous-cutanée  0a 
fait  un  pli  à  la  peau  et  on  y  pratique  une  incision  avec  le 
bistouri.  Par  cette  ouverture  on  introduit  le  ténotome,  sorte 
de  long  bistouri  à  lame  étroite  et  à  pointe  mousse!  L’in¬ 
strument  est  introduit  à  plat  soit  au-dessus,  soit  au-dessous 
du  tendon,  en  rasant  la  corde  fibreuse,  dont  on  exagère  la 
tension,  et  de  manière  à  ne  pas  s’égarer  dans  les  parties 
voisines.  Lorsqu’on  est  arrivé  au  bord  opposé,  on  imprime 
au  manche  un  mouvement  de  rotation  pour  appliquer  le 
tranchant  de  la  laine  contre  le  tendon  que  i’ on  sectionne 
par  pression,  en  relevant  et  abaissant  le  manche  et  non  en 
sciant  par  des  mouvements  de  va-et-vient.  On  s’aperçoit 
que  la  section  est  complète  quand  on  entend  un  craque¬ 
ment  et  que  l’on  éprouve  la  sensation  d’une  résistance 
vaincue.  Un  retire  l’instrument  et  il  ne  reste  plus  qu’à 
appliquer  un  pansement  et  à  placer  et  maintenir  la  partie 
dans  une  position  opposée  à  la  déviation  combattue. 

TENSEUR,  adj.  et  s.  m.  [ail.  spannmuskel;mg\.  et  esp. 
tensor;  it.  tensore ].  —  Muscle  tenseur  du  fascia  lata.  Nom 
donné  à  un  muscle  court  et  épais  situé  à  la  partie  supé¬ 
rieure  et  externe  de  la  jambe;  il  s’attache  en  haut  à  l’épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure,  se  dirige  obliquement  en 
bas  et  un  peu  en  arrière  (parallèlement  aux  faisceaux  les 
plus  antérieurs  du  moyen  fessier)  et  s’attache,  vers  la  jonc¬ 
tion  du  tiers  supérieur,  avec  le  tiers  moyen  de  la  lace 
externe  de  la  cuisse,  à  l’aponévrose  externe  de  ce  membre, 
c’est-à-dire  au  fascia  lata,  dont  les  fibres  verticales  les 
plus  fortes  constituent  comme  un  tendon  qui  descend  jus¬ 
qu’à  la  face  externe  du  genou  pour,  s’attacher  au  tibia,  au 
niveau  du  tubercule  du  jambier  antérieur.  Le  muscle  ten¬ 
seur  du  fascia  lata,  innervé  par  une  branche  du  nerf  fessier 
supérieur,  est  rotateur  en  dedans  et  fléchisseur  de  la  cuisse. 

TENSION,  s.  f.  [ tensio ,  ail.  spannung}.  Terme 

usité  dans  les  expériences  concernant  la  recherche  des  co¬ 
efficients  d’élasticité  des  corps  solides,  pour  exprimer 
traction  à  laquelle  on  soumet  des  matériaux.  En  physltFq 
la  tension  appliquée  aux  gaz  et  aux  vapeurs  est  synonyffl 
de  force  élastique;  c’est  la  propriété  en  vertu  delaqu 
tout  gaz  ou  vapeur,  enfermé  dans  un  espace  clos,  exe 
sur  les  parois  de  celui-ci  une  pression  qui  est  d’autant  p » 
forte  qu’il  est  plus  comprimé.  Dans  toutes  les  ques  1 
théoriques  relatives  aux  gaz  ou  aux  vapeurs,  la  teIh 
ou  force  élastique  est  un  élément  important  qui  figure 
tous  les  calculs  (V.  Fojice  élastique).  La  tension  se  me*  _ 
en  général  par  le  manomètre  et  quelquefois  par  le 

mètre.  Dans  l’organisme  humain,  le  sang  exerce  aa 

vaisseaux  des  pressions  que  le  physiologiste  mesur 'âïee 
cœur,  en  se  contractant,  lance  le  sang  dans  les  artere 
une  tension  qui  permet  à  celui-ci  de-  s’écouler,  ave^ 
vitesse  qui  est  loin  d’être  insignifiante,  à  trave^tres. 
ramifications  longues  et  branchées  les  unes  sur  les  a 
On  mesure  la  tension  du  sang  à  l’âide  d’bémomano  . 
dus  à  Magendie,  àPoiseuille,  àMarey,  à Fick, etc.  lv-^gj 
manomètre,  Hémomètre,  Pression),  et  la  vitesse  de  ce  H . 
du  moins  dans  les  gros  vaisseaux,  à  l’aide  de  1  ^ 

métré  et  de  Yhémotachomètre  (V.  ces  mots).  Dn  fait,  cou 
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depuis  longtemps,  c’est  que  la  tension  du  sang  décroît  au 
fur  et  à  mesure  que  1  on  s  éloigné  du  cœur.  Les  physiolo¬ 
gistes  admettent  çue  la  tension  moyenne  du  sang  à  l’orieine 
du  système  artériel  de  1  homme  est  de  0",  15  de  mercure 
soit  une  hauteur  de  sang  de  2-,  00  ;  à  la  terminaison  dû 
système  veineux,  près  du  cœur,  cette  tension  est  réduite 
02  de  mercure  : 
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A  la  carotide  du  veau  la  tension  du  sang  est  de  0m,165  de  mercure 
A  l’artère  métatarsienne  _  —  _  0m.146  — 

A  la  veine  faciale  d’une  chèvre  —  0m,041  _ 

A  la'  veine  jugulaire  —  —  Om’oi8  — 

—  Tension  atmosphérique  [Y.  Atmosphère,  Baromètre  Pres- 
sïos).  -  Tension  électrique  (V.  Electricité).  -  Tension  des 
gaz,  T.  DES  VAPEURS  (V.  Gaz,  YaPEUr). 

TENTACULE,  s.  m.  [ tentaculum ,  de  îentare,  toucher). 
On  désigne  sous  le  nom  de  tentacules  les  prolongements 
charnus,  mobiles,  mais. non  articulés,  dont  sont  pourvus 
beaucoup  d’animaux  (Cœlentérés,  Vers,  Mollusques,  Pois¬ 
sons)  et  qui  leur  servent  en  général  d’organes  tactiles,  pré¬ 
hensiles  ou  locomoteurs. 

TENTE,  s.  f.  [de  lendere,  tendre;  ail.  zelt;  angl.  tent  ; 
it .ienda;  esp.  tienda].  —  Tente  du  cervelet.  Prolonge¬ 
ment  de  la  dure-mère  crânienne  (V.  Dure-Mère,  Méninges) 
qui  sépare  le  cervelet  des  lobes  occipitaux  du  cerveau;  ce 
repli  part  de  la  ligne  transverse  de  l’occipital,  s’attache  laté¬ 
ralement  à  la  crête  des  os  pétreux,  et  se  termine  en  avant 
par  un  bord  concave,  qui,  avec  la  partie  correspondante  du 
bord  postérieur  de  la  selle  turcique  (V.  Sphénoïde),  limite 
un  trou  ovale,  dit  trou  de  Pacchioni,  où  est  logée  la  partie 
antérieure  de  h  protubérance  annulaire  (h  région  où  la 
protubérance  se  continue  avec  les  pédoncules  cérébraux). 
Les  bords  postérieurs  de  cette  tente'  logent  les  sinus  laté¬ 
raux,  ses  bords  latéraux  contiennent  les  sinus  pétreux  su¬ 
périeurs.  La  face  supérieure  reçoit  l’insertion  de  la  base  de 
la  faux  du  cerveau  (V.  Faux  du  cerveau)  et  renferme  à  ce 
niveau  le  sinus  droit;  cette  face  supérieure  est  soulevée 
sur  la  ligne  médiane,  de  manière  que  l’ensemble  de  ee  repli 
fibreux  figure  les  deux  versants  d’un  toit  ou  d’une  tente,  d’où 
le  nom  qui  lui  a  été  donné.  —  ||  Chir.  [d e  tenter,  ancien 
synonyme  de  sonde;  turunda,  p-ovd;  ;  ail.  wieke  ;  angl.  tent  ; 
it.  et  esp.  tenta].  En  chirurgie  se  dit  d’un  amas  de  charpie 
dont  les  brins  sont  disposés  parallèlement  et  maintenus  à 
leur  partie  centrale  par  un  fil  assez  long.  La  tente  de  char¬ 
pie  enduite  d’une  substance  médicamenteuse  quelconque 
est  introduite  à  l’aide  d’un  porte-mèche  ou  d’une  pince  à 
pansement  dans  les  plaies  anfractueuses  que  l’on  veut 
maintenir  ouvertes.  Le  fil  qui  la  tient  à  son  centre  sert  à 
1  enlever  au  bout  d’un  certain  temps. 

TENUIROSTRES,  s.  m.  pl.  Nom  donné  par  Cuvier  à  un 
groupe  de  l’ordre  des  Passereaux,  comprenant  ceux  de  cc-s 
oiseaux  dont  le.  bec  est  grêle,  allongé,  sans  échancrures. 
eiLsont  tes  Grimpereaux,  les  Colibris,  les  Huppes,  etc.. 
TENUITE,  s.  f.  [tenuitas;  limo-cru  ;  ail.  dünnheit;  angl. 
.enmty>  thinness].  Qualité  d’être  délié,  ou  peu  dense.  Partie 
eeue  d’un  instrument  ;  urines  ténues,  crachats  ténus. 
JENTHRÊDE,  s.  f.  [Tenthredo  L.].  Genre  d’insectes  Hy¬ 
ménoptères,  du  groupe  des  Térébrânts,  et  type  de  la  famille 
,es  Tenthrédinidés.  Les  Tenthrèdes,  connues  sous  le  nom 
6  Mouches  à  scie,  ont  l’abdomen  sessile,  sans  articulation 
i  q  e  avec  le  thorax,  les  antennes  sétiformes  ou  filiformes, 
tt  articles,  les  ailes  antérieures  pourvues  d’une  ceUule 
eeolëe,  divisée  par  une  nervure  droite,  et  les  pattes 
Les  f  S’iavec  *es  l^as  antérieurs  munis  de  deux  éperons, 
j.  ®  nielles  possèdent  une  tarière  dentée  en  forme  de  scie, 
patf  ■  es’  nppolées  fausses-chenilles,  sont  pourvues  de 


_ ;  toutes  sont  phytophages  et  vivent 

dé^r-cment  à  Tàir  libre.  Elles  occasionnent  souvent  dés 
gats  importants,  üne  des  espèces  lès  plus  communes  du 
Ttnu1  le  T.  atra  L.,  dont  la  larve  vit  sur  l’aune, 
diûn  r  AMANCIE»  s.  f.  [de  Tscppa,  cendre,  et>àmla, 
nation].  Divination  d’après  les  lettres  queleventnedissipàit 
tIdu6  toutes  ceiles  qu’on  avait  tracées  avec  de  la  cendre. 
.  ltPHROSlA,  s.  m.  [Tephrosia  Pers.].  Genre  de  plantes 


■  .h..,  espèce  de  la  Nouvelle  Grenade,  sont  emplovées 

comme  purgatives  pour  remplacer  le  séné.  CeUesdu  T.  âpol- 

inî!L ni! It ®erTent’  dit-on,  à  Msifier  le  séné  d’Alexandrie, 
et  EPUTrV  ,  ~  Tépleez-Krapina  (V.  Krapina).  —  Téplitz- 
ochonau  (Boheme).  E.  m.  bi-carbonatée  sodique;  lilhine, 
;?r,  manganèse,  peu  d’acide  carbonique.  Diverses  sources, 
thermales  et  hyperthennales,  les  unes  à  Téplitz,  les  autres 
a  achonau.  Boisson,  mais  surtout  bains,  douches.  Rhuma¬ 
tisme,  goutte,  névroses,  névralgies,  atrophie  musculaire,, 
engorgements  des  articulations,  suites  de  traumatisme,  etc. 

’  Ieputz-Trentsghln  (Hongrie).  E.  m.  bicarbonatée 
calcique  sulfureuse  (acide  sulfhydrique)  ;  acide  carbo¬ 
nique  abondant.  Diverses  sources  thermales  et  hyperther¬ 
males.  Boisson,  bains,  piscines.  Affections  gastro-intesti¬ 
nales,  catarrhe  bronchique,  catarrhe  de  la  vessie,  gravelle, 
goutte  légère,  dermatoses,  affections  utérines.  —  Téplitz- 
Warasdin  (V.  Toplika). 

TÉRACRYLIQUEfAeide)  (V.  Pyrotérébique  [Acide]). 

TÊRASPIC,  s.  m.  (Y.  Ibéride). 

TERATOGENIE,  s.  f.  [de  :tepa?,  monstre,  et  ■ysysoOat, 
naître].  Etude  du  mode  deformation  des  monstres^ .  ce  mot). 

TÉRATOLOGIE,  s.  f.  [de  véoaç,  monstre,  et  Ao-p;,  de¬ 
scription;  ail.  tératologie,  missgeburtlehre].  Description  et 
classification  des  monstres  R.  ce  mot). 

TERRINE,  s.  f.  (V.  Terbium),-'/ 

TERBIUM,  s.  m.  Métal  découvert,  en  1844,  par  Mosan- 
der,  dans  la gadolinite,  minerai  silicaté  d’Ytîsrby,  en  Suède; 
n’a  pas  été  isolé  de  son  oxyde  ( terbine ).  La  terbine  est  in¬ 
colore,  mais  donne  des  sels  rougeâtres,  d’une  saveur  à  la  fois, 
sucrée  et  astringente. 

TERCIS  (Landes).  E.  ni.  chlorurée  sodique  sulfureuse- 
Chaude.  Boisson,  bains,  douches.  Affections  des  voies  diges¬ 
tives,  rhumatisme,  lymphatisme. 

TÉRÊ,  s.  m.  Nom  donné,  à  Tahiti,  au  Bois  de  couleuvre 
(V.  Dracontium). 

TEREBELLE,  s.  f.  [Terebella  L.].  Genre  de  Vers,  de- 
l’ordre  des  Chétopodes-Céphalobranches,  classe  des  Anné- 
lides.  Le  corps.  est  divisé  en  deux  régions,  l’une  antérieure 
portant  des  pieds  biramés,  l’autre  postérieure  beaucoup 
plus  étroite  et  pourvue,  outre  des  pieds  uniramés,  de  soies- 
à  crochets.  11  existe  trois  paires  de  branchies  arborescentes  ; 
le  lobe  céphalique  est  peu  développé  et  dépourvu  de  trompe. 
Comme  espèces  principales,  nous  citerons  T.  conchilega 
Pall.,  T.  nebulosa  Mont.,  T.  cirrata  MüH.,  des  mers  de  l’Eu¬ 
rope,  et  T.  Meckeli  Del.  Ch.,  delà  Méditerranée. 

TEREBËNE,  s.  f.  C10H16,  Isomérique  avec  le  téré- 
benthène,  se  forme  aux  dépens  de  celui-ci,  en  même- 
temps  que  du  cymol  et  des  hydrocarbures  à  point  d’ébulli¬ 
tion  plus  élevée  ,  lorsqu’on  le  soumet  à  des  distillations, 
répétées  avec  l’ac.  sulfurique,  jusqu’à  ce  que  le  produit 
distillé  n’ait  plus  de  pouvoir  rotatoire,  H. se  forme,  en  même 
temps  que.  des  polymères,  en  traitant  le  chlorhydrate  solide 
de  térébènthine  par  la  chaux  ou  l’acétate  de  sodium.  — 
Liquide  incolore,  mobile,  d’une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
thym,'  bouillant  à  156°,  non  congélable  à — 27°,  D  =0,87& 
à  Ô°.  N’est  pas  altéré  par  une  température  soutenue  de  500°. 
Se  combine  au  brome  en  fournissant  un  dibromure  qui, 
traité  par  la  potasse,  donne  du  cymol.  Le  gaz  chlorhydrique 
sec  le  transforme  en  chlorhydrate  de  térébène  C10Hi7Cl,  en 
cristaux  pinnés,  fusibles  à  125°,  instables. 

TERÊBENTHENE,  s.  m.  CI0H‘«.  Le  carbure  contenu  dans 
la  térébenthine,  désigné  souvent  à  tort  sous  le  nom  d]es 
sence  de  térébenthine.  S’obtient  par  distillation  de  la  téré¬ 
benthine.  Liquidé  incolore,  d’une  odeur  particulière -peu 
agréable,  bouillant  à  458°,  D  =  0,86-0,88  à  16°,  presque 
insoluble  dans  l’eau,  miscible  en  toutes  proportions  à  l’al¬ 
cool,  à  l’éther  et  les  huiles  grasses;  dissout  le  soufre,  le 
phosphore  et  une  foule  de  corps  insolubles  dans  l’eau  et 
l’alcobl  ;  son  action  sur  la  lumière  polarisée  varie  selon  la 
provenance  de  la  térébenthine;  le  térébenthènetiré  de  l’esK; 
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sence  anglaise  est  seul  dextrogyre,  toutes  les  autres  variétés 
sont  lévogyres;  très  inflammable,  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Le  térébentbène  absorbe  l’oxvgène  de  l’air  et  le 
transforme  partiellement  en  ozone;  il  se" colore  d’abord  en 
jaune,  puis  se  résinifie,  en  même  temps  qu’il  donne  nais¬ 
sance  à  de  l’ac.  formique  et  à  de  l’ac.  acétique;  une  petite 
quantité  est  convertie  en  cymol.  Lorsque  le  térébentbène 
se  trouve  en  contact  prolongé  avec  l’eau,  il  donne  de  l’hy¬ 
drate  de  térébenthène  ou  terpine[\.  ce  mot).  Par  oxydation 
avec  l’ac.  nitrique,  il  donne  de  l’ac.  oxalique,  de  l’ac.  téré- 
phtalique  et  térébique  ;  si  on  le  fait  bouillir  avec  le  bichro¬ 
mate  de  potassium  et  l’ac.  sulfurique  étendu,  il  se  convertit 
en  acides  acétique,  terpénylique,  et  un  peu  d’ac.  térébique; 
chauffé  en  vase  clos  à  250-300°,  il  se  transforme  en  iso¬ 
mères  et  polymères ,  Yisotèrèbenthène  C10II16,  bouillant 
à  175°,  et  le  métatérébenthène  C20H52,  qui  bout  à  360°.  Le 
chlore  attaque  violemment  le  térébenthène  et  souvent  l’en¬ 
flamme  ;  à  l’ébullition  avec  l’iode,  il  perd  2  atomes  d’hydro¬ 
gène  et  se  convertit  en  cymol  ;  le  brome  s’y  combine  en 
formant  un  bibromure  liquide,  qui,  chauffé  avec  l’aniline, 
donne  à  son  tour  du  cymol.  Par  distillation  avec  l’ac.  sulfu¬ 
rique,  il  donne  du  cymol,  du  térébène,  du  colophène,  etc.; 
enfin  l'iodure  de  phosphonium  à  chaud  le  convertit  en  un 
hydrocarbure  C10H2°,  dont  le  point  d’ébullition  est  à  160°. 

—  Chlorhydrate  de  térébenthène  C10H17C1.  On  en  connaît 
deux  variétés  qui  se  forment  lorsqu’on  sature  le  térében¬ 
thène  de  gaz  chlorhydrique.  L’une  des  variétés  se  sépare, 
par  un  refroidissement  à  —  10°  du  mélange,  en  une 
masse  cristalline,  semblable  au  camphre,  dont  elle  a  l’odeur, 
fusible  vers  131°,  sublimable  à  une  chaleur  modérée, 
insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  ;  l’eau  chaude 
la  décompose  lentement.  Cette  variété  a  reçu  le  nom  de 
camphre  artificiel.  L’autre  modification  est  liquide,  inco¬ 
lore,  D  =  1 ,01 7.  Toutes  deux,  chauffées  avec  des  bases  ou 
des  sels,  perdent  leur  acide  chlorhydrique  et  se  transfor¬ 
ment  en  isomères  du  térébenthène,  térébène,  terpilène, 
camphène  (V.  ces  mots).  Il  existe  un  dichlorhydrate  de 
térébenthène  Ct°H18Cl2,  qui  se  forme  par  un  contact  pro¬ 
longé  de  l’hydrocarbure  avec  l’acide  chlorhydrique  aqueux 
concentré  ;  cristaux  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool,  fusibles  à  50°,  se  décompose  par  l’ébullition  pro¬ 
longée  avec  l’eau  ou  l’alcool.  L’ac.  bromhydrique  fournit 
avec  le  térébenthène  des  composés  analogues. 

TÊRÊBENTHIUQUE  (Acide).  C8I1‘°02.  Se  forme  lors¬ 
qu’on  fait  passer  la  vapeur  de  la  terpine  anhydre  C10H16.21120 
sur  delà  chaux  sodée  à  400°;  il  se  dégage  en  même  temps 
du  formène  et  de  l’hydrogène,  et  11  se  produit  un  peu  de 
terpinol.  Corps  solide,  blanc,  plus  dense  que  l’eau,  d’une 
légère  odeur  de  bouc,  fond  à  90°,  distille  à  250°;  un  peu 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  d’où  il  se  dépose  en  poudre 
cristalline,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  sa  vapeur 
est  très  âcre  et  irritante.  Monobasique.  Son  éther  éthylique 
a  une  odeur  d’ananas. 

TEREBENTHINE,  s.f.  [terebinthina,z^i^r\,^gg.ivbm; 
ail.  terpentin;  angl.  turpentine;  it.  trementina;  esp.  tere- 
bentina}.  Les  térébenthines  appartiennent  à  la  classe  des 
oléo-résines  et  résultent  de  l’exsudation  naturelle  ou  provo¬ 
quée  de  végétaux  appartenant  aux  familles  des  Conifères  et 
des  Térébinthacées.  Leurs  variétés  sont  nombreuses;  en 
France,  on  emploie  spécialement  les  térébenthines  de  Bor¬ 
deaux,  extraites  du  Pinus  maritima  dans  les  Landes  ou  en 
Sologne  ;  les  térébenthines  de  Strasbourg,  d’Alsace  ou  des 
Vosges  ,  fournies  par  YAbies  pedinata;  les  térébenthines 
de  Venise  ou  de  Briançon ,  dites  encore.de  Suisse  ou  d’IÜy- 
■fie,  exsudées  du  mélèze  ( Larix  europaea )  ;  la  térébenthine 
du  faux  sapin,  qui  découle  de  YAbies  excelsa  et  qui  con¬ 
stitue  la  vraie  poix  de  Bourgogne,  fort  rare  et  générale¬ 
ment  remplacée  dans  le  commerce  par  un  mélange  de 
galipot  fondu  avec  de  l’essence  de  térébenthine  ;  la  térében¬ 
thine  de  Chio,  obtenue  du  Pistacia  terebinthus,  enfin  la 
térébenthine  du  Canada,  improprement  appelée  Baume  du 
Canada,  produite  par  YAbies  balsamea,  arbre  du  Canada 
et  de  la  Sibérie  (V.  Baume).  En  Angleterre,  on  emploie  en 
outre  les  térébenthines  de  Boston,  que  fournit  le  Pinus  aus- 


tralis,  les  térébenthines  d’Amérique  extraites  d 
strobus,  enfin  la  térébenthine  du  Nord  qui  uro  ‘  "(îlUî 
Pinus  sylvestris.  Parmi  les  autres  variétés,  citons^1  ^ 
la  térébenthine  des  Carpathes  ou  de  Riga  (V  gencore; 

Riga)  que  donne  le  Pinus  cembra,  la  térébenthine  ou  T'  * 
de  Hongrie,  fournie  par  le  Pinus  mugho;  la  térébenth^ 
de  La  Mecque,  encore  appelée  Baume  de  La  Mecaue 7 
Judée,  oriental,  etc.  (V.  Baume  du  Caire )  ;  la  térébenthine  i 
copahu  (V.  Copahu),  etc.,  etc.  —  Les  térébenthines  sont  d 
liquides  épais  et  visqueux,  généralement  incolores  au  meS 
ment  de  leur  exsudation,  mais  prenant  avec  le  temps  un' 
coloration  jaunâtre,  parfois  verdâtre  (t.  de  Chio);  leu6 
odeur  est  généralement  forte,  souvent  désagréable  (t  de 
Venise,  t.  de  Bordeaux,  t.  de  Boston),  ou  bien  agréable 
rappelant  celle  du  fenouil  (t.  de  Chio)  oti  celle  du  citron 
(t.  de  Strasbourg)  ;  leur  saveur  est  généralement  chaude 
âcre  et  amère,  rarement  douce  et  parfumée  (t.  de  Chio’ 
poix  de  Bourgogne).  Les  térébenthines  sont  les  unes  sicca¬ 
tives  et  se  recouvrent  d’un  pellicule  solide,  les  autres  ne  le 
sont  pas  ou  ne  le  sont  guère  (t.  de  Venise);  la  térébenthine 
de  Chio  est  presque  solide,  la  poix  de  Bourgogne  le  devient 
rapidement  ;  par  l’addition  de  ~6  de  magnésie  calcinée,  les 
téréb.  de  Strasbourg,  du  Canada,  etc.,  prennent  la  consis¬ 
tance  pilulaire,  celle  de  Bordeaux  la  prend  avec  L  de  ma¬ 
gnésie,  la  térébenthine  de  Venise  ne  se  solidifie  père. 
Toutes  les  térébenthines  sont  solubles  dans  l’alcool,  soit 
totalement  (t.  de  Venise,  t.  de  Bordeaux),  soit  en  général 
partiellement;  la  téréb.  de  Chio  est  entièrement  soluble  dans 
l’éther,  celle  de  Bourgogne  dans  l’éther,  le  sulfure  de  car¬ 
bone,  les  essences  et  les  huiles  fixes  ;  elles  donnent  par  la 
distillation  une  quantité  variable  d’essence  hydrocarbonée; 
les  térébenthines  de  Venise  et  de  Bordeaux  en  fournissent 
25  p.  100,  celle  de  Strasbourg  33  p.  100,  celle  de  Boston 
17  p.  100.  A  l’exception  de  la  térébenthine  de  Boston,  qui 
est  dextrogyre,  toutes  les  térébenthines  sont  lévogyres.  — 

Les  térébenthines  constituent  une  solution  de  résines  acides 
dans  le  carbone  C10H16,  appelé  térébenthène  (V.  ce  mot),  ou 
plus  improprement  essence  de  térébenthène,  nom  qu’il 
serait  préférable  de  réserver  pour  le  produit  brut  et  com¬ 
mercial  de  la  distillation  de  la  térébenthine.  Les  résines  qui 
se  trouvent  dissoutes  se  solidifient  par  l’évaporation  de 
l’essence  hydrocarbonée  ou  parla  distillation  et  renferment, 
du  moins  pour  les  térébenthines  des  conifères,  trois  acides 
isomériques,  les  acides  pinique,  pimarique  et  sylviquep. 
ces  mots).  Ce  dernier  acide,  particulièrement  abondant 
dans  la  térébenthine  de  Bordeaux,  y  forme  par  le  repos 
une  couche  cristalline.  Le  résidu  solide  de  la  distillation 
des  térébenthines  porte  les  noms  d e  colophane,  colophone> 
arcanson  ou  brai  sec  (V.  Colophane  et  Brâi);  il  est 
dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  grasses. et  volatiles; 
colophane  de  qualité  inférieure,  foncée  et  opaque,  .Vras^ 
avec  de  l’eau,  constitue  la  résine  jaune  on  poix  résine. 
donne  le  nom  de  galipot  ou  de  barras  (V.  ce  iRol)  a 
térébenthine  de  Bordeaux  de  l’arrière-saison,  c’est-a-ai  , 
au  produit  qui  s’écoule  des  plaies  faites  aux  arbres  ap 
octobre  ;  le  galipot  est  pauvre  en  essence  hydrocarbonee 
sèche  sur  les  arbres.  —  L 'essence  de  térébenthine, 
qu’on  l’emploie  dans  les  arts  et  en  médecine,  est  onte 

par  distillation  ménagée  de  la  térébenthine  brute  ;  eue 

constituée  en  grande  partie  par  du  térébenthène  boui 
à  156°  mélangé  à  des  carbures  plus  volatils  et  à  des  pi 
duits  plus  fixes  résultant  de  l’oxydation  du  térébenthene 
le  cours  de  l’opération,  même  à  du  cymol  dû  à  la  c°mI)U  ellt 
tente  de  l’essence  par  l’oxygène  atmosphérique.  Recem  tre 
préparée,  l’essence  de  térébenthine  est  incolore,  ne  _ 
aux  réactifs,  D=:  0,86,  jaunit  à  l’air  en  s'épaississant  F 
suite  des  altérations  que  l’oxygène  fait  subir  au  tei 
thène  (V.  'ce  mot).  L’essence  de  térébenthine  est  un  e 
lent  dissolvant  des  corps  gras  et  des  vernis,  d’où  ses 
cations  au  dégraissage,  à  la  peinture  et  à  la  fabrication 
vernis.  —  Les  Anciens  connaissaient  déjà  quelques-uû 
propriétés  médicales  de  la  térébenthine,  et  même  so  .  eoE- 
toxique  à  haute  dose;  les  vapeurs  de  l'essence  pa** 
agir  comme  un  poison  hyposlhénisant,  et  il  suint 
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oir  respirées  en  petite  quantité  pour  que  l’urine  acquière 
l’odeur  bien  connue  de  violettes.  On  la  préconise  ou  on  l’a 
Préconisée  contre  les  catarrhes  chroniques  des  voies  génito- 
Linaires  et  respiratoires,  contre  la  phthisie,  les  vers  intes¬ 
tinaux,  les  calculs  biliaires,  les  coliques  hépatiques,  la 
hlennorrhée,  le  rhumatisme,  les  névralgies,  la  goutte,  la 
rétention  d’urine,  etc.  On  a.  soutenu  qu’elle  pouvait  être 
le  contre-poison  du  phosphore;  d’après  Personne,  dont  les 
observations  sont  contredites  par  Yigier,  elle  agirait  en  fa¬ 
nant  l’hématose  du  sang  que  le  phosphore  tend  à  priver 
de  son  oxygène  ;  d’après  Kôhler  et  Schimpff,  ce  serait  en 
formant  un  acide  térébentho-phosphoreux  inoffensif  et  éli— 
minable  par  les  urines.  A  l’extérieur,  on  emploie  l’essence 
de  térébenthine  sous  forme  de  pommade,  de  liniment,  de 
fomentations,  d’injections,  sur  les  ulcères  indolents;  en 
Amérique,  la  charpie  imbibée  d’essence  sert  au  pansement 
des  plaies  gangréneuses  et  dans  le  traitement  de  la  pourri¬ 
ture  a  hôpital.  A  l’air  libre,  elle  ne  produit  qu’une  rubé¬ 
faction  sur  la  peau,  mais,  à  l’abri  du  contact  de  l’air,  cette 
action  va  jusqu’à  la  vésication.  La  médecine  vétérinaire 
foit  également  un  grand  usage  de  l’essence  de  térébenthine. 

TÉRÉBENTHINIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  têrébique  (Y. 
ce  mot). 

TÊRÊBENZIQUE  (Acide).  Nom  donné  par  Cailliot  à  un 
acide  cristallisable  obtenu,  en  même  temps  que  l’ac.  téré- 
phtalique,  dans  l’oxydation  de  l’essence  de  térébenthine. 
Identique  avec  l’ac.  paraloluique  ou  paratoluylique  (Y.  ce 
mot  sous  le  préf.  Para-). 

TÊREBILÊNE,  s.  in.  Hydrocarbure  isomère  du  téré- 
benthène,  obtenu  en  traitant  le  chlorhydrate  liquide  de 
térébenthène  par  la  chaux.  Optiquement  inactif,  bout  à  154°, 

D  — 0,86,  reforme  le  même  chlorhydrate  en  présence  de 
l’ac.  chlorhydrique. 

TÉRÊBILIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  têrébique  (V.  ce  mot). 
TÊRÉBIQUE  (Acide).  C7H1004.  Isomérique  avec  l’ac. 
éthylcrotonique,  s’obtient  par  oxydation  de  la  colophane  ou 
de  l’essence  de  térébenthine  par  fac.  nitrique:  Cristallisable, 
fond  à  168°  (Cailliot),  à  175°  (Williams),  se  sublime  dès  100° 
et  se  dédouble  par  la  distillation  en  ac.  pyrotérébique 
OHI00-  et  anhydride  carbonique;  aisément  soluble  dans 
l’eau  bouillante  et  l’alcool  chaud,  peu  dans  l’eau  froide. 
Monobasique,  donne  avec  les  carbonates  des  sels  de  compo¬ 
sition  C7H9M'04,  généralement  solubles,  et  avec  les  bases 
libres  des  sels  plus  difficilement  solubles  de  l’ac.  diatérébi- 
que  C7H120s  qui  n’a  pas  été  isolé  jusqu’à  présent. 

TÉRÉBINTHACÊES,  s.  f.  pl.  [ Terebinthaceæ  Juss.J. 
Famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  caractères  gé¬ 
néraux  sont  les  suivants  :  arbres  ou  arbustes,  souvent  a  suc 
balsamique  ou  gommeux,  parfois  laiteux  et  caustique  ; 
feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules  ;  fleurs  herma¬ 
phrodites,  dioïques  ou  polygames;  réceptacle  ordinaire¬ 
ment  convexe,  et  accompagné  d’un  disque  glanduleux 
parfois  très  développé.  Calice  le  plus  fréquemment  penta¬ 
mère  ;  corolle  dialy pétale,  quelquefois  nulle.  Etamines  en 
nombre  égal  à  celui  des  pétales^et  alternes  avec  eux,  ou  en 
nombre  double,  à  anthères  biloculaires,  déhiscentes  par 
des  fentes  longitudinales.  Gynécée  formé  de  plusieurs  car¬ 
pelles,  tantôt  indépendants,  tantôt  réunis  en  un  ovaire 
pluriloculaire  ;  ovules  anatropes.  Fruit  de  nature  très  va- 
riable;  graines  pourvues  ou  non  d’un  albumen.  Cette  fa¬ 
mille,  voisine  de  celle  des  Euphorbiacées,  se  divise  en 
einq  tribus  :  1°  Spondées  (Genres  Spondias  L.,  Buchanania 
noxb.  et  Sclerocarya  Hochst.)  ;  2°  Burséréss  (Genres  prin- 
mpaux  :  Bursera  L.,  Balsamea  Gled.,  Boswellia  Roxb., 
CanariumL.,  Hedwigia  Sw.,  etc.);  5°  Anacardiers  (genres 
Principaux:  Schinus  L.,  Asironium  Jacq.,  Ptslacm  L., 
fangiferal.,  Anacardium  Rottl.,  Semecarpus  L.f.,  etc.)  ; 
(f  Mappiées  (Genres  principaux:  Mappia  Jacq.,  ViUaresia 

^  Pav.,  Lasianihera  P.  Beauv.,  etc.);  5°  Phytocrenees 
(Genres  principaux  :  Phytocrene  Wall.,  Miquelta  Meissn., 
Iodes  Bl.jetc.).  ÿ  . 

TÉRÉBINTHE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Pisiacia  tere- 
Mnthus  L.  (ail.  terpentinbaum ;  angl.  terebmih ],  arbre 
de  ta  famille  des  Térébinthacées,  tribu  des  Anacardiees, 


qui  croît  spontanément  dans  le  Levant  et  dans  toute  la 
région  méditerranéenne.  Toutes  ses  parties  exhalent,  sur¬ 
tout  le  soir,  une  odeur  aromatique  forte  et  pénétrante  due 
à  ta  présence  d’un  liquide  oléo-résineux,  qui  découle  na¬ 
turellement  des  fentes  de  l’écorce  et  dont  on  stimule  la 
production  en  pratiquant  au  tronc  des  entailles  plus  ou 
moins  profondes.  Ce  liquide,  en  s’épaississant  au  contact  de 
l’air,  constitue  la  substance  connue  sous  le  nom  de  téré¬ 
benthine  de  Chio  (V.  Térébenthine).  —  On  trouve,  sur  les 
rameaux  du  Térébinthe,  des  galles  de  diverses  formes  pro¬ 
duites  par  la  piqûre  de  plusieurs  espèces  de  Pucerons  du 
genre  Pemphigus  Hart.  La  plus  importante  est  la  galle 
en  corne  du  Térébinthe  ou  caroub  de  Judée,  qui  est  pro¬ 
duite  par  le  Pemphigus  cornicularius  Pass.  ( Aphis  pis- 
taciæ  L.)  (Y.  Caroub). 

TÊRÊBRANT,  adj.  [ terebrans ,  de  terebrare,  perforer; 
ail.  bohrend  ;  angl.  terebrating,  boring ].  —  Douleur  téré- 
brante.  Douleur  vive,  analogue  à  celle  que  produirait  un 
corps  aigu  brusquement  introduit  dans  la  partie  malade. 

TÉRÉBRATION,  s.  f.  Syn.  de  Perforation.  Se  dit  de  la 
perforation  des  côtes  par  une  couronne  de  trépan  ou  à  l’aide 
d’une  vrille,  perforation  pratiquée  dans  le  but  d’y  introduire 
une  canule  ou  un  tube  à  drainage.  La  térébration  des  côtes, 
conseillée  dans  le  traitement  del’empyème,  est  aujourd’hui 
abandonnée. 

TÉREBRATULE,  s.  f.  [Terebratula  Brug.].  Genre  de 
Brachiopodes,  dont  les  représentants,  rares  dans  les  mers 
de  l’époque  actuelle,  étaient  au  contraire  très  abondants  aux 
époques  préhistoriques,  notamment  à  l’époque  jurassique. 
Les  Térébratules  ont  le  squellette  brachial  bien  développé. 
La  coquille,  bi-convexe,  est  pourvue  d’une  charnière  com¬ 
plète.  Les  valves  sont  inégales  ;  la  ventrale  est  percée  d’une 
ouverture  par  laquelle  passe  le  court  pédoncule  charnu  qui 
l’attache  aux  rochers  ou  aux  corps  sous-marins.  Le  T.  vitrea 
Lamk  se  rencontre  dans  la  Méditerranée. 

TÊRÊBYLIQUE (Acide).  Syn.  d’ac.  ierébique  (Y.  ce  mot). 
TÊRÊCAMPHENE,  s.  m.  (V.  Camphène). 
TÈRÊCHRYS1QUE  (Acide).  C«HsO§.  Obtenu  en  même 
temps  que  l’ac.  téréphtalique  et  l’ac.  paratoluylique  par  Cailliot 
dans  l’oxydation  de  l’essence  de  térébenthine  par  l  ac.  nitri¬ 
que  étendu.  Masse  pâteuse,  jaune  orangé,  incristallisable,  de 
saveur  d’abord  aigre,  puis  acerbe  et  amère  ;  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  donne  des  sels 
jaunes  ou  rouge  orangé,  la  plupart  solubles  dans  1  eau. 

TERESVÎ-JÂBiM  ou  TERENG-JABIM,  s.  m.  Noms  arabes 
de  la  substance  gommeuse  et  sucrée  fournie  par  YAlhagi 
Maurorum  Tourn.  (Y.  Alhagi). 

TÈRÊNIABÎN,  s.  m.  (Y.  Manne). 

TÉRÉPHTALIQUE  (Acide).  CsH®04.  Syn.  Ac.paraphta - 
ligue.  Isomérique  avec  l’ac.. phtalique,  se  forme  par  oxyda¬ 
tion  du  paraxylol,  de  l’éthylméthylbenzol,  du  cymol,  du 
cuminol,  de  l’ac.  paratoluylique,  de  l’ac.  cuminique,  etc. 
Poudre  blanche,  devenant  cristalline  lorsqu’elle  se  déposé 
lentement,  à  peu  près  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  1  ether, 
sublimable  sans  fondre  et  sans  s’altérer.  Bibasique 
TÊRÊTINIQUE  (Acide).  C,9H1405.  Se  forme  en  chauffant 
doucement  l’essence  de  térébenthine  avec  le  massicot.  Corps 
résinoïde,  acide,  cristallise  par  l’évaporation  spontanée  au 
soleil  ;  sa  solution  alcoolique  précipite  la  plupart  des  solu¬ 
tions  métalliques.  Il  se  produit  de  l’ac.  formique  en  même 
temps  que  de  l’ac.  térétinique. 

TERMINAISON,  s.  f.  [de  terminus,  tÂ^a,  lâ.wvr,  ; 
ail.  end ;  angl.  iermination,  ending ].  Manière  dont  se 
finit  une  maladie.  Différents  modes  de  terminaison ,  suivant 
que  la  maladie  se  termine  par  la  mort,  par  la  guérison,  par 
#état  chronique.  S’il  s’agit  d’une  affection  guene  par 
évacuation,  par  résorption,  etc.,  assez  habituellement  le 
mode  de  terminaison  est  indiqué  par  le  mot  issue  :  issue 
d’une  maladie,  d’une  opération. 

TERMINÂLIA,  s.  m.  [Terminalia  L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  delà  famille  des  Combrétacées  (Y.  Badajqer 
et  Manglier). 

TERMINI  (près  de  Palerme).  E.  m.  suifatee  sodique. 
Hyperthermale.  Bains,  étuves.  Paralysies,  rhumatisme. 
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TERMITE,  s.  m.  [Termes  L.].  Genre-  d’Insectes-Orthop- 
lères  de  la  division  des  Pseudo-Névroptères  et  de  la  famille 
des  Termilidés,  dont  les  représentants  sont  connus  égale¬ 
ment  sous  les  noms  vulgaires  de  Poux  de  bois,  Fourmis 
blanches,  Carias,  etc.  [ail.  lermiten,holzlause ].  Les  Termites 
subissent  des  métamorphoses  incomplètes.  Ils  ont  le  corps 
déprimé,  les  organes  buccaux  disposés  pour  mâcher,  des 
mandibules  très  fortes  munies  de  dents  sur  leur  bord  in¬ 
terne,  des  antennes  très  longues  formées  de  18  à  30  articles, 
deux  ocelles  devant  les  yeux,,  des  pattes  courtes  avec  des 
tarses  de  quatre  articles.  Les  individus  sexués  sont  pourvus 
d’ailes  membraneuses  très  grandes,  molles  et  repliées  paral¬ 
lèlement  au  corps  pendant  le  repos.  Leur  existence  est  de 
courte  durée,  car  ils  n’ont  d’autre  rôle  que  la  reproduction. 
Les  larves  et  les  nymphes  sont  privées  d’ailes.  Chez  un 
•certain  nombre  des  premières,  les  organes  reproducteurs 
ne  se  développent  pas  ;  d’où  résultent  des  individus  neutres 
.privés  d’ailes,  qui  se  divisent:  en  soldats,  remarquables  par 
leur  énorme  tête  carrée,  armée  de  mandibules  très  fortes, 
■et  en  ouvriers,  reconnaissables  à  leur  tête  arrondie  et  à 
•leurs  courtes  mandibules.  Les  Termites  forment  ainsi  des 
sociétés  extrêmement  nombreuses,  dans  lesquelles  les  sol- 
■dais  sont  chargés  de  la  défense,  tandis  que  les  ouvriers  se 
livrent  à  tous  les  travaux  domestiques.  Les  uns,  comme  le 
Termes  lucifuga  Ross.,  qu’on  rencontre  dans  le  midi  de 
•la  France,  principalement  dans  les  landes  de  Gascogne, 

•  vivent  dans  les  souches  des  vieux  arbres  ;  d’autres,  comme 
le  T.  fatale  L.  de  l’Afrique  tropicale  et  YAnoplotermes 
rpacificus  Hag.  de  l’Amérique ,  bâtissent  sur  le  sol  des  nids 
en  forme  de  monticules  coniques,  pouvant  atteindre  jusqu’à 
Z  mètres  de  hauteur  ;  d’autres  enfin,  comme  le  Calotermes 
Javicollis  Fabr.,  de  l’Europe  méridionale,  vivent  dans  les 
troncs  des  arbres  dans  lesquels  ils  pratiquent  des  galeries 
parallèles.  Dans  YAnoplotermes  pacificus,  il  n’existe  pas 
•de  soldats;  les  femelles  fécondées,  ou  reines,  pondent 
leurs  œufs  dans  des  chambres  spéciales;  leur  abdomen, 

■  distendu  par  l’énorme  quantité  d’œufs  qu’il  renferme, 

-  atteint  des  proportions  colossales. 

TERNANT  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  sodique, 

•  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie. 

TERNE,  adj.  [ ternus ,  ternatus ].  Se  dit  des  feuilles  lors¬ 
qu’elles  sont  verticillées  par  trois.  —  S’applique  également 

-  aux  feuilles  composées  de  trois  folioles  digitées. 

TERNES  (LES)  (V.  Les  Ternes). 

TERNSTRŒMSÂCÉES,  s.  f.  pl.  [Ternstrœmiaceæ  DG.]. 

-  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont  la  délimitation  est  des 
plus  artificielles  et  qui  présente  peu  de  caractères  constants. 
En  effet,  comme  le  fait  remarquer  M.  Bâillon,  «  on  voit, 

■  d’un  genre  à  l’autre,  la  corolle  gamopétale  ou  polypétale, 
les  étamines  en  nombre  défini  ou  indéfini,  hypogynes  ou 
périgynes,  le  fruit  sec  ou  charnu,  les  graines  avec  ou  sans 

-  albumen,  les  feuilles  alternes  ou  opposées,  avec  ou  sans 
stipules.  »  D’un  autre  côté,  les  Ternstrœmiaeées  offrent  les 
plus  grandes  affinités  avec  les  Liliacées,  les  Diptérocar- 
.  pacées  et  les  Chlænacées.  On  les  divise  en  sept  tribus  dont 
les  plus  importantes  sont  :  1°  les  Théées:  arbres  ou  arbustes 
-à  feuilles  alternes  simples,  dépourvues  de  stipules;  fleurs 
hermaphrodites,  régulières,  très  rarement  dioïques  ou  po¬ 
lygames  ;  réceptacle  convexe;  calice  dialysépale;  corolle 
à  pétales  le  plus  souvent  connés  entre  eux  à  leur  base,  par¬ 
fois  libres,  toujours  imbriqués  dans  le  bouton  ;  étamines  en 
nombre  indéfini,  à  anthères  biloculaires  souvent  extrorses, 
.puis  versatiles;  ovaire  pluriloculaire  ;  ovules  anatropes  ; 
fruit  indéhiscent  où  loculicide;  graines  exalbuminées,  ou 
bien  pourvues  d’un  albumen  très  mince  (genres  princi¬ 
paux  :  Thea  L.,  Camellia  L.,  Gordonia  Eli.,  etc.)  ;  2°  le^ 
Ternstrœmiées  :  Arbres  ou  arbustes,  à  feuilles  alternes, 
simples,  persistantes,  coriaces,  sans  stipules;  étamines 
basifixes;  fruit  presque  toujours  indéhiscent;  graines 
pourvues  d’un  albumen  charnu  plus  ou  moins  abondant 
(genres  principaux  :  Ternstrœmia  L.  f.,  Adinandra  Jack., 
Visnea  L.  f.,  etc.)  ;  5°  les  Caryocarées  ou  Rhizobolées  : 
Arbres  ou  arbustes,  à  feuilles  opposées,  composées-digitées, 
-avec  trois  ou  cinq  folioles  épaisses  ;  fleurs  Hermaphrodites, 


TERR 

régulières,  à  type  pentamère,  parfois  tétramère  v. 
mere.  Fruit  drupace,  a  mésocarpe  plus  ou  m  ' 
enveloppant  un  ou  quatre  novaux  épais  -  grainra  'Charuu> 
d’albumen,  à  embryon  charnu,  macropode “p“Urîue 
car  Allant.  [ Saouari  Aubl.,  Rhizobolus  Gæl -tn  PV 
discus  C.  F.  Mey.).  ù  et  Anthro- 

TEROPIAMMON,  s.  m.  C30H27Az012  4-  jpn  i  . 
l’ac.  opianique,  obtenue  par  action  de  l’ac  nitrinnfde  'f 
narcotme.  Fines  aiguilles  incolores,  insolubles  rW  T  k 
peu  solubles  dans  l’alcool  froid  et  l’éther  mfoïv  a’ 
l’alcool  bouillant;  l’ac.  nitrique  le  décompose,  l’,c 
nque  le  dissout  avec  une  coloration  jaune ,  oui  i  T  i 
passe  au  cramoisi.  ’  ^  cnautl 

TERPÊNYLIQUE  (Acide).  CW*  +  H20.  Produit  d’n 
dation  du  térébenthène  ou  de  la  terpine  au  moyen  du  ?" 
chromate  de  potasse  et  de  l’ac.  sulfurique.  Gros  crisi 
tncliniques,  incolores,  perdant  leur  eau  de  cristallisait 
dans  1  exsiccateur;  anhydre,  fond  à  90°,  distille  au  delà 
en  se  décomposant  partiellement  en  anhydride  carbonioue’ 
en  un  acide  liquide  C7H1202  et  en  d’autres  produits-  aisé¬ 
ment  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Monobàsioue 
donne  des  sels  solubles. 

TERPILÈNE,  s.  m.  Syn.  de  têrébilènc  Pt  '.  ce  mot) 

TERPINE,  s.  f.  C10H2°02  +  H20.  C’est  l’hydrate  de  té- 
;ebenthine,  se  forme  au  contact  de  ce  carbure  avec  l’eau, 

)u  bien  avec  l’ac.  nitrique  et  l’alcool.  Gros  cristaux  rhom- 
biques,  transparents,  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  aisément  à  chaud,  ainsi  que  dans  l’alcool  et  l’éther, 
fond  au-dessous  de  100°  en  perdant  son  eau  de  cristallisa¬ 
tion  ;  anhydre,  elle  fond  à  103°,  sublimableau  delà.  L’ac. 
chlorhydrique  la  transforme  en  dichlorhydrate  de  téré¬ 
benthène. 

;  TERPINOL,  s.  m.  C20H340.  Se  produit  par  la  distillation 
d’une  solution  aqueuse  acidulée  de  terpine  ou  par  l’ébullition 
du  dichlorhydrate  de  téréhenthène  avec  l’eau  ou  la  potasse 
alcoolique.  Liquide  incolore,  réfringent,  d’unè  odeur  de  ja¬ 
cinthes,  bout  à  168°,  D  =  0,852.  En  présence  du  gaz  chlor¬ 
hydrique,  il  reforme  le  dichlorhydrate  de  térébenthène. 

TERRAIN,  s.  m.  [terrenum;  ail.  erdart,  gebirgsart, 
gebilde;  angl.  ground,  rock].  En  géognosie,  ou  étude  de 
la  composition  de  l’écorce  terrestre,  on  appelle  terrains  les 
grands  éléments  du  sol,  composés  de  masses  minérales  ou 
roches  distinctes  ;  ces  masses,  lorsqu’elles  se  sont  produites 
dans  des  conditions  spéciales  bien  déterminées,  prennent 
le  nom  de  formations.  Considérés  en  eux-mêmes,  les  ter¬ 
rains  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  classes  :  les  sé- 
dimentaires ,  résultant  de  dépôts  successifs  de  matières 
contenues  dans  l’enveloppe  liquide  du  globe,  formant  des 
couches  stratifiées  ou  strates,  et  contenant  des  cailloux 
roulés,  ainsi  que  des  débris  organiques,  excepté  dans  les 
premières  masses  ;  les  ignés,  résultant  de  l’action  du  feu 
intérieur,  et  avant  été  projetés  vers  la  surface  à  travers 
des  fissures  ;  ils  ne  renferment  ni  cailloux  roulés,  ni  débris 
organiques.  On  a  admis  une  troisième  classe  de  terrains, 
celle  des  c  ris  tallophy  lliens  ou  métamorphites,  constituée  par 
des  terrains  de  sédiment,  mais  modifiés  dans  leur  composi¬ 
tion  par  le  contact  de  roches  incandescentes.  Les  terrains  de 
sédiments  renferment  principalement  du  calcaire  (marbres), 
de  la  marne,  de  l’argile  ;  on  y  trouve  des  minerais  de  plomb, 
de  cuivre,  d’or,  d’argent,  de  zinc,  etc.;  les  terrains  ignés 
sont  formés  de  granit,  quartz,  mica,  feldspath,  p0)’” 
phvre,  etc.  La  masse  stratifiée  est  une  roche  simple.  La 
masse  non  stratifiée  est  une  roche  composée  ;  les  métamor¬ 
phites  contiennent  du  granit,  du  gneiss,  du  porphyre,  de 
la  lave  volcanique,  du  mica,  du  talc,  etc.  —  Au  point  de 
vue  chronologique,  on  a  admis  trois  périodes  qui,  par- ordre 
d  ancienneté,  sont  :  la  neptunienne  ou  aqueuse,  où  la  surlac 
du  globe  n  était  qu’un  océan  ;  la  tellurienne,  correspond©  a  . 
i  emergence  de  la  terre  ferme;  la  jovienne  (de  Jouis,  ©P1 
ter,  père  des  hommes),  dans  laquelle  l’homme  avait  pu 
passait  pour  être  apparu.  La  première  période  est  di 
azoïque,  paree  qu’el[e  est  dépourvue  d’êtres  animés-  J* 
seconde,  pendant  laquelle  s’est  déposée  la  presque  totaüte 
des  terrains  sédimentaires,  est  divisée  en  trois  époque»  • 


TERR 


-  1607  — 


Uozoïque  (espèces  disparues),  mésozoïque  (espèces  ana- 
ftne*  aux  espèces  actuelles),  néozoïque  (espèces  moder- 
-,  ^a  troisième  époque  est  dite  homozoïque  (de  éu.oç, 
mblable,  et  Çûov,  animal).  Les  considérations  de  paléon- 
fra -g  ont  été  d’un  grand  secours  jour  la  classification  des 
frains.  On  les  avait  d’abord  divisés  simplement  en  pri- 
aires  et  secondaires  ;  mais  l’analogie  de  certains  fossiles  des 
®_tie5  supérieures  de  la  couche  dite  secondaire  avec  des 
nres  actuellement  vivants,  força  à  dédoubler  cette  couche  et 
^admettre  ainsi  une  couche  tertiaire,  le  nom  de  quater¬ 
naire  étant  alors  donné  à  la  couche  la  plus  récente,  répon¬ 
dant  à  la  période  jovienne.  Dans  l’usage,  primaire  s’emploie 
our  paléozoïque  ;  secondaire,  pour  mésozoïque,  et  nèo- 
fôïaàe  s’entend  des  terrains  tertiaire  et  quaternaire.  Si  l’on 
envisage  les  terrains  des  périodes  jovienne  et  -tellurienne 
suivant  leur  ordre  de  superposition  des  parties  superficielles 
aux  parties  profondes,  on  a  :  1°  pour  le  groupe  quaternaire, 
les  dépôts  A'alluvions  anciens  et  modernes;  2°  pour  le 
groupe  tertiaire,  trois  étages  supérieur,  moyen,  inférieur, 
Li  ont  reçu  assez  fâcheusement  les  dénominations  Ae  plio¬ 
cène  miocène  et  éocène  (de  xauvoç,  nouveau,  et  vtXsîov,  plus, 
oçTbv,  moins,  et  Iwî,  aurore,  matin);  3°  pour  le  groupe  se¬ 
condaire,  les  étages  crétacé, -jurassique  (groupes  portlan- 
dien,  corallien,  etc;,  lias),  et  triasique  ;  4°  pour  le  groupe 
primaire,  le  pénéen,  lé  carbonifère,  le  dévonien,  le  silurien 
ct  farchéen.  On  a  encore  divisé  les  temps  en  deux  grandes 
périodes:  Yarchéoliihique  et  h  néolithique.  Dans  la  pre¬ 
mière  rentrent  les  époques  miocène,  pliocène  et  post- 
pliocène.  Aux  deux  premières  époques  correspondent  les 
animaux  éteints  ;  et  l’existence  ou  la  prédominance  de  cer¬ 
taines  espèces  marque  des  âges,  qui  sont,  a  partir  du  plus 
ancien,  ceux  de  YAcerotherium,  des  Mastodontes,  de  YHali-  _ 
thorium  et  de  YElephas  meridionalis.  Al’ époque  post-plio¬ 
cène  correspondent  des  animaux  éteints,  des  animaux 
émigrés  et  actuels,  et,  parmi  les  espèces  qui  en  déterminent 
les  âges,  figurent  Yürsus  spelæus,  YElephas  primigenms, 
le  Cervus  tarandus,  etc.  Entrons  dans  quelques  détails  rela¬ 
tifs  aux  fossiles  végétaux  ou  animaux  :  1°  dans  les  terrains 
de  transition  (entre  les  primaires  et  les  secondaires),  des 
fucus,  des  fougères,  des  calamites*  des  crinoides,  des  po¬ 
lypiers,  divers  crustacés,  des  poissons,  des  coquilles  spiri- 
fères  ou  bivalves  ;  2°  dans  les  terrains  secondaires,  jusqu’au 
lias,  des  fougères,  des  prêles,  des  lycopodes,  des  calamites, 
des  conifères,  des  cycadées,  des  coquilles  diverses,  des 
branchiopodes,  des  échinides,  des  producfus,  de  grands 
poissons  sauroïdes,  squalo'ides  ou  saurionides.  A  partir  du 
lias,  ces  organismes  se  perfectionnent  et  se  rapprochent  peu 
à  peu  des  organismes  actuels.  Au  lias  appartiennent  d’é¬ 
normes  sauriens  déformé  étrange,  des  oiseaux,  des  tortues, 
des  huîtres,  de  vraies  squales;  3°  dans  les  terrains  ter¬ 
tiaires,  nous  nous  contenterons  de  signaler  i’ apparition  de 
grands  mammifères  qui  aujourd’hui  sont  éteints  pour  la 
plupart  (paléothérium,  mastodontes,  rhinocéros,  hippopo¬ 
tames,  singes,  castors,  etc.)  ;  4°  dans  les  terrains  quater¬ 
naires,  nous  ne  signalons  que  Yhomme,  en  renvoyant  à  ce 
mot  (V.  encore  Fossile,  Paléontologie). 

TERRâN  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
froide.  Boisson.  Anémie,  etc. 

TERRASSE  (LA)  (V.‘  La  Terrasse). 

•  TERRE,  s.  f.  [terra,  tellus,  rfi,  yûciv  ;  ail.  erde;  angl. 
m)'di ;  it.  terra;  esp.  tierra ].  La  planète  que  nous  habi¬ 
ts  est  située  à  environ  152  700000  kilom.  du  soleil; 
Vénus  et  Mercure  sont  les  seules  planètes  plus  rapprochées 
T11  elle  de  cet  astre.  La  terre  a  la  forme  d’un  sphéroïde  lé¬ 
gèrement  aplati  à  ses  deux  pôles  ;  le  diamètre  équatorial 
Mesurant,  d’après  Airy,  12754866  mètres,  et  le  diamètre 
Polaire  12  712254  mètres,  la  différence,  donnant  la  valeur 
^'aplatissement,  est  égaleà42  612  mètres.  La  circonférence 
5?  k  terre  est  de  40000000  mètres,  et  sa  surface  totale 
«.environ  510  millions  de  kilomètres  carrés.  La  terre  pos- 
Sede  un  double  mouvement  :  1°  un  mouvement  de  rotation 
f  tour  de  son  axe,  qui  s’accomplit  en  23  heures  ab  inin. 
?«*■  (jour  sidéral)  (V.  Jour)  ;  2“  un  mouvement  de  revo- 
Wm  ou  de  translation  autour  du  soleil,  qui  s'accomplit  en 
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565  jours  6  heures  9  minutes  9.6  secondes  (année  sidé¬ 
rale).  A  l’équateur,  le  déplacement  d’un  point  de  la  circon¬ 
férence  terrestre  est  d’un  peu  plus  de  462  mètres  par 
seconde,  ce  qui  représente  à  peu  près  la  vitesse  d’un 
boulet  de  canon;  le  globe  parcourt  son  orbite  avec  une 
vitesse  de  près  de  50  kilom.  \  par  seconde.  La  densité 
de  la  terre  est  égale  à  5,50  environ;  d’après  cela,  son  poids 
peut  être  évalué  à  6259  554  milliards  de  milliards  de 
kilogrammes.-  —  Les  anciens  chimistes  donnaient  le  nom 
de  terre  à  des  substances  généralement  pulvérulentes,  d’un 
aspect  terreux,  dont  la  nature  composée  a  été  établie  par 
la  chimie  moderne.  —  Terre  absorbante.  La  magnésie. 

—  T.  alcaline.  Syn.  d 'Alcali.  —  T.  animale.  Le  phosphate 
de  chaux.  —  T.  bleue.  Le  phosphate  de  fer  pulvérulent.  — 

T.  bolaire  (Y.  Bol).  —  T.  calaminaïre  (Y.  Zinc).  —  T.  cal¬ 
caire.  Le  carbonate  de  chatix.  —  T.  cimolée  ou  Cimolithe. 
Yariété  d’argile  qui  passait  pour  astringente  et  résolutive; 
on  donne  encore  ce  nom  à  la  houe  des  couteliers,  jadis 
employée  contre  les  brûlures.  —  T.  comestible.  Yariété  de 
terre  argileuse,  généralement  magnésifère  ou  ferrugineuse, 
que  mangent  certaines  peuplades  sauvages  (V.  Géophagie). — 

T.  foliée  calcaire.  L’acétate  de  chaux.  —  T.  foliée  mer¬ 
curielle.  L’acétate  de  mercure.  —  T.  foliée  minérale. 
L’acétate  de  soude.  —  T.  foliée  bu  tartre  ou  végétale. 
L’acétate  de  potasse.  —  T.  d’Italie.  Espèce  d’ocre  jaune.— 

T.  de  Lemnos  ou  Sigillée  (V.  Bol)  — T.  d’os.  Le  phosphate 
de  chaux.  —  T.  pesante.  La  baryte.  —  T.  pesante  aérée.  . 
Le  carbonate  de  baryte.  —  T.  pesante  salée.  Le  chlorure 
de  baryum.  —  T." a  porcelaine.  Le  kaolin.  —  T.  rouge. 
Syn.  d 'Ocre  rouge.  —  T.  de  Sienne.  Oxyde  de  fer  hydraté. 

—  T.  verte  de  Vérone.  Silicate  de  fer  et  d’alumine  avec  ma¬ 
gnésie  et  soude.  —  T.  vitrifiable.  La  silice  pure. 

TERRE-NOIX,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bunium 
bulbocastanuml.  (V.  Bunium).- 
TERTIAÏRE,  adj.  Se  dit  en  pathologie  de  certains  acci¬ 
dents  relativement  tardifs  (Y.  Primaire  et  Syphilis). 
TES81ÊRES  (V.  Teissières). 

TEST,  s.  m.  [testa,  oat paxov  ;  ail.  schale;  angl.  shell; 
it.  crosta ].  Enveloppe  solide  qui  entoure  le  corps  de  cer¬ 
tains  animaux  [Crustacés,  Echinodermes;  Mollusques,  etc.). 
TESTA,  s.  m.  (Y.  Episperme). 

TESTAGES,  s.  m.  pi.  [ail.  schalthiere ].  C’est  le  premier 
ordre  des  Mollusques  acéphales  de  Cuvier;  ils  correspon¬ 
dent  aujourd’hui  aux  Lamellibranches  (Y.  ce  mot). 

TEStAiVIENT,  s.  m.  [ail.  testament,  letzter  mille;  angl. 
testament,  last  will ;  it.  et  esp.  testamento].  —  Méd.  lég. 
(Y.  Donation). 

TESTE  (LA).  (Y.  La  Teste). 

TESTES,  s.  m.  pl.  [Mot  latin,  de  testis,  testicule  ;  ail.  lan¬ 
ière  vierhügel].  En  anatomie  les  tubercules  quadrijumeaux 
inférieurs  (V.  Nates  et  Quadrijumeaux  [Tubercules]). 

TESTICULE,  s.  m.  [testis,  testiculus;  'ir/y,;  ail.  houe, 
stein;  angl.  testicle,  stone ;  it.  testicolo;  esp.  testiculo]. 
Les  testicules  ou  glandes  génitales  mâles  sont  au  nombre 
de  deux,  l’un  droit,  l’autre  gauche,  suspendus  dans  les 
bourses  (V.  Bourse,  Cordon  et  Canal  déférent);  le  droit, 
un  peu  moins  volumineux,  descend  aussi  un  peu  moins 
bas  que  le  gauche.  Leur  forme  est  ovoïde,  avec  grand 
diamètre  oblique  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière  et 
long  de  4  centimètres;  leur  épaisseur  transversale  est  de 
2  centimètres;  leur  épaisseur  verticale  de  5.  Le  poids 
moyen  de  chaque  testicule  est  de  21  grammes.  Leur  consis¬ 
tance  est  très  terme.  On  leur  distingue  une  face  latérale  in¬ 
terne  presque  plane,  une  face  externe  convexe,  un  bord 
supéro-postérieur  droit,  parcouru  sur  toute  sa  longueur  par 
Yépididyme  (Y.  ce  mot),  un  bord  antéro-inférieur  convexe, 
une  extrémité  postéro-inférieure  arrondie,  et  une  extrémité 
antéro-supérieure  également  arrondie  et  surmontée  de  la 
petite  saillie  pédiculée  dite  hydatide  de  Morgagni .  (Y .  Hy- 
datide).  Le  testicule  est  formé  par  une  enveloppe  fibreuse, 
Yalbuginée  (Y.  ce  mot),  dont  la  face  externe  est  recouverte 
par  le  feuillet  pariétal  de  la  vaginale  (Y.  ce  mot)  et  de>  la 
face  interne  de  laquelle  se  détachent  de  nombreuses  la¬ 
melles  fibreuses  divisant  l’intérieur  du  testicule  en  une 


TEST 


-  1608  - 


série  de  loges  coniques  qui  convergent  toutes  vers  le  bord 
supérieur  de  la  glande,  où  ces  prolongements  de  l’albu- 
ginée  forment  une  sorte  de  prisme  fibreux  dit  corps 
d'Highmore  (Y.  Highmore).  La  substance  glandulaire,  ou 
substance  propre  du  testicule,  qui  remplit  ces  loges  co¬ 
niques,  a  l’aspect  d’une  pulpe  molle,  jaunâtre,  granu¬ 
leuse;  mais,  en  la  saisissant  sur  un  point  quelconque  avec 
une  fine  pince,  on  voit  qu’elle  se  compose  de  filaments  en¬ 
chevêtrés  et  pelotonnés  sur  eux-mêmes,  lesquels,  examinés 
au  microscope,  se  montrent  sous  la  forme  de  tubes  ou  con¬ 
duits,  dits  conduits  sêminipares.  Ces  conduits,  composés 
d’une  couche  externe  de  tissu  conjonctif,  d’une  couche 
moyenne  hyaline  (d’apparence  amorphe),  et  d’une  couche 
interne  épithéliale  ( cellules  spermatogèncs  ([Y.  Spermato¬ 
genèse]),  peuvent  être  déroulés  et  isolés  sur  un  testicule  ma¬ 
céré  dans  l’eau  acidulée,  ce  qui  permet  de  constater  que 
chaque  loge  conique  ou  lobe  du  testicule  (il  y  a  250  à 
500  lobes  pour  chaque  testicule,  d'après  Sappey)  ren- 


«,  b,c,  testicule.  —  d,e,  épididvme.  —  f,  vas  aberrans.  —  q,  canal 
-  déférent. 

ferme  en  moyenne  5  conduits  sêminipares,  longs  chacun  de 
50  centimètres  à  1  mètre  et  plus,  larges  de  15  centièmes 
de  millimètre.  Ces  tubes  commencent  vers  la  base  des  lobes 
(vers  le  bord  antérieur  et  lès.  faces  du  testicule)  par  des 
extrémités  libres  et  présentent  dans  leur  trajet  contourné 
de  nombreux  tubes  accessoires  qui  viennent  se  jeter  sur  eux  ; 
on  constate  de  plus  des  conduits  anastomotiques  entre  les 
tubes  d’un  même  lobe  et  même  entre  les  divers  segments 
d’un  même  tube.  Tous  ces  tubes  convergent  vers  le  sommet 
du  lobe,  c’est-à-dire  vers  le  corps  d’Highmore  (V.  fig.),  au 
voisinage  duquel  tous  les  tubes  d’un  même  lobe  se  réunissent 
en  un  canal  court,  à  direction  rectiligne  ( canaux  droits), 
lequel  pénètre  dans  le  corps  d’Highmore,  dans  l’épaisseur 
duquel  les  divers  canaux  droits  s’anastomosent  en  un  réseau 
dit  retetestis;  les  canaux  de  ce  réseau  montent  enfin  vers 
la  partie  supéro-antérieure  du  corps  d’Highmore,  où  ils  tra¬ 
versent  l’albuginée,  et,  formant  les  cônes  ou  vaisseaux 
efférents,  ils  donnent  naissance  à  la  tête  de  l’épididyme 
(Y.  Epididyme).  —  Les  artères  du  testicule  sont  fournies  par 
la  spermatique  et  la  déi férentielle  .  ces  mots);  elles  pé¬ 
nètrent  d’abord  dans  le  corps  d’Highmore  et  de  là  dans  les 
loges  ou  lobes  de  la  glande,  en  suivant  les  cloisons 
fibreuses  qui  circonscrivent  ces  lobes  ;  les  veines  qui  suivent 
également  ces  cloisons  gagnent,  le  corps  d’Highmore,  puis 
le  bord  externe  de  l’épididyme  où  eUes  vont  former  le 
plexus  veineux  spermatique.  Les  lymphatiques  suivent  le 
même  trajet  que  les  veines.  Les  nerfs  proviennent  du  plexus 
spermatique  (V.  Plexus  solaire)  et  du  plexus  déférentiel 


(V.  Plexus  hypogastrique).  -  Le  testicule  est  l  r 
production  des  spermatozoïdes,  éléments  16  1I6u  de  la 
sperme  (V.  ces  mots  et  Spermatogenèse)  Le  w^i*®18 
veloppe  sur  le  bord  interne  du  corps  de  Wolff  et  ,  j,Sedé- 
représenté  par  une  glande  sexuelle  hermanWrbord 
trouvera  à  l’art.  Ovaire  les  indications  relatives  5  v’-  0n 
de  cette  glande,  et  à  son  évolution  soit  selon  le  ,  81116 
melle,  soit  selon  le  type  mâle;  aux  art.  Corps  de  W  fe' 
Epididyme  on  trouvera  l’indication  de  l’origine  d  et 
naux  excréteurs  (V.  aussi  Parépididyme  et  Para!  S6S  ca' 

Il  ne  nous  reste  donc  ici  qu’à  parler  de  la  migSS' 
testicules.  Le  testicule,  se  formant  à  la  face  interne  a  i 
partie  supérieure  du  corps  de  Wolff,  est  d’abord  Dtacf  a 
les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  :  il  conserve  cette  sH 
ti°n  chez  un  grand  nombre  de  vertébrés  (Batraciem 
Oiseaux)  ;  mais  chez  les  mammifères  le  testicule  quitte  la  5 
gion  lombaire  et  descend  en  entraînant  les  vaisseaux  suer 
mafiques  qui  s’allongent;  arrivé  au  niveau  de  l’orifice  sL' 
rieur  du  canal  inguinal,  le  testicule  s’engage  dans  ce  canal 
et  va  occuper  la  cavité  des  bourses,  dans  laquelle  il  entraîne 
le  péritoine  (V.  Vaginale).  C’est  vers  la  lin  du  troisième 
mois  que  commence  cette  migration  ;  à  quatre  mois  le  tes¬ 
ticule  est  situé  à  6  millimètres  au-dessous  du  rein,  et  à  la 
fin  du  cinquième  mois  il  est  au-dessus  de  l’orifice  supérieur 
du  canal  inguinal;  du  sixième  au  septième  il  s’engage  dans 
cet  orifice  et  pénètre  dans  les  bourses  dans  le  cours  du 
neuvième.  Cependant  il  n’est  pas  rare  qu’à  la  naissance  le 
testicule  soit  encore  retenu  dans  le  canal  inguinal  et  qu’il 
n’arrive  dans  les  bourses  que  quelques  semaines  plus  tard. 
S’il  n’est  pas  dans  les  bourses  à  l’époque  de  la  puberté,  on 
dit  qu’il  y  a  cryptorchidie  (Y.  ce  mot.  —  Y.  encore  Cré- 
MAsiERet  Gubernaculum).  —  ||  Path.  L’absence  d’un  ou  des 
deux  testicules  est  rare.  On  a  pu  souvent  prendre  pour 
des  cas  d ’anorchidie  des  faits  de  simple  cryptorchidie 
(Y.  ces  mots).  La  position  du  testicule  est  sujette  à  quel¬ 
ques  variétés  :  la  surface  libre  peut  être  dirigée  en  arrière, 
de  façon  que  l’épididyme  regarde  en  avant.  Il  est  bon  de 
se  rappeler  la  possibilité  de  cette  inversion  dans  l’examen 
de  certaines  tumeurs  de  cet  organe.  —  L’atrophie  du 
testicule  peut  être  le  fait  de  son  ectopie  ;  elle  peut  être 
congénitale  ou  acquise  et  succéder  à  certaines  maladies 
de  la  glande  (V.  Oreillons  et  Orchite).  —  La  pression  de 
cette  glande  éveille  une  douleur  sui  generis  ressentie  très 
vivement  dans  les  cas  de  contusion.  Elle  s’irradie  jusqu’aux 
lombes  et  provoque  facilement  la  syncope  et  des  vomisse¬ 
ments.  La  contusion  un  peu  violente  peut  amener  le  déve¬ 
loppement  d’une  orchite  traumatique  ou  d’une  hématocèle 
(Y.  ce  mot).  Les  piqûres  sont  sans  gravité.  Les  coupures 
peuvent  donner  lieu  à  l’issue  de  la  substance  séminifère  a 
travers  l’albuginée.  Il  faut  réduire  cette  hernie  qui  pourrait 
donner  lieu  au  développement  d’un  fongus  (Y.  ce  mot).  La 
névralgie  du  testicule  affecte  deux  formes  :  une  form(e 
intermittente  se  présentant  par  crises  d’une  grande  acuité. 
Le  malade  se  roule  quelquefois  par  terre  en  proie  à  de 
vives  douleurs  s’irradiant  dans  le  cordon  et  les  bourses  e 
qui  s’accompagnent  de  nausées  et  de  vomissements.  Cela 
rappelle  le  tableau  de  la  colique  néphrétique.  La  secon  e 
forme  est  le  testis  irriiabilis.  La  glande  est  le  siège  dune 
douleur  sourde  continue  que  le  moindre  contact  exaspère. 
Ces  deux  formes  ont  bien  des  points  communs.  L'étiole?1 
est  obscure  et  peut  parfois  se  rattacher  à  quelque  affeçtw 
concomitante  de  la  glande  (varicocèle,  orchite  ancienne;- 
—  L’hydrothérapie,  la  quinine,  lès  révulsifs,  la  médical» 
calmante,  ont  été  employés  avec  plus  ou  moins  de  s0?06,"' 
L  affection  est  curable,  mais  parfois  si  pénible  et  si  rebe 
que  les  malades  réclament  la  castration.  —  La  plupart  - 
tumeurs  du  testicule  étaient  autrefois  englobées  sous  le  n  . 
de  sarcocèle.  Il  faut  d’abord  détacher  de  ce  groupe  le  es 
cule  syphilitique  et  le  testicule  tuberculeux.  La  syphdlS  V  . 
donner  heu  à  trois  ordres  de  manifestations  sur  la  glande 
minale  :  1  orchite,  les  gommes,  le  testicule  syphilitique-  b  , 
chite  est  une  épididymite  qui  se  traduit  par  une  un  , 
dure,  absolument  indolente,  siégeant  au  niveau  delatet 
un  ou  des  deux  épididvmes.  EUe  se  développe  ordinaux 
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dans  le  premier  semestre  de  l’affection.  Les  gommes  ' 
©eDt  -seI1tent  sous  la  forme  circonscrite  et  sous  la  forme 
=e  Pres  arrive  qu’elles  se  ramollissent  et  s’éliminent 
produisant  une  fistule  qui  peut  se  recouvrir  de  fon- 
ea  ités  (  fonqus  syphilitique).  —  Le  testicule  syphilitique 
g°t  une  manifestation  tardive  de  la  diathèse,  mtermé- 
.  entre  la  deuxième  et  la  troisième  période.  L’épidi- 
ame  est  rarement  atteint.  La  glande  est  parsemée  de 
lites  bosselures  très  dures  qui  donnent  à  sa  surface  un 
Spct  mamelonné;  d’autres  fois  il  y  a  des  nodosités  sans 
l'pf  enfin  il  peut  v  avoir  augmentation  de  volume  de 
Vrsane  avec  dureté 'générale  considérable.  Le  testicule 
™hilitique  est  indolent,  ne  suppure  jamais,  a  une  très 
îILue  durée  et,  abandonné  à  lui-même,  amène  l’atrophie 
dp  l’organe  Toutes  les  manifestations  de  la  sypbibs  sont 
justiciables  du  traitement  par  l’iodure  de  potassium.  —  Tes¬ 
ticule  tuberculeux.  Se  caractérise  par  la  présence  de  bos- 
spIuÆ  dues  à  des  dépôts  caseeux.  Le  début  est  tantôt  celui 
d’une  orchite  aiguë,  tantôt  et  plus  souvent  il  est  lent  et  in¬ 
sidieux  surtout  fréquent  de  15  à  35  ans.  L’epididyme  est 
1p  premier  pris,  mais  le  testicule  finit  par  être  atteint:  on 
v  sent  des  nodosités  surtout  au  niveau  du  corps  d  Highmore. 

Dans  certains  cas  le  testicule  et  l’épididyme  ne  forment 
nw  qu’une  seule  tumeur.  A  un  moment  donne  les  nodosités 
s’abcèdent  et  il  se  forme  des  fistules  par  où  plus  ou  moins 
lentement  s’élimine  la  matière  caséeuse.  Les  fistules  peuvent 
se  cicatriser  après  élimination.  La  suppuration  dure  sou¬ 
vent  de  longs  mois,  mais  ne  compromet  pas  toujours 
sensiblement  la  santé  générale.  11  paraît  y  avoir,  deux 
formes  de  cette  affection  :  une  purement  inflammatoire,  et 
une  dans  laquelle  on  retrouve  le  véritable  tubercule.  Au 
début,  le  traitement  doit  être  eelui  de  1  orchite  chronique 
iointe  à  la  médication  et  au  régime  toniques.  On  a  employé 
pour  les  fistules  les  injectious  iodées  et  la  cautérisation 
ignée  profonde  qui  équivaut  à  une  sorte  de  castration.  Le 
testicule  peut  être  le  siège  de  néoplasmes  divers  :  citons  le 
fibrome  et  le  sarcome,  ce  dernier  rarement  simple  et  or¬ 
dinairement  associé  à  des  myxomes,  à  l’encbondrome  et  a 
des  carcinomes.  Ces  diverses  tumeurs  sont  justiciables  de  la 
castration.  La  maladie  kystique  de  Curling  est  caractérisée 
par  la  présence  sur  le  testicule  d’uu  certain  nombre  de 
kystes.  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  que  les  kystes  soient 
simples  ;  ils  compliquent  ordinairement  diverses  tumeurs, 
telles  que  le  sarcome  et  l’enchondrome.  Les  kystes  de  1  e- 
pididyme  sont  de  petites  tumeurs  de  volume  variable  gé¬ 
néralement  indolentes  etpassant  inaperçues  ;  elles  occupent 
la  queue  de  l’épididyme  et  paraissent  produites  par  la  dilata¬ 
tion  ou  la  perforation  d’un  tube  sémmifère.  Leur  contenu  est 
quelquefois  transparent,  d’autres  fois  opaque;  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  le  microscope  y  révèle  la  présence  de  spermato- 
>  zoïdes.  On  peut  les  fractionner  et  faire  ensuite  une  injection 
iodée.  Les  kystes  hydatiques  sont  très  rares  dans  cette  ré¬ 
gion.  La  ponction  et  l’examen  microscopique  du  contenu 
pourraient  seuls  les  faire  diagnostiquer.  Les  tumeurs  Pe)^es 
ont  été  décrites  pour  la  première  fois  par  Cruveilhier.  Mies 
ne  se  présentent  pas  à  l’état  isolé  et  on  les  trouve _  princi¬ 
palement  dans  les  enchondrom.es  et  la  maladie  kystique 
(A.  Hydrocèle,  Orchite,  Varicocèle).  _  . 

TEST-OBJET,  s.  m.  Enmicrographie  011  donne  ce  nom  a 

des  préparations  microscopiques  formées  dobj  P 

rents  et  présentant,  dans  leur  structure,  des  ign 
difficilement  visibles  :  telles  sont,  par  exemple,  les  ecadles 

formant  la  poussière  des  ailes  des  papillons  e  a  ’ 

telles  sont  surtout  les  enveloppes ;  suceuses i  des  ^tomees 
Ces  test-objets,  ou  préparations  d’epreuye,  servent  a  recon 
naître  la  force  et  les  qualités  d’un  microscope  Ainsi,  en 
examinant  une  préparation  de  pleurosigma  (  )> 

n’est  qu’avec  un  grossissement  assez  fort  qnon  voit  cette 
carapace  siliceuse  sillonnée  de  lignes  tapante s  etobh, 
dues,  et  ce  n’est  qu’avec  un  bon  objectif  a  ?  j 

peut  reconnaître  que  cet  aspect  strie  es  ‘  di 

présence  de  petits  dessins  hexagonaux  reguherement  m, 
posés  côte  à  côte.  Les  amateurs  de  microscopes  et  de  diato^ 
niées  ont  singulièrement  exagère  la  valeur  a 
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nière  dont  un  bon  microscope  doit  donner  l’image  des  stries 
en  question  ;  pour  les  études  médicales,  un  des  meilleurs 
objets  d’épreuve  est  une  bonne  préparation  de  fibres  mus¬ 
culaires  (de  muscles  d’insecte,  d’hydrophile,  par  exemple)  ; 

«  pour  qu’un  miscroscope  soit  considéré  comme  bon,  ü 
faut  qu’avec  un  grossissement  de  500  diamètres  fl.  permette 
de  voir  les  disques  sombres  alternativement  minces  et 
épais  qui  caractérisent  ces  fibres  »  (Ranvier). 

TESTUCAIRES,  s.  m.  pl.  Nom  donné  quelquefois  aux 
Distomiens  (V.  ce  mot). 

TETANIE,  s.  f.  [tetania,  rigoi-,  distensio  nervorum; 
tstscvo; ,  de  -reîveiv,  tendre;  ail.  stankrampf;  angl.  tetany; 
it.  et  esp.  tetania]  Syn.  Tétanos  intermittent ;  contracture 
rhumatismale  des  nourrices  ;  contracture  essentielle  des 
extrémités.  Névrose  caractérisée  par  des  contractures  des 
muscles  des  extrémités,  d’ou  le  nom  de  contracture  essentielle 
des  extrémités.  Ces  contractures  ne  sont  pas  douloureuses; 
eUes  s’accompagnent  d’engourdissement,  de  fourmillements, 
puis,  peu  à  peu  ou  subitement,  les  doigts  se  ferment,  les 
poignets  se  fléchissent  et  les  mains  s’inclinent  sur  le  bord 
cubital.  On  peut  étendre  les  doigts,  mais,  aussitôt  que  l’on 
cesse  l’effort  qui  tend  à  les  maintenir  écartés,  la  contrac¬ 
ture  reparaît.  On  peut  quelquefois  la  faire  renaître  immé¬ 
diatement  par  une  pression  exercée  sur  les  nerfs  du  plexus 
brachial.  Les  pieds  sont  souvent  atteints  en  même  temps 
que  les  mains;  d’autres  muscles  se  contracturent  aussi: 
ainsi  les  muscles  du  tronc,  du  thorax,  etc.  On  observe  en  meme 
temps  des  troubles  divers  de  la  sensibilité  et  en  particu¬ 
lier  de  l’anesthésie.  Mais  il  n’existe  ni  fièvre  ni  symptômes 
généraux  d’aucune  espèce.  La  maladie  se  constate  chez 
les  enfants,  les  femmes,  {surtout  les  nourrices ),  sous  1  in¬ 
fluence  du  froicLdes  causes  débilitantes  les  plus  variées  ou 
même  de  l’incitation  (contagion  nerveuse).  Chez  les  femmes 
nerveuses,  et  surtout  chez  les  hystériques,  iln  est  pas  rare 
d’observer  ces  "Accidents.  Cette  maladie  n  est  jamais  grave, 
mais  elle  récidive  souvent.  On -la  traite  par  les  bains  de  va¬ 
peur,  les  antispasmodiques  (bromure  de  potassium,  valé¬ 
riane,  etc.),  par  les  narcotiques  (opium,  jusquiame,  bella¬ 
done),  par  le  massage,  les  frictions,  l’application  delelec- 

r  1 TÊTANO- MOT  EUR,  adj.  et  s.  m.  Heidenhain  a  donné 
ce  nom  à  un  petit  appareil  destiné  à  provoquer  le  tétanos 
physiologique  du  muscle  par  l’effet  d’excitations  méca¬ 
niques  (chocs)  appliquées  à  de  très  courts  intervalles  sur  le 
nerf  du  muscle.  Le  tétano-moteur  mécanique  de  Heidenhain 
est  formé  par  un  petit  marteau  que  met  en  mouvement  une 
roue  dentée  mise  elle-même  en  mouvement  à  1  aide  d  une 
manivelle.  Marey  a,  d’une  manière  plus  simple  remplace 
cet  appareil  par  un  diapason  donnant,  par  exemple,  10  vi¬ 
brations  par  seconde.  .  .  .  , 

TETANOS,  s.  m.  [ telànus ,  rigor,  detsvavoç,  qui  vient  de 
reive'.v,  tendre;  ail.  stankrampf;  angl.  tetanus;  it.  tetano, 
esp.  tétanos].  Maladie  qui  est  tantôt  idiopathique,  tantôt,  et 
c’est  le  cas  le  plus  frequent,  consecutive  a  une  blessure 
(surtout 'du  pouce  ou  de  l’orteil).  Les  blessures  les  plus  le- 
déterminer  le  tétanos,  surtout  lorsqu  il  y  a 


surtout 'du  pouce  ou  ueiuiieu;.  ^  T  .  i"  „„.;i 
gères  peuvent  déterminer  le  tétanos,  surtout  lorsqu  i 
en  même  temps  exposition  au  froid  et  a  1  humidité,  alcoo¬ 
lisme,  ou  bien,  chez  les  blessés,  encombrement,  malpro¬ 
preté  mauvais  pansements,  etc.  Les  avortements,  ietat 
puerpéral,  les  maladies  de  l’utérus,  prédisposent  au  tétanos. 
Chez  les  nouveau-nés,  il  provient  des  blessures  du  cordon 
Itnsmus  des  nouveau-nés).  La  maladie  débute  par  une  gene 
épigastrique  avec  douleur  du  pharynx,  puis  difficulté  de  la 
déglutition.  H  y  a,  en  même  temps  dépréssion  considérable, 
malaise  général,  sensation  de  froid,  puis  contracture  des 
muscles  de  la  mâchoire  [trismus],  aspect  anxieiu  e  con 
tracté  du  visage  dont  tous  les  muscles  se  tendent (me 
sardonique).  Bientôt  les  muscles  de  la  nuque  er  du  dos  se 
contractent  à  leur  tour  ;  la  tête  est  rejetee  en  arriéré,  le  ventre 
uroémine,  le  malade  est  renverse,  courbe  en  arc  de  cerne 
K  nuque  et  ses  talons  seuls  touchant  le  ht.  On  donne  a  ce 
état  le  nom  à'opisthotonos.  Plus  rarement  le  corps  est 
courbé  en  avant  (emprosthotonos),  quelquefois  latéralement 
( pleur osthotonos ).  Les  accès  de  contracture  sont  très  fre- 
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quents.  Le  moindre  contact,  le  moindre  frottement,  un 
courant  d’air,  etc., les  provoquent.  Il  n’y  a  pas  de  fièvre,  mais 
une  élévation  de  température  parfois  assez  considérable 
s’observe  après  la  mort.  La  maladie  peut  ne  durer  que 
quelques  heures  ;  le  plus  souvent  elle  persiste  2  ou  5  jours, 
parfois  quelques  semaines.  Il  est  probable  qu’elle  est  due  à 
une  inflammation  delà  substance  grise  de  la  moelle  souvent 
déterminée  par  une  névrite  ascendante.  On  a  conseillé  bien 
des  médicaments  contre  le  tétanos,  depuis  les  sudorifiques 
jusqu’aux  antiphlogistiques  les  plus  énergiques.  Ceux  qui' 
paraissent  réussir  sont  l’hydrate  de  chloral  à  hautes  doses, 
le  seigle  ergoté,  la  belladone,  les  préparations  opiacées, 
ies  fomentations  de  glace  sur  la  colonne  vertébrale,  l’appli¬ 
cation  des  courants  continus  ;  dans  les  cas  de  tétanos  chi¬ 
rurgical  il  est  indispensable  de  mettre  les  blessés  dans  les 
meilleures  conditions  hygiéniques,  d’examiner  attentive¬ 
ment  la  plaie  et,  s’il  y  existe  une  cause  d’irritation,  de 
pratiquer  l’amputation  ou  défaire  la  névrotomie.  —  ||  Phys. 
Tétanos  physiologique.  La  contraction  musculaire  considérée 
comme  résultant  de  la  fusion  d’un  grand  nombre  de  se¬ 
cousses  musculaires  (V.  Contraction  et  Secousse). 

TÊTARD,  s.  m.  [ail.  froschlarve  ;  angl.  bull-head ;  it. 
cazzola ;  esp .renacuajo\  (V.  Batraciens  et  Grenouille). 

TÊTE,  s.  f.  [ caput ,  -/.scpaXni;  ail.  kopf;  angl.  head ;  it. 
testa;  esp.  cabeza}.  On  désigne,  sous  ce  nom,  l’extrémité 
supérieure  du  corps  comprenant  le  crâne  et  la  face.  L'étude 
de  la  tête  a  une  grande  importance  en  anthropologie 
(V.  Craniologie).  En  anatomie,  le  même  mot  sert  à  désigner 
l’extrémité  des  os  longs  (tête  du  fémur)  ou  la  partie  renflée 
de  certains  organes  (tête  de  l’épididyme). 

TÊTfLlÂ,  s.  m.  [ Tetilla  DC.].  Geprede  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  SaxifragacéeS,  Irilm  des  Francoées, 
dont  l’unique  espèce,  T.  hydrocotylæfoUa  DC.,  est  une 
herbe  vivace,  préconisée  au  Chili  comme  astringente. 

JÊTRA-  (ou  TÊTR-)  [de  xsvpa,  quatre].  Préfixe  indiquant 
généralement  que  le  même  atome  d’un  corps  simple  ou  le 
même  groupe  moléculaire  ou  radical  entre  quatre  fois  dans 
la  composition  d’un  corps,  ou  s’y  trouve  en  proportion  qua¬ 
druple  relativement  à  d’autres  corps  dont  le  nom  est  souvent 
précédé  du  préfixe  Proto-;  d’après  cela  il  est  aisé  de  com¬ 
prendre  le  sens  des  mots  Tétrabromure,  Tétrachlorure,  7e- 
trasulfure,  Tétracarbure,  etc.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
surtout  pour  les  composés  de  la  chimie  organique,  le  pré¬ 
fixe  télra  indique  simplement  la  substitution  de  4  atomes  d’un 
même  corps  simple  ou  de  quatre  radicaux  à  quatre  atomes, 
ou  radicaux  de  même  atomicité,  etc.  Ainsi  la  tétraméthyl- 
benzine  n’est  autre  chose  que  de  la-benzine  C6H6  dans  la¬ 
quelle  4  atomes  d’hydrogène  se  trouvent  remplacés  par 
4  groupes  méthyle  CH3,  soit  C6H2  (CH5)4.  —  Tétrabromure 
De  fluorescéine  ou  tétrabromo fluorescéine.  Syn.  d 'Eosine 
(V.  ce  mot).  —  Tétracrylique  (Acide).  Nom  donné  par 
Geuther  à  V acide  crotonique  solide,  résultat  de  l’oxydation 
delà  crotanaldéhyde;  en  prismes  monocliniques,  incolores, 
fusibles  à  72°,  distille  à  182°,  soluble  dans  l’eau  chaude. 
—  Tétradécyle.  Syn.  de  Myristyle  (V.  ce  mot).  —  Tétra- 
dymite.  Syn.  Bornine.  Tellurure  de  bismuth  avec  un  peu  de 
soufre  ;  existe  à  Chemnitz  (Silésie),  en  Suède,  en  Hongrie, 
etc.  —  Tétraméthylallène.  C-U12.  Hydrocarbure  de  la  sé¬ 
rie  CH2"-2  dérivé  de  l’isobutyrone.  Liquide  bouillant  à  70°, 
dune  odeur  très  désagréable,  se  combine  au  brome.  — 
Tétraméthylammonium  (V.  Triméthylamine).  —  Tétraméthyl- 
benzine.  C6H2(CH5)4.  Syn.  de  Durol  (V.  ce  mot).  —  Tétra- 
méthylstilbène.  C18H20.  L’un  des  termes  d’une  série  d’hy¬ 
drocarbures  résultantdela  substitu  tion  de  radicaux  alcooliques 
à  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène.  Le  carbure  C18H20  se 
forme  dans  la  distillation  sèche  du  produit  de  l’action  de 
l’aldéhyde  monochlorée  sur  le  xylène  du  goudron  de  houiHe. 
Ecailles  incolores,  fusibles  à  105-106°,  peu  solubles  dans 
l’alcool  froid,  solubles  dans  l’éther  et  le  sulfure  de  car¬ 
bone,  distille  sans  altération,  se  combine  au  brome,  donne 
par  oxydation,  au  moyen  de  l’acide  nitrique,  de  l’acide 
xylique  fusible  à  122°.  —  Ce  corps  est  accompagné  d’un 
isomère  bouillant  à  555°.  —  Si  dans  la  préparation  on 
substitue  au  xylène  le  paraxylène,  on  obtient  un  autre  tétra- 


methylstilbene,  cristallisé  en  lamelles  brillante,  t 
157°,  en  même  temps  que  le  même  isomère  lim’ra  les  à 
dessus.  — Tétramétiiylméthane.  OH12.  Se  forni  6i?Ue  ci' 
du  zinc-méthyle  sur  l’iodure  de  buty’le  tertiareParl'action 
chlorure  d’acétone.  Liquide  incolore,  trèsmnhil!  QU-SUr  le 
à  -  20°,  bout  à  9°, 5.  - 

C8H1404.  Isoménque  avec  l’acide  subérique  se  f  ^Clde)- 
chauffant  le  bromisobutyrate  d’éthyle  avec  de  i’arJntT- en 
Lames  quadratiques,  fusibles  à  95°,  solubles  dansE  m  é’ 
à  11°,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  snlnta! '  d,eau 
l’alcool  et  l’éther.  —  Tétràpiiénol.  C4H40  Dérivé  du  r  rans 
hypothétique  tétrol,  d’après  Limpricht,  paraît  plutôt  SI  , 
acetone  non  saturée  ;  se  forme  en  soumettant  le  pyromnï 
de  baryum  a  la  distillation  sèche  avec  %  de  soTwS 
chaux  sodee  Liquide  incolore,  d’une  odeur  particulil! 
bouillant  a  32°,  se  solidifiant  par  le  froid,  insoluble  dans 
1  eau,  soluble  dans  1  alcool.  —  Tetraphenyléthane  C26Hlîi> 
Se  forme  soit,  lorsqu’on  chauffe  la  benzopinacon#avec 
1  acide  lodhydnque  et  le  phosphore,  soit  en  chauffant  le 
benzophenone  avec  le  zinc  en  poudre;  dans  ce  dernier  cas 
il  se  forme  en  même  temps  du  tétraphénylélhylène  Pris’ 
mes  volumineux,  incolores,  fusibles  à  209°,  peu  solubles 
dans  l’alcool,  mieux  dans  l’acide  acétique  et  la  benzine  - 
Tétraphényléthylène.  OH20.  Se  forme  en  traitant  le  chlo¬ 
rure  de  benzophénone  par  l’argent  en  poudre.  Poudre  cris¬ 
talline  blanche  ou  cristaux  incolores  pointus  ;  fusible  à  221° 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  aisément  dans  là 
benzine. —Tétraphénylguanidine.  C25H21Az3.  Le  chlorhydrate 
se  produit  quand  on  soumet  la  diphénylamine  à  un  cou¬ 
rant  de  chlorure  de  cyanogène  à  150-170°;  les  alcalis 
mettent  la  base  en  liberté.  Prismes  rhombiques  incolores, 
fusibles  vers  130°,  insolubles  dans  l’eau,  aisément  solubles 
dans  l’alcool  et  l’éther  ;  chauffée  avec  l’acide  chlorhydrique 
ou  la  potasse  caustique,  elle  se  dédouble  en  acide  carbonique, 
ammoniaque  et  diphénylamine.  —  Tétraphénylmélamine. 
C27H22Az0  =  C3Az6H2  (C6H5)4.  Produit  de  décomposition  de 
la  dyphénylguanidine,  d’aspect  résineux,  devient  peu  à  peu 
cristalline,  fond  à  21 7°,  soluble  dans  l’alcool.  —  Tétraphényl- 
ürée.  C23A20Az20.  Se  forme  en  traitant  de  200  à  220°  le 
chlorure  de  diphénylurée  par  la  diphénylamine.  Cristaux 
jaune  clair,  fusibles  à  183°.  —  Tétraphyllike  (Y.  Triphyl- 
line).  —  Tétratérèbenthène.  C40H64.  Polymère  solide  dû 
térébenthène,  obtenu  par  l’action  du  trichlorure  d’antimoine 
sur  ce  carbure.  Amorphe,  cassant,  de  couleur  citrine,  très 
transparent,  à  cassure  conchoïdalé,  se  réduit  en  poussière 
blanche  par  l’écrasement,  s’électrise  par  le  frottement, 
presque  insoluble  dans  l’alcool,  solubla  dans  l’éther,  le  sul¬ 
fure  de  carbone,  le  pétrole,  etc.  Dextrogyre  ;  D  =  0,977  à 
0°,  fond  au-dessous  de  100°  ;  s’oxyde  facilement  à  l’air  ;  au 
delà  de  350°,  il  se  résout  en  produits  plus  simples,  moins 
condensés.  , —  Tétrathionique  (V.  Thionique).  —  Tétratô- 
mique.  Se  dit  des  corps  susceptibles  de  se  combiner  ou  de 
se  substituer  à  4  atomes  d’hydrogène  ou  d’un  corps  mono¬ 
atomique  (V.  Atomicité).  —  Tétrène.  Syn.  de  Butylène 
(V.  ce  mot).  —  Tétréthylahmonium  (V.  Triéthylamlne).  — 
Tétrêthylurée.  CO  [Az  (C2H5)2]2.  S’obtient  en  faisant  pas¬ 
ser  de  l’oxychlorure  de  carbone  dans  une  solution  refroidie 
de  diéthylamine  dans  la  ligroïne.  Liquide  d’une  odeur 
agréable,  bout  à  250°.  —  Tétrol.  C4H4.  Le  diacétylène, 
carbure,  hypothétique,  dont  Limpricht  fait  dériver  divers 
“mn°SéSc.  groupe  pyromucique.  —  Tétrolique  (Acide). 
L  H  U-.  Se  forme  dans  l’action  de  la  potasse  sur  l’acide 
crotonique  monochloré  au  bain-marie.  Tables  rhombiques 
mcotares  déliquescentes,  très  solubles  dans  l’alcool  et 
1  ether,  fond  à  76°, 5,  bout  à  203°.  —  Tétryle.  Syn.  de  Bu- 
Tcl'n.lr01)'''  Tétrylène.  Syn.  de  Butylène (V.  ce  mot). 
tvT^ACERA’  s-  m-  [Tetracera  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Dilléniacées.  Le  T.  tiga/ea 
UU  ( ligarea  aspera  Aubl.),  appelé  vulgairement  Liane 
toüge  est  employé  à  la  Guvane.  en  dé™etînn.  romme  anti- 


c',  :r;  y  ■  imtun  UU),  des  infusions  a 
TPTD«ffia^Smes  cohtre  les  aphthes. 

ADYNAIŸIE,  adj.  [ tetradynamus ,  de  rerpa,  quatre> 
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et  ck  étamines,  dont  quatre  plus  grandes  et  opposées 
tp11  oD.  (Ex.  ;  la  giroflée). 

«ÏbADYNAMIE,  s.  f.  (tetradynamia  ;  ail.  viermâch- 
...  \  15°  classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les 
ntes  tétradynames  (V.  Crucifères). 

P  TéTRAGYNE,s.  m.  [tetragynus,  de'xeTpa,  quatre,  etyimi, 

1  .  au.  vierweiberig].  Se  dit  de  toute  plante  dont 

v  aire  est  surmonté  de  quatre  styles  distincts. 

TêTRAGYNIE,  s.  f.  [ ietragynia ;  ail.  vierweïberigkeit]. 
flom  donné  par  Linné  à  différents  ordres  comprenant  des 

plTCTRAMERE*  adj.  [tetramerus,  de terpa,  quatre,  etuipoç, 
rtiel.  Qni  est  divisé  en  quatre  parties.  —  Tétramères, 
ni  pi.  Une  des  anciennes  divisions  des  Insectes  Coléo¬ 
ptères, ^comprenant  ceux  dont  tous  les  tarses  sont  formés 
P.  quatre  articles  apparents,  c’est-à-dire  les  Curculionidés, 
Xylophages,  les  Longicornes,  les  Chrysomélidés,  etc. 
TETRAEDRE,  adj.  [ ietrandrus ,  de  TÉrpa,  quatre,  et 
homme  ;  ail.  viermànnerig ].  Se  dit  des  fleurs  qui  sont 
pourvues  de  quatre  étamines. 

TËTRAMDRIE,  s.  f.  [ tetrandria ;  ail.  viermânnnerigkeit]. 
Quatrième  classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
dont  les  fleurs  sont  pourvues  seulement  de  quatre  éta— 

^TÊTRANTHÊRA,  s.  m.  [Tetranthera  Jacq.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Lauracées,  tribu  des 
Tétranthérées.  Le  T.  laurifolia  Jacq.  (Litssea  sebifera 
Pers.,  Sebifera  glutinosa  Lour.)  est  un  arbre  des  contrées 
tropicales  de  l’Asie,  dont  les  baies  monospermes  fournis¬ 
sent,  par'  expression  du  péricarpe,  une  substance  cireuse 
employée  pour  faire  des  bougies.  Ses  feuilles  glutineuses 
sont  usitées  en  infusion  contre  les  inflammations  et  les  rou¬ 
geurs  de  la  peau. 

TETRARHYNQUE,  s.  m.  [Tetrarhynchus  Cuv.]..  Genre 
de  Vers,  de  l’ordre  des  Cestoïdes,  type  de  la  famille  des 
Tétrarhynchidés.  Les  Tétsarhynques,  que  divers  zoologistes 
font  rentrer  dans  la  famille  des  Tétraphyllidés,  se  distin¬ 
guent  surtout  par  leur  télé  armée  de  quatre  trompes  pro- 
tractiles,  hérissées  de  crochets  ;  les  orifices  génitaux  sont 
situés  latéralement.  A  l’état  larvaire  ou  agame  ( Anthoce - 
phalus  Rud.),  ils  se  trouvent  enkystés  dans  les  poissons 
osseux,  à  l’état  sexué,  dans  le  tube  digestif  des  raies  et  des 
squales. -On  peut  citer  comme  espèces  principales  le  T.  lin- 
gualis  Cuv.,  le  T.  tetrabothrium  v,  Bened.  et  le  T.  rninu- 
tus  v.  Bened. 

TÉTRAS,  s.  m.  [Tetrao  L.  ;  ail.  waldhuhn].  Genre  d’Oi- 
seaux,  de  la  famille  des  Tétraonidés,  ordre  des  Gallinacés. 
Les  Tétras  ont  la  tête  petite,  emplumée;  le  bec  court,  ro¬ 
buste,  à  mandibule  supérieure  voûtée  et  recourbée  à  l’ex¬ 
trémité;  les  tarses  souvent  garnis  de  plumes  jusqu’aux 
doigts  et  toujours  dépourvus  d’éperons  ;  le  corps  ramassé  et; 
la  queue  généralement  peu  allongée,  arrondie  ou  fourchue  à 
l’extrémité.  Ces  oiseaux  ont  le  vol  court  et  rapide  ;  ils  se 
cachent  pendant  le  jour  sous  les  hautes  herbes  et  n’en  sor¬ 
tent  que  le  matin  et  le  soir  pour  chercher  leur  nourriture, 
fpi  consiste  principalement  en  fruits,  graines,  vers  et  in¬ 
sectes.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d  espèces  dont 
[es  principales  sont  :  le  T.  urogallus  L.  ou  coq  de 
Wre,  le  plus  grand  des  Gallinacés,  qui  habite  les  forêts 
de  pins  des  régions  montagneuses  de  l’Allemagne  et  du 
“°rd  de  l’Asie  ;  le  T.  letrix  L.,  petit  coq  de  bruyère  ou  coq 
“e  bouleau,  assez  commun  en  France  et  dans  l’Europe  sep¬ 
tentrionale;  le  T.  bonasiah.  ou  gelinotte  des  bois,  qui  vit 
ans  les  forêts  montagneuses  de  l’Ecosse  et  de  1  Allemagne , 
{?.-*•  cupido  Gm.  ou  qelinotte  des  prairies,  répandu  dans 
‘Amérique  du  Nord  et  qui  est  remarquable  par  la  presence 
f  J»  les  ailerons  d’un  large  appendice  charnu,  qui  se  gonfle 
*1  ePoque  des  amours.  La  chair  de  toutes  ces  especes  est 

“es  estimée. 

TÉTRAS-TOME,  s.  m.  (V.  Polystohe). 

,  JÉTROdon,  s.  m.  [ Tetrodon  L.].  Genre  de  Poissons  de 
“■mille  des  Tétrodontidés  (V.  ce  mot).  T, 

•ÉTRODONTIDÉS,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  le- 


squelette  incomplet  à  canal  vertébral  parfois  ouvert,  par 
une  vessie  natatoire  close  et  un  oesophage  pourvu  d’une 
grande  poche  aérienne.  La  peau  est  granuleuse  ou  hérissée 
de  piquants.  Les  Tétrodontidés  ont  la  faculté  dé  se  ballonner 
en  gonflant  d’air  leur  sac  œsophagien.  Leur  chair  est  répu¬ 
tée  nuisible.  Cette  famille  comprend  les  genres  Tetrodon  L., 
Triodon  Cuv.  et  Diodon  L.  Ce  dernier  a  pour  type  le 
D.  hystrix  L.  qui  se  rencontre  à  la  fois  dans  l’océan 
Atlantique  et  la  mer  des  Indes. 

TÊTRONERYTHRSNE,  s.  f.  Matière  colorante  rouge, 
extraite  par  YYurm  au  moyen  du  chloroforme  de  la  tache 
rouge  mamillaire  placée  au-dessus  des  yeux  des  Tétras  (coq 
de  bruyère  et  coq  de  bouleau).  Soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone  et  l’éther,  insoluble  dans  les  alcalis,  fusible  à  une 
température  peu  élevée. 

TEUTHIDÊS,  s.  m.  pl.  Famille  de  Poissons  de  l’ordre 
des  Acanthoptères,  à  corps  généralement  haut  et  comprimé, 
a  fausses  branchies  bien  développées,  à  nageoires  dorsales 
réunies  et  occupant  une  grande  partie  du  dos.  Les  mâ¬ 
choires  n’ont  qu’une  seule  rangée  de  dents  pointues  et  il 
existe  souvent,,  sur  les  côtés  de  la  queue,  un  piquant  tran¬ 
chant  pouvant  se  replier  dans  une  ramure  pendant  le  repos. 
Cette  famille  renferme  les  4  genres  :  Acanthurus  Bl.,  T eu- 
this  L.,  Prionurus  Lac.  et  Naseus  Comm.,  dont  les  repré¬ 
sentants,  parfois  parés  de  vives  couleurs,  sont  herbivores 
et  propres  aux  mers  chaudes  du  globe. 

TEXTULASRE,  s.  f.  [Textularia  d’Orb.].  Genre  de  Fora- 
mikifères  (Y.  ce  mot). 

TEXTURE,  s.  f.  (Y.  Structure). 

THACCÊTONE,  s.  m.  Dérivé  de  l’acétone  traitée  parle 
soufre  et  l’ammoniaque.  Corps  brun  jaune,  amorphe,  solu¬ 
ble  dans  l’eau. 

THALA  H’AQID  (Kabylie).  E.  m.  ferrugineuse  très  re¬ 
nommée.  ,  « 

THALAM1FLORES,  s.  f.  pl.  [de  thalamus,  ht,  et  flor, 
fleur].  Nom  donné  par  De  Candolle  à  une  division  du  règne 
végétal,  comprenant  les  plantes  phanérogames  dont  les  pé¬ 
tales  libres  sont  insérés,  sur  le  réceptacle,  au  même  niveau 
que  l’ovaire. 

THALASYIIOÎVI,  s.  m.  [thalamium]  (Y.  Apothecie). 
THÂtLASSfCGLIE,  s.  m.  [Thalassicolla Huxl.].  Genre  de 
Protozoaires,  de  la  classe  des  Bhizopodes,  ordre  des  Radio¬ 
laires  (V.  ce  mot).  ,  , 

THALGOUT  (canton  de  Berne).  E.  m.  chlorurée  et  sul¬ 
fatée  sodi que.  Froide.  Dyspepsie,  rhumatisme. 

THALIACÊS,  s.  m.  pl.  Groupe  de  Tumciers  dont  les 
représentants,  simples  ou  agrégés,  de  forme  cylindrique  ou 
prismatique,  nagent  librement  à  la  surface  de  la  mer.  Le 
manteau  est  d’une  transparence  remarquable,  les  ouvertures 
buccale  et  anale  sont  en  général  situées  aux  extrémités  op¬ 
posées  du  corps  et  les  branchies  sont  disposées  en  forme  de 
rubans.  La  plupart  se  reproduisent  par  génération  alter¬ 
nante.  Ce  groupe  renferme  trois  types  bien  distincts,  les 
Pvrosomes,  les"  Salpes  et  les  Doliolums  (Y.  ces  mots). 
Quelques  auteurs  v  rattachent  les  Appendiculaires  ( Appen - 
dicularia  Cham.),  remarquables  par  leur  appendice  caudal, 
et  se  rapprochant  des  Ascidies  par  quelques-uns  de  leurs 
caractères.  _  .  „  , 

THAUCTRUM,  s.  m.  [ Thaüctrum  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacees 

^  THALLâI  s.  m.  Nom  abyssin  d’une  sorte  de  bière  faite 

avec  de  l’orge  et  les  caryopses  du  Poa 

(Y.  Teff),  ou  plus  fréquemment  avec  ceux  de  i  tleusme 

t0'' WALLE,' s.  m.  [thaï lus,  taifc;  ah.  flechtenlaub]  (Y.  Li- 

tu^ûm  PinrHINE  «  f  Syn.  Vert  de  quinine.  Se  forme, 
enSe  femf  -  à;  la  ruliochine  et  le  la  mélanochine, 
en  traitant  un  sel  de  quinine  par  le  chlore  ou  mieux  par  une 
solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium  ou  encore  en 
chauffant  doucement  ce  sel  avec  du  chlorure  de  chaux,  de 
l’ammoniaque  et  de  l’ac.  chlorhydrique.  Masse  verte,  resi- 
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neuse,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone 
et  les  alcalis,  soluble  dans  l’alcool,  l’esprit  de  bois  et  la  gly¬ 
cérine.  Sa  solution  alcoolique  teint  en  vert  la  soie,  la  laine 
et  le  coton.  . 

THALLIQUE,  adj.  —  Combinaisons  thalliqües.  Parmi  les 
composés  les  plus  remarquables  du  thallium  figure  le  tri- 
chlorure  T1C13,  obtenu  par  Lamy  en  chauffant  le  chlorure 
thalleux  T1C1  près  de  son  point  de  fusion  dans  un  courant 
de  chlore.  Ce  composé  est  crislallisable.  Par  l’action  du 
chlorure  d’ammonium,  on  peut  transformer  le  chlorure 
thallique  en  trichlorure  de  thallammonium  TlCl3(AzIl3)3  et 
celui-ci,  par  solution  dans  l’ac.  chlorhydrique,  en  chlorothal- 
late  d’ammonium  TlCls(AzH4)3.4H20  =  TlCl3.3(AzH3Cl).H20, 
cristallisable  (Willm).  Le  bromure  thallique  donne  des 
combinaisons  analogues,  de  même  que  Yiodure  thallique. 
Le  thallium  forme  encore  un  grand  nombre  de  composés 
organo-métalliques,  le  thallium-èthyle  TIC-IP,  le  thallium- 
iriéthyle  T1"'(C-H5)3,  etc.,  le  chlorure  de  thallium-diéthyle 
Tlr,/(G3HS)2C1,  cristallin,  obtenu  en  traitant  par  le  zinc-éthyle 
le  composé  T1C13.C4H100.HC1  +  H-O,  combinaison  du  chlo¬ 
rure  thallique  avec  l’éther  (liquide  fumant,  jaune),  etc.  — 
Alcoois  thalliqües.  Découverts  par  Nicklès.  L ’ alcool  éthyl- 

thallique  ^  j  O,  obtenu  par  dissolution  du  protoxyde  de 
thallium  anhydre  dans  l’alcool  absolu,  est  un  liquide  lim¬ 
pide,  D  =  3,550  à  3,612;  c’est  le  plus  dense  de  tous  les 
liquides  après  le  mercure,  et  le  plus  lourd,  le  plus  réfrin¬ 
gent  et  le  plus  dispersif  des  liquides  composés  connus  ;  bon 
conducteur  de  la  chaleur,  se  solidifie  à  —3°;  peu  soluble 
dans  l’alcool  absolu,  soluble  dans  l’éther  pur;  l’éther 
aqueux  en  décompose  une  partie  en  précipitant  de  l’oxyde 
de  thallium;  c’est  une  réaction  très  sensible  pour  recon¬ 
naître  la  pureté  de  l’éther  ;  brûle  avec  une  flamme  verte, 
laisse  dégager  des  gaz  à  partir  de  130°;  ce  dégagement 
devient  tumultueux  vers  180°  ;  il  se  dépose  du  thallium,  et 
il  se  dégage  de  l’alcool  et  de  l’hydrogène.  L’eau  le  décom¬ 
pose  en  alcool  et  oxyde  de  thallium  hydraté.  —  L’alcool 
amylthallique  se  prépare  comme  le  précédent;  on  peut 
traiter  l’alcool  éthylthallique  par  l’alcool  amylique.  D=2,465 
à  2,518,  ne  se  congèle  pas  à  —20°,  très  soluble  dans  l’al¬ 
cool  amylique.  Ses  autres  propriétés  sont  analogues  à  celles 
du  précédent.  —  L’alcool  méthylthallique  est  solide  ;  s’ob¬ 
tient  par  l’addition  d’alcool  méthylique  en  excès  aux  deux 
précédents.  Précipité  grenu  blanc,  très  peu  soluble  dans 
l’alcool  méthylique;  environ  5  fois  plus  lourd  que  l’eau. 

THALLIUM,  s.  m.  TF=204.  Métal  découvert  en  1861 
par  W.  Crookes  dans  des  minerais  de  sélénium  et  de  tel¬ 
lure,  et  dans  le  soufre  natif  de  Lîpari  ;  ces  matières  en 
brûlant  donnent  au  spectroscope  une  magnifique  raie  verte 
due  au  thallium.  A.  Lamy  l’a  le  premier  isolé  des  dépôts 
des  chambres  de  plomb.  Ce  métal,  moins  blanc  que  l’ar¬ 
gent,  est  mou  et  très  malléable  ;  il  se  laisse  couper  au  cou¬ 
teau  et  tache  le  papier  en  y  laissant  une  traînée  à  reflets 
jaunes  ;  il  est  lourd,  D  — 11,9,  fond  à  290°,  se  volatilise  en 
rouge;  ses  lingots,  pliés,  font  entendre  le  même  cri  que 
l'étain.  Le  chlore,  l’ac.  sulfurique  et  l’ac.  azotique  l’atta¬ 
quent,  surtout  à  chaud;  l’ac.  chlorhydrique,  même  bouil¬ 
lant,  ne  le  dissout  que  difficilement  ;  il  se  combine  avec  le 
brome,  l’iode,  le  fluor,  le  soufre,  le  phosphore.  Il  est  préci¬ 
pité  de  ses  solutions  salines  par  le  zinc  sous  forme -ae  la¬ 
melles  cristallines,  brillantes.  Le  thallium  se  rapproche  du 
plomb  par  ses  propriétés  physiques  ;  il  se  rapproche  des 
métaux  alcalins  par  quelques-uns  de  ses  composés,  son 
protoxyde  T120  et  l’hydrate  T1HO,  cristallisable,  soluble 
dans  l’eau,  caustique;  son  protochlorure  TIClet  sonproto- 
iodure  TU,  peu  solubles  dans  l’eau  ;  mais  il  s’éloigne  des 
métaux  alcalins  par  des  composés  tels  que  le  trioxyde  Tl-03, 
le  trichlorure  T1C13,  etc.  Les  sels  de  thallium  sont  plus 
vénéneux  que  les  sels  de  plomb. 

THALLOCHLORE,  s.  m.  La  matière  colorante  verte  des 
Lichens  ;  paraît  être  différente  de  la  chlorophylle  (Knop  et 
Schuedermann). 

THAPSIA,  s.m.  [Tliapsia  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Ombellrfères,  tribu  des.  Dauci- 
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nées,  composé  d’herbes  vivaces,  propres  à  la  •  ■ 
terranéenne.  Le  Th.  asclepium  L.,  espèce  de^’r}”11 
appelé  vulgairement  Panacée  d’Esculape  Ln  Clent>  est 
cule;  les  Anciens  employaient  sa  racine  pilée 
et  modifier  les  ulcères  rebelles.  Le  Th.  villnJT*  deterger 
herbe,  faux  Turbith,  a  été  usité  pour  les  propriéfp^  Mal' 
ùves  de  sa  racine.  Mais  l’espèce  la  plus  împUanSjt 
Th  gargamcaL.,  qui  se  rencontre  communément,,  e 
bord  des  ruisseaux  et  des  marécages  en  Espace  Jn  Ie 
dans  le  sud  de  l’Italie,  dans  les  îles  de  la  MéditemS-606’ 
dans  le  nord  de  l’Afrique,  depuis  le  Maroc  jusqu’en  r!  * 
naïque.  C’est  le  Silphium  cyrenaicum  de  Laval  et  le  fi 
nefa  des  Arabes.  Sa  racine  grosse,  charnue,  tubercule^' 
souvent  bi-  ou  trifurquée,  renferme  en  grande  abondance^ 
suc  résineux  âcre,  irritant  et  caustique  ;  l’écorce  brune  ' 
l’extérieur,  lisse  et  blanchâtre  à  l’intérieur,  se  trouve  da 3 
le  commerce,  soit  en  fragments  brisés  de  petite  dimenskm 
soit  en  lanières  assez  longues  et  roulées  sur  elles-mêmes’ 
Ce  suc  entre  dans  la  composition  de  P  emplâtre  de  thamk 
(V.  Emplâtre),  qui  sert  comme  rubéfiant  et  comme  dériva¬ 
tif,  particulièrement  dans  les  affections  des  voies  respira¬ 
toires.  v 

THARANDT  (Saxe).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose 
THAUMANTIAS,  s.  m .  [  Thaumantias  Gegenb.  1 . 
Genre  de  Cœlentérés  de  l’ordre  des  Discophores-Crypto- 
carpes,  famille  des  Thaumantidés,  dont  les  Méduses,  de 
forme  hémisphérique,  ont  la  bouche  péaonculée  et  lobée 
sur  les  bords  ;  de  plus,  elles  possèdent  de  nombreux  tenta¬ 
cules  marginaux,  et  les  canaux  radiaires,  au  nombre  de 
quatre,  renferment  les  organes  sexuels,  qui  affeetent  une 
disposition  rubanée.  La  forme  polypoïde  correspond  aux 
Campanulaires.  Le  type  de  ce -genre  (Th.  mediierranea 
Gegenb.)  habite  la  Méditerranée. 

THÉ,  s.  m.  [Thea  L;].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Ternstrœmiacées,  dont  l’espèce  type,  Th. 
sinensis  Law.,  est  un  arbuste  toujours  vert,  haut  de  1  à  2 
mètres,  auquel  on  réunit,  comme.simples  formes  ou  varié¬ 
tés,  les  Th.  viridis  L.,  Th.  Bohea  L.,  Th.  cochinchinenm 
Lour.,  Th.  cantoniensis  Lour.,  Th.  strida  Heyn.,  Th.  as- 
samica  Mast.,  etc.  Originaire,  d’après  de  Candolle,  «  des 
pays  montueux  qui  séparent  les  plaines  de  l’Inde  de  celles 
de  là  Chine  »,  le  thé  a  été  transporté  par  la  culture  dans 
tout  l’extrême  Orient,  de  l’Asie  continentale  au  Malabar, 
au  sud  des  Etats-Unis,  au  Brésil,  etc.  C’est  le  Tschao u 
Théh  des  Chinois,  et  le  Tsja  des  Japonais.  En  Chine,  .on 
cultive  le  thé  sur  le  bord  des  champs  et  sur  le  penchant 
des  coteaux.  On  le  multiplie  de  graines,  et  l’on  fume  le  so. 
à  mesure  que  l’arbrisseau  s’élève.  Il  ne  supporte  pas  la  ge¬ 
lée  et  souffre  par  la  -sécheresse.  La  récolte  des  feuilles  se 
fait  trois  fois  par  an,  en  avril,  juin  et  juillet,  mais  on  ne 
procède  à  cette  opération  que  quand  les  plants  ont  trois 
ans  d’existence  ;  on  cesse  de  les  exploiter  lorsqu’ils  ont  at¬ 
teint  huit  ou  dix  ans.  —  Le  thé  renferme  de  la  caféine  ou 
théine,  une  huile  essentielle,  jaune,  de  consistance  buty- 
reuse,  du  tannin,  une  matière  colorante  particulière,  un 
extractif,  de  l’acide  boéhique,  de  la. gomme,  de  la  cure, 
l’albumine  végétal.  La  théine  s’-y  trouve  jusque  dans  lapp 
portion  de  6  p.  100  du  poids  des  feuilles;  Falbunune  se 
de  la  caséine,  et  la  proportion  de  cette  matière  serait  e  > 
jointe  à  celle  de  la  théine,  que  le  thé  renfermerait  jusT 
6  1/2  p.  100  d’azote.  —  On  distingue  dans  le  comme  “ 
deux  sortes  principales  de  thés  :  1°  les  thés  verts,  c 
prenant  notamment  les  thés  songho,  hayswen-skin,  f 
ou  impérial,  chulan,  etc.  ;  2°  les  thés  noirs,  auxquels  ap¬ 
partiennent  les  thés  campoui,  souchon  ou  saot-ch01]  ■  ,  ^ 
pehao  et  le  thé  en  boule.  —  L’infusion  de  thé  r.  a  , 

P;  160)  est  stimulante  et  stomachique,  mais  empl°yee 
tôt  comme  boisson  d’agrément  que  comme  médita  ’ 
son  action  excitante  ne  se  borne  pas  au  cerveau,  c  ja 

pour  le  café  :  elle  excite  en  même  temps  la  circula  1  & 

calorification  et  les  sécrétions.  On  emploie  cette  glI 
pour  masquer  l’amertume  du  sulfate  de  quinine,  y1  ^ 
sirop  de  capillaire,  elle  constitue  la  bavaroise  à  l  eal  > 
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•  ute  du  lait  ou  de  la  crème,  c’est  la  bavaroise  au 
ml3}\  ^ses  modérées,  son  action  est  comparable  à 
d‘oCO  f'café  ;  à  doses  élevées,  viennent  s’ajouter  de  l’agi— 
celle  du  ’jpgojmâe  plus  persistante  qu’avec  le  café.  — 
tatiou  e  4KKESHEim  (Y.  Galéopside).  —  Th.  de-  Jerset 
T^oxhe).  —  Th.  de  la  Martinique  (Y.  Capraire).  — 
jY.  UEAÜ  D[J  gDD  (Apalachise).  —  Tu.  DE  u  Nou- 
ÎU-  ^  LE s  (V.  Mélaledqde).  —  Th.  de  l’ile  Bourbon 
vELL>"^Dür’i  — -  Th.  d’Oswégo  ou  de  Pennsylvanie  (V.  Mo- 
(Y.  AS  J-  DES  Antilles  (Y.  Capraire).  —  Th.  des 
e  iv  Apalachine).  —  Th.  des  Jésüites  (Y.  1m- 
et  Maté).  —  Th.  des  Mongols  (Y.  Saxifrage).  — 
broisie  b  Borbonie).  —  Th.  dü  ciel  (Y.  Hïdrangelle). 
Th>D„  dd  Labrador  (V.  Lédon).  —  Th.  du  Mexique  (V.  1m- 
ToSet  Capraire).  -  Th.  du  Paraguay  (V.  Maté). 
THêBAÏCINE,  s.  f.  Base  probablement  isomérique  avec 
iTiébaïne,  se  forme  en  traitant  la  thébaïne  ou  la  thébénine 
a  1  l’ac  chlorhydrique  concentré  et  bouillant  pendant  quel¬ 
le  minutes.  Jaune,  amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  Tarn- 
mnniaoue,  la  benzine  et  l’éther,  un  peu  soluble  dans  l’al- 
Tool  bouillant.  Se  dissout  en  rouge  dans  l’ac.  nitrique,  en  ] 
Uni  dans  l’ac.  sulfurique  concentré. 

THEBAÏNE,  s.  f.  C19H21Az03.  Alcaloïde  découvert  par  Thi- 
tmumery  en  1835,  se  trouve  dans  l’opium  dont  il  constitue 
environ  la  centième  partie.  Lamelles  quadratiques  d’un 
éclat  perlé,  insipides,  fusibles  à  193°,  insolubles  dans  1  eau, 
ta  notasse,  l’ammoniaque,  aisément  solubles  dans  1  alcool 
et  l’éther,  solubles  en  rouge  foncé  dans  l’ac.  sulfurique 
concentré  Très  vénéneuse,  elle  se  trouve  placée  par  U. 
Bernard  en  tète  des  alcaloïdes  de  l’opium,  au  point  de  vue 
de  la  toxicité  sur  les  animaux  ;  c’est  aussi  le  plus  convulsi- 
vant  de  ces  alcaloïdes  (Y.  Opium).  5  centigr.  injectes  dans 
la  jugulaire  d’un  chien  provoquent  la  mort  a  la  suite  de 
convulsions  tétaniques.  Elle  ne  paraît  pas  être  toxique  pour 
l’homme,  même  à  la  dose  de  50  centigr.  Son  emploi  en 
médecine  est  nul,  du  reste,  car  l’action  hypnotique  qu  elle 
présente  est  très  faible,  et  elle  n’arrête  pas  la  diarrhée. 

Les  sels  de  thébaïne  ne  cristallisent  que  difficilement  dans 
l’eau;  ils  se  décomposent  par  l’évaporation. 

THÉBAÏQUE,  adj.  [h€aafc,  de  Thèbes,  en  Egypte]. 
Extrait  thébaïqüe.  L’extrait  aqueux  d’opium  (V.  ümu). 

THÊBAISME,  s.  m.  L’ensemble  des  symptômes _ par  les¬ 
quels  se  manifeste  l’empoisonnement  par  1  opium  (V. 
Opium).  .  .  , 

THEBENINE,  s.  f.  C19B21Az03.  Base  isomenque  avec  la 
thébaïne,  se  forme  en  soumettant  celle-ci  à  1  action  de 


“  .r* 

uans  i  eau,  lammoniaque,  i  eiuei  ci  ia  — — - - 

ment  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  soluble  dans  la  potasse. 
S’oxyde  rauidement  à  l’air,  surtout  en  présence  des  alcalis. 

Se  dissout  "dans  l’acide  sulfurique  concentré  en  beau  bleu. 

THEBES! US,  n.  pr.  Anatomiste  du  xvie  siècle,  lia  donne  son 
nom  à  la  valvule  (valvule  de  Thébésius)  placée  à  1  orifice  de 
la  grande  veine  coronaire  dans  l’oreillette  droite,  immédia¬ 
tement  derrière  l’orifice  auriculo-ventrieulaire  et  contre  la 
cloison  interauriculaire.  ,  ... 

THEBOLACTIQUE  (leide).  Corps  ayant  la  composition 
de  l’ac.  lactique,  mais  en  différant  par  certains  caractères, 
d’après  T.  et  H.  Smith,  qui  l’ont  extrait  des  eaux  meres  de 
la  morphine.  Paraît  être  absolument  identique  avec  1  ac. 
lactique  de  fermentation.  '  .  ,  1oc 

THECASPORÉ,  adj.  Se  dit  des  champignons  chez  les¬ 
quels  les  organes  reproducteurs  ou  spores  sont  contenus 
dans  des  conceptaces  particuliers,  appelés 
champignons  thécasporés  ont  été  divises  par  Le 
deux  groupes,  les  Ectolhèques  et  les  End,olhe^nes!^n  ou 
que  les  thèques  sont  situées  à  la  surface  du  ctaBjjjMJ 
bien  dans  des  cavités  fermées  ou  dans  le  parenc  y 
du  champignon.  _ 

THÉINE,  s.  f.  Syn.  de  Caféine  (V.  ce  mot) 
THÉLOTISME,  s.  m.  [de  6rM,  mamelon].  Nomffionne^ 
1  érection  du  mamelon  pour  la  distinguer  de  ïerecùon  des 
.  organes  véritablement  érectiles.  En  effet  le  mamelon  n 


renferme  pas  de  tissu  vasculaire  érectile  (Y.  Erectile), 
mais  des  fibres  musculaires  lisses,  par  la  contraction 
desquelles  il  se  durcit  et  se  redresse,  sans  augmenter 
de  volume. 

THELYPHONE,  s.  m.  [Thelyphone  Latr.].  Genre  d’A- 
rachnides,  du  groupe  des  Pédipalpes  (Y.  ce  mot). 

THÊNAR,  s.  m.  [thenar,  de  8Évap,  paume  de  la  main  ou 
plante  du  pied;  ail.  handballen ,  klopfer;  angl.  ihenar ;  it. 
tenare;  esp.  tenar ].  On  donne  ce  nom  à  la  saillie  ovoïde  qui 
forme  la  partie  externe  de  la  paume  de  la  main  ;  elle  est 
constituée  par  les  muscles  propres  du  pouce,  au  nombre  de 
quatre,  savoir  :  1°  Le  court  abducteur  du  pouee  (ou  sca- 
phoido-phalangien),  qui  s’attache  d’une  part  au  scaphoïde, 
au  trapèze,  au  ligament  annulaire  du  carpe,  et  d’autre  part 
au  côté  externe  de  la  base  de  la  première  phalange  du 
pouce  qu’il  fléehit  avec  un  léger  mouvement  d’opposition 
(et  non  d’abduction).  —  2°  Le  court  fléchisseur  du  pouce; 
ce  petit  muscle  est  formé  de  deux  faisceaux  placés  l’un  en 
dedans,  l’autre  en  dehors  du  long  fléchisseur  propre  du 
pouce  ;  le  faisceau  externe  va  du  trapèze  à  la  partie  externe 
de  la  base  de  la  première  phalange  du  pouce,  et  présente 
dans  son  tendon  le  petit  os  dit  sésamoïde  externe  du  pouce  ; 
le  faisceau  interne,  que  beaucoup  d’auteurs  rattachent  à 
Y  adducteur  (V.  ci-après),  va  du  trapézoïde  et  du  grand  os  au 
côté  interne  de  la  base  de  la  première  phalange,  et  présente 
les  mêmes  rapports  avec  le  sésamoïde  interne  du  pouce. 

—  3°  L 'opposant  du  pouce  (ou  muscle  trapézo-mêtacarpien ) 
s’attache  d’une  part  au  trapèze  et  d’autre  part  à  tout  le  bord 
externe  du  premier  métacarpien  qu’il  porte  ainsi  en  dedans, 
en  opposant  la  totalité  du  pouce  (métacarpien  et  phalanges) 
au  reste  delà  main  (paume  et  doigts).  —  4°  Court  adducteur 
du  pouce  (ou  muscle  métacarpo-phalangien  du  pouce)  ;  ce 
muscle  s’attache  en  dedans  ’a  la  partie  antérieure  du  grand  oset 
de  tout  le  troisième  métacarpien  ;  de  l’a  ses  fibres  convergent 
vers  l’os  sésamoïde  interne  et  le  côté  interne  delà  base  delà 
première  phalange  du  pouce.  Par  ses  insertions  (au  3e  mé¬ 
tacarpien)  ce  muscle  rappelle  les  dispositions  des  interosseux 
palmaires  (V.  Interosseux),  et  son  mode  d’innervation  le 
rapproche  encore  de  ces  muscles,  car,  tandis  que  les  trois 
premiers  muscles  du  thénar  sont  innervés  par  le  nert 
médian,  l’addueteur  est  innervé  par  la  branche  palmaire 
profonde  du  cubital,  comme  les  interosseux. 

Y  THËOBROMA,  s.  m.  [Theobroma  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Buett- 
nériées,  dont  l’espèce  type,  Th.  cacao  L.,  est  connue  sous  le 
i  nom  vulgaire  de  Cacaoier  (Y.  ce  mot  et  Cacao). 

1  THÈOBROMINE,  s.  f.  C7H8Az402.  Homologue  inferieur 
delà  eaféine ,  découvert  par  Woskresensky ;  s’extrait  des 
fèves  de  cacao  concassées,  épuisées  par  l’eau;  la  liqueur 
précipitée  par  l’acétate  de  plomb,  filtree,  privée  de  plomb 
nar  l’hydrogène  sulfuré,  donne  un  résidu  qu  on  épuisé  par 
l’alcool.  Celui-ci  la  laisse  déposer  sous  forme  d  une  poudre 
cristalline  blanche,  amère,  peu  soluble  dans  ^u  l  alcool 
et  l’éther,  mieux  dans  l  ammoniaque,  sublimable.  base  tai 
ble,  dont  les  sels  cristallisent.  Son  action  sur  1  organisme -  sa 
rapproche  de  celle  de  lacafeine,  en  laquelle  elle  se  trans¬ 
forme  du  reste  facilement. 

THEORIE,  s.  f.  [theoria,  ôscapîa,  contemplation,  médi¬ 
tation;  ail.  théorie,  lehrgebàude;  angl.  theory;  it.  e-esp. 
teoria ].  Etymologiquement,  conception  toute  spéculative  des 
choses,  sans  application  pratique:  medecme  théorique, 
médecine  pratique.  Dans  un  sens  moins  étendu,  ensemble 
des  principes  qui  doivent  régir  un  art,  présider  a  ses  actes, 
tJs  :  théorie  d I  la  musique.  Enfin  un 

sens  plus  restreint  encore  et  usuel,  explication  d  un  tait 
particulier  par  un  fait  général  constitue  en  loi,  ou  simple- 
S  d’un  fait  ou  d’il  ensemble  dé  faits  quelconque  par 
d’autres  faits  préalablement  établis  :  théorie  d  une  d°ule  , 
tirée  de  la  loi  de  la  sensibibté;  theone  de  h  peau  cen- 
Têe  par  la  présence  de  granules  bruns  d’hematosine  dans 
lé  san-  La  théorie  est  fa  base  scientifique  de  la  pratique 
»  i-  .  TYinic  la  nraticrue  ne  pouvant  toujours  se  placer 
£s  te  Æ»  ESm  à’i.  réalisation  de  la  théo- 
S  il  S’ensuit  qu’une  théorie  peut  etre  vraie,  bien  que 


l’application  pratique  paraisse  la  contredire  (V,  Doctrine, 
Système)  . 

THÊOSOPHIE,  s.  f.  [ theosophia ,  0soao«pta,  de  ôeo'ç,  Dieu, 
et  aotpta,  savoir;  ail.  gottslehre,  theosophie;  angl.  theo- 
sophy  ;  it.  et  esp.  teosofia],  Connaissance  des  choses  di¬ 
vines  par  simple  intuition  ou  inspiration.  La  plupart  des 
théosophes  ont  porté  leurs  rêveries  non  seulement  dans  le 
domaine  théologique  et  psychologique,  mais  aussi  dans  celui 
des  sciences  naturelles  et  particulièrement  de  la  médecine 
(Paracelse,  Robert  Fludd,  van  Helmont). 

TH EÜU E,  s.  f.  [theca,  de  ô«,  loge;  ail.  büchse}. 
Sorte  de  sporange  qui,  chez  des  lichens  et  un  grand  nom¬ 
bre  de  champignons,  renferme  les  corps  reproducteurs  ou 
spores. 

THERAPEUTE,  s.  m.  [ôsparaunjç,  qui  soigne]  (Y.  Thé¬ 
rapeutique). 

THÉRAPEUTIQUE,  s.  f.  [therapeutice,  06pa ttspnxn,  de 
>  ligner;  ail.  thérapie,  prahtisclie  heilkunde; 
angl.  therapeutice;  ît.  et  esp.  terapeutica J.  Partie  de  la 
medecine  qui  s’occupe  du  traitement  des  maladies.  La  thé¬ 
rapeutique  est  née  avec  la  médecine  même;  le  premier 
homme  qui  a  été  malade  a  essayé  de  se  guérir,  et  bientôt 
ceux  qui  ont  acquis  quelque  expérience  en  ce  genre  en 
ont  fait  part  aux  autres.  Dans  plusieurs  sectes,  les  philo¬ 
sophes  étaient  thérapeutes:  ainsi  les  pythagoriciens,  lescon- 


sophes  étaient  thérapeutes:  ainsi  les  pythagoriciens,  les  con¬ 
templateurs  esséniens,  les  hermétistes,  et  quelquefois  une 
pratique  de  divination,  comme  l’oniromancie  (V.  ce  mot), 
venait  en  aide  ,  à  l’expérience  ;  mais  la  thérapeutique, 
dans  ces  sectes,  était  surtout  morale.  Sur  le  domaine  propre 
de  la  medecine,  la  thérapeutique  a  été,  tantôt  dogmatique, 
tantôt  empirique,  suivant  qu’elle  a  été  séduite  par  les  systè¬ 
mes  ou  qu  elle  s’en  est  dégoûtée.  Aujourd’hui,  sans  renier  ce 
que  ^empirisme  peut  lui  avoir  appris,  elle  tend  à  devenir 
experimentale,  c  est-à-dire  qu’elle  cherche  à  se  rendre 
compte  du  mode  d’action  des  remèdes  sur  les  organes  et 
sur  les  fonctions.  En  d’autres  termes,  avec  la  pathologie,  la 
thérapeutique  s’inspire  de  plus  en  plus  de  la  physiologie, 
ou  plutôt  échangé  avec  elle  des  services,  la  physiologie 
taisant  un  pas  à  chaque  découverte  du  mode  d’action  d’un 
médicament.  Excellente  tendance,  à  la  condition  d’être 
exempte  de  trop  de  précipitation  et  de  faire  alliance  avec 
la  clinique.  —  Thérapeutique  hygiénique.  Moyen  souvent 
puissant  de  rétablir  la  santé,  sans  intervention  de  sub¬ 
stances  médicamenteuses,  par  un  emploi  bien  approprié  des 
moyens  que  la  nature  met  à  la  disposition  de  l’homme 
pour  1  entretien  delà  vie  etquel’hygiène  rapporte  aux  catégo¬ 
ries  suivantes  :  circumfusa,  ingesta,  sécréta,  excreta,  acta. 
Memples  :  climat,  température,  régime  alimentaire,  bains 
de  vapeur,  hydrothérapie,  gymnastique,  etc.  —  Théra¬ 
peutique  hîdrominérale.  L’emploi  des  eaux  minérales  tient 
a  la  toi  s  de  la  thérapeutique  médicamenteuse  et  de  la  thé¬ 
rapeutique  hygiénique.  -  On  .appelle  théràpeutisme  Rem¬ 
ploi  exclusif  des  médicaments  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies. 

THERIAQUE,  s.  f.  [ theriaca ,  de  flïpiaiMî,  qui  concerne 
les  Mes  sauvages,  désignant  dans  l’origine  les  médicaments 
,  guérissant  la  morsure  des  bêtes  sauvages  ;  ail.  thsriak\.  Syn. 
Thériaque  d’Andromâque.  Electuaire  opiacé,  polyphar¬ 
maque  ou  polyamique.  Electuaire  extrêmement  complexe, 
rentermant  60  substances  dans  le  Codex  français  de  1866; 

4  gr.  de  theriaque  contiennent  environ  5  centigr.  d’opium 
brut  équivalant  à  0,025  d’extrait.  La  formule  reproduite 
par  Guibourt,  qui  l’a  prise  dans  Zwelfer,  est  celle  de  Galien  ; 
elle  se  trouve  tout  entière  dans  la  pharmacopée  de  Giordano 
la  seule  qui  la  donne  exactement.  Jadis  Venise  avait  le  mo¬ 
nopole  de  la  préparation  de  cette  substance  ;  on  l’y  prépa¬ 
rait  chaque  année  en  grande  pompe  :  aussi  la  .thériaque  fine 
s’appelait-elle  thériaque  de  Venise.  A  Paris,  le  collège  de 
pharmacie  la  préparait  également  avec  solennité  une  fins  par 
an,  jusqu’à  ce  que  l’un  des  professeurs  du  collège,  Trusson, 
en  spécialisa  la  préparation  dans  son  officine.  Ladose  delà 
thériaque  à  l’intérieur  est  de  1  à  4  gr.  On  Remploie  en¬ 
core  assez  souvent  en  épithème  comme  stomachique.  Luihé- 
riaque  céleste  <T  Hoffmann  et  le  Triphera  magna  ne  sont  que 


des  simplifications  de  la  thériaque  Le  Min.  ■ , 
l  Opiatde  Salomon,  le  RequieUicolai,  h  H»  ’  V°man 
mm,  etc.,  n  en  sontegalement  que  des  varia 
que  des  pauvres  ou  DiatessaroÏ  (V.  CS?‘^Tb% 
des  Allemands.  G  est  l’extrait  ou  rob  de  Théeuque 
donne  a  la  dose  de  1  à  10  gr.  Pnienre  qui  7 

THERMAL,  adj.  —  Eau  tiifrmatp  u  •  6 

rature  élevée.  -  Fièvre  thermale,  rIÏÏ^1?16^- 
mamfeste  souvent  après  quelques  bains  dan2 *  W* 

•»$?  *• 

gnant,  chez  les  Romains,  à  la  fois  les  ïureeS  '  M?tdési' 
les  etuves  et  les  bains  publics.  Bien  que  le  nom  ^  îaude> 

ait  ete  longtemps  réservé  aux  bains  tàX'vÈF* 
detuve,  il  a  fini  par  être  appliqué  aux  vas  es 
ments  qui  contenaient  en  même  temus  de? 7  bllsse' 
des  bains  froids.  En  ce  sens  rétablissement  de  SSA et 
divise  en  deux  parties,  l’un  pour  les  hommes 
les  femmes,  comprenait  :  1»  des  portiques  couverts  If  f 
promenade  et  l’exercice  (vestibulum);  2°  une £ 1* 
reumon  ou  «Patente  avec  des  sièges  {èxediXX  Un  vP  6 
tiaire  spoliatornim ?  apodyteriwn )  ;  4°  des  efnvAc  c'  v 
(laconicum)  ou  des’  éLJ  buSes  [JZaZZ  % 
caldarium,  chambre  Ibermale,  où  se  frenat  üsin  Amt 
5  un  fngidanum  pour  le  bam  froid  et  la  natation  •  6°  un 
tepidarium,  ou  le  baigneur,  après  avoir  passé  par’ toutes 
les  pratiques^  precedentes  dans  l’ordre  où  elïeSP  viennent 
d,etr.e  indiquées  demeurait  quelque  temps  dans  une  tem¬ 
pérature  tiede.  Ce  sont  là  les  praticpues  -essentielles.  Il  faut 
LIT?  6i  ?\ag6S  à  1,eau  chaude  ou  à  l’eau  froide, 
înl?  i  6  labrum,mtow  duquel  se  plaçaient  les  bai¬ 
gneurs  ,  les  piscines  chaudes,  sortes  de  baignoires  assez 
grandes  pour  s  y  asseoir  sur  des  sièges  (solium)  ou  même 
pour  y  nager  ( calda  natatio).  Le  labrum  était  ordinaire¬ 
ment  situe  a  une  extrémité  du  caldiarium,  et  le  balneum, 
comprenait  les  baignoires  ordinaires  et  les  piscines  chaudes, 
a  1  autre  extrémité.  —  L’espace  intermédiaire  servait  de 
suaatonum. 

THERMESTHÊSIE,  s.  f.  [de  ôsppi,  chaleur,  et  «faêr,®1.;, 
sensation].  La  sensibilité  spéciale  qui  nous  fournit  des 
notions  sur  la  température  relative  des  corps  :  l’existence 
de  ce  sens  est  démontrée  par  les  faits  les  plus  vulgaires, 
puisque  nous  jugeons  de  la  chaleur  d’un  bain  en  y  plon¬ 
geant  la  main,  puisque  nous  jugeons,  encore  par  l’applica¬ 
tion  delà  main,  de  là  chaieur  exagérée  ou  du  froid  d’une 
partie  du  corps  d’une  autrepersonne.  Ce  sens  n’existe  qu’au 
niveau  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  buccale  (langue); les 
autres  muqueuses  ne  sentent  la  chaleur  que  d’une  manière 
obtuse,  douloureuse,  si  la  chaleur  est  forte  (comme  quand 
un  corps  brûlant  est  avalé  et  parcourt  l’oesophage),  mais  ne 
donnant  pas  de  véritables  notions  de  température.  Ce  sens 
de  la  température  est  très  diversement  répandu  sur  la  peau, 
e  ce  ne  sont  pas  toujours  les  parties  douées  du  lad  (V._  ce 
mot)  le  plus  fin  qui  apprécient  le  mieux  la  chaleur:  ainsi  lé 
,os,  e  *a  main  est  mieux  doué  sous  ce  rapport  que  la  paume, 
e  c  est  toujours  avec  le  dos  de  la  main  qu’on  cherche  à  se 
rendre  compte  de  la  chaleur  des -joues  d’une  personne;^ 

,es  PauP%es,  sont  également  très  sensibles  à  la  tem- 
p  rature  :  les  doigts  le  sont  tellement  qu’ils  nous  permettent, 
d  apres  les  expériences  de  Weber,  de  distinguer  d/5\ de 
aegre  Ueaumur  entre  deux  liquidés  à  une  température 
”e  7  ceUe  du  corps.  Il  faut  en  effet  que  les  tempéra- 
_.i,  7P  0fees  Par  la  peau  ne  soient  pas  très  éloignées  de 

e  la  peau  elle-même  pour  que  l’appréciation  en  soit  faite 
SlUelq-e/incsse’  et  cette  appréciation  n’est  jamais  que 
nntlnJ  j  c  est-a-dire  qu’elle  ne  nous  donne  nullement  la 
d’un  „  3  température  absolue  (degré  thermométrique) 

est  r,i,?Sd  “f  nous  permet  seulement  de  juger  si  ce  corps 
sa  temn-?aUd  1u  un  autre  :  un  corps  nous  paraît  chaud,  si 
confa^F q1  31 U î 6 . est  supérie u re  à  celle  de  la  peau  mise  en 

inférieur?0  “iV  H110118  Paraît  froid>  si sa  température  est 

ure  a  celle  de  la  peau  et  surtout  si  ce  corps  est  hou 
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ducteur,  de  manière  à  soutirer  en  peu  de  temps  beau- 
coD  de  calorique  à  la  peau.  —  Ce  sens  de  la  température 
C°rait  avoir  des  organes  terminaux  spéciaux,  car  les  troncs 
«veux  eux-mêmes  ne  sont  relativement  que  peu  excitables 
D  r  l’action  directe  de  la  chaleur  ;  enfin,  ce  qui  montre  que 
f  ihermesthésie  est  bien  un  sens  distinct,  c’est  que  dans 
3  tains  états  morbides  on  observe  soit  une  hyperesthésie 
f  ja  température,  soit  la  persistance  de  la  thërmesthésie, 

3jorS  que  toutes  les  autres  sensations  cutanées  sont  abolies’ 

«oit  enfin  des  sensations  subjectives  de  chaleur  (par  exemple, 
dans  la  paralysie  agitante,  dans  l’empoisonnement  par  l’ar¬ 
senic  ou  la  belladone). 

THERMIA  (ancienne  Cythnos,  Grèce).  E.  min.  ;  deux 
sources  principales,  l’une  chlorurée,  l’autre  sulfureuse. 
Chaudes.  Boisson,  bains.  Affections  de  l’estomac,  des  orga¬ 
nes  respiratoires,  des  voies  urinaires,  scrofules. 
THERMOCAUTÈRE,  s.  m.  (Y.  Cautèke). 

THERMOCHIMIE,  s.  f.  [de  6spu.oç,  chaud,  et  chimie ]. 
Science  qui  s’occupe  de  l’étude  thermique  des  réactions 
(Y.  Chaleur).  On  n’est  pas  encore  arrivé  à  formuler  des  lois 
absolument  générales.  On  peut  dire  cependant  que  la  cha¬ 
leur  absorbée  ou  dégagée  lors  de  la  décomposition  d’un 
corps  en  ses  éléments  est  égale  à  la  ehaleur  dégagée  ou 
absorbée  au  moment  de  la  combinaison  de  ces  mêmes  élé¬ 
ments;  Ainsi  la  combinaison  du  carbone  avec  l’oxygène, 
par  exemple,  pour  former  de  l’anhydride  carbonique,  pro¬ 
duit  un  nombre  déterminé  de  calories,  toujours  le  même, 
quelle  que  soit  la  voie  suivie  pour  arriver  au  composé 
final;  que  la  combinaison  du  carbone  avec  l’oxygène  ait 
lieu  directement  ou  que  l’on  forme  d’abord  de  l’oxyde  de 
carbone  qu’on  unit  ensuite  à  l’oxygène,  il  y  a  toujours  dé¬ 
gagement  de  94000  calories  en  tout;  pour  produire  l’effet 
inverse,  séparation  du  carbone  et  de  l’oxygène  de  l’anhy¬ 
dride  carbonique,  il  faudrait  dès  lors  employer  94000  ca¬ 
lories.  On  se  rend  compte  de  la  production  de  la  chaleur 
dans  les  combinaisons  en  admettant  que  les  choses  se 
passent  comme  si  les  molécules  des  deux  composants 
se  précipitaient  les  unes  vers  les  autres  avec  une  force 
vive  dépendant  de  !  l’affinité  des  deux  corps  l’un  pour 
l’autre  ;  par  le  choc  des  molécules,  ces  forces  vives  s’étei¬ 
gnent  et  sont  remplacées  par  une  quantité  de  chaleur 
qui  mesure  précisément  le  travail  intérieur  dû  à  l’exercice 
des  affinités.  Le  travail  physique,  les  changements  de  volume 
qui  souvent  accompagnent  les  réactions,  modifient  naturel¬ 
lement  ces  résultats  par  les  variations  thermiques  qu’ils 
entraînent  ;  lorsqu’il  y  a  condensation,  la  température  s’é¬ 
lève  ;  c’est  l’inverse  lorsqu’il  y  a  augmentation  de  volume. 
On  peut  donc  énoncer  le  principe  général  suivant:  La 
quantité ,  de  chaleur  dégagée  dans  une  réaction  quel¬ 
conque  mesure  la  somme  des  travaux  chimiques  et  phy¬ 
siques  (combinaisons  ou  décompositions,  changements 
d’état,  condensations,  etc..)  accomplis  dans  cette  réaction. 
Si  l’augmentation  de  volume,  dans  une  réaction,  va  jusqu’à 
l’explosion,  c’est  la  chaleur  développée,  par  le  jeu  des 
affinités  qui  se  trouve  transformée  en  force  motrice,  c’est-à- 
dire  en  force  expansive  capable  de  produire  un  travail 
mécanique  souvent  énorme.  En  effet  tout  se  passe  confor¬ 
mément  aux  lois  générales  de  la  physique,  aux  lois  qui  pré¬ 
sident  à  la  transformation  les  unes  dans  les  autres  des  forces 
de  la  nature,  y  compris  les  forces  moléculaires  désignées 
sous  le  nom  d’affinités.  Berthelot  a  encore  déduit  dun 
grand  nombre  d’expériences  le  principe  suivant,  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  principe  du  travail  maximum  et 
fini  peut  s’énoncer  comme  il  suit  :  Tout  changement  chi¬ 
mique  accompli  sans  l’intervention  d’une  énergie  étrangère 
(chaleur,  électricité;  lumière)  tend  vers  la  production  du 
corps,  ou  du  système  de  corps,  qui  dégage  le  plus  de  cha¬ 
leur.  Comme  conséquence  de  ce  principe,  Berthelot  a  re¬ 
connu  que  :  toute  action  chimique  susceptible  detre 
^compile  sans  le  concours  d’un  travail préliminaire,  et  en 
dehors  de  l’intervention  d’une  énergie  étrangère,  se  produit 
nécessairement,  si  elle  dégage  de  la  chaleur.  Ainsi de  chlore, 
dégageant  plus  de  chaleur  que  le  brome  et  1  iode,  en  se 
combinant  avec  l’hydrogène,  déplacera  ces  deux  éléments 
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dans  les  hydracides  gazeux  ou  dissous  :  de  même  le  brome 
déplacera  l’iode  dans  III.  Etc. 

THERMOCHROSE,  s.  f.  [de  fespiç,  chaud,  et  yoân,  colo¬ 
rer].  Propriété  des  corps  translucides  de  laisser  passer  les 
rayons  lumineux  calorifiques  et  d’arrêter  les  radiations  ca¬ 
lorifiques  obscures.  Si,  par  exemple,  on  fait  tomber  la  lu¬ 
mière  du  soleil  sur  un  carreau  de  verre,  le  pinceau  lumi¬ 
neux  traversera  celui-ci,  mais  abandonnera  dans  sa  masse  une 
partie  de  ses  radiations  calorifiques  obscures.  C’est  ce  que 
l’on  démontre  en  soumettant  à  l’action  décomposante  d’un 
prisme  réfringent  lepinceau  après  qu’il  a  traversé  le  car¬ 
reau  de  verre  ;  on  obtient  dans  ces  conditions  un  spectre 
dans  lequel  les  radiations  ultra-rouges  qui  sont,  comme 
on  le  sait,  calorifiques,  sont  diminuées  considérablement. 

Le  verre  est  .dit  pour  ce  motif  thermochroïque.  D’après 
les  recherches  de  Masson  et  Jamin,  les  substances  trans¬ 
parentes  peuvent  être  rangées  dans  l’ordre  suivant  par 
rapporta  leurs  propriétés  thermochroïques  :  sel  gemme, 
spath  fluor,  spath  d’Islande,  verre,  cristal  de  roche,  alun, 
glace.  Le  sel  gemme  laisse  passer  tous  les  rayons  sans 
exception,  la  glace  absorbe  à  peu  près  toutes  les  radiations 
calorifiques;  les  autres  substances  sont  intermédiaires.  La 
propriété  du  verre  est  extrêmement  précieuse  au  point  de 
vue  des  habitations.  En  effet  il  arrête  les  radiations  calo¬ 
rifiques  obscures  dues  au  rayonnement  des  objets  intérieurs 
d’un  appartement  dans  lequel  on  fait  du  feu  l’hiver  ;  s’il 
était  dans  le  cas  du  sel  gemme,  les  chambres  d’une  maison 
seraient  refroidies  instantanément  par  le  rayonnement  du 
calorique  intérieur  vers  l’extérieur.  Les  serres  sont  munies 
de  parois  en  verre  précisémentparce  que  la  chaleur  solaire 
lumineuse  peut  y  pénétrer,  tandis  que  la  chaleur  obscure 
produite  par  un  poêle  ne  peut  plus  en  sortir  par  rayonne¬ 
ment. 

THERMO-ÉLECTRIQUE,  adj.  Se  dit  de  l’électricité 
dont  la  production  est  due  à  des  actions  calorifiques.  Si  l’on 
chauffe  la  surface  suivant  laquelle  se  touchent  deux  barreaux 
de  bismuth  et  de  cuivre,  par  exemple,  on  obtient  un  courant 
électrique  dont  la  foree  électro-motrice  réside  précisément 
dans  le  contact  des  deux  métaux  hétérogènes.^  C’est  l'a  l’ex¬ 
périence  de  Seebeck,  qui  a  donné  naissance  à  la  thermo¬ 
électricité.  D’après  ce  savant  les  métaux  peuvent  être  classés 
dans  l’ordre  suivant  :  bismuth,  plomb,  étain,  platine,  or, 
argent,  zinc,  fer,  antimoine.  Chacun  d’entre  eux  prend  le 
fluide  positif  quand  on  l’associe  avec  un  de  ceux  qui  le  pré¬ 
cèdent,  et  le  fluide  négatif  quand  on  l’associe  avec  un  de 
ceux  qui  le  suivent.  Pour  que  le  contact  des  deux  métaux 
soit  plus  intime,  on  a  le  soin  de  nettoyer  les  extrémités  des 
barreaux  qui  doivent  se  toucher  dans  une  soudure  placée 
à  chaud.  Les  courants  thermo-électriques  sont  remarqua¬ 
bles  par  leur  faiblesse  et  par  la  constance  de  leur  intensité 
lorsque  le  foyer  de  chaleur  agissant  sur  les  soudures  con¬ 
serve  une  température  sensiblement  invariable.  On  doit  a 
Melloni  des  piles  thermo-électriques  qui  ont  été  utilisées 
dans  les  recherches  sur  la  chaleur  rayonnante  (Y.  Pile). 
Ce  genre  de  piles  sert  pour  la  détermination  des  tempéra¬ 
tures  quand  on  les  joint  aü  galvanomètre.  Pour  les  re¬ 
cherches  physiologiques  où  le  médecin  est  oblige  d  intro¬ 
duire  le  thermomètre  dans  les  parties  profondes  du  corps 
humain  pour  en  prendre  la  température,  Becquerel  a 
imaginé  des  aiguilles  thermo-électriques  à  soudure  mé¬ 
diane.  Helmholtz,  employant  des  aiguilles  analogues  a  celles 
de  Becquerel,  a  pu  mesurer  des  élévations  de  température 
très  faibles,  par  exemple,  de  0°,0007  (7  dix-milhèmes  de 
degré  centigrade).  ,  .  ‘  , 

THERMOGRAPHE,  s.  m.  [de  6^,  chaud,  et  TPa9Et,;» 
écrire].  Appareil  permettant  d’enregistrer  les  vanations  de 


il  consiste  essentiellement  en  un  t__ 
que  sur  le  point  à  explorer  et  un  cyhndre  tournant  sur 
lequel  un  levier  inscrit,  en  les  amplifiant,  les  variation, 
de  volume  de  l’air  du  thermomètre.  _  , 

THERMOMÈTRE,  s.  m.  [de  Osspos,  chaud,  et  pvpov, 
mesure].  Appareil  destiné  à  mesurer  la  température 
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(V.  Température).  Le  thermomètre  est  fondé  sur  la  dilata— 
tion  des  corps  sous  l’influence  de  la  chaleur  ;  pour  en  con¬ 
struire  un  satisfaisant  à  toutes  les  conditions  requises  on 
doit  faire  le  choix  d’une  substance  dont  la  dilatation  est 
bien  uniforme  et  bien  continue,  de  façon  que  l’augmentation 
de  volume  corresponde  toujours  sensiblement  à  l’élévation 
de  la  température.  Les  physiciens  sont  tombés  d’accord  pour 
employer  le  mercure  dans  la  construction  du  thermomètre 
étalon,  Cet  instrument  est  aujourd’hui  extrêmement  ré¬ 
pandu  ;  nous  n’en  dirons  que  quelques  mots.  Il  est  formé 
d’un  réservoir  en  verre  soudé  à  l’extrémité  d’un  tube  ca¬ 
pillaire  en  verre  pareil  dont  la  section  doit  être  constante 
en  tous  ses  points  ;  l’exactitude  des  indications  du  thermo¬ 
mètre  dépend  complètement  du  calibre  uniforme  du  tube 
capillaire.  On  remplit  le  réservoir  de  mercure  chimique¬ 
ment  pur  et  on  s’arrange  de  façon  qu’à  la  température  de 
15“  la  colonne  mercurielle  s’arrête  environ  à  mi-longueur 
dans  le  tube  capillaire.  On  expulse  l’air  du  tube  capillaire 
en  faisant  bouillir  le  mercure  et  on  en  ferme  l’extrémité  à 
l’aide  d’un  trait  de  chalumeau.  L’appareil  construit,  il  n’y  a 
plus  qu’à  le  graduer.  Les  physiciens  ne  sont  pas  d’accord 
pour  l’uniformité  des  échelles  thermométriques.  En  France 
on  a  adopté  les  échelles  de  Réaumur  et  centigrade  (appelée 
aussi  de  Celsius)  ;  en  Angleterre  et  dans  les  pays  du  Nord 
de  l’Europe  on  préfère  l’échelle  Fahrenheit.  Ces  échelles 
sont  comparables,  c’est-à-dire  qu’une  observation  faite  à 
Amsterdam  avec  le  thermomètre  Fahrenheit  est  connue  avec 
autant  de  précision  que  si  on  l’eût  faite  avec  un  thermo¬ 
mètre  centigrade.  Cela  tient  à  ce  que  les  points  de  départ 
sont  les  mêmes  pour  les  échelles  centigrade,  Réaumur  et 
Fahrenheit,  et  que  la  chiffraison  seule  est  modifiée,  en 
sorte  qu’uncalcul  élémentaire  permet  toujours  de  ramener 
les  observations  faites  avec  diverses  échelles  à  ce  qu’elles 
seraient  avec  une  échelle  unique.  Les  deux  points  fixes  de 
tous  les  thermomètres  correspondent  à  la  température  de 
fusion  de  la  glace  et  à  celle  de  l’ébullition  de  l’eau  sous  la 
pression  normale  de  760mm  de  mercure.  Dans  le  cas  du 
thermomètre  centigrade  on  marque  0°  au  point  où  s’arrête 
le  mercure  quand  on  plonge  le  réservoir  dans  la  glace 
fondante  et  100°  dans  la  vapeur  d’eau  bouillante  sous  la 
pression  de  760mm;  l’intervalle  est  partagé  en  100  parties 
égales  appelées  degrés.  Dans  l’échelle  Réaumur  on  opère 
comme  ci-dessus  pour  le  0°,  mais  on  marque  80°  au  point 
où  s’arrête  le  mercure  dans  l’eau  bouillante  :  l’intervalle  est 
partagé  en  80  parties  égales  appelées  degrés  Réaumur.  Pour 
l’échelle  Fahrenheit,  on  marque  32°  à  la  température  de  la 
glace  fondante  et  212“  à  celle  qui  répond  à  la  vapeur  d’eau 
bouillante  ;  l’intervalle  est  partagé  en  180  parties  égales 
appelées  degrés  Fahrenheit.  Dans  les  usages  domestiques,  le 
mercure  est  remplacé  par  de  l’alcool.  Pour  prendre  les 
températures  en  médecine,  il  est  inutile  d’avoir  de  grandes 
échelles  thermométriques,  car  ces  températures  peuvent 
être  considérées  comme  comprises  entre  20°  et  45°. 

Aussi  construit-on  pour  cet  usage  de  petits  thermomè¬ 
tres  dont  l’échelle  ne  comporte  que  50“  environ;  ils 
sont  gradués  par  comparaison.  Leur  faible  dimension  leur 
permet  de  se  prêter  à  tous .  les  besoins  du  médecin,  et 
leur  extrême  précision  donne  des  résultats  rapides  et  très 
exacts.  —  On  a  donné  le  nom  de  thermomètres  à  maxima 
et  à  minima  à  des  instruments,  surtout  usités  en  météoro¬ 
logie^  et  conservant  l’indication  des  températures  soit  la 
plus  élevée,  soit  la  plus  basse,  auxquelles  iis  ont  été  sou¬ 
mis.  On  se  sert  également  en  médecine  d’un  thermomètre 
à  maxima,  à  colonne  de  mercure,  dans  lequel  la  plus  haute 
température  est  marquée  par  un  petit  index  solide  qui 
reste  en  place  lors  du  retrait  de  la  colonne  mercurielle.  — 

Thermomètre  différentiel.  Leslie  a  imaginé  un  thermo¬ 
mètre  à  air  formé  d’un  tube  recourbé  dont  les  deux  bran-  _ 

ches.. verticales  aboutissent  à  deux  boules  égales,  de  sorte  I  besoin  de ‘^^^EatSSls'Siés  im; 
que  la  pression  atmosphérique  n influe  pas  sur  ses  mdica-  priment  à  la  température.  Ces  modifications  sont  surtout 


tions  ;  ce  tube  renferme  une  colonne  d’ac.  sulfurique  coloré 
par  du  carmin,  arrivant  au  même  niveau  dans  les  deux 
branches  verticales  lorsque  la  température  des  deux  boules 
est  la  même  ;  on  marque  0°  à  ce  niveau  commun,  puis  on 


entoure  l  une  des  boules  d’eau  chauffée  à  10o ,  . 
la  température  de  l’air  et  par  conséquent  de  de 

on  marque  10  au  niveau  du  liquide  dans  les  L  tr,c  boule  - 
et  ion  divise  sur  les  deux  l’intervalle  entre  n" 

10  parties  égalés  ;  on  obtient  avec  cet  instrum  ”  ?  10  en 
rences  de  température  de  deux  milieux  •  SP,T  es  d®é- 
comparables  à  ceux  du  thermomètre  à  merL  ^  S0Qt 
d  une  colonne  liquide,  on  peut  n’employer  cm’  Au  lieu 
d’acide  sulfurique  placée  dans  la  portion  honzonï  §0f  e 
fort  longue,  du  tube  recourbé  ;  Ruhmford  à  dJ?  •  ?!ors 
strument  ainsi  modifié  le  nom  de  thermoscow  ■  ÏT  a  lln~ 
0°  sur  le  tube  horizontal  aux  deux  extrémités  LT?6 
liquide  amene  bien  au  milieu  du  tube  horizontal  i 
détermine,  un  second  point  comme  ci-dessus  le™,  et  oa 

rentieim0t)  n’6St  ^  3Ulre  Ch°Se  qU’"n  thermomèt?é°dlffé! 

THERMOMÉTRIE,  s.  f.  Mesure  des  tenrnérafiime 
moyen  des  thermomètres.  -  Thermomètre  ÏS  f; 
notion  de  la  modification  de  la  température  du  corps  dans  1m 
états  morbides  est  aussi  ancienne  que  la  médecine  Pou 
balien,  la  fievre  consistait  essentiellement  en  une  élévation 
de  la  température  du  corps  et  la  chaleur  a  de  tout  temps  été 
considérée  comme  un  des  symptômes  ordinaires  de  l’inflam 
rnation.  L’introduction  du  thermomètre  en  médecine  est  de 
date  plus  moderne  ;  on  attribue  à  de  Haen  les  premières  re- 
cherches  de  ce  genre  ;  les  expériences  physiologiques  de 
Claude  Bernard  et  les  travaux  cliniques  de  Wunderlich  en 
Allemagne,  de  Hirtz  et  de  Lorain  en  France,  ont  popularisé 
cette  méthode  aujourd’hui  absolument  entrée  jlans  nos  ha¬ 
bitudes  cliniques.  A  l’état  de  santé,  la  température  du  corps 
varie  dans  des  limites  restreintes  et  est  à  peu  près  indépen¬ 
dante  de  eelle  du  milieu  ambiant.  Quand,  sous  l’influence 
de  causes  diverses,  il  y  a  production  excessive  de  chaleur, 
les  pertes  de  calorique  augmentent  et  inversement  ;  si  les 
sources  de  calorification  diminuent,  les  dépenses  deviennent 
moindres.  On  exprime  cette  vérité  en  disant  qu’il  se  pro¬ 
duit  dans  l’organisme  une  régulation  delà  température.  11 
y  a  pourtant  certaines  oscillations  normales  et  régulières. 
En  dehors  de  l’heure  des  repas,  le  minimum  est  le  matin 
entre  7  et  9  heures,  l’augmentation  est  ensuite  progressive  et 
régulière  et  arrive  à  son  maximum  vers  4  ou  5  heures  du 
soir.  Les  chiffres  varient  entre  36°  comme  minimum  et 
57.5  ou  37.6  comme  maximum.  La  température  centrale 


aux  différentes  heures 


de  la  journée  [d’après  Liebermeister). 


est  ordinairement  un  peu  plus  élevée  que  la  température 
périphérique  :  il  y  a  même  dans  certains  états  morbides  un 
écart  très  considérable  entre  les  deux  mensurations.  On  se 

contente  généralement,  pour  avoir  la  température  centrale,  de 

placer  le  thermomètre  sous  l’aisselle  ;  il  serait  préférable  de 
le  piacer  dans  l’anus,  la  bouche  ouïe  vagin,  mais  ce  sont 
des  moyens  peu  pratiques.  Il  importe  seulement  de  se 
rappeler  que  la  température  axillaire  est  inférieure  de  que  - 
ques  dixièmes  de  degrés  à  la  température  du  vagin  ou 
rectum.  En  dehors  de  certains  cas  spéciaux  on  a  seulemen 


,  .  -  température.  Ces  modifications  sont  si 

imprimées  par  la  fièvre  dont  l’intensité  peut  jusqu  e i® 
certain  point  être  mesurée  par  le  de»ré  d’élévation  tue 
“T®- fièvre  est  légère  jusqu’à  58.5,  moyenne  jus¬ 
qu  a  o9.5.  Au-dessus  de  40,  surtout  si  ce  chiffre  se  main 
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•  nt  elle  devient  grave.  Il  faut  tenir  compte,  dans  cette 
nnrécialion  de  la  fièvre,  des  conditions  individuelles,  de 
file  du  sujet  et  de  la  nature  de  la  maladie.  La  fièvre  peut 

divisée  en  trois  stades  {V.  Fièvre)  :  période  d’invasion, 
période  stationnaire,  période  de  terminaison.  Dans  la  période 
^invasion  (stade  ascendant  ou  pyrogénétique  de  Wunder- 
lich)  l’ascension  peut  être  très  rapide.  Ce  maximum  arrive, 
en  quelques  heures  ;  c’est  le  cas  de  la  fièvre  intermittente 
L’invasion  avec  ascension  brusque  s’accompagne  de  frisson 
et  d’un  écart  considérable  entre 
la  température  périphérique  et 
la  température  centrale.  Par¬ 
tant  de  36°, 5  la  température 
centrale  monte  au  bout  d’une 
heure  environ  à  37°, 5  ou  58°, 
nuis  en  moins  de  temps  s’élève 

*  • — à  40°.  Pendant 


ce  temps,  la  température  péri¬ 
phérique  s’élève  dès  le  début 
d’une  façon  peu  sensible  pour 
diminuer  ensuite  et,  pendant 
le  frisson,  tomber  à  29°  ou  30°. 

Après  cette  chute  elle  se  relève 
lentement,  mais  en  laissant  per¬ 
sister  l’écart  tant  que  le  stade 
de  chaleur  n’est  pas  installé.  Fig.  2.  —  Fièvre  intermittente 
La  période  d’invasion  peut  être  quotidienne  (Frerichs). 
de  plus  longue  durée,  et  le 

maximum  n’arriver,  après  des  oscillations  successives,  qu’au 
bout  de  un  ou  plusieurs  jours.  Ces  différentes  formes  de 
l’invasion  sont  précieuses  à  connaître  au  point  de  vue  du 
pronostic  et  du  diagnostic.  Une  fièvre  qui,  dès  le  premier 
jour,  arrive  à  40°,  n’est  pas  une  fièvre  typhoïde.  La  2e  pé¬ 
riode  d’état  ou  de  fastigium  affecte  plusieurs  types.  On 
peut  distinguer  un  fastigium  à  sommet,  un  fastigium  à  oscil¬ 
lations  stationnaires,  un  fastigium  à  oscillations  ascendantes, 
un  fastigium  discontinu  à  type  rémittent.  Cette  période 
peut  aussi  durer  de  quelques  heures,  comme  dans  la  fièvre 
palustre,  à  plusieurs  jours,  comme  dans  la  fièvre  typhoïde. 
Parfois  entre  la  période  d’état  et  le  stade  de  terminaison  se 
présente  un  certain  nombre  d’oscillations  irrégulières  avec 
alternatives  d’exacerbations  et  rémissions  accentuées  :  c’est 
ce  que  Wunderlich  a  appelé  stade  amphibole.  Le  caractère 
du  dernier  stade  varie  suivant  que  la  guérison  ou  la  mort 
doivent  survenir.  Dans  les  cas  de  guérison,  le  retour  à  l’état 
normal  a  lieu  tantôt  brusquement,  tantôt  lentement  et  pro¬ 
gressivement  par  lysis.  Le  type  brusque  se  trouve  dans  la 
pneumonie,  le  type  lent  dans  la  fièvre  typhoïde.  Quand  la 
mort  doit  survenir,  il 
faut  distinguer  un 
stad e  proagonique  et 
un  stade  agonique. 

Dans  le  stade  proago¬ 
nique  la  température 
continue  a  monter  soit 
brusquement  ,  soit 
avec  lenteur.  Quelque¬ 
fois  il  y  a  un  abaisse¬ 
ment  brusque,  puis  la 
colonne  mercurielle 
remonte  au  moment 
de  la  mort.  Après  la 
mort  on  voit  souvent 

la  température  s’éle-  ]?;„•  3.  _  Fièvre  continue.  —  Pneumonie 
Ter  encore  pendant  °  (d’après  Frerichs). 
quelques  heures.  Cer-  ,  .  ,. 

«ms  observateurs  ont  vu  la  température  selever  jusqu  a 
4*°-  Ces  chiffres  très  élevés  ne  seraient  guère  compatibles 
avec  la  vie,  s’ils  se  maintenaient.  En  revanche,  onia  vue 
aussi  descendre  bien  au-dessous  de  la  normale.  Roger  cite 
le  chiffre  de  32°  dans  les  cas  de  sclérème  des  nouveau-nes. 
«s  causes  qui  abaissent  la  température  sont  nombreuses  : 
’fons  d’abord  certaines  médications,  les  bains  froid  , 
qumiue,  la  digitale,  la  kairinef  ajoutons  certaines  maladies 

Dicl.  usuel. 


comme  le  choléra,  les  évacuations  copieuses,  le  vomisse¬ 
ment,  les  hémorrhagies  abondantes,  l’inanition.  La  marche 
de  la  température  s’inscrit  au  moyen  de  graphiques  ou  de 
courbes  dont  nous  donnons  quelques  types.  Dans  certaines 
manifestations  morbides,  la  marche  de  la  température  éclaire 
beaucoup  le  diagnostic.  Ainsi  dans  l’état  de  mal  épileptique 
on  voit  le  thermomètre  s’élever,  ce  qui  ne  se  produit  pas 
dans  l’état  de  mal  hystérique.  D’après  Charcot  l’emploi  du 
thermomètre  permet  de  distinguer  l’hémorrhagie  du  ramol¬ 
lissement  cérébral.  Dans  l’hémorrhagie  cérébrale,  il  y  aurait 
5  stades.  Dans  le  premier  stade,  la  température  s’abaisse 
au-dessous  de  57° et  va  quelquefois  jusqu’à  34°, 8,  puis  il  y  a 
une  période  d’oscillation  entre  37°, 5  et  58  et  un  troisième 
stade,  cette  dernière  ascension  pouvant  aller  à  39°,  40°  et 
41°.  Dans  le  ramollissement,  pas  d’abaissement  initial  ou 
abaissement  bien  moins  prononcé.  Peu  après  l’attaque,  la 
température  atteint  39°  à  40°. —  Températures  locales.  Dans 
les  parties  enflammées  la  température  reste  constamment 
plus  élevée  de  quelques  dixièmes  de  degrés  que  celle  des 
parties  similaires.  Les  expériences  faites  avec  des  appareils 
thermo-électriques  ont  prouvé  à  Jacobsonquela  chaleur  des 
foyers  phlegmasiques  était  cependant  notablement  inférieure 
à  celle  du  cœur.  L’excès  de  chaleur  s’explique  non  par  l’exa¬ 
gération  des  combustions  ,  mais  par  l’exagération  de  l’afflux 
sanguin.  C’est  la  même  raison  qui  rend  compte  de  l’élé¬ 
vation  de  température  dans  les  parties  dont  les .  nerfs 
vaso-constricteurs  sont  paralysés  par  la  section  du  sym¬ 
pathique.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication,  l’étude 
des  températures  locales  pourra,  dans  certains  cas  détermi¬ 
nés,  être  un  auxiliaire  utile  au  diagnostic  et  au  pronostic. 
Constantin  Paul  a  fait  connaître  des  thermomètres  spéciaux 
pour  en  faciliter  les  recherches.  Leur  réservoir  enroulé  en 
spirale  est  placé  au  centre  d’une  ventouse  en  caoutchouc. 
Une  poire  également  en  caoutchouc  reliée  à  la  ventouse  par 
un  tube  permet  de  faire  le  vide  et  de  l’appliquer  sur  la 
peau.  Le  thermomètre  est  à  maxima  et  peut  être  laissé  à 
demeure.  Placé  sur  l’épigastre  d’une  nouvelle  accouchée 
il  ne  doit  pas  s’élever  au-dessus  de  35°.  Dès  que  l’index 
est  au-dessus  de  ce  chiffre,  il  y  a  à  craindre  une  complica¬ 
tion  phlegmasique.  Les  autres  thermomètres  à  température 
humaine  ne  méritent  pas  une  description  spéciale.  On  en  a 
construit  de  plusieurs  espèces,  à  l’esprit-de-vin  ou  au  mer¬ 
cure,  tous  ayant  chaque  degré  divisé  par  dixième  et  pou¬ 
vant  être  gradués  seulement  de  50  à  50. 

THERMO-MULTIPLICATEUR,  s.  m.  Appareil  dû  à 
Nobili  et  Melloni,  destiné  à  mesurer  des  différences  de  tem¬ 
pérature  extrêmement  faibles.  C’est  le  thermomètre  diffé¬ 
rentiel  lé  plus  sensible  que  puisse  employer  le  physicien.  Il 
est  composé  d’une  pile  thermo-électrique  reliée  à  uu  galva¬ 
nomètre  ou  multiplicateur  très  sensible.  Cette  pile  est  for¬ 
mée  par  l’asseinblage  de  barreaux  de  bismuth  et  d’antimoine 
constituant  ses  éléments.  D’un  côté  sont  les  soudures  posi¬ 
tives  +,  de  l’autre  les  soudures  négatives  —  ;  des  fils  fixes 
à  deux bornes  vont  rejoindre le  galvanomètre.  U  est  évident 
que  si  l’on  place  la  pile  de  façon  à  avoir  les  soudures  posi¬ 
tives,  par  exemple,  vis-à-vis  d’une  source  de  chaleur  rayon¬ 
nante,  il  y  aura  aussitôt  production  d’un  courant  thermo- 
électrique  qui  se  manifestera  sur  le  cadran  du  galvano¬ 
mètre.  C’est  là  le  principe  de  l’appareil.  Le  thermo-multi¬ 
plicateur  est  remarquable  par  sa  sensibilité  ;  il  a  été  employa 
avec  succès  par  ses  inventeurs  dans  les  travaux  sur  la 
chaleur  rayonnante.  •  .  • 

THERMOPYLES  (Grèce,  Phthiotide).  E.  min.  sulfureuse 
(ac.  sulfhydrique  libre).  Tempér.  de  39°  à  40°.  Boisson, 
bains.  Goutte,  dermatoses,  syphilis. 

THERMOSCOPE,  s.  m.  [de  flspaô?,  chaud,  et  «m», 
examiner;  ail.  thermoskop ,  wârmezeiger].  Variété  de 
thermomètre  différentiel  (V .  Thermomètre)- 

THERMO-SYSTALLISME,  s.  m.  [de  chaud,  et 

oos-âOsw  resserrer].  Nom  donné  à  la  propriété  quont  les 
muscles  d’entrer  en  contraction  par  la  simple  action  phy- 
dnue  d’un  changement  brusque  de  température;  les  varia¬ 
tions  lentes  de  température  n’excitent  pas  les  muscles  striés, 
n,n;s  font  contracter  les  muscles  lisses  (Y.  Musculaire 
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[Tissu])  ;  par  exemple,  les  muscles  lisses  du  dartos  et  de  la 
peau  en  général  se  contractent  par  l’immersion  dans  l’eau 
froide  ( chair  de  poule;  contraction  des  muscles  dits  arrec- 
tores  pilorum).  C’est  pourquoi  les  muscles  lisses  sont  à  ce 
point  de  vue  dits  plus  spécialement  thermosystalliques, 
tandis  que  les  striés  sont  athermosystalliques  (non  excita¬ 
bles  par  les  variations  de  température  lentes  et  qui  ne  s  é- 
loignent  pas  beaucoup  de  la  température  normale  du  corps). 

THERMO  XYGËNE,  s.  m.  Svn.  inus.  d 'Oxygène  (V.  ce 
mot). 

THESPESIA,  s.  m.  [Thespesia  Corr.J.  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Hibis- 
cées.  Le  Th.  populnea  Corr.  est  un  arbre  de  l’Asie  tropicale 
dont  l’écorce  est  préconisée,  en  décoctions,  contre  les  con¬ 
tusions  et  les  maladies  de  la  peau. 

THËURGIE,s.f.  [theurgia^iwftM,  de  ûco'ç,  dieu,  etsfyov, 
acte,  opération;  ail.  zauberei].  Dans  l’antiquité,  magie  reli¬ 
gieuse  ;  celle  dans  laquelle  on  cherchait  à  se  rendre  propices 
les  bons  démons  et  à  conjurer  l’action  des  mauvais.  Quel¬ 
ques-uns  ont  distingué  la  théurgie  empreinte  d’un  esprit 
religieux  de  la  magie  et  surtout  de  la  goétie  (V.  Magie). 

THEVÈRESINE,  s.  f.  (V.  Thévétine). 

THÉVÈTIE,  s.  f.  [Thevetia L.].  Genre  déplantés  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Apocynacées,  dont  l’espèce  type, 
Th.  ahouaï  Juss.,  est  un  arbre  du  Brésil  à  suc  laiteux,  très 
vénéneux  (V.  Ahooai). 

THEVETINE,  s.  f.  C54H84024.  Glycoside  extraite  des  se¬ 
mences  de  Thevetia  nereifolia  Juss.  ( Gerbera  Thevetia  L.), 
se  rencontre  probablement  aussi  dans  les  grains  de  Gerbera 
Odallam  Dam.  Poudre  cristalline,  inodore,  de  saveur  très 
amère,  soluble  dans  124  p.  d’eau  à  14°,  peu  dans  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther.  Desséchée  sur  l’acide  sulfurique,  elle 
renferme  5H-0,  perd  1  molécule  d’eau  à  110°,  fond  vers 
170°  et  se  décompose  au  delà.  En  solution  acétique,  elle 
est  lévogyre,  a  =  —  85°, 5.  L’acide  sulfurique  la  dissout 
en  rouge  brun.  Les  acides  étendus  la  dédoublent  englycose 
et  en  thévérésine  C48H7°017  -j-  2I120,  poudre  blanche,  per¬ 
dant  son  eau  à  110°,  fusible  à  140°,  soluble  dans  l’alcool, 
peu  dans  l’eau  bouillante  et  l’éther.  La  thévétine  et  la  thé¬ 
vérésine  constituent  des  poisons  narcotiques  énergiques. 

THIERS  (Puy-de-Dôme).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson.  Anémie,  etc. 

THI-  ou  THIO-,  préfixe  (de  ôeïov,  soufre),  désigne  un 
■certain  nombre  de  composés  renfermant  le  soufre  ou  un 
radical  sulfuré  soit  par  combinaison  directe,  soit  par  sub¬ 
stitution.  —  Thiacétique  (Acide).  C2H40S  =  CH3.  CO.  OS. 
S’obtient  en  distillant  l’ac.  acétique  avec  du  trisulfure  ou 
•du  pentasulfure  de  phosphore.  Liquide  incolore,  jaunissant 
à  la  longue,  d’une  odeur  d’ac.  acétique  et  d’hydrogène 
sulfuré;  bout  à  93°,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Mono- 
basique.  —  Thialdiee.  C6Hi3AzS2.  Se  forme  en  faisant  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  l’aldéhyde-ammo¬ 
niaque.  Gros  cristaux  incolores,  fusibles  à  43°,  altérables  à 
l’air.  Base  donnant  des  sels  cristallisés.  —  Thiamïlique 
{Acide).  C8HU.  S04H.  Isomérique  avec  l’acide  amylsulfurique, 
se  formerait,  selon  Commaille,  dans  la  préparation  de  la 
coralline  à  l’aide  du  phénol,  de  l’ac.  oxalique  et  de  l’ac. 
sulfurique.  Corps  d’existence  douteuse.  —  Thianiline. 
C12H12Az2S.  Se  forme  par  action  directe  du  soufre  sur  l’a¬ 
niline.  Cristallisable,  soluble  dans  l’eau  chaude,  très  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  incolore,  fond  à  105°  et  se  décom¬ 
pose  au  delà  en  aniline,  hydrogène  sulfuré  et  charbon  ;  très 
stable.  Le  chlorure  d’acétvle  la  convertit  en  thiacélanilide 
[C6H4 (Àzll) C2iI3.0]2S ,  cristallisable,  fusible  vers  215°, 
peu  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Chauffée  en  so¬ 
lution  alcoolique  avec  le  sulfure  de  carbone,  elle  dégage  de 
l’hydrogène  sulfuré  et  laisse  déposer  un  mélange  cristallin 
de  deux  thiosulfocarbanilides.—  Thianisol.  C8H80S.  Paraît 
être  l’hydrure  de  sulfoanisyle  ou  aldéhyde  anisique  sulfurée  ; 
se  forme  par  action  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  sur  l’a- 
nishydramide  (CsHs0)3Az2.  Poudre  blanche,  farineuse.  — 
Thinobenzaldine.  L’un  des  noms  du  sulfazoture  de  benzylène. 
—  Thiobenzoïqde  (Acide).  C7H6S0.  Il  en  existe  deux,  l’un  le 
s?*Z/7!ÿdrafefleèe?i30îfeCfifl5.CO.SH,liquidelégèrementvolalil 


à  la  température  ordinaire,  incristallisable  IL  t  , 
de  sulfobenzoïle  (XI3. CS. OH,  qui  s’obtient 
l’hydure  de  sulfobenzoïle;  poudre  cristalline  oxïdatiou de 

dans  l’eau,  l’alcoolet  la  benzine.  -  Thiobenzol  S  Solubk 
du  sulfure  de  benzylene.  —  Thiobutyriouf  n°m8 
Se  forme  p,r  «lion  dusulfure  de  ph«S*C S  *f0’- 
nque,  liquide  incolore,  bouillant  vers  150°  d’une  iUt*' 

désagréable.— TniocHRONiQUE(Acide).C6(0HÎf0  Rfisiiwcn  ,\rès 

Se  forme  à  l’état  de  sel  de  potassW enïaîSft4- 
ramie  par  le  sulfate  acide  de  potassium  Ce  sel  de  „  * 
sium  est  en  cristaux  jaunes.  —  Thiocinnol.  C8H8S  L?  • 
(C9H8S)\  Corps  analogue  à  l’hydrure  de  sulfobenÏÏm 
forme  en  traitant  une  solution  alcoolique  de  cinnhvdrwf 
par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  Poudre,  blanche® 
Thiocrésol.  Le  mercaptan  crêsylique.  —  Tmon™™*,,'  ~~ 

C,0^vu^~C10Hll^-AzH2-Se  formeen  traitant  le°cumonhrilê 

par  1  hydrogéné  sulfuré.  Belles  aiguilles,  peu  solubles  dan 
1  alcool.  —  Thiocuminol  ou  Thiocumol.  C«dD2S.  Produit  de 
l’action  du  sulfure  d’ammonium  sur  l’aldéhyde  cuminique 
Peu  étudié  -  Tuiocyanide.  Syn.  d’ac.  persulfocyaniaue 
(V.  ce  mot).  —  fuiocTANiiYDRiQDE  (Acide).  C3HAz3S5.H20(?) 
Se  forme  en  faisant  bouillir  le  persulfocyanogène  C3HAz3S3 
avee  de  la  potasse  concentrée.  Flocons  jaunes,  peu  solubles 
dans  l’eau  bouillante;  amer,  épaissit  la  salive.  —  Thiocymol 
(V.  Thiothymoi.).  —  Thiodiacétique  (Acide).  Syn.  d’ae. 
thiodiglycolique  (V.  ce  mot).  —  Thiodiglycolamide.  Syn.  dé 
sulfacêtamide  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Sulf-).  —  Thio- 
diglycolamiqüe  (Acide).  C4H7AzS03.  Se  produit  en  traitant 
son  sel  de  baryte  (résultant  de  la  dissolution  à  froid  de  la 
thiodiglvcolimide  dans  l’eau  de  baryte)  par  l’ac.  sulfurique. 
Prismes  incolores,  inaltérables  à  l’air,  très  insolubles 
dans  l’eau  bouillante,  fond  à  125A.  Monobasique.  — Thio- 
diglycolimide.  C4H5AzS02.  L’imidç  de  l’ac.  thiodiglycolique  ; 
s’obtient  en  chauffant  le  thiodiglycolate  d’ammonium  de 
180  à  200°.  Cristallisable,  peu  soluble  dans ‘l’eau,  fonda 
128°,  se  sublime  à  une  température  plus  élevée.  —  Thiodi¬ 
glycolique  (Acide)  ou  ac.  acétique  sulfuré.  S(CH-.CO.ÛH)2. 
Pour  le  préparer,  on  traite  son  amide  par  la  baryte  bouil¬ 
lante.  Grandes  lames  incolores,  fusibles  à  129°,  volatiles, 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  —  Thioformique  (Acide). 
CH2S0.  Se  forme  dans  l’action  de  l’hydrogène  sulfuré  sur 
le  formiate  de  plomb,  chauffé  de  200  à  300°.  Aiguilles  fusi¬ 
bles  à  120°,  sublimablesàune  basse  température,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds.  La  nature 
de  ce  composé  est  très  discutée.  —  Thioformique  (Aldéhyde). 
C’est  le  sulfure  de  méthylène.  —  Thiofücusol.  CMPSO. 
Isomère  et  voisin  du  thiofurfurol,  se  forme  par  action  de 
l’hydrogène  sulfuré  sur  une  solution  de  fucusamide  ;  donne,  à 
la  distillation  sèche,  dupyrofucusol. — Thiofurfurol.  C3H4S0. 
S’obtient  dans  l’action  du  sulfhydrate  d’ammonium  sur  une 
solution  de  furfurol  ou  de  gaz  hydrogène  sulfuré  sur  une 
solution  alcoolique  de  furfuramide.  Poudre  blanche  cristal¬ 
line,  quelquefois  semblable  à  une  résine  ;  fond  en  répandant 
une  odeur  désagréable.  —  Thioglycolique  (Acide),  te  sulf¬ 
hydrate  de  glycolyle.  C2H4S02.  —  Thiohydrobenzoïqob 
(Acide).  C7H6S02  =  C6H4(C02H)(SH).  C’est  l’ac.  oxyben- 
zoïque  dont  l’oxygène  de  l’oxhydryle  phénolique  serai 
remplacé  par  le  soufre.  Laraèlles  minces,  fusibles  vers  l4i , 
assez  solubles  dans  l’eau,  mieux  dans  l’alcool.. —  Thiobï 
broquinone.  C6H4(SH)2.  Se  produitlorsqu’on  traite  le  chlorure 
de  l’aç.  paradisulfobenzolique  par  l’étain  et  l’acide  cnlor 
hydrique.  Tables  à  six  pans,  incolores,  fusibles  à  98  • 
Thiomélahique  (Acide).  Produit  noir  obtenu  en  chauffànt  a 
cool  avec  un  excès  d’ac.  sulfurique.  Corps  impur. 

namide.  S0(AzH2)2.-  Obtenu  en  faisant  passer  lentement  un. 

courant  de  gaz  ammoniac  dans  du  chlorure  de  thmnyle  _ 
froidi. Poudreblanche. -Thionamique  (Acide).  SO(AïH-)(D?j- 
Syn.  Sulfitammon.  Se  produit  en  traitant  de  1  anhy 
sulfureux  en  excès  par  le  gaz  ammoniac.  Matière  jaun 
rougeâtre,  volatile  et  cristalline,  soluble  dans  TeM-r' 
Ihionaphtamiqoe  (Acide).  On  obtient  son  sel  d’ammomum 
dans  1  action  du  sulfate  d’ammonium  sur  la  nitronaphtaimç- 
W  existe  pas  à  l’état  libre.  —  Thionapbtique  (Acide). 

1  ac.  naphtene-disulfureux  (V.  ce  mot  sous  Napht-).  — lfi 
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essaie.  Ci8Hi0S.  Se  forme  dans  la  distillation  sèche  de 
l’hydrure  de  sulfobenzoïle,  en  même  temps  que  du  stilbène 
et  du  sulfure  de  carbone.  Longues  aiguilles  incolores,  ino¬ 
dores,  très  peu  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  à  l’é- 
hullition,  Ters  Thionique  (Série)  (V.  Thionique 

à  son  rang  alphabétique).  —  Thionurique.  C4H3Az5S06. 
Dérivé  de  l’alloxane,  traitée  simultanément  par  l’ammoniaque 
et  l’ac.  sulfureux.  Masse  blanche  cristalline,  soluble  dans 
l’eau.  —  Thionyle.  Nom  donné  au  radical  (SO)"  dont  on 
peut  admettre  l’existence  dans  le  chlorure  de  thionyle 
ÎSOV'CI2,  Tac.  sulfureux  (S0)"0,  etc.  —  Thiophénol.  Le 
sulfhydrate  de  p/iém//e.  — Thiopthalique  (Acide).  C«H602S2. 

Se  produit  en  traitant  le  sulfhydrate  de  potassium  solide  par 
la  solution  alcoolique  de  phtalate  de  phényle.  Aiguilles  fines, 
jaunâtres,  solubles  dans  l’alcool,  distillant  sans  décomposi¬ 
tion.  —  Thiorésorcine.  C6H4(SH)2.  S’obtient  en  chauffant 
modérément  le  chlorure  de  l’ac.  métadisulfobenzolique 
avec  l’étain  et  l’acide  chlorhydrique.  Masse  cristalline, 
fusible  à  27°,  bouillant  à  245°,  distillable  avec  la  vapeur 
d’eau.  —  Thiosalicylique  (Acide)  C6H4(SH).C02H.  S’obtient 
on  faisant  bouillir  avec  une  solution  aqueuse  de  sulfure  de 
potassium  de  l’ac.  chlorosalvlique.  Corps  douteux,  proba¬ 
blement  le  même  que  l’ac.  thiohydrobenzoïque  (Y.  ce 
mot).  —  Thiosinnamine.  C’est  1 ’allylsulfo-urée.  Thiosucci- 
siqOE  (Acide) .  C4H4S02.  Connu  seulement  à  l’état  de  sel  de 
potassium,  qui  se  forme  par  action  du  succinate  de  phényle 
sur  une  solution  alcoolique  de  sulfhydrate  de  potassium.— 
Thiotéréphtalique  (Acide).  Se  forme  en  ajoutant  du  téréph- 
talate  de  phényle  au  sulfhydrate  de  potassium  dissous  dans 
l’alcool.  Poudre  amorphe,  crayeuse,  très  peu  soluble  dans 
l’alcool.  —  Thiotérine.  Thudichum  a  donné  ce  nom  à  l’un 
des  produits  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  les  matières 
albuminoïdes.  Lamelles  nacrées,  solubles  dans  l’éther.  — 
Thioïhymol.  C10H14S.  Deux  isomères,  l’un  le  thiothymol 
obtenu,  en  même  temps  que  le  cymol,  par  action  du  sulfure 
de  phosphore  sur  le  thymol  a;  encore  liquide  à  —  20°,  bout 
vers  250°;  l’autre  le  thiocymol,  obtenu  avec  le  thymol  Pou 
cymol;  liquide  incolore,  réfringent,  d’odeur  aromatique, 
bout  à  235°.  —  Thiovalép.iqüe  (Acide).  C5H10OS.  Résultat  de 
l’action  du  pentasulfure  de  phosphore  sur  l’ac.  valériqüe. 
Peu  connu. 

THIONIQUE,  adj.  [de  ôsîov,  soufre].  —  Série  thionique. 
l 'acide  hyposulfurique  (V.  ce  mot),  appelé  aussi  dithio- 
nique,  constitue  le  premier  terme  d’une  série  d’acides  qui 
renferment  tous  2  atomes  d’hydrogène  et  6  atomes  d’oxy¬ 
gène  pour  une  proportion  régulièrement  croissante  de 
soufre;  cette  série  a  reçu  le  nom  de  thionique  et  voici  les 
différents  termes  qui  la  composent  : 

S206H2,  ac.  hyposulfurique  ou  dithionique. 

S506H2,  ac.  hyposulfurique  monosulfuré  ou  trithionique. 
S406H2,  ac.  hyposulfurique  bisulfuré  ou  tétrathionique. 
S506H2,  âc.  hyposulfurique  trisulfuré  ou  pentathionique. 

b’ac.  hyposulfurique  a  été  traité  à  son  rang.  Quant  aux 
trois  autres  acides,  ils  sont  liquides  et  incolores,  monoba- 
S1ques,  se  décomposent  spontanément  à  froid  par  concen¬ 
tration  dans  le  vide,  se  décomposent  à  l’ébullition  même 
lorsqu’ils  sont  étendus.  L’oxygène,  le  chlore  et  l’ac.  azoli- 
•Pe  les  attaquent  à  froid.  La  potasse  les  transforme,  à  une 
température  modérée,  en  sulfite  et  en  hyposulfite.  A  une 
température  élevée,  ils  donnent  un  sulfite  et  un  hyposul- 
®te  de  potassium,  avec  production  de  sulfure  pour  les  deux 
derniers.  On  les  obtient  en  traitant  leur  sel  de  baryum 
par  l’ac.  sulfurique. 

THLASPI,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Capsella  bursa-pas- 
toris  Mceneh  (Thlaspi  bursa-pastoris  L.),  plante  herbacée 
Quelle,  de  la  famille  des  Crucifères,  très  commune  dans 
es  lieux  incultes,  les  jardins  en  friche,  les  décombres,  sur 
bords  des  chemins,  les  vieux  murs,  etc.  On  l’appel  e 
également  boursette,  tabouret,  bourse  à  pasteur  (ail  saclcel- 
’fluf,  gànsekresse  ;  angl.  shepherd' s  purse).  Elle  a  une 
aveur  forte  et  amère,  contient  une  huile  volatile  que  i  on 
?.ait  par  distillation.  On  liii  attribue  des  propriétés  as- 
^gentes  et  antiscorbutiques.  A  été  employée  en  décoction 


(50  à  60  gr.  de  la  plante  fraîche  par  litre  d’eau)  contre  les 
hémorrhagies  et  l’hématurie.  —  Th.  officinal  (Y.  Passe- 
rage). 

THLIPSENCÉPHALE,  s.  m.  (Ô>%,  écrasement,  et 
fyéfcàeç,  encéphale).  Nom  donné  par  I.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  son  second  genre  de  monstres  pseudencéphaliens  ; 
les  thlipsencéphales  sont  caractérisés  par  ce  fait  que  l’en¬ 
céphale  est  remplacé  par  une  tumeur  vasculaire,  le  crâne 
étant  ouvert  en  dessus  dans  les  régions  frontale,  pariétale 
et  occipitale  ;  ils  n’ont  point  de  trou  occipital  distinct,  ce 
qui  les  distingue  des  nosencéphales  (premier  genre  des 
pseudencéphaliens)  ;  du  reste,  comme  les  nosencéphales,  ils 
n’ont  pas  de  fissure  spinale,  ce  qui  les  distingue  des  pseu- 
dencéphales  proprement  dits. 

THOMÏSE,  s.  m.  [Thomisus  Walck.].  Genre  d’ Arach¬ 
nides,  de  la  classe  des  Âranéides  et  de  la  famille  des 
Thomisidés,  caractérisés  par  les  pattes  rejetées  latérale¬ 
ment  et  la  démarche  oblique  qui  en  est  la  conséquence, 
par  les  yeux  petits,  presque  égaux  et  disposés  en  deux 
lignes  transverses  très  larges.  Les  Thomises  ne  filent  point 
de  toile  ;  ils  se  mettent  à  l’affût  sur  les  fleurs  et  les  feuilles 
où  leurs  couleurs  claires  leur  permettent  de  se  dissimuler. 

Le  T.  onustus  Walck.  est  le  type  du  genre. 

THON,  s.  m.  [ Thynnus  Cuv.  ;  ail.  thunfisch;  angl.  tun- 
nyfish;  it.  tonno;  esp.  alun}.  Genre  dé  Poissons  de  la 
famille  des  Scombéroïdes,  ordre  des  Acanthoptères  pro¬ 
prement  dits,  très  voisins  des  Maquereaux,  dont  ils  se  dis¬ 
tinguent  par  leur  grande  taille,  par  leur  corps  fusiforme  et 
par  la  présence  sur  le  thorax  d’une  sorte  de  cuirasse  ' 
formée  par  des  écaiües  plus  grandes  et  plus  rugueuses.  De 
plus,  les  deux  nageoires  dorsales  sont  très  rapprochées.  — 
Les  thons  vivent  par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  et 
fréquentent  surtout  les  mers  chaudes.  Le  type  du  genre  est 
le  thon  commun  (Thynnus  vulgaris  Cuv.  —  Scomber  Thyn¬ 
nus  L.),  qui  est  très  répandu  dans  la  Méditerranée.  On 
peut  citer  encore  le  T.  brachypterus  Cuv.,  qui  se  rencontre 
également  dans  la  Méditerranée,  et  le  T.  Pelamys  Cuv. 
[Scomber  Pelamys  L.),  ou  Bonite,  qui,  très  commun  dans 
l’Océan  Atlantique,  se  trouve  aussi  dans  la  Méditerranée,  et 
dont  certains  auteurs  font  maintenant  le  type  du  genre 
Pelamys,  parce  que  le  vomer  est  dépourvu  de  dents.  —  La 
chair  du  thon  est  très  estimée  fraîche  ou  en  conserves. 

THORÂ,  s.  m.  Nom  spécifique  du  Ranunculus  thora  L., 
plante  herbacée  vivace  de  la  famille  des  Renonculacées, 
commune  en  France,  dans  le  Jura,  les  Alpes  et  les  Pyré¬ 
nées,  et  qui  est  réputée  très  vénéneuse. 

THORACIQUE,  adj.  [ thoracicus ,  de  6ap4,  le  _  thorax). 
—  Nerf  thoracique  antérieur.  Rranche  collatérale  du 
plexus  brachial,  naissant  d’ordinaire  de  la  sixième  paire 
cervicale  et  allant,  après  avoir  passé  aip  devant  de  la  veine 
sous-clavière,  innerver  le  grand  et  le  petit  pectoral  ;  souvent 
chacun  de  ces  muscles  est  innervé  par  deux  nerfs  distincts, 
celui  du  grand  pectoral  prenant  le  nom  de  nerf  grand  thora¬ 
cique  antérieur ,  et  celui  du  petit  pectoral  le  nom  de  petit 
thoracique  antérieur  ( ce  dernier  passe  alors  en  arrière  de 
l’artère  sous-clavière).  —  Nerf  thoracique  postérieur. 
L’une  des  branches  collatérales  les  plus  volumineuses  du 
plexus  brachial,  se  rendant  directement  sur  la _ face  externe 
du  muscule  grand  dentelé,  à  chaque  digitation  duquel  il 
fournit  un  filet.  —  Canal  thoracique.  Le  grand  vaisseau 
qui  résume  la  circulation  lymphatique  de  la  moitié  infé¬ 
rieure  et  de  la  partie  gauche  de  la  moitié  supérieure  du 
corps.  Le  canal  thoracique  commence  dans  l’nbdomen,  au- 
dessous  du  diaphragme,  au  niveau  des  premières  vertèbres 
lombaires,  par  le  confluent  dit  réservoir  de  Pecquet  ou 
citerne  lombaire  (Y.  Citerne),  passe  dans  l’ouverture  aor¬ 
tique  du  diaphragme,  se  place  au  devant  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale  thoracique  (V.  fig.)  entre  l’aorte  et  la  veine  azygos, 
puis,  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  dorsale,  s  incline 
à  gauche  et  va  se  jeter  dans  le  confluent  des  veines  jugu¬ 
laire  interne  et  sous-clavière  gauches  ou  dans  la  sous- 
clavière  gauche  près  de  son  embouchure  ;  il  reçoit  dans 
ce  trajet°  les  lymphatiques  intercostaux,  jugulaires,  axil¬ 
laires  et  mammaires  ;  ce  canal  est  d’un  calibre  très  irré- 
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Sulier,  souvent  double,  et  même  affectant,  surtout  près 
e  sa  terminaison,  une  disposition  en  réseau.  11  est 
muni  de  valvules,  mais  en  moins  grand  nombre  que  les 
outres  vaisseaux  lymphatiques.  Les  lymphatiques  qu’il  ne 


1,  canal  thoracique.  —  2,  grande  veine  lymphatique .  droite.  — 
3,  réservoir  de  Peequet.  —  4,  terminaison  du  canal  thoracique 
dans  la  sous-clavière  gauche. 


reçoit  pas  vont  se  jeter  dans  l’arbre  veineux  par  la  grande 
veine  lymphatique  (V.  Veine  lymphatique).  —  Artère  tho¬ 
racique.  On  distingue  deux  artères  de  ce  nom  :  1°  la  Tho¬ 
racique  inférieure  (V.  Mammaire  externe)  ;  2°  la  Thora  - 
cique  supérieure,  branche  de  Y acromio-tjioracique  (V.  ce 
mot).  —  On  a  aussi  appelé  thoracique  interne  l’artère 
mammaire  interne  (Y.  ce  mot).  —  Capacité  thoracique  (V. 
Poumon,  Spiromètre). 

THORACOCENTÈSE,  s.  f.  [thoracocentesis,  de  8 tapa?, 
le  thorax,  et  zsvrstv,  percer;  ail.  bruslhôhlenstich ].  Ponc¬ 
tion  du  thorax  dans  les  cas  de  pleurésie  avec  épanchement. 
Elle  se  pratiquait  autrefois  par  incision  ou  par  térébration 
d’une  côte.  On  n’a  plus  recours  aujourd’hui  qu’à  la  ponction 
faite  à  l’aide  du  trocart,  soit  d’un  trocart  muni  d’une_  bau¬ 
druche,  ou  mieux  d’un  trocart  plus  ou  moins  capillaire' 
aboutissant  à  un  appareil  aspirateur.  Cette  méthode  de 
l’aspiration  thoracique  a  pour  avantages;  de  pouvoir  vider  la 
cavité  pleurale  à  l’aide  d’un  très  petit  trocart  qui  ne  déter¬ 
mine  pas  de  lésion  persistante  ;  mais  l’aspiration  ne  doit 
être  ni  trop  énergique  ni  trop  brusque.  Si,  en  effet,  après 
avoir  évacué,  une  certaine  quantité  du  liquide,  on  voulait 
recommencer  l’opération,  celle-ci,  à  l’aide  des  appareils 
aspirateurs,  resterait  inoffensive,  à  la  condition  dé  modérer 
l’écoulement.  Dans  les  cas,  au  contraire,  où  l’on  aspire 
trop  énergiquement  le  liquide  épanché,  on  peut  violenter 
le  poumon  bridé  par  des  fausses  membranes  et  déterminer 
ainsi  des  accidents  souvent  sérieux  (syncopes,  hémorrhagies 
pleurales,  etc.).  La  thoracocentèse  est  commandée  dans 
tous  les  cas  où  un  épanchement  très  abondant  menace  la 
vie  du  malade  (asphyxie,  mort  subite  due  au  déplacement 
des  viscères,  etc.),  dans  les  cas  où  il  y  a  intolérance  absolue 
du  liquide  épanché  (dyspnée  extrême,  tendance  à  l’asphyxie 


ou  à  la  syncope,  maigre  un  épanchement  relat; 
modéré,  complications  thoraciques  du  côté  opposé 
chement,  etc.).  Elle  est  aussi  nécessaire  dans  le* iepan' 
pleurésie  séreuse  à  marche  torpide,  alors  qu’au  \Cas^e 
5  semaines  ou  un  mois  l’épanchement  reste  stati  ' DUt-‘*e 
sans  tendance  à  la  résorption.  Enfin  elle  doit  être0ûnai^ 
quée  dans  les  cas  de  pleurésie  purulente  avant  qu(]>tl~ 
tente  l’opération  de  Yempyème  (Y.  ce  mot).  La  thor  ^ 
centèse  peut  être  avantageuse  dans  les  pleurésies  djt>~ 
latentes,  quelle  que  soit  l’abondance  de  l’épanchemenf 
dans  les  pleurésies  enkystées,  dans  les  pleurésies  hémo™ 
rhagiques.  Les  accidents  que  l’on  a  attribués  à  l’opération 
(transformation  purulente  de  l’épanchement,  œdème  ai<m 
du  poumon  et  expectoration  albumineuse,  etc.)  lui  parais- 
sent  étrangers  ou  du  moins  ne  surviennent  que  dans  les 
cas  où  elle  est  mal  faite. 

THORACOTOMIE,  s.  f.  [de  topog,  thorax,  et  top,  sec¬ 
tion].  La  présence  de  fausses  membranes,  épaisses  et  adhé¬ 
rentes,  peut,  dans  certains  cas  de  pleurésie  purulente,  amener 
une  guérison  assez  rapide  en  empêchant  une  trop  grande 
accumulation  du  liquide  épanché  et  en  favorisant,  par  leur 
rétraction,  la  diminution  progressive  de  la  cavité  purulente. 
Mais,  plus  souvent  encore,  soit  en  raison  de  l’abondance 
extrême  de  l’épanchement,  soit  parce  que  les  adhérences, 
au  lieu  de  ramener  le  moignon  pulmonaire  vers  le  thorax, 
le  fixent  au  contraire  contre  le  médiastin,  le  sac.  pleural 
contenant  le  liquide  purulent  persiste.  Dès  lors  les  côtes 
s’abaissent  et  se  rapprochent,  la  convexité  de  la  cage  tho¬ 
racique  diminue,  la  colonne  vertébrale  elle-même  se  dévie. 
Ne  pouvant  rien  attendre,  pour  obtenir  la  guérison,  d’un 
poumon  qui  ne  se  dilate  plus,  on  a  tenté,  pour  abaisser  la 
paroi  thoracique,  de  pratiquer  la  résection  de  plusieurs 
côtes.  Recommandée  par  Letiévant  (de  Lyon),  cette  thora¬ 
cotomie  a  été  bien  étudiée  et  son  procédé  opératoire  bien 
indiqué  par  Estlander,  de  telle  sorte  que  le  nom  à’ opération 
d’Estlander  lui  est  resté.  Cette  opération,  qui  ne  doit  être 
pratiquée  que  5  à  6  mois  après,  le  développement  de  la 
pleurésie  purulente,  se  fait  de  la  manière  suivante  :  1°  ex¬ 
ploration  méthodique  avec  un  cathéter  de  la  cavité  puru¬ 
lente  et  auscultation  du  poumon  ;  2°  incisions  multiples 
parallèles  aux  côtes  à  réséquer  permettant  de  réséquer 
deux  ou  même  trois  côtes  très  rapprochées  et  à  extraire 
leurs  fragments  par  la  même  incision,  ou  bien  grande  inci¬ 
sion  avec  lambeau  à  convexité  inférieure  ;  3°  dénudation 
des  côtes,  rugination  de  celles-ci  dans  l’étendue  nécessaire 
pour  passer  un  sécateur  avec  lequel  on  coupe  la  côte  a  ré¬ 
séquer  ;  4°  drainage  convenable  de  la  plaie  avec  ou  san 
contre-ouverture  pour  bien  laver  la  cavité  pleurale  a  1  ai 
d’une  solution  antiseptique;  5°  suture  des  parois^  et  paps  ^ 
ment  de  Lister.  On  peut  ainsi  réséquer  4  ou  5  côtes,  rare¬ 
ment  un  plus  grand  nombre.  L’opération  a  presque  toujour 
donné  d’excellents  résultats. 

THORADELPHES,  adj.  et  s.  m.  [de  thorax  et 
frère].  Monstre  double  monocéphalien,  caractérise  en 

que  les  troncs,  séparés  au-dessous  de  l’ombilic,  sont 

nis  au-dessus  et  même  confondus  en  un  seul,  en  aPPaie  ne 
simple;  il  n’y  a  que  deux  membres  thoraciques  et 
seule  tête.  Ce  genre  de  monstres  est  assez  rare,  et  be  •< 
Saint-Hilaire  déclare  n’en  point  connaître  d’exemple 
l’homme.  , .  ». 

THORAX,  s.  m.  [ thorax ,  8câpa'£  ;  ail.  hrust,  ’ 
haslen;  angl.  thorax,  chest;  it.  torace,  petto;  esp.  * ’ 
pecho].  La  cage  osseuse  formée  en  arrière  par  la  c 
vertébrale,  en  avant  par  le  sternum,  sur  les  cotes  p  • 
côtes  _  et  les  cartilages  costaux.  Le  thorax  osseux 
constitué  (sans  la  ceinture  scapulo-claviculaire)  a  la  ^  ^ 
d  un  cône  à  base  inférieure,  c 
lre  à  la  12e  côte)  est  environ 
1  homme  ;  son  diamètre  transvi 
niveau  de  la  8e  côte,  et  mesure 
chez  l’homme,  de  23  à  26  chez 
antéro-postérieur,  au  niveau  d 
est  de  19  à  20  centimètres  chez 
chez  la  femme  ;  mais  chez  la 
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,  lpment  plus  large  à  sa  partie  supérieure,  tu  la 
génera‘e  jng  inclinée  du  sternum  (Y.  Sternum).  Il  est 
poSltl0“  e  ies  deux  moitiés  latérales  du  thorax  soient  égale¬ 
nt  développées,  et  le  thorax  symétrique  ;  dans  la  très 
majorité  des  cas  la  moitié  droite  offre  un  plus 
développement.  —  Quand  le  thorax  est  en  rapport 
g13®  |es  parties  molles,  la  cage  thoracique  est  fermée  en  bas 
aîee,  diaphragme,  dont  la  convexité  monte  plus  ou  moins 
Par,  seion  que  la  poitrine  est  en  inspiration  ou  enexpi- 
n  •  en  haut  la  cavité  thoracique  est  limitée  par  le 
1  de-sac  supérieur  de  la  plèvre  qui  s’élève  un  peu  au- 
f  us  duniveaude  la  première  côte  (Y.  Diaphragme,  Plèvre). 
^thorax  renferme  les  organes  de  la  respiration  (pou- 


Cage  thoracique.  —  1,1,  colonne  vertébrale.  —  2,  clavicule  gauche. 
•—  3,  côtes.  —  4,  sternum.  —  5,  voûte  du  diaphragme.  ; —  6,  piliers 
du  diaphragme.  —  7,7,  ensemble  de  ce  muscle.  —  8,8,  muscles 
intercostaux.  —  9,  muscles  scalènes. 

nions),  l’organe  central  de  la  circulation  (cœur),  et  donne 
passage  à  de  nombreux  conduits  viscéraux  (œsophage)  ou 
vasculaires  qui  vont  du  thorax  soit  au  cou,  soit  à  1  abdo¬ 
men  (V.  Diaphragme)  ;  pour  les  rapports  de  ces  organes, 
voy.  encore  Mediastin  et  Poitrine..  Au  point  de  vue  phy¬ 
siologique,  le  thorax  avec  ses  parois  osseuses  mobiles 
(cotes)  forme  la  cage  qui  se  dilate  et  se  resserre  pendant 
mouvements  alternatifs  de  l’inspiration  et  de  1  expi¬ 
ration  ;  ces  dilatations  et  resserrements  sont  dus  au  méca¬ 
nisme  des  côtes  qui,  sous  l’influence  de  certains  muscles 
(V.  Inspiration),  s’élèvent  ou  s’abaissent.  Lorsqu’une  cote 
est  élevée,  son  extrémité  postérieur  reste  fixe,,  mais 
son  extrémité  antérieure,  vu  l’obliquité  de  la  cole,  se 
Porte  en  avant,  projette  le  sternum  en  avant  et  augmente 
■üasi  le  diamètre  antéro-postérieur  du  thorax  ;  en  meme 
temps,  la  côte  présente  un  mouvement  de  bascule  suivant 
1111  axe  qui  passerait  par  ses  deux  extrémités,  c  est- a-dire 
sa  convexité  se  porte  de  bas  en  haut  et  par  suite  se 
Pr°jette  en  dehors,  d’où  augmentation  du  diamètre  trans- 
Terse  du  thorax  ;  ouant  au  diamètre  vertical,  il  est  aug- 


eu  uenors,  a  ou  augmentant»!  un 
~-v  uu  thorax  ;  quant  au  diamètre  vertical,  il  est  aug 
®enlé  par  le  changement  de  forme  et  de  situation  du 
diaphragme  en  contraction  (V.  Diaphragme).  —  \\Entom. 

’f2  les  Insectes,  on  appelle  thorax  toute  la  partie  situee 
®?tre  la  tête  et  l’abdomen.  Cette  partie,  qui  forme  le  tronc 
«  supporte  les  organes  locomoteurs,  est  extrêmement  va- 
wle  luuut  à  sa  forme  et  à  sa  structure.  Il  se  compose  de 
1?S  ?eSments  ou  anneaux  désignés,  le  premier,  sous  e 
°m  de  prothorax,  le  second  ou  intermediaire,  sous  celui 


de  mésothorax ,  le  postérieur,  sous  celui  de  mélalhorax 
(Y.  ces  mots). 

THORINE,  s.  f.  ThO2.  L’oxyde  de  thorium,  obtenu  au 
moyen  de  l’oxalate,  du  sulfate  ou  de  l’hydrate  de  ce  métal. 
Poudre  fine,  très  blanche,  ou  fragments  durs  translucides, 
brun  grisâtre  ;  infusible,  irréductible  par  le  charbon,  inat¬ 
taquable  par  les  alcalis  ~en  fusion.  On  connaît  deux  hy¬ 
drates,  Th(OH)4  et  Th407(0fl)2. 

THORIUM,  s.  m.  Th  =234  [de  thor ,  divinité  Scan¬ 
dinave].  Découvert  par  Berzelius  en  1828.  Extrêmement 
rare,  existe  sous  forme  de  silicate  dans  la  thorite  et  l’o- 
rangite.  Poudre  grisâtre,  pesante,  prenant  l’éclat  métallique 
par  la  pression,  D=7,657 — 7,795.  Brûle  avec  éclat  en 
donnant  un  résidu  blanc  d’oxyde;  généralement  soluble 
dans  les  acides  à  chaud.  L’ac.  fluorhydrique  et  les  alcalis  ne 
l’attaquent  pas. 

THRÆNINE,  s.  f.  Syn.  de  Dacryoline  (Y.  ce  mot). 
THRIDACE,  s.  f.  [de  8P!Aa£,  laitue;  ail.  lalligextract]. 

La  thridace,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  lactuca¬ 
rium  (Y.  ce  mot),  est  l’extrait  des  tiges  de  laitue  vireuse 
ou  plutôt  du  sue  de  ces  tiges  évaporé  au,  bain-marie  en 
consistance  voulue.  On  fait  généralement  sécher  le  produit 
qu’on  obtient  alors  en  écailles  qu’on  renferme  dans  des 
flacons  bien  bouchés  a  cause  de  leur  hygromélricité.  Quel¬ 
ques  praticiens  se  servent  seulement  des  couches  corticales 
lactescentes  des  tiges  et  des  sommités  avant  la  floraison  ;  la 
thridace  ainsi  obtenue  est  plus  riche  en  lactucarium  et  par 
conséquent  plus  active.  Réputée  anodyne  et  hypnotique, 
elle  se  donne  à  la  dose  de  30  à  45  centigr.  en  3  fois,  aune 
demi-heure  d’intervalle,  dans  les  cas  où  l’opium, est  contre- 
indiqué  par  des  symptômes  inflammatoires.  On  l’administre 
ordinairement  sous  forme  de  sirop  ou  de  pilules  et  1  on  re¬ 
commande  de  ne  pas  boire  après  son  ingestion  ;  elle  passe 
en  effet  pour  perdre  une  partie  de  son  activité  au  contact 
des  liquides  ;  c’est  pour  ce  motif  qu’on  ne  la  prescrit  pas 
en  potion.  : -  ,  „ 

THRILL,  s.  m.  [mot  anglais].  —  Thrill  artériel.  JNom 
donné  au  frémissement  que  l’on  constate  dans  certains 
vaisseaux,  surtout  dans  les  artères  du  cou,  principalement 
lorsqu’il  existe  une  insuffisance  aortique. 

THRIPS,  s.  m.  [Thrips  L.]  (V.  Thysanoptères). 
THROMBOSE,  s.  f.  [ thrombosis ,  0?op.6woi; ,  caillement  ; 
ail.  thrombose,  blutgerinnung}.  Oblitération  complète  ou 
incomplète  d’un  vaisseau  produite  chez  un  animal  vivant  par 
une  coagulation  sanguine.  Les  causes  de  cette  coagulation 
peuvent  se  ranger  sous  trois  chefs  :  altération  du  vais - 
■  seau,  ralentissement  ou  arrêt  de  _  la  circulation,  modi¬ 
fications  diverses  dans  la  composition  du  sang.  Des  expé¬ 
riences  physiologiques  ont  prouvé  que  des  alterations  meme 
peu  importantes  de  l’endothélium,  une  simple  piqûre  de 
la  paroi  (expérience  de  Zahn),  peuvent  suffire  pour  amener 
une  thrombose.  Ainsi  s’expliquerait  celle  des  athéro¬ 
mateux.  Le  ralentissement  du  cours  du  sang  amené  sa 
coagulation,  quand  il  y  a  faiblesse  très  grande  de  1  impul¬ 
sion  cardiaque,  obstacle  à  la  circulation  par  compression 
d’un  vaisseau  (tumeurs,  fragments  d  os  fraetmœ),  airebde 
la  circulation  par  une  embolie.  Les  modifications  mdetei 
minées  dans  Me  cours  du  sang  comprennent  les  di' ers 
troubles  cachectiques  et  l’hydremie  ;  la  cpagulabihte  du 
sang  varie  en  raison  inverse  de  sa  densite  ;  il  n  est  pa, 
rare  de  voir  des  thromboses  se  produire  chez  un  animal 
auquel  on  a  transfusé  du  sang  d’un  animal  d  une  autre 
espèce,  même  défibriné.  Le  sang  infuse  ne  trouvait  pas 
dans  celui  de  l’animal  transfusé  un  milieu  favorable  subi 
une  altération  qui  favorise  les  coagulatœns  Dans  ces  diüe 
rents  cas  quel  est  le  mécanisme  de  la  thrombose  .  Ln 
admet,  d’après  les  recherches  de  Schmidt  et  de  Denis,  qu 
la  fibrine  du  sang  est  le  produit  de  1  union  de  deux  sub¬ 
stances:  la  matière  fibrinogène  qui  ™nt  du ^er^œt  la 
matière  fibrino-plastique  qui  vient  des  elemen  s  cellu  an  es 
Cette  union  se  ferait  sous  l’influence  d  un  feiment.  Les 

hématoblastes  ne  sont  pas  étrangers  au  phenomene  ,D  apres 

les  recherches  de  Hayem,  ils  en  sont  le  point  de  depai  e  L 
au  moment  où  la  coagulation  se  produit,  ils  ont  subi 
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une  certaine  altération.  Lés  diverses  causes  que  nous 
avons  énumérées  produiraient  donc  la  coagulation  en  ame¬ 
nant  cette  altération  des  hématoblastes  qui  favorise  l’union 
de  la  matière  fibrinogène  avec  la  matière  fibrinoplastique. 
Les  thrombus  sont  veineux  ou  artériels.  Ils  s’accroissent. 
Le  thrombus  veineux  remontant  jusqu’à  la  veine  principale 
dans  laquelle  le  vaisseau  se  déverse,  le  thrombus  artériel 
allant  se  propager  jusqu’aux  collatérales,  les  hématoblastes 
et  les  globules  blancs  entrent  pour  une  part  prépondérante 
dans  la  constitution  d’un  thrombus.  Quand  la  circulation 
n’est  pas  complètement  arrêtée,  il  se  produit  un  thrombus 
blanc  formé  presque  exclusivement  par  des  globules  blancs. 
S’il  contient  quelques  globules  rouges,  c’est  un  thrombus 
mixte;  quand  la  stase  est  complète,  le  thrombus  est  rouge 
et  constitue  une  véritable  coagulation  sanguine  englobant 
tous  les  éléments  du  sang.  L’extrémité  du  thrombus,  qui 
reste  en  communication  avec  la  circulation,  est  toujours  un 
thrombus  blanc  ou  mixte.  Le  coagulum  peut  se  fragmenter 
et  devenir  le  point  de  départ  d’embolies  ;  les  altérations  du 
thrombus  sont  le  ramollissement  et  la  suppuration  dans  les 
cas  d’infections  septiques,  l 'incrustation  par  des  sels  calcaires 
donnant  lieu  à  la  production  àephlébolithes  ;  enfin  les  throm¬ 
bus  peuvent  être  le  siège  d’un  travail  d’organisation  ;  une 
néoformation  conjonctive  envahit  le  coagulum,  la  paroi  du 
vaisseau  s’épaissit  et  il  se  transforme  en  un  tissu  fibreux 
oblitérant  complètement  sa  lumière  ou  permettant  le  réta¬ 
blissement  de  la  circulation.  L’action  pathogénique  des 
thrombus  est  analogue  en  tout  pointa  celle  des  embolies. 
Leurs  effets  varient  suivant  l 'importance  du  vaisseau ,  le 
degré  de  son  oblitération,  la  possibilité  de  l’établissement 
d’une  circulation  collatérale.  Dans  les  artères  terminales, 
le  thrombus  donne  lieu  à  la  production  d’un  infarctus  (V.  ce 
mot  et  Embolie).  ' 

THROMBUS,  s.  m.  [61:op.êoç,  grumeau,  caillot;  ail. 
thrombus,  bhtpfropf,  blutgerinsel ,  blutklumpen].  Syn. 
Caillot  sanguin.  Se  dit  aussi  des  coagulations  intra-veineuses 
qui  se  font  dans  les  cas  de  Thrombose  (V.  ce  mot).  — 
Thrombus  de  la  vulve  et  du  vagin  (V.  Vulve). 

THUIA,  s.  m.  [Thuja  Tourn.].  Genre  de  végétaux  Gym¬ 
nospermes,  de  la  famille  des  Conifères  et  du  groupe  des 
Cupressinées.  Le  Th.  occidentalis  L.  est  un  arbre  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  (Canada  et  Virginie),  où  il  est  connu  sous  le 
nom  vulgaire,  à’ Arbre  de  vie  (ail,  gemeiner  lebensbaum  ; 
angl.  tree  oftife).  Les  rameaux  et  ses  feuilles  ( ramuli  s. 
folia  Thujæ  s.  arboris  vitæ  des  pharmacopées  améri¬ 
caines)  jouissent  d’une  grande  réputation  comme  résolu¬ 
tifs,  sudorifiques'  et  expectorants.  On  les  administre  contre 
la  phthisie,  les  fièvres  intermittentes  et  l’hydropisie, 
L’extrait  alcoolique  a  été  préconisé,  à  l’intérieur,  contré  fa 
variole.  —  Le  TA.  articulata  Vahl.  constitue  maintenant  le 
type  du  genre  Callitris  (V.  ce  mot). 

THUIËNE,  s.  m.  C10H16.  Hydrocarbure  obtenu  en  trai¬ 
tant  l’essence  de  thuia  par  l’iode.  Incolore,  de  saveur  âcre, 
plus  léger  que  l’eau,  bout  entre  165  et  175°. 

THUIETINE,  s.  f.  C2SI128016.  Produit  de  dédoublement 
de  la  thuiine  par  les  acides  étendus.  Matière  jaune,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

THUIETIQUE  (Acide).  C2SH22013.  Se  forme  en  faisant 
bouillir  de  la  thuiétine  ou  de  la  thuiine  avec  de  l’eau  de 
baryte.  Flocons  jaunes,  formés  d’aiguiUes  microscopiques, 
solubles  dans  l’alcool. 

THUIGENINE,  s.  f.  C^fl^O1'4,  Existe  en  petite  quantité 
en*liberté  dans  le  Thuia  occidentalis,  se  forme  encore  par 
l’action  de,  l’ac.  chlorhydrique  concentré  à  chaud  sur  la 
thuiine.  Flocons  cristallins,  très  peu  solubles  dans  l’eau, 
aisément  dans  l’àlcool. 

THUIINE,  s.  f.  C40H44024.  Glycoside  extraite  des  parties 
vertes  du  Thuia  occidentalis.  Tables  quadrilatères  micro¬ 
scopiques,  jaune  citron,  peu  solubles  dans  l’eau,  aisément 
dans  l’alcool.  Les  acides  étendus  la  dédoublent  en  glycose 
et  en  thuiigénine  ou  en  thuiétine  selon  les  circonstances. 
La  thuiine  et  la  thuiétine  présentent  de  grandes  analogies 
avec  le  quercitrin  et  la  quercétine  avec  lesquels  elles  sont 
peut-être  identiques. 


THUSIS  (Grisous).  L  ni,  sulfatée  Bodin,,».  a  . 
nique  libre.  Boisson,  bams.  Rhumatisme  a/  '  Fafixw 
THUYT  (Ardèche).  E.  m.  bicarSA'"1*»  - 
Froide.  Affections  des  voies  digestives  ™ÂnvrruS1Ile^e 
THYM,  s.  m.  [Thymus  L.l  Genre  de  S6’  *  * 

clones,  delà  famille  des  Labiées,  dont  les  flLY  es ,Dlcotylé- 
cipales  sont  :  1“  le  Th.  vulgaris  L.,  ou  ThmS^^ 
thymian,  rômischer  quendel),  qui  est  très  LT  ?a,,ten- 
colline,  «èçta :  de  la  régioi  iMilecraTÆl A *» 
cultive  en  bordures  dans  les  jardins  et  les  »  0a 

Tl,  serpyllum  I,.  ou  Serpolet,  Thym  LZdkR,’  *> 
feld-thyminn,  feldpoklj,  Uhmkraut),  Oui  L  tSA 
mun  sur  les  pelouses  sèches,  les  collines  et  le  K?' 
chemins.  Ces  deux  espèces  sont  très  odorantes  et  ont 
saveur  chaude,  aromatique,  amère.  Le  thym  contient  nn 
principe  amer  et  astringent  formé  d’une  matière  extra  fit 
et  de  tannin  et  une  huile  essentielle  brunâtre,  mais  o  ! 
Ion  obtient  limpide  et  incolore  par  distillation  Cette  es 
sence,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,905,  est  composée 
de  trois  substances  le  thymène,  le  cymène  et  le  t lymol 
(V.  ces  mots).  Le  Thym  est  un  amer  astringent,  untonioue 
et  un  stimulant  diffusible  que  l’on  emploie  dans  l’atonie  du 
tube,  digestif,  les  flatuosités,  les  catarrhes  chroniques,  etc 
On  l’a  préconisé  en  lotions  contre  la  gale,  et  en  fumiga¬ 
tions  contre  le  lumbago  ;  on  s’en  sert  également  pour  pré¬ 
parer  des  bains  aromatiques  prescrits  dans  le  traitement 
du  lymphatisme,  des  rhumatismes  chroniques  et  de  la 
goutte  atonique.  Doses  :  infusion,  5  à  15  p.  1000  (usa»e 
interne)  ;  infusion  ou  décoction,  30  à  100  p.  1000  (usage 
externe)  ;  la  plante  sèche  est  employée  journellement  comme 
condiment.  —  Le  Serpolet  possède  les  mêmes  propriétés 
que  le  thym  ;  on  en  retire  une  huile  essentielle  dite  es¬ 
sence  de  serpolet.  Excitant  et  aromatique  ;  il  a  été  recom¬ 
mandé  en  -infusion- (10  p.  1000)  contre  la  coqueluche,  les 
toux  convulsives,  la  grippe. 

THYMÊIDE,  s.  f.  (V.  Thïmoquinhydrone). 
THYMÊLÆACÊES,  s.  f.  pl.  [Thymelæaceæ  Meîsn. ; 
DaphnoideæVe nt.j.  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  dont 
les  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  plus  rare¬ 
ment  des  herbes,  à  feuilles  alternes  ou  éparses,  quelquefois 
opposées,  dépourvues  de  stipules.  Fleurs  hermaphrodites, 
parfois  diclines  ;  calice  herbacé,  souvent  pétaloïde,  gamo¬ 
sépale,  à  limbe  4-5-fide  ;  corolle  nulle  ;  étamines  en  nombre 
égal  ou  en  nombre  double  des  divisions  du  calice  et  dans  ce 
dernier  cas  insérées  sur  deux  rangs  ;  anthères  bilobulaires, 
introrses.  Ovaire  libre,  uniloculaire  et  uniovulé.  Fruit  tan¬ 
tôt  sec  et  indéhiscent,  tantôt  drupacé,  souvent  enveloppe 
par  le  calice  persistant.  Graine  pendante,  exalbuminée  ou 
pourvue  d’un  albumen  charnu  très  mince;  embryon  droit, 
à  cotylédons  larges.  Genres  principaux  ’.DircaL.,  Daphnel 
Stellera  Gmel.,  Thymelæa  Tourn.,  Passerina  L.,  Lagetla 
Juss.,  F mi  fer  a  Leandr.,  Dais  L.,  Aquilaria  Lamk.,  etc. 
THYMÊLÊE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Passerina  thymelæa 

DC.  [Daphné  Thymelæa  L.),  arbuste  delà  famille  desjny' 
méléacées,  commun  dans  le  midi  de  l’Europe,  en  Provence, 
en  Italie,  en  Espagne,  etc.  Possède  des  propriétés  analogues 
au  Garou  et  peut  être  employé  aux  mêmes  usages. 

,  THYMÈNE,  s.  m.  Cl0H16.  Hydrocarbure  de  la  classe 
térébenthènes,  formant  avec  le  cymol  et  le  thymol  l’essenc 
de  thym.  Liquide  incolore,  d’une  odeur  douce  de  tby 
bouillant  de  160  à  165°,  D  =  0,868  à  20°;  lévogyre;  a»' 
sorbe^Pac.  chlorhydrique,  mais  le  chlorhydrate  reste  hq,u 

THYMICIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  ihymotique  (V.  ce 
mot). 

THYMINE,  s.  f.  Principe  cristallin  retiré  du  thvinu» , 
identique  avec  la  leucine  (Y.  ce  mot).  f  „  0.nHw 

THYMOHYDROQUINONE,  s.  f.C10H1402=C10HM°H)  - 
Syn.  Hydrolhymoquinone,  Thymoïlol.  Contenu  àl  e  a 
ther  méthylique  dans  l’essence  de  la  racine  de  1 A 
montana,  se  prépare  en  traitant  la  thymoquinone  P*»4’  ^ 
sulfureux.  Prismes  à  4  pans,  transparents,  fusibles  a 13  t  ( 
subhmables  sans  décomposition,  solubles  dans  l’eau  en 
THYMOÏLE,  s.  m.  (V.  Tiiïmoquinone). 
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THYMOÏLOL,  S.  m.  (Y  Thymohydeoqüinore). 
tHYMOL,  s.  ni.  C10H140.  Syn.  Ac.  thymique.  C’est  un 
Jn0l  qui,  associé  au  thymène  et  au  cymène,  forme  l’es- 
pnce  de  thym;  se  trouve  en  outre  dans  l’essence  de  Mo- 
nrda  vunciata  et  de  Ptycholis  Ayowan.  Pour  l’obtenir, 

M  affile  l’essence  avec  une  solution  de  soude  et  l’on  préci¬ 
se  °sa  solution  aqueuse  par  l’ac.  chlorhydrique.  Tables 
■homboïdales  transparentes,  striées  parallèlement  aux  côtés, 

1  prismes  obliques  à  base  rhombe  volumineuse,  d’une 
odeur  agréable,  d’une  saveur  piquante  et  poivrée  ;  fond 
;  Jjo  et°  reste  facilement  en  surfusion,  bout  à  250°;  peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble,  dans  l’alcool  bouillant, 
l’éther  et  l’ac.  acétique.  Se  combine  aux  alcalis;  traité  par 
le  sodium  et  l’ac.  carbonique,  il  fixe  CO-  et  donne  l’ac. 
ihmotique  C11Hl403.  L’ac.  sulfurique  donne  des  dérivés 
sulfo-conjugués.  Antiseptique  comme  le  phénol  et  a  les 
mêmes  usages  que  lui..  A  l’état- concentré  il  est  caustique  et 
eut  servir  à  la  cautérisation  des  nerfs  dentaires;  combiné 
dans  la  proportion  de  4  p.  de  thymol  pour  4  p.  de  tannin 
et  100  p.  de  glycérine,  il  est  très  utile  pour  la  conservation 
des  pièces  anatomiques.  On  l’emploie  en  Uniment  (2  a 
20  gouttes  pour  30  gr.  d’axonge).  Pour  l’usage  interne,  on 
peut  en  former  une  émulsion,  ou  une  solution  dans  J’ alcool, 
nu  en  faire  des  pilules  au  savon,  par  exemple. 

THYMOQ.U1NHYDRONE,  s.  f.  C-°H-604.  Syn.  Thyméide. 

Se  forme  dans  l’oxydation  de  la  thymohydrôquinone  ou  dans 
la  réduction  de  la  thymoquinone.  Beaux  cristaux  violets,  à 
reflets  bronzés.  Peu  connue. 

THYMOO.U1NOME,  s.  f.  C10H1202.  Syn.  Thymoïle.  On  la 
prépare  en  distillant  une  solution  diluée  de  thymol  ou  de 
çymophénol  dans  l’ac.  sulfurique  avec  du  peroxyde  de  man¬ 
ganèse.  Tables  prismatiques  jaunes,  fusibles  à  45°, 5,  bout 
k  200°,  distille  aisément  avec  la  vapeur  d’eau  et  possède 
une  odeur  pénétrante. 

THYMOTIDE,  s.  f.  (Y.  Thymotique  [Acide]). 
THYMOTIQUE  (Acide).  C^H^O^Cmi^OHXCO2!!). 
Présente  les  mêmes  relations  avec  le  thymol  que  l’ac.  saly- 
cylique  avec  le  phénol,  et  s’obtient  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  (V.  Thymol).  Masse  blanche,  légère,  amorphe,  fusi¬ 
ble  à  120°,  sublimable  sans  altération,  peu  soluble  dans 
l’eau  bouillante  d’où  il  cristallise'  en  aiguilles  longues  et 
soyeuses.  Le  perchlorure  de  fer  le  colore  en  bleu.  Le  per- 
chlorure  de  phosphore  ou  l’anhydride  phosphorique  le  trans¬ 
forment  en  anhydride,  la  ihymotide,  CuH1202,  cristallisée 
en  aiguilles  transparentes,  ou  en  cristaux  microscopiques; 
fond  à  187°;  c’est  un  anhydride  analogue  à  la  coumarine. 

THYMUS,  s.  m.  [thymus,  %y.oc  ;  ail.  thymus,  hrustdrüse; 
angl.  thymus ;  it.  et  esp.  timo].  Glande  vasculaire  sanguine 
qu’on  trouve  chez  le  fœtus  et  chez  l’enfant .  nouveau-né, 
dans  le  médiastin  antérieur,  au  devant  du  péricarde  ;  elle  a 
une  forme  ovoïde,  à  grand  diamètre  vertical,  et  présente 
une  face  antérieure  convexe  en  rapport  avec  le  sternum, 
une  face  postérieure  concave  qui  remonte,  au-dessus  du 
péricarde,  sur  le  tronc  brachio-céphalique  artériel,  et  sur  la 
trachée;  son  extrémité  inférieure  descend  jusqu’au  dia¬ 
phragme  ;  son  extrémité  supérieure  remonte  souvent  jus¬ 
qu’au  larynx,  et  est  bifide  :  c’est  qu’en  effet  le  thymus  se 
compose  de  deux  lobes,  l’un  droit,  l’autre  gauche.  Cette 
glande  apparaît  chez  le  fœtus  vers  le  troisième  mois, 
chez  un  enfant  nouveau-né  son  poids  est  de  '12.  grammes, 
et  de  20  grammes  chez  l’enfant  de  deux  ans  ;  à  partir  de 
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semblent  alors  à  de  vrais  culs-de-sac  glandulaires.  Les 
artères  des  thymus  viennent  de  la  thyroïdienne  inférieure 
et  de  la  mammaire  interne  ;  ses  lymphatiques  se  rendent 
dans  les  ganglions  sous-sternaux.  — 1|  Path.  Chez  l’enfant 
et  même  chez  l’adulte,  les  restes  du  thymus  peuvent  devenir 
le  point  de  départ  de  certains  sarcomes  à  évolution  plus  ou 
moins  lente. 

THYMYLSULFUREUX  (Acide).  C10H13.S03H.  C’est  l’ac. 
sulfocyménique  a  (Y.  Sclfocyméniqüe  sous  le  préfixe  Soif-). 

,  THYONE,  s.  f.  [Thyone  Qken.].  Genre  d’Echinodermes,  de 
l’ordre  des  Hololhurides-Pneumophores,  famille  des  Den- 
drochirotes.  De  même  que  les  Cucumaria,  les  Thyones  ont 
la  bouche  entourée  de  tentacules  ramifiés  et  arborescents,, 
mais  ils  s’en  distinguent  par  l’anus  pourvu  de  cinq  dents  - 
calcaires  et  surtout  par  leur  corps  cylindrique,  couvert  sur- 
toute  sa  surface  de  nombreux  pieds  ambulacraires.  —  L’es¬ 
pèce  principale,  le  Th.  fusus  O.  F.  Müll.,  se  rencontre  à  k. 
fois  dans  la  mer  du  Nord,  dans  l’Atlantique  et  dans  la  Médi- 


THYRO-ÂRYTÊNOÏDIEN,  adj.  [ thyro-arytenoideus ,  de-, 
Ôàp a,  porte,  ètipôrawa, entonnoir], — Ligaments thyro-aryté- 
hoïdiens.  La  lame  fibreuse  située  dans  l’épaisseur  descordes- 
vocales  inférieures  ou  vraies  cordes  vocales  :  ces  ligaments - 
renferment  un  grand  nombre  de  fibres  élastiques  ;  leur  face 
externe  est  en  rapport  avec  les  muscles  thyro-aryténoïdiens- 
et  crico-aryténoïdiens  latéraux,  leur  face  interne  est  en  rap¬ 
port  avee  la  muqueuse  qui  leur  adhère  intimement.  — 
Müscle  thyro-aryténoïdiek  [ail.  schildgiessbeckenmuskel]. 

Le  plus  important  des  muscles  intrinsèques  du  larynx,  car- 
il  est  situé  dans  l’ épaisseur  même  des  lèvres  de  la  glotte 
(cordes  vocales  inférieures).  Il  se  compose  de  plusieurs 
faisceaux,  dont  le  plus  interne  (thyro-arythénoïdien  interne - 
ou  faisceau  propre  de  la  corde  vocale)  va  de  l’angle  rentrant 
du  thyroïde  à  la  base  de  l’apophyse  vocaM  de  l’aryténoïde  ; 
plus  superficiellement  est  le  faisceau  thyro-aryténoïdien- 
externe^  qui  de  l’angle  rentrant  du  thyïôïde  se  rend  au 
bord  externe  de  l’aryténoïde  au-dessus  du  précédent. 
Enfin  on  rattache  encore  à  ce  muscle  divers  petits  faisceaux, 
musculaires  dont  les  uns,  correspondant  à  son  bord  inférieur, . 
viennent  de  la  membrane  crico-thvroïdienne  et  ont  etc  - 
désignés  sous  le  nom  de  muscle  ary-syndesmien,  dont  les  • 
autres,  correspondant  à  son  bord  supérieur,  partent  des 
cartilages  aryténoïdes,  vont  se  perdre  dans  les  replis 
aryténo-épiglottiques  et  ont  été  désignés  sous  les  noms  ue  ■ 
muscles  ary-épiglottique,  ary-membraneux  ou  thyro-mem-  - 
braneux.  Les  muscles  thyro-aryténoïdiens  proprement 
dits  (faisceaux  interne  et  externe)  ont  pour  action  de  ré¬ 
trécir  l’orifice  glottique,  comme  les  muscles,  erico-arytenoi- 
diens  latéraux,  et  de  tendre  les  cordes  vocales  dans  l’epais- 
seur  desquelles  ils  sont  placés,  tension  qu’ils  produisent 
surtout  par  une  sorte  de  gonflement  au  moment  .de  leur 
contraction.  Ils  sont  innervés  par  le  nerf  laryngé  inferieur 
ou  récurrent.  . ,  ,  ,, 

THYRO-HYOÏDIEN,  adj.  [thyro-hyotdeusl  —  Muscle  : 
thyro-hyoïdien  [ail.  schildzungenbeinmuskel].  Muscle  sous- 
hvoïdien,  qui  continue  en  haut  le  muscle  sterno-thyroi- 
dien  (Y.  ce  mot).  Il  s’attache  en  effet  mfeneurement  a. 
l’arcade  fibreuse  oblique  qui  réunit  les  deux  tubercules  de 
la  face  externe  du  cartilage  thyroïde,  et  forme  un  corps 
charnu  mince  et  large  qui  va  s’attacher  en  haut  a  la  partie 
inférieure  du  corps  de  l’os  hyoïde  et  à  la  partie  correspon¬ 
dante  des  grandes  cornes  de  cet  os  ;  il  recouvre  la  mem- 


cette  époque  il  s’atrophie  et  on  en  trouve  à  peine  traces  I  Oani®  »<■  est  recouvert  par  les  muscles 

chez  les  sujets  de  20  ans.  Il  se  compose  d’une  mince  |  brane  thyro-hyoïd.enne  e^est reeouv.  ^  up 

enveloppe  celluleuse,  qui  envoie  dans  l’intérieur  de  la  masse 
glandulaire  des  cloisons  séparant  des  lobes  et  lobu  es. 

Ces  lobules,  formés  par  une  agglomération  de  vésicules 
closes,  qu’on  a  comparées  à  des  ganglions  lymphatiques, 

Paraissent,  chez  quelques  animaux  (chez  le  veau  notam¬ 
ment),  appendus  à  un  cordon  fibreux  central  que  que  que 
auteurs  ont  considéré  comme  un  canal  excreteur ^  com- 
mun.  En  réalité  on  ne  connaît  pas  de  canal  e*c!:f  . 

celte  glande,  pas  plus  que  pour  la  thyroïde.  A  ep  T 
le  thymus  entre  en  voie  d’atrophie,  ses  vésicules  closes 
se  creusent  d’une  cavité  centrale,  de  sorte  queu 


sterno-hyoïdien  et  omoplat-hyoïdien.  Innerve  par  un- 
rameau  uirect  de  l’hypoglosse,  ce  muscle  abaisse  lov 
hyoïde,  ou  élève  le  cartilage  thyroïde,  selon  que  1  une  ou 
l’autre  de  ses  insertions  joue  le  rôle  de  point  nxe.  , 

le  plus  volumineux  de  ceux  qui  constituent  le  squelette  du 
Tirvnx  est  formé  de  deux  lames  latérales  unies  en  avant 
n  un  an<de  saillant  (c’est  à  cette  saillie  quon  donne 
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vulgairement  le  nom  de  pomme  d’Adam)  ;  ses  faces 
latérales  sont  planes,  quadrilatères  :  chacune  d’elles  est 
divisée  en  deux  parties  inégales  par  une  ligne  saillante 
oblique  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière  bien  marquée 
seulement  à  chacune  de  ses  extrémités  où  elle  présente 
un  tubercule,  et  donnant  insertion  aux  muscles  sterno-thy- 
roïdien  et  thyro-hyoïdien.  La  face  postérieure  du  thyroïde 
présente  à  sa  partie  médiane  un  angle  rentrant  très  pro¬ 
noncé  surtout  chez  l’homme,  et  qui  donne  attache  par 
sa  partie  supérieure  à  l’épiglotte  et  par  sa  partie  moyenne 
aux  vraies  cordes  vocales  (cordes  vocales  inférieures).  Son 
bord  supérieur  offre  une  échancrure  médiane  ;  son  bord 
inférieur  est  légèrement  sinueux;  ses  bords  postérieurs 
(latéraux)  se  prolongent  en  haut  et  en  bas  sous  la  forme  de 
deux  cornes:  les  cornes  supérieures  ou  grandes  cornes 
donnent  insertion  aux  ligaments  thyro-hyoïdiens  latéraux  ; 
les  cornes  inférieures  ou  petites  cornes,  moitié  moins 
longues  que  les  précédentes,  vont  s’articuler  avec  une  facette 
placée  sur  les  parties  latérales  du  cricoïde  ;  grâce  à  cette 
articulation,  le  thyroïde  peut  accomplir  des  mouvements  de 
bascule,  et  être  porté  spécialement  en  avant  par  l’action 
des  muscles  crico-thyroïdiens,  ce  qui  a  pour  effet  de  tendre 
les  cordes  vocales.  Le  thyroïde  appartient  à  la  classe  des 
cartilages  hyalins,  mais,  vers  l’àge  de  quarante-cinq  ans,  il 
commence  à  s’ossifier  par  sa  partie  moyenne,  et  sur  des 
sujets  très  âgés  on  peut  trouver  ce  cartilage  envahi  dans 
toute  son  étendue  par  les  sels  calcaires.  —  Glande  thyroïde 
ou  Corps  thyroïde.  Glande  à  usages  inconnus,  classée  parmi 
les  glandes  vasculaires  sanguines.  Elle  est  placée  sur  les 
premiers  anneaux  de  la  trachée-artère,  au-dessous  du 
larynx  :  elle  se  compose  d’un  corps  de  forme  semi-lunaire 
à  concavité  tournée  en  haut,  formé  d’une  partie  médiane 
plus  ou  moins  étroite  dite  isthme,  réunissant  deux  lobes 
latéraux,  lesquels,  débordant  largement  la  trachée,  de 
chaque  côté,  passent  sous  les  muscles  sterno-thyroïdiens,  et 
vont,  par  leur  bord  épais,  dirigé  en.  arrière,  se  mettre  en 
contact  avec  l’artère  carotide  primitive  et  la  veine  jugulaire 
interne;  de  plus  en  voit  se  détacher  du  bord  supérieur  de 
l’isthme  une  languette  de  tissu  glandulaire  qui  remonte  ver¬ 
ticalement  jusqu’à  la  membrane  thyro-byoïdienne,  à  la¬ 
quelle  elle  adhère  par  son  sommet;  c’est  à  tort  qu’on  a 
décrit  dans  ce  prolongement  un  canal  central,  car  on  ne 
connaît  pas  de  canal  excréteur  pour  le  corps  thyroïde. 
Cette  glande,  d’un  développement  très  variable  selon  les 
sujets,  pèse  en  moyenne  70  grammes;  elle  ést  en  général 
plus  volumineuse  chez  la  femme  que  chez  l’homme.  La 
couleur  est  jaune,  rose  ou  même  rouge  lie  de  vin,  de  con¬ 
sistance  ferme  et  de  composition  lobulée  ;  elle  est  formée 
par  une  agglomération  de  vésicules  closes,  arrondies,  me¬ 
surant  de  1  à  5  dixièmes  de  millimètre  en  diamètre;  ces 
vésicules  se  composent  d’une  paroi  propre  très  résistante, 
tapissée  à  sa  face  interne  par  une  couche  unique  de 
cellules  épithéliales  cubiques,  la  large  cavité  de  la  vésicule 
étant  remplie  par  un  liquide  épais,  riche  en  albumine. 
Chose  remarquable,  ces  vésicules  sont  plus  larges  chez  les 
femmes,  et  surtout  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants, 
que  chez  l’homme.  Les  artères  du  corps  thyroïde  sont  les 
thyroïdiennes  supérieure  et  inférieure  (V.  Thyroïdien).  Ses 
veines,  très  richement  développées,  se  réunissent  pour 
former  les  veines  thyroïdiennes  supérieure,  moyenne  et  in¬ 
férieure.  Les  lymphatiques  sont  nombreux,  et  se  rendent 
les  uns  dans  les  ganglions  du  médiastin  antérieur,  les  autres 
dans  les  ganglions  cervicaux  sous-jacents  au  muscle  sterno- 
cléido-mastoïdien.  Le  corps  thyroïde  apparaît  chez  l’embryon 
dès  la  fin  du  troisième  jour  (embryon  de  poulet),  et  paraît 
se  former  par  un  bourgeon  épithélial  provenant  de  la  paroi 
antérieure  du  pharynx  ou  intestin  antérieur. 

THYROÏDIEN,  adj.  —  Artères  thyroïdiennes.  Les  artères 
destinées  au  corps  thyroïde.  Elles  sont  normalement  au 
nombre  de  deux,  l’une  inférieure,  l’autre  supérieure; 
parfois  il  existe  des  artères  thyroïdiennes  accessoires, 
dites  moyennes  ou  de  Neubauer.  —  Thyroïdienne  infé¬ 
rieure.  Branche  supérieure  de  la  sous-clavière,  dont  elle 
aait  en  avant  et  en  dehors  de  la  vertébrale  :  son  origine 


se  confond  parfois  avec  la  vertébrale;  son  vohm 
variable  et  dépend  du  développement  du  comm81  très 
Cette  artère  monte  d’abord  verticalement  nui/  lhîroïde. 
de  dehors  en  dedans  et  passe  derrière  la  carotide 6  rec“Urile 
qu’elle  croise,  et  va  se  terminer  dans  le  coros 
elle  donne  dans  ce  trajet  des  rameaux  museukï^0  jde  : 
cendants  et  ascendants  ;  parmi  ces  derniers  il  6S  des' 
plus  considérable,  dit  artère  cervicale  ascc,Jt?[  llQ 
monte  le  long  des  scalènes  (V.  Cervicales  [ArtèS  qui 
Thyroïdienne  de  Neubauer.  Branche  qui  n’exisfe  " 
ment,  se  détachant  de  la  partie  la  plus  élevée  de  k  ^ 
de  l’aorte,  entre  l’origine  du  tronc  brachio-céphali£?t 
celle  de  la  carotide  primitive,  pour  monter  verticaleme  7 
sur  la  face  antérieure  de  la  trachée,  jusqu’à  l’khme T 
corps  thyroïde.-  Thyroïdienne  supérieure.  La  première  Z 
branches  anterieures  de  la  carotide  externe,  d’où  elle  mît 
parfois  en  commun  avec  la  linguale.  Elle  se  dirige  d’abord 
transversalement  en  avant,  puis  descend  et  gagne  l’extré 
mité  supérieure  du  lobe  correspondant  du  corps  thyroïde" 
dans  lequel  elle  se  distribue  en  se  divisant  en  branches 
externe,  postérieure  et  interne  ;  elle  fournit  de  plus  la 
laryngée  supérieure  qui  traverse  la  membrane  thyro-hyoï- 
dienne,  et  la  laryngée  inférieure  qui  traverse  la  membrane 
crico-thyroïdienne.  —  Veines  thyroïdiennes.  Les  très  nom¬ 
breuses  veines  du  corps  thyroïde  se  réunissent  pour  former  : 
les  veines  thyroïdiennes  inférieures,  ordinairement  au  nom¬ 
bre  de  deux,  et  qui,  correspondant  à  l’artère  thyroïdienne 
de  Neubauer,  descendent  devant  la  trachée  où  elles  forment 
un  riche  plexus  veineux,  et  vont  se  jeter  soit  dans  le  tronc 
veineux  brachio-céphalique  gauche,  soit  directement  dans 
l’origine  de  la  veine  cave  supérieure  ;  la  veine  thyroïdienne 
moyenne,  qui  se  rendjdans  la  partie  inférieure  de  la  jugulaire 
interne  ;  la  veine  thyroïdienne  supérieure,  qui  correspond 
exactement  à  l’artère  de  même  nom,  dont  elle  reproduit  la 
distribution,  et  qui  va  se  jeter  dans  la  jugulaire  intérne,  le 
plus  souvent  par  un  tronc  commun  avec  les  veines  linguale 
et  faciale. 

THYRO-PHARYNGIEN,  adj.  —  Muscle  thyrc-pharîncien. 
La  partie  supérieure  du  constricteur  inférieur  du  pharynx 
(V.  Pharynx). 

THYRSE,  s.  m.  [thyrsus,  ôùpaoç ;  ail.  strauss].  En 
botanique,  la  panicule  prend  le  nom  de  thyrse  quand 
les  pédicelles  du  milieu  sont  plus  longs  que  ceux  des  extré¬ 
mités. 

>  THYSANOPTERES,  s.  m.  pl.  [Thysanoptera  Halid.,  de 
ôûcavo;,  frange,  et  xrépw,  aile].  Nom  créé  par  Haliday  pour 
un  groupe  d’insectes  dont  la  place  dans  la  série  entomolo- 
gique  n’est  pas  encore  nettement  déterminée,  les  uns  le 
réunissant  aux  Hémiptères,  d’autres  en  plus  petit  nombre 
aux  Orthoptères,  quelques-uns  même  le  considérant,  sous  le 
nom  de  Pliysapodes,  comme  un  ordre  distinct  intermé¬ 
diaire  aux  Orthoptères  et  aux  Hémiptères.  Les  Insectes  qui 
en  font  partie,  tous  de  très  petite  taille,  sont  remarquables 
par  leur  quatre  ailes  membraneuses,  très  étroites,  presque 
dépourvues  de  nervurès,  mais  garnies,  sur  les  bords,  de 
longs  cils  formant  des  franges  d’une  finesse  et  d’une'  élé¬ 
gance  extraordinaires.  Ils  ont  le  corps  très  allongé,  étroit  et 
déprimé,  des  antennes  filiformes  de  8  ou  9  articles,  deux 
-  grands  yeux  à  facettes  entre  lesquelles  sont  placés  trois 
ocelles,  enfin  des  tarses  biarticulés  terminés  par  des  petites 
vésicules  faisant  l’office  de  ventouses.  Leur  appareil  buccal, 
conformé  pour  la  succion,  se  compose  de  mandibules  lon- 
gues  ét  minces,  de  mâchoires  palpigères  dont  la  supérieure 
et  1  inférieure  sont  réunies  en  forme  de  trompe  et  dune 
Jeyre  inférieure  portant  des  palpes  .de  deux  articles.  —  Fes 
lnysanoptères  ne  subissent  qu’une  demi-métamorphose  ;  les 
larves  ne  diffèrent  des  adultes  que  par  l’absence  totale  d’ailes 
et  la  couleur  plus  claire  de  leurs  téguments.  Ce  groupe  ne 
ren terme  qu’une  famille,  celle  des  Thripsides,  dont  les 
représentants  vivent,  àtous.leurs  étals,  sur  un  grand  nom- 
ie  de  végétaux  dont  ils  rongent  et  sucent  les  feuilles  et  les 
fleurs.  Les  espèces  principales  sont  :  le  Melanothrips  obesa 
i’H  r'Vr-  Phlœ°lhrips  ulmi  Fabr.  et  Pl.  aculeatâ  Fabr., 
i  neliottinps  hæmorhoïdalis  Bouch.,  le  Thrips physapus U 
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«un  dans  les  fleurs  de  la  chicorée  et  de  plusieurs 
51  c0Jdntes  appartenant  a  la  famille  des  Composées,  enfin 
iÿitfhvws  manicata  Halid.  et  Thr.  cerealium  Kirb.,  qui 
le5  i.î  As  ies  épillets  des  céréales  et  causent  parfois  des 

^e.“  assez  importants. 

THYSANOURES,  S.  m.  pl.  [de  0ô<ravo;,  frange,  et  cù:â, 
e  Nom  créé  par  Latreille  pour  un  groupe  d’insectes, 

50  Ideré  pendant  longtemps  comme  un  ordre  distinct, 
coD.®  au’on  s’accorde  aujourd’hui  à  placer  parmi  les  Ortho- 
J1  avec  lesquels  certains  de  ses  représentants  ont  des 
PteiLies  frappantes.  Toutefois,  il  résulte  des  observations 
hrvologiques  et  anatomiques  faites  tout  récemment  par 
îl  leV  V.  Lemoine  que  ((  les  Podurelles  offrent  des  carac- 
ü’res  si  différents  de  ceux  des  Inseetes  ordinaires,  qu’ils 
riaient  constituer  un  groupe  tout  à  fait  spécial,  sans  doute 
lus  voisin  des  Insectes,  mais  offrant  des  affinités  incon- 
|  gtaijies  avec  les  autres  Arthropodes  et  notamment  avec  les 
Crustacés, Tes  Arachnides  et  les  Myriapodes.  »  Quoi  qu’il  en 
nit  tous  les  Thysanoures  sont  aptères  et  ne  subissent  aucune 
métamorphose.  Leur  corps,  allongé  ou  sphérique,  est  velu 
ou  couvert  d’écailles  serrées  présentant  souvent  un  bril¬ 
lant  métallique.  La  tête,  pourvue  d’ocelles  et,  exception¬ 
nellement,  d’yeux  composés,  porte  des  antennes  sétiformes 
de  longueur  variable.  L’appareil  buccal,  peu  développé,  se 
compoDsede  mandibules  et  de  mâchoires,  souvent  aussi 
de  palpes  maxillaires  de  cinq  ’a  neuf  articles,  ainsi  que 
d’une  lèvre  inférieure  semblable  à  celle  des  Orthoptères. 
L’abdomen  est  muni,  à  son  extrémité,  d’appendices  filiformes 
ou  sétiformes,  souvent  repliés  sous  le  ventre  et  servant  pour 
lesaut.  Les  pattes,  au  nombre  de  six,  sontpourvues  de  tarses 
à  2  ou  4  articles.  Ces  insectes,  tous  de  très  petite  taille,  se 
nourrissent  de  matières  animales  et  végétales  ;  les  uns  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  lieux  humides,  à  la  sur¬ 
face  dés  eaux  stagnantes,  sur  le  bord  de  la  mer  et  même 
sur  la  neige  ;  les  autres,  dans  les  lieux  secs,  sous  les  pierres, 
dans  les  fentes  des  murailles  et  jusque  dans  nos  apparte¬ 
ments.  Ils  se  répartissent  dans  les  trois  familles  suivantes  : 

1°  Cumpodidés  (Genres  :  Japix  Hal.,  Campodea  Westw.); 

2 0  Poduridés  (Genres  :  Smynthurm  Latr.,  Podura  L.,  Or- 
chesella  Templ.,  Degeeria  Nie.,  etc.),  et  3 0  Lépismidés 
(Genres  \Lepisma  L.,  Nicoletia  Gerv.  et  Machilis  Latr.) 
(V.  Podgre  et  Lépisme). 

TIBIA,  s.  m.  [tibia,  mu.ïi  ;  ail.  schienbein  ;  angl.  et  ît. 
tibia;  esp.  tibia,  camlla  mayon].  L’os  interne,  le  plus  volu¬ 
mineux  de  la  jambe  :  en  dehors  de  lui  est  le  péroné  (Y.  ce 
mot.).  Le  tibia,  comme  tousles  os  longs,  présente  à  considérer 
«n  corps  et  deux  extrémités.  Le  corps  est  prismatique  trian¬ 
gulaire,  un  peu  tordu  sur  lui  même,  de  dedans  en  dehors  à 
son  extrémité  inférieure,  de  sorte  que  sa  face  externe  devient 
uubas  antérieure;  cette  face  est  creusée  en  gouttière  pour 
le  muscle  jambier  antérieur  ;  la  face  interne  est  plane  et 
sous-cutanée  ;  la  face  postérieure  est  divisée  par  une  ligne 
°blique,  qui  va  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  en 
un  quart  supérieur  dit  surface  poplitée,  et  trois  quarts  in- 
•erieurs  donnant  attache  au  jambier  postérieur  et  au  fléchis- 
s?ur  commun  des  orteils;  le  bord  antérieur  du  corps  du 
. ’a,  dit  crête  tibiale,  est  très  saillant  dans  sa  partie  supe- 
rieure,  et  se  continue  en  haut  avec  l’éminence  arrondie 
mte  tubérosité  antérieure  du  tibia  sur  laquelle  s’attache  le 
endon  rotulien  ;  le  bord  externe  est  mince,  linéaire,  et 
nonne  attache  au  ligament  interosseux  ;  le  bord  interne  et 
Postérieur  est  mousse  et  arrondi.  —  L’ extrémité  supérieure 
nu tilna,  remarquable  par  son  volume,  est  allongée  transversa- 
^mentet  se  compose  de  deux  plateaux  dont  chaeun  forme, 
u  sa  face  Supérieure,  une  cavité  glénoïde  en  rapport  lune 
f  ec  le  condyle  interne,  l’autre  avec  le  condvle  externe  du 
„.1?ur;  la  cavité  qléndide  externe  est  arrondie  ;  la  càvite 
îen°ide  interne,  plus  profonde,  est  semi-lunaire  ;  sur  la 
“gne  antéro-postérieure  qui  sépare  ces  deux  cavités  glenoidcs 
remarque  en  avant  et  en  arrière  une  gouttière  et  au 
nJeu  une  saillie  mamelonnée  dite  épine  du  tibia,  . 
le  postérieure  du  pourtour  des  plateaux  du  ti  > 

.  Snarque  sur  le  plateau  interne  une  gouttière'  ou  depres- 
51011  qui  donne  attache  à  l’un  des  tendons  du  muscle  demi- 


membraneux,  et  sur  le  plateau  externe  une  facette  plane 
et  arrondie  destinée  à  l’articulation  péronéo-tihiale  supé¬ 
rieure.  —  L 'extrémité  inférieure  du  tibia,  moins  volumi¬ 
neuse  que  la  supérieure,  présente  une  face  inférieure  qui 
s’articule  avec  l’astragale  (Y.  Tibio-tarsienne  [Articulation]), 
et  dont  le  bord  interne  se  prolonge  verticalement  en  bas 
sous  la  forme  d’une  épaisse  lame  quadrilatère,  dite  mal¬ 
léole  interne;  la  face  externe  de  cette  malléole  est  revêtue 
de  cartilage  et  fait  partie  de  la  mortaise  péronéo-tibiale 
(Y.  Tibio-tarsienne  [Articulation]);  sa  face  interne  est  sous- 
cutanée;  son  bord  postérieur  présente  une  gouttière 
oblique  pour  les  tendons  du  jambier  postérieur  et  du  long 
fléchisseur  commun  des  orteils.  —  Le  corps  du  tibia, 
comme  celui  de  tous  les  os  longs,  est  creusé  d’un  canal 
médullaire  :  cet  os  se  développe  par  un  point  primitif 
d’ossification  pour  le  corps,  apparaissant  au  commencement 
du  second  mois  de  la  vie  foetale,  et  par  trois  points  com¬ 
plémentaires  ,  un  pour  l’épiphyse  inférieure  (  environ 
16  mois  après  la  naissance) ,  et  deux  pour  l’extrémité 
supérieure,  dont  un  pour  les  plateaux  (à  l’époque  de  la 
naissance)  et  un  pour  la  tubérosité  antérieure  (à  13  ans.) — 

||  Paih.  Les  fractures  isolées  du  tibia  sont  rares,  car  le 
péroné  se  casse  presque  toujours  en  même  temps  quë  lui  ; 
elles  se  comportent  d’ailleurs  comme  les  fractures  de  la 
jambe  (V.  Jambe).  Le  déplacement  étant  souvent  presque 
nul,  le  diagnostic  peut  rester  longtemps  obscur. 

TIBIAL,  adj.  [tibialis],  —  Artères  tibiales  :  les  deux 
artères  principales  de  la  jambe,  distinguées,  d’après  leur 
situation,  en  antérieure  et  postérieure.  —  La  tibiale ,  an¬ 
térieure  naît  de  la  poplitée  au  niveau  du  bord  inférieur 
du  muscle  poplité  ;  elle  traverse  aussitôt  l’espace  inter¬ 
osseux  pour  arriver  au  devant  de  la  membrane  inter¬ 
osseuse,  sur  la  face  antérieure  de  laquelle  elle  descend, 
plaeée  d’abord  entre  le  muscle  jambier  antérieur  et  l’ex¬ 
tenseur  commun,  puis  entre  le  jambier  et  l’extenseur 

rire  du  gros  orteil  ;  elle  est  croisée  en  bas  par  le  tendon 
ce  dernier  muscle,  puis,  au  niveau  de  l’articulation 
tibio-tarsienne,  se  continue  par  l’artère  pédieuse.  Elle 
fournit  en  haut  la  récurrente  tibiale  (V.  ce  mot),  puis 
des  rameaux  grêles  pour  les  muscles  voisins,  et  tout 
en  bas  les  deux  artères  malléolaires  (Y.  ce  mot).  —  La 
tibiale  postérieure ,  résultant  de  la  bifurcation  du  tronc 
tibio-péronier,  occupe  l’interstice  entre  le  jambier  pos¬ 
térieur  et  le  fléchisseur  commun  des  orteils;  arrivée 
derrière  la  malléole  interne,  elle  passe  derrière  le  tendon 
du  fléchisseur  commun  qu’elle  accompagne  sous  la  voûte 
du  calcanéum,  où  elle  se  divise  pour  donner  les  artères 
plantaires  (interne  et  externe);  le  nerf  tibial  posteuem 
est  d’abord  placé  en  dehors,  nuis  derrière  elle  ;  elle 
donne  des  artérioles  aux  muscles  voisins,  et,  en  bas, 
V artère  calcanéenne  interne.  —  Muscles  tibial  anterieur 
et  tibial  postérieur  (Y.  Jambier  [Muscle]).  —  Nerf  tibial. 
On  distingue  un  nerf  tibial  antérieur  et  un  nerf  tibial 
postérieur.  U  nerf  tibial  antérieur  est, 1  un%de* 
de  bifurcation  du  sciatique  poplité  externe  (Y.  Sciatique), 
il  traverse  le  muscle  extenseur  commun  des  orteils,  et  se 
place  en  avant  du  ligament  mterosseux  dans  le  meme 
interstice  que  l 'artère  tibiale  antérieure,  ou  il  accompagne 
SI  dos  du  pied,  en  donnant  les  rameaux  des 
muscles  jambier  antérieur,  extenseur  commun  des  or  eils 
et  extenseur  propre  dü  gros  orteil;  au  dos  du  pwd  Use 
divise  en  deux  branches  terminales,,  dont  lmiygW 
va  au  muscle  pédieux,  ét  l’autre,  interne,  se  dui0e  vêts 
le  premier  espace  mterosseux  pour 
vaux  profonds  externe  du  premier  et  interne  du  second 
orteil.  Le  nerf  tibial  postérieur  fait  suite,  au  nueaa  ie 
l'arcade  du  soléaire,  au  nerf  sctatique  P°Pe  1  • 

ïme  à'kpîaïe  dupied  où  il  se  divise  en  ner h  plantaires 
^externe  et  interne;  Sans  son  trajet  il  fournit  les  rameaux 
du  jimbier  postérieur,  des  fléchisseurs  commun  et  propre, 
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et  une  branche  cutanée  pour  la  peau  du  talon  et  de  la  partie 
postérieure  de  la  plante  du  pied. 

TIB10-.  Préf.  —  Yeuse  tibio-mallèolaire.  Nom  donné 
parfois  à  la  veine  saphène  interne,  et  surtout  à  sa  partie 
inférieure,  correspondant  à  la  malléole  tibiale.  —  Tronc 
tibio-péronier.  Court  tronc  artériel,  qui  forme  la  branche 
postérieure  de  bifurcation  de  l’artère  poplitee  ;  il  des¬ 
cend  sur  le  muscle  jambier  postérieur,  sur  une  longueur 
de  3  ou  4  centimètres,  et  se  divise  en  deux  branches, 
l’une  externe  (artère  péronière),  l’autre  interne  (artère- 
tibiale  postérieure).  Ce  tronc  est  en  rapport  en  arrière 
avec  le  tronc  veineux  tibio-péronier  qui  le  sépare  du  nerf 
tibial  postérieur.  11  donne  des  artérioles  au  soléaire,  au 
jambier  postérieur,  et  un  rameau  nourricier  pour  le  tibia. 
—  Articulation  tibio-tar sienne.  L’articulation  de  l’extrémité 
inférieure  de  la  jambe  (tibia  et  péroné)  avec  le  pied  (tarse). 
Les  surfaces  articulaires  sont  formées  d’un  côté  par  la  mor¬ 
taise  péronéo-tibiale,  dont  le  tibia  constitue  la  paroi  supé¬ 
rieure,  la  malléole  interne  la  paroi  interne,  et  la  malléole 
externe  (ou  péronéale)  la  paroi  externe  (V.  Malléole  ,  Pé¬ 
roné,  Tibia),  et  d’un  autre  côté  par  les  trois  facettes  articu¬ 
laires  correspondantes  de  l’astragale,  e’est-'a-dire  une  face 
supérieure  en  forme  de  poulie  antéro-postérieure,  plus  large 
en  avant  qu’en  arrière,  une  face  latérale  externe  très  étendue 
et  triangulaire  (comme  la  malléole  péronéale),  et  une  face 
interne  plus  courte  (comme  la  malléole  tibiale).  Les  moyens 
d’union  sont  représentés  par  une  capsule  articulaire  qui 
est,  en  avant  et  en  arrière,  lâche,  infiltrée  de  graisse  et 
réduite  par  places  à  la  synoviale,  tandis  qu’elle  est  épaisse 
et  serrée  sur  les  côtés  où  elle  est  renforcée  par  des  liga¬ 
ments  latéraux ;  le  ligament  latéral  interne  est  large  et 
épais,  composé  de  faisceaux  superficiels  qui  vont  du  bord 
inférieur  de  la  malléole  à  la  face  postérieure  de  l’astragale, 
à  la  petite  apophyse  du  calcanéum  et  jusqu’à  la  face  supé¬ 
rieure  du  scaphoïde,  et  de  faisceaux  profonds  très  épais  et 
très  courts  qui  vont  du  sommet  de  la  malléole  à  la  face 
interne  de  l’astragale  ;  les  ligaments  latéraux  externes  sont 
au  nombre  de  trois,  distingués  en  antérieur  ou  péronéo- 
astragalien  antérieur,  qui  s’étend  obliquement  en  bas  et  en 
avant  du  bord  antérieur  de  la  malléole  externe  à  la  partie 
latérale  du  col  de  l’astragale,  moyen  ou  péronéo-calcanéen, 
qui  descend  verticalement  du  sommet  de  la  malléole  à  la 
face  externe  du  calcanéum,  et  postérieur  ou  péronéo-astra- 
galien postérieur,  qui,  profondément  situé,  s’étend  horizon¬ 
talement  de  la  fossette  qui  est  à  la  face  interne  du  bord 
postérieur  de  la  malléole  au  tubercule  qui,  sur  la  face  pos¬ 
térieure  de  l’astragale,  limite  la  gouttière  du  fléchisseur 
propre  du  gros  orteil.  —  L’articulation  tibio-tarsierme 
étant  formée  par  la  poulie  astragalienne  reçue  dans  la 
mortaise  péronéo-tibiale  appartient  au  type  des  articulations 
trochléennes,  c’est-à-dire  qu’elle  ne"  permet  que  deux 
mouvements  principaux,  la  flexion  et  Y extension;  la  flexion, 
par  laquelle  le  dos  du  pied  est  rapproché  de  la  face  anté¬ 
rieure  de  lajambé,  est  bientôt  arrêtée,  parce  que  la  poulie 
astragalienne  étant  plus  large  en  avant  qu’en  arrière  se 
trouve,  lors  de  la  flexion  exagérée,  serrée  comme  un  coin 
entre  les  deux  malléoles;  l’extension  peut  aller  jusqu’à 
mettre  le  dos  du  pied  sur  le  prolongement  de  la  ligne  an¬ 
térieure  de  la  jambe;  dans  la  flexion,  l’astragale  étant 
immobilisé  et  serré  entre  les  deux  malléoles,  tout  mou¬ 
vement  de  latéralité  ou  de  rotation  est  impossible  dans 
l’articulation  tibio-tarsienne  ;  dans  l’extension  ces  mouve¬ 
ments  sont  possibles,  mais  à  un  faible  degré,  et  c’est  surtout 
dans  l’articulation  sous-astragaüenne  qu’il  faut  dans  tous 
les  cas  chercher  le  siège  principal  des  mouvements  d’adduc¬ 
tion,  d’abduction  et  de  rotation  du  pied  (V.  Astragale  et 
Pied). 

T1BOUCH1NA,  s.  m.  [Tibouchina  Aubl.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Mélastomacées.  Le 
T.  aspera  Aubl.  sert,  à  la  Guyane,  à  préparer  des  infusions 
prescrites  contre  les  angines  et  les  bronchites.  Il  en  est  de 
même,  au  Brésil,  des  T.  holosericea  Sw.  et  Langsdorffiana 
Spreng. 

TIC,  s.  m.  Mouvement  convulsif  de  certains  muscles  qui 


consume  une  sorte  anamtude  et  est  ni 

soumis  à  la  volonté.  On  donne  quelquefoishi  °u  *«im 

du  trijumeau  le  nom  de  tic  douloureux  de  la  f  nevraW 
d’une  complication  convulsive  qui  du  reste  >  ’  a  cause 
cessaire,  mais  qui  peut  exister  à  l’état  isolé  On  dJ,  -  pas  “fi¬ 
le  tic  douloureux  du  tic  non  douloureux  r  S  ln8Ue  doue 
du  tic  douloureux  de  la  face  présente  divers  dea?'0UV?Dent 
le  trémoussement  léger  des  muscles  pendant  le  depuis 
jusqu’à  la  contorsion  de  la  face  (Y.  Névralgie  du  WSœe 
Lonvulsion,  Spasme).  jumeau, 

TICOREA,  s.  m.  [Ticorea  Aubl.].  Genre  de  niante  tv 
tylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Cn™^0' 
Le  T.  febnfuga  A.S.H.  est  un  arbre  du  BridS*? 
jouit,  d’une  grande  réputation  comme  fébrifuge  ce 

TIERCE,  adj.  -  Fièvre  tierce  [ febris  tertiàna, 
wupsTo?;  ail.  tertianfieber  ;  angi.  tertian  ague  Lin 
fever\.  Fièvre  intermittente  dont  les  accès  se  reprodri 
sent  tous  les  deux  jours  à  la  même  heure  en  laissant 
entre  deux  accès  consécutifs  un  jour  d’apyrexie  (V.  W 
mittent).  '  •  l~ 

TIERMAS (prov.  de  Saragosse).  E,  m.  chlorurée iodurée 
sulfureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Chaude.  Boisson,  bains' 
douches.  Rhumatisme,  lymphatisme,  catarrhes.  ’  .  ’ 

TIFLIS  (Géorgie).  E.  m.  sulfureuse  thermale.  Renseigne¬ 
ments  insuffisants. 

TIGE,  s,  f.  [caulis,  xauAd;;  ail.  stiel  ;  angl.  sialk;  it. 
stelo;  esp.  tallo).  Partie  du  végétal  qui  croît  en  sens  inverse 
de  la  racine,  et  qui  porte  les  feuilles  et  les  fleurs. 

TIGELLE,  s.  f.  [cauliculus;  ail.  stielchen ].  Petit  corps 
cylindrique,  ou  conique,  ou  ovoïde,  qui,  dans  1  embryon  vé¬ 
gétal,.  croît  toujours  en  sens  inverse  de  la  radicule  et  est 
destiné  à  former  la  tige. 

TIGLIQUE  (Acide).  G3H802.  Isomérique  avec  l’ac.  angé¬ 
lique,  n’en  est  peut-être  qu’une  modification  produite  pen¬ 
dant  la  préparation  et  existe  dans  l’huile  de  croton  en  même 
temps  que  les  acides  acétique,  butyrique,  valérique,  et 
des  homologues  supérieurs.  L’ac.  tiglique  fond  à  64°  et 
bouta  201°, 1. 

TIGRE,  s.  m.  [Tigris  Auct.,  ail.  et  angl.  tiger; 
it.  et  esp.  tigre].  Espèce  de  Mammifère  du  genre  F  élis  l. 
(F.  tigris  L.).  Le  tigre  est  de  grande  taille,  sa  robe  est  élé¬ 
gamment  zébrée  de  bandes  noires  ;  sa  tête  et  son  cou  sont 
dépourvus  de  crinière,  la  queue  est  longue,  nue  et  annelee; 
c’est  un  animal  redoutable  qui  habite  exclusivement  le  con¬ 
tinent  asiatique,  depuis  le  Canada  jusqu’au 1  nord  de  la 
Chine  et  aux  îles  de  la  Sonde.  —  Dans  la  même  section  des 
chats  zébrés  se  placent:  1°  la  Panthère  (F.,  pardus  M; 
très  répandue  dans  les  régions  chaudes  de  l’Asie  et  dan8 
l’archipel  Indien  ;  2°  le  Léopard  [F.  leopardusL-),  ée  r 
frique  occidentale  et  des  Indes  Orientales;  5“  le  JMw 
[F.  onça  L.),  ou  grande  Panthère  des  fourreurs,  qui  ““ 
les  forêts  du  Paraguay  et  de  l’üruguay  ;  4°  Y  Ocelot  [r.p 
dalis  L.),  petite  espèce  propre  à  l’Amérique  centrale 
méridionale.  —  Parmi  les  espèces  de  chats  fossiles,  il c  - 
vient  de  citer  comme  se  rapprochant  des  tigres  le  t.  y 
lea  Goldf.  ou  Lion  des  cavernes,  qu’on  a  trouvé  dans  le 
tiaire  supérieur  et  le  diluvium.  , 

TILIACEES,  s.  f.  [Tiliaceæ  Juss.].  Famille  de  pJJ* 
Dicotylédones,  formée  d’arbres  et  d’arbustes,  rare 
d’herbes,  _  à  feuilles  alternes,  accompagnées  de  s  P. 
quelquefois  opposées.  Fleurs  hermaphrodites,  axi  . 
Calice  le  plus  ordinairement  dialysépale,  à  P,  lief0is 
presque  toujours  valvaire  ;  corolle  dialypétale,  que  q  ^ 
nulle  ;  étamines  habituellement  en  nombre  indéfini,  a _ 
libres,  à  anthères  biloculaires,  déhiscentes  par  des  ^ 
longitudinales.  Ovaire  supère,  pluriloeulaire  ;  0T^e-}ljtué 
tropes.  Fruit  sec  ou  charnu;  graines  à  embryon  dr0  -ne 
dans  l’axe  d’un  albumen  charnu.  Cette  famille  es  _  r 
de  celle  des  Malvacées,  dont  elle  se  distingue  sur  . 
les  etamines  à  filets  libres.  Elle  se  divise  en  i  «); 
o»  »  Rrovvnlowiées  (genre  type,  :  Broivnloicia  '  n;a 
Y  ies  Tiliées  (genres  principaux:  Tilia  L.,  $PaJ  ; 
L.  f.,  Honckeneja  Willcl , ,  Corchorus  L.,  Grewia  j  _  î0_ 
o  les  Prockiées  (genre  type  :  Prockia  R.  Br.);  4  t 


-  1627  - 


T1SA 


(^epées  (genres  principaux  :  Elæagnus  L.  et  Âristotelia 

LhTILLEUL,  s.  m.  [Tilia  L.,  afXupaJ.  Genre  de  plantes 
‘tylédones,  ia  famille  des  Tiliacées,  composé  de 
faux  arbres  propres  aux  régions  tempérées  des  deux 
Vmisphères.  Leurs  fleurs,  généralement  odorantes,  sont 
îf^osees  encymes,  à  l’extrémité  d’un  pédoncule  assez  long, 
udé  dans  sa  moitié  inférieure  avec  une  bractée  très  dé- 
eloppée,  jaunâtre  et  réticulée.  Le  T.  platyphyllos  Scop. 

T  filleul  commun,  T.  de  Hollande  [ail.  linde;  angl .lime- 
h-ee  linden-tree;  it.  tiglio;  esp.  tila],  est  communément 
olanié  dans  les  pares  et  sur  les  promenades  publiques, 
l’infusion  de  ses  fleurs  (10  p.  1,000)  constitue  un  remède 
opulaire considéré  comme  antispasmodique,  calmant  etlégè- 
rement  diaphorétique.  Ces  fleurs  contiennent  une  huile 
volatile  odorante,  du  tannin,  de  la  glycose,  de  la  gomme, 
etc  Elles  servent  également  à  préparer  des  infusions  théi— 
formes  préconisées  contre  les  indigestions. 

TILLY  (Graines  de).  Semences  du  Croton  tiglium  L.  (V. 

CPjPBO,  s.  m.  Nom  brésilien  du  Paullinia  pinnata  L., 
arbre  de  la  famille  des  Sapindacées  (Y.  Paullinia). 
TIM80NINE,  s.  f.  Principe  actif  du  Timbo;  alca- 

^TIMBRE,  s.  m.  [ail.  klangfarbe;  angl.  tonë ].  Qualité  du 
son,  qui  est  déterminée  par  la  nature  de  la  vibration. ,  Ainsi 
deux  notes,  de  même  hauteur,  et  par  conséquent  à  l’unis¬ 
son,  émises  par  deux  instruments  différents,  ont  chacune 
un  timbre  à  part,  et  tout  musicien  qui  les  entendra  distin¬ 
guera  immédiatement  l’une  de  l’autre.  L’oreille  humaine 
possède  a  un  degré  remarquable  la  faculté  de  décomposer 
les  vibrations  sonores  et  d’analyser  les  sons  qui  sont  le  ré¬ 
sultat  de  l’émission  de  plusieurs  notes.  L’étude  du  timbre 
revient  ordinairement  à  celle  de  l’analyse  des  sons.  On 
sait  que,  si  l’on  tire  une  note  d’un  instrument  quelconque  de 
musique,  ce  que  l’oreille  perçoit  n’est  pas  un  son  unique, 
mais  bien  un  ensemble  de  sons,  dont  le  plus  grave  est  de 
beaucoup  prédominant,  les  autres  étant  relativement  fai- 
blés.  Le  premier  s’appelle  le  son  fondamental ,  il  répond  à 
la  note  émise  ;  les  seconds  sont  dits  harmoniques  du  pre¬ 
mier  et  peuvent  se  déduire  de  celui-ci  par  la  règle  sui¬ 
vante  :  les  harmoniques  d’un  son  donné  possèdent  des  vibra¬ 
tions  dont  le  nombre  est  à  celui  du  son  fondamental  dans  le 
rapport  de  la  série  dés  nombres  entiers  consécutifs  J,  2,  5, 

4,5 . (Y.  Harmonique).  L’analyse  des  sons  se  fait  soit 

au  moyen  des  résonnaieurs  de  Helmholtz,  soit  à  l’aide  de  . 
l’appareil  à  flammes  manométriques  de  Kœnig  (Y.  Flamme).  I 
Les  instruments  à  cordes,  où  le  son  est  produit  par  le 
frottement  d’un  archet,  donnent  un  son  fondamental  très 
fort;  les  premiers  harmoniques  sont  faibles,  mais,  les  sui¬ 
vants,  du  sixième  au  dixième  environ, .  ont  une  intensité 
remarquable  qui  donne  un  mordant  spécial  aux  instruments 
à  archet.  Les  tuyaux  d’orgue  donnent  un  son  fondamental 
presque  pur,  peu  ou  point  d’harmoniques  supérieurs;  les 
clarinettes,  bassons,  etc.,  donnent  des  harmoniques  très 
bruyants,  surtout  ceux  d’ordre  impair  ;  les  instruments  a 
bocal,  cors,  cornets  à  pistons,  etc.,  renforcent  ordinaire¬ 
ment  tous  les  harmoniques  indistinctement. 

T1NGIT1DÊS,  s.  m.  p UTingitidsê  Fieb.].  Famille  d  In¬ 
sectes-Hémiptères,  de  la  section  des  Hétéroptères,  dont  les 
représentants,  tous  de  très  petite  taille,  se  reconnaisse)! 
aux  caractères  suivants  ;  corps  plus  ou  moins  déprimé,  tete 
souventépineuse,  le  plus  ordinairement  dépourvue  d  ocelles , 
rostre  triarculé,  logé  dans  un  sillon  profond  limite  par  des 
lames  réticulées;  antennes  de  4  articles  ;  écusson  an  . 
découvert,  tantôt  caché  par  un  prolongement  du  pr°m°ra  , 
elytres  homogènes  très  souvent  pourvues,  ainsi 
antérieur  du  prothorax,  d’expansions  membraneuses  retira 
ees  plus  ou  moins  larges  ;  tarses  à  2  articles. 
î*Ue  se  divise  en  deux  tribus  :  1“  les  Piesmito  qm  ont 
écusson  découvert  et  la  tête  couverte  d  oce"fs  ’n  . 
ÿdidés  vrais,  chez  lesquels  il  n’existe  pas  d  o  p 

ont  V écusson  caché  par  un  prolongement  du  proth  m.  Us 
derniers  se  répartissent  principalement  dans  les  tiois  Den 


res  :  Tingis  .  Fabr.,  Ewycei-a  Lap.  et  Monanthia  Lap. 

Les  lingitides  sont  surtout  répandus  dans  les  régions 
tempérées.  L’Europe  en  possède  un  assez  grand  nombre 
d  espèces,  qui  toutes  vivent  exclusivement  sur  les  végé¬ 
taux  dont  elles. pompent  les  sucs.  Quelques-unes  deviennent 
parfois  très  nuisibles  dans  les  localités  où  elles  se  multi¬ 
plient.  Tel  est  notamment  le  Tingis  pin  Fabr.,  que  Geoffroy 
a  nommé  la  Punaise  à  fraise  antique  et  qui  cause  souvent 
de  grands  préjudices  dans  les  vergers,  en  criblantles  feuilles 
des  poiriers  d’une  multitude  de  petits  trous.  D’autres  es¬ 
pèces,  telles  quel ’Eurycera  claviçornis  L.,  déterminent  par 
leurs  piqûres  des  sortes  de  gaUes  sur  les  feuilles  des  végétaux. 

TINGULONG,  s.  m.  Nom  javanais  du  Bursera  javanica 
H.  Bn.  [Amyris  protium  L.),  arbre  de  la  famille  des  Téré- 
binthacées,  dont  les  fruits  comestibles  servent  à  préparer 
des  boissons  rafraîchissantes. 

T1NKAL,  s.  m.  Nom  donné  en  Perse  au  borax  brut. 
TINTEMENT,  s.  m.  [tinnitus,  %yy  ;  ail.  klingen;  angl. 
ringing;  it.  buccinamento ;  esp.  chillido,  zumbido].  — 
Tintement  d’oreille  [wtwv  (Y.  Bourdonnement).  — 
Tintement  métallique  [p.STaXAtz.oç  nyy}.  Bruit  aigu  à  timbre 
argentin ,  tantôt  simple,  tantôt  formé  de  saccades  succes¬ 
sives,  s’observant  surtout  dans  l’inspiration,  se  percevant 
en  même  temps  que  la  respiration  amphorique,  dans  les 
très  vastes  cavernes  pulmonaires,  et  surtout  dans  le  pneu¬ 
mothorax,  exceptionnellement  au  niveau  de  l’estomac  très 
distendu  par  des  gaz. 

TIPULE,  s.  f.  [Tipula  L.].  Genres  d’Insectes-Diptères, 
du  groupe  des  Némoeères,  et  de  la  famille  des  Tipulidés, 
dont  les  représentants  ont  les  antennes  non  plumeuses 
composées  de  13  articles,  la  tête  dépourvue  d’ocelles,  le 
dernier  article  des  palpes  beaucoup  plus  long  que  les  pré¬ 
cédents  et  les  pattes  longues  et  grêles.  L’espèce  type, 

T.  oleracea  L.,  est  très  commune  en  Europe  dans  les 
prairies  ;  elle  a  le  corps  brun  cendré  avec  les  ailes,  bordées 
de  brunâtre.  Sa  larve  vil  dans  la  terre  ou  dans  le  bois  pourri.» 

TIQUE,  s.  f.  —  Tique  des  chiens.  Nom  vulgaire  de 
YIxodes  ricinus  L.  (V.  Ixode). 

TIRAGE,  s',  m.  Se  dit  du  mouvement  d’inspiration  spas¬ 
modique  avec  dépression  de  l’épigastre  observé  dans  les 
rétrécissements  du  larynx  et,  en  particulier,  dans  les  cas 
de  croup  (Y.  ce  mot).  . 

TIRE-BALLE,  s.  m.  [ail.  kugelzange;  angl.  balltongs;  it.  . 
tira-palle  ;  esp.  sacabalas ].  Instrument  employé  jour  j| 
extraire  les  projectiles  de  guerre  renfermés  dans  desjjras. 

On  décrivait  autrefois  un  grand  nombre  d’instrume^ppti- 
nés  à  cet  usage  :  ainsi  les  pinces  connues  sous  le  nom  de 
bec  de  corbin[  bec  de  grue  droit  ou  courbe,  bec  de  cane. 
Presque  tous  présentaient  cet  inconvénient  que  leurs  bran¬ 
ches  n’avaient  pas  d’anneaux  et  que  leurs  mors  ne  possé¬ 
daient  pas  une  force  de  serrement  suffisante.  Les  pinces 
à  anneaux  de  nos  trousses  peuvent  servir  de  tire-balle. 
Dans  le  tire-balle  ordinaire  la  branche  est  deux  fois  plus 
longue  que  la  partie  supportant  les  mors  et  se  termine  par 
des°  anneaux.  11  y  en  a  de  droits  et  de  courbes.  _  - 

TIRE-FONDS,  s.  m.  [ail.  bodenzieher,  zugbohrer 
knochenschraube ;  angl.  elevator;  it.  et  esp.  tira-fondo\. 
Petite  vis  d’acier  montée  sur  un  manche  employée  dans 
l’opération  de  la  trépanation.  Enfoncée  doucement  dans  le 
trou  fait  par  le  perforateur,  elle  permet  d’extraire  le  disque 
osseux,  quand  celui-ei  ne  tient  plus  que  par  une  lamelle  mmee. 

TIRE-TETE,  s.  m.  [ail.  kopfzieher;  it.  tiro-testa;e sp. 
tira-cabezas].  Nom  que  les  anciens  accoucheurs  donnaient 
aux  instruments  imaginés  pour  extraire  la  tete  dun  fœtus 
mort  avant  sa  naissance.  Ces  instruments  n  ont  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’un  intérêt  historique.  Il  est  très  rare,  en  effet, 
que  la  tête  seule  reste  dans  la  cavité 


taieie  seme  uau, cavité  utérine  et,  alors  même 
que  cet. accident  serait  observé,. le  foreeps  ouïe  cepham 
tribe  suffisent  presque  toujours  à  l’extraire. 

TIRNAHA,  s.  m.  (V.  Verbascum).  , 

TISANE,  s  f.  \ptisana,  de  imsawri,  orge  monde,  ail. 
tisane,  trank;  angl .ptisan;  it.  et  esp.  lisanaj.  Deeocüon 
l  d’orbe  et  par  extension,  toute  infusion,  décoction  ou  ma¬ 
cération  de  substances  médicamenteuses  dans  une  grande 
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quantité  d’eau,  destinée  à  être  prise  par  tasses  ou  par 
verres.  II  y  en  a  de  simples  et  de  composées.  Dans  ces  der¬ 
nières  peuvent  entrer  par  dissolution  certaines  substances 
médicamenteuses.  —  Tisane  de  Feltz  (V.  Salsepareille). 
—  T.  royale  (V.  Séné).  • 

TISSU,  s.  m.  [textus,  tela,  tcrroç  ;  ail.  gewebe,  gebilde; 
angl.  tissue;  it.  tessuto;  esp.  tejido}.  En  histologie  ou 
anatomie  microscopique,  on  nomme  tissus  les  parties  de 
l’organisme. formées  par  le  rapprochement  et  l’enchevê¬ 
trement  des  éléments  anatomiques.  En  effet  les  éléments 
anatomiques  ne  sont  pas  libres  et  indépendants  les  uns 
des  autres  (excepté  dans  le  sang,  la  lymphe,  le  sperme), 
mais  bien  réunis  et  associés  pour  former  des  ensembles 
simples  ou  complexes  :  les  tissus  simples  sont  formés 
par  la  juxtaposition  d’éléments  anatomiques,  d’une  seule 
espèce,  comme,  par  exemple,  l’épiderme  et  les  épithéliums 
(V.  ces  mots),  mais  ces  éléments  diffèrent  cependant, 
quant  à  leurs  degrés  d’évolution,  selon  les  diverses  cou¬ 
ches  et  régions  du  tissu  :  les  tissus  complexes  comprennent 
dans  leur  composition  des  éléments  anatomiques  divers, 
les  uns  sous  formes  de  cellules,  les  autres  sous  forme 
de  fibres  (V.,  par  exemple,  Conjonctif  [Tissu]).  De  ces 
éléments  d’un  tissu  complexe,  les  uns  sont  dits  fondamen¬ 
taux,  les  autres  accessoires  ;  les  éléments  fondamentaux 
sont  ceux  qui  l’emportent  soit  comme  nombre,  soit 
comme  importance  physiologique  ;  ainsi  dans  le  tissu  des 
centres  nerveux,  les  cellules  et  fibres  nerveuses  sont  les 
éléments  fondamentaux,  les  vaisseaux,  les  cloisons  conjonc¬ 
tives  et  la  névroglie  représentant  les  éléments  acces¬ 
soires.  Les  principaux  ‘issus  simples  sont  :  les  tissus  épi¬ 
théliaux  et  épidermiques  (comprenant  les  ongles  et -les 
poils),  le  tissu  cartilagineux  ;  les  principaux  tissus  compo¬ 
sés  sont  le  tissu  conjonctif,  le  tissu  osseux,  le  tissu  mus¬ 
culaire,  le  tissu  nerveux.  On  divisait  autrefois  les  tissus  en 
tissus  constituants  et  en  tissus  produits,  les  premiers  re- 
t  présentés  par  la  plupart  des  tissus  complexes  et  caractérisés 
'  en  ce  qu’ils  son t^ en  général  vasculaires  et  situés  dans  les 
profondeurs  de  l’organisme,  les  seconds  correspondant 
essentiellement  aux  tissus  épidermiques  et  épithéliaux, 
caractérisés  par  l’absence  de  nerfs  et  de  vaisseaux;  mais 
ces  dénominations  ne  correspondraient  plus  à  l’état  actuel 
de  nos  connaissances  en  histogenèse,  si  l’on  voulait  en 
inférer  que  les  prétendus  tissus  produits  seraient  formés 
|  par  les  tissus  fondamentaux  situés  au-dessous  d’eux  (V.  en- 
copyhsTOLOGŒ,  Parenchyme,  Structure). 

TITAN-COTTE,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Strychnos 
potmn'um  L.,  arbuste  de  la  famille  des  Loganiacées,  dont 
les  graines  servent,  aux  Indes  Orientales,  à  purifier  l’eau. 
Les  naturels  l’appellent  encore  Nirmuli.  C’est  le  berg-krâ- 
henauge  des  Allemands  et  le  clearing-nut  des  Anglais. 

TITANE,  s.  m.  TiIV  =  50.  Son  oxyde  fut  signalé  pour 
la  première  fois,  en  1791,  par  W.  Gregor,  dans  le  fer  titané; 
Klaproth  le  trouva,  en  1794,  dans  le  rutile.  Entre  dans  la 
composition  ,d’un  grand  nombre  de  minéraux.  N’a  jamais 
été  obtenu  à  l’état  métallique  proprement  dit;  l’azolure 
de  titane,  au  contraire,  présente  l’aspect  métallique.  Le 
métal  lui-même  est  en  poudre  rougeâtre ,  très  dure  ; 
D  —  5,30;  brûle  avec  éclat  lorsqu’on  le  chauffe  à  l’air;  le 
chlore  l’attaque  à  chaud  ;  présente  une  affinité  extraordinaire 
pour  l’azote  aux  hautes  températures  ;  décompose  faiblement 
l’eau  à  100°  avec  dégagement  d’hydrogène  ;  l’acide  chlorhy¬ 
drique  l’attaque  en  donnant  le  protochlorure  TiCl2  ;  l’acide 
nitrique  en  donnant  de  l’acide  métatitanique.  —  Tétrato- 
mique,  ,se  rapproche  du  groupe  du  silicium  et  de  l’étain  ; 
donne  des  composés  tels  que  TiCl2,  Ti2Cl6,  TiCl4,  etc.,  et 
avec  l’oxygène  le  protoxyde  TiO,  encore  douteux,  le  ses¬ 
quioxyde  Ti’-O3,  Y  oxyde  intermédiaire  Ti30s=Ti  02.Ti203, 
Yanhydride  titanique  Ti  O2.  Ce  dernier  est  en  poudre 
blanche,  s’il  est  obtenu  artificiellement  ;  il  prend  une  teinte 
jaune  par  la  chaleur.  L’anhydride  titanique  est  infusible  et 
indécomposable  par  la  chaleur,  insoluble  dans  l’eau, 
D  =  5,971  ;  se  dissout  dans  l’acide  fluorhydrique  et  dans 
l’acide  sulfurique  bouillant.  Il  forme  avec  les  acides  des 
composés  instables.  Ses  hydrates  jouent  le  rôle  d’acides. 


Deux  variétés  d’acide  titanique,  l’une  \'a  W 
qui  se  précipite  par  l’addition  d’ammoniaque  ?  «, 

acide,  1  autre,  1  acide  titanique  0  ou  métatuL  *  so|utioù 
précipite  à  l’état  gélatineux  W  lLlffiftg:  **  i 
acide,  notamment  l’acide  sulfurique  ;  ces  hvdnt  Ce  d'Ul> 
avoir  pour  composition  TiH203  =  TiO(OHV>  paraisseut 

analogue  à  celle  de  l’acide  silicique  Ces  âcif mpositiou 
encore  renfermer  une  plus  grande  quantité  d’eJeUVent 
perdre  et  former  des  hydrates  tels  que  TiHans  ,  u  ea 

o»  Ti  (OU)4  +  H*  O,  Ti  H*0*  +  H®  o’u  Ti  ffi  PS' 0 
+  UO>,  enfin  TU»  +  TIO»,  ce  derniir Jüf?1 

est  «fi 

TITANIQUE  (Acide)  (V.  Titane). 

TITHYMALE,  s.  m.  [ail.  kleine  wolfsmilch 1  lin  a. 
PH^BE™  gaireS  de  VEuphorbia  cyparissias  L.  (v.  Eu! 

TITILLATION,  s.  f.  [ tilillatio  ;  ail.  kitzeln,  prickeln] 
Forme  de  chatouillement  léger  (V.  Chatouillement]  Z 
emploie  surtout  le  mot  de  titillation  pour  désigner  le  cha¬ 
touillement  qui  porte,  non  sur  la  peau,  mais  sur  une  surface 
muqueuse;  exemple  :  titillation  du  voile  du  palais  delà 
luette,  de  la  muqueuse  nasale;  ces  titillations  produisent 
des  actes  réflexes  particuliers  selon  les  régions  excitées  les 
nausées  et  le  vomissement,  s’il  s’agit  de  l’arrière-bouche 
l’éternuement,  s’il  s’agit  des  fosses  nasales. 

TITUS  (Bains  de)  (prov.  de  Barcelone).  E.  m.  chlorurée 
sodique.  Hyperthermale.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  etc. 

TIVOLI  (près  de  Rome)  (V.  Acque  albule). 

TOCOLOGIE,  s.  f.  [tocologia,  de  to'hoç,  accouchement,  et 
Xoyo;,  traité;  ail.  geburtslehre,  hebammenkunst}.  Se  dit  de 
l’art  des  accouchements  ou  d’un  traité  concernant  les  accou¬ 
chements. 

(  TOCUSSO,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  YEleusine  toemô 
Eres.,  plante  de  la  famille  des  Graminées  (V.  Eleusine). 

TODDALIA,  s.  m.  [Toddalia  A.  Juss.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Xan- 
thoxvlées.  Le  T.  asiatica  H.  Bn.  ( Paullina  asiatica  L.  ; 
Toddalia  aculeata  Pers.)  est  un  arbrisseau  des  régions  tro¬ 
picales  de  l’Asie,  dont  toutes  les  parties  sont  préconisées 
comme  stomachiques  et  fébrifuges.  C’est  à  lui  qu’on  attribue 
la  production  de  la  racine  de  Lopez. 

TOILE,  s.  f.  [tela,  t<mov,  dfloviev;  ail.  tuch,  zeug;  angl. 
cloth;  it.  et  esp.  tela}.  On  donnait  autrefois  le  nom  de  toiles 
Gauthier  à  des  tissus  de  lin  ou  de  coton,  à  des  feuilles  de 
papier  et  à  des  peaux  recouvertes  d’une  composition  emplàs- 
tique ;  ce  sont  des  sparadraps  (V.  Sparadrap).  —  ToILE 
d’hôpital.  Toile  recouverte  de  caoutchouc  vulcanisé,  servant 
à  mettre  des  plaies  ou  des  affections  cutanées  (maladies 
dartreuses,  etc.)  à  l’abri  du  contact  de  l’air.  —  T.  de  mai 
ou  T.  souveraine.  Syn.  Sparadrap  de  cire.  On  prend  cire 
blanche  200,  huile  d’olives  ou  d’amandes  douces  100,  téré¬ 
benthine  25;  on  fait  fondre  doucement  dans  un  vase  plat, 
puis  on  plonge  dans  le  mélange  des  bandes  de  toile  fins 
de  1  mètre  de  long  sur  20  centim.  de  large;  on  les  retire 
en  les  faisant  passer  entre  deux  règles  de  bois.  On  donne 
quelquefois  encore  à  cette  préparation  le  nom  d  étoile  Dieu- 
—  T.  sparadrap  (V.  Sparadrap).  —  ||  Anat.  Toile  choroï- 
D1ENNE  (V.  ChOROÏDIEn). 

TOISE,  s.  f.  Instrument  destiné  à  mesurer  la  taille.  U 
consiste  essentiellement  en  un  montant  vertical  fixé  sur  un 
plateau.  Le  montant  est  gradué  sur  une  partie  de  sa  lon¬ 
gueur  en  centimètres  et  en  millimètres.  L’homme  à  toiser 
doit  se  présenter  nu  sur  le  plateau  dans  une  situation  ab¬ 
solument  verticale  etles  talons  joints.  Un  curseur  horizon¬ 
tal  glisse  sur  le  montant  vertical.  On  le  fait  descendi 
jusqu  à  ce  qu’il  affleure  le  sinciput  du  sujet  à  mesurer, 
dont  on  lit  la  taille  sur  la  graduation.  On  emploie  dans  cer¬ 
tains  cas  pour  déjouer  les  simulations  une  toise  horizonta.e, 
hasee  sur  le  même  principe.  L’homme  se  couche  sur  un 
sorte  de  planche  graduée  le  pied  contre  un  rebord  fixe,  tan?» 
qu  ime  planche  verticale  mobile  vient  affleurer  à  sa  te- 
et  donner  la  longueur  du  corps.  On  a  décrit  sous  le  n.°'; 
d  andrometre  une  toise  qui  permet  de  prendre  en  men» 
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mie  la  taille  d’autres  mesures  intéressantes  au  point 
temP  4  ethnologique,  telles  que  hauteur  des  genoux,  dia- 
du  niveau  des  trochanters,  largeur  des  épaules. 
qLANE,  s.  m.  C14H10.  Isomère  de  l’anthracène,  obtenu 
Chauffant  à  130°  le  bromure  de  stilbène  avec  la  potasse 
T  olique,  ou  en  traitant  le  chlorobenzile  à  200°  par  le 
•lilorure  de  phosphore.  Cristaux  transparents,  solubles 
Eert  v^icool  chaud  et  l’éther,  fond  à  60°,  distille  sans  alté- 
”JL  à  une  haute  température. 
raTOLÈNE,  s.  m.  (Y.  Tolu). 

TOLINE,  S.  f.  Syn.  de  Toluène  (V.  ce  mot). 

TOLÉRANCE,  s,  f.  [iolerantia,  de  tolerare,  supporter; 

,  ail.  duldung  ;  angl.  tolérance;  it.  ioleranz'a ; 
ai  tolerancia].  Aptitude  a  supporter  l’action  d’un  remède. 

File  est  très  variable  quant  aux  individus  et  quant  aux  re¬ 
mèdes.  Certaines  personnes  sont  ébranlées  par  tout  médi¬ 
cament  interne  un  peu  actif,  ou  par  un  révulsif,  une  douche 
froide.  D’autres  qui  sont  peu  sensibles  à  telle  substance 
médicamenteuse  le  sont  beaucoup  à  telle  autre,  pourtant  moins 
énergique  :  par  exemple,  à  quelques  gouttes  de  laudanum. 
Mais  il  faut,  en  ceci,  faire  la  part  du  préjugé  et  des  faux 
jugements  :  tous  les  praticiens  savent  qu’une  substance, 
repoussée  par  un  malade  comme  hostile  et  dangereuse  pour 
son  tempérament,  est  parfaitement  supportée,  si  elle  est 
administrée  secrètement.  Il  est  des  substances  qui  sont 
souvent  mieux  tolérées  (en  ce  sens  du  moins  qu’elles  ne  sont 
pas  rejetées)  à  haute  dose  qu’à  petite  dose  :  l’émétique, 
par  exemple,  dont  on  voit  des  malades  absorber  un,  deux, 
trois  grammes  par  jour  sans  en  paraître  incommodés,  tantôt 
après8quelques  accidents  plus  ou  moins  marqués  (vomis¬ 
sements,  diarrhée),  tantôt  d’emblée.  Enfin,  la  plupart  des 
médicaments  actifs  sont  tolérés  à  doses  relativement  éle¬ 
vées,  si  l’on  n’y  arrive  qu’après  avoir  passé  par  des 
doses  croissantes,  ou  si  on  les  administre  à  doses  réfrac¬ 
tées.  Toutes  ces  nuances  de  la  tolérance  et  de  Y  intolé¬ 
rance  ont  une  grande  importance  dans  la  pratique. 

TOLGSA  (Y.  AH- 

TOLU,  s.  m.  —  Baume  de  Tolu  [ail.  carthagenabalsam. 
tolubalsam],  Oléo-résine  fournie  par  le  Toluifera  balsa- 
mum  L.  [Myrospermum  toluiferum  Spr.  ;  Myroxylon 
toluifemm  A.  Rieh.),  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses 
Papilionaeées,  tribu  des  Sophorées,  qui  croît  en  Colombie, 
principalement  aux  environs  de  Tolu,  de  Corozol  et  de.  Tur- 
baco;  on  l’obtient  en  perçant  profondément  le  bois  des 
arbres  avec  des  tarières;  le  baume  s’écoule  ;  il  a  la  consis¬ 
tance  des  térébenthines  et  ne  tarde  pas  à  durcir  a  1  air.  Le 
Tolu  sec  est  solide,  cassant,  rougeâtre  ;  il  renferme  de  nom¬ 
breux  cristaux  visibles  au  microscope  j  son  odeur  est  très 
agréable,  sa  saveur,  d’abord  douce,  devient  âcre  ;  il  se  dissout 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  cède  à  l’eau  une  partie  de  ses 
acides  aromatiques,  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone 
et  dans  les  huiles  essentielles,  tandis  que  les  résines  avec 
lesquelles  on  pourrait  le  falsifier  se  dissolvent  dans  ces  véhi¬ 
culés.  Le  Tolu  renferme  :  essence  liquide  ou  tolene  C  ri , 
hydrocarbure  bouillant  vers  160°  (Deville  et  Kopp)  et  îso- 
mérique  avec  le  valérylène;  ac.  cinnamique  et  ac.  ben¬ 
zoïque  (d’après  Caries,  il  n’y  aurait  que  de  lac.  cinna- 
fflique)  :  deux  résines,  l’une  C28H1804,  brune  et  cassante,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  froid,  et  l’autre  C28H2°03,  insoluble  dan 
ce  liquide.  La  distillation  sèche  du  Tolu  fournit  le  toluene 
C7H«.  —  Le  Baume  de  Tolu  ne  se  mêlé  pas  très  bien  aux 
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lation  fractionnée,  s’obtient  par  distillation  sèche  du  baume 
de  Tolu  et  d’une  foule  de  résines,  par  distillation  d’un  mé¬ 
lange  d’ac.  toluylique  ou  d’ac.  uvitique  avec  la  chaux  en 
excès,  etc.,  etc.,  et  entre  autres  par  synthèse.  —  Liquide 
mobile,  incolore,  très  réfringent,  d’une  odeur  analogue  à 
la  benzine,  mais  plus  pénétrante,  D  =  0, 882  à  0°,  bout 
à  111°,  se  transforme  par  oxydation  à  l’aide  de  l’ac.  nitrique 
étendu  ou  de  l’ac.  chromique  en  ac.  benzoïque.  En  général, 
ses  réactions  sont  celles  de  la  benzine.  —  Le  toluène  four¬ 
nit  une  foule  de  produits  de  substitution,  l’atome  d’hydro¬ 
gène  se  trouvant  remplacé  tantôt  dans  le  noyau  phénylique, 
tantôt  dans  le  radical  méthyle  :  de  là  en  outre  de  nom¬ 
breuses  isoméries.  Nous  citerons  comme  exemples  :  le  mo~ 
nochlorotoluol  C6H4C1.  CH5  et  toute  la  série  jusqu’au  pen- 
tachlorotoluol  C6C15.  CR3,  le  chlorure  de  pentachloroben- 
zyle  C3C15.  CHaCl,  etc.,  le mononitrotohwl.  C6fl4  (AzO2).  Cil3, 
le  bmnonitrotoluol  C6H3Br  (AzO2).  CH3,  la  benzylamine 
C6H5.  CH2  (AzH2),  l’ac.  sulfotoluolique  C6!4  (S03H).  CH3, 
Bac.  sulfobemy ligue  C6H3.CH2  (S03H),  isomérique  avec  le 
précédent,  enfin  comme  particulièrement  intéressants  les 
amidotoluols  ou  toluidines,  C6H4  (AzH2).  CH3  (Y,  Toldi- 
dine).  .... 

TOLUÊNYIE,  s.  m.  Sert  à  désigner  soit  le  radical 
CR3.C«H4,  soit  le  radical  CH3.C6H4.CR2.  Ce  terme  est  im¬ 
propre,  car  le  premier  de  ces  radicaux  s’appelle  crésyle,  le 
second  tolyle.  . 

TOLUGLYCIÜUE  (Acide).  Syn.  d’Ac.  tolunque  (Y.  ce 

mot).  ....  , . 

TOURBE,  s.  f.  Nom  donné  aux  alcalamides  denvees  des 
toluidines.  . ,  ,  , 

TOLÜÎD1NE,  s.  f.  G6!1  (AzH2). CH3.  Syn.  Amdotoluol, 
Crésylamine.  Produit  de  la  substitution  du  radical  AzH-  à 
un  atome  d’hydrogène  du  noyau  phénylique  du  toluène. 
Trois  modifications  isomériques  qui  s’obtiennent  à  l’aide  des 
trois  nilrotoluois  isomères  delà  même  manière  que  1  ani¬ 
line  au  moyen  de  la  nitrobenzine.  Uortliotoluidine  ou  pseu- 
dotoluidinë  est  un  liquide  incolore,  de  même  densité  que 
l’eau  à  16°,  distille  à  199°, 5,  peu  soluble  dans  1  eau,  ne 
cristallise  pas  à  -  20».  La  métatoluidine  est  un  liquide 
incolore,  D  =  0,998  à  25»,  bout  à  197°,  ne  se  solidifie  pas 
à  —  15°  Enfin,  la  paratoluidine  est  en  gros  cristaux  inco¬ 
lores,  fusibles  à  45°,  distillant  à  198°.  De  même  que  l’ani¬ 
line,  les  toluidines  ont  des  dérivés  colorés  qui  peuvent  ser¬ 
vir  dans  la  teinture.  Ainsi  l’orthotoluidine  fournit  par  oxy¬ 
dation  le  rouge  de  toluène,  dont  les  propriétés  sont  pmpe 
identiques  à  celles  de  la  rosamline,  la  paratoluidine  «nne 
par  oxydation  la  chrysotoluidine,  matière  colorante  jaune 
analogue  à  la  chrysaniline;  un  mélangé  de  toluidine  et 
d’aniline  donne  la  saframne  (V.  ce  mot),  et  celle-ci  des 

dérivés  violets,  etc.  ,  .  ,  Ti; 

TOLUIFERA,  s.  m.  [Toluifera  L.].. Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Légummeuses-Papilonacees, 
trilu  des  Sophorées.  L’espèce  principale,  T.  balsamum  L., 
fournit  le  baume  de  Tolu  (Y.  Tolu). 

TOLUINE,  s.  f.  Syn.  de  Toluene  (Y.  ce  mot). 

TOLUIQUE  (Acide)  (V.  Toluylique  [Acide]).  . 

TOLUOL,  s.  m.  Syn.  de  Toluène  (V.  ce  mot). 

TOLUQUINONE,  s.  f.  C7H602.  Ce  compose  n  est  connu 
que  par  ses  produits  de  substitution  tels  que  les  di-,tri  et 

tétrachlorotolujuinonesobtenuesjar^ctioiL|e^ac.^U^hy^ 


corps  gras  ;  c’est  un  - - - ,  ,  .  . 

d»ns  les  catarrhes  en  substance  ou  sous  forme  de  sirop, 
pastilles,  alcoolé,  éthérolé.  Le  sirop  de  Tolu  du  Codex  con¬ 
fient  seulement  les  principes  aromatiques  du  baume ,  on  e 
Prépare  un  autre  qui  renferme  le  tolu  en  na  tare  et  qui 
semble  plus  actif  que  le  premier;  c’est  une  véritable emul- 
sion  avec  1/30  de  matière  balsamique  et  que  Ion  obtient 
en  suivant  les  indications  de  Latour.  „ 

,  TOLUENE  ou  TOLUOL,  s.  m.  C7H8  =  C3H’.LH3.  Syn 
Méthylbcnzine.  Kydrure  de  benzyle,  hydrure  e  «««ÿ- ■ 
len~ome,  toline,  toluine,  dracyle,  rêtinaphte .  Le  premiei 
homologue  de  la  benzine,  découvert  en  I8a8  P« 
et  YYalter.  L’extrait  de  l’huile  légère  du  goudron  par  distil 


6t  TOLU  RETINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Gerhardt  aux  resmes 

dUTOLU R IQ U  E? Acide) .  C10H“Az03.  Se  produit  dans  1  éco¬ 
nomie  par  l’ingestion  de  l’ae.  para  toluylique ,  o 

Siïsystïîî  ÆSR  ’ÆîjS. 

nar  l’ébullition  le  dédouble  en  ac.  paratoluylique  et  glyco- 
colle  —  Un  ac.  mêtaiolurique  isomère  se  forme  par  hn- 
o-esüôn  de  xylène.  Gouttelettes  brun  clair,  mcnstalbsables, 
solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis. 
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TOLUYLE,  s.  m.  CGII4.  Le  radical  de  l’ac.  toluylique. 
Nom  donné  encore  quelquefois  improprement  au  radical 
crésyle. 

TOLUYLËNE,  s.  m.  Syn.  de  Stilbène  (V.  ce  mot).  On  a 
donné  quelquefois  ce  nom  à  tort  au  crésylène. 

TOLUYLBENZOÏQUE  (Acide).  (M«0\  Se  forme  en 
même  temps  que  du  ditolylkétone  par  oxydation  du  dilolyl- 
méthane  ou  du  ditolyléthane.  Aiguilles  ténues,  brillantes, 
peu  solubles  dans  l’eau  bouillante,  aisément  dans  l’alcool, 
fusibles  à  222^ 

TOLUYLIQUE  ou  TOLUIQUE  (Acide).  C8H802.  Trois  iso¬ 
mères  :  1°  Acide  orthotoluylique.  Se  forme  par  décomposi¬ 
tion  de  l’orthocyantoluol  par  la  potasse  alcoolique  ou  par 
Tac.  chlorhydrique  à  200°.  Aiguilles  allongées,  très  minces, 
fusibles  à  102°,  solubles  dans  l’eau  chaude.  Les  oxydants  le 
détruisent.  2°  Acide  métatoluyliqüe  ou  isotolüylique.  Se 
produit  en  même  temps  que  Yac.  paratoluylique,  par  oxy¬ 
dation  des  xylols  du  goudron  ;  on  l’obtient  pur  en  chauffant 
l’ac.  uvitique  avec  la  chaux  hydratée,  ou  bien  par  oxydation 
du  métacvantoluol.  Aiguilles  incolores,  plus  solubles  dans 
l’eau  que  les  isomères,  fusibles  vers  110°.  L’ac.  chromique 
le  convertit  en  ac.  isophtalique.  3°  Acide  paratoluylique 
(V.  Paratoluylique  sous  le  préfixe  Para-). 

TOLYLE,  s.  m.  C8H9.  Le  radical  de  l’alcool  tolylique, 
homologue  de  l’alcool  benzylique  ;  a  servi  improprement  à 
désigner  le  crésyle.  N’existe  libre  qu’à  l’état  de  ditolule 
C16H18.  Liquide  épais,  bouillant  à  296°. 

TQLYLENE,  s.  m.  (C8H8)".  Radical  bivalent  du  glycol 
tolylénique  OH1002.  Le  même  nom  a  été  appliqué  à  tort 
au  crésylène.  —  Parmi  les  composés  où  entre  ce  radical, 
on  peut  citer  le  bromure  de  tolylèné  C8H8Br2,  le  chlorure 
0H8C12,  etc.  ;  ce  sont  des  éthers  iolyléniques. 

TOLYLENIQUE,  adj.  (Y.  Tolylèné  et  Tolylique). 

TOLYLIQUE  (Alcool).  OH100.  Syn.  alcool  toluylique 
ou  tolylénique.  S’obtient  ( alcool  paratolylique)  en  dissol¬ 
vant  l’aldéhyde  paratoluylique  dans  la  potasse  alcoolique. 
Cristaux  blancs,  aciculaires,  fusibles  à  58,5  —  59°, 5  ;  bout 
à  217°,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther.  —  V alcool  mètatolylique  n’a  pas  été  isolé. 

_  TOMATE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  fruits  du  Lycoper- 
sicum  esculentum  Mill.  ( Solanum  lycopersicum  L.),  plante 
de  la  famille  des  Solanacées,  probablement  originaire  du 
Pérou,  et  que  l’on  cultive  communément  dans  les  potagers. 
Ces  fruits,  appelés  également  Pommes  d’amour,  sont  de 

Ss  baies  à  deux  ou  trois  loges,  contenant  chacune  plu- 
graines  réniformes.  On  en  fait  des  sauces  très  esti¬ 
mées. 

TOMBAC,  s.  m.  Nom  donné  à  certains  alliages  de  cuivre 
et  de  zinc. 

TOMELLINE,  s.  f.  Syn.  inusité  de  Globuline  (Y.  ce  mot). 
TOMENTEUX,  adj.  [tomentôsus,  de  tomenlum,  duvet]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  organes  (feuilles,  calices,  etc.) 
qui  sont  recouverts  de  poils  courts  et  serrés. 

TON,  s.  m.  [tonus,  de  ro'vo tension  ;  ail.  ton,  span- 
nung).  Syn.  de  hauteur,  quand  il  est  appliqué  à  un  son  étu¬ 
dié  au  point  de  vue  acoustique.  Le  ton  est  dû  au  degré  d’a¬ 
cuité  ou  de  gravité  du  son  et  dépend  du  nombre  de  vibra- 
sions  sonores  exécutées  à  la  seconde  ;  plus  les  vibrations 
sont  rapides,  c’est-à-dire  nombreuses  pendant  une  seconde, 
plus  le  son  est  aigu  ;  plus  elles  sont  lentes,  plus  le  son  est 
grave.  —  Dans  la  théorie  physique  de  la  musique,  le  ton  est 
un  intervalle  musical  dont  les  valeurs  sont  |  et  ;  le  nom¬ 
bre  |  répond  au  ton  majeur,  et  le  nombre  f  au  ton  mi¬ 
neur.  Ainsi  les  intervalles  des  notes  ut-ré,  fa-sol,  la-si,  con¬ 
stituent  des  tons  majeurs,  et  les  intervalles  ré-mi,  sol-la, 
des  tons  mineurs.  Dans  ce  qui  précède  on  suppose,  bien 
entendu,  qu’il  est  question  de  la  gamme  nominale  définie 
par  les  intervalles  suivants  : 

ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut 

■  .  9  5  4  3  5  15 

1  8  4  3  2  3  8 

et  non  de  la  gamme  tempérée  basée  sur  des  intervalles 


TONCIQUE  (Acide).  Syn.  inusité  de  Coumn  ■ 
mot).  ^narine  (Y 

TONGRES  (Belgique)  E.  m.  bicarbonatée  f®  ■ 
froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose  teirugmeUse 

,  TONICITE,  s.  f.  fde  to'vo;,  ton,  tension  ;  ail  st)n  , 
omcita  ;  angl.  tomcity;  u.  tonicité;  esp  L&H 
foNiciTE  musculaire.  Les  muscles,  tant  que1  - 

teurs  sont  intacte,  sont,  en  dehors  de  l’état  tfaSS  -  m°~ 

traction  (Y  ce  mot)  dans  un  état  permanent  de  tensi?^00"' 
on  a  donne  le  nom  de  tonus  ou  tonicité.  Cette  toniSlTquel 
la  dépendance  de  l’innervation,  et  doit  par  suE  l  SOas 
deree  comme  un  état  de  contraction  très  faible  car  r  Coasi~ 
coupe  les  nerfs  moteurs  d’un  muscle  (expérience 

geest),  on  voit  celui-ci  devenir  tout  à  fait  flasque  etl  d' 

qui  en  sort  renferme  à  peu  près  autant  d’oxygène  ouc!^ 
qui  y  entre,  le  tissu  musculaire  n’étant  plus  alorsV  S” 
des  combustions  qui  correspondent  à  la  légère  uJ ' 
produisant  la  tonicité.  Bien  plus,  celte  tonicité  est  de  na£ 
reflexe,  c  est-a-dire  qu’elle  implique  la  mise  en'  jeu  non 
seulement  des  nerfs  moteurs,  mais  encore  celle  de  1W 
gris  médullaire  (centre  réflexe)  et  des  nerfs  sensitifs,®? 
suffit  de  couper  tous  les  nerfs  sensitifs  provenant  d’un 
membre  pour  faire  disparaître  la  tonicité  des  muscles  de 
ce  membre.  Nous  dirons  enfin  que  le  curare,  ce  poison 
des  nerfs  moteurs,  fait  disparaître  la  tonicité  des  muscles 
La  perte  de  la  tonicité  par  suite  de  la  paralysie  des  nerfs 
moteurs  est  la  cause  pour  laquelle,  dans  les  paralysies 
faciales,  le  coté  paralysé  est  entraîné  du. côté  sain,  même 
en  dehors  de  toute  contraction  de  ce  côté,  dont  les  muscles 
ont  seuls  conservé  leur  tonicité,  et  pourquoi  en  général, 
lorsqu  un  muscle  est  paralysé,  l’action  de  son  antagoniste 
resté  sam  se  fait  sentir  même  à  l’état  de  repos  (strabisme 
par  paralysie,  chute  de  la  paupière,  etc.). 

TONIQUE,  adj.  [tonicus,  de  muo;,  rom-ixdq  dé  wVç, 
tension,,  vigueur].  Tout  agent  propre  à  réveiller  l’activité 
vitale  d’un  organe  ou  de  l’organisme  entier  (Y.  Ato¬ 
nie).  Certains  agents  sont  de  nature  à  ranimer  directement 
la  fonction  assimilatrice,  à  lui  fournir  des  matériaux  con¬ 
venables  :  ce  sont  les  reconstituants  proprement  dits,  fer, 
aliments,  etc.  (Y._  Reconstituant)  ;  d’autres  n’exercent  sur 
la  rénovation  nutritive  qu’une  action  indirecte,  et  ont  pour 
premier  effet  de  ranimer  les  forces  :  ce  sont  les  névrosthé- 
niques:  quinquina,  quassia  amara,  fumeterre,  etc.  (V.  Né¬ 
vrosthénique).  —  Conuvlsions  toniques.  Celles  dans  les¬ 
quelles  les  membres  sont  dans  un  état  de  rigidité  continue  ; 
opposé  à  clonique  (Y.  ce  mot). 

TONKA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Coumarouna  odo- 
rata  Aubl.,  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilio- 
nacées,  tribu  des  Dalbergiées,  dont  le  fruit  est  appelé  vul¬ 
gairement  fève  Tonka  (V.  Goumaroü)  . 

TON&ASIERAQPTËNE,  s.  m.  Le  camphre  de  Tonka  ou 
Coumarine  (V.  ce  mot). 

TONNE,  s.  f.  [Dolium  Lamk.].  Genre  de  Mollusques- 
basteropodes-Prosobranches,  famille  des  Doliidés,  compose 
d  un  petit  nombre  d’espèces  répandues  surtout  dans  les 
mers  chaudes.  La  coquille  mince,  légère,  globuleuse,  ven¬ 
true,  présente  une  large  ouverture  et  une  spire  peu  élevée, 
dont  le  dernier  tour  est  beaucoup  plus  grand  que  lous  les 
autres  réunis  ;  l’animal  possède  un  pied  très  large  et  très 
upais,  dépourvu  d’opercule  ;  sa  tête  est  munie  d’une  grosse 
trompe  allongée  et  de  deux  tentacules  coniques,  à  la  base 
desquels  sont  situés  les  yeux  pédicules;  de  grosses  gla®* 
es  salivaires  produisent  une  sécrétion  renfermant  de  1  a- 
mde  chlorhydrique.  Ces  Mollusques  vivent  surtout  dans 
les  mers  chaudes  ;  une  seule  espèce,  le  D.  galea  L.,  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

.  TONNISSTEIN  (Prusse,  près  du  lac  de  Laach).  E.  f- 
bicarbonatée  ferrugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide. 

DysPePsie,  anémie.  _ 

TONOMETRE,  s.  m.  [de  Ion,  et  u.£Tpov,  mesure].  8yn. 
de  Sonomètre  (V.  ce  mot). 

TONOMETRIE,  s.  f.  [de  tovo,-,  tension,  et  pivp8V>  D?e7 
sure].  Mesure  de  la  tension  intra-oculaire ,  On  a  imagine 
aans  ce  but  divers  appareils  nommés  ophthalmotonomètre», 
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mais  ils  ne  rendent  que  peu  de  services,  et  c’est  encore  à 
l’aide  du  doigt  que,  dans  les  affections  gloucomateuses,  on 
récie  le  mieux  la  résistance  du  globe  oculaire. 
lONSILLAIRE,  adj.  [tonsillaris\.  —  Lobule  toxsillaire. 

On  a  donné  ce  nom,  en  anatomie  des  centres  nerveux  :  1°  au 
lobule  du  bulbe  de  la  face  inférieure  du  cervelet  (Y.  ce 
motV  2°  à  une  petite  masse  de  substance  grise,  formant 
un  îlot  plus  ou  moins  isolé  de  la  couche  corticale,  dans  la 
substance  blanche  de  l’extrémité  antérieure  du  lobe  tem- 

f  TONSlLLE ,  s.  f.  [tonsilla,  uapîofljua  ;  ail.  tonsille, 
halsmandel]  (V.  Amygdale). 

TONSILLOTOME,  s.  m.  Syn.  de  Amygdalotome  (Y.  ce 

m  TONSURANT,  adj.  —  Herpès  tonsurant.  Les  accidents 
déterminés  sur  le  cuir  chevelu  par  le  Trichophyton  tonsu- 
rans  ont  été  décrits  à  l’article  Teigne.  Sur  les  régions  dé¬ 
pourvues  de  poils,  sur  les  membres,  à  la  face,  etc.,  le  tri¬ 
chophyton  tonsurans  détermine  une  série  de  lésions  qui  n§ 
méritent  pas  le  nom  d’herpès,  qui  ne  sont  pas  tonsurants 
et  qu’il  conviendrait  de  désigner  sous  le  terme  générique 
de  Irichophylie  en  admettant  les  dénominations  de  tricho- 
phytie  papuleuse,  squameuse,  circinée,  vésiculeuse,  etc. 

(E.  Besnier  et  A.  Doyon)  (Y.  Trichophytie). 

TONUS,  s.  m.  (Y.  Tonicité). 

TOPAZE,  s.  f.  Pierre  précieuse  en  beaux  cristaux,  jaunes 
de  miel,  brunâtres,  rougeâtres  ou  incolores,  striés  paral¬ 
lèlement  à  l’axe  du  prisme,  translucides,  à  cassure  con- 
choïdale,  essentiellement  formée  d’un  fluosilicate  d’alumi¬ 
nium  Si04(Al2Fl2).  La  topaze  du  Brésil  est  ordinairement 
jaune  brun  foncé,  à  cause  du  terrain  d’où  elle  vient  (argile 
lithomarge  ou  talc),  et  constitue  les  variétés  brûlées  re¬ 
cherchées  en  joaillerie.  Pyroélectrique. 

TOPHUS,  s.  m.  [irâpo;,  toute  concrétion  dure].  Se  dit 
des  accumulations  de  phosphates  calcaires  ou  d’urates  qui 
se  font  en  général  au  voisinage  des  articulations  chez  les 
rhumatisants  et  les  goutteux  (Y.  Goutte,  Rhumatisme). 

TOPINAMBOUR,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YHelianthus 
tuberosus  L.,  plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliftores,  originaire  de  l’Amérique  du  Nord 
et  cultivée  en  Europe  en  plein  champ  et  dans  les  jardins 
potagers.  Ses  gros  tubercules  charnus,  oblongs  ou  subglo¬ 
buleux,  sont  employés  comme  aliment,  mais  ils  sont  sur¬ 
tout  recommandés  pour  l’alimentation  des  vaches  laitières, 
des  chevaux,  des  moutons  et  des  porcs.  Ses  feuilles  et  ses 
tiges,  vertes  ou  sèches,  constituent  un  fourrage  excellent, 
très  recherché  des  bestiaux. 

TOPIQUE,  adj.  et  s.  m.  [topicus,  de  toto;,  lieu;  ail. 
topisch,  ôrtlich,  üusserlich] .  —  Médicaments  topiques.  Ceux 
qu’on  applique  à  l’extérieur. — Acîiontopique.  Celle  qui  s’ac¬ 
complit  sur  place,  même  à  l’intérieur  ;  action  du  perchlo- 
rure  de  fer  dans  l’hématémèse  (V.  Epituème).  —  Fièvre  to¬ 
pique.  Fièvre  intermittente,  plus  ou  moins  régulière,  avec 
localisation  symptomatique;  exemple ,  névralgie  frontale 
intermittente. 

TOPLIKÂ  (Croatie).  E.  m.  sulfatée  sodique  et  calcique, 
sulfureuse  (ae.  sulfhydrique  libre).  Boues  minérales. 
Chaude.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  goutte,  paralysies, 
dermatoses. 

TOPUSZKO  (Autriche,  Banat).  E.  m.  bicarbonatée  cal¬ 
cique,  sulfatée  sodique  ;  ac.  carbonique  libre.  Très  faible 
minéralisation.  Chaude.  Boisson ,  bains  d’eau  et  de  boue 
Pégéto-minérale  (chaux,  silice,  fer,  matières  organiques). 
Rhumatisme,  paralysies,  etc. 

TORCOL,  s.  m.  (Y.  Pics).  . 

TORCULAR,  s.  m.  [mot  latin  signifiant  pressoir].  Nom 
donné  au  confluent  des  sinus  veineux  intra-crâniens,  et  plus 
connu  sous  le  nom  de  pressoir  d’ Bérophile. 

.  TQRDA  (Transylvanie).  E.  m.  chlorurée  sodique,  bromo- 

iodurée.  Froide.  Boisson,  bains.  Scrofule. 

TORDËUSES,  s.  f.  pl.  [Torlrices  Hub.,  Tortncidæ  L.j. 
Famille  d’Inseetes-Lépidoptères,  du  groupe  des  Microlepi- 
doptères,  dont  les  représentants,  souvent,  mais  impropre¬ 
ment,  appelés  pyrales,  se  distinguent  des  Pyralidés  par 


leurs  ailes  supérieures  courtes,  larges,  sub rectangulaires, 
à  eôte  très  arquée,  les  inférieures  de  forme  trapézoïdale, 
à  franges  courtes  et  dont  la  nervure  costale  naît  au  bord 
supérieur  de  la  cellule,  pendant  que  ce  sont  les  nervures 
sous-costales  et  apicales  qui  sont  soudées  ensemble.  Les 
chenUles  des  Tordeuses  sont  presque  toutes  nuisibles; 
beaucoup  sont  polyphages,  se  nourrissant  de  toutes  sortes 
de  plantes,  comme  le  font  les  Tortrix  rosana  L.,  T.  pü- 
leriana  W.  Y.,  T.  xylosteana L.,  Sciaphila  wahlbomiana L., 
Penthina  lacunana  Bup.,  etc.  Le  T.  pïlleriana  W.  Y.  ou 
Pyrale  de  la  vigne  et  le  Conchylis  ambiguella  Hb.  ou 
teigne  de  la  vigne  font  de  grands  dégâts  dans  les  vigno¬ 
bles;  les  Retinia,  particulièrement  le  R.  buoliana  W.  Y., 
détruisent  les  bourgeons  des  Conifères.  Le  Grapholitha 
nigricana  Stph.  attaque  les  pois,  le  Carpocapsa  pomo- 
nella  L.,  les  pommes,  le  Tortrix  viridana  Hub.,  les  feuilles 
du  chêne,  etc. 

TORMENTILLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Potentïll'a  tor- 
mentilla  Sibtlz.  ( Tormentilla  erecta  L.,  T.  of/icinalis  Sm.), 
plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Rosacées,  très  com¬ 
mune  dans  les  bois,  les  bruyères  et  les  pâturages  secs.  Sa 
souche  épaisse,  courte  et  presque  ligneuse  (ail.  blutwurz, 
rolhwurz,  ruhrwurz),  renferme  du  tannin  (environ  17  p. 
100),  de  l’ac.  quinovique,  de  l’ae.  ellagique,  de  la  gomme, 
de  la  myrieine,  de  la  cérine,  une  matière  rouge  (rouge  de 
tormentille),  de  même  composition  que  le  rouge  de  ra- 
tanhia  (C26H-0u),  du  rouge  quinovique,  des  traces  d’huile 
volatile.  C’est  un  de  nos  plus  puissants  astringents  indi¬ 
gènes.  S’emploie  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chro¬ 
niques,  les  hémorrhagies  passives  et  l’hématurie  des  trou¬ 
peaux,  contre  la  fièvre  intermittente.  A  l’extérieur,  elle  sert 
contre  la  leucorrhée,  les  ulcères  baveux,  le  ramollissement 
des  gencives,  les  contusions  et  les  épanchements  sanguins. 
La  dose  de  la  poudre  est  de  2  à  k  gr.,  de  la  décoction  (60 
p.  1000)  de  30  à  60  gr.,  comme  tonique  et  comme  astrin¬ 
gent.  En  mélangeant,  par  parties  égales,  les  racines  de 
tormentille  et  de  bistorte  avec  l’écorce  de  Grenade,  on  ob¬ 
tient  les  espèces  astringentes  du  Codex.  Elle  entre  dans  le 
diascordium  et  la  thériaque . 

TORMINEUX,  adj.  —  Coliques  tormineuses.  Celles  qui 
s’observent  dans  la  dysenterie  ou,  en  général,  toutes  les 
coliques  qui  se  reproduisent  à  intervalles  irréguliers . 

TORNADE,  s.  f.  Mouvement  tournant  de  l’air  qui  s’ob¬ 
serve  dans  la  zone  des  calmes  équatoriaux,  et  qui  est  ana¬ 
logue  au  cyclone  et  à  la  trombe  (V.  ces  mots).  -.»*• 

TORPEUR,  s.  f.  [ torpor ,  vwôpom;  ;  ail  torpiditàt,  erslar- 
rung  ;  angl.  torpor,  torpidness,  numbness  ;  it.  torpore; 
esp.  entorpecimiento ].  Se  dit  d’un  état  d’affaiblissement 
général,  qu’il  soit  de  cause  somatique  ou  psychique,  accom¬ 
pagné  le  plus  souvent,  dans  les  cas  de  maladies  du  système 
nerveux,  d’analgésie  et  d’anesthésie,  plus  souvent  encore 
d’assoupissement. 

TORPILLE,  s.  f.  [ Torpédo  Dum.;  ail.  zitterroche ,  angl. 
crampfish ;  it.  torpilla;  esp.  tremielga ].  Genre  de  Poissons 
de  l’ordre  des  Plagiostomes,  sous-classe  des  Sélaciens,  voi¬ 
sins  des  Raies,  dont  ils  se  distinguent  par  le  corps  lisse,  ar¬ 
rondi  antérieurement,  et  terminé  par  une  queue  courte  et 
charnue,  présentant  un  repli  de  chaque  côté;  de  plus,  les 
nageoires  dorsales  sont  dépourvues  d’épines.  Entre  la  tête, 
lesVanchies  et  le  bord  interne  des  nageoires  pectorales,  se 
trouve  situé  l’appareil  électrique.  Grâce  à  cet  appareil,  les 
torpilles  ont  la  propriété  de  produire  à  volonté  des  dé¬ 
charges  électriques,  et  paraissent  utiliser  cette  faculté  soit 
pour  se  défendre  de  leurs  ennemis,  soit  peut-être  pour  atta¬ 
quer  leur  proie  et  s’en  rendre  maîtres.  Ces  décharges,  qu  on 
provoque  en  excitant  l’animal,  et  qu’on  sent  vigoureusement 
lorsqu’on  le  saisit  avec  la  main,  résultent  de  ce  qu  il  y  a  accu¬ 
mulation  de  fluide  positif  à  sa  face  dorsale,  et  de  Hume 
né°atif  à  sa  face  ventrale.  L’appareil  périphérique  qui  pré¬ 
sidé  à  cette  accumulation  d’électricité,  l’organe  électrique 
de  la  torpiUe,  forme  une  masse  réniforme,  qui  occupe  tout 
l’espace  compris  entre  la  eage  cartilagineuse  des  branchies 
et  la  nageoire  latérale.  Il  se  compose  d’une  séné  de  prismes 
hexagonaux  (environ  500  de  chaque  côté),  limités  par  des 
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cloisons  connectives  résistantes,  et  disposés  verticalement,  mentanement  et  l’acier  d  une  façon  durable  — ï 

serrés  les  uns  contre  les  autres  comme  les  alvéoles  d’un  pèces  principales  de  Torpilles,  T.  Narhei\ issoeiT  ^ 

gâteau  d’abeilles.  Ces  prismes  sont  divisés  transversalement  morala  Risso,  se  recontrent  à  la  fois  dans  la  Méd  f  '  mar~ 

par  des  cloisons  ou  lamelles,  de  sorte  qu’ils  se  composent  et  dans  l’Atlantique.  —  Les  genres  voisins,  arci»inaDée 

de  loges  remplies  d’un  tissu  conjonctif  muqueux,  séparées  ffypnos  Dum.,  Astrape  Midi,  et  Temera  Cray  1  -?le’ 

par  ces  cloisons,  dites  lames  électriques,  dans  lesquelles  un  appareil  électrique  analogue.  D’autres  Poissons  ' Bde“t 

viennent  se  faire  de  très  riches  terminaisons  nerveuses;  possèdent  des  appareils  électriques  ;  ce  sont  :  1  e  GiimnTT 

la  structure  de  ces  lames  électriques  et  le  mode  de  ces  ter-  Malaptérure  et  même  la  Raie,  dont  la  queue  présente?’  “ 

minaisons  nerveuses  ont  exercé  la  sagacité  de  presque  tous  pareil  électrique  rudimentaire  (dit  pseudo-électriouet? 

les  histologistes.  D’après  Ranvier,  la  lame  électrique  se  com-  structure  de  ces  divers  appareils  est  la  même  que  CW  a 

pose  de  trois  couches:  une  inférieure,  dite  lamelle  ventrale  torpille;  leur  configuration  générale  et  leur  position  *  t 

et  de  nature  nerveuse  ;  une  supérieure,  dite  lamelle  dorsale,  seulement  différentes. 

très  mince,  et  enfin  une  moyenne,  dite  couche  interné-  ÏORQUAY  (Angleterre,  Devonshire).  Bains  de  mer  fié 
diaire ,  d’aspect  granuleux,  avec  nombreux  noyaux  sphé-  quentés. 

riques.  Cette  couche  intermédiaire  représenterait  une  vaste  TORRE  DE  SAN-MIGUEL  (Prov.  de  Saragosse).  E.  m 
cellule  à  noyaux  multiples.  Quant  à  la  lamelle  ventrale,  celle  chlorurée  sodique  faible,  un  peu  sulfureuse  (ae.  sulfhy- 
qui  a  été  l’objet  des  plus  nombreuses  recherches  microsco-  drique).  Froide.  Boisson.  Bronchite,  etc. 
piques,  elle  est  formée  à  sa  face  inférieure  par  une  riche  TORRÉFACTION,  s.  f.  [torrefactio,  dè  iorefacere,  faire 
arborisation  nerveuse,  et  à  sa  face  supérieure  par  une  .rôtir  ;  ail.  rosten;  it.  arrostimento].  En  chimie  on  emploie 

couche  de  courts  filaments,  rangés  en  palissade,  et  qu’on  a  la .  torréfaction  ou  grillage  pour  séparer  d’une  .matière, 

appelés  cils  électriques;  ces  cils  électriques  sont  en  con-  minérale  ou  végétale,  les  principes  volatils  qu’elle  renferme’ 

nexion  avec  les  dernières  ramifications  terminales  des  ou  pour  la  transformer  en  un  corps  nouveau  par  perte  dé 

fibres  nerveuses  réduites  à  des  cylindres-axes.  Quelle  que  quelqu’un  de  ses  éléments  ou  par  oxydation.  Le  mot  grillage 

soit  la  finesse  des  détails  qu’on  est  parvenu  à  découvrir  dans  s’applique  plus  spécialement  à  l’action  du  feu  sur  les  mi- 

la  structure  de  ces  parties,  ces  résultats  ne  nous  enseignent  nerais. 

rien  sur  le  mécanisme  physiologique  de  la  production  TORRUBIA,  s.  m.  [Torrubia  Lév.].  Genre  de  Champi- 
d’électricité  par  ces  organes,  et  l’on  en  est  réduit  à  des  hy-  gnons-Pyrénomycètes,  de  la  famille  des  Nectriées,  dont 

pothèses.  sur  ce  sujet;  sans  doute  faut-il  considérer  la  l’espèce  type,  T.  militaris  Yaill.  ( Cordiceps  militaris  F., 

couche  intermédiaire,  représentant  une  ou  plusieurs  cel-  Sphæria  militaris  Ehr.),  attaque  les  chenilles  de  plusieurs 

Iules  à  noyaux  multiples,  et  avec  lesquelles  sont  en  contact  Lépidoptères -Hétérocères.  D’après  les  observations  de 

les  cils  électriques,  comme  formée  d’un  élément  anatomi-  MM.  Tulasne,  le  duvet  qui  se  développe  d’abord  sur  le  flanc 

que  particulier,  capable,  sous  l’influence  de  l’excitation  des  chenilles  et  qui  les  fait  périr  produit  des  filaments 

apportée  par  les  nerfs,  de  produire  de  l’électricité,  comme  dressés  et  très  fins,  dont  les  branches  fertiles  présentent 

ailleurs,,  chez  certains  insectes,  des  éléments  anatomiques  plusieurs  verticilles  terminés  chacun  par  un  chapelet  de 

sont  capables  de  produire  de  la  lumière,  comme  aussi  les  10  à  15  conidies  sphériques.  De  cette  couche  de  filaments, 

éléments  musculaires  sont  capables  de  produire  de  la  cha-  s’élèvent  ensuite  des  tubercules  coniques,  qui  s’allongent 

leur  et  de  la  force.  Et  en  effet,  comme  l’a  démontré  Marey,  en  clavules  et  présentent  alors  tous  les  caractères  du  cham- 

la  décharge  électrique  de  la  torpille  présente  avec  l’acte  pignon  décrit  par  Persoon,  sous  le  nom  à'Isaria  crassa. 

musculaire  de  frappantes  analogies;  elle  est  comme  celle-  Plus  tard,  ces  clavules  se  colorent  en  rouge  orangé  et  de- 

ci  soumise  à  la  volonté,  mais  peut  aussi  résulter  de  pbé-  viennent  un  réceptacle  fertile  possédant  des  thèques  allon- 

nomènes  réflexes;  les  influences  qui  modifient  le  travail  gées,  déhiscentes,  dans  lesquelles  sont  renfermées  huit  spo- 

museulaire  agissent  de  la  même  manière  sur  le  travail  de  res  filiformes. 

l’appareil  électrique,  et,  s’il  est  démontré  que  la  contraç-  TORSION,  s.  f.  [torsio,  de  torquerè,  tordre  ;  oTfsp.p.*;- 
tion  normale  du  muscle  résulte  de  la  fusion  de  plusieurs  ail.  zusammendrehen,  torquiren ].  —  Torsion  des  artères. 

secousses  élémentaires  (Y.  Tétanos  physiologique),  il  est  Méthode  d’hémastose  qui  consiste  à  saisir  le  bout  d’une 

également  démontré  que  la  décharge  électrique  de  la  artère  à  l’aide  d’une:  pince  à  verrou  et  à  tordre  une  ou  deux 

torpille  se  compose  de  la  fusion  d’un  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même  l’extrémité  du  vaisseau  pour  arrêter  1  he- 

décharges  élémentaires.  Cependant  quelques  auteurs  doutent  morrhagie.  La  torsion  des  artères  se  :  fait  aujourd’hui  avec 

encore  que  l’électricité,  dégagée  par  l’appareil  électrique  soit  les  pinces  à  forcipressure,  mais  le  plus  souvent  la  compression 

produite  sur  place,  dans  l’intérieur  de  cet  appareil,  et  pen-  du  vaisseau  suffit  à  arrêter  l’hémorrhagie.  —  |j  Rhysiq- 

chent  à  penser  qu’elle  proviendrait  des  nerfs,  et  même  de  (Y.  Élasticité).  :  f 

l’appareil  nerveux  central.  En  effet,  la  torpille  possède  dans  TORTICOLIS,  s.  m.  [caput  obstipum;  ail.  steifer  hais, 
sa  boîte  crânienne,  en  arrière  du  cerveau,  au  niveau  du  halssteifheit;  angl.  crick,  wry  neck;  it.  torci-collo  ;  esp- 

bulbe,  deux  lobes  nerveux  volumineux,  dits  lobes  électriques,  torticolis ].  Inclinaison  du  cou  et  de  la  tête  sur  le  tronc, 

de  chacun  desquels  partent  cinq  nerfs  allant  se  distribuer  presque  toujours  accompagnée  de  rotation  de  la  tête.  La 

à  l’organe  électrique  correspondant.  Ces  lobes  sont  formés  déviation  du  cou  peut  dépendre  de  lésions  osseuses  ;  maia 

de  grosses  cellules  nerveuses,  dont  chacune  donne  nais-  le  nom  de  torticolis  est  plus  spécialement  réservé  à. ceii 

sance  a  un  gros  cylindre-axe  allant  se  continuer  avec  les  qui  dépend  d’une  action  vicieuse  des  muscles.  On  distingue 

fibres  nerveuses  en  question.  Comme,  après  avoir  sectionné  le  torticolis  en  aigu  et  chronique  :  1°  le  premier  resin 

ces  nerfs,  on  ne  peut  plus  obtenir,  en  excitant  leur  bout  d’une  contracture  douloureuse,  soit  du  sterno-  mastoïdien» 

périphérique,  que  des  décharges  extrêmement  faibles,  soit  des  muscles  de  la  nuque,  et  le  sens  de  la  déviation, 

non  sensibles  à  la  main  (révélées  par  le  galvanomètre  ou  comme  celui  de  la  rotation,  est  en  rapport  avec  l  ad10 

par  la  grenouille  galvanoscopique),  on  en  a  conclu  que  le  physiologique  des  muscles  contracturés.  Souvent  Fam*" 

départ  d’électricité  nécessaire  aux  décharges  fortes  ne  peut  tion,  de  nature  ordinairement  rhumatismale,  a  une  spaei 

être  déterminé  que  par  le  travail  intime  des  cellules  des  lobes  plus  étendue  que  celle  des  muscles  et  s’étend  aux  articin 

électriques,  c’est-à-dire  que  ces  cellules  mêmes  seraient  le  lations  vertébrales.  Cette  difformité,  très  douloureuse, 

siège  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  sécrétion  d’électricité,  le  plus  souvent  passagère  •  mais  quelquefois  elle  pa^e . 

et  que  l’organe  électrique,  appareil  périphérique,  représen-  l’état  chronique,  surtout  quand  les  articulations  y  Paî'i;c' 

ferait  quelque  chose  d’analogue  à  la  bouteille  de  Leyde,  peut.  Le  traitement  le  plus  sûr  consiste  en  aPPhca“iL 

capable  de  se  charger  d’électncite,  mais  non  de  la  produire.  de  vésicatoires  loco  dolenti  et  à  leur  défaut,  4  oacum- 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  démontré  que  l’électricité  produite  belladonées;  2°  le  torticolis  chronique,  presque 

par  la  torpille  possède  à  la  fois  les  propriétés  des  décharges  congénital  et  auomentant  avec  Fâ*e,  présente  les  mem 

statiques,  des  courants  voltaïques,  et  des  courants  induits;  formes  que  le  précédent  et  dépend  d’un  raccourcisses®?® 

elle  produit  un  courant  capable  d’aimanter  le  fer  doux  mo-  fixe  et  définitif  des  muscles  Le  raccourcissement  du  stem 
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cléido-mastoïdien  porte  principalement  sur  le  faisceau  ster- 
jjal.  Dans  la  variété  de  torticolis  gui  s’y  rapporte,  la  tête 
est  inclinée  du  côté  du  muscle  malade,  et  le  cou  incliné 
sur  l’épaule  du  côté  opposé.  Il  y  a  atrophie  de  la  demi-face 
du  côté  de  l’inclinaison  de  la  tête,  et  aplatissement  du 
côté  opposé  (J.  Guérin).  Le  torticolis  par  rétraction  des 
splénius  et  complexus  est  beaucoup  plus  rare;  la  tête,  dans 
ces  cas,  est  renversée  en  arrière  en  même  temps  qu’elle 
est  tournée  dans  le  sens  de^  l’action  du  muscle  affecté.  On 
a  admis  une  variété  de  torticolis  par  paralysie  musculaire, 
la  tête  étant  entraînée  alors  dans  le  sens  dé  l’action  des 
muscles  antagonistes.  Cette  variété  n’est  pas  hors  de  con¬ 
testation.  Le  traitement  consiste  dans  la  section  sous- 
cutanée  des  muscles  raccourcis  et  l’emploi  consécutif  des 
machines  dites  minerves. 

TORTUE,  s.  f.  [ Tesludo  L.;  ail.  landschildkrôle ].  Genre 
de  Reptiles  de  la  famille  des  Chersidés,  ordre  des  Chélo- 
niens,  ayant  pour  caractères  :  carapace  élevée  et  très  bom¬ 
bée,  complètement  ossifiée  et  soudée  au  plastron  ;  tête  et 
membres  rétractiles;  membres  antérieurs  réduits  à  des 
moignons,  et  terminés  par  des  doigts  indistincts  munis 
d’ongles  obtus.  Les  Tortues  vivent  à  terre  dans  les  régions 
chaudes  du  globe  et  se  nourrissent  de  végétaux.  Les  es¬ 
pèces  sont  assez  nombreuses  ;  nous  nous  contenterons  de 
citer  la  Tortue  commune  (T.  græca  L.),  répandue  dans 
toute  la  région  méditerranéenne,  et  dont  la  chair  sert  à  pré¬ 
parer  un  bouillon  réputé  analeptique  et  dépuratif;  la 
T. ÿ géométrique  (T.  geometrica  L.),  propre  à  l’Afrique 
australe,  et  la  T.  éléphantine  des  îles  Galapagos  [T.  ele- 
phanlina  Cuv.),  qui  atteint.jusqu’à  lm,50  de  longueur. 
TORULÂ,  s.  m.  (V.  Levure). 

TORULEUX,  adj.  \torulosus].  En  botanique,  un  fruit  est 
dit  toruleux  lorsqu’il  est  renflé  de  distance  en  distance. 
Telles  sont  les  siliques  dans  le  Sinapis  aïba  L.,  de  la  fa¬ 
mille  des  Crucifères. 

TORUS,  s.  m.  (V.  Réceptacle). 

IOTA  (Y.  Dons). 

TOUCAN,  s.  m.  [Rhamphastus  L.,  de  pmœo'c,  bec  d’oi¬ 
seau;  ail.  tukan,  pfefferfrass ].  Genre  d’Oiseaux  de  la  fa¬ 
mille  des  Rhamphastidés,  ordre  des  Grimpeurs,  caractérisés 
par  un  bec  énorme,  à  bords  dentelés;  une  langue  cornée, 
longue,  et  dont  les  bords  sont  déchiquetés  en  barbules  ; 
par  une  queue  médiocrement  allongée,  carrée  à  l’extré¬ 
mité,  et  composée  de  dix  rectrices.  Les  Toucans  ont  à  peu 
près  la  taille  d’un  corbeau;  leur  plumage,  généralement 
noir,  est  orné  quelquefois  de  couleurs  très  vives  sur  la  poi¬ 
trine  et  la  gorge.  Ces  Oiseaux  habitent  les  grandes  forêts  de 
l’Amérique  méridionale  ;  ils  se  nourrissent  de  fruits,  d’in¬ 
sectes,  quelquefois  même  de  petits  oiseaux.  Ils  nichent  dans 
le  creux  des  arbres.  Les  espèces  connues  se  divisent  en 
Toucans  proprement  dits  (R.  toco  L.,  R.  maximus  Cuv., 
R.  iucanus  Gm.,  etc.),  et  en  Aracaris,  dont  on  a  fait  le 
genre  Pteroglossus  111.  (Pt.  aracari  111.  et  Pt.  Gouldii 

TOUCHER,  s.  m.  [tactus,  «©n,  ait;  ;  ail,  fühlen;  angl. 
feeling,  touch;  il.  tatto;  esp.  tado].  Anat.  (AVÎact).  — 
J|  Path.  Le  toucher  est  l’exploration  d’une  cavité  naturelle 
à  l’aide  d’un  ou  de  plusieurs  doigts  que  Ton  y  introduit. 
H  est  employé  pour  l’examen  de  la  bouche,  du  pharynx, 
de  l’épiglotte,  de  l’orifice  de  la  glotte,  du  vagin,  de  l’utérus 
et  du  rectum.  —  Le  toucher  vaginal  et  le  toucher  rectal 
sont  le  plus  fréquemment  utiles  comme  moyen  de  diagnostic. 
Le  toucher  vaginal  rend  de  grands  services  dans  le  diagnos- 
hc  gynécologique;  il  se  pratique  généralement  avec  l’indi¬ 
cateur  de  la  main  droite,  la  femme  étant  debout  pu  cou¬ 
rbée.  On  aura  quelquefois  intérêt  à  faire  successivement 
1  exploration  dans  chacune  de  ces  positions.  On  le  combine 
souvent  avec  la  palpation  abdominale.  On  peut  aussi  prati— 
Tuer  en  même  temps  le  toucher  vaginal  et  le  toucher  rec- 
J3]-  C’est  ce  qu’on  nomme  le  double  toucher.  Le  doigt,  préa¬ 
lablement  graissé,  est  présenté  horizontalement  dans  le  sil— 
L>n  des  fesses  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrêté  par  lui,  puis  on  le 
^auiène  d’arrière  en  avant  jusqu’à  la  partie  postérieure  de  la 
lente  vulvaire.  Le  doigt  est  alors  introduit  avec  la  plus 

Dit!,  muet. 


grande  facilité  et  évite  sûrement  l’anus  et  le  ch'toris.  À  la 
vulve  et  au  vagin  il  constate  les  irrégularités  de  surface,  le 
degré  d’étroitesse  ou  de  contracture  spasmodique,  la  tempé¬ 
rature,  l’état  des  sécrétions,  la  sensibilité,  la  présence  ou 
l’absence  de  tumeurs  ou  d’épanchements.  Ramené  à  la  sur¬ 
face  du  col,  le  doigt  en  apprécie  le  volume,  la  consistance, 
la  sensibilité,  la  situation,  le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
mobilité  ou  de  fixité.  Il  explore  ensuite  l’orifice  du  col,  en 
constate  le  degré  d’ouverture  et  peut  même  dans  certains 
cas  pénétrer  dans  son  intérieur.  On  sait  de  quelle  importance 
est  cette  dernière  exploration  pour  le  diagnostic  de  la  gros¬ 
sesse  et  pendant  le  travail  de  l’accouchement.  Pratiqué  soi¬ 
gneusement,  le  toucher  vaginal  permet  l’exploration  du  cul- 
de-sac  ;  on  remonte  de  la  sorte  au-dessus  du  col,  et.  Ton 
peut  avoir  des  renseignements  sur  l’état  du  corps  utérin.  11 
donne  aussi  des  renseignements  sur  le  rectum,  la  vessie  et 
l’urèthre.  —  Le  toucher  rectal  permet  d’explorer  les  parois 
antérieures  du  rectum.  C’est  souvent  chez  la  femme  un  com¬ 
plément  nécessaire  du  toucher  vaginal.  Après  avoir  franchi 
les  sphincters  et  pénétré  dans  l’ampoule  rectale  la  pulpe  du 
doigt  sent  le  col  de  l’utérus  et  peut  explorer  en  remontant 
plus  haut  que  par  le  toucher  vaginal  la  face  postérieure  de 
cet  organe.  Il  est  aussi  d’une  grande  importance  chez 
l’homme  :  il  permet  de  reconnaître  l’état  du  rectum  et  des 
organes  génito-urinaires.  Quand  il  s’agit  de  fistules,  de  fis¬ 
sures,  de  tumeurs  de  la  région  anale,  il  se  pratique  dans  le 
décubitus  latéral,  mais,  pour  l’examen  spécial  de  la  paroi 
antérieure  du  rectum,  le  malade  sera  couché  sur  le  dos.  La 
pulpe  du  doigt  portée  en  avant  sentira  facilement  là  vessie, 
dans  laquelle,  chez  l’enfant,  on  peut  même  reconnaître  la 
présence  de  calculs,  et  surtout  la  prostate  et  les  vésicules 
séminales-.  On  a  proposé  d’introduire  dans  le  rectum,  non 
plus  seulement  un  ou  deux  doigts,  mais  la  main -  entière. 
C’est  une  manœuvre  difficile  et  qui  peut  amener  de  grands 
désordres.  Le  double  toucher  vaginal  et  rectal  se  fait  soit 
avec-  une  seule  main,  le  pouce  ou  le  médius  étant  dans  le 
rectum  et  l’index  dans  le  vagin  ;  soit  avec  les  deux  mains,  les 
deux  indicateurs  placés  chacun  dans  une  cavité.  Le  double 
toucher  permet  de  mieux  explorer  la  cloison  recto-vaginale 
et  le  cul-de-sac  intra-utérin. 

TOUKA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  fruit  du  Berthol- 
letia  excelsa  H.  B.  K.  (V.  Châtaigne  du  Brésil). 

TQULQUCOUNA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Carapa 
guineensis  Don,  arbre  de  la  famille  des  Méliacées,  qui  eroît 
sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  tropicale,  et  des  graines 
duquel  on  extrait  une  substance  butyreuse  dite  huiler  de 
Touloucouna  (V. -Carapa).  L’écorce  de  Carapa  a  été  préco¬ 
nisée  comme  succédané  du  quinquina. 

TOULOUCOUNIN,  s.  m.  Principe  amer  de  l’écorce  de 
Carapa  du  Sénégal.  Matière  résineuse,  analogue  au  prin¬ 
cipe  amer  du  caïl-cedra,  mais  en  différant  par  son  insolu¬ 
bilité  dans  l’éther  et  la  propriété  de  former,  lorsqu’on 
l’humècte,  une  magnifique  couleur  bleue  sous  l’influence 
de  Tac.  sulfurique.  Neutre,  solide,  amorphe,  soluble  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  l’eau.  Non  azoté. 

TOUR,  s.  m.  On  déposait  autrefois  les  enfants  nouveau- 
nés,  qu’on  voulait  confier  à  la  charité  publique,  dans  une 
sorte  de  boîte  qui,  à  l’appel  d’une  sonnette,  était  tournée 
vers  l’intérieur  de  l’établissement  par  un  préposé  ad  hoc, 
et  où  l’enfant  était  recueilli.  L’institution  des  tours  en  France, 
très  ancienne,  fut  réglementée  en  1811  :  il  y  en  avait 
269  en  1830.  Néanmoins,  le  nombre  des  enfants  trouvés  et 
celui  des  enfants  abandonnés  a  été  en  augmentant.  L’ad¬ 
ministration,  à  laquelle  les  tours  coûtaient  cher,  les  sup¬ 
prima  peu  à  peu.  Le  dernier  tour  (à  Marseille)  a  été  fermé 
en  1866.  De  1826  à  1830,  le  nombre  des  tours  étant  à  son 
maximum,  on  a  compté  en  moyenne,  par  année,  102  in¬ 
fanticides.  Dans  les  deux  périodes  de  quatre  années  qui 
correspondent  à  la  suppression  (Tune  moitié  des  tours,  on 
trouve  de  1836  à  1840  une  moyenne  annuelle  de  135  in¬ 
fanticides;  de  1841  à  1845,  une  moyenne  de  145.  Ce 
chiffre  est  monté  à  214  de  1856  à  1860,  mais  depuis 
cette  époque  jusqu’à  1S75  il  a  légèrement  diminué.  Au 
total,  le  nombre  des  infanticides  est  loin  de  s’être  accru  en 
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proportion  du  nombre  des  tours  supprimés,  et  des  statis¬ 
ticiens  pensent  que  cet  accroissement  est  en  rapport  avec 
un  certain  nombre  d’autres  crimes.  Mais,  d’un  autre  côté, 
nous  estimons  que  l’institution  des  tours  n’augmenterait  pas, 
comme  le  pensent  leurs  adversaires,  le  nombre  des  nais¬ 
sances  illégitimes.  Le  tour  est  une  ressource  pour  un  mal 
accompli,  mais  non  une  provocation  à  un  mal  qui  a  une 
source  plus  profonde  et  plus  générale.  —  Tour  de  maître. 
Manière  particulière  de  pratiquer  le  cathétérisme  (V. 
Cathétérisme). 

TOURMALINE,  s.  f.  Minéral  essentiellement  formé  de 
silicoborates  fluorifères  d’alumine,  dans  lesquels  se  trouvent 
en  outre  de  la  magnésie,  du  fer,  du  manganèse,  de  la 
chaux,  de  la  soude,  de  la  potasse,  parfois  de  la  lithine.  Ce 
sont  généralement  des  prismes  à  6  ou  à  9  pans.  Le  di- 
chroïsmc  qu’ils  présentent  est  utilisé  en  optique  (V.  Pince 
à  tourmalines).  Pyroélectrique.  De  couleur  variée. 

TOURNESOL,  s.  m.  [ail.  lackmus;  angl.  litmus  ;  it.  tor- 
nasole,  laccamuffa;  esp.  tornasol,  girasol].  Matière  colo¬ 
rante  violette,  d’un  emploi  industriel  très  étendu.  On  le 
trouve  dans  le  commerce  sous  deux  états  :  1°  Tournesol  en 
pains.  C’est  celui  qui  sert  surtout  en  chimie.  Pour  le  pré¬ 
parer,  on  emploie  les  mêmes  lichens  qui  servent  à  obtenir 
Yorseïlle  (Y.  ce  mot).  Ces  lichens,  nettoyés  et  pulvérisés, 
sont  mélangés  avec  du  carbonate  alcalin  et  arrosés  avec 
de  l’urine,  puis,  lorsqu’après  plusieurs  semaines  la  pâte 
est  passée  au  bleu,  par  la  putréfaction,  on  y  ajoute  de  la 
craie  pulvérisée  et  l’on  fait  une  pâte  que  l’on  moule  en 
pains.  La  solution  du  tournesol  est  employée  comme  réactif. 
Le  tournesol  renferme  en  effet  plusieurs  matières  colo¬ 
rantes  rouges,  quatre  d’après  Kane,  que  l’action  des  alcalis 
fait  bleuir,  et  qui  sont  susceptibles  de  reprendre  leur 
coloration  rouge  sùus  l’influence  des  acides.  L’une  dés 
substances,  Yazolitmine,  est  azotée  et  paraît  avoir  pour  com¬ 
position  C7H9Az04  ;  elle  renfermerait  donc  1  atome  d’oxy¬ 
gène  de  plus  que  1  ’orcéine.  L’azolitmine  est  une  poudre 
amorphe,  rouge  brun,  soluble  en  bleu  dans  l’ammoniaque 
et  les  alcalis.  Les  trois  autres  substances,  Yérythrolitmine 
(masse  rouge  demi-fluide),  Yérythroléine  (grains  cristallins 
rouge  foncé,  donnant  avec  l’ammoniaque  un  composé  bleu 
insoluble)  et  la spanioliimine  (non  isolée  à  l’état  de  pureté), 
ne  sont  pas  azotées  ;  2°  Tournesol  en  drapeaux.  Ce  produit 
commercial,  fabriqué  dans  les  environs  de  Nîmes,  n’a  rien 
de  commun  avec  le  précédent  ;  il  ne  rougit  pas  comme  lui 
par  les  acides  et  ne  bleuit  pas  par  les  bases.  Ce  sont  des 
morceaux  de  toile  teints  en  pourpre,  qui  servent  en  Hollande 
à  colorer  les  liqueurs  et  les  fromages.  On  l’obtient  par  tri¬ 
turation  des  sommités  du  Tournesolia  tincloria  ou  maurelle 
tournesol  et  addition  d’urine  au  suc  verdâtre  obtenu;  on  y 
plonge  des  morceaux  de  toile  grossière  qu’on  fait  sécher 
ensuite,  après  quoi  on  les  expose  aux  émanations  ammonia¬ 
cales  dégagées  d’un  fumier  jusqu’à  ce  que  la  toile  ait  acquis 
une  coloration  bleue,  et  enfin  pourpre.  —  On  appelle  vulgai¬ 
rement  Tournesol  Y Helianthus  annuus  L.  (V.  Hélianthe). 

TOURNESOLIA,  s.  m.  [Tournesolia  Seop.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
tribu  des  Jatrophées.  Le  T.  tinctona  H.  Bn.  ( Croton  tinc- 
torium  L.;  Crozophora  tincloria  Juss.),  appelé  vulgaire¬ 
ment  Tournesol,  Gabberi,  Maurelle,  herbe  de  Clytie),  est 
une  herbe  annuelle,  h  fleurs  monoïques,  qui  croît  dans 
la  région  méditerranéenne.  On  le  cultive  en  grand  dans  le 
midi  de  la  France,  pour  la  fabrication  du  Tournesol  en 
drapeaux  (Y.  Tournesol). 

TOURNIOLE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  au  panaris  sous- 
épidermrque  quand  il  se  localise  autour  de  la  matrice  de 
l’ongle  et  qu’il  en  fait  le  tour  (V.  Panaris). 

TOURNIQUET,  s.  m.  [torcuîar,  ail.  aderpresse ].  Le  tour¬ 
niquet  de  J.-L.  Petit  est  un  appareil  compresseur  formé 
de  deux  parties.  La  première  se  compose  de  deux  plaques  de 
cuivre  qui  peuvent  être  rapprochées  ou  écartées  l’une  de 
l’autre  par  une  vis  de  pression.  La  plaque  inférieure,  qui 
repose  sur  l’artère,  porte  une  pelote  résistante  recouverte 
d’un  cuir  mou.  La  deuxième  partie  du  tourniquet  se  com¬ 
pose  d’une  pelote  plus  large  qui  s’applique  sur  le  côté 


opposé  du  membre  et  qu’un  lacs  résistant  unit  t,  i 
supérieure.  A  l’aide  de  la  vis  de  pression  Ja  laJ 
ou  moins  ! 
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serrant  le  lacs  (V.  Compresseur). 
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TOURNIS,  s.  m.  [ail  drehkrankhcit] .Maladie de, 
ons,  des  bœufs,  etc.,  due  à  la  présence  de  cœnnf  *,ûu' 
les  centres  nerveux  (V.  Cœnure)  œnures  dan& 

TOURNOIEMENT,  s.  m.  [ÎW  ■  all.  ,  . 
wlürling;  it.  giramento;  esp.  airo]  En  nailm]^’  an§'- 
nyme  de  Vertige  (Y.  ce  mot).  J  palh°]ogie,  syuo- 
TOURTEAU,  s  m  Nom  vulgaire  du  Cancer  paqum  i 
Crustace-Decapode,  du  groupe  des  Brachvures  uni  L’’ 
contre  communément  sur  les  côtes  de  la  Manche  etaT 
Méditerranée;  il  est  recherché  pour  l’alimentation  6  * 
TOURTERELLE,  s.  f.  (Y.  Pigeons).  ' 

TOUX,  s.  f.  [tussis,  Ml  all.  lmsten;  angl.  couah •  if 
tossa  tosse;  esp.  tos].  Suite-d’expirations  brusques  parfok 
convulsives  ordinairement  précédées  d’une  forte  iiEf 
ti°n,  et  produisant  un  bruit  particulier  par  suite  du  nv 
sage  violent  de  Pair  expiré  à  travers  les  lèvres  de  la  glotte* 
La  toux  résulte  de  mouvements  réflexes  presque  toujours 
provoques  par  une  sensation  éprouvée  du  côté  du  larynx 
soit  que  l’irritation  lui  arrive  par  la  gorge,  soit  qu’elle  lui 
vienne  des  bronches,  du  poumon  ou  de  la  plèvre;  à  moins 
de  fièvre,  elle  manque  ou  est.  très  légère  dans  les  cas  d’an¬ 
gine  restée  distante  de  la  glotte,  et  dans  celui  d’inflamma¬ 
tion  ou  de  mucosités  bronchiques  restées  distantes  des 
ventricules  laryngiens.  Elle  est  au  contraire  très  fréquente  ' 
dans  la  coqueluche,  certaines  pleurésies,  certaines  névroses 
hysteriformes,  dans  la  tuberculose  pleuro-pulmonairej  etc. 
On  tousse  davantage  la  nuit  parce  que  le  décubitus. ho¬ 
rizontal  facilite  la  descente  des  mucosités  gutturales; et 
l'ascension  des  mucosités  bronchiques  vers  le  larynx  et 
parce  que  la  chaleur  des  couvertures  ou  de  la  cravate,  en 
congestionnant  celui-ci,  le  rend  plus  sensible  aux  causes 
d  excitation.  Aussi  suffit-il  parfois  de  se  lever  et  dè  res¬ 
pirer  l’air  frais  pour  que  la  toux  s’arrête.  Forte  et  fré¬ 
quente,  la  toux  amène  dans  les  flancs  et  au  creux-épigastrique 
des  douleurs  qui  la  rendent  plus  pénible;  quelquefois 
la  douleur  se  fait  sentir,  à  chaque  accès,  en  un  point  de  la 
région  sternale  correspondant  sans  doute  à  une  partie  en¬ 
flammée.  de  la  muqueuse  bronchique,  de  laquelle  se  déta¬ 
chent  péniblement  les  matières  sécrétées.  La  toux  est  l’un 
des  symptômes  les  plus  fréquents  et  les  plus  caractéris¬ 
tiques  des.  maladies  des  voies  respiratoires.  Ses  caractères 
varient  suivant  la  nature  de  la  maladie  qui  lui  a  donné 
naissance;  le  bruit  de  la  toux  est  proportionné  non  seule¬ 
ment  à  la  force  de  l’individu,  à  la  capacité  de  sa  poitrine, 
mais  encore  à  l’état  de  ses  cordes  vocales.  La  toux  laryngée 
est  peu  bruyante;  la  toux  qui  dépend  des  maladies  des  bron¬ 
ches  peut  être  rauque  et  éclatante.  De  nombreuses  expé¬ 
riences.  ont  démontré  que  les  lésions  locales  du  larynx 
déterminaient,  la  toux  en  raison  inverse  de  leur  gravité, 
mais  que  les  irritations  laryngo-trachéales  ou  laryngo-bron- 
chiques  pouvaient,  de  même  que  les  lésions  pleurales,  pro-, 
voquer  des  quintes  de  toux  très  longues  et  très  pénibles. 
Suivant  ses  caractères  la  toux  est  dite  sèche;  humide;  /fi¬ 
rme,  (sèche  et  presque  continue)  ;  éclatante;  croupale  (avec 
raucité)  ;  quinteuse  (qui  se  produit  par  accès  violents)  ; 

nerveuse,  qu’on  observe  surtout  chez  les  hystériques  (sèche, 
tantôt  éclatante,  tantôt  brève  et  continue)  ;  symptomatique 
ou  plutôt  sympathique  (toux  gastrique,  hépatique,  vermi¬ 
neuse,  dentaire ,  etc.).  Contre  la  toux  considérée  comme 
symptôme  on  administre  les  opiacés,  la  jusquiame,  la  bel¬ 
ladone.  Eviter  surtout  les  variations  de  température.  Ne 
tenir  le  cou  couvert  qu’autant  qu’il  n’en  résulte  pas  des 
picotements  à  la  gorge  avec  augmentation  de  la  toux. 
Contre  la  toux  réflexe  et  particulièrement  la  toux  des  hysté¬ 
riques,  on  recommandera  les  révulsifs  au  creux  épigastrique 
et  .  le  long  du  pneumogastrique  au  cou,  les  pulvérisations 
d  ether  au  même  niveau,  enfin  les  antispasmodiques.  . 

TOXICODENDRONIÛUE  (Acide).  D’après Maisch,  l’acule 
volatil,  qui  serait  le  principe  actif  du  suc  lactescent  des  ha¬ 
macs  vénéneux  (V.  Sumac);  ce  fait  n’est  pas  bien  prouve. 
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L’ac.  toxicodendronique  différerait  de  l’ae.  formique  en  ce 
que  son  sel  de  mercure  peu  soluble  ne  se  réduirait  pas  à 

TOXICOLOGIE,  s  f.  [toxicologia,  de  rc&jy,  poison,  et 
Ur;,  traite].  Traite  des  poisons  (V.  Empoisonnement) 
TOXIQUE,  adj.  et  s.  m.  [toxicum,  de  -fr.y.ù  Doi«nn  ■ 
ail.  gift’  gtfty]  Empoisonnement).  ’  b  ’ 

TOXIRESINE,  s.  f.  (V.  Digitoxine). 

TRABÉCULE,  s.  f.  [de  trabecula,  dim.  de  trabes,  pou¬ 
tre],  En  anatomie,  toutes  les  espèces  de  prolongements  se 
détachant  dune  paroi  pour  faire  saillie  dans  une  cavité 
avec  ou  sans  anastomose  avec  les  prolongements  voisins’ 
exemple,  les  trabécules  osseuses  des  cavités  médullaires  et 
du  tissu  spongieux  des  os. 

TRACÉ,  s.  m.  —  Tracé  graphique.  La  méthode  expéri¬ 
mentale  qui  est  définie  par  cette  expression  consiste  à  re¬ 
présenter  graphiquement  sur  une  feuille  de  papier  les  ré¬ 
sultats  d’un  grand  nombre  d’observations,  puis  par  la 
considération  des  courbes  obtenues  chercher  à  découvrir 
les  lois  du  phénomène.  C’est  là  un  procédé  très  fécond,  à  la 
condition  qu  il  soit  employé  par  un  physicien  consciencieux 
et  perspicace  ;  il  est  universellement  usité  et  a  servi  avec 
succès  pour  les  observations  barométriques,  thermomé¬ 
triques,  optiques  électriques,  etc.  Les  courbes  obtenuez 
dans  le  cas  des  vibrations  sonores  ont  permis  à  Helinholtt 
et  à  d’autres  d’établir  une  remarquable  théorie  sur  le  tim¬ 
bre  des  sons  et  de  donner  l’explication  de  la  production  de 
la  voix  humaine  avec  toutes  ses  particularités,  la  théorie  de 
1  audition,  etc.  —  La  méthode  des  tracés  graphiques  a  été 
utilisée  aussi  pour  l’étude  des  pulsations  artérielles.  Les 
sphygmographes  sont  des  appareils  qui  donnent  précisé¬ 
ment  le  tracé  du  pouls;  les  courbes  qui  en  résultent 
expliquent  à  simple  vue  si  le  pouls  est  monocrote  ou  di- 
crote,  s’il  est  rare  ou  fréquent,  si  la  descente  est  rapide  ou 
■  lente,  etc.  (V.  Sphygmograi'he).  Le  cardiographe  de  Marey  est 
surtout  destiné  à  donner  le  tracé  des  battements  du  cœur; 
il  s’applique  sur  la  région  précordiale.  Les  appareils  de  Yie- 
rordt,  de  Béhier,  de  Longuet,  etc.,  sont  destinés  à  être 
expérimentés  sur  le  bras  (V.  Enregistreur). 

TRAGHÊE-ÂRTÈRE  [devpapç,  âpre,  et  âptvijîa,  artère  ; 
trachea;  ail.  luftrôhre;  angl.  trachea,  windpipe ;  it.  tra- 
chea;  esp.  traquea,  traqueàrteria].  Le  conduit  aérien  qui 
fait  suite  au  larynx  et  se  continue  par  les  bronches  (Y.  ce 
mot).  La  trachée  a  la  forme  d’un  tube  cylindrique,  aplati 
à  sa  face  postérieure;  elle  commence  au  niveau  de  la 
cinquième  vertèbre  cervicale,  au-dessous  du  cartilage  cri- 
coïde  (V.  Larynx)  et  se  termine,  en  se 
bifurquant,  au  niveau  de  la  troisième 
vertèbre  dorsale; .longue  de  42  centi¬ 
mètres,  elle  peut,  vu  sa  constitution-, 
subir  des  mouvements  relativement 
considérables'  d’élongation  et  de  rac¬ 
courcissement;  son  diamètre  est  en- 
moyenne  de  20  à  22  millimètres  chez 
l’adulte.  On  lui  distingue,  au  point  dé 
vue  de  ses  rapports,  une  partie  cervi¬ 
cale  en  rapport  en  avant  avec  l’isthme 
du  corps  thyroïdé  (Y.  ce  mot)  et  avec 
les  muscles  sterno-thyroïdiens,  en  ar¬ 
rière  avec  l’œsophage,  sur  les  côtés 
chée  uc  Ia  uiT  avec  l’ai'f®re  carotide  primitive,  et  une 
libreuse  élastique.—  Portion  thoracique  logée  dans  le  mé- 
^  couche  amorphe,  diastin  antérieur,  én  rapport  en  avant 
fondés  C!Î!ules||P'[0~  avec  les  gros  Yaisseaux  de  la  région 
^perficienesfcyün-  (tronc  artériel  brachio-céphalique , 
•h'iques  et  vibratiles.  crosse  aortique),  en  arrière  avecl’œso- 
„  ..  phage,  sur  les  côtés  avec  les  nombreux 

çaghons^ lymphatiques  du  médiastin.  Ses  parois,  rela- 
tu.emenf  épaisses  (5  millimètres),  sont  différemment  consti- 
renfS  dune  Part  én  avant  et  sur  *es  c°tés>  °à  elles 
qu  des  cerceaux  cartilagineux  formant  les  trois 

nomh  d'un  aimeau  (interrompu  en  arrière),  cerceaux  au 
aplarf  de  ^8  à  20,  et  d’autre  part  en  arrière  (région 
f  ue)  où  elle  est  réduite  à  la  gaine  fibreuse  sans  carti-  J 
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^{portion  membraneuse  de  la  trachée),  gaine  tapissée 
a  sa  face  interne  par  une  couche  de  fibres  muscukires 

Su rZThTnt  tigées  duDe  extrémitéT^  autœ  de 

T  T  La  SUrface  Inldrieure  de  la  trachée  est 
dÜUnC-mUqUeUSe  très  adEérente,  très  minee,  que 

ceat TeUnrC°UVheJde  fîbres  élastiTuea  à  fais- 
ceaiK  longitudinaux;  formée  d’un  chorion  fibro-élastique, 

à  celH^^f  reC°UVerJte  un  épithélium  stratifié, 
a  cellules  profondes  arrondies ,  à  cellules  superficielles 
cylindriques  et  garnies  de  cils  vibratiles  (Y.  fig.).  Les 

miiSt  I  dhCeS  Cills0nt  te]s  1u’iIs  font  progresser  les 
mucosités  de^  bas  en  haut,  c’est-à-dire  les  amènent  vers 

Ln  lf’  °U  lef  Preseuce-  en  excitant  la  muqueuse 
aryngee,  amene  leur  expulsion  brusque  par  crachement. 

“T  -  r6  ^  ée  û’a  î“’une  sensibilité  très 
L  If  vres  de  la  trachée  viennent  des  thyroï- 

d  TD «Aue.T,!6  8  n„eiTeux  des  nerfs  récurrents. 
h,I*hrJETE’  ?'  Mtracheîtis’  de  trachea,  trachée;  ail. 
lufi  oh  enbraune] .  Inflammation  de  la  muqueuse  de  la  tra¬ 
chée.  Affection  rarement  isolée,  presque  toujours  associée  à 
a  laryngite  ou  a  la  bronchite.  Elle  se  reconnaît  à  une  dou¬ 
leur  vive  a  a  partie  supérieure  du  sternum,  et  elle  provoque 
une  toux  plus  ou  moins  intense  qui  exagère  cette  douleur 
et  produit  une  sensation  de  déchirure.  L’inspiration  de  va¬ 
peurs  irritantes,  le  froid  ressenti  surtout  à  la  région  anté¬ 
rieure  du  cou  pendant  que  tout  le  corps  est  en  sueur,  pro¬ 
voquent  la  trachéite.  On  peut  noter  aussi  toutes  les  causes 
banales  de  la  laryngite  et  de  la  bronchite.  On  distingue  une 
trachéite  simple,  une  trachéite  pseudo-membraneuse  et 
une  trachéite  ulcéreuse.  La  trachéite  pseudo-membraneuse 
se  reconnaît  a  l  expectoration  de  fausses  membranes  qui 
paraissent  moulees  sur  les  anneaux  de  la  trachée.  Les  ulcé¬ 
rations  de  la  trachée  très  exceptionnellement  isolées,  si 
ant  est  meme  qu’elles  puissent  exister  sans  lésions  con¬ 
temporaines  du  larynx,  sont  de  nature  syphilitique  ou 
suberculeuse.  Le  traitement  delà  trachéite  est,  quelle  qu’en 
ponda  |*a*Ure’  C6  U1  des  anfPnes  ef  des  laryngites  corres- 

TRACHÊLIEPJ,  adj.  [de  cou].  Synonyme  auiour- 

d  hui  peu  usité  de  Cervical,  employé  surtout  dans  la  nomen¬ 
clature  de  Chaussier,  pour  former  les  noms  des  muscles 
qui  s  insèrent  aux  vertèbres  cervicales. 

TRACHÉLISME,  s.  m  [de  TpàyjoX oç,  cou;  ail.  trache- 
lismus,  halskrampf].  Se  dit  de  la  contraction  spasmodique 
des  muscles  du  cou  qui,  dans  certains  accès  d’épilepsie, 
peut  etre  assez  énergique  et  assez  prolongée  pour  déter- 
phyxfo Un  arr6^  de  ^  cbcu^-ta0n  et  des  phénomènes  d’as- 

TRACHÊLQ-,  Préf.  —  Muscle  trachélo-mastoïbien.  Nom 
donne  par  Chaussier  au  muscle  petit  complexus  (Y.  Com- 
,  plexus).  —  Muscle  trachélo-occipital.  Nom  donné  par 
C^«fiimusciê  Grand  Complexus  (V.  Complexus). 

TRACHEOTOMIE,  s.  f.  [tracheotomia,  de  rpaysta  tra¬ 
chée,  et  tco/a,  section;  ail.  trachéotomie,  luftrôhrenschniM. 
Uperation  qui  consiste  dans  la  division  dés  premiers  anneaux 
de  la  trachée  sur  la  ligne  médiane  antérieure  du  cou 
Pour  pratiquer  cette  opération,  il  faut  avoir  un  bistouri 
droit  ,  im  bistouri  boutonné ,  des  pinces  à  dissection  et 
des  engnes,  un  dilatateur,  des  canules  à  trachéotomie. 
Des  barbes  de  plumes,  des  éponges  montées,  sont  aussi 
necessaires,  n  y  a  plusieurs  procédés  dont  deux  principaux. 
Le  premier  procédé,  procédé  ordinaire,  consiste  à  faire  une 
incision  cutanee  sur  la  ligne  médiane  à  partir  du  bord 
inferieur  du  cartilage  crieoïde  et  vers  la  fourchette  ster¬ 
nale  dans  une  étendue  de  5  à  6  centimètres.  On  écarte  en¬ 
suite  les  muscles  et  l’on  divise  la  trachée  sur  une  étendue 
qui  varie  suivant  l’âge  du  sujet,  et  suivant  le  Lut  de  l’opé¬ 
ration.  On  autre  procédé  consiste  à  faire  l’opération  en  un 
seul  temps  et  à  diviser  d’un  seul  coup  de  haut  en  bas  les 
parties  molles  et  la  trachée.  Le  couteau  rousi  au  feu  le 
thermo-cautère  et  le  galvano-cautère  ont  permis  au^i’  de 
faire  l’opération  avec  plus  de  rapidité  et  en  conservant  l’es¬ 
poir  d’éviter  les  hémorrhagies.  Le  placement  de  la  canule 
peut  présenter  quelques  difficultés  :  on  la  glisse  entre  les 


TRAN 


-  1636  ~» 


TRAN 


branches  du  dilatateur  préalablement  introduit  dans  l’ou-  ÏRANSCURRENT,  adj.  [de  irans,  à  travers 
verture  du  conduit  aérien  et  on  la  pousse  vers  la  paroi  pos-  courir].  —  Cautérisation  transcürrenïe.  Se  dîtrî  r  ,e,e’ 
térieure  de  la  trachée  jusqu’à  ce  que  le  contact  soit  bien  cation  à  la  surface  de  la  peau  d’un  cautère  rou  •.  aPPl*~ 

établi.  La  canule  est  toujours  double.  L’externe  reste  en  que  l’on  promène  légèrement  de  façon  à  ne  point  d^âIle 

place,  tandis  qu’on  peut  enlever  l’interne  pour  la  nettoyer,  niserles  tissus  sous-jacents,  mais  à  déterminer  une  •  °,r?a~ 

Cette  opération  a  pour  but  d’ouvrir  une  voie  artificielle  à  la  énergique.  Ce  mode  de  cautérisation  s’employait  f  •  IOn 

respiration  dans  les  cas  d’asphyxie  imminente  causée  par  ment  jadis  contre  les  arthrites  chroniques  les  i  U6m' 

un  obstacle  siégeant  à  l’entrée  de  la  trachée.  Elle  peut  aussi  blanches,  etc.  On  lui  préfère  l’application  ’  de  po-UI|:leurs 

avoir  pour  objet  de  faciliter  l’extraction  de  corps  étrangers :  feu  ou  superficielles  ou  profondes  que  l’on  peut  rapc 

accidentellement  tombés  dans  les  voies  aériennes.  C’est  une  les  unes  des  autres,  mais  qui  sont  moins  douloureus  k** 

grande  ressource  dans  la  thérapeutique  du  croup  et  elle  les  raies  de  feu.  esque; 

présente  bien  des  chances  de  succès  lorsqu’on  la  pratique  TRÂNSFIXIQN,  s.  f.  [de  transfigere,  transpercer!  P 
sur  un  malade  suffoqué  parles  fausses  membranes  laryn-  cédé  chirurgical  qui  consiste  à  traverser,  d’un  seul  e™' 

giennes.  Elle  devient  inutile,  si  la  diphthérie  s’étend  jus-  et  dans  toute  leur  étendue,  les  masses  musculaires  et°T 

qu’aux  bronches.  Elle  a  pour  effet  d’éloigner  le  danger  peau,  de  manière  à  tailler  un  lambeau  comprenant  les  pa  * 

d’une  mort  immédiate  par  suffocation  et  donne  le  temps  à  ties  profondes  et  les  régions  superficielles,  ou  encore  à  ou" 

la  maladie  bien  traitée  d’évoluer  vers  la  guérison.  vrir  brusquement  et  largement  une  tumeur  qu’une  onéra' 

TRAGQPOGON,  s.  m.  [Tragopogon  Tourn.].  Genre  de  tion  ultérieure  pourra  énucléer  ou  disséquer.  1 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées-Liguli-  TRANSFQRATEUR,  s.  m.  Instrument  imaginé  par 
flores  (V.  Salsifis).  Hubert  (de  Louvain)  pour  perforer  et  briser  la °base  du 

TRAGUS,  s.  m.  [rpscqc;;  ail.  tragus,  bock ;  angl.  tragus;  crâne  et  l’attirer  au  dehors  dans  les  opérations  de  cranio- 

it.  et  esp.  trago] .  Saillie  triangulaire  ou  arrondie  située  à  tomie.  M.  F.  Guyon  a  décrit  un  instrument  analogue, 

la: partie  antérieure  de  là  face  externe  du  pavillon  de  l’oreille,  TRANSFORMATION,  s.  f.  [de  trans,  au  delà,  et  forma- 
au-dessous  de  l’origine  de  Y  Hélix  (V.  ce  mot)  et  s’avançant  tio,  formation;  p.s-a[j.o'p(fwct;  ;  ail.  umbildung,  umge- 

en  opercule  au  devant  de  l’origine  du  conduit  auditif  slaltung].  Opération  qui  consiste  à  modifier  ou  à  changer 

externe;  la  face  interne  du  tragus  présente  souvent  un  des  objets,  des  forces,  les  remplacer  par  d’autres,  etc. 

petit  bouquet  de  poils  destinés  à  protéger  le  conduit  auditif  Dans  les  sciences  physiques,  on  transforme  toutes  les  forces 

contre  l’introduction  des  corps  étrangers  qui  flottent  dans  de  la  nature  pour  obtenir  des  agents  dont  j’utilité  est  plus 

l’atmosphère.  On  trouve  à  la  face  externe  du  cartilage  du  directe.  Nous  allons  passer  en  revue  les  transformations  les 

tragus  un  petit  muscle,  dit  muscle  du  tragus,  qui  double  la  plus  élémentaires  de  la  physique.  La  chaleur  peut  se  trans¬ 
peau  et  qui,  allant  par  un  de  ses  faisceaux  s’attacher  à  former  en  éleçtricité  :  piles  thermo-électriques;  en  tra- 

l’apophyse  antérieure  de  l’hélix,  paraît  propre  à  redresser,  vail,  en  mouvement,  etc.  :  machines  à  vapeur;  en  travail 

par  sa  contraction,  la  courbure  du  tragus,  et  par  suite  à  musculaire,  dans  l’organisme  humain;  en  lumière  :  surfaces 

dilater  un  peu  l’entrée  du  conduit  auditif,  incandescentes.  L’électricité  se  transforme  en  chaleur  :  ac- 

TRA1NASSE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Polygonum  tion  des  courants  sur  des  conducteurs  à  grande  résistance; 

aviculare  L.  (V.  Polygonüm).  en  lumière:  arc  voltaïque,  bougies  Jablochkoff  et  de  Jamin, 

TRAITEMENT,  s.  m.  [medela^aiKicr,  ail.  behandlung,  appareils  de  Dubosq,  Edison,  etc.  ;  en  travail  chimique  : 

heilverfahren  ;  angl.  cure;  it.  et  esp.  cura].  Se  dit  des  galvanoplastie,  électrolyse,  etc.  La  lumière  peut  se  trans¬ 
moyens,  physiques  et  moraux,  employés  pour  guérir,  ou  at-  former  en  chaleur  obscure  :  radiations  ultra-rouges  du 

ténuer,  ou  abréger  une  maladie  (V.  Assistance,  Cüràtion,  spectre  solaire;  en  travail  chimique  :  mélange  détonant 

Cure,.  Dispensaire  et  Policlinique).  d’hydrogène  et  de  chlore,  etc.  Le  mouvement  se  transforme 

TRAME,  s.  f.  [ail.  gewebe,  geftecht ]:  En  anatomie,  et  en  chaleur:  expériences  de  Ruhmford,  de  Joule,  pour  dc- 

particulièrement  en  anatomie  microscopique,  on  entend  couvrir  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur;  en  électri- 

par  trame  la  charpente  d’un  tissu.,  c’est-à-dire  les  élé-  cité  :  machines  magnéto-électriques,  etc.  Le  travail  dé¬ 
ments,  sous  forme  de  fibres  en  général,  qui  forment  la  '  mique  produit  réciproquement  de  la  chaleur  ou  du  froid, 

partie  la  plus  résistante,  celle  qui  soutient  les  autres  (trame  de  l’électricité  dans  les  piles  à  liquides,  etc.  La  transfor- 

conjonctive,  trame  élastique).  On  dit  aussi,  dans  le  même  mation  des  forces  est  donc  l’apanage  des  sciences  phy- 
sens,  stroma  (V.  ce  mot).  siques.  . 

TRAMESAIGUES  (Hautes-Pyrénées).  E.  m.  sulfatée  so-  TRANSFORMISME,  s.  m.  Théorie  qui  explique  Tori- 
dique,  iodo-bromurée.  Chaude.  Bronchites, lymphatisme,  etc.  gine  des  espèces- par  la  transformation  de  quelques  formes 

TRAMORE  (Irlande).  Bains  de  mer  fréquentés.  primitives  peu  nombreuses,  ou  même  d’une  seule  forme 

TRANCHEES,  s.  f.  pl.  [tormina,  <rrpo<por,  ail.  bauch-  souche,  sous  l'influence  des  conditions  extérieures  modi- 

grimmen;  angl.  gripe;  it.  pondi;  esp.  rdortijones].  Se  dit,  ficatrices.  Cette  théorie  est  l’opposée  de  celle  dite  des 

en  général,  de  toutes  les  coliques  intenses,  mais  s’ern-  créations,  et  d’après  laquelle  chaque  forme  spécifique  aurait 

ploie  plus  spécialement  pour  désigner  les  douleurs  abdomi  -  été  l’objet  d’un  acte  particulier  de  création  de  la  part  d’une 

nales  plus  ou  moins  vives  qui  surviennent  peu  après  l’accou-  puissance  surnaturelle.  La  théorie  des  créations  a  été  admise 

chement  et,  chez  les  multipares,  persistent  durant  plusieurs  ou  sous-entendue  par  des  naturalistes  tels  que  Cuvier,  et  plus 

jours.  Ces  tranchées  ou  douleurs  utérines  [ail.  mutter-  récemment  Agassiz.  La  théorie  transformiste,  conçue  par 

schmerzen]  dépendent  des  contractions  rhythmiques  de  la  quelques  philosophes  hardis,  n’a  pu  être  longtemps  qu’une 

matrice.  Elles  ne  sont  point  dangereuses  par  elles-mêmes  hypothèse  vague,  ne  se  basant  sur  aucune  preuve  directe; 

et  diminuent  de  fréquence  et  d’intensité  quand  on  a  soin,  mais  avec  les  progrès,  des  sciences  naturelles,  de  la  m°r' 

immédiatement  après  la  délivrance,  de  faire  prendre  une  phologie,  de  la  paléontologie,  et  surtout  de  l’embryolog!6’ 

dose  suffisante  de  poudre  d’ergot  ou  d’ergotine.  le  transformisme  est  devenu  aujourd’hui  la  seule  doctrine 

TRANSCENDANT,  adj.  [de  trans,  au  delà,  et  scander  e,  réellement  scientifique  sur  l’origine  des  êtres,  et  elle  est 

s’élever].  Proprement,  ce  qui  est  le  contraire  d’ immanent .  admise  mêi-pe  par  des  esprits  profondément  religieux,  qw 

Se  dit,  en  métaphysique,  de  tout  principe  causal  qui  est  voient  alors,  dans  les  transformations  des  êtres,  une  erû' 

considéré  comme  extérieur  à  ses  effets.:  ainsi  le  Dieu  créa-  lution  dont  les  circonstances  et  la  direction  sont  régies  p»c 
leur  du  spiritualisme.  Est  immanent,  au  contraire,  tout  une  puissance  supérieure.  En  effet  l’étude  du  règne  animai, 

principe  intérieur  à  ses  effets,  comme  le  Dieu  du  pan-  comme  celle  du  règne  végétal,  montrent  toutes  les  former 

théisme  ou  le  principe  vital  des  vitalistes.—  Improprement,  de  transitions  entre  ce  qu’on’ appelle  variétés,  races,  es- 

on  appelle  transcendante  toute  spéculation,  métaphysique  pèces, c’est-à-dire  queronconçoitfacilementqu’uncaractere' 

ou  non,  qui  est  trop  aventureuse,  trop  ambitieuse,  en  dis-  qui  est  à  un  moment  caractère  de  variété,  puisse,  en  sf' 

proportion,  par  la  généralité  et  l’assurance  des  affirmations,  centuant,  devenir  caractère  d’espèce  et  la  classifie»4!01] 

avec  les  faits  sur  lesquels  elle  se  prétend  fondée.  natureUe  des  êtres  les  montre  comme  disposés  en  sene» 
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■  mtomiques  dont  les  divers  types  ont  pu  provenir  d’une 
dicU0  souche  à  descendants  successivement  différenciés. 
fo’Pjig  pétude  des  organes  rudimentaires  amène  à  penser 
?',es’  par[ies,  nécessaires  a  l’être  dans  certaines  condi- 
que  ^existence,  lui  deviennent  inutiles  dans  d’autres  con- 
ar  ns  et  s’atrophient  alors,  pour  disparaître  plus  ou  moins 
mdèteinent,  tandis  que  d’autres  organes  se  développent 
îfanta^e,  en  raison  de  l’usage  qu’en  fait  l’organisme,  dans 
»T  nouvelles  conditions,  ce  qui  revient  à  dire  que  cette  étude 
£CS  montre  des  phases  diverses  de  la  transformation.  D’autre 
n0“l  pétude  des  êtres  conservés  à  l’état  fossile  fait  voir  que 
far0rffanismes  se  sont  succédé  sur  le  globe,  présentant  des 
f  rme°s  simples  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  des 
frmes  de  plus  en  plus  complexes  dans  les  époques  de  plus 
n  plus  récentes,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  eu  une  véritable  évo- 
/  tion.  Si  la  géologie  nous  montre  de  brusques  différences 
ntre  ies  êtres  d’une  couche  et  ceux  de  la  suivante,  ce  n’est 
-e  ^  dire  qu’il  y  ait  eu,  selon  l’hypothèse  de  Cuvier,  des 
'dévolutions  successives  où  le  Créateur  se  serait  plu  à  anéantir 
son  œuvre,  pour,  dans  une  création  nouvelle,  la  reproduire 
de  nouveau  avec  plus  de  perfection .  et  en  développant  son 
nlan-  c’est  tout  simplement  qu’en  vertu  des  conditions 
L  président  à  la  fossilisation  des  restes  organisés,  et  en 
raison  de  la  faible  étendue  du  globe  explorée  par  les  paléon¬ 
tologistes,  nous  manquons  encore  de  la  plupart  des  formes 
de  transition  qui  ont  dû  exister  ;  mais  chaque  jour  les  décou¬ 
vertes  en  paléontologie  viennent  nous  fournir  quelques-unes 
de  ces  formes  et  nous  démontrer  ainsi  les  enchaînements 
du  monde  animal  et  du  monde  végétal  dans  les  temps 
géologiques.  Ce  sont  en  effet  les  constatations  des  géologues 
nui  les  premières  ont  amené  à  émettre  l’hypothèse  transfor¬ 
miste  sous  une  forme  scientifique,  d’abord  bien  imparfaite  : 
c’est  ainsi  que  de  Maillet  (1659-1738),  qui. écrivit  . sous  le 
nom  de  Telliamed  son  Traité  de  la  diminution. de.  la  mer, 
s’occupa  uniquement  de  faire  provenir  d’organismes  marins 
tous  les  organismes  terrestres,  partant  de^  quelques. faits  de 
paléontologie  pour  bâtir  une  série  d’hypothèses  naïves.  Grâce 
à  une  profonde. connaissance  de  l’organisation  des  animaux 
T  omarr-lr  M  7M-1  8291  fut  le  nre- 


sélection  artificielle ,  marquant  ainsi  que  cette  sélection  était 
opérée  par  l’homme,  volontairement,  artificiellement,  et  il 
se  demanda  si  pour  les  animaux  sauvages,  pour  tous  les 
êtres,  à  l’état  de  nature,  il  n’y  aurait  pas,  dans  les  rapports 
même  de  ces  êtres  entre:  eux  et  avec  leur  milieu,  des  con¬ 
ditions  qui  écarteraient  de  la  reproduction  un  bon  nombre 
de  sujets,  ne. conservant  pour  Taire  souche  que  certains  in¬ 
dividus  doués  de  caractères  particuliers  et  qui  seraient  ainsi 
l’objet  d’une  sélection  naturelle,  c’est-à-dire  résultant  des 
rapports  naturels  des  choses.  En  appliquant  aux  animaux  et 
aux  plantes  la  loi  de  Malthus  sur  l’accroissement  de  la  po¬ 
pulation,  il  ne  fut  pas  difficile  à  Darwin  de  démontrer 
qu’une  plante  produit  beaucoup  plus  de  graines  qu’il  ne 
lèvera  de  jeunes  pieds,  et:  que  parmi  les  pieds  levés  un 
bien  petit  nombre  arrivera  à  l’âge  dé  reproduction  ;  que,  de 
même,  chez  les  animaux,  tous  les  petits  d’une  génération 
n’arrivent  pas  à  l’âge  adulte,  car,  si  tous  les  produits  pro¬ 
spéraient  et  se  reproduisaient  à  leur  tour,  il  faudrait  peu 
d’années  pour  qu’une  seule  espèce  de  plantes,  comme  une 
seule  espèce  d’animaux,  couvrît  de  ses  descendants  la  sur¬ 
face  entière  du  globe.’  Il  y  a  donc  bien  réellement  un  grand 
nombre  d’êtres  qui  sont  détruits  avant  de  sê  reproduire,  et 
ceux  qui  arrivent  à  la  reproduction  y  arrivent  bien  par  le 
fait  d’un  choix  naturel,  d’une  sélection,  puisque  leur  con¬ 
servation  est:  due  à  ce  qu’ils  sont  sortis  vainqueurs  de  la 
lutte  pour  l’existence ;  ils  ont  dû  cette  victoire  à  des  carac¬ 
tères  qui  leur  ont  donné  une  supériorité  quelconque  sur 
leurs  compétiteurs,  et  par  suite  la  sélection  naturelle,  conti¬ 
nuant  à  agir  dans  la  série  des  générations,  devra  développer 
et  fixer  ces  caractères,  absolument  comme  le  fait,  pour 
d’autres  caractères,  la  sélection  :  artificielle  ;  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas,  la  sélection  devra  transformer  les 
variétés  en  races,  et  les  races  en  espèces  ;  seulement  dans 
la  sélection  artificielle:  ces  transformations  aboutissent  a 
produire  des  formes  adaptées  aux  caprices  ou  aux  besoins  de 
l’homme,  tandis  que  dans  la  sélection  naturelle  les  trans¬ 
formations  aboutissent  à  adapter  les  êtres  à  leur  milieu,  en 


et  surtout  des  invertébrés,  Lamarck  (1744-1829)  fut  le  pre¬ 
mier  qui  formula  l’hypothèse  d’une .  manière  vraiment 
scientifique  et  telle  qu’il  n’y  avait  plus  que  très  peu  de 
chose  à  v  ajouter  pour  en  assurer  le  succès.  Ce  complément 
de  l’œuvre  était  réservé  à  Darwin.  Lamarck  se  basa  . sur  les 
variations  individuelles  qui,  transmises  par  hérédité,  peuvent 
s’accentuer  de  plus  en  plus,  de  façon  à  transformer  complè¬ 
tement  les  organes  et  par  suite  les  êtres  ;  l’usage  ou  le  de¬ 
faut  d’usage  des  parties  fut  pour  lui  la  cause  déterminante 
de  ces  transformations,  c’est-à-dire  qu’il  invoqua  essentiel¬ 
lement  l’influence  des  habitudes  et  des  besoins;  combattu 
par  Cuvier,  Lamarck  ne  put  faire  triompher  sa  doctrine,  et 
Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  n’eut  pas  plus  de  succès, 
quoiqu’il  sût  montrer  l’importance  théorique  des  organes 
rudimentaires  et  mettre  en  évidence  Y  imité  de  composition 
des  organismes,  en  se  basant  sur  la  loi  du  balancement  des 
organes.  Tous  ces  naturalistes,  y  compris  Gœthe,  que  ses 
études  de  morphologie .  générale  (métamorphoses  des 
•plantes,  vertèbres  crâniennes,  etc.)  avaient  amene  a  sera  - 
tacher  à  l’hypothèse  de  Dévolution,  tous  ces  naturalistes,  en 
invoquant  toujours  les  influences  modificatrices  du  mi  îeu, 
n’avaient  pu  arriver  à  déterminer  exactement  la  manière 
dont  ces  influences  exercent  leur  action.  Cest  ce  que  ni 
Darwin  (1809-1882)  par  l’introduction 'de  la  theone  de  la 
sélection.  Placé  dans  un  pays  où  les  éleveurs  avaient  su 
depuis  longtemps  modifier  pratiquement  les  animaux  des¬ 
tinés  à  l’abattoir  ou  à  divers  usages,  comme  les  ho  ücul- 
teurs  avaient  su  produire  et  fixer  diverses  variétés  de 
plantes,  Darwin  constata  que  ces  transformais  operees 
par  l’homme  étaient  dues  à  ce  que  celui-ci  choisissait 
individus  reproducteurs,  ne  i^^né  el  dans  les 


haut  degré  ce  caractère,  quon  yuui.»-  y  , 

parvenait  ainsi  à  développer  et  a  fixer  en  ver 
l’hérédité.  Il  donna  b  ce  choix  des  reproducteuis  le  nom 


donnant  à  ce  mot  de  milieu  le  sens  le  plus  large,  c  est-a- 
dire  l’ensemble  des  rapports  des  êtres  entre  eux  et  avec  le 
monde  physique.  Darwin,  développant  la  théorie  de  La- 
marck,  l’a  donc  complétée  en  montrant  le  mécanisme  de 
cette  adaptation,  mécanisme  qui  n’est  autre  chose  que  la 
lutte  pour  l’existence,  avec  survivance  des  plus  aptes,  et 
par  lutte  pour  l’existence  il  faut  comprendre  la  mise  en  jeu 
de  tous  les  avantages  qui  peuvent  permettre  à  un  etre  non 
seulement  de  l’emporter  sur  ses  semblables  dans  la  re¬ 
cherche  de  la  nourriture,  dans  la  possession  des  femelles 
(sélection  sexuelle),  mais  encore  de  résister  à  ses  ennemis, 
de  se  dérober  à  ceux  qui  cherchent  à  en  faire  leur  proie, 
et  enfin  de  pouvoir  résister  aux  rigueurs  du  climat,  a  la  la 
mine,  et,  pour  ce  qui  est  notamment  des  plantes,  a  la  sé¬ 
cheresse  ou  à  l’humidité  excessive,  etc.,  etc.  Avec  Darwin 
la  doctrine  transformiste  est  donc  devenue  comp.ete  de 
sorte  qu’aujourd’hui,  oubliant  un  peu  trop  le  rôle  de  La¬ 
marck,  on  tend  à  faire  du  mot  de  darwinisme  le  svnonyme 
de  transformisme.  Ajoutons  que  les  decouvertes  _faites  en 
embryologie  sont  venues  donner  une  demonstiation  écla¬ 
tante  à  la  doctrine  :  en  effet,  tant  qu’on  croyait  a  la  prefor- 
mation  des  germes  (V.  Préformation  et  Inclusion),  il  était 
difficile  d’accorder  cette  hypothèse  avec  celle  dune  evolu- 
1  tion  de  l’espèce,  car  il  se  trouve  qu’en  renversant  1  hypo¬ 
thèse  de  la  prééxistence  des  germes,  pour  y  substituer  des 
faits  qui  établissent  la  formation  par  épigenese  (V.  ce  mot], 
l’embryologie  a  montré  en  même  temps  que  chaque  être 
reproduit  dans  son  développement  ontogemque  des  phases 
semblables  à  celles  que  l’évolution  suppose  avoir ‘  ete ^^pré¬ 
sentées  dans  la  formation  de  Fespece,  cest-a-diredans  le 
développement  phylogénique.  Selon  la  formule  aujourd  hi 
consacrée,  on  peut  dire  que  Yontogeme  est  une  répétition 
aSée  de  la  phylogénie  ;  c’est  là  la  plus  éclatante  preuve 
de  la  vérité  de  la  doctrine  transformiste  :  aussi  1  embryo¬ 
logie  est-eUe  destinée  à  devenir  le  principal  guide  dans  les 
classifications  natureUes,  puisque  ces  classifications  doivent 
tendre  à  représenter  l’arbre  généalogique,  la  phylogeme 
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des  êtres.  —  ||  Psychologie.  La  théorie  transformiste,  qui 
vient  d’être  exposée  au  point  de  vue  anatomique,  se  pré¬ 
sente  dans  la  philosophie  contemporaine  sous  deux  formes 
différentes  :  l’une  purement  scientifique  (Darwin),  l’autre 
philosophique  (Herbert  Spencer)  ;  dans  le  premier  cas,  on 
fait  l’histoire  des  êtres  vivants,  sans  autres  hypothèses  que 
celles  qui  portent  sur  les  faits  cachés  de  cette  histoire;  on 
considère  la  série  des  espèces  comme  formant  un  dévelop¬ 
pement  continu  et  les  espèces  comme  engendrées  les  unes 
par  les  autres  à  la  façon  des  individus,  mais  on  s’abstient 
de  toute  hypothèse  sur  la  raison  métaphysique  et  dernière 
de  la  transformation  des  espèces;  on  se  refuse  à  voir  dans 
l’évolution  des  vivants  un  principe  qui  s’explique  soi-même 
et  qui  donne,  la  solution  de  tous  les  problèmes  relatifs  à 
la  nature  vivante  ;  dans  le  second  cas,  on  a  toutes  ces 
prétentions  et  l’on  essaie  même  d’élever  le  principe  trans¬ 
formiste  h  la  hauteur  d’une  explication  totale  et  suffisante 
de  l’univers.  Le  transformisme  scientifique  a  été  trop  sou¬ 
vent  .  compromis  par  le  transformisme  philosophique.  Ce 
dernier  s’appelle  aussi  Evolutionisme  (V.  ce  mot). 

TRANSFUSION,  s.  f.  [ transfusio ,  de  transfundere, 
transvaser;  psTtxyioti,  p,svo%u<jt<;  ;  ail.  transfusion,  hlutü- 
berleitung].  On  désigne  sous  ce  nom  une  opération  qui  a 
pour  objet  l’introduction  dans  les  voies  circulatoires  d’un 
liquide  quelconque,  mais  plus  particulièrement  du  sang.  Les 
injections  médicamenteuses,  en  particulier  les  injections  de 
sérosités  artificielles  dans  le  choléra,  sont  abandonnées  depuis 
que  la  méthode  des  injections  hypodermiques  peut  donner, 
‘dans  les  mêmes,  circonstances,  des  résultats  plus  favora¬ 
bles.  Quant  aux  injections  intra-péritonéales  qui  permettent 
(Hayem)  de  faire  passer  dans  le  courant  circulatoire  non- 
seulement  le  sérum  sanguin,  mais  eneore  les  hématies,  elles 
■seront  toujours  plus  dangereuses  et  moins  faciles  à  prati¬ 
quer  que  la  transfusion  du  sang  proprement  dite.  Celle-ci 
•a  été  tentée  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  sur  divers 
■animaux  par  Lower  d’abord,  puis  par  Loweret  King.  En  1667 
'Denis  dde  Montpellier)  fit  pratiquer  la  première  transfusion 
sür  1  homme.  Le  sang  injecté  fut  du  sang  d’agneau.  Le 
■malade  guérit.  Cette  première  opération  fut  suivie  de  plu¬ 
sieurs  autres,  et  la  transfusion  d’homme  à  homme  fut  prati¬ 
quée,  par  divers  médecins  italiens.  Mais,  successivement 
■pronee  et  abandonnée,  cette  opération  n’a  point  été  encore 
•acceptée  en  France  ni  considérée  comme  toujours  facile  et 
inoffensive.  Le  procédé  opératoire  a  paru  défectueux  et  les 
indications  delà  transfusion  difficiles  à  poser.  Toutefois,  dans 
■ces.derniers  temps,  diverses  études  physiologiques,  en  parti¬ 
culier  celles  de  Havem,  ont  précisé  les  effets  que  l’on  peut 
obtenir  à  l’aide  de  la  transfusion,  et  d’autre  part  le  manuel 
•opératoire  a  été  notablement  simplifié  et  surtout  rendu 
presque  absolument”  inoffensif  par.  M.  Dieulafoy.  Les  re¬ 
cherches  de  M.  Hayem  ont  fait  voir  que  la  transfusion 
•du  sang  d’un  animal  à  l’homme  est  toujours  inefficace, 
parfois  même  dangereuse,  parce  que  une  fois  injecté  ce  sang 
se.  décompose,,  ses  globules  se  détruisant  et  l’hémoglobine 
•mise  en  liberté  devenant  un  corps  étranger  pouvant  déter¬ 
miner  des  accidents  graves.  La  transfusion  faite  à  l’aide  de 
sang  défibriné  est  aussi  parfois  dangereuse  et  de  plus  elle 
n’introduit  dans  le  sang  que  des  globules  qui  bientôt  se 
détruisent  sans  aucun  bénéfice.  Le  sang  complet  agit  en 
excitant  l’activité  des  organes  hématopoétiques,  en  favori¬ 
sant  la  formation  de  nouveaux  hématoblastes,  en  leur  four¬ 
nissant  de  l’hémoglobine  assimilable,  enfin  en  introduisant 
dans  le  courant  circulatoire  un  certain  nombre  de  globules 
•qui  y  vivent  assez  longtemps  pour  apporter  à  l’organisme 
un.  surcroît  d’activité.  Ces  considérations  confirment  l’idée 
qui  a  inspiré  les  transfuseurs  nouveaux.  On  ne  se  sert  plus, 
avec  l’appareil  de  Dieulafoy,  que  du  sang  complet.  On  a 
abandonné  les  injections  de  lait  et  les  transfusions  de  sang 
d’animaux.  Le  manuel  opératoire  est  le  suivant  :  après  avoir 
choisi  le  bras  qui  convient  le  mieux  à  l’opération  et  recon¬ 
nu  la  veine  la  plus  saillante  et  la  plus  volumineuse,  on  fait 
coucher  en  sens  inverse  les  deux  sujets,  celui  qu’on  va 
transfuser  et  celui  qui  fournira  le  sang,  de  manière  que  les 
deux  bras  sur  lesquels  on  opérera  soient  placés  dans  une 


direction  opposée  et  très  près  l’un  de  |»g„<  „ 

racine  du  bras  une  ligature  faite  à  l’aide  dw°?  place  à  la 
de  caoutchouc  qui  fait  partie  de  l’appareil  ffi- ‘ il®1lle  Vfe 
une  aiguille  capillaire  dans  la  veinedu  sujefa-0n  brodai 
fuser  et  de  bas  en  haut,  c’est-à-dire  dan 1 7 Va «ns- 
courant  sanguin.  On  confie  cette  aiguille  à  un  d* 
leve  la  ligature,  pu, s  on  introduit  le  second  L  de( ^  ea' 
veine  du  sujet  a  qui  on  va  puiser  le  sang  en  ifiS -dans  la 
trocart  de  la  racine  du  membre  vers  son  exïémVSanl  ce 
a-dire  a  la  rencontre  du  courant  veineux  f  l  ®  6’  c’e^- 
jailli,  on  laisse  la  ligature  en  place  et  l’on  inet  J*“g  aïant 
communication  avec  le  transfuseur  à  l’aido  a-?  T,art 
caoutchouc.  On  aspire  le  sang  dans  la  serinmedef 6  ea 
reil,  puis  on  le  refoule  dans  le  récipient  miTr  d  apPa~ 
a  peu.  Dès  qu’il  déborde  après  avJir  chJssé  fouUY  Fa“ 
i  appareil,  on  ferme  ce  récipient  avec  le  tube  di?- 
etre  mis  en  communication  avec  le  bras  du  sujet  àï?  a 
fuser.  Un  dernier  coup  de  piston  chasse  Wr  aQs' 
tenudans  .ee  tube.  On  l’amorce  avec  le  trocart  5^ 
dans  la  veine,  puis  on  commence  la  transfusion  en  asniï 
lentement  10  grammes  de  sang  à  chaque  coup  de  Diïn 
en  refoulant  non  moins  lentement  ce  sang  daSs  la  wi 
opéré.  Ainsi  pratiquée  avec  du  sang  vivant  et  tout  à  faifà 
abri  du  contact  de  1  air,  à  l’aide  d’un  appareil  gui  n’a  ni 
soupapes  ni  clapets,  et  que.M.  Collin  a  cLtruitàvec 1 
perfectionnements  les  plus  ingénieux,  la  transfusion  peut 
passer  pour  inoffensive.  Elle  réussira  dans  les  anémiStes 
d  hémorrhagies  graves,  dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  les 
pneumonies  «dynamiques,  etc.,  mais  il  est  peu  probable 
quelledonne  jamais.de  bons  résultats  dans  les  cachexies 
comme  le  mal  de  Bnght  ou  le  diabète. 

TRANSLUCIDE,  adj.  [iratisluddusj ail.  durch- 
schemend ]  (Y.  Translucidité).  ‘  ‘ 

s' f;  ^de  trans’ au  travers’ et  kcm, 

,  ire  *  au .  durschclieinen].  Propriété  de  certains  corps  de 

la  nature  de  se  laisser  traverser  par  la  lumière,  mais  sans 
donner  lieu  a  des  images  nettes.  Si,  par  exemple,  on  prend 
une  lame  de  verre  ordinaire  à  faces  parallèles  et  qu’on  re¬ 
garde  au  travers,  l’œil  percevra  des  sensations  lumineuses, 
mais  les  contours  des  objets  extérieurs,  leur  couleur,  leurs 
dimensions  relatives,  seront  complètement  altérés.  On  dit 
que  la  lame  de  verre  considérée  est  simplement  translucide. 
Si  au  heu  de  prendre  un  verre  grossier  on  prend  du  cris¬ 
tal,  lœii  saisira  tous  les  objets  extérieurs,  leurs  contours, 
leurs  formes  et  tous  les  détails  avec  netteté;  on  dit  que  le 
ciistal  est  transparent.  Les  physiciens,  pour  expliquer  la 
ditlerence  qui  existe  entre  la  translucidité  et  la  transpa¬ 
rence,  ont  admis  que  les  corps  translucides  sont  formés  par 
la  réunion  de  particules  transparentes  orientées  dans  tous 
les  sens  ;  d  après  cela,  la  lumière  qui  pénètre  dans  un 
paieil  milieu  subit  à  chaque  fois  qu’elle  rencontre  une  de 
ces  particules  une  réfraction  et  une  réflexion.  Aussi,  au  mo¬ 
ment  ou  elle. sort  du  milieu,  a-t-elle  subi  des  perturbations 
qui  se.  traduisent  précisément  par  le  manque  complet  de 
_  ettete  dans  les  images.  Cette  manière  de  voir  paraît  corro- 
oree  par  un  fait  constaté  depuis  longtemps,  à  savoir  que 
rwSUt ,  1 ta”ces  °paques  sous  de  grandes  épaisseurs  deviens 
lanslucides  sous  des  épaisseurs  moindres  et  enfin 
quand  on  n’en  prend  que  des  couches  en¬ 
lumineuses  ^  P°Ur  Fes  Paire  traverser  par  les  radiations 

TRANSiVÎISSION,  s.  f.  [transmissio,  de  transmittere, 
î;?;,’31  übertragung).  En  pathologie,  la  communi- 
gionï  Tm  6  d’un  iudividu  à  un  autre  (V.  Costa- 

être  transmisTSS2^  2te'  morhide’  aPtitude  d’une  maladie  â 

s*  [ Iransmutatio ,  de  trans,  au 

I#**,  ail.  ver- 

TRfl  w çd  a  d rIfiÜSMtIT-4TI0N'  DES  métaux  (V.  Alchdue). 
paraître  w/ENf-rï  S-  f‘  [de  ^ans,  au  travers,  et  parère, 
certaines  aU-  durchsichfykeit].  Propriété  de 

et  de  donner^  an,CeS  de  Se  la!sser  traverser  par  la  lumière 
rieurs  Le®  S  î^a°.es  parfaitement  nettes  des  objets  exte- 
•  -  idjectife  transparent  et  diaphane  sont  syno- 
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nés  en  physique.  Il  ne  faut  pas  confondre  transparence  et 
^“lucidité  :  ces  deux  termes  expriment  des  phénomènes 
alnmies,  mais  non  pareils  (Y.  Translucidité). 
^TRANSPARENT,  adj.  [peilucidus,  bnHi,  Sia <pxvu;;  ail. 

3  .rrhsichliq]  (V.  Transparence). 

TRANSPIRATION,  s.  f.  (de  tram,  à  travers,  et  spirare, 
ouffler].  N°m  donné  aux  exhalations  et  aux  sécrétions  qui 
s  fonià  la  surface  de  la  peau.  La  transpiration  est  dite 
■ sensible  lorsque  Ton  ne  peut  recueillir  la  sueur  à  la  sur- 
Le  deia  peau,  c’est-à-dire  lorsque  l’exhalation  cutanée  est 
assez  peu  abondante  pour  que  la  sueur  ne  puisse  pas  s’accu¬ 
muler  sous  forme  liquide. 

'  TRANSPOSITION,  s.  f.  [transpositîo,  [u-cc/Mci;].  — 
Transposition  des  viscères  (V.  Inversion). 

TRANSPORT,  s.  m.  On  donne  parfois  ce  nom  à  une 
forme  de  délire  aigu,  quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la  cause, 
le  transport  au  cerveau  pouvant  dépendre  tout  aussi  bien 
d’une  fièvre  typhoïde  que  d’une  manie  aiguë. 

TRANSSUDATION,  s.  f.  [de  trans,  à  travers,  et  sudare, 
suer].  Ecoulement  d’un  liquide  à  travers  une  membrane 
poreuse  à  la  surface  de  laquelle  il  s’accumule  en  formant 
des  gouttelettes  de  dimensions  appréciables.. 

TRANSVERSAIRE,  adj,  [transversarius;  ail.  quer ].  — 
Muscle  transversaire.  Muscle  profond  de  la  région  dorsale, 
formé  de  faisceaux  qui  s’étendent  des  apophyses  transverses 
des  vertèbres  dorsales  aux  apophyses  transverses  des  ver¬ 
tèbres  cervicales  ;  il  est  situé  en  dehors  du  muscle  com- 
plexus,  en  dedans  des  muscles  sacro-lombaire  et  long 
dorsal.  —  Muscle  transversaire  épineux..  Masse  charnue  si¬ 
tuée  en  dedans  du  muscle  long  dorsal  (Y.  Dorsal.  [Muscle]) 
dans  les  gouttières  vertébrales  qu’il  remplit  depuis  le  som¬ 
met  du  sacrum  jusqu’à  Taxis,  formé  de  petits  faisceaux 
musculaires,  obliquement  étendus  d’une  apophyse  trans¬ 
verse  à  une  apophyse  épineuse  située  plus  haut.  Dans  la  ré¬ 
gion  sacrée  ces: faisceaux  sont  presque  fusionnés  en  une 
seule  masse;  dans  la  région  lombaire  ils  sont  plus  dis¬ 
tincts;  remarquables  dans  la  région  dorsale  par  leur  lon¬ 
gueur,  ils  le  sont  dans  la  région  cervicale  par  leur  épais¬ 
seur. 

TRANSVERSE,  adj.  [transversus ;  ail,  quer].  —  Artère 
transverse  de  la  face.  Branche  collatérale  antérieure  de 
l’artère  temporale  superficielle  (Y.  Temporal),.  —  Artère 
transverse  du  périnée  ou  artère  bulbeuse,  branche  de  la 
honteuse  interne  (Y.  ce  mot).  —  Muscle. transverse.  Ce  nom 
a  été  donné,  à  cause  de  la  direction  de  leurs  fibres,  à 
un  certain  nombre  de  muscles  appartenant  à  des  régions 
très  différentes.  —  Muscle  transverse  de  l’abdomen.  Le 
plus  profond  des  trois  muscles  de  la  paroi  abdominale 
antéro-latérale,  c’est-à-dire  situé  au-dessous  du  petit  obli- 
qpe  (V.  Abdomen  et  Obliques  [Muscles])  ;  comme  son  nom 
l’indique,  ses  fibres  ont  une  direction  horizontale  transver¬ 
sale;  elles  s’insèrent  d’une  part,  en  arrière,  à  la  face  interne 
fies  six  dernières  côtes  par  des  digitations  qui  s’entre-croisent 
avec  celles  du  diaphragme,  et,  par  l’aponévrose  abdominale 
postérieure,  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres  lom¬ 
baires,  et  enfin  aux  trois  quarts  antérieurs  de  la  lèvre  in¬ 
terne  de  la  crête  iliaque  ;  d’autre  part  les  extrémités  anté¬ 
rieures  de  ses  fibres  se  terminent  par  une  aponévrose  qui, 
jointe  au  feuillet  postérieur  de  l’aponévrose  du  muscle  petit 
oblique,  forme  la  paroi  postérieure  de  la  gaine  du  muscle 
grand  droit  antérieur  de  l’abdomen  et  va  ensuite,  en  s'en¬ 
trecroisant  avec  celle  du  côté  opposé,  concourir  à  la  forma- 
hon  de  la  ligne  blanche;  il  faut  cependant. noter  qu’au ni- 
^eau  du  quart  inférieur  du  muscle  grand  droit  l’aponévrose 
du  transverse  s’arrête  et,  laissant  la  face  postérieure  du 
Muscle  à  nu,  forme  un  repli,  dit  pli  semi-lunaire  de  Dou- 
sous  lequel  s’engagent  les  vaisseaux  épigastriques 
Pour  pénétrer  dans  la  gaine  du  muscle  grand  droit.  Innerve 
•  Por  les  nerfs  intercostaux  et  par  les  rameaux  abdominaux  du 
Plexus  lombaire,  le  muscle  transverse  a  pour  action  de  com¬ 
primer  l’abdomen  et  d’abaisser  les  côtes  :  il  est  donc  expi- 
rateur  et  par  suite  antagoniste  du  diaphragme.  —  Trans- 
^‘Sedu  nez.  Muscle  peaucier,  de  forme  triangulaire,  place 
i0Us  la  peau  de  la  face  latérale  du  nez  ;  par  sa  base  ce 


muscle  se  continue  avec  celui  du  côté  opposé  au  moven 
d  une  mmee  aponévrose  qui  passe  sur  le  dos  du  nez  ;  par  son 
sommet  il  s’attache  à  la  peau  du  sillon  naso-génien  et  à 
1  aile  du  nez.  Innervé  par  le  facial,  ce  muscle  tire  la  peau 
vers  le  dos  du  nez  et  détermine  sur  les  parties  latérales  du 
nez  des  plis  verticaux  qui,  d’après  Ducbenne(de  Boulogne), 
donneraient  à  la  physionomie  une  expression  de  lubricité. 

—  Muscles  transverses  du  périnée.  On  distingue  deux 
muscles  transverses  du  périnée  :  1°  Le  transverse  superficiel , 
placé  entre  l’aponévrose  superficielle  et  l’aponévrose  moyenne 
du  périnée  :  il  forme  une  bande  obliquement  dirigée  de 
dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant,  s’insérant  en  dehors 
à  la  face  interne  de  la.tubérosité  sciatique  et  en  dedans  à 
la  lame  fibreuse  n  éd  ane  ou  raphé  médian  du  périnée,  en 
paraissant  se  continuer  par  quelques  fibres  en  avant  avec 
le  muscle  bulbo-caverneux  et  en  arrière  avec  le  sphincter 
externe  de  l’anus.  Ce  muscle,  décrivant  au  devant  de  l’anus 
une  courbe  à  concavité  postérieure,  a  pour  aetion,  en  redres¬ 
sant  cettè  courbe,  de  comprimer  l’orifice  anal  et  de  contri¬ 
buer  ainsi,  avec  le  sphincter,  à  la  segmentation  des  fèces 
pendant  la  défécation;  de  plus  il  tend  la  lame  fibreuse  du 
périnée  et  donne  ainsi  une  insertion  fixe  au  bulbo-caver¬ 
neux.  —  2°  Le  transverse  profond  ou  ischio-uréthral  est 
situé  dans  l’épaisseur  de  l’aponévrose  moyenne  du  périnée 
(Y.  ce  mot),  et  se  compose  défibrés  pâles  qui  rayonnent  de 
Ta  portion  membraneuse  de  l’urèthre  à  la  face  interne 
des  branches  ischio-pubiennes  :  en  avant  de  l’urèthre 
est  un  pinceau  de  fibres  qui  vont  au  ligament  sous- 
pubien  :  c’est  aux  dépens  des  fibres  du  transverse  pro¬ 
fond  qu’on  a  formé  divers  muscles  sur  la  description  des¬ 
quels  les  auteurs  sont  loin  d’être  d’accord  :  ainsi  ses  fais¬ 
ceaux  latéraux  ont  reçu  le  nom  de  muscle  de  Guthrie,  et 
sa  partie  antérieure  le  nom  de  muscle  de  Wilson.  — 
Chez  la  femme  le  muscle  transverse  superficiel  est 
disposé  comme  chez  l’homme  ;  il  n’y  a  pas  de  muscle 
transverse  profond. 

TRÂNSVERSO-CGSTÂL,  adj.  —  Ligament  transverso- 
costal.  Les  ligaments  qui  unissent  les  côtes  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres.  On  en  distingué  trois:  un  pos¬ 
térieur,  un  supérieur  et  un  moyen  ou  interosseux  (Y.  Costo- 
vertébral). 

TRAPA,  s.‘  m.  [Trapa  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Onagrariacées  (Y.  Macre). 

TRAPEES,  s.  f.  pl.  [Trapeæ  Endl.j.  Groupe  de  plantes 
Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une  famille  dis¬ 
tincte,  mais  qu’on  rattache  maintenant  à  la  famille  des  Ona¬ 
grariacées,  dans  laquelle  il  forme  une  tribu  caractérisée 
par  les  fleurs  tétramères  et  isostémones,  par  le  style  simple 
■à  sommet  capité  et  par  le  fruit  sec,  indéhiscent,  épineux. 
Renferme  le  seul  genre  Trapa  L.  (Y.  Macre).  ~  : 

TRAPEZE,  s.  m.  [trapezium,  de  -rpa-s'C/z,  table,  ou  mieux 
de  TpowéÇiov,  tablette].  -  Muscle  trapèze.  Le  plus  super¬ 
ficiel  et  le  plus  large  des  muscles  du  dos  :  il  s’insère  d’une 
part  en  dedans  au  tiers  interne  de  la  ligne  courbe  occipitale 
supérieure,  au  ligament  cervical,  à  l’apophyse  épineuse  de 
la  septième  cervicale  et  à  celles  des  dix  premières  dor¬ 
sales  ;  ces  insertions  forment  en  bas,  au  niveau  des  neu¬ 
vième  et  dixième  vertèbres  dorsales,  un  triangle  aponévro- 
tique,  et  au  niveau  des  premières  dorsales  un  segment 
aponévrotique  circulaire,  qui,  avec  son  homologue  du  côté 
opposé,  figure  une  ellipse.  De  ces  insertions  les  fibres  mus¬ 
culaires  se  dirigent,  les  supérieures  très  obliquement  en  bas 
et  en  dehors,  les  moyennes  directement  en  dehors,  les  infé¬ 
rieures  obliquement  en  haut  et  en  dehors,  pour  venir  s’atta¬ 
cher  d’autre  part,  les  premières  au  tiers  externe  du  bord 
postérieur  de  la  clavicule,  les  secondes  au  bord  supérieur 
de  Tacromion  et  les  dernières  au  bord  supérieur  de  l’épine 
de  l’omoplate,  après  avoir  glissé,  sous  forme  d’une  aponé¬ 
vrose  triangulaire,  sur  la  racine  de  celte  épine.  Innervé  par 
le  spinal  et  par  des  branches  du  plexus  cervical,  ce  muscle 
a  des  actions  très  diverses  selon  que  telle  partie  de  son 
ensemble  entre  plus  particulièrement  en  contraction;  la 
direction  des  fibres  indique  assez  l’aclion  que  chacune  de 
ces  parties  doit  exercer  sur  l’omoplate  et  sur  le  moignon 
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4e  l’épaule,  qui  est  élevé  par  les  fibres  supérieures,  abaissé 
par  les  inférieures,  tiré  en  arrière,  c’est-à-dire  effacé,  par  les 
fibres  moyennes  ;  quand  ce  muscle,  par  ses  fibres  supérieures, 
agit  sur  la  tête,  il  l’étend,  l’incline  de  son  côté  et  tourne 
la  face  du  côté  opposé.  —  Os  trapèze.  Le  premier  os  delà 
seconde  rangée  du  carpe  (V.  Carpe),  en  rapport  en  haut 
avec  le  scaphoïde,  en  bas  avec  le  métacarpien  du  pouce,  en 
dedans  avec  le  trapézoïde  et  le  métacarpien  de  l’index.  Sa 
face  antérieure  est  remarquable  par  une  gouttière  qui  donne 
passage  au  tendon  du  muscle  grand  palmaire  et  dont  la 
lèvre  externe  très  saillante  reçoit  les  insertions  du  ligament 
annulaire  du  carpe  et  d’une  partie  des  muscles  de  l’émi¬ 
nence  thénar. 

TRAPÉZOÏDE,  adj.  [Irapezoides ;  ail.  ungleichviereckig]. 
Le  second  os  de  la  seconde  rangée  du  carpe  (Y.  Carpe)  ;  il 
est  en  rapport  en  dehors  avec  le  trapèze,  en  dedans  avec  le 
grand  os,  en  haut  avec  le  scaphoïde;  sa  face  inférieure, 
conformée  en  coin,  est  reçue  dans  l’excavation  angulaire 
de  la  base  du  métacarpien  de  l’index. 

TRÂPÈZO-MÊTAGARPIEN,  adj. — Articulation  trapézo- 
îjétacarpienne.  Articulation  de  la  base  du  premier  méta¬ 
carpien  (du  pouce)  avec  le  trapèze  :  c’est  un  emboîtement 
réciproque,  la  surface  articulaire  du  trapèze  étant  configurée 
en  selle,  c’est-à-dire  concave  transversalement  et  convexe 
d’avant  en  arrière,  et  la  surface  articulaire  de  la  base  du 
premier  métacarpien  étant  concave  et  convexe  en  sens  op¬ 
posé.  Les  moyens  d’union  :  sont  représentés  par  une  capsule 
assez  lâche  qui  permet  au  premier  métacarpien  d’exécuter 
des  mouvements  dans  tous  les  sens,  et  notamment,  par  la 
combinaison  de  la  flexion  et  de  l’adduction,  de  s’opposer 
aux  autres  doigts,  ce  qui  est  le  mouvement  auquel  la 
main  doit  essentiellement  son  rôle  d’organe  de  préhension. 
La  synoviale  de  cette  articulation  est  indépendante  des 
autres  synoviales  du  carpe. 

TRÂVEiÜNDE  (Lübeck,  sur  la  Baltique).  Bains  de 
mer. 

TRAUMATISME,  s.  m.  [de  -pccùacî,  blessure].  Yiolence 
donnant  lieu  à  la  séparation  d’éléments  primitivement 
réunis.  Il  peut  être  accidentel  ou  chirurgical.  Il  s’accom¬ 
pagne  de  phénomènes  locaux  et  de  phénomènes  généraux. 
Les  phénomènes  locaux  varient  suivant  la  nature  et  l’éten¬ 
due  du  désordre.  Ils  doivent  tendre  à  la  réparation  de  la 
diérèse.  Ils  peuvent,  surtout  s’il  y  a  une  plaie  exposée  à 
l’air,  s’accompagner  de  différents  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Le  traumatisme  amène  la  fièvre.  11  y  aurait,  suivant 
quelques  auteurs,  une  fièvre  traumatique  inflammatoire  sem¬ 
blable  à  celle  que  produit  une  inflammation  viscérale  quel¬ 
conque,  mais  le  plus  souvent  la  fièvre  succède  à  la  pénétra¬ 
tion  dans  le  sang  des  produits  de  la  suppuration.  Les  résul¬ 
tats  de  l’antisepsie  chirurgicale  tendent  de  plus  en  plus  à  le 
démontrer.  Le  choc  traumatique  qui  succède  aux  grands  trau¬ 
matismes  accidentels  ou  opératoires  est  un  accident  encore 
peu  expliqué,  caractérisé  par  un  abaissement  de  la  tempé¬ 
rature,  la  pâleur  des  téguments,  le  ralentissement  de  la 
circulation,  la  prostration  des  forces.  11  entraîne  souvent 
une  mort  rapide  peu  en  rapport  avec  les  lésions  trouvées  à 
l’autopsie.  Le  traumatisme  a  une  action  sur  les  états  patho¬ 
logiques  antérieurs,  diathèses,  maladies  générales,  affections 
locales.  Il  paraît  avoir  favorisé  l’apparition  de  manifestations 
rhumatismales  ;  il  est  souvent  le  point  de  départ  d’arthro- 
palhies  et  quelquefois  de  tumeurs.  Les  intoxications  chro¬ 
niques  (alcoolisme,  impaludisme)  sont  fâcheusement  in¬ 
fluencées  par  le  traumatisme  et  peuvent  constituer  une 
contre-indication  aux  interventions  chirurgicales.  La  ques¬ 
tion  du  retentissement  du  traumatisme  sur  les  affections  du 
cœur,  du  poumon,  des  reins,  est  encore  à  l’étude.  C’est  un 
chapitre  de  pathologie  générale  brillamment  commencé  par 
Yerneuil  et  ses  élèves. 

TRAVAIL,  s.  m.  [labor,  rave;,  ail.  arbeit; 

angl.  labour;  it.  lavoro;  esp.  trabajo].  Effort  accompli 
dans  un  but  déterminé.  —  ||  Obsiéir.  L’ensemble  des  phé¬ 
nomènes  douloureux  qui  produisent  l’accouchement.  — 
||  Aiiat.  Travail  musculaire  (Y.  Contraction).  • 

TRÉBAS  (Tarn).  E.  m.  bicarbonatée  calcique  ferrugi¬ 


neuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson  n 
chlorose.  '  uJspepsig 

TREBEL,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  1 ’Eumtnv- 
matisans  DC.,  plante  de  la  famille  des  ComposS  T0' 
flores,  dont  les  feuilles  servent,  dit-on,  à  parfum  î1^' 
gares  de  la  Havane.  D’après  Guibourt/le  PiavmZ  e?  ci 
via  Cav.,  de  la  même  famille,  serait  emploie 
usage.  i  j  au  meme 

TRÊBIZONDE  (Turquie  d’Asie).  Sources  thermal 
Bains.  Renseignements  insuffisants.  aies- 

TRÉBONS  (Haute-Garonne).  E.  m.  ferrugineuse  frma 
non  analysée.  uiae> 

TREFLE,s.  m.  [Trifolium  Tourn.]  Genre  de  plantes  Dico. 
tyledones,  de  la  famille  des  Legumineuses-Papilionacér! 
composé  d’herbes  à  feuilles  composées-digitées  ordinai’ 
rement  trifoliolées,  dont  on  connaît  environ  150  egn^] 
propres  aux  régions  tempérées  du  globe.  La  plus  importante 
au  point  de  vue  médical  est  le  Tr.  alpinum  L.,  dont  la  ra¬ 
cine  constitue  la  réglisse  dé  montagne  ou  des  Alpes.  Quant 
aux  espèces  qui  sont  cultivées  en  grand,  en  Europe,  comme 
plantes  fourragères,  ce  sont  principalement  le  Tr.  pra- 
tense. L.  ou  Trèfle  commun,  Tr.  rouge,  Tr.  violet,  etc.  (ail 
klee;  angl.  trefoil,  red  clover,purple  clover  ;  it.  trifôqlio  ■ 
esp.  trebol),  le  Tr,  hybridum  L.  ou  Trèfle  alsike,  Tr.  hn~ 
bre  de  Suède,  le  Tr.  repensL.  ou  Trèfle  blanc,  et  lé  Tr. 
incarnatum  L.  ou  Trèfle  incarnat,  Tr.  fareau,  Tr.  farou¬ 
che,  etc.  (aH.  blutklee).  —  T.  d’eau  (V.  Ményanthe). 

TREHÂLA  ou  TR1CALA,  s.  m.  Noms  sous  lesquels  on 
désigne,  en  Orient,  des  coques  ovoïdes,  rugueuses  et  d’un 
blanc  grisâtre,  recouvertes  extérieurement  de  grains  gros¬ 
sièrement  agglomérés,  produites  par  les  larves  du  Larinus 
nidijicans  Guib.  (L.  subrugosus  Chevr.),  Insecte  Coléoptère 
de  la  famille  des  Curculionidés.  Ces  coques,  longues  de  15 
à  20  millimètres,  et  fixées  sur  les  tiges  d’une  plante  appar¬ 
tenant  au  genre  Echinops  (Composées-Liguliflores,  tribu 
des  Carduacées),  sont  récoltées  en  grande  partie,  selon 
Bourlier,  dans  le  désert  qui  sépare  Alep  de  Bagdad.  Le  tré- 
hala  est  d’un  usage  aussi  répandu  en  Orient  que  l’est, 
en  France,  celui  du  salep  et  dutapioka.  Mis  en  contact  avec 
l’eau,  il  se  ramollit,  se  gonfle,  et  finit  par  se  convertir  en 
une  bouillie  épaisse  et  mucilagineuse  ;  il  renferme  :  ami¬ 
don  66,54  p.  100,  gomme  peu  soluble  4,66  p.  100,  sucre 
et  principe  amer  28,80  p.  100,  moins  4,6  p.  100  de  cendre. 
L’amidon  est  analogue  à  celui  d’orge,  de  sagou  et  surtout 
de  gomme  adragante;  très  dense,  l’eau  ne  peut  entièrement 
le  diviser  et  moins  encore  le  dissoudre;  le  sucre  est  de 
la  tréhalose  (V.  ce  mot). 

TREHALOSE,  s.  f.  C«H“0“  +  2H°-Û.  Variété  de  sucre 
extraite  du  tréhala  par  Berthelot.  Octaèdres  rectangulaires, 
brillants  et  durs,  croquant  sous  la  dent,  d’une  saveur  très 
sucrée;  se  déshydrate  à  150°,  peut  être  chauffée  à  200°  sans 
s’altérer,  se  décompose  au  delà.  Probablement  identique 
avec  la  mycose  (Y.  ce  mot). 

TRÉMA,  s.  m.  [Tréma  Lour.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Dlmacées,  composé  d’arbres  ré¬ 
pandus  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  L® 
Tr.  orientalis  H.  Bn  ( Celtis  orientais  L.)  est  une  espece 
de  l’Asie  tropicale  occidentale,  dont  les  feuilles  et  l’éc0*c® 
ont  été  préconisées  comme  remède  contre  l’épilepsie,  un 
espèce  voisine,  le  Tr.  micrantha  H.  Bn  ( Celtis  micum 
tha  Sw.)  de  l’Amérique  centrale,  a  un  liber  textile  qui  ser  > 
aux  Antilles,  pour  faire  des  cordes.  ;  , 

TRÉMATODES,  s.  m.  pl.  Ordre  de  Vers  de  la  classe  ^ 
Plathelminthes .  Les  Trématodes  sont  des  animaux  solitaire-, 
inarticulés,  allongés  ou  discoïdes,  rarement  cylindrique^, 
munis  d’un  tégument  mou,  sans  cils  vibrâmes,  et 
plusieurs  ventouses.  Ils  ont  une  bouche,  fréquemmeu 
creusée  dans  une  ventouse  à  l’extrémité  antérieure  du  eprp-, 
ou  située  entre  deux  ventouses  à  cette  même  extrémité  , 
tube  intestinal  ordinairement  bifurqué,  souvent  ranime, 
toujours  terminé  en  cul-de-sac,  sans  anus.  Le  système  n 
veux  se  compose  d’un  double  ganglion  sus-œsophâgien, 
partent,  outre  quelques  petits  nerfs,  deux  cordons  . 
diriges  en  arrière.  On  trouve  parfois  des  taches  ocu 
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ndant  l’état  embryonnaire.  Point  d’appareil  circulatoire,  ni  ] 

E,  gjjes  de  la  respiration.  L’appareil  excréteur,  assez  com- 
Ise  est  composé  d’un  réseau  de  vaisseaux  très  fins  et  de 
5  ix 'gros  canaux  latéraux  qui  vont  se  réunir  en  arrière 
dins  une  vésicule  pulsatile,  ouverte  au  dehors.  —  Les  Tré- 
itodes  sont  généralement  hermaphrodites;  rarement  les 
®  es  sont  séparés  (Bilharzia).  Les  ouvertures  génitales, 
mâle  et  femelle,  situées  à  la  face  ventrale,  sur  la  ligne  mé- 
diaire,  sont  le  plus  souvent  distinctes,  mais  toujours  rap- 
rochées;  parfois  elles  sont  confondues  en  un  cloaque.  Les 
appareils’ de  reproduction  sont  toujours  très  développés; 
l’appareil  mâle  se  compose  de  testicules  généralement  au 
nombre  de  deux,  d’une  vésicule  séminale  externe  commu¬ 
niquant  avec  les  testicules  par  des  canaux  déférents  et  d’un 
pénis  plus  ou  moins  long,  rétractile;  l’appareil  femelle  -d’or¬ 
ganes  spéciaux  pour  la  formation  des  vésicules  germinatives 
et  du  vitellus,  d’un  oviducte,  d’un  utérus  et  d’un  vagin  ; 
les  spermatozoïdes  arrivent,  paraît-il,  au  contact  de  la  vési¬ 
cule  germinative  et  du  vitellus,  au  moment  de  la  réunion  de  ces 
derniers,  et  avant  la  production  de  la  coque  solide,  secrétée 
dans  l’oviducte  par  une  glande  spéciale  impaire.  Les  œufs  sont 
e'iiptiques,  munis  d’un  opercule.  Ils  s’accumulent  parfois  en 
très  grand  nombre  dans  l’utérus,  qui  est  fort  long,  et  quel¬ 
quefois  même  y  subissent  les  phases  du  développement  em¬ 
bryonnaire.  —  On  a  divisé  les  Trématodes  en  deux  sous- 
ordres,  les  Polystomiess,  ou  Trématodes  mouogesèses  de 
van  Beneden,  pourvus  de  plus  de  deux  ventouses  et  se  déve¬ 
loppant  directement,  tous  ectoparasites  d’animaux  aquatiques 
( Tristomes ,  Polystomes,  Odobothries,  etc.),  et  les  Disto- 
siiens,  ou  Trématodes  digenèses  de  van  Beneden,  munis  au 
plus  de  deux  ventouses  et  se  reproduisant  par  gênéagenèse 
ou  génération  alternante  ;  tous  endoparasites  des  ani¬ 
maux  vertébrés  à  l’état  adulte,  mais  libres  dans  leur,  jeune 
âge,  et  enkystés  dans  un  animal  aquatique  à  1, état  de  larve 
ou  d(e  Cercaire  ( Monostomes ,  Distomes  ou  douves,  Am- 
phistomes,  etc.).  .  - 

TREMBLADE  (LA)  (V.  La  Trembiade).  r 
TREMBLEMENT,  s.m.  [tremor,  de  tremere,  trembler  ; 

;  ail.  zitiern ;  angl.  trembling;  it.  tremore ;  esp.  tre- 
mor\.  Agitation  involontaire  du  corps  ou  d’une  de  ses  parties, 
composée  d’une  série  rapide  de  mouvements  de  va-et-vient 
(V.  Trembleur).  Le  tremblement  est  général  ou  partiel.  Il 
peut  être  limité  à  une  moitié,  latérale  du  corps,  à  .  un 
membre,  à  un  groupe  de  muscles,  etc.  11  est  tantôt  con¬ 
tinu,  d’autres  fois,  intermittent,  ne  se  manifestant  qua 
l’occasion  d’un  mouvement  déterminé  ou  bien  ne  cessant 
point  par  le  repos  ou,  encore  ne  survenant  que  lorsqu  on 
étend  la  main,  les  doigts  étant  écartés.  Tous  ces  caractères 
sont  importants  au  point  de  vue  du  diagnostic.  Ainsi  le 
tremblement  que  l’on  constate  dans  les  empoisonnements 
(alcool,  tabac,  mercure,  opium,  plomb,  café,  thé,  etc.)  est 
en  général  peu  marqué.  Chez  les  alcooliques  on  le  décèle  en 
faisant  étendre  les  bras  et  écarter  les  doigts.  Chez  les  taba¬ 
giques  il  est  quelquefois  limité  à  un  membre.  Le  tremble¬ 
ment  de  la  paralysie  générale  au  début  est  aussi  assez 
limité,  mais  il  occupe  plus  spécialement  les  muscles  de  la 
face,  delà  langue,  des  lèvres,  parfois  des  membres  supé¬ 
rieurs.  Partiel  au  début,  le  tremblement  de.  la  paralysie 
agitante  se  généralise  bientôt,  mais  on  ne  l’observe  pas  a  la 
tête  et  il  cesse  momentanément  soüs  l’eftort  de  1  attention  e 
quand  on  cherche  à  exécuter  un  .  mouvement  intentionnel, 
tandis  qu’il  persiste  pendant  le  repos.  Au  contraire  le  trem¬ 
blement  sénile  débute  par  la  tête  et  y  est  toujours  es 
marqué  avant  d’envahir  les  autres  muscles  et  le  tremble¬ 
ment  de  la  sdérose  en  plaques  se  montre  a  1  occasion  du 
mouvement  intentionnel  et  cesse  ensuite.  Les  tremblements 
nerveux,  ceux  de  la  convalescence,  ceux  de 1  hystene,  etc., 
se  rapprochent  des  tremblements  dus  anx  empoisonnements 
ou  bien,  lorsqu’ils  sont  limités,  fis  different  les  uns  des 
autres  dans  l’hémichorée,  l’hémiathétose,  etc.  .  .  .  , 

,  TREMBLEUR,  s.  m.  Physiq,  Petit  instrument  destoe  a 
interrompre  les  courants  électriques ,  il  s  adap  ,  , 
coup  d’appareils,  et  notamment  à  la  bobmedeRulimLorff. 
C’est  une  lame  terminée  par  une  masse  .de  fer  doux  (on 


l’appelle  quelquefois  marteau)  qui  oscille  devant  un  électro- 
aimant.  Celui-ci  reçoit  le  courant  d’une  pile  voltaïque,  que 
le  trembleur  intercepte,  et  rétablit  un  grand  nombre  de 
fois  par  seconde.  Cette  disposition,  très  connue  et  univer¬ 
sellement  usitée,  est  due  à  Neef.  —  ||  Path.  Trembleur  ou 
coNvuisiOHHAiRE.  Nom  donné  à  ceux  qui,  dans  certaines 
épidémies  religieuses,  s’adonnent  à  des  mouvements  desor- 
donnés  du  corps,  plus  ou  moins  analogues  au  tremblement . 
Quakers,  trembleurs  des  Cévennes,  convulsionnaires  de 
Saint-Médard,  de  Loudun,  etc.  Certaines  sectes  religieuses, 
régulièrement  organisées,  dont  la  fondation  et  les  prati 
ques  ne  comportent  aucun  état  morbide,  mais  qui  imposent 
aux  fidèles  l’exécution  de  certains  mouvements  automa¬ 
tiques,  prennent  également  ou  se  donnent  elles-memes  le 
nom  de  trembleurs.  Celle  qui  a  été  fondée  en  Amérique  par 
Anna  Lee,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  et  qui 
attend  une  seconde  apparition  du  Christ,  est  très  _celebre. 

Le  mouvement  qu’elle  prescrit  est  une  sorte  de  balance¬ 
ment  du  corps  accompagné  de  chants.  , 

TREMBLOTEMENT,  s.m.  Tremblement  caractérisé  par 
des  secousses  musculaires  petites  et  précipitées  (Y.  Trem- 

^TRÊMELLE,  s.  f.  [Tremella.  Dill.],  Genre  de,  Champi¬ 
gnons-H  yménomy  cèles,  type  du  groupe  des  Trémelhnes, 
dont  les  représentants  se  développent  sur  le  bois  mort  e 
ont  un  peu  l’apparence  de  certaines  Algues  du  genre  Mstoc, 
Leur  réceptacle,  sessile,  d’abord  mou  et  presque  gélatineux, 
devient  dur  et  membraneux  par  la  dessiccation  ;  il  est  sur¬ 
monté  d’un  hyménium  persistant,  dont  les  hasides,  melees 
à  une  substance  filamenteuse,  ne  portent  chacune  quune 
spore  sphérique,  simple  et  colorée.  Dans  quelques  es¬ 
pèces,  on  a  observé  la  présence  de  spermaties  naissant 
tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  par  groupe  de  3  ou  .de  4  a 
l’extrémité  faiblement  renflée  de  filaments  épars,  confondus 
avec  ceux  qui  donnent  naissance  aux  basides.  Le,  I .  ccre- 
brina  Bull,  se  rencontre  assez  souvent  sur  les  rampa,  aa  les 
pins  abattus,  et  sur  les  branches  ,  mortes  de  chene  et  de 

^TRÈIVIELLINE,  s.  f.  Substance  amère  extraite  par  Bran- 
des  du  Tremellina  mesenterica.  Peu  connue,, 
TRÊMELLSNÈES,  s.  f.  pl.  (V.  Hyménomycetes).  _ 
TREMINIS  (Isère),  E.  m.  légèrement  sulfureuse,  froide. 
Boisson  lotions.  Catarrhe  pulmonaire,  etc. 

TRESVSISEAU  (Cantal).,  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse, 
froide.  Boisson.  Dyspepsie,  anémie.  .  . 

TREMPE,  s.  f.  [ail.  hürlen;  angl .  tempenng;  it.  tem¬ 
pera;  esp.  temple).  En  métallurgie,  opération  qui  eonsiste 
à  refroidir  brusquement  un  métal  fortement  chauff  , 

Spïï  ta  m  liquide  froid,  eau,  tade,  JW* 
L’acier,  ainsi  trempé,  devient  dur  et  cassant,  en  meme  , 

t Va  ™  élar,té;  i,d  « 

rient  telle,  qu’il  raje  le  verre  et  ne  se  lalsse.  fjuste  ta 
par  la  lime;  la  densité  en  a  diminue  en  meme.  top?.  > 
trempe  a  eu  pour  effet  la  combinaison  du  carbone,  contenu 
dans  m  fer.  avec  ce  métal  (Caron).  L’action  de  la  trempe 
n’est  Das  la  même  sur  tous  les  métaux  :  ainsi  en  trempant 
du  bronze  des  tam-tams  ou  des  cloches  (20  d  etam  pour  80 
de  cuivre!,  ce  métal  devient  ductile  et  imdleable,  tandis 
qu’il  durcit  et  devient  extrêmement  cassant,  s  il  est  refroidi 

'’tSuüne””  ï$r£îss&. 

tZschâdelbohren].'  OpéUon  «imnetoB 
et  qui  consiste  à  pratiquer  dans  les  os  une  ^veitoeii egu 
lière  dout  évacuer  les  produits  morbides  contenus  au  des 
sms” (feux  ou  à  leur  intérieur.  Au  crâne  on  peut  encore  se 
nronoser  d’ouvrir  une  voie  par  laquelle  on  puisse  pénétrer 
Sur  relever  des  esquüles.  La  trépanation  est,  donc  une 
sorte  de  résection  qui  se  pratique  avec  un  instrument 
spécial,  le  trépan.  La  pièce  principale  du  trépan  est  une 
scie  circulaire  de  dimension  variable  dont  les  dents  sont 


TRÉP 

inclinées  en  sens  inverse  du  mouvement  qui  lui  sera  im¬ 
primé.  Cette  scie  est  percée  à  son  centre  d’un  trou  par  le¬ 
quel  passe  une  autre  pièce  munie  d’une  pointe  qu’on 
nomme  le  perforatif.  Le  tout  est  monté  sur  un  vilebrequin 
et  constitue  le  trépan  à  arbre,  ou  sur  un  simple  manche 
semblable  au  manche  des  tarières  antiques  et  forme  alors 
le  trépan  à  main  ou  tréphine.  —  Trépanation  du  crâne. 
On  pratique,  sur  la  peau  préalablement  rasée,  une' incision 
en  croix,  en  T  ou  en  V,  suivant  la  région  et  de  façon  à  mettre 
à  nu  la  partie  à  trépaner.  Avec  une  rugine  on  détache 
le  périoste,  puis  on  applique  l’instrument  sur  l’os.  Le  per¬ 
foratif  s  enfonce  au  centre  et  la  couronne  commence  à 
scier.  Lorsque  la  table  interne  est  entamée,  on  retire  le 
trépan.  Par  le  trou  central  de  la  couronne  osseuse,  appelée 
aussi  elle-même  couronne  du  trépan,  on  introduit  le  tire- 
fond  sur  lequel  on  tire.  Si  la  rondelle  ne  cède  pas,  il  faut 
la  faire  sauter  avec  un  élévatoire.  Un  couteau  lenticulaire 
boutonne  a  son  extrémité  sert  ensuite  à  régulariser  les 
bords  de  la  section.  Pour  enlever  la  sciure  d’os  tombée  dans 
1  ouverture,  on  souffle  dessus,  et  on  enlève  ce  qui  en  reste 
avec  la  barbe  d’une  plume.  Pendant  que  l’on  opère  la 
section,  il  faut  de  temps  en  temps,  avec  une  petite  brosse, 
nettoyer  les  dents  de  la  scie  afin  de  la  débarrasser  des 
débris  osseux  et  de  la  poussière  qui  s’y  attachent.  Si 
1  operation  a  été  faite  dans  le  but  spécial  d’évacuer  un 
epançhement,  on  devra,  une  fois  la  rondelle  osseuse  enlevée, 
inciser  la  dure-mère.  Autrefois,  après  l’opération,  on  in¬ 
troduisait  dans,  la  plaie  un  disque  de  toile  arrondi  et 
traverse  par  un  fil.  C’est  ce  qu’on  appelait  le  sindon.  Ce 
smdon  était  introduit  avec  un  instrument  appelé  ménin- 
gophylax_  On  se  contente  aujourd’hui  d’un  pansement  or¬ 
dinaire.  Lorsque  la  plaie  est  cicatrisée,  on  place  sur  le 
crâne  une  plaque  de  gutta-percha  moulée  sur  sa  convexité 
et  maintenue  en  place  avec  un  bonnet  de  soie.  On  doit 
éviter  de  trépaner  au  niveau  de  certaines  sutures  à  cause 
des  hémorrhagies  que  produirait  la  division  des  sinus  vei¬ 
neux  correspondants.  Eviter  aussi  l’angle  antérieur  et  in¬ 
ferieur  du  pariétal  à  cause  de  la  présence  de  l’artère 
ZZTT  “T™6'  Le&,  P,oints  les  Plus  favorables  sont  les 
bosses  frontales  et  pariétales.  La  connaissance  des  localisa- 
mns  cerebraïes  a  rendu  plus  fréquentes  et  plus  précises 
les  indications  de  la  trépanation  et  des  points  favorables  à 
cette  operation.  C  est  ainsi  qu’on  trépanera  sur  la  ligne 
Rolandique  a  une  hauteur  variable,  suivant  que  la  paralysie 
siegeauxmembres  supérieurs,  à  lafaceou  aux  membres  in¬ 
ferieurs.  Dans  un  cas  d’aphasie  causé  par  compression,  voici 
comment  on  a  déterminé  le  centre  de  la  plaie  du  trépan. 
Une  ligne  horizontale  mesurant  0,115  millimètres  part  de 
1  apophyse  orbitaire  externe  au  point  de  départ  inférieur 
de  la  ligne  temporale  du  frontal  ;  à  l’extrémité  de  cette 
ligne,  on  mesure  0,025  millimètres,  sur  une  ligne  perpen¬ 
diculaire.  Lne  intervention  chirurgicale  basée  sur  la  con¬ 
naissance  des  centres  corticaux  ne  peut  pas  encore  être 
complètement  systématisée,  mais  il  en  existe  un  certain 
nombre  d  observations  fort  intéressantes.-  On  pratique  aussi 
a  trépanation  des  apophyses  mastoïdes  dans  certains  cas 
e  suppuration  des  cellules.  La  trépanation  du  sternum  se 
tait  comme  celle  du  crâne.  On  trépane  enfin  les  sinus 
maxdlairesjes  cotes,  les  vertèbres,  et  les  os  longs  en  géné¬ 
ral.  Toutefois,  depuis  que  les  résections  sont  entrées  dans  la 
pratique  courante,  on  fait  moins  de  trépanations  ailleurs 
qu  au  crâne.  —  Trépanation  de  la  cornée.  Au  moyen 
d  un  instrument  spécial  on  enlève  une  rondelle  de  la 
cornee  comprenant  toute  son  épaisseur.  Cette  opération 
a  été  pratiquée  soit  pour  obtenir  la  diminution  d’un  sta- 
phylome  par  la  rétraction  du  tissu  cicatriciel,  soit  pour 
provoquer  une  cicatrice  moins  opaque  ou  même  une  fistule 
permanente.  Bowman  est  le  premier  chirurgien  qui  l’ait 
appliquée  au  traitement  du  staphylome  pellucide.  Le  dia¬ 
mètre  <le  la  rondelle  enlevée  ne  dépasse  guère  deux  à  trois 
millimètres.  Si  on  emploie  cette  opération  pour  le  traite¬ 
ment  du  staphylome  partiel  opaque  ou  du  leucome  com¬ 
plet,  il  faut  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter 
de  blesser  le  cristallin.  Si  une  première  application  de 
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I  trépan  n’est  pas  suffisante,  on  peut  avoir  „ 

I  seconde,  meme  à  une  troisième,  oit  sur  lè  JC°Urs  à  une 
ment,  soit  au  voisinage  de  la’  prêt X? 
staphylome  volumineux.  Dans  le  leucome  tm  6  cas  <fe 
cornee  cette  operation  a  rendu  quelques  servit  6t  de  la 
demande  a  etre  faite  avec  discernement  et  h  eu*318 elIe 
cicatrisation  s’obtient  à  l’abri  du  bandeau  !Lh  b,leté- 
que  le  travail  de  répartition  donne  lieu  à  uneEfr* 
grave,  puisque  le  même  œil  a  pu  guérir  2  P  blmie 
cinq  fois  cette  redoutable  opération.  Cenend  ï  l  aV°Ir  subi 
sont  loin  d’être  toujours  favorables,  et  n’aS^ültabs 
qu  une  augmentation  quantitative  de  la 

neuse  (V.  Staphilome).  1  cePtlou  lumi- 

TRÉPHINE,  s.  f.  (Y.  Trépanation),  s; 

angl.  tripes 

pied  vital.  Bicbat,  ayant  établi  que  la  mort,  dlns  lw' 
nisme  humain  et  les  organismes  supérieurs,  résulte^ 
arrêt  des  fonctions  soit  de  l’encéphale  (système  nerveuxl 
soit  du  cœur  (circulation),  soit  du  poumon  (respiration!’ 
et  que  la  suppression  de  l’une  quelconque  de  ces  trois 
grandes  fonctions  amène  l’arrêt  des  deux  autres  avait 
donne  le  nom  de  trépied  vital  à  cet  ensemble  organique 
(encephale,  cœur,  poumon)  formé  de  trois  organes,  ou  pour 
imeux  dire  de  trois  fonctions  solidairement  liées  entre  elles 

(vÆSi arblesUa™- 

TRÉPORT  (LE)  (V.-Le  Tréport). 

TRESCLÊQUX  (Hautes-Alpes).  E.  m.  sulfureuse.  Froide. 
Boisson.  Catarrhes,  etc. 

TRESCORE  (Lombardie).  E.  m.  chlorurée  sodique,  sul¬ 
fureuse  (ac.  sulfhydrique  libre).  Froide.  Réconstituante,  ré¬ 
solutive;  scrofule,  dermatoses. 

TRESSAILLEMENT,  s.  m.  [subsultus;  ail.  zucken, 
zusammenfahren;  angl.  starting;  it.  gricciolo ;  esp.  tem- 
blor ,  estremecimiento ].  Secousse  brusque  de  tout  le  corps, 
moms  forte  que  dans  le  soubresaut.  —  Tressaillement  des 
tendons  (V.  Soubresaut). 

TRÉV0A,  s.  m.  [Trevoa  Miers].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Célastracées.  Au  Chili,  on  em¬ 
ploie  topiquement,  comme  vulnéraires,  les  feuilles  du  T.  tri- 
nervis  Miers. 

1RS-.  Préfixe  qui,  dans  les  mots  composés,  signifie 
trois.  —  Triadelphe.  A  trois  faisceaux  d’étamines.  — 
Iriandre.  A  trois  étamines.  —  Tricoque.  Fruit  composé  de 
trois  coques.  —  Tricuspidé.  Qui  est  pourvu  de  trois  pointes 
longues  et  aplaties.  —  Tridenté.  A  trois  dents.  —  Trifide, 
qui  est  profondément  divisé  m  trois  lobes.  —  Trifolié.  A 
trois  feuilles.  —  Trifoliolé.  A  trois  folioles.  —  Trigïne. 
A  trois  pistils.  —  Trijugué.  Feuille  pourvue  de  trois  paires 
de  folioles.  —  Trilobé.  A  trois  lobes.  —  Triloculaire.  A 
trois  loges.  Trinervé.  A  trois  nervures. — Tripartit.  Fendu 
en  trois  au  delà  du  milieu.  —  Tripétalé.  A  trois  pétales.  — 
Iriphvlle.  A  trois  feuilles.  —  Triplinervé.  Feuille  qui  pré¬ 
sente  trois  nervures  principales  ou  côtes.  —  Trisannuel. 
Qui  dure  trois  ans.  —  Trisépalé.  A  trois  sépales.  —  Tri- 
sperme.  A -trois  graines.  —  Trivalve.  A  trois  valves  — 

II  Lnim.  Préfixé  indiquant  généralement  que  le  même 
a  ome  d  un  corps  simple  ou  le  même  groupe  moléculaire 
ou  radical  entre  trois  fois  dans  la  composition  d’un  corps, 
ou  s  Y  tl0uye  en  proportion  triple  relativement  à  d’autres 
corps  dont  le  nom  est  souvent  précédé  du  préfixe  proto-  ; 

es  ors  il  est  aisé  de  comprendre  le  sens  des  mots  trïbro- 
mure,  tnchlorure,  trisulfure,  etc.  Dans  un  grand  nombre 
e  cas,  surtout  pour  les  composés  de  la  chimie  organique, 
.»  prenxe  tvi-  indique  simplement  la  substitution  de 
a  atomes  dun  même  corps  simple  ou  de  3  radicaux  à 
°U  radîcauï  de  même  atomicité,  etc.  Ainsi  la 

dans  bmfnW|  n  est  autre  chose  que  de  la  benzine  C6I1 
mpt  e  e  ^  atomes  d’hydrogène  se  trouvent  remplaces 
?ni3  rh\ôUiPeS  c.fh,y  e  C305> soit  UGH3(C2H3  3.  —  Triacétamide 
ivw.' ni  V  V  en  chauffant  à  200°  de  l’acétonitnle 

fusibles  à  7S7Ïodl’ldemacéliq,ie-  Petits  cristaux  incolores, 

78-79  —  Triacétine  (V.  Acétines).  Se  renconti’e 
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à  l’état  naturel  dans  l’huile  d ’Evonymus  Europæus.  — 
Tblallylène.  Syn.  de  Mésitylène  (Y.  ce  mot).  —  Triamines 
N.  Amine).  —  Tpjamylène.  C‘3H3°.  se  forme  dans  l’action 
du  chlorure  de  zinc  sur  l’alcool  amylique.  Liquide  incolore, 
d’une  odeur  térébenthinée,  bout  vers  245°,  D  =  0,8159, 
peu  soluble  dans  l’alcool.  —  Trlarachine  (Y.  Arachine)! 
Solide,  peu  soluble  dans  l’éther.  —  Triatomiqüe.  Se  dit 
des  corps  susceptibles,  de  se  combiner  ou  de  se  substituer 
à  trois  atomes  d’hydrogène  ou  d’un  corps  monoatomique 
(Y.  Atomicité).  —  Tribasique.  Un  acide  est  dit  tribasique, 
lorsqu’il  renferme  trois  atomes  d’hydrogène  remplaçâ¬ 
mes  par  un  métal.  On  dit  aussi  qu’un  sel  est  tribasique, 
lorsqu’il  renferme  trois  fois  plus  de  métal  que  le  sel 
neutre.  —  Tribenzvl amine  (Y.  Benzylamine,  sous  le  préf. 
Benz-).  Cristaux  incolores,  fusibles  à  91°,  insolubles  dans 
l’eau,  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  l’éther.  —  Triben- 
zoïcine  ou  Tribenzoycine  (Y.  Benzoycine  sous  le  préf.  Benz-). 

—  Tbibenzoïlsalicine.  CloHl5(C7H50)307.  Se  forme  en  même 
temps  que  la  populine  (benzoïlsalicine)  et  la  dibenzoïlsali- 
cine  aux  dépens  de  la  salicine  par  action  du  chlorure  de 
benzoïle  ou  de  l’anhydride  benzoïque.  Poudre  blanche,  à 
peine  cristalline,  insoluble  dans  l’eau.  —  Tribenzolamine. 
Syn.  à'hydrobenzamide  (Y.  ce  mot  sous  le  préfixe  Hydr-). 

—  Tribromaniline  (V.  Bromaniline  sous  le  préfixe  Brom-).  — 
Trœromosalicylique  (Acide)  (Y,  Brohospiroïle  sous  le  préf. 
Brom-).— Tribdtyrine  (Y.  Butyrine  sous  le  préfixe  Bütyr-). 

—  Tricarbaixyuque  (Acide)  (Y.  Carballylique  [Acide]  sous 
le  préf.  Carb-).  —  Tricarbhexanilide.  Syn.  de  Triphé- 
nylguanidine  (V.  Phénylgüanidine  sous  le  préf.  Phényl-). 

—  Trichloracétique  (Acide)  (Y.  Chloracétiqüe  sous  le  préf. 
Chlor-). —  Trichlorhydrine  (V.  Chlorhydrine  sous  le  préfixe 
Chlor-).  —  Trichlorobenzine  (V.  Chlorobenzine  sous 
Chlor-).  —  Trichloroqüinone.  Syn.  de  Chloranile  (V.  ce 
mot  sous  Chlor-).  —  Trichlorostrychnine.  C21H19C13Az202. 
Se  forme  en  traitant  une  solution  étendue  de  strychnine  par 
un  courant  de  chlore.  Cristallisable,  neutre,  très  amer,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther. — Tricyanhydrique  (Acide). 
C3H3Az3.  Polymère  del’ac.  cyanhydrique.  Se  forme  en  chauf¬ 
fant  en  tube  scellé  à  40-60°  pendant  15  jours  de  l’épi¬ 
chlorhydrine  et  del’ac.  cyanhydrique  anhydre.  Cristaux  so¬ 
lubles  dans  l’eau  bouillante,  noircit  à  146°,  fond  à  180°, 
puis  se  décompose  subitement.  —  Tp.idécyle  (Hydrure  de). 
C10H'-S.  Syn.  Hydrure  de  cocinyle.  Hydrocarbure  bouillant 
à  218-220°,  extrait  des  pétroles  d’Amérique.  Le  chlore  le 
transforme  en  chlorure  de  tridécyle  bouillant  à  258-260°.  — 
Triéthylamine  (V.  Ethylahine  sous  le  préfixe  Ethyl-).  Sert 
à  préparer  l’oxyde  de  tétréthylammonium  Az(G2Hs)3H.0H, 
base  puissante,  déliquescente.  —  Triéthylarsine  (C2H5)3As. 
Se  produit  par  action  de  l’arséniure  de  sodium  sur  de  l’io- 
dure  d’éthyle.  Liquide  d’odeur  repoussante,  bouillant  à  140°, 
s  enflamme  quand  on  le  chauffe.  —  Triéthylbenzine. 
C6H3(C-H3)3.  Liquide  incolore,  bout  à  217-220°,  L’ac.  chro¬ 
nique  la  transforme  en  ac.  trimésique  C6H3(C02H)3.  — 
Triéïhylbismüthine  (C2H5)3Bi.  Se  forme  par  action  du  bis¬ 
muth-potassium  sur  l’iodure  d’éthyle.  Liquide  lourd,  d’o¬ 
deur  désagréable,  spontanément  inflammable,  C(C2Hs)3.OH. 
“7  Triéthylborine  ou  Boréthyle  (C2H3)3Br.  S’obtient  par  ac¬ 
tion  de  l’éther  borique  sur  le  zinc-éthyle.  Liquide  incolore, 
hès  mobile,  D= 0,6961  à  23°,  bout  a  95°;  ses  vapeurs 
Provoquent  du  larmoiement.  —  Triéthylcarbinol.  C7fl160. 
Syn.  Alcool  méthylique  triéthylé.  C’est  un  alcool  heptylique 
tertiaire,  se  prépare  par  l’action  du  chlorure  de  propionyle 
sur  le  zinc-éthyle.  Liquide  d’odeur  camphrée,  encore  so¬ 
nde  à  —  20°,  bout  à  140-142°,  peu  soluble  dans  l’eau,  so- 
tubledans  l’alcool.— Triéthylgyococolle(V.  Ethylgyococolle 
sous  Ethyl-).  —  Triéthylmélamine.  C3H3Az6(C-H3)3.  Se 
forme  en  évaporant  au  bain-marie  la  solution  aqueuse  de 
l  ethylcyanamide.  Cristaux  incolores,  aisément  solubles,  à 
reaction  fortement  alcaline,  décomposés  par  Bac.  chlor¬ 
hydrique  à  l’ébullition.  —  Triéthylméthane.  C7H16  = 
)dt(CsH3)5.  Un  heptane.  Liquide  incolore,  obtenu  par  l’ac- 
“°n  du  zinc-éthyle  et  du  sodium  sur  l’éther  orlhoformi- 
90e,  bout  à  96°,  D=0,6S9  à  27°.  —  Triéthylphosphee 
(Y.  Ethylphosphine  sous  Ethyl-).  Liquide  très  réfringent, 


presque  narcotique,  d’une  odeur  de  jacinthe,  s’il  est  dilué, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther,  D  =  0,812  à  15°,  bouta  .127°, 5.  —  Trié- 
thylrosaniline.  C20H16  (C2H3)3Az3.  Les  sels  s’obtiennent  en 
chauffant  la  rosaniline  ou  ses  sels  avec  l’iodure  d’éthyle  et 
l’alcool.  Ils  se  dissolvent  en  un  beau  bleu  violet  ( violet  d’a¬ 
niline,  violet  d’Hofmann).  Le  chlorhydrate,  qui  se  trouve  le 
plus  communément  dans  le  commerce,  constitue  une  masse 
semi-cristalline,  jaune  d’or  et  brillante.  — Trïéthylsilicol. 
Si(C2H3)3.0H.  Alcool  silicique,  obtenu  par  action  de  l’am¬ 
moniaque  sur  le  chlorure  de  silicoheptyle  Si(C2H3j3Cl.  Li¬ 
quide  visqueux,  incolore,  d’odeur  camphrée  forte,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  bout  à  154°.  Se 
comporte  comme  l’alcool.  —  Triéthylestibine  (Y.  Stibé- 
thyle).  —  Tpjéthylurée  (Y.  Ethylubée  sous  Ethyl-).  — 
Trigénique  (Acide).  Se  forme  en  traitant  l’aldéhyde  par  l’ac. 
cyanique.  Petits  prismes  à  peine  solubles  dans  l’alcool,  peu 
dans  l’eau,  fond  par  la  chaleur.  —  Triglycérine  (V.  Poly- 
glycérique).  —  Triglycide  (Y.  Polyglycérique).  —  Trigly- 
colamiuiqüe  (Acide)  ou  Triglycolylamine.  C6H9Az06.  Se  forme 
par  ébullition  de  l’ac.  monochloracétique  avec  un  excès 
d’ammoniaque.  Petits  prismes  incolores,  anhydres,  ino¬ 
dores,  de  saveur  un  peu  acide,  fond  au  delà  de  190°,  peu 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther. — 
Trihydrocarboxylique  (Acide).  C10H10010.  L’un  des  produits 
d’oxydation  du  carboxyde  de  potassium.  Aiguilles  blanches, 
soyeuses,  acides,  plus  solubles  dans  l’eau  que  dans  l’alcool  ; 
à  100°  à  l’air  humide,  il  se  convertit  en  ac.  bihydrocar- 
boxylique  C10fl8010,  cristallisable,  trichroïque.  —  Trilau- 
rine  (V.  Laürine).  —  Trimarg arine .  La  margarine  naturelle 
(V.  Margarine).  —  Trimelliqüe  (Acide).  C9H®06= C6H3(C02H)3. 
Se  forme  par  action  de  l’ac.  sulfurique  sur  l’ac.  hydro- 
pyromellique.  Cristallisable,  fond  à  216°,  distille  au  delà, 
assez  soluble  dans. l’eau  et  l’éther.  —  Trimésique  (Acide) 
(Y.  Triéthylbenzine).  —  Triméthylacétique  (Acide).  C3H1002. 
Syn.  Ac.  pivalique.  Isomère  de  l’ac.  valérique.  S’obtient 
par  action  du  cyanure  de  mercure  sec  sur  l’iodure  de  bu- 
tyle  tertiaire.  Cristallisable,  fond  à  35°, 3-35°, 5,  bout  à 
163°, 7-1 63°, 8,  D=  0,905  à  50°;  peu  soluble  dans  l’eau, 
non  déliquescent.  —  Triméthylamine  (V.  Méthylamine  sous 
Méthyl-).  —  Triméthylarsine.  (CH3)3As.  Se  forme  en  même 
temps  que  le  cacodyle  dans  l’action  de  l’arséniure  de  so¬ 
dium  sur  l'iodure  de  méthyle.  Liquide  bouillant  au-dessous 
de  100°.  —  Triméthylbenzine.  Il  y  en  a  théoriquement  trois, 
dont  deux  sont  connus,  le  pseudocumène  et  le  mésitylène 
(Y.  ces  mots).  —  Triméthylcarbinol.  C4H100.  Syn.  Alcool 
méthylique  triméthylé,  alcool  butylique  tertiaire.  Le  pre¬ 
mier  alcool  tertiaire  qui  ait  été  isolé,  se  produit  dans  l’ac¬ 
tion  du  chlorure  d’acétyle  sur  le  zine-méthyle.  Cristaux  fu¬ 
sibles  vers  25°,  bout  à  82°,  D  =  0,7788  à  30°,  donne  avec 
l’eau  un  hydrate  2C4H100  +H20,  liquide  à  0°,  bouillant  à 
80°.  —  Triméthylène.  C3H°.  Isomère  du  propylène,  n’est 
connu  qu’à  l’état  de  bromure  C3H°Br2  et  de  chlorure 
C3HSC12,  tous  deux  liquides.  —  Triméthyléthylène.  Syn. 
d’AMYLÈNE  (V.  ce  mot).  —  Triméthyléthylméthane.  G6H14= 
C(CH3)3(C2H5).  Hydrure  d’hexyle  obtenu  par  action  du  zinc- 
éthyle  sur  l’iodure  de  butyle  tertiaire.  Liquide  incolore, 
bout  entre  43°  et  48°.  —  Trihéthylglycocolle.  Syn.  de 
Bétaine  (Y.  ce  mot).  —  Triméthylmél amine.  C3H3Az6(CH3)3. 
Se  forme  par  évaporation  au  bain-marie  de  la  méthylcya- 
namide.  Cristaux  incolores,  très  solubles,  à  réaction  alca¬ 
line,  décomposés  à  l’ébullition  par  l’ae.  chlorhydrique.  — 
Truiéthylméthane.  C4H!°=CH(CH3)3.  Syn.  Psëudobutane. 
Un  hydrure  de  butyle  se  forme  en  traitant  l’iodure  de  bu¬ 
tyle  tertiaire  parle  zinc  et  l’eau.  Gaz  liquéfiable  à  —  17°. 

—  Trdiéthylphosphine  (V.  Méthylphospheœ  sous  Méthyl-). 

—  Triméthylstibese  (CH3)3Sb.  Syn.  Antimoniure  de  mé¬ 
thyle.  Liquide  incolore,  bout  à  86°.  —  Tinitrme  ou  Trini- 
troglycérine.  Syn.  de  Nitroglycérine  (Y.  ce  mot  sous  Nitr-). 
Trkitropbénique  (Acide).  Syn.  d’ac.  picrique  (V.  ce  mol). 

—  Tresitrorésorcine.  Syn.  d’ac.  oxypicrique  (Y.  ce  mot 
sous  le  préf.  Ox-).  —  Trioléixe  (V.  Oléine).  —  Trioxya- 
dipiqüe  (Acide).  Résulte  de  l’action  de  la  baryte  sur  l'ae. 
tribomoadipique.  Masse  sirupeuse,  cristallisable.  —  Trioxix- 
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dol.  Syn.  d’ac.  isatique  (V.  ce  mot).  —  Trioxyanthraqui- 
hone.  C14I1805.  Quatre  isomères,  la  purpurine,  Yanthrapur- 
purine,  la  flavopurpurine  et  Yoxychrysazine.  —  Trioxy- 
benzol.  C6H3  (OH)3.  Deux  isomères,  le  pyrogallol  et  la  phlo- 
roglucine  (V.  ce  mot).  —  Trioxyméthylantiiraquinone.  Syn. 
d ’Emodine  (Y.  ce  mot).  —  Trioxynaphtoquinone.  G10H605= 
C10H3(0H)302.  Poudre  amorphe,  rouge  métallique,  presque 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  bleu  violet  sale  dans  les 
alcalis  (V.  Naphtoquinone  sous  Napht-).  —  Trioxyde  (Y. 
Oxyde).  —  Trioxyprotéine  ou  Trioxyde  de  Protéine  (V.  Pro¬ 
téine).  —  Tripalmitine  (Y.  Palmitine).  —  Tripiiénylamine. 
(CeH5)3Az.  Prend  naissance,  en  même  temps  que  la  diphé- 
nylamine,  en  chauffant  une  solution  de  potassium  dans  l’a¬ 
niline  avec  du  benzol  monobromé.  Lames  cristallines  volu¬ 
mineuses,  fusibles  à  127°,  distillables,  solubles  en  violet  dans 
l'aJ.  sulfurique.  —  Triphénylbenzol.  C24H18=C6H3(C°H3)3. 
Se  forme  par  déshydratation  de  l’acétophénone.  Cristaux 
fusibles  à  169-170°,  bout  au  delà  de  440°,  soluble  dans  l’al¬ 
cool  absolu,  l’éther  et  la  benzine.  —  Triphénylcarbinol 
(Y.  Phényecarbinol  sous  Phényl-).  —  Triphénylguanidine 
(V.  Phénylguanidine  sous  Phényl-). — -  Triphénylmélamine, 
C5Az6H3(C6Hs)3.  Polymère  de  la  cyanananilide,  cristallisable, 
fond  à  162-165°.  —  Téiphénylméthane  (Y.  Phénylméthane 
sous  Phényl.—).  —  Tripiiénylrosaniline.  C20H16 (C6Hs)3Az3 . 
Ses  sels  se  forment  en  chauffant  à  180°  les  sels  de  rosani- 
line  avec  un  excès  d’aniline.  La  base  libre  est  en  masse 
amorphe,  blanchâtre,  se  colorant  en  bleu  à  l’air.  Le  chlorhy¬ 
drate  C20Hl6(C6H3)3Az3.HCl  constitue  le  bleu  d’aniline  solu¬ 
ble  du  commerce.  —  Triphénylurée.  CO (ÀzHC6Hs) ( AzC6Hs) - . 
Aiguilles  incolores,  fusibles  à  189°.  —  Triphûcénïne  (V.  Ya- 
■lérine).  —  Trisel  (Y.  Sel).  —  Tristéarine  (Y.  Stéarine). 
—  Trisulfobenzoliqüe  (Acide).  C6H3  (S03H)‘-.  Se  forme 
en  chauffant  de  280  à  290°,  dans  des  tubes  scellés,  un 
mélange  de  10  p.  de  benzol,  70  p.  d’ac.  sulfurique  fu¬ 
mant,  et  40  p.  d’anhydride  phosphorique.  L’acide  libre 
cristallise  en  longues  aiguilles  avec  5  molécules  d’eau.  — 
Trisulfocarbonique  (Acide)  (Y.  Sulfocarbonique  sous  le 
préf.  Sclf-).  —  Trisülfophénique  (Acide).  C6H2 (OH) (SOH3)3. 
Sè  forme  en  chauffant  à  180°  un  mélange  de  2  p.  de  phé¬ 
nol,  de  10  p.  d’ac.  sulfurique  et  de  3  p.  d’anhydride  phos¬ 
phorique.  Cristallise,  retient  5 1  molécules  d’eau  à  100°, 
se  décompose  au  delà.  — Trisdlfure.(Y.  Sulfure).  —  Tri- 
thioniqüe  (Y.  Thionique).  —  Tritylène.  Syn.  de  Propylène 
(V.  ce  mot).  —  Trityliqde  (Alcool)  (Y.  Propyliqüe  sous  le 
préfixe  Propyl-).  —  Trivalérine  (Y.  Valérine).  . 

TRIANGLE,  s.  m.  [ iriangulus ,  de  1res,  trois,  et  an- 
gulus,  angle;  ail.  dreieck].  —  Triangle  de  Scarpa  (ou 
triangle  crural).  La  région  delà  partie  supérieure  de  la 
face  antérieure  de  la  cuisse  circonscrite  par  l’arcade  cru¬ 
rale,  le  couturier  et  le  premier  adducteur  (Y.  Cuisse  et 
Scarpa). 

TRIANGULAIRE,  adj.  [ triangularis ,  Tpfyavc?;  ail.  drei- 
eckig ;  angl.  et  esp.  triangular;  it.  triangulare],  —  Triangu¬ 
laire  des  lèvres.  Muscle  peaucier  de  la  partie  inférieure  de 
la  face  :  il  s’attache  par  sa  base  à  la  face  externe  du  corps 
de  là  mâchoire  inférieure  au  tiers  antérieur  de  la  ligne 
oblique  externe  (Y.  Maxillaire);  de  là  ses  fibres  montent  en 
convergeant  vers  l’angle  des  lèvres  et  s’attachent  à  la  face 
profonde  de  la  peau  de  la  commissure  ;  innervé  par  le 
facial,  ce  muscle  abaisse,  allonge  le  sillon  naso-labial  et 
donne  ainsi  à  la  physionomie  une  expression  caractéristique 
de  là  tristesse  et  du  mépris. —  Triangulaire  du  sternum 
(Muscle)  ou  muscle  sterno-costal  (de  Chaussier).  Muscle 
situé  derrière  les  cartilages  costaux  ;  il  s’insère  par  sa  base 
à  l’appendice  xiphoïde  et  à  la  limite  externe  de  la  face  pos¬ 
térieure  du  sternum  depuis  le  septième  jusqu’au  quatrième 
cartilage  costal,  ainsi  qu’à  ces  cartilages  ;  de  là  ses  fibres  se 
dirigent  obliquement  en  haut  et  en  dehors,  en  formant 
cinq  larges  digitations  qui  vont  s’attacher  sur  les  articula¬ 
tions  chondro-costales  et  sur  la  partie  correspondante  des 
côtes,  depuis  la  deuxième  jusqu’à  la  sixième;  tapissé  parla 
plèvre  et  contigu  en  bas  au  diaphragme,  ce  muscle  est 
abaisseur  des  côtes.  —  Triangulaire  du  nez  (V.  Trans¬ 
verse). 


TRIATLODYME,  adj.  et  s.  |de  mîc,  trois  <*  « 

(Y.  ce  mot)]  (V.  Triples  [Monstres])/  ’et  all°dyme 
TRIANOSPERIYSINE,  s.  f.  Substance  cristallisé  , 

dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau,  extraite  par  P  f0  ul)le 
la  racine  de  Trianosperma  ficifolia.  1  i  eckolt  de 
TRIBADISME,  s.  m.  [de  T.ë*;,  hermaphrodite!  k 
donne  a  un  vice  qui  s  observe  surtout  chez  W  T 
dont  le  clitoris  est  trop  développé.  teranjes 

TRIBU,  s.  f.  [tribus;  ail.  geschlecht;  angl.  tribe- à 
esp.  tribu].  En  histoire  naturelle,  division  intevm’J--61 
entre  la  famille  et  le  genre.  medwire 

TRIBULUS,  s.  m.  [Tribulus  Tourn.],  Genre  de  phé 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zva 
phyllées  (Y.  Herse).  '  - 

TRICÉPHALE,  adj.  et  s.  [tricephalus,  devaet;,  trois  et 
Kitoal-fi,  tête;  ail.  dreikôpfig  ;  it.  tricipüo ;  èsp.’  triceps] 
Monstre  triple  dans  la  région  céphalique.'  Il  n’existe  dam 
la  science  qu’un  seul  cas  authentique  de  tricéphalie  chez 
l’homme  :  ce  monstre  était  triple  dans  la  région  céphali¬ 
que,  double  dans  le  cou  et  la  partie  supérieure  du  thorax 
simple  dans  la  moitié  sous-ombilicale;  il  existait  trois 
larynx,  mais  seulement  deux  trachées-artères  ;  il  y  avait 
deux  cœurs  et  deux  paires  de  poumons,  placés  dans  un 
unique,  mais  très  ample  thorax,  à  deux  rangs  de  côtes 
et  à  un  seul  sternum  antérieur. 

TRICEPS,  adj.  [triceps,  -cpr/lea)/^  ;  ail.  dreikôpfig; 
angl.  et  esp.  triceps;  it.  tricipüo ].  On  donne  ce  nom 
à  deux  muscles  dont  les  insertions  supérieures  se  font  par 
trois  chefs;  l’un  est  situé  au  membre  supérieur  [triceps 
brachial ),  l’autre  au  membre  inférieur  [triceps  crural}.  — 

1°  Le  Triceps  brachial  occupe  toute  la  région  postérieure 
du  bras  ;  il  présente  supérieurement  trois  chefs,  dont  l’un 
médian,  dit  longue  portion  on  portion  moyenne,  s’attache 
au  bord  axillaire  de  l’omoplate,  au-dessous  de  la  cavité  glë- 
noïde,  dont  les  deux  autres,  dits  vaste  externe  et  vaste  in¬ 
terne,  s’insèrent,  le  premier  à  toute  la  partie  de  la  face 
postérieure  de  l’humérus,  qui  est  en  dessus  et  en  dehors 
de  la  gouttière  de  torsion  (V, Humérus)  ;  le  second  à  toute 
la  partie  située  au-dessous  de  cette  gouttière.  Ces  trois 
chefs  se  réunissent  et  donnent  naissance  à  un  large  tendon 
aponévrotique,  qui  reçoit  des  fibres  charnues  jusqu’à  sa 
partie  inférieure,  et  va  s’attacher  à  la  partie  postérieure  de 
Y  olécrane  (Y.  Cubitus).  Ce  muscle,  innervé  par  le  nerf  ra- 
.  dial,  est  extenseur  de  l’avant-bras  sur  le  bras,  c’est-à-dire 
antagoniste  du  biceps  et  du  brachial  antérieur.  —  2°  Triceps 
crural  ou  fémoral.  Il  occupe  les  régions  antérieure,  interne 
et  externe  de  la  cuisse;  il  présente  également  trois  origines 
supérieurement,  c’est-à-dire  un  chef  moyen,  dit  droit  an¬ 
térieur,  qui  vient  de  l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure 
(tendon  direct)  et  de  la  partie  correspondante  du  rebord 
de  la  cavité  glénoïde  (tendon  réfléchi),  et  de  deuxcbej» 
latéraux  distingués  en  vaste  interne  et  vaste  externe;  le  vaste 
interne  forme  au  fémur  une  enveloppe  musculaire  complet®' 
car,  parti  de  la  lèvre  interne  de  la  ligne  âpre,  il  P" 
qu’au  côté  opposé  à  la  lèvre  externe  de  cette  même  ugn^ 
âpre  ;  le  vaste  externe  recouvre  la  moitié  externe  du  pré¬ 
cédent,  et  s’insère  seulement  à  la  lèvre  externe  de  la  «c 
âpre,  à  partir  de  la  base  du  grand  trochanter;  ces  tr 

portions  (droit  antérieur,  vaste  interne,  vaste  externe) 

terminent  sur  un  tendon  large  et  triangulaire,  dit  ten 
du  droit  antérieur,  lequel  va  s’attacher  à  la  base  de  la  r 
tule  ;  le  ligament  rotulien  qui  va  du  sommet  de  la  r° 
à  la  tubérosité  antérieure  du  tibia  peut  être  considère  co  , 
faisant  suite  à  ce  tendon,  dans  l’épaisseur  duquel  *?r°  . 
s’est  développée  comme  os  sésamoïde.  Le  triceps, 
par  les  branches  du  nerf  crural  (Y.  ce  mot),  est  exten 
de  la  jambe  sur  la  cuisse;  de  plus,  le  droit  anterieur? 
ses  insertions  sur  le  bassin,  est  fléchisseur  de  la  cuisse  .. 
le  bassin.  Ce  muscle  est  croisé  par  le  couturier  (I  •  ce  .  j;i 
—  Muscle  triceps  sural.  On  donne  parfois  ce  nom  •  ^ 
masse  charnue  formée  par  les  deux  muscles  j  ume  ^ 
le  soléaire  (V.  ces  mots)  de  la  région  postérieure 
jambe.  ■  - 

TRICHIASIS,  s.  m.  [-rpe/jimc,  de  Opté,  P°^]‘  ^eÜ 
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.  (jes  cils  en  dedans  contre  le  globe  oculaire  où 
;eDieI1  (retiennent  une  irritation  permanente.  Dans  cette 
ik  e?  résultat  ordinaire  d’une  inflammation  chronique 
affeCl  ’ières  ou  d’une  cicatrice  vicieuse,  la  paupière 
sa  position  et  sa  conformation  normale.  Si  la 
0°%,  participe  à  la  maladie,  le  trichiasis  prend  le 
V^flentropion.  S’il  est  dû  à  une  ou  plusieurs  rangées 
r,ls  supplémentaires,  il  s’appelle  districhiam,  tristri- 
d®.  *  c  rihalanqasis.  Affection  sérieuse  qui  mène  au  pan- 
cornéen,  et  contre  laquelle  une  foule  de  traite- 
nus  ont  été  imaginés.  Modes  de  traitement  :  1°  l’épila- 
f  en  •„  peu  près  abandonnée,  car  le  cil  qui  repousse  reprend 
■vent  la  même  direction  ;  2°  les  sutures  de  Gaillard  de 
potiers  qui  conviennent  surtout  au  tricbiasis  incomplet; 

«o  \a  procédé  de  Snellen,  qui  consiste  à  faire  passer  le  cil 
°  pu  petit  pont  cutané  de  1  à  2  millimètres  ;  il  ressort 
forcément  dans  une  direction  éloignée  du  globe  oculaire  ; 

A»  la  destruction  par  le  galvano-cautère  des  bulbes  déviés  ; 

%-  l’ablation  d’un  lambeau  de  la  paupière,  procédé  em- 
Ivé  aussi  pour  combattre  l’entropion  (V.  Entropion) 

"  tricHILIA,  s.  m.  [Trichiliah.].  Genre  de  plantes  Dico- 
fvlédones  de  la  famille  des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliées, 
dont  les  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  pro¬ 
pres  aux  régions  tropicales  de  l’Afrique  et  surtout  de  1 A- 
mlriaue.  Le  T.  emetka^M.  est  Y  El  Kaja .  des  Arabes 
(V  El  Kaja).  Le  T.  havanénsis  Jaeq.  est  préconisé  dans 
l’Amérique  du  Sud  comme  remède  contre  :  l’.ictèremt  les 
hydropisies.  Au  Brésil,  les  négresses  emptoient  è  -o^ 
comme  abortif,  la  racine  purgative  du  Ti  tnfohata  L. 

Fnfin  le  Tr.  moschata  Sw.,  de  la  Jamaïque,  fournit  1  ecoice 
de  Juribali,  /qui  jouit  d’une  grande  réputation  comme 

^TRICHINE,  s.  f.  [Trichina  Owen] .  Genre  de  fers,  de 
l’ordre  de  Nématoïdes,  réuni  par  quelques  a^eurs  avec  les 
Trichocéphales  etlesTrichosomesdans  la iamille des  Tricho 
trachélidés,  mais  qu’on  doit  prendreplutotpour  letYpede  a 
famille  des  Trichimdes  (Pagenstecber,  A866)  la|uel  e  se 

place  dans  le  voisinage  immédiat  des  Strongylides  et  des 
Gordiidés.  —  Caractères  génériques.  Vers  très  petits,  hli- 
•  formes,  dont  le  corps,  cylindrique,  est  atténué  vers  son 
extrémité  antérieure,  le  tégument  lisse,  la  bouche  petite  et 
inerme  ;  queue  du  mâle  munie  de  deux  appen  ices  a  m  , 
point  de  pénis  ;  femelle  plus  grande  que  le  male,  avec  vulve 
située  dans  le  premier  quart  antérieur  du  corps  ;  il  n  y  a 
qu’un  ovaire.  -L’espèce  type  rr.  S]3îmteOw®,  piesente 
les  caractères  suivants,  d’apres  Davame,:  Etat  advMe. Corps 
à  peine  visible  a  l’œil  nu,  cylindrique,  s  amincissant  giaduel- 
lemént  en  avant  à  partir  du  milieu  de 
sa  longueur  ;  bouche  ronde,  inerme, 
très  petite;  extrémité  postérieure 
tronquée;  anus  terminal,  tube  intes¬ 
tinal  droit,  offrant  trois  parties  dis¬ 
tinctes  :  la  première  a  parois  minces, 
élargie  d’avant  en  arrière,  offrant  une 

section  triquètre,  est  l’oesophage  ;  la 

seconde,  à  parois  formées  de  cellules  Trichine  (dégagée  de 
très  apparentes  avec  un.  noyau  dis-  son  ys 
tinct,  occupant  la  partie  moyenne.  àl  , 

antérieure  du  corps,  correspondant  al  intestin  grele,la 
troisième  plus  longue,  plus  grêle,  à  parois  musculeuses,  ren¬ 
flée  à  son  origine  et  avant  sa  terminaison ^nwe,  co™  W 
dant  au  rectum.—  Le  mâle  estlong  de  1  ,  50  y  ’ 
épais  de  0“,  04  ;  sous  le  rapport,  de  la  forme,  il  ne 
diffère  de  la  femelle  que  par  l’extrémite  postérieure  :  cette 
extrémité  offre  deux  appendices  Agîtes ,  s  tues  laté¬ 
ralement,  et  entre  lesquels  peut  saillir  le  cloaque  qm  se 
renverse  dans  l’acte  de  la  copulation;  absence  de  pems 
tube  génital  simple,  offrant  une  vésicule  séminale ,en ^irmssue 
et  unBcanal  déférent  très  long.  -  UJmOe  est  longue  de 
5  à  4  millimètres,  épaisse  de  0"m,0b.  La  vulve  eut 
située  vers  la  fin  du  premier  cinquième  de  rijonguem  du 
corps;  l’ovaire  est  simple;  à  travers  les  tegurnent  on  voit 
les  ovules  à  divers  degrés  de  développement  qui  ont  a 
la  maturité  0"“,02  Se  diamètre.  L’embryon  eclot 


dans  l’utérus.  Il  est  long  de  0"m,42  environ,  épais  de 
0mm,007  dans  sa  partie  moyenne,  et  de  0m“,005  près 
de  la  bouche  (mesure  prise  à  0am,004  de  l’extrémité). 

—  Etat  de  larve.  Ver  depuis  longtemps  connu,  en¬ 
roulé  en  spirale,  long  de  1  millimètre  environ,  épais  de 
0mm,04.  Sa  forme  est  celle  de  l'adulte.  Les  trois  por¬ 
tions  qui  constituent  le  tube  intestinal  ont  entre  elles  une 
longueur  sensiblement  égale,  comme  les  trois  régions  du 
corps  auxquelles  elles  correspondent.  Dans  la  troisième 
région,  la  région  rectale,  on  observe  une  sorte  de  tube. qui 
s’ouvre  par  un  petit  pertuis  en  avant  de  cette  troisième 
région  et  au  niveau  de  la  fin  de  l’intestin  grêle;  ce  tube, 
indiqué  déjà  par  Lusehka,  figuré  par  Bristowe  et  Rainey, 
puis  étudié  par  Ordonez,  est  l’organe  génital  rudimentaire. 

Chez  l’adulte,  la  première  et  la  seconde  région  ne  subissent 
point  d’autre  changement  qu’un  simple  acroissement,  mais 
la  troisième,  où  se  développent  les  organes  génitaux,  s  al¬ 
longe  au  point  de  former  la  moitié  du  corps  chez  le  male 
et  les  quatre  cinquièmes  chez  la  femelle.  L’orifice  de  la 
vulve,  indiqué  ehez  la  larve  par  un  pertuis,  est  ainsi  reporte 
chez  l’adulte  en  avant  des  quatre  derniers  cinquièmes  de 
la  longueur  du  corps.  —  La  trichine  adulte,  sexuée,  telle 
qu’elle  a  été  décrite  plus  haut,  ne  se  rencontre  que  dans 
l’intestin  de  l’hôte  qui  a  ingéré  de  la  viande  tnchmée  ;  les 
organes  génitaux  ri’ acquièrent  en  effet  tout  leur  dévelop¬ 
pement  que  dans  l’intestin,  après  que  les  trichines  sont  de¬ 
venues  libres,  par  suite  de  la  digestion  des  kystes  qui  les 
renfermaient  et  où  ils  existaient  avec  leurs  organes  re¬ 
producteurs,  seulement  indiqués.  Elles  s’accouplent,  les 
œufs,  dépourvus  de  coque  solide  et  protégés  seulement 
par  la  membrane  vitelline,  éclosent  dans  1  utérus,  de 
la  mère  et  les  petits  se  développent  avec  une  extreme 
rapidité,  traversent  les  membranes  de  l’intestin,  émi¬ 
grent  en  suivant  les  interstices  du  tissu  cellulane  jus¬ 
qu’aux  muscles  striés,  se  nourrissent  pendant  quelque 
temps  des  fibres  musculaires  mêmes,  puis  s  enkystent 
acquièrent  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours  1  état  adulte  et 
restent  dans  cet  état,  parfois  des  années,  jusqu  a  ce  que  la 
chair  soit  mangée  ;  s’ils  meurent,  le  kyste  s  incruste  de 
sels  calcaires.  L’homme  est  toujours  infecte  par  le  coehon, 
et  celui-ci  généralement  parles  rats  (V.  Trichinose). 

TRICHINOSE,  s.  f.  Quand  on  vient  à  manger  de  la 
viande  contenant  des  trichines  encore  vivantes,  c’est-a-dire 
de  la  viande  provenant  d’un  porc  malade  récemment 
abattu,  et  crue,  ou  peu  cuite,  ou  incomplètement  salee,  les 
capsules  qui  entourent  les  trichines  adultes  se  dissolvent 
rapidement  dans  le  tube  digestif  ;  les  trichines  atteignent 
dès  lors  au  bout  de  2  jours  leur  développement  sexuel 
complet,  elles  s’accouplent  de  suite  et  5  a  6  jours  apres  les 
femelles  mettent  au  monde  un  millier  environ  d  embiyom 
filiformes.  Ceux-ci  se  mettent  très  rapidement  en  mouve¬ 
ment,  perforent  les  parois  de  l’mtestm  et  arrivent  ains! 
dans  les  muscles  du  tronc,  puis  de  la  tete,  enfin  des  extré¬ 
mités.  Es  pénètrent  dans  les  faisceaux  musculaires  pnmitils 
et  au  bout  de  quatorze  jours  y  ont  le  volume  des  trichines 
complètement  développées.  Les  lésions  musculaires  detei 
minées  par  les  trichines  ont  été  bien  décrites  par  Grancher. 
Le  périmysium  du  muscle  subit  une  irritation  diffuse  qui 
se  traduit  par  une  abondante  multiplication  de  ses  noyaux 
prédominante  autour  des  vaisseaux  sanguins.  Le  myolemme 
de  la  plupart  des  faisceaux  primitifs  reste. sam  ainsi  que  la 
substance  musculaire  qu’il  contient  ;  celui  des  autres  tais 
ceaux  subit  la  néoformation  nucléaire  sans  modihcation 
sensible  de  la  striation  et  des  qualités  physiques  du  museie; 
ailleurs  le  myolemme  et  la  fibre  musculaire,  qu  il  contient 
présentent  des  altérations  profondes  qui  préparent  le  mi 
où  la  trichine  va  se  fixer,  grandir  et  s’enkyster  La  tri¬ 
chine,  dit  encore  Grancher,  confirmant  les  observations  de 
Virchow  et  de  -Gerlach,  ne  s’arrête  donc  pas  dans  le  tissu 
conjonctif  intermusculaire  ;  elle  pénétré  a  travers  le  myo¬ 
lemme  ramolli  et  transformé  en  une  game  cellulaire  jusqu  a 
la  fibre  primitive  dont  elle  fait  son  aliment.  Lorsque  le 
kvste  s’est  formé  aux  dépens  de  la  eouche  la  plus  externe 
des  cellules  qui  infiltrent  le  myolemme,  la  trichine  y  reste 
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emprisonnée;  le  contenu  du  kyste  subit  une  infiltration 
calcaire  et  une  guérison  spontanée  peut  survenir.  Mais  avant 
que  celle-ci  se  produise,  lorsqu’elle  est  possible,  le  grand 
nombre  des  altérations  musculaires  détermine  des  sym¬ 
ptômes  souvent  inquiétants.  Ces  symptômes  sont  tout  à  fait 
caiacteristiques  et,  si  l’on  peut  confondre  l’acrodynie  si 
incomplètemént  décrite  d’ailleurs,  avec  la  trichinose  il’  est 
difficile  de  ne  pas  distinguer  celle-ci  de  la  fièvre  typhoïde 
de  la  grippe,  de  l’albuminurie.  Sans  doute  les  formes  dé 
1  infection  sont  quelquefois  assez  différentes  les  unes  des 
autres;  elles  dépendent  du  nombre  des  trichines  ingérées 
et  des  prédispositions  individuelles.  Tantôt  il  y  a  prédo¬ 
minance  de  troubles  gastro-intestinaux  et  état  cholériforme 
plus  ou  moins  marqué,  tantôt  des  symptômes  fébriles  avec 
fourmillement,  raideurs  musculaires,  dureté  des  muscles 
douleurs  vives  aux  moindres  mouvements,  et  sous  l’influencé 
de  la  pression  Dans  ces  cas,  l’on  a  pu  croire  aune  fièvre  ty- 
phoide  ;  mais  la  courbe  thermique  est  toute  différente  et  la 
hevre  infiniment  moins  marquée  que  dans  la  dothiénentérie. 

d¥mPdrdUireS  paSjenfin’  °?  Pa  yu  surtout  dans  l’épidémie 
d  Lmersleben,  1  œdeme  et  la  cachexie  sont  si  marqués  que 
i  on  pourrait  penser  à  une  albuminurie  ;  mais  l’analyse  des 
unnes  parait  avoir  démontré  qu’elles  n’étaient  pas  albu¬ 
mineuses.  D  ailleurs  l’œdème  est  plus  considérable,  et  puis 
màÏTT  etePrecéd®  symptômes  gastro-intestinaux 
et  des  douleurs  musculaires.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  trichinose 
est  une  maladie  grave.  Aussi  est-il  important  de  savoir 
afm  d  en  éviter  les  épidémies  (on  ri’en  a  observé  qu’uné 
seule  en  France,  celle  de  Crépy-en-Valois  que  M.  Laboulbène 
a  décrite):  1  que  seule  la  viande  de  porc  mangée  crue  ou 
très  peu  cmte  communique  la  maladie;  2»  que  celle-ci  est 
pluS  betmg?e,  îuun  temPs  Plus  long  s’est  écoulé 
entre  le  moment  ou  le  porc  tnchiné  a  été  abattu  et  celui 
ou  sa  viancie  est  consommée;  3°  que  la  viande  de  porc 
bien  salee  ne  transmet  pas  la  trichinose.  Ces  faits,  quiré- 
.  sultent  des  observations  de  H.  Brouardel,  montrent  que 
contre  une  maladie  qui  ne  saurait  être  combattue  par  des 

“TRICHoîK^Tr3  k  Pr°Phyfexie  est  toute-puissante. 

TRICHOCÊPHALE,  s.  m.  [ Tnchocephalm  Goeze;  de 
&  Che?’,et  tête;  ail.  haarkopfwurm, 
trichfide;  angl.  trichocephalus,  hair- 
headedworm].  Genre  devers  de  l’ordre  des Nématoïdes,  fa¬ 
mille  des  Trichofra- 
chélidés,  présentantles 
caractères  suivants  : 
Corps  très  allongé, 
composé  de  deux  par¬ 
ties,  l’une,  antérieure, 
plus  large,  filiforme, 
très  atténuée  en  avant, 
contenant  l’œsophage 
généralement  fort  long 
et  comme  moniliforme 
ou  la  première  portion 
toruleuse  de  l’intestin  ; 

T  . ,  ,  ,  l’autre,  postérieure, 

- cTœuf  (^sA’ifoT-eb~PBi  mû-f:  bruS(Iuement  renflée  et 
antérieure  grossi'e.^Ê,  exfrémulpot  [,eilfe™ailt  k  reste  de 
terieure  du  male  grossie.  —  a.  spiculé  1  intestin  et  les  orga- 
-  b,  sa  game.  -  e,  anus.  '  nés  génitaux.  La  bou- 

...  ,.  „  elle  est  terminale,  très 

petite,  arrondie;  lanus  est  situé  k  l’extrémité  posté¬ 
rieure  obtuse.  —  Le  male  présente  un  pénis  simple,  grêle, 
renferme  dans  une  gaine  qui  se  renverse  en  dehors  quand 
il  tait  saillie.  La  femelle  a  un  ovaire  simple,  replié  en 
arriéré,  terminé  en  avant  par  un  oviduete  musculeux  s’ou¬ 
vrant  au  dehors  par  une  vulve  située  à  l’union  des  parties 
antérieure  et  postérieure  du  corps.  Les  œufs  sont  oblon^s 
munis  d’une  coque  résistante,  translucides  aux  deux  extré¬ 
mités.  —  Les  Trichocéphales  sont  exclusivement  parasites 
des  mammifères  dont  ils  hantent  surtout  le  gros  intestin. 

Les  œufs,  expulsés  avec  les  fèces  de  l’hôte,  ne  se  dévelop¬ 
pent  qu’après  un  séjour  prolongé  dans  les  lieux  humides.  Ils 
supportent,  comme  les  œufs  des  Ascarides,  un  dessèchement 
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de  courte  durée;  les  embryons  ne  présent  , 

1  intérieur  de  l’œuf  qu’un  dévelnnLm  *  ^ c1u  reste  H, 
Leuckart,  transportés  dans  cet  état  dansTLe^’  d’apS 
les  embryons  s’y  transforment  en  Trîcwfe  de 
on  peut  en  conclure  que  chez  l’homme  u?a  es  adaW 
arment  dans  1  intestin  directement  ou’ aï  üé 

sans  passer  par  un  hôte  intermédiaire.  Les  Si/  Ç®8* 
filiformes  et  assez  semblables  aux  Tricb  nefSv’  daW 
dermeres  phases  de  leur  développement  S  ’l  !fentl« 
tm.  —  Mentionnons  entre  autres  •  le  7V  eros  1Qtes- 
male  long  de  37  millim.,  femelle  longue  defen^’ 
lira.,  propre  a  1  homme,  chez  lequel  on  le  tnW°  mil~ 
sans  le  cæcum,  plus  rarement  dans  l’intestiS^ 
colon  ;  sa  presence  ne  se  reconnaît  que  par  celle  S  °a!e 
dans  les  selles,  et  il  n’en  résulte  p?s  de? s™p&;œ^ 
enhers;  il  paraît  plus  fréquent  dans  la  fièïfcK®**- 
dans  toute  autre  maladie;  le  Tr.  af finis  Rnd  „  •  de  J® 
tingue  par  sa  têt,  atec  deux  fJZXir Z 
leux  en  forme  d’ailes  et  vit  dans  le  cæcum  de  divers  S" 

dT  ’h'ommPere  P  e-ne°re  raVOir  tr0uvé  dans1^  amy£ 

de  1  homme;  Davaine  pense  qu’il  s’agissait  plutôt  d’un 
Tr  dispar,  chasse  de  l’intestin  et  de  l’estomacml, 
missement;  le  Tr.  crenatus  Rud.,  du 
et  du  sanglier,  très  voisin  du  Tr.  dispar  dont  il  n’est  peîp 
etie  qu  une  variété  ;  le  Tr.  depressiusculus  Rud  du  cæ 
cum  du  chien  et  du  renard;  le  Tr.  unguiculatusM 
propre  au  lievre  et  au  lapin,  et  le  Tr.  nodosus  Rud.,  qu’on 
a  trouve  dans  les  rats  et  les  souris.  1 

TRICHODECTE,  s.  m.  [Trichodectes  Nifzsch],  Genre 
d  Insectes-Hemiptères  (V.  Nirmïdés).  -  J 

TRICHOMONAS,  s.  m.  [Trichomonas  Donné;  de  W 
cheveu,  et  jmv*,  monade;  ail.  haarmonade  1.  Genre  dé 
Protozoaires,  du  groupe  des  Flagellâtes  et  de  la  famille  des 

î/nrKi  ’/a-at-ensé  COmme  ü  suit  :  corps  globuleux  sus¬ 
ceptible  de  s  etirer  par  agglutination  au  porte-objet,  présen- 
.ant  parfois  un  prolongement  caudal  ;  filament  flagelliforme 
anterieur  accompagné  d’un  groupa  de  cils  vibratils.  Le 
nim  V(u^müm  Donn®’  a  corPs  glutineux,  noduleux,  long  de 
U  ,ül,  a  filament  flagelliforme  trois  fois  plus  long  que  le 
corps  et  flexueux,  s’observe  dans  le  mucus  vaginal  chez  la 
temme  ;  on  le  trouve  souvent  par  groupes  de  5  ou  6  in-  • 
dividus;  ceux-ci  disparaissent  lorsque  le  mucus  vaginal 
se  refroidit.  D  après  Donné,  le  Trichomonas  vaginal  ne 
s  observe  jamais  dans  le  mucus  vaginal  sain  et  normal.  Des 
injections  d’eau  simple  ou  alcaline  suffisent  du  reste  pour 
te  taire  disparaître. 

TRSCHOPHYTJE,  s.  f.  [de  6pfl-,  cheveu,  et  çuto’v,  plante]. 
JNom  donne  par  Hardy  à  l’ensemble  des  lésions  déterminées 
pai  le  lrichophyton  tonsuran,  lésion  que  l’on  désigne  d’or- 
maire  sous  le  nom  d ’ herpès  tonsuranl.  Ces  lésions,  quand 
eues  existent  au  cuir  chevelu,  portent  le  nom  de  teigne 
ondante  (V.  Teigne)  ;  celles  qui  se  manifestent  sur  les 
p  rties  glabres  ont  déjà  été  signalées  au  mot  Tonsuré. 
t.  nesnier  et  'A.  Doyon  proposent  de  désigner  sous  les 
noms  de  tricophvtie  papuleuse,  squameuse,  circinée,  vési- 
cu  mise,  etc.,  les  lésions  que  l’on  a  coutume  de  dénommer 
neiyes  tonsw-ant  vésiculeux,  maculeux,  squameux,  etc. 
ry  heme  tnchophytique  vésiculeux  est  aigu,  souvent  fé- 
caractérisé  par  la  formation  de  vésicules  qui  se  trans- 
_A11  Peu, a  Peu  en  petites  squames  et  sont  disposées 
,,*l  Jme  de  cercles  rouges,  vésiculeux  à  la  périphérie, 
paies  et  squameux  au  centre.  On  les  observe  k  la  face,  aux 
ripnrc’pai'  ari  tronc’  rarement  sur  les  membres  infé- 
maniLt  erythe®e  tllcb°phytique,  simple  ou  squameux,  se. 

fuf  f“  de  disques  roliges,  de4  dimensions 
tronc  T ’4nrmr't°Ut1ipa,r<ïués  ?  nuque,  à  la  face,  sur  le- 
la  nodn-nJ  Îm??  tnchophytique  papuleux  existe  sur  le  dos, 
devient  hién!?d°men’  le  côté  interne  des  membres.  Il 
ration  rm<a>  numinulaire  en  même  temps  que  sa  colo- 
Daus  toutes  au  jaune  et  cIue  Ia  Peau  se  desquame. 

surans  ra  -S  Pülmes  0Q  rencontre  le  Tricophyton  ton-- 
roséole’  H«U1  Peînïet  de  distinguer  la  trichophytie  de  la 
tvésiculeusp  a.„™a,  adies  )Çxanthéinateuse3,  etc.  La  forme 
guérit  sous  l’influence  d’applications  de  poudre 
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d’amidon  ou  de  glycérine  iodée.  La  forme  squameuse 
'rit  à  l’aide  de  goudron,  de  savon  mou,  de  glycérine 
?odée,  de  teinture  d’iode,  etc.  Le  savon  vert,  les  applications 
\  pônunade  à  l’acide  borique,  les  bains  savonneux,-  etc., 
ménssent  bien  la  forme  maculeuse. 

1  TRICHOPHYTON,  s.  m.  [Trichophyton  Malmst.].  Genre 
de  Champignons-Hyphomycètes,  du  groupe  des  Mucori- 
Dées. L’unique  espèce, Tr.  tonsurans  Malmst.,  est  constituée 
par  des  filaments  cellulaires  ou  hyphas  tantôt  droits,  tantôt 
ondulés,  quelquefois  bifurqués,  d’où  proviennent,  par  seg¬ 
mentation,  de  nombreuses  spores  transparentes,  incolores, 
de  forme  ronde  ou  ovalaire  (V.  Trichophytie,  Teigne  et  Ton- 

trichgpteres,  s.  m.  pl.  [Trichoptera  Kirb.,  de  8$, 
Tpiyé;,  cheveu,  et  'irçepov,  aile.  —  Plicipennes  L;ûr.,OEstrop- 
-smé's  Brauer].  Groupe  d’insectes,  de  l’ordre  des  Névrop- 
tères,  dont  les  représentants  sont  caractérisés  ainsi  qu’il 
suit  :  antennes  assez  épaisses,  longues  et  sétacées  ;  pièces 
buccales  molles  et  rudimentaires;  mâchoire  supérieure 
atrophiée,  l’inférieure  soudée  avee  la  lèvre  inférieure  pour 
former  une  sorte  de  trompe  ;  ailes  dépourvues  de  nervures 
transversales,  se  repliant  au  repos  et  revêtues  de  petits  poils 
implantés  à  la  manière  des  écailles  des  Lépidoptères;  pattes 
grandes,  à  jambes  garnies  d’épines,  à  tarses  composés  de 
cinq  articles;  larves  aquatiques.  Ce  groupe  ne  comprend 
qu’une  seule  famille,  celle  des  Phryganides,  dont  tous  les 
représentants  sont  connus  indistinctement  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Phryganes.  Leurs  larves  vivent  dans  l’eau  et  ont 
les  segments  abdominaux  pourvus  de  trachées  branchiales. 
Elles  se  construisent  des  étuis  tantôt  libres  (Phryganea), 
tantôt  fixes  ( Khyacophila ,  Hydropsyché)  qu’elles  consoli¬ 
dent  extérieurement  avec  des  brins  de  bois,  des  débris  de 
végétaux,  des  grains  de  sable,  de  petites  coquilles'  vides,  etc. 

La  nymphe  quitte  l’étui  pour  aller  se  transformer  hors  de 
l’eau' en  insecte  parfait.  Les  femelles  pondent,  sur  les 
feuilles  ou  les  pierres,  des  œufs  disposés  en  grappes  et  en¬ 
fermés  dans  une  enveloppe  gélatineuse. 

TRÏCHOPTIL0SE,  s.  f.  [de  6p&  cheveu,  et  itrilov, 

tte].  Nom  donné  par  Bevergie  et  Rœser  à  une  maladie 
cheveux  et  des  poils  mal  déterminée  encore  et  qui 
n’est  autre  que  la  Trichorhexis  noueuse  (V.  Tbichorhexis). 
TRICHORHEXIS,  s.  f.  [de  6pî£,  ^iy6ç,  cheveu,  et 
,  briser].  —  Trichorexis  noueuse.  Nom  donné 
par  Kaposi  à  une  lésion  des  poils  caractérisée  par  leur  bour¬ 
souflement  et  leur  écartement,  très  fréquente  dans  les 
poils  de  la  barbe  et  de  la  moustache,  assez  rare  aux  cheveux. 
Le  poil  renflé  de  distance  en  distance  a  l’aspect  d’un  cha¬ 
pelet.  Il  se  casse  facilement.  L’examen  microscopique 
montre  que  les  nodosités  proviennent  d’un  renflement  avec 
fendillement  de  la  couche  corticale  du  poil  dont  la  racine 
est  solidement  adhérente.  Rœser,  qui  a  décrit  cette  affection 
sous  le  nom  de  trichoptilose  (de  0pt£,  cheveu,  et  srrD.ov, 
plume),  conseille  pour  la  guérir  la  teinture  de  cantharides 
jointe  ù  l’alcoolat  de  romarin. 

TRICHOSANTHE,  s.  m.  [ Trichosantlies  L.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Cucurhitacées,  com¬ 
posé  d’herbes  annuelles  ou  vivaces  propres  aux  régions  tro¬ 
picales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Le  Tr.  cucumerina  L. 
est  employé,  aux  Indes  Orientales,  comme  purgatif;  il  est 
vomitif  à  haute  dose. 

TR1CHOSIS,  s.  f.-Syn.  de  Trichiasis  (V.  ce  mot). 
TRICHOSOME,  s.  m.  [Trichosomum  Rud.].  Genre  de 
Vers  de  l’ordre  des  Nématoïdes,  famille  des  Trichotrachéh- 
dés,  voisins  des  Triehocéphales,  dont  ils  se  distinguent 
surtout  par  leur  corps  filiforme  dépourvu  de  renflement 
brusque  au  niveau  de  sa  p'artie  postérieure.  Les  Tncho- 
somes  se  rencontrent  d’ordinaire  dans  le  tube  digestif  des 
animaux  vertébrés  ;  quelques  espèces  vivent  dans  la  vessie 
urinaire,  la  traehée,  etc.  —  Les  espèces  les  plus  communes 
font  :  le  Tr.  tenuissimum  Dies.,  qu’on  trouve  dans  le  duo¬ 
dénum  du  pigeon,  le  Tr.  plica  Rud.,  de  la  vessie  durenard, 
le  Tr.  mûris  Crépi.,  du  gros  intestin  de  la  souris,  le  Tr. 
crassicauda  Beüinah.,  de  la  vessie  du  rat,  et  dont  le  mâle, 
suivant  Leuckart,  vit  dans  l’utérus  de  la  feineUe. 


TRICUSPIDE,  adj.  [tricuspis,  de  ires ,  trois,  et  cuspis, 
pointe  ;  ail.  dreigipfelig,  dreispthdg ].  —  Yalvule  tricus- 
pide.  La  valvule  auriculo-ventriculaire  droite  (Y.  Cœur). 
TRI-DÉRODYME,  adj.  et  s.  (Y.  Triples  [Monstres]). 
TRIDACNE,  s.  m.  [Tridacna  Laink].  Genre  de  Mollus¬ 
ques-Lamellibranches,  type  de  la  famille  des  Tridacnidés. 

La  coquiHe  est  régulière,  équivalve,  avec  les  bords  toujours 
sinueux  ou  ondulés  ;  la  charnière  est  pourvue  de  deux  dents 
inégales  et  comprimées.  L’espèce  type,  T.  gigas  L. ,  du 
Grand  Océan  Indien,  atteint  souvent  de  grandes  dimensions  ; 
les  valves  de  sa  coquiUe  servent  de  bénitiers  à  l’éghse  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris.  -  - 

TRiBACTYLE,  s.  m.  [Tridaciylus  Oliv.].  Genre  d’in¬ 
sectes,  de  l’ordre  des  Orthoptères  et  de  la  famille  des  Gryl- 
lidés.  Les  Tridaetyles  sont  très  voisins  des  Courtilières, 
mais  leur  très  petite  taiüe,  leurs  antennes  filiformes,  plus 
courtes  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis,  leurs  pattes  inter¬ 
médiaires  très  grandes  et  la  conformation  différente  de 
leurs  pattes  antérieures,  permettent  de  les  en  distinguer 
facilement.  L’espèce  type,  Tr.  variegalus  Latr.,  se  ren¬ 
contre,  souvent  en  très  grand  nombre,  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe,  sur  le  bord  des  rivières  ou  des 
lacs.  Elle  se  creuse,  dans  le  sable,  des  galeries  analogues  à 
celles  des  courtilières  et  dans  lesquelles  la  femelle  pond 
une  quarantaine  d’œufs  arrondis,  d’un  jaune  transparent. 

TRIELOON,  s.  m.  [de  toeïç,  trois,  et  fXxeiv,  tirer].  Instru¬ 
ment  à  trois  branches  imaginé  par  Percy  pour  l’extraction 
des  balles  ou  des  corps- étrangers.  N’a  plus  aujourd’hui 
qu’un  intérêt  historique. 

TRIENCÈPHÂLE,  s.  m.  (Y.  Triocéphale). 

TRIESTE  (Autriche).  Bains  de  mer. 

TRIFACIAL,  adj.  —  Névralgie  trifaciale  (Y.  Triju¬ 
meau). 

TRIGLE,  s.  m,  [Trigla  Art.  ;  ail.  knurrhahn,  seehahn ]. 
Genre  de  Poissons  de  l’ordre  des  Acanthophères  proprement 
dits,  famille  des  Triglidés  ou  Joues  cuirassées  ( Caiaphracti 
Cuv.),  caractérisés  par  une  tête  plus  grosse  que  le  corps, 
presque  quadrangulaire,  fortement  cuirassée,  un  corps  à 
peine  écailleux,  des  nageoires  pectorales  grandes,  offrant 
en  dessous  trois  rayons  séparés  et  libres.  La  dorsale  anté¬ 
rieure,  courte  et  épineuse,  est  nettement  séparée  de  la  pos¬ 
térieure.  Les  Trigles,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de 
Grondins  ou  de  Rougets-Grondins,  se  rencontrent  dans  la 
plupart  des  mers.  Les  principales  espèces  européennes  sont: 
le  Trigle  commun  ( T.pini  Bloch),  le  T.  cornard  [T.  li- 
neata  L.)  et  le  Perlon  ou  Hirondelle  de  mer  (T.  hirundo  L.). 
La  chair  de  ces  Poissons  est  estimée;  on  en  fait  des  sa¬ 
laisons. 

TRIGLOGHIN,  s.  m.  [Triglochm  L.].  Genre  de  plantes 
Monocotylédones,  type  de  la  petite  famille  des  Juneaginées. 
Le  Tr. "palustre  L.,  appelé  vulgairement  Troscart  (ail. 

-  sumpf-dreizack ),  est  une  herbe  vivace  commune  dans  les 
marais  tourbeux  et  les  prairies  spongieuses,  en  Europe  et 
dans  l’Amérique  du  Nord.  Eüe  est  réputée  apéritive.  Il  en 
est  de  même  du  Tr.  maritimum  L.  qui  croît  dans  les  ma¬ 
rais  salants..  .  , 

TRIGONE,  s.  m.  [rptyavoc,  de  vpetç,  trois,  et  y&ma, 
angle  ;  ail.  trigonum,  dreieck ;  angl.  irigon  ;  it.  et  esp. 
Irigono].  —  Trîgqme  cérébral  (voûte  à  quatre  ou  à  trois 
piliers;  bandelette  géminée ;  fornix).  Lame  de  substance 
blanche,  de  forme  triangulaire,  placée  au-dessous  du  corps 
calleux,  auquel  elle  adhère  intimement  en  arrière,  et  au- 
dessus  du  troisième  ventricule  ;  la  pointe  du  triangle  est  en 
avant:  la  base  en  arrière,  sous  le  bourrelet  du  corps  cal¬ 
leux.  En  réalité,  cette  lame  est  formée  de  deux  bandelettes 
(bandelettes  géminées ),  qui  s’écartent  en  arrière,  pour  se 
continuer  avec  ce  qu’on  appelle  les  piliers  postérieurs,  qui 
se  rapprochent  et  s’accolent  en  avant,  pour  se  séparer  bien¬ 
tôt  de  nouveau  et  se  continuer  avec  ce  qu  on  appelle  les 
piliers  antérieurs.  En  arrière,  sous  le  bourrelet  du  corps 
calleux,  l’écartement  des  deux  bandelettes  est  rempli  par 
des  fibres  transversales,  et  on  donne  le  nom  de  lyre  (corps 
psalldide)  à  la  figure  ainsi  formée.  —  Les  piliers  posté¬ 
rieurs  se  continuent  avec  le  corps  bordant  (Y.  Hippocampe)  ; 
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les  piliers  antérieurs  plongent  verticalement,  à  l’extrémité 
antérieure  du  troisième  ventricule,  à  travers  les  couches 
optiques,  afrivent  jusqu’à  la  base  de  l’encéphale,  s’y  con¬ 
tournent  en  8  de  chiffre,  produisent  ainsi  les  deux  saillies 
dites  corps  mamillaires  (V.  ce  mot),  et  remontent  se  per¬ 
dre  dans  les  couches  optiques.  —  En  somme,  on  voit,  en 
tenant  compte  de  la  continuité  successive  de  ces  parties, 
depuis  le  corps  bordant  jusqu’au  moment  où  les  piliers  vien¬ 
nent  se  perdre'en  remontant  dans  la  couche  optique,  que 
chaque  bandelette  géminée  unit  la  couche  optique  à  l’hip¬ 
pocampe  correspondant.  —  Trigone  vésical.  Le  triangle 
dessiné  à  la  base  de  la  vessie  par  les  deux  orifices  des  ure¬ 
tères  en  arrière,  par  l’origine  de  l’urèthre  en  avant 
(V.  Vessie). 

TRSGONOCÉPHALE,  s.  m.  [ Trigonocephalus  Opp.). 
Genre  de  Reptiles,  de  l’ordre  des  Ophidiens-Solénoglyphes, 
famille  des  Crotalidés,  voisins  des  Crotales,  dont  ils  se  dis¬ 
tinguent  par  la  tête  garnie  sur  le  vertex  d’une  grande  plaque 
en  forme  d’écusson,  par  la  queue  pointue  et  dépourvue 
d  étuis  cornés.  En  outre,  les  écailles  qui  recouvrent  le  corps 
sont  carénées.  —  Les  Trigonocéphales  habitent  l’Amérique 
du  Nord  et  certaines  parties  du  continent  asiatique.  Les  prin¬ 
cipales  espèces  sont  :  le  T.  piscivorus  Holbr.,  des  Etats- 
Unis,  et  le  T.  Blomhof/ii,  répandu  au  Japon.  Leur  morsure 
est  très  redoutable. 

TRMNSODYIV1E,  adj.  et  s.  (V.  Triples  [Monstres]). 

TRUMEAU,  adj.  et  s.  m.  [tergeminus,  TptÂouo;  •  ail 
•  trillingsnerv  ;  angl.  trigemülous  ;  it.  trigemello  ;  esp.  tri- 
gemelo],  Nerf  trijumeau  ou  nerf  crânien  de  la  cinquième 
paire,  ou  nerf  trifacial.  Le  nerf  qui  donne  la  sensibilité  à 
la  peau  de  la  face  et  le  mouvement  aux  muscles  masti¬ 
cateurs.  Son  origine  apparente  se  voit  à  la  face  inférieure 
de  1  encephale,  sur  les  côtés  de  la  protubérance,  sous 
la  forme  de  deux  racines,  l’une  externe  dite  grosse  racine 
ou  racine  sensitive,  l’autre  interne  et  antérieure  dite  petite 
racine  ou  racine  motrice  (ou  nerf  masticateur,  puisque 
les  seules  branches  motrices  du  trijumeau  sont  desti¬ 
nées  aux  muscles  masticateurs)  ;  l’origine  réelle  de  ces  deux 
racines  se  trouve  :  pour  la  motrice,  dans  l’épaisseur  de  la 
protubérance,  au  niveau  de  l’émergence,  en  un  noyau  de 
grosses  cellules  multipolaires  faisant  suite  à  la  corne  anté¬ 
rieure  de  la  moelle  (noyau  masticateur);  pour  la  grosse 
racine  ou  racine  sensitive,  d’une  part  dans  un  amas  de  cel¬ 
lules  pigmentées  ( locus  cæruleus,  V.  Protubérance)  plaeé 
sous  lependyme  au  niveau  des  parties  latérales  du  qua¬ 
trième  ventricule,  et,  d’autre  part,  dans  des  fibres  radicu¬ 
laires  les  unes  ascendantes  et  remontant  jusque  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux,  les  autres  descendantes  qui  vont 
très  bas  dans  le  bulbe  jusqu’au  tubercule  cendré  deRolando 
[racine  bulbaire  du  trijumeau )  ;  l’existence  de  cette  racine 
bulbaire,  la  plus  considérable,  explique  comment  des  lésions 
du  bulbe  ou  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  cervicale 
peuvent  produire  des  troubles  de  sensibilité  de  la  face.  De 
leur  origine  apparente  les  deux  racines  se  dirigent  vers  le 
sommet  du  rocher,  en  demeurant  indépendantes  :  au  niveau 
de  l’extrémité  interne  de  la  face  antérieure  du  rocher,  la 
grosse  racine  présente  un  renflement  ganglionnaire  qui’ est 
l’homologue  d’un  ganglion  spinal  (racines  postérieures  des 
nerfs  rachidiens),  et  qu’on  nomme  ganglion  de  Gasser ; 
après  ce  ganglion  la  grosse  racine  se  divise  en  trois  bran¬ 
ches  :  une  supérieure  ou  ophthalmique  (de  Willis)  ;  une 
moyenne  ou  maxillaire  supérieur,  et  une  inférieure  ou 
maxillaire  inférieur ;  c’est  dans  cette  dernière,  immédia¬ 
tement  après  son  origine,  que  va  se  jeter  la  petite  racine  qu 
racine  motrice.  Pour  la  distribution  de  chacune  de  ces 
branches,  voy.  Ophthalmique  et  Maxillaires  (Nerfs);  nous 
dirons  seulement  ici  que  chacune  d’elles  va  se  terminer 
dans  la  peau  de  la  face,  où  elles  arrivent  la  première  par 
le  trou  sus-orbitaire,  la  seconde  par  le  trou  sous-orbi¬ 
taire,  la  troisième  par  le  trou  mentonnier.  Le  nerf  triju¬ 
meau,  en  faisant  abstraction  de  ses  rameaux  masticateurs, 
est  donc  un  nerf  -sensitif  trifacial,  c’est-à-dire  pour  les 
trois  régions  de  la  face  (front,  maxillaire  supérieur,  men¬ 
ton]  ;  il  donne  à  ces  régions  la  sensibilité  générale,  et,  par 


ses  anastomoses  périphériques  avec  le  faoi- ,  . 
nerf  sa  sensibilité  récurrente;  il  donne  d"  ni  i  e  àce 
hté  spéciale  (gustative)  à  la  moitié  antérieuil  K  s?nsibi- 
(V.  Lingual)  ;  enfin  il  renferme  des  fibre"  v  3  langue 
et  sécrétoires  (V.  Corde  du  tympan  et  lW°'ni0[rices 


et  seci eûmes  (Y .  Lorde  du  tympan  et  Ma\t  uotrices 
A  chacune  des  branches  du  trijumeau  se  f;.,11®)-  ~~ 
un  ganglion  :  ganglion  ophthalmique,  ganqlionl 
ganglion  ohque  (V.  Ophthalmique,  Meckel!  (kMeckeh 
Pathol.  Névralgies  du  trijumeau.  Névralgie  faciaïJTt  I1 
faciale,  Prosopalgie,  Maladie  de  FotherqiH  Su  n~ 
veux  de  la  face.  Elle  se  caractérise  par  une  douleur ?T 
nue  avec  accès  intermittents  qui  partent  d’un  a&J,  °nb' 
nombre  de  points  douloureux.  Ces  foyers  douloureux 
le  point  sus-orbitaire,  le  point  nasal  et  le  point 
(nerf  ophthalmique),  les  points  sous-orbitaire,  malaire  d?6 
taire  et  gingival  (maxillaire  supér.),  les  points  tempo,? 
temporo-maxillaire,  mentonnier,  lingual,  labial  inféS 
(maxillaire  infer.).  En  comprimant  ces  points  on  détermiîî 
une  douleur  vive  et  bientôt  après  les  élancements  qui  car  » 
tensent  la  névralgie.  Celle-ci  est  souvent  horriblement 
douloureuse  ;  la  mastication,  la  déglutition,  tous  les  rnouve 
ments  de  la  face,  la  peuvent  réveiller;  consécutive  à  une 
carie  dentaire,  à  un  traumatisme,  à  un  coryza,  à  des  exos¬ 
toses  ou  tumeurs  comprimant  le  nerf  pendant  son  trajet" 
s  observant  de  préférence  chez  les  rhumatisants,  les  gout¬ 
teux  etc.,  la  névralgie  trifaciale  peut  déterminer,  outre 
les  douleurs  caractéristiques,  du  larmoiement,  de  la  photo¬ 
phobie,  des  troubles  vaso-moteurs  variés,  des  troubles  tro¬ 
phiques  (herpès,  zona  de  la  face  et  de  la  langue,  zona 
ophthalmique,  érysipèle,  lésions  des  cheveux  et  des  poils, 
kératites,  ophthalmies,  glaucome,  etc.).  Très  rebelle,  la 
névralgie  trifaciale  est  avantageusement  modifiée  par  les  sels 
de  quinine  (surtout  le  salicylâte),  l’aconitine,  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal.  On  est  moins  fixé  sur  les  avantages -du 
croton-chloral  et  du  nitrite  d’amyle.  Parfois  la  résection  ou 
l’élongation  sont  la  seule  ressource. 

TRiLABE,  s.  m.  [devpsï;,  trois,  et  Xa{5eîv, prendre]. Nom 
donné  par  Civiale  à  un  lithotriteur  à  trois  branches  (V.  Li= 
thothritie). 

TRILLIUIW,  s.  n.  [Trillium  L.].  Gènre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Liliacées.  Aux  Etats-Unis,  on 
emploie  les  rhizomes  astringents  des  Tr.  ereclum  L.  et 
T.  latifolium  L.  contre  la  métrorrhagie.  Ces  rhizomes  ren¬ 
ferment  une  huile  volatile,  du  tannin  et  une  substance  âcre, 
le  Trillin,  analogue  à  la  Sénégine  et  à  la  Saponine.  Dose  : 
4  gr.  de  poudre  trois  fois  par  jour.  On  les  prescrit  égale¬ 
ment  à  l’extérieur  contre  les  maladies  de  la  peau. 

TRILLO  (Espagne,  Guadalajara).  E.  m.  chlorurée  sodi- 
que,  sulfurée  calcique.  Nombreuses  sources  ferrugineuses. 
Tiède.  Boisson,  bains,  douches,  étuves.  Rhumatisme,  para¬ 
lysies,  scrofule,  syphilis,  etc. 

TRILOB1TES,  s.  m.  pl.  Groupe  d’ Animaux  Arthropodes, 
dont  les  représentants,  totalement  disp  arüs  de  nos  jours, 
existaient  à  l’époque  paléozoïque.  Leurs  débris  fossiles  se 
retrouvent,  en  effet,  dans  les  formations  géologiques  an¬ 
ciennes,  depuis  le  silurien  jusque  dans  le  carbonifère.  Leur 
corps,  recouvert  d’une  carapace  épaisse,  était  divisé,  par 
deux  lignes  longitudinales  paraUèles,  en  une  région  mé¬ 
diane  saillante  et  en  deux  régions  latérales;  leurs  pattes 
étaient  membraneuses.  Les  Trilohites  sont 'fanges  actuelle¬ 
ment  parmi  les  Crustacés.  Tous  habitaient  vraisemblable¬ 
ment  la  mer.  Plusieurs  avaient  la  faculté  de  se  rouler  en 
boule.  Les  Limules,  de  l’époque  actuelle,  ont  avec  eux  des 

analogies  frappantes. 

o  a<^‘  S-  [de  'vpsïç,  trois,  et  pipo;,  partie]- 

eTBift«c  IIS<ictes  flui  °nt  trois  articles  à  tous  les  tarses. 

TRIOCÊPHALE  ou  TRIENCÉPHALE,  adj.  et  s.  m.  - 
f°m  nonne  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  mons¬ 
tres  caractérisés  par  l’absence  de  la  bouche,  de  l’appareil 
™  .  d?s,  y,eus,  c’est-à-dire  de  trois  des  principaux 
appareds  cephahques.  Dans  la  classification  d’Isidore  Geof- 
troy,  les  tnocephales  forment  le  cinquième  groupe  ou  genre 
de  ta  famille  des  otocéphaliens  (V.  ce  mot),  genre  caraete- 

e  en  ce  que  les  deux  oreilles  sont  réunies  sous  la  tête» 
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flii’il  n’y  a  ni  bouche  (ni  trompe  comme  chez  les  édocé- 
phales),  ni  appareil  oculaire,  de  sorte  que  la  tète  tout 
entière  n’est  plus  représentée  que  par  un  petit  renflement 
sphéroïdal,  que  la  peau  revêt  à  peu  près  uniformément. 
Cette  forme,  la  plus  anormale  dans  la  famille  des  otocé- 
pbaliens,  est  cependant  la  moins  rare,  du  moins  chez  les 
animaux  (chien,  chat,  etc.),  car  il  n’v  en  a  pa3  d’exemple 
bien  authentique  chez  l’homme. 

TRIONYX,  s.  m.  [Trionyx Geoffr.;  ail.  dreiklaue ].  Genre 
de  Reptiles,  de  la  famille  des  Potamidés,  ordre  des  Chélo- 
niens,  ayant  pour  caractères  :  carapace  très  aplatie,  incom¬ 
plètement  ossifiée  ;  museau,  en  forme  de  trompe  pointue, 
cou  long  et  extensible  ;  membres  aplatis  et  propres  à  la  na¬ 
tation,  ne  présentant  que  trois  griffes.  La  tête  et  les  membres 
ne  peuvent  rentrer  entièrement  sous  la  carapace.  Les  Trionyx 
sont  carnassiers  et  dévastent  les  grands  fleuves  et  les  lacs 
des  régions  chaudes  du  globe.  Les  espèces  principales  sont: 
Tr.  ferox  Gm.  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline,  dont  la  chair 
est  très  estimée;  Tr.  ægyptiacus.  Geoffr.  ou  Tyrsé,  qui 
habite  le  Nil. 

TRI-OPODYîVIE,  s.  m.  et  adj,  (V.  Triples  [Monstres]. 
TRIOSTEUM,  s.  m.  [Triosteum  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Loni- 
cérées.  Le  Tr.  perfoliatum  L.  est  une  herbe  vivace  de 
l’Amérique  du  Nord,  dont  la  racine  ( radix  Triostei  des  Phar¬ 
macopées  américaines;  ail.  fieberwurzel,  wilder  caffee, 
pferde-enzian;  angl.  fever  root,  links/ s  weed ,  wild  coffee, 
sweet  bitter )  est  préconisée  comme  cathartique  et  diuré¬ 
tique  ;  à  haute  dose,  elle  devient  émétique. 

TRIPETTE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Clavaria  coral- 
loides  L.,  Champignon-Hyménomycète  du  groupe  des  Cla- 
variés  (V.  Clavaire). 

TRIPLE,  adj .  [ triplex ,  .  TptjtXo'o;  ;.  ail.  dreifach].  — 
Monstres  triples.  Les  .monstres  triples,  c’est-à-dire  résul¬ 
tant  de  l’association  de  trois  individus, .  le  plus  souvent 
inégaux,  sont  très  rares.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  est 
le  premier  qui.  ait  réuni  quelques  cas  de  cette  monstruo¬ 
sité,  dont  l’existence  avait  été  mise  en  doute  par  Haller, 
puis  par  Chaussier.  Les  cas  rigoureusement  observés  se  rap¬ 
portent  à  des  monstres  simples  dans  la  région  pelvienne  et 
triples  dans  la  région  céphalique,  et  réalisaient  plus  ou 
moins  exactement  les  conditions  des  genres  dérodyme,  atlo- 
dvme,  iniodyme,  opodyme,  de  sorte  qu’on  peut  les  nom¬ 
mer  tridérodymes,  tmtlodymes,  triiniodymes,  etc.  (Y.  Dé¬ 
rodyme,  Atlodyme,  etc.);  mais  en  général  ces  montres  ne 
sont  connus  que  par  des  observations  incomplètes  et 
insuffisantes  même  pour  établir  leur  authenticité. 

TRIPOLI,  s.  m.  [de  Tripoli,  ville  d’où  vient  la  majeure 
partie  de  cette  substance  ;  ail.  tripel,  tripelstein].  Silice  ter¬ 
reuse,  pulvérulente,  agglomérée,  par  simple  cohésion, 
en  minces  feuillets  rougeâtres  ou  jaunâtres;  d’après  Ehren¬ 
berg,  chaque  grain  de  tripoli  est  formé  d’une  dépouille  d’in¬ 
fusoires  (soit  fossiles,  soit  vivant  encore  de  nos  jours).  La 
dureté  du  tripoli  le  fait  employer,  dans  les  usages  domes¬ 
tiques,  à  polir  les  métaux,  etc. 

TRISIVÜJS,  s.  m.  [rjum-oc,  de  rptÇew,  grineer;  ail.  mund- 
klemme\.  Contracture  des  mâchoires,  l’un  des  premiers 
symptômes  caractéristiques  du  Tétanos  (Y.  ce  mot). 

TRISPLÂNCHNIQUE,  adj.  et  s.  m.  —  Nerf  trisplanch- 
Nique.  Syn.  de  Nerf  grand  sympathique  (Y.  Sympathique). 

,  TRISTQME,  s.  m.  [Tristoma  Cuv.j.  Genre  de  Yers,  cle 
l’ordre  des  Trématodes-Polystomiens,  famiHe  des  Tristomidés, 
caractérisés  surtout  par  leur  ventouse  postérieure  unique, 
abdominale,  ravonnée,  petite,  et  par  leurs  deux  ventouses 
buccales  de  dimensions  plus  considérables.  Les  œufs  sont 
ïnunis  de  plusieurs  appendices.  —  Comme  espèces  prin¬ 
cipales,  nous  citerons  le  Tr.  molce  Blanch.  et  le  Tr.  cocci- 
*eum  Cuv. ,  parasite  sur  le  Xiphias  gladius. 

JRITÊOPHYE,  s.  f.  [tnlœophija ,  -juaiooiniç,  de  vpi- 
Tat-ç,  tous  les  trois  jours,  et  oôs'jflat,  naître].  Nom  que  Ion 
?■  donné  parfois  à  la  fièvre  tierce  lorsque  ses  accès  sont 
^complets  ou  irréguliers.  . 

TRITICsNE,  s.  f.  C12H220u.  Se  trouve  dans  la  racine  de 
chiendent.  Gommeuse,  transparente,  hygroscopique,  colloïde, 

x  Diel.  usuel. 


neutre  et  sans  saveur,  très  soluble  dans  l’eau,  msoluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  150°,  se  transforme  à  169° 
en  une  masse  brune,  sucrée,  soluble  dans  l’alcool.  L’acide 
nitrique  la  transforme  en  ac.  oxalique,  l’ac.  sulfurique 
concentré  en  ac.  triticine  sulfurique.  Par  l’ébullition,  sous 
pression  ou  en  présence  d’un  acide,  elle  donne  de  la  lévu¬ 
lose  :  C12H220u  +  H-0  =  2C6H1206.  La  diastase  produit 
la  même  transformation.  La  levûre  ne  la  fait  pas  fermenter. 

—  On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de  triticine  au 
gluten  (Y.  ce  mot). 

TRITON,  s.  m .  [Triton  Laur.;  ail.  wassermolçh].- 
Genre  de  Batraciens  Urodèles,  de  la  famille  des  Salaman- 
drines.  Les  Tritons  ou  salamandres  aquatiques  se  distinguent 
par  leur  forme  svelte  et  allongée  et  leur  queue  fortement 
comprimée  sur  le  côté.  À  l’époque  des  amours,  les  couleurs 
sont  assez  vives  chez  les  mâles  et  ils  portent  alors  une 
crête  dorsale,  membraneuse,  fort  développée.  Les  Tritons 
vivent  dans  les  eaux  tranquilles  pendant  une  grande  partie 
de  la  belle  saison.  Ils  s’accouplent  en  avril-mai,  et  il  y  a 
chez  eux  une  vraie  copulation  ;  ils  sont  ovipares,  et  les  fe¬ 
melles  collent  leurs  œufs  sur  les  feuilles  des  plantes  aqua¬ 
tiques.  Les  jeunes  tritons  sont  munis  de  branchies  et  sont 
apodes;  les  membres  antérieurs  se  développent  les  pre¬ 
miers.  Ils  passent  un  temps  variable  avant  de.  perdre  leurs 
branchies  qui,  suivant  les  circonstances,  peuvent  coexister 
assez  longtemps  avec  les  poumons.  On  aurait  même  obtenu, 
à  l’instar  de  ce  qui  se  passe  chez  l’axolotl,  des  tritons  péren-  , 
nibranches  qui  se  seraient  reproduits.  —  Les  Tritons  sont 
carnassiers  et  en  .général  très  voraces  ;  ils  se  nourrissent 
exclusivement  d’animaux  vivants  ;  quand  les  mares  se  des¬ 
sèchent,  vers  la  fin  de  l’été,  ou  quand  la  nourriture  leur 
manque  dans  les  eaux  qu’ils  habitent,  ils  se  rendent  à  terre 
et  vivent  à  là  manière  des  salamandres  terrestres.  —  Les 
espèces  les  plus  répandues  en  Europe  sont  :  1°  le  Triton  mar¬ 
bré,  T.  marmoratus  Laur.,  le  moins  aquatique  de  tous  et 
dont  la  robe  présente  un  mélange  de  marbrures  vertes, 
brunes  et  verdâtres  ;  habite  le  midi  de  la  France  et  de  1  Eu¬ 
rope;  2°  le  Triton  à  crête,  T.  cristatus  Laur,,  gris  noirâtre, 
avec  des  taches  noires  chez  le  mâle,  dont  la  crête  dorsale 
est  fortement  dentelée  et  dont  la  queue  porte  à  son  extré¬ 
mité  une  ligne  argentée  ;  cette  espèce  a  le  corps  couvert  de 
verrues  glanduleuses  surmontées  chacune  d’un  point  blanc  ; 
ces  glandes  sécrètent  une  humeur  vénéneuse  qui,  d’après 
M.  Yulpian,  agit  sur  le.eœur  des.  animaux  auxquels  on  l’ino¬ 
cule  en  arrêtant  ses  battements,  tandis  que  le  venin  de  la 
salamandre  terrestre  a  une  action  tétanique  ;  3°  le  Triton 
des  Alpes,  T,  alpestris  Laur.  (T.  igneus  Bechst.),  à  ven¬ 
tre  d’un  rouge  orangé  vif;  habite  plus  spécialement  les 
régions  montagneuses  ;  4°  Le  Triton  ponctué,  T.  tæniatus 
Schn.,  à  tons  olivâtres,  avec  de  gros  points  noirâtres  sur  le 
corps  et  des  raies  sur  la  tête;  très  répandu  en  Europe; 
5°  le  Triton  palmé,  T.  palmalus  Dug.,  très  voisin  du  pré¬ 
cédent,  mais  plus  petit  ;  les  pattes  postérieurs  qui  sont  presque 
noires  ont  les  orteils  entièrement  réunis  par  une  membrane 
de  la  même  couleur  ;  également  très  répandu  en  Europe. 
Ces  deux  dernières  espèces  ont  le  corps  lisse  et  dépourvu  de 
glandes  venimeuses.  , 

TRITURATION,  s.  f.  [tnturatio  ;  &\\.  zeneiben].  Ope¬ 
ration  pharmaceutique  qui  consiste  à  réduire  une  substance 
en  poudre  plus  ou  moins  grossière  ;  cetle  opération,  ordinai¬ 
rement  suivie  d’un  tamisage,  exige  quelquefois  des  pré¬ 
cautions  particulières  (Y.  Pulvérisation). 

TRÎXIS,  s.  m.  [Trixis  P.  Br.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores.  Au 
Mexique,  on  préconise  comme  anticholérique  et  antidy¬ 
sentérique  la  racine  du  Tr.  Pipitzahuac  Schultz  (Dumerj.Ua 
Alamani  DG.),  sous  le  nom  de  remedio  de  purga  (Pipit¬ 
zahuac  des  naturels).  Le  Tr.  frutescens  P-Br.  (Inula 
Trixis  L.)  ou  Chiriqui,  Palo  de  Santa  Maria,  jouit, ^  à. 
Panama,  d’une  grande  réputation  comme  vulnéraire.  Enfin, 
au  Brésil,  on  emploie  comme  toniques  et  . emménagogues  les 
Tr.  anlimenonhæa  Mart.  et  Tr.  brasiliensis  DC. 

TROCART,  s.  m.  [triquetrum;  'Æ.trocar,  bauclisteclier], 
Syn.  Trois-quart.  Tige  métallique  arrondie,  ‘a  pointe  trian- 
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gulairê,  munie  d’un  manche  et  glissant  à  frottement  doux, 
dans  une  canule  généralement  en  argent.  On  l’emploie  pour 
ponctionner  et  vider  des  cavités  contenant  un  liquide.  On 
l’introduit  tout  monté  dans  la  cavité  que  l’on  veut  vider, 
puis  on  retire  le  poinçon  et  on  laisse  en  place  la  canule  par 
laquelle  s’écoule  le  liquide  ;  elle  peut  être  munie  d  un  pavil¬ 
lon  et  d’un  robinet;  sa  forme  et  son  volume  varient  suivant 
les  usages  auxquels  on  la  destine  (ponctions  capillaires, 
exploratrices,  aspirations  sous-cutanées,  trocart  à  hydro¬ 
cèle).  —  Trocart  de  Duchenne  (de  Boulogne).  C’est  un  em¬ 
porte-pièce  composé  d’une  tige  en  forme  de  crochet  qui 
peut  être  introduite  dans  les  tissus  et  en  rapporter  une  par¬ 
celle  que  l’on  examine  au  microscope.  Dans  les  cas  de  ma¬ 
ladies  cutanées,  de  tumeurs,  etc.,  on  se  sert  avantageuse¬ 
ment  de  ce  mode  d’exploration. 

TROCHANTER,  s.  m.  \trochanter,  Tpojravvr,?,  derpoy.^sw, 
tourner  ;  ail.  trochanter,  rollhügel;  angl.  trochanter  ;  it. 
trocantere ;  esp,  trocanter}.  —  Grand  et  petit  trochanters. 
Les  deux  tubérosités  qui  sont  placées  l’une  en  dedans, 
l’autre  en  dehors  de  la  jonction  du  col  avec  le  corps  du 
fémur  (V.  Fémur). 

TROCHÂNT1N,  s.  m.  Synonyme  de  petit  trochanter 
(V.  Trochanter  et  Fémur). 

TROCHÊTE,  s.  m.  [Trocheta  Dutr.  (Geo&cfel/aBlainv.)]. 
Genre  de  Vers  de  la  classe  des  Annélides,  ordre  des  Hiru- 
dinées,  voisin  des  Aulastomes,  dont  ils  diffèrent  par  les 
mâchoires  beaucoup  plus  petites,  très  comprimées,  tran¬ 
chantes,  mais  dépourvues  de  dents.  Les  yeux  sont  au  nom¬ 
bre  de  huit  comme  chez  les  Nephelis.  L’unique  espèce, 
Tr.  subviridis  Dutr.  ( Geobdella  Trocheti  Blainv.),  vit  dans 
les  lieux  humides  et  dans  les  eaux  stagnantes  en  France  et 
en  Algérie  ;  elle  se  nourrit  de  Lombrics. 

TROCHIN,  s.  m.  Nom  donné  par  Chaussier  à  la  petite 
tubérosité  de  l’extrémité  supérieure  de  l’humérus,  laquelle 
donne  attache  au  muscle  sous-scapulaire  (V.  Humérus). 

TROCH1SQ.UE,  s.  m.  [trochiscus,  -ùoiwk;,  de  -rpo# k, 
roue;  ail.  scheibchen;  angl.  troche ]  (V.  Tablette  et  Pas¬ 
tille). 

TROCH1TER,  s.  m.  Nom  donné  par  Chaussier  à  la  grosse 
tubérosité  de  l’extrémité  supérieure  de  l’humérus,  laquelle 
donne  insertion,  successivement  et  de  haut  en  bas,  aux 
muscles  sus-épineux,  sous-épineux  et  petit  rond  (V.  Hu¬ 
mérus). 

TROCHLÊATEUR,  adj.  —  Muscle  trochléateur  [ail. 
augenrollmuskel].  Nom  donné  au  muscle  grand  oblique  de 
l’œil,  parce  qu’en  avant,  à  l’angle  supérieur  et  interne  de 
l’orbite,  son  tendon  se  réfléchit  dans  une  poulie  fibreuse  ou 
trochlée. 

TROCHLËE,  s.  f.  [trocklea,  rper/aXta;  ail .  trochlea, 
folié].  Nom  donné  en  anatomie  a  toute  partie  qui  a  la  con¬ 
figuration  ou  les  usages  d’une  poulie  ;  c’est  spécialement  le 
nom  de  la  surface  articulaire  interne  de  l’extrémité  inférieure 
de  Y  humérus  (V.  ce  mot),  surface  articulée  avec  la  grande 
cavité  sigmoïde  du  cubitus  (V.  ce  mot  ainsi  que  Coude 
[Articulation  du]. 

TROCHOÏDE,  adj.  et  s.  f.  [rpoxosiBni;,  de  vpo'xo;,  roue, 
et  v.So;,  forme;  ail.  rollengelenk  ;  angl.  Irochoid;  it.  tro- 
coide;  esp.  trocoides].  Articulation  diarthrodiale  à  surfaces 
cylindroïdes  tournant  autour  d’un  axe  :  c’est  le  ginglyme 
latéral  ou  articulation  pivotante  de  quelques  auteurs  : 
l’exemple  le  plus  frappant  est  fourni  par  l’articulation  atloïdo- 
axoïdienne,  c’est-à-dire  par  l’apophyse  odontoïde  de  l’axis 
(V.  Ginglyme). 

TROÈNE,  s.  m.  [ail.  gemeine  rainweide,  hartriegel, 
beinholz].  Nom  vulgaire  du  Ligustrum  vulgare  L.,  arbris¬ 
seau  de  la  famille  des  Oléacées,  qui  croît  communément  en 
Europe  dans  les  haies,  les  buissons,  sur  la  lisière  des  bois. 
On  l’appelle  également  Pvuène  et  Bois  noir.  Ses  feuilles  et 
ses  fleurs,  qui  renferment  de  la  Ligustrine  (V .  ce  mot), 
sont  employées,  en  décoction,  contre  les  aphfhes  et  les 
ulcérations  de  la  bouche.  Ses  baies  noires,  de  la  grosseur 
d’un  pois,  sont  amères  et  fortementpurgatives;  elles  peuvent, 
à  haute  dose,  provoquer  des  inflammations  intestinales  très 
graves. 


TROGLODYTE,  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  aux  . 
humâmes  que  1  on  supposait  avoir  habité  les  J  esPec&s 
Zool.  (V.  Roitelet).  ■  ca^rnes —  j| 

TROGOEN  (Appenzell).  E.  m.  sulfureuse  non 
Froide.  Boisson,  bains.  Rhumatisme,  dermatose  Plee- 

TROLLIERE  (LA)  (V.  La  Trollière). 

TROMBE,  s.  f.  [ail.  wasserhose;  angl.  water 
it.  tromba,  sione;  esp.  trompa ].  Mouvement  tournant^’ 
l’atmosphère  autour  d’un  axe  à  peu  près  vertical  avec  ta  6 
lation  de  la  masse  d’air  suivant  une  ligne  courbe  Le  ^ 
veinent  gyratoire  dans  les  cyclones  et  les  trombes  peutat!' 
compris  de  la  manière  suivante.  Dans  une  atmosphère  cha^ 

gée  d’électricité  descend  tout  à  coup  jusqu’au  sol  une  col 

lonne  d’air.  Si  c’est  dans  l’hémisphère  N.,  le  mouvement  d 
rotation  de  la  terre  d’occident  en  orient  croissant ’a  mesure 
qu’on  s’approche  de  l’équateur  emporte  dans  le  même  sens 
la  couche  la  plus  méridionale  de  la  masse  d’air  avec  plus 
de  vitesse  que  la  couche  septentrionale  ;  d’où  résulte  un 
mouvement  de  gyration  de  la  colonne  de  l’ouest  à  l’est  en 
passant  par  le  sud.  Si  c’est  dans  l’hémisphère  S.,  comme 
ce  sera  la  couche  la  plus  septentrionale  de  la  masse  d’air 
qui,  par  le  même  effet  de  la  rotation  terrestre,  sera  entraî¬ 
née  le  plus  rapidement  d’occident  en  orient,  la  colonne 
tournera  en  sens  inverse  de  la  précédente,  c’est-à-dire  de 
l’ouest  à  l’est  en  passant  par  le  nord.  La  masse  d’air  tend 
à  s’écarter  de  l’axe  au  niveau  du  disque  tournant  et  ’a  s’en 
rapprocher  dans  les  régions  supérieures  et  inférieures.  Il  y 
a  appel  d’air  au  centre  du  tourbillon  (V.  Cyclone,  Foudre, 
Orage,  etc.). 

TROMBIDION,  s.  m.  [Trombidium  Herm.].  Genre 
d’ Arachnides,  de  l’ordre  des  Acariens,  dont  les  espèces, 
presque  toujours  vivement  colorées  en  rouge,  vivent  à 
l’état  parfait  dans  les  endroits  humides,  mais  qui,  à  l’état 
de  larves  hexapodes,  sont  parasites  et  se  fixent  sur  le  corps 
d’insectes  et  d’Arachnides,  particulièrement  sur  lés  fau¬ 
cheurs.  Le  Rouget  ou  Lepte  automnal,  dont  la  piqûre  est 
parfois  si  désagréable  en  automne,  est  la  larve  du  Trom¬ 
bidium  holosericeum  Herm.,  espèce  commune  en  Europe. 

TROMPE,  s.  f.  [proboscis,  irpoêo ok;;  ail.  rüssel;  angl. 
trunk;  it.  tromba;  esp.  trompa ].  Prolongement  du  nez 
de  certains  Mammifères,  tels  que  l’Eléphant  et  le  Tapir.  — 
S’emploie  également -pour  désigner  le  suçoir  charnu  plus 
ou  moins  protractile  de  certains  Insectes  (Hyménoptères, 
Diptères,  Lépidoptères )  ;  ce  suçoir  est  formé  par  la  lèvie 
inférieure  et  les  mâchoires  ;.  il  sert  de  conduit  aux  aliments 
liquides  que  pompent  ces  Insectes. —  Trompe  d’Eostache 
(tuba  Eustachiana,  conduit  guttural).  Conduit  qui  fait  com¬ 
muniquer  la  caisse  du  tympan  avec  l’arrière -cavité  des 
fosses  nasales  ;  dirigé  obliquement  d’arrière  en  avant,  e 
dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas,  ce  conduit  commence 
à  la  paroi  antérieure  de  la  caisse  du  tympan,  se  dirige  vers 
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nasales,  sur  une  ligne  qui  continuerait  le  méat  inferie  • 
La  trompe  présente  donc  deux  portions,  une  postérieur ' , 
osseuse,  creusée  dans  l’os  temporal,  parallèlement 
conduit  du  muscle  interne  du  marteau  (V.  Marteau),  et 
antérieure,  fibro-cartilagineuse,  formée  par  une  lame  ca 
tilagineuse  recourbée  en  gouttière  à  concavité  :W*e 
externe;  ce  demi-canal  est  complété  par  une  membra 
fibreuse  à  laquelle  prend  insertion  le  muscle  péristaphy 
externe,  qui,  écartant  la  portion  fibreuse  de  la  portion 
tilagineuse,  est  dilatateur  de  la  trompe.  D  est  en.  e 
démontré  que  ce  canal  tubaire  n’établit  pas  une  comm 
nication  constante  entre  la  caisse  du  tympan  et  1  ar[1 , 
cavité  des  fosses  nasales,  mais  s’ouvre  seulement  lor 
mouvements  de  déglutition,  par  le  fait  delà  contraction 
péristaphylin  externe  :  si,  à  ce  moment,  on  insuffle  ° 
ment  de  l’air  dans  les  fosses  nasales,  on  peut  tacu  . 
refouler  l’air  jusque  dans  la  caisse  du  tympan,  ce  “°,  e 
sujet  s’aperçoit  par  un  léger  craquement  de  la  nlDe 
du  tympan  refoulée  en  dehors.  La  muqueuse  de  la  tro  P 
d  Eus  tache  est  remarquable  par  le  grand  nombre  a 
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«landules  mucipares  et  par  son  épithélium  cylindrique 
vibratile.  —  Trompe  de  Fallope,  ou  trompe  utérine,  ou 
vvidude.  On  donne  ce  nom  aux  deux  conduits,  disposés  un 
,je  chaque  côté  de  l’utérus,  et  s’ouvrant  d’un  côté  par  une 
Extrémité  étroite  dans  l’angle  supérieur  de  la  cavité  utérine, 
c[  de  l’autre  côté  (en  dehors)  par  un  large  pavillon  dans  la 
«avité  péritonéale.  La  trompe  est  placée  dans  l’aileron 
moyen  du  ligament  large,  dont  elle  occupe  le  bord  libre,  et 
présente  par  suite  une  certaine  mobilité  ;  sa  direction  est 
horizontale,  de  l’utérus  vers  la  paroi  latérale  correspondante 
du  bassin,  mais  sa  partie  externe  s’infléchit  en  arrière,  puis 
.en  dedans,  de  sorte  que  l’ouverture  du  pavillon  regarde 
•obliquement  en  dedans  et  en  arrière,  ou  directement  en 
dedans  vers  l’ovaire  (Y.  ce  mot);  ce  pavillon  est  infun- 
■dibuliforme,  avec  un  bord  libre  profondément  découpé  en 
franges,  et  l’une  de  ces  franges  est  rattachée  à  l’extrémité 
externe  de  l’ovaire  (ligament  tubo-ovarique)  ;  au  niveau  du 
bord  libre  de  ces  franges  le  péritoine,  qui  en  revêt  la  face 
•externe,  se  continue  avec  la  muqueuse  qui  en  revêt  la  face 
interne;  la  partie  située  en  dedans  du  pavillon  est  dite 
mps  de  la  trompe  et  forme  un  tube  qui  est  de  plus  en  plus 
étroit  à  sa  partie  interne.  La  trompe  est  formée  par  trois 
tuniques  :  une  externe  ou  séreuse,  qui  est  une  dépendance 
du  péritoine  des  ligaments  larges  ;  une  moyenne  ou  mus¬ 
culaire  formée  de  fibres  musculaires  lisses  disposées  sur 
deux  plans,  l’un  superficiel  à  fibres  longitudinales  se  con¬ 
tinuant  avec  déliés  de  l’utérus,  l’autre  profond  et  circu¬ 
laire;  une  tunique  interne  ou  muqueuse  remarquable  par 
les  plis  innombrables  qu’elle  forme,  plis  longitudinaux,  dont 
■on  prend  une  bonne  idée  en  ouvrant  la  trompe  sous  l’eau  ; 
cette  muqueuse  est  tapissée  d’une  épithélium  cylindrique  à 
«ils  vibratiies,  comme  la  cavité  utérine,  et  les  mouvements 
de  ces  cils  se  font  de  manière  à  chasser  vers  l’utérus  tout 
corps  déposé  à  la  surface  de  la  muqueuse.  C’est  par  ce 
mécanisme  que  la  trompe  préside  à  la  progression.de  l’ovule 
qu’elle  reçoit  au  moment  de  la  déhiscence  des  ovisacs  ova¬ 
riens  (Y.  Ovdlation);  quant  au  mécanisme  qui  fait  arriver 
l’ovule  dans  le  pavillon  tubaire,  on  l’explique  généralement 
par  une  sorte  à’ adaptation  de  la  trompe  qui  viendrait 
coiffer  l’ovaire  par  le  fait  de  la  contraction  des  fibres  du 
ligament  tubo-ovarique  et  du  ligament  rond  postérieur, 
■mais  il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  que  le  ligament  tubo- 
ovarique  forme  une  gouttière  tapissée  de  cils  vibratiies,  et 
de  ce  que  des  cils  vibratiies  se  développent  au  moment  de 
l’ovulation  (ou  du  rut)  dans  une  certaine  zone  péritonéale 
circumovarique,  cils  dont  les  mouvements  se  font  tous 
vers  le  pavillon  tubaire,  de  sorte  qu’ils  dirigent  vers  celui- 
ci  tout  ovule  tombé  de  l’ovaire,  alors  même  que  le  pavillon 
n’a  pas  coiffé  l’ovaire.  Chez  nombre  de  vertébrés  inférieurs 
les  pavillons  tubaires  sont  fixes  et  plus  ou  moins  éloignés 
de  l’ovaire  :  aussi  voit-on  chez  ces  animaux  (batraciens,  par 
exemple)  se  développer  k  l’époque  de  la  ponte  des  cils 
vibratiies  sur  le  péritoine  abdominal,  cils  qui  dirigent  vers 
l’ouverture  tubaire  les  ovules  tombés  dans  la  cavité  abdo¬ 
minale  (péritonéale).  Chez  les  mamifères  et  les  oiseaux,  où 
la  fécondation  est  interne,  c’est  dans  la  trompe  qu  elle  a 
lieu,  les  spermatozoïdes  remontant,  en  vertu  de  leurs  mou¬ 
vements  propres,  le  canal  tubaire,  en  même  temps  que  les 
•ovules  le  descendent,  et  la  rencontre  de  ces  éléments  ana¬ 
tomiques  se  fait  dans  le  tiers  externe  de  la  trompe  (Y. 
Fécondation). 

TRONC,  s.  m.  [truncus,  crsle#;;  ail.  slamm,  rumpf ; 
angl.  trunc;  it.  et  esp.  tmico].  S’emploie,  en  botanique, 
pour  désigner  la  tige  des  arbres  Dicotylédones.  —  ||  Anat. 
le  tronc  est  la  partie  du  corps  sur  laquelle  s’articulent  les 
membres,  ou  encore  la  partie  principale  des  vaisseaux  arté¬ 
riels  et  veineux  (tronc  basilaire,  tronc  cœliaque,  etc. 
(Y.  Basilaire,  Cœliaque;  etc.). 

TRONCATURE,  s.  f.  —  Facesde  troncature  (V.  Cristal¬ 
lographie). 

TROPÆOLÉES,  s.  f.  pl.  [Tropæoleæ  Juss.].  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  considéré  par  les  uns  comme  une 
famille  distincte,  par  d’autres  comme  une  simple  tribu  de 
la  famille  des  Géraniacées.  Ses  caractères  principaux  sont 
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les  suivants  :  Herbes  volubiles,  à feuiHes alternes;  fleurs  ir¬ 
régulières,  à  réceptacle  concave,  prolongé  postérieurement 
en  éperon.  Etamines  périgynes,  disposées  par  quatre  sur 
deux  rangs.  Fruit  composé  de  trois  carpelles  indéhiscents, 
monospermes  ;  graines  dépouvues  d’albumen.  Genre  uni¬ 
que:  Tropæolum  L.  (Y.  Capucine). 

*  TROPÊOLIQUE  (Acide).  Extrait  par  Müller  des  feuilles 
et  des  graines  de  Tropæolum  majus.  Aiguilles  solubles 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  forme  des  sels  cristallisables. 
Son  existence  est  révoquée  en  doute. 

TROPHIQUE,  adj.  [de  tmot],  nutrition].  —  Nerfs 
trophiques.  C’est  une  question  encore  controversée  que 
de  savoir  s’il  est  des  nerfs  qui  méritent  le  nom  de  trophi- 
ues,  c’est-à-dire  qui  doivent  être  considérés  eomme  prési- 
ant  à  la  nutrition  des  tissus.  Il  est  incontestable  que  cer¬ 
taines  lésions  nerveuses  produisent,  dans  lès  territoires 
de  distribution  des  nerfs  lésés,  des  troubles  trophiques, 
et  faciles  à  observer  notamment  dans  la  peau;  mais  il  est 
encore  difficile  de  conclure  de  là  à  l’existence  d’une  fonc¬ 
tion  d’innervation  trophique  normale,  et  pour  beaucoup 
d’auteurs  lés  prétendus  nerfs  trophiques  ne  seraient  pas 
distincts  des  nerfs  vaso-moteurs.  11  est  vrai  qu’il  y  a  peu 
de  temps  encore  on  pensait  que  les  vaso-moteurs  prési¬ 
deraient  seuls  aux  actes  de  sécrétion,  et  qu’aujourd’hui 
cependant  est  démontrée  l’existenee  de  nerfs  excito-sécré- 
toires  parfaitement  distincts  (Y.  Sueur  [sécrétion. de  la]). 

11  n’est  donc  pas  impossible  que  la  physiologie  expérimentale 
et  la  pathologie  parviennent  à  révéler  l’existence  d’une 
innervation  trophique  spéciale  (V.  encore  Aplasie,  Herpès, 
Zona). 

TROPHQNÊVROSE,  s.  f.  [de  r poœiî,  nutrition,  et.  ne- 
prose].  Atrophie  partielle  limitée  à  la  face  ou,  plus  géné¬ 
ralement,  à  une  moitié  du  corps.  Sà  pathogénie  est  encore 
obscure  (V.  Aplasie  lahineuse). 

TROPHOSPER1E,  s.  m.  En  botanique,  synonyme  de 
Placenta  (Y.  ce  mot). 

TRQPIDONOTE,  s.  m.  (Y.  Couleuvre). 

TROPIDINE,  s.  f.  C8H13Az.  Se  forme  en  chauffant  l’atro¬ 
pine  à  180°  avec  l’ac.  chlorhydrique  et  l’ac.  acétique  gla¬ 
cial.  Liquide  oléagineux,  d’une  odeur  enivrante,  analogue 
à  celle  de  la  coniine,  D= 0,9665  à  0°,  bout  à  162-165°, 
soluble  dans  l’eau  bouillante. 

TROP1GÉNIME,  s.  t.  (V.  Tropine). 

TROP1LÊNÊ,  s.  m.  C7Hl00.  Produit  delà  décomposition 
de  l’iodure  de  méthyltropidine  sous  l’influence  des  alcalis. 
Liquide  presque  insoluble  dans  l’eau,  dont  l’odeur  rappelle 
à  la  fois  l’acétone  et  l’essence  d’amandes  amères;  bout 
à  181-182°,  D  =  1 ,01  à  0°,  donne  par  oxydation  ménagée 
avec  l’ac.  nitrique  concentré  un  ac.  adipique  C6H1004. 

TROPILIDINE,  s.  m.  C7HS.  Hydrocarbure  résultant  de 
la  distillation  de  la  tropine  avec  la  chaux  sodée.  Bout 
à  113-115°,  D=  0,91  à  0°  ;  son.  odeur  rappelle  celle  du 
toluène.  , 

TROPINE,  s.  f.  C8H15AzO.  Produit  du  dédoublement  de 
l’atropine  et  de  l’hyoscyamine,  chauffée  avec  l’ac.  chlorhy¬ 
drique.  Cristaux  aciculaires  ou  tabulaires,  solubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fond  à  61°, 2,  bout  à  229°,  répand 
une  odeur  particulière  quand  on  la  chauffe.  Déliquescente. 
Forme  des  sels  cristallisables.  Le  permanganate  de  po¬ 
tassium  en  solution  alcoolique  dédouble  un  excès  de  tro¬ 
pine  en  tropigénine  C7H13AzO  ;  aiguilles  dures,  incolores, 
sublimables,  fusibles  à  161°,  très  solubles  dans  l’eau  et 
•  l’alcool,  peu  dans  l’éther,  absorbe  rapidement  l’ac.  carbo¬ 
nique  de  l’air,  forme  des  sels  cristaUisables. 

TROPIQUE  (Acide).  C9H1003.  Premier  produit  de  dé¬ 
doublement  de  l’atropine  sous  l’action  de  l’hydrate  de  baryum 
ou  de  l’ac.  chlorhydrique.  Prismes  fins,  réunis  .en  ma¬ 
melons,  solubles  dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther,  fond  à  117-118°,  n’est  pas  volatil  sans  décompo¬ 
sition.  L’eau  de  baryte  le  dédouble  k  150°  en  ac.  atropique 
et  eau  ;  l’ac.  chlorhydrique  à  140°  en  ac.  isatropique  et 
eau.  Diatomique  et  monobasique. 

TROQUE,  s.  m.  [Trochus  L.].  Genre  de  MoUusques- 
Gasléropodes-Prosobranches,  famiUe  des  Trochidés,  carac- 
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térisés  par  une  coquille  épaisse,  nacrée  à  l’intérieur,  régu¬ 
lièrement  conique,  à  spire  souvent  anguleuse,  carénée  et 
déprimée  surtout  vers  la  base.  L’opercule,  épais  et  calcaire, 
présente,  à  l’extérieur,  un  tracé  régulièrement  spiralé.  L’a¬ 
nimal  porte  sur  la  tête  deux  tentacules  coniques,  à  la  base  . 
desquels  sont  situés  des  yeux  subpédonculés  ;  le  pied  est 
court  et  frangé  sur  les  bords.  Les  Troques  sont  tous 
marins  et  se  tiennent  à  peu  de  distance  des  rivages  dans 
les  anfractuosités  des  rochers,  surtout  dans  les  endroits 
où  croissent  beaucoup  de  plantes  marines.  Ils  sont  herbi¬ 
vores.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  aux¬ 
quelles  on  donne  vulgairement  le  nom  de  toupies.  Les 
espèces  principales  sont  :  le  T.  zizyphinum  L.,  commun 
dans  les  mers  de  l’Europe,  le  T.  granulatus  Born,  des  côtes 
de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  et  le  T.  conchyliophorus  L. 
de  la  mer  des  Antilles,  remarquable  par  la  ■  faculté  qu’il 
possède  d’agglutiner,  à  la  surface  de  sa  coquille,  des  corps 
etrangers,  quelquefois  assez  gros,  dont  on  le  trouve  souvent 
entièrement  couvert. 

TROSCART,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Trigloclnn  paluslreL. 

(V,  Triglochin). 

TROU,  s.  m.  [foramen,  rstkx;  ail.  loch;  angl.  hole ;  it. 
faramep  esp.  ' agujero) .  En  anatomie  :  trou  borgne,  trou 
de  Botal,  trou  déchiré,  etc.  (V.  Borgne,  Botal,  etc). 

TROUSSE,  s.  f.  [ail.  besteck;  angl.  iruss ;  esp.  nava- 
jero ].  Portefeuille  contenant  les  instruments  nécessaires  à 
la  pratique  des  petites  opérations  de  la  chirurgie  courante. 
Elle  doit  contenir  :  1°  deux  paires  de  ciseaux,  l’une  droite, 
l'autre  courbée  sur  le  plat;  2°  une  pince  à  anneaux;  5°  une 
spatule;  4°  un  stylet  aiguillé;  5°  un  stylet  cannelé;  6°  un 
porte-mèche;  7°  une  pince  à  disséquer;  8°  une  sonde  can¬ 
nelée;  9°  une  sonde  d’homme  et  une  de  femme;  10°  trois 
bistouris,  un  droit,  un  convexe,  un  boutonné;  11°  un 
ténaculum;  12°  un  porte-pierre  garni  de  nitrate  d’argent 
fondu;  15°  un  rasoir;  14°  des  lancettes  pour  pratiquer  la 
saignée  ou  pour  vacciner.  On  y  ajoute  quelquefois  un  jeu 
de  troeart,  un  thermomètre  à  température  humaine  et 
même  une  seringue  à  injections  hypodermiques;  il  est 
bon  d’y  avoir  -aussi  un  peu  de  fil  et"  quelques  aiguilles  à 
sutures. 

TROUV1LLE  (Calvados).  Bains  de  mer.  Casino.  Sable  fin. 

TRUFFE,  s.  f.  [Tuber  Midi.  ;  ail.  trüffel;  angl.  truffle; 
it.  tubero,  tartufo  nero  ;  esp.  criadilla  de  tierra}.  Genre  de 
Champignons-Gastéromycètes,  du  groupe  des  Tubéracées,  ‘ 
dont  les  représentants,  tous  hypogés,  ont  le  réceptacle  fruc¬ 
tifère  ( péridium ),  plus  ou  moins  sphérique,  tantôt  rugueux 
ou  verruqueux,  de  couleur  noire  ou  brune,  tantôt  lisse  et 
de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre.  Ce  réceptacle  est  mar¬ 
bré  intérieurement  de  veines  noires  et  blanches,  circon¬ 
scrivant  des  sortes  de  compartiments  dans  lesquels  se  déve¬ 
loppent  des  thèques  ou  asques  qui  contiennent  de  1  à  6 
spores;  ces  dernières  ne  deviennent  libres  qu’après  la  dé¬ 
composition  du  péridium.  La  plupart  des  espèces  de  ce 
genre  répandent  une  odeur  forte,  aromatique,  et  sont  comes¬ 
tibles.  Les  plus  recherchées  sont  les  T.  brumale  Yitt.  et 
T.  melanospermum  Yitt. ,  dont  Bulliard  ne  faisait  qu’une 
seule  espèce  sous  le  nom  de  T.  cibarium.  La  première  est 
très  commune,  depuis  la  fin  de  l’automne  jusqu’au  mois  de 
mars  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie;  elle  fait  l’objet 
d’un  grand. commerce;  la  seconde, beaucoup  plus  rare,  est 
en  même  temps  la  plus  estimée.  La  truffe  est  d’une  diges¬ 
tibilité  difficile.  On  lui  attribue  des  propriétés  aphrodi¬ 
siaques.  —  T.  d’eau  (Y.  Macre). 

TRUIE,  s.  f .  [scrofa,  porca;  ail.  sau;  angl.  sow;  it. 
scrofa, porca,  troja ;  esp.  cerda, gorrina puerca}.Le  cochon 
fenjelle  (V.  Cochon). 

TRUITE,  s.  f-  Nom  vulgaire  du  Salmo  fario  L.  ( truitus , 
Tfây.Tïiç  ;  ail.  forelle ;  angl.  trout;  it.  trota;  esp.  trucha). 
La  truite  est  le  poisson  le  plus  intéressant  et  le  plus  estimé 
des  eaux  vives  des  montagnes,  des  torrents  et  des  lacs  de 
l’Europe.  Ses  dimensions  sont  médiocres  ;  la  partie  supé¬ 
rieure  du  corps  est  d’un  violacé  brunâtre  passant  au  blanc 
jaunâtre  sur  les  côtés.  11  est  marqué  de  ponctuations  noires 
bordées  de  rouge.  Le  frai  a  lieu  d’octobre  à  janvier.  — 


D’autres  especes  voisines,  propres  aux  grands  fie 
la  spécification  est  souvent  obscure,  portent  /T  et  dünt 
nom  de  truites  ;  elles  sont  de  plus  petite  taille  £  1  1  le 

ordinaire  :  telles  sont  la  truite  des  lacs,  S  lanZl V ^vUlte 
la  T.  saumonée,  S.  trutta  L.  Toutes  ces  espèces  ?  !arr-’ 
recherchées  pour  l’alimentation.  r  sont  fort 

TRUSKAWICE  (Galicie)._E.  m.  Plusieurs  sources  4i 
ruree  sodique,  sulfurée  calcique,  bicarbonatée  ferrn«,;„  °" 
Froides.  Boisson.  Bains.  Scrofule,  rhumatisme  anémf  ' 
TRYGON,  s.  m.  [Trygotl  Adans.].  Genre 
1  ordre  des  Plagiostomes,  sons-classe  des  Sélaciens  le! 
les  représentants,  connus  sous  le  nom  vulgaire  de’iW 
naques,  sont  remarquables  par  leur  queue  longue  dépoi  !•' 
vue  de  nageoire,  mais  armée  d’un  piquant  allongé’ denté  en 
scie  latéralement.  Espèces  principales  :  Tr,  pastinacal  de 
l’océan  Atlantique  et  des  mers  du  Japon,  et  Tr  vinhlZ 
Bonap.,  de  la  Méditerranée.  '  ma 


TSESME  (Asie  Mineure,  entre  Tsesmé  et  Erythrée) 
E.  m.  ;  diverses  sources  ;  quelques-unes  se  répandent 
dans  un  petit  lac  :  sulfureuses  et  chlorurées.  Chaudes.  Eta¬ 
blissement.  Affections  respiratoires,  dermatoses.  ' 
t  TSETSÉ,  s.  f.  Nom  donné  par  les  nègres  du  centre  de 
l’Afrique  Australe  au  Glossina  morsitans  YVestw.,  Insecte- 
Diptère,  de  la  famille  des  Muscidés  (V.  Glossine), 

TSI-CHU,  s  .  m.  Nom  chinois  de  Y  arbre  au  vernis  {1.  Ba- 
damier). 

TUBE,  s.  m.  [tubus,  wpiq?,  ouXiiv  ;  ail.  rôhre,  rohr; 
angl.  tube;  it.  et  esp.  tubo).  Espace  creux  à  section  sensi¬ 
blement,  constante  dont  la  longueur  est  toujours  très:  grande 
par  rapport  au  diamètre.  —  En  physique,  le  tube  de  Ma- 
riotte  est  un  appareil  qui  sert  à  démontrer  le  principe  dû  à 
cet  illustre  physicien  (V.  Gaz).  —  En  acoustique,  les  tubes 
ou  tuyaux  sonores  sont  des  instruments  destinés  à  produire 
des  sons  au  moyen  des  vibrations  de  l’air  ;  pour  les  lois  de 
ce  genre  de  phénomène,  voy.  Tuyau.  —  Le  tube  de  Graham. 
est  un  appareil  qui  sert  à  l’étude  des.  propriétés  endosmo¬ 
tiques  des  gaz;  le  diaphragme  poreux  employé  dans  ce  cas 
est  un  peu  de  plâtre  à  la  partie  supérieure  d’un  tube  de 
verre.  Au-dessous  se  trouve  le  gaz  qui  doit  avec  l’air  atmo¬ 
sphérique  concourir  pour  traverser  le  diaphragmé  poreux. 
Quand  on  opère  sur  de  l’hydrogène  dans  le  tube,  celui-ci 
sort  plus  vite  que  l’air  atmosphérique  ne  rentre  ;  si  c’est 
de  l’acide  carbonique  qui  y  est  renfermé,  c’est  l’air  qui 
rentre  plus  vite  que  l’acide  n’en  sort  (Y.  Endosmsse).— 
Les  tubes  de  Geisslef  sont  des  tubes  de  verre .  herméti¬ 
quement  fermés  dans  lesquels  on  a  introduit  des  vapeurs 
ou  des  gaz  très  raréfiés.  Aux  extrémités  de  ces  tubes  se 
placent  des  fils  de  platine  reliés  aux  deux  pôles  d’une 
bobine  de  Ruhmkorff.  L’étincelle  d’induction  qui  jaillit  a 
travers  les  gaz  raréfiés  produit  des  effets  lumineux  d’une 
grande  beauté  et  très  remarquables.  Les  tubes  de  Geissler 
ont  été  employés  pour  éclairer  le  fond  de  la  mer,  et  en 
médecine  pour  examiner  les  parties  profondes  de  l’orga¬ 
nisme  humain  (Y.  Splanchnoscopie).—  Tube  digestif  (Y.  Di¬ 
gestif). 

TUBÉRACÉES,  s.  f.  pl.  (V.  Gastéromycètes).  t 

TUBERCULE,  s.  m.  [tuberculum,  nodus ,  .  <pu[iaww , 
ail .  hôcker,  tuberkel,  hnoten;  angl.  tubercle;  it.  et  esp. 
tubercule).  —  ||  Anal.  Tubercules  mamillaires  ou  pisiforme» 
[corpora  candicaniia).  Deux  tubercules  blancs,  hémisphe' 
riques,  qu’on  trouve  à  la  base  de  l’encéphale,  en  arrière  du 
chiasma  optique,  un  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane;  us 
sont  formés  par  les  piliers  du  trigone  cérébral,  qui,  apres 
être  descendus  (piliers  antérieurs)  verticalement  jusqu  a  a 
hase  de  l’encépnale,  remontent  dans  les  couches  optiques, 
en  se  tordant  en  une  sorte  de  8  de  chiffre,  et  c’est  1  anse 
inférieure  de  ce  8  qui  forme  la  saillie  mamillaire;  dans 
cette  anse  de  substance  blanche  est  un  petit  noyau  de  s 
stance  grise  (V.  Trigone).  —  Il  Paih.  Par  une  contusion 
regrettable,  on  englobe  sous  ce  nom  divers  produits  pat 
logiques  qui  n’ont  les  uns  avec  les  autres  que  de  grossière» 
ressemblances  extérieures  et  qui  n’ont  avec  le  tub^" 
eule  botanique  qu’une  analogie  fort  éloignée.  U- 
i  T791  de  dire  qu’un  adjectif  qualificatif  est  toujours. «ssou 
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aufflot  tubercule,  sauf  quand  il  désigne  l’élément  anatomique 
de  cette  maladie  générale  qui  sera  étudiée  plus  loin  sous  le 
nom  de  tuberculose.  C’est  ainsi  que  l’adjectif  anatomique 
est  ajouté  au  mot  tubercule  quand  on  veut  désigner  ces  pa- 
illomes  cornés  qui  naissent  sur  le  dos  des  mains  et  spé¬ 
cialement  au  niveau  des  articulations  métacarpo-phalan- 
(dennes  chez  les  médecins  qui  font  beaucoup  de  nécropsics, 
chez  les. garçons  d’amphithéâtre,  etc.  Les  cadavres  déjà 
décomposés  ne  sont  pas  l’origine  du  tubercule  anatomique: 
aussi  fait-il  défaut  chez  les  mégissiers,  les  tanneurs,  etc. 
Seuls  les  cadavres  ^individus  morts  récemment  provoquent  ; 
l’éclosion  de  ce  papillome  disgracieux,  mais  indolent.  Il  se 
développe  peu  à  peu  en  quelques  semaines,  peut  atteindre 
le  volume  d’une  noisette  et  persiste  indéfiniment;  la  gué¬ 
rison  spontanée  est  impossible,  si  l’on  ne  suspend  pas  les 
travaux  anatomiques;  elle  est  toujours  fort  lente  (1  an). 

Le  raclage  au  moyen  d’une  curétte  à  bords. tranchants,  après' 
anesthésie  locale,  amène  la  guérison  en  quelques  jours  et 
sans  le  moindre,  accident  (E.  Besnier).  Le  tubercule  syphi¬ 
litique  a  été  étudié  à  l’article  Syphilide  (V.  ce  mot),  il 
n’a  rien  de  commun  avec  la  tuberculose.  Le  tubercule  lé¬ 
preux  est  l’élément  constitutif  de  cette  variété  de  lèpre  qui 
s’appelle  :  lèpre  tuberculeuse.  11  n’a  avec  le  tubercule  de  la 
tuberculose  aucune  espèce  de  parenté,  quoiqu’on  y  ren¬ 
contre  un  bacille  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  celui 
de  la  tuberculose.  On  ne  parvient  à  les  différencier  que  par 
des  artifices  de  coloration.  Le  tubercule  du  lupus  scrofuleux 
(V.  Scrofule)  a  avec  celui  de  la  tuberculose  une  parenté 
qui  n’a  été  entrevue  que  récemment.  Mais  bien  avant  qu’on 
ait  démontré  les  rapports  qui  existent  entre  la  tubercu¬ 
lose  et  la  scrofule,  on  désignait  sous  le  nom  de  tubercules 
du  lupus  les  éléments  constitutifs  de  cette  scrofulide  ma¬ 
ligne;  on  disait  tubercule  scrofuleux  comme  on  disait  tu¬ 
bercule  syphilitique.  .  C’est  précisément  ce  qui  prouve  com¬ 
bien  le  mot  tubercule  avec  ses  acceptions  multiples  est 
défectueux.  Aujourd’hui  les  partisans  de  l’identité  de  la 
scrofule  et  de  la  tuberculose  sont  en  droit  de  dire  que  les 
’  tubercules  du  lupus  sont  des  tubercules  de,  tuberculose, 
mais  les  partisans  de  la  non-identité  sont  également  en 
droit  de  dire  que  les  tubercules  du  lupus  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  tuberculose  et  ne  sont  pas  des  tubercules. 
On  voit  combien  les  discussions  peuvent  être  inextricables, 
si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  bien  définir  le  tubercule  proprement 
dit,  celui  de  la  tuberculose.  Celui-ci  se  rencontre  dans  tous 
les  organes,  et  non  seulement  sur  la  peau  comme  les  pro¬ 
ductions  diverses  que  nous  venons  de  signaler,  mais  il 
revêt  des  caractères  variés  suivant  sa  rapidité  d’évolution, 
suivant  son  âge  et  suivant  l’organe  qu’il  a  envahi.  Le 
tubercule  jeune  est  opalin  ou  jaunâtre,  à  peine  visible  à  l’œil 
nu.  C’est  la  granulation  grise  de  Laennec  :  la  fusion  de 
plusieurs  granulations  constitue  des  tubercules  plus  gros 
dont  lp  volume  peut  varier  de  celui  du  grain  de  millet 
(tuberculose  miliaire)  au  volume  d’un  œuf  de  poule.  C’est 
le  seul  qui  ait  quelque  analogie  de  forme  avec  le  tubercule 
botanique.  Quand  ces  immenses  conglomérats  de  tubercules 
se  rencontrent  dans  les  poumons,  ils  constituent  ce  queues 
Allemands  appellent  à  tort  la  pneumonie  caséeuse,  qui  n’est 
en  réalité  qu’une  forme  de  pneumonie  tuberculeuse,  ou 
mieux  de  tuberculose  pulmonaire  aboutissant  à  ta  phthisie 
(V.  ce  mot).  Tantôt  le  semis  de  tubercules,  est  tellement 
abondant,  la  généralisation  est  tellement  rapide,  que  la  vie 
est:  incompatible  avec  cet  envahissement  de  tout  l’orga¬ 
nisme  ;  le  tubercule  alors  n’a  pas  le  temps  d’évoluer  et 
d’ulcérer  les  parenchymes  ( tuberculose  miliaire  généralisée , 
yranulie,  phthisie  aiguë),  tantôt  c’est  à  cause  de  1  impor¬ 
tance  de  l’organe  atteint  que  la  mort  arrive  trop  rapide¬ 
ment  pour  permettre  les  transformations  des  granulations 
tuberculeuses  ;  c’est  le  cas  de  la  tuberculose  méningée.  Le 
plus  souvent  le  tubercule  a  le  temps  de  subir  des  transfor¬ 
mations  régressives  qui  sont  les  suivantes  :  À.  Tantôt  il  su¬ 
bit  la  transformation  fibreuse  qui  est  comme  l’mdiced  un  ef¬ 
fort  de  la  nature  pour  amener  la  guérison,  et  une  véritable 
sclérose  pulmonaire  partielle  est  le  résultat  de  ce  travail 
réparateur.  Les  tubercules  apparaissent  alors  comme  etout- 
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fés  dans  une  gangue  de  tissu  conjonctif.  Ils  subissent  en 
même  temps  la  dégénérescence  graisseuse,  puis  crétacée,  et 
on  les  retrouve  souvent  à  l’autopsie  d’individus  morts  dans 
un  âge  avancé  et  qui  étaient  guéris  de  leur  tuberculose. 

—  B.  Dans  d’autres  cas  le  tubercule  provoque  l’ulcération 
des  parties  qui  l’avoisinent  :  de  là ,  formation  de  cavités 
en  cavernes;  en  même  temps,  il  se  ramollit  lui-même, 
donnant  naissance  à  un  pus  crémeux,  gris  verdâtre.  Le 
ramollissement  procède  du  centre  à  la  périphérie;  d’autre 
part,  les  poussées  granuleuses  qui  avoisinent  l’ulcération  se 
ramollissent  à  leur  tour  et  provoquent  l’agrandissement 
ermanent  de  la  caverne.  Tous  les  tissus  peuvent  être  ainsi 
étroits,  mais  c’est  surtout  dans  le  poumon  que  les  cavernes 
se  produisent  et  s’étendent  avec  une  rapidité  quelquefois 
fort  grande  ( phthisie  galopante).  L’accroissement  des  ca¬ 
vernes  progresse  jusqu’à  la  mort  des  malades,  à  moins 
qu’une  sclérose  favorable  ne  vienne  limiter  le  travail  ulcé- 
ratif.  A  mesure  que  les  tubercules  se  développent,  les  ra¬ 
meaux  artériels  voisins  sont  obstrués  par  des  thromboses. 
C’est  surtout  dans  le  sommet  des  poumons  que  les  tuber¬ 
cules  se  développent.  Il  n’est  cependant  pas  aussi  rare  que 
le  pensait  Louis  de  n’en  pas  trouver  dans  le  poumon  quand 
on  en  constate  ailleurs.  La  plèvre  est  rarement  intacte,  et 
ces  tuberculoses  de  la  plèvre  sont  la  condition  anatomique 
des  pleurésies  si  fréquentes  chez  les  tuberculeux.  La  pleu¬ 
résie  tuberculeuse  a  pour  principaux  caractères  d’être  quel¬ 
quefois  latente  et  presque  toujours  avec  épanchement  peu 
abondant,  d’être  sujette  à  récidives,  de  s’accompagner 
d’une  fièvre  qui  persiste  plus  longtemps  que  dans  la  pleu¬ 
résie  ordinaire  ;  elle  est  souvent  le  phénomène  initial  de  la 
tuberculose.  Elle  laisse  toujours  des  adhérences  entre  les 
deux  feuillets  de  la  plèvre  dans  lesquels- on  peut  retrouver 
des  tubercules.  L’hydropneumo-thorax  est  presque  toujours 
causé  par  la  fonte  d’un  de  ces  tubercules  de  la  plèvre.  Les  - 
ganglions  bronchiques  sont  le  plus  souvent  envahis  égale¬ 
ment  par  la  tuberculose,  spécialement  chez  les  enfants. 
Quelquefois  la  maladie  reste  même  confinée  à  ces  organes; 
on  lui  donne  alors  le  nom  de  phthisie  bronchique,  et 
c’est  bien  improprement,  car  ces  malades  atteints  de  gan¬ 
glions  tuberculeux  peuvent  jouir  pendant  de  longues  années 
d’une  santé  florissante.  Ce  sont  des  tuberculeux  et  non  pas 
des  phthisiques;  iis  guérissent  le  plus  souvent  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  mais  succombent  quelquefois  par  le 
fait  de  la  compression  de  la  trachée,  des  bronches  ou  des 
pneumogastriques.  Les-  ganglions  du  cou  peuvent  égale¬ 
ment  être  le  siège  initial  de  la  tuberculose,  ils  constituent 
ce  qu’on  appelait  autrefois  «  les  adénites  scrofuleuses  ». 
Cette  affection,  fréquente  dans  l’armée,  est  bien  certaine¬ 
ment  une  tuberculose  locale,  susceptible  de  guérison  et 
qui  ne  motive  pas  l’intervention  du  bistouri,  car  il  n’est  pas 
certain  qu’elle  devieüne  le  point  de  départ  d’une  tuberculose 
plus  généralisée.  La  question  est  encore  à  l’étude.  Les 
ganglions  mésentériques  sont  infiltrés  de  tubercules  dans  le 
carreau  des  enfants  ou  péritonite  tuberculeuse.  Le  péri¬ 
toine  est  en  même  temps  épaissi,  farci  de  granulations  et 
enflammé  :  il  en  résulte  des  adhérences  entre  les  anses 
intestinales  et  la  formation  fréquente  de  ce  qu’on  appelle 
le  gâteau  péritonéal.  C’est  un  mélange  informe  des  produits 
de  ramollissement  des  tubercules  siégeant  dans  le  voisinage 
de  l’ombilic,  se  développant  ordinairement  sans  douleur.  La 
tuberculose  péritonéale  est  en  effet  fort  variable  dans  ses 
allures  et  dans  ses  symptômes;  suivant  que  les  tubercules 
se  développent  en  une  poussée  confluente  (elle  est  alors 
généralisée  et  rapidement  mortelle  comme  une  péritonite 
traumatique)  ou  bien  que  les  tubercules  se  développent  par 
poussées  successives  et  sur  une  étendue  restreinte  (V.  Tr- 
ïhlite).  Les  méninges,  comme  le  péritoine  et  la  plèvre,  sont 
souvent  envahis  par  les  tubercules  ;  les  foyers  d  élection 
sont  :  les  scissures  de  Sylvius;  le  vermis  superior.  La 
méningite  tuberculeuse,  plus  fréquente  chez  les  enfants, 
s’observe  quelquefois  chez  l’adulte.  La  méningite  tubercu- 
leuse  des  enfants  est  quelquefois  confondue  avec  la  syphilis 
cérébrale  héréditaire;  dans  le  doute  il  faut  la  traiter  par 
[  l’iodure  de  potassium.  Dans  l’encéphale,  les  tubercules  sont 
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rares  ;  ce  qui  les  caractérise,  'c’est  leur  grosseur  ;  ils  devien¬ 
nent  quelquefois  gros  comme  des  noix;  à  la  coupe  ils 
offrent  une  teinté  verdâtre  et  donnent  lieu  aux  symptômes 
des  autres  tumeurs  cérébrales.  Ils  sont  également  rares  dans 
le  foie  et  dans  la  rate  ;  on  ne  les  y  rencontre  que  très  petits 
et  le  plus  souvent  à  la  périphérie.  Dans  les  reins,  au  con¬ 
traire,  ils  sont  en  général  très  gros,  n’occupant  le  plus  sou¬ 
vent  qu’un  seul  rein,  le  gauche  de  préférence  ;  ils  occa¬ 
sionnent  un  lumbago  très  intense,  à  début  brusque;  l’urine 
est  alors  chargée  de  sang  ou  d’albumine,  en  rapport  avec 
une  néphrite  parenchymateuse  et  une. dégénérescence  amy¬ 
loïde  concomitante.  Ils  provoquent,  quand  ils  existent  dans 
la  vessie,  une  cystite  cruellement  douloureuse.  Le  testicule 
est  souvent  tuberculeux  (sarcocèle  tuberculeux),  plus  sou¬ 
vent  encore  l’épididyme.  Il  est  possible  que  les  épididymites 
blennorrhagiques  provoquent  dans  l’épididyme  la  localisation 
de  la  tuberculose  chez  les  individus  prédisposés.  Le  larynx 
est  rarement  indemne;  il  y  a  alors  des  ulcérations  des 
cordes  vocales  et  une  aphonie  absolue;  la  voix  est  bien  plus 
éteinte  que  dans  toutes  les  autres  laryngites.  Dans  l’appa¬ 
reil  digestif,  les  lésions  les  plus  importantes  sont  les  ulcé¬ 
rations;  on  en  voit  quelquefois  dans  la  bouche,  sur  la 
langue  ;  on  les  reconnaît  parce  que  sur  leurs  confins  se 
trouvent  de  petits  points  jaunes  (Trélat)  qui  ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  tubercules  miliaires.  On  en  a  vu  guérir  par 
l'emploi  de  l’iodoforme  (Fournier).  On  en  rencontre  dans 
l’estomae;  ils  sont  alors  en  rapport  avec  la  dyspepsie  des 
tuberculeux  (Brinton).  Dans  l’intestin,  les  ulcérations  tuber¬ 
culeuses  affectionnent  le  même  siège  que  les  ulcérations 
de  la  fièvre  typhoïde,  mais  elles  sont  disposées  le  long  des 
vaisseaux,  c’est-à-dire  perpendiculairement  à  l’axe  de  l’in¬ 
testin  ;  ce  sont  elles  qui  causent  la  diarrhée  des  tubercu¬ 
leux.  Les  tubercules  du  rectum  coïncident  souvent  avec  des 
..  tubercules  de  la  prostate  et  comme  eux  provoquent  des 
fistules  anales.  Le  tubercule  n’épargne  pas  les  os  elles  arti¬ 
culations  ;  la  plupart  des  tumeurs  blanches,  des  ostéites, 
des  caries,  sont  dues  à  des  tubercules,  soit  des  os,  soit  des 
synoviales.  Le  mal  de  Pott  est  toujours  d’origine  tubercu¬ 
leuse,  et  de  jour  en  jour  on  voit  la  tuberculose  s’imposer 
déplus  en  plus  à  l’attention  des  chirurgiens.  C’est  ainsi  que 
les  ostéites  costales  qu’on  rencontre  quelquefois  à  la  suite 
des  pleurésies,  que  les  périostites  externes  (Gaujot),  les 
hydrocèles  elles-mêmes,  sont  souvent,  aux  yeux  des  chirur¬ 
giens,  l’indice  d’une  tuberculose  locale.  Ces  faits,  sont  d’au¬ 
tant  plus  intéressants  à  connaître  que  chez  les  tuberculeux 
l’intervention  chirurgicale  doit  être  aussi  sobre  que  possible 
(Yerneuil).  Le  tubercule,  quel  que  soit  son  siège,  qu’il  soit 
l’origine  d’affections  dites  chirurgicales  ou  de  maladies 
plus  spécialement  médicales,  doit  être  considéré  comme 
un  nid  à  microbes.  C’est  l’existence  de  ces  parasites 
(bacilles)  qui  rend  le  mieux  compte  de  l’inoculabilité  et  de 
la  contagiosité  de  la  tuberculose  (V.  ce  mot).  Ces  mi¬ 
crobes,  devinés  par  Yillemin  dès  1855,  n’ont  été  démontrés 
qu’en  1880  par  Koch;  aujourd’hui  la  technique  microgra¬ 
phique  met  hors  de  doute  l’existence  de  bacilles  spécifiques 
dans  tous  les  produits  tuberculeux.  Le  procédé  d’Ehrlich- 
Weigert  est  journellement  employé  pour  cette  démonstra¬ 
tion.  Il  consiste  :  1°  à  colorer  le  produit  suspect  par  une 
couleur  d’aniline  en  solution  alcaline  (bleu  d’aniline)  ;  2°  à 
décolorer  les  éléments  autres  que  les  bacilles  au  moyen 
d’acide  azotique  étendu  de  trois  parties  d’eau;  3°  à  colorer 
le  fond  des  préparations  par  de  la  fuchsine  pour  que  la  colo¬ 
ration  bleue  des  bacilles  se  détache  plus  vivement.  On 
choisit  dans  les  crachats  les  flocons  purulents  opaques,  on 
les  écrase  entre  deux  lamelles  de  verre,  on  laisse  12  heures 
dans  la  première  solution  colorante,  le  reste  de  l’opération 
n’exige  que  1 5  minutes.  S’il  s’agit  de  fragments  de  pou¬ 
mons,  de  ganglions,  on  les  fait  durcir  24  heures  dans  l’alcool, 
on  en  fait  des  coupes  que  l’on  colore  comme  il  a  été  dit,  qu’on 
éclaircit  par  l’essence  de  girofle,  qu’on  monte  dans  le 
baume  du  Canada,  et  avec  un  grossissement  de  300  à 
500  diamètres  on  aperçoit  les  bacilles  sous  la  forme  de 
petits  bâtonnets  dont  la  longueur  varie  entre  le  rayon  et  le 
diamètre  d’un  globule  sanguin.  On  les  trouve  par  petites 
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colonies;'  c’est  dans  les  crachats  qu’on  les 
plus  grand  nombre.  Cette  recherche  du  bacillpUC°ntre  ei» 
la  plus  grande  importance  au  point  de  vue  du  ïpUt  avoir 
dans  les  cas  douteux,  car  il  a  été  démontré  >  gnostie 
contrait  très  souvent  le  bacille  dans  les  crachats'd1  °n  ren~ 
culeux, pourvu  que  la  tuberculose  ulcéreuse  fût  un  BStlJ)er~ 
cée,  et  qu’on  ne  le  rencontrait  jamais  dans  les  craShT 
autres  phthisiques  (phthisie  syphilitique ,  caverne? k* 
chectasiques,  sclérosé  pulmonaire,  etc.,,  qu’on  ie 
trait  fréquemment  dans  les  hémoptysies  d’origine  tuW 
culeuse  et  jamais  dans  les  autres  crachements  de  sans-  O  i 
voit  de  même  dansles  ganglions  dits  scrofuleux;  quand  nu  1 
trouve,  il  constitue  donc  la  signature  de  la  tuberculose  _! 
Quant  aux  caractères  microscopiques  du  tubercule  ils  ne  sont 
pas  assez  constants  pour  que  le  diagnostic  du  tubercule 
puisse  toujours  se  faire  par  le  microscope,  d’autant  que  la 
confusion  a  grandi  à  mesure  que  les  micrographes  ont  cher 
ché  à  simplifier  la  définition  du  tubercule.  C’est  ainsi  quê 
les  histologistes  considèrent  la  granulation  grise  de  Laennec 
qui  a  servi  de  point  de  départ  à  cet  article,  comme  un 
tubercule  déjà  adulte,  déjà  fibreux  en  partie.  Mais  avant 
d’arriver  à  cet  état  adulte  le  tubercule  passerait  par  la 
phase  de  tubercule  primitif  élémentaire, .  embryonnaire 
(follicule  tuberculeux  presque  microscopique,  constitué  par 
trois  zones  cellulaires  :  au  centre  de  chacun  de  ces  folli^ 
cules  se  trouve  une  cellule  géante  dont  la  présence  suffirait 
même  aux  yeux  de  certains  micrographes  pour  affirmer  le 
diagnostic  de  tubercule.  Or  cette  cellule  géante  n’est  que 
le  résultat  de  l’oblitération  d’un  capillaire,  de  sorte  que, 
suivant  la  direction  de  la  coupe,  elle  a  des  formes  variées; 
de  plus  elle  se  rencontre  dans  les  syphilomes  et  quelques 
sarcomes  :  elle  n’est  donc  pas  aussi  caractéristique  du 
tubercule  que  l’est  le  bacille  de  Koch.  — 1|  En  pathologie 
cutanée,  tuméfaction  solide  de  la  peau  recouverte  par  l’é¬ 
piderme,  à  forme  variable,  due  à  l’agglomération  de  plu-, 
sieurs  follicules  pileux  malades  ou  de  plusieurs  glandes 
sébacées.  Les  tubercules  peuvent  s’indurer,  se  ramollir  ou 
suppurer.  —  j]  Bot.  Renflement  charnu,  de  forme  variable 
et  ordinairement  gorgé  de.  fécule,  qui  se  développe  soit  à 
côté  du  collet  de  la  racine  (comme  dans  un  certain  nom¬ 
bre  d’espèces  d ’Orchis),  soit  sur  des  tiges  souterraines 
comme  dans  le  Solarium  tuberosum). 

TUBERCULOSE,  s.  f.  C’est  la  maladie  produite  par 
l’envahissement  d’un  ou  de  plusieurs  organes  par  le  tuber¬ 
cule.  Les  symptômes  varient  naturellement  avec  les  organes 
atteints;  mais,  en  dehors  delà  tuberculose  chirurgicale,  on 
peut,  pour  presque  tous  les  organes,  admettre  une  forme 
suraiguë,  une  forme  rapide  et  une  forme  chronique  lente 
susceptible  de  guérison.  Chez  le  même  individu  diathésique, 
on  peut  voir  .se  succéder  diverses  atteintes  du  même  or¬ 
gane  et  l’atteinte  de  divers  organes.  Ainsi  on  peut  voir 
des  adénopathies  dans  l’enfance,  une  poussée  péritonéale 
(ascite  dite  essentielle)  dans  l’adolescence;  une  pleurésie 
immédiatement  après,  puis  une  tuberculose  pulmonaire 
amenant  la  phthisie  et  la  mort.  Dans  d’autres  cas,  la  tuber¬ 
culose  reste  localisée  au  même  organe,  au  poumon  le  plus 
souvent.  On  peut  assister  alors  à  une  première  poussée  sui¬ 
vie  de  guérison,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  à  une  se¬ 
conde,  puis  à  une  troisième  finissant  par  amener  la  phthisie. 
La  tuberculose  est  une  affection  héréditaire.  C’est  là  un  des 
faits  les  plus  certains  de  la  pathologie;  la  prédisposition' 
transmise  s’accentue  en  raison  directe  du  nombre  des  en¬ 
fants,  mais  les  organes  atteints  par  la  tuberculose  peuven 
varier  d’une  génération  à  l’autre;  un  père  poitrinaire  don¬ 
nera  naissance  à  une  fille  qui  mourra  de  méningite  tuber¬ 
culeuse;  l’hérédité  paraît  en  effet  croisée,  la  maladie  n 
pere  se  transmettant  à  la  fille,  celle  de  la  mère  au  fais- 
L  importance  du  rôle  que  nous  accordons  à  l'hérédité 
nuit  en  rien  à  là  théorie  nouvelle  qui  considère  la  tubercu¬ 
lose  comme  une  maladie  parasitaire  spécifique,  inoculab  e, 
contagieuse.  L’inoculabilité  de  la  tuberculose  n’est  plus  con¬ 
testable,  mais  elle  n’intéresse  pas  le  praticien.  La  contag1?” 
site  est  indiscutable,  mais  à  la  condition  expresse  que  ®  - 
terrain  soit  préparé  soit  par  une  prédisposition  héréditau  T 
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,  rje  d’entree  a  linvasion  au  nacuie.  ne  îa  les  pnim- 
.*  j  succèdent  aux  pneumonies,  aux  rhumes  négligés; 

T  là  les  tuberculoses  qui  succèdent  à  des  traumatismes, 
u  aux  inflammations  banales.  Chez  les  individus  prédis- 
0  és  l’antagonisme  signalé  autrefois  entre  la  tubercu- 
f  =e  et  la  fièvre  typhoïde  existe  réellement  en  ce  sens  qu’il 
10.t  eXceptionnel  de  voir  la  fièvre  typhoïde  s’attaquer  à  un 
tuberculeux,  mais  il  est  au  contraire  très  fréquent  de  voir 
convalescent  de  fièvre  typhoïde  devenir  tuberculeux.  La 
tuberculose  sévit  rarement  chez  les  arthritiques  et  revêt 
toujours  chez  eux  des  formes  chroniques  souvent  curables. 

Ta  tuberculose  est  le  fléau  de  notre  époque,  et  malheureu-  , 
sementla  découverte  de  son  bacille  n’a  pas  fait  avancer 
d’un  pas  la  thérapeutique.  On  ne  peut  en  effet  presque 
rien  contre  ce  bacille  une  fois  qu’il  a  envahi  un  malade, 
car  le  temps  n’est  point  encore  venu  de  donner  les  résultats, 
nuelque  satisfaisants  qu’ils  paraissent,  qu’a  obtenus  l’un  de 
nous  de  la  médication  antituberculeuse  par  diverses 
«réparations  antiseptiques  et  en  particulier  par  liodo- 
forme  Les  indications  principales  consistent  comme  par  le 
Bassé  à  favoriser  la  résistance  organique  pour  permettre  au 
tuberculeux  de  survivre  à  ses  tubercules ,  a  modérer  e 
à  diriger  l’inflammation  consécutive  au  développement  du 
tubercule  (Y.  Phthisie).  Mais  la  découverte  du  baçille  est 
grosse  en  conséquences  prophylactiques  car  connaître  1  en¬ 
nemi- auquel  on  a  affaire,  c’est  remplir  la  première  des 
conditions  pour  se  mettre  à  l’abri  de  ses  atteintes. 

TUBÉREUSE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Polianthes  tube- 
rosa  L.,  plante  de  la  famille  des  Liliacées,  originaire  du 
Mexique  et  que  l’on  cultive  communément  en  Europe,  bps 

fleurs  blanchés,  lavées  de  rose,  répandent  une  odeur  suave, 
-pénétrante.  On  les  emploie  en  parfumerie.  -1  bleue. 
Nom  vulgaire  de  YAgapanthus  umbellijerus  LHer .  (Ch 
num  africanum  L.),  lïliacée  africaine > 
tivée  en  Europe  à  cause  de  la  beaute  de  ses  fleurs  bleues, 

m°TUBÊREUX,  adj.  [tuberosus;  ail.  knollig].  Se  dit  de 
toute  racine  irrégulièrement  renflée,  ou  qui  présente  de 
distance  en  distance  des  excroissances  charnues  plus  ou 

mTUBIFExTSs.  m.  [Tubifex  Lamk).  Genre  Me  Vers,  de 
l’ordre  des  Chétopodes-Abranches,  classe  des  Annehdes,  se 
rapprochant  des  Nais,  mais  s’en  distinguant  surtout  en  ce 
gu?  leurs  soies,  simples  ou  bifurquees,  sont  dispos^  sur 
4  ran°s  et  entremêlées  de  poils  rigides;  de  plus,  leurs  œufs 
sont,  "comme  ceux  des  Lombrics,  renfermes  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dans  des  capsules,  mais  ils  sant  dé¬ 
pourvus  d’albumine.  Ce  genre  comprend  a  la  fois  des  es¬ 
pèces  marines  et  des  espèces  d’eau  douce,  qui  vivent  en¬ 
foncées  dans  des  tubesNaseux.  Tels  sont  notammen  e 
T  uanillosus  Clap.,  qu’on  rencontre  sur  les  eotes  de  la 
Manche,  le  T.  rivulorum  Lamk,  commun  dans  nos  eaux 
courantes  et  le  T.  ombellifer  Kessl.,  espece  russe  qui  se 
trouve  dans  les  bassins  du  Muséum  de  Pans,  en  compagnie 
de  plusieurs  Dreyssena  et  Cordylophora. 

TUBIPORE  s  m  f Tubipora  L.J.  Genre  de  Lœlenteres, 
tJeUdè™famille  des  Tubiporidés,  ordre  des  Alcyonaires, 
classe  des  Ànthozoaires,  et  établissant  le  passage  a  la  chsse 
des  Zoanthaires.  Les  animaux  qui  ie  composen  connus 
vulgairement  sous  le  nom  à’ orgues  *  me) ,  presenterit 
comme  caractères  essentiels_  un  polypi  ’cvlin- 

rouge  nournre  formé  de  tubes  calcaires  verticaux  cvlm 
âque?,  disposés  parallèlement  et  q'ie  re*missent  de  dis¬ 
tance  ek  distance  L  lamefles  homon^  egernem  (g- 

entièrement  rétractile  Les  deux  especes  pmc.pales  le 
T.  musica  L.  et  le  T.  purpurea  Dana,  habitent  la  mer 

R°TUBO-  Préf  —  Ligament  tübo-ûyarique.  Le  ligament 
extame  d'e  iWe,  hgament  formé  par  une  longue  frange 


du  pavillon  de  la  trompe  (Y.  Ovaire  et  Trompe).  — 
Grossesse  thbo-otérese.  Grossesse  dans  laquelle  une  des¬ 
deux  trompes  peut  être  distendue  par  l’œuf. 

TUBULAIRES,  s.  f.  pl.  On  désigne  sons  ce  nom  ou  sous 
celui  de  Gymnoblastes  un  groupe  de  polypiers  marins,  sim¬ 
ples  ou  ramifiés,  essentiellement  constitués  par  des  polypes 
nourriciers  tentaculifères,  nus  ou  recouverts  d’un  épiderme- 
chitineux,  et  associés  sur  le  même  polypier  à  des  capsules 
closes  (polypes  transformés,  dépourvus  de  tentacules),  dans- 
lesquelles  se  développent  des  Méduses.  Ces  dernières  de¬ 
viennent  libres  par  suite  de  la  rupture  des  capsules  et  pro¬ 
duisent  les  éléments  sexuels.  Les  Tubulaires  ne  sont  donc- 
en  réalité  qu’un  état  agame,  polypoïde  ou  hydraire,  résul¬ 
tant  de  l’embryon  ( planula  de-  certaines  Méduses),  et  c’est  à< 
tort  qu’on  les  a  considérées  pendant  longtemps  comme  des¬ 
animaux  distincts.  Les  formes  principales  qui  rentrent  dans- 
ce  groupe,  et  dont  certains  auteurs  ont  fait  autant  de- 
genres,  sont;  Coryne  Ganta.,  Clavatella  Hincks,  Synco— 
nyne  Ehrenb.,  Stauridium  Duj.,  Pennaria  Goldf.,  Tubu - 
laria  Lamk,  Corymorpha  Sars,  Eudendrium  Ehrenb.,. 
Podocoryne  Sars  et  Hydradinia  van  Ben.  Ces  formes  on 
pour  Méduses  correspondantes  principalement  des  Océa- 
nides;  c’est  ainsi  que  les  Méduses  des  genres  Sarsia  et 
Zaudea  proviennent  de  Corynes  ;  celles  du  genre  Eleu- 
iheria,  de  Clavatelles,  celles  des  genres  Bougainvillea 
Lizzïa,  etc.,  d’Eudendriums,  etc.,  etc. 

TUBULI,  s.  m.  pl.  Nom  donné  aux  tubes  rénaux. 
TUBULIPORE,  s.  m.  [Tubulipora  Lamk].  Genre  de- 
Bryozoaires  marins,  de  l’ordre  des  Ectoproctes,  dont  les  cel¬ 
lules  ( zoœcies ),  de  forme  tubuleuse,  serrées  les  unes  contre- 
les'autres,  constituent  des  polypiers  calcaires,  en  forme  d  e- 
corces;  l’ouverture  buccale,  terminale,  est  circulaire, 
dépourvue  d’épiderme  et  entourée  de  douze  tentacules.  Les- 
T.  verrucosa  Lamk  et  T.  transversa  Lamk  (T.  serpens - 
Johnst.)  sont  spéciaux  à  la  Méditerranée,  tandis  que  les- 
T.  flabellaris  Johnst.,  T.  hispida  Johnst.  et  T .  patina 
Johnst.,  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  l’ Atlantique  et. 
surtout  dans  la  Manche.  ,, . 

TUE-CHIEN,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  Golchicum. 
autumnale  L.  (Y.  Colchique). 

TUE-LOUP.  Nom  vulgaire  de  YAcomtum  lycodonum  L. 

^ TUFFER  (Styrie).  E.  m.  bicarbonatée  calcique,  chloru¬ 
rée  sodique,  gazeuse.  Thermale.  Boisson,  bains.  Rhuma¬ 
tisme,  névropathies,  etc.  ,  '  .  .  , 

TULBAGHIA,  s.  m.  [Tulbaghta  L.].  Genre  de  plantes- 
Monocoiylédones,  de  la  famille  des  Liliacées.  Le,  T.  allia- 
cea  L.,  espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance,  répand  ue- 
odeur  forte,  alliacée.  On  l’emploie,  bouillie  dans  du  lai 
contre  la  phthisie  pulmonaire.  ,  ,  , 

TULIPE,  s.  f.  [Tulipa  Tourn.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Liliaeées.  Le  T.  Gesneriana-ou 
tulipe  des  jardins  (ail.  gartentulpe ),  originaire  de  la  région.  - 
méditerranéenne,  a  produit  par  la  culture  un  grand  nombie 
de  variétés, Ses  bulbes  sont  employés  comme  émollients. 

_ q  DD  qap.  Nom  vulgaire  de  YHæmanthus  coccineus  L. 

^  TULIPIER,*  s.  m.  [Liriodendron  L.].  Genre  de  plantes  Di¬ 
cotylédones,  de  la  famille  des  Magnoliacées,  dont  l’unique 
espèce,  L.  tulipifera  Trew.  (ail.  iulpenbaum;  angl .  tuhp- 
liee;  esp.  tulipero),  est  un  grand  arbre  originaire  de  1 A- 
mérique  du  Nord,  que  l’on  cultive  en  Europe  dans  les  jar¬ 
dins  et  dans  les  parcs.  Son  introduction  en  France  date  de 
4752.  Son  écorce,  à  odeur  faiblement  aromatique,  a  saveur 
chaude  âcre  et  amère,  renferme  un  principe  actif,  la  Lirio- 
dendrine  (Y.  ce  mot).  Elle  jouit,  en  Amérique  dune 
«mande  réputation  comme  fébrifuge,  et  est  substituée  au 
quinquina.  C’est  un  stimulant  tonique  et  diaphonique, 
emplové  dans  les  dyspepsies,  le  rhumatisme  chronique  etc. 
On  l’administre  en  poudre  (2  à  8  gr.),  en  décoction  (oogr. 
dans  500  gr.  d’eau  bouillante),  ou  en  teinture.  Le  vin  de 
tulipier  qu’on  prescrit  à  la  dose  d  un  verre  le  matin  a 
jeun,  se  prépare  avec  100  gr.  d’écorce  fraîche  concassée, 
100  gr.  d’alcool  rectifié  et  un  litre  de  vin  blanc. 
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TUMÉFACTION,  s.  f.  [tumefadio,  de  tumor  et  facere  ; 
'èfyyMoi:,  ë^otà'nortç ;  ail.  aufschwellung ;  angl. 
tuméfaction,  swelling;  it.  tumefazione;  esp.  tumefaccion ]. 
Augmentation  de  volume  d’une  partie  du  corps.  Ne  se  dit 
pas  de  l’hypertrophie  (V.  Engorgement,  Gonflement,  Hyper¬ 
trophie,  Intumescence,  Tumeur,  Turgescence). 

TUMESCENCE,  s.  f.  (Y.  Intumescence). 

TUMEUR,  s.  f  .[tumor,  de  tumere,  enfler  tpup.a; 

ail.  geschwulst;  angl.  tumour,  swelling;  it.  tumore  ;  esp. 
tumor].  Pour  un  certain  nombre  de  pathologistes,  toute 
tuméfaction,  qu’elle  tienne  à  la  présence  d’un  abcès  *  ou  - 
d’un  corps  étranger,  qu’elle  soit  le  fait  du  déplacement 
d’un  organe,  de  la  dilatation  d’un  vaisseau  ou  d’un  néo¬ 
plasme,  est  une  tumeur.  Le;mot  tumeur  est  pour  eux  un 
terme  clinique  n’indiquant  qu’un  symptôme.  La  constata¬ 
tion  de  ce  symptôme  est  un  premier  pas  fait  vers  le  dia¬ 
gnostic.  Dans  les  parties  superficielles,  le  départ  est  assez 
facile  à  faire  généralement  entre  les  diverses  espèces  de 
tuméfactions  apparentes.  Dans  les  viscères,  la  chose  est 
moins  aisée  ;  un  ensemble  de  symptômes  explicables  par 
une  compression,  par  exemple,  évoque  l’idée  d’une  tumeur. 
Un  examen  plus  attentif,  la  recherche  de  signes  d’une  autre 
nature,  permettront  de  savoir  si  la  saillie  anormale  est  le 
fait  d’une  production  syphilitique,  d’une  dilatation  arté¬ 
rielle,  d’une  exostose,  etc.,  etc.  S’il  s’agit  de  l’abdomen, 
par  exemple,  on  se  demandera  si  on  a  affaire  à  une  tumeur 
stercorale,  à  un  rein  flottant,  à  un  amas  de  ganglions  hy¬ 
pertrophiés  ou  à  un  véritable  néoplasme.  C’est  aux  néo¬ 
plasmes  que  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  modernes’ 
réservent  le  nom  des  tumeurs,  et  ils  répètent  avee  Velpeau 
que  tout  ce  qui  est' gros  n’est  pas  une  tumeur.  Pour  consti¬ 
tuer  une  tumeur  au  sens  moderne  du  mot,  le  néoplasme 
doit  avoir  de  la  tendance  à  persister  et  a  s’accroître.  C’est 
la  définition  de  Cornil  et  Ranvier  ;  on  ajoute  quelquefois  que 
le  néoplasme  doit  être  produit  sous  l’influence  d’un  trouble 
immanent  dans  l’activité  nutritive  des  éléments  du  tissu  : 
ceci  renferme  une  hypothèse  qui,  faute  de  mieux,  explique 
comment  les  néoplasmes  se  développent  ordinairement 
sans  aucune  cause  extérieure  apparente,  et,  au  début  au 
moins,  sans  modification  appréciable  dans  la  santé  géné¬ 
rale.  La  définition  de  Cornil  et  Ranvier  ainsi  complétée 
permet  de  séparer  du  groupe  des  tumeurs  les  néoplasies 
inflammatoires,  les  néoplasies  infectieuses  (ces  dernières 
considérées  isolément  ont  de  la  tendance  à  dégénérer  et  à 
disparaître),  les  néoplasies  parasitaires,  les  kystes  par  réten¬ 
tion  et  les  hyperplasies  que  provoquent  les  irritations 
locales  (durillons,  verrue,  papillomes,  condylomes).  Ce  der- 
mer  groupe  est  à  la  limite  des  tumeurs  proprement  dites. 
Les  tumeurs  vivent  d’une  vie  propre.  Elles  ont  une  circu¬ 
lation  indépendante  et  constituent  dans  une  certaine  mesure 
une  sorte  d’organisme  greffé  sur  un  organisme  ■  plus 
complet,  bauf  celles  qui  sont  constituées  par  du  tissu  nerveux 
de  nouvelle  formation,  elles  manquent  de  nerfs.  Ce  fait 
avait  frappé  Schroeder  Van  der  Kolk  et  lui  avait  inspiré 
l’expérience  suivante.  Il  sectionna  tous  les  nerfs  de  la  patte 
d’un  chien  et  lui  fit  une  fracture.  Le  cal  devint  exubérant 
et  causa  une  véritable  tumeur.  Ranvier  fait  ressortir  ce 
que  ce  fait  a  d’intéressant  et  se  demande  si  l’interruption 
des  cordons  nerveux  séparant  un  tissu  du  centre  régulateur 
de  là  nutrition  n’est  pas  un  élément  propre  au  développe¬ 
ment  du  trouble  dans  l’activité  nutritive  des  éléments  qui 
fait  naître  une  tumeur.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  système  nerveux 
paraît  jouer  un  certain  rôle  dans  l’étiologie  des  tumeurs, 
et,  sans  qu’on  puisse  se  l’expliquer  autrement,  il  paraît 
prouvé  que  les  passions  tristes  favorisent  le  développement 
du  cancer.  Les  tumeurs  sont  quelquefois  héréditaires!  Elles 
se  développent  à  tout  âge,  mais  paraissent  plus  fréquentes  à 
l’âge  de  quarante  ans.  Elles  peuvent  se  développer  sans 
cause  appréciable,  sans  aucune  irritation  locale  ou  fonc¬ 
tionnelle  ;  exemple  :  le  cancer  utérin  chez  les-  vierges.  Les 
traumatismes  n’en  sont  pas  une  cause  très  fréquente.  Dans 
une  statistique  de  Langenbeck,  ils  seraient  entrés  dans 
1  étiologie  dans  quatorze  cas  sur  cent.  Les  inoculations  ont 
en  général  échoué;  le  seul  cas  authentique  de  Goujon  j 


pourrait  etre  expliqué  par  une  sorte  de  greffe  , 
s  agit  d  un  cancêr  epithélial  pris  sur  un  ™ T  nirM]e.  Il 
inoculé  à  un  animal  de  même  espèce.  Deux  d’bde  et 
presence  pour  expliquer  l’évolution  des  tumeul  !  nDt  en 
blastemes  et  celle  de  la  prolifération  cellSe fef/65 
mere  est  plus  vraisemblable.  Les  tumeurs  nX  ,  tte,de|v 

à  s’accrire  ;  leur  développement 

de  s’arrêter  et  même  de rétrocéder;  Lemoïe  .TePt,bic 
atrophique.  La  rétrocession  n’est  pourtant  jamais  omnfv  ' 
Les  tumeurs  augmentent  de  volume  et  peuvent  s’?!6’ 
mr  les  interstice^  cellulaires  et  l’intermédiaire  deslvtï" 
tiques  On  voit  fréquemment  les  ganglions  lymphat  St 
rapport  avec  une  tumeur  être  le  “siège  ix^SSS 
secondaire.  Si  ces  lymphatiques  sont  en  rapport  avec  Ùn 
cavité  sereuse,  .1  pourra  se  former  dans  cette  séreuse  de 
depots  secondaires  disséminés  (carcinose  miliaire)  I P 
développements  secondaires  dans  le  voisinage  et  les  réct 
dives  m  situ  apres  ablation  s’expliquent  par  une  sorte  de 
pullulation  ou  de  repullulation  d’éléments  morbides -  il  y  ■, 
des  cas  _de  généralisation  à  distance  et  de  production/ 
simultanée  de  tumeurs  en  plusieurs  points  du  corps  On  r 
essaye  de  les  expliquer  par  la  théorie  d’une  sorte  de  méta¬ 
stase  embolique  ou  par  la  diathèse  cancéreuse,  sorte  de 
prédisposition  héréditaire  ou  acquise  de  l’économie.  Quoi" 
qu  il  en  soit,  certaines  tumeurs  sont  pour  ainsi  dire  pure¬ 
ment  locales.  D’autres  ont  une  tendance  à  la  repullulation 
a  la  généralisation,  et  à  produire  l’infection  de  l’organisme 
et  la  cachexie  cancéreuse.  Elles  sont  soumises  à  diverses 
especes  d’accidents  et  de  dégénérescences  (colloïdes,  grais¬ 
seuses,  pigmentaires).  Elles  sont  du  reste  vasculaires! et  la 
structure  de  leurs  vaisseaux  est  en  rapport  avec  celle  dé  la 
tumeur  elle-même.  La  rupture  des  conduits  vasculaires- 
est  1  occasion  d’hémorrhagies  qui  peuvent  être  très  graves.; 
Le  nest  pas  le  seul  accident.  Reaucoup  d’entre  elles  s’ul¬ 
cèrent.  L’ulcération  peut-être  accidentelle  et  artificielle, 
produite  par  le  frottement  et  le  traumatisme;  elle  peut 
aussi  être  naturelle,  et  être  ainsi  le  fait  de  Dévolution  même 
de  la  tumeur  qui,  arrivant  sous  la  muqueuse  ou  la  peau, 

1  envahit  et  se  fait  jour  par  ulcération.  Cette  ulcération  natu¬ 
relle  n’offre  aucune  tendance  à  se  cicatriser.  Elle  peulfse 
recouvrir  de  végétations  donnant  lieu  à  des  hémorrhagies. 1 
Les  tumeurs  peuvent  encore  être  le  siège  d’ une  inflammation 
périphérique  ou  parenchymateuse.  L’inflammation  périphé¬ 
rique  se  propage  aux  ganglions  et  il  est  quelquefois  difficile 
de  distinguer  cette  inflammation  ganglionnaire  de  l'hyper¬ 
trophie  provenant  d’une  infection  secondaire.  L'inflam¬ 
mation  parenchymateuse  peut  se  terminer  par  résolution, 
suppuration  ou  gangrène.  Ce  dernier  mode  de  terminaison, 
souvent  très  grave,  peut,  lorsque  la  gangrène  est  totale,'  ame- : 
ner  une*sorte  de  guérison  de  la  tumeur.  Pour  connaître  une 
tumeur, Alfaut étudier  sastructure  histologique  (cellule,  sub¬ 
stances  intercellulaires,  moyens  d’accroissement  et  de  nutri¬ 
tion);  se  demander  en  outre  quelle  est  son  évolution,  est- 
elle  lente  ou  rapide,  a-t-elle  une  tendance  à  se  généraliser? 
Quelle  réaction  éveille-t-elle  dans  l’organisme?  On  peut 
donc  entrevoir  deux  ordres  très  distincts  de  classification.’ 
L  une,  basée  sur  les  caractères  anatomo-pathologiques;  l’autre 
sur  les  caractères  cliniques.  A  ce  second  point  de  vue  on 
distingue  les  tumeurs  en  bénignes  et  malignes.  Parmi  les 
tumeurs  d’une  même  structure  les  unes  peuvent  être  béni¬ 
gnes,  les  autres  malignes.  Billroth  a  proposé  une  classifi¬ 
cation  de  tumeurs  basée  à  la  fois  sur  les  caractères  anato¬ 
mo-pathologiques  et  sur  la  clinique.  Tout  insuffisante 
quelle  soit,  il  est  bon  de  la  signaler.  Il  distingue  quatre* 
gioupes  .  1  Tumeurs  à  marche  très  lente  qui  peuvent  exister 
pendant  toute  la  vie  sans  devenir  infectieuses,  et  guéris-' 
sanies  par  extirpation,  rarement  multiples.  2°  Tumeurs  à 
“ff  de  r/pWité  variable,  rarement  infectieuses,  mais 
T„dela  te“dance  à  récidiver  sur  place,  souvent  multiples 

îld?n-jDles)-  ü°  Tum.  à  croissance  rapide,  souvent 

™  S  ’/e£ldlvant  sur  Place  et  dans  les  ganglions  voisins, 

'  4°  ïum-  à  croissance  rapide,  très  infectieuses  ; 
drnik  m°Ues,  se  montrant  en  plusieurs  en- 

i  droits  simultanément  (cancer  médullaire).  Les  autres  clas- 
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'fications  sont  basées  uniquement  sur  l’anatomie.  Miiller 
!  nsidère  que  tout  néoplasme  correspond  par  sa  structure 
tjssu  normal.  Il  suppose  une  cellule  normale,  com¬ 
mune  à  tous  les  tissus'(ceflule  organoplastique),  et  dont  les 
ëllules  pathologiques  seraient  une  déviation:  ainsi  les  cellu¬ 
les  du  cancer  seraient  des  cellules  normales,  modifiées  dans 
leurs  formes,  leur  essence,  etc.  Lebert  et  son  école  prirent 
le  contre-pied  de  cette  doctrine  :  ils  pensèrent  que  chaque 
tumeur  possédait  des  éléments  corpusculaires  spéciaux. 
D’après  cet  élément  cellulaire,  ils  furent  amenés  à  consi¬ 
dérer  deux  sortes  de  tumeurs  :  tumeurs  homæomorphes  et 
tumeurs  hêtéromorphes.  Les  premières  sont  constituées  par 
un  tissu  ayant son  analogie  dans  l’économie  ;  le  tissu  des  se¬ 
condes  n’a  pas  d’analogue  dans  l’économie,  et  chèz  elles 
l’élément  cellulaire  spécifique  est  bien  plus  évident.  C’est 
l’époque  de  la  cellule  cancéreuse  spécifique.  Robin  établit 
il espèces  de  tumeurs  comprenant  elles-mêmes  22  variétés. 

U  décrit  comme  espèces  des  tumeurs  dont  le  caractère  est 
de  contenir  quelque  élément  particulier  :  ainsi  il  y  a  les 
tumeurs  à  myéloplaxe,  à  médullocelle,  à  myélocyste.  Deux 
lois  président  à  l’évolution  des  tumeurs.  La  première  est  de 
Millier  et  peut  s’énoncer  ainsi  :  le  tissu  qui  forme  une 
tumeur  >  son  type  dans  un  tissu  de  l’organisme  à  l’état 
embryonnaire  ou  à  l’état  de  développement  complet.  La 
seconde  est  de  Virchow.  Les  éléments  cellulaires  d’une 
tumeur  dérivent  d’anciens  éléments  cellulaires  de  l’orga¬ 
nisme.  11  ajoute  à  tort  qu’ils  proviennent  de  cellules  du 
tissu  conjonctif.  Ces  principes  posés,  c’est  dans  l’anatomie 
normale  qu’il  faut  rechercher  les  bases  d’une  classification 
rationnelle.  S’appuyant  sur  les  recherches  de  Remak  et  de 
Rindfleisch,  Lancereaux,  avec  la  plupart  des  histologistes, 
établit  deux  grandes  classes  de  tumeurs,  celles  qui  dérivent 
du  feuillet  moyen  du  blastoderme,  et  celles  qui  naissent 
des  feuillets  externe  et  interne.  On  a  donc  des  néoplasmes 
connectifs  et  des  néoplasmes  épithéliaux.  Cornilet  Ranvier, 
serrant  de  plus  près  l’ analogie  avec  le  tissu  normal,  ont 
établi  quatre  groupes.  Le  premier  a  son  type  dans  le  tissu 
embryonnaire  :  c’est  le  sarcome ;  le  second  correspond  au 
groupe  des  tissus  de  la  substance  conjonctive  :  myxome, 
fibrome,  carcinome.  La  troisième  série  comprend  les  tumeurs 
qui  ont  leur  type  dans  un  tissu  organique  bien  défini  : 
myome,  névrome,  ostéome;  le  quatrième  groupe  comprend 
les  tumeurs  épithéliales.  Cette  classification  est  la  plus 
généralement  admise.  Les  différences  entre  les  tumeurs  ne 
sont  pas  toujours  bien  tranchées  et  on  trouve  dans  les  tumeurs 
d’un  même  groupe  et  même  dans  des  points  distincts  d  un 
même  néoplasme  des  dissemblances  telles  qu’il  est  souvent 
difficile  de  les  faire  rentrer  dans  une  des  cases  préparées 
d’avance,  lu  point  de  vue  de  la  théorie  de  Remak,  on  sait 
„  au  reste  que  l’individualisation  fonctionnelle  de  trois ^ feuil¬ 
lets  blastodermiques  n’est  pas  aussi  persistante  et  aussi  com¬ 
plète  qu’il  l’avait  pensé.  Kôlliker  fait  remarquer  que  le 
feuillet  moyen  peut  produire  des  épithélifims  :  témoin 
celui  des  reins  et  des  glandes  génitales.  Il  ajoute  que  les 
trois  feuillets  blastodermiques  possèdent  en  puissance  la 
faculté  de  se  transformer  en  tous  autres  tissus,  bien  que,  par 
suite  de  conformations  morphologiques  particulières,  cette 
faculté  ne  soit  pas  mise  partout  en  exercice  chez  eux.  Dans 
une  tumeur  on  peut  envisager  la  cellule  au  point  de  vue 
de  son  origine  et  de  ses  formes  diverses.  On  peut  aussi 
considérer  les  moyens  de  nutritnio  de  la  ceUule,  et  cette 
étude  visera  celle  de  la  substance  fondamentale.  Un  néo¬ 
plasme  peut  être  simple,  c’est-a-dire  formé  d’un  seul  tissu, 
cellule  et  substance  fondamentale;  il  peut  être  compose 
d’un  ou  de  plusieurs  tissus  à  la  façon  d’un  organe  (glandes, 
muscles)  dont  l’élément  spécial  (eellules  épithéliales,  libres 
musculaires)  est  soutenu  par  un  tissu  complet.  On  peut  donc 
distinguer  ces  sortes  de  tumeurs;  les  premières  sont 
nommés  histioïdes,  les  secondes  organoïdes.  Le  traitement 
des  tumeurs  est  palliatif  ou  curatif.  Palliatif,  s  adressant  a 
quelques-uns  des  symptômes,  symptômes  de  compression 
sm-  quelques  organes  importants,  source  d’indications  secon¬ 
daires,  par  exemple,  à  l’oesophage;  symptômes  de  complica¬ 
tions  hémorrhagique  ou  inflammatoire  ;  mise  de  1  organisme 


en  état  de  résister  le  plus  possible  aux  causes  d’infections 
ou  d’aftaiblissement  provenant  de  la  nature  de  la  tumeur 
elle-même,  ou  de  sa  rapide  propagation.  Le  traitement 
curatif,  sauf  pour  les  tumeurs  causées  par  des  néoplasmes 
infectieux  que  nous  avons  éliminées  de  notre  cadre,  consiste 
surtout  dans  la  destruction  ou  l’extirpation  (V.  les  divers 
articles  sur  les  tumeurs  :  Sarcome,  Fibrome,  Myome,  Ostéome). 

—  Tijmedr  blanche.  Variété  d’arthrite  chronique  qui  envahit 
tous  les  éléments  de  l’articulation  et  se  caractérise  surtout 
par  la  production  d’un  tissu  fongueux.  C’est  une  affection 
commune  ’a  tout  âge,  mais  plus  fréquente  chez  les  enfants 
et  les  adolescents.  Les  articulations  qui  en  sont  le  plus 
souvent  atteintes  peuvent  être  rangées  dans  l’ordre  suivant  : 
genou,  hanche,  pied,  poignet,  colonne  vertébrale.  Une  con¬ 
tusion  ou  une  entorse  en  sont  souvent  la  cause  occasionnelle, 
mais  il  y  a  un  trouble  général  de  la  nutrition  qui  fait  que 
ces  traumatismes  donnent  naissance  à  une  tumeur  blanche: 
c’est  la  scrofule,  la  tuberculose,  le  rhumatisme,  plus  rare¬ 
ment  la  syphilis.  Les  causes  occasionnées  sont,  en  dehors 
du  traumatisme j  l’arthrite  aiguë,  l’arthrite  blennprrhagique, 
l’état  puerpéral,  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptives  et 
en  général  les  diverses  conditions  qui  amènent  la  débilita¬ 
tion  de  l’organisme.  La  forme  du  début  est  variable.  Souvent 
le  malade  éprouve  pendant  quelque  temps  une  simple  gêne 
et  un  peu  de  douleur  dans  les  mouvements,  puis  la  région 
est  le  siège  d’un  gonflement,  l’articulation  a  une  apparence 
globuleuse,  la  peau  à  un  aspect  tendu,  luisant,  blanc,  par¬ 
semé  de  veines  bleuâtres  dilatées  :  c’est  la  tumeur  blanche. 

La  douleur  présente  ce  caractère  particulier  d’être  quelque¬ 
fois  ressentie  dans  l’artieulation  sous-jacente  (douleur  au 
genou  dans  la  coxalgie).  Il  se  produit  une  attitude  spéciale, 
généralement  la  demi-flexion.  On  l’a  crue  instinctive  et 
causée  par  la  douleur,  eüe  est  plutôt  le  fait  de  la  distension 
de  la  région  par  l’épanchement  ;  on  sent  au  début  une  sorte 
de  fluctuation,  sensation  que  donne  la  palpation,  1  amas  de 
fongosités  molles  produites  sur  la  synoviale.  On  peut  distin-  , 
guer  plusieurs  degrés.  Au  premier,  tant  que  les  fongosités 
n’ont  pas  suppuré,  la  guérison  peut  être  obtenue;  quand  la 
suppuration  a  commencé,  second  degré,  les  fongosités 
tendent  à  la  transformation  fibreuse  :  ce  sera  un  mode  de 
guérison  que  l’on  obtiendra,  mais  avec  ankylosé.  Plus  tard, 

3“  dem'é,  il  y  a  formation  d’abcès,  établissement  de  trajets 
fistuleux,  la  guérison  devient  peu  probable,  il  v  a  des  Sup¬ 
purations  interminables  compromettant  plus  ou  moins 
l’existence,  compatibles  quelquefois  avec  le  maintien  de 
la  santé  :  à  ce  moment  on  sera  obligé  d’en  venir  aux  am¬ 
putations  et  aux  résections.  Tous  les  tissus  de  1  articulation 
sont  atteints.  On  constate'  une  synovite  fongueuse,  des 
ostéites,  des  caries  suppurées  et  fongueuses,  des  nécroses, 
des  tubercules  osseux;  il  y  a  une  périostite  concomitante  avec 
formation  de  nouvelles  couches  osseuses  qui  amènent  vers 
la  cavité  articulaire  des  collections  purulentes  formées  dans 
lesépiphvses,  d’où  résultent  des  accidents  graves.  Les  car¬ 
tilages  présentent  l’état  velvétique,  ils  sont  souvent  le  siégé 
d’érosions.  Pour  Ranvier  il  y  aurait  deux  périodes  dans  a  tu¬ 
meur  blanche,  une  dégénérescence  de  Los  et  des  cartilages, 
et  ensuite  une  période  d’inflammation  éliminatrice.  Suivant 
que  le  point  de  départ  anatomique  de  l’affection  est  plus 
spécialement  l’os  ou  la  synoviale,  on  peut  distinguer  une 
tumeur  blanche  des  parties  dures  et  une  des  parties  molles. 
Du  reste,  les  altérations  ne  sont  pas  limitées  :  la  peau,  le 
tissu  cellulaire,  les  muscles,  les  ligaments,  sont  eux-memes 
atteints  dans  leur  nutrition.  L’articulation  altérée  aussi  dans 
tous  ses  éléments  peut  être  le  siège  de  luxations  spontanées. 
Le  traitement  s’adresse  ‘a  Y  organisme  et  a.  l’organe,  bur 
l’organisme  on  agira  par  l’hygiène,  les  médicaments,  les 
eaux  minérales;  il  faut  relever  la  nutrition,  et  combattre 
l’état  diathésique.  Localement  le  traitement  varie  un  peu 
suivant  la  région  et  la  période.  D’une  manière  generale 
l’articulation  doit  être  redressée,  immobilisée,  soumise  a 
une  compression  méthodique.  On  se  trouvera  bien  de  la 
révulsion  pratiquée  surtout  avec  les  pointes  de  feu.  On  a 
préconisé  aussi  Yignipuncture  ou  introduction  dans  1  article 
de  pointes  de  platine  chauffées  au  rouge  qui  vont  modifier 
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d’une  façon  profonde  la  vitalité  des  fongosités.  Il  faut 
toujours  avoir  présente  h  l’esprit  la  possibilité  d’une  anky¬ 
losé  et  donner  à  la  partie  malade  une  attitude  telle  que, 
devenue  définitive,  elle  ne  nuise  pas  à  la  fonction.  —  Tu¬ 
meurs  cérébrales.  On  peut  observer  dans  la  boîte  crânienne 
toutes  les  espèces  de  tumeurs,  qu’elles  proviennent  de  la 
voûte  du  crâne,  des  méninges  ou  de  la  substance  cérébrale 
elle-même  (ostéomes,  chondromes,  sarcomes,  myxomes, 
carcinomes,  tubercules,  tumeurs  syphilitiques,  anévrys¬ 
males,  tumeurs  parasitaires,  etc.).  Les  symptômes  des  tu¬ 
meurs  cérébrales  sont  très  variés.  Quelquefois  elles  restent 
latentes  ;  le  plus  souvent,  elles  provoquent  des  céphalées 
vives,  quelquefois  atroces,  des  douleurs  névralgiques  va¬ 
riées,  des  troubles  de  la  sensibilité,  des  troubles  de  la 
vision  (névro-rétinite)  et  quelquefois  de  la  cécité,  des 
convulsions,  souvent  épileptiformes,  des  paralysies  à  marche 
progressive,  des  vertiges,  des  troubles  intellectuels  variés. 
Ces  symptômes  ont  une  marche  variable,  souvent  inter¬ 
mittente,  les  plus  forts  accès  correspondant  aux  périodes 
durant  lesquelles  la  tumeur  se  congestionne.  Le  traitement 
est  presque  toujours  inefficace  et  symptomatique  (combattre 
la  céphalée,  les  douleurs  névralgiques,  les  symptômes  de 
compression,  etc.)  ;  instituer  un  traitement  anti-syphilitique 
(V.  Cerveau). 

TUNBRIDGE-WELLS  (comté  de  Kent).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique,  azote  et  oxygène  libres. 
Froide. Boisson,  bains.  Chlorose,  dyspepsie,  débilités  diverses. 
Station  renommée. 

TUNGSTENE,  s.  m.  Tu  ouW=184.  Syn.  Wolfram, 
Scheelium.  Extrait,  sous  forme  d’acide  tungstique,  par 
Scbeele,  d’un  minerai  appelé  depuis  scheelite,  et  qui  est  du 
tungstate  de  calcium.  On  l’obtient  difficilement  pur.  C’est 
un  métal  en  grains  plus  ou  moins  volumineux  ou  pulvéru¬ 
lents,  gris  clair  ou  foncé,  d’un  bel  éclat,  très  dur,  très 
dense  (D  =  17  à  19),  infusible  au  feu  de  forge,  fusible  au 
chalumeau  oxyhydrique,  en  brûlant  en  partie.  Inaltérable 
à  l’air,  se  combine  au  chlore  à  250-300°  ;  l’ac.  nitrique  le 
transforme  lentement,  l’eau  régale  rapidement  en  ac.  tung¬ 
stique.  —  On  connaît  un  oxyde  TuO‘-,  un  oxyde  TuOs  et 
un  intermédiaire  Tû205.  L’anhydride  TuO3  est  une  poudre 
jaune,  fusible  au  feu  de  forge,  cristallisable  ;  il  forme  plu¬ 
sieurs  hydrates,  l’un  Tu04H2  =  Tu03.H20,  ac.  tungstique, 
insoluble  dans  l’eau;  l’autre  (Tu03)4H20  +  8H20,  ac.  mé- 
tatungstique,  soluble.  Au  premier  correspond  un  dihydrate 
Tu03.2HH),  —  L’ac.  tungstique  est  une  poudre  jaune 
amorphe,  insoluble  dans  les  acides,  sauf  l’ac.  fluorhydrique, 
très  soluble  dans  les  alcalis.  —  Les  tungstates  alcalins 
dissolvent  la  silice  gélatineuse  en  donnant  des  sels  com¬ 
plexes,  fort  curieux,  l’ac.  silicotungslique  Si  Tu12042Hs  = 
Si03.12Tu03.4H20,  l 'ac.  tungstosilicique  Tu12SiOS2H2= 
12Tu03.  Si02.4H20,  isomérique  avec  le  précédent,  et  \'ac. 
silicodéciiungstiqye  SiTulo03GHs=:SiO‘2.10Tu0s.4H-O,coni- 
posés  dont  nous  nous  bornons  à  signaler  l’existence. 

*  TUNGSTIQUE  (Acide)  (V.  Tungstène), 

TUNGSTOSILICIQUE  (Acide)  (Y.  Tungstène). 

TUNGURAGUA  (Equateur).  Sources  thermales  émer¬ 
gées  du  volcan.  Bains. 

TUNICIERS,  s.  m.  pi.  [Tunicata  Lamk.  ;  ail.  mantel- 
thiere].  Groupe  d’animaux,  essentiellement  marins,  consi¬ 
dérés  par  la  plupart  des  auteurs  comme  faisant  partie  de 
l’embranchement  des  Mollusques,  mais  dont  plusieurs  zoo¬ 
logistes  modernes  font  un  embranchement  particulier  éta¬ 
blissant  le  passage  des  Mollusques  aux  Vertébrés,  à  cause 
delà  grande  ressemblance  qu’offre,  d’après  eux,  le  déve¬ 
loppement  de  l’embryon  avec  celui  de  ces  derniers  animaux, 
et  en  particulier  l’amphioxus.  Quoi  quril  en  soit,  les  Tuni- 
ciers  présentent  les  caractères  suivants:  corps  sphériqiieou 
cylindrique,  renfermé  dans  une  enveloppe  extérieure,  man¬ 
teau  ( tunica ),  de  consistance  gélatineuse  ou  coriace,  com- 

5 osée  d’une  ou  de  deux  couches.  L’épiderme,  constitué  par 
es  cellules  homogènes  ou  des  cellules  à  noyaux,  souvent 
incrusté  de  corpuscules  calcaires,  de  formes  très  variées, 
présente  comme  tissu  fondamental  (substance  intercellulaire) 
une  matière  homogène,  non  azotée,  analogue  à  la  cellulose 


et  à  laquelle  Berthelot  a  donné  le  nom  de  <«„•  • 
teau  est  toujours  pourvu  de  deux  ouverture,  T”!' Le  Vit¬ 
aux  deux  extrémités  opposées  du  corps,  tantô  ,  °l  situé<$ 
l  une  de  1  autre  à  sa  partie  supérieure  -  l’ol1Ppi'0chées 
neure  sert  à  l’introduction  de  l’eau  et  dès  SSwT*  ^ 
que  la  postérieure  sert  à  l’écoulement  de  l’eau  eT  i  tandis 
ments.  La  respiration  s’opère  au  moven  de  wliSeïcré‘ 
comme  chez  les  Mollusques  l’orifice  buccal  est  •  es=  et 
de  la  cavité  branchiale  et  est  relié  à  l’ouverture  f 8U  fond 
dante  du  manteau  par  un  sillon  muni  de  cils  vihratT^011' 
dessous  duquel  est  situé  un  organe  nommé  endouï^' 
que  certains  auteurs  considèrent  comme  un  omu,  #  et 
crétion.  L’appareil  digestif  consiste  généralement  en Z 
pharynx,  un  estomac  avec  un  organe  glanduleux,  accesl! 
considéré  comme  un  toie,  enfin  un  intestin  terminé  S  ’ 
anus.  -  Le  système  nerveux  se  réduit  à  un  ganglion  X? 
place  près  de  1  ouverture  buccale  à  la  face  dorsale  du  CS 
Autour  des  ouvertures  du  manteau  existent  assez  souvent  de, 
taches  pigmentaires  qu’on  regarde  comme  des  organes  de 
la  vision.  Chez  les  Thaliacés  on  a  observé  des  vésicules  au 
ditives,  situées  dans  le  voisinage  du  ganglion  nerveux  et 
parfois  privées  d’otolithes.  —  Tous  les  Tuniciers  possèdent 
un  cœur  tubuleux,  dépourvu  d’oreillettes,  dont  les  contrac¬ 
tions,  de  nature  péristaltique,  s’effectuent  alternativement 
en  sens  inverse  ;  il  n’y  a  point  de  système  veineux  ni  de 
système  artériel  distincts  ;  le  liquide  sanguin  circule  dans 
des  lacunes  et  des  canaux  renfermés  dans  les  parois  du 
corps.  —  Tous  les  Tuniciers  sont  hermaphrodites,  et  la  re¬ 
production  est  sexuelle  ou  agame.  Dans  le  premier  cas,  les 
testicules  et  les  ovaires  sont  situés  dans  la  partie  postérieure 
du  corps,  et  le  produit  est  expulsé  tantôt  à  l’état  d’œiif  (ovi¬ 
parité),  tantôt  à  l’état  d’embryon  plus  ou  moins  développé 
(viviparité)  ;  dans  le  second  cas,  il  y  a  bourgeonnement 
externe  ou  interne,  d’où  résulte  la  formation  de  colonies  ou 
de  groupements  d’individus,  disposés  d’une  manière  très 
caractéristique  et  susceptibles  de  se  reproduire  par  voie 
sexuelle.  —  Selon  qu’ils  sont  fixés  ou  qu’ils  nagent  libre¬ 
ment,  les  Tuniciers  se  divisent  :  1°  en  àscidiacés  ( Àscidia 
L.,  Cynthia  Sav.,  Clavellina  Sav.,  Botryllus  Gaertn.,  etc.)  et 
2°  en  Thaliacés  (Salpa  Forsk.,  doliolum  Quoy  et  Gavm., 
Pyrosoma  Péron). 

TUNICINE,  s.  f.  C6Hlo0s.  Variété  de  cellulose  formant 
la  partie  organique  de  l’enveloppe  des  Tuniciers.  Elle  résiste 
aux  réactifs  bien  plus  que  la  cellulose  ordinaire  ;  l’ébullition 
avec  les  acides  minéraux  ne  l’altère. pas,  même  au  bout  de 
plusieurs  semaines,  le  gaz  fluoborique  ne  la  carbonise  pas. 
On  peut  la  transformer  en  sucre  (Berthelot).  La  présence 
de  la  tunicine  dans  les  animaux  supérieurs  n’est  pas  dé¬ 
montrée. 

TUNIQUE,  s.  f.  [tunica;-  ïys'm  ;  ail,  huilé;;  angl.  Unie, 
coat ;  it.  tonica:  esp.  tunica ).  En  anatomie  :  tunique 
albuginée,  tunique  erythrdide,  tunique  vaginale ,  etc. 
(V.  Albuginée,  etc.). 

TUPELOS,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  indistinc¬ 
tement,  dans  l’Amérique  du  Nord,  les  espèces  du  genre 
Nyssa  L.  (Y.  Nyssa). 

TUR  (Transylvanie).  E.  m.  sulfatée  sodique  forte  et  ma¬ 
gnésienne.  Froide.  Purgative. 

TURAC1NE,  s.  f.  Pigment  rouge  extrait  par  Church  de> 
plumes  de  l’aile  des  oiseaux  du  genre  Turaco.  Elle  ren¬ 
ferme  5,9  p.  100  de  cuivre,  qui  ne  peut  lui  être  enleve 
sans  que  la  combinaison  organique  soit  détruite.  Elle  offre’ 
deux  bandes  d’absorption  au  spectroscope. 

TURBELLARIÈS,  s.  m.  pl.  I  Turbellaria  Ehrb.  ;  ail.  strn- 
delwiirmer].  Ordre  deYers  de  la  classe  des  Plathelminthcs,. 
au  corps  foliacé  ou  rubané,  inarticulé,  dépourvu  de  cro 
chets  et  de  ventouses,  et  recouvert  d’une  peau  molle  euiee- 
La  tête,  peu  distincte,  présente  des  taches  oculaires 
parfois  des  vésicules  auditives,  avec  des  otolithes.  Le  sy» 
terne  nerveux  consiste  essentiellement  en  un  anneau  oeso¬ 
phagien  et  en  deux  filaments  abdominaux.  Excepté  chez  ^ 
Dendroceles,  il  existe  un  système  aquifère  excréteur,  do 
les  nombreux  canaux  présentent  de  distance  en  dista 
des  touffes  de  poils  et  débouchent  à  la  surface  du  corps- 
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r  animaux,  qui  ne  sont  jamais  franchement  parasites, 
ssèdent  par  suite  un  appareil  digestif  dont  les  variations 
P°j  servi  à  les  diviser  en  trois  groupes  distincts  :  les  Rhab- 
jocèles,  les  Dehdrocèles  et  les  Rhvkcocèles  ou  Némertiens 

/y  ces  mots). 

TURBITH,  s.  m.  Sous  le  nom  de  racine  de  Turbith  on 
désigne  la  racine  de  1  ’lpomæa  turpethum  R.  Rr.  (I Convoi - 
mlus  turpethum  L.),  plante  de  la  famille  des  Convolvnla- 
ées  originaire  des  Indes  Orientales  et  de  l’Australie.  Elle 
c  présente  dans  le  commerce  en  tronçons  d’un  gris  cendré 
ou  rougeâtres  à  l’extérieur,  blanchâtres  à  l’intérieur.  Odeur 
nulle  -  saveur  forte  et  nauséeuse.  Renferme  notamment  une 
matière  molle  (environ  10  %),  une  substance  colorante 
iaune  et  de  la  Turpéthine  (Y.  ce  mot).  C’est  un  purgatif 
énergique  analogue  au  Jalap  (V.  ce  mot).  —  T.  de  montagne 
ry  Laserpitiüm).  —  ||  Chim.  Turbith  ammoniacal.  Le  sulfate 
ammonio-mercurique.  —  T.  minéral.  Le  sulfate  trimercu- 
rique  (Y.  Sulfate).  —  T.  nitreux.  L’azotate  trimercurique 
II.  Azotate). 

TURBO,  s.  m.  [Turbo  L.].  Genre  de  Mollusques-Gaste- 
ropodes-Prosobranches,  de  la  famille  des  Trochidés.  Les 
Turbos  sont  très  voisins  des  Troques  ;  ils  ne  s’en  distinguent 
guère  'que  par  la  coquille,  dont  la  spire  présente,  des 
tote^ arrondis  moins  nombreux,  le  dernier  tour  étant 
toujours  plus  grand  que  les  autres.  De  plus,  l’ouverture  est 
presque  circulaire.  Ces  mollusques  se  rencontrent  dans  pres¬ 
que  toutes  les  mers,  mais  principalement  dans  les  mers 
équatoriales.  Le  T.  rugosus  L.  habite  la  Méditerranée.  Les 
T.  chmostomusl.,  T.  argyrostomus  L.  et  I.  marmo- 
ratus  L.,  des  mers  de  l’Inde  et  de  la  Malaisie,  fournissent 
une  fort  belle  nacre  employée  dans  la  marqueterie.^ 

TURBOT,  s.  m.  [Rhombus  Cuv.  ;  ail.  steinbiittl.  Genre 
de  Poissons  de  la  famille  des  Pleuronectes,  ordre  des  Ana- 
canthines,  présentant  les  caractères  suivants  :  Corps  très 
élargi,  rhomboïdal  ;  dorsale  s’avançant  jusqu  à  la  mâchoire 
supérieure  ;  caudale  nettement  séparée  de  la  dorsale  et  de 
l’anale  ;  yeux  situés  sur  le  côté  gauche  ;  écailles  petites  ou 
milles.  Les  Turbots  sont  des  Poissons  d’assez  grande  taille, 
qui  hantent,  de  préférence,  les  fonds  rocailleux  de  presque 
toutes  les  mers.  Les  principales  espèces  sont  :  le  T.  pro¬ 
prement  dit,  Rh.  maximus  Cuv.  (Rh.  aeulealus Rond., 
Pleuronectes  maximus  L.),  qu’on  pêche  surtout  dans  les 
mers  du  Nord  et  dont  la  chair  est  particulièrement 
estimée,  et  la  Barbue,  Rh.  barbatus  Cuv.  ( Pleuronectes 
rhombus  L.),  abondant  sur  nos  côtes. 

TURCIQUE,  adj.  [turcicus;  angl.  turcic ].  —  Selle  tur- 
cique.  [ail.  türkensattel ;  it.  sella  turcica;  esp.  sillaturca ]. 

La  fosse  pituitaire,  située  à  la  face  supérieure  du  corps  du 
sphénoïde  :  à  ses  quatre  angles  sont  placées  les  quatre  apo¬ 
physes  clinoides  (V.  Clinoïde  et  Sphénoïde);  cette  cavité 
loge  le  corps  pituitaire  (Y.  Pituitaire  [Corps]  et  le  sinus 
circulaire  (V.  Sinus).  '  , 

TURFOL,  s.m.  Yohla  donné  ce  nom  hY huile  de  tourbe, 
liquide  oléagineux,  incolore,  d’odeur  éthérée,  qui  se  forme 
dans  la  distillation  du  goudron  de  tourbe;  D  =  ü,8_0. 

Le  turfol  est  composé  de  plusieurs  hydrocarbures  et  pos¬ 
sède  un  grand  pouvoir  éelairant . 

TURGESCENCE,  s.  f.  [de  turgescere,  se  gonfler; 
ôfyaou.0;;  ail.  turqescenz,  wllsaftigkeit ;  angl.  turgescence; 
it.  turyescenza  ;  esp.  turgescencia ].  Autrefois,  abondance 
et  mouvements  impétueux  des  humeurs,  donnant  lieu  a 
des  maladies  qui  se  guérissaient  par  évacuations.  Aujour¬ 
d’hui  gonflement  local  par  surabondance  de  liquides  porte 
an  point  de  rendre  la  partie  tendue  et  élastique.  Se  dit  de 
parties  engorgées  (V.  Engorgement),  et  non  de  celles  qui 
sont  tendues  par  des  collections  de  liquides. 

TURPENAY  (Indre-et-Loire).  E.  m.  bicarbonatée  ferru¬ 
gineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson.  Tomp  .  _ 

TURPETHINE  s.  f.  C3ill36016.  Glyeoside  resmeuse,  isome- 
rique  avec  la  jalapiue,  extraite  de  la  résine  obtenue  a il  aide 
delà  racine  hpomæa  turpethum.  Brunâtre,  modore,  de. 
saveur  âcre  et  amère  ;  la  poudre  irrite  fortement  es  mu 
queuses  ;  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  très  soluble  dans 
l’alcool,  fond  à  185°,  se  dissout  en  rouge  dans  lac. 


sulfurique.  Les  alcalis  la  transforment  en  ac.  turpéthique, 
les  acides  en  glycose  fermentescible  et  ac.  turpétholique. 

TURPÊTHIQÙE  (Acide).  C«H600's.  Se  forme  par  solu¬ 
tion  de  la  turpéthine  dans  l’eau  de  baryte  chaude.  Amorphe, 
jaunâtre,  très  soluble  dans  l’eau,  très  acide. 

TURPETHOLIQUE  (Acide).  C16fl530f.  Se  produit  en 
ajoutant  à  la  solution  chaude  de  turpéthine  dans  l’eau  de 
baryte  de  l’ac.  clorhydrique.  Masse  blanche,  formée  de  fines 


aiguilles  microscopiques  ;  inodore,  acide,  très  soluble  dans 
l’alcool,  moins  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau;  fond 
à  88°,  se  décompose  au  delà.  Monobasique. 

TURQUETTE,  s.  f.  [Herniaria  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Paronychiacées.  L’espèce 
type,  H.  glabra  lt.,  appelée  vulgairement  Tur guette,  Her¬ 
niaire,  Hemiole  (ail.  kahles  bruchkraut,  harnkraut,  tau- 
sendkern;  angl.  hornbill),  est  une  herbe  bisannuelle  ou 
vivace,  commune  dans  les  lieux  incultes,  les  champs  en 
friche,  surtout  des  terrains  sablonneux.  Elle  est  réputée 
diurétique  et  émolliente.  On  l’a  employée  en  infusion  ou  en 
décoction  (306r  par  litre  d’eau)  pour  favoriser  la  sécrétion 
urinaire,  dans  l’anasarque  et  la  gravelle.  On  attribue  les 
mêmes  propriétés  à  VH.  hirsuta  L.,  espèce  très  voisine 

TURUCASA,  s.  m.  Nom,  au  Chili,  du  Guaiacum  hygro- 
metricum,  H.  Bn.  ( Porlieria  hygrometrica  R.  et  Pav.),  arbre 
delà  famille  desRutacées,  tribu  des  Zygophvllées  (Y.  Gaïag). 

TUSS1CULATION,  s.  f.  [ail.  hüsteln;  angl.  tussiculation ; 
it.  tossiculazione  ;  esp.  losiculacion ].  Petite  toux  sèche  et 
presque  continue;  se  montre  fréquemment  dès  le  début 
de  la  phthisie  pulmonaire  ;  s’observe  aussi  dans  les  pleuré¬ 
sies  sèches,  dans  les  états  névropathiques,  dans  les  maladies 
de  l’estqmac,  etc. 

TUSSILAGE,  s.  m.  [ Tussilago  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  dont 
l’espèce  type,  T.  far  far  a  L. ,  appelée  vulgairement  Tussilage, 
Pas  d'Ane,  Taconnet  [ail.  huflattig,  brustlattig,  rosshuf], 
est  une  herbe  vivace  commune  en  Europe  dans  les  vignes 
et  les  lieux  incultes  des  terrains  argileux  ou  calcaires.  Sa 
souche  épaisse,  à  rhizomes  charnus,  traçants,  ses  feuilles  et 
ses  fleurs  Iradix,  herba  et  flores  Farfaræ  s.  Tussüaginis 
s.  ünqulæ  caballinæ,  off.),  sont  amères  et  astringentes.  Les 
fleurs  ont  une  odeur  forte  et  agréable,  une  saveur  douce  et 
aromatique.  Elles  sont  toniques,  stimulantes,  bechiques  et 
employées,  en  infusion  (10  à  20  gr.  par  litre  d’eau),  contre 
la  toux,  les  catarrhes  chroniques  des  bronches  et  les  irrita¬ 
tions  légères  de  poitrine.  Les  feuilles  pilées  servent  a  taire 
des  cataplasmes  émollients  et  résolutifs.  Sèches,  elles  se 
fument  pour  combattre  la  toux  et  l’asthme.  Dne 
autre  espece,  le  T.  petasites  L.  (Petasites  vulgans  Best.), 
se  rencontre  sur  le  bord  des  eaux  et  dans  les.  lieux  ombrages 
humides.  Sa  souche  épaisse  et  charnue,  à  rhizomes  traçants, 
est  réputée  astringente  et  vermifuge.  On  l’a  préconisée,  en 
infusion,  contre  les  fièvres  éruptives  et  en  cataplasmes  pour 
résoudre  les  tumeurs. 

TUTHIE,  s.  f.  Svn.  de  Cadmie  (Y.  ce  mot). 

TUYAU,  s.  m.  En  acoustique  les  tuyaux  sonores  sont  des 
tubes  cylindriques  ou  prismatiques  dont  1  extrémité  supé¬ 
rieure  peut  être  ouverte  ou  fermée  et  dont  l’extrémite  inté¬ 
rieure  reçoit  le  vent  d’une  soufflerie.  Cette  extrémité  inté¬ 
rieure  est  munie  ordinairement  d’une  lumière  et  d  une 
lèvre  supérieure  ;  c’est  l’instrument  vulgaire  appelé  embou¬ 
chure  de  sifflet.  Suivant  la  vitesse  du  vent  amené  par  la 
soufflerie,  le  tuyau  sonore  se  met  à  parler  et  donne  un  son 
plus  ou  moins  aigu.  Les  lois  des  vibrations  des  tuyaux  sont 
les  suivantes  :  1°  Pour  des  tuyaux  de  même  espece,  les 
nombres  de  vibrations  qui  déterminent  le  son  fondamental 
sont  en  raison  inverse  de  la  longueur  de  ces  tuyaux.  Ainsi 

4  tuyaux  dont  les  longueurs  sont  entre  efles  comme  i,  ^ 
\>  donneront,  adaptés  sur  la  même  soufflerie,  les  notes 
1,  -,  ^  2,  c’est-à-dire  ut,  mi,  sol,  ut.  2°  Le  son  fondamental 
d’un  tuyau  fermé  est  à  l’octave  grave  de  celui  d’un  tuyau 
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ouvert  de  même  longueur.  5°  Un  même  tuyau  peut  donner 
une  série  de  sons  dits  harmoniques,  suivant  l’affluence 
du  vent  venant  de  la  soufflerie;  les  nombres  de  vibra¬ 
tions  des  harmoniques  d’un  même  tuyau  fermé  varient 
comme  les  nombres  entiers  impairs  consécutifs  :  1.  3.  5. 
7.  9.  11...  Pour  un  tuyau  ouvert,  ces  nombres  de  vibra¬ 
tions  sont  entre  eux  comme  la  suite  naturelle  des  nom¬ 
bres  entiers  1.  2.  3.  4.  5.  6. ,7... 

TVER  (sur  le  Volga).  E,  m.  bicarbonatée  calcique.  Froide. 
Boisson.  Affections  gastro-intestinales,  etc. 

TYLOPHORA,  s.  m.  [Tylophora  R.  Br.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Aselépiadacées.  Le  T.  astlima- 
tica  Wight  et  Arn.  est  une  herbe  vivace  qui  est  employée, 
aux  Indes  Orientales,  comme  succédané  de  l’Ipécacuanha, 
dans  le  traitement  de  la  dysenterie. 

TYMPAN,  s.  m.  [ tympanum ,  de  îûpjravGV,  tambour;  ail. 
trommelfell;  angl.  tympanum,  drum;  it.  et  esp.  timpano). 
—  Caisse  ex  membrane  du  tympan.  La  cavité  de  V oreille 
moyenne  (V.  Oreille)  et  la  membrane  qui  la  sépare  en 
dehors  du  conduit  auditif  externe.  La  cavité  de  la  caisse  du 
tympan  a  pu  être  comparée  à  une  lentille  biconcave,  car 
elle  est  limitée  par  un  pourtour  irrégulièrement  circulaire 
et  par  deux  parois,  l’une  externe  (membrane  du  tym¬ 
pan),  l’autre  interne  (saillie  du  promontoire ),  qui  sont 
toutes  deux  convexes  vers  l’intérieur  de  la  cavité.  Le 
pourtour  ou  circonférence  de  la  caisse  du  tympan  est 
formé  en  haut  par  une  lamelle  osseuse  qui  sépare  la 
cavité  du  tympan  de  la  cavité  du  crâne  (la  minceur  de 
cette  lamelle  explique  la  propagation  aux  méninges  des 
inflammations  de  la  caisse),  en  bas  par  une  lamelle  ru¬ 
gueuse  qui  sépare  la  caisse  du  golfe  de  la  veine- jugulaire 
(V.  Temporal),  en  arrière  par  une  paroi  osseuse  irrégulière 
sur  laquelle  on  remarque  l’orifice  d’entrée  de  la  corde  du 
tympan  (V.  ce  mot),  l’orifice  des  cellules  mastoïdiennes,  et 
qui  répond  à  la  portion  verticale  du  conduit  de  Fallope  (V. 
Facial  [Nerf])  ;  enfin  en  avant  par  une  paroi  osseuse  irré¬ 
gulière,  correspondant  au  coude  du  canal  earotidien  et  pré¬ 
sentant  la  scissure  de  Glaser  ainsi  que  l’orifice  de  la 
trompe  d’Eustache.  La  paroi  externe  est  osseuse  à  sa  partie 
antéro-inférieure,  et  formée  dans  le  reste  de  son  étendue  par 
la  membrane  du  tympan,  lame  mince  et  transparente, 
obliquement  dirigée,  de  sorte  qu’elle  semble  continuer  la 
paroi  supéro-postérieure  du  conduit  auditif  externe  :  cette 
membrane  n’est  pas  plane,  mais  bombée  en  dedans,  de 
sorte  que  sa  face  externe  est  concave  et  sa  face  interne 
convexe  ;  séparée  de  la  saillie  du  promontoire  par  une 
distance  de  deux  millimètres  seulement,  elle  est  formée  de 
trois  couehes,  dont  l’externe  est  une  dépendance  de  l’épi¬ 
derme  qui  revêt  la  peau  du  conduit  auditif  externe,  dont 
l’interne  se  continue  avec  la  muqueuse  de  la  caisse,  et  dont 
la  moyenne  fibreuse,  la  plus  inportante,  est  composée  de 
fibres  conjonctives,  les  unes  radiées,  les  autres  circulaires; 
dans  l’épaisseur  même  de  cette  couche  moyenne  est  placé 
le  manche  du  marteau  ;  la  corde  du  tympan  passe  entre  la 
couche  moyenne  et  la  couche  muqueuse  interne.  La  paroi 
interne  de  la  caisse  du  tympan,  très  irrégulière,  présente 
à  sa  partie  centrale  la  saillie  arrondie,  dite  promontoire,  qui 
correspond  au  limaçon  de  l’oreille  interne,  et  à  la  surface 
duquel  on  observe  un  sillon  ramifié  logeant  le  rameau  de 
Jacobson  et  ses  branches  (Ar.  Jacobson  [Nerf  de]).  Au-dessus 
du  promontoire  est  une  ouverture  dite  fenêtre  ovale ,  à  grand 
diamètre  horizontal  et  qui  fait  communiquer  l’oreille  moyenne 
avec  le  vestibule  de  l’oreille  interne,  d’où  le  nom  de  fenêtre 
vestibulaire;  sur  cette  fenêtre  est  appliquée  la  base  de  F étrier. 
Au-dessous  du  promontoire  est  une  autre  ouverture  plus  petite, 
dite  fenêtre  ronde  à  cause  de  sa  forme,  ou  fenêtre  cochléenne, 
parce  qu’elle  correspond  à  la  rampe  tympanique  du  limaçon 
qui  se  termine  à  ce  niveau  par  la  membrane  de  la  fenêtre 
ronde  (dite  à  tort  tympan  secondaire).  En  arrière  du  pro¬ 
montoire  est  une  saillie  tubulée,  dite  pyramide,  qui  est 
creusée  d’un  canal  parallèle  à  la  dernière  portion  de  l’a¬ 
queduc  de  Fallope  et  renfermant  le  petit  muscle  de  l'étrier; 
enfin,  en  avant  du  promontoire  est  une  seconde  saillie  tubu¬ 
lée  qui  renferme  le  muscle  interne  du  marteau,  et,  par  sa 


forme  coudée  à  son  extrémité  interne  et  ,,  . 
le  rôle  de  poulie  de  réflexion  pour  le  tendoï  d®Ure> 
de.  -  Le  paroi  externe  de  la  caisse  du  tymnaï  £  ce  m«s- 
a  la  paroi  interne  par  des  pièces  osseuses  ■ 
ciens  et  les  reptiles  il  n’y  a  qu’une  seule  pièce  Lf  balra' 
sous  le  nom  de  columelle,  va  de  la  Lp.  ;!,  36’^!, 
membrane  du  tympan  à  la  fenêtre  ovale  •  mS’Ûv  de  la 
vertébrés  supérieurs  cette  petite  colonne  se  brkefi  les 
pose  de  plusieurs  os,  qui  sont,  chez  l’homme,' 'en X? Y 
dehors  en  dedans,  le  marteau,  l’enclume  l’os  ,  -de 
et  l étrier  dit  ces  mots);  cette  chaîne  iftSS!* 
muscles,  dits  muscle  interne  du  marteau  (Y  wÆ  dfux 
muscle  de  l’étrier  [Y.  Etrier),  lesquels,  par  les  moîf 
ments  de  bascule  imprimes  aux  osselets,  tendent  ourel 
client  la  membrane  du  tvmpan  (V.  Ouïe).  Les  parois  de  k 
caisse  du  tympan  sont  revêtues  d’une  muqueuse  mince  dont 
le  chorion  est  confondu  avec  le  périoste;  cette  iriuqC 
ne  renferme  pas  de  glandes;  son  épithélium  est  cylindZ 
yibratile,  excepte  sur  la  face  interne  de  la  membrane  de 
tympan  ou  il  est  pavimenteux.  Les  artères  de  la  muqueuse 
tympanique  viennent  du  rameau  tympanique  de  la  maxil 
laire  interne,  de  l’artère  stylo-mastoïdienne  ;  les  nerfs  pro¬ 
viennent  du  rameau  auriculaire  du  pneumogastrique*-  du 
rameau  de  Jacobson  et  du  sympathiqué.  —  A  la  carâse 
tympanique  sont  annexées  en  arrière  les  cellules  mastoï¬ 
diennes  {Y.  Mastoïdiennes  [Cellules])  et  en  avant  la  trompe 
d  Eustache  (Y.  ce  mot),  qui  la  fait  communiquer  avec  l’ar¬ 
rière-cavité  des  fosses  nasales.  —  La  caisse  du  tympan  a 
pour  fonction  de  recevoir  par  la  membrane  du  tympan  les 
vibrations  de  l’air  extérieur,  et  de  les  conduire,  par  la 
chaîne  des  osselets,  à  la  fenêtre  ovale  (V.  Ouïe).  — j|  Paih. 
Les  maladies  de  la  membrane  du  tympan  sont  relativement 
fréquentes.  Les  plaies  et  déchirures  peuvent  être  dues  à 
1  introduction  d’un  corps  étranger  ou  à  la  maladresse  d’un 
chirurgien.  On  les  observe  également  à  la  suite  d’une  vio¬ 
lente  détonation  se  produisant  au  voisinage  de  l’oreille  (chez 
les  artilleurs,  par  exemple),  après  un  coup,  une  injection 
d’eau,  etc.  Plus  rarement  elles  se  manifestent  après  une  in¬ 
sufflation  d’air  par  la  trompe  d’Eustache,  après  une  quinte 
de  toux  trop  violente,  etc.,  ou  enfin  chez  les  sujets  qui  pas- 
sent  trop  rapidement  d’un  milieu  à  air  comprimé  dans  un 
autre  milieu  ou  réciproquement.  Les  plaies  et  blessures  sont 
très  douloureuses  et  s’accompagnent  d’un  écoulement  san¬ 
guin,  mais  elles  sont  relativement  peu  graves  ;  elles  gué¬ 
rissent  même  assez  fréquemment,  et  la  surdité  à  laquelle  elles 
donnent  naissance  disparaît  vite  après  la  cicatrisation  de  la 
plaie.  Le  traitement  consiste  à  débarrasser  le  conduit  audi¬ 
tif  externe  du  sang  ou  des  corps  étrangers  qu’il  contient  et- 
à  pratiquer  quelques  injections  antiseptiques!  On  se  bor¬ 
nera  ensuite  à  introduire  du  coton  dans  l’oreille  et  à  con¬ 
seiller  au  malade  de  ne  point  crier  ni  se  moucher  brusque¬ 
ment.  Inflammation  de  la  membrane  du  tympan  (V.  Mv- 
ringite).  —  Maladie  de  la  caisse  du  tympan  (V.  Oreille, 
Otite). 

TYMPANIQUE, adj.  [tympanicus]. — Artère  tympaniq®. 
Branche  collatérale  très  grêle  de  la  maxillaire  interne  ; 
elle  pénètre  par  la  scissure  de  Glaser  pour  se  distribuer  à  la 
moyenne  de  la  caisse  du  tympan.  —  ||  Path:  Son  tympani- 
que.  On  donne  le  nom  de  son  tympanique  au  son  clair  ob¬ 
tenu  par  la  percussion  quand  les  parois  sur  lesquelles  on 
percute  ne  sont  pas  tendues  et  lorsqu’il  existe  au-dessous 
de  la  paroi  une  quantité  d'air  plus  ou  moins  considérable. 
Le  son  tympanique  est  celui  que  l’on  constate  à  la  percus¬ 
sion  de  1  estomac,  des  intestins,  des  joues,  quand  la  cavité 
Buccale  est  remplie  d’àir,  etc.  On  le  produit  aussi  en  percu- 
n  e  poumon  dans  certaines  conditions  pathologiques- 
r,ÔnS'’(i!anS  pleurésie,  le  refoulement  du  poumon  contre  la 
paroi  thoracique  donne  naissance  à  du  bruit  skodique  ou 
ympamque  lorsque  l’épanchement  n’est  pas  trop  abondant 
pour  comprimer  complètement  le  parenchyme  pulmonaire. 
dar>^^aniSme  ?’°î3serve  aussi  dans  la  pneumonie,  surtout 
dans  a  pneumonie  du  sommet,  dansl’emphysèmepulmonaire, 

dans  la  tuberculose  au  début.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  perle 
de  la  tension  qm  s’observe  d’ordinaire  dans  la  cage  tbora- 
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.  üe  et  il  y  a  de  plus  diminution  de  la  quantité  d’air  que  la  rougeur  ;  le  malade  reste  couché  sur  le  côté,  droit,  les 

“ntient  je  poumon.  D’autres  fois  le  tympanisme  est  dû  à  ce  jambes  pliées  ;  il  souffre  d’une  façon  continue,  mais  suppor¬ 
te  sous  une  couche  de  poumon  induré,  comme  carnifié,  table.  Au  dixième  jour  tout  se  calme,  il  ne  reste  qu’une 

‘P-’L ercute  les  bronches  dilatées  ou  bien  la  trachée  ou  tumeur  douloureuse  à  la  pression  et  qui  persiste  longtemps. 

on  A  une  caverne  pulmonaire.  Enfin  le  tympanisme  est  Dans  les  cas  de  récidives,  le  début  est  plus  latent  et  la 

Te  s  marqué  dans  le  pneumothorax.  maladie  est  moins  tapageuse,  mais  plus  chronique.  2°  Dans 

^  TYWPAN1TE,  s.  f.  [ tympanitis ,  de  -rupravo v,  tambour;  une  forme  plus  aiguë,  la  péritonite  se  généralise  quelque- 

u  trommelsucht,  winasucht;  angl.  tympany  ;  it.  tim-  fois  ;  d’autres  fois,  il  survient  des  abcès  autour  du  cæcum, 

Otite-  esp.  timpanitis ).  Accumulation  considérable  de  gaz  abcès  qui  s’ouvrent  dans  l’intestin  ou  qu’il  faut  ouvrir  par  le 


f.  marqué  dans  le  pneumothorax.  maladie  est  moins  tapageuse,  mais  plus  chronique.  2°  Dans 

^  TYWPAN1TE,  s.  f.  [ tympanitis ,  de  -rûpravov,  tambour;  une  forme  plus  aiguë,  la  péritonite  se  généralise  quelque- 

u  trommelsucht,  winamchi;  angl.  tympany  ;  it.  tim-  fois  ;  d’autres  fois,  il  survient  des  abcès  autour  du  cæcum, 

aiiite  esp.  timpanitis).  Accumulation  considérable  de  gaz  abcès  qui  s’ouvrent  dans  l’intestin  ou  qu’il  faut  ouvrir  par  le 

Uns  ie’  canal  intestinal  (Y.  Pneumatose)  ou  dans  le  péritoine,  bistouri.  Dans  ces  deux  cas  la  maladie  n’est  mortelle  qu’ex- 

r1 Lnction  intestinale  est  le  seul  remède  dans  ces  derniers  ceptionnellement.  a0  Dans  une  troisième  forme,  plus  rare, 

as  quand  la  tympanite  est  très  marquée.  — .  Chez  les  ani-  la  perforation  de  l’appendice  amène  une  péritonite  géné- 
C  aux  la  tympanite  est  souvent  aussi  très  considérable,  ralisée  d’abord,  mais  qui  devient  le  plus  souvent  partielle. 

®  tout  chez  les  ruminants  qui  ont  absorbé  une  grande  Le  diagnostic  avec  la  péritonite  aiguë  est  des  plus  difficiles 

raantité  de  fourrages  humides.  Chez  eux  aussi  la  ponction  dans  cette  dernière  forme  ;  il  faut  également  se  garder  de 

J  l’abdomen  peut  devenir  nécessaire.  —  Tympanite  uté-  confondre  la  typhlite  avec  le  psoïtis,  avec  des  lésions 

“‘(V  Physométrie).  osseuses  de  l’os  iliaque,  avee  l’engouement  stercoral,  le 

E  TYNEMOUTH  (Northümberland).  Bains  de mér  fréquentés,  cancer  du  cæcum.  Le  diagnostic  d’avec  la  pérityphlite  est 

Source  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Chlorose,  dyspepsie,  des  plus  difficiles,  puisque  les  deux  maladies  vont  le  plus 

TYPE  s.  m.  [typus,  de  îko;,  empreinte,  modèle  ;  ail.  souvent  ensemble.  Le  pronostic  est .  le  plus  souvent  benm, 

nrmdform].  —  Il  Chim.  Tout  groupement  moléculaire  à  moins  qu’il  ne  s’agisse  de  typhlite  tuberculeuse.  On  ne 


mantité  de  fourrages  humides.  Chez  eux  aussi  la  ponction  dans  cette  dernière  forme  ;  il  faut  également  se  garder  de 

Tp  l’abdomen  peut  devenir  nécessaire.  —  Tympanite  uté-  confondre  la  typhlite  avec  le  psoïtis,  avec  des  lésions 

“‘(V  Physométrie).  osseuses  de  l’os  iliaque,  avee  l’engouement- stercoral,  le 

E  TYNEMOUTH  (Northümberland).  Bains  de  mér  fréquentés,  cancer  du  cæcum.  Le.  diagnostic  d’avec  la  pérityphlite  est 

Source  ferrugineuse.  Froide.  Boisson.  Chlorose,  dyspepsie,  des  plus  difficiles,  puisque  les  deux  maladies  vont  le  plus 

TYPE  s.  m.  [typus,  de  tko;,  empreinte,  modèle  ;  ail.  souvent  ensemble.  Le  pronostic  est  le  plus  souvent  benm, 

nrmdform 1.  —  Il  Chim.  Tout  groupement  moléculaire  à  moins  qu’il  ne  s’agisse  de  typhlite  tuberculeuse.  On  ne 

Lus  lequel  un  ou  plusieurs  atomes  peuvent  être  remplacés  doit  cependant  pas  oublier  que  lauialadie  est  sujette,  a 

nar  des  atomes  de  nature  différente,  sans  que  la  nature  cbi-  récidives  et  qu’elle  constitue.une  prédisposition  inexpliquée, 

miaue  du  système  s’en  trouve  modifiée.  Ainsi  tous  les  corps  mais  indiscutable,  aux, hernies  inguinales  droites.  La  duree 

oui  renferment  un  même  nombre  d’atomes,  groupés  de  la  de  la  tumeur  qui  succédé  a  la  typhlite  est  de  3  a  12  mois, 

m  me  manière,  et  qui  offrent  les  mêmes  propriétés  fonda-  Les  eaux  de  Yichy  ont  une  action  resolutrice  remarquable 

mentales  rentrent  dans  un  même  type  chimique.  Il  se  peut  sur  cette  tumeur  ;  quant  au  traitement  de  la  maladie  a , son 

que,  par 'suite  de  la  substitution,  les  propriétés  chimiques  début,  c’est  celui  des  péritonites 


e  trouvent  modifiées,  tandis  que  le  groupe-  Les  sangsues. 


les  frictions  mercurielles,  le  calomel  à  dose 


ment  moléculaire  est  resté  le  même  :  tel  est  le  cas  des  corps 
isomorphes.  On  dit  alors  que  ces  corps  appartiennent  au 


e  type  mécanique  (Dumas), 


le  cas  des  corps  réfractées,  sont  avantageusement  employés.  L’intervention 
mar  tiennent  au  chirurgicale  est,  rarement  indiquée,  mais  elle  l  est  quel- 
• istallographie ,  quefois  d’une  façon  formelle,  jamais  avant  le  dixième  jour 


organises.  . , 

TYPHA,  s.  m.  [Typha  L.].  Genre  de  plantes  Monocotyle- 
dones,  de  la  famille  des  Typhacées  (V.  Massette). 
TYPHACÊES,  s.  f.  pl.  [Typhaceæ  DG.].  Famille  de  plantes 


Monoeot^édones,S^  fîerbës  ^ 

vivaces,  croissant  dans  l’eau  ou  dans  les  lieux  marécageux,  demo  epi  q  9  i  .  s  Veau  infectée  par  ces 
ou  par  quatre;  fleurs  femelles  à  ovaires  libres,  uni  oeu-  plusieurs  jours  souvent  sf a  ésente 


médiaire  des  matières  fécales  et  de  l’eau  infectée  par  ces 
matières.  Il  est  probable  qu’elle  naît  spontanément  dans.cer- 
lains  milieux  sous  des  influences  qu’il  est  difficile  de  préciser. 
Elle  règne  surtout  en  automne  et  est  plus  grave  apres  les  etes 
longs  et  secs.  La  fièvre  typhoïde  débute  insidieusement.  Apres 
plusieurs  jours,  souvent  une  semaine  de  malaise,  d  abatte 
ment,  d’inappétence,  la  fièvre  s’établit  et  elle  se  présente 


biloculaires.  Fruit’ presque  drupacé,  sessile  ou  Longuement  sous  forme  de  ^"^/S^Ses  acèidenh 

stiuité.  à  endocarpe  coriace,  indéhiscent;  graine  pourvue  c’est-a-dire  que  la  température  lebnie  et  tous  ie?  acc 


stipité,  à  endocarpe  coriace,  indéhiscent;  graine  pourvue 
d’uu  endosperme  charnu-farineux,  dans  l’axe  duquel  est  un 
embryon  droit,  presque  cylindrique.  Genres  .principaux  : 
Typha  L.  et  Sparganium  L.  ...  , 

TYPHLITE,  s.  f.  [typhlitis,  de  vosO.dç,  aveugle  ;  ail .  blind- 
darmentzündung ].  C’est  l’inflammation  du  cæcum  (V.  ce 
mol)  ou  plus  souvent  encore  de  l’appendice  îleo-cæcal.  Me 
s’accompagne  presque  toujours  de  l’inflammation  du  tissu 
cellulaire  et  du  péritoine  voisins;  la  maladie  prend  alors 
le  nom  de  pérityphlite.  Ses  causes  les  plus  habituelles 
sont  r  un  refroidissement  brusque  du  ventre,  le  corps  étant 
en  sueur  ;  une  contusion  de  la  région  :  des  tubercules , 
des  corps  étrangers,  comme  des  pépins  de  raisins,  des 
noyaux  de  cerises  qui  pénètrent  dans  l’appendice  iléo-cæcal 
et  l’enflamment;  les  entérolithes ;  les  ulcérations  conse¬ 
cutives  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  la  dysenterie,  etc.  La 


1  da^l  ase’dîiquel  est  un  sont  plus  élevés  vers  te  soir.  En  6  « 

uî  tom1;SiP1«"  s  ?  jours  h  îèvre  s'élève  U»»*;  • 

teint  d’ordinaire  à  cette  epoque  40°  le  soir  et  39  le  ma 

otp/.oç,  aveugle  ;  ail.  blind-  tin.  En  même  temps  on  observe  de*  «up emente  de  nez ,  de 
Talion  du  cæcum  (V.  ce  l’embarras  gastrique  quelquefon de  la  cous tipaüon  ; avec 
auDendice  iléo-cæcal.  Elle  ballonnement  du  ventre,  plus  souvent  de  _  la  diarrhée,  un 
ePfinflammation  du  tissu  constate  bientôt  du  gargouillement  abdominal  et  une ^  dou- 
■  la  maladie  prend  alors  leur  assez  vive  à  la  pression  de  la  fosse  iliaque  dioite.  La 
uses  les  phAabituelles  rate  est  augmentée  de. volume. Jers  le  8  jour  apparaît  sur 

du  ventre  le  corps  étant  la  peau  du  ventre,  sur  la  poitrine,  sur  le  tronc,  quelquefois 

région-  dés  tubercules;  sur  les  membres,  une  érupüon  de  taches  erytbemateuses, 

-  nénins  de  raisins,  des  rosées,  faisant  saillie  sur  la  peau,  disparaissant  par  la  pi  es¬ 
tons  l’appendice  iléo-cæcal  sion  du  doigt.  Les  taches,  analogues  aux  morsures  de  puces, 

•  ulcérations  consé-  en  diffèrent  par. l’absence  d’un  point  central,  pai  leur  pe 

’à  la  dvsenterie  etc,  La  tite  étendue  et  par  l’élévation  de  la  peau.  La  fievre  augmente 

;  |  ort ^conÎmT’Muence  encore  du  8“  au  45-  jour  et  la  température i  du f  matin  tend 


SK?  pfeS  I  de£s^^ 
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chitè  plus  ou  moins  étendue  détermine  une  oppression  ex¬ 
trême.  Dans  la  forme  dite  a dynamique  le  malade  reste  im¬ 
mobile,  rêvassant,  exécutant  avec  ses  mains  des  mouvements 
incessants  comme  s’il  cherchait  à  atteindre  des  objets  ima¬ 
ginaires  ( carphologie );  dans  la  forme  ataxique  le  délire  est 
très  intense,  bruyant,  simulant  parfois  la  manie  aiguë. 
Quand  la  maladie  suit  une  marche  régulière  et  aboutit  à  la 
guérison  la  défervescence  s’opère  du  15e  au  20°  jour.  Peu 
à  peu,  dans  ce  cas,  la  température  du  matin  s’abaisse  et  la 
courbe  thermique  offre  une  période  décroissante  à  oscilla¬ 
tions  descendantes  que  l’on  peut  comparer  à  la  période  à 
oscillations  ascendantes  qui  marque  le  début  de  la  maladie. 
Des  sueurs  abondantes  et  une  éruption  spéciale  de  suda- 
mina  (V.  ce  mot)  apparaissent  ;  le  délire  diminue  ;  la  fai¬ 
blesse  est  moindre,  et  la  convalescence,  toujours  lente  d’ail¬ 
leurs,  s’établit  peu  à  peu.  Mais  souvent  des  accidents  graves 
peuvent  entraver  la  guérison.  Ce  sont  des  hémorrhagies 
intestinales,  parfois  profuses,  et  qui  peuvent  rapidement 
entraîner  la  mort,  ou  bien  des  péritonites  suraiguës  dues  â 
la  perforation  de  l’intestin  ou  encore  des  pneumonies,  des 
bronchites  graves,  desparotidites,  des  suppurations  diverses, 
des  eschares,  quelquefois  même  des  gangrènes.  Souvent  le 
malade  succombe  aux  progrès  de  la  maladie,  soit  avec  un 
météorisme  abdominal  très  prononcé  et  que  rien  n’arrête, 
soit  au  milieu  d’accès  de  délire  et  avec  une  fièvre  de  plus 
en  plus  intense.  Quelquefois  la  fièvre  typhoïde  évolue  très 
rapidement  et  d'une  façon  bénigne  (fièvre  typhoïde  abortive), 
d’autres  fois  elle  détermine  les  accidents  les  plus  graves  et 
cause  la  mort  (souvent  par  péritonite)  alors  que  ses  sym¬ 
ptômes  ont  été  assez  atténués  pour  passer  inaperçus  (forme 
ambulatoire).  La  maladie  récidive  rarement.  Plus  souvent 
on  observe  des  rechutes  dues  surtout  à  des  écarts  de  régime 
ou  à  l’inobservance  des  lois  de  l’hygiène.  Anatomiquement 
la  maladie  se  caractérise  par  une  lésion  des  plaques  de 
Peyer,  qui  se  tuméfient  (par  hyperplasie  du  tissu  adénoïde 
des  follicules  isolés  ou  agminés),  puis  s’ulcèrent  et  se  cica¬ 
trisent  quand  la  maladie  arrive  à  guérir.  En  même  temps 
on  observe  une  hypertrophie  de  tous  les  ganglions  du  mé¬ 
sentère,  une  tuméfaction  notable  de  la  rate,  des  lésions  du 
foie,  des  reins,  des  muscles  (et  même  du  cœur),  une  altéra¬ 
tion  du  sang  qui  renferme  un  grand  nombre  de  bactéries 
et  de  globules  blancs.  La  mortalité  est  en  moyenne  de  20 
pour  100.  On  traite  la  maladie  par  l’hygiène  en  prévoyant 
et  en  évitant  les  complications  qui  pourraient  survenir.  Au 
début  ôn  se  trouve  bien  de  prescrire  un  ou  deux  purgatifs 
salins,  quelquefois  même  un  vomitif,  d’appliquer  des  cata¬ 
plasmes  sur  le  ventre,  de  maintenir  le  malade  à  la  diète  en 
ne  lui  laissant  prendre  que  des  bouillons  et  des  limonades 
acidulées.  Si,  dès  le  début,  la  maladie  paraît  grave  et  se 
caractérise  par  une  fièvre  vive  et  des  accidents  nerveux  (dé- 
lire,  agitation,  insomnie),  on  fera  bien  de  commencer  le 
plus  tôt  possible  le  traitement  par  les  lotions  vinaigrées 
iroides  ou  même  les  bains  tièdes  ou  froids  ( méthode  de 
Brandt).  Cette  médication  ne  convient  cependant  qu’aux 
formes  graves  et  particulièrement  aux  formes  ataxiques. 
Dans  laforme  adynamique  les  toniques  et,  en  particulier,  le 
quinquina  et  les  alcooliques,  seront  mieux  indiqués.  Le  sul¬ 
fate  de  quinine,  joint  ou  non  à  l’acide  salicylique  et  à  la  di¬ 
gitale,  pourra  parfois  atténuer  un  mouvement  fébrile  trop 
intense,  mais  aucune  méthode  de  traitement  ne  convient  à 
tous  les  cas  ;  aucune  médication  spécifique  ne  peut  être 
exclusivement  prônée.  Il  importe  surtout  de  traiter  les  di- 
vers  symptômes  de  la  maladie  et  de  n’intervenir  activement 
que  dans  les  eas  où  quelques-uns  d’entre  eux  (pneumonies, 
hémorrhagies,  diarrhée,  délire)  exigent  une  indication  spé¬ 
ciale.  —  Par  extension  on  donne  le  nom  d 'accidents  typhi¬ 
ques  ou  typhoïdes  à  ceux  qui  présentent  une  certaine  ana¬ 
logie  avec  les  principaux  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde. 
C’est  ainsi  que  l’on  dit  :  état  typhoïde,  ictère  typhoïde, 
pneumonie  typhoïde,  etc, 

TYPHOIWANIE,  s.  f.  Se  dit  du  délire  que  l’on  observe 
dans  la  fièvre  typhoïde  ou  des  états  délirants  qui  offrent, 
avec  lui,  une  grande  analogie  symptomatique. 

TYPHON,  s.  ni.  Synonyme  de  Cyclone  (V.  ce  mot). 


typh 

TYPHUS,  s.  m.  [ail.  typhus,  ftecltPu>h» 
angl.  typhus;  it.  e/esp.  %o]. 
contagieuses,  mais  qui  peuvent  mîiL  SOn  des  affect;/  5 

contagion  elle-même  étant  singulièrement’  t  •  ^lsère,  la 
dermeres  influences.  Le  typhus  exantSmS^^à 
proprement  dit  sera  étudié  plus  loin  en  détail  ^ 
rechutes  ou  fievre  récurrente  a  été  étudié  sous 
nom  (V.  Récurrent),  le  typhus  puerpéral  f  w 
peral,  le  typhus  chirurgical  à  l’article  Infec  ' .  e  e 
le  typhus  abdominal  ou  exanthématique  ou 
Allemands  l’a  été  à  l’article  fièvre  TïrH0ïn7/vtjphus  des 
Le  typhus  amaril  n’est  autre  que  la  fièvre  iLf  mot)' 
ee  1USSI  typhus  ictérode,  typhus  des  tropique  & 
-  Typhus  EXANTHEMATIQUE  OU  PÉTÉCHIAL,  TYPhtk'  ' 
ment  dit.  C  est  une  maladie  qui  a  fait  son  a,lnar-70l)re' 
xvf  siècle  et  jusqu’au  x,A  été  L  co£?a  au 
parable  de  toutes  les  guerres  (typhus  des  camps0,  maiadt 
hongroise,  peste  de  guerre),  puis  qui  a  semb  4 
raitre  de  1815  à  1854,  pour  faire  à  cette  époque  une  2m 
velle  entree  sur  la  scène  pathologique  (guerre  de  S 
typhus  d’Algérie  en  1865,  guerre  russo-turque  en  1878)  Li 
maladie,  en  outre  a  été  dès  le  xvi*  siècle  endémique  dam 
certaines  régions  du  Nord  de  l’Europe  et  elle  l’est  encore 
en  Irlande,  en  Angleterre,  en  Silésie,  sur  les  hauts  pla¬ 
teaux  du  Mexique,  en  certaines  régions  de  l’Asie  voisines 
de  la  mer  des  Indes.  —  La  genèse  du  typhus  a  rété  rap¬ 
portée  a  des  miasmes  d’origine  animale,  en  particulier  à 
ceux  de  l’encombrement  d’hommes  malades,  à  la  misère 
physique  et  morale.  On  a  pu  croire  longtemps  que  c’était 
une  maladie  qu’on  pouvait  créer  à  volonté,  mais  l’absence 
de  typhus  dans  les  conditions  précitées,  pendant  le  siège 
de  Paris,  par  exemple,  au  milieu  de  la  plus  extrême  misèrej  et 
le  courant  d’opinion  scientifique  actuel,  ont  fait  naître  la 
pensée  que  le  typhus  ne  pouvait  être  créé  de  toutes  pièces 
et  qu’il  fallait  un  germe  transporté  dans  un  milieu  favo¬ 
rable  à  son  développement  (Chauffard).  Le  seul  tort  de  ces 
deux  opinions  est  leur  exclusivisme;  il  y  a  lieu  en  effet 
d’accepter  le  typhus  originaire  et  le  typhus  communiqué. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  l’agglomération 
de  malades  (scorbutiques,  dysentériques,  impaludés)  réalise 
un  milieu  de  culture  des  plus  parfaits  pour  le  germe  typhi¬ 
que.  La  misère,  quand  elle  pèse  sur  des  populations  entières, 
prépare  également  un  terrain  favorable.  Le  principe  du 
typhus  émane  des  faméliques  et,  toutes  les- fois  qu’on  en¬ 
combre  des  affamés,  le  typhus  apparaît.  Le  froid  est  une 
condition  accessoire,  mais  très  importante  dé  la  genèse  du 
typhus,  en  ce  sens  qu’il  oblige  les  individus  à  se  renfermer 
dans  des  locaux  insuffisants.  La  contagion  est  mise  hors  de 
doute  par  la  mortalité  des  médecins,  mais  semble  ne 
s  exercer  qu’à  une  distance  très  courte  et  varier  suivant  la 
quantité  de  matière  contagieuse  et  suivant  les  conditions 
sanitaires  de  milieu  où  pénètrent  les  germes  du  contage. 
Il  n  y  a  pas  d’âge  pour  le  typhus  ;  il  ne  respecte  pas  non 
plus  le  sexe,  ni  la  race.  Il  s’associe  le  plus  souvent  au 
scorbut,  à  la  dysenterie  ;  dans  ces  cas,  la  symptomatologie 
en  est  des  plus  complexes  (maladie  des  vaisseaux,  des 
camps,  des  sièges,  des  hôpitaux  encombrés)  ;  mais,  quand  u 
est  solitaire,  quand  il  est,  par  exemple,  contracté  par  des 
individus,  bien  portants  jusqu’alors,  dans  un  hôpital  bien 
tenu,  il  évolue  avec  une  régularité  analogue  à  celle  des 
fievres  exanthématiques  avec  lesquelles  il  a  d’ailleurs  beau¬ 
coup  d’analogies.  Le  début  est  soudain  ;  les  prodromes  sont 
exceptionnels  (lassitude,  malaise,  céphalée,  coryza,  douleur 
a  la  nuque).  La  maladie  commence  par  un  frisson  avec  vo- 
missements pendant  les  trois  premiers  jours;  alors  survien 
un  état  fébrile  durable,  augmentant  rapidement,  avec  tur¬ 
gescence  de  la  face,  injection  des  conjonctives,  mal  de  tete 
et  vertiges,  dépression  des  forces  très  rapide  avec  dou¬ 
leurs  dans  les  jambes,  insomnie.  Du  troisième  au  sixième 
joui  apparaissent,  sur  le  tronc  et  les  membres,  dès  groupe» 
irréguliers  de  taches  roséoliques  qui  persistent  pendant 
quatre  ou  huit  jours;  vers  le  9e  jour  surviennent  un dehr 
continu,  une  toux  sèche  et  l’aspect  typhique.  Dans  les  cas 
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heureux,  il  y  a  de  la  rémission  fébrile  au  10e  jour  et  un 
sommeil  réparateur  fait  disparaître  rapidement  les  phéno¬ 
mènes  cérébraux  les  plus  graves.  L’exanthème  pâlit,  la 
convalescence  s’établit  vite,  mais  les  forces  intellectuelles 
se  relèvent  fort  lentement,  les  rechutes  sont  fréquentes,  les 
récidives  très  rares.  Les  complications  les  plus  fréquentes 
sont  :  l’ictère,  les  parotides,  les  gangrènes  (décubitus)  :  de 
là  le  nom  de  fièvre  putride.  Le  diagnostic  avec  la  rougeole 
n’est  souvent  pas  facile  au  début  et  la  confusion  avec  la 
fièvre  typhoïde  est  souvent  difficile  à  éviter.  L’identité  des 
deux  maladies  a  fait  l’objet  de  controverses  de  longue  durée, 
mais  la  doctrine  de  la  non-identité  a  fini  par  l’emporter. 

En  effet,  les  lésions  du  typhus  n’ont  rien  de  commun  avec 
celles  de  la  fièvre  typhoïde;  l’une  des  deux  maladies  ne 
préserve  pas  de  l’autre.  La  mortalité  est  à  peu  près  celle 
de  la  fièvre  typhoïde  (18  p.  100).  Elle  varie  suivant  les 
épidémies  ;  dans  quelques-unes  la  maladie  mérite  le  nom 
de  typhus  siderans  ;  dans  d’autres,  les  formes  abortives 
dominent  ;  on  les  observe  toujours  à  la  fin  des  épidémies 
et  chez  les  hommes  accoutumés  au  milieu  typhigène.  Ce 
typhus  abortif  ou  lemssimus  ou  fébricule  typhique  débute 
comme  le  typhus  classique  par  des  symptômes  assez  in¬ 
quiétants,  mais  qui  disparaissent  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  dans  les  cas  tout  a  fait  légers  (Griesinger).  Une  hy¬ 
giène  bien  entendue,  un  cubage  d’air  suffisant  octroyé  aux 
malades  dans  les  hôpitaux  (leur  dissémination),  une  ali¬ 
mentation  généreuse,  sont  les  meilleurs  prophylactiques,  du 
typhus.  Cette  maladie  étant  contagieuse,  les  malades  atteints 
doivent  être  isolés  le  mieux  possible  dans  les  hôpitaux  spé¬ 
ciaux,  autour  desquels  on  établira  la  barrière  du  vide,  et 
au  besoin  sous  des  tentes,  car  les  typhiques  sont  relative¬ 
ment  peu  sensibles  aux  influences  atmosphériques.  Il 
n’existe  pas  de  spécifique  et  la  médication  doit  être  celle 
des  symptômes. 

TYROGLYPHE,  s.  m.  [ Tyroglyphus  Latr.  ;  de  Tupo's, 
fromage,  et  -puosuç,  sculpteur].  Genre  d’ Arachnides,  de 
l’ordre  des  Acariens,  dont  les  représentants  vivent  à 
l’état  parfait,  les  uns  (T.  siro  Latr.  ou  Mite  du  fromage) 
dans  la  croûte  des  fromages  secs  (comme  le  gruyère), 
dans  la  farine,  dans  lès  poussières  des  caves  et  des  cel¬ 
liers,  dans  les  matières  amylacées 
et  sucrées,  sur  les  champignons 
(  T.  mycopliagus Mégn_) ,  les  autres 
dans  les  déjections  des  oiseaux, 
d’autres  enfin  dans  les  collections 
entomologiques  (T.  entomophagus 
Laboulb.  et  Rob.),  où  ils  causent 
de  grands  dégâts.  Leurs  larves, 
connues  anciennement  sous  le 
nom  à’Hypopes,  ont  les  pièces 
buccales  très  rudimentaires.  Quel¬ 
ques-unes  se  trouvent  exclusive¬ 
ment  sur  les  animaux,  souvent  -fyrogiyphe,  vu  en  dessous, 
en  quantité  considérable.  Elles  c 
sont  d’ailleurs  absolument  inoffensives.  L ’Hypopus  spini- 
tarsus  Dugès  ( Acarus  muscorum  de  Geer,  Symbiotes  ele- 
phantis  Gerlach,  Homopus  elephantis  Fürstenb.),  qu’on 
rencontre  sur  les  .bœufs,  les  oiseaux,  les  lézards,  etc.,  n  est 
autre  chose  que  la  nvrnphe  hypopiale  du  T.  siro  Latr. 

TYR1NE,  s.  f.  Syn.  inusité  de  Caséine  (V.  ce  mot). 

TYROLEUCINEjS.  f.  C14H22Az204,  Composé  amidé  extrait 
par  Schützenberger  des  produits  du  dédoublement  de  1  al¬ 
bumine  sous  l’influence  d’une  solution  de  baryte  à  laO0..  Se 
sépare  de  la  tyrosine,  de  la  leucine,  etc.,  par  cristallisa¬ 
tions  fractionnées.  Boules'  arrondies,  incolores,  insipides, 
solubles  dans  l’eau,  très  peu  dans  l’alcool,  insolubles  dans 
l’éther;  chauffée  à  l’abri  de  l’air,  dans  un  gaz  inerte,  elle 
fond  à  250°  et  se  décompose  en  même  temps.  11  passe  a  la 
distillation  un  liquide  huileux  renfermant  le  carbonate 
d’une  base  identique  ouisomériqueayeelacollidine  CsHuAz. 
La  tyroleucine  ne  donne  pas  de  réaction  avec  le  nitrate 
mercurique,  comme  la  tyrosine  ;  mais,  chauffée  sur  une 
lame  de  platine  avec  quelques  gouttes  d’ac.  nitrique,  elle 
laisse  une  masse  jaune  qui  devient  jaune-brun  par  la  potasse. 


TYROSINE,  s.  f.  C9HuAz03.  Considérée  comme  l’un  des 


.  ,  _ glutamique,  lorsqu’oi _ 

les  matières  albuminoïdes,  la"  corne,  etc.,  à  une  ébullition 
prolongée  avec  l’ae.  chlorhydrique  ou  l’ac.  sulfurique 
étendu,  ainsi  que  par  la  fusionpotassique  ou  la  putréfaction 
de  ces  mêmes  substances.  Elle  se  rencontre  dans  diverses  . 
parties  de  l’organisme  humain,  dans  la  rate  et  le  pancréas, 
le  foie,  le  sang  de  la  veine  sus-hépatique,  dans  la  veine 
porte  à  la  suite  de  maladies  du  foie,  dans  la  bile  des 
typhiques,  dans  les  produits  d’expectoration  du  croup,  dans 
les  sédiments  urinaires,  en  même  temps  que  la  leucine,  à 
la  suite  d’atrophie  aiguë  du  foie  ou  de  dégénérescence  de 
cet  organe,  fréquemment  enfin  chez  les  animaux  inférieurs, 
arthropodes,  cochenille,  etc.  Presque  toujours  elle  est 
accompagnée  de  leucine  (Gorup-Besanez).  La  tyrosine  doit 
du  reste  se  développer  plus  souvent  qu’on  ne  le  croit,  tant 
dans  l’organisme  normal  que  dans  les  circonstances  patholo¬ 
giques.  C’est  évidemment  un  produit  de  dédoublement  des 
matières  albuminoïdes.  Longues  aiguilles  soyeuses,  d’un 
blanc  de  neige,  ordinairement  groupées  en  étoiles,  inodores, 
insipides,  très  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  assez  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool  et  l’éther; 
existe  également  en  cristaux  rhomboédriques;  les  concré¬ 
tions  décrites  par  Yulpian  et  Charcot  sous  le  nom  de  cris¬ 
taux  albuminoïdes-ne  sont  probablement  que  de  la  tyrosine. 


d’un  cas  d’atrophie  aiguë 


Se  dissout  dans  les  acides  et  les  alcalis,  sans  s’y  combiner; 
se  décompose  par  la  chaleur  en  fournissant  entre  autres 
du  phénol.  A  l’ébullition  avec  du  nitrate  mercurique  ren¬ 
fermant  une  trace  d’ac.  azoteux,  il  se,  produit  une  bel  e 
coloration  rouge,  puis  un  précipité  brun  rouge;  cest  la 
réaction  spéciale  de  la  tyrosine.  L’ac.  sulfurique,  trans¬ 
forme  la  tyrosine  en  acides  conjugués,  l’ac.  nitrique  en 
nitrate  de  tyrosine,  dont  la  solution  par  Uammomaque 
fournit  la  nitrotyrosine  C9H“(Az09)Az03  (aiguilles  fines 
jaune  pâle,  très  peu  solubles  dans  l’e’au  froide)  ;  a  une  cha¬ 
leur  modérée,  l’ac.  nitrique  donne  de  la  dinitrotyrosine 
C9H9(Az02)-Az03,  crstallisée  en  paillettes  jaune  d’or  ;  il  se 
forme  en  même  temps  une  substance  colorante  rouge, 
Yérythrosine.  », 

f  YSON,  n.  pr.  —  Glandes  de  tïson.  Les  glandes  séba¬ 
cées  de  la  face  interne  du  prépuce,  sécrétant  le  srnegma 
préputial  (V.  Pénis). 


U 


UDOMÈTRE,  s.  m.  [mot  mal  formé,  de  udus,  humide, 
et  tis'vpov,  mesure]  (V.  Pluviomètre). 

UDONELLE,  s.  f.  [üdonella  Johnst.].  Genre  de  Vers,  de 
l’ordre  des  Trématodes-Polystomiens,  famille  des  Tnsto- 
midés,  présentant  les  caractères  suivants  :  corps  allonge, 
plus  ou  moins  cylindrique;  ventouse  postérieure  énorme, 
'dépourvue  de  rayons;  ventouses  buccales  au  nombre  de 
deux,  membraneuses,  mobiles,  situées  sur  les  cotes  de  la 
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bouche;  œufs  fusiformes,  pédicules.  Les  Udonelles  sont 
parfois  rangées  dans  une  famille  spéciale,  les  Udonellidés, 
formant  la  transition  entre  les  Trématodes  et  les  Hirudi- 
nées.  Elles  vivent  en  parasites  sur  les  Caligus,  les  Lernæa 
et  divers  autres  Crustacés  parasites  de  Poissons.  Van  Bene- 
den  et  Hesse  décrivent,  entre  autres,  espèces,  les  U.  pol- 
lachii,  triglæ,  lupi,  merluccii,  sciænæ,  etc. 

UEBERKINGEN  (Wurtemberg).  E,  m.  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains. 
Dyspepsie,  anémie,  névropathies. 

UEBERLINGEN  (grand-duché  de  Bade).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse;  ac.  carbonique  et  azote  libres,  pois¬ 
son,  bains.  Chlorose,  anémie,  dyspepsie. 

UGOD  (Hongrie).  E.  m.  sulfatée  sodique  et  magné¬ 
sienne.  Froide.  Boisson,  bains.  Sédative;  affections  intes¬ 
tinales,  des  voies  urinaires,  de  l’utérus. 

ULCERATION,  s.  f.  [ulceratio,  ilmai;;  ail.  schwciren, 
verschwàrung],  Perte  de  substance  produite  par  désagrégation 
des  molécules  organiques  d’un  tissu.  Une  ulcération  procède 
d’un  travail  inflammatoire  spécial.  C’est  le  mode  d’évolu¬ 
tion  naturelle  de  certains  processus  (cancer  ulcéré)  ou  le 
fait  de  la  transformation  d’un  travail  inflammatoire  qui 
ne  tend  pas  à  la  réparation  (ulcération  consécutive  à  une 
plaie,  un  abcès,  une  phlvctène,  une  plaque  gangréneuse) 
(V.  Ulcère  et  Utérus). 

ULCERE,  s.  m.  [ iilcus ,  sa/.o;  ;  ail.  gescliwür ;  angl. 
ulcéré,  sore ].  Les  ulcères  sont  des  plaies  qui  n’ont  aucune 
tendance  à  la  réparation.  Que  la  destruction  du  tissu  soit 
le  fait  d’un  processus  intime,  ou  qu’elle  succède  à  un  trau¬ 
matisme,  des  causes  générales  ou  locales  arrêtent  le 
travail  de  réparation.  L’état  du  terrain  morbide  est  ici  d’une 
importance  capitale.  Certaines  maladies  favorisent  la  pro¬ 
duction  spontanée  d’ulcères  ou  la  transformation  ulcéreuse 
de  plaies  qui,  dans  d’autres  cas,  guériraient  facilement.  De 
ce  nombre  sont  les  maladies  qui  amènent  un  trouble  dans 
le  sang  et  les  vaisseaux,  le  diabète,  le  scorbut,  les  affec¬ 
tions  virulentes  comme  la  syphilis  et  tous  les  états  de 
l’organisme  dans  lesquels  il  y  a  déchéance  nutritive.  Loca¬ 
lement  le  défaut  de  soins,  la  malpropreté,  les  irritations 
extérieures  par  des  frottements  ou  des  pansements  trop 
fréquents,  la  congestion  des  vaisseaux  voisins,  en  sont  les 
causes  ordinaires.  Ils  peuvent  se  compliquer  de  phagédé¬ 
nisme  et  de  divers  troubles  nutritifs  ou  inflammatoires  du 
voisinage  :  ainsi  l’érysipèle  qui,  par  un  mécanisme  encore 
peu  expliqué,  a  quelquefois  une  influence  heureuse  et 
amène  l’arrêt  du  processus  ulcéreux  et  la  suspension  de 
cette  gangrène  moléculaire.  Le  traitement  d’un  ulcère 
devra  avoir  pour  objet  de  combattre  les  causes  générales 
ou  locales  qui  arrêtent  ou  empêchent  la  cicatrisation.  Nous 
n’insisterons  pas  sur  lé  traitement  général  tonique,  spécial 
ou  spécifique  suivant  les  cas.  Localement  les  indications 
varient  suivant  les  causes,  la  région,  les  complications  ac¬ 
tuelles;  on  pourra  à  certains  moments  se  trouver  bien  des 
émollients.  D’autres  fois  on  cherchera  à  créer  une  inflam¬ 
mation  substitutive  qui  transforme  un  ulcère  en  une  plaie  : 
tel  est  l’effet  des  cautérisations,  des  vésicatoires,  de  cer¬ 
tains  topiques.  En  général  l’immobilisation  de  la  région  ou 
sa  compression  seront  un  complément  utile  du  traitement. 
Ces  deux  conditions  s’imposent  pour  les  ulcères  variqueux 
des  membres  inférieurs.  Le  repos  et  une  compression  lé¬ 
gère  sont  des  conditions  nécessaires  à  la  guérison.  C’est 
ainsi  qu’on  a  employé  la  cuirasse  de  diachylon,  mais  on 
se  trouve  souvent  mieux  d’une  compression  méthodique 
sur  tout  le  membre  par  le  bandage  ouaté.  On  peut  aussi 
tenter  la  cure  radicale  de  varices  par  certains  procédés. 
Quand  on  a  affaire  à  des  ulcères  de  grande  étendue  on  peut 
user  avec  quelque  profit  des  greffes  épidermiques.  —  Ul¬ 
cères  CANCÉREUX,  FISTULEUX,  TUBERCULEUX  (V.  CANCER,  FlS- 
tule,  Tubercule,  etc.).  —  Ulcères  serpigineux.  Ceux  qui 
guérissent  en  certains  points,  mais  continuent  à  s’étendre  et 
envahissent  peu  à  peu  et  successivement  une  grande  étendue 
d’un  membre.  On  les  observe  surtout  dans  la  syphilis.  — 
Ulcères  rond  de  l’estomac  (V.  Estomac).  —  Ulcère  de  l’uté¬ 
rus  (V.  Utérus). 


ULÉABORG  (Finlande).  Station  maritime  E  m 

et  carbonatee  mixte,  ferrugineuse.  Renseignemi 
sants.  Station  frequentee.  ë  IIletds  msuffi- 

ULLERSDORF  (Moravie).  E.  m.  sulfureuse  chaud 
sulfhydnque  libre.  Boisson,  bains.  Catarrhpî  dv!  ae- 
tisme,  etc.  us>  l'humj. 

ULMACËES,  s.  f.  pl.  [Ulmaceæ  Mirb  1  Eam-,, 
plantes  Dicotylédones,  dont  le  caractère  uenér-,1  '  e-de 
presque  uniquement  dans  la  réduction  plus  ou  rrm  nC°nsiste 
déraille  des  fleurs.  Telle  que  l’a  constituée  H  Son?1' 
ces  derniers  temps,  cette  famille  comprend  les n„, 
tribus  suivantes  qui  ont  été  considérées  pendant  |nrJ  re 
comme  des  familles  distinctes  :  1°  Ulmffs  4r?g  emPs 
arbustes,  à  feuilles  alternes,  distiques,  pourvues^  ? 
pules  caduques;  fleurs  polygames-monoïques,  plUS  li‘' 
ment  hermaphrodites,  disposées  en  cymes  lâches  mî 
contractées.  Calice  marcescent,  gamosépale,  divisé  ordi 
nairement  en  5  lobes  égaux;  corolle  nulle;  étamines  h 
plus  souvent  en  même  nombre  que  les  sépales  et  insérées 
à  leur  base,  parfois  en  nombre  double  ou  triple  Ovaire 
uniloculaire,  renfermant  un  seul  ovule  anatropc,  descen¬ 
dant.  Fruit  tantôt  sec  et  souvent  entouré  d’une  aile  inem- 
braneuse  plus  ou  moins  large,  tantôt  drupacé  et  sans  ailes- 
graine  à  embryon  droit,  dépourvu  d’albumen  (genres  prin¬ 
cipaux  Ulmus  Tourn.,  Planera  Gmel .,  Cellis  Tourn., 
Tréma  Lour.,  etc.).  —  2°  Morées.  Arbres  ou  arbustes,  à 
feuilles  alternes,  assez  souvent  distiques,  stipulées.  Fleurs 
unisexuées,  monoïques  ou  dioïques;  périanthe  simple, 
ordinairement  tétramère;  étamines  en  nombre  moindre  ou 
égal  à  celui  des  sépales,  à  filets  toujours  incurvés  dans  le 
bouton;  ovaire  uniloculaire  et  uniovulé;  ovule  anatrope  ou 
campylotrope,  toujours  descendant.  Fruit  le  plus  souvent 
drupacé  et  indéhiscent,  parfois  composé  et  formé  d’achajnes 
enveloppés  par  les  calices  accrus,  devenus  succulents  ;  graine 
à  embryon  plié,  pourvu  d’un  albumen  charnu  (genres 
principaux  :  Morus  Tourn.,  Broussonetia  Vent.,  Maclura 
Mutt.,  Dorstenia  Plum.,  etc.).  —  3°  Artocarpées.  Arbres  ou 
arbustes  à  sue  laiteux;  feuilles  alternes  stipulées,  parfois  op¬ 
posées;  fleurs  monoïques  ou  dioïques  ;  étamines  à  filets 
dressés  dans  le  bouton  (genres  principaux  :  Artocarpus  F., 
Antiaris  Cescb.,  Castilloa  Cerv.,  Piratinera  Aubl.,  Ficus 
Tourn.,  Pourouma  Aubl.,  Cecropia  Lœfl.,  etc.). — 4° Canna- 
blnées.  Plantes  herbacées,  annuelles  et  dressées,  ou  vivaces 
et  voluhiles,  à  feuilles  opposées,  accompagnées  de  stipules 
persistantes;  fleurs  dioïques;  périanthe  simple,  à  5  sépales 
libres;  étamines  en  même  nombre  que  les  sépales,  à  filets 
courts,  dressés;  ovaire  uniloculaire  et  uniovulé;  ovule 
campylotrope;  fruit  sec,  indéhiscent;  graine  a  embryon 
recourbé,  dépourvu  d’albumen  (genres  :  Çanndbis  Tourn. 
et  Humulus  L.). 

ULMAIRE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Spiræa  ulma - 
via  L.,  plante  de  la  famille  des  Rosacées  (V.  Spirée). 

ULMARINE,  s.  f.,  et  ULMARIOUE  (Acide).  Syn. 
d ’Eydrure  de  salicyle  (V.  Salicïle). 

ULIWINE,  s.  f.,ou  ULMIQUE  (Acide).  Substance  qui  se 
forme  en  même  temps  que  l’humine,  la  géine,  etc.,  dans 
la  putréfaction  des  matières  végétales  et  même  animales, 
et  contribue  à  former  Yhumus  (V.  ce  mot).  Les  formules 
données  par  divers  chimistes  pour  ce  corps  ne  sont  pas 
concordantes;  d’après  Mulder,  ce  serait  C20H1406. 

UHLMÜHLE  (Hanovre).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Très  froide.  Dyspepsie,  chlorose. 

ULOTRIQUE,  adj.  et  s.  m.  [oùXoôpi!;,  de  oùXoç,  crépu,  e 
cheveu;  ail.  kraushaarig ;  angl.  curly).  On  appel-e 
ainsi  les  races  humaines  à  cheveux  crépus,  par  opposition 
aux  races  lissotriques  (V.  ce  mot).  Divers  anthropologistes, 
notamment  Huxley,  ont  proposé  de  classer  les  races  hu¬ 
mâmes  d’après  la  disposition  des  cheveux  en  ülotnques 
et  Lissotriques. 

ULRICH  (SAINT-)  (V.  Saint-Ulrich). 

ULTIMA  MATERIA.  Dans  la  doctrine  hermétique,  la  ® 
tiere  suprême  ou  parfaite,  dernier  terme  de  la  mutation 
chimique. 

ULTIMUM  MORIENS.  L'oreillette  droite  du  cœur  est, 
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rmi  toutes  les  parties  du  corps,  l’ultimum  moriens ,  c’est- 
?  ia  partie  où  les  signes  apparents  de  la  rie  persistent  le 
a]  longtemps.  Cette  cavité  se  contracte  encore  quand  le 
P  te  ducoeur  et  les  autres  parties  contractiles  de  l’orga¬ 
nisme  sont  devenues  immobiles.  Ch.  Robin  attribue  ce  phé¬ 
nomène  à  ce  que  dn  sang  arrive  encore  dans  l’oreillette 
droite  après  la  dernière  systole  ventriculaire.  La  contrac¬ 
tion  de  l’oreillette  n’est  d’ailleurs  pas  indispensable  à  la  cir¬ 
ulation  (Chauveau).  En  réalité,  d’autres  activités  fonction¬ 
nelles,  mais  non  apparentes,  survivent  à  la  mort  plus' 
longtemps  que  celle  de  l’oreillette  droite.  Celle-ci  a  cessé 
de  battre,  que  des  phénomènes  d’absorption,  de  sécrétion,' 
de  digestion,  peuvent  encore  être  constatés. 

ULTRA-VIOLET,  adj.  —  Rayons  ultra-violets  (Y.  Spec- 
hie  Radiation,  Fluorescence). 

ULVE,  s.  f.  [Ulva  Agardh].  Genre  d’Algues  marines  de 
la  famille  des  Dlvacées,  composé  d’espèces  membraneuses, 
à  frondes  vertes,  parfois  très  développées  et  formées  d’un 
seul  plan  de  cellules.  L’tl.  lactuca  L.  est  commune  sur  les 
pierres  et  les  rochers  des  bords  de  l’Océan  et  de  la  Médi¬ 
terranée.  Sur  les  côtes  de  l’Irlande,  de  l’Ecosse  et  de  la 
Norvège,  les  pêcheurs  mangent  en  salade  les  D.  latissima  L. 
et  U°edulis  L. 


t  II.  eauusu. 

UMBELUFÊRONE,  s.  f.  (V.  Omrelliferone).. 

UMBELLIQUE  (Acide).  (Y.  Ombellique  [Acide]). 
UMBIL1CASNS,  s.  m.  pl.  (Y.  Ombilic). 

UMBO,  s.  m.  Syn.  de  Stigma  (V.  ce  mot). 

UMBRE,  s.  m.  [ümbra  Kram.].  Genre  de  Poissons- 
Téléostéens,  de  la  famille  des  Esocidés.  L’espèce  type, 

U  Krameri  J.  Müll.,  se  rencontre  en  Autriche.  Les  mâ¬ 
choires,  le  vomer  et  les  os  du  palais  sont  garnis  de  fanes 
dents  en  velours;  la  nageoire  anale  est  située  sous  1  extré¬ 
mité  de  la  nageoire  dorsale.  - 
UNAU,  s.  m.  [N.  Paresseux). 

UNCARIA,  s.  m.  [Uncaria  Schreb.].  Genre  dé  plantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cin- 
chonées,  que  l’on  réunit  maintenant  au  genre  Ouroupana 
Aubl.  L’espèce  type,  ü.  gambir  Roxb.,  est  connue  sous  les 
noms  vulgaires  de  Gambier  ou  Gambir  (V .  Gambier). 

UNCIFORME,  adj.  [unciformis,  de  uncus ,  crochet,  et 
forma,  Mme;  ail.  hakenfôrmig ].  —  Os  unciforme 
(Y.  Crochu  [Os]).  .  . 

UNCIPRESSION,  s.  f.  [de  uncus,  crochet,  et  pressio, 
pression].  Moyen  d’hémostase  consistant,  dans  les  plaies 
artérielles  faites  par  des  instruments  piquants,  à  exercer  une 
pression  sur  l’artère  en  la  tirant  à  l’aide  d  un  ou  de  plu¬ 
sieurs  crochets  et  en  la  comprimant  contre  les  tissus  voisins. 

UNDÊGYLE,  s.  m.  CU1P3.  Hydrocarbure  ou  radical 
hypothétique,  connu  seulement  en  combinaison.  Hydrure 
d’undécyle.  C^H24.  Carbure  saturé  découvert  par  Pelouze 
et  Cahours  dans  le  pétrole  d’Amérique.  Liquide  incolore, 
bouillant  à  180-182°,  D  =  0,765  à  16°.  Donne  un  chlorure 
CUH2SC1,  bouillant  à  220-224».  -  , ,  .  , 

UNDÊCYLÊNE,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigné  quel¬ 
quefois  l’ essence  de  rue  (V.  Rue). 

'  UNGUEAL,  adj.  [d eunguis,  ongle]. —  Matrice  unsueale 
(Y.  Ongle).  -  Phalange  unguéale.  La  dermere  pha  ange 
des  doigts  ou  des  orteils  (V.  Phalange  et  Phalangette) 
UNGU  18  s  m  —  Os  unguis  ou  Os  lacrymal  [ail.  nagel- 
bein ].  Petit  os  pair,  formé  d’une  mince  lamelle  osseuse  pla¬ 
cée  ii  la  partie  antérieure  de  la  paroi  interne  de  l  orbito 
pour  former  la  fosse  qui  loge  le  sac  lacrymal.  On  peut 
lui  distinguer  :  une  face  externe,  divisée  .un® 
verticale  se  terminant  en  bas  par  un  petit  cr  >  • 

parties  inégales  l’une  postérieure  plus  considérable  qui 

plus  petite  en  forme  de  gquttrère  Mtere ■' L 
■  face  interne  dont  le 

l’ethmoïde,  tandis  que  la  moitié  anteneure  est  libre  et 
répond  au  méat  moyen  des  fosses  nasale  •  JL; 

tour  cet  os  s’articule  en  haut  avec  1  apophyse  oibitaire 
interne  du  frontal,  en  avant  avec  le  mnxülaTre  supérieur, 
en  bas  avec  le  cornet  inférieur,  en  amer  , 

num  de  l’ethmoïde.  Cet  os  se  développe  par  un  seul  point 


d’ossification  qui  parait  au  quatrième  mois  de  la  vie  fœtale. 

UNICELLULA1RE,  adj.  [de  unus,  un,  et  cellula,  cellule; 
ail.  einzellig].  Se  dit  des  organismes  inférieurs,  dénaturé 
animale  ou  végétale,  qui  ne  sont  formés  que  d’une  cellule, 
tels  que  certains  Protozoaires,  des  Algues,  des  Champi¬ 
gnons,  etc.  .  .  a. 

UN1CISME,  s.  m.  [de  unicm ].  Doctrine  qui  reconnaît  un 
virus  unique  comme  source  de  tous  les  accidents  sypniii- 
tiques.  Opposé  à  dualisme.  _  j  * 

UNICUSP1DÊ,  adj.  —  Dents  unicuspidées.  Les  dents  ca¬ 
nines  (Y.  Dent).  ■-  T  u- 

UNIO,  s.  m.  lünio  L.].  Genre  de  Mollusques-Lamelli- 
branches-Asiphoniens,  type  de  la  famille  des  ümomdes 
(Y.  Mulette).  -  , 

UNIPOLAIRE,  adj.  [unipolaris,  de  mus,  un,  et  polus, 
pôle;  ail. einpolig].  Se  rapporte  à  une  induction  électrique 
spéciale  qui  est  produite  d’une  manière  très  sensible  dans 
la  bobine  de  Ruhmkorff.  l’induction  unipolaire  se  mani¬ 
feste  lorsque  l’on  présente  un  conducteur  dont  le  circuit 
est 'incomplètement  fermé  à  l’action  inductrice  d  une  bobine 
à  gros  fil  très  énergique.  Celle-ci  agirait  à  la  maniéré  ordi¬ 
naire  (V.  Induction)  sur  le  conducteur,  s  il  constituait  un 
circuit  fermé  ;  mais  les  ruptures  et  fermetures  alternatives 
du  courant  inducteur  déterminent  des  charges  d  électricité 
statique  qui  s’accumulent  aux  extrémités  du  conducteur 
influencé,  en  sorte  que  celui-ci  peut  agir  et  se  décharger 
au  bout  de  peu  de  temps  comme  une  bouteille  de  Leyde. 
Dans  les  bobines  de  Ruhmkorff  de  grandes  dimensions,  il 
arrive  fréquemment,  si  le  fil  induit  n’est  pas  bien  isole  par 
des  couches  de  gutta-percha,  que  l’induction  umpohure  se 

produit  quand  le  circuit  extérieur  n  est  encore  pas  fei  me, 

et  alors  l’étincelle  jaillit  entre  deux  spires  du  fil  induit  en 
mettant  l’appareil  hors  de  service.  ,  . 

UNITAIRE,  adj.  En  chimie,  oppose  a  dualistique 
(Y.  Dualisme)  .  Dans  le  système  unitaire,  établi  par  Laureip 
et  Gerhardt,  tout  composé  est  consideye  comme  formant  un 
tout,  dans  lequel  les  atomes  sont  lies  es  uns  aux  autres  paL 
leurs  affinités  réciproques  ;  si  a  quelqu’un  de  ces  atomes 
on  substitue  un  atome  de  nature  differente  ,  oq  un  f-ato1 
(fonctionnant  comme  élément),  le  compose  n  est  Pas  des 
grégé  ou  détruit,  mais  forme  un  corps  nouveau  doue  de 
propriétés  spéciales.  Dans  ce  système  un  sel  n  est  plus  re¬ 
gardé  comme  la  combinaison  dun  acide  avec  une  base, 
Lis  comme  résultant  de  la  substitution  d  un  metalnal  hy¬ 
drogène  basique  de  l’acide.  Si  l’entrée  dans  un  compose 
d’éléments  nouveaux,  par  substitution,  n  aheie  PasJ-®®  1 
priétés  générales  de  ce  compose,  on  dit  I'ie  l®  n0^eaf 
corps  appartient  au  même  type  que  le  premier  (V^Type). 
—  Il  Térat.  Monstres  unitaires,  ou  monstres  simples, 
ceux  qui  ne  sont  formés  que  des  éléments  dun  embryon 

“St'e;  “  îfalta,  W»,  11.  einheit].  Grandeur  éta. 
Ion  qui  sert  à  mesurer  ies  autres  grandeurs  de  meme  nature. 
ÏÏÏ’une  unité  soit  admissible  elle  do.t  être 
et  facile  à  reconstituer,  si  l’on  vient  a  perdre  1  objet  lyp 
oui  l’a  fixée  une  première  fois.  En  ce  qui  concerne  e 
grandeurs  usuelles  en  France,  on  fait  usage  du  systejne 
métrique  qui  a  pour  base  le  mètre  ;  il  aete  adopte  a  la  suite 
des  lois  du  18  germinal  an  III  (7  avril  l  /9o)  et  du  4  juil¬ 
let  1837  —  En  physique,  on  a  à  faire  des  mesures  sur  des 
grandeurs  spéciales  ;  nous  allons  passer  en  revue  ^  prin¬ 
cipales  unités  en  usage  dans  cette  science.  L  unité  de  force 
est  le  kilogramme.  L’unité  de  travail  mécanique  est  le 
ÿlogrammètre,  c’est-à-dire  le  poids  dé  1  kilogramme  etove 
à  la  hauteur  de  1  mètre.  Quand  il  s  agit  de  machmes  fonc- 
tionnant  continûment,  les  physiciens  ont  introduit  le  temps 
comme  nouveau  facteur,  et  l’umte  est  le  ^heval-vapeui  , 
c’est-à-dire  un  travail  de  73  kdogrammetres  execute 
pendant  1  seconde  de  temps.  La  pression  des jaz  et  des 
vapeurs  s’est  évaluée  longtemps  en  atmosphères,  e  esta- 
dire  que  l’unité  était  une  pression  équivalente  au  poida 
d’Ùne^olonne  mercurielle  de  760  métrés.  Ce  procédé  aban- 
,  .  -,  •  i _ «r»  AryCTlptpprp.  r.nmmence  a  letre 


d’une  colonne  tnercuri tue  uc  iuu  .  r 

donné  depuis  longtemps  en  Angleterre  commence  a  letre 
beaucoup  en  France  où  on  a  adopte  comme  de  1  autre  cote 


Diet.  usuel. 
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de  la  Manche  le  kilogramme  agissant  sur  1  centimètre 
carré  de  section.  Les  manomètres  des  machines  à  vapeur  se 
graduent  aujourd’hui  fréquemment  de  cette  façon.  Pour 
la  chaleur,  tous  les  physiciens  sont  d’accord  pour  adopter 
la  calorie,  c’est-à-dire  la  chaleur  nécessaire  pour  élever 
de  1°  la  température  de  1  kilogramme  d’eau  distillée 
(V.  Calorie).  En  optique  et  en  électricité  les  unités  en  usage 
varient  selon  les  pays  et  avec  les  physiciens  d’un  même  pays. 

UNIVERSITE,  s.  f.  Le  grand  centre  d’enseignement  qui 
fonctionnait  depuis  longtemps  à  Paris  et  qui  étaitcélèbre  dans 
toute  l’Europe  a  été  érigé  en  Université  par  Philippe- 
Auguste  Les  écoliers  y  furent  rangés  par  nations  :  France, 
Picardie,  Normandie  et  Angleterre.  Cette  dernière  nation 
fut  remplacée  sous  Charles  VI  par  celle  d’Allemagne, 
L’Université  comprit  d’ahord  deux  Facultés,  celle  de  théo¬ 
logie  et  celle  des  arts,  auxquelles  furent  ensuite  ajoutées  une 
faculté  de  droit  et  une  faculté  de  médecine.  L’Université 
avait  à  sa  tête  un  recteur  et  chaque  faculté  était  gouvernée 
par  un  professeur  ayant  le  titre  de  doyen.  Des  universités 
provinciales  furent  ensuite  établies  sur  le  modèle  de  celle  de 
Paris.  Après  bien  des  vicissitudes  dans  lesquelles  nous  ne 
pouvons  entrer,  l’instruction  publique  tomba,  à  la  période 
révolutionnaire,  dans  un  état  complet  de  désordre,  et  Napo¬ 
léon  Ier  fonda  l’Université  impériale,  ayant  à  sa  tête  un 
grand  maître  assisté  d’un  conseil  supérieur.  L’Université 
comprenait  27  académies  régionales,  dirigées  par  autant  de 
recteurs  et  dont  chacune  réunissait  tous  les  établissements 
d’instruction  publique  de  sa  circonscription.  Aujourd’hui  le 
chef  de  l’Université  es t  le  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  ;  l’ancien  conseil  supérieur  est  remplacé  par  un  con¬ 
seil  beaucoup  plus  nombreux,  procédant  de  l’élection,  et 
représentant  mieux  les  intérêts  divers  qu’il  s’agit  de  sauve¬ 
garder.  Les  Facultés  de  médecine  y  sont  représentées.  Au 
chef-lieu  de  chaque  circonscription  académique  siège  un 
conseil  ( Conseil  académique),  duquel  relèvent  les  affaires 
de  l’enseignement  secondaire,  et  un  autre  conseil  ( Conseil 
départemental),  qui  ne  s’occupe  que  de  l’enseignement  pri¬ 
maire. —Pour  tout  ce  qui  concerne  l’enseignement  et  la 
médecine,  V.  Médecine. 

UNONA,  s.  m.  [Unona  L.  f.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Anonaeées,  composé  d’arbres  et 
d’arbustes  parfois  sarmenteux,  qui  ont  des  représentants 
dans  presque  toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  L’U. 
cdorata  Dun.  ou  Canang  des  Moluques  ( Cananga  odoraia 
Roxb.  ;  Uvaria  Cananga  Vahl.)  est  connu  en  Chine  sôus  le 
nom  d ’Alanguilan;  ses  fleurs  à  odeur  forte  et  pénétrante, 
analogue  à  celle  des  Narcisses,  entrent  dans  la  composition 
d’une  sorte  de  pommade  très  aromatique  appelée  Borbori 
ou  Bori-Bori  (V.  Borbori).  h' U.  macrophylla  L.  f.  est 
une  autre  espèce  asiatique,  dont  la  racine  aromatique  sert  à 
faire  des  infusions,  préconisées,  à  Java,  contre  la  variole  et 
la  fièvre  typhoïde. 

U  PAS,  s.  m.  —  U.  ANTIAR  (V.  AnTIAr).  —  U.  TIEDTÉ 
(V.  Strychnos). 

UPUDALI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  Y  Adenosma  uli- 
ginosa  R.  Br.  (Ruellia  ringens  L.),  plante  de  la  famille  des 
Acanthacées,  qui  croît  sur  les  côtes  du  Malabar.  Ses  feuilles 
sont  employées,  en  décoction*  comme  dépuralives. 

URAGOGA,  s.  m.  [Uragoga  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Uragogées, 
auquel  on  réunit  maintenant  les  genres  Cephælis  Sw.,  Psy- 
chotria  L.  et  Ronabea  A.  Rich.  Ainsi  composé,  le  genre 
Uragoga  renferme  plus  de  700  espèces  répandues  dans 
toutes  les  régions  tropicales  et  sous-tropicales  du  globe.  Les 
racines  de  plusieurs  d’entre  elles  sont  douées  de  propriétés 
évacuantes  et  vomitives  :  telles  sont  notamment  celles  des 
U.  Ipecacuanha  L.  ( Cephælis  ipecacuanha  A.  Rich.), 
U.  granatensis  fl.  Bn.,  U.  undata  Jacq.  ( Psychotria  un- 
dulaia  Poir.),  et  U.  emetica  fl.  Bn.  ( Psychotria  emetica 
Mut.  ;  Cephælis  emetica  Pers.),  qui  constituent  les  diffé¬ 
rentes  sortes  à' Ipecacuanha  du  commerce  (V.  Ipecacuanha). 
—  Les  fruits  des  U.  ruelliæfolia  H.  Bn.  (Cephælis  ruelliæ- 
folia  Cham.  et  Schlch.  ;  Palicourea  noxiaYlâit.)  sont  répu¬ 
tés  très  vénéneux  et  employés,  au  Brésil,  pour  détruire 


les  rats  et  les  souris.  Il  en  est  de  mâm  , 

YU.Marcgraviill.Bn.  (Palicourea  Mar cgrZi  4» 

Ërva  do  rato  de  Marcgrave.  Peckolt,  de*  Rio “jL8-  H-)ou 
extrait  la  paheounne,  ainsi  que  les  acides  tl?ro-  a 
myoclomque  et  palicourêalannique  (V  ces  i 
,,  U,R-  ou, URO-.  Préfile  servant*  .  . 

luree  ou  de  1  acide  urique  ou  des  princines  f  ■ .  esd& 
Mine  -  ta  (Acides).  On 
classe  durees  substituées,  douées  de  pronriété*  !  Une 
'résutet  de  l'union,  avec  «MwJSC*»  « 
d  un  acide  à  fonction  mixte,  acide-alcool  ou  aride  X?  ? 
Tels  sont  les  acides  uramido-bemoïques  ( 3  isom'ÊS 
1  ac  uramido-isobulynque ,  lac. uramido-caproumeT\ 

—  Urajiile.  WMz303=C4H5Az203.AzHa  Syn  DioC  ^ 
Se  forme  par  action  de  sel  ammoniac  sSl’ZZ^ 
solu  ion,  ou  par  décomposition  de  l’ac.  thionurique  traité 
par  lac.  chlorhydrique  ou  l’ac.  sulfurique.  Aiguilles  },] 
ches,  soyeuses,  peu  solubles  dans  l’eau  bouillante,  solubÏÏ 
sans  alteration  dans  la  potasse  et  l’ac.  sulfurique.  L’ammo 
maque  bouillant  forme  avec  lui  de  la  murexide.  L’ac  sul 
funque  à  l’ébullition  le  transforme  en  ac.  uramiliquelY  ce 
mot),  le  cyanate  de  potasse  en  infusion  chaude  le  convertit 

pseudo-urique  (V.  ce  mot).  -  Uramilique  (Acide). 
l8U«Az5bs.  Se  préparé  en  traitant  le  thionurate  d’ammo¬ 
nium  par  l’ac.  sulfurique.  Prismes  à  4  pans,  assez  volumi¬ 
neux,  incolores  et  transparents,  d’un  éclat  vitreux;  par¬ 
fois  en  aiguilles  soyeuses.  Donne  avec  l’ammoniaque  et 
les  alcalis  des  sels  cristallisables  ;  après  ébullition  avec  l’ac. 
sulfurique  étendu,  il  donne  de  l’alloxantine  dimorphe  et 
précipite  l’eau  de  baryte  en  violet.  —  Urkxe  (CAzH)". 
Radical  hypothétique  dont  la  cyamélide  (Y.  ce  mot)  serait 
l’oxyde  :  CAzHO;  ce  corps  a  pour  ce  motif  encore  reçu  le 
nom  A’urênoxyde.  —  Urérythrine.  Syn.  d’üroêrythrine 
(V.  ce  mot).  —  Uréthahylane.  Syn.  ancien  de  carbamate 
d'amyle.  —  Uréthane.  Le  carbamate  d’éthyle  (Y.  Carba- 
mique  sous  le  préfixe  Carb-).  —  Uréïhylake.  Ancien  nom  du 
carbamate  de  méthyle  (V.  Carbamique  sous  le  préf.  Cabb-). 

—  Urinilique  (Acide).  C8Il7Az706.  Se  forme  en  soumettant 
de  l’ac.  urique  en  suspension  dans  l’eau  à  un  courant 
d’ae,  azoteux.  Prismes  incolores,  gros  et  courts,  solubles 
dans  l’eau  et  les  alcalis.  Tribasique.  Si  l’on  traite  l’ac.  urique 
par  del’azotite  de  potassium  en  présence  d’ac.  acétique,  au 
lieu  d’ac.urinilique,  .on  obtient,  d’après  Gibbes.unautreacide, 
qu’il  a  appelé  ac.  stryphnique,  C4H5Azs02  ;  cristaux  grenus, 
jaune  pâle,  solubles  dans  l’eau  bouillante,  de  saveur  amère,  à 
réaction  un  peu  alcaline.  —  Urobiline.  Syn.  d ’Urochrome 
(V.  ce  mot).  —  ürobenzoïque  (Acide).  Svn.  d’ac.  hippu¬ 
rique  (V.  ce  mot).  —  Urocanine.  C^IMAzK).  Base  puis¬ 
sante,  amorphe,  obtenue  parla  fusion  de  l’ac.  urocaninique; 
ses  sels  sont  généralement  incristallisables.  — Urocaninique 
(Acide).  C8H8Àz202+  2H20.  Extrait  par  Jaffé  de  l’uripe  du 
chien,  présente  à  la  fois  des  propriétés  acides  et  basiques. 
Prismes  aplatis,  incolores,  ou  longues  aiguilles,  peu  solubles- 
dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante,  inso¬ 
lubles  dans  l’alcool  et  l’éther;  laisse  dégager  son  eau  de 
cristallisation  à  105°,  fond  à  212°  en  se  décomposant. 
Urochloralique  (Acide).  C7H12Ci206.  Trouvé  par  Musculus  et 
de  Mering  dans  les  urines  de  malades  qui  prenaient  de  4  à 
5  gr.  d’hydrate  de  chloral  par  jour.  Aiguilles  groupées  en 
étoiles,  très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  presque  inso¬ 
lubles  dans  l’éther  pur;  réduit  à  l’ébullition  les  solutions 
alcalines  de  cuivre  et  de  bismuth  et  les  sels  d’argent, 
décoloré  l’indigo  sulfurique  ;  lévogyre.  —  Urochrohe.  Syn. 
worubine,  Urrhodine,  ürrosacine.  L’une  des  matières  co- 


mieus 
rougit  à  lair 


|  -  par  l’amalgame  de  sodium.  Soluble  d:. 

?uU  p?,Pre  en  jaune,  difficilement  dans  l’alcool, 
aans  lether;  la  solution  aqueuse  acidulée  rougit  a  *  “*- 
fi,,deP0f  u“e  poudre  brune,  Yuromélanine,  C“il«Az7O,o(0 
(inudiehum),  la  solution  alcoolique  est  d’un  beau  rouge;  on 
obtient  encore,  parmi  les  produits  de  décomposition  de 
!  “roonrome,  Yuropitline,  C9H*°Aza03(?),  soluble  et  cris- 
tailisable  dans  l’alcool  absolu.  Les  propriétés  de  Yurobiln# 
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paraissent  neanmoins  uuierer  quelque  peu  ûe  celles  de 
[’urochrome  ;  d’après  Jaffé,  elle  est  amorphe,  rouge  foncé, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  quant  à  l’hydrobilirubine, 
elle  serait  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  l’eau  la  préci¬ 
piterait  de  ses  solutions.  L ’urohématine  de  Harley  paraît 
être  de  l’urobiline  légèrement  modifiée  par  les  réactifs  em¬ 
ployés  pour  la  préparer;  ses  cendres  renfermeraient  du 
fer,  ce  qui  en  ferait  un  produit  de  destruction  des  globules 
sanguins.  Outre  l’urochrome  ou  urobiline,  l’urine  paraît 
renfermer,  dans  certaines  circonstances  pathologiques,  de 
1 ’indican  (Y.  ce  mol),  qui  est  1  ’uroxanthine  de  Heller 
(cancer  du  foie,  altérations  graves  de  la  moelle  épinière, 
jnaladie  d’Addison)  ;  l’indican  se  dédouble  par  l’action  des 
acides  ou  de  la  fermentation  en  d’autres  matières  colo¬ 
rantes,  en  indigotine  ou  urocyanine,  ou  uroglaucine  d’une 
part,  Y  oro-indigo  de  Harley,  en  rouge  d’indigo  ou  urvhodine 
de  l’autre,  et  en  divers  autres  produits.  Uurrhodine  est  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  le  chloroforme.  Mais  dans  les  dépôts 
rouges  formés  par  l’urine  on  peut  encore  trouver  un  autre 
corps,  insoluble  dans  l’alcool,  Yuroérythrine.  Les  colorations 
de  l’urine  varient  beaucoup  avec  les  états  pathologiques. 

—  Urocyanine,  Uroéythrine  ou  Uroétythrique  (Acide), 
Uroglaucine,  Urohématine,  Uroindigo,  Urohélanine,  Uropit- 
hhe,  Urorubine,  Uroxanthine,  Urrhodine,  Urrosacine  (V,  Uro- 
chrome,  Indican).  —  TJrofuscohématine.  C6sH10fiAzs026  (1?). 
Principe  noirâtre,  brillant,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  le 
chloroforme,  soluble  dans  les  carbonates  et  les  phosphates 
alcalins,  extrait  de  l’urine  d’un  lépreux.  A  côté  de  ce 
principe  en  a  été  trouvé  un  autre,  Yurorubrohémaiine, 
C6SE94Az11Fe026  (??),  en  masse  noire,  bleuâtre,  légère, 
présentant  à  peu  près  le  même  degré  de  solubilité  que 
.  l’urofuscohématine.  Les  deux  fournissent  à  la  distillation 
une  substance  donnant  la  réaction  du  pyrrol.  — Uronoxyde. 
Syn.  de  Cystine  (Y.  ce  mot).  —  Urorübrohématine  (V.  Uro- 
fuscohématine).  —  Urostéalithe.  Matière  d’aspect  gras, 
signalée  dans  quelques  calculs  urinaires  très  rares;  violette, 
insoluble  dans  l’eau,  un  peu  soluble  dans  l’alcool,  assez 
dans  l’éther.  Durcit  peu  à  peu;  se  ramollit  par  la  chaleur, 
se  boursoufle,  donne  d’épaisses  fumées  et  répand  une 
odeur  aromatique.  —  Urosulfiqüe  (Acide),  CsH4Az4S02. 
Représente  de  l’ac.  urique  dont  un  atome  d’oxygène  est 
remplacé  par  du  soufre  ;  dérive  de  Yac.  sulfopseudo-urique 
C5H6Az4S03  par  enlèvement  d’une  molécule  d’eau.  L’ac.  sul¬ 
fopseudo-urique  lui-même  s’obtient  en  chauffant  à  200° 
des  quantités  équimoléculaires  d’aîloxane  et  de  sulfo-urée 
avec  une  solution  alcoolique  concentrée  d’ac.  sulfureux;  il 
est  en  fines  aiguilles,  insolubles  dans  l’eau  et  l’ammoniaque, 
soluble  dans  les  acides  concentrés  elles  alcalis.  Chauffé  avec 
l’ac.  sulfurique,  il  perd  de  l’eau  et  se  transforme  en  ae.  uro- 
sulfique,  cristal!  isable ,  monobasique.  —  Uroxaniqce  (Acide). 
C3lIsAz406.  S’obtient  en  faisant  bouillir  longtemps  l’ac . 
urique  avec  la  potasse  caustique;  paraît  résulter  d’une 
oxydation  et  d’une  hydratation  simultanées  de  l’ac.  urique. 
Tétraèdres  microscopiques,  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
décomposés  par  l’eau  bouillante  en  ac.  carbonique,  urée  et 
glycoxylurée  ou  ac.  allanturique. 

URÂNE,  s.  m.  L’oxyde  d’uranium,  longtemps  pris  pour 
un  métal  pur. 

URANIE,  s.  f.  [ ürania  L.].  Genre  de  Macrolepidopteres, 
établissant  le  passage  entre  les  Rhopalocères  et  les  Hétéro - 
cères.  Les  Uranies  habitent  les  régions  tropicales  de  Y  Amé¬ 
rique  du  Sud,  les  Indes  Orientales  et  Madagascar.  Ce  sont 
les  plus  beaux  papillons  connus;  leurs  ailes,  très  amples, 
sont  parées  de  couleurs  éclatantes;  les  inférieures  sont  for¬ 
tement  dilatées  et  prolongées  en  une  queue  plus  ou  moins 
longue.  L’U.  orontes  L.,  qui  est  devenu  le  type  du  genre 
Nydalemon  Daim.,  se  rencontre  à  Amboine  et  à  Java. 

URANIUM,  s.  m.  U"  =  120.  Extrait  de  la  pechblende 
sous  forme  i'urane,  pour  la  première  fois  par  klaproth 
en  1789  En  1842,  Péligot  isola  le  métal.  Obtenu  par  fusion 
1  forme  une  masse  peu  malléable,  dure,  se  laisse  rayer  par 
l’acier,  ressemble  par  sa  couleur  au  1er  et  au  nickel,  punit 
à  l’air,  D  =  1S,4;  au  rouge,  il  s’oxyde  avec  incandescence 
et  se  recouvre  d’une  couche  noire  boursouflée.  Pulvérulent, 


il  brûle  avec  éclat  à  207°  et  se  transforme  en  oxyde  vert 
U°04.  Ne  décompose  pas  l’eau  à  froid,  se  dissout  dans  les 
acides  dilués  avec  dégagement  d’bydrogène.  —  Forme  deux 
séries  de  composés,  les  uraneux  qui  sont  verts  et  dans  les- 
quels  l'uranium  joue  le  rôle  d’élément  diatomique  :  tels  sont 
U"0,  U"C1S,  S04U",  etc.,  elles  composés  uroniques  qui  sont 
jaunes ,  par  ex.  LrO3,  U^O^Cl2  ;  mais  il  n’existe  pas  de  com¬ 
posés  U-Cl6  et  (S04)3(US)TI ,  comparables  au  percblorure  de 
fer  et  au  sulfate  ferrique  ;  tous  les  composés  uraniques  ren- 
fermentle  radical  (U())/  ou  (0a02)",  auquel  Péligot  a  donné  le 
nom  d ’uranyle.  Ainsi  le  sesquioxyde  d’urane  D2U3  constitue 
Y  oxyde  d’uranyleWO-.O.  Cet  uranyle  n’est  autre  chose  que 
I’urane  que  Klaproth  et  les  chimistes  qui  l’ont  suivi  ont  pris 
longtemps  pour  un  corps  simple.  —  Quelques  chimistes  dou¬ 
blent  le  poids  atomique  de  l’uranium  et  le  rapprochent  du 
molybdène  et  du  tungstène,  mais  il  paraît  préférable  de  con¬ 
server  les  formules  actuelles  en  rapprochant  ce  métal  du 
chrome.  —  Dans  la  fabrication  des  verres  et  des  cristaux,  on 
introduit  quelquefois  dans  la  pâte  des  sels  d’uranium  pour 
,  obtenir  des  teintes  jaunes  ou  vertes. 

URANOPLASTIÉ,  s.  f.  [de  &ùpavd?,  palais,  et  iika<sa sw, 
former].  Autoplastie  du  palais.  Cette  opération  a  pour  but 
'  d’oblitérer  une  perforation  de  la  voûte  palatine.  Si  la  fissure 
n’est  pas  très  large,  on  peut  se  contenter  de  détacher  la  mu¬ 
queuse  de  la  voûte  sur  une  petite  étendue  au  pourtour  de  la 
brèche  à  combler  et  d'en  aviver  les  bords  que  l’on  réunit  par 
quelques  points  de  suture.  Dans  une  autre  méthode,  on  dis¬ 
sèque  deux  lambeaux  que  l’on  adosse  par  leur  face  saignante. 
Le  procédé  qui  donne  les  meilleurs  résultats  consiste  à  réu¬ 
nir  sur  la  ligne  médiane  deux  bandelettes  latérales  que  l’on 
détache  avec  soin  du  palais  et  qui  doivent  comprendre  toute 
l’épaisseur  de  la  fibro-muqueuse  palatine.  Dans  ce  procédé  la 
conservation  du  périoste  est  de  la  plus  grande  importance  ; 
la  régénération  osseuse  n’est  peut-être  pas  certaine,  mais  la 
fibro-inuqueuse  acquiert  avec  le  temps  une  dureté  qui  assure 
le  succès  et  complète  le  bénéfice  de  cette  restauration. 

URANOSCOPE,  s.  m.  (Y.  Yive). 

URANYLE,  s.  m.  (V.  Uranium),  yj 

URARI,  s.  m.  Syn.  de  Curare  (Y.  ce  mot). 

U  RATE,  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  l’ac.  urique 
(Y.  ce  mot). 

URBANYA  (Pyrénées-Orientales).  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Froide.  Chloro-anémie. 

URBERUAGA  DE  AZOLA  (Espagne,  Guipuzcoa).  E.  m.  bi¬ 
carbonatée,  ferrugineuse,  calcique.  Chaude.  Boisson,  bains. 
Névropathies,  affections  du  tube  digestif,  des  voies  urinaires. 

URCEOLA,  s.  m.  [Urceola  Roxb.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Apocynacées.  L’unique  espèce, 
ü.  elastica  Roxb.,  est  un  arbuste  sarmenteux  des  Indes 
Orientales  qui  fournit  une  certaine  quantité  de  caoutchouc. 

URCEOLË,  adj.  [urceolatus;  ail.  urnenfônnig\.  Se  dit 
d’une  corolle  gamopétale  quand  elle  affecte  la  forme  d’un 
grelot.  La  corolle  de  la  Bruyère,  par  exemple,  est  urcéolée. 

URCHIN,  s.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de  YHydnumre- 
pandum  L.,  Champignon  Hyménomycète  de  la  famifle 
des  Hydnacécs  (Y.  Hydne). 

URËDINËES,  s.  f.  pi.  [Uredineæ  Link.].  Groupe  de 
Champignons-Coniomycèles,  composé  d’un  grand  nombre 
d’espèces  qui  se  développent  sous  l’épiderme  des  feuilles, 
des  tiges  ou  d’autres  organes  des  végétaux  morts  ou 
vivants,  en  produisant  des  boursouflures  vésieuliformes,  et 
qui  finissent  toujours  par  se  montrer  au  dehors  eu  formant, 
sur  l’épiderme,  des  taches  ou  des  amas  de  poussière  arron¬ 
dis  ou  frangés,  de  couleur  brune  ou  noire,  plus  rarement 
blanche,  jaune  ou  rosée.  Leur  mycélimp  filamenteux  produit 
deux  sortes  d’organes  reproducteurs  :  d’abord,  des  sper¬ 
mogonies,  conceptaeles  en  forme  de  bouteilles,  dans  l’inté¬ 
rieur  desquels  naissent,  par  cloisonnement,  de  nombreuses 
petites  ceUules  cylindriques,  pointues,  qui  se  segmentent 
à  leur  sommet  en  minces  cellules  nommées  spermaties, 
pouvant,  dans  des  conditions  convenables,  donner  naissauce 
à  des  spores  secondaires  ou  sporidies,  puis  des  æcidies, 
réceptacles  fructifères  ayant  la  forme  d’une  petite  coupe, 
dont  la  paroi,  nommée  péridium,  est  constituée  par  des 
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cellules  hexagonales  disposées  en  séries;  ces  cellules  sont 
produites  à  la  base  de  la  coupe  par  des  rameaux  analogues 
à  des  basides,  qui,  en  se  segmentant,  produisent  de  nom¬ 
breuses  spores,  ordinairement  arrondies  et  de  couleur 
jaune,  disposées  en  chapelets.  Ces  spores  ne  tardent  pas  à 
émettre  des  vésicules  germinatives  simples  ou  ramifiées, 
qui  pénètrent  dans  le  tissu  de  la  plante  nourricière,  où 
elles  produisent  un  mycélium  donnant  naissance,  par  seg¬ 
mentation,  à  des  spores  globuleuses  ou  allongées  appelées 
stylospores,  urédospores  ou  encore  spores  d’élé,  parce 
qu’elles  sont  destinées  à  propager  les  lïédinées  pendant 
l’été.  Ces  stylospores  se  comportent  comme  les  spores  des 
æcidies,  mais  le  mycélium  qu’elles  produisent  donne  nais¬ 
sance  non  seulement  à  d’autres  stylospores,  mais  encore, 
et  cela  seulement  en  automne,  à  d’autres  spores,  nommées 
têleutospores  ou  spores  d’hiver,  qui  se  développent  soit 
sur  le  même  hyménium  qui  a  produit  les  spores  d'été,  soit 
sur  un  hyménium  spécial.  C’est  ainsi  que  dans  certaines 
espèces  d’Urédinées  les  æcidies  se  développent  sur  la 
même  plante  que  les  stylospores  et  les  têleutospores, 
tandis  que  dans  d’autres  les  æcidies  se  forment  sur  des 
plantes  différentes  de  celles  dans  le  tissu  desquelles  se  sont 
formées  les  spores  d’été  ét  les  spores  d’hiver  (Y.  Puc¬ 
cinie). 

URÉDO,  s.  m.  [ Uredo  Lév.].  Groupe  de  Champignons 
qui  tend  à  disparaître  de  la  série  mvcologique,  les  nom¬ 
breuses  espèces  qu’on  y  a  fait  rentrer  n’avant  qu’un  déve¬ 
loppement  incomplet  et  ne  paraissant  être  que  les  formes 
stylosporiennes  d’autres  champignons.  Tels  sont  notamment 
Y  U.  linearis  Pers.  et  Y  U.  ruhigo  vera  DC.,  qui  produisent, 
sur  les  céréales,  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  rouille 
des  blés,  et  qui  constituent,  Te  premier,  la  forme  stÿlospc- 
rienne  du  Puccinia  graminis  Pers.,  le  second,  la  forme 
stylosporienn'e  du  Puccinia  coronata  Cord.  (V.  Puccinie). 

URÉE,  s.  f.  CH4AzC0.  Syn.  Carbamide.  Entrevue  en  1775 
par  Rouelle  le  jeune,  qui  lui  donna  le  nom  d’extrait  savon¬ 
neux  de  l’urine,  l’urée  forme  le  principe  le  plus  abondant 
de  l’urine,  d’où  Fourcroy  et  Yauquelin  l’ont  retirée  à  l’état 
de  pureté  en  1799.  L’urée  existe  dans  l’urine  de  tous  les 
mammifères;  on  l’a  en  outre  trouvée  dans  le  sang,  le  chyle, 
la  lymphe,  le  foie,  la  rate,  les  poumons,  le  cerveau,  l’hu¬ 
meur  vitrée  et  aqueuse  de  l’œil,  la  bile,  le  liquide  amnio¬ 
tique  de  l’homme  et  des  mammifères,  dans  la  sécrétion  des 
glandes  dermiques  du  crapaud,  dans  tous  les  organes  des 
Sélaciens,  dans  les  excréments  de  la  chauve-souris 
d’Egypte,  etc.,  et  sous  l’influence  de  certaines  conditions 
pathologiques  dans  la  salive,  les  vomissements,  la  sueur,  les 
liquides  des  hydropisies,  etc.  —  L’urée  se  produit  dans  une 
foule  de  réactions,  par  le  dédoublement  de  l’ac.  urique  et 
de  ses  dérivés,  par  l’action  des  alcalis  sur  la  créatine,  par 
la  distillation  sèche  de  l’ac.  urique,  par  l’oxydation  de 
l’oxamide  : 

(COgAzHÿ  +  HgO  =  COjAzftf  +  Hg  +  CO2, 

osamide.  urée, 

par  l’oxydation  des  matières  albuminoïdes.  YVohler  a  obtenu, 
en  1828,  l’urée  par  synthèse,  en  unissant  l’ac.  isocyanique 
à  l’ammoniaque  : 

COAzH  +  AzH3  =  CH4Az20  ; 
ac.  isocyanique.  urée, 

c’est  le  premier  exemple  connu  de  synthèse  d’un  corps 
organique.  L’urée  a  été  obtenue  encore  artificiellement  par 
divers  autres  procédés  :  par  l’action  du  gaz  chloroxycarbô- 
nique  sur  l’ammoniaque  : 

C0C12  +  2AzH3  =  C0(Azg2)a  +  2IÏC1, 

ac.  chloroxy-  ur®e- 

carbonique. 

par  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le  carbonate  d’éthyle  : 
C0(0.C2H5)2  +  2AzH3  =  COjAzH2)2  +  2gmOH), 
alcool. 

d’éthyle.  • 
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en  soumettant  a  une  température  de  150  à  i/o 
pression,  en  vase  clos,  le  carbonate  d’ammonimn  .  °’  S0Us 
glOjOizIRHAzH2)  =  C0(AzH2)2  + 

carbamate  d’ammonium.  ”urée?*'~~ 

ces  réactions  montrent  bien  que  l’urée  est  l’amide  d 
carbonique,  la  diamide  carbonique.  Elle  s’obtient  ?  ac< 
par  l’action  de  petites  quantités  d’acide  sur  la  cyanamif6 
W  +  IM)  =  C0(AzH2)2.  le: 

cyanamide. 

—  Préparation.  On  extrait  l’urée  de  Turine;  pour  cela 
concentre  ce  liquide  à  consistance  sirupeuse,  et  après  vT 
froidissement  on  ajoute  un  grand  excès  d’ac.  azotique 
froid.  La  liqueur  se  prend  en  une  masse  de  cristaux  jaune 
brun,  qu’on  fait  égoutter;  on  les  lave  à  l’eau  glacée  ou 
les  redissout  dans  l’eau  chaude,  puis  on  ajoute  du  charbon 
animal  lavé  à  lac.  chlorhydrique;  on  chauffe  au  bain- 
marie  pendant  quelques  instants  et  on  filtre.  Par  le  refroi¬ 
dissement,  de  l’azotate  d’urée  se  dépose  en  cristaux  inco¬ 


lores.  On  les  délaye  dans  l’eau  et  l’on  ajoute  graduellement 
du  carbonate  de  potassium  en  solution  jusqu’à-  ce  qu’il  ne 
se  produise  plus  d’efferveseence.  On  évapore  ensuite,  au 
bain-marie,  à  siccité,  et  l’on  traite  par  l’ alcool  absolu  qui 
dissout  l’urée  et  laisse  l’azotate  de  potassium.  On  obtient 
l’urée  cristallisée  par  évaporation.  —  Dans  les  laboratoires, 
on  prépare  encore  l’urée  par  le  procédé  suivant  :  on  se 
procure  tout  d’abord  de  l’isocyanate  de  potassium  en 
chauffant  sur  une  plaque  de  p.  de  ferrocyanure  de  po¬ 
tassium  bien  sec  et  14  p.  de  peroxyde  de  manganèse;  on 
pulvérise  grossièrement  la  masse  refroidie  et  on  l’épuise  par 
l’eau  froide  qui  dissout  l’isocyanate  de  potassium  forme. 
Après  filtration,  on  ajoute  à  la  liqueur  20  p.  de  sulfate 
d’ammonium  et  l’on  évapore  à  siccité,  au  bain-marie,  L  al¬ 
cool  bouillant  enlève  au  résidu  l’urée  et  laisse  le  sulfate  de 
otassium.  Dans  cette  opération,  il  s’est  formé,  par  double 
écompositicn,  de  l’isocyanate  d’ammonium  qui  s’est  con¬ 
verti  ensuite  en  urée.  —  Propriétés.  Cristallisée  en  solu¬ 
tion  aqueuse,  l’urée  est  en  longs  prismes  aplatis  et  stries, 
la  solution  alcoolisée  l’abandonne  parfois  en  gros  çns- 
taux  quadratiques.  L’acide  est  incolore,  inodore,  dun 
saveur  fraîche,  soluble  dans  son  poids  d’eau  à  15°,  dans  o  p- 
d’alcool  froid  d’une  densité  de  0,816,  très  peu  soluble  dan 
l’éther.  Sa  solution  est  neutre  aux  réactifs.  Elle  ton 
à  120%  est  inaltérable  à  l’air,  non  déliquescente,  _m-n 
enlève  leur  eau  de  cristallisation  aux  sels  avec  lesquels 
la  mélange,  et  s’y  dissout  en  rendant  la  masse  Fleu»  ’ 
elle  enlève  l’eau  à  l’éther  aqueux  et  s’y  dissout.  Cnaini 
au-dessus  de  120°,  elle  se  décompose  en  dégageant  de  1 
moniaque  et  laisse  pour  résidu  du  biuret  (V.  ce  mot) oU, 
l’ac.  cyanurique  (V.  ce  mot),  selon  la  durée  de  1  °PeI“' 
lion  ;  l’ac.  cyanurique  est  un  polymère  de  l’ac.  çyamq 
qui,  en  sa  qualité  d'imide  de  l’urée,  qui  est  une  diaD31  ’ 
aurait  du  se  former.  Chauffée  à  440°  avec  de  l’eau  dans _ 
tube  scellé,  ou  chauffée  avec  les  alcalis,  avec  l’ac.  sé¬ 
rique  concentré,  ou  enfin  lorsqu’on  fait  évaporer  sa  so 
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■  additionnée  d’acétate  de  plomb,  elle  se  décompose,  en 
tl'°D rbant  de  l’eau,  en  ac.  carbonique  et  en  ammoniaque; 
1°  même  dédoublement  a  lieu  pendant  la  putréfaction  de 
r  'ne  Une  solution  d’urée  ajoutée  à  une  solution  concen- 
■ 1  dé  chlorure  de  chaux  ou  d’hypobromite  ou  d’hypo- 
ddorite  alcalin  se  décompose  avec  dégagement  d’azote  et 
r  c  carbonique  ;  l’urée  se  trouve  entièrement  détruite.  Le- 
d  3  ’  'est  servi  de  ces  réactions  pour  doser  l’urée.  La 


substances  albuminoïdes  et  de  leurs  dérivés  les  plus  directs; 
il  est  peu  probable  qu’elle  résulte  de  l’oxydation  directe 
des  matières  albuminoïdes,  quoique  cette  transformation 
ait  été  réalisée  dans  le  laboratoire  par  Bécbamp  et  par 
Bitter;  l’urée  est  probablement  le  terme  ultime  d’une 
série  de  métamorphoses  ou  d’oxydations  successives  de  ces 
mêmes  substances  albuminoïdes  au  sein  de  l’organisme  ; 
parmi  les  termes  intermédiaires  connus  on  peut  ester 
l’allantoïne,  l’alloxane,  la  guanine,  la  sarcine,  la  xanthine 
et  l’ac.  urique  ;  on  peut  y  ajouter  l’asparagine,  l’ac.  aspar¬ 
tique,  le  glycocolle,  la  sarcosine  et  la  leucine.  On  ignore 
comment  ces  transformations  successives  s’enchaînent. 
Mais  il  est  certain  que  ces  corps,  introduits  dans  l’orga¬ 
nisme,  augmentent  l’élimination  de  l’urée.  —  Quant  au 
lieu  de  formation  de  l’urée,  beaucoup  d’incertitude  rèpe 
encore  à  cet  égard;  ce  qui  paraît  bien  démontré,  c’est 
qu’elle  existe  toute  formée  avant  d’arriver  dans  le  rein; 
l’artère  rénale  en  renferme  plus  que  la  veine  rénale,  et 
après  la  néphrectomie  elle  s’accumule  dans  le  sang;  les 
uns  considèrent  le  foie  comme  le  lieu  de  formation,  les 
autres  pensent  qu’elle  se  forme  partout  dans  le  sang  et 
dans  les  organes.  Ce  qui  démontre  que  le  foie  joue  un  rôle 
important  dans  cette  production,  c’est  que  :  1°  lorsque  la 
circulation  hépatique  est  exagérée,  la  quantité  d’urée  aug¬ 
mente  dans  les  urines  ;  2“  quand  le  foie  est  altéré  (cirrhose, 
ictère  grave),  l’urée  diminue  et  peut  tomber  même  au 
chiffre  de  3  grammes  en  vingt-quatre  heures  (Brouardel). 
Il  n’en  est  pas  moins  raisonnable  de  penser  que  de  l’urée 
puisse  se  former  dans  toutes  les  parties  du  corps  où  exis¬ 
tent  des  matières  albuminoïdes.  D’après  les  recherches 
récentes  de  P.  Picard,  elle  se  formerait  dans  le  cerveau, 
dans  les  muscles  et  dans  le  foie,  pendant  la  digestion,  dans 
les  muscles  et  le  cerveau  seulement  pendant  le  jeûne.  — 
L’urée  ne  subit  pas  de  transformation  dans  l’organisme  a 
l’état  normal;  elle  constitue  le  dernier  terme  de  la  méta¬ 
morphosé  régressive  des  tissus,  c’est  un  produit  d  excré¬ 
tion  destiné  à  éliminer  l’azote;  de  constitution  quasi- 
minérale,  elle  se  dédouble  aisément  en  ac.  carbonique  et 
en  ammoniaque  sous  l’influènce  des  bactéries  de  la  putre- 
oineî  A**  AlAmp.nts  indisnensables  au 


^lution'aqueuse  de  chlore,  l’acide  azoteux,  déterminent  la 
S°ême  réaction.  Chauffée  avec  l’étHer  chloroxycarbonique, 

"n  jonne  de  Y  éther  allophaniquc  ou  allophanate  d’éthyle, 
ni  peut  être  considéré  comme  une  urée  substituée,  une 
dedans  laquelle  un  atome  d’hydrogène  est  remplacé  par 
le  reste  CO .  0C2Hs ,  soitCO  (AzH2)  (AzH.CO.OOR3).  -L’urée 
e  combine  avec  divers  oxydes  métalliques,  en  plusieurs  pro- 
Lriinns  avec  l’oxyde  mercurique  en  donnant  les  composés  : 

SCO.  HgO,  (Az2H4C0)2.  (HgO)*,  AzTO.  (HgO)2.  Ces  corps 
se  forment  en  ajoutant  une  solution  étendue  d’azotate  mer¬ 
curique  à  une  solution  d’urée,  puis  neutralisant  de  temps  en 
temps  l’acide  libre  au  moyen  du  carbonate  de  sodium;  si 
l’on  ajoute  graduellement  de  l’azotate  mercurique  et  du  carbo¬ 
nate  de  sodium,  jusqu’à  ce  qu’un  léger  excès  de  ce  dernier 
détermine  une  coloration  jaune  due  à  de  l’hydrate  d  oxyde 
mercurique,  toute  l’urée  de  la  solution  se  trouve  alors  pré¬ 
cipitée  à  l’état  du  composé  Az2H4C0.  (HgO)2  ;  c’est  là  le 
procédé  de  dosage  de  l’urée  employé  par  Liebig.  —  L  oxyde 
d’argent  récemment  précipité  se  convertit,  dans  une  solu¬ 
tion0  d’urée,  en  une  poudre  grise  formée  par  une  com¬ 
binaison  d’urée  avec  l’oxyde  d’argent.  L’uree  s  unit  a 
divers  sels,  entre  autres  au  chlorure  de  sodium;  ce  corps, 
qui  a  pour  composition  CH4Az20.NaCl+H20,  est  en  cristaux 
incolores  du  type  clinorhombique.  —  Enfin  1  uree  se  com¬ 
bine  avec  les  acides  minéraux  et  organiques  en  donnant 
des  sels  cristallisables  ;  cependant  elle  ne  s  unit  pas  avec 
les  ae.  carbonique,  acétique,  lactique,  hippurique  et  urique, 
qui  peuvent  ainsi  se  trouver  en  sa  présence  dans  1  orga¬ 
nisme  sans  s’y  combiner.  Parmi  ces  composes  cristallisables, 
eitons  particulièrement  :  1°  l’azotate  d  uree,  Az  H  CO.  AzO-  H, 

qui  s’obtient  en  traitant  une  solution  concentrée  d  uree  par  -  ,,  •  • 


blanches  et  brillantes,  inaltérables  ~ 
dans  l’eau  et  l’alcool,  très  peu  dans  l’ac.  azotique  concentre, 
insolubles  dans  l’éther;  se  décompose  au  delà  de  10U  , 
déflagre.  2°  Le  chlorhydrate  d’urée,  CH4Az-0.HCl;  se  forme 
en  soumettant  l’urée  à  un  courant  de  gaz  chlorhydrique;  il 
y  a  dégagement  de  chaleur;  huile  jaunâtre,  se  solidifiant 
en  peu  de  temps;  se  décompose  à  l’air  humide  enac.  cyan- 
urique  et  en  sel  ammoniac  ;  3°  1  oxalate  d  uree,  (Az-H  LO), . 
CW;  se  prépare  en  ajoutant  de  l’ac.  oxalique  a  de  1  uree 
ou  à  de  l’azotate  d’urée  en  solution  concentrée;  les  cristaux 
ressemblent  à  ceux  de  l’azotate,  mais  sont  moins  solubles 
dans  l’eau  que  ces  derniers  et  peu  solubles  dans  1  alcool, 
donne  à  la  distillation  sèche  du  carbonate  d  ammonium  et 
de  l’ac.  cvanurique :  l’oxalate  d’urée  est  precipite.de  sa. 
solution  aqueuse  par  l’addition  d’ac.  oxalique.  4  Le  phos¬ 
phate  d’urée,  Az2H4C0.Ph04H3.  Gros  cristaux  rhombiques, 
obtenus  parLehmann  en  évaporant  l’urine  de  porcs  noums 
avec  du  son.  -  Parmi  ces  composés  l’azotate  et  1  oxalate 
nous  intéressent  le  plus  particulièrement,  Parce Jîu  “s  ' 
vent  à  caractériser  la  présence  de  l’uree  dans  ^  liquides 
animaux;  on  se  sert  du  microscope  pour  r<jcon™  s  . 
tement  les  formes  cristallines  de  ces  seis;  mms  il  est 
indispensable  de  mesurer  les  angles  des  cristaux  vu  que 
les  nitrates  des  diverses  matières  extractives  de  ces  h  qui  des 
offrent  des  formes  cristallines  semblables.  _  ||  y  9  * 
L’urée  constitue  la  combinaison  destmee  a  ehmmer  l  azcùe 
de  l’organisme,  dans  les  conditions  physiologiques  mie 
alimentation  ridie  en  principes  azotes  entraîne  une  aug¬ 
mentation  de  l’urée  daus  1  urine;  mais  la  secreion 
d’urée  ne  cesse  d’avoir Hieu,  même  pendant  1  inunifiafion 
les  tissus  eux-mêmes  se  transformant  incessamment  per¬ 
dant  leur  azote  à  l’état  d’urée,  d  °u  amai|nssement  pro¬ 
gressif  de  l’individu.  H  en  resuite  que  1  doit  etre 
considérée  comme  un  compose  forme  aux  dépens  des 


uuD  dans  certaines  conditions  pathologiques  qu’elle  subit 
déjà  dans  l’organisme  un  dédoublement  particulier  :  ainsi 
dans  les  catarrhes  invétérés  de  la  vessie  et  les  affections  de 
la  moelle  épinière,  l’urine  est  souvent  émise  alcaline  ;  cela 
tient  à  ce  que  l’urée  s’est  transformée  en  carbonate  d  am¬ 
monium  dans  la  vessie  même,  sous  l’influence  du  mucus 
vésical  agissant  comme  ferment;  on  prétend  avoir  cbserve 
le  même  dédoublement  dans  le  sang,  dans  certaines  attec- 
tions  graves,  le  choléra,  par  exemple.  —  Quand  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre  l’urée  est  retenue  dans  le  sang, 
elle  provoque  les  accidents  caractéristiques  de  1  ureme 
(Y  ce  mot),  mais  il  paraît,  d’après  Hoppe-Seyler  et  Voit, 
que  tous  les  produits  de  la  métamorphose  régressive  de  la 
matière,  sauf  les  composés  gazeux,  lorsqu’ils  sont  retenus 
dans  le  sang  ou  dans  les  organes,  sont  susceptibles  de 
déterminer  l’intoxication  urémique.  —  Urées  composées. 
On  donne  ce  nom  ou  celui  d 'urées  substituées  a  des  combi¬ 
naisons  qui  dérivent  de  l’urée  par  la  substitution  deradi- 
eaux  alcooliques  à  l’hydrogène.  On  les  prépare  soit  par 
action  de  l’ac.  cyanique  sur  les  ammoniaques  composées, 
soit  en  traitant  les  éthers  cyaniques  par  l’ammoniaque  ou 
par  les  ammoniaques  composées  (Würtz).  Sous  ne  ferons 
que  mentionner  ici  quelques  urées  composées  : 

CH4Az2-0  urée.  Cfl(C2fl3)3Az20  triéthylurée. 

CH3(CH5)Az20  méthvlurée.  CH3(C»H“)Az20  amylurée. 
CH3(W)Az20  éthvlurée.  CH3(C3H3)Az20  phenyluree. 
CH2(C2H3)2Az20  diéthylurée.  CHâ(C6H3)2Az20  diphenyluree. 

URÉIDE  s.  f.  Les  urêides,  comparables  aux  amides 
(Y  ce  mot)’,  résultent  de  la  substitution  de  radicaux  acides 
à  i’hvdro^ène  de  l’urée;  on  peut  les  considérer  comme  des 
sels  ‘durée  moins  les  éléments  de  l’eau.  Ainsi  l’ac.  oxalu- 
rique  peut  être  envisagée  comme  de  l’osalate  d’urée  moins 
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II20,  Vallantoïne,  qui  est  une  diurèide,  comme  de  1  ’oxygly- 
collate  d'urée  moins  2H20,  etc, 

URÉMIE,  s.  f.  [de  urée,  et  cup.a,  sang].  Ürinoêmie,  uri¬ 
cémie,  ammoniémie,  créatinémie.  C’est  un  empoisonne¬ 
ment  du  sang  par  les  matières  excrémentitielles  de  l’urine, 
qui  se  ■  rencontre  :  1°  dans  les  néphrites,  soit  parenchy¬ 
mateuses  (scarlatine,  grossesse),  soit  plus  souvent  encore 
dans  les  néphrites  interstitielles  à  toutes  les  périodes,  mais 
surtout  à  la  période  latente;  2°  dans  la  lithiase  rénale  ; 
5°  chaque  fois  que  le  cours  de  l’urine  est  arrêté,  que  ce 
soit  dans  les  uretères  (anurie  calculeuse,  cancer  de  l’utérus 
englobant  les  uretères,  tumeurs  du  petit  bassin,  kystes 
de  l’ovaire),  ou  bien  dans  la  vessie  (rétention  d’urine  lente 
ou  inopinée).  —  L’urémie  se  traduit  :  1°  tantôt  par  des 
convulsions  généralisées,  épileptiformes,  tétaniques  ;  2°  tan¬ 
tôt  par  du  coma,  précédé  ou  non  par  des  mouvements  con¬ 
vulsifs,  avec  une  température  de  55  à  56  degrés  ;  5°  tantôt 
simplement  par  de  la  dvspnée,  laquelle  est  continue,  sans 
lésion  pulmonaire,  ou  tien  intermittente  (forme  pseudo¬ 
asthmatique,  à  accès  aussi  bien  diurnes  que  nocturnes). 
Une  quatrième  forme  (forme  gastro-intestinale)  se  traduit 
par  des  vomissements  alimentaires  et  bilieux,  contenant  du 
carbonate  d’ammoniaque,  par  de  la  diarrhée  colliquative  en 
rapport  avec  des  ulcérations  de  l’intestin,  ou  simplement 
par  de  la  dyspepsie  ( Dyspepsie  des  urinaires,  Guyon).  Une 
cinquième  forme  plus  rare  est  la  forme  rhumatoïde.  L’uré¬ 
mie  est  tantôt  aiguë  (forme  convulsive  ou  comateuse),  tan¬ 
tôt  chronique;  elle  est  presque  toujours  annoncée  par  les 
prodromes  suivants:  céphalée  gravative  et  continue,  ver¬ 
tiges,  troubles  de  la  vue,  nausées,  douleur  épigastrique, 
vomissements,  diarrhée,  épistaxis,  somnolence  diurne  et 
insomnie  nocturne,,  éruptions  cutanées,  peau  sèche,  prurit, 
-sychnurie  ou  besoin  fréquent  d’uriner,  polyurie,  alternant 
-avec  les  urines  rares,  albuminurie  intermittente.  L’urémie 
puerpérale  est  curable  (V.  Eclampsie)  ;  celle  qui  est  liée  à 
des  néphrites  chroniques  a  un  pronostic  plus  grave.  Le 
-chloroforme,  le  chloral,  les  bromures,  rendent  quelques 
^services  passagers.  Les  diaphoréliques,  les  purgatifs,  qui 
tfont  perdre  beaucoup  d’eau  aux  malades,  mais  peu  de  ma¬ 
nières  extractives,  qui  ne  font  qu’augmenter  ainsi  la  pro¬ 
portion  relative  d’urée  dans  le  sang,  ne  peuvent  qu’aggraver 
la  maladie  ;  seules  les  saignées  et  la  diète  lactée  rendent 
•de  véritables  services. 

URENA,  s.  m.  [Urena  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Malvacées,  dont  on  connaît  quatre 
ou  cinq  espèces  propres  aux  régions  tropicales  de  l’Asie  et 
■de  l’Afrique.  VU.  lobata  L.  sert,  en  Asie,  au  traitement 
des  affections  intestinales  ;  ses  fleurs  sont  employées  comme 
•expectorantes. 

URETERE*  s.  m.  [ureter,  oôpvmip,  de  oùpeîv,  uriner  '; 
ail.  harngang;  angl.  et  esp.  ureter;  it.  ureter e\.  Le  canal 
imusculo-membraneux  qui  conduit  l’urine  du  rein  (c’est- 
-à-dire  du  bassinet)  dans  la  vessie;  il  commence  à  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  bassinet  et  descend  (portion  abdomi¬ 
nale)  sur.le  muscle  psoas,  en  arrière  du  péritoine,  croisé 
par  les  vaisseaux  spermatiques  ou  ovariques;  puis,  après 
avoir  passé  sur  l’artère  iliaque  externe,  il  descend  (portion 
pelvienne)  dans  le  bassin,  où  il  répond,  en  arrière,  aux 
vaisseaux  iliaques  internes,  et  est  croisé  en  avant,  chez 
l’homme,  par  le  canal  déférent.  Il  arrive  ainsi  à  la  partie 
latérale  du  bas-fond  de  la  vessie,  chez  l’homme  en  passant 
au  devant  des  vésicules  séminales,  chez  la  femme  en 
suivant  le  bord  inférieur  des  ligaments  larges  ;  il  s’engage 
dans  l’épaisseur  des  parois  vésicales  qu’il  traverse  oblique¬ 
ment  (cette  portion  vésicale  a  près  de  deux  centimètres  de 
long),  et  s’ouvre  par  un  orifice  en  bec  de  flûte  à  l’angle 
correspondant  du  trigone  vésical  (V.  Trigone  et  Vessie).  De 
forme  cylindrique,  mais  à  parois  normalement  affaissées  et 
en  contact,  ce  canal  se  compose  de  trois  tuniques  :  une  ex¬ 
terne  ou  celluleuse  formée  de  fibres  conjonctives  et  de  fibril¬ 
les  élastiques  ;  une  moyenne  ou  musculaire,  relativement 
épaisse,  formée  par  un  feutrage  de  fibres  musculaires  fisses; 
enûn  une  interne  ou  muqueuse,  mince,  à  épithélium  stra¬ 
tifié  semblable  à  celui  de  la  vessie  (cellules  surperficielles 
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polygonales  et  aplaties,  cellules  profondes  cy\\üAr:n  , 
canaux  présentent  des  mouvements  périslalticni  e-S'‘ Ce3 
lisent  la  progression  de  l’urine  vers  la  vessie -  T  ^  fav°~ 
le  trajet  oblique  qu’ils  parcourent  à  travers  l’es  n?*-6 part> 
vessie  avant  de  s’ouvrir  dans  la  cavité  de  ce  res  -dela 
tel  que  la  distension  de  la  vessie  par  l’urine  annliu  est 
contre  l’autre  les  parois  de  cette  portion  de  IW  une  ■ 
empêche  ainsi  tout  reflux  de  l’urine  dans  ces  et 
URÉTHRAL,  adj.  -  Crête  uréthrale.  La  sail& 
rumontanum  de  la  portion  prostatique  du  canal  de 
(V.  ce  mot).  -  U1etnre 

URETHRE,  s.  m.  [urethra,  cùPr,8ptt;  all  harnrüh 
angl;  urethra;  it.  et  esp.  uretra ].  Le  canal  excréteur  de  iî 
vessie,  allant  du  col  de  la  vessie  au  méat  urinaire,  n  1- 
sente  des  dimensions,  des  dispositions  et  une 
très  différentes  chez  la  femme  et  chez  l’homme.  —  Che*3 
la  femme  l’urèthre  a  seulement  une  longueur  de *5  centim2 
en  moyenne:  son  diamètre  est.de  7  müJim..  mais  il  est 
très  facilement  dilatable,  Logé  dans  une  gouttière  de  la 
paroi  supéro-antérieure  du  vagin,  il  répond  en  avant  et  sur 
les  côtés  à  de  riches  plexus  veineux;  sa  direction  est  légè¬ 
rement  courbe  avec  concavité  antéro-supérieure,  mais  se 
laissant  facilement  redresser  par  l’introduction  d’instru- 


Coupe  verticale  médiane  du  bassin  chez  l’homme,  —  a,  bulbe  de 
l’urèthre.  —  b,  portion  musculaire  du  canal.  —  c,  prostate. 

ments  droits.  Sa  muqueuse,  tapissée  d’uu  épithélium  pa- 
vimenteux  stratifié  et  doublée  d’une  couche  externe  de 
fibres  musculaires  lisses  (avec  fibres  longitudinales  internes 
et  fibres  circulaires  externes  faisant  suite  au  sphincter 
de  la  vessie),  ne  présente  ni  valvules  ni  glandes,  mais  seu¬ 
lement  quelques  dépressions  ou  fossettes  en  courts  culs- 
de-sac.  —  Chez  l’homme,  l’urèthre,  étendu  du  col  de  la 
vessie  à  l’extrémité  de  la  verge,  présente  une  longueur  con¬ 
sidérable  évaluée  en  moyenne  à  16  centim.  ;  de  plus,  ce  ca¬ 
nal  est  divisé,  selon  les  parties  qu’il  traverse,  en  trois  seg¬ 
ments  qui  sont,  en  allant  d’arrière  en  avant,  la  portion 
prostatique  (longueur  26  millim.),  h  portion  membraneuse 
(longueur  14  millim.)  et  la  portion  spongieuse  (longueur 
12  centimètres)  ;  la  portion  prostatique  est  logée  dans  l  e- 
paisseur  de  la  prostate  (V.  ce  mot)  ;  la  portion  membraneuse 
ou  musculeuse,  qui  traverse  la  partie  antérieure  du  pénnee 
tV.  ce  mot),  va  depuis  le  sommet  de  la  prostate  jusqu2 
collet  du  bulbe  (V .  ce  mot);  enfin  la  portion  spongieuse  e 
placée  dans  la  verge,  creusée  dans  le  tissu  spongieux  <m 
pénis,  au-dessous  des  corps  caverneux;  la  partie  auténeui 
(pénienne)  de  cette  portion,  pendante  à  l’état  de  flaccidité  au 
pénis,  se  relève  lors  de  l’érection  enfaisant  avec  la  lace  an¬ 
terieure  de  l’abdomen  un  angle  d’environ  45°.  Les  P01’  , , 
prostatique  et  membraneuse  sont  au  contraire  fixes 
envent  dans  leur  ensemble  un  arc  à  concavité  anterieure 
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embrassant  la  symphyse  pubienne,  arc  dont  on  diminue  la 
courbure,  mais  qu’on  ne  redresse  jamais  complètement  en 
•tirant  fortement  sur  la  verge.  Les  rapports  de  l'urèthre 
doivent  être  étudiés  successivement  dans  chacune  de  ses 
trois  portions  :  1°  la  portion  prostatique  (Y.  Prostate)  ; 

50  la  portion  membraneuse  ou  musculeuse,  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  est  réduite  aux  parois  propres  de  l’urèthre  (Y. 
ci-après)  entourées  seulement  par  les  muscles  du  périnée 
/muscles  de  Wilson  et  de  Guthrie,Y.  Périnée);  5°  la  portion 
spongieuse  est  entourée  par  le  corps  spongieux  du  pénis, 
présentant  à  chacune  de  ses  extrémités  un  renflement  érec¬ 
tile,  en  arrière  le  bulbe,  qui  n’occupe  que  la  face  inférieure 
du  canal,  en  avant  le  gland,  qui  n’occupe  que  sa  face  supé¬ 
rieure.  Le  calibre  de  l’urèthre  est  très  variable  selon  les 
régions  :  en  allant  d’avant  en  arrière,  on  le  trouve  au  niveau 
du  méat,  plus  ou  moins  large  selon  les  sujets  ;  en  arrière 
du  méat  il  forme  une  autre  dilatation  (8  millim.  de  diamè¬ 
tre)  dite  fosse  naviculaire;  le  reste  de  la  portion  spongieuse 
est  régulièrement  cylindrique  (6  millim.  de  diamètre)  et 
s’élargit  légèrement  au  niveau  du  bulbe;  au  point  de  jonction 
entre  la  portion  spongieuse  et  la  portion  membraneuse  est 
un  resserrement  très  sensible,  dit  collet  du  bulbe,  et  qui 
est  le  siège  le  plus  fréquent  des  rétrécissements  ;  la  portion 
membraneuse  a  seulement  de  3  à  4  millim.  de  diamètre, 
mais  elle  est  facilement  dilatable  ;  enfin  la  portion  prosta¬ 
tique  est  large  en  moyenne  de  5  millim.  —  Les  parois 
propres  de  l’urèthre  (c’est-à-dire  abstraction  faite  des  parties 
annexées,  telles  que  la  prostate  et  le  tissu  spongieux)  sont 
formées  d’une  tunique  externe  musculaire  (muscles  lisses  à 
direction  longitudinale)  et  d’une  tunique  interne  muqueuse 
tapissée  d’un  épithélium  pavimenteux  stratifié.Cette muqueu¬ 
se,  rosée  au  niveau  duméatet  de  la  fosse  naviculaire,  rouge 
dans  la  portion  membraneuse,  est  pâle  dans  les  autres  par¬ 
ties;  elle  présente  des  plis  el  des  dépressions  formant  de 
petits  culs-de-sac  ;  quelques-uns  de  ces  plis  présentent  une 
disposition  assez  constante  et  ont  reçu  des  noms  particuliers  : 
la  valvule  de  Guérin,  située  à  2  ou  3  centim.  du  méat  un- 
naire  sur  la  partie  médiane  de  la  paroi  supérieure  du  canal  ; 
les  lacunes  de  Morgagni,  disséminées  dans  la  portion  spon¬ 
gieuse,  surtout  le  long  de  la  paroi  supérieure.  Gette  mu¬ 
queuse  est  pourvue  de  glandes  [glandes  de  Littré),  petites 
glandes  en  grappes  disséminées  surtoutdans  la  partie  spon¬ 
gieuse  et  dont  les  conduits  excréteurs  s  ouvrent  au  fond  des 
lacunes  de  Morgagni.  On  trouve  de  plus,  en  avant  du  collet 
du  bulbe,  les  ouvertures  des  glandes  de  Cowper  (Y.  ce 
mot.)  —  Dans  la  portion  prostatique  la  muqueuse  présente 
les  orifices  des  nombreuses  glandes,  prostatiques  (V.  Pro¬ 
state),  et  sur  la  paroi  postérieure  la  saillie  du  verumontanmn 
ou  crête  uréthrale,  de  chaque  côté  duquel  est  l’orifice  des 
canaux  éjaculateurs  (Y.  Prostate.)  — Le  canal  de  l’urèthre 
sert  à  la  miction  (Y.  ce  mot)  .;  sa  muqueuse  possède  une 
sensibilité  assez  vive,  mais  qui  s’émousse  très  vite  par  1  li¬ 
sage  du  cathétérisme.  Les  artères  et  nerfs  qui  s  y  distri¬ 
buent  proviennent  des  branches  qui  arrivent  a  la  prostate  et 
au  corps  spongieux  ;  ses  lympathiques  vont  aboutir  aux  gan¬ 
glions  inguinaux.  —  ||  Path.  Pour  les  malformations,  yoy. 
Epispadias,  Hvpospadias  ;  pour  les  affections  inflammatoires 
et  spécifiques,  voy.  Blennorrhagie,  Chancre,  Svphylis.  — -Les 
lésions  traumatiques  de  l’urèthre  se  produisent  de  dedans 
en  dehors  et  de  dehors  en  dedans.  Dans  la  première  cate¬ 
gorie  rentrent  les  déchirures  et  les  ulcérations  produites 
par  la  présence  de  corps  étrangers  (cathétérisme,  sonde  a 
demeure,  calculs  uréthraux,  fausse  route,  etc.)  De  dehors 
-  en  dedans  ils  sont  plus  fréquents,  k  la  région  pemenne  on 
•observe  des  plaies  par  instrument  tranchant  et  des  ruptuies. 
Ces  dernières  sont  le  fait  d’une  fausse  manœuvre  pendant 
le  coït,  d’un  choc  violent  reçu  pendant  1  érection,  de  la 
pratique  absurde  qui  consiste  à  rompre  la  corde  dans  cer¬ 
taines  formes  de  blennorrhagies.  Il  est  rare  que  la  rupture 
atteigne  toute  la  circonférence  du  canal;  quand  cela  se 
produit,  l’un  ou  l’autre  des  corps  caverneux  participe  au 
traumatisme.  L’urélhrorrhagie,  la  douleur,  le  trouble  de 
la  miction,  variant  suivant  le  degré  du  traumatisme,  et 
pouvant  aller  jusqu’à  la  rétention  complète  et  la  produc¬ 


tion  d’infiltration  grave,  en  sont  les  signes  ordinaires.  Le 
cathétérisme  complète  le  diagnostic.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  la  déchirure,  l’indication  est  de  rétablir  le  cours 
de  l’urine  par  l’emploi  de  la  sonde  à  demeure.  Si  les  tégu¬ 
ments  sont  divisés,  on  les  réunit  par  quelques  points  de 
suture  ou  par  des  bandelettes  agglutinatives.  On  devra  en¬ 
suite  veiller  à  prévenir  le  rétrécissement  cicatriciel  con¬ 
sécutif;  ce  sera  encore  l’effet  du  cathétérisme.  Les  trauma¬ 
tismes  de  la  région  périnéo-bulbaire  sont  produits  par  des 
chutes  sur  le  périnée,  des  coups  de  feu,  des  contusions 
(coupsde  pied,  coups  de  bâton). — La  peau  de  la  région  est 
assez  lâche  et  il  n’est  pas  rare  qu’à  la  suite  de  -contu¬ 
sions  violentes  elle  reste  intacte,  tandis  que  l’urèthre  est 
fortement  endommagé.  Trois  signes  révèlent  la  lésion  du 
canal;  trouble  de  la  miction,  écoulement  de  sang  par  le 
méat,  gonflement  de  la  région  périnéale.  Ce  gonflement, 
d’abord  inflammatoire,  peut  plus  tard  s’accentuer  davantage 
et  s’accompagner  d’une  infiltration  urineuse.  Deux  indica¬ 
tions  dominent  la  scène  :  rétablir  le  cours  des  urines,  éviter 
toute  stagnation  de  l’urine,  toute  absorption  par  les  parties 
contuses  et  déchirées.  On  ne  peut  pas  toujours  arriver  à 
placer  une  sonde.  On  obtiendra  une  action  palliative  en 
pratiquant  la  ponction  de  la  vessie  ou  l’aspiration  vésicale 
avec  une  canule  fixe.  Si  une  infiltration  s’est  produite,  il 
faudra  faire  de  larges  incisions  périnéales.  L’urine  suintant 
entre  la  paroi  de  la  sonde  et  la  muqueuse  de  l’urèthre,  le 
cathéter  à  demeure  ne  prévient  pas  toujours  l’infiltration. 

Le  meilleur  moyen  de  l’éviter,  et  il  s’impose  lorsque  le 
cathétérisme  est  impossible,  consiste  à  pratiquer  l’uréthro- 
tomie  externe  sans  conducteur.  On  incise  couche  par  couche 
et,  lorsque  l’on  est  arrivé  à  l’urèthre,  on  introduit  une  sonde 
par  le  méat.  Dans  les  cas  récents,  il  est  généralement  assez 
facile  de  retrouver  le  bout  postérieur  et  d’y  engager  la 
sonde.  Les  larges  incisions  faites  pour  cette  opération  et 
les  lavages  fréquents  qu’on  peut  pratiquer  mettent  fré¬ 
quemment  à  l’abri  des  dangers  de  l’infiltration  urineuse. 
Si  le  traumatisme  porte  sur  la  portion  membraneuse  (frac¬ 
ture  du  pubis),  l'uréthrotomie  devient  impossible  et,  si  on 
ne  peut  pratiquer  le  cathétérisme,  il  faudra  faire  la  ponc¬ 
tion  hypogastrique.  —  Les  corps  étrangers .  de  l’urèthre 
s’y  forment  directement,  viennent  de  la  vessie,  ou  ont  été 
introduits  par  le  méat.  La  douleur,  un  écoulement  de  sang 
par  le  canal,  la  difficulté  et  quelquefois  l’arrêt  de  la  mic¬ 
tion,  mettent  sur  la  voie  du  diagnostic.  On  peut,  suivant 
le  point  où  le  corps  est  arrêté,  le  sentir  par  le  toucher 
rectal  ou  la  palpation  du  pénis.  La  sonde  permet  de  le 
reconnaître  à  coup  sûr;  si  le  corps  se  trouve  tout  à  fait  en- 
arrière  du  méat,  il  est  facile  de  le  faire  basculer  avec  une 
sonde  cannelée  et  de  l’ JHÈire  au  prix,  s’il  le  faut,  d  un 
léger  débridement.  Biennfs  instruments  ont  été  inventés 
qui  servent  à  les  extraire  ou  à  les  briser  :  curettes  arti- 
culées,  pinces,  etc.  ;  on  se  trouvera  bien  dans  beaucoup 
de  cas  de  les  retirer  doucement  entre  la  curette^ articulée 
d’une  part  et  une  bougie  en  cire  de  l’autre  côté.  Rien 
ne  serait  plus  simple  que  de  pratiquer  une  boutonnière 
uréthrale,  mais  elle  peut  être  le  point  de  départ  d’une  fis¬ 
tule  longue  à  guérir.  La  difficulté  devient  grande  lorsqu’un 
calcul  est  arrêté  par  un  rétrécissement.  Il  faut  dans  ce  cas 
dilater  la  coarctation  et  au  besoin  pratiquer  l’uréthrotomie. 
Quand  le  calcul  occupe  des  points  reculés  de  l’urèthre,  il  ne 
faut  point  penser  à  l’extraire;  on  devra  le  refouler  dans 
la  vessie,  quitte  à  le  diviser  ensuite  par  la  lithotritie. 
—  Rétrécissements.  Diminution  plus  ou  moins  étendue  du 
calibre  du  canal;  on  les  distingue  en  inflammatoire,  cica¬ 
triciel  et  spasmodique.  Les  premiers  tiennent  toujours  à  la 
blennorrhagie ;  ils  sont  causés  parla  persistance  de  l’écou- 
lenient  et  peut-être  l’action  d’injections  trop  irritantes.  Les 
rétrécissements  traumatiques  ou  cicatriciels  succèdent  aux 
blessures  du  canal;  leur  siège  est  variable.  Ce  sont  des  an¬ 
neaux  ou  brides  cicatricielles  qui  se  forment  du  quaran¬ 
tième  au  soixantième  jour  après  la  plaie.  Les  rétrécisse¬ 
ments  blennon-hagiques  sont  toujours  tardifs  ;  il  est  fort 
rare  qu’ils  se  produisent  dans  le  cours  de  la  première  année , 
ils  ont  une  forme  en.  entonnoir,  sont  souvent  multiples.  Ut 
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urèthre  peut  présenter  ces  deux  espèces  de  rétrécissement  :  traitement  consiste  d’abord  dans  la  dilatation  du  - 

ce  sera,  par  exemple,  le  cas  d’un  blennorrhagique  ayant  sement,  s  il  y  en  a  un.  Il  faut  ensuite  placer  la 

pratiqué  la  manœuvre  de  la  rupture  de  la  corde.  Le  premier  meure  et  pratiquer  des  cautérisations.  Quand  le  w  ,  ,de' 

symptôme  d’un  rétrécissement  est  un  trouble  dans  la.  mic-  pas  trop  long,  on  peut  essayer  l’autoplastie  de  Turèth  °  es^ 

lion;  le  malade  urine  difficilement;  plus  souvent,  le  jet  est  Polypes  et  végétations.  Les  polypes  sont  rares  -  u  J6'." 

filiforme,  n’est  pas  projeté  au  loin.  Le  signe  physique  carac-  tions  sont  plus  fréquentes  surtout  chez  la  femme-  il1' 

téristique  d’un  rétrécissement  est  donné  par  le  cathétérisme,  amènent  de  la  difficulté  dans  la  miction  et  souvent  a 

Pour  le  pratiquer  on  se  sert  d’une  bougie  exploratrice,  ter-  symptômes  analogues  à  ceux  de  la  cystite  du  col  On  a  • 

minée  par  un  renflement  olivaire.  Le  chirurgien  éprouve  en  pratiquer  l’excision.  •  n  aoit 

au  moment  où  l’olive  arrive  au  rétrécissement  une  sensation  URÊTHRITE,  s.  f.  Syn.  de  Blennorrhagie  (V  Ce 

de  ressaut  significative.  Qn  a  proposé  l’emploi  de  bougies  de  URÊTHROSCOPE,  s.  m.  [de  urèthre,  et  mm» 

cire  se  moulant  sur  le  canal  et  reproduisant  la  forme  de  la  miner]  (Y.  Endoscope).  ’  xa' 

coarctation.  Les  rétrécissements  ont  une  tendance  à  s’accen-  URETHROTOMIE,  s.  f.  [de  urèthre,  et  npfr  sectionl 
tuer.  L’obstacle  à  l’écoulement  de  l’urine  peut,  lorsqu’il  Incision  de  l’urèthre:  elle  se  pratique  de  dedans  en  dehors 

se  prolonge,  amener  des  altérations  dans  le  canal  qui  s’élar-  et  de  dehors  en  ^  dedans.  Souvent  indiquée  dans  le  cas  de 

git  en  arrière  de  l’obstacle.  La  dilatation  gagne  le  col  et  rétrécissement,  Yuréthrotomie  interne  se  pratique  généra¬ 

it  se  produit  une  sorte  d’entonnoir  dont  le  sommet  est  au  lement  avec  l’instrument  de  Maisonneuve.  On  introduit 
niveau  de  la  coarctation  et  la  base  à  l’orifice  vésical.  L’urine  d’abord  dans  le  canal  une  bougie  conductrice  terminée  à 
s’écoule  constamment  et  filtre  lentement  à  travers  le  rétré-  son  pavillon  par  un  ajutage  métallique  creusé  d’un  pas 
cissement.  Telle  est  l’étiologie  d’une  certaine  forme  d’in-  de  vis.  Sur  ce  pas  de  vis  se  fixe  une  tige  cannelée  ayant  la 
continence.  Les  troubles  consécutifs  sont  une  hypertrophie  forme  d’une  sonde.  Dirigée  par  la  bougie,  cette  tige  est 
de  la  vessie  et  des  altérations  de  l’appareil  urinaire  qui  de  enfoncée  dans  le  canal  et  traverse  le  rétrécissement,  °tandis 
la  vessie  vont  facilement  aux  uretères,  aux  bassinets  et  aux  que  la  bougie  s’enroule  dans  la  vessie.  On  introduit  alors 
reins.  A  cet  ensemble  de  complications,  tout  autant  qu’à  la  dans  la  cannelure  un  mandrin  métallique  flexible  muni 
rétention  complète,  aux  ruptures  du  canal  et  aux  infil-  à  son  extrémité  vésicale  d’une  lame  en  forme  de  triangle 
trations  consécutives,  le  malade  peut  succomber.  Le  trai-  mousse  à  son  sommet,  coupante  sur  ses  bords  antérieur 
tement  comprend  trois  méthodes  principales  :  la  dilatation,  et  postérieur.  Quand  la  lame  arrive  au  rétrécissement; 
la  cautérisation  et  l’uréthrotomie.  La  dilatation  a  une  action  elle  le  sectionne  par  ses  bords.  Il  ne  reste  qu’à  retirer 
à  la  fois  mécanique  et  modificatrice.  Sous  l’impression  l’instrument  et  à  placer  une  sonde  à  demeure.  Uuréihro- 

du  contact  répété  ou  prolongé  de  la  sonde,  la  nutrition  de  tomie  externe  se  pratique  avec  et  sans  conducteur  ;  elle 

la  région  malade  est  modifiée.  Une  bougie  placée  à  demeure  consiste  dans  l’incision  de  l’urèthre  faite  par  la  partie  externe 
produit,  au  bout  de  quelques  heures,  une  dilatation  plus  en  disséquant  couche  par  couche  les  parties  molles.  Le 

grande  que  son  propre  volume,  et  après  avoir  été  introduite  conducteur  est  un  cathéter  cannelé  introduit  dans  la  vessie, 

avec  difficulté  glisse  facilement  dans  le  point  primitivement  On  se  guide  sur  sa  cannelure  pour  inciser  le  rétrécisse- 
coarcté.  On  emploie  divers  artifices  pour  arriver  à  fran-  ment.  Il  n’est  par  indispensable,  lèuréthrotomie  externe 
chir  un  rétrécissement  et  à  produire  par  l’introduction  de  sans  conducteur  se  pratique  dans  les  cas  de  rétrécissement 
bougies  graduellement  plus  volumineuses  la  dilatation  du  infranchissable  et  dans  certaines  déchirures  du  canal, 
canal.  Les  cathétérismes  sont  plus  ou  moins  rapprochés  URIÂGE  (Isère).  E.  m.  chlorurée  forte,  sulfureuse  faible 
suivant  la  susceptibilité  individuelle.  Dans  certains  cas  on  (ac.  sulfhydrique  libre).  Faiblement  thermale.  Une  source 
a  proposé  la  dilatation  brusque  qui  consiste  à  enfoncer  ferrugineuse  froide.  Boisson,  bains,  douches,  inhalations  de 
du  premier  coup  et  avec  une  certaine  violence  une  sonde  gaz,  d’eau  pulvérisée,  de  vapeurs.  Purgative,  reconstituante, 
d’un  certain  volume.  La  divulsion  est  une  sorte  de  dilata-  Scrofule,  maladies  cutanées,  rhumatisme,  névralgies,  ca¬ 
tion  brusque  pratiquée  avec  un  instrument  spécial  dont  les  tarrhes ,  affections  gastro-intestinales ,  maladies  utérines, 
branches  s’écartent  dans  le  point  rétréci.  La  méthode  URICEMIE,  s.  f.  Etat  morbide  caractérisé  par  l’accu- 
de  Béniqué  consiste  dans  l’introduction  dans  une  même  mulation  de  l’acide  urique  dans  le  sang.  L’uricémie  s’ob- 
séance  d’une  série  de  sondes  dont  le  volume  augmente  serve  dans  la  goutte,  sans' en  être  toutefois  la  cause  essen- 

d’ une  manière  insensible  de  manière  à  produire  sans  vio-  tielle ;  on  la  constate  aussi  dans  le  saturnisme,  dans 

lenee  et  en  peu  de  jours  une  assez  grande  dilatation.  La  l’albuminurie,  etc.  C’est  une  lésion  due  à  un  ralentisse* 

cautérisation  se  fait  avec  le  nitf|p  d’argent  que  l’on  intro-  ment  des  combustions  organiques.  , 

duit  à  l’aide  d’instruments  spéciaux  sur  la  muqueuse  au  URINAIRE,  adj.  —  Appareil  urinaire.  L’ensemble  des 

point  rétréci.  Son  aetion  est  douteuse.  On  lui  préfère  parties  qui  président  à  la  sécrétion  et  à  l’excrétion  de  l’urine. 

l’électrolyse.  Un  mandrin  métallique,  engainé  dans  une  Cet  appareil  (V.  fig.)  comprend  les  deux  masses  glandu- 
sonde  de  gomme  laissant  à  nu  une  olive  terminale,  pénètre  laires  dites  reins,  avec  leurs  deux  canaux  excréteurs  ou 

nu’au  rétrécissement  et  communique  avec  le  pôle  négatif  uretères,  lesquels  s’ouvrent  dans  un  réservoir  commun, Ta 
a  pile.  Le  pôle  positif  est  appliqué  sur  la  cuisse  du  vessie ;  enfin  celle-ci  a  pour  conduit  excréteur  l’urèthre 

malade.  On  fait  généralement  une  séance  de  quelques  (V.  Reins,  Uretère,  Urèthre,  Vessie)  ;  les  capsules  surre- 

minutes  tous  les  quatre,  six  ou  huit  jours.  Lorsque  le  rétré-  nales  (V.  ce  mot),  malgré  leurs  rapports  de  contiguïté 

cissement  est  infranchissable  ou  que  le  cathétérisme  est  intime  avec  les  reins,  ne  font  pas  partie  de  Fappareu 

très  difficile  ou  amène  des  accidents,  on  devra  pratiquer  urinaire.  L’appareil  urinaire  est,  dans  toute  la  série  ani- 

Yuréthrotomie  (V.  ce  mot).  Le  spasme  de  l’urèthre  corn-  male,  dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec  l’apparen 

plique  souvent  le  rétrécissement  ;  il  peut  aussi  exister  à  génital,  et  plus  particulièrement  avec  l’appareil  génital 

l’état  isolé.  On  décrit  un  spasme  produit  par  sympathie  mâle  ;  chez  nombre  de  vertébrés  les  canaux  qui  represen- 

ou  action  réflexe  à  la  suite  des  lésions  des  organes  voisins  tent  les  uretères  servent  à  la  fois  à  conduire  l’urine  et  le 

(orchites,  névralgie  du  testicule,  etc.).  Il  se  reconnaît  à  l’in-  sperme  et  jouent  par  suite  le  rôle  de  canaux  déférents 

vasion  brusque  et  à  la  disparition  également  rapide  des  (Batraciens)  ;  chez  l’homme  et  les  mâles  de  mammifères» 

accidents.  On  le  combat  par  les  narcotiques,  les  émoi-  l’uretère  et  le  canal  déférent  sont  distincts;  ce  n’est  quau 

lients,  les  bains,  le  cathétérisme,  lorsqu’il  est  possible,  niveau  de  la  portion  prostatique  du  canal  de  l’urèthre  que 

—  Fistules  uréthrales.  Ce  sont  des  communications  per-  les  mêmes  voies  deviennent  communes  aux  liquides  uri* 

manentes  établies  entre  l’urèthre  et  l’extérieur.  On  les  dis-  naire  et  spermatique;  chez  les  femelles  des  mêmes  am- 

tingue  en  périnéales,  scrotales  et  péniennes,  suivant  la  maux,  les  voies  génitales  et  urinaires  sont  complètement  ®r 

région  où  se  trouve  placé  l’orifice  extérieur.  Elles  sont  pro-  tinctes  jusqu’au  niveau  de  la  vulve  (V.  ce  mot).  — 
duites  par  des  ruptures,  des  déchirures,  des  ulcérations  du  tion  urinaire.  La  production  de  l’urine  diffère  de  celle  a 
canal  (traumatisme  ou  rétrécissement);  leur  signe  pathogno-  la  plupart  des  autres  liquides  de  sécrétion,  en  ce 
monique  est  l’issue  de  l’urine  par  l’orifice  extérieur.  Le  l’urine  ne  renferme  aucun  composé  qu’on  ne  retrouv 


dans  le  sang,  de  sorte  que  le  rein  ne  produit  aucune  sub  -  \  tic 
stance  propre  et  ne  fait  que  séparer  du  sang  des  matériaux  I  m; 

ijl  y  trouve  préformés.  La  chose  a  été  mise  hors  de  doute  ra 

■jour  l’urée,  quoique  a  cet  égard  la  question  ait  été  longtemps  l’i 

controversée,  et  que  quelques  physiologistes  aient  soutenu  de 

ue  le  rein  forme  l’urée  comme  les  glandes  salivaires  forment  sa 
la  ptyaline.  En  effet  les  recherches  de  Gréhant  ont  démontré  ui 
nue  le  sang  de  la  veine  rénale  contient  moins  d’urée  que  di 

celui  de  l’artère,  et  que  cette  différence  dans  un  temps  le 

donné  correspond  exactement  à  la  quantité  d’urée  qui  a  été  et 

éliminée  par  le  rein  dans  ce  même  temps;  elles  ont  de  sf 

plus  démontré  que  les  résultats  de  l'ablation  des  reins  et  ei 

ceux  de  la  ligature  des  uretères  sont  identique,  c’est-à-dire  al 

que  dans  les  deux  cas  la  quantité  d’urée  qui  s’accumule  vi 

dans  le  sang  est  égale,  et  que  cette  quantité  correspond  d 

à  celle  qui  aurait  été  éliminée  par  le  rein  normal  dans  le 
même  temps.  On  peut  donc  dire  à  cet  égard  que  le  rein  si 
est  une  sorte  de-  filtre  :  mais  comment  fonctionne  ce  filtre, 
et  quelle  part  revient  à  l’acte  ( 

de  pure  filtration  vasculaire  et  ^  &  ^ 

à  l’acte  de  fonctionnement  cel-  J*  |  ‘  j  J:  Jj 

lulaire  des  épithéliums  des  tu-  I  la  %  * 

bes  urinifères?  c’est  ce  qui  a  /  jg J  l 10  I 

été  conçu  différemment.  D’a-  I  |§g|  "|®|  J  s 

-  bord  tous  les  auteurs  admettent  \  J®  |  /Æ1L  Æ 

qu’au  niveau  des  glomérules  se  I 

fait  une  simple  filtration,  un  'IS'Î  I 

acte  d’exosmose  par  lequel  un  | 

liquide  passe  des  vaisseaux  du  I  |  „  | 

peloton  glomérulaire  dans  la  11  I  §  f  \  il  u 
cavité  du  glomérule,  c’est-à-  | 

dire  dans  l’origine  des  tubes  J  y  | 

rénaux  (V.  Red»)  ;  mais  on  n’est  ^  | 

plus  d’accord  sur  la  nature  de  I 

ce  liquide  et  par  suite  sur  les  ^ 

modifications  qu’il  subira,  en 

parcourant  les  tubes  urinifères,  yêSUmr 

de  la  part  de  l’épithélium  qui  ■**/-'' 

tapisse  ces  tubes.  D’après  une 

premièrethéorie,  cette  filtration  Appareil  urinaire.  -  A^  aorte, 
glomérulaire  donnerait  passage  jes  reins?—  D,  uretère.’  — 

purement  et  simplement  au  sé-  Uy  ieUr  orifice  vésical.  — 

rum  du  sang,  avec  toutes  ses  origine  de  l’urèthre.  - 
parties  constituantes,  eau,  al-  .vessie  ou 
bumine,  urée,  etc.,  et,  pour.  .  ,.  ,  . 

que  ce  sérum  devienne  de  1  urine,  il  n  y  aurait  qu  a  lui 
enlever  ce  qu’il  a  de  trop  (comparer  avec  la  composition 
de  Y  urine  IV.  ce  mot]),  c’est-à-dire  lui  enlever  1  albumine; 
ce  second  acte  de  la  production  de  l’urine  serait  accompli 
par  toute  la  série  des  épithéliums  des  tubes  unmferes  les¬ 
quels  seraient  le  siège  d’une  active  résorption,  concentrant 
l’urine  primitive  et  enlevant  f  albumine  que  ne  doit  pas 
contenir  l’urine  définitive.  Ludwig,  Wittich  et  Kuss,  ont  très 
ingénieusement  montré  que  les  dispositions  des  vaisseaux 
du  rein  et  les  conditions  de  la  pression  sanguine  dans 
les  capillaires  interstitiels,  succédant  aux  vaisseaux  efM  | 
rents  glomérulaires,  sont  très  favorables  a  une  pare aile 
résorption,  üne  seconde  théorie  considéré  1  acte^de  fiftration 
glomérulaire  comme  ne  donnant  passage  qua  , 

c’est-à-dire  au  véhicule  auquel  devront  s  ajouter  ultérieure¬ 
ment  les  diverses  substances  carfcteiastiques  de  urme , 
cette  adjonction  serait  le  fait  de  l’activité  des  «^epi¬ 
théliales  des  tubes  rénaux,  cellules  qui,  Paru^e 

fions  dans  certains  empoisonnements.  semblent  pMder  e 
faveur  de  cette  dernière  theone,  c  est-a-d  re  montrent  que 
l’épithélium  des  voies  minières  doit  jouer  un  i^mpor 
tant  dans  l’élaboration  de  l’urme  En  toutcas,  quelle  qu^ 
soit  la  théorie  qu’on  adopte,  il  faut  reconnaît  q 


tion  joue  un  rôle  important  dans  l’élaboration  de  l’urine, 
mais  qu’elle  ne  constitue  qu’une  des  phases  de  cette  élabo¬ 
ration.  L’influence  du  système  nerveux  sur  la  sécrétion  de 
l’urine  se  réduit  à  des  actions  vaso-motrices  réglant  l’afflux 
du  sang  et  sa  pression  dans  les  vaisseaux  du  rein;  on 
sait  que  les  centres  vaso-moteurs  du  bulbe  exercent  ainsi 
une  grande  influence  sur  le  rein,  et  que  certaines  lésions 
du  plancher  du  4e  ventricule  produisent  la  polyurie  ; 
les  nerfs  splanchniques  sont  la  voie  de  transmission  de 
ces  influences  centrales,  et  en  effet  la  .section  d’un  nerf 
splanchnique  produit  l’hyperémié  du  rein  correspondant, 
en  même  temps  qu’une  abondante  sécrétion  d’urine 
albumineuse.  —  |]  Bot.  s.  m.  Urinaire  de  Malabar.  Nom 
vulgaire  du  Phyllanthus  urinaria  L.,  plante  de  la  famille 
des  Euphorbiacées  (V.  Phyllanthus). 

URINAL,  s.  m.  Vase  qui  sert  à  l’émission  des  urines, 
surtout  dans  les  cas  d’incontinence. 

URINATION,  s.  f.  [urinatio,  c5jr,m;].  Syn.  de  Miction 
(V.  ce  mol). 

URINE,  s.  f.  [urina,  lotium,  cùsov  ;  ail.  harn;  angl. 
urine ;  it.  urina,  orina  ;  esp.  orina ].  Liquide  excrémentitiel 
formé  au  niveau  du  rein  (V.  Urinaire  [Sécrétion]),  et  amené 
par  Yurelère  (Y.  ce  mot)  dans  la  vessie,  d’où  son  excrétion 
a  lieu  par  le  canal  *de  l’urèthre  (V.  Miction).  En  moyenne 
un  adulte  produit  1500  grammes  d’urine  en  24  heures, 
mais  cette  quantité  présente  des  variations  considérables  et 
en  raison  directe  des  boissons  ingérées,  comme  en  raison 
inverse  de  l’abondance  de  la  sécrétion  sudorale.  L’urme 
normale  est  de  couleur  jaune  ambré  eu  rougeâtre,  plus 
claire  lorsqu’elle  est  rendue  à  la  suite  de  1  absorption 
d’une  grande  quantité  de  boissons,  plus  foncée  le  matin 
après  le  repos  de  la  nuit  ;  son  odeur  spéciale,  dite  mi¬ 
neuse,  est  due  à  des  acides  volatils  (damalurique,  phe- 
nique,  taurique)  ;  sa densité  est  en  moyenne  de  1018  à  1022  ; 
sa  réaction  est  acide,  et  cette  acidité  est  due  à  la  presence 
de  l’acide  urique  combiné  au  phosphate  acide  de.  soude. 
Souvent,  par  le  refroidissement,  elle  se  trouble  légèrement 
et  donne  un  dépôt  d’urate  de  soude,  dont  l’action  de  la 
chaleur  ramène  la  dissolution.  Sous  des.  influences  diverses 
elle  peut  devenir  légèrement  alcaline  déjà  lors  de  son  émis¬ 
sion,  par  exemple,  après  l’ingestion  de  sels  organiques 
(malates,  citrates)  qui  donnent  dans  l’organisme  des  car¬ 
bonates  alcalins,  lesquels  passent  dans  les  urines  :  cest 
pourquoi  l’urine  des  herbivores  est  constamment  alcaline, 
tandis  qu’elle  est  acide  chez  les  carnivores;  mais,  lorsqu  un 
i  herbivore  est  soumis  à  l’inanition,  c’est-à-dire  quil  eon- 
i  somme  sa  propre  substance  et  devient  par  ce  fait  carnivore, 

;  ses  urines  deviennentÉfides  ;  un  temps  plus  ou  moins 
i  long  après  son  émisB»rurine  devient  alcaline,  par 
-  décomposition  de  l’urePfui  donne  naissance  a  de  1  am- 
t  moniaque.  La  saveur  de  l’urine  est  legerement  salee. 

s  __  Pour  évaluer  la  composition  de  1  urine,  on  a  pris 

s  l’habitude  de  s’en  rapporter  à  l’urine  des  24  heures, 

x  afin  de  faire  disparaître  les  fluctuations  résultant  de  1  m 

s  fluence  des  boissons,  des  repas,  de  l’exercice,  du  .som- 
L  meil,  etc.,  et,  en  effet,  on  est  ainsi  arrive  a  ce  résultat 

e  intéressant,  à  savoir  que  pour  l’urine  totale  des  24  heures, 

n  si  la  proportion  d’eau  est  très  variable,  la  quantité  des 

i  matières  en  dissolution  est  relativement  presque  faxe  et  ne 

,1  varie  guère  que  selon  les  saisons,  le  genre  de  vie  et 

.  •  d’alimentation  :  c’est  ainsi  qu’on  a  trouvé  qu’en  ^France  un 

i-  homme  d’un  poids  moyen  rend  environ  06  a  40  grammes 

ie  de  matières  solides  en  dissolution  dans  ses  urines  de  A4 

m  heures,  tandis  qu’en  Angleterre,  où  la  nourriture  est  plus 
S  substantielle,  on  a  trouvé  les  chiffres  de  60  a  65  grammes, 
je  Dans  cette  quantité  de  résidu  solide,  1  uree  entre  environ 

et  pour  moitié  (de  20  à  50  grammes  par  24  heures,  soit  15 

,r-  grammes  par  litre),  et  c’est  surtout  cette  substance  dont  la 

a-  quantité  varie  selon  l’alimentation,  puisque  pendant  1  absti- 
en  nepee  complète  elle  descend  à  17  grammes  par  24  heures, 
ue  tandis  qu’en  Angleterre,  chez  les  sujets  dont  la  nourriture 

>r-  est  très  animalisée,  on  trouve  des  proportions  supérieures  a 

ne  40  «mammes.  L’autre  moitié  du  résidu  solide  de  1  urine 
ra-  est  représentée  par  des  sels  divers  et  des  matières  extrac- 
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tives ,  comme  la  créatine ,  la  créatinine,  Y  acide  urique, 
les  urates  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse,  les  phos¬ 
phates  acides  de  potasse,  de  magnésie,  et  enfin  et 
surtout  par  du  chlorure  de  sodium,  qui  est  représenté  par 
environ  10  grammes  par  24  heures  (soit  8  grammes 
par  litre).  —  Quand  on  laisse  l’urine  dans  un  vase  de 
forme  conique  (comme  un  verre  à  champagne),  on  arrive 
presque  toujours  à  recueillir  au  fond  du  vase  un  dépôt  qui, 
enlevé  à  l’aide  d’une  pipette,  peut  être  soumis  à  l’examen 
microscopique;  dans  ces  conditions,  l’urine  normale 
présente  à  observer  :  quelques  rares  cellules  épithéliales 
provenant  de  la  desquamation  de  la  vessie  et  du  canal 
de  l’urèthre  ;  quelques  leucocytes  ;  des  traces  de  mucus  ; 
toutes  les  fois  qu’il  y  a  excès  dans  l’alimentation  on 
trouve  de  plus  de  Yacide  urique  déposé  soit  sous  la 
forme  de  longues  aiguilles,  soit  sous  celle  de  prismes  ou 
de  plaques,  ou  même  de  grains  amorphes  colorés  en 
jaune  orangé  ou  rougeâtre,  et  des  urates  également 
déposés  sous  forme  de  cristaux  colorés.  Enfin,  comme 
l’urine  contient  du  phosphate  de  magnésie,  et  que,  par 
l’exposition  à  l’air,  son  urée  se  dédouble  en  donnant 
naissance  à  de  l’ammoniaque,  avec  lequel  se  combine 
le  sel  précèdent,  on  trouve,  dans  toute  urine  qui  a  subi 
un  commencement  de  décomposition;  des  cristaux  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  scus  forme  de  gros 
prismes  en  couvercle  de  cercueil.  Pour  terminer  l’étude 
de  l’urine  normale,  disons  aussi  qu’après  l’ingestion  de 
certains  végétaux  (oseille,  rhubarbe,  cresson,  tomate) 
l’urine  peut  présenter  un  dépôt  d ’oxalate  de  chaux 
caractérisé  par  ces  cristaux  octaédriques  dont  les  arêtes, 
par  leur  entre-croisement,  reproduisent  l’aspect  d’une  en¬ 
veloppe  de  lettre.  —  ||  Path.  Les  caractères  physiques 
des  urines  se  modifient  dans  les  états  pathologiques.  Ainsi 
les  urines  fébriles  sont  en  général  troubles  et  chargées  d’acide 
urique  une  heure  ou  deux  après  léur  émission.  Les  urines 
sucrées  coulent  plus  difficilement  que  les  urines  normales  et 
tachent  le  linge  et  les  vêtements  en  les  recouvrant  d’une 
pellicule  cristalline.  Les  urines  albumineuses  ou  bilieuses 
restent  longtemps  mousseuses;  les  urines  bilieuses  sont  en 
outre  d’un  jaune  safrané.  Plus  rarement  les  urines  peuvent 
déposer  une  substance  blanchâtre  saline  ou  riche  en  graisse 
(urines  chyleuses).  —  Les  urines  augmentent  fréquemment 
d  abondance (V. Polturie);  d’autresfois elles diminuent(sueurs 
abondantes,  diarrhées  profuses,  fièvre,  néphrite  parenchy¬ 
mateuse,  obstruction  des  uretères,  etc.),  plus  rarement 
elles  se  suppriment  complètement  (V.  Anurie).  —  La  colo¬ 
ration  des  urines  est  due  à  l’urobiline,  à  l’urophéine,  à 
1  indican,  etc.  On  recherche  parjjtfkhndican  dans  certaines 
maladies  du  foie  et,  pour  en  (■§  la  présence,  il  faut 
ajoutera  50  centimètres  cubes  d’uSUe  quart  de  son  volume 
d’acide  sulfurique,  agiter,  verser  le  mélange  dans  un  tube 
et  l’y  agiter  de  nouveau  avec  5  à  6  centimètres  cubes  de  ben¬ 
zine  lourde.  Celle-ci,  quand  on  laisse  reposer  le  tube,  vient 
surnager  et  présente  une  coloration  bleue.  Les  urines  sont 
quelquefois  hémaphéiques,  surtout  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  du  foie,  et  dans  ce  cas  elles  se  colorent  en  brun  acajou 
avec  l’acide  nitrique  (V.  Hemapiiéisme).  On  peut  avoirà  recher¬ 
cher,  dans  une  urine  fortement  colorée  la  présence  du  sang 
(analyse  spectrale,,  examen  microscopique  ;  action  sur  l’urine 
de  la  potasse  qui,  bouillie  avec  l’urine  chargée  de  sang, 
laisse  précipiter  par  refroidissement  des  phosphates  qui 
entraînent  la  matière  colorante  sous  forme  de  flocons  d’un 
rouge  plus  ou  moins  foncé),  ou  bien  ta  présence  de  la  bile 
(en  versant  de  l’acide  nitrique  contenant  un  peu  d’acide 
hypoazotique  le  long  des  parois  d’un  verre  à  pied  conte¬ 
nant  de  l’urine  ictérique,  on  détermine  à  la  limite  de  sépa¬ 
ration  de  l’acide,  qui  est  au  fond  du  vase,  et  de  l’urine,  qui 
surnage,  des  anneaux  d’abord  verts,  puis  violets,  jaunes, 
rouges.  L’anneau  vert  est  seul  caractéristique).  Les  acides 
biliaires,  qui  démontrent  la  présence  de  la  bile  dans  l’urine, 
se  reconnaissent  en  faisant  bouillir  dans  une  capsule  de 
porcelaine  l’urine  bilieuse  avec  quelques  gouttes  d’eau  su¬ 
crée,  puis  en  ajoutant  à  ce  mélange  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  concentré.  On  obtient  alors  sur  les  bords 


de  la  capsule  une  coloration  rouge  violet  T’  • 

quefois  brune  dans  la  mélanürie  ou  encore  rne,est  M- 
l’ on  absorbe  de  Yacide  phénique,  ddHEf; les  i  où 
verdâtre  ou  rougeâtre  après  l’absorption  de  U  ,t;feest 
sene,  de  santonme,  etc.  -  Les  principes  Ortfs  •  e’  de 
contient  l’urine  normale  peuvent  varier  dans  W Ü“?  ^ 
Ainsi  la  proportion  durée  éliminée  dans  les  vL!radies' 
heures  augmente  dans  toutes  les  maladies  fébrile  j7Uatre 
ticul.er  dans  1  érysipèle  de  la  face,  dans  la  pneul^T 
rhumatisme  articulaire  aigu,  la  variole,  lafièvreTT^ 
mais  surtout  dans  l’azoturie,  où  l’on  voit  parfS? ï*’ 
80  grammes  d’urée  éliminés  dans  une 
L  uree  diminue  au  contraire  dans  les  maladies  cacher»;™!  ‘ 
dans  les  affections  cardiaques,  dans  l’hvdropisie  etc  /S’ 
urique  augmente  aussi  dans  les  maladies  fébriles  et 
une  alimentation  très  animalisée;  il  diminue  dans  les  i ™ 
ladies  cachectiques  et  dans  l’anémie.  Les  urates  acides  t 
rencontrent  en  abondance  dans  les  maladies  fébriles  et 
dans  le  rhumatisme;  l’urate  d’ammoniaque  se  trouve  dan 
les  urines  alcalines.  Les  urines  chargées  d’acide  urique  et 
d  urates  se  troublent  par  refroidissement,  mais  ce  trouble 
disparaît  toujours  quand  on  vient  à  chauffer  l’urine  jusqu’à 
ébullition.  L’oxalate  de  chaux  s’observe  en  abondance  dans 
es  urines  ictériques,  chez  les  diabétiques,  les  rachitiques 
es  cachectiques,  etc.  Le  chlorure  de  sodium  augmente  dans 
les  urines  lorsqu’il  y  a  diabète,  hydropisie  ou  polyurie  con- 
cécutive  à_  l’usage  des  diurétiques  ;  il  diminue  dans  les 
maladies  fébriles  aiguës,  dans  les  maladies  chroniques,  etc. 
Les  phosphates  sont  éliminés  en  abondance  dans  là  phthisie, 
le  rachitisme,  le  rhumatisme,  le  diabète,  etc.  ;  leur  propor¬ 
tion  diminue  au  début  d’une  maladie  fébrile.  —  Parmi  les 
éléments  anormaux  que  peut  contenir  l’urine,  il  importe  de 
citer  l’albumine  et  le  sucre.  L’albumine  se  reconnaît  par 

I  ébullition  et  l’aetion  de  l’acide  azotique.  On  filtre  l’urine 
et,  si  elle  n’est  pas  franchement  acide,  on  lui  ajoute  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  acétique,  puis  on  la  soumet,  dans  un 
tube  à  réactif,  à  l’action  de  la  flamme  d’une  lampe  à  alcool, 
en  inclinant  le  tube  de  façon  que  la  chaleur  de  la 
flamme  atteigne  d’abord  les  couches  supérieures  du  liquide. 

II  se  produit  alors,  d’abord  dans  les  couches  supérieures, 
puis  peu  à  peu  dans  toute  l’étendue  du  tube,  un  trouble  dû 
à  la  coagulation  de  l’albumine.  Si  Ton  ajoute  'a  l’urine 
ainsi  troublée  quelques  gouttes  d’acide  azotique,  le  coagulum 
ne  disparaît  pas,  mais,  dans  les  cas  où  la  présence  de  l’albu¬ 
mine  est  due  à  une  néphrite,  il  se  rétracte  et  se  réunit  peu 
à  peu  au  fond  du  tube.  L’urine  à  froid  traitée  par  l’acide 
azotique  donne  aussi  naissance  à  un  coagulum  lorsque 
l’acide  azotique  est  suffisamment  concentré.  Mais,  comme 
l’acide  azotique,  dans  les  urines  très  riches  en  urée  ou  ren¬ 
fermant  des  principes  résineux,  peut  aussi  déterminer  un 
trouble  persistant,  il  importe  de  combiner  l’action  de  la 
chaleur  à  celle  de  l’acide  azotique.  On  peut  encore  déceler 
la  présence  de  l’albumine  à  l’aide  d’acide  phénique,  de 
prussiate  jaune  de  potasse,  mais  surtout  en  employant 
liodure  double  de  potassium  et  de  mercure,  qui  est  un 
excellent  réactif  à  ce  point  de  vue.  —  La  présence  du  sucre 
se  reconnaît  à  l’aide  de  la  potasse  caustique  ou  bien  à  l’aide 
de  la  liqueur  de  Fehling.  Pour  déceler  le  sucre  urinaire,  on 
dissout  dans  25  à  50  centimètres  cubes  d’urine  5  à  6  frag¬ 
ments  ou  pastilles  de  potasse  caustique,  puis  on  décante  le 
Jiquide  et  on  le  porte  à  l’ébullition.  S’il  y  a  du  sucre,  le  . 
liquide  se  colore  en  jaune  brun,  rouge  brun  ou  brun  noir. 

Le  seeond  procédé  consiste  à  faire  bouillir  dans  un  tube 

4  a  5  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Fehling,  s’assurer 
que  cette  liqueur  ne  se  réduit  pas  par  1  ébullition,  puis  a 
verser  a  sa  partie  supérieure,  tant  qu’elle  reste  en  ébulhy 
non,  quelques  centimètres  cubes  d’urine.  On  obtient  ainsi 
et  assez  rapidement  la  réduction  de  la  liqueur,  qui  devient 
verte,  puis  jaune,  enfin  orangée  et  rouge,  pour  peu  que 
i  urine  contienne  du  sucre;  mais  il  importe  de  s’assurer 
au  preahible  que  l’urine  n’est  pas  albumineuse  et,  dans  les 
cas  ou  elle  est  chargée  de  sels  et  surtout  de  sels  uriques, 
de  la  defequer  a  l’aide  du  sous-acétate  de  plomb,  de  filtrer 
et  d  ajouter  du  carbonate  de  soude  pour  enlever  l’exeès  de 
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sels  de  plomb.  —  L’urine  peut  encore  contenir  du  sang, 
du  pus,  des  cylindres  urinaires,  des  épithéliums,  des  sper- 
ifialozo'ides,  des  infusoires ,  des  vibrions,  etc.,  que  l'examen 
microscopique  arrivera  asurément  à  déceler  (Y.  Hématurie, 
Albuminurie,  Spermatorrhée,  etc.).  Le  dosage  de  tous  les 
produits  normaux  ou  anormaux  de  l'urine  nécessite  une 
attention  minutieuse  et  doit  être  fait  sur  les  échantillons 
des  urines  recueillies  pendant  les  24  heures.  Ne  pouvant 
ici  exposer  avec  les  détails  nécessaires  tous  les  procédés  de 
dosage,  non  plus  que  les  recherches  chimiques  qui  ont  pour 
but  de*  déceler  les  poisons  (mercure,  plomb,  cuivre,  sels  de 
quinine,  chloroforme,  acide  salicylique  etc.,  acide  ben¬ 
zoïque,  etc.)  éliminés  par  les  urines,  nous  nous  bornerons 
à  établir  ci-après  le  modèle  d’une  analyse  qui  devra  être 
demandée  à  un  pharmacien  éclairé  dans  le  cas  où  l’on  veut 
connaître  l’état  des  urines. 
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UR1NIFËRE,  adj.  [de  urina  urine,  et  ferre,  porier ■;  ail. 
harnführend].  —  Conduits  ou  Tures  urinifsi-.es  (Y.  Hein). 

URIQUE  (Acide)  [ail.  harnsaüre).  CsH4Az403. Se  rencon¬ 
tre  dans  l’unne  de  tous  les  animaux,  en 

dans  celle  de  l’homme  et  des  mammifères,  abondamment 

dans  les  urines  ou  excréments  des  oiseaux  des  reptiles  et 
des  insectes;  on  le  trouve  normalement  en  faiWe  pioporüon 
dans  le  sang  et  les  liquides  des  muscles,  en  proportion  plus 
forte  chez  les  arthritiques,  les  goutteux,  es 
'  il  forme  des  dépôts  dans  les  articulations  des  individus  at¬ 
teints  de  rhumatisme  articulaire,  des  concretions  arUculai- 

res  outophus,  consistant  surtout  en  urate  de  sodmin  dans 

les  eas  de  mutte,  à  la  suite  des  accès.  Enfin  1  ae.  urique 
existe  fréquemment  dans  les  sédiments  !t.graTe^  nr^ 
(Y,  Gravelle)  et  dans  les  calculs  tant  vésicaux  que  "maux. 
L  Préparation.  On  extrait  l’ac.  urique  soit  des  calculs  vé¬ 
sicaux  soit  Plus  aisément  du  guano  et  des  excremenk  des 
reptiles  (urafe  d’ammonium).  On  fait  bouillir  ces  substances 


avec  de  la  pofasse  étendue  ;  il  se  forme  de  l’urate  neutre 
de  potassium  ;  on  filtre  et  l’on  fait  passer  un  courant  de 
gaz  carbonique;  on  obtient  un  précipité  d’ urate  acide  de 
potassium,  peu  soluble;  les  cristaux  lavés^ sont  redissous 
dans  la  potasse  étendue  et  l’ae.  urique  précipité  par  1  ae. 
chlorhydrique.  Lorsqu’on  emploie  le  guano,  il  est  préférable 
de  faire  bouillir  ce  produit  avec  une  solution  de  borax  dans 
l’eau  (1  p.  120)  ;  on  filtre  la  solution  bouillante  et  on  pré¬ 
cipité  le  liquide  refroidi  par  l’ae.  chlorhydrique.  La  syn 
thèse  de  l’ac.  urique  parait  avoir  été  réalisée  par  J.  Homac- 
zewski,  en  chauffant  un  mélange  d’urée  et  de  glycoco  e 
de  200  à  250°: 

5CH4Az20  +  CâH3AzO 2  =  C-WAzM)3  +  5ÂzHs  +  2H20 

urée.  glycocolle.  ac.  urique. 

Propriétés.  Poudre  blanche,  légère,  cristalline  au  micro¬ 
scope;  lorsqu’il  se  dépose  lentement  de  solutions  etendues, 
il  forme  parfois  des  cristaux  plus  volumineux  renfermant 
2  molécules  d’eau;  d’autres  fois  U  se  sépare  de  1  urine  en 
petites  tables  rhomboïdales  jaune  rougeâtre.  Inodore,  inso¬ 
luble  dans  l'alcool  et  l’éther,  soluble  dans  15,000  parties 
d’eau  froide  et  1800  p.  d’eau  bouillante,  se  dissout  sans 
décomposition  dans  l’acide 
sulfurique  concentré  _  et 
dans  l’ac.  nitrique,  est  in¬ 
soluble  dans  l’ac.  chlorhy¬ 
drique  étendu.  Distillé,  il 
se  décompose  en  ac.  cyan¬ 
hydrique  et  donne  un  su¬ 
blimé  d’urée,  d’ac.  cyan- 
urique  et  de  cyanure  d’am¬ 
monium  ;  chauffé  avec  un 
excès  d’ac.  iodhydrique  de 
160  à  170°,  il  absorbe  de 
l’eau  et  se  dédouble  en 
glycoeolle,  gaz  carbonique 

et"  ammoniaque.  Bibasi-  _  Acide  urlqus. 

que,  se  dissout  dans  les  rig'  *' 
alcalis  en  formant  des  tt„  »n,ir*mt 

urates  neutres  renfermant  2  atomes  de  métal.  Uncourant 
de  gaz  carbonique  dirigé  dans  la  solution  d  un  urate  alcalm 
neutre  précipite  un  urate  acide.  Les  urates  non  alcalins 
sont  insolubles.  — 

L’urate  acide  d'am¬ 
monium, 

C3H3Az403.AzH4, 
se  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  les  sédi¬ 
ments  urinaires,  sur¬ 
tout  quand  l’urine  est 
alcaline;  il  est  en  gé¬ 
néral  mélangé  avec 
les  phosphates  ter¬ 
reux.  Il  se  présente 

$ï.“ss«ss;£ 

Iles  ÏYoriqu’  '.LisècKi  e ,  il  se  prend  en  longues  aiguilles 

émergeant  d’un  centre  commun.  L’urine  des  oiseaux  et 
celle  des  reptiles  renferment  en  abondance  1  urate  acide 
d’ammonium!  le  plus  souvent  gous  la  forme  de  corpuscules 
arrondis  ou  ovales.  Soluble  dans  environ  46  P  400  d  eau 
froide.  -  L’urate  acide  de  sodium,  OH-Az4ü  .Na, ,  torme 
la  majeure  partie  des  dépôts  rougcatres  de  l  unne  d  se 
présente  ordinairement  au  microscope  en  fines  granulaùons 
arrondies ,  parfois  en  cristaux  pris matiques  «  en 
étoiles, surtout  s’il  a  été  prépare  artificieUement,  ces  forrn^ 
rappellent  plus  ou  moins  celles  de  la  leucm  . 
dans  les  articulations  des  goutteux  sous  forme  de  concré¬ 
tions.  —  L’urate  de  magnésium,  (OH  AzH)  aoT^. 
se  rencontre  souvent  dans  les  calculs  ;  constitue,  soit  de, 
amas  amorphes,  soit  des  amas  spberoidaux  blanc  nacre,  de 
ort  sine™ taillés  ou  non  en  biseau  ;  les  prismes,  iso  es,  sont 
plats,  demi-transparents,  de  O^IO  de  largeur,  de  longueur 
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variable.— Enfin,  l'urate  de  calcium,  ( C8II3Az403)9C a + 2 II90 , 
entre  également  dans  certains  calculs  urinaires  et  forme 
souvent  des  dépôts  dans  les  articulations  et  le  parenchyme 
des  cartilages  chez  les  goutteux;  au  microscope,  il  se 
présente  en  groupes  étoilés  de  cristaux  aciculaires,  dis¬ 
séminés  dans  le  cartilage.  —  Pour  rechercher  l’ac.  urique 
dans  un  liquide,  on  acidulé  celui-ci  avec  de  l’ac.  chlorhy¬ 
drique  et  l’on  obtient  au  bout  de  24  heures  un  dépôt  d’ac. 
urique  cristallisé.  Dans  les  urines  albumineuses,  il  faut  tout 
d’abord  se  débarrasser  de  l’albumine.  On  reconnaît  l’ac. 
urique  par  l’examen  de  ses  cristaux  au  microscope  et  par  la 
réaction  de  la  murexide  ;  ce  dernier  procédé  est  très  sen¬ 
sible  et  permet  de  déceler  des  traces  d’ac.  urique;  on 
ajoute  quelques  gouttes  d’ac.  azotique  à  un  peu  d’ac.  urique 
dans  une  capsule  en 
porcelaine,  on  chauffe 
doucement  ;  l’ac.  uri¬ 
que  se  dissout  avec 
dégagement  de  va¬ 
peurs  rouges  et  la 
solution,  évaporée  à 
une  douce  chaleur, 
laisse  un  résidu  rouge 
qui  se  colore  en  pour¬ 
pre  par  l’addition 
d’une  goutte  d’ammo¬ 
niaque.  —  ||  Physio¬ 
logie.  L’ac.  urique 
n’existe  qu’en  très  fai¬ 
ble  proportion  'a  l’état 
libre  dans  l’organis¬ 
me;  il  s’y  trouve  surtout  à  l’état  de  sels;  sa  présence  à  l’état 
libre  annonce  un  état  pathologique  ou  un  trouble  fonctionnel 
des  organes.  Il  constitue  l’un  des  derniers  degrés  de  la  mé¬ 
tamorphose  régressive  des  principes  azotés  de  nos  tissus; 
ses  relations  avec  d’autres  produits  de  désassimilation  azotés 
sont  évidentes  ;  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  comparer 


Fi".  4.  Urate  de  magnésium  des  calculs  urinaires  (d’après  Ch.  Robin). 

les  formules  de  la  sarcine  C3H4Az40,  de  la  xanthine  C5H4Az402, 
de  l’ac.  urique  C3H4Az403.  L’ac.  urique  se  forme  probablement 
dans  tous  les  tissus  de  l’organisme  et,  paraît-il,  en  particu¬ 
lier  dans  la  rate  chez  l’homme  (Ranke),  dans  le  foie  chez 
les  oiseaux  (Meissner).  L’ac.  urique  augmente  par  l’alimen¬ 
tation  abondante.  Quand  les  oxydations  intra-organiques 
sont  troublées,  l’élimination  par  les  urines  augmente,  ce 
qui  prouve  que,  normalement,  une  partie  de  l’ac.  urique 
est  brûlée  dans  l’organisme  pour  former  de  l’urée;  du  restp 
l’ingestion  d’ac.  urique  ne  détermine  pas  un  excès  de  cet 
acide  dans  l’urine,  mais  un  excès  d’urée  (Frerichs  et 
Wôhler). 

URNE,  s.  m.  [theca,  6vw»;  ail.  biichse].  Nom  donné  à 
Yendogone  des  Mousses  (V.  ce  mot). 

URQDELES,  s.  m.  pl.  [de  oôpâ,  queue,  et  visible]. 
Ordre  de  la  classe  des  Batraciens.  Les  Urodèles  se  distin¬ 
guent  par  leur  corps  allongé,  lacertiforme,  terminé  par  une 
queue  longue,  souvent  comprimée  latéralement.  Les  mem¬ 
bres  sont  courts,  ordinairement  au  nombre  de  quatre;  ra¬ 
rement  les  postérieurs  manquent  (Sirène);  le  nombre  des 
doigts  varie  ;  il  n’y  en  a  jamais  plus  de  quatre  aux  pieds  de 
devant  et  le  plus  souvent  il  y  en  a  cinq  aux  pieds  de  der¬ 
rière.  —  La  tête  est  toujours  séparée  du  tronc  par  un  cou 
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très  distinct;  les  deux  mâchoires  sont  garnies  a 
langue  a  peu  de  mobilité  et  reste  fixée  au  nîanl  t  <La 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Les  vtn  bucca] 
pas  très  grands  ;  dans  quelques  espèces  ils  sont Sm!®  T 
mentaires.  Le  tympan  n’est  pas  visible  à  l’extérieur  cdl' 
de  rares  exceptions,  les  Urodèles  mènent  une  auf 
tique  au  moins  pendant  une  partie  de  leur  existent' 
rant  la  première  phase  de  leur  vie  ou  période  ich  bL 
ils  possèdent  des  branchies  extérieures  disposées  en  T’ 
sieurs  paires  sous  forme  de  houppes  de  chaque  côté  du  E' 
Chez  les  uns  ces  branchies  persistent  et  alors,  à  l’état  adiût 
la  respiration  branchiale  et  la  respiration  pulmonaire 
existent;  chez  les  autres,  les  branchies  disparaissent  d’n 
manière  plus  ou  moins  complète.  Parmi  les  Urodèles  mn 
chez  lesquels  il  ne  reste  aucun  vestige  de  l’appareil  bran 
chiai  sont  les  seuls  qui  aient  les  vertèbres  convexes  en  avant 
et  concaves  en  arrière  ;  tous  les  autres  les  ont  biconcaves 
comme  les  poissons.  —  Les  Urodèles,  dont  nos  Salamandres 
et  nos  Tritons  donnent  une  idée,  sont  des  animaux  inofïen 
sifs,  se  nourrissant  de  petites  proies  vivantes  (vers,  insectes 
aquatiques,  etc.);  les  grandes  espèces  chassent  le  poisson 
ou  d’autres  Batraciens.  Ils  vivent  soit  dans  les  lieux  humides 
soit  dans  les  eaux  tranquilles.  —  La  peau  de  ces  animaux 
est  molle  et  visqueuse  et  couverte,  dans  un  grand  nombre 
d’espèces,  de  veines  glanduleuses,  sécrétant  un  venin  ana¬ 
logue  à  celui  des  crapauds  et  des  Batraciens  en  général;  — 
Les  Urodèles  vivent  surtout  dans  les  régions  chaudes  et 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Les  genres  les  plus 
remarquables  habitent  l’Amérique  du  Nord  et  le  Japon.  — 
Cet  ordre  de  Batraciens  se  divise  naturellement  en  Urodèles 
à  vertèbres  biconcaves ,  aussi  appelés  Ichthtodes,  et  en 
Urodèles  à  vertèbres  convexo-concaves  ou  Salamandres.  Les 
Ichthyodes  comprennent  les  Pérennibranches  (Sirénidés , 
Protéidés,  Ménobrahchidés),  qui  conservent  leurs  branchies 
toute  la  vie,  et  les  Dérotrèmes  ( Amphiumidés ,  Ménopo- 
midés ),  chez  lesquels  ne  reste  tout  au  plus  qu’une  simple 
fente;  cette  fente  se  ferme  même  complètement  chez  le 
Cryptobranchus  v.  d.  Hoev.  Les  Salamandres  ou  Salaman- 
drines  renferment  les  Molgidés .  les  Pléthodontidés,  les 
Amblystomidés  et  les  Salamandridês. 

UR0É1IE,  s.  f.  Syn.  d’ Urémie  (Y.  ce  mot). 

URODENSIMETRE,  s.  m.  Instrument  destiné  à  mesurer 
la  densité  des  urines;  il  ne  diffère  pas  sensiblement  des 
aréomètres  en  général  et  en  particulier  du  densimètre  de 


URO-GÊNITAL,  adj.  —  Germe  uro-génital.  Waldeyer  s 
donné  ce  nom  à  une  petite  masse  de  cellules,  développée 
chez  l’embryon  de  poulet  dès  la  fin  du  second  jour  de  l’in¬ 
cubation,  sur  la  partie  externe  de  la  masse  prévertébrale, 
et  faisant  saillie  dans  la  fente  pleuro-péritonéale.  Cette  pe¬ 
tite  masse  de  cellules  mésodermiques  est  destinée  en  effet 
à  donner  naissance  aux  premiers  rudiments  de  l’appareil 
urinaire  (corps  de  Wolff)  et  de  la  glande  génitale.  —  Sexds 
uro-génital.  A  la  quatrième  semaine  de  la  vie  embryonnaire, 
les  ouvertures  anale  et  génitale  sont  confondues  en  un  cloa¬ 
que  (Y.  ce  mot),  qui  vers  le  milieu  du  deuxième  mois  se 
divise  par  une  cloison  transversale  en  deux  parties,  le  rec¬ 
tum  en  arrière,  le  sinus  uro-génital  en  avant  :  le  sinus 
uro-génital  reçoit  l’ouverture  de  la  vessie  et  celles  des  ca¬ 
naux  de  Müller  et  de  Wolff;  quand  cesse  la  période  d’indif- 
Arence  sexuelle,  et  que  la  forme  anatomique  s’accentue 

lS  "j  sens  mâle  ou  femelle,  le  sinus  uro-génital  devient 
canal  de  l’urèthre  chez  l’homme,  vestibule  du  vagin  chez 
la  femme. 

UROMËLE,  s.  m.  [de  oùp«,  queue,  et  aéloc,  membre], 
benre  de  monstres  syméliens,  c’est-à-dire  caractérisés  par 
la  reunion  ou  la  fusion  médiane  des  deux  membres  d’une 
meme  paire;  les  uromèles  ont  les  deux  membres  abdomi¬ 
naux  reunis,  se  terminant  par  un  pied  unique,  dont  la 
plante  est  tournée  en  avant.  En  même  temps  les  organes 
gem  aux  urinaires  et  l’appareil  sexuel  présentent  des  ano¬ 
malies  considérables  (parfois  même  absence  complète  de 
i  anus  et  des  voies  urinaires).  Cette  monstruosité  n’a  ete 
observée  que  dans  l’espèce  humaine. 
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UROMÈTRE,  s.  m.  Syn.  d ’ ürodensimètre  (Y.  ce  mol). 
ÜROPELTIS,  s.  m.  [üropeltis  Cuv.].  Genre  de  Reptiles  de 
l’ordre  des  Ophidiens- A  gly  phodontes ,  type  de  la  famille  des 
TTropeltidés.  Les  Üropeltis,  ordinairement  de  petite  taille, 
nt  la  tète  courte,  le  palais  dépourvu  de  dents,  la  bouche 
non  extensible,  le  corps  cylindrique,  la  queue  courte,  ter¬ 
minée  par  un  bouclier,  aplati,  non  écailleux  et  muni  d’un 
crochet  à  son  extrémité.  L’espèce  principale  est  l’U.  phi¬ 
lippine  Cuv. ,  propre  aux  îles  Philippines.. 

UROPOÊTIO.UE,  adj.  [deoùpov,  urme,  et iïgiyitom;,  qui 
produit].  Se  dit  des  agents  qui  facilitent  ou  provoquent  la 
sécrétion  urinaire. 

UROSTIGMA,  s.  m.  [Urostigma Gasp.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ulmaeées,  tribu  des  Arto- 
carpées,  qu’on  s’accorde  maintenant  à  réunir,  comme  sim¬ 
ple^  section,  au  genre  Ficus  Tourn.  Les  espèces  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  l’U.  benjami- 
num  Miq.  (Ficus  benjamina  L.),  des  Moluques,  dont  les 
feuilles  pilées  sont  employées  topiquement  dans  le  traite¬ 
ment  des  plaies  produites  par  les  flèches  empoisonnées,  et 
FU  doliarium  Miq.  ( Ficus  doliaria  Mart.),  dont  le  suc  lai-  ! 
teux  est  employé  au  Brésil  contre  Yopilaçao  et  duquel 
Peekolt  de  Rio  Janeiro,  a  extrait  un  corps  cristalli sable,  la 
Doliarine  (V.  Opilaçao).  L’U.  atrox  Mip.  (Ficus  atrox 
Mart  )  est  une  des  plantes  que.  les  Indiens  des  bords_  du 
Rio  Negro  emploient  pour  préparer  le  curare. 

URPÈTHITE,  s.  f.  Syn.  d 'Ozokènte  (Y.  ce  mot). 

URSON,  s.  m.  V.  Porc-épic).  _ 

URSONE  s.  m.  Ci0H3202.  Extrait  par  Trommsdorff  des 
feuilles  de  husserole,  où  il  coexiste  avec  l’arbutine,  a  été 
trouvé  depuis  dans  les  feuilles  à'Epacns,  arbre  de  _l  Aus¬ 
tralie.  Aiguilles  incolores  et  soyeuses,  inodores  et  insipides 
fusibles  à  198-200°,  bout  au  delà  et  se  volatilise  ;  insoluble 
dans  l’eau,  les  acides  et  les  alcalis  étendus,  peu  soluble 

dans  l’alcool  et  l’éther.  1J? 

URREJOLA  (prov.  de  Guipuzcoa).  E.  m.  sulfureuse. 
Froide.  Boisson.  Catarrhes,  herpétisme,  etc. 

URTICACÊES,  s.  f.  pl.  [Urticaceæ  Lmdl.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  présentant  les  caractères  suivants  : 
Herbes  annuelles  ou  vivaces,  plus  rarement  fru^sc“  ^’  a 
feuilles  opposées  ou  alternes,  toujours  simples  et  stipulées, 
très  souvent  couvertes  de  poils  urticants  ;  fleurs  monoïques 
ou  dioïques,  parfois  polygames;  calice  tetramere corolle 
nulle-  \eurs  mâles  composées  de  4  etamines,  a  anthères 
introrses  et  à  filets  élastiques,  et  d  un  pistil  rudimentaire , 
fleurs  femelles  formées  d’un  ovaire  umqvulaire  et  umovule 
surmonté  d’un  bouquet  de  poils  stigmatiques  ;  ovule  ortho- 
Se-  fruit  sec  (aine),  renfermé  dans  le  calice,  umlocu- 
laire  monosperme,  indéhiscent  ;  graine  dressée,  a  embryon 
droit,  pourvu  d’un  albumen  charnu  (genres  principaux  . 
Urtica  Tourn.,  Laportea  Gaudich.,  Procris  Comm.,  Pilea 
Lindl. ,  Bælmeria  Jacq.,  Panetana  Tourn.,  Foiskoh- 

^URTICAIRE,  s.  f.  [urticaria,  febr.is  urticata;  * 
ail  nesselausschlag,  nesselfieber;  angl.  nettlerash;  it.  oi- 
L’urticaire  (fièvre  ortiée  cmdose) 
ef  carctérisée  par  des  élevures  cutanées  analogues  a 
clés  aue  Suit  le  contact  des  orties,  apparaissant  et 
disparaissant  brusquement,  déterminant  une  vive  deman- 
SïïKH  fébrile  débute  parfois  comme  unema- 
ladie  mave  p  r  de  l’oppression,  des  nausees,  des  vomisse- 
mtte  des  syncopes,  peB  l’™? "f  S”* 


URTICATION,  s.  f.  [de  urtica,  ortie;  ail.  brennessel- 
kur].  Excitation  locale  déterminée  par  la  flagellation  *a  l’aide 
d’un  paquet  d’orties.  Cette  excitation  peut  être  avantageu¬ 
sement  remplacée  par  des  frictions  à  l’essence  de  térében¬ 
thine,  à  l’alcool,  etc. 

URTIC1N,  s.  m.  Matière  colorante  extraite  des  sommités 
d’orties.  Peu  connu. 

USNÊE,  s.  f.  [ üsnea  Aeh.].  Genre  de  Lichens,  de  la  fa¬ 
mille  des  Usnées,  composé  d’espèces  à  thalle  fruticuleux, 
filiforme,  d’abord  dressé,  puis  pendant,  extrêmement  ra- 
meux  et  de  couleur  glauque.  Les  apothécies  sont  orbicu- 
laires,  à  peu  près  de  la  couleur  du  thalle  et  ciliées  sur  les 
bords.  Les  thèques,  petites  et  claviformes,  renferment  huit 
spores  globuleuses  simples  et  hyalines.  L’espèee  type, 
U.  barbala  Ach.,  est  commune  sur  les  arbres  dans  les 
grandes  forêts.  On  l’employait  autrefois  comme  astringente. 
USNÊINE,  s.  f.  Syn.  d’ac.  usnique  (Y.  ce  mot). 

USNIQUE  (Acide).  C18H1607.  Syn.  üsnéine.  Extrait  de 
divers  lichens,  particulièrement  les  üsnea  florida,  U.  hirta, 
ü.  plicata,  U.  barbata,  Cladonia  rangiferina,  Parmelia 
purpuracea,  Physcia  parietina,  etc.  Stenhouse  l’a  trouvé 
à  côté  de  l’ac.  évernique  dans  YEvernia  prunaslri.  Pa- 
terno  l’a  retiré  du  Zeora  sordida.  Cristallisable,  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  mieux  dans 
l’éther  bouillant,  la  benzine,  l’ac.  acétique;  fond  à  200°, 
donne  à  la  distillation  sèche  un  sublimé  et  une  huile  em- 
pyreumatique.  Les  alcalis  le  dissolvent  aisément,  le  chlore 
le  résinifie,  l’ac.  nitrique  donne  une  résine  jaune,  l’ac. 
sulfurique  le  dissout  en  jaune.  Acide  faible. 

USSAT  (Ariège).  E.  m.  bicarbonatée  calcique.  Chaude. 
Boisson,  .douches,  bains  disposés  de  manière  à  recevoir  l’eau 
à  des  températures  diverses  (de  31°, 25  à  41°, 25).  Sédative. 
Névropathies,  névralgies. 

USSON  (Ariège).  E.  m.  sulfurée  sodique,  thermale.  Dé¬ 
bilités,  lymphatisme,  affections  catarrhales. 

iictcucii  e  c  TV,  _ _  ÏTctuncïtes  tu? 
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très  confluente  au  niveau  des  régi  P, 
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spontanément  et  même  assez  rapidement. 


USTENSILE,  s.  m.  —  Ustensiles  de  métal  (hygiène) 
(Y.  Etamage).  ,  ,  • 

USTILAGINÈES,  s.  f.  pl.  [üstilagineæ  Link.].  Groupe 
de  Champignons-Coniomycètes,  composé  d’espèces  vivant 


Avoine  cliarbonnée 
(premier  état  d’aitération). 


Avoine  charbonnée 
(deuxième  état  d’altéralionj. 


en  parasites  dans  les  plantes  vivantes,  surtout  dans  les  Gra¬ 
minées,  et  se  présentant,  à  leur  maturité,  sous  forme  d  une 
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poussière  noire  ou  brune  formée  par  une  quantité  innom¬ 
brable  de  spores.  Leur  mode  de  développement  est  encore 
peu  connu.  Leur  mycélium,  pourvu  de  cloisons  transver¬ 
sales,  se  développe  en  fines  ramifications  filamenteuses  pou¬ 
vant  occuper  les  diverses  parties  du  végétal,  mais  ce  n’est 
que  dans  des  organes  déterminés  de  la  plante  nourricière 
qu’il  produit  des  branches  formant  des  spores;  celles-ci 
peuvent  être  simples  ou  composées,  isolées  ou  réunies  en 
pelotes  ;  elles  produisent,  en  germant,  un  promycêlium  qui, 
par  des  segmentations  terminales  et  latérales,  donne  nais¬ 
sance  à  des  sporidies  pouvant  se  détacher  et  devenir  immé¬ 
diatement  de  nouvelles  utricules  germinatives.  Les  espèces 
principales  de  ce  groupe  sont  :  1  ’U.  receptaculorum  Fr., 
qui  se  développe  dans  les  capitules  non  épanouis  de  cer¬ 
taines  Composées  (  Tragopogon  pratensis,  Scorzonera  hu- 
milis,  etc.);  l’U.  antherarum  Fr.,  qui  attaque  les  anthères 
dans  un  grand  nombre  de  Caryophyllées,  empêche  le 
pollen  de  s’y  développer,  mais  ne  touche  pas  à  l’ovaire;  le 
Tilletia  caries  Tul.,  qui  produit  la  carie  des  céréales 
(V.  Carie);  1  U*carbo  TuL  ( Ovedo  carbo  DC.,  Uredo  sege - 
tum  Pers.),  qui  détruit  la  fleur  tout  entière  de  certaines 
Graminées,  notamment  du  blé,  de  l’orge,  du  seigle,  de 
l’avoine,  produisant  ce  qu’on  appelle  la  Melle  ou  Charbon 
des  céréales; enfin,  VU.  maidis  Lév.,  qui  attaque  les  fleurs 
mâles  et  les  fleurs  femelles  du  Blé  de  Turquie  et  pro¬ 
duit  souvent,  autour  des  épis  femelles,  des  excroissances  pou¬ 
vant  atteindre  la  grosseur  du  poing. 

UTERIN,  adj.  [uterinus,  p,-ûty/Jç].  —  Artère  utérine. 
branche  de  1  iliaque  interne,  dont  elle  nait  tantôt  isolé¬ 
ment,  tantôt  par  un  tronc  commun  avec  la  honteuse  interne. 
Cette  artère  chemine  entre  les  deux  lames  des  ligaments 
larges,  et,  arrivée  au  col  de.  l’utérus,  remonte  le  long  des 
bords  de  ce  viscère  en  se  divisant  en  nombreux  rameaux 
terminaux  remarquables  par  leur  direction  flexueuse. 

UTÊRQ=.  Préfixe.  Membrane  utéro-épichoriale.  Nom 
peu  usité  pour  désigner  la  caduque  inter-utéro-piacentaire 
(V.  Caduque).  .—  Ligament  utéro-lohbaire  (V.  Utéro-sacré). 
—  Arteres  utéro-ovariennes.  Artères  qui  représentent  chez 
la  iemme  les  artères  spermatiques  de  l’homme  :  leur  ori- 
gine  et  la  plus  grande  partie  de  leur  trajet  présentent  les 
memes  dispositions  que  les  spermatiques  (V.  ce  mot),  mais 
au  mveau  des  fosses  iliaques  les  utéro-ovariennes  s’inflé¬ 
chissent  en  dedans,  se  placent  dans  l’épaisseur  du  ligament 
large ;  correspondant,  passent  au-dessous  de  l’ovaire,  en  lui 
abandonnant  de  nombreux  rameaux,  ainsi  qu’à  la  trompe  de 
rallope,  et  vont  se  terminer  sur  les  parties  latérales  de 
1  utérus,  en  s’anastomosant  avec  les  vaginales  et  utérines, 
branches  de  l’hypogastrique.  Ces  artères  atteignent  pendant 
la  grossesse,  un  volume  considérable.  —  Ligament  utéro- 
ovarique.  Faisceau  de  fibres  musculaires  lisses  qui  rattache 
1  extrémité  interne  de  l’ovaire  à  l’angle  supérieur  corres¬ 
pondant  de  1  utérus  (V.  Ovaire).  —  Membrane  utéro-placen- 
taire,  Se  dit  de  la  caduque  sérotine  (V.  Caduque).  —  Liga¬ 
ments  utéro-sacres.  Les  ligaments  postérieurs  de  l’utérus , 
dits  encore  ligaments  de  Douglas.  Ces  ligaments  partent 
de  la  face  postérieure  du  col  de  la  matrice,  au  niveau  de 
l’insertion  du  vagin,  et  se  dirigent  en  arrière,  en  formant, 
celui  de  droite  avec  celui  degauehe,  une  sorte  de  croissant 
qui  embrasse  le  rectum;  ils  vont  s’attacher  aux  parties 
latérales  de  la  troisième  vertèbre  sacrée.  Ce  sont  ces  liga¬ 
ments  qui  forment  le  plus  puissant  moyen  de  fixité  de  l’u- 
térus  et  s’opposent  à  son  abaissement  ;  ils  sont  formés  de 
fibres  musculaires  lisses,  dont  quelques-unes  se  perdent  sur 
les  parois  du  rectum  et  forment  ce  qu’on  a  nommé  les 
ligaments  recto-utérins. 

UTERUS,  s.  f.  [ matrix ,  de  mater,  mère  ;  utenis,  ûorépa, 
pvpa;  ail.  gebarmutler;  angl.  womb;  it.  utero,  matrice; 
esp.  utero,  malriz ].  La  matrice  ou  utérus  est  l’organe  dans 
lequel  les  ovules  fécondés  se  développent,  l’organe  de  la  ges¬ 
tation.  La  matrice  est  placée  dans  l’excavation  du  bassin 
entre  la  vessie  et  le  rectum,  maintenue  en  place  par  les  liga¬ 
ments  larges  qui  la  rattachent  aux  parois  latérales  du  bassin, 
par  les  ligaments  ronds  qui  la  rattachent  au  pubis,  et  par  les 
ligaments  utéro-sacrès  qui  la  rattachent  aux  parties  latérale 
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et  inférieure  du  sacrum  (V.  Ligament  et  TU,,» 
forme  de  la  matrice  a  été  comparée  à  cellf  H’ACBÉ)‘  L* 
tapée,  dont  le  fond  est  tourné  en  haut  et  dont  i  poire 
tronqué  est  dirigé  en  bas;  un  sillon  circulaire  6  SOmmet 
noncé  en  arrière,  divise  l’utérus  en  deux  partielPeU  pro~ 
péneure  ou  corps,  l’autre  inférieure  ou  col  •  le  ’  Une  su~ 
conoïde  triangulaire,  avec  une  face  antérieure  anl?PS  est 
face  postérieure  convexe,  des  bords  rectili«nes  chez  l 
lipare,  plus  ou  moins  convexes  et  saillanfs  chez  la  lÜUl~ 
qui  a  ete  grosse;  cette  différence  est  surtout  mamuée î®6 
le  bord  supérieur  ou  fond  de  l’utérus  ;  le  col  est 
un  peu  renfle  à  sa  partie  moyenne.  La  longueur 
du  col  et  du  corps  offre  des  différences  caractéristique^!? 
Ion  les  âges  ;  chez  1  enfant  le  col  est  aussi  long  que  le  cL  ' 
a  la  puberte  le  corps  devient  deux  fois  plus  long  que  le  co  • 
dans  la  vieillesse  l’organe  s’atrophie,  mais  le  corps  resté 
plus  long  que  le  col.  Le  volume  de  la  matrice  est  très  va 
riable  à  l’état  physiologique;  sans  parler  ici  de  son  am¬ 
pliation  pendant  la  grossesse,  nous  ferons  remarquer  qu’il 
augmente  très  sensiblement  à  l’époque  des  règles;  on  peut 
prendre  comine  chiffres  normaux  :  70mm  de  km,  40  de 
large,  et  25  comme  épaisseur  moyenne  des  parois.  On 
donne  le  nom  $  isthme  au  léger  rétrécissement  qui  marque 
la  jonction  du  col  avec  le  corps.  —  La  direction  normale 
de  l’utérus  est  telle  que  son  axe,  coïncidant  sensiblement 
avec,  celui  du  détroit  supérieur,  est  oblique  de  haut  en  bas 
et  d’avant  en  arrière,  et  fait  avec  l’axe  du  vagin  un  angle 
ouvert  en  ayant  :  l’état  de  réplétion  de  la  vessie  efface  cet 
angle,  en  rejetant  l’utérus  en  arrière;  remarquons  encore 
que  l’axe  du  corps  et  celui  du  col  ne  se  font  pas  exactement 
suite,  mais  présentent  une  légère  antéflexion,  et  que  de 
plus  le  fond  de  l’utérus  est  d’ordinaire  un  peu  incliné  à 
droite.  —  Les  rapports  de  l’utérus,  très  simples  pour  lè 
corps,  qui  est  en  contact  en  avant  avec  la  vessie,  en  arrière 
avec  le  rectum,  sont  plus  compliqués  pour  le  col,  sur  la 
face  externe  duquel  s’insère  la  circonférence  supérieure  du 
vagin,  de  sorte  que  ce  col  est  partiellement  accessible  à  là 
vue  et  au  toucher  dans  le  fond  du  vagin;  la  portion  extra- 
vaginale  du  col  en  représente  à  peu  près  les  deux  tiers  in¬ 
férieurs,  et  l’insertion  du  vagin  se  fait  de  manière  à  déter¬ 
miner  un  cul-de-sac  utéro-vaginal  beaucoup  plus  profond  en 
arrière ,  qu’en  avant.  On  donne  le  nom  de  museau  de 
tanche  à  cette  partie  du  col  saillante  dans  le  vagin,  et  qui 
présente  une  forme  conique  pour  les  utérus  vierges,  une 
forme  mousse  pour  les  utérus  multipares;  son  centre 
est  percé  d’un  orifice  (orifice,  inférieur  de  la  matrice) 
sous  forme  d’une  fente  transversale,  de  sorte  qu’on  dis¬ 
tingue  une  lèvre  antérieure  plus  saillante,  et  une  lèvre  pos¬ 
térieure  moins  sensible  au  toucher.  —  Au  point  de  vue  de 
sa,  conformation  intérieure,  l’utérus  présente  une  cavité 
très  petite  relativement  au  volume  extérieur  de  l’organe  ; 
on  y  distingue  la  cavité  du  corps,  de  forme  triangulaire, 
l’isthme  correspondant  à  son  angle  inférieur,  les  ouvertures 
tubaires  (V.  Trompe)  à  ses  deux  angles  supérieurs,  et  une 
cavité  du  col,  fusiforme,  aplatie  d’avant  en  arrière  :  la  pre¬ 
mière  a  des  parois  lisses,  la  seconde  présente  sur  ses  pa¬ 
rois  antérieure  et  postérieure  des  plis  ramifiés,  partant 
d’un  pli  médian  axial,  disposition  dite  arbre  de  vie  de 
l  utérus.  —  Au  point  de  vue  de  sa  structure,  l'utérus  se 
compose  de  trois  couches  :  1°  Une  couche  externe  séreuse, 
formée  par  le  péritoine,  très  adhérent  au  tissu  sous-jacent 
et  ne  tapissant  qu’une  portion  de  l’organe,  car  le  péritoine 
passe  de  la  face  postérieure  de  la  vessie  sur  la  face  anté¬ 
rieure  de  l’utérus  qu’il  tapisse  à  partir  du  tiers  supérieur 
du  col;  de  là  il  se  réfléchit  sur  le  fond  de  l’utérus  et  ta¬ 
pisse  toute  sa  face  postérieure  (corps  et  col)  en  se  prolon¬ 
geant  jusque  sur  la  partie  supérieure  du  vagin,  de  sorte 
que  le  cul-de-sac  péritonéal  utéro-rectal  est  infiniment  plus 
protond  que  le  cul-de-sac  utéro-vésical.  2°  Une  couche  mus- 
culatre  relativement  très  épaisse  (8  à  15““),  blanchâtre  et 
fi^eux  sur  l’utérus  en  vacuité,  mais  formée  en 
eante  de  libres  musculaires  lisses  disposées  en  trois  couches 
r^fiKrmCrS’  Tu  les  entrelacements  des  faisceaux  charnus- 
es  lisses  deviennent  très  volumineuses  pendant  1 
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grossesse  et  présentent  même  alors  un  aspect  strié.  5°  Une 
louche  muquème  mince  (1  à  2mm),  très  adhérente  au 
muscle,  ne  présentant  dans  le  corps  ni  villosités  ni  papilles, 
mais  des  glandes  en  tube  très  nombreuses,  dont  les  orifices 
donnent  un  aspect  criblé  à  la  surface;  dans  le  col,  la  mu¬ 
queuse  tend  à  devenir  un  peu  plus  épaisse  et  renferme  des 
olaniles  en  grappe  ;  l’épithélium  est  cylindrique  à  cils  vi- 
bratiles  dans  le  corps  et  dans  la  moitié  supérieure  du  col; 
vers  le  museau  de  tanche,  il  passe  graduellement  à  la  forme 
paviinenteuse  et  se  continue  avec  l'épithélium  pavimenteux 
5..  „om‘n  —  T.fts  artère»  de  l’ntérms  sont  lp.s  utérines. 


branches  de  l’hypogastrique,  et  les  utéro-ovariennes, 
branches  de  l’aorte  abdominale  ;  ses  veines  très  nombreuses 
prennent  dans  la  grossesse  le  développement  énorme  qui 
leur  vaut  le  nom  de  sinus  utérins;  les  lymphatiques  se 
rendent  aux  ganglions  pelviens  et  lombaires  ;  les  nerfs  pro¬ 
viennent  des  plexus  ovarique  et  hypogastrique.  —  ||  Path. 
Yices  de  conformation.  L’atrésie  du  col  de  l’utérus  est 
congénitale  ou  acquise,  rare  dans  les  deux  cas.  Dans  le  pre¬ 
mier  elle  s’accompagne  en  général  d’autres  malformations 
des  organes  génitaux;  dans  le  second  elle  est  de  nature 
cicatricielle  ou  consécutive  à  des  inflammations  chroniques 
ou  bien  à  des  flexions  anciennes.  Elle  peut  amener  dé  pravés 
accidents  d’hématométrie  et  causer  la  stérilité.  L ’hémalo- 
métrie  ou  distension  de  la  matrice  par  le  sang  des  règles 
peut  nécessiter  des  ponctions  évacuatrices  qui  devront  être 
faites  avec  précaution  et  exposent  a  certains  accidents,  tels 
que  reflux  de  sang  dans  le  péritoine  par  suite  de  la  con¬ 
traction  spasmodique  de  la  matrice  que  surprend  une  éva¬ 
cuation  soudaine,  métrite  septique,  ramollissement  et  rup¬ 
ture  des  parois  utérines.  Les  rétrécissements  sont  congestifs, 
cicatriciels  ou  spasmodiques  ;  ils  déterminent,  suivant  leur 
degré,  ou  bien  la  dysménorrhée,  ou  très  souvent  aussi  la  sté¬ 
rilité.  La  constatation  de  ces  symptômes  et  le  cathétérisme 
suffisent  au  diagnostic.  Les  sténoses  cicatricielles  occupent 
soit  tout  le  conduit  cervical,  soit  un  des  orifices.  Pour  les 
sténoses  congestives  et  spasmodiques,  on  devra  s’attaquer  à 
la  cause  qui  les  amène  (endométrite ,  lésions  de  voisinage, 
état  général).  Les  rétrécissements  cicatriciels  se  traitent 
par  la  dilatation,  l'incision,  l’électrolyse.  La  dilatation  est 
brusque  ou  graduelle.  La  dilatation  brusque  ainsi  que 
l’incision  ne  sont  pas  exemptes  de  dangers.  La  dilatation 
graduelle  se  fait  surtout  avec  de  l’éponge  préparée  ou  des 
tiges  de  laminaria.  L’électrolyse  a  été  pratiquée  le  plus  sou¬ 
vent  pour  la  destruction  des  rétrécissements  de  l’orifice 
interne.  C’est  une  méthode  encore  à  ses  débuts.  —  Ulcé¬ 
rations.  Les  ulcérations  du  col  de  l’utérus  sont  simples, 
vénériennes  ou  cancéreuses.  Certains  auteurs  prétendent 
que  les  ulcérations  simples  ne  sont  qu’un  symptôme  de  la 
métrite.  Elles  doivent  cependant  être  étudiées  à  part  et 
peuvent  être  la  source,  d'indications  spéciales.  On  peut 
admettre  qu’il  se  produit  d’abord  une  éruption  du  col  (éry¬ 
thème,  herpès,  eczéma,  acné,  folliculite).  Ces  diverses 
affections  éruptives  se  transformeraient  en  ulcérations,  qui 
peuvent  présenter  les  caractères  d’une  simple  érosion,  d  une 
exeoriation,  ou  aller  jusqu’à  l’ulcère  granuleux  ou  fon¬ 
gueux.  On  observe  aussi,  quoique  plus  rarement,  une  forme 
d’ulcération  dite  variqueuse.  Des  irritations  locales  et  les 
diverses  causes  qui  amènent  l’inflammation  de  1  utérus  pro¬ 
duisent  l’ulcération  du  col.  Elle  est  aussi  très  frequente 
dans  la  grossesse.  Elle  se  diagnostique  par  1  examen  au 
spéculum.  Elle  se  traduit  par  la  leucorrhée,  les  troubles 
menstruels,  la  douleur  et  souvent  un  certain  état  névro¬ 
pathique.  Les  ulcérations  vénériennes  ont  des  caractères 
spéciaux.  Le  chancre  mou  s’insère  ordinairement  a  la 
jonction  du  col  avec  le  vagin  ;  il  est  inoculable.  Les  chancres 
durs  sont  plus  rares;  la  concomitance  d  autres  accidents 
syphilitiques  et,  en  particulier,  l’adénite,  les  plaques  mu¬ 
queuses,  etc.,  permet  de  les  reconnaître.  Quand  1  ulcération 
n’est  pas  très  profonde,  de  simples  lavages,  1  application 
de  poudres  inertes  ou  légèrement  astringentes  suffisent 
pour  la  guérir.  Plus  tard  il  faudra  employer  des  pom¬ 
mades  excitantes,  des  caustiques,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  le  perchlorure  de  fer,  la  teinture  diode,  le  nitrate 


d’argent,  l’acide  chromique.  Lorsqu’on  est  en  présence 
d’un  ulcère  fongueux,  il  faut  une  médication  plus  énergique  : 
c’est  dans  ce  cas  que  conviennent  la  pâte  de  Canquoin  et  la 
cautérisation  au  fer  rouge.  Il  convient  d’ajouter  que  le  fer 
rouge  est  presque  toujours  l’un  des  meilleurs  caustiques.  Il 
est  bien  entendu  que  ce  traitement  local  ne  dispense  pas  de 
veiller  à  l’état  général  et  de  combattre  la  métrite,  cause 
si  fréquente  des  ulcérations.  —  L’utérus  jouit  d’une  mobi¬ 
lité  qui  explique  ses  fréquents  changements  de  situation. 

On  distingue  les  déplacements  proprement  dits,  les  dévia¬ 
tions  ou  versions,  les  incurvations  du  corps  sur  le  col  ou 
flexions.  —  Déplacements.  L’utérus  peut  être  abaissé  ou 
élevé.  Les  causes  de  l’abaissement  sont  :  1°  l’augmen¬ 
tation  du  poids  de  l’organe  dû  à  son  hypertrophie,  à  la 
présence  de  tumeurs,  à  la  grossesse,  aux  congestions  chro¬ 
niques;  2°  tout  ce  qui  tend  à  affaiblir  la  résistance  des 
ligaments  et  des  divers  moyens  de  suspension  de  l’utérus  : 
grossesse,  parturition,  débilité  générale.  Les  femmes  qui 
se  lèvent  trop  tôt  après  l’acouchement  y  sont  plus  particu¬ 
lièrement  exposées.  Il  peut  aussi  être  produit  par  certaines 
violences  extérieures.  On  distingue  trois  degrés  d’abaisse¬ 
ment  :  premier  degré,  l’utérus  descend  dans  la  cavité  du 
bassin;  second  degré,  le  museau  de  tanche  arrive  jusqu’à 
la  vulve  ;  troisième  degré,  la  matrice  est  hors  du  vagin  et 
pend  plus  ou  moins  entre  les  cuisses.  La  chute  de  la  ma¬ 
trice  s’accompagne  souvent  d’allongement  hypertrophique 
du  col,  maladie  avec  laquelle  il  ne  faut  cependant  pas  la  con¬ 
fondre.  Les  symptômes  du  prolapsus  sont  objectifs  ou  sub¬ 
jectifs.  Le  toucher,  combiné  avec  la  palpation  abdominale, 
permet  de  sentir  le  col  et  de  trouver  le  fond  de  l’utérus. 
Au  second  et  au  troisième  degré,  on  s’aidera  de  la  vue 
et  du  toucher  reetal.  La  présence  dé  l’orifice  du  col  et  la 
possibilité  du  cathétérisme  permettront  de  diagnostiquer  la 
tumeur  produite  par  l’issue  de  l’utérus.  Les  symptômes 
subjectifs  varient  suivant  le  degré  :  pesanteur  au  périnée, 
difficulté  de  la  marche,  trouble  de  la  miction.  Le  traite¬ 
ment  a  pour  but  de  réduire  et  de  maintenir  la  réduction.  Il 
faut  se  rappeler  que  les  déplacements  sont  le  plus  ordinai¬ 
rement  deutéropathiques.  Ün  se  préoccupera  donc  surtout 
dans  le  traitement  de  la  cause  qui  leur  a  donné  naissance 
ou  les  entretient.  Pour  maintenir  la  réduction,  on  se  sert 
le  plus  souvent  depessaires  et  de  ceintures  abdominales.  On 
peut  aussi  avoir  recours  à  certaines  opérations  avant  pour 
but  de  rétrécir  ou  d’oblitérer  le  passage  qui  donne  issue  au 
prolapsus.  On  a  pratiqué  l’occlusion  de  la  vulve  y  on  peut 
aussi  essayer  de  rétrécir  le  vagin  paiy  l’excision  d’un  frag¬ 
ment  de  muqueuse  ou  par  des  cautérisations  amenant  la 
formation  de  brides  cicatricielles.  L’élévation  est  fort  rare 
et  consécutive  à  une  lésion  de  l’utérus  ou  de  ses  annexes; 
elle  ne  présente  pas  d’indications  spéciales.  —  Déviations 
ou  Versions.  Elles  présentent  trois  variétés  :  antéversions, 
rétroversions,  latéroversions,  li antéversion  est  la  plus  fré¬ 
quente;  elle  est  l’éxagération  d’un  état  physiologique  .  Les 
déviations  utérines  sont  causées  par  les  maladies  chroniques 
de  l’utérus,  les  accouchements  fréquents,  les  avortements, 
etc  On  les  diagnostique  par  le  toucher  vaginal,  le  toucher 
reetal,  le  spéculum,  le  cathétérisme.  Les  symptômes  sub¬ 
jectifs  sont  ceux  de  la  métrite  chronique  avec  quelques 
modifications  de  détail  suivant  le  sens  de  la  déviation. 
Les  changements  de  situation  qui  ne  s’accompagnent  d’aucun 
trouble  fonctionnel  ne  doivent  pas  être  traités.  Dans  le 
cas  contraire,  on  devra  essayer  le  redressement,  soit  avec 
des  instruments  spéciaux,  soit  avec  le  spéculum,  soit  avec 
des  pessaires.  Quand  les  déplacements  sont  maintenus  par 
des  adhérences  inflammatoires,  l’emploi  du  pessaire  est 
contre-indiqué.  —  Les  Flexions  sont  des  incurvations  du 
corps  sur  le  col  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtes  (ante- 
flexion,  rétroflexion  et  latéroflexion).  Un  grand  nombre 
de  flexions  existent  dans  l’état  physiologique  ;  la  plupart 
des  flexions  pathologiques  sont  consécutives  a  l’avorte¬ 
ment  ou  à  l’accouchement,  à  des  altérations  du  tissu  utérm. 
La  métrite  chronique  est  la  compagne  presque  inséparable 
des  flexions;  c’est  elle  qu’il  faudra  traiter  avant  toute 
tentative  de  redressement.  On  a  proposé  l’emploi  de 
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pessaires  et  de  divers  redresseurs  ;  ils  doivent  être  employés 
avec  ménagement.  —  Inversion  de  l’utérus.  La  matrice 
est  retournée  sur  elle-même  à  la  façon  d’un  doigt,  de  gant. 
Le  plus  souvent  cette  lésion  se  produit  artificiellement, 
soit  pendant  l’accouchement,  soit  surtout  au  moment  de 
la  délivrance.  Au  moment  où  elle  se  produit,  la  malade 
éprouve  une  douleur  vive  et  il  survient  une  hémorrhagie 
souvent  mortelle.  L’exploration  directe  permet  de  recon¬ 
naître  la  nature  de  la  tumeur  qui,  lorsque  l’affection  est 
ancienne,  n’est  pas  toujours  facile  à  distinguer  du  pro¬ 
lapsus,  des  polypes  ou  d’une  tumeur  fibreuse.  Il  faut  se 
rappeler  que  dans  l’inversion  la  palpation  abdominale  et 
le  toucher  font  découvrir  une  excavation,  une  sorte  d’an¬ 
neau,  au  lieu  du  corps  de  l’utérus.  On  devra  essayer  la 
réduction  dans  les  cas  anciens  ou  récents.  Elle  se  fait 
soit  avec  la  main,  soit  avec  des  instruments  spéciaux. 
Lorsque  tous  les  moyens  de  réduction  ont  échoué  et  qu’il 
se  produit  des  accidents  graves,  on  pratique  l’amputation 
de  l’organe  inversé.  —  Tumeurs  de  l’utérus.  On  décrit  sous 
ce  titre  les  corps  fibreux,  les  polypes  et  les  kystes,  le  can¬ 
cer.  —  Corps  fibreux.  Lésions  organiques  qui  se  dévelop¬ 
pent  au  sein  du  parenchyme  utérin  et  offrent  à  la  coupe 
l’aspect  du  tissu  fibreux  ou  du  tissu  musculaire  de  la  vie 
organique.  Leur  volume  varie  depuis  la  grosseur  d’un  ha¬ 
ricot  jusqu’à  celui  d’une  tête  de  foetus.  Ils  peuvent  occuper 
la  surface  péritonéale  de  l’utérus,  Y  épaisseur  de  ses  parois, 
Ja  surface  muqueuse.  Leurs  symptômes  varient  suivant 
leur  volume  et  leur  siège;  l’utérus  s’hypertrophie  sous  leur 
influence,  et  peut  subir  des  changements  de  position.  Ils 
sont  sujets  à  diverses  transformations  ;  citons  l’atrophie,  la 
dégénérescence  graisseuse,  l’induration,  la  calcification, 
l’inflammation,  la  suppuration  et  la  gangrène;  ils  sont 
aussi  sujets  à  la  dégénérescence  kystique.  Ils  peuvent  ne 
donner  lieu  à  aucun  symptôme,  mais  ils  produisent  ordi¬ 
nairement  des  métrorrhagies  abondantes  et  une  leucorrhée 
non  fétide.  Le  traitement  est  à  la  fois  médical  et  chirurgical. 
Médical,  il  s’adressera  aux  symptômes.  On  peut  par  l’emploi 
de  l’ergotine  amener  des  contractions  dans  les  vaisseaux. 
L’action  hémostatique  de  ce  médicament  est  indiscu¬ 
table  ;  il  a  aussi  une  action  atrophiante  moins  certaine 
sur  la  tumeur  elle-même.  On  a,  dans  un  même  but, 
employé  les  courants  continus.  A  ce  traitement  médical 
il  convient  d’ajouter  la  position  horizontale  au  moment  des 
époques  menstruelles,  le  port  d’une  ceinture  abdominale, 
l’emploi  de  laxatifs  doux.  Le  mode  d’intervention  chirurgi¬ 
cale  varie  suivant  que  la  tumeur  est  implantée  sur  le  col, 
fait  saillie  dans  la  cavité  utérine,  est  _  interstitielle  ou  fait 
saillie  du  côté  du  péritoine.  On  pratique  suivant  ces  cas 
l’extraction  et  l’énucléation  ;  enfin  dans  certains  cas  graves 
on  a  eu  recours  à  l’hystérectomie.  —  Cancer  de  l’utérus. 
On  englobe  sous  cette  dénomination  diverses  lésions  orga¬ 
niques  malignes  envahissantes.  Le  cancer  débute  ordinaire¬ 
ment  par  la  portion  vaginale  du  col.  Au  début  on  constate 
une  leucorrhée  fétide  dont  l’abondance  augmente  avee  les 
progrès  du  mal  ;  elle  s’accompagne  de  métrorrhagies  abon¬ 
dantes.  La  douleur  est  une  des  plus  cruelles  conséquences 
du  cancer.  Le  diagnostic  se  fait  par  le  toucher  vaginal.  Le 
col  est  anfractueux,  irrégulier,  ulcéré,  avec  des  bosselures 
nombreuses.  Le  cancer  utérin  amène  rapidement  la  ca¬ 
chexie.  La  mort  peut  arriver  par  des  hémorrhagies  ou  à  la 
suite  d'accidents  urémiques  produits  par  les  compressions 
des  artères  et  de  la  vessie.  Le  traitement  palliatif  s’adressera 
à  la  douleur  et  aux  métrorrhagies.  Si  la  tumeur  est  limitée, 
il  faudra  la  détruire  par  la  cautérisation  ou  l’enlever  avec 
l’écraséur  linéaire  ou  l’anse  galvano-caustique.  —  Polypes. 
On  désigne  sous  ce  nom  les  tumeurs  de  natures  diverses 
qui  font  saillie  dans  l’intérieur  de  la  cavité  utérine  aux  parois 
de  laquelle  elles  sont  reliées  par  un  pédicule.  On  distingue 
les  polypes  fibreux  (corps  fibreux),  les  polypes  muqueux, 
appelés  encore  polypes  folliculaires,  les  polypes  vascu¬ 
laires  et  les  polypes  fibrineux.  Les  polypes  amènent  des 
accidents  variables  suivant  leur  nature  et  leur  volume  : 
douleurs,  métrorrhagie,  leucorrhée.  Ils  sont  generalement 
justiciables  d’opérations  chirurgicales  (arrachement,  exci- 
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sion,  etc,).  — Névralgie  utérine.  S’observe  dan* 
nombre  de  maladies  décrites  ci-dessus;  peut  P*nd 
pendamment  de  toute  lésion,  mais  s’accomoar  W  lndé~ 
toujours  de  mètrite  (V.  ce  mot).  Se  caractérise  mi>restlUe 
leurs  vives,  un  sentiment  de  pression,  de  contus’  dou' 
besoins  fréquents  d’uriner.  Se  traite,  par  les  anfuî  av-ee 
tiques  et  les  calmants  (suppositoires  opiacés  pi  0gls' 
UTRICULARIÊES,  s.  f.  pi.  [ütricdarïeæ  & 
de  Lentibidariacées  (V.  ce  mot).  d  'J'  %n. 

UTRICULE,  s.  m.  ou  f.  [utriculus,  diminutif  Hp 
outre  ;afl.  telle].  Souvent  employé  comme  synonyme  de  & 
Me  (Y.  ce  mot),  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  tissus  tfaŒ 
7  des;f e  enc,ore  sous  ce  nom  la  vésicule  supérieur 

du  labyrinthe  membraneux  de  l’oreille  interne  (Y  (W/  \ 
Disposée  comme  le  'saccule  (V.  ce  mot),  au-dessus  duouli 
elle  est  placée,  cette  utncule  est  séparée  des  parois  di 
vestibule  osseux  par  la  périlymphe  et  est  remplie  d’en 
dolvmphe  ;  elle  reçoit  les  cinq  orifices  des  canaux  semi-dr 
culaircs  (V.  ce  mot),  c’est-à-dire  trois  orifices  ampullaires  et 
deux  orifices  non  ampullaires;  elle  communique  de  plus 
avec  la  cavité  du  saccule  par  un  petit  canal  signalé  par 
Bœttcher  dans  l’aqueduc  du  vestibule  et  dont  on  trouvera 
la  description  à  l’article  Saccule.  Quant  à  la  composition  des 
parois  del’utricule,  elle  est  la  même. que  pour  le  saccule 
(V.  ce  mol),  c’est-à-dire  qu’on  y  trouve,  au  niveau  des 
terminaisons  de  la  branche  utriculaire  du  nerf  auditif, 
une  tache  acoustique  revêtue  d’un  épithélium  saillant,  dans 
lequel  on  distingue  de  même  des  cellules  dites  de  soutien 
et  des  cellules  auditives  terminées  à  leur  extrémité  libre 
par  un  crin  rigide  dit  cil  auditif  (V.  Saccule).  —  Utricule 
prostatique.  Petite  cavité  creusée  dans  l’épaisseur  de  la 
partie  postérieure  de  la  prostate  :  elle  est  l’homologue  de 
l’utérus  de  la  femme  (V.  Prostate). 

UVARIA,  s.  m .  [üvaria  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Anonacées,  composé  d’arbustes 
souvent  sarmenteux  et  grimpants  dont  la  plupart  sont  pro¬ 
pres  aux  régions  chaudes  de  l’Ancien  Continent,  au  Mexique 
et  aux  Etats-Unis  d’Amérique.  L’espèce  principale,  ü.  tri¬ 
lobé  Adans.  [Anona  triloba  L.  ;  Asimina  triloba  Dun.)  ou 
Papaw  des  Américains,  est  cultivée  en  Europe  dans  les  jar¬ 
dins  sous  le  nom  vulgaire  A'Asiminier  (V.  ce  mot). 

UVA-URSI,  s.  m.  Nom  spécifique  de  Y  Arctostaphylos 
uva-ursi  L.,  sous-arbrisseau  de  la  famille  des  Ericacées, 
appelé  vulgairement  Busserole  (V.  ce  mot). 

UVÉE,  s.  f.  [uvea,  de  uva,  raisin;  payosidïfc  ;  ail. 
traubenhaut].  Nom  donné  primitivement  à  toute  la  cho- 
ro'ide  et  aujourd’hui  réservé  pour  désigner  la  couche 
pigmentaire  postérieure  de  Y  iris.  L’uvée  est  formée  de  cel¬ 
lules  épithéliales  à  contours  hexagonaux  et  à  noyau,  char¬ 
gées  de  granulations  noires,  comme  les  cellules  de  la  face 
interne  de  la  choroïde  (V.  ce  mot). 

UVIQUE  (Acide).  C7H803.  Se  forme  en  même  temps  que 
les  acides  carbonique  et  pyrotartrique,  en  faisant  bouillir 
l’ac.  pyruvique  avec  de  la  baryte  en  quantité  suffisante  pour 
le  neutraliser.  Identique  avec  Yac.  pyrotritarique,  obtenu 
en  même  temps  que  les  ac.  pyruvique  et  pyrotartrique 
dans  la  distillation  sèche  de  l’ac.  tartrique.  Aiguilles  fines, 
blanehes,  d’éclat  vitreux,  peu  solubles  dans  l’eau,  très  solu¬ 
bles  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à  134°, 5  en  se  subli¬ 
mant.  ' 

UVITIQUE  (Acide)  (V.  Mésitylène).  , 

UVITONIQUE  (Acide).  (M1207  (?).  Se  forme  à  l’état  de 
S* /e  baryum,  en  même  temps  que  de  l’oxalate,  de  l’uvitate 


et  du  carbonate,  en  faisant  bouillir  Tac.  pyruvique  avec  u 
excès  de  baryte.  On  n’a  pu  l’avoir  bien  pur.  Sirupeux, 
extrêmement  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  moins  dans 
1  ether,  décompose  les  carbonates  en  formant  des  sels 
amorphes. 

UVULARIA,  s.  m.  [Uvularia  L.l.  Genre  de  plantes  Mo- 
nocoljledones,  de  la  famille  des  Colchicacées.  La  racine  de 
1U.  grandiflora  L.,  espèce  de  l’Amérique  du  Nord,  est 
precomsee  en  décoction  contre  la  morsure  des  serpents  ve¬ 
nimeux. 
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VAA-SQUI,  s.  m.  Nom  madécasse  du  Sarcolæna  gran- 
diflora  Dup.-Th.,  arbre  de  la  famille  des  Chlænaeées, 
dont  rinvolucre  charnu  se  mange  comme  les  nèfles  en 
Europe. 

VACATION,  s.  f.  On  appelle  vacations  en  matière  d’exper¬ 
tise  les  séances  employées  par  l’expert  à  faire  des  recherches. 
Chaque  vacation  doit  durer  trois  heures  au  minimum 
(Y.  Honoraires). 

VACCIN,  s.  m.  [virus  vaccinum,  de  vacca,  vache;  grec 
mod.  Sma'Mç  ;  ail.  kuhpockenstoff ;  angl.  vaccine-matter ; 
it.  vaccino;  esp.  vacuna ].  C’est  le  virus  delà  vaccine; 
la  propriété  virulente  réside  exclusivement  dans  les  gra¬ 
nulations  moléculaires,  appréciables  au  microscope,  qui 
se  trouvent  dans  le  liquide  vaccinal.  Ces  granulations  ne 
s’organisent  jamais  sous  forme  de  bacilles.  Le  vaccin  de 
la  génisse,  celui  de  l’enfant  nouveau-né,  celui  d’un  adulte 
vierge  de  vaccine  et  de  variole  sont  absolument  iden¬ 
tiques  ;  mais  le  vaccin  pris  chez  un  adulte  qui  aurait  été 
vacciné  dans  sa  jeunesse  a  considérablement  perdu  de  ses 
propriétés.  Le  vaccin  peut  être  desséché  momentanément 
sans  perdre  sa  virulence,  mais  le  contact  prolongé  de 
l’oxvgène  de  l’air  en  diminue  l’activité  et  l’oxygène  pur 


quand  on  la  pratique  à  l’aide  de  vaccin  en  tubes,  une  plus 
grande  quantité  de  liquide  vaccinal  que  la  vaccination  Jen¬ 
nérienne.  Le  meilleur  procédé  consiste  à  déposer  une  goutte 
de  vaccin  à  la  surface  de  la  peau  et  à  scarifier  ensuite  légè¬ 
rement  ceUe-ci.  Les  revaccinations  doivent  être  pratiquées 
tous  les  dix  ans  et  à  toutes  les  périodes  de  la  vie.  Dans  les 
cas  de  succès  incontestés,  chaque  piqûre  donne  naissance 
à  une  pustule  ombiliquée  caractéristique,  semblable  à  celles 
de  la  vaccine  (Y.  ce  mot),  mais  à  côté  de  ces  cas  de  succès 
indiscutables  il  faut  enregistrer  comme  résultats  utiles 
tous  ceux  dans  lesquels  la  revaccination  a  produit  une  pus¬ 
tule  même  avortée.  Cette  opération  ne  peut  pas  être  rendue 
obligatoire  pour  tous,  mais  elle  l’est  dans  l’armée  ;  elle  de¬ 
vrait  l’être  dans  tous  les  lycées,  toutes  les  écoles.  —  Les 
vaccinations  avec  le  virus  atténué  du  charbon  sont  journel¬ 
lement  employées  dans  la  Beauce  et  fort  appréciées  par  les 
agriculteurs.  Exceptionnellement  l’inoculation  prophylacti¬ 
que  occasionne  une  maladie  mortelle  :  le  plus  souvent  elle 
produit  une  maladie  atténuée  qui  rend  les  animaux  ré¬ 
fractaires  au  charbon,  surtout  si  l’on  a  le  soin  de  revacciner 
le  même  animal  tous  les  ans  avecjm  virus  de  plus  en 
plus  actif.  L’immunité  conférée  par  une  seule  vaccination  a 
une  durée  qui  n’est  pas  encore  connue  :  de  nouvelles  re¬ 
cherches  sont  eneore  nécessaires  pour  régulariser  les  vacci¬ 
nations  préventives  des  autres  maladies  virulentes.  Les  tra¬ 
vaux  de  Pasteur  conduiront  peu  à  peu  à  ce  résultat  si  dési¬ 
rable.  ' 

VACCINE,  s.  f.  [ail.  kuhpocken,  schutzbldttern  ;  angl. 
cow-pox;  it.  vaccina;  esp  .vacuna],  La  vaccine  est  la 
même  maladie  que  le  cow-pox  ou  picote  de  la  vache, 
que  le  horse-pox  aussi  appelé  eau  des  jambes  chez  le 
cheval,  bien  que  les  pustules  chez  ces  diverses  espèces 
animales  aient  une  apparence  différente.  Ce  n’est  pas  la 
même  maladie  que  la  variole,  car  la  variole  inoculée  au 
cheval  et  à  la  vache  donne  constamment  une  maladie  qui, 
transmise  de  nouveau  à  l’homme,  lui'  donne  la  variole  et  - 
non  pas  la  vaccine,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  vaccine 
est  un  préservatif  absolu  de  la  variole,  de  même  que  le 
cow-pox  et  le  horse-pox.  Jenner  a  eu  le  mérite,  non  pas 
d’avoir  découvert  cette  grande  vérité,  mais  de  l'avoir  vulga¬ 
risée.  L’immunité  conférée  par  la  vaccine  varie  suivant  que- 
le  vaccinifère  est  plus  ou  moins  bien  portant  et  què  le  vaccin 
(Y.  ce  mot)  est  pris  a  une  époque  plus  ou  moins  voisine 
le  son  summum  d’activité.  La  vaccine  peut  être  une  ma- 
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sous  pression  le  tue  infailliblement.  La  chaleur  en  diminue 
également  l’énergie:  c’est  pourquoi  le  vacein  expédié  dans 
les  pays  chauds  est  si  souvent  stérile.  On  peut  le  recueillir 
soit,  [chez  la  génisse  atteinte  de  cow-pox,  soit  chez  la  génisse 
inoculée  [Vaccin  animal),  soit  chez  le  cheval  (Horse-pox), 
soit  chez  l’enfant  du  cinquième  au  septième  jour  apres 
l’inoculation  vaccinale.  On  le  recueille  sur  des  lancettes,  ou 
bien  sur  des  pointes  d’ivoire  qu’on  laisse  momentanément 
sécher  et  qu’on  humecte  peu  après,  ou  encore  entre  deux  pla¬ 
ques  de  verre  ( Vaccin  en  plaques),  soit  de  préférence  dans 
des  tubes  capillaires  qu’on  obture  à  leurs  extrémités  et  qu  on 
débouche  au  moment  de  s’en  servir  ( Vaccin  en  tubes).  — 

Par  extension  on  donne  depuis  les  découvertes  de  Pasteur 
le  nom  de  vaccin  aux  divers  virus  atténués  que  ce  savant 
a  démontrés  capables  de  donner  des  maladies  bénignes, 
préservatrices  de  maladies  plus  graves.  C’est  ainsi  qu’on 
connaît  déjà  le  vaccin  du  choléra  des  poules,  du  char¬ 
bon,  du  rouget,  de  la  rage.  Pour  obtenir  ces  virus  atté¬ 
nués  on  soumet  le  virus  initial  à  l’action  plus  ou  moins  pro¬ 
longée  de  l’oxygène  de  l’air  ou  d’une  température  de  54°. 

On  peut  ainsi  créer  des  vaccins  de  moins  en  moins  actifs. 

VACCINATION,  s.  f.  [ail.  kuhpockenimpfung ;  esp.  vacu- 
nacion].  Nom  donné  à  l’opération  par  laquelle,  on  inocule 
le  virus  vaccin  recueilli  dans  des  tubes,  sur  des  plaques 
ou  mieux  de  bras  à  bras  ( vaccination  dite  Jennérienne). 

Elle  doit  se  faire  chez  les  enfants  dans  les  trois  premiers 
mois  et  n’importe  à  quelle  saison  de  l’annee.  On  fait  des 
piqûres,  soit  aux  bras,  soit  aux  jambes,  trois  pour  chaque 
membre,  en  ayant  soin  de  bien  tendre  la  peau,  de  taire 
pénétrer  le  virus  sous  l’épiderme,  en  évitant  1  écoulement 
du  sano-,  et  de  recharger  la  lancette  à  toutes  les  piqûres. 

C’est  une  opération  inoffensive  dans  l’immense  majorité 
des  eas;  on  observe  cependant  quelquefois  les  erysipeles, 
surtout  chez  les  trop  jeunes  enfants,  des  ademtes,  des  lym¬ 
phangites  et  plus  rarement  d’autres  accidents  cutanés 
(V.  Ÿaccinides):  La  syphilis  vaccinale  (V.  Syphilis)- est  plus 
redoutable  ;  on  l’évitera  en  ne  prenant  comme  vaccimferes 
que  des  enfants  de  quatre  mois  au  moins,  ne  présentant 
aucune  tare,  et  en  évitant  de  faire  saigner  les  pustules 
auxquelles  ok  emprunte  le  vaccin.  On  a  accuse  la  vaccination 

et'  drrSercilÎvaS  en  faveu/d le  la  j  ces  éruptions  sont  toujours  bénignes  ;  eUes  ne  sont  jamais 
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ladie  générale  (V.  Yacceide).  Quelquefois  une  réaction 
fébrile  intense  survient  du  deuxième  au  troisième  jour, 
mais  le  plus  souvent  les  manifestations  sont  purement 
locales  et  les  boutons  se  développent  sur  les  points  inoculés. 
Ce  sont  d’abord  des  papules  apparaissant  trois  jours  après 
l’inoculation,  puis  des  vésicules  (quatrième  jour),  puis  des 
pustules  ombiliquées  (cinquième,  sixième  et  septième  jours) 
qui  se  crèvent  et  se  dessèchent,  laissant  des  cicatrices  indé¬ 
lébiles.  D’autres  fois  les  pustules  viennent  plus  tôt,  se  des¬ 
sèchent  plus  vite  sans  laisser  de  cicatrices  :  c’est  ce  qu’on 
appelle  «  la  fausse  vaccine  »,  mot  impropre,  car  il  n’y  a 
pas  plus  de  fausse  vaccine  que  de  fausse  variole.  Ces  vac¬ 
cines  atténuées  ont  une  influence  prophylactique  d’autant 
moindre  qu’elles  sont  plus  atténuées,  mais  ce  sont  toujours 
des  vaccines  plus  ou  moins  utiles.  Pour  régénérer  le  virus 
affaibli,  il  suffit  de  le  faire  passer  par  plusieurs  organismes 
humains  convenablement  choisis;  on  en  fait  ainsi  une 
véritable  culture.  La  vaccine  a  eu  et  a  encore  ses  détrac¬ 
teurs,  mais  son  procès  n’est  plus  a  gagner. 

VACCINIDE,  s.  f.  Mot  qui  désigne  les  éruptions  vac¬ 
cinales  généralisées,  qu’elles  soient  pustuleuses  ou  éry¬ 
thémateuses.  Leur  existence  rare,  mais  certaine,  démontre 
que  le  virus  vaccin  n’a  pas  seulement  une  action  locale.  On 
le  rencontre  spécialement  chez  les  hommes  et  surtout 
chez  les  enfants  atteints  d’eczéma.  Les  inoculations,  par  le 
horse-pox  en  favorisent  l’éclosion.  La  vaccine  générale  se 
développe  encore  chez  les  animaux  quand  le  virus  pénètre 
dans  l’économie  sans  passer  par  la  peau  (Chauveau),  mais 
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vaccine.  Êlleè  peuvent  se  développer  en  même  temps  que 
les  boutons  de  vaccine  ou  évoluer  à  une  époque  plus 
reculée  du  neuvième  au  dixième  jour.  C’est  alors  le  résul¬ 
tat  d’une  auto-inoculation;  ces  éruptions  surnuméraires 
n’ont  jamais  lieu  sur  les  muqueuses  ;  leur  durée  est  d'une 
semaine;  elles  ne  s’accompagnent  pas  de  lumbago.  Les 
vaccinides  érythémateuses  (roséole  vaccinale,  rash  vac¬ 
cinal)  sont  souvent  généralisées  ou  siègent  à  la  face;  elles 
apparaissent  à  l’époque  de  la  pustulation,  ressemblent  fort 
à  la  rougeole,  mais  s’en  distinguent  par  l’absence  de 
fièvre,  de  desquamation,  et  la  bénignité  du  pronostic.  La 
vaccine  suscite  ou  rappelle  des  dermatoses  variées  (érup¬ 
tions  vaccinales  indirectes).  Par  ordre  de  fréquence,  ce  sont  : 
1°  la  miliaire  à  vaccina,  semblable  à  celle  de  la  scarlatine, 
qui  paraît  au  huitième  jour  après  l’inoculation;  2°  le 
pemphigus  à  vaccina,  qui  n’a  rien  de  la  gravité  du  pem- 
phigus  cachectique;  3°  l’eczéma  généralisé;  4°  le  purpura 
ou  vaccine  ecchymotique  pétéchiale  s’observe  quelquefois 
chez  les  hémophiliques,  les  cachectiques  ;  o°  le  purpura 
fébrile  vaccinal  ou  vaccine  hémorrhagique  est  tout  à  fait 
exceptionnel. 

VACCIN1ËES,  s.  f.  pl.  f  vccinieæ  DC.].  Groupe  de  plantes 
Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une  famille 
distincte,  mais  qu’on  réunit  maintenant,  h  titre  de  simple 
tribu,  à  la  famille  des  Ericacées  (V.  ce  mot). 

VACC1N1NE,  s.f.  Matière  non  azotée,  extraite  par  Classen 
de  l’airelle.  Longues  aiguilles  incolores  et  soyeuses,  ino¬ 
dores. 

VACCIN  IÛUE  (Acide).  D’existence  douteuse,  se  trouverait, 
selon  Lerch,  à  l’état  de  sel  de  baryum,  dans  la  masse  cris¬ 
talline  obtenue  en  saponifiant  le  beurre  par  la  baryte.  C’est 
plutôt  un  sel  double  (butvrate  et  caproate  de  baryum). 

VACCINIUM,  s.  m.  [Vaccinium  L.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ericacées,  tribu  des  Vacci- 
niées  (V.  Airelle).  —  Le  F.  Oxycoccos  L.  constitue  le  type 
du  genre  Oxycoccos  Tourn.  (V.  Canneberge). 

VACHE,  s.  f.  [vacea,  i  £>où;;  ail.  kuh;  angl.  cow;  it.  vacca; 
■esp.  vaca] .  Femelle  du  taureau  (V.  Bceüf), 

VACIA  (prov.  de  Madrid).  E.  m.  sulfatée  sodique.  Froide. 
Laxative. 

VAGIET,  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  indistinctement  au 
Muscari  comosum  Mil!.,  de  la  famille  des  Liliacées  (V.  Mus- 
cari),  et  au  Vaccinium  myrtillus  L.  de  la  famille  des  Erica- 
•cées  (V.  Airelle). 

VAGIN,  s.  m.  [vagina  uteri,  de  vagina,  fourreau  ;  Ixurpov  ; 
ail.  scheide,  mutterscheide ;  angl.,  it.  et  esp.  vagina ). 
Le  canal  génital  femelle  allant  de  la  vulve  au  col  de  l’utérus  : 
placé  en  avant  du  rectum,  en  arrière  de  la  symphyse  pu¬ 
bienne,  et  au-dessous  de  la  vessie  (V.  fig.j,  le  vagin, 
■dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant, 
«st  long  en  moyenne  de  11  centimètres;  si  aucun  corps 
n’en  dilate  la  cavité,  ses  parois  sont  appliquées  l’une  contre 
l’autre,  l’antérieure  se  mettant  en  contact  avec  la  posté¬ 
rieure.  Son  extrémité  inférieure,  moins  large  que  le  reste 
de  son  étendue,  vient  s’ouvrir  au  fond  de  la  vulve  (V.  ce 
mot),  par  un  orific-e  ovoïde  dont  le  pourtour  est  garni  soit 
delà  membrane  hymen,  soit  des  caroncules  myrtiformes 
(V.  ces  mots)  ;  son  extrémité  supérieure  va  s’attacher  au 
pourtour  de  la  face  externe  du  col  de  l’utérus,  insertion  qui 
se  fait  en  avant  à  peu  près  exactement  sur  la  limite  anté¬ 
rieure  de  la  lèvre  antérieure  du  museau  de  tanche  (V.  Uté¬ 
rus),  tandis  qu’en  arrière  elle  se  fait  assez  haut  sur  la  face 
postérieure  du  col,  de  sorte  qu’il  y  a  un  cul-de-sac  vaginal 
en  arrière  du  col.  Les  parois  du  vagin,  constituées  par  une 
tunique  externe  cellulo-fibreuse  et  par  une  tunique  muscu¬ 
laire  (fibres  lisses),  sont,  à  la  surface  externe,  adhérentes 
aux  divers  organes  voisins,  c’est-à-dire  en  arrière  avec  le 
tissu  cellulaire  qui  double  le  péritoine  du  cul-de-sac  rétro- 
utérin  (le  péritoine  de  la  face  postérieure  de  l’utérus  des¬ 
cendant  jusque  sur  la  partie  supérieure  du  vagin),  puis  avec 
le  rectum  (cloison  recto-vaginale )  (V.  ce  mot),  en  avant  avec 
le  bas-fond  de  la  vessie  et  avec  le  canal  de  .l’urèthre,  lequel 
semble  creusé  dans  la  paroi  vagmaie  antérieure.  Sa  surface 
interne  est  sillonnée  de  plis  transversaux  qui  se  réunissent 


sur  chacune  des  faces  antérieure  et  postérieure  en  un  p 
longitudinal  dit  colonne  antérieure  et  cn/n»M„  u  lonPU 
du  vagin  (l’extrémité  inférieure  de  la  colonne^*!' ^cu,'e 
proémine  à  la  vulve  sous  le  nom  de  tubercule  mil  -  Ure 
vagin) .  Cette  surface  est  revêtue  par  une  muon 
adhérente  a  la  couche  musculaire  sous-jacente p?se.très 
formée  d’un  chorion  à  grosses  saillies  papillaires 
epithelium  pavimenteux  stratifié.  Cette  muqueuse  né 
pas  de  glandes  :  aussi  le  mucus  vaginal  proprement  ? 
produit  simplement  par  la  surface  de  la  muqueuse  fr!/1’ 
malien  épithéliale),  est-il  normalement  peïïbSÏT* 
queux,  et  très  riche  en  cellules  et  débris  de  cellules  ï 
théliales.  Souvent  on  y  trouve,  avec  ces  cellules  7 
filaments  de  leplothrix,  et,  dans  des  cas  plus  ou  mol 
pathologiques,  les  infusoires  décrits  par  Donné  sous  le  nom 
de  trichomonas  vaginal.  Pendant  la  menstruation  la  des 
quamation  vaginale  devient  plus  abondante,  et  le  mucus" 
plus  fluide,  prend  une  odeur  caractéristique  ;  mais  alors 


viennent  abondamment  se  mêler  au  mucus  vaginal  propre¬ 
ment  dit  les  produits  du  col  et  du  corps  de  l’utérus.  Le 
vagin  est  l’organe  de  la  copulation  ;  destiné  à  recevoir  le 
pénis  en  érection,  ses  plis  transversaux  paraissent  destinés 
à  mettre  en  jeu  la  sensibilité  spéciale  du  gland  et  à  pro¬ 
voquer  ainsi  l’éjaculation.  C’est  dans  le  vagin  qu’est  versé  le 
sperme,  et  les  modifications  pathologiques  du  mucus  vaginal 
peuvent  devenir  une  cause  de  stérilité,  si,  par  exemple,  ce 
mucus,  normalement  neutre  ou  légèrement  alcalin,  devient 
fortement  acide,  de  manière  à  nuire  à  la  vitalité  dés  sper¬ 
matozoïdes  qui  doivent  aller  opérer  la  fécondation  (Y.  Sper¬ 
matozoïdes).  —  ||  Path .  Les  Vices  de  conformation  du  va¬ 
gin  sont  assez  rares.  Ce  conduit  peut  être  absent  ou  s’ouvrir 
dans  un  lieu  anormal.  Il  peut  être,  d’une  façon  congénitale 
ou  par  suite  d’accidents,  rétréci  ou  oblitéré.  Une  anomalie 
moins  rare  consiste  dans  son  cloisonnement,  de  telle  sorte 
qu’il  existe  deux  vagins,  l’un  droit  et  l’autre  gauche.  Ces 
diverses  malformations  peuvent  passer  inaperçues  et  ne  se 
révéler  que  tardivement  par  l’obstacle  qu’elles  apportent  a 
la  copulation  ou  à  l’écoulement  menstruel.  Elles  peuvent  a 
ce  dernier  titre  occasionnée  de  graves  accidents  tels  que 
l’hématométrie  (V.  Atrésie  de  l’utérus).  L’intervention  du 
chirurgien  sera  quelquefois  utile  soit  pour  donner  une  issue 
au  sang  dans  les  cas  d’hématométrie,  soit  pour  opérer  s 
dilatation  ou  la  réfection  du  conduit.  —  Corps  étrangers- 
Des  corps  étrangers  peuvent  séjourner  dans  le  vagin,  lfl- 
troduits  dans  un  but  thérapeutique  et  oubliés  (pessaire)  ou 
dans  tout  autre  but  (lubricité.)  Ils  peuvent  donner  heu  a 
des  accidents  inflammatoires  plus  ou  moins  graves,  a  a 
production  de  fistules.  Us  peuvent  aussi  passer  longtemps 
inaperçus.  On  devra  les  extraire  avec  les  doigts  ou  avec 
des  pinces  et  quelquefois  les  diviser  préalablement.  •  “e3 
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(tessobes  et  les  plaies  du  vagin  ne  sont  pas  très  fréquentes  ; 
leur  <mavité  naît  des  rétrécissements  qui  peuvent  les  sui- 

Tre_  _ Fistules  nu  vagin.  La  destruction  d’une  partie 

ae  la  muqueuse  vaginale  peut  établir  des  communications 
entre  ce  canal  et  la  vessie  ou  le  rectum.  La  destruction  de 
la  cloison  vésico-vaginale  qui  produit  la  fistule  de  ce  nom 
est  due  aux  progrès  d’un  néoplasme,  à  la  présence  de  corps 
étrangers,  et  le  plus  souvent  consécutive  à  un  accouche¬ 
ment0  laborieux.  La  cloison  se  mortifie  par  le  fait  de  la 
pression  prolongée  de  la  tête  contre  le  pubis  et,  quand 
l’eschare  tombe,  la  fistule  est  constituée.  Suivant  le  point 
où  se  fait  la  communication,  la  fistule  est  vésico-utérine, 
vésico-utéro-vaginale,  uréthro-vaginale.  Le  signe  carac¬ 
téristique  de  cette  infirmité  est  l’écoulement  de  l’urine  par  le 
■vao-in.  Pour  assurer  le  diagnostic,  il  suffit  de  faire  une  in¬ 
fection  de  lait  par  la  vessie.  L’issue  du  liquide  coloré,  pen¬ 
dant  qu’on  pratique  l’examen  au  spéculum,  permet  de  pré¬ 
ciser  le  siège  exact  de  la  communication.  C’est  une  infir¬ 
mité  repoussante  qui  a  bien  peu  de  tendance  à  la  guérison 
et  qui  nécessite  généralement  l’intervention  chirurgicale, 
opération  complexe  qui  a  pour  objet  l’avivement,  le  rappro¬ 
chement  et  la  suture  des  parties.  L’issue  de.  gaz  et  de  ma¬ 
tière  stercorale  par  le  vagin  est  le  signe  d’une  fistule  recto- 
vaginale.  L’étiologie  est  la  même  que  pour  la  fistule  vésico- 
vaginale.  Elle  constitue  également  une  infirmité  très 
pénible  et  on  devra  également  en  tenter  la  cure  chirur- 
frjcale.  —  Prolapsus.  Il  consiste  dans  l’abaissement  ou  la 
chute  au  dehors  de  la  membrane  muqueuse.  Il  est  partiel 
ou  total,  il  s’accompagne  le  plus  souvent  d’un  certain  degre 
de  chute  de  la  matrice.  Le  prolapsus  antérieur  entraîne  la 
vessie  et  est  généralement  désigné  sous  le  nom  de  cystocele 
vaginale.  Le  prolapsus  postérieur  est  presque  toujours  accom¬ 
pagné  de  rectocèle.  Le  prolapsus  total  a  toujours  pour  cause 
ceîui  de  l’utérus,  Les  symptômes  du  prolapsus  vaginal  se 
rapprochent  de  ceux  du  prolapsus  utérin  (V.  Utérus).  11 
devra  être  réduit  et  la  réduction  sera  maintenue  par  divers 
movens  mécaniques  palliatifs  (pessaires,  ceinture  munie 
d’un  coussin  périnéal,  etc.).  On  peut  aussi  essayer  la  cure 
radicale  par  les  movens  chirurgicaux  comme  pour  la  chute 
de  l’utérus.  — ‘  Tumeurs  W  vagin.  Le  thrombus  Aa  vagin 
coïncide  avec  celui  de  la  vulve  (V.  ce  mot).  —  Kystes.  Un 
en  distingue  deux  espèces,  superficiels  ou  profonds.  Leur 
pronostic  est  essentiellement  bénin.  S’ils  sont  volumineux, 
on  pourra  les  ponctionner  ou  mieux  pratiquer  une  incision 
cruciale  et  cautériser  le  fond  avec  du  nitrate  d’argent;  s  ils 
sont  pédiculés,  on  sectionne  le- pédicule.  —  Les  polypes  sont 
fort  rares,  fis  se  distinguent  des  kystes  par  leur  consistance 
dure  et  fibreuse.  On  s’assurera  par  le  cathétérisme,  le  toucher 
rectal,  la  palpation,  qu’on  n’a  pas  affaire  à  une  hernie  vagi¬ 


nale,  et  on  en  pratiquera  l’excision. — Le  Cancer  du  vagin  est 
très  rarement  primitif,  le  traitement  en  est  purement  pal¬ 
liatif. 

VAGINAL,  adj.  [vaginalis  1.  —  àpophvse  vaginale. 
Nom  donné  au  bord  postérieur  de  la  lamelle  qui  forme 
la  paroi  antéro-inférieure  du  conduit  auditif  externe, 
parce  que  ce  bord  engaine  la  base  de  l’apophyse  styloïde 
du  temporal  (V.  Temporal  [Os]). —  Artère  vaginale.  Bran¬ 
che  de  l’iliaque  interne  dont  elle  naît.le  plus  souvent  par  un 
tronc  commun  avec  l’ombilicale  ou  l’utérine;  elle  se  dirige 
en  bas  et  en  avant,  donne  les  vésicales  latérales  infe 
Heures,  puis  chemine  sur  les  côtés  du  vagin,  dans  les  pa¬ 
rois  duquel,  elle  se  distribue.  -  Tunique  vaginale.  La  mem¬ 
brane  séreuse  qui  forme  la  plus  profonde  des  enve  oppes 
des  bourses  (V.  Scrotum,  Dartos,  Crémaster,  etc.)  et,  par 
son  feuillet  viscéral,  recouvre  immédiatement  le  testicule. 
Primitivement,  cette  cavité  séreuse  communique  avec  la  ca¬ 
vité  péritonéal  ;  la  persistance  de  cette  commumcahon  est 
une  anomalie  chez  l’homme  et  un  fait  normal  chez  un  pnd 
nombre  de  mammifères  :  comme  toutes  les  sereuses,  la  va¬ 
ginale  présente  un  feuillet  paneta  et  un  feuifiet  visceral 
c’est  la  soudure  de  ces  deux  feuillets  au  niveau  du  cordon 
spermatique  (spécialement  dans  le  trajet  mgmna  )  qui 
tercepte  la  communication  avec  la  cavité  abdominale  des 
lors,  le  feuillet  pariétal,  qui  tapisse  la  face  interne  de  la 


tunique  fibreuse,  se  réfléchit  sur  le  cordon  en  formant  un 
cul-de-sac  qui  remonte  plus  haut  du  côté  externe  que  du 
côté  interne,  et  se  continue  ainsi  avec  le  feuillet  viscéral 
qui  tapisse  le  testicule  et  l’épididyme;  h  la  partie  moyenne 
ou  corps  de  l’épididyme,  ce  feuillet  viscéral  pénètre  entre 
le  testicule  et  l’épididyme,  et  enveloppe  complètement  celui- 
ci,  ne  le  rattachant  au  testicule  que  par  un  repli  analogue 
au  mésentère  péritonéal  et  dit  méso-épididyme.  La  tunique 
vaginale  est  formée  par  une  membrane  conjonctive  revêtue 
d’épithélium  pavimenteux,  mais  le  feuillet  viscéral  n’est 
guère  représenté,  sur  le  testicule,  que  par  un  simple  re¬ 
vêtement  épithélial.  A  l’état  normal,  la  cavité  séreuse  de  la 
vaginale  ne  contient  pas  de  liquide;  celui  qui  s’y  aceumule 
accidentellement  forme  la  tumeur  dite  hydrocèle  (V.  ce  mot). 

VÂG1NAL1TE,  s.  f.  Inflammation  de  la  tunique  vaginale 
du  scrotum.  Elle  peut  exister  à  l’état  aigu  ou  chronique. 
C’est  un  phénomène  surajouté  à  la  plupart  des  inflammations 
aiguës  ou  chroniques  du  testicule.  Elle  peut  exister  à  l’état 
isolé  et  donne  lieu  à  la  formation  d’une  tumeur  dure,  ar¬ 
rondie,  peu  fluctuante,  et  sans  bosselures.  Il  y  a  une  exsu¬ 
dation  liquide  accompagnée  de  fausses  membranes  plus 
ou  moins  vasculaires  et  qui  peuvent  être  le  point  de  départ 
delà  formation  de  Yhématocèle vaginale  (V.  ce  mot).  On 
soutiendra  le  scrotum  avec  un  suspensoir  et  l’on  emploiera 
au  début  le  repos  et  les  résolutifs.  Plus  tard  on  se  trouvera 
bien  d’applications  révulsives  (pommade  d’Autenrieth,  ba¬ 
digeonnages  de  teinture  d’iode).  Lorsque  le  liquide  est  en 
abondance,  on  doit  pratiquer  la  ponction  suivie  ou  non 
d’injection  iodée.  Cette  ponction  se  pratique  d’ordinaire  à 
l’aide  d’un  appareil  aspirateur.  L’injection  iodée,  quand  elle 
est  nécessaire,  se  fait  à  l’aide  d’une  sorte  d’entonnoir  adapté 
à  la  canule  du  trocart.  Si  l’inflammation  est  chronique, 
pour  peu  que  la  tunique  soit  épaissie  par  de  nombreuses 
fausses  membranes,  il  faudra  employer  des  moyens  plus 
radicaux,  tels  que  l’incision,  l’excision,  la  déeortication  de 
la  tunique  vaginale,  la  pose  d’un  séton.  En  face  des  dangers 
et  des  inconvénients  d’une  longue  suppuration,  l’amputation 
du  testicule  a  pu  être  proposée. 

VAGINISME,  s.  ni.  Affection  constituée  par  une  hype¬ 
resthésie  de  la  vulve  et  un  spasme  du  conslridor  cunm. 
La  copulation  éveille  de  telles  douleurs  que  la  femme 
refuse  absolument  de  s’v  prêter.  L’introduction  meme  du 
doigt  réveille  le  spasme  et  la  douleur.  Le  vaginisme  peut 
être  lié  à  une  inflammation,  à  une  excoriation,  à  une  fissure 
de  la  muqueuse  ;  il  est  souvent  idiopathique.  Le  traitement 
s’adressera  d’abord  à  la  cause  locale,  si  elle  existe.  On  pourra 
pratiquer  la  dilatation  lente  ou  brusque,  l’incision  des  fibres 
du  sphincter  ;  on  a  même  pratiqué  l’excision  des  restes  de 
l'hymen.  11  suffit  quelquefois  de  saupoudrer  l’orifice  yul- 
^  rv/xiUûc  lûTTrac  îhtaa  dft  Piodoforme.  Àu  bout  de 


et  les  petites  lèvres  avec  de  l’iodoforme.  Au  bout  de 
quelques  heures  l’orifice  vulvaire  est:  insensible  et  le  coït 
praticable.  Il  existe  une  contracture  non  douloureuse  du 
vagin  qui  se  produit  pendant  le  coït  et  est  quelquefois  assez 
forte  pour  provoquer  de  la  douleur  chez  l’homme.  Ce  symp¬ 
tôme  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  vaginisme.  _ 
VAGINITE,  s.  f.  [ail.  scheidenentzündung] .  La  vaginite 
ou  inflammation  de  la  muqueuse  vaginale  est  souvent  vene- 
rienne  (V.  Blennorrhagie),  mais  elle  peut  tenir  a  d  autres 
causes.  L’impression  du  froid,  la  présence  de  corps  etran¬ 
gers  les  excès  génitaux,  le  passage  de  liquides  irritants, 
l’usage  de  machines  à  coudre,  en  sont  de  fréquentes  causes 
occasionnelles.  Les  maladies  générales  la  font,  durer  et 
passer  à  l’état  chronique;  citons  la  chlorose,  l’anémie,  1  ar¬ 
thritisme.  Une  sensation  d’ardeur  et  de  cuisson  dans  la 
région,  de  la  difficulté  dans  la  marche,  en  sont  les  pre¬ 
miers  symptômes;  fl  s’y  joint  bientôt  un  écoulement  blanc 
qui  devient  jaune  et  verdâtre,  d’une  odeur  fade  et  re¬ 
poussante.  On  distingue  une  forme  granuleuse  avec  gon¬ 
flement  des  papilles  du  derme,  et  me  forme  exfoliante 
avec  larges  desquamations  épitheuales.  L  inflammation 
peut  devenir  ulcéreuse  ou  gangréneuse,  se  recouvrir  de 
plaques  diphthéritiques.  Elle  peut  amener  la  formation 
d’abcès  envahissant  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  c  est 
. affection  très  grave.  La  va- 
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ginite  simple  est  Une  affection  bénigne  apyrétique.  Elle  est 
souvent  de  longue  durée,  se  localisant  surtout  au  niveau 
des  culs-de-sac  ;  elle  passe  facilement  à  l’état  chronique  ; 
on  emploiera  comme  traitement  :  au  début  le  repos,  les 
bains  de  siège,  les  injections  émollientes,  plus  tard  les  injec¬ 
tions  astringentes  (alun,  eau  blanche).  Quand  il  y  a  de  la 
chronicité,  on  se  trouvera  bien  du  badigeonnage  de  la 
muqueuse  avec  la  solution  de  nitrate  d’argent  au  20e.  Il 
ne  faudra  surtout  pas  négliger  de  s’attaquer  à  la  cause  géné¬ 
rale  ou  locale  de  l’affection. 

VAGINULE,  s.  f.  [vaginula;  ail.  scheidchen].  Membrane 
persistante  qui  entoure  la  base  du  pédicelle  de  l’urne  chez 
les  Mousses. 

VAGO’SYIYIPATHIQUE,  adj.  —  Nerf  vago-sympathique. 
Le  pneumogastrique  (nerf  vague)  et  le  cordon  cervical  du 
sympathique,  confondus,  chez  le  chien  et  quelques  autres 
mammifères,  en  un  seul  cordon  dans  les  quatre  cinquiè¬ 
mes  supérieurs  du  cou  (tandis  qu’ils  sont  bien  distincts 
chez  l’homme  et  chez  le  lapin,  etc.). 

VAGUE,  adj.  [vagua],  —  Nerf  vague  [ail.  lungenma- 
gennerv].  Le  nerf  pneumogastrique  (V.  ce  mot). 

VAIRE  (France,  Vienne).  E.  m.  sulfureuse  offrant  des 
teintes  variables,  parfois  lie-de-vin,  par  suite  de  modifi¬ 
cations  dans  lès  matières  organiques;  ac.  sulfhydrique 
libre.  Froide.  Catarrhes,  etc. 

VAIRON,  s.  m.  [Phoxinus  kg.)  ail.  ellritze;  angl. 
pink ].  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des  Cyprinoïdes, 
dont  les  représentants,  voisins  des  Goujons,  s’en  distinguent 
surtout  par  leur  corps  plus  petit,  couvert  d’écailles  très 
fines.  L’espèce  type,  Ph.  lævis  kg.  (Cyprinus  phoxinus  L.) 
ou  Vairon  commun,  se  rencontre  communément  dans  les 
eaux  douces  de  l’Europe. 

VAIRON,  adj.  [dispar  oculis;  ail.  glasâugig;  angl.  silver- 
eyed;  it.  vafato;  esp.  ojizarco],  —  Yeux  vairons  (V.  Héter- 
opiithalmie). 

VAISSE  (Allier).  E.  m.  bicarbonatée  sodique;  ac.  car¬ 
bonique  libre.  Chaude.  Source  intemittente.  Boisson. 
Affections  des  voies  digestives  et  des  voies  urinaires. 

VAISSEAUX,  s.  m.  [de  vas,  vase;  àyysîov;  ail.  gefâss; 
angl.  vessel;  it.  et  esp.  vasoj.  En  anatomie,  tous  les  canaux 
ou  conduits  servant  à  la  circulation  des  liquides,  tels  que 
le  sang  ( vaisseaux  sanguins,  artériels  ou  veineux) ,  la 
lymphe  (V.  Lymphatique),  le  chyle  (V.  Chylifère,  Circu¬ 
lation,  Artère,  Veine,  Capillaire,  etc.).  —  Vaisseaux 
courts  ( vasa  breviora)  (V.  Court  et  Spléniques  [Vaisseaux]). 

VAL,  s.  m.  En  physique,  le  val  d’une  onde  [ail.  wel- 
lenthal]  est  une  dépression  dans  la  masse  vibrante;  les 
protubérances  s’appellent  monts  [ail.  wellenberg ].  Pour  se 
représenter  facilement  le  mont  et  le  val  d’un  mouvement 
ondulatoire,  il  suffit  de  jeter  une  pierre  dans  un  lac  où 
l’eau  est  tranquille:  il  se  produira  aussitôt  des  cercles 
autour  du  point  où  la  pierre  a  pénétré  dans  l’eau;  ces 
cercles  seront  tantôt  en  creux,  tantôt  en  relief.  Si  l’on 
vient  à,  couper  par  un  plan  vertical  passant  par  le  point 
d’arrivée  de  la  pierre  la  masse  liquide  animée  d’un  mou¬ 
vement  vibratoire,  on  obtiendra  pour  courbe  limite  de 
l’eau  une  sinusoïde;  les  parties  concaves  au-dessous  dé 
l’horizontale  seront  des  vaux,  les  parties  convexes  au-dessus 
seront  des  monts. 

VALDE-DE-LA-CUEVA  (près  de  Madrid).  E.  m.  sulfatée 
sodique  forte  ;  ac.  carbonique  libre.  Boisson,  bains.  Affec¬ 
tions  de  la  peau  et  des  voies  digestives. 

VALDIERI  (Piémont).  E.  m.  sulfurée  sodique.  Quatre 
sources  très  chaudes  ou  tièdes.  Faible  minéralisation.  Con- 
ferves.  Boue  minérale,  boisson,  bains,  douches,  étuves, 
applications  topiques.  Bhumatisme,  engorgements  froids, 
suites  de  blessures,  ulcères,  etc. 

VÂLDORF  (Westphalie).  E.  m.  sulfurée  calcique  (ac.  sulf¬ 
hydrique  et  ac.  carbonique  libres).  Bains.  Dermatoses, 
rhumatisme,  etc. 

VALENCE  (Drôme).  E.  m.  bicarbonatée  calcique  ;  ae.  car¬ 
bonique  fibre.  Froide.  Dypepsie,  chlorose. 

VALENCE,  Valentia  (Espagne,  sur  la  Méditerranée).  Sta¬ 
tion  hivernale. 
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VALER-,.  Préfixe  servant  à  désigner  les  m™.  j.  . 
l’ac.  valérique  ou  de  l’hydrocarbure  valérvlènî  demés  de 
mant  le  radical  valéryle,  etc.  —  Valéra^t™™’  °U  renfer- 
par  la  distillation  de  la  gélatine  avec  l’ac  si£  °btenu 
bichromate  de  potassium.  Liquide  mobile,' peu  le 

1  eau,  miscible  en  toutes  proportions  avec  l’alcool  f'?' 
d’odeur  agréable,  D  =  0,79,  bout  à  68-71- ^  très  iï  l'6r’ 
ble.  Composition  douteuse.  Azoté.  —  ValéW  Sv?ï~ 
liyde  valérique,  hydrurede  valéryle.  »0.  Deuxiso'nS' 
L  aldéhyde  isovalénque  s’obtient  par  action  de  l’ac  S 
que  sur  1  alcool  amylique,  par  distillation  du  même  S 
avec  1  ac.  sulfurique.  Liquide  incolore,  mobile,  très  réfrin 
gent,  neutre,  de  saveur  brûlante  et  amère,  d’odeur  né„î 
trante  de  fruit;  excite  la  toux,  brûle  avec  une  flammé 
éclairante,  bleue  sur  les  bords;  D  =  0,8057  à  17»  bout  à 
96-97»;  très  peu  soluble  dans  l’eau,  en  toutes  proportions 
dans  1  alcool,  l’éther  et  l’ac.  sulfurique  concentré,  dissout 
l’iode,  le  phosphore,  les  résines,  non  le  soufre.  Par  l’action 
du  sodium  ou  du  carbonate  de  potassium,  on  obtient  un 
polymère  du  valéral,  analogue  à  1  ’aldol  de  Würtz,  le  valé- 
raldol.  Le  valéral  fournit  encore  un  grand  nombre  de 
dérivés.  Chauffé  avec  l’ammoniaque  alcoolique  à  150°,  il 
donne  naissance  à  deux  alcaloïdes  volatils,  la  valèndim 
C’°Hl9Àz  et  valéritrine  C‘3H27Az;  le  valéral-ammoniaque 
donne  avec  l’hydrogène  sulfuré  la  valéraldine  C13H31AzS‘-, 
base  homologue  de  la  thialdine  ;  ce  corps  résulte  encore  de 
l’action  de  l’ammoniaque  sèche  sur  le  thiovaléral  Csfl10S. 
De  même  le  sélêniovaléral  C3HI0Se  a  pour  dérivé  la  sélénio- 
valéraldine  C13H3tAzSe-,  etc.,  etc.  —  Valéraldine  (V.  Valé¬ 
ral).  —  Valéraldol_  (V.  Valéral).  —  Valérahide.  C5ïï90. 
AzH2.  Amide  primaire  de  l’ac.  valérique,  se  forme  en 
traitant  le  valérate  d’éthyle  par  l’ammoniaque  (7  à  8  volu¬ 
mes).  Belles  lames  brillantes,  neutres,  fusibles  entre  126 
et  128  degrés,  sublimables,  très  solubles  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  bout  à  230-232»,  se  sublime  à  une 
température  inférieure.  —  VaCé^nilide.  C11H1sAz0=C5H90 
(’zHC6H5).  _  Syn .  Phénylvaléramide.  S’obtient  en  traitant 
lac.  valérique  anhydre  par  l’aniline.  Cristallisable,  peu 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  mieux  dans  l’alcool  et  l’éther, 
fond  à  115°,  distille  au  delà  de  220°.  —  Valérène.  Syn. 
d 'Ancylène  (V.  ce  mot).  On  a  aussi  donné  ce  nom  au 
Bornéène  (V.  ce  mot).  —  Valérianine.  Syn.  de  Valéral  fl.  ce 
mot).  —  Yalérianique  (V.  Valérique).  —  Valéridine  el 
Valéritrine  (V.  Valéral).  —  Valérine.  Les  valérines  ou 
glycérides  valériques  sont  peu  stables.  1»  Monovalérine. 
C8H1604=  C3H3(0H)2(C3H902).  S’obtient  en  chauffant  à  200° 
l’ac.  valérique  avec  un  excès  de  glycérine  pendant  5  heures. 
Neutre,  huileuse,  odorante,  D=  1,100  à  16°.  2°  Divalé- 
rine.  C13E2403  =  C3H3(0H)  (C3H902)2.  Liquide  neutre,  oléagi¬ 
neux,  d’une  odeur  désagréable  d’huile  de  poisson,  de 
saveur  amère;  D  =  1,059  à  16°.  3»  Trivalérine  oa  Phocé- 

mne._C1«Il3206=C3H3(C3H902)3.  Existe  dans  l’huile  grasse 

fournie  par  le  dauphin;  se  prépare  en  chauffant  à  220° 
pendant  8  heures  la  divalérine  avec  8  ou  10  fois  son  poids 
d’ac.  valérique.  Neutre,  huileuse,  d’odeur  désagréable  peu 
intense,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Valérique  (Acide)  (V.  ce  mot  à  son  rang  alphabétique). 
—  Valérobenzoïque  (Anhydride).  CW.O.CW.  Syn.  valé¬ 
rate  benzoïque,  benzoate  valérique.  Se  produit  par  l’action 
du  chlorure  de  benzoïle  sur  le  valérate  de  potassium.  Huile 
lourde,  neutre,  très  réfringente,  se  décompose  vers  260°  en 
anhydrides  valérique  et  benzoïque.  -  Valérogltcéral. 
•  f  nP;  ®e  forme  ^  chauffant  la  glycérine  avec  le  valerol 
Pendant  24  heures.  Liquide  bouillant  entre 
224  et  228»,  D  =  l,027  à  0»;  peu  odorant,  insoluble  dans 
j  »  ~  Valérol.  C6H100  Cl).  Principe  neutre  oxygéné 
de  1  essence  de  valériane,  a  été  encore  extrait  de  l’huile 
volatile  de  la  lupuline.  Cristallise  à  0»  en  prismes  incolores, 
fusiMes  a  20°;  plus  léger  que  1>eau  à  /état  liquide,  te* 
peu  soluble  dans  l’eau,  aisément  dans  l’alcool.  -  Valero- 
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lactique  (Acide).  CBHlo03  =  OU8  (OH) (C0*H).  Syn.  d’ac.  forte  d’ac.  valérique,  devient  phosphorescent  pendant  qu’on 

oxiivalêrique  (Y.  ce  mot  sous  le  préf.  Ox-).  —  Yalérone.  le  triture.  S’emploie  dans  les  mêmes  cas  et  aux  mêmes 

£9gi80=C5U90.C4H9.  Syn.  Valéryle-butyle,valène,dibutyl-  doses  que  le  sulfate  de  quinine  et  le  valérate  de  zinc.  — 

acétone,  âïbulyle-carbonyle.  L’acétone  de  l’ac.  valérique  Y.  de  zinc.  (C3H903)-Zn.  Se  prépare  en  saturant  une  solution 

s’obtient  par  distillation  du  valérate  de  calcium  avec  £  de  aqueuse  d’ac.  yalêrique  par  un  léger  excès  de  carbonate  ou 

son  poids  de  chaux  vive.  Liquide  transparent,  incolore,  d’oxyde  de  zinc  récemment  précipité;  on  filtre  chaud, 

mobile,  d’une  odeur  éthérée,  d’une  saveur  brûlante  ;  moins  Paillettes  brillantes,  nacrées,  légères,  neutres,  peu  solubles 

dense  que  l’eau,  y  est  insoluble,  mais  miscible  à  l’alcool  et  dans  l’eau,  mieux  dans  l’alcool,  très  peu  dans  l'éther  ; 

à  l’éther,  bout  à  165°,  ne  s’unit  pas  aux  bisulfites  alcalins,  d’une  odeur  valérianique  particulière,  d’une  saveur  stypti-  ~ 

—  Yaléronitrile.  C4H9.CAz  =  CsH9Az.  Syn.  Cyanure  de  que,  fond  à  140°,  se  décompose  à  une  température  supé- 

butyle  ou  de  tétryle.  S’obtient,  entre  autres,  par  distillation  rieure,  brûle  avec  flamme.  Excellent  antispasmodique, 

de  la  valéramide  sur  de  l’ac.  phosphorique  anhydre.  Liquide  paraît  agir  directement  sur  le  système  nerveux.  Il  est  utile 

incolore,  transparent,  léger,  très  réfringent,  D  =  0,813  dans  la  migraine,  les  névralgies  faciales,  le  satyriasis,  etc.  ; 

à  15°,  bout  à  125-128°,  a  une  odeur  aromatique  rappelant  dose,  1  à  4  décigr.  par  jour  en  poudre,  potion  ou  pilules, 

l’essence  d’amandes  amères  et  l’huile  de  gaulthéria,  une  pendant  ou  après  l’accès.  _ 


saveur  brûlante  et  amère  ;  assez  soluble  dans  l’eau,  aisé¬ 
ment  dans  l’alcool  et  l’éther,  brûle  avec  une  flamme  blan 
che  très  lumineuse.  —  Vàléronyle.  C9fi18.  Radical  hypo¬ 
thétique  dont  la  valérone  serait  l’oxyde.  —  Valéroxtle.  Syn, 


VALER1ANACEES,  s.  f.  pl.  [Valerianaceæ  Lindl.].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  composée  d’herbes  annuelles  ou 
vivaces,  très  rarement  suffrutescentes,  à  rhizomes  souvent 
charnus  et  exhalant  une  odeur  forte,  désagréable,  très 


inus.  de  Valéry  le  (V.  ce  mot).  —  Y 
monoatomique  de  l’ac.  valérique  ; 


Valértle.  C5H90.  Radical  pénétrante;  feuilles  opposées,  sans  stipules;  fleurs  herma- 


de  valéryle  C3H90.Br,  bouillant  à  145°,  le  chlorure  de 
valéryle  C5H90.C1,  bouillant  à  115-120°,  Viodure  de  Valéry  le 
C5H9O.I,  bouillant  à  168%  l 'hydrure  de  valéryle  ou  volerai 


connaît  le  bromure  phrodites  ou  diclines,  à  réceptacle  concave  ;  calice  remplacé 


par  un  disque  lacinié,  persistant  plus  ou  moins  au-dessus 
du  fruit  et  formant  ce  qu’on  appelle  V aigrette;  corolle 
irrégulière,  gamopétale,  sub-bilabiée  et  pentamère;  étami- 


>tl  l 'oxyde  de  valéryle  ou  anhydride  valérique  nés  en  nombre  égal  à  celui  des  lobes  de  la  corolle  ou  en 
\  ’\p  npmriide  de  valéryle  (CsH90)9,  obtenu  par  nombre  moindre,  à  anthères  introrses,  biloculaires,  dehis- 


Y  ce  motY  le  veroxyde  de  valéryle  (C°II9Û)%  obtenu  par  nombre  moindre,  a  anthères  introrses,  Mocuiaires,  aems- 
l’action  du  peroxyde  de  baryum  sur  l’anhydride  valérique;  centespar  des  fentes  longitudinales  ;  ovaire mfere,  umlocu- 

huile  lourde^  peu  soluble  dans  l’eau,  détonant  faiblement  laire  et  unilovulé;  fruit  see,  mdehrseent,  monosperme  , 

nar  la  chaleur*  agent  d’oxydation  en  présence  de  l’eau.,-  graine  dépourvue  d’albumen.  Genres  principaux  ;  Nardos- 

Yalérilène  C5H8^  Carbure^  d’une  série  isomérique  de  celle  tachys  DC.,  ValenawToum.,  Valenanella  Mœnch,  Un- 

très  mobile  presque  insoluble  dans  l’eau,  d’une  odeur  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Yalerianacees,  compose 

LLW  li«de  (aune? ««à  «MWjBg 


kàatoto  au* point  de  Vue  médical  estle  V. 

?vec  -  VAxiBYLiQDE  (Acide).  Sp.  d’ac. 


^vTl  ÊRATE  ou  VALÉRIANATE,  s.  m.  Genre  de  sels  for-  C’est  une  herbe  vivace,  commune  en  Europe,  dans  les 
VALERATE  ou  _  _  y^  endroits  humides  des  bois,  dans  les  prairies  marécageuses, 

mes  par  1  union  de  1  ac  va  q  vec  1  •  nilh.éfac.  sur  u  bord  des  eaux.  Ses  tiges  dressées,  fistuleuses,  hautes 


endroits  humides  des  bois,  dans  les  prairies  marécageuses, 
UCsH902 (hiR*)  *Se* produit  dans  la  putréfae-  sur  le  bord  des  eaux.  Ses  tiges  dressées  fistuleuses,  hautes 


maphrodites  et  disposées  en  cymes  corymbiformes,  axillaires 
Pt  terminales.  Sa  souche,  verticale  et  tronquée,  est  pourvue 


KSSaSSSSw 

Sfef’  3  enSmlXdl  Tu’en  solution.  -  Vd  d’atropine,  hydrocarbonée  ( Valérine ),  une  huile- oxygénée  (  Valérol)  une 
fiîimynsVsHioO2  -i-  -  H20  Se  forme  en  mélangeant  des  huile  volatile,  une  matière  insoluble  dans  lalcoo  ,  • 

coq^Crpa?  des  mêmes Pr0Priétés’ 

contre  lepilepsie,  la  choree,  tnysie  ,  4  1  ^  degré  moindre:  telles  sont  notamment  celles  du 

milligrammes  en  L.°  ou  petite  valériane,  F.  des  marais ,  nard 

DE  bismuth.  Préconisé >  par  R ghm  conto  ks  y’  DE  champê(re  (aU.  wksenbaldrian,  sumpfbaldrian),  qui  figu- 

nevralgies  les  pa'pitaUons  n  e.t  guere  emp  y  ^  raienfautrefois  daQS  les  officines  sous  la  denommation  de 

m.Levàleratefernm^renJI^  form’  de  poudre  radix Valerianæ  palmtris  s.  Phu  minons,  et  ceües  du 
toujours  traitant  le  valérate  de  F.  Phu  L„  ou  grande  Valériane,  F.  des  J^dins(^.m- 


unmgramines  eu  ,  o^stralmes,  les  F.  dioica  L.  ou  petite  valériane,  V.  clés  marais,  nuiu 

DE  bismuth.  Préconisé >  par  Righm  conto  ks  o_  *  M  ^  (alL  wiesetlbaldrian,  sumpfbaldrian),  qui  figu- 

nevralgies  les  pa'pitaUons  n  e.t  guere  emp  y  ^  autrefois  daûS  ies  officines  sous  la  denommation  de 

fer. Le valerate ferrique ^  radix  Yalmanæ  palmtris  s.  Phu  minons,  et  ceües  du 

toujours  mélangé  au  sel  basique  sous  dg  y  phu  L  ou  grande  Yalêriane,  F.  des  jardins  ( aü.  gai- 

î.  3. -5.1.  j  k  KO  «ATitiorr  nar  iûUr  à  tltl 


F.  celiicah.  et  F.  saxatilis  L.  constituent  le  Nard  celtique 


à  la  dose  de  15  à  50  centigr. (Y.  Nard).  -  Y.  Grecque  (Y.  Polémoine) 
neux.  —  V.  DE  quinine.  C-  H  Az  O  .L  •  Amnlnvé  en  VALÉRIANE!  LE,  s.  f.  f  Valenanella  Tourn.].  Genre  de 
L.-L.  Bonaparte,  a  été  le  premier  vali sra  P  -  u_  piaates  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Yalérianacées.  L’es- 

médecine.  On  l’obtient  en  nfiu^s^une^  à  ^  ^  7;  olitoria  Mœnch  est  bien  connue  sous  le  nom 

s™,  i.  * 

jxssl  a(  ^«i  ^ 
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riques  dont  trois  sont  connus  :  1  °  Acide  valêrique  normal. 
(CII5)(CH2)5(C02H).  Syn.  Ac.  bulylformique  ou  propylacë- 
tique.  S’obtient  par  oxydation  de  l’alcool  amylique  ou  en 
traitant  le  cyanure  de  butyle  normal  parla  potasse  alcoolique 
dans  un  appareil  à  reflux.  Liquide  incolore,  d’une  odeur 
analogue  à  celle  de  l’ac.  butyrique,  D  =  0,9577  à  0°; 
liquide  à  16°,  bout  à  184-185  ;  se  dissout  dans  27  fois  son 
volume  d’eau  à  16°.  —  2°  Acicle.  valêrique  ordinaire 
(CH3)s.CH.CH2.C02II.  Syn.  Ac.  delphinique,  ac.phocénique, 
ac.  isovalèrique,  etc.  Découvert  par  Chevreul  dans  la  graisse 
du  dauphin,  d’où  le  nom  d’rtc.  phocênique  ou  delphénique. 
On  le  rencontre  dans  les  excréments,  et  même  dans  l’urine 
dans  certains  cas  de  typhus,  de  variole,  d’atrophie  aiguë  du 
foie  ;  c’est  probablement  comme  produit  de  décomposition 
de  la  leucine  qu’il  apparaît  dans  l’organisme.  L’ac.  valé- 
rique  existe  encore  dans  la  racine  des  valérianes,  de  l’angé¬ 
lique,  dans  VAthamanta  oreoselinum,  les  fruits  et  l’écorce 
du  Viburnum  opulus.  11  se  forme  par  oxydation  de  l’alcooî 
amylique  de  fermentation  (au  moyen  de  l’ac.  sulfurique  et 
du  bichromate  de  potassium),  lorsqu’on  chauffe  le  cyanure 
d’isobutyle  avec  la  potasse  caustique,  par  oxydation  des 
graisses,  par  la  putréfaction  des  substances  albuminoïdes, 
entre  autres  dans  le  fromage  vieux.  Liquide  incolore,  oléagi¬ 
neux,  d’une  odeur  piquante  et  acide,  rappelant  celle  de  la 
valériane,  distillé  à  175°,  D  =  0,947  à  0°,  soluble  dans 
30  p.  d’eau.  —  3°  Le  troisième  isomère  connu  est  l’ac.  tri- 
méthylacétique  ou  pivalique,  CH30.C02H  (V.  Triméthylacé- 
tique  sous  le  préfixe  Tri-).  Les  acides  valériques  sont 
monoatomiques,  mais  ils  peuvent  former  des  sels  acides  ou 
basiques  ens’unissant  à  des  molécules  d’acide  ou  de  base.— 
Anhydride  valêrique.  (C3H90)20.  Syn.  Oxyde  de  valêryle , 
ac.  valêrique  anhydre,  Valérate  de  valêryle.  S’obtient  en 
traitant  6  molécules  de  valérate  de  potassium  sec  par  un  peu 
plus  d’une  molécule  d’oxychlorure  de  phosphore.  Liquide 
incolore,  peu  mobile,  non  miscible  avec  l’eau,  d’une  faible 
odeur  de  pomme,  D  —  0,934  à  15°,  bout  à  215°,  absorbe 
lentement  l’eau  en  donnant  de  l’ac.  valêrique. 

VALGUS,  adj.  —  Pied-bot  valgus.  Celui  dans  lequel  le 
pied  est  renversé  sur  son  bord  interne  (V.  Pied-bot). 

t  VALIDINE,  s.  f.  C16H'21Az.  Le  dernier  terme  connu  de  la 
série  de  bases  que  Gréville  a  extraites  de  la  quinoléine 
brute;  contenue  en  faible  proportion  dans  les  portions  les 
moins  volatiles. 

VALLËCULE,  s.  f.  [vallecula]  (V.  Ombellifères). 

VALLERY  (SAINT-)  (V.  Saint-Vallery). 

VALIIER  (SAINT-)  (Y.  Saint— V allier ) . 

VALMAGNE  (Pyrénées-Orientales)  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Chloro-anémie,  dyspepsie. 

VALMONT  (Seine-Inférieure).  E.  m.  bicarbonatée  cal¬ 
cique  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

VALS  (Ardèche).  E.  m.,  nombreuses  sources  bicarbona¬ 
tées  sodiques,  calciques  et  magnésiennes  à  divers  degrés, 
un  peu  ferrugineuses;  quelques-unes  légèrement  arséni- 
cales;  ac.  carbonique  libre.  Une  source  ( Dominique ),  plus 
riche  en  fer  et  en  arsenic,  contient  de  l’ac.  sulfurique  libre. 
La  plus  riche  en  bicarbonate  de  soude  est  la  Madeleine, 
qui  est  en  même  temps  assez  ferrugineuse.  Les  sources 
Précieuse,  désirée,  Saint- Jean,  sont  riches  en  bicarbo¬ 
nates  de  chaux  et  de  magnésie.  Toutes  les  sources  sont 
froides.  Boisson  surtout,  bains,  douches.  Atonie  des  voies 
digestives,  gravelle,  diabète,  goutte,  chlorose,  scrofule, 
herpétisme. 

VALVAIRE,  adj.  [valvaris;  ail.  klappig].  —  Déhiscence 
valvaire  (V.  Déhiscence).  — Préfloraison  valvaire  (Y.  Pré- 
floraison). 

VALVE,  s.  f.  [valva;  ail.  klappe].  Dans  les  fruits  dé¬ 
hiscents,  on  désigne  sous  le  nom  de  valves. les  pièces  du 
péricarpe  qui  s’écartent  à  la  maturité  pour  laisser  échapper 
les  graines.  —  Se  dit  aussi  des  deux  parties  constituantes 
de  la  coquille  des  Mollusques-Lamellibranches. 

VALVULAIRE,  adj.  —  Lésions  valvulaires  du  cœur.  Elles 
s'observent  à  la  suite  de  rhumatismes  ou  de  toutes  les  causes 
qui  peuvent  produire  1’endocard]te.(Y.  ce  mot)  ou  bien  elles 
naissent  spontanément.  On  les  constate  au  niveau  des  ori¬ 


fices  auriculo-ventriculaires  plus  souvent 
artériels.  Les  lésions  du  cœur  gauche  son?8?  0rilices 
queutes  ;  celles  du  cœur  droit  ne  s’observent  ïuKr 
les  enfants  ou  a  la  suite  de  maladies  graves  du  que  cllez 
lésions  déterminent  soit  un  rétrécissement  lu"1,?11-  c<» 
vulaire,  dû  à  la  présence  de  végétations  ou  à  î  f  ce  val' 
d’adhérences,  soit  une  insuffisance  qui  tient  à  i-l0?atiott 
de  ces  valvules  ou  à  leur  pïforatj. 
secutivement  des  hypertrophies, puis  des  dégénéré s  el?? 
cœur  et  la  formation  de  caillots  fibrineux  qui  peuvent  r?" 

ner  naissance  a  des  embolies.  Les  troubles  fonctionnels  Z' 
par  les  lésions  valvulaires  consistent  en  oppression,  pa]£ 
tions,  congestions  pulmonaires  ou  viscérales  stase,  w 
neuses  et  par  conséquent  cyanose,  albuminurie,  symptSS 
qui  dépendent  des  troubles  circulatoires  dus  aux  dégéS 
cences  cardio-vasculaires.  Ces  symptômes  sont  à  leur  m  W 
mum  dans  la  période  d’asystolie  des  maladies  du  rœm« 
(V.  Asïstolie).  On  reconnaît  les  lésions  valvulaires  à  Ym 
cultation  du  cœur  (Y.  Souffle)  et  à  l’examen  du  pouls  Mais 
1  apparence  extérieure  du  malade  permet  parfois  de  recon 
naître  s’il  y  a  .lésion  du  cœur  et  même  quel  est  l’orifice 
atteint.  Dans  les  lésions  aortiques  la  peau  est  pâle,  les  pal¬ 
pitations  sont  énergiques,  le  cœur  est  hypertrophié  il  y  a 
de  fréquentes  syncopes,  le  malade  est  exposé  à  mourir  subi¬ 
tement  (Y.  Aorte  et  Insuffisance);  dans  les  lésions  mitrales 
il  y  a  dyspnée,  extrême,  pouls  petit  et  irrégulier,  œdème 
facile  et  considérable,  congestions  viscérales.  Le  malade,  s’il 
n’est  pas  exposé  à  la  mort  subite,  est  prédisposé  a  Tasys- 
tolie.  On  combat  les  accidents  dus  aux  lésions  valvulaires 
par  l’hygiène  (repos  physique  et  moral,  toniques,  abstention 
des  excitants  et  surtout  du  thé,  du  café,  du  tabac),  parla 
digitale  et  le  bromure  de  potassium,  par  les  purgatifs  et  les 
diurétiques  qui  combattront  l’hydropisie,  par  le  régime 
lacté,  etc.  : 

.  VALVULE,  s.  L  [valvula,  petite  valve;  ail.  klappe, 
k lâppchen ;  angl.  valve  ;  it .  valvola;  esp.  valvula],  —  Yal- 
vule  ilio-cæcale  ou  de  Bauhin  (V.  Ilio-cæcale  [Valvule]).  — 
Valvules  conniventes  (Y.  Conniventes).  —  Valvules,  auri- 
CULO-VENTRICULAIRES  (Y.  AuRICULO-YeNTRICÜLAIRe)  -—  YaLVCLE 
de  Tarin,  Valvule  de  Vieussens  (Y.  Cervelet).  —  Valvule, 
de  Thébésius  (V.  Thébésius). 

VALYLËNE,  s.  m.  C3H6.  Hydrocarbure  résultant  de  l’action 
de  la  potasse  alcoolique  sur  le  dibromure  de  valérylène; 
bout  de  45  à  50°.  D’odeur  alliacée  et  cyanhydrique  ;  insolu¬ 
ble  dans  l’eau,  très  léger. 

VANADÎÛUE  (Acide)  (V.  Vanadium). 

VANADIUM,  s.  m.  [de  Vanadis,  déesse  Scandinave]- 
Va  =  51,3.  Découvert  en  1801  dans  un  minerai  de  plomb 
du  Mexique  par  Del  Rio,  qui  lui  donna  le  nom  à’ Erythronium, 
en  1830  dans  un  minerai  de  fer  de  Suède  par  Sefstrôm,  qu« 
lui  donna  le  nom  de  Vanadium,  lequel  lui  est  resté.  La 
meme  année,  YVôhler  démontra  l’identité  de  l’Erythronium 
et  du  Vanadium.  Appartient  au  groupe  chimique  du  phos¬ 
phore  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine.  On  a  pris  longtemps 
v°9A!>"U-  vana<^um  métallique  un  oxyde,  le  vanadyle  YaO  ou 
ya-02,  jouant  comme  l’uramyle  le  rôle  de  radical  métal¬ 
lique.  Le  corps  métallique,  obtenu  par  réduction  du  chlorure 
de  vanadium  au  moyen  du  gaz  ammoniac,  était  exempt 
a  oxygène,  il  est  vrai,  mais  constituait  un  azoture.  Roscoë  le 
premier  l’a  isolé.  —  Le  vanadium,  obtenu  par  réduction  du 
dichlorure  au  moyen  de  l’hydrogène,  apparaît  sous  le  mi¬ 
croscope  sous form A  d’iirm  fi  éclat 


„  7  J  r  :  ;uiuaiJJie  ei  nxe;  oruie  avec  eciai  eu 
nant  de  l  anhydride  vanadique  Va203.  Calciné  à  l’air,  i 
donne  d  abord  un  oxyde  brun  Va20  qui  se  transforme  suc¬ 
cessivement  en  oxydes  supérieurs.  Insolubledans  l’ac.  chlor 
y  rique  chaud,  soluble  en  jaune  dans  l’ac.  sulfurique,  ei 
al  a,c\azotique,  avec  dégagement  d’hydrogène  dau 
f  ‘  luorhydinque,  se  combine  directement  avee  le  chlor< 
et  avec  1  azote  a  chaud,  absorbe  l’hydrogène.  -  Les  oxyde: 

■COnnus  sont  les  suivants  :  cUoXKfim 

téf î  0U  anhydride  vanadeux  Va-0  < 

m  oxyde  ou  anhydride  hypovanadique  Va20'4,  pentoxydi 
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anhydride  vanadique  Va203.  Nous  mentionnerons  encore 
les  hydrates  de  ce  dernier,  l’un  Va207H4  =  Ya203.2H20,  ou 
ac.  pyrovanadique;  l’autre,  plus  stable,  Va05H  ou  Ya203.Ha0, 
tru'i  est  l’ac.  métavanadique.  L 'ac.  orthovanadique  ou  va¬ 
nadique  aurait  pour  composition  YaO(OH)3.  Les  acides  vana- 
dicrues  forment  des  sels  non  seulement  arec  les  bases,  mais 
encore  arec  les  acides.  Du  reste,  on  connaît  des  orthovana- 
dates  Va04M3  (c’est-à-dire  Ya203,3M20),  des  pyrovana- 
dates  Ya207M4,  des  métavanadates  Y  a03M,  des  tétravanadates 
WOuM2  (c’est-à-dire2Va203.M20),  des  trivanadales Ya308M 
(c’est-à-dire  3Va203.M20). 

V  VANADYLE,  s.  m.  (Y.  Vanadium). 

VANDELLIE,  s.  f.  [Vandellia  L.J.  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées.  Le  F.  dif¬ 
fusai.  mHannarada,  Eerbe  du  Paraguay  (ail.  bitter- 
beulé)  croît  à  la  Guyane,  au  Brésil,  en  Colombie  et  aux  îles 
Mascareignes,  où  il  est  employé  comme  émétique,  purgatif 
et  antipériodique,  principalement  contre  les  fièvres  bilieuses 
et  les  maladies  du  foie.  Une  autre  espèce,  V.pratensis  YahL, 
connue  en  Europe  sous  le  nom  vulgaire  de  Basilic  sauvage, 
est  préconisée,  à  la  Guyane,  comme  vulnéraire. 

VANESSE,  s.  f.  [Vanessa  Fabr.].  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Lépidoptères-Rhopalocères  et  de  la  famille  des 
Yanessidés,  dont  les  représentants,  relativement  peu  nom¬ 
breux  en  espèces,  habitent  l’ancien  et  le  nouveau  monde, 
surtout  dans  les  régions  tempérées,  où  ils  se  rencontrent 
plus  particulièrement  dans  le  voisinage  des  habitations,  dans 
les  jardins,  sur  les  promenades,  etc.  Les  papillons  ont  le 
corps  couvert  de  poils,  le  thorax  robuste,  l’abdomen  court, 
les  ailes  anguleuses  ou  festonnées,  parées  de  riches  couleurs, 
les  palpes  labiaux  dépassant  de  beaucoup  le  front,  et  les 
antennes  terminées  par  un  renflement  ovale,  allonge.  Les 
chenilles,  cylindriques  et  hérissées  de  longues  epmes  verti- 
cillées,  se  métamorphosent,  sans  former  de  cocon,  suspen¬ 
dues  par  la  queue.  Les  chrysalides  ont  la  tete  bifide  et  le 
corps  couvert  de  tubercules  et  de  taches  dorees  Les  especes 
principales  sont  :  F.  Io  L.  ou  Paon  de  jour,  J.  urticæ  L 
(la  Petite  Tortue),  F.  atalanta  L.  (le  Yulcain),  dont  les 
chenilles  vivent  en  société  sur  les  orties;  F.  polychloros  L. 

(la  Grande  Tortue),  F.  antiopa  L.  (le  Mono)  et  F.  cardm  L. 

(la  Belle-Dame) ,  qui  sont  répandus  dans  toute  1  Lui  ope. 
VANILLE,  s.  f.  Fruit  du  Vanillier  (V.  ce  mot). 
VANILLIER,  s.  m.  [Vanilla  Sw.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Are- 
thusées.  L’espèce  principale,  F.  claviculata  Sw.  (F .  plant- 
folia  Andr.,  F.  saliva  Schreb.,  Epidendrum  Vanilla  L., 
Myrobroma  fragrans  Sal.).,  est  un  sous-arbrisseau,  dont  la 
tige  cylindrique,  grêle,  grimpante,  s’attache  aux  arbies  par 
des  racines  adventives  nombreuses.  Originaire  des  fore  s 
chaudes  et  humides  du  Mexique  austro-occidental,  cette 
espèce  a  été  répandue  par  la  culture  aux  Antilles,  au  Brésil, 
en  Colombie,  à  Java,  aux  îles  Mascareignes  etc.  On  la  cul¬ 
tive  également  dans  les  serres  chaudes  de  1  Europe  ou  elle 
fleurit  et  fructifie  assez  souvent.  Son  fruit,  bien  connu  sous 
le  nom  de  vanille,  et  appelé  improprement  gmsse  est _  une 
capsule  siliquiforme,  fisse,  d  abord  verte,  pu  .  , 

roSgeâtre  foncé,  s’ouvrant  à  la  m»tur,te  on  tof  < os  me- 
gales  et  contenant  de  nombreuses  graines  globu 

leuses,  entourées  d’un  suc  brun,  épais  et  balsamique  La 
vanille  est  un  stimulant  aromatique  que  1  on  a  recomma 
dans  le  traitement  des  fièvres  nerveuses.  Ma's  on  l  emptoie 
plus  particulièrement  pour  aromatiser  le  chocolat  tes 
crèmps  les  liaueurs,  les  pastilles,  etc.  Elle  renferme  une 
STêi&r  et'd’odenr  désaxes  du  ta* 
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autres  sortes  et  qui  présente  un  arrière-goût  de  fermenté. 

VANILLINE,  s',  f.  C8H803.  Syn.  Aldéhyde  vanillique  ou 
méthylprotocatéchiqm.  Principe  odorant  de^  la  vanille,  se- 
dépose  sous  forme  de  givre  dans  les  boites  où  l’on  conserve- 
les  fruits  de  la  vanille  ;  on  l’a  pris  longtemps  pour  de  1  ae_ 
benzoïque  et  même  pour  de  la  coumarine.  On  Fextrait  de  la, 
vanille  en  l’épuisant  par  l’éther,  concentrant  la  solution, 
éthérée,  puis  agitant  ce  liquide  avec  une  solution  eoncentrée- 
de  bisulfite  de  sodium.  On  déeante  l’éther,  puis  à  la  solu 
tion  aqueuse  on  ajoute  de  l’ac.  sulfurique  et  on  extrait  le 
principe  en  agitant  la  liqueur  avec  l’éther.  La  vanilline  s  ob¬ 
tient  artificiellement  par  oxydation  de  la  coniférine  ou  de- 
l’alcool  coniférylique  au  moyen  du  bichromate  de  potassium; 
et  de  l’ac.  sulfurique.  —  Aiguilles  incolores,  groupées  en- 
étoiles,  dures,  croquant  sous  la  dent,  fusibles  à  80-81°,- 
sublimables,  d’odeur  de  vanille  surtout  à  chaud,  de  saveur 
piquante,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mieux  dans  1  eau- 
chaude,  très  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme; 
donne  avec  les  bases  des  sels  cristalfisables.  Avec  le  brome  - 
on  obtient  un  produit  de  substitution,  la  monobromo- 
vanilline  CMFBrO3,  cristallisée  en  feuillets  jaunâtres;, 
fusibles  à  160-161°.  L’ac.  chlorhydrique  étendu  décom¬ 
posé  la  vanilline  vers  180-200°  en  chlorure  de  methyle  et 
aldéhyde  protocatéchique;  la  potasse  en  fusion  la  convertit  ; 
en  ac.  protocatéchique;  l’ac.  nitrique  concentré  en  ac.  oxa¬ 
lique  ou  ac.  picrique.  ,  ,  , 

VANILLIQUE  (Acide).  C8B804.  Syn.  Ac.  methylprotoca-  - 
téchique.  Se  forme  par  oxydation  de  la  vanilline  ou  de  ta 
coniférine  par  le  permanganate  de  potassium;  il  prend  nais-  - 
sance  aux  dépens  de  la  vanilline  abandonnée  à  1  air  humide. 
Aiguilles  blanches  et. brillantes,  fusibles  a  211-212  ,subli 
niables,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  aisément  dans  1  eau 
bouillante  ou  l’alcool.  L’ac.  chlorhydrique  le  décomposé - 
vers  150-160°  en  chlorure  de  méthyle  et  ac.  protocatéchique. 

Son  sel  de  calcium,  distillé  avec  la  chaux,  donne  du  gaiacol. 

—  On  connaît  un  ac.  méthylprotocatéchique  isomere, 
obtenu  en  chauffant  l’ac.  protocatéchique  avec  la  potasse  et. 
l’iodure  de  méthyle,  cristallisable  en  fines  aigudles,  peu  ■ 
solubles  et  fusibles  à  251°.  .  ,. 

VANILLISME,  s.  m.  Ensemble  des  accidents  qui  attei— - 
gnent  les  ouvriers  maniant  les  gousses  de  vanille  ;  ce  sont 
d’une  part  des  éruptions  paplileuses,  des  desquamations,  . 
des  gonflements,  du  prurit  aux  mains,  à  la  face  et  au  cou; 
d’autre  part,  des  phénomènes  nerveux,  céphalalgie,  verti-  - 
très,  lassitude  générale.  On  ne  sait  si  ces  accidents  sont  dus  - 
à  la  vanilline  ou  à  un  autre  principe  de  la  vanille,  ou  en-  -  _ 
core  à  un  acarien  désigné  sous  le  nom  d;c.^/er  aJ™‘ 
VANNEAU,  s.  m.  f  Vanellus  L.  ;  ail.  hebitz ].  Genre  d  Oi¬ 
seaux  de  la  famille  des  Charadriadés,  ordre  des  Echassiers 
extrêmement  voisin  de  celui  des  Pluviers,  dont  il  ne  diffeie  • 
que  par  la  présence  d’un  pouce  rudimentaire  ;  parmi -les  e  - 
nèces  européennes,  il  convient  surtout  de  citer  le  V.  c 
\atus  M  ou  Yanneau  huppé  et  le  F.  squatarola  ( Squatarola 
hïetica  Gray),  qu’on  rencontre  souvent  en  compagme- 

^VANNES,  adj.  —  Eaüx  vannes.  Se  dit  des  eaux  provenant 
des  égouts,  des  fosses  d’aisance,  etc.  , 

VAPEUR,  s.  f.  [vapor,  àtao;;  ail.  dampf,  dunst,  _an0l. 
vapour;  it.  vapore;  esp.  vapor].  Etat  des  fiqmdes  qm  ont 
'  été  soumis  à  la  vaporisation  ;  c’est  un  état  gazeux  du  a  l  addi¬ 
tion  d’une  certaine  quantité  de  calorique  lorsque  la  substance- 
est  liquide.  Depuis  que  les  physiciens  ont  démontré  qu  il 
n’y  a  plus  de  gaz  permanents,  tous  les  gaz  peuvent  etie  eo  - 
sidérés  comme  des  vapeurs  et  réciproquement  toutes  es- 
vapeurs*  sont  des  gaz  plus  ou  moins  éloignés  de  leur  point 
de  liquéfaction;  On  produit  les  vapeurs  soit  par  la  vaponsa 
tion  ou  l’ébullition,  soit  par  1 évaporation.  Au  pomt  de  vue 
de  la  force  élastique  ou  tension,  les  vapeurs  sont  satwees 
ou  non  saturées.  Les  premières  sont  en  contact  avec  le 
liquide  d’où  elles  émanent;  si  on  vient  a  les  comprimer, 
elles  se  résolvent  en  liquide  et  leur  force  élastique  reste 
constante  Les  secondes  au  contraire  se  comportent  comme 
de  véritables  gaz,  et  ce  n’est  que  lorsque  Ion  abaisse  leur 
température  ou  qu’on  les  comprime  i  elles  deviennent 
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saturées  et  ont  les  propriétés  décrites  ci-dessus.  Dans  les 
machines  à  vapeur,  le  liquide  est  en  contact  permanent 
avec  la  vapeur,  encore  que  celle- ci  est  saturée;  nous  citerons 
quelques  chiffres  empruntés  à  Régnault,  concernant  la 
force  élastique  et  la  température  ' 


VARI 


Température. 

Force 

élastique. 

Température. 

_  Force 
élastique. 

-  10° 

0° 

+  10° 

+  20° 

+  50° 

+  40° 

.+  50° 

+  60° 

+  70° 

063 

4,224 

9,165 

17,591 

31,548 

54,906 

91,982 

148,791 

253,093 

!  ++++++++ 

554,643 

525,450 

860,000 

1075,370 

1491.280 

2030.280 
2717,630 
3581,250 

Va  Pi.  U  R  DE  CHARBON  (V.  OXYDE  DE  CARBONE).  — ■  VAPEURS 

médicamenteuses.  Celles  qui  servent  dans  les  fumigations 
médicamenteuses  (V.  Fumigation). 

VAPEURS,  s.  f.  pl.  [ail.  winde;  angl.  vapours;  it.  va- 
pori;  esp.  vapores}.  Vapeurs  crasses  qu’on  supposait  autre- 
iois  monter  soit  des  hypochondres,  soit  de  la  matrice,  au  cer¬ 
veau,  et  donner  lieu  ainsi  aux  symptômes  de  Fhypochondrie  ou 
de^l  hystérie  :  de  là  le  nom  de  vapeurs  donné  à  ces  symptômes 
memes  (V.  Hystérie).  Aujourd’hui  ce  nom  ne  s’applique 
guère  qu’à  ces  états  nerveux  protéiques  qui  se  caractérisent 
principalement  par  des  rougeurs  et  des  pâleurs  subites, 
des  tendances  à  la  lipothymie,  l’irritabilité  du  caractère,  etc., 
et  qui  sont  liées  à  des  perturbations  fonctionnelles  du  côté 
des  organes  de  la  génération. 

VAPORISATION,  s.  f.  [ vaporatio ;  ail.  verdmstuna 1. 
Passage  de  l’état  de  liquide  à  l’état  de  vapeur.  Cette  expres¬ 
sion  est  synonyme  d’ébullition.  Pour  tout  ce  qui  concerne 
ce  terme,  voy.  Ebullition. 

VAQUOIS,  VACQU01S  ou  BACQU01S,  s.  m.  Noms  vul¬ 
gaires  du Pandams  odoratissimus  L,,  arbrisseau  dîoïque  de 
la  famille  des  Pandanées,  qui  croit  aux  Indes-Orientales,  en 
Chine  et  dans  plusieurs  îles  de  l’Océanie.  On  le  cultive  aux 
îles  Mascareignes;  ses  spadices,  qui  répandent  une  odeur 
aromatique,  forte  et  pénétrante,  servent  à  parfumer  les  ap¬ 
partements  ;  ses  feuilles  sont  employées  pour  la  fabrication 
de  cordages,  de  nattes  et  même  de  vêtements;  ses  fruits, 
avant  leur  maturité,  sont  réputés  emménagogues . 

VARAIRE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Ver atrum  album  L. 
(V.  Vératre).  —  V.  officinal.  Nom  du  Sabadilla  officina - 
rum  Brandt  (V.  Cévadille). 

VARAN,  s.  m.  Le  genre  désigné  par  Cuvier  sous  le  nom  de 
Monitor  (V.  ce  mot);  c’est  le  genre  Varanus  de  Duméril  et 
Bibron.  —  On  a  séparé  de  ce  genre,  sous  le  nom  de  Psam- 
mosaurus  scincus  Merr.,  le  Varan  des  Arabes  ou  crocodile 
terrestre  des  Anciens,  qui  se  distingue  par  sa  queue  arron¬ 
die  et  qui  vit  dans  les  sables  du  nord  de  l’Afrique. 

VARECH,  s.  m.  [ali.  tang;  angl.  sea-weed;  it.  nave 
sommersa;  esp.  varec,  fuco\.  Nom  donné  indistinctement, 
sur  les  côtes  de  l’Atlantique,  aux  différentes  espèces  d’ Algues 
du  genre  Fucus  (V.  ce  mot). 

VARENNES  (Maine-et-Loire).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse  ;  un  peu  arséniquée  ;  acide  carbonique  et  azote  libres. 
Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

VARICE,  s.  f.  [varix,  xtsooç;  ail.  krampfader;  angl.  va- 
rix;  it.  varice;  esp.  variz\.  Dilatation  permanente  dés  veines 
qui  sont  élargies,  à  parois  épaisses,  parfois  distendues  en 
formant  des  nodosités  à  la  surface  de  la  peau  et  des  renfle¬ 
ments  suivis  de  rétrécissements,  d’où  les  noms  de  varices 
cylindroïdes,  varices  serpentines  ou  circoïdes,  varices  am- 
pullaires,  etc.  Les  varices  s’observent  chez  certains  indivi¬ 
dus,  d’ailleurs  bien  portants,  mais  qui  y  semblent  prédispo¬ 
sés  _  par  hérédité,  chez  ceux  dont  la  profession  exige  une 
station  verticale  longtemps  prolongée.  On  les  voit  survenir 
à  la  suite  d’une  compression  exercee  sur  le  trajet  des  veines 


(tumeurs  abdominales,  grossesse,  compression 
des  jarretières,  des  ceintures,  etc.)  Elles  !  °  exercée  par 
aux  membres  inférieurs.  Les  varices  des  veine??1  SUMo,1t 
portent  le  nom  d  hémmorrhoïdes  (V.  ce  môtÆii  jectum 
don  celui  de  varicocèle  (V.  ce  mot).  Les  m  L,  68  du  c«- 
les  apparaissent  sous  forme  de  cordons  üexS^PefcieU 
moins  dilates,  offrant  de  distance  en  distance  ?  plus  °a 
ments  ampullaires  et  présentant  une  co^üon^l*?^ 
Elles  augmentent  par  la  station  verticale,  les  eCf?  re> 
pression  exercee  à  la  racine  du  membre.  Elles  déteV  n-C°m* 
de  1  œdeme  et  parfois  des  douleurs  assez  vives  bis 
profondes  causent  des  engourdissements,  de’  la  donf*^ 
du  gonflement  et  de  l’œdème  du  membre  des  colt  ? 
bleu  once  de  la  peau  Les  varices  peuvent IvÏSÏ? 

des  h  ^e,  f^oses)’  se  r°mpre  en  donnant  naife 
des  hémorrhagies  souvent  assez  sérieuses.  Enfin,  elles 

quenl  la  formation  d  ulcères  souvent  graves.  On  lestai  À 
pari  application  de  bandages  compressifs  et  surtout  de  ba! 
laces  en  coutil,  en  tissu  élastique,  en  peau  de  chien  etc 
Le  traitement  curatif  des  varices  consiste  à  obtenir  l’obtu- 
ration  des  veines  soit  en  réséquant  ou  eu  liant  le  vaisse-u 
malade,  soit  en  isolant  la  veiné,  soit  en  la  comprimantlocak 
E  rt?-  3  CjUteri.sant>  d’autres  fois  enfin  en  pratiquant 
dans  1  intei  leur  du  vaisseau  .des  injections  coogulantes  Tous 
ces  procédés  sont  dangereux,  et  le  mieux  est  encore  de  se 
borner  a  comprimer  les  veines  variqueuses  à  l’aide  de  bas 


VARICELLE,  s.  f.  [varicella,  variolae  spuriae :  ail 
wasserpocken,  schafpocken,  scliweinspocken,  hülinerpocken, 
spitzblaltern ;  angl.  clncken-pox,  swine-pox,  waier-pox; 

v2ni  t  ;  eSp‘-  m!'uelas  locasï •  syn-  P^ite  vérole  volante, 
Vewlette  Lu  varicelle  est  une  maladie  qui  diffère  absolu¬ 
ment  de  la  variole,  qui  n’en  préserve  pas  et  ne  détruit  pas 
la  réceptivité  vaccinale.  Elle  n’a  de  commun  avec  la  variole 
qu  un  semblant  d’apparence  de  l’éruption,  survient  exclusi¬ 
vement  chez  les  enfants,  et  est  très  contagieuse.  L’incu¬ 
bation  dure  quinze  à  dix-sept jours;  ses  prodromes  sont  ordi¬ 
nairement  insignifiants  et  l’éruption  apparaît  souvent  au  cours 
dune  santé  parfaite.  Cette  éruption,  d’abord  papuleuse,  au 
ûout  de  18  heures  devient  vésiculeuse;  les  vésicules, 
assez  grosses,  toujours  espacées,  se  sèchent  après  cinq  jours 
et  disparaissent  vers  le  neuvième  jour,  sans  laisser  de  cica¬ 
trices.  L  éruption  débute  rarement  par  la  figure;  elle 
envahit  alors  le  cuir  chevelu,  plus  souvent  elle  se  fait  sur 
le  dos,  le  tronc,  sur  les  membres,  par  poussés  successives 
pendant  trois  qu  quatre  jours,  de  sorte  qu’on  peut  voir  chez 
le  meme  individu  des  vésicules  naissantes  et  des  vésicules 
etnes,  brunâtres.  Quelquefois  les  vésicules,  avant  de  se  sé- 
c  er,  se  remplissent  de  liquide  purulent.  Comme  ces  pustu¬ 
les  sont  ombiliquées,  elles  ressemblent  assez  à  celles  de  la 
vanole  discrète;  mais  leur  rapidité  d’évolution,  l’absence 
de  hevre,  sauf  pendant  les  trois  premiers  jours,  et  surtout 
i”cte  de.lqmbagq,  permettent  d’arriver  facilement  au 
dia0nostie  différentiel.  La  varicelle  ressemble  plutôt  au 
pemphigus  aigu,  variété  d’érythème  polymorphe;  mais  ce 
lJnE  n  6St* pas  C0ntaoieux-  Le  pronostic  est  également 
•  ™;7S. toutes  ces  maladies;  leur  durée  ne  dépasse 
tement  1X  ^  et  lexpectation  fait  ‘«us  les  frais  du  trai- 

s‘  ivaricocele,  mot  mal  formé  de  varix, 
varionpiKp!C?Y1’  tu-meur,;  alL  ^rampfaderbruch].  Dilatation 
derS!  î?.™laes  du  cordon;  se  montre  généralement 
au’à  (frniip  a  25  ans;  beaucoup  plus  fréquente  à  gauche 
nues  On  a  J?6-  Cau?e,s  de  son  développement  sont  incon- 
par  un  band!??1116-  a  coa)Pression  produite  sur  le  cordon 
tomatimips  d’?,  ^®rniaire-  On  a  cité  des  varicocèles  symp- 
des  veines  ww*  ,Umeur  rénale.  La  disposition  anatomique 
par  l’S  iliamiP  “at!^Ues  du  côté  gauche  et  leur  compression 
côté.  Elle  se  sedirT6111  f  plus  ërande  fréquence  de  ce 
perçue  «ênerm*^  V  J°-Ppe  Ientement,  passe  longtemps  ma- 
l’atronhie  di?  t  1pe?IS  par  son  volume,  amène  très  rarement 
ne2nV;L-!fStlCUle-  Onvoit  d’énormes  dilatations  vei- 
très  petites  sont?!  a,Ucu.ne  Sêne>  tandis  que  des  varicocèles 
P  ont  très  douloureuses.  Le  diagnostic  en  est  fa- 
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cile  :  on  sent  sous  les  doigts  une  tumeur  mollasse  formée  par 
des  vaisseaux  dilatés  et  flexueux.  Le  traitement  palliatif 
consiste  dans  l’usage  d’un  suspensoir.  Le  traitement  chi¬ 
rurgical  devra  rarement  être  employé.  On  a  proposé  des 
injections  coagulantes,  la  ligature  des"  veines,  leur  enroule¬ 
ment  autour  d’une  aiguille  et  d’un  fil  d’argent.  Ces  diverses 
opérations  ne  sont  pas  exemptes  de  danger;  elles  peuvent 
amener  la  perte  de  l’organe.  Ou  n’est  guère  autorisé  à  inter¬ 
venir  qu’en  présence  de  la  variété  appelée  varicocèle  dou¬ 
loureuse.  Les  douleurs  sont  quelquefois  si  pénibles,  qu’on  a 
pu  penser  à  la  castration. 

V  VARIÉTÉ,  s.  f.  [varietas,  diversité;  ail.  varietât,  abart,  j 
spielart;  angl.  variety;  it.  varietà;  esp.  variedad}.  Dans 
les  sciences  naturelles,  division  de  1  ’ espèce.  Après  que  des 
caractères  de  moins  en  moins  généraux  ont  servi  à  fonder 
la  classe,  l’ordre,  la  famille,  le  genre  et  l’espèce,  la  variété 
ne  peut  plus  être  établie  que  sur  des  caractères  secondaires 
tels  que  la  taille,  la  couleur,  la  forme  d’une  partie. 

Ex.  :  en  zoologie,  le  chat  d’angora,  le  ehat  d’Espagne,  le 
chat  tigré,  sont  des  variétés  du  chat.' Les  variétés  animales 
peuvent  souvent  être  perpétuées  par  les  méthodes  zootech¬ 
niques  (V.  Sélection). 

VARI0LÂRINE,  s.  f.  Principe  cristallisé,  retiré  par 
Robiquet  d’une  orseille,  le  Variolaria  dealbata  Ach.  ;  ne 
diffère  probablement  pas  de  l’ac.  lécanorique  (V.  ce  mol). 

VARIOLE,  s.  f.  [variola,  febris  variolosa,  de  varius, 
tacheté;  ail.  blattern, pocken  ;  mg\.smallpox;it  vajuolo; 
esp.  viruela].  C’est  une  fièvre  éruptive  apparue  au  sixième 
siècle,  essentiellement  contagieuse,  caractérisée  par  des  pus¬ 
tules  qui  laissent  à  leur  suite  des  cicatrices  ou  des  taches 
dont,  la  coloration  tranche  avec  celle  de  la  peau  restée 
saine.  C’est  cette  coloration  variée  qui  a  fait  donner  son 
nom  à  la  maladie.  Venue  d’Asie  avec  les  Sarrazins,  elle  a 
mis  plusieurs  siècles  à  envahir  l’Europe  et  l’Afrique,  et  les 
Espagnols  de  Cortez  l’ont  importée  en  Amérique  où.  ils 
en  ont  fait  une  véritable  arme  de  guerre.  Ses  ravages,  im¬ 
menses  au  début,  sont  actuellement  proportionnels  au  soin 
avec  lequel  sont  pratiquées  les  vaccinations  et  les. revac¬ 
cinations.  Mais,  comme  la  vaccine  ne  donne  qu’une  immu¬ 
nité  temporaire,  la  variole  est  sujette  à  des  recrudes¬ 
cences  survenant  à  intervalles  éloignés  ;  on  les  empêcherait 
par  l’ûsage  méthodique  des  revaceinations,  Dans  les  cen¬ 
tres  populeux,  c’est  en  hiver  que  la  maladie  fait  le.  plus 
de  victimes,  elle  diminue  au  printemps  pour  s’atténuer 
encore  en  été  ;  mais,  dans  les  pays  peu  peuplés  où  elle 
pénètre  accidentellement,  elle  défie  les  conditions  saison¬ 
nières.  La  contagion  est  la  seule  cause  de  la  variole;  elle 
s’exerce  par  l’air  et  par  l’inoculation  ;  le  contage  paraît 
être  dense,  peu  diffusible  et  tenace.  Il  ne  résiste  pas  à 
l’emploi  des  désinfectants,  comme  l’acide  sulfureux  et  l’air 
surchauffé.  L’accumulation  d’un  grand  nombre  de  vario¬ 
leux  dans  un  espace  restreint  n’aggrave  pas  sensiblement 
les  chances  de  contagion  pour  les  personnes  venues  du 
dehors  et  n’aggrave  pas  non  plus  la  situation  de  malades 
ainsi  agglomérés.  De  toutes  les  fièvres  éruptives  c’est  celle 
qui  subit  le  moins  l’influence  des  conditions  hygiéniques 
(encombrement,  chaud,  froid,  absence  de  soins).  Les  agents 
de  transmission  les  plus  redoutables  sont  .le  corps  du 
varioleux,  même  quand  il  est  mort,  ses  vêtements,  les 
squames  épidermiques  qu’il  abandonne,  à  l’air  pendant  sa 
convalescence.  Aussi  le  varioleux  doit-il  êti*e .  isolé  d  une 
façon  absolue,  transporté  par  des  voitures  spéciales,  soigne 
par  un  personnel  n’ayant  rien  de  commun  avec  le  reste 
de  la  population.  Une  première  atteinte.de  variole  donne 
l’immunité  pour  un  grand  nombre  d’ années  et  rend  le  plus 
souvent  réfractaire  à  la  vaccine.  La  réceptivité  existe  a  tout 
âge.  La  période  d’incubation  est  de  14  jours  environ  ;  les 
formes  que  revêt  la  maladie  ont  une  intensité  variable 
suivant  les  épidémies,  mais  surtout  suivant  que  le  malade 
a  été  ou  n’a  pas  été  vacciné  ;  suivant  qu’il  l’a  ete  depuis  plus 
ou  moins  de  temps  et  suivant  qu’il  l’a  été  plus  ou  moms 
profondément.  Les  porteurs  de  cicatrices  vaccinales  pro¬ 
fondes  ont  en  effet  des  varioles  bénignes.  La  tonne,  .a 
plus  bénigne,  véritable  variole  atténuée,  s’appelle  vano- 
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loïde;  laforme  la  plus  grave,  toujours  mortelle,  est  la  variole 
noire  ou  hémorrhagique.  Les  formes  intermédiaires  ont 
tous  les  degrés  de  gravité  suivant  que  l’éruption  est  discrète, 
cohérente  ou  confluente.  La  variole  noire  a  un  début  insi¬ 
dieux  ;  elle  sidère  l’individu  et  l’éruption  n’a  pas  le  temps 
de  se  faire  ou  se  fait  tellement  mal  qu’elle  est  méconnais¬ 
sable.  Dans  les  autres  variétés  de  variole,  au  contraire, 
l’éruption  et  les  symptômes  du  début  sont  caractéristiques; 
toujours  la  maladie  commence  par  une  élévation  de  tem¬ 
pérature  avec  malaise  général,  puis  24  ou  26  heures  après 
survient  un  frisson  avec  lombago,  céphalée  et  fièvre  ardente, 
souvent  vomissements;  puis  du  2e  au. 4e  jour  apparaît  avec 
un  redoublement  de  fièvre  l’éruption,  d’abord  macu- 
leuse,  puis  papuleuse,  puis  vésiculeuse;  cinq  jours  après 
son  début  elle  devient  pustuleuse.  Les  pustules  sont  le 
plus  souvent  ombiliquées,  c’est-'a-dire  que  leur  centre 
est  déprimé  en  ombilic,  comme  si  le  soulèvement  de 
l’épiderme  avait  été  empêché  en  ce  point  par  rétraction  ou 
par  adhérence.  L’éruption  est  tantôt  très  discrète  (dix  ou 
quinze  pustules),  tantôt  tellement  confluente,  qu’elle  oc¬ 
casionne  un  œdème  généralisé.  Elle  est  dite  discrète 
uand  les  pustules  rares  ou  nombreuses  ne  se  touchent  pas. 
a  forme  en  corymbes  est  une  discrète  dont  les  pustules 
sont  disposées  par  groupes  au  lieu  d’être  disséminées. 
Dans  la  forme  cohérente ,  les  pustules  se  touchent  par  leur 
circonférence;  la  cohérence  n’existe  presque  jamais  qu’au 
visage.  Dans  la  fortn e  confluente,  les  pustules  toutes  petites 
empiètent  les  unes  sur  les  autres.  L’éruption  débute  toujours 
par  le  visage,  puis  s’étend  au  tronc,  à  la  gorge  et  aux  mem¬ 
bres.  Dans  les  cas  atténués,  la  fièvre  tombe  aussitôt  que 
l’éruption  est  sortie,  pour  ne  plus  reparaître.  Dans  les  cas 
braves,  elle  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l’éruption  et 
s’accroît  encore  au  moment  de  la  suppuration  des  pustules. 
L’éruption  se  fait  par  poussées  successives,  en  deux,  le.  plus 
souvent  trois  et  rarement  quatre  jours  ;  après  une  duree.de 
trois  ou  quatre  jours,  les  pustules  se  rompent;. le  liquide 
jaunâtre  qu’elles  laissent  s’échapper  se  concrète  à  l’air  ;  ou 
bien  elles  s’affaissent  et  se  transforment  en  une  croûte  d  un 
jaune  brunâtre,  qui,  molle  d’abord,  se  dessèche  ensuite  (pé¬ 
riode  de  dessiccation).  L’éruption  variolique  est  souvent 
précédée  d’une  efflorescence  particulière  (Y.  Rash)  qui  siège 
aux  aines.  Le  délire  accompagne  presque  toujours  les  varioles 
graves,  spécialement  chez  les  alcooliques  ;  il  est  en  rapport 
avec  une  congestion  de  l’encéphale,  laquelle  suffit  souvent 
pour  entraîner  la  mort.  Les  reins  sont  toujours  malades 
dans  les  varioles  graves,  ce  qui  explique  l’albuminurie 
transitoire  ;  le  sang  est  poisseux  (sang  dissous)  ;  les  muscles, 
le  cœur  en  particulier,  sont  altérés  dans  leur,  texture.  Les 
complications  les  plus  redoutables  sont  les  méningites;  les 
endocardites  et  les  abcès  musculaires  et'cutanés  qui  peuvent 
entraîner  des  suppurations  indéfinies  ou  méconnues.  La 
durée  totale  de  la  maladie,  quand  elle  guérit,  varie  entre 
15  jours  (varioloïde)  et  30  jours.  Le  diagnostic  est  en  gene¬ 
ral  facile,  sauf  pour  les  cas  de  variole  hémorrhagique  que 
l’on  confond  facilement  avec  divers  purpuras  infectieux. 
Les  svmptômes  du  début  permettent  de  ne  pas  confondre  la 
variole  avec  la  rougeole  boutonneuse  et  avec  la  varicelle 
appelée  bien  à  tort  petite  vérole  volante.  Le  diagnostic 
de  la  variole  et  de  la  varioloïde  est  impossible.,  puisque 
la  varioloïde  n’est  qu’une  des  formes  atténuées  de  la 
variole.  Il  est  impossible  également  de  dire  si  une  mala¬ 
die  variolique  qui  débute  sera  une  varioloïde  ou  une  variole 
confluente.  Le  soin  avec  lequel  le  malade  aura  été  antérieu¬ 
rement  vacciné  et  revacciné  pourra  seul  renseigner  à  cet 
étrard.  Le  traitement  doit  être  surtout  hygiénique  ;  tous  les 
spécifiques  recommandés  sont  rentrés  successivement  dans 
un  jusle  oubli.  Les  injections  d’éther  peuvent  trouver  leur 
application  dans  certains  cas  de  variole  avec  délire;  les 
bains  tièdes  seront  toujours  utiles  dans  la  période  de  des¬ 
quamation.  La  prophylaxie  de  la  variole  étant  certaine,  on 
ne  saurait  trop  recommander  les  vaccinations,  lesrevaccma- 
tions  en  masse  pendant  les  recrudescences  épidémiques  et 
l’isolement  absolu  des  varioleux. 

VARIOLISATION,  s.  f.  C’est  l’opération  par  laquelle  on 
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communiquait  à  dessein  une  variole  supposée  bénigne 
pour  mettre  à  l’abri  d’une  variole  plus  grave.  Avant  la  dé¬ 
couverte  de  la  vaccine,  cette  opération  était  pratiquée  cou¬ 
ramment  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  les  Chinois  la 
connaissaient.  Il  est  certain  que  la  variole  ainsi  inoculée, 
quand  le  virus  était  choisi  sur  des  individus  atteints  de  va¬ 
riole  bénigne,  était  le  plus  souvent  une  variole  discrète;  la 
variolatisàtion  était  donc  en  somme  une  opération  le  plus 
souvent  utile,  mais,  comme  l’opération  était  incertaine,  en 
ce  sens  qu’en  croyant  donner  une  variole  bénigne  on  donnait 
parfois  une  variole  mortelle,  elle  a  été  avantageusement 
remplacée  par  la  vaccination. 

VARIOLOÏDE,  s.  f.  [mot  mal  formé,  de  variola,  variole, 
et  sïÂoç,  forme].  C’est  la  variole  atténuée  et  non  pas  modi¬ 
fiée;  c’est  la  variole  des  personnes  qui  ont  été  vaccinées, 
dans  leur  enfance.  Ses  débuts  sont  les  mêmes  que  ceux.de 
la  variole  la  plus  grave,  mais  l’éruption  est  toujours  dis¬ 
crète,  la  fièvre  de  suppuration  fait  défaut.  La  varioloïde 
la  plus  bénigne  peut  provoquer  par  contagion  la  variole  la 
plus  grave  (V.  Variole). 

VARUS,  adj.  —  Pied-bot  varus.  Celui  dans  lequel  le 
pied  est  dévié  en  dedans  avec  renversement  sur  son  bord 
externe  (V.  Pied-bot). 

VAS  (au  pluriel  vasa ).  Mot  latin  employé  en  anatomie 
comme  synonyme  de  vaisseau.  —  Vas  aberrans  (V.  Epidi- 
dyme).  —  Vasa  aberrantia.  Nom  donné  aux  canaux  biliaires 
qui  ne  sont  pas  entourés  par  de  la  substance  hépatique,  mais 
seulement  par  du  tissu  conjonctif,  par  exemple  au  niveau 
des  ligaments  triangulaires  du  foie  (surtout  du  côté  gauche), 
et  dans  les  sillons  de  la  face  inférieure  du  foie.  —  Vasa 
breviora  ou  vaisseaux  courts).  (V.  Court  et  Spléniques 
[Vaisseaux]).  —  Vasa  recta.  La  partie  rectiligne  des  canali- 
cules  spermatiques,  au  moment  où  ils  arrivent  vers  le  corps 
d’flighmore  (V.  Testicule).  —  Vasa  vasoruh.  Les  petits 
vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  les  parois  mêmes  des  vais¬ 
seaux  plus  gros,  et  spécialement  dans  leur  tunique  externe 
(V.  Artère  et  Veine).  — Vasa  vorticosa  (V.  Vorticosa). 

VASCULAIRE,  adj.  Se  dit  en  anatomie  de  tout  ce  qui  con¬ 
tient  des  vaisseaux  ( papilles  vasculaires),  ou  appartient  aux 
vaisseaux  [parois  vasculaires).  —  Glandes  vasculaires 
(V.  Glande).  —  Système  vasculaire.  L’ensemble  des  vais¬ 
seaux  servant  à  la  circulation  sanguine  et  lymphatique  :  il 
se  divise  en  quatre  sous-systèmes,  que  des  différences  de 
structure,  d’usage  et  de  réactions  pathologiques,  doivent  faire 
considérer  comme  bien  distincts,  savoir  :  le  système  arté¬ 
riel  (ou  système  vasculaire  à  sang  rouge),  le  système  vei¬ 
neux  (ou  système  vasculaire  à  sang  noir),  le  système  capil¬ 
laire  (ensemble  des  petits  vaisseaux  intermédiaires  aux  ar¬ 
tères  et  aux  veines),  et  enfin  le  système  des  vaisseaux  lym- 

^  VASCULOSE,  s.  f.  Nom  donné  en  1859  par  Frémy  à  la 
substance  fondamentale  des  vaisseaux  et  des  traehées  des 
plantes  ;  privée  de  sa  matière  incrustante  par  un  corps  tel 
que  le  chlore,  elle  devient,  comme  la  fibrose  du  même 
auteur,  soluble  dans  le  réactif  cupropotassique.  Frémy 
réunit  dès  lors  ces  deux  corps  sous  le  nom  de  matière  cel¬ 
lulosique,  remarquable  par  sa  propriété  d’être  très  diffici¬ 
lement  attaquée  par  l’eau  de  chlore  et  l’ac.  azotique  et  de 
se  dissoudre  dans  l’ac.  sulfurique  concentré. 

VASE,  s.  m.  [dus  ;  ail.  gefâss\.  En  physique,  le  principe  dès 
vases  communicants  est  un  théorème  d’hydrostatique  que 
l’on  peut  énoncer  ainsi  :  lorsqu’un  liquide  est  en  équilibre 
dans  deux  vases  qui  communiquent,  la  pression  est  la  même 
dans  les  deux  vases  sur  une  même  couche  horizontale. 
Lorsque  les  deux  liquides  n’ont  pas  la  même  densité,  le 
plus  lourd  descend  au  fond  et  occupe  le  tube  de  jonction, 
et  de  plus  les  hauteurs  des  liquides  au-dessus  de  la  surface 
de  séparation  sont  en  raison  inverse  de  leurs  densités.  Ces 
deux  propositions  sont  la  base  de  l’étude  des  liquides  pesants 
en  équilibre  dans  des  récipients,  des  canalisations,  des  réser¬ 
voirs,  etc.  Les  applications  pratiques  en  sont  nombreuses. 

VASELINE,  s.  f.  Syn.  Cosmoline.  Produit  extrait  du  gou¬ 
dron  semi-liquide  qui  reste  dans  la  cucurbite  lorsqu’on  a 
éliminé  du  pétrole,  par  distillation,  les  essences  légères, 


1  huile  d  éclairage  et  les  huiles  lourdes  (lubricati»n  •» 
corps,  désinfecté  et  décoloré  par  des  procédés  Ce 
se  rapproche  des  huiles  lourdes  de^  pétrole  Paîcullers» 
de  la  paraffine  d’autre  part,  mais  ne  consiste  ra?  part’ 
mélange  de  ces  deux  produits,  comme  on  le  crovaitVa 
bord.  La  vaseline  est  très  onctueuse,  inaltérable  =  î>®~ 
et  à  la  lumière,  inodore  et  insipide,  un  neu  rrmiL  c  r 
que  l’axonge,  translucide,  blanche,  blonde 
selon  son  degré  dé  raffinage,  D  =  85°;  la  vaselineM n 
che,  la  seule  dont  1  emploi  soit  possible  en  phanmriT 
fond  entre  28  et  35°;  le  point  de  fusion  des  autres  sor’ 
tes  est  beaucoup  plus  variable.  On  peut  du  reste  élever 
le  point  de  fusion  de  la  vaseline  par  l’addition  de  paraffine 
dont  la  composition  chimique  est  presque  identique.  La  va¬ 
seline  bout  vers  200°.  Distillée  en  vase  clos,  elle  prend  une 
odeur  de  pétrole.  Neutre,  inoxydable,  incristallisable,  non 
saponifiable  ;  les  alcalis,  les  oxydes  métalliques  et  les  acides 
ne  l’attaquent  point  ;  les  acides  azotique  et  sulfurique  ne  la 
décomposent  qu’à  une  haute  température.  Insoluble  dans 
l’eau,  la  glycérine,  l’alcool  même  chaud,  peu  soluble  dans 
l’éther  froid,  en  toutes  proportions  dans  l’éther  bouillant. 
Dissout  le  brome,  l’iode,  l’iodure  de  soufre  à  froid,  le  soufre 
à  150°;  elle  dissout  très  bien  la  cantharidine,  la  conicine, 
l’atropine,  la  nicotine,  la  cubébine  et  une  foule  d’autres 
alcaloïdes;  possède  un  pouvoir  extractif  puissant  pour  un 
grand  nombre  de  substances  actives  et  odorantes.  Comme  la 
vaseline  ne  rancit  jamais,  on  l’a  recommandée  pour  la  fabri¬ 
cation  d’onguents,  de  pommades,  etc.  Employée  seule,  la 
vaseline  offre  des  propriétés  thérapeutiques  précieuses  ;  elle 
adoucit  et  assouplit  la  peau,  guérit  les  engelures,  les  déman¬ 
geaisons,  les  brûlures,  les  plaies,  et  permet  ainsi  de  rem¬ 
placer  avantageusement  le  cold  cream,  les  cérats,  les  pom¬ 
mades,  etc.  Cependant,  précisément  parce  qu’elle  n’est  pas 
un  corps  gras,  elle  ne  mouille  pas  l’épidermé  comme  l’àxonge 
ou  les  huiles  ;  il  n’est  donc  pas  bien  certain  que  les  principes 
actifs  qu’on  y  incorpore  soient  aussi  facilement  absorbés 
qu’avec  les  corps  gras;  cette  objection  n’a  plus  aucune  rai¬ 
son  d’être  lorsqu’il  s’agit  des  muqueuses,  ce  qui  justifie  bien 
son  emploi  dans  la  préparation  des  pommades  ophthalmi- 
■  ques.  La  vaseline  ne  dissolvant  pas  comme  la  glycérine  les 
extraits,  les  oxydes  et  les  sels  métalliques,  et  ne  les  renfer¬ 
mant  qu’à  l’état  de  suspension  finement  divisés,  on  est  tente 
de  lui  préférer  la  glycérine  lorsqu’il  s’agit  de  préparer  des 
pommades  avec  ces  substances;  elle  serait  ail  contraire  préfé¬ 
rable,  si  l’on  admet  avec  Roussin  que  les  médicaments  sont  le 
mieux  absorbés  par  la  peau  à  l’état  pulvérulent.  La  vaseline 
se  mélange  mal  avec  les  solutions  aqueuses,  d’où  il  resuite 
qu’il  faut  lui  préférer  dans  ce  cas  l’axonge  et  surtout  le  gl|- 
cérolé  d’amidon.  11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  son  inalté¬ 
rabilité  et  sa  neutralité  doivent  la  faire  employer  de  prele- 
rence  à  tout  autre  excipient  lorsqu’il  s’agit  de  muqueuses 
ou  de  régions  cutanées  délicates.  —  Ajoutons  qu’on  a  pré¬ 
conisé  la  vaseline  à  l’intérieur  dans  les  affections  des  voies 
respiratoires,  les  catarrhes,  le  croup,  la  coqueluche,  l'asthme, 
dans  la  constipation  et  la  dysenterie.  ,  „ 

VASO-MOTEUR,  adj.  [de  vas,  vaisseau,  et  ’ 
moteur].  —  Nerfs  vaso-moteurs.  Les  nerfs  qui  présidé 
à  la  contraction  et  à  la  tonicité  des  fibres  musculair 
lisses  des  parois  des  vaisseaux,  et  qui,  modifiant  n 
tamment  le  calibre,  c’est-à-dire  le  débit  des  petites  arteres, 
règlent  l’afflux  du  sang  dans  les  capillaires  et  président  au 
circulations  locales.  Dès  1840,  Stilling,  voyant  des  filets  ner¬ 
veux  se  distribuer  aux  parois  artérielles,  donna  à  ces  fozt 
le  nom  de  nerfs  vaso-moteurs,  mais  ce  n’est  qu’en  1  3  ’ 
après  une  mémorable  expérience  de  Cl.  Bernard,  que  Ç* 
nom  fut  légitimé  par  la  découverte  du  rôle  phy siologijl 
qu’il  indique;  cette  expérience,  la  plus  nette  et  la  plus  c 
sique  pour  mettre  en  évidence  les  fonctions  nerveuses  va 
motrices,  consiste  à  couper  chez  un  lapin  le  cordon  ce 
cal  du  grand  sympathique;  on  voit  aussitôt  les  artères  jg. 
pavillon  de  l’oreille  et  de  toute  la  moitié  correspondan 
la  face  se  dilater  et  présenter  des  battements,  en  ® 
temps  que  les  veines  correspondantes  sont  pleines  a  ^ 
sang  ayant  presque  la  couleur  du  sang  artériel;  cest  q 


VASO- 


les  artères  sont  paralysées,  ont  perdu  leur  tonus  normal,  et  pathique  est  parsemé,  soit  le  long  de  son  cordon  principal, 
laissent  passer  une  plus  grande  quantité  de  sang,  lequel  soit  le  long  de  ses  ramifications  périphériques.  C’est  donc 
traverse  les  capillaires  en  telle  abondance,  qu’il  revient  par  dans  les  ganglions  que  se  fait  le  conflit  par  lequel  les  vaso- 
jes  reines  en  conservant  en  partie  les  qualités  du  sang  ar-  dilatateurs  agissent  sur  les  constricteurs  ; 


tériel;  et,  en  effet,  si  l’on  galvanise  le  bout  céphalique  (bout  l’acte  d’interférenee  nerveuse  qui  supprime  le  tonus  vascu- 

périphérique)  du  cordon  cervical  coupé,  on  voit  pâlir  le  laire  normal  et  amène  une  vaso-dilatation  active  quant  à 

pavillon  de  l’oreille,  dont  les  artères  diminuent  de  calibre  l’intervention  des  nerfs  dits  dilatateurs,  mais  passive  quant 

au  point  que  quelques-unes  deviennent  complètement  invi-  au  rôle  des  vaso-constricteurs  et  des  parois  vasculaires.  Ces 

sibles  à  l’œil  nu.  Il  est  donc  évident  que  le  sympathique  cer-  expériences  assignent  ainsi  un  rôle  important  aux  masses 

vical  préside  à  la  contraction  des  vaisseaux  de  la  tête,  et  ganglionnaires,  dont  jusqu’à  présent  il  était  difficile  d’ap- 

nii’rinsi  il  règle  la  circulation  dans  cette  région:  depuis  précier les  fonctions  (Y.  Sympathique).  L’existence  des  nerfs 


cette  première  expérience,  il  a  été  démontré  que  les  vais-  vaso-moteurs  (constricteurs  et  dilatateurs)  étant  démontrée, 

seaux  de  toutes  les  régions  du  corps  sont  ainsi  sous  la  dé-  les  autres  questions  de  leur  étude  physiologique  sont  relati- 

pendance  des  filets  correspondants  du  grand  sympathique,  vement  simples  :  ce  sont  des  nerfs  moteurs,  c’est-à-dire 

cest-à-dire  que  ce  nerf  donne  à  toutes  les  régions  des  ra-  centrifuges;  leurs  centres  principaux  sont  dans  la  moelle 

meaux  dont  l’excitation  expérimentale  ou  normale  (par.  suite  épinière  et  le  bulbe,  d’où  ils  proviennent  par  les^  rameaux 

d’actes  réflexes)  provoque  la  contraction  et  le  resserrement  communicants  (Y.  Sympathique)  ,  pour  passer  de  là  dans  la 


des  parois  artérielles.  On  a  nommé  ces  nerfs  vaso-constric¬ 
teurs.  Mais,  en  1858,  Cl.  Bernard,  expérimentant  sur  la 


corde  du  tympan,  constata  qu’en  excitant  le  bout  périphé-  fhiquiMR-w--..- .- -  -  *  ...  .  - 

rique  de  ce  nerf  coupé  on  provoque  dans  la  glande  sous-  aux  troncs  périphériques  des  nerfs  cérébro-spinaux,  mais 

maxillaire  une  hyperémie  considérable,  par  dilatation  des  il  faut  remarquer  que  presque  toujours  les  racines  spma  es 

artérioles  et  passage  plus  abondant  de  sang  à  travers  le  ré-  et  les  rameaux  communicants,  par  lesquels  les  vaso-moteurs 

seau  capillaire  :  la  corde  du  tympan  se  présentait  donc  émergent  de  la  moelle,  sont  loin  de  correspondre,  comme 

comme  un  nerf,  dont  l’entrée  en  activité  provoque  non  une  niveau,  à  la  situation  des  organes  et  des  mem  i  a  q . 

âAtifraetinn.  mais  mie  dilatation  des  vaisseaux  correspon-  ils  vont  se  distribuer.  Ainsi  les  vaso-moteurs. 


chaîne  du  grand  sympathique,  puis  aller  se  ramifier  sur  les 
vaisseaux,  soit  directement  (plexus  vasculaires  du  sympa- 


s’être  annexés  plus  ou  moins  longtemps 


comme  un  nerf,  dont  ientree  en  activité  provoque  non  une  niveau,  —  r  ~ 

contraction,  mais  une  dilatation  des  vaisseaux  correspon-  ils  vont  se  distribuer. ,  Ainsi  les  vaso-moteurs  -  -  - 

dants  :  aussi  Cl.  Bernard  lui  donna-t-il  le  nom  de  nerf  vaso-  supérieur  sortent  de  la  partie  inferieure  de  lamelle  • 


dilatateur,  dénomination  qui  fut  bientôt  justifiée  par  la  dé-  t—---  - -  f  a  '  u;ar  de 

couverte  d'autres  nerfs  ajout  une  fonction  semblable  tas  pour  aller  s  associer  ensuite  an  ne  <ht  pleins .""if 
presque  toutes  les  autres  régions  et  organes  ta  corps.  Mats,  mente  du 


sale  et  remontent  dans  le  cordon  thoracique  sympathique 


presque  toutes  les  autres  régions  et  organes  du  corps.  Mais, 
s’il  était  facile,  vu  la  présence  dans  la  tunique  artérielle 
moyenne  de  fibres  musculaires  lisses,  circulairement  dis¬ 
posées,  s’il  était  facile  de  comprendre  le  mécanisme  de 
l’action  des  vaso-constricteurs,  il  était  impossible,  pour  la 
même  raison,  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  la 
vaso-dilatation,  puisqu’il  n’y  a  pas  dans  les  parois  arté¬ 
rielles  de  fibres  longitudinales,  ni  aucune  autre  disposition 
qui  puisse  permettre  de  songer  à  une  dilatation  active  du 


es  du  corps  Mais,  même,  du  reste,  que  les  vaso-moteurs  de  la  tète  sont  con- 
tunique  artérielle  tenus  dans  le  cordon  cervical  du  sympathique  et  provien- 
lumquc  «y*  i  _  U  ™  ativement.  très  inferieure. 


lisses  circulairement  dis-  nent  d’une  région  médullaire  relativement  très  inferieure, 

mrendre  le  mécanisme  de  de  la  région  dite  cilio-spinale  et  correspondant  aux  parties 

il  était  impossible  pour  la  inférieures  de  la  moelle  cervicale  et  supérieure  de  la  moelle 

OTSSÏÏJTÏk  dorsale  (V.  Ouo-Snm);  de  même.les  vaso-mo eurs  qui 
i  nas  dans  les  parois  arté-  vont  s’associer  au  nerf  sciatique  lui  viennent  par  le  cordon 

Æcut  auffilfeposiïion  sympathique  lombaire  et  ém^  ^gmn  re^ve* 

:  à  une  dilatation  active  du  ment  supérieure  de  la  moelle  Lei s  centres  — 

de  l’at-  placés  dans  la  moelle  et  __ le  bulbe  sont  le  s  ege  ne 


vaisse^.  Il  pst  vrai  qu’on  a  parlé  d  augmentation  de  l’at- 

traction  des  tissus  sur  le  sang,  de  péristaltisme  des  artères,  P  .  sont  rais  en  jeu  par  des  impressions  sensi- 

et  de  divers  autres  mécanismes  hypothétiques,  considéras  iet  ),  q  sgoit  ,  leg  Jner|  centripètes  du  système 
comme  capables  d’augmenter  1  activité  de  la  circulation  pe-  tiv -  PP* ^  goit  Ppar  les  nerfs  centripètes  du  système 

nphénque,  mais  que  1  expérimentation  n  est  pas  venue  con-  c  p  thi  ,y  ce  mot)  ou  qui  peuvent  avoir  leur 

firmer.  Aussi  est-on  revenu  a  1  hypothèse  emise  tout  d  abord  grand  Orales  (rougeur  ou  pâleur  de 

par  Cl.  Bernard,  à  savoir  que  es  nerfs  vaso-dilatateurs  n  a-  or  a  gou”  pinflueLe  d’une  passion  vive).  De  ces  centres, 

giraient  pas  directement  sur  les  vaisseaux  pour les  ï-ébro-spinaux,  ceux  qui  siègent  dans  le  bulbe  paraissent 

mais  indirectement  par  1  intermediaire  des  yaso-constiic-  ce  _  P  rtance  prédominante,  et  c’est  par  les  lésions 
teurs  qu’ils  paralyseraient,  c  est-a-dire  que  les  vaso-con-  avoi  -rm  P  ^  tr(mbles  vaso.moteurs  les  plus 
strideurs  seraient  dans  un  état  permanent  de  denn-acti-  ,  J  exemple,  parla  piqûre  du  bulbe  qu’on 

vité,  présidant  au  tonus  vasculaire  (ce  qui  est  démontré  par  imP_  ’  diabète  artificiel,  dont  le  mécanisme  n’est 
tnnc  Ias  faits  AYrérimentauxI.  et  aue.  d’autre  part,  l’entree  provoque  un  diabete .  ari  nciei,  u  .  , 


tous  les  faits  expérimentaux),  et  que,  d’autre  part,  l’entree 
en  jeu  des  vaso-dilatateurs  consisterait  à  venir  agir  sur  ces 


vaso-constricteurs,  pour  supprimer  lation  des  organes  sont  en  ettet  très  impuna.n^  au  ^ 

et  faire  disparaître  le  tonus  vasculaire.  Cette  derniere  partie  _  ■  ,  ,  fonction  de  ces  organes  :  c  est  ainsi  que  la 
de  l’hypothèse,  qui  pouvait  autrefois  paraître  étrange,  se  de  vu  ioue  un  rôle  essentiel  dans  le  fonctionne- 

trouve  aujourd’hui  d’accord  avec  un  grand  nombre  de  fai  tjssus  érectiles  ;  c’est  ainsi  que  l’état  d’activité 

où  l’on  voit  l’activité  d’un  nerf  venir  agir  sur  un  autre  nerf  me  e  est  nonnaiement  accompagné 

« - An  «nnnrimer  momentanément  lespro-  secreioira.  u  un  g  ,  ,  ,  ,  • 


leur  activité  permanente  difications  que 


n-  cérébro-spinal,  soit  par  les  nerfs  centripètes  du  système 
rd  grand  sympathique  (V.  ce  mot),  ou  qui  peuvent  avoir  leur 
a-  origine  “dans  des  impressions  morales  (rougeur  ou  paleui  de 
r  la  face  sous  l’influence  d’une  passion  vive  .  De  ces  centres 
c-  cérébro-spinaux,  ceux  qui  siègent  dans  le  bulbe  paraissent 
n-  avoir  une  importance  prédominante,  et  c  est  par  les  lésions 
ti-  du  bulbe  qu’on  produit  les  troubles  vaso-moteurs  es  plus 
lar  importants  ;  c’est,  par  exemple,  par  la  piqûre  du  bulbe  qu  on 
■ée  provoque  un  diabète  artificiel,  dont  le  mécanisme  n  est 
•es  autre  qu’une  hyperémie  du  foie  par  vaso- dilatation  Les  mo- 
Z  difications  que  les  vaso-moteurs  déterminent  dans  la  circu- 


i  effet  très  importantes  au  point 


trouve  aujourd’hui  d’accord  avec  un  grand  nomnre  ue  iai 

où  l’on  voit  l’activité  d’un  nerf  venir  agir  sur  un  autre  nerf  u  _  _ 

pour  en  diminuer  ou  en  supprimer  momentanément  les  p  état  de  vaso-dilatation  intense  de  la  glande,  ce  qui  ne- 

priétés  fonctionnelles  (V .  Arrêt  et  Inhibition),  de  sorte  qu  djre  qes  nerfs  vaso-moteurs  président  en  meme 

peut  dire  qu’alors  une  action  nerveuse,  venant  s  ajouter  a  un  P  flUX  phénomènes  de  sécrétion,  puisqu’on  a  démontré 

autre  action  nerveuse,  produit  le  repos,  comme,  dans  certa  ,,  -Ptence  nerfs  excito-sécrétoires  parfaitement  distincts 
phénomènes  physiques,  connus  sous  le  nom  d  interfer  (  ■  gUEm\  mais  seulement  qu’une  abondante  irrigation 

cemot),  des  vibrationslumineuses,  venant  s  ajoutera  d  autres  ^  nécessaire  a.  une  glande  en  plein  travail  de 


vibrations  lumineuses,  produisent  l'obscurité.  C’est  pow-  En  modifiant  les  circulations  locales  et  en  faisant 

quoi  Cl.  Bernard  avait  donné  à  son  hypothçse  pour  ta  re-  seer  s01t  vers  les  organes  pro- 

surner  en  un  mot,  le  nom  de  théorie  de  V  inter fmncenei-  ^  président  encore  a  la  régularisation 

veuse.  Or,  les  recherches  expérimentales  les  plus  récentes,  n  dire,  à  la  répartition  de  la  chaleur  animale, 

notamment  celles  de  Dastre  et  Morat,  sont  venues  donner  a  o^p  ^  de  ]a  circulation  d  une  partie  a  la  plus 

l’hypothèse  de  Cl.  Bernard  le  caractère  de  fait  démontré^  gur  ]a  nutrition  de  cet te  partie,  les  væso- 

puisque  ces  physiologistes  ont  pu  expérimenter  sur  una  moteurs  jouent  encore  un  grand  rôle  dans  les  actes  tro* 

nombre  de  nerfs  vaso-dilatateurs  (de  la  tête,  des  membre  ,  mote  J.  ^  ^  pas  le  rôle  prépondérant, 

des  viscères) ,  et,  poursuivant  expérimentalement  ces  nerfs  p  q  reste  eQCOre  à  demontrer  1  existence  indépendante 

du  centre  vers  la  périphérie,  constater  qu  ils  se  perdent  gra  P  £  lrophiques  proprement  dits  (Y.  Trophique). 

duellement  au  niveau  des  nombreux  ganglions  dont  le  syna 
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VASTE,  adj.  et  s.  m.  —  Vaste  externe  et  Vaste  interne. 
Nom  donné  aux  parties  latérales  du  muscle  triceps  (V.  Tri¬ 
ceps), 

VATER,  n.  pr.  —  Ampoule  de  Vater  (V.  Ampoule  et 
Pancréas). 

VAUGNIERES  (Drôme).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugi¬ 
neuse;  ac.  carbonique  libre  (Fons-Bourdonyne) .  Boisson. 
Dyspepsie,  chloro-anémie. 

VAUTOUR,  s.  m.  [Vullur  L.  ;  ail.  geier\.  Genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Vulturidés,  ordre  des  Rapaces,  présentant 
les  caractères  suivants  :  tête  et  cou  tantôt  nus,  tantôt  mu¬ 
nis  de  caroncules  ;  yeux  proéminents  ;  bec  robuste,  allongé, 
recourbé  à  son  extrémité  seulement;  ailes  larges  et  très 
longues:  tarses  plus  ou  moins  emplumés,  doigts  faibles, 
munis  d’ongles  presque  droits.  Les  vautours  sont  en  général 
de  grande  taille;  ils  sont  paresseux,  voraces,  et  se  nourris¬ 
sent  de  préférence  de  charognes  ;  ils  vivent  en  société  et' 
nichent  sur  les  rochers  les  plus  inaccessibles.  Les  espèces 
les  plus  connues  sont  :  le  V.  monachus  L.  ( cinereus  Gm.) 
et  le  F.  fulvus  Briss,  qui  habitent  les  régions  méditerra¬ 
néennes.  A  côté  des  Vautours  viennent  se  placer  le  Condor, 
Sarcorhamphus  gnjphus  Geoffr.,  spécial  à  la  Cordillère  des 
Andes,  le  Vautour  royal,  S.  Papa  Dum.,  qui  habite  les 
régions  centrales  et  méridionales  de  l’Amérique,  et  le  Gypaète, 
Gypaetus  barbatus  Cuv.,  propre  aux  Alpes  suisses. 

VAUQUELINE,  s.  f.  Syn.  inusité  de  Strychnine  (V.  ce 
mot). 

VAYSONSER,  s.  m.  Vase  de  terre  cuite,  percé  de  trous 
et  renfermant  de  la  vase,  qui  sert  au  transport  des  sangsues. 
Ainsi  appelé  du  nom  de  son  inventeur,  Vayson. 

VEAU,  s.  m.  (V.  Bœuf).  —  Veau  marin  (V.  Phoque). 

VEGETAL,  adj.  et  s.  m.  [de  vegetare,  végéter;  planta, 
œu-cv].  On  donne  le  nom  de  végétal  à  tout  être  organisé, 
faisant  partie  du  règne  dit  végétal ,  par  opposition  aux 
règnes  minéral  et  animal.  Le  végétal  se  caractérise  au  point 
de  vue  physiologique  par  les  propriétés  :  1°  de  se  nourrir, 
c’est-à-dire  d’absorber  des  éléments  étrangers  et  chimique¬ 
ment  différents  de,  ses  tissus  et  de  se  les  assimiler  après 
une  élaboration  spéciale;  2°  de  se  développer,  c’est-à-dire 
de  s’accroître  en  ajoutant  des  tissus  de  nouvelle  formation 
à  ceux  qui  existent  déjà  ;  5°  de  se  reproduire,  c’est-à-dire 
de  donner  naissance  à  d’autres  êtres  semblables  à  lui.  Ces 
caractères  et  la  composition  chimique  du  végétal,  formé 
d’éléments  chimiques  combustibles,  dits  organiques  (V.  Ma¬ 
tière  et  Organisation),  le  distinguent  nettement  des  sub¬ 
stances  minérales.  L’absence  de  la  sensibilité  et  de  la  moti¬ 
lité  distinguent  généralement  le  végétal  de  l’animal.  Mais 
cette  , distinction  est  moins  nette  pour  les  êtres  placés  au  bas 
de  l’échelle  dans  les  deux  règnes  (V.  Animal  et  Vie). 

VEGETATIF,  adj.  [de  vegetare,  végéter;  <pu tm;].  En 
physiologie,  la  vie  végétative  est  celle  qui,  dans  l’homme, 
est  l’analogue  de  la  vie  des  végétaux,  c’est-à-dire  de  celle 
qui  s’accomplit  par  les  fonctions  de  reproduction,  de  circu¬ 
lation,,  d’assimilation  et  de  désassimilation,  de  sécrélion  et 
d’excrétion.  Yie  végétative  est  synonyme  de  vie  organique 
(expression  trop  générale)  et  s’oppose  à  vie  animale  (V.  Vie). 

VEGETATION,  s.  f.  [ail.  wachsthum,  pflanzen-wachs- 
thum ] .  Ensemble  des  fonctions  qui  concourent  à  la  nutrition 
et  au  développement  des  plantes. 

VEHICULE,  s.  m.  [vehiculum,  de  vehere,  porter; 
ail.  vehikel;  angl.  vehicle].  En  pharmacie,  les  excipients 
liquides  des  principes  actifs. 

VEIERBACH  (grand-duché  de  Bade).  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains.  Chlorose,  dyspepsie, 
débilités  diverses. 

VEILLE,  s.  f.  [vigilia,  èy pifyopaiç;  ail.  wachsein;  angl. 
watching,  wake;  it.  veglia;  esp.  vigilia].  Etat  cérébral 
opposé  à  l’état  de  sommeil,  celui-ci  étant  caractérisé, 
non  par  le  repos  proprement  dit ,  mais  par  une  sorte 
de  dérèglement  des  activités  psychiques;  l’autre,  par  le 
libre  exercice,  chez  l’individu  sain,  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  et  de  la  volonté.  Cette  opposition  entre  la  veille 
et  le  sommeil  est  loin  d’être  absolue.  Les  ressemblances 
ou  les  différences  qu’ils  présentent  entre  eux  ont  été  in¬ 


diquées  aux  articles  Hypnotisme,  Somme» 

Songe  -  ||  Phys,  et  Patlu  Chez  l’individu 
la  pupille  (ordinairement  contractée  pendant  le  Teillei 
par  suite  de  l’inactivité  des  centres  cilio-spinall  S°^eil» 
même  en  présence  d’une  lumière  assez  vive  r  dl  ate> 
deviennent  plus  brillants,  le  pouls  plus  fréquent8 tïeux 
phénomènes  sont  en  rapport  avec  un  fait  observa  f63 
des  anciens  trépanés  et  même  sur  l’homme  privé  a- 
parlie  de  son  crâne,  à  savoir  que  les  petits  vaisseaux  JzT 
ciels  du  cerveau  s  injectent  et  que  les  mouvements  „  J 
plus  d’amplitude  au  moment  du  réveil,  ou  mênÜÜP! 
le  rêve.  La  durée  hygiénique  de  la  veille  doit  varierl&î 
les  conditions  d’âge,  de  tempérament,  de  santé  ml  1 
peut  l’évaluer  en  général  au  tiers  de  la  révolution  diurn? 
La  périodicité  des  fonctions  cérébrales  est  une  loi  de  la  Z‘ 
ture  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire  sans  danger  et  K 
veilles  prolongées  ont  pour  effet  inévitable  d’user  d’affai 
blir  les  facultés  cérébrales,  et  finissent  même  par  altérer  b 
santé  physique,  troubler  la  digestion,  accélérer  les  batte¬ 
ments  du  cœur,  d’autant  plus  facilement  que  les  personnes 
affaiblies  par  des  veilles  prolongées  sentent  le  besoin  d° 
demander  de  nouvelles  forces  à  un  régime  excitant. 

VEILLOTTE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  du  Colchicum 
autumnale  L.  (V.  Colchique). 

VEINE  et  SYSTEME  VEINEUX,  s.  f.,  [vena,  ail. 
vene,  ader;  angl.  vein ;  it.  et  esp.  vena}.  Les  veines  for¬ 
ment  un  système  de  vaisseaux  destinés  à  ramener  au  cœur 
le  sang  qui  a  traversé  les  capillaires,  où  il  a  perdu  son 
oxygène  et  s’est  chargé  d’acide  carbonique,  d’où  le  nom  de 
système  des  vaisseaux  à  sang  noir  donné  aussi  au  système 
veineux.  D’autre  part  les  vaisseaux  qui  viennent  du  poumon 
au  cœur  droit  et  qui  contiennent  aussi  du  sang  artériel  ont 
reçu  également  le  nomde  veines  [veines  pulmonaires,  Y.  Pul¬ 
monaire).  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  veines  proprement 
dites,  dont  l’ensemble  a  ses  origines  dans  tous  les  tissus 
vasculaires,  et  converge  vers  l’oreillette  droite  où  il  vient 
déboucher  par  deux  grands  troncs  principaux,  le  veine  cave 
supérieure  et  la  veine  cave  inférieure  (Y.  Cave  et  Cœur), 
et  parmi  les  parties  de  ce  système  nous  laisserons  égale¬ 
ment  de  côté  le  système  de  la  veine  porte  (Y.  Porte).  Le 
système  veineux  a  une  capacité  plus  considérable  que  le 
système  artériel,  comme  le  démontre  la  simple  inspection 
anatomique,  puisque  dans  chaque  membre  existe  un 
double  plan  veineux,  l’un  superficiel,  l’autre  profond,  et 
que,  dans  ce  dernier,  qui  seul  correspond  aux  artères'  du 
membre,  on  voit  toujours  deux  veines  satellites  pour 
toute  artère  de,  moyen  calibre.  Les  veines  superficielles 
naissent  en  général  des  tégu- 
ments,  et,  si  elles  sont  très 
Ipjff  variables  quant  à  leur  nombre, 

y.  ij  leur  trajet,  leurs  anastomoses 

et  leurs  dispositions  en  arcades 
'JSfaÉy-  et  plexus,  elles  ont  au  contraire 

f des  dispositions  fixes  et  con- 
ÆillSI  stantes  quant  à  leur,  embou- 

chure  dans  les  veines  profon- 
^es’  ^ans  'esclue^es  elles  vien- 

ef  /  iPiçlS  ^  nent  se  jeter  en  général  an 

M  niveau  des  plis  articulaires- des 

M  I Çîv. *  fv^  membres  (par  exemple, les vci- 
/  J*]*  J  \  w  nés  saphènes,  radiales,  cépha- 

■w  mm  liques,  basiliques,  etc.);  Ie® 

Voin»  ,  ,  ,  ,  veines  profondes  accompagnent 

(valvules).  rigoureusement  les  artères,  dont 

,  .  .  elles  prennent  les  noms  ;  ees 

deux  plans  veineux  communiquent  sur  leurs  trajets  par  de 
nombreuses  branches  anastomotiques.  La  forme  des  veines 
est  moins  régulière  que  celle  des  artères,  car  elles  pré¬ 
sentent  de  distance  en  distance  des  renflements  plus  ou- 
moins  nombreux,  qui  peuvent  leur  donner  un  aspect  noueux, 
et  qui  sont  dues  à  de  légères  dilatations  de  calibre  au-dessus 
de  chaque  appareil  valvulaire;  c’est  qu’en  effet  les  veines, 
,,a  une  disposition  qui  forme  la  différence  essentielle 
entre  elles  et  les  artères,  présentent  dans  leur  intérieur  des 
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sortes  de  soupapes  ou -valvules  (V.  fig.),  souvent  associées  par 
paires,  et  disposées  de  manière  à  s’opposer  au  reflux  du  sang 
vers  la  périphérie  ;  les  veines  musculaires  et  toutes  les  veines 
du  membre  inférieur  sont  les  plus  riches  en  valvules  ;  les 
veines  du  cou  en  sont  à  peu  près  dépourvues;  la  veine  porte 
n’en  présente  pas.  Dans  quelques  régions,  les  vaisseaux  vei- 
neux  présentent  des  dispositions  spéciales  qui  leur  ont  fait 
donner  le  nom  de  sinus  (V.  ce  mot).  Comme  les  artères,  les 
veines  se  composent  de  trois  tuniques  :  1°  une  tunique  in¬ 
terne  ou  tunique  de  Bichat,  formée  de  dedans  en  dehors  par 
une  couche  épithéliale  ( endothélium ),  par  une  couche  de  sub¬ 
stance  homogène  striée  et  parsemée  de  noyaux,  et  enfin  par 
une  couche  de  fibres  élastiques  fines,  anastomosées  en  réseau  ; 

2»  une  tunique  moyenne,  d’épaisseur  très  variable  selon  les 
régions,  et  formée  de  fibres  élastiques  et  de  fibres  muscu- 
•  laires  lisses,  ces  dernières  disposées  circulairement  ;  3°  enfin 
une  tunique  externe  ou  adventice,  formée  de  tissu  conjonctif, 
et  présentant  de  plus,  à  sa  partie  la  plus  profonde  (la  plus 
interne),  des  faisceaux  isolés  et  irréguliers  de  fibres  muscu¬ 
laires  lisses  (ne  formant  que  rarement  une  couche  continue), 
fies  parois  veineuses  renferment  en  général  plus  de  vasa 
vusorum  que  les  parois  artérielles,  et  les  petits  vaisseaux 
pénètrent  non  seulement  jusque  dans  la  tunique  moyenne, 
mais  parfois  jusque  dans  la  partie  profonde  de  la  tunique 
interne.  Les  tuniques  de  la  paroi  veineuse  ne  prennent  pas 
toutespart  à  la  constitution  des  valvules,  qui  sont  formées  seu¬ 
lement  par  un  repli  de  la  tunique  interne,  repli  qui  renferme 
un  prolongement  de  la  tunique  moyenne,  mais  jamais  de 
fibres  musculaires.  Les  veines  ont  pour  usage  de  ramener  le 
sang  au  cœur  (Y.  Circulation),  —  Yeine  lymphatique,  grande 
veine  lymphatique.  Gros  vaisseau  lymphatique,  qui,  avec  le  ca¬ 
nal  thoracique,  résume  la  circulation  lymphatique  (Y.  Thora¬ 
cique  [Canal]).  La  grande  veine  lymphatique,  découverte  par 
Sténon,  représente  le  tronc  commun  des  lymphatiques  de  la 
moitié  droite  de  la  tête  et  du  cou,  du  membre  supérieur 
droit,  de  la  moitié  correspondante  du  thorax,  du  diaphragme 
et  des  poumons:  ce  vaisseau  très  court  (10  millimètres 
environ)  s’ouvre  dans  l’angle  de  réunion  de  la  veine  sous- 
clavière  et  de  la  jugulaire  interne  du  côté  droit.  —  Veines 
azygos,  Veines  cardinales,  Veines  caves,  etc.  (V.  Azygos,  Car¬ 
dinale,  etc.).  —  Veines  de  Galien.  On  donne  ce  nom  :  1°  aux  i 
petites  veines  cardiaques  accessoires,  appartenant  au  bord  ! 
droit  du  cœur  (V.  Cardiaque)  ;  2°  aux  veines  cérébrales  qui 
sont  dans  l’épaisseur  de  la  toile  choroïde,  reçoivent  les  vei¬ 
nules  des  plexus  choroïdes,  de  la  corne  d’Ainmon,  du  tri— 
gone  cérébral,  des  corps  opto-slriés,  et  vont,  par  la  partie 
movenne  de  la  grande  fente  de  Biehat,  se  jeter  dans  le 
sinus  droit  (V.  Sinus  veineux).  —  |j  Path.  Les  veines 
peuvent  être  atteintes  de  contusions  et,  à  leur  suite,  de 
thrombose  et  de  phlébite.  Elles  peuvent  être  blessées  par 
des  instruments  piquants,  tranchants  ou  contondants.  Les 
piqûres  des  veines  sont  généralement  peu  graves  et  leur 
hémorrhagie  s’arrête  assez  aisément.  La  section  des  veines 
par  instrument  tranchant  détermine,  suivant  qu’elle  est 
complète  ou  incomplète,  des  phénomènes  comparables  a 
ceux  qu’on  observe  sur  les  artères.  L’arrêt  du  sang  se 
fait  par  inflammation  de  la  paroi  veineuse  (dans  le  cas  de 
section  incomplète),  ou  par  rétraction  musculaire,  organi¬ 
sation  d’un  caillot  et  gonflement,  puis  bourgeonnement 
de  la  paroi  veineuse  (dans  le  cas  de  section  compte  e). 
Toute  plaie  veineuse  se  caractérise  par  un  écoulement 
sanguin  de  couleur  généralement  assez  foneee,  en  nappe 
ou  en  jet  non  saccadé,  excepté  dans  les  cas  de  fievre 
intense,  quand  la  circulation  collatérale  est  très  active, 
s’arrêtant  quand  on  comprime  le  vaisseau  entre  la  plaie  et 
les  capillaires.  L’hémorrhagie  diminue  par  1  inspiration  et 
augmente  dans  les  cas  d’efforts  ou  d’expiration.  Le  sang 
peut  s’infiltrer  dans  les  tissus  et.  déterminer  .des  ,  ihiomlms 
assez  volumineux  qui  parfois  suppurent  Les  phlébites  W. ce 
mot)  constituent  une  complication  frequente  des  plaies 
veineuses.  On  traite  les  plaies  des  veines  par  h  compression 
exercée  sur  la  plaie  avec  un  tampon  de  charpie  imbibe  de 
substances  astringentes  (éviter  ce  mode  de  pansement  pour 
les  grosses  veines  ;  éviter  surtout  le  perchlorure  de  fer  qui 


n’arrete  pas  toujours  l’hémorrhagie  et  qui  peut  déterminer 
des  phlébites).  Quand  la  compression  simple  ne  réussit  pas 
on  peut  employer  la  cautérisation  au  fer  rouge  ou  mieux 
encore  la  ligature  des  veines.  Ce  moyen  peut  être  dangereux 
(par  phlébite  consécutive).  Mais  il  ne  doit  pas  être  rejeté 
quand  la  compression  a  été  inefficace  et  que  l’hémorrhagie 
est  abondante.  On  a  signalé  des  cas  de  mort  presque  subite 
(après  étouffements,  tremblements,  anxiété  extrême,  bruits 
tumultueux  du  cœur,  etc.)  dus  à  Yintroduction  de  l’air  dans 
les  veines.  Cet  accident  pourrait  survenir  par  suite  de  la 
lésion  d’une  grosse  veine  du  cou.  Quelque  rare  que  soit  cet 
accident,  il  importe  de  l’éviter  en  ayant  soin  de  ne  prati¬ 
quer  la  section  des  grosses  veines  qu’entre  deux  ligatures. 
—  ||  Physiq.  Veine  fluide.  Jet  de  liquide  ou  de  gaz 
qui  s’écoule  par  un  orifice  percé  en  mince  paroi  (V.  Ecoule¬ 
ment).  On  sait  que  dans  ces  circonstances  les  filets  liquides 
se  pressant  les  uns  contre  les  autres  pour  s’échapper  par 
l’orifice  déterminent  une  contraction  de  la  veine  :  ainsi, 
quand  on  cherche  à  mesurer  la  section  de  la  veine  à  partir 
de  l’orifice,  on  s’aperçoit  qu’elle  subit  une  contraction  qui 
est  maximum  à  une  distance  du  vase  égale  aux  0,79  du 
diamètre  de  l’orifice.  Il  résulte  de  l'a  que  la  section  con¬ 
tractée  et  la  section  de  l’orifice  sont  entre  elles  dans  le 
rapport  de  0,624  à  1.  Les  expériences  d’Eylehvein,  de 
Lesbros  et  de  Poncelet,  ont  donné  les  résultats  suivants  pour 
des  écoulements  à  travers  un  orifice  de  0m,01  de  dia¬ 
mètre  : 


Charge  sur  le 
sommet 
de  l’orifice. 


.  Coefficient  de 
contraction  delà  Qjarae  ■ 

I  veine  pour  un  so°mmet 
,  oritice  del’orifice. 

du  diamètre  1 
de  -0“,01. 


0,02 

0,03 

0,04 

0,06 

0,10 

0,20 

0,30 


Coefficient  de 
|contraction  de  lajj 
veine  pour  un 
orifice 

du  diamètre 
dé  O", 01. 


0,695 

0,689 

0,684 

0,677 

0,667 

0,655 

0,650 


0,40 

0,60 

1,00 

1.50 
2,00 

3.50 


0,646 

0,641 

0,629 

0,617 

0,613 

0,609 


VEINEUX,  adj.  [venosus,  ;  ail.  vends  ;  angl. 

venons;  it.  et  esp.  venoso].  —  Canal  veineux  (V.  Canal  et 
àranzi).  —  Pouls  veineux  (V.  Pouls).  —  Sang  veineux.  Le 
san»  qui  a  perdu  son  oxygène  et  s’est  chargé  d’acide  car¬ 
bonique  (V.  Sang,  Hématose,  Respiration).  —  Système 
veineux  (V.  Veine). 

VÊLAN1,  s.  m.  On  appelle  Chêne-vélani  le  Quercus  ægi- 
lops  L.  (V.  Chêne).  . 

YÊLAR,  s.  m.  [Sisymbrium.  L.].  Genre  de  plantes  Dico¬ 
tylédones,  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Cheiran- 
thées.  Le  S.  officinale  Scop.  ( Erysimum  officinale  L.), 
appelé  vulgairement  Vêlar,  Tortelle,  herbe  au  chantre 
(ail  officinêller  wegsenf,  gelbes  eisenkraut;  angl.  hedge- 
mustard),  est  une  herbe  annuelle  commune  dans  es  lieux 
secs  sur  les  décombres,  au  pied  des  murs,  dans  le  voisi¬ 
nage  des  habitations.  Ses  feuilles  sont  réputées  astrin¬ 
gentes  •  on  les  emploie  en  infusion  théiforme  comme 
toniquès-expectorantes,  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  par 
litre  d’eau,  contre  l’enrouement  et  le  catarrhe  pulmonaire 
chronique.  Une  espèce  voisine,  le  S.  sophia  L.  ou  Sagesse 
des  chirurgiens  (ail.  sophienhraut ,  sophrankraut),  est 
également  une  herbe  annuelle  qu’on  rencontre  très  com¬ 
munément  dans  les  lieux  incultes,  sur  les  vieux  murs  et 
le  bord  des  chemins,  surtout  des  terrains  calcaires  Un 
l’employait  autrefois  en  infusion  (la  a  oO  gr.  par 
d’eau)  contre  la  diarrhée,  la  leucorrhée  et  le  crachement 
de  sang.  Ses  feuilles  pilées  étaient  préconisées  topiquement 

pour  cicatriser  les  plaies  et  les  ulcères.  , ,  ,  , 

**  VËLELLE  s.  f.  [Yelella  Larnk].  Genre  de  Ccelenteres  de 
l’ordre  des  Siphonophores,  famille  des  Yélellidés,  chez 
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lesquels  le  polypier  est  réduit  à  un  disque  aplati,  elliptique, 
dont  la  face  supérieure  représente  une  vaste  vessie  aérienne, 
de  consistance  cartilagineuse,  formée  de  vaisseaux  concen¬ 
triques  ouverts  à  l’extérieur  et  surmontée  d’une  crête 
longitudinale  à  cellules  aériennes  et  en  forme  de  voile;  à 
la  face  inférieure  sont  insérés,  autour  d’un  polype  nourri¬ 
cier  central,  des  polypes  dé  même  nature,  mais  beaucoup 
plus  petits  et  portant  à  leur  base  des  grappes  de  bourgeons 
sexuels.  Les  bords  du  disque  sont  pourvus  inférieurement 
de  nombreux  tentacules.  Les  formes  jeunes  de  Yélelle  ont 
été  décrites  sous  le  nom  de  Rataria,  de  même  que  l’on  a 
appelé  Chrysomitra  les  petites  méduses  discoïdes  prove¬ 
nant  des  bourgeons  sexuels  devenus  libres,  mais  dont  le 
développement  ultérieur  n’est  pas  encore  connu.  —  Les 
deux  espèces  principales  de  ce  genre  sont  :  V.  limbosa 
Lamk  et  V.  spirans  Esch.,  toutes  deux  assez  communes 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

VELLARINE,  s.  f.  Principe  actif  éxtrait  par  Lépine  de 
YHydrocotyle  asiatica.  Liquide  oléagineux,  très  odorant, 
très  amer,  miscible  à  l’alcool,  à  l’éther  et  à  l’ammoniaque, 
mais  nou  à  la  potasse. 

VELLERON  (Vaucluse).  E.  m.  bicarbonatée  sodique; 
ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  bains.  Affections 
gastro-intestinales,  gravelle,  etc. 

VELVÊTIQUE,  adj.  [de  velvet,  mot  anglais  qui  signifie 
velours].  L’altération  velvétique  des  cartilages  articulaires 
s’observe  surtout  dans  les  arthrites  strumeuses,  dans  la 
goutte,  etc.,  et  se  caractérise  par  un  ramollissement  de 
leur  substance  avec  fissures  verticales  qui  les  fait  ressem¬ 
bler  à  du  velours. 

VENELLE  (Toscane).  E.  m.  sulfatée  magnésienne. 
Froide.  .  Boisson,  bains.  Affections  gastro-intestinales,  né¬ 
vropathies. 

VÉNÉRIEN,  adj.  [venereus,  de  Vénus,  déesse  de  la  volupté  ; 
ail.  venerisch],  —  Maladies  vénériennes.  Dans  le  premier 
chapitre  de  son  Carême  de  pénitence  (1527),  Jacques  de 
Bethencourt,  parlant  de  la  grosse  vérole,  écrit  :  «  A  mon 
sens  une  maladie  doit  être  dénommée  d’après  sa  cause  : 
celle  dont  nous  allons  traiter  mériterait  en  conséquence 
d’être  appelée  mal  vénérien  ( Morbus  venereus )  » .  La  date  du 
mal  indique  sa  signification  ;  les  maladies  vénériennes  com¬ 
prennent  toutes  celles  qui  se  contractent  par  le  coït,  et  dans 
lesquelles  la  syphilis,  maladie  spécifique,  infectante,  hérédi¬ 
taire,  occupe  une  place  à  part.  Les  diverses  maladies  véné¬ 
riennes  sont  étudiées  au  rang  alphabétique  qui  leur  conve¬ 
nait  (V.  Blennorrhagie,  Chancre,  Syphilis,  etc.),  avec  indi¬ 
cation  des  moyens  thérapeutiques;  il  reste  les  moyens 
prophylactiques,  applicables  à  l’ensemble  de  ces  maladies  qui 
peuvent  être  considérées  soit  au  point  de  vue  de  l’hygiène 
privée,  soit  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique.  1°  Soins 
de  propreté,  lavages  intérieurs  préliminaires  ou  consécutifs, 
et  diverses  précautions  indiquées  dans  des  ouvrages  spé¬ 
ciaux  :  visite  attentive  des  nourrices  et  examen  minutieux 
des  moindres  symptômes  ou  des  moindres  lésions  qui,  de 
près  ou  de  loin,  pouvaient  être  rattachées  à  la  syphilis; 
précautions  analogues  contre  le  chancre  de  syphilis  vacci¬ 
nale,  mais  surtout  choisir  un  vaccinifère  âgé  de  plus  de 
quatre  mois,  chez  lequel  la  syphilis  congénitale  aurait  eu  le 
temps  de  se  déclarer  (Rollet);  de  la  part  des  médecins, 
nettoyages  continuels  de  tous  les  instruments  destinés  à 
toucher,  sur  plusieurs  individus,  des  parties  dénudées  de  la 
peau  ou  la  surface  des  conduits  internes  (canaux  lacrymaux, 
trompe  d’Eustache,  etc.);  dans  certains  cas,  ne  pas  se 
servir  d’instruments  passant  successivement  par  la  bouche 
de  nombreux  ouvriers  :  par  exemple,  dans  le  soufflage  du 
verre,  mettre  à  la  disposition  de  chaque  ouvrier  un  embout 
s’adaptant  à  la  canule  commune.  2“  Police  des  mœurs.  Des 
dispensaires  de  salubrité  sont  installés  dans  Paris  et  dans 
plusieurs  grandes  villes  (V.  Dispensaire).  Dans  les  ports  de 
mer,  comme  Brest,  Cherbourg,  etc.,  ou  dans  certaines  villes 
de  garnison,  des  arrangements  sont  pris  entre  les  munici¬ 
palités  et  le  département  de  la  marine  ou  de  la  guerre  pour 
assurer  la  surveillance  de  la  prostitution. 

VENIN,  s.  m.  [venenum,  toxicum ;  çâpp-axov,  tgI-wov; 
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ail.  gift;  angL  vemn,  poison;  it.  vcleno;  m  , 

Quoique  le  mot  Venenum  ait  eu  des  sens  é'P'  ensM 
s’entend  de  la  liqueur  nuisible  que  sécrètent  IT8’ 
animaux  (serpents,  batraciens,  abeilles  etc  1  A  certains 
particulières  dont  c’est  la  fonction  spéciale  i  •  Sfende» 
conséquemment  dans  le  plan  de  l’organisation  T rCntreQt 
Les  venins  animaux  ont  leur  analogue  dans  1p  ,an'raal- 
sécrétées  par  les  cellules-glandes  qui  dans  cerr  lqUeurs 
taux,  surmontent  les  poils  cloisonnés  des  feuilW  Végé' 
rameaux.  Néanmoins  beaucoup  de  substances  î„?\,des 
formées  par  les  végétaux,  ne  viennent  pas  de  ia’ 
Tandis  que  le  principe  actif  de  beaucoup  de  ulanKf’ 
toxiques  a  pu  être  étudié,  on  ne  possède  que!  des 
encore  peu  certaines  sur  la  composition  chmkT  T 
venins  animaux;  quelques-uns  cependant  ont  été  LS 
detudes  spéciales:  tels  sont  ceux  du  Crapaud  (V  ce  SS 
de  la  Salamandre  (V.  ce  mot),  du  Triton  (V  ce  motU  ’ 
serpents,  etc.  Le  venin  des  trois  vipères  européennes  na2 
etre  identique;  il  ressemble  à  de  l’huile  d’amandes  douce 
ou  a  une  solution  de  gomme,  et  est  presque  incolore  ou 
legerement jaunâtre,  sans  odeur  et  sans  saveur;  les  venins 
des  cobras  ou  najas,  des  crotales,  des  bothrops  et  des  tri 
gonocéphales,  sont  pareillement  visqueux,  inodores  insi 
jaides,  incolores  ou  légèrement  teintés  de  jaune  ou  de  vert- 
le  principe  actif  est  l 'échidnine  ou  vipérine  chez  les 
vipères,  la  najine  ou  élaphine  ou  ac.  cobrique  chez  les 
najas,  la  crotaline  chez  les  crotales,  etc,  ;  tous  ces  prin¬ 
cipes,  de  nature  albuminoïde,  paraissent  être  identiques 
entre  eux;  ils  offrent  l’aspect  de  vernis  gommeux,  inco¬ 
lores,  écailleux,  sont  neutres  aux  réactifs  et  en  conséquence 
ne  ressemblent  en  rien  aux  bases  organiques.  Le  bioxyde 
de  cuivre  hydraté  les  colore  en  violet,  comme  toutes  les 
substances  protéiques.  Ils  sont  solubles  dans  l’eau,  très 
putrescibles. .  Ce  sont  des  ferments  solubles  comme  la 
ptyaline,  mais  ils  en  diffèrent  par  leurs  propriétés  chimi¬ 
ques.  Us  constituent  des  poisons  énergiques  pour  tous  lés 
vertébrés,  mais  leur  action  est  moindre  et  plus  lente  chez 
les  animaux  à  température  variable.  Les  symptômes  locaux 
consistent  en  tuméfaction,  taches  ecchymotiques,  etc,,  les 
symptômes  généraux  en  vomissements,  lipothymies,  refroi¬ 
dissement,  etc.  On  traite  l’envenimation  par  l’excision,  la 
succion,  les  caustiques;  si  les  phénomènes  généraux  ont 
fait  leur  apparition,  on  a  recours  à  des  médications  variées; 
une  quantité  innombrable  de  végétaux  ont  été  préconisés; 
ils  sont  généralement  doués  de  propriétés  diurétiques  ou  ■ 
sudorifiques,  purgatives  ou  émétiques,  etc.  ;  les  antidotes 
chimiques  sont  également  nombreux  :  arsénicaux,  émétique, 
alcooliques  surtout,  inhalation  d’oxvgène,  puis  l’exercice 
forcé,  etc.  (V.  Virus). 

VENT,  s.  m.  [ventus,  âvEp.oç;  ail.  etangl.  wind;  it.  vento; . 
esp.  viento].  Partout  où  une  couche  d’air  échauffée  se  dilate, 
elle  tend  à  devenir  plus  légère,  à  s’élever  dans  l’atmosphère, 
et  est  remplacée  par  l’air  ambiant  plus  froid.  Partout  où  une 
couche  d’air  se  condense,  c’est  aux  dépens  de  l’air  ambiant 
qui  dès  lors  se  précipite  dans  sa  direction.  De  là  forma¬ 
tion  des  vents.  Dans  nos  appartements  l’air  est  plus  chaud 
que  celui  de  dehors,  mais, plus  ou  moins  emprisonné,  n’attire 
celui-ci  que  faiblement,  et  le  vent  qui  pénètre  parles  fissu¬ 
res  des  portes  et  fenêtres  procède  fréquemment  de  grands 
courants  atmosphériques  qui,  passant  sur  les  habitations, 
y  entrent  par  leur  propre  force  d’impulsion.  Mais,  si  un 
foyer  est  allumé  dans  l’appartement,  le  courant  qui  se  fait 
par  la  cheminée  établit  un  appel  de  l’air  de  la  chambre  ou 
bien  même  de  celui  de  la  rue  ;  et,  si  l’appel  est  énergi¬ 
que,  si  la  colonne  d’air  attirée  est  considérable,  rapide, 
et  à  une  basse  température,  elle  peut  être  nuisible  à  ceux 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage  et  qui,  voulant  se  chauffer, 
s  enrhument.  Les  rhumes  de  chaleur  qu’on  gagne  au  coin 
du  feu  et  qui  se  traduisent  surtout  par  un  écoulement 
nasal  ont  quelquefois,  croyons-nous,  cette  origine.  Aussi 
est -il  important  de  ne  pas  placer  un  bureau  de  travail 
entre  la  cheminée  et  les  ouvertures  de  la  pièce.  —  in“e7 
pendamment  des  courants  accidentels  et  très  variables  qql 
peuvent  s’établir  dans  l’atmosphère,  on  distingue  les  sui- 
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au  sud-est.  La  formation  de  ces  mouvements  atmosphériques  VENTILATION  «  f  «,.)„»  .11  7  « 
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l®e  5  réo-inns  «nrJLipnroe  +  ’  §,§  e  perpendiculaire-  dans  les  salles  où  il  y  a  agglomération  de  personnes,  et  qui 
*!eDVleS  rSS  î  S6irepand  “,dans  la  consi?te  à  renouveler  par  le  l’air  pur  venmt  de  l’extérieur 
direction  P  >  (lue  les  couches  inferieures  l’air  intérieur  vicié  parles  occupants.  La  respiration  est  une 

attirées  des  pôles  a  1  equateur  viennent  es  remplacer.  Ces  cause  d’impureté  de  l’air  des  chambres  ;  un  homme  fait 
courants  mierie  s  JN.  et  S.  sont  les  alizés-,  les  courants  seize  à  dix-sept  expirations  par  minute  qui  transforment 
supérieurs,  les  contre-alizes.L  alizé  nord  et  l’alizé  sud  par  heure  en  acide  carbonique  l’oxygène  de  90  litres  d’air, 
ne  se  conlondent  pas  sur  la  ligne  equatonale,  mais  sont  et  le  volume  d’air  expiré  en  une  heure  est  de  55a  litres 
sépares  par  une  zone  dite  des  calmes,  quoique  sujette  aux  contenant  0,04  d’acide  carbonique.  La  transpiration  cutanée 
orages,  qui  se  deplaee  en  suivant  la  marche  du  soleil  entre  et  pulmonaire  d’un  individu  produit  en  une  heure  de  45  à 
les  tropiques.  De  la  direction  générale  des  alizés  et  contre-  77  grammes  de  vapeur,  soit  61  grammes  en  moyenne.  L’é- 
alizés  il  resuite,  dans  chaque  hémisphère,  un  circuit  sur  clairage  par  la  combustion  des  matières  ordinairement  em- 
lequel  on  a  coutume  de  distinguer  deux  segments  :  l’un  qui  ployé  consomme  aussi  une  partie  de  l’oxygène  de  l’air  des 
s’étend  des  environs  de  l’équateur  aux  tropiques  et  dans  appartements  : 

lequel,  le  contre-courant  reste  très  élevé  ;  l’autre  (circuit  La  chandelle  de  6  à  la  livre  brûle  11  gr.  d’oxygène  à  l’heure. 
dérivé)  qui  descend  plus  ou  moins  loin  vers  les  pôles  en  La  bougie  —  —  id.  —  — 

se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  sol.  On  appelle  courant  Une  lampe  modérateur  gros  bec  42  gr.  —  — 


îant  de  plus  en  plus  du  sol.  On  appelle  courant  Une  lampe  modérateur  gros  bec  42  gr.  —  — 

le  courant  supérieur  qui  vient  de  l’équateur,  et  Dans  l’établissement  des  projets  d’installation  des  salles  de 

1  luire  le  courant  inférieur  qui  vient  des  pôles,  concert  où  il  y  a  agglomération  de  nombreuses  personnes, 


courant  polaire  le  courant  inférieur  qui 
Si  la  terre  était  immobile,  ce  double  mm 


rement  paraîtrait  dans  les  salles  d’écoles,  les  chambres  de  caserne,  les  salles 


s’accomplir  dans  la  direction  du  méridien  où  on  l’obser-  d’hôpitaux,  etc.,  on  doit  toujours  prévenir  un  cube  d’air  par 
verait;  mais  la  terre,  on  le  sait,  tourne  d’oceident  en  personne  déterminé  en  général  par  le  plus  ou  moins  grand 
orient  avec  une  vitesse  qui  croît  des  pôles  à  l’équateur  à  espace  de  temps  que  l’on  y  reste.  Péclet  a  trouvé  que  dans 

raison  de  Détendue  également  croissante  des  parallèles,  les  salles  d’école  primaire  contenant  180  enfants  de  7  à  10 

Bien  que  l’atmosphère  tourne  avec  elle,  la  vitesse  de  l’alizé  ans  une  ventilation  de  6mo  par  heure  et  par  enfant  était 

ne  la  suit  pas  dans  ce  mouvement  d’accélération  progrès-  suffisante,  et  il  n’y  avait  jamais  qu’une  faible  odeur  due  à 

sive:  en  sorte  que,  pour  l’observateur,  emporté,  lui,  dans  des  causes  spéciales.  À  l’ancienne  Chambre  des  Députés, 

le  mouvement  de  rotation  terrestre,  les  alizés  paraissent  Péclet  a  trouvé  que,  la  salle  contenant  de  1000  à  1100  per- 

s’ineliner  déplus  en  plus  vers  l’ouest  en  avançant  vers  sonnes,  de  6mc  à  7mc  par  tête  étaient  suffisants.  A  la  Concier- 

l’équateur,  et  que  l’alizé  nord  semble  ainsi  souffler  du  gerie,  dans  les  salles  de  détenus,  le. même  savant  a  trouvé 

nord-est  au  sud-ouest,  l’alizé  sud  du  sud-est  au  nord-ouest,  qu’il  fallait  10m°  par  individu;  mais  la  la  cuvette  mobile 

Inversement,  le  courant  supérieur  ou  équatorial,  à  mesure  de  salubrité  est  une  cause  exceptionnelle  d’infection  pour 


qu’il  gagne,  en  se  dirigeant  vers  les  pôles,  des  parallèles  l’air.  Dans  les  grands  établiss 

de  moins  en  moins  étendues,  paraît  s’incliner  de  plus  en  le  chauffage  sont  réglés  en  n 

plus  vers  l’est,  et  venir  conséquemment  de  l’ouest.  En  ternes  d’appareils  amènent  P 

même  temps,  nous  l’avons  dit,  il  se  rapproche  de  plus  en  sent  l’air  vicié  de  l’intérieur 

plus  du  pôle,  finit  par  toucher  le  courant  polaire  marchant  stitut  de  France  est  chauffée 

en  sens  inverse,  d’où  résultent  des  collisions  qui  se  tra-  chaude  à  travers  lesquels^  c 

duisent  en  perturbations  atmosphériques.  En  Europe,  le  l’extérieur  qui  s’échauffe  à  1 

vent  d’ouest  n’est  pas  ordinairement  froid,  même  en  hi-  aux  quatre  coins  de  la  salle  1 


l’air.  Dans  les  grands  établissements  publics  la  ventilation  et 
le  chauffage  sont  réglés  en  même  temps  et  les  mêmes  sys- 


ver,  parce  qu’il  n’y  arrive  qu’après  avoir  passé  sur  le  Gulf  température  que  l’on  peut  fai 
Stream.  2°  Moussons.  Yentspériodiques  qui  régnent  danscer-  grandes  pour  le  service  en  tout 
taines  régions  et  sont  comme  des  déviations  des  vents  alizés,  une  série  de  tuyaux  déboucl 
Tandis  que  l’alizé  S.  E.  règne  toute  l’année,  au  sud  de  l’é-  sièges  des  membres;  ils  son 


ternes  d’appareils  amènent  l’air  pur  de  l’extérieur  et  expul¬ 
sent  l’air  vicié  de  l’intérieur.  La  salle  des  séances  de  l’In¬ 
stitut  de  France  est  chauffée  par  quatre  poêles  remplis  d’eau 
chaude  à  travers  lesquels  circule  un  courant  d’air  pris  à 
l’extérieur  qui  s’échauffe  ‘a  leur  contact.  Ces  poêles  situés 
aux  quatre  coins  de  la  salle  recevaient  de  l’air  chaud  à  une 
température  que  l’on  peut  faire  varier,  dans  des  limites  assez 
grandes  pour  le  service  en  toute  saison .  La  ventilation  se  fait  par 
une  série  de  tuyaux  débouchant  dans  les  gradins  devant  les 
sièges  des  membres;  ils  sont  fermés  par. des  grilles  et; vont 


quateur,  de  Madagascar  à  la  Nouvelle-Hollande,  avec  la  même  tous  converger  en  passant  sous  les  gradins  et  dans  1  épaisseur 

régularité  que  sur  les  grandes  mers  de  l’autre  côté  de  la  des  murs  vers  un  tuyau  unique  qui  est  actionné  par  une 

ligne,  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  le  golfe  du  Bengale  cheminée  d’appel  avec  réservoir  d’eau  chaude.  D’après  des 

le  vent  souffle  du  S.  O.  d’avril  à  octobre  et  du  N.  E.  d’octobre  expériences  nombreuses,  la  salle  renfermant  180  personnes, 

à  avril.  Ces  changements  s’expliquent  également  par  des  le  cube  d’air  extrait  par  heure  et  par  personne  a  été  en 

circonstances  de  température,  jointes  aux  différentes  éten-  moyenne  de  29  mètres  cubes.  A  l’hôpital  Lariboisière  la  ven¬ 
dues  des  parallèles,  qu’il  serait  trop  long  d’exposer  ici.  5’  tilation  est  opérée  par  des  ventilateurs  mus  par  des  machines 

Vents  étésiens.  Courants  atmosphériques  déterminés  par  le  à  vapeur.  L’air  pur  est  pris  très  haut  dans  1  atmosphère  par 

foyer  d’appel  du  Sahara  et  qui  se  font  sentir  sur  la  Méditer-  un  clocheton  de  la  chapelle  ;  les  ventilateurs  le  lancent  vers 

ranée.  C’est  l’origine  du  mistral  qui,  en  été,  souffle  des  les  salles.  Dans  chaque  salle  l’air  pur  arrive  par  un  tuyau 

côtes  sud  de  France.  —  Brises.  Vents  qui  ne  sont  sensibles  enfoui  dans  le  plancher,  puis  passe  sur  un  ealonfere  a  eau 

que  sur  le  littoral  et  qui  soufflent  de  la  mer  de  8  ou  9  heures  où  il  s’échauffe  et  pénétré  dans  la  salle  au  niveau  du  sol. 

du  matin  au  coucher  du  soleil,  et  de  la  terre  du  soir  au  L’air  vicie  est  recueilli  par  deux  tuyaux  qui  débouchent  1  un 


matin,  llsdépendent  de  ce  que,  dans  le  jour,  la  terre  s’échauf-  à  la  surface  du  parquet,  1  autre  a  2  métrés  au-dessus  du .sol  ; 

font  plus  que  la  mer,  son  atmosphère  se  dilate  et  établit  puis  lejeu  des  ventilateurs  le  pousse  vers  une  cbemmee  cen- 

un  foyer  ^aspiration,  et  que,  tout  au  contraire,  pendant  trde  de  l’établissement  et  de  la  il  d^  ateo- 

la  nuit,  la  terre  se  refroidit  plus  que  l’eau.  En  Europe,  sphère  Les  hygiénistes  les  plus^iodemes  demandent  tos 

«  l’été  est  froid  et  nluvieux  si  le  courant  équatorial  est  les  salles  de  malades  une  ventilation  de  60  par  individu 

bien  établi  sec  et  brûlant,  si  nous  sommes  dans  le  courant  et  par  heure;  dans  les  salles  de  chirurgie  le  douile  ®st 

de  retour,  humide  et  chaud)  si  nous  sommes  dans  l’anse  nécessaire.  -  I]  Anal 

comprise  entre  les  deux;  dans  ce  cas,  les  orages  sont  fre-  cient  de  ventilation  pulmonane  (V.  Coefficient 

quents  »  (J  Arnould).  A  Paris,  c’est  le  vent  d’ouest  qui  kation).  ,  ,  _ 

prédomine  -  il  e™°à  lui  seul  plus  fréquent  que  l’ensemble  VENTOUSE,  s.  f.  [cucurbitula,  ™ eu*  ;  schrop  h 
des  autres  vents  cupping-glass ;  it.  ventosa,  copetta;  esp.  ventos 

VENTILATEUR  s.  m.  fde  ventilare,  faire  du  vent],  cloche  de  verre  qui  s  applique  sur  la  peau  et  dans . 

Appareil  destiné  à  produire  le  renouvellement  de  l’air  dans  de  laquelle  on  a  fait  un  vide  parheL  La  portion  de 


nous  sommes  dans  l’anse  nécessaire.  —  IJ  Anat.  Ventilation  pulmonaire,  ou  coeifi- 
e  cas,  les  orages  sont  fré-  cient  de  ventilation  pulmonaire  (V.  Coefficient  et  Kespi- 


Apparëil  destiné  à  produire  le  renouvellement  d 


VENTOUSE,  s.  f.  [cucurbitula,  cause;  schrôpfkopf ;un°l. 
cupping-glass;  it.  ventosa,  copetta;  esp.  ventosa}.  Petite 
cloche  de  verre  qui  s’applique  sur  la  peau  et  dans  1  intérieur 
de  laquelle  on  a  fait  un  vide  partieL  La  portion  de  tégument 


VENT 


-  1696  - 


externe  gui  est  ainsi  soumise  à  l’action  du  vide  se  gonfle  pe¬ 
tit  à  petit  et  rougit  par  l’afflux  du  sang.  Lorsque  l’on  a  pra¬ 
tiqué  préalablement  des  incisions  ou  scarifications.  sur  la 
peau,  le  sang  s’échappe  avec  abondance  dans  l’intérieur  de 
la  cloche  de  verre,  qui  a  reçu  dans  ce  cas  le  nom  impro¬ 
pre  de  ventouse  scarifiée  (Y.  Scarification)  ;  si,  au  contraire, 
la  peau  est  laissée  intacte,  on  dit  que  la  ventouse  est  sè¬ 
che.  Pour  opérer  le  vide  dans  la  ventouse  avgpt  de  l’appli¬ 
quer  sur  la  peau,  on  la  place  au-  dessus  d’une  lampe  à  al¬ 
cool;  l’air  intérieur  étant  chauffé  diminue  la  densité,  en 
sorte  que,  quand  elle  est  appliquée,  cet  air  se  refroidissant 
perd  de  sa  force  élastique  et  réalise  un  vide  imparfait.  Sou¬ 
vent  on  obtient  le  vide  à  l’aide  d’une  petite  pompe  à  air 
adaptée  à  la  partie  supérieure  de  la  cloche.  On  se  sert  quelque¬ 
fois  aussi  de  ventouses  à  refoulement  surmontées  d’une  boule 
de  caoutchouc.  Il  suffit,  en  les  posant  sur  la  peau,  de  serrer 
la  houle  dans  les  doigts  ;  en  retirant  ceux-ci,  la  boule  de  - 
caoutchouc  reprend  sa  forme  primitive  ;  la  capacité  de  l’air 
augmente  et  par  conséquent  sa  pression  diminue.  Le  vide 
partiel  est  ainsi  opéré.  Les  ventouses  sont  un  utile  moyen 
de  révulsion  appliqué  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
La  ventouse  de  Junod  est  constituée  par  un  cylindre  de 
cuivre  dans  lequel  on  peut  emprisonner  un  ou  plusieurs 
membres.  Une  manchette  de  caoutchouc  très  souple  per¬ 
met  de  l’appliquer  exactement  autour  du  membre  et  d’em¬ 
pêcher  toute  communication  avec  l’extérieur.  L’air  est 
raréfié  au  moyen  d’une  pompe  aspirante.  C’est  un  moyen 
d’établir  une  révulsion  puissante,  mais  celle-ci  n’est  pas 
exempte  d’accidents. 

VENTRE,  s.  m.  [venter,  alvus ,  ail.  hauch ; 

angl.  belly;  it.  ventre;  esp.  vientre ].  —  Région  du  ventre 
(V.  Abdomen).  —  Ventres  musculaires.  Le  corps  charnu  des 
muscles;  lorsque  ce  corps  charnu  est  interrompu  par  une  in¬ 
tersection  fibreuse  ou  par  un  tendon,  on  dit  que  le  muscle  a 
deux  ventres,  ou  qu’il  est  digastrique  (V.  ce  mot).  — 1|  Phys. 
Ventre,  de  vibration.  Tranches  qui  dans  un  tuyau  sonore 
sont  animées  d’une  vitesse  plus  grande  que  celles  de  toutes 
les  .autres  considérées  au  même  instant.  Pour  découvrir  ex¬ 
périmentalement  la  position  des  ventres  dans  un  tuyau 
sonore,  ony  laisse  descendre  suspendue  par  un  fil  une  capsule 
renfermant  du  sable;  à  chaque  ventre  le  sable  est  pro¬ 
jeté  hors  de  la  capsule  et  à  chaque  noeud  il  reste  au  con¬ 
traire  au  repos  complet.  La  théorie  mathématique  des  vi¬ 
brations  acoustiques  détermine  par  le  calcul  la  position  des 
ventres  et  des  nœuds  d’un  tuyau  sonore  ;  c’est  par  des 
moyens  analogues  à  celui  ci-dessus  que  l’on  vérifie  les 
données  théoriques  résultant  de  l’analyse  mathématique. 

VENTRICULAIRE,  adj.  En  anatomie,  ce  qui  a  rapport  aux 
ventricules  . du  cœur  ou  du  cerveau,  —  Liquide  ventricu¬ 
laire.  La  sérosité  des  ventricules  cérébraux,  laquelle,  chez 
1  adulte,  n’est  autre  chose  que  le  liquide  céphalo-rachidien  (V. 
Arachnoïdien  et  Ventricules  cérébraux).  —  Systole  ventri¬ 
culaire  (V.  Cœur). 

VENTRICULE,  s.  m.  [ventriculus,  petit  ventre,  qaoTpî- 
&ov].  En  anatomie,  nom  donné  à  des  cavités  très  diverses, 
et  autrefois  synonyme  d’estomac.  —  Ventricule  d’Aranzi 
(V.  Aranzi  et  Bulbe).  —  Ventricules  du  cœur  (V.  Cœur). 
—  Ventricules  du  larynx  (V.  Larynx).  —  Ventricules  céré¬ 
braux.  On  désigne  sous  ce  nom  des  cavités  encéphaliques 
dont  les  unes  appartiennent  au  cerveau  proprement  dit, 
et  les  autres  au  bulbe  et  au  cervelet  ;  ces  cavités  sont  les  sui¬ 
vantes  :  —  Premier  et  deuxième  ventricule,  ou  ventricules  la¬ 
téraux:  ils  sont  placés  symétriquement,  un  de  chaque  côté, 
dans  le  centre  de  chaque  hémisphère  cérébral  (ventricule  la¬ 
téral  droit,  ventricule  latéral  gauche).  Chez  l’embryon,  ces 
ventricules  sont  très  larges,  puisqu’ alors  chaque  hémisphère 
cérébral  n’est  autre  chose  qu’une  vésicule  accolée  aux  parties 
latérales  de.  la  couche  optique  (ou  cerveau  intermédiaire), 
et  communiquant  par  un  large  trou  ( trou  de  Monro)  avec  la 
cavité  de  la  vésicule  des  couches  optiques  ;  mais  à  mesure 
que  la  couche  optique  s’épaissit,  et  que' le  corps  strié  se  dé¬ 
veloppe  dans  la  paroi  inféro-externe  de  l’hémisphère,  en 
même  temps  que  les  trous  de  Monro  s’oblitèrent  plus  ou 
moins  complètement,  la  cavité  de  la  vésicule  hémisphérique 


(ventricule  latéral)  se  réduità  :  1°  une  partiemo 
tie.  limitée  en  haut  par  le  corps  calleux, en  baTîf?3^- 
strie  et  la  saillie  de  la  couche  optique  (V.  Cerv  \  ecorPs 
plus  qu’un  simple  bord  comme  .Paroi  externe E?’“’aî^ 
paroi  interne  très  mince  que  la  pie-mère  rén  3  c  Une 
faire  saillie  dans  le  ventricule  sous  le  nom  ,  se  Pour 
mite  (V.  ce  mot)  ;  2-  troi»  diverticules 
antérieure  ou  frontale,  une  inférieure  ou  sphênoJni)^ 
tenant  Y hippocampe,  avec  le  corps  bordant 
godronné),  et  une  postérieure  ou  occipitale  (contenant^® 
de  Morand  ou  petit  hippocampe).  En  faisant  abstrS 
ce  dernier  diverticule,  l’ensemble  des  autres  partieî  ^6 
ventricule  latéral  forme  une  sorte  de  canal  cicumnédol^ 
laire.  —  Troisième  ventricule,  ou  ventricule  des  ™ 
optiques  ou  ventricule  du  cerveau  intermédiaire  C’est  mf 
fente  étroite  à  direction  verticale  et  antéro-oostériem7 
située  entre  les  deux  couches  optiques  :  sa  paroi  cupérieum 
est  formée  par  la  toile  choroïdienne  (V.  ce  mot)  -  sa  nami 
inférieure  correspond  aux  parties  interpédonculaires  de  l! 
face  inférieure  de  Y  encéphale  (V.  ce  mot),  c’est-à-dire  à 
l’espace  perforé  et  au  tuber  cinereum,  dans  lequel  la  cavité 
ventriculaire  se  continue  jusqu’à  la  tige  pituitaire.  Dans  la 
partie  moyenne  de  ce  ventricule  est  la  commissure  moyenne 
ou  commissure  grise,  ou  commissure  des  couches  optiques  • 
à  son  extrémité  antérieure  est  la  partie  verticale  des  piliers 
antérieurs  du  irigone,  et  en  avant  d’eux  la  commissure 
blanche  antérieure  (V.  Commissure);  à  son  extrémité  pos¬ 
térieure  est  la  commissure  blanche  postérieure  (avec  la 
glande  pinéale  (V.  ce  mot),  au-dessous  de  laquelle  est  l’ori¬ 
fice  antérieur  de  l’aqueduc  de  Sylvius,  faisant  communiquer 
le  troisième  ventricule  avec  le  quatrième.  —  Quatrième  ven¬ 
tricule;  ventricule  du  bulbe  ou  du  cervelet.  11  est  situé 
entre  la  face  supérieure  du  bulbe  et  la  face  inférieure  du 
cervelet  :  il  a  la  forme  d’une  cavité  losangique  dont  l’extré¬ 
mité  antérieure  se  continue  avec  Y  aqueduc  de  Sylvius,  dont 
l’extrémité  postéro-inférieure  se  continue  avec  le  canal  de 
la  moelle  ;  sa  paroi  supérieure  répond  au  vermis  inferior 
(V.  Cervelet)  et  est  formée  par  une  très  mince  lame  de 
substance  nerveuse  (vélum  médullaire)  qui  tout  en. avant 
est  étendue  entre  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 
(valvule  de  Vieussens), elen  arrière  va  d’un  corps  restifôrme 
à  l’autre  en  laissant  la  pie-mère  faire  saillie,  sous  la  forme  de 
plexus  choroïde,  dans  la  cavité  ventriculaire;  ce  vélum 
médullaire  postérieur  est  même  le  plus  souvent  déchiré, 
chez  l’adulte,  à.sa  partie  tout  inférieure  (trou  de  Magen¬ 
die),  laissant  ainsi  le  liquide  sous-arachnoïdien  pénétrer 
dans  le  quatrième  et  de  là  dans  le  troisième  ventricule.  — 
La  paroi  inférieure  de  ce  ventricule  est  formée  par  la  face 
supérieure  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  et  présente, 
comme  noyaux  gris,  des  parties  très  importantes  à  étudier  (Y. 
Bulbe  et  Protubérance!. —  Cinquième  ventricule.  C’est  une 
cavité  étroite  placée  entre  les  deux  lames  du  septum  Uci- 
dum  (ventricule  de  la  cloison  transparente).  B  représente 
une  région  de  la  grande  fente  inter-hémisphérique  de  l’em¬ 
bryon,  région  qui,  par  le  fait  du  développement  du  corps 
calleux,  se  trouve  isolée  du  reste  de  l’espace  inter-hémisphe- 
rique  ;  ce  n’est  donc  pas  un  ventricule,  car  cette  dénomi¬ 
nation  doit  être  réservée  aux  cavités  internes  des  vésicules 
cérébrales:  aussi  le  prétendu  ventricule  de  la  cloison  trans¬ 
parente  n’est-il  pas  tapissé  par  l’épendyme,  mais  par  une 
production  dérivée  de  la  pie-mère  inter-hémisphérique. 

VENTRILOQUIE,  s.  f.  [de  venter,  ventre,  et  loqui,  parler , 
êqqaoTptp/iôk;  ail.  bauchrednerei  ;  angl.  ventriloquy; ]t- e 
esp.  ventriloquia]  (Y.  Ventriloque).  ,  ,, 

VENTRILOQUE  ou  ENGASTRI MYTHE,  s.  m.  [ail. 
redner].  Mot  à  mot,  celui  qui  parle  du  ventre.  On  aPPel; 
ainsi  des  individus  qui  modifient  leur  voix  naturelle, 

façon  à  faire  croire  aux  auditeurs  qu’elle  vient  d  un  corp 

plus  ou  moins  éloigné.  Leur  nom  vient  de  ce  que 
croyait  autrefois  qu’ils  parlaient  par  le  ventre.  Les  sens 
tions  auditives  ne  portent  pas  avec  elles  leur  localisa 
dans  l’espace  comme  font  les  sensations  tactiles  e 
suelles  (V.  Etendue)  ;  encore  celles-ci  ne  sont-elles 
turellement  localisées  dans  l’espace  que  pour  deux 


VER 


—  1697  — 


niensions;  juger  de  la  troisième,  la  profondeur,  est  affaire 
d’habitude  et  dexpenence;  il  en  est  des  trois  dimen¬ 
sions  de  1  espace  pour  les  sons  comme  de  la  troisième 
pour  les  choses  viables,  et  nous  pouvons  hésiter  ou  nous 
tromper  sur  la  véritable  origine  d’un  son  comme  sur  la 
distance  d’un  objet  visible.  Le  ventriloque  a  des  artifices 
pour  tromper  notre  oreille  ou  plutôt  notre  jugement  loca¬ 
lisateur  comme  les  peintres,  particulièrement  les  décora¬ 
teurs  de  théâtres,  en  ont  pour  tromper  nos  yeux.  D’après 
Coloinbat.(de  l’Isère)  l’artifice  consiste  à  empêcher  l’air  de 
sortir  par  les  narines,  à  contracter  tous  les  organes  de  la 
phonation  et  à  expirer  très  lentement  l’air  contenu  dans 
les  poumons  :  il  en  résulte  une  émission  étouffée  qui  donne 
l’illusion  d’un  son  lointain.  Il  est  nécessaire  qu’en  même 
temps  le  ventriloque  supprime  ou  dissimule  tout  mouvement 
des  lèvres  et  de  la  physionomie.  Pour  faire  croire  que  la 
voix  provient  d’un  lieu  et  d’un  corps  déterminés,  il  appelle 
adroitement  l’attention  vers  ce  lieu  en  imitant  un  son 
déterminé  ayant  quelque  rapport  avec  le  corps  soi-disant 
sonore. 

VÉNUS,  s.  f.  J  Venus  L.].  Genre  de  Mollusques-Lamelli- 
branches-Siphoniens,  type  de.  la  famille  des  Vénéridés  et 
présentant  les  caractères  suivants  :  Coquille  équivalve, 
suborbiculaire  ou  transverse,  assez  bombée,  finement  créne¬ 
lée  sur  les  bords,  à  charnière  pourvue  de  trois  dents  car¬ 
dinales  ;  ligament  extérieur  court  ;  impressions  palléale  et 
musculaire  très-marquées  ;  manteau  à  bords  frangés  ; 
siphons  inégaux  et  courts;  pied  comprimé,  linguiforme. 

Ces  Mollusques,  dont  les  nombreuses  espèces  présentent 
souvent  des  colorations  fort  élégantes,  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers  et  ont  l’habitude  de  creuser  des  sillons 
dans  la  sable  ou  la  vase.  Les  F.  verrucosa  L.  et  F.  paphia  L. 
se  trouvent  communément  dans  la  Méditerranée.  Le  F.  vir- 
ginea  L.  des  côtes  de  l’océan  Atlantique  est  comestible  et 
vendu  en  grande  quantité  sur  nos  marchés  sous  * — 
vulgaire  de  Clovisse. 

VËNULE,  s.  f.  [venula,  «pXéëiov  ;  ail.  àderchen;  angl.  et 
esp.venula;  it.  venuzza].  Pétite  veine  (Y.  Veine). 

VER,  s.  m.  [vermis,  fXp.iv;,  <s7.<ùkrfc  ;  ail.  wurm  ; 
worm  ;  it.  verme  ;  esp.  gusano,  lombriz).  Nom  sous  lequel  on 
désigne  non  seulement  les  nombreux  animaux  composant 
la  classe  des  Vers  (V.  ce  mot),  mais  encore  certains  Mol¬ 
lusques  ou  Crustacés,  et  surtout  les  larves  de  beaucoup 
d’insectes,  principalement  de  Diptères.  —  Ver  blanc  (Y.  Mé- 
lolonthe).  —  Y.  d’eau.  Nom  vulgaire  des  larves  de  Phry- 
ganes  (Y.'  Trichoptères).  —  V.  de  la  farine.  Larve  du  Tene- 
brio  molitor  L.,  (Y.  Ténébrion).  —  Y.  du  Fezzan.  Nom 
vulgaire  de  VArtemia  salina  L.,  petit  Crustacé-Phyllopode,  , 
du  groupe  des  Branchiopodes,  qui  vit  dans  les.  marais  sa¬ 
lants.  —  V.  du  fromage.  Larve  du  Piophila  casei  L.,  Diptère 
Brachvcère,  du  groupe  des  Muscidés.  —  V.  de  Guinée  ou  de 
Médine.  Nom  vulgaire  du  Filfària  medinensis  Gmel.  (Y.  Fi- 
lajre) .  —  V.  luisant.  Femelle  du  Lampyris  nodiluca  L. 
(V.  Lampyre).  —  V.  Macaque  ou  V.  Moyoquil.  Larve  du 
Dermalobia  noxialis  Goud.  (V.  Dermatobie).  —  V.  noir 
marin.  Nom  vulgaire  de  YArenicola  marina  L.  (V.  Aréni¬ 
cole).  —  Y.  Palmiste.  Nom  donné,  à  la  Guyane,  à  la  larve 
du  Rhyncophorus palmarum  Herbst  (V.  Calandre).  —  Y.  a 
queue  de  rat  (Y.  Eristale).  —  Y.  rouge.  Larve  du  Clerus 
apiarius  Fabr.  (V.  Clairon).  —  Y.  rouge  ou  V.  de.  vase. 
Larves  aquatiques  du  Chironomas  plumosus  L.,  Diptère  du 
groupe  des  Tipulaires.  Ces  larves,  d’un  beau  rouge  sanguin, 
sont  très  recherchées  comme  amorces  par  les  pécheurs 
parisiens.  —  V.  a  soie.  Nom  sous  lequel  on  désigne  im¬ 
proprement  la  chenille  du  Bombyx  du  mûrier  [Sencana 
mori  Schrk,  Bombyx  mori  L.),  Lépidoptère -Heterocere  de 
la  famille  des  Séricaridés.  Le  ver  à  soie  est  originaire  de 
l’Asie  orientale;  selon  toute  probabilité,  il  doit  exister 
encore,  a  l’état  sauvage,  dans  les  forêts  du  centre  de  la 
Chine  et  des  pentes  de  l’Himalaya.  Son  élevage  en  domes¬ 
ticité  date,  en  Asie,  de  la  plus  haute  antiquité,  et  tout  le 
monde  sait  aujourd’hui  comment  il  a  été  introduit  en  Europe, 
comment  il  a  été  propagé  en  France  par  Henri  1Y,  sous  i  in¬ 
spiration  du  célèbre  agronome  Olivier  de  Serres,  et  comment 
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il  est  devenu  la  source  d’une  des  plus  grandes  industries  fran¬ 
çaises.  Dans  le  midi  de  la  F  rance,  les  vers  à  soie  sont  appelés 
magnans,  magnas,  d’où  les  noms  de  magnaneries,  magnas- 
sières,  magnanières  ou  magnanderies,  donnés  aux  bâti¬ 
ments  spéciaux  dans  lesquels  s’opèrent  les  grandes  éduca¬ 
tions.  Pour  déterminer  l’éclosion  des  œufs,  que  l’on  désigne 


,  que  1 

sous  le  nom  de  graine  de  vers  à  soie,  on  a  recours  aujour¬ 
d’hui  à  l’incubation  artificielle,  dans  des  chambres  spéciales 
chauffées  par  des  poêles.  Cette  opération  se  frit  ordinaire¬ 
ment  au  printemps,  au  moment  où  l’on  n’a  plus  à  craindre 
les  gelées  et,  par  suite,  un  arrêt  dans  la  végétation  du 
mûrier.  A  sa  sortie  de  l’œuf,  le  ver  à  soie  est  long  d’envi¬ 
ron  0m,002  ;  son  éducation  dure  alors  de  34  à  36  jours, 
pendant  lesquels  il  subit  quatre  mues  ou  changements  de 
peau.  On  nomme  âges  les  périodes  de  son  existence  comprise 
entre  ces  mues  ;  le  cinquième  âge  est  celui  où  il  mange  le 
plus,  et  au  septième  jour  de  cet  âge  sa  voracité  est  extrême  ; 
c’est  la  grande  frèze  ou  briffe  (la  furia  des  Italiens).  Peu 
de  temps  après,  se  fait  h.  montée,  c’est-à-dire  que  le  ver  est 
prêt  à  filer.  Il  commence  alors  par  jeter  des  fils  rameux  çà 
et  là  pour  accrocher  son  cocon,  c’est  ce  qu’on  appelle  la 
bave.  Puis  il  remue  constamment  sa  tête  en  décrivant  des 
tours  ovales  et  forme  son  cocon  d’un  fil  continu,  mais  non 
homogène,  pouvant  atteindre  environ  mille  mètres 'de  lon¬ 
gueur.  Ce  fil  est  le  produit  d’une  matière  visqueuse  sécrétée 
par  deux  glandes  tubiformes  enroulées  sur  elles-mêmes  et 
occupant  une  grande  partie  de  la  longueur  du  corps  ;  cette 
matière  visqueuse,  qui  se  solidifie  à  l’air,  est  étirée  en 
passant  à  travers  un  appareil  spécial  ( filière )  constitué  par 
la  lèvre  inférieure  et  percé  à  son  sommet  d’un  orifiee  uni¬ 
que.  Chaque  fil  est  formé  de  deux  fils  tordus  ensemble  par 
la  chenille  avant  de  sortir  par  la  filière.  Quand,  dans  une 
magnanerie,  on  voit  certains  vers  à  soie  se  raccourcir,  «  ce 
qui  indique  qu’ils  ne  donneront  qu’un  très  mauvais  cocon 
ou  deviendront  tapissiers,  c’est-à-dire  ne  feront  qu’un 
enduit  plus  ou  moins  plat  de  leur  soie,  on  les  fait  macérer 
dans  du  vinaigre,  après  quoi  on  tire  de  leur  bouche  les 
deux  glandes  séricigères  que  l’on-  crève.  Il  en  sort  un  filet 
visqueux  qu’on  allonge  tant  qu’on  peut  en  le  maintenant  à 
l’air  pour  qu’il  se  solidifie,  et  on  obtient  ainsi  ces  fils  si 
résistants,  appelés  fils  de  soie,  fils  de  Florence,  dont  se 
servent  beaucoup  les  pêcheurs  à  la  ligne  pour  attacher  leurs 
hameçons.  —  Le  ver  à  soie  met  trois  ou  quatre  jours  à  filer 
son  cocon.  Celui-ci  est  formé  de  plusieurs  couches,  dont 
les  plus  extérieures  sont  floconneuses,  s’enlèvent  facilement 
et  constituent  ce  qu’on  appellle  la  bourre,  qui,  cardée  avec 
les  déchets  du  filage,  donne  la  fantaisie  ;  vient  ensuite  la 
soie  proprement  dite,  qui  est  dévidée  sur  des  tours  et  forme 
la  soie  grège.  Deux  ou  trois  jours  après  s’être  enveloppé 
dans  son  cocon,  le  ver  à  soie  se  transforme  en  chrysalide  ; 
celle-ci  éclôt  au  bout  de  quelque  temps  et  le  papillon  sort 
en  perçant  le  cocon.  Sous  cette  dernière  forme,  le  ver  à 
soie  ne  prend  pas  de  nourriture  ;  il  sert  uniquement  à  la 
propagation  de  l’espèce.  Les  cocons  percés  par  suite  de  la 
sortie  du  papillon  ne  peuvent  pas  être  dévidés,  mais  ils 
sont  cardés  et  servent  à  faire  la  filoselle.  —  Depuis  assez 
longtemps  déjà,  on  s’est  préoccupé  d’accroître  les  ressources 
pour  la  production  de  la  soie  en  introduisant  en  Europe  la 
culture  d’espèces  de  Lépidoptères  autres  que  le  Bombyx  du 
mûrier.  De  nombreux  essais  ont  été  tentés  notamment  avec 
les  Atlacus  ( Saturnia )  mylitta,  de  l’Inde,  A.  cecropia,  des 
régions  méridionales  de  l’Amérique  du  Nord,  A.  atlas  L., 
de  l’Himalaya,  A.  arrindia  ou  verasoie  du  Ricin,  de  l’Inde, 
A.  cynthia  ou  ver  à  soie  de  VAilante,  du  nord  de  la  Chine, 
et  A.  Ya-ma-mai,  du  Japon.  Mais  ces  essais,  bien  que  pré¬ 
sentant  un  intérêt  incontestable,  n’ont  pas  encore  donné  de 
résultats  capables  d’exercer  quelque  influence  sur  1  industrie 
de  la  soie.  —  Par  suite  de  leur  accumulation  dans  les  ma¬ 
gnaneries,  les  vers  à  soie  sont  sujets  à  plusieurs  maladies, 
qui  en  font  périr  souvent  un  grand  nombre  et  provoquent 
ainsi,  dans  l’industrie  séricicole,  des  crises  parfois  très 
préjudiciables.  Ces  maladies  sont  la  pêbrine  ou  gattine,  la 
flacherie,  la  muscardine,  la  grasserie  ou  jaunisse  et  la  phthi¬ 
sie.  Dans  la  pêbrine  ou  gattine  (aU.  fleckkranklieit,kôrper- 
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chenkrankheit ),  les  vers  a  soie  sont  couverts  de  taches  noires 
et  leurs  organes  internes  son  infestés  de  corpuscules  formés 
par  un  vibronien,  connu  seulement  sous  la  forme  de  bâtonnets, 
(le  Panhistophyton  ovatum  Lebert  ( Nosema  bombycis  Nâg.). 
Quand  la  maladie  n’existe  qu’à  un  faible  degré,  les  vers 
peuvent  fder  leur  cocon  et  se  transformer  en  papillons,  mais 
le  vibronien  affecte  les  ovaires  et  les  œufs,  d’où  éclosent  des 
vers  malades.  La  pébrine,  qui  est  héréditaire,  a  fait,  depuis 
1857,  des  ravages  considérables  dans  les  magnaneries  du 
midi  de  la  France  et  de  l’Italie.  On  la  combat  par  une  mé¬ 
thode  spéciale  qui  permet  d’obtenir  des  œufs  indemnes  (V. 
plus  bas).  —  La  flacherie  (ail.  schlaffsucht ;  it.  flaccidezza) 
atteint  les  vers  à  soie,  en  général  immédiatement  avant  le 
moment  où  ils  vont  commencer  à  filer  ;  ils  deviennent  alors 
flasques,  meurent,  et  en  peu  d’heures  répandent  une  odeur 
nauséabonde,  en  devenant  noirs  et  diffluents.  Des  magnane¬ 
ries  entières  peuvent  ainsi  périr  dans  l’espace  de  deux  à 
trois  jours.  Dans  l’estomac  on  trouve  de  nombreuses  Bactéries 
et  dans  le  tube  digestif  le  Micrococcus  bombycis  Bech.,  qui 
paraît  être  la  cause  principale  de  cette  maladie.  —  La 
muscardine  (ail.  kalksucht)  est  produite  par  le  Botrytis 
bassiana,  champignon  du  groupe  des  Mucédinées,  dont  le 
mycélium  infeste  en  peu  de  jours  les  organes  internes  des 
vers  à  soie,  les  tue,  puis  rompt  les  téguments  et  fructifie . 
Les  vers  morts  ont  un  aspect  cireux  et  ne  tardent  pas  à  être 
couverts  de  spores  blanches  qui  s’introduisent  dans  les 
organes  internes  avec  la  nourriture,  de  sorte  que  la  maladie 
se  propage  très  rapidement.  Pour  combattre  la  muscardine, 
il  suffit  donc  de  ne  pas  se  servir,  pendant  une  année  ou  deux, 
des  salles  où  s’est  déclarée  cette  maladie.  —  La  grasserie 
ou  jaunisse,  dont  la  cause  est  encore  inconnue,  n’occasionne 
que  rarementde  grands  dégâts.  Elle  se  déclare  généralement 
au  moment  où  les  vers  se  préparent  à  filer.  Les  vers  atteints 
augmentent  de  volume  ;  la  peau  devient  opaque,  se  colore 
et  se  déchire  facilement;  puis  il  s’écoule  un  sang  jaunâtre, 
trouble  ou  laiteux.  Ce  trouble  particulier  du  sang  est  dû  à 
des  granulations  polyédriques,  qu’on  trouve  également 
dans  les  tissus,  mais  dont  on  ignore  encore  la  véritable 
nature.  Peu  de  temps  après  leur  mort,  les  vers  noircissent 
et  deviennent  diffluents.  —  La  phthisie  est  une  maladie  à 
marche  très  lente;  elle  survient  généralement  après  la 
troisième  ou  la  quatrième  mue,  c’est-à-dire  au  quatrième 
et  au  cinquième  âge,  et  peut  détruire  un  grand  nombre 
d’individus.  Ceux  qui  en  sont  atteints  refusent  toute 
nourriture  et  finissent  par  succomber.  Ils  deviennent  bru¬ 
nâtres,  transparents,  et  on  trouve,  dans  l’estomac,  un 
liquide  clair  alcalin,  infesté  de  micrococcus.  —  Les  maladies 
des.  vers  à  soie  ne  peuvent  être  traitées;  il  n’est  guère  pos¬ 
sible  de  les  arrêter  dans  leur  essor  qu’en  leur  opposant 
des  mesurés  prophylactiques,  dont  la  principale  est  de  se 
procurer  de  bonne  graine.  Pour  obtenir  cette  dernière, 
Pasteur  conseille  d’enfermer  les  couples  de  papillons  dans 
de  petits  sacs  en  tulle,  où  la  fécondation  et  la  ponte 
s’opèrent.  Après  la  mort  des  papillons,  .  on  doit  exa¬ 
miner  chacun  d’eux  au  microscope  au  point  de  vue  des 
granulations  (corpuscules)  et  n’utiliser  que  les  œufs  des 
couples  qui  ont  été  reconnus  indemnes.  De  cette  -manière 
on  est  sûr  de  ne  se  servir  que  d’œufs  absolument  sains. 

—  V.  solitaire  (V.  Ténia).  —  V.  de  terre  (V.  Lombric).  — 
Y.  a  tuyau.  Nom  vulgaire  du  Teredo  navalis  L.  (V.  Taret). 

—  Y.  DE  VASE  (V.  Y.  ROUGE).  —  V.  DE  LA  VIANDE  (V.  ASTICOT 
et  Calliphore).  —  Y.  du  vinaigre.  Larve  du  Drosophila 
funebris  Fabr.  ( Musca  cellaris  L.),  Diptère-Brachycère,  du 
groupe  des  Muscidés. . 

VERANTINE,  s.  f.  Produit  de  décomposition  du  rubian 
sous  l’influence  des  acides  étendus  à  l’ébulbtion.  Résineuse, 
brun  rougeâtre,  fusible,  donne  un  sublimé  huileux  ;  presque 
insoluble  dans  l’eau  bouillante,  aisément  soluble  dans  1  alcool 
chaud  et  les  alcalis  ;  ne  présente  pas.  de  propriétés  tincto¬ 
riales  comme  plusieurs  de  ses  congénères. 

VÉRATRALBINE,  s.  f.  Alcaloïde  différent  de  la  veratnne, 
existant,  d’après  Mitchell,  dans  le  Veratrum  album. 

VERATRAMARINE,  s.  f.  Matière  amère  extraite  de  la 
racine  de  l’ellébore  blanc.  Peu  connue. 


VERA 

VERATRE,  s.  m.  [Veratrum  Tourn.].  Genre  dp  t 
Monocotylédoues,  de  la  famille  des  Colcbicacées  I  >piautes 
type,  V.  album  L.,  appelée  vulgairement  Ellébore 'S?06 
Varaire  (ail :  misse  meswurz ),  est  une  herbe  vivace  ^’ 
mune  dans  les  régions  subalpines  des  montagnes  w®* 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Sa  souche  pivotante,  tubercule, 
charnue,  émet  un  grand  nombre  de  fibrilles  grisâtres  r'6’ 
nies  en  touffe.  On  la  trouve  dans  le  commerce  en  morcea?" 
de  3  cent,  de  diamètre  sur  5  à  8  cent,  de  longueur,  blanc  ' 
l’intérieur,  noirs  et  ridés  à  l’extérieur.  Saveur  d’abord  douce 
et  amère,  puis  âcre  et  brûlante.  Contient  de  la  vêratrine  de  1 
jervine ,  de  l'acide  jervique,  du  gallate  acide  de  vêratrine  de 
l’amidon  et  une  matière  colorante  jaune.  La  racine  de  vératre 
est  un  poison  narcotico-âcre  très  violent.  Elle  possède  des  pro¬ 
priétés  purgatives,  émétiques  et  sternutatoires  puissantes -  en 
Angleterre  on  l’a  employée  dans  la  goutte  à  la  manière’  du 
colchique  ;  on  la  prescrit  sous  forme  de  poudre  ou  de  tein¬ 
ture,  la  poudre  à  la  dose  de  5  à  20  centigr.,  l’infusion  à 
celle  de  50  centigr.  à  lsr,50, la  teinture  au  1/5  à  la  dose 
de  3  à  5  gouttes  répétée  plusieurs  fois  ;  et  on  s’en  sert  en 
pommade  (1/30)  ou  en  décoction  (4  à  8  sur  200)  contre  les 
maladies  pédiculaires  et  cutanées  et  contre  le  rhumatisme 
articulaire  et  musculaire.  —  La  racine  du  F.  nigrum 
présente  des  propriétés  analogues.  Enfin,  celle  du  F.  viride 
est  très  vantée,  en  Amérique,  comme  fébrifuge  et  contre  les 
affections  inflammatoires,  rhumatismales,  éruptives,  et  la 
fièvre  jaune  ;  dose  :  6  gouttes  de  la  teinture  à  1/4  toutes 
les  2  heures. 

VÊRATRIN,  s.  m.  Résine  fusible  à  185°,  obtenue  en 
même  temps  que  la  vêratrine. 

VERATRINE,  s.  f.C32H5OAz09(Fittig),C32H52Az208  (Merck), 
C52HS6Az2015?  (Dragendorff).  Alcaloïde  contenu  dans  les 
graines  de  cévadille  ( Veratrum  sabadilla)  en  même 
temps  que  de  l’ac.  vératrique,  et  dans  la  racine  d’ellé¬ 
bore  blanc  ( Veratrum  album )  en  même  temps  que  la  jer¬ 
vine.  La  vêratrine  existe  probablement  dans  les  autres 
espèces  de  Veratrum.  Pour  la  préparer,  Meissner  épuisait 
les  semences  de  cévadille  par  l’alcool,  évaporait,  traitait 
l’extrait  par  l’eau,  précipitait  l’alcaloïde  par  le  carbonate  de 
sodium  et  le  lavait  à  l’eau.  Poudre  cristalline  blanche  ou 
•verdâtre;  cristallise  dans  l’alcool  en  gros  prismes. rhom- 
biques  incolores,  devenant  opaques  et  fragiles  à  l’air,  ino¬ 
dores,  fusibles  à  115°,  presque  insolubles  dans  l’eau,  peu 
solubles  dans  l’éther,  très  solubles  dans  l’alcool.  Après 
fusion,  elle  se  prend  en  une  masse  résineuse.  Il  paraîtrait  que 
dans  la  vêratrine  pulvérulente  du  commercé  se  rencontre 
une  variété  amorphe  et  résineuse,  isomère  de  la  cnstal- 
lisable.  La  vêratrine  en  solution  dans  les  acides  n’est  que 
partiellement  précipitée  par  l’ammoniaque  ;  l’eau  froide 
redissout  le  précipité  et  abandonne  par  évaporation  dans  le 
vide  une  masse  amorphe  jaunâtre,  de  même  composition 
que  la  vêratrine,  mais  entièrement  soluble  dans  l’eau  (véra- 
trine  soluble).  La  solution  de  cette  dernière,  chauffée, 
laisse  de  nouveau  déposer  de  la  vêratrine  ordinaire.  — 
Introduite  en  très  petite  quantité  dans  les  fosses  nasales, 
la  vêratrine  provoque  des  éternuements  très  violents  ac¬ 
compagnés  de  maux  de  tête.  Les  principaux  effets  physio¬ 
logiques,  lorsqu’elle  a  été  absorbée  et  quel  qu’ait  été  le 
mode  d’administration,  consistent  en:  nausées,  vomisse¬ 
ment,  hypersécrétion  salivaire  et  intestinale  ;  excitation  de 
la  sensibilité  suivie  d’analgésie  ;  spasmes  musculaires,  Pms 
paralysie  de  là  motilité;  abaissement  de  la  température 
et  ralentissement  du  cœur,  par  suite  de  la  paralysie  du 
muscle  cardiaque  et  des  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine, 
le  phénomène  de  contraction  spasmodique  des  muscles, 
suivi  de  leur  paralysie,  est  le  plus  caractéristique  de  1  em¬ 
poisonnement  par  la  vêratrine  :  celle-ci  agit  en  effet  direc¬ 
tement  sur  le  système  musculaire,  comme  l’ont  montre  des 
expériences  variées  sur  les  animaux,  et  non  sur  les  centres 
nerveux,  comme  la. strychnine.  Dans  les  intoxications  mor- 
elles,  la  mort  survient  soit  par  suite  du  ralentissement  d 
cœur,  c  est-à-diré  par  syncope,  soit  par  cessation  des  mou- 

ments  respiratoires,  devenus  impossibles,  c’est-à-dn 
par  asphyxie.  A  dose  thérapeutique,  il  y  a  simplement  ralen- 
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fissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  donc  abais¬ 
sement  de  température  et  effets  antiphlogistiques.  La  théra¬ 
peutique  utilise  les  effets  antiphlogistiques  analgésiques  et 
plus  ou  moins  diurétiques  de  la  vératrine.  C’est  ainsi  qu’on 
l’a  employée  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  doulou¬ 
reux  (quelques  milligr.  par  jour)  pour  diminuer  la  fièvre 
et  modérer  la  douleur  dans  la  pneumonie  dans  laquelle  son 
action  est  plus  rapide  que  celle  de  la  digitale,  dans  les 
névralgies  faciales,  lombaires,  spinales,  etc.,  en  injections 
hypodermiques  et  frictions  sur  les  parties  douloureuses, 
dans  les  hydropisies.  On  en  a  fait  usage  en  outre  dans 
diverses  affections  parasitaires. 

VÊRATRIQUE  (Acide).  09H1004.  Syn.  Ac.  diméthylpro- 
tocatéchique.  Se  trouve  dans  les  graines  de  cévadille.  Ai¬ 
guilles  incolores  ou  prismes  à  4  pans,  fusibles  a  179°, 5, 
solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool,  insolubles  dans 
l’éther;  chauffé  à  140-150°  avec  l’ac.  chlorhydrique,  il 
donne  un  mélange  de  deux  acides  monométhylprotocaté- 
chiques.  Distillé  avec  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte  ,  il 
réagit  vivement  et  donne  du  vêratrol  et  du  carbonate  de 
baryum  ou  de  calcium.  Le  vêratrol  n’est  pas  autre  chose 
que  l’éther  diméthylique  de  la  pyrocatéchine. 

VÊRATROL,  s.  m.  CS1W  =  C6H4(0.CH3)2.  Syn.  Di- 
méthylpyrocatéchine.  Pour  sa  préparation,  V.  Yératriqüe 
(Acide).  Liquide  huileux,  incolore,  d’une  odeur  agréable, 
bouillant  à  202-205°,  cristallise  à  -j- 15°  ;  D  —  1,086  a  15°. 

Ne  paraît  pas  s’unir  aux  bisulfites  alcalins.  L’ac.  nitrique 
l’attaque  vivement  en  donnant  du  nitrovératrol  CsH9(Az02)02 
et  du  dinitrovératrol  CSHS  (AzO2)2  O2,  tous  deux  cristalli- 
sables  dans  l’alcool. 

VÉRATRUM,  s.  m.  (V.  Vératre). 

VERBASCÉES,  s.  f.  pl.  [Verbasceæ  Bartl.].  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  considéré  par  quelques  auteurs  comme 
une  famille  distincte,  mais  qu’on  s’accorde  aujourd’hui  à 
réunir  à  la  famille  des  Scrofulariacées. 

VERBASCUIŸ1,  s.  m.  [Verbascum  Tourn.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées, 
tribu  des  Yërbascées,  composé  d’herbes  bisannuelles,  rare¬ 
ment  vivaces,  propres  aux  régions  tempérées  de  l’Ancien 
continent  et  qu’on  désigne  indistinctement  sous  les  noms 
vulgaires  de  Molène,  ou  Bouillon  blanc.  L’espèce  type, 
F.  Thapsus  L.,  appelé  également  Herbe  Saint-Fiacre, 
Cierge  de  Notre-Dame,  Bouillon  blanc  officinal  (ail.  ge- 
meines  wollkraut,  liimmelbrand),  se  rencontre  communé¬ 
ment  en  Europe  dans  les  lieux  pierreux  incultes,  sur  le 
bord  des  chemins,  sur  les  talus  des  chemins  de  fer.  Ses  fleurs 
sont  employées  dans  les  campagnes  en  infusions  pectorales, 
diaphorétiques  et  béchiques,  concurremment  ave^elles 
des  F.  hjchnitis  L.,  F.  nigrum  L.,  F.  phlomoides 0.,  etc. 
Ses  feuilles,  bouillies  dans  de  l’eau  ou  du  lait,  fervent  à 
faire  des  cataplasmes  qu’on  applique  sur  les  furoœles,  les 
anaris,  les  hémorrhoïdes.  Celles  du  F.  blattariè  L.,_  ou 
erbe  aux  mites,  étaient  usitées  autrefois  connue  vermifu¬ 
ges.  En  Abyssinie,  on  emploie,  contré  le  ténia,  1|  racine 
du  F.  ternacha  Hochst.  ou  Tirnaha  des  naturels.' 

VERBÊNACÈES,  s.  f.pl.  [Verbenaceæ  Juss.].  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  composée  d’arbres,  d’arbustes,  et 
d’herbes,  à  feuilles  opposées,  rarement  alternes  ou  verticil- 
lées,  sans  stipules.  Fleurs  hermaphrodites,  plus  ou  moins 
irrégulières;  périanthe  double;  corolle  gamopétale,  hypo- 
gÿne;  étamines  didynames,  ordinairement  au  nombre  de  4 
par  avortement  de  f  étamine  supérieure  ;  ovaire  libre,  ordi¬ 
nairement  à  quatre  loges  uniovulées  ;  fruit  sec  ou  drupace , 
graine  dressée,  avec  ou  sans  albumen. genres  principaux  : 
Verbena  L.,  Lippia  L.j  Lantana  L.,  Iftex  L.,  Premna  L., 
Tectona  L.,  Volkameria  L.,  Ægiphila  Jacq.,  etc. 

VERBERIE  (Oise).  Source  ferrugineuse.  Peu  ou  point 
usitée. 

VERDERAME,  s.  m.  (V.  Maïs).  ■_ 

VERDET,  s.  m.  (V.  Acétate  de  cuivre,  Mais  et  Pellagre). 

VERDEUX  (Acide).  Nom  sous  lequel  Runge  désignait  un 
mélange  acide  extrait  de  divers  végétaux  et  susceptible  de 
verdir  ( ac .  verdique)  par  oxydation  au  contact  de  1  air. 

VERDIQUE  (Acide)  (V.  Verdeux). 


VÊRÊTILLE,  s.  f.  [Veretillum  Cuv.].  Genre  de  Cœlentérés 
de  la  famille  des  Pennatulidés,  ordre  des  Alcyonaires,  classe 
des  Anthozoaires.  Comme  les  Pennatules,  dont  elles  sont  très 
voisines,  les  Vérétilles  ont  le  polypier  soutenu  par  un  axe 
corné  flexible,  mais  ce  polypier  est  absolument  cylindrique, 
et  les  _  polypes,  rétractiles,  sont  irrégulièrement  disposés 
sur  trois  rangées  longitudinales.  Les  mers  de  l’Europe  pos¬ 
sèdent  principalement  deux  espèces  dece  genre,  les  F.  cyno- 
morium  Pall.  et  F.  pusillum  Phil. ,  qui  se  rencontrent  dans 
la  Méditerranée. 

VERGE,  s.  f.  [cotes,  pénis,  mentula,  veretrum,  jcéo;, 
caôïi;  ail.  ruthe;  angl.  pénis;  it.  et  esp.  verga]  ( Y.  Pénis). 

VERGE  A  PASTEUR,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Dipsacus  pi- 
losus  L.,  plante  de  la  famille  des  Dipsacacées  (V.  Cardère). 

VERGETURE,  s.  f.  [vibices,  sugillatio  ;  ail.  striemen ; 
angl.  stripes;  it.  striscica  livida ].  O#  donne  ce  nom  aux 
lis  et  aux  lividités  qu’on  observe  à  la  surface  de  la  peau 
es  cadavres  lorsqu’ils  ont  subi  l’impression  déterminée  par 
un  lien,  un  vêtement  trop  serré  ou  encore  certaines  iné- 
alités  de  la  surface  sur  laquelle  le  cadavre  a  reposé, 
es  vérgetures,  analogues  aux  impressions  que  cause  la 
flagellation  a  l’aide  de  verges,  résultent  de  la  stagnation 
du  sang  qui  n’a  pu  s’écouler  dans  les  vaisseaux  capillaires 
comprimés  par  les  ligatures  ou  par  les  plis  de  la  peau  et 
qui  dès  lors  s’est  infiltré  dans  les  tissus  ambiants. 
VERHEYEN,  n.  pr.  —  Étoiles  de  Verheyèn  (Y.  Étoile). 
VERGER-MONDON  (France, ■  Vienne).  E.  m.  bicar¬ 
bonatée  ferrugineuse .  Froide.  Boisson.  Chlorose,  etc. 

VERIN  (Espagne,  Orense).  E.  m.  (source  de  Sousa). 
Bicarbonatée  sodique.  Froide.  Maladies  des  voies  Urinaires. 

VERJUS,  s.  m.  [ail.  sauertraube;  angL  verjuice;  it. 
agresto;  esp.  agraz].  Variété  de  gros  raisin,  à  grains  oblongs, 
mûrissant  difficilement  dans  nos  régions,  dont  le  suc  aigre¬ 
let  se  conserve  pour  certaines  préparations  culinaires  et  pour 
faire  un  sirop  rafraîchissant.  On  donne  encore  le  nom 
de  verjus  à  ce  suc  lui-même  ou  à  celui  qu’on  obtient  en 
exprimant  les  grains  de  toute  espèce  de  raisin  non  encore 
parvenu  à  maturité.  L’acidité  de  ce  suc  est  due  principale¬ 
ment  à  de  l’ac.  tartrique. 

VERMET,  s.  m.  [Vermetus  Adans.].  Genre  de  Molhtsques- 
Gastéropodes-Prosobranches,  dont  les  représentants,  à  cause 
dé  leur  coquille  tubuleuse,  conique,  mince,  cloisonnée  à 
l’intérieur,  étaient  autrefois  rangés  parmi  les  Annélides 
Tiibicoles.  L’animal,  vermiforme,  a  la  tête  peu  distincte, 
munie  d’une  trompe  et  de  deux  tentacules  coniques  oculés 
à  leur  base.  Le  pied,  cylindrique,  est  pourvu  antérieure¬ 
ment  de  deux  longs  filets  tentaculaires.  Le  F.  triqueter 
Phil.  se  rencontre  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

VERMICELLE,  s.  m.  [ail.  fadennudeln;  angl.  et  it.  ver- 
micelli;  esp.  fideos].  Pâte  faite  de  gruau  de  froment,  pétrie 
dure,  légèrement  salée,  plus  ou  moins  jaunie  par  du  safran, 
contournée  en  cylindres  vermiculaires  ou  en  petits  rubans 
à  l’aide  d’une  presse  percée  de  trous  (filières).  Les  autres 
pâtes  d’Italie,  et  en  particulier  le  macaroni,  se  fabriquent 
d’une  manière  analogue. 

VERMICULAIRE  ou  VERMIFORME,  adj.  [vermicularis, 
de  vermiculus,  petit  ver,  ou  de  vermis,  ver,  et  forma , 
Gy.ulr/.OS’.H;  ;  ail.  wurmfômig;  esp.vermicular,  lombrizal ]. 
—  Appendice  yermiculaire.  L’appendice  du  cæcum  (V.  Cæ- 
cal).  —  Eminence  yermiculaire  (V.  Vermis  et  Cervelet).  — 
Mouvement  vermiculaire.  Le  mouvement  péristaltique  (Y.  ce 
mot). 

VERMICULAIRE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Sedum  acre  L., 
plante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Crassulacées,  très 
commune  dans  les  lieux  pierreux,  sur  les  vieux  murs, 
les  toits  de  chaume,  les  talus  de  chemins  de  fer.  On 
l’appelle  également  joubarbe  âcre ,  poivre  de  muraille, 
pain  d'oiseau  (ail.  steinpfeffer,  mauerpfeffer,  katzen- 
trâublein).  Elle  a  une  saveur  piquante,  âcre  et  brûlante. 
La  plante  fraîche  ( Herba  sedi  acris  s.  minons  s.  ver¬ 
micularis  s.  Illecebræ  off.),  et  son  suc  exprimé,  sont  em¬ 
ployés  topiquement  contre  les  affections  cancéreuses,  les 
ulcères,  et  pour  détruire  les  verrues  et  les  cors.  A  l’intérieur, 

!  elle  est  réputée  vomitive,  purgative  et  résolutive.  On  l’a 
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recommandée,  en  Allemagne,  contre  l’épilepsie  et  la  danse 
de  Saint -Guy. 

VERMIFUGE,  adj.  et  s.  m.  (de  verrais,  ver,  et  fugare, 
chasser;  ail.  wurmmittel].  Les  médicaments  anthelminthi- 
ques  oü  vermifuges  sont  ceux  que  l’on  emploie  non  seule¬ 
ment  contre  les  oxyures,  les  ascarides,  les  trichocéphales,  etc., 
mais  encore  pour' débarrasser  les  malades  du  ténia.  Dans  ce 
dernier  cas  ils  portent  le  nom  de  tenifuges.  Les  indications 
et  le  mode  d’emploi  des  différents  vermifuges  ( semen-con - 
tra,  santonine,  mousse  de  Corse  (V.  Mousse),  kousso,  écorce 
de  racine  de  grenadier,  soaria,  etc.,  etc.)  sont  indiqués  à 
ces  différents  mots  et  à  l’article  Helminthiase  (Y.  ce  mot). 

VERMILION,  s.  m.  [Vermileo  Macq.].  Genre  d’Insectes- 
Diptères,  du  groupe  des  Brachycères.  L’espèce  type,  F.  De 
Geeri  Macq.  (Leplis  vermileo  Fabr.),  est  une  mouche  d’un 
gris  jaunâtre  avec  quatre  bandes  brunes  sur  le  thorax.  Elle 
se  rencontre  assez  communément  dans  le  sud  de  l’Europe. 
La  larve,  vermiforme,  creuse  dans  le  sable  des  trous  en 
entonnoir  comme  ceux  du  Fourmilion  (Y.  Mïrméléon) . 

VERMILLON,  s.  m.  (V.  Sulfure  de  mercure). 

VERMINEUX,  adj.  —  Maladies  vermineuses,  Constitu¬ 
tion  vermineuse  (V.  Helminthiase  et  Parasitaire). 

VERMIS,  s.  m.  Mot  latin  par  lequel  on  désigné,  en  ana¬ 
tomie,  le  lobe  moyen  du  cervelet  (V.  ce  mot). 

VERMOUTH,  s.  m.  [de  l’ail,  wermuth,  absinthe].  C’est 
une  macération  d’absinthe  et  de  diverses  autres  substances 
végétales  (badiane,  galanga,  acore,  etc.)  dans  du  vin  blanc 
très  alcoolique.  A  petites  doses,  il  est  apéritif.  Mais  son 
abus  est  tout  aussi  dangereux  que  celui  de  la  liqueur  connue 
sous  le  nom  d 'absinthe. 

VERNATION,  s.  f.  [vernatio,  de  ver,  printemps].  Dispo¬ 
sition  et  arrangement  des  feuilles  dans  le  bourgeon.  Est 
synonyme  d e  préfoliaison. 

"  VERNE,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  l’Aune  (Y.  ce  mot). 

VERNET  (LE)(V.Le  vernet). 

VERNICIE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  1 ’Aleurites  cordata 
Thunb.  (Elæcocca  vernicia  Spreng.,  Vernicia  montana 
Lour.),  arbre  de  la  famille  des  Eupnorbiacées  (V.  Aleurit). 

VERNIX  CASEOSA,  s.  m.  Enduit  cutané  qu’on  trouve 
sur  la  peau  du  fœtus  dès  l’âge  de  cinq  mois,  et  qui, 
épais  surtout  au  niveau  des  plis  de  flexion  articulaire, 
à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains,  forme 
une  couche  graisseuse  composée  de  cellules  épithéliales  et 
de  sécrétion  sébacée.  C’est  qu’en  effet  l’épiderme  présente 
une  production  et  une  desquamation  incessante  pendant  la 
vie  fœtale. 

VERNIER,  s.  m.  Petit  instrument  adapté  aux  appareils 
de  précision  qui  permet  d’apprécier  les  fractions  des  divi¬ 
sions  tracées  sur  une  règle  ou  sur  un  arc  de  cercle.  Les 
principaux  appareils  de  physique  destinés  a  mesurer  des 
angles,  des  longueurs,  etc.,  possèdent  des  verniers.  Le 
nom  en  vient  de  son  inventeur,  l’ingénieur  Vernier. 

VERNIS,  s.  m.  [ail.  firniss;  angl.  varnish;  it.  vernice; 
esp.  barniz].  Liquide  d’apparence  huileuse  ou  résineuse  ser¬ 
vant,  appliqué  sur  un  corps  solide,  à  le  recouvrir  et  à  le  proté¬ 
ger  contre  l’action  de  l’air  et  de  l’humidité.  Le  corps,  recou¬ 
vert  d’un  vernis,  présente  l’éclat  du  verre,  grâce  aux  ré¬ 
flexions  et  aux  réfractions  que  subit  la  lumière  dans  la  couche 
mince  et  transparente  formée  par  le  vérnis  desséché  et  rési- 
nifié.  Les  vernis  consistent,  en  général,  en  solutions  de  résines 
ou  de  gommes-résines  dans  des  liquides  volatils  ou  pouvant 
se  dessécher  à  l’air,  tels  que  l’alcool,  la  benzine,  la  térében¬ 
thine,  les  essences,  etc.  —  Vernis  de  la  Chine.  Nom  vul¬ 
gaire  de  YAilante  (Y.  ce  mot).  —  V.  du  Japon.  On  désigne 
sous  ce  nom  soit  l’Ailante,  soit  une  espèce  de  Sumac  du 
Japon,  le  Rhus  vernix  (V.  Ailante  et  Sumac). 

VERONIQUE,  s.  f.  (Veronica  Tourn.).  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Scrofulariacées  Les  espèces 
les  plus  importantes  au  point  de  vue  médical  sont  :  1°  le 
Y.  officinalis  L.,  appelé  vulgairement  véronique  male  V. 
officinale,  thé  d’Europe,  espèce  commune  en  Europe  dans 
les  bois  et  les  pâturages,  avec  laquelle  on  fait  des  infusions 
préconisées  comme  diurétiques,  expectorantes  et  stomachi¬ 
ques  ;  F.  beccabunga  L.  ouBeccabunga,  Cresson  de  cheval, 


réputée  diurétique  èt  antiscorbutique  ;  le  F.  teuerh r 
Germandrèe  bâtarde  et  le  F.  Ghamædrys  L  oi  f  ou 
Germandrée,  petit-chêne ,  auxquels  on  attribue  les  i“Wsse 
propriétés  qu’au  F.  officinalis  L.  ;  enfin  le  F.  virnSïT 
herbe  vivace  des  Etats-Unis,  que  certains  auteurs  rat ÏJï'l 
dans  le  genre  Leptandra  (V.  ce  mot).  rangent 

VERRAT,  s  m.  [verres;  ail  cher;  angl.  boar;  it.  verro. 
esp.  verraco ].  Le  porc  male  (V.  Cochon).  > 

VERRE,  s.  m.  [ vitrum ,  ôaXoç  ;  ail.  et  angl.  qlass  ■  it 
vetro;  esp.  vidrio ].  Corps  transparent,  doué  d’un  éclat 
caractéristique  (éclat  vitreux),  dur  et  cassant,  se  ramollis¬ 
sant  par  la  chaleur  et  se  laissant  alors  travailler  comme  là 
cire.  Les  verres  sont  des  silicates  doubles,  résultant  de 
l’union  du  silicate  de  potassium  avec  le  silicate  de  calcium 
pour  les  verres  ordinaires,  le  silicate  de  plomb,  pour  le 
cristal.  Dans  ce  mélange,  la  fusibilité  et  la  solubilité  du 
silicate  alcalin  se  trouvent  corrigées  par  les  qualités  inverses 
du  silicate  de  calcium  et  du  silicate  de  plomb  ;  la  tendance 
à  cristalliser  du  silicate  de  calcium  se  trouve  également 
annulée.  Le  cristal  est  plus  fusible  et  plus  réfringent  que  le 
verre  ordinaire.  Parmi  les  variétés  de  verre  ordinaire  on 
peut  mentionner  le  verre  de  Bohême,  le  crown-glass  et  le 
verre  à  bouteilles,  parmi  les  verres  à  base  de  plomb 
le  cristal,  le  flint-glass,  le  strass,  l’émail  (ce  dernier  rendu 
opaque  par  du  bioxyde  d’étain  ou  du  phosphate  de  calcium). 
Pour  fabriquer  le  verre,  on  calcine  ensemble  les  matières 
premières,  sable  fin  ou  quartz,  carbonate  de  sodium  ou  de 
potassium,  carbonate  de  calcium,  chaux  ou  minium,  etc.  ; 
cette  première  calcination  s’appeUe  fritte;  la  masse  est 
ensuite  introduite  dans  des  creusets  en  terre  réfractaire  et 
chauffés  au  bois,  au  rouge  vif;  on  enlève  au  fur  et  à 
mesure  l’écume  qui  surnage  (fiel  du  verre)  ;  au  bout  de  cinq 
à  six  heures  Y affinage  est  terminé.  On  travaille  ensuite  le 
verre  pris  au  creuset  au  moyen  d’une  canne,  soit  au 
soufflage,  soit  au  moulage.  L’objet  fabriqué  est  recuit, 
c’est-à-dire  chauffé  au  rouge  sombre  dans  un  four  où  il 
met  onze  heures  à  se  refroidir.  Mal  recuit,  il  se  brise  spon¬ 
tanément.  Pour  obtenir  du  verre  coloré,  on  fond  dans  la 
pâte  des  oxydes  métalliques  colorants.  —  Le  verre,  chauffé 
fortement,  puis  brusquement  refroidi,  dans  un  bain  d’huile, 
par  exemple,  est  dit  trempé.  Dans  cet  état  il  résiste  beau¬ 
coup  mieux  au  choc  que  le  verre  ordinaire.  Lorsqu’il  se 
rompt,  le  verre  trempé  se  pulvérise,  exactement  comme 
les  larmes  bataviques,  obtenues  en  faisant  tomber  dans 
l’eau  froide  des  gouttes  de  verre  fondu.  Si  l’on  casse  la 
pointe  de  ces  larmes,  toute  la  masse  se  réduit  en  poussière. 
Cet  effet  s’explique  par  la  trempe  des  couches  superficielles 
des  larmes,  brusquement  refroidies  et  ayant  empêché  le 
retrait  des  couches  internes,  dont  les  molécules  se  trouvent 
maintenues  écartées  d’une  manière  anormale.  Dès  que  cet 
équilibre  instable  est  rompu  en  un  point  quelconque,  il  se 
détruit.  Tout  objet  en  verre  ayant  subi  une  trempe  partielle 
en  l’un  de  ses  points  est  extrêmement  fragile  :  c’est  pour¬ 
quoi  on  recuit  le  verre.  —  Longtemps  maintenu  à  une 
température  voisine  de  son  point  de  fusion,  le  verre  perd 
sa  transparence,  devient  opaque,  dur,  presque  infusible,  et 
constitue  alors  ce  qu’on  a  appelé  la  porcelaine  de  Réaumur. 
Le  verre  n’est  pas  attaqué  par  l’oxygène  et  l’air  sec,  mais 
par  l’air  humide  à  la  longue  ;  l’eau  enlève  en  effet  de  l’alcali 
au  verre,  surtout  l’eau  bouillante.  Les  corps  réducteurs,  tels 
que  le  charbon,  n’agissent  que  sur  les  verres  à  base  de 
plomb,  qui  deviennent  gris  noirâtre  par  dépôt  de  plomb 
métallique.  Les  alcalis  dissolvent  à  la  longue  la  silice  du 
verre  ordinaire,  le^acides  prennent  les  alcalis  et  nietten 
de  la  silice  gélatin<®se  en  liberté.  L’ac.  fluorhydrique  atta¬ 
que  tous  les  verres  It  forme  du  fluorure  de  silicium,  du 
fluorure  alcalin  et  de  l’eau.  —  Verres  de  lunettes. ^ Insti'U- 
ments  destinés  à  corriger  les  vices  de  réfraction  de  l’œu-  hs 
sont  formés  de  substances  réfringentes,  du  verre  générale¬ 
ment,  terminées  par  des  surfaces  planes  ou  courbes  convena¬ 
blement  choisies.  —  Les  verres  positifs  qui  sont  des  lentilles 
convergentes  conviennent  aux  presbytes  pour  saisir  le 
detail  des  objets  rapprochés;  il  en  est  de  même  pour  es 
hypermétropes.  —  Les  verres  négatifs,  c’est-à-dire  les 
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lentilles  divergentes,  corrigent  la  vue  des  myopes  et  leur 
permettent  de  distinguer  les  objets  éloignés.  Ces  deux  sortes 
de  verres  sont  de  beaucoup  les  plus  répandues. — Les  verres 
cylindriques  sont  destinés  à  rectifier  les  effets  perturbateurs 
de  la  réfraction  astigmatique  régulière  qui  est  le  résultat 
d’une  forme  particulière  de  la  surface  réfringente  de  l’œil. 
le  plus  souvent  cette  forme  est  celle  d’un  ellipsoïde  à  trois 
axes  inégaux  (V.  Astigmatisme)  :  de  là  résulte  une  inégalité 
optique  pour  les  rayons  lumineux  pénétrant  dans  l’œil  sui¬ 
vant  divers  méridiens.  Le  point  de  concours  des  rayons 
réfractés  ne  se  fait  plus  d’une  manière  mathématique  sur 
Taxe  de  l’œil,  et  est  remplacé  par  une  bande  d’une  cer¬ 
taine  étendue.  Les  verres  cylindriques  ont  pour  but  préci¬ 
sément  de  dévier  légèrement  les  rayons  lumineux  des 
méridiens  extrêmes  de  l’œil  et  de  les  obliger  à  donner  une 
image  unique  et  nette,  au  fond,  sur  la  rétine.  Les  verres  cylin¬ 
driques  simples  sont  limités  par  des  surfaces  cylindriques 
à  axe  vertical  et  sont  enchâssés  dans  des  montures  pareilles 
à  celles  des  verres  ordinaires.  —  Les  verres  bi-cylindriques 
sont  limités  par  des  surfaces  cylindriques  à  axe  perpendi¬ 
culaire;  quand  les  rayons  de  courbure  sont  égaux,  le 
verre  est  dit  à  la  Chamblant  ;  il  agit  sensiblement  comme 
les  verres  sphériques  ordinaires.  —  Il  y  a  encore  les  verres 
sphéro-cylindriques  formés  par  la  combinaison  de  la  sphère 
et  du  cylindre;  leurs  propriétés  sont  analogues.  —  Les 
verres  prismatiques  sont  employés  pour  les  yeux  atteints 
de  strabisme  (V.  Strabisme).  Suivant  que  la  tendance  de 
l’œil  infirme  est  de  loucher  en  dedans  ou  en  dehors,  on  lui 
adapte  un  verre  prismatique  à  arête  verticale  et,  on  dirige 
le  sommet  du  prisme  soit  vers  le  nez,  soit  vers  1  extérieur. 
Dans  la  pratique  ophthalmologique  on  se  sert  constamment 
de  cette  propriété  du  prisme  qui  consiste  à  relever  les 
images  vers  le  sommet  de  l’angle  réfringent.  Dans  des  cas 
de  strabisme  léger  on  peut,  en  habituant  graduellement 
les  yeux  à  fusionner  les  deux  images  par  des  prismes  dont 
l’angle  diminue  de  plus  en  plus,  guérir  complètement  cette 
affection.  —  On  a  donné  le  nom  de  verres  isochromes  a 
des  verres  plans  convexes  sur  la  face  plane  desquels,  tour¬ 
née  vers  l’œil,  est  collée  à  froid  une  lame  mmce  de  verre 
coloré.  Les  rayons  lumineux,  après  avoir  traverse  cette 
lame,  sont  uniformément  colorés,  résultat  qu  on  n  obtient 
pas  avec  les  lunettes  colorées  ordinaires  en  raison  de  1  épais¬ 
seur  différente  qu’elles  présentent  en  allant  du  centre  a  la 
périphérie.  Les  verres  isochromes,  imagines  par  Lamuset, 
sont  surtout  utiles  dans  les  cas  de  photophobie  consecutive 
à  l’opération  de  la  cataracte;  on  peut  remplacer  la  lame  de 
verre  teintée  par  des  lames  de  plus  en  plus  pales  jusqu  a 
ce  que  l’œil  supporte  la  lumière  blanche.  —Numérotage 
des  verres.  Grâce  aux  efforts  de  Javal  et  de  Monoyer  on 
a  universellement  adopté  un  nouveau  système  de  numérotage 
des  verres  de  lunettes.  Dans  le  système  ancien  appelé  notation 
duodécimale,  les  numéros  des  verres  indiquaient  en  pouces 
le  rayon  de  courbure  des  surfaces  sphériques  des  lentilles.  Le 
numéro  1  avait  pour  rayon  de  courbure  un  pouce;  2,  deux 
pouces  ;  36,  trente-six  pouces.  Nous  savons  que  la  puissance 
réfringente  d’une  lentille  est  en  raison  inverse  de  sa  longueur 
focale  et  que  cette  longueur  focale  est  a  peu  près  ega  e 
ravon  de  courbure;  il  s’ensuit  que  les  verres  2,  .  > .  >  •* 

ont  une  puissance  réfringente  2,  4,  8  fois  pius  falJ)le  <|u®1® 
verre  n°  l  pris  pour  unité.  Il  existe  donc  une  contradiction 
complète  entre  le  numéro  d’une  lentille  et  sa  foreAe  l‘ef™ 
gênte.  Bien  plus,  la  valeur  du  pouce  n  est  pas  la  memedans 
tous  les  pays,  d’où  résultait  une  différence  entre  les  memes 
numéros  et  la  nécessité  de  calculs  ennuveuxpour  le  e  a- 
tions  internationales,  etc.  La  notation  nouvellement  adoptee 
supprime  tous  ces  inconvénients.  Basee  wley 
trique,  elle  a  pour  unité  de  mec mre  une  lentiUe ,  d  jwh 
de  distance  focale,  qui  a  reçu  le  nom  de  diopt 
boleD.  Sa  force  réfringente  est  donc  représentée  par  la 

fraction  *  La  lentille  1D  étant  prise  pour  unité,  la  lentille 
2D  aura  le  double  de  puissance  réfringente  et  0“,50  de  dis¬ 
tance  focale,  sa  formule  sera  Q^gQ-  su*te’  *es  ^en 


tilles  5,  4,  auront  une  puissance  triple,  quadruple.  Pour 
obtenir  un  nombre  suffisant  de  lentilles,  on  a  intercalé  des 
j  et  des  ~  dioptries  qui  se  chiffrent  0,25  D  ;  0,50  D.  La 
lentille  de  0,50  D  est  une  lentille  de  2  mètres  de  foyer,  etc. 
La  puissance  des  lentilles  s’additionnant  ou  se  soustrayant 
suivant  qu’elles  sont  de  même  signe  ou  de  signe  contraire, 
rien  de  plus  facile  que  de  connaître  l’effet  de  plusieurs  len¬ 
tilles  superposées  et  de  trouver  la  lentille  unique  qui  peut 
les  remplacer  exactement.  Il  suffit  d’additionner  ou  de  sous¬ 
traire  leurs  numéros. 


traire  leurs  numéros. 

+  4D  +  2,25D = +  6,25D  ;  +  3D  —  4,50D=  —  1 ,50D. 

De  là  une  grande  simplification  dans  les  calculs,  une  iden¬ 
tité  complète  entre  tous  les  verres  de  même  numéro,  une 
interprétation  unique  dans  tous  les  pays  de  la  meme  for¬ 
mule  de  lunettes.  Jusqu’à  ce  que  cette  notation  soit  uni¬ 
versellement  mise  en  pratique  non  seulement  par  les 
ophthalmologistes,  mais  surtout  parles  fabricants  de  lentilles, 
qui  ont  à  modifier  complètement  leur  outillage,  il  y  aura 
de  sérieuses  difficultés  pour  évaluer  comparativement  la 
valeur  de  la  même  lentille  dans  les  deux  systèmes  de  nota¬ 
tion,  car  les  opticiens  et  les  oculistes  ne  sont  pas  d  accord 
sur  le  nombre  de  pouces  du  rayon  de  courbure  de  la  len¬ 
tille  qui  correspond  exactement  à  l’unité  nouvelle  ID.  Les 
uns  admettent  36,  57  pouces,  les  autres  39  et  40  :  de  là 
quatre  séries  de  formules.  D’après  les  travaux  de  Javal,  1  in¬ 
dice  de  réfraction  de  verre  étant  sensiblement  égal  à  1,54, 
le  nombre  40  pouces  est  celui  qui  doit  être  adopté  pour  la 
lentille  1D.  La  lentille  2D  =  20  pouces,  la  lentille  10 
pouces.  Donc  pour  obtenir,  dans  la  série  métrique,  1  équiva¬ 
lent  d’une  lentille  numérotée  en  pouces,  il  faut  diviser  -Al) 
par  le  nombre  de  pouces  de  cette  lentille,  etc.  Les  verres 
cylindriques  dont  on  fait  usage  pour  la  correction  de  1  astig¬ 
matisme  sont  aussi  numérotés  en  dioptries  qui  représen¬ 
tent  leur  force  réfringente  pour  la  direction  perpendiculaire 
à  Taxe:  ces  verres  dans  le  sens  parallèle  à  1  axe  n  ont  aucune 
réfringence.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  leur  longueur 
focale  n’est  pas  sensiblement  égale  à  leur  rayon  de  cour¬ 
bure,  mais  au  double  de  ce  rayon.  La  puissance  réfringente 
des  verres  prismatiques  est  mesurée  par  la  valeur  de  1  angle 
du  prisme  et  se  chiffre  en  degrés.  —  Choix  des  verres.  Il 
est  de  la  plus, grande  importance  de  bien  déterminer  la 
force  dioptrique  du  verre  qui  convient  à  chaque  personne, 
le  port  de  verres  trop  faibles  ou  trop  forts  pouvant  faire 
naître  ou  augmenter  d’une  manière  rapide  et  definitive  les 
vices  de  réfraction  ou  certaines  affections  profondes  de  1  œil. 
L’hypermétrope  a  besoin  de  verres  pour  la  vision  eloignee 
et  la  vision  rapprochée  ;  il  faut  lui  prescrire  des  verres  con¬ 
vexes  égaux  ou  légèrement  inférieurs  à  ,1  hypermétropie 
manifeste.  L ’ emmétrope  dans  aucun  cas  n  a  besoin  de  lu¬ 
nettes  pour  voir  au  loin;  lorsque  son  amplitude  daccom 
modation  diminue  et  qu’il  devient  presbyte,  on  prescrini 
les  verres  convexes  les  plus  faibles  corrigeant  oe  defàut  d  ac- 
commodation.  Ordinairement  à  45  ans  la  lentille  +  0,501) 
est  suffisante  et  tous  les  cinq  ans  il  est  necessaire  d  ajoutai 
0,50D.  Les  myopes  ont  toujours  besoin  de  verres  concaves 
pour  voir  nettement  au  loin,  mais  il  faut  veiller  a  ce  qu  i  s 
ne  portent  jamais  de  verres  plus  forts  que  leur  ir^e  .sur¬ 
tout  chez  les  jeunes  sujets  qui  ont  a  redouler  l  accroisse- 
ment  de  la  myopie.  Pour  la  vision  de  près,  si  la  myopie 
n’excède  pas  5  dioptries,  inutile  de  prescrire  des  verres  ;  au- 
dessus  le  mieux  est  d’ordonner  des  verres  ne  corrigeant  que 
la  moitié  de  la  myopie.  Pour  les  opérés  de 
s’enquérir  de  l’état  antérieur  de  leur  vision  Çomme  l  n  y 

a  plus  à  s’occuper  chez  eux  de  raccommodaüon^  taudra 

prescrire  deux  verres  :  l’un  donmmt  kmeiffi^vumm  éloi¬ 
gnée,  l’autre  la  meilleure  vue  a  la  distance  de  20  aeücen 
timètres.  Ce  verre  est  ordinairement  plus . ^p~es  ordi- 
dioptries  que  le  premier.  Dans  les  cas  ouïes 
naires  n’améliorent  pas  la  vision  de  ces  opérés,  il  taut  tou 
rêZcL  l'astigmatisme. 

bien  soin  de  déterminer  la  forme  exacte  de  lasügmatisme  et 
la  direction  des  méridiens  les  plus  ametropes.  Si  1  astigma¬ 
tisme  est  simple,  myopique  ou  hypermétropique  un  cy¬ 
lindre  concave  ou  convexe  le  corrige.  Si  1  astigmatisme  est 


composé,  myopique  ou  hypermétropique,  il  est  corrigé  par  la 
combinaison  d’un  cylindre  et  d’un  verre  sphérique  de  même 
signe.  Si  l’astigmatisme  est  mixte,  il  faut  employer  deux 
cylindres  de  signe  contraire  et  perpendiculaires  l’un  à  l’autre. 
—  N.  B.  Ne  pas  oublier  de  proscrire  absolument  l’emploi 
des  lorgnons  chez  les  astigmates,  car  suivant  leur  position 
sur  le  nez  les  cylindres  sont  déviés  de  leur  axe  et  n’agissent 
plus  sur  le  même  méridien  de  l’œil. 

VERREE,  s.  f.  Se  dit  de  la  quantité  de  liquide  que  con¬ 
tient  un  verre  à  boire,  c’est-à-dire  150  gr.  d’eau  distillée 
ou  environ  dix  cuillerées  abouche. 

VERRUE,  s.  f.  [verruca,  ;  ail.  warze;  angl. 

wart;  it.  porro;  esp.  verruga).  Petites  tumeurs  qui  se  déve¬ 
loppent  à  la  surface  de  la  peau  et  qui  sont  constituées  par  des 
hypertrophies  des  éléments  du  derme  et  en  particulier  des 
papilles.  Elles  forment  d’abord  une  petite  excroissance  arrondie 
qui  plus  tard  se  fendille  et  prend  un  aspect  rugueux;  elles 
se  développent  souvent  en  grand  nombre  et  sans  causes 
connues.  Fréquentes  à  la  face  dorsale  de  la  main.  Elles 
peuvent  quelquefois  disparaître  spontanément.  On  les  guérit 
par  l’excision  ou  la  cautérisation.  On  emploie  généralement 
les  liquides,  principalement  l’acide  nitrique  ou  l’acide  acé¬ 
tique  appliqués  quotidiennement  avec  un  petit  pinceau; 
après  cette  application  il  est  bon  de  pratiquer  un  léger  ra¬ 
clage  ou  de  saupoudrer  la  surface  à  l’aide  de  poudre  de 
Sabine,  de  poudre  d’alun,  etc.  Les  verrues  récidivent  quel¬ 
quefois. 

VERS,  s.  m.  pl.  [Vermes  Auct.].  Linné  rangeait  dans  les 
Vers  tous  les  animaux  invertébrés,  sauf  les  Arthropodes,  les 
Arachnides  et  les  Crustacés  ;  actuellement  on  en  sépare  en 
général  les  Mollusques,  les  Echinodermes,  les  Cœlentérés  et 
les  Protozoaires  ;  un  grand  nombre  d’auteurs  placent  les 
Bryozoaires  parmi  les  Vers;  d’autres,  revenant  partiellement 
à  la  classification  de  Linné,  y  rattachent  les  Mollusques  et 
les  Echinodermes,  en  se  fondant  surtout  sur  les  analogies 
du  développement  dans  ces  divers  groupes  d’animaux.  — 
Les  Vers  sont  des  animaux  à  symétrie  bilatérale,  dépourvus 
de  membres  articulés;  le  corps,  le  plus  souvent  mou,  cylin¬ 
drique  ou  aplati,  présentant  presque  toujours  une  face  dor¬ 
sale  et  une  face  ventrale  distinctes,  est  divisé  en  seg¬ 
ments  semblables,  homonomes  ( zoonites  ou  métamères ) 
dans  les  groupes  supérieurs;  dans  d’autres  groupes,  la 
segmentation  est  seulement  indiquée  par  des  stries  ou  des 
plis  annulaires  de  la  surface  du  corps  ;  souvent  cette  appa¬ 
rence  n’existe  qu’aux  extrémités  du  corps,  d’autres  fois,  toute 
trace  de  division  a  disparu.  La  bouche  est  ventrale,  plus  ou 
moins  rapprochée  de  l’extrémité  antérieure  du  corps,  l’anus 
est  fréquemment  dorsal,  parfois  nul,  et  alors  l’intestin  se 
termine  en  cæcum;  dans  certains  groupes  (Acanthocéphales, 
Cestoïdes),  le  tube  digestif  fait  entièrement  défaut,  et  la 
nutrition  a  lieu  par  absorption  cutanée. —  L’appareil  circu¬ 
latoire  est  représenté  soit  par  un  espace  périviscéral  renfer¬ 
mant  un  liquide  incolore,  soit,  chez  les  vers  supérieurs,  par 
un  système  de  vaisseaux  clos,  contenant  fréquemment  un 
liquide  coloré;  le  cœur  manque  toujours  et  le  liquide  san¬ 
guin  est  mis  en  mouvement  par  les  contractions  rhythmiques 
des  vaisseaux.  —  La  respiration  s’effectue  par  des  branchies 
foliacées  ou  filiformes,  généralement  dorsales,  très  vascu¬ 
laires  (Chétopodes),  ou  bien  elle  est  cutanée.  Le  système 
aquifère  (encore  appelé  organes  segmentaires,  ou  canaux 
en  lacets  chez  les  Vers  annelés),  qui  existe  chez  la  plupart 
des  vers,  joue  peut-être  un  rôle  dans  la  respiration,  mais  il 
constitue  surtout  un  appareil  excréteur;  il  est  formé  de 
canaux  ciliés,  prenant  leur  origine  dans  des  lacunes  inter¬ 
organiques  ou,  dans  la  cavité  périviscérale  et  débouchant  au 
dehors  par  des  porcs  cutanés.  Parfois  encore  ces  canaux 
servent  de  conduits  vecteurs  pour  les  produits  sexuels.  — 
Le  système  nerveux  est  formé  d’un  anneau  œsophagien  et 
d’une  chaîne  ganglionnaire  ventrale,  comme  chez  les  Ar¬ 
thropodes;  chez  les  espèces  inférieures,  le  système  nerveux 
est  moins  développé,  il  est  vrai,  mais  on  y  reconnaît  généra¬ 
lement  encore  deux  ganglions  sus-oesophagiens  d’où  partent 
deux  cordons  nerveux  dirigés  en  arrière  et  représentant  la 
chaîne  ganglionnaire,  quelquefois  enfin  le  système  nerveux 


paraît  manquer  totalement.  Les  organes  des  sens  -, 
tent,  se  réduisent  à  des  appendices  tactiles  tnt  exis- 
tentacules),  des  vésicules  auditives  (otomf?\nes  «u 
otolithes,  et  des  taches  oculaires  avec  ou  sans  avec  des 
réfringent.  -  Le  tégument  est  composé  de  trois°rpUSeLle 
principales,  la  cuticule,  une  couche  cellulaire  hvnnrl  C°  •  es 
et  une  zone  musculaire  composée  de  fihres  ,!,!„^raulUe 
circulaires  et  de  fibres  profondes  longitudinales  |Paeflclelles 
ti.„  s’elïedue  par  un.  espèce  de  JUfÿtig* 
tractions  des  fibres  de  la  couche  musculaire  •  mais  ell 
aidée  dans  un  grand  nombre  de  cas  par  des  aunenL6? 
cutanés  varies,  tels  que  :  pieds  rudimentaires  & 
soie»;  ventouses  -généralement  terminales,  souvent  rP 
forcées  par  des  crochets  ;  cils  vibratiles  recouvrant  le  corn 
tout  entier  ou  seulement  certaines  parties;  lames  cilié? 
fonctionnant  comme  des  rames,  etc.  —  Les  organes  sexuel 
très  développés,  occupent  souvent  une  grande  partie  dû 
corps.  Les  sexes  sont  tantôt  séparés,  tantôt  réunis.  La  repro¬ 
duction  est  sexuelle  ou  asexuelle,  et  dans  ce  dernier  cas" 
elle  a  lieu  par  gemmiparité  ou  scissiparité.  Fréquem¬ 
ment  on  observe  des  métamorphoses  ou  de  la  génération 
alternante.  —  La  plupart  des  vers  vivent  dans  l’eau  douce 
ou  salée,  d’autres  dans  la  terre  humide  ou  dans  la  vase  du 
littoral  maritime;  aucun  ne  vit  librement  à  l’air;  beaucoup 
sont  parasites  et  passent  leur  vie  entière  dans  le  corps  d’un 
hôte  approprié,  ou  présentent  des  phases  de  liberté  et  des 
migrations  variées.  —  On  peut  diviser  les  Vers  en  Améijdes, 
les  seuls  offrant  une  chaîne  ganglionnaire  bien  nette,  et 
comprenant  d’une  part  les  Chétopodes,  et  d’autre  part  ies 
Hh-udinées;  Némathelminthes,  dont  le  corps  est  cylindrique 
et  souvent  filiforme,  se  divisant  en  Nématoïdes  et  en  Acan- 
thocéphales;  Plathelminthes  ou  Platyelminthis,  Vers  plats, 
se  distinguant  en  Cestoïdes ,  Trématodes  et  Turhellariés; 
enfin,  Rotateurs,  tous  microscopiques.  —  V.  a  soie  (V.  Ver 

A  SOIE).  : 

VERS.  E.  m.  (V.  Vaire). 

VERSAILLES  (Seine-et-Oise).  E.  m.  bicarbonatée. ferru¬ 
gineuse  (sources  dites  de  Trianon  et  de  Porchefontaine)  ; 
ac.  carbonique  et  azote  libres.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie, 
chlorose. 

VERSION,  s.  f.  [versio,  de  vertere ;  ail.  wendung]. 
C’est  l’opération  par  laquelle  le  fœtus  se  retourne  ou  est 
retourné  artificiellement  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Dans 
le  premier  cas,  elle  est  dite  spontanée  et  céphalique 
ou  pelvienne,  suivant  que  c’est  la  tête  ou  le  siège  qui 
sont  ramenés  dans  l’excavation.  Elle  s’opère  journellement 
avant  et  même  pendant  les  derniers  jours  de  la  grossesse, 
lorsque  le  fœtus  est  très  mobile,  très  petit,  et  que  la  femme 
est  multipare  ou  vieille  primipare.  Elle  peut  se  faire  aussi 
quand  le  travail  est  commencé,  mais  il  ne  faut  plus  compter 
sur  la  version  spontanée  quand  les  eaux  se  sont  écoulées. 
—  Quant  à  la  version  opérée  par  l’accoucheur,  il  y  a  lieu  de 
considérer  la  version  par  manœuvres  externes  et  celle  par 
manœuvres  internes.  La  première  a  pour  but  de  transformer 
une  présentation  de  l’épaule  et  du  siège  en  présentation  de  la 
tête.  Chez  les  multipares  dont  la  paroi  abdominale  a  perdu 
sa  tonicité,  chez  lesquelles  on  peut  craindre  une  présentation 
défectueuse,  dans  les  bassins  légèrement  rétrécis,  il  est  im¬ 
portant  de  faire  pénétrer  la  tête  dans  l’excavation  un  certain 
temps  avant  l’accouchement.  Il  faut  donc  faire  la  version 
par  manœuvres  externes,  si  c’est  une  partie  autre  que  la  tête 
.  qui  se  trouve  au  niveau  du  détroit  supérieur.  Une  fois  la 
tete  remise  en  bas,  on  fixe  le  fœtus  par  la  ceinture  euto- 
cique  de  Pinard.  Pour  pratiquer  cette  version,  quand  on 
connaît  bien  la  position  du  fœtus,  il  suffit  de  presser  légè¬ 
rement  sur  son  siège  que  l’on  fait  ainsi  glisser  le  long  de  la 
osse  iliaque,  et  on  aide  le  mouvement  en  poussant  la  teje 
dans  le  sens  inverse.  L’opération  est  très  facile  quand  le 
travail  n  est  pas  commencé;  elle  est  encore  possible  au  début 
du  travail  ;  elle  devient  impossible  quand  une  partie  est 
intprn66  ^pnS  exc;avat‘on-  ~  Dans  la  version  par  manœuvres 
’  la,ccTheui‘  ™  chercher  dans  le  ventre  de  la 
“Sf  vf  P°le  fœîal  qu’ü  veut  amener  dans  l’excavation, 
mais  ia  version  céphalique  n’est  qu’exceptionnellement  m- 
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diquée.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  pieds  qu'on  va  chercher 
(version  pelvienne )  et  qu’on  amène  au  dehors,  en  laissant 
ensuite  à  la  nature  le  soin  d’expulser  l’enfant  ou  plus  sou¬ 
vent  en  terminant  immédiatement  l’accouchement.  Pour 
cela  on  suit  les  procédés  que  la  nature  emploie  pour  l’accou¬ 
chement  par  le  siège  (variété  des  pieds).  Les  mouvements  à 
imprimer  au  fœtus  doivent  donc  varier  suivant  que  le  dos 
est  à  droite  ou  à  gauche,  en  avant  ou  en  arrière  (positions 
sacro-iliaques  droites  antérieure  ou  postérieure,  sacro-iliaques 
gauches  antérieure  ou.  postérieure).  Avant  de  commencer 
l’opération  (version  pelvienne),  il  faut  bien  connaître  la  posi¬ 
tion  des  pieds  et  introduire  la  main  droite  ou  la  main 
gauche  suivant  les  cas.  On  a  soin  de  la  bien  laver,  d’enduire 
la  face  postérieure  de  la  main  et  de  l’avant-bras  avec  de  la 
vaseline  boriquée  ou  phéniquée  et  de  pénétrer  doucement. 
Les  conditions  indispensables,  pour  qu’on  puisse  passer  la 
main,  sont  que  l’orifice  interne  soit  dilaté  ou  dilatable,  que 

Ig  >. _ „t,V.  frotolo  mii  sa  nrp.spnte np.  soif  nas  trnn  nrnfnn dément 
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encra  crée  pour  qu  on  puisse  la  refouler.  L  operation  est  plus 
facile,  si  les  membranes  ne  sont  pas  rompues  ou  si  elles  ne 
le  sont  que  depuis  peu  de  temps.  L’opération  est  indiquée  : 

1«  dans  les  présentations  de  l’épaule,  lorsque  la  femme  a 
laissé  échapper  l’occasion  de  faire  rectifier  à  temps  la  posi¬ 
tion  au  moyen  de  la  version  par  manœuvres  externes; 

2°  lorsqu’il  existe  une  asymétrie  du  bassin;  on  peut  alors 
par  la  version  faire  passer  du  côté  droit  supposé  plus  large 
une  tête  qui  n’aurait  pas  pu  franchir  la  moitié  gauche  du 
bassin  rétréci  ;  3°  quand  il  faut  à  tout  prix  terminer  rapi¬ 
dement  un  accouchement,  comme  dans  le  cas  d  hémor¬ 
rhagies  compromettantes,  d’éclampsie,  etc.  Elle  est  contre- 
indiquée  dans  les  accouchements  à  terme  lorsque  le  bassin 
est  rétréci  (quandle  diamètre  promonto-sous-pubien  n  atteint 
pas  9  centimètres  et  demi),  parce  que  la  deflexiqn  de  la  Me 
rendrait  impossible  le  passage  au  détroit  supérieur.  Pour 
pratiquer  l’opération,  la  femme  étant  le  plus  souvent  anes¬ 
thésiée,  on  introduit  dans  le  ventre  de  la  mère  la  main  con¬ 
venable;  on  tâche  de  prendre  les  deux  pieds  de  1  entant  et 
à  défaut  un  seul,  l’antérieur  de  preference.  On  a  soin  de 
bien  maintenir  le  ventre  de  la  mère  en  appliquant  1  autre 
main  au-dessus  de  l’utérus;  puis  on  tire  lentement  mais 
avec  la  force  voulue,  jusqu’à  ce  que  les  pieds  soient  a  la 
vulve  ;  la  version  est  alors  terminée,  mais  le  plus  souvent 
ou  termine  immédiatement  l’accouchement.  L  introduction 
de  la  main  et  l’évolution  du  fœtus  doivent  se  faire  dans  1  in¬ 
tervalle  des  contractions  utérines;  pour  1  extraction  au  con¬ 
traire  on  profite  autant  que  possible  du  concours  d  une  con¬ 
traction.  Il  faut  éviter  de  tirailler  le  cordon.  Les  difficultés 
les  plus  fréquentes  sont  la  résistance  de  l’orifice  utérin,  1  in¬ 
sertion  du  placenta  sur  le  col,  la  rétraction  del  utérus  sur 
le  fœtus,  la  brièveté  du  cordon.  La  procidence  d  un  bras,  a 
condition  que  l’épaule  ne  soit  pas  trop  engagée,  n  est  pas  une 
condition  défavorable;  on  a  le  soin  dans  ce  cas  de  passer  un 
lacs  autour  de  la  main  et  l’on  s  aide  de  ce  lacs  pour  provo¬ 
quer  l’évolution  du  fœtus.  Une  fois  l’opération  temmee  on 
fait  dans  l’utérus  une  injection  antiseptique  a  la  iqueui 
de  Van  Swieten  que  l’on  renouvelle  immédiatement  apres 
la  délivrance  et,  dans  ces  conditions,  1  Operation  est  loin 
Lot  3a  mère  la  pvité  qu’yld  ^^t  h 
découverte  delà  méthode  antiseptique  pour  lenfan  des 
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mot),  les  verts  fournis  parles  graines  de  différents  Rham- 
nus  et  employés  en  teinture,  entre  antres  le  vert  de  vessie 
qui  se  fait  avec  les  baies  du  Ehamnus  catharticus  (nerprun), 
qu’on  traite  par  l’alun  de  la  ehaux  (le  mode  de  préparation 
en  est  peu  connu)  et  qui  doit  son  nom  aux  vessies  dans 
lesquelles  on  le  renferme. 

VERTÉBRAL,  adj.  —  Artères  vertébrales.  Chez  le  fœtus 
on  désigne  sous  le  nom  à’ artères  vertébrales  postérieures 
(ou  aortes  primitives)  la  bifurcation  de  l’aorte  à  1  extrémité 
postérieure  des  corps  en  voie  de  formation;  ce  sont  ces 
vertébrales  postérieures  qui  fournissent  d'abord  les  artè¬ 
res  omphalo-mésëntériques  (première  circulation),  qui 
plus  tard  se  continuent  par  les  artères  ombilicales  ou 
allantoidiemes  (V.  Ombilical),  et  qui  enfin  se  soudent  sur 
la  ligne  médiane  en  une  aorte  unique  (aorte  abdominale). 
Chez  l’adulte  on  réserve  le  nom  d ’ artère  vertébrale  à  une 
branche  de  la  sous-clavière  (V.  ce  mot').  Cependant  la  verte- . 
braie  gauche  naît  assez  fréquemment  directement  de  l’aorte  ; 
cette  artère  destinée  à  la  moèlle  cervicale,  au  bulbe  et  à  la 
protubérance  annulaire,  se  dirige  verticalement  en  haut, 
entre  le  scalène  antérieur  et  le  muscle  long  du  cou,  en 
passant  derrière  la  thyroïdienne  inférieure,  et  s  engage 
dans  le  trou  de  la  base  de  l’apophyse  transverse  de  la  b* 
cervicale;  elle  suit  alors  le  canal  formé  par  la  sene  des 
trous  des  apophyses  trahsverses  plus  élevées,  canal  complété 
par  les  muscles  intertransversaires  ;  arrivée  entre  1  atlas  et 
l’axis,  elle  décrit  une  courbe,  à  convexité  externe  pour  con¬ 
tourner  la  partie  postérieure  des  masses  articulaires  de 
l’atlas,  puis,  traversant  la  dure-mère  entre  l’arc  postérieur 
de  l’atlas  et  l’occipital,  elle  passe  sur  les  cotes  du  bulbe 
rachidien  qu’elle  contourne  pour  venir, _  au  niveau  du  bord 
inférieur  de  la  protubérance,  se  reunir  a  celle  du  cote 
opposé  et  former  le  tronc  basilaire  (V.  Basilaire).  Dans  ce 
trajet  la  vertébrale  donne  des  branches  spinales,  muscu¬ 
laires,  méningées  :  elle  donne  au  niveau  du  bulbe  h  spi¬ 
nale  postérieure  qui  descend  le  long  de  la  face  Fsteio- 
externe  de  la  moelle  cervicale,  et  la  spinale  anteneme, 
plus  considérable  que  la  précédente,  et  qui  va  s  unir  avec 
ia  congénère  du  coté  opposé  pour  former  un  .  petit  tronc 
unique8  descendant  sur  la  ligne  médiane  a«terie«remd;;  « 
moelle.  La  vertébrale  donne  encore,  avant  de  former  le 
tronc  basilaire,  Y  artère  cérébelleuse  inferieure  et  posté¬ 
rieure  (V.  Cérébelleuses  (Artères]). —  Canal  vertébral 
(V.  Rachis).— Colonne  vertébrale  (Y.  Rachis  et  Vertebres). 
—  Nerf  vertébral.  On  donne  ce  nom  à  un  rameau  ner¬ 
veux  qui  se  détache  du  ganglion  cervical  inferieur  du  grand 
sympathique  et  monte,  avec  l’artère  vertebrafr  dans  le 

canal  des  apophyses  transverses  cervicales  Ce  neif  est 

complexe;  il  se  compose  -en  effet  dune  part  de  filets  qui 
rattachent  le  ganglion  cervical  inférieur  aux  sixième  eUm- 
quième  paires  cervicales  (rami  communicantes  du  sym- 
nathiaue)  et  d’autre  part  de  filets  vasculaires  émanés  du 
ganglion  cervical  inférieur,  et  allant 
l’artère  vertébrale,  puis  sur  le  tronc  ^  ’  et  sur  les 

jusque  sur  les  artères  cerebrales  poste  eures  et  sur  les 

avec  les  plexus  nerveux  des  artères  cerebrales, plexus  ema- 

nÏÏ  du  gCglion  cervical  supérieur  (V 

Nerfs  vertébraux  (Y.  Rachidien  et  Spl  ).  ,| 

Mal  vertebr^al  DE  p0TT^.^^^  ^  tourner^  «T?V- 

Huko'  •  ail  rüchgratswirbel ;  angl.,  it.  et  esp.  vertehl  }'  - 

On  donne  le  Am  de  vertèbres  aux  pièces  osseuse^ 
composent  1.  rachis  (on  «f»™  rtèbre 

l’axe  osseux  médian  du  corps  un  trou 
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che  :  la  partie  antérieure  de  cette  apophyse  se  bifurque  en 
deux  lames  vertébrales  ;  de  même  le  corps  présente  en  ar¬ 
rière (fig,  en  8),  de  chaque  côté,  deux  petits  prolongements 
dits  pédicules,  qui  offrent  une  échancrure  supérieure  (fig. 
en  9)  et  une  échancrure  inférieure  (par  la  superposition  des 
vertèbres,  ces  échancrures  forment  les  trous  de  conjugaison)  ; 
enfin  à  la  jonction  du  bord  antérieur  des  lames  avec  l’extré- 


5"  etp6  vertèbres  lombaires  (homme),  vue  latérale.  —  1,  apophyse 
épineuse.  —  2,  lames.  —3,  apoph.  art.  inférieure,  —  i,  7,  9,  échan¬ 
crures  et  trous  de  conjugaison.  —  5,  apophyse  costiforme.  —  8,  apo¬ 
physe  art.  supérieure. 

mité  postérieure  des  pédicules  se  trouvent  les  masses  laté¬ 
rales  des  vertèbres,  c’est-à-dire  de  chaque  côlé  une  apo¬ 
physe  transverse,  et  deux  apophyses  articulaires  (une 
supérieure  et  une  inférieure).  Les  vertèbres  sont  classées 
en  vertèbres  cervicales ,  au  nombre  de  7  ;  vertèbres  dorsales, 
au  nombre  de  12;  vertèbres  lombaires,  au  nombre  de  5  ; 
total  24  vertèbres  proprement  dites  ;  mais  le  sacrum  et  le 
coccyx  (V.  ces  mots)  doivent  encore  être  considérés  comme 
formés  de  vertèbres  soudées  et  plus  ou  moins  fusionnées. 
Dans  chacune  des  régions  sus-indiquées,  les  vertèbres  pré¬ 
sentent  des  caractères  spéciaux.  Les  vertèbres  cervicales 
sont  caractérisées  par  leur  petit  volume,  par  leur  corps 
élargi  transversalement,  par  leurs  lames  larges  et  minces, 
par  leurs  apophyses  épineuses  courtes,  creusées  inférieure¬ 
ment  d’une  gouttière,  avec  sommet  bituberculé,  par  leurs 
apophyses  articulaires  situées  en  arrière  des  apophyses  trans¬ 
verses  et  formant  une  petite  masse  cylindrique,  par  leurs 
apophyses  transverses  courtes  et  perforées  à  leur  base 
(pour  le  passage  de  l’artère  vertébrale);  le  tout  circonscri¬ 
vant  un  trou  vertébral  très  grand  et  de  forme  triangulaire. 
Les  vertèbres  dorsales  sont  caractérisées  par  leur  corps 
d’un  volume  moyen,  de  forme  cylindroïde  ;  par  leurs  lames 
étroites  et  verticales  ;  par  leurs  *  apophyses  épineuses  lon¬ 
gues,'  presque  verticales,  unituberculeuses  à  leur  sommet; 
par  leurs  apophyses  articulaires  situées  au-dessus  et  au- 
dessous  des  apophyses  transverses  et  regardant,  les  supé¬ 
rieures  en  arrière,  les  inférieures  en  avant;  par  leurs  apo¬ 
physes  transverses  longues,  volumineuses,  présentant  en 
avant  de  leur  extrémité  une  facette  pour  la  tubérosité  de  la 
côte  correspondante  (de  même  que  le  corps  de  ces  vertè¬ 
bres  présente  en  haut  et  en  bas  une  demi-facette  pour  la  tête 
de  la  côte  ;  V.  Côte),  le  tout  circonscrivant  un  trou  vertébral 
petit  et  circulaire.  Les  vertèbres  lombaires  (V.  fig.)  sont  ca¬ 
ractérisées  par  leur  corps  très  volumineux,  cylindrique;  par 
leurs  lames  étroites,  verticales,  très  épaisses  ;  par  leurs  apo¬ 
physes  épineuses  horizontales,  rectangulaires,  aplaties  de 
droite  à  gauche,  avec  un  bord  postérieur  épais  et  mousse  ;  par 
leurs  apophyses  articulaires  placées  en  arrière  des  apophyses 
transverses,  verticales,  les  supérieures  regardant  en  dedans, 
les  inférieures  en  dehors  ;  par  leurs  apophyses  transverses 
très  longues,  costiformes;  le  tout  circonscrivant  un  trou 
vertébral  triangulaire.  Outre  ces  caractères  qui  permettent 
de  reconnaître  à  quelle  région  appartient  une  vertèbre,  il 
en  est  de  plus  particuliers  encore  qui  permettent  de  recon¬ 
naître  dans  une  région  certaines  vertèbres  :  dans  la  région 
cervicale  telles  sont  les  deux  premières  vertèbres  dites 
allas  et  axis  (V.  ces  mots),  et  la  septième  dite  proémi¬ 
nente  (V.  ce  mot);  la  première  vertèbre  dorsale  se  recon- 
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naît  à  ce  que  son  corps  présente  en  haut  une'Wf. 
plete  pour  la  tête  de  la  première  côte  ;  les  deux  jü  C°ra~ 
dorsales  présentent  aussi  une  facette  complète  pouTE?'?8 
de  la  cote  correspondante,  et  de  plus  leurs  apopLL V  e 
verses  nont  pas  de  facettes  articulaires.  Pour 
lations  des  vertèbres  et  pour  la  colonne  vertébrale  en 
ral,  ses  courbures,  ses  mouvements,  etc.,voy  Rachis 
||  Path.  Luxations.  Les  luxations  des  vertèbres  sont  ra  ~~ 
ce  qui  s’explique  par  la  solidité  de  leurs  movens  H’I;’ 
Celles  des  vertèbres  dorso-lombaires  doivent  plutôt 7’ 
considérées  comme  une  complication  des  fractures  vertf 
braies.  Les  vertèbres  cervicales  plus  mobiles  se  luxent  dë 
préférence.  11  n’existe  qu’une  observation  de  luxation  de 
1  atlas  sur  l’occipital.  Celles  de  l’axis  sur  l’atlas  sont  un  peu 
moins  rares  et  s’accompagnent  parfois  de  la  fracture  de  l’a 
pophyse  odontoïde  ou  de  l’atlas.  Elles  sont  dues  à  un  coup' 
à  une  chute  sur  la  nuque,  à  des  tractions  exercées  sur  la  tête 
(pendaison,  etc.).  Le  déplacement  est  variable,  mais  le  bulbe 
a  beaucoup  de  chances  d’être  comprimé  par  l’apophyse 
odontoïde  ou  par  suite  de  la  rotation  des  deux  vertèbres 
l’une  sur  l’autre.  La  mort  est  done  fréquente  et  rapide.  La 
tête,  devenue  mobile,  est  souvent  fléchie  en  avant;  cependant 
d’autres  fois  elle  est  maintenue  raide  et  fixe.  En  palpant  la 
nuque  on  constate  une  dépression  entre  l’atlas  et  l’axis  et  la 
saillie  de  l’axis  dontl’annnhvsp.éninpiisA  déviant  . 


le  doigt  sent  au  fond  de  la  gorge  la  saillie  de  l’atlas.  La  ré¬ 
duction  ne  devra  être  tentée  que  s’il  y  a  des  phénomènes  de 
compression  médullaire,  car  elle  est  très  dangereuse. 
Parmi  les  autres  vertèbres  cervicales  c’est  la  cinquième  et 
la  sixième  qui  se  luxent  le  plus  souvent.  Les  déplacements 
et  les  symptômes  sont  les  mêmes  que  dans  la  luxation  pré¬ 
cédente.  —  Fractures  des  vertèbres.  La  colonne  vertébrale 
se  brise  difficilement,  grâce  à  la  mobilité  des  pièces  qui  la 
composent  et  aux  organes  qui  la  protègent.  La  fracture  est  - 
ordinairement  le  résultat  d’un  choc  direct  portant  sur  le 
rachis  ou  d’une  chute  sur  le  dos;  elle  peut  se  produire  par 
contre-coup  à  la  suite  d’une  chute  sur  les  pieds,  sur  le  siège 
et  même  sur  la  tête.  Les  deux  dernières  cervicales,  dor¬ 
sales,  et  les  vertèbres  lombaires,  sont  atteintes  de  préférence. 
Les  variétés  sont  nombreuses  :  parfois  l’apophvse  épineuse 
est  seulement  détachée  et  s’incline  sur  le  coté  ;  d’autres 
fois  la  solution  de  continuité  intéresse  une  lame  ou  les  deux 
lames  vertébrales  ;  le  plus  souvent  elle  coupe  horizontale¬ 
ment  le  corps  de  la  vertèbre  et  le  segment  supérieur  du 
rachis  glisse  en  avant;  comme  il  y  a,  en  général, écrasement 
et  pénétration,  il  se  forme  en  arrière  une  saillie  anguleuse 
due  à  l’inclinaison  de  la  partie  supérieure  de  la  colonne  sur 
la  partie  inférieure.  On  comprend  combien  la  moelle  est 
exposée  à  être  blessée  par  un  fragment  osseux  enfoui  dans 
le  canal  rachidien.  La  fracture  ne  se  reconnaît  guère  qu’à 
la  déformation  de  la  colonne  vertébrale  (V.  Gibbosité).  Les 
troubles  fonctionnels  dus  aux  blessures  de  la  moelle,  quand 
ils  existent,  sont  les  meilleurs  signes  diagnostiques.  Ils  va¬ 
rient  suivant  la  gravité  de  la  lésion  médullaire  et  suivant  la 
hauteur  à  laquelle  elle  siège.  Ce  sont  ces  complications  qui 
font  la  gravité  le  plus  souvent  extrême  de  cette  frac¬ 
ture.  On  ne  doit  pas  songer  à  faire  la  réduction;  il  faut 
étendre  de  suite  le  blessé  sur  un  lit  mécanique  ou  mieux 
dans  une  gouttière  de  Bonnet  et  l’y  laisser  pendant  tout 
cui^mPS  n®cessa'ie  a  consolidation  des  fragments  (V.  Ra- 

VERTÈBRÉ,  adj.  [vertebratus ;  ail.  gewirbelt J.  Qui  est 
muni  de  vertèbres.  —  Animaux  vertébrés  [ail.  wilberthiere ]. 
Embranchement  comprenant  tous  les  animaux  pourvus  de 
vertebres,  par  opposition  à  l’ensemble  des  embranchements 
animaux  dénués  de  vertèbres  et  appelés  pour  ce  motif 
Invertébrés  (V.  Zoologie). 

Pr®^-  —  Ligament  vertébro-péricardique. 
t-  „U  a,,  ,?nt  ,sous  ce  nom  les  parties  condensées  du 

ce  lulaire  du  médiastin  postérieur,  formant,  parfois 
ne  maniéré  très  nette,  un  ligament  qui  va  du  péricarde 
VFRTl’rn  ,eLtroisième  vertèbres  dorsales.  . 

J  T,  ,  s\m-  [verticillus ;  ali.  quirl,  wirtel;  angl. 
wtnrb,  whorl;  it.  vitticchio;  esp.  verticilo ].  Ensemble  d’or- 
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ganes  disposés  en  cercle  autour  d’un  axe  commun  et  sur  un  en  grand  pour  ses  graines,  dontl’embryon  féculent,  riche  en 

même  plan  horizon  al .  Y.  floraux  (V.  Fleur).  légumine ,  est  plus  ou  moins  alimentaire.  Elles  servent  sur- 

VERTICILlE,  aqj.  [venicülatus] .  Disposé  en  verticille.  tout  à  nourrir  les  pigeons  et  les  volailles  (poules,  dindons,  ca- 

— -  Feuilles  verticillees  (V.  Phyllotaxie).  nards,  etc.) .  La  plante  entière  constitue  un  assezbon  fourrage. 

VERTIDINE,  s.  1.  Base  extraite  des  goudrons  obtenus  par  VÉSICAL,  adj.  [vesicarius].  —  Artères  vésicales.  Les 
la  distillation  des  schistes  bitumineux,  et  donnant  une  belle  artères  destinées  à  la  vessie  naissent  les  unes  de  Foin- 

coloration  verte  avec  le  chlorure  de  chaux;  elle  existe  dans  bilicale,  ce  sont  les  vésicales  latérales  et  supérieures;  les 

la  portion  distillant  entre  183°  à  210°,  mais  n’a  pu  être  iso-  autres  directement  de  l’iliaque  interne,  ce  sont  les  vésicales 


lée  à  l’état  de  pureté. 

VERTIGE,  s.  m.  [t>er%o,  de  vertere,  tourner;  QxoroSwîa; 
ail .schwindel;  angl.  giddiness;  it.  vertigine;  esp.  vertigo] . 
Etat  pathologique  dans  lequel  les  objets  semblent  tourner 


latérales  et  inférieures;  il  y  a  de  plus  des  vésicales  posté¬ 
rieures  venues  de  l’hémorrhoïdale  moyenne,  de  l’utérine  et 
de  la  vaginale,  et  enfin  des  vésicales  antérieures  venues  de 
l’obturatrice  ou  de  la  honteuse  interne.  —  Luette  vésicale  (V. 


autour  de  nous  (Voy.  Etourdissement).  Dans  le  vertige  sim-  Luette  et  Yessie).  —  Trigone  vésical  (Y.  Trigone  et  Yessie). 
pie,  la  vue  reste  à  peu  près  nette:  dans  le  vertige  tené-  VÉSICANT,  adj.  [vesicans;  ail.  blasenziehend].  Syn. 
breux,  elle  est  obscurcie.  Dans  le  langage  des  malades  et  à'Epispastique  (Y .  ce  mot). 

de  beaucoup  de  médecins,  le  mot  vertige  exprime  des  états  VÉSICATOIRE,  s.  m.  (ail.  blasenpflaster,  zugpflaster; 
cérébraux  assez  différents  les  uns  des  autres  et  particuliè-  angl.  blister,  vesicatory  ;  it.  vesicatorio;  e sp.  vejigatorio ]. 

rement  celui  dans  lequel  le  malade,  sans  voir  les  objets  Topique  qui,  appliqué  sur  la  peau,  détermine  une  inflamma- 

tourner  ni  se  déplacer  d’aucune  manière,  se  sent  peu  assuré  tion  avee  sécrétion  séro-purulente,  par  laquelle  l’épiderme 

dans  sa  marche,  fait  de  temps  à  autre  quelques  pas  de  côté,  est  soulevé  en  forme  d’ampoule  ou  de  phylyctène.  On  donne 

et  craint  à  chaque  instant  de  tomber.  Le  vertige  s’observe  encore  le  nom  de  vésicatoire  à  la  phlegmasie  produite  par  le 

toutes  les  fois  que  l’on  ne  peut  apprécier  rapidement  l’état  vésicant.  Si  on  enlève  l’épiderme  des  ampoules,  il  en  résulte 


des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  soi-même  et  les  objets  une  ul 
extérieurs.  Ainsi  on  le  constate  quand  les  objets  qu’on  a  sous  moins 


une  ulcération  superficielle  qui  suppure  un  temps  plus  ou 
moins  long,  à  la  condition  que  l’on  maintienne  sur  la  plaie 
un  pansement  vésicant.  On  se  sert  des  vésicatoires  comme 


les  yeux  sont  animés  de  mouvements  insolites,  quand  ils  sont  un  pansement  vésicant.  On  se  sert  des  vésicatoires  comme 

confus  et  tellement  semblables  que  l’on  ne  peut  les  fixer,  révulsif,  comme  moyen  perturbateur  ou  substitutif  comme 

ïorsau’il  est  impossible  de  prendre  pour  apprécier  leurs  stimulant  local  ou  général,  enfin  pour  faciliter  1  absorption 

mouvements  ou  leurs  distances  un  point  de  repère  fixe  de  certaines  substances  actives.  Si  Ion  veut  produire  un 


(fond  d’un  précipice,  oscillations  du  sot,  etc.).  Pathologique-  effet  immédiat,  on  s’adresse  a  1  ammoniaque  appliquée  en 
ment  on  observe  le  vertige  dans  certains  mouvements, acci-  pommade  ou  au  moyen  dune  rondelle  de  linge  imbibée, 
dentels  (mouvements  de  l’escarpolette,  mouvements  d’un  à  la  chaleur  lumineuse  obtenue  au  moyen  d  une  foi  e 
navire,  etc.).  Il  survient  aussi  dans  l’anémie  cérébrale,  la  lentille  conv ergente,  a \ ieau  “ante  etc 


congestion  cérébrale,  l’encéphalite,  et  presque  toutes  lés  cation  lente,  on 


emploie  généralement  des  préparatioi 


è"  “  :  ?TÆ 


de  maladie  le  point  choisi  et  laissée  en  place  de  6  à  10  heures  ;  au  bout 


le  prodrome  de  l’épilepsie  ou  l’une  de  ses  manifestations  remplacer  le  vésicatoire  a 
les  plus  habituelles.  -  Yertigo  a  stomacho  læso  ou  vertige  un  cataplasme  de  larme  ü 
stomacal.  Celui  qui  s’observe  dans  un  grand  nombre  de  ma-  tinue  a  se  former  :  de  ce 

ladies  d’estomac  et,  en  particulier,  dans  la  dyspepsie  avec  dre.  Si  1  on  veut  faire  s< 

atonie  gastro-intestinale  II  se  distingue  du  vertige  de  1 1-  enflammee 

vresse  et  de  celui  qui  survient  dans  l’anémie  cerebrale.  Le  es  ampoules  pour  en  fai 
vertige  stomacal  est  l’un  des  plus  pénibles  et  des  plus  diffi-  1  epiderme  en  pl  , 
ciles  à  guérir.  —  Yertigo  ab  aure  laesa  ( Maladie  de  Me-  papier  brouillard  o 

la  suite  des  lésions  de  l’oreille  interne  et,  en  d’une  très  mince  couche 

particulier,  des  canaux  semi-circulaires,  on  peut  observer  Ion ^  ne  renouvelli 3  P 

un  vertige  permanent  avec  impulsions  en  avant,  bourdonne-  Parfois  on  pan 
ments  d’oreille  très  intenses  et  quelquefois  vomissements,  la  suppuration,  on  enleve 
Ces  symptômes  disparaissent  aie  fà  maladie  (otite)  qui  m^a^p^ 
leur  a  donné  naissance.  Le  sulfate  de  quinine :  administre 
1  haute  dose  et  pendant  asses  longtemps  peut  faire  d,spa-  reachon 

VérSmPNîÂnÙmTt-  [ail-,  r“Sl'e  des 


remplacer  le  vésicatoire  au  bout  de  5  à  6  heures  par 
un  cataplasme  de  farine  de  lin  sous  lequel  l’ampoule  con¬ 
tinue  à  se  former  :  de  cette  manière  la  douleur  est  moin¬ 
dre.  Si  l’on  veut  faire  sécher  immédiatement  la  région 
enflammée  ( vésicatoire  volant ),  on  se  contente  de  piquer 
les  ampoules  pour  en  faire  écouler  le  liquide;  on  laisse 
l’épiderme  en  place,  et  l’on  applique  un  pansement  au 
papier  brouillard  ou  à  la  feuille  de  poirée  enduite 
d’une  très  mince  couche  de  beurre  frais  ou  de  perat  et 
Ton  ne  renouvelle  ce  pansement  qu’en  cas  de  nécessite. 
Parfois  l’on  panse  avec  de  la  ouate.  Si  l’on  veut  maintenir 
la  suppuration,  on  enlève  l’épiderme  et  l’on  fait  des  panse¬ 
ments  avec  des  pommades,  papiers  ou  taffetas  epispastiques. 
Chez  certaines  personnes,  les  vésicatoires  provoquent  une 
réaction  générale  et  causent  un  mouvement  fébrile,  sans 
compter  la  cystite  cantharidienne  qu’ils  déterminent  quel¬ 
quefois  On  cherche  à  éviter  cet  inconvénient  en  saupou¬ 
drant  le  vésicatoire  de  camphre  ou  en  l’arrosant  dune 


VLnumumHiium,  a.  m.  Lux..  t.  de  camDhre  ou  en  îarrosani  u  une 

de  la  paroi  postérieure  de  la  portion  prostatique  du  canal  dra  ,,  ,  dg  camphre,  ou  bien  en  interposant 

de  l’urèthre,  sur  le  sommet  de  laquelle  s  ouvre  l  u  ricu  un  papier  brouillard  huilé:  dans  ce  der- 

prostatique,  et  de  chaque  côté  les  canaux  ejaculatems  (Y.  entre  fin  eUa  P^.PJ  pfoduisent  leur  effet  en  cédant 

Prostate  et  Urèthre).  .  „  „  .  n)v.  i„nr  urincioe  actif’a  l’huile.  —  Parmi  les  moyens  employés 


VERVEINE,  s.  f.  [Verbena  L.].  Genre  de  plantes  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Verbénacées,  dont  l  unique  es¬ 
pèce,  F.  officinalis  ou  verveine  officinale,  herbe  saciee 
(ail.  qemeines  eisenkraut ,  eisenhart),  e st  une  herbe  bisan¬ 


nuelle  ou  vivace,  commune  sur 


ou  vivace,  cuiumuu^  - - 

cultes  au  pied  des  murs  dans  les  villages.  Les  An- 

ciens  lui  attribuaient  une  foule  de  propriétés  itfer^^  I  ^^’^“stJ  plus  ^èrTusité  ;  3°  les  mouches  de  Milan 


î  gS  entre  lui  7h  «papier  tocuillord  huilé;  dan,  ce  4er; 
L  J  1  nier  cas  les  cantharides  produisent  leur  effet  en  cedant 

e  niantes  Dicoty-  leur  principe  actif  à  l’huile.  -  Parmi  les  moyens  employés 

dont  Puni  que  i-  pour  produire  la  vésication,  citons  1(  les  emplatres-vesica- 

t  hm-be\acrée  Lre/(V.  Emjutre); 

une  herbe  bisan-  fait  avec  poudres  de  cantharides^  et  d  uphorbe  10,te 

des  chemins,  les  rébenthine  et  mastic  pulvenses  aa  ljO  on  l  queùe  h  te 

•,i _  t  „„  LoniLmA  ot  I  on  v  mcornore  a  chaud  1  eupnorne  et  les  tau 


benthine  et  l’on  y  incorpore  à  chaud  l’euphorbe  et  les  can- 
tharides,  on  ajoute  le  mastic  et  ou  jfjfe 


plasmes,  contre  les  douleurs  rhumatismales,  le  lumba  o  J  ’  ®  sd  fa  ande  et  essence  de  thym  aa  1.  On  lique- 
LpoiulsttecWt  lcet  elfet^Sd^du^  H, essence  1  ^  r  0  ^ te Uhju.de 


nai<n’e  —  V  Citronnelle  ou  simplement  Citronnelle.  Nom 
vSfÊe  la  Sa  citricdora  Kuuth  (Vertem  tnp  ,«< . 
Lhér.),  plante  de  la  famille  des  Verbenacees  (V.  Lipfia). 
VÉSANIE,  s.  f.  Syn.  de  Folie  (V.  ce  mot). 

VESCE,  s  f.  Nom  vulgaire  du  Vicia  sativa  L. ,  plante  de 
la  famille  des  Légumineuses-Papilionacees,  que  Ion  cultive 


15,  essence  de  lavande  et  essence  de  thym  aa  1.  Onlique- 
fie  la  résine  la  cire  et  l’axonge,  on  verse  dans  le  liquide 
peu  à  peu  la  poudre  de  cantharides  ;  après  deux  heures  de 
digestion  au  bain-marie,  on  ajoute  la  térebenthme,  on  agite 
iusau’à  refroidissement  en  ajoutant  les  essences  un  peu  avant 

la  fin  On  divise  la  masse  en  portions  dun  demi-grammu 
|  qu’on'  étale  sur  une  pièce  de  taffetas  de  5  centimètres  car- 
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rés;  on  coupe  cette  pièce  de  manière  à  obtenir  un  écusson  donné  au  noyau  de  la  cellule  ovule  (Y.  Embryo 

circulaire  de  5  centimètres  de  diamètre.  On  emploie  les  Ovule).  —  Vésicules  de  de  Graaf  (V.  Ovule  et  Ov^T  et 

mouches  de  Milan  comme  dérivatif  contre  les  fluxions,  les  Vésicule  moyenne  (V.  Prostate).  —  Vésicule  de  NiSAC ~~~ 

douleurs  de  tête,  les  maux  d’yeux,  les  rhumatismes,  etc.;  Utérus).  —  Vésicule  nucléenne  (V.  Noyau) _ v°.TH  fl¬ 
ou  les  laisse  en  place  aussi  longtemps  qu’elles  produisent  ovarique  (V.  Ovisac).  —  Vésicule  oculaire  (V.  Ocu^^f 

une  sécrétion  de  sérosité.  Le  Codex  a  légèrement  modifié  la  —  Vésicule  ombilicale  (V  .  Ombilical  ) .  —  Vis6' 

formule  ci-dessus;  3°  les  papiers  et  les  taffetas  épispasti-  pulmonaires  (V.  Alvéole  et  Poumon).  —  Vésicule  pulsCDLES 

ques  (V.  Papier  et  Taffetas);  4°  les  sparadraps  vésicants.  (V.  Trématodes).  —  Vésicule  de  Purkinje.  La  vésicule4^ 

On  peut  les  préparer  au  moyen  de  l’emplâtre  vésicant  minative  ou  noyau  de  l’ovule  (V.  Ovule).  —  Vésicu^ 

(V.  Emplâtre)  qu’on  dépose  en  couche  sur  une  toile  ;  mais  la  séminales.  Ce  sont  deux  poches,  placées  une  de  cham^ 

cantharide  ne  s’y  trouve  pas  en  quantité  suffisante  et  les  côté  de  la  ligne  médiane,  entre  la  vessie  et  le  rectum6 

corps  gras  doivent  prédominer  sur  les  corps  résineux.  Aussi  chez  l’homme,  en  dehors  des  deux  canaux  déférents’ 

est-il  préférable  d’adopter  la  formule  des  hôpitaux  de  Paris  :  Elles  sont  entourées  d’un  tissu  conjonctif  riche  en  fibres 

poudre  de  cantharide  20,  cire  jaune  18,  poix-résine  18  (en  musculaires  lisses,  qui  leur  forme  une  enveloppe  com- 

été)  et  16  (en  hiver),  axonge  et  térébenthine  âa  2  (en  été)  mune,  et  qui,  en  arrière  d’elles,  se  condense  pour  former 

et  51  (en  hiver)  ;  on  liquéfie  la  poix-résine,  la  cire  et  l’aponévrose  prostato-péritonéale.  De  forme  conique,  à 

l’axonge,  on  ajoute  la  térébenthine,  puis  peu  à  peu  la  poudre  grand  diamètre  long  de  5  centimètres  et  dirige  obli- 

de  cantharide  en  agitant  constamment.  On  maintient  en  quement-  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  chaque 

fusion  au  bain-marie  _  pendant  deux  heures,  puis  on  étend  vésicule  présente  une  base  arrondie  tournée  en  haut 

sur  des  bandes  de  calicot.  Le  Codex  de  1866  donne  la  for-  un  sommet  effilé  tourné  en  bas  et  uni  à  l’extrémité  cor- 

mule  suivante:  résine  élémi  purifiée  100,  huile  d’olive  40,  respondante  du  canal  déférent,  pour  former  le  conduit 

onguent  basilicum  225,  poix-résine  purifiée  100,  cire  jaune  éjaculateur  (V.  Ejaculateur).  En  isolant  une  de  ces  vési- 

375,  qu’on  fait  fondre  ensemble  ;  on  y  incorpore  ensuite  la  cules  et  la  dépouillant  de  son  enveloppe,  on  constate  que  sa 

cantharide  en  poudre  fine  420.  On  étend  la  masse  refroidie  surface  est  irrégulièrement  bosselée  et  reproduit  l’aspect 

en  forme  de  sparadrap  sur  les  bandes  de  toile  cirée.  d’un  tube  décrivant  des  circonvolutions  ;  et  en  effet,  en 

VÉSICULAIRE,s.m.j  FesicM/flmThomps.j.GenredeBryo-  séparant  ces  bosselures,  on  arrive  à  dérouler  ces  circonvo- 

zoaires  marins,  de  l’ordre  desEctoproctes,  dont  lesreprésen-  lutions,  c’est-à-dire  qu’on  voit  la  vésicule  séminale  consti- 

tants  constituent  des  polypiers  parcheminés  sur  lesquels  se  tuée  non  par  une  simple  poche  creuse,  mais  par  un  tube 

dressent  les.  cellules,  isolées,  sessiles,  de  forme  ovoïde  al-  ramifié  et  contourné,  comme,  par  exemple,  le  vas  aberrans 

longée;  l’orifice  buccal,  terminal,  est  entouré  de  huit  à  qua-  du  canal  déférent.  Ce  canal  naît  de  la  partie  terminale  du 

torze  tentacules  ainsi  que  d’une  couronne  de  soies,  qui  canal  déférent,  dont  il  représente  un  diverticulum,  plus  ou 

jouent  le  rôle  d’épistome  au  moment  de  l’invagination  de  moins  développé  selon  les  animaux  (nul  chez  le  chien, 

l’animal.  Le  F.  spinosa  Johnst.,  des  côtes  de  la  Manche,  et  le  énorme  chez  le  rat  et  les  rongeurs  en  général).  La  struc- 

F.  «  L,,  delà  mer  du  Nord,  sont  les  principales  espèces  de  ture  des  parois  du  canal  de  la  vésicule  séminale  est  la 

ce  genre.  —  ||  Path.  Râle  vésiculaire  (V.  Râle  crépitant),  même  que  celle  du  canal  déférent  (tunique  externe  fibreuse;  ■ 

VÊSICO-,  préf.  —  Artère  vésico-prostatique.  L’artère  tunique  moyenne  musculaire  à  fibres  superficielles  longitu- 

vêsicale  inférieure  qui  naît  de  l’hypogastrique,  donne  au  dinales,  profondes,  circulaires  ;  tunique  interne  muqueuse)  ; 

bas-fond  et  au  col  de  la  vessie,  à  la  prostate  et  aux  vésicules  leur  surface  interne  est  rugueuse  et  aréolaire,  c’est-à-dire 

séminales  chez  l’homme,  au  vagin  chez  la  femme.  Cette  artère  marquée  de  saillies  en  forme  de  cloisons  incomplètes  limi- 

peut  présenter  un  développement  anormal,  lorsqu’elle  donne  tant  de  larges  fossettes  ;  elle  est  tapissée  de  cellules  épithé- 

naissance  à  la  dorsale  de  la  verge,  si  celle-ci  n’est  pas  liales  cylindriques,  et  pourvue  de  glandes  en  tube.  —  Ces 

fournie  par  la  honteuse  interne.  —  Fistule  vésiCo-rectale  vésicules  servent  comme  réservoir  où  s’accumule  le  sperme  ; 

(V.  Rectum).  —  Fistule  vésico-vaginale  (V.  Vagin).  mais  ellés  servent  aussi  comme  organes  de  sécrétion,  .et  chez 

VESICULE,  s..  f.  [vesicula,  y.û<my|;  ail.  blâschen;  angl.  quelques  animaux  (rongeurs)  elles  n’ont  même  que  ce  der- 

sivecle;  it.  vescichetia;  esp.  vejiguilla],  —  ||.  Anat.  En  nier  usage,  car  on  les  trouve  remplies  uniquement  du  liquide 

anatomie  on  donne  ce  nom  à  un  grand  nombre  de  de  leur  propre  sécrétion,  sans  spermatozoïdes.  Chez  l’homme 

poches  ou  cavités,  les  unes  microscopiques,  les  autres  même,  le  liquide  qu’elles  sécrètent,  grâce  aux  nombreux 

relativement  volumineuses.  —  Vésicule  adipeuse  (V.  Adi-  replis  et  dépressions  glandulaires  de  leur  muqueuse,  est  le 

peux).  —  Vésicule  aérienne  (ail.  luftblâschen).  La  termi-  plus  abondant  des  produits  accessoires  qui  viennent  s’ajouter 

naison  des  canalicules  respiratoires  (V.  Poumon).  —  Vési-  au  sperme  (V.  Sperme).  Examiné  au  microscope,., ce  liquide, 

cule  auditive.  Expansion  creuse  du  cerveau  de  l’embryon  outre  des  cellules  épithéliales  cylindriques  et  des  globules 

d’où  part  le  nerf  auditif.  —  Vésicule  de  Baer.  Syn.  d’OvuLE  blancs,  présente  encore  d’une  part  des  globules  rouges  qui 

(V.  ce  mot).  —  Vésicule  biliaire  (V.  Biliaire).  —  Vésicule  y  sont  surtout  abondants  lorsqu’il  n’y  a  pas  eu  d’éjaculation 

blastodermique  (V.  Blastoderme).  —  Vésicules  cérébrales,  depuis  longtemps  (Ch.  Robin),  et  dont  on  a  signalé  plus  par- 

Les  renflements  antérieurs  du  tube  nerveux  cérébro-spinal  ticulièrement  la  présence  dans  le  sperme  des  vieillards,  et 

de  l’embryon,  renflements  destinés  à  former  les  diverses  d’autre  part  de  nombreuses  concrétions,  les  unes  relative- 

parties  de  l’encéphale.  Il  se  forme  d’abord  trois  renflements  ment  rares,  formées  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux, 

creux  qu’on  désigne,  en  les  comptant  d’avant  en  arrière,  .  les  autres  plus  abondantes,  de  nature  azotée,  connues  sous  le 

sous  les  noms  de  vésicule  cérébrale  antérieure ,  moyenne  nom  de  sympexions  (V.  ce  mot).  —  ||  Path.  Nom  donne 

et  postérieure.  Bientôt  la  vésicule  cérébrale  antérieure  '  à  des  élevures  de  la  couche  cornée  de  l’épiderme  contenant 

donne  naissance,  de  chaque  côté,  à  un  renflement  creux  un  liquide  transparent  ou  laiteux.  Leur  volume  varie  de  celui 

qui  forme  les  vésicules  des  hémisphères  ou  cerveau  anté-  d’une  tête  d’épingle  à  celui  d’une  lentille.  Quand  les  vési- 

neur,  tandis  que  la  vésicule  antérieure  primitive  prend  dès  cules  sont  plus  grandes,  elles  portent  le  nom  de  bulles.  Les 

lors  le  nom  de  vésicule  des  couches  optiques  ou  cerveau  vésicules  peuvent  être  ’  ombiliquées  ;  le  plus  souvent  elles 

intermédiaire;  h  vésicule  cérébrale  moyenne  reste  indivise,  sont  hémisphériques.  ■  ’ 

et,  comme  elle  est  destinée  à  former  la  région  de  l’aque-  VESOU,  s.  m.  (V.  Sucre  de  canne). 

duc  de.  Sylvius,  on  la  nomme  vésicule  des  tubercules  qua-  VESPERTILIO,  s.  m.  (V.  Oreillard). 

drijumeaux  ou  cerveau  moyen;  quant  à  la  vésicule  céré-  VESSE-DE-LOUP,  s',  m.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on 
braie  postérieure,  elle  se  dédouble  en  deux  vésicules  dont  désigne  indistinctement  les  Champi<mons-Gastéromycètes 
la  première,  qui  formera  le  cervelet,  est  dite  vésicule  cé-  du  groupe  des  Lycoperdaçées  (V.  ce  mot  et  Lycoperdon). 
rêbelleuse  ou  cerveau  postérieur,  et  la  seconde  vésicule-  VESSIE,  s.  f.  [vesica,  it6on«  •*  ail.  blase  ■  angl.  bladder; 
bulbe  ou  arrière-cerveau.  —  Vésicule  embryonnaire  (V.  it.  vescica  ;  esp.  veaiga  vejica j  La  vessie’  est  le  réservoir 

Embryonnaire).  —  Vésicule  fertile  (V.  Proscolex).  —  musculo-membraneux  dans  lequel  l’urine,  amenée  goutte 

VESICULE  DU  fiel  (V.  Biliaire).  —  Vésicule  germinative.  Nom  à  goutte  et  d’une  manière  continue  par  les  uretères  (V.  ce 
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mot),  s’accumule  pour  être  expulsée  en  masse,  à  des  inter¬ 
valles  relativement  éloignés,  par  le  canal  de  l’urèthre 
(V.  Miction).  Placée  dans  le  bassin,  derrière  le  pubis,  la 
vessie,  a  l’état  de  distension,  a  la  forme  d’un  ovoïde,  à 
grosse  extrémité  inféro-postérieure,  et  présente  à  consi¬ 
dérer,  quant  à  ses  rapports  :  une  région  antérieure  qu’un 
tissu  cellulaire  lâche  unit  à  la  symphyse  pubienne,  et  qui 
dépasse  le  niveau  supérieur  de  cette  symphyse  d’autant 
plus  que  sa  cavité  est  plus  distendue  ;  une  région  posté¬ 
rieure  recouverte  par  le  péritoine,  qui  en  bas  se  réfléchit 
pour  former  les  culs-de-sac  vésico-rectaux  ou  vésico-uté- 
rins;  des  faces  latérales  recouvertes  par  le  péritoine  en 
haut',  en  rapport  en  bas  avec  les  artères  ombilicales  et  les 
canaux  déférents  ;  un  sommet,  coiffé  par  le  péritoine,  qui 
se  réfléchit  de  la  paroi  abdominale  antérieure,  vu  la  pré¬ 
sence  de  l’ouraque  et  des  cordons  fibreux  représentant  les 
artères  ombilicales  (V.  Ouraque  et  Péritoine)  ;  quand  la 
vessie  est  très  dilatée,  ce  sommet  se  porte  un  peu  en 
arrière,  et,  comme  l’a  montré  Sappey,  il  se  forme  un 
cul-de-sac  péritonéal  entre  la  vessie  et  la  paroi  abdomi¬ 
nale,  de  sorte  qu’alors  la  vessie  ne  présente  que  sur  une 
étendue  peu  considérable  des  rapports  directs  avec  la  paroi 
de  l’abdomen,  disposition  importante  au  point  de  vue  de  la 
ponction  sus-pubienne  et  de  la  taille  hypogastrique;  enfin 
la  vessie  présente  une  partie  inférieure  ou  bas-fond,  qui  est 
relativement  fixe,  car  en  avant  elle  est  rattachée  au  pubis 
par  les  ligaments  pubio-vésicaux,  en  bas  elle  est  maintenue 
(col  de  la  vessie)  par  ses  connexions  avec  l’urèthre  et  la 
prostate,  en  arrière  elle  est  en  rapport,  chez  l’homme,  avec 
le  rectum,  par  l’intermédiaire  des  vésicules  séminal  es,  et 
chez  la  femme  avec  le  col  de  l’utérus  et  la  partie  supérieure 
du  vagin,  auxquels  elle  adhère  intimement.  La  surlace 
interne  de  la  vessie  présente  un  aspect  réticule  du  au  sou¬ 
lèvement  de  la  muqueuse  par  les  faisceaux  de  la  tunique 
musculaire,  disposition  dont  l’exagération  produit  ce  quon 
a  appelé  les  colonnes  de  la  vessie  (ou  vessie  a  colonnes). 

Au  niveau  du  bas-fond  de  la  vessie,  cette  face  interne  pré¬ 
sente  un  triangle  dit  trigone  vésical,  dont  les  deuxsommets 
postérieurs  sont  occupés  chacun  par  un  orifice  duretere 
l’angle  antérieur  étant  occupé  par  1  origine  du  canal  de 
l’urèthre  :  cet  orifice  uréthral,  ou  col  de  la  vessie,  est 
froncé  et  souvent  muni  d’une  saillie  dite  luette  de  Lieutaud, 
résultant  de  l’hypertrophie  de  la  partie  moyenne  de  a 
nrostate.  —  Les  parois  vésicales  sont  formées  (a  part  la 
tunique  péritonéale  incomplète  qui  n’existe  qu  en  haut  et 
rSe)  par  une  tunique  musculaire  et  une  tunique 
muqueuse  :  la  musculaire  est  formée  de  .^sceaux  de 
fibres  lisses  disposés  en  une  couche  superficie  le  iong  u- 
dinale,  une  couche  moyenne  circulaire  et  une  couche 
profonde  plexiforme  (colonnes  delà  vessie)  ;  parmi  ^  fais¬ 
ceaux  irréguliers  de  cette  couche,  on  en  distingue  un 
étendu  transversalement  entre  les  deux  orifices  des  ureteie 
et  dessinant  par  sa  saillie  la  limite  postérieure  du  trigone 
fésS  la’  muqueuse,  pâle  chez  l’enfant,  grise  ou  rosee 
chez  l’adulte  est  mince,  peu  adhérente  à  la  tunique  mus¬ 
culaire  et  recouverte  d’un  épithélium  stratifie  remarqua- 

aucune  glande,  mais  présente  seulement  quelques  mes 

Sa^’eSf/ t^esl’^s'es^elnes5 qui^oe’ suivent’pas  «âcactemeïit 
cales  [Arteres]  è  e  S,dJti  ent  eQ  antérieures  qui 

SSsS^SSSS 

on  a  avance  sans  preuve.  qu  tt  P  ^  rhomme_ 
ment  plus  considérable  cnez  îa  ie  h  _ 

Pour  le  rôle  de  la  ne  « tahjta » 
il  Path.  L’exploration  de  la  vessie  se  pi«t  4 


de  la  palpation  et  de  la  percussion  abdominales,  du  cathé¬ 
térisme,  du  toucher  rectal  (Y.  ces  mots).  La  percussion  ne 
renseigne  sur  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  du  réservoir 
que  si  la  distension  est  considérable  et  s’est  produite  rapi¬ 
dement.  Quand  la  vessie  se  distend  lentement  et  progressi¬ 
vement,  le  développement  se  produit  surtout  aux  dépens  de 
l’excavation  pelvienne.  Pour  reconnaître  le  défaut  de  déplé¬ 
tion  de  l’organe,  il  faut  recourir  à  la  palpation  abdominale 
pratiquée  en  déprimant  la  paroi,  au  toucher  rectal  qui  per¬ 
met  d’atteindre  le  bas-fond,  au  cathétérisme.  — Vexstropme 
de  la  vessie  est  un  arrêt  de  développement  par  suite  auquel 
la  vessie  ouverte  en  avant  forme  une  tumeur  hermee  au 
bas  de  la  région  abdominale.  Elle  constitue  une  tumeur 
rougeâtre  facilement  saignante  présentant  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  deux  mamelons,  les  uretères,  par  un  point  desquels  on 
voit  sourdre  l’urine  goutte  a  goutte.  L ’exstrophie  s  ^cc™a' 
pagne  généralement  de  l’arrêt  de  développement  d  autres 
organes  de  la  sphère  génitale.  La  cure  de  l’infirmité  qu  eue 
entraîne  est  le  plus  souvent  au-dessus  des  ressources  de 
l’art.  La  mobilité  de  là  paroi  abdominale  rend  illusoire  1  ap¬ 
plication  de  moyens  palliatifs  :  ceintures,  plaques  de  caout¬ 
chouc.  Certaines  tentatives  de  restauration  autoplastique  ont 
pu  réussir. — La  vessie  peut  être  blessée  de  dedans  en  dehors 
par  l’introduction  de  corps  étrangers,  la  présence  de  sondes 
à  demeure,  les  manœuvres  de  la  lithotritie,  qui  donnent  lieu 
à  des  déchirures  ou  à  des  processus  de  gangrène  ou  d  ul¬ 
cération.  Les  blessures  par  cause  externe  sont  rares  ;  cet 
ornne  ne  peut  être  atteint  par  le  périnée  et,  lorsqu  il  est 
vide,  il  se  pelotonne  dans  l’excavation  pelvienne  de  maniéré 
à  échapper  a  l’action  des  causes  vulnérantes.  11  faut,  pour 
l’atteindre,  de  violents  traumatismes  qui  intéressent  souvent 
le  pubis,  et  établissent  des  communications  avec  les  intes¬ 
tins  et  le  péritoine.  Ils  peuvent  se  compliquer  de  la  presence 
de  corps  étrangers  :  projectiles  de  guerre.  Ils  sont  toujours 
d’une  excessive  gravité.  On  devra  tacher  de  retablire 
de  l’urine,  prévenir  autant  que  possible  1  infiltration  ou  en 
atténuer  les  dangers  par  des  incisions,  des  lavages  antisep 
tiques.  Les  opiacés,  les  émissions  sanguines,  les  bains,  le 
sulfate  de  quinine,  s’adresseront  à  la  péritonite,  a  la  fièvre, 
aux  dangers  de  l’infection.  -  Les  ruptures  sont  rares  ;  il  faut 
généralement,  pour  qu’elles  se  produisent,  1  action  d  un  choc 
ou  d’une  violence  extérieure  sur  l’organe  distendu.  Elles 
ont  lieu  le  plus  souvent  vers  le  bas-fond  de  la  vessie,  au 
niveau  del’angle  sacro-vertébral,  et  sont  plus  ou  moins  com¬ 
plètes.  Au  moment  où  cet  accident  se  produit,  le  malade 
éprouve  une  vive  douleur,  de  fréquentes  envies  d  uriner, 
tandis  que  le  catéthérisme  indique  la  vacuité  de  la  vessie. 
Le  danger  de  la  rupture  tient  à  la  péritonite  et  a  1  infil¬ 
tration  urineuses.  On  devra,  comme  pour  les  blessures,  plaeer 
une  sonde,  faire  de  larges  incisions,  s’il  y  a  infiltration,  et 
combattre  par  les  sangsues,  les  bams  et  la  quinine,  les  phé¬ 
nomènes  inflammatoires  et  fébriles.  —  La  paralysie  peut 
atteindre  le  col  ou  le  corps.  Au  col,  elle  amène  1 inconti¬ 
nence  (Y.  ce  mot).  Au  corps,  c’est  Prétention  qui,  par  le 
fait  de  la  miction  par  regorgement,  peut  faire  croire  a  une 
incontinence.  La  paralysie  du  corps  de  la  vessie  est  un 
symptôme  de  maladie  de  la  moelle  ou  du  cerveau.  Elle  se 
rencontre  aussi  dans  nombre  de  fièvres  graves  ;  personne 
n’i<more  son  importance  dans  la  fièvre  typhoïde.  A  la  suite 
d’ime  surdistension  du  réservoir,  soit  qu’il  y  ait  un  obstacle 
au  cours  de  l’urine,  soit  que  le  sujet  ait  trop  longtemps 
résisté  au  besoin  d’uriner,  il  se  produit  un  certain  degre 
de  paralysie  ou  d’atonie  vésicales.  La  première ;  indication  du 
traitement  sera  de  s’adresser  à  la  cause  qui  a  détermine 
la  paralvsie  vésicale  :  on  devra vider  régulièrement  la .vessie, 
et  le  svmptôme  en  lui-même  sera  traité  par  les  injections 
froides,  l’électricité,  la  strychnine.  A  cote  de  la  paralysie  il 
V  a  un  état  inverse  de  contractilité  exageree  qui  est  un 
élément  de  l’une  des  formes  d’incontinence  dunne  infan¬ 
tile.  Cette  contractilité  gêne  beaucoup  le  chirurgien  dans  ses 
manœuvres  et  ses  explorations.  Lorsqnon  pratique  dans  la 
vessie  des  injections  préparatoires  a  certaine  operations, 
il  faudra  se  garder  d’éveiller  cette  contaictihte  et  pour  cela 
injecter  peu  de  liquide.  Le  repos,  les  bains,  la  belladone, 
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modèrent  cét  état.  L’irritabilité  delà  vessie,  vessie  irritable, 
est  dans  certains  cas  une  manifestation  anormale  de  l’ataxie. 
Tout  obstacle  permanent  à  l’écoulement  de  l’urine  amène  à 
la  longue  Y  hypertrophie  de  la  vessie.  Chez  les  sujets  atteints 
de  rétrécissements,  l’hvpertrophie  est  régulière  ;  la  vessie 
est  généralement  peu  distendue.  Chez  les  prostatiques  le 
développement  est  irrégulier  par  places.  Le  réservoir  est 
dilaté,  et  ses  fibres  musculaires  hypertrophiées  se  dessinent 
sous  forme  de  colonnes  longitudinales  qui  circonscrivent 
des  poches  :  vessie  à  colonnes  et  vessie  à  cellules.  Ces 
modifications  se  retrouvent  aussi  chez  les  calculeux  (V. 
Calculs).  L’hypertrophie  s’accompagne  parfois  d’une  dimi¬ 
nution  considérable  dans  le  volume  et  la  capacité  du  réser¬ 
voir  habitué  à  ne  tolérer  la  présence  que  de  très  peu  de 
liquide.  Lorsqu’on  aura  guéri  les  causes  de  l’hypertrophie, 
on  pourra  voir  se  modifier  les  divers  symptômes  surajoutés. 
On  recommandera  au  malade  de  garder  ses  urines  long¬ 
temps,  et  peut-être  en  s’aidant  de  quelques  injections  vési¬ 
cales  arrivera-t-on  à  amener  la  dilatation  graduelle  du  ré¬ 
servoir.  —  Les  varices  de  la  vessie  sont  une  affection  rare  et 
d’un  diagnostic  difficile;  elles  compliquent  généralement 
d’autres  affections  de  l’organe.  —  Sous  le  titre  de  tumeurs  de 
la  vessie  on  peut  réunir  les  fibromes,  les  fongosités,  l’épi— 
théliome  et  le  cancer.  Bien  que  très  distinctes,  ces  diverses 
affections  ont  des  symptômes  fonctionnels  assez  semblables 
et  qui  ne  diffèrent  guère  de  ceux  provoqués  par  la  pré¬ 
sence  d’un  calcul.  L’examen  microscopique  de  l’urine,  le 
loucher  rectal  (les  tumeurs  malignes  occupent  généralement 
le  bas-fond),  facilitent  le  diagnostic., L’apparition  de  la  ca¬ 
chexie  cancéreuse  vient  malheureusement  le  confirmer.  Le 
traitement  est  celui  des  symptômes.  11  s’adresse  par  les 
toniques  à  l’organisme,  par  les  astringents  aux  hématuries, 
par  les  sondages  à  la  rétention,  enfin  à  la  douleur  par  les 
opiacés. 

VESTIBULAIRE,  adj.  En  anatomie  se  dit  des  parties 
qui  sont  en  relation  avec  le  vestibule  de  l’oreille  interne  : 
nerf  vestibulaire,  rampe  veslibulaire  (V.  Limaçon  et  Oreille)  , 
fenêtre  vestibulaire,  fenêtre  ovale  de  la  paroi  interne  de 
la  caisse  du  tympan  (V.  Tympan)  ;  ou  avec  le  vestibule  de  la 
vulve  (V.  Vulve). 

VESTIBULE,  s.  m.  [vestibulum,  tcsuoôwji  ;  ail.  vorhof; 
angl.  vestibule;  it.  vestibolo;  esp.  vestibulo].  —  Vestibule 
de  l’oreille.  La  partie  moyenne  de  Y oreille  interne,  ren¬ 
fermant  le  saccule  et  Yutricule  (V.  Oreille).  —.«Vestibule 
des  fosses  nasales.  La  cavité  des  narines  (V.  Narine  et 
Vibrisses).  —  Vestibule  de  la  glotte  (V.  Larynx).  —  Ves¬ 
tibule  de  la  vulve.  La  région  du  fond  de  la  vulve  limitée 
en  avant  par  le  frein  du  clitoris,  en  arrière  par  le  méat 
urinaire,  de  chaque  côté  par  les  petites  lèvres  (V.  Vulve). 

VESUVIANA-NUNZIANTE  (près  de  Naples).  E.  m.  bi¬ 
carbonatée.  Chaude.  Boisson,  bains,  sodique,  ferrugineuse. 
Affections  gastro-intestinales,  névroses,  névralgies. 

VETIVER,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  YAndropogon  murica- 
tum  Retz,  plante  de  la  famille  des  Graminées,  originaire  des 
Indes  Orientales.  Ses  racines  sèches,  qui  répandent  une 
odeur  agréable,  due  à  l’huile  essentielle  qu’on  peut  en  retirer 
par  distillation,  constituent  le  chiendent  des  Indes,  com¬ 
munément  employé  en  parfumerie  et  pour  préserver  les 
étoffes. 

VEYRASSE  (LA)  (V.  La  Veyrasse). 

VIABILITE,  s.  f.  [ail.  lebensfâhigkeit ;  angl.  viability  ; 
it.  viabilità;  esp.  viabilidad].  Suivant  quelques  personnes 
ce  mot  vient  de  via,  voie,  et  habilis,  apte  (apte  à  parcourir 
sa  carrière)  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  le  mot 
viable  (fSiwatpw;)  répond  au  mot  vitalis,  qui,  chez  quelques 
Anciens,  signifiait  réellement  apte  à  vivre  (V.  Nouveau-né). 

VIANDE,  s.  f.  [carnis,  apéaç;  ail.  fleisch;  angl.  flesh; 
it.  carne,  polla  ;  esp.  carne].  La  viande  ou  chair  musculaire 
de  divers  animaux  se  mange  cuite  ou  quelquefois  erue.  Peu 
cuite,  c’est-à-dire  saignante,  elle  est  de  digestion  assez 
facile,  mais,  quand  elle  provient  d’un  animal  malade,  surtout 
d’un  animal  atteint  de  maladies  parasitaires,  elle  peut  être 
nuisible.  C’est  par  l’intermédiaire  de  la  viande  crue  ou 
incomplètement  cuite  que  se  transmettent  le  ténia,  la  trichine 


et  peut-être,  dans  certaines  conditions,  la  tuberculow  r> 
aussi  l’altération  de  certaines  viandes  et  en  particuhv’  a  ^ 
viande  de  porc  qui  peut  déterminer  des  accidents  chnV  • 
formes  souvent  graves.  La  viande  crue  est  employée  dan  !' 
diarrhée,  dans  certaines  maladies  cachectiques  et  en  n  r 
culier  dans  la  phthisie,  enfin  toutes  les  fois  que  la 
cuite  est  mal  digérée  et  qu’il  y  a  trouble  dans  la  sécrétion 
des  liquides  digestifs.  Elle  s’administre  râpée  dans  d 
bouillon  ou  sous  forme  de  boulettes  enrobées  dans  du  suer1 
ou  encore  sous  forme  d 'extraits  de  viande.  Le  moyen  le 
plus  simple  et  en  même  temps  le  plus  efficace  consiste  à 
couper  la  viande  crue  (filet  de  bœuf,  tranche,  aloyau  cu¬ 
lotte,  etc.),  en  morceaux  sur  une  passoire  fine,  puis  à  piler 
cette  viande  en  raclant  à  l’aide  d’une  cuillère  les  morceaux 
de  pulpe  qui  passent  à  travers  les  trous  de  la  passoire.  On 
délaye  la  bouillie  de  viande  ainsi  obtenue  dans  un  potage 
tiède.  On  tend  à  remplacer  aujourd’hui  la  viande  crue  par 
es  poudres  de  viande  préparées  en  desséchant  à  l’étuve. 
Les  préparations  de  poudre  de  viande  usitées  depuis  long¬ 
temps  en  Allemagne  pour  l’alimentation  de  la  troupe  se  sont 
rapidement  vulgarisées  en  France,  et  aujourd’hui  l’on  peut 
obtenir  chez  un  grand  nombre  de  pharmaciens  des  poudres 
de  viande  qui,  mélangées  ou  non  à  diverses  farines  alimen¬ 
taires,  peuvent  être  employées  avec  avantage  dans  le  traite¬ 
ment  des  phthisiques.  Pour  dissimuler  le  goût  parfois  dés¬ 
agréable  de  ces  poudres  de  viande,  il  convient  de  les  délayer 
dans  de  l’eau  froide  et  d’y  ajouter  du  sirop  de  punch  ou  du 
vin  de  madère  ou  de  malaga  en  quantité  suffisante.  On  pré- 

Sare  aussi  à  l’aide  de  ces  poudres  de  viande  des  tablettes, 
es  pastilles,  etc. 

VIBICES,  s.  f.  pl.  Syn.  de  Vergetures  (Y.  ce  mot). 
VIBRATILE,  adj.  [ail.  vibrirend,  schwingungsfàhig; 
angl.  et  it.  vibr aille;  esp.  vïbratïl ].  —  Mouvements  vibba- 
tiles  (V.  Cm  et  Epithélium). 

VIBRATION,  s.  f.  [vibratio,  êovwt;  ;  ail.  vibration, 
schwingung].  Elément  de  tous  les  mouvements  vibratoires. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  tous  d’accord  pour  définir  pareille¬ 
ment  la  vibration  ;  si  l’on  prend  pour  exemple  le  mouve¬ 
ment  pendulaire,  pour  les  uns  la  vibration  se  compose 
d’une  allée  et  d’une  venue,  pour  les  autres  elle  ne  doit 
comprendre  qu’une  allée  ou  qu’une  venue.  En  France,  oii 
adopte  ordinairement  cette  dernière  manière  de  voir.  Tous 
les  physiciens  sont  d’accord  pour  regarder  le  son  et  la  lumière 
comme  des  mouvements  vibratoires  ;  il  résulte  d’expe- 
riences  nombreuses  que  pour  le  son  il  y  a  des  vibrations 
transversales  et  des  vibrations  longitudinales.  Mais  la  lumière 
n’est  due  qu’à  des  vibrations  transversales  de  l’éther.  L’acous¬ 
tique  et  l’optique  sont  donc  deux  branches  similaires  dé 
la  physique  qui  étudient  la  manifestation  des  vibrations,  et 
qui  mesurent  leur  vitesse,  leur  amplitude  et  leur  rapidité. 

VIBRION,  s.  m.  [Vibrio  Auct.].  Genre  de  Yibrioniens, 
formant,  avec  les  Spirillum  et  les  Spirochaele,  les  Spirobâc- 
téries  de  Cohn .  Les  Vibrions  sont  formés  par  des  cellules 
cylindriques  filiformes,  plus  ou  moins  nettement  articulées, 
constituant  des  filaments  simplement  ondulés,  mais  non 
contournés  en  spirale  ;  ces  microphytes  présentent  un  mou¬ 
vement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide  autour  de  leur 
grand  axe  en  même  temps  qu’un  mouvement  de  progres¬ 
sion  en  avant,  donnant  à  l’examen  microscopique  la  sensa¬ 
tion  d’un  mouvement  serpentiforme,  qui  n’existe  pas  en 
réalité.  Le  F.  rugula  Müll.  (F.  lineola  Duj.  ex  parte],  a 
courbure  unique,  forme  des  essaims  dans  les  infusions  ;  on 
le  trouve  en  outre  dans  les  mucosités  dentaires,  les  matières 
intestinales,  les  déjections  des  cholériques;  le  F.  serpent 
Müll.,  plus  ténu,  à  3-4  ondulations,  existe  en  nombreux 
essaims  dans  les  infusions,  l’eau  de  rivière,  etc. 

VIBRIONIENS  ou  BACTÉRIENS,  s.  m.  pl.  Organismes 
végétaux  inférieurs,  microscopiques,  paraissant  jouer  un 
rôle  considérable  dans  certaines  fermentations  et  décompo¬ 
sitions  putrides  et  même  dans  la  pathogénie  des  maladies 
dites  infectieuses.  Ce  sont  des  corps  unicellulaires,  a  proto 
plasma  transparent,  parfois  coloré,  mais  dépourvu  de  noyau 
et  à  membrane  d’enveloppe  généralement  très  mince,  pus 
ou  moins  souple  ou  rigide.  Par  certains  de  leurs  caractères, 
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modes  de  groupement  et  de  reproduction,  ils  se  rapprochent 
des  algues  ;  par  quelques-unes  de  leurs  formes,  leur  mode 
de  nutrition  et  leur  rôle  physiologique,  ils  ont  des  rapports 
avec  les  champignons  delà  levûre;  ce  sont  les  Champignons 
Schizomycetes  de  Nægeli,  les  Algues  Schizophytes  de  quel¬ 
les  autres.  Considérés  a  l’état  d’isolement,  les  Yibnomens 
présentent  deux  formes  principales,  la  forme  globuleuse 
(micrococcus,  assez  semblables  à  des  Infusoires  et  qui  ne 
sont  probablement  que  des  spores  d’autres  especes  de 
Bactériens),  et  la  forme  allongée  (bâtonnets,  corps  filiformes 
droits  ondulés  ou  contournés  en  Trille),  propres  aux  Bacté¬ 
riens  proprement  dits  (anciens  genres  Badenum,  Bacillus, 
Yibrio,  Spirillum,  Spirochæte,  etc.).  Les  Bactériens  ne  ri¬ 
vent  pas  toujours  isolés  ou  à  l’état  de  simples  essaims,  mais 
se  groupent  très  fréquemment  et  constituent  alors:  1°  Des 
chaînettes ;  c’est  la  forme  Torula,  quand  les  articles  sont 
globuleux  (chaîne  moniliforme)  ;  d’autres  fois  ces  chaînes 
sont  en  longs  filaments  droits  et  cylindriques  {Bacillus,  Lia- 
dothrix,  Leptothrix ),  ou  en  filaments  ondules  et  spirales 
(Yibrio,  Spirochæte,  Spirillum);  enfin,  quand  les  cellules 
se  placent  en  croix,  on  a  la  forme  des  Sarcina  Goodsir 
et  Merismopædia  Mayen;  toutes  ces  formes  résultent  de 
segmentations  ou  de  cloisonnements,  constituant  un  f10™ 

.  de8  développement  des  Vibriomens;  2°  Des  amas  (forme 
Zooqlæa  Cohn  ou  Gliacoccos  Billroth),  constitues  par  des 
cellules  immobiles,  en  voie  de  multiplication,  englobées 
dans  une  masse  visqueuse,  homogène  et  incolore,  résultant, 
selon  toute  apparence,  de  la  gélification  des  parois  de  ces 
cellules,  ou  d’une  sécrétion  glaireuse  de  ces  memes  cefiu 
,  les.  Ce  phénomène  est  à  peu  près  spécial  aux  Bactériens  glo 
buleux  St  en  bâtonnets  et  ne  s’observe  presque  ja mais  che 
certains  Bactériens  filiformes  tels  que  les  Spinllum e -  les 
Spirochæte;  quand  la  substance  glaireuse  des  zoogloea 
forme  des  couches  emboîtées  1  une  dans  1  autre,  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Glœocapsa;  lorsque  plusieurs  zooglœa 
sont  à  leur  tour,  enfermés  dans  une  enveloppe  commune, 
on  les3  désigne  sous  le  nom  d ’Ascococcus  (Billr.),  forme 
décrite  par  un  grand  nombre  d’auteurs  comme  un  genre 
distinct  ^Enfin,  dans  les  cas  exceptionnels  ou  les  baguettes 
spiralées  s’enveloppent  de  mucilages,  on  a  le  Myconostoc 
de  Yan  Ti  ghem  ou  de  Cohn;  3»  Des  membranes  forme 
Mucoderma),  constituées  par  des  Yibriomens  accumules  ala 
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telles  que  le  Bacillus  anthracis,  on  a  même  observe  la 
formation  de  sporanges,  sortes  de  corps  ovoïdes  résultant 
d’un  épaississement  du  protoplasma  et  dans  lesquels  se  dé¬ 
veloppent  5  à  6  spores  très  nettes  et  très  réfringentes.  Ces 
spores  qui,  d’après  Pasteur,  résistent  à  1  action  de  1  alcool 
absolu,  de  l’eau  bouillante  et  de  l’oxygene  comprime,  se 
transforment  directement  en  Bactéries,  Vibrions,  e  c. 

Les  Yibriomens  se  rencontrent  partout,  dans  1  air,  dans  les 
liquides,  à  la  surface  des  solides,  dans  l  mterieur  des 
plantes  et  des  animaux.  Quelques  auteurs  admettent  qu  fis 
peuvent  naître  par  hétérogénie  ou  génération  spontanée; 
mais  les  expériences  si  rigoureuses  de  Pasteur  paraissent 
avoir  fait  justice  de  cette  manière  de  yoir  Quant  a  la  place 
que  les  Yibriomens  ou  Schizomycetes  (Schizophytes)  doivent 
occuper  dans  le  règne  végétal,  Cota i  et  var l  Tieghem Jes 
rangentparmi  les  Algues,  tandis  que  Charles  Robin,  Aægeh, 
Wunsche  et  un  grand  nombre  de  botanistes  modernes,  en 
font  des  Champignons.  La  division  des  Schizomycetes  en 
genres  et  en  espèces  est  très  difficile  par  suite  du  peu  de 
netteté  et  delà  valeur  toute  relative  des  caractères  distinc¬ 
tifs,  d’autant  plus  difficile,  qu’on  n’a  jamais  observe  chez  les 
Bactériens  de  reproduction  sexuelle;  selon  Ch.  Robin  et 
Nægeli,  les  organismes  décrits  sous  les  noms  genenques  de 
Micrococcus,  Yibrio,  Baclerium,  Leptothrix,  etc  ne  se¬ 
raient  même  que  des  phases  évolutives  d  un  nombre  res¬ 
treint  d’espèces;  quant  à  accepter  avec  Billroth  que  tous 
les  Yibrioniêns,  avec  leurs  formes  si  diverses,  ne  consti¬ 
tuent  que  des  phases  où  des  modifications  dune  espece 
unique,  le  Goccobaderia  septica,  cela  ne  nous  parait  guère 
probable.  Naegeli  se  prononce  nettement  contre  cette  pré¬ 
tention  et  ajoute  :  «  Je  serais  plutôt  porte  à  supposer  quil 
existe  parmi  eux  un  petit  nombre  d  especes  qui  se  rappor¬ 
tent  peu  au  genres  et  aux  especes  admises  aujourdhui  et 
dontPchacune  parcourt  un  cycle  de  formes  déterminées, 
mais  assez  nombreuses.  »  Quoi  quilen  soit,  on  peut .adop¬ 
ter  comme  formes  essentielles,  d  apres  la  classification  de 
Wunsche,  peu  différente  de  la  deuxieme  classification  de 
IZTàkrococcus  Hall.,  Badenum  Duj  Asçococms 
Billr.,  Bacillus  Cohn,  Leptothrix  Yutzg,  Cladothnx  Cohn, 
Yibrio  Ehrb.,  Spirochaete  Ehrb.,  Spirillum  Ehrb.,  Myco¬ 
nostoc  Cohn  et  Sarcina  Goods.  (Y.  Bacille,  Bactérie,  Lef- 

TOTHRIX,  CLADOTHRIX,  FERMENTATION,  MlCROBE,  MlCROCOCCOS, 

Monadiens,  Putréfaction,  Sarcina,  Spirillum,  Vibrion,  etc.). 
—  L’idée  d’attribuer  aux  Vibnomens  un  rôle  capital  dans 
la  genèse  et  l’évolution  des  maladies  peut  etre  considérée 
comme  assez  ancienne,  mais  c’est  depuis  un  petit  nombre 
d’années  seulement,  grâce  surtout  aux  travaux  de  Pasteur, 
qu’elle  est  devenue  scientifiquement  acceptable.  Apres  avoir 
donné  une  théorie  nouvelle  des  fermentations  (Y.  ce  mot), 
après  avoir  montré  que  la  maladie  des  vers  à  soie  était  due 
à  une  fermentation  et  que  celle-ci  avait  pour  agent  essen¬ 
tiel  un  vibrion  (Y.  Ver  a  soie),  Pasteur  avait  établi  que  la 
fermentation  butyrique  était  due  à  un  agent  analogue  a 
celui  que  Davaine  avait  observé  dans  le  sang  des  animaux 
charbonneux  et  qu’il  avait  décrit  sous  le  nom  de  bactendie 
charbonneuse  (Y.  Bacillus).  Considérer  ces  etres  microsco¬ 
piques  comme  les  agents  de  la  maladie  charbonneuse 
devait  venir  à  l’esprit.  Les  expériences  de  Davaine  firent 
voir  que  le  sang  charbonneux  chargé  de  bactendies  trans¬ 
mettait  le  charbon,  et  la  méthode  des  cultures,  c’est-a-dire 
l’isolement  de  ces  bactéridies,  méthode  due  à  Pasteur,  ymt 
affirmer  que  la  bactéridie,  isolée  de  tous  les  liquides, 
de  tous  les  corpuscules  qui  l’environnent  dans  le  sang,  trans¬ 
mettait  seule  la  maladie.  Cette 


mettait  seule  îa  uiaiauie.  ueuc  “ - 

mis  à  Pasteur  d’étudier  les  lois  du  développement  e.  --  - 
viabilité  des  Vibrioniens,  de  prouver,  par  exemple,  quit  ei 
était  qui  avaient  besoin  de  l’oxygène  de  1  air  pour  vivre  et  sc 
développer  (aérobies),  qu’il  en  était  d’autres  qui  ne  vivaient 
et  se  développaient  qu’à  l’abri  du  contact  de  1  air  (an aéro¬ 
bies ).  Poussant  plus  loin  ses  investigations,  Pasteur  decou 
rail  et  démontrait  les  corpuscules-germes  qui  donnent 
naissance  à  certains  vibrions  et  résistent  alors  que  ceux-ci 
succombent;  il  établissait  la  raison  d’etre  de  certaines 
erreurs  soutenues  par  ses  contradicteurs;  enfin  fi  faisait 
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connaître  l’existence  des  microbes  de  la  septicémie,  de 
l’anthrax,  du  rouget  du  porc,  du  choléra  des  poules,  etc. 
Il  est  occupé  'a  isoler  celui  de  la  rage.  En  même  temps  Koch 
découvrait  la  bacille  de  la  tuberculose,  et,  à  la  suite  de  ces 
observateurs,  plusieurs  cliniciens  français  et  étrangers,  à  la 
tête  desquels  il  faut  citer  Bouchard,  étudiaient  l’action  pa¬ 
thogénique  exercée  par  ces  agents  infectieux  et  les  retrou¬ 
vaient  dans  divers  produits  d’excrétion.  La  doctrine  micro¬ 
bienne  s’appuie  donc  sur  un  assez  grand  nombre  de  faits 
positifs  et  rend  compte  d’un  certain  nombre  de  symptômes 
cliniques.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  rien  ne  prouve 
encore  scientifiquement  qu’il  y  ait  une  bactérie  spéciale 
propre  à  chaque  maladie  infectieuse  et  que  le  microbe  soit 
l’agent  de  la  maladie  dans  l’évolution  de  laquelle  on  le  ren¬ 
contre.  On  n’a  jamais,  comme  le  fait  observer  Robin,  ren¬ 
contré  en  dehors  d’un  organisme  malade  des  germes  nocifs 
ou  meurtriers.  On  peut  donc,  jusqu’à  preuve  contraire,  sou¬ 
tenir  que  le  microbe  inoffensif  n’est  devenu  nuisible,  par 
son  passage  à  travers  l’organisme  malade,  que  parce  qu’il 
s’est  chargé  des  principes  infectieux  fournis  par  cet  orga¬ 
nisme.  On  a  pu  aussi  soutenir  que  c’est  l’organisme  lui- 
même  qui  créait  ces  microbes  pathologiques.  On  verra  d’ail¬ 
leurs  a  l’article  Parasitaire  les  réserves  qu’impose  encore 
à  un  point  de  vue  exclusivement  clinique,  et  lorsqu’il  s’agit 
de  certaines  généralisations  prématurées,  la  doctrine  micro¬ 
bienne  telle  qu’on  l’expose  aujourd’hui. 

VIBRISSES,  s.  f.  pl.  [vibrissæ] .  Nom  donné  aux  poils  im¬ 
plantés  dans  la  peau  de  la  cavité  des  narines  ou  vestibule 
des  fosses  nasales  (V.  Narine). 

VICARELLO  (près  de  Rome).  E.  m.  sulfatée  sodique. 
Thermale  (acqueApollinari). 

VIC-SUR-CÊRE  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  sodique, 
ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson,  dyspep¬ 
sie,  gravelle,  chlorose,  etc. 

VICHNYE  (Hongrie).  E.  m.  bicarbonatée  ferrugineuse; 
ac.  carbonique  libre.  Chaude.  Boisson,  bains,  piscine.  Chlo¬ 
rose,  rhumatisme,  débilités  diverses. 

VICHY  (Allier).  E.  m.  bicarbonatée  sodique  et  ferrugi¬ 
neuse;  un  peu  de  sulfate  et  de  phosphate  de  soude,  de  chlo¬ 
rure  de  sodium.  Légèrement  arsenicale,  nombreuses  sources, 
T.  de  17  à  44°.  Les  plus  riches  en  bicarbonate  de  soude 
sont  celles  du  Puits-Chomel ,  de  Lucas,  de  l’Hôpital  et  des 
Célestins  (source  ancienne).  Les  plus  ferrugineuses,  celles  de 
Puits-Lardy  et  de  Mesdames.  Les  plus  chaudes  sont  celles 
de  la  Grande-Grille  (42°.50),  du  Puits-Chomel  (45\60) 
et  du  Puits  carré  (43°.60).  Les  sources  de  Mesdames  et  des 
Célestins  sont  froides  (17°  et  15°.20).  Boisson,  bains,  dou¬ 
ches,  bains  de  vapeur.  Affections  de  l’estomac  (principale¬ 
ment  la  source  de  P  Hôpital)  ;  affections  du  foie  [Grande- 
Grille)-,  goutte,  gravelle  (Célestins)  ;  chlorose,  débilité  (Puits- 
Lardy  et  Mesdames);  affection  des  organes  respiratoires 
( Puits-Chomel ).  On  ne  prend  le  plus  souvent  les  bains  de 
Vichy  que  mitigés. 

VICINE,  s.  f.  C8H16Az306(?).  Principe  extrait  par  Kit— 
thausen  des  semences  de  la  vesce  commune  (  Vicia  sativa). 
Petits  prismes,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  plus  solubles 
à  chaud,  presque  insolubles  dans  l’alcool  absolu,-  sans  saveur, 
à  réaction  faiblement  alcaline. 

VICOGNE  (Nord).  E.  m.  sulfatée  et  chlorurée  sodique. 
Froide.  Peu  employée. 

VICTORIA,  s.  m.  [ Victoria  Lindl.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Nymphéacées,  qu’on  s’ac¬ 
corde  aujourd’hui  à  considérer  comme  une  simple  section 
du  genre  Euryale  (V.  ce  mot). 

VICTORIA-SPA  (Angleterre,  Warwick).  E.  m.  sulfatée  et 
légèrement  bicarbonatée  sodique,  sulfureuse  (ac.  sulfhv- 
dnque  libre).  Boisson.  Laxative.  Affections  des  voies  uri¬ 
naires,  etc. 

VIDANGE,  s.  f.  En  hygiène  ce  mot  désigne  l’enlèvement 
des  matières  fécales  contenues  dans  une  fosse  d’aisance.  Les 
systèmes  mis  en  usage  dans  ce  but  comprennent  les  fosses 
fixes,  les  fosses  mobiles  et  le  système  diviseur.  Les  fosses 
fixes,  qui  existent  encore  dans  un  grand  nombre  de  maisons, 
sont  des  récipients  en  maçonnerie  auxquels,  par  un  tuyau 


de  chute,  arrivent  les  matières  fécales.  Celles  ci  ’  r 
soit  à  l’aide  de  seaux,  plus  souvent  par  aspiratiolTv 
de  pompes  aspirantes  qui  font  arriver  les  matières  dl/?6 
tonnes  dans  lesquelles  on  fait  le  vide).  Les  fosses  ! I, 
consistent  à  placer  sous  le  tuyau  de  chute  un  récimlf  • 
permeable  que  l’on  peut  enlever  le  plus  souvent  no  sS' 
pour  operer  la  vidange.  Dans  le  système  diviseur  m  T 
terne  des  tinettes  filtrantes  les  matières  liauidec  l1' 
directement  à  l’égout  et  les  matières  solides  sont  reternS 
dans  la  tinette  que  l’on  enlève  de  temps  à  autre  et  T- 
peut  être  installée  dans  le  hrane.herw  -et  1uî 


auauuuiines  ei  remplaces  par  un  système 
de  canalisation  qui  emporterait  les  immondices  et  permet¬ 
trait  de  les  utiliser  pour  l’agriculture.  fi 

VIDIEN,  adj.  [vidianus,  du  nom  de  l’anatomiste  Vidm 
Vidius).  —  Canal  vidien  ou  ptérigoïdien.  Canal  qui  traverse 
d  arrière  en  avant  toute  l’épaisseur  de  la  base  de  l’apophvse 
ptérygoïde  de  l’os  sphénoïde  (V.  ce  mot);  par  suite  on 
nomme  vidiens  les  organes  contenus  dans  ce  canal,  à  sa¬ 
voir  :  1°  F  artère  vidienne,  branche  de  la  maxillaire  in¬ 
terne,  se  dirigeant  d’avant  en  arrière  pour  aller  se  distri¬ 
buer  à  la  muqueuse  du  pavillon  de  la  trompe  d’Eustache 
et  à  la  partie  correspondante  du  pharynx  ;  2°  le  nerf  vidien, 
qui  représente  les  racines  sympathique  (filet  carotidien)  et 
motrice  (grand  nerf  pétreux  superficiel)  du  ganglion  sphéno- 
palatin  ou  de  Meckel  (V.  Sphéno-paiatin,  Pétreux  [Nerf],  et 
Sthpathique). 

VIE,  s.  f.  [vila,  (Mo?,  W  ;  ail.  leben;  angl.  life ;  it.  vita; 
esp.  vida].  La  vie  est  un  mode  d’activité  des  corps  organisés. 
Ses  caractères  fondamentaux  sont  :  1°  le  fait  de  la  rénova¬ 
tion  de  la  matière  organique  par  un  double  mouvement  de 
décomposition  et  de  recomposition,  au  moyen  de  matériaux  . 
venus  du  dehors  (nutrition)  ;  2°  la  limitation  de  l’accroisse¬ 
ment  de  l’individu,  sous  une  forme  déterminée.  Là  masse 
de  matière  qui  constitue  l’univers  obéit  à  une  force  qu’on 
appelle  attraction,  gravitation,  et  qui  maintient  l’équilibre 
du  monde.  Les  éléments  distincts  dont  cette  masse  est 
formée  obéissent  à  une  autre  force  qui  est  l 'affinité  et  qui 
préside  aux  combinaisons  chimiques.  Parmi  les  composés 
qui  résultent  de  ces  combinaisons  sont  des  corps  figurés 
et  à  forme  fixe,  nommés  cristaux,  se  rapprochant  en  cela 
des  corps  organisés  et  offrant  de  plus  cette  particularité 
que,  si  l’on  brise  une  de  leurs  arêtes,  et  qu’on  les  replace 
dans  un  milieu  chimique  convenable,  ils  reprennent  leur 
première  forme;  mais,  d’une  part,  cette  récupération  a 
lieu  par  simple  juxtaposition,  et,  d’autre  part,  l’accroisse¬ 
ment  du  cristal  n’est  pas  limité  ;  3°  dans  la  matière  brute, 
la  combinaison  chimique  est  binaire  et  moléculaire;  dans 
la  matière  organique,  elle  a  lieu  entre  éléments  composés 
et  déjà  eux-mêmes  ternaires  ou  quaternaires;  4°  la  pre¬ 
mière  peut  durer  telle  quelle  indéfiniment  ;  la  seconde  a 
un  augment,  un  déclin  et  une  terminaison  qui  est  la  mort; 
Ces  quatre  caractères  d’intussusception,  de  limitation  dé¬ 
terminée,  nécessaire,  de  la  forme,  de  complexité  chimique, 
d’évolution  avec  durée  éphémère,  sont  communes  au  vége- 
tal  et  à  l’animal.  On  ajoute  :  5“  les  matériaux  de  la  rénova¬ 
tion  sont,  chez  l’animal,  fournis  ou  élaborés  par  des  appa¬ 
reils  spéciaux,  l’appareil  respiratoire  et  l’appareil  digestii , 
6°  certaines  propriétés,  exceptionnelles  et  rudimentaires 
dans  les  plantes,  la  sensibilité  et  la  motricité,  appar¬ 
tiennent  à  tous  les  animaux  et  atteignent  chez  les  ani¬ 
maux  supérieurs  le  degré  de  la  perfection;  7°  la  plante 
contractile  n’entre  pas  en  mouvement  par  un  acte  de  spon¬ 
tanéité,  ce  qui  est  le  propre  des  animaux.  Tels  sont  le» 
termes  de  la  question  si  souvent  posée  :  «  Qu’est-ce  que  la 
vie?  »  S’il  existait  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animai, 
eu  égard  aux  actes  fondamentaux  de  la  vie,  une  ruptur 
complète,  ce  serait  une  présomption  presque  décisive  e 
laveur  d’une  rupture  égale  entre  ces  deux  règnes  d  un 
part,  et  le  règne  minéral  de  l’autre,  quant  à  la  nature  e 
actes  moléculaires  qui  s’y  accomplissent,  mais  il  n  en 
rien;  tout  annonce  au  contraire,  à  la  limite  où  se  rencon 
trent  le  monde  des  végétaux  et  celui  des  animaux,  un 
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quasi-fusion  dans  laquelle  la  ligne  de  démarcation  devient 
problématique.  Aux  derniers  degrés  de  l’échelle  animale,  il 
p’y  a  plus  ni  respiration  ni  digestion,  mais  de  simples 
échanges  chimiques  entre  une  parcelle  de  matière  vivante 
et  son  milieu.  La  sensibilité  chez  certaines  plantes  a  de  tels 
rapports  avec  celle  des  animaux  qu’elle  subit  la  même  influence 
de  la  part  des  anesthésiques  et  peut  être  anéantie  par  l’éther 
ou  le  chloroforme;  il  est  même  des  végétaux  doués  d’or¬ 
ganes  contractiles  qui  entrent  en  action  à  l’occasion  d’un 
fait  de  sensibilité,  comme  chez  l’homme.  Les  spermato¬ 
zoïdes  végétaux  sont  mobiles  comme  les  spermatozoïdes 
animaux.  Même  analogie  au  point  de  vue  de  la  composition 
chimique,  puisqu’il  est  bien  avéré  aujourd’hui  que  l’azote 
appartient  également  aux  deux  règnes;  en  sorte  que  la 
plante  fournit  à  l’animal  tous  les  éléments  de  sa  nutrition. 
Maintenant,  ces  phénomènes  caractéristiques  de  la  vie, 
dans  la  plante  et  dans  l’animal,  comment  faut-il  les  con- 
cevoir?  La  plante  a  la  propriété  de  convertir,  la  matière 
brute  en  matière  organique  ;  l’animal  convertit  en  éléments 
anatomiques  qui  lui  sont  propres  la  matière  organique  des 
plantes,  et  de  plus,  il  emprunte  tout  à  la  fois  au  régné 
minéral  et  au  règne  végétal  les  matières  minérales  qui  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  ces  éléments  anatomiques. 
Cette  chimie  vivante,  se  passant  dans  un  laboratoire  spécial, 
est  spéciale  aussi,  mais  elle  n’a  rien  de  contradictoire  avec 
la  chimie  minérale  ;  elle  lui  est  même  identique  au  fond, 
puisque  le  savant  n’y  constate  aucun  phénomène  en  oppo¬ 
sition  évidente  avec  les  lois  chimiques  et  peut  ordinaire¬ 
ment  les  expliquer  par  ces  mêmes  lois.  La  seule  considéra¬ 
tion  qui  doive  frapper,  c’est  que  la  nature,  ainsi  comprise, 
des  échanges  moléculaires  qui  s’accomplissent  dans  1  orga¬ 
nisme,  laisse  subsister  une  difficulté  jusqu  ici  invincible  et 
qui  est  celle-ci  :  Le  laboratoire  vital ,  donne  par  la  gene- 
'  ration  et  qui  est  un  legs  de  générations  anterieures,  nous 
est  inconnu  ;  nous  pouvons  découvrir  une  partie  de  ce  qui 
s’v  passe,  mais  non  les  conditions  préétablies  des  operations  ; 
bien  plus,  le  laboratoire  lui-même  est  fait  de  tissu  vivant, 
et  l’ovule  qui  va  devenir  le  point  de  départ  de  1  accroisse 
ment  nutritif  de  l’individu  est  nourri  lui-meme  par  un 
autre  individu.  Nous  ne  savons  donc  pas  ce  qui  assure  ici 
cette  particularité  si  remarquable  de  la  permanence  de  la 
forme  et  de  la  composition  dans  les  mutations  incessantes 
de  la  matière,  et  conséquemment  nous  ignorons  toujours 
quelque  chose  de  ce  qui  se  produit  quand,  le  milieu  inte¬ 
neur  venant  à  changer,  l’opération,  de  physiologique  queüe 
était,  devient  pathologique.  A  cette  première  question  en 
succède  une  seconde.  La  composition  de  1  organisme  suffi  - 
elle  à  veadr.  'JM 


échanges  de  la  matière  vivante,  sans  que  nous  puissions 
saisir  le  l'apport  qui  lie  la  modification  de  la  propriété  à 
celle  de  la  composition.  —  Autres  questions  non  moins  in¬ 
solubles  :  Comment  s’est  formé,  non  plus  telle  ou  telle 
cellule,  ni  tel  ou  tel  tissu,  mais  ce  prodige  constant  d’or¬ 
ganismes  multiples  dans  un  seul  organisme  pour  la  réali¬ 
sation  de  l’œuvre  commune?  Nul  ne  le  sait;  le  plan  exé¬ 
cuté  par  le  protoplasma  ou  cellule  était  dans  le  germe,  qui 
l’avait  reçu  d’un  autre,  celui-ci  d’un  troisième  et  ainsi  de 
suite  dans  la  pérennité  des  âges  ;  mais  a  nos  yeux  1  hypo¬ 
thèse  d’une  force  autonome,  d’une  force  ou  d’un  principe 
vital,  ne  peut,  si  l’on  se  place  au  point  de  vue  exclusif  de 
la  physiologie,  éclaircir  ce  mystère  (consulter  sur  ces  dif¬ 
férents  points  Force,  Matière,  Reviviscence,  Spontanéité). 

—  La  vie  ne  s’exerce  qu’à  de  certaines  conditions  de  mi¬ 
lieu  extérieur  qui  se  résument  dans  la  présence  de  1  eau, 
de  l’air,  du  calorique  et,  pour  les  plantes,  de  la  lumière. 
Ces  circonstances  venant  à  manquer,  l’activité  vitale  ne 
s’exerce  plus  et  l’individu  meurt.  Néanmoins,  chez  1  indi¬ 
vidu  à  l’état  de  germe  et,  même  pour  tous  les  animaux 
inférieurs,  à  l’état  complet  de  développement,  l’activité  vi¬ 
tale  peut  se  suspendre  sans  que  la  mort  s’ensuive,  li  en 
est  ainsi  des  graines  de  plantes,  ainsi  des  œufs  de  certains 
animaux,  ainsi  des  tardigrades  et  des  rotifères  (Y.  Revivis¬ 
cence).  Ajoutons  que  l’influence  d’une  même  circonstance 
de  milieu,  du  calorique,  par  exemple,  est  très  diverse  sui¬ 
vant  les  espèces  animales  (Y.  Mésologie). 

VIEILLE  DE  MER,  s.  f.  (Y.  Labre).  . 

VIEILLESSE,  s.  f.  [senectus,  ail.  greisenalter , 

an^l.  oldage;  it.  vecchiezza;e sp.  vejez}.  Période  de  l’exis¬ 
tence  qui,  dans  l’espèce  humaine,  commence  à  60  ans  envi¬ 
ron  et  qui  peut  durer  plus  longtemps  suivant  la  constitution 
du  sujet.  La  vieillesse  s’accuse  par  la  perte  de  souplesse  et 
le  ratatinement  de  la  peau,  l’aecentuation  des  rides,  la  chute 
des  cheveux  et  la  canitie,  la  diminution  du  poids  et  meme 
de  la  taille,  des  troubles  dans  les  organes  des  sens  (durete 
de  l’ouïe,  diminution  de  l’acuité  visuelle,  etc.),  un  ralen¬ 
tissement  des  phénomènes  respiratoires  et  nutritifs,  un 
affaiblissement  des  facultés  intellectuelles . 

VIEUSSENS.  Anatomiste  français  du  commencement  du 
xvme siècle.— Centre  ovule  de  Vieüssens  (V. Centre).  —  Val¬ 
vule  de  Vieussens  (Y.  Cervelet). 

VIGNALE  (Piémont).  E.  m.  chlorurée  sodique  sullureuse 
(ac.  sulfhydrique  libre).  Froide.  Reconstituante. 

VIGNE,  s.  f.  [Vitis  L.].  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
de  la  famille  des  Ampélidacées.  L’espèce  type,  F.  vinifera  L. 
ou  vigne  cultivée  (ail.  weinrebe,  weinstock;  angl.  yine;  it. 
vite;  esp.  vid),  est  un  arbrisseau  grimpant,  à  sève  incolore, 
limpide,  transparente,  inodore  et  insipide.  Ses  tiges  noueuses, 
dont  l’écorce  se  détache  par  longs  filaments,  porte  des 


parables  Unifia  première  ne  va  sans  la  seconde,  ni  la  se¬ 
conde  sans  la  première.  Donc,  pas  plus  quil  ny  a  lieu 
d’imaginer  uneforce  distincte  de  l’affinité  pour  exph^uer 
les  phénomènes  chimiques  des  corps  vivants,  est  neces¬ 
saire  de  demander  à  une  force  spéciale  1  explication  des 
propriétés  de  la  matière  organisée.  Celle-ci  est  douee  d  un 
mode  d’activité  qui  lui  est  propre,  qui  n  appartient  a  aucrni 
corps  inorganique.  Yoilà  tout  ce  qui  apparaît  a  notre  esprit 
et  ce  dont  notee  esprit  doit  se  contenter.  Ici  cependant  se 
produit  pour  le  physiologiste  une  obscurité.  Sü  est  vrai  que 
nous  ignorons  comment  la  composition  primitive  de  la  ma- 
üère  brute  ou  inorganique  peut  expliquer  ses  propriétés 
physiques,  non  moins  qïeles  rapporte  qu.  dorrnt  esteto 
entre  la  structure  des  corps  organises  vivants  et  la  pro- 
L  comme  on  l’appelle  plus  communément,  la  force 
vitale  il  existe  cependant  entre  ces  deux  ordres  de  faits  une 
rff.’  importante.  La  matière  brute  a  une  composition 
“  “ïï  ™«™“s  1.  manier  à  loisir,  la  soumettre,  nos 

Elite  des  tissus  vivants,  peuvent  varier  d 

surtout  dans  la  maladie,  par  suite  de  modification,  dans  les 


dont  f'ècorce  se  netache  par  longs  filaments,  porte  des 
feuifies  alternes,  pétiolées,  palmatilobées,  à  saveur  logera-; . 
ment  astringente,  due  au  tannin  etaubitartrate  de  potassé  - 
qu’elles  renferment.  Les  fleurs  sont  très  petites,  verdâtres 
et  disposées  en  grappes  composées  très  denses,  d’abord 
dressées,  puis  pendantes.  Les  pédoncules  communs,  souvent 
stériles,  sont  convertis  en  vrilles  herbacées  rameuses,  plus 
ou  moins  tordues  en  spirale  et  contenant  un  suc  acide.  Ses 
fruits,  bien  connus  sous  le  nom  de  raisin  (Y.  ce  mot),  sont 
des  baies  succulentes,  ovoïdes  ou  globuleuses,  de  eouleur 
verdâtre,  rougeâtre  ou  noire,  couvertes  d’une  efflorescence 
glauque,  et  contenant  un  petit  nombre  de  graines  ou  pépins 
Avant  leur  maturité,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  verjus 
(Y.  ce  mot)  ;  leur  saveur  est  alors  aeide  et  astringente.  Ils 
renferment  de  la  pectine,  de  la  pectose  et  plus  ou  moins 
d’acide  pectique.  Mûrs,  ils  ont  une  saveur  sucrée  et  consti¬ 
tuent  un  excellent  fruit  de  table.  —  On  est  généralement 
porté  à  penser  que  la  vigne  est  originaire  des  régions  occi¬ 
dentales  de  l’Asie  tempérée.  Sa  culture  en  Europe  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés  :  depuis  quelques  années  elle 
réussit  frès  bien  en  Algérie  (Y.  Vis).  -  Y.  blanche,  Y  de 
Salomon  (Y.  Clématite).  -  Y.  vierge.  Nom  vulgaire  de  l  Am¬ 
pélopsis  quinquefolia  Mich.  {Hedcra  qmnquefoha  L.),  ar¬ 
brisseau  de  la  famille  des  Ampélidacees,  originaire  de 
l’Amérique  du  Nord,  et  que  l’on  cultive  communément  en 
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Europe  dans  les  jardins  et  les  parcs,  notamment  pour.cou- 
vrir  les  tonnelles. 

VIGNEAU,  s.  'm.  Nom  vulgaire  du  Littorina  littorea  L. 
(V.  Littorine). 

VIGNOLLES  (France,  Vienne).  E.  m.  chlorurée  sodique. 
Froide.  Peu  usitée. 

VIGNONE  (SAN-)  (V.  San-Vignone). 

VILLACARILLO  (Espagne,  Jaen).  E.  m.  sulfureuse.  Froide. 
Etablissement.  Catarrhes,  etc. 

VILLAFAFILA  (Espagne,  Albacete).  E.  m.  sulfatée  cal¬ 
cique.  Chaude.  Boisson,  bains.  Rhumatisme.  Affections  ver¬ 
mineuses  (?). 

VILLAMAYOR  (Espagne).  E.  m.  sulfatée  ferrugineuse. 
Froide.  Affections  des  voies  digestives,  chloro-anémie,  etc. 

VILLATOYA  (Espagne).  E.  m.  chlorurée,  ferrugineuse. 
Chaude.  Lymphatisme,  anémie,  affectionsdes  voies  digestives. 

VILLAVIEJA-DE-NUL.es  (Espagne,  Castellon  de  la 
Plana).  E.m.  sulfatée  magnésienne,  carbonatée  ferrugineuse. 
Chaude.  Rhumatismes,  affections  des  voies  digestives. 

VILLEFRANCHE  (Aveyron).  E.  m.  sulfurée  calcique. 
Froide.  Peu  usitée. 

VILLEIŸIINFROY  (Haute-Saône).  E.  m.  sulfatée  calcique. 
Froide.  Maladies  du  foie,  gravelle. 

VILLERS-SUR-MER  (Calvados).  Bains  de  mer.  Fond  de 
sable. 

VILLOSITE,  s.  f.  [de  villosus;  ail.  zotten ].  —  Vil¬ 
losités  intestinales.  Saillies  filiformes  développées  sur 
toute  la  surface  de  la  muqueuse  de  l’intestin  grêle,  sur 
les  valvules  conniventes  et  dans  leurs  intervalles;  on 
en  compte,  d’après  Sappey,  de  10  à  12  par  millimètre 
carré;  elles  donnent  à  la  surface  de  cette  muqueuse 
un  aspect  velouté  caractéristique.  La  plupart  sont  coni¬ 
ques,  mais  quelques-unes  sont  lamelliformes,  et  plus  ou 
moins  larges,  surtout  dans  la  partie  supérieure  de  l’intestin 
grêle;  leur  hauteur  mesure  environ  un  millimètre,  leur  lar¬ 
geur  (épaisseur)  variant  de  1/5  à  172  millimètre.  Les  vil¬ 


Muqueuse  de  l’intestin  grêle  à  un  faible  grossissement  (environ 
6  fois).  —  1,  1,  villosités  vues  de  côté.  —  2,  2,  villosités  vues  par 
leur  sommet.  —  3,  orifices  des  glandes  de  Lieberkühn.  —  A,  £61- 
licules  clos.  ■ 

losités  sont  formées  par  un  revêtement  épithélial  d’une  seule 
rangée  de  cellules  coniques  (comme  celles  de  la  muqueuse 
de  l’intestin  grêle  en  général  (V.  Intestin)  et  d’un  corps 
ou  axe  de  fin  tissu  conjonctif,  dont  la  périphérie  est  occu¬ 
pée  par  un  riche  réseau  capillaire,  tandis  que  son  centre 
loge  un  chylifère  (V.  Absorption  et  Chvlifère).  —  Villosités 
choriales.  Les  villosités  du  chorionou  enveloppe  externe  de 
l’œuf;  on  distingue  les  villosités  primitives  ou  pseudo-vil¬ 
losités,  qui  sont  anhistes,  formées  par  des  excroissances  de 
la  membrane  vitelline  (premier  chorion ),  et  les  villosités 
vasculaires  du  chorion  blastodermo-allanloïdien  (deuxième 
chorion),  dont  le  développement  très  actif  èn  certains  points 
forme  le  ou  les  placentas  (V.  Chorion). 

VILLERVILLE  (Calvados).  Bains  de  mer.  Fond  en  partie 
de  saKle,  en  partie  de  galet. 

VILSBIBURG  (Bavière).  E.m.  bicarbonatée  calcique,  chlo¬ 


rurée  sodique.  Très  peu  minéralisée.  Boisson,  bain,  m. 
matisme,  affections  intestinales,  etc.  ns-  nhu. 

VIN,  s.  m.  \vimm,  otvcç ;  ail.  wein-  ann-i  „  • 
esp.  vino j.  Produit  de  la  fermentation’ du  fus  ou  m  ^  et 
raisin.  Ce  jus  renferme  en  solution  du  sucre  interver?  de 
petite  quantité  de  matières  gommeuses,  de  l’albumine \v 
taie,  des  traces  de  substances  grasses,  des  matières  i  ' 
rantes  et  des  acides  tartrique  et  malique  libres  ou  comV° - 
avec  le  potassium,  en  particulier  du  tartrate  acide  de  nnb 
sium  ou  crème  de  tartre,  et  en  outre  de  petites  quantités  !' 
phosphate  de  calcium,  de  sulfate  de  potassium  et  de  chlonîrÜ 
de  sodium.  Les  raisins  mûrs  sont  versés  dans  de  grandes  cuvp 
en  bois  où  on  les  foule  avec  les  pieds;  le  jus  obtenu,  abandonné 
dans  des  celliers  à  une  température  d’environ  20°,  fermente- 
il  se  forme  un  bouillonnement  dû  au  dégagement  d’ac’ 
carbonique  et  la  pulpe  du  grain  et  la  grappe  viennent  se 
réunir  peu  à  peu  à  la  surface  sous  forme  de  croûte  ou 
chapeau.  Dès  que  la  fermentation  se  ralentit,  on  foule  le 
chapeau  et  on  le  mélange  de  nouveau  à  la  masse,  qui  se 
remet  à  fermenter.  Lorsque  le  bouillonnement  diminue,  on 
soutire  le  vin  pour  le  mettre  en  tonneau  et  on  soumet  le 
résidu  ou  marc  à  la  presse;  la  fermentation  continue  lente¬ 
ment  dans  les  tonneaux  dont  on  maintient  la  bonde  ouverte 
pour  permettre  à  l’ac.  carbonique  de  s’échapper;  le  vin 
s’éclaircit  et  il  se  forme  un  dépôt  ou  lie  qui  contient  des 
débris  de  ferment  et  l’excès  de  matière  colorante  et  de 
tartrate  acide  de  potassium.  On  soutire  de  nouveau  le  vin 
et  on  le  colle  avec  du  blanc  d’œuf  ou  de  la  gélatine,  qui  en 
se  coagulant  entraînent  les  matières  qui  troublaient  la  trans¬ 
parence  du  liquide.  Le  vin  ainsi  clarifié  renferme,  indé¬ 
pendamment  de  l’eau,  divers  produits  dont  les  uns  préexis¬ 
taient  dans  le  jus  du  raisin,  tandis  que  les  autres  se  sont 
formés  pendant  la  fermentation.  Parmi  les  premiers,  on  peut 
noter  une  partie  des  sels  minéraux  et  végétaux  du  moût, 
les  matières  grasses  et  gommeuses,  une  petite  quantité  de 
matières  albuminoïdes,  les  matières  colorantes,  les  acides 
tartrique  et  malique  libres,  enfin  du  tannin  provenant  de 
la  rafle  (grappe  égrénée),  des  pellicules  et  des  pépins,  et 
qui  donne  leur  âpreté  aux  vins.  Parmi  les  substances  qui 
résultent  de  la  fermentation,  les  principales  sont  :  l’alcool 
éthylique,  qui  en  est  lé  produit  principal,  avec  des  traces 
d’alcools  supérieurs;  le  gaz  carbonique,  surtout  abondant 
dans  les  vins  mousseux, fie  faibles  quantités  de  glycérine  et 
d’acide  succinique  (Pasteur),  de  l’ac.  acétique,  résultant  de 
la  désassimilation  des  globules  de  levûre  de  bière  (Duclaux), 
un  peu  d’aldéhyde,  produit  de  l’oxydation  de  l’alcool,  et  des 
traees  d’éthers  composés  qui  contribuent  au  bouquet  des 
vins.  On  y  trouve  en  effet  de  l’éther  acétique,  résultant  de 
l’action  de  l’ac.  acétique  sur  l’alcool,  des  traces  à’ éther 
œnanthique,  qui  ne  paraît  pas  différer  de  l’éther  pélargoni- 
que  C9It170‘-.C2H8.  Enfin  Berthelot  admet  dans  le  vin  l’exis- 
Ience  d’éthers  acides  peu  volatils,  tels  que  les  éthers  mali¬ 
que  et  tartrique.  —  Les  vins  blancs  sont  surtout  fabriqués 
avec  des  raisins  blancs,  mais  souvent  aussi  avec  des  raisins 
noirs  ;  comme  la  matière  colorante  réside  dans  la  pellicule, 
elle  ne  se  dissout  dans  le  liquide  que  si  celui-ci  renferme 
de  l’alcool  :  il  suffit  donc  de  séparer  le  jus  des  pellicules 
avant  la  fermentation  pour  obtenir  du  vin  blanc  ;  on  écrase 
avec  les  pieds  les  grains,  puis  on  soumet  au  pressoir  qul 
permet  d’obtenir  le  jus  non  coloré.  Les  vins  blancs  sont 
moins  riches  en  tannin  que  les  vins  rouges.  —  Quand  le 
raisin  n’a  pas  mûri,  le  moût  ne  renferme  pas  une  quantité 
suffisante  de  sucre,  on  le  bonifie  par  addition  de  sucre  ou 
de  glycose.  Pour  préparer  les  vins  mousseux,  on  les  me 
en  bouteille  avec  un  peu  de  sucre  candi  (3  à  5  p.  100); 11 
reste  encore  assez  de  ferment  dans  le  vin  pour  produire  de 
1  alcool  et  de  l’ac.  carbonique  qui  reste  emprisonné  sous 
une  pression  de  plusieurs  atmosphères.  C’est  ainsi  qu  on 
obtient  les  vins  de  Champagne.  —  On  détermine  la  richesse 
alcoolique  des  vins  par  distillation  à  l’aide  d’une  petit  alam¬ 
bic  de  forme  particulière  ;  tout  l’alcool  a  passé  quand  on  a 
recueilli  environ  j.  de  vin;  on  complète  avec  de  l’eau  e 
volume  primitif  du  vin  et  on  détermine  le  degré  alcooli¬ 
que  au  moyen  de  l’alcoomètre  de  Gay-Lussac.  Voici  te 
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degré  alcoolique,  ou  la  quantité  d’alcool  pur,  en  volumes, 
contenue  dans  100  volumes  de  différents  vins  :  Madère 
20  48;  Porto  20,22;  Roussillon  16,67;  Ermitage  blanc 
16^03 ;  Grenache  16;  Malaga  15,87;  Saint-Georges  15; 
Sauterne  blanc.15  ;  Chypre  15  ;  Lunel  14,27  ;  Graves-12,30  ; 
Frontignan  11,76;  Champagne  mousseux  11,69  ;  Bordeaux 
rouge  7,5  a  11  ;  Bourgogne  rouge  7,66;  Mâcon  rouge  7,66  ; 
Chablis  rouge  7,83;  Chablis  blanc  7,53.  —  Les  vins  sont 
sujets  à  diverses  maladies  dues  au  développement  de  cer¬ 
tains  germes  apportés  par  l’air  pendant  la  fermentation  ou 
déposés  à  la  surface  des  grains  du  raisin.  Ces  germes  ne 
se  développent  pas  dans  le  moût,  parce  que  le  milieu  leur 
est  moins  favorable  qu’à  la  levure  alcoolique,  mais,  lorsque 
cette  fermentation  a  cessé,  les  germes  susceptibles  de  se 
développer  dans  un  milieu  acide  et  privé  d’oxygène  apparais¬ 
sent.  C’est  ainsi  que,  dans  les  fûts  incomplètement  remplis 
ou  mal  bouchés,  la  fermentation  acétique  s’établit,  et  l’on 
dit  que  le  vin  est.  acide,  aigre  ou  piqué;  quand,  en  été, 
la  température  s’élève  peu  à  peu  dans  les  caves,  le  vin 
se  trouble,  tourne,  avec  abondante  production  d’ac.  carbo¬ 
nique  ;  si  l’on  pratique  une  ouverture  au  tonneau,  le  vin 
jaillit  abondamment  :  aussi  dit-on  qu’il  a  la  pousse  ;  dans 
ces  conditions  il  perd  de  la  force  et'  devient  fade;  cette 
altération  est  due  au  développement  de  petits  filaments  de 
longueur  variable  et  d’un  diamètre  d’environ  0mm,001. 
D’autres  filaments,  composés  de  chapelets,  de  . grains, 
déterminent  la  fermentation  visqueuse,  particulièrement 
dans  les  vins  blancs,  qui  deviennent  gras,  huileux,  filants. 
Enfin,  les  vins  vieux,  généralement  des  vins  fins  conservés 
depuis  longtemps,  deviennent  amers  grâce  au  développe¬ 
ment  d’un  parasite  rameux,  à  articles  noueux.  Pasteur  a 
fait  voir  qu’il  suffit  de  chauffer  quelques  minutes  les  vins 
à  55°  pour  détruire  tous  ces  parasites  et  assurer  la  conserva¬ 
tion  indéfinie  des  vins  ;  c’est  une  dépense  de  10  à  12  cen¬ 
times  par  hectolitre.  Les  vins  chauffés  ont.  encore  un  autre 
avantage,  c’est  qu’en  vieillissant  ils  s’améliorent  plus  que 
les  vins  non  chauffés.  —  Le  vin  peut  être  diversement 
falsifié  (Y.  Falsification).  —  Le  vin  est  doué  de  propriétés 
à  la  fois  toniques  et  stimulantes,  dues  à  l’alcool  et  aux 
éthers  qu’il  renferme;  lorsqu’il  est  riche  en  tartre,  en 
matière  colorante  et  en  tannin,  il  est  astringent;  er  . 
vins  acidulés  sont  diurétiques.  —  Vins  médicinaux.  V.  d  ab¬ 
sinthe.  Feuilles  sèches  d’absinthe  divisées  1,  vin  blanc 
généreux  30,  alcool  à  85°  1.  On  verse  l’alcool  sur  l’absinthe 
et  après  24  heures  on  ajoute  le  vin  ;  on  laisse  macerer 
pendant  deux  jours,  on  passe  avec  expression  et  on  filtre. 
Stomachique.— Y.  amer  scillitique  (Y .  Scille).— V.  Antimonie 
ou  Y.  émétique.  Emétique  10  centigr.,  vin  de  Malaga  32  gr. 
—  Y.  antiscorbutique  ou  Y.  de  raifort  composé.  Racines 
de  raifort  6,  feuilles  récentes  de  cochléaria,  de  cresson,  de 
ménvanthe,  âk  3,  semences  de  moutarde  noire  concassées  3, 
sel  ammoniac  lè,  vin  blanc  généreux  200,  esprit  de 
cochléaria  composé  3;  Piler  la  racine  de  raifort  et  les 
plantes,  concasser  la  moutarde,  faire  macerer  pendant 
8  jours,  passer  et  filtrer.  Sert  dans  les  affections  scorbu¬ 
tiques  et  les  états  atoniques  à  la  dose  de  oü  a  120  gr. 

Y.  aromatique.  Espèces  aromatiques  2,  ™  rouge  16, 
alcoolat  vulnéraire  1. — Y.  de  cannelle.  Cannelle  de  Ceylan  1 
alcool  à  80°  2,  vin  rouge  50.  Concasser  la  cannelle,  verser 
dessus  l’alcool,  laisser  en  contact  pendant  24  heures,  ajouter 
le  vin  et,  après  quelques  jours  de  macération  passer  et 
filtrer.  —  Y.  chalybé  ou  martial.  Limaille  de  fer  a-,  vin 
blanc  1000;  passer  après  6  jours  de  macération  ;  ou  tein¬ 
ture  de  Mars  tartarisée  50,  vin  blane  1000  ;  ou  enfin  lactate 
de  fer  50  centigr.,  vin  blanc  1000  gr.  —  V.  de: bulbes  df 
colchique.  Bulbes  secs  de  colchique  1,  vin  de  Malaga  16 
faire  macérer  pendant  12  jours,  passer  avec  expression, 
filtrer  —  Y.  de  semences  de  colchique.  Semences  de  col¬ 
chique  1.  vin  de  Malaga  16  ;  diviser  les  semences,  les  faire 
macérer  dans  le  vin  pendant  8  jours,  passer  avec  expression 
filtrer.  Les  effets  du  vin  de  semences  de  colchique  sont 
plus  doux  et  plus  sûrs  que  ceux  du  vin  de  bulbes  Do^ 
8  à  10  gouttes  matin  et  soir  dans  une  tasse  de  the 
V.  DE  coloquinte.  Chair  de  coloquinte  incisee  1,  alcool 


à  60°  5,  vin  blanc  généreux  47  ;  taire- macérer  la  coloquinte 
pendant  24  heures  dans  l’alcool,  ajouter  le  vin  et,  après 
8  jours  de  macération,  passer  avec  expression  et  filtrer. 

50  gr.  de  vin  renferment  la  substance  de  60  centigr.  de 
coloquinte.  —  Y.  diurétique.  Oignons  n°  2,  vin  blanc 
1000  gr.  ;  faire  macérer  et  passer.  Remède  populaire.  — 

Y.  DIURÉTIQUE  DE  LA  CHARITÉ  (Y.  SciLLE).  —  Y.  ÉMÉTIQUE 
(V.  Y.  antimonié).  —  Y.  de  gentiaxe.  Racine  de  gentiane  1, 
alcool  à  60°  2,  vin  rouge  14  ;  diviser  la  racine,  verser  dessus 
l’alcool  et  laisser  en  contact  pendant  24  heures;  ajouter  le 
vin,  laisser  macérer  pendant  8  jours  et  passer.  Amer  toni¬ 
que  et  stomachique.  —  Y.  d’iodure  de  fer.  Sulfate  de 
fer  27,  iodure  de. potassium  26,  vin  blanc  100;  triturer  les 
deux  sels  ensemble,  ajouter  le  vin  et  filtrer;  100  gr.  de 
vin  contiennent  50  centigr.  d’iodure  de  fer,  correspondant 
à  6  milligr.  d’oxyde  de  fer.  —  V.  d’ipécacuanha.  Ipéca- 
cuanhal,  vin  de  Madère  52.  Excellente  préparation.— 

Y.  d’opium  composé  (V.  Laudanum  de  Sydenham).— Y.  d’opium 
par  fermentation  (Y.  Laudanüm  de  Rousseau).  —  Y.  d’opium 
simple  (Y.  Opium).  — Y.  de  quinium.  Quinium  4,50,  alcool 
à  56°  Cartier  54,  vin  blanc  généreux  1000.  —  Y.  de  quin¬ 
quina  (Y.  Quinquina).  —  V.  de  rhubarbe.  Rhubarbe  52, 
cannelle  4,  vin  de  Malaga  1  litre;  faire  macérer  pendant 
8  jours,  passer  avec  expression  et  filtrer.  —  Y.  de  roses. 
Roses  rouges  1,  vin  rouge  16;  faire  macérer,  passer  avec 
expression  et  filtrer;  astringent  employé  à  l’extérieur  et  en 
injections.  —  Y.  scillitique.  Scille  sèche  1,  vin  de  Mala¬ 
xa  16.  —  V.  scillitique  amer  (Y.  Scille).  —  V.  de  sulfate 
de  quinine.  Sulfate  de  quinine  0,66,  vin  de  Madère  1000. 

V1NADIO  (Piémont).  E.  m.  chlorurée  sodique,  sulfureuse 
(ac.  sulfhydrique  libre).  Nombreuses  sources  hyperther- 
males.  Boisson,  bains,  douches,  étuves,  applications  topi¬ 
ques,  conferves.  Affections  intestinales,  rhumatisme,  lym¬ 
phatisme,  dermatoses,  etc. 

VINAGE,  s.  m.  Addition  d’alcool  aux  vins  naturellement 
faibles  pour  leur  donner  de  la  force  et  en  assurer  la  conser¬ 
vation.  L’alcool  doit  être  chimiquement  pur  et  le  degré  du 
vin  auquel  on  l’a  ajouté  ne  doit  pas  dépasser  10  à  12. 

VINAIGRE,  s.  m.  [acetum,  o\o;  ;  ail .essig;  angl.  vinegar  ; 
it.  aceto,  vino  agro;  esp.  umm/rel. Produit  delà  fermenta¬ 
tion  acide  ou  acétique  (V.  ce  mot)  des  liquides  alcooliques 
et  en  particulier  du  vin  (V.  Fermentation).  Le  vinaigre  de 
bois,  obtenu  par  la  distillation  sèche  du  bois,  n’est  autre 
chose  que  l’ac.  pyroligneux  (V.  ce  mot).  Celui-ci,  de  même 
que  le  vinaigre  de  vin,  peut,  convenablement  rectifié,  servir 
comme  assaisonnement.  Le  vinaigre  de  vin  est  incolore, 
jaunâtre,  ambré  ou  rouge,  et  contient,  outre  l’ac.  acétique, 
les  principes  fixes  et  les  sels  du  vin.  D  —  1,018  à  1,020. 

11  sert,  en  pharmacie,  à  préparer  les  vinaigres  médicinaux, 
encore  appelés  oxéolés  ou  acétolês.  On  les  obtient  par  ma¬ 
cération  ou  par  distillation  ;  les  vinaigres  distillés  ou 
oxéolats  sont  peu  employés  en  médecine,  mais  servent  assez 
fréquemment  pour  la  toilette.  On  donne  le  nom  de  vinaigre 
radical  à  l’ac.  acétique  très  concentré  (V.  Acétique  [Acide]). 
—  Vinaigres  médicinaux.  Y.  Antiseptique  ou  des  4  voleurs. 
Sommités  sèches  de  grande  absinthe,  de  petite  absinthe,  de 
romarin,  de  sauge,  de  menthe  aquatique,  de  rue  âk 
16,  fleurs  de  lavande  16,  ail,  racine  d’acarus,  canneüe, 
giroflées,  muscades  âk  2,  vinaigre  rouge  1000,  camphre  4, 
ac.  acétique  à  10°16.  —  Y.  aromatique.  Espèces  aroma¬ 
tiques  1,  vinaigre  blanc  10.  —  Y.  Aromatique  anglais. 
Vinaigre  radical  100,  camphre  10,  huile  volatile  de 
lavande  0,10,  huile  volatile  de  girofle  0,60,  huile  volatile 
de  cannelle  0,20.  On  divise  le  camphre  dans  un  mortier 
en  verre  à  l’aide  d’un  peu  d’ac.  acétique,  on  l’introduit 
dans  un  flacon  en  bouchant  à  l’émeri  avec  le  reste  de 
l’acide  et  les  huiles  volatiles,  et  au  bout  de  15  jours  on 
décante.  —  Y.  camphré.  Camphre  en  poudre  1,  vinaigre 
fort  40.  —  Y.  chalybé.  Limaille  de  fer  l,vinaigreblancl2. 
—  Y.  de  colchique.  Bulbes  récents  de  colchique  1,  vinaigre 
fort  12.  — Y.  framboise.  Framboises  récentes  mondées  de 
leurs  calices  5,  vinaigre  rouge  très  fort  2.  —  Y.  d’opium  ou 
Teinture  acétique  P  opium  (Y.  Opium).  —  Y.  Rosat.  Pétales 
secs  de  roses  rouges  1,  vinaigre  rouge  12.  Sert  pour  la  toi— 
108 


Diet.  usuel. 


VIOL 


-  1714  - 


VIOR 

lette  et  en  injections  astringentes.  —  V.  Scillitiquk. Scille  multiovulés  ;  fruit  capsulaire,  quelquefois  bar  T 

sèche  1,  vinaigre  fort  12.  —  Falsification  dûs  vinaigres  graines  pourvues  d’un  albumem  charnu  épais  Cett  f  ' ; 

(Y.  Falsification).  se  divise  en  trois  tribus  :  1°  Paypayrolées  (genres  •  ille 

VINASSE,  s.  f.  Résidu  de  la  distillation  du  vin.  paux  :  Paypctyrola  Alibi.,  Rinorèa  Alibi,,  etc  )•  l  lm?' 

VINÇA (Pyrénées-Orientales).  E.  m.  carbonalée et  chloru-  (genres  principaux  :  Viola  Tourn.,  Hybanthus ’jaca  fEs 

rée  sodique.  Chaude.  Boisson,  bains.  Catarrhe,  rhumatisme ,  chieteak.  S.  H.,  etc.)  ;  5°  Sauvagésiées  (genre  type 

VINCENT  (SAINT-)  (V.  Saint-Vincent).  ^  VIOLANILINE,  s.  f.  (V.  Violet). 

VINETTIER,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Berberis  vulgaris  L.,  VIOLANTINE,  s.  f.  CsHsAz609.  Se  forme  chaque  f  • 
arbrisseau  de  la  famille  des  Berbéridacées,  que  l’on  appelle  qu’on  mélange  les  acides  violurique  et  diliturique  eni 
également  Épine-vinette  (V.  ce  mot).  lesquels  il  est  intermédiaire.  Peu  stable,  se  décompose  f 

VINÉTINE,  s.  f.  Syn.  A’Oxyacanthine  (V.  ce  mot).  cilementen  acides.  L’ammoniaque  la  colore  en  bleu 

VINIQUE, adj.  On  "donne  le  nom  générique  d  ’acidesvini-  VIOLÊNIQUE  (Acide).  Acide  cristallisé  en  aiguilles  i 

ques  aux  corps,  tels  que  l’ac.  sulfovinique  phosphovinique,  colores,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  extrait  m" 
etc.,  résultant  de  l’action  des  acides  sur  l’alcool  éthylique.  Perctti des  feuilles  de  violette.  Peu  connu.  ’  "  r 

Vinique  est  encore  synonyme  A'éthylique.  VIOLET,  adj.  et  s.  m.  [ail.  violett,  veilchenblauf.  L’une 

VINO-,  préfixe.  —  Vinobenzoïque  (Éther)  ou  Benzoale  des  sept  couleurs  élémentaires  du  spectre.  —  Y.  d’aniline 

d’éthyle.  C7H3O.O.C2Hs.  S’obtient  en  traitant  2  parties  d’al-  ou  de  Paris.  Syn,  Violaniline,  Violine.  S’obtient  en  faisant 

cool  par  1  p.  d’ac.  benzoïque  et  6  p.  d’ac.  chlorhydrique,  agir  le  chlorure  de  chaux  ou  le  bicarbonate  de  potassium  sur 

Liquide  incolore,  huileux,  d’odeur  agréable,  bouillant  à  211°,  l’aniline  ou  ses  sels.  Il  en  existe  une  foule  de  variétés  qui 

D  =1,0502  à  16°  ;  insoluble  dans  l’eau,  miscible  à  l’alcool,  ont  reçu  des  noms  divers.  —  V.  de  méthyle  (V.  Méthyl- 

—  ViNO-ŒNANTHiQUE  (Ether).  Syn.  d’éther  ænanthique  (V.  ce  rosaniline  sous  le  préf.  Métiiyl-).  —  V.  végétal.  Couleur 

mot).  —  ViNOPHOSPHORiQDE  (Acide).  Syn.  d’ac.  phospho-  obtenue  en  traitant  les  sels  de  plomb  par  l’hématoxvline. 
vinique  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  Phosph-)  —  Vinosulfurique  VIOLETTE,  s.  f.  [Viola  Tourn.].  Genre  de  plantes Dicoty- 
(Acide).  Syn.  d’ac.  sulfovinique  (V.  ce  mot  sous  le  préf.  lédones,  de  la  famille  des  Violacées,  tribu  des  Violées,  dont 

Sglf-).  —  Vinotartrique  (Acide).  Syn.  d[ac.  tartrovinique  on  connaît  une  centaine  d’espèces  répandues  pour  la  plu- 

(V.  ce  mot).  —  Vinoxalique  (Acide).  Syn.  d’ac.  oxalovinique  part  dans  les  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal.Les 

(V.  ce  mot  sous  le  préf.  Ox-).  deux  espèces  les  plus  importantes  sont  le  F.  odorata  L.  ou 

VINSONIA,  s.  m.  [Vinsonia  Sign.].  Genre  d’insectes  Violette  odorante,  V.  cultivée ,  F.  de  Mars  (ail.  veilchen, 

Hémiptères,  du  groupe  des  Homoptères  et  de  la  famille  des  mârzviole),  et  le  F.  tricolor  L.  (ail.  dreifarbiges  veilchen, 

Coccidés,  dont  l’unique' espèce,  F.  pulchella  Sign.,  seren-  freisàmkraut),  qui  comprend  deux  variétés,  l’une  F.  tricolor 

contre  à  l’île  de  la  Réunion  sur  le  Manguier  [Mangifera  vulgaris  Koch,  l’autre,  F.  tricolor  arvensis  Murr.,  ou 

indica  L.),  bel  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées,  Pensée  sauvage,  Herbe  de  la  Trinité  (û\.  ackerveilchen).  Le 

tribu  des  Anacardiées.  La  femelle,  ovalaire,'  pourvue  d’an-  F.  odorata  L.  est  commun  en  Europe,  dans  les  bois,  les 

lennes  de  6  articles  et  de  pattes  courtes,  à  tibias  aussi  longs  haies,  les  buissons;  on  le  cultive  en  grand  pour  ses  fleurs 

que  les  tarses,  se  revêt,  à  l’état  adulte,  d’une  substance  qui  font  l’objet  d’un  commerce  important.  Ces  fleurs  contien- 

céro-cornée  transparente,  en  forme  d’étoile  à  sept  branehes,  nent  :  une  huile  essentielle,  du  sucre,  du  fer,  deux  acides, 

au  milieu  de  laquelle  elle  pond  ses  œufs.  l’ün  rouge,  l’autre  blanc,  et  une  matière  colorante.  Les  éma- 

VINYLE,  s.  m.  C2H3  =  CH2. CH.  Syn .Élhényle.  Radical  nations,  respirées  dans  un  espace  confiné,  sont  toxiques  et 

hypothétique  des  produits  monosubstitués  de  l’éthylène  tels  peuvent  provoquer  des  accidents  qui  simulent  l’apoplexie 

que  l 'éthylène  brome  ou  bromure  de  vinyle  CH-.CHBr  =  cérébrale.  Prises  à  l’intérieur,  les  fleurs  de  violette  sont  adou- 

C2H5Br,  l 'éthylène  éthylê  ou  éthylvinyle  de  Würtz  cissantes  et  laxatives.  L’mfusion  sert  encore  pour  constater 

CH-.CH.CMI3  =C2H3.G2H5,  etc.  la  réaction  acide  ou  alcaline.  Enfin,  on  en  fait  un  sirop  em- 

VIOL,  s.  m.  [stuprum,  oëpi;;  ail.  nothzucht  ;  angl.  ployé  comme  béchi que  en  dissolution  dans  de  l’eau  chaude  ; 

violation,  râpe;  it.  stupro ;  esp.  violencia].  Le  médecin  peut  le  sirop  de  violette  sert  également  de  réactif,  au  même  titre 

être  appelé  à  rechercher  s'il  y  a  eu  ou  non  intromission,  s’il  y  a  que  l’infusion.  Sa  racine  rampante  est  émétique  et  consi- 

eu  ou  non  défloration.  Le  viol  est  constitué  par  l’intromission,  dérée  comme  le  meilleur  succédané  indigène  de  l’ipécacu- 

avec  ou  sans  défloration;  mais  la  tentative  ducrimedoit  être  anha.Ellecontient,demêmequelesautrespartiesdela plante, 

considérée  comme  le  crime  même,  aux  termes  de  l’art.  2  du  un  principe  âcre,  la  Violine  (V.  ce  mot).  —  La  Pensée  sau- 

Code  pénal.  Les  signes  principaux  du  viol  sont  tirés  de  l’in-  vage  croît  en  abondance  dans  les  champs  cultivés,  les  jar- 

flammation  et  des  suffusions  sanguines  du  vagin  et  de  la  vulve,  dins  en  friche.  On  l’emploie  entière  comme  dépurative  et 

de  l’existence  d’un  infundibulum  de  cette  partie  chez  les  antiscrofuleuse.  Saveur  amère  et  mucilagineuse  ;  contient 

filles  très  jeunes,  de  l’existence  d’une  affection  vénérienne,  un  principe  extractif  amer,  de  la  résine,  de  la  gomme  et  de 

de  l’inspection  du  linge,  de  la  conservation  ou  de  la  destruc-  la  Violine  (V.  Pensée).  —  V.  de  Marie,  V.  marine.  Noms  viil- 

tionde  l’hymen,  de  l’étatdes  lambeaux  qui  en  peuvent  rester.  gaires  du  Campanula  medium  L.  (V.  Campanule). 

Dans  toutes  les  constatations,  il  faut  avoir  en  vue  la  question  VIOLINE,  s.  f.  Syn.  Émétine  indigène.  Alcaloïde  doué  de 
de  savoir  si  l’acte  a  été  accompli  avec  violence;  mais  il  faut  propriétés  émétiques,  extrait  de  la  violette  odorante  par 

prendre  garde  aussi  de  confondre  les  signes  de  masturbation  Boullay.  C’est  une  poudre  jaune  clair,  fusible,  non  volatile, 

avec  des  signes  de  viol.  L’inculpé  invoque  quelquefois  des  de  saveur  amère  et  âcre,  légèrement  soluble  dans  1  eau  et 

causes  d’impuissance,  sur  lesquelles  l’expert  peut  être  ap-  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  précipitée  de  sa  solution 

pelé  à  se  prononcer  (V.  Impuissance).  On  a  discuté  pour  par  la  noix  de  galle.  —  Encore  synonyme  de  violaniline 

savoir  si  le  viol  peut  être  consommé  sur  une  femme  qui  (V.  Violet),  sert  aussi  à  désigner  un  produit  pourpre  fonce, 

résiste.  Ce  sont  là  des  questions  qui  sont  à  peine  d’ordre  voisin  de  la  fuchsine,  obtenu  en  traitant  l’aniline  par  1 aC- 

médical.  On  sait  que  le  crime  a  été  quelquefois  accompli  sur  sulfurique . 

des  personnes  anesthésiées.  VIOLURIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  nitrosobarbiturupte 

VIOLACÉES  ou  VIOLARIÊES,  s.  f.  pl.  [Violaceæ  Juss.,  (V.  ce  mot  sous  Nitboso-). 

Violarieæ  DC.].  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  VIORNE,  s.  f.  [Viburnum  Tourn.].  Genre  de  plantes  Dico- 
d’herbes  et  d’arbustes,  a  feuilles  alternes,  stipulées.  Fleurs  tylédone,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Sambucees. 

hermaphrodites,  régulières  ou  irrégulières;  réceptacle  con-  Le  V.  Lanlana  L.,  appelé  vulgairement  Viorne,  Mansevie, 

vexe;  périanthe  double  et  pentamère;  corolle  dialypétale,  Meniiane  (ail.  welliger  schlingbaum),  est  un  arbrisseau  com- 

souvent  prolongée  en  éperon;  étamines  ordinairement  en  mun  en  Europe  dans  les  taillis  et  les  bois  montueux. 

même  nombre  que  les  divisions  de  la  corolle,  a  anthères  feuilles  et  ses  fruits  sont  réputés  astringents:  on  les  em 

biloculaires  souvent  surmontées  de  prolongements  du  con-  ploie  en  teinture  et  pour  faire  de  l’encre.  Il  en  est  de  meme 

nectif  ;  ovaire  supère,  uniloculaire,  à  placentas  pariétaux  des  feuilles  et  des  fruits  du  F.  opulus  L.,ou  Sureau  aqua- 
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tique,  S.  des  marais,  Obier  (ail.  wasserholder,  gemeiner 
schwelkenbaum),  qui  croît  dans  les  taillis  et  les  Lois 
humides.  Les  fruits  du  F.  T inus  L.,  espèce  du  sud  de  l’Eu¬ 
rope  et  du  nord  de  l’Afrique,  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  sous  le  nom  vulgaire  de  Laurier-Tin,  sont  doués,  au 
contraire,  de  propriétés  purgatives.  Dans  l’Amérique  du 
Nord,  on  emploie  comme  toniques,  diurétiques  et  antispas¬ 
modiques,  les  fleurs  et  les  feuilles  du  F.  prunifolium  L.  ou 
Maçk  haw  des  Américains.  Enfin,  les  Chinois  se  servent 
des  feuilles  odorantes  du  F.  odoratissimum  Ker.,  pour 
aromatiser  le  thé.  —  Le  mot  Viorne  est  aussi  un  des  noms 
vulgaires  du  Clematis  vitalba  (Y.  Clématite). 

VIPÈRE,  s.  f.  [Vipera  Daud.,  du  lat.  vivipara,  vivipare; 
fyi;,  â'xièiw.  ;  ail.  otter,  viper ;  angl.  viper;  it.  vipera ; 
esp.  vibora\.  Genre  d’Ophidiens  Solénoglyphes,  type  de  la 
famille  des  Yipéridés  ou  Yipériens,  voisine  des  Crotalidés, 
dont  elle  se  distingue  par  l’absence  de  fossettes  entre  le  nez 
et  les  yeux.  —  Dans  le  langage  vulgaire,  on  applique  le 
nom  de  Vipère  à  la  plupart  des  serpents  venimeux,  mais 
particulièrement  aux  espèces  des  genres  Yipere,  Céraste  et 
pélias  (Y.  Céraste  et  Pélias).  Le  genre  Vipère  proprement 
dit  est  représenté  en  Europe  par  trois  espèces,  le  F.  aspis 
Merrem,  Latreille  ( Echidna  aspis  Rissoj,  le  F.  ammodytes 
L.  (F.  illyrica  Laurenti,  Echidna  ammodytes  Merrem)  et 
le  F.  Latastei  Bosca,  dont  la  première 
seule  se  trouve  en  France.  Le  F.  aspis 
ou  Vipère  commune  présente  une  lon¬ 
gueur  qui  varie  entre  35  et  70  centi¬ 
mètres.  Sa  tête,  plate,  triangulaire, 
presque  éordiforme,  excédant  notable¬ 
ment  la  largeur  du  cou,  est  entièrement 
couverte  fie  petites  écailles  lisses  et  im¬ 
briquées,  sauf  entre  les  veux,  où  se 
trouve  une  petite  plaque  hexagonale,  et 
exeepté  sur  le  museau  qui  est  tronqué, 
un  peu  relevé  et  garni  en  avant  d’une 
rangée  de  plaques  dont  deux  sont  per¬ 
cées  pour  les  narines.  Les  yeux,  assez 
petits,  vifs,  à  pupille  verticale  allongée, 
sont  abrités  par  une  écaille  sourcilière 
saillante.  Le  reste  du  corps  est  couvert 

d’écailles  carénées  et  imbriquées  contrai-  ,  . 

rement  à  ce  qui  existe  chez  les  couleuvres;  la  région  sous- 
caudale  est  garnie  de  deux  rangées  de  plaques.  La  coloration 
est  d’un  brun-roussâtre,  quelquefois  nuance  de  gris  ou  de 
noir  ;  sur  le  vertex  se  trouvent  deux  bandes  noires,  ordinai¬ 
rement  réunies  en  V  à  leur  partie  antérieure  ;  le  dos  est  mar¬ 
qué  d’une  ligne  en  zigzags  brune  ou  noire,  plus  ou  moins 
nette  et  les  flancs  présentent  une  rangée  irreguliere  de 
taches  de  même  nuance.  Du  reste,  la  coloration  de  ces  rep  - 
tiles  varie  beaucoup  selon  les  contrées  qu  ils  habitent,  a  tel 
point  qu’on  a  considéré  certaines  variétés  (par  ex.,  le  V.  aspis 
chersea  de  la  Suède,  le  F.  aspis  praesier  de  1  Angleterre 
et  du  nord  de  l’Europe,  etc.)  comme  des  especes  ’•  — 

— La  Yipère  est  ovovivipare  et  la  portée  est  ™ 
la  mère  veille  avec  une  grande  sollicitude  , 

la  suivent  partout;  k  l’approche  du  danger,  elle  écarté 
mâchoires  et  les  petits  se  précipitent,  dit-on  dans  1  œso¬ 
phage,  puis  dans  l’estomac  qui  est  très  dilatable  et  ou  il 
trouvent  un  asile  assuré.  -  La  Vipere  se  rencontre  dans  a 
plus  grande  partie  de  l’Europe  ;  aux  environs  de  Paris,  on  la 
trouve  surtout  dans  les  forêts  de  Montmorency  et  de  Fon¬ 
tainebleau;  elle  fréquente  en  general  les  coteaux  secs  et 
boisés  et  se  tient  habituellement  cachee  sous  les  pierres  ou 
dans  les  buissons.  Elle  chasse  de  preference  la  nuit;  sa 
nourriture  se  compose  principalement  de  petits,  mammifères, 
de  lézards,  de  batraciens,  et  meme  de  vers  et  de  mollus¬ 
ques.  Quand  elle  aperçoit  sa  proie,  elle  s  enroule  sur  elle- 
même/puis  subitement  se  détend  comme  un  ressort,  ouvre 
largement  la  bouche,  redresse  ses  crochets  et  en  frappe  sa 
victime  comme  d’un  marteau,  alors  elle  1  abandonne  et 
attend  pour  l’engloutir,  que  le  venin  ait  produit  >on  effet 
mortel,  la  digestTon,  comme  celle  de  tous  les  Ophidiens,  est 
lente  et  laborieuse;  ce  qui  lui  permet  de  rester  fort  long¬ 


temps  sans  prendre  de  nourriture.  La  Yipère  cherche  naturel¬ 
lement  à  fuir  l’homme  ainsi  que  les  animaux  plus  forts  qu’elle 
et  ne  les  mord  que  si  elle  se  croit  menacée.  Sa  morsure, 
dont  les  effets  sont  plus  ou  moins  dangereux,  se  distingue 
facilement  de  celle  de  la  couleuvre  par  l’empreinte  pro¬ 
fonde  que  laissent  ses  deux  crochets  venimeux.  —  Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  Yipère  commune  s’applique 
en  grande  partie  à  la  Vipère  ammodyte,  qui  passe  pour 
avoir  également  des  habitudes  nocturnes  et  qui  est  nette¬ 
ment  caractérisée  par  sa  coloration  plus  foncée  et  par  la 
corne  molle  et  écailleuse  dont  est  munie  l’extrémité  du  mu¬ 
seau.  Cette  espèce  habite  principalement  l’Asie  Mineure  et 
l’Egypte,  et  se  rencontre  également  dans  l’Europe  orientale, 
en  Autriche,  en  Hougrie  et  même  dans  l’Allemagne  méri¬ 
dionale  ;  on  ne  la  trouve  ni  en  France,  ni  en  Algérie.  Elle 
est  remplacée,  en  Espagne  par  le  F.  Latastei,  intermé¬ 
diaire,  par  ses  caractères,  à  la  Y.  commune  et  à  la  V.  am¬ 
modyte,  et  très  voisine  de  chacune  d’elles.  —  Jadis  on 
attribuait  à  la  chair  et  à  la  graisse  de  la  Vipère  une  foule 
de  propriétés  merveilleuses  et  leur  usage  en  médecine  était 
très  répandu  ;  on  en  préparait  un  vin,  un  bouillon,  un 
sirop,  une  huile,  etc.  On  conservait  des  vipères  vivantes 
dans  les  pharmacies  et  les  hôpitaux.  Le  cœur  et  le  foie  des¬ 
séchés  et  pulvérisés  entraient  dans  la  thériaque,  dans  le 
bézoard  animal  et  dans  d’autres  médicaments  composés.  La 
tête  de  vipère. appliquée  sur  l’estomac  passait  pour  faire 
cesser  les  convulsions  des  enfants,  etc.  —  La  morsurè  de 
la  vipère  donne  lieu  à  une  plaie  œdémateuse,  entourée 
d’une  auréole  rouge  foncé,  laissant  écouler  une  sérosité 
roussâtre.  Bientôt  surviennent  de  l’angoisse,  de  l’oppression , 
des  nausées  et  des  vomissements,  des  syncopes,  de  l’ictère, 
quelquefois  même  du  délire  et  du  coma.  La  plaie  dans  ces 
cas  détermine  un  gonflement  œdémateux  considérable  de 
tout  le  membre  qui  a  été  mordu.  La  mort  snr vient  après 
des  accidents  qui  rappellent  ceux  que  produisent  les  mala¬ 
dies  virulentes.  On  les  combat  en  neutralisant  le  virus  aus¬ 
sitôt  après  la  morsure.  Dans  ce  but  il  faut  nettoyer  la  plaie, 
en  extraire  les  crochets  de  la  vipère,  s’ils  y  sont  restés, 
puis  cautériser  à  l’ammoniaque  ou  au  fer  rouge  ou  à  l’acide 
nitrique.  On  applique  ensuite  sur  la  plaie  des  cataplasmes 
arrosés  de  laudanum.  En  même  temps  on  administre  au 
blessé  des  boissons  chaudes,  aromatiques  ou  additionnées  d’a¬ 
cétate  d’ammoniaque.  On  pourra  aussi  prescrire  le  jabo- 
randi.  Les  malades  seront  soutenus  par  l’alimentation,  les  al¬ 
cooliques,  les  toxiques  (V.  Venin). 

VIPÉRINE,  s.  f.  [ail.  gemeiner  natterkopf,  wilde  och- 
senzung).  Nom  vulgaire  de  VEchium  vulgare  L.,  plante 
herbacée  bisannuelle,  de  la  famille  des  Borraginacées, 
commune  en  Europe  dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des 
chemins,  les  vieux  murs.  Elle  est  réputée  émolliente  et 
sudorifique  et  employée  aux  mêmes  usages  que  la  Bour¬ 
rache  et  la  Buglosse.  D’après  Diedülin  et  Buchheim,  l’extrait 
possède  une  action  analogue  à  celle  du  curare.  —  Y.  de 
Virginie.  Un  des  noms  vulgaires  de  l’ Aristolochia  serpen - 
taria  L.  (V.  Serpentaire  de  Virglnie). 

VIREUX,  adj.  [virosus,  d e  virus,  poison].  Se  dit  dessub- 
'  stances,  et  plus  particulièrement  des  plantes,  qui  répandent 
une  odeur  et  une  saveur  nauséabondes  annonçant  des  pro¬ 
priétés  malfaisantes  :  Ciguë  viveuse.  On  dit  aussi  odeur  ou 
saveur  viveuse. 

VIRGINÉIQ.UE  (Acide).  Aeide  gras  extrait  par  Quevenne 
de  la  racine  de  Polvgala  de  Virginie.  Liquide  jaune,  vola¬ 
til,  d’odeur  forte  et  "rebutante,  de  saveur  âcre  et  piquante; 
rougit  fortement  le  tournesol,  peu  soluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Peu  étudié. 

VIRGINITE,  s.  f.  [ virginitas ,  ira?8»âa;  ail.  jungfrau - 
schaft ].  Etat  d’une  fille  qui  n’a  jamais  eu  commerce  avec 
un  homme.  Sur  l’attentat  qui  porte  atteinte  à  la  virginité, 
V.  Viol.  —  En  général,  chez  les  peuples  sauvages  et  même 
simplement  barbares,  la  virginité  de  la  femme  est  fort  peu 
prisée.  Chez  certains,  même,  elle  est  méprisée.  Ainsi,  chez 
les  Sakkalaves  de  Madagascar,  les  jeunes  filles  se  déflorent 
elles-mêmes  artificiellement,  et  souvent  les  parents  leur 
rendent  ce  service  avant  le  mariage.  Au  Cambodge  régnait 
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autrefois  la  curieuse  coutume  du  Tchin-Than,  c’est-à-dire 
de  la  défloration  par  un  bonze,  payé  à  cet  effet.  C’était  seu¬ 
lement  après  cette  opération  préliminaire  que  le  mariage 
pouvait  s’effectuer.  D’ordinaire,  chez  les  sauvages,  la  fille, 
avant  son  mariage,  a  le  droit  de  disposer  librement  de.  sa 
personne.  Au  Japon,  la  prostitution  est  .  une  profession 
comme  une  autre  et  nullement  méprisée.  C  est  surtout  chez 
les  Sémites  et  chez  les  peuples  musulmans  de  toutes  races 
que  le  souci  de  la  virginité  féminine  est  très  développé. 
Dans  l’antique  Judée,  la  femme  devait,  sous  peine  de  lapi¬ 
dation,  être  vierge  en  se  mariant.  Dans  la  plupart  des  pays 
musulmans,  la  répudiation  peut  encore  être  prononcée 
contre  la  nouvelle  épousée  qui  n’est  point  vierge.  Chez  les 
Nubiens,  pour  mettre  sûrement  à  l’abri  la  virginité  des  filles, 
on  pratique  sur  elles,  dès  l’enfance,  la  réunion  des  grandes 
lèvres  après  avivement,  et  la  cicatrice  ainsi  obtenue  s’incise 
seulement  le  jour  du  mariage  et  publiquement. 

VIRIDINE,  s.  f.  C12H19Az.  Base  de  la  série  pyridique, 
extraite  du  goudron  de  houille  par  distillation  fractionnée. 
Liquide  huileux,  jaunâtre,  d’odeur  aromatique,  douceâtre, 
bout  à  251°,  ne  se  solidifie  pas  à  —  17°;  ne  se  colore  pas 
à  l’air,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  D  =  1,024  à  22°;  donne 
des  sels  difficilement  cristallisables,  généralement  d’aspect 
gommeux.  On  donne  quelquefois  aussi  le  nom  de  viridine 
à  la  chlorophylle  (V.  ce  mot). 

VIRIDIQUE  (Acide).  C|4Hu08  (?).  Produit  de  l’altération 
de  la  solution  ammoniacale  de  l’acide  cafétannique  exposée 
à  l’air.  A  la  longue  il  se  formerait  des  produits  ulmiques. 
Brun,  amorphe,  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’acide  sul¬ 
furique  en  rouge  carmin  intense,  devient  vert  au  contact 
des  bases.  Colorant  puissant,  inoffensif,  peut  servir  à  colo¬ 
rer  en  vert  certaines  substances  alimentaires. 

VIRULENCE,  s.  f.  [p.oXusp.amorû$;  ail.  virulenz,  an- 
steckungsstoff\.  Etat  d’une  matière  qui  renferme  un  virus 
(V,  ce  mot).  Maladie  virulente,  celle  qui  est  causée  par  un 
virus. 

VIRUS,  s.  m.  [virus,  suc,  poison  ;  p.o'Xuma,  îiç,  venin  ; 
ail.,  angl.,  it.  et  esp.  virus}.  Ilot  latin  indiquant  une  sub¬ 
stance  nuisible  qui,  transportée  d’un  individu  sur  un  autre, 
par  inoculation,  communique  au  second  la  maladie  du  pre¬ 
mier.  Plusieurs  maladies  autrefois  attribuées  à  des  virus 
sont  maintenant  ramenées  au  parasitisme  (virus  charbon¬ 
neux,  virus  psorique)  ;  mais  dans  d’autres,  également 
transmissibles  par  contact  immédiat  et  de  cette  manière 
seulement,  la  propriété  virulente  ne  peut  être  rapportée 
jusqu’ici  qu’à  un  état  moléculaire- spécial  de  la  matière 
organique.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Chauveau  que 
les  agents  virulents  sont  des  éléments  figurés  en  suspension 
dans  les  humeurs  dont  la  partie  liquide  est  tout  à  fait 
inactive.  Diluées  dans  un  liquide  indifférent,  ces  humeurs 
sont  tantôt  inoculables,  tantôt  non- inoculables,  suivant  que 
la  pointe  de  la  lancette  ramène  ou  non  des  éléments  cor- 
msculaires  infectieux.  Si  les  substances  dissoutes  dans 
'humeur  en  sont  extraites  par  diffusion  et  isolées  ainsi 
des  éléments  corpusculaires-,  elles  se  .montrent-  absolument 
impuissantes  à  . produire  l’infection  virulente.  Ces  éléments 
corpusculaires,  au  contraire,  lavés  à  grande  eau  et  débar-' 
rassés  de  toutes  les  matières  dissoutes  qui  en  imprègnent 
la  surfacé,  sont  tout  aussi  actifs  que  l’humeur  complète. 
Enfin  les  humeurs  virulentes  privées  de  tout  élément  solide 
autre  que  les  plus  fins  corpuscules  granuliformes.  ont 
encore  toute  leur  activité,  ce  qui  prouve  que  le  virus- 
ferinent  se  trouve  nécessairement  au  nombre  de  ces 
éléments  corpusculaires.  D’après  les  recherches  de  M.  Chau¬ 
veau,  le  rôle  de  virus-ferment  n’appartient  qu’à  certains  de 
ces  éléments  corpusculaires,  doués  d’une  existence  et  d’une 
activité  propres.  On  n’a  pu  encore  les  faire  reproduire  tous 
en  dehors  de  l’économie,  et  démontrer  ainsi  leur  nature 
parasitaire.  Mais  le 'nombre  de  virus  qui  peuvent  se  cultiver 
ainsi  s’accroît  chaque  jour.  Depuis  que  la  .bactendie  de 
Davaine  (bacille  du  sang  de  rate)  a  été  cultivée  par  Pasteur, 
le  nombre  des  virus  qui  peuvent  être  caractérisés  par  la 
présence  de  microbes  est  devenu  relativement  considérable 
(V.  Vibrioniens).  Quelle  que  soit  la  différence  quil  con¬ 


vienne  d’établir,  dans  l’état  présent  de  la  science 
les  maladies  miasmatiques  et  celles  qu’on  appelle  par  o"  ^ 
sition  spontanées,  de  même  qu’entre  les  miasmes  etT' 
virus,  certains  faits  tendent  à  montrer  que  ces  modes  6S 
thologiques  sont  unis  par  quelque  lien  commun.  Des  iT' 
ladies  qui  paraissent  naître  spontanément,  c’est-à-dire  T 
conditions  étrangères  à  la  contagion,  deviennent  épidémi¬ 
ques  et  contagieuses  (dysenterie  des  armées).  C’est  un 
problème  offert  à  la  doctrine  microbienne.  Les  agents  des 
maladies  infectieuses,  qui  se  produisent  actuellement  ne 
sont  souvent,  du  reste,  que  des  germes  déposés  par  l’homme 
malade  dans  des  épidémies  antérieures  et  qui  se  revivifient 
sous  l’influence  de  circonstances  météorologiques.  Les 
choses  semblent  bien  se  passer  souvent  de  cette  manière 
(W.  Budd,  Tholozan);  mais  la  question,  en  son  sens  géné¬ 
ral,  est  loin  d’être  résolue.  Une  autre  question  infiniment 
plus  importante  au  point  de  vue  pathologique  vient  d’être 
résolue.  C’est  celle  de  l 'atténuation  des  virus.  Il  a  été 
démontré  par  Pasteur  que,  si  l’on  soumet  certains  virus 
parasitaires  (charbon,  choléra  des  poules)  à  l’action  de 
l’oxygène  de  l’air  et,  en  même  temps,  à  une  température 
élevée  (42°  environ)  ,  ces  virus,  tout  en  conservant  une  partie 
de  leurs  propriétés  virulentes,  perdent  leurs  propriétés  noci¬ 
ves.  On  peut  ainsi,  en  atténuant  progressivement  l’intensité 
d’un  virus,  arriver  à  le  rendre  suffisamment  inoffensif  pour 
le  transformer  en  un  vaccin  préventif  (Y.  Vaccination). 

VISCAOUTCHINE,  s.  f.  C8H160  (Reinsch).  Principe  retiré 
de  la  viscine  brute,  se  trouve  dans  la  partie  insoluble  dans 
l’éther  froid,  s’extrait  au  moyen  de  l’essence  de  térében¬ 
thine.  Très  visqueuse  et  gluante,  d’odeur  faible,  à  réaction 
acide,  D  =  0,978. 

VISCERAL,  adj.  [ visceralis ,  cirXayxytîcd;]  —  Arc  viscé¬ 
ral.  Synonyme  d’arc  branchial  (Y.  ce  mot). 

VISCÉRALGIE,  s.  f.  [mot  mal  formé  de  viscus,  viscère, 
etâXyo;,  douleur].  On  désigne  sous  ce  nom  les  affections 
douloureuses  ou  névralgiques  des  viscères  et  en  particulier 
la  gastralgie,  Y  entéralgie,  Yhêpatalgie,h  splénalgie,  les 
névralgies  utérines,  vulvaires,  vésicales,  ovariques,  sper¬ 
matiques,  etc.  (Y.  ces  mots).  ;  ’• 

VISCERE,  s.  m.  [viscus,  de  vesci,  se  nourrir,  viscera 
désignant  principalement  les  organes  digestifs  ;  citXap'16*; 
ail.  eingweide ] .  —  En  anatomie  on  désigne  sous  le  nom 
général  de  viscère  l’un  quelconque  des  organes  qui  servent 
à  la  digestion,  à  la  respiration,  aux  fonctions  génito-uri¬ 
naires,  et  qui  sont  logés  dans  les  cavités  thoracique  et, 
abdominale  (Y.  Splanchnologie). 

VISCENE,  s.  m.  (V.  Viscine).  - 

VISCINE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  des  matières 
visqueuses,  molles  et  élastiques,  extraites  de  divers  végétaux, 
de  YAtractïlis  gummifera,  de  l’écorce  de  Yllex  aquifolium , 
du  suc  laiteux  de  Ficus  religiosa,  de  la  matière  gélatineuse 
qui  couvre  les  rameaux  du  Robinia  viscosa,  de  toutes  les 
parties  du  gui  (  Viscum  album).  On  l’extrait  ordinairement 
de  l’écorce  du  gui.  La  viscine  brute  est  un  mélange  de 
trois  principes,  la  viscine  pure  50  pour  100,  la  viscaout- 
chine  20  pour  100,  une  matière  cireuse  30  pour  100  ; 
l’alcool  à  90°  lui  enlève  la  matière  cireuse,  l’éther  froid 
dissout  le  viscine  pure  et  laisse  la  viscaoutchine.  La  viscine 
pure,  séchée -à  120°,  estime  matière  incolore,  transparente, 

inodore  et  insipide,  d’une  consistance  de  miel,  plus  dulde 
dès  30°,  offrant  à  100°  la  fluidité  de  l’huile  d’amandes 
douces  ;  produit  une  tache  transparente  sur  le  papier.  De 
même  densité  que  l’eau,  faiblement  acide,  a  pour  composi¬ 
tion  C-°H4608.  Par  la  distillation  sèche,  elle  fournit  un  li¬ 
quide  huileux,  bouillant  à  227-229°,  D  —  0,85,  le  viscene, 
très  acide  et  d’odeur  empyreumatique.  Parla  soude,  on  en 
sépare  un  liquide  d’odeur  agréable,  le  viscinol,  et  en  meme 
temps  se  forme  le  sel  sodique  d’un  acide  appelé  viscique. 

VISCINOL,  s.  m.  (V.  Viscine). 

VISCIQUE  (Acide)  (V.  Viscine). 

VISCOS  (Hautes-Pyrénées).  E.  m.  sulfurée  calcique. 
Froide.  Une  source  ferrugineuse  froide,  source  Bué  (V.ce  mo  )• 

VISCOSINE,  s.  f.  Nom  donné  parfois  au  mucilage  des 
champignons. 
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VISCOSITÉ,  s.  f.  [visciditas,  de  viscum,  glu  ;  o'ty,ç ; 
ail.  klebrigkeit].  Propriété  que  possèdent  les  liquides  de  la 
nature  de  s’opposer  dans  une  certaine  mesure  au  glissement 
de  leurs  molécules  les  unes  sur  les  autres  ou  bien  encore 
de  diminuer  la  vitesse  des  filets  liquides  qui  cheminent 
côte  à  côte  inégalement  vite.  La  viscosité  est  à  classer  au 
nombre  des  résistances  passives.  Dans  certains  liquides 
comme  les  sirops  et  les  corps  liquides  gras,  elle  a  une 
grande  importance  ;  chez  ceux  au  contraire  qui  se  rappro¬ 
chent  des  liquides  parfaits  comme  l’eau,  le  mercure, 
l’alcool,  le  sulfure  de  carbone,  etc.,  elle  est  à  peu  près  in¬ 
signifiante.  Dans  les  calculs  d’hydrodynamique,  on  n’en 
tient  jamais  compte.  Ün  donne  vulgairement  le  nom  de 
matières  visqueuses  à  celles  qui  s’attachent  au  doigt  et 
filent  en  tombant.  —  Fermentation  visqueuse.  Celle  qui  , 
donne  lieu  à  une  matière  filante.  I 

VISCUM,  s.  m.  [Viscum  L.].  Genre 'de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Loranthacées,  dont  l’espèce  type  est 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Gui  (V.  ce  mot). 

VISHI,  s.  m.  Nom  vernaculaire  de  la  substance  toxique 
avec  laquelle  les  Hindous  empoisonnent  leurs  flèches  et  qui 
est  préparée  avec  le  suc  de  V Aconitum  ferox  WaH.  (  Y. 
Aconit).  ,  ‘  . 

VISION,  s.  f.  [visio,  o”<|hç;  ail.  gesicht,  sehen J.  Exercice 
du  sens  de  la  vue;  l’organe  qui  le  met  en  usage  est  Y  œil  (V. 
ce  mot).  Tout  rayon  qui  arrive  sur  la  rétine  rencontre 
d’abord  une  membrane  antérieure,  la  cornée  transparente, 
que  nous  considérerons  comme  sans  action  sur  ces  rayons, 
car  ses  faces  sont  parallèles,  puis  l’humeur  aqueuse  qui 
remplit  la  chambre  antérieure  (Y.  Œil).  Ce  rayon  traverse 
ensuite  le  cristallin,  lentille  biconvexe  de  composition  par¬ 
ticulière  (Y.  Cristallin),  et  l’humeur  vitrée  (Y.  Vitree), 
matière  transparente  en  contact  direct  avec  la  retme.  01 
nous  négligeons  la  cornée,  dont  l’indice  de  réfraction  est 
sensiblement  égal  à  celui  de  l’humeur  aqueuse,  nous  voyons 
que  le  cristallin,  dont  l’indice  de  réfraction  varie  pour 
chacune  de  ses  couches  entre  1,577  et  1,399,  est  une  len¬ 
tille  convergente  placée  entre  deux  milieux  à  peu  près  de 
même  réfringence,  puisque  les  deux  indices  de  ces  deux 
milieux  sont  1 ,336  et  1 ,339.  Il  nous  est  facile  de  nous  rendre 
compte  que  l’œil  forme  ainsi  un  système  dioptrique  conver¬ 
gent.  Considérons  un  rayon  parallèle  à  l’axe  tombant  sur  1  œil. 

De  l’air,  milieu  moins  réfringent,  à  l’humeur  aqueuse,  milieu 
plus  réfringent,  il  se  rapprochera  de  la  normale  au  point 
d’incidence  et  par  suite  de  l’axe  de  l’œil.  Il  rencontre 
ensuite  la  face  antérieure  du  cristallin  qui  produit  la  meme 
déviation  pour  une  raison  analogue,  puis  la  face  postérieure 
du  cristallin  concave  qui  sépare  un  milieu  plus  réfringent 
d’un  milieu  qui  l’est  moins.  La  convergence  sera  donc 
encore  augmentée  et  le  rayon  incident  se  rapprocheia  de 
plus  en  plus  de  l’axe.  Pour  arriver  a  connaître  exacte¬ 
ment  la  marche  des  rayons  dans  l’œil,  Listing  et  HelmhoUz 
ont  calculé  la  valeur  moyenne  des  constantes  opüques  qm 
sont  •  1°  Indice  de  réfraction  de  la  cornee,  de  1  humeur 
aXmse,  du  corps  vitrée  1,5365;  *  rayon  de  courbure 
de  la  cornée  7“m,829;  5°  rayon  de  courbure  de  la  face 
térieSTdu  cristallin |=40  millim  ;  4;  ™ ide reoim- 

bure  de  la  face  posterieüre=6  millirn. ,  o  epaisseui  au 
cristallin  =  5“, 6;  6“  distance  de  la  surface  anterieure  du 
cristallin  à  la  surface  antérieure  delà  cornee  3““, 6.  Connais¬ 
sant  ces  diverses  données,  on  peut  caknler  les  éléments qu 
caractérisent  l’œil  comme  système  dioptrique  centre  et 
S  ï  marche  des  rayons 

nodaux  de  l’œil -étant  très  rapproches  et  1&.  effefe > Pjodnrt* 
par  le  système  complexe  qm  le  compose  étant  sensib  en  e 
les  mêmes  que  ceux  que  produirait  une  seu  e  réfraction 
ur  ime dioptrie  unique  séparant  Pair  d’un  milieu  ayant  la 
réfrinince  de  l’humeur  vitrée,  on  peut  sans  erreur  sen¬ 
sible  calculer  les  éléments  de  cet  œil  réduit,  imagine  p 
Donderfn  résulte  de  ces  calculs  que  tout  point  lumineux. 


schéma  de  l’œil  une  surface  sphérique  concave  (rétine) 
occupant  le  fover  principal  postérieur  d’une  lentille  bi¬ 
convexe  de  15  millimètres  de  longueur  focale  (cristaDin). 
Tous  les  axes  traversant  le  centre  de  figure  de  cette^  len¬ 
tille  ont  leur  foyer  principal  exactement  sur  la  rétine, 
Dans  tout  œil  dont  les  dimensions  sont  teUes  que  la  retine 
coïncide  exactement  avec  le  second  plan  focal,  sans  que 
le  muscle  ciliaire  entre  en  jeu  (l’œil  par  conséquent  se 
trouvant  au  repos),  l’image  des  objets  se  forme  nette  et 
précise  sur  la  rétine.  On  dit  alors  que  l’œil  est  emmetrope 
(fig.  1).  Mais  cette  construction  parfaite  de  l’œil  ne  se  ren- 


Fig.  1. 


-  Marche  des  rayons  parallèles  dans  l’œil  normal  ou 
emmétrope.  —  f,  foyer. 


contre  pas  toujours.  Il  peut  arriver  que  les  rayons  parallèles 
incidents  convergent  en  avant  ou  en  arrière  de  1  écran  ré¬ 
tinien.  Ces  deux  anomalies  de  la  réfraction  ont  reçu  le  nom 
de  brachymétropie  ou  myopie  et  d ’  hypermétropie.  Dans  la 
myopie  la  puissance  réfringente  de  1  œil  est  trop  considé¬ 
rable  ou  Taxe  antéro-postérieur  trop  long  (fig.  2).  Dans 


p:„  9  —Marche  des  rayons  parallèles  dans  l’œil  myope.  Correction 
?  ‘  par  un  verre  divergent. 

l’hypermétropie,  au  contraire,  la  puissance  réfringente  est 
trop  faible  ou  Taxe  antéro-postérieur  trop  court  (hg.  0). 
L’œil  est  susceptible  de  modifier  sa  puissance  réfringente 
par  le  relâchement  ou  la  contraction  du  muscle  ciliaire  qui 
arit  sur  la  courbure  du  cristallin  ;  il  en  résulte  quil  y  a 
pour  chaque  œil  un  point  éloigné  au  delà  duquel  et  un 
point  rapproché  en  deçà  duquel  la  vision  n  est  plus  dis¬ 
tincte  (V.  Accommodation).  —  La  mesure  qui  sépare  ces 
deux  points  se  nomme  amplitude  d’accommodation.  Lettc 
amplitude  varie  avec  l’âge  et  donne  lieu,  en  diminuant,  a  la 
presbvtie  (Y.  ce  mot).  Quand  les  deux  yeux  fonctionnent 


5  -  Marche  des  rayons  parallèles  dans  l’œil  hypermétrope.  - 
Correction  par  nn  verre  convergent. 

simultanément,  l’accommodation .  se  comporte  différemment 
que  lorsqu’un  œil  agit  seul,  car  il  existe  une  relation  fonc¬ 
tionnelle  entre  les  contractions  du  muscle  cdiaire 
des  droits  internes,  c’est-à-dire  qua  un  eflortdefim  de 
l’accommodation  correspond  une  convergence  determmee 
des  axes  optiques,  et  réciproquement,  comme  1  ont  dé¬ 
montré  Muller  et  Donders.  Les  deux  points  correspondants 
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de  chaque  rétine  concourent  à  la  formation  de  la  même 
image  ;  si  par  une  lésion  quelconque  le  parallélisme 
des  axes  visuels  est  détruit,  il  y  a  formation  de  deux  images 
(strabisme  et  diplopie  temporaire  ou  permanente),  suivant  que 
la  cause  cesse  ou  continue.  L’hypermétrope  qui  fait  un 
violent  effort  d’accommodation,  le  myope  qui,  au  contraire, 
cherche  à  diminuer  autant  que  possible  le  pouvoir  réfrin¬ 
gent  de  son  œil,  produisent,  à  un  moment  donné,  le  premier, 
la  déviation  d’un  de  ses  yeux  en  dedans,  par  une  contrac¬ 
tion  trop  forte  d’un  de  ses  droits  internes,  le  second,  une 
déviation  d’un  de  ses  yeux  en  dehors,  par  un  relâchement 
complet  d’un  de  ses  droits  internes  (V.  Diplopie  et  Stra¬ 
bisme).  Le  fonctionnement  de  l’œil  comme  système  dioptri— 
que  est  modifié  par  un  diaphragme  (iris)  qui  recouvre  les 
bords  excentriques  du  cristallin,  corrige  ainsi  l’aberration 
de  sphéricité  et  resserre  plus  ou  moins  l’ouverture  d'entrée 
des  rayons  incidents,  suivant  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  lumière.  L’iris  se  dilate  dans  les  lieux  peu 
éclairés  pour  que  la  rétine  soit  impressionnée  par  le  plus 
de  lumière  possible;  quand  la  lumière  est  vive,  au  con¬ 
traire,  il  se  contracte  pour  ne  laisser  pénétrer  que  les 
rayons  nécessaires  et  éviter  Y  éblouissement  (V.  ce  mot) . 
Les  phénomènes  physiques  de  la  vision  étant  connus, 
reste  à  étudier  les  phénomènes  physiologiques  qui  ré¬ 
sultent  de  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité  de  la  rétine, 
ou  des  affections  dont  elle  peut  être  le  siège.  A  l’état  nor¬ 
mal  la  retine  transmet  au  cerveau  par  le  nerf  optique 
l’image  fidèle  des  objets  dont  les  rayons  peuvent  l’impres¬ 
sionner  :  son  fonctionnement  cesse  donc  dans,  l’obscurité. 
Mais  une  pression,  un  coup,  peut  faire  naître  sur  la  rétine 
un  phénomène  lumineux,  une  image  qui  ést  transmise  de 
même  au  cerveau  sans  que  le  système  dioptrique  de  l’œil 
entre  en  jeu  (V.  Phosphène,  Hallucination,  Rêve,  etc.).  S’il 
y  a  inégalité  considérable  entre  la  sensibilité  des  deux  ré¬ 
tines,  l’individu  abandonne  la  vision  binoculaire  et  ne 
perçoit  les  images  qu’avec  un  seul  œil.  Il  s’ensuit  une 
diminution  de  clarté  et  de  netteté  des  images  du  simple  au 
double,  car  les  travaux  les  plus’  récents  (Marc  de  Lépi- 
nay,  etc.)  sur  l’acuité  binoculaire  prouvent  que  les  impres¬ 
sions  simultanées,  venant  au  niveau  de  chaque  œil  isolé¬ 
ment,  arrivent  à  fusionner  et  se  superposent  qualitative¬ 
ment  et^ quantitativement,  suivant  les  mêmes  lois  que  deux 
impressions  lumineuses  simultanées  produites  sur  le  même 
œil.  L’impression  de  la  lumière  sur  l’œil  dure  plus  long¬ 
temps  que  le  rayon  lumineux  ;  c’est  pour  cela  qu’un  point 
lumineux  tournant  en  rond  produit  l’impression  d’un  cer¬ 
cle  lumineux.  De  même,  une  lumière  très  vive  impression¬ 
nant  la  rétine,  si  on  détourne  l’œil,  il  continue  à  percevoir  ce 
point  lumineux.  Il  y  a  éblouissement.  Ferme-t-on  l’œil,  la  sen¬ 
sation  lumineuse  persiste  en  s’affaiblissant  graduellement  et 
donnant  la  sensation  des  différentes  couleurs  qui  composent 
la  lumière  blanche  en  passant  des  plus  claires  aux  plus 
sombres.  Lorsqu’un  corps  coloré  impressionne  très  vive¬ 
ment  la  rétine,  on  éprouve  ensuite  la  sensation  de  la  cou¬ 
leur  complémentaire  de  ce  corps  :  le  rouge  donne  le  vert 
et  réciproquement  ;  le  violet  donne  le  jaune,  etc.  —  Per¬ 
ception  des  couleurs.  La  marche  des  rayons  lumineux 
donne  la  perception  des  formes  ;  la  perception  des  couleurs 
dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité  de  la  rétine, 
d’un  état  par ticulier  congénital  (V.  Dyschromatopsie,  Dalto¬ 
nisme)  ou  des  maladies  de  l’œil  caractérisées  par  l’atrophie 
du  nerf  optique  et  souvent  consécutives  à  des  affections  cé¬ 
rébrales  ou  spinales.  L’altération  chromatique  apparaît  aussi 
sous  certaines  influences  toxiques  (alcoolisme,  nicotinisme). 
L’étude  de  la  perception  des  couleurs  est  très  importante 
non  seulement  au  point  de  vue  du  diagnostic  de  ces  affections, 
mais  aussi  en  raison  des  dangers  auxquels  est  exposé  et  peut 
exposer  celui  qui  en  est  atteint,  si  par  sa  profession  (marine, 
chemin  de  fer)  il  doit  reconnaître  des  signaux  colorés.  —  || 
Path.  [ail.  trugbild ].  Sorte  d’hallucination  de  la  vue  qui  se 
produitchezles  extatiques,  dans  les  courts  instants  de  Y absence 
épileptique,  dans  diverses  formes  d’aliénation,  pendant  le 
sommeil,  etc.,  et  dans  laquelle  on  voit  apparaître  des  êtres 
imaginaires  et  l’on  assiste  parfois  ou  l’on  prend  part  à  des 


actes  d’un  sens  déterminé  (Visions  d’Ezêchiel  de  r„  , 
etc.)  -  On  appelle  visionnaires  ceux  qui  croient  a,  C?6* 
révélations  d’en  haut  ou  familièrement  ceux  on  des 
clins  aux  idées  fausses,  "  1  Sout  en- 

VISITE,  s.  f.  [de  visere,  visiter].  —  Visite  mfu 
nom  est  étendu  aux  consultations  données  dans  il  v  Ce 
du  médecin  quand  elles  le  sont  aux  clients  habitupUr 
honoraires  sont  généralement  réglés  à  un  prix  fi!  Les 
chaque  visite  ;  quelques  médecins  fixent  le  taux  des\n°Ur 
raires  d’après  les  services  rendus  pendant  une  malade 
dans  le  cours  d’une  année;  mais  ce  mode  de  rémunérati!îU 
est  rarement  accepté  dans  le  commun  de  la  clientèl^  a? 
Honoraires).  vŸi 

VISK  (Hongrie).  Diverses  sources  bicarbonatées,  ferrugi¬ 
neuses  ou  sodiques.  Froides.  Boisson,  bains.  Dyspepsie  JT 
velle,  etc.  ,  ■  r  ’ b  ■ 

VISIV1IA,  s.  m.  [Vismia  Vand.].  Genre  de  plantes  Dicotylé 
dones,  de  la  famille  des  Hvpéricacées,  dont  on  connaît  une 
quinzaine  d’espèces  répandues  pour  la  plupart  dans  les  ré¬ 
gions  tropicales  de  l’Amérique.  Quelques-unes  d’entre  elles" 
notamment  le  V.  caparosa  H.  B.  K.,  le  V.  laccifera  Mart  ’ 
du  Brésil,  le  V.  Cayennensis  Pers.  (Hypericum  cayen- 
nense  L.)et  le  F.  lalifolia  Chois.,  de  la  Guyane,  fournissent 
un  suc  gommo-résineux  jaune  ou  rougeâtre,  doué  de  pro¬ 
priétés  drastiques  et  qu’on  importe  en  Europe  sous  le  nom 
de  gomme-gutte  d’Amérique.  Celui  fourni  par  le  V.guia- 
nensis  Pers.  (Hypericum  guianense  L.),  arbuste  de  la  Guyane, 
connu  sous  les  noms  vulgaires  d’arbre  à  la  fièvre,  bois  à 
dartres,  bois  d’accossoir,  est  employé  contre  les  maladies  de 
la  peau. 

VISNEA,  s.  m.  [ Visnea  L.  f.].  Genre  de  plantes  Dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  des  Ternstræmiacées.  L’unique  espèce, 
F.  mocanera  L.  f.,  est  un  arbre  des  îles  Canaries,  dont  l’é¬ 
corce  astringente  est  surtout  employée  contre  les  hémor- 
rhoïdes. 

VISOS  (Hautes-Pyrénées,  près  de  Luz).  E.  m.  sulfurée 
sodique,  légèrement  ferrugineuse.  Froide.  Réputée  pour  la 
guérison  des  plaies. 

VISQUEUX,  adj.  [viscosus;  ail.  kleberig,  zàhe]  (V.  Vis¬ 
cosité). 

VISUEL,  adj.  [visorius;  ail.  visuel  ;  angl.  visitai;  it.  m- 
suale;  esp.  visual).  Qui  concerne  le  sens  de  la  vue. — 
Ancle  visuel  ou  optique.  Celui  sous  lequel  nous  voyons 
un  objet  ;  il  est  formé  parles  lignes  qui  partent  des 
extrémités  de  l’objet,  se  croisent  au  point  nodal  de  l’œil, 
et  vont,  en  se  prolongeant,  aboutir  à  la  rétine  en  formant 
un  second  angle  appelé  angle  rétinien  qui  lui  est  égal 


comme  opposé  par  le  sommet.  L’ouverture  de  l’angle  rétinien 
ou  de  1  angle  visuel  dépend  de  la  grandeur  des  objets  et 
de  leur  distance  de  l’œil.  Pour  une  même  grandeur  il  est 
en  raison  inverse  de  la  distance  ;  pour  une  même  distance 
il  est  en  raison  directe  de  la  grandeur  de  l’objet.  —  Acuité 
visuelle.  L’acuité  visuelle  est  l’expression  de  la  sensibilité 
e  la  retine,  ou  la  mesure  de  Y  angle  sous  lequel  nous 
apercevons  un  objet  à  une  distance  déterminée,  comparé 
a  celui  sous  lequel  l’aperçoit  une  rétine  normale  prise 
comme  point  de  comparaison.  On  a  trouvé  que  le  plus 
peut  objet  nettement  déterminé  k  la  distance  de  la  vision 
màfln0  m  corre.sPond  ù  une  grandeur  d’un  dixième  de  milli- 
j- ,  SU^  a  [el.me  à  un  ongle  d’une  minute.  A  cette 
mW  à  qU\  esA  d  enviroa  55  centimètres,  l’image  réti¬ 
nienne  de  cet  objet  est  d’environ  0mm,0045  qui  représente 
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un  peu  plus  que  la  largeur  d’un  élément  rétinien,  puisque 
dans  la  région  de  la  macula  la  largeur  des  cônes  ne  dé¬ 
passe  guère  0,005.  Pour  mesurer  l’acuité  visuelle  on  se  sert 
d’échelles  faites  de  caractères  d’imprimerie  ou  de  signes, 
avant  les  dimensions  exactement  calculées  pour  produire 
sur  la  rétine,  à  la  distance  voulue,  un  angle  d’une  mi¬ 
nute.  Les  unes  ont  pour  base  le  pied  et  doivent  être 
abandonnées,  les  autres  appelées  métriques  ont  le  mètre 
comme  unité  de  distance.  Les  caractères  qui  les  com¬ 
posent,  placés  aux  distances  inscrites  en  regard,  forment 
donc  toujours  un  angle  rétinien  d’une  minute.  Pour  me¬ 
surer  l’acuité  visuelle  d’une  personne,  il  faut  d’abord 
rechercher  les  anomalies  de  la  réfraction  et  les  corriger, 
sans  cela  l’acuité  visuelle  trouvée  ne  serait  pas  exacte. 
Puis  on  place  les,  échelles  métriques,  convenablement 
éclairées,  à  hauteur  de  l’œil  et  a  5  mètres  du  sujet,  dis¬ 
tance  regardée  comme  suffisante  pour  que  l'accommoda 
tion  n’entre  pas  en  jeu.  On  devra  examiner  les  yeuxlun 
après  l’autre.  L’œilqui  n’est  pas  examiné  dohêtre  cache 
par  un  écran  où  la  paume  -de  la  main  appliquée  contre  le 
nez  et  le  front,  afin  qu’il  ne  soit  ni  touché  ni  comprime.  Le 
numéro  le  plus  fin.  distingué  nettement  une  fois  deternnne, 
l’acuité  visuelle  se  calcule  au  moyen  de  la  formule  de 
Donders  V  =-  dans  laquelle  V  =  l’acuité,  d  =  la  dis¬ 
tance  du  tableau,  n  =  le  numéro  du  caractère  nettement 
reconnu.  —  Axe  visuel  ou  optique  (V.  Axe).  —  Lhamp  vi¬ 
suel.  Le  champ  visuel  est  l’étendue  qu’embrasse  l  œi  lors- 
-  qu’il  regarde  un  point  fixe.  Il  est  très  important  detudier 
le  champ  visuel  monoculaire  et  binoculaire  dans  les  affec¬ 
tions  profondes  de  l’œil  (V.  Champ).  ;  ,  _  . 

VITAL,  adi.  \vitalis,l.<a~wk\  ail.,  angl.  et  esp.  vital,  it. 
vitale  1.  Ce  qui  appartient  ou  a  rapport  à  la  vie.  -  Actions  vi¬ 
tales.  Autrefois  celles  qui  se  rapportaient  aux  fonctions  qui 
entretiennent  le  plus  directement  la  vie  :  la  respiration  et  la 
circulation.  -  Air  vital.  L’oxygène.  —  Esprit  vital  Le 
principe  subtil  qu’on  supposait  répandu  dans  le  Çorpset 
ranimant.  —  Force  vitale.  Prétendue  force  particulière, 
étrangère  aux  forces  physico-chimiques,  présidant  a  toutes 
les  fonctions  de  l’économie  et  faisant  obstacle  a  1  açüon  des 
causes  morbifiques.  La  vraie  force  vite le  est  une  resul  ante 
de  la  mise  en  jeu  des  propriétés  vitales.  -  Propriétés 
vitales.  Celles  qui  sont  inhérentes  à  la  matière  organisée. 

VITALISIV1E,  s,  m.  Doctrine  médicale  qui  subordonne  tous 
les  actes  de  l’économie  à  une  force  indépendante  de  1  orga¬ 
nisme-  soit  l’âme,  ayant  sous  sa  loi  tout  ensemble  le  coips 
et  l’esprit,  soit  une  force  particulière,  dlte  Ylta^’  ne  ^ 
sidant  qu’aux  phénomènes  somatiques  (V.  Force,  Ma 

tière  Médecine  (histoire).  Propriété,  Vie.)  . 

VITALITÉ,  s.  f.  [mtalüas;  ail.  mtahtat,  lebenskraft , 
angl  vitalitu  ;  lï.  vitalità;  esp.  vitaltdad}.  Qualité  de  ce  qui 
a  vt  ExpSe  plus  particulièrement  l’énergie  vitale:  avoir 


Œ  ■  -  TÏ™  (V-  Vimra). 

VITELLINE  s  f.  Principe  albuminoïde  contenu  dans  le 

sodium,  puis  précipitant  la  hqüeuf  par  1  eaupure^ün.a^ 

de  sel  marin  ne  précipite  pas  la  vitelline 
centrés  la  transforment  en  albummates.  L 

matières  pr^éiques  of- 
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membrane  vitelline  et  la  vésicule  germinative).  En  effet, 
tandis  que  la  masse  de  l’ovule  est  chez  quelques  animaux, 
par  exemple,  chez  les  mammifères,  composée  dun  prolo- 
plasma  destiné  à  former  directement,  par  segmentation  de 
l’ovule,  les  éléments  cellulaires  du  blastoderme,  chez  la  plu¬ 
part  des  animaux,  on  voit,  à  ce  protoplasma  ovulaire,  dht 
vitellus  de  formation,  et  caractérisé  par  la l  finesse  des  gra¬ 
nulations  qui  le  composent,  s’ajouter,  pendan  a 
de  l’ovule,  une  masse  plus  ou  moins  considérable  de  sub¬ 
stance  destinée  seulement  a  jouer  le  rôle  de  re^rT® 
tritive  et  qu’on  nomme  vitellus  de  nutrition,  ce  vitellu, 
de  nutrition  est  formé  soit  de  granulationsreumesen  gros 
globes  sphériques  (chez  les  oiseaux),  soit  de  plaquettes 
carrées  ou  ovales  (tablettes  vitellines)  de  aflb,g" 

minoïde  (chez  les  poissons  et  les  batraciens).  Dans  1  œuf  des 
oiseaux  c’est  le  belles  de  nutrition  qui  foime  la  plus 
grande  partie  du  jaune  d’œuf  (vitellus  jaune),  tandis  .pie  e 
vitellus  de  formation  constitue  essentiellement  la  petite 
tache  connue  sous  le  nom  de  germe  ou  de  cicatricule  (V . 
Œuf  et  Ovule).  Chez  les  batraciens  le  vitellus  de  formation 
et  le  vitellus  de  nutrition  sont  intimement  meles  Les 
ovules  qui  sont  formés  essentiellement  de  vitellus  de  for¬ 
mation  avec  peu  de  vitellus  de  nutrition  se  segmenten 
totalité  (ovules  à  segmentation  totale)  ;  ceux  ou  le  vitellus 
de  nutrition  prédomine  né  se  segmentent  que  ^s  kie- 
sion  du  vitellus  de  formation  (ovules  a  segmentation  par¬ 
tielle);  on  trouve  du  reste  toutes  les  formes  de  transition 
entre  ces  deux  extrêmes  (Y.  Segmentation,  Meroblastique 

“JSk (Sens  États  Romains).  E.  m  sulfurée  caC 

cique  hyperthermale,  ferrugineuse  froide.  Boisson,  bains 
douches.  Boues  minérales.  Rhumatismes,  maladies  de  la 
peau,  catarrhes,  etc.  (V.  Bullicame.)  . 

VITESSE,  s.  f.  f celeritas,  Tayorr,;  ;  ail.  geschwindigkeit , 
angl.  quickness,  velocity  ;  it.  vélocité;  esp.  ^culad]. 
Terme  de  mécanique  qui  se  définit  ordinairement  sui  a ^ 
la  nature  du  mouvement  auquel  il  est  applique.  Dan 
le  mouvement  uniforme,  la  vitesse  est  constante  et^a 
valeur  est  l’espace  parcouru  pendant  Imite  ^ 

Dans  le  mouvement  uniformément  accetere  ou  retarde, 
la  vitesse  est  variable,  mais  croît  ou  diminue  de  quantités 
constantes  au  bout  de  l’unité  de  temps;  la  valeur  con¬ 
stante  dont  elle  augmente  ou  diminue  s  appelle  1  accélé¬ 
ration  (V.  ce  mot).  -  Dans  le  mouvement  varie  la  vitesse 
croît  ou  diminue  sans  cesse  en  suivant  1  impulsion  de  a 
force  accélératrice  ou  retardatrice  qui  elle-meme  est  variable 
à  chaque  instant  :  aussi,  pour  la  définir,  est-il  nécessaire  de  se 
servir  des  notions  du  calcul  différentiel.  Dans  ce  cas  on  dé¬ 
finit  la  vitesse  la  limite  du  rapport  de  l’espace  parcouru  qui 
est  infiniment  petit  au  temps  infiniment  petit  employé  a  le 
parcourir;  en  employant  les  termes  de  1  algèbre  on  dit  que 
la  vitesse  est  la  dérivée  de  l’espace  considéré  comme  fonc¬ 
tion  du  temps.  —  La  vitesse  absolue  est  la  vitesse  dun 
point  matériel  en  mouvement  rapportée  à  trois  axes  fixes 
choisis  dans  l’espace  ;  la  vitesse  relative  est  la  vitesse  d  un 
point  par  rapport  à  trois  axes  qui  sont  entrâmes  dans 
l’espace  par  un  mouvement  d’ensemble.  Par  exemple,  toutes 
les  vitesses  que  l’on  observe  sur  la  terre  sort  des  vitesses 
relatives,  car,  pendant  que  le  corps  considéré  se  déplacé 
par  rapport  à  l’observateur,  celui-ci  est  lui-meme  trans¬ 
porté  dans  l’espace  en  vertu  des  mouvements  de  rota¬ 
tion  et  de  translation  du  globe  terrestre.  -7  La  irtesse  angu¬ 
laire  est  relative  aux  naouvements  de  rotation  (V.  Rotation); 
elle  se  mesure  par  l’angle  décrit  par  le  système  autour  de 
l’axe  de  rotation  pendant  l’unité  de  temps.  Par  exemple,  la 
vitesse  angulaire  du  mouvement  de  rotation  du  globe 
terrestre  autour  de  la  ligne  des  Pôles  est  de  a6  en 
24  heures,  soit  45°  par  heure.  —  La  vitesse  moyenne  d  un 
mouvement  varié  est  la  vitesse  d’un  mouvoment  uniforme 
substitué  au  mouvement  varié  et  qui  est  tel  que  l  espace 
parcouru  total  et  le  temps  employé  a  ie  parcourir  soient  les 
mêmes;  en  d’autres  termes,  c’est  1  espace  divise  par  le 
temps.  Les  vitesses  moyennes  jouertun  grand  rôle  dans  les 
i  arts  et  l’industrie;  elles  constituent  le  critérium  de  la 
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marche  des  engins  ou  des  moteurs  naturels.  Nous  allons 
donner  les  chiffres  dans  les  cas  les  plus  usuels,  d’après 
Sonnet. 


NATURE  DU  MOBILE. 

Vitesse 

moyenne 

par 

seconde. 

Vitesse 

moyenne 

par 

heure. 

Homme  au  pas  sans  charge  et  sur  un 

"w 

7,00 

1,20 

2,22 

4,44 

15,00 

30  à  40" 
0,67 
2,20 
1,00 

2  00 

km. 

Homme  sa  plus  grande  vitesse.  .  .  . 
Cheval  au  pas . 

)) 

4,320 

—  au  trot  des  malles-poste.  .  . 

—  au  train  des  courses  .  . 

Hirondelle  (oiseau) . 

Seine  (fleuve),  à  Paris,  étiage.  .  .  . 
Rhône  (fleuve),  à  Lyon,  étiage.  . 

Vents  brise  légère . 

1M00 

2,400 

7,900 

—  frais . 

—  bon  frais . 

7  *00 

25  à  30“ 
40  à  50" 
25,00 
30k",750 

)} 

—  tempête . 

)} 

—  ouragan . 

}) 

Wagons  de  chemin  de  fer  (gda  vitesse). 
La  terre  sur  son  orbite . 

90,080 

Les  agents  physiques  tels  que  la  lumière,  la  chaleur ,  Y  élec¬ 
tricité,  1  e  son,  etc.,  ont  des  vitesses  de  propagation  que 
nous  allons  donner.  La  vitesse  delà  lumière  dans  les  espaces 
planétaires  a  été  déterminée  pour  la  première  fois  par  l’as¬ 
tronome  danois  Olaf  Rœmer  en  1670;  d’après  ce  dernier 
elle  est  évaluée  à  77  000  lieues  à  la  seconde  (308  000  kilo¬ 
mètres).  Fizeau  et  Foucault,  dans  des  expériences  faites  dans 
ce  siècle  à  la  surface  de  la  terre,  ont  donné  un  chiffre  un 
peu  supérieur,  78  800  lieues  à  la  seconde.  La  vitesse  de  pro¬ 
pagation  des  rayonnements  calorifiques  est  la  même.  La 
vitesse  de  propagation  de  l’électricité  dans  le  cuivre  a  été 
mesurée  par  Wheatstone  et  fixée  à  460000  kilomètres  à  la 
seconde.  Pour  le  son,  la  vitesse  est  variable  suivant  la  na¬ 
ture  du  véhicule  et  suivant  la  température  de  celui-ci.  Dans 
l’air  à  0»  la  vitesse  est  de  333", 00  à  la  seconde,  elle  est  de 
340", 00  dans  l’air  à  15°.  Dans  l’eau  elle  est  de  1435", 00  à 
la  seconde  :  elle  est  10  fois  plus  grande  dans  le  cuivre  et 
15  fois  plus  grande  dans  le  fer  que  dans  l’air.  —  ||  Physiol. 
Vitesse  du  sang.  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  par¬ 
court  les  divers  vaisseaux  (V.  Circulation);  elle  se  me¬ 
sure  avec  Y hêmodromomètre  et  Yhémotachomètre  (V.  ces 
mots)  dans  les  artères,  où  elle  est  environ  de  44  centim. 
par  seconde  dans  l’aorte,  33  dans  la  carotide,  5  dans  les 
petites  artères;  elle  se  mesure  au  microscope  (membrane 
interdigitale  ou  mésentère  de  la  grenouille)  dans  les  capil¬ 
laires  où  elle  n’est  guère  que  de  4  millim.  par  seconde.  La 
vitesse  totale  de  la  circulation,  c’est-à-dire  le  temps  que 
met  un  globule  parti  du  cœur  gauche  pour  revenir  à  son 
point  de  départ,  est  d’environ  15  secondes.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  vitesse  du  courant  sanguin  avec  la  vitesse  de 
propagation  de  l’onde  pulsatile  qui  se  manifeste  par  le  pouls. 
(V.  Pouls).  —  Vitesse  du  courant  nerveux.  La  rapidité  avec 
laquelle  un  nerf  conduit  une  excitation  ;  cette  vitesse,  très 
variable  selon  les  animaux,  est  de  28  à  30  mètres  par 
seconde  pour  l’homme,  de  12  mètres  pour  la  grenouille,  de 
6  mètres  pour  le  homard.  D’après  les  recherches  de  Chau¬ 
veau  cette  vitesse  varie  chez  les  divers  sujets  d’une  même 
espèce  :  ainsi  elle  peut-être  de  75  mètres  chez  les  chevaux 
de  race,  et  descendre  au-dessous  de  40  mètres  pour  les  che¬ 
vaux  mous  et  débiles. 

VITEX,  s.  m.  [Yitex  L.];  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
delà  famille  des  Verbénacées,  composé  d’arbres  et  d’arbustes 
dont  on  connaît  environ  une  vingtaine  d’espèces  répandues 
dans  la  région  Méditerranéenne  et  dans  les  contrées  intertro¬ 
picales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Les  plus  importantes  au 
point  de  vue  médical  sont  :  1°  Le  F.  Agnus-Castus  L., 
cyii  est  bien  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Gattilier  (V.  ce 


mot);  2°  le  V.Negundo  L.,  dont  les  feuilles  sont  emnlnv- 
dans  1  Inde,  comme  vulnéraires,  et  prescrites  t,w  P-es 
sur  les  tempes  contre  les  douleurs  de  tête  •  3»  )e  TqTuemeut 
Mart  dont  l’écorce  est  usitée,  au  Brésil,  dans  le  traitèmÜ® 
maladies  venenennes;  4»  enfin  le  F.  trifoliata  Umk 
Lagondi  des  indigènes  de  Java  et  de  Sumatra, dont  one^ 
p  me  les  feuilles,  en  infusion  ou  en  décoction,  contre  u 
affections  rhumatismales  et  pour  résoudre  les  tumr,,!! 
elles  passent  egalement  pour  fébrifuges.  urs’ 

VITI  (ILES)  (Océanie).  Sources  chaudes  hvperthermaW 
VITILIGO,  s.  m.  Maladie  cutanée  cr~"“‘-  -  '  ^ 


ntion  de  plaques  circulaires  d’un  blanc  pâle,  dépourvues^ 
pigment,  de  dimensions  très  variables,  entourées  de  zones 
brunâtres,  plus  ou  moins  foncées,  au  niveau  desquelles  le 
pigment  s’accumule.  Cette  maladie  peut  envahir  la  prescme 
totalité  du  corps  sans  déterminer  d’autres  troubles  que  ceux 
de  la  coloration  cutanée.  Elle  est  très  difficile  à  modifier  et 
de  tous  les  traitements  celui  qui  semble  réussir  le  mieux 
consiste  à  décolorer  les  parties  au  niveau  desquelles  le 
pigment  s’est  accumulé  (lavages  au  savon  de  potasse, 
application  de  pommades  irritantes,  telles  que  pommadé 
au  sublimé,  à  la  vératrine,  au  précipité  blanc,  à  l’acide  bo¬ 
rique,  etc.,  en  petites  doses). 

VITRE  (flle-et-Vilaine).  E.  m.  ferrugineuse.  Froide.  Bois¬ 
son.  Chlorose. 

VITRÉ,  adj.  [vitreus,  ûaXost&n?;  ail.  glasartig;  angl. 
vitreous ;  it.  et  esp.  vitreo ].  —  Humeur  vitrée  ou  Corps  vi¬ 
tré  (V.  Corps). 

VITRIFICATION,  s.  f.  [de  vitrum,  verre,  et  facere, 
faire;  aU.  verglasung ].  Transformation,  sous  l’influence  de 
la  chaleur,  d’un  minéral  en  une  substance  ayant  l’apparence 
et  les  propriétés  du  verre  (V.  Verre). 

VITRIOL,  s  .  m.  [du  bas  latin  vitriolum,  de  vitrum,  verre, 
à  cause  de  l’apparence  vitreuse  que  présentent  un  grand 
nombre  de  sulfates  ;  chalcanthum\.  Nom  générique  donné 
aux  sulfates  par  Macquer.  Ainsi  on  appelait  vitriol  d’alu¬ 
mine,  ammoniacal,  d'argent  ou  de  lune,  calcaire  ou  de 
chaux,  de  cuivre  ou  de  Vénus  ou  de  Chypre,  magnésien, 
martial  ou  de  Mars  ou  de  fer, pesant,  de  plomb,  de  potasse, 
de  soude,  de  zinc,  etc.,  les  sulfates  d’alumine  (et  alun), 
d’ammonium,  d’argent,  de  calcium,  de  cuivre,  de  magné¬ 
sium, de  fer,  debaryum,  de  plomb,  de  potassium,  desodium, 
de  zinc,  etc. —  Vitriol  blanc. Le  sulfate  de  zinc.  —  V.  bleu. 
Le  sulfate  de  cuivre.  —  V.  mixte  de  Chypre.  Le  sulfate  dou¬ 
ble  de  cuivre  et  de  zinc.  —  V.  de  Goulard.  Le  sulfate  de 
zinc.  —  V.  de  Salzbourg.  Le  sulfate  double  de  cuivre  et  de 
fer.  —  V.  vert.  Les  sulfates  de  fer.  —  On  donne  encore 
quelquefois  le  nom  de  vitriol  ou  à’ huile  de  vitriol  à  l’acide 
sulfurique  du  commerce. 

VITRIOLE,  adj.  Qui  renferme  du  vitriol.  —  Soude 
vitriolée.  Le  sulfate  de  sodium.  — Tartre  vitriolé.  Le  sul¬ 
fate  de  potassium. 

VITRIOLIQUE,  adj.  — Acide  vitriolique.  Syn.  d’ac.  sulfu¬ 
rique.  —  Acide  vitriolique  phlogistiqué  ou  volatil.  Ancien 
nom  de  l’anhydride  sulfureux.  —  Elixir  vitriolique.  L’élixir 
de Mynsicht  (V.  Elixir). 

VITRY-SUR-MARNE.  E.  m.  ferrugineuse.  Froide.  Bois¬ 
son.  Chlorose,  dyspepsie,  etc. 

VITTEL.  E.  m.  Plusieurs  sources.  Sulfatée  calcique  et 
magnésienne,  ou  légèrement  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique 
libre  ;  dépôt  contenant  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie,  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  (on  en  fabrique 
des  dragées  ferrugineuses).  Froide.  Boisson,  bains,  dou¬ 
ches.  Un  peu  laxative  (source  Marie )  ;  tonique,  diurétique. 
Memes  usages  qu’à  Contrexéville  ;  mais  les  eaux  de  Vittel 
excitent  davantage  la  vessie. 

VIVACE,  adj.  [vivax,  peremis ;  ail.  per  émir  end,  angl- 
perenmal;  it.  vivace;  esp.  vivaz] .  Se  dit,  en  botanique, 
des  plantes  dont  la  couche,  plus  ou  moins  ligneuse,  Per' 
sipte  indéfiniment,  et  dont  les  tiges  aériennes,  herbacees» 
périssent  chaque  année.  Dans  les  ouvrages  descriptifs,  les 
^  uiuivlYa^Lsont  ^signées  par  le  signe  %.  , 

,  VIVE,  s.  L  lTrachinuskvt.  ;  a\\.  petermannchen].  Genre  de 
ms«nnS,  ]a  famille  desTrachinidés,  ordre  des  Acanthop- 
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tèresproprementdits,  caractérisés  par  le  corps  allongé, couvert 
de  petites  écailles  cténoïdes,les  yeux  placés  près  du  sommet 
de  la  tête,  la  dorsale  antérieure  courte  et  épineuse,  la  posté¬ 
rieure  très  étendue,  ainsi  que  l’anale,  les  ventrales  petites 
situées  au  devant  des  pectorales.  Les  Yives  affectionnent  les 
fonds  sablonneux  de  la  mer;  leur  chair  est  assez  estimée  et 
leurs  piquants  passent  pour  produire  des  blessures  dange¬ 
reuses.  Les  espèces  principales  sont  :  la  grande  Vive  ou 
Tr.  draco  L.,  qui  habite  surtout  les  côtes  de  l’Atlantique,  la 
y  'vipère  ou  Tr.  vipera  Cuv.,  surtout  commune  dans  la 
Manche,  et  la  grande  Vive  à  taches  noires  ou  Tr.  araneus 
Riss.,  propre  à  la  Méditerranée.  —  Près  des  Yives  viennent 
se  placer  les  Uranoscopes  [üranoscopus  L.  ;  ail.  sternseher, 
qui  se  distingue  par  ses  yeux  placés  sur  le  vertex  et  par  sa 
bouche  kpeu  près  verticale].  L’fJ.  scaber  L.  habite  la  Mediter¬ 
ranée  et  sa  piqûre  est  redoutée  autant  que  celle  de  la  Yive. 

VIVIPARE,  ad].  [ viviparus ,  de  vivus,  vivant,  et  parère, 
enfanter;  ail.  lebendgehàrend;  angl .viviparous; 

it.  et  esp.  viviparo] .  Un  animal  est  dit  vivipare  lorsque  ses  pe¬ 
tits  viennent  au  monde  vivants  :  vivipare  est  des  lors 
synonyme  à’ ovovivipare  (Y.  ce  mot). —  Se^  dit,  en  bota¬ 
nique  des  plantes  qui  portent  des  bulbilles  a  1  aisselle  des 
rameaux  ou  dont  les  graines  germent  déjà  dans  le  péricarpe. 

VIVISECTION,  s.  f.  [de  vivus,  vivant,  et  secare,  couper  ; 
ZwoTouta] .  La  vivisection,  qui  consiste  à  étudier  les  fonctions 
des  organes  en  expérimentant  sur  l’animal  qu  on  ouvre  et 
dissèque  à  l’état  vivant,  est  la  principale  source  des  résultats 
obtenus  par  la  physiologie  expérimentale.  La  prf^e  des 
vivisections  a  soulevé  de  nombreuses  objections  de  la  part 
des  personnes  étrangères  à  la  science,  lesquelles  ont  vu  dans 
ces  opérations  uniquement  les  souffrances  imposées  a  des 
animaux  et  nullement  les  résultats  que  se  propose  1  expéri¬ 
mentateur;  celui-ci  est  tout  aussi  sensible  que  les  gens  au 
monde  et  prêt  k  s’apitoyer  sur  le  sort  des  animaux 
sacrifiés,  mais  il  voit  dans  ses  recherches  au  re  chose  que 
les  cris  ou  les  mouvements  douloureux  de  la  victime,  u 
voit  le  phénomène  k  expliquer,  le  résultat  scientifique  a 
obtenir,  résultat  qui,  d’une  manière  plus  ou  moins  pio 
chaîne,  doit  toujours  avoir  son  application  medicale,  de 
sorte  que  les  douleurs  imposées  aux  animaux  sont  néces¬ 
sairement  le  prix  auquel  il  faut  acheter  les  «sauces 
qui  permettent  de  soulager  et  de  guérir  les  hommes.  En 
songeant  à  ce  but  ultérieur  et  eertam,  les  ennemis  des  vivi¬ 
sections  deviendront  plus  indulgents  pour  elles,  surtou 
s’ils  réfléchissent  aux  douleurs  que  dans  tant  d  autres  cir¬ 
constances  on  inflige  aux  animaux  pour  des  motifs  qui  ne 
sauraient  entrer  en  parallèle  avec  les  vues  elevees  de  la 
physiologie  expérimentale,  c’est-à-dire  de  la  medecine .  car, 
si  l’on  veut  proscrire  les  vivisections,  il  faudra,  pour  etre 
logique,  renoncer  à  notre  alimentation  par  la  viande  de 
boucherie,  et  renoncera  fortiori k  ces  produits  que  les 
gourmets  savourent  sous  le  nom  de  foie  gras  et  qui  ne  sont 
obtenus  que  par  un  long  supplice  impose  aux  animaux, 
sans  parler  ici  des  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  Peche>  et(g 
Au  point  de  vue  des  modes  de  vivisection,  on  ne  faisait 
guère  autrefois  que  des  opérations  qui  rentrent  dans  la  defi- 
mtion,  dans  l’étymologie  stricte  du  mot  :  on  enlevait  un 
organe,  on  coupait  un  nerf,  on  liait  une  ar  ere,  pour  obser¬ 
ve?  les  effets  de  cette  suppression  et  conclure  des  troubles 
observés  à  la  fonction  probable  de  1  organe  lese  ou  enleve. 
Ces  procédés  permettent  de  localiser  les  fonctions,  mais  ils 
sont  le  plus  souvent  impuissants  a  les  expliquer.  Aujour 
d’hui  on  interroge  plus  directement  encore  les  phenomenes 
des  organes  vivants  :  on  les  analyse  par  les  procédés 
nhvsiques  et  chimiques  (Y.  par  ex.  :  Glycogenesk  et  Foie), 
oJmet  les  organes  en  connexion  avec  des  appareils  qui. 
m  moyen  de  la  méthode  graphique,  inscrivent  dune 
maniS  permanente  toutes  les  phases  de  leur  fonction- 


fions,  ou  en  exagèrent,  dans  un  but  d’analyse,  les  pro¬ 
priétés  :  tels  sont  les  divers  poisons  employés  en  physio¬ 
logie,  et  dont  les  uns,  comme  le  curare  (Y.  ce  mot),  arrêtent 
les  fonctions  des  nerfs  moteurs,  dont  les  autres,  comme  la 
strychnine,  portent  au  plus  haut  degré  l’excitabilité  de  1  axe 
gris  médullaire  (Y.  Moelle  épinière). 

VOAMASSA,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Sarcolæna 
multiflora  Dup.-Th.,  arbuste  de  la  famille  des  Chlænacées, 
dont  les  naturels  de  Madagascar  mâchent  les  feuilles  aroma¬ 
tiques  comme  remède  contre  les  maux  de  dents. 

VOCABLE,  s.  m.  [de  vox,  voix].  Les  vocables  sont  des 
notes  caractéristiques  et  toujours  les  mêmes  déterminant 
l’émission  d’une  voyelle.  Ce  terme  est  du  à  Jamm  ;  ee 
physicien  etRelmholtz  ont  reconnu  qu’a  chaque  voyelle  cor¬ 
respondent  toujours  les  mêmes  notes;  c’est  ce  que  les  ap 
pareils  analyseurs  font  ressortir  d’une  mamère  complété.  Far 
exemple,  la  voyelle  A  étant  émise  devantdes  résonnateurs,  un 

phonautographeou  un  appareil  à  flammes  de  Kœmg,  1  ana¬ 
lyse  des  harmoniques  mettra  en  évidence  la  production 
du  si  b4-  Le  tableau  suivant  donnera  les  vocables  qui  carac¬ 
térisent  chaque  voyelle. 


Vocables. 

sib4 

laj  et  sibs 
ré4  et  sol3 
fa,  et  ré6 


Voyelles. 

.  O 
Ü 
EU 
OU- 


Vocables. 

.  sibs 

fa,  et  sol3 
fa  5  et  ut  #5 


VOCHYSIACEES,  s.  f.  pl.  [V ochysiaceæ  Lindl].  Famille 
de  plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants  sont  pro¬ 
pres  aux  régions  tropicales  de  l’Amérique.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbustes  k  feuilles  opposées  ou  verticillees,  pourvues 
de  stipules.  Fleurs  hermaphrodites  régulières,  disposées  en 
grappes  ou  en  panicules.  Ovaire  libre  ou  adheren  ,  triloeu- 
laire.  Fruit  capsulaire;  graines  dépourvues  d  albumen. 

*  Genre  type  :  Vochysia  Juss.  , 

VOCIFERATION,  s.  f.  [vociferatio,  de  vociferare,  crier 
fort-  ail  ldâqliches  geschrei,  heisere  stimrm].  Action  de 
parler  avec  violence  ;  symptôme  de  délire  ou  de  manie  aigue 

(V.  VoCIGÉRATIOx).  .  ,  , 

V  VOCIGÊRATION,  s.  f.  [de  vox,  voix,  et  gerere,  porter]. 
Certains  aliénés  ont  l’habitude  de  donner  une  forte  intona¬ 
tion  à  certaines  voyelles  ou  de  prononcer  avec  force-  des 
phrases  courtes,  comme  ferait  un  homme  simplement  irrite , 

c’Yo1,EVt'(:1“;  m,  il.  -si. 

esp  via L  En  anatomie  on  nomme  mes  1  ensemble  des 
conduits  excréteurs  d’un  appareil  glandulaire  :  telles  sont 
les  voies  biliaires  (V.  Biliaire),  les  voies  laa  ymales  (  . 
Lacrymal),  ete.  On  donne  aussi  le  nom  de  voies  aeriennes 
à  l’ensemble  formé  par  la  trachée,  les  bronches  et  leurs 
subdivisions.  Enfin,  eu  égard  aux  divers  trajets  que  par¬ 
courent  les  substances  ingérées,  puis_  absorbées  et  portées 
vers  les  tissus  par  le  sang, -on  a  parfois  employé  les  termes 
,  . mur  désisner  le  tube 


premières  voies  pour  désigner  le  tube  digestif,  de 
secondes  voies  pour  "les  chylifères,  et  troisième  vou>  pour 

l’appareil  circulatoire  sanguin. 

VOILE  s.  m.  —  Voile  du  Palais  [vélum  palatmum, 
palatum  molle ;  ail.  gaumensegel](V .  Palais)  —  Paralysie 
DU  VOILE  DD  palais.  Elle  est  complété  ou  hmitee  a  un  seul 
côté  limitée  à  la  sensibilité  ou  au  mouvement,  isolee  ou 
associée  k  une  paralysie  faciale  et  à  la  paralysie  generalisee 
diphthéritique.  Elle  se  traduit,  quand  elle  est  complète,  par 
le  nasonnement  de  la  voix,  l’impossibihte  de  soitifler  une 
bougie,  de  siffler,  de  prononcer  les  consonnes  b  et  p.  lous 
ces  lignes  font  défaut  dans  la  paralysie  unilatérale  mais 
alors  la  luette  est  incurvée  en  virgule  dont  ia  concavde  re- 
garde  le  côté  sain.  Elle  s’observe  au  début  des  angmes 
phle^moneuses,  pendant  la  convalescence  des  angine,  sim¬ 
ples  et  surtout  des  angines  diphthéritiques  ;  dans  la  paraly- 
£e  feSTtorsque  lS  nerf  %  «t  atiemt  k  son  psszge 
dans  le  rocher;  dans  la  paralysie  glosso-lahio-laryngee , 
dans  la  sclérose  latérale  amyotrophique.  _  Son  pronostic  est 
variable  suivant  que  la  cause  est  périphérique  ou  bulbaire. 
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VOILETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  donné  par  les  pêcheurs  corde  vocale  prenait  seule  part  aux  notes  érrT 

à  la  ligne  au  Sialis  Maria  L.  (V.  Sialide).  second  registre  (Vacher).  Tous  les  muscles  inr-68  -dans  te 

VOIX,  s.  f.  [vox,  mn  ;  ail.  stimme;  angl.  voice;  it.  voce;  extrinsèques  du  larynx  et  de  la  région  prennent  St^Ues  et 

esp.  m],  Production  d’un  son  dans  le  larynx  de  l’homme  vocal;  leur  contraction  augmente  avec  la  hamv  a lacte 
et  des  animaux  supérieurs,  leur  permettant  de  communiquer  dans  toute  l’étendue  du  registre.  Au  moment  di  du  S011 
avec  leurs  semblables  par  l’intermédiaire  du  sens  de  l’ouïe,  registre  supérieur,  la  contraction  générale  diminPaSSiage  au 

La  voix  se  produit  de  la  même  manière  chez  tous  les  êtres  culation  veineuse  est  plus  libre,  le  larynx  s’élève  ’  3  cir~ 

qui  en  sont  doués,  bien  que  leur  appareil  vocal  subisse  des  sation  de  détente  se  produit  comme  dans  les  nr’ fUlVeil~ 

transformations.  L’homme  possède  l’appareil  vocal  le  plus  du  premier  registre.  Les  sons  les  plus  inférieurs  d  a  ËS 

parfait.  11  se  compose  :  1°  de  la  glotte  qui  représente  une  registres  sont  d’abord  faibles  et  sans  ampleur  -  •,  dfiUX 

anche  dont  les  lèvres,  appelées  cordes  vocales ,  sont  tendues  qu’ils  s’élèvent,  les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  re 

et  modifiées  par  l’action  musculaire  elle  passage  de  l’air;  et  dans  l’autre:  augmentation  de  tension  et  imm  Vv ” 

2°  des  poumons  et  de  la  trachée-artère  faisant  office  de  croissante  du  larynx.  Les  deux  registres  sont  sune™  ■ 

soufflet  et  de  porte-vent;  5°  du  pharynx,  de  la  bouche  et  dans  une  partie  de  leur  étendue  et°se  dépassent  miififf* 

des  fosses  nasales,  agissant  comme  résonnateurs  et  modifi-  ment,  l’inférieur  du  côté  des  sons  graves,  le  sunériZ  a 
cateurs'du  Timbre  (y.  Glotte,  Résonnateur,  Timbre).  Le  côté  des  sons  aigus.  Une  des  plus  grandes  difficultés  de  l’a  i 
fonctionnement  de  toutes  ces  parties  est  nécessaire;  une  du  chant  consiste  à  émettre  une  des  notes  communes  a F 

altération  notable  de  l’une  d’elles  entraîne  une  modification  deux  registres  alternativement  dans  l’un  et  dans  l’autre^ ne* 

vocale,  soit  comme  élévation,  soit  comme  timbre,  soit  dant  la  même  émission  de  voix.  Cette  expérience  prouvé 
comme  force;  T  aphonie  (V.  ce  mot)  n’est  produite  que  par  qu’un  même  son  peut,  sans  interruption,  prendre  naissance 

une  altération  des  cordes  vocales,  c’est-à-dire  de  l’anche,  soit  dans  une  glotte  longue  et  très  tendue  soit  dans  une 

ou  le  défaut  de  courant  d’air,  absolument  nécessaire  à  la  glotte  courte  et  peu  tendue,  et  n’est  modifié  que  comme  timbre 

phonation  (V.  ce  mot),  ou  n’importe  quelle  cause  empêchant  et  comme  intensité.  Certains  auteurs  admettent  un  troisième 

l’occlusion  de  la  glotte  intercartilagineuse  et  par  conséquent  registre,  appelé  voix  mixte,  qui  serait  intermédiaire  aux  • 

la  mise  en  vibration  des  cordes.  Dès  la  plus  haute  antiquité  deux  autres  ;  il  n’a  pas  de  formation  spéciale  et  résulte  de 

les  médecins  se  sont  occupés  de  la  physiologie  de  la  voix;  l’habileté  du- chanteur  dont  la  voix,  par  l’étude,  acquiert  dés 

Galien  disait  déjà  que  la  voix  résulte  du  passage  de  l’air  qualités  particulières  de  douceur  et  de  timbre.  L’étendue' 

à  travers  la  glotte.  Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  la  force  de  la  voix,  varient  avec  chaque  individu  elles  dé¬ 

publiés  sur  la  question;  voici  le  résumé  de  la  théorie  géné-  pendent  de  la  conformation  particulière  du  larynx  et  des 
râlement  adoptée.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  formation  d’un  parties  supérieures  des  voies  respiratoires,  qui  agissent 

son  vocal,  la  glotte  intercartilagineuse  (qui,  dans  le  chu-  comme  résonnateurs.  —  Voix  amphorique.  Résonnance  par- 

chotement,  est  toujours  plus  ou  moins  ouverte)  reste,  au  ticulière  de  la  voix  qui  semble  sortir  d’une  amphore  ;  s’ob- 

contraire,  constamment  fermée  par  le  rapprochement  des  serve  dans  la  pneumonie  et  toutes  les  indurations  pulmo- 

cartilages  aryténoïdes  :  le  courant  d’air  s’échappe  donc  tout  naires  (V.  Bronchophonie).  —  Voix  articulée.  La  parole 

entier  par  elle  ;  le  degré  de  rapprochement,  la  vitesse  du  (V.  ce  mot).  —  Voix  blanche.  Timbre  particulier  de  la  voix 

courant  d’air,  varient  avec  la  hauteur  du  son  rendu.  La  voix  désagréable  et  criard.  —  Voix  chevrotante  (V.  Egophonie). 

humaine  se  divise  en  deux  registres  :  inférieur  et  supérieur,  Ce  signe  habituel  de  la  pleurésie,  avec  épanchement,  se 

appelés  improprement,  la  première  :  voix  de  poitrine,  la  trouve  exceptionnellement  dans  la  pneumonie  tuberculeuse; 

deuxieme  :  voix  de  fausset  ou  de  tête.  Us  sont  très  différents  —  Voix  caverneuse.  Existe  dans  le  cas  d’excavation  plus  ou 

chez  1  homme,  la  femme,  l’enfant,  comme  étendue,  comme  moins  large  des  poumons  et  quelquefois  dans  la  pleurésie; 

force  et  comme  place  dans  l’échelle  musicale,  fresque  tous  —  Voix  convulsive,  succession  de  sons  discordants,  impos¬ 
tes  physiologistes  sont  d’accord  au  sujet  du  premier  registre,  sibililé  de  rendre  la  voix  naturelle,  névrose  du  larynx^  — 

dans  lequel  les  cordes  vocales,  vibrent  dans  toute  leur  Voix  croupale  (V.  Croup).  —  Voix  de  polichinelle  (V.  Égo- 

longueur,  et  dans  toute  leur  épaisseur,  à  la  fois  dans  leur  phonie).  —  Voix  sombrée.  Timbre  particulier  de  la  voix  qui 

partie  fibreuse  et  dans  leur  partie  musculaire.  La  tension  résonne  dans  rarrière-gorge.'—  Voix  thoracique.  Se  perçoit 

des  cordes  vocales  et  le  rétrécissement  de  la  fente  glottique  pendant  l’auscultation,  lorsque  le  malade  parle  à  voix  basse 

augmentent  simultanément  à  mesure  que  le  ton  du  son  et  qu’il  existe  un  souffle  bronchique,  une  caverne  dans::la 

s  élève  ;  la  tension  des  cordes  vocales  s’opère  à  la  fois  partie  du  poumon  où  la  voix  soufflée  est  perçue  ;  on  la  ren- 

longitudinalement  et  . latéralement.  Longitudinalement  elle  contre  aussi  dans  la  pneumonie,  la  pleurésie,  la  congestion 

est  due  à  la  contraction  des  muscles  crico-thyroïdiens  et  pulmonaire,  les  tubercules  crus,  la  gangrène  des  pou- 

crico-aryténoidiens  postérieurs  ;  latéralement  elle  résulte  de  mons,  etc.  —  ||  Psych.  Voix  intérieure.  Phénomène-  psv- 

la  pression  exercée  par  les  muscles  thyro-aryténoïdiens  chique,  la  conscience 

contractés,  gonflés  et  durcis.  Pour  le  second  registre,  deux  VOLANT  D’EAU,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Myriophyllürn 
opinions  sont  en  présence  :  les  uns  prétendent  que  la  corde  verticillatum  L.,  plante  de  la  famille  des  Onagrariacées 
vocale  continue  à  vibrer  dans  toute  sa  longueur,  mais  seu-  (V.  Myriophylle.) 

lement  dans  sa  partie  fibreuse,  le  muscle  thyro-aryténoïdien  VOLATIL,  adj.  [volatilis;  ail.  flüchtig 1.  Se  dit  de  toute  sub- 
ne  se  contractant  pas,  ne  prenant  plus  part  à  l’acte  vocal  ;  stance,  solide  ou  liquide,  susceptible  de  se  réduire  en  va- 

les  autres,  et  leur  opinion  est  généralement  adoptée,  ad-  peur  à  la  température  ordinaire  ou  sous  l’influence- d’une 

mettent  que  Tes  cordes  vocales  continuent  à  vibrer  dans  faible  chaleur:  tels  sont  l’alcool  l’éther  le  camphre,  Tes 
toute  leur  épaisseur,  mais  que  la  longueur  de  la  partie  qui  essences  (huiles  volatiles)  etc  '  *’ 

transmet  ses  vibrations  à  l’air  diminue  par  l’accolement,  la  VOLATILISATION,  s.  f  [ail  verflüchtimnq}.  Opération 
rotation  plus  prononcée  des  aryténoïdes.  L’anehe  devenant  consistant  à  réduire  un  corps  solide  ou  liquide  en  vapeurs; 

plus  courte  est  le  siège  de  vibrations  plus  courtes,  plus  pour  les  liquides  on  emploie  plus  particulièrement  le  terme 

nombreuses,  produites  par  un  courant  d  air  plus  rapide  et  de  vaporisation,  pour  les  solides  celui  de  sublimation. 

moins  volumineux,  demandant  un  effort  moins  violent  de  VOLITION,  s.  f.  [de  vola  je  veux-  Botoinc •  ail.  wollen, 
la  part  de  celui  qui  le  produit.  En  effet,  les  notes  du  registre  ivillensâusserung].  —  On  appelle  ainsi  en 'psychologie, 

supérieur  peuvent  être  soutenues  plus  longtemps  que  leurs  l’acte  de  la  volonté,  l’acte  de  Vouloir  considère  abstraite- 

homologues  du  registre  inférieur,  il  y  a  donc  pour  un  nombre  ment  en  dehors  de  la  chose  voulue  ou  de  l’acte  volontaire, 

de  vibrations  plus  éleve  une  dépense  d  air  moindre,  ce  qui  c  est-à-dire  de  l’acte  produit  par  volition 

n’aurait  pas  lieu,  si  la  longueur  des  vibrations  restait  la  même.  VOLONTAIRE,  adj.  [volunlarius,  lxoû«o«:  ail.  freiwilUy; 
L’etude  de  la  voix  chez  la  femme  rend  encore  mieux  compte  angl.  voluntary  ;  it.  et  esp.  voluntariol  -  Mouvements  vo- 

de  la  justesse  de  cette  theone,  car  chez  elle  le  premier  re-  lontaires.  Ceux  que  détermine  un  acte  de  la  volonté,  par 

gistre  le  cède  presque  toujours  au  second  en  force  et  en  opposition  à  ceux  qui  s’exécutent  en  nous,  sans  que  nous  en 

etendue;  cela  ne  pourrait  exister,  si  la  partie  fibreuse  de  la  ayons  conscience,  ou  même  dans  les  muscles  volontaires 
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sans  participation  de  la  volonté.  —  Muscles  volontaires. 
Ceux  qui  servent  à  l’exécution  des  mouvements  volontaires 
du  corps,  mais  sans  que  la  volonté  ait  une  action  directe  et 
immédiate  sur  leurs  propres  mouvements.  —  Nerfs  volon¬ 
taires.  Ceux  qui  animent  les  muscles  de  la  volonté.  En 
physiologie,  selon  qu’ils  obéissent  ou  non  à  la  volonté,  on 
divise  les  muscles  en  muscles  volontaires  et  muscles  invo¬ 
lontaires  :  les  premiers  sont  formés,  sauf  de  rares  excep- 
rtae  fiVirAs  slrÎRPs.  les  seconds  Dar  des  fibres 


produit  au  bout  d’un  temps  donné.  Cet  appareil  très  simple 
sert  pour  la  mesure  des  intensités  des  courants  :  en  efiet, 
plus  ceux-ci  sont  intenses,  plus  leur  action  décomposante 
est  énergique  et  plus  ils  sont  susceptibles  de  produire  de 
gaz  pendant  le  même  temps.  On  a  donné  au  voltamètre  di¬ 
verses  formes:  dans  beaucoup  d’instruments,  notammen 
dans  celui  de  Bertin,  on  se  borne  à  recueillir  lhydrogene. 
Cela  tient  à  ce  que  l’oxygène  naissant  tend  a  former  avec 
,,  ,  « _ _ l’eau  AYverénee.  et  alors,  si 


lontaires  :  les  premiers  sont  formés,  sauf  de  rares  excep-  Cela  tient  à  ce  que  l’oxygène  si 

fions,  par  des  fibres  striées,  les  seconds  par  des  fibres  l’eau  du  flacon  un  nouveau  compose,  eau 0  ’ent  SUr  ’  la 

lisses  ;Ples  nerfs  des  premiers  sont  dits  nerfs  volontaires  et  le  physicien  se  basait  dans  ses  mes  “1CJ  A  on_ 
appartiennent  au  système  cérébro-spinal;  les  nerfs  des  se-  quantité  d’  onesUonjturs  sûr 

onrartip.nnent.  au  svstème  svmDathique,  mais  en  défi-  traire,  enne  îecueillant  que  1  n'Qrqc  ,  _ s 


appartiennes  au  système  oeiemu-apnuu,  ica  xiciip  “T 
copds  appartiennent  au  système  sympathique,  mais  en  defi¬ 
nitive  se  rattachent  aussi  au  système  cérébro-spinal.  Les 
mouvements  volontaires,  produits  par  les  muscles  et  nerfs 
de  même  nom,  ont  leur  point  de  départ  dans  les  hémi¬ 
sphères  cérébraux,  l’hémisphère  droit  présidant  aux  mou¬ 
vements  de  la  moitié  gauche  du  corps,  l’hémisphère  gauche 
.  io  mnitlo  vu  la  déenssation  des  cordons 


quantité  a  oxygéné  aegage,  u  serait  uau»  *  —  —  • 
traire,  en  ne  recuefflant  que  l’hydrogène,  on  est  toujours  sur 
de  mesurer  exactement  l’effet  chimique  de  la  source  eleetn- 

^SiïïïSm^;  J1.  -4-  -f  ; 

twining:  it.  volubile ;  esp.  voluble}.  Se  dit  des  Pla“tesd“J 
les  tiges,  plus  ou  moins  grêles,  ^  T^oS 


vements  de  la  moitié  gauche  du  corps,  l’hémisphère  gauche  les  tiges  droite** 

à  ceux  de  la  moitié  droite,  vu  la  décussation  des  cordons .  voisins  en  formant  une  spirale  uinDee 
encéphalo-médullaires  à  la  partie  inférieure  du  bulbe  ra-  gauche,, soit.de  fuehe^droü^^  j  _ 

On  rlit  pn  général  mouvement  volontaire  par  oppo- 


encépfialo-meauiiaires  a  la  parue  nueneuio  uu 
chidien.  On  dit  en  général  mouvement  volontaire  par  oppo¬ 
sition  à  mouvement  réflexe  (V.  Réflexe),  mais  on  trouve 
toutes  les  formes  de  transition  entre  le  réflexe  le  plus 
simple  et  le  mouvement  volontaire  qui  n’est  qu’un  réflexe 
cérébral  très  compliqué,  dans  lequel  les  impressions  con¬ 
servées  par  la  mémoire  se  combinent  aux  impressions  dé¬ 
terminantes  du  moment.  .De  même  toutes  les  transitions 
entre  les  muscles  volontaires  et  involontaires  :  témoin  les 
muscles  de  la  respiration  qui  normalement  fonctionnent 
involontairement  et  deviennent  volontaires  dans  les  actes  du 
soupir,  de  la  phonation,  du  cri,  de  l’effort,  ces  actes 
(cri,  soupir,  phonation)  pouvant  du  reste  etre  tantôt  volon¬ 
taires,  tantôt  purement  réflexes. 

VOLONTÉ,  s.  f.  [voluntas,  de  volo,  je  veux;  ÔsXr,u.a, 
"  wille;  angl.  will;  it.  volontà;  esp.  voluntadj. 


BoûXma;  ail.  wille ;  angi.  wul,  a  vuw.uu, 

Faculté  que  nous  possédons  de  faire  ou  ne  pas  taire,  de 
choisir  nos  actes  et  nos  pensées,  d’agir  par  nous-memes  et 
non  pas  sous  l’impulsion  irrésistible  de  nos  sentiments  ou  de 
nos  pensées.  On  appelle  quelquefois  volition  un  acte  parti¬ 
culier  de  volonté  à  un  moment  donne;  un  certain  effort 
dont  nous  avons  conscience  est  pour  nous  le  signe  de  la  vo 

réfléchies  ou  des  actions  musculaires  voulues  .  je  calme  V  du  subit  en  le  plongeant  dans  un 


_ ne  a  aroue. 

VOLUBILIS,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Pharbitis  purpii- 
rea  Lamk  (Convolvulus  purpureusL.),  plante  “JJ® ®  7® 
la  famille  des  Convolvulacées,  originaire  de  1  Amérique  du 
Sud,  et  cultivée  communément,  en  Europe,  pour  garnir  les 

P3  VOLUCELLE,  s.  f.  [Volucella  Latr.].  Genre  d’hsectes- 
Diptères,  du  groupe  des  Braehycères  et  de  la  famille  des 
Syrphidés.  Les  Volucelles  sont  de  grosses  mouches  tan  o 
couvertes  de  poils  jaunes,  blancs  ou  rougeâtres,  tantôt 
presque  glabres  et  ornées  de  bandes  noires,  jaunes  ou 
brunes.  Elles  pondent  leurs  œufs  dans  les  nids  de  certams 
Hyménoptères  sociaux  (bourdons,  frelons,  guep^k011^ 
larves  remarquables  par  les  changements  que  subusent  les 
terminaisons  extérieures  de  râppâred  respiratoire  comme^ 
lent  de  grands  ravages.  Les  especes  les  plus  répandue»  en 
Europe  font  le  F.  zonaria  L.  et  le  Vf  ôom^ans  L  Leurs 
métamorphoses  ont  été  décrites  récemment  en  detail  par 

“  V^LUWE^fSo/ttmcn].  Portion  d’étendue  occupée 
pa^un  corps  dans  l’espace.  Lorsque  les  ont  des  formes 
géométriques,  leur  volume  se  de  termine  a  la  de  de  i  m 
les  connues,  où  il  suffit  d’introduire  les  résultat  P  venant 
de  la  mesure  d’un  certain  nombre  de  dnnensions  Ma  s,  si  la 
forme  géométrique  fait  défaut,  par  exemple,  lorsque  1  on 
détache  un  ^ 


système  nerveux  n'est  pas  eu  mou,.  -  ...  fa_ 

elle  attache  la  faculté  à  un  organe;  mais  ce  ÎJL  d“  Jus 
rnlté  neuf  avoir  de  contraire  aux  modes  d  activité  de  tous 
£  antres  o»,  à  savoir  son  autonomie,  reste  un  pro¬ 
blème  On °a  invoqué  l’action  réflexe.  Nos  déterminations  se- 
raienttoujours  l’effet  d’ une  idée  consciente *ou 


miner  la  perte  du  poids  qu  u  sumi -  eu  p  D  .  bi 

“quide  de  densité  Lnue  Alors,  d’après 
chiméde,  la  perte  du  poids  représente  e  poids  dm «égal 
volume  du  liquide  déplacé  ;  connaissant  la  densite  de  celui 
l  on  en  déduit  imméLtement  le  rolnnie,  Da  aalre  pnoeeda 
consiste  li  emploïer  an  areometre  ou  bien  les  Bacons  qui 
servent  à  mesurer  les  densités  des  eorps  solides. 

VOLUMÊTRE,  s.  m.  [de  volume,  etjKvjov^mesureJ,. 


raimt'toujours  l’&et  â’une  idée  consente  ou  imon^  ^ïdestineà  fai  »  «Lfee  le  volume' ^pé  par  im 

mettant  enjeu,  par  contiguïté  Æramme  d’un  corps.  C’est  un  aréomètre  ordinaire  dont 

point  de  l’encéphale,  par  suite  la  vo^-^^  ^fg.  ja  graduation  se  fait  d’après  une  règle  très  simple  due  a 
Ls  entre  Æsac.  Supposons  qu’U  s’agisse  d’ope, terjur  des  hju- 

EÆlèf,  .  .SntTiL,  et  «lleuis  justifié 

qu’on  aura  fixé  d’avance  (A.  Liberté).  ten.  i  Rue,  4-,  par  exemple.  U  est  eviueui  qu  .i  » 

4  VOLTAMETRE,  s.  m.  Appareil  destine  a  mesurer  i  mien  .  n  ,  a  F  théorème  connu  que  les  volumes  déplacé» 

sitédes  cornants.  H  a  été  mis  en  pratique  pour  la  première  foi»  et  d  resuite  dun  l’aréomètre 

nour  démontrer  l’action  du  courant 


sommet  de  là  tige  ;  *  on  marque  100  en  ce  point. Un  le 

ssfsssssB 


£SC  SS»?  deux  fils  de  plâriM  péné- 

deux  volumes  du  second.  En  p  Çae  Lantité  de  <rar 
dessus  des  fils  on  peut  obtenir  et  mesurer  la  quantité  ne  gai 


SErche  d’m  SÎe  deTquide^Lité  Inconnue  sous 
le  poids  de  1  kilogr.,  on  le  plonge  dans  ce  liquide  et  on  lit 
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la  division,  66,  par  exemple,  Cela  veut  dire  que  1  kilogr.  de 
la  substance  expérimentée  occupe  un  volume  de  660  centi¬ 
mètres  cubes.  —  Une  méthode  analogue  permet  de  graduer 
un  volumètre .  destiné  à  des  recherches  concernant  les 
substances  moins  denses  que  l’eau.  ' 

VOLUTE,  s.  f.  [VolutaL.].  Genre  de  Mollusques-Gasté* 
ropodes-Prosobranches ,  famille  des  Volutidés,  présentant 
les  caractères  suivants:  Coquille  ovale,  plus  ou  moins  ven¬ 
true,  à  ouverture  plus  longue  que  large  et  à  spire  courte, 
couronnée  tantôt  par  des  tubercules,  tantôt  par  des  épines 
saillantes.  L’animal  est  ovale  et  muni  d’un  pied  très  large, 
débordant  de  toutes  parts  et  sans  opercule  ;  sa  tête  porte 
deux  tentacules,  a  la  base  desquels  sont  insérés  les  yeux  ; 
sa  bouche  est  armée  d’une  trompe  épaisse  et  garnie  de  dents 
en  crochets.  Les  Volutes  habitent  exclusivement  les 
mers  chaudeset  se  rencontrent  sur  le  sable,  près  des  côtes. 
On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  dont  les 
principales  sont:  F.  cymbium  L.  de  l’Océan  Indien,  F.  ar- 
inata  Lamk.  et  F.  æthiopica  L.,  des  côtes  d’Afrique,  F.  im- 
perialis  Lamk.,  de  la  mer  des  Indes,  F.  musica  L.,  de  la 
mer  des  Antilles,  F.  magnifica  Lamk.  et  F.  Jmonia 
Lhemn.  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

VOLVA,  s.  m.  [volva],  Membrane  ordinairement  charnue 
qui,  dans  les  champignons  du  groupe  des  Agaracinées,  en¬ 
veloppe  d  abord  complètement  les  jeunes  individus,  puis  se 
déchiré  et  reste  partiellement  attachée  à  la  base  du  stipe, 
sous  forme  de  coHier,  souvent  aussi  sur  le  réceptacle  (cha¬ 
peau),  sous  forme  de  taches  ou  de  verrues. 

VOLVOX,  s.  m.  [Volvox  Ehrb.].  Genre  de  Protozooaires, 
du  groupe  des  Flagellâtes  et  de  la  famille  des  Volvocinées, 
que  plusieurs  auteurs  rattachent  à  la  classe  des  Algues  ;  ce 
sont  des  animalcules  microscopiques,  unicellulaires,  pour¬ 
vus  de  deux  flagellums  et  réunis  en  grand  nombre  dans  une 
sphère  gélatineuse  environ  de  la  grosseur  d’une  tête  d’é¬ 
pingle;  toute  la  sphère  est  soumise  à  une  sorte  de  mouve¬ 
ment  de  rotation  sous  l’impulsion  commune  que  lui  impri¬ 
ment  les  flagellums  de  chaque  individu.  Dans  son  intérieur 
se  forment  des  sphérules,  qui,  une  fois  en  liberté,  constituent 
autant  de  colonies  nouvelles  de  Volvox.  L’espèce  la  plus  re¬ 
marquable  de  ce  genre  est  le  F.  globator  0.  F.  Midi, 
qui  se  multiplie  parfois  si  prodigieusement  dans  les  eaux 
stagnantes  qu’il  les  colore  en  vert. 

VOLVULUS,  s.  m.  Occlusion  intestinale  déterminée  par 
1  enroulement,  la  torsion  de  l’intestin  sur  lui*même.  Cette 
torsion  se  fait  d’ordinaire  autour  d’une  bride  cicatricielle  ou 
à  la  suite  d’adhérences  qui  ont  fixé  l’appendice  ilio-cæcal 
aux  parties  voisines.  Les  symptômes  sont  ceux  de  Y  iléus  ou 
de  1  occlusion  intestinale  (V.  ces  mots). 

VOMER,  s.  m.  [îw;;  ail.  pflugscharknochen;  angl.  et 
esp .vomer;  it.  vomero].  Os  impair  et  médian,  placé  à  la 
partie  postérieure  de  la  cloison  des  fosses  nasales  :  il  a 
la  forme  d’une  lamelle  quadrilatère  placée  verticalement, 
mais  très  ordinairement  courbée  ou  infléchie  :  ses  faces 
contribuent  à  former  les  parois  internes  des  fosses  nasales; 
son  bord  supérieur  est  épais,  large,  et  présente  une  gout¬ 
tière  médiane  qui  reçoit  la  crête  du  sphénoïde;  son  bord 
inférieur  est  mince  et  s’articule  avec  la  voûte  du  palais 
(V,  Maxillaire  et  Palatin);  son  bord  antérieur  s’unit  en 
haut  avec  lar  lame  perpendiculaire  de  l’éthmoïde,  en  bas 
avec  le  cartilage  de  la  cloison  des  fosses  nasales  ;  son  bord 
postérieur  court,  mais  très  régulier,  est  libre  et  forme  la 
limite  interne  de  l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales.  Le 
vomer  se  développe  d’une  manière  particulière  :  au  début 
la  cloison  des  fosses  nasales  est  entièrement  cartilagineuse  ; 
c’est  sur  les  deux  faces  de  la  moitié  postérieure  de  cette  * 
lame  cartilagineuse  qu’apparaissent  les  premières  traces  du 
vomer,  sous  forme  de  minces  couches  osseuses  qui  entourent 
bientôt  cette  partie  à  la  manière  d’une  gaine;  plus  tard 
le  cartilage  est  résorbé,  mais  non  complètement,  et  on 
trouve  toujours  un  prolongement  du  cartilage  de  la  cloison 
dans  l’épaisseur  du  vomer. 

VOMICINE,  s.  f.  Syn.  de  Brucine  (V.  ce  mot). 

VOMIQUE,  s.  f.  [ vomica ,  de  vomere,  vomir  ;  ail.  eiter- 
sack,  lungengeschwür  ;  angl.  et  esp.  vomica].  Rejet  par  les 


voies  respiratoires  du  pus  accumulé  dans  la  plèvrp  , 
mon  ou  meme  dans  les  organes  voisins  et  oui  Zi  pou' 
par  ulcération  des  bronches,  un  trajet  extérieur  n  °UVert’ 
aussi  vomique  la  collection  purulente  ou  nu1mPwPpelle 
pus  se  collecte  rarement  dans  le  poumon  on  nP  6'  Le 
donc  qu’un  petit  nombre  d’observations  ’mhmÜuTf 
vomiques  pulmonaires.  Mais  il  arrive  fréquemment . E  f* 
Pleurésies  purulentes  enkystees,  diaphragmatiques  A™* 
lobaires,  ulcèrent  les  bronches  et  permettent  l’iminf  0  6/' 
m  au  dehors.  11  en  estdemême  des  abSd„  SS 
des  abcès  qui  avoisinent  le  rein.  ,  erae 

VOMIQUIER,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  ÜHk' 
tinctement  les  différentes  espèces  du  genre  StruchJ  Ï 
la  famille  des  Loganiacées  (V.  Strychnos),  mk  Slt 
que  plus  particulièrement  au  Str.  nux-vomica  L.,  qui 
mt  la  noix  vomique  (V.  Noix),  et  au  Str.  Ignatii  Ber/ 
(Ignatia  amara  L.,  pro  parte,  Ignatia  philippinica  Lourï 
Le  dernier  est  un  petit  arbre  des  îles  Philippines,  dont  feè 
graines,-  connues  sous  le  nom  de  fèves  de  Saint-Ignace  con¬ 
tiennent  une  huile  concrète,  de  la  cire,  de  la  bassorine,  une 
matière  colorante  jaune,  de  la  strychnine  et  de  la  brucine 
Les  fèves  de  Saint-Ignace  ressemblent  donc  par  leur  compo¬ 
sition  à  la  noix  vomique  et  leurs  effets  physiologiques  sont 
semblables.  Cependant,  d’après  Pelletier  et  Caventou,  elles 
renferment  trois  fois  autant  de  strychnine  et  beaucoup 
moins  de  brucine  que  la  noix  vomique,  et  par  suite  sont 
plus  toxiques  qu’elle.  Elles  sont  peu  employées  en  méde¬ 
cine;  cependant  elles  entrent  dans  la  composition  des 
gouttes  amères  de  Baume  avec  l’alcool,  l’absinthe,  le  car¬ 
bonate  de  potasse  et  la  suie.  On  s’en  sert  surtout  pour 
fabriquer  de  la  strychnine. 

VOMISSEMENT  [vomitus,  Ijmoç;  ail.  erbrechen ;  angl. 
vomiting  ;  it.  et  esp.  vomito ].  Acte  dans  lequel  le  contenu 
de  l’estomae  est  rejeté  au  dehors  en  parcourant  de  bas  en 
haut  l’œsophage  et  le  pharynx.  A  l’époque  où  l’on  attribuait 
aux  tuniques  musculaires  de  l’estomac  une  grande  force  de 
contraction,  on  n’hésitait  pas  à  considérer  le  vomissement 
comme  produit  essentiellement  par  la  contraction  de  l’esto¬ 
mac  revenant  sur  lui-même  et  chassant  son  contenu.  Une 
célèbre  expérience  de  Magendie  a  démontré  que  tel  n’est 
pas  le  mécanisme  du  vomissement,  dans  lequel.  l’estoé 
mac  est  presque  entièrement  passif,  car  ce  physiologiste* 
ayant  enlevé  l’estomac  à  un  chien,  pour  le  remplacer  par 
une  vessie  remplie  d’eau  et  en  libre  communication  avec 
l’œsophage,  constata,  après  avoir  recousu  la  paroi  abdomi¬ 
nale  et  avoir  injecté  une  substance  vomitive  dans  le  sang 
de  l’animal,  que  celui-ci  rejetait  le  Contenu  de  la  vessie 
en  question  par  des  efforts  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
du  vomissement  normal.  En  effet,  les  agents  actifs  du 
vomissement  sont  le  diaphragme  qui  comprime  l’estomac  de 
haut  en  bas,  et  les  muscles  abdominaux  qui  le  com¬ 
priment  d’avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut  ;  en  un 
mot,  c’est  la  presse  abdominale  qui  fait  refluer  le  con¬ 
tenu  stomacal  vers  l’œsophage.  Cependant,  connue  l’a 
montré  Schiff,  les  fibres  musculaires  de  l’estonïac  jouent 
aussi  leur  rôle,  accessoire,  il  est  vrai,  dans  cet  acte,  c’est- 
à-dire  que  la  contraction  des  faisceaux  longitudinaux  de  la 
région  cardiaque  a  pour  effet  de  dilater  le  cardia  et  de 
favoriser  ainsi  le  passage  du  contenu  stomacal  dans  l’œso¬ 
phage.  Sans  doute  l’œsophage,  par  des  mouvements  anti- 
péristaltiques,"  favorise  aussi  le  rejet  des  matières,  ^  re¬ 
jet  qui  est  toujours  accompagné  de  mouvements  d’éle- 
vaùon  de  l’œsophage  et  du  pharynx;  en  même  temps  1 
Y  a  occlusion  de  la  glotte  pour  éviter  le  reflux  ou  l’aspiration 
des  matières  dans  les  voies  aériennes.  De  vomissement 
est  un  acte  pénible  et  douloureux  pour  l’homme  adulte, 
chez  lequel  il  produit  une  grande  fatigue  du  diaphragme 
et  de  l’abdomen;  il  est  presque  normal  chez  le  très  jeune 
entant.  Très  facile  et  constituant  presque  une  fonction 
normale  chez  le  chien,  il  est  presque  impossible  chez  les 
sobpedes  et  notamment  chez  le  cheval,  cè  qu’on  attribue 
d  une  part  à  la  présence  d’un  sphincter  cardiaque  qul 
empeche  le  reflux  vers  l’œsophage,  et  d’autre  part  au  peU 
d  impressionnabilité  du  système  nerveux  de  cet  animal  aux 
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agents  qui  provoquent  le  vomissement.  Le  vomissement 
est  en  effet  un  phénomène  réflexe  provoqué  par  diverses 
excitations  soit  des  organes  digestifs,  soit  des  autres  viscères, 
ou  qui  même  résulte  de  l’action  des  substances  dites  vomi¬ 
tives  sur  les  centres  nerveux  ;  ce  sont  surtout  les  impres¬ 
sions  dans  le  domaine  du  nerf  pneumogastrique  et  du  nerf 
glosso-pharyngien  qui  provoquent  le  réflexe  du  vomis¬ 
sement  ;  le  glosso-pharyngien  peut  à  cet  égard  etre  dit  le 
nerf  nauséeux  ;  il  préside  à  la  sensibilité  de  l’isthme  du 
gosier,  et  on  sait  avec  quelle  facilité  la  simple  titillation 
de  cette  région  provoque  la  nausée  et  finalement  le  vomis¬ 
sement.  —  H  Path.  Le  vomissement  est  le  plus  souvent 
symptomatique  :  1°  d’une  gastrite  aiguë  (indigestion,  em¬ 
barras  gastrique);  2°  d’une  gastrite  chronique  (alcoo¬ 
lisme  :  vomitus  matutinus  potatorum  ou  pituite  matinale 
des  buveurs)  ;  5°  de  la  dyspepsie  des  pays  chauds  avec-  ou 
sans  lésion  hépatique.  Il  ne  se  guérit  alors  que  par  la  diète 
lactée  et  l’eau  de  Vichy;  4°  d’une  dilatation  de  l’esto¬ 
mac  ;  il  est  alors  d’une  abondance  extrême  (5  à  5  litres)  et 
constitué  par  un  liquide  visqueux  contenant  des  sarcines 
(V.  ce  mot).  Il  ne  se  guérit  que  par  le  lavage  de  l’esto¬ 
mac:  il  prend  alors  aussi  le  nom  de  gastrorrhée;  5°  dans 
le  cancer  de  l’estomac,  il  est  le  plus  souvent  noir  à  cause 
du  sang,  digéré  par  la  pepsine,  qui  se  trouve  mélangé  aux 
matières  vomies  ;  il  ressemble  à  du  marc  de  café,  à  de  la 
suie  ;  il  survient  plus  ou  moins  longtemps  après  les  repas, 
suivant  que  le  cancer  siège  sur  les  parois,  ou  au  pylore. 
Quand  il  siège  au  cardia,  les  matières  ingérées  sont  rejetees 
de  suite  ou  peu  de  temps  après  leur  introduction,  parce 
qu’elles  ne  pénètrent  pas  dans  l’estomac  :  ce  n’est  donc 
plus  là  du  vomissement,  mais  de  la  régurgitation  ;  6*  dans 
l’ulcère  rond  de  l’estomac,  les  vomissements  sont  égale¬ 
ment  noirs  et  portent  le  nom  d’hématémèse  ;  7°  dans  les 
coliques  hépatiques,  les  vomissements  succèdent  aux  dou¬ 
leurs  vives,  trop  souvent  confondues  avec  la  gastralgie  qui 
accompagne  le  passage  du  calcul;  8°  dans  la  gastralgie 
simple,  les  vomissements  surviennent  également  à  la  suite 
des  crises  très  violentes  et  ne  font  souvent  qu’exaspérer 
ïa  douleur.  —  Le  vomissement  peut  être  considéré  comme 
svmpathique  :  1°  dans  les  péritonites  aiguës,  tuberculeuses, 
puerpérales;  il  est  alors  vert,  de  couleur  de  poireaux  (vomis¬ 
sement  porracé)  ;  2°  dans  les  affections  cérébrales  et  ménin¬ 
gés  (méningite  cérébro-spinale  épidémique,  méningite  ai- 
”uë  franche,  méningite  spinale  postérieure,  méningite  tu¬ 
berculeuse).  Dans  cette  dernière  affection,  c’est  souvent  un 
phénomène  prémonitoire  ;  il  s’observe  de  meme  dans  les 
tumeurs  cérébrales  (syphilomes,  tubercules,  gliomes,  perios- 
toses  comprimant  le  cerveau,  phlébite  des  sinus).  Dans  tous 
ces  cas,  les  vomissements  s’opèrent  sans  efforts  (vomisse¬ 
ments  cérébraux)  ;  3»  il  en  est  de  même  des  vomissements 
de  la  grossesse  qui  constituent  un  phénomène  des  premiers 
mois  sans  gravité,  n’entraînant  aucun  dépérissement,  mais 
oui  parfois  (vomissements  incoercibles  des  femmes  en¬ 
ceintes)  amènent  le  dépérissement  rapide  et  la  mort  en 
quelques  jours.  Ils  sont  alors  accompagnes  de  fievre;  ils 
nécessitent  l’expulsion  rapide  du  foetus,  mais  sont  quelque¬ 
fois  guéris  par  la  seule  dilatation  du  col  de  1  utérus  que 
l’on  peut  pratiquer  alors  à  l’aide  du  doigt;  4°  les  vomisse¬ 
ments  des  personnes  atteintes  de  maladies  de  1  oieille 
inovenne  ou  de  la  maladie  de  Mémère  sont  egalement  sym- 
•  pathiques  ;  5“  les  vers  intestinaux  (ascaride  tema)  provo¬ 
quent  souvent  le  vomissement  par  action  reflexe  ;  6  le  vo¬ 
missement  du  mal  de  mer  n’a  jamais  ete  bien  explique  ;  il 
est  toujours  précédé  de  malaise  avec  nausees;  7  e  vomis¬ 
sement  du  dégoût  survient  à  la  vue,  a  1  odeur,  a  la  pensee 
de  certains  objets;  8°  le  vomissement  s  observe  egalemen 
dans  toutes  lesJ  maladies  fébriles,  a  début  mopine,  quand  ü 
y  a  frissons  et  élévation  brusque  de  la  température  (pneu¬ 
monie  angines,  fièvres  éruptives,  spécialement  vauole, 
fièvre  intermittente).  ü  est  rare  au  contraire  dans  les  mala¬ 
dies  fébriles  à  évolution  plus  lente  (rhumatisme,  pleurésie, 
fièvre  typhoïde) .  -  On  l’observe  encore  dans  beaucoup 
nevre  typnoiuep  iWtimie.  nar  l’méca,  parle 


mitive  de  ces  agents  les  fait  rechercher  dans  la  thérapeu¬ 
tique  (Y.  Vomitif)  ;  2°  dans  l’empoisonnement  par  l’opium, 
par  la  morphine  ;  l’action  vomitive  de  ces  médicaments  est 
une  des  contre-indications  de  leur  emploi;  5°  pendant 
l’administration  du  chloroforme,  les  vomissements  offrent 
un  danger  auquel  on  pare  en  poussant  1  action  du  chloro¬ 
forme;  il  y  a  aussi  des  vomissements  assez  fréquents  pen¬ 
dant  les  heures  qui  suivent  l’anesthésie;  4°  dans  le  choléra 
nostras  et  asiatique;  h°  dans  l’urticaire  provoqué  par  les 
moules.  Une  quatrième  catégorie  de  vomissements  échappe 
à  toute  interprétation;  ce  sont  :  1°  les  vomissements  quel¬ 
quefois  prolongés  qui  alternent  avec  les  poussées  d’eczéma  ; 

2°  les  vomissements  nerveux  des  hystériques  ;  6°  ceux  de 
certaines  personnes  bien  portantes  qui  ne  tolèrent  pas  tel 
ou  tel  aliment,  le  poisson,  par  exemple,  alors  même  quelles 
l’aiment  beaucoup.  —Il  y  a  enfin  lieu  de  signaler  les  vomis¬ 
sements  mécaniques  :  1°  ceux  des  gens  qui  ont  mangé  ou 
bu  trop  à  la  fois  ou  trop  vite;  2°  ceux  des  enfants  à  la  ma¬ 
melle  qui  ont  bu  trop  copieusement  ;  ils  n’ont  aucune  gra¬ 
vité  ;  3°  ceux  surtout  des  enfants  élevés  au  biberon.  Comme 
ils  sont  souvent  symptomatiques  d’un  commencement 
d’athrepsie,  ils  peuvent  être  d’un  pronostic  plus  grave; 
4°  certaines  personnes  jouissent  de  la  faculté  de  vider  à 
volonté  leur  estomac  presque  sans  effort  ;  ce  sont  plutôt  là 
des  régurgitations.  Enfin  le  vomissement  mécanique  s’ob¬ 
serve  dans  la  coquelüehe  et  à  la  suite  des  efforts  de  toux 
prolongés  (phthisiques).  —  Le  pronostic  du  vomissement 
varie  avec  la  cause  productrice,  mais  le  vomissement  par 
lui-même,  peut  être  dangereux  :  1°  chez  les  gens  dont  les 
artères  cérébrales  sont  fragiles;  2°  chez  les  enfants  il  peut 
amener  des  hernies.  Quelle  qu’en  soit  la  cause,  on  doit  le 
traiter  par  la  glace,  l’absorption  de  boissons  froides,  l’eau 
de  Seltz,  la  potion  de  Rivière;  dans  certains  cas  par 
l’opium;  la  bière  réussit  très  bien  chez  certains  dyspep¬ 
tiques  et  chez  les  cancéreux  qui  ne  supportent  pas  d’autres 
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VOMITIF,  adj.  et  s.  m.  [vomitivus,  vomitorius,  hujv/Aç,  ; 
ail.  vomitiv,  brechmittel ].  Nom  donné  aux  agents  médica¬ 
menteux  qui  provoquent  les  vomissements.  Les  plus,  em¬ 
ployés  sont  l’émétique,  l’ipéca,  le  sulfate  de  zinc,  l’apo- 
morphine  (V.  ces  mots). 

VOMiTO-NEGRO,  s.  m.  Syn.  de  fievre  jaune  (V.  Jaune). 
VOM1TUR1TION,  s.  f.  [d evomere,  vomir;  ail.  brechreiz}. 
Vomissement  fréquent  et  ne  déterminant  pas  de  violentes 
secousses  (V.  Vomissement). 

VORTEX,  s.  m.  [ail.  vortex,  wirbe[\.  En  anatomie  on 
nomme  vortex  les  figures  formées  par  des  vaisseaux  dis¬ 
posés  en  cercle  avec  branches  rayonnantes  :  telles  sont  les 
étoiles  de  Verheyen  de  la  surface^  du  rein  (V.  Yerheten)  et 
les  vasa  voriieosa  de  la  choroïde. 

VORTICELLE,  s.  f.  [Vorticella  Ehrb.].  Genre  de  Proto¬ 
zoaires  de  la  classe  des  Infusoires,  ordre  des  Péri  triches, 
remarquables  par  leur  corps  contractile,  situé  à  l’extrémité 
d’un  long  pédoncule  grêle,  parcouru  dans  toute  sa  longueur 
par  un  muscle,  susceptible  de  s’enrouler  en  spirale.  L’anus 
est  situé  à  côté  de  l’ouverture  buccale  ;  cette  dernière  est 
entourée  d’un  disque  cilié  en  forme  de  couvercle.  Ces  petits 
animaux  se  rencontrent  sur  les  pierres  et  les  plantes  aqua¬ 
tiques  sous  forme  d’enduits  blanchâtres  ou  grisâtres  ;  d’au¬ 
tres  vivent  en  parasites  sur  certaines  espèces  de  Batraciens. 
Espèces  principales  :  F.  microstoma  Ehrb.  (F.  lunaris 
Müll.),  F.  nebulifera  Ehrb.,  F.  citnna  Müll.,  etc. 

VÔRT1COSA  (VASA).  Les  tourbillons  que  forment  les 
veines  de  la  choroïde  (V.  ce  mot). 

VOSLAU  (Autriche,  cercle  du  Wienenvald  inférieur).  E. 
m.  sulfatée  calcique,  ac.  carbonique  libre.  Tiède.  Boisson, 
bains.  Sédative;  affections  subaiguës  des  voies  urinaires. 

VOUACAPOUA,  s.  m.  [ Vouacapoua  Aubl.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Légumineuses-CésaJ- 
piniées.  tribu  des  Sclérolobiées.  L’unique  espèce,  F.  ameri- 
cana  Aubl.,  est  un  arbre  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  dont  le 
bois,  remarquable  par  sa  grande  dureté,  est  recherché  pour 
les  constructions  et  pour  la  fabrication  d’un  grand  nombre 
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VOUAPA,  s.  m.  Un  des  noms,  à  la  Guyane,  de  VEperua 
falcata  Aubl.,  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses-Gésal- 
piniées  (Y.  Epérua). 

VOUEDE,  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  l'Isatis  tindoria 
L.  (V.  Pastel). 

VOUSSURE,  s.  f.  [ail.  wôlbung].  —  Voussure  précor¬ 
diale.  Développement  exagéré  de  la  paroi  précordiale  que 
l’on  observe  dans  certaines  péricardites  chroniques.  — 
Voussure  thoracique.  L’un  des  symptômes  caractéristiques 
de  l’emphysème  pulmonaire,  de  la  pleurésie  avec  épanche¬ 
ment,  des  tumeurs  intra-thoraciques,  etc. 

VOÛTE,  s.  f.  [fornix,  caméra;  ail.  wôlbung,  gewôlbe; 
angl.  vault,  fornix;  it.  volta ;  esp.  boveda ].  —  Voûte  pa¬ 
latine  (V.  Palais).  —  Voûte  a  trois  piliers  (V.  Trigone  cé¬ 
rébral). 

VRAI,  adj.  et  s.  m.  [verus,  verum,  «  àXviOâç  ;  ail. 
wahr,  das  wahre  ;  angl.  true,  truth;  it.  vero,  il  vero,  ve¬ 
nta;  esp.  vero ,  verdad].  Le  réel  présent  dans  l’intelligence 
sousforme  de  pensée,  ou  la  pensée  conforme  à  la  réalité.  Le 
vrai  ou  la  vérité  est  l’idéal  de  l’intelligence  :  mais  comment 
savoir  si  l’intelligence  est  d’accord  avec  les  choses  ?  Il  fau¬ 
drait  pour  cela  que  l’intelligence  pût  sortir  d’elle-même  pour 
se  comparer  avec  les  objets,  ce  qui  est  impossible.  Un  crité¬ 
rium  de  la  vérité,  c’est-à-dire  un  signe  indiscutable  du  vrai, 
est  un  rêve  chimérique  de  l’ancienne  philosophie.  La  science 
et  la  philosophie  elle-même  s’approchent  de  la  vérité  par 
des  tâtonnements  successifs  •,  l’accord  interne  de  l’expé¬ 
rience  et  de  la  pensée  avec  elles-mêmes  et  leur  accord 
mutuel  donnent  à  la  science  une  confiance  toujours  crois¬ 
sante  et  lui  permettent  de  croire  que,  si  la  vérité  n’est  pas 
touchée  avec  les  mains,  du  moins  la  voie  suivie  est  celle 
qui  rapproche  la  pensée  de  son  but  éternel.  Cette  confiance 
doit  suffire  au  vrai  savant  (Y.  Certitude,  Logique,  Méthode). 

VRÊCOURT  (Vosges).  E.  m.  sulfatée  sodique.  Froide. 
Renseignements  insuffisants. 

VRILLE,  s.  f.  [cirrhus;  ail.  ranke,  schlinge;  angl.  ten- 
drils;  it.  viticcio;  esp.  tijereta ].  En  botanique,  organe  fili¬ 
forme,  tantôt  simple,  tantôt  rameux,  qui  s’enroule  autour 
des  corps  voisins  et  sert  à  soutenir  la  plante.  La  Bryone,  le 
Melon,  la  Vigne,  les  Gesses,  etc.,  sont  pourvus  de  vrilles. 

VRILLETTE,  s.  f.  [Anobium  Fabr.J.  Genre  d’insectes 
Coléoptères,  de  la  famille  des  Anobiidés,  dont  les  représen¬ 
tants,  d’assez  petite  taille,  sont  caractérisés  ainsi  qu’il  suit  : 
corps  oblong,  épais,  très  convexe;  tête  infléchie,  enfon¬ 
cée  dans  le  prothorax;  antennes  composées  de  11  articles 
dont  les  3  derniers  forment  une  sorte  de  massue  allongée  ; 
prothorax  transversal  avancé  en  avant  en  forme  de  capu¬ 
chon;  tarses  pentamères,  à  1er  article  allongé  et  à  4e  ar¬ 
ticle  plus  ou  moins  profondément  échaneré.  A  l’état  de 
larve,  ces  insectes  vivent,  les  uns  dans  les  matières  végé¬ 
tales  desséchées,  les  autres  dans  les  vieux  bois,  les  char¬ 
pentes,  les  meubles,  etc.,  qu’ils  perforent  de  petits  trous 
ronds  semblables  à  ceux  que  l’on  ferait  avec  une  vrille 
très  fine;  leurs  excréments  forment  ces  petits  tas  de 
poussière  rousse  que  l’on  voit  souvent  sur  les  planchers 
et  sur  les  meubles.  Plusieurs,  à  l’état  parfait,  en  frappant 
rapidement  et  plusieurs  fois  de  suite,  avec  leurs  mandibules, 
les  parois  des  galeries  où  ils  sont  logés,  produisent  un 
petit  bruit  sec,  qui  ressemble  assez  au  tic-tac  d’une  pen¬ 
dule  .et  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  à’ Horloges 
de  la  mort.  Tous  se  contractent  et. font  le  mort  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  dont  les  principales  sont  :  l’A.  pertinax  L.,  qu’on 
rencontre  communément  dans  les  maisons,  et  l’A.  paniceum 
L.,  dont  la  larve  attaque  les  vieux  pains  à  cacheter,  les 
graines  farineuses,  les  collections  ornithologiques  et  bota¬ 
niques,  etc. 

VUE,  s.  f.  [visus,  oijaç;  ail.  gesicht,  sehen;  angl.  sight; 
it.  et  esp.  vista].  L’un  des  cinq  sens  qui  s’exerce  par 
l’organe  de  Y  œil  (V.  ce  mot  et  Sens).  Cet  organe  peut  être 
considéré  comme  un  instrument  de  physique  de  précision 
et  dont  toutes  les  parties  ont  été  examinées  et  étudiées 
avec  le  soin  le  plus  méticuleux.  Listing,  entre  autres,  a 
donné  des  représentations  graphiques  qui  fixent  les  dimen- 


VULV 


sions  de  tous  les  details  dans  le  cas  d’un  «>ii 
D’après  cela,  quand  la  vue  d’un  individu  présent  ,u°rmal 
inalies,  il  est  évident  que  les  dimensions  de  lVi  ano~ 
ne  lui  sont  pas  applicables.  Les  défauts  de  la  ,,„Uormal 
nombreux;  ce  sont  surtout  :  V astigmatisme,  l’blw! 
tropie,  a  myopie,  la  presbytie,  le  strabisme,  l'allll 
topsie,  le  daltonisme,  etc.  (V.  ces  mots). 
courte,  double,  trouble,  etc.  (V.  Hypermétropie  i SUe> 
Diplopie,  Amblyopie,  etc.)  ’  a0PlE: 

VULCANISATION,  s.  f.  [ail.  vulkanisirung].  Opérai 
qui  consiste  a  unir  une  petite  quantité  de  soufre  avec  1 
caoutchouc,  qui  acquiert  ainsi  des  propriétés  particulière 
(V.  Caoutchouc).  f  ies 

mCANKE,  adj.  Qui  a  subi  la  vulcanisation  (V.  Caout- 


VULCANITE,  s.  f.  Matière  inaltérable  sous  l’influence  des 
dissolvants  ordinaires,  indéformable,  obtenue  avec  la  gutta- 
percha  et  le  caoutchouc  vulcanisés  additionnés  de  soufre  et 
de  silice.  Molle  à  la  température  ordinaire,  elle  acquiert 
une  grande  dureté  après  avoir  subi  l’action  de  la  vapeur 
à  180°.  On  lui  donne  la  forme  voulue  avant  de  la  durcir 
par  la  chaleur.  Sert  beaucoup  dans  la  prothèse  dentaire. 

VULNERAIRE,  adj.  et  s.  m.  [de  vulnus,  blessure;  âll. 
wundmittel].  Moyen  propre  à  guérir  les  blessures  et  confu¬ 
sions  et  à  en  conjurer  les  suites  fâcheuses.  On  a  attribué 
des  propriétés  vulnéraires  à  un  grand  nombre  de  plantes 
telles  que  YAnthyllis  vulneraria,  YAchillea  millefolium, 
Y  Arnica  montana,  etc.  (Y.  Faltrank). 

VULPIN,  s.  m.  [Alop  ecurus  L.J.  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Graminées,  dont  plusieurs 
espèces,  notamment  le  V.  des  près  (A.  pratensis  L.),  le  V. 
des  champs  [A.  agrestis  L.)  et  le  V.  genouillé  (A.  genicu- 
latus  L).,  constituent  d’excellentes  plantes  fourragères. 

VULPINE  ou  VULPULINE,  s.  f.  Syn.  d’ac.  vulpique 
(V.  ce  mot). 

VULPINIQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  vulpique  (V.  ce  mot); 

VULPIQUE  (Acide).  Cl9H1405.  Syn.  Chrysopicriné.  Con¬ 
tenu  dans  divers  lichens,  le  Getrària  vulpina,  le  Parmdia 
parietina,  etc.,  d’où  on  le  retire  en  épuisant  par  l’eau 
tiède  additionnée  d’un  peu  de  lait  de  chaux,  puis  précipi¬ 
tant  par  l’ac.  chlorhydrique.  Cristaux  jaune  citron,  sem¬ 
blables  à  ceux  de  l’ac.  usnique,  insolubles  dans  l’eau,  peu 
solubles  dans  l’alcool,  mieux  dans  l’éther.  Fond  à  110°,  se 
sublime  à  120°.  A  l’ébullition  avec  l’hydrate  de  baryte,  il 
se  décompose  en  alcool  méthylique,  ac.  oxalique  et  acide 
toluylique  ;  à  l’ébullition  avec  la  potasse,  en  alcool  méthy¬ 
lique,  ac.  carbonique  ët  ac.  oxatolylique  (V..  ce  mot 
sous  Ox— ). 

VULTUEUX,  adj.  [vultuosus,  de  vultus,  visage].  Se  dit 
de  l’aspect  de  la  face  quand  elle  est  vivement  congestionnée 
et  bouffie. 

VULVAIRE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Chenopodium  vul- 
varia  L.,  plante  herbacée  annuelle  de  la  famille  des  Chéno- 
podiacées,  très  commune  dans  les  lieux  cultivés,  au  pied 
des  murs,  dans  les  villages.  On  l’appelle  également  Arrache 
puante.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  forte  de  poisson 
pourri,  due  à  la  présence  de  la  trimélhylamine  (V.  Méthyl 
amine  sous  le  préfixe  Méthyl-).  On  l’a  employée  comme  anti¬ 
spasmodique. 

VULVE,  s.  f.  [ vulva ,  cunnus,  pudendum  muliebre, 
atooïcv  ;  ail.  schamritze;  angl.,  it.  et  esp.  vulva].  L’appa¬ 
reil  génital  externe  de  la  femme  :  il  est  essentiellement 
formé  par  une  fente  antéro-postérieure  qui  se  prolonge  en 
■  avant  jusqu’au  devant  de  la  symphyse  pubienne  ôü.  elle  est 
surmontée  par  le  pénil  ou  mont  de  Vénus,  et  qui  est  cir¬ 
conscrite  sur  les  côtés  et  en  arrière  par  les  grandes  lèvres. 
Celles-ci  sont  des  replis  cutanéo-muqueux,  placés  sur  chaque 
cote,  se  perdant  en  avant  dans  la  partie  inférieure  du  pénil, 
se  réunissant  en  arrière  par  une  commissure,  dite  four¬ 
chette,  à  concavité  antérieure.  Elles  présentent  une  face 
interne  muqueuse,  une  face  externe  cutanée,  d’ordinaire 
pigmentee  et  couverte  de  poils  ;  leur  peau  est  mince,  souple, 
doublée  d’un  tissu  conjonctif  lâche  ;  au-dessous  de  la  peau 
on  trouve  un  fascia  super ftcialis  lamelleux,  puis  un  sac 
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dartoïque,  analogue  au  dartos  de  l’homme,  mais  ne  des-  i 
cendant  guère  plus  bas  que  le  milieu  de  la  grande  lèvre  : 
ce  sac  enveloppe  l’extrémité  correspondante  du  ligament 
rond,  et  son  ouverture  correspond  à  l’anneau  inguinal 
externe.  —  En  dedans  des  grandes  lèvres  sont  les  petites 
lèvres,  replis  muqueux  dont  chacun  commence  séparément 
en  arrière  de  chaque  côté  de  la  fourchette,  pour  aller 
en  avant  se  réunir  en  formant  le  prépuce  du  clitoris.  Dans 
l’espace  circonscrit  par  les  petites  lèvres,  on  trouve,  en 
allant  d’avant  en  arrière  :  le  clitoris  (Y.  ce  mot)  ;  le  vesti¬ 
bule  (V.  ce  mot),  espace  triangulaire  que  le  chirurgien  uti¬ 
lise  pour  pratiquer  la  taille  dite  vestibulaire  ;  le  méat  uri¬ 
naire,  sous  forme  d’une  petite  dépression  entourée  de  plis 
muqueux;  l’orifice  du  vagin  (Y.  ce  mot),  donUa  limite 
antérieure  présente  une  saillie  correspondant  à  l’extrémité 
delà  colonne  antérieure  du  vagin,  et  -qui  est  circonscrit 
chez  la  vierge  par  la  membrane  hymen,  et  chez  la  femme 
par  les  caroncules  myrtiformes  (Y.  ces  mots).  Enfin  tout  à 
fait  en  arrière  est  la  fosse  naviculaire ,  petite  dépression 
que  limite  postérieurement  la  fourchette  et  qui  est  plus 
profonde  chez  les  femmes  vierges  que  chez  les  multipares. 

_ La  vulve  est  pourvue  de  glandes  sébacées  -nombreuses 

non  seulement  partout  où  l’on  rencontre  des  poils,  mais 
encore  sur  les  petites  lèvres  et  le  clitoris  :  ces  glandes 
sécrètent  un  sébum  odorant;  on  trouve  de  plus  sur  les 
parties  muqueuses  de  la ,  vulve  des  glandes  muqueuses 
groupées  principalement  au  niveau  du  vestibule,  au  poui- 
tour  du  méat  et  sur  la  face  interne  des  petites  levres. 
—  En  anatomie  descriptive  du  cerveau  on  a  aussi  donne 
le  nom  d e  vulve  à  la  dépression  qui  forme  1  extré¬ 
mité  antérieure  du  troisième  ventricule,  et  qui  est  limitée 
en  haut  par  la  commissure  blanche  antérieure,  de  chaque 
côté  par  le  pilier  antérieur  correspondant  du  tngone  (V.  ce 
mot).  _  Il  Path.  Les  vices  de  conformation  de  la  vulve, 
surtout  l’hypertrophie  des  petites  lèvres  et  celle  du  clitoris, 
sont  normales  chez  certaines  races;  quand  ces  hypertro¬ 
phies  prennent  de  trop  grandes  proportions,  elles  peuvent 
nécessiter  une  excision.  L’atrésie  vulvaire  met  obstacle  a 


nécessiter  une  excision,  u auesio 

l’écoulement  du  flux  menstruel  et  a  la  copulation  (V.  Uierus 
et  Vagis).  La  vulve  est  exposée,  surtout  par  le  lait  de  1  ac¬ 
couchement,  a  un  certain  nombre  de  traumatismes  et  par¬ 
ticulièrement  à  la  déchirure.  La  déchirure  peut  seulement 
atteindre  la  fourchette  ou  diviser  plus  ou  moins  le  perinee 
et  aller  même  jusqu’à  l’anus.  Les  déchirures  incomplètes 
ou  peu  étendues  guérissent  souvent  spontanément  ;  il  sutht 
de  maintenir  la  malade  les  jambes  rapprochées,  au  besoin 
à  l’aide  d’un  bandage.  Quand  la  division  est  plus  etendue 
et  que  la  nature  ne  fait  pas  tous  les  frais  de  la  réparation, 
on  devra  faire  une  suture.  La  plupart  des  chirurgiens 
remettent  l’opération  après  la  cessation  de  1  état  puerpéral. 
—  Le  thrombus  de  la  vulve  est  un  épanchement  sanguin 
qui  se  produit  dans  l’épaisseur  des  grandes  levres  II  se 
produit  généralement  au  moment  de  1  accouchement.  Cer¬ 
tains  traumatismes  peuvent  exceptionnellement  lui  donner 
naissance.  C’est  une  tumeur  ecchymotique  volumineuse 
Généralement  fluctuante.  Elle  peut  se  terminer  par  résolu¬ 
tion.  suppuration  ou  gangrène;  elle  se  rompt  quelquefois 
au  moment  de  la  délivrance,  donnant  heu  a  des  hémorrha¬ 
gies  sérieuses.  Si  la  tumeur  est  petite,  on  se  contentera  de 
prescrire  le  repos  et  quelques  lotions  froides.  Si  elle  est 
volumineuse,  on  devra  la  ponctionner  avec  le  trocart  aspira¬ 
teur-  si  elle  s’enflamme,  on  pratiquera  de  larges  incisions 
suivies  du  lavage  de  la  cavité  et  accompagnées  de  précautions 
antiseptiques.  — -  La  vulve  peut  être  le_  siege  d’éruptions 
diverses  "souvent  longues  à  guérir  ;  erysipele,  eczema, 
Es  acné  prurigo.  Le  traitement  de  ces  éruptions  néces¬ 
site^  surtout  de  grands  soins  de  propreté.  L’elephantiasis 
neut  aussi  s’y  observer;  il  est  pourtant  assez  rare  dans  nos 
peut  auss  J- ,  .  ,  le  iupus  s’y  présente  sous  les  trois 
to  :  superficiel, 

sont  les  memes  que  Pour  ‘*  tac  -C  j  aistimme  en  kvstes 


niveau  de  la  glande  vulvo-vaginale.  Les  kystes  séreux  se 
développent  soit  dans  les  vestiges  du  canal  de  Nuck,  soit 
dans  le  tissu  cellulaire  ;  leur  diagnostic  est  assez  facile.  Les 
kystes  séreux  seront  traités  par  la  ponction  suivie  d’injection 
iodée.  On  devra  inciser  les  kystes  muqueux  et  faire  sup¬ 
purer  leurs  parois.  Les  phlegmons  et  abcès  de  la  vulve 
sont  produits  par  des  contusions  ou  des  excès  de  coït. 
Quand  la  fluctuation  est  bien  évidente,  on  devra  les  inciser 
largement,  afin  de  faire  écouler  le  pus  et  d  éviter  la  forma¬ 
tion  d’un  trajet  fistuleux.  —  Le  Prurit  vulvaire  est  un 
symptôme  commun  à  un  grand  nombre  d’affections  de  la 
volve,  mais  il  peut  aussi  exister  à  l’état  idiopathique  sans 
une  cause  locale.  11  se  traduit  par  une  démangeaison  très 
violente  qui  fait  naître  un  besoin  irrésistible  de  se  gratter. 

La  chaleur  du  Ut  l’exaspère  et,  les  nuits  étant  sans  sommeil, 
la  persistance  de  ce  symptôme  amène  de  grands  desordres 
nerveux.  Le  traitement  sera  local  ou  général;  local,  U 
s’adressera  à  l’affection  dont  le  prurit  est  symptomatique, 
pommades  diverses,  lotions  boratées,  etc.  ;  général,  il  con¬ 
sistera  surtout  dans  l’emploi  du  bromure  de  potassium.  Un 
a  aussi  conseillé  l’application  de  révulsifs  sur  la  colonne 
vertébrale.  C’est  une  affection  excessivement  rebelle. 

VULVITE,  s.  f.  [ail.  scheidenentzündmg,  schamriizenent- 
zündéiq 1.  C’est  l’inflammation  de  la  vulve;  elle  est  géné¬ 
ralement  associée  avec  la  vaginite  simple  ou  venerienne. 

Il  est  des  cas  où  elle  se  localise  plus  particulièrement  sur 
l’appareil  glandulaire;  elle  prend  alors  le  nom  de  vulvite 
folliculaire.  La  malpropreté,  la  masturbation,  les  excès  de 
coït,  la  produisent  ou  l’entretiennent.  Le  medecm  légiste 
aura  quelquefois  à  se  demander  si  une  vulvite  est  sponta¬ 
née  ou  traumatique.  Le  diagnostic  différentiel  est  souvent 
difficile;  il  faut  se  rappeler  que,  dans  la  vulvite traumatique, 
effet  de  tentatives  de  viol,  on  trouvera  des  déchirures,  des 
ecchymoses.  En  outre  l’écoulement  est  plus  abondant,  ver¬ 
dâtre,  accompagné  pendant  les  premiers  jours  d  écoulements 
sanguins.  Dans  la  vulvite  blennorrhagique,  il  y  aura  coïnci¬ 
dence  d’écoulement  uréthral.  Le  pronostic  de  la  vulvite 
simple  est  généralement  bénin.  Dans  la  période  aigue  on 
conseillera  le  repos,  les  lotions  émollientes,  les  bains  de 
siège.  Plus  tard  on  se  trouvera  bien  de  quelques  aslrin 
gents.  Il  faut  surtout  se  préoccuper  dans  le  traitement  d  at¬ 
teindre  la  cause  générale  ou  locale  qui  a  fait  naître  1  atiec- 
tion  ou  l’entretient. 

VULVO-VAGINÂL,  adj.  —  Glakdes  vulvo-vaginales_  ou 
Glandes  de  Barlholin.  Glandes  annexées  à  l’appareil  géni¬ 
tal  féminin;  elles  sont  chez  la  femme  1  homologue  des 
glandes  de  Cowper  chez  l’homme.  Au  nombre  de  deux,  1  une 
droite,  l’autre  gauche,  ces  glandes  sont  placées  de  chaque  cote 
de  l’extrémité  inférieure  du  vagin,  entre  l’aponevrose  super¬ 
ficielle  et  l’aponévrose  moyenne;  chacune  d  elles  forme  un 
corps  ovoïde,  du  volume  d’une  amande,  qui  est  en  rapport 
en  dedans  avec  le  vagin,  en  dehors  avec  le  constricteur  du 
va <hn,  en  avant  avec  la  grosse  extrémité  du  bulbe  de  lu 
rèthre.  De  la  glande  part  un  canal  excréteur  long  d  environ 
15  millimètres,  qui  va  s’ouvrir  à  la  vulve,  sur  les  cotes  de 
l’orifice  vaginal,  immédiatement  au  devant  de  1  inseition 
de  l’hymen.  Ces  glandes  produisent  un  liquide  hyalin,  vis¬ 
queux,  filant,  alcalin,  qui  est  excrété  au  moment  de  la  tur¬ 
gescence  des  parties  érectiles  de  la  femme,  et  qui  lubrifie 
le  vestibule  vaginal.  „  .  .  „  -  ,. 

VY  s.  m.  Nom  vernaculaire  des  fruits  du  Spondias 
dulcis  Forst.,  arbre  delà  famille  des  Térébinthacées,  tribu 
des  Spondiées.  Ces  fruits  ont  un  sarcocarpe  sucre  et  aigre¬ 
let,  avec  lequel  on  fait  des  conserves  et  des  boissons  rafraî¬ 
chissantes.  On  les  appelle  également  Pommes  de  Cytneie 
(Y.  Spoxdias). 
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WAGGART,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Silene  macro- 
selen  Steud.,  plante  de  la  famille  des  Caryophyllacées,  dont 
la  racine  (Iiadix  Oghert  v.  Sarsari  off.)  est  préconisée,  en 
Abyssinie,  comme  ténifuge. 

WALDECK(V.  Wildungen  et  Pyrmont). 

WALLABA,  s.  m.  Un  des  noms  vernaculaires  de  YEperua 
falcata  kub\.  (V.  Eperua). 

WALLER,  n.  pr.  —  Méthode  de  Waller  ou  Méthode  wal- 
lérienne  ou  nèvragmique.  Mode  particulier  d’expérimenta¬ 
tion,  qui  consiste  à  déterminer  le  trajet  des  fibres  nerveuses, 
en  examinant  leur  état  de  dégénérescence  après  qu’elles  ont 
été  séparées  de  leurs  centres  trophiques  (Y.  Névragmie). 

WALSTATT  (Suisse).  E.  m.  carbonatée  calcique.  Froide. 
Affections  digestives,  gravclle. 

WALTHËRIA,  s.  m.  [Waltheria  L.].  Genre  déplantés 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Her- 
manniées.  Le  JY.  americana  L.  est  une  espèce  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  employées, 
en  décoction,  comme  fébrifuges  et  antisyphilitiques.  Il  en 
est  de  même,  au  Brésil,  de  celles  du  JY.  Dourandinha 
A.  S.  H. 

WARMBRUNN  (Prusse,  Silésie).  E.  m.  sulfatée  sodique, 
sulfureuse.  Hyperlhermale.  Boisson,  bains.  Catarrhes,  rhu¬ 
matisme,  névropathies,  pléthore  abdominale. 

WARM-SPRINGS.  On  désigne  ainsi,  en  Amérique,  un 
certain  nombre  de  .sources  thermales,  appartenant  à  l’Ar¬ 
kansas,  à  la  Géorgie,  à  la  Virginie,  employées  surtout  en 
bains  contre  les  rhumatismes,  les  paralysies,  etc. 

WARNEMUNDE  (Mecklembourg-Schwerin).  Bains  de 
mer. 

WARRENSPOINT  (Irlande,  Dovvn).  Bains  de  mer. 

WASIUIŸI,  s.  m.  Métal  découvert  par  Bahr  dans  un  miné¬ 
ral  analogue  à  l’allanite  (wasite).  11  paraît  être  identique 
avec  le  thorium  (V.  ce  mot). 

WASSERBURG  (Bavière).  E.  m.  bicarbonatée,  mixte. 
Froide.  Affections  des  voies  digestives,  des  voies  urinaires. 

WATTWILLER  (Alsace).  E.  m.  bicarbonatée,  sulfatée 
calcique,  ferrugineuse;  acide  carbonique  libre.  Froide. 
Boisson,  bains.  Dyspepsie,  chlorose,  etc. 

WATTWYL  (Suisse).  E.  m.  sulfureuse.  Froide.  Catarrhes, 
dermatoses. 

WEILBACH  (Nassau).  E.  m.  chlorurée  sodique;  acide 
sulfhydrique  et  acide  carbonique  libres.  Froide.  Boisson, 
bains.  Catarrhes  des  muqueuses,  phthisie,  obstruction 
intestinale,  lymphatisme,  scrofule,  etc. 

WEINMANNIA,  s.  m.  {Weinmannia  L.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Saxifragacées,  tribu  des 
Cunoniées.  L’écorce  des  JY.  hirta  Sw.  et  JY.  glabra  L.  f. 
est  usitée  aux  Antilles  comme  astringente;  on  l’emploie 
également  dans  le  tannage  des  peaux  sous  le  nom  de  tan 
rouge.  Celle  du  W.  Balbisiana  H.B.K.,  espèce  du  Pérou, 
se  trouve  quelquefois  mélangée  aux  écorces  de  quinquina. 

WEISSBAD  (Appenzell).  E.  m.  bicarbonatée,  calcique. 
Froide.  Cure  de  petit-lait. 

WEISSENBURG  (canton  de  Berne).  E.  m.  sulfatée  cal¬ 
cique  ;  acide  carbonique  libre.  Chaude.  Boisson,  bains.  Spé¬ 
cialité  contre  les  catarrhes  chroniques  et  la  phthisie. 

WEITBRECHT,  n.  pr.  —  Cartilage  de  Weitbrecht.  Petit 
fibro-carlilage  intra-articulaire  placé  dans  l’articulation  de 
l’extrémité  interne  de  la  clavicule  avec  la  facette  acromiale 
de  l’omoplate.  —  Corde  de  Weitbrecht.  Faisceau  particulier 
de  la  partie  supérieure  du  ligament  interosseux  de  l’avant- 
bras,  étendu  de  la  partie  inférieure  et  externe  de  1  apo¬ 
physe  coronoïde  du  cubitus  à  la  partie  inférieure  de  la  tu¬ 
bérosité  bicipitale  du  radius. 


WELWITSCHIAjS.  m.  [WelwitschiaüooU  Genr*a 
getaux  Gymnospermes,  de  la  famille  des  Gnétacées  Ü  io¬ 
nique  espèce,  W.mirabilisïïook. ,  croît  exclusivement î“  ?' 
steppes  arides  de  la  côte  sud-ouest  de  l’Afrique  r> ?sles 
plante  ligneuse,  monoïque,  dont  la  tige  ne  dtpas’se  que  ï? 
peu  le  niveau  du  sol,  et  se  termine  par  un  plateau  cnnv 
sillonné  et  creusé  en  entonnoir,  sur  les  bords  duauel  6’ 
insérées  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles,  disposée^1 
grappes  spiciformes  dressées  pouvant  atteindre  20  centii? 
de  longueur.  Un  peu  au-dessous  de  ce  plateau  naissent 
deux  larges  feuilles  vertes,  opposées,  sessiles,  persistantes 
qui  s’étalent  à  la  surface  du  sol,  acquièrent  peu  à  peii 
une  dimension  énorme  et  finissent  par  se  diviser  en  plu 
sieurs  lanières.  D’après  Yan  Tieghem ,  c’est  la  paire 
feuilles  située  au-dessus  des  cotylédons,  et  en  croix  avec 
eux,  qui  se  développe  de  la  sorte.” 

WENDLANDIA,  s.  m.  f Wendlandia  Baril.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des 
Portlandiées.  L’écorce  et  les  fruits  du  JY.  Lawsoniæ  DC 
sont  employés,  au  Malabar,  comme  toniques  et  antispas¬ 
modiques. 

WHEELERITE,  s.  f.  C5HB0.  Résine  rencontrée  dans  les 
fissures  d’une  lignite  de  Nacimiento  (Nouveau-Mexique). 
Soluble  dans  l’éther,  en  brun  dans  l’acide  sulfurique. 

WHISKY,  s.  m.  [ail.  kornbranntwein;  angl.  whisky}. 
Liqueur  alcoolique  préparée  par  fermentation  de  l’orge  ou 
du  seigle  et  par  distillation  du  produit.  Contient  60  à  75 
pour  100  d’alcool. 

WHITE-GUM,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en 
Australie,  Y  Eucalyptus  amygdalina  Labill.  (V.  Eucalyptus). 

WHITE-OAK,  s.  m.  Nom  donné,  en  Amérique,  au 
Quercus  alba  L.,  dont  l’écorce  est  souvent  substituée, 
comme  médicament  astringent,  à  celles  des  Q.  robur  L.  et 
Q.  tinctoria  Bartr.  (V.  Chêne). 

WHITE-SULPHUR-SPRINGS  (Ohio,  près  de  la  rivière 
Sciota).  E.  m.  sulfurée  et  ferrugineuse.  Etablissement 
fréquenté.  —  White-sulphur-springs  (Virginie,  vallée  de 
l’Alleghany).  E.  m.  sulfureuse. 

WIELICZKA  (Galicie).E.  m.  chlorurée  sodique  très  forte; 
Froide.  Bains  mitigés.  Scrofules,  etc. 

WIESAU  (Bavière).  E.  m.  bicarbonatée,  ferrugineuse. 
Froide.  Boisson,  bains.  Chlorose,  débilités. 

WIESBADEN  (Nassau).  E.  m.  chlorurée  sodique  moyenne, 
ac.  carbonique  abondant.  Très  nombreuses  sources, .  dont 
trois  employées  surtout  en  boisson,  les  autres  en  bains, et 
douches  dans  des  hôtels  ou  maisons  particulières.  Hyper- 
thermales;  plusieurs  sources  froides.  Dyspepsie  et  gastral¬ 
gie,  affections  hépatiques  chroniques,  hémorrhoïdes,  scro¬ 
fule,  dermatoses  sèches,  rhumatisme,  goutte  torpide,  né¬ 
vralgies. 

WIESENBAD  (Saxe).  E.  m.  bicarbonatée  sodique.  Froide. 
Boisson,  bains.  Affections  des  voies  digestives,  des  voies 
urinaires,  goutte. 

WIGHT  (Ile  de).  Bains  de  mer.  E.  m.  sulfatée  ferrugi¬ 
neuse,  chlorurée;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Boisson. 

W1H  ou  WIHQUELLE  (Basse-Engadine).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse  ;  ac.  carbonique  libre.  Froide.  Dyspepsie, 
chlorose. 

WIJ-AAN-ZEE  (Hollande  septentrionale).  Bains  de  mer 
fréquentés. 

WILDBAD  (Wurtemberg).  E.  m.  chlorurée  sodique, carbo¬ 
natée  mixte.  Minéralisation  très  faible  ;  peu  ou  point  gazeuse. 
Thermales  moyennes.  Boisson,  bains,  piscines,  douches 
diverses.  Névralgies,  névroses  (hystérie,  hypoehondne), 
dyspepsie,  gastralgie,  rhumatisme,  goutte  rudimentaire, 
paralysie  (surtout  la  paraplégie)  *  contractures  et  atrophie 
musculaire,  gravelle. 

WjLD-SENNÂ,  s.  m.  Nom  américain  du  Cassia  mauj- 
lamlica  L. ,  arbuste  des  Etats-Unis,  dont  les  feuilles  cou- 
stituent  le  Séné  d’Alexandrie  (V.  Séné).  . , 

WILDEGG  (Argovie).  E.  m.  chlorurée  sodique.  Froide, 
noissoii.  Lymphatisme,  affections  digestives. 

WILDUNGEN  (principauté  de  Waldeck).  E.  m.  bicarbo¬ 
natée  sodique  moyenne.  Ac.  carbonique  abondant,  froide 
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Buisson.  Affections  des  voies  urinaires  (cystite  chronique, 
gravelle),  dyspepsie,  gastralgie. 

WILHELÜ/1SBAD  (Hanau).  E.  m.  chlorurée  sodique. 
Froide.  Boisson,  bains  ( Bains  d’Aschersleben).  Scrofule. 

WILLIS,  n.  pr.  —  Nerf  accessoire  de  Wii.lis.  Le  nerf 
spinal  ou  11e  paire  crânienne  (Y.  Spinal).  —  Nerf  ophthal- 
MIQUE  DE  WiLLIS  (Y.  OpHTHALMIQDE  [Nerf]). 

WILSON,  n.  pr.  —  Muscle  de  Wilson.  Faisceau  de  fibres 
rayonnées  situées  dans  l’épaisseur  et  au-dessus  de  la  partie 
antérieure  de  l’aponévrose  moyenne  du  périnée  :  en  avant 
il  s’attache  au  ligament  sous-pubien  ;  en  arrière  il  se  perd 
sur  la  portion  membraneuse  de  l’urèthre  :  il  comble  l’inter¬ 
valle  que  laissent  entre  eux  les  bords  antérieurs  des  deux 
muscles  transverses  profonds  du  périnée  (Y.  Transverse), 
avec  lesquels  il  forme  une  sorte  de  diaphragme  périnéal 
soutenant  la  prostate  et  le  réservoir  urinaire  (Y.  Périnée). 

WINDSOR-FOREST  (Bershire).  E.  m.  sulfatée  magné¬ 
sienne;  ac.  carbonique  libre.  Boisson  purgative. 

WINSLOW,  n.  pr.  —  Hlatus  de  Winslow  (Y.  Hiatus). 
WINTER-GREEN,  s.  m.  Nom  donné,  dans  l’Amérique 
du  Nord,  au  Chimaphila  umbellata  Nutt.  (Y.  Chimaphile). 

—  Essence  de  winter-green  (Y.  Gaulthérie). 

WINTERIANE  CANNELLE,  s.  m.  (V.  Cannelle  blanche). 
WIPFELD  (Bavière,  près  de  Kissingen).  E.  m.  sulfatée 
calcique,  sulfureuse  (acide  carbonique  libre).  Froide.  Boisson, 
bains.  Dermatoses,  catarrhes. 

WIRSUNG,  n.  pr.  —  Canalde  Wip.sung.  Le  canal  excréteur 
du  pancréas  (Y.  Pancréas). 

WITHERINGIE,  s.  f.  [Witheringia  Dun.].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Solanacées,  dont 
l’espèce  type,  W.  montana  Dun.  [Solanum  montanum  L.), 
fournit  des  tubercules  analogues  à  ceux  de  la  Pomme  de 
terre.  Ces  tubercules  sont  employés,  au  Pérou,  pour  nour¬ 
rir  les  bestiaux. 

WÎTTEKIND  (Saxe).  E.  m.  chlorurée,  sodique  bromo- 
iodurée.  Froide,  Eaux-mères,  boisson,  bains  d’eau  et  de 
vapeurs.  Scrofule,  catarrhes.  Cure  de  petit-lait. 

WOLFF,  n.  pr.  —  Canal  et  Corps  de  Wolff  (V.  Corps  de 
Wolff). 

WOLFACH  (grand-duché  de  Bade).  E.  m.  bicarbonatée, 
ferrugineuse.  Froide.  Boisson,  bains,  douches,  inhalations 
aux  bourgeons  de  sapin.  Cure  de  petit-lait. 

WOLFRAM,  s.  m.  Nom  donné  par  les  Allemands  au 
Tungstène  (V.  ce  mot).  On  appelle  encore  ainsi  un  minerai, 
le  fer  tungstaté,  qui  est  un  tungstate  de  fer  et  de  man- 

^WOQDHÂLL  (comté  d’York).  E.  m.  chloriA  sodique. 
Froide.  Boisson,  bains.  Scrofule. 

WOQGINOS,  s.  m.  Nom  abyssin  du  Brucea  antidysen- 
terica  Mill.  (V.  Brucée). 

WOORARA,  s.  m.  Un  des  noms  vernaculaires  du  Curare 
(V.  ce  mot). 

WORM-GRASS  ou  WORM-ROOT,  s.  m.  Noms  améri¬ 
cains  du  Spigelia  anthelmia  L.  (V.  Spigélie). 

WORMIEN,  adj.  —  Os  Wormiens  [ail.  schaalenbein- 
chen\.  On  donne  ce  nom  à  des  os  surnuméraires  delà  voûte 
du  crâne,  développés  d’une  manière  très  variable  entre  les 
os  qui  forment  cette  voûte  ;  décrits  avec  soin  en  1611  par 
Olaüs  Wormius,  ils  ont  reçu  le  nom  de  cet  anatomiste, 
quoique  leur  présence  eût  été  constatée  dès  la  plus  haute 
antiquité;  en  général,  les  os  wormiens  sont  situés  si\le 
pourtour  des  pariétaux,  et  répondent  le  plus  souvent  à 
l’aiwle  rentrant  que  forment  en-arrière  ces  deux  os,  c’est- 
’a-dfre  à  la  suture  lambdoïde ;  ils  paraissent  être  d’autant 
plus  nombreux  que  le  volume  du  crâne  est  plus  considé¬ 
rable  ;  leur  épaisseur  est  en  général  la  même  que  celle  des 
os  voisins,  mais  on  les  voit  cependant  parfois  ne  former, 
au  niveau  où  ils  sont  situés,  que  la  table  externe  de  la  pa¬ 
roi  du  crâne.  „  „  ,  _  .  ,  , 

WRIGHTIA,  s.  m.  [Wrightia  E.  Br.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  lafamiHe  des  Apocynacées.  L’espèce  tvpe, 
1F.  antidusenterica  R.  Br.  [Nerium  antidysentmcmn  L.), 
est  un  arbuste  de  l’Asie  tropicale,  dont  1  ecorce  est  très 
employée  comme  astringente,  dans  le  traitement  des  atïec- 
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fions  diarrhéiques  (Y.  Codagapala).  Une  autre  espèce  asia¬ 
tique,  le  U'\  tinctoria  R.  Br.,  fournit  de  l’indigo. 

WRIGHTINE,  s.  f.  Principe  amer  du  Codagapala,  encore 
appelé  Nériine  (Y.  Codagapala  et  Nériine). 

WRISBERG.  Anatomiste  aHemand  de  la  fin  du  xvme siècle. 
II  a  donné  son  nom  à  diverses  parties  du  système  nerveux. 
—  Anse  mémorable  de  Wbisberg.  L’anastomose,  par  l’inter¬ 
médiaire  du  ganglion  semi-lunaire  droit,  entre  le  pneumo¬ 
gastrique  et  le  grand  splanchnique  (Y.  Semi-lunaires  [Gan¬ 
glions]).  —  Cartilage  de  Wrisberg.  Petit  fibro-cartilagê 
placé  au  bord  antérieur  de  chaque  aryténoïde,  dans  le 
larynx.  —  Ganglion  de  Wbisberg.  Le  ganghon  situé  au 
milieu  du  plexus  cardiaque  dans  la  concavité  de  la  crosse 
de  l’aorte  (Y.  Cardiaque).  —  Nerf  intermédiaire  de  Wrisberg. 
La  petite  racine  nerveuse  qui  naît  du  bulbe  entre  le  facial 
et  l’acoustique,  et  se  confond  plus  loin  avec  le  facial  au 
niveau  du  ganglion  géniculé.  Ce  petit  nerf  doit  être  considéré 
comme  une  racine  pour  ainsi  dire  erratique  du  glosso- 
pharyngin  (V.  Facial  et  Glosso-pharyngien). 
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XANTH  -ou  XANTHO-.  [de  \vÆ;,  jaune].  Préf.  servanlà 
désigner  un  grand  nombre  de  corps  qui  n’ont  souvent  de 
commun  que  leur  coloration  jaune.  —  Xanthamylamide. 
C6HI5AzS0.  Le  sulfocarbamate  d’amyle,  CS.  AzH2.  0C5Hu, 
l’ac.  sulfocarbamique  ayant  pour  formule  CS.  AzH2.  OH.  — 
Xanthamyliqüe  (Acide).  C3HU.  II.  CS20.  Syn.  Ac.  amyl- 
disulfocarbonique.  Se  forme  en  traitant  par  l’ac.  sulfocar- 
bonique  une  solution  de  potasse  pure  dans  l’alcool  amylique. 
Liquide  huileux  incolore  ou  jaune  pâle,  d’une  odeur  péné¬ 
trante  désagréable,  rougit  fortement  le  tournesol,  brûle 
avec  une  flamme  très  éclairante  ;  un  peu  plus  dense  que 
l’eau,  colore  la  peau  en  jaune  foncé.  —  Xanthazarine.  S’ex¬ 
trait  des  résidus  de  la  préparation  de  l’alizarine  verte, 
après  oxydation  par  l’ac.  nitrique.  Poudre  jaune  brunâtre, 
un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  soluble  en  jaune  brun 
dans  l’alcool  et  l’éther,  en  jaune  rouge  dans  les 'carbonates 
alcalins;  en  jaune  la  laine,  la  soie  et  le  coton.  Ne  diffère 
pas  peut-être  de  la  nitroalizarine.  —  Xanthélne  (Y.  An- 
thoxanthéine).  —  Xanthélène.  Produit  huileux  résultant  de 
l’action  d’un  sel  cuivrique  sur  le  xanthate  de  potassium  ; 
c’est  probablement  de  l’éther  xanlhique.  —  Xanthématine. 
Matière  jaune  amère,  résultant,  d’après  Brett  et  Bird,  de 
l’action  de  l’ac.  nitrique  étendu  sur  l’hématosjne.  —  Xan- 
thine.  Corps  jaune  obtenu  en  chauffant  l’ac.  persulfocya- 
nique,  considéré  par  Yœlckel  comme  le  sulfure  d’un  radi¬ 
cal  particulier.  C’est  probablement  un  mélange.  —  Xanthen- 
sulfide.  Se’  forme  en  chauffant  à  150°  l’ac.  hydrobisul- 
focyanique.  Corps  jaune  floconneux,  soluble  dans  les  alcalis, 
insoluble  dans  les  acides.  —  Xanthine.  C5H4Az40ï.  Syn. 
Acide  ureux,  oxyde  xanthique,  oxyde  urique.  Découvert 
dans  des  calculs  urinaires  très  rares,  se  rencontre  en  faibles 
proportions  dans  l’urine  à  la  suite  de  l’emploi  de  bains 
sulfureux  ou  de  frictions  avec  des  pommades  à  base  de 
soufre.  On  l’a  rencontrée  en  outre  dans  l’urine  d’un  mou¬ 
ton  leucémique  et  dans  un  grand  nombre  de  glandes  (pan¬ 
créas,  rate,  foie,  thymus,  encéphale)  et  la  chaire  muscu¬ 
laire  des  mammifères  et  des  poissons,  le  plus  souvent 
associée  à  la  sarcine  et  à  la  guanine.  Enfin,  elle  se  rencon¬ 
tre  dans  quelques  sortes  de  guano,  d'où  on  la  .retire  par 
un  traitement  à  la  soude  caustique,  puis  précipitant  par 
l’ac.  carbonique.  On  l’obtient  artifieieUement  en  réduisant 
l’ac.  urique  au  moyen  de  l'amalgame  de  sodium.  —  A  l’état 
de  calcul  urinaire  la  xanthine  est  brune,  couleur  de  chair  ; 
pure,  eüe  forme  une  masse  blanche  amorphe,  ou  de  petites 
écaïfles,  d’un  aspect  cireux  sous  le  pilon.  Très  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  difficilement  dans  l’eau  bouillante,  peut 
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être  chauffée  à  150°  sans  se  décomposer,  se  sublime  en  se 
décomposant  partiellement  ;  se  dissout  dans  les  acides  et  les 
alcalis  en  se  combinant;  la  solution  ammoniacale  laisse 
déposer  des  cristaux  de  xanthine-ammoniaque  ;  moins  so¬ 
luble  que  la  sarcine  dans  l’ac.  chlorhydrique,  présente  des 
propriétés  basiques  moins  énergiques  que  la  sarcine  et  la 
guanine.  Le  nitrate  d’argent  donne  dans  la  solution  ammo¬ 
niacale  de  xanthine  un  précipité  insoluble  dans  l'ammo¬ 
niaque,  soluble  dans  l’ac.  nitrique  bouillant,  ayant  pour 
composition  C§H4Az402  +  Ag20.  —  Au  point  de  vue  physio¬ 
logique,  la  xanthine  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la 
sarcine  et  la  guanine,  mais  est  plus  oxydée  qu’elles  et  du 
reste  peut  être  obtenue  par  oxydation  de  ces  principes.  Il 
est  probable  que  la  xanthine  se  transforme  par  oxydation 
en  ac.  urique  et  en  urée,  dans  l’organisme  ;  on  n’a  pu  ob¬ 
tenir  ce  résultat  dans  le  laboratoire  jusqu’à  présent.  —  On 
a  encore  donné  le  nom  de  xanthine  à  une  matière  colorante 
jaune  de  la  garance,  soluble,  donnant  avec  les  bases  des 
combinaisons  rouges  et  constituant  probablement  une  mo¬ 
dification  de  l’alizarine,  ainsi  qu’au  principe  colorant  des 
fleurs  qui  a  encore  reçu  le  nom  d ' anthoxanthine  (Y.  An- 
thoxanthéine).  —  Xanthinine.  C4H5Az3  O2.  Se  forme  en  chauf¬ 
fant  pendant  plusieurs  jours  de  suite  à  200°  le  thionurate 
d’ammonium.  Poudre  blanche,  très  peu  soluble  dans  l’eau 
et  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique,  soluble  dans  l’ac. 
sulfurique  et  les  alcalis.  —  Xanthiqüe  (Acide).  Syn.  d’ac. 
sulfocarbovinique(Y.ce  mot  sous  le  préfixe  Sülf-).  —  Xan- 
thiqde  (Oxyde).  Syn.  de  Xanthine  (V.  ce  mot).  —  Xaxtho- 
carplne.  Matière  colorante  jaune  renfermée,  selon  Cuzent, 
dans  le  suc  d ’Inocarpus  edulis.  —  Xanthocystine.  Matière 
azotée,  tenant  le  milieu  entre  la  cystine  et  la  xanthine, 
découverte  par  Chevallier  et  Lassaigne  dans  des  tubercules 
blanchâtres  développés  sur  les  muqueuses  digestives,  le 
foie,  le  péricarde,  et  dans  le  tissu  hépatique  d’un  sujet 
examiné  juridiquement  après  une  inhumation  de  deux 
mois.  Corps  douteux.  —  Xanthogénamide.  C3HtAzS0  = 
CS.ÀzH2.0C2H3.  Le  sulfocarbamate  d’éthyle  ou  sulfurêthane. 

—  Xanthogène.  Matière  très  répandue  dans  les  fleurs, 
décrite  par  Marquart  sous  le  nom  de  résine  des  fleurs,  par 
Martens  sous  celui  de  Xanthéine.  Ce  serait, _  d’après  Filhol, 
une  matière  incristallisable,  non  volatile,  jaune  verdâtre, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  analogue  à  la  lutéoline, 
différente  de  la  xanthéine  et  de  la  xanthine  de  Frémy  et 
Cloëz.  —  Xanthoglobuline.  Scherer  avait  donné  ce  nom  à 
des  globules  jaunes  retirés  du  foie,  de  la  rate,  etc.,  et  qu’il 
reconnut  plus  tard  être  formés  d’un  mélange  de  xanthine  et 
de  sarcine.  —  XantHoléine.  Matière  colorante  jaune  extraite 
par  Hier  des  tiges  du  Sorghum  saccharatum  fermentées. 

—  Xanthopénique  ou  Xakthopiqde  (Acide).  Acide  azoté,  cris- 
tallisable,  jaune  citron,  donnant  des  sels  jaunes,  obtenu 
par  "Wôhler  en  traitant  l’opiammon  par  les  alcalis.  — 
Xanthophéniqüe  (Acide).  Matière  colorante  obtenue  en  chauf¬ 
fant  un  mélange  de  3  parties  d’ac.  arsénique  et  5  parties  de 
phénol  ou  de  crésol  du  goudron.  Cristallisable,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  les  acides,  insoluble  dans  la  ben¬ 
zine,  forme  des  sels  rouges  ;  teint  la  soie  et  la  laine  en 
jaune,  les  sels  teignent  en  rouge.  —  Xanthophylle  (V.  Phyl- 
loxakthine).  —  Xanthopicrine.  Matière  jaune,  cristalline, 
brillante,  sans  saveur,  soluble  dans  l’alcool  et  les  alcalis, 
fusible  à  40°,  obtenue  en  traitant  la  picroléchinine  par 
l’ammoniaque.  —  Xanthopicrite.  Matière  amère,  cristal¬ 
lisable  en  aiguilles  jaunes,  volatile,  extraite  par  Chevalier 
et  Pélletan  de  l’écorce  du  Xanthoxylum  Clava-Hercuhs 
•employée  aux  Antilles  comme  fébrifuge.  Identique  avec  la 
berbérine,  d’après  Perrins.  -  Xanthopique  ( Acide)  (V.  Xan- 
tiiopéniqde).  -  Xanthoprotéiqüe  (Acide).  Corps  jaune,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  obtenu  en  faisant  agir  pendant  longtemps 
l’ac  nitrique  étendu  sur  les  matières  albuminoïdes.  Poudie 
amorphe, ^ans  saveur  ni  odeur,  se  charbonnant  sans  fondre 
et  en  répandant  une  odeur  de  corne  brulee ,  se  dissout  dans 
les  acides  concentrés  et  les  alcalis.  -  Xanth0|>™“- 
C14Hs04.  Syn.  Purpuroxanthine.  Contenue  en  petite  quan 
tité  dans  la  garance  et  se  forme  par  l'éduction  de  la  pur- 
purine.  Aiguilles  rouge  jaune,  fusibles  a  2b2-26o  ,  subli 


mables,  solubles  en  rouge  dans  les  alcalis;  en  solutio 
alcoolique  bouillante,  elle  absorbe  l’oxygène  de  l’air  et 
se  transforme  en  purpurine.  —  Xantiiorhammne.  Syn.  de 
Rhamnégine  (Y.  ce  mot).  —  Xanîhose.  Nom  donné  par 
Lebert  à  un  mélange  de  corps  gras  formant  des  taches 
irrégulières  dans  certaines  tumeurs  cancéreuses.— Xantho- 
tannique  (Acide).  Matière  jaune  extraite  par  Ferrein  des 
feuilles  de  l’orme.  On  a  analysé  le  xanthotannate  de  plomb 
C28H3604.  3  Pb  O.  —  Xanthoxylène.  C10H16.  Essence  obtenue 
en  même  temps  que  de  la  xanthoxyline  en  distillant  avec  de 
l’eau  les  graines  écrasées  du  poivre  du  Japon  [Xanthoxylum 
piperitum).  Liquide  incolore,  très  réfringent,  d’odeur 
agréable,  bouillant  à  162°;  fournit  une  combinaison  liquide 
avec  l’ac.  chlorhydrique.  —  Xanthoxyline.  CI0H1204.  Matière 
cristallisable  volatile,  obtenue  en  même  temps  que  le  xan- 
thoxylène  (V.  ce  mot).  Cristaux  soyeux,  insolubles  dans  l’eau, 
très  solubles  dans  l’aleool  et  l’éther,  d’odeur  faible,  de 
saveur  aromatique,  fond  à  80°,  volatilisable  au  delà.  L’ac. 
nitrique  le  convertit  en  ac.  oxalique.  —  On  a  aussi  parfois 
désigné  sous  ce  nom  la  xanthopicrite.  —  Xanthure.  Syn. 
ancien  de  salfocarbovinate.  —  Xanthurine.  C4H8S02,  d’après 
Couerbe,  qui  assure  l’avoir  obtenu  dans  la  distillation  sèche 
des  xanthates.  Corps  douteux. 

XANTHÊLASMA,  s.  m.  [de  ÇavGoç,  jaune,  et 
dilatation,  éruption].  Maladie  cutanée  presque  toujours 
liée  à  un  état  pathologique  du  foie  et  caractérisée  par  des 
taches  jaunâtres,  proéminentes,  mais  non  indurées,  ou  bien 
par  des  tubercules  saillants  pisiformes  durs,  d’une  teinte 
jaune  foncé.  On  observe  ceux-ci  sur  la  face,  les  oreilles, 
le  genou  et  l’épaule  ;  les  taches  sont,  au  contraire,  locali¬ 
sées  aux  paupières,  au  cou,  aux  gencives,  à  la  petite  join¬ 
ture  des  doigts.  Le  xanthélasma  s’accompagne  presque  tou¬ 
jours  d’ictère.  —  Se  dit  aussi  d’une  hypertrophie  suivie  de 
dégénérescence  graisseuse  de  la  paupière  supérieure  qui 
survient  le  plus  souvent  chez  les  femmes  âgées  de  plus 
de  40  ans.  Le  seul  traitement  consiste  dans  l’excision  de 
ces  parties  jaunâtres  très  disgracieuses.  On  referme  ces 
petites  plaies  avec  des  points  de  suture.  La  récidive  est  très 


xÀnTHIUIŸI,  s.  m.  [Xanthium  Tourn.].  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Ambrosiacées  (Y.  Lah- 

POÜRDE).  1-T/i 

XANTHOCHYMUS,  s.  m.  \Xanthdchymus  Roxb.J.  fienre 
de  plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Clusiacées,  con¬ 
sidéré  maintenant  comme  une  simple  section  du  genre 
Garciniafc Le  X.  pictorius  Roxb.  (Garcinia  xanthocliy- 
mus  Hooim  est  un  arl)re  de  l’Inde,  quifourmt  une  gomme- 
résine  dure,  d’un  gris-verdâtre  ou  d’un  vert  jaunâtre  paie, 
analogue  à  la  gomme-gutte,  mais  de  qualité  très-inféneuie. 

XANTHORRHÊE,  s.  f.  [Xanthorrhæa  Smith].  Genre  de 
plantes  Monocotylédones,  de  la  famille  des  Liliacees,  tri 
des  Aphyllanthées,  dont  les  représentants  sont  propres  a  i 
Nouvelle-Hollande.  Le  X.  hastilis  Sm.  (X.  resinosa  Pers.), 
le  X.  australis  R.  Br.  et  le  X.  media  R.  Br.  fournissent 
une  gomme-résine  âcre  appelée  Résine  jaune  de  la  JW  • 
velle-Hollande  ( Botamj-Bay  gum  des  Anglais  ;  Resm  ~ 
lutea  novi  Belgii  s.  résina  acaroides  off.).  Cette  gomme- 
résine  répand,  en  brûlant,  une  odeur  agréable  de  benjoin , 
oul’emploie  comme  stomachiqueetantidiarrhéique,  etcon  r 
la  leucorrhée  et  l’asthme.  Le  X.  arborea  R.  Br.  donn  -, 
d’après  Pereira,  une  résine  rouge  très  analogue  au  Saufl 
dragon  et  qui  est  importée  en  Europe  sous  le  nom 
blak-boy-qwn  (ail.  sclwanes  knabengummï),  , 

XANTHÔRHIZA,  s.  m.  [ Xanthorhha  Lhér.l.  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Renonculacées,  no 
l’unique  espèce,  J.  apiifolia  Lhér.,  est  un  petit  acm'issea, 
commun  dans  les  lieux  humides  de  l’Amérique  du  j)°l 
et  connu  sous  le  nom  de  Yellow-root.  Son  rhizome,  dm 
amertume  extrême,  est  employé  comme  succédané  û 
quassiaamara.il  renferme  delà  Berbérine.  Son  bois,  du 
brun  rougeâtre  foncé,  est  usité  pour  la  teinture  en  jaune’ , 
XANTHOXYLE,  s.  m.  [Xanihoxylon  Kunlh].  Genre  de 
plantes  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  trilm 
Xanthoxylées  (V.  Ci.avalier)  . 


IYLÈ 


XANTHOXYLEES,  s.  f.  pl.  [ Santhoxyleæ  Kunth],  du  lait  au.  moyen  d’une  œillère,  les  badigeonnages  à  k  glv- 
Groupe  de  plantes  Dicotylédones,  considéré  par  les  uns  cérine,  la  transplantation  de  lambeaux  de  conjonctive  de 

comme  une  famille  distincte,  par  les  autres  comme  une  lapin,  l’occlusion  des  paupières,  etc. 

simple  tribu  de  la  famille  des  Rutaeées.  Ses  représentants  XIPHODYNIE,  s.  m.  [de Çîço;,  appendice  xiphoïde  du  si 
sont  des  arbres  a  feuilles  alternes  ou  opposées.  Fleurs  régu-  num,  et  dyme,  de  &£uao;,  jumeau,  terminaison  emplo 
lières,  k  réceptacle  le  plus  ordinairement  convexe;  pé-  pour  désigner  les  monstres  simples  inférieurement  et  doul 


XIPHODYME,  s.  m.  [dei-îoo;,  appendice  xiphoïde  du  ster¬ 
num,  et  dyme ,  de  Ai<Wo;,  jumeau,  terminaison  employée 
pour  désigner  les  monstres  simples  inférieurement  et  doubles 


rianthe  double,  tétra-  ou  pentamère;  étamines  libres,  en  supérieurement].  Monstres  doubles  de  la  fanulle  des  Syso- 

nombre  égal  ou  double  de  celui  des  pétales.  Carpelles  tantôt  miens  ;  ils  sont  intermédiaires  entre  les  dérodymes  qui, 

en  même  nombre  que  les  pétales,  tantôt  réunis  en  un  ovaire  ayant  deux  cous,  n’ont  qu’une  seule  poitrine  avec  un  ster- 

pluriloculaire,  uni-  ou  bi-ovulé  ;  fruit  sec,  déhiscent  ;  graines  num  opposé  à  deux  colonnes  vertébrales,  et  les  Psodymes, 

albuminées.  Genres  principaux  :  J anthoxylon  Kunth,  Pilo-  qui  ont  deux  corps  distincts  supérieurement  des  la  région 


albuminées.  Genres  principaux  :  J  anthoxylon  Kunth,  Pilo-  qui  ont  deux  corps  distincts  supérieurement  dès  la  région 

carpus  Yahl,  Esenbeckia  H.  B.  K.,  Acronychia  Foret.,  lombaire,  c’est-à-dire  qne  chez  les  xiphodymes  il  y  a  deux 

Ptelea  L.,  T oddalia  Juss.,  etc.  thorax  séparés  supérieurement,  confondus  înferieurement 

XENOL,  s.  m.  Syn.  Xylénol,  Hydrate  de  xènyle,  Dimé-  ( gemelli  xiphoide  juncti )  ;  les  deux  colonnes  vertébrales 

ihvlphénol.  On  donne  le  nom  de  xénols  aux  phénols  sont  séparées  dans  toute  leur  longueur  ;  ils  ont  quatre 

y  r  , ....  .  1.  c _ 1.  asthaa  a _ S iUaaoaÎahac  1a  rriAmhrA  droit  de  lun  des  SUietS 


répondant  k  la  formule  C8H100.  On  en  connaît  deux  variétés. 
L’une,  solide,  se  forme,  en  même  temps  que  la  variété 


membres  thoraciques,  le  membre  droit  de  l’un  des  sujets 
et  le  membre  gauche  de  l’autre  étant  très  rapprochés  et 


liguide,  lorsqu’on  transforme  en  acides  sulfoconjugués  le  mé-  parfois  soudés.  Comme  il  existe  quatre  rang 

,  T  .  ™.u„i  „*  ,„At IaS  Au  nniiA^n  Am'c  f™,.  I  existe  quatre  poumons,  et  deux  cœurs,  ou,  partais, 


lange  de  métal  et  de  paraxylol  retiré  du  goudron,  puis  - -  -,  -  ,, 

dant  les  sels  potassiques  de  ces  acides  avec  la  potasse;  en  unique,  mais  complexe  et  manifestement  forme  de  doubles 
• _ •  ..it...  i  rîKA  x  01  An  la.mni  siSmAntc-  Ias  antres,  organes  snlanchmaues  sont  d  autant 


cristaux  incolores,  fond  à  75°,  distille  k  216°.  —  Le  xénol  éléments  ;  les  autres  organes 

liquide  s’obtient  seul  en  employantdu  métaxylol  pur.  Liquide  plus  complètement  doubles  < 

incolore,  bouillant  vers  208°,  D  =  1,0566  à  0°.  gion  plus  élevée.  L  etre  doul 

XÊNOS,  s.  m.  [ Xenos  Ross.].  Genre  d’animaux  Arthro-  près  d’un  an,  et  donna  lieu 
podes  du  groupe  des  Rbipiptères  (Y.  ce  mot).  part  de  Castel,  deSerres,  e 

XENYLAM1NE,  s.  f.  C12H9(AzH2).  Syn.  AmidodipUnyle.  xiphodyme.  ■  . 

Se  forme  par  réduction  du  paranitrodiphényle  au  moyen  de  XIPHOÏDE,  adj.  [xiphoit 
l’étain  et  de  l’ae.  chlorhydrique,  se  trouve  en  outre  dans  forme].  —  Appendice  xi  moi! 

l’aniline  brute  du  commerce.  Paillettes  incolores,  solubles  ou  moins  pointue  du  Sternm 

dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  fusibles  vers  50°.  XIPHOÏD1EN,  adj.  [xipho. 

XENYLE  ou  DIXÊNYLE,  s.  m.  C16H1S.  Hydrocarbure  pre-  ou  chondro-xiphoidiens .  lro 
nant  naissance  dans  l’action  du  sodium  sur  le  bromomé-  tilage  de  la  septième  cote  k 
taxvlène  dissous  dans  2  volumes  de  toluène.  Liquide  très  de  l’appendice  xiphoïde. 

réfringent,  bout  à  290-295°.  —  Parfois  on  donne  le  nom  XIPHOPAGE,  s.  m.  [de 
de  xényles  aux  radicaux  monovalents  hypothétiques  des  délayai;,  uni,  terminaison  £ 

xénols,  des  xylidines  et  de  tous  les  produits  monosubstitués  blés  supérieurement  et  mien 


éléments  ;  les  autres  organes  splanchniques  sont  d’autant 
plus  complètement  doubles  qu’ils  appartiennent  à  une  ré¬ 
gion  plus  élevée.  L’être  double  dit  Rita— Cristina,  qui  vécut 
près  d’un  an,  et  donna  lieu  à  de  nombreuses  études  de  la 
part  de  Castel,  de  Serres,  etc.  (1829),  était  un  monstre 
xiphodyme.  ,  ,  T. 

XIPHOÏDE,  adj.  [xiphoideus,  de  Çuppç,  epee,_  et  etdo;, 
forme].  —  Appendice  xiphoïde.  L’extrémité  inférieure  plus 
ou  moins  pointue  du  Sternum  (V.  ce  mot). 

X1PHOÏDIEN,  adj.  [xiphoideus].  —  Ligaments  xiphoïdiens 
ou  chondro-xiphoïdiens.  Trousseaux  fibreux  étendus  du  car¬ 
tilage  de  la  septième  côte  k  la  face  antérieure  et  aux  bords 
de  f’appendice  xiphoïde.  . 

XIPHOPAGE,  s.  m.  [de  Çtçcî,  appendice  xiphoïde,  et  page, 
de  irayaE;,  uni,  terminaison  consacrée  pour  les  monstres  dou¬ 
bles  supérieurement  et  inférieurement].  Monstres  doubles  de 


des°xylènes  —  Le  sulfhydrate  de  xényle  ou  mercaptan  la  famiüe  des  Monompbaliens  ;  les  deux  sujets  cYmposaufs 


XÊNYLENE-DIANIINE,  s.  f.  Syn.  de  Benzidine  (Y.  ce 
mot  sous  le  préf.  Benz-),  ,  TT  n 

XÊNYLXYLIDINE,  s.  f.  C*°H19Az  =  (C8H9)2AzH.  Syn. 
Dixénylamine.  Se  forme  en  chauffant  un  mélangé  de  chlor¬ 
hydrate  de  xylidine.  Cristaux  soyeux,  fusibles  k  162°,  bouil¬ 
lant  vers  305-315°.  *  ,nrt¥n  n 


sont  unis  par  l’ombilic  et  l’union  s’étend  seulement  en  haut 
(sus-ombilicale,  ce  qui  les  différencie  des  ischiopages), 
comprenant  toujours  une  partie  de  la  région  inférieure  du 
thorax.  Les  célèbres  frères  Siamois,  qui  parcoururent  l’Eu¬ 
rope  de  1829  à  1835,  représentaient  un  monstre  xiphopage. 
On  trouve  chez  ces  monstres  la  jonction  médiane  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  viscères  appartenant  à  la  zone 
supérieure  de  l’abdomen,  la  fusion  des  deux  diaphragmes 


'  VÉRONIQUE  (Acide!  C8H1204=C«Hi0(C02H)s.  Oncon-  supérieure  de  1  abdomen,  la  lusion  des  aeux  aiapmaguies 

naît  sœtan^drfdeC®ta05vl^md^mcolore,  peu  soluble  dans  en>  seul,  et  parfois  la  réunion  des  deux  cœurs  en  un 

l’eau,  bouillant  à  242°  et  se  formant  pendant  la  préparation  meme  péricarde  éDée.et  déliai. 


SltXÊ(ïOPHTHALNnÉ^s^'; l&pcçfcûuk,  de  sec,  et  place,  dans  la  série  zoologique,  n’est  pas  encore  nettement 

,  ^\R^P^;]^n%rkene%uaenentzündu2  Atrophie  définie,  les  uns  les  rangeant  parmi  les  Crustacés,  dont  ils  se 
oçôaXfMî,  œil ,_  afiU4ro  rJmnc.ûxe  caractérisée  par  rapprochent  par  leur  respiration  branchiale,  les  autres,  au 
des  organes  secr  hâtr  J  luisantes  ou  par  l’état  contraire,  parmi  les  Arachnides,  à  cause  de  la  disposition  de 

*  leurs  appeSdiceset,  notamment,  M^J***%" 


se,  pâle,  écailleux. 


f°xtROsTsT m  S[d?£'r ScSadie  caractérisée  par  I  dants'ailx  époques  géologiques  les  plus  anciennes  et  leurs 
XEROblb,  s.  m.  [  Héhrîs  fossiles  se  reoartissent  principalement  dans  les  genres 


usible,  de  la  conjonctive,  lorsque,  la 


tenant  lieu  d’antennes.  Les  Xiphos 


Atnuow,  a.  Lut/  J  — . - .  r  u  ** 

une  sécheresse  particulière  de  la  conjonctive,  résultant  de 
son  atrophie  ou  de  l’oblitération  de  ses  glandes.  On  distingue 

7  .  i  _  I _ d _ liane  la  rirAmiA.re 


débris  fossiles  se  répartissent  principalement  dans  les  genres 
Euryptems,  Plerygotus  et  Hemiaspis  du  silurien  supérieur; 


ils  nesont  plus  représeotés,  dans  les  Q^rs  acUwües,  que  par 
nriélé.  la  coniouctive  est  brune  et  comme  atteinte  de  pso-  les  Limiite  ou  Crabes  des  Moluques  fl  ■ 


variété,  la  conjonctive  est  brune  et  comme  atteinte  de  pso¬ 
riasis;  elle  perd  sa  souplesse  et  se  ride  pendant  les  mouve¬ 
ments  de  l’œil,  se  soude  à  la  conjonctive  bulbaire;  les  cuis 


XUTHENE,  s.  m.  Corps  jaune  brun  obtenu  en  chauffant 
l’ac.  persulfocyanique  et  que  Yœlckel  regarde  comme  un 


envahie  à  son  tour  (xerophth^ie),  elle  se  recouvre^  e  an£y;£NE  m_  C8H10  =  C6H4(CE3)-.  Les  xylènes,  dési- 


en  dessous,  ^  Su  de  U, le,  sont,  au  point  de  vue  de  leur  constitution  chu 

nuee  ou  cesser  complètement,  c  qm  t  ordinairement  mique,  des  diméthylbenzïnes.  On  en  connaît  les  trois  modi- 
pius  considérables.  Le  xerosisglahn  t  amsi  tieL  fichons  théoriquement  possibles.  La  portion  del  hufielegere 
qu  une  partie  de  la  conjonctive  Un  épithélial  de  goudron  bouillant  entre  lo6°  et  lo9°  est  un  mélangé  de 

On  a  décrit  *  pS^etom  les  traite-  métaxylène  et  de  paraxylène,  le  premier  en  quantité  pre- 

qm  coïnciderait  avec  lhemeraiopie.  ne-q  nnndérânte.  ne  se  laissant  pas  séparer  l’un  de  1  autre. 


ments  proposés  ne  donnent  pas 


comme  ayant  produit  quelque  soulagement 


dé  résultats.  On  doit  citer  pondérante,  ne  se  laissant  P^  separ* 


les  bains  avec  j  Orthoxylène.  Se  forme  en  distillant  un  mélange  d’ac. 
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paràxylylique  et  de  chaux;  liquide  incolore,  distillant  de 
140  a  141°,  donnant  avecl’ac.  nitrique  étendu  de  lac.  ortho- 
toluvlique.  2°  Méiaxylène.  S’obtient  en  distillant  un  mé¬ 
langé  d’ac.  xylylique  ou  d’ac.  mésitylémque  et  de  chaux  ; 
liquide  bouillant  à  157°,  n’est  pas  attaque  par  1  ac.  nitrique  ; 
fournit  un  grand  nombre  de  produits  de  substitution.  ô°  Pa- 
raxulène.  Prend  naissance  en  traitant  par  le  sodium  un 
mélange  de  parabromotoluène  et  d’iodure  de  methyle  ;  pris¬ 
mes  monocliniques,  incolores,  fusibles  a  15°,  distillables 
vers  137°  fournit  par  oxydation  au  moyen  de  ne.  nitrique 
étendu  dé  l’ac.  parotoluylique.  On  en  connaît  un  grand 
nombre  de  produits  de  substitution. 

XYLENOL,  s.  m.  Syn.  de  Xénol  (Y.  ce  mot). 

XYLETIÛUE  (Acide).  C°H1003. Obtenu  en  traitant  le  xénol 
par  le  sodium  et  l’ac.  carbonique.  Cristaux  blancs,  fusibles 
à  155°,  se  sublimant  au  delà,  assez  solubles  dans  l’eau. 
Monobasique.  *  .  ..  no,  T 

XYLIDINE,  s.  f.  CsHuAz  =  C6H3(GH°)2(AzH-).  Les 
xylidines,  encore  appelées  amidoxylènes,  amidodimé- 
thylbenzines,  xénylamines,  résultent  de  la  réduction  des 
nitroxylenes  ;  on  en  connaît  trois  dont  deux  dérivent  du 
métaxylèneetuneduparaxylène.  Ce  sont  des  homologues  de 
l’aniline  et  des-toluidines.  L’a -métaxylidine  est  un  liquide 
incolore,  brunissant  à  l’air  et  se  résinifiant,  bleuit  le  tour¬ 
nesol  bouta  213-214°, fournit  de  nombreux  dérivés.  La 
p. métaxylidine  reste  liquide  à — 20°,  bouta  220-221°. La 
varaxyïidine  n’est  connue  qu’à  l’état  de  combinaison. 

XYLIDIQUE  (Acide).  C9I1S04  =  C6H3(CH3)(C(M)2.  Isomé- 
rique  avec  les  acides  acétique  et  isoxylidique,  se  forme  par  , 
oxydation  du  pseudoeumène  ou  des  acides  isomériques, 
xylique  et  paraxylique,  à  l’aide  de  l’acide  nitrique  étendu. 
Cristaux  mal  définis,  incolores,  fusibles  de  280  à  285°, 
presque  insolubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau 
bouillante,  mieux  dans  l’alcool.  L’ac.  isoxylidique,  qui  s’ob¬ 
tient  en  fondant  le  disulfotoluolate  de  potassium  avec  le 
formiate  de  sodium,  ressemble  beaucoup  à  l’ac.  xylidique, 
mais  fond  de  310  à  515°. 

XYÜÜQUE  (Acide).  Syn.  d’ac.  xylique  (V.  ce  mot). 
XYLINDÉINE,  s.  f.  Matière  colorante,  connue  encore 
sous  le  nom  de  vert  de  bois,  d’ac.  xylochlorique  et  d’ac. 
xylochloérique,  déterminant  la  coloration  verte  intense  que 
prend  souvent  lé  bois  de  hêtre,  de  chêne,  le  bouleau,  etc., 
en  se  décomposant  lentement.  Onl’obtienten  épuisantle  bois 
par  l’ammoniaque  ou  la  potasse  faible  (Bley)  ou  par  le  chloro¬ 
forme  (Fordos),  ou  en  le  faisant  digérer  avec  du  phénol  et 
précipitant  la  solution  par  l’alcool  ou  l’éther  (Liebermann) . 
D’après  Liebermann,  elle  cristallise  en  petites  lamelles  à  re¬ 
flet  cuivré,  ressemblant  à  l’indigo  sublimé  ;  insoluble  dans  la 
plupart  des  dissolvants,  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique,  le 
phénol  et  l’aniline. 

XYLIQUE  (Acide).  C9H*°03=C«Hs  (CHs)s(CO*H)s.Syn.  Ac. 
xylilique.  Se  forme  par  action  simultanée  du  sodium  et  de 
l’acide  carbonique  sur  le  monobromo-métaxylol  et  en  même 
temps  que  de  l’ac.  paraxylique  par  oxydation  du  pseudocu- 
mène.  Gros  prismes  monocliniques  transparents  ou  fines  ai¬ 
guilles,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  fusibles  à  1 26%  très 
semblables  à  l’acide  mésitylénique,  son  isomère;  fournit, 
comme  lui,  du  métaxylène  par  distillation  avec  la  chaux, 
mais  se  convertit  en  acide  xylidique  par  une  oxydation  plus 
avancée.  —  Pour  l’acide  paraxylique  ou  paraxvlyhque,  voy. 
paraxylylique  sur  le  préf.  Para-- 

XYLITCHLORAL,  s.  m.  Huile  très  odorante,  peu  stable, 
obtenue  en  traitant  la  xylite  ou  lignone  par  le  chlore. 

XYLITE,  s.  f.  Syn.  de  Lignone  (Y.  ce  mot  etMESiTE). 

XYLOBALSAMÜiVi,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désignait 
autrefois  le  bois  aromatique  du  Balsamodendron  opobalsa- 
mum  Kunth,  arbre  de  la  famille  des  Térebinthacees,  qui 
fournit  le  baume  de  La  Mecque  (V.  Balsamodemiros). 

XYLOCARPUS,  s.  m.  [Xylocarpus  Sehreb.].  henre  de 
plantes  Dicotylédones,  delà  famille  des  Méliacées,  considéré 
maintenant  comme  une  simple  section  du  genre  Larapa 
(V.  ce  mot).  A1IP<  , ,  \ 

XYLOCHLOÉRIQUE  ou  XYLOCHLORIQUE  (Acide). 
Syn.  de  Xylindêvie  (V.  ce  mot). 


XYLOCOPE,  s.  m.  [ Xylocopa  Fabr.j.  Genre  d’insectes 
Hyménoptères,  de  la  division  des  Porte-aiguillon  et  de  la 
famille  des  Apidés,  dont  les  représentants  sont  surtout 
nombreux  dans  les  régions  chaudes  du  globe.  Parmi  les 
trois  ou  quatre  espèces  européennes,  la  plus  répandue  est 
le  X.  violacea  Fabr.  ( Apis  violacea  L.),  que  l’on  désigne 
soiis  les  noms  vulgaires  à’ Abeille  perce-bois,  et  à' Abeille 
violette.  Elle  est  environ  de  la  grosseur  d’un  Bourdon  ;  le 
corps  est  très  velu,  d’un  noir  luisant  avec  les  ailes  bru¬ 
nâtres,  à  reflets  d’un  bleu  violet  métallique.  La  femelle 
creuse,  dans  le  bois  vermoulu,  des  galeries  horizontales 
divisées,  par  des  cloisons  obliques,  en  un  certain  nombre 
de  cellules,  dans  chacune  desquelles  elle  dépose  un  œuf  et 
la  quantité  de  miel  nécessaire  à  la  nourriture  de  la  future 
larve.  ■  - 

XYLQGÈNE,  s.  m.  [de  i;6Xov,  bois,  et  n v'vâv,  engen¬ 
drer],  Syn.  Matière  incrustante.  Substance  lîgnifiante,  ren¬ 
fermée  dans  les  parois  cellulaires  des  végétaux  et  déter¬ 
minant  la  rigidité' de  ces  parois  lorsqu’elles  sont  lignifiées. 
Elle  empêche  l’action  du  mélange  iodosulfurique  sur  la 
cellulose.  C’est  un;  corps  complexe,  à  peu  près  insoluble 
dans  l’ac.  sulfurique,  mais  aisément  soluble  dans  les 
alcalis  qui  permettent  d’en  retirer  le  ligtiin;  la  ligniréùse, 
la  lignose,  etc.,  c’est-à-dire  les  principes  incrustants  du 
bois  de  Payen. 

XYLOÏDINE,  s.  f.  [de  ÇûXov,  bois].  Syn.  Pyroxarti, 
Amylide  nitrique.  Corps  analogue  au  coton-poudre  ou 
pyroxyle  (V.  ces  mots),  s’obtient  en  traitant  l’amidon  ou  la 
fécule  de.  pomme  de  terre  par  l’ac.  nitrique  concentré. 
Neutre,  blanche,  sans  odeur  ni  saveur,  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  les  alcalis,  très  inflammable,  prend  feu 
à  180°  et  brûle  vivement;  soluble  à  froid  dans  l’ac. 
nitrique  étendu,  donne  à  l’ébullition  avec  cet  acide  de 
l’ac.  oxalique,  se  dissout  en  outre  dans  les  acides  puis- 

XYLOL,  s.  m.  Syn.  de  Xylène  (V.  ce  mot). 

XYION,  s.  m.  [de  ?ûXov,  bois].  C^On.Berzehus 
a  donné  ce  nom  à  la  cellulose  du  bois  et  dès  écales  des 
fruits  durs.  . 

XYLOPHAGE,  adj.  S’emploie,  en  entomologie,  pour  desi¬ 
gner  tout  Insecte  qui,  soit  à  l’état  de  larve,  soit  à  1  état 
parfait,  vit  dans  le  bois  et  le  ronge  (Y.  Bostriche,  Cossus, 
Scolyte).  . ;  ' 

XYLOP1A,  s.  m.  [Xylopia  L.].  Genre  déplantés  Dicoty¬ 
lédones,  de  la  famille  des  Anonacées,  composé  d’arbres  et 
d’arbustes  répandus  pour  la  plupart  dans  les  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Les  X.  æthiopica  • 
Rich.  (ünona  æthiopica  Dun.,  Unona  piperita  Afz.,.  tiab- 
zelia  æthiopica  D.C.)  est  YHabzeli  des  naturels  de  la  cote 
de  Guinée.  Ses  baies  desséchées  constituent  le  poivre 
d’Ethiopie  ou  de  Guinée  ( Piper  æthiopicum  s.  Grana  zem 
des  officines),  employé  comme  condiment.  On  les  désigné 
également,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  ManiguetK. 
Celles  du  X.  frutescens  Aubl.  ou  Jérécou,  de  la  Guyane,  e 
du  J.  grandiflora  A.  S.  H.,  des  Antilles,  sont  préconisées 
comme  toniques,  excitantes  et  carminatives. 

XYLORÉTINE,  s.  f.  Syn.  de  Hartine  (Y.  ce  mot).( 
XYLQRET1NITE,  s.  f.  C^O.  Résine  retirée  pap 
Forchhammer  d’un  bois  de  pin  fossile  des  marais  du  Dane¬ 
mark.  Blanche,  sans  odeur  ni  saveur,  soluble  dans  letae  , 
fond  à  165‘.  , 

XYLOSTÈINE,  s.  f.  Principe  amer,  de  la  nature  des  gly- 
cosides  (?),  extrait  par  Hübschmann  du  fruit  du  Lonicer. 
xylosteum ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
l’éther.  ., 

XYLYLE,  s.  m.  Le  radical  monovalent  de  1  acide 
xyfique.  , 

XYRIDACEÈS,  s.  f.  pl.  [Xyridaceæ  Lindl.].  Famille  ® 
plantes  Monocotylédones,  dont  les  représentants  sont  » 
plantes  vivaces,  acaules,  vivant  ordinairement  dans  les  ne 
humides  et  ayant  un  peu  le  port  des  Iris.  Les  Nyndaeees 
sont  voisines  des  Commélynacées  et  des  Restiacées.  p 
diffèrent,  des  premières  par  le  style  qui  est  termine  pay 
trois  stigmates,  des  secondes  par  le  périanthe  à  six  di 


sions  et  par  l’ovaire  plunloculaire  et  multiovulé.  Genres  : 
Xyris  L.  et  Abolboda  H.  B.  K. 

XYTHENSULFIDE,  s.  m.  Corps  insoluble  dans  les  alcalis, 
obtenu  comme  résidu  en  chauffant  à  120°  de  l’ac.  hydrobi- 
sulfocyanique. 


Y 


YACK,  s.  m.  (Y.  Bœuf); 

YALLHOY,  s.  m.  Sous  le  nom  à’Yallhoy  masca,  les 
Péruviens  'emploient,  comme  astringente,  la  racine  du 
Monnina  polystachya  R.  et  Pav. ,  plante  de  la  famille  des 
Polygalacées.  Cette  racine  est,  dit-on,  un  remède  puissant 
contre  la  dysenterie. 

YA-MA-MÂI,  s.  m.  Nom  japonais  de  YAttacm  ya-ma- 
mai  ou  ver-a-soie  du  Japon  (V.  Vkk-a-soie). 

YANGO,  s.  m.  Nom  vernaculaire  du  Linurn  aquilinum 
Molin,  plante  de  la  famille  des  Linacées,  que  l’on  emploie, 
au  Chili,  comme  fébrifuge. 

YARMOUTH  (comté  de  Norfolk).  Bains  de  mer.  Etablis¬ 
sement. 

YAWS,  s.  m.  Maladie  analogue  au  Pian  (V.  ce  mot),  qui 
frappe  les  nègres  de  la  Guinée  et  qui  a  été  considéré 
comme  étant  d’origine  syphilitique. 

YDES  (Cantal).  E.  m.  bicarbonatée  sodique,  ferrugi¬ 
neuse.  Froide.  Boisson.  Dyspepsie,  chlorose. 

YEBLE,  s.-f.  (V.  Hièble). 

YEUSE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Quercus  llex  L.,  dont  l’é¬ 
corce  est  très  estimée  pour  la  tannerie  (Y.  Chêne). 

YELLOW-ROOT,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne  in¬ 
distinctement,  dans  l’Amérique  du  Nord,  1  ’Hydrastis  cana- 
densis  L.  et  le  Xanthorhiza  apii folia  Lhèv.  (V.  Hydrastis  et 
Xanthorhiza). 

YERBA,  s.  m.  Nom  espagnol  qui  signifie  herbe.  —  Y.  de  la 
perta  (Y.  Margyricarpe).  —  Y.  del  Cancer  (V.  Salicaire). 

YERVA  del  cura.  Nom  brésilien  du  Ternstmmia  japo- 
nica  Thunb.,  arbuste  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées, 
dont  l’écorce  et  la  racine  astringentes  sont  préconisées 
comme  antidysentériques. 

YEUX  D’ECREVISSE,  s.  m.  pl.  Syn.  Pierres  d’écrevisse. 
Concrétions  calcaires  qu’on  trouve  dans  le  tube  digestif 
des  écrevisses  avant  l’époque  de  la  mue.  Elles  sont  :a  peu  près 
discoïdes,  dures,  blanchâtres  ou  rougeâtres,  convexes  d’un 
côté,  creuses  de  l’autre,  avec  un  rebord  saillant,  d’où  la 
ressemblance  avec  un  œil.  Elles  sont  essentiellement  formées 
de  carbonate  de  chaux  disposé  en  couches  concentriques 
et  contiennent  en  outre  environ  17  pour  100  de  phosphate 
de  chaux,  quelques  autres  sels  en  faible  proportion,  des 
matières  extractives  et  une  substance  analogue  à  la  chitine. 
Leur  diamètre  varie  de  9  à  12  millimètres  et  leur  poids 
de  5*  à  15  décigrammes.  Les  yeux  d’écrevisse  présentent 
une  saveur  terreuse,  point  d’odeür,  sont  insolubles  dans 
l’eau  et  ne  happent  pas  à  la  langue.  On  les  prescrivait 
jadis  comme  absorbant  contre  les  aigreurs  d’estomac,  comme 
anti-goutteux,  etc.  On  ne  les  emploie  plus  guère  en  mé¬ 
decine  et  ils  se  trouvent  avantageusement  remplacés  par  la 
craie  et  le  carbonate  de  magnésium. 

YOANIA,  s.  m.  [Yoania  Maxim.].  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des  Orchidacées.  li  Y.  japonica 
Maxim,  est  considéré,  au  Japon,  comme  un  remède  souve¬ 
rain  contre  la  gonorrhée. 

YTTRIA,  s.  m.  Oxyde  d’yttrium,  est  le  plus  souvent  mé¬ 
langé  aux  oxydes  d’erbium  et  de  terbium.  L’yttria  a  pour 
composition  Y205  ;  c’est  une  poudre  blanchâtre"  ou  jaunâtre, 
infusible,  formant  avec  le  borax  un  verre  blanc  ;  se  combine 
avec  les  acides  en  formant  des  sels  incolores,  généralement 
cristallisables  ;  décompose  les  sels  ammoniacaux,  ne  se  com¬ 
bine  pas  avec  les  bases. 


YTTRIUM,  s.  m.  Y  =  89,6  (d’Ytterby,  nom  d’une  car¬ 
rière  de  feldspath,  près  de  Stockholm) .  L’oxyde  ( yttria )  a 
été  découvert  par  Gadolin  en  1794,  le  métal  a  été  isolé  par 
YYôhler  en  1827.  Pur,  il  est  en  poudre  gris-noirâtre,  pre¬ 
nant  l’éclat  métallique  sous  le  brunissoir,  inoxydable  à  l’air 
et  dans  l’eau,  soluble  dans  l’ac,  sulfurique  aqueux  en  déga¬ 
geant  de  l’hydrogène  ;  chauffé  au  rouge,  il  brûle  avec  un 
vif  éclat  en  donnant  de  l’vttria. 

YUCCA,  s.  m.  [Yucca  L.].  Genre  de  plantes  Monocotyle- 
dones,  de  la  famille  des  Liliacées.  L’F.  gloriosaL.,  originaire 
de  l’Amérique  du  Nord,  est  fréquemment  cultivé  en  Europe 
dans  les  jardins  et  les  parcs.  Ses  feuilles  fournissent  des  fi¬ 
bres  tenaces  avec  lesquelles  on  fait  divers  ouvrages  de  spar- 

YULAN,  s.  m.  Nom  chinois  du  Magnolia  yulan  Desf., 
arbre  de  la  famille  des  Magnoliacées,  dont  les  graines  sont 
réputées  fébrifuges.  Ses  fleurs  blanches,  odorantes,  servent 
en  Chine  à  parfumer  le  thé. 

YVERDON  (Suisse,  Yaud).  E.  m.  sulfurée  sodique.  Froide. 
Boisson,  bains.  Lymphatisme,  rhumatisme,  dermatoses. 


Z 


ZAHOROWITZ  (Moravie).  E.  m.  bicarbonatée  sodique. 
Froide.  Renseignements  insuffisants. 

ZAISENHAUSEN  (duché  de  Bade).  E.  m.  sulfatée  cal¬ 
cique  ;  ac.  sulfhydrique  ;  chlorure  de  sodium  ;  carbonate 
magnésien.  Boisson,  bains.  Laxative.  Affections  gastro¬ 
intestinales,  scrofule,  catarrhe  pulmonaire,  etc. 

ZAIZON  (Transylvanie).  E.  m.  bicarbonatée  mixte, 
chlorurée  sodique.  Froide.  Boisson,  bains.  Affections  du  tube 
digestif,  catarrhes  muqueux,  chlorose,  lymphatisme.  Cure 
de  petit-lait. 

ZALDIVAR  ou  ZALDOA  (Biscaye).  E.  m.  sulfatée  cal¬ 
cique,  sulfureuse  ;  ac.  sulfhydrique  libre.  Froide.  Etablis¬ 
sement.  Maladies  de  la  peau,  catarrhes,  scrofule. 

ZAMSE,  s.  f.  [Zamia  L.].  Genre  de  plantes  Monocotylé- 
dones,  de  la  famille  des  Cycadacées,  dont  les  représentants 
fournissent,  pour  la  plupart,  une  sorte  de  fécule  analogue 
au  sagou.  Tels  sont  notamment  les  Z.  angustifolia  Jacq., 
Z.  tennis  Wolld.,  des  Indes  Orientales,  et  le  Z.  muricata 
Willd. ,  du  Yénézuéla.  Les  semences  de  cette  dernière  espèce 
sont  drastiques  ;  on  les  emploie  pilées  pour  hâter  la  cica¬ 
trisation  des  plaies.  Celles  du  Z.  Lindleyi  Warsz.,  ou  chi- 
gua  des  Indiens,  sont  mangées  en  décoction  avec  du  lait  et 
du  sucre. 

ZANTE  (îles  Ioniennes).  E.  m.  Sources  nombreuses; 
quelques-unes  sulfureuses  chaudes. 

ZANTHOPICRITE  (V.  Xanthopicrite). 

ZÂNTHQXYLON,  s.  m.  ZANTHOXYLÊES,  s.  f.  pl. 

(V.  Xanthoxylon,  Xanthoxylées). 

ZÈBRE,  s.  m.  [ail.  zébra]  (Y.  Ane). 

ZÈBU,  s.  m.  (Y.  Bœuf). 

ZÉDOAIRE,  s.  f.  Nom  donné,  en  pharmacie,  aux  rhi¬ 
zomes  du  Curcuma  zedoaria  Bosc.  ( Amomuni  zedoaria 
Wall.),  plante  de  la  famille  des  Zingibéracées,  originaire  de 
l’Inde.  On  distingue  la  Z.  longue  et  la  Z.  ronde  ou  Zérum- 
bet  ;  cette  dernière  serait  fournie,  suivant  quelques  auteurs, 
par  le  Curcuma  aromatica  Rose.  (A.  zedoaria  Roxb.).  Ces 
rhizomes  ont  une  odeur  aromatique,  une  saveur  camphrée, 
un  peu  amère.  On  les  employait  beaucoup  autrefois  comme 
stimulants.  Ils  entrent  aujourd’hui  encore  dans  la  prépara¬ 
tion  du  Baume  de  Fioravanii. 

ZEDOARINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Trommsdoriï  à  une 
matière  amère  extractiforme  retirée  de  la  zédoaire  ( Cur¬ 
cuma  zedoaria). 

ZÈIDE,  s.  f.  Poudre  ou  granules  alimentaires  préparés 
avec  l’extrait  aqueux  de  farine  de  maïs. 
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ZËINE,  s.  f.  [de  ha,  Çit*,  nom  d'une  sorte  de  céréale  ; 
ail.  zein,  maiskleber],  Nom  donné  par  Gorham  à  un  prin¬ 
cipe  glutineux  extrait  de  la  farine  de  maïs.  Stopf  nomma 
ainsi  au  contraire  un  principe  contenu  dans  l’extrait  alcoo¬ 
lique  de  farine  de  maïs  et  qu’on  en  isole  par  des  lavages  à 
l’éther  pour  enlever  les  matières  grasses  et  à  l’eau  pour 
débarrasser  du  sucre.  Solide,  blanc,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  un  peu  dans  l’ac.  chlorhy¬ 
drique,  renferme  la  p.  100  d’azote.  Ce  n’est  peut-être 
qu’un  mélange  de  gélatine  et  de  caséine  végétales. 

ZËORINE,  s.  f.  C15H2a0.  Découvert  par  Paterno  dans  le 
Zeora  sordida,  où  il  existe  à  côté  de  l’ac.  usnique.  Cristal- 
lisable,  neutre,  fusible  à  250-251°,  sublimable,  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloro¬ 
forme. 

ZEOSCOPE,  s.  m.  [de  &?v,  bouillir,  et  raoir sfv,  exami¬ 
ner].  Appareil  à  cadran  ou  à  tige  gradués,  servant  à  déter¬ 
miner  par  l’ébullition  le  degré  alcoolique  d’un  liquide;  on 
marque  0  au  point  d’ébullition  de  l’eau  pure,  100  au  point 
d’ébullition  de  l’alcool  absolu:. 

ZERBST  (Allemagne,  Anhalt-Dessau).  E.  m.  bicarbonatée 
ferrugineuse  froide.  Dyspepsie,  chloro-anémie. 

ZERO,  s.  m.  En  mathématiques,  ce  terme  désigne  le 
néant  de  toute  grandeur.  En  physique,  le  zéro  indique  le 
point  de  départ  d’une  échelle.  Dans  l’étude  de  la  chaleur, 
le  zéro  joue  un  rôle  important,  attendu  qu’il  fixe  le  point  de 
départ  de  l’échelle  thermométrique  en  usage  en  France. 
Dans  les  thermomètres  centigrade  et  Réaumur,  il  indique 
la  température  de  la  glace  fondante  ;  dans  le  thermomètre 
Fahrenheit,  ce  signe  est  de  52  divisions  au-dessous  du  zéro 
centigrade.  Dans  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  que 
quelques  physiciens  et  notamment  Hirn  ont  développée 
particulièrement,  l’expression  de  zéro  absolu  se  rencontre 
fréquemment.  Dans  cet  ordre  d’idées,  la  chaleur  étant  un 
mouvement,  il  est  clair  que  l’absence  totale  de  chaleur  dé¬ 
termine  le  froid  absolu  et  a  pour  caractère  l’état  de  com¬ 
plète  inertie  de  la  matière.  Le  zéro  absolu  signifié  absence 
de  mouvement  :  quelques  physiciens  en  ont  fixé  la  tempé¬ 
rature  à  —  275°.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  jusqu’à  ce  jour 
aucun  expérimentateur  n’a  encore  obtenu  une  température 
pareille  et  que  par  conséquent  le  zéro  absolu  est  toujours 
à  l’état  d’hypothèse. 

ZÊRUIWBET,  s.  m.  (Y.  Zédoaire). 

ZESTE,  s.  m.  (Y.  Orange  et  Citron). 

ZETOUTT,  s.  m.  Nom  arabe  de  l’/rn  jmcca  Desf., 
plante  de  la  famille  des  Iridacées,  commune  en  Algérie,  où 
ses  bulbes  sont  recherchés  comme  alimentaires. 

ZIBELINE,  s.  f.  (V.  MarteV. 

ZIBETH,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  civette  de  l’ïnde 
(Y.  Civette). 

ZICRONE,  s.  m.  [Zicrona  Am.  et  Serv.j.  Genre  d’In- 
sectes-Hémiptères,  de  la  section  des  Hétéroptères  et  de  la 
familledes  Pentatomidés,  dont  l’unique espèce,  Z.  cærulea  L. 
ou  Punaise  verte  bleuâtre  de  Geoffroy,  est  nettement  carac¬ 
térisée  par  son  rostre  libre  dès  la  base  et  prolongé  seulement 
jusqu’au  niveau  des  hanches  intermédiaires.  Commune  dans 
presque  toute  l’Europe,  elle  passe  pour  détruire  un  grand 
nombre  d'Altises  nuisibles  à  la  vigne. 

ZINC,  s.  m.  Zn  =  65,2  [ail.  zink ].  Connu  en  Europe 
depuis  le  douzième  siècle  seulement  ;  il  fut  importé  de  la 
Chine  et  des  Indes,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom 
d ’ étain  des  Indes  ;  se  prépare  en  Europe  depuis  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  On  le  trouve  dans  la  nature  à  l’état  de 
sulfure  ( blende )  ou  de  carbonate  (calamine),  souvent  mêlé 
avec  du  silicate.  Ces  minerais  sont  surtout  abondants  en 
Angleterre,  en  Silésie  et  en  Belgique,  aux  environs  de 
Liège.  Pour  en  extraire  le  zinc,  on  les  amène  d’abord  à 
l’état  d’oxyde  par  le  grillage,  puis  on  les  pulvérise  et  on  les 
calcine  avec  du  charbon;  l’oxyde  de  zinc  se  réduit  et  le  zinc 
distille  en  même  temps  que  de  l’oxyde  de  carbone  se  dégage. 
Le  zinc  du  commerce  peut  renfermer  des  petites  quantités 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  cadmium,  de  charbon  et 
d’arsenic;  on  le  purifie  en  le  faisant  fondre  à  plusieurs  re¬ 
prises  avec  du  nitre.  —  Le  zinc  pur  est  blanc  bleuâtre,  à 


texture  cristalline;  D  =  6,86  ’a  7,20,  suivant  qu’il  -  . 
fondu  ou  laminé  ;  cassant  à  la  température  ordinaire  il 
vient  ductile  et  malléable  entre  100  et  150°,  puis  à  une  t^" 
pérature  supérieure  redevient  cassant;  à  200°  il  se  v®" 
pulvériser.  11  fond  à  110°  et  bout  à  952°.  A  l’air  humide^6 
surface  se  ternit  rapidement,  par  la  formation  d’une  couch* 
d’hydrocarbonate  de  zinc  imperméable,  préservant  le  mât  i 
de  l’oxydation.  Chauffé  au  rouge  au  contact  de  l’air  il  s 
volatilise  et  brûle  avec  une  flamme  verte  éclatante  en  don¬ 
nant  de  l’oxyde,  sous  forme  de  flocons  blancs  très  légers" 
nommés  jadis  fleurs  de  zinc,  nihilum  album,  lana  philo- 
sophica,  etc.  Pur,  il  décompose  l’eau  à  une  température 
supérieure  à  100°;  il  ne  la  décompose  que  très  lentement 
’a  froid,  en  présence  des  acides,  parce  qu’une  mince  couche 
d’hydrogène  adhère  au  métal  et  intercepte  son  contact  avec 
le  liquide.  Si  le  zine  ordinaire  décompose  rapidement  à 
froid  l’eau  acidulée  avec  de  l’ac.  sulfurique,  cela  tient  à  la 
présence  dans  le  métal  de  métaux  étrangers  électro-positifs 
par  rapport  a  lui,  d’où  résulte  la  formation  d’un  couple 
voltaïque  dans  lequel  le  zinc  forme  l’élément  le  plus  oxy¬ 
dable.  Le  zinc  attaque  les  solutions  bouillantes  de  potasse  ou 
de  soude  avec  dégagement  d’hydrogène  et  formation  d’oxyde 
qui  s’unit  à  l’alcali.  —  Le  zinc  en  feuilles  minces  sert  pour 
la  couverture  des  toits  (ex.  :  Palais  de  l’Industrie,  Halles 
centrales,  divers  théâtres  et  gares  de  chemins  de  fer);  la 
charge  des  murs  est  quatre  fois  moindre  qu’avec  une  cou¬ 
verture  d’ardoises,  douze  fois  moindre  qu'avec  un  toit  en 
tuiles.  On  s’en  sert  pour  faire  des  gouttières,  bassins,  bai¬ 
gnoires,  etc.  ;  on  ne  peut  l’employer  pour  les  ustensiles  de 
cuisine  à  cause  des  sels  vénéneux  qu’il  forme  avec  les 
acides.  Il  constitue  l’élément  éleetro-po si tif  des  piles,  entre 
dans  des  alliages  importants  (laiton,  maillechort,  etc.).  Le 
fer  galvanisé  ou  fer  recouvert  d’une  mince  couche  de  zinc 
par  immersion  dans  un  bain  de  ce  métal  est  protégé  contre 
la  rouille,  même  dans  les  points  où  il  se  trouverait  mis  à 
nu  accidentellement,  parce  que  le  zinc  est  électro-positif 
par  rapport  à  lui;  on  s’en  sert  pour  les  fils  télégra¬ 
phiques,  etc.  —  Zinc  amalgamé.  Dans  la  pile  électrique,  on 
ne  se  sert  pas  de  cylindres  de  zinc  pur,  on  emploie  du  zinc 
qui  a  été  au  préalable  plongé  pendant  quelques  instants 
dans  un  bain  de  mercure.  Le  zinc,  retiré  de  ce  bain  s’ap¬ 
pelle  zinc  amalgamé  et  présente  une  propriété  curieuse  au 
point  de  vue  électrique.  Lorsque  dans  une  pile  formée 
d’éléments  zinc-cuivre,  par  exemple,  on  fait  usage  de  zinc 
amalgamé,  pendant  tout  le  temps  que  le  circuit  reste  ouvert 
et  par  conséquent  qu’il  n’y  a  pas  de  courant,  le  zinc  amal¬ 
gamé  reste  inattaquable  pour  l’eau  aiguisée  d’acide,  sulfu¬ 
rique  ;  au  contraire,  à  peine  le  circuit  est-il  fermé,  il  se 
laisse  attaquer,  et  l’appareil  fonctionne  comme  s’il  y  avait 
du  zinc  ordinaire.  C’est  là  une  propriété  extrêmement  pré¬ 
cieuse,  permettant  de  ne  pas  consommer  le  zinc  inutile¬ 
ment.  Pour  les  raisons  que  nous  avons  vues  plus  haut,  la 
présence  d’impuretés  (fer,  cadmium,  etc.),  dans  le  zinc  du 
commerce,  rend  ce  métal  attaquable  par  l’eau  acidulée 
de  là  pile  dans  toutes  circonstances;  au  contraire,  le  zinc 
du  commerce  qui  a  été  amalgamé  ne  se  laisse  attaquer  par 
l’acide  sulfurique  que  lorsque  le  circuit  voltaïque  est  fermé. 
C’est  pour  ce  motif  que  dans  toutes  les  piles  on  amalgame 
les  cylindres  de  zinc  au  commencement  de  toutes  les 
opérations. 

ZINCETHER,  s.  m.  Syn.  d ezincéthyle  (Y.  ce  mot). 

ZINCÊTHYLE,  s.  m.  (C2H’)2  Zn.  S’obtient  par  l’action 
au  zinc  à  150°  sur  une  solution  d’iodure  d’éthyle  dans 
1  éther,  ou  en  chauffant  modérément  parties  égales  d’iodure 
d  éthyle  et  de  zinc-sodium  dans  une  atmosphère  d’ac.  _car-- 
bonnpie.  On  décompose  par  la  chaleur  l’iodure  C2H°.Znl 
fermé  et  le  zinc-éthyle  distille.  Liquide  incolore,  bouil¬ 
lant  à  118°,  D  =  1,18  à  18°,  s’enflamme  à  l’air,  brûle 
avec  une  flamme  blanche.  L’oxydation  lente  de  sa  solution 
etheree  donne  de  l’éthylate  de  zinc  (C-IIaO)2  Zn,  le  soufre 
la  même  solution  en  mercaptide  de,  zinc 
(L-Ii  .  )  ,.  Au  contact  de  l’eau,  le  zinc-éthyle  se  décom- 

pose  immédiatement  en  hydrate  de  zinc  et  en  éthane.  , 

ZINCMÊTHYLE,  s.  m.  (CH^Zn.  Se  forme  par  action 
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du  zinc  sur  l’iodure  de  méthyle.  Liquide  incolore,-  touillant 
à  46°  ;  s’enflamme  au  contact  de  l’air;  D=  1,586  a  10ff. 

‘  ZINGIBÊRACEES  ou  AMOMACÊES,  s.  f.  pl.  [Zingibe- 
rcLceæ  Rich.,  Amomaceæ  Juss.].  Famille  de  plantes  Mono- 
Cdfflêdones,  dont  les  représentants,  répandus  dans  toutes  les 
régions  tropicales  dtt  globe,  mais  surtout  en  Asie,  sont  des 
herbes  vivaces  pourvues  le  plug  ordinairement  d’un  rhizome 
épais  et  charnu,  portant  des  racines  advéntites,  des  écailles 
et  des  rameaux  aériens.  Feuilles  alternes,  engainantes  à  leur 
hase,  à  nervures  latérales  et  parallèles.  Fleurs  solitaires 
ou  disposées  en  grappes  simples  ou  composées  accompa¬ 
gnées  de  bractées;  réceptacle  concave;  périanthe  double, 
trimère,  ordinairement  régulier.  Androeée  formé  de  trois 
étamines,  dont  deux  stériles  et  pétaloïdes ,  s’unissant  le 
plus  souvent  en  un  tabêïle  vivement  coloré,  et  une  seule 
fertile,  pourvue  d’une  anthère  biloculaire  et  introrse. 
Ovaire  infère,  à  trois  loges  uni-  ou  pluri-ovulées,  Fruit 
sec  ou  charnu,  déhiscent  ou  indéhiscent;  graines  albu- 
minées,  quelquefois  arillées.  Genres  principaux  :  Zingiber 
Gærtn.,  Curcurna L., Kæmpferia  L.,  Amomumh.,  Eleltaria 
Rheed.,  AlpiniaL.,  Cosius  L.,  etc.  ,  ,  , 

ZINGIBER,  s.  m.  [Zinzïber  Gaertn.].  Genre  de  plantes 
MonocotVlédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des 
Zingibéracées.  L’espèce  type,  Z.  officinale  Rose.  (Amomum 
zingiber  L.),  est  bien  connue  sous  le  nom  de  Gingembre 

'  ZINN,n.pr.— TendonouAsneaudeZim.  Tendon  circulaire 
qui  forme  l’origine  commune  postérieure  de  tous  les  muscles 
du  globe  oculaire  (excepté  le  petit  oblique)  :  ce  cercle  hbreux 
circonscrit  le  trou  optique  en  haut,  en  dedans  et  en  bas, 
en  dehors  il  se  jette  sur  la  fente  sphénoïdale  qu  il  traverse 
à  l’union  de  son  tiers  moyen  avec  le  tiers  interne,  et  qu  u 
divise  ainsi  en  trois  parties,  l’une  inférieure  et  interne 
donnant  passage  à  la  veine  ophthalmique,  1  autre  moyenne 
qui  donne  passage  aux  nerfs  moteurs  oculaires  commun  et 
externe,  et  à  la  branche  nasale  de  1  ophthalmique  deWillis, 
et  enfin  une  partie  supéro-externe  donnant  passage  aunerl 
nautique  aiLi  qu’aux  branches  frontale  et  lacrymale  de 

0|ÎrCOnXs Ssyn.  Terre  de  zircone,  oxyde  de 
zirconium,  ac.  zirconique.  Découverte  en  1789  par  Klaproth 
dans  le  zircon  (silicate  de  zircone ,  minerai  qui  se  ren 
contre  en  Cège;  dans  l’Oural,  dans  le  Tyrol,  a  Espaly 
(Haute-Loire),  dans  la  Caroline  du  Sud,  a  Ceyian.  ete.  La 
zircone  forme  une  poudre  blanche,  rude  au  toucher,  sans 

alcalis  caustiques  et  les  acides,  D=4,5oa4,y.  tsome 

en  1824.  Amorphe,  il  est  noir  et  pulvérulent,  ne  devient 
guère  brillant  sous  le  brunissoir.  Cristallin  ,il  «eprese 
In  tarses  lamelles,  dures,  bnRantes,  fragiles ,  U  , 

Moins  fusible  que  le  silicium  pulvérulent,  il  brûle  au  des 
SS  est  pyrophorique.  Les  acides  nitrique  et 

SSE? 

fr0z1zYPHIÛUE  (Acide).  Latour  a  nommé  ainsi  un i  a  cid  e 
cristalhsable  contenu  dans  l’extrait  de  jujubier  [Znyphus 

S“ziZYPHUS,  s.  m.  [Zûypbus  Tourn.]._  Genre  de  plantes 
Dicotvlédones  de  la  famffle  des  Rhamnacees.  L  espece  type 

f.  [de  antaal,  et  amidon]. 

S,lbmSMœs!'SCTâ:  [Zoantharia  M.  Edy.].  OA, 
deCmîSés  de  il  classe  des  Anthozoa.res,  dont  le  carac 


1ère  principal  réside  dans  l’ouverture  buccale  qui  est  en 
tourée  de  tentacules  en  nombre  variable,  multiple  e 
4  ou  de  6,  et  formant  des  cycles  alternant  entre  eux;  ces 
tentacules,  généralement  simples,  coirespondent,  comme 
dans  les  Alevonaires,  à  un  nombre  égal  de  loges  mesenle 
riques;  mais  ces  dernières  ont  le  plus  ordinairement  leurs 
parois  calcifiées.  En  effet,  a  l’exception  àes  Adimaires 
dont  le  corps  mou  est  dépourvu  de  toute  formation  squelet¬ 
tique,  et  des  Antipathaires ,  qui  sont  pourvus  d  un  axe  corne 
eXuré  d’une  écorce  molle  sans  sclentes  calcaires  la 
majeure  partie  des  Zoanthaires  constituent  par  leur  reunion 
des  polypiers  solides,  dont  la  formation  f  °per n  ^uR 
suit  :  chaque  calice  ou  ihèque,  c  est-a-di 
chaque  individu,  en  s’incrustant  de  carbonate  de  chaux 
forme  ce  qu’on  appelle  la  muraille  de  laque  'e  partent  en 
rayonnant  vers  l’intérieur,  des  cloisons  (septo)  qui  penetrer^ 
dans  les  intervalles  des  replis  de  la  cavité  gasfr«ulame. 

Tes  cloisons  qui  font  souvent  saillie  au  dehors  de  la  mu 
raillé  souslaTorme  de  côtes,  se  développent  dabwd  « 
nombre  de  6  ou  de  8,  entre  lesquelles  viennent  s  intercaler 
suivant  des  lois  données  de  nouveUes  cloisons.  Les  pre 
mières  se  prolongent  généralement  jusqu  au  milieu  du 
Xiceoù  grâce  à  la  présence  d’une  masse  calcaire  spon¬ 
gieuse  eilefse  soudent  entre  elles  pour  former  une  colonne 
centrale  appelée  columelle.  Celle-ci  est  parfois  entouiee 
d’un  cerclePde  baguettes  verticales  {palis  ,  fixées  seulement 
è  XbAse  des  cloisons.  Ces  dernières  sont  souvent  remues 
entre  elles  par  dès  saillies  coniques  appelées MjjF api tieuto^ 
Entre  les  cloisons  peuvent  encore  se  développer  de  peines 
famés  transversal!  ( dissepimenta ),  ^  ^Teïïpt! 

1  formant  le  point  de  départ  du  tissu  ceMmw 
(V,  ^issenimenta  peuvent  également  se  développer  entre 
£  c£  ITmmaille  et  rempli  ainsi  les  intervalles  qui 

SSSSSSSSeas 

La7nkNTHROpiE  -s.  f.  [de  &6v,  animal,  et  â^r.o;, 
homme].  Aberration  mentale  de  ceux  qui  se  croient  trans¬ 
formés  en  un  animal  (Y.  Folie  et  Mof  JXcrustaeés  péla- 
7f»P  s  m  Nom  donné  par  Bosc  a  des  Liustaces  pew 

presque  globuleuse,  pourvue  de  deux  gros  «s1^ 
armée  de  longes  pointes  ;  leur  abdomen  est  étroit  se| 
rnprvté  et  caudiforme  ;  leurs  pattes-mâchoires  sont  très  de- 

avancé  des  mêmes  animaux.  ,,  v  violet,  inodore, 
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turon  de  feu;  feu  saint  André],  C'est  une  éruption  en  cein¬ 
ture,  en  zone,  quand  elle  siège,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
sur  le  trajet  des  nerfs  intercostaux.  Elle  suit  aussi  quelquefois 
le  trajet  des  nerfs  des  membres  supérieurs  et  le  trajet  des 
nerfs  occipital  et  frontaux  (zona  occipital,  zona  ophthal- 
mique).  La  maladie  débute  souvent  par  du  malaise  avec  de 
la  fièvre,  puis  surviennent  des  plaques  érythémateuses  sur 
lesquelles  apparaissent  des  groupes  de  vésicules  ;  ces  taches 
sont  le  plus  souvent  disséminées,  mais  quelquefois  con¬ 
fluentes  sans  interruptions.  On  les  rencontre  aussi  sur  les 
muqueuses  labiales  et  conjonctivales.  En  4  ou  5  jours,  les 
vésicules  se  sèchent  ou  bien  deviennent  ecchymotiques, 
ulcéreuses,  gangréneuses  ;  elles  laissent  alors  des  cicatrices 
blanches  indélébiles.  L’éruption  est  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  vagues  disséminées  et  de  troubles  de  la  sensibilité 
au  niveau  des  plaques  (anesthésie  ou  hyperesthésie).  Le 
plus  souvent,  la  maladie  disparaît  au  bout  de  12  ou  15  jours 
sans  laisser  .de  traces,  mais  quelquefois  des  névralgies 
rebelles  subsistent  pendant  des  mois  entiers  au  niveau  des 
parties  qui  ont. été  affectées  de  zona.  La  distribution  anato¬ 
mique  des  vésicules  le  long  des  nerfs  a  fait  considérer  le 
zona  comme  une  maladie  nerveuse  (trouble  trophique)  ;  c’est 
l’opinion  la  plus  probable  ;  d’autres  auteurs  la  considèrent 
comme  une  maladie  infectieuse,  contagieuse  à  cause  de 
l’immunité  conférée  par  une  première  atteinte  et  parce  que 
la  maladie  s’observe  presque  toujours  par  séries.  —  Le 
diagnostic  est  facile  ;  on  ne  peut  confondre  le  zona  qu’avec 
le  pemphigus  à  petites  bulles.  Le  pronostic  est  bénin, 
malgré  la  possibilité  de. la  névralgie  rebelle  consécutive; 
en  outre  on  ne  sait  jamais  si  le  zona  laissera  ou  ne  laissera 
pas  de  ces  cicatrices  qui,  lorsqu’elles  siègent  à  la  face, 
sont  fort  désagréables.  La  thérapeutique  est  impuissante 
pour  prévenir  ou  enrayer  le  zona;  les  poudres  d’amidon, 
de  lycopode,  doivent  faire  tous  les  frais  du  traitement;  il  ne 
faut  pas  employer  le  collodion  recommandé  à  tort.  Quant 
aux.  névralgies  consécutives,  elles  ne  sont  calmées  ni  par 
l’opium,  ni  par  les  autres  narcotiques  ;  elles  doivent  être 
traitées  par  l’usage  interne  du  valérianate  de  quinine  ou 
encore  de  .l’arsenic,  et  les  succès  obtenus  dans  ces  cas 
semblent  démontrer  l’origine  arthritique  de  cette  singulière 
affection.  0 

ZONE,  s.  f.  [zona,  Çwvzi,  bande,  ceinture  ;  ail.  zone 
hmmelstrich;  angl..  zone;  it.  et  esp.  zona},  —  Zone  de 
Zinn.  Ligament  qui  part  du  bord  antérieur  de  la  membrane 
hyaloïde,  et  va  s’attacher  à  la  périphérie  de  la  face  anté¬ 
rieure  du  cristallin,  en  formant  la  paroi  antérieure  du 
canal  godronné  de  Petit  :  cette  zone  de  Zinn  est  le  prin¬ 
cipal  moyen  de  fixité  du  cristallin  :  d’après  Helmholtz,  elle 
serait  relâchée,  dans  l’acte  de  Y  accommodation  de  l’œil, 
par  la  contraction  des  fibres  radiées  du  muscle  ciliaire 
[V.  Accommodation,  Choroïde,  Corps  vitré,  Cristallin  et 
(Eil). 

ZOOCHIMIE,  s.  f.  [de  Çâov,  animal,  et  chimie;  ail. 
zoochemie,  thierchemie ].  Nom  donné  par  Claus  (1801)  à 
l’analyse  chimique  des  tissus  animaux  ou  des  éléments  qui 
les  forment.  S’emploie  encore  comme  synonyme  de  chimie 
■  animale  et  même  de  chimie  biologique. 

ZOOGINE,  s  .  m.  [de ÇScv,  animal,  et  ■ysw «v,  engendrer]. 
.Syn.  très  impropre  de  Barégine  (Y.  ce  mot). 

ZOOGLŒA,  s.  m.  [de  £S>ov,  animal,  et  yXotâ,  colle]  (V. 
Vibrioniens). 

ZOOGOMMITE,  s  f.  [de  Çûov,  animal,  et  gomme].  Nom 
donné  par  Mérat  aux  matières  gélatineuses  et  muqueuses 
des  animaux,  la  gélatine,  la  chondrine,  le  mucus,  etc. 

ZOOGRAPHIE,  s.  f .  [zoograpliia,  de  Çüov,  animal,  et 
*ypâ<ps tv,  décrire;  ail.  zoographie,  thierbeschreibung} .  Partie 
de  la  Zoologie  qui  a  pour  objet  la  description  des  ani¬ 
maux. 

ZOOHÉMATINE,  s.  f.  Syn.  â’hématosine  (Y.  ce  mot). 

ZOOLOGIE,  s.  f.  [zoologia,  de  £Sov,  animal,  et  Xopo?, 
traité;  ail.  thierkunde;  angl.  zoology;'  it.  et  esp.  zoolo¬ 
gia].  Partie  de  l’Histoire  naturelle  qui  a  pour  objet  l’étude 
des  animaux.  Elle  comprend  la  zoographie,  la  zoonomie,  la 
zootomie  et  la  zootechnie  (V.  ces  mots),  —  La  zoologie, 


comme  science,  date  de  l’époque  d’Aristote  ci 
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Chez  les  Latins,  Pline  l’Ancien,  sans  créer  de  système  au 
ui  lut  propre,  divisa  les  animaux,  d’après  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent,  en  animaux  terrestres  [terrestria ]  aaun 
tiques  (aquatilia)  et  aériens  (volatüia),  division  qui  mè 
domina  jusqu’à  Linné.  Celui-ci  établit  six  classes  :  Mammi 
feres,  Oiseaux,  Amphibies,  Poissons,  Insectes  et  Vers.  De 
ces  classes,  les  4  dernières  prêtaient  beaucoup  à  la  critique  . 
car  d’un  côté  les  Amphibies  comprenaient,  outre  les  Reptiles 
et  les  Batraciens,  certains  Poissons,  tels  que  les  Plaaio- 
stomes;  d’un  autre  côté,  les  Insectes  comprenaient  dans 
1  ordre  des  Aptères,  les  Crustacés,  les  Arachnides  et  les 
Myriapodes  (types  entièrement  méconnus  par  Linné),  et  les 
Vers  renfermaient  les  Mollusques,  les  Annelès,  les  Helmin¬ 
thes  et  les  Zoophytes.  Le  plus  grave  défaut  de  ce  système 
était  donc  de .  ne  posséder  aucune  division  intermé¬ 
diaire  (c’est-à-dire  aucun  embranchement)  entre  le  règne 
et  les  classes,  de  sorte  que  les  Oiseaux,  par  ex.,  acqué¬ 
raient  la  même  valeur  que  l’ensemble  des  Insectes  (tous  les 
animaux  articulés)  ou  des  Vers.  Lamarck  remédia  à  ce  dé¬ 
faut  en  divisant  tous  les  animaux  en  Vertébrés  et  en  Inverté¬ 
brés.  Mais  c  étaient  là  deux  coupes  très  inégales,  bien 
que  logiques,  et  les  Invertébrés  durent  être,  à  leur  tour, 
divisés  en  embranchements,  pensée  que  Lamarck  eut  vague¬ 
ment  dès  1801  et  que  Cuvier  et  de  Blainville  mirent  pres¬ 
que  simultanément  à  exécution  (vers  1812),  en  divisant  le 


Cuvier,  en  4  embranchements  <  ^°|!^[buges‘ 


ÎOstèozoaires  (Vertébrés). 
Entomozoaires  (Articulés). 
Malacozoaires  (Mollusques). 
Actmozoaires  (Zoophytes). 
Amorphozoaires  (Eponges). 

Milne-Edwards  compléta  cette  classification  nouvelle  en  scin- 
dant  1  embranchement  des  Vertébrés  ou  Ostéozoaires  en  Allan- 
toïdiens  et  en  Anallantoïdiens,  et  en  réunissant  les  Articu- 
jes  eJ-  jes  Vers  sons  le  nom  d 'Annelès  ou  d’ Entomozaires  ; 
les  Mollusques  proprement  dits  et  les  Molluscoïdes  (Tuniciers 
et  Bryozoaires),  ces  derniers  formant  une  classe  nouvelle,  sous 
le  nom  do  Mollusques  ou  de  Malacozoaires;  enfin  les  Rayon¬ 
nes  ou  Radiaires  (Echinodermes,  Acalèphes,  Polypes)  et  les 
barcodaires  (Infusoires,  Spongiaires)  sous  le  nom  de  Zoo- 
pnytes.  — -  Dette  classification,  longtemps  restée  en  honneur, 
a  ete  remplacée,  dans  ces  derniers  temps,  par  un  grandnombre 
d  autres.  L  une  des  plus  naturelles  consiste  à  admettre  la 
division  en  huit  embranchements  ou  types,  qui  sont  :  1°  les 
Vertébrés;  2  les  Tuniciers;  5°  les  Mollusques;  4°  les 
Arthropodes;  5“  les  Vers;  6“  les  Echinodermes;  7“  les  Cæ- 
lenteies,  8  les  Protozaires.  Certains  groupes,  tels'que  les 
njozoanes,  les  Brachiopodes,  les  Spongiaires,  etc.,  sont 
îeunn,  tantôt  a  tel  embranchement,  tantôt  à  tel  autre  ;  les 
™SP  r<ftr.e.r  les,  Bryozoaires  dans  les  Mollusques,  les 
R  es/ers’  d  autres  réunissent  les  Bryozoaires  avec 
ï/!,//!!1S130df  Po0ur  former  ^  embranchement  des 
Molluscoïdes ,  les  Spongiaires  sont  placés  tantôt  parmi  les 
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Protozoaires,  tantôt  parmi  les  Cœlentérés,  ou  bien  consi¬ 
dérés  comme  un  embranchement  distinct.  Quelques  au¬ 
teurs,  reconstituant  en  grande  partie  les  Vers  de  Linné,  y 
font  rentrer  et  les  Bryozoaires  et  les  Echinodermes  ;  enfin 
les  affinités  qui  lient  les  Tuniciers  à  1  ' Amphioxus  ont  fait 
créer,  pour  ces  animaux,  l’embranchement  des  Protover- 
tébrés. 

ZOOMËLANINE,  s.  f.  Principe  colorant  extrait  par 
Bogdanov  du  pigment  noir  des  plumes  des  oiseaux.  Proba¬ 
blement  identique  avec  la  mélanine  de  la  choroïde  ocu¬ 
laire. 

ZOOMYLE,  s.  m.  (déïw&v,  animal,  et  p.ûb],  môle).  Nom 
donné  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux  monstres  unitaires 
parasites,  et  particulièrement  aux  môles  utérins,  c’est-à- 
dire  à  ces  produits  de  conception  incomplets  ou  décomposés 
dans  lesquels  on  trouve  des  débris  osseux  et  des  dents 
(Y.  Parasites  [monstres]). 

ZOONIQUE  (Acide).  Berthollet  donnait  ce  nom  à  un 
acide  retiré  du  produit  liquide  de  la  distillation  des  ma¬ 
tières  animales;  Thénard  a  constaté  que  ce  n’est  autre 
chose  que  de  l’ac.  pyroligneux  uni  à  une  substance  animale. 

ZOONITE,  s.  f.  [diminut.  de  Çwov,  animal].  Nom  donné 
par  Dugès  à  chaque  segment  ou  anneau  ou  même  moitié 
latérale  d’anneau  des  animaux  articulés,  la  zoonite  repré¬ 
sentant  en  quelque  sorte  un  animal  élémentaire,  un  orga¬ 
nisme  doué  d’une  vie  particulière  ou  élémentaire  qui, 
par  son  union  avec  d’autres  zoonites,  constitue  un  organisme 
doué  d’une  vie  générale.  D’après  la  théorie,  toute  philoso¬ 
phique,  de  Dugès,  la  zoonite  ou  type  idéal  de  l’animal  se 
répète  à  droite  et  à  gauche  chez  tout  animal  doué  d’une 
symétrie  paire  ou  binaire  ;  de  sorte  que  l’on  peut  consi¬ 
dérer  les  Vertébrés  ou  animaux  intérieurement  articulés 
et,  les  Sternébrés  ou  animaux  extérieurement  articulés 
comme  formés  d  une  série  longitudinale  de  zoonites  depuis 
l’extrémité  de  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Les 
zoonites  cessent  d’être  distinctes  dans  les  Mollusques,  mais 
constituent  des  rayons  chez  les  Echinodermes.  Enfin,  un 
grand  nombre  de  Protozoaires  sont  réduits  à  une  seule 
zoonite. 

ZOONOMIE,  s.  f.  [de  Çâcv,  animal,  et  vo'u/jç,  loi;  ail. 
zoonomie,  thierlebenskunde ].  Partie  de  la  Zoologie  qui  a 
pour  objet  l’étude  des  lois  générales  qui  régissent  le  règne 
animal. 

ZOOPHYTES,  s.  m.  pl.  [de  Çwcv,  animal,  et  tporo'v, 
plante].  Le  mot  Zoophytes,  que  les  anciens  donnaient  à 
certains  animaux  inférieurs,  tels  que  les  Actinies,  les  Coral- 
liaires,  etc.,  à  cause  de  leur  aspect  phytoïde,  a  été  em¬ 
ployé  par  Cuvier  pour  désigner,  d’abord  la  deuxième  classe 
de  ses  Animaux  invertébrés,  puis  le  quatrième  embranche¬ 
ment  de  son  Règne  animal,  embranchement  qu’il  dénomma 
plus  tard  Animaux  rayonnés  et  qui  comprenait  les  Echino¬ 
dermes,  les  Vers  intestinaux,  les  Acalèphes,  les  Polypes  et 
les  Infusoires.  De  son  côté,  Milne-Edwards  donna  la  même 
dénomination  de  Zoophytes  à  son  quatrième  embranche¬ 
ment  qu’il  divisa  en  deux  groupes  :  1°  les  Radiaires,  com¬ 
prenant  les  Echinodermes,  les  Acalèphes  et  les  Polypes; 

2°  les  Sarcodaires,  contenant  les  Infusoires  et  les  Spon¬ 
giaires.  Aujourd’hui,  le  terme  de  Zoophytes  a  disparu  de 
la  série  zoologique  et  les  animaux  qu’on  réunissait  sous 
cette  dénomination  constituent  les  trois  embranchements 
des  Echinodermes,  des  Cœlentérés  et  des  Protozoaires 
(V.  ces  mots).  .  • 

ZOOSPORE,  s.  f.  [de  Çwov,  animal,  et  aw>pa,:grainej. 
Nom  donné,  en  botanique,  à  des  spores  mobiles  asexuées, 
pourvues  de  cils  vibra tiles,  le  plus  ordinairement  au 
nombre  de  deux  et  dirigés  l’un  en  avant,  l’autre  en 
arrière.  Les  zoospores  se  rencontrent  dans  certaines  Algues 
[Phéosporées,  Coléochœtées,  Confervacées,  etc.)  et  dans 
certains  champignons [Peronospora,  Cystopus,  Achlya, etc.). 
Elles  se  forment  d’ordinairé  dans  des  cellules-mères,^  ap¬ 
pelées  zoosporanges.  Dès  qu’elles  sont  mises  en  liberté  par 
la  destruction  de  la  membrane  de  ces  zoosporanges,  elles 
germent  et  reproduisent  une  plante  semblable  à  celle  qui 
leur  a  donné  naissance. 


ZOOSTÉARIQUE  (Acide).  D’après  Landerer,  acide  gras 
des  os  des  mammifères  fossiles  cristallisant  en  lamelles 
dans  l’alcool. 

ZOOTAXIE,  s.  f.  [de  £>ov,  animal,  et  -ih-,  ordre].  Clas¬ 
sification  des  animaux  (V.  Classification -et  Zoologie). 

ZOOTECHNIE,  s.  f.  [de  i&ov,  animal,  etriyyn,  art]. 
Partie  de  la  Zoologie  qui  s’occupe  de  l’exploitation  des  ani¬ 
maux  utiles  à  l’homme. 

ZOOTOMIE,  s.  f.  [ zootomia ,  de  Çüov,  animal,  et  -rap, 
section].  Branche  de  la  Zoologie  qui  s’occupe  de  l’ana¬ 
tomie  des  animaux.  Synonyme  d 'anatomie  comparée. 

ZOOXANTHINE,  s.  f.  Matière  colorante  des  plumes 
rouges  de  Calurus  auriceps.  Bogdanov  l’obtient  en  traitant 
ces  plumes  à  chaud  par  l’alcool,  qu’il  évapore  ensuite  à 
60-65°;  le  résidu  rouge  foncé  est  alors  épuisé  à  l’eau;  il 
reste  finalement  une  poudre  rouge,  altérable  à  la  lumière. 
On  a  retiré  un  pigment  semblable  des  fibres  rouges  du 
Calingu  cærulea. 

ZOPPOT  (sur  la  Baltique).  Bains  de  mer.  Etablissement. 
ZOSTER,  s.  m.  Syn.  de  Zona  (V.  ce  mot). 

ZOSTERE,  s.  f.  [Zostera  L.].  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  de  la  famille  des  Zostéracées.  Les  Z.  marina  L., 

Z.  angustifolia  Reich,  et  Z.  nana  Roth,  forment,  sur  cer¬ 
taines  côtes  vaseuses  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  no¬ 
tamment  dans  le  bassin  d’Arcachon,  de  vastes  prairies  sous- 
marines,  d’une  étendue  considérable.  Leur  feuilles  mortes, 
accumulées  en  énorme  quantité  sur  les  rivages,  sont  em¬ 
ployées  dans  l’industrie  sous  le  nom  de  crin  végétal .  On  lés 
utilise  surtout  pour  faire  des  matelas  et  pour  emballer  les 
objets  fragiles.  Dans  quelques  contrées,  on  les  brûle  pour 
en  retirer  de  la  soude. 

ZUJAR  (Prov.  de  Grenade).  E.  m.  sulfatée  calcique, 
sulfureuse;  ac.  sulfhydrique  et  ac.  carbonique.  Hyperther- 
male.  Boisson,  bains,  douches.  Rhumatismes,  dermatoses. 
ZUMIQUE,  adj.  (V.  Zymique). 

ZWICKAU  (Saxe).  E.  m.  chlorurée  sodique.  Froide. 
Renseignements  insuffisants. 

ZYGËNE,  s.  f.  [Zygæna  Fabr.].  Genre  d’Insectes-Lépi- 
doptères,  du  groupe  des  Hétérocères  et  de  la  famille  des 
Zygænidés,  dont  les  représentants  sont  caractérisés  surtout 
par  des  antennes  épaisses,  très  renflées  au  delà  du  milieu, 
terminées  en  pointe  obtuse  et  plus  ou  moins  contournées  en 
corne  de  bélier.  Les  chenilles  sont  courtes,  puhescentes, 
atténuées  aux  deux  extrémités,  avec  la  tête  petite  et  ré¬ 
tractile.  Elles  s’enveloppent  dans  des  coques  fusiformes 
ou  ovoïdes  de  consistance  parcheminée.  Le  genre  renferme 
un  assez  grand  nombre  d’espèces.  L’une  des  plus  répandues 
est  le  Z.  filipenduïæ  L.,  dont  la  chenille  vit  sur  les  trèfles 
et  autres  Légumineuses.  . 

ZYGNEMA,  s.  m.  [Zygnema  Ag.].  Genre,  d’Algues  inté¬ 
rieures,  dont  les  représentants  sont  remarquables  par  leur 
mode  de  reproduction  (Y.  Conjdgation). 

ZYGOMATIQUE,  adj.  [ zygomaticus ,  de  ^o;,  joug,  mode 
de  liaison] .  —  Apophyse  zygomatique.  Apophyse  osseuse  qui  së 
détache  de  la  partie  inférieure  de  la  face  externe  de  l'écaille 
de  l’os  temporal  (Y.  ce  mot)  et  se  dirige  en  avant  pour 
former,  en  s’unissant  à  l’os  malaire,  Y  arcade  zygomatique 
(V.  Crâne).  —  Fosse  zygomatique.  L’excavation  pyramidale 
située,  sur  la  région  latérale  du  crâne  et  de  la  face,  au- 
dessous  de  la  fosse  temporale  ;  elle  est  formée  en  haut  par 
la  partie  inférieure  de  la  grande  aile  du  sphénoïde,  en 
arrière  par  l’aile  externe  de  l’apophyse  ptérygoïde^  en 
avant  par  la  tubérosité  du  maxillaire  supérieur;  son  arrière- 
fond  forme  la  fosse  ptérygo-maxillaire  (Y.  Temporal  et 
Crâne).  —  Muscles  zygomatiques.  Muscles  de  la  face,  situés 
dans  l’épaisseur  de  la  joue,  et  agissant  sur  l’ouverture 
buccale.  On  en  distingue  deux,  qui  sont,  en  allant  de  de¬ 
hors  en  dedans  :  1°  le  grand  zygomatique,  qui  s’attache  à 
la  face  externe  de  l’angle  postérieur  de  l’os  malaire,  des¬ 
cend  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  au  milieu  de  la 
graisse  des  joues,  pour  s’attacher  à  la  face  profonde  de  la 
peau  de  la  commissure  des  lèvres.  Innervé  par  le  facial, 
ce  muscle,  tiré  en  haut  et  en  dehors  de  la  commissure  des 
lèvres,  élargit  l’ouverture  buccale,  élève  l’extrémité  infé- 
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rieure  du  sillon  naso-labial,  et  donne  ainsi  h  la  physionomie  les  animaux  et  les  végétaux  ;  dans  cette  catégorie  de 

l’expression  de  la  gaieté  et  du  rire.  —  ‘2°  Le  petit  zygoma-  viennent  se  ranger  les  diastases,  la  synaptase,  la  mur  C°r^ 

tique,  qui  part  de  la  partie  inférieure  de  l’os  malaire  et  des-  la  pedasë,  la  pancréatine,  la  pepsine ,  ferments  do^M  ’ 

cend  moins  obliquement  que  le  précédent  pour  aller  s’atta-  mode  d’action  se  trouve  indiqué  soit  à  ces  mots,  soit  au  i 

cher  à  la  face  profonde  de  la  peau  de  la  lèvre  supérieure,  Fermentation.  Dans  la  théorie  de  Béchamp,  l’urine  renf 

en  dedans  de  la  commissure  :  élevant  la  partie  moyenne  merait  une  diastase  particulière,  la  néphrozymase  caoahî" 

de  cette  lèvre,  et  donnant  par  suite  au  sillon  naso-labial  de  dissoudre  l’amidon  et  de  le  transformer  en  elycose  •  il 

une  forte  convexité  supérieure,  ce  muscle-n’agit  pas  comme  s’obtient  en  précipitant  l’urine  par  l’alcool.  Ces  ferme6  f 

le  précédent,  mais  bien  comme  le  releveur  commun  externe  sont  souvent  formés  par  des  microzymas  (V.  ce  mot! 

(V.  Elévateur),  c’est-à-dire  qu’il  donne  à  la  physionomie  provoquent  les  phénomènes  chimiques  et  les  transformatio^ 

l’expression  de  l’attendrissement,  du  chagrin.  —  Os  ztgo-  désignées  en  général  sous  le  nom  de  fermentations  C*8 

matique  (V.  Malaire  [Os]).  microzymas  ne  paraissent  guère  différer  des  micrornrnü 

ZYGOIYIYCETES,  s.  m.  pl.  (V.  Hîphomtcètes).  (V.  ce  mot). 

ZYGOPHYLLUM,  s.  m.[Zygophyllumh.).  Genre  de  plantes  ZYIŸIIQUE  (Acide).  Syn.  Âc.  zumique,  ac.  mancêique 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Zygo-  Noms  donnés  à  l’acide  qui  se  forme  dans  la  fermentation  des 
phyllées.  Le  Z.  fabago  L.  est  cet  arbrisseau  de  la  région  matières  amylacées  et  qui  n’est  pas  autre  chose  qu’un  mé- 

méditerranéenne,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Fabagelle  lange  d’ac.  lactique  et  d’ac.  butyrique. 

(V.. ce  mot).  Les  semences  du  Z.  coccineum  L.,  du  nord  de  ZYIYIOLOGIE,  s.  f.  [de  #pi,  ferment,  et  Xoyoç,  traitél 
l’Afrique,  sont  employées  par  les  Arabes  comme  anthelmin-  La  chimie  des  fermentations.  '  J 

thiques.  Il  en  est  de  même,  au  Cap  de  celles  des  Z.  sessi-  ZYIŸIOIŸIE,  s.  m.  [de  ferment;  ail.  zymom,  wein- 

lifolium  L.  et  Z.  spinosum  L.  —  Le  Z.  arboreum  Jacq.  ou  geist-kleber}.  Ancien  nom  jiu  gluten  après  lavage  à  l’eau  et 
Gayacan  de  Caracas  fait  maintenant  partie  du  genre  à  l’alcool.  Le  zymome  est  blanc  grisâtre  et  fermenté  en 

Guaiacum  Plum.  (V.  Gaïac].  répandant  une  odeur  ammoniacale  désagréable. 

ZYGOPHYLLÈES,  s.  m.  pl.  [ Zygophylleæ  R.  Br.].  Groupe  ZYIYIOSCOPE  ou  ZYIYIOSIMÊTRE,  s.  m.  [deÇôpï,  levain, 
de  plantes  Dicotylédones,  considéré  par  les  uns  comme  une  ou  Çûpm;,  fermentation,  et  œwireîv,  examiner,  ou  yeitm’ 
famille  distincte,  par  les  autres  comme  une  simple  tribu  de  mesure].  Instrument  permettant  de  reconnaître  la  qualité 

la  famille  des  Rutacées  :  ses  représentants  sont  des  arbres  d’un  ferment  par  le  dégagement  plus  ou  moins  abondant 

ou  des  arbustes,  à  feuilles  alternes,  ou  opposées,  stipulées  ;  de  bulles  gazeuses  qu’il  détermine. 

ZYMOTIQUE,  adj.  [ zymoticus ,  de  Çûpi,  ferment;  ail. 
gâhrungsfâhig,  gührungserregend  ;  angl.  zymotic ;  it.  et  esp. 
zimotico ].  Nom  donné  aux  maladies  infectieuses,  en  confor¬ 
mité  avec  la  théorie  qui  les  attribue  à  l’action  de  ferments 
(V.  Parasite,  Vibrioniens). 

ZYTHOGALE,  s.  m.  [de  Çuôoç,  bière,  et  lait;  ail. 
biermolken ].  Mélange  de  bière  et  de  lait  qui  sert  de  boisson 
dans  certaines  contrées.  On  l’appelle  parfois  encore  possel. 
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neurs  nermapnroaites ;  ovaire  piuriloculaire,  fruit  sec, 
crustacé  ou  coriace,  parfois  formé  de  deux  à  douze  coques. 
Genres  principaux  :  Zygophyllum  L.,  Fagonia  Tourn., 
Tribulus  L.,  Guaiacum  Plum.,  etc. 

ZYGOSPORE,  s.  f.  (V.  Conjugation). 

ZYMASE,  s.  f.  [de  Kp/o,  ferment].  Nom  générique  sous 
lequel  Bechamp  désigne  divers  ferments,  formés  selon  lui 
de  matières  albuminoïdes  non  sulfurées,  et  que  sécrètent 
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Le  Dictionnaire  Ecyclopédique  est  publié  par  volumes  grand  in-8°  dont  chacun  est  accompagné  de  ûgures  dans  le 
texte.  Il  comprendra  environ  90  volumes  et  sera  complet  vers  1887. 

Prix  dh  volume  :  13  francs 


La  médecine  étend  chaque  jour  son  domaine;  chaque  jour  aussi  toutes  les  spécialités  sont, 
de  la  part  des  hommes  les  plus  compétents,  l’objet  de  travaux  et  d’expériences  qui  font  de 
chacune  d’elles  non  plus  seulement  une  branche  de  la  science,  mais  an  tout  complet  qu’il 
faut  étudier  et  connaître  dans  tous  ses  détails. 

Aussi  les  monographies  succèdent-elles  aux  monographies,  apportant  chacune  une  pierre 
nouvelle  à  l’édifice,  mais  chargeant  lourdement  le  budget  de  ceux  qui  veulent  se  tenir  au 
courant,  sans  qu’ils  soient  cependant  assurés  de  trouver  à  un  moment  donné  le  résumé  exact 
et  complet  d’une  question  qu’il  leur  importe  d’étudier  soit  au  point  de  vue  scientifique, 
soit  pour  les  besoins  de  leur  pratique. 

Le  moment  était  donc  venu  de  réunir  dans  une  vaste  Encyclopédie  tout  ce  qui  touche  aux 
sciences  médicales.  Quand,  en  1864,  M.  A.  Dechambre  s’est  mis  à  la  tête  de  cette  colossale 
entreprise, 


150  collaborateurs,  parmi  lesquels  figurent  les  savants  et  les  praticiens  les  plus  éminents 
de  toute  la  France,  se  sont  réunis  sous  sa  direction.  Une  société  puissante  s’est  consti 
tuée,  et  l’ensemble  de  la  publication,  dont  70  volumes  avaient  paru  au  mois  de  mai  1882 
forme  un  total  de  90  à  100  volumes. 

Grâce  à  une  division  en  quatre  séries  paraissant  simultanément,  la  publication  a  été 
menée  de  plus  en  plus  rapidement,  et  aujourd’hui  il  ne  paraît  en  une  année  pas  moins 
de  10  à  12  fascicules,  qui,  grâce  au  caractère  compact  employé,  sont  chacun  l’équivalent 
d’un  fort  volume  in-8  ordinaire. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d’insister  sur  la  valeur  scientifique  du  Dictionnaire  encyclopé¬ 
dique  des  sciences  médicales.  Il  fait  absolument  autorité  dans  la  science,  et  les  articles  en 
sont  cités  dans  tout  le  monde  savant. 

Mais  ce  qu’il  convient  de  faire  remarquer,  c’est  le  caractère  pratique  que  les  auteurs  ont 
su  imprimer  même  aux  articles  les  plus  scientifiques;  c’est  le  soin  de  la  direction,  de  choisir 
pour  chaque  article  le  collaborateur  absolument  compétent  ;  c’est  enfin  le  développement 
donné  aux  articles  dits  de  sciences  accessoires,  si  souvent  utiles  aux  médecins,  et  qu’ils  ne 
trouvent  d  habitude  traités,  surtout  à  leur  point  de  vue,  dans  aucun  des  livres  qui  consti¬ 
tuent  une  bibliothèque  professionnelle  même  étendue. 

Enfin  1  illustration,  qui  ne  faisait  pas  partie  du  plan  primitif  des  éditeurs,  a  pris  de  plus 
en  plus  d  importance,  au  fur  et  a  mesure  que  les  ressources  d’une  opération  chaque  jour 
plus  prospère  p^fc||, aient  d’en  agrandir  le  cadre.  À  l’appui  de  cette  dernière  affirmation, 
on  nous.  permettnPuë  réunir  ici  quelques  détails  statistiques  qui,  sans  toucher  au  fond 
même  de  1  œuvre,  ou  à  sa  valeur  scientifique,  sont  bien  propres  à  en  montrer  la  grandeur 
comme  affaire  industrielle. 

D  après  un  calcul  fait  sur  les  70  premiers  volumes,  ces  volumes  représentaient  un  total 
de  56  500  pages  dont  chacune  comprend  4000  lettres.  Les  articles  étaient  au  nombre  de 
10700;  les  figures  ne  s’élevaient  pas  à  moins  de  2400. 

Déjà,  en  188ô,  les  volumes  avaient  été  plusieurs  fois  remis  sous  presse,  quelques-uns 
cinq  à  six  fois,  et  la  somme  dépensée  s’élevait  à  cette  époque  à  plus  de  deux  millions  de 
francs;  le  nombre  des  feuilles  de  papier  employées  pour  le  tirage  n’était  pas  de  moins  de 
20  millions. 

Une  pareille  œuvre  peut  sans  exagération  être  qualifiée  de  Monument  élevé  aux  sciences 
medicales.  Elle  fait  autant  d’honneur  à  celui  qui  l’a  dirigée,  aux  collaborateurs  qui  l’ont 
executee  qu  aux  éditeurs  qui  1  ont  conçue  et  l’auront  bientôt  menée  à  bonne  fin  à  travers 
mille  difficultés. 


gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie 


PARAISSANT  TOCS  LES  VENDREDIS 


U  Gaeette  hebdomadaire  a  été  créée  en  1853.  Et  cependant  peu  de  journaux  sont,  il  non.  semble, 
pins  jeunes  dans  leurs  allures,  plus  désireux  de  toujours  innover  et  de  se  tenir  toujours  en  tete 
vement  scientifique  et  du  progrès. 

C'est  que  la  Direction,  d'nne  part,  l'Éditeur  de  l'autre,  ne  cessent  de  se  préoccuper  de  répondre  ans 
devoirs  que  leur  impose  la  situation  que  la  Gazette  occupe  dans  la  presse  medica  e. 

C'est  ainsi  qu’elle  a  assuré  à  ses  lecteurs  un  avantage  nouveau  et  qui  sera,  sans  nul  doute,  vivement 

t:.Tz 

dans  nos  colonnes  une  analyse  complète  des  discussions  auxquelles  ils  donnent  • 

Société  auront  donc  dans  la  Gazette  leur  représentation. 

E„  même  temps,  et  dans  .'intérêt  de  ceux  de  nos  abonné,  qui  veulent.ire 

aussi”  51  rr-l p«iés  pour  ^  fi-  auv  abonnés  de 

la  Gazette,  tandis  que  le  prix  d’abonnement  est  de  quinze  francs. 

Enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  intérêt  d’actuiÉtéruedo^v^t 

de  la  Faculté,  aux  annonces  de  cours,  et  aux  no  5  .  étudiants  et  aux  praticiens  un  tableau 

rr 

consacrée  aux  Variétés. 

toires  que  presque  tous  les  journaux  îepetent  en  meme  temps  e  p  q  ^  caqre  et  par 

jour  plus  grande. 

-  - 

£  «“poSe’,  nous  faisons  de  ce  qui  semble  devoir  être  relevé  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs  la 

matière  de  Premiers-Paris  ou  d'articles  de  fond. 

...  jan,  j„  comtondances  anglaises  et  allemandes,  qui  portent  exclusi- 

Due  autre  amelioration  cousue  b.  de.  ^  S  FofessionneUes  à  notre  Chronique  le 

vement  sur  des  question  ’  opérations  importantes  se  pratiquent,  bien  des  discussions 

l’étranger.  Bien  de.  j**  “P*  >  d'écbo  chez  nous.  11  a  paru  qu'un  usage  centralisé  chez  nos  vo,  sms 

rt'qtTïf  a*pumi«,rets’âabbr  en  France^  celui  des  correspondances  iniernatinnales,  pourrait  rendre  à  la  science 
quelques  services.  Nous  allons  en  tenter  l'expérience. 


Ainsi  complétée,  la  Gazette  aura,  semble-t-il,  fait  un  noüveau  pas  en  avant  et  se  sera  rapprochée  d 
l’idéal  qu’elle  tend  toujours  à  atteindre  :  rester  le  journal  du  praticien  sans  cesser  d’être  celui  de  l’homme  d 
science;  ne  négliger  aucune  information,  pas  plus  dans  le  domaine  scientifique  que  dans  le  domaine  profes 
sionnel,  être  en  un  mot  vraiment  la  Gazette  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 
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A.  Doyon.  Deuxième  série,  publiée  par  MM.  Ernest  Bésnier, 
A.  Doyon,  A.  Fournier,  P.  Horteloup,  secrétaire  de  la  Rédac¬ 
tion,  M.  le  Dr  Merklen. 
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Union  postale,  52  fr. 

Annales  des  maladies  de  l’oreille,  du  larynx  et  des  or¬ 
ganes  connexes,  fondées  par  MM.  Isambert,  Krishaber  et 
Ladres  de  Lacharrière,  publiées  par  M.  Ladreit  de  Lachar- 
riere,  avec  la  collaboration  de  MM.  Coyne,  Cadier,  Gôwguen- 
heim,  Morell,  Mackenzie,  Woakes,  Solis  Cohen,  C.  Blake, 
Capart,  et  C11.  Delstanche,  paraissant  depuis  1875  par  fas- 
toùs-lës  deux  mois. 

Prix  de  l'abonnement  annuel:  France,  12  fr.  —  Union  postale, 
15  fr.  . 

Annales  médico-psychologiques.  —  Journal  destiné  à  re¬ 
cueillir  tous  les  documents  relatifs  à  l’aliénation  mentale, 
aux  névroses  et  à  la  médecine  légale  des  aliénés,  par  MM.  Bail- 
larger,  Lunier  et  Foville;  6e  série,  ayant  commencé  en  1879, 
publiée  par  cahiers  paraissant  tous  les  deux  mois  et  formant 
chaque  année  2  volumes  in-8°. 

Prix;  de  l'abonnement  annuel:  Paris,  20  fr.  —  Départements, 
23  fr.  —  Union  postale,  25  fr. 

Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique.  — 

Fondées  en  1868,  dirigées  par.  MM.  Brown-Séquard,  Charcot  et 
Vulpian,  Directeur-adjoint  :  M.  Joffroy,  paraissant  toutes  les 
six  semaines  par  fascicules  grand  in-8°,  avec  planches  noires 
et  coloriées .  Chaque  année  forme  2  volumes. 

Les  Archives  de  physiologie  publient  les  travaux  du  labora¬ 
toire  de  M.  le  professeur  Banvier,  au  Collège  de  France,  et 
les  travaux  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Renault,  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Prix  de  l’abonnement  annuel:  Paris,  30  fr. —  Départements, 
32  fr.  —  Union  postale,  54  fr. 

Bulletin  de  l’Académie  de  médecine.  —  Publié  par  M.  le 
secrétaire  perpétuel  etM.  le  secrétaire  annuel.  Nouvelle  série 
ayant  commencé  en  janvier  4872.  —  Le  Bulletin  de  l’Académie 
de  médecine  paraît  le  dimanche  de  chaque  semaine,  donnant 
ainsi,  dans  l’intervalle  de  deux  séances,  le  compte  rendu 
complet  de  la  séance  du  mardi  précédent .  —  Il  forme  chaque 
année  deux  volumes  in-8“. 

Prix  de  l’abonnement  annuel  :  Paris,  15  fr.  —  Départements, 
48  fr.  —  Union  postale,  20  fr. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie.  — 


Publiés  par  les  soins  de  MM.  les  secrétaires  de  la  Société, 
paraissant  le  1er  de  chaque  mois  depuis  4875.  Ce  recueil 
forme,  chaque  année,  un  volume  grand  in-8°  d’environ  800 
pages. 

Prix  de  l’abonnement  annuel  :  Paris,  18  fr.  —  Départements,  ' 
20. — Union  postale  22  fr. 

Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
de  Paris,  publiés  deux  fois  par  mois,  le  mercredi  qui- pré¬ 
cède  la  séance  de  la  Société,  dans  le  format  grand  in-80..- 
Quatrième  série,  commencée  en  1884. 

Prix  de  l’abonnement:  France,  12  fr.  —  Union  postale’,- 15  fr. 
Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  b^ilogie, 
publiés  le  vendredi  de  chaque  semaine,  dans. le  format  grand 
in-8°.  Huitième  série,  commencée  en  1884.  t. 

Prix  de  l’abonnement:  France,  15  fr.  —  Étranger, ;17  ir.# 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (5e  série,  commencée  en 
1880),  rédigé  par  MM.  Fremy,  L.  Soubeyran,  Regnauld,  Jules 
Lefort,  Planchon,  Riche,  Coulier,  Jungfleisch,  Mialhe  et  Petit, 
contenant  les  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
une  Revue  médicale  par  M.  Vulpian,  une  Revue  des  travaux 
de  pharmacie  publiés  à  l’étranger,  par  M.  Méhu,  et  une 
Beuue  des  travaux  de  chimie  publiés  à  V étranger,  par 
M.  Jungfleisch.  Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  paraît 
tous  les  mois,  par  cahiers  de  5  feuilles  in- 8».  Il  forme  chaque 
annee  2  volumes  in8°. 

Prix  de  l’abonnement  annuel  :  Paris,  15  fr.  —  Départements, 
15  fr.  —  Union  postale,  17  le. 

Revue  des  sciences  médicales  en  France  et  à  l’étranger. 

—  Publiée  sous  la  direction  du  Dr  G.  Hayem,  professeur  à  la 
f  aculté  demedeemede  Paris.  Comité  de  rédaction:  MM. Berger 
et  Rendu  secrétaire  de  la  rédaction,  Dr  Cartaz. 
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